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Sf  (ME  DE  CHARLES  XII 


ROI  DE  SUÈDE. 


AVERTISSEMENT    POUB  LA    PRÉSENTE  EDITION. 

Qui  do  nous  n'a  dévoré,  dès  son  enfance,  cotte  histoire  de 
roi  aussi  franche,  aussi  nette,  aussi  éblouissante  dans  sa 
réalité  que  toutes  les  aventures  imaginaires  des  Robinson 
Crusoé  ou  des  brigands  célèbres?  Ou  sent  qu'elle  est  l'œuvre 
d'un  contemporain,  jeune,  ardent  connue  son  héros  qu'il 
traite  en  Camarade,  et  c'est  là  le  charme  de  ce  récit. 

Toute  la  jeunesse  de  Voltaire  fut,  en  effet,  pleine  de 
Charles  MI.  A  peine  a-t-il  pied  dans  le  monde,  qu'il  se  trouve 
en  relations,  chez  le  banquier  Ibum'ère,  avec  le  comte  de 
Goe.rtz,  agent  secret  de  Charles  XII  à  Paris  ;  il  voit  son  an>i 
Richelieu  jeté  à  la  Bastille  pour  avoir  trempé  dans  la  poli- 
tique de  Charles  Xll  ;  c'est  au  lendemain  du  succès  é'Œdipe 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  XII  arrive  en  Frai  ce; 
il  récolte  chez  le  père  de  son  ami  d'Argental,  M.  de  Fériol, 
ex-amhassmleur  de  France  à  Constantinople,  des  anecdotes 
sur  Cnaiies  XII  ;  s'il  va  à  la  cour  et  que  la  jeune  reine  lui 
fasse  accueil,  cette  reine  est  la  fille  de  I ex-protégé  de 
Charles  XII,  Stanislas  Lecziuski;  il  peut  mf'ine  s'entretenir 
avec  ce  roi  de  Pologne  détrôné  qui  est  abordable:  s'il  fuit  eu 
terre,  c'est  Fabrice,  l'ancien  favori  de  Charles  XII,  qu'il 
rencontre  là  et  qui  lui  communique  ses  mémoires;  enfin, 
des  qu'il  a  l'idée  de  faire  ce  récit,  voilà  Bolingbroke,  la  du- 
chesse de  Mariborough,  Croissi,  FiervjJle,  Fonseca.  Bran::  s, 
$  jusqu'au  meurtrier  même  du  roi,  Siquior,  qui  font  leurs 
confidences  à  l'écrivain.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  si  l'aven- 
tureux Voltaire  s'empara  de  l'aventurier  suédois,  lors  qu'il 
en  eut  fini  avec  le  Béarnais.  Commencée  à  Londres  en  1728 
dans  l'exil,  YHistoire  de  Charles  Xll  fut  reprise  et  terminée 
à  Rouen,  en  1731  dans  la  retraite  :  c'était  à  la  même  heure 
que  Voltaire,  toujours  poète  quoique  historien,  dramatisait 
la  Mort  de  César,  autre  ambitieux. 

Il  n'y  a  dans  ce  livre  nul  trait,  nulle  intention  satirique.  Tout 
y  est  simple  et  sans  de  grosses  vérités.  Voltaire  raconte  la  vie  de 
Charles  XII  comme  celle  du  premier  grenadier  venu.  Mais, 
qui  le  croirait?  ce  futcette  simplicité  même  qu'on  incrimina. 
Elle  passa  pour  être  un  outrage  à  la  majesté  rovale,  et  l'im- 
pression du  livre  fut  interdite;  deux  mille  six"cenls  exem- 
plaires du  premier  tome  fabriqués  secrètement  furent  saisis, 
et  le  libraire  fut  un  moment  emprisonné.  Il  fallut  le  plus 
grand  mystère  pour  que  six  mois  après  deux  éditions  vissent 
tout  à  coup  le  jour  sous  la  rubrique  :  Iiasle.chez  Christ.  Ûevi*. 

Le  livre  n'était  pas  seulerhehl  simple  :  il  éiait  encore  amu- 
sant, et  ce  fut  un  autre  dommage.  Tous  les  critiques  le  qua- 
lifièreni  de  roman,  et  quelques  remarques  tuiles  avec  aigreur 
par  des  gens  qui  avaient  approché  de  Charles  XII  accrédi- 
tèrent cette  opinion.  Voltaire  répondit  d'abord  point  par 
point  aux  observations  qui  portaient  presque  toutes  à  faux 
ou  sur  des  détails  insignifiants;  puis,  comme  les  attaques 
continuaient,  il  annonça  qu'il  déposerait  dans  une  bibliothè- 
que les  lettres,  noies,  mémoires,  etc  ,  sur  lesquels  il  avait 
travaillé;  et  il  tint  parole.  On  peut  consulter  encore  aujour- 
d'hui ces  papiers  à  la  Bibliothèque  (mss.  carton  1309  B)  et 
juger  par  soi-même  à  quel  degré  le  grand  historien  pjussait 
l'amour  du  vrai. 

i,  qui  (Hait  atteint  de  la  même  folie  que  Char- 
ly X;;,  \  i  m  lire  cette  histoire  avant  de  partir  pour  la  Rus 
sie.  La  marche  des  événements  que  Voltaire  v  expose,  et 
[es  reflexions  dont  il  les  accompagne  nu  passage,  pouvaient 
servir  d'enseignement  ou  plutôt  de  pronoslic  au  moderne 
Charles  Xll.  Mais  celui-ci,  tout  à  son  rôle,  rejeta  le  livre  avec 
dédain,  et  dit  encore  :  C'est  un  roman  !  Mêlas!  il  n'v  a  d'ima- 
ginaire iImus  cet  ouvrage  que  les  cii  s  d ■•  la  mort 
du  roi  ;  Voltaire  a  déguisé  l'assassinat.  Ëst-ee  à  cause  de  ce 
prudeni  m<  nsotigo  que  Napoléon  anathématisait  ce  livre 
<i  hisluire?  Je  ne  le  crois  pas. 

Georges  Avb 


DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XII  (1). 


Il  y  a  bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire  une  histoire  par- 
ticulière. Eu  vain  la  malignité  ou  la  fluterie  s'est  exercée  sûr  pres- 
que Unis  les  princes:  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  dont  la 
mémoire  se  conserve;  et  ce  nombre  sérail  encore  plus  petit  si  l'on 
ne  se  souvenu!  que  de  ceux  qui  on!  été  justes. 

Les  princes  qui  oui  le  pins  rie  droit  a  l immortalité  sont  ceux  qui 
on!,  fait  quel  ne  bien  aux  hommes.  Ainsi,  tant  eue  la  Fiance  sub- 
sislera,  ou  s'y  souviendra  de  la  tendresse  que  Louis  Xll  avaii  pour 
son  peuple;  on  excusera  les  grandes  fautes  d'  François  1er  en  fa- 
veur îles  ans  et  des  sciences  d  ml  il  a  élé  le  père';  on  bénira  la 
mémoire  de  Henri  iv,  qui  conquît  son  héritage  à  force  de  vaincre 
ei  de  pardonner;  on  louera  la  magnificence,  de  Louis  XIV,  qui  a 
é  les  arts,  que  François  I"  avait  faii  naître. 

Par  une  raison  contraire^  ou  garde  le  souvenir  de;  mauvais  prin- 
ces, comme  on  se  souvient  des  inondations,  des  incendies,  et  des 
pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  conquérants,  niais  plus 
apnroelKjjil  des  preimers;  Ceux-ci  ont  une  réputation,  éclatante  :  on 
est  avide  de  connaître  les  moindres  particularités  de  leur  vie.  Telle 
est  la  misérable  faiblesse  dis  hommes,  qu'ils  regardent  avec  admi- 
ration ceux  qui  ont  fait  du  mal  d'une  manière  brillante,  et  qu'ils 
parleront  souvent  pins  volontiers  du  destructeur  d'un  empire  que 
de  celui  qui  l'a  fondé. 

four  tous  les  autres  princes,  qui  n'ont  été  illustres  ni  en  paix,  ni 
en  guerre,  et  qui  n'ont  été  connus  ni  par  de  grands  vices,  ni  par 
de  «raicles  vertus,  comme  leur  vie  ne  fournil  aucun  exemple  ni  à 
imiter,  ni  à  fuir,  elle  n'est  pas  digne  qu'on  s'en  souvienne.  De  lant 
d'empereurs  de  Rome,  d'Allemagne,  de  Moscovie,  de  lant  de  sultans, 
de  califes,  de  papes,  de  rois,  combien  y  eu  a-t-il  dont  le  nom  no 
mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  tables  chronologiques, 
où  ils  ne  sont  que  peur  servir  d'époques? 

Il  y  a  un  vulgaire  parmi  (es  princes  comme  parmi  les  autres 
hommes  (2);  cependant  la  fureur  n'écrire  ès'l  venue  au  point  qu'à 
peine  un  souverain  cesse  de  vivre,  que  le  public  esl  inondé  de  ui- 
luines  sous  le  nom  de  mémoires,  duistoi.re  de  sa  vie,  d'anec  lotes 
de  sa  cour.  Par  la  les  livres  se  multiplient  de  telle  sorte,  qu'un 
homme  qui  vivrait  cent  ans,  et  qui  les  emploierait  à  lire,  n'aurait 
pas  le  temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  imprimé  sur  1  histoire  seule, 
depuis  deux  siècles,  en  Europe. 

Celte  démangeaison  de  transmettre  S  la  postérité  des  détails  in- 
utiles, el  d'arrêter  les  yeux  des  siècles  a  venir  sur  des  événements 
communs,  vient  d'une  faiblesse  très  ordinaire  a  ceux  qui  ont  vécu 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir  quelque  part 
aux  affaires  publiques,  ils  regardent  la  cour  où  ils  onl  véeu  comme 
la  pus  belle  qui  ait  jamais  élé;  le  roi  qu'ils  ont  vu,  connue  le  plus 
grand  monarque;  les  affaires  dont  ils  se  sonl  mêlés,  connue  ce  qui 
a  jamais  élé  de  plus  important  dans  le  monde  Ils  s'imaginent  que 
la  postérité  verra  tout  cV;a  avec  les  mêmes  yeux. 

Qu'un  prince  entreprenne  une  guerre,  que  sa  cour  soit  troublée 
d'intrigues,  qu'il  acheté  l'amitié  d'un  de  ses  voisins,  et  qu'il  vende 
la  sienne  à  un  aulre;  qu'il  fasse  enfin  la  paix  avec  ses  ennemis 
après  quelques  vicions  et  quelques  défaites;  ses  suj<  ts,  échauffés 
par  la  vivacité  de  ces  événements  présents,  pensent  èire  dans  l'é- 
i  oque  la  plus  singulière  depuis  la  création  ou 'arrivo-l-ip?  ce  prince 
meurt;  on  prend  avec  lui  des  mesure-  toutes  différentes;  on  oublie 
et  les  intrigues  de  sa  cour,  et  ses  mailresses,  et  ses  ministres,  et 
ses  généraux,  et  ses  guerres,  et  lui-même. 

Depuis  le  temps  que  les  princes  chrétiens  tâchent  de  se  troffi  iei 
les  uns  les  autres,  et  font  des  guerres  el  des  alliances,  ou  a  signé 
des. milliers  de  traités,  et  donne  autant  de  batailles^  lad  belle-  ou 
infâmes  actions  sont  inaombrahtesi  Quand  toute  cette  foule  d'évé- 
nements et  de  détails  se  présente  devant  la  postérité,  ils  sent  pres- 
que  tOUS  anéantis  les  uns  par  les  aulres;  les  seuls  qui  reslenl  seul 
ceux  qui  ont  produit  de  grandes  révolutions,  ou  ceux  qui,  ayant  été 
décrits  pirqueique  écrivain  exfcellerit,  se  sain elil  de  la  foule,  comme 
des  portraits  d'hommes  obscurs  peints  par  de  grands  ma  ire 

Ou  se   serail  doue  bien   donné  de   garde  d'ajouter  cette  hisluire 


(Il  Ce  morceau  parut  à  la  fin  de  la  première  édition  et  en  tête  de  la  86- 
eoi  de.  (G.  A.) 

(9  l'an-  l'inlrodui  lion  de  l'édition  tronquée  de  VBttai  »"/■  Ut  meevrt,  Vol- 
taire parle  encore  de  ce  vulgaire  des  rois.  Voyez  tome  II,  pni  ctà,  note  s. 

(U.  A.) 


I11ST0UŒ  D1-;  CHARLES  Mi. 


i  arlii  ulière  il'1  Charles  XII,  roi  de  Suèft,  à  la  multitude  des  livres 
ii  mi  i     ub  ic  Bit  ac  ablé,  >i  ce  prince  el   on  rii  al,  Pierre  Alexiowitz, 
iup  plus    rand  homme  que  lui,  n'avaient  été,  'in  cou 
,l    toute  la  terre,  les  personnages  les  plus  sin  ;uli  xs  qui  eus- 
■   ni  paru  depuis  plus  do  vingt  -i  «les.  Mal»  mi  n'a  pas  été  déter- 
miné seulement  à  donner  cette  Vie  par  la  petite  satisfaction  d'écrire 
ia  ts  extraordinaires;  un  a  pense  que  cotie  lecture  pourrait  être 
utile  a  quelques  princes,  si  ce  livre  leur  tombe  par  hasard  entre  les 
-.  certainement  il  n'y  a  point  de  souverain  qui.  en  lisant  la 
■  Charles  XII ,  ne  doive  être  guéri  <lo  la  folie  des  conquêtes. 
(    r.  où  est  le  souverain  qui  pûl  dire:  J'ai  plus  de  courage  el  de 
vertu,  une  ame  plus  furie,  un  cor  s  plus  robuste:  j'entends  mieux 
i  i  guerre,  j'ai  do  meilleures  troupes  que  Charles  XII?  Que  si,  avec 
tous  ces  avantages,  et  après  lant  do  victoires,  ce  roi  a  été  sj  mal- 
heureux,  nie  devraient  espérer  les  autre-  princes  qui  auraient  lu 
luûraeambit  on.  avec  moins  de  talents  et  rie  ressources? 

on  a  compose  celle  histoire  sur  des  récits  de  personnes  connues, 
qui  ont  passé  plusieurs  annéesauprès  de  Charles  xil  el  île  Pierre-lo- 
Grand,  empareur  de  Moscovie,  et  qui,  s'étant  retirées  dans  un  pays 
)  ire,  longtemps  après  la  mort  de  ce»  princes,  n'avaient  aucun  in- 
ii  ei  de  déguiser  la  vérité.  M.  Fabrice,  qui  a  vécu  sept  annéesdans 
!.,  n  :iil  ariiè  île  Charles  XII,  M.  de  Fierville,  envoyé  de  France, 
;,!.  de  Villolongue,  colonel  au  service  do  Suéde,  Al.  Poiiialuw^ki 
môme  (1),  o.it  fourni  les  mémoires. 

On  n'a  pas  avancé  un  seul  fait  sur  lequel  ou  n'ait  consulté  des 
ii  moins  oculaires  et  irréprochables.  Ces:  pourquoi  on  trouvera  cette 
i;  store  tort  différente  des  gazettes  qui  oui  paru  jusqu'ici  {■!.)  sous 
le  i  te  le  la  Vie  de  Charles  XII  Si  l'on  a  omis  plusieurs  petits  com- 
bai  ilonués entre  les  officiers  suédois  et  moscovites,  c'est  qu'on  n'a 
point  prétendu  écrire  l'histoire  de  ces  officiers,  mais  seulement  celle 
«lu  roi  de  Suède;  même,  parmi  les  événements  île  sa  vie,  on  n'a 
choisi  que  les  plus  intéressants.  On  est  persuadé  nue  l'histoire  d'un 
prince  n'est  pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  a  fait  do  digue 
d'être  transmis  à  la  postérité. 

on  est  obligé  d'avertir  que  plusieurs  choses,  qui  étaient  vraies 
lorsqu'on  écrivit  cette  histoire  en  1723),  cessent  déjà  de  l'être  au- 
jourd'hui (eu  173  i)  (3)  Le  commerce  commence,  par  exemple,  à 
élrC  moins  négligé  en  Suède.  L'infanterie  polonaise  est  mieux  dis- 
ciplinée, et  a  des  habits  d'ordonnance  qu'elle  n'avait  pas  alors.  Il 
faul  toujours,  lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  au  temps  où  l'auteur 
a  écrit.  Un  homme  qui  ne  lirait  que  le  cardinal  de  Retz  pren  irait 
les  Français  pour  de;  forcenés  qui  ne  respirent  que  la  guerre  ci- 
vil", la  "faction,  et  la  folie.  Celui  qui  ne  lirait  que  l'histoire  des 
Ji'  Iles  années  de  Louis  XIV  dirait  :  Les  Français  sont  nés  pour  obéir, 
pour  va  ncre,  et  pour  cultiver  les  arts.  Un  autre  qui  verrait  les  mé- 
jn  i  i'es  des  premières  années  de  Louis  XV  ne  remarquerait  dans 
notre  nation  que  de  la  mollesse,  une  avidité  extrêm  i  de  s'enrichir,  et 
trop  d'indifférence  pour  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d'aujourd'hui 
ne  sont  plus  l  s  Espagnols  de  Charles-Quint,  el  peuvent  l'être  dans 
qu  slques  années.  Les  Anglais  ne  ressemblent  pas  plus  aux  fanati- 
que; de  CroniweU  que  les  moines  et  les  monsignon  dont  Rome  est 
peu  >V'.e  ne  ressemblent  aux  Scipions.  Je  ne  sais  si  les  Suédois 
pourraient  avoir  tout  d'un  coup  des  troupes  aussi  formidables  que 
celles  de  Charles  Xll.  Oa  dit  d'un  homme,  Hélait  brave  un  tel  jour; 
il  faudrait  dire,  en  parlant  d'une  nation,  Elle  paraissait  telle  sous 
un  tel  gouvernement,  et  en  telle  année. 

si  quelque  prince  et  quelque  ministre  trouvaient  dans  cet  ou- 
vrage des  vérités  désagréables,  qu'ils  se  souviennent  qu'étant  hom- 
mes publics,  ils  doivent  compte  au  public  de  leurs  actions;  que 
c'est  a  ce  prix  qu'ils  achètent  leur  grandeur:  que  l'histoire  est  un 
témoin  et  non  un  flatteur;  et  que  le  s  ".il  moyen  d'obliger  les  hom- 
mes a  dire  du  bien  de  nous,  c'est  d'en  faire. 


W  >  X  *  v  v%  ».  W>  *SV* 


LETTRE 

A   M.  LE  MARÉCHAL   DE  SCUULLEMBOUHG ,  UÉNÉ1UL   DES  VÉNITIENS  (4). 


A  La  Haye,  te  15  septembre  1740. 


Monsieur, 


J'ai  reçu  par  un  courrier  de  M  l'ambassadeur  de  France  le  jour- 
nal de  vfis  campagnes  de  1703  et  1704,  dont  votre  excellence  a  bien 
voulu  m'honorer.  Je  dirai  de  vous  comme  de  César:  Eodem  animo 
teripsit  quo  bellavit.  Vous  devez  vous  attendre,  monsieur,  qu'un  tel 
bienfait  me  rendra  très  intéressé,  et  attirera  de  nouvelles  deman- 
des. Je  vous  supplie  de  me  communiquer  tout  ce  qui  pourra  m'ins- 
truire  sur  les  autres  événements  de  la  guerre  de  C  taries  XII.  J'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  le  journal   des  campagnes  do  ce  roi, 


T  Stanislas  Poniato\v>ki,  né  en  1078.  mort  en  1702.  C'est  son  fis  qui  de- 
vint loi  de  Pologne  en  17(14.  (<;.  \.) 

Al  Telles  que  les  Campagne*  de  Charles  Xll,  roi  de  Suède,  par  fil'ima- 
ret.  1707,  et  \QS  Mémoire»  pour  servir  a  l'Histoire  de  t'hurles  Xll,  imprimes 
par  le  secrétaire  hollandais  Theyls,  178S.  (U.  i.) 

(a  Dans  li  première  édition  il  y  avait  I7'i  au  lieu  de  i~30.  (fi.  a.) 

ri]  .cite  lettre  fui  écrite  quelques  jours  après  l'entrevue  île  Voltaire  et 
lie  t'rédéric,  au  ohâieau  de  Uaiia  id  et  au  moment  où  le  poêle  historien  sur- 
veillait l'impression  de  \' Anti-Machiavel.  Schullembou  \i.  ou  plutôt  Scbu- 
lembourg,  esl  le  i ;i ne •! i \  gênerai  qu  ,  ap  es  avoir  se  \  i  le  Danemark,  puis 
c  larios  Xll,  puis  la  Hollande,  commanda  les  troupes  vénitiennes  contre 
le*  turcs  en  1717.  11  mourut  en  1747  à  Vérone.  [G.  .V.) 


d  -oie  .le  roua  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu'à  la  Datai  le  do 
;  i  inclusivement;  il  esl  d'un  officier  suédois,  nom  né  M.  Ad- 

1(1);  l'auteur  me  ijarall  très  instruit  l  aussi  exact  qu'on  peut 
l'être;  ce  n'esl  pas  une  histoire,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais  ce  sont 
d'excellente  matériaux  pour  en  composer  une;  et  ie  compte  bien 
réformer  la  mienne  en  beaucoup  de  choses  sur  les  Mémoires  de 
cet  officier. 

i  \iiiis  avoue  d'ailleurs,  monsieur,  que  j'ai  vu  avec  plaisir  dan» 
ce^  Mémoires  beaucoup  de  particularités  qui  s'accordent  avec  le» 
instructions  sur  lesquelles  j'avais  travaillé.  Moi  qui  doute  de  tout, 
et  surtout  des  anecdote-,  je  commençais  à  me  condamner  moi-même 
sur  b  laucoup  de  fa  ils  que  j'avais  avancés  :  par  exemple,  je  n' 
plus  croire  que  ai  de  Guiscard,  ambassadeur  d-  France,  eût  été 
dans  le  vaisseau  de  C  larles  Xll  a  l'expédition  de  I  lie;  je 

commençais  a  me  repentir  d'avoir  dit  que  le  car  inal  primat,  oui 
servit  tant  a  la  déposition  du  roi  Auguste,  s'opposa  en  secret  à  l'é- 
lection du  roi  Stanislas;  j'élais  presque  honteux  d'avoir  avancé  que 
le  duc  de  Marlborough  s'adressa  d'abord  au  baron  de  Goeriz  avant 
de  voir  le  comte  Piper,  lorsqu'il  alla  coulée  sravec  le  roi  Charles  XII. 
Le  s  eur  de  La  Motraye(2)  m'avait  re  ris  sur  tous  ces  faits-avec  une 
confiance  qui  me  persuadait  qu'il  avait  raison:  cependant  ils  sont 
tous  confirmés  par  tes  Mémo  res  de  m.  Adlerfeld. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suéde  mangea  quelquefois,  comme 
je  l'avais  dit,  avec  le  roi  Auguste,  qu'il  avait  détrfi  .il  lui 

donna  la  droite.  J'y  trouve  que  le  roi  Auguste  i  i  le  m   Stanislas  se. 
rencontrèrent  a  sa  cour,  et  se  saluèrent  sans  se  parler.  Fa 
extraordinaire  que  Charles  Ml  rendit  a  Auguste  a  Dresde,  en  quit- 
tant s:'s  États,  n'y  est  pas  omise.  Le  bon  moi  môme  du  baron  de 
Stralheim  y  est  cité  mot  pour  moi,  comme  je  l'avais  rapporté. 

Voici  entiu  comme  on  parle  daus  la  préface  du  hue  ue  M.  Adler- 
feld : 

«  Quant  au  sieur  de  La  Motraye,  qui  s'est  ingéré  de  critiquer  M  de- 
Voltaire,  la  lecture  de  ces  Mémoires  ne  servira  qu'a  le  confondre,  et 
a  lui  l'aire  remarquer  ses  pro  ires  erreurs,  qui  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  celles  qu'il  attribue  a  son  adversaire.  » 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  vois  évidemment  par  ce  journal  que 
j'ai  été  trompé  sur  les  détails  de  plusieurs  événements  militaires. 
J'avais,  à  la  vérité,  accusé  juste  le  nombre  des  trouves  suédoises  et 
moscovites  à  la  célèbre  bataille  de  Narva;  mais  dans  beaucoup  -  'au- 
ne-, occasions  j'ai  éié  dans  l'erreur.  Le  ternes,  comme  \ous  savez» 
est  le  père  de  la  vérité;  je  ne  sais  même  si  on  |  eut  jamais  espérer 
de  la  savoir  entièrement.  Vous  verrez  que  dans  certains  ponts 
M.  Adlerfeld  n'est  point  d'accord  avec  vous,  monsieur,  au  suiet  de 
voire  admirable  passage  de  1*0  1er  ;  mai<  j'en  croirai  plus  le  général 
al  emand .  qui  a  dû  tout  savoir,  que  l'officier  suédois  qui  n'en  a  pu 
savoir  quune  partie. 

Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  Mémoires  de  voire  excellence 
et  sur  ceux  de  cet  officier.  J'attends  encore  un  extrait  de  l'histoire 
suédois?  de  Charles  XII,  écrite  par  M.  Norberg,  chapelain  de  ce 
monarque  (3). 

J'ai  peur,  à  la  vérité,  que  le  chapelain  n'ait  quelquefn;s  vu  les 
choses  avec  d'aulres  yeux  que  les  ministres  qui  m'ont  fourni  mes 
matériaux.  J'estimerai  son  zèle  pour  son  maître;  mais  moi  qui  n'ai 
été  chapelain  ni  du  roi  ni  du  c.^ar;  moi  qui  n'ai  songé  quà  dire 
vrai,  j'avouerai  toujours  que  l'opiniâtreté  de  Charles  XII  a  Beuder, 
son  obstination  à  rester  dix  mois  au  ht.  et  beaucoup  de  ses  dé  nar- 
ches  après  la  malheureuse  bataille  de  Pultava,  me  paraissent  des 
aventures  plus  extraordinaires  qu'héroï  ues. 

Si  l'on  peut  rendre  1  histoire  utile,  c'est,  cerne  semble,  en  faisant 
remarquer  le  bien  et  le  mal  que  les  rois  ont  fat  aux  hommes.  Je 
crois,  par  exem  île.  que  si  Charles  Xll.  après  avoir  vaincu  le  Duie- 
mark,  battu  les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste,  affermi  le 
nouveau  roi  de  Pologne,  avait  accordé  la  paix  au  czar.  qui  la  lui 
demandait;  s'il  était  retourné  chez  lui  vainqueur  el  pacificateur  du 
Nord;  s'il  s'était  appliqué  à  faire  fleurir  les  arts  et  le  co:n  ; 
dans  sa  patrie,  il  aurait  été  alors  véritablement  un  (grand  ho  i 
au  lieu  qu'il  n'a  été  qu'un  grand  guerrier,  vaincu  a  la  lin  par  un. 
prince  qu'il  n'estimait  pas.  il  eûi  été  a  souhaiter,  pour  le  bonheur 
des  hommes,  que  Pierre-le-(ïrand  eût  été  quelquefois  nioius  cruel, 
et  Charles  Xll  moins  opiniâtre. 

Je  préfère  infiniment  à  l'un  et  à  l'autre  un  prince  qui  regarde 
l'humanité  comme  la  première  des  venus,  qui  ne  se  prépare  à  la 
guerre  que  par  nécessité,  qui  aime  la  paix  parce  qu'il  aime  les- 
hommes,  qui  encourage  tous  les  art',  et  qui  veut  être,  en  un  mot, 
un  sage  sur  le  trène  :  voila  mou  lier  s,  monsieur.  Ne  croyez  pas 
que  ce  soit  un  être  de  raison;  ce  héros  existe  peut-être  dans  la 
personne  d'un  jeune  roi  dont  la  réputation  \  e  dra  bteutôt  jusqu'à 
vous;  vous  verre:  si  elle  me  démentira;  il  méril  i  des  généraux  tels 
que  vous,  c'est  de  tels  rois  qu'il  est  agréable  d'écrire  l'histoire;  car 
a  ors  ou  écrit  celle  du  i  onheur  des  hommes  (4). 

Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Adlerfeld,  qu'y 
trouverez  vous  autre  chose,  sinon  •  lundi  3  avril  il  y  a  eu  tant  de 
milliers  d'hommes  égorgés  dans  un  tel  champ:  le  mardi,  des  villa- 
ges entiers  furent  réduits  en  cendres,  et  les  femmes  furent  con- 
sumées par  les  flammes  avec  les  enfants  qu'elles  tenaient  dans 
leurs  bras;  le  jeudi  on  écrasa  de  mille  bomb  'S  les  maisons  d'une 
ville  libre  et  innocente,  qui  n'avait  pas  payé  comptant  cent  mille 


(11  Histoire  militaire  de  Charles  Xll,  roi  de  Suède,  depuis  l'an  1700  jus- 
uuà  la  bataille  de  Pultaoa,  en  1709,  i ciiie  par  ordre  exprès  de  S.  M.,  par 
y,,  ou  i.e  e  idlerf  M   cliamli  i  an  on  roi.  <;.  v 

Vovez,  à      suite  de  Vllisloirc  de  Chai  les  Xli,  les  Soles  sur  Us  remar- 
ques 'le  La  Motraye.   0     i. 

;i   Voyez,  à  la  suite  de  cette  le'tre,  la  ellreàM.  Norb  \ 

,   du  voit  que  Volt  i  e  est  enco  e  sous  le  charme  de  lu  visite  qu'il  Vient 
défaire,  cl  du  livre  royal  qu'il  est  chargé  d'imprimer.  iG.  A.j 


HISTOIRE  DE  CHAULES  XII. 


écus  à  un  vainqueur  étranger  qui  passait  auprès  de  ses  murailles; 
lo  vendredi,  quinze  ou  seize  cent,-;  prisonniers  périrent  de  froid  et 
de  faim.  Vo  là  à  peu  près  le  sujet  de  quatre  volumes  (1). 

N'avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  monsieur  le  maréchal, 
gue  votre  illustre  métier  est  encore  plus  affreux  que  nécessaire.' 
Je  vois  que  M.  Adlerfeld  déguiso  quelquefois  des  cruautés,  qui,  en 

effet,  devraient  être  oubliées,  pour  nôtre  jamais  imitées.  0 'a 

assuré,  par  exemple ,  qu'à  la  bataille  de  Frauenstadt,  le  maréchal 
Benscbild  lit  massacrer  de  sang-froid  douze  ou  quinze  cents  Mosco- 
vites qui  demandaient  la  vie  à  genoux  six  heures  après  la  bataille; 
il  prétend  qu'il  n'y  en  eut  que  six  cents,  encore  ne  furent-ils  tués 
<q\i immédiatement  après  l'action.  Vous  devez  le  savoir,  monsieur; 
vous  aviez  l'ail  les  dispositions  admirées  des  Suédois  mêmes  à  cette 
journée  malheureuse  :  ayez  donc  la  bonté  de  me  dire  la  vérité,  que 
j'aime  autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des  instructions 
dont  vous  voudrez  bien  m'houorer:  permettez-moi  de  vous  deman- 
der ce  que  vous  pensez  de  la  marche  de  Charles  XII  en  Ukraine, 
de  sa  retraite  enTurquie.de  la  mort  de  Patkul.  Vous  pouvez  dicter 
à  un  secrétaire  bien  des  choses  qui  serviront  à  faire  connaître  des 
ver  tés  dent  le  public  vous  aura  obligation.  C'est  à  vous,  monsieur, 
à  lui  donner  dei  instructions  en  récompense  de  l'admiration  qu'il  a 
pour  vous. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse  estime,  et  avec 
des  vœux  sincères  pour  la  conservation  d'une  vie  que  vous  avez  si 
souvent  prodiguée, 
Monsieur, 
de  votiie  exiellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  V. 

En  finissint  ma  lettre,  j'apprends  qu'on  imprime  a  La  Haye  la 
traduction  française  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  écrite  en  suédois 
par  M.  Norberg":  ce  sera  pour  moi  une  nouvelle  palette  (1)  dans  la- 
quelle je  tremperai  les  pinceaux  doi*  il  me  faudra  repeindre  mon 
tableau. 


LETTRE  A  M    NORBERG, 

CHAPEIAIN  du  roi  de  suède  Charles  xii,  et  auteur 
d'une  histoire  de  ce  monarque.  —  1744 

Souffrez,  monsieur,  qu'ayant  entrepris  la  lâche  de  lire  ce  qu'on 
a  déjà  publié  de  votre  Histoire  de  Charles  XII,  on  vous  adresse 
quel  |ues  justes  plaintes,  et  sur  la  manière  dont  vous  traitez  cette 
histoire,  et  sur  c  lie  dont  vous  en  usez  dans  votre  préface  avec  ceux 
qui  l'ont  traitée  avant  vous. 

Nous  aimons  la  vérité;  mais  l'ancien  proverbe  toutes  vérités  ne 
sont  pus  bonnes  à  dire  regarde  surtout  les  vérités  inutiles.  Daignez 
vous  souvenir  de  ce  passage  de  la  préface  de  l'histoire  de  M.  de 
Voltaire  :  a  L'histoire  d'un  prince,  dit-il,  n'est  pas  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  mais  seulement  ce  qu'il  a  fait  de  digue  d'être  transmis  à  la 
postérité.  » 

Il  y  a  peut-être  des  lecteurs  qui  aimeront  à  voir  le  catéchisme 
■qu'on  enseignait  à  Charles  XII,  et  qui  apprendront  avec  plaisir 
qu'en  l(j>:î  le  docteur  Pierre  Rmlheckius  donna  le  bonnet  de  docteur 
au  maître  ès-arts  Aquinus,  à  Samuel  Virenius,  à  Ennegius,  a  Her- 
landus,  àstuckius,  et  autres  personnages  très  estimables  sans  cloute, 
mais  qui  ont  eu  peu  de  part  aux  batailles  de  votre  héros,  a  ses 
triomphes,  et  à  ses  défaites. 

C'est  peut-être  une  chose  importante  pour  l'Europe  qu'on  sache 
que  la  chapelle  du  château  de  Stockholm,  qui  fut  brûlée  il  y  a  cin- 
quante ans,  était  dans  la  nouvelle  aile  du  côté  du  nord,  et  qu'il  y 
avait  deux  tableaux  de  l'intendant  Klokcr,  qui  sont  à  présent  a  l'é- 
plise  de  Saint-Nicolas;  que  les  sièges  étaient  couverts  de  bleu  les 
lours  de  sermon  ;  qu'ils  étaient  les  uns  de  chêne  et  les  autres  de 
noyer;  et  qu'au  lieu  de  lustres,  il  y  avait  de  petits  chandeliers  plats, 
qui  ne  laissaient  pas  de  faire  un  fort  bel  effet;  qu'on  y  voyait  quatre 
ligures  de  plâtre,  et  que  le  carreau  était  blanc  et  noir. 

Nous  voulons  cro;re  encore  qu'il  est  dune  extrême  conséquence 
d'être  instruit  a  fond  qu'il  n'y  avait  point  d'or  faux  dans  le  dais  qui 
servit  au  couronnement  de  Charles  X!I  ;  de  savoir  quelle  était  la 
largeur  du  baldaquin;  si  c'était  de  drap  rouge  ou  de  drap  bleu  que 
l'église  était  tendue,  et  de  quelle  hauteur  étaient  les  bancs.  Tout  cela 
peut  avoir  sou  mérite  pour  ceux  qui  veulent  s'instruire  des  intérêts 
des  princes. 

Vous  nous  dites,  après  lo  détail  de  toutes  ces  grandes  choses,  à 
quelle  heure  Charles  XII  fut  couronné;  mais  vous  ne  dites  point 
pourquoi  il  le  fut  avant  l'âge  prescrit  par  la  loi;  pourquoi  on  ôta  la 
régence  à  la  reine-mère;  comment,  le  fameux  Piper  eut  la  confiance 
du  rei;  quelles  étaient  alors  les  forces  de  la  Suède;  quel  nombre 
de  citoyens  elle  avait;  quels  étaient  ses  alliés,  son  gouvernement, 
ses  défauts,  et  ses  ressources. 


(I)  On  y  trouve  jour  par  jour  les  marche*  (tes  Surdois  à  travers  la  Rus- 
sie. Aussi  Napoléon  l«  étudiait-il  cet  ouvrage  dans  sa  campagne  de  1812. 

(G.  A.) 

[4]  i.n  palette  n'a  pu  servir.  On  soit  que  ['Histoire  de  Chartes  XII,  parNor- 
berg,  n'est,  jusqu'en  170»,  qu'un  amas  indigeste  de  faits  mal  rapportés,  et, 
depuis  1709,  qu  une  copie  île  l'histoire  composée  par  Voltaire.  K  i—  Nor- 
berg, ou  plutôt  Nordbcrg,  écrivit  son  histoire  par  ordre  de  la  reine  Ulri- 
que-Kiéonore ,  sœur  de  Charles XII,  qui  corrigea  elle-même  le  manuscrit. 
Ci  t  e  histoire  ne  parut  en  1740  qu'après  avoir  ele  approuvée  par  une  com- 
mission royale.  (G.  A.) 


Vous  nous  avez  donné  une  partie  du  journal  militaire  de  M.  Ad- 
lerfeld; mais,  monsieur,  un  journal  n'est  pas  plus  une  histoire  que 
des  matériaux  ne  sont  une  maison.  Soutirez  qu'on  vous  dise  que 
l'histoire  ne  consiste  point  a  détailler  de  petits  faits,  a  produire  des 
manifestes,  des  répliques,  des  dupliques.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
Quinte-Curce  a  composé  l'histoire  d'Alexandre;  ce  n'o-t  point, 
ainsi  que  Tive-Live  et  Tacite  ont  écrit  l'histoire  romaine.  Il  y  a 
mille  journalistes;  à  peine  avons-nous  deux  ou  trois  historiens  mo- 
dernes. Nous  souhaiterions  que.  tous  ceux  qui  broient  les  couleurs 
les  donnassent  a  quel  pie  peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire  avait  publié  cette  déclara- 
tion que  votre  traducteur  rapporte  : 

«  J'aime  la  vérité,  et  je  n'ai  d'autre  but  et  d'autre  intérêt  que  de 
la  connaître.  Les  endroits  de  mon  Histoire  de  Charles  XII  où  io  mo 
serai  trompé  seront  changés.  Il  est  tres  naturel  que  M.  Norberg, 
Suédois,  et  témoin  oculaire,  ait  été  mieux  instruit,  que  moi  étran- 
ger. Je  me  réformerai  sur  ses  Mémoires  :  j'aurai  le  plaisir  de  mo 
corriger.  » 

Voua,  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de  Voltaire  parlait  de 
vous,  et  avec  quelle  déférence  il  attendait  votre  ouvrage.  <!uo;qu'i! 
eût  des  Mémoires  sur  le  sien  des  mains  de  beaucoup  d'ambassa- 
deurs avec  lesquels  il  paraît  que  vous  n'avez  pas  eu  grand  commerce, 
el  même  de  la  part  de  plus  d'une  tête  couronnée. 

Vous  avez  répondu,  monsieur,  à  cette  politesse  française  d'une 
manière  qui  paraît  dans  un  goûl  un  peu  gothique. 

Vous  dites  dans  votre  préface  que  l'histoire  donnée  par  M.  de  Vol- 
taire ne  vaut  pas  la  peine  d'être  traduite,  quoiqu'elle  l'ait  été  dans 
presque  touies  les  langues  de  l'Europe,  et  qu'on  ait  fait  à  Londres 
lui  t  é  litious  de  la  traduction  anglaise.  Vous  ajoutez  ensuite  très  po 
liment  qu'un  Puffendorf  le  traiterait,  comme  Varillas,  ftarchi-men- 
teur  (l). 

Pour  donner  des  preuves  de  cette  supposition  si  flatteuse,  vous 
ne  manquez  pas  de  mettre  dans  les  marges  de  voire  livre  toutes  les 
fautes  capitales  où  il  est  tombé. 

Vous  marquez  expressément  que  le  major  général  Stuard  ne  reçut 
point  une  petite  blessure  a  l'épaule,  comme  l'avance* témérairement 
l'auteur  français  d'après  un  auteur  allemand,  mais,  dites- vous,  une 
contusion  un  peu  forte.  Vous  ne  pouvez  irer  que  M.  de  VoUaire 
n'ait  fidèlement  rapporté  la  bataille  de  Narva,  laquelle  produit  chez 
lui  au  moins  une  description  intéressante;  vous  devez  savoir  qu'il  a 
été  le  seul  écrivain  qui  ail  osé  affirmer  q;;e  Charles  XII  donna  celte- 
bataille  de  Narva  avec  huit  mille  hommes  seulement.  Tous  les  autres 
historiens  lui  en  donnaient  vingt  mille;  ils  disaient  ce  qui  était  vrai- 
semblable, et  M.  de  Voltaire  a  dit  le  premier  la  vérité  dans  cet  ar- 
ticle important.  Cependant  vous  l'appelez  arc'ii menteur,  parce  qu'il 
fait  porter  au  général  Lievven  un  habit  rouge  galonné  au  siège  de 
Thorn  :  et  vous' relevez  celte  erreur  énorme,  en  assurant  positive- 
ment que  le  galon  n'était  pas  sur  un  fond  rouge. 

Mais,  monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des  choses  si  graves  le, 
beau  nom  û'arelti-mentenr,  non-seu  ement  à  un  homme  1res  ama- 
teur de  la  vérité,  mais  a  tous  les  autres  historiens  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  Charles  XII,  quel  nom  voudriez-vous  qu'on  vous  donnai, 
après  la  lettre  que  vous  rapportez  du  grand-seigneur  à  ce  monar- 
que? Voici  le  commencement  de  cetlre  lettre  (2). 

«  Nous  sultan  bassa,  au  roi  Charles  XII,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
de  Suède  et  des  Golhs,  salut,  etc.  ■ 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs,  et  qui  semblez  avoir  appris 
d'eux  à  ne  pas  ménager  les  termes,  comment  pouvez-vous  ignorer 
leur  style?  Quel  empereur  turc  s'est  jamais  intitulé  sultan  basa? 
quelle  lettre  du  divan  a  jamais  ainsi  commencé?  quel  pr;nce  a  ja- 
mais écrit  qu'il  enverra  des  ambas  iadeurs  plénipotentiaires  a  la  pre- 
mière occasion  pour  s'informer  des  circonstances  d'une  bataille? 
Quelle  lettre  du  grand-seigneur  a  jamais  lini  par  ces  expressions,  a 
la  garde  de  Dieu?  Enfin,  OÙ  avez-vous  vu  une  dépêche  de  Cons- 
tantmople,  datée  de  l'année  de  la  créai  on,  et  non  pas  de  l'année 
de  ['hégire?  L'iman  de  l'auguste  sultan,  qui  écrira  1  histoire  de  co 
grand  empereur  et  de  ses  sublimes  visirs,  pourra  bien  vous  dire  de 
grosses  injures,  si  la  politesse  turque  le  permet. 

Vous  sied-il  bien,  après  la  production  d'une  pièce  pareille,  qui 
ferait  tant  de  peine  a  ce,  M.  le  baron  de  Puffendorf,  de  crier  au 
mensonge  sur  un  habit  rouge? 

Etes-vous  bien  d'ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vérité,  quand  vous 
supprimez  les  duretés  exercées  par  la  chambre  dos  liquidations 
sous  Charles  XII?  quand  vous  feigni  z  d'oublier,  en  parlant  de  Patkul, 
qu'il  avait  défendu  les  droits  des  Livonieus,  qui  l'en  avaient  cha 
de  ces  mêmes  Livoniens  qui  respirent,  aujourd'hui  sous  la  doue.» 
autorité  de  l'illustre  Sémiramis  du  Nord  f3)?  i  e  n'est  pas  là  seu'ement 
trahir  la  vérité,  monsieur;  c'est  trahir  la  cause  du  genre  humain, 
c'est  manquer  a  votre  illustre  patrie,  ennemie  de  l'oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compilation  des  épithètes 
vandales  et  hernies  a  ceux  qui  doivent  écrire  l'histoire;  cessez  de 
vous  autoriser  du  pédantisme  barbare  que  vous  imputez  a  ce  Puf- 
fendorf. 

Savez-vous  que  ce  PufTendorf  est  un  auteur  quelquefois  aussi  in- 
correct qu'il  est  en  vogue?  Savez-vous  qu'il  est  lu  parce  qu'il  esl 
le  seul  de  son  genre  qu:  fût  su  in  irtable  en  son  temps?  Savez-vous 
que  ceux  que  vous  appelez  archi-menteurs  auraient  à  rougir  s'ils 


(1)  Puffendorf  a  publié,  comme  h  ■  toi  ographe  de  Suède,  une  histoire  de 
ce  pays  depuis  la  guerre  de  Gustave-Adolphe  jusqu'à  l'abdication  de  Chris- 
tine, et  une  histoire  du  successeur  de  celle-ci,  Charles-Gustave.  Quant  à 
Varillas.  il  tieni  le  premier  rang  parmi  les  •   rivains  infidèles.  G.  Ad 

(2)  Cette  lettre  n'est  pas  dans  l'édition  de  l  a  Haye  de  l'ouvrage  de  Non!- 
berg.  'G.  a.) 

:;  C'est  KUsaheth  l'rtrowna,  fille  de  pierre-le-Grnnd,  que  VoUaire  désigne 
ici,  H  a  depuis  donne  ce  surnom  à  Anne  lvnnowna  et  a  Catherine  I|.  (G-  A  ) 
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bs  mieux  instruits  de  l'histoire  du  monde  que  votre  Puf- 
f  endort?  Save  -vous  que  M   de  la  Martin  (mille 

fautes  dans  la  éd  tio  i  «1  i  l)? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  m, mu.  Je  tombe  sur  l'article  dos 
panes,  il  dit,  eu  parlant  do  Jules  il,  «  n  fil  avait  1 1  i  qu  a- 

leiandre  VI,  une  réputation  honteuse.  »  Cependant  les  i 
vèrenl  la  mémoire  de  Jules  II,  ils  voient  en  lui  un  grand  nomme 
qui,  après  avoir  été  a  la  bête  de  quatre  concaves,  et  avo  r 
mandé  des  armées,  suivit  jusqu'au  to  nbeau  le  magnifique  projet 
isseï'  les  Barbares  d  Itali  t. il  aima  to  ts  les  arU;  il  j  ''.i  le  fon  - 
dément  de  cette  égl  se  qui  est  le  plus  beau  monument  de  l'uni- 
vers; il  encourageait  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
d  s  qu'il  ranimait  la    valeur  éteinte  des    Roma  ns.  L  s  Italiens 
mé|  risent  avec  raison  la  manière  ridicule  dont  la  plupart  d 
tramontains  écrivent  l'histoire  des  papes,  il  faut  savoir  di  tinguer 
le  pontife  du  souverain;  il  faut  Bavo  r  estimer  beaucoup 
quoiqu'on  soit  né  à  Stockholm;  il  faut  .se  souvenir  de  ce  que  disait 
le  grand  Cosme  de  Médicis,  «  qu'on  ne  gouverne  point  dos  Liais 
avec  des  patenôtres;»  il  faut  enfin  n'être  d'aucun  pays,  et  dépouil- 
ler lout  esprit  de  parti  quand  on  écrit  l'histoire. 

Je  trouve,  en  rouvrant  le  livre  do  Puffendorf,  à  l'article  de  la 
reine  Marié  d'Angleterre,  6  e  de  H  inri  vin,  «  qu'elle  ne  pul  être 
reconnue  pour  fille  lé  [itimesaos  l'autorité  du  pape.  »©ue  de  bévues 
clans  ces  mots!  Elle  avait  été  reconnue  par  le  parlement;  et  com- 
ment d'ailleurs  aurait-elle  eu  beso  u  do  R  une  pour  être 
puisque  jamais  Hume  n'avait  ni  dû  ni  voulu  casser  lo  mariage  de 
sa  mère? 

Je  lis  l'article  de  Charles-Quint.  J'y  vois  que  dos  avant  l'an  1516 
Charles-Quint  avait  toujours  devant  les  yeux  son  née  plus  ultra; 
m:ds  alors  il  uvait  quinze  ans,  et  cotte  deviso  ne  fut  faite  que  long- 
temps après. 

Di  ons-nous  pour  cela  que  PnlTendnrf  est  un  archi-mrntrur? non, 
nous  dirons  que,  dans  un  ouvrage  d"uuesi  grande  étendu  \  il  lu  est 
pardonnable  d'avoir  erré;  et  nous  vous  prierons,  monsieur, 
plus  exact  que  lui,  mieux  instruit  que  vous  n'êtes  du  style  dos 
Turcs,  [dus  poli  avec  les  français,  ei  enfin  plus  équitable  et  plus 
éela;ré  dans  io  choix  des  p  èces  que  vous  rapportez. 

C'est  un  malheur  inséparable  du  bien  qu'a  produit  l'imprimerie, 
que  celte  foule  de  pièces  scandaleuses,  publiées  a  la  lionie  de  l'es- 
prit et  des  mœurs.  Partout  où  il  y  a  une  foule  d'écrivains,  il  y  a 
une  foule  de  libelles;  ces  misérables  ouvrages,  nés  souvent  eu 
Franco,  passent  dans  le  Nord,  ainsi  que  nos  mauvais  vins  y  sont 
vendus  pour  du  bourgogne  et  du  Champagne.  On  boit  les  uns,  et 
on  lit  les  autres,  souvent  avec  aussi  peu  de  goût;  mais  les  hommes 
qui  ont  une  vraie  connaissance  savent  rejeter  ce  que  la  France  re- 
bute. 

Vous  citez,  monsieur,  des  pièces  bien  indignes  d'Aire  connues  du 
chapelain  de  Charles  XII.  Voire  traducteur,  M.  Walmoth  (-2),  a  eu 
le  uilé  d'avertir,  dans  ses  notes,  que  ce  sont  de  ces  mauvaises  et 
ténébreuses  satires  qu'il  n'est  pas  permis  a  un  honnête  homme  de 
citer. 

Un  historien  a  bien  des  devoirs.  Permettez-moi  de  vous  en  rap- 
peler ici  deux  qui  sont  de  quelque  considération,  celui  de  r,e  point 
calomnier,  et  celui  de  ne  po  ut  ennuyer.  Je  peux  vous  pardonner  le 
premier,  parce  que  votre  ouvrage  sera  peu  lu:  ma  s  je  ne  puis 
vous  pardonner  le  second,  parce  que  j'ai  été  obligé  de  vous  lire.  Je 
suis  d'ailleurs,  autant  que  je  peux,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 


AVIS  IMPORTANT  SUR  L'HISTOIRE  DE  CHARÏ  ES  XII.  —  1768.  (3). 
On  se  croit  obligé,  par  respect  pour  le  public  et  pour  la  vérité,  de 


(t)  Compilateur  et  géographe,  lG62-!7'i6.  Il  a  donné,  1742-1740.  une  suite 
à  l'ouvrage  lie  Puffendorf,  intitule:  Introduction  à  l'histoire  des  Etals  euro- 
péens. iO.  A.) 

(2   Ou  pnitôt,  Warmholz.  (G.  A.) 

(3)  Cet  avis  et  le  suivant  parurent  dans  l'édition  in-4'  des  OEavres  de 
Votlaire  cle»1708.  (G.  A.)j 


•  au  jour  un  té  noigi  usable  qui  apprendra  quelle  foi 

ou  ttoil  ajo  ii  r  à  l'JSfi  foire  de  <  haï  <■■   \n. 

il  n'y  a  pu    i  .  i       i,      |u     e  roi  de  Pu  ogne,  due  de  Lnrrai 

ni  relire  cet  ouvrage  •  Commercy;  il  fui  h  frappé  de  la  vé- 
ril  •  de  tant  de  te  ts  dont  il  avait  été  le  si  indigné  d  ■  la 

hard  ess  ■  avec  laquel 

dans  quelques  journaux,  qu'il  voulut  fortifier  par  le  sceau  d 
ue  mérite  l'b  stor  e  i  :  et  que,  n 
lui-même,  n  ordonna  a  un  de  ses  grands  officiers  de  di 
l'acte  suivant  (a)  : 
«N  us,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  grand  mai 

sa  maje  lé  polonaise,  et  commandant  en  Toulois,  les  deux 
Barrou,  etc.,  certifions  «pie  >a  majesté  polonaise    après 
tendu  la  lecture  de  l'Histoire  de  Charle*  Ml,  écrite  parM.  i  i 

lernière  édition  de  Genève),  après  avoir  loue  le  style...  de 

..qui  cara  ter  sent  i 
ouvra  i's  de  ■    .  nous  a  fait  l'I 

qu'il  était  prêt  de  donner  un  cen  licat  a  M   de  Voltaire,  p  iur  r  ns- 
tater  l'ei  ...  tenus  dans  cette  h  -  ,   inc  - 

a  ajouté  que  M.  de  Volta  re  n'a  oublié  ni  déplacé  aucun  fan 
cune  e-rcon  santé:  que  tout  est  vrai,  que  tout  est  en 

son  oi  cette   histoire;  qu  H  a  parlé  sur  la  Pologne, 

tous  le  :  mts  qui  y  sont  arrivés,  etc.,  comme  s'il  en  e 

témoin  o  ulaire.  .  de  plus;  que  ce  prince  n  >u>  a  ordonné 

d'écrire  -■  r-le-cha  np  a  M.  de  Volta  re  pour  lui  rendre  compte  de 

ce  qi lus   venions  d'entendre,  et  l'assurer  de  son   estime  h  de 

son  amitié. 

v  f  intérêt  que   nous  prenons  à  la  gloire  de  M.  de  \o  taire, 
i  que  tout  honnête  homme  uoit  avo  u     ■    Mate  la 

i  ins  les  histoires  co  . 
demander  au  roi  de  :  ■  ■  vol- 

taire un  c.  [ue  sa  majesté  nous  a  fait 

l'hoir,  ur  de  nous  dire.  Le  roi  de  Pologne  non-seulement  y  a  con- 
fj  nié  de  l'envoyi  ravec  pr>ère  à  M.  do 
voltaire  d'en  faire  u  âge   toutes  1  •.-  ro's  qu'il   le  jugera  a  propos, 
soit  eu  le  communi  juant,  soiten  le  faisant  imprimer,  etc. 

»  Fait  à  Commercy,  ce  il  juillet  1789. 

»  Le  comte  de  Tressan  (2).  » 


AUTRE    AVIS. 


Le  P.  Barre  do  Sainte-Geneviève,  auteur  d'une  TTistoire  d'A  Ue- 
magne,  a  mis  dan^  uifférents  endroits  de  -on  ouvrage  plus  de 
deux  cents  pages  qui  se  trouvent  dans  Yltistoïiv de  Charles  A'// par 
M.  de  Voltaire  <„>u  Iques  critiques  n'ont  pas  manqué  d'en  conclure 
que  M.  ne  Voltaire  était  un  plagiaire.  Il  est  sâr  que  l'un  des  deux 
l'est;  mais  les  critiques  devaient  -avoir  q  i  écrit 

plus  de  quinze  ans  avant  le  P.  Barre  \3).  D'ailleurs  la  différence  du 
style  dans  tout  ce  que  le  P.  Barre  n'a   pas  >■  encore  une 

preuve  assez  sensible.   Les  éditeurs  ont   cru  devoir  indiquer  au 
moin.i  quelques  endroits  que  le  P.  Barre  a  copiés. 


(Il  Stanislas  (G.  A.) 

(a)  On  e.-t  obligé  de  le  faire  imprimer;  on  a  pris  seulement  la  liberté 
d'tpargnei  aux  yeux  du  lecteur  q  elques.  v.  -      usent 

assez  qu'on  n       s  doit  qu'a  l'indu! .  la  bonté,  et  on  se  réduit  Uni- 

qui  ment  nu  témoignage  donné  en  laveur  de  .a  vèi  II . 

(2    Ci'  certificat  axait  déjà  v  é  pub  i    en  1759,  dans  le  premier  volume  de 

Yllisloire  de  l'empire  de.  Riatïe  fous  l'irri  e-lv-C.and.  (  \ -t-.i-tl  ie  lill  \  ivaill 

>  Siani         d    it  la  ni'  irl  <   '■  di    '■ 
:;   i  Histoire  d'Allemagne  du  P.  Barre  e.-t  >i\  effet  de  1748,  c'est-à-dire 

poslcricuic  de  dix-sept  ans  à  ïUistoire  de  Cliarles  XII.  (G.  A.) 
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LIVRE  PREMIER. 

ARGUMENT. 

Histoire  abrégée  de  la  Snèdo  jusqu'à  Charles  XII.  Son  éducation,  ses 
ennemis,  caractère  du  czar  Pierre  Alexiowitz.  Particularités  très 
curieuses  sur  et;  prince  et  sur  la  nation  russe.  I.a  Moscovie,  la 
Pologne  et  le  Danemark  se  réunissent  contre  Charles  X II. 

La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume  (1)  largo 


Cl)  Var.  :  «  ....  Un  tiers  i  lus  grand  que  la  Franco,  mais  bien 


d'environ  doux  conls  do  nos  Meurs,  et  Ion?  do  trois  cents.  II 
s'étend  du  midi  au  nord  depuis  le  cinq uanto -cinquième  de- 
gré, ou  à  peu  près,  jusqu'au  soixante  et  dixième,  sous  un 
climat  rigoureux,  qui  n'a  presque  ni  printemps,  ni  automne. 
L'hiver  y  règne  neuf  mois  de  l'année;  los  chaleurs  de  l'été 
succèdent  lotit  à  coup  à  un  froid  excessif  ;  H  il  y  gèle  dès  lo 
mois  d'octobre,  sans  aucune  de  ces  gradations  insensibles  qui 

moins  fertile,  et  aujourd'hui  moins  peuplé...  »  —  Voyez  sur  la  po- 
!  ulation  de  la  Suède,  tome  IV,  Articles  de  journaux,  g  27.  (G.  A. 
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amènent  ailleurs  les  saisons,  et  on  rendent  le  changement 

plus  doux.  La  nature,  en  récompense,  a  donné  à  ce  climat 
rude  un  ciel  serein,  un  air  pur.  L'été,  presque  toujours 
échauffé  par  le  soleil,  y  produit  les  fleurs  et  les  fnnts  en  ppu 
de  temps.  Les  longues  nuits  de  l'hiver  y  sont  adoucies  par  des 
aurores  cl  des  crépuscules  qui  durenl  à  proportion  que  le  so- 
leil s'éioigne  moins  de  la  Suéde,  et  la  lumière  de  la  lune,  qui 
n'y  est  obscurcie  par  aucun  nuage,  augmentée  encore  par  le 
feflet  de  la  neige  qui  couvre  la  terre,  et  très  souvent  par  des 
feux  semblables  à  la  lumière  zodiacale  (1),  fait  qu'on  voyage 
en  Suède  la  nuit  comme  le  jour.  Les  bestiaux  y  sont  plus  pe- 
tits que  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  faute  de  pâ- 
turages. Les  hommes  y  sont  grands;  la  sérénité  du  ciel  les 
rend  sains,  la  rigueur  du  climat  les  fortifie  :  ils  vivent  long- 
temps, quand  ils  ne  s'alïaiblissent  pas  par  l'usage  immodéré 
des  liqueurs  fortes  et  des  vins,  que  les  nations  septentrionales 
semblent  aimer  d'autant  plus  que  la  nature  les  leur  a  refu- 
sés. 

Les  Suédois  sont  bien  faits,  robustes,  agiles,  capables  de 
soutenir  les  plus  grands  travaux,  la  faim  et  la  misère;  nés 
guerriers,  pleins  de  fierté,  plus  braves  qu'industrieux,  ayant 
longtemps  négligé  et  cultivant  mal  aujourd'hui  le  commerce, 
qui  seul  pourrait  leur  donner  ce  qui  manque  à  leur  pays.  On 
dit  que  c'est  principalement  de  la  Suède,  dont  une  partie  se 
nomme  encore  Gothie.  que  se  débordèrent  ces  multitudes  de 
Goths  qui  inondèrent  l'Europe,  et  l'arrachèrent  à  l'empire 
romain,  qui  en  avait  été  cinq  cents  années  l'usurpateur,  le 
législateur,  et  lo  tyran. 

Les  pays  septentrionaux  étaient  alors  beaucoup  plus  peu- 
plés qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours,  parce  que  la  religion  lais- 
sait aux  habitants  la  liberté  de  donner  plus  de  citoyens  à  l'Etat 
par  la  pluralité  de  leurs  femmes;  que  ces  femmes  elles-mêmes 
ne  connaissaient  d'opprobre  que  la  stérilité  et  l'oisiveté,  et 
qu'aussi  laborieuses  et  aussi  robustes  que  les  hommes,  elles 
en  étaient  plus  tôt  et  plus  longtemps  fécondes.  Mais  la  Suède, 
avec  ce  qui  lui  reste  aujourd'bui  de  la  Finlande,  n'a  pas  plus 
de  quatre  millions  d'habitants.  Lo  pays  est  stérile  et  pauvre. 
La  Scanie  est  sa  seule  province  qui  porte  du  froment.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  neuf  millions  de  nos  iivres  en  argent  monnayé 
dans  tout  le  pays.  La  banque  publique,  qui  est  la  plus  an- 
cienne de  l'Europe,  y  fut  introduite  par  nécessité,  parce  que 
les  payements  se  faisant  en  monnaie  do  cuivre  et  de  fer,  le 
transport  était  trop  difficile. 

La  Suéde  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Dans  ce  long  espace  de'tomps,  le  gouvernement  chan- 
gea plus  d'une  fuis;  mais  toutes  ies  innovations  furent  en 
faveur  de  la  liberté.  Leur  premier  magistrat  eut  lo  nom  de 
roi,  litre  qui,  en  différents  pays,  se  donne  à  des  puissances 
bien  différentes;  car  en  France,  en  Espagne,  il  signifie  un 
homme  absolu,  et  en  Pologne,  en  Suéde,  en  Angleterre, 
l'homme  de  la  république,  ce  roi  no  pouvait  rien  sans  le  sé- 
nat; et  le  sénat  dépendait  des  états-généraux,  que  l'on  con- 
voquait souvent.  Les  représentants  de  la  nation,  dans  ces 
grandes  assemblées,  étaient  les  gentilshommes,  les  évêquos, 
les  députés  des  villes:  avec  le  temps  on  y  admit  les  paysans 
mêmes,  portion  du  peuple  injustement  méprisée  ailleurs,  et 
esclave  dans  presque  tout  le  Nord. 

Environ  l'an  14Ô2  (2),  celte  nation,  si  jalouse  de  sa  liberté,  et 
qui  est  encore  fière  aujourd'hui  d'avoir  subjugué  Rome,  ii  y 
a  treize  siècles,  fut  mise  sous  le  joug  par  une  femme  et  par 
un  peuple  moins  puissant  que  les  Suédois. 

Marguerite  de  Valdemar,  la  Sémiramis  du  Nord  (3),  reine 
de  Danemark  et  de  Norvège,  conquit  la  Suède  par  force  et 
par  adresse,  et  fit  un  seul  royaume  de  ces  trois  vastes  Etats. 
Après  sa  mort,  la  Suède  fut  déchirée  par  des  guerres  civiles: 
elle  secoua  le  joug  des  Danois,  elle  lo  reprit:  elle  eut  des  rois, 
elle  (>ut  des  administrateurs.  Deux  tyrans  l'opprimèrent  d'une 
manière  horrible  vers  l'an  15^0  :  l'un  était  Christiern  H,  roi 
de  Danemark,  monstre  formé  do  vices  sans  aucune  vertu; 
l'autre,  un  archevêque  d'Upsal,  primat  du  royaume,  aussi 
barbare  que  Christiern  (4).  Tous  deux  de  concerï  liront  saisir 
m  jour  les  consuls,  les  magistrats  de  Stockholm,  avec  quatre- 
vingt-quatorze  sénateurs,  et  les  firent  massacrer  pardes  bour- 
reaux, sous  prétexte  qu'ils  étaient  excommuniés  par  le  pape, 
pour  avoir  défendu  les  droits  de  l'Etat  contre  l'archevêque  (5). 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  ligués  pour  opprimer,  des- 


(1)  Var.  :  «  Très  souvent  par  ia  lumière  boréale.  » 

(2)  Ou  plutôt,  l'an  i.V.H.  ,G.  A.) 

13)  Ce  n'esi   pas  Voltaire  qui  est  le  hapliseur  de  cetto  reine.  Lo 
surno-n  pour  colle-ci  esl  traditionnel.  (G.  A.) 

(4   Troll.  Voyez  VF.ssai  nir  les  mmufê,  cîhap.  cxix.  (G.  A  ) 
>i  Va».:  "  Ensuite  ils  abandonnèrent  Stockholm  au  lïWe,  et 
tout  y  fut  égorgé  sans  distinction  d'Age  ni  de  sexe.  » 


unis  quand  il  fallait  partager  les  dépouilles,  exerçaient  r*> 

ipi  s  le  (l 'spofisiiie  a  de  plus  tyranniqoe,  et  ce  que  la  ven- 
geance a  de  plus  cruel,  un  nouvel  événement  changea  la  face 
du  Nord. 

Gustave  Vasa,  jeune  homme  descendu  dos  anciens  rois  du 
pays,  sort  il.  du  fond  des  forêts  de  la  Dalécarlio  où  il  était 
caché,  et  vint  délivrer  la  Suède.  C'était  une  de  ces  grandes 
âmes  que  la  nature  forme  si  rarement  avec  toutes  les  quali- 
tés nécessaires  pourcommander  aux  hommes.  Sa  taille  avan- 
tageuse et  son. grand  air  lui  faisaient  des  partisans  dès  qu'il 
se  montrait.  Son  éloquence,  a  qui  sa  bonne  mine  donnait  de 
la  force,  était  d'autant  plus  persuasive  qu'elle  était  sans  art  : 
son  génie  formait  (1)  de  ces  entreprises  que  le  vulgaire  croit 
téméraires,  et  qui  ne  sont  que  hardies  aux  yeux  des  grands 
hommes;  son  courage  infatigable  les  faisait  réussir.  Il  était 
intrépide  avec  prudence,  d'un  naturel  doux  dans  un  siècle  fé- 
roce, vertueux  enfin,  à  ce  que  l'on  dit,  autant  qu'un  chef  de. 
parti  peut  l'être. 

Gustave  Vasa  avait  été  otage  de  Christiern,  et  retenu  pri- 
sonnier contre  le  droit  des  geûs.  Echappé  de  sa  prison,  il 
avait  erré,  déguisé  en  paysan,  dans  les  montagnes  et  dans  les 
bois  do  la  Dalécarlio.  Là,  il  s'était  vu  réduit  à  la  nécessité  do 
travailler  aux  mines  de  cuivre,  pour  vivre  et  pour  se  cacher. 
Enseveli  dans  ces  souterrains,  il  osa  songer  à  détrôner  le  ty- 
ran. Il  se  découvrit  aux  paysans;  il  leur  parut  un  homme 
d'une  nature  supérieure,  pour  qui  les  hommes  ordinaires 
croient  sentir  une  soumission  naturelle.  Il  fit  en  peu  de 
temps  de  ces  sauvages  des  soldais  aguerris.  11  attaqua  Chris- 
tiérii  et  l'archevêque,  les  vainquit  souvent,  les  chassa  tous 
deux  de  la  Suède,  et  fut  élu  avec  justice,  par  les  états,  roi 
du  pays  dont  il  était  le  libérateur. 

A  peine  affermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  entreprise  plus 
difficile  que  des  conquêtes.  Les  véritables  tyrans  do  l'Etat 
étaient  les  évoques,  qui,  ayant  presque  toutes  les  rich 
dé  la  Suède,  s'en  servaient  pour  opprimer  los  sujets,  et  pour 
faire  la  guerre  aux  rois.  Cette  puissance  était  d'autant  plus 
terrible,  que  l'ignorance  des  peuplés  l'avait  rendue  sacrée.  Il 
punit  la  religion  catholique  des  attentats  de  ses  minis'r  s.  En 
moins  de  deux  ans,  il  rendit  la  Suède  luthérienne,  par  la  su- 
périorité de  sa  politique  plus  encore  que  par  autorité.  Ayant 
ainsi  conquis  ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  les  Danois 
et  sur  le  clergé,  il  régna  heureux  et  absolu  jusqu'à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans,  et  mourut  plein  de  gloire,  laissant  sur  lo 
trône  sa  famille  et  sa  religion. 

L'un  de  ses  descendants  fut  ce  Gustave-Adolphe,  qu'on 
nomme  le  grand  Gustave.  Ce  roi  conquit  ITngrie,  la  Livonie, 
Brome,  Verdon,  Vismar,  la  Poméranio,  sans  compter  plus  de 
cent  places  en  Allemagne,  rendues  par  la  Suède  après  sa 
mort.  Il  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  IL  II  protégea  les 
luthériens  en  Allemagne,  secondé  en  cela  par  lès  intrigues 
de  Rome  même,  qui  craignait  encore  plus  la  puissance  do 
l'empereur  que  celle  de  l'hérésie.  Ce  fut  lui  qui,  par  ses  vic- 
toires, contribua  alors  en  effet  à  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche;  entreprise  dont  on  attribue  toute  la  gloire  au  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  savait  l'art  de  se  faire  une  réputation, 
tandis  que  Gustave  se  bornait  à  faire  dé  grandes  choses.  Il 
allait  porter  la  guerre  au  delà  du  Danube,  et  peut-être  di  trô- 
ner l'empereur,  lorsqu'il  fut  tué,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
dans  la  bataille  de  Lutzen,  qu'il  gagna  contre  Valstein,  empor- 
tant dans  le  tombeau  le  nom  de  grand,  les  regrets  du  Nord, 
et  l'estime  de  ses  ennemis. 

Sa  fille  Christine,  Tiée  avec  un  génie  rare,  aima  mieux  con- 
verser avec  des  savants  que  de  régner  sur  u)\  peuple  qui  fie 
connaissait  que  los  armés.  Elle  se  rendit  aussi  illustre  eu 
quittant  le  trône,  que  ses  ancêtres  l'étaient  pour  l'avoir  con- 
quis ou  affermi.  Les  protestants  l'ont  déchirée,  comme  si  on 
ne  pouvait  pas  avoir  de  grandes  vertus  sans  croire  à  Luther; 
et  les  papes  triomphèrent  trop  de  la  conversion  d'une  femme 
qui  n'était  que  philosophe.  Elle  se  relira  à  Rome,  OÙ  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  contre  des  arts  qu'elle  ai- 
mail,  et  pour  lesquels  elle  avait  renoncé  à  un  empire  à  l'âge 
do  vingt-sept  ans  (2). 

Avant  d'abdiquer,  elle  engagea  les  ('dats  de  la  Suède  à  éliro 
en  sa  place  son  cousin  Charles-Gustave,  dixième  de  ce  nom,  fils 
du  comte  palafin,duc  de  Deux-Pouls.  Ce  roi  ajouta  de  nou- 
velles conquêtes  à  celles  de  Uiislave-Adolphe  :  il  porta  d'abord 
ses  armes  en  Pologne,  où  il  gagna  La  célèbre  bataille  de  Var- 
sovie, qui  dura  trois  jours.  Il  fil  longtemps  la  guerre  heu- 
reusement contre  les  Danois,  assiégea  leur  capitale,  réunit  la 


(1)  Vas.  :  «  Forgeait.  » 

(2)  Il  traite  d'une  manière  toute  différente  celte  reine  dans  le 
Sierte  de  louis  TtV,  chap.  vi,  et  il  est  alors  d&Dslâ  tente.  11  l'ap- 
pelait même  cruelle  folle.  (G.  A.) 


ilMOIllE  DE  CHARLES  XII. 


Scanie  à  la  Suède,  »l  Ul  assurer,  du  moins  pour  un  temps,  la 
possession  du  SIesvick  au  duc  de  Holstein.   Ensuite,  ayanl 

«'•prouve  des  revers  et  fait  la  paix  avec  ses  ennemis,  il  tourna 
son  ambition  contre  ses  sujets.  Il  conçut  le  dessein  d'établir 
en  Suède  la  puissance  arbitraire;  m.iis  il  mourut  à  l'âge  de 

trente-sept  ans,  comme  le  grand  Gustave,  avant  d'avoir  pu 
achever  cet  ouvrage  du  despotisme,  que  son  (ils  Charles  XI 
'■I  '\  a  jusqu'au  comble. 

Charles  XI,  guerrier  comme  tous  ses  ancêtres,  fut  plus  ab- 
solu qu'eux.  Il  abolit  l'autorité  du  sénat,  <|ui  fut  déclare'  le 
sénat  du  roi,  et  non  du  royaume.  Il  était  frugal,  vigilant, 
laborieux,  tel  qu'on  l'eût  aimé,  si  son  despotisme  n'eût 
réduit  les  sentiments  do  ses  sujets  pour  lui  à  celui  de  la 
crainte. 

Il  épousa,  en  1680,  Ulrique-Eléonore,  fille  de  Frédéric  III, 
roi  de  Danemark,  princesse  vertueuse  et  digne  de  plus  de 
confiance  que  son  époux  ne  lui  en  témoigna.  De  ce  mariage 
naquit,  le  27  de  juin  1682,  le  roi  Charles  XII,  l'homme  le 
plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait  jamais  été  sur  la  terre, 
qui  a  réuni  en  lui  toutes  les  grandes  qualités  de  ses  aïeux, 
et  qui  n'a  eu  d'autre  défaut  ni  d'autre  malheur  que  de  les 
avoir  toutes  outrées.  C'est  lui  dont  on  se  propose  ici  d'écrire 
ce  qu'on  a  appris  de  certain  touchant  sa  personne  et  ses  ac- 
tions (1). 

Le  premier  livre  qu'on  lui  fit  lire  fut  l'ouvrage  de  Samuel 
PufTendorf,  afin  qu'il  pût  connaître  de  bonne  heure  ses  Etats 
et  ceux  de  ses  voisins.  Il  apprit  d'abord  l'allemand,  qu'il  parla 
toujours  depuis  aussi  bien  que  sa  langue  maternelle.  A 
l'Age  de  sept  ans,  il  savait  manier  un  cheval.  Les  exercices 
violents  où  (2)  il  se  plaisait,  et  qui  découvraient  ses  inclina- 
tions martiales,  lui  formèrent  de  bonne  heure  une  constitu- 
tion vigoureuse,  capable  de  soutenir  les  fatigues  où  le  portait 
son  tempérament. 

Quoique  doux  dans  son  enfance,  il  avait  une  opiniâtreté 
insurmontable;  le  seul  moyen  de  le  plier  était  do  le  piquer 
d'honneur:  avec  le  mot  de" gloire  on  obtenait  tout  de  lui.  Il 
avait  de  l'aversion  pour  le  latin;  mais  dès  qu'on  lui  eut  dit 
que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Danemark  l'entendaient, 
il  l'apprit  bien  vite,  et  en  retint  assez  pour  le  parler  le  reste 
de  sa  vie.  On  s'y  prit  de  la  même  manière  pour  l'engager  à 
entendre  le  français;  mais  il  s'obstina  tant  qu'il  vécut  à  ne 
jamais  s'en  servir,  même  avec  des  ambassadeurs  français  qui 
ne  savaient  point  d'autre  langue. 

Dès  qu'il  eut  quelque  connaissance  de  la  langue  latine,  on 
lui  fit  traduire  Quinte-Curce  :  il  prit  pour  ce  livre  un  goût 
que  le  sujet  lui  inspirait  beaucoup  plus  encore  que  le  style. 
Celui  qui  lui  expliquait  cet  auteur  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
pensait  d'Alexandre  :  «  Je  pense,  dit  le  prince,  que  je  vou- 
»  drais  lui  ressembler. — Mais,  lui  dit-on,  il  n'a  vécu  que 
»  trente-deux  ans. — Ah!  reprit-il,  n'est-ce  pas  assez  quand  on 
»  a  conquis  des  royaumes  (3)?  »  On  ne  manqua  pas  de  rap- 
porter ces  réponses  au  roi  son  père,  qui  s'écria  :  «  Voilà  un 
»  enfant  qui  vaudra  mieux  que  moi,  et  qui  ira  plus  loin  que 
»  le  grand  Gustave.  »  Un  jour  il  s'amusait  dans  l'apparte- 
ment du  roi  à  regarder  deux  cartes  géographiques,  l'une 
d'une  ville  de  Hongrie  prise  par  les  Turcs  sur  l'empereur,  et 
l'autre  de  Riga,  capitale  de  la  Livonie,  province  conquise  par 
les  Suédois  depuis  un  siècle.  Au  bas  de  la  carte  de  la  ville 
hongroise,  il  y  avait  ces  mots  tirés  du  livre  de  Job  :  «  Dieu 
»  me  l'a  donnée,  Dieu  me  l'a  ôtée;  le  nom  du  Seigneur  soit 
»  béni.  »  Le  jeune  prince  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le- 
champ  un  crayon,  et  écrivit  au  bas  de* la  carte  de  Riga  : 
«  Dieu  me  l'a  donnée,  le  diable  ne  me  rotera  pas  (a).  »  Ainsi, 
dans  les  actions  les  plus  indifférentes  de  son  enfance,  ce  na- 
turel indomptable  laissait  souvent  échapper  de  ces  traits  qui 
caractérisent  les  âmes  singulières,  et  qui  marquaient  ce  qu'il 
devait  être  un  jour. 

Il  avait  onze  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère.  Cette  princesse 
mourut  en  1693,  le  5  août,  d'une  maladie  causée,  dit-on,  par 
les  chagrins  que  lui  donnait  son  mari,  et  par  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  les  dissimuler  (b).  Charles  XI  avait  dé- 
pouillé de  leurs  biens  un  grand  nombre  de  ses  sujets  par  le 
moyen  d'une  espèce  do  cour  de  justice  nommée  la  chambre 
des  liquidations,  établie  de  son  autorité  seule.  Une  foule  de 
citoyens  ruinés  par  cette  chambre,  nobles,  marchands,  for- 


Ci)  Var.  :  «  A  six  ans  on  le  tira  des  mains  des  femmes,  et  on  lui 
donna  pour  gouverneur  M.  de  Nordcopenser,  liomino  sage  et  assez 
instruit.  » 

(•2)  Var.  :  «  Auxquels.  » 

(3)  Nordberg  tient  tout  cela  pour  faux.  (G.  A.) 

(a)  Deux  ambassadeurs  île  France  en  Suèdo  m'ont  conté  ce  fait. 

(b)  Le  P.  Barre,  gônovèfain,  a  copié  tout  cet  article  dans  son  His- 
toire (PAticmagne,  (orne  VII,  et  il  l'appliquo  a  un  comte  de  Virtem- 
beig. 


niiers,  veuves,  orphelins,  remplissaient  les  rues  do  B 
holm,  et  venaient  tous  les  jours  à  la  porte  du  palais  pousser 
des  cris  inutiles.  La  reine  secourut  ces  malheureux  de  tout 
ce  qu'elle  avait  :  elle  leur  donna  son  argent,  ses  pierreries, 
ses  meubles,  ses  babils  même.  Quand  elle  n'eut  plus  rien  à 
leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  aux  pied-,  de  son  mari 
pour  le  prier  d'avoir  compassion  de  s"s  sujets.  L*-  roi  lui  ré- 
pondit gravement  :  a  .Madame,  nous  vous  avons  prise  pour 
»  nous  donner  des  enfants  et  non  pour  nous  donner  des 
»  avis.  »  Depuis  ce  temps  il  la  traita,  dit-on,  avec  une  dureté 
qui  avança  ses  jours. 

Il  mourut  quatre  ans  après  elle,  le  15  avril  1697,  dans  la 
cinquante-deuxième  année  de  son  âge  (1),  et  dans  la  trente- 
septième  de  son  règne,  lorsque  l'Empire.  l'Espagne,  la  Hol- 
lande, d'un  côté,  et  la  France  de  l'autre,  venaient  de  remettre 
la  décision  de  leurs  querelles  à  sa  médiation,  et  qu'il  avait 
déjà  entamé  l'ouvrage  de  la  paix  entre  ces  puissances. 

Il  laissa  à  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  un  troue  affermi  et 
respecté  au  dehors,  des  sujets  pauvres,  mais  belliqueux  et 
soumis,  avec  des  finances  en  bon  ordre,  ménagées  par  des 
ministres  habiles. 

Charles  XII,  à  son  avènement,  non-seulement  se  trouva 
maître  absolu  et  paisible  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  mais 
il  régnait  encore  sur  la  Livonie,  la  Carélie,  l'Ingrie;  il  pos- 
sédait Vismar,  Vibourg,  les  îles  de  Rugen,  d'Oesol,  et  la  plus 
belle  partie  de  la  Poméranie,  le  duché  de  Brème  et  de  Ver- 
den,  toutes  conquêtes  de  ses  ancêtres,  assurées  à  sa  couronne 
par  une  longue  possession  et  par  la  foi  des  traités  solennels 
de  Munster  et  d'Oliva,  soutenus  de  la  terreur  des  armes  sué- 
doises. La  paix  de  Rysvick,  commencée  sous  les  auspices  du 
père,  fut  conclue  sous  ceux  du  fiis  :  il  fut  le  médiateur  de 
l'Europe  dès  qu'il  commença  à  régner. 

Les  lois  suédoises  fixent  la  majorité  des  rois  à  quinze  ans; 
mais  Charles  XI,  absolu  en  tout,  retarda,  par  son  testament, 
celle  de  son  fils  jusqu'à  dix-huit  ans.  Il  favorisait,  par  cette 
disposition,  les  vues  ambitieuses  de  sa  mère,  Edwige-Eléo- 
noro  de  Holstein,  veuve  de  Charles  X.  Cette  princesse  fut  dé- 
clarée, par  le  roi  son  fils,  tutrice  du  jeune  roi  son  petit-fils, 
et  régente  du  royaume,  conjointement  avec  un  conseil  de  cinq 
personnes  (2). 

La  régente  avait  eu  part  aux  affaires  sous  le  règne  du  roi 
son  fils.  Elle  élait  avancée  en  âge;  mais  son  ambition,  plus 
grande  que  ses  forces  et  que  son  génie,  lui  faisait  espérer  de 
jouir  longtemps  des  douceurs  de  l'autorité  sous  le  roi  son 
petit-fils.  Elle  ['éloignait  autant  qu'elle  pouvait  des  affaires. 
Le  jeune  prince  passait  son  temps  à  la  chasse,  ou  s'occupait 
à  faire  la  revue  des  troupes  :  il  faisait  même  quelquefois 
l'exercice  avec  elles;  ces  amusements  ne  semblaient  que  l'ef- 
fet naturel  de  la  vivacité  de  son  âge.  Il  ne  paraissait  dans  sa 
conduite  aucun  dégoût  qui  pût  alarmer  la  régente;  et  cette 
princesse  se  flattait  que  les  dissipations  de  ces  exercices  le 
rendraient  incapable  d'application,  et  qu'elle  en  gouvernerait 
plus  longtemps. 

Un  jour,  au  mois  de  novembre,  la  même  année  de  la  mort 
de  son  père,  il  venait  de  faire  la  revue  de  plusieurs  régi- 
ments :  le  conseiller  d'Etat  Piper  était  auprès  de  lui,  le  roi 
paraissait  abîmé  dans  une  rêverie  profonde.  «  Puis-je  pren- 
»  dre  la  liberté,  lui  dit  Piper,  do  demandera  Votre  Majesté  à 
»  quoi  elle  songe  si  sérieusement?  —  Je  songe,  répondit  le 
»  prince,  que  je  me  sens  digne  de  commander  à  ces  braves 
»  gens  :  et  je  voudrais  que  ni  eux  ni  moi  ne  reçussions  l'or- 
»  dre  d'une  femme.  »  Piper  saisit  dans  le  moment  l'occasion 
de  faire  une  grande  fortune.  Il  n'avait  pas  assez  de  crédit 
pour  oser  se  charger  lui-même  de  l'entreprise  dangereuse 
d'ôler  la  régence  à  la  reine,  et  d'avancer  la  majorité  du  roi; 
il  proposa  cette  négociation  au  comte  Axel  Sparre,  homme 
ardent,  et  qui  cherchait  à  se  donner  de  la  considération  :  il 
le  flatta  de  la  confiance  du  roi.  Sparre  le  crut,  se  chargea  de 
tout,  et  ne  travailla  que  pour  Piper.  Les  conseillers  de  la  ré- 
gence furent  bientôt  persuadés.  C'était  à  qui  précipiterait 
l'exécution  de  co  dessein  pour  s'en  faire  un  mérite  auprès 
du  roi. 

Ils  allèrent  en  corps  en  faire  la  proposition  à  la  reine,  qui 
ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  déclaration.  Les  états-géné- 
raux étaient  assemblés  alors.  Les  conseillers  de  la  régence  y 
proposèrent  l'affaire:  il  n'y  eut  pas  une  voix  contre:  la  chose 
fut  emportée  d'une  rapidité  que  rien  ne  pouvait  arrêter;  de 
sorte  quo Charles  XII  souhaita  de  régner,  et  on  trois  jours  les 
états  lui  déférèrent  le  gouvernement.  Le  pouvoir  de  la  reine  et 
son  crédit  tombèrent  on  un  instant.  Elle  mena  depuis  uno 


(1)  Voltaire  avait  mis  «  quarante-deuxième.  »  (G.  A.) 

■2  mx  lignes  de  supprimées  ici  sur  une  observation  de  Nordbcrs;, 
(G,  A.) 
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vio  privée,  plus  sortable  à  son  âge;  quoique  moins  à  son  hu- 
meur. Le  roi  fut  couronné  le  24  décembre  suivant.  Il  fit  son 
entrée  dans  Stockholm  sur  un  cheval  alezan,  ferré  d'argent, 
avant  le  sceptre  à  la  main  et  la  couronne  en  tête,  aux  accla- 
mations de  tout  un  peuple  idolâtre  de  ce  qui  est  nouveau, 
et  concevant  toujours  do  grandes  espérances  d'un  jeune 
prince. 

L'archevêque  d'Upsal  est  en  possession  de  faire  la  cérémo- 
nie du  sacre  cl  du  couronnement  :  c'est,  de  tant  de  droits  que 
ses  prédécesseurs  s'étaient  arrogés,  presque  le  s^ul  qui  lui 
reste  Après  avoir,  selon  l'usage,  donné  l'onction  au  prince, 
il  tenait  entre  ses  mains  la  couronne  pour  la  lui  remettre  sur 
le  tête;  Charles  l'arracha  des  mains  de  l'archevêque,  et  se 
couronna  lui-même  (1)  en  regardant  fièrement  le  prélat.  La 
multitude,  à  qui  tout  air  de  grandeur  impose  toujours, 
Applaudit  à  l'action  du  roi.  Ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus 
gémi  sous  le  despotisme  du  père  se  laissèrent  entraîner  à 
louer  dans  le  fiis  cette  fierté  qui  était  l'augure  de  leur  ser- 
vitude. 

Dès  que  Charles  fut  maître,  il  donna  sa  confiance  et  le  ma- 
niement des  affaires  au  conseiller  Piper,  qui  fut  bientôt  son 
premier  ministre  sans  en  avoir  le  nom.  Peu  de  jours  après  il 
le  fit  comte;  ce  qui  est  une  qualité  éminente  en  Suède,  et 
non  un  vain  titre  qu'on  puisse  prendre  sans  conséquence 
comme  en  France. 

Les  premiers  temps  de  l'administration  du  roi  ne  donnè- 
rent point  de  lui  des  idées  favorables  :  il  parut  qu'il  avait  été 
plus  impatient  que  digne  de  régner.  Il  n'avait,  à  la  vérité, 
aucune  passion  dangereuse;  mais  on  ne  voyait  dans  sa  con- 
duite que  des  emportements  de  jeunesse  et  de  l'opiniâtreté. 
Il  paraissait  inappliqué  et  hautain.  Les  ambassadeurs  qui 
étaient  à  sa  cour  le  prirent  même  pour  un  génie  médiocre,  et 
le  peignirent  tel  à  leurs  maîtres  (a).  La  Suède  avait  de  lui  la 
même  opinion;  personne  ne  connaissait  son  caractère;  il  l'i- 
gnorait lui-même,  lorsque  des  orages  formés  tout  à  coup 
dans  le  Nord  donnèrent  à  ses  talents  cachés  occasion  do  se 
déployer. 

Trois  puissants  princes,  voulant  se  prévaloir  de  son  extrême 
jeunesse,  conspirèrent  sa  ruine  presque  en  même  temps.  Le 
premier  fut  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  son  cousin;  le  se- 
cond, Auguste,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne;  Pierre-le- 
Grand,  czar  de  Moscovie,  était  le  troisième  et  le  plus  dange- 
reux (2).  Il  faut  développer  l'origine  de  ces  guerres,  qui  ont 
produit  de  si  grands  événements,  et  commencer  par  le  Da- 
nemark. 

De  deux  soeurs  qu'avait  Charles  XII,  l'aînée  avait  épousé 
le  duc  de  Holstein,  jeune  prince  plein  de  bravoure  et  de  dou- 
ceur. Le  duc,  opprimé  par  le  roi  de  Danemark,  vint  à  Stock- 
holm avec  son  épouse  se  jeter  entre  les  bras  du  roi,  et  lui 
demander  du  secours,  non-seulement  comme  à  son  beau- 
frère,  mais  comme  au  roi  d'une  nation  qui  a  pour  les  Danois 
une  haine  irréconciliable. 

L'ancienne  maison  de  Holstein,  fondue  dans  celle  d'Olden- 
bourg, était  montée  sur  le  trône  de  Danemark  par  élection 
en  1449.  Tous  les  royaumes  du  Nord  étaient  alors  électifs.  Ce- 
lui de  Danemark  devint  bientôt  héréditaire.  Un  de  ses  rois, 
nommé  Christiern  III,  eut  pour  son  frère  Adolphe  une  ten- 
dresse ou  des  ménagements  dont  on  ne  trouve  guère  d'exem- 
ple chez  les  princes.  Il  ne  voulait  point  le  laisser  sans  souve- 
raineté', mais  il  ne  pouvait  démembrer  ses  propres  Etats.  Il 
partagea  avec  lui,  par  un  accord  bizarre,  les  duchés  de  IIols- 
tein-Gottorp  et  de  Slesvick,  établissant  que  les  descendants 
d'Adolphe  gouverneraient  désormais  le  Holstein  conjointe- 
ment avec  les  rois  de  Danemark;  que  ces  deux  duchés  leur 
appartiendraient  en  commun,  et  que  le  roi  de  Danemark  ne 
pourrait  rien  innover  dans  le  Holstein  sans  le  duc,  ni  le  duc 
sans  le  roi.  Une  union  si  étrange,  dont  pourtant  il  y  avait 
déjà  eu  un  exemple  dans  la  même  maison  pendant  quelques 
années,  était,  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  une  source 
de  querelles  entre  la  branche  de  Danemark  et  celle  de  IIols- 
tein-Gottorp,  les  rois  cherchant  toujours  à  opprimer  les  ducs, 
el  les  ducs  à  être  indépendants.  Il  en  avait  coûté  la  liberté 
et  la  souveraineté  au  dernier  duc.  Il  avait  recouvré  l'une  et 
l'autre  aux  conféronces  d'Altena,  en  HiSO,  par  l'entremis:'  de 
la  Suède,  de  l'Angleterre,  et  de  la  Hollande,  garantes  do 
l'exécution  du  traite.  Mais  comme  un  traité  entre  les  souve- 
rains n'est  souvent  qu'une  soumission  à  la  nécessité  jusqu'à 
ce  que  le  plus  fort  puisse  accabler  le  plus  faible,  la  querelle 


T)  Napoléon  a  fait  le  même  jeu  en  Italie  et  à  Paris.  (G.  A.) 

(n)  Les  I  ttres  ori finales  en  font  foi.  —Celte  note,  est  une  réponse 

&  Nordberg  qui  s'était  indigné  de  l'effronterie  do  Voltaire  dans  co 

passait.  'G.  A.) 
(2)  Tous  ces  princes  avaient  do  vingt-six  à  vingt-sept  ans.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  V. 


renaissait  plus  envenimée  que  jamais  entre  le  nouveau  roi 
de  Danemark  et  le  jeune  duc.  Tandis  que  le  duc  était  à  Stock- 
holm, les  Danois  faisaient  déjà  des  actes  d'hostilité  dans  lo 
pays  de  Holstein,  et  se  liguaient  secrètement  avec  le  roi  de 
Pologne  pour  accabler  le  roi  de  Suède  lui-même. 

Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  que  ni  l'éloquence  et 
les  négociations  de  l'abbé  dé  Polignac  (1),  ni  les  grandes  quali- 
tés du  prince  de  Conti.  son  concurrent  au  trône,  n'avaient  pu 
empêcher  d'être  élu  depuis  deux  ans  roi  do  Pologne,  était  un 
prince  moins  connu  encore  par  sa  force  de  corps  incroyable 
que  par  sa  bravoure  et  la  galanterie  de  son  esprit.  Sa  cour 
était  la  plus  brillante  de  l'Europe  après  celle  de  Louis  XIV. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  généreux,  ne  donna  plus,  n'accom- 
pagna ses  dons  de  tant  de  grâce.  Il  avait  acheté  la  moitié  des 
suffrages  de  la  noblesse  polonaise,  et  forcé  l'autre  par  l'ap- 
proche d'une  armée  saxonne.  Il  crut  avoir  besoin  de  ses 
troupes  pour  se  mieux  affermir  sur  le  trône,  mais  il  fallait  un 
prétexte  pour  les  retenir  en  Pologne.  Il  les  destina  à  atta- 
quer le  roi  de  Suède  en  Livonie,  à  l'occasion  que  l'on  va  rap- 
porter. 

La  Livonie,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  province  du  Nord, 
avait  appartenu  autrefois  aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutoni- 
que.  Les  Russes,  les  Polonais,  et  les  Suédois,  s'en  étaient  dis- 
puté la  possession.  La  Suède  l'avait  enlevée  depuis  près  do 
cent  années,  et  elle  lui  avait  été  enfin  cédée  solennellement 
par  la  paix  d'Oliva. 

(a)  Ln  feu  roi  Charles  XI,  dans  ses  sévérités  pour  ses  sujets, 
n'avait  pas  épargné  les  Livoniens.  Il  les  avait  dépouilles  de 
leurs  privilèges  et  d'une  partie  de  leurs  patrimoines.  Patkul, 
malheureusement  célèbre  depuis  par  sa  mort  tragique,  fut  dé- 
puté de  la  noblesse  livonienne  pour  porter  au  trône  les  plaintes 
de  la  province.  Il  fit  à  son  maître  une  harangue  respectueuse, 
mais  forte  et  pleine  de  cette  éloquence  mâle  qui1  donne  la 
calamité  quand  elle  est  jointe  à  la  hardiesse.  Mais  les  rois  ne 
regardent  trop  souvent  ces  harangues  publiques  (pie  comme 
des  cérémonies  vainesqu'il  estd'usage  de  souffrir,  sans  y  faire 
attention.  Toutefois,  Charles  XI,  dissimulé  quand  il  ne  se  li- 
vrait pas  aux  emportements  de  sa  colère,  frappa  doucement 
sur  l'épaule  de  Patkul  :  «  Vous  avez  parlé  pour  votre  patrio 
»  en  brave  homme,  lui  dit-il,  je  vous  en  estime;  continuez.  » 
Mais  p"u  de  jours  après  il  1  î  fit  déclarer  coupable  de  lèse- 
majesté,  et,  comme  tel,  condamner  à  la  mort.  Patkul,  qui  s'é- 
tait caché,  prit  la  fuite.  Il  porta  dans  la  Pologne  ses  ressen- 
timents. Il  fut  admis  depuis  devant  le  roi  Auguste. Charles  XI 
était  mort  ;  mais  la  sentence  de  Patkul  et  son  indignation  sub- 
sistaient. Il  représenta  au  monarque  polonais  la  facilité  de  la 
conquête  delà  Livonie;  des  peuples  désespérés,  prêts  à  se- 
couer le  joug  de  la  Suède  ;  un  roi  enfant,  incapable  de  so 
défendre.  Ces  sollicitations  furent  bien  rerues  d'un  princo 
déjà  tenté  de  cette  conquête.  Auguste,  à  son"  couronnement, 
avait  promis  de  faire  ses  efforts  pour  recouvrer  les  provin- 
ces que  la  Pologne  avait  perdues.  Il  crut,  par  son  irruption 
en  Livonie,  plaire  à  la  république,  et  affermir  son  pouvoir; 
mais  il  se  trompa  dans  ces  deux  idées,  qui  paraissaient  si 
vraisemblables.  Tout  fut  prêt  bientôt,  pour  une  invasion  sou- 
daine, sans  même  daigner  recourir  d'abord  à  la  vaine  forma- 
lité des  déclarations  de  guerre  et  des  manifestes.  Le  nuage 
grossissait  en  même  temps  du  côté  do  la  Moscovie.  Le  mo- 
narque qui  la  gouvernait   mérite  l'attention  de   la  postérité. 

Pierre  Alexiowitz,  czar  de  Russie,  s'était  déjà  rendu  re- 
doutable par  la  bataille  qu'il  avait,  gagnée  sur  les  Turcs 
en  1697  (2),  et  par  la  prise  d'Azof,  qui  lui  ouvrait  l'empire  de 
la  mer  Noire.  Mais  c'était  par  des  actions  plus  étonnantes 
que  des  victoires  qu'il  cherchait  le  nom  de  Grand.  La  Mosco- 
vie, ou  Russie,  embrasse,  le  nord  de  l'Asie  et  celui  de  l'Eu- 
rope, et,  depuis  les  frontières  de  la  Chine,  s'étend  l'espace  do 
quinze  cents  lieues  jusqu'aux  confins  de  la  Pologne  et  de  la 
Suède.  Mais  ce  pays  immense  était  à  p  in  i  connu  do  l'Europe 
avant  le  czar  Pierre.  Les  Moscovites  étaient  moins  civilisés 
que  les  Mexicains  quand  ils  furent  découverts  par  Cortès  ('.)); 
nés  tous  esclaves  de  maîtres  aussi  barbares  qu  eux,  ils  crou- 
pissaient dan-  l'ignorance,  dans  le  besoin  de  tous  les  arts,  et 
dans  l'insen  i  élite  de  ces  besoins  qui  étouffait  toute  indus- 
trie. Une  ancienne  loi,  sacrée  parmi  eux,  leur  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  sortir  de   leur  pays  sans  la  permission  do 


(1)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xvn.  (G.  A  ) 

\a)  Tout  cet  article  se  trouve  presque  mot  pour  mot  au  tome  X 
du  p.  Barre. 

(2^  Ou  plulcM  en  1005,  comme  lo  dit  Voltairo  lui-même  dans  son 
Histoire  de  t  ussie.  (G.  A.) 

(3)  Comparez  le  chapitre  cxxyii  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  où  Vol- 
taire regarde  comme  fort  avancée  In  civilisation  des  Mexicains, 
(G.  A.) 
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leur  patriarche.  c  tte  loi,  faite  pour  leurôter  les  occasions  de 
connaître  leur  joug,  plaisait  à  une  nation  qui,  dans  l'abîme  d  i 
sun  ignorance  et  do  sa  misère,  dédaignai!  tout  commerce 
avec  ic.s  nations  étrangères. 

L'ère  des  Moscovites  commençait  à  la  création  du  monde; 
ils  comptaient  7:4)7  ans  au  commencement  du  siècle  passé, 
sans  pouvoir  rendre  raison  de  celte  date  Le  premier  jourde 
leur  année  revenait  au  13  de  notre  mois  do  septembre.  Ils 
alléguaient;  font  raison  de  cet  établissement,  <iu'ii  «lait 
vraisemblable  que  Dieu  avait  créé  le  monde  en  automne, 
dans  la  saison  où  les  fruits  de  la  terre  sont  dans  leur  matu- 
rité. Ainsi,  les  seules  apparences  «Je  connaissances  qu'ils 
eussent  étaient  des  cireurs  grossières  :  personne  ne  si;  dou- 
tait parmi  eux  nue  l'automne  de  Moscovie  pût  être  le  prin- 
temps d'un  autre  pays  dans  les  climats  opposés.  Il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  le  peuple  avait  voulu  brûler  à  Moscou  le 
Secrétaire  d'un  ambassadeur  de  l'erse,  qui  avait  prédit  une 
éclipse  de  soleil.  Ils  ignoraient  jusqu'à  l'usage  des  cbi (1res;  ils 
se  servaient,  pour  leurs  calculs,  de  petites  boules  eulilées  dans 
des  fils  d'arcnal.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  manière  de  compter 
dans  tous  les  bureaux  de  recettes  et  dans  le  trésor  du  caar. 

(«)  Leur  religion  était  et  est  encore  celle  des  chrétiens 
grecs,  mais  mêlée  de  superstitions,  auxquelles  ils  étaient 
d'autant  plus  fortement  attaches  qu'elles  étaient  plus  extra- 
vagantes, et  que  le  joug  an  était  plus  gênant,  l'eu  de  Mosco- 
vites osaient  manger  du  pigeon,  parce  que  le  Saint-Esprit  est 
peint  en  forme  de  colomli  •.  Ils  observaient  régulière, mept 
quatre  carêmes  par  an,  et,  dans  ces  temps  d'abstinence,  i;s 
n'osaient  se  nourrir  ni  il'œufs  ni  de  lait.  Dieu  et  saiutNicolas 
étaient  les  objets  d  '  leur  culte,  et  immédiatom  mt  après  eux, 
le  czar  et  le  patriarche.  L'autorité  de  ce  dernier  était  sans 
bornes,  comme  leur  ignorance.  11  rendait  des  arrêts  de  mort, 
et  infligeait  les  supplices  les  plus  cruels,  sans  qu'on  pût  ap- 
peler de  son  tribunal.  Il  se  promenait  à  cheval  deux  fois 
l'an,  suivi  de  tout  son  clergé  en  cérémonie  :  le  czar,  à  pied, 
tenait  la  bride  du  cheval,  et  le  peuple  se  prosternait  dans 
les  rues. comme  les  Tartares  devant  leur  grand-lama.  La  con- 
fession était  pratiquée  ;  mais  ce  n'était  que  dans  le  cas  des 
plus  grands  crimes  :  alors  l'absolution  leur  paraissait  néces- 
saire, mais  non  le  repentir.  Ils  se  croyaient  purs  devant  Dieu 
avec  la  bénédiction  de  leurs  papas.  Ainsi  ils  passaient  sans 
remords  de  la  confession  au  vol  et  à  l'homicide  ;  et  ce  qui 
est  un  frein  pour  d'autres  chrétiens  était  chez  eux  un  encou- 
ragement à  l'iniquité.  Ils  faisaient  scrupule  de  boire  du  lait 
un  jour  de  jeûne  ;  mais  les  pères  de  famille,  les  prêtres,  les 
femmes,  les  filles,  s'enivraient  d'eau-de-vie  les  jours  de  fête. 
On  disputait  cependant  sur  la  religion  en  ce  pays  comme 
ailleurs  ;  la  plus  grande  querelle  était  pour  savoir  si  les  laï- 
ques devaient  faire  le  signe  de  la  croix  avec  deux  doigts  ou 
avec  trois.  Un  c  Ttain  Jacob  Nursutf,  sous  le  précédent  rè- 
gne, avait  excité  une  sédition  dansAstracan  au  sujet  de  celte 
dispute.  Il  y  avait  même  des  fanatiques,  comme  parmi  ces 
nations  policées  chez  qui  tout  le  monde  est  théologien  ;  et  (1) 
Pierre,  qui  poussa  toujours  !a  justice  jusqu'à  la  cruauté,  lit 
périr  par  le  feu  quelques-uns  de  ces  misérables  qu'on  nom- 
mait voskojësuites. 

Le  czar,  dans  son  vaste  empire,  avait  beaucoup  d'autres 
sujets  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  Les  Tartares,  qui  habitent 
le  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne  et  des  Palus-Ménti- 
des,  sont  mahométans.  Les  Sibériens,  les  Ostiaques,  les  Sa- 
moïèd-'S,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale,  étaient  des  sauvages, 
dont  les  uns  étaient  idolâtres, les  autres n'avaicntpasinême  la 
connaissance  d'un  Dieu  :  et  cependant  les  Suédois  envoyés 
prisonniers  parmi  eux  ont  été  plus  contents  de  leurs  mœurs 
que  de  celles  des  anciens  Moscovites. 

Pierre  Alexiowitz  avait  reçu  une  éducation  qui  tendait  à 
augmenter  encore  la  barbarie  de  cette  partie  du  monde.  Son 
naturel  lui  fit  d'abord  aimer  les  étrangers,  avant  qu'il  sût  à 
quoi  point  ils  pouvaient  lui  être  utiles.  Le  Fort,  comme  on 
l'a  déjà  dit  (2),  fut  le  premier  instrument  dont  il  se  servit 
pour  changer  depuis  la  face  de  la  Moscovie.  Son  puissant 
génie,  qu'une  éducation  barbare   avait  retenu   et   n'avait  pu 


(a)  Tout  ce  morceau  est  copié  mot  à  mot  par  le  génovéfaîn  Barre, 
dans  son  Histoire  d'Allemagne,  tome  IX,  page  75  et  suivantes. 

(1)  La  fin  de  cel  alinéa  ne  so  trouve  que  dans  tes  dernières  édi- 
tions   Vosko-jésuitea  veut  dire  année  de  jésuites.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  a  paï  trois  fois  corrigé  ce  passage.  La  première  fois, 
il  présentait  Le  Fort  comme  dis  d'un  réfugié  français  à  Génevej  la 
seconde,  il  mit:  «Un  jeune  Genevois,  nomme  Le  Fort,  d'une  ancienne 

famille  do  Genève,  |j  s  d'un  marchand  droguiste, etc;  »  enfin  en  17Ô2, 
il  donna  la  version  actuelle.  «  Le  Fort,  comme  on  l'a  déjà  dit...  »  cl 
par  ces  derniers  mois  il  rappelai!  ce  qu'il  avait  écrit  en  l~W  dan- 
ses Anecdote»  sur  Vierre-le  Grand:  Voyez  plus  loin.  (Voyez  aussi 
sur  Le  Fort  {'Histoire  de  Russie.)  (G.  A.) 


détruire,  se  développa  presque  tout  à  coup,  il  résolut  d'être 
homme,  do  commander  à  des  hommes  et  de  en"  r  une  na- 
tion nouvelle.  Plusieurs  princes  avaient  avant  lui  renonce  à 
des  couronnes  par  dégoût  ponrle  poids  des  affaires;  mais 

aucun  n'avait  cessé  d'être  roi  pour  apprendre  mieux 

gner  ;  c'est  ce  que  lit  Pierre  le  Grand. 

Il  quitta  la  Russie  en  1698,  n'ayant  encore  régné  que  deux 
années,  et  alla  eu  llolland  ■.  d  >guis  sous  un  nom  vulgaire, 
comme  s'il  avait  été  un  domestique  de  ce  même  Le  Fort, 
qu'il  envoyait  ambassadeur  extraordinaire  auprès  des 
généraux.  Arrive  à  Amsterdam,  inscrit  dans  I  •  rôle  des  char- 
pentiers d"  l'amirauté  des  In  les,  il  y  travaillait  dans  le 
chantier  comme  les  autres  charpentiers.  Dans  I  -s  intervalles 
de  son  travail,  il  apprenait  les  parties  des  mathématiques  qui 
peuvent  être  utiles  à  un  prince,  les  fortifications,  la  naviga- 
tion, l'art  de  lever  des  plans.  Il  entrait  dans  les  boutiqu 
ouvriers,  examinait  toutes  les  manufactures  ;  rien  n'échap- 
pait à  ses  observations.  De  là  il  passa  i  n  Angleterre,  où  ils» 
perfectionna  dans  la  science  delà  construction  desvaiss 
il  repassa  en  Hollande,  et  vil  tout  Ce  qui  pouvait  tourner  a 
l'avantage  de  son  pays.  Enfin,  après  deux  ans  de 
de  travaux,  auxquels  nul  autre  nomme  qu  ■  lui  n'eût  voulu 
se  soumettre,  il  reparut  en  Bussie,  amenant  avec  lui  les  arts 
de  l'Europe.  Des  artisans  de  toute  espèce  l'y  suivirent  eu 
foule.  On  vit  pour  la  première  fois  de  grands  vaisseaux 
russes  sur  la  mer  Noire,  dans  la  Baltique  et  dans  l'Océan.  Des 
bâtiments  d'une  architecture  régulière  et  noble  furent  élevés 
au  milieu  des  huttes  moscovites.  Il  établit  des  c  dléges,  des 
académies,  des  imprimeries,  des  bibliothèques  ;  les  villes  fu- 
rent policées,  les  habillements,  les  coutumes  changèrent  peu 
à  peu,  quoique  avec  difficulté.  Les  Moscovites  connurent  par 
degrés  ce  que  c'est  que  la  société.  Les  superstitions  mêmes 
furent  abolies  ;  la  dignité  de  patriarche  fut  éteint  •  :  le  czar 
se  déclara  le  chef  de  la  religion  ;  et  c  itte  d  rnièr  i  entrepris  -, 
qui  aurait  coûté  le  trône  et  la  vie  à  un  prince  moins  absolu, 
réussit  presque  sans  contradiction,  et  lui  assura  le  succès  do 
toutes  les  autres  nouveautés  (1). 

Après  avoir  abaissé  un  clergé  ignorant  et  barbare,  il  osa 
essayer  de  l'instruire,  et  par  la  même  il  risqua  de  le  rendre 
redoutable;  mais  il  se  croyait  assez  puissant  pour  ne  le  pas 
craindre.  Il  a  fait  enseigner,  dans  le  peu  de  cloîtres  qui  r 'S- 
tent,  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  est  vrai  que  cet  o  théo- 
logie tient  encore  de  ce  temps  sauvage  dont  Pierre  Alexio- 
witz a  retiré  sa  patrie.  Un  homme  digue  de  foi  m'a  assuré 
qu'il  avait  assisté  à  une  thèse  publiqu\  où  il  s'agissait  de 
savoir  si  l'usage  du  tabac  à  fumer  était  un  péché.  Le  répon- 
dant prétendait  qu'il  était  permis  de  s'enivrer  d'eau-de-rie, 
mais  non  de  fumer,  parce  que  la  très  sainte  Ecriture  dit  que 
de  qui  sort  de  la  bouche  de  l'homme  le  souille,  et  que  ce 
qui  y  entre  ne  le  souille  point. 

Les  moines  ne  furent  pas  contents  de  la  réforme.  A  peine 
le  czar  eut-il  établi  des  imprimeries,  qu'ils  s'en  servirent  pour 
le  décrier  :  ils  imprimèrent  qu'il  Etait  l'anteohrist  ;  leurs 
preuves  étaient  qu'il  ôlait  la  barbeaux  vivants,  et  qu'on  fai- 
sait, dans  son  académie,  des  dissections  de  quelques  morts. 
Mais  un  autre  moine,  qui  voulait  faire  fortune,  réfuta  ce  li- 
vre, et  démontra  que  Pierre  n'était  p  s  l'antechrist,  parce 
que  le  nombre  (i6(i  {2)  n'était  pas  dans  son  nom.  L'auteur  du 
libelle  fut  roué,  et  celui  de  la  réfutation  fui  fait  évoque  do 
Kezan. 

Le  réformateur  de  la  Moscovie  a  surtout  porté  une  |nj  sage, 
qui  fait  honte  à  beaucoup  d'Etats  policés  :  c'est  qu'il  ir'  si 
permis  à  aucun  homme  au  service  de  l'Etat,  m  à  un  bour- 
geois établi,  ni  surtout  à  un  mineur,  de  passer  dans  un 
cloître. 

Ce  prince  comprit  combien  il  importe  de  ne  point  consa- 
crer à  l'oisiveté  des  sujets  qui  peuvent  être  utiles,  et  de  ne 
point  permettre  qu'on  dispose  à  jamais  de  sa  liberté,  dans 
un  âge  où  l'on  ne  peut  disposer  de  la  moindre  partie  de  sa 
fortune.  Cependant  l'industrie  des  moines  élude  tous  les 
jours  c 'tte  loi,  l'aile  pour  Je  bien  de  l'humanité;  comme  si 
les  moines  gagnaient  en  ellet  à  peupler  les  cloîtres  aux  dé- 
pens de  la  patrie. 

L'  czar  n'a  pas  assujetti  seulement  l'Eglise  à  l'Etat,  à 
l'exemple  des  sultans  turcs;  niais,  plus  grand  politique,  il  a 
détruit  une  milice  semblable  à  celle  des  janissaires;  et  ce  que 
les  ottomans  ont  vainement  tenté  (3),  il  l'a  exécuté  en  peu  de 
temps;  il  a  dissipé  les  janissaires  moscovites,  nommes  stré- 


(l)  Les  douze  alinéas  suivants  et  le  commencement  du  treizième 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  premières  éditions.    G.    \ 
(•il  C'est  da  is  l'Apocalypse  le  nombre  de  la  I  èle.  [G.  A.i 
(3i  Les  lanissaires  ont  enfin  été  détruits  par  le  sultan  Mahmoud  H 
en  lt«ti.  (G.  A.) 
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litz,  qui  tenaient  les  ozars  en  tutelle.  Cette  milice,  plus  for- 
midable à  ses  maîtres  qu'il  ses  voisins,  était  composée  d'on- 
virun  trente  mille  bbmmes  de  pied,  dont  la  moitié  restait  à 
Moscou,  ci  l'autre  était  répandue  sur  les  frontières.  Un  stré- 
lilz  n'avail  que  quatre  roubles  par  an  de  paye;  mais  des  pri- 
vilèges ou  des  abus  le  dédommageaient  amplement.  Pierre 
forma  d'abord  une  compagnie  d'étrangers,  dans  laque-lie  il 
s'enrôla  lui-même,  et  ne  .dédaigna  pasqe  commencer  par èfcfiB 
ta.mbo.Ur,  et  d'en  l'aire  les  fonction»,  tant  la  nation  avait  be- 
soin d'exemples,  il  fut  l'ait  oflicier  par  degrés  (1).  Il  lii  petii 
à  petit  de  nouveaux  régiments,  et  enfin, se  sentant  maître  de 
troupes  disciplinées,  il  tassa  les  si  ré  it.z  qui  n'osèrent  d  isobéir. 

La  cavalerie  étaità  peu  près  ce  qu'est  la  cavalerie  polonaise^ 
être  qu'elait  autrefois  la  française  quand  le  ro/.anine  d'' 
France  n'était  qu'un  assemblage  de  fiefs.  Les  gentilshommes 
russes  montaient  à  oheval  à  leurs  dépens,  et  cûmJiattaionit 
sans  discipline,  quelquefois  sans  autres  armes  qu'un  sabre 
ou  un  carquois,  incapables  d'èire  commandés,  et  par  consé- 
quent de  vaincre. 

Pierr'e-le-Grand  leur  apprit  a  obéir  par  son  exemple  et  par 
les  supplices;  car  il  servait  en  qualité  de  soldat  et  d'officier 
Subalterne,  et  punissait  ri  goure  use  m  mt  en  czar  les  boyards, 
c  est-à-dire  les  gentilshommes  qui  prétendaient  qui1  le  privi- 
lège de  la  noblesse  était  de  no  servir  l'Etat  qu'à  leur  volonté. 
Il  établit  un  corps  régulier  pour  servir  l'artillerie,  et  prit  cinq 
cents  cloches  aux  églises  pour  fondre  des  canons.  H  a  eu 
treize  mille  canons  de  fonte  en  l'année  1714.11  a  formé  aussi 
des  corps  de  dragons,  milice  très  convenable  au  génie  d  s 
Moscovites,  et  à  la  forme  de  leurs  chevaux,  qui  sont  petits. 
La  Moscovie  a  aujourd'hui,  en  1738,  trente  régiments  de  dra- 
gnns  d-  mille  honim  s  chacun,  bien  entretenus. 

C'est  lui  qui  a  établi  des  houssards  en  Russie.  Enfin  il  a  eu 
jusqu'à  une  école  d'ingénieurs,  dans  un  pays  où  personne  ne 
savait  avant  lui  les  éléments  de  la  géometHO. 

Il  était  bon  ingénieur  lui-même;  mais  surtout  il  excellait 
dans  tous  les  arts  de  la  marine;  bon  capitaine  de  vaisseau, 
Qabile  pilote,  bon  matelot,  adroit  charpentier,  et  d'autant 
plus  estimable  dans  ces  arts  qu'il  était  né  avec  une  crainte 
extrême  de  l'eau.  Il  ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse,  passer  sur 
un  pont  sans  frémir  :  il  faisait  fermer  alors  les  volets  de 
bois  de  son  carrosse;  le  courage  et  le  génie  domptèrent  en 
lui  celte  faiblesse  machinale. 

Il  fit  construire  un  beau  port  auprès  d'Àzof,  à  l'embou- 
chure du  Tanaïs  :  il  voulait  y  entretenir  des  galères;  et  dans 
la  suite,  croyant  que  ces  vaisseaux  longs,  plats,  et  légers, 
devaient  réussir  dans  la  mer  Baltique,  il  en  a  fait  construire 
plus  de  ti'ois  cents  dans  sa  ville  favorite  de  Pélersbourg;  il  a 
montré  à  ses  sujets  l'art  de  les  bâtir  avec  du  simple  sapin,  et 
celui  de  les  conduire.  Il  avait  appris  jusqu'à  la  chirurgie  :  on 
l'a  vu,  dans  un  besoin,  faire  la  ponction  a  un  bydropique;  il 
réussissait  dans  les  mécaniques,  et  instruisait  les  artisans. 

Les  finances  du  czar  étaient  à  la  vérité  peu  de  chose  par 
rapport  à  l'immensité  de  ses  Etats;  il  n'a  jamais  eu  vingt- 
quatre  millions  d  ■  revenu,  à  compter  le  marc  à  près  de  cin- 
quante livres,  comme  nous  faisons  auj  uird'hui,  et  comme 
nous  ne  forons  peut-être  pas  demain  ;  mais  c'est  être  très  riche 
chez  soi  que  de  pouvoir  faire  de  grandes  choses.  Ce  n'est 
pas  la  rareté!  de  l'argent,  mais  celle  dos  hommes  et  des  ta- 
lents qui  rend  un  empire  faible. 

La  nation  russe  n'est  pas  nombreuse,  quoique  les  femmes 
y  soient  fécondes  et  les  hommes  robustes.  Pierre  lui-même, 
en  poliçant  ses  Etats,  a  malheureusemi  nt  oonlriiuié  à  leur 
dépopulation.  De  fréquentes  recru»  s  dans  des  guerres  long- 
temps malheureuses,  des  nations  transplantées  des  lords  do 
la  mer  Caspienne  à  ceux  de  la  mer  Baltique,  consumées  dans 
les  travaux,  détruites  par  les  maladies;  les  trois  quarts  dos 
enfants  mourant  en  Moscovie  de  la  petite  vérole,  plus  dange- 
reuse en  ces  climats  qu'ailleurs;  onlin,  les  tristes  suites  d'un 
gouvernement  longtemps  sauvage  et  barbare,  mène'  dans  sa 
police,  sont  cause  que  cette  grande  partie  du  continent  a 
encore  do  vastes  déserts.  On  compte  à  présent  en  Russie  cinq 
cent  mille,  familles  de  gentilshommes,  doux  cent  mille  de 
gens  de  loi,  un  pou  plus  de  cinq  millions  de  bourgeois  et  do 
paysans  payant  une  espèce  de  taille,  six  cent  mille  hommes 
dans  les  provinces  composes  sur  la  Suède  :  les  Cosaques  de 
l'Ukraine  et  les  Tnrl.ir  s,  vassaux  do  la  Moscovie,  ne  montent 
pas  à  plus  de  deux  millions;  enfin  l'on  a  trouvé  que  ces  pays 
mimons  s  no  contiennent  pas  plus  de  quatorze  millions 
d'hnmmes  («),  c'est-à-dire  un  peu  plus  dos  deux  tiers  des  ha- 
bitants «le  la  France. 


pi)  Vati.  :  «  Il  fut  officier  par  degrés.  » 

(h)  Cela  fut  écrit  ou  17/7;  la  population  a  augmenté  depuis  par 
les  conquêtes,  par  la  police,  et  pur  le  suin  d'attirer  les  étrangers. 


Le  czar  Pierre,  on  changeant  les  mœurs,  les  lois,  la  milice, 
la  face  de  son  pays,  voulut  aussi  être  grand  par  le  commerce, 
qui  fait  à  la  fias  la  richesse  d'un  Etat  et  les  avantages  du 
monde  entier.  Il  entreprit  do  rendre  la  Russie  lo  centre  du 
négoce  de  l'Asie  et  de  I  Europe,  il  voulait  joindre  par  des  ca- 
naux, dont  il  dressa  le  plan,  la  Duine,  le  Volga,  le  Tanaïs,  et 
s'ouvrir  dos  chemins  nouveaux  de  la  mer  Baltique  au  Pont- 
luixiu  et  à  la  mer  Caspienne,  et  de  ces  deux  mers  à  l'Océan 
septentrional. 

Le  port  d'Archangel,  formé  par  les  glaces  neuf  mois  de 
l'année,  et  dont  l'abord  exigeait  un  circuit  long  et  dangereux, 
no  lui  paraissait  pas  assez  commode.  Il  avait,  dès  l'an  1700, 
le  dessoin  de  bâtir  sur  la  mer  Baltique  un  port  qui  devien- 
drait le  magasin  du  Nord,  et  une  ville  qui  serait  la  capitale 
de  son  empire. 

Il  cherchait  déjà  un  passage  par  les  mers  du  nord-est  à  la 
Chine;  et  les  manufactures  de  Paris  et  de  Pékin  devaient  em- 
bellir sa  nouvelle  ville. 

Un  chemin  par  terre,  de  sept  cent  cinquante-quatre  vors- 
tes  (cr),  pratiqué  à  travers  des  marais  qu'il  fallait  combler, 
conduit  de  Moscou  à  sa  nouvelle  ville.  La  plupart  de  ses  pro- 
jets ont  été  exécutés  par  ses  mains;  et  doux  impératrices  (1), 
qui  lui  ont  succédé  l'une  après  l'aulre,  ont  encore  été  au  delà 
(Je  Ses  vues,  quand  elles  étaient  praticables,  et  n'ont  aban- 
donné" que  l'impossible. 

Il  a  voyagé  toujours  dans  ses  Elats,  autant  que  ses  guerres 
l'ont  pu  [i  'rmetlr'e;  mais  il  a  voyagé  on  législateur  et  en  phy- 
sicien, examinant  partout  la  nature,  cherchant  à  la  corriger 
ou  à  la  perfectionner,  sondant  lui-même  1-s  profondeurs  des 
11  uivos  et  d  s  mers,  ordonnant  dos  écluses,  visitant  des  chan- 
tiers, faisant  fouiller  des  mines,  éprouvant  les  métaux,  fai- 
sant lover  des  cartes  exactes,  et  y  travaillant  do  sa  main. 

Il  a  bàîi  dans  un  lieu  sauvage  la  ville  impérial*;  de  Péters- 
bourg,  qui  contient  aujourd'hui  soixante  mille  maisons,  où 
s'est  formée  de  nos  jours  une  cour  brillante,  et  où  enfin  on 
connaît  les  plaisirs  délicats.  Il  a  bâti  le  port  do  Cronstadt  sur 
la  Neva,  Sainte-Croix  sur  les  frontières  do  la  Perso,  des  forts 
dans  l'Ukraine,  dans  la  Sibérie;  des  amirautés  à  Arohangol,à 
F''! ershourg,  à  Astracan,  à  Azof  ;  dos  arsenaux,  dos  hôpitaux; 
il  faisait  toutes  ses  maisons  petites  et  de  mauvais  goût;  mais 
il  prodiguait  pour  les  maisons  publiques  la  magnificence  et 
la  grandeur. 

L  s  sciences,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruit  tardif  de  tant  de 
siècles,  sont  venues  par  ses  soins  dans  ses  Etats  toutes  per- 
fectionnées. Il  a  créé  une  Académie  sur  lo  modèle  des  socié- 
tés fameuses  de  Paris  et  de  Londres  :  les  Delislo  ,  les  Bulfin- 
gor,  les  Ilermann,  les  R 'rnouilli,  le  célèbre  Wolf,  homme  ex- 
cellant en  tout  genre  de  philosophie,  ont  été  appelés  à  grands 
frais  à  Pétersbourg.  Cette  Académie  subsiste  encore,  et  il  se 
forme  enfin  dos  philosophes  moscovites. 

Il  a  forcé  la  jeune  noblesse  de  ses  Etals  à  voyager,  à  s'ins- 
truire, à  rapporter  on  Russie  la  politesse  étrangère.  J'ai  vu 
de  jeunes  Russes  pleins  d'esprit  et  de  connaissances.  C'est 
ainsi  qu'un  seul  homme  a  changé  lo  plus  grand  empire  du 
inonde.  Il  est  affreux  qu'il  ail  manque  à  ce  réformateur  des 
Bommes  la  principal»!  vertu,  l'humanité.  Do  la  brutalité  dans 
ses  plaisirs,  de  la  férocité  dans  ses  moeurs,  do  la  barbarie 
dans  ses  vengeances,  se  mêlaient  à  tant  de  vertus.  Il  poliçait 
ses  peuples,  et  il  était  sauvage.  Il  a,  de  ses  propres  mains, 
été  l'exécuteur  de  ses  sentences  sur  des  criminels;  et  dans 
une  débauche  de  table  il  a  fait  voir  son  adresse  à  couper  des 
tètes.  Il  y  a  dans  l'Afrique  dos  souverains  qui  versent  h!  sang 
de  leurs  sujets  do  leurs  mains;  mais  ces  monarques  passent 
pour  des  barbares.  La  mort  d'un  fils  qu'il  fallait  corriger  ou 
déshériter  rendrait  la  mémoire  de  Pierre  odieuse,  si  le  bien 
qu'il  a  fait  à  ses  sujets  no  faisait  presque  pardonner  sa 
cruauté  envers  son  propre  sang. 

Tel  était  le  czar  Pierre;  et  ses  grands  desseins  n'étaient  en- 
core qu'ébauchés,  lorsqu'il  se  joignit  aux  rois  de  Pologne  et 
de  Danemark  contre  un  enfant  qu'ils  méprisaient  tous.  Le 
fondateur  de  la  Russie  voulut  être  conquérant;  il  crut  qu'il 
pourrait  le  devenir  sans  peine,  et  qu'une  guerre  si  bien  pro- 
jetée serait  utile  à  tous  s-'s  desseins.  L'art  de  la  guerre  était 
un  art  nouveau  qu'il  fallait  montrer  à  ses  peuples. 

D'ailleurs  il  avait  besoin  d'un  port  à  l'orienl  de  lo  mer  Bal- 
tique pour  l'exécution  de  toutes  ses  idées.  Il  avait  besoin  de 
la  province  de  l'Ingrie,  qui  est  au  nord-est  do  la  Livonio;  les 
Suédois  en  étaient  maîtres,  il  fallait  la  leur  arracher.  Ses  pré- 
décessi  uis  avaient  ou  des  droits  sur  l'Ingrie,  l'Estonie,  la 
Livnnie;  le  temps  semblait  propice  pour  faire  revivre  ces 
droits  perdus  depuis  cent  ans,  et  anéantis  par  dos  traites.  Il 


(a)  Un  vecste  est  de  100  pas. 
(1)  Anne  cl  Elisabeth.  (G    i. 
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conclut  donc  une  ligue  avec  lo  roi  do  Pologne,  pour  enlever 
au  jeune  Charles  XII  nuis  ces  p»ys  <]ui  sont  entre  le  golfe  de 
Finlande,  la  mer  Baltique,  la  Pologne,  et  la  Moscovie  (1). 


Mt\\\»\\V\tlV* 


LIVRE  SECOND. 


ARGUAIENT. 


Changement  prodigieux  et  subit  dans  le  caractère  de  Charles  XII. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  soutient  la  guerre  contre  le  Danemark, 
la  Pologne,  et  la  Moscovie;  termine  la  guerre  de  Dan  mark  en 
six  semaines;  défait  quatre-vingt  mille  Moscovites  avec  huit  mille 
Suédois,  et  passe  en  Pologne.  Description  de  la  Pologne  et  de  son 
gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  batailles,  et  est  maître 
de  la  Pologne,  où  il  se  prépare  a  nommer  un  n  i. 

Trois  puissants  rois  menaçaient  ainsi  l'enfance  de  Char- 
les XII.  Les  bruits  de  ces  préparatifs  consternaient  la 
Suède  et  alarmaient  le  conseil.  Les  grands  généraux  étaient 
morts;  on  avait  raison  de  tout  craindre  sous  un  jeune  roi 
qui  n'avait  encore  donné  de  lui  que  de  mauvaises  impres- 
sions. Il  n'assistait  presque  jamais  dans  le  conseil  que  pour 
croiser  les  jambes  sur  la  table;  distrait,  indifférent,  il  n'avait 
paru  prendre  part  à  rien. 

Le  conseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  danger  où  l'on 
était  :  quelques  conseillers  proposaient  de  détourner  la 
tempête  par  des  négociations  :  toutd'un  coup  le  jeune  prince 
se  lève  avec  l'air  de  gravité  et  d'assurance  d'un  homme  su- 
périeur qui  a  pris  son  parti.  «  Messieurs,  dit-il,  j'ai  résolu  de 
y>  ne  jamais  faire  une  guerre  injuste,  mais  de  n'en  finir  une 
»  légitime  que  par  la  perte  de  mes  ennemis.  Ma  résolution 
»  est  prise  :  j'irai  attaquer  le  premier  qui  se  déclarera; 
»  et,  quand  je  l'aurai  vaincu,  j'espère  faire  quelque  peur  aux 
»  autres.  »  Os  paroles  étonnèrent  tous  ces  vieux  conseillers; 
ils  se  regardèrent  sans  oser  répondre.  En  lin,  étonnés  d'avoir 
un  tel  roi,  et  honteux  d'espérer  moins  que  lui,  ils  reçurent 
avec  admiration  ses  ordres  pour  la  guerre. 

Ou  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le  vit  renoncer 
tout  d'un  coup  aux  amusements  les  plus  innocents  de  la  jeu- 
nesse Du  moment  qu'il  se  prépara  à  la  guerre,  il  commença 
une  vie  toute  nouvelle,  dont  il  ne  s'est  jamais  depuis  écarté 
un  seul  moment;  Plein  de  l'idée  d'Alexandre  et  de  César,  il 
se  proposa  d'imiter  tout  de  ces  deux  conquérants  hors  leurs 
vices.  Il  ne  connut  plus  ni  magnificence,  ni  jeux,  ni  délasse- 
ments ;  il  réduisit  sa  table  à  la  frugalité  la  plus  grande.  Il 
avait  aimé  le  faste  dans  les  habits;  il  ne  fut  velu  depuis  que 
comme  un  simple  soldat.  On  l'avait  soupçonné  d'avoir  eu 
une  passion  pour  une  femme  de  sa  cour  :  soit  que  cette  in- 
trigue fût  vraie  ou  non,  il  est  certain  qu'il  renonça  alors  aux 
femmes  pour  jamais,  non-seulement  de  peur  d'en  être  gou- 
verné, mais  pour  donner  l'exemple  à  ses  soldats,  qu'il  voulait 
contenir  dans  la  discipline  la  plus  rigoureuse  ;  peut-être  en- 
core par  la  vanité  d'être  le  seul  de  tous  les  rois  qui  domptât 
un  penchant  si  difficile  à  surmonter.  Il  résolut  aussi  de  s'abs- 
tenir de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie  (2).  Les  uns  m'ont  dit 
qu'il  n'avait  pris  ce  parti  que  pour  dompter  en  tout  la  nature, 
et  pour  ajouter  une  nouvelle  vertu  à  son  héroïsme;  mais  le 
plus  grand  nombre  m'a  assuré  qu'il  voulut  par  là  se  punir 
d'un  excès  qu'il  avait  commis,  et  d'un  affront  qu'il  avail  fait 
à  table  à  une  femme,  en  présence  même  de  la  reine  sa  mère. 
Si  cela  est  ainsi,  cette  condamnation  de  soi-même,  et  cette 
privation  qu'il  s'imposa  toute  sa  vie,  sont  une  espèce  d'hé- 
roïsme non  moins  admirable. 

Il  comm-nça  par  assurer  des  secours  au  duc  de  Holslein, 
sou  beau-frère.  Huit  mille  hommes  furent  envoyés  d'abord 
en  Poméranie,  province  voisine  du  Holslein,  pour  fortifier  le 
due  contre  les  attaques  des  Danois.  Le  duc  eu  avait  besoin. 
Ses  Etals  étaient  déjà  ravagés,  son  château  de  Goftorp  pris, 
sa  ville  de  Toningue  pressée  par  un  siège  opiniâtre,  où  le 
roi  dp  Danemark  était  venu  en  personne  pour  jouir  d'une 
conquête  qu'il  croyait  sûre.  Cette  étincelle  commençait  à  em- 
braser l'empire.   D'un   côté,  les   troupes  saxonnes  du  roi  de 


(1)  Ce  livre  se  prolongeait  encore  dans  les  premières  éditions. 
(0.  A.) 

(2)  Var.  :  «  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  qu'il  voulût  se 
punir  d'un  excès  dans  lequel  on  disait  qu'il  s'était  laissé  emporter 
a  des  actions  indignes  de  lui  :  rien  n'est  plus  faux  que  ce  bruil  po- 
pulaire. Jamais  le  vin  n'avait  surpris  sa  raison,  etc.  »  La  M  ilraye 
et  Nordberg  ayant  contredit  voltaire  sur  ce  point,  Voltaire  essaya 
un  momont  de  maintenir  ce  qu'il  disait  là.  iVoyez  plus  loin,  les 
N»te  sur  les  remarques  de  La  Mot-aye  ;  cependant  il  corrigea  son 
texte  après  de  nouvelles  observations  que  lui  fit  lo  prince  Pouia- 
tovvski.  (G.  A.) 


Pologno,  celles  de  Brandebourg,  de  Volfebbuttel,  de  nessc- 
Cassel,  marchaient  pour  se  joindre  aux  Dan  is.  De  l'autre, 
li  s  huit  mille  hommes  du  roi  de  Suéde,  les  troupes  d'Hano- 
vre et  deZell,  et  trois  régiments  de  Hollande,  venaient  se- 
courir le  due  (a).  Tandis  que  le  petit  pays  de  Holstein  était 
ainsi  le  théâtre  do  la  guerre,  deux  escadres,  l'une  d'A 
terri'  et  l'autre  de  Hollande,  parurent  dans  la  mer  Baltique. 
Ces  deux  Etats  étaient  garants  du  traite  d'Altena,  rompu  par 
les  Danois;  l'Angleterre  et  les  états-généraux  s'ompr  ssai  nt 
alors  a  secourir  le  duc  de  Holstein  opprimé,  parce  iuo  l'in- 
térêt de  leur  commi  ree  s'opposait  à  ragrandissemenl  du  roi 
de  Danemark.  Ils  savaient  que  le  Danois,  étant  □  : 
passage  du  Sund,  imposerait  des  lois  onéreuses  aux  nations 
commerçantes  quand  il  serait  assez  fort  pour  en  user  impu- 
nément, cet  intérêt  a  longtemps  engagé  les  Anglais  et  les 
Hollandais;')  tenir,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  la  balai, c  égal  entro 
les  princes  du  Nord  :  ils  se  joignirent  au  jeune  roi  de  Suède, 
qui  semblait  devoir  être  accable  par  tant  d'ennemis  réunis, 
et  le  secoururent  par  la  même  raison  pour  laquelle  on  l'atta- 
quait, parce  qu'un   ne  le  croyait   pas  capable  de  se  défi  I 

Il  était  à  la  chasse  aux  ours  quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
l'irruption  des  Saxons  en  Livonie  :  il  faisait  cette  chj  »  >  d'une 
manière  aussi  nouvelle  que  dangereuse.  On  n'avait  d'autres 
armes  que  des  bâtons  fourchus  derrière  un  filet  tendu  à 
arbres.  Un  ours  d'une  grandeur  démesuréo  vint  droit  au  roi 
qui  le  terrassa  après  une  longue  lutte,  h  l'aide  du  (ilet  et  de 
son  bâton.  Il  faut  avouer  qu'en  considérant  de  telles  aven- 
tures, la  force  prodigieuse  du  roi  Auguste  et  les  voyages  du 
czar,  on  croirait  être  au  temps  des  Hercule  et  des  Thésée  (I). 

Il  partit  pour  sa  première  campagne  |e  8  mai  non 
style  (2)  de  /année  1700.  Il  quitta  Stockholm,  où  il  ne  revint 
jamais.  Une  foule  innombrable  de  peuple  l'accompagna  jus- 
qu'au port  de  Carlscrona,  en  faisant  des  vœux  pour  lui,  en 
versant  des  larmes,  et  en  l'admirant.  Avant  de  sortir  de. 
Suède,  il  établit  à  Stockholm  un  conseil  de  défense,  composé 
de  plusieurs  sénateurs.  Cette  commission  devait  prendre  soin 
de  tout  ce  qui  regardait  la  flotte,  les  troupes,  et  les  fortilica- 
tions  du  pays.  Le  corps  du  sénat  devait  régler  tout  le  reste- 
provisionnellement  dans  l'intérieur  du  royaume.  Avant  ainsi 
mis  un  ordre  certain  dans  ses  Etats,  son  "esprit,  libre  de  tout 
autre  soin,  ne  s'occupa  plus  que  de  la  guerre.  Sa  lljtte  était 
composée  de  quarante-trois  vaisseaux  :  celui  qu'il  monta, 
nommé  le  Roi-Charles,  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  vu, 
était  de  cent  vingt  pièces  de  canon  ;  le  comte  de  Piper,  son 
premier  ministre,  et  le  général  Rehnskold  (3),  s'y  embarquè- 
rent avec  lui.  Il  joignit  les  escadres  des  allies.  La  flotte  da- 
noise évita  le  combat,  et  laissa  la  liberté  aux  trois  flottes 
combinées  de  s'approcher  assez  près  de  Copenhague  pour  y 
jeter  quelques  bombes. 

Il  est  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  proposa  alors 
au  général  Rehnskold  de  faire  une  descente,  et  d'assiéger 
Copenhague  par  terre,  tandis  qu'elle  serait  bloquée  par  mer. 
Rehnskold  fut  étonné  d'une  proposition  qui  marquait  autant 
d'habileté  que  de  courage  dans  un  jeune  prince  sans  expé- 
rience. Bientôt  tout  fut  prêt  pour  la  descente  (4);  les  ordres 
furent  donnés  pour  faire  embarquer  cinq  mille  homnv  • 
étaient  sur  les  côtes  de  Suède,  et  qui  furent  joints  aux  trou- 
pes qu'on  avait  à  bord.  Le  roi  quitta  son  grand  vaisseau,  et 
monta  une  frégate  plus  légère  :  on  commença  par  faire  par- 
tir trois  cents  grenadiers  dans  de  petites  chaloupes.  Entre 
ces  chaloupes  de  petits  bateaux  plats  portaient  d  s  fascines, 
des  chevaux  de  fiis^,  et  les  instruments  des  pi  -     cinq 

cents   hommes  d'élite   suivaient  dans    d'autres    chalou 
après  venaient  les  vaisseaux  de  guerre  du  roi,  ave,-  d  ux  fré- 
gates anglaises  et  deux  hollandaises,   qui  devaient   favoriser 
la  descente  à  coups  de  canon. 

Copenhague,  ville  capitale  du   Danemark,  est   située  dans 
l'île  de  Séeland,  au  milieu  d'une  belle  plaine,  avant  au  nord- 
ouest  le  Sund,  et  à  l'orient  la  mer  Baltique,  où  était  al 
roi  de  Suède.  Au  mouvement  imprévu  desvaiss  aux  quime- 

(a)  Copié  mot  pour  mot  par  le  P.  Barre,  tome  X.  |  âges  S  •'•  et  sui- 
vantes. 

il)  Cet  alinéa  ne  se  trouve  pas  dans  les  premières  éditions.  [6.  A.) 

(21  Le  calendrier  grégorien  fut  ou  usage  en  Suède  jusqu'en  17",;5. 
(G    A.) 

(3>  Voltaire  avait  écrit  Rensch'ld,  et  il  ava:t  ajouté  :  «  El  le  comte 
de  Guiscard,  ambassadeur  de  fiance  en  suède.  »  Voyez  plus  haut 
la  let're  au  comte  de  Sciiulembourg.  (G.  A.) 

[i\  A  la  place  de  toul  ce  qui  précède  on  lisait  d'abord  :  «  Alors  le 
roi,  comme  dans  un  transport  souJain,  prenant  les  ma  n-  i  u  cimte 
Pi  er  et  du  général  Renschild  :  Ah!  dit-il!  si  nous  p 
l'occasion  pour  faire  une  descente,  et  pour  assiéger  Copenhague 
par  terre,  tandis  qu'elle  sua  i  bloquée  par  mer!  —  Renschild  lui 
répondit  :  isiro,  le  grand  Gustave,  après  quinze  ans  d'expérience, 
n'eût  pas  fait  une  autre  proposition.  »  (G.  A.) 
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naçaient  d'une  descente,  les  habitants,  consternés  par  l'inac- 
tion de  lour  flotte  et  par  le  mouvement  tics  vaisseaux  sué- 
dois, regardaient  avec;  crainte  en  quel  endroit  fondrait  l'o- 
rage :  la  flotte  do  Charles  s'arrêta  vis-à-vis  Humblebek,  à 
sept  milles  de  Copenhague  Aussitôt  les  Danois  rassemblent 
en  cet  endroit  leur  cavalerie.  Des  milices  furent  placées  der- 
rière d'épais  retranchements,  et  l'artillerie  qu'on  put  y  con- 
duire fut  tournée  contre  les  Suédois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s'aller  mettre  dans  la 
première  chaloupe,  à  la  tête  de  ses  gardes.  L'ambassadeur 
de  France  était  alors  auprès  de  lui.  «  Monsieur  l'ambassa- 
»  deur,  lui  dit-il  en  latin  (car  il  ne  voulait  jamais  parler 
»  français),  vous  n'avez  rien  à  démêler  avec  les  Danois  :  vous 
»  n'irez  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît.  —  Sire,  lui  répondit  le 
»  comte  de  Guiscard  en  français,  le  roi  mon  maître  m'a  or- 
»  donné  de  résider  auprès  de  votre  majesté  ;  je  me  flatte  que 
»  vous  ne  me  chasserez  pas  aujourd'hui  de  votre  cour,  qui 
»  n'a  jamais  été  si  brillante.  »En  disant  ces  paroles  il  donna 
la  main  au  roi,  qui  sauta  dans  la  chaloupe  où  le  comte  de 
Piper  et  l'ambassadeur  entrèrent  (a).  Ou  s'avançait  sous  les 
coups  de  canon  des  vaisseaux  qui  favorisaient 'la  descente. 
L"s  bateaux  de  débarquement,  n'étaient  encore  qu'à  trois 
cents  pas  du  rivage.  Charles  XII,  impatient  de  ne  pas  abor- 
der assez  près  ni  assez  tôt,  se  jette  de  sa  chaloupe  dans  la 
mer,  l'épée  à  la  main,  ayant  de  l'eau  par  delà  la  ceinture  : 
ses  ministres,  l'ambassadeur  de  France,  les  officiers,  les  sol- 
dats, suivent  aussitôt  son  exemple,  et  marchent  au  rivage, 
malgré  une  grêle  de  mousquetades  (t).  Le  roi,  qui  n'avait  ja- 
mais entendu  de  sa  vie  de  mousqueterie  chargée  à  balle,  de- 
manda au  major-général  Stuart,  qui  se  trouva  auprès  de  lui, 
ce  que  c'était  que  ce  petit  sifflement  qu'il  entendait  à  ses 
oreilles.  «  C'est  le  bruit  que  font  les  balles  de  fusil  qu'on  vous 
»  tire,  »  lui  dit  le  major. —  Bon,  dit  le  roi,  ce  sera  là  doréna- 
»  vaut  ma  musique.  »  Dans  le  même  moment  le  major,  qui 
expliquait  le  bruit  des  mousquetades,  en  reçut  une  dans 
l'épaule,  et  un  lieutenant  tomba  mort  à  l'autre  côté  du  roi. 

H  est  ordinaire  à  des  troupes  attaquées  dans  leurs  retran- 
chements d'être  battues,  parce  que  ceux  qui  attaquent  ont 
toujours  une  impétuosité  que  ne  peuvent  avoir  ceux  qui  se 
défendent,  et  qu  attendre  les  ennemis  dans  ses  lignes,  c'est 
souvent  un  aveu  de  sa  faiblesse  et  de  leur  supériorité.  La  ca- 
valerie danoiseet  les  milices  s'enfuirent  après  une  faible  ré- 
sistance. Le  roi,  maître  de  leurs  retranchements,  se  jeta  à 
genoux  pour  remercier  Dieu  du  premier  succès  de  ses  ar- 
mes. Il  lit  sur-le-champ  élever  des  redoutes  vers  la  ville,  et 
marqua  lui-même  un  campement.  En  même  temps  il  ren- 
voya ses  vaisseaux  en  Scanie,  partie  de  la  Suède  voisine  de 
Copenhague,  pour  chercher  neuf  mille  hommes  de  renfort. 
Tout  conspirait  à  servir  la  vivacité  de  Charles.  Les  neuf 
mille  hommes  étaient  sur  le  rivage,  prêts  à  s'embarquer,  et 
dès  le  lendemain,  un  vent  favorable  les  lui  amena. 

Tout  cela  s'était  fait  à  la  vue  de  la  flotte  danoise,  qui  n'a- 
vait osé  s'avancer.  Copenhague,  intimidée,  envoya  aussitôt 
des  députés  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  point  bombarder 
la  ville.  Il  les  reçut  à  cheval,  à  la  tête  de  son  régiment  des 
gardes  :  les  députésse  mirent  à  genoux  devant  lui  :  il  lit  payer 
à  la  ville  quatre  cent  mille  rixdales,  avec  ordre  de  faire  voi- 
turer  au  camp  toutes  sortes  de  provisions,  qu'il  promit  de 
faire  payer  fidèlement.  On  lui  apporta  des  vivres,  parce  qu'il 
fallait  obéir;  mais  on  ne  s'attendait  guère  que  des  vain- 
queurs daignassent  payer  ;  ceux  qui  les  apportèrent  furent 
bien  étonnés  d'être  payés  généreusement  et  sans  délai  par 
les  moindres  soldats  de  l'armée.  Il  régnait  depuis  longtemps 
dans  les  troupes  suédoises  une  discipline  qui  n'avait  pas  peu 
contribué  à  leurs  victoires  :  le  jeune  roi  en  augmenta  encore 
la  sévérité.  Un  soldat  n'eût  pas  osé  refuser  le  paiement  de 
ce  qu'il  achetait,  encore  moins  aller  en  maraude,  pas  même 
sortir  du  camp.  Il  voulut  de  plus  que,  dans  une  victoire,  ses 
troupes  ne  dépouillassent  les  morts  qu'après  en  avoir  eu  la 
permission  ;  et  il  parvint  aisément  à  faire  observer  cette  loi. 
On  faisait  toujours  dans  son  camp  la  prière  deux  fois  par 
jour,  à  sept  heures  du  matin  et  à  quatre  heures  du  soir  :  il 
no  manqua  jamais  d'y  assister,  et  de  donner  à  ses  soldats 
l'exemple  do  la  piété  (2),  qui  fait  toujours  impression  sur  les 
hommes,  quand  ils  n'y  soupçonnent  pas  de  l'hypocrisie.  Son 
camp,  mieux  policé  que  Copenhague,  eut  tout  en  abondance; 
les  paysans  aimaient  mieux  vendre  leurs  denrées  aux  Sué- 
dois, leurs  ennemis,  qu'aux  Danois,  qui   ne  les   payaient  pas 

(a)  Copié  par  lo  P.  Barre,  tenu'  x,  p.  396. 

ii)  M.  A.  (j "ilVoy.  dans  son  édition  de  1' Histoire  de  Charles  Ml, 
dit  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  phrases  empruntées  a  l'Histoire  de  Li- 
miers. i.g.  a.; 

(2)  Va».  :  «  Comme  de  la  valeur.  »  l.e  reste  de  la  phrase  est  pos- 
térieure aux  premières  éditions.  (G.  A.) 


si  bien.  Les  bourgeois  de  la  villo  furent  même  obligés  de 
venir  plus  d'une  fois  chercher  au  camp  du  roi  de  Suède  des 
provisions  qui  manquaient  dans  leurs  marchés. 

Le  roi  de  Danemark  était  alors  dans  le  Ilolstein,  où  il 
semblait  ne  s'être  rendu  que  pour  lever  le  siège  de  Tonnin- 
gue.  Il  voyait  la  mer  Baltique  couverte  de  vaisseaux  ennemis, 
un  jeune  conquérant  déjà  maître  de  la  Séeland,  et  prêt  à 
s'emparer  de  la  capitale.  Il  fit  publier  dans  ses  Etats  que 
ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  les  Suédois  auraient 
leur  liberté.  Cette  déclaration  était  d'un  grand  poids  dans  un 
pays  autrefois  libre,  où  tous  les  paysans,  et  même  beaucoup 
de'bourgeois,  sont  esclaves  aujourd'hui  (1).  Charles  fit  dire 
au  roi  de  Danemark  qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  pour  l'o- 
bliger à  faire  la  paix,  qu'il  n'avait  qu'à  se  résoudre  a  rendre 
justice  au  duc  de  Ilolstein,  ou  à  voir  Copenhague  détruite,  et 
son  royaume  mis  à  feu  et  à  sang.  Le  Danois  était  trop  heu- 
reux d'avoir  affaire  à  un  vainqueur  qui  se  piquait  de  justice. 
On  assembla  un  congrès  dans  la  ville  de  Travendal,  sur  les 
frontières  du  Ilolstein.  Le  roi  de  Suède  ne  souffrit  pas  que 
l'art  des  ministres  traînât  les  négociations  en  longueur  :  il 
voulut  que  le  traité  s'achevât  aussi  rapidement  qu'il  était 
descendu  en  Séeland.  Effectivement,  il  fut  conclu  lo  5  d'août, 
à  l'avantage  du  duc  de  Holstein,  qui  fut  indemnisé  de  tous 
les  frais  de  la  guerre,  et  délivré  d'oppression.  Le  roi  de  Suède 
ne  voulut  rien  pour  lui-même,  satisfait  d'avoir  secouru  son 
allié  et  humilié  son  ennemi.  Ainsi  Charles  XII,  à  dix-huit 
ans,  commença  et  finit  cette  guerre  en  moins  de  six  semai- 
nes. 

Précisément  dans  le  même  temps,  le  roi  de  Pologne  in- 
vestissait la  ville  de  Riga,  capitale  de  la  Livonie,  et  le  czar 
s'avançait  du  côté  de  l'orient,  à  la  tête  de  près  de  cent  mille 
hommes.  Riga  était  défendue  par  le  vieux  comte  de  Dahl- 
berg,  général  suédois,  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  joi- 
gnait le  feu  d'un  j"une  homme  à  l'expérience  de  soixante 
campagnes.  Le  comte  Flemming,  depuis  ministre  de  Pologno, 
grand  homme  de  guerre  et  de  cabinet,  et  le  Livonien  Patkul, 
pressaient  tous  deux  le  siège  sous  les  yeux  du  roi  (2);  mais, 
malgré  plusieurs  avantages  que  les  assiégeants  avaient  rem- 
portés, I  expérience  du  vieux  comte  de  Dahlberg  rendait  in- 
utiles leurs  efforts,  et  le  roi  de  Pologne  désespérait  de  prendre 
la  ville.  H  saisit  enfin  une  occasion  honorable  de  lever  le 
siège.  Riga  était  pleine  de  marchandises  appartenantes  aux 
Hollandais.  Les  étals-généraux  ordonnèrent  à  leur  ambassa- 
deur auprès  du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela  des  repré- 
sentations. Le  roi  de  Pologne  ne  se  fit  pas  longtemps  prier. 
Il  consentit  à  lever  le  siège  plutôt  que  de  causer  le  moindre 
dommage  à  ses  alliés,  qui  ne  furent  point  étonnés  de  cet 
excès    de  complaisance  ,  dont   ils  surent  la  véritable  cause. 

Il  ne  restait  donc  plus  à  Charles  XII,  pour  achever  sa  pre- 
mière campagne,  que  de  marcher  contre  son  rival  de  gloire, 
Pierre  Alexiovvitz.  Il  était  d'autant  plus  animé  contre  lui,  qu'il 
y  avait  encore  à  Stockholm  trois  ambassadeurs  moscovites  qui 
venaient  de  jurer  le  renouvellement  d'unepaixinviolable.  Il  ne 
pouvait  comprendre,  lui  qui  se  piquait  d'une  probité  sévère, 
qu'un  législateur  comme  le  czar  se  fît  un  jeu  de  ce  qui  doil 
être  si  sacré.  Le  jeune  prince,  plein  d'honneur,  ne  pensait  pas 
qu'il  y  eût  une  morale  différente  (3)  pour  les  rois  et  pour  les 
particuliers.  L'empereur  do  Moscovie  venait  de  faire  paraître 
un  manifeste  (4)  qu'il  eût  mieux  fait  de  supprimer.  Il  allé- 
guait pour  raison  de  la  guerre,  qu'on  ne  lui  avait  pas  rendu 
assez  d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  incognito  à  Riga,  et 
qu'on  avait  vendu  les  vivres  trop  cher  à  ses  ambassadeurs. 
C'étaient  là  les  griefs  pour  lesquels  il  ravageait  l'ingrie  avec 
quatre-vingt  mille  hommes. 

Il  parut  devant  Narva  à  la  tête  de  cette  grande  armée,  le 
1er  octobre,  dans  un  temps  plus  rude  en  ce  climat  que  ne 
l'est  le  mois  de  janvier  à  Paris.  Le  czar,  qui,  dans  do  pareil- 
les saisons,  faisait  quelquefois  quatre  cents  lieues  en  poste  à 
cheval  pour  aller  visiter  lui-même  une  mine  ou  quelque  ca- 
nal, n'épargnait  pas  plus  ses  troupes  que  lui-même.  Il  savait 
d'ailleurs  que  les  Suédois,  depuis  le  temps  de  Gustave-Adol- 
phe, faisaient  la  guerre  au  cœur  de  l'hiver  comme  dans  l'été  : 
il  voulut  accoutumer  aussi  ses  Moscovites  à  ne  point  connaî- 
tre de  sais, .ns,  et  les  rendre  un  jour  pour  le  moins  égaux  aux 
Suédois.  Ainsi,  dans  un  temps  où  les  glaces  et  les  neiges 
forcent  les  autres  nations,  dans  des  climats  tempérés,  à  sus- 
pendre la  guerre,  le  czar  Pierre  assiégeait  Narva  à  trente  dé- 


fi) Var.  :  «  Sont  serfs.  Mais  Charles  no  craignait  pas  des  années 
d'esclaves.  » 

(2)  Vau.  :  L'un  avec  toute  l'activité  de  sou  caractère,  l'autre  avec 
l'opiniâtreté  de  la  vengeance.  » 

(3)  Vau.  :  o  Une  différence!  morale.  » 

(i)  C'est   lo  premier  que  la  Kussie  adressa  aux  puissances  étran- 
gères. ;G.  A.) 
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grés  du  pôle,  et  Charles  XII  s'avançait  pour  la  secourir.  Le 
czar  ne  lui  pas  plus  lôf  arrivé  devant  la  place,  qu'il  se  hâta 
de  mettre  en  pratique  ce  qu'il  venait  d'apprendre  dans  ses 
voyages.  Il  traça  son  camp,  le  lit  fortifier  de  tous  côtés,  étcva 
des  redoutes  de  distance  en  distanco,  et  ouvrit  lui-même  la 
tranchée.  Il  avant  donné  le  commandement  de  son  armée  au 
duc  di'  Croï,  Allemand,  général  habile,  mais  peu  secondé 
alors  par  les  officiers  russes.  Pour  lui,  il  n'avait  dans  ses  pro- 
pres troupes  que  le  rang  dfi  sini|  '.  i  lieutenant.  Il  avait  donné 
l'exemple  de  ro6éissance  militaire  a  sa  noblesse,  jusque-là  in- 
disciplipahle,laqueneétait  en  possessiondeconduife sans  expé- 
rience et  en  tumulte  des  esclaves  mal  armés  (1).  Il  n'était  pas 
étonnant  que  celui  qui  s'était  fait  charpentier  à  Amsterdam 
pour  avoir  d es  flottes,  fût  lieutenant  à  Narva  pour  enseigner 
a  sa  nation  l'art  de  la  guerre. 

Les  Russes  sont  robustes,  infatigables,  peut-être  aussi  cou- 
rageux que  les  Suédois;  mais  c'est  au  temps  à  aguerrir  les 
troupes,  et  à  la  discipline  à  les  rendre  invincibles.  Les  seuls 
régiments  dont  on  pût  espérer  qu  ilque  cho.se  étaient  com- 
mandés par  des  officiers  allemands,  mais  ils  étaient  en  pe  it 
nombre  c2).  Le  reste  était  des  barbares  arrachés  à  leurs  fo- 
rêts, couverts  de  peaux  de  bêtes  ïauvag^s,  les  uns  armes  de 
flèches,  les  autres  de  massues  :  peu  avaient  des  fusils  :  aucun 
n'avait  vu  un  siège  régulier  ;  il  n'y  avait  pas  un  bon  canon- 
nier  dans  toute  l'armée.  Cent  cinquante  canons,  qui  auraient 
dû  réduire  la  petite  ville  de  Narva  en  cendres,  y  avaient  à 
peine  fait  brèche,  tandis  que  l'artillerie  de  la  ville  renversait 
à  tout  moment  des  rangs  entiers  dans  les  tranchées.  Narva 
était  presque  sans  fortifications  :  le  baron  de  Hoorn,  qui  y  com- 
mandait, n'avait  pas  mille  hommes  de  troupes  réglées;  ce- 
pendant celle  armée  innombrable  n'avait  pu  la  réduire  en  six 
semaines. 

On  était  déjà  au  15  de  novembre,  quand  le  czar  apprit  que 
le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la  ni  t  avec  deux  cents  vais- 
seaux de  transport,  marchait  pour  secourir  Narva.  Les  Suédois 
n'étaient  que  vingt  mille.  Le  czar  n'avait  que  la  supériorité 
du  nombre  Loin  donc  de  mépriser  son  ennemi,  il  employa 
tout  ce  qu'il  avait  d'art  pour  l'accabler.  Non  content  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  il  se  prépara  à  lui  opposer  encore 
une  autre  armée,  et  à  l'arrêter  à  chaque  pas.  il  avait  déjà 
mandé  près  de  trente  mille  hommes  qui  s'avançaient  de 
Pleskow  à  grand  s  journées.  Il  fit  alors  une  démarche  qui 
l'eût  rendu  méprisable,  si  un  législateur  qui  a  fait  de  gran- 
des choses  pouvait  l'être.  Il  quitta  son  camp,  où  sa  présence 
était  nécessaire,  pour  aller  chercher  ce  nouveau  corps  de 
troupes,  qui  pouvait  très  bien  arriver  sans  lui,  et  sembla,  par 
cette  démarche,  craindre  de  combattre  dans  un  camp  retran- 
ché un  jeune  prince  sans  expérience,  qui  pouvait  venir  l'atta- 
quer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulait  enfermer  Charles  XII  entre 
deux  armées.  Ce  n'était  pas  tout  :  trente  mille  hommes,  déta- 
chés du  camp  devant  Narva,  étaient  postés  à  une  lieue  de 
cette  ville,  sur  le  chemin  du  roi  de  Suède;  vingt  mille  (3) 
strélitz  étaient  plus  loin  sur  le  même  chemin;  cinq  miile  au- 
tres^ faisaient  une  garde  avancée.  Il  fallait  passer  sur  le  ven- 
tre à  toutes  ces  troupes  avant  que  d'arriver  devant  le  camp, 
qui  était  muni  d'un  rempart  et  d'un  double  fossé.  Le  roi  de 
Suède  avait  débarqué  à  Pernavv,  dans  le  golfe  de  Higa,  avec 
environ  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  Un  peU  plus  de 
quatre  mille  chevaux.  De  Pernaw  il  avait  précipité  sa  marche 
jusqu'à  Revel,  suivi  de  toute  sa  cavalerie,  et  seulement  de 
quatre  mille  fantassins.  Il  marchait  toujours  en  avant,  sans 
attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Il  se  trouva  bientôt  avec  ses 
huit  mille  hommes  seulement  devant  les  premiers  postes  des 
ennemis.  Il  ne  balança  pas  à  les  attaquer  tous  les  uns  après 
les  autres,  sans  leur  donner  le  temps  d'apprendre  à  quel  petit 
nombre  ils  avaient  affaire.  Les  Moscovites,  voyant  arriver  les 
Suédois  à  eux,  crurent  avoir  toute  une  armée  à  combattre. 
La  garde  avancée  de  cinq  mille  hommes,  qui  gardait,  entre 
des  rochers,  un  poste  où  cent  hommes  résolus  pouvaient  ar- 
rêter une  armée  entière,  s'enfuit  à  la  première  approche  des 
Suédois.  Les"  vingt  mille  hommes  qui  étaient  derrière,  voyant 
fuir  leurs  compagnons,  prirent  l'épouvante  et  allèrent  porter 
le  désordre  dans  le  camp.  Tous  les  postes  furent  emportés  en 
deux  jours;  et  ce  qui,  en  d'autres  occasions,  eût  été  compté 


(1)  Var.  :  «  Il  leur  voulu!  apprendre  que  les  grades  militaires  de- 
vaient s'acheter  par  des  services.  Il  commença  lui-même  par  être 
tambour,  et  était  devenu  oftlCiëï  par  degrés.  Il  n'éiaii  pas  éton- 
nant... » 

(2)  Au  lieu  de  celle  phrase,  on  lut  d'abord  :  «  Les  seuls  bons  sol- 
dais de  l'armée  étaient  trente  mille  strelefses,  qui  étaient  en 
covii;  ce  que  les  janissaires  sont  en  Turquie.  » 

(S)  ou  plutôt,  liufl  -niée.  Voltaire,  ^\u  reste,  a  beaucoup  varié  sur 
le  chillre  de  ces  différentes  (rouf>e3.  (G.  A.) 


pour  trois  victoires,  ne  r'-tarda    pas  d'une  heure  la   marche 
du  roi.  il  parut  donc  enfin,  troc  ses  huit  mille  bommi  - 
iiL'u  is  d'une  si  longu  i  marche,  devant  un  camp  de  quatre- 
vingl  mille  Bus  dé  de  c  ml  cinquante  canons.  A  peine 

s  -s  troupes  eurent-i  Iles  pris  quelque  repus,  que,  sans  déli- 
r,  il  donna  ses  ordres  pour  l'attaque. 

Le  sigval  était  deux  fusées,  et  le  mot  en  allemand,  avec 
Faidé  de  Dieu.   Un  offici  r  général   lui  ayant  représenté  la 
grandeur  du  péril  :  «  Quoi  !  vous  doutez,  dit-il,  qu'avec 
»  huit  mille  braves  Suédois  je  ne  pase  ■  à  quatre- 

»  vingt  mille  Moscovites?»  un  moment  après, crai^ 
n'y  eut  un  peu  de  fanfaronnade  dans  ces  paroles,  il  courut 
lui-même  après  cet  officier  :  «  N'êtes-vous  donc  pas  de  mon 
»  avis,  lui  dit-il  ;  n'ai-j  •  pas  deux  avantag  s  sur  I -s  i  nnemis? 
»  l'un  que  leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir,  et  l'autre,  que 
»  le  lieu  étant  resserré,  leur  grand  nombre  ne  fera  que  les 
z  incommoder, et  ainsi  je  serai  réellement  plus  forl  qu'eux.» 
L'officier  n'eut  garde  d'être  d'un  autre  avis,  et  on  marcha 
aux  Moscovites  à  midi,  le  30  novembre  1700. 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche  aux  retranche- 
ments, ils  s'avancèrent  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  ayant 
au  dos  une  neige  furieuse  qui  donnait  au  visage  des  enne- 
mis. Les  Russes  se  firent  tuer  pendant  une  demi-heure  sans 
quitter  I"  revers  des  fossés.  Lé  roi  attaquait  à  la  dr.ile  du 
camp  où  était  le  quartier  du  czar;  il  espérait  le  rencontrer, 
11^  sachant  pas  que  l'empereur  lui-même  avait  été  chercher 
ses  quarante  mille  hommes  (I)  lui  devaient  arriver  dans  peu. 
Aux  premières  décharges  de  la  mousquoterie  ennemie  le  roi 
reçut  une  balle  à  la  gorge  (2);  mais  c'était  une  balle  morte 
qui  s'arrêta  dans  les  pris  de  sa  cravate  noire,  et  qui  ne  lui  fit 
aucun  {Bal.  Son  cheval  fut  tué  sous  lui.  H.  de  Sparre  m'a  dit 
que  ie  roi  sauta  légèrement  sur  un  autre  cheval,  en  disant  : 
«  Ces  g'us-ci  me  font  faire  mes  exercices;  »  et  continua  do 
combattre  et  de  donner  les  ordres  avee  la  même  présence 
deâprit,  Après  trois  heures  de  combat  les  retranchements  fu- 
rent forcés  de  tous  côtés.  L°  roi  poursuivit  la  droite  des  enne- 
mis jusqu'à  la  rivière  de  Narva  avec  son  aiie  gauche,  si  l'on 
peut  appeler  de  ce  nom  environ  quatre  mille  hommes  qui  en 
poursuivaient  près  d>  quarante  mille.  Le  pont  rompit  sous 
les  fuyards;  la  rivière  fut  en  un  moment  couverte  de  morts. 
Les  autres,  d  'Sespëres,  retournèrent  à  leur  camp  sans  savoir 
où  ils  allaient  :  ils  trouvèrent  quelques  baraques  derrière  les- 
quelles ils  se  mirent  ;  là,  ils  se  défendirent  encore,  parce  qu'ils 
n  ■  p  .uvaient  pas  se  sauver;  mais  enfin  leurs  généraux  Dol- 
goruwki,  Goiowkin,  Fédérowitz,  vinrent  se  rendre  au  roi,  et 
mntlre  leurs  armes  à  ses  pieds.  Pendant  qu'on  les  lui  près  n- 
tait,  arriva  le  duc  de  Croï.  général  de  l'armée,  qui  venait  se 
rendre  lui-même  avec  trente  officiers. 

(a)  Charles  reçut  tous  ces  prisonnière  d'importance  avec  une 
politesse  aussi  a°isée  et  un  air  aussi  humain  que  s'il  leur  i  ût 
fait  dans  sa  cour  les  npnneurs  d'une  fête.  Il  ne  voulut  garder 
que  les  généraux.  Tous  les  officiers  subalternes  et  les  soldats 
furent  conduits  désarmés  jusqu'à  la  rivière  de  Narva  :  on  fur 
fournit  des  bateaux  pour  la  repasser  et  pour  s'en  retourner 
chez  eux.  Cependant  la  nuit  s'appr  ichail;  la  droite  d  \s  .Mos- 
covites se  battait  encore:  les  Suédois  n'avaient  pas  perdu  six 
cents  hommes  :  dk-lmit  mille  Moscovites  avaient  été  tués 
dans  leurs  retranchements  :  un  grand  nombre  était  noyé  : 
beaucoup  avaient  passé  la  rivière:  il  en  restait  encore  . 
dans  le  camp  pour  exterminer  jusqu'au  dernier  Suédois  :  mais 
ce  n'est  pas  I  •  norrjbre  des  morts,  c'est  l'é|    u  ■  ux 

qui  survivent  qui  fait  perdre  les  batailles.  Le  roi  profita  du 
peu  de  jour  qui  reslail  pour  saisir  l'artillerie  ennemie.  Il  se 
posta  avantageusement  entre  leur  camp  et  la  ville  :  là  il  dor- 
mit ipielques  heures  sur  la  terre,  enveloppé  dans  Son  meu- 
teau,  en  attendant  qu'il  pût  fondre,  au  point  du  jour,,  sur 
l'aile  gauche  des  ennemis,  qui  n'avait  point  encore  été  toul  à 
fait  rom.iU".  A  deux  heures  du  matin,  le  g  'itérai  Ved  .  qui 
eommaodai!  cette  gauchi',  ayant  su  Lp  gracieux  accueil  que 
le  roi  avait  fait  aux  autres  généraux,  et  comment  il  avait 
renvoyé  Ions  les  officiers  subalternes  et  les  s  s,  l'ei 
supplier  de  lui  accorder  la  mi  :é.  Le  vainqueur  lui  fit 

dire  qu'il  n'avait  qu'à  s'approcher  à  la  teTe  de  s  -s  tronp  s,  él 
venir  mettre  bas  les  armes  et  les  drapeaux  devant  lui.  Ce 
rai  parut  bientôt  après  avec  ses  Moscovites,  qui  étaient 
au  nombre  d'environ  trente  mille.  Ils  mi  loto  nue, 

soldats  et  officiers,  à  travers  moins  d  '  s  'pi  mill    i 
soldats,  en  passant  devant  le  roi,  jetaient  à  terre  leurs  fusils 


d    Près  de  trente  mille  hommes.  »  a  dit  plus  baul  G.  \.) 

cl)  voltaire  le  fàisaîl  d'abord  blesser  au  :  r  trois  fois 

a  ces  particularités  sur  les  observations 
de  N  irdberg.  (G   A.) 
(a)  Copié  par  le  P.  Barre,  tome  IX. 
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et  Jours  épées;  et  les  officiers  portaient  à  ses  pieds  les  ensei- 
gn "s  et  les  drapeaux.  Il  fit  rcpassor  la  civière  à  toute  celte 
multitude,  sans  en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier  (1).  S'il 
les  avait  gardés,  lé  nombre  des  prisonniers  eût  été  au  moins 
cinq  fuis  plus  grand  que  celui  des  vainqueurs. 

Alors  il  entra  victorieux  dans  Narva,  accompagné  du  duc 
de  Croï  et  des  autres  officiers' généraux  moscovites:  il  leur 
lit  rendre  à  tous  leurs  épées;  et  sachant  qu'ils  manquaient 
d'argent,  et  que  les  marchands  de  Narva  ne  voulaient  point 
leur  en  prêter,  il  envoya  mille  ducats  au  duc  de  Croï,  et  cinq 
cents  à  chacun  des  ni  liciers  moscovites,  qui  ne  pouvaient  se 
lasser  d'admirer  ce  traitement,  dont  ils  n'avaient  pas  même 
d'idée.  On  dressa  aussitôt  à  Narva  une  relation  de  la  victoire 
pour  l'envoyer  à  Stockholm  et  aux  alliés  do  la  Suéde;  mais  le 
roi  retrancha  de  sa  main  tout  ce  qui  était  trop  avantageux 
pjur  lui  et  trop  injurieux  pour  le  czar.  Sa  modestie  ne  put 
empêcher  qu'on  no  frappât  à  Stockholm  plusieurs  médailles 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  événements.  Entre  autres 
on  en  frappa  une  qui  le  représentait  d'un  coté  sur  un  pied  s- 
tal  où  paraissaient  enchaînés  mi  Mi  srnvile,  un  Danois,  un 
Polonais;  de  l'autre  était  un  Hercule  armé  de  sa  massue,  te- 
nant sous  ses  pieds  an  Cerbère  avec  cette  légende  :  '1res  uno 
OQntudit  iclu. 

Parmi  les  prisonniers  faits  à  la  journée  de  Narva,  on  en  vil 
tin  qui  était  un  grand  exemple  des  révolutions' de  la  fortune: 
il  était  fils  aîné  et  héritier  du  roi  de  Géorgie;  on  lé  nommait 
le  czarafîs  Artfch<dou ;  ce  titre  de  ctéaràfi*  signifie  prince,  ou 
fils  du  c/ar,  chez  tous  les  Tartar  s  comme  en  Moscovic;  car 
le  mot  de  czar  ou  tzar  voulait  dire  roi  Chez  les  anciens  Sey- 
th"s.  dont  i,  us  i  es  p  iipl  's  seul  descendus,  et  ne  vient  point 
des  Çv-arz  de  Rome,  si  longtemps  inconnus  à  ces  Barbares. 
Sou  père  Mitfelleski,  c/ar  et  maître  de  la  plus  belle  partie  des 
pa  s  qui  sont  entre  les  montagnes  d'Aiarat  et  les  extrémités 
Orientales  de  la  mer  Noire,  avait  été  chassé  de  son  royaume 
par  ses  propres  suj  is  en  1G88,  et  avait  mieux  aimé  se  jeter 
entre  les  bras  de  l'empereur  de  Moscoyie  que  recourir  à  celui 
des  Turcs.  Le  (ils  de  ce  roi,  âgé  de  dix-neuf  ans,  voulut  sui- 
vre Pi  >pi ■ --ie-Gi'a'id  dans  son  expédition  contre  les  Suédois, 
H  fut  pris  en  combaltant  par  quelques  soldats  finlandais  qui 
l'avaient  déjà  dépouillé,  et  qui  allaient  le  massacrer.  Le  comte 
Relïnskold  l'arracha  de  leurs  mains,  lui  fit  donner  un  habit, 
et  le  présenta  à  son  maître  :  Charles  I  envoya  à  Stockholm, 
OU  ce  prince  malheureux  mourut  quelques  années  après.  Le 
roi  ne  put  s'empêcher,  en  le  voyant  partir,  de  faire  tout  haut 
devant  ses  officiers  une  réflexion  naturelle  sur  l'étrange  des- 
tinée d'un  prince  asiatique,  né  au  pied  du  mont  Caucase,  qui 
allait  vivre  captif  parmi  'es  giaces  de  la  Suède.  «C'est,  dit-il, 
»  comme  si  j'étais  un  jour  prisonnier  chez  les  Tartares  de 
»  Crimée.  »  Ces  paroles  ne  firent  alors  aucune  impression; 
mais  dans  la  suite  on  ne  s'en  souvint  que  trop,  lorsque  l'évé- 
nement en  eut  fait  une  prédiction. 

Le  czar  s'avançait  à  grandes  journées  avec  l'armée  de  qua- 
rante mille  Russes,  comptant  envelopper  son  ennemi  de  tous 
côtés.  Il  apprit  à  moitié  chemin  la  baiaille  de  Narva  et  la  dis- 
persion de  tout  son  camp.  Il  ne  s'obstina  pas  à  Vouloir  atta- 
quer, avec  ses  quarante  mille  hommes  sans  expérience  et 
sans  discipline,  un  vainqueur  qui  venait  d'en  détruire  quatre- 
vingt  mille  dans  un  camp  retranché;  il  retourna  sur  ses  pas, 
poursuivant  toujours  le  dessein  de  discipliner  ses  troupes, 
pendant  qu'il  civilisait  ses  sujets.  «  Je  sais  bien  ,  dit-il,  que 
»  les  Suédois  nous  battront  longtemps;  mais  à  la  fin  ils  nous 
»  apprendront  eux-ni'm  'S  à  les  vaincre.  »  Moscou,  sa  capitale, 
fut  dans  l'épouvante  et  dans  la  désolation  à  la  nouvelle  de 
celte  défaite.  Telle  était  la  fierté  et  l'ignorance  de  ce  peuple, 
qu'ils  crurent  avoir  élé  vaincus  par  un  pouvoir  plus  qu'hu- 
main, et  que  les  Suédois  étaient  de  vrais  magiciens.  Cette 
opinion  fut  si  générale,  que  l'on  ordonna  à  ce  sujet  des  priè- 
res publiques  à  saint  Nicolas,  patron  de  la  Moscovie.  Celte 
prière  est  trop  singulier*!  pour  n'être  pas  rapportée.  La  voici  : 

«  0  toi  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans  toutes  nos 
»  adversités,  grand  saint  Nicolas,  infiniment  paissant,  par 
»  quel  péché  t'avons-noùs  offensé  dafîs  nos  sacrifices,  gény 
»  flexions,  révérences, et  actions  de  grâces,  pour  que  tu  nous 
»  aies  ainsi  abandonnés?  Nous  avion;  imploré  ton  assistance 
»  contre  ces  terribles,  insolents,  enrages,  epoiu  niables,  in- 
»  domptables  destructeurs,  lorsque,  comme  des  lions  et  îles 
»  ours  qui  ont  perdu  leurs  petits,  ils  nous  ont  attaqués,  cf- 
»  frayes,  blesses,  tués  par  milliers,  nous  qui  sommes  ton 
»  peuple.  Comme  il  est  impossible  que  cela  soit  arrivé  sans 

(1)  Tout  cela  n'es'  pas  fort  exact.  Les  vaincus  avaient  demandé  a 
se  retirer  avec  armes  el  bagages,  les  vainqueurs  \ù  leur  avaient 
accordé;  niais  la  convention  ne  fut  exécutée  qu'envers  l'une  des 
deux  divisions;  l'autre,  contre  la  foi  du  la  capitulation,  l'ut  insultée, 
pillée  el  désarmée,  (a.  A.) 


»  sortilège  et  enchantement,  nous  te  supplions,  ô  grand  saint 
»  Nicolas,  d'être  notre  champion  et  notre  porte-étendard,  do 
»  nous  délivrer  de  cette  foule  do  sorciers,  et  de  les  chasser 
»  bien  loin  do  nos  frontières  avec  la  récompense  qui  leur  est 
»  due.  » 

Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  à  saint  Nicolas  de  leur 
défaite,  Charles  XII  faisait  rendre  grâces  à  Dieu,  et  se  prépa- 
rait à  de  nouvelles  victoires  (1). 

Le  roi  de  Pologne  s'attendit  bien  que  son  ennemi,  vain- 
queur des  Danois  et  des  Moscovites,  viendrait  bientôt  fondre 
sur  lui.  Il  s;1  ligua  plus  étroitement  que  jamais  avec  le  czar. 
Ces  deux  princes  convinrent  d'une  entrevue  pour  prendre 
leurs  mesures  de  concert.  Ils  se  virent  à  Birzen,  petite  ville 
de  Lithuanie,  sans  aucune  de  ces  formalités  qui  ne  servent 
qu'à  retarder  les  affaires,  et  qui  ne  convenaient  ni  à  leur  si- 
tuation ni  à  leur  humeur.  L°s  princes  du  Nord  se  voient  avec 
une  familiarité  qui  n'est  point  encore  établie  dans  le  midi  de 
l'Europe  (2).  Pierre  et  Auguste  passèrent  quinze  jours  ensem- 
ble dans  des  plaisirs  qui  allèrent  jusqu'à  l'excès;  car  le  czar, 
qui  voulait  reformer  sa  nation,  ne  put  jamais  corriger  dans 
lui-même  son  penchant  dangereux  pour  la  débauche. 

Le  roi  de  Pologne  s'engagea  à  fournir  au  czar  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  allemandes,  qu'on  devait  acheter 
de  divers  princes,  et  que  le  czar  devait  soudoyer.  Celui-ci,  de 
son  côté,  devait  envoyer  cinquante  mille  Russes  en  Polo- 
gne (3),  pour  y  apprendre  l'art  de  la  guerre,  et  promettait  de 
payer  au  roi  Auguste  trois  millions  de  rixdales  en  deux  ans. 
Ce  traité,  s'il  eût  été  exécuté,  eût  pu  être  fatal  au  roi  de  Suède; 
c'était  un  moyen  prompt  et  sûr  d'aguerrir  les  Moscovites;  c'é- 
tait peut-être  forger  des  fers  à  une  partie  de  l'Europe. 

Charles  XII  se  mit  en  devoir  d'empêcher  le  roi  de  Pologne 
de  recueillir  le  fruit  de  celte  ligue.  Après  avoir  passé  l'hiver 
auprès  de  Narva,  il  parut  en  Livunie  auprès  de  cette  même 
ville  de  Riga  que  le  roi  Auguste  avait  assiégée  inutilement. 
L°s  troupes  saxonnes  étaient  postées  le  long  de  la  rivière  de 
Duina,  qui  est  fort  large  en  cet  endroit  :  il  fallait  disputer  le 
passage  à  Charles,  qui  était  à  l'autre  bord  du  fl  uve.  Les 
Saxons  n'étaient  pas  commandés  par  leur  prince,  alors  ma- 
lade; mais  ils  avaientà  leur  tête  le  maréchal  SteûaU,  qui  fai- 
sait les  fonctions  dégénérai  :  sous  lui  commandaient  le  prince 
Ferdinand  duc  de  Courlande,  et  ce  même  Patkul,  qui  défen- 
dait sa  patrie  contre  Charles  XII,  l'épée  à  la  main  ,  après  en 
avoir  Soutenu  les  droits  par  la  plume,  au  péril  de  sa  vie, 
contre  Charles  XL  Le  roi  de  Suède  avait  fait  construire  de 
grands  bateaux  d'une  invention  nouvelle,  dont  les  bords, 
beaucoup  plus  hauts  qu'à  l'ordinaire,  pouvaient  se  lever  et 
se  baisser  comme  des  ponts-levis.  En  se  levant,  ils  couvraient 
les  troupes  qu'ils  portaient  ;  en  se  baissant,  ils  servaient  de 
pont  pour  le  débarquement.  Il  mit  encore  en  usage  un  autre 
arlifice.  Ayant  remarqué  que  le  vent  soufflait  du  nord  où  il 
était,  au  sud  où  étaient  campés  les  ennemis,  il  fit  mettre  le 
feu  à  quantité  de  paille  mouillée,  dont  la  fumée  épaisse,  se 
répandant  sur  la  rivière,  dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses 
troupes  et  de  ce  qu'il  allait  faire.  A  la  faveur  de  ce  nuage,  il 
fît  avancer  des  barques  remplies  de  cette  même  paille  fu» 
mante;  de  sorte  que  le  nuage  grossissant  toujours,  et  chassé 
par  le  vent  dans  les  yeux  des  ennemis,  les  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  savoir  si  le  roi  passait  ou  non.  Cependant  il 
conduisait  seul  l'exécution  de  son  stratagème.  Etant  déjà  au 
milieu  de  la  rivière  :  «  Hé  bien!  dit-il  au  général  Rdmskold, 
»  la  Duina  ne  sera  pas  plus  méchante  que  la  mer  de  Copen- 
»  bague;  croyez-moi,  général,  nous  les  battrons.»  Il  arriva 
en  un  quart  d'heure  à  l'autre  bord,  et  fut  mortifié  de  ne  sau- 
ter à  terre  (pie  le  quatrième.  Il  fait  aussitôt  débarquer  son 
canon,  et  forme  sa  bataille,  sans  que  les  ennemis,  offusqués 
de  la  fumée,  finissent  s'y  opposer  (pie  par  quelques  coups 
tirés  au  hasard.  Le  vent  ayant  dissipé  ce  brouillard,  les  Saxons 
virent  le  roi  de  Suède  marchant  déjà  à  eux. 

Le  maréchal  Stenau  ne  perdit  pas  un  moment  :  à  peine 
aperçut-il  les  Suédois,  qu'il  fondit  sur  eux  avec  la  meilleure 
partie  de  sa  cavalerie.  Le  choc  violent  de  cette  troupe,  tom- 
bant sur  les  Suédois  dans  l'instant  qu'ils  formaient  leurs  ba- 
taillons, les  mit  en  désordre.  Ils  s'ouvrirent;  ils  furent  rom- 
pus et  poursuivis  jusque  dans  la  rivière.  Le  roi  de  Suède  les 
rallia,  le  moment  d'après,  au  milieu  de  l'eau,  aussi  aisément 
que  s'il  eût  fait  une  revue.  Alors  ses  soldats,  marchant  plus 
serrés  qu'auparavant,  repoussèrent  le  maréchal  Stenau,  et 
s'avancèrent  dans  la  plaine.  Stenau  sentit  que  ses  troupes 
étaient  étonnées:  il  les  lit  retirer,  en  habile  homme,  dans  un 
lieu  sec,  Banque  d  un  marais  et  d'un  bois  où  était  son  arlil- 


(1)  C'est  ici  que  finissait  d'abord  le  livre  premier.  (G.  A.) 

(2)  sur  les  observations  de  Nordberg,  voltaire  retrancha  e 

ici  une  particularité  relative  à  un  espion.  (G.  A.) 
Ci)  Ou  lit  «  vingt  mille  »  dans  ['Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 
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erie.  L'avantage  du  terrain,  el  le  temps  qu'il  avait  donné  aux 
Saxons  de  revenir  de  leur  première  surprise,  leur  rendit  tout 
leur  courage.  Charles  ne  balança  pas  à  les  attaquer  :  il  avait 
avec  lui  quinze  mille  hommes  :  Stenau  et  le  «lui;  de  Cour- 
lande  environ  douze  mille,  n'ayant  pour  toute  artillerie  qu'un 
icanon  de  fer  sans  affût.  La  bataille  fui  rude  el  sanglante  :  le 
.duc  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  :  il  pénétra  trois  t'ois  au 
milieu  de  la  garde  du  roi;  mais  enfin,  ayant  été  renversé  de 
son  cheval  d'un  coup  de  crosse  de  mousquet,  le  désordre  se 
.mit  dans  sou  armée,  qui  ne  disputa  plus  la  victoire.  Ses  cui- 
rassiers le  retirèrent  avec  peine,  tout  froissé, et  à  demi-mort, 
du  milieu  de  la  mêlée,  et  de  dessous  les  chevaux  qui  le  fou- 
laient aux  pieds. 

Le  roi  de  Suèd ■>,  après  sa  victoire,  court  à  Mittau,  capitale 
de  la  Courlande  (1).  Toutes  les  villes  de  ce  duché  se  rendent 
à  lui  à  discrétion  :  c'était  un  voyage  plutôt  qu'une  conquête. 
Il  passa  sans  s'arrêter  en  Lilhuanie,  soumettant  tout  sur  son 
passage.  Il  sentit  une  satisfaction  flatteuse,  et  il  l'avoua  lui- 
même,  quand  il  entra  en  vainqueur  dans  cette  ville  de  Birzen, 
où  le  roi  de  Pologne  et  le  czar  avaient  conspiré  sa  ruine  quel- 
ques mois  auparavant. 

Ce  fut  dans  cette  place  qu'il  conçut  le  dessein  de  détrôner 
le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des  Polonais  mêmes.  Là,  étant 
i\n  jour  à  table,  tout  occupé  de  cette  entreprise,  et  observant 
sa  sobriété  extrême,  dans  un  silence  profond,  paraissant 
comme  enseveli  dans  ses  grandes  idées,  un  colonel  allemand 
qui  assistait  à  son  dîner,  dit  assez  haut  pour  être  entendu, 
que  les  repas  que  le  czar  et  le  roi  de  Po  ogne  avaient  faits  au 
même  endroit  étaient  un  peu  différents  de  ceux  de  sa  majesté. 
«  Oui,  dit  le  roi  en  se  levant,  et  j'en  troublerai  plus  aisément 
»  leur  digestion.  »  En  eff"t,  mêlant  alors  un  peu  de  politique 
à  la  force  de  s"s  armes,  il  ne  tarda  pas  à  préparer  l'événe- 
ment qu'il  méditait. 

La  Pologne,  cette  partie  de  l'ancienne  Sarmalie,  est  un  peu 
plus  grande  que  la  France,  moins  peuplée  qu'elle,  mais  plus 
que  la  Suède.  Ses  peuples  ne  sont  chrétiens  que  depuis  envi- 
ron sept  cent  cinquante  ans.  C'est  une  chose  singulière,  que 
la  langue  des  Romains,  qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  ces 
climals,  ne  se  parle  aujourd'hui  communément  qu'en  Polo- 
gne; tout  y  parle  latin,  jusqu'aux  domestiques.  Ce  grand  pays 
est  très  fertile;  mais  les  peuples  n'en  sont  que  moins  indus- 
trieux (a).  Les  ouvriers  et  les  marchands  qu'on  voit  en  Po- 
logne sont  des  Ecossais,  des  Français,  surtout  des  Juifs.  Ils  y 
ont  près  de  trois  cents  synagogues;  et  à  force  de  multiplier, 
ils  en  s  'l'ont  chassés  comme  ils  l'ont  été  en  Espagne.  Ils 
achètent  à  vil  prix  les  blés,  les  bestiaux,  les  denrées  du  pays, 
les  trafiquent  à  Dautzick  et  en  Allemagne,  et  vendent  chère- 
ment aux  nobles  de  quoi  satisfaire  l'espèce  de  luxe  qu'ils 
connaissent  et  qu'ils  aiment.  Ainsi  ce  pays,  arrosé  des  plus 
belles  rivières,  riche  en  pâturages,  en  mines  de  sel,  et  cou- 
vert de  moissons,  reste  pauvre  malgré  son  abondance,  parce 
que  le  peuple  est  esclave ,  et  que  la  noblesse  est  fière  et 
oisive. 

Son  gouvernement  est  la  plus  lidèle  image  de  l'ancien  gou- 
veruemeni  c  ilta  et  gothique,  corrigé  ou  altéré  partout  ailleurs. 
C'est  le  s'-ul  Etat  qui  ait  conservé  le  nom  de  république  avec 
la  dignité  royale  (-2). 

Chaque  gentilhomme  a  le  droit  de  donner  sa  voix  dans 
l'élection  d'un  roi,  et  de  pouvoir  l'être  lui-même.  Ce  plus 
beau  des  droits  est  joint  au  plus  grand  des  abus  :  le  trône  est 
presque  toujours  à  l'enchère;  et  comme  un  Polonais  est  rare- 
ment assez  riche  pour  l'acheter,  il  a  été  vendu  souvent  aux 
étrangers.  La  noblesse  et  le  clergé  défendent  leur  liberté  con- 
tre leur  roi,  et  l'ôtent  au  reste  de  la  nation.  Tout  le  peuple  y 
est  esclave,  tant  la  destinée  des  hommes  est  que  le  plus  grand 
nombre  soit  partout,  de  façon  ou  d'autre,  subjugué  par  le 
plus  petit!  Là  le  paysan  ne  sème  point  pour  lui,  mais  pour 
des  seigneurs  à  qui  lui,  son  champ,  et  le  travail  de  ses  mains, 
appartiennent,  et  qui  peuvent  le  vendre  et  l'égorger  avec  le 
bétail  de  la  terre.  Tout  ce  qui  est  gentilhomme  ne  dépend 
que  de  soi.  Il  faut,  pour  le  juger  dans  une  aflaire  criminelle, 
une  assemblée  entière  de  ia  nation  :  il  ne  peut  être  arrête 
qu'après  avoir  été  condamné;  ainsi  il  n'est  presque  jamais 
puni.  11  y  en  a  beaucoup  de  pauvres;  ceux-là  se  mettent  au 
service  des  plus  puissants,  en  reçoivent  un  salaire,  font  les 
fonctions  les  plus  basses.  Ils  aiment  mieux  servir  leurs  égaux 
que  de  s'enrichir  par  le  commerce;  et,  en  pansant  les  che- 


(1)  En  passant  à  Mittau,   Charles  fil  égorger   les  officiers  saxons 
malades  ou  blessés  qui  n'avaient  pu  fuir.  (G.  a.) 

,«)  Copié  par  le  P.  Barre,  tome  l\. 

(2)  l.a  cau:e  de  celte  confusion,  selon  M.  de  Salvandy,  est  dans 
l'emploi  du  mot  respublica  qui  n'a   qu'un  sens  général   Cet. 

.ut  ajouté  dans  les  dernières  éditions.  (G.  A.) 


vaux  de  leurs  maîtres,  ils  se  donnent  lo  titre  d'électeurs  des 
rois  et  de  destructeurs  des  tyrans    I  . 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  sa  ma- 
jesté royale,  le  croirait  le  prince  le  plus  absolu  de  l'Europe; 
c'est  cependant  celui  qui  l'est  le  moins.  Les  Polonais  font 
réellement  avec  lui  ce  contrat  qu'on  suppose  chez  d'autres 
nations  entre  le  souverain  et  les  sujets.  Le  roi  de  Pologne,  à 
son  sacre  même,  et  en  jurant  les  pacta  contenta,  dispense 
ses  sujets  du  serment  d'obéissance,  en  cas  qu'il  viole  les  lois 
de  la  république. 

il  nomme  a  toutes  les  charges,  et  confère  tous  les  honneurs. 
Rien  n'esl  h  iréditaire  en  Pologne,  que  les  terres  et  le  rang  do 
noble.  Le  fils  d'un  palatin  et  celui  du  roi  n'ont  nul  droit  aux 
dignités  de  leur  père;  mais  il  y  a  cette  grande  différence 
entre  le  roi  et  la  république,  qu'il  ne  peut  ôter  aucune  charge 
après  l'avoir  donnée,  et  que  la  république  a  le  droit  de  lui 
ôter  la  couronne  s'il  transgressait  les  lois  de  l'Etat. 

La  noblesse,  jalouse  de  sa  liberté,  vend  souvent  ses  suffra- 
ges, et  rarement  ses  affections.  A  peine  ont-ils  élu  un  roi, 
qu'ils  craignent  son  ambition,  et  lui  opposent  leurs  cabales. 
Les  grands  qu'il  a  faits,  et  qu'il  ne  peut  défaire,  deviennent 
souvent  ses  ennemis,  au  lieu  de  rester  ses  créatures.  Ceux  qui 
sont  attachés  à  la  cour  sont  l'objet  de  la  haine  du  reste  de  |a 
noblesse  :  ce  qui  forme  toujours  deux  partis;  division  iné- 
vitable, et  même  nécessaire,  dans  des  pays  où  l'on  veut  avoir 
des  rois  et  conserver  sa  liberté. 

Ce  qui  concerne  la  nation  est  réglé  dans  les  états-généraux 
qu'on  appelle  diètes.  Ces  états  sont  cou  posés  du  corps  du 
sénat  et  de  plusieurs  gentilshommes;  les  sénateurs  sont  les 
palatins  et  les  évoques  :  le  second  ordre  est  composé  des  dé- 
putés des  diètes  particulières  de  chaque  palatinat.  A  ces 
grandes  assemblées  préside  l'archevêque  de  Gnesne,  primat 
de  Pologne,  vicaire  du  royaume  dans  les  interrègnes,  et  la 
première  personne  de  l'Etat  après  le  roi.  Rarement  v  a-t-il  en 
Pologne  un  autre  cardinal  que  lui,  parce  que  la  pourpre  ro- 
maine ne  donnant  aucune  préséance  dans  le  sénat,  un  évo- 
que qui  serait  cardinal  serait  obligé  ou  de  s'asseoir  à  son 
rang  de  sénateur,  ou  de  renoncer  aux  droits  solides  de  la  di- 
gnité qu'il  a  dans  sa  patrie,  pour  soutenir  les  prétentions 
d'un  honneur  étranger. 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du  rovaurr.e,  alter- 
nativement en  Pologne  et  en  Lithuanie.  Les  députés  v  déci- 
dent souvent  leurs  affaires  le  sabre  à  la  main,  com'm 
anciens  Sarmates,  dont  ils  sont  descendus  (2),  et  quelquefois 
même  au  milieu  do  l'ivresse,  vice  que  les  Sarmates  igno- 
raient. Chaque  gentilhomme  députe  à  ces  états-généraux 
jouit  du  droit  qu'avaient  à  Rome  les  tribuns  du  peuple,  de 
s'opposer  aux  lois  du  sénat.  Un  seul  gentilhomme  qui  dit  je 
proteste  (3),  arrête  par  ce  mot  seul  les  résolutions  unanimes  ue 
tout  le  reste  ;  et  s'il  ^art  de  l'endroit  où  se  tient  la  diète,  il 
faut  alors  qu'elle  se  sépare. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette  loi  un  re- 
mède plus  dangereux  encore.  La  Pologne  est  rarement  sans 
deux  factions.  L'unanimité  dans  les  diètes  étant  alors  impos- 
sible, chaque  parti  forme  des  confédérations,  dans  lesquelles 
on  décide  à  la  pluralité  des  voix,  sans  avoir  égard  aux  pro- 
testations du  plus  petit  nombre.  Ces  assemblées,  illégitimes 
selon  les  lois,  mais  autorisées  par  l'usage,  se  font  au  nom  du 
roi,  quoique  souvent  contre  son  consentement  et  contr 
intérêts;  à  peu  près  comme  la  Ligue  se  servait  en  Franc 
du  nom  de  Henri  III  pour  l'accabler;  et  comme  en  A 
terre  le  parlement,  qui  lit  mourir  Charles  Pr  sur  un  échafaud, 
commença  par  mettre  le  nom  de  ce  prince  à  la  tète  de  toutes 
les  résolutions  qu'il  prenait  pour  le  perdre.  Lorsque  les  trou- 
bles sont  finis,  alors  c'est  aux  diètes  générales  à  confirmer 
ou  à  casser  les  actes  de  ces  confédérations.  Une  diète  même 
peut  changer  tout  ce  qu'a  fait  la  précédente,  par  la  même 
raison  que  dans  les  Etats  monarchiques  un  roi  peut  abolir  les 
lois  de  son  prédécesseur,  el  les  siennes  propres. 

La  noblesse,  qui  fait  les  lois  de  la  république,  en  fait  aussi 
la  force.  Elle  monte  à  cheval  dans  les  grandes  occasions,  et 
peut  composer  un  corps  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Celte 


(l).\u  lieu  des  deux  dernières  lignes,  on  lisait  d'abord :« L'es- 
clavage de  la  plus  grande  partie  de  la  Dation,  el  l'orgueil,  el  l'oisi- 
veié  de  l'autre,  fonl  que  les  ans  sonl  ignorés  dans  ce  pays,  d'ail- 
leurs fertile,  arrosé   des  plus  beaux  fleuves  de  l'Europe,  cl  dans 
lequel  il  sérail  ires  aisé  de  [oin  Ire  par  îles  canaux 
trional  et  la  mer  Noire,  el  d embrasser  le  commerce  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  i.e  peu  d'ouvriers  el  .le  marchands  qu'on  voil  en  Pu 
sonl  des  étrangers,  des  Ecossais,  des  Français,  des  Juifs  qui  achè- 
tent à  vil  prix  les  denrées  du  pays,  et  vendent  chèrement  aux 
blés  de  quoi  satisfaire  leur  luxe   » 
a   i .  •■  Polo        sont  d'orijrine  slave,  et  non  sarmate.  (Q.  A.) 

f8   C'est  le  fameux  vélo.  (,U.  A.) 
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grande  armée,  nommée  pospolite,  se  meut  difficilement,  et  so 
gouverne  mal  :  la  difficulté  des  vivres  et  des  fourrages  la  met 
dans  l'impuissance  de  subsister  longtemps  assemblée.  La  dis- 
cipline, la  subordination,  l'expérience  lui  manquent,  mais 
l'amour  do  la  liberté  qui  l'anime  la  rend  toujours  formi- 
dable. 

On  peut  la  vaincre  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir  môme  pour 
un  temps  dans  l'esclavage;  mais  elle  secoue  bientôt  le  joug  : 
ils  se  comparent  eux-mêmes  aux  roseaux  que  la  tempête 
couche  par  terre,  et  qui  so  relèvent  dès  que  le  vent  ne  souffle 
plus.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  point  de  places  de 
guerre  ;  ils  veulent  être  les  seuls  remparts  de  leur  républi- 
que; ils  ne  souffrent  jamais  que  leur  roi  bâtisse  des  forte- 
resses, do  peur  qu'il  ne  s'en  serve,  moins  pour  les  défendre 
que  pour  les  opprimer.  Leur  pays  est  tout  ouvert,  à  la  réserve 
de  deux  ou  trois  places  frontières.  Que  si,  dans  leurs  guerres 
ou  civiles  ou  étrangères,  ils  s'obstinent  à  soutenir  chez  eux 
quelque  siège,  il  faut  faire  à  la  hâte  des  fortifications  de 
terre,  réparer  de  vieilles  murailles  à  demi  ruinées,  élargir  des 
fossés  presque  comblés,  et  la  ville  est  prise  avant  que  les  re- 
tranchements soient  achevés. 

La  pospolite  n'est  pas  toujours  à  cheval  pour  garder  le 
pays;  elle  n'y  monte  que  par  l'ordre  des  diètes,  ou  même 
quelquefois  sur  le  simple  ordre  du  roi,  dans  les  dangers 
extrêmes. 

La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  armée  qui  doit 
toujours  subsister  aux  dépens  de  la  république.  Elle  est  com- 
posée de  deux  corps  sous  deux  grands-généraux  différents. 
Le  premier  corps  est  celui  de  la  Pologne,  et  doit  être  de 
trente-six  mille  hommes;  le  second,  au  nombre  de  douze 
mille,  est  celui  de  Lithuanie.  Los  deux  grands-généraux  sont 
indépendants  l'un  de  l'autre  :  quoique  nommés  par  le  roi,  ils 
ne  rendent  jamais  compte  de  leurs  opérations  qu'à  la  répu- 
blique, et  ont  une  autorité  suprême  sur  leurs  troupes.  Les 
colonels  sont  les  maîtres  absolus  de  leurs  régiments;  c'est  à 
eux  à  les  faire  subsister  comme  ils  peuvent,  et  à  leur  payer 
leur  solde.  Mais  étant  rarement  payés  eux-mêmes,  ils  désolent 
le  pays,  et  ruinent  les  laboureurs  pour  satisfaire  leur  avidité 
et  celle  de  leurs  soldats  (a).  Les  seigneurs  polonais  paraissent 
dans  ces  armées  avec  plus  de  magnificence  que  dans  les 
villes;  leurs  tentes  sont  plus  belles  que  leurs  maisons.  La 
cavalerie,  qui  fait  les  deux  tiers  do  l'armée,  est  presque  toute 
composée  de  gentilshommes  :  elle  est  remarquable  par  la 
beauté  des  chevaux,  et  par  la  richesse  des  habillements  et 
des  harnais. 

Les  gendarmes  surtout,  que  l'on  distingue  en  houssards  et 
pancernes  (&),  ne  marchent  qu'accompagnés  de  plusieurs 
valets,  qui  leur  tiennent  des  chevaux  de  main,  ornés  de 
brides  à  plaques  et  clous  d'argent,  de  selles  brodées,  d'ar- 
çons, d'élriers  dorés,  et  quelquefois  d'argent  massif,  avec 
de  grandes  housses  traînantes,  à  la  manière  des  Turcs, 
dont  les  Polonais  imitent  autant  qu'ils  peuvent  la  magnifi- 
cence. 

Autant  cette  cavalerie  est  parée  et  superbe,  autant  l'infan- 
terie était  alors  délabrée,  mal  vêtue,  mal  armée,  sans  habits 
d'ordonnance  ni  rien  d'uniforme.  C'est  ainsi,  du-  moins, 
qu'elle  fut  jusque  vers  1710.  Ces  fantassins,  qui  ressemblent 
à  des  Tartares  vagabonds,  supportent  avec  une  étonnante 
fermeté  la  faim,  le  froid,  la  fatigue,  et  tout  le  poids  de 
la  guerre. 

On  voit  encore  dans  les  soldats  polonais  le  caractère  des 
anciens  Sarmates,  leurs  ancêtres;  aussi  peu  de  discipline,  la 
même  fureur  à  attaquer,  la  même  promptitude  à  fuir  et  à 
revenir  au  combat,  le  même  acharnement  dans  le  carnage 
quand  ils  sont  vainqueurs. 

Le  roi  de  Pologne  s'était  flatté  d'abord  que  dans  le  besoin 
ces  deux  armées  combattraient  en  sa  faveur,  que  la  pospo- 
lite polonaise  s'armerait  à  ses  ordres,  et  que  toutes  ces  for- 
ces, jointes  aux  Saxons  ses  sujets,  et  aux  Moscovites  ses  alliés, 
composeraient  une  multitude  devant  qui  le  petit  nombre  des 
Suédois  n'oserait  paraître.  Il  se  vit  presque  tout  à  coup  privé 
de  ces  secours  par  les  soins  mêmes  qu'il  avait  pris  pour  les 
avoir  tous  à  la  fois. 

Accoutumé  dans  ses  pays  héréditaires  au  pouvoir  absolu, 
il  crut  trop  peut-être  qu'il  pourrait  gouverner  la  Pologne 
comme  la  Saxe.  Le  commencement  de  son  règne  fit  des  mé- 
contents; ses  premières  démarches  irritèrent  le  parti  qui  s'é- 
tait opposé  à  son  élection,  et  aliénèrent  presque  tout  le  reste. 
La  Pologne  murmura  de  voir  ses  villes  remplies  de  garnisons 
saxonnes,  et  ses  frontières  de  troupes.  Cette  nation,  bien  plus 


(a)  Morceau  copié  par  lo  P.  Barre. 

('»)  Morceau  copié  par  le  P.  Barre.  On  n'en  citera  pas  davantage; 
c'est  trop  d'ennui  |  our  l'éditeur. 


jalouse  de  maintenir  sa  liberté  qu'empressée  à  attaquer  ses 
voisins,  no  regarda  point  la  guerre  du  roi  Auguste  contre  la 
Suède,  et  l'irruption  en  Livonie,  comme  une  entreprise  avan- 
tageuse à  la  république.  On  trompe  difficilement  une  nation 
libre  sur  ses  vrais  intérêts.  Les  Polonais  sentaient  que  si  cette 
guerre  entreprise  sans  leur  consentement  était  malheureuse, 
leur  pays,  ouvert  de  tous  côtés,  serait  en  proie  au  roi  do 
Suède;  et  que  si  elle  était  heureuse, ils  seraient  subjugés  par 
leur  roi  même,  qui,  maître  alors  de  la  Livonie  comme  de  la 
Saxe,  enclaverait  la  Pologne  entre  ces  deux  pays.  Dans  cette 
alternative,  ou  d'être  esclaves  du  roi  qu'ils  avaient  élu, 
ou  d'être  ravagés  par  Charles  XII,  justement  outragé,  ils  ne 
formèrent  qu'un  cri  contre  la  guerre,  qu'ils  crurent  déclarée 
à  eux-mêmes  plus  qu'à  la  Suède.  Ils  regardèrent  les  Saxons 
et  les  Moscovites  comme  les  instruments  de  leurs  chaînes. 
Bientôt,  voyant  que  le  roi  de  Suède  avait  renversé  tout  co 
qui  était  sur  son  passage,  et  s'avançait  avec  une  armée  victo- 
rieuse au  cœur  de  la  Lithuanie,  ils  éclatèrent  contre  leur 
souverain  avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  était  malheu- 
reux. 

Deux  partis  divisaient  alors  la  Lithuanie,  celui  des  princes 
Sapieha,  et  celui  d'Oginski.  Ces  deux  factions  avaient  com- 
mencé par  des  querelles  particulières  dégénérées  en  guerre 
civile.  Le  roi  de  Suède  s'attacha  les  princes  Sapieha  ;  et 
Oginski,  mal  secouru  par  les  Saxons,  vit  son  parti  presque 
anéanti.  L'armée  lithuanienne,  que  ces  troubles  et  le  défaut 
d'argent  réduisaient  à  un  petit  nombre,  était  en  partie  dis- 
persée par  le  vainqueur.  Le  peu  qui  tenait  pour  le  roi  de  Po- 
logne était  séparé  en  petits  corps  de  troupes  fugitives,  qui 
erraient  dans  la  campagne  et  subsistaient  de  rapines.  Au- 
guste ne  voyait  en  Lithuanie  que  de  l'impuissance  dans 
son  parti,  de  la  haine  dans  ses  sujets,  et  une  armée  enne- 
mie conduite  par  un  jeune  roi  outragé,  victorieux,  et  impla- 
cable. 

Il  y  avait  à  la  vérité  en  Pologne  une  armée  ;  mais  au  lieu 
d'être  de  trente-six  mille  hommes,  nombre  prescrit  par  les 
lois,  elle  n'était  pas  de  dix-huit  mille.  Non-seulement  elle  était 
mal  payée  et  mal  armée,  mais  ses  généraux  ne  savaient  en- 
core quel  parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d'ordonner  à  la  noblesse  de  le 
suivre;  mais  il  n'osait  s'exposer  à  un  refus  qui  eût  trop  dé- 
couvert et  par  conséquent  augmenté  sa  faiblesse.] 

Dans  cet  état  de  trouble  et  d'incertitude,  tous  les  palatinats 
du  royaume  demandaient  au  roi  une  diète  :  de  même  qu'en 
Angleterre,  dans  les  temps  difficiles,  tous  les  corps  de  l'Etat 
présentent  des  adresses  au  roi,  pour  le  prier  de  convoquer 
un  parlement.  Auguste  avait  plus  besoin  d'une  armée  que 
d'une  diète,  où  les  actions  des  rois  sont  pesées.  Il  fallut  bien 
cependant  qu'il  la  convoquât  pour  ne  point  aigrir  la  nation 
sans  retour.  Elle  fut  donc  indiquée  à  Varsovie  pour  le  2  de 
décembre  do  l'année  1701.  Il  s'aperçut  bientôt  que  Charles  XII 
avait  pour  le  moins  autant  de  pouvoir  que  lui  dans  cette  as- 
semblée. Ceux  qui  tenaient  pour  les  Sapieha,  les  Lubomirski, 
et  leurs  amis,  le  palatin  Leczinski,  trésorier  de  la  couronne, 
qui  devait  sa  fortune  au  roi  Auguste,  et  surtout  les  partisans 
des  princes  Sobieski,  étaient  tous  secrètement  attachés  au  roi 
de  Suède. 

Le  plus  considérable  de  ces  partisans,  et  le  plus  dangereux 
ennemi  qu'eût  le  roi  de  Pologne,  était  le  cardinal  Radjouski, 
archevêque  do  Gnesne,  primat  du  royaume,  et  président  do 
la  diète.  C'était  un  homme  plein  d'artifice  et  d'obscurité  dans 
sa  conduite,  entièrement  gouverné  par  une  leuime  ambi- 
tieuse, que  les  Suédois  appelaient  madame  la  cardinale,  la- 
quelle ne  cessait  de  le  pousser  à  l'intrigue  et  à  la  faction  (1). 
Le  roi  Jean  Sobieski,  prédécesseur  d'Auguste,  l'avait  d'abord 
fait  évêque  de  Varmie,  et  vice-chancelier  du  royaume.  Rad- 
jouski, n'étant  encore  qu'évêque,  obtint  le  cardinalat,  par  la 
faveur  du  même  roi.  Cette  dignité  lui  ouvrit  bientôt  le  che- 
min à  celle  de  primat;  ainsi,  réunissant  dans  sa  personne 
tout  ce  qui  impose  aux  hommes,  il  était  en  état  d'entrepren- 
dre beaucoup  impunément. 

Il  essaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean  pour  mettre  lo 
prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône;  mais  lo  torrent  do  la 
haine  qu'on  portait  au  père,  tout  grand  homme  qu'il  était,  en 
écarta  le  fils.  Le  cardinal  primat  se  joignit  alors  à  l'abbé  de 
Polignac,  ambassadeur  de  France,  pour  donner  la  couronne 
au  prince  de  Conti,  qui  en  effet  fut  élu.  Mais  l'argent  et  les 
troupes  de  Saxe  triomphèrent  de  ses  négociations.  Il  se  laissa 
enfin  entraîner  au  parti  qui  couronna  l'électeur  de  Saxe,  et 


(1)  Vau.  :  «  L'habileté  du  primat  consistait  à  profiler  des  conjon  ■- 
tures,  san>  chercher  aies  faire  naître.  Il  paraissait  irrésolu  lorsqu'il 
était  lo  plus  déterminé  dans  ses  projets,  allant  toujours  à  ^'<  lins 
liai-  des  voies  qui  y  semblaient  opposées.  » 


Voltaire.  —  T.  v. 
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attendit  arec  patience  l'occasion  de  mettre  la  division  entre  la 
nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  XII,  protecteur  du  prince  Jacques 
Sobieski,  la  guerre  civile  de  Litnuani  ■,  le  soulèvement 
rai  de  tous  les  esprits  contre  le  roi  Auguste,  firent  croire  au 
cardinal  primat  que  le  temps  était  arrivé  où  il  pourrait  ren- 
voyer Auguste  en  Saxe,  et  ouvrir  au  fils  du  roi  Jean  le  che- 
min du  trône.  Co  prince,  autrefois  l'objet  innocent  de  la 
baine  des  Polonais,  commençait  à  devenir  leurs  délices  de 
puis  que  le  roi  Auguste  était  haï;  mais  il  n'osait  concevoir 
alors  l'idée  d'une  si  grande  révolution;  et  cependant  le  car- 
dinal en  jetait  insensiblement  les  fondements. 

D'abord  il  sembla  vouloir  réconcilier  lé  roi  avec  la  républi- 
que, il  envoya  il  >s  lettres  circulaires,  dictées  en  apparence 
par  l'esprit  do  concorde  et  par  la  charité,  pièges  usés  et  con- 
nus, mais  où  les  hommes  sont  toujours  pris.  Il  écrivit  au  roi 
de  Suéde  une  lettre  touchante,  le  conjurant,  au  nom  de  celui 
que  tous  les  chrétiens  adorent  également,  de  donner  la  paix 
a  la  Pologne  et  à  son  roi.  Charles  XII  répondit  aux  intentions 
du  cardinal  plus  qu'à  ses  paroles.  Cependant  il  restait  dans  le 
grand-duche  de  Lithuanie  avec  son  armée  victorieuse,  décla- 
rant qu'il  ne  voulait  point  troubler  la  diète,  qu'il  faisait  la 
guerre  à  Auguste  et  aux  Saxons,  non  aux  Polonais,  et  que, 
loin  d'attaquer  la  république,  il  venait  la  tirer  d'oppression. 
Ces  lettres  et  ces  réponses  étaient  pour  le  public.  Des  émis- 
saires qui  allaient  et  venaient  continuellement  de  la  part  du 
cardinal  au  comte  Piper,  et  des  assemblées  secrètes  chez  ce 
prélat,  étaient  les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir  la  diète:  elle 
proposa  d'envoyer  une  ambassade  à  Charles  XII,  et  demanda 
unanimement  au  roi  qu'il  n'appelât  plus  les  Moscovites  sur 
les  frontières,  et  qu'il  renvoyât  ses  troupes  saxonnes. 

La  mauvaise  fortune  d'Auguste  avait  déjà  fait  ce  que  la 
dièle  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue  secrètement  à  Uirzen 
avec  le  Moscovite  était  devenue  aussi  inutile  qu'elle  avait  paru 
d'abord  formidable.  Il  était  bien  éloigné  de  pouvoir  envoyer 
au  czar  les  cinquante  mille  Allemands  qu'il  avait  promis  de 
faire  lever  dans  l'Empire.  Le  czar  même,  dangereux  voisin 
de  la  Pologne,  ne  se  pressait  pas  de  secourir  alors  de  toutes 
ses  forces  un  royaume  divisé,  dont  il  espérait  recueillir  quel- 
ques dépouilles.  K  se  contenta  d'envoyer  dans  la  Lithuanie 
vingt  mille  Moscovites,  qui  y  tirent  plus  de  mal  que  les  Sué- 
dois; fuyant  partout  devant  le  vainqueur,  et  ravageant  les 
terres  des  Polonais,  jusqu'à  ce  que,  poursuivis  par  les  géné- 
raux suédois,  et  ne  trouvant  plus  rien  à  piller,  ils  s'en  re- 
tournèrent par  troupes  dans  leur  pays.  A  l'égard  des  débris 
de  l'armée  saxonne  battue  à  Riga,  le  roi  Auguste  les  envoya 
hiverner  et  se  recruter  en  Saxe,  afin  que  ce  sacrifice,  tout 
forcé  qu'il  était,  pût  ramener  à  lui  la  nation  polonaise  ir- 
ritée. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La  diète  était  par- 
tagée en  presque  autant  de  factions  qu'il  y  avait  de  palatins. 
Un  jour  les  intérêts  du  roi  Auguste  y  dominaient,  le  lende- 
main ils  y  étaient  proscrits.  Tout  le  monde  criait  pour  la  li- 
berté et  la  justice,  mais  on  ne  savait  point  ce  que  c'était  que 
d'être  libre  et  juste.  Le  temps  se  perdait  à  cabaler  en  secret 
et  à  haranguer  en  public.  La  diète  ne  savait  ni  ce  qu'elle 
voulait,  ni  ce  qu'elle  devait  faire.  Les  grandes  compagnies 
n'ont  presque  jamais  pris  de  bons  conseils  dans  les  troubles 
civils,  parce  que  les  factieux  y  sont  hardis,  et  que  les  gens 
de  bien  y  sont  timides  pour  l'ordinaire.  La  diète  se  sépara  en 
tumulte  le  17  février  de  l'année  1702,  après  trois  mois  de  ca- 
bales et  d'irrésolutions.  Les  sénateurs  qui  sont  les  palatins  et 
les  évêques,  restèrent  dans  Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne  a 
le  droit  de  faire  provisionellement  des  lois,  que  rarement  les 
dièt  -s  infirment;  ce  corps  moins  nombreux,  accoutumé  aux 
affaires,  fut  bien  moins  tumultueux,  et  décida  plus  vite. 

Ils  arrêtèrent  qu'on  enverrait  au  roi  de  Suède  l'ambassade 
proposée  dans  la  diète,  que  la  pospolite  monterait  à  cheval, 
et  sr>  tiendrait  prèle  à  tout  événement  :  ils  firent  plusieurs 
règlements  pour  apaiser  les  troubles  de  Lithuanie,  et  plus 
encore  pour  diminuer  l'autorité  de  leur  roi,  quoique  moins  à 
craïn  Ire  que  celle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois  dures  de  son 
vainqueur  que  de  ses  sujets.  Il  se  détermina  à  demander  la 
paix  au  roi  de  Suéde,  et  .voulut  entamer  avec  lui  un  traité  se- 
cret, il  fallait  cacher  celle  démarche  au  sénat,  qu'il  regardait 
comme  un  ennemi  encore  plus  intraitable.  L'affaire  étail  dé- 
braie; n  s'en  reposa  sur  la  comtesse  de  Koënigsmark,  Sué- 
dois- d'unegrande  naissance,  à  laqu  die  il  était  alors  attaché. 
C'est  elle  dont  le  frèr  s  est  connu  par  sa  morl  malheureuse  (1), 
ci  dont  le  fils  (2)  a  commandé  les  armées  en  France  avec  tant 

(i)  Philippe,  comte  de  Kœuigsmark,ful  assassiné  à  propos  d'une 
intrigue  d amour.  (G   a.) 
(2)  Maurice  de  Saxe. 


de  succès  et  de  gloire  (f).  Cette  femme,  célèbre  dans  le  monde 

par  sou  esprit  et  par  sa   beauté,    était  plus  capable  qu'aucun 

ministre  de  faire  réussir  une  négociation.  D  •  plus,  comme 
elle  avait  du  bien  dans  les  Etats  de  Charles  XII.  et  qu'elle 
avait  élé  longtemps  à  sa  cour,  elle  avait  un  prétexte  plausi- 
ble d'aller  trouver  ce  prince.  Elle  vint  donc  au  camp  dès  Sué- 
dois en  Lithuanie,  et  s  adressa  d'abord  au  comte  Piper  qui  lui 
promit  trop  légèrement  u\n-  audience  de  son  maître.  La  com- 
tesse, parmi  les  perfections  qui  la  rendaient  une  des  plus  ai- 
mables personnes  de  l'Europe,  avait  le  talent  singulier  de 
parler  les  langues  de  plusieurs  pays  qu'elle  n'avait  jamais 
vus,  avec  autant  de  délicatesse  que-  si  elle  y  étai  :  elle 

s'amusait  même  quelquefois  à  taire  des  vers  fiançais  qu'on 
eût  pris  pour  être  d'une  personne  né  i  à  \  vrilles.  Elle  en 
composa  pour  Charles  Xi  f  que  l'histoire  ne  doit  pas  omettre. 
Elle  introduisait  les  dieux  de  la  fable,  qui  tous  louaient  les 
différentes  vertus  de  Charles.  La  pièce  finissait  ainsi  ; 

Enfin  chacun  des  dieux,  discourant  à  sa  gloire, 
Le  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire  : 
Mais  Venus  ni  Bacchus  n'en  dirent  pus  un  mot. 

Tant  d'esprit  et  d'agréments  étaient  perdus  auprès  d'un 
homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  Il  refusa  constamment  de  la 
voir.  Elle  prit  le  parti  de  se  trouver  sur  son  chemin  dans  les 
fréquentes  promenades  qu'il  faisait  à  cheval.  Effectivement 
elle  le  rencontra  un  jour  dans  un  sentier  fort  étroit  :  elle  des- 
cendit de  carrosse  dès  qu'elle  l'aperçut  :  le  roi  la  salua  sans 
lui  dire  un  seul  mot,  tourna  la  bride  de  son  cheval,  et  s'en 
retourna  dans  l'instant;  de  sorte  que  la  comtesse  de  Koë- 
nigsmark ne  remporta  de  son  voyage  que  la  satisfaction  de 
pouvoir  croire  que  le  roi  de  Suède  ne  redoutait  qu'elle. 

Il  fallut  alors  que  le  roi  de  Pologne  se  jetât  dans  les  bras  du 
sénat.  Il  lui  fit  deux  propositions  par  le  palatin  de  Marien- 
bourg  :  l'une,  qu'on  lui  laissât  la  disposition  de  l'armée  de 
la  république,  à  laquelle  il  payerait  de  ses  propres  deniers 
deux  quartiers  d'avance;  l'autre,  qu'on  lui  permît  défaire  re- 
venir eu  Pologne  douze  mille  Saxons.  Le  cardinal  primat  fit 
une  réponse  aussi  dure  qu'était  le  refus  du  roi  de  Suède.  Il 
dit  au  palatin  de  Marienbourg  au  nom  de  l'assemblée,  «  qu'on 
»  avait  résolu  d'envoyer  à  Charles  XII  une  ambassade,  et  qu'il 
»  ne  lui  cons  illait  pas  de  faire  venir  les  Saxons.  » 

Le  roi,  dans  cette  extrémité,  voulut  au  moins  conserver  les 
apparences  de  l'autorité  royale.  Un  de  ses  chambellans  alla 
de  sa  part  trouver  Charles,  pour  savoir  de  lui  où  et  comment 
sa  majesté  suédoise  voudrait  recevoir  l'ambassade  du  roi  son 
maître  et  de  la  république.  On  avait  oublié  malheureusement 
de  demander  un  passe-port  aux  Suédois  pour  ce  chambellan. 
Le  roi  de  Suède  le  fit  mettre  en  prison  au  lieu  de  lui  donner 
audience,  en  disant  qu'il  comptait  recevoir  une  ambassade 
de  la  république,  et  rien  du  roi  Auguste.  Cette  violation  du 
droit  des  gens  n'était  permise  que  par  la  loi  du  plus  fort. 

Alors  Charles,  ayant  laissé  derrière  lui  des  garnisons  dans 
quelques  villes  de  Lithuanie,  s'avança  au  delà  de  Grodno, 
ville  connue  en  Europe  par  les  diètes  qui  s'y  tiennent,  mais 
mal  bâtie,  et  plus  mal  fortifiée. 

A  quelques  milles  par  delà  Grodno,  il  rencontra  l'ambas- 
sade de  la  république  :  elle  était  composée  de  cinq  sénateurs. 
Ils  voulurent  d'abord  faire  régler  un  cérémonial  que  le  roi 
ne  connaissait  guère;  ils  demandèrent  qu'on  traitât  la  républi- 
que de  sérénimme,  qu'on  envoyât  au-devant  d'eux  les  car- 
rosses du  roi,  et  des  sénateurs.  On  leur  répondit  que  la  ré- 
publique serait  appelée  illustre,  et  non  séréirissime,  que  le  roi 
ne  se  servait  jamais  de  carrosse;  qu'il  avait  auprès  de  lui 
beaucoup  d'officiers  et  point  de  sénateurs  ;  qu'on  leur  enver- 
rait un  lieutenant-général,  et  qu'ils  arriveraient  sur  leurs  pro- 
pres chevaux  (2). 

Charles  XII  les  reçut  dans  sa  tente,  avec  quelque  appareil 
d'une  pompe  militaire;  leurs  discours  furent  pleins  déména- 
gements et  d'obscurités.  On  remarquait  qu'ils  craignaient 
Charles  XII,  qu'ils  n'aimaient  pas  Auguste,  mais  qu'ils  étaient 
honteux  doter  par  l'ordre  d'un  étranger  la  couronne  au  roi 
qu'ils  avaient  élu.  Rien  ne  se  conclut,  et  Charles  XII  leur  fit 
comprendre  enfin  qu'il  conclurait  dans  Varsovie. 

Sa  marche  fut  précédée  par  un  manifeste  dont  le  cardinal 
et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en  huit  jours.  Charles, 
par  cet  écrit,  invitait  tous  les  Polonais  à  joindre  leur  ven- 
geance à  la  sienne,  et  prétendait  leur  faire  voir  que  leurs 
intérêts  et  les  si  ns  étaienl  les  mêmes.  Ils  étaient  cependant 
bien  différents;  mais  le  manifeste,  soutenu  par  un  grand 
parti,  par  le  trouble  du  sénat  et  par  l'approche  du  conqué- 
rant,  fit  de   très    fortes    impressions.    Il    fallut  reconnaître 

(D  cette  phrase  est  de  itôg.  (g.  a.)  ,    ,„   .  , 

(2)  Cet  alinéa  est  le  résumé  d'une  page  supprimée.  (G  A.) 
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Charles  pour   protecteur,    puisqu'il    voulait  l'être,  et  qu'on 
était  éaooée  trop  heureux  qu'il  se  contentât  de  ce  titre. 

Les  sénateurs  contraires  à  Auguste  publièrent  hautement 
l'écrit  sous  ses  yeux  mêmes.  Le  peu  qui  lui  étaient  attachés 
demeurèrent,  dans  le  silence.  Enfin ,. quand  on  apprit  que 
Charles  avançait  à  grandes  journées,  tous  se  préparèrent  en 
confusion  à  partir;  le  cardinal  quitta  Varsovie  des  premiers; 
la  plupart  précipitèrent  leur  fuite,  les  uns  pour  aller  attendre 
dans  leurs  terres  le  dénouement  de  cette  affaire,  les  autres 
pour  aller  soulever  leurs  amis.  Il  ne  demew  auprès  du  roi 
que  l'ambassadeur  de  l'empereur,  celui  du  czar,  le  nonce  du 
pape,  et  quelques  évêques  et  palatins  liés  à  sa  fortune.  Il 
fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore  rien  décidé  en  sa  faveur.  Il 
se  hâta,  avant  de  partir,  de  tenir  un  conseil  avec  ce  petit 
nombre  de  sénateurs  qui  représentaient  encore  le  sénat. 
Quelque  zélés  qu'ils  fussent  pour  son  service,  ils  étaient  Po- 
lonais :  ils  avaient  tous  conçu  une  si  grande  aversion  pour 
les  troupes  saxonnes,  qu'ils  n'osèrent  pas  lui  accorder  la 
liberté  d'en  faire  venir  au  delà  de  six  mille  pour  sa  dé- 
fense ;  encore  votèrent-ils  que  ces  six  mille  hommes  seraient 
commandés  par  le  grand-général  de  la  Pologne  et  renvoyés 
immédiatement  après  la  paix.  Quant  aux  armées  de  la  ré- 
publique, ils  lui  en  laissèrent  la  disposition. 

Après  ce  résultat,  le  roi  quitta  Varsovie,  trop  faible  contre 
ses  ennemis,  et  peu  satisfait  de  son  parti  même.  Il  fit  aussitôt 
publier  ses  universaux  (1)  pour  assembler  la  pospolite  et  les 
armées,  qui  n'étaient  guère  que  de  vains  noms  :  il  n'y  avait 
rien  à  espérer  en  Lithuanie,  ou  étaient  les  Suédois.  L'armée 
de  Pologne,  réduite  à  peu  de  troupes,  manquait  d'armes,  de 
provisions  et  de  bonne  volonté.  La  plus  grande  partie  de  la 
noblesse,  intimidée,  irrésolue,  ou  mal  disposée,  demeura 
dans  ses  terres.  En  vain  le  roi,  autorisé  par  les  lois  de  l'Etat, 
ordonne,  sur  peine  de  la  vie,  à  tous  les  gentilshommes  do 
monter  à  cheval  et  de  le  suivre  ;  il  commençait  à  devenir 
problématique  si  on  devait  lui  obéir.  Sa  grande  ressource 
était  dans  les  troupes  de  son  électorat,  où  la  forme  du  gou- 
vernement, entièrement  absolue,  ne  lui  laissait  pas  craindre 
une  désobéissance.  Il  avait  déjà  mandé  secrètement  douze 
mille  Saxons  qui  s'avançaient  avec  précipitation.  Il  en  faisait 
encore  revenir  huit  mille  qu'il  avait  promis  à  l'empereur 
dans  la  guerre  de  l'empire  contre  la  France,  et  qu'il  fut 
obligé  de  rappeler  par  la  nécessité  où  il  était  réduit  Intro- 
duire tant  de  Saxons  en  Pologne,  c'était  révolter  contre  lui 
tous  les  esprits,  et  violer  la  loi  faite  par  son  parti  même,  qui 
ne  lui  en  permettait  que  six  mille  ;  mais  il  savait  bien  que 
s'il  était  vainqueur  on  n'oserait  pas  se  plaindre,  et  que  s'il 
était  vaincu  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d'avoir  même  amené 
les  six  mille  hommes.  Pendant  que  ces  soldats  arrivaient  par 
troupes,  et  qu'il  allait  de  palatiuat  en  palalinat  rassembler  la 
noblesse  qui  lui  était  attachée,  le  roi  de  Suède  arriva  enfin 
devant  Varsovie  le  5  mai  1702.  A  la  première  sommation  les 
portes  lui  furent  ouvertes.  Il  renvoya  la  garnison  polonaise  i'9ï, 
congédia  la  garde  bourgeoise,  établit  des  corps-dc-garde 
partout,  et  ordonna  aux  habitants  de  venir  remettre  toutes 
leurs  armes;  mais,  content  de  les  désarmer,  et  ne  voulant 
pas  les  aigrir,  il  n'exigea  d'eux  qu'une  contribution  de  cent 
mille  francs.  Le  roi  Auguste  assemblait  alors  ses  forces  à 
Cracovie  :  il  fut  bien  surpris  d'y  voir  arriver  le  cardinal 
primat.  Cet  homme  (3)  prétendait  peut-être  garder  jusqu'au 
bout  la  décence  de  son  caractère,  et  chasser  son  roi  avec  des 
dehors  respectueux;  il  lui  lit  entendre  que  le  roi  de  Fuède 
paraissait  disposé  à  un  accommodement  raisonnable,  et  do- 
manda  humblement  la  permission  d'aller  le  trouver.  Le  roi 
Auguste  accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser,  c'est-à-dire  la 
liberté  de  lui  nuire. 

Le  cardinal  primat  (4)  courut  incontinent  voir  le  roi  de 
Suède,  auquel  il  n'avait  point  encore  osé  se  présenter.  Il  vit 
ce  prince  a  Praag  (5),  près  de  Varsovie,  mais  sans  les  céré- 
monies dont  on  avait  usé  avec  les  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique, il  trouva  ce  conquérant  vêtu  d'un  habit  de  gros  drap 
bleu  avec  des  boutons  de  cuivre  doré,  de  grosses  bottes,  des 
gants  de  buffle  qui  lui  venaient  jusqu'au  coude,  dans  une 
chambre  sans  tapisserie,  où  étaient  le  ducdellolstoin  son  beau- 
frère,  le  (•ointe  Piper,  son  premier  ministre,  et  plusieurs 
Officiers  généraux.  Le  roi  avança  quelque  pas  au-devant  du 
cardinal  ;  ils  curent  ensemble  debout  une  conférence  d'un 
quart  d'heure,  que  Charles  finit  en  disant  tout  haut  :  «Je  ne 
»  donnerai  point  la  paix  aux  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un 


(1)  Lettres  circulaires.  iG.  A.) 
(2)11  n'y  avait  ni  fortifications,  ni  garnison.  (G.  A.) 
(3l  Vak.  :  «  yui  brûlait  de  consommer  son  ouvrage.  » 
(70  var.:  «  Couvrant  ainsi  le  scandale  du  sa  conduite  en  y  ajoutant 
l;i  perfidie.  » 
(5)  Faubourg  de  Varsovie  appelé  le  plus  souvent  Praga.  (G.  A.) 


»  autre  roi.  »  Le  cardinal,  qui  s'attendait  à  cette  déclaration, 
la  lit  savoir  aussitôt  à  tous  les  palatinats,  leur  assurant  de 
l'extrême  déplaisir  qu'il  disait  en  avoir,  et  en  même  temps 
de  lanécesslté  OÙ  l'on  était  île  complaire  au  vainqueur. 

A  celte  nouvelle,  le  roi  de  Pologne  vit  bien  qu'il  fallait 
perdre  ou  conserver  son  trône  par  une  bataille.  Il  épuisa  ses 
ressources  pour  cette  grande  décision.  Toutes  ses  troupes 
saxonnes  étaient  arrivées  des  frontières  de  Saxe  ;  la  noblesse 
du  palatinat  de  Cracovie,  où  il  était  encore,  venait  en  foule 
lui  offrir  ses  services.  Il  encourageait  lui-même  chacun  de 
ses  gentilshommes  à  se  souvenir  de  leurs  serments;  ils  lui 
promirent  de  verser  pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  Fortifié  de  leurs  secours,  et  des  troupes  qui  por- 
taient le  nom  de  l'armée  de  la  couronne,  il  alla  pour  la  pre- 
mière fois  chercher  en  personne  le  roi  de  Suède.  Il  le  trouva 
bientôt  qui  s'avançait  lui-même  vers  Cracovie. 

Les  deux  rois  parurent  en  présence  le  13  juillet  de  cette 
année  1702,  dans  une  vaste  plaine  auprès  de  Clissau,  entre 
Varsovie  et  Cracovie.  Auguste  avait  près  de  vingt-quatre 
mille  hommes.  Charles  XII  n'en  avait  que  douze  mille.  Le 
combat  commença  par  des  décharges  d'artillerie.  A  la  pre- 
mière volée  qui  lut  tirée  par  les  Saxons  le  duc  de  Holstein, 
qui  commandait  la  cavalerie  suédoise,  jeune  prince  plein  de 
courage  et  do  vertu,  reçut  un  coup  de  canon  dans  les  reins. 
Le  roi  demanda  s'il  était  mort,  on  lui  dit  que  oui  ;  il  ne  ré- 
pondit rien.  Quelques  larmes  tombèrent  de  ses  yeux  :  il  se 
cacha  un  moment  le  visage  avec  les  mains  ;  puis  tout  à  coup 
poussant  son  cheval  à  toute  bride,  il  s'élança  au  milieu  des 
ennemis  à  la  tête  de  ses  gardes. 

Le  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
prince  qui  combattait  pour  sa  couronne.  Il  ramena  lui-même 
trois  fois  ses  troupes  à  la  charge  ;  mais  il  ne  combattait 
qu'avec  ses  Saxons;  les  Polonais,  qui  formaient  son  aile 
droite,  s'enfuirent  tous  dès  le  commencement  de  la  bataille, 
les  uns  par  terreur,  les  autres  par  mauvaise  volonté.  L'ascen- 
dant de  Charles  XII  prévalut.  Il  remporta  une  victoire  com- 
plète. Le  camp  ennemi,  les  drapeaux,  l'artillerie,  la  caisse 
militaire  d'Auguste,  lui  demeurèrent.  Il  ne  s'arrêta  pas  sur 
le  champ  de  bataille,  et  marcha  droit  à  Cracovie,  poursuivant 
le  roi  de  Pologne  qui  fuyait  devant  lui. 

Les  bourgeois  de  Cracovie  furent  assez  hardis  pour  fermer 
leurs  portes  au  vainqueur.  Il  les  fit  rompre  ;  la  garnison  n'osa 
tirer  un  seul  coup  :  on  la  chassa  à  coups  de  fouet  et  de  canne 
jusque  dans  le  château,  où  le  roi  entra  avec  elle.  Un  seul 
officier  d'artillerie  osant  se  préparera  mettre  le  feu  au  canon, 
Charles  court  à  lui,  et  lui  arrache  la  mèche:  le  commandant 
se  jette  aux  genoux  du  roi.  Trois  régiments  suédois  furent 
loges  à  discrétion  chez  les  citoyens,  et  la  ville  taxée  à  une 
contribution  de  cent  mille  rixdales.  Le  comte  de  Steinbeck, 
fait  gouverneur  de  la  ville,  ayant  ouï  dire  qu'on  avait  caché 
des  trésors  dans  les  tombeaux  des  rois  de  Pologne,  qui  sont 
à  Cracovie  dans  l'église  Saint-Nicolas,  les  fit  ouvrir:  on  n'y 
trouva  que  des  ornements  d'or  et  d'argent  qui  appartenaient 
aux  églises;  on  en  prit  une  partie,  et  Charles  XII  envoya 
même  un  calice  d'or  à  une  église  de  Suède,  ce  qui  aurait 
soulevé  contre  lui  les  Polonais  catholiques,  si  quelque  chose 
avait  pu  prévaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes. 

Il  sortait  de  Cracovie  bien  résolu  de  poursuivre  le  roi  Au- 
guste sans  relâche.  A  quelques  milles  de  la  ville,  son  cheval 
s'abattit,  et  lui  cassa  la  cuisse  (1).  Il  fallut  le  reporter  à  Cra- 
covie, où  il  demeura  au  lit  six  semaines  entre  les  mains  des 
chirurgiens.  Cet  accident  donna  à  Auguste  le  loisir  de  res- 
pirer. Il  fit  aussitôt  répandre  dans  la  Pologne  et  dans  l'em- 
pire que  Charles  XII  était  mort  de  sa  chute.  Cette  fausse 
nouvelle,  crue  quelque  temps,  jeta  tous  les  esprits  dans 
l'étonnement  et  dans  l'incertitude.  Dans  ce  petit  intervalle  il 
assemble  à  Marienbourg,  puis  à  Lublin,  tous  les  ordres  du 
royaume  déjà  convoqués  à  Sandomir.  La  foule  y  fut  grande  : 
peu  de  palatinats  refusèrent  d'y  envoyer.  Il  regagna  presque 
tous  les  esprits  par  des  largesses,  par  des  promesses,  et  par 
cette  affabilité  nécessaire  aux  rois  absolus  pour  se  faire 
aimer,  et  aux  rois  électifs  pour  se  maintenir  (2).  La  diète  fut 
bientôt  détrompée  de  la  fausse  nouvelle  do  la  mort  du  roi  de 
Suède;  mais  le  mouvement  était  déjà  donné  à  ce  grand 
corps:  il  se  laissa  emporter  à  l'impulsion  qu'il  avait  reçue: 
tous  les  membres  jurèrent  de  demeurer  fidèles  à  leur  souve- 
rain ;  tant  les  compagnies  sont  sujettes  aux  variations.  Le 
cardinal  primat  lui-même,  affectant 'encore  d'être  attaché  au 


11)  D'autres  auteurs  pincent  cet  accident  avant  l'entrée  do  Char- 
les Xfi  a  Cracovie.  (G.  A.) 

(2)  Poniatowski  remarque  que  Voltaire  passe  sens  silence  la  con- 
fédération de  la  haute  Pologne  qui  contenait  le  maintien  d'Auguste 
sur  le  trône,  $alvis  juribus  pactorum  conventorum,  (G.  A.) 
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roi  Auguste,  vint  à  la  diète  de  Lublin  :  il  baisa  la  main  au 
roi,  et  ne  refusa  point  «le  prêter  le  serment  comme  les  au- 
tres. Ce  serment  consistait  à  jurer  que  l'on  n'avait  rien  en- 
trepris et  qu'on  n'entreprendrait  rien  contre  Auguste.  Le  roi 
dispensa  le  cardinal  do  la  première  partie  du  serment,  et  lo 
prélat  jura  le  reste  on  rougissant.  Le  résultat  de  cette  diète 
l'ut  que  la  république  de  Pologne  entretiendrait  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  à  ses  dépens  pour  le  service  de 
son  souverain  ;  qu'on  donnerait  six  semaines  aux  Suédois 
pour  déclarer  s'ils  voulaient  la  paix  ou  la  guerre,  et  pareil 
terme  aux  princes  de  Sapieha,  les  premiers  auteurs  des 
troubles  de  Lithuanio,  pour  venir  demander  pardon  au  roi 
de  Pologne. 

Mais  "durant  ces  délibérations,  Charles  XII,  guéri  de  sa 
blessure,  renversait  tout  devant  lui.  Toujours  ferme  dans  le 
dessein  de  forcer  les  Polonais  à  détrôner  eux-mêmes  leur 
roi,  il  fit  convoquer,  par  les  intrigues  du  cardinal  primat, 
une  nouvelle  assemblée  à  Varsovie,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Lublin.  Ses  généraux  lui  représentaient  que  cette  affaire 
pourrait  encore  avoir  des  longueurs,  et  s'évanouir  dans  des 
délais  ;  que  pendant  ce  temps  les  Moscovites  s'aguerrissaient 
tous  les  jours  contre  les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  Li- 
vonie  et  en  Ingrie  ;  que  les  combats  qui  se  donnaient  souvent 
dans  ces  provinces  entre  les  Suédois  et  les  Russes  n'étaient 
pas  toujours  à  l'avantage  des  premiers,  et  qu'enfin  sa  pré- 
sence y  serait  peut-être  bientôt  nécessaire.  Charles,  aussi 
inébranlable  dans  ses  projets  que  vif  dans  ses  actions,  leur 
répondit  :  «  Quand  je  devrais  rester  ici  cinquante  ans,  je 
»  n'en  sortirai  point  que  je  n'aie  détrôné  le  roi  de  Pologne.  » 

Il  laissa  l'assemblée  de  Varsovie  combattre  par  des  dis- 
cours et  par  des  écrits  celle  de  Lublin,  et  chercher  de  quoi 
justifier  ses  procédés  dans  les  lois  du  royaume;  lois  toujours 
équivoques,  que  chaque  parti  interprète  à  son  gré,  et  que  le 
succès  seul  rend  incontestables.  Pour  lui,  ayant  augmenté  ses 
troupes  victorieuses  de  six  mille  hommes  de  cavalerie,  et  de 
huit  mille  d'infanterie,  qu'il  reçut  de  Suède,  il  marcha  contre 
les  restes  de  l'armée  saxonne,  qu'il  avait  battue  à  Clissau,  et 
qui  avait  eu  le  temps  de  se  rallier  et  de  se  grossir,  pendant 
que  sa  chute  de  cheval  l'avait  retenu  au  lit.  Cette  armée  évi- 
tait ses  approches  et  se  retirait  vers  la  Prusse,  au  nord -ouest 
de  Varsovie.  La  rivière  de  Bug  était  entre  lui  et  les  ennemis. 
Charles  passa  à  la  nage,  à  la  tête  de  sa  cavalerie;  l'infanterie 
alla  chercher  un  gué  au-dessus.  (tcr  mai  1703)  On  arrive  aux 
Saxons  dans  un  lieu  nommé  Pultesh.  Le  général  Stenau  les 
commandait  au  nombre  d'environ  dix  mille.  Le  roi  de  Suède, 
dans  sa  marche  précipitée,  n'en  avait  pas  amené  davantage, 
sûr  qu'un  moindre  nombre  lui  suffisait.  La  terreur  de  ses  ar- 
mes était  si  grande,  que  la  moitié  de  l'armée  saxonne  s'en- 
fuit à  son  approche  sans  rendre  de  combat.  Le  général 
Stenau  fit  ferme  un  moment  avec  deux  régiments  ;  le  mo- 
ment d'après  il  fut  lui-même  entraîné  dans  la  fuite  géné- 
rale do  son  armée,  qui  se  dispersa  avant  d'être  vaincue.  Les 
Suédois  ne  firent  pas  mille  prisonniers,  et  ne  tuèrent  pas  six 
cents  hommes,  ayant  plus  de  peine  à  les  poursuivre  qu'à  les 
défaire. 

Auguste,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  les  débris  de  ses 
Saxons  battus  de  tous  côtés,  se  retira  en  hâte  dans  Thorn, 
vieille  ville  de  la  Prusse  royale,  sur  la  Vistule,  laquelle^est 
sous  la  protection  des  Polonais.  Charles  se  disposa  aussitôt  à 
l'assiéger.  Le  roi  de  Pologne,  qui  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté, 
se  retira,  et  courut  dans  tous  les  endroits  de  la  Pologne  où  il 
pouvait  rassembler  encore  quelques  soldats,  et  où  les  courses 
des  Suédois  n'avaient  point  pénétré.  Cependant  Charles  dans 
tant  de  marches  si  vives,  traversant  des  rivières  à  la  nage,  et 
courant  avec  son  infanterie  montée  en  croupe  derrière  ses 
cavaliers,  n'avait  pu  amener  de  canon  devant  Thorn;  il  lui 
fallut  attendre  qu'il  lui  en  vînt  de  Suède  par  mer  (1). 

En  attendant,  il  se  posta  à  quelques  milles  de  la  ville  :  il 
s'avançait  souvent  trop  près  des  remparts  pour  la  reconnaî- 
tre. L'habit  simple  qu'il  portait  toujours  lui  était,  dans  ces 
dangereuses  promenades,  d'une  utilité  à  laquelle  il  n'avait 
jamais  pensé  :  il  l'empêchait  d'être  remarqué,  et  d'être  choisi 
par  les  ennemis,  qui  eussent  tiré  à  sa  personne.  Un  jour  s'é- 
tant  avancé  fort  près  avec  un  de  ses  généraux  nommé  Lie- 
ven,  qui  était  vêtu  d'un  habit  (a)  bleu  galonné  d'or,  il  crai- 
gnit que  ce  général  no  fût  trop  aperçu;  il  lui  ordonna  do  se 
mettre  derrière  lui,  par  un  mouvement  de  cette  magnani- 

(1)  L'autour  d'uno  TTistoirc  de  Charles  XI T,  Limiers,  dit  qu'il  y  eut 
du  retard  dans  les  opérations,  parce  qui;  Charles  parlementait  sans 
cesse  pour  grossir  son  parti.  'Ci.  A.). 

(a)  On  avait,  dans  les  premières  éditions,  donné  un  habit  d'écar- 
late  à  cet  officier;  mais  le  chapelain  Nordberg  a  si  bien  démontré 
eue  L'habil  était  bleu,  qu'on  a  corrigé  celle  faute.  —  Voyez  plus 
haut  la  lettre  a  Nordberg.  [G.  A.) 


mité  qui  lui  était  si  naturelle,  que  même  il  ne  faisait  pas 
réflexion  qu'il  exposait  sa  vie  à  un  danger  manifeste  pour 
sauver  celle  de  son  sujet.  Lieven,  connaissant  trop  tard  sa 
■faute  d'avoir  mis  un  habit  remarquable,  qui  exposait  aussi 
ceux  qui  ('(aient  auprès  de  lui,  et  craignant  également  pour 
le  roi,  en  quelque  place  qu'il  fût,  hésitait  s'il  devait  obéir  : 
dans  le  moment  que  durait  celte  contestation,  le  roi  le  prend 
par  le  bras,  se  met  devant  lui,  et  le  couvre;  au  même  instant 
une  volée  de  canon,  qui  venait  en  flanc,  renverse  le  général 
mort  sur  la  place  même  que  le  roi  quittait  à  peine  (1).  La 
mort  de  cet  homme,  tué  précisément  au  lieu  de  lui,  et  parce 
qu'il  l'avait  voulu  sauver,  ne  contribua  pas  peu  à  raffermir 
dans  l'opinion  où  il  fut  toute  sa  vie  d'une  prédestination 
absolue,  et  lui  fit  croire  que  sa  destinée,  oui  le  conservait 
si  singulièrement,  le  réservait  à  l'exécution  des  plus  grandes 
choses  (2). 

Tout  lui  réussissait,  et  ses  négociations  et  ses  armes  étaient 
également  heureuses.  Il  était  comme  présent  dans  toute  la 
Pologne;  car  son  grand-maréchal  Rohnskold  était  au  cour  de 
cet  Etat  avec  un  grand  corps  d'armée.  Près  de  trente  mille 
Suédois  sous  divers  généraux,  répandus  au  nord  et  à  l'orient 
sur  les  frontières  de  la  Moscovie,  arrêtaient  les  efforts  do 
tout  l'empire  des  Russes,  et  Charles  était  à  l'occident,  à 
l'autre  bout  de  la  Pologne,  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes. 

Le  roi  de  Danemark,  lié  par  le  traité  de  Travendal,  que  son 
impuissance  l'empêchait  de  rompre,  demeurait  dans  le  si- 
lence (3).  Ce  monarque,  plein  de  prudence,  n'osait  faire  écla- 
ter son  dérJit  de  voir  le  roi  de  Suède  si  près  de  ses  Etats.  Plus 
loin,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  entre  les  fleuves  de  l'Elbe  et 
du  Veser,  le  duché  de  Brème,  dernier  territoire  des  ancien- 
nes conquêtes  de  la  Suède,  rempli  de  fortes  garnisons,  ou- 
vrait encore  à  ce  conquérant  les  portes  de  la  Saxe  et  de  l'Em- 
pire. Ainsi,  depuis  l'océan  Germanique  jusque  assez  près  de 
l'embouchure  du  Borysthène,  ce  qui  fait  la  largeur  de  l'Eu- 
rope, et  jusqu'aux  portes  de  Moscou,  tout  était  dans  la  cons- 
ternation et  dan.''  l'attente  d'une  révolution  entière.  Ses 
vaisseaux,  maîtres  de  la  mer  Baltique,  étaient  employés  à 
transporter  dans  son  pays  les  prisonniers  faits  en  Pologne.  La 
Suède,  tranquille  au  milieu  de  ces  grands  mouvements, 
goûtait  une  paix  profonde,  et  jouissait  de  la  gloire  de  son 
roi,  sans  en  porter  le  poids,  puisque  ses  troupes  victorieuses 
étaient  payées  et  entretenues  aux  dépens  des  vaincus. 

Dans  ce  silence  général  du  Nord  devant  les  armes  de  Char- 
les XII,  la  ville  de  Dantzickosa  lui  déplaire.  Quatorze  frégates 
et  quarante  vaisseaux  de  transport  amenaient  au  roi  un  ren- 
fort de  six  mille  hommes,  avec  du  canon  et  des  munitions 
pour  achever  le  siège  de  Thorn.  Il  fallait  que  ce  secours  re- 
montât la  Vistule.  A.  l'embouchure  de  ce  fleuve  est  Dantzick, 
ville  riche  et  libre,  qui  jouit  en  Pologne,  avec  Thorn  et  El- 
bing,  des  mêmes  privilèges  que  les  villes  impériales  ont  dans 
l'Allemagne.  Sa  liberté  a  été  attaquée  tour  à  tour  par  les  Da- 
nois, la  Suède,  et  quelques  princes  allemands;  et  elle  ne 
l'a  conservée  que  par  la  jalousie  qu'ont  ces  puissances  les 
unes  des  autres.  Le  comte  de  Steinbock,  un  des  généraux 
suédois,  assembla  le  magistrat  de  la  part  du  roi,  demanda 
le  passage  pour  les  troupes  et  quelques  munitions.  Le  ma- 
gistrat, par  une  imprudence  ordinaire  à  ceux  qui  traitent 
avec  plus  fort  qu'eux,  n'osa  ni  le  refuser,  ni  lui  accorder  net- 
tement ses  demandes.  Le  général  Steinbock  se  fit  donner  do 
force  plus  qu'il  n'avait  demandé  :  on  exigea  même  de  la  ville 
une  contribution  de  cent  mille  écus,  par  laquelle  elle  paya 
son  refus  imprudent.  Enfin,  les  troupes  de  renfort,  le  canon 
et  les  munitions,  étant  arrivés  devant  Thorn,  on  commença 
le  siège  le  22  septembre. 

Robel,  gouverneur  de  la  place,  la  défondit  un  mois  avec  cinq 
mille  hommes  de  garnison.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  forcé  de 
se  rendre  à  discrétion.  La  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  envoyée  en  Suède.  Robel  fut  présenté  désarmé  au 
roi.  Ce  prince,  qui  ne  perdait  jamais  une  occasion  d'honorer 
le  mérite  dans  ses  ennemis,  lui  donna  une  épée  de  sa  main, 
lui  fit  un  présent  considérable  en  argent,  et  le  renvoya  sur 
sa  parole  (4).  Mais  la  ville,  petite  et  pauvre,  fut  condamnée 
à  payer  quarante  mille  écus,  contribution  excessive  pour 
elle. 


(1)  Limiers  dit  quo  ce  général  fut  tué  à  la  bataille  même  de 
Pultesh.  (G.  A.) 

(2)  Folie  de  tous  les  ambitieux.  (G.  A.) 

(3)  Il  y  avait  encore  ici  nue  erreur  relative  à  la  Prusse,  que  Vol- 
taire a  supprimée.  {G.  A.) 

(4)  On  lisait  encore  :  «  L'honneur  qu'avait  la  ville  de  Thorn  d'a- 
voir produit  autrefois  Copernic,  le  fondateur  du  vrai  système  du 
inonde,  ne  lui  servit  de  rien  auprès  d'un  vainqueur  trop  peu  ins 
truit  de  ces  matières,  et  qui  ne  savait  encore  récompenser  que  la 
valeur.  La  ville,  etc.  »  'G.  A.)  . 
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Elbing,  bâtie  sur  un  bras  de  la  Vistulo,  fondée  par  les  che- 
valiers teutons,  et  annexée  aussi  à  la  Pologne,  ne  profita  pas 
do  la  faute  des  Dantzickois;  ello  balança  trop  à  donner  pas- 
sage aux  troupes  suédoises.  Elle  en  fut  plus  sévèrement  pu- 
nie que  Dantzick.  Charles  y  entra  le  13  de  décembre  à  la  tète 
de  quatre  mille  hommes,  ia  baïonnetto  au  bout  du  fusil.  Les 
habitants  épouvantés,  se  jetèrent  à  genoux  dans  les  rues,  et 
lui  demandèrent  miséricorde.  Il  les  fit  tous  désarmer,  logea 
ses  soldats  chez  les  bourgeois;  ensuite  ayant  mandé  le  ma- 
gistrat, il  exigea  le  jour  même  une  contribution  do  deux  cent 
soixante  millo  écus;  il  y  avait  dans  la  ville  deux  cents  pièces 
do  canon  et  quatro  cents  milliers  do  poudro  qu'il  saisit.  Une 
bataille  gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands  avantages. 
Tous  ces  succès  étaient  les  avant-coureurs  du  détrônement 
du  roi  Auguste. 

A  peine  le  cardinal  avait  juré  à  son  roi  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui,  qu'il  s'était  rendu  à  l'assemblée  do  Var- 
sovie, toujours  sous  le  prétexte  de  la  paix.  II  arriva  ne  par- 
lant que  de  concorde  et  d'obéissance,  mais  accompagné  de 
soldats  levés  dans  ses  terres.  Enfin,  il  leva  le  masque,  et  le 
14  février  1704,  déclara,  au  nom  de  l'assemblée,  Auguste, 
électeur  de  Srixe,  inhabile  à  porter  la  couronne  de  Pologne.  On 
y  prononça  d'une  commune  voix  que  le  trône  était  vacant  (1). 
La  volonté  du  roi  de  Suède,  et  par  conséquent  celle  de  cette 
diète,  était  de  donner  au  prince  Jacques  Sobieski  le  trône  du 
roi  Jean  son  père.  Jacques  Sobieski  était  alors  à  Breslau,  en 
Silésie,  attendant  avec  impatience  la  couronne  qu'avait  por- 
tée son  père.  Il  était  un  jour  à  la  chasse,  à  quelques  lieues 
de  Breslau,  avec  le  prince  Constantin,  l'un  de  ses  frères; 
trente  cavaliers  saxons,  envoyés  secrètement  par  le  roi  Au- 
guste, sortent  tout  à  coup  d'un  bois  voisin,  entourent  les 
deux  princes,  et  les  enlèvent  sans  résistance.  On  avait  pré- 
paré des  chevaux  de  relais,  sur  lesquels  ils  furent  sur-le- 
champ  conduits  à  Leipsick,  où  on  les  enferma  étroitement. 
Ce  coup  dérangea  les  mesures  de  Charles,  du  cardinal  et  de 
l'assemblée  de  Varsovie. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  têtes  couronnées,  mit  presque 
dans  le  même  temps  le  roi  Auguste  sur  le  point  d'être  pris 
lui-même.  Il  était  à  table,  à  trois  lieues  de  Cracovie,  se  repo- 
sant sur  une  garde  avancée,  et  postée  à  quelque  distance,  lors- 
que le  général  Rehnskold  parut  subitement,  après  avoir  enlevé 
cette  garde.  Le  roi  de  Pologne  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
ter à  cheval,  lui  onzième.  Le  général  Rehnskold  le  poursuivit 
pendant  quatre  jours,  près  de  le  saisir  à  tout  moment.  Le  roi 
fuit  jusqu'à  Sandomir  :  le  général  suédois  l'y  suivit  encore  ; 
et  ce  ne  fut  que  par  un  bonheur  singulier  que  ce  prince 
échappa. 

Pendant  tout  ce  temps  le  parti  du  roi  Auguste  traitait  ce- 
lui du  cardinal,  et  en  était  traité  réciproquement,  de  traître 
à  la  patrie.  L'armée  de  la  couronne  était  partagée  entre  les 
deux  factions.  Auguste,  forcé  enfin  d'accepter  lo  secours 
moscovite,  se  repentit  de  n'y  avoir  pas  eu  recours  assez  tôt. 
Il  courait  tantôt  en  Saxe,  où  ses  ressources  étaient  épuisées, 
tantôt  il  retournait  en  Pologne,  où  l'on  n'osait  le  servir.  D'un 
autre  côté,  le  roi  de  Suède,  victorieux  et  tranquille,  régnait 
en  effet  en  Pologne. 

Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  l'esprit  autant  de  politique 
que  son  maître  avait  de  grandeur  dans  le  sien,  proposa 
alors  à  Charles  XII  de  prendre  pour  lui-même  la  couronne 
de  Pologne.  Il  lui  représentait  combien  l'exécution  en  était 
facile  avec  une  armée  victorieuse,  et  un  parti  puissant  dans 
le  cœur  d'un  royaume  qui  lui  était  déjà  soumis.  Il  le  tentait 
par  le  titre  de  défenseur  de  la  religion  évangélique,  nom  qui 
flattait  l'ambition  de  Charles.  Il  était  aisé,  disait-il,  de  faire 
en  Pologne  ce  que  Gustave  Vasa  avait  fait  en  Suède,  d'y  éta- 
blir le  luthéranisme,  et  do  rompre  les  chaînes  du  peuple,  es- 
clave de  la  noblesse  et  du  clergé.  Charles  fut  tenté  un  mo- 
ment; mais  la  gloire  était  son  idole  ;  il  lui  sacrifia  son  inté- 
rêt et  le  plaisir  qu'il  eût  eu  d'enlever  la  Pologne  au  pape.  Il  dit 
au  comte  Pipor  qu'il  était  plus  flatté  de  donner  que  do  ga- 
gner dos  royaumes  ;  il  ajouta  en  souriant  :  «  Vous  étiez  fait 
»  pour  être  ministre  d'un  prince  italien.  » 

Charles  était  encore  auprès  do  Thorn,  dans  cetto  partie  de 
la  Prusse  royale  qui  appartient  à  la  Pologne  ;  il  portait  do  là 
sa  vue  sur  ce  qui  se  passait  à  Varsovie,  et  tenait  en  respect 
les  puissances  voisines.  Le  prince  Alexandre,  frère  des  doux 
Sobieski  enlevés  en  Silésie,  vint  lui  demander  vengeance. 
Charles  la  lui  promit  d'autant  plus  qu'il  la  croyait  aisée,  et 
qu'il  se  vengeait  lui-même.  Mais  impatient  de  donner  un  roi 
à  la  Pologne,  il  proposa  au  prince  Alexandre  de  monter  sur 
le  trôno,  dont  la  fortune  s'opiniâlrait  à  écarter  son  frère.  Il 


(1)  Sur  une  observation  de  Nordherg,  Voltaire  corrigea  encore  ici 
une  erreur.  (G.  A.) 


ne  s'attendait  pas  à  un  refus.  Le  prince  Alexandre  lui  déclara 
que  rien  ne  pourrait  jamais  l'engager  à  profiter  du  malheur 
de  son  aîné.  Lo  roi  de  Suède,  le  comte  Piper,  tous  ses  amis, 
et  surtout  le  jeune  palatin  de  Posnanie,  Stanislas  Leczinski, 
le  pressèrent  d'accepter  la  couronne.  Il  fut  inébranlable  :  les 
princes  voisins  apprirent  avec  étonnement  ce  refus  inouï,  et 
ne  savaient  lequel  ils  devaient  admirer  davantage,  ou  un  roi 
de  Suède,  qui  à  l'âge  do  vingt-trois  ans  donnait  la  couronne 
de  Pologne,  ou  le  prince  Alexandre  qui  la  refusait. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

Stanislas  Leczinski,  élu  roi  de  Pologne.  Mort  du  cardinal  primat. 
Belle  retraite  du  général  Scliulenbourg.  Exploits  du  czar.  Fonda- 
tion de  Pélersbourg.  Bataille  de  Frauenstadt,  Charles  entre  en 
Saxe.  Paix  d'Alt-Rantstadt.  Auguste  abdique  la  couronne,  et  la  cède 
à  Stanislas.  Le  général  Patlcul,  plénipotentiaire  du  czar,  est  roué 
et  écartelé.  Charles  reçeit  en  Saxe  des  ambassadeurs  de  tous  les 
princes;  il  va  seul  à  Dresde  voir  Auguste  avant  de  partir. 

Le  jeune  Stanislas  Leczinski  était  alors  député  à  l'assem- 
blée de  Varsovie  pour  aller  rendre  compte  au  roi  de  Suède 
de  plusieurs  différends  survenus  dans  le  temps  de  l'enlève- 
ment du  prince  Jacques.  Stanislas  avait  une  physionomie 
heureuse,  pleine  de  hardiesse  et  de  douceur,  avec  un  air  de 
probité  et  do  franchise,  qui  de  tous  les  avantages  extérieurs 
est  le  plus  grand,  et  qui  donne  plus  de  poids  aux  paroles 
que  l'éloquence  même.  La  sagesse  avec  laquelle  il  parla  du 
roi  Auguste,  de  l'assemblée,  du  cardinal  primat,  et  des  in- 
térêts différents  qui  divisaient  la  Pologne,  frappa  Charles.  Le 
roi  Stanislas  m'a  tait  l'honneur  de  me  raconter  qu'il  dit  en  la- 
tin au  roi  de  Suède  :  «  Comment  pourrons-nous  faire  une  élec- 
»  tion,  si  les  deux  princes  Jacques  et  Constantin  Sobieski  sont 
»  captifs?»  et  que  Charles  lui  répondit  :  «  Comment  délivrera- 
»  t-on  la  république,  si  on  ne  fait  pas  une  élection?»  Cette  con- 
versation fut  l'unique  brigue  qui  mit  Stanislas  sur  le  trône. 
Charles  prolongea  exprès  la  conférence,  pour  mieux  sonder 
le  génie  du  jeune  député.  Après  l'audience,  il  dit  tout  haut 
qu'il  n'avait  jamais  vu  d'hommo  si  propre  à  concilier  tous 
les  partis.  Il  ne  tarda  pas  à  s'informer  du  caractère  du  pala- 
tin Leczinski.  Il  sut  qu'il  était  plein  de  bravoure,  endurci  à 
la  fatigue  ;  qu'il  couchait  toujours  sur  une  espèce  de  pail- 
lasse, n'exigeant  aucun  service  de  ses  domestiques  auprès  de 
sa  personne;  qu'il  était  d'une  tempérance  peu  commune 
dans  ce  climat,  économe,  adoré  de  ses  vassaux,  et  le  seul 
soigneur  peut-être  en  Pologne  qui  eût  quelques  amis  dans 
un  temps  où  l'on  ne  connaissait  de  liaisons  que  celles  da> 
l'intérêt  et  de  la  faction.  Ce  caractère,  qui  avait  en  quelques 
choses  du  rapport  avec  le  sien,  le  détermina  entièrement.  Il 
dit  tout  haut  après  la  conférence  :  «  Voilà  un  homme  qui 
»  sera  toujours  mon  ami;  »  et  on  s'aperçut  bientôt  que  ces 
mots  signifiaient  :  «  Voilà  un  homme  qui  sera  roi.  » 

Quand  le  primat  de  Pologne  sut  que  Charles  XII  avait 
nommé  lo  palatin  Leczinski,  à  peu  près  commo  Alexandre 
avait  nommé  Abdolonyme,  il  accourut  auprès  du  roi  de  Suède 
pour  tâcher  de  faire  changer  cette  résolution  ;  il  voulait  faire 
tomber  la  couronne  à  un  Lubomirski  :  «  Mais  qu'avez-vous 
»  à  alléguer  contre  Stanislas  Leczinski  ?  dit  le  conquérant. — 
»  Sire,  dit  le  primat,  il  est  trop  jeune.  »  Le  roi  répliqua  sè- 
chement :  «  Il  est  à  peu  près  de  mon  âge,  »  tourna  le  dos  au 
prélat,  et  aussitôt  envoya  lo  comte  de  Hoorn  signifier  à  l'as- 
semblée de  Varsovie  qu'il  fallait  élire  un  roi  dans  cinq 
jours,  et  qu'il  fallait  éliro  Stanislas  Leczinski.  Le  comte 
de  Hoorn  arriva  le  7  juillet  ;  il  fixa  le  jour  do  l'élection 
au  12,  comme  il  aurait  ordonné  le  décampement  d'un  batail- 
lon. Le  cardinal  primat,  frustré  du  fruit  de  tant  d'intrigues, 
retourna  à  l'assemblée,  où  il  remua  tout  pour  faire  échouer 
une  élection  à  laquelle  il  n'avait  point  do  part.  Mais  lo  roi 
de  Suèdo  arriva  lui-même  incognito  à  Varsovie  ;  alors  il 
fallut  se  taire.  Tout  co  que  put  faire  le  primat  fut  de  no 
point  se  trouver  à  l'élection  ;  il  se  réduisit  à  une  neutralité 
inutile,  ne  pouvant  s'opposer  au  vainqueur,  et  no  voulant  pas 
le  seconder  (1). 

Le  samedi  12  juillet  1704,  jour  fixé  pour  l'élection,  étant 
venu,  on  s'assembla  à  trois  heures  après  midi,  au  Colo,  champ 
destiné  pour  cette  cérémonie  :  l'évêquo  do  Posnanio  vint 
présider  à  l'assemblée  à  la  place  du  cardinal  primat.  Ilarriva 
suivi  des  gentilshommes  du  parti.  Le  comte  de  Hoorn  et  deux 


(1)  Var.  :  «  Se  ménageant,  encore  entre  Auguste  et  Stanislas,  et 
atendant  l'occasion  de  nuire  à  tous  deux.  » 
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outres  officiers  généraux  assistaient  publiquement  à  cotto 
solennité,  comme  ambassadeurs  extraordinaires  de  Charles 

auprès  de  l;i  république.  La  séance  dura  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir  :  l'évêque  do  Posnanie  la  finit  en  dedarant,  an  qotb 
de  la  diète,  Stanislas  élu  roi  do  Pologne  (1).  Tous  les  bon- 
nets sautèrent  en  l'air,  et  le  bruit  des  acclamations  étoufl'a 
les  cris  dos  opposants. 

11  ne  servit  de  rien  au  cardinal  primat  et  à  ceux  qui  avaient 
voulu  demeurer  neutres,  de  s'être  absentés  de  l'élection,  il 
fallut  que  dés  lo  lendemain  ils  vinssent  tous  rendre  hommage 
au  nouveau  roi;  la  plus  grande  mortification  qu'ils  eurent  fut 
d'être  obligés  de  le  suivre  au  quartier  du  roi  de  Suède.  Ce 
prince  rendit  au  souverain  qu'il  venait  de  faire  tous  les  hon- 
neurs dus  à  un  roi  de  Pologne;  et  pour  donner  plus  de 
poils  à  sa  nouvelle  dignité,  on  lui  assigna  de  l'argent  et  des 
troupes  (2). 

Charles  XII  partit  aussitôt  do  Varsovie  pour  aller  achever 
la  conquête  de  la  Pologne.  11  avait  donné  rendez-vous  à  son 
armée  devant  Léopol,  capitale  du  grand  palatinat  de  Russie, 
place  importante  par  elle-même,  et  plus  encore  par  les  ri- 
chesses dont  elle  était  remplie.  On  croyait  qu'elle  tiendrait 
quinze  jours,  à  cause  des  fortifications  que  le  roi  Auguste  y 
avait  faites.  Le  conquérant  l'investit  le  5  septembre,  et  le  len- 
demain la  prit  d'assaut.  Tout  ce  qui  osa  résister  fut  passé  au 
fil  de  l'éfiée.  Les  troupes  victorieuses  et  maîtresses  de  la  ville 
ne  se  débandèrent  point  pour  courir  au  pillage,  malgré  le 
bruit  des  trésors  qui  étaient  dans  Léopol.  Elles  se  rangèrent 
en  bataille  dans  la  grande  place.  Là,  ce  qui  restait  de  la  gar- 
nison vint  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Lo  roi  fit  publier 
à  son  de  trompe  que  tous  ceux  des  habitants  qui  auraient 
des  effets  appartenants  au  roi  Auguste  ou  à  ses  adhérents, 
les  apportassent  eux-mêmes  avant  la  fin  du  jour,  sur  peine 
de  la  vie.  Les  mesures  furent  si  bien  prises  que  peu  osèrent 
désobéir;  on  apporta  au  roi  quatre  cents  caisses  remplies 
d'or  et  d'argent  monnayé,  de  vaisselle,  et  de  choses  précieu- 
ses. 

Ce  commencement  du  règne  de  Stanislas  fut  marqué  pres- 
que le  même  jour  par  un  événement  bien  différent.  Quelques 
affaires  qui  demandaient  absolument  sa  présence,  i'avaient 
obligé  de  demeurer  dans  Varsovie.  II  avait  avec  lui  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  deux  filles.  Le  cardinal  primat,  l'évêque  de 
Posnanie,  et  quelques  grands  de  Pologne,  composaient  sa 
nouvelle  cour.  Elle  était  gardée  par  six  mille  Polonais  de 
l'armée  de  la  couronne,  depuis  peu  passés  à  son  service, 
mais  dont  la  fidélité  n'avait  point  encore  été  éprouvée.  Le 
général  Hoorn,  gouverneur  de  la  ville,  n'avait  d'ailleurs  avec 
lui  que  quinze  ponts  Suédois.  On  était  à  Varsovie  dans  une 
tranquillité  profonde,  et  Stanislas  comptait  en  partir  dans  peu 
de  jours  pour  aller  à  la  conquête  de  Léopol.  Tout  à  coup  il 
apprend  qu'une  armée  nombreuse  approche  de  la  ville  :  c'é- 
tait le  roi  Auguste  qui,  par  un  nouvel  effort,  et  par  une  des 
plus  belles  marches  que  jamais  général  ait  faites,  ayant 
donné  le  change  au  roi  de  Suède,  venait  avec  vingt  mille  hom- 
mes fondre  dans  Varsovie,  et  enlever  son  rival. 

Varsovie  n'était  pas  fortifiée,  et  les  troupes  polonaises  qui 
la  défendaient,  peu  sûres.  Auguste  avait  des  intelligences 
dans  la  ville;  si  Stanislas  demeurait,  il  était  perdu.  Il  ren- 
voya sa  famille  en  Posnanie,  sous  la  garde  des  troupes  polo- 
naises auxquelles  il  se  fiait  le  plus.  Il  crut,  dans  ce  désordre, 
avoir  perdu  sa  seconde  fille,  âgée  d'un  an.  Elle  fut  égarée  par 
sa  nourrice  :  il  la  retrouva  dans  une  auge  d'écurie,  où  elle 
avait  été  abandonnée  dans  un  village  voisin  :  c'est  ce  que  je 
lui  ai  entendu  conter.  Ce  fut  ce  même  enfant  que  la  desti- 
née, après  de  plus  grandes  vicissitudes,  fit  depuis  reine  de 
France  (3).  Plusieurs  gentilshommes  prirent  des  chemins  dif- 
férents ;  le  nouveau  roi  partit  lui-même  pour  aller  trouver 
Charles  XII,  apprenant  de  bonne  heure  à  souffrir  des  disgrâ- 
ces, et  forcé  de  quitter  sa  capitale  six  semaines  après  y  avoir 
été  élu  souverain. 

Auguste  entra  dans  la  capitale  en  souverain  irrité  et  victo- 
rieux. Les  habitants,  déjà  rançonnés  par  le  roi  de  Suède,  le 
furent  encore  davantage  par  Auguste.  Le  palais  du  cardinal 
et  toutes  les  maisons  des  seigneurs  confédérés,  tous  leurs  biens 


(1)  Vak.  :  «  Charles  XII,  mêlé  dans  la  foule,  fut  lo  premier  à  crier  : 
Vivat!  » 

(2)  Var.  :  «  Le  nom  do  roi  ne  changea  rien  dans  les  mœurs  de 
Stanislas:  il  ne  lit  seulement  que  tourner  ses  talents  du  côté  de 
la  guerre;  un  orage  venait  de  le  mettre  sur  le  Irène;  un  autre 
orage  pouvait  l'en  l'aire  tomber  II  avait  à  conquérir  la  moitié  de 
son  nouveau  royaume,  et  à  s'affermir  dans  l'autre:  traité  de  sou- 
verain à  Varsovie,  el  de  rebelle  a  Satidomif,  il  se  prépara  à  se  faire 
reconnaître  de  tout  le  monde  par  la  force.  les  armes.  » 

[3i  Mari  i  czinska,  Voyez,  tome  ÎII,  lo  Vricd  du  Siècle  de 
''«»'<  XV.  (G    \  1 


à  la  ville  et  à  la  campagne,  furent  livrés  au  pillage.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  étrange  dans  cette  révolution  pi  ,  c'est 

qu'un  nonce  du  pape, qui  était  venu  avec  le  roi  Auguste, de- 
manda au  nom  de  son    maître  qu'on   lui    livrai  l'évêqu 
Posnanie,  comme  justiciable  de  la  cour  de  Rome,  on  qualité 
d'évêque  et  de  fauteur  d'un  prince  mis  sur  le  trône  par  les 
armes  d'un  luthérien. 

La  cour  de  Rome,  qui  a  toujours  songé  à  augmenter  son 
pouvoir  temporel  à  la  faveur  du  spirituel,  avait  depuis  très 
longtemps  établie  en  Pologne  une  espèce  de  juridiction,  à  la 
tête  de  laquelle  est  le  nonce  du  pape.  Ses  ministres  n'avaient 
pas  manqué  de  profiter  de  toutes  les  conjonctures  favorables 
pour  étendre  leur  pouvoir,  révéré  par  la  multitude,  mais  tou- 
jours contesté  par  les  plus  sages.  Ils  s'étaient  attribué  te  droit 
de  juger  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  Bl  avaient  surtout, 
dans  les  temps  de  troubles,  usurpé  beaucoup  d'autres  préro- 
gatives, dans  lesquelles  ils  s"  sont  maintenus  jusque  vers  l'an- 
née 17:28,  où  l'on  a  retranché  ces  abus,  qui  ne  sont  jamais 
réformés  que  lorsqu'il  sont  devenus  toul  à  fait  intolérables. 

Le  roi  Auguste,  bien  aise  de  punir  l'évêque  de  Posnanie 
avec  bienséance,  et  de  plaire  à  la  cour  de  Rome,  contre  la- 
quelle il  se  serait  élevé  en  tout  autre  temps,  remit  le  prélat 
polonais  entre  les  mains  du  nonce.  L'évêque.  après  avoir  vu 
piller  sa  maison,  fut  porté  par  des  soldats  chez  le  ministre 
italien,  et  envoyé  en  Saxe,  où  il  mourut.  Le  comte  de  Hoorn 
essuya,  dans  le  château  où  il  était  enferra»'',  le  feu  continuel 
des  ennemis:  enfin,  la  place  n'étant  pas  tenable.il  se  rendit 
prisonnier  de  guerre  avec  ses  quinze  cents  Suédois.  Ce  fut  là 
le  premier  avantage  qu'eut  le  roi  Auguste,  dans  le  torrent  de 
sa  mauvaise  fortune,  contre  les  armes  victorieuses  de  son 
ennemi. 

Ce  dernier  effort  était  l'éclat  d'un  feu  qui  s'éteint.  Ses  trou- 
pes assemblées  à  la  hâte  étaient  des  Polonais  prêts  à  l'aban- 
donner à  la  première  disgrâce,  des  recrues  de  Saxons  qui 
n'avaient  point  encore  vu  de  guerres,  des  Cosaques  vaga- 
bonds plus  propres  à  dépouiller  des  vaincus  qu'à  vaincre  : 
tous  tremblaient  au  seul  nom  du  roi  de  Suède. 

Ce  conquérant,  accompagné  du  roi  Stanislas,  alla  chercher 
son  ennemi  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes.  L'armée  saxonne 
fuyait  partout  devant  lui.  Les  villes  lui  envoyaient  leurs  clefs 
de  trente  milles  à  la  ronde  :  il  n'y  avait  point  de  jour  qui  ne 
fût  signalé  par  quelque  avantage*  Les  succès  devenaient  trop 
familiers  à  Charles.  Il  disait  que  c'était  aller  à  la  chasse  plu- 
tôt que  faire  la  guerre,  et  se  plaignait  de  ne  point  acheter  la 
victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  commandement  de 
son  armée  au  comte  de  Schulenbourg(l).  général  très  habile, 
et  qui  avait  besoin  de  toute  son  expérience  à  la  tête  d'une 
armée  découragée.  Il  songea  plus  à  conserver  les  troupes  de 
son  maître  qu'à  vaincre  :  il  faisait  la  guerre  avec  adresse,  et 
les  deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur  déroba  des  mâches,  occupa 
des  passages  avantageux,  sacrifia  quelque  cavalerie  pour 
donner  le  temps  à  son  infanterie  de  se  retirer  en  sûreté.  Il 
sauva  ses  troupes  par  des  retraites  glorieuses  devant  un  en- 
nemi avec  lequel  on  ne  pouvait  guère  alors  acquérir  que  cette 
espèce  de  gloire. 

A  peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Posnanie,  il  apprend 
que  les  deux  rois,  qu'il  croyait  à  cinquante  lieues  do  lui, 
avaient  fait  ces  cinquante  lieues  en  neuf  jours.  Il  n'avait  que 
huit  mille  fantassins  et  mille  cavaliers;  ii  fallait  se  soutenir 
contre  une  armée  supérieure,  contre  le  nom  du  roi  de  Suède, 
et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de  défaites  inspiraient 
aux  Saxons.  Il  avait  toujours  prétendu,  malgré  l'avis  des  gé 
néraux  allemands,  que  'l'infanterie  pouvait  résister  en  pleine 
campagne,  même  sans  chevaux  do  Irise, à  la  cavalerie  :  il  en 
osa  faire  ce  jour-là  l'expérience  contre  cette  cavalerie  victo- 
rieuse, commandée  par  deux  rois  et  par  l'élite  des  généraux 
suédois.  Il  se  posta  si  avantageusement, qu'il  ne  put  être  en- 
touré. Son  premier  rang  mit  le  genou  en  terre  :  il  était  armé 
de  piques  et  de  fusils  :  les  soldats,  extrêmement  serrés,  pré- 
sentaient aux  chevaux  des  ennemis  une  espèce  de  rempart 
hérissé  de  piques  et  de  baïonnettes  :  le  second  rang,  un  peu 
courbé  sur  les  épaules  du  premier,  tirait  par-dessus;  et  le 
troisième,  debout,  faisait  feu  en  même  temps  derrière  les  deux 
autres.  Les  Suédois  fondirent  avec  leur  impétuosité  ordinaire 
sur  les  Saxons,  qui  les  attendirent  sans  s'ébranler  :  les  coups 
de  fusil,  de  pique,  el  de  baïonnette,  effarouchèrent  les  che- 
vaux, oui  se  cabraient  au  lieu  d'avancer.  Par  ce  moyen,  les 
Suédois  n'attaquèrent  qu'en  désordre, elles  Saxons  se  défen- 
dirent en  gardant  leurs  rangs. 


(1)  C'est  le  même  SchuIIembourg  à  qui  est  adressée  la  lettre  qui 
se  (trouve  en  tête  de  cette  histoire.  On  voit  combien  l'orthographe 
des  noms  propres  est  indifférente  à  Voltaire. 
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lion  fit  un  bataillon  carré  long;  ot,  quoique  chargé  do  cinq 
blessures,  il  se  retira  on  bon  ordre  en  cette  forme,  au  milieu 

do  la  nuit,  dans  la  potito  ville  de  Gurau,  à  trois  lioues  du 
champ  do  bataille.  A  peine  commençait-il  à  respirer  dans  cet 
endroit,  que  les  doux  rois  paraissent  tout  à  coup  derrière  lui. 

Au  delà  do  Gurau,  en  tirant  vers  le  fleuve  de  l'Oder,  était 
un  bois  épais,  à  travers  duquel  le  général  saxon  sauva  son 
infanterie  fatiguée.  Los  Suédois,  sans  se  rebuter,  le  poursui- 
virent par  le  bois  mémo,  avançant  avec  difficulté  dans  dos 
routes  à  peine  praticables  pour  des  gens  do  pied.  Les  Saxons 
n'eurent  traversé  le  bois  que  cinq  heures  avant  la  cavalerie 
suédoise.  Au  sortir  do  ce  bois  coule  la  rivière  de  Parts,  au 
pied  d'un  village  nommé  Rutsen.  Schulenbourg  avait  envoyé 
en  diligence  rassembler  des  bateaux;  il  fait  passer  la  rivière 
à  sa  troupe,  qui  était  déjà  diminuée  de  moitié.  Charles  arrive 
dans  le  temps  que  Schulenbourg  était  à  l'autre  bord.  Jamais 
vainqueur  n'avait  poursuivi  si  vivement  son  ennemi.  La  répu- 
tation do  Schulenbourg  dépendait  d'échapper  au  roi  de  Suède  : 
le  roi,  de  son  côté,  croyait  sa  gloire  intéressée  à  prendre 
Schulenbourg  et  le  reste  de  son  armée  :  il  ne  perd  point  de 
temps,  il  fait  passer  sa  cavalerie  à  un  gué.  Los  Saxons  se  trou- 
vaient enfermés  entre  cotte  rivière  de  Farts  et  le  grand  fleuve 
de  l'Oder,  qui  prend  sa  source  dans  la  Silésio,  ot  qui  est  déjà 
profond  et  rapide  en  cet  endroit. 

La  perte  de  Schulenbourg  paraissait  inévitable;  cependant, 
après  avoir  sacrifié  peu  de  soldats,  il  passa  l'Oder  pondant  la 
nuit.  Il  sauva  ainsi  son  armée;  ot  Charles  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  Aujourd'hui  Schulenbourg  nous  a  vaincus  (1).  » 

C'est  ce  mémo  Schulenbourg  qui  fut  depuis  général  des  Vé- 
nitiens, et  à  qui  la  république  a  érigé  une  statue  dansCorfou, 
pour  avoir  défendu  contre  les  Turcs  ce  rempart  de  l'Italie.  Il 
n'y  a  que  les  républiques  qui  rendent  de  tels  honneurs  (2)  ; 
les  rois  ne  donnent  que  des  récompenses. 

Mais  ce  qui  faisait  la  gloire  de  Schulenbourg  n'était  guère 
utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  abandonna  encore  uni1  fois  la 
Pologne  à  ses  ennemis;  il  se  retira  en  Saxe,  et  fit  préparer 
avec  précipitation  les  fortifications  de  Dresdr-,  craignant  déjà, 
non  sans  raison,  pour  la  capitale  de  ses  Etats  héréditaires. 

Charles  XII  voyait  la  Pologne  soumise;  ses  généraux, à  son 
exemple,  venaient  de  battre  en  Courlande  plusieurs  petits 
corps  moscovites,  qui,  depuis  la  grande  bataille  de  Narva.  ne 
se  montraient  plus  que  par  pelotons,  et  qui,  dans  ces  quai- 
tiers,  ne  faisaient  la  guerre  que  comme  dos  Tartaros  vaga- 
bonds, qui  pillent,  qui  fuient,  et  qui  reparaissent  pour  fuir 
eucore. 

Partout  où  se  trouvaient  les  Suédois,  ils  se  croyaient  sûrs 
de  la  victoire  quand  ils  étaient  vingt  contre  cent.  Dans  de  si 
heureuses  conjonctures,  Stanislas  prépara  son  couronnement. 
La  fortune,  qui  l'avait  fait  élire  à  Varsovie,  et  qui  l'en  avait 
chassé,  l'y  rappela  encore  aux  acclamations  d'une  noblesse 
que  le  sort  des  armes  lui  attachait.  Une  diète  y  fut  convoquée; 
tous  les  obstacles  y  furent  aplanis;  il  n'y  eut  que  la  cour  do 
Rome  seule  qui  le  traversa. 

Il  était  naturel  qu'elle  se  déclarât  pour  le  roi  Auguste,  qui, 
de  protestant,  s'était  fait  catholique  pour  monter  sur  le  troue, 
contre  Stanislas,  placé  sur  le  même  trône  par  un  grand  en- 
nemi de  la  religion  catholique.  Clément  XI,  alors  pape,  en- 
voya des  brefs  à  tous  les  prélats  de  Pologne,  et  surtout  au 
cardinal  primat,  par  lesquels  il  les  menaçait  de  l'excommu- 
nication, s'ils  osaient  assister  au  sacre  de  Stanislas,  et  attenter 
en  rien  contre  les  droits  du  roi  Auguste. 

Si  ces  brefs  parvenaient  aux  évoques  qui  étaient  à  Varso- 
vie, il  était  à  craindre  que  quelques-uns  n'obéissent  par  fai- 
blesse, et  que  la  plupart  ne  s'en  prévalussent  pour  se  rendre 
plus  difficiles,  à  mesure  qu'ils  seraient  plus  nécessaires.  On 
avait  donc  pris  toutes  les  précautions  pour  empêcher  que  les 
lettres  du  pape  no  fussent  reçues  dans  Varsovie.  Un  francis- 
cain reçut  secrètement  les  brefs  pour  les  délivrer  en  main 
propre  aux  prélats.  Il  en  donna  d'abord  un  au  suffragant  de 
Chelm  :  ce  prélat,  très  attaché  à  Stanislas,  le  porta  au  roi 
tout  cacheté.  Le  roi  fit  venir  le  religieux,  et  lui  demanda  com- 
ment il  avait  osé  se  charger  d'une  telle  pièce.  Le  franciscain 
répondit  que  c'était  par  ordre  de  son  général.  Stanislas  lui 
ordonna  d  écouter  désormais  les  ordres  de  son  roi  préférable- 
'  nient  à  ceux  du  général  des  franciscains,  et  le  fit  sortir  dans 
le  moment  de  la  ville. 

Le  même  jour  ou  publia  un  placard  du  roi  do  Suède,  par 
lequel  il  était  défendue  ions  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers dans  Varsovie,  sous  des  peines  très  grièves,de  se  mêler 
des  affaires  d'Etat.  Pour  plus  de  sûreté,  il  lit  mettre  des  gar- 

(i)  Montesquieu  admirait  ce  récit.  Voltaire  a  beaucoup  retranché 
de  la  première  version.  (G.  A.) 

(2)  Cet  alinéa  ne  date  que  do  1750.  Vollairo  y  fait  'illusion  à  la 
statue  élovee  au  duc  do  Richelieu  par  les  Génois  en  17'<7.  (G.  A.) 


des  aux  portes  de  tous  les  prélats,  et  défendit  qu'aucun  étran- 
ger entrât  dans  la  ville,  il  prenait  sur  lui  ces  petites  sévérités, 
afin  que  Stanislas  ne  fût  point  brouillé  avec  le  clergé  à  son 
avènement.  Il  disait  qu'il  se  délassait  de  ses  fatigues  militai- 
res en  arrêtant  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et  qu'on  se 
battait  contre  (die  avec  du  papier,  au  lieu  qu'il  fallait  attaquer 
les  autres  souverains  avec  des  armes  véritables. 

Le  cardinal  primat  était  sollicité  par  Charles  et  par  Stanislas 
de  venir  faire  la  cérémonie  du  couronnement.  Il  ne  crut  pas 
devoir  quitter  Dantzick  pour  sacrer  un  roi  qu'il  n'avait  point 
voulu  élire;  mais  comme  sa  politique  était  de  ne  jamais  non 
faire  sans  prétexte,  il  voulut  préparer  une  excuse  légitime  à 
son  refus.  Il  fit  afficher,  pendant  la  nuit,  le  bref  du  pape  à 
la  porte  de  sa  propre  maison  Le  magistrat  de  Dantzick,  in- 
digné, lit  chercher  les  coupables,  qu'on  ne  trouva  point.  Le 
primat  feignait  d'être  irrité,  et  était  fort  content  :  il  avait  une 
raison  pour  ne  point  sacrer  le  nouveau  roi,  et  il  se  ménageait 
en  même  temps  avec  Charles  XII,  Auguste,  Stanislas,  ot  I© 
pape.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  laissant  son  pays  dans 
une  confusion  affreuse,  et  n'ayant  réussi,  par  toutes  ses  in- 
trigues, qu'à  se  brouiller  à  la  fois  avec  les  trois  rois  Charles, 
Auguste,  et  Stanislas,  avec  sa  république,  et  avec  le  pape, 
qui  lui  avait  ordonné  de  venir  à  Rome  rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais  comme  les  politiques  mêmes  ont  quelque- 
fois des  remords  dans  leurs  derniers  moments,  il  écrivit  au 
roi  Auguste,  en  mourant,  pour  lui  demander  pardon. 

Le  sacre  se  fit  tranquillement,  et  avec  pompe,  le  4  octo- 
bre 1705,  dans  la  ville  do  Varsovie,  maigre  l'usage  où  l'on 
est  en  Pologne  de  couronner  les  rois  à  Cracovic.  Stanislas 
Lcczinski  ot  sa  femme  Charlotte.  Opalinska  furent  sacrés  roi 
et  reine  de  Pologne  par  les  mains  de  l'archevêque  de  Léopol, 
assisté  de  beaucoup  d'autres  prélats.  Charles  XII  vit  cette  cé- 
rémonie Incognito  :  unique  fruit  qu'il  retirait  de  ses  con- 
quêtes. 

Tandis  qu'il  donnait  un  roi  à  la  Pologne  soumise,  que  le 
Danemark  n'osait  le  troubler,  que  le  roi  de  Prusse  (1)  re- 
cherchait son  amitié,  et  que  le  roi  Auguste  se  retirait  dans 
ses  Etats  héréditaires,  le  czar  devenait  do  jour  on  jour  redou- 
table. H  avait  faiblement  secouru  Auguste  en  Pologne,  mais 
il  avait  fait  de  puissantes  diversions  en  Ingrie. 

Pour  lui,  non-seulement  il  commençait  à  être  grand 
homme  de  guerre,  mais  même  à  montrer  l'art  à  ses  Mosco- 
vites: la  discipline  s'établissait  dans  ses  troupes;  il  avait  do 
bons  ingénieurs,  une  artillerie  bien  servie,  beaucoup  de 
bons  officiers;  il  savait  le  grand  art  de  faire  subsister  dos 
armées.  Quelques-uns  de  ses  généraux  avaient  appris,  et  à 
bien  combattre,  et,  selon  le  besoin,  à  ne  combattre  pas;  bien 
plus,  il  avait  formé  une  marine  capable  de  faire  tête  aux 
Suédois  dans  la  mer  Baltique. 

Fort  de  tous  ces  avantages  dus  à  son  seul  génie  et  do  l'ab- 
sence du  roi  de  Suède,  il  prit  Narva  d'assaut,  le  21  août  (2) 
do  l'année  1704,  après  un  siège  régulier,  et  après  avoir  em- 
pêché qu'elle  no  fût  secourue  par  mer  ot  par  terre.  Les  sol- 
dats, maîtres  de  la  ville,  coururent  au  pillage;  ils  s'abandon- 
nèrent aux  barbaries  les  plus  énormes.  Le  czar  courait  do 
tous  côtés  pour  arrêter  le  désordre  et  le  massacre;  il  arra- 
cha lui-même  des  femmes  dos  mains  des  soldats,  qui  les 
allaient  égorger  après  les  avoir  violées.  Il  fut  même  obligé 
de  tuer  do  sa  main  quelques  Moscovites  qui  n'écoutaient 
point  ses  ordres.  On  montre  encore  à  Narva,  dans  l'hôtel-de- 
ville,  la  table  sur  laquelle  il  posa  son  épée  en  entrant;  et  on 
s'y  ressouvient  des  paroles  qu'il  adressa  aux  citoyens  qui  s'y 
rassemblèrent:  «Ce  n'est  point  du  sang  des  habitants  que 
>:  cette  épée  est  teinte,  mais  do  celui  de  Moscovites,  que  j'ai  ré- 
«  pandu  pour  sauver  vos  vies.  » 

Si  le  czar  avait  toujours  eu  colle  humanité,  c'était  le  pre- 
mier des  hommes.  Il  aspirait  à  plus  qu'à  détruire  des  villes; 
il  on  fondait  une  alors  peu  loin  de  Narva  mémo,  au  milieu 
de  ses  nouvelles  conquêtes;  c'était  la  ville  de  Pétersbourg, 
dont  il  lit  depuis  sa  résidence  et  le  centre  du  commerce.  Elle 
est  située  entre  la  Finlande  ot  lTngrie,  dans  une  île  maré- 
cageuse, autour  de  laquelle  la  Neva  se  divise  on  plusieurs 
bras  avant  de  tomber  dans  le  golfe  de  Finlande  :  lui-même 
traça  le  plan  de  la  ville,  do  la  forteresse,  du  port,  des  quais 
qui  l'embellissent,  et  des  forts  qui  en  défendent  l'entrée. 
Cette  île  inculte  et  déserte,  qui  n'était  qu'un  amas  de  boue 
pendant  le  court  été  de  ces  climats,  et  dans  l'hiver  qu'un 
étang  glacé,  où  l'on  ne  pouvait  aborder  par  terre  qu'à  travers 
des  forêts  sans  route  et  des  marais  profonds,  et  qui  n'avait 
été  jusque  alors  que  le  repaire  des  loups  et  des  ours,  fut  rem- 
plie', on  1703,  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  que  le  czar 


(i)  Frédéric  [«.  (G.  a.) 

i2)  Dans  ['Histoire  de  Russie,  en  lit  :  le  20  août.  (G. 
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avait  rassemblés  de  ses  Etats.  Los  paysans  du  royaume  d'As- 
tracan,  et  ceux  qui  habitent  les  frontières  de  la  Chine,  furent 
transportés  à  Pétersbourg.  [1  fallut  percer  des  forêts,  faire  des 
chemins,  sécher  des  marais,  élever  des  digues,  avant  de  jeter 
les  fondements  do  la  ville.  La  nature  fut  forcée  partout.  Lo 
czar  s'obstina  à  peupler  un  pays  qui  semblait  n'être  pas  des- 
tiné pour  des  hommes  :  ni  les  inondations  qui  ruinèrent  ses 
ouvrages,  ni  la  stérilité  du  terrain,  ni  l'ignorance  des  ou- 
vriers, ni  la  mortalité  même,  qui  lit  périr  deux  cent  mille 
hommes  dans  ces  commencements,  ne  lui  firent  point  changer 
de  résolution  (1).  La  ville  fut  fondée  parmi  les  obstacles  que 
la  nature,  le  génie  des  peuples,  et  une  guerre  malheureuse, 
y  apportaient.  Pétersbourg  était  déjà  une  ville  en  1705,  et 
son  port  était  rempli  de  vaisseaux.  L'empereur  y  attirait  les 
étrangers  par  des  bienfaits,  distribuant  des  terres  aux  uns, 
donnant  des  maisons  aux  autres,  et  encourageant  tous  les 
arts  qui  venaient  adoucir  ce  climat  sauvage.  Surtout  il  avait 
rendu  Pétersbourg  inaccessible  aux  efforts  des  ennemis.  Les 
généraux  suédois,  qui  battaient  souvent  ses  troupes  partout 
ailleurs,  n'avaient  pu  endommager  cette  colonie  naissante. 
Elle  était  tranquille  au  milieu  de  la  guerre  qui  l'environnait. 

Le  czar,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  Etats,  tendait  tou- 
jours la  main  au  roi  Auguste,  qui  perdait  les  siens;  il  lui 
Dersuada  par  le  général  Patkul,  passé  depuis  peu  au  service 
,1e  Moscovie,  et  alors  ambassadeur  du  czar  en  Saxe,  de  venir 
h  Grodno  conférer  encore  une  fois  avec  lui  sur  l'état  mal- 
neureux  de  ses  affaires.  Le  roi  Auguste  y  vint  avec  quelques 
troupes,  accompagné  du  général  Schulenbourg,  que  son  pas- 
sage de  l'Oder  avait  rendu  illustre  dans  le  Nord,  et  en  qui  il 
mettait  sa  dernière  espérance.  Le  czar  y  arriva,  faisant  mar- 
cher après  lui  une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes. 
Les  deux  monarques  firent  de  nouveaux  plans  de  guerre.  Le 
roi  Auguste  détrôné  ne  craignait  plus  d'irriter  les  Polonais  en 
abandonnant  leur  pays  aux  troupes  moscovites.  II  fut  résolu 
que.  l'armée  du  czar  se  diviserait  en  plusieurs  corps  pour  ar- 
rêter le  roi  de  Suède  à  chaque  pas.  Ce  fut  dans  le  temps  de 
cette  entrevue  que  le  roi  Auguste  renouvela  l'ordre  de  l'aigle 
blanc,  faible  ressource  alors  pour  lui  attacher  quelques  sei- 
gneurs polonais,  plus  avides  d'avantages  réels  que  d'un  vain 
honneur  qui  devient  ridicule  quand  on  le  tient  d'un  prince 
qui  n'est  roi  que  de  nom.  La  conférence  des  deux  rois  finit 
d'une  manière  extraordinaire.  Le  czar  partit  soudainement, 
et  laissa  ses  troupes  à  son  allié,  pour  courir  éteindre  lui- 
même  une  rébellion  dont  il  était  menacée  Astracan.  A  peine 
était-il  parti,  que  le  roi  Auguste  ordonna  que  Patkul  fût  arrêté 
à  Dresde.  Toute  l'Europe  fut  surprise  qu'il  osât,  contre  le 
droit  des  gens,  et  en  apparence  contre  ses  intérêts,  mettre  en 
prison  l'ambassadeur  du  seul  prince  qui  le  protégeait. 

Voici  le  nœud  secret  de  cet  événement,  selon  ce  que  le 
maréchal  de  Saxe,  fils  du  roi  Auguste,  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire.  Patkul,  proscrit  en  Suède  pour  avoir  soutenu  les 
privilèges  de  la  Livonie  sa  patrie,  avait  été  général  du  roi 
Auguste;  mais  son  esprit  vif  etaltiers'accommodant  mal  des 
hauteurs  du  général  Flemming,  favori  du  roi,  plus  impé- 
rieux et  plus  vif  que  lui,  il  avait  passé  au  service  du  czar, 
dont  il  était  alors  général  et  ambassadeur  auprès  d'Auguste. 
C'était  un  esprit  pénétrant;  il  avait  démêlé  que  les  vues  de 
Flemming  et  du  chancelier  de  Saxe  étaient  de  proposer  la 
paix  au  roi  de  Suède  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  forma  aus- 
sitôt le  dessein  de  les  prévenir,  et  de  ménager  un  accommo- 
dement entre  le  czar  et  la  Suède.  Le  chancelier  éventa  son 
projet,  et  obtint  qu'on  se  saisît  de  sa  personne.  Le  roi  Au- 
guste dit  au  czar  que  Patkul  était  un  perfide  qui  les  trahis- 
sait tous  deux.  Il  n'était  pourtant  coupable  que  d'avoir  trop 
bien  servi  son  nouveau  maître;  mais  un  service  rendu  mal  a 
propos  est  souvent  puni  comme  une  trahison. 

Cependant,  d'un  côté,  les  soixante  mille  Russes,  divisés  en 
plusieurs  petits  corps,  brûlaient  et  ravageaient  lesterresdes 
partisans  de  Stanislas  :  de  l'autre,  Schulenbourg  s'avançait 
avec  ses  nouvelles  troupes.  La  fortune  des  Suédois  dissipa 
ces  deux  armées  en  moins  de  deux  mois.  Charles  XII  et  Sta- 
nislas attaquèrent  les  corps  séparés  des  Moscovites  l'un  après 
l'autre,  mais  si  vivement,  qu'un  général  moscovite  était  battu 
avant  qu'il  sût  la  défaite  de  son  compagnon. 

Nul  obstacle  n'arrêtait  le  vainqueur  :  s'il  se  trouvait  une 
rivière  entre  les  ennemis  et  lui,  Charles  XII  et  ses  Suédois  la 
passaient  à  la  nage.  Un  parti  suédois  prit  le  bagage  d'Au- 
guste, où  il  y  avait  deux  cent  mille  écus  d'argent  monnayé. 
Stanislas  saisit  huit  cent  mille  ducats  appartenants  au  prince 
Monzikoff,  général  moscovite.  .Charles,  à  la  tête  de  sa  cavale- 
rie, fit  trente  lieues  en  vingt-quatre  heures,  chaque  cavalier 


(1)  Var.  :  «  Il  est  difficile  de  prévoir  si  cette  colonie  subsistera 
longtemps.  » 


menant  un  cheval  en  main  pour  le  monter  quand  1^  sien  se- 
rait rendu.  Les  .\!  >seo\  iles,  épouvantés  et  réduits  à  un  petit 
nombre,  fuyaient  en  désordre  au  delà  du  Borysthène. 

Tandis  que  Charles  chassait  devant  Ici  les  Moscovites  jus- 
qu'au fond  de  la  Lithuanie,  Schulenbourg  repassa  enfin  l'O- 
der, et  vint  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  présenter  la  ba- 
taille au  grand-maréchal  Rehnskold,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur général  de  Charles  XII,  et  que  l'on  appelait  le  Parmé- 
nion  de  l' Alexandre  du  Nord.  Ces  deux  illustres  généraux, 
qui  semblaient  participer  à  la  destinée  de  leurs  maîtr  s,  -  • 
rencontrèrent  assez  près  de  Punits,  dans  un  lieu  nommé 
Frauenstadt,  territoire  déjà  fatal  aux  troupes  d'Auguste. 
Rehnskold  n'avait  que  treize  bataillons  et  vingt-deux  esca- 
drons, qui  faisaient  en  tout  près  de  dix  mille  hommes.  Schu- 
lenbourg en  avait  une  fois  autant.  Il  est  à  remarquer  qu'il  y 
avait  dans  son  armée  un  corps  de  six  à  sept  mille  Moscovites, 
que  l'on  avait  longtemps  disciplinés,  et  sur  lesquels  on 
comptait  comme  sur  des  soldats  aguerris.  Cette  bataille  de 
Frauenstadt  se  donna  le  12  février  1706;  mais  ce  même  gé- 
néral Schulenbourg,  qui,  avec  quatre  mille  hommes,  avait 
en  quelque  façon  trompé  la  fortune  du  roi  de  Suède,  suc- 
comba sous  celle  du  général  Rehnskold.  Le  combat  ne  dura 
pas  un  quart  d'heure;  les  Saxons  ne  résistèrent  pas  un  mo- 
ment; les  Moscovites  jetèrent  leurs  armes  dès  qu'ils  virent 
les  Suédois  :  l'épouvante  fut  si  subite,  et  le  désordre  si  grand, 
que  les  vainqueurs  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  sept 
mille  fusils  tout  chargés  qu'on  avait  jetés  à  terre  sans  tirer. 
Jamais  déroute  ne  fut  plus  prompte,  plus  complète  et  plus 
honteuse  ;  et  cependant  jamais  général  n'avait  fait  une  si 
belle  disposition  que  Schulenbourg,  de  l'aveu  de  tous  les  offi- 
ciers saxons  et  suédois,  qui  virent  en  cetie  journée  combien 
la  prudence  humaine  est  peu  maîtresse  des  événements. 

Parmi  les  prisonniers,  il  se  trouva  un  régiment  entier  de 
Français.  Ces  infortunés  avaient  été  pris  par  les  troupes  de 
Saxe,"  l'an  1704,  à  cette  fameuse  bataille  de  Hochstedt,  si  fu- 
neste à  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Ils  avaient  passé  depuis 
au  service  du  roi  Auguste,  qui  en  avait  fait  un  régiment  de 
dragons,  et  en  avait  donné  le  commandement  à  un  Français 
de  la  maison  de  Joyeuse.  Le  colonel  fut  tué  à  la  première, 
ou  plutôt  à  la  seule  charge  des  Suédois  ;  le  régiment  tout 
entier  fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Dès  le  jour  même  ces 
Français  demandèrent  à  servir  Charles  XII,  et  ils  furent 
reçus'  à  son  service,  par  une  destinée  singulière  qui  les  ré- 
servait à  changer  encore  de  vainqueur  et  de  maître  (1). 

A  l'égard  des  Moscovites,  ils  demandèrent  la  vie  à  genoux; 
mais  on  les  massacra  inhumainement  plus  de  six  heures 
après  le  combat,  pour  punir  sur  eux  les  violences  de  leurs 
compatriotes,  et  pour  se  débarrasser  de  ces  prisonniers  dont 
on  n'eût  su  que  faire  (2). 

Auguste  se  vit  alors  sans  ressources  (3)  :  il  ne  lui  restait 
plus  que  Cracovie,  où  il  s'était  enfermé  avec  deux  régiments 
de  Moscovites,  deux  de  Saxons,  et  quelques  troupes  de 
l'armée  de  la  couronne,  par  lesquelles  même  il  craignait 
d'être  livré  au  vainqueur  ;  mais  son  malheur  fut  au  comble 
quand  il  sut  que  Charles  XII  était  enfin  entré  en  Saxe  le 
1er  septembre  1706. 

(1706)  Il  avait  traversé  la  Silésie  sans  daigner  seulement 
en  faire  avertir  la  cour  de  Vienne.  L'Allemagne  était  cons- 
ternée ;  la  diète  de  Ratisbonne,  qui  représente  l'Empire,  mais 
dont  les  résolutions  sont  souvent  aussi  infructueuses  que  so- 
lennelles, déclara  le  roi  de  Suède  ennemi  do  l'Empire  s'il 
passait  au  delà  de  l'Oder  avec  son  armée  ;  cela  même  le  dé- 
termina à  venir  plus  tôt  en  Allemagne. 

A  son  approche  les  villages  furent  déserts  ;  les  habitants 
fuyaient  de  tous  côtés.  Charles  en  usa  alors  comme  à  Co- 
penhague ;  il  fit  afficher  partout  qu'il  n'était  venu  que  pour 
donner  la  paix  ;  que  tous  ceux  qui  reviendraient  chez  eux,  et 
qui  paieraient  les  contributions  qu'il  ordonnerait,  seraient 
traités  comme  ses  propres  sujets,  et  les  autres  poursuivis 
sans  quartier.  Cette  déclaration  d'un  prince  qu'on  savait 
n'avoir  jamais  manqué  à  sa  parole,  lit  revenir  en  foule  tous 
ceux  que  la  peur  avait  écartés.  11  choisit  son  camp  à  Alt- 


(1)  Le  régiment  quitta  les  Saxons  sous  promesse  d'être  renvoyé 
en  France;  mais  dès  qu'il  eut  tourné,  il  fut  gardé  par  Charles.  Lô 
colonel  avait  élu  tué  en  voulant  fuir  avec  le  drapeau.  (G.  A.) 

(2)  C'est  trois  jours  après  la  bataille  qu'on  accomplit  ce  massacre, 
et  sur  l'ordre  de  Charles  XII.  Apres  la  prise  de  Jallà,  Bonaparte  fit 
massacrer  de  même  quatre  mille  prisonniers  qui  l'embarrassaient. 
(G.  A.) 

(3)  Avant  cet  alinéa  on  lisait  encore  :  «  Le  roi.  en  revenant  de 
Lithuanie,  apprit  cette  nouvelle  victoire;  niais  la  satisfaction  qu'il 
en  reçut  fut  troublée  par  un  peu  de  jalousie;  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  Rehnskold  ne  voudra  plus  faire  comparaison  avec  moi.  » 
(G.  A.) 
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Rantstndt,  près  do  la  campagne  do  Lutzon.  champ  de  bataille 
fameux  par  la  victoire  et  par  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Il 
alla  voir  la  place  où  ce  grand  homme  avait  été  tué.  Quand 
on  l'eut  conduit  sur  lo  lieu  :  «  J'ai  tâché,  dit-il,  de  vivre 
»  comme  lui  ;  Dieu  m'accordera  peut-être  un  jour  une  mort 
»  aussi  glorieuse.  » 

De  ce  camp  il  ordonna  aux  états  de  Saxe  de  s'assembler, 
et  de  lui  envoyer  sans  délai  les  registres  des  finances  do 
l'éloctorat.  Dès  qu'il  les  eut  en  son  pouvoir,  et  qu'il  fut  in- 
formé au  juste  de  ce  que  la  Saxe  pouvait  fournir,  il  la  taxa 
à  six  cent  vingt-cinq  mille  rixdales  par  mois.  Outro  cette 
contribution,  les  Saxons  furent  obligés  de  fournir  à  chaque 
soldat  suédois  deux  livres  de  viande,  deux  livres  do  pain, 
deux  pots  do  bière,  et  quatre  sous  par  jour,  avec  du  tour- 
rage  pour  la  cavalerie.  Les  contributions  ainsi  réglées,  le 
roi  établit  une  nouvelle  police  pour  garantir  les  Saxons  des 
insultes  de  ses  soldats  :  il  ordonna,  dans  toutes  les  villes  où 
il  mit  garnison,  que  chaque  hôte  chez  qui  les  soldats  loge- 
raient donnerait  des  certificats  tous  les  mois  de  leur  con- 
duite ;  faute  de  quoi  le  soldat  n'aurait  point  sa  paie.  De  plus, 
des  inspecteurs  allaient  tous  les  quinze  jours  do  maison  en 
maison,  s'informer  si  les  Suédois  n'avaient  point  commis  do 
dégât.  Ils  avaient  soin  de  dédommager  les  hôtes,  et  de  punir 
les  coupables. 

On  sait  sous  quelle  discipline  sévère  vivaient  les  troupes 
do  Charles  XII  ;  qu'elles  ne  pillaient  pas  les  villes  prises  d'as- 
saut avant  d'en  avoir  reçu  la  permission  ;  qu'elles  allaient 
même  au  pillage  avec  ordre,  et  le  quittaient  au  premier 
signal.  Les  Suédois  se  vantent  encore  aujourd'hui  de  la  dis- 
cipline qu'ils  observèrent  en  Saxe  ;  et  cependant  les  Saxons 
se  plaignent  des  dégâts  affreux  qu'ils  y  commirent  ;  contra- 
dictions qu'il  serait  impossible  de  concilier,  si  l'on  ne  savait 
combien  les  hommes  voient  différemment  les  mêmes  objets. 
Il  était  bien  difficile  que  les  vainqueurs  n'abusassent  quelque- 
fois de  leurs  droits,  et  que  les  vaincus  ne  prissent  les  plus 
légères  lésions  pour  des  brigandages  barbares.  Un  jour,  le 
roi  se  promenant  à  cheval  près  de  Leipsick,  un  paysan  saxon 
vint  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  demander  justice  d'un  gre- 
nadier qui  venait  de  lui  enlever  ce  qui  était  destiné  pour  le 
dîner  de  sa  famille.  Le  roi  fit  venir  le  soldat:  «  Est-il  vrai, 
»  dit-il  d'un  visage  sévère,  que  vous  avez  volé  cet  homme? 
»  Sire,  dit  le  soldat,  je  no  lui  ai  pas  fait  tant  de  mal  que 
»  votre  majesté  en  a  l'ait  à  son  maître  ;  vous  lui  avez  ôté  un 
»  royaume,  et  jo  n'ai  pris  à  ce  manant  qu'un  dindon.  »  Le 
roi  donna  dix  ducats  de  sa  main  au  paysan,  et  pardonna  au 
soldat  en  faveur  de  la  hardiesse  du  bon  mot,  en  lui  disant: 
«  Souviens-toi,  mon  ami,  que  si  j'ai  ôté  un  royaume  au  roi 
»  Auguste,  je  n'en  ai  rien  pris  pour  moi.  » 

La  grande  foire  de  Leipsick  se  tint  comme  à  l'ordinaire  : 
les  marchands  y  vinrent  avec  une  sûreté  entière  :  on  ne  vit 
pas  un  soldat  suédois  dans  la  foire  ;  on  eût  dit  que  l'armée 
du  roi  de  Suède  n'était  en  Saxe  que  pour  veiller  à  la  conser- 
vation du  pays.  Il  commandait  dans  tout  l'électorat  avec  un 
pouvoir  aussi  absolu  et  une  tranquillité  aussi  profonde  que 
dans  Stockholm, 

Le  roi  Auguste,  errant  dans  la  Pologne,  privé  à  la  fois  de 
son  royaume  et  de  son  électorat,  écrivit  enfin  une  lettre  de 
sa  main  à  Charles  XII  pour  lui  demander  la  paix.  Il  chargea 
en  secret  le  baron  d'Imhof  d'aller  porter  la  lettre  conjointe- 
ment avec  M.  Fingsten,  référendaire  du  conseil  privé  ;  il  leur 
donna  à  tous  deux  ses  pleins  pouvoirs  et  son  blanc-signé. 
«  Allez,  leur  dit-il  en  propres  mots,  tâchez  de  m'obtenir  des 
»  conditions  raisonnables  et  chrétiennes.  »  Il  était  réduit  à 
la  nécessité  de  cacher  ses  démarches  pour  la  paix,  et  de  ne 
recourir  à  la  médiation  d'aucun  prince  ;  car  étant  alors  en 
Pologne  à  la  merci  des  Moscovites,  il  craignait,  avec  raison, 
que  le  dangereux  allié  qu'il  abandonnait  no  se  vengeât  sur 
lui  de  sa  soumission  au  vainqueur.  Ses  deux  plénipoten- 
tiaires arrivèrent  de  nuit  au  camp  de  Charles  XII  :  ils  eurent 
une  audience  secrète.  Le  roi  lut  la  lettre.  «  Messieurs,  dit-il 
»  aux  plénipotentiaires,  vous  aurez  dans  un  moment  ma  ré- 
»  ponse.  »  il  se  retira  aussitôt  dans  son  cabinet,  et  fit  écrire 
ce  qui  suit  : 

«  Je  consens  de  donner  la  paix  aux  conditions  suivantes, 
»  auxquelles  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  je  change  rien. 

»  1.  Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais  à  la  couronne 
»  de  Pologne,  qu'il  reconnaisse  Stanislas  pour  légitime  roi, 
»  et  qu'il  promette  do  no  jamais  songer  à  remonter  sur  le 
»  trône,  mémo  après  la  mort  de  Stanislas. 

»  2.  Qu'il  renonce  à  tous  autres  traités,  et  particulièrement 
»  à  ceux  qu'il  a  faits  avec  la  Moscovie. 

»  3.  Qu'il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp  les  princes 
»  Sobieski  et  tous  les  prisonniers  qu'il  a  pu  faire. 

»  4.  Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont  passé  à  son 
a  service,  et  nommément  Jean  Patkul,  et  qu'il  cesse  toute 
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»  procédure  contre  ceux  qui  de  son  service  ont  passé  dans  le 
»  mien.  » 

Il  donna  ce  papier  au  comte  Piper,  le  chargeant  de  négo- 
cier le  reste  avec  les  plénipotentiaires  du  roi  Auguste.  Ils 
furent  épouvantés  de  la  dureté  de  ces  propositions.  Ils  mi- 
rent en  usage  le  peu  d'art  qu'on  peut  employer  quand  on  est 
sans  pouvoir,  pour  tâcher  de  fléchir  la  rigueur  du  roi  do 
Suède.  Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le  comte  Piper. 
Ce  ministre  no  repondit  autre  chose  à  toutes  leurs  insinua- 
tions, sinon  :  «  Telle  est  la  volonté  du  roi  mon  maître  ;  il  ne 
»  change  jamais  ses  résolutions.  » 

Tandis  que  cette  paix  se  négociait  sourdement  en  Saxe,  la 
fortune  sembla  mettre  le  roi  Auguste  en  état  d'en  obtenir 
une  plus  honorable,  et  de  traiter  avec  son  vainqueur  sur  uo 
pied  plus  égal. 

Le  prince  Menzikoff,  généralissime  des  armées  moscovites, 
vint  avec  trente  mille  hommes  le  trouver  en  Pologne  dans  le 
temps  que  non-seulement  il  ne  souhaitait  plus  ses  secours, 
mais  que  même  il  les  craignait;  il  avait  avec  lui  quelques 
troupes  polonaises  et  saxonnes,  qui  faisaient  en  tout  six 
mille  hommes.  Environné  avec  ce  petit  corps  de  l'armée  du 
prince  Menzikoff,  il  avait  tout  à  redouter  en  cas  qu'on  dé- 
couvrît sa  négociation.  Il  se  voyait  en  même  temps  détrôné 
par  son  ennemi,  et  en  danger  d'être  arrêté  prisonnier  par 
son  allié.  Dans  cette  circonstance  délicate,  l'armée  se  trouva 
en  présence  d'un  des  généraux  suédois,  nommé  Meyerfelt, 
qui  était  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  à  Calish,  près  du  pa- 
latinat  de  Posnanie.  Le  prince  Me;-zikoff  pressa  lo  roi  Auguste 
de  donner  bataille.  Le  roi,  très  embarrassé,  différa  sous 
divers  prétextes,  car,  quoique  les  ennemis  fussent  trois  fois 
moins  forts  que  lui,  il  y  avait  quatre  mille  Suédois  dans 
l'armée  de  Meyerfelt  ;  et  c'en  était  assez  pour  rendre  l'événe- 
ment douteux.  Donner  bataille  aux  Suédois  pendant  les  né- 
gociations, et  la  perdre,  c'était  creuser  l'abîme  où  il  était;  il 
prit  le  parti  d'envoyer  un  homme  de  confiance  au  général 
ennemi  pour  lui  donner  part  du  secret  de  la  paix,  et  l'avertir 
de  se  retirer  ;  mais  cet  avis  eut  un  effet  tout  contraire  à  ce 
qu'il  en  attendait.  Le  général  Meyerfelt  crut  qu'on  lui  tendait 
un  piège  pour  l'intimider,  et  sur  cela  seul  il  se  résolut  à  ris- 
quer le  combat. 

Les  Russes  vainquirent  ce  jour-là  les  Suédois  en  bataille 
rangée  pour  la  première  fois.  Cette  victoire,  que  le  roi  Au- 
guste remporta  presque  malgré  lui,  fut  complète  :  il  entra 
triomphant,  au  milieu  do  sa  mauvaise  fortune,  dans  Var- 
sovie, autrefois  sa  capitale,  ville  alors  démantelée  et  ruinée, 
prête  à  recevoir  le  vainqueur,  quel  qu'il  fût,  et  à  reconnaître 
le  plus  fort  pour  son  roi.  Il  fut  tente  de  saisir  ce  moment  de 
prospérité,  et  d'aller  attaquer  en  Saxe  le  roi  de  Suède  avec 
l'arméo  moscovite.  Mais  ayant  réfléchi  que  Charles  XII  était 
à  la  tête  d'une  armée  suédoise  jusque  alors  invincible,  que 
les  Russes  l'abandonneraient  au  premier  bruit  de  son  traité 
commencé,  que  la  Saxe,  son  pays  héréditaire,  déjà  épuisée 
d'argent  et  d'hommes,  serait  ravagée  également  par  les  Sué- 
dois et  par  les  Moscovites  ;  que  lE'mpire,  occupé  de  la  guerre 
contre  la  France,  ne  pouvait  le  secourir  ;  qu'il  demeure- 
rait sans  Etats,  sans  argent,  sans  amis  ;  il  conçut  qu'il  fallait 
fléchir  sous  la  loi  qu'imposait  le  roi  de  Suède.  Cette  loi  ne 
devint  que  plus  dure  quand  Charles  eut  appris  que  le  roi 
Auguste  avait  attaqué  ses  troupes  pendant  la  négociation.  Sa 
colère  et  le  plaisir  d'humilier  davantage  un  ennemi  qui  ve- 
nait de  le  vaincre,  le  rendirent  plus  inflexible  sur  tous  les 
articles  du  traité.  Ainsi  la  victoire  du  roi  Auguste  ne  servit 
qu'à  rendre  sa  situation  plus  malheureuse ,  ce  qui  peut-être 
n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Il  venait  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  Varsovie,  lors- 
que Fingsten,  l'un  de  ses  plénipotentiaires,  arriva  de  Saxo 
avec  ce  traité  de  paix  qui  lui  ôtait  la  couronne.  Auguste  hé- 
sita, mais  il  signa,  et  partit  pour  la  Saxe  dans  la  vaine  espé- 
rance que  sa  présence  pourrait  fléchir  le  roi  de  Suède,  et  que 
son  ennemi  se  souviendrait  peut-être  des  anciennes  alliances 
de  leurs  maisons,  et  du  sang  qui  les  unissait. 

Ces  deux  princes  se  virent,  pour  la  première  fois,  dans  un 
lieu  nomme  Gutersdorf,  au  quartier  du  comte  Piper,  san? 
aucune  cérémonie.  Charles  XII  était  en  grosses  bottes,  ayant 
pour  cravate  un  taflet  s  noir  qui  lui  serrait  le  cou  :  son  ha- 
bit était,  comme  à  l'ordinaire,  d'un  gros  drap  bleu,  avec  des 
boutons  de  cuivre  doré.  Il  portait  au  côté  uno  longue  épéo 
qui  lui  avait  servi  à  la  bataille  de  Narva,  et  sur  le  pommeau 
de  laquelle  il  s'appuyait  souvent.  La  conversation  ne  roula 
que  sur  ses  grosses  bottes.  Charles  XII  dit  au  roi  Augîiste 
qu'il  no  les  avait  quittées  depuis  six  ans  que  pour  se  cou- 
cher. Ces  bagatelles  furent  le  seul  entretien  de  deux  rois 
dont  l'un  ôtait  uno  couronno  à  l'autre.  Auguste  surtout  par- 
lait avec  un  air  de  complaisance  et  de  satisfaction  que  les 
princes  et  les  hommes  accoutumés  aux  grandes  affaires  sa- 
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vent  prendre  au  milieu  dos  mortifications  les  plus  cruelles. 
Les  doux  rois  dînèrent  deux  fois  ensemble.  Charles  XII  af- 
fecta toujours  de  donner  la  droite  au  roi  Auguste;  mais  i/ieu 
loin  de  rien  relâcher  do  ses  demandes,  il  en  fit  encore  de 
plus  dures.  C'était  déjà  beaucoup  qu'un  souverain  fût  forcé 
a  livrer  un  général  d'armée,  un  ministre  public  :  c'était  un 
grand  abaissement  d'ôtro  obligé  d'envoyer  à  son  successeur 
Stanislas  les  pierreries  et  les  archives  de  la  couronne;  mais 
ce  fut  le  comble  à  cet  abaissement  d'être  réduit  enfin  à  féli- 
citer de  son  avènement  au  trône  celui  qui  allait  s'y  asseoir  à 
sa  place.  Charles  exigea  uno  lettre  d'Auguste  à  Stanislas  :  lo 
roi  détrôné  se  lo  fit  dire  plus  d'une  fois,  mais  Charles  voulait 
cette  lettre,  et  il  fallait  l'écrire.  La  voici  telle  que  je  l'ai  vue 
depuis  peu  copiée  fidèlement  sur  l'original  que  Je  roi  Stanis- 
las garde  encore  (1)  : 

Monsieur  et  frère, 

«  Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'entrer 
»  dans  un  commerce  particulier  de  lettres  avec  votre  majesté  ; 
»  cependant  pour  faire  plaisir  à  sa  majesté  suédoise,  et  afin 
»  qu'on  ne  nous  impute  pas  que  nous  faisons  difficulté  de 
»  satisfaire  à  son  désir,  nous  vous  félicitons  par  celle-ci  de 
»  votre  avènement  à  la  couronne,  et  vous  souhaitons  que 
»  vous  trouviez  dans  votre  patrie  des  sujet  plus  fidèles  que 
»  ceux  que  nous  y  avons  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la 
»  justice  do  croire  que  nous  n'avons  été  payé  que  d'ingra- 
»  titudo  pour  tous  nos  bienfaits,  et  que  la  plupart  de  nos  su- 
»  jets  ne  se  sont  appliqués  qu'à  avancer  notre  ruine.  Nous 
»  souhaitons  que  vous  no  soyez  pas  exposé  à  do  pareils  mal- 
»  heurs,  vous  remettant  à  la  protection  de  Dieu. 

»  A  Dresde,  le  8  avril  1707. 

»  Votre  frère  et  voisin,  AUGUSTE,  roi.  » 

Il  fallut  qu'Auguste  ordonnât  lui-môme  à  tous  ses  officiers 
de  magistrature  de  ne  plus  le  qualifier  de  roi  de  Pologne,  et 
qu'il  fît  effacer  des  prières  publiques  ce  titre  auquel  il  re- 
nonçait. Il  eut  moins  de  peine  à  élargir  les  Sobi°ski  :  ces 
princes,  au  sortir  de  leur  prison,  refusèrent  de  le  voir;  mais 
le  sacrifice  de  Patkul  fut  ce  qui  dut  lui  coûter  davantage. 
D'un  côté,  le  czar  le  redemandait  hautement  comme  son  am- 
bassadeur; de  l'autre,  le  roi  de  Suède  exigeait,  en  menaçant, 
qu'on  le  lui  livrât.  Patkul  était  alors  enfermé  dans  le  château 
de  Koënigstein  en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut  pouvoir  satis- 
faire Charles  XII  et  son  honneur  en  même  temps.  Il  envoya 
des  gardes  pour  livrer  ce  malheureux  aux  troupes  suédoises; 
mais  auparavant  il  envoya  au  gouverneur  de  Koënigstein  un 
ordre  secret  de  laisser  échapper  son  prisonnier.  La  mauvaise 
fortune  de  Patkul  l'emporta  sur  le  soin  qu'on  prenait  de  le 
sauver.  Le  gouverneur,  sachant  que  Patkul  était  très  riche, 
voulut  lui  faire  acheter  sa  liberté.  Le  prisonnier,  comptant 
encore  sur  le  droit  des  gens,  et  informé  des  intentions  du 
roi  Auguste,  refusa  do  payer  ce  qu'il  pensait  devoir  obtenir 
pour  rien.  Pendant  cet  intervalle  les  gardes  commandés  pour 
saisir  le  prisonnier  arrivèrent,  et  le  livrèrent  immédiatement 
à  quatre  capitaines  suédois,  qui  l'emmenèrent  d'abord  au 
quartier- général  d'Alt-Rantstadt,  où  il  demeura  trois  mois  at- 
taché à  un  poteau  avec  une  grosse  chaîne  de  fer.  De  là  il  fut 
conduit  à  Casimir. 

Charles  XII,  oubliant  que  Patkul  était  ambassadeur  du  czar, 
et  se  souvenant  seulement  qu'il  était  né  son  sujet,  ordonna 
au  conseil  de  guerre  de  le  juger  avec  la  dernière  rigueur.  Il 
fut  condamné  à  être  rompu  vif,  et  à  être  mis  en  quartiers. 
Un  chapelain  vint  lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir,  sans  lui 
apprendre  le  genre  de  supplice.  Alors  cet  homme,  qui  avait 
bravé  la  mort  dans  tant  de  batailles,  se  trouvant  seul  avec 
un  prêtre,  et  son  courage  n'étant  plus  soutenu  par  la  gloire 
ni  par  la  colère,  sources  de  l'intrépidité  des  hommes,  répan- 
dit amèrement  des  larmes  dans  le  sein  du  chapelain.  Il  était 
fiancé  avec  une  dame  saxonne  nommée  madame  d'Einsiedel, 
qui  avait  de  la  naissance,  du  mérite  et  de  la  beauté,  et  qu'il 
avait  compte  d'épouser  à  peu  près  dans  le  temps  même  qu'on 
le  livra  au  supplice.  Il  recommanda  au  chapelain  d'aller  la 
trouver  pour  la  consoler,  et  de  l'assurer  qu'il  mourait  plein 
de  tendresse  pour  elle.  Quand  on  l'eut  conduit  au  lieu  du 
supplice,  et  qu'il  vit  les  roues  et  les  pieux  dressés,  il  tomba 
dans  des  convulsions  de  frayeur,  et  se  rejeta  dans  les  bras 
du  ministre,  qui  l'embrassa  en  le  couvrant' de  son  manteau, 
et  en  pleurant.  Alors  un  officier  suédois  lut  à  haute  voix  un 
papier  dans  lequel  étaient  ces  paroles  : 


(t)  Ces  derniers  mots  furent  ajoutés  parce  que,  la  première  version 
de  ceite  lettre  donnée  par  Voltaire  avait  été  trouvée  fausse  par  Nord- 
berg.  (G.  A.) 


«  On  fait  savoir  que  l'ordre  très  exprès  de  sa  majesté,  no- 
»  tre  s-  :  vu-  mt  trèi  clément,  e»t  que  cet  homme,  qui  est  traître 
»  à  la  patrie,  soit  roué  et  écartelé  pour  réparation   d 
»  crimes,  et  pour  l'exemple  des  autres.  Que  chacun  se  donne 
»  do  garde  de  la  trahison,  et  serve  son  roi  fidèlement.  »  A 
ces  mots  de  prince  très  clément:  Quelle  clémence!  dit  Patkul; 
et  à  ceux  de  traître  à  la  patrie:  Hélas!  dit-il,  je  l'ai  trop 
servie.  Il  reçut  seize  coups,  et  souffrit  le  supplice  le  plus  long 
et  le  plus  affreux  qu'on  puisse  imaginer.  Ainsi  périt  l'infor- 
tuné Jean  Ré-inouï  Patkul,  ambassadeur  et  général  de  i 
pereur  de  Russie. 

Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté  contre  son 
roi  disaient  qu'il  avait  mérité  la  mort;  ceux  qui  le  r 
daient  comme  un  Livonien,  né  dans  une  province  laquelle 
avait  des  privilèges  à  défendre,  et  qui  se  souvenaient  qu'il 
n'était  sorti  de  la  Livonie  que  pour  en  avoir  soutenu  les 
droits,  l'appelaient  le  martyr  de  la  liberté  de  son  pays.  Tous 
convenaient  d'ailleurs  que  le  titre  d'ambassadeur  du  czar  de- 
vait rendre  sa  personne  sacrée.  Le  seul  roi  de  Suède,  élevé 
dans  les  principes  du  despotisme,  crut  n'avoir  fait  qu'un  acte 
de  justice,  taudis  que  toute  l'Europe  condamnait  sa  cruauté. 

Ses  membres  coupés  en  quartiers  restèrent  exposés  sur  des 
poteaux  jusqu'en  1713,  qu'Auguste  étant  remonté  sur  son 
trône  fit  rassembler  ces  témoignages  de  la  nécessité  où  il 
avait  été  réduit  à  Alt-Rantstadt  :  on  les  lui  apporta  à  Varso- 
vie, dans  une  cassette,  en  présence  de  Buzenval,  envoyé  de 
France.  Le  roi  de  Pologne  montrant  la  cassette  à  ce  ministre  : 
a  Voilà,  lui  dit-il  simplement,  les  membres  de  Patkul,  »  sans, 
rien  ajouter  pour  blâmer  ou  pour  plaindre  sa  mémoii 
sans  que  personne  de  ceux  qui  étaient  présents  osât  parler 
sur  un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 

Environ  ce  temps-là  un  Livonien  nommé  Paykel,  officier 
dans  les  troupes  saxonnes,  fait  prisonnier  les  armes  à  la 
main,  venait  d'être  jugé  à  mort  à  Stockholm  par  arrêt  du 
sénat;  mais  il  n'avait  été  condamné  qu'à  perdre  la  tête.  Cette 
différence  de  supplice  dans  le  même  cas  faisait  trop  voir  que 
Charles,  en  faisant  périr  Patkul  d'une  mort  si  cru  die,  avait 
plus  songé  à  se  venger  qu'à  punir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paykel, 
après  sa  condamnation,  fit  proposer  au  fénat  de  donner  au 
roi  le  secret  de  faire  de  l'or,  si  on  voulait  lui  pardonner  :  il 
fit  faire  l'expérience  de  son  secret  dans  la  prison,  en  pré- 
sence du  colonel  Hamilton  et  des  magistrats  de  la  ville;  et 
soit  qu'il  eût  en  effet  découvert  quelque  art  utile,  soit  qu'il 
n'eût  que  celui  de  tromper  habilement,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable,  on  porta  à  la  Monnaie  de  Stockholm  l'or 
qui  se  trouva  dans  le  creuset  à  la  fin  de  l'expérience,  et  on 
en  fit  au  sénat  un  rapport  si  juridique,  et  qui  parut  si  im- 
portant, que  la  reine  aïeule  de  Charles  ordonna  de  suspendre 
l'exécution  jusqu'à  ce  que  le  roi,  informé  de  cette  singularité, 
envoyât  ses  ordres  à  Stockholm. 

Le  roi  répondit  qu'il  avait  refusé  à  ses  amis  la  grâce  du 
criminel,  et  qu'il  n'accorderait  jamais  à  l'intérêt  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  donné  à  l'amitié.  Cette  inflexibilité  eul  quelque  chose 
d'héroïque  dans  un  prince  qui  d'ailleurs  croyait  le  secret  pos- 
sible. Le  roi  Auguste,  qui  en  fut  informé,  dit  :  «  Je  ne  m'é- 
»  tonne  pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant  d'indifférence  pour 
»  la  pierre  philosôphale;  il  l'a  trouvée  en  Saxe.  » 

Quand  le  czar  eut  appris  l'étrange  paix  que  le  roi  Auguste, 
malgré  leurs  traités,  avait  conclu"  à  Alt-Rantstadt,  et  que 
Patkul,  son  ambassadeur  plénipotentiaire,  avait  été  livré  au 
roi  de  Suède,  au  mépris  des  lois  des  nations,  il  lit  éclater  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  :  il  écrivit  à  l'em- 
pereur d'Allemagne,  à  la  reine  d'Angleterre,  aux  états-g 
raux  des  Provinces-Unies  :  il  appelait  lâcheté  et  perfidie  la 
nécessité  douloureuse  sous  laquelle  Auguste  avait  succombé  : 
il  conjura  toutes  ces  puissances  d'interposer  leur  médiation 
pour  lui  faire  rendre  son  ambassadeur,  et  pour  prévenir  l'af- 
front qu'on  allait  faire  en  sa  personne  à  toutes  les  tètes  cou- 
ronnées; il  les  pressa,  par  le  motif  de  leur  honneur,  de  ne 
pas  s'avilir  jusqu'à  donner  de  la  paix  d'Alt-Rantstadt  une  ga- 
rantie que  Charles  XH  leur  arrachait  en  menaçant.  Ces  let- 
tres n'eurent  d'autre  effet  que  de  mieux  faire  "voir  la  puis- 
sance du  roi  de  Suède.  L'empereur.  l'Angleterre,  et  la  Hol- 
lande, avaient  alors  à  soutenir  contre  la  Fiance  une  guerre 
ruineuse  :  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'irriter  lharles  \II 
parle  refus  de  la  vaine  cérémonie  de  la  garantie  d'un  traite. 
A  l'égard  du  malheureux  Patkul,  il  n'y  eut  pas  une  puissance 
qui  interposât  ses  bons  offices  en  sa  laveur,  et  qui  ne  fît  voir 
combien  peu  un  sujet  doit  compter  sur  des  rois,  et  combien 
tous  les  rois  alors  craignaient  celui  de  Suède. 

On  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d'user  de  représailles 
envers  les  ofliciers  suédois,  prisonniers  à  Moscou.  Le  czar  no 
voulut  point  consentir  à  une  barbarie  qui  eût  eu  des  suites  si 
funestes  :  il  y  avait  plus  de  Moscovites  orisouniers  en  Suède 
nue  de  Suédois  en  Moscovîft. 
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chercha  une  vengeance  plus  utile.  La  grande  armée  de 
son  ennemi  était  en  Saxe  sans  agir.  Levenhaupt,  général  du 
roi  de  Suède,  qui  était  resté  en  Pologne  à  la  tête  d'environ 
vingt  mille  hommes,  ne  pouvait  garder  les  passages  dans  un 
pays  sans  forteresses  et  plein  de  factions.  Stanislas  était  au 
camp  de  Charles  XII.  L'empereur  moscovite  saisit  cette  con- 
joncture, et  rentre  en  Pologne  avec  plus  de  soixante  mille 
hommes  :  il  les  sépare  en  plusieurs  corps,  et  marche  avec  un 
camp  volant  jusque  Léopol,  où  il  n'y  avait  point  de  garnison 
suédoise.  Toutes  les  villes  de  Pologne  sont  à  celui  qui  se  pré- 
sente à  leurs  portes  avec  des  troupes.  Il  fit  convoquer  une 
assemblée  à  Léopol,  telle  à  peu  près  que  celle  qui  avait  dé- 
trôné Auguste  à  Varsovie. 

La  Pologne  avait  alors  deux  primats,  aussi  bien  que  deux 
rois,  l'un  de  la  nomination  d'Auguste,  l'autre  de  celle  de  Sta- 
nislas. Le  primai  nomme  par  Auguste  convoqué  l'assemblée 
de  Léopol,  où  se  rendirent  tous  ceux  que  ce  prince  avait 
abandonnés  par  la  paix  d'Alt-Rantstadt,  et  ceux  que  l'argent 
du  czar  avait  gagnés.  On  y  proposa  d'élire  un  nouveau  sou- 
verain. Il  s'en  fallut  peu  que  la  Pologne  n'eût  alors  trois  rois, 
sans  qu'on  eût  pu  dire  quel  était  le  véritable. 

Pendant  les  conférences  de  Léopol ,  le  czar,  lié  d'intérêt 
avec  l'empereur  d'Allemagne,  par  la  crainte  commune  où  ils 
étaient  du  roi  de  Suède,  obtint  secrètement  qu'on  lui  envoyât 
beaucoup  d'officiers  allemands.  Ceux-ci  venaient  de  jour  en 
jour  augmenter  considérablement  ses  forces ,  en  apportant 
avec  eux  la  discipline  et  l'expérience.  II  les  engageait  à  son 
service  par  des  libéralités;  et  pour  mieux  encourager  ses  pro- 
pres troupes,  il  donna  son  portrait  enrichi  de  diamants  aux 
officiers  généraux  et  aux  colonels  qui  avaient  combattu  à  la 
bataille  de  Calish  :  les  officiers  subalternes  eurent  des  mé- 
dailles d'or;  les  simples  soldats  en  eurent  d'argent.  Ces  mo- 
numents de  la  victoire  de  Calish  furent  tous  frappés  dans  sa 
nouvelle  ville  de  Pétersbourg,  où  les  arts  florissaient  à  mesure 
qu'il  apprenait  à  ses  troupes  à  connaître  l'émulation  et  la 
gloire. 

La  confusion,  la  multiplicité  des  factions,  les  ravages  con- 
tinuels en  Pologne,  empêchèrent  la  diète  de  Léopol  de  pren- 
dre aucune  résolution.  Le  czar  la  fit  transférer  à  Lublin.  Le 
changement  de  lieu  ne  diminua  rien  des  troubles  et  de  l'in- 
certitude où  tout  le  monde  était  :  l'assemblée  se  contenta  de 
ne  reconnaître  ni  Auguste  qui  avait  abdiqué,  ni  Stanislas  élu 
malgré  eux  ;  mais  ils  ne  furent  ni  assez  unis  ni  assez  hardis 
pour  nommer  un  roi.  Pendant  ces  délibérations  inutiles,  le 
parti  des  princes  Sapieha,  celui  d'Oginski,  ceux  qui  tenaient 
en  secret  pour  le  roi  Auguste,  les  nouveaux  sujets  de  Stanis- 
las, se  faisaient  tous  la  guerre,  pillaient  les  terres  les  uns  des 
autres,  et  achevaient  la  ruine  de  leur  pays.  Les  troupes  sué- 
doises, commandées  par  Levenhaupt,  dont  une  partie  était  en 
Livonie,  une  autre  onLithuanie,  une  autre  en  Pologne,  cher- 
chaient toutes  les  troupes  moscovites.  Elles  brûlaient  tout  ce 
qui  était  ennemi  de  Stanislas.  Les  Russes  ruinaient  également 
amis  et  ennemis  ;  on  ne  voyait  que  des  villes  en  cendres  et 
des  troupes  errantes  de  Polonais  dépouillés  de  tout,  qui  dé- 
testaient également  et  leurs  deux  rois,  et  Charles  XII,  et 
le  czar. 

Le  roi  Stanislas  partit  d'Alt-Rantstadt,  le  t5  juillet  de  l'an- 
née 1707,  avec  le  général  Rehnskold,  seize  régiments  suédois 
et  beaucoup  d'argent,  pour  apaiser  tous  ces  troubles  en  Polo- 
gne, et  se  faire  reconnaître  paisiblement.  Il  fut  reconnu  par- 
tout où  il  passa  :  la  discipline  de  ses  troupes,  qui  faisait  mieux 
sentir  la  barbarie  des  Moscovites,  lui  gagna  les  esprits  :  son 
extrême  affabilité  lui  réunit  presque  toutes  les  factions,  à 
mesure  qu'elle  fut  connue:  son  argent  lui  donna  la  plus  grande 
pariie  de  l'armée  de  la  couronne.  Le  czar,  craignant  de  man- 
quer de  vivres  dans  un  pays  que  ses  troupes  avaient  désolé, 
se  retira  en  Lithuanie,  où  était  le  rendez-vous  de  ses  corps 
d'armée,  et  où  il  devait  établir  des  magasins.  Cette  retraite 
laissa  le  roi  Stanislas  paisible  souverain  de  presque  toute  la 
Pologne. 

Lo  seul  qui  le  troublât  alors  dans  ses  Etats  était  le  comte  Si- 
niawski,  grand-général  de  la  couronne,  de  la  nomination  du 
roi  Auguste.  Cet  homme,  qui  avait  d'assez  grands  talents  et 
beaucoup  d'ambition,  était  à  la  tête  d'un  tiers-parti  :  il  ne 
reconnaissait  ni  Auguste  ni  Stanislas;  et  après  avoir  tout 
tenté  pour  se  faire  élire  lui-même,  il  se  contentait  d'être  chef 
de  parti,  ne  pouvant  pas  être  roi.  Les  troupes  de  la  couronne 
qui  étaient  demeurées  sous  ses  ordres  n'avaient  guère  d'autre 
solde  que  la  liberté  de  piller  impunément  leur  propre  pays. 
Tous  ceux  qui  craignaient  ces  brigandages,  ou  qui  en  souf- 
fraient, se  donnèrent  bientôt  à  Stanislas,  dont  la  puissanco 
s'affermissait  de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alors  dans  son  camp  d'Alt-Rants- 
tadt les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Les  uns  venaient  le  supplier  do  quitter  les  terres  de 


l'Empire;  les  autres  eussent  bien  voulu  qu'il  eût  tourné  ses 
armes  contre  l'empereur;  lo  bruit  même  s'était  répandu  par- 
tout qu'il  devait  se  joindre  à  la  France  pour  accabler  la  mai- 
son d'Autriche.  Parmi  tous  ces  ambassadeurs, Tint  le  fameux 
Jean,  duc  de  Marlborough,  de  la  part  d'Anne,  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  (jet  homme,  qui  n'a  jamais  assiégé  de  villo 
qu'il  n'ait  prise,  ni  donné  de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée,  était 
à  Saint-James  un  adroit  courtisan,  dans  lo  parlement  un  chef 
do  parti,  dans  les  pays  étrangers  le  plus  habile  négociateur 
de  son  siècle.  Il  avait  fait  autant  de  mal  à  la  France  par  son 
esprit  que  par  ses  armes.  On  a  entendu  dire  au  secrétaire  des 
états-généraux,  M.  Fagel,  homme  d'un  très  grand  mérite,  que 
plus  d'une  fois  les  états-généraux  ayant  résolu  de  s'opposera 
ce  que  lo  duc  de  Marlborough  devait  leur  proposer,  le  duc 
arrivait,  leur  parlait  en  français,  langue  dans  laquelle  il  s'ex- 
primait très  mal,  et  les  persuadait  tous.  C'est  ce  que  le  lord 
Bolingbroke  m'a  confirmé. 

Il  soutenait  avec  le  prince  Eugène,  compagnon  do  ses  vic- 
toires, et  avec  Heinsius,  grand-pensionnaire  de  Hollande,  tout 
le  poids  des  entreprises  des  allies  contre  la  France.  Il  savait 
(pie  Charles  était,  aigri  contre  l'Empire  et  contre  l'empereur, 
qu'il  était  sollicité  secrètement  par  les  Français,  et  que  si  ce 
conquérant  embrassait  lo  parti  de  Louis  XIV, les  alliés  seraient 
opprimés. 

Il  est  vrai  que  Charles  avait  donné  sa  parole,  en  1700,  de 
ne  se  mêler  en  rien  de  la  guerre  de  Louis  XIV  contro  les 
alliés;  mais  le  duc  de  Marlborough  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût 
un  prince  assez  esclave  de  sa  parole  pour  ne  pas  la  sacrifiée 
à  sa  grandeur  et  à  son  intérêt.  II  partit  donc  de  La  Haye  dans 
le  dessein  d'aller  sonder  les  intentions  du  roi  de  Suède.  M.  Fa- 
brice, qui  était  alors  auprès  de  Charles  XII,  m'a  assuré  que 
le  duc  de  Marlborough,  en  arrivant,  s'adressa  secrètement, 
non  pas  au  comte  Piper,  premier  ministre,  mais  au  baron  do 
Goërtz  (1)  qui  commençait  à  partager  avec  Piper  la  confiance 
du  roi.  Il  arriva  même  dans  le  carrosse  de  ce  baron  au  quar- 
tier de  Charles  XII,  et  il  y  eut  des  froideurs  marquées  entre 
lui  et  le  chancelier  Piper.  Présenté  ensuite  par  Piper,  avec 
Robinson,  ministre  d'Angleterre,  il  parla  au  roi  en  français; 
il  lui  dit  qu'il  s'estimerait  heureux  de  pouvoir  apprendre  sous 
ses  ordres  ce  qu'il  ignorait  de  l'art  de  la  guerre.  Le  roi  ne  ré- 
pondit à  ce  compliment  par  aucune  civilité,  et  parut  oublier 
que  c'était  Marlborough  qui  lui  parlait.  Je  sais  même  qu'il 
trouva  que  ce  grand  homme  était  vêtu  d'une  manière  trop 
recherchée,  et  avait  l'air  trop  peu  guerrier.  La  conversation 
fut  fatigante  et  générale,  Charles  XII  s'exprimant  en  suédois, 
et  Robinson  servant  d'interprète.  Marlborough ,  qui  ne  se  hâ- 
tait jamais  de  faire  ses  propositions,  et  qui  avait,  par  une 
longue  habitude,  acquis  l'art  de  démêler  les  hommes  ,  et  de 
pénétrer  les  rapports  qui  sont  entre  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées, et  leurs  actions,  leurs  gestes,  leurs  discours,  étudia 
attentivement  le  roi.  En  lui  parlant  de  guerre  en  général ,  il 
crut  apercevoir  dans  Charles  XII  une  aversion  naturelle  pour 
la  France;  il  remarqua  qu'il  se  plaisait  à  parler  des  conquêtes 
des  alliés.  Il  lui  prononça  le  nom  du  czar,  et  vit  que  les  yeux 
du  roi  s'allumaient  toujours  à  ce  nom,  malgré  la  modération 
de  cette  conférence.  Il  aperçut  de  plus  sur  une  table  une  carto 
de  Moscovie.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  juger  que 
le  véritable  dessein  du  roi  de  Suède  et  sa  seule  ambition  était 
de  détrôner  le  czar  après  le  roi  de  Pologne.  Il  comprit  que  si 
ce  prince  restait  en  Saxe,  c'était  pour  imposer  quelques  con- 
ditions un  peu  dures  à  l'empereur  d'Allemagne.  Il  savait 
bien  que  l'empereur  ne  résisterait  pas,  et  qu'ainsi  les  aft'aires 
se  termineraient  aisément.  Il  laissa  Charles  XII  à  son  pen- 
chant naturel,  et,  satisfait  de  l'avoir  pénétré,  il  ne  lui  fit  au- 
cune proposition.  Ces  particularités  m'ont  été  confirmées  par 
madame  la  duchesse  de  Marlborough,  sa  veuve,  encore  vi- 
vante (2). 

Comme  peu  de  négociations  s'achèvent  sans  argent,  et 
qu'on  voit  quelquefois  des  ministres  qui  vendent  la  haine  ou 
la  faveur  de  leur  maître  ,  on  crut  dans  toute  l'Europe  que  lo 
duc  do  Marlborough  n'avait  réussi  auprès  du  roi  de  Suède 
qu'en  donnant  à  propos  une  grosse  somme  au  comte  Piper  ; 
et  la  mémoire  de  ce  Suédois  en  est  restée  flétrie  jusqu'aujour- 
d'hui. Pour  moi  qui  ai  remonté,  autant  qu'il  m'a  été  possible, 
à  la  source  do  ce  bruit,  j'ai  su  que  Piper  avait  reçu  un  pré- 
sent médiocre  de  l'empereur  par  les  mains  du  comte  de  Wra- 
tislau,  avec  le  consentement  du  roi  son  maître,  et  rien  du  duc 
de  Marlborough.  Il  est  certain  que  Charles  était  inflexible  dans 
le  dessein  d'aller  détrôner  l'empereur  des  Russes,  qu'il  no  re- 


(1)  Ce  ne  peut  être  ce  baron  qui  ne  fut  au  service  de  Charles  XII 
qu'après  lîenricr.  (G.  a.) 

(■2)  L'auteur  écrivait  en  1727.  On  voit  par  d'autres  dates  que  l'ou- 
vrage a  élé  retouché  depuis  à  plusieurs  reprises. 
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cevait  alors  conseil  do  personne,  ot  qu'il  n'avait  pas  besoin 
dos  avis  du  comto  piper  pour  prendre  de  Pierre  Aloxiowitz 
une  vengeance  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps. 

Enfin  ce  qui  achève  de  justifier  ce  ministre,  c'est  l'honneur 
rendu  longtemps  après  à  sa  mémoire  par  Charles  XII,  qui, 
ayant  appris  que  Piper  était  mort  en  Russie,  lit  transporter 
son  corps  à  Stockholm,  et  lui  ordonna  à  ses  dépens  des  ob- 
sèques magnifiques. 

Le  roi,  qui  n'avait  point  encore  éprouvé  de  revers,  ni  même, 
de  retardement  dans  ses  succès,  croyait  qu'une  année  lui 
suffirait  pour  détrôner  le  czar,  et  qu'ifpourrait  ensuite  reve- 
nir sur  ses  pas,  s'ériger  en  arbitre  de  l'Europe;  mais  il  vou- 
lait auparavant  humilier  l'empereur  d'Allemagne. 

Le  baron  de  Stralheim,  envoyé  de  Suède  à  Vienne,  avait  eu 
dans  un  repas  une  querelle  avec  le  comte  de  Zobor,  chambel- 
lan de  l'empereur  :  celui-ci  ayant  refusé  de  boire  à  la  santé 
do  Charles  XII,  et  ayant  dit  durement  que  ce  prince  en  usait 
trop  mal  avec  son  maître,  Stralheim  lui  avait  donné  un  dé- 
menti ot  un  soufflet,  et  avait  osé,  après  cette  insulte,  deman- 
der réparation  à  la  cour  impériale.  La  crainte  de  déplaire  au 
roi  do  Suède  avait  forcé  l'empereur  à  bannir  son  sujet,  qu'il 
devait  venger.  Charles  XII  ne  fut  pas  satisfait;  il  voulut 
qu'on  lui  livrAt  le  comte  de  Zobor.  La  fierté  de  la  cour  de 
Vienne  fut  obligée  de  fléchir;  on  mit  le  comte  entre  les 
mains  du  roi,  qui  le  renvoya,  après  l'avoir  gardé  quelque 
temps  prisonnier  à  Stetin. 

Il  demanda  de  plus,  contre  toutes  les  lois  des  nations,  qu'on 
lui  livrAt  quinze  cents  malheureux  Moscovites  qui,  ayant 
échappé,  à  ses  armes,  avaient  fui  jusque  sur  les  terres  de 
l'Empire.  Il  fallut  encore  que  la  cour  de  Vienne  consentît  à 
cette  étrange  demande;  et  si  l'envoyé  moscovite  à  Vienne 
n'avait  adroitement  fait  évader  ces  malheureux  par  divers 
chemins,  ils  étaient  tous  livrés  à  leurs  ennemis. 

La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut  la  plus 
forte. 

Il  se  déclara  le  protecteur  des  sujets  protestants  de  l'em- 
pereur en  Silésie,  province  appartenante  à  la  maison  d'Autri- 
che, non  à  l'Empire.  II  voulut  que  l'empereur  leur  accordât 
des  libertés  et  des  privilèges,  établis,  à  la  vérité,  par  les 
traités  de  Vestphalie,  mais  éteints,  ou  du  moins  éludés  par 
ceux  de  Rysvick.  L'empereur,  qui  ne  cherchait  qu'à  éloigner 
un  voisin  "si  dangereux,  plia  encore,  et  accorda  tout  ce  qu'on 
voulut.  Les  luthériens  de  Silésie  curent  plus  de  cent  églises 
que  les  catholiques  furent  obligésde  leur  céder  par  ce  traité; 
mais  beaucoup  de  ces  concessions,  que  leur  assurait  la  for- 
tune du  roi  de  Suède,  leur  furent  ravies  dès  qu'il  ne  fut  plus 
en  état  d'imposer  des  lois. 

L'empereur  qui  fit  ces  concessions  forcées,  et  qui  plia  en 
tout  sous  la  volonté  de  Charles  XII,  s'appelait  Joseph;  il  était 
fils  aîné  de  Léopold,  et  frère  de  Charles  VI  qui  lui  succéda  de- 
puis. 

L'internonce  du  pape,  qui  résidait  alors  auprès  de  Joseph, 
lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de  ce  qu'un  empereur  catho- 
lique comme  lui  avait  fait  céder  l'intérêt  de  sa  propre  reli- 
gion à  ceux  des  hérétiques.  «  Vous  êtes  bien  heureux,  lui 
«  répondit  l'empereur  en  riant,  que  le  roi  de  Suède  ne  m'ait 
a  pas  proposé  de  me  faire  luthérien;  car  s'il  l'avait  voulu,  je 
«  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait.  » 

Le  comte  de  Wratislau,  son  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les XII,  apporta  à  Leipsick  le  traité  en  faveur  des  Silésiens, 
signé  de  la  main  de  son  maître.  Alors  Charles  dit  qu'il  était 
le  meilleur  ami  de  l'empereur;  cependant  il  ne  vit  pas  sans 
dépit  que  Rome  l'eût  traversé  autant  qu'elle  l'avait  pu.  Il  re- 
gardait avec  mépris  la  faiblesse  de  cette  cour  qui,  ayant  au- 
jourd'hui la  moitié  de  l'Europe  pour  ennemie  irréconciliable, 
est  toujours  en  défiance  do  l'autre,  et  ne  soutient  son  crédit 
que  par  l'habileté  des  négociations;  cependant  il  songeait  à  se 
venger  d'elle.  Il  dit  au  comte  de  Wratislau  que  les  Suédois 
avaient  autrefois  subjugué  Rome,  et  qu'ils  n'avaient  pas  dé- 
généré comme  elle.  11  fit  avertir  le  pape  qu'il  lui  redemande- 
rait un  jour  les  effets  que  la  reine  Christine  avait  laissé  à 
Rome. 

On  ne  sait  jusqu'où  ce  jeune  conquérant  eût  porté  ses  resô 
sentiments  et  ses  armes,  si  la  fortune  eût  secondé  ses  des- 
seins. Rien  ne  lui  paraissait  alors  impossible  :  il  avait  même 
envoyé  secrètement  plusieurs  officiers  en  Asie,  et  jusque  dans 
l'Egypte,  pour  lever  le  plan  des  villes,  et  l'informer  des  forces 
do  ces  Etats.  Il  est  certain  que  si  quelqu'un  eût  pu  renverser 
l'empire  des  Persans  et.  dos  Turcs,  ot  passer  ensuite  on  Italie, 
c'était  Charles  XII  (1).  Il  était  aussi  jeune  qu'Alexandre,  aussi 
guerrier,  aussi  entreprenant,  plus  infatigable,  plus  robuste, 

(1)  Tout  cela  rappelle  les  idées  de  Bonaparte  à  ses  débuts.  (G.A.) 


etplus  tempérant;  et  les  Suédois  valaient  peut-être  mieux 
que  les  Macédoniens  :  mais  de  pareils  projets,  qui  sont  trai- 
tes de  divins  quand  ils  réussissent,  no  sont  regardés  que 
comme  des  chimères  quand  on  est  malheureux. 

Enfin  toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  toutes  ses  vo- 
lontés exécutées,  après  avoir  humilié  l'empereur,  donné  la  loi 
dans  l'Empire,  avoir  protégé  sa  religion  luthérienne  au  mi- 
lieu des  catholiques,  détrôné  un  roi,  couronné  un  autre,  se 
voyant  la  terreur  de  tous  les  princes,  il  se  prépara  à  partir. 
Les  délices  do  la  Saxe,  où  il  était  resté  oisif  une  année,  n'a- 
vaient en  rien  adouci  sa  manière  de  vivre,  il  montait  à  che- 
val trois  fois  par  jour,  se  levait  à  quatre  heures  du  matin, 
s'habillait  seul,  ne  buvait  point  de  vin,  ne  restait  à  table 
qu'un  quart  d'heure,  exerçait  ses  troupes  tous  les  jours,  et 
no  connaissait  d'autre  plaisir  que  celui  de  faire  trembler 
l'Europe. 

Les  Suédois  no  savaient  point  encore  où  le  roi  voulait  les 
mener.  On  se  doutait  seulement,  dans  l'armée,  que  Charles 
pourrait  aller  à  Moscou.  Il  ordonna,  quelques  jours  avant  son 
départ,  à  son  grand  maréchal-des-logis,  de  lui  donner  |  ar 
écrit  la  route  depuis  Leipsick.  Il  s'arrêta  un  moment  à  ce  mot; 
et  de  peur  que  le  maréchal-des-logis  ne  pût  rien  deviner  de 
s°s  projets,  il  ajouta  en  rianl  :  Jusqu'à  toutes  les  capitales  do 
l'Europe.  Le  maréchal  lui  apporta  une  liste  de  toutes  ces 
routes,  à  la  tête  desquelles  il  avait  affecté  démettre  on  gros- 
ses lettres  Roule  de  Leipsick  à  Stockholm.  La  plupart  dos  Sué- 
dois n'aspiraient  qu'à  y  retourner;  mais  le  roi  était  bien 
éloigné  de  songer  a  leur  faire  revoir  leur  patrie.  «  Monsieur 
»  le  maréchal,  dit-il,  je  vois  bien  où  vous  voudriez  me  me- 
»  ner;  mais  nous  ne  retournerons  pas  à  Stockholm  si  tôt.  » 

L'armée  était  déjà  en  marche,  et  passait  auprès  de  Dresde  : 
Charles  était  à  la  tête  courant  toujours,  selon  sa  coutume, 
deux  ou  trois  cents  pas  devant  ses  gardes.  On  le  perdit  tout 
d'un  coup  de  vue  :  quelques  officiers  s'avancèrent  à  bride 
abattue  pour  savoir  où  il  pouvait  être  :  on  courut  de  tous 
côtés,  on  ne  le  trouva  point;  l'alarme  est  en  un  moment  dans 
toute  l'armée  :  on  fait  halte;  les  généraux  s'assemblent;  on 
était  déjà  dans  la  consternation;  on  apprit  enfin  d'un  Saxon 
qui  passait  ce  qu'était  devenu  le  roi. 

L'envie  lui  avait  pris,  en  passant  si  près  de  Dresde,  d'aller 
rendre  une  visite  au  roi  Auguste  :  il  était  entré  à  cheval  dans 
la  ville,  suivi  do  trois  ou  quatre  officiers  généraux;  on  leur 
demanda  leur  nom  à  la  barrière  :  Charles  dit  qu'il  s'appelait 
Cari,  et  qu'il  était  draban;  chacun  prit  un  nom  supposé.  Le 
comte  Flemming,  les  voyant  passer  dans  la  place,  n'eut  que 
le  temps  de  courir  avertir  son  maître.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  dans  une  occasion  pareille  s'était  déjà  présenté  à  l'idée 
du  ministre  :  il  en  parlait  à  Auguste;  mais  Charles  entra  tout 
botté  dans  la  chambre,  avant  qu'Auguste  eût  eu  même  le 
temps  de  revenir  de  sa  surprise.  Il  était  malade  alors,  et  en 
robe  de  chambre  :  il  s'habilla  en  hâte.  Charles  déjeuna  avec 
lui  comme  un  voyageur  qui  vient  prendre  congé  de  son  ami; 
ensuite  il  voulut  voir  les  fortifications.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  employa  à  les  parcourir,  un  Livonien  proscrit  en 
Suède,  qui  servait  dans  les  troupes  de  Saxe,  crut  que  jamais 
il  ne  s'offrirait  une  occasion  plus  favorable  d'obtenir  sa  grâce; 
il  conjura  le  roi  Auguste  de  la  demander  à  Charles,  bien  sûr 
que  ce  roi  no  refuserait  pas  cette  légère  condescendance  à  un 
prince  à  qui  il  venait  doter  une  couronne,  et  entre  les  mains 
duquel  il  était  dans  ce  moment.  Auguste  se  chargea  aisément 
de  cette  affaire.  Il  était  un  peu  éloigné  du  roi  de  Suède,  et 
s'entretenait  avec  Hord,  général  suédois.  «  Je  crois,  lui  dit-il 
»  en  souriant,  que  votre  maître  ne  me  refusera  pas.  —  Vous 
»  ne  le  connaissez  pas,  repartit  le  général  Hord,  il  vous  refu- 
»  sera  plutôt  ici  que  partout  ailleurs.  »  Auguste  ne  laissa 
pas  de  demander  au  roi  en  termes  pressants  la  grâce  du  Li- 
vonien. Charles  la  refusa  d'une  manière  à  ne  se  la  pas  faire 
demander  une  seconde  fois.  Après  avoir  passé  quelques  heu- 
res dans  cette  étrange  visite,  il  embrassa  le  roi  Auguste,  et 
partit.  Il  trouva,  en  rejoignant  sou  armée,  tous  ses  généraux 
encore  en  alarmes;  ils  lui  dirent  qu'ils  comptaient  assiéger 
Dresde,  en  cas  qu'on  eût  retenu  sa  majesté  prisonnière.  «  Bon, 
»  dit  le  roi,  on  n'oserait.  »  Le  lendemain,  sur  la  nouvelle 
qu'on  reçut  que  le  roi  Auguste  tenait  conseil  extraordinaire  à 
Dresde  :  Vous  verrez,  dit  le  baron  de  Stralheim,  qu'ils  délibè- 
rent sur  ce  qu'ils  devaient  faire  hier  (1).  A  quelques  jours  de 
là  Rehnskola,  étant  venu  trouver  le  roi,  lui  parla  avec  éton- 
nement  de  ce  voyage  do  Dresde.  «Je  me  suis  fié,  dit  Charles, 
»  sur  ma  bonne  fortune  :  j'ai  vu  cependant  un  moment  qui 
»  n'était  pas  bien  net;  Flemming  n'avait  nulle  envie  que  je 
»  sortisse  de  Dresde  si  tôt.  » 


(1)  L'anecdote  qui  suit   n'est  pas  dans  les  premières  éditions. 

(G.  A.) 
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ARGUMENT. 


Charles  victorieux  quitte  la  Saxe,  poursuit  le  czar,  s'enfonce  dans 
l'Ukraine.  Ses  pertes;  sa  blessure.  Bataille  de  Pultava.  Suites  de 
celte  bataille.  Charles  réduit  à  fuir  en  Turquie.  Sa  réception  en 
Bessarabie. 

Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1707,  suivi  d'une 
armée  de  quarante-trois  mille  hommes,  autrefois  couverte 
de  fer,  et  alors  brillante  d'or  et  d'argent,  et  enrichie  des  dé- 
pouilles de  la  Pologne  et  de  la  Saxe.  Chaque  soldat  emportait 
avec  lui  cinquante  écus  d'argent  comptant;  non-seulement 
tous  les  régiments  étaient  complets,  mais  il  y  avait  dans  cha- 
que compagnie  plusieurs  surnuméraires.  Outre  cette  armée, 
le  comte  Levenhaupt,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux,  l'atten- 
dait en  Pologne  avec  vingt  mille  hommes;  il  avait  encore 
une  autre  armée  de  quinze  mille  hommes  en  Finlande,  et  de 
nouvelles  recrues  lui  venaient  de  Suède.  Avec  toutes  ces 
forces  on  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  détrôner  le  czar. 

Cet  empereur  était  alors  en  Lithuanie,  occupé  à  ranimer 
un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait  avoir  renoncé  :  ses 
troupes,  divisées  en  plusieurs  corps,  fuyaient  de  tous  côtés 
au  premier  bruit  de  l'approche  du  roi  de  Suède.  Il  avait  re- 
commandé lui-même  à  tous  ses  généraux  de  ne  jamais  atten- 
dre ce  conquérant  avec  des  forces  inégales,  et  il  était  bien 
obéi. 

Le  roi  de  Suède,  au  milieu  de  sa  marche  victorieuse,  reçut 
un  ambassadeur  de  la  part  des  Turcs.  L'ambassadeur  eut  son 
audience  au  quartier  du  comte  Piper;  c'était  toujours  chez  ce 
ministre  que  se  faisaient  les  cérémonies  d'éclat.  Il  soutenait 
la  dignité  de  son  maître  par  des  dehors  qui  avaient  alors  un 
peu  de  magnificence  :  et  le  roi,  toujours  plus  mal  logé,  plus 
mal  servi,  et  plus  simplement  vêtu  que  le  moindre  officier  de 
son  armée,  disait  que  son  palais  était  le  quartier  de  Piper. 
L'ambassadeur  turc  présenta  à  Charles  cent  soldats  suédois 
qui,  ayant  été  pris  par  des  Calmoucks,et  vendus  en  Turquie, 
avaient  été  rachetés  par  le  grand-seigneur,  et  que  cet  empe- 
reur envoyait  au  roi  comme  le  présent  le  plus  agréable  qu'il 
pût  lui  faire  (1);  non  que  la  fierté  ottomane  prétendît  rendre 
nommage  à  la  gloire  de  Charles  XII,  mais  parce  que  le  sul- 
tan, ennemi  naturel  des  empereurs  de  Moscovie  et  d'Allema- 
gne, voulait  se  fortifier  contre  eux  de  l'amitié  de  la  Suède,  et 
do  l'alliance  de  la  Pologne.  L'ambassadeur  complimenta  Sta- 
nislas sur  son  avènement  :  ainsi  ce  roi  fut  reconnu  en  peu 
de  temps  par  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne, 
et  la  Turquie.  Il  n'y  eut  que  le  pape  qui  voulut  attendre, 
pour  le  reconnaître,  que  le  temps  eût  affermi  sur  sa  tête  cette 
couronne  qu'une  disgrâce  pouvait  faire  tomber. 

A  peine  Charles  eut-il  donné  audience  à  l'ambassadeur  de 
la  Porto  ottomane  qu'il  courut  chercher  les  Moscovites.  Les 
troupes  du  czar  étaient  sorties  de  Pologne,  et  y  étaient  ren- 
trées plus  de  vingt  fois  pendant  le  cours  de  la  guerre  :  ce 
pays  ouvert  de  toutes  parts,  n'ayant  point  de  places  fortes  qui 
coupent  la  retraite  à  une  armée,  laissait  aux  Russes  la  liberté 
de  reparaître  souvent  au  même  endroit  où  ils  avaient  été 
battus,  et  même  de  pénétrer  dans  le  pays  aussi  avant  que  le 
vainqueur.  Pendant  le  séjour  do  Charles  en  Paxe,  le  czar 
s'était  avancé  jusqu'à  Léopol,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Pologne.  Il  était  alors  vers  le  nord,  à  Grodno  en  Lithuanie,  à 
cent  lieues  de  Léopol. 

Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas  qui,  assisté  de  dix  mille 
Suédois,  et  de  ses  nouveaux  sujets,  avait  à  conserver  son 
nouveau  royaume  contre  les  ennemis  étrangers  et  domesti- 
ques :  pour  lui,  il  se  mit  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  et  marcha 
vers  Grodno,  au  milieu  des  glaces,  au  mois  de  janvier  1708. 

Il  avait  déjà  passé  lu  Niémen,  à  deux  lieues  de  la  ville;  et 
le  czar  ne  savait  encore  rien  de  sa  marche.  A  la  première 
nouvelle  que  les  Suédois  arrivent,  le  czar  sort  par  la  porte 
du  nord,  et  Charles  entre  par  celle  qui  est  au  midi.  Le  roi 
n'avait  avec  lui  que  six  cents  gardes;  le  reste  n'avait  pu  le 
suivre.  Le  czar  fuyait  avec  plus  de  deux  mille  hommes,  dans 
l'opinion  que  toute  une  armée  entrait  dans  Grodno.  Il  apprend, 
le  jour  même,  par  un  transfuge  polonais,  qu'il  n'a  quitté  la 
place  qu'à  six  cents  hommes,  et  que  le  gros  de  l'armée  enne- 
mie était  encore  éloigné  de  plus  de  cinq  lieues.  Il  ne  perd 
point  de  temps;  il  détache  quinze  cents  chevaux  de  sa  troupe 
a  l'entrée  de  la  nuit  pour  aller  surprendre  le  roi  de  Suède 
dans  la  ville.  Les  quinze  cents  Moscovites  arrivèrent  à  la  fa- 


(1)  D'autres  auteurs  disent  que  c'était  au  contraire  Charles  XII 
qui  avait  cent  Turcs  eu  sa  possession  et  qui  leur  rendit  la  liberté, 
(li.  A.) 


veur  de  l'obscurité  jusqu'à  la  première  garde  suédoise,  sans 
être  reconnus.  Trente  hommes  composaient  cette  garde;  ils 
soutinrent  seuls  un  demi-quart  d'heure  l'effort  des  quinze 
cents  hommes.  Le  roi,  qui  était  à  l'autre  bout  de  la  ville, 
accourut  bientôt  avec  le  reste  de  ses  six  cents  gardes.  Les 
Russes  s'enfuirent  avec  précipitation.  Son  armée  ne  fut  pas 
longtemps  sans  le  joindre,  ni  lui  sans  poursuivre  l'ennemi. 
Tous  les  corps  moscovites  répandus  dans  la  Lithuanie  se  re- 
tiraient en  hâte  du  côté  de  l'orient,  dans  le  palatinat  de  Minski, 
près  des  frontières  de  la  Moscovie,  où  était  leur  rendez-vous. 
Les  Suédois,  que  le  roi  partagea  aussi  en  divers  corps,  ne 
cessèrent  de  les  suivre  pendant  plus  de  trente  lieues  de  che- 
min (1).  Ceux  qui  fuyaient,  et  ceux  qui  poursuivaient,  faisaient 
des  marches  forcées  presque  tous  les  jours,  quoiqu'on  fût  au 
milieu  de  l'hiver.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  toutes  les 
saisons  étaient  devenues  égales  pour  les  soldats  de  Charles 
et  pour  ceux  du  czar;  la  seule  terreur  qu'inspirait  le  nom  du 
roi  Charles  mettait  alors  de  la  différence  entre  les  Russes  et 
les  Suédois. 

Depuis  Grodno  jusqu'au  Rorysthène,  en  tirant  vers  l'orient, 
ce  sont  des  marais,  des  déserts,  des  forêts  immenses;  dans 
les  endroits  qui  sont  cultivés  on  ne  trouve  point  de  vivres, 
les  paysans  enfouissent  dans  la  terre  tous  leurs  grains,  et 
tout  ce"  qui  peut  s'y  conserver;  il  faut  sonder  la  terre  avec 
de  grandes  perches  ferrées  pour  découvrir  ces  magasins  sou- 
terrains. Les  Moscovites  et  les  Suédois  se  servirent  four  à 
tour  de  ces  provisions;  mais  on  n'en  trouvait  pas  toujours, 
et  elles  n'étaient  pas  suffisantes. 

Le  roi  de  Suède,  qui  avait  prévu  ces  extrémités,  avait  fait 
apporter  du  biscuit  pour  la  subsistance  de  son  armée  :  rien 
ne  l'arrêtait  dans  sa  marche.  Après  qu'il  eut  traversé  la  forêt 
de  Minski,  où  il  fallut  abattre  à  tout  moment  des  arbres  pour 
faire  un  chemin  à  ses  troupes  et  à  son  bagage,  il  se  trouva 
le  25  juin  1708  devant  la  rivière  de  Bérézine,  vis-à-vis  Ro- 
rislou. 

Le  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  forces;  il  y  était  avantageusement  retranché.  Son 
dessein  était  d'empêcher  les  Suédois  de  passer  la  rivière. 
Charles  posta  quelques  régiments  sur  le  bord  de  la  Bérézine, 
à  Popposite  de  Borislou,  comme  s'il  avait  voulu  tenter  le  pas- 
sage à  la  vue  de  l'ennemi.  Dans  le  même  temps  il  remonte 
avec  son  armée  trois  lieues  au  delà  vers  la  source  de  la  ri- 
vière :  il  y  fait  jeter  un  pont,  passe  sur  le  ventre  à  un  corps 
de  trois  mille  hommes  qui  défendait  ce  poste,  et  marche  à 
l'armée  ennemie  sans  s'arrêter.  Les  Russes  ne  l'attendirent 
pas,  ils  décampèrent,  et  se  retirèrent  vers  le  Borysthène,  gâ- 
tant tous  les  chemins,  et  détruisant  tout  sur  leur  route  pour 
retarder  au  moins  les  Suédois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles,  avançant  toujours  vers 
le  Borysthène.  Il  rencontra  sur  son  chemin  vingt  mille  Mos- 
covites retranchés  dans  un  lieu  nommé  Hollosin ,  derrière  un 
marais,  auquel  on  ne  pouvait  aborder  qu'en  passant  une  ri- 
vière. Charles  n'attendit  pas,  pour  les  attaquer,  que  le  reste 
de  son  infanterie  fût  arrivé;  il  se  jette  dans  l'eau  à  la  tête  do 
ses  gardes  à  pied;  il  traverse  la  rivière  et  le  marais,  ayant 
souvent  de  l'eau  au-dessus  des  épaules.  Pendant  qu'il  allait 
ainsi  aux  ennemis,  il  avait  ordonné  à  sa  cavalerie  de  faire  le 
tour  du  marais  pour  prendre  les  ennemis  en  flanc.  Les  Mos- 
covites, étonnés  qu'aucune  barrière  ne  pût  les  défendre,  fu- 
rent enfoncés  en  même  temps  par  le  roi,  qui  les  attaquait 
à  pied,  et  par  la  cavalerie  suédoise. 

Cette  cavalerie,  s'étant  fait  jour  à  travers  les  ennemis,  joi- 
gnit le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors  il  monta  à  cheval; 
mais  quelques  temps  après  il  trouva  dans  la  mêlée  un  jeuno 
gentilhomme  suédois  nommé  Gyllenstiern,  qu'il  aimait  beau- 
coup, blessé  et  hors  d'état  de  marcher;  il  le  força  à  prendre 
son  cheval,  et  continua  de  commander  à  pied  à  la  tête  de  son 
infanterie.  De  toutes  les  batailles  qu'il  avait  données,  celle-ci 
était  peut-être  la  plus  glorieuse,  celle  où  il  avait  essuyé  les 
plus  grands  dangers,  et  où  il  avait  montré  le  plus  d'habileté. 
On  en  conserva  la  mémoire  par  une  médaille,  où  on  lisait 
d'un  côté  :  Sylvœ,  paludes,  aggn-es,  hontes,  victi;ot  de  l'autre 
ce  vers  de  Lucain  :  Victriccs  copias  (1)  alium  laturus  in  or- 
bem. 

Les  Russes,  chassés  partout,  repassèrent  le  Rorysthène,  qui 
sépare  la  Pologne  de  leur  pavs.  Charles  ne  tarda  pas  à  les 
poursuivre;  il  passa  ce  grand  fleuve  après  eux  à  Mohilou, 
dernière  ville  de  la  Pologne,  qui  appartenait  tantôt  aux  Polo- 
nais, tantôt  aux  czars;  destinée  commune  aux  places  fron- 
tières. 


(1)  On  voit  combien  cette  campagne  rappelle  celle  de  1813.  Le» 
Husses  usèrent  de  la  même  tactique  contre  les  Français.  (,U.  A.) 

(2)  Lucain  dit  :  Victriccs  aqnilas.  (G.  A.) 
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la  czar,  qui  vit  alors  son  empire.  où  il  venait  de  faire 
battre  les  arts  et  le  commerce,  en  proie  à  une  guerre  capable 
do  renverser  dans  peu  tous  ses  grands  desseins,  el  peut-être 
son  trône,  songea  a  parler  <U>  paix  :  il  lit  hasarder  quelques 
propositions  par  un  gentilhomme  polonais  qui  vint  à  l'armée 
do  Suède.  Charles  XII,  accoutumé  à  n'accorder  la  paix  à  ses 
ennemis  que  dans  leurs  capitales,  répondit  :  «  Je  traiterai 
avec  le  czar  à  Moscou.  »  Quand  on  rapporta  au  czar  cette  ré- 
ponse hautaine  :  «  Mon  frère  Charles,  dit-il,  prétend  faire 
»  toujours  l'Alexandre;  mais  je  me  fiatlc  qu'il  ne  trouvera 
»  pas  en  moi  un  Darius.  » 

De  Mohilou,  place  où  le  roi  traversa  le  Borysthèno,  si  vous 
remontez  an  nord  le  long  de  ce  fleuve,  toujours  sur  les  fron- 
tières de  Pologne  et  de  Moscovie,  vous  trouvez  à  trente  lieues 

10  pays  de  Smolensko,  par  où  passo  la  grande  route  qui  va 
do  Pologne  à  Moscou.  Le  czar  fuyait  par  ce  chemin.  Le  roi  le 
suivait  à  grandes  journées.  Une  partie  de  l'arrière-garde  mos- 
covite» fut  plus  d'une  fois  aux  prises  avec  les  dragons  de  l'a- 
vant-garde  suédoise.  L'avantage  demeurait  presque  toujours 
a  ces  derniers;  mais  ils  s'affaiblissaient,  à  force  de  vaincre 
dans  de  petits  combats  qui  ne  décidaient  rien,  et  où  ils  per- 
daient toujours  du  monde. 

Le  22  septembre  de  cette  année  1708,  le  roi  attaqua  au- 
près de  Smolensko  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  cavale- 
rie et  de  six  mille  Calmoucks. 

Ces  Calmoucks  sont  des  Tartarcs  qui  habitent  entre  le 
royaume  d'Astracan,  domaine  du  czar,  et  celui  de  Samar- 
cande,  pays  des  Tartares  Usbecks,  et  patrie  de  Timur,  connu 
sous  le  nom  de  Tamerlan.  Le  pays  des  Calmoucks  s'étend  à 
l'orient  jusqu'aux  montagnes  qui'  séparent  le  Mogol  de  l'Asie 
occidentale.  Ceux  qui  habitent  vers  Astracan  sont  tributaires 
du  czar  :  il  prétend  sur  eux  un  empire  absolu  ;  mais  leur  vie 
vagabonde  l'empêche  d'en  être  le  maître,  et  fait  qu'il  se  con- 
duit avec  eux  comme  le  grand -seigneur  avec  tes  Arabes, 
tantôt  souffrant  leurs  brigandages,  et  tantôt  les  punissant. 

11  y  a  toujours  de  ces  Calmoucks  dans  les  troupes  de  Mosco- 
vie. Le  czar  était  même  parvenu  à  les  discipliner  comme  le 
reste  de  ses  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armée,  n'ayant  avec  lui  que  six  ré- 
giments de  cavalerie  et  quatre  mille  fantassins.  Il  enfonça 
d'abord  les  Moscovites  à  la  tête  de  son  régiment  d'Ostrogb- 
tbie;  les  ennemis  se  retirèrent.  Le  roi  avança  sur  eux  par  des 
chemins  creux  et  inégaux,  où  les  Calmoucks  étaient  cachés  : 
ils  parurent  alors,  et  se  jetèrent  entre  le  régiment  où  le  roi 
combattait  et  le  reste  de  l'armée  suédoise.  A  l'instant,  et 
Russes  et  Calmoucks  entourèrent  ce  régiment,  et  percèrent 
jusqu'au  roi.  Ils  tuèrent  deux  aides  de  camp  qui  combat- 
taient auprès  de  sa  personne.  Le  cheval  du  roi  fut  tué  sous 
lui  :  un  écuyer  lui  en  présentait  un  autre  ;  mais  l'écuyer  et 
le  cheval  furent  percés  de  coups.  Charles  combattit  à  pied, 
entouré  de  quelques  officiers  qui  accoururent  incontinent 
autour  de  lui. 

Plusieurs  furent  pris,  blessés,  ou  tués,  ou  entraînés  loin  du 
roi  par  la  foule  qui  se  jetait  sur  eux  ;  il  ne  restait  que  cinq  hom- 
mes auprès  de  Charles.  Il  avait  tué  plus  de  douze  ennemis  de 
sa  main,  sans  avoir  reçu  une  seule  blessure,  par  ce  bonheur 
inexprimable  qui  jusqu'alors  l'avait  accompagné  partout  et 
sur  lequel  il  compta  toujours.  Enfin  un  colonel,  nommé 
Dahldorf,  se  fait  jour  à  travers  les  Calmoucks  avec  seulement 
une  compagnie  de  son  régiment;  il  arrive  à  temps  pour  dé- 
gager le  roi;  le  reste  des  Suédois  fit  main  basse  sur  ces  Tar- 
tares. L'armée  reprit  ses  rangs  :  Charles  monta  à  cheval,  et, 
tout  fatigué  qu'il  était,  il  poursuivit  les  Russes  pendant  deux 
lieues. 

Le  vainqueur  était  toujours  dans  le  grand  chemin  de  la  ca- 
pitale de  Moscovie.  Il  y  a  de  Smolensko,  auprès  duquel  se 
donna  ce  combat,  jusqu'à  Moscou,  environ  cent  de  nos  lieues 
françaises:  l'armée  n'avait  presque  plus  de  vivres  (1).  On 
pria 'fortement  le  roi  d'attendre  que  le  général  Levenhaupt, 
qui  devait  lui  en  amener  avec  un  renfort  de  quinze  mille 
hommes,  vînt  le  joindre.  INon-seulement  le  roi,  qui  rarement 
prenait  conseil,  n'écouta  point  cet  avis  judicieux,  niais,  au 
grand  étonnément  de  foute  l'armée,  il  quitta  le  chemin  de 
Moscou,  et  fit  marcher  au  midi  vers  l'Ukraine,  pays  des  Co- 
saques, situé  entre  la  Petite-Tartarie,  la  Pologne,  "et  la  Mos- 
covie. Ce  pays  a  environ  cent  de  nos  lieues  du  midi  au  s  p- 
tentrion,  et  presque  autant  de  l'orient  au  couchant.  Il  est 
partagé  en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  le  Borysthène, 
qui  le  traverse  en  coulant  du  nord-ouest  au  sud-est  :  la  prin- 
cipale ville  est  Halliiirin,  sur  la  petite  rivière  de  Sem.  La 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'Ukraine  est  cultivée  et  ri- 


(1)  Dans  les  premières  éditions  Voltaire  parlait  encore  ici  du 
mauvais  élut  des  choinius.  (ti.  A.) 


che.  La  plus  méridionale,  située  près  du  quarante-huitième 

degré,  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  du   moud"  et  les  plus 

dés  lis.  Le  mauvais  gouvernement  y  étouffait  le  bien  que  la 
nature  s'efforce  de  faire  au    hommes.  Les  habitants  a 
e  i  itons,  voisins  de  la  i'  'tite-Tartaii  •,  ne  semaient  ni  ne  piau- 
laient,  pane  que  les  Tartares  de  Budziack.   ceux  d"  Pi 
les  Moldaves,  tous  les  peuples  brigands,  auraient  ravagé  leurs 
moissons. 

L'Ukraine  a  toujours  aspiré  à  être  libre:  mais  étant  entou- 
rée de  la  Moscovie.  des  Etats  du  grand-seigneur,  et  d.'  la 
Pologne,  il  lui  a  fallu  chercher  un  protecteur,  et  par  consé- 
quent un  maître  dans  l'un  de  ces  trois  Etats.  Elle  se  mit  Sa- 
bord sous  la  protection  de  la  Pologne,  qui  la  traita  trop  en 
sujette  :  elle  se  donna  depuis  au  Moscovite,  qui  la  gouverna 
en  esclave  autant  qu'il  le  put.  D'abord  les  Ukrainiens  jouirent 
du  privilège  d'élire  un  prince  sous  le  nom  de  général;  mais 
bientôt  ils  furent  dépouillés  de  ce  droit,  et  leur  général  fut 
nommé  par  le  cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  cette  place  était  ungenti  homme 
polonais,  nommé  Mazeppa,  né  dans  le  palatinat  de  podulie; 
il  avait  été  élevé  page  de  Jean-Casimir,  et  avait  pris 
cour  quelque  teinture  des  belles-lettr  s.  I  ne  intrigue  qu'il  eut 
dans  sa  jeunesse  avec  la  femme  d'un  gentilhomme  polonais 
ayant  été  découverte,  le  mari  le  fit  lier  tout  nu  sur  un  cheval 
farouche,  et  le  laissa  aller  en  et  état.  Le  cheval,  qui  était  du 
pays  de  l'Ukraine,  y  retourna,  et  y  porta  Mazeppa  demi-mort 
de  fatigue  et  de  faim.  Quelques  paysans  le  secoururent  :  il 
resta  longtemps  parmi  eux,  et  se' signala  dans  plusieurs 
courses  contre  les  Tartares.  La  supériorité  de  ses  lumières 
lui  donna  une  grande  considération  parmi  les  Cosaques  :  sa 
réputation,  s'augmentant  de  jour  en  jour,  obligea  le  czar  à  le 
faire  prince  de  l'Ukraine  (1). 

Un  jour,  étant  à  table  à  Moscou  avec  le  czar,  cet  empereur 
lui  proposa  de  discipliner  les  Cosaques,  et  de  rendre  ces  peu- 
ples plus  dépendants.  Mazeppa  répondit  que  la  situation  de 
l'Ukraine  et  le  génie  de  cette  nation  étaient  des  obstacles  in- 
surmontables. Le  czar,  qui  commençait  à  être  échauffé  par  le 
vin,  et  qui  ne  commandait  pas  toujours  à  sa  colère,  l'appela 
traître  et  le  menaça  de  le  faire  empaler. 

Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine,  forma  le  projet  d'une  ré- 
volte :  l'armée  de  Suède,  qui  parut  bientôt  après  sur  les  fron- 
tières, lui  en  facilita  les  moyens  :  il  prit  la  résolution  d'être  in- 
dépendant, et  de  se  former  un  puissant  royaume  de  l'Ukraine 
et  des  débris  de  l'empire  de  Russie.  C'était  un  homme  cou- 
rageux, entreprenant  et  d'un  travail  infatigable,  quoique 
dans  une  grande  vieillesse.  Il  se  ligua  secrètement  avec 
le  roi  de  Suéde  pour  hâter  la  chute  du  czar,  et  pour  eu  pro- 
fiter. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  auprès  de  la  rivière  de  Desna. 
Mazeppa  promit  de  s'y  rendre  avec  trente  mille  hommes",  des 
munitions  de  guerre,  des  provisions  de  bouche,  et  ses  trésors 
qui  étaient  immenses.  L'armée  suédoise  marcha  donc  de  ce 
côté,  au  grand  regret  (2)  de  tous  les  officiers,  qui  ne  savaient 
rien  du  traité  du  roi  avec  les  Cosaques.  Charles  envoya  ordre 
à  Levenhaupt  de  lui  amener  en  diligence  ses  troupes,  et  des 
provisions  dans  l'Ukraine,  où  il  projetait  de  passer  l'hiver, 
afin  que,  s'étant  assuré  de  ce  pays,  il  put  conquérir  la 
Moscovie  au  printemps  suivant;  et  cependant  il  s'avança 
vers  la  rivière  de  Desna,  qui  tombe  dans  le  Borysthène  à 
Kiovie. 

L  s  obstacles  qu'on  avait  trouvés  jusqu'alors  dans  la  route 
étaient  légers  en  comparaison  de  ceux  qu'on  rencontra  dans 
ce  nouveau  chemin.  11  fallut  traverser  une  forêt  de  cinquante 
lieues  pleine  de  marécages.   Le  général  Lagercron.  qui  mar- 
chait devant  avec  cinq  mille  hommes  et  des  pionniers,  i 
l'armée  vers  l'orient,  à  trente  lieues  de  la  véritable   ; 
Après  quatre  jours  de  marche,  le  roi  reconnut  la  faute  d 
gercron  :  on  se  remit  avec  peine  dans  le  chemin;  r    is 
que  toute  l'artillerie  et  tous  les  chariots  restèrent  embourbes 
ou  abîmés  dans  les  marais. 

Enfin,  après  douze  jours  d'une  marche  si  pénible,  [tendant 
laquelle  les  Sué  lois  avaient  consommé  le  peu  de  biscuit  qui 
leur  restait,  cette  armée,  exténuée  de  lassitude  et  de  faim, 
arrive  sur  les  bords  de  la  Desna,  dans  l'endroit  où  Mazeppa 
avait  marqué  le  rendez-vous;  mais  au  lieu  d'y  trouver  ce 
prince,  on  trouva  un  corps  de  Moscovites  qui  avançait  vers 
l'autre  bord  de  la  rivière.  Le  roi  fut  étonne,  mais  il  résolut 
sur-le-champ  de  passer  la  Desna.  et  d'attaquer  les  ennemis. 
Les  bords  de  cette  rivière  étaient  si  escarpés  qu'on  fut  obligé 


(1)  Ou  cuiiiiaii  le  poème  de  lerd  Byron  sur  Mazeppa.  Cepai 
plie  est  un   de  ceux  qui  servent  d  argument  au  poème  anglais. 
(G.  A.) 

-j'  va»,    «  Au  grand  étonnément.  » 
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dé  descendre  les  soldats  avec  des  cordes.  Ils  traverseront  la 
rivière  selon  leur  manière  accoutumée,  les  uns  sur  des  ra- 
deaux faits  à  la  liât',  les  autres  à  la  nage.  Le  corps  des  Mos- 
covites, qui  arrivait  dans  ce  temps-là  même,  n'était  que  de 
huit  mille  hommes;  il  no  résista  pas  longtemps,  et  cet  obsta- 
cle tut  encore  surmonté. 

Charles  avançait  dans  ces  pays,  perdu,  incertain  de  sa 
route  et  de  la  fidélité  de  Mazeppa  :  ce  Cosaque  parut  enfin, 
mais  plutôt  comme  un  fugitif  que  comme  un  allié,  puissant. 
Les  Moscovites  avaient  découvert  et  prévenu  ses  desseins.  Ils 
étaient  venus  fondre  sur  ses  Cosaques,  qu'ils  avaient  taillés 
c-ii  pièces;  ses  principaux  amis,  pris  les  armes  à  la  main, 
avaient  péri  au  nombre  île  trente  par  le  supplice  de  la  roue; 
ses  villes  étaient  réduites  en  cendres,  ses  trésors  pillés,  les 
provisions  qu'il  préparait  au  roi  de  Suède  saisies  :  à  peine 
avait-il  pu  échapper  avec  six  mille  hommes,  et  quelques  che- 
vaux chargés  d'or  et  d'argent.  Toutefois,  il  apportait  au  roi 
l'espérance  de  se  soutenir,  par  ses  intelligences,  dans  ce 
pays  inconnu,  et  l'affection  de  tous  les  Cosaques,  qui,  enra- 
gés contre  les  Russes,  arrivaient  par  troupes  au  caftip,  et  le 
tirent  subsister. 

Charles  espérait  au  moins  que  son  généra!  Levenhaupt 
viendrait  réparer  cette  mauvaise  fortune.  V  devait  amener 
environ  quinze  mille  Suédois  qui  valaient  mieux  que  cent 
mille  Cosaques,  et  apporter  des  provisions  de  guerre  ot 
do  bouche.  11  arriva  à  peu  près  dans  le  même  état  que  Ma- 
zeppa. 

Il  avait  déjà  passé  le  Boryslhène  au-dessus  de  Mohilou,  et 
s'était  avancé  vingt  de  nos  lieues  au  delà,  sur  le  chemin  de 
l'Ukraine.  Il  amenait  au  roi  un  convoi  de  huit  mille  chariots, 
avec  l'argent  qu'il  avait  levé  eu  Lithuanie  sur  sa  route.  Quand 
il  fut  vers  le  bourg  de  Lesno,  près  de  l'endroit  où  les  rivières 
de  l'ronia  et  Sossa  se  joignent  pour  aller  tomber  loin  au-des- 
sous dans  le  Uoryslheiie,  lo  czar  parut  à  la  tête  de  près  de 
quarante  mille  hommes  (1). 

Le  général  suédois,  qui  n'en  avait  pas  seize  mille  complets, 
ne  voulut  pas  se  retrancher.  Tant  de  victoires  avaient  donné 
aux  Suédois  une  si  grand:»  confiance,  qu'ils  ne  s'informaient 
jamais  du  nombre  de  leurs  ennemis,  mais  seulement  du  lieu 
où  ils  étaient.  Levenhaupt  marcha  donc  à  eux  sans  balancer, 
le  7  d'octobre  1708  après  midi.  Dans  le  prunier  choc,  les 
Suédois  tuèrent  quinze  cents  Moscovites.  La  confusion  se  mit 
dans  l'armée  du  czar  ;  on  fuyait  de  tous  côtés.  L'empereur 
des  Russes  vit  le  moment  où  il  allait  être  entièrement  défait. 
Il  sentait  que  le  salut  de  ses  Etats  dépendait  de  cette  jour- 
née, etqu'il  était  perdu  si  Levenhaupt  joignait  le  roi  de  Suède 
avec   une  armée  victorieuse. 

Dès  qu'il  vit  que  ses  troupes  commençaient  à  reculer,  il  cou- 
rut a  l' arrière-garde,  où  étaient  des 'Cosaques  et  des  Cal- 
moucks  :  «Je  vous  ordonne,  leur  dit-il,  de  tirer  sur  quiconque 
»  fuira,  et  de  me  tuer  moi-même,  si  j'étais  assez  lâche  pour 
»  me  retirer.  »  De  là  il  retourna  à  f'avant-garde,  et  rallia 
ses  troupes  lui-même,  aidé  du  prince  Menzikoll'  et  du  prince 
Gallitzin.  Levenhaupt,  (]ui  avait  des  ordres  pressants  de  re- 
joindre son  maître,  aima  mieux  continuer  sa  marche  (pie 
recommencer  le  combat,  croyant  en  avoir  assez  fait  pour  ôter 
aux  ennemis  la  résolution  de  le  poursuivre. 

Dès  li>  lendemain  a  onze  heures,  le  czar  l'attaqua  au  bord 
d'un  marais,  ot  étonditson  armée  pour  l'envelopper.  Les  Sué- 
dois liront  face  partout  :  on  se  battit  pendant  deux  heures 
avec  une  opiniâtreté  égale.  Les  Moscovites  perdirent  trois  fois 
plus  <ii<  monde;  mais  aucun  ne  lâcha  pied,  et  la  victoire  fut 
ind  vise. 

A  quatre  heures  le  général  Bayer  amena  au  czar  un  renfort 
de  troupes.  La  bataille  recommença  alors  pour  la  troisième 
fois  avec  plus  de  furie  et  d'aeharnemonl  :  elle  dura  jusqu'à 
la  nuit  :  enfin  le  nombre  l'emporta  ;  les  Suédois  furent  rom- 
pus, enfoncés,  et  poussés  jusqu'à  leur  bagage.  Levenhaupt 
rallia  ses  troupes  derrière  ses  chariots.  Les  Suédois  étaient 
vaincus,  mais  ils  ne  s'enfuirent  point.  Ils  étaient  environ 
neuf  mille  hommes,  dont  aucun  ne  s'écarta  :  le  général  les 
mit  en  ordre  de  bataille  aussi  facili  lent  que  s'ils  n'avaient 
point  été  vaincus.  Le  czar,  do  l'autre  coté,  passa  la  nuit 
sous  les  armes;  il  défendit  aux  officiers,  sous  peine  d'être 
cassés,  et  aux  soldais,  sous  peine  de  mort,  de  s'écarter  pour 
jiill  t. 

Le  lendemain  encore,  il  commanda,  au  point  du  jour,  une 
nouvelle  attaque.  Levenhaupt  s'était  l'olireà  quelques  milles, 
dans  un  lieu  avantageux,  après  avoir  eneloue  une  partie  de 
son  canon,  et  mis  le  feu  à  ses  chariots. 


(1)11  a'avail  que  quatorze  mille  sept  cents  hommes,  poi 
Histoire  de  Russie  Voltaire  i   moins,  car  il  dil  :  vin 

hommes.  (G.  A.) 


Les  Moscovites  arrivèrent  assez  à  temps  pour  empêcher  tout 
lo  convoi  d'être  consumé  par  les  flammes;  ils  se  saisirent  de 
plus  de  six  mille  chariots  qu'ils  sauvèrent.  Le  czar,  qui  vou- 
lait achever  la  défaite  des  Suédois,  envoya  un  de  ses  géné- 
raux, nommé  Fhlug,  les  attaquer  encore  pour  la  cinquième 
fois  :  ce  général  leur  offrit  une  capitulation  honorable.  Le- 
venbaupt  la  refusa,  et  livra  un  cinquième  combat  aussi  san- 
glant que  ies  premiers.  De  neuf  mille  soldats  qu'il  avait  en- 
core, il  en  perdit  environ  la  moitié,  l'autre  ne  put  être  forcée  ; 
onlin,  la  nuit  survenant,  Levenhaupt,  après  avoir  soutenu 
cinq  combats  contre  quarante  mille  hommes,  passa  la  Sossa 
avec  environ  cinq  mille  combattants  qui  lui  restaient.  Le  czar 
perdit  près  de  dix  mille  hommes  dans  ces  cinq  combats,  où 
il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois,  et  Levenhaupt  celle  de 
disputer  trois  jours  la  victoire,  et  de  se  retirer  sans  avoir  été 
forcé  dans  son  dernier  poste.  Il  vint  donc  au  camp  de  son 
maître  avec  l'honneur  de  s'être  si  bien  défondu,  mais  n'a- 
menant avec  lui  ni  munitions  ni  armée.  Le  roi  de  Suède  se 
trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans  communication  avec  la 
Pologne,  entouré  d'ennemis,  au  milieu  d'un  pays  où  il  n'a- 
vait guère  do  ressource  que  son  courage  (1). 

Dans  cette  extrémité,  le  mémorable  hiver  de  1709,  plus  ter- 
rible encore  sur  ces  frontières  de  l'Europe  que  nous  no  l'a- 
vons senti  en  Franco,  détruisit  une  partie  de  son  armée. 
Charles  voulait  braver  les  saisons  comme  il  faisait  ses  enne- 
mis ;  il  osait  faire  de  longues  marches  de  troupes  pendant  ce 
froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  do  ces  marches  que  deux  mille 
hommes  tombèrent  morts  de  froid  sous  ses  yeux.  Los  cava- 
liers n'avaient  plus  de  bottes,  les  fantassins  étaient  sans  sou- 
liers et  presque  sans  habits  :  ils  étaient  réduits  à  se  faire  des 
chaussures  de  p  'aux  de  bêtes  comme  ils  pouvaient  :  souvent 
ils  manquaient  de  pain.  On  avait  été  réduit  à  jeter  presque 
tous  les  canons  dans  dos  marais  et  dans  des  rivières,  faute  de 
chevaux  pour  les  traîner.  Cette  armée,  auparavant  si  floris- 
sante, était  réduite  à  vingt-quatre  mille  hommes  prêts  à 
mourir  de  faim.  On  ne  recevait  plus  de  nouvelles  de  la  Suède, 
et  on  ne  pouvait  y  eh  faire  tenir.  Dans  cet  état,  un  seul  offi- 
cier se  plaignit.  «'  Hé  quoi!  lui  dit  le  roi,  vous  ennuyez-vous 
»  d'être  loin  de  votre  femme?  Si  vous  êtes  un  vrai  soldat,  je 
»  vous  mènerai  si  loin,  que  vous  pourrez  à  peine  recevoir 
»  des  nouvelles  de  Suède  une  l'ois  en  trois  ans.  » 

Le  marquis  de  Brancas,  depuis  ambassadeur  on  Suède,  m'a 
conté  (2)  qu'un  soldat  osa  présenter  au  roi,  avec  murmure, 
on  présence  de  toute  l'armée,  un  morceau  de  pain  noir  et 
moisi,  fait  d'orge  et  d'avoine,  seule  nourriture  qu'ils  avaient 
alors,  et  dont  ils  n'avaient  pas  même  suffisamment.  Le  roi 
reçut  lo  morceau  de  pain  sans  s'émouvoir,  le  mangea  tout 
entier,  et  dit  ensuite  froid  'ment  au  soldat:  «  Il  n'est  pas  bon, 
»  mais  il  peut  se  manger.  »  Ce  trait,  tout  petit  qu'il  est,  si 
ce  qui  augmente  le  respect  ot  la  confiance  peut  être  petit, 
contribua  plus  que  tout  le  reste  à  faire  supporter  à  l'année 
suédoise  des  extrémités  qui  eussent  été  intolérables  sous  tout 
autre  général. 

Dans  cette  situation,  il  reçut  enfin  des  nouvelles  de  Stoc- 
kholm ;  elles  lui  apprirent  la  mort  de  la  duchesse  de  Holstein, 
sa  sœur,  que  la  petite  vérole  enleva  au  mois  de  décembre  1708, 
dans  la  vingt-septième  année  do  son  Age.  C'était  une  prin- 
cesse aussi  douce  et  aussi  compatissante  que  son  frère  était 
impérieux  dans  ses  volontés  et  implacable  dans  ses  ven- 
geances. Il  avait  toujours  eu  pour  elle  beaucoup  do  tendresse; 
il  fut  d'autant  plus  affligé  dosa  perte,  que,  commençant  alors 
à  devenir  malheureux,  il  en  devenait  un  peu  plus  sensible. 

Il  apprit  aussi  qu'on  avait  levé  des  troupes  et  de  l'argent, 
en  exécution  de  ses  ordres;  mais  rien  ne  pouvait  arriver 
jusqu'à  son  camp,  puisque  entre  lui  et  Stockholm  il  y  avait 
près  de  cinq  ceins  lieues  à  traverser,  et  des  ennemis  supé- 
rieurs on  nombre  à  combattre. 

Le  czar,  aussi  agissant  que  lui,  après  avoir  envoyé  do 
nouvelles  troupes  au  secours  des  confédérés  en  Pologne,  réunis 
contre  Stanislas  sous  le  général  Siuiawski,  s'avança  bientôt 
dans  l'Ukraine,  au  milieu  de  ce  rude  hiver,  pour  l'aire  tête  au 
roi  de  Suède.  Là  il  continua  dans  la  politique  d'affaiblir  son 
ennemi  par  de  petits  combats,  jugeant  bien  que  l'armée  sué- 
doise périrait  entièrement  à  la  longue,  puisqu'elle  ne  pouvait 
être  recrutée.  Il  fallait  que  le  froid  fût  bien  excessif,  puisque 
les  deux  ennemis  furent  conlraiuts  de  s'accorder  une  suspen- 
sion d'armes.  Mais,  dès  le  l'r  de  février,  on  recommença  à 
se  battre  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges. 


fi)  yoltaire  a  beaucoup  emprunté  peur  lo'uf  ce  récil  de  combats 
à  l'Histoire  de  Limiers,  voltaire  ne  iiii  pas  que  Pierre  offrit  alors 
la  paix  a  Charles  qui  II  refusa.  Celui-ci  l'èvail  dans  sa  folie  d'aller 
on    \>le    (G.  A.i 

(j  Voltaire,  dans  les  promicres  éditions,  ne  désignail  pas  la  per- 
sonne qui  lin  avait  rapporté  l'anecdote  suivante.  (G.  A.) 


1IIST011Œ  DE  CHARLES  XII. 


Après  plusieurs  petits  combats  et  quelques  désavantages, 

le  roi  vil,  au  mois  d'avril,  qu'il  no  lui  restait  plus  que  dix- 
huit  mille  Suédois.  Mazeppa  seul,  ce  prince  des  Cosaques,  les 
faisait  subsister  :  sans  ce  secours,  l'armée  eût  péri  de  faim 
et  de  misère.  Le  czar,  dans  cotte  conjoncture,  fit  proposer  a 
Mazeppa  de  rentrer  sous  sa  domination  ;  mais  le  Cosaque  fui 
fidèle  a  son  nouvel  allié,  soit  que  le  supplice  affreux  do  la 
roue,  dont  avaient  péri  ses  amis,  lo  fît  craindre  pour  lui- 
même,  soit  qu'il  voulut  les  venger. 

Charles,  avec  ses  dix-huit  mille  Suédois,  n'avait  perdu  ni 
le  dessein  ni  l'espérance  de  pénétrer  jusqu'à  Moscou.  Il  alla, 
vers  la  (in  de  mai,  investir  Pultava,  sur  la  rivière  Vorskla,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Ukraine,  à  treize  grandes  lieues  du 
Borysthène.  Ce  terrain  est  celui  des  Zaporaviens,  le  plus 
étrange  peuple  qui  soit  sur  la  terre  :  c'est  un  ramas  d'anciens 
Russes,  Polonais  et  Tartares,  faisant  tous  profession  d'une 
espèce  de  christianisme  et  d'un  brigandage  semblable  à  celui 
dns  flibustiers.  Ils  élisent  un  chef  qu'ils  déposent  ou  qu'ils 
égorgent  souvent.  Ils  ne  souffrent  point  de  femmes  chez  eux, 
maisilsvont  enlever  tous  les  enfants  à  vingt  ot  trente  lieues 
à  la  ronde,  et  les  élèvent  dans  leurs  mœurs.  L'été,  ils  sont 
toujours  en  campagne  ;  l'hiver,  ils  couchent  dans  des  granges 
spacieuses  qui  contiennent  quatre  ou  cinq  cents  hommes.  Ils 
ne  craignent  rien;  ils  vivent  libres;  ils  affrontent  la  mort, 
pour  le  plus  léger  butin,  avec  la  même  intrépidité  que 
Charles  XII  la  bravait  pour  donner  des  couronnes.  Le  czar 
leur  fit  donner  soixante  mille  florins,  dans  l'espérance  qu'ils 
prendraient  son  parti  ;  ils  prirent  son  argent,  et  se  déclarè- 
rent pour  Charles  XII  par  les  soins  de  Mazeppa;  mais  ils  ser- 
virent très  peu,  parce  qu'ils  trouvent  ridicule  de  combattre 
pour  autre  chose  que  pour  piller.  C'était  beaucoup  qu'ils  ne 
nuisissent  pas;  il  y  en  eut  environ  deux  mille  tout  au  plus 
qui  firent  le  service.  On  présenta  dix  de  leurs  chefs  un  matin 
au  roi  ;  mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  d'eux  qu'ils  ne 
fussent  point  ivres,  car  c'est  par  là  qu'ils  commencent  la 
journée.  On  les  mena  à  la  tranchée  ;  ils  y  firent  paraître  leur 
adresse  à  tirer  avec  de  longues  carabines  ;  car,  étant  montés 
sur  le  revers,  ils  tuaient  à  la  distance  de  six  cents  pas  les 
ennemis  qu'ils  choisissaient.  Charles  ajouta  à  ces  bandits 
quelques  mille  Valaques  que  lui  vendit  le  kan  de  la  Petite- 
Tartarie.  Il  assiégeait  donc  Pultava  avec  toutes  ses  troupes  do 
Zaporaviens,  de  Cosaques,  de  Valaques,  qui,  joints  à  ses  dix- 
huit  mille  Suédois,  faisaient  une  armée  d'environ  trente  mille 
hommes,  niais  une  armée  délabrée,  manquant  do  tout  (t).  Le 
czar  avait  fait  de  Pultava  un  magasin.  Si  le  roi  le  prenait,  il 
se  rouvrait  le  chemin  de  Moscou,  et  pouvait  au  moins  atten- 
dre dans  l'abondance  de  toutes  choses  les  secours  qu'il  espé- 
rait encore  de  Suède,  de  Livonie,  de  Poméranie  et  de  Pologne. 
Sa  seule  ressource  étant  donc  dans  la  prise  de  Pultava,  il  en 
pressa  le  siège  avec  ardeur.  Mazeppa,  qui  avait  des  intelli- 
gences dans  la  ville,  l'assura  qu'il  en  serait  bientôt  le  maître; 
l'espérance  renaissait  dans  l'armée.  Les  soldats  regardaient 
la  prise  de  Pultava  comme  la  fin  de  toutes  leurs  misères. 

Le  roi  s'aperçut,  dès  le  commencement  du  siège,  qu'il 
avait  enseigné  l'art  de  la  guerre  à  ses  ennemis.  Le  prince 
Mènzikoff,  malgré  toutes  ses  précautions,  jeta  du  secours  dans 
la  ville.  La  garnison,  par  co  moyen,  se  trouva  forte  de  près 
de  cinq  mille  hommes. 

On  faisait,  des  sorties,  et  quelquefois  avec  succès.  On  fit 
jouer  une  mine;  mais  ce  qui  rendait  la  ville  imprenable, 
c'était  l'approche  du  czar,  qui  s'avançait  avec  soixante  et  dix 
mille  combattants.  Charles  XII  alla  les  reconnaître  le  27  juin, 
jour  de  sa  naissance,  et  battit  un  de  leurs  détachements; 
mais,  comme  il  retournait  à  son  camp,  il  reçut  un  coup  de 
carabine  qui  lui  perça  la  botte  et  lui  fracassa  l'os  du  talon  (2). 
On  ne  remarqua  pas  sur  son  visage  le  moindre  changement 
qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  était  blessé;  il  continua  à  don- 
ner tranquillement  ses  ordres,  et  demeura  encore  près  de  six 
heures  à  cheval.  Un  de  ses  domestiques  s'apercevant  que  le 
soulier  de  la  botte  du  prince  était  tout  sanglant,  courut  cher- 
cher des  chirurgiens  :  la  douleur  du  roi  commençait  à  être 
si  cuisante,  qu'il  fallut  l'aider  à  descendre  de  cheval  et  l'em- 
porter dans  sa  tente.  Les  chirurgiens  visitèrent  sa  plaie;  ils 
furent  d'avis  de  lui  couper  la  iampe.  La  consternation  de 
l'année  était  inexprimable.  Un  chirurgien,  nommé  Neuman, 
plus  habile  et  plus  hardi  que  les  autres,  assura  qu'en  faisant 
de  profondes  incisions  il  sauverait  la  jambe  du  roi.  «  Tra- 
»  vaillez  donc  tout  à  l'heure,  lui  dit  le  roi;  taillez  hardi- 
»  ment,  ne  craignez  rien.  »  Il  tenait  lui-même  sa  jambe  avec 
les  deux  mains,  regardant  les  incisions  qu'on  lui  faisait, 
comme  si  l'opération  eût  été  faite  sur  un  autre. 

(1)  Cette  phrase  et  la  précédente  ne  sont  pas  dans  les  premières 
éditions.  (6.  A  ) 
(2.1  11  y  a    m  i  re  ici  quelques  variante-;.   G.  v 


Dans  le  temps  même  qu'on  lui  mettait  un  appareil,  il  or- 
donna un  assaut  pour  le  lendemain;  mais  à  peine  avait-il 
donné  cet  ordre,  qu'on  vint  lui  apprendre  que  toute  l'armée 
ennemie  s'avançait  sur  lui.  Il  fallut  alors  prendre  un  autre 
parti.  Charles,  blessé  et  incapable  d'agir,  se  voyait  entre  le 
Borysthène  et  la  rivière  qui  passe  à  Pultava,  dans  un  pays 
désert,  sans  places  de  sûreté,  sans  munitions,  vis-à-vis  une 
armée  qui  lui  coupait  la  retraite  et  les  vivres.  Dans  cette  ex- 
trémité, il  n'assembla  point  de  conseil  de  guerre,  comme 
tant  de  relations  l'ont  débité  ;  niais  la  nuit  du  7  au  8  de  juillet, 
il  lit  venir  le  feld-maréchal  Rehnskold  dans  sa  tente,  et  lui 
ordonna  sans  délibération,  comme  sans  inquiétude,  de  tout 
disposer  pour  attaquer  le  czar  le  lendemain.  Rehnskold  ne 
contesta  point,  et  sortit  pour  obéir.  A  la  porte  de  la  tente  du 
roi,  il  rencontra  lo  comte  Piper,  avec  qui  il  était  fort  mal 
depuis  longtemps,  comme  il  arrive  souvent  entre  le  ministre 
et  le  général.  Piper  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau :  «Non,  »  dit  le  général  froidement,  et  passa  outre  pour 
aller  donner  ses  ordres.  Dès  que  le  comte  Piper  fut  entré 
dans  la  tente:  «  Rehnskold  ne  vous  a-t-il  rien  appris?  lui  dit 
»  le  roi.  —  Rien,  répondit  Piper.  —  Hé  bien  !  je  vous  apprends 
»  donc,  reprit  le  roi,  que  demain  nous  donnons  bataille.  »  Lo 
comte  Piper  fut  effrayé  d'une  résolution  si  désespérée;  mais 
il  savait  bien  qu'on  ne  faisait  jamais  changer  son  maître 
d'idée  ;  il  ne  marqua  son  étonnement  que  par  son  silence,  et 
laissa  Charles  dormir  jusqu'à  la  pointe  du  jour. 

Ce  fut  le  8  juillet  de  l'année  1709  que  se  donna  cette  ba- 
taille décisive  de  Pultava,  entre  les  deux  plus  singuliers  mo- 
narques qui  fussent  alors  dans  le  monde:  Charles  XII,  illusa 
tre  par  neuf  années  de  victoires;  Pierre  Alexiowitz,  par 
neuf  années  de  peines,  prises  pour  former  des  troupes 
égales  aux  troupes  suédoises  ;  l'un  glorieux  d'avoir  donné 
des  États,  l'autre  d'avoir  civilisé  les  siens  ;  Charles  aimant  les 
dangers,  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire  ;  Alexiowitz  ne 
fuyant  point  le  péril,  et  ne  faisant  la  guerre  que  pour  ses 
intérêts;  le  monarque  suédois  libéral  par  grandeur  d'àme, 
le  Moscovite  ne  donnant  jamais  que  par  quelque  vue;  celui- 
là  d'une  sobriété  et  d'une  continence  sans  exemple,  d'un  na- 
turel magnanime,  et  qui  n'avait  été  barbare  qu'une  fois  (1)  ; 
celui-ci  n'ayant  pas  dépouillé  la  rudesse  de  son  éducation  et 
de  son  pays,  aussi  terrible  à  ses  sujets  qu'admirable  aux 
étrangers,  et  trop  adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé 
ses  jours.  Charles  avait  le  titre  d'invincible,  qu'un  moment 
pouvait  lui  ôter;  les  nations  avaient  déjà  donné  à  Pierre 
Alexiowitz  le  nom  de  grand,  qu'une  défaite  ne  pouvait  lui 
faire  perdre,  parce  qu'il  ne  le  devait  pas  à  des  victoires. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  bataille  et  du  lieu  où 
elle  fut  donnée,  il  faut  se  figurer  Pultava  au  nord,  le  camp 
du  roi  de  Suède  au  sud,  tirant  un  peu  vers  l'orient,  son  ba- 
gage derrière  lui  à  environ  un  mille,  et  la  rivière  de  Pultava 
au  nord  de  la  ville,  coulant  de  l'orient  à  l'occident. 

Le  czar  avait  passé  la  rivière  à  une  lieue  de  Pultava,  du 
côté  de  l'occident,  et  commençait  à  former  son  camp. 

A  la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  hors  de  leurs 
tranchées  avec  quatre  canons  de  fer  pour  toute  artillerie  :  le 
reste  fut  laissé  dans  le  camp  avec  environ  trois  mille  hom- 
mes; quatre  mille  demeurèrent  au  bagage  :  de  sorte  que  l'ar- 
mée suédoise  marcha  aux  ennemis  forte  d'environ  vingt  et 
un  mille  hommes,  dont  il  y  avait  environ  seize  mille  Sué- 
dois. 

Les  généraux  Rehnskold,  Roos,  Levenhaupt,  Slipenbach, 
Hoorn,  Sparre,  Hamilton,  le  prince  de  Virtemberg,  parent  du 
roi,  et  quelques  autres,  dont  la  plupart  avaient  vu  la  bataille 
de  Narva,  faisaient  tous  souvenir  les  officiers  subalternes  de 
cette  journée  où  huit  mille  Suédois  avaient  détruit  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  Moscovites  dans  un  camp  retranché. 
Les  of liciers  le  disaient  aux  soldats;  tous  s' encourageaient  en 
marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche,  porté  sur  un  brancard  à  la 
tête  de  son  infanterie  (2).  Une  partie  de  la  cavalerie  s'avança 
par  son  ordre  pour  attaquer  celle  des  ennemis;  la  bataille 
commença  par  cet  engagement  à  quatre  heures  et  demie  du 
rnatin  :  la  cavalerie  ennemie  était  à  l'occident,  à  la  droite  du 
camp  moscovite;  le  prince  MenzikofTet  lo  comte  Gollovin  l'a- 
vaient disposée  par  intervalles  entre  des  redoutes  garnies  do 
canons.  Le  général  Slipenbach,  à  la  tète  des  Suédois,  fondit 
sur  cette  cavalerie.  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes 
suédoises  savent  qu'il  était  presque  impossible  de  résister  à 
la  fureur  de  leur  premier  choc  Les  escadrons  moscovites  fu- 
rent rompus  et  enfoncés.  Le  czar  accourut  lui-même  pour 

(l)  Voltaire  veut  parler  du  supplice  de  Patkul,  mais  Charles  avait 
commis  bien  d'autres  atrocités.  (G.  A.) 
(21  H  resta  au  contraire  pres'iuo  toujours  eu  arrière  de  son  armée. 

(G.  A.l 
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,  es  rallier;  son  chapeau  fut  percé  d'une  balle  de  mousquet; 
Menzikoff  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  :  les  Suédois  criè- 
rent victoire. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fût  gagnée;  il  avait 
envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  général  Creutz  avec  cinq  mille 
cavaliers  ou  dragons,  qui  devaient  prendre  les  ennemis  en 
flanc,  tandis  qu'il  les  attaquerait  do  front;  mais  son  malheur 
voulut  que  Creutz  s'égarât,  et  ne  parût  point.  Le  czar,  qui 
S'était  cru  perdu,  eut  le  temps  de  rallier  sa  cavalerie.  Il  fon- 
dit à  son  tour  sur  celle  du  roi,  qui,  n'étant  point  soutenue  par 
le  détachement  de  Creutz,  fut  rompue  à  son  tour;  Slipenbach 
mémo  fut  fait  prisonnier  dans  cet  engagement.  En  môme 
temps  soixante  et  douze  canons  tiraient  du  camp  sur  la  cava- 
lerie suédoise,  et  l'infanterie  russienne  débouchant  de  ses  li- 
gnes venait  attaquer  celle  do  Charles. 

Le  czar  détacha  alors  le  prince  Menzikoff,  pour  aller  se 
poster  devant  Pultava  et  les  Suédois  :  le  prince  Menzikoff 
exécuta  avec  habileté  et  avec  promptitude  l'ordre  de  son 
maître;  non-seulement  il  coupa  la  communication  entre  l'ar- 
mée suédoise  et  les  troupes  restées  au  camp  devant  Pultava, 
mais  ayant  rencontré  un  corps  de  réserve  de  trois  mille  hom- 
mes, il  l'enveloppa  et  le  tailla  en  pièces.  Si  Menzikoff  fit  cette 
manœuvre  de  lui-même,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
czar  l'ordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de  Charles  XII  (1;. 
Cependant  l'infanterie  moscovite  sortait  de  ses  lignes,  et  s'a- 
vançait en  bataille  dans  la  plaine.  D'un  autre  côté  la  cavalerie 
suédoise  se  ralliait  à  un  quart  de  lieue  de  l'armée  ennemie, 
et  le  roi,  aidé  de  son  feld-maréchal  Rehnskold,  ordonnait 
tout  pour  un  combat  général. 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  do  troupes,  son 
infanterie  occupant  le  centre,  sa  cavalerie  les  deux  ailes.  Le 
czar  disposa  son  armée  de  même;  il  avait  l'avantage  du  nom- 
bre et  celui  de  soixante  et  douze  canons,  tandis  que  les  Sué- 
dois ne  lui  en  opposaient  que  quatre,  et  qu'ils  commençaient 
à  manquer  de  poudre. 

L'empereur  moscovite  était  au  centre  do  son  armée,  n'ayant 
alors  que  le  titre  de  major-général  (2),  et  semblait  obéir  au 
général  Sheremetoff;  mais  il  allait  comme  empereur  de  rang 
en  rang,  monté  sur  un  cheval  turc,  qui  était  un  présent  du 
grand-seigneur,  exhortant  les  capitaines  et  les  soldats,  et 
promettant  à  chacun  des  récompenses  (3). 

A  neuf  heures  du  matin  la  bataille  recommença;  une  des 
premières  volées  du  canon  moscovite  emporta  les  deux  che- 
vaux du  brancard  de  Charles  :  il  en  fit  atteler  deux  autres, 
une  seconde  volée  mit  le  brancard  en  pièces,  et  renversa  le 
roi.  De  vingt-quatre  drabans  (4)  qui  se  relayaient  pour  le  por- 
ter, vingt  et  un  furent  tués.  Les  Suédois  consternés  s'ébran- 
lèrent, et  lo  canon  ennemi  continuant  à  les  écraser,  la  pre- 
mière ligne  se  replia  sur  la  seconde,  et  la  seconde  s'enfuit. 
Ce  ne  fut,  en  cette  dernière  action,  qu'une  ligne  de  dix  mille 
hommes  de  l'infanterie  russe  qui  mit  en  déroute  l'armée 
suédoise,  tant  les  choses  étaient  changées. 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu'ils  auraient  gagné  la 
bataille  si  on  n'avait  point  fait  de  fautes;  mais  tous  les  offi- 
ciers prétendent  que  c'en  était  une  grande,  de  la  donner,  et 
une  plus  grande  encore  de  s'enfermer  dans  ces  pays  perdus, 
malgré  l'avis  des  plus  sagps,  contre  un  ennemi  aguerri,  trois 
fois  plus  fort  que  Cha'ies  XII  par  le  nombre  d'nommes et  par 
les  ressources  qui  manquaient  aux  Suédois.  Le  souvenir  de 
Narva  fut  la  principale  cause  du  malheur  de  Charles  à  Pul- 
tava. 

Déjà  le  prince  de  Virtemberg,  lo  général  Rhenskold,  et  plu- 
sieurs officiers  principaux,  étaient  prisonniers,  le  camp  de- 
vant Pultava  forcé,  et  tout  dans  uno  confusion  à  laquelle  il 
n'y  avait  plus  de  ressource.  Le  comte  Piper  avec  quelques 
officiers  de  la  chancellerie  étaient  sortis  de  ce  camp,  et  ne 
savaient  ni  ce  qu'ils  devaient  faire,  ni  ce  qu'était  devenu  lo 
roi;  ils  couraient  de  côté  et  d'autre  dans  la  plaine.  Un  major, 
nommé  Rère,  s'offrit  de  les  conduire  au  bagage;  mais  les 
nuages  de  poussière  et  de  fumée  qui  couvraient  la  campa- 
gne, et  l'égarement  d'esprit  naturel  dans  cette  désolation,  les 
conduisirent  droit  sur  la  contrescarpe  do  la  ville  même,  où 
ils  furent  tous  pris  par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir,  et  ne  pouvait  se  défendre.  Il 
avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  général  Poniatowski,  co- 
lonel de  la  garde  suédoise  du  roi  Stanislas,  homme  d'un  mé- 
rite rare,  que  son  attachement  pour  la  personne  do  Charles 


(1)  Cette  phrase  est  postérieure  aux  premières  éditions.  (G.  A.) 

(2)  Erreur.  Il  n'avait  pas  de  grade.  (G.  A.) 

(\\)  Vau.  :  «  Charles  fit  ce  qu'il  put  pour  monter  à  cheval  à  la  tête 
doses  troupes;  mais  ne  pouvant  s'y  tenir  sans  de  grandes  douleurs, 
il  se  fit  remettre  sur  son  brancard,  tenant  son  épee  d'une  main  et 
son  pistolet  de  l'autre.  »  (G.  A.) 

(4)  Corps  de  deux  cents  gentilshommes.  (G.  A.) 


avait  engagé  à  le  suivre  en  Ukraine  sans  aucun  commande- 
ment. C'était  un  homme  qui,  dans  toutes  les  occurrences  do 
sa  vie,  et  dans  les  dangers  où  les  autres  n'ont  tout  au  plus 
que  de  la  valeur,  prit  toujours  son  parti  sur-le-champ,  et 
bien,  et  avec  bonheur.  Il  fit  signe  (1)  à  deux  drabans,  qui  pri- 
rent le  roi  par-dessous  les  bras,  et  le  mirent  achevai,  malgré 
les  douleurs  extrêmes  de  sa  blessure. 

Poniatowski,  quoiqu'il  n'eût  point  de  commandement  dans 
l'armée,  devenu  en  cette  occasion  général  par  nécessité,  rallia 
cinq  cents  cavaliers  auprès  de  la  personne  du  roi;  les  uns 
étaient  des  drabans,  les  autres  des  officiers,  quelques-uns  do 
simples  cavaliers  :  cette  troupo  rassemblée,  et  ranimée  par  le 
malheur  de  son  prince,  se  fit  jour  à  travers  plus  de  dix  régi- 
ments moscovites,  et  conduisit  Charles  au  milieu  des  enne- 
mis, l'espace  d'une  lieue,  jusqu'au  bagage  de  l'armée  sué- 
doise. 

Le  roi,  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval  tué  sous  lui;  lo 
colonel  Gierta,  blessé  et  perdant  tout  son  sang,  lui  donna  lo 
sien.  Ainsi  on  remit  deux  fois  à  cheval,  dans  sa  fuite,  ce  con- 
quérant qui  n'avait  pu  y  monter  pendant  la  bataille  (2). 

Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un  si  grand 
malheur;  mais  il  fallait  fuir  plus  loin;  on  trouva  dans  le  ba- 
gage le  carrosse  du  comte  Piper,  car  le  roi  n'en  eut  jamais 
depuis  qu'il  sortit  de  Stockholm.  On  le  mit  dans  cette  voi- 
ture, et  l'on  prit  avec  précipitation  la  route  du  Borysthène.  Le 
roi  qui,  depuis  le  moment  où  on  l'avait  mis  à  cheval  jusqu'à 
son  arrivée  au  bagage,  n'avait  pas  dit  un  seul  mot,  demanda 
alors  ce  qu'était  devenu  le  comte  Piper.  «  Il  est  pris  avec  touto 
»  la  chancellerie,  lui  répondit-on. — Et  le  général  Rehnskold, 
»  et  le  duc  de  Virtemberg?  ajouta-t-il.  —  Ils  sont  aussi  pri- 
»  sonniers,  lui  dit  Poniatowski.  —  Prisonniers  chez  les  Russes! 
»  reprit  Charles  en  haussant  les  épaules,  al!o?is  donc!  allons 
»  plutôt  chez  les  Turcs.  »  On  ne  remarquait  pourtant  point 
d'abattement  sur  son  visage,  et  quiconque  l'eût  vu  alors,  et 
eût  ignoré  son  état,  n'eût  point  soupçonné  qu'il  était  vaincu 
et  blessé. 

Pendant  qu'il  s'éloignait,  les  Russes  saisirent  son  artillerie 
dans  le  camp  devant  Pultava,  son  bagage,  sa  caisse  militaire, 
où  ils  trouvèrent  six  millions  en  espèces,  dépouilles  des  Po- 
lonais et  des  Saxons.  Près  de  neuf  mille  hommes  Suédois  ou 
Cosaques  furent  tués  dans  la  bataille  ;  environ  six  mille  fu- 
rent pris.  Il  restait  encore  environ  seize  mille  hommes,  tant 
Suédois  et  Polonais  que  Cosaques,  qui  fuyaient  vers  le  Borys- 
thène, sous  la  conduite  du  général  Levenhaupt.  Il  marcha 
d'un  côté  avec  ses  troupes  fugitives;  le  roi  (1)  alla  par  un 
autre  chemin  avec  quelques  cavaliers.  Le  carrosse  où  il  était 
rompit  dans  la  marche,  on  le  remit  à  cheval.  Pour  comble 
de  disgrâce,  il  s'égara  pendant  la  nuit  dans  un  bois;  là,  son 
courage  ne  pouvant  plus  suppléer  à  ses  forces  épuisées,  les 
douleurs  de  sa  blessure  devenues  plus  insupportables  par  la 
fatigue,  son  cheval  étant  tombé  de  lassitude,  il  se  coucha 
quelques  heures  au  pied  d'un  arbre,  en  danger  d'être  sur- 
pris a  tout  moment  par  les  vainqueurs  qui  le  cherchaient  de 
tous  côtés. 

Enfin  la  nuit  du  9  au  10  juillet  il  se  trouva  vis-à-vis  le 
Borysthène.  Levenhaupt  venait  d"arriver  avec  les  débris  de 
l'année.  Les  Suédois  revirent,  avec  une  joie  mêlée  de  dou- 
leur, leur  roi  qu'ils  croyaient  mort.  L'ennemi  approchait,  on 
n'avait  ni  pont  pour  passer  le  fleuve,  ni  temps  pour  en  faire, 
ni  poudre  pour  se  défendre,  ni  provisions  pour  empêcher  de 
mourir  de  faim  une  armée  qui  n'avait  mangé  depuis  deux 
jours.  Cependant  les  restes  de  cette  armée  étaient  des  Sué- 
dois, et  ce  roi  vaincu  était  Charles  XII.  Presque  tous  les  offi- 
ciers croyaient  qu'on  attendrait  là  de  pied  ferme  les  Russes, 
et  qu'on  périrait  ou  qu'on  vaincrait  sur  le  bord  du  Borys- 
thène. Charles  eût  pris  sans  doute  cette  résolution,  s'il  n'eût 
été  accablé  de  faiblesse.  Sa  plaie  suppurait,  il  avait  la  fièvre; 
et  on  a  remarqué  que  la  plupart  des  hommes  les  plus  intré- 
pides perdent  dans  la  fièvre  de  la  suppuration  cet  instinct  do 
valeur  qui,  comme  les  autres  vertus,  demande  une  tête  libre. 
Charles  n'était  plus  lui-même  :  c'est  ce  qu'on  m'a  assuré,  et 
ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  Ou  l'entraîna  comme  un  ma- 
lade qui  ne  se  connaît  plus.  Il  y  avait  encore  par  bonheur 
une  mauvaise  calèche  qu'on  avait  amenée  à  tout  hasard  jus- 
qu'en cet  endroit  :  on  l'embarqua  sur  un  petit  bateau;  lo  roi 
se  mit  dans  un  autre  avec  le  général  Mazeppa.  Celui-ci  avait 


(1)  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  la  première  version,  que 
Voltaire  corrigea,  d'après  les  remarques  de  Poniatowski  lui-môme. 
(G.  A.) 

(2)  Cet  alinéa  ne  se  trouve  que  dans  les  dernières  éditions.  Lord 
Byron  l'a  placé  aussi  en  tête  de  son  poème.  (G.  A.) 

(3)  Lord  Byron  a  encore  reproduit  la  lin  do  cet  alinéa.  Il  paraît 
(pie  la  fuite  du  roi  ne  fut  pas  aussi  dramatique  que  le  raconte  Vol- 
taire. On  se  serait  même  retiré  au  son  des  trompettes.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.     |    T.  V. 
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sauvé  plusieurs  coffres  pleins  d'argent;  mais  le  couranl 
trop  rapide,  el  un  vent  violent  commençant  à  souffl  ir.  le 
Cosaque  jeta  pins  des  trois  quarts  de  ses  trésors  dans  oe 
il  iuve  pour  soulager  le  bateau.  Muller,  chancelier  du  roi,  et 
le  comte  Poniatowski,  homme  plus  que  jamais  nécessaire  au 
mi  par  les  ressources  que  son  esprit  lui  fournissait  dans  les 
disgrâces,  passèrent  dans  d'autres  barques  avec  quelques 
officiers.  Trois  cents  cavaliers,  et  nu  très  grand  nombre  de 
Polonais  et  de  Cosaques,  se  liant  sur  la  honte  de  leurs  che- 
vaux, hasardèrent  de  passer  le  fleuve  a  la  nage.  Leur 
troupe  bien  serrée,  résislail  au  courant,  et  rompait  les  va- 
gues; mais  tous  ceux  qui  s'écartèrent  un  peu  au-dessous  fu- 
rent emportés  et  abîmes  dans  le  fleuve.  De  tous  les  fantassins 
qui  risquèrent  le  passage,  aucun  n'arriva  à  l'autre  bord. 

Taudis  que  ks  débris  de  l'armée  étaient  dans  cotte  extré- 
mité, le  prince  Mcnziknll'  s'anprochait  aver,  dix  mille  cava- 
liers, ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe.  Les  cadavres  des 
suédois  morts,  dans  le  chemin,  de  leurs  blessures,  de  fati- 
gue, et  do  faim,  montraient  assez  au  prince  Menzikoff  la 
l'otite  qu'avait  prise  le  gros  de  l'armée  fugitive.  Le  prince 
envoya  au  général  suédois  un  trompette  pour  lui  offrir  une 
capitulation.  Quatre  officiers  généraux  furent  aussitôt  en- 
voyés par  Levenhaupt  pour  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 
Avant  co  jour,  seize  mille  soldats  du  roi  Charles  (Missent  at- 
taqué- toutes  les  forces  de  l'empire  moscovite,  et  eussent  péri 
jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre;  mais,  après  une 
bataille  perdue,  après  avoir  fui  pendant  deux  jours,  ne 
voyant  plus  leur  prince,  qui  était  contraint  de  fuir  lui-même,  les 
forces  de  chaque  soldat  étant  épuisées,  leur  courage  n'étant 
plus  soutenu  par  aucune  espérance,  l'amour  de  la  vie  l'em- 
porta sur  l'intrépidité.  Il  n'y  eut  (1)  que  h  colonel  Troutfetre, 
qui,  voyant  approcher  les  Moscovites,  s'ébranla  avec  un  ba- 
taillon suédois  pour  les  charger,  espérant  entraîner  le  reste 
des  troupes  ;  mais  Levenhaupt  fut  obligé  d'arrêter  ce  mou- 
vement inutile.  La  capitulation  fut  achevée,  et  cette  armée 
entière  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Quelques  soldats,  dé- 
sespérés de  tomber  entre  les  mains  des  Moscovites,  se  préci- 
pitèrent dans  le  Borysthène.  Deux  officiers  du  régiment  de 
ce  brave  Troutfetre  s'entre-tuèrent,  le  reste  fut  fait  es- 
clave (2).  Ils  défilèrent  tous  en  présence  du  prince  Menzikoft", 
mettant  les  armes  à  ses  pieds,  comme  trente  mille  Moscovites 
avaient  fait  neuf  ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède,  à 
Narva.  Mais,  au  lieu  que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous  ces 
prisonniers  moscovites  qu'il  ne  craignait  pas,  le  czar  retint 
les  Suédois  pris  à  Pultava. 

Ces  malheureux  furent  dispersés  depuis  dans  les  Etats  du 
czar,  mais  particulièrement  en  Sibérie,  vaste  province  de  la 
Grande-Tarlarie,  qui,  du  coté  de  l'orient,  s'étend  jusqu'aux 
frontières  de  l'empire  chinois  (3).  Dans  ce  pays  barbare,  où 
l'usage  du  pain  n'était  pas  môme  connu,  les  Suédois,  deve- 
nus ingénieux  par  le  besoin,  y  exezcèrent  les  métiers  et  les 
arts  dont  ils  pouvaient  avoir  quelque  teinture.  Alors  toutes 
les  distinctions  que  la  fortune  met  entre  les  hommes  furept 
bannies.  L'officier  qui  ne  put  exercer  aucun  métier  fut  réduit 
à  fendre  et  à  porter  le  bois  du  soldat,  devenu  tailleur,  dra- 
pier, menuisier,  ou  maçon,  ou  orfèvre,  et  qui  gagnait  de 
quoi  subsister.  Quelques'  officiers  devinrent  peintres,  d'au- 
tres, architectes.  Il  y  en  eut  qui  enseignèi-ent  les  langues, 
les  mathématiques;  ils  y  établirent  même  des  écoles  publi- 
ques, qui,  avec  le  temps,  devinrent  si  utiles  et  si  connues, 
qu'on  y  envoyait  des  enfants  de  Moscou. 

Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de  Suède,  fut 
longtemps  enfermé  à  Pétersbourg.  Le  czar  était  persuadé, 
comme  le  reste  de  l'Europe,  drue  ce  ministre  avait  vendu  son 
maître  au  duc  de  Starlborougn,  et  avait  attiré  sur  la  Moscovie 
les  armes  de  la  Suède,  qui  auraient  pu  pacifier  l'Europe.  Il 
lui  rendit  sa  captivité  plus  dure.  Ce  ministre  mourul  quel? 
ques  années  après  en  Moscovie,  peu  secouru  par  sa  famille, 
qui  vivait  à  Stockholm  dans  l'opulence,  et  plaint  inutilement 
par  son  roi,  qui  ne  voulut  jamais  s'abaisser  à  offrir  pour  son 
ministre  une  rançon  qu'il  craignait  que  le  czar  n'acceptât 
pas;  car  il  n'y  eut  jamais  de  cartel  d'échange  entre  Charles 
et  |e  czar. 

L'empereur  moscovite,  pénétré  d'une  joie  qu'il  ne  se  met- 
tait pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait  sur  le  champ  de  ba- 
taille les  prisonniers,  qu'on  lui  amenait  eu  foule,  et  deman- 
dait à  tout  moment  :  «  Où  est  donc  mon  frère  Charles?  » 

Il  fit  aux  généraux  suédois  l'honneur  de  les  inviter  à  sa  ta- 


M)  Les  deux  phrases  qui  suivent  ne  sont  pas  dans  les  premières 
Q  (s    (G.  A.) 

(2)  Autre  phrase  ajoutée.  (G.  .O 

(3)  Même  son  fut  réserve  à  rios  soldats  après  la  campagne  de 
Russie,  (G.  A.) 


ble.  Entre  autres  questions  qu'il  leur  fit,  il  demanda  au  géné- 
ral liohuskold  à  combien  les  troupes  du  roi  sou  maître  pou- 
vaient (nontor  avanl  la  bataille.  Rehnskold  répondit  que  le 
roi  seul  en  avait  la  liste,  qu'il  ne  communiquait  a  personne; 
mais  que  pour  lai  il  pensait  que  le  tout  pouvait  altéra  environ 
trente  nulle  hommes,  savoir,  dix-huit  milie  Suédois,  et  le 
reste  Cosaques.  Le  czar  parut  surpris,  et  demanda  comment 

ils  avaient  pu  hasarder  de  pénétrer  dans  un  pays  si  reculé, 
et  d'assiéger  Pultava  avec  ce  peu  de  monde,  «  Nous  n'avons 
))  pas  toujours  été  consultés,  reprit  le  général  suédois;  mais, 
»  comme  fidèles  serviteurs,  nous  avons  obéi  eux  ordres  de 
w  notre  maître,  sans  jamais  y  contredire.»  Le  czar  se  tourna 
a  cette  réponse  vers  quelques-uns  de  ses  courtisans,  autre- 
fois soupçonnés  d'avoir  trempé  dans  des  conspirations  contre 
lui  :  «  Ah!  dit-il,  voila  comme  il  faut  servir  son  souv  rain.  P 
Alors,  prenant  un  verre  de  vin  :  «  A  la  saute,  dit-il,  de  mes 
»  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre.  »  Rehnskold  lui  demanda 
qui  étaient  ceux  qu'il  honorait  d'un  si  beau  titre.  «Nous, 
B  m  ssieurs  les  généraux  suédois,  reprit  le  czar.  —  Voire 
»  majesté  est  donc  bien  ingrate,  reprit  le  comte,  d'avoir 
»  tard    maltraité  ses  maîtres!  »   1/-   czar,   apn  ftg,  lit 

rendre  les  épé  'S  a  tous  les  officiers  généraux,  et  les  traita 
comme  un  prince  qui  voulait  donner  à  ses  sujets  des  leçons 
de  générosité  et  de  la  politesse  qu'il  connaissait.  Ma 
même  prince,   qui   traita   si   bien   les  généraux   suédois,   fit 
rouer  Ions  les  Cosaques  qui  tombèrent  dans  ses  mains 

Cependant  cette  année -suédoise,  sortie  de  la  Saxe  m  triom- 
phante, n'était  plus.  La  moitié;  avait  péri  de  misère;  l'autre 
moitié  était  esclave  ou  massacrée.  Charles  XII  avait  perdu  en 
un  jour  le  fruit  de  neuf  ans  de  travaux,  et  de  près  de  cent  com- 
bats. 11  fuyait  dans  une  méchante  calèche,  ayant  a  son  côté  le 
major-général  Hord,  blessé  dangereusement  <-2  .  Le  rote  de  sa 
troupe  suivait,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  quelques-uns 
dans  des  charrettes,  à  travers  un  désert  où  ils  ne  voyaient  ni 
huttes,  ni  tentes,  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  chemins;  tout  y 
manquait  jusqu'à  l'eau  même.  C'était  dans  le  commencement 
de  juillet. Le  pays  est  situé  au  quarante-septième  degré.  Le  sa- 
ble aride  du  désert  rendait  la  chaleur  du  soleil  plus  insu  : 
table;  les  chevaux  tombaient  ;  les  hommes  étaient  près  de 
mourir  de  soif.  Un  ruisseau  d'eau  bourbeuse  (3  fut  l'unique 
ressource  qu'on  trouva  vers  la  nuit;  on  remplit  des  outres  do 
cette  eau,  qui  sauva  la  vie  à  la  petite  troupe  du  roi  de  Suède. 
Après  cinq  jours  de  marche,  il  se  trouva  sur  le  rivage  du 
fleuve  Hypanis,  aujourd'hui  nommé  le  Bog  par  les  Barbares, 
qui  ont  défiguré  jusqu'au  nom  de  ces  pays,  que  des  colonies 
grecques  firent  fleurir  autrefois.  Ce  fleuve  se  joint  à  quelques 
milles  de  là  au  Borysthène,  et  tombe  avec  lui  dans  la  mer 
Noire. 

Au  delà  du  Bog,  du  coté  du  midi,  est  la  petite  ville  d'Oc- 
zakov,  frontière  de  l'empire  des  Turcs.  Les  habitants  vovant 
venir  à  eux  une  troupe  de  gens  de  guerre  dont  l'habillement 
et  le  langage  leur  étaient  inconnus,  refusèrent  de  les  | 
à  Oczakov  sans  un  ordre  de  Mehemet  bâcha,  gouverneur  do 
la  ville.  Le  roi  envoya  un  exprès  (4)  à  ce  gouverneur,  pour 
lui  demander  le  passage;  ce  Turc,  incertain  de  ce  qu'il  de- 
vait faire  dans  un  pays  où  une  fausse  démarche  coûte  sou- 
vent la  vie,  n'osa  rien  prendre  sur  lui  sans  avoir  auparavant 
la  permission  du  sérasqnier  de  la  province,  qui  réside  à 
Bender,  dans  la  Bessarabie.  Pendant  qu'on  attendait 
permission,  les  Russes  qui  avaient  pris  l'armée  du  roi  pri- 
sonnière, avaient  passé  le  Borysthène,  et  approchaient  pour 
h'  prendre  lui-même.  Enfin,  le'  hacha  d'Oczakov  envoya  dire 
au  roi  qu'il  fournirait  une  petite  barque  pour  sa  personne  et 
pour  deux  ou  trois  hommes  de  sa  suite.  Dans  cette  extré- 
mité, les  Suédois  prirent  de  force  ce  qu'ils  tu»  pouvaient 
avoir  de  gré  :  quelques-uns  allèrent  à  l'autre  bord,  dans  une 
petite  nacelle,  Se  saisir  de  quelques  bateaux,  et  les  amenè- 
rent à  leur  rivage  :  ce  fut  leur  salut;  car  les  patrons  des  bar- 
ques turques,  craignant  de  perdre  une  occasion  de  gagner 
beaucoup,  vinrent  en  foule  offrir  leurs  services.  Précisément 
dans  le  même  temps,  la  réponse  favorable  du  sorasquier  de 
Bender  arrivait  aussi:  mais  les  Moscovites  se  présentaient,  et 
le  roi  eut  la  douleur  de  voir  cinq  cents  hommes  de  sa  suite 
saisis  par  ses  ennemis,  dont  il  entendait  les  bravades  insul- 
tantes. Le  hacha  d'Oczakov  lui  demanda,  par  un  interprète, 
pardon  île  ses  ratardemenfs,  qui  (''(aient  cause  de  la  prise  de 
ces  cinq  ci  nls  hommes,  et  le  supplia  de  vouloir  bien  ne  point 

(1)  Cette  dernière  phrase  est  postérieure  aux  premières  éditions. 
Il,    A.) 

ci'  Ne  croirait-OB  pas  voir  Ronaparte  fuyant  seul  avec  Caulain- 
courtV  (G.  A.) 

(3)  Ruisseau  qne  Voltaire  avait  entouré  à  tort  de  Bautes  dans  les 
premières  éditions.  (G.  A.) 

(4)  Poniatowski.  (G.  A.i 
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s'en  plaindre  au  grand-seigneur.  Charles  io  promit,  non  sans 
.mi  faire  une  réprimande,  comme  s'il  eût  parlé  à  un  de  ses 
sujets. 

Le  commandant  de  Bender,  qui  était  en  même  temps  sé- 
rasquier,  titre  qui  répond  à  celui  de  général,  et  bâcha  de  la 
province,  qui  signifie  gouverneur  et  intendant,  envoya  en 
hàle  un  aga  (.oiiipliiiHMitcî-  le  roi,  et  lui  offrir  une  tente  ma- 
gnilique,  avec  les  provisions,  le  bagago ,  les  chariols,  les 
commodités,  les  officiers,  toute  la  suite  nécessaire  pour  le 
conduire  avec  splendeur  jusqu'à  Bender  ;  car  tel  est  l'usage 
des  Turcs,  non-seulement  do  défrayer  les  ambassadeurs  jus- 
qu'au lieu  de  leur  résideince,  mais  de  fournir  tout  abondam- 
ment aux  princes  réfugiés  chez  eux,  pendant  le  temps  do 
leur  séjour. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

Etat  de  la  Porte  ottomane.  Charles  séjourne  près  de  Bender.  Ses  oc- 
cupations. Ses  intrigues  à  la  Porte.  Ses  desseins.  Auguste  remonte 
sur  son  trône.  Le  roi  de  Danemark  l'ait  une  descente  en  suède. 
Tous  les  autres  Etais  de  Charles  sont  attaqués.  Le  czar  triomphe 
dans  Moscou.  Affaire  du  Prutli.  Histoire  de  la  czariue,  paysanne 
devenue  impératrice. 

Achmet  III  gouvernait  alors  l'empire  do  Turquie.  Il  avait 
été  mis  en  1703  sur  le  trône,  à  la  place  de  son  frère  Musta- 
pha, par  une  révolution  semblable  à  celle  qui  avait  donné  en 
Angleterre  la  couronne  de  Jacques  II  à  son  gendre  Guillau- 
me. Mustapha,  gouverné  par  son  mufti,  que  les  Turcs  abhor- 
raient, souleva  contre  lui  tout  l'empire.  Son  armée,  avec  la- 
quelle il  comptait  punir  les  mécontents,  se  joignit  à  eux.  Il 
fut  pris,  déposé  en  cérémonie,  et  son  frère  tiré  du  sérail 
pour  devenir  sultan,  sans  qu'il  y  eût  presque  une  goutte  de 
sang  répandue.  Achmet  renferma  le  sultan  déposé  dans  le 
sérail  de  Constantinople,  où  il  vécut  encore  quelques  années, 
au  grand  étonnement  de  la  Turquie,  accoutumée  à  voir  la 
mort  de  ses  princes  suivre  toujours  leur  détrônement. 

Le  nouveau  sultan,  pour  toute  récompense  d'une  couronne 
qu'il  devait  aux  ministres,  aux  généraux,  aux  officiers  des 
janissaires,  enfin  à  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  révolution, 
les  fit  tous  périr  les  uns  après  les  autres,  de  peur  qu'un  jour 
ils  n'en  tentassent  une  seconde.  Par  le  saprifice  de  tant  de 
braves  gens  il  affaiblit  les  forces  de  l'empire,  mais  il  affermit 
son  trône,  du  moins  pour  quelques  années.  Il  s'appliqua  de- 
puis à  amasser  des  trésors  :  c'est  le  premier  des  Ottomans 
qui  ait  osé  altérer  un  peu  la  monnaie  et  établir  de  nouveaux 
impôts  ;  mais  il  a  été  obligé  de  s'arrêter  dans  ces  deux  en- 
treprises, de  crainte  d'un  soulèvement  ;  car  la  rapacité  et  la 
tyrannie  du  grand-seigneur  ne  s'étendent  presque  jamais  que 
sur  les  officiers  de  l'empire,  qui,  quels  qu'ils  soient,  sont  es- 
claves domestiques  du  sultan  ;  mais  le  reste  des  musulmans 
vit  dans  une  sécurité  profonde,  sans  craindro  ni  pour  leurs 
vies,  ni  pour  leurs  fortunes,  ni  pour  leur  liberté. 

Tel  était  l'empereur  des  Turcs  chez  qui  le  roi  de  Suède 
vint  chercher  un  asile.  Il  lui  écrivit  dès  qu'il  fut  sur  ses  ter- 
res ;  sa  lettre  est  du  13  juillet  1709  (1).  Il  en  courut  plusieurs 
copies  différentes,  qui  toutes  passent  aujourd'hui  pour  infi- 
dèles :  mais  de  toutes  celles  quo  j'ai  vues,  il  n'en  est  aucune 
qui  ne  marquât  de  la  hauteur,  et  qui  ne  fût  plus  conforme  à 
son  courage  qu'à  sa  situation.  Le  sultan  ne  lui  fit  réponse 
que  vers  la  fin  de  septembre.  La  fierté  de  la  Porte  ottomane 
lit  sentir  à  Charles  XII  la  différence  qu'elle  mettait  entro 
l'empereur  turc  et  un  roi  d'une  partie  de  la  Scandinavie, 
chrétien,  vaincu,  et  fugitif.  Au  reste,  toutes  ces  lettres,  quo 
les  rois  écrivent  très  rarement  eux-mêmes,  no  sont  que  de 
vaines  formalités  qui  ne  font  connaître  ni  le  caractère  des 
souverains  ni  leurs  affaires. 

Charles  XII,  en  Turquie,  n'était  en  effet  qu'un  captif  hono- 
rablement traité.  Cependant  il  concevait  le  dessein  d'armer 
l'empire  ottoman  contre  ses  ennemis.  Il  se  flattait  de  rame- 
ner la  Pologne  sous  le  joug,  et  de  soumettre  la  Russie  ;  il 
avait  un  envoyée  Constantinople;  mais  celui  qui  le  servit  le 
plus  dans  ses  vastes  projets  fut  le  comte  Poniatowski  (-2),  le- 
quel alla  à  Constantinople  sans  mission,  et  se  rendit  bientôt 
nécessaire  au  roi,  agréable  à  la  Porte,  et  enfin  dangereux 
aux  grands  visirs  mêmes  (a). 

(1)  Les  premières  éditions  contenaient  la  lettre  de  Charles,  d'après 
un"  copie  que  Ponialosuki  déclara  mauvaise.  (G.  A.) 

(2)  Dernière  version.  (G.  a.x 

(a)  C'est  de  lui  que  je  tiens  noq-iseulamenf  les  Reyiaxquêt  qui 
ont  été  imprimées,  el  donl  le  cbapelaia  Nopdberg  a  fait  usage,  mais 
encore  beaucoup  d'autres  manuscrits  concernant  celle  hislo 


Un  de  ceux  qui  secondèrent  plus  adroitement  ses  desseins 
fut  le  médecin  Fonseca  (1),  Portugais  juif  établi  à  Constan- 
tinople, homme  savant  et  délié,  capable  d'affaires,  et  le  seul 
philosophe  peut-être  de  sa  nation  :  sa  profession  lui  procu- 
rait des  entrées  à  la  Porte  ottomane,  et  souvent  la  confiance 
des  visirs.  Je  l'ai  fort  connu  à  Paris;  il  m'a  confirmé  toutes 
les  particularités  que  je  vais  raconter.  Le  comte  Poniatowski 
m'a  dit  lui-même,  et  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  l'adresse  do 
faire  tenir  des  lettres  à  la  sultane  Validé,  mère  ue  l'empereur 
régnant,  autrefois  maltraitée  par  son  fils,  mais  qui  commen- 
çait à  prendre  du  crédit  dans  le  sérail.  Une  juive,  qui  appro- 
chait souvent  de  cette  princesse,  ne  cessait  de  lui  raconter 
les  exploits  du  roi  de  Suède,  ot  la  charmait  par  ses  récits.  La 
sultane,  par  une  secrète  inclination,  dont  presque  toutes  les 
femmes  se  sentent  surprises  en  faveur  des  hommes  extraor- 
dinaires, même  sans  les  avoir  vus,  prenait  hautement  dans 
le  sérail  le  parti  de  ce  prince  :  elle  ne  l'appelait,  que  son  lion. 
a  Qugjid  voulez-vous  donc,  disait-elle  quelquefois  au  sultan 
»  son  fils,  aider  mon  lion  à  dévorer  ce  czar?  »  Elle  passa 
même  par  dessus  les  lois  austères  du  sérail,  au  point  d'écrire 
de  sa  main  plusieurs  lettres  au  comte  Poniatowski,  entre  les 
mains  duquel  elles  sont  encore  au  temps  qu'on  écrit  cette 
histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  honneur  à  Bender, 
par  Je  désert  qui  s'appelait  autrefois  la  solitude  des  Gètes. 
Les  Turcs  eurent  soin  que  rien  ne  manquât  sur  sa  route  de 
tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  voyage  plus  agréable.  Beau- 
coup de  Polonais,  de  Suédois,  de  Cosaques,  échappés  les  uns 
après  les  autres  des  mains  des  Moscovites,  venaient  par  diffé- 
rents chemins  grossir  sa  suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui 
dix-huit  cents  hommes,  quand  il  se  trouva  à  Bender  :  tout 
ce  monde  était  nourri,  logé,  eux  et  leurs  chevaux,  aux  dé- 
pens du  grand-seigneur. 

Le  roi  voulut  camper  auprès  de  Bender,  au  lieu  de  demeu- 
rer dans  la  ville.  Le  sérasquier  Jussuf,  bâcha,  lui  fit  dresser 
une  tente  magnifique,  et  on  en  fournit  à  tous  les  seigneurs 
de  sa  suite.  Quelque  temps  après  le  prince  se  fit  bâtir  une 
maison  dans  cet  endroit  :  ses  officiers  en  firent  autant  à  son 
exemple  :  les  soldats  dressèrent  des  baraques;  de  sorte  que 
ce  camp  devint  insensiblement  une  petite  ville.  Le  roi  n'é- 
tant point  encore  guéri  de  sa  blessure,  il  fallut  lui  tirer  du 
pied  un  os  carié;  mais  dès  qu'il  put  monter  à  cheval,  il  re- 
prit ses  fatigues  ordinaires,  toujours  se  levant  avant  le  soleil, 
lassant  trois  chevaux  par  jour,  faisant  faire  l'exercice  à  ses 
soldats.  Pour  tout  amusement  il  jouait  quelquefois  aux 
échecs  :  si  les  petites  choses  peignent  les  hommes,  il  est  per- 
mis de  rapporter  qu'il  faisait  toujours  marcher  le  roi  à  ce 
jeu  ;  il  s'en  servait  plus  que  des  autres  pièces,  et  par  là  il 
perdait  toutes  les  parties  (2). 

Il  se  trouvait  à  Bender  dans  une  abondance  de  toutes  cho- 
ses, bien  rare  pour  un  prince  vaincu  et  fugitif;  car,  outre 
les  provisions  plus  que  suffisantes  et  les  cinq  cents  écus  par 
jour  qu'il  recevait  de  la  magnificence  ottomane,  il  tirait  en- 
core de  l'argent  de  la  France,  et  il  empruntait  des  marchands 
de  Constantinople.  Une  partie  de  cet  argent  servit  à  ménager 
des  intrigues  dans  le  sérail,  à  acheter  la  faveur  des  visirs,  ou 
à  procurer  leur  perle.  Il  répandait  l'autre  partie  avec  profu- 
sion parmi  ses  officiers  et  les  janissaires  qui  lui  servaient  de 
gardes  à  Bender.  Grothusen,  son  favori  et  trésorier,  était  le 
dispensateur  de  ses  libéralités;  c'était  un  homme  qui,  contre 
l'usage  de  ceux  qui  sont  en  cette  place,  aimait  autant  à  don- 
ner que  son  maître.  Il  lui  apporta  un  jour  un  compte  de 
soixante  mille  écus  en  deux  lignes  :  dix  mille  écus  donnés 
aux  Suédois  et  aux  janissaires  par  les  ordres  généreux  de  sa 
majesté,  et  le  reste  mangé  par  moi.  «  Voilà  comme  j'aime 
»  que  mes  amis  me  rendent  leurs  complos,  dit  ce  prince  ; 
»  Muller  me  fait  lire  des  pages  entières  pour  des  sommes  de 
»  dix  mille  francs.  J'aime  mieux  le  style  laconique  de  Cro- 
»  thusen.  »  Un  do  ses  vieux  officiers,  soupçonné  d'être  un 
peu  avare,  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  sa  majesté  donnait 
tout  à  Grothusen  :  «  Je  ne  donne  de  l'argent,  répondit  le  roi, 


(1  Poniatowskiditque  c'était  un  renégat  français,  et  que  son  vrai 
nom  était,  (ioin.  (<L  A.) 

(2)  Va».  :  «  Seulement  il  jouait  quelquefois  aux  échecs  avec  1"  gé- 
néral Poniatowski,  OU  M.  de  (Jrolhtisen,  son  trésorier.  Gèuxqui  vou- 
laient lui  plaire  l'accompagnaient  dans  ses  coùcaes  a  cheval,  et 
étaient  en  bulles  tout  le  jour.  Un  matin  qu'il  entrait  qhex  son  d  an- 
rrher  Muller,  qui  était,  encore  endormi,  il  défendit  qu'on  l'éveillât, 
el  attendit  dans  l'antichambre,  il  y  avait  un  grand  feu  dans  la  éli- 
minée, ei  quelques  paires  de  souliers  auprès,  que  Muller  avait  fail 
venir  u'All  imagno  pour  son  usage;  le  roi  les  jeta  tous  au  l'eu,  et 
s'en  alla.  Quand  le  chancelier  sentit  a  son  réveil  l'odeur  dû  cari 
brûlé,  et  en  apprit  la  rai  on  :  «  Voila  nu  étrange  roi,  dit  il,  donl  il 
faut  que  le  chancelier  soit  toujours  botté.  » 


36 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


«  qu'à  ceux  qui  savent  eu  faire  usage.  »  Celte  générosité  le 
réduisit  souvent  à  n'avoir  pas  do  quoi  donner.  Plus  d'écono- 
mie  dans  ses  libéralités  eût  été  aussi  honorable  et  plus  utile  ; 
mais  c'était  le  défaut  de  ce  prince  de  pousser  à  l'excès  toutes 
les  vertus. 

Beaucoup  d'étrangers  accouraient  de  Constantinople  pour 
le  voir.  Les  Turcs,  les  Tartares  du  voisinage  y  venaient  en 
foule;  tous  le  respectaient  et  l'admiraient.  Son  opiniâtreté  à 
s'abstenir  du  vin,  et  sa  régularité  à  assister  deux  fois  par 
jour  aux  prières  publiques,  leur  faisaient  dire  :  C'est  un  vrai 
musulman.  Ils  brûlaient  d'impatience  de  marcher  avec  lui  à 
la  conquête  de  la  Moscovio. 

Dans  ce  loisir  de  Bender,  qui  fut  plus  long  qu'il  no  pen- 
sait, il  prit  insensiblement  du  goût  pour  la  lecture.  Le  baron 
Fabrice,  gentilhomme  du  duc  de  Holstein,  jeune  homme  ai- 
mable, qui  avait  dans  l'esprit  cotte  gaieté  et  ce  tour  aisé  qui 
plaît  aux  princes,  fut  celui  qui  l'engagea  à  lire.  Il  était  en- 
voyé auprès  de  lui  à  Bender  pour  y  ménager  les  intérêts  du 
jeune  duc  de  Holstein,  et  il  y  réussit  en  se  rendant  agréable. 
Il  avait  lu  tous  les  bons  auteurs  français.  Il  fit  lire  au  roi  les 
tragédies  de  Pierre  Corneille,  celles  de  Bacine,  et  les  ouvra- 
ges de  Despréaux.  Le  roi  ne  prit  nul  goût  aux  satires  de  ce 
dernier,  qui  en  effet  ne  sont  pas  ses  meilleures  pièces,  mais 
il  aimait  fort  ses  autres  écrits.  Quand  on  lui  lut  ce  trait  de  la 
satire  huitième,  où  l'auteur  traite  Alexandre  de  fou  et  d'en- 
ragé, il  déchira  le  feuillet. 

De  toutes  les  tragédies  françaises,  Mithridate  était  celle  qui 
lui  plaisait  davantage,  parce  que  la  situation  de  ce  roi  vaincu, 
et  respirant  la  vengeance,  était  conforme  à  la  sienne.  Il 
montrait  avec  le  doigt  à  M.  Fabrice  l°s  endroits  qui  le  frap- 
paient ;  mais  il  n'en  voulait  lire  aucun  tout  haut,  ni  hasar- 
der jamais  un  mot  en  français.  Même  quand  il  vit  depuis  à 
Bender  M.  Désaleurs,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte, 
homme  d'un  mérite  distingué,  mais  qui  ne  savait  que  sa 
langue  naturelle,  il  répondit  à  cet  ambassadeur  en  latin  ;  et 
sur  ce  que  M.  Désaleurs  protesta  qu'il  n'entendait  pas  quatre 
mots  de  cette  langue,  le  roi,  plutôt  que  de  parler  français, 
fit  venir  un  interprète. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Charles  XII  à  Bender,  où 
il  attendait  qu'une  armée  de  Turcs  vînt  à  son  secours.  Son 
envoyé  présentait  des  mémoires  en  son  nom  au  grand-visir, 
et  Poniatowski  les  soutenait  par  le  crédit  qu'il  savait  se  don- 
ner. L'insinuation  réussit  partout  :  il  ne  paraissait  vêtu  qu'à 
la  turque  :  il  se  procurait  toutes  les  entrées.  Le  grand - 
seigneur  lui  fit  présent  d'une  bourse  de  mille  ducats,  et  le 
grand-visir  lui  dit  :  «  Je  prendrai  votre  roi  d'une  main,  et 
»  une  épée  dans  l'autre,  et  je  le  mènerai  à  Moscou  à  la  tête 
»  de  deux  cent  mille  hommes.  »  Ce  grand-visir  s'appelait 
Chourlouli  Ali  bâcha;  il  était  fils  d'un  paysan  du  village 
de  Chourlou.  Ce  n'est  point  parmi  les  Turcs  un  reprocha 
qu'une  telle  extraction  ;  on  n'y  connaît  point  la  noblesse, 
soit  celle  à  laquelle  les  emplois  sont  attachés,  soit  celle 
qui  ne  consiste  que  dans  des  titres.  Les  services  seuls  sont 
censés  tout  faire,  c'est  l'usage  de  presque  tout  l'Orient; 
usage  très  naturel  et  très  bon,  si  les  dignités  pouvaient 
n'être  données  qu'au  mérite;  mais  les  visirs  ne  sont  d'or- 
dinaire que  des  créatures  d'un  eunuque  noir,  ou  d'une  es- 
clave favorite. 

Le  premier  ministre  changea  bientôt  d'avis.  Le  roi  ne  pou- 
vait que  négocier,  et  le  czar  pouvait  donner  de  l'argent,  il  en 
donna,  et  ce  fut  de  celui  même  de  Charles  XII  qu'il  se  servit. 
La  caisse  militaire  prise  à  Pultava  fournit  de  nouvelles  armes 
contre  le  vaincu  :  il  ne  fut  plus  alors  question  de  faire  la 
guerre  aux  Russes.  Le  crédit  du  czar  fut  tout-puissant  à  la 
Porte  ;  elle  accorda  à  son  envoyé  des  honneurs  dont  les  mi- 
nistres moscovites  n'avaient  point  encore  joui  à  Constantino- 
ple :  on  lui  permit  d'avoir  un  sérail,  c'est-à-dire  un  palais 
dans  le  quartier  des  Francs,  et  de  communiquer  avec  les  mi- 
nistres étrangers.  Le  czar  crut  même  pouvoir  demander 
qu'on  lui  livrât  le  général  Mazeppa,  comme  Charles  XII  s'était 
fait  livrer  le  malheureux  Patkul.  Chourlouli  Ali  pacha  ne 
savait  plus  rien  refuser  à  un  prince  qui  demandait  en  don- 
nant des  millions  :  ainsi  ce  même  grand-visir,  qui,  aupara- 
vant, avait  promis  solennellement  de  mener  le  roi  de  Suède 
en  Moscovie  avec  deux  cent  mille  hommes,  osa  bien  lui  faire 

firoposer  de  consentir  au  sacrifice  du  général  Mazeppa.  Char- 
es  fut  outré  de  cette  demande.  On  ne  sait  jusqu'où  le  visir 
eût  poussé  l'affaire,  si  Mazeppa,  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 
ne  fût  mort  précisément  dans  cette  conjoncture.  La  douleur 
et  le  dépit  du  roi  augmentèrent,  quand  il  apprit  que  Tolstoy, 
devenu  l'ambassadeur  du  czar  à  la  Porte,  était  publiquement 
servi  par  des  Suédois  faits  esclaves  à  Pultava,  el  qu'on  ven- 
dait tous  les  jours  ces  braves  soldats  dans  le  marché  de  Con- 
stantinople. L'ambassadeur  moscovite  disait  même  haute- 
ment que  les  troupes  musulmanes  qui  étaient  à  Bender  y 


étaient  plus  pour  s'assurer  du  roi  que  pour  lui  faire  hon- 
neur. 

Charles,  abandonné  par  le  grand-visir,  vaincu  par  l'argent 
du  czar  en  Turquie,  après  lavoir  été  par  ses  armes  dans 
l'Ukraine,  se  voyait  trompé,  dédaigné  par  la  Porte,  presque 
prisonnier  parmi  des  Tarlares.  Sa  suite  commençait  à  déses- 
pérer.Lui  seul  tint  ferme,  et  ne  parut  pas  abattu  un  moment; 
il  crut  que  le  sultan  ignorait  les  intrigues  de  Chourlouli  Ali, 
son  grand-visir  :  il  résolut  de  les  lui  apprendre  :  et  Ponia- 
towsfâ  se  chargea  de  cette  commission  hardie.  Le  grand-sei- 
gneur va  tous  les  vendredis  à  la  mosquée, entouré  de  ses  so- 
lacks,  espèces  de  gardes  dont  les  turbans  sont  ornés  de  plu- 
mes si  hautes  qu'elles  dérobent  le  sultan  à  la  vue  du  peuple. 
Quand  on  a  quelque  placet  à  présenter  au  grand  -seigneur, 
on  tâche  de  se  mêler  parmi  ces  gardes,  et  on  lève  en  haut  le 
placet.  Quelquefois  le  sultan  daigne  le  prendre  lui-même; 
mais  le  plus  souvent  il  ordonne  à  un  aga  de  s'en  charger,  et 
se  fait  ensuite  représenter  les  placets  au  sortir  de  la  mos- 
quée. Il  n'est  pas  a  craindre  qu'on  ose  l'importuner  de  mé- 
moires inutiles,  et  de  placets  sur  des  bagatelles,  puisqu'on 
écrit  moins  à  Constantinople  en  toute  une  année',  qu'à  Pa- 
ris en  un  seul  jour.  On  se  hasarde  encore  moins  à  présen- 
ter des  mémoires  contre  les  ministres,  à  qui  pour  l'ordinaire 
le  sultan  les  renvoie  sans  les  lire.  Poniatowski  n'avait  que 
cette  voie  pour  faire  passer  jusqu'au  grand-seigneur  les 
plaintes  du  roi  de  Suède.  Il  dressa  un  mémoire  accablant 
contre  le  grand-visir.  M.  de  Fériol,  alors  ambassadeur  de 
France  '(1),  et  qui  m'a  conté  le  fait,  fit  traduire  le  mémoire 
en  turc.  On  donna  quelque  argent  à  un  Grec  pour  le  présen- 
ter. Ce  Grec,  s'étant  mêlé  parmi  les  gardes  du  grand-seigneur, 
leva  le  papier  si  haut,  si  longtemps,  et  fit  tant  de  bruit,  que 
le  sultan  l'aperçut,  et  prit  lui-même  le  mémoire. 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour  présenter  au 
sultan  des  mémoires  contre  ses  visirs":  un  Suédois,  nommé 
Leloing,  en  donna  encore  un  autre  bientôt  après.  Charles  XII, 
dans  l'empire  des  Turcs,  était  réduit  à  employer  les  ressour- 
ces d'un  sujet  opprimé  (2). 

Quelques  jours  après,  le  sultan  envoya  au  roi  de  Suède, 
pour  toute  réponse  a  ses  plaintes,  vingt-cinq  cheveaux  ara- 
bes, dont  l'un,  qui  avait  porté  sa  hautesse,  était  couvert 
d'une  selle  et  d'une  housse  enrichie  de  pierreries,  avec  des 
étriers  d'or  massif.  Ce  présent  fut  accompagné  d'une  lettre 
obligeante,  mais  conçue  en  termes  généraux,  et  qui  faisait 
soupçonner  que  le  ministre  n'avait  rien  fait  que  du  consen- 
tement du  sultan.  Chourlouli,  qui  savait  dissimuler,  envoya 
aussi  cinq  chevaux  très  rares  au  roi.  Charles  dit  fièrement  à 
celui  qui  les  amenait  :  «  Betournez  vers  votre  maître,  et 
»  dites-lui  que  je  ne  reçois  point  de  présents  de  mes  enne- 
»  mis.  » 

M.  Poniatowski,  ayant  déjà  osé  faire  présenter  un  mé- 
moire contre  le  grand-visir,  conçut  alors  le  hardi  dessein  de 
le  faire  déposer.11  savait  que  ce'visir  déplaisait  à  la  sultane- 
mère,  que  le  kislar  aga,  chef  des  eunuques  noirs,  et  l'aga 
des  janissaires,  le  haïssaient  :  il  les  excita  tous  trois  à  par- 
ler contre  lui.  C'était  une  chose  bien  surprenante  de  voir  un 
chrétien,  un  Polonais,  un  agent  sans  caractère  d'un  roi  sué- 
dois réfugié  chez  les  Turcs,  cabaler  presque  ouvertement  à 
la  Porte,  contre  un  vice-roi  de  l'empire  ottoman,  qui  de  plus 
était  utile  et  agréable  à  son  maître.  Poniatowski  n'eût  jamais 
réussi,  et  l'idée  seule  du  projet  lui  eût  coûté  la  vie,  si  une 
puissance  plus  forte  que  toutes  celles  qui  étaient  dans  ses 
intérêts  n'eût  porté  les  derniers  coups  à  la  fortune  du  grand- 
visir  Chourlouli. 

Le  sultan  avait  un  jeune  favori,  qui  a  depuis  gouverné 
l'empire  oitoman,  et  a  été  tué  en  Hongrie,  en  1716,  à  la  ba- 
taille de  Peterwaradin,  gagnée  sur  les  Turcs  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie.  Son  nom  était  Coumourgi  Ali  pacha.  Sa 
naissance  n'était  guère  différente  de  celle  de  Chourlouli  :  il 
était  fils  d'un  porteur  de  charbon,  comme  Coumourgi  le  si- 
gnifie; car  cotunour  veut  dire  charbon  en  turc.  L'empereur 
Achmet  II,  oncle  d'Achmet  III,  ayant  rencontré  dans  un  petit 
bois,  près  d'Andrinople,  Coumourgi  encore  enfant,  dont  l'ex- 
trême beauté  le  frappa,  le  lit  conduire  dans  son  sérail.  Il  plut 
à  Mustapha,  fils  aîné  et  successeur  de  Mahomet  (3).  Achmet  III 
en  lit  son  favori.  Il  n'avait  alors  que  la  charge  de  seliclar 
aga,  porte-épée  de  la  couronne.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui 
permettait  pas  de  prétendre  à  l'emploi  de  grand-visir;  mais 
il  avait  l'ambition  d'en  faire.  La  faction  de  Suède  ne  put 
jamais  gagner  l'esprit  de  ce  favori.  H  ne  fut  en  aucun  temps 


(1)  Père  de  d'Argental  et  de  Pont-de-Vesle.  (G.  A.) 

ri)  Alinéa  postérieur  aux  premières  éditions.  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  lils  aîné  de  Mahomet  III  et  successeur  d'Achmet  II. 

(G.  A.) 
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l'ami  de  Charles,  ni  d'aucun  prince  chrétien,  ni  d'aucun  de 
leurs  ministres  ;  mais,  en  cette  occasion,  il  servait  le  roi 
Charles  XII  sans  le  vouloir  ;  il  s'unit  avec  la  sultane  Validé 
et  les  grands  officiers  de  la  Porte  pour  faire  tomber  Chour- 
louli,  qu'ils  haïssaient  tous.  Ce  vieux  ministre,  qui  avait 
longtemps  et  bien  servi  son  maître,  fut  la  victime  du  caprice 
d'un  enfant  et  des  intrigues  d'un  étranger.  On  le  dépouilla 
do  sa  dignité  et  de  ses  richesses  :  on  lui  ôta  sa  femme,  qui 
était  fille  du  dernier  sultan  Mustapha  ;  et  il  fut  relègue  à 
Caffa,  autrefois  Théodosie,  dans  la  Tartarie  Crimée.  On  donna 
le  bul,  c'est-à-dire  le  sceau  de  l'empire,  à  Numan  Couprou- 
gli,  petit-fils  du  grand  Couprougli  qui  prit  Candie.  Ce  nouveau 
visir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  instruits  ont  peine  à  se 
figurer  un  Turc;  homme  d'une  vertu  inflexible,  scrupuleux 
observateur  de  la  loi,  il  opposait  souvent  la  justice  aux  vo- 
lontés du  sultan.  Il  ne  voulut  point  entendre  parler  de  la 
guerre  contre  le  Moscovite,  qu'il  traitait  d'injuste  etd'inutile; 
mais  le  même  attachement  a  sa  loi  qui  l'empêchait  de  faire 
la  guerre  au  czar,  malgré  la  foi  des  traités,  lui  fit  respecter 
les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  le  roi  de  Suède.  Il  disait  à 
son  maître  :  «  La  loi  te  défend  d'attaquer  le  czar  qui  ne  t'a 
»  point  offensé,  mais  elle  t'ordonne  do  secourir  le  roi  de 
»  Suède  qui  est  malheureux  chez  toi.  »  Il  fit  tenir  à  ce  prince 
huit  cents  bourses  (une  bourse  vaut  cinq  cents  écus),  et  lui 
conseilla  de  s'en  retourner  paisiblement  dans  ses  Etats  par 
les  terres  de  l'empereur  d'Allemagne,  ou  par  des  vaisseaux 
français,  qui  étaient  alors  au  port  de  Constantino  pie,  et'quo 
M.  de  Fériol,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  offrait  à 
CharlesXII  pour  le  transportera  Marseille.  Le  comte  Poniatow- 
ski  négocia  plus  que  jamais  avec  ce  ministre  et  acquit  dans 
les  négociations  uno  supériorité  que  l'or  des  Moscovites  ne 
pouvait  plus  disputer  auprès  d'un  visir  incorruptible.  La  fac- 
tion russe  crut  que  la  meilleure  ressource  pour  elle  était 
d'empoisonner  un  négociateur  si  dangereux.  On  gagna  un 
de  ses  domestiques,  qui  devait  lui  donner  du  poison  dans  du 
café  ;  le  crime  fut  découvert  avant  l'exécution  ;  on  trouva  le 
poison  entre  les  mains  du  domestique,  dans  une  petite  fiole 
que  l'on  porta  au  grand-seigneur.  L'empoisonneur  fut  jugé 
en  plein  divan,  et  condamné  aux  galères,  parce  que  la  justice 
des  Turcs  ne  punit  jamais  de  mort  les  crimes  qui  n'ont  pas 
été  exécutés. 

Charles  XII,  toujours  persuadé  que  tôt  ou  tard  il  réussirait 
à  faire  déclarer  l'empire  turc  contre  celui  de  Russie,  n'ac- 
cepta aucune  des  propositions  qui  tendaient  à  un  retour 
Îiaisible  dans  ses  Etats;  il  ne  cessait  de  représenter  comme 
ormidable  aux  Turcs  ce  même  czar  qu'il  avait  si  longtemps 
méprisé  ;  ses  émissaires  insinuaient  sans  cesse  que  Pierre 
Alexiowitz  voulait  se  rendre  maître  de  la  navigation  de  la 
mer  Noire,  qu'après  avoir  subjugué  les  Cosaques,  il  en  vou- 
lait à  la  Tartarie  Crimée.  Tantôt  ses  représentations  animaient 
la  Porte,  tantôt  les  ministres  russes  les  rendaient  sans  effet. 

Tandis  que  Charles  XII  faisait  ainsi  dépendre  sa  destinée 
des  volontés  des  visirs,  qu'il  recevait  des  bienfaits  et  des 
affronts  d'une  puissance  étrangère,  qu'il  faisait  présenter  des 
placets  au  sultan,  qu'il  subsistait  de  ses  libéralités  dans  un 
désert,  tous  ses  ennemis  réveillés  attaquaient  ses  États. 

La  bataille  de  Pultava  fut  d'abord  le  signal  d'une  révolution 
dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y  retourna,  protestant  contre 
son  abdication,  contre  la  paix  d'Alt-Rantstadt,  et  accusant 
publiquement  de  brigandage  et  de  barbarie  Charles  XII, 
qu'il  ne  craignait  plus.  Il  mit  en  prison  Fingsten  et  Imhof, 
ses  plénipotentiaires  qui  avaient  signé  son  abdication,  comme 
s'ils  avaient  en  cela  passé  leurs  ordres,  et  trahi  leur  maître. 
Ses  troupes  saxonnes,  qui  avaient  été  le  prétexte  de  son  dé- 
trôneraient, le  ramenèrent  à  Varsovie  accompagné  de  la  plu- 
part des  palatins  polonais  qui,  lui  ayant  autrefois  juré  fidélité, 
avaient  fait  depuis  les  mêmes  serments  à  Stanislas,  et  reve- 
naient en  faire  de  nouveaux  à  Auguste.  Siniawski  même 
rentra  dans  son  parti,  et,  perdant  l'idée  de  se  faire  roi,  se 
contenta  de  rester  grand-général  de  la  couronne.  Flemming, 
son  premier  ministre,  qui  avait  été  obligé  de  quitter  pour  un 
temps  la  Saxe,  de  peur  d'être  livré  avec  Patkul,  contribua 
alors,  par  son  adresse,  à  ramener  à  son  maître  une  grande 
partie  de  la  noblesse  polonaise. 

Le  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
avaient  fait  à  Stanislas.  Cette  démarche  du  saint  père  faite  à 
propos,  et  appuyée  des  forces  d'Auguste,  fut  d'un  assez 
grand  poids  :  elle  affermit  le  crédit  de  la  cour  de  Rome  en 
Pologne,  où  l'on  n'avait  nulle  envie  de  contester  alors  aux 
premiers  pontifes  le  droit  chimérique  de  se  mêler  du  tem- 
porel des  rois.  Chacun  retournait  volontiers  sous  la  domina- 
tion d'Auguste,  et  recevait  sans  répugnance  une  absolution 
inutile,  quo  le  nonce  no  manqua  pas  do  faire  valoir  comme 
nécessaire. 

La  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la  Suède  tou- 


chèrent alors  à  leur  dernier  période.  Plus  de  dix  têtes  cou- 
ronnées voyaient  depuis  longtemps  avec  crainte  et  avec  envie 
la  domination  suédoise  s'étendant  loin  de  ses  bornes  natu- 
relles, au  delà  de  la  mer  Raltique,  depuis  la  Duna  jusqu'à 
l'Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son  absence  réveillèrent  les 
intérêts  et  les  jalousies  de  tous  ces  princes,  assoupies  long- 
temps par  des  traités  et  par  l'impuissance  de  les  rompre. 

Le  czar,  plus  puissant  qu  eux  tous  ensemble,  profitant  de 
la  victoire,  prit  Vibourg  et  toute  la  Carélie,  inonda  la  Fin- 
lande de  troupes,  mit  le  siège  devant  Riga,  et  envoya  un 
corps  d'armée  en  Pologne  pour  aider  Auguste  à  remonter  sur 
le  trône.  Cet  empereur  était  alors  ce  que  Charles  avait  été 
autrefois,  l'arbitre  de  la  Pologne  .et  du  Nord;  mais  il  ne  con- 
sultait que  ses  intérêts,  au  lieu  que  Charles  n'avait  jamais 
écouté  que  ses  idées  de  vengeance  et  de  gloire.  Le  monarque 
suédois  avait  secouru  ses  alliés  et  accablé  ses  ennemis,  sans 
exiger  le  moindre  fruit  de  ses  victoires  :  le  czar,  se  conduisant 
plus  en  prince  et  moins  en  héros,  ne  voulut  secourir  le  roi 
de  Pologne  qu'à  condition  qu'on  lui  céderait  la  Livonie,  et 
que  cette  province,  pour  laquelle  Auguste  avait  allumé  la 
guerre,  resterait  aux  Moscovites  pour  toujours. 

Le  roi  de  Danemark,  oubliant  le  traité  de  Travendal,  comme 
Auguste  celui  d'Alt-Rantstadt,  songea  dès  lors  à  se  rendre 
maître  des  duchés  de  Holstein  et  de  Rrême,  sur  lesquels  il 
renouvela  ses  prétentions.  Le  roi  de  Prusse  avait  d'anciens 
droits  sur  la  Poméranie  suédoise,  qu'il  voulait  faire  revivre. 
Le  duc  de  Mecklenbourg  voyait  avec  dépit  que  la  Suède  pos- 
sédât encore  Vismar,  la  plus  belle  ville  du  duché  :  ci;  prince 
devait  épouser  une  nièce  de  l'empereur  moscovite;  et  le  czar 
ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  s'établir  en  Allemagne,  à 
l'exemple  des  Suédois.  George,  électeur  de  Hanovre,  cherchait 
de  son  côté  à  s'enrichir  des  dépouilles  de  Charles.  L'évêquo 
de  Munster  aurait  bien  voulu  faire  aussi  valoir  quelques  droits, 
s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à  treize  mille  Suédois  défendaient  la  Poméranie  et 
les  autres  pays  que  Charles  possédait  en  Allemagne  :  c'était 
là  que  la  guerre  allait  se  porter.  Cet  orage  alarma  l'Empereur 
et  ses  allies.  C'est  une  loi  de  l'empire,  que  quiconque  attaque 
une  de  ses  provinces  est  réputé  l'ennemi  de  tout  le  corps 
germanique. 

Mais  il  y  avait  encore  un  plus  grand  embarras.  Tous  ces 
princes,  à  la  réserve  du  czar,  étaient  réunis  alors  contre- 
Louis  XIV,  dont  la  puissance  avait  été  quelque  temps  aussi 
redoutable  à  l'Empire  que  celle  de  Charles. 

L'Allemagne  s'était  trouvée,  au  commencement  du  siècle, 
pressée,  du  midi  au  nord,  entre  les  armées  de  la  France  et 
de  la  Suède.  Les  Français  avaient  passé  le  Danube,  et  les 
Suédois  l'Oder;  si  leurs  forces,  alors  victorieuses,  s'étaient 
jointes,  l'Empire  eût  été  perdu.  Mais  la  même  fatalité  qui 
accabla  la  Suède  avait  aussi  humilié  la  France  :  toutefois  la 
Suède  avait  encore  des  ressources,  et  Louis  XIV  faisait  la 
guerre  avec  vigueur,  quoique  malheureusement.  Si  la  Pomé- 
ranie et  le  duché  de  Rrême  devenaient  le  théâtre  de  la  guerre, 
il  était  à  craindre  que  l'Empire  n'en  souffrît,  et  qu'étant 
affaibli  de  ce  côté  il  n'en  fût  moins  fort  contre  Louis  XIV. 
Pour  prévenir  ce  danger,  l'empereur,  les  princes  d'Allemagne, 
Anne,  reine  d'Angleterre,  les  états-généraux  des  Provinces- 
Unies,  conclurent  à  La  Haye,  sur  la  fin  de  l'année  1709,  un 
des  plus  singuliers  traités  que  jamais  on  ait  signés. 

Il  fut  stipulé  par  ces  puissances  que  la  guerre  contre  les 
Suédois  ne  se  ferait  point  en  Poméranie,  ni  dans  aucune  des 
provinces  de  l'Allemagne,  et  que  les  ennemis  de  Charles  XII 
pourraient  l'attaquer  partout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le 
czar  accédèrent  eux-mêmes  à  ce  traité;  ils  y  firent  insérer  un 
article  aussi  extraordinaire  que  le  traité  même  :  ce  fut  que 
les  douze  mille  Suédois  qui  étaient  en  Poméranie  n'en  pour- 
raient sortir  pour  aller  défendre  leurs  autres  provinces. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  traité,  on  proposa  d'assem- 
bler une  armée  conservatrice  de  cette  neutralité  imaginaire. 
Elle  devait  camper  sur  le  bord  de  l'Oder  :  c'eût  été  une  nou- 
veauté singulière  qu'une  armée  levée  pour  empêcher  uno 
guerre  :  ceux  mêmes  qui  devaient  la  soudoyer  avaient  pour 
la  plupart  beaucoup  d'intérêt  à  faire  cette  guerre,  qu'on  pré- 
tendait écarter;  le  traité  portait  qu'elle  serait  composée  de 
troupes  de  l'empereur,  du  roi  de  Prusse,  de  l'électeur  de  Ha- 
novre, du  landgrave  de  Hesse,  de  l'évêque  de  Munster. 

Il  arriva  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre  d'un  pareil 
projet;  il  ne  fut  point  exécuté  :  les  princes  qui  devaient 
fournir  leur  contingent  pour  lever  cette  armée  ne  donnèrent 
rien  :  il  n'y  eul  pas  deux  régiments  formés;  on  parla  beau- 
coup de  neutralité,  personne  ne  la  garda;  et  tous  les  princes 
du  Nord,  qui  avaient  des  intérêts  à  démêler  avec  le  roi  de 
Suède,  restèrent  en  pleine  liberté  do  so  disputer  les  dépouil- 
les de  ce  prince. 

Dans  ces  conjonctures,  le  czar,  après  avoir  laissé  ses  trou» 
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pea  l'u  quartier  dans  la  Uihuanie,  et  avoir  ordonné  la  siège 
de  Riga,  s'en  retourna  à  .Moscou  étaler  à  ses  peuples  an  ap- 
pareil aussi  nouveau  que  tout  ce  qu'il  avait  rail  jusqu'alors 
dans  ses  États  :  ce  l'ut  un  triomphe  tel  a  peu  prés  que  celui 
des  anciens  Humains.  Il  lit  son  entïéfl  Sans  Moscou,  le  i« 
janvier  1710.  sous  sepH  ans  triomphaux  dressés  dans  les  mes 
ornées  de  tout  ce  qua  la  climat  peut  fournir,  et  de  ee  que  le 
commerce,  florissant  par  ses  soins,  y  avait  pu  apporter.  Un 
régiment  d  is  gardes  commençait  la  marcha;  suivi  des  pièces 
d'artillerie  prises  sur  les  Suédois  à  Lesos  et  à  Pultava  :  oba 
cune  était  traînée  par  huit  chevaux  couverts  de  housses 
d'éearlat-  pendantes  à  terre  :  ensuite  venaient  les  étendards. 
les  timbales,  les  drapeaux  gagnés  à  ces  deux  hâtai  les,  portés 
par  les  Officiers  el  par  les  soldats  qui  les  avaient  pris;  toutes 
tes  dépouilles  étaient  suivies  des  plus  holles  troupes  du  czar. 
Apres  qu'elles  eurent  défilé,  on  vit  sur  un  char  fait  exprès  [a) 
paraître  le  brancard  de  Charles  XII,  trouvé  sur  le  champ  de 
bataille  de  Pultava,  tout  brisé  de  deux  coups  de  canon  :  d  >r- 
rièrè  ee  brancard  marchaient  deux  à  deux  tous  les  prison- 
niers :  on  y  voyait  le  comte  Piper,  premier  ministre  de 
Suède,  le  célèbre"  maréchal  Rehnslcold,  le  comte  de  Leven- 
haupt,  les  généraux  Slipenbaeh,  Stackelberg,  Hamilton,  tous 
Jes  officiers  et  les  soldats,  qu'on  dispersa  depuis  dans  la 
Grande-Russie.  Le  czar  paraissait  immédiatement  après  eux 
sur  le  infime  cheval  qu'il  avait  monté  à  la  bataille  de  Pul- 
tava. A  quelques  pas  de  lui,  on  voyait  les  généraux  qui  avaient 
eu  part  au  succès  de  cette  journée.  Un  autre  régiment  des 
gardes  venait  ensuite.  Les  chariots  de  munitions  des  Suédois 
1er. naient  la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes  les  cloches  de  Mos- 
cou, au  son  des  tambours,  des  timbales,  des  trompettes,  et 
d'un  n'ombre  infini  d'instruments  de  musique,  qui  se  faisaient 
entendre  par  reprises,  avec  les  salves  de  deux  cents  pièces  de 
canon,  et  les  acclamations  de  cinq  cent  mille  hommes  qui  s'é- 
criaient vive  l'empereur  notre  père,  à  chaque  pause  que  faisait 
le  czar  dans  cette  entrée  triomphale. 

Cet  appareil  imposant  augmenta  la  vénération  de  ses  peu- 
ples pour  sa  personne;  tout  ce  qu'il  avait  fait  d'utile  en  leur 
faveur  le  rendait  peut-être  moins  grand  à  leurs  yeux.  Il  fit 
cependant  continuer  le  blocus  de  Riga.  Ses  généraux  s'em- 
parèrent du  reste  de  la  Livonie  et  d'une  partie  de  la  Finlande. 
En  même  temps,  le  roi  de  Danemark  vint  avec  toute  sa  flotte 
faire  une  desconte  en  Suède  :  il  y  débarqua  dix-sept  mille 
hommes  qu'il  laissa  sous  la  conduite  du  comte  de  Reventlau. 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  une  régence  composée 
de  quelques  sénateurs  que  le  roi  établit  quand  il  partit  de 
Stockholm.  Le  corps  du  sénat,  qui  croyait  que  le  gouverne- 
ment lui  appartenait  de  droit,  était  jaloux  de  la  régence. 
L'État  souffrit  de  ces  divisions;  mais  quand,  après  la  bataille 
de  Pultava,  la  première  nouvelle  qu'on  apprit  dans  Stockholm 
fut  que  le  roi  était  à  Bender  à  la  merci  des  Tartares  et  des 
Turc?,  et  que  les  Danois  étaient  descendus  en  Scanie,  où  ils 
avaient  pris  la  ville  d'Helsinbourg,  alors  les  jalousies  cessè- 
rent, on  ne  songea  qu'à  sauver  la  Suède.  Elle  commençait  à 
être  épuisée  de  troupes  réglées;  car,  quoique  Charles  eût 
toujours  fait  ses  grandes  expéditions  à  la  tête  de  petites  ar- 
mées, cependant  les  combats  innombrables  qu'il  avait  livrés 
pendant  neuf  années,  la  nécessité  de  recruter  continuelle- 
ment ses  troupes,  d'entretenir  ses  garnisons,  et  les  corps 
d'armée  qu'il  fallait  toujours  avoir  sur  pied  dans  la  Finlande, 
dans  l'Ingrie,  la  Livonie,  la  Poméranie,  Brème,  Verden,  tout 
cela  avait  coûté  à  la  Suède,  pendant  le  cours  de  la  guerre, 

Elus  de  deux  cent  cinquante  mille  soldats  ;  il  ne  restait  pas 
uit  mille  hommes  d'anciennes  troupes,  qui,  avec  les  milices 
nouvelles,  étaient  les  seules  ressources  de  la  Suède  (1). 

La  nation  est  née  belliqueuse,  et  tout  peuple  prend  insen- 
siblement le  génie  de  son  roi.  On  ne  s'entretenait,  d'un  bout 
du  pays  à  l'autre,  que  des  actions  prodigieuses  de  Charles  et 
de  ses  généraux',  et  des  vieux  corps  qui  avaient  combattu 
sous  eux  à  Narva,  à  la  Duna,  à  Clissau,  à  Pultusk,  à  Hollosin. 
Les  moin  Ires  Suédois  en  prenaient  un  esprit  d'émulation  et 
de  gloire;  La  tendresse  pour  le  roi,  la  pitié,  la  haine  irrécon- 
ciliable contre  les  Danois,  s'y  joignirent  encore.  Dans  bien 
d'autres  pays  tes  paysans  sont  esclaves  ou  traités  comme  tels. 
ceux-ci,  faisant  un  corps  dans  l'Etat,  se  regardaient  comme 
des  citoyens,  et  se  formaient  des  sentiments  plus  grands;  de 
sorte  que  ces  milices  devenaient  en  peu  de  temps  les  meil- 
leures troupes  du  Nord. 

Le  général  Sleinbock  se  mit.  par  ordre  de  la  régence,  à  la 

(o)  M.  Norbcrg,  confesseur  de  Charles  XII,  reprend  ici  l'auteur. 
et  assure  que  ce  brancard  était  porté  a  la  main.  On  s'en  rapporte 
sur  ces  circonstances  esseritiéfifté  à  ceux  qui  les  ont  vues. 

Mi  suivait,  dans  les  premières  éditions,  un  long  passage  sur  1  "or- 
ganisation de  l'année  suédoise.  (G.  A.) 


tête  de  huit  mille  hommes  d'anciennes  troupes,  et  d'environ 
douze  mille  de  c  18  nouvelles  milices,  pour  aller  chasser  |es 
Danois,  qui  ravageaient  toute  la  côte  d'Helsinboorg  et  qui 

étendaient  déjà  leurs  contributions  tort  avant  dans  les  : 

Ou  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner  aux  milices 
des  babils  d'ordonnance  :  la  plupart  de  ces  laboureurs  vinrent 
vêtus  de  leurs  sarraux  de   toile,   ayant  à  leurs  ceitftan 
pistolets  attachés  avec  des  cordes.  Sleinbock.   h  la  têt"  de  cette 
armée  extraordinaire,  se  trouva  en  présence  dos  Dan 
trois  lieues  d?Helsinbourg,  le  10  mars  1710.  H  voulut  l< 
à  ses  troupes  quelques  jours  de  repos,  se  retrancher,  et  don- 
ner a  ses  nouveaux  soldais  le  temps  de  s'accoutumer  a  l'en- 
nemi; niais  tous  ces  paysans  demandèrent  la  bataille  le  même 
jour  qu'ils  arriveront. 

D  9  ofliciers  qui  y  étaient  m'ont  dit  les  avoir  vus  alors 
presque  tous  èeumer  de  colore,  tant  la  haine  national 

iiS  contre  les  Danois  est  extrême!  Stejnh ;ck  protita  de 
c  -Ile  disposition  des  esprits,  qui,  dans  un  jour  dé  bataille, 
vaut  autant  que  la  discipline  militaire;  ou  attaqua  les  Danois, 
et  c'est  là  qu'on  vit  œ  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  exem- 
ples de  plus,  des  milie-s  toutes  nouvelles  égaler  dans  le 
premier  combat  l'intrépidité  (!<•<  vieux  corps.  D  renia 

de  ces  paysans,  armés  à  la  bâte,  tablèrent  on  pièces  I  ■  téji- 
ment  dos  gardes  du  roi  de  Danemark,  dont  il  ne  resta  que 
dix  hommes. 

Les  Danois,  entièrement  défaits,  se  retirèrent  sous  le  canon 
d'Helsinbourg.  Le  trajet  de  Suède  on  Séekand  est  si  court,  que 
le  roi  de  Danemark  apprit  le  même  jour  à  Copenhague  la 
défaite  de  son  armée  on  Suède;  il  envoya  sa  Hotte  pour  em- 
barquer les  débris  de  ses  troupes.  Les  Danois  quitteront  la 
Suède  avec  précipitation  cinq  jours  après  la  bataille;  mais  ne 
pouvant  emmener  leurs  chevaux,  et  ne  voulant  pas  les  lais- 
ser à  l'ennemi,  ils  les  iuèrent  tous  aux  environs  d'Helsin- 
bourg, et  mirent  le  feu  à  leurs  provisions,  brûlant  leurs 
grains  et  leurs  bagages,  et  laissant  dans  Helsinbourg  quatre 
mille  blessés,  dont  la  plus  grande  partie  mourut  par  l'infec- 
tion de  tant  de  chevaux  tués  et  par  le  défaut  de  provisions, 
dont  leurs  compatriotes  mêmes  les  privaient,  pour  empêcher 
que  les  Suédois  n'en  jouissent. 

Dans  le  même  temps,  les  paysans  do  la  Dalécarli  >  ayant 
ouï  dire,  dans  le  fond  de  leurs  forêts,  que  leur  roi  était  pri- 
sonnier chez  les  Turcs,  députèrent  à  la  régence  de  Stockholm, 
et  offrirent  d'aller  à  leurs  dépens,  au  nombre  de  vingt  mille, 
délivrer  leur  maître  d  es  mains  de  ses  ennemis.  Cette  propo- 
sition, qui  marquait  plus  de  courage  et  d  affection  qu'elle 
n'était  utile,  fut  écoutée  avec  plaisir,  quoique  rejeté';  et  on 
ne  manqua  pas  d"en  instruire  le  roi,  en  lui  envoyant  I a  dé- 
tail de  la  bataille  d'Helsinbourg. 

Charles  reçut  dansson  camp,  prè&de  Bender,  ces  nouvelles 
consolantes  au  mois  de  juillet  1710.  Peu  do  temps  après,  un 
autre  événement  le  confirma  dans  ses  esporaii 

Le  grand-visir  Couprougli,  qui  s'opposait  à  ses  desseins, 
fut  déposé  après  deux  mois  de  ministère.  La  p  tito  cour  de 
Charles  XII  et  ceux  qui  tenaient  encore  pour  lui  en  Pologne 
publiaient  que  Charles  faisait  et  défaisait  les  visirs,  et  qu'il 
gouvernait  l'empire  turc  du  fond  de  sa  retraite  de  Bender  ; 
mais  il  n'avait  aucune  part  à  la  disgrâce  de  ce  favori.  La  ri- 
gide probité  du  visir  fut,  dit-on,  la  seule  cause  de  sa  chute: 
son  prédécesseur  ne  payait  point  les  janissaires  du  trésor 
impérial,  mais  de  l'argent  qu'il  faisait  venir  par  ses  extorsions. 
Couprougli  les  paya  de  l'argent  du  trésor.  Aehmet  lui  repro- 
cha qu'il  préférait  l'intérêt  dos  sujets  à  celui  dr  l'empereur: 
«  Ton  prédécesseur  Chourlouli,  lui  dit-il,  savait  bien  trouver 
»  d'autres  moyens  de  payer  mes  troup\s.  »  Le  grand-visir 
répondit  :  «  S'il  avait  l'art  d'enrichir  ta  hautesse  par  dos  rapi- 
»  nos,  c'est  un  art  que  je  fais  gloire  d'ignorer.  » 

Le  secret  profond  du  sérail  permet  rarement  que  de  pareils 
discours  transpirent  dans  le  publie:  mais  celui-ci  fut  su  avec, 
la  disgrâce  de  Couprougli.  Ce  visir  ne  pava  point  sa  hardiesse 
de  sa  tète,  parce  que  la  vraie  vertu  se  fait  quelquefois  respec- 
ter, lors  même  qu'elle  déplaît.  On  lui  permit  de  se  retirer 
dans  l'ile  de  Négrepont.  J'ai  su  (1)  ces  particularités  par  dos 
lettres  de  M.  Bru,  mon  parent,  premier  drogman  à  la  Porte 
ottomane;  et  je  les  rapporte  pour  faire  connaître  l'esprit  de 
ce  gouvernement; 

I.'  grand-s -igneur  lit  alors  revenir  d'Alep  Ballagi  Mnhëmet, 
hacha  de  Syrie,  qui  avait  déjà  été  grand-visir  avant  Chour- 
louli. Les  baltagis  du  sérail,  ainsi  nommés  de  Imita,  qui 
signifie  cognée,  sont  des  esclaves  qui  coupent  le  bois  pour 
l'usage  des  prinees  du  sang  ottoman  et  des  sultanes.  Ce  visir 
avait  été  ballagi  dans  se  jeunesse,  et  en  avait  toujours 
retenu   le  nom,  selon  la  coutume  des  Turcs,  qui  piétinent 


(1)  Cette  déclaration  est  postérieure  aux  premières  éditions.  ^G.  A. 
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sans  rougir  lo  nom  tin  lour  première  profession,  ou  de  celle 
ae  leur  pèrô,  Ou  du  Heu  dé  leur  naissance. 

Dans  le  temps  que  Ôàltagi  Mehemet  (Hait  valet  dans  le 
sérail,  il  fut  assez  peureux  pour  rendre  quelques  petits  ser- 
vices au  prince  Aehniot,  alors  prisonnier  d'Etat  sous  l'empire 
de  son  frère  Mustapha.  On  laisse  aux  princes  du  sang  otto- 
man, pour  leurs  plaisirs,  quelques  femmes  d'un  âge  à  ne 
plus  avoir  d'enfants  (et  cet  âge  arrive  de  bonne  heure  en 
Turquie),  mais  assez  belles  encore  pour  plaire.  Achmel,  de- 
venu sultan,  donna  une  de  ses  esclaves,  qu'il  avait  beaucoup 
aimée,  en  mariage  à  Baltagi  Mehemet.  Cette  femme,  par  ses 
intrigues,  fit  son  mari  grand-visir;  une  autre  intrigue  le 
déplaça,  et  une  troisième  le  fil  encore  grand-visir. 

Quand  Baltagi  Mehemet  vint  recevoir  le  bul  de  l'empire,  il 
trouva  le  parti  du  roi  de  Suède  dominant  dans  le  sérail.  La 
sultane  Validé,  Ali  Coumourgi,  favori  du  grand-seigneur,  le 
kislar  aga,  chef  des  eunuques  noirs,  et  l'aga  des  janissaires, 
voulaient  la  guerre  contre  le  czar  :  le  sultan  y  était  déter- 
miné :  le  premier  ordre  qu'il  donna  au  grand-visir  fut  d'aller 
combattre  les  Moscovites  avec  deux  cent  mille  hommes. 
Baltagi  Mehemet  n'avait  jamais  fait  la  guerre;  mais  ce  n'était 
point,  un  imbécile,  comme  les  Suédois,  mécontents  de  lui, 
l'ont  représenté.  Il  dit  au  grand-seigneur  en  recevant  do  sa 
main  un  sabre  garni  dé  pierreries  :  «  Ta  n'autesse  sait  que 
»  j'ai  été  élevé  à  me  servir  d'une  hache  pour  fendre  du  bois, 
»  et  non  d'une  épée  pour  commander  tes  armées:  je  tâcherai 
»  de  te  bien  servir;  mais  si  je  ne  réussis  pas,  souviens-toi 
w  que  je  t'ai  supplié  de  ne  me  le  point  imputer.  »  Le  sultan 
l'assura  de  son  amitié,  et  le  visir  se  prépara  à  obéir. 

La  première  démarche  de  la  Porte  ottomane  fut  de  mettre 
au  ebàleau  des  Sept-Tours  l'ambassadeur  moscovite.  La  cou- 
tume des  Turcs  est  do  commencer  d'abord  par  faire  arrêter 
les  ministres  des  princes  auxquels  ils  déclarent  la  guerre. 
Observateurs  de  l'hospitalité  en  tout  le  reste,  ils  violent  en 
cela  le  droit  le  plus  sacre  des  nations.  Ils  commettent  cette 
injustice  sous  prétexte  d'équité,  s'imoginant  ou  voulant  faire 
croire  qu'ils  n'entreprennent  jamais  que  de  justes  guerres, 
parce  qu'elles  sont  consacrées  par  l'approbation  de  lour 
mufti.  Sur  ce  principe,  ils  se  croient  armés  pour  châtier  les 
violateurs  de  traités,  que  souvent  ils  rompent  eux-mêmes,  et 
croient  punir  les  ambassadeurs  des  rois  leurs  ennemis  comme 
complices  des  infidélités  de  leurs  maîtres. 

A  celte  raison  se  joint  le  mépris  ridicule  qu'ils  affectent 
pour  les  princes  chrétiens  et  pour  les  ambassadeurs,  qu'ils 
ne  regardent  d'ordinaireque  comme  desconsuls  de  marchands. 

Le  kan  des  Tartares  de  Crimée,  que  nous  nommons  le  laui, 
recul  ordre  de  se  tenir  prêt  avec  quarante  mille  Tartares.  Ce 
pnnee  gouverne  le  Nagaï,  le  Budziâck,  avec  une  partie  de  la 
GirCassïé,  et  toute  la  Crimée,  province  connue  dans  l'anti- 
quité sous  le  nom  de  Chersonèse  Taurique.  où  les  Grecs  por- 
tèrent leur  commerce  et  leurs  armes,  et  fondèrent  de  puis- 
santes villes,  et  où  les  Génois  pénétrèrent  depuis,  lorsqu'ils 
étaient  les  maîtres  du  commerce  de  l'Europe.  On  voit  en  ce 
pays  des  ruines  des  villes  grecques,  et  quelques  monuments 
des  Génois  qui  subsistent  encore  au  milieu  de  la  désolation 
et  de  la  barbarie. 

Lehanostappelépar  ses  sujets  empereur;  mais,  avec  ce  grand 
titre,  il  n'en  est  pas  moins  l'esclave  de  la  Porte.  Le  sang  otto- 
man, dont  les  kans  sont  descendus,  et  le  droit  qu'ils  préten- 
dent à  l'empire  des  Turcs,  au  défaut  de  la  race  du  grand- 
sèïgrieur,  rendent  leur  famille  respectable  au  sultan  mime  et 
leurs  personnes  redoutables.  C'est  pourquoi  le  grand-seigneur 
n'ose  détruire  la  race  des  kans  tartares;  mais  il  ne  laisse 
presque  jamais  vieillir  ces  princes  sur  le  trône.  Leur  con- 
duite est  toujours  éclairée  par  des  hachas  voisins,  leurs  Etats 
entourés  de  janissaires,  leurs  volontés  traversées  par  les 
grands-visirs,  leurs  desseins  toujours  suspects.  Si  tes  Tartares 
se  plaignent  du  kan,  la  Porte  lé  déposé  sur  ce  prétexte;  s'il 
en  est  tropaimé,  c'est  un  plus  grand  crime  dont  il  est  plus  lot 
puni;  ainsi,  presque  tous  passent  de  la  souveraineté  a  l'exil, 
et  finissent  leurs  jours  à  Rhodes,  qui  est  d'ordinaire  leur 
prison  et  leur  tombeau. 

Les  Tartares,  leurs  sujets,  sont  les  peuples  les  plus  bri- 
gands de  la  terre,  et  en  môme  temps,  ce  qui  semble  incon- 
cevable, les  plus  hospitaliers.  Ils  vont  à  cinquante  lieues  de 
leur  pays  attaquer  une  caravane,  détruire  des  villages;  niais 
qu'un  étranger,  quel  qu'il  soit,  passe  dans  leur  pays,  nnii- 
sment  il  est  reçu  partout,  logé,  et  défrayé,  mais,  dans 
Quelque  lieu  qu'il  fiasse,  les  habitants  se  disputent  l'honneur 
de  l'avoir  pour  hôte;  le  mettre  de  la  maison,  sa  fomin 
tilles,  le  servent  à  l'envi.  Les  Scythes,  leurs  ancêtres,  leur 
ont  transmis  ce  respect  inviolable  pour  l'hospitalité,  qu'Ms 
ont  conservé,  parc/'  que  le  peu  d'étrangers  qui  voyagei 
eux,  et  le  bas  prix  de  toutes  les  denrées,  ne  leur  rendent  point 
cette  vertu  trop  onéreuse. 


Quand  les  Tartares  vont  à  la  guerre  avec  l'armée  ottomane, 
ils  sont  nourris  par  le  grand-seigneur  :  le  butin  qu'ils  font 
est  leur  suie  paye  :  aussi  sont-ils  plus  propres  à  piller  qu'à 
combattre  régulièrement. 

Le  kan,  gagné  par  les  présents  et  par  les  intrigues  du  roi 
de  Suède,  obtint  d'abord  que  le  rendez-vous  général  «les 
troupes  sérail  à  Bender  même,  sous  les  yeux  de  Charles  XII, 
afin  de  lui  marquer  mieux  que  c'était  pour  lui  qu'on  faisait 
la  guerre. 

Le  nouveau  visir,  Baltagi  Mehemet,  n'ayant  pas  les  mêmes 
engagements,  ne  voulait  point  flatter  à  ce  point  un  prince 
étranger.  Il  changea  l'ordre,  et  ce  fut  à  Andrinople  que  s'as- 
sembla cette  grande  armée.  C'est  toujours  (1)  dans  les  vastes 
et  fertiles  plaines  d'Ànd'rinople  qu'est  le  rendez-vous  des  ar- 
mées turques,  quand  ce  peuple  Fait  la  guerre  aux  chrétiens  : 
les  troupes  venues  d'Asie  et  d'Afrique  s'y  reposent  et  s'y  ra- 
fraîchissent quelques  semaines  :  mais  le  grand-visir,  pour 
prévenir  le  czar,  ne  laissa  reposer  l'armée  que  trois  jours,  et 
marcha  vers  le  Danube,  et  de  là  vers  la  Bessarabie. 

Les  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd'hui  si  formi- 
dables qu'autrefois  lorsqu'elles  conquirent  tant  d'Etats  dans 
l'Asie,  dans  l'Afrique,  et  dans  l'Europe  :  alors  la  force  du 
corps,  la  valeur  et  le  nombre  des  Turcs,  triomphaient  d'en- 
nemis moins  robustes  qu'eux  et  plus  mal  disciplinés;  mais 
aujourd'hui  que  les  chrétiens  entendent  mieux  l'art  de  la 
guerre,  ils  battent  presque  toujours  les  Turcs  en  bataille  ran- 
gée^ même  à  forces  inégales.  Si  l'empire  ottoman  a  depuis 
peu  fait  quelques  conquêtes,  ce  n'est  que  sur  la  république 
de  Venise,  estimée  plus  sage  que  guerrière,  défendue  par  des 
étrangers,  et  mal  secourue  par  les  princes  chrétiens,  tou- 
jours divisés  entre  eux. 

Les  janissaires  et  les  spahis  attaquent  en  désordre,  inca- 
pabl es'd'écnuter  le  commandement  et  de  se  rallier  :  leur  ca- 
valerie, qui  devrait  être  excellente,  attendu  la  bonté  et  la 
légèreté  de  leurs  chevaux,  ne  saurait  soutenir  le  choc  de  la 
cavalerie  allemande  :  l'infanterie  ne  savait  point  encore  faire 
un  usage  avantageux  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  :  de 
plus,  les  Turcs  n'ont  pas  eu  un  grand  général  de  terre  parmi 
eux  depuis  Couprou^li,  qui  conquit  l'île  de  Candie  (2).  Un  es- 
clave nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  le  silence  du  sérail,  fait 
visir  par  faveur,  et  général  malgré  lui,  conduisait  une  armée 
levée  à  la  bâte,  sans  expérience,  sans  discipline,  contre  des 
troupes  moscovites  aguerries  par  douze  ans  de  guerres,  et 
hères  d'avoir  vaincu  les  Suédois. 

Le  czar,  selon  toutes  les  apparences,  devait  vaincre  Baltagi 
Mehemet;  mais  il  fit  la  même  faute  avec  les  Turcs  que  le  roi 
de  Suéde  avait  commise  avec  lui;  il  méprisa  trop  son  en- 
nemi. Sur  la  nouvelle  de  l'armement  des  Turcs,  il  quitta  Mos- 
cou; et  ayant  ordonné  qu'on  ehangàt  le  siège  de  Riga  en. 
blocus,  il  assembla  sur  les  frontières  de  Pologne  quatre-vingt 
mille  hommes  d"  ses  troupes  (a).  Avec  cette  armée  il  prit 
son  chemin  par  la  Moldavie  et  la  Valachie  autrefois  le  pays 
des  Daces,  aujourd'hui  habité  par  des  chrétiens  grecs  tribu- 
taires du  grand-seigneur. 

La  Moldavie  était  gouvernée  alors  par  le  prince  Cantemir, 
Grec  d'origine,  qui  reunissait  les  talents  des  anciens  Grecs,  la 
science  des  lettres  et  celle  des  armes.  On  le  faisait  descendre 
du  fameux  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan.  Cette 
origine  paraissait  plus  belle  qu'une  grecque:  on  prouvait 
cette  descendance  par  le  nom  de  ce  conquérant.  Timur,  dit- 
on,  ressemble  à  Temir;  le  titre  de  kan,  que  possédait  Timur 
avant  de  conquérir  l'Asie,  se  retrouve  dans  le  nom  de  Can- 
temir :  ainsi  le  prince  Cantemir  est  descendant  de  Tamerlan. 
Voilà  les  fondements  de  la  plupart  des  généalogies. 

De  quelque  maison  que  fût  Cantemir,  il  devait  toute  sa 
fortune  à  la  Porte  ottomane.  A  peine  avait-il  reçu  l'investi- 
ture de  sa  principauté,  qu'il  trahit  l'empereur  turc  son  bien- 
faiteur pour  le  czar,  dont  il  espérait  davantage.  Il  se  flattait 
que  le  vainqueur  de  Charles  XII  triompherait  aisément  d'un 
visir  peu  estimé,  qui  n'avait  jamais  fait  la  guerre,  et  qui  avait 
choisi  pour  sou  kiaia,  c'est-à-dire  pour  son  lieutena'il,  l'in- 
tendant des  douanes  de  Turquie.  Il  comptait  que  tous  les 
Grecs  (3)  se  rangeraient  de  son  parti;  les  patriarches  grecs 
l'encouragèrent  a  cette  défection.  Le  czar  ayant  donc  fait  un 
traité  secret  avec  ce  prince,  et  l'ayant  reçu  dans  son  armée, 


(1)  La  fin  de  ce  paragraphe  ne  so  Irouve  pas  dans  les  premières 
éditions.  (G.  A.) 

12    S 'oy  •/.  tome  II.  /."-mu  sur  les  Mœurs,  chap.  cac.i.  (G.  A.) 

(n)  Le  Chapelain  Nofb'era;  prétend  que  te  czar  força  le  quatrième 
homme  de  ses  sujets  capables  de  perler  les  atomes  de  le  suivre  a 
tienv.  Si  cela  eût  été  vrai,  l'armée  eût  été  au  moins  de  deux 
millions  de  soldat*. 

(3)  M.  Beuchoi  a  mis  «les  Grées,  »  au  lieu  de  «  ses  gens,  »  d'après 
une  annotation  de  Wagniero.  (G.  A.) 


40 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


s'avança  dans  le  pays,  et  arriva,  au  mois  do  juin  1711,  sur  lo 
bord  septentrional  du  fleuve  iliérase,  aujourd'hui  lo  Pruth, 
prés  d'Yassi,  capitale  de  la  Moldavie 

Dès  que  lo  grand-visir  eut  appris  que  Pierre  Alexiowitz 
marchait  do  ce  côté,  il  quitta  aussitôt  son  camp,  et,  suivant 
le  cours  du  Danube,  il  alla  passer  ce  fleuve  sur  un  pont  de 
bateaux,  près  d'un  bourg  nommé  Saccia,  au  même  endroit 
où  Darius  fit  construire  autrefois  le  pont  qui  porta  son  nom. 
L'armée  turque  fit  tant  de  diligence,  qu'elle  parut  bientôt  en 
présence  des  Moscovites,  la  rivière  de  Pruth  entre  deux. 

Le  rzar,  sûr  du  prince  de  Moldavie,  ne  s'attendait  pas  que 
les  Moldaves  dussent  lui  manquer  :  mais  souvent  le  prince 
et  les  sujets  ont  des  intérêts  très  différents.  Ceux-ci  aimaient 
la  domination  turque,  qui  n'est  jamais  fatale  qu'aux  grands, 
et  qui  affecte  de  la  douceur  pour  les  peuples  tributaires:  ils 
redoutaient  les  chrétiens,  et  surtout  les  Moscovites,  qui  les 
avaient  toujours  traités  avec  inhumanité.  Ils  portèrent  toutes 
leurs  provisions  à  l'armée  ottomane  :  les  entrepreneurs,  qui 
s'étaient  engagés  à  fournir  des  vivres  aux  Moscovites,  exé- 
cutèrent avec  le  grand-visir  le  marché  même  qu'ils  avaient 
fait  avec  le  czar.  Les  Valaques,  voisins  des  Moldaves,  mon- 
trèrent aux  Turcs  la  même  affection  :  tant  l'ancienne  idée  de 
la  barbarie  moscovite  avait  aliéné  tous  les  esprits. 

Le  czar,  ainsi  trompé  dans  ses  espérances,  peut-être  trop 
légèrement  prises,  vit  tout  d'un  coup  son  armée  sans  vivres 
et  sans  fourrages.  Les  soldats  désertaient  par  troupes,  et 
bientôt  cette  armée  se  trouva  réduite  à  moins  de  trente  mille 
hommes  près  de  périr  de  misère.  Le  czar  éprouvait  sur  le 
Pruth,  pour  s'être  livré  à  Cantemir,  ce  que  Charles  XII  avait 
éprouve  à  Pultava  pour  avoir  trop  compté  sur  Mazeppa.  Ce- 

J tendant  les  Turcs  passent  la  rivière,  enferment  les  Russes,  et 
orment  devant  eux  un  camp  retranché.  Il  est  surprenant 
que  le  czar  ne  disputât  point  le  passage  de  la  rivière,  ou  du 
moins  qu'il  ne  réparât  pas  cette  faute  en  livrant  bataille  aux 
Turcs  immédiatement  après  le  passage,  au  lieu  de  leur  don- 
ner le  temps  de  faire  périr  son  armée  de  faim  et  de  fatigue. 
Il  semble  que  ce  prince  fit  dans  cette  campagne  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  être  perdu.  Il  se  trouva  sans  provisions,  avant  la 
rivière  de  Pruth  derrière  lui,  cent  cinquante  mille  Turcs  de- 
vant lui,  et  quarante  mille  Tartares  qui  le  harcelaient  conti- 
nuellement à  droite  et  à  gauche.  Dans  cette  extrémité,  il  dit 
publiquement  :  «  Me  voilà  du  moins  aussi  mal  que  mon  frère 
»  Charles  l'était  à  Pultava.  » 

Le  comte  Poniatowski,  infatigable  agent  du  roi  de  Suède, 
était  dans  l'armée  du  grand-visir  avec  quelques  Polonais  et 
quelques  Suédois,  qui  tous  croyaient  la  perte  du  czar  iné- 
vitable. 

Dès  que  Poniatowski  vit  que  les  armées  seraient  infaillible- 
ment en  présence,  il  le  manda  au  roi  de  Suède,  qui  partit 
aussitôt  de  Render,  suivi  de  quarante  officiers,  jouissant  par 
avance  du  plaisir  de  combattre  l'empereur  moscovite.  Après 
beaucoup  de  pertes  et  de  marches  ruineuses,  le  czar,  poussé 
vers  le  Pruth,  n'avait  pour  tout  retranchement  que  des  che- 
vaux de  frise  et  des  chariots  :  quelques  troupes  de  janissaires 
et  de  spahis  vinrent  fondre  sur  son  armée  si  mal  retranchée  ; 
mais  ils  attaquèrent  en  désordre,  et  les  Moscovites  se  défen- 
dirent avec  une  vigueur  que  la  présence  de  leur  prince  et  le 
désespoir  leur  donnaient. 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le  lendemain  M.  Po- 
niatowski conseilla  au  grand-visir  d'affamer  l'armée  mosco- 
vite, qui,  manquant  de  tout,  serait  obligée,  dans  un  jour,  de 
se  rendre  à  discrétion  avec  son  empereur. 

Le  czar  a  depuis  avoué  plus  d'une  fois  qu'il  n'avait  jamais 
rien  senti  de  si  cruel  dans  sa  vie  que  les  inquiétudes  qui  l'a- 
gitèrent cette  nuit  :  il  roulait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  avait 
fait  depuis  tant  d'années  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa 
nation  :  tant  de  grands  ouvrages,  toujours  interrompus  par 
des  guerres,  allaient  peut-être  périr  avec  lui  avant  d'avoir  été 
achevés;  il  fallait  ou  être  détruit  par  la  faim,  ou  attaquer  près 
do  cent  quatre-vingt  mille  hommes  avec  des  troupes  languis- 
santes, diminuées  de  plus  de  la  moitié,  une  cavalerie  presque 
toute  démontée,  et  des  fantassins  exténués  de  faim  et  de  fa- 
tigue. 

Il  appela  le  général  Sheremetoff  vers  le  commencement  de 
la  nuit,  et  lui  ordonna,  sans  balancer  et  sans  prendre  conseil, 
que  tout  fût  prêt  à  la  pointe  du  jour  pour  aller  attaquer  les 
Turcs  la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

Il  donna  de  plus  ordre  exprès  qu'on  brûlAt  tous  les  baga- 
ges, et  que  chaque  officier  ne  réservât  qu'un  seul  chariot,  afin 
que,  s'ils  étaient  vaincus,  les  ennemis  no  pussent  du  moins 
profiter  du  butin  qu'ils  espéraient. 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  pour  la  bataille,  il  so 
retira  dans  sa  tento,  accablé  de  douleur  et  agité  de  convul- 
sions, mal  dont  il  était  souvent  attaqué,  et  qui  redoublait 
toujours  avec  violence  quand  il  avait  quelque  grando  inquié- 


tude. Il  défendit  que  personne  osât  de  la  nuit  entrer  dans  sa 
tente,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pu!  être,  De  «roulant  pas 
qu'on  vînt  lui  faire  des  remontrances  sur  une  résolution  dés- 
espérée, mais  nécessaire,  encore  moins  qu'on  fût  témoiu  du 
triste  état  où  il  se  sentait. 

Cependant  on  brûla,  selon  son  ordre,  la  plus  grande  partie 
de  ses  bagages.  Toute  l'armée  suivit  cet  exemple,  quoique  à 
regret  ;  plusieurs  enterrèrent  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux. Les  officiers  généraux  ordonnaient  déjà  la  marche,  et 
tâchaient  d'inspirer  à  l'armée  une  confiance  qu'ils  n'avaient 
pas  eux-mêmes;  chaque  soldat,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim, 
marchait  sans  ardeur  et  sans  espérance.  Les  femmes,  dont 
l'armée  était  trop  remplie,  poussaient  des  cris  qui  éner- 
vaient encore  les  courages  ;  tout  le  monde  attendait,  le  len- 
demain matin,  la  mort  ou  la  servitude.  Ce  n'est  point  uuo 
exagération,  c'est  à  la  lettre  ce  qu'on  a  entendu  dire  à  des 
officiers  qui  servaient  dans  cette  armée. 

Il  y  avait  alors  dans  lo  camp  moscovite  une  femme  aussi 
singulière  peut-être  que  le  czar  même.  Elle  n'était  encore 
connue  que  sous  le  nom  de  Catherine.  Sa  mère  était  une 
malheureuse  paysanne,  nommée  Erb-Magden,  du  village  de 
Ringon  en  Estonie,  province  où  les  peuples  sont  serfs,  et  qui 
était  en  ce  temps-là  sous  la  domination  de  la  Suède  ;  jamais 
elle  ne  connut  son  père  (a);  elle  fut  baptisée  sous  le  nom  de 
Marthe.  Le  vicaire  de  la  paroisse  l'éleva  par  charité  jusqu'à 
quatorze  ans  ;  à  cet  âge  elle  fut  servante  à  Mariimbourgchez 
un  ministre  luthérien  de  ce  pays,  nommée  Gluk. 

En  1702,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  épousa  un  dragon 
suédois.  Le  lendemain  de  ses  noces,  un  parti  des  troupes  de 
Suède  ayant  été  battu  par  les  Moscovites,  ce  dragon,  qui 
avait  été  à  l'action,  ne  reparut  plus,  sans  que  sa  femme 
pût  savoir  s'il  avait  été  fait  prisonnier,  et  sans  même  que 
depuis  ce  temps  elle  en  pût  jamais  rien  apprendre. 

Quelques  jours  après,  faite  prisonnière  elle-même  par  lo 
général  Rauer,  elle  servit  chez  lui,  ensuite  chez  le  maréchal 
Sheremetoff  :  celui-ci  la  donna  à  Menzikoff,  homme  qui  a 
connu  les  plus  extrêmes  vicissitudes  de  la  fortune,  ayant  été, 
de  garçon  pâtissier,  général  et  prince,  ensuite  dépouillé  de 
tout,  et  relégué  en  Sibérie,  où  il  est  mort  dans  la  misère  et 
dans  le  désespoir. 

Ce  fut  à  un  souper,  chez  le  prince  Menzikoff,  que  l'empe- 
reur la  vit  et  en  devint  amoureux.  Il  l'épousa  secrètement 
en  1707,  non  pas  séduit  par  des  artifices  de  femme,  mais 
parce  qu'il  lui  trouva  une  fermeté  d'âme  capable  de  seconder 
ses  entreprises,  et  même  de  les  conduire  après  lui.  Il  avait 
déjà  répudié  depuis  longtempssa  première  femme  Ottokefa  (1), 
fille  d'un  boyard,  accusé  do  s'opposer  aux  changements  qu'il 
faisait  dansses  Etats.  Ce  crime  était  le  plus  grand  aux  yeux 
du  czar.  Il  no  voulait  dans  sa  famille  que  des  personnes  qui 
pensassent  comme  lui.  Il  crut  rencontrer  dans  cette  esclave 
étrangère  les  qualités  d'un  souverain,  quoiqu'elle  n'eût  au- 
cune des  vertus  de  son  sexe  :  il  dédaigna,  pour  elle,  les  pré- 
jugés qui  eussent  arrêté  un  homme  ordinaire  :  il  la  fit  cou- 
ronnner  impératrice  :  le  même  génie  qui  la  fit  femme  de 
Pierre  Alexiowitz  lui  donna  l'empire  après  la  mort  de  son 
mari.  L'Europe  a  vu  avec  surprise  cette  femme,  qui  ne  sut 
jamais  ni  lire  (b)  ni  écrire,  réparer  son  éducation  et  ses  fai- 
blesses par  son  courage,  et  remplir  avec  gloire  le  trône  d'un 
législateur. 

Lorsqu'elle  épousa  le  czar,  elle  quitta  la  religion  luthé- 
rienne, où  elle  était  née,  pour  la  moscovite  :  on  la  rebaptisa 
selon  l'usage  du  rite  russien  ;  et  au  lieu  du  nom  de  Marthe, 
elle  prit  le  nom  de  Catherine,  sous  lequel  elle  a  été  connue 
depuis.  Cette  femme  étant  donc  au  camp  de  Pruth,  tint  un 
conseil  avec  les  officiers  généraux  et  le  vice-chancelier 
Schaffirof,  pendant  que  le  czar  était  dans  sa  tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux  Turcs,  et  en- 
gager le  czar  a  faire  cette  démarche.  Le  vice-chancelier  écri- 
vit une  lettre  au  grand-visir,  au  nom  de  son  maître  :  la  cza- 
rine  entra  avec  cette  lettre  dans  la  tente  du  czar,  malgré  la 
défense ,  et  ayant,  après  bien  des  prières,  des  contestations, 


(a)  On  m'a  assuré  que  son  père  était  un  fossoyeur.  Il  est  assez  inu- 
tile de  savoir  quelle  était  sa  profession;  il  sufiit  qu'on  sache  qu'une 
paysanne  est  devenue  impératrice  par  son  mérite  encore  plus  que 
par  sa  beauté.  —  Note  supprimée  en  itîs.  <;.  a.) 

(1)  Nommée  Eudoxie  Fedorowna  dans  l'Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 

(b)  Le  sieur  La  Motraye  prétend  qu'on  lui  avait  donné  une  belle 
éducation,  qu'elle  lisait  et  écrivait  très  bien.  Le  contraire  est  connu 
de  tout  le  monde;  on  ne  soutire  point  en  Livonie  que  les  paysans 
apprennent  à  lire,  et  à  écrire,  a  cause  de  l'ancien  privilège  nommé 
le  bénéfice  des  clerc*  établi  autrefois  chez  les  nouveaux  chrétiens 


bénéfle 
barbares, 
rapporte  ce 
impératrice,  signait  toujours  pour  sa  mère  dès  son  enfance. 


et  subsistant  dans  ces  pays.  Les  Mémoires  sur  lesquels  on 
;e   fait  disent  d'ailleurs  que  la  princesse  Elisabeth,  depuis 
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et  dos  larmos,  obtenu  qu'il  la  signât,  elle  rassembla  sur-le- 
champ  toutes  ses  pierreries,  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux, tout  son  argent;  elle  en  emprunta  même  des  officiers 
généraux,  et  ayant  composé  do  cet  amas  un  présent  considé- 
rable, elle  l'envoya  à  Osman  aga,  lieutenant  du  grand-visir, 
avec  la  lettre  signée  par  l'empereur  moscovite.  Mehemet  Bal- 
tagi,  conservant  d'abord  la  fierté  d'unvisir  et  d'un  vainqueur, 
répondit  :  «  Que  le  czar  m'envoie  son  premier  ministre,  et 
»  je  verrai  ce  que  j'ai  à  faire.  »  Le  vice-chancelier  Schaffirof 
vint  aussitôt  chargé  de  quelques  présents,  qu'il  offrit  publi- 
quement lui-même  au  grand-visir,  assez  considérables  pour 
lui  marquer  qu'on  avait  besoin  de  lui,  mais  trop  peu  pour  lo 
corrompre. 

La  première  demande  du  visir  fut  que  le  czar  se  rendît 
avec  toute  son  armée  à  discrétion.  Le  vice-chanielier  répon- 
dit que  son  maître  allait  l'attaquer  dans  un  quart  d'heure,  et 
que  les  Moscovites  périraient  jusqu'au  dernier,  plutôt  que  do 
subir  des  conditions  si  infâmes.  Osman  ajouta  ses  remon- 
trances aux  paroles  do  Schaffirof. 

Mehemet  Baltagi  n'était  pas  guerrier  :  il  voyait  que  les 
janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille.  Osman  lui  per- 
suada aisément  de  ne  pas  mettre  au  hasard  d'une  bataille  des 
avantages  certains.  Il  accorda  donc  d'abord  une  suspension 
d'armes  pour  six  heures,  pendant  laquelle  on  conviendrait 
des  conditions  du  traité. 

Pendant  qu'on  parlementait,  il  arriva  un  petit  accident  qui 
peut  faire  connaître  que  les  Turcs  sont  souvent  plus  jaloux 
de  leur  parole  que  nous  ne  croyons.  Deux  gentilshommes 
italiens,  parents  de  M.  Brillo,  lieutenant-colonel  d'un  régi- 
ment de  grenadiers  au  service  du  czar,  s'étant  écartés  pour 
chercher  quoique  fourrage,  furent  pris  par  des  Tartares,  qui 
les  emmenèrent  à  leur  camp,  et  offrirent  de  les  vendre  à  un 
officier  des  janissaires.  Le  Turc,  indigné  qu'on  osât  ainsi 
violer  la  trêve,  fit  arrêter  les  Tartares,  et  les  conduisit  lui- 
même  devant  le  grand-visir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  visir  renvoya  ces  deux  gentilshommes  au  camp  du  czar 
et  fit  trancher  la  tête  aux  Tartares  qui  avaient  eu  le  plus  de 
part  à  leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s'opposait  à  la  conclusion 
d'un  traité  qui  lui  ôtait  l'espérance  du  pillage.  Poniatowski 
secondait  le  kan  par  les  raisons  les  plus  pressantes  ;  mais 
Osman  l'emporta  sur  l'impatience  tartare,  et  sur  les  insinua- 
tions de  Poniatowski. 

Le  visir  crut  faire  assez  pour  le  grand-seigneur,  son  maî- 
tre, de  conclure  une  paix  avantageuse.  Il  exigea  que  les  Mos- 
covites rendissent  Azof  ;  qu'ils  brûlassent  les  galères  qui 
étaient  dansceport,qu'ils  démolissent  des  citadelles  importantes 
bâties  sur  les  Palus-Méotides,'et  que  tout  le  canon  et  les  mu- 
nitions de  ces  forteresses  demeurassent  au  grand-seigneur  ; 
que  le  czar  retirât  ses  troupes  de  la  Pologne  ;  qu'il  n'inquiétât 
pjus  le  petit  nombre  de  Cosaques  qui  étaient  sous  la  protec- 
tion des  Polonais,  ni  ceux  qui  dépendaient  de  la  Turquie,  et 
qu'il  payât  dorénavant  aux  Tartares  un  subside  do  quarante 
mille  sequins  par  an,  tribut  odieux,  imposé  depuis  long- 
temps, mais  dont  le  czar  avait  affranchi  son  pays. 

Enfin  le  traité  allait  être  signé  sans  qu'on  eût  seulement 
fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce  que  Poniatowski  "put 
obtenir  du  visir  fut  qu'on  insérât  un  article  par  lequel  le 
Moscovite  s'engageait  à  ne  point  troubler  le  retour  de  Char- 
les XII  ;  et  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé  dans  cet 
article  que  le  czar  et  le  roi  de  Suède  feraient  la  paix  s'ils  en 
avaient  envie,  et  s'ils  pouvaient  s'accorder. 

A  ces  conditions  le  czar  eut  la  liberté  do  se  retirer  avec 
son  armée,  son  canon,  son  artillerie,  ses  drapeaux,  son  ba- 
gage. Les  Turcs  lui  fournirent  des  vivres,  et  tout  abonda 
dans  son  camp  deux  heures  après  la  signature  du  traité, 
qui  fut  commencé  le  21  juillet  1711,  et  signé  le  1er  au- 
guste. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  échappé  do  ce  mauvais  pas,  se 
retirait  tambour  battant  et  enseignes  déployées,  arrive  le  roi 
de  Suède,  impatient  de  combattre  et  do  voir  son  ennemi  en- 
tre ses  mains.  Il  avait  couru  plus  de  cinquante  lieues  à  che- 
val depuis  Bender  jusqu'auprès  d'Yassi.  Il  arriva  dans  le 
temps  que  les  Russes  commençaient  à  faire  paisiblement 
leur  retraite  ;  il  fallait,  pour  pénétrer  au  camp  des  Turcs, 
aller  passer  le  Pruth  sur  un  pont,  à  trois  lieues  do  là.  Char- 
les XII,  qui  ne  faisait  rien  comme  les  autres  hommes,  passa 
la  rivière  à  la  nage,  au  hasard  do  se  noyer,  et  traversa  le 
camp  moscovite,  au  hasard  d'être  pris;  il  parvint  à  l'ar- 
mée turque,  et  descendit  à  la  tente  du  comte  Poniatowski, 
qui  m'a  conté  et  écrit  ce  fait  (1).  Le  comte  s'avança  triste- 

(1)  Les  trois  phrases  précédentes  ne  sont  pas  dans  les  premières 
éditions.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V» 


ment  vers  lui,  et  lui  apprit  comment  il  venait  do  perdre  une 
occasion  qu'il  ne  recouvrerait  peut-être  jamais. 

Le  roi,  outré  de  colère,  va  droit  à  la  tente  du  grand-visir; 
il  lui  reproche,  avec  un  visage  enflammé,  le  traité  qu'il  vient 
do  conclure.  «  J'ai  droit,  dit  le  grand-visir  d'un  air  calme,  do 
»  faire  la  guerre  et  la  paix.—  Mais,  reprend  le  roi,  n'avais-tu 
»  pas  toute  l'armée  moscovite  en  ton  pouvoir?  —  Notre  loi 
»  nous  ordonne,  repartit  gravement  le  visir,  de  donner  la 
»  paix  à  nos  ennemis  quand  ils  implorent  notre  miséricorde. 
»  —  Hé  !  t'ordonno-t-elle,  insiste  lo  roi  en  colère,  do  faire  un 
»  mauvais  traité  quand  tu  peux  imposer  telles  lois  que  tu 
»  veux? Ne  dépendait-il  pas  de  toi  d'amener  lo  czar  prison- 
»  nier  à  Constantinople?  » 

Le  Turc,  poussé  à  bout,  répondit  sèchement  :  «  Hé,  qui 
»  gouvernerait  son  empire  en  son  absence,?  Il  ne  faut  pas 
»  que  tous  les  rois  soient  hors  de  chez  eux  fl).  »  Charles  ré- 
pliqua par  un  sourire  d'indignation  :  il  se  jeta  sur  un  sopha, 
et  regardant  le  visir  d'un  air  plein  de  colère  et  de  mépris,  il 
étendit  sa  jambe  vers  lui,  et  embarrassant  exprès  son  éperon 
dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  déchira,  se  releva  sur-le-champ, 
remonta  à  cheval,  et  retourna  à  Bender,  le  désespoir  dans  le 
cœur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec  le  grand- 
visir,  pour  essayer,  par  des  voies  plus  douces,  de  l'engager 
à  tirer  un  meilleur  parti  du  czar;  mais  l'heure  de  la  prièro 
étant  venue,  le  Turc,  sans  répondre  un  seul  mot,  alla  se  la- 
ver et  prier  Dieu. 
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LIVRE  SIXIEME. 


ARGUMENT. 


Intrigues  à  la' Porte  ottomane.  Le  kan  des  Tartares  et  le  bâcha  de  Ben- 
der veulent  forcer  Charles  de  partir.  11  se  défend  avec  quarante 
domestiques  contre  une  armée.  Il  est  pris  et  traité  en  prisonnier. 

La  fortune  du  roi  de  Suède,  si  changée  de  ce  qu'elle  avait 
été,  le  persécutait  dans  les  moindres  choses  :  il  trouva,  à  son 
retour,  son  petit  camp  de  Bender  et  tout  le  logement  inondés 
des  eaux  du  Niester  :  il  se  retira  à  quelques  milles,  près  d'un 
village  nommé  Varnitza;  et  comme  s'il  eût  eu  un  secret  pres- 
sentiment de  ce  qui  devait  lui  arriver,  il  fit  bâtir  en  cet  en- 
droit une  large  maison  de  pierre,  capable,  en  un  besoin,  de 
soutenir  quelques  heures  un  assaut.  Il  la  meubla  même  ma- 
gnifiquement, contre  sa  coutume,  pour  imposer  plus  de  res- 
pect aux  Turcs. 

Il  en  construisit  aussi  deux  autres,  l'une  pour  sa  chancel- 
lerie, l'autre  pour  son  favori  Grothusen,qui  tenait  une  de  ses 
tables.  Tandis  que  le  roi  bâtissait  ainsi  près  do  Bender,  com- 
me s'il  eût  voulu  rester  toujours  en  Turquie,  Baltagi  Mehe- 
met, craignant  plus  que  jamais  les  intrigues  et  les  plaintes 
de  ce  prince  à  la  Porte,  avait  envoyé  lo  résident  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  demander  lui-même  à  Vienne  un  passage 
pour  le  roi  de  Suède  par  les  terres  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche.  Cet  envoyé  avait  rapporté  en  trois  semaines  de 
temps  une  promesse  de  la  régence  impériale  de  rendre  à 
Charles  XII  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et  de  le  con- 
duire en  toute  sûreté  en  Poméranie. 

On  s'était  adressé  à  cette  régence  de  Vienne,  parce  qu'a- 
lors l'empereur  d'Allemagne, Charles, successeur  de  Joseph  I'r, 
était  on  Espagne,  où  il  disputait  la  couronne  à  Philippe  V. 
Pendant  que  l'envoyé  allemand  exécutait  à  Vienne  cette  com- 
mission, le  grand-visir  envoya  trois  bâchas  au  roi  de  Suède 
pour  lui  signifier  qu'il  fallait  quiiter  les  terres  de  l'empire 
turc. 

Le  roi,  qui  savait  l'ordre  dont  ils  étaient  chargés,  leur  fit 
d'abord  dire  que  s'ils  osaient  lui  rien  proposer  contre  son  hon- 
neur, et  lui  manquer  de  respect,  il  les  ferait  pendre  tons 
trois  sur  l'heure.  Le  hacha  de  Saloniquo,  qui  portait  la  pa- 
role, déguisa  la  dureté  de  sa  commission  sous  les  termes  les 
plus  respectunux.  Charles  finit  l'audience  sans  daigner  seule- 
ment répondre;  son  chancelier  Muller,  qui  resta  avec  ces  trois 
hachas,  leur  expliqua  en  peu  de  mots  le  refus  de  son  maître, 
qu'ils  avaient  assez  compris  par  son  silence. 

Le  grand-visir  no  se  rebuta  pas  :  il  ordonna  à  lsmaël  hacha, 
nouveau  sérasquier  do  Bender,  de  menacer  lo  roi  de  l'indi- 
gnation du  sultan,  s'il  ne  se  déterminait  pas  sans  délai.  Ce 
sérasquier  était  d'un  tempérament  doux  et  d'un  esprit  conci- 
liant, qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance  de  Charles  et  l'ami- 
tié de  tous  les  Suédois.  Le  roi  entra  en  conférence  avec  lui, 
maisco  fut  pour  lui  diro  qu'il  no  partirait  quo  quand  Achmet 


(1)  On  conteste  la  dernière  partie  de  la  réplique.  (G.  A.) 
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lui  aurait  accordé  deux  choses,  la  punition  de  son  grand-visir, 
el  cent  mille  Sommes  pour  retourner  en  Pologne. 

Baltagi  Mehemel  Sentait  bien  que  Charles  restai!  en  Tur- 
quie pour  le  perdre  ;  il  eut  soin  do  faire  mettre  des  gardés 
sur  toutes  les  routes  de  Bender  .:i  Constantinople,  pour  inter- 
cepter l"s  lettres  du  roi.  Jl  lii  plus,  il  lui  rotrancha  son  thaïm, 
c'est-à-dire  la  provision  que  la  Porte  fournil  aux  princes  à 
qui  elfe  accorde  un  asile.  Cefle  ilu  roi  de  Suède  était  immense, 
consistant  en  <:in<]  cents  écus  par  jour  on  argent,  et  dans  une 
profusion  de  tout  ce  qui  peut!  contribuer  à  l'entretien  d'une 
cour  dans  la  splendeur  et  dans  l'abondance. 

Dès  qui'  le  roi  sut  que  fe  visir  avait  osé  retrancher  sa  sub- 
sistance1, il  Se  tourna  vers  son  grand  maîlro-d'liôtel,  et  lin 
dit  :  «  Vous  n'avez  eu  que  deux  tables  jusqu'à  présent;  je 
w  vous  ordonne  «J'en  tenir  quatre  dès  demain.  » 

Los  officiers  de  Charles  XII  étaient  accoutumés  à  ne  trouver 
rien  d'impossible  de  ce  qu'il  ordonnait  :  cependant  on  n'avait 
ni  provisions  ni  argent  :  on  fut  obligé  d'emprunter  à  vingt, 
à  trente,  à  quarante  pour  cent,  des  officiers,  des  domesti- 
ques, et  lies  janissaires,  devenus  riches  par  les  profusions  du 
roi.  NT.  Fabrice, l'envoyé  de  Ilolstein,  Jefl'reys,  ministre  d'An- 
gleterre, leurs  secrétaires,  leurs  amis,  donnèrent  ce  qu'ils 
avaient.  Le  roi,  avec  sa  fierté  ordinaire,  et  sans  inquiétude 
du  lendemain,  subsistait  de  ces  dons  qui  n'auraient  pas  suffi 
longtemps.  Il  fallut  tromper  la  vigilance  des  gardes,  et  en- 
voyer secrètement  à  Constantinople  pour  emprunter  de  l'ar- 
gent dos  négociants  européans  (1).  Tous  refusèrent  d'en  prêter 
à  un  roi  qui  semblait  s'être  mis  hors  d'état  de  jamais  rendre. 
Un  seul  marchand  anglais,  nommé  Couk,  osa  enfin  prêter  en- 
viron quarante  mille  écus,  satisfait  de  les  perdre  si  le  roi  de 
Suède  venait  à  mourir.  On  apporta  cet  argent  au  petit  camp 
du  roi,  dans  le  temps  qu'on  commençait  à  manquer  de  tout, 
et  à  ne  plus  espérer  do  ressource. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Poniatowski  écrivit,  du  camp  même 
du  grand-visir,  une  relation  de  la  campagne  du  Pruth,  dans 
laquelle  il  accusait  Baltagi  Mohêtnel  do  lâcheté  et  do  perfidie. 
Un  vieux  janissaire,  indigné  de  la  faiblesse  du  visir,  et  de 
plus  gagne  par  les  présents  de  Poniatowski,  se  chargea  de 
cotte  relation,  et  ayant  obtenu  un  congé,  il  présenta  lui-même 
la  lettre  au  sultan. 

Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours  après,  et  alla  à 
la  Porte  ottomane  former  des  intrigues  contre  le  grand-visir, 
selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables  :  le  czar  en  liberté  ne 
se  pressait  pas  d'accomplir  ses  promesses  (2)  :  les  clés  d'Azof 
ne  venaient  point  ;  le  grand-visir,  qui  en  était  responsable, 
craignant  avec  raison  l'indignation  de  son  maître,  n'osait 
s'aller  présenter  devant  lui. 

Le  sérail  était  alors  plus  rempli  que  jamais  d'intrigues  et 
de  factions.  Ces  cabales,  que  l'on  voit  dans  toutes  les  cours, 
et  qui  se  terminent  d'ordinaire  dans  les  nôtres  par  quelque 
déplacement  de  ministre,  ou  tout  au  plus  par  quelque  exil, 
font  toujours  tomber  à  Constantinople  plus  d'une  tête;  il  en 
coûta  la  vie  à  l'ancien  visir  Chourlouli,  et  à  Osman,  ce  lieu- 
tenant de  Baltagi  Mehemot,  qui  était  le  principal  auteur  de 
la  paix  du  Pruth,  et  qui  depuis  cette  paix  avait  obtenu  une 
charge  considérable  à  la  Porte.  On  trouva  parmi  les  trésors 
d'Osman  la  bague  de  la  czarine,  et  vingt  mille  pièces  d'or  au 
coin  de  Saxe  et  de  Moscovio;  ce  fut  une  preuve  que  l'argent 
seul  avait  tiré  le  czar  du  précipice,  et  avait  ruiné  la  fortune 
do  Charles  XII.  Lo  visir  Baltagi  Mehomet  fut  relégué  dansl'ile 
de  Lemnos,  où  il  mourut  trois  ans  après.  Le  sultan  ne  saisit 
son  bien  ni  à  son  exil,  ni  à  sa  mort;  il  n'était  pas  riche,  et  sa 
pauvreté  justifia  sa  mémoire. 

À  ce  grand-visir  succéda  Jussuf,  c'est-à-dire  Joseph,  dont 
la  fortune  était  aussi  singulière  que  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Né  sur  les  frontières  do  la  Moscovie,  et  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  à  l'Age  de  six  ans  avec  sa  famille,  il  avait  été 
vendu  à  un  janissaire.  H  fut  longtemps1  valet  dans  le  sérail, 
et  devint  enfin  la  seconde  personne  de  l'empire  où  il  avait 
été  esclave;  mais  ce  n'était,  qu'un  fantôme  de  ministre.  Le 
jeune  selictar  Ali  Coumourï>i  l'éleva  à  ce  poste  glissant,  en 
attendant  qu'il  pût  s'y  placer  lui-même;  et  Jussuf,  sa  créa- 
ture, n'eut  d'autre  emploi  que  d'apposer  les  sceaux  do  l'empire 
aux  volontés  du  favori.  La  politique  de  la  cour  ottomane  pa- 
rut toute  changée  dès  les  premiers  jours  do  ce  visiral  :  les 
plénipole  iliaires  du  czar,  qui  restaient  à  Constantinople,  et 
comme  ministres,  et  comme  otages,  y  furent  mieux  traités 
que  jamais  :  lo   grand-visir  confirma   avec  eux  la  paix   du 

fi)  C'est  La  Mbtraye  qui  y  alla,  ainsi  que  le  disait  Vollairo  dans 
le.>  premières  éditions.  (<;.  A.) 

(2J  Vab.  :  «  C'est  l'usage  que  les  princes  qui  rendent  des  villes 
aux  Turcs  envoient  des  clofs  d'or  au  sultan.  » 


lYiilb  :  mais  ce  qui    nnrlilia   le    pins   le  roi  de  Suède,  ce  lut 
d'apprendre  que  les  liaisons  secrètes  qu'on  prenait  a  Constan- 
tinople avec  lé  czar,  étaient  le  fruit  de  la  médiation  des 
bassadeurs  <f  Angleterre  et  de  Hollande. 

Constantinople,  depuis  la  retraite  de  Charles  à  Bender,  ('-tait 
devenue  ce  que  Home  a  été  si  souvent,  le  centre  des 
lions  de  la  chrétienté.  Le  comte  Désaleurs,  ambassadeur  de 
France,  y  appuyait  les  intérêts  de  Charles  et  de  Stanislas  :  lo 
ministre  de  PempereUT  allemand  les  traversait  :  les  factions 
do  Suède  et  de  .Moscovie  s'eiitrc-choquaiciil,  comme  on  a  \u 
longtemps  celles  de   France  et  d'Espagne  agiter  la  cour  de 

L'Angleterre  el  la  Hollande,  qui  paraissaient  neutres,  ne 
l'étaient  pas  :  le  nouveau  commerce  que  le  czar  avait  ouvert 
dans  Pélorsbourg  attirait  l'attention  de  ces  deux  nations  com- 
merçantes. 

Los  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours  pour  I  ■  princ  • 
qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  H  y  avait  beaucoup 
gner  avec  le  czar  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  minis- 
tres d'Angleterre  et  de  Hollande  |<>  servissent  •  nt  à 
la  Porte  ottomane.  Une  des  conditions  de  cette  nouvelle  ami- 
tié fut  que  l'on  ferait  sortir  incessamment  Charles  des 
de  l'empire  turc;  soit  que  le  czar  espérât  se  saisir  de  sa  p  -r- 
sonne  sur  les  chemins,  soit  qu'il  crût  Charles  moins  redouta- 
ble dans  ses  Etats  qu'en  Turquie,  où  il  était  toujours  sur  le 
point  d'armer  les  forces  ottomanes  contre  l'empire  des  Bus- 
ses (1). 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  do  le  renvover 
par  la  Pologne  avec  une  nombreuse  armée.  Le  divan  réso- 
lut en  effet  de  le  renvoyer,  mais  avec  une  simple  escorte 
de  sept  à  huit  mille  hommes;  non  plus  comme  un  roi  qu'on 
voulait  secourir,  mais  comme  une  hôte  dont  on  voulait  se 
défaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan  Achmet  lui  écrivit  en  ces 
tonnes  : 

Très  puissant  entre  les  rois  adorateur*  de  Jésus,  redresseur 
des  torts  et  des  injures,  et  protecteur  de  la  justice  dans  les 
ports  et  les  républiques  du  Midi  et  du  Septentrion,  éclatant 
en  majesté,  ami  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  et  de  ?iotre  su- 
blime Porte,  Charles,  roi  de  Suède,  dont  Dieu  couronne  les 
entreprises  de  bonheur. 

«  Aussitôt  que  le  très  illustre  Achmet,  ci-devant  chiaoux 
»  pachi,  aura  eu  l'honneur  de  vous  présenter  cette  lettre, 
»  ornée  de  notre  sceau  impérial,  soyez  persuadé  et  convaincu' 
)■>  delà  vérité  do  nos  intentions  qui  y  sont  contenues,  à  savoir 
»  que, quoique  nous  nous  fussions  proposé  de  faire  marcher  de 
»  nouveau  contre  le  czar  nos  troupes  toujours  victorieuses, 
»  cependant  ce  prince,  pour  éviter  le  juste  ressentiment  que 
»  nous  avait  donné  son  retardement  à  exécuter  le  traité  conclu 
»  sur  les  bords  du  Pruth,  et  renouvelé  depuis  à  notre  sublime 
»  Porte,  ayant  rendu  à  notre  empire  le  château  et  la  ville 
»  d'Azof,  et  cherché  par  la  médiation  des  ambassadeurs 
»  d'Angleterre  et  de  Hollande,  nos  anciens  amis,  à  cultiver 
»  avec  nous  les  liens  d'une  constante  paix,  nous  la  lui  avons. 
»  accordée,  et  donné  à  ses  plénipotentiaires,  qui  nous  restent 
»  pour  otages,  notre  ratification  impériale,  après  avoir  reçu 
»  la  .sienne  de  leurs  mains. 

»  Nous  avons  donné  au  très  honorable  et  vaillant  Delvet 
»  Gherai,  lian  do  Cudziack,  do  Crimée,  de  Nagaï,  et  de  Cir- 
»  cassio,et  à  notre  très  sage  conseiller  el  généreux  séras- 
»  quier  de  Bender,  Ismaèl  (que  Dieu  perpétue  et  augmente 
»  leur  magnificence  et  prudence),  nos  ordres  inviolables  et 
»  salutaires  pour  votre  retour  par  la  Pologne,  selon  votre 
))  premier  dessein,  qui  nous  a  été  renouvelé  de  votre  part. 
»  Vous  devez  donc  vous  préparer  à  partir  sous  les  tfûï 
»  de  la  Providence,  et  avec  une  honorable  escorte,  avant 
»  l'hiver  prochain",  pour  vous  rendre  dans  vos  provlnc  s, 
»  ayant  soin  de  passer  en  ami  par  celles  de  ia  Pblogn  •. 

»'Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  voire  voyag  us  sera 
»  fourni  par  ma  sublime  Porte,  tant  en  argent  qu'en  hom- 
)>  mes,  chevaux  et  chariots.  Nous  vous  exhortons  surtout,  et 
»  vous  recommandons  de  donner  vos  ordres  les  plus  positifs 
»  et  les  plus  clairs  à  tous  les  Suédois  et  autres  gens  qui  se 
»  trouvent  auprès  de  vous  de  no  commettre  aucun  désordre, 
»  et  de  ne  faire  aucune  action  qui  tende  directement  ou  indi- 
)>  reclemont  à  violer  cette  paix  et  amitié. 

»  Vous  conserverez  par  là  notre  bienveillance,  dont  nous 
»  chercherons  à  vous  donner  d'aussi  grandes  et  d'aussi  fré- 
»  queûtës  marques  qu'il  s'en  présentera  d'occasions.  Nostrou- 
)i  pes  destinées  pour  vous  accompagner  recevront  des  ordres 
»  conformes  à  nos  intentions  impériales. 

«Donné   à    notre   sublime   Porte  de   Constantinople,   le 


(1)  Poniatowski  déclare,  que  ce  récit  des  négociations  est  de  toute 
vérité.  (G.  A.) 
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»  14  do  la  lune  rcbyul  eurech  1124.  »  —  Ce  qui  revient  au 
1!)  avril  1712. 

Cetttè  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  l'espérance  au  roi 
do  Suède  :  il  écrivit  au  sultan  qu'il  serait  toute  sa  vie  recon- 
naissant des  faveurs  dont  sa  hautesse  l'avait  comblé;  mais 
qu'il  croyait  le  sultan  trop  juste  pour  le  renvoyer  avec  la 
simple  escorte  d'un  camp  volant  dans  un  pays  encore  inondé 
dès  Iroupes  du  czar.  En  effet}  l'empereur  russe,  malgré  !<• 
premier  article  de  la  paix  du  Pruth,  par  lequel  il  s'était  en- 
gagé à  ^étirer  toutes  ses  troupes  de  la  Pologne,  y  en  avait  fait 
encore  passer  de  nouvelles;  cl  ce  qui  semble  étonnant,  c'est 
que  le  grand-seigneur  n'en  savait  rien. 

La  mauvaise  politique)  de  la  Porte,  d'avoir  toujours  par  va- 
nité des  ambassadeurs  des  princes  chrétiens  à  Coiistantino|>lo, 
et  de  ne  pas  entretenir  un  seul  agent  dans'  les  cours  chré- 
tiennes, fait  que  ceux-ci  pénètrent  et  conduisent,  quelquefois 
les  résolutions  les  plus  secrètes  du  sultan,  ei  que  le  divan  est 
toujours  dans  une  profonde  ignorance  de  ce  qui  se  passe  pu- 
bliquement chez  les  chrétiens. 

Le  sultan,  enfermé  dans  son  sérail  parmi  ses  femmes  et 
ses  eunuques,  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  grand-visir  : 
ce  ministre,  aussi  inaccessible  que  son  maître,  occupé  des 
intrigues  du  sérail,  et  sans  correspondance  au  dehors,  est 
d'ordinaire  trompé,  ou  trompe  le  sultan,  qui  le  dépose  ou  le 
fait  étrangler  à  la  première  faute,  pour  en  choisir  un  autre 
aussi  ignorant  ou  aussi  perfide,  qui  se  conduit  comme  ses 
prédécesseurs,  et   qui  tombe  bientôt  comme  eux. 

Telle  est  pour  l'ordinaire  l'inaction  et  la  sécurité  profonde 
de  cette  cour,  que  si  les  princes  chrétiens  se  liguaient  contre 
elle,  leurs  flottes  seraient  aux  Dardanelles,  et  leur  armée  de 
terre  aux  portes  d'Andrinople,  avant  que  les  Turcs  eussent 
songé  à  se  défendre;  mais  les  divers  intérêts  qui  diviseront 
toujours  la  chrétienté  sauveront  les  Turcs  d'une  destinée 
que  leur  peu  de  politique  et  leur  ignorance  dans  la  guerre 
et  dans  la  marine  semblent  leur  préparer  aujourd'hui. 

Achmet  était  si.  peu  informé  de  ce  qui  se  passait  en  Polo- 
gne, qu'il  envoya  un  aga  pour  voir  s'il  était  vrai  que  les  ar- 
mées du  czar  y  fussent  encore  :  deux  secrétaires  du  roi  de 
Suède,  qui  savaient  la  langue  turque,  accompagnèrent  l'aga, 
afin  de  servir  de  témoins  contre  lui  en  cas  qu'il  fît  un  faux 
rapport. 

Cet  aga  vit  par  ses  yeux  la  vérité,  et  en  vint  rendre  compte 
au  sultan  môme.  Achmet,  indigné,  allait  faire  étrangler  h; 
grand-visir  :  mais  le  favori,  qui  le  protégeait,  et  qui  croyait 
avoir  besoin  de  lui,  obtint  sa  grâce,  et  le  soutint  encore  quel- 
que temps  dans  le  ministère. 

Les  Russes  étaient  protégés  ouvertement  par  le  visir,  et 
secrètement  par  Ali  Coumourgî,  qui  avait  changé  de  parti; 
niais  le  sultan  était  si  irrité,  l'infraction  du  traité  était  si  ma- 
nifeste, et  les  janissaires,  qui  font  trembler  souvent  les 
ministres,  les  favoris  et  les  sultans,  demandaient  si  haute- 
ment la  guerre,  que  personne  dans  le  sérail  n'osa  ouvrir  un 
avis  modéré. 

Aussitôt  le  grand-seigneur  fit  mettre  aux  Sept-Tours  les 
ambassadeurs  moscovites,  déjà  aussi  accoutumes  à  aller  en 
prison  qu'à  l'audience.  La  guerre  est  de  nouveau  déclarée 
contre  le  czar,  les  queues  de  cheval  arborées,  les  ordres  don- 
nés à  tous  les  bâchas  d'assembler  une  armée  de  deux  cent 
mille  combattants.  Le  sultan  lui-même  quitta  Constantin!  pie, 
et  vint  établir  sa  cour  à  Andrinople  pour  être  moins  éloigné 
du  théâtre  de  la  guerre. 

Pondant  ce  temps,  une  ambassade  solennelle,  envoyée  au 
grand-seigneur  de  la  part  d'Auguste  et  de  la  république  de 
Pologne,  s'avançait  sur  le  chemin  d'Andrinople;  le  palatin  de 
Mazovie  était  à  la  tête  de  l'ambassade  avec  une  suite  de  plus 
de  trois  cents  personnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambassade  fut  arrêté  et  retenu  pri- 
sonnierdans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville;  jamais  le  parti  du 
roi  de  Suède  ne  s'était  plus  flatté  que  dans  cette  occasion  ; 
cependant  ce  grand  appareil  devint  encore  inutile,  et  toutes 
ses  espérances  furent  trompées. 

Si  l'on  en  croit  un  ministre  public,  homme  sage  et  clair- 
voyant, qui  résidait  alors  à  Conslantinople,  le  jeune  Cou- 
mourgi  roulait  déjà  dans  sa  tète  d'autres  desseins  que  de 
disputer  des  déserts  au  czar  de  Moscovie  dans  une  guerre 
douteuse.  Il  projetait  d'enlever  aux  Vénitiens  le  Péloponèse, 
nommé  aujourd'hui  la  Morée,  et  de  se  rendre  maître  de  la 
Hongrie. 

Il  n'attendait,  pour  exécuter  ses  grands  desseins,  que  l'em- 
ploi de  premier  visir,  dont  sa  jeunesse  l'écartait  encore.  Dans 
cette  idée,  il  avait  plus  besoin  d'être  rallié  que  l'ennemi  du 
czar;  son  intérêt  ni  sa  volonté  n'étaient  pas  de  garder  plus 
longtemps  le  roi  de  Suède,  encore  moins  d'armer  la  Turquie 
en  sa  faveur.  Non-senleinent  il  voulait  renvoyer  ce  prince, 
mais  il  disait  ouvertement  qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  désor- 


mais aucun  ministre  chrétien  à  Constantinople;  que  tous  ces 
ambassadeurs  ordirair -s  n'étaient  que  des  espions  honora- 
bles, qui  corrompaient  ou  qui  trahissaient  les  visirs,  et  don- 
naient depuis  trop  longtemps  le  mouvement  au\'  intrigues  du 
sérail;  que  les  Francs  "établis  à  Péra  et  dans  les  Echelles  du 
Levant  sont  des  marchands  qui  n'ont  besoin  que  d'un  consul, 
et  non  d'un  ambassadeur.  Le  grand-visir,  qui  devait  son  éta- 
blissement et  sa  vie  même  au  favori,  et  qui  de  plus  le  crai- 
gnait, se  conformait  à  ses  intentions  d'autant  plus  aisément, 
qu'il  s'était  vendu  aux  Moscovites,  et  qu'il  espérait  se  venger 
du  roi  de  Suède,  qui  avait  voulu  le  perdre.  Le  mufti,  créa- 
ture d'Ali  Coumourgi,  était  aussi  l'esclave  de  ses  volontés  : 
il  avait  conseillé  la  guerre  contre  le  czar  quand  le  favori  la 
voulait,  et  il  la  trouva  injuste  dès  que  ce  jeune  homme  eut 
changé  d'avis;  ainsi,  à  peine  l'armée  fut  assemblée  qu'on 
écouta  des  propositions  d'accommodement.  L"  vice-chance- 
lier Schaffirof  et  le  jeune  Shefemetoff,  plénipotentiaires  et 
otages  du  czar  à  la  Porte,  promirent,  après  bien  des  négocia- 
tions, que  le  czar  retirerait  ses  troupes  de  !a  Pologne;  Lo 
grand-visir,  qui  savait  bien  que  le  czar  n'exécuterait  pas  ce 
traité,  ne  laissa  pas  de  le  signer;  et  le  sultan,  content  d'avoir 
en  apparence  imposé  des  lois  aux  Russes  ,  resta  encore  à 
Andrinople.  Ainsi,  on  vit  en  moins  de  six  mois  la  paix  jurée 
avec  le  czar,  ensuite  la  guerre  déclarée,  et  la  paix  renouve- 
lée encore. 

Le  principal  article  de  tous  ces  traités  fut  toujours  qu'on 
ferait  partir  le  roi  de  Suc  le.  Le  sultan  ne  voulait  point  com- 
mettre son  honneur  et  celui  de  l'empire,  ottoman,  en  expo- 
sant le  roi  à  être  pris  sur  la  route  par  ses  ennemis.  Il  fut 
stipulé  qu'il  partirait,  mais  que  les  ambassadeurs  de  Pologne 
et  de  Moscovie  répondraient  de  la  sûreté  de  sa  personne  : 
ces  ambassadeurs  jurèrent,  au  nom  de  leurs  maîtres,  que  ni  le 
j  czar  ni  le  roi  Auguste  ne  troubleraient  son  passage,  et  que 
Charles,  de  son  côté,  ne  tenterait  d'exciter  aucun  mouvement 
en  Pologne.  Le  divan  ayant  ainsi  réglé  la  destinée  de  Charles, 
;  Ismaël,  sérasquier  de  Bender,  se  transporta  à  Varnitza,  où  le 
roi  était  campé,  et  vint  lui  rendre  compte  des  résolutions  de 
la  Porte,  en  lui  insinuant  adroitement  qu'il  n'y  avait  plus  à 
différer,  et  qu'il  fallait  partir. 

Charles  ne  répondit  autre  chose,  sinon  que  le  grand-sei- 
gneur lui  avait  promis  une  armée  et  non  une  escorte,  et  que 
des  rois  devaient  tenir  leur  parole. 

Cependant  le  général  Flemming,  ministre  et  favori  du  roi 
Auguste,  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  le  kan 
de  Tartarie  et  le  sérasquier  de  Bender.  La  Mare,  gentil- 
homme français,  colonel  au  service  de  Saxe,  avait  fait  plus 
d'un  voyage  do  Bender  à  Dresde,  et  tous  ses  voyages  étaient 
suspects. 

Précisément  dans  ce  temps,  le  roi  de  Suède  fit  arrêter  sur 
les  frontières  de  la  Valachie  un  courrier  que  Flemming  en- 
voyait au  prince  de  Tartarie.  Les  lettres  lui  furent  apportées; 
on  les  déchiffra  :  on  vit  une  intelligence  marquée  entre  les 
Tartares  et  la  cour  do  Dresde  ;  mais  elles  étaient  conçues  en 
formes  si  ambigus  et  si  généraux,  qu'il  était  difficile  de  dé- 
mêler si  le  but  du  roi  Auguste  était  seulement  de  détacher 
les  Turcs  du  parti  de  la  Suède,  ou  s'il  voulait  que  le  kan  li- 
vrât Charles  à  ses  Saxons  en  le  reconduisant  en  Pologne. 

Il  semblait  difficile  d'imaginer  qu'un  prince  aussi  généreux 
qu'Auguste  voulût,  en  saisissant  la  personne  du  roi  de  Suède, 
hasarder  la  vie  de  ses  ambassadeurs  et  de  trois  cents  gentils- 
hommes polonais  qui  étaient  retenus  dans  Andrinople, 
comme  des  gages  de  la  sûreté  de  Charles. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  savait  que  Flemming,  ministre 
absolu  d'Auguste^  était  très  délié  et  peu  scrupuleux.  Les  ou- 
trages faits  au  roi  électeur  par  le  roi  de  Suède  semblaient 
rendre  toute  vengeance  excusable  :  et  on  pouvait  penser  que 
si  la  cour  de  Dresde  achetait  Charles  du  kan  des  Tartares, 
elle  pourrait  acheter  aisément  de  la  cour  ottomane  la  liberté 
des  otages  polonais. 

Ces  raisons  furent  agitées  entre  le  roi,  Muller  son  chan- 
celier privé,  et  Grolhuson  son  favori.  Ils  lurent  et  relurent 
les  lettres  ;  et  la  malheureuse  situation  on  ils  étaient  les  ren- 
dant plus  soupçonneux,  ils  se  déterminèrent  à  croire  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  triste. 

Quelques  jours  après"  le  roi  fut  confirmé  dans  ses  soupçons 
par  le  départ  précipité,  d'un  comte  Sapieha,  réfugié  auprès  de 
lui,  qui  le  quitta  brusquement  pour  aller  en  Pologne  se  jeter 
entre  les  bras  d'An^usie.  Dans  tonte  autre  occasion,  Sapieha 
ne  lui  aurait  paru  qu'un  mécontent;  mais,  dans  ces  cOnjOnc 
tures  délicates,  il  ne  balança  pas  à  le  croire  un  traître.  Les 
instances  réitérées  qu'on  lui  fit  alors  de  partir  changèrent 
ses  soupçons  en  certitude.  L'opiniâtreté  de  son  caractère  se 
joignant  à  toutes  ces  vraisemblances,  il  demeura  ferme  dans 
l'opinion  qu'on  voulait  le  trahir  et  le  livrer  à  ses  ennemis, 
qUOÎqùe  ce  complot  n'ait  jamais  été  prouvé. 
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Il  pouvait  se  tromper  dans  l'idée  qu'il  avait  que  le  roi  Au- 
gusto  avait  marchandé  sa  personne  avec  lesTartares;  mais 
il  se  trompait  encore  davantage  en  comptant  sur  le  secours 
do  la  cour  ottomane.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résolut  do  gagner 
du  temps. 

Il  dit  au  bâcha  de  Bender  qu'il  ne  pouvait  partir  sans  avoir 
auparavant  de  quoi  payer  ses  dettes;  car  quoiqu'on  lui  eût 
rendu  depuis  longtemps  son  thaïm,  ses  libéralités  l'avaient 
toujours  forcé  d'emprunter.  Le  bâcha  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait;  le  roi  répondit  au  hasard,  mille  bourses,  qui  sont 
quinze  cent  mille  francs  do  notre  argent  en  monnaie  forte. 
Le  bâcha  en  écrivit  à  la  Porte  :  lo  sultan,  au  lieu  de  mille 
bourses  qu'on  lui  demandait,  en  accorda  douze  cents,  et 
écrivit  au  bâcha  la  lettre  suivante. 

Lettre  du  grand-seigneur  au  bâcha  de  Bender. 

«  Le  but  de  cette  lettre  impériale  est  pour  vous  faire  savoir 
»  que,  sur  votre  recommandation  et  représentation,  et  sur 
»  celle  du  très  noble  Delvet  Gherai,  han  à  notre  sublime 
»  Porte,  notre  impériale  magnificence  a  accordé  mille  bourses 
»  au  roi  de  Suède,  qui  seront  envoyées  à  Bender.  sous  la 
»  conduite  et  la  charge  du  très  illustre  Mehemet  bâcha,  ci- 
»  devant  chiaoux  pachi,  pour  rester  sous  votre  garde  jus- 
»  qu'au  temps  du  départ  du  roi  de  Suède,  dont  Dieu  dirige 
»  les  pas!  et  lui  être  données  alors  avec  deux  cents  bourses 
»  de  plus,  comme  un  surcroît  de  notre  libéralité  impériale 
»  qui  excède  sa  demande. 

»  Quant  à  la  route  de  Pologne,  qu'il  est  résolu  de  prendre, 
»  vous  aurez  soin,  vous  et  le  han  qui  devez  l'accompagner, 
»  de  prendre  des  mesures  si  prudentes  et  si  sages,  que,  pen- 
»  dant  tout  lo  passage,  les  troupes  qui  sont  sous  votre  com- 
»  mandement,  et  les  gens  du  roi  de  Suède,  ne  causent  aucun 
»  dommage,  et  ne  fassent  aucune  action  qui  puisse  être 
»  réputée  contraire  à  la  paix  qui  subsiste  encore  entre  notre 
»  sublime  Porte  et  le  royaume  et  la  république  de  Pologne  : 
»  en  sorte  que  le  roi  passe  comme  ami  sous  notre  protection. 

»  Ce  que  faisant  comme  vous  lui  recommanderez  bien  ex- 
»  pressement  de  faire,  il  recevra  tous  les  honneurs  et  les 
»  égards  dus  à  sa  majesté  de  la  part  des  Polonais,  ce  dont 
»  nous  ont  fait  assurer  les  ambassadeurs  du  roi  Auguste  et 
»  de  la  république,  en  s'offrant  même  à  cette  condition,  aussi 
»  bien  que  quelques  autres  nobles  Polonais,  si  nous  le  re- 
»  quérons,  pour  otages  et  sûreté  de  son  passage. 

»  Lorsque  le  temps  dont  vous  serez  convenu  avec  le  très 
»  noble  Delvet  Gherai,  pour  la  marche,  sera  venu,  vous  vous 
»  mettrez  à  la  tête  de  vos  braves  soldats,  entre  lesquels  se- 
»  ront  les  Tartares,  ayant  à  leur  tête  le  han,  et  vous  con- 
»  duirez  le  roi  de  Suède  avec  ses  gens. 

»  Qu'ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout-puissant  de  diriger 
»  vos  pas  et  les  leurs  ;  le  bâcha  d'Aulos  restera  à  Bender 
»  pour  le  garder,  en  votre  absence,  avec  un  corps  de  spahis 
»  et  un  autre  de  janissaires  ;  et  en  suivant  nos  ordres  et  nos 
»  intentions  impériales  en  tous  ces  points  et  articles,  vous 
»  vous  rendrez  digne  de  la  continuation  de  notre  faveur  im- 
»  périale,  aussi  bien  que  des  louanges  et  des  récompenses 
»  dues  à  tous  ceux  qui  les  observent. 

»  Fait  à  notre  résidence  impériale  de  Constantinople,  le 
»  2  de  la  lune  de  cheval,  1124  de  l'hégire.  » 

Pendant  qu'on  attendait  cette  réponse  du  grand-seigneur, 
le  roi  écrivit  à  la  Porte  pour  se  plaindre  de  la  trahison  dont 
il  soupçonnait  le  kan  des  Tartares,  mais  les  passages  étaient 
bien  gardés  :  do  plus,  le  ministère  lui  était  contraire  ;  les 
lettres  ne  parvinrent  point  au  sultan  ;  le  visir  empêcha  même 
M.  Désaleurs  de  venir  à  Andrinople,  où  était  la  Porte,  de 
peur  que  ce  ministre,  qui  agissait  pour  le  roi  de  Suède,  ne 
voulût  déranger  le  dessein  qu'on  avait  de  le  faire  partir. 

Charles,  indigné  de  se  voir  en  quelque  sorte  chassé  des 
terres  du  grand-soigneur,  se  détermina  a  no  point  partir  du 
tout. 

Il  pouvait  demander  à  s'en  retourner  par  les  terres  d'Alle- 
magne, ou  s'embarquer  sur  la  mer  Noire,  pour  se  rendre  à 
Marseille  par  la  Méditerranée  (1)  ;  mais  il  aima  mieux  ne  de- 
mander rien,  et  attendre  les  événements. 

Quand  les  douze  cents  bourses  furent  arrivées,  son  trésorier 
Grothusen,  qui  avait  appris  la  langue  turque  dans  ce  long 
séjour,  alla  voir  le  bâcha  sans  interprète,  dans  le  dessein  de 
tirer  de  lui  les  douze  cents  bourses,  et  de  former  ensuite  à 
la  Porte  quelque  intrigue  nouvelle,  toujours  sur  cette  fausse 
supposition  que  le  parti  suédois  armerait  enfin  l'empiro  otto- 
man contro  lo  czar. 


(1)  C'est  ce  qu'on  lui  avait  môme  proposé  d'abord;  mais  il  avait 
répondu  :  «  Je  suis  arrivé  par  terre,  c'est  par  terre  que  je  retourne- 
rai. »  (G.  A.) 


Grothusen  dit  au  hacha  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  ses 
équipages  prêts  sans  argent:  «  Mais,  dit  le  bâcha,  c'est  nous 
»  qui  ferons  tous  les  frais  de  votre  départ  ;  votre  maître  n'a 
»  rien  a  dépenser  tant  qu'il  sera  bous  la  protection  du  mien.  » 

Grothusen  répliqua  qu'il  y  avait  tant  de  différence  entra 
les  équipages  turcs  et  ceux  des  Francs,  qu'il  fallait  avoir  re- 
cours aux  artisans  suédois  et  polonais  qui  étaient  à  Varnitza. 

Il  l'assura  qu"  son  maître  était  disposé  à  partir,  et  que  cet 
argent  faciliterait  et  avancerait  son  départ.  Le  bâcha,  trop 
confiant,  donna  les  douze  cents  bourses;  il  vint  quelques 
jours  après  demander  au  roi,  d'une  manière  très  respectueuse, 
les  ordres  pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême,  quand  le  roi  lui  dit  qu'il  n'était 

Eas  prêt  à  partir,  et  qu'il  lui  fallait  encore  mille  bourses.  Lo 
acha,  confondu  à  cette  réponse,  fut  quelque  temps  sans  pou- 
voir parler.  Il  se  retira  vers  uno  fenêtre,  où  on  le  vit  verser 
quelques  larmes.  Ensuite,  s'adressant  au  roi  :  «  Il  m'en  coû- 
»  tera  la  tête,  dit-il,  pour  avoir  obligé  ta  majesté  ;  j'ai  donné 
»  les  douze  cents  bourses  malgré  l'ordre  exprès  de  mon  sou- 
»  verain.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  il  s'en  retournait  plein  de 
tristesse. 

Le  roi  l'arrêta,  et  lui  dit  qu'il  l'excuserait  auprès  du  sultan. 
«  Ah  !  repartit  le  Turc  en  s'en  allant,  mon  maître  ne  sait 
»  point  excuser  les  fautes  ;  il  ne  sait  que  les  punir.  » 

Ismaël  bâcha  alla  apprendre  cette  nouvelle  au  kan  des 
Tartares,  lequel  ayant  reçu  le  même  ordre  que  le  bâcha,  de 
ne  point  souffrir  que  les  douze  cents  bourses  fussent  données 
avant  le  départ  du  roi,  et  ayant  consenti  qu'on  délivrât  cet 
argent,  appréhendait  aussi  bien  que  le  hacha  l'indignation 
du  grand-seigneur.  Ils  écrivirent  tous  deux  à  la  Porte  pour  se 
justifier;  ils  protestèrent  qu'ils  n'avaient  donné  les  douze 
cents  bourses  que  sur  les  promesses  positives  d'un  ministre 
du  roi  de  partir  sans  délai  ;  et  ils  supplièrent  sa  hautesse  que 
le  refus  du  roi  ne  fût  point  attribué  à  leur  désobéissance. 

Charles,  persistant  toujours  dans  l'idée  que  le  kan  et  le 
bâcha  voulaient  le  livrer  à  ses  ennemis,  ordonna  à  M.  Funk, 
alors  son  envoyé  auprès  du  grand-seigneur,  de  porter  contre 
eux  des  plaintes,  et  de  demander  encore  mille  bourses.  Son 
extrême  générosité,  et  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  l'argent, 
l'empêchaient  de  sentir  qu'il  y  avait  de  l'avilissement  dans 
cette  proposition.  Il  ne  la  faisait  que  pour  s'attirer  un  refus, 
et  pour  avoir  un  nouveau  prétexte  de  ne  point  partir  :  mais 
c'était  être  réduit  à  d'étranges  extrémités  que  d'avoir  besoin 
de  pareils  artifices.  Savari,  son  interprète,  homme  adroit  et 
entreprenant,  porte  sa  lettre  à  Andrinople,  malgré  la  sévérité 
avec  laquelle  le  grand-visir  faisait  garder  les  passages. 

Funk  fut  obligé  d'aller  faire  cette  demande  dangereuse. 
Pour  toute  réponse  on  le  fit  mettre  en  prison.  Le  sultan,  in- 
digné, fit  assembler  un  divan  extraordinaire,  et  y  parla  lui- 
même,  ce  qu'il  ne  fait  que  très  rarement.  Tel  fut  son  discours, 
selon  la  traduction  qu'on  en  fit  alors  : 

«  Je  n'ai  presque  connu  le  roi  de  Suède  que  par  la  défaite 
»  de  Pultava,  et  par  la  prière  qu'il  m'a  faite  de  lui  accorder 
»  un  asile  dans  mon  empire  :  je  n'ai,  je  crois,  nul  besoin  de 
»  lui,  et  n'ai  sujet  ni  de  l'aimer  ni  de  le  craindre  ;  cependant, 
»  sans  consulter  d'autres  motifs  que  l'hospitalité  d'un  mu- 
»  sulman,  et  ma  générosité  qui  répand  la  rosée  de  ses  fa- 
»  veurs  sur  les  grands  comme  sur  les  petits,  sur  les  étran- 
»  gers  comme  sur  mes  sujets,  je  l'ai  reçu  et  secouru  de  tout, 
»  lui,  ses  ministres,  ses  officiers,  ses  soldats,  et  n'ai  cessé, 
»  pendant  trois  ans  et  demi,  de  l'accabler  de  présents. 

»  Je  lui  ai  accordé  une  escorte  considérable  pour  le  con- 
»  duire  dans  ses  Etats.  Il  a  demandé  mille  bourses  pour 
»  payer  quelques  frais,  quoique  je  les  fasse  tous:  au  lieu  de 
»  mille  j'en  ai  accordé  douze  cents.  Après  les  avoir  tirées 
»  de  la  main  du  sérasquier  de  Bender,  il  en  demande  encore 
»  mille  autres,  et  ne  veut  point  partir,  sous  prétexte  que  l'es- 
»  corte  est  trop  petite,  au  lieu  qu'elle  n'est  que  trop  grande 
»  pour  passer  par  un  pays  ami. 

>  Je  demande  donc  si  c'est  violer  les  lois  de  l'hospitalité 
»  que  de  renvoyer  ce  prince,  et  si  les  puissances  étrangères 
»  doivent  m'accuser  de  violence  et  d'injustice,  en  cas  qu'on 
»  soit  réduit  à  le  faire  partir  par  force.  »  Tout  lo  divan  ré- 
pondit que  le  grand-seigneur  agissait  avec  justice. 

Le  mufti  déclara  que  l'hospitalité  n'est  point  de  commando 
aux  musulmans  envers  les  infidèles,  encore  moins  envers  les 
ingrats;  et  il  donna  son  fetfa,  espèce  de  mandement  qui  ac- 
compagne presque  toujours  les  ordres  importants  du  grand- 
seigneur;  ces  fetfas  sont  révérés  comme  des  oracles,  quoique 
ceux  dont  ils  émanent  soient  des  esclaves  du  sultan  comme 
les  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portés  ci  Bender  par  le  Bouyouk 
Imraour,  grand-maître  des  écuries,  et  un  Chiaoux  Bâcha,  pre- 
mier huissier.  Le  bâcha  de  Bender  reçut  l'ordre  chez  le  kan 
I  des  Tartares;  aussitôt  il  alla  à  Varnitza  demander  si  le  roi 
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voulait  partir  comme  ami,  ou  le  réduire  à  exécuter  les  ordres 
du  sultan. 

Charles  XII  menacé  n'était  pas  maître  de  sa  colère.  «  Obéis 
»  à  ton  maître,  si  tu  l'oses,  lui  dit-il,  et  sors  de  ma  présence.  » 
Le  bâcha  indigné,  s'en  retourna  au  grand  galop,  contre  l'u- 
sage ordinaire  des  Turcs  :  en  s'en  retournant,  il  rencontra 
Fabrice,  et  lui  cria  toujours  en  courant  :  «  Le  roi  ne  veut 
»  point  écouter  la  raison;  tu  vas  voir  des  choses  bien  étran- 
»  ges.  »  Le  jour  même  il  retrancha  les  vivres  au  roi,  et  lui 
ôta  sa  garde  de  janissaires.  Il  fit  dire  aux  Polonais  et  aux 
Cosaques  qui  étaient  à  Varnitza,  que  s'ils  voulaient  avoir  des 
vivres,  il  fallait  quitter  le  camp  du  roi  de  Suède,  et  venir  se 
mettre  dans  la  ville  de  Bender  sous  la  protection  do  la  Porte. 
Tous  obéirent,  et  laissèrent  le  roi  réduit  aux  officiers  de  sa 
maison  et  à  trois  cents  soldats  suédois  contre  vingt  mille  Tar- 
tares  et  six  mille  Turcs. 

Il  n'y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp  pour  les  hoirie 
mes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  ordonna  qu'on  tuât  hors 
du  camp,  à  coups  de  fusil,  vingt  de  ces  beaux  chevaux  arabes 
que  le  grand-seigneur  lui  avait  envoyés  en  disant  :  «  Je  ne 
»  veux  ni  de  leurs  provisions  ni  de  leurs  chevaux.  »  Ce  fut 
un  régal  pour  les  troupes  tartares,  qui,  comme  on  sait,  trou- 
vent la  chair  de  cheval  délicieuse.  Cependant  les  Turcs  et  les 
Tartares  investirent  de  tous  côtés  le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince,  sans  s'étonner,  fit  faire  des  retranchements  ré- 
guliers par  ses  trois  cents  Suédois  :  il  y  travailla  lui-même; 
son  chancelier,  son  trésorier,  ses  secrétaires,  les  valets  de 
chambre,  tous  ses  domestiques,  aidaient  à  l'ouvrage.  Les  uns 
barricadaient  les  fenêtres,  les  autres  enfonçaient  des  solives 
derrière  les  portes,  en  forme  d'arcs-boutants. 

Quand  on  eut  bien  barricadé  la  maison,  et  que  le  roi  eut 
fait  le  tour  de  ses  prétendus  retranchements,  il  se  mita  jouer 
aux  échecs  tranquillement  avec  son  favori  Grothusen,  comme 
si  tout  eût  été  dans  une  sécurité  profonde.  Heureusement 
Fabrice,  l'envoyé  de  Holstein,ne  s'était  point  logé  à  Varnitza, 
mais  dans  un  petit  village  entre  Varnitza  et  Bender,  où  de- 
meurait aussi  M.  Jefi'reys,  envoyé  d'Angleterre  auprès  du  roi 
de  Suède.  Ces  deux  ministres,  voyant  l'orage  prêt  à  éclater, 
prirent  sur  eux  de  se  rendre  médiateurs  entre  les  Turcs  et  le 
roi.  Le  kan,  et  surtout  le  bâcha  de  Bender  qui  n'avait  nulle 
envie  de  faire  violence  à  ce  monarque,  reçurent  avec  em- 
pressement les  offres  de  ces  deux  ministres';  ils  eurent  en- 
semble à  Bender  deux  conférences,  où  assistèrent  cet  huissier 
du  sérail  et  le  grand-maître  des  écuries,  qui  avaient  apporté 
l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du  mufti. 

M.  Fabrice  (a)  leur  avoua  que  sa  majesté  suédoise  avait  de 
justes  raisons  de  croire  qu'on  voulait  le  livrer  à  ses  ennemis 
en  Pologne.  Le  kan,  le  bâcha  et  les  autres  jurèrent  sur  leurs 
têtes,  prirent  Dieu  à  témoin  qu'ils  détestaient  une  si  horrible 

fierfidie;  qu'ils  verseraient  tout  leur  sang  plutôt  que  desouf- 
rir  qu*on  manquât  seulement  de  respect  au  roi  en  Pologne; 
ils  dirent  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains  les  ambassadeurs 
russes  et  polonais,  dont  la  vie  leur  répondait  du  moindre  af- 
front qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suède.  Enfin  ils  se  plai- 
gnirent amèrement  des  soupçons  outrageants  que  le  roi  con- 
cevait sur  des  personnes  qui  l'avaient  si  bien  reçu  et  si  bien 
traité.  Quoique  les  serments  ne  soient  souvent  que  le  langage 
de  la  perfidie,  Fabrice  se  laissa  persuader  par  les  Turcs  :  il 
crut  voir  dans  leurs  protestations  cet  air  de  vérité  que  le  men- 
songe n'imite  jamais  qu'imparfaitement.  Il  savait  bien  qu'il 
y  avait  eu  une  secrète  correspondance  entre  le  kan  tartare  et 
le  roi  Auguste;  mais  il  demeura  convaincu  qu'il  ne  s'était  agi 
dans  leur  négociation  que  de  faire  sortir  Charles  XII  des  terres 
du  grand-seigneur.  Soit  que  Fabrice  se  trompât  ou  non,  il  les 
assura  qu'il  représenterait  au  roi  l'injustice  de  ses  défiances. 
«  Mais  prétendez-vous  le  forcer  à  partir?  ajouta-t-il.  —  Oui, 
»  dit  Je  bâcha;  tel  est  l'ordre  de  notre  maître.»  Alors  il  les 
pria  encore  une  fois  de  bien  considérer  si  cet  ordre  était  de 
verser  le  sang  d'une  tête  couronnée?  «  Oui,  répliqua  le  kan 
»  en  colère,  si  cette  tête  couronnée  désobéit  au  grand-seigneur 
»  dans  son  empire.  » 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l'assaut,  la  mort  de  Char- 
les XII  paraissait  inévitable,  et  l'ordre  du  sultan  n'étant  pas 
positivement  de  le  tuer,  en  cas  de  résistance,  le  bâcha  enga- 
gea le  kan  à  souffrir  qu'on  envoyât  dans  le  moment  un  exprès 
à  Andrinople,  où  était  alors  le  grand-seigneur,  pour  avoir  les 
derniers  ordres  de  sa  hautesse. 

M.  Jeffreys  et  M.  Fabrice,  ayant  obtenu  ce  peu  de  relâche, 
courent  en  avertir  le  roi;  ils  arrivent  avec  l'empressement  de 
gens  qui  apportaient  une  nouvelle  heureuse;  mais  ils  furent 
très  froidement  reçus;  il  les  appela  médiateurs  volontaires, 
et  persista  à  soutenir  que  l'ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du 


(a)  Tout  ce  récit  est  rapporté  par  M.  Fabrice  dans  ses  lettres. 


mufti  étaient  forgés,  puisqu'on  venait  d'envoyer  demander 
de  nouveaux  ordres  à  la  Porte. 

Le  ministre  anglais  so  retira,  bien  résolu  de  ne  se  plus  mê- 
ler des  alt'aires  d'un  prince  si  inflexible.  M.  Fabrice,  aimé  du 
roi,  et  plus  accoutumé  à  son  humeur  que  le  ministre  anglais, 
resta  avec  lui  pour  le  conjurer  de  ne  pas  hasarder  une  vie  si 
précieuse  dans  une  occasion  si  inutile. 

Le  roi,  pour  toute  réponse,  lui  fit  voir  ses  retranchements, 
et  le  pria  d'employer  sa  médiation  seulement  pour  lui  faire 
avoir  des  vivres;  on  obtint  aisément  des  Turcs  de  laisser  pas- 
ser des  provisions  dans  le  camp  du  roi,  en  attendant  que  le 
courrier  fût  revenu  d'Andrinople.  Le  kan  même  avait  défendu 
à  ses  Tartares,  impatients  du  pillage,  de  rien  attenter  contre 
les  Suédois  jusqu'à  nouvel  ordre;  de  sorte  que  Charles  XII 
sortait  quelquefois  de  son  camp  avec  qucirante  chevaux,  et 
courait  au  milieu  des  troupes  tartares,  qui  lui  laissaient  res- 
pectueusement le  passage  libre  :  il  marchait  même  à  leurs 
rangs,  et  ils  s'ouvraient  plutôt  que  de  résister. 

Enfin  l'ordre  du  grand-seigneur  étant  venu  de  passer  au  fil 
de  l'épée  tous  les  Suédois  qui  feraient  la  moindre  résistance, 
et  de  ne  pas  épargner  la  vie  du  roi,  le  bâcha  eut  la  complai- 
sance de  montrer  cet  ordre  à  M.  Fabrice,  afin  qu'il  fît  un  der- 
nier effort  sur  l'esprit  de  Charles.  Fabrice  vint  faire  aussitôt 
ce  triste  rapport.  «  Avez-vous  vu  l'ordre  dont  vous  parlez?  dit 
»  le  roi.  —  Oui,  répondit  Fabrice.  —  Hé  bien,  dites-leur  de 
»  ma  part  que  c'est  un  second  ordre  qu'ils  ont  supposé,  etquo 
»  je  ne  veux  point  partir.»  Fabrice  se  jeta  à  ses  pieds,  se 
mit  en  colère,  lui  reprocha  son  opiniâtreté  :  tout  fut  inutile. 
«  Retournez  à  vos  Turcs,  lui  dit  le  roi  en  souriant;  s'ils  m'at- 
»  taquent,  je  saurai  bien  me  défendre.  » 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  à  genoux  devant  lui, 
le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à  un  massacre  certain  les 
malheureux  restes  de  Pultava,  et  surtout  sa  personne  sacrée; 
l'assurant  de  plus  que  cette  résistance  était  injuste,  qu'il  vio- 
lait les  droits  de  l'hospitalité,  en  s'opiniâtrant  à  rester  par 
force  chez  les  étrangers  qui  l'avaient  si  longtemps  et  si  gé- 
néreusement secouru.  Le  roi,  qui  ne  s'était  point  fâché  con- 
tre Fabrice,  se  mit  en  colère  contre  ses  prêtres,  et  leur  dit 
qu'il  les  avait  pris  pour  faire  les  prières,  et  non  pour  lui  dire 
leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dahldorf ,  dont  le  sentiment 
avait  toujours  été  de  ne  pas  tenter  un  combat  dont  la  suite 
ne  pouvait  être  que  funeste ,  montrèrent  au  roi  leurs  esto- 
macs couverts  de  blessures  reçues  à  son  service,  et,  l'assu- 
rant qu'ils  étaient  prêts  de  mourir  pour  lui,  ils  le  supplièrent 
que  ce  fût  au  moins  dans  une  occasion  plus  nécessaire.  «  Je 
»  sais  par  vos  blessures  et  par  les  miennes,  leur  dit  Charles  XII, 
«que  nous  avons  vaillamment  combatlu  ensemble;  vous  avez 
»  fait  votre  devoir  jusqu'à  présent;  il  faut  le  faire  encore  au- 
»  jourd'hui.  »  II "n'y  eut  plus  alors  qu'à  obéir;  chacun  eut 
honte  de  ne  pas  chercher  de  mourir  avec  le  roi.  Ce  prince, 
préparé  à  l'assaut,  se  flattait  en  secret  du  plaisir  et  de  l'hon- 
neur de  soutenir  avec  trois  cents  Suédois  les  efforts  de  toute 
une  armée.  Il  plaça  chacun  à  son  poste  :  son  chancelier  Mul- 
ler,  le  secrétaire  Ehrenpreus,  et  les  clercs,  devaient  défendre 
la  maison  de  la  chancellerie;  le  baron  Fief,  à  la  tête  des  offi- 
ciers de  la  bouche,  était  à  un  autre  poste;  les  palefreniers, 
les  cuisiniers,  avaient  un  autre  endroit  à  garder,  car  avec  lui 
tout  était  soldat;  il  courait  à  cheval  de  ses  retranchements  à 
sa  maison,  promettant  des  récompenses  à  tout  le  monde, 
créant  des  officiers,  et  assurant  de  faire  capitaines  les  moin- 
dres valets  qui  combattraient  avec  courage. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  voir  l'armée  des  Turcs  et  des 
Tartares,  qui  venaient  attaquer  le  petit  retranchement  avec 
dix  pièces  de  canon  et  deux  mortiers.  Les  queues  de  cheval 
flottaient  en  l'air,  les  clairons  sonnaient,  le  cris  de  alla,  alla, 
se  faisaient  entendre  de  tous  côtés.  Le  baron  de  Grothusen 
remarqua  que  les  Turcs  ne  mêlaient  dans  leurs  cris  aucune 
injure  contre  le  roi,  et  qu'ils  l'appelaient  seulement  Detnir- 
bàsh,  tête  de  fer.  Aussitôt  il  prend  le  parti  de  sortir  seul  sans 
armes  des  retranchements;  il  s'avança  dans  les  rangs  des 
janissaires,  qui  presque  tous  avaient  reçu  de  l'argent  de  lui. 
«  Eh  quoi  !  mes  amis,  leur  dit-il  en  propres  mots,  venez-vous 
»  massacrer  trois  cents  Suédois  sans  défense?  Vous,  braves 
»  janissaires,  qui  avez  pardonné  à  cinquante  mille  Russes, 
»  quand  ils  vous  ont  crié  amman  (pardon),  avez-vous  oublie 
»  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  nous?  et  voulez-vous 
»  assassiner  ce  grand  roi  de  Suéde  (pie  vous  aimez  tant,  et 
»  qui  vous  a  fait  tant  de  libéralités?  Mes  amis,  il  ne  demande 
»  que  trois  jours,  et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévè- 
»  res  qu'on  vous  le  fait  croire.  » 

Ces  paroles  liront  un  effet  que  Grofhusen  n'attendait  pas 
lui-même.  Les  janissaires  jurèrent  sur  leurs  barbes  qu'ils 
n'attaqueraient  point  le  roi,  et  qu'ils  lui  donneraient  les  trois 
jours  qu'il  demandait.  En  vain  on  donna  le  signal  de  l'assaut  : 
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los  janissaires,  loin  d'obéir,  menacèrent  de  se  jeter  sur  leurs 
clu'i's,  m  l'on  n'accordait  pas  trois  jours  ou  roi  de  Suède;  ils 
vinrent  en  tumulte  à  la  tenj^e  du  bâcha  de  Bender,  criant  que 
les  ordres  du  sultan  étaient  supposés  :  à  cette  sédition  ino- 
pinée, le  bâcha  n'eut  à  opposer  que  la  patience. 

H  feignit  d'être  content  de  la  généreuse  résolution  des  ja- 
nissaires, et  leur  ordonna  de  se  retirer  à  Bender.  Le  kan  de* 
Tartares,  homme  violent,  voulut  donner  immédiatement 
l'assaut  avec  ses  troupes;  niais  le  bâcha,  qui  no  prétendait 
pas  que  les  Tartares  eussent  seuls  l'honneur  de  prendre  le 
roi,  tandis  qu'il  serait  puni  peut-être  de  la  désobéissance  de 
ses  janissaires,  persuada  au  kan  d'attendre  jusqu'au  lende- 
main. 

Le  bâcha,  do  retour  à  Bender,  assembla  tous  les  officiers 
des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldais;  il  leur  lut  et  leur  lit 
voir  l'ordre  positif  du  sultan  et  le  l'etfa  du  mufti.  Soixante 
dos  pfùs  vieux,  qui  avaient  des  barbes  blanches  vénérables, 
et  qui  avaient  reçu  mille  présents  dos  mains  du  roi,  propo- 
sèrent d'aller  eux-mêmes  le  supplier  de  se  remettre  entre 
leurs  mains,  et  de  souffrir  qu'ils  lui  servissent  de  gardes. 

Le  bâcha  le  permit;  il  n'y  avait  point  d'expédient  qu'il 
n'eût  pris,  plutôt  que  d'être  réduit  à  faire  tuer  ce  prince.  Ces 
soixante  vieillards  allèrent  donc  le  lendemain  matin  à  Var- 
nitza,  n'ayant  dans  leurs  mains  que  do  longs  bâtons  blancs, 
seules  armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont  point  au  combat  ; 
car  les  Turcs  regardent  comme  barbare  la  coutume  des  chré- 
tiens do  porter  des  épées  en  temps  de  paix,  et  d'entrer  armés 
chez  leurs  amis  et  dans  leurs  églises. 

Ils  s'adressèrent  au  baron  de  Grothuson  et  au  chancelier 
Muller;  ils  leur  diront  qu'ils  venaient  dans  le  dessein  de  ser- 
vir de  fidèles  gardes  au  roi,  et  que,  s'il  voulait,  ils  le  con- 
duiraient à  Andrinople,  où  il  pourrait  parler  lui-même  au 
grand-seigneur.  Dans  le  temps  qu'ils  faisaient  cette  proposi- 
tion, le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient  de  Coustantino- 
ple,  et  quo  Fabrice,  qui  ne  pouvait  plus  le  voir,  lui  avait  fait 
tenir  secrètement  par  un  janissaire.  Elles  étaient  du  comte 
Paniatowski,  qui  ne  pouvait  le  servir  à  Bender  ni  à  Andrino- 
ple, étant  retenu  à  Constantinoplo  par  ordre  de  la  Porte,  de- 
puis l'indiscrète  demande  des  mille  bourses.  Il  mandait  au 
roi  que  les  ordres  du  sultan  pour  saisir  ou  massacrer  sa  per- 
sonne royale,  en  cas  do  résistance,  n'étaient  que  trop  réels  ; 
qu'à  la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses  ministres,  mais 
que  plus  l'empereur  était  trompé  dans  cette  affaire,  plus  il 
voulait  êtro  obéi;  qu'il  fallait  céder  au  temps  et  plier  sous  la 
nécessité;  qu'il  prenait  la  liberté  de  lui  conseiller  do  tout 
tenter  auprès  des  ministres  par  la  voie  des  négociations,  de 
ne  point  mettre  de  l'inflexibilité  où  il  ne  fallait  que  de  la 
douceur,  et  d'attendre  de  la  politique  et  du  temps  le  remède 
à  un  mal  que  la  violence  aigrirait  sans  ressource. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissaires,  ni  los  let- 
lres  do  Poniatovvski,  ne  purent  donner  seulement  au  roi  l'idée 
qu'il  pouvait  fléchir  sans  déshonneur.  Il  aimait  mieux  mou- 
rir do  la  main  des  Turcs  que  d'être  en  quelque  sorte  leur 
prisonnier  :  il  renvoya  ces  janissaires  sans  les  vouloir  voir, 
et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  se  retiraient,  il  leur  ferait  couper 
la  barbe,  ce  qui  est  dans  l'Orient  le  plus  outrageant  de  tous 
les  affronts. 

Los  vieillards,  remplis  do  l'indignation  la  plus  vivo,  s'en 
retournèrent  en  criant  :  «  Ah!  la  tête  de  fer!  puisqu'il  veut 
»  périr,  qu'il  périsse.  »  Ils  vinrent  rendre  compte  au  bâcha 
de  leur  commission,  et  apprendre  à  leurs  camarades  de 
Bender  l'étrange  réception  qu'on  leur  avait  faite.  Tous  jurè- 
rent alors  d'obéir  aux  ordres  du  bâcha  sans  délai,  et  eurent 
autant  d'impatience  d'aller  à  l'assaut  qu'ils  en  avaient  eu  peu 
le  jour  précédent.  L'ordre  est  donné  dans  le  moment  :  les 
Turcs  marchent  aux  retranchements;  les  Tartares  les  atten- 
daient déjà,  et  les  canons  commençaient  à  tirer. 

Los  janissaires  d'un  côté,  et  los  Tariares  de  l'autre,  forcent 
en  un  instant  ce  petit  camp;  à  peine  vingt  Suédois  tirèrent 
l'épéo  ,  les  trois  cents  soldats  furent  enveloppés  et  faits  pri- 
sonniers sans  résistance.  Le  roi  était  alors  à  cheval,  entre  sa 
maison  et  son  camp,  avec  les  généraux  llord,  Dahldorf,  et 
Sparré  :  voyant  que  tous  les  soldats  s'étaient  laissé  prendre 
en  sa  présence,  il  dit  de  sang-froid  à  ces  trois  officiers  : 
«  Allons  défendre  la  maison;  nous  combattrons,  ajouta-t  il 
»  en  souriant,  ]>ro  aris  et  focis.  » 

Aussitôt  il  galope  avec  eux  vers  cette  maison,  où  il  avait 
mis  environ  quarante  domestiques  en  sentinelle,  et  qu'on 
avait  fortifiée  du  mieux  qu'on  avait  pu. 

Ces  généraux,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à  l'opiniâtre 
intrépidité  de  leur  maître,  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer 
qu'il  vôujût  de  sang-froid,  et  on  plaisantant,  se  défendre  li- 
tre dix  canons  et  toute  une  armée;  ils  le  suivirent  avec  quel- 
ques gardé?  et  quelques  domestiques,  qui  faisaient  en  tout 
vingt  personnes. 


Mais  quand  ils  furent  à  la  porte,  ils  la  trouvèrent  assi 
de  janissaires;  déjà  môme  près  de  d  tux  cents  Turcs  ou  Jar- 

tarès étaient  entrespar  une  fenêtre,  et  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  tousses  appartements,  à  la  réserve  d'une  grande  salle 
où  les  domestiques  du  roi  s'étaient  retirés.  Celte  sali"  était 
heureusement  près  de  la  porte  par  ôti  le  roi  voulait  entier 
avec  sa  petite  troupe  de  vingt  personnes;  il  s'était  jeté  en 
bas  de  son  Cheval,  le  pistoti  t  et  I  épée  à  la  maiu,  et  sa  suite 
en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  do  tous  côtés;  ils  étaient 
animés  par  la  prc-niesse qu'avait  faite  le  bâcha  dehuil  ducats 
d'or  ù  chacun  de  ceux  qui  auraient  seulement  touch 
habit,  en  cas  qu'on  pût  le  prendre.  Il  blessait  et  il  tuait  tous 
ceux  gui  s'approchaient  de  sa  personne.  Un  janissaire  qu'il 
avait  blessé  lui  appuya  son  mousqueton  sur  le  visage  :  si  le 
bras  du  Turc  n'avait  fait  un  mouvement  causé  par  la  foulo, 
qui  allait  et  qui  venait  comme  des  vagues,  I"  roi  «'tait  mort: 
la  balle  glissa  sur  son  nez.  lui  emporta  un  bout  de  l'oreille, 
et  alla  casser  le  bras  au  général  llord,  dont  la  destinée  était 
d'être  toujours  blessé  à  côté  île  son  maître    i  . 

Lo  roi  enfonça  son  épée  dans  l'estomac  du  janissaire 
même  temps  s's  domestiques,  qui  étaient  enfermés  dans  la 
grande  salle,  en  ouvrent  la  porte:  le  roi  entre  comme  un 
trait,  suivi  do  sa  petite  troupe;  on  referme  la  porte  dans 
I  instant,  et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu'on  peut  trouver. 
Voilà  Charles  XII  dans  cette  salle,  enfermé  avec  toute  sa 
suite,  qui  consistait  on  près  de  soixante  hommes,  officiers, 
gardes,  secrétaires,  valets  de  chambre,  domestiques  de  toute 
espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tariares  pillaient  le  reste  de  la  mai- 
son, et  remplissaient  les  appartements.  «  Allons  un  p'-u 
»  chasser  de  chez  moi  ces  barbares,  »  dit-il;  et  se  mettant  à 
la  tète  de  son  monde,  il  ouvrit  lui-même  ia  porto  do  la  salle, 
qui  donnait  dans  son  appartement  à  coucher;  il  entre  et  fùii  feu 
sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs,  chargés  de  butin,  épouvantés  de  la  subito  appa- 
rition de  ce  roi  qu'ils  étaient  accoutumés  à  respecter,  i 
leurs  armes,  sautent  par  la  fenêtre,  ou  se  retirent  jusque 
dans  tes  caves  :  le  roi,  profitant  do  leur  désordre,  et  les  siens 
animés  par  le  succès,  poursuivent  los  Turcs  de  chambre  on 
chambre,  tuent  ou  blessent  ceux  qui  ne  fuient  point,  et  en 
un  quart  d'heure  nettoient  la  maison  d'ennemis. 

Le  roi  aperçut,  dans  la  chaleur  du  combat,  deux  janissaires 
qui  so  cachaient  sous  son  lit  :  il  en  tua  un  d'un  coup  d'.épée  ; 
l'autre  lui  demanda  pardon  en  criant  /imman.  «  Je  te  donne. 
»  la  vie,  dit  lo  roi  au  Turc,  à  condition  que  tu  iras  faire  au 
»  bâcha  un  fidèle  récit  do  ce  que  tu  as  vu.  »  Le  Turc  promit 
aisément  ce  qu'on  voulut,  et  on  lui  permit  de  sauter  par  la 
fenêtre  connue  les  autres. 

Les  Suédois  étant  enfin  maîtres  de  la  maison,  reformèrent 
et  barricadèrent  encore  los  fenêtres.  Ils  ne  manquaient  point 
d'armes  :  une  chambre  basse,  pleine  de  m<  s  et  de  pou- 

dre, avait  échappé  à  la  recherche  tumultueuse  des  janis- 
saires; on  s'en  servit  à  propos;  les  Suédois  tiraient  a  travers 
les  fenêtres,  presque  à  bout  portant,  sur  cette  multitude  de 
Turcs,  dont  ils  tuèrent  deux  cents  en  moins  d'un  demi-quart 
d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ;  mois  les  pierres  étant 
fort  molles,  il  ne  faisait  que  des  trous,  et  ne  renversait 
rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  lo  bâcha,  qui  voulaient  prendre  le  roi 
eu  vie,  honteux  de  perdre  du  monde  et  d'occuper  une  armée 
entière  contre  soixante  personnes,  jugèrent  à  propos  de  met- 
tre le  feu  à  la  maison,  pour  obliger  le  roi  de  se  rendre.  Us 
tirent  lancer  sur  le  toit,  contre   les  portos  et  contre  les 
très,  des  flèches  entortillées  de   mèches  aJlumeQS    ia  m    -    : 
fut  en  (lammesen  un  moment.  Le  toit  tout  embrasé  était  prêt 
à  fondre  sur  les  Suédois.  Le  roi  donna  tranquillement  .s 
dros  pour  éteindre  lo  feu.  Trouvant  un  petit  baril  pi  in  de 
liqueur,  il  prend  le  baril  lui-même,  et.  aid 
il  le  jette  à   l'endroit   où   le  feu  était  le  plus  violent.   Il  se 
trouva  que  ce  baril  était  rempli  d'eau-de-vie  ;  mais  ia  préci- 
pitation, inséparable  d'un  tel  embarras  ha  <l'y  p- 
L'embrasement  redoubla    avec    plus  de  rage  :   l'appartement 
du  roi  était  consume:  la  grande  salle,  où   les  Suédois  S 
liaient,  était  remplie  d'une  fumée  affreuse,  rnêiée  de  tourbil- 
lons de  feu   qui  entraient    par   les   portos   des  appartements 
voisins;  la  moitié  du  toit  étail  abîmée  dans  la  maison  a 
l'autre  lombait  en  dehors  en  éclatant  dans  les  llom 

Un  garde,  nommé  Walberg,  osa.  dans  cette  extrémité, 
,  ,è'r  qu'il  fallait  se  rendre.»  Voilà  un  élronuv  bovuiie.  .lit 
»  le  roi.  qui  s'imagine  qu'il  n'est   pas  plus  beau  d'être  brûlé 

(1)  Voyez,  plus  haut,  la  fuite  du  roi  après  Pullava.  [(î.  A.) 
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»  que  d'êlre  prisonnier.  »  ï5n  autre gBrde/JiiwnaméiRosen,  s'a- 
visa de  dire  que  le  maison  de  la  chancellerie,  qui  n'était  (p'a 
cinquante  pas,  avait  un  toit  de  pieroce,  et  étail  a  l'épreu.vtè  du 
feu;  qu'il  fallait  faire  usas  sortie,  gagner  cette  maàsan,  et  s'y 
défendre.  «  Voilà  an  vssà  Suédois  1  »  s'écria  le  roi  :  il  em- 
brassa ce  garde,  9t  le  créa  colonel  sur  le  champ.  «  Allons,  nies 
»  amis,  dit-il,  prenez  avec  vous  le  plus  île  poudre  et  de  plomb 
»  que  vous  pourrez,  et  gagnons  la  chancellerie,  I  epee  à  la 
»  main.  » 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette  maison  tout 
embrasée,  voyaient  avec  une  admiration  mêlée  d'épouvante 
que  les  Suédois  n'en  sortaient  point;  mais  leur  étonuemenl  fut 
encore  plus  grand  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  portes,  elle  roi  et 
les  siens  foudre  sur  eux  i  n  désespérés.  Charles  et  ses  princi- 
paux ofliciors  étaient  armés  d'épééseJde  pistolets  :  chacun  tira 
deux  coups  à  la  fois  à  l'instant  que  la  porte  s'ouvrit;  et  dans 
le  même  clin  d'œil,  jetant  leurs  pistolets  et  s'armant  de  leurs 
épées,  ils  tirent  reculer  les  Turcs  plus  de  cinquante  pas. 
Mais,  le  moment  d'après,  cette  petite  troupe  fut  entourée  :  le 
roi,  qui  était  en  bottes,  selon  sa  coutume,  s'embarrassa  dans 
ses  éperons,  et  tomba  :  vingt  et  un  janissaires  se  jettent  aus- 
sitôt sur  lui;  il  jette  en  l'air  son  épée,  pour  s'épargner Ja 
douleur  de  la  rendre  :  les  Turcs  l'emmènent  au  quartier  du 
bâcha,  les  uns  le  tenant  sous  les  jambes,  les  autres  sous  les 
bras,  comme  on  [porte  un  malade  quo  l'on  craint  d'incom- 
moder. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi,  la  violence  de  son  tem- 
pérament, et  la  fureur  où  un  combat  si  long  et  si  terrible 
avait  du  le  mettre,  firent  place  tout  à  coup  à  la  douceur  et  à 
la  tranquillité.  Il  ne  lui  échappa  pas  un  mot  d'impatience, 
pas  un  coup  d'œil  de  colère.  Il  regardait  les  janissaires  en 
souriant,  et  ceux-ci  le  portaient  en  criant  alla,  avec  une  in- 
dignation mêlée  de  respect.  Ses  officiers  furent  pris  au  même 
temps,  et  dépouillés  par  les  Turcs  et  par  les  Tartares  (1).  Ce 
fut  le  12  février  de  l'an  1713  qu'arriva  cet  étrange  événement, 
qui  eut  encore  des  suites  singulières  (a). 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

ARGUMENT. 

Les  Turcs  transfèrent  Charles  à  Démirtash.  Le  roi  Stanislas  est  pris 
dans  le  même  temps.  Action  hardie  de  M.  rie  Villelongue.  Révo- 
lution dans  le  séraij.  Bataille  donnée  en  Poméranie.  Aliéna  brûlé 
par  les  suédois.  Charles  pari  eulin  pour  retourner  dans  ses  Étals, 
sa  manière  étrange  de  voyager,  son  arrivée  a  stralsund.  Disgrâces 
de  Charles.  Succès  de  Piurre-le-Grand.  Son  triomphe  dans  Pélers- 
huurg. 

Le  bâcha  de  Bender  attendait  Charles  gravement  dans  sa 
tente,  ayant  près  de  lui  Marco  pour  interprète.  Il  reçut  ce 
prince  avec  un  profond  respect,  et  le  supplia  do  se  reposer 
sur  un  sopha;  mais  le  roi,  ne  prenant  pas  seulement  garde 
aux  civilités  du  Turc,  se  tint  debout  dans  la  tente. 

«  Le  Tout-Puissant  soit  béni,  dit  le  bâcha,  do  ce  quo  ta 
»  majesté  est  en  vie!  mon  désespoir  est  amer  d'avoir  été  ré- 
»  duit  par  ta  majesté  à  exécuter  les  ordres  de  sa  hautesse.  » 
Le  roi,  fâché  seulement  de  ce  que  ses  trois  cents  soldats  s'é- 
taient laissé  prendre  dans  leurs  retranchements,  dit  au  bâ- 
cha :  «  Ah!  s'ils  s'étaient  défendus  comme  ils  devaient,  on  ne 
»  nous  aurait  pas  forcés  en  dix  jours.  —  Hélas!  dit  le  Turc, 
»  voilà  du  courage  bien  mal  employé.  »  Il  fit  reconduire  le 
roi  à  Bender  sur  un  cheval  richement  caparaçonné.  Ses  Sué- 
dois étaient  ou  tués  ou  pris;  tout  son  équipage,  ses  meubles, 
ses  papiers,  sas  bardes  les  plus  nécessaires,  pillés  ou  brûlés; 
on  voyait  sur  les  chemins  les  ofliciers  suédois  presque  nus, 
enchaînés  deux  à  deux,  et  suivant  à  pied  des  Tartares  ou  des 
janissaires.  Le  chancelier,  les  généraux,  n'avaient  point  un 


(1)  On  sail  que  linil  ee  récit  est  un  cl;"l'-d'uMivro.  (G.  A.) 
(a)  M.  Norberg,  qui  n'était  pas  pré  e  :  à  cel  événement,  n'a  l'a  il 
que  suivre  ici  dans  son  histoire  celle  de  M-  de  Voltaire;  mais  il  l'a 
tronquée;  il  en  en  a  Supprimé  les  circonstances  intéressantes,  et 
n'a  pu  justifier  la  témérité  de  Charles  XII.  Toul  ce  qu'il  a  pu  dire 
contre  M.  de  Voltaire  au  sujet  de  cette  affaire  âe  Çenoer,  se  réduit 
à  L'aventure  du  sieur  Frédéric,  valet  de  chambre  du  ri  de  suède, 
que  quelques-uns  prétendaient  avoir  été  brûlé  dans  la  maison  du 

mi,  cl  que  d'autres  disaient  avoir  été  COUOé  "il  deujC  par  les  Tar- 
tares. La  Motraye  prétend  aussi  que  le  roi  de  Suède  ne.  ait  point  cep 
paroles:  «Nous  combattrons  pro  ariê  et  focit;»  mais  m.  Fabrice, 
qui  était  présent,  assure  que  le  roi  prononça  ces  mois  que  La  Mo- 
traye n'était  pas  plus  a  portée  d'écouter  qu'il  n'était  capable  de  les 
comprendre,  no  sachant  pas  un  mot  de  latin.  — Note  de  17'<S. 


autre  sort,  ils  étaient  esclaves  des  soldats  auxquels  ils  étaient 
échus  en  partage. 

Ismaél  hacha,  ayant  conduit  Charles  XII  dans  son  sérail  de 
Bender,  lui  céda  sou  appartement,  et  le  lit  servir  en  roi,  non 
sans  prendre  la  précaution  de  mettre  des  janissaires  en  sen- 
tinelle à  la  porte  de  la  chambre.  On  lui  prépara  un  lit,  mais 
il  se  jeta  tout  botté  sur  un  sopha,  et  dormit  profondément. 
Qn  oliieior,  qui  se  tenait  dehoiit  auprès  de  lui,  lui  couvrit  la 
tête  d'un  bonnet,  que  te  roi  jeta  en  se  réveillant  de  son  pre- 
mier sommeil;  et  le  Turc  voyait,  avec  élonnemeut  un  souve- 
rain qui  couchait  an  bottes  et  nu-tète.  Le  lendemain  matin 
Ismael  introduisit  Fabrice  dans  Ja  chambre  du  roi.  Fabrice 
trouva  co  prince  avec  fias  habits  déchirés,  ses  bottes,  ses 
mains,  cl  lout"  sa  .personne,  couvertes  de  sang  et  de  poudre, 
les  sourcils  brûlés,  mais  l'air  serein  dans  cet  état  affreux.  Il 
se  jeta  à  genoux  devant  lui,  sans  pouvoir  proférer  une  pa- 
role; rassuré  bientôt  par  la  manière  libre  et  douce  dont  le 
roi  lui  parlait,  il  repril  avec  lui  sa  familiarité  ordinaire,  et 
ions  deux  s'entretinrent  en  riant  du  combat  de  Bender.  «  On 
»  prétond,  dit  Fabrice,  que  votre  majesté  a  tué  vingt  janis- 
»  saires  de  sa  main.  —  Bon,  bon,  dît  le  roi,  on  augmente 
»  toujours  les  choses  de  la  moitié.  »  Au  milieu  de  cette  con- 
versation, le  hacha  présenta  au  roi  son  favori  Grothusen  et 
le  colonel  Ribbing,  qu'il  avait  eu  la  générosité  de  racheter  à 
sas  dépens.  Fab*i@e  se  chargea  do  la  rançon  des  autres  pri- 
sonniers. 

Jellreys,  l'envoyé  d'Angleterre,  se  joignit  à  lui  pour  four- 
nir a  cette  dépense.  Un  Français  (1)  que  la  curiosité  avait 
amené  à  Bender,  et  qui  a  écrit  une  partie  des  événements 
que  l'on  rapporte,  donna  aussi  ce  qu'il  avait.  Ces  étrangers, 
assistés  des  soins  et  même  de  l'argent  du  bâcha,  rachetèrent 
non-seulement  les  officiers,  mais  encore  leurs  habits,  des 
mains  des  Turcs  et  des  Tartares. 

Dès  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prisonnier  dans  un 
chariot  couvert  d'écarlatc  sur  le  chemin  d'Andrinople  :  son 
trésorier  Grothusen  était  avec  lui  :  le  chancelier  Muller  et 
quelques  officiers  suivaient  dans  un  autre  char  :  plusieurs 
étaient  à  cheval,  et  lorsqu'ils  jetaient  les  yeux  sur  le  chariot 
où  était  le  roi,  ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Le  bâ- 
cha était  à  la  tête  de  l'escorte.  Fabrice  lui  représenta  qu'il 
était  honteux  do  laisser  le  roi  sans  épée,  et  le  pria  de  lui  en 
donner  une.  «  Dieu  m'en  préserve,  dit  le  bâcha,  il  voudrait 
»  nous  en  couper  la  barbe.  »  Cependant  il  la  lui  rendit  quel- 
ques heures  après. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  désarmé  ce  roi 
qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  donné  la  loi  à  tant  d'E- 
tats, et  qui  s'était  vu  l'arbitre  du  Nord  et  la  terreur  de  l'Eu- 
rope, on  vit  au  même  endroit  un  autre  exemple  de  la  fragi- 
lité des  grandeurs  humaines. 

Le  roi  Slanislas  avait  été  arrêté  sur  les  terres  des  Turcs,  et 
on  l'amenait  prisonnier  à  Bender,  dans  le  temps  même  qu'on 
transférait  Charles  XII. 

Stanislas  n'étant  plus  soutenu  par  la  main  qui  l'avait  fait 
roi,  se  trouvant  sans  argent,  et  par  conséquent  sans  parti  en 
Pologne,  s'élait  retiré  d'abord  en  Poméranie,  et,  ne  pouvant 
plus  conserver  son  royaume,  il  avait  défendu  autant  qu'il 
l'avait  pu  les  Etals  de  son  bienfaiteur.  Il  avait  même  passé 
en  Suède,  pour  précipiter  les  secours  dont  on  avait  besoin 
dans  la  Poméranie  et  dans  la  Livonie  :  il  avait  fait  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  de  l'ami  de  Charles  XII.  En  ce  temps, 
le  premier  roi  de  Prusse  {2).  prince  très  sage,  s'inquiétant 
avec  raison  du  voisinage  des  .Moscovites,  imagina  de  se  liguer 
avec  Auguste  et  la  république  de  Pologne,  pour  renvoyer  les 
Russes  dans  leur  pays,  et  de  faire  entrer  Charles  XII  lui-mémo 
dans  ce  projet.  Trois  grands  événements  devaient  en  être  le 
fruit  :  la  paix  du  Nord  ,  le  retour  de  Charles  dans  ses  Klats, 
et  une  barrière  opposée  aux  Busses,  devenus  formidables  à 
l'Europe.  Le  préliminaire  de  ce  trait/',  dont  dépendait  la  tran- 
quillité publique,  ("tait  l'abdication  de  Slanislas.  iVon-seulo- 
ment  Stanislas  l'accepla,  mais  il  se  chargea  d'être  le  négo- 
ciateur d'une  paix  qui  lui  enlevait  la  couronne;  la  nécessité, 
le  bien  public,  le  gloire  du  sacrifice, et  l'intérêt  de  Charles,  à 
qui  il  devait  lout,  et  qu'il  aimait,  le  déterminèrent,  il  écrivit 
à  Bender  :  il  exposa  au  roi  de  Suède  l'état  des  alt'aires,  1rs 
malheurs  et  le  remède  :    il   le  conjura  de    ne  point  s'opposer 

à  une  abdication  devenue  nécessaire  par  les  conjonctures,  et 
honorable  par  les  motifs-;  il  le  pressa  de  n»  point  immoler  les 
inlérèls  de  la  Suéde  à  ceux  d'un  ami  malheureux,  qui  s'im- 
molait au  bien  public  sans  répugnance. Charles  XII  reçut  ces 

il)  v.tii.  :  «La  Mol'ave,  gentilhomme  français...;»  el  en  noie: 
«On  s'est  éloigné  souvent  des  Mémoires  du  sieur  de  La  Motraye, 
pour  suivre  ceux  de  MM.  Fabrice,  de  l'ierville,  Jellreys  el  Vîlle- 
longue.  » 

(2)  Frédéric  [«  («01-1719).  Ci.  A.) 
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lettres  à  Varnitza;  il  dit  on  colère  au  courrier,  en  présence  de 
plusieurs  témoins  :  «  Si  mon  ami  no  veut  pas  être  roi,  je  sau- 
»  rai  bien  en  faire  un  autre.» 

Stanislas  s'obstina  au  sacrifice  que  (maries  refusait.  Ces 
temps  étaient  destinés  à  des  sentiments  et  à  des  actions  ex- 
traordinaires. Stanislas  voulut  aller  lui-même  fléchir  Charles; 
et  il  hasarda,  pour  abdiquer  un  trône,  plus  qu'il  n'avait  fait 
pour  s'en  emparer.  Il  se  déroba  un  jour,  à  dix  heures  du  soir, 
de  l'armée  suédoise  qu'il  commandait  en  Poméranic,  et  partit 
avec  le  baron  Sparre,  qui  a  été  depuis  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  en  France,  et  avec  un  autre  colonel.  H  prend  le  nom 
d'un  Français,  nommé  Haran,  alors  major  au  service  de  Suède, 
et  qui  est  mort  depuis  commandant  de  Dantzick.  Il  côtoie 
toute  l'armée  des  ennemis  :  arrêté  plusieurs  fois  et  relâché 
sur  un  passe-port  obtenu  au  nom  de  Haran,  il  arrive  enfin, 
après  bien  des  périls,  aux  frontières  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il  renvoie  à  son  armée  le 
baron  Sparre,  entre  dans  Yassi,  capitale  de  la  Moldavie,  se 
croyant  en  sûreté  dans  un  pays  où  le  roi  de  Suède  avait  été 
si  respecté  :  il  était  bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait 
alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  :  il  se  dit  major  d'un  régiment 
au  service  de  Cbarles  XII.  On  l'arrête  à  ce  seul  nom;  il  est 
mené  devant  le  hospodar  de  Moldavie,  qui,  sachant  déjà  par 
les  gazettes  que  Stanislas  s'était  éclipsé  de  son  armée,  conce- 
vait quelques  soupçons  de  la  vérité.  On  lui  avait  dépeint  la 
figure  du  roi,  très  aisé  à  reconnaître  à  un  visage  plein  et  ai- 
mable, et  à  un  air  de  douceur  assez  rare. 

Le  hospodar  l'interrogea,  lui  fit  beaucoup  de  questions 
captieuses ,  et  enfin  lui  demanda  quel  emploi  il  avait  dans 
l'armée  suédoise.  Stanislas  et  le  hospodar  parlaient  latin. 
Major  sum,  lui  dit  Stanislas,  imo  maximus  es,  lui  répondit  le 
Moldave;  et  aussitôt,  lui  présentant  un  fauteuil,  il  le  traita  en 
roi;  mais  aussi  il  le  traita  en  roi  prisonnier,  et  on  fit  une 
garde  exacte  autour  d'un  couvent  grec,  dans  lequel  il  fut 
obligé  de  rester  jusqu'à  ce  qu'on  eût  des  ordres  du  sultan. 
Les  ordres  vinrent  de  le  conduire  à  Bender,  dont  on  faisait 
partir  Charles. 

La  nouvelle  en  vint  au  bâcha  dans  le  temps  qu'il  accom- 
pagnait le  chariot  du  roi  de  Suède.  Le  bâcha  le  dit  à  Fabrice  : 
celui-ci  s'approchant  du  chariot  de  Charles  XII,  lui  apprit 
qu'il  n'était  pas  le  seul  roi  prisonnier  entre  les  mains  des  Turcs, 
et  que  Stanislas  était  à  quelques  milles  de  lui,  conduit  par 
des  soldats.  «  Courez  à  lui,  mon  cher  Fabrice,  lui  dit  Charles, 
»  sans  se  déconcerter  d'un  tel  accident  :  dites-lui  bien  qu'il 
»  ne  fasse  jamais  de  paix  avec  le  roi  Auguste,  et  assurez-le 
»  que  dans  peu  nos  affaires  changeront.  » 

Telle  était  l'inflexibilité  de  Charles  dans  ses  opinions,  que 
tout  abandonné  qu'il  était  en  Pologne,  tout  poursuivi  dans 
ses  propres  Etats,  tout  captif  dans  une  litière  turque,  conduit 
prisonnier,  sans  savoir  ou  on  le  menait,  il  comptait  encore 
sur  sa  fortune,  et  espérait  toujours  un  secours  de  cent  mille 
hommes  de  la  Porte  ottomane.  Fabrice  courut  s'acquitter  de 
sa  commission,  accompagné  d'un  janissaire,  avec  la  permis- 
sion du  bâcha.  Il  trouva  à  quelques  milles  le  gros  de  soldats 
qui  conduisait  Stanislas:  il  s'adressa  au  milieu  d'eux  à  un  ca- 
valier vêtu  à  la  française  et  assez  mal  monté,  et  lui  demanda 
en  allemand  où  était* le  roi  de  Pologne.  Celui  à  qui  il  parla 
était  Stanislas  lui-même,  qu'il  n'avait  pas  reconnu  sous  ce 
déguisement.  «  Hé.  quoi!  dit  le  roi,  ne  vous  souvenez-vous 
»  donc  plus  de  moi  ?  »  Alors  Fabrice  lui  apprit  le  triste  état 
où  était  le  roi  de  Suède,  et  la  fermeté  inébranlable,  mais 
inutile,  de  ses  desseins. 

Quand  Stanislas  fut  près  de  Bender,  le  bâcha,  qui  revenait 
après  avoir  accompagné  Charles  XII  quelques  milles,  envoya 
au  roi  polonais  un  cheval  arabe  avec  un  harnais  magnifi- 
que. 

Il  fut  reçu  dans  Bender  au  bruit  de  l'artillerie,  et,  à  la 
liberté  près'qu'il  n'eut  pas  d'abord,  il  n'eut  point  à  se  plain- 
dre du  traitement  qu'on  lui  fit  (a).  Cependant  on  conduisait 
Charles  sur  le  chemin  d'Andrinople.  Cette  ville  était  déjà 
remplie  du  bruit  do  son  combat.  Les  Turcs  le  condamnaient  et 
l'admiraient  ;  mais  le  divan  irrité  menaçait  déjà  de  le  relé- 
guer dans  une  île  de  l'Archipel. 

Le  roi  de  Pologne,  Stanislas,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'apprendre  la  plupart  do  ces  particularités,  m'a  confirmé 
aussi  qu'il  fut  proposé  dans  le  divan  de  le  confiner  lui-même 
dans  une  île  de  la  Grèce  ,  mais, quelques  moisjaprès,  le  grand- 
seigneur,  adouci,  le  laissa  partir  (1). 

(a)  Le  bon  chapelain  Norberg  prétend  qu'on  se  contredit  ici  en 
disant  que  le  roi  Stanislas  fut  retenu  en  prisonnier  et  servi  en  roi 
dans  Bender.  Commentée  pauvre  homme  ne  voyait-il  pas  qu'on  peut 
être  à  la  fois  honoré  et  prisonnier'/ 

(1)  Aline»  postérieur  aux  premières  éditions.  (G.  A.) 


M.  Désaleurs,  qui  aurait  pu  prendre  le  parti  de  Charles,  et 
empêcher  qu'on  ne  fît  cet  affront  au  roi  chrétien,  était  àCon- 
stantinople,  aussi  bien  que  M. Poniatowski,  dont  on  craignait 

toujours  le  génie  fécond  en  ressources.  La  plupart  des  Sué- 
dois, restés  dans  Andrinople,  étaient  en  prison  ;  le  trône  du 
sultan  paraissait  inaccessible  de  tous  côtés  aux  plaintes  du 
roi  de  Suède, 

Le  marquis  de  Fierville,  envoyé  secrètement  de  la  part  de 
la  France  (1)  auprès  de  Charles  à  Bender,  était  pour  lors  à 
Andrinople.  Il  osa  imaginer  de  rendre  service  à  ce  prince 
dans  le  temps  que  tout  l'abandonnait  ou  l'opprimait.  Il  fut 
heureusement  secondé  dans  ce  dessein  par  un  gentilhomme 
français,  d'une  ancienne  maison  de  Champagne,  nommé  de 
Villelongue,  homme  intrépide,  qui  n'ayant  pas  alors  une  for- 
tune selon  son  courage,  et  charmé  d'ailleurs  de  la  réputation 
du  roi  de  Suède,  était  venu  chez  les  Turcs  dans  le  dessein 
de  se  mettre  au  service  de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  l'aide  de  ce  jeune  homme,  écrivit  un 
mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède,  dans  lequel  ce  monarque 
demandait  vengeance  au  sultan  de  l'insulte  faite  en  sa  per- 
sonne à  toutes  les  têtes  couronnées,  et  de  la  trahison  vraie 
ou  fausse  du  kan  et  du  bâcha  de  Bender. 

On  y  accusait  le  visir  et  les  autres  ministres  d'avoir  été 
corrompus  par  les  Moscovites,  d'avoir  trompé  le  grand-sei- 
gneur,d'avoir  empêché  les  lettres  du  roi  de  parvenir  jusqu'à 
sa  hautesse,  et  d'avoir,  par  ses  artifices,  arraché  du  sultan 
cet  ordre  si  contraire  à  l'hospitalité  musulmane,  par  lequel 
on  avait  violé  le  droit  des  nations  d'une  manière  si  indigne 
d'un  grand  empereur,  en  attaquant  avec  vingt  mille  hommes 
un  roi  qui  n'avait,  pour  se  défendre  que  ses  domestiques, 
et  qui  comptait  sur  la  parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit,  il  fallut  le  faire  traduire  en 
turc,  et  l'écrire  d'une  écriture  particulière  sur  un  papier  fait 
exprès  dont  on  doit  se  servir  pour  tout  ce  qu'on  présente  au 
sultan. 

On  s'adressa  à  quelques  interprètes  français  qui  étaient 
dans  la  ville  ;  mais  les  affaires  du  roi  de  Suède  étaient  si  dés- 
espérées, et  le  vizir  déclaré  si  ouvertement  contre  lui, 
qu'aucun  interprète  n'osa  seulement  traduire  l'écrit  de  M.  de 
Fierville.  On  trouva  enfin  un  autre  étranger,  dont  la  main 
n'était  point  connue  à  la  Porte,  qui,  moyennant  quelque  ré- 
compense et  l'assurance  d'un  secret  profond,  traduisit  le 
mémoire  en  turc,  et  l'écrivit  sur  le  papier  convenable  :  le 
baron  d'Arvidson,  offic'er  des  troupes  de  Suède,  contrefit  la 
signature  du  roi.  Fierville,  qui  avait  le  sceau  royal,  l'apposa 
à  l'écrit,  et  on  cacheta  le  tout  avec  les  armes  du  roi  de  Suède. 
Villelongue  se  chargea  de  remettre  lui-même  ce  paquet  en- 
tre les  mains  du  grand-seigneur,  lorsqu'il  irait  à  la  mosquée 
selon  la  coutume.  On  s'était  déjà  servi  d'une  pareille  voie 
pour  présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  ses  ministres  ; 
mais  cela  même  rendait  le  succès  de  cette  entreprise  plus 
difficile  et  le  danger  beaucoup  plus  grand. 

Le  visir,  qui  prévoyait  que  les  Suédois  demanderaient  jus- 
tice à  son  maître,  et  qui  n'était  que  trop  instruit  par  le  mal- 
heur de  ses  prédécesseurs,  avait  expressément  défendu  qu'on 
laissât  approcher  personne  du  grand- seigneur,  et  avait  or- 
donné surtout  qu'on  arrêtât  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
auprès  de  la  mosquée  avec  des  placets. 

Villelongue  savait  cet  ordre,  et  n'ignorait  pas  qu'il  y  allait 
de  sa  tête.  Il  quitta  son  habit  franc,  prit  un  vêtement  à  la 
grecque  ;  et  ayant  caché  dans  son  sein  la  lettre  qu'il  voulait 
présenter,  il  se  promena  de  bonne  heure  près  de  la  mosquée 
où  le  grand-seigneur  devait  aller.  Il  contrefit  l'insensé,  s'a- 
vança en  dansant  au  milieu  de  deux  haies  de  janissaires, 
entre  lesquelles  le  grand  seigneur  allait  passer  ;  il  laissait 
tomber  exprès  quelques  pièces  d'argent  de  ses  poches  pour 
amuser  les  gardes. 

Dès  que  le  sultan  approcha,  on  voulut  faire  retirer  Ville- 
longue  ;  il  se  jetta  à  genoux,  et  se  débattit  entre  les  mains 
des  janissaires  :  son  bonnet  tomba  ;  de  grands  cheveux  qu'il 
portait  le  firent  reconnaître  pour  un  Franc  :  il  reçut  plusieurs 
coups,  et  fut  très  maltraité.  Le  grand-seigneur,  qui  était  déjà 
trop  proche,  entendit  ce  tumulte,  et  en  demanda  la  cause. 
Villelongue  lui  cria  de  toutes  ses  forces  :  amman  l  amman  I 
miséricorde  !  en  tirant  la  lettre  de  son  sein.  Le  sultan  com- 
manda qu'on  le  laissât  approcher.  Villelongue  court  à  lui 
dans  le  moment,  embrasse  son  étrier,  et  lui  présente  l'écrit 
eu  lui  disant  :  Sue!  lirai  clan,  c'est  le  roi  de  Suède  qui  te  le 
donne.  Le  sultan  mit  la  lettre  dans  son  sein,  et  continua  son 
chemin  vers  la  mosquée.  Cependant  en  s'assure  de  Villelon- 
gue, et  on  le  conduit  en  prison  dans  les  bâtiments  exté- 
rieurs du  sérail. 

(1)  sur  les  affaires  de  France  à  celle  époque,  consultes  les  cha- 
pitres xxn  et  xxiu  du  Sitck  de  Louis  XIV,  tome  II.  (G.  A.) 
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Lo  sultan,  an  sortir  do  la  mosquée,  après  avoir  lu  la  lettre, 
voulut  lui-même  interroger  le  prisonnier.  Ce  que  je  raconte 
ici  paraîtra  peut-être  peu  croyable  ;  mais  enfin  je  n'avance 
rien  que  sur  la  foi  des  lettres  do  31.  de  Villelongue  lui- 
même  (1);  quand  un  si  bravo  officier  assure  un  fait  sur  son 
honneur,  il  mérite  quoique  créance.  Il  m'a  donc  assuré  que 
le  sultan  quitta  l'habit  impérial,  comme  aussi  le  turban  par 
ticulier  qu'il  porte,  et  se  déguisa  en  officier  des  janissai- 
res, ce  qui  lui  arrivait  assez  souvent.  Il  amena  avec  lui  un 
vieillard  de  l'île  de  Malte,  qui  lui  servait  d'interprète.  A  la 
faveur  de  ce  déguisement,  Villelongue  jouit  d'un  honneur 
qu'aucun  ambassadeur  chrétien  n*a  jamais  eu  :  il  eut  tète  à 
tête  une  conférence  d'un  quart  d'heure  avec  l'empereur  turc. 
Il  ne  manqua  pas  d'expliquer  les  griefs  du  roi  de  Suède,  d'ac- 
cuser les  ministres  et  de  demander  vengeance  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  qu'en  parlant  au  sultan  môme,  il  était  censé 
ne  parler  qu'à  son  égal.  Il  avait  reconnu  aisément  le  grand- 
seigneur  malgré  l'obscurité  de  la  prison,  et  il  n'en  fut  que 
plus  hardi  dans  la  conversation.  Le  prétendu  officier  des 
janissaires  dit  à  Villelongue  ces  propres  paroles  :  «  Chrétien, 
«  assure-toi  quo  le  sultan  mon  maître  a  l'aine  d'un  empereur, 
»  et  que  si  ton  roi  de  Suède  a  raison,  il  lui  fera  justice.  » 
Villelongue  fut  bientôt  élargi  (2)  :  on  vit  quelques  semaines 
après,  un  changement  subit  dans  le  sérail,  dont  les  Suédois 
attribuèrent  la  cause  à  cette  unique  conférence.  Le  mufti  fut 
déposé  ;  le  kan  des  Tartares  exilé  à  Rhodes,  et  le  sérasquicr 
bâcha  de  Bender  relégué  dans  une  île  de  l'Archipel. 

La  Porte  ottomane  est  si  sujette  à  de  pareils  orages,  qu'il 
est  bien  difficile  de  décider  si  en  effet  le  sultan  voulait  apai- 
ser le  roi  de  Suède  par  ces  sacrifices.  La  manière  dont  ce 
E  rince  fut  traité  ne  prouve  pas  que  la  Porte  s'empressât 
eaucoup  à  lui  plaire. 

Lo  favori  Ali  Coumourgi  fut  soupçonné  d'avoir  fait  seul 
tous  ces  changements  pour  ses  intérêts  particuliers.  On  dit 
qu'il  fit  exiler  le  kan  de  Tartarie  et  le  sérasquier  de  Bender, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  délivré  au  roi  les  douze  cents 
bourses,  malgré  l'ordre  du  grand-seigneur.  Il  mit  sur  le  trône 
des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé,  jeune  homme  de  son 
âge,  qui  aimait  peu  son  frère,  et  sur  lequel  Ali  Coumourgi 
comptait  beaucoup  dans  les  guerres  qu'il  méditait.  A  l'égard 
du  grand-visir  Jussuf,  il  ne  l'ut  déposé  que  quelques  semai- 
nes après,  et  Soliman  hacha  eut  le  titre  de  premier  visir. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  M.  de  Villelongue  et  plusieurs 
Suédois  m'ont  assuré  que  la  simple  lettre  présentée  au  sul- 
tan au  nom  du  roi  avait  causé  tous  ces  grands  changements 
à  la  Porte  ;  mais  M.  de  Fierville  m'a,  de  son  côté,  assuré  tout 
le  contraire.  J'ai  trouvé  quelquefois  de  pareilles  contrariétés 
dans  les  mémoires  que  l'on  ma  confiés.  En  ce  cas,  tout  ce 
que  doit  faire  un  historien,  c'est  do  conter  igénument  le  fait, 
sans  vouloir  pénétrer  les  motifs,  et  de  se  borner  à  dire  préci- 
sément ce  qu'il  sait,  au  lieu  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  XII  dans  le  petit  châ- 
teau de  Démirtash  auprès  d'Andrinople.  Une  foule  innom- 
brable de  Turcs  s'était  rendue  en  cet  endroit  pour  voir 
arriver  ce  prince  :  on  le  transporta  de  son  chariot  au  château 
sur  un  sopha  ;  mais  Charles,  pour  n'être  point  vu  de  cette 
multitude,  se  mit  un  carreau  sur  la  tête. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir  qu'il  habitât 
à  Démotica,  petite  ville  à  six  lieues  d'Andrinople,  près  du 
fameux  fleuve  Hébrus  ,  aujourd'hui  appelé  Mérizza.  Cou- 
mourgi dit  au  grand-visir  Soliman  :  «  Va,  fais  avertir  lo  roi 
»  de  Suède  qu'il  peut  rester  à  Démotica  toute  sa  vie:  jeté 
»  réponds  qu'avant  un  an  il  demandera  à  s'en  aller  de  lui- 
»  même  ;  mais  surtout  ne  lui  fais  point  tenir  d'argent.  » 

Ainsi  on  transféra  lo  roi  à  la  petite  ville  de  Démotica,  où 
la  Porte  lui  assigna  un  thaïm  considérable  de  provisions  pour 
lui  et  pour  sa  suite;  on  lui  accorda  seulement  vingt-cinq  écus 
par  jour  en  argent,  pour  acheter  du  cochon  et  du  vin,  deux 
sortes  de  provisions  que  les  Turcs  no  fournissent  pas  ;  mais 
la  bourse  de  ?inq  cents  écus  par  jour  qu'il  avait  à  Bender  lui 
fut  retranchée. 

A  peine  fut-il  à  Démotica  avec  sa  petite  cour,  qu'on  dé- 
posa le  grand-visir  Soliman  ;  sa  place  fut  donnée  à  Ibrahim 
Mol  la,  fier,  brave,  et  grossier  à  l'excès.  Il  n'est  pas  inutile  de 
savoir  son  histoire,  afin  que  l'on  connaisse  plus  particulière- 
ment tous  ces  vice-rois  de  l'empire  ottoman,  dont  la  fortune 
de  Charles  a  si  longtemps  dépendu. 

Il    avait    été    simplo    matelot  à    l'avènement   du    sultan 


(1)  Cela  est  fort  exact.  On  peut  voir  à  la  Bibliothèque  les  lettres 
de  M.  de  villelongue  à  Voltaire,  et  la  confirmation  des  l'uils  qui  y 
sont  rapportés,  sauf  L'entrevue  avec  le  sultan.  (G.  A.) 

(2)  Il  n'avait  été  conduit  en  prison  que  pour  être  mis  à  l'abri  des 
ministres  qu"    ccusait.  (G.  A.) 


Achmet  III.  Cet  empereur  se  déguisait  souvent  en  horara9 
privé,  en  iman,  ou  en  dervis  ;  il  se  glissait  le  soir  dans  les 
cafés  de  Constantinople,  et  dans  les  lieux  publics,  pour  en- 
tendre ce  qu'on  disait  de  lui,  et  pour  recueillir  par  lui-même 
les  sentiments  du  peuple.  II  entendit  un  jour  ce  Molla  qui  se 
plaignait  que  les  vaisseaux  turcs  ne  revenaient  jamais  avec 
des  prises,  et  qui  jurait  que  s'il  était  capitaine  de  vaisseau  il 
ne  rentrerait  jamais  dans  le  port  de  Constantinople  sans  ra- 
mener avec  lui  quelque  bâtiment  des  infidèles.  Le  grand-sei- 
gneur ordonna  dès  le  lendemain  qu'on  lui  donnât  un  vais- 
seau à  commander,  et  qu'on  l'envoyât  en  course.  Le  nouveau 
capitaine  revint  quelques  jours  après  avec  une  barque  mal- 
taise et  une  galiote  de  Gênes.  Au  bout  de  deux  ans  on  le  fit 
capitaine  général  de  la  mer,  et  enfin  grand-visir.  Dès  qu'il 
fut  dans  ce  poste,  il  crut  pouvoir  se  passer  du  favori  ;  et  pour 
se  rendre  nécessaire,  il  projeta  de  faire  la  guerre  aux  Mosco- 
vites :  dans  cette  intention  il  fit  dreaser  une  tente  près  de  l'en- 
droit où  demeurait  le  roi  de  Suède. 

Il  invita  ce  prince  à  l'y  venir  trouver  avec  lo  nouveau  kan 
des  Tartares,  et  l'ambassadeur  de  France.  Le  roi,  d'autant 
plus  altier  qu'il  était  malheureux,  regardait  comme  le  plus 
sensible  des  affronts  qu'un  sujet  osât  l'envoyer  chercher  :  il 
ordonna  à  son  chancelier  Muller  d'y  aller  à  sa  place  ;  et  de 
peur  que  les  Turcs  ne  lui  manquassent  de  respect,  et  ne  lo 
forçassent  à  commettre  sa  dignité,  ce  prince,  extrême  en 
tout,  se  mit  au  lit,  et  résolut  de  n'en  pas  sortir  tant  qu'il  se- 
rait à  Démotica.  Il  resta  dix  mois  couché,  feignant  d'être  ma- 
lade :  le  chancelier  Muller,  Grothusen,  et  le  colonel  Duben, 
étaient  les  seuls  qui  mangeassent  avec  lui.  Ils  n'avaient  au- 
cune des  commodités  dont  les  Francs  se  servent  ;  tout  avait 
été  pillé  à  l'affaire  de  Bender  ;  de  sorte  qu'il  s'en  fallait  bien 
qu'il  y  eût  dans  leur  repas  do  la  pompe  et  delà  délica- 
tesse. Ils  se  servaient  eux-mêmes  :  et  ce  fut  le  chancelier 
Muller  qui  fit  pendant  tout  ce  temps  la  fonction  de  cuisi- 
nier. 

Tandis  que  Charles  XII  passait  sa  vie  dans  son  lit,  il  ap- 
prit la  désolation  de  toutes  ses  provinces  situées  hors  la 
Suède. 

Le  général  Steinboch,  illustre  pour  avoir  chassé  les  Danois 
de  la  Scanie,  et  pour  avoir  vaincu  leurs  meilleures  troupes 
avec  des  paysans,  soutint  encore  quelque  temps  la  réputation 
des  armes  suédoises.  Il  défendit  autant  qu'il  put  la  Poméra- 
nie  et  Brème,  et  ce  que  le  roi  possédait  encore  en  Allema- 
gne ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  Saxons  et  les  Danois  réunis 
d'assiéger  Stade,  ville  forte  et  considérable,  située  près  do 
l'EIbo  ,dans  le  duché  de  Brème.  La  ville  fut  bombardée  et  ré- 
duite en  cendres,  et  la  garnison  obligée  de  se  rendre  à 
discrétion,  avant  que  Steinbock  pût  s'avancer  pour  la  secou- 
rir. 

Ce  général,  qui  avait  environ  douze  mille  hommes,  dont 
la  moitié  était  cavalerie,  poursuivit  les  ennemis  qui  étaient 
une  fois  plus  forts,  et  les  atteignit  enfin  dans  le  duché  do 
Mecklenbourg,  près  d'un  lieu  nommé  Gadebesk,  et  d'une  pe- 
tite rivière  qui  porte  ce  nom  :  il  arriva  vis-à-vis  des  Saxons 
et  des  Danois  le  20  décembre  1712.  Il  était  séparé  d'eux  par 
un  marais.  Les  ennemis,  campés  derrière  ce  marais,  étaient 
appuyés  à  un  bois  :  ils  avaient  l'avantage  du  nombre  et  du 
terrain,  et  on  ne  pouvait  aller  à  eux  qu'en  traversant  ce  ma- 
récage sous  le  feu  de  leur  artillerie. 

Steinbock  passe  à  la  tête  de  ses  troupes,  arrive'en  ordre  de 
bataille,  et  engage  un  des  combats  les  plus  sanglants  et 
les  plus  acharnés  qui  se  fussent  encore  donnés  entre  ces 
deux  nations  rivales.  Après  trois  heures  de  cette  mêlée  si 
vive,  les  Danois  et  les  Saxons  furent  enfoncés  et  quittèrent 
le  champ  de  bataille. 

Un  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Koënigsmarck, 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saxe,  fit  danscette  bataille  son 
apprentissage  de  l'art  de  la  guerre.  C'est  ce  même  comte  do 
Saxe  qui  eut  depuis  l'honneur  d'être  élu  duc  de  Courlande,  et 
à  qui  il  n'a  manqué  que  la  force  pour  jouir  du  droit  le  plus 
incontestable  qu'un  homme  puisse  jamais  avoir  sur  une  sou- 
veraineté, je  veux  dire  les  suffrages  unanimes  du  peuple. 
C'est  lui  qui  s'est  acquis  depuis  une  gloire  plus  réelle  en  sau- 
vant la  France  à  la  bataille  de  Fontenoi,  en  conquérant  la 
Flandre,  et  en  méritant  la  réputation  du  plus  grand  général 
de  nos  jours  (1).  Il  commandait  un  régiment  à  Gadebesk.  et  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  :  je  lui  ai  entendu  dire  que  les  Sué- 
dois gardèrent  toujours  leurs  rangs,  et  que  même  après  quo 
la  victoire  fut  décidée,  les  premières  lignes  de  ces  braves 
troupes  ayant  à  leurs  pieds  leurs  ennemis  morts,  il  n'y  eut 
pas  un  soldat  suédois  qui  osât  seulement  se  baisser  pour  les 
dépouiller,  avant  quo  la  prière  eût  été  faite  sur  le  champ  do 


(J)  Phrase  ajoutée  i'll  il'iS.  (G.  A. 


VOL 


K.—  T.  V. 


50 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


bataille,  i;mt  ils  étaieul  Inébranlables  dahs  la  discipline  sé- 
vère à  laquelle  leur  roi  les  avait  accoutumés. 

Steinbock,  après  cette  victoire,  se  souvenant  que  les  Danois 
avaienl  mis  stade  eri  cendres,  alla  s'en  venger  sur  Altena, 
(jui  appartient  au  roi  de  Danemark.  A  tona  est  au-dessous  do 
Hambourg,  sur  le  fleuve  de  l'ÈlbOi  qui  peut  apporter  dans 
son  port  d'assez!  gros  vaisseaux.  Le  roi  de  Danemark  favori- 
sait cette  ville  de  beaucoup  de  privilèges  ;  son  dessein  était 
d'y  établir  un  commerce  florissant  :  déjà  même  fihdustrie 
des  Aliénais,  encouragée  par  lés  sag  's  vuesdu  r*ol,  commen- 
çait à  mettre  leur  ville  au  nombre  des  villes  commerçantes 
el  fiches.  Hambourg  en  concevait  de  la  jalousie,  e(  ne  sou- 
haitait rien  tant  que  sa  destruction.  Dès  que  Steinbock  fui  a 
la  vue  il'Alti'iia,  il  envoya  dire  par  un  trofhp  'tte  aux  habi- 
tants qu'ils  eussent  à  se  retirer  avec  ce  qu'ils  pourraient 
emporter  d'effets,  et  qu'on  allait  détruire  leur  ville  do  fond  en 
Comble. 

Les  magistrats  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  et  offrirent 
cent  mille  écùS  de  rançon.  Steinbock  en  demanda  deux  Cent 
mille.  Les  Aliénais  supplièrent  qu'il  leur  fût  permis  au  moins 
d'envoyer  à  Hambourg' où  étaient  leurs  correspondances,  et 
assurèrent  que  le  lendemain  ils  apporteraient  celle  somme  : 
le  général  suédois  répondit  qu'il  fallait  la  donner  sur  l'heure, 
ou  qu'on  allait  embraser  Altena  sans  délai  (1). 

Ses  troupes  étaient  dans  le  faubourg,  le  flambeau  à  la  main: 
une  faible  porte  de  bois  et  un  fossé  déjà  comblé  étaient  les 
seules  défenses  des  AI  tenais.  Ces  malheureux  furent  obligés 
de  qiiittèr  leurs  maisons  avec  précipitation  au  milieu  de  la 
nuit  :  Celait  le  y  janvier  1713  :  il  faisait  un  froid  rigoureux, 
augmenté  par  un  vent  du  nord  violent,  qui  servit  à  étendre 
l'embrasement  avec  plus  de  promptitude  dans  la  ville, 
et  à  rendre  plus  insupportables  les  extrémités  où  le  peu- 
ple fut  réduit  dans  la  campagne.  Les  hommes,  les  fem- 
mes, courbés  sous  le  fardeau  des  meubles  qu'ils  empor- 
taient, se  réfugièrent,  en  pleurant  et  en  poussant  des  hurle- 
ments, sur  les  coteaux  voisins,  qui  étaient  couverts  de  glace. 
On  voyait  plusieurs  jeunes  gens  qui  portaient  sur  leurs  épau- 
les des  vieillards  paralytiques.  Quelques  femmes  nouvelle- 
ment accouchées  emportèrent  leurs  enfants,  et  moururent  lie 
froid  avec  eux  sur  la  colline,  en  regardant  de  loin  les  flam- 
mes qui  consumaient  leur  patrie.  Tous  les  habitants  n'étaient 
pas  encore  sortis  de  la  ville,  lorsque  les  Suédois  y  mirent  le 
feu.  Altena  brûla  depuis  minuit  jusqu'à  dix  heures"  du  matin. 
Presque  toutes  les  maisons  étaient  de  bois  :  tout  fut  consu- 
mé; et  il  ne  parut  pas  le  lendemain  qu'il  y  eût  eu  une  ville 
en  cet  endroit, 

L"s  vieillards,  les  malades,  et  les  femmes  les  plus  délica- 
tes, réfugiés  dans  les  glaces  pendant  que  leurs  maisons 
étaient  eu  feu,  se  traînèrent  aux  portes  de  Hambourg,  et  sup- 
plièrent qu'on  leur  ouvrît  et  qu'on  leur  sauvât  la  vie  :  mais 
on  refusa  de  les  recevoir,  parce  qu'il  régnait  dans  Altena 
quelques  maladies  contagieuses;  et  les  Hambourgouis  n'ai- 
maient pas  assez  l'es  Aliénais  pour  s'exposer,  en  les  recueil- 
lant, à  infecter  leur  propre  ville  (2)'.  Ainsi,  la  plupart  de  ces 
misérables  expirèrent  sous  les  murs  de  Hambourg,  en  pre- 
nant le  ciel  à  témoin  de  la  barbarie  des  Suédois,  et  de  celle 
des  Hambourgcois,  qui  ne  paraissait   pas  moins  inhumaine. 

Toute  l'Allemagne  cria  contre  cette  violence  :  les  ministres 
et  les  généraux  de  Pologne,  et  de  Danemark  écrivirent  au 
comte  de  Steinbock  pour  lui  reprocher  une  cruauté  si  grande; 
qui,  faite  sans  nécessité  et  demeurant  sans  excuse,  soulevait 
contre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Steinbeck  répondit  «  qu'il  ne  s'était  porté  à  ces  extrémités 
»  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  son  maître  a  ne 
»  plus  faire  une  guerre  de  barbares,  et  à  respecter  le  droit 
»  des  gens;  qu'ils  avaient  rempli  la  Poméranio  de  leurs 
»  cruautés,  dévasté  cette  belle  province,  et  v  ndu  prés  de 
)>  Cent  mille  habitants  aux  Turcs;  que  les  flambeaux  qui 
»  avaient  mis  Altena  en  cendres  étai  mt  l'es  représailles  des 
»  bbuléts  rouges  par  qui  Stade  avait  été  consumée.  » 

C'était  avec  cette  fureur  que  les  Suédois  et  leurs  ennemis 
S"  faisaient  la  guerre.  Si  Charles  XH  avait  paru  alors  dans  la 
Poméranie,  il  est  à  croire  qu'il  eût  pu  retrouver  sa  première 
fortune.  Ses  armées,  .quoique  éloignées  do  sa  présence,  étaient 


(1)  Vxn.  :  «On  disait  que,  los  Hambourgeois  avaient  à  mue  a  «Bê- 
tement a  Steinbock  une  grosse  somme  pour  acheter  la  ruine  de  celle 
ville,  qui  leur  faisait  ombrage;  et  que  Steinbeck,  dans  celte  sévé- 
rité, satisfaisait  également  ses  intérêts,  sa  vengeance  el  celle  de  son 
m  i  Ere.  »  C  ■  fut  cette  i  ira  c  'jui  donna  lieu  a  la  proie  :i  o  i  l'n 
îui'inyme,  et  la  protestation  fui  ca'Usè>  dG  là  lettre  de  Voltaire  Sur 
l'incendie  d' Aliéna.  Voyez  plus  loin.  (G 

(2|  Vak.  :«Mais  les  Hambourgeois  c  fusèrent  de  les  rec  voir, 
sens  prétexte  qu'il  régnait  dans  Aliéna  quelques  maladies  couta- 
gieusea  » 


encore  animées  de  son  esprit;  mais  l'absence  du  ehof  est 
toujours  dangereus  •  aux  affaires,  el  empêche  qu'on  ne  profite 
des"  victoires.  SI  inboi  i  perdit  par  fesd  tails  ce  qu'il  ava 
gn  •  par  des  actions  signalées  qui  en  un  auire  temps  aman -ni 
été  décisives. 

Tout  vainqueur  qu'il  était,  il  ne  put  r  Pea  Ifoseovi- 

tes,  les  Saxons,  et  les  Danois  de  se  réunir.  On  lui  enleva 
quartiers  :  il  perdit  du  monde  dans  plusieurs  fscarmoo 
rf-uX  rrrille  hommes  de  seS  troupes  s  it  en  pas 

II.  à  i'  p  inr  aller  hiverner  dans  le  Ilolstei  ces  pertes 

étalent  sans  ressource  dans  un  pays  où  il  était  entouré  de 
tous  pôtés  d'ennemis  puissants  il  . 

H  voulut  défendre  le  pays  du  llolstein  contre  le  Danemark  ; 

mais,  malgré  ses  rusés  et"  ses  efforts,  te  pajS  fut  perdu,  toute 

l'arm  i  ■  fui  détruite,  et  Steinbock  fut  prisonnî  t. 

La  poméranie  sans  défense,  à  la  rési  rre  de  Siralsund,  de 
l'île  de  flUgen  et  de  quelques  lieux  circonvoisins,  devint  la 
proi  •  des  alli  ïs  :  elle  fui  séqu  itre  les  mains  du  roi  de 

Prusse  Les  États  d  •  Brêm  ■  furent  remplis  d  •  garnisons  da- 
noises'. Au  même  temps,  les  Russes  inondai)  ut  la  Finlande, 
et  y  battaient  I  'S  Suédois  que  la  confiance  abandonnait,  el 
qui,  étant  inférieurs  en  nombre,  commençai  lit  a  n'avoir 
plus  sur  leurs  enn  'mis  aguerris  la  supériorité  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Sué  le,  son  roi  s'obstinait 
à  rester  à  Démolica,  et  se  repaissait  encore  de  l'espérance 
de  eë  s  'cours  turc  sur  lequel  il  ne  devait  plus  compter. 

Ibrahim  Molla,  ce  visir  si  fier,  qui  S'obstinait  à  la  guerre 
contre  les  Moscovites,  malgré  les  vues  du  favori,  fut  étranglé 
entre  deux  portes.  La  place  de  visir  était  devenue  si  d 
rëuse,  que  personne  n'osait  l'occuper:  elle  demeura  vacante 
["m  tant  six  mois.  Enfin,  le  favori  Ali  Coumourgi  prit  le  titre 
de  grand-visir.  Alors  toutes  les  esp  irané  ;s  du  roi  de  Suède 
tombèrent.  Il  connaissait  Coumourgi,  d'autant  mieux  qu'il 
eu  avaft  été  servi  quand  les  intérêts  de  ce  favori  s'accordaient 
avec  les  siens. 

Il  avait  été  onze  mois  à  Démotica,  enseveli  dans  l'inaction 
et  dans  l'oubli  ;  cette  oisivet  \  extrême,  succédant  tout  à  coup 
aux  plus  violents  exercices,  lui  avait  donne  enfin  la  maladie 
qu'il  feignait.  On  le  croyait  mort  dans  toute  PÊnrope.  Le 
conseil  de  régence  qu'il  avait  établi  à  StodrbcJrh,  quand  il 
partit  de  sa  capitale,  n'entendait  plus  parler  d»  lui.  L1  sénat 
vint  en  corps  supplier  la  princesse  ufriquè-Êlébn  ire,  so^ur 
du  roi,  de  s:'  charger  de  la  régence  pendant  cette  longue 
absence  de  son  frère:  elle  l'accepta;  mais  quand  elle  vit  que 
le  sénat  voulait  l'obliger  à  faire  la  paix  avec  I  ■  czar  et  le  roi 
de  Danemark,  qui  attaquaient  la  Suède  de  tous  cô  ;s.  cette 
princesse,  jugeant  bien  que  son  frère  ne  ratifierait  jamais  la 
paix,  se  démit  de  la  régence,  et  envoya  en  Turquie  un  long 
détail  de  cette  affaire! 

Le  roi  reçut  le  paquet  de  sa  sœur  à  Démolica.  L"  d 
tisme  qu'il  avait  sucé  en  naissant  lui  faisait  oublier  qu'autre- 
fois la  Suède  avait  été  libre,  el  que  lé  sénat  gouvernait 
anciennement  le  royaume  conjointement  avec  les  ras.  Il  rie 
regardait  ce  corps  que  comme  un  e  troupe  dh  dom  •stiques 
qui  voulaient  commander  dans  la  maison  en  l'absent  ■  du 
maître:  il  leur  écrivit  que,  s'ils  prétendaient  gouverner,  il 
leur  enverrait  une  de  ses  bottes,  et  que  ce  serait  d'elle  dont 
il  faudrait  qu'ils  prissent  les  ordres. 

Pour  prévenir  donc  ces  prétendus  attentats  'Ui  Suède  c 
son  autorité,  el   pour  défendre  enfin  son  pays,  n'espérant 
[dus  rien  de  la  Port  ■  ottomane,  et  rte  comptant   plus  que  sur 
lui  s'euf,  il  fit  signifier  au  grand-visir  qu'il  souhaitait  partir, 
et  s'en  retourner  par  l'Allemagne. 

JI.  Désaleurs,  ambassadeur  de  Frauee.  qui  s'était  cM 
des  affaires  dé  la  Sue  le,  lit  la  d  unand  >.  à  %  sa  part,  a  II  -  bien  ! 
»  dit  le  visir  au  comte  Désahnirs,  n'avais-je  pas  bien  dit  que 
»  L'année  ne  se  passerait  pas  saris  que  le  roi  de  Suèd 
»  mandât  à  partir/  Dites-lui  qu'il  est  à  son  choix  de  s'  i 
»  aller  ou  de  demeurer:  mais  q d'il  se  détermine  Méri,el  qu'il 
»  lixe  le  jour  d  ■  son  départ,  âfifl  qu'il  ne  nous  jette  pas  une 
»  seconde  fois  dans  l'ein!  le  l>  nider.  » 

Le  comte  Désaleurs  adoucîl  au  roi  la  dur  té  de  ces  pat 
Le  jour  fut  choisi;  mais  Charles,  avant  que  d  '  quitter  la  Tur- 
quie, voulut  étaler  la  pomp  'd'ungrand  roi,quoiqu  •  dans  la  mi- 
sère d'un  fugitif.  Il  d  innaà  Grotliusen  le  titre  d'ambassa  leur 
extra  ii'diuaire,  el  l'envoya  prendre  congé  dans  1  s  fori 
Constantinople,  sui\i  de  quatre-vingts  personnes  toutes  su- 
pcrbémeril  vêtues.  Les  ressorts  secrets  qu'il  fallut  faire  jouer 
poux  amasser  do  quoi  fournir  à  cette  dép  ose  étaient  plus 
humiliants  que  l'ambassade  n'était  pompeuse. 

M.  Désaleurs  prêta  au  roi  quarante  mille  r<-u>:  Grolhfiscn 


(1)  Cet  alinéa  est  l'abrégé  d'un  long  morcenn  aire  retran- 

cha. [G.  A.) 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


51 


avait  des  agents  à  Constantinople  qui  empruntaient  en  son 
noni,  à  cinquante  pour  cent  d'intérêt,  mille  écus  d'un  juif, 
deux  cents  pistoles  d'un  marchand  anglais,  mille  francs  d'un 
Turc. 

Ou  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  présence  du  divan  la 
brillant''  cpmédiq  de  l'ambassade  suédoise.  Grothusen  recul 
à  Constantinople  tous  les  honneurs  que  la  Porte  fait  aux  am- 
bassadeurs extraordinaires  dos  rois  le  jour  de  leur  audience. 
Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d'obtenir  de  l'argent  du  grand- 
visir,  mais  ce  ministre  fut  inexorable. 

Grothusen  proposa  d'emprunter  un  million  de  la  Porte.  Le 
visir  répliqua  sèchement  que  son  maître  savait  donner  quand 
il  voulait,  et  qu'il  était  au-dessous  de  sa  dignité  de  prêter; 
qu'on  fournirait  au  roi  abondamment  ce  qui  était  nécessaire 
pour  son  voyage,  d'une  manière  digne  do  celui  qui  le  ren- 
voyait; que  peut-être  même  la  Porte  lui  ferait  quelque  pré» 
seul  en  or  non  monnayé,  mais  qu'on  n'y  devait  pas  compter. 

Enfin,  le  1er  octobre  171i,  le  roi  de  Suède  se  mit  en  route 
pour  quitter  la  Turquie  Uu  capigi  bâcha  avec  six  chiaoux  le 
vinrent  prendre  au  château  de  Démirtash,  où  ce  prince  da- 
m 'lirait  depuis  quelques  jours;  il  lui  présenta,  île  la  part  du 
grand-seigneur,  une  large  tente  d'éoarlate  brodée  d'or,  un 
salue  avec  une  poignée  garnie  de  pierreries,  et  huit  chevaux 
arabes  d'une  beauté  parfaite,  avec  des  selles  superbes,  dont 
les  étriers  étaient  d'argent  massif.  Il'  n'est  pas  indigne  de 
l'histoire  de  dire  qu'un  écuyer  arabe,  qui  avait  soin  de  ces 
chevaux,  donna  au  roi  leur  généalogie;  c'est  un  usage  établi 
depuis  longtemps  chez  ces  peuples,  qui  semblent  faire  beau- 
coup plus  d'attention  à  la  noblesse  des  chevaux  qu'à  celle 
des  hommes,  ce  qui  peut-être  n'est  pas  si  déraisonnable, 
puisque,  chez  les  animaux,  les  races  dont  on  a  soin,  et  qui 
sont  sans  mélangé,  ne  dégénèrent  jamais. 

Soixante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de  provisions  et 
trois  cents  chevaux  formaient  le  convoi.  Le  capigi  hacha, 
sachant  que  plusieurs  Turcs  avaient  prêté  de  l'argent  aux 
gens  de  la  suite  du  roi  à  un  gros  intérêt,  lui  dit  que  l'usure 
étant  contraire  à  la  loi  mahométane,  il  suppliait  sa  majesté 
de  liquider  toutes  ses  dettes,  et  d'ordonner  au  résident  qu'il 
laisserait  à  Constantinople  de  ne  payer  que  le  capital.  «Non, 
»  dit  le  roi,  si  mes  domestiqua  ont  donné  des  billets  de 
»  cent  écus,  je  veux  les  payer,  quand  ils  n'en  auraient  reçu 
w  que  dix.  » 

Il  lit  proposer  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec  l'assurance 
d'êlre  payés  de  leurs  frais  et  de  leurs  dettes.  Plusieurs  entre- 
prirent le  voyage  de  Suède,  et  Grothusen  eut  soiu  qu'ils 
lussent  payés. 

Les  Turcs,  afin  de  montrer  plus  de  déférence  pour  leur 
hôte,  le  faisaient  voyager  à  très  petites  journées;  mais  cette 
lenteur  respectueuse  gênait  l'impatience  du  roi.  Il  si'  levait 
dans  la  route  à  trois  heures  du  matin,  selon  sa  coutume.  Dès 
qu'il  était  habillé,  il  éveillait  lui-même  le  capigi  et  les  chiaoux, 
et  ordonnait  la  marche  au  milieu  de  la  nuit  noire.  La  gravité 
turque  était  dérangée  par  celte  manière  nouvelle  de  voyager; 
mais  le  roi  prenait  plaisir  à  leur  embarras,  et  disait  qu'il  se 
vengeait  un  peu  de  l'ahaire  de  lfend  r. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontières  des  Turcs,  Stanislas  en 
sortait  par  un  autre  chemin,  et  allait  se  retirer  en  Allema- 
gne, dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  province  qui  conliue  au 
palatinat  du  Hhin  et  à  l'Alsace,  et  qui  appartenait  au  roi  de 
Suède  depuis  que  Charles  X,  successeur  de  Christine,  avait 
joint  cet  héritage  à  la  couronne.  Charles  assigna  à  Slanislas 
le  revenu  de  ce  duché,  estimé  alors  environ  soixante  cl  dix 
mille  écus.  Ce  fut  là  qu'aboutirent  pour  lors  tant  de  projets, 
tant  de  guerres  et  tant  d'espérances.  Stanislas  voulait  et  au- 
rait pu  faire  un  traité  avantageux  avec  le  roi  Auguste;  mais 
l'indomptable  opiniâtreté  de  Charles  XII  lui  lit  perdre  ses 
terres  et  ses  biens  réels  en  Pologne,  pour  lui  conserver  le 
titre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  do  Deux-Ponts  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  :  alors,  celte  province  retournant  à  un  prince 
de  la  maison  palatine,  il  choisit  sa  retrait"  à  Veissemhoiirc;, 
dans  l'Alsace  française.  M.  Su  ni,  envoyé  du  roi  Aimusie,  eu 
porta  ses  plaintes"  au  duc  d'Orléans,  règlent  de  France,  fté 
duc  d'Orléans  répondit  à  M.  Sum  ces  paroles  remarquables: 
«  Monsieur,  mandez  au  roi  votre  maîlre  qu  •  la  France  a  tou- 
»  jours  été  l'asile  des  rois  malheureux  (lfi  » 

L"  roi  de  Suéde,  étant  arrivé  sur  les  confins  de  l'Allemagne^ 
apprit  que  l'empereur  avait  ordonné  qu'on  le  reçut  dans 
toutes  les  terres  de  son  obéissance  avec  due  magnificence  con- 
venable. L"S  villes  cl  les  villages  ou  les  mar.'i  li;iux-ih's-lo^is 
avaient  par  avance  marqué  sa  route  faisaient  dos  préparatifs 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Hauteur. 

(G.  A.) 


pour  le  recevoir  :  tous  ces  peuples  attendaient  avec  imper 
tience  de  voir  passer  cet  homme  extraordinaire,  dont  les  vic- 
toires cl  les  malheurs,  les  moindres  actions  et  le  repos  même, 
avaient  fait  tant  de  bruit  en  Europe  et  en  Asie.  Mais  Charles 
n'avait  nulle  envie  d'essuyer  toute  cette  pompe,  ni  de  mon- 
trer en  spectacle  le  prisonnier  de  Bender;  il  avait  résolu 
même  de  ne  jamais  rentrer  dans  Stockholm  qu'il  n'eût  aupa- 
ravant réparé  ses  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

Quand  il  fut  à  Tergovitz,  sur  les  frontières  de  la  Transyl- 
vanie, après  avoir  congédié  son  escorte  turque,  il  assembla 
sa  suite  dans  une  grange,  et  il  leur  dit  à  tous  de  ne  se  met- 
tre point  en  peine  de  sa  personne,  et  de  se  trouver  le  plus 
tôt  qu'ils  pourraient  à  Stralsund,  en  Poméranie,  sur  le  bord 
de  la  mer  Baltique,  environ  à  trois  cents  lieues  de  l'endroit  où 
ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During,  et  quitta  toute  sa  suite  gaie- 
ment, la  laissant  dans  l'étonnement,  dans  la  crainte  et  dans 
la  tristesse.  H  prit  une  perruque  noire  pour  se  déguiser,  car 
il  porlait  toujours  ses  cheveux,  mit  un  chapeau  bordé  d'or, 
avec  un  hahit  gris  d'épine  et  un  manteau  bleu,  prit  le  nom 
d'un  officier  allemand,  et  courut  la  poste  à  cheval  avec  sou 
compagnon  de  voyage. 

Il  évita  dans  sa  route,  autant  qu'il  le  put,  les  terres  de  ses 
ennemis  déclarés  et  secrets,  prit  son  chemin  par  la  Hongrie^ 
la  Moravie,  l'Autriche,  la  Bavière,  le  Virt  eulcrg,  le  Palatinat, 
la  Vcslphalie  et  le  Mecklenbourg:  ainsi,  il  lit  presque  le  tour 
de  l'Allemagne,  et  allongea  son  chemin  de  la  moitié.  A  la  fin 
de  la  première  journée,  après  avoir  couru  sans  relâche,  le 
jeune  During,  qui  n'était  pas  endurci  à  ces  fatigues  excessi- 
ves comme  le  roi  de  Suède,  s'évanouit  en  descendant  de 
cheval.  Le  roi,  qui  ne  voulait  pas  s'arrêter  un  moment  sur  la 
route,  demanda  à  During,  quand  celui-ci  fut  revenu  à  lui, 
combien  il  avait  d'argent.  During  ayant  répondu  qu'il  avait 
environ  mille  écus  eu  or:  «Donne-m'en  la  moitié,  dit  le  roi; 
»  je  vois  bien  que  tu  n'es  fias  en  état  de  me  suivre  :  j'achè- 
»  verai  la  route  tout  seul.  »  During  le  supplia  de  daigner  se 
reposer  au  moins  trois  heures,  rassurant  qu'au  bout  de  ce 
temps  il  serait  en  état  de  remonter  à  cheval,  et  de  suivre  sa 
majesté;  il  le  conjura  dépenser  à  tous  les  risques  qu'il  allait 
courir.  Le  roi,  inexorable,  sn  fit  donner  les  cinq  cents  écus, 
et  demanda  des  chevaux.  Alors,  During,  effraye  de  la  réso- 
lution du  roi,  s'avisa  d'un  stratagème  innocent:  il  tira  à  part 
le  maître  de  la  poste,  et  lui  montrant  le  roi  de  Suède  :  «  Cet 
»  homme,  lui  dit-il,  est  mon  cousin;  nous  voyageons  enseni- 
»  ble  pour  la  même  affaire  ;  il  voit  que  je  suis  malade,  et  ne 
»  veut  pas  seulement  m'atlendre  trois  heures;  donnez-lui,  je 
»  vous  prie,  le  plus  méchant  cheval  de  votre  écurie,  et 
»  cherchez-moi  quelque  chaise  ou  quelque  chariot  de  poste.  » 

Il  mit  deux  ducats  dans  la  main  du  maître  de  la  poste,  qui 
satisfit  exactement  à  toutes  s 'S  demandes.  On  donna  au  roi  un 
cheval  rétif  et  boiteux  :  ce  monarque  partit  seul  à  dix  heures 
du  soir  dans  cet  équipât,™,  au  milieu  d'une  nuit  noire,  avec 
le  veut,  la  neige  et  la  pluie. Son  compagnon  de  voyage,  après 
avoir  dormi  quelques  heures,  se  mit  en  route  dans  un  cha- 
riot traîné  par  de  forts  chevaux.  A  quelques  milles,  il  ren- 
contra, au  point  du  jour,  le  roi  de  Suéde,  qui  ne  pouvant 
plus  faire  marcher  sa  monture,  s'en  allait  de  son  pied  gagner 
la  poste  prochaine. 

H  fut  forcé  de  se  metlre  sur  le  chariot  de  During,  il  dor- 
mit sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  continuèrent  leur  roule,  cou- 
rant à  cheval  le  jour,  et  dormant  sur  une  charrette  la  nuit, 
sans  s'arrêter  en  aucun  heu. 

Après  seize  jours  de  course,  non  sans  danger  d'êlre  arrêtés 
plus  d'une  fois,  ils  arrivèrent  enlin,  le  21  novembre  de  l'an* 
née  ITH,  aux  portes  de  la  ville  de  Stralsund,  à  une  heure 
après  minuit. 

Le  roi  cria  à  la  sentinelle  qu'il  était  un  courrier  dépêché  de 
Turquie  par  le  roi  de  Suède;  qu'il  fallait  qu'on  le  fît  parler 
dans  le  moment  au  géaiérai  Dùk  r,  .gouverneur  de  la  place. 
La  sentinelle  répondit  qu'il  était  tard,  que  le  gouverneur 
('•lait  couché,  el  qu'il  fallail  atlcndre  le  point  du  jour. 

Le  roi  répliqua  qu'il  vcnail  pour  des  affaires  ïmporlanlcs, 
et  leur  déclara  que  s'ils  n'allaient  pas  réveiller  le  "'ouverneur 
sans  délai,  ils  seraient  tous  punis  le  lendemain  malin.  Un 
sergent  alla  enlin  réveiller  le  gouverneur.  Diik  t  s'imagina 
que  c'était  peut-être  un  des  g&tléraux  du  roi  de  Suéde  :  on 
fit  ouvrir  les  portes,  on  introduisit  ce  courrier  dans  sa  cham- 
bre. 

Diiker,  à  moitié  endormi,  lui  demanda  des  nouvelles  du  roi 
»  de  Suède  :  \q  i\>i  le  urenant  par  le  bras  :  «  lié  quoi  !  dil-il, 
Dùker,  mes  plus  fidèles  sujets  m'onl-ils  oublié  d)  i  Le  général 


■  C  Comparez  l'arrivée  de  Napoléon  à  Varsovie  dans  Vi!i4viic  que 
de  Pradt  a  faite  de  son  ambassade  eh  tHi2  [<;.  a.i 
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reconnut  lo  roi  :  il  no  pouvait  croiro  ses  yeux  ;  il  se  jette  en 
bas  du  lit,  embrasse  les  genoux  de  son  maître  en  visant  des 
larmes  de  joie.  La  nouvelle  en  fut  répandue  à  I  instant  dans 
la  ville,  tout  le  monde  se  leva  :  les  soldats  vinrent  entourer 
la  maison  du  gouverneur.  Les  rues  se  remplirent  d'habitants, 
qui  se  deamndaicnt  les  uns  aux  autres  :  Est-il  vrai  que  le 
roi  est  ici?  Ou  fit  des  illuminations  à  toutes  les  fenêtres;  le 
vin  coula  dans  les  rues,  à  la  lumière  de  mille  flambeaux  et 
au  bruit  de  l'artillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  :  il  y  avait  seize  jours  qu'il 
ne  s'était  couché;  il  fallut  couper  ses  bottes  sur  les  jambes, 
qui  s'étaient  enflées  par  l'extrême  fatigue.  Il  n'avait  ni  linge 
ni  habits  :  on  lui  fit  une  garde-robe  en  bâte  de  ce  qu'on  put 
trouver  de  plus  convenable  dans  la  ville.  Quand  il  eut  dormi 

Quelques  heures,  il  ne  se  leva  que  pour  aller  faire  la  revue 
e  ses  troupes  et  visiter  les  fortifications.  Le  jour  même  il 
envoya  partout  ses  ordres  pour  recommencer  une  guerre 
plus  vive  que  jamais  contre  tous  ses  ennemis.  Au  reste,  tou- 
tes ces  particularités,  si  conformes  au  caractère  extraordi- 
naire de  Charles  XII,  m'ont  été  confirmées  par  le  comte  de 
Croissi,  ambassadeur  auprès  de  ce  prince,  après  m'avoir  été 
apprises  par  M.  Fabrice. 

L'Europe  chrétienne  était  alors  dans  un  état  bien  différent 
de  celui  où  elle  était  quand  Charles  la  quitta  en  1709. 

La  guerre  qui  en  avait  si  longtemps  déchiré  toute  la  partie 
méridionale, c'est-à-dire  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  France,  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Italie,  était  éteinte.  Cette 
paix  générale  avait  été  produite  par  des  brouilleries  particu- 
lières arrivées  à  la  cour  d'Angleterre.  Le  comte  d'Oxford,  mi- 
nistre habile,  et  le  lord  Bolingbroke,  un  des  plus  brillants 
génies,  et  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle,  prévalu- 
rent contre  le  fameux  duc  de  Marlborough,  et  engagèrent  la 
reine  Anne  à  faire  la  paix  avec  Louis  XIV.  La  France  n'ayant 
plus  l'Angleterre  pour  ennemie,  força  bientôt  les  autres  puis- 
sances à  s'accommoder. 

Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV,  commençait  à  régner 
paisiblement  sur  les  débris  de  la  monarchie  espagnole. 
L'empereur  d'Allemagne,  devenu  maître  do  Naples  et  de  la 
Flandre,  s'affermissait  dans  ses  vastes  Etats.  Louis  XIV  n'as- 
pirait plus  qu'à  achever  en  paix  sa  longue  carrière. 

Anne,  reine  d'Angleterre,  était  morte  le  10  août  1714  haïe 
de  la  moitié  de  sa  nation  pour  avoir  donné  la  paix  à  tant 
d'Etats.  Son  frère  Jacques  Stuart,  prince  malheureux,  exclu 
du  trône  presque  en  naissant,  n'ayant  point  paru  alors  en 
Angleterre  pour  tenter  de  recueillir  une  succession  que  de 
nouvelles  lois  lui  auraient  donnée  si  son  parti  eût  prévalu, 
Georges  Ier,  électeur  de  Hanovre,  fut  reconnu  unanimement 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Le  trône  appartenait  à  cet  élec- 
teur, non  en  vertu  du  sang,  quoiqu'il  descendît  d'une  fille  de 
Jacques,  mais  en  vertu  d'un  acte  du  parlement  de  la  nation. 

Georges,  appelé  dans  un  âge  avancé  à  gouverner  un  peu- 
ple dont  il  n'entendait  point  la  langue,  et  chez  qui  tout  lui 
était  étranger,  se  regardait  comme  l'électeur  de  Hanovre  plu- 
tôt que  comme  le  roi  d'Angleterre.  Toute  son  ambition  était 
d'agrandir  ses  Etats  d'Allemagne.  Il  repassait  presque  tous 
les  ans  la  mer  pour  revoir  des  sujets  dont  il  était  adoré.  Au 
reste,  il  se  plaisait  plus  à  vivre  en  homme  qu'en  maître.  La 
pompe  de  la  royauté  était  pour  lui  un  fardeau  pesant.  Il  vi- 
vait avec  un  petit  nombre  d'anciens  courtisans  qu'il  admet- 
tait à  sa  familiarité.  Ce  n'était  pas  le  roi  de  l'Europe  qui  eût 
le  plus  d'éclat;  mais  il  était  un  des  plus  sages,  et  le  seul 
qui  connût  sur  le  trône  les  douceurs  de  la  vie  privée  et  de 
l'amitié.  Tels  étaient  les  principaux  monarques,  et  telle  la  si- 
tuation du  midi  de  l'Europe. 

Les  changements  arrives  dans  le  Nord  étaient  d'une  autre 
nature.  Ses  rois  étaient  en  guerre,  et  se  réunissaient  contre 
le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  longtemps  remonté  sur  lo  trône  de 
Pologne  avec  l'aide  du  czar  et  du  consentement  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  d'Anne  d'Angleterre,  et  des  états-géné- 
raux,qui,  tous  garants  du  traité  d'Alt-Rantstadt  quand  Char- 
les XII  imposait  les  lois,  se  désistèrent  de  leur  garantie 
quand  il  ne  fut  plus  à  craindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir  tranquille.  La 
république  de  Pologne,  en  reprenant  son  roi,  roorit  bientôt 
ses  craintes  du  pouvoir  arbitraire  :  elle  était  en  armes  pour 
l'obliger  à  se  conformer  aux  pacta  contenta,  contrat  sacré 
entre  les  peuples  et  les  rois,  et  semblait  n'avoir  rappelé  son 
maître  que  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Dans  les  commence- 
ments do  ces  troubles,  on  n'entendait  pas  prononcer  le  nom 
de  Stanislas  ;  son  partit  semblait  anéanti,  et  on  ne  se  ressou- 
venait en  Pologne  du  roi  de  Suède,  que  comme  d'un  torrent 
3ui  avait,  pour  un  temps,  changé  le  cours  de  toutes  choses 
ans  son  passage. 

Pultava   et  l'absence  de  Charles  XII,  en    faisant  tomber 


Stanislas,  avaient  aussi  entraîné  la  chute  du  duc  dellolstein, 
neveu  «le  Charles,  qui  venait  d'être  dépouillé  de  ses  Etats  par 

10  roi  de  Danemark.  Le  roi  de  Suéde  avail  rimé  tendrement 
le  père  :  il  était  pénétré  et  humilié  des  malheurs  du  fils;  do 
plus,  n'ayant  rien  fait  en  sa  vie  que  pour  In  gloire,  la  chute 
des  souverains  qu'il  avait  faits  ou  rétablis  fut  pour  lui  aussi 
sensible  que  la  perte  de  tant  de  provinces. 

C'était  à  qui  s  enrichirait  de  ses  pertes.  Frédéric-Guillaume, 
depuis  peu  roi  de  Prusse,  qui  paraissait  avoir  autant  d'incli- 
nation à  la  guerre  que  son  père  avait  été  pacifique,  com- 
mença pas  se  faire  livrer  Stetin  et  une,  partie  de  la  Pomé- 
ranie,  sur  laquelle  il  avait  des  droits  pour  quatre  cent  mille 
écus  payés  au  roi  de  Danemark  et  au  czar. 

George,  électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'Angleterre,  avait 
aussi  séquestré  entre  ses  mains  le  duché  de  Brème  et  de 
Verden,  que  le  roi  de  Danemark  lui  avait  mis  en  dépôt  pour 
soixante  mille  pistoles.  Ainsi  on  disposait  des  dépouilles  do- 
Charles  XII,  et  ceux  qui  les  avaient  en  garde  devenaient,  par 
leurs  intérêts,  des  ennemis  aussi  dangereux  que  ceux  qui  les 
avaient  prises. 

Quant  au  czar,  il  était  sans  doute  le  plus  à  craindre  :  ses 
anciennes  défaites,  ses  victoires,  ses  fautes  mêmes,  sa  persé- 
vérance à  s'instruire  et  à  montrer  à  ses  sujets  ce  qu'il  avait 
appris,  ses  travaux  continuels,  en  avaient  fait  un  grand 
homme  en  tout  genre. DejàRiga  était  pris,  la  Livonie,  l'Ingrid 
la  Carélie,  la  moitié  do  la  Finlande,  tant  do  provinces 
qu'avaient  conquises  les  rois  ancêtres  de  Charles,  étaient 
sous  le  joug  moscovite. 

Pierre  Alexiowitz,  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait  pas. 
une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se  voyait  alors  maître  de- 
cette  mer,  à  la  tête  d'une  flotte  de  trente  grands  vaisseaux 
de  ligne. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  construit  do  ses  propres 
mains  :  il  était  le  meilleur  charpentier,  lo  meilleur  amiraf,  le 
meilleur  pilote  du  Nord.  Il  n'y  avait  point  de  passage  diffi- 
cile qu'il  n'eût  sondé  lui-même,  depuis  le  fond  du  golfe  de- 
Bothnie,  jusqu'à  l'Océan,  ayant  joint  le  travail  d'un  mate- 
lot aux  expériences  d'un  philosophe  et  aux  desseins  d'un 
empereur,  et  étant  devenu  amiral  par  degrés  et  à  force  de* 
victoires,  comme  il  avait  voulu  parvenir  au  généralat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Gallitzin,  général  formé  par  lui,  et 
l'un  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux  ses  entreprises,  ache- 
vait la  conquête  de  la  Finlande,  prenait  la  ville  de  Vasa,  et 
battait  les  Suédois,  cet  empereur  se  mit  en  mer  pour  aller 
conquérir  l'île  d'Aland,  située  dans  la  mer  Baltique,  à  douze 
lieues  de  Stockholm. 

Il  partit  pour  cette  expédition  au  commencement  de  juillet 
1714,  pendant  que  son  rival  Charles  XII  se  tenait  dans  son 
lit  à  Démotica.  Il  s'embarqua  au  port  de  Cronslot,  qu'il  avait 
bâti  depuis  quelques  années  à  quatre  milles  de  Pétersbourg. 
Ce  nouveau  port,  la  flotte  qu'il  contenait,  les  officiers  et  les 
matelots  qui  la  montaient,  tout  cela  était  son  ouvrage  :  et  de 
quelque  côté  qu'il  jetât  les  yeux,  il  ne  voyait  rien  qu'il  n'eût 
créé  en  quelque  sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  lo  15  juillet  à  la  hauteur  d'Aland. 
Elle  était  composée  do  trente  vaisseaux  de  ligne,  de  quatre- 
vingts  galères,  et  de  cent  demi-galères.  Elle  portait  vingt 
mille  soldats  :  l'amiral  Apraxin  la  commandait  :  l'empereur 
russe  y  servait  en  qualité  de  contre-amiral.  La  flotte  suédoise 
vint  le  16  à  sa  rencontre,  commandée  par  le  vice-amiral 
Ehrenskold;  elle  était  moins  forte  des  deux  tiers  :  toutefois-! 
elle  se  battit  pendant  trois  heures.  Le  czar  s'attacha  au  vais- 
seau d'Ehrenskold,  et  le  prit,  après  un  combat  opiniâtre. 

Le  jour  de  la  victoire,  il  débarqua  seize  mille  hommes  daus 
Aland  ;  et  ayant  pris  plusieurs  soldats  suédois  qui  n'avaient 
pu  encore  s'embarquer  sur  la  flotte  d'F.hrenskold,  il  les  amena 
prisonniers  sur  ses  vaisseaux.  Il  rentra  dans  son  port  de  Crons- 
lot avec  le  grand  vaisseau  d'Ehrenskold.  trois  autres  die- 
moindre  grandeur,  une  frégate,  et  six  galè/es,  dont  il  s'était 
rendu  maître  dans  ce  combat. 

De  Cronslot  il  arriva  dans  le  port  de  Pétersbourg,  suivi  de- 
toute  sa  flotte  victorieuse  et  des  vaisseaux  pris  sur  les  ennemis.. 

11  fut  salué  par  uiv  triple  décharge  de  cent  cinquante  canons  : 
après  quoi  il  fit  une  entrée  triomphale  qui  le  flatta  encore- 
davantage  que  celle  de  Moscou  (1),  parce  qu'il  recevait  ces- 
honneurs  dans  sa  ville  favorite,  en  un  lieu  où  dix  ans  aupa/- 
ravant  il  n'y  avait  pas  une  cabane,  et  où  il  voyait  alors  trente- 
quatre  mille  cinq  cents  maisons;  enfin,  parce  qu'il  se  trou- 
vait non-seulement  à  la  tête  d'une  marine  victorieuse,  mais. 
de  la  première  flotte  russe  qu'on  eût  jamais  vue  dans  la  mer 
Baltique,  et  au  milieu  d'une  nation  à  qui  le  nom  de  flotte» 
n'était  pas  même  connu  avant  lui. 


(1)  Voyez  plus  haut,  livre  V.  (6.  A.) 
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On  observa  à  Pétersbourg  à  peu  près  les  mêmes  cérémonies 

qui  avaient  décoré  le  triomphe  à  Moscou.  Le  vice-amiral  sué- 
dois fut  lo  principal  ornement  de  ce  triomphe  nouveau  : 
Pierre  Alexiowitz  y  parut  en  qualité  de  contre-amiral.  Un 
boyard  russien,  nommé  Romanodowski,  lequel  représentait  lo 
czar  dans  des  occasions  solennelles,  était  assis  sur  un  trône, 
avant  à  ses  côtés  douze  sénateurs.  Le  contre-amiral  lui  pré- 
senta la  relation  de  sa  victoire,  et  on  le  déclara  vice-amiral, 
en  considération  de  ses  services  :  cérémonie  bizarre,  mais 
utile  dans  un  pays  où  la  subordination  militaire  était  une  des 
nouveautés  que  le  czar  avait  introduites. 

L'empereur  moscovite,  enfin  victorieux  des  Suédois  sur 
inef  et  sur  terre,  et  ayant  aidé  à  les  chasser  de  la  Pologne,  y 
dominait  à  son  tour.  Il  s'était  rendu  médiateur  entre  la  ré- 
publique et  Auguste;  gloire  aussi  flatteuse  peut-être  que  d'y 
avoir  fait  un  roi.  Cet  éclat  et  toute  la  fortune  de  Charles 
avaient  passé  au  czar;  il  en  jouissait  même  plus  utilement 
que  n'avait  fait  son  rival,  car  il  faisait  servir  tous  ses  succès 
à  l'avantage  de  son  pays.  S'il  prenait  une  ville,  les  principaux 
artisans  allaient  porter  à  Pétersbourg  leur  industrie  :  il  trans- 
portait en  Moscovie  les  manufactures,  les  arts,  les  sciences 
des  provinces  conquises  sur  la  Suède  :  ses  Etats  s'enrichis- 
saient par  ses  victoires;  ce  qui,  de  tous  les  conquérants,  le 
rendait  le  plus  excusable. 

La  Suède,  au  contraire,  privée  do  presque  toutes  ses  pro- 
vinces au  delà  de  la  mer,  n'avait  plus  ni  commerce,  ni  ar- 
gent, ni  crédit.  Ses  vieilles  troupes,  si  redoutables,  avaient 
péri  dans  les  batailles,  ou  de  misère.  Plus  de  cent  mille  Sué- 
dois étaient  esclaves  dans  les  vastes  Etats  du  czar,  et  pres- 
que autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et  aux  Tartares. 
L'espèce  d'hommes  manquait  sensiblement,  mais  l'espérance 
renaquit  dès  qu'on  sut  le  roi  à  Stralsund. 

Les  impressions  de  respect  et  d'admiration  pour  lui  étaient 
encore  si  fortes  dans  l'esprit  de  ses  sujets,  que  la  jeunesse  des 
campagnes  se  présenta  en  foule  pour  s'enrôler,  quoique  les 
terres  n'eussent  pas  assez  de  mains  pour  les  cultiver. 


V  v%^.^^v  «.V*  ^*-v 


LIVRE  HUITIÈME. 

ARGUMENT. 

Charles  marie  la  princesse  sa  sœur  au  prince  de  Hesse.  Il  est  as- 
siégé dans  Stralsund,  et  se  sauve  en  Suède.  Entreprise  du  baron 
de  Goerlz.son  premier  ministre.  Projet  d'une  réconciliation  avec 
le  czar,  et  d'une  descente  en  Angleterre.  Charles  assiège  lér- 
drichall  en  Norvège.  Il  est  tué.  Son  caractère.  Goërtz  est  dé- 
capité. 

Le  roi,  au  milieu  de  ces  préparatifs,  donna  la  sœur  qui  lui 
restait,  Ulrique-Eléonore,  en  mariage  au  prince  Frédéric  de 
Hesse-Cassel.  La  reine  douairière,  grand'mère  de  Charles  XII 
et  de  la  princesse,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  fit  les  honneurs 
de  cette  fête,  le  4  avril  1715  (1),  dans  le  palais  de  Stockholm, 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

Ce  mariage  ne  fut  point  honoré  de  la  présence  du  roi;  il 
resta  dans  Stralsund,  occupé  à  achever  les  fortifications  de 
cette  place  importante,  menacée  par  les  rois  de  Danemark 
et  de  Prusse.  Il  déclara  cependant  son  beau-frère  généra- 
lissime de  ses  armées  en  Suède.  Ce  prince  avait  servi  les  étals- 
généraux  dans  les  guerres  contre  la  France  :  il  était  regardé 
comme  un  bon  général,  qualité  qui  n'avait  pas  peu  contribué 
à  lui  faire  épouser  une  sœur  de  Charles  XII. 

Les  mauvais  succès  se  suivaient  alors  aussi  rapidement 
qu'autrefois  les  victoires.  Au  mois  de  juin  de  cette  année  1715, 
les  troupes  allemandes  du  roi  d'Angleterre,  et  celles  de  Da- 
nemark, investirent  la  forte  ville  de  Vismar  :  les  Danois  et 
les  Saxons,  réunis  au  nombre  de  trente-six  mille,  marchèrent 
en  même  temps  vers  Stralsund  pour  en  former  le  siège.  Les 
rois  de  Danemark  et  de  Prusse  coulèrent  à  fond,  près  de  Stral- 
sund, cinq  vaisseaux  suédois.  Le  czar  était  alors  sur  la  mer 
Baltique  avec  vingt  grands  vaisseaux  de  guerre,  et  cent  cin- 
quante de  transport,  sur  lesquels  il  y  avait  trente  mille  hom- 
mes. Il  menaçait  la  Suède  d'une  descente  :  tantôt  il  avançait 
jusqu'à  la  côte  d'Helsinbourg,  tantôt  il  se  présentait  à  la  hau- 
teur de  Stockholm.  Toute  la  Suède  était  en  armes  sur  les  cô- 
tes, et  n'attendait  que  le  moment  de  cette  invasion.  Dans  ce 
même  temps  ses  troupes  de  terre  chassaient  do  poste  en  poste 
les  Suédois  des  places  qu'ils  possédaient  encore  dans  la  Fin- 
lande, vers  le  golfe  de  Bothnie;  mais  le  czar  ne  poussa  pas 
plus  loin  ses  entreprises. 


(1)  La  veille  de  ce  jour,  la  France  avait  signé  avec  la  Suède  un 
traité  d'alliance  offensive.  (G.  A.) 


A  l'embouchure  de  l'Oder,  fleuve  qui  partage  en  deux  la 
Poméranie,  et  qui,  après  avoir  coulé  sous  Stetin,  tombe  dans 
la  mer  Baltique,  est  la  petite  île  d'Usedom  :  cette  place  est 
très  importante  par  sa  situation,  qui  commande  l'Oder  à 
droite  et  à  gauche;  celui  qui  en  est  le  maître  l'est  aussi  delà 
navigation  du  fleuve.  Le  roi  de  Prusse  avait  délogé  les  Sué- 
dois de  cette  île,  et  s'en  était  saisi,  aussi  bien  que  de  Stelin, 
qu'il  gardait  en  séquestre,  le  tout,  disai'-il,  pour  l'amour  de 
la  paix  (1).  Les  Suédois  avaient  repris  l'île  d'Usedom  au  mois 
de  mai  1715.  Ils  y  avaient  deux  forts  :  l'un  était  le  fort  de  la 
Suine,  sur  la  branche  de  l'Oder  qui  porte  ce  nom;  l'autre, 
de  plus  do  conséquence,  était  Pennamonder,  sur  l'autre  cours 
de  la  rivière.  Le  roi  de  Suède  n'avait,  pour  garder  ces  deux 
forts  et  toute  l'île,  que  deux  cent  cinquante  soldats  poméra- 
niens,  commandés  par  un  vieil  officier  suédois,  nommé  Kuse- 
Slerp,  dont  le  nom  mérite  d'être  conservé. 

Le  roi  de  Prusse  envoie,  le  4  août,  quinze  cents  hommes 
de  pied  et  huit  cents  dragons  pour  débarquer  dans  l'île  :  ils 
arrivent  et  mettent  pied  a  terre,  sans  opposition,  du  côté  du 
fort  de  la  Suine.  Le  commandant  suédois  leur  abandonna  ce 
fort  comme  le  moins  important;  et,  ne  pouvant  partager  le 
peu  qu'il  avait  de  momie,  il  se  retira  dans  le  château  de  Pen- 
namonder avec  sa  petite  troupe,  résolu  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

Il  fallut  donc  l'assiéger  dans  les  formes.  On  embarque  pour 
cet  effet  de  l'artillerie  à  Stetin;  on  renforce  les  troupes  prus- 
siennes de  mille  fantassins  et  de  quatre  cents  cavaliers.  Le 
18  août  on  ouvre  la  tranchée  en  deux  endroits,  et  la  place 
est  vivement  battue  par  le  canon  et  par  les  mortiers.  Pen- 
dant le  siège  un  soldat  suédois,  chargé  en  secret  d'une  lettre 
de  Charles  XII,  trouva  le  moyen  d'aborder  dans  l'île  et  de 
s'introduire  dans  Pennamonder  :  il  rendit  la  lettre  au  com- 
mandant; elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «Ne  faites  aucun 
»  feu  que  quand  les  ennemis  seront  au  bord  du  fossé,  défen- 
»  dez-vous  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang  :  je  vous 
»  recommande  à  votre  bonne  fortune  Charles.  » 

Slerp,  ayant  lu  ce  billet,  résolut  d'obéir  et  de  mourir, 
comme  il  lui  était  ordonné,  pour  le  service  de  son  maître. 
Le  22,  au  point  du  jour,  les  ennemis  donnèrent  l'assaut  :  les 
assiégés,  n'ayant  tiré  que  quand  ils  virent  les  assiégeants 
au  bord  du  fossé,  en  tuèrent  un  grand  nombre  ;  mais  le  fossé 
était  comblé,  la  brèche  large,  le  nombre  des  assiégeants  trop 
supérieur.  On  entra  dans  le  château  par  deux  endroits  à  la 
fois.  Le  commandant  ne  songea  alors  qu'à  vendre  chèrement 
sa  vie,  et  à  obéir  à  la  lettre.  Il  abandonne  les  brèches  par  où. 
les  ennemis  entraient;  il  retranche  près  d'un  bastion  sa  pe- 
tite troupe,  qui  a  l'audace  et  la  fidélité  de  le  suivre  ;  il  la 
place  de  façon  qu'elle  ne  peut  être  entourée.  Les  ennemis 
courent  à  lui,  étonnés  do  ce  qu'il  ne  demande  point  quartier. 
Il  se  bat  pendant  une  heure  entière,  et,  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  ses  soldats,  il  est  tué  enfin  avec  son  lieutenant  et 
son  major.  Alors  cent  soldats,  qui  restaient  avec  un  seul  offi- 
cier, demandèrent  la  vie,  et  furent  faits  prisonniers  :  on 
trouva  dans  la  poche  du  commandant  la  lettre  de  son  maître, 
qui  fut  portée  au  roi  do  Prusse. 

Pendant  que  Charles  perdait  l'île  d'Usedom  et  les  îles  voi- 
sines, qui  furent  bientôt  prises,  que  Vismar  était  prêt  à  se 
rendre,  qu'il  n'avait  plus  de  flotte,  que  la  Suède  était  mena- 
cée, il  était  dans  la  ville  de  Stralsund,  et  cette  place  était 
déjà  assiégée  par  trente-six  mille  hommes. 

Stralsund,  ville  devenue  fameuse  en  Europe  par  le  siège 
qu'y  soutint  le  roi  de  Suède,  est  la  plus  forte  place  de  la  Po- 
méranie. Elle  est  bâtie  entre  la  mer  Baltique  et  le  lac  de 
Franken,  sur  le  détroit  de  Gella  :  on  n'y  peut  arriver  de  terre 
que  sur  une  chaussée  étroite,  défendue  par  une  citadelle  et 
par  des  retranchements  qu'on  croyait  inaccessibles.  Elle  avait 
une  garnison  de  près  de  neuf  mille  hommes,  et  de  plus  le 
roi  de  Suède  lui-même.  Les  rois  de  Danemark  et  de  Prusse 
entreprirent  ce  siège  avec  une  armée  de  trente-six  mille 
hommes,  composée  de  Prussiens  do  Danois  et  de  Saxons. 

L'honneur  d'assiéger  Charles  XII  était  un  motif  si  pressant, 
qu'on  passa  par-dessus  tous  les  obstacles,  et  qu'on  ouvrit  la 
tranchée  la  nuit  du  19  au  20  octobre  de  cette  année  1715.  Le 
roi  de  Suède,  dans  le  commencement  du  siège,  disait  qu'il 
ne  comprenait  pas  comment  une  place  bien  fortifiéo,  et  mu- 
nie d'une  garnison  suffisante,  pouvait  être  prise.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  lo  cours  de  ses  conquêtes  passées,  il  n'eût  pris  plu- 
sieurs places,  mais  presque  jamais  par  un  siège  régulier;  la 
terreur  do  ses  armes  avait  alors  tout  emporté  :  d'ailleurs  il 
ne  jugeait  pas  des  autres  par  lui-même,  et  n'estimait  pas 
assez  ses  ennemis.  Les  assiégeants  pressèrent  leurs  ouvrages 

(1)  Il  y  avait  eu  entente  avec  la  régence  de  Suède.  Les  Prussiens 
acceptaient  de  se  retirer  moyennant  Te  remboursement  de  quarante 
mille  écus.  Charles  aima  mieux  faire  la  guerre.  (G.  A.) 
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avec  mi"  .ni  i  \  i  I.  '  et  des  Hlorls  qui  furent  secondés  par  un 
hasard  tirs  singulier, 

On  .s;iil  i|iii'  la  mut  Baltique  n'a  ni  fln\  ni  reflux.  Le  retraii- 
cheuionl  qui  rouvrait  la  ville,  et  (|iii  était  appuyé  'lu  côté  de 

l'pccicjenl  a  un  in,-:  r.i  i  s  impraticable,  o|  'lu  ctw  'i,j  l'orient  pa/r 

la  paer,  semblait  iiui.s  <li'  toute  insulte  Personne  n'avait  lait 
attention  que,  lorsque  les  vents  d'occident  souillaient  a\  •■>■ 
quelque  noiçjjce,  ils  refoulaiont  les  eaux  de  la  nier  Baltique 
vers  l'orient,  et  ne  liiir  laissaient  que  trois  pieds  de  profoii- 
di'ur  vers  ce  relrauchement ,  qu'un  eût  <tu  bordé  <  J  '  1 1  :  i  <  -  mer 
impraticable.  Vu  soldat  s'étant  laissé  tomber  du  liant  du  n-- 
Iranehomeul.  dans  la  nier,  lui  étonné  de  trouver  fond  :  il  con- 
çut que  celle  découverte  pourrait  l'airr  sa  fortune  :  il  déserta 
et  alla  au  <j ii.i jti<  i-  du  comte  Wackerharlh ,  général  fas  trou- 
pes saxonnes,  donurr  avis  qu'où  pouvait  passer  la  mer  à  gyjé, 
et  pénétrer  sans  peine  au  retranchement  des  Suédois.  Le  roi 
de  Prusse  ni'  larda  pas  à  proQtej  de  l'avis. 

Lo  lendemain  donc,  à  ininuil,  |e  vent  d'occident  soufflant 
encore,  le  lieutenant-colonl  Koppen  entra  dans  l'eau,  suivi 
dr  di\-liuil  cents  hommes:  deux  mille  s'avançaient  en  même 
li'iiijs  sur  la  chaussée  uni  conduisait  à  ce  retrancli'iicnt  : 
toute  l'artillerie  des  l'russiens  tirait,  et  les  Prussiens  et  les 
Danois  donnaien'  l'alarme  d'un  autre  côté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces  deux  mille 
hommes  qu'ils  voyaient  venir  si  témérairement  en  apparence 
sur  la  chaussée;  mais  tout  à  coup  gqppep,  avec  ses  dix-huit 
cents  hommes,  entre  d,ans  le  retranchement  du  coté  de  la 
nef.  Les  Suédois,  entourés  et  surpris,  ne  purent  résister  :  le 
RQsie  l'ut  enlevé  après  un  grand  carnage,  Quelques  Suédois 
s'enfuirent  vers  la  ville;  les  assiégeants  les  y  poursuivirent  : 
ils  entraient  pêle-mêle  avec  les  fuyards  :  deux  ofiiciers  et 
quatre  soldats  saxons  étaient  déjà  sur  le  pont-levis,  mais  ou 
eut  le  temps  de  le  lever  :  ils  furent  pris,  et  la  ville  fut  sauvée 
pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  ces  retranchements  vingt-quatre  canons, 
que  l'on  tourna  contre  Stralsund.  Le  siège  fut  pousséavec  l'o- 
piniàlreté  et  la  conliance  que  devait  donner  ce  premier  succès. 
On  canonna  et  on  bombarda  la  ville  presque  sans  relâche. 

Vis-à-vis  Stralsund,  dans  la  mer  Baltique,  est  l'île  de  Rugen, 
qui  sert  de  rempart  à  cette  place,  et  où  la  garnison  et  les 
bourgeois  auraient  pu  se  retirer,  s'ils  avaient  eu  des  barques 
pour  les  transporter.  Cette  île  était  d'une  conséquence  extrême 
pour  Charles  :  il  voyait  bien  que,  si  les  ennemis  en  étaient 
les  maîtres,  il  se  trouverait  assiégé  par  terre  et  par  mer;  et 
que,  selon  toutes  les  apparences,  il  serait  réduit,  ou  à  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  Stralsund,  ou  à  se  voir  prisonnier  de 
ces  mêmes  ennemis  qu'il  avait  si  longtemps  méprisés,  et 
auxquels  il  avait  imposé  des  lois  si  dures.  Cependant  le  mal- 
heureux état  de  ses  affaires  ne  lui  avait  pas  permis  de  mettre 
dans  Rugen  une  garnison  suffisante;  il  n'y  avait  pas  plus  de 
deux  inillo  homm  ss  de  troupes. 

Ses  ennemis  faisaient,  depuis  trois  mois,  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  descendre  dans  cette  île,  dont  l'abord 
est.  très  difficile;  enfui,  ayant  fait  construire  des  barques,  le 
prince  d'Anhalt,  à  l'aide  d'un  temps  favorable,  débarqua  dans 
ougen,  le  1.3  novembre,  avec  douze  mille  hommes.  Le  roi, 
présent  partout,  était  dans  cette  île;  il  avait  joint  ses  deux 
mille  soldats,  qui  étaient  retranchés  près  d'un  petit  port,  à 
trois  lieues  de  l'endroit  où  l'ennemi  avait  abordé;  il  se  meta 
leur  tète,  et  marche  au  milieu  delà  nuit  dans  un  silence  pro- 
fond. Le  prince  d'Anhalt  avait  déjà  retranché  ses  troupes, 
par  une  précaution  qui  semblait  inutile.  Les  officiers  qui  com- 
mandaient sous  lui  ne  s'attendaient  pas  d'être  attaqués  la  nuit 
même,  et  croyaient  Charles  Xll  à  Stralsund;  mais  le  prince 
d'Auhalt,  qui  savait  de  quoi  Charles  était  capable,  avait  fait 
creuser  un  fossé  profond,  bordé  de  chevaux  de  frise,  cl  pre- 
nait toutes  ses  sûretés  comme  s'il  eût  eu  une  armée  supé- 
rieure en  nombre  à  combattre. 

A  deux  heures  du  matin,  Charles  arrive  aux  ennemis  sans 
faire  le  moindre  bruit.  Ses  soldats  se  disaient  les  uns  aux 
autres  arrachez  les  chevaux  de  frise.  Ces  paroles  furent  en- 
tendues des  sentinelles  :  l'alarme  est  donnée  aussitôt  dans  le 
camp;  les  ennemis  se  mettent  sous  les  armes.  Le  roi  ayant 
ôté  les  chevaux  de  frise,  vit  devant  lui  un  large  fossé.  «  Ah, 
»  dit-il,  est-il  possible!  je  ne  m'y  attendais  pas.»  Cette  sur- 
prise no  le  découragea  point  :  il  ne  savait  pas  combien  de 
troupes  étaient  débarquées;  ses  ennemis  ignoraient,  de  leur 
côté,  à  quel  petit  nombre  ils  avaient  affaire.  L'obscurité'  de 
la  nuit  semblait  favorable  à  Charles  :  il  prend  son  parti  sur- 
le-champ  :  il  se  jette  dans  le  fossé,  accompagné  des  plus  har- 
dis, et  suivi  on  un  instant  de  tout  le  reste;  les  chevaux  do 
frise  arrachés,  la  terre  éboulée,  les  troncs  et  les  branches 
d'arbre  qu'on  put  trouver,  les  soldats  tués  par  les  coups  de 
'îiousqui  t  tirés  au  hasard,  servirent  de  fascines.  Le  roi,  les 
ge  iéraux  qu'il  avait  ave»;  lui,  les  officiels  et  les  soldats  les 


plus  intrépides,  montent  sur  l'épaule  les  uns  des  autres,  comme 
a  un  assaut.  Le  combat s'engage  dai  i  le  ramp  ennemi.  i.  im- 
pétuosité suéqpisc  mit  d'abord  le  désordre  parmi  Lps  Danois 
cl    les  l'russiens;  mais  le   nombre  était  trop  inégal  :  les 
dois  lurent  repousser  après  un   quart   d'heure  d..  coin! 
ri  passèrent  le  fossé.  Lé  prince  d'Anhalt  les  poursuivit 
dans  la  plaine;  il  ne  savait  pas  que  dans  ce   moment    , 
Charles  XII  lui-même  qui  fuyait  devant  lui.   Ce   roi   malheu- 
reux rallia  sa  troupe  en  plein  champ,  et  le  combat  recom- 
mença avec  une  opiniâtreté  égale  de  part  et  d'autre.  Grothu- 
sen,  le  favori  du  roi,  et  le  général  Dalildorf, tombèrent  morts 
auprès  de  lui.  Charles,  en  combattant,  passa  sur  le  COJ 
ce   dernier,  qui  respirait  encore.  During,  qui   l'avait  S"iil   ac- 
compagné dans  sou  voyage  de  Turquie  à  Stralsund,  fut  tué 
à  ses  yeux. 

Au  milieu  de  cette  mêlée,  un  lieutenant  danois,  dont  je  n'ai 
jamais  pu  savoir  le  nom,  reconnut  (maries,  et  lui  saisissant 
d'une  main  sou  é née,  et  de  l'autre  le  tirant  avec  force  par  |i  s 
cheveux  :  «  Rendez-vous,  sire,  lui  dit-il,  ou  je  vous  tue.  » 
Charles  avait  a  sa  ceinture  un  pistolet  :  il  le  lira  de  la  main 
gauche  sur  cet  officier,  qui  en  mourut  le  lendemain  matin. 
Le  nom  du  roi  Charles,  qu'avait  prononcé'  ce  Danois,  attira 
en  un  instant  une  foui"  d'ennemis.  Le  roi  fut  entouré,  il 
reçut  un  coup  de  fusil  au-dessous  de  la  mamelle  gauehe  :  le 
coup,  qu'il  appelait  une  contusion,  enfonçai!  de  deux  u 
Le  roi  était  a  pied,  et  prêt  d'être  tué  ou  pris.  Le  coml 
niatowski  combattait  dans  ce  moment  auprès  de  sa  personne. 
Il  lui  avait  sauvé  la  vie  à  Pultava,  il  eut  le  bonheur  de  la  lui 
sauver  encore  dans  ce  combat  de  Rugen,  et  le  remit  a  cheval. 

L"S  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroit  de  l'île  nommé 
AU  'ferre,  où  il  y  avait  un  forl  dont  ils  étaient  encore  maî- 
tres. De  là  le  roi  repassa  à  Stralsund,  obligé  d'abandonner 
les  braves  troupes  qui  l'avaient  si  bien  secondé  dans  cejtté 
entreprise;  elles  furent  faites  prisonnières  de  guêtre  deux 
jours  après. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux  régiment 
français,  composé  des  «lé-bris  de  la  bataille  o  Hochsteat ,  qui 
avait  passé  au  service  du  roi  Auguste,  et  de  là  à  celui  du  roi 
de  Suède  (1)  :  la  plupart  des  soldats  furent  incorporés  dans 
un  nouveau  régiment  d'un  fils  du  prince  d'Anhalt,  qui  fut 
leur  quatrième  maître.  Celui  qui  commandait  dans  Rugen  C8 
régiment  errant  était  alors  ce  même  comte  de  Yillelongue 
qui  avait  si  généreusement  exposé  sa  vie  à  Andrinople  pour 
le  service  de  Charles  XII  (2).  Il  fut  pris  avec  sa  troupe,  et  ne 
fut  ensuite  que  très  mal  (récompense  de  tant  de  services,  de 
fatigues  et  de  malheurs. 

Le  roi,  après  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui  ne  servaient 
qu'à  affaiblir  ses  forces,  renfermé  dans  Siralsund  et  prêt  d'y 
être  forcé,  était  tel  qu'on  l'avait  vu  à  Bender.  Il  ne  s' étonnait 
de  rien  :  le  jour  il  faisait  faire  des  coupures  et  des  retran- 
chements derrière  les  murailles;  la  nuit  il  faisait  des  sorties 
sur  l'ennemi  :  cependant  Stralsund  était  battu  en  brèche;  les 
bombes  pleuvaient  sur  les  maisons;  la  moitié  de  la  ville  était 
en  cendres  :  les  bourgeois,  loin  de  murmurer,  pleins  d'admi- 
ration pour  leur  maître,  dont  les  fatigues,  la  sobriété  et  le 
courage  les  étonnaient,  étaient  tous  devenus  soldats  suis 
lui.  Ils  l'accompagnaient  dans  les  sorties;  ils  étaient  pour  lui 
une  seconde  garnison. 

Un  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres  pour  la  Suède  à  un 
secrétaire,  une  bombe  loniba  sur  la  maison,  perça  le  toit,  et 
vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du  roi.  La  moitié  du 
plancher  tomba  en  pièces;  le  cabinet  où  le  roi  dictait,  étant 
pratique  eu  partie  dan>  une  grosse  muraille,  ne  souM'rit  point 
de  l'ébranlement;  et  par  un  bonheur  étonnant,  nul  des  éclats 
qui  sautaient  en  l'air  n'entra  dans  ce  cabinet  dont  la  porto 
était  ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe,  et  au  fracas  d"  la  mai- 
son, qui  semblait  tomber,  la  plume  échappa  des  mains  du 
secrétaire.  «  Qu'y  a-t-il  donc?  lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquille; 
»  pourquoi  n 'écrivez-vous  pas?  »  Celui-ci  ne  put  répondre  que 
ces  mots  :  «  Eh!  sire,  la  bombe I  —  «  Bh  bien,  reprii  le  roi, 
d  qu'a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte? 
»  continuez.  » 

Il  y  avait  alors  dans  Stralsund  un  ambassadeur  de  France 
enfermé  avec  le  roi  de  Suède  :  c'était  un  Colbert,  comte  de 
Croissi,  lieutenant-::  n  'rai  des  armées  de  France,  frère  du 
marquis  de  Torci ,  célèbre  ministre  d'Etat,  et  parent  de 
fameux  Colbert  dont  le  nom  doit  être  immortel  en  France. 
Envoyer  un  homme  à  la  tranchée  ou  en  ambassade  auprès  de 
Charles  XII,  celait  presque  la  même  chose.  Le  roi  entretenait 
Croissi  des  heures  entières  (31  dans  les  endroils  les  plus  c\- 


|i  Voyez  livre  III.  \G.  A.)  —  (2)  Voyez  livre  Vit.  {G.   \.i 
(3)  Il  avait  compté  d'abord  sur  les  secours  de  l.i  l'nui    i;  mais  la 
mort  de  Louis  XIV  avait  suspendu  tous  les  préparatifs.  (G.  A) 
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posés,  pendant  que  le  canon  et  les  bombes  tuaient  du  monde 
a  côté  et  derrière  eux,  sans  «pie  le  roi  s'aperçût  du  danger, 
ni  que  l'ambassadeur  voulût  lui  faire  seulement  soupçonner 
qu'il  v  avait  des  endroits  plus  convenables  pour  parler  d'af- 
faires. Ce  ministre  lit  ce  qu'il  put  avant  le  siège  pour  ména- 
ger un  accommodement  entre  les  rois  de  Suède  et  de  Prusse, 
mais  celui-ci  demandait  troj),  et  Cbarles  XU  ne  voulait  rien 
céder.  Le  comte  de  Croissi  n'eut  donc,  dans  son  ambassade, 
d'autre  salisliicliou  que  o©He  de  jouir  de  la  familiarité  de  cet 
bomme  singulier.  Il  coucbait  souvent  auprès  de  lui  sur  le 
même  manteau  :  il  avait,  en  partagent  ses  dangers  el  ses 
fatigues,  acquis  le  droit  de  lui  parler  avec  liberté.  Cbarles 
encourageait  cette  bardiesse  dans  ceux  qu'il  aimait  :  il  disait 
quelquefois  au  comte  do  Croissi  :  Veni,  male<iicamm  de  rege; 
«  Allons,  disons  un  peu  de  mal  de  Charles  XU.  »  C'est  ce  que 
Cet  ambassadeur  m'a  raconté. 

Croissi  resla  jusqu'au  13  novembre  dans  la  ville;  et  enlin, 
ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de  sortir  avec  ses  ba- 
gages, il  prit  QQHgé  du  roi  de  Suéde,  qu'il  laissa  au  milieu 
des  ruines  de  Slralsund  avec  une  garnison  dépérie  des  deux 
tiers,  résolu  de  soutenir  un  assaut. 

En  effet,  on  en  donna  un  deux  jours  après  à  l'ouvra ge  a 
corne.  Les  ennemis  s'en  emparèrent  deux  fois,  et  en  lurent 
deux  fois  chassés.  Le  roi  y  combattit  toujours  parmi  les  gre- 
nadiers; enlin  le  nombre  prévalut  ;  les  assiégeants  en  de- 
meurèrent les  maîtres.  Charles  resta  encore  deux  jours  dans 
la  ville,  attendant  à  tout  moment  un  assaut  général.  Il  s'ar- 
rêta le  li),  jusqu'à  minuit,  sur  un  petit  ravelin  tout  ruine 
par  les  bombes  et  par  le  canon  :  le  jour  d'après  les  officiers 
principaux  le  conjurèrent  de  no  plus  rester  dans  une  place 
qu'il  n'était  plus  question  de  défendre  ;  mais  la  retraite  était 
devenue  aussi  dangereuse  que  la  place  même.  La  mer  Bal- 
tique était  couverte  de  vaisseaux  moscovites  et  danois.  On 
n  avait  dans  le  port  de  Slralsund  qu'une  petite  barque  à 
voiles  et  à  rames.  Tant  de  périls,  qui  rendaient  cette  retraite 
glorieuse,  y  déterminèrent  Charles.  Il  s'embarqua,  la  nuit  du 
'20  décembre  17(5,  avec  dix  personnes  seulement.  Il  fallut 
casser  la  ^laee  dont  la  mer  était  couverte  dans  le  port:  ce 
travail  pénible  dura  plusieurs  heures  avant  que  la  barque 
pût  voguer  librement.  Les  amiraux  ennemis  avaient  des  or- 
dres précis  de  ne  point  laisser  sortir  Charles  de  Sfralsund,  et 
de  le  prendre  mort  ou  vif.  Heureusement  ils  étaient  sous  le 
vent,  et  ne  purent  l'aborder;  il  courut  un  danger  encore 
plus  grand  en  passant  à  la  vue  de  l'île  de  Rugeu,  près  d'un 
endroit  nommé  la  Bubrelle,  ou  les  Danois  avaient  élevé  une 
batterie  dp  douze  canons.  Us  tirèrent  sur  le  roi.  Les  matelots 
faisaient  force  de  voiles  et  de  rames  pour  s'éloigner  ;  un 
coupdecanon  tua  deux  hommes  à  côté  de  Charles,  un  autre 
fracassa  le  mal  de  la  barque.  Au  milieu  do  Ces  dangers  le 
roi  arriva  vers  deux  de  ses  vaisseaux  qui  croisaient  dans  la 
mer  Baltique  :  dès  le  lendemain  Stralsuud  se  rendit  ;  la  gar- 
nison fut  faite  prisounière  de  guerre,  et  Charles  aborda  à 
Ysted  en  Scanie,  et  de  là  se  rendit  à  Carlscrona,  dans  un  état 
bien  autre  que  quand  il  en  partit,  quinze  ans  auparavant, 
sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons,  pour  aller  donner  des 
lois  au  Nord  (1). 

Si  près  de  sa  capitale,  on  s'attendait  qu'il  la  reverrait 
après  cette  longue  absence;  mais  son  dessein  était  de  n'y 
rentrer  qu'après  des  victoires.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  d'ail- 
leurs à  revoir  des  peuples  qui  l'aimaient,  et  qu'il  était  forcé 
d'opprimer  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  Il  voulut 
seulement  voir  sa  sœur:  il  lui  donna  rendez-vous  sur  le  bord 
du  lac  Vêler  en  Ostrogothie  ;  il  s'y  rendit  en  poste,  suivi 
d'un  seul  domeslique,  et  s'en  retourna  après  avoir  resté  un 
jour  t\vvc,  elle. 

De  Carlscrona,  où  il  séjourna  l'hiver,  il  ordonna  de  nou- 
velles levées  d'hommes  dans  son  royaume.  Il  croyait  que 
tous  ses  suj  is  n'étaient  nés  que  pour  le  suivre  à  la  guerre. 
et  il  les  avait  accoutumés  à  le  croire  aussi.  On  enrôlait  des 
jeunes  gens  de  quinze  ans:  il  ne  resta  dans  plusieurs  vil- 
lages que  des  vieillards,  des  enfants,  et  des  femmes;  on 
voyait  même,  en  beaucoup  d'endroits,  les  femmes  seules  la- 
bourer la  terre  (-1). 

Il  était  encore  plus  difficile  d'avoir  une  flotte.  Pour  y  sup- 
pléer on  donna  des  commissions  à  des  armateurs  qui, 
moyennant  des  privilèges  excessifs  et  ruineux  pour  le  pays», 
équipèrent  quelques  vaisseaux  :  ces  efforts  étaient  les  der- 
nières ressources  de  la  Suéde,  pour  subvenir  à  tant  de  frais, 
il  fallut  prendre  la  substance  des  peuples.  Il  n'y  eut  point 
d'extorsion  que  l'on  n'inventât  sous  le  nom  de  taxe  et  d'im- 


(1)  Voyez  livre  II.  (G.  A.) 

(2)  Il  est  impossible  de  ne  pas  songer  ici  h  l'état  de  la  Frntn (1 
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pot.  On  lit  la  visite  dans  toutes  les  maisons,  et  on  en  tira  la 
moitié  dos  provisions  pour  être  mises  dans  les  magasins  du 
roi  ;  on  ai .-lieta  pour  son  compte  tout  le  fer  qui  ét:uf  dans  |o 
royaume,  que  le  gouvernement  paya  en  billets,  et  qu'il  vendit 
en  aig'  ut.  Tous  ceux  qui  portaient  des  habits  où  il  entrait 
de  la  soie,  qui  avaient  des  perruques,  et  des  épées  dorées, 
furent  taxés.  On  mit  un  impôt  excessif  sur  les  cheminées.  Le- 
p.-uple,  accablé  de  tant  d'exactions,  se  fût  révolté  sous  tout 
autre  roi;  mais  le  paysan  le  plus  malheureux  de  la  Suèdo 
savait  que  son  maître  menait  une  vie  encore  plus  dure  et 
plus  frugale  que  lui  ;  ainsi  tout  se  soumettait  sans  murmure 
a  des  rigueurs  que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  public  fit  même  oublier  les  misères  particulières. 
On  s'attendait  à  tout  moment  à  voir  les  Moscovites,  les  Da- 
nois, les  Prussiens,  les  Saxons,  les  Anglais  même,  descen- 
dre en  Suède  :  cette  crainte  était  si  bien  fondée  et  si  forte, 
que  ceux  qui  avaient  de  l'argent  ou  des  meubles  précieux 
les  enfouissaient  dans  la  terre. 

En  ell'et,  une  flotte  anglaise  avait  déjà  paru  dans  la  mer 
Baltique,  sans  qu'on  sût  quels  étaient  ses  ordres;  et  le  roi 
do  Danemark  avait  la  parole  du  czar  que  les  Moscovites, 
joints  aux  Danois,  fondraient  en  Suède  au  printemps  de  1716. 

Ce  fui  une  surprise  extrême  pour  toute  l'Europe  attentive 
à  la  fortune  de  «'. parles  XU,  quand,  au  lieu  de  défendre  son 
pays  menacé  par  tant  de  princes,  il  passa  en  Norvège  au 
mois  de  m;  is  î7l(>,  avec  vingt  mille  hommes. 

Depuis  Aunibal  on  n'avait  point  encore  vu  de  général  qui, 
ne  pouvant  se  soutenir  cb  ■/.  lui-même  contre  ses  ennemis, 
fût  allé  leur  faire  la  guerre  au  cœur  de  leurs  Etats.  Le  prince 
de  liesse,  son  beau-frère,  l'accompagna  dans  celle  expé- 
dition. 

On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par  des  défilés 
assez  dangereux  ;  et  quand  on  les  a  passés,  on  rencontre  do 
distance  eu  dislance  des  flaques  d'eau  que  la  mer  y  forme- 
entre  des  rochers  ;  il  fallait  taire  des  ponts  chaque  jour.  Un 
petit  nombre  de  Danois  aurait  pu  arrêter  l'armée  suédoise  ; 
mais  on  n'avait  pas  prévu  celte  invasion  subite.  L'Europe  fut 
encore  plus  étonnée  que  le  czar  demeurât  tranquille  au 
milieu  de  ces  événements,  et  ne  fît  pas  une  descente  en 
Suède,  comme  il  en  était  convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des  plus  grands, 
mais  en  même  temps  des  plus  difficiles  à  exécuter  qu'ait 
jamais  formé  l'imagination  humaine. 

Le  baron  Henri  de  Goèrtz,  né  en  Franconie,  et  baron 
immédiat  de  l'Empire,  ayant  rendu  des  services  importants 
au  roi  de  Suède  pendant  le  séjour  de  ce  monarque  à  Bender, 
était  depuis  devenu  son  favori  et  son  premier  ministre. 

Jamais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux  à  la  fois, 
si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces,  si  vaste  dans  ses 
desseins,  ni  si  actif  dans  s  s  démarches  ;  nul  projet  ne  l'ef- 
frayait, nul  moyen  ne  lui  coûtait  ;  il  prodiguait  les  dons,  les 
promesses,  les  serments,  la  vérité,  et  le  mensonge. 

H  allait  de  Suède  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
essayer  lui-même  les  ressorts  qu'il  voulait  faire  jouer.  Il  eût 
été  capable  d'ébranler  l'Europe,  et  il  en  avait -conçu  l'idée. 
Ce  que  son  maître  était  à  la  lète  d'une  armée,  il  l'était  dans 
le  cabinet:  aussi  prit-il  sur  Charles  XII  un  ascendant  qu'au- 
cun ministre  n'avait  eu  avant  lui. 

Ce  roi,  qui  à  l'âge  do  vingt  ans  n'avait  donné  que  des  or- 
dres au  comte  Piper,  recevait  alors  des  leçons  du  baron  do 
Goértz  :  d'autant  plus  soumis  à  ce  ministre  que  le  malheur  le 
mettait  dans  la  nécessite  d'écouter  des  conseils,  et  que  Coerlz 
no  lui  en  donnait  que  de  conformes  à  son  courage.  Il  remar- 
qua que  de  tantdc  princes  réunis  contre  la  Suède,  George, 
électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre,  était  celui  contre  le- 
quel Charles  était  le  plus  piqué,  parce  que  c'était  le  seul  que 
(maries  n'eût  point  offensé ,  que  George  était  en  (ni  dans  la 
querelle  sous  prétexte  de  l'apaiser,  et  uniquement  pour  gar- 
der Brème  et  Verden,  auxquels  il  semblait  n'avoir  d'autre 
droit  que  de  les  avoir  achetés  à  vil  prix  du  roi  de  Danemark, 
à  qui  ils  n'appartenaient  pas. 

Il  entrevit  aussi  de  bonne  heure  que  le  czar  était  secrète- 
ment mécontent  des  allies,  qui  Ions  l'avaient  empêché  d'avoir 
un  établissement  dans  l'empire  d'Allemagne,  où  ce  monar- 
que, devenu  trop  dan"  tciix.  n'aspirait  qu'à  mettre  le  pied. 
Vismar,  la  seule  ville  qui  restât  encore  aux  Suédois  sur  les 
cèles  d'Allemagne,  venait  enlin  de  se  rendre  aux  Prussiens 
et  aux  Danois  le  I  i  février  1710.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas 
seulement  souffrir  que  les  troupes  moscovites,  qui  étaient 

dans  le  (tfocklenbourg,  parussent  à  ce  siège.  De  pareilles 
défiances,  réitérées  depuis  deux  ans,  avaient  aliène  l'es- 
pril  du  czar,  et  avaient  peut-être  empêché  la  ruine  de  la 
Suéde. 

Il  y  a  beaucoup  d'e\emplcs  d'Etals  alliés  conquis  par  une 
seule  puissance;  il  y  en  a   bien  peu  d'un  grand  empire   en- 
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quis  par  plusieurs  alliés.  Si  leurs  forces  réunies  l'abattent, 
leurs  divisions  le  relévenl  bientôt. 

Dès  l'année  17141e  czar eût  pu  faire  une  descente  on  Suède. 
Mais,  soit  qu'il  ne  s'accord.U  pas  avec  les  rois  de  Pologne, 
d'Angleterre,  de  Danemark,  et  do  Prusse,  alliés  justement 
jaloux,  soit  qu'il  ne  crût  pas  encore  ses  troupes  assez  aguer- 
ries pour  attaquer  sur  ses  propres  foyers  cette  même  nation 
dont  les  seuls  paysans  avaient  vaincu  l'élite  dos  troupes  da- 
noises, il  recula  toujours  cette  entreprise. 

Ce  qui  l'avait  arrêté  encore  était  le  besoin  d'argent.  Le 
czar  était  un  des  plus  puissants  monarques  du  monde,  mais 
un  des  moins  riches:  ses  revenus  ne  montaient  pas  alors  à 
plus  de  vingt-quatre  millions  de  nos  livres.  Il  avait  décou- 
vert des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre  ;  mais  le 
Erofit  en  était  encore  incertain,  et  le  travail  ruineux.  Il  éta- 
lissait  un  grand  commerce,  mais  les  commencements  ne 
lui  apportaient  que  des  espérances  :  ses  provinces  nouvelle- 
ment conquises  augmentaient  sa  puissance  et  sa  gloire,  sans 
accroître  encore  ses  revenus.  11  fallait  du  temps  pour  fermer 
les  plaies  de  la  Livonie,  pays  abondant,  mais  désolé  par 
quinze  ans  de  guerre,  par  le  fer,  par  le  feu,  et  par  la  conta- 
gion, vide  d'habitants,  et  qui  était  alors  à  charge  à  son  vain- 
queur. Les  flottes  qu'il  entretenait,  les  nouvelles  entreprises 
qu'il  faisait  tous  les  jours,  épuisaient  ses  finances.  Il  avait 
été  réduit  à  la  mauvaise  ressource  de  hausser  les  monnaies, 
remède  qui  ne  guérit  jamais  les  maux  d'un  Etat,  et  qui  est 
surtout  préjudiciable  à  un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus 
de  marchandises  qu'il  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  les  fondements  sur  lesquels  Goërtz  bâtit  le 
dessein  d'une  révolution.  Il  osa  proposer  au  roi  de  Suède  d'a- 
cheter la  paix  de  l'empereur  moscovite  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être,  lui  faisant  envisager  le  czar  irrité  contre  les  rois  de 
Pologne  et  d'Angleterre,  et  lui  donnant  à  entendre  que  Pierre 
Alexiowitz  et  Charles  XII  réunis  pourraient  faire  trembler  le 
reste  de  l'Europe. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paix  avec  le  czar,  sans  céder 
une  grande  partie  des  provinces  qui  sont  à  l'orient  et  au  nord 
de  la  mer  Baltique;  mais  il  lui  fit  considérer  qu'en  cédant  ces 
provinces  que  le  czar  possédait  déjà,  et  qu'on  ne  pouvait  re- 
prendre, le  roi  pourrait  avoir  la  gloire  de  remettre  à  la  fois 
Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  de  replacer  le  fils  de  Jac- 
ques II  sur  celui  d'Angleterre,  et  de  rétablir  le  duc  de  Holstein 
aans  ses  Etats. 

Charles,  flatté  de  ces  grandes  idées,  sans  pourtant  y  comp- 
ter beaucoup,  donna  carte  blanche  à  son  ministre.  Goërtz  par- 
tit de  Suède  muni  d'un  plein  pouvoir  qui  l'autorisait  à  tout 
sans  restriction,  et  le  rendait  plénipotentiaire  auprès  de  tous 
les  princes  avec  qui  il  jugerait  à  propos  de  négocier.  Il  fitd'a- 
bord  sonder  la  cour  de  Moscou  par  le  moyen  d'un  Ecossais, 
nommé  Areskins,  premier  médecin  du  czar,  dévoué  au 
parti  du  prétendant,  ainsi  que  l'étaient  presque  tous  les 
Ecossais  qui  ne  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de 
Londres. 

Ce  médecin  fit  valoir  au  prince  Menzikofï  l'importance  et  la 
grandeur  du  projet  avec  toute  la  vivacité  d'un  homme  qui  y 
était  intéresse.  Le  prince  Menzikoff  goûta  ses  ouvertures;  le 
czar  les  approuva.  Au  lieu  de  descendre  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  les  alliés,  il  fit  hiverner  ses  troupes 
dans  le  Mecklenbourg,  et  il  y  vint  lui-même  sous  prétexte  do 
terminer  les  querelles  qui  commençaient  à  naître  entre  le  duc 
de  Mecklenbourg  et  la  noblesse  de  ce  pays,  mais  poursuivant 
en  effet  son  dessein  favori  d'avoir  une  principauté  on  Allema- 
gne, et  comptant  engager  le  duo  de  Mecklenbourg  à  lui  ven- 
dre sa  souveraineté. 

Les  alliés  furent  irrités  de  cette  démarche  :  ils  ne  voulaient 
point  d'un  voisin  si  terrible,  qui,  ayant  une  fois  des  terres  en 
Allemagne,  pourrait  un  jour  s'en  faire  élire  empereur,  et  en 
opprimer  les  souverains.  Plus  ils  étaient  irrités,  plus  le  grand 
projet  du  baron  de  Goërtz  s'avançait  vers  le  succès.  Il  négo- 
ciait cependant  avec  tous  les  princes  confédérés  pour  mieux 
cacher  ses  intrigues  secrètes.  Le  czar  les  amusait  tous  aussi 
par  des  espérances.  Charles  XII,  cependant,  était  en  Norvège 
avec  son  beau-frère,  le  prince  de  Hesse,  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes;  la  province  n'était  gardée  que  par  onze  mille 
Danois  divisés  en  plusieurs  corps,  que  lo  roi  et  le  prince  do 
Hesse  passèrent  au  fil  do  l'épée. 

Charles  avança  jusqu'à  Clnstiana,  capitalo  do  ce  royaume  : 
la  fortuno  recommençait  à  lui  devenir  favorable  dans  ce  coin 
du  monde;  mais  jamais  le  roi  no  prit  assez  de  précautions 
pour  faire  subsister  ses  troupes.  Une  armée  et  une  flotte  da- 
noise approchaient  pour  défendre  la  Norvège.  Charles,  qui 
manquait  de  vivres,  se  retira  en  Suède,  attendant  l'issue  des 
vastes  entreprises  do  son  ministre. 

Cet  ouvrage  demandait  un  profond  secret  et  dos  préparatifs 
immenses,  deux  choses  assez  incompatibles.  Goërtz  fit  cher- 


cher jusque  dans  les  mers  de  l'Asie  un  secours  qui,  tout 
odieux  qu'il  paraissait,  n'en  eût  pas  été  moins  utile  pour  une 
descente  en  Boosse,  el  qui  du  moins  eût  apporte  en  .Suède  do 
l'argent,  des  hommes,  et  des  vaisseaux. 

Il  y  avait  longtemps  que  des  pirates  de  toutes  nations,  et 
particulièrement  des  Anglais,  avant  fait  entre  eux  une  asso- 
ciation, infestaient  les  mers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
Poursuivis  partout  sans  quartier,  ils  venaient  de  se  retirer  sur 
les  côtes  de  Madagascar,  grande  île  à  l'orient  de  l'Afrique. 
C'étaient  des  hommes  désespérés,  presque  tous  connus  par 
des  actions  auxquelles  il  ne  manquait  que  de  la  justice  pour 
être  héroïques.  Ils  cherchaient  un  prince  qui  voulût  les  rece- 
voir sous  sa  protection;  mais  les  lois  des  nations  leur  fer- 
maient tous  les  ports  du  monde. 

Dès  qu'ils  surent  que  Charles  XII  était  retourné  en  Suéde, 
ils  espérèrent  que  ce  prime  passionné  pour  la  guerre,  obligé 
de  la  faire,  et  manquant  de  flotte  et  de  soldats,  leur  ferait  une 
bonne  composition  :  ils  lui  envoyèrent  un  député  qui  vint  en 
Europe  sur  un  vaisseau  hollandais,  et  qui  alla  proposer  au 
baron  de  Goërtz  de  les  recevoir  dans  le  port  de  Gottembourg, 
où  ils  s'offraient  de  se  rendre  avec  soixante  vaisseaux  charges 
de  richesses. 

Le  baron  fit  agréer  au  roi  la  proposition;  on  envoya  même 
l'année  suivante  deux  gentilshommes  suédois,  l'un  nommé 
Cromstrom,  et  l'autre  Mondai,  pour  consommer  la  négociation 
avec  ces  corsaires  de  Madagascar. 

On  trouva  depuis  un  secours  plus  noble  et  plus  important 
dans  le  cardinal  Albéroni,  puissant  génie  qui  a  gouverné  l'Es- 
pagne assez  longtemps  pour  sa  gloire,  et  trop  peu  pour  la 
grandeur  de  cet  Etat.  Il  entra  avec  ardeur  dans  lo  projet 
de  mettre  le  fils  de  Jacques  sur  le  trône  d'Angleterre.  Cepen- 
dant, comme  il  ne  venait  que  de  mettre  le  pied  dans  le 
ministère,  et  qu'il  avait  l'Espagne  à  rétablir  avant  que  de 
songer  à  bouleverser  d'autres  royaumes,  il  semblait  qu'il  ne 
pouvait  de  plusieurs  années  mettre  la  main  à  cette  grande 
machine;  mais  en  moins  de  deux  ans  on  le  vit  changer  la 
face  de  l'Espagne,  lui  rendre  son  crédit  dans  l'Europe, 
engager,  à  ce  qu'on  prétend,  les  Turcs  à  attaquer  l'empe- 
reur d'Allemagne,  et  tenter  en  même  temps  d'ôter  la  régence 
de  France  au  duc  d'Orléans,  et  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  au  roi  George  :  tant  un  seul  homme  est  dangereux 
quand  il  est  absolu  dans  un  puissant  Etat,  et  qu'il  a  de  la 
grandeur  et  du  courage  dans  l'esprit. 

Goërtz,  ayant  ainsi  dispersé  à  la  cour  de  Moscovie  et  à  celle 
d'Espagne  les  premières  étincelles  de  l'embrasement  qu'il 
méditait,  alla  secrètement  en  France,  et  de  là  en  Hollande, 
où  il  vit  les  adhérents  du  prétendant. 

Il  s'informa  plus  particulièrement  de  leurs  forces,  du  nom- 
bre et  de  la  disposition  des  mécontents  d'Angleterre,  de  l'ar- 
gent qu'ils  pouvaient  fournir,  et  des  troupes  qu'ils  pouvaient 
mettre  sur  pied.  Les  mécontents  ne  demandaient  qu'un 
secours  de  dix  mille  hommes,  et  faisaient  envisager  une 
révolution  sûre  avec  l'aide  de  ces  troupes. 

Le  comte  de  Gyllenborg,  ambassadeur  de  Suède  en  Angle- 
terre, instruit  par  le  baron  de  Goërtz,  eut  plusieurs  conféren- 
ces à  Londres  avec  les  principaux  mécontents  :  il  les  encou- 
ragea, et  leur  promit  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  le  parti  du 
prétendant  alla  jusqu'à  fournir  des  sommes  considérables 
que  Goërtz  toucha  en  Hollande.  Il  négocia  l'achat  de  quelques 
vaisseaux,  et  en  acheta  six  en  Bretagne  avec  des  armes  de 
toute  espèce. 

Il  envoya  alors  secrètement  en  Franco  plusieurs  officiers, 
entre  autres  le  chevalier  de  Folard  (1),  qui,  ayant  fait  trente 
campagnes  dans  les  armées  françaises,  et  y  ayant  fait  peu  do 
fortune,  avait  été  depuis  peu  offrir  ses  services  au  roi  de 
Suède,  moins  par  des  vues  intéressées  que  par  le  désir  de 
servir  sous  un  roi  qui  avait  une  réputation  si  étonnante.  Lo 
chevalier  de  Folard  espérait  d'ailleurs  faire  goûter  à  ce 
prince  les  nouvelles  idées  qu'il  avait  sur  la  guerre;  il  avait 
étudié  toute  sa  vie  cet  art  en  philosophe,  et  il  a  <1  (puis  com- 
muniqué ses  découvertes  au  public  dans  s^'S  Commentaire*  star 
Polybe.  Ses  vues  furent  goûtées  de  Charles  XII. qui  lui-même 
avait  fait  la  guerre  d'une  manière  nouvelle,  et  qui  ne  se  lais- 
sait conduire  en  rien  par  la  coutume;  il  destina  le  chevalier 
de  Folard  à  être  un  des  instruments  dont  il  voulait  se  s  rvir 
dans  la  descente  projetée  en  Ecosse.  Ce  gentilhomme  exécuta 
en  Franco  les  ordres  secrets  du  baron  de  Goërtz.  Beaucoup 
d'officiers  français,  un  plus  grand  nombre  d'irlandais,  entrè- 
rent dans  cette  conjuration  d'une  espèce  nouvelle,  qui  se  ira- 
mait  en  même  temps  en  Angleterre»,  en  France,  en  Moscovie, 
et  dont  les  branches  s'étendaient  secrètement  d'un  bout  de 
l'Europe  à  I  autre. 


(1)  Né  à  Avignon  ou  1069,  mort  eu  1732.  (G.  A.ï 
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Ces  préparatifs  étaient  cncoro  pou  do  chose  pour  le  baron 
de  Goërtz;  mais  c  était  beaucoup  d'avoir  commencé.  Le  point 
le  plus  important,  et  sans  lequel  n'en  ne  pouvait  réussir, 
était  d'acbever  la  paix  entre  le  czar  et  Charles;  il  restait 
beaucoup  de  difficultés  à  aplanir.  Le  baron  Osterman,  minis- 
tre d'Etat  en  Moscovie,  ne  s'était  point  laissé  entraîner  d'a- 
bord aux  vues  de  Goërtz  ;  il  était  aussi  circonspect  que  le 
ministre  de  Charles  était  entreprenant.  Sa  politique  lente  et 
mesurée  voulait  laisser  tout  mûrir  ;  le  génie  impatient  de 
l'autre  prétendait  recueillir  immédiatement  après  avoir  semé. 
Osterman  craignait  que  l'empereur  son  maître,  ébloui  par 
l'éclat  de  cette  entreprise,  n'accordât  à  la  Suède  une  paix 
trop  avantageuse  ;  il  retardait  par  ses  longueurs  et  par  ses 
obstacles  la  conclusion  de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Goërtz,  le  czar  lui-même 
vint  en  Hollande  au  commencement  de  1717.  Son  dessein 
était  de  passer  ensuite  en  France  :  il  lui  manquait  d'avoir 
vu  cette  nation  célèbre,  qui  est  depuis  plus  de  cent  ans  cen- 
surée, enviée  et  imitée  par  tousses  voisins;  il  voulait  y  satis- 
faire sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d'apprendre,  et  exercer 
en  même  temps  sa  politique. 

Goërtz  vit  deux  fois  à  La  Hayo  cet  empereur  ;  il  avança  plus 
dans  ces  deux  conférences  qu'il  n'eût  fait  on  six  mois  avec 
des  plénipotentiaires.  Tout  prenait  un  tour  favorable  :  ses 
grands  desseins  paraissaient  couverts  d'un  secret  impénétra- 
ble :  il  se  flattait  que  l'Europe  ne  les  apprendrait  que  par 
l'exécution.  Il  ne  pari;  it  cependant  à  La  Haye  que  de  paix  : 
il  disait  hautement  qu'il  voulait  regarder  le"  roi  d'Angleterre 
comme  le  pacificateur  du  Nord  :  il  pressait  même  en  appa- 
rence la  tenue  d'un  congrès  à  Brunsvick,  où  les  intérêts  de 
la  Suède  et  de  ses  ennemis  devaient  être  décidés  à  l'amiable. 

Lo  premier  qui  découvrit  ces  intrigues  fut  le  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France  ;  il  avait  des  espions  dans  toute 
l'Europe.  Ce  genre  d'hommes,  dont  le  métier  est  de  vendre 
le  secret  de  leurs  amis,  et  .jui  subsiste  de  délations,  et  sou- 
vent même  de  calomnies,  s'était  tellement  multiplié  en  France 
sous  son  gouvernement,  que  la  moitié  de  la  nation  était 
devenue  l'espion  de  l'autre.  Le  duc  d'Orléans^  lié  avec  le  roi 
d'Angleterre  par  des  engagements  personnels,  lui  découvrit 
les  menées  qui  se  tramaient  contre  lui. 

Dans  le  même  temps,  les  Hollandais,  qui  prenaient  des 
ombrages  de  la  conduite  de  Goërtz,  communiquèrent  leurs 
soupçons  au  ministre  anglais.  Goërtz  et  Gyllenborg  poursui- 
vaient leurs  desseins  avec  chaleur,  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
tous  deux,  l'un  à  Devonter  en  Gueldre,  et  l'autre  à  Londres. 

Comme  Gyllenborg,  ambassadeur  de  Suède,  avait  violé  le 
droit  des  gens  en  conspirant  contre  le  prince  auprès  duquel 
il  était  envoyé,  on  viola  sans  scrupule  le  même  droit  en  sa 
personne.  Mais  on  s'étonna  que  les  états-généraux,  par  une 
complaisance  inouïe  pour  le  roi  d'Angleterre,  missent  en 
prison  le  baron  de  Goërtz.  Ils  chargèrent  même  le  comte  de 
Welderen  do  l'interroger.  Cette  formalité  ne  fut  qu  un  ou- 
trage de  plus,  lequel,  devenant  inutile,  ne  tourna  qu'à  leur 
confusion.  Goërtz  demanda  au  comte  de  Welderen  s'il  était 
connu  de  lui.  «  Oui,  monsieur,  répondit  le  Hollandais. — 
»  Eh  bien,  dit  le  baron  de  Goërtz,  si  vous  me  connaissez, 
»  vous  devez  savoir  que  je  ne  dis  que  ce  que  je  veux.  »  L'in- 
terrogatoire ne  fut  guère  poussé  plus  loin  :  tous  les  ambas- 
sadeurs, mais  particulièrement  le  marquis  de  Monteléon, 
ministre  d'Espagne  en  Angleterre,  protestèrent  contre  l'atten- 
tat commis  envers  la  personne  de  Goërtz  et  de  Gyllenborg. 
Les  Hollandais  étaient  sans  excuse  :  ils  avaient  non-seulement 
violé  un  droit  sacré  en  arrêtant  lo  premier  ministre  du  roi 
de  Suède,  qui  n'avaitrien  machiné  contre  eux,  mais  ils  agis- 
saient directement  contre  les  principes  de  cette  liberté  pré- 
cieuse qui  a  attiré  chez  eux  tant  d'étrangers,  et  qui  a  été  le 
fondement  do  leur  grandeur. 

A  l'égard  du  roi  d'Angleterre,  il  n'avait  rien  fait  que  de 
juste  en  arrêtant  prisonnier  un  ennemi.  Il  fit,  pour  sa  justifi- 
cation, imprimer  les  lettres  du  baron  de  Goërtz  et  du  comte 
de  Gyllenborg,  trouvées  dans  les  papiers  du  dernier.  Le  roi 
de  Suéde  ("tait  alors  dans  la  province  do  Scanie;  on  lui  ap- 
porta ces  lettres  imprimées  avec  la  nouvelle  do  l'enlèvement 
de  ses  deux  ministres.  Il  demanda  en  souriant  si  on  n'avait 
pas  aussi  imprimé  les  siennes.  Il  ordonna  aussitôt  qu'on  ar- 
rêtât à  Stockholm  le  résident  anglais  avec  toute  sa  famille  et 
ses  domestiques  ;  il  défendit  sa  cour  au  résident  hollandais, 
qu'il  lit  garder  à  vue.  Cependant  il  n'avoua  ni  ne  désavoua 
lo  baron  de  Goërtz  :  trop  fier  pour  nier  une  entreprise  qu'il 
avait  approuvée,  et  trop  sago  pour  convenir  d'un  dessein 
éventé  presque  dans  sa  naissance,  il  se  tint  dans  un  silence 
dédaigneux  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  (1). 


(1)  "Voyez,  plus  loin,  le  chap.  vin  de  VTHstoire  de  Russie  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.     V. 


Le  czar  prit  tout  un  autre  parti.  Comme  il  n'était  point 
nommé,  mais  obscurément  impliqué  dans  les  lettres  de  Gyl- 
lenborg et  de  Goërtz,  il  écrivit  au  roi  d'Angleterre  une  longue 
lettre  pleine  de  compliments  sur  la  conspiration,  et  d'assu- 
rances d'une  amitié  sincère.  Le  roi  George  reçut  ses  protes- 
tations sans  les  croire,  et  feignit  de  se  laisser  tromper.  Une 
conspiration  tramée  par  des  particuliers,  quand  elle  est  dé- 
couverte, est  anéantie;  mais  une  conspiration  de  rois  n'en 
prend  que  de  nouvelles  forces.  Le  czar  arriva  à  Paris  au 
mois  do  mai  de  la  même  année  1717.  Il  ne  s'y  occupa  pas 
uniquement  à  voir  les  beautés  de  l'art  et  de  la  nature,  à  visi- 
ter les  académies,  les  bibliothèques  publiques,  les  cabinets 
des  curieux,  les  maisons  royales  :  il  proposa  au  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France,  un  traité  dont  l'acceptation  eût  pu 
mettre  le  comble  à  la  grandeur  moscovite.  Son  dessoin  était 
de  se  réunir  avec  le  roi  de  Suède,  qui  lui  cédait  de  grandes 
provinces,  d'ôter  entièrement  aux  Danois  l'empire  de  la  mer 
Baltique,  d'affaiblir  les  Anglais  par  une  guerre  civile,  et  d'at- 
tirer à  la  Moscovie  tout  le  commerce  du  Nord.  Il  ne  s'éloi- 
gnait pas  même  de  remettre  le  roi  Stanislas  aux  prises  avec 
le  roi  Auguste,  afin  que  le  feu  étant  allumé  de  tous  côtés,  il 
pût  courir  pour  l'attiser  ou  pour  l'éteindre,  selon  qu'il  y  trou- 
verait ses  avantages.  Dans  ces  vues,  il  proposa  au  régent  do 
France  la  médiation  entre  la  Suède  et  la  Moscovie,  et  déplus 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  ces  couronnes  et 
celle  d'Espagne.  Ce  traité,  qui  paraissait  si  naturel  et  si  utile 
à  ces  nations,  et  qui  mettait  dans  leurs  mains  la  balance  de 
l'Europe,  ne  fut  cependant  pas  accepté  du  duc  d'Orléans.  Il 
prenait  précisément  dans  ce  temps  des  engagements  tout 
contraires  :  il  se  liguait  avec  l'empereur  d'Allemagne  et 
George,  roi  d'Angleterre.  La  raison  d'Etat  changeait  alors 
dans  l'esprit  de  tous  les  princes,  au  point  que  le  czar  était 
prêt  de  se  déclarer  contre  son  ancien  allié,  le  roi  Auguste,  et 
d'embrasser  les  querelles  de  Charles,  son  mortel  ennemi, 
pendant  que  la  France  allait,  en  faveur  des  Allemands  et  des 
Anglais,  faire  la  guerre  au  petit-fils  de  Louis  XIV,  après 
l'avoir  soutenu  si  longtemps  contre  ces  mêmes  ennemis  aux 
dépens  de  tant  de  trésors  et  de  sang.  Tout  ce  que  le  czar 
obtint,  par  des  voies  indirectes,  fut  que  le  régent  interposât 
ses  bons  offices  pour  l'élargissement  du  baron  de  Goërtz  et 
du  comte  de  Gyllenborg.  Il  s'en  retourna  dans  ses  Etats  à  la 
fin  de  juin,  après  avoir  donné  à  la  France  le  spectacle  rare 
d'un  empereur  qui  voyageait  pour  s'instruire;  mais  trop 
de  Français  ne  virent  en  lui  que  les  dehors  grossiers  que 
sa  mauvaise  éducation  lui  avait  laissés,  et  le  législateur, 
le  créateur  d'une  nation  nouvelle,  le  grand  homme  leur 
échappa. 

Ce  qu'il  cherchait  dans  le  duc  d'Orléans,  il  le  trouva  bien- 
tôt dans  le  cardinal  Albéroni,  devenu  tout-puissant  en  Espa- 
gne. Albéroni  ne  souhaitait  rien  tant  que  le  rétablissement 
du  prétendant,  et  comme  ministre  de  l'Espagne,  que  l'An- 
gleterre avait  si  maltraitée,  et  comme  ennemi  personnel  du 
duc  d'Orléans,  lié  avec  l'Angleterre  contre  l'Espagne,  et  enfin 
comme  prêtre  d'une  Eglise  pour  laquelle  le  père  du  préten- 
dant avait  si  mal  à  propos  perdu  sa  couronne. 

Lo  duc  d'Ormond,  aussi  aimé  en  Angleterre  que  le  duc  de 
Marlborough  y  était  admiré,  avait  quitté  son  pays  à  l'avéne- 
ment  du  roi  George,  et,  s'étant  alors  retiré  à  Madrid,  il  alla, 
muni  de  pleins  pouvoirs  du  roi  d'Espagne  et  du  prétendant, 
trouver  le  czar  sur  son  passage  à  Mittau  en  Courlande,  ac- 
compagné d'Irnegan,  autre  Anglais,  homme  habile  et  entre- 
prenant. Il  demauda  la  princesse  Anne  Petrowna,  fille  du 
czar,  en  mariage  pour  le  fils  de  Jacques  II  (a),  espérant  que 
cette  alliance  attacherait  plus  étroitement  le  czar  aux  intérêts 
de  ce  prince  malheureux.  Mais  cette  proposition  faillit  à  re- 
culer les  affaires  pour  un  temps,  au  lieu  do  les  avancer.  Lo 
baron  de  Goërtz  avait,  dans  ses  projets,  destiné  depuis  long- 
temps cette  princesse  au  duc  de  Holstein,  qui  en  effet  l'a 
épousée  depuis.  Dès  qu'il  sut  cette  proposition  du  duc  d'Or- 
mond, il  en  fut  jaloux,  et  s'appliqua  à  la  traverser,  il  sortit 
de  prison  au  mois  d'août,  aussi  bien  que  le  comte  do  Gyllen- 
borg, sans  que  le  roi  do  Suède  eût  daigné  faire  la  moindre 
excuse  au  roi  d'Angleterre,  ni  montrer  lo  plus  léger  mécon- 
tentement do  la  conduite  de  son  ministre. 

En  même  temps  on  élargit  à  Stockholm  lo  résident  anglais 
et  toute  sa  famille,  qui  avaient  été  traités  avec  beaucoup 
plus  do  sévérité  que  Gyllenborg  no  l'avait  été  à  Londres. 


(<^  Le  cardinal  Albéroni  lui-même  a  certifié  la  vérité  dotons  ces 
réciis  dans  une  lettre  de  remerciement  à  fauteur.  Au  reste,  m.  Nor- 
berg,  aussi  mal  instruit  des  affaires  de  l'Europe  que  mauvais  écri- 
vain, prétend  que  le  duc  d'Ormond  ne  quitta  pasl'Angleterre  ;i  L'a- 
vénement  du  roi  George  Ier,  mais  immédiatement  après  la  mort 
de  la  reine  Mme,  comme  si  George  !<"•  n'avait  pas  été  le  succes- 
seur immédiat  de  cette  reine. 
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Goërte,  en  liberté,  fut  un  ennumi  déchaîné,  qui,  ouhçe  les 
puissants  motifs  qui  t'agitaient,  <*u t  encore  celui  de  La  ven- 
geance, il  se  rendit  eu  poste  auprès  du  czar,  et  ses  insinua- 
tions prévalurent  plus  que.  jamais  auprès  de  ce  prluce. 
D'abord,  il  l'assura  qu'f'ii  moins  du  trois  mois  il  lèverait, 
avec  un  seul  plénipotentiaire  de  .Moscovie,  tous  les  obstacles 
qui  relardaient  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Suède  :  il  prit 
entre  ses  mains  une  carte  géographique  que  le  czar  avait 
dessinée  lui-même;  et,  tirant  mie  ligne  depuis  Vibourg 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  en  passant  par  le  lac  Ladoga,  il  se 
lit  fort  de  porter  son  maître  a  céder  ce  qui  était  à  l'orient 
de  cette  ligne,  aussi  bien  que  la  Carélie,  l'Ingrie  et  la  Livo- 
nie;  ensuite,  il  jeta  des  propositions  de  mariage  entre  la 
tille  de  sa  majesté  czarienne  et  le  duc  de  Ilolslein,  le  flattant 
ime  ce  due  lui  pourrait  céder  ses  Etats  moyennant  un  équi- 
valent ;  que  par  là  il  serait  membre  de  l'Empire,  lui  montrant 
de  loin  la  couronne  impériale,  soit  pour  quelqu'un  de  ses 
descendants,  soit  pour  lui-même.  H  flattait  ainsi  les  vues  am- 
bitieuses du  monarque  moscovite,  ùlant  au  prétendant  la 
princesse  czarienne,  en  même  temps  qu'il  lui  ouvrait  le  che- 
min de  l'Angleterre,  i  t  il  remplissait  toutes  ses  vues  à  la  fois. 

Le  czar  nomma  l'île  d'Aland  pour  les  conférences  que  sou 
ministre  d'Etat  Ostcrman  devait  avoir  avec  le  baron  de  Goërtz. 
Qii  pria  le  duc  d'Orinond  de  s'en  retourner  pour  ne  pas  donner 
de  trop  violents  ombrages  à  l'Angleterre,  avec  laquelle  le  czar 
no  voulait  rompre  que  sur  Le  point  de  l'invasion  ;  on  retint 
seulement  à  Pélersbourg  Irnegan,  le  confident  du  duc  d'Or- 
mond,  qui  fut  chargé  des  intrigues,  et  qui  logea  dans  la  ville 
avec  tant  de  précaution,  qu'il  ne  sortait  que  de  nuit,  et  ne 
voyait  jamais  les  ministres  du  czar  que  déguisé  tantôt  en 
paysan,  tantôt  en  Tartare. 

Dès  que  le  duc  d'Orinond  fut  parti,  le  czar  fit  valoir  au  roi 
d'Angleterre  sa  complaisance  d'avoir  renvoyé  le  plus  grand 
partisan  du  prétendant;  et  le  baron  de  Goërtz,  pleiu  d'espé- 
rance, retourna  en  Suède. 

Il  retrouva  son  maître  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  et  les  côtes  bordées  de  milices.  Il  ne 
manquait  au  roi  que  de  l'argent  :  le  crédit  était  épuisé  en 
dedans  et  en  dehors  du  royaume.  La  France,  qui  lui  avait 
fourni  quelques  subsides  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  n'en  donnait  plus  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans (1),  qui  se  conduisait  par  des  vues  toutes  contraires. 
L'Espagne  en  promettait,  mais  elle  n'était  pas  encore  en  état 
d'en  fournir  beaucoup.  Le  baron  de  Goërtz  donna  alors  une 
libre  étendue  à  un  projet  qu'il  avait  déjà  essayé  avant  d'aller 
en  France  et  en  Hollande  ;  c'était  de  donner  au  cuivre  la  même 
valeur  qu'à  l'argent;  de  sorte  qu'une  pièce  de  cuivre  dont  la 
valeur  intrinsèque  est  un  demi-sou,  passait  pour  quarante 
sous  avec  la  marque  du  prince;  à  peu  près  comme,  dans  une 
ville  assiégée,  les  gouverneurs  ont  souvent  payé  les  soldats 
et  les  bourgeois  avec  de  la  monnaie  de  cuivre,  en  attendant 
qu'on  put  avoir  des  espèces  réelles.  Ces  monnaies  fieticoi-  (2  , 
inventées  par  la  nécessité,  et  auxquelles  la  bonne  foi  seule 
peut  donner  un  crédit  durable,  sont  comme  des  billets  de 
changé,  dont  la  valeur  imaginaire  peut  excéder  aisément  les 
fonds  qui  sont  dans  un  Etat  (3). 

Ci  s  ressources  sont  d'un  excellent  usage  dans  un  pays 
libre:  elles  ont  quelquefois  sauvé  une  république,  mais  elles 
ruinent  presque  sûrement  une  monarchie;  car  les  peuples 
manquant  bientôt  de  confiance,  le  ministre  est  réduit  à  man- 
quer de  bonne  foi  :  les  monnaies  idéales  se  multiplient  avec 
excès,  les  particuliers  enfouissent  leur  argent,  et  la  machine 
se  détruit  avec  une  confusion  accompagnée  souvent  des 
plus  grands  malheurs.  C'est  ce  qui  arriva  auroyaumede  Suède. 

Le  baron  de  Goërtz  ayant  d'abord  répandu  avec  discrétion 
dans  le  oublie  les  nouvelles  espèces,  fut  entraîné  eu  peu  de 
temps  au  delà  de  ses  mesures  par  la  rapidité  du  mouvement, 
qu'il  ne  pouvait  plus  conduire.  Toutes  les  marchandises  el 
toutes  les  denrées  ayant  monté  à  un  prix  excessif,  il  fut 
forcé  d'augmenter  le  nombre  des  espèces  de  cuivre.  Plus 
elles  se  multiplièrent,  plus  elles  furent  deeréditées  ;  la  Suède, 
monde:'  de  cette  fausse  monnaie,  ne  forma  qu'un  cri  centre 
le  baron  de  Goërtz.  Les  peuples,  toujours  pleins  de  vénération 
pour  Charles  XII,  n'osaient  presque  l|!  haïr,  et  faisaient  tom- 
ber le  poids  de  leur  aversion  sur  un  ministre  qui,  comme 
étcangur  et  comme  gouvernant  les  finances,  était  double- 
ment assuré  de  la  haine  publique. 

Un  impôt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clergé  acheva  de  le 
rendre  exécrable  à  la  nation  :  les  prêtres,  qui,  trop  souvent, 
joignent  leur  cause  à  celle   de    Dieu,   l'appelèrent   publique- 

(1)  C'est  une  erreur.  Elle  en  donnait  encore  (G.  A.) 
ci)  C'est  ainsi  que  Voltaire  a  écrit,  après  avoir  mis  d'abord  «mon- 
naies lictives.  »  (G.  A.) 
(3)  Allusion  aux  actions  du  banquier  Law.  (G.  A.1 


ment  Btbéo,  Mrce  qu'il  leur  demandait  de  l'argent.  Les  nou- 
velles espèces  de  cuivre  avaient  l'empreinte  de  quelques  dieux 

de  l'antiquité  ;  ou  en  prit  occasion  d'appeler  ces  pièces  do 
rnoonaie  les  diea.r  ila  baron  de  Goërtz. 

A  la  haine  publique  contre  lui  se  joignit  la  jalousie  des  mi- 
nistres, implacable'  à  mesure  qu'elle  était  alors  impuissante. 
La  sieur  du  roi,  et  le  prince  son  mari,  Le  craignaient  comme 
un  homme  attaché  par  sa  naissance  au  duc  de  Ilolslein,  et 
capable  de  lui   mettre  un  jour  la  courono  :    ède   sur  la 

tète.  11  n'avait  plu  dans  le  royaume  qu'a  Charles  XII  ;  mais 
cette  aversion  générale  ne  servait  qu'à  confirmer  l'amitié  du 
roi,  dont  lus  sentiments  s'affermissaient  toujours  par  les  con- 
tradictions. Il  marqua  alors  au  baron  une  confiance  qui  allait 
jusqu'à  la  soumission  :  il  lui  laissa  un  pouvoir  absolu  dois 
uverjpemeqt  intérieur  du  royaume,  et  s'en  remit  à  lui 
sans  réserve  sur  tout  ce  qui  regardait  les  négociations  avec 
le  czar;  il  lui  recommanda  surtout  de  presser  les  conférences 
de  l'île  d'Aland. 

En  effet,  dès  <iue  Goërtz  eut  achevé  à  Stockholm  les  arran- 
gements des  finances,  qui  demandaient  sa  présence,  il  partit 
pour  aller  consommer  avec  le  ministre  du  czar  le  grand  ou- 
vrage qu'il  avait  entamé. 

Voici  les  conditions  préliminaires  de  cette  alliance,  qui  de- 
vait changer  la  face  de  l'Europe,  telles  qu'elles  furent  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Goërtz,  après  sa  mort. 

Le  czar  retenant  pour  lui  toute  la  Li\  •  m  ■  et  une  partie  de 
l'Ingrie  et  de  la  Carélie,  rendait  à  la  Suéde  tout  le  reste;  il 
s'unissait  avec  Charles  XII  dans  Le  dessein  de  rétablir  le  roi 
Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et  s'engageait  a  rentrer 
dans  ce  pays  avee  quatre-vingt  mille  Moscovites,  pour  détrô- 
ner ce  même  roi  Auguste,  en  faveur  duquel  il  avait  fait  dix 
ans  la  guerre.  Il  fournissait  au  roi  de  Suède  les  vaisseaux  né- 
cessaires pour  transporter  dix  mille  Suédois  en  Angleterre, 
et  trente  mille  en  Allemagne  :  les  forces  réunies  de  Pierre  et 
do  Charles  devaient  attaquer  le  roi  d'Angleï*  rne  dans  ses 
Etats  de  Hanovre,  et  surtout  dans  Brème  et  Verden  ;  les  mê- 
mes troupes  auraient  servi  à  rétablir  le  duc  de  Holstein,  et 
foret;  le  roi  de  Prusse  à  accepter  un  trait.;  par  lequel  ou  lui 
ôtait  une  partie  de  ce  qu'il  avait  pris.  Charles  en  usa  dès 
lors  comme  si  ses  troupes  victorieuses,  renforcées  de  celles 
du  czar,  avaient  déjà  exécuté  tout  ce  qu'on  méditait.  Il  lit  de- 
mander hautement  à  l'empereur  d'Allemagne  l'exécution  du 
traité  d'Alt-Rantstadt.  A  peine  la  cour  de  Vienne  daigna-t-elle 
répondre  à  la  proposition  d'un  prince  doiu  elle  croyait  n'a- 
voir rien  à  craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité;  il  vit  l'orage  qui 
grossissait  de  tous  les  côtés.  La  noblesse  polonaise  était  con- 
fédérée contre  lui  ;  et  depuis  son  rétablissement,  il  lui  fallait 
toujours  ou  combattre  ses  sujets,  ou  trait  r  avec  eux.  Lo 
czar,  médiateur  à  craindre,  avait  cent  galères  auprès  do 
Dantzick,  et  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les  frontières  de 
Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  jalouse  s  i  t  en  alarmes.  Flem- 
min-,  le  plus  déliant  de  tous  les  bon. ne  s.  et  celui  dont  les 
puissances  voisines  devaient  le  plus  se  défier,  soupçonna  lo 
premier  les  desseins  du  czar  et  ceux  du  roi  de  Suède  en  fa- 
veur de  Stanislas.  Il  voulut  le  faire  enli  ver  dans  le  duché  dn 
Deux-Ponts,  comme  ou  avait  saisi  Jacques  Sobieski  en  Silé- 
sie.  Un  de  ces  Français  entreprenants  ;  t  inquiets,  qui  vout 
tenter  la  fortune  dans  les  pays  étrangers,  avait  amené  depuis 
peu  quelques  partisans  français  comme  lui  au  service  du  roi 
de  Pologne.  H  communiqua  au  ministre  l-'ieniming  un  projet 
par  lequel  il  répondait  d'aller,  avec  trente  officiers  français 
bien  détermines,  enlever  Stanislas  dans  son  palais,  et  de  l'a- 
mener prisonnier  à  Dresde.  Le  projet  fut  approuvé.  Ces  en- 
treprises étaient  alors  assez  communes.  Quelques-uns  de 
ceux  qu'en  Italie  on  appelle  braves  avaient  fait  des  coups  pa- 
reils dans  le  Milanais  durant  la  dernière  guerre  entre  l'Alle- 
magne ei  la  France.  Depuis  même,  plusieurs  Français  réfu- 
giés eu  Hollande  avaient  osé  pénétrer  jusqu'à  Versailles,  dans 
le  dessein  d'enlever  le  dauptun,  el  s'étaient  saisis  de  la  per- 
sonne du  premier  oeinor,  presque  sous  les  fenêtres  du  châ- 
teau de  Louis  XIV 

L'aventurier  disposa  donc  ses  hommes  et  ses  relais  pour 
surprendre  et  pour  enlever  Stanislas.  L'entreprise  fut  décou- 
verte la  veille  de  l'exécution.  Plusieurs  se  sauvèrent;  quel- 
ques-uns furent  pris.  Ils  ne  devaient  point  s'attendre  à  être 
traités  comme  des  prisonniers  de  guerre,  mais  comme  des 
bandits.  Stanislas,  au  lieu  de  les  punir,  se  contenta  de  leur 
faire  quelques  reproches  pleins  de  bonté  ;  il  leur  donna  mê- 
me de  l'argent  pour  si'  conduire,  et  montra  parcelle  bonté 
généreuse  qu'en  effet  Auguste,  son  rival,  avait  raison  de  lo 
craindre  (a). 

(a)  Voilà  ce  que  Norberjr  appelle  manquer  de  respect  aux  têtes 
couronnées,   comme  si  ce  récit  véritable  contenait  une  injure,  et 
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Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour  la  conquête 

«le  l'a  Norvège,  nu  mois  d'octobre  1718.  Il  avait  si  bitui  pris 
toutes  àes  mesures,  qu'il  espérait  se  rendre  maître  en  six 
muis  do  ce  royaume.  Il  aima  mieux  aller  conquérir  des  ro- 
cliers  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces,  dans  l'npreté  do 
l'hiver,  qui  tue  les  animaux  en  Suéde  même,  où  l'air  est 
moins  rigoureux,  que  d'aller  reprendre  ses  belles  provinces 
d'Allemagne  des  mains  de  ses  ennemis  :  c'est  qu'il  espérait 
que  sa  nouvelle  alliance  avec  le  czar  le  mettrait  bientôt  en 
étal  de  ressaisir  toutes  ces  provinces  ;  bien  plus,  sa  gloire 
était  flattée  d'enlever  un  royaume  à  son  ennemi  victorieux. 

A  l'embouchure  du  fleuve  Tistendal,  près  de  la  manche  de 
Danemark,  entre  les  villes  de  Bahus  et  d'Anslo,  es!  située 
Frédrickhall,  place  forte  et  importante,  qu'on  regardait  com- 
me la  clef  du  roy.iuni  '.  Charles  en  forma  lesi-v;  ■  au  mois  de 
décembre.  Le  suidai,  transi  de  froid,  pouvaii  à  peiné  remuer 
la  terre  endurcie  sous  la  glace;  c'était  ouvrir  la  tranchée 
dans  une  espèce  de  roc  ;  mais  les  Suédois  ne  pouvaient  se 
rebuter  en  voyant  à  leur  tête  un  roi  qui  partageait  leurs  fati- 
gues. Jamais  Charles  n'en  essuya  de  plus  grandes.  Sa  consti- 
tution, éprouvée  par  dix-huit  ans  de  travaux  pénibles,  s'était 
fortiliée  au  point  qu'il  dormait  en  plein  champ  eh  Norvège, 
au  eéeur  de  l'hiver,  sur  de  la  paille  ou  sur  une  planche,  en- 
veloppé seulement  d'un  manteau,  sans  que  sa  santé  en  fut 
altérée.  Plusieurs  de  ses  soldats  tombaient  morts  de  froid 
dans  leurs  postes;  et  les  autres,  presque  gelés,  voyant  leur 
roi  qui  souffrait  comme  eux,  n'osaient  proférer  une  plainte. 
Co  fut  quelque  temps  avant  cette  expédition,  qu'ayant  en 
tendu  parler  en  Scanie  d'une  femme  nommée  Johns  Dotfer, 
qui  avait  vécu  plusieurs  mois  sans  prendre  d'autre  nour- 
riture que  do  l'eau,  lui  qui  s'était  étudié  toute  sa  vie  à 
supporter  les  plus  extrêmes  rigueurs  que  la  nature  humaine 
peut  soutenir,  voulut  essayer  encore  combien  de  temps  il 
pourrait  supporter  la  faim  sans  en  être  abattu.  Il  passa  cinq 
jours  entiers  sans  manger  ni  boire  ;  le  sixième,  au  matin,  il 
courut  deux  lieues  à  cheval,  et  descendit  chez  le  prince  de 
Hesso,  son  beau-frère,  où  il  mangea  beaucoup,  sans  que  ni 
une  abstinence  de  cinq  jours  l'eût  abattu,  ni  qu'un  grand  re- 
pas (1),  à  la  suite  d'un  si  long  jeûne,  l'incommodât  (a). 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverné  par  une  âme  si  hardie  et 
si  inébranlable,  dans  quelque  état  qu'il  pût  être  réduit,  il  n'a- 
vait point  de  voisin  auquel  il  ne  fût  redoutable. 

Le  11  décembre,  jour  de  Saint-André,  il  alla  sur  les  neuf 
heures  du  soir  visiter  la  tranchée,  et  no  trouvant  pas  la  pa- 
rallèle assez  avancée  à  son  gré,  il  parut  très  mécontent. 
M.  Mégret,  ingénieur  français,  qui  conduisait  le  siège,  l'as- 
sura que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours.  «  Nous  ver- 
»  rons,  »  dit  le  roi  ;  et  il  continua  de  visiter  les  ouvrages 
avec  l'ingénieur.  H  s'arrêta  dans  un  endroit  où  le  boyau  fai- 
sait un  angle  avec  la  parallèle  ;  il  se  mit  à  genoux  sur  le  ta- 
lus intérieur,  et  appuyant  ses  coudes  sur  le  parapet,  resta 
quelque  temps  à  considérer  les  travailleurs,  qui  continuaient 
les  tranchées  à  la  lueur  des  étoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  essentielles  quand 
il  s'agit  de  la  mort  d'un  homme  tel  que  Charles  XII  :  ainsi 
je  dois  avertir  que  toute  la  conversation  que  tant  d'écrivains 
ont  rapportée  entre  le  roi  et  l'ingénieur  Mégret  est  absolu- 
ment fausse.  Voici  ce  qui1  je  sais  de  véritable  sur  cet  événe- 
ment (2). 

Le  roi  était  exposé  presque  à  demi-corps  à  une  batterie  de 
canon  pointée  vis-à-vis  l'angle  où  il  était  :  il  n'y  avait  alors 
auprès  dé  sa  personne  qui»  deux  Français  :  l'un  était  M.  Si- 
quier,  son  aide  de  camp  (3),  homme  de  tête  et  d'exécution, 
qui  s'était  mis  à  son  service  en  Turquie,  et  qui  était  particu- 
lièrement attaché  au  prince  de  liesse  ;  l'autre  était  cet  ingé- 
nieur. Le  canon  tirait  sur  eux  à  cartouches  ;  mais  le  roi,  qui 
se  découvrait  davantage,  était  le  plus  exposé;.  A  quelques  pas 
derrière  était  le  comte  Schwerin,  qui  commandait  la  tran- 
'  liée.  Le  eomle  l'osse,  capitaine  aux  gardes,  et  un  aide  de 
camp  nommé»  Kaulbar  (4),  recevaient  des  ordres  de  lui.  Si- 
quier  et  Mégret  virent  dans  co  moment  le  roi  de  Suède  qui 
tombait  sur  le  parapet  en  poussant  un  grand  soupir  ;  ils  s'ap- 
prochèrent ;  il  était  déjà  mort.  Une   balle  pesant  une  demi- 


comme  si  on  devail  aux  ro:s  nui  sont  morts  autre  obose  que  la  vé- 
rité. i'ense-t-  l  que  l'histoire  doive  ressembler  aux  sermons poêchéa 
devant  les  rois,  dans  lesq'ùfets  on  leur  fait  des  compliments? 

(1    II  avala  un  gigot  et  un  dindon.  (G.  A.) 

ai  jjûïbérg  prétend  que  ce  fut  pour  se  guérir  d'un  mal  de  poi- 
ixiiie  eue  Charles  N.H  essaya  cette  étrange,  abstinence  :  le  confes- 
seur Norberg  est  assurément  un  mauvais  médecin. 

i2)  Quoi  que  dise  Voltaire  par  avance,  le  récit  qu'il  va  faire  n'est 
éridique.  (G.  A.) 

(3)  C'est  lui,  paraît-il,  qui  assassina  Charles  XII.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  a  écrit  Kulberi.(G.  A.) 


livre  l'avait  atteint  à  la  tempe  droite,  et  avait  fait  un  trou 
dans  lequel  on  pouvait  enfoncer  trois  doigls  (1);  sa  tête  était 
renversée  sur  le  parapet,  l'œil  gauche  était  enfoncé,  et  lo 
droit  entièrement  hors  de  son  orbite.  L'instant  de  sa  blessure 
avait  été  celui  de  si  mort  ;  cependant  il  avait  eu  la  force,  en 
expirant  d'une  manière  si  subite,  de  mettre,  par  un  mouve- 
ment naturel,  la  main  sur  la  gaitdp  de  son  épée,ct  était  encore 
dans  celte  allilude  (2).  A  ce  spectacle,  Mégret,  homme  sin- 
gulier et  indill'erent,  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Voilà  la 
pièce  finie,  allons  souper.»  Siquier  courut  sur-le-champ  aver- 
tir le  comte  Schwerin  (3).  Ils  résolurent  ensemble  de  dérober 
la  connaissance  de  cette  mort  aux  soldats,  jusqu'à  ce  que  lo 
prince  de  liesse  en  pût  être  informé.  On  enveloppa  le  corps 
d'un  manteau  gris  :  Siquier  mit  sa  perruque  et  son  chapeau 
sur  la  tète  du  roi  ;  en  cet  état,  on  transporta  Charles  sous  lo 
nom  du  capitaine  Carlsb^rg,  au  travers  des  troupes,  qui 
voyaient  passer  leur  roi  mort  sans  se  douter  que  ce  fût  lui. 

Le  prince  ordonna  à  l'instant  que  personne  ne  sortît  du 
camp,  et  lit  garder  tous  les  chemins  de  la  Suède,  afin  d'avoir 
le  temps  de  prendre  ses  nn  sures  pour  faire  tomber  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  sa  femme,  et  pour  en  exclure  le  duc  de 
Holstein,  qui  pouvait  y  prétendre. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-six  ans  et  demi,  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  après  avoir  éprouvé  ce  que  la  prospérité  a  do 
plus  grand,  et  ce  que  l'adversité  à  de  plus  cruel,  sans  avoir 
été  amolli  par  l'une  ni  ('branlé  un  moment  par  l'autre.  Pres- 
que toutes  ses  actions,  jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée  et  unie, 
ont  été  bien  loin  au  delà  du  vraisemblable.  C'est  peut-être 
le  seul  de  tous  les  hommes,  et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les 
rois,  qui  ait  vécu  sans  faiblesses  ;  il  a  porté  toutes  les  vertus 
des  héros  à  un  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les 
vices  opposés.  Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté,  fit  ses  mal- 
heurs dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie  ;  sa 
libéralité,  dégénérant  en  profusion,  a  ruiné  la  Suède  (4);  son 
courage,  poussé  jusqu'à  la  témérité,  a  causé  sa  mort;  sa  jus- 
tice a  été  quelquefois  jusqu'à  la  cruauté;  et  dans  les  der- 
nières années,  te  maintien  de  son  autorité  approchait  de  la 
tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule  eût  pu  immor- 
taliser un  autre  prince,  ont  fait  le  malheur  de  son  pays.  Il 
n'attaqua  jamais  personne  :  mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent 
qu'implacable  dans  sesvengeances.il  a  ôtéie  premier  qui  ait 
eu  l'ambition  d'être  conquérant  sans  avoir  l'envie  d'agrandir 
ses  l<:iats  ;  il  voulait  gagner  des  empires  pour  les  donner.  Sa 
passion  pour  la  gloire,  pour  la  guerre  et  pour  la  vengeance, 
l'empêcha  d'être  bon  politique,  qualité  sans  laquelle  on  n'a 
jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  et  après  la  vic- 
toire, il  n'avait  que  de  la  modestie  ;  après  la  défaite,  que  do 
la  fermeté  :  dur  pour  les  autres  comme  pour  lui-même, 
comptant  pour  rien  la  peine  et  la  vie  de  ses  sujets  aussi 
bien  que  la  sienn  '  ;  homme  unique  plutôt  que  grand  homme; 
admirable  plutôt  qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux 
rois  combien  un  gouvernement  pacifique  et  heureux  est  au- 
dessus  de  tant  de  gloire. 

Charles  XII  était  d'une  taille  avantageuse  et  noble  ;  il  avait 
un  très  beau  front,  de  graads  yeux  bleus  remplis  de  douceur, 
un  nez  bien  formé,  nwu  ;  e  bas  du  visage  desagréable,  trop 
souvent  défiguré  [Kir  un  rire  fréquent  qui  ne  partait  que 
des  lèvres,  presque  point  de  barbe  ni  de  cheveux.  Il  parlait 
très  peu,  et  ne  répondait  souvent  que  par  ce  rire  dont  il  avait 
pris  l'habitude.  On  observait  à  sa  table  un  silence  profond. 
Il  avait  conservé,  dans  l'inflexibilité  de  son  caractère,  cette 
timidité  qu'on  appelle  mauvaise  honte.  Il  eût  été  embarrassé 
dans  une  conversation,  pan"  que  s'élani  donné  tout  entier 
aux  travaux  et  à  la  guerre,  j|  n'avait  jamais  connu  la  société. 
Il  n'avait  lu,  jusqu'à  son  loisirchez  les  Turcs,  que  les  Commen- 
taires de  Cism  et  ['Histoire  ff "Alexandre ;  mais  il  avait  écrit 
quelques  réflexions  sur  la  guerre,  et  sur  ses  campagnes  de- 
puis 1700  jusqu'à  1709.  Il  l'avoua  au  chevalier  de  Folard, 
et  lui  dit  que  ce  manuscrit  avait  été  perdu  à  la  malheureuse 
journée  de  Pultava.  Quelques  personnes  ont  voulu  faire  pas- 
ser ce  prince  pour  un  bon  mathématicien  ;  il  avait  sans  doute 
beaucoup  de  pénétration  dans  l'esprit  :  mais  la  preuve  que 
l'on  donne  de  ses  connaissances  en  mathématiques  n'est  pas 
bien  concluante;  il  voulait  changer  la  manière  de  compter 
par  dixaine,  et  il  proposait  à   la   place  le  nombre  soixaule- 


(1)  C'est  faux.  L'ouverture  était  plus  étroite;  la  halle  ne  pesait 
donc  pas  une  demi-livre,  et  comme  elle  traversa  le  crâne,  c'est 
qu'on  avait,  tiré  de  près.  [&  a.) 

2)  Il  avait  donc  voulu  se  défendre  contre  quelqu'un  qui  le  visait. 
(G.  A.) 

(3)  sinuieralla  aussi  porter  le  chapeau  du  roi  au  prince  de  Hesse, 
dans  l'intérêt  <iuqu«l  il  avait  Hué  Charles.  (G.  A.) 

(i)  La  "-neile  était  épuisée  après  Charles  XII,  comme  la  France 
après  Napoléon.  (<;.  A.; 


GO 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


quatre,  parer  que  ce  nombre  contenait  à  la  fois  un  cube  et 
un  carre,  et  qu'étanl  divisé  par  deux,  il  était  enfin  réducti- 
ble à  l'unité.  Cette  idée  prouvait  seulement  qu'il  aimait  en 
tout  l'extraordinaire  et  le  difficile  (1). 

A  l'égard  desa  religion,  quoique  les  sentiments  d'un  prince 
ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres  hommes,  et  que  l'opi- 
nion d'un  monarque  aussi  peu  instruit  que  Charles  ne  sofl 
d'aucun  poids  dans  ces  matières,  cependant  il  faut  satis- 
faire sur  ce  point,  commo  sur  le  reste,  la  curiosité  des 
hommes  ]ui  ont  eu  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  regarde 
ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui  m'a  confié  les  principaux 
mémoires  de  cette  histoire,  que  Charles  XII  fut  luthérien  de 
bonne  foi  jusqu'à  l'année  1707.  Il  vit  alors  à  Leipsick  le  fa- 
meux philosophe  M.  Leibnitz,qui  pensait  et  parlait  librement 
et  qui  avait  déjà  inspiré  ses  sentiments  libres  à  plus  d'un 
prince.  Je  ne  crois  pas  que  Charles  XII  puisa,  comme  on  me 
l'avait  dit,  de  l'indifférence  pour  le  luthéranisme  dans  la  con- 
versation de  ce  philosophe,  qui  n'eut  jamais  l'honneur  de 
l'entretenir  qu'un  quart  d'heure;  mais  M.  Fabrice,  qui  appro- 
cha de  lui  familièrement  sept  années  de  suite,  m'a  dit  que 
dans  son  loisir  chez  les  Turcs,  ayant  vu  plus  de  diverses  re- 
ligions, il  étendit  plus  loin  son  indifférence.  La  Motrayo 
môme,  dans  ses  Voyages,  confirme  cette  idée.  Le  comte  de 
Croissi  pense  de  même,  et  m'a  dit  plusieurs  fois  que  ce  prince 
ne  conserva  de  ses  premiers  principes  que  celui  d'une  pré- 
destination absolue,  dogme  qui  favorisait  son  courage,  et 
qui  justifiait  ses  témérités.  Le  czar  avait  les  mêmes  senti- 
ments que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  destinée  ;  mais  il 
en  parlait  plus  souvent;  car  il  s'entretenait  familièrement 
de  tout  avec  ses  favoris,  et  avait  par  dessus  Charles  l'étude 
de  la  philosophie  et  le  don  de  l'éloquence. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parler  ici  d'une  calomnie  re- 
nouvelée trop  souvent  à  la  mort  des  princes,  que  les 
hommes  malins  et  crédules  prétendent  toujours  avoir  été  ou 
empoisonnés  ou  assassinés.  Le  bruit  se  répandit  alors,  en 
Allemagne,  que  c'était  M.  Siquier  lui-même  qui  avait  tué 
le  roi  de  Suède.  Ce  brave  oflicier  fut  longtemps  déses- 
péré de  cette  calomnie  :  un  jour,  en  m'en  parlant,  il  me  dit 
ces  propres  paroles  :  «J'aurais  pu  tuer  le  roi  de  Suède,  mais 
»  tel  était  mon  respect  pour  ce  héros ,  que  si  je  l'avais 
»  voulu  je  n'aurais  pas  osé  (t).  » 

Je  sais  bien  que  Siquier  lui-même  avait  donné  lieu  à  cette 
fatale  accusation  qu'une  partie  de  la  Suède  croit  encore  ;  il 
m'avoua  lui-même  qu'à  Stockholm,  dans  une  fièvre  chaude, 
il  s'était  écrié  qu'il  avait  tué  le  roi  de] Suède  ;  que  même  il 
avait  dans  son  accès  ouvert  la  fenêtre,  et  demandé  publi- 
quement pardon  de  ce  parricide.  Lorsque  dans  sa  guérison 
il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  maladie,  il  fut  sur  le 
point  de  mourir  de  douleur.  Je  n'ai  point,  voulu  révéler  cette 
anecdote  pendant  sa  vie.  Je  le  vis  quelque  temps  avant  sa 
mort,  et  je  peux  assurer  que,  loin  d'avoir  tué  Charles  XII, 
il  se  serait  fait  tuer  pour  lui  mille  fois.  S'il  avait  été  coupa- 
ble d'un  tel  crime,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  servir  quel- 
que puissance  qui  l'en  aurait  sans  doute  bien  récompensé  ;il 
est  mort  très  pauvre  en  France,  et  même  il  y  a  eu  besoin  du 
secours  de  ses  amis.  Si  ces  raisons  ne  suffisent  pas,  que  l'on 
considère  que  la  balle  qui  frappa  Charles  XII  ne  pouvait 
entrer  dans  un  pistolet,  et  que  Siquier  n'aurait  pu  faire  ce 
coup  détestable  qu'avec  un  pistolet  caché  sous  son  habit  (3). 

Après  la  mort  du  roi  on  leva  le  siège  de  Frédnckhall  ; 
tout  changea  dans  un  moment  :  les  Suédois,  plus  accablés 
que  flattés  de  la  gloire  de  leur  prince,  ne  songèrent  qu'à 
faire  la  paix  avec  leurs  ennemis,  et  à  réprimer  chez  eux  la 
puissance  absolue  dont  le  baron  de  Goërtz  leur  avait  fait 
éprouver  l'excès.  Les  états  élurent  librement  pour  leur  reine 
la  princesse  sœur  de  Charles  XII,  et  l'obligèrent  solennelle- 
ment de  renoncer  à  tout  droit  héréditaire  sur  la  couronne, 
afin  qu'elle  ne  la  tînt  que  des  suffrages  de  la  nation.  Elle 
promit,  par  des  serments  réitérés,  qu'elle  ne  tenterait  jamais 
de  rétablir  le  pouvoir  arbitraire  :  elle  sacrifia  depuis  là  jalou- 
sie de  la  royauté  à  la  tendresse  conjugale,  en  cédant  la  cou- 


(1)  Elle  provive  aussi  qu'il  avait  approfondi  jusqu'à  un  certain 
point  la  théorie  des  nombres,  puisqu'il  connaissait  la  nature  et  les 
propriétés  des  échelles  arithmétiques.  (K.) 

(2)  On  lit  ;ians  les  lettres  de  Yillelongue  à  Voltaire.  [Biblioth. 
imp.,  mas.)  :  «  M.  de  Rému/.ai  peut  rappeler  sa  mémoire  et  vous 
raconter  bien  des  choses.  M.  de  Siker  aussi,  si  vous  voulez  l'assurer 
que  vous  ne  lui  ferez  point  de  tort  dans  le  public  avec  les  vérités 
qu'il  pourra  vous  dire,  etc.  »  (G.  A.) 

3)  Las  Cases,  dans  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  dit  qu'il  tenait 
de  la  propre  bouche  de  Gustave  III  que  Charles  avait  été  assassine 
par  les  sens,  que  la  balle  était  d'un  pistolet,  qu'elle  avait  été  tirée 
de  près,  et  par  derrière.  On  avait  fait  l'autopsie  du  cadavre  le  1-2  juil- 
elilio.  (G.  A.) 


ronne  à  son  mari,  et  elle  engagea  les  ('fats  à  élire  co  prince, 
qui  monta  sur  le  trône  aux  mêmes  conditions  qu'elle. 

Le  baron  de  Goërtz,  arrftté  immédiatement  après  la  mort 
de  Charles,  fut  condamné  par  le  sénat  de  Stockholm  à  avoir 
la  tète  tranchée  au  pied  de  la  potence  de  la  ville  :  exemple 
de  vengeance  peut-être  encore  plus  que  de  justice,  et  ./ 
front  cruel  à  la  mémoire  d'un  roi  que  la  Suède  admire  e 
core. 


et    af- 
en- 


QU'IL  FAUT  SAVOIR  DOUTER. 

ECLAIRCISSEMEMS  SUR    L'HISTOIRE   DE   CHARLES   XII  (1). 

L'incrédulité,  souvenons-nous-en,  est  le  fondement  de  toute 
sagesse,  selon  Aristote.  Cette  maxime  est  fort  bonne  pour  qui 
lit  l'histoire,  et  surtout  l'histoire  ancienne. 

Oui;  de  faits  absurdes,  quel  amas  de  fables  qui  choquent 
le  sens  commun  !  Eh  bien,  n'eu  croyez  rien. 

Il  y  a  eu  des  rois  à  Rome,  des  consuls,  des  décemvirs.  Lo 
peuple  romain  a  détruit  Carthage  ;  César  a  vaincu  Pompée  ; 
tout  cela  est  vrai  :  mais  quand  on  vous  dit  que  Castor  et  Pol- 
lux  ont  combattu  pour  ce  peuple,  qu'une  vestale  avec  sa  cein- 
turea  mis  à  flot  un  vaisseau  engravé  ;  qu'un  gouffre  s'est  re- 
fermé quand  Curtius  s'y  est  jeté  ;  n'en  croyez  rien.  Vous  lisez 
partout  des  prodiges;  des  prédictions  accomplies,  des  gué- 
risons  miraculeuses  opérées  dans  les  temples  d'Esculape,  n'en 
croyez  rien  :  mais  cent  témoins  ont  signé  le  procès-verbal 
de  ces  miracles  sur  des  tables  d'airain  ;  mais  les  temples 
étaient  remplis  d'ex-voto  qui  attestaient  les  guérisons,  croyez 
qu'il  y  a  eu  des  imbéciles  et  des  fripons  qui  ont  attesté"  ce 
qu'ils  n'ont  point  vu.  Croyez  qu'il  y  a  eu  des  dévots  qui  ont 
fait  des  présents  aux  prêtres  d'Esculape,  quand  leurs  en- 
fants ont  été  guéris  d'un  rhume;  mais  pour  les  miracles 
d'Esculape,  n'en  croyez  rien.  Ils  ne  sont  pas  plus  vrais  que 
ceux  du  jésuite  Xavier  (2)  à  qui  un  cancre  vint  rapporter 
son  crucifix  du  fond  de  la  mer,  et  qui  se  trouva  à  la  fois 
sur  deux  vaisseaux. 

Mais  les  prêtres  égyptiens  étaient  tous  sorciers,  et  Héro- 
dote admire  la  science  profonde  qu'ils  avaient  de  la  diable- 
rie :  ne  croyez  pas  tout  ce  que  vous  dit  Hérodote. 

Je  me  défierai  de  tout  ce  qui  est  prodige  ;  mais  dois-je 
porter  l'incrédulité  jusqu'aux  faits  qui,  étant  dans  l'ordre  or- 
dinaire des  choses  humaines,  manquent  pourtant  d'une  vrai- 
semblance morale? 

Par  exemple,  Plutarque  assure  que  César  tout  armé  se  jeta 
dans  la  mer  d'Alexandrie,  tenant  d'une  main  en  l'air  des  pa- 
piers qu'il  ne  voulait  pas  mouiller,  et  nageant  de  l'autre 
main.  Ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  conte  que  vous  fait  Plu- 
tarque :  croyez  plutôt  César  qui  n'en  dit  mot  dans  ses  Co//i- 
menlaires  :  et  soyez  bien  sûr  que  quand  on  se  jette  dans  la 
mer,  et  qu'on  tient  des  papiers  à  la  main,  on  les  mouille. 

Vous  trouverez  dans  Qnivte-Curee  qu'Alexandre  et  ses  gé- 
néraux furent  tout  étonnés  quand  ils  virent  le  flux  et  le  re- 
flux de  l'Océan,  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas;  n'en  croyez 
rien. 

Il  est  bien  vraisemblable  qu'Alexandre  étant  ivre  ait  tué 
Clitus;  qu'il  ait  aimé  Ephestion  comme  Socrate  aimait  Alci- 
biade  :  mais  il  ne  l'est  point  du  tout  que  le  disciple  d'Aris- 
tote  ignorât  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan.  Il  y  avait  des  phi- 
losophes dans  son  armée  :  c'était  assez  d'avoir  été  sur  l'Eu- 
phrate.  qui  a  des  marées  à  son  embouchure,  pour  être  ins- 
truit de  ce  phénomène.  Alexandre  avait  voyage  en  Afrique, 
dont  les  côtes  sont  baignées  par  l'Océan.  Son  amiral  IS'éarque 
pouvait-il  être  assez  ignorant  pour  ne  pas  savoir  ce  que  sa- 
vaient tous  les  enfants  sur  le  rivage  du  fleuve  Indus?  De  pa- 
reilles sottises,  répétées  dans  tant  d'auteurs,  décréditent  trop 
les  historiens. 

Le  P.  Maimbourg  vous  redit,  après  cent  autres,  que  deux 
Juifs  promirent  l'empire  à  Léon  llsaurien,  à  condition  que 
quand  il  serait  empereur  il  abattrait  les  images.  Quel  inté- 
rêt, je  vous  prie,  avaient  ces  deux  Juifs  à  empêcher  que  les 
chrétiens  eussent  des  tableaux?  comment  ces  deux  misérables 
pouvaient-ils  promettre  l'empire?  N'est-ce  pas  insulter  à  son 
lecteur  que  de  lui  présenter  de  telles  fables? 


(1)  Ce  morceau  fut  mis  en  tète  de  l'édition  de  i"48  comme  pré- 
facerions l'édition  in-4°  de  Cramer,  il  eut  le  titre  de  Pyrrhonume 
de  l'histoire;  enfin  dans  l'édition  de  Kehl  il  figurait  sous  l'étiquette 
qu'il  a  ici.  (G.  A.) 

(2)  Vovez,  dans  le  Dietionnairc  philosophique,  l'article  Xavier. 
(G.  A.) 
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Il  faut  avouer  que  Mézerai,  dans  son  style  dur,  bas,  inégal, 
môle  aux  faits  mal  digérés  qu'il  rapporte  bien  des  absurdités 
pareilles  :  tantôt  c'est  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  couronné  roi 
de  France  à  Paris,  qui  meurt  des  hémorrhoïdes  pour  s'être, 
dit-il,  assis  sur  le  trône  de  nos  rois;  tantôt  c'est  saint  Michel 
qui  apparaît  à  Jeanne  d'Arc. 

Je  ne  crois  pas  môme  les  témoins  oculaires,  quand  ils  me 
disent  des  choses  que  le  sens  commun  désavoue.  Lo  sire  de 
Joinville,  ou  plutôt  celui  qui  a  traduit  son  histoire  gauloise 
en  ancien  français,  a  beau  m'assurer  que  les  émirs  d'Egypte, 
après  avoir  assassiné  leur  Soudan,  offrirent  la  couronne  à 
saint  Louis,  leur  prisonnier  :  j'aimerais  autant  qu'on  me  dît 
quo  nous  avons  offert  la  couronne  de  France  à  un  Turc. 
Quelle  apparence  que  des  mahométans  aient  pensé  à  faire 
leur  souverain  d'un  homme  qu'ils  ne  pouvaient  regarder  que 
comme  un  chef  de  barbares,  qu'ils  avaient  pris  dans  une  ba- 
taille, qui  ne  connaissait  ni  leurs  lois  ni  leur  langue,  qui 
était  l'ennemi  capital  do  leur  religion? 

Je  n'ai  pas  plus  de  foi  au  sire  de  Joinville,  quand  il  me 
fait  ce  conte,  que  quand  il  me  dit  que  le  Nil  se  déborde  à  la 
Saint-Remi,  au  commencement  d'octobre.  Je  révoquerai  aussi 
hardiment  en  doute  l'histoire  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui, 
sur  le  bruit  de  la  croisade  de  saint  Louis,  dépêche  deux  as- 
sassins à  Paris  pour  le  tuer,  et,  sur  lo  bruit  de  sa  vertu,  fait 
partir  le  lendemain  deux  courriers  pour  contremander  les 
autres.  Ce  trait  a  trop  l'air  d'un  conte  arabe  (lj. 

Je  dirai  hardiment  à  Mézerai,  au  P.  Daniel,  et  à  tous  les 
historiens,  que  je  ne  crois  point  qu'un  orage  de  pluie  et  de 
grêle  ait  fait  rentrer  Edouard  III  en  lui-même,  et  ait  pro- 
curé la  paix  à  Philippe  de  Valois.  Les  conquérants  ne  sont 
pas  si  dévots  et  ne  font  point  la  paix  pour  de  la  pluie. 

Rien  n'est  assurément  plus  vraisemblable  que  les  crimes  ; 
mais  il  faut  du  moins  qu'ils  soient  constatés.  Vous  voyez 
chez  Mézerai  plus  de  soixante  princes  à  qui  on  a  donné  le 
boucon  (2);  mais  il  le  dit  sans  preuve,  et  un  bruit  populaire 
ne  doit  se  rapporter  que  comme  un  bruit. 

Je  ne  croirai  pas  même  Tite-Live,  quand  il  me  dit  que  le 
médecin  de  Pyrrhus  offrit  aux  Romains  d'empoisonner  son 
maître  moyennant  une  récompense.  A  peine  les  Romains 
avaient-ils  alors  de  l'argent  monnayé,  et  Pyrrhus  avait  de 
quoi  acheter  la  république  si  elle  avait  voulu  se  vendre  :  la 
place  de  premier  médecin  de  Pyrrhus  était  plus  lucrative 
probablement  que  celle  de  consul.  Je  n'ajouterai  foi  à  un  tel 
conte  que  quand  on  me  prouvera  que  quelque  premier  mé- 
decin d'un  de  nos  rois  aura  proposé  à  un  canton  suisse  de  le 
payer  pour  empoisonner  son  malade. 

Défions-nous  aussi  de  tout  ce  qui  paraît  exagéré.  Une  ar- 
mée innombrable  de  Perses  arrêtée  par  trois  cents  Spartiates 
au  passage  des  Tbermopyles  ne  me  révolte  point;  l'assiette 
du  terrain  rend  l'aventure  croyable.  Charles  XII,  avec  huit 
mille  hommes  aguerris,  défait  à  Narva  environ  quatre-vingt 
mille  paysans  moscovites  mal  armés;  et  je  l'admire,  et  je  Te 
crois.  Mais  quand  je  lis  que  Simon  de  Montfort  battit  cent 
mille  hommes  avec  neuf  cents  soldats  divisés  en  trois  corps, 
je  répète  alors,  je  n'en  crois  rien.  On  me  dit  que  c'est  un  mi- 
racle ;  mais  est-il  bien  vrai  que  Dieu  ait  fait  ce  miracle  pour 
Simon  de  Montfort? 

Je  révoquerais  en  doute  le  combat  de  Charles  XII  à  Render, 
s'il  ne  m'avait  été  attesté  par  plusieurs  témoins  oculaires,  et 
si  le  caractère  de  Charles  XII  ne  rendait  vraisemblable  cette 
héroïque  extravagance.  Cette  défiance  qu'il  faut  avoir  sur  les 
faits  particuliers,  ayons-la  encore  sur  les  mœurs  des  peuples 
étrangers;  refusons  notre  créance  à  tout  historien  ancien  et 
moderne,  qui  nous  rapporte  des  choses  contraires  à  la  na- 
ture et  à  la  trempe  du  cœur  humain. 

Toutes  les  premières  relations  de  l'Amérique  ne  parlaient 
que  d'anthropophages  ;  il  semblait,  à  les  entendre,  que  les 
Américains  mangeassent  des  hommes  aussi  communément 
que  nous  mangeons  des  moutons.  Le  fait,  mieux  éclairci,  se 
réduit  à  un  petit  nomhre  de  prisonniers  qui  ont  été  mangés 
par  leurs  vainqueurs,  au  lieu  d'être  mangés  des  vers. 

Le  nouveau  Puff'ndorf  (3),  aussi  fautif  que  l'ancien,  dit 
qu'en  l'an  1589  un  Anglais  et  quatre  femmes,  échappés  d'un 
naufrage  sur  la  route  de  Madagascar,  abordèrent  une  île  dé- 
serte, et  que  l'Anglais  travailla  si  bien,  qu'en  l'an  1667  on 
trouva  celte  île,  nommée  Fines,  peuplée  de  douze  mille  beaux 
protestants  anglais. 

Les  anciens  et  leurs  innombrables  et  crédules  compilateurs 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Assassin. 
(G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire  qu'on  a  empoisonnés.  (G.  A.) 

(3)  La  Marlinière,  continuateur   de  Puffendorf,    et  auteur   d'un 
Grand  dictionnaire  géographique.  (G.  A.) 


nous  répètent  sans  cesse  qu'à  Rabylone,  la  ville  de  l'univers 
la  mieux  policée,  toutes  les  femmes  et  les  filles  se  prosti- 
tuaient dans  le  temple  do  Vénus  une  fois  l'an.  Je  n'ai  pas  do 
peine  à  penser  qu'à  Rabylone,  comme  ailleurs,  on  avait  quel- 
quefois du  plaisir  pour  de  l'argent;  mais  je  ne  me  persuade- 
rai jamais  que  dans  la  ville  la  mieux  policée  qui  fût  alors 
dans  l'univers,  tous  les  pères  et  tous  les  maris  envoyassent 
leurs  filles  et  leurs  femmes  à  un  marché  do  prostitution  pu- 
blique, et  que  les  législateurs  ordonnassent  ce  beau  trafic. 
On  imprime  tous  les  jours  cent  sottises  semblables  sur  les 
coutumes  des  Orientaux  ;  et  pour  un  voyageur  comme  Char- 
din, que  de  voyageurs  comme  Paul  Lucas,  et  comme  Jean 
Struys,  et  comme  le  jésuite  Avril,  qui  baptisait  mille  per- 
sonnes par  jour  chez  les  Persans,  dont  il  n'entendait  pas  la 
langue,  et  qui  vous  dit  que  les  caravanes  russes  allaient  à  la 
Chine  et  revenaient  en  trois  mois! 

Un  moine  grec,  un  moine  latin,  écrivent  que  Mohomet  II 
a  livré  toute  la  ville  de  Constantinople  au  pillage;  qu'il  a  brisé 
lui-même  les  images  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  changé  toutes 
les  églises  en  mosquées.  Ils  ajoutent,  pour  rendre  ce  conqué- 
rant plus  odieux,  qu'il  a  coupé  la  tête  à  sa  maîtresse  pour 
plaire  à  ses  janissaires,  qu'il  a  fait  éventrer  quatorze  de  ses 
pages,  pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  un  melon.  Cent 
historiens  copient  ces  misérables  fables;  les  dictionnaires  do 
l'Europe  les  répètent.  Consultez  les  véritables  Annales  tur- 
ques, recueillies  par  le  prince  Cantemir,  vous  verrez  combieu 
tous  ces  mensonges  sont  ridicules.  Vous  apprendrez  que  le 
grand  Mahomet  II,  ayant  pris  d'assaut  la  moitié  de  la  ville  do 
Constantinople,  daigna  capituler  avec  l'autre,  et  conserva 
toutes  les  églises;  qu'il  créa  un  patriarche  grec,  auquel  il 
rendit  plus  d'honneurs  que  les  empereurs  grecs  n'en  avaient 
jamais  rendu  aux  prédécesseurs  de  cet  évêque.  Enfin,  con- 
sultez le  sens  commun,  vous  jugerez  combien  il  est  ridicule 
de  supposer  qu'un  grand  monarque,  savant  et  même  poli, 
tel  qu'était  Mahomet  II,  ait  fait  éventrer  quatorze  pages  pour 
un  melon;  et  pour  peu  que  vous  soyez  instruit  des  mœurs 
des  Turcs,  vous  verrez  à  quel  point  il  est  extravagant  d'ima- 
giner que  les  soldats  so  mêlent  de  ce  qui  se  passe  entre  le 
sultan  et  ses  femmes,  et  qu'un  empereur  coupe  la  tête  à  sa 
favorite  pour  leur  plaire.  C'est  ainsi  pourtant  quo  la  plupart 
des  histoires  sont  écrites  (1). 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Histoire  de  Charles  XII.  Je  peux 
assurer  que  si  jamais  histoire  a  mérité  la  créance  du  lecteur, 
c'est  celle-ci.  Je  la  composai  d'abord,  comme  on  sait,  sur  les 
mémoires  do  M.  Fabrice,  de  MM.  de  Villelongue  et  de  Fier- 
ville,  et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de  témoins  oculaires  ; 
mais  comme  les  témoins  ne  voient  pas  tout,  et  qu'ils  voient 
quelquefois  mal,  je  tombai  dans  plus  d'une  erreur,  non  sur 
les  faits  essentiels,  mais  sur  quelques  anecdotes  qui  sont 
assez  indifférentes  en  elles-mêmes  et  sur  lesquelles  les  petits 
critiques  triomphent. 

J'ai  depuis  réformé  cette  histoire  sur  le  journal  militaire 
de  M.  Adlerfeld,  qui  est  très  exact,  et  qui  a  servi  à  rectifier 
quelques  faits  et  quelques  dates. 

J'ai  même  fait  usage  de  l'histoire  écrite  par  Norberg,  cha- 
pelain et  confesseur  de  Charles  XII.  il  est  vrai  que  c'est  un 
ouvrage  bien  mal  digéré  et  bien  mal  écrit,  dans  lequel  on 
trouve  trop  de  petits  faits  étrangers  à  son  sujet,  et  où  les 
grands  événements  deviennent  petits,  tant  ils  sont  mal  rap- 
portés. C'est  un  tissu  de  rescrits,  de  déclarations,  de  publica- 
tions, qui  se  font  d'ordinaire  au  nom  des  rois  quand  ils  sont 
en  guerre.  Elles  ne  servent  jamais  à  faire  connaître  le  fond 
des  événements;  elles  sont  inutiles  au  militaire  et  au  politi- 
que, et  sont  ennuyeuses  pour  le  lecteur  :  un  écrivain  peut 
seulement  les  consulter  quelquefois  dans  le  besoin,  pour  en 
tirer  quelque  lumière,  ainsi  qu'un  architecte  emploie  des  dé- 
combres dans  un  édifice. 

Parmi  les  pièces  publiques  dont  Norberg  a  surchargé 
sa  malheureuse  histoire,  il  s'en  trouve  même  de  fausses 
et  d'absurdes,  comme  la  lettre  d'Achmet,  empereur  des 
Turcs,  quo  cet  historien  appelle  sultan  bassa  par  la  grâce  do 
Dieu  (a). 

Ce  même  Norberg  fait  dire  au  roi  de  Suède  ce  qui'  ce  mo- 
narque n'a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  sujet  du  roi  Stanislas.  Il 
prétend  que  Charles  XII,  en  répondant  aux  objections  du 
primat,  lui  dit  que  Stanislas  avait  acquis  beaucoup  d'amis 
dans  son  voyage  d'Italie.  Cependant  il  est  très  certain  que  ja- 
mais Stanislas  n'a  été  en  Italie,  ainsi  que  ce  monarque  me 
l'a  confirmé  lui-même.  Qu'importe,  après  tout,  qu'un  Polo- 


Ci)  Cet  alinéa,  qui  est  de  1731,  ne  so  trouve  pas  dans  l'édition  do 
Kehl.  Ki.  Ai 

,<i)  Voyez  la  lettre  do  Voltaire  à  M.  Norberg,  au  commencement 
de  ce  volume. 
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nais.  Ans  le  dVx-huitième  siècle,  ait  voyagé  ou  non  an  Italie, 

peur  son  plaisir?  Que  de  faits  inutiles  il   faut  retrancher  de 

ire!  p\  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  resserré  celle  de 

Charles  XII! 

Nurberg  n'avait  ni  lumières,  ni  esprit,  ni  oon naissance  des 
allai res  du  monde;  et  c'est  peut-être  de  « ] u i  détermina  Char- 
tes mi  à  le  choisir  pour  son  confesseur  :  fe  ne  sais  s'il  a  fait 
de  ce  pritooe  un  bon  chrétien;  mais  assurément  il  n'en  a  pas 
fait  un  héros;  et  Charles  XII  serait  ignoré,  s'il  n'était  connu 
que  par  Norherg. 

Il  est  bon  d'avertir  ici  que  l'on  a  imprima  il  y  a  quelques 
années  une  petite  brochure  intitulée  :  Remarque*  historiques 
et  critiques  sur  l'histoire  de  Chirles  XII  par  M.  de  Vol- 
taire (1).  Ce  petit  ouvrage  est  du  comte  l'oniatovvski  ;  ce  sont 
des  réponses  qu'il  avait  laites  à  de  nouvelles  questions  de 
ma  part  dans  son  dernier  voyage  à  Taris;  mais  son  secrétaire 
en  ayant  fait  une  double  copie,  elle  tomba  entre  les  mains 
d'un  libraire,  qui  ne  manqua  pas  de  l'imprimer;  et  un  cor- 
recteur d'imprimerie  de  Hollande  intitula  Critique  cette  ins- 
truction de  M.  Poniatowski,  pour  la  mieux  débiter.  C'est 
un  des  moindres  brigandages  qui  s'exercent  dans  la  li- 
brairie. 

La  Motraye,  domestique  de  M.  Fabrice,  avait  aussi  im- 
primé quelques  remarques  sur  cette  histoire.  Parmi  les  er- 
reurs et  les  petitesses  dont  cette  critique  de  La  Motraye  est 
remplie,  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver  quelque  chose  de  vrai 
et  d'utile;  et  j'ai  eu  soin  d'en  faire  usage  dans  les  dernières 
éditions,  et  surtout  dans  celle  de  1739  .  car,  en  fait  d'histoire, 
rien  n'esta  négliger,  et  il  faut  consulter ,  si  l'on  peut,  les  rois 
et  les  valets  de  chambre. 


«  v  w  -v  X  x  ».  x  ■* 


AUX  AUTEURS  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  RA1SONNÉE, 
SUR  l'incendie  de  la  ville  d'altena.  —  1732  (2). 

L'extrême  difficulté  que  nous  avons  en  France  de  faire  ve- 
nir des  livres  de  Hollande,  est  cause  que  je  n'ai  vu  que  tard 
le  neuvième  tome  de  la  Bibliothèque  ra>sonnée;  et  je  dirai  en 
passant  que  si  le  reste  de  ce  journal  répond  à  ce  que  j'en  ai 
parcouru,  les  gens  de  lettres  sont  à  plaindre  eu  France  de  ne 
le  pas  connaître. 

A  la  page  469  de  ce  neuvième  tome,  seconde  partie,  j'ai 
trouvé  une  lettre  contre  moi,  par  laquelle  on  me  reproche 
d'avoir  calomnié  la  ville  de  Hambourg  dans  l'Histoire  de 
Charles  XII. 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois,  homme  de  lettres 
et  de  mérite,  nommé  M.  Richey,  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  venir  voir,  m'a  renouvelé  ces  plaintes  au  nom  de  ses 
compatriotes. 

Voici  le  fait,  et  voici  ce  que  je  suis  obligé  de  déclarer. 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  qui  a  ravagé  le 
Nord,  les  comtes  de  Steinbock  et  de  Weliing,  généraux  du  roi 
de  Suède,  prirent  en  1713  dans  la  ville  de  Hambourg  même 
la  résolution  de  brûler  Altena,  ville  commerçante,  apparte- 
nante aux  Danois,  et  qui  commençait  à  faire  quelque  ombrage 
au  commerce  de  Hambourg. 

Cette  résolution  fut  exécutée  sans  miséricorde  la  nuit  du 
9  janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à  Hambourg  cette  nuit-là 
même;  ils  y  couchèrent  le  10,  le  11,  le  12  et  le  13,  et  datèrent 
de  Hambourg  les  lettres  qu'ils  écrivirent  pour  tâcher  de  jus- 
tifier cette  barbarie. 

Il  est  encore  certain,  et  les  Hambourgeois  n'en  disconvien- 
nent pas,  qu'on  refusa  l'entrée  de  Hambourg  à  plusieurs  Al- 
iénais, à  des  vieillards,  à  des  femmes  grosses,  qui  y  vinrent 
demander  un  refuge,  et  que  quelques-uns  de  ces  misérables 
expirèrent  sous  les  murs  de  c^tte  vil'e,  au  milieu  de  la  neige 
et  de  U  glace,  consumés  do  froid  et  de  misère,  tandis  que 
leur  patrie  était  en  cendres. 

J'ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans  {'Histoire  de 
l'Imr  es  ,\7/.Un  de  ceux  qui  m'ont  communiqué  des  mémoires 
me  marque  très  positivement,  dans  une  de  ses  lettres,  que  les 
Hambourgeois  avaient  donné  de  l'argent  au  comte  de  Stein- 
bock pour  l'engager  à  exterminer  Altena,  comme  la  rivale  de 

(1)  Ou  plutôt,  Remarques  d'un  seigneur  poUoiMti's  SUr  l'Histoire  de 
Charles  Ml,  I7it.  C'esl  par  inadvertance  que  Voltaire  donne  ici  le 

titre  de  la  bTOI  liure  de  l.a  Molrave.  ((I.  A.) 

2  Cet  article,  ou  Voltaire  rétracte  ce  qu'il  avait  dit  dan?  la  pre- 
mière élilion   de  sou  riistone,  livre  VU,  no  parut  pas  dans  la   Bi- 
bliothèque raisonnée.  il  lut  imprime  a  la  suite  des  Lettres  w  lis 
Uujlais  en  H3't.  el  formé  même  la  rin-gt-sixlème  de  cess  lettres.— 
Notons  que  Voltaire  «toujours  écrit  Alloua  au  lieu  d' Alloua   (G.  A.) 


leur  commerce.  Je  n'ai  point  adopté  une  accusation  si  grave  : 
quelque  raison  que  j'aie  d'être  convaincu  de  la  mécha 
des  nommes,  je  n'ai  jamais  eru  le  crime  si  aisément:  j'ai 
combattu  efficacement  plus  d'une  calomnie;  et  je  suis  le 
seul  qui  ait  ose  justifier  la  mémoire  du  comté  Piper  par  des 
raisons,  lorsque  toute  l'Europe  le  calomniait  par  d  j 
turcs. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu'on  m'avait  envoyé, 
je  me  suis  contente  de  i  -apporter  qwiii  disait  que  les  Ham- 
bourgeois avaient  donne  secrètement  de  l'argent  au  comte 
d  •  Steinbock. 

Ce  bruit  a  été  universel  et  fondé  sur  des  apparences  :  un 
historien  peut1  rapporter  les  bruits  aussi  bien  que  l'-s  laits: 
et  quand  il  ne  donne  une  rumeur  publique,  une  opinion,  que 
pour  une  opinion,  et  non  pour  une  vérité,  il  n'en  est  ni  res- 
ponsable ni  répréhensilile. 

Mais    lorsqu'il   apprend   que   cette    opinion    piqmlair  ■ 
fausse  et  calomnieuse,  alors  son  devoir  est  dte  IB  déclarer,  et 
de  remercier  publiquement  ceux  qui  l'ont  instruit. 

C'est  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Riche-,  m'a  dém 
l'innocence  de  ses  compatriotes.  La  Bibliothèque  raisonner  a 
aussi  très  solidement  repoussé  l'accusation  intentée  contre,  la 
ville  de  Hambourg.  L'auteur  de  la  lettre  contre  moi  est  seu- 
lement réprehensible,  en  ce  qu'il  m'attribue  d  avoir  dit  posi- 
tivement que  la  ville  de  Hambourg  était  coupable;  il  devait 
distinguer  entre  l'opinion  d'une  partie  du  Nord,  que  j'ai  rap- 
portée comme  un  bruii  vague,  et  l'affirmation  qû*M  m'impute. 
Si  j'avais  dit  en  effet  :  «  La  ville  de  Hambourg  a  acheté  la 
»  ruine  de  la  ville  d'Altena,  »  je  lui  en  demanderais  pardon 
très  humblement,  persuadé  qu'il  n'y  a  de  honte  qu  a  ne  se 
point  rétracter  quand  on  a  tort.  Mais  j'ai  dit  la  vérité  en  rapi 
portant  un  bruit  qui  a  couru  ;  et  je  dis  la  vérité  en  disant 
qu'ayant  examiné  ce  bruit,  je  l'ai  trouvé  plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu'il  régnait  des  maladies  conta- 
gieuses à  Altena,  dans  le  temps  de  l'incendie  ;  et  que  si  les 
Hambourgeois  n'avaient  point  de  lazarets  (comme  on  me  l'a 
assuré),  point  d'endroit  où  l'on  pût  mettre  à  couvert  et  sépa- 
rément les  vieillards  et  les  femmes  qui  périrent  à  leur  vie-, 
ils  sont  très  excusables  de  ne  les  pas  avoir  recueillie:  car  la 
conservation  de  sa  propre  ville  doit  être  préférée  au  salut 
des  étrangers. 

J'aurai  très  grand  soin  que  l'on  corrige  cet  endroil  de 
['Histoire  de  Charles  XII,  dans  la  nouvelle  édition  commen- 
cée à  Amsterdam,  et  qu'on  le  réduise  à  l'exacte  vérité,  dont 
je  fais  profession  et  que  je  préfère  à  tout. 

J'apprends  aussi  que  l'on  a  inséré  dans  des  papiers  hebdo- 
madaires des  lettres  aussi  outrageantes  que  mal  écrites  du 
poëte  Rousseau  au  sujet  de  la  tragédie  de  Zaïre  (f).  Ot  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  toutes  siMées,  fait  te  pro- 
cès à  une  pièce  qui  a  été  reçue  du  public  avec  assez  d'indul- 
gence; et  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  impies  me  reproche 
publiquement  d'avoir  peu  respecte  la  religion  dans  une  tra- 
gédie représentée  avec  l'approbation  des  plus  vertueux  ma- 
gistrats, lue  par  monseigneur  le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'on 
représente  déjà  dans  quelques  maisons  religieuses.  On  me 
fera  bien  l'honneur  de  croire  que  je  ne  m'avilirai  pus  à  ré- 
pondre à  cet  écrivain. 


w  *.v%  V\**M  ». 


NOTES  SUR  LES   REMARQUES  DE  LA  MOTRAYE, 

PRÉCÉDÉES   DU   TEXTE    SUJET  DES  NOTKS  (2). 

I.  Mon  admiration  pour  tout  ce  qui  part  de  votre  plume  croît  de 
plus  en  plus. 

Si  cela  était,  M.  do  La  Motraye  aurait  communiqué  ses  re- 
marques à  M.  de  Voltaire,  au  lieu  de  les  vendre  à  un  libraire. 

II.  Ayant  eu  pendant  tant  d'années  l'honneur  d'à)    ro  b  r  votre 
héros,  el  «le  converser  continueliemeni  avec  ses  officiers,  j'ai  du  être 

miriK  iûfbrmë  que  vous  de  ce  qui  le  regarde. 


(1)  Celle  lettre  commence  ainsi  :  «  l.a  pièce  que  vous  iu'a\ 
voye'é  esi  enfin  arrivée.  Je  tV.i   lue  ce   matin.   Ceux  qui  m  avaient 

ininJéj  il  y  a  quatre  tnois,  que   la  li orale  de  cet  ouvras 

de  prouver  que  les  Sarrasins  étaient  plus  (tunnel  s  que  lés  clnéïi<  ns, 
m'en  avaient  donné  une  fausse  id^e;  il  ue  paraît  point  ni 
ait  eu  ce  dessein  en  vue.  Lé  sentiment  qui  y  règne  tend  surtout  a 
taire  voir  que  tous  les  efforts  de  la  grâce  n,'oui  aucun  pouvoir  sur 
•  •tins,  ce  dogme  impie,  el  aussi  injurieux  au  lion  sens  qu'à 
la  religion,  la  t  l'unique  rondement  de  sa  table,  gtc.  »  t..  A.j 

{•2)  La  Motraye,  gentilhomme  français,  voyageait  eu  Turquie  et  se 
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Los  mémoires  qu'on  a  communiqués  à  M.  de  Voltairo,  ot 
qu'il  déposera  dans  une  bibliothèque  publique,  sont  faits  par 

dos  ministres  et  dos  officiers  généraux,  qui  peuvent  avoir  vu 
beaucoup  do  choses  échappées  au  sieur  do  La  Motraye. 

III.  Tout  lo  monde  convient  que  votre  livre  est  très  bien  écrit: 
cela  suffirait,  dit-on,  peur  un  roman  uù  L'invention  |dorniue,;  mais 
,r  n'est  pas  assez  peur  une  ttfsMre  ou  la  vérité  don  régner  apso- 
lumeni ,  où  il  faut  dos  nerfs  et  de  la  force  pluiôi  que  dos  grâces  et 
des  fleurs. 

Los  nerfs  et  la  force  dépendent  du  style,  ot  non  de  la  vérité. 
On  peul  mentir  avec  force,  ot  dire  la  venté  cnnuyeusenient. 

IV  Dans  la  premier  livre  do  votre  histoire...  vous  faitos  gagner 
au  czar  Pierre  lr,  en  KW7,  la  bataille  d'Asoph  sur  les  Turcs,  et  leur 
enlever  cèpe  ville  (la  clef  de  l'empire  ottoman),  qui  se  rendit  par 
ca)iiiir,Miioii  le  vingt-huitième  de  juillet t«9B;  vous  lin  rauesj Quit- 
ter, en  KJ7S,  la  Moscovie  pour  sa  grande  ambassade  ;  cette  ambas- 
sade partit  en  1G>7. 

M.  de  La  Motraye  se  trompe.  Asoph  se  rendit  le  27  juin  1G9G. 
A  l'égaru  de  la  date  do  1678,  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente 
que  c'est  une  faute  d'impression.  Cette  faute  a  été  corrigée 
dans  les  dernières  éditions  do  l'Histoire  de  Charles  XII. 

v.  ce  qui  me  surprend,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  corrigé  dans 
cette  édilion  (la  deuxième  de  Paris)  ce  que  vous  dites  de  M.  Le 
Fort ,  qu'il  était  (ils  d'un  Français  réfugié  à  Genève,  et  qu'il  alla  d  a> 
bord  chercher  de  l'emphi  dans  les  troupes  moscovites. 

Cotte  erreur  a  été  corrigée  dans  plusieurs  éditions.  M.  do 
La  Motraye  devrait  les  avoir  lues,  puisque  cotte  critique  est 
imprimée  après  la  quatrième  édition  débitée  en  France  du 
livre  do  M.  do  Voltaire. 

VI.  M.  Le  Fort  était  d'une  famille  genevoise  partagée  entre  la 
magistrature  et  le  commerce...  Sou  père  l'envoya  chez  M.  Francoms, 
fameux  négociant  de  cette  ville  (Amsterdam). 

Jamais  M.  de  Voltaire  n'avait  eu  dessein  d'écrire  l'histoire 
de  M.  Le  Fort,  ni  celle  de  M.  Franconis. 

VII.  Ce  prince  (le  czar  Pierre)  ayant  un  jour  remarqué  le  respect 
avec  lequel  Le  Fort  se  louait  derrière  la  chaise  de  son  maître  (l'am- 
bassadeur de  Suède)  pendant  le  dîner,  et  l'envisageant,  fut  frappé 
de  son  bon  air  et  de  sa  physionomie;  et,  comme  il  servait  d'inter- 
prète et  parlait  bon  russien,  sa  majesté  lui  demanda  de  quelle  na- 
tion il  était,  et  où  il  avait  appris  celle  langue,  et  lui  fit  d'autres 
questions  auxquelles  il  répondit  d'une  manière  satisfaisante.  Le 
czar  en  fut  charmé,  et  lui  demanda  s'il  voulait  entrer  a  son 
service. 

C'est  au  lecteur  à  décider  si  ces  circonstances  étaient  bien 
nécessaires  à  {'Histoire  de  Charles  XII. 

VIII.  Le  czar  en  fut  si  satisfait  (de  l'habillement  de  Le  Fort),  qu'il 
dit  qu'il  voulait  en  avoir  de  semblables  pour  une  compagnie  de  cin- 
quante homme--,  dont  il  le  ferait  capitaine,  et  la  taire  discipliner  à 
la  manière  des  cours  dont  il  l'avait  entretenu  Le  Fort  chercha  chez 
tous  les  marchands  étrangers,  éiabbs  à  Moscou,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  habiller  cette  compagnie;  et  ayant  arrêté  tous  les 
tailleurs  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  il  demanda  un 
ordre  au  czar  pour  faire  prendre  la  mesure  à  ceux  d'outre  les  stré- 
litz  qui  étaient  de  plus  belle  taille  et  avaient  meilleure  mine. 

Il  est  constant  qu'il  n'y  avait  aucun  strélitz  dons  cette  com- 
pagnie de  cinquante  hommes;  niais  ces  petits  faits  sont  dos 
bagatelles  sur  lesquelles  il  importe  peu  d'avoir  raison. 

IX.  Ce  que  vous  traitez  do  bruit  populaire  ou  de  fausseté,  tou- 
clianl  les  excès  île,  vin  qui  portèrent  Charles  XII  avant  la  guerre  à 
des  aclioas  indignes  d'un  prince...  est  très  vrai. 

Cela  est  très  faux.  M.  le  comte  do  Croissi  prit  un  jour  la 
liberté  de  le  demander  à  Charles  XII  lui-même,  qui,  quoi 
qu'en  dise  'e  sieur  de  La  Motraye,  répondit  que  c'était  une 
calomnie.  C'est  ce  que  je  tiens  do  la  bouche  de  M.  le  comte 
de  Croissi,  ambassadeur  auprès  de  ce  roi. 

X.  Le  comte  Dahlberg  ayant  repris  le  fort  de  Dunamunden  sur 
les  Saxons  par  capitulation,  après  une  aussi  longue  et  aussi  vignu- 
reus  •  aitîique  des  assiégeants  que  fut  la  résistance  des  a&s  égés,  ce 
jeune  héros  (Charles  Mil  voùfàil  à  toute  force  qu'on  y  fil  rentrer 
les  prisonniers  pour  le  prendre  d'assaut,  et  sans  donner  ni  recevoir 
de  quartier. 

Cela  n'esl  ni  vraisemblable  ni  vrai.  Do  pareils  contes  dés- 
honoreraient une  histoire. 


trouva  à  liender  dans  le  temps  que  Charles  XII  y  était  pour  ainsi 
dire  Interné,  il  prêta  de  l'argent  a  ce  prince;  il  se  chargea  d'en  ob- 
tenir pour  lui  a  Couslaulinople,  etc.  Revenu  eu  Fiance,  il  attaqua 
sans  nulle,  retenue  ['Histoire  d-  voltaire  quelques  mois  après  son 
apparition  ( I7:i-2i.  Voltaire  fil  une  courte  réponse  a  chacune  des  Re- 
marqués Mstonqûi»  cl  <riiiqucs  du  La  Motraye.  (C.  A.) 


XI.  Les  relations  de  la  victoire  de  Narva,  assiégée  par  les  Mosco- 
vites en  1700,  varient  fort;  et  ce  que  j'en  ai  appris  ..  no  s'accorde 
pas  lout  a  lait  avec  ce  que  vous  en  dites. Vous  laites  débarquer 
Charles  avec  1G,0!K)  hommes,  etc. 

On  ne  fuit  presque  que  copier  ici  l'histoire  de  M.  de  Vol- 
taire; il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  style,  et  dans  des  cir- 
constances qu'un  écrivain  judicieux  doit  supprimer. 

XII.  Les  officiers  dont  je  viens  de  parler  m'ont  raconté,  entre  att- 
ires particularités,  que  le  nombre  des  prisonniers  moscovites  était 
si  grand,  que  pour  s'en  débarrasser  on  les  renvoya  a  leur  maître, 
a  les  vnr  avoir  été  jusqu'à  un  couleau,  el  coupé  en  deux  endroits 
la  ceiniure  do  leurs  hauts-de-chausses,  qu'ils  éiaienl  obligés  de  sou- 
tenir des  deux  mains. 

Il  reste  à  savoir  si  c'est  une  fauté  bien  considérable  d'avoir 
omis  l'aventure  des  culottes  des  Moscovites. 

XIII.  Je  ne  vous  disputerai  point  l'élymologie  du  mol  c:ar,  ou  de 
czarafls;  je  me  contente  de  dire  que  je  n'ai  jamais  entendu  appeler 
czar  que  le  souverain  de  Moscovie,  dont  le  fils  aîné  est  toujours  ap- 
pel ■  (zaïoicilz;  niais  je  sais  bien  que  les  Asiatiques  appellent  ordi- 
nairement le  prince  de  Géorgie  Gurgistanbey,  eic... 

Tout  cola  n'empêche  pas  quo  le  mot  czar  ne  signifiât  roi  et 
prince  chez  les  Scythes. 

XIV.  On  trouve  aussi  que  la  relation  que  vous  avez  donnée  du 
siège  et  de  la  bataille  de  Pultava  ne  s'accorde  point  avec  celles 
qu'on  en  a  eues  jusqu'ici,  ni  avec  ce  qu'on  en  a  appris  de  ceux  qui 
3  étaient,  etc..  . 

Ces  réflexions  critiques  110  paraissant  pas  avoir  beaucoup 
de  suite.  A  l'égard  de  Pultava,  M.  (h1  Voltaire  conserve  le  plan 
do  la  bataille  qui  lui  a  été  eûnS?  par  un  officier  très  expéri- 
menté. A  l'égard  do  Narva  et  de  ses  suites,  M.  de  La  Motraye 
fait  bien  de  l'honneur  à  M.  de  Voltaire  de  répéter  ce  qu'il  on 
a  dit  dans  son  histoire. 

XV.  Vous  dites  que  le  général  Rehnskold  til  inhumainement  mas- 
sacrer, six  heures  après  la  bataille  do  Frauenstadt,  tous  les  prison- 
niers moscovites,  sans  avoir  égard  à  leur  soumission  ni  a  leurs  lar- 
mes :  des  officiers  suédois,  qui  étaient  présents,  m'ont  assuré  que  ce 
fut  le  roi  lui-même  qui  ordonna  ce  massacre. 

M.  de  La  Motraye  n'y  était  pas,  ot  tous  ceux  qui  y  étaient 
savent  quo  le  roi  ne  vît  Rehnskold  que  quelques  jours  après. 
Si  Charles  XII  avait  fait  tuer  les  Moscovites  si  longtemps  après 
qu'on  leur  avait  donné  quartier,  il  aurait  été  coupable  de  la 
cruauté  la  plus  inouïe  et  la  plus  horrible;  mais  on  sait  qu'il 
n'y  eut  point  de  part. 

XVI.  Mais,  ajouterez -vous,  'Charles  XII  violait  le  droit  des  no- 
tions en  se  faisant,  livrer  Palkul,  je  ne  répoudrai  rien  à  celle  ob- 
jection. 

Si  vous  ne  répondez  rien  à  cette  objection ,  ce  n'était  donc 
pas  la  peine  de  la  faire  vous-même. 

XVJI.  Ce  fut  M.  le  baron  de  Siralheiin,  fameux  par  ses  bons  mois, 
qui  dit  à  Charles,  le  lendemain  de  son  retour  d'auprès  du  roi  Au- 
guste à  Dresde,  ce  que  vous  lui  laites  dire  par  le  général  Hehnskold. 

Cette  erreur  de  nom  avait  déjà  été  corrigée. 

XVill.  Ce  héros  tout-puis  ant  en  Saxe  et  en  Pologne  aurait  fait 
l'action  du  monde  la  plus  généreuse,  s'il  fût  allé  visiter  le  roi  Au- 
guste, ou  l'eût  invité  a  son  quartier  immédiatement  après  la  rat  li- 
éalion  du  traite  d'All-Kanlstadl,  et  qu'il  oui  déchire  ce  traité  et 
dit  :  Je  tous  rends  la  couronne:  régnez,  et  soyez  aussi  sincèrement 
mou  ami  que  je  veux  élrc  le  vôtre. 

M.  de  Voltaire  s'est  contenté  de  dire  ce  que  Charles  XII  a 
fait  :  c'est  à  M.  de  La  Motraye  à  dire  ce  quo  Charles  XII  au- 
rait dû  faire. 

XIX.  Vous  dites  que  le  duc  de  Marlborough,  en  arrivant  a  I.elpsick, 
s'adressa  secrètement ,  non  au  comte  Piper,  mais  au  baron  do 
Uoérlz,  etc le  n'ai  jamais  ouï  parier  de  ces  circonstances. 

Vous  en  avez  entendu  parler  à  M.  Fabrice  qui  vous  a  pro- 
tégé auprès  du  roi  do  Suède,  et  qui  m'a  eonté  ce  fait  dont  il 
a  été  témoin. 

XX.  Dès  que  le  duc  l'apercui  1  le  comte  piperi  sursa  porte  prèi  a 
le  rédevoir,  il  sortit  du  carrosse,  et  niella, il  son  chapeau.  1]  passa  de- 
vant lui  sans  le  saluer,  et  se  retira  a  cèle  comme  pour  faire  de  I  eau. 

Quo  le  duc  i\c  Marlborough  ait  pissé  ou  non  en  descendant 
de  carrosse,  cela  pourrait  être  indifférent  :  mais  par  cotte 
froideur  entre  lui  cl  le  comte  Piper,  il  paraît  assez  quo  le  duc 
de  Marlborough  s'était  adresse''  au  baron  do  (ioérl/. 

XXI.  J'ai  eu  l'honneur  d'apprécier  assez  souvent  Charles  XII  pen- 
dant son  séjour  a  liender;  je  n'ai  jamais  romar.pie  eu  lui  la  moindre 

aversion  pour  la  France. 

H  y  a  des  courriers  du  cabinet  qui  approchent  des  princes, 
qui  portent  les  secrets  do  l'Etat,  mais  qui  De  les  savent  pas. 
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XXII.  Le  traité  en  faveur  des  Silésiens  protestants,  que  vont  fai- 
tes rompre  a  l'empereur  Josepb  dès  que  Charles  ne  fui  plus  en  état 
d'imposer  des  lois,  oe  s'exécuta  qu'alors.  Je  vis  a  mon  retour  de 
Russie,  en  passant  par  la  Silésie,  quantité  de  ces  protestants  encore 
en  pleine  possession  îles  privilèges  et  des  églises  qu'ils  avaient  re- 
coin rés  par  ce  traité. 

Il  n'y  a  eu  quo  très  pou  d'églises  do  rendues;  c'est  un  fuit 
connu. 

XXIII.  L'ambassadeur  que  vous  faites  envoyer  par  le  grand-sei- 
gneur au  roi  <le  Suède,  était  un  aga  envoyé  à  la  république  de  Po- 
logne, qui  .voyant  que  ions  les  ministres  étrangers  complimentaient 

Charles  sur  ses  victoires,  et  le  nouveau  roi  sur  son  avènement  à  la 
couronne,  en  lit  de  même. 

Puisqu'il  rendit  des  esclaves  suédois,  apparemment  qu'il 
avait  quelque  ordre  pour  le  roi  do  Suède. 

XXIV.  Vous  dites  que  la  gangrène  se  mit  au  pied  du  roi  immé- 
diatement après  sa  blessure  à  Pultava  :  ce  ne  fui  qu'a  Bender  qu'il 
en  parut  quelques  symptômes. 

Si  M.  de  La  Motraye  avait  vu  les  dernières  éditions  du  livre 
qu'il  critique ,  il  aurait  lu  qu'on  commençait  à  craindre  la 
gangrène. 

XXV.  Je  lui  ai  ouï  dire  (au  chirurgien  qui  embauma  le  corps  de 
Charles  XII)  plus  d'une  fois,  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  corps  plus 
sain,  et  dont  toutes  les  parties  fussent  plus  parfaites,  excepté  que 
les  pellicules  intérieures  du  bas-ventre  étaient  si  minces,  ce  qu'il  at- 
tribuait au  violent  et  fréquent  exercice  du  cheval,  que  s'il  eût  vécu, 
il  n'aurait  pu  éviter  une  rupture. 

Le  fréquent  exercice  du  cheval  devait  faire  un  effet  con- 
traire; mais  cette  erreur  est  pardonnable. 

XXVI.  La  chancellerie  n'était  pas  loute  prise,  comme  vous  dites, 
puisque  M.  Muller,  M.  le  conseiller  Fief,  et  plusieurs  secrétaires  que 
j'ai  rachetés  à  Bender,  des  mains  des  Turcs  et  des  Tarlares,  ne  l'é- 
taient pas. 

On  a  dit  que  presque  toute  la  chancellerie  était  prise;  ce 
qui  est  vrai. 

XXVII.  On  mit  ce  prince  clans  un  carrosse  qu'on  avait  transporté 
de  l'autre  côté  du  fleuve;  car  il  n'était  uas  en  état  de  montera  che- 
val, et  le  général  Hordt,  qui  était  aussi  blessé,  y  entra  avec  le  roi  ; 
ils  traversèrent  le  désert  qui  règne  entre  le  Borysthène  et  le  Bogh, 
et  qui  fait  partie  de  la  Scytliia  parva  des  anciens,  où  je  m'égarai  et 
errai  pendant  trois  ou  quatre  jours  sans  trouver  ni  eau  ni  provisions, 
en  1717,  à  mon  retour  de  Circassie. 

Tout  cela  se  trouve  à  peu  près  dans  l'histoire  ,  excepté  la 
disette  d'eau  où  s'est  trouvé  M.  de  La  Molraye  en  1717,  fait 
important,  mais  dont  il  était  difficile  d'être  instruit. 

XXVIII.  Le  roi  accepta  les  rafraîchissements  que  ce  pacha  avait 
fait  apporter,  reçut  ses  excuses,  et  ne  lui  fit  point  la  réprimande  que 
vous  dites. 

On  a  le  contraire  écrit  de  la  main  de  M.  de  Poniatowski. 

XXIX.  Le  roi  écrivit  ensuite  au  grand-seigneur  la  lettre  que  vous 
avez  trouvée  dans  l'appendix  de  mon  premier  volume  ;  mais  vous 
en  avez  changé  le  style,  et  l'avez  abrégée  de  moitié. 

Est-ce  une  si  grande  faute  d'abréger  un  peu  ces  écrits  pu- 
blics, et  de  conserver  seulement  ce  qui  est  essentiel? 

XXX.  Le  comte  Piper,  que  vous  faites  mourir  a  Moscou,  mourut 
à  Slutelbourg 

Cette  faute,  si  peu  essentielle,  a  déjà  été  reconnue  et  cor- 
rigée dans  une  édition  d'Angleterre  et  dans  une  édition  do 
Hollande. 

XXXI.  Au  reste  les  luthériens,  bien  loin  d'être  prédestinateurs, 
comme  vous  le  supposez,  ont  en  horreur  les  calvinistes  et  les  autres 
chrétiens  qui  croient  la  prédestination.  .  Mais  on  vous  pardonnera 
aisément  cette  faute,  si  on  fait  réflexion  que  vous  avez  plus  étudié 
l'ancienne  mythologie  que  les  systèmes  des  théologiens. 

M.  de  Voltaire  connaît  les  mythologies  anciennes  et  nou- 
velles, et  leur  rend  la  justice  qu'elles  méritent;  il  sait  que 
Luther  était  prédestinateur  outré,  et  que  les  luthériens  l'ont 
abandonné  sur  cet  article.  H  a  dit  que  la  prédestination  était 
un  principe  de  Charles  XII,  niais  il  n'a  pas  dit  que  ce  fût  le 
dogme  des  ministres  luthériens. 

XXXII.  Vous  dites  que  le  général  Poniatowski  trouva  moyen  de 
faire  parvenir  à  la  sultane  Validé  (ou  sultane  mère)  une  lettre  de 
Charles  XII.  Cette  lettre,  celles  que  vous  faites  écrire  par  la  Validé 
à  ce  général  de  sa  propre  main,  le  récit  que  vous  faites  faire  par 

M.  Brue  des  exploits  de  ce  héros  au  chef  îles  eunuques.  .,  loul  cela 

ne  peut  que  paraître  romanesque  a  ceux  qui  ont  quelque  connais- 
sance du  génie  des  Turcs... 

L'auteur  conserve  et  déposera  dans  une  bibliothèque  pu- 
blique la  lettre  de  M.  de  Poniatowski,  dans  laquelle  on  trouve 
ces  propres  paroles  :  Si  je  retrouve  quelques  lettres  de  la  sul- 


tane Validé,  j<-  eouê  /<'•■•  enverrai  par  madame  de  '".  Le  sieur 
do  La  Motraye  pout,  s'il  veut,  donner  un  démenti  a  M.  de 
PoniatOWBkl,  pour  avoir  le  plaisir  d'écrire. 

XXXIII.  Les  grands-seigneurs  ne  se  mariant  jamais,  et  ne  pre- 
nant que  des  concubines  a  qui  on  n'apprend  point  a  écrire. 

Cela  est  très  faux;  il  n'y  a  point  de  femme  à  qui  on  n'ap- 
prenne à  lire  et  à  écrire. 

XXXIV.  M.  Brue  était  mon  bon  ami,  et  m'a  fourni  quelques  mé- 
moires :  il  connaissait  trop  bien  l'indifférence  des  Turcs  sur  ce  que 
font  les  chrétiens,  pour  avoir  dit  qu'ils  se  plaisaient  a  en  laire  le 
sujet  de  leurs  entretiens. 

Les  Turcs  peuvent  avoir  beaucoup  d'indifférence  pour  ce 
que  font  les  clin-liens  en  France  et  à  Rome,  n,ais  non  pas 
pour  ce  que  faisait  dv/.  eux  un  roi  qui  faisait  déposer  tant 
do  visirs. 

XXXV.  Les  mécontents  qui,  en  1703,  élevèrent  sur  le  trône,  à  la 
place  de  Mustapha  Achmel,  son  frère  dernier  déposé,  exigèrent  de, 
lui,  à  ce  qu'on  a  dit,  qu'il  ne  donnerait  aucune  part  dans  letï  affai- 
res de  l'empire  à  la  sultane  sa  mère;  et  depuis  je  n'ai  oui  dire  a 
personne  qu'elle  s'en  soit  mêlée. 

M.  de  Poniatowski,  M.  Fabrice,  M.  de  Fierville,  M.  de  Ville- 
longue,  peuvent  savoir  des  choses  que  M.  de  La  Molraye  ne 
sait  pas. 

XXXVI.  Il  est  aussi  incertain  que  le  czar  ait  demandé  Mazeppa  à 
la  Porte,  qu'il  l'est  que  le  visir  qui  pouvait  le  forcer,  au  Pruth,  a 
lui  livrer  Cantemir,  l'ait  demandé. 

Cela  est  très  certain  ;  on  en  a  la  prouve  dans  les  manuscrits 
qu'on  déposera. 

XXXVII.  La  fiole  de  poison  des'inée  par  les  Moscovites  pour  le 
général  Poniatowski,  que  vous  faites  porter  au  grand-seigneur,  n'a 
pas  plus  de  fondement,  et  n'a  été  tout  au  plus  qu'une  invention 
pour  les  rendre  odieux  aux  Turcs. 

Le  sieur  de  La  Motraye,  qui  n'y  était  pas.  dément  encore 
M.  de  Poniatowski,  et  sera  bien' surpris  quand  il  verra  sa 
lettre. 

XXXVIII.  Vous  attribuez  avec  aussi  peu  de  fondement  à  Charles  XII 
la  déposition  des  visirs  qu'il  croyait  lui  être  contraires. 

Il  est  faux  que  M.  de  Voltaire  attribue  la  déposition  de  tous 
les  visirs  à  Charles  XII  et  à  son  parti. 

XXXIX.  Vous  faites  Baltagi  Mehemet  visir  par  une  intrigue  de  sa 
femme,  vous  le  déposez  par  une  autre,  et  vous  le  refaites  visir  par 
une  troisième  intrigue  de  la  même  femme.  Cependant  il  n'a  jamais 
été  visir  qu'une  fois. 

Il  a  été  visir  deux  fois.  Il  était  pacha  d'Alep  après  son  pre- 
mier visiriat,  comme  le  savent  et  l'attestent  tous  nos  négo- 
ciants d'Alep. 

XL.  Vous  lui  faites  dire  au  grand-seigneur,  en  recevant  le  sabre  : 
«  Ta  hautesse  sait  que  j'ai  été  élevé  à  me  servir  d'une  hache  pour 
fendre  du  bois,  et  non  d'une  épée  pour  commander  tes  armées  :  je 
tâcherai  de  te  servir;  mais  si  je  ne  réussis  pas,  souviens-toi  que 
je  t'ai  supplié  de  ne  me  le  point  imputer.  »  Le  sultan,  ajoutez- vous, 
l'assura  de  son  amitié,  et  le  visir  se  prépara  a  obéir.  On  met  ce 
dialogue  avec  la  réponse  suivante  que  vous  faites  faire  par  le  grand- 
visir  déposé,  Coprougli  Oglou,  au  grand-seigneur. 

On  a  des  preuves  par  écrit  de  tout  ce  qu'on  a  avancé  dans 
Y  Histoire  de  Charles  XII.  Les  doutes  de  M.  de  La  Motraye, 
qui  n'a  pu  ni  tout  voir  ni  tout  entendre,  et  qui  n'a  vu  ni  en- 
tendu que  de  loin,  ne  suffisent  pas  pour  détruire  la  validité 
des  mémoires  les  plus  authentiques. 

XLl.  Vous  faites  assembler  a  Belgrade  l'armée  turque,  destinée 
contre  le  czar  qui  est  en  Moldavie,  par  un  détour  de  plus  de  cent 
lieues.  Cette  armée  s'assembla  dans  la  plaine  d'Andrinople,  qui  est 
le  droit  chemin. 

Il  est  certain  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  s'assem- 
bla à  Belgrade,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  troupes  en 
Hongrie;  il  y  a  environ  cent  de  nos  lieues  de  Belgrade  à  Yassi, 
et  cent  cinquante  d'Andrinople  à  Yassi. 

XL1I.  Sultan  Ibrahim,  qu'Osman  aga  et  l'ancien  visir  Chiourlouli 
Ali  hacha  avaient  formé  le  dessein  de  meure  sur  le  trône,  en  dé- 
posant Aihmet.  n'était  point  li!s  aîné  du  sultan  Mustapha,  comme 
vous  le  faites,  mais  bien  fils  unique  de  Soliman,  oncle  de  l'uu  et 
de  l'autre. 

Cela  est  corrigé  dans  la  dernière  édition  de  Hollande. 

XL1II.  Ballagi  Mehemet  ne  fut  point  banni  pour  la  raison  quo 
vous  alléguez,  ni  pour  aucune  autre;  mais  étant  de  retour  a  \n  iri- 
nople  avec  l'armée,  il  demanda  sa  démission  au  grand -seigneur  à 
cause  île  son  grand  âge.  lui  recommandant  Yasusl  bâcha,  alors  ja- 
nissaire aga,  pour  --on  successeur  au  visiriat,  ce  qu'il  obtint  ;  et  il 
choisit  volontairement  Lemnos  pour  retraite. 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 
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M.  de  Poniatowski  dit  positivement  le  contraire. 

XLIV.  Monsieur  Gluck,  chez  qui  la  dame  Catherine  servit,  et  que 
vous  appelez  intendant  du  pays,  était  le  premier  ministre  de  la  prin- 
cipale église  de  Marienbourg. 

Il  est  qualifié  de  ministre  luthérien  dans  quatre  éditions. 

XLV.  Pour  faire  croire  les  Turcs  capables  de  la  perfidie  que  vous 
leur  attribue-!  (de  vouloir  livrer  Charles  XII  à  ses  ennemis  en  Polo- 
gne), il  faudrait  supposer  que  le  czar  et  le  roi  de  Pologne  auraient 
gagné  par  argent  non-seulement  le  ban,  le  bâcha  et  les  envoyés 
de  la  Porte,  mais  toutes  les  troupes  de  l'escorte. 

On  ne  leur  a  pas  attribué  de  perfidie;  on  a  soupçonné  les 
Tarlares,  et  non  les  Turcs. 

XLVI.  Vous  dites  que  quand  je  fus  envoyé  à  Constantinople  em- 
prunter de  l'argent  pour  le  roi  de  Suède,  je  mis  le  plein  pouvoir  et 
les  lettres  de  ce  prince  dans  un  livre  dont  j'avais  oté  le  carton,  et 
passai  au  milieu  des  Turcs  mon  livre  a  la  main,  disant  que  c'était 
mon  livre  de  prières:  mais  je  ne  portai  point  ce  livre  à  la  main; 
il  était  dans  ma  valise,  confondu  avec  d'autres  livres. 

Il  est  vrai  qu'on  a  laissé  cette  erreur  essentielle. 

XLV1I.  Le  grand-seigneur  n'ordonna  douze  cents  bourses  pour  le 
roi,  qu'après  que  ce  prince  lui  eut  écrit  qu'il  était  résolu  de  s'en 
retourner  incessamment  dans  ses  Etats,  et  lui  en  eut  demandé  mille. 

Cela  est  dit  mot  pour  mot  dans  l'histoire. 

XLVIII.  Les  prétendues  lettres  du  comte  Flemming  en  chiffres  au 
han,  qui  interprétées,  dites-vous,  par  les  Suédois,  les  déterminè- 
rent à  croire  que  le  roi  Auguste  marchandait  avec  le  han  et  le 
bâcha  pour  lui  livrer  le  roi  de  Suède;  le  soupçon  qu'eu  conçut  Char- 
les XII,  et  dans  lequel  il  fut,  ajoutez-vous,  confirmé  par  le  départ 
précipité  du  comte  Sapieha,  tout  cela  a  paru  imaginaire,  et  pouvait 
être  un  prétexte  pour  différer  le  départ  du  roi,  qui,  ayant  remarqué 
la  facilité  et  la  générosité  avec  laquelle  le  grand-seigneur  donnait 
douze  cents  bourses,  au  lieu  de  mille  qu'il  avait  demandées,  en  de- 
manda encore  mille  autres.  Ce  soupçon,  qu'on  a  fait  servir  de  rai- 
son pour  excuser  le  refus  et  la  résistance  de  ce  prince  à  Varnilza, 
ne  pouvait  être  confirmé  par  le  départ  précipité  de  Sapieha,  qui 
ne  partit  de  Bender  que  quelques  semaines  après  l'affaire  de  Var- 
nitza, lorsque  S.  M.  était  déjà  arrivée  dans  le  voisinage  d'Andrino- 
ple.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  au  sujet  de  ce  comte.  Il  s'éiait 
épuisé  en  Pologne  pour  le  service  de  ce  monarque,  et  n'en  avait 
pas  été  vu  de  meilleur  œil  qu'a  Bender,  où  il  disait  que  ses  compa- 
triotes et  ses  rivaux  avaient  prévenu  S.  M.  contre  lui,  comme  ils 
firent,  ajoutait-il,  le  roi  Stanislas  en  y  arrivant.  Il  se  voyait  sans 
argent  et  sans  crédit;  il  songea  à  faire  sa  paix  avec  le  roi  Auguste, 
comme  ont  fait  dans  la  suite  ces  mêmes  compatriotes.  Quelle  tra- 
hison trouvez-vous  là-dedans? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  par  tout  ce  récit,  c'est  que  M.  de 
La  Motraye  n'en  sait  rien. 

XLIX.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  du  mot  •  «  Nous  combattrons  pro 
aris  et  focis,  »  que  vous  mettez  dans  la  bouche  de  ce  prince. 

C'est  ce  qu'on  tient  de  la  bouche  de  M.  Fabrice  et  de  plu- 
sieurs autres  témoins, 

L.  Que'ques  domestiques  me  dirent  qu'ils  le  (1)  croyaient  brûlé, 
parce  qu'us  avaient  vu  une  grande  partie  du  plancher  tomber  en 
charbons  ardents,  justement  a  l'endroit  où  il  tirait  par  une  fenêtre 
sur  les  Turcs. 

Un  homme  qui  a  été  son  domestique  assure  qu'il  fut  coupé 
en  deux  par  les  Tartares. 

LI.  Ils  ne  le  désarmèrent  point  (Charles  XII),  comme  vous  dites; 
il  jeta  d'abord  son  épée  en  l'air  pour  les  prévenir. 

On  lui  saisit  son  épée  comme  il  levait  le  bras. 

LU.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  présenter  des  requêtes  au  grand- 
seigneur;  cela  n'a  jamais  été  défendu  à  personne  par  aucun  visir. 

Cela  avait  été  expressément  défendu  :  il  est  bien  étrange 
que  le  sieur  de  La  Motraye,  qui  n'y  était  pas,  veuille  en  savoir 
plus  que  M.  de  VilMongue  lui-même.  L'auteur  a  les  lettres 
originales  de  M.  de  Villelongue,  qui  peuvent  servir  à  confon- 
dre les  critiques  inconsidérées. 

LUI.  Ce  no  fut  pas  le  sultan  Galga  (comme  on  appelle  les  fils 
aînés  des  hans),  mais  Carplan  Gherei,  frère  du  han  déposé,  qui  fut 
mis  en  sa  place. 

Aussi  trouve-t-on  dans  la  nouvelle  édition  de  Hollande  Car- 
plan  Gherei. 

L1V.  Je  sais  bien  que  M.  Désaleurs  persuada  à  quelques  mar- 
chands de  lui  prêtor  aussi  quelque  somme  d'argent  je  ne  puis  dire 
combien;  mais  il  ne  prêta  rien  lui-même,  et  ne  fit  que  répondre 
du  payement. 


(1)  Frédéric,  valet  de  chambre  du  roi  de  Suède. 

VOLTAIUE.   —  T.   V. 


Cela  est  encore  très  faux  ;  les  enfants  de  M.  Désaleurs  ont 
les  papiers  justificatifs,  par  lesquels  il  paraît  qu'il  prêta  vingt 
mille  écus,  et  répondit  de  pareille  somme. 

LV.  M.  Jacques  Cooke...  lui  avança  non-seulement  de  nouvelles 
sommes,  mais  jugea  que  S.  M....  ne  prendrait  pas  en  mauvaise  part 
l'offre  ...  de  ce  que  son  frère  et  lui  avaient  de  vaisselle  d'argent,  etc. 

Tout  lecteur  judicieux  verra  que  l'histoire  du  payement  du 
sieur  Thomas  Cooke  ne  devait  pas  tenir  deux  pages  dans  l'his- 
toire de  Charles  XII. 

LVI.  Vous  assurez  qu'il  n'y  avait  point  de  ministre  de  Hollande  à 
la  cour  de  Suède  quand  le  roi  fit  arrêter  à  Stockholm  le  résident 
anglais,  en  représailles  de  l'arrêt  du  comte  Gyllenborg  à  Londres, 
et  qu'ainsi  il  ne  put  venger  le  baron  de  Goërtz  arrêté  par  les  Hol- 
landais. Cependant  il  y  en  avait  alors  un. 

Ce  ministre  n'arriva  en  Suède  que  plus  de  quatre  mois 
après  l'élargissement  du  baron  de  Goërtz  en  Hollando. 

LVII.  Vous  dites,  parlant  des  circonstances  de  la  mort  du  roi,  que 
ce  que  tant  d'écrivains  et  moi-même  avons  avancé,  louchant  la 
conversation  entre  ce  prince  et  l'ingénieur  Megret,  est  absolument 
faux. 

Oui,  on  le  dit,  et  on  a  raison  de  le  dire.  M.  Siquier,  qui  était 
seul  auprès  du  roi,  a  dit  à  l'auteur  plusieurs  fois,  en  présence 
de  témoins,  que  toute  cette  conversation  était  entièrement 
fabuleuse  :  il  est  à  Paris;  on  peut  s'en  informer  à  lui-même. 

LVlil.  Ceux  qui,  ignorant  tout  cela,  ont  voulu  et  veulent  encore 
que  le  roi  ait  été  tue  par  quelqu'un  de  ses  gens,  n'ont  soupçonné 
M.  Siquier  que  quelques  années  après. 

Toute  l'Europe  est  bien  persuadée  du  ridicule  de  cette  ca- 
lomnie; et  M.  de  Voltaire  ne  l'a  rapportée  que  pour  en  faire 
sentir  l'extravagance.  Il  souhaiterait  que  cet  exemple  pût  ser- 
vir à  arrêter  la  licence  effrénée  de  ceux  qui  imputent  toujours 
la  mort  d'un  prince  à  l'ambition  de  son  successeur  (1). 

LIX.  On  trouve  qu'au  lieu  d'abaisser  si  fort  les  Anglais  de  notre 
siècle  au-dessous  de  ceux  de  Cromwell,  vous  les  pourriez  fort  bien 
comparer  a  votre  héros...  Divers  imprimés  hebdomadaires  de  Lon- 
dres vous  ont  fait  des  reproches  très  vifs...  Je  vous  plains  d'avoir, 
sans  y  penser,  encouru  la  haine  de  presque  toutes  les  nations  dont 
vous  avez  eu  à  parler. 

Do  quel  droit,  par  quelle  raison  et  avec  quelle  confiance 
osez-vous  dire  que  M.  de  Voltaire  a  encouru  la  haine  des  na- 
tions dont  il  a  parlé?  FI  est  vrai  que  son  histoire  a  été  long- 
temps le  sujet  de  quelques  débats  en  Angleterre,  dans  les 
papiers  publies;  mais  il  est  aisé  de  voir  par  ces  papiers  que 
l'Histoire  de  Charles  XII  servait  de  prétexte  aux  écrivains  de 
parti.  On  sait  les  obligations  que  M.  de  Voltaire  a  aux  Anglais; 
on  sait  aussi  son  sincère  attachement  pour  cette  nation  ;  et 
il  vous  sied  bien  mal  de  dire  qu'une  histoire  dont  on  a  fait 
deux  traductions  anglaises,  et  qu'on  a  imprimée  plus  souvent 
à  Londres  qu'à  Paris,  déplaît  au  peuple  anglais.  M.  de  Vol- 
taire ose  se  flatter  d'avoir  plus  de  suffrages  en  Angleterre 
que  dans  sa  patrie. 

LX.  Dans  un  autre  endroit  de  ce  même  errata,  en  voulant  cor- 
riger une  prêt  -ndue  faule,  vous  en  faites  une  réelle;  vous  dites 
qu'il  faut  lire  Achmet  II  au  lieu  de  Mahomet  IV. 

Cet  errata  n'a  point  été  fait  par  l'auteur  de  Yffistoire  de 
Charles  XII.  Il  est  très  imparfait  et  très  incorrect.  La  plu- 
part des  fautes  ont  été  corrigées  dans  la  dernière  édition  de 
Hollande;  et  l'ordre  de  la  succession  dans  l'empire  ottoman 
y  est  fidèlement  observé. 

LXI.  Vous  dites....  que  le  baron  de  Goërtz  alla  de  Suède  en  France 
et  en  Hollande;  cela  est  vrai  ;  mais  vous  ajoutez  en  Angleterre  pour 
essayer  les  ressorts  qu'il  voulait  faire  jouer.  Il  n'alla  point  en  Angle  i 
terre,  au  moins  depuis  le  retour  du  roi  de  Suède  en  ses  Etats. 

Les  personnes  qui  lui  ont  parlé  dans  son  voyage  secret  en 
Angleterre  sont  encore  à  Paris. 

LXIL  Ces  duchés  (de  Bremen  et  Verden)  ne  furent  point  les  mo- 
tifs de  l'animosilé  que  pouvait  avoir  Charles  contre  George  (élec- 
teur de  Hanovre  et  roi  d'Angleterre).  Le  roi  de  Danemark  était  celui 
contre  lequel  il  parut  toujours  le  plus  animé. 

M.  de  La  Motraye  permettra  qu'on  en  croie  les  mémoires 
des  ministres  les  mieux  instruits. 

LXIII.  Vous  faites  passer  le  duc  d'Ormond  à  Madrid  quelques 
années  avant  qu'il  y  passât;  vous  l'envoyez  rencontrer  "le  czar 
Pierre  lrr  eu  Courlande...  Il  n'alla  pas  en  Courtaude,  non' plus  qu'au 
congrès  d'Aland,  entamé  en  1717. 

Ces  faits  sont  si  connus  qu'on  ne  peut  qu'admirer  la  har- 
diesse avec  laquelle  on  les  nie.  Il  n'y  a  point  d'Anglais  qui 

(1)  Voyez,  a  ce  sujet,  nos  notes  dans  le  livre  vin.  (G.  A.) 
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ne  sache  que  le  duc  d  Ormond  partit  de  Loche  environ  vers 
la  lin  do  171(1. 

LXIV.  Le  czarn'y  envoya  au  congèt  d'Aland), selon  vous,  qu'un 
s"iii  plénipotentiaire,  a  Bavoir  le  baron  Ostreman,  pour  traiter  avec 
le  baron  de  ûtoërtz.  Permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  y  en  envoya 
trois,  a  Bavoir  te  comte  Bruce  en  qualité  de  premier  plénipoten- 
Liaire,  le  baron  Ostreman,  et  le  baron  yagorenski  :  il  y  eul  aussi 
trois  plénipotentiaires  de  la  pari  de  la  Suède,  a  savoir  le  baron  de 
Goërtz,  le  baron  de  Lillisted,  el  le  comte  de  Gyllenborg. 

On  n'a  point  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  plénipotentiaire  : 
«railleurs  le  nombre  des  plénipotentiaires  subalternes  importe 

peu  dans  une  histoire  OÙ  l'un  n'a  jamais  égard  qu'aux  grands 
événements.  La  gravité  de  l'histoire  dédaigne  les  détails  des 
gazettes. 

LXV.  Ce  n'est  qu'en  ce  temps-là,  à  savoir  en  1717,  que  vous  pla- 
cez l'entière  exécution  ou  la  libre  étendue  du  projel  de  donner  a 

une  petite  pièce  do  cuivre,  a   peine  de  la  valeur  intrinsèque  d'un 


demi-sol  >\>-  France,  celle  de  trente-deux  sols  d'argent.  Ce  projet 
lui  formé  a  Slralsund,  et  exécuté  en  Suéde  dès  IW5,  comme  il  pa- 
reil par  la  première  empreinte  que  j'ai  donnée  dans  mon  second 
volume,  tant  de  celte  monnaie  rfetice  que  de  celle*  de  1110.  1717, 
I7is.  ei  do  nr.t.  Cette  dernière  fut  frappée  et  eut  mrs  en  171S, 
ot  le  plus  grand  nombre  ou  parut  eu  cette  même  année,  et  excita 
le  pie-,  de  murmures  contre  le  bacon  de  Goèrlz. 

l'ar  vos  propres  paroles,  il  demeure  constant  qu'on  n'a  pas 
toujours  BJyalemenl  tait  usage  do  cette  monnaie  :  son  grand 
cours  no  fut  en  effet  qu'en  1717  et  17IK,  mais  non  pas  en 
1719;  car  ce  fut  alors  qu'on  commença  a  l'abolir. 

I.XVI.  On  est  surpris,  monsieur,  de  vous  voir  donner  à  gauche 
sur  des  choses  si  voisines  de  nous,  et  par  conséquent  si   au 
approfondir,  et  do  trouver  dans  une  histoire  si  moierue  et  si  courte 
tant  d'anaenronismes. 

Los  anachtonismes  et  les  fautes  sont  dans  ces  courtes  Re- 
marques; on  s'est  cru  obligé  d'y  répondre  pur  respect  pour  le 
public. 


FIN   DE   L'mSXOinE   DE  CHARLES  XII. 
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AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRÉSENTE  ÉDITION. 

En  vérité,  Voltaire  ne  s'imaginait  pas  un  fardeau,  quand, 
à  la  prière  de  l'amant  de  la  czarino  régnante,  le  comte 
Schowalow,  il  accepta  en  1757  d'écrire  l'histoire  de  Russie  ou 
plutôt  de  Pierre-le-Grand,  père  de  cette  czarine.  Il  avait, 
trente  ans  auparavant,  côtoyé  cette  histoire  dans  son  Char- 
les XII;  il  avait  môme  écrit  quelques  pages  anecdotiques 
sur  ce  personnage  en  1748;  il  croyait  donc  bien  enlever  l'af- 
faire avec  quelques  coups  de  plume  et  en  quelques  semais 
nés.  Hélas!  il  la  traîna  pendant  plus  de  cinq  ans. 

L'Europe  alors  n'était  qu'un  champ  de  bataille,  et  la  Russie 
se  trouvait,  mêlée  pour  la  première  fois  aux  querelles  euro- 
péennes. La  czarine  Elisabeth  s'était  déclarée  contre  le  roi 
de  Prusse,  et,  non  contents  de  guerroyer  militairement,  le 
roi  de  Prusse  et  le  gouvernement  anglais,  son  allié,  diri- 
geaient des  attaques  littéraires  contre  la  cour  de  Russie;  or, 
je  laisse  à  penser  quel  butin  de  scandales  et  de  crimes!  C'est 
pourquoi  Schowalow  s'adressa  au  premier  des  lettrés  pour 
obtenir  un  monument  imposant  qui  déliât  toutes  les  injures, 
et  Voltaire  accepta  d'en  être  l'architecte,  pour  jouer  pièce  à 
Frédéric  II  en  revanche  de  l'aventure  de  Francfort. 

Allait-il  s'agir  d'un  panégyrique?  Point.  Voltaire  y  eût  répu- 
gné. Schowalow  lui  envoya  de  bons  et  longs  mémoires  sur 
les  faits,  et  Voltaire  donna  à  son  travail  une  tournure  d'his- 
toire générale  afin  de  pouvoir  passer  sous  silence  certains 
détails  de  la  vie  privée  du  czar.  Donc,  sans  trop  Ze  peines 
et  avec  assez  de  bonne  foi,  la  première  partie  do  l'ouvrage 
fut  achevé  en  1759  et  publiée  celte  année  même.  Mais  aus- 
sitôt commencèrent  les  ennuis,  les  embarras. 

Voltaire  s'attendait  à  des  remerciements  de  la  propre  main 
d'Elisabeth;  et,  au  lieu  de  remerciements  princiers,  il  lui  ar- 
riva de  Saint-Pétersbourg  une  pluie  de  remarques  pédantes- 
ques  sur  son  livre.  Il  avait  renoué  avec  Frédéric,  et  tous  deux 
s'écrivaient  comme  par  le  passé;  or.  Frédéric  lui  reprocha  si 
durement  de  s'être  fait  l'historien  des  ours  et  des  loups,  que 
le  philosophe  dut  rompre  encore  une  fois  avec  le  Prussien. 
Voulant  achever  son  œuvre,  Voltaire  demanda  à  Schowalow 
de  nouveaux  documents  pour  la  seconde  partie,  dont  la 
pièce  principale  devait  être  le  récit  de  la  mort  du  czarowitz 
Alexis;  mais  Schowalow  n'envoya  rien.  11  s'enquit  alors 
par  toute  l'Europe  des  vérités  positives  de  cette  mort,  et 
les  révélations  scandaleuses  qu'il  reçut  furent  loin  de  l'en- 
courager dans  la  poursuite  de  son  travail.  Il  revint  pourtant 
à  Schowalow,  et  lui  promit  toute  la  discrétion  possible; 
Schowalow  lui  expédia  quelques  papiers;  ce  n'était  que 
des  relations  officielles,  et  les  mensonges  en  étaient  si  gros- 
siers que  Voltaire  indigné  répliqua  cette  fois  qu'il  prétendait 
écrire  pour  l'Europe  entière  et  non  pour  la  cour  de  Russie. 
Mais,  en  ce  moment  même,  à  cette  cour,  il  se  passa  une 
aventure  d'où  jaillit  la  lumière.  L'affaire  était  analogue  à 
cello  d'Alexis. 

Elisabeth  meurt;  Pierre  III  lui  succèdo  ;  au  bout  de  quel- 
ques mois  il  est  détrôné  par  sa  propre  femme,  Catherine;  on 
l  empoisonne,  et  l'on  annonce  à  l'Europe  qu'il  faut  attribuer 
sa  mort  à  des  hémorrhoïdes.  En  face  d'un  tel  cynisme,  Vol- 
taire laissa  là  son  histoire  de  Pierre  IOT. 

Un  jour  pourtant  Schowalow  en  personne  arrivait  à  Fer- 
ney;  il  était  chargé  de  présents  qu'il  offrit  au  patriarche  de 
la  part  de  la  nouvelle  impératrice.  La  nouvelle  impératrice 
n'avait  fait  de  révolution  que  pour  établir  en  Russie  un  ré- 
gime constitutionnel;  elle  était  philosophe,  et  c'était  à  ce 
point  qu'elle  invitait  les  encyclopédistes  à  venir  chez  elle 
achever  leur  dictionnaire,  et  qu'elle  ne  désirait  rien  tant  que 
d'avoir  d'Alembert  à  sa  cour,  ete.,  etc.  Voltaire  fut  ébloui, 
et,  pour  le  salut  de  la  philosophie,  il  acheva  tant  bien  que 
mal  ce  qu'il  avait  commencé. 

Celte  seconde  partie  fut  précédée,  comme  la  première, 
d'un  avertissement;  mais  en  17G8,  Voltaire  fondit  les  deux 
préfaces  eu  une  seule.  Geoiu;es  Avenel. 


PRÉFACE 

HISTORIQUE   ET   CRITIQUE. 

S   pr_ 

Lorsque,  vers  le  commencement  du  siècle  où  nous  sommes, 
le  czar  Pierre  jetait  les  fondements  de  Pétersbourg,  ou  plutôt 
de  son  empire,  personne  ne  prévoyait  le  succès.  Quiconque 
aurait  imaginé  alors  qu'un  souverain  de  Russie  pourrait  en- 
voyer des  Hottes  victorieuses  aux  Dardanelles,  subjuguer  la 
Crimée,  chasser  les  Turcs  de  quatre  grandes  provinces,  do- 
miner sur  la  mer  Noire,  établir  la  plus  brillante  cour  de  l'Eu- 
rope, et  faire  fleurir  tous  les  arts  au  milieu  de  la  guerre; 
quiconque  l'eût  dit  n'eût  passé  que  pour  un  visionnaire. 

Mais  un  visionnaire  plus  avéré  est  l'écrivain  qui  prédit  en 
17G2,  dans  je  ne  sais  quel  Contrat  social  ou  insocial,  que 
l'empire  do  Russie  allait  tomber.  Il  dit  en  propres  mots(l): 
«  Les  Tartares,  ses  sujets  ou  ses  voisins,  deviendront  ses 
»  maîtres  et  les  nôtres  :  cela  me  paraît  infaillible.  » 

C'est  une  étrange  manie  que  celle  d'un  polisson  qui  parle 
en  maître  aux  souverains,  et  qui  prédit  infailliblement  la 
chute  prochaine  des  empires,  du  fond  du  tonneau  où  il  prê- 
che, et  qu'il  croit  avoir  appartenu  autrefois  à  Diogène.  Les 
étonnants  progrès  de  l'impératrice  Catherine  II  et  de  la  nation 
russe  sont  une  preuve  assez  forte  que  Pierre-le-Grand  a  bâti 
sur  un  fondement  ferme  et  durable. 

11  est  même  de  tous  les  législateurs,  après  Mahomet,  celui 
dont  le  peuple  s'est  le  plus  signalé  après  lui.  Les  Romulus  et 
les  Thésée  n'en  approchent  pas  (2). 

Une  preuve  assez  belle  qu'on  doit  tout  en  Russie  à  Pierre- 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  les  Tartares  se  rendent  maî- 
tres de  l'Europe.  Les  lumières,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  les 
progrès  avec  la  perfection  des  arts,  delà  poésie,  de  l'éloquence,  ne 
peuvent  manquer  do  s'accroître  et  de  se  répandre;  et  elles  oppo- 
sent aux  Tartares  une  barrière  que  la  férocité  ne  peut  vaincre. 

Mais  le  célèbre  Jean-.Iacques  avait  pris  le  parti  de  soutenir  quo 
pinson  était  ignorant,  plus  on  avait  de  raison  et  de  vertu.  Nous  som- 
mes fâchés  que,  dans  ce  passage  et  dans  quelques  autres,  Voltaire 
ait  paru  refuser  à  un  homme  libre  le  droit  de  parler  avec  liberté 
des  souverains,  et  de  juger  leurs  actions;  mais  si  l'on  examine  ces 
passages,  on  verra  que  dans  tous  il  défend  un  prince  qu'il  regarde 
comme  un    homme    supérieur,  contre  un   écrivain  qu'il  n'estime 


passages,  on  verra  que  dans  tous  il  défend  un  prince  qu'il  rêgài 
comme  un  homme  supérieur,  contre  un  écrivain  qu'il  n'esti 
point.  Ce  n'est  donc  pas  a  un  citoyen  qu'il  refuse  le  droit  de  juger 
les  rois,  c'est  à  un  déclamateur  qu'il  retuse  celui  de  juger  un  grand 
homme.  On  peut  croire  qu'il  s'est  trompé  dans  son  jugement  sur  lo 
mérite  d'un  philosophe  ou  d'un  historien;  mais  on  ne  doit  pas  l'ac- 
cuser d'avoir  commis  envers  le  genre  humain  le  crime  de  s'être 
élevé  contre  un  de  ses  droits.  (K.)  —  Voici  le  passage  de  Rousseau 
auquel  Voltaire  est  revenu  bien  souvent  : 

«  Tel  peuple  est  disciplinaire  en  naissant,  tel  autre  ne  l'est  pas 
au  bout  de  dix  siècles.  Les  Russes  ne  seront  jamais  vraiment  poli- 
cés parce  qu'ils  l'on!  été  trop  tôt.  —Pierre  avait  le  génie  imitât  if  ; 
il  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien. 
Quelques-unes  des  choses  qu'il  lit  étaient  bien,  la  plupart  étaient 
déplacées.  Il  a  vu  que  son  peuple  était  barbare,  \\  n'a  point  vu  qu'il 
n'était  fias  mûr  peur  la  police;  il  l'a  voulu  civiliser  quand  il  no 
fallait,  que  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu  faire  des  Allemands,  des 
Anglais,  qu&na  il  fallait  commencer  par  faire  des  Russes,  il  a  em- 
pêché ses  sujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils  pourraient  être  eu  leur 
persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  sont  p;is.  c'est  ainsi  qu'un 
précepteur  français  forme  sou  élève  pour  briller  un  moment  dans 
son  enfance,  et  puis  n'être  jamais  rien.  L'empire  de  Russie  voudra 
subjuguer  lEurope  et  sera  subjugué  Lui-môme.  Les  Tartares.  ses 
sujets  ou  ses  voisins,  ile\  ioiiilronl  ses  maîtres  et  les  nôtres:  Cette 
révolution  me  paraît  infaillible.  Tous  les  rois  do  l'Europe  travaillent 
de  concert  à  l'accélérer.  »  (G.  A.) 

(2)  Le  czar  pierre  avail  des  Etats  immenses,  beaucoup  d'hommes,' 
ei  de  productions;  il  forma  une  armée  et  une  flotte,  et  dès  lors  il 
eut  formé  un  puissant  empire.  Rome  n'était  qu'un  village,  el  en 
quatre  siècles  de  victoires  continuelles  elle  forma  un  empire  six 
fois  plus  peuplé  que  celui  de  Russie  et  six  fois  plus  grand,  si  on 

ne  compte  pas  les  déserts  pour  des  provinces.  (K.) 
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le-Grand  est  ce  qui  arriva  dans  la  cérémonie  de  l'action  de 
grâces  rendue  a  Dieu,  selon  l'usage,  dans  la  cathédrale  de 
Pélersbourg,  pour  la  victoire  du  comte  d'Orlof,  qui  brûla  la 
Hotte  ottomane  tout  entière  en  1770. 

Le  prédicateur,  nommé  Platon,  el  digne  de  ce  nom,  passa, 
au  milieu  de  son  discours,  de  la  chaire  où  il  parlait  au  tom- 
beau de  Pierre-le-Grand,  et  embrassant  la  statue  de  ce  fon- 
dateur ■.  «  C'est  toi,  dit-if,  qui  as  remporté  cette  victoire,  c'est 
»  toi  qui  as  construit  parmi  nous  le  premier  vaisseau,  etc.  » 
Ce  trait  que  nous  avons  rapporté  ailleurs,  et  qui  charmera 
ta  postérité  la  plus  reculée,  est,  connue  la  conduite  de  plu- 
sieurs ofliciers  russes,  un  exemple  du  sublime. 

Un  comte  de Shouvaloff,  chambellan  de  l'impératrice  Elisa- 
beth (1),  l'homme  de  l'empire  peut-être  le  plus  instruit,  voulut, 
en  175'J,  communiquer  à  l'historien  de  Pierre  les  documents 
authentiques  nécessaires,  et  on  n'a  écrit  que  d'après  eux  (2). 

§H. 

Le  public  a  quelques  prétendues  histoires  de  Pierre-le- 
Grand  ;  la  plupart  ont  été  composées  sur  des  gazettes.  Celle 
qu'on  a  donnée  à  Amsterdam,  en  quatre  volumes,  sous  le 
nom  du  boyard  Nestesuranoy,  est  une  de  ces  fraudes  typo 
graphiques  trop  communes  (3).  Tels  sont  les  Mémoires  d'Es- 
pagne, sous  le  nom  de  don  Juan  de  Colmenar;  {'Histoire  de 
Louis  XIV,  composée  par  le  jésuite  La  Motte  sur  de  préten- 
dus mémoires  d'un  ministre  d'Etat,  et  attribuée  à  La  Marti 
nière;  telles  sont  l'histoire  de  l'empereur  Charles  VI  et  celle 
du  prince  Eugène,  et  tant  d'autres. 

C'est  ainsi  qu'on  a  fait  servir  le  bel  art  de  l'imprimerie  au 
plus  méprisable  des  commerces.  Un  libraire  de  Hollande 
commande  un  livre  comme  un  manufacturier  fait  fabriquer 
des  étoffes,  et  il  se  trouve  malheureusement  des  écrivains 
que  la  nécessité  force  de  vendre  leur  peine  à  ces  marchands, 
comme  des  ouvriers  à  leurs  gages;  de  là  tous  ces  insipides 
panégyriques  et  ces  libelles  diffamatoires  dont  le  public  est 
surchargé  :  c'est  un  des  vices  les  plus  honteux  de  notre 
siècle. 

Jamais  l'histoire  n'eut  plus  besoin  de  preuves  authentiques 
que  dans  nos  jours,  où  l'on  trafique  si  insolemment  du  men- 
songe. L'auteur  qui  donne  au  public  l'Histoire  de  iempire  de 
Russie  sous  Pierre-le-Grand  est  le  même  qui  écrivit,  il  y  a 
trente  ans,  \' Histoire  de  Charles  XII  sur  les  mémoires  de 
plusieurs  personnes  publiques  qui  avaient  longtemps  vécu 
auprès  de  ^e  monarque.  La  présente  histoire  est  une  confir- 
mation et  un  supplément  de  la  première. 

On  se  croit  obligé  ici,  par  respect  pour  le  public  et  pour 
la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoignage  irrécusable,  qui 
apprendra  quelle  foi  on  doit  ajouter  à  l'Histoire  de  Char- 
les XII. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine, se  faisait  relire  cet  ouvrage  à  Commercv;  il  fut  si 
frappé  de  la  vérité  de  tant  de  faits  dont  il  avait  été  le  témoin, 
et  si  indigné  de  la  hardiesse  avec  laquelle  on  lésa  combattus 
dans  quelques  libelles  et  dans  quelques  journaux,  qu'il  vou- 
lut fortifier  par  le  sceau  de  son  témoignage  la  créance  que 


(1)  Jean  Schowalow,  fils  du  favori  de  la  czarine  Elisabeth,  Pierre 
Schowalow,  avait  la  direction  des  arts  en  Russie.  Il  vint  saluer  Vol- 
taire à  Ferney  de  la  part  de  Catherine  II  en  17o3.  (G.  A.) 

(2)  Tout  ce  paragraphe  est  de  1775.  On  lisait  à  la  place  en  1759  : 
«  Qui  aurait  dit,  en  1700,  qu'une  cour  magnifique  et  polie  serait 

établie  au  fond  du  golfe  de  Finlande;  que  les  habitants  de  Solikam, 
de  Casan,  et  des  bords  du  Volua  et  du  Saïk,  seraient  au  rang  de 
nos  troupes  les  plus  disciplinées;  qu'ils  remporteraient  des  victoires 
en  Allemagne  après  avoir  vaincu  les  Suédoise!  les  Ottomans;  qu'un 
empire  de  deux  mille  lieues,  presque  inconnu  de  nous  jusqu'alors, 
serait  policé  en  cinquante  années;  que  soninfluence  s'étendrait  sur 
toutes  nos  cours,  et  qu'en  175')  le  plus  zélé  protecteur  des  lettres  en 
Europe  serait  un  Russe?  Qui  l'aurait  dit  eût  passé  pour  le  plus  chi- 
mérique de  tous  les  hommes.  Pierre-le-Grand  ayant  fait  el  piéparé 
seul  toute  cette  révolution  que  personne  n'avait  pu  prévoir,  esl  peut- 
être  de  tous  les  princes  celui  dont  les  faits  méritent  le  plus  d'être 
transmis  à  la  postérité. 

»  La  cour  de  Pétersbourg  a  fait  parvenir  à  l'historien  chargé  de 
cet  ouvrage  tous  les  documents  authentiques.  Il  est  dit  dans  le  corps 
de  cette  histoire  que  ces  mémoires  sont  déposés  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Genève,  ville;  assez  fréquentée,  el  voisine  des  terresou 
cet  historien  demeure.  Mais  comme  toutes  les  instructions  el  tout 
le  journal  de  Pierre-le-Grand  ne  lui  ont  pas  encore  été  communi- 
qués, il  a  pris  le  parti  de  garder  clic/  lui  ces  archives,  qui  seront 
montrées  à  tous  'es  curieux  avec  la  même  facilité  qu'elles  le  se- 
raient par  les  sardes  de  la  bibliothèque  de  Genève,  et  le  tout  y  sera 
déposé  quand  le  second  volume  sera  achevé. 

«  Le  public  a  quelques  prétendues  histoires,  etc.  » 

(3)  I.es  Mémoires  du  régne  de  Pierre  1er,  5  vol.,  1728,  sont  de 
Roussel  de  Mssy.  protestant  réfugié  en  Hollande.  (G.  A.) 


mérite  l'historien,  et  que,   ne  pouvant  écrire  lui-même,  il 

ordonna  à  un  de  ses  grands  officiers  (i)  d'en  dresser  un  acte 
authentique. 

Cel  acte,  envoyé  à  l'auteur,  lui  causa  une  surprise  d'autant 
plus  agréable,  qu'il  venait  d'un  roi  aussi   instruit  de  louî 
événements  que  Charles  XII  lui-même,  et  qui  d'ailleurs 
connu  dans  I Europe  par  son  amour  pour  le  vrai  autant  que 
par  sa  bienfaisance. 

On  a  une  foule  de  témoignages  aussi  incontestables  sur 
l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV  t-2),  ouvrage  non  moins 
vrai  et  non  moins  important,  qui  respire  l'amour  de  la  j 
mais  dans  lequel  cet  esprit  de  patriotisme  n'a  rien  dérobé  à 
la  vérité,  et  n'a  jamais  ni  outré  le  bien,  ni  d  iguisé  le  mal; 
ouvrage  composé  sans  intérêt,  sans  crainte  et  sans  esp  iranee 
par  un  homme  que  sa  situation  met  en  état  de  ne  Qalter 
personne  (3). 

Il  y  a  peu  de  citations  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  parce 
qui'  les  événements  des  premières  années,  connus  de  tout  le 
monde,  n'avaient  besoin  qui;  d'être  mis  dans  leur  jour,  et 
que  l'auteur  a  été  témoin  des  derniers.  Au  contraire," on  cite 
toujours  ses  garants  dans  l'Histoire  de  l'empire  de  Russie,  et, 
le  premier  de  ces  témoins,  c'est  Pierre-le-Grand  lui-même. 

§  HI. 

On  ne  s'est  point  fatigué,  dans  cette  Histoire  de  Pierre-ie- 
Grand,  à  rechercher  vainement  l'origine  de  la  plupart  d  s 
peuples  qui  composent  l'empire  immense  de  Russie,  depuis 
le  Kamtschatka  jusqu'à  la  mer  Raltique.  C'est  une  éti 
entreprise  de  vouloir  prouver  par  des  pièces  authentiques 
que  les  Huns  vinrent  autrefois  du  nord  de  la  Chine  en  Sibérie. 
et  que  les  Chinois  eux-mêmes  sont  une  colonie  d'Egvptiens. 
Je  sais  que  des  philosophes  d'un  grand  mérite  (4i*ont  cm 
voir  quelque  conformité  entre  ces  peuples;  mais  on  a  trop 
abusé  de  leurs  doutes;  on  a  voulu  convertir  en  certitude 
leurs  conjectures. 

Voici,  par  exemple,  comme  on  s'y  prend  aujourd'hui  pour 
prouver  que  les  Egyptiens  sont  les' pères  des  Chinois  iô;.  Un 
ancien  a  conté  que  l'Egyptien  Sésostris  alla  jusqu'au  Gange; 
or,  s'il  alla  vers  le  Gangp,  il  put  aller  à  la  Chine,  qui 
est  très  loin  du  Gange;  donc  il  y  alla:  or,  la  Chine 
n'était  point  peuplée;  il  est  donc  clair  que  Sésostris  la 
peupla.  Les  Egyptiens,  dans  leurs  fêtes,  allumaient  des 
chandelles;  les  Chinois  ont  des  lanternes;  donc,  on  ne 
peut  douter  que  l^s  Chinois  ne  soient  une  colonie  d'Eg' 
De  plus,  les  Egyptiens  ont  un  grand  fleuve;  les  Chinois- 
en  ont  un.  Enfin,  il  est  évident  que  les  premiers  rois  d« 
la  Chine  ont  porté  le  nom  des  anciens  rois  d'Egypte; 
car,  dans  le  nom  de  la  famille  Yu,  on  peut  trouver  les 
ractères  qui,  arrangés  d'une  nuire  façon,  forment  le  mot 
Menés.  Il  est  donc  incontestable  que  l'empereur  Vu  prit  son 
nom  de  Menés,  roi  d'Egypte,  et  l'empereur  Ki  est  évidem- 
ment le  roi  Atocs,  en  changeant  k  en  a  et  i  en  i  es. 

Mais  si  un  savant  de  Tobolsk  ou  de  Pékin  avait  lu  qu"l- 
qu'un  de  nos  livres,  il  pourrait  prouver  bien  plus  démotis- 
trativement  que  nous  venons  des  Troyens.  Voici  comme  il 
pourrait  s'y  prendre,  et  comme  il  étonnerait  son  pays  [tai- 
ses profondes  recherches.  Les  livres  les  plus  anciens,  dirait-il, 
et  les  plus  respectés  dans  le  petit  pays  d'Occid  nt  nommé 
France  sont  les  romans  :  ils  étaient  écrits  dans  une  lan.  le 
pure,  dérivée  des  anciens  Romains  qui  n'ont  jamais  m 
or,  plus  de  vingt  de  ces  livres  authentiques  déposent  que 
Francus,  fondateur  de  la  monarchie  des  Francs,  étail 
d'Hector:  le  nom  d'Hector  s'est  toujours  conservé  depuis 
dans  la  nation;  et  même,  dans  ce  siècle,  un  de  ses  plus  grandi 
généraux  s'appelait  Hector  de  Villars. 

Les  nations  voisines  ont   reconnu  si  unanimement  cette 


(1)  Le  comte  de  Tressan.  Voyez,  en  tète  de  l'Histoire  de  Char- 
les  XII.  celle  déclaration  qui  se  trouvait  rapportée  ici  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'Histoire  de  Russie.  [G.   \. 

'•2,  Le  Siècle  de  Louis  A'/»'  avait  paru  depuis  huit  ans  U7ôT. 
(G.  A.) 

(3  Voltaire  répond  ici  a  c\'\\x  qui  l'accusaient  d'écrire  l'histoire 
de  pierre  1er  dans  un  sentiment  de  flatterie.  ,G.  A.) 

(/»]  Mairan  [iOTft-1771),  physicien,  mathématicien,  littérateur  et 
ami  tie  Voltaire,  aute  ir  des  Lettres  au  P.  Parennin,  Voyez  la  Cor- 
respondance, 9  aoû    1760-    >i    A. 

(5)  il  s'a  il  ici  de  Guignes  l7i!-1S0W.  auteur  d'un  Mémoire  dans 
lequel  on  prouve  '/'"'  '**  Chinois  -  ni  dur  colonie  égyptienne  \~ 
«  j'ai  été  obligé  en  conscience,  écrit  V  iltaire  à  Ma  ran,  de  m 
uuer  de  lui,  sans  le  nommer  pourtant,  dans  la  Préface  de  l'Histoire 
de  Pierre  i,r  On  imprimait  cette  histoire  l'année  pas  i  qu'on 
m'envoya  cette  plaisanti  rio  de  M.  de  Guignes.  Je  vous  avoue  que 
j'éclatai  de  rire....  »  (G.  A.) 
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vérité,  que  l'Arioste,  un  des  plus  savants  Italiens,  avoue, 
dans  son  Roland,  que  les  chevaliers  de  Charlemagno  com- 
battaient pour  avoir  le  casque  d'Hector.  Enfin  une  preuve 
sans  réplique,  c'est  que  les  anciens  Francs,  pour  perpétuer 
in  mémoire  des  Troyens  leurs  pères,  bâtirent  une  nouvelle 
ville  de  Troyes  en  Champagne;  et  ces  nouveaux  Troyens  ont 
toujours  conservé  une  si  grande  aversion  pour  lés  Grecs 
leurs  ennemis,  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  quatre  do  ces 
Champenois  qui  veuillent  apprendre  le  grec.  Ils  n'ont  même 
jamais  voulu  recevoir  de  jésuites  chez  eux;  et  c'est  probable- 
ment parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  que  quelques  jésuites 
expliquaient  autrefois  Homère  aux  jeunes  lettrés. 

il  est  certain  que  de  tels  raisonnements  feraient  un 
grand  effet  à  Pékin  et  à  Tobolsk.  :  mais  aussi  un  autre  savant 
renverserait  cet  édifice,  en  prouvant  que  les  Parisiens  des- 
cendent des  Grecs;  car,  dirait-il,  le  premier  président  d'un 
tribunal  de  Paris  s'appelait  Achille  de  Harlay.  Achille  vient 
certainement  do  l'Achille  grec,  et  Harlay  vient  d'Aristos,  en 
changeant  istos  en  lay.  Les  Champs-Elysées,  qui  sont  encore 
h  la  porte  de  la  ville,  et  le  mont  Olympe,  qu'on  voit  encore 
près  de  Mézières,  sont  des  monuments  contre  lesquels  l'in- 
crédulité la  plus  déterminée  ne  peut  tenir.  D'ailleurs  toutes 
les  coutumes  d'Athènes  sont  conservées  dans  Paris;  on  y 
juge  les  tragédies  et  les  comédies  avec  autant  de  légèreté 
■qu'elles  l'étaient  par  les  Athéniens;  on  y  couronne  les  géné- 
raux des  armées  sur  les  théâtres  comme  dans  Athènes;  et  en 
dernier  lieu  le  maréchal  de  Saxe  reçut  publiquement  des 
mains  d'une  actrice  (1)  une  couronne  qu'on  ne  lui  aurait  pas 
donnée  dans  la  cathédrale.  Les  Parisiens  ont  des  académies 
qui  viennent  do  celles  d'Athènes,  une  église,  une  liturgie, 
ries  paroisses,  des  diocèses,  toutes  inventions  grecques,  tous 
mots  tirés  du  grec;  les  maladies  des  Parisiens  sont  grecques: 
apoplexie,  phlhisie,  péripneumonie,  cachexie,  dyssenterie,  ja- 
lousie, etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  sentiment  balancerait  beaucoup  l'au- 
torité du  savant  personnage  qui  a  démontré  tout  à  l'heure 
que  nous  sommes  une  colonie  troyenne.  Ces.  deux  opinions 
seraient  encore  combattues  par  d'autres  profonds  antiquaires  ; 
les  uns  feraient  voir  que  nous  sommes  Egyptiens,  attendu 
que  le  culte  d'Isis  fut  établi  au  village  d'Issy,  sur  le  chemin 
de  Paris  à  Versailles;  d'autres  prouveraient  que  nous  som- 
mes des  Arabes,  comme  le  témoignent  le  mot  d'almanach, 
d'alambic,  d'algèbre,  d'amiral.  Les  savants  chinois  et  sibé- 
riens seraient  très  embarrassés  à  décider,  et  nous  laisseraient 
enfin  pour  ce  que  nous  sommes. 

Il  paraît  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette  incertitude  sur  l'ori- 
gine de  toutes  les  nations.  Il  en  est  des  peuples  comme  des 
familles;  plusieurs  barons  allemands  se  font  descendre  en 
droite  de  ligne  d'Arminius  :  on  composa  pour  Mahomet  une 
généalogie  par  laquelle  il  venait  d'Abraham  et  d'Agar. 

Ainsi  la  maison  des  anciens  czars  de  Russie  venait  du  roi 
de  Hongrie  Bêla;  ce  Rela,  d'Attila;  Attila,  de  Turck,  père  des 
Huns,  et  Turck  était  fils  de  Japhet.  Son  frère  R  iss  avait  fondé 
le  trône  de  Russie;  un  autre  frère,  nomme  Camari,  établit 
sa  puissance  vers  le  Volga. 

Tous  ces  fils  de  Japhet  étaient,  comme  chacun  sait,  les 
petits-fils  de  Noé,  inconnu  à  toute  la  terre,  excepté  à  un  petit 
peuple  très  longtemps  inconnu  lui-même.  Les  trois  entants 
de  ce  Noé  allèrent  vite  s'établir  à  mille  li-ues  les  uns  des 
autres,  de  peur  de  se  donner  des  secours,  et  firent  probable- 
ment ave  leurs  sœurs  des  millions  d'habitants  en  très  peu 
d'années. 

Plusieurs  graves  personnages  ont  suivi  exactement  ces 
filiations  avec  la  même  sagacité  qu'ils  ont  découvert  com- 
ment les  Japonais  avaient  peuplé  le  Pérou.  L'histoire  a  été 
longtemps  écrite  dans  ce  goût,  qui  n'est  pas  celui  du  prési- 
dent de  Thou  et  do  Rapin  de  Thoyras. 


§  IV. 

S'il  faut  être  un  peu  en  garde  contre  les  historiens  qui  re- 
montent à  la  tour  de  Babel  et  au  déluge,  il  ne  faut  pas 
moins  se  défier  de  ceux  qui  particularisent  toute  l'histoire 
moderne,  qui  entrent  dans  tous  les  secrets  des  minisires,  et 
qui  vous  donnent  audacieusement  la  relation  exacte  de  toutes 
les  batailles  dont  les  généraux  auraient  eu  bien  de  la  peine 
à  rendre  compte. 

Il  s'est  donné  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle 
près  de  deux  cents  grands  combats  en  Europe,  la  plupart 
plus  meurtriers  que  les  batailles  d'Arbelle  et  «le  Pharsale; 

(V,  C'était  au  lendemain  de  la  bataille  de  Foulenoi.  On  jouait 
l'opéra  dVlrwude.  (G.  A.) 


mais  très  peu  de  ces  actions  ayant  eu  de  grandes  suites,  elles 
sont  perdues  pour  la  postérité.  S'il  n'y  avait  qu'un  livre  dans 
le  monde,  les  enfants  en  sauraient  par  cœur  toutes  les  lignes, 
on  en  compterait  toutes  les  syllabes;  s'il  n'y  avait  eu  qu'une 
bataille,  le  nom  de  chaque  soldat  serait  connu,  et  sa  généa- 
logie passerait  à  la  dernière  postérité;  mais  dans  cette  longue 
suite  à  peine  interrompue  de  guerres  sanglantes  que  se  font 
les  princes  chrétiens,  les  anciens  intérêts,  qui  tous  ont  changé, 
sont  effacés  par  les  nouveaux;  les  batailles  données  il  y  a 
vingt  ans  sont  oubliées  pour  celles  qu'on  donne  de  nos  jours; 
comme  dans  Paris  les  nouvelles  d'hier  sont  étouffées  par 
celles  d'aujourd'hui,  qui  vont  l'être  à  leur  tour  par  celles  de 
demain;  et  presque  tous  les  événements  sont  précipités  les 
uns  par  les  autres  dans  un  éternel  oubli.  C'est  une  réflexion 
qu'on  ne  saurait  trop  faire;  elle  sert  à  consoler  des  malheurs 
qu'on  essuie;  elle  montre  le  néant  des  choses  humaines.  11 
ne  reste,  pour  fixer  l'attention  des  hommes,  que  les  révolu- 
tions frappantes  qui  ont  changé  les  mœurs  et  les  lois  des 
grands  Etats;  et  c'est  à  ce  titre  que  l'histoire  de  Pierre-le- 
Grand  mérite  d'être  connue. 

Si  on  s'est  trop  appesanti  sur  quelques  détails  de  combats 
et  de  prises  de  villes  qui  ressemblent  à  d'autres  combats  et 
à  d'autres  sièges,  on  en  demande  pardon  au  lecteur  philoso- 
phe; et  on  n'a  d'autre  excuse,  sinon  que  ces  petits  faits  étant 
liés  aux  grands,  marchent  nécessairement  à  leur  suite. 

On  a  réfuté  Norberg(l)  dans  les  endroits  qui  ont  paru  les 
plus  importants,  et  on  l'a  laissé  se  tromper  impunément  sur 
les  petites  choses. 


On  a  fait  ['Histoire  de  Pierre—le-Grand  la  plus  courte  et  la 
plus  pleine  qu'on  a  pu.  Il  y  a  des  histoires  de  petites  provin- 
ces, de  petites  villes,  d'abbayes  même  de  moines,  en  plu- 
sieurs volumes  in-folio  :  les  Mémoires  d'un  abbé  (2)  retiré 
quelques  années  en  Espagne,  où  il  n'a  presque  rien  fait, 
contiennent  huit  tomes  :  un  seul  a  suffi  pour  la  vie  d'A- 
lexandre. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  encore  des  hommes  enfants  qui  ai- 
ment mieux  les  fables  des  Osiris,  des  Bacchvs,  des  Hercvle, 
des  Thésée,  consacrées  par  l'antiquité,  que  l'histoire  véritable 
d'un  prince  moderne,  soit  parce  que  ces  noms  antiques  d'O- 
siris  et  d'Hercule  flattent  plus  l'oreille  que  celui  de  Pierre, 
soit  parce  que  des  géants  et  dos  lions  terrassés  plaisent  plus 
à  une  imagination  faible  que  des  lois  et  des  entreprises  utiles. 
Cependant  il  faut  avouer  que  la  défaite  du  géant  d'Epidaure 
et  du  voleur  Sinnis,  et  le  combat  contre  la  truie  de  Crom- 
mion,  ne  valent  p^s  les  exploits  du  vainqueur  de  CharlesXII, 
du  fondateur  de  Pétersbourg,  et  du  législateur  d'un  empire 
redoutable. 

Les  anciens  nous  ont  appris  à  penser,  il  est  vrai;  mais  il 
serait  bien  étrange  de  préférer  le  Scythe  Anacharsis,  parce 
qu'il  était  ancien,  au  Scythe  moderne,  qui  a  policé  tant  do 
peuples  (3). 

Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  czar,  laquelle  a 
été  utile,  non  sa  vie  privée,  sur  laquelle  on  n'a  que  quelques 
anecdotes  d'ailleurs  assez  connues  (4).  Les  secrets  de  son  ca- 
binet, de  son  lit.  et  de  sa  table,  ne  peuvent  être  bien  dévoi- 
lés par  un  étranger,  et  ne  doivent  point  l'être.  Si  quelqu'un 
eût  pu  donner  de  tels  mémoires,  c'eût  été  un  prince  Menzi- 
koff,  un  général  Czeremotoff,  gui  l'ont  vu  si  longtemps  dans 
son  intérieur;  ils  ne  l'ont  pas  fait;  et  tout  ce  qui  aujourd'hui 
ne  serait  appuyé  que  sur  des  bruits  publics,  ne  mériterait 
point  de  créance.  Les  esprits  sages  aiment  mieux  voir  un 
grand  homme  travailler  vingt-cinq  ans  au  bonheur  d'un 
vaste  empire,  que  d'apprendre  d'une  manière  très  incertaine 
ce  que  ce  grand  homme  pouvait  avoir  de  commun  avec  le 
vulgaire  de  son  pays.  Suétone  rapporte  ce  que  les  premiers 
empereurs  de  Rome  avaient  fait  de  plus  secret;  mais  avait-il 
vécu  familièrement  avec  douze  Césars? 


(1)  Voyez  ["Histoire  de  Charles  XII.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  de  Montgon.  (K.) 

(3)  On  lisait  encore  dans  les  premières  éditions:  «  On  ne  voit  pas 
que  le  législateur  de,  la  Russie  doive  céder  à  Lycurgue  el  a  Solon. 
Les  lois  de  l'un,  qui  recommandent  l'amour  des  garçons  aux  bour- 
geois d'Athènes,  et  qui  le  défendent  aux  esclaves  ;  les  lois  de  l'autre, 
qui  ordonnent  aux  tilles  de  combattre  toutes  nues  à  coups  de  poing 
dans  la  place  publique,  sont-elles  préférables  aux  lois  de  celui  qui 
a  formé  les  hommes  et  les  femmes  à  la  fermeté,  (lui  a  créé  la  dis— 
ciplin  (^militaire,  sur  terre  et  sur  mer,  et  qui  a  ouvert  à  son  pays  la 
carrière  des  ails?  »  (().  A.) 

(41  Voltaire  S'étail  engagé  à  ;,ii>ser  sur  les  détails  de  la  vie  privée 
du  czar.  Voyez  sa  correspondance  avec  Scbowalow  (année  1757). 
(G.  A.) 
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§  VI. 

Quand  il  no  s'agit  que  do  stylo,  que  de  critique,  que  «I1 
petits  intérêts  d'auteur,  il  faut  laisser  aboyer  les  petits  fai- 
seurs de  brochures;  on  se  rendrait  presque  aussi  ridicule 
qu'eux,  si  on  perdait  son  temps  à  leur  répondre  ou  même  à 
les  lire;  mais  quand  il  s' à  gît  de  faits  importants,  il  faut  quel- 
quefois que  la  vérité  s'abaisse  à  confondre  même  les  men- 
songes des  hommes  méprisables  :  leur  opprobre  ne  doit  pas 
plus  empêcher  la  vérité  de  s'expliquer,  que  la  bassesse  dun 
criminel  de  la  lie  du  peuple  n'empêche  la  justice  d'agir  contre 
lui  :  c'est  par  cette  double  raison  qu'on  a  été  obligé  d'impo- 
ser silence  au  coupable  ignorant  (1;  qui  avait  corrompu  ['His- 
toire du  Siècle  de  Louis  XIV  par  des  notes  aussi  absurdes 
que  calomnieuses,  dans  lesquelles  il  outrageait  brutalement 
une  branche  de  la  maison  de  France  et  toute  la  maison  d'Au- 
triche, et  cent  familles  illustres  de  l'Europe,  dont  les  anti- 
chambres lui  étaient  aussi  inconnues  que  les  faits  qu'il  osait 
falsifier. 

C'est  un  grand  inconvénient  attaché  au  bel  art  de  l'impri- 
merie, que  cette  facilité  malheureuse  de  publier  les  impos- 
tures et  les  calomnies. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  Levassor  (2),  et  le  jésuite  La  Motte, 
l'un  mendiant  en  Angleterre,  l'autre  mendiant  en  Hollande, 
écrivent  tous  deux  l'histoire  pour  gagner  du  pain  :  l'un  choi- 
sit le  roi  de  France  Louis  XIII  pour  l'objet  de  sa  satire; 
l'autre  prit  pour  but  Louis  XIV  (3).  Leur  qualité  de  moines 
apostats  ne  devait  pas  leur  concilier  la  créance  publique  ;  ce- 
pendant c'est  un  plaisir  de  voir  avec  quelle  confiance  ils  an- 
noncent tous  deux  qu'ils  sont  chargés  du  dépôt  de  la  vérité  : 
ils  rebattent  sans  cesse  cette  maxime,  qu'il  faut  oser  dire 
tout  ce  qui  est  vrai  :  ils  devaient  ajouter  qu'il  faut  commen- 
cer par  en  être  instruit. 

Leur  maxime  dans  leur  bouche  est  leur  propre  condamna- 
tion :  mais  cette  maxime  en  elle-même  mérite  bien  d'être 
examinée,  puisqu'elle  est  devenue  l'excuse  de  toutes  les 
satires. 

Toute  vérité  publique,  importante,  utile,  doit  être  dite  sans 
doute  :  mais  s'il  y  a  quelque  anecdote  odieuse  sur  un  prince, 
si,  dans  l'intérieur  de  son  domestique,  il  s'est  livré,  comme 
tant  de  particuliers,  à  des  faiblesses  de  l'humanité,  connues 
peut-être  d'un  ou  deux  confidents,  qui  vous  a  chargé  de  ré- 
véler au  public  ce  que  ces  deux  confidents  ne  devaient  ré- 
véler à  personne  ?  Je  veux  que  vous  ayez  pénétré  dans  ce 
mystère,  pourquoi  déchirez-vous  le  voile  dont  tout  homme  a 
droit  de  se  couvrir  dans  le  secret  de  sa  maison?  et  par  quelle 
raison  publiez-vous  ce  scandale?  Pour  flatter  la  curiosité  des 
hommes,  répondez-vous  ;  pour  plaire  à  leur  malignité  ;  pour 
débiter  mon  livre,  qui,  sans  cela,  no  serait  pas  lu.  Vous 
n'êtes  donc  qu'un  satirique,  qu'un  faiseur  de  libelles,  qui 
vendez  des  médisances,  et  non  pas  un  historien. 

Si  cette  faiblesse  d'un  homme  public,  si  ce  vice  secret  que 
vous  cherchez  à  faire  connaître,  a  influé  sur  les  affaires  pu- 
bliques, s'il  a  fait  perdre  une  bataille,  dérangé  les  finances 
de  l'Etat,  rendu  les  citoyens  malheureux,  vous  devez  en 
parler  :  votre  devoir  est  de  démêler  ce  petit  ressort  caché  qui 
a  produit  de  grands  événements  ;  hors,  de  là  vous  devez  vous 
taire. 

Que  nulle  vérité  ne  soit  cachée,  c'est  une  maxime  qui  peut 
souffrir  quelques  exceptions.  Mais  en  voici  une  qui  n'en 
admet  point  :  «  Ne  dites  à  la  postérité  que  ce  qui  est  digne 
»  de  la  postérité.  » 

§  VIL 

Outre  le  mensonge  dans  les  faits,  il  y  a  encore  le  men- 
songe^dans  les  portraits.  Cette  fureur  de  charger  une  his- 
toire de  portraits  a  commencé  en  France  par  les  romans. 
C'est  Clélie  (I)  qui  mit  cette  manie  à  la  mode.  Sarrasin,  dans 
l'aurore  du  bon  goût  (.3),  fit  YHistoire  de  la  conspiration  de 
Valstein,  qui  n'avait  jamais  conspiré:  il  ne  manque  pas,  en 
faisant  le  portrait  de  Valstein,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  de 
traduire  presque  tout  ce  que  Salluste  dit  de  Catilina,  que 
Sallusto  avait  beaucoup  vu.  C'est  écriro  l'histoire  en  bel  es- 


(1J  La  Bcaumelle.  Voyez  tome  II,  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XI V. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  le  catalogue  des  écrivains  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
(G.  A.) 

(3i  Histoire  de  la  Vie  et  du  régne  de  Louis  XI V,  par  La  Motte,  1740, 
G  volumes.  (<;.  a.) 

(4)  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéry  (1656).  (G.  A.) 

(5)  C'est-à-dire  au  commencement  du  rèsrue  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 


prit;  et  qui  veut  trop  faire  parade  de  son  esprit  ne  réussit 
qu'à  le  montrer,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose-. 

Il  convenait  au  cardinal  de  Retz  de  peindre  les  principaux 
personnages  de  son  temps,  qu'il  avait  tous  pratiqués,  et  qui 
avaient  été  on  ses  amis  ou  ses  ennemis;  il  ne  les  a  pas 
peints  sans  doute  de  ces  couleurs  fados  dont  Maimhourg  en- 
lumine dans  S"S  histoires  romanesques  les  princes  des  < 
passés.  Mais  était-il  un  peintre  fidèle  '.  la  passion,  le  goût  de 
la  singularité,  n'égaraientrils.  pas  son  pinceau?  Devait-il,  par 
exemple,  s'exprimer  ainsi  sur  la  reine,  mère  de  Louis  XII  : 
«  Elle  avait  de  cotte  sorte  d'esprit  qui  lui  était  n-cessaire 
»  pour  ne  pas  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  con- 
»  naissaient  pas;  plus  d'aigreur  que  de  hauteur,  plus  de 
»  hauteur  que  de  grandeur,  plus  de  manière  que  de  fond, 
»  plus  d'application  a  l'argent  que  de  libéralité,  pins  de  libé- 
»  ralité  que  d'intérêt,  plus  d'intérêt  que  de  désintéressement, 
»  plus  d'attachement  que  de  passion,  plus  de  dureté  qu 
»  fierté,  plus  d'intention  de  piété  que  de  piété,  plus  d'opi- 
»  niâtrete  que  de  fermeté,  et  plus  d'incapacité  que  tout  ce 
»  que  dessus?  » 

Il  faut  avouer  que  les  obscurités  de  ces  expressions,  cette 
foule  d'antithèses  et  do  comparatifs,  et  le  burlesque  de  cette 
peinture  si  indigne  de  l'histoire,  ne  doivent  pas  plaire  aux 
esprits  bien  faits.  Ceux  qui  aiment  la  vérité  doutent  de  celle 
du  portrait,  en  lui  comparant  la  conduite  de  la  reine  ;  et  les 
cœurs  vertueux  sont  aussi  révoltés  de  l'aigreur  et  du  mépris 
que  l'historien  déploie  en  parlant  d'une  princesse  qui  le  com- 
bla de  bienfaits,  qu'ils  sont  indignés  de  voir  un  archevêque 
Caire  la  guerre  civile,  comme  il  l'avoue,  uniquement  pour  le 
plaisir  de  la  faire. 

S'il  faut  se  défier  de  ces  portraits  tracés  par  ceux  qui 
étaient  si  à  portée  de  bien  peindre,  comment  pourrait-on 
croire  sur  sa  parole  un  historien,  s'il  affectait  de  vouloir  pé- 
nétrer un  prince  qui  aurait  vécu  à  six  cents  lieues  de  lui?  Il 
faut  en  ce  cas  le  poindre  par  ses  actions,  et  laisser  à  ceux 
qui  ont  approché  longtemps  de  sa  personne  le  soin  de  dire 
le  reste. 

Les  harangues  sont  une  autre  espèce  de  mensonge  ora- 
toire que  les  historiens  se  sont  permis  autreiois.  On  faisait 
dire  à  ses  hiros  ce  qu'ils  auraient  pu  dire.  Cette  liberté  sur- 
tout pouvait  se  prendre  avec  un  personnage  d'un  temps 
éloigné,  mais  aujourd'hui  ces  fictions  ne  sout  plus  tolérées  : 
on  exige  bien  plus;  car  si  on  mettait  dans  la  bouche  d'un 
prince  une  harangue  qu'il  n'eût  pas  prononcée,  on  ne  regar- 
derait l'historien  que  comme  un  rhéteur. 

Une  troisième  espèce  de  mensonge,  et  la  plus  grossière  de 
toutes,  mais  qui  fut  longtemps  la  plus  séduisante,  c'est  le 
merveilleux  :  il  domine  dans  toutes  les  histoires  anciennes, 
sans  en  excepter  une  seule. 

On  trouve  même  encore  quelques  prédictions  dans  YHis- 
toire  de  Charles  XII  par  Norberg;  mais  on  n'en  voit  dans 
aucun  de  nos  historiens  sensés  qui  ont  écrit  dans  ce  siècle  ; 
les  signes,  les  prodiges,  les  apparitions,  sont  renvoyés  à  la 
fable.  L'histoire  avait  besoin  d'être  éclairée  par  là  philo- 
sophie. 

§  VIII  (1). 

Il  y  a  un  article  important  qui  peut  intéresser  la  dignité 


(1)  Ce  qui  suit  est  tiré  de  la  préface  de  1763.  Il  y  avait  avant  ce 
passage:  .         ...    ., 

«  L'empire  de  Russie  est  devenu  de  notre  temps  si  considérable 
pour  l'Europe,  que  Pierre,  son  vrai  fondateur,  en  est  encore  plus 
intéressant.  Cest,  lui  qui  a  donné  au  Nord  une  nouvelle  face,  et 
après  lui  sa  nation  a  été  sur  le  point  de  changer  le  sort  de  l'Alle- 
m.'.gne.  et  son  influence  s'est  étendue  sur  la  France  et  sur  l'Espa- 
gne, malgré  l'immense  distance  des  lieux.  L'établissement  de  cet 
empire  est  peut-être  la  plus  grande  époque  peur  l'Europe  après  la 
découverte  du  Nouveau-Momie.  C'est  uniquement  ce  qui  engage 
l'auteur  de  la  première  partie  de  YHistoire  de  l'ieirc-tt  -Grand  à 
donner  la  seconde. 

»  il  v  a  quelques  fautes  dans  plu>ieur^  exemplaires  du  premier 
tome,  dont  on  doit  avertir  le  lecteur. 


»  Page  26,  Ilussic  rouge,  lisez  :  avec  une  partie  de  la  Kussie  rouge. 
\u  reste,  il  est  hou  d'apprendre  aux  critiques  mal  instruits  que  la 
Volliinie.  la  Podolie,  et  quelques  centrées  voisines  ont  été  appelées 
Russie  rouflrç  par  tous  les  géographes. 

»  On  peut  laisserai!  pa\s  d'Orenbourg  l'épithote  ,1e  petit,  parce 
([n'en  etiet  ce  gouvernement  est  petit  eu  comparaison  de  la  Sibérie 
a  laquelle  il  touche.  On  peut  substituer  une  peau  d'ours  a  une  peau 
de  mouton,  que  plusieurs  voyageurs  prétendent  être  adorée  parles 
Ostiaks  Si  les  bonnes  gens  rendent  un  culte  a  ce  qui  leur  est  utiles 
une  fourrure  d'ours  est  encore  plus  adorablo  qu'une  peau  do  mou 
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des  couronnes.  Oléarius,  qui  accompagnait,  en  1634  (1),  des 
envoyés  de  Holstein  en  Russie  et  en  Perse,  rapporte,  au  livre 
troisième  de  son  histoire,  que  le  czar  Ivan  liasilovitz  avait 
relégué  en  Sibérie  un  ambassadeur  do  l'empereur:  c'estun 
fait  dont  aucun  autre  historien,  que  je  sache,  n'a  jamais 
parlé  :  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'empereur  eût  souffert 
uno  violation  du  droit  des  gens  si  extraordinaire  et  si  outra- 
geante. 

Le  mémo  Oléarius  dit  dans  un  autre  endroit:  «  Nous  par- 
»  times  lo  13  février,  de  compagnie  avec  un  certain  ambas- 
»  sadeur  de  France,  qui  s'appelait  Charles  de  Talleyrand, 
»  prince  de  Chalais,  etc.  Louis  l'avait  envoyé  avec  Jacques 
»  Roussel  en  ambassade  en  Turquie  et  en  Moscovie  ;  mais 
»  son  collègue  lui  rendit  de  si  mauvais  offices  auprès  du  pa- 
»  triarchc,  que  le  grand-duc  le  relégua  en  Sibérie.  » 

Au  livre  troisième,  il  dit  que  cet  ambassadeur,  prince  de 
Chalais,  et  lo  nommé  Roussel,  son  collègue,  qui  était  mar- 
chand, étaient  envoyés  de  Henri  IV  (1).  Il  est  assez  probable 
que  Henri  IV,  mort  en  1010,  n'envoya  point  d'ambassade  en 
Moscovie  en  1634.  Si  Louis  XIII  avait  fait  partir  pour  ambas- 
sadeur un  homme  d'une  maison  aussi  illustre  que  celle  de 
Talleyrand,  il  ne  lui  eût  point  donné  un  marchand  pour  col- 
lègue; l'Europe  aurait  été  informée  de  cette  ambassade;  et 
l'outrage  singulier  fait  au  roi  de  France  eût  fait  encore  plus 
de  bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable,  et  voyant  que  la  fable 
d'Oiéarius  avait  pris  quelque  crédit,  je  me  suis  cru  obligé  de 
demander  des  éclaircissements  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères en  France.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise 
d'Oiéarius. 

Il  y  eut  en  effet  un  homme  de  la  maison  de  Talleyrand 
qui,  ayant  la  passion  des  voyages,  alla  jusqu'en  Turquie, 
sans  en  parler  à  sa  famille,  et  sans  demander  do  lettres  de 
recommandation.  Il  rencontra  un  marchand  hollandais, 
nommé  Roussel,  député  d'une  compagnie  de  négoce,  et  qui 
n'était  pas  sans  liaison  avec  le  ministère  de  France.  Le  mar- 
quis de  Talleyrand  se  joignit  avec  lui  pour  aller  voir  la 
Perse  ;  et  s'étant  brouille  en  chemin  avec  son  compagnon  de 
voyage,  Roussel  le  calomnia  auprès  du  patriarche  de  Moscou; 
on  l'envoya  en  effet  en  Sibérie;  il  trouva  le  moyen  d'avertir 
sa  famille,  et  au  bout  de  trois  ans,  le  secrétaire  d'Etat, 
M.  Desnoyers,  obtint  sa  liberté  de  la  cour  de  Moscou  (3). 


ton,  et  il  faut  avoir  une  peau  d'àne  pour  s'appesantir  sur  ces  baga- 
telles. 

»  Que  les  barques  construites  par  le  czar  Pierre  Ier  aient  été  ap- 
pelées ou  non  demi-galcres ;  que  Pierre  ait  logé  d'abord  dans  une 
maison  de  bois  ou  dans  une  maison  de  briques,  cela  est,  je  crois, 
fort  indiffèrent. 

»  11  y  a  des  choses  moins  indignes  des  yeux  d'un  lecteur  sage. 
Il  est  dit,  par  exemple,  au  premier  volume,  que  les  peuples  du 
Kamtschatka  sont  sans  religion.  Des  mémoires  récents,  etc.  »  (G.  A.) 

(1;  Ou  plutôt,  1635.  (G.  A.) 

(a  Ou  plutôt,  de  Louis  XIII.  Voltaire  a  mal  lu.  (G.  A.) 

(3)  Tout  cela  faisait  partie  de  la  préface  de  1763.  On  a  jusqu'à  nos 


Voilà  le  fait  mis  au  jour;  il  n'est  digne  d'entrer  dans  l'his- 
toire qu'autant  qu'il  met  en  garde  contre  la  prodigieuse  quan- 
tité d'anecdotes  de  cette  espèce  rapportées  par  les  voyageurs. 

Il  y  a  des  erreurs  historiques;  il  y  a  des  mensonges  histo- 
riques. Ce  que  rapporte  Oléarius  n'est  qu'une  erreur;  mais 
quand  on  dit  qu'un  czar  fit  clouer  le  chapeau  d'un  ambassa- 
deur sur  sa  tête,  c'est  un  mensonge.  Qu'qn  se  trompe  sur  In 
nombre  et  la  force  des  vaisseaux  d'une  armée  navale,  qu'on 
donne  à  une  contrée  plus  ou  moins  d'étendue,  ce  n'est  qu'une 
erreur,  et  une  erreur  très  pardonnable.  Ceux  qui  répètent 
les  anciennes  fables,  dans  lesquelles  l'origine  de  toutes  les 
nations  est  enveloppée,  peuvent  être  accusés  d'une  faiblesse 
commune  à  tous  les  auteurs  de  l'antiquité:  ce  n'est  pas  là 
mentir,  ce  n'est  proprement  que  transcrire  des  contes. 

L'inadvertance  nous  rend  encore  sujets  à  bien  "des  fautes, 
qu'on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si  dans  la  nouvelle  géo- 
graphie d'Hubner  (1)  on  trouve  que  les  bornes  de  l'Europe 
sont  à  l'endroit  où  le  fleuve  Oby  se  jette  dans  la  mer  Noire, 
et  que  l'Europe  a  trente  millions  d'tiabitants,  voilà  des  inat- 
tentions que  tout  lecteur  instruit  rectifie.  Cette  géographie 
vous  présente  souventdes  villes  grandes,  fortifiées,  peuplées, 
qui  ne  sont  plus  que  des  bourgs  presque  déserts;  il  est  aisé 
alors  de  s'apercevoir  que  le  temps  a  tout  changé;  l'auteur  a 
cousu  lié  des  anciens,  et  ce  qui  était  vrai  de  leur  temps  ne 
l'est  plus  aujourd'hui. 

On  se  trompe  encore  en  tirant  des  inductions.  Pierre-le- 
Grand  abolit  le  patriarcat.  Hubner  ajoute  qu'il  se  déclara 
patriarche  lui-même.  Des  anecdotes  prétendues  de  Russie 
vont  plus  loin,  et  disent  qu'il  officia  pontificalement  :  ainsi 
d'un  fait  avéré  on  tire  des  conclusions  erronées,  ce  qui  n'est 
que  trop  commun. 

Ce  que  j'ai  appelé  mensonge  historique  est  plus  commun 
encore;  c'est  ce  que  la  flatterie,  la  satire,  ou  l'amour  insensé 
du  merveilleux,  font  inventer.  L'historien  qui,  pour  plaire  à 
une  famille  puissante,  loue  un  tyran,  est  un  lâche;  celui  qui 
veut  flétrir  la  mémoire  d'un  bon  prince  est  un  monstre,  et 
le  romancier  qui  donne  ses  imaginations  pour  la  vérité  est 
méprisé.  Tel  qui  autrefois  faisait  respecter  des  fables  par 
des  nations  entières,  ne  serait  pas  lu  aujourd'hui  des  der- 
niers des  hommes. 

Il  y  a  des  critiques  plus  menteurs  encore,  qui  altèrent  des 
passages,  ou  qui  ne  les  entendent  pas;  qui,  inspirés  par 
l'envie,  écrivent  avec  ignorance  contre  des  ouvrages  utiles  : 
ce  sont  les  serpents  qui  rongent  la  lime,  il  faut  les  laisser 
faire. 


jours  combattu  l'opinion  de  Voltaire  sur  la  prétendue  ambassade  de 
ce  Talleyrand.  Ce  n'est  qu'en  1827  qu'on  a  donné  raison  au  grand 
historien.  Talleyrand  était  arrivé  à  Moscou  de  la  part  d'un  piince 
de- Transylvanie,  et  non  en  qualité  d'envoyé  du  roi  de  France. 
(G.  A.) 

(1)  Sa  Géographie  universelle  avait  été  traduite  en  français  en 
1759.  (G.  A.) 


HISTOIRE   DE    RUSSIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


AVAM-PROPOS. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  où  nous  sommes,  le 
vulgaire  no  connaissait  dans  lo  Nord  de  héros  que  Char- 
les XII.  Sa  valeur  personnelle,  qui  tenait  beaucoup  plus  d'un 
soldat  que  d'un  roi,  l'éclat  de  ses  victoires  et  même  de  ses 
malheurs ,  frappaient  tous  les  yeux  qui  voient  aisément  ces 
grands  événements,  el  qui  ne  voient  pas  les  travaux  longs  et 
utiles.  Les  étrangers  doutaient  même  alors  que  les  entrepri- 
ses du  czar  Pierre  1er  pussent  se  soutenir  ;  elles  ont  subsisté, 
et  se  sont  perfectionnées  sous  les  impératrices  Anne  et  Eli- 
sabeth, mais  surtout  sous  Catherine  II,  qui  a  porté  si  loin  la 


gloire  de  la  Russie  (1).  Cet  empire  est  aujourd'hui  compté 
parmi  les  plus  florissants  Etats,  et  Pierre  est  dans  le  rangdes 
plus  grands  législateurs.  Quoique  ces  entreprises  n'eussent 
pas  besoin  de  succès  aux  yeux  des  sages,  ses  succès  ont  af- 
fermi pour-  jamais  sa  gloire.  On  juge  aujourd'hui  que  Char- 
les Xll  méritait  d'être  le  premier  soldat  de  Pierre-le-Grand. 
L'un  n'a  laissé  que  des  ruines,  l'autre  est  un  fondateur  en 
tout  genre.  J'osai  porter  à  peu  près  ce  jugement,  il  y  a  trenlo 
années,  Lorsque  j'écrivis  l'histoire  de  Charles,  Les  mémoires 
qu'on  me  fournit  aujourd'hui   sur  la  Russie  (2)   me   mettent 


I  im- 


(1)  Variante  de  1759:  «Se  sont  perfectionnées  surtout  sous 
pératrice  Elisabeth,  sa  fille.  » 

(•2)  Voyez  les  lettres  de  Voltaire  à  schow     w,  (Correspondance,  an- 
nées 17.  >7  et   175X1.  (G.  A.) 
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pn  état  de  faire  connaître  cet  empire,  dont  les  poupins  sont 
si  anciens,  et  chez  qui    les  lois,  les  mœurs,  et  les  arts,  sont 

d'une  création  nouvelle.  L'histoire  de  ahuries  XII  était  amu- 
sante, celle  de  Pierre  Ie-'1"  est  instructive. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description   do    la    Russie. 

L'empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  do  notre  hémisphère  ; 
il  s'étend  d'occident  on  orient  l'espace  de  plus  do  deux  mille 
lieues  communes  de  France,  el  il  a  plus  de  huit  cents  lieues 
du  sud  au  nord  dans  sa  plus  grande  largeur.  11  confine  à  la 
Pologne  et  à  la  mer  Glaciale  ;  il  touche  à  la  Suède  et  à  la 
Chine.  Sa  longueur,  de  l'île  de  Dago  à  l'occident  de  la  Livo- 
nie,  jusqu'à  ses  bornes  les  plus  orientales,  comprend  près  de 
cent  soixante-dix  degrés  ;  de  sorte  que,  quand  on  a  midi  à 
l'occident,  on  a  près  de  minuit  à  l'orient  de  l'empire.  Sa 
largeur  est  de  trois  miile  six  cents  verstes  du  sud  au  nord, 
ce  qui  fait  huit  cent  cinquante  de  nos  lieues  communes  (1). 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  decepays  dans  le  siè- 
cle passé,  que,  lorsqu'on  1689  nous  apprîmes  que  les  Chinois 
et  les  Russes  étaient  en  guerre,  et  que  l'empereur  Cam-hi  (2) 
d'un  côté,  et  de  l'autre  les  czars  Ivan  et  Pierre,  envoyaient, 
pour  terminer  leurs  différends,  une  ambassade  à  trois  cents 
lieues  de  Pékin,  sur  les  limites  des  deux  empires,  nous  trai- 
tâmes d'abord  cet  événement  de  fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Russie,  ou 
des  Russies,  est  plus  vaste  que  tout  le  reste  de  l'Europe,  et 
que  ne  le  fut  jamas  l'empire  romain,  ni  celui  de  Darius  con- 
quis par  Alexandre  ;  car  il  contient  plus  de  onze  cent  mille 
de  nos  lieues  carrées.  L'empire  romain  et  celui  d'Alexandre 
n'en  contenaient  chacun  qu'environ  cinq  cent  cinquante 
mille,  et  il  n'y  a  pas  un  royaume  en  Europe  qui  soit  la  dou- 
zième partie  de  l'empire  romain.  Pour  rendre  la  Russie  aussi 
peuplée,  aussi  abondante,  aussi  couverte  de  villes  que  nos 
pays  méridionaux,  il  faudra  encore  des  siècles  et  des  czars 
tels  que  Pierre-le-Grand. 

Un  ambassadeur  anglais  qui  résidait,  en  1733,  à  Péters- 
bourg,  et  qui  avait  été  à  Madrid,  dit,  dans  sa  relation  manus- 
crite, que  dans  l'Espagne,  qui  est  le  royaume  de  l'Europe  le 
moins  peuplé,  on  peut  compter  quarante  personnes  par  cha- 
que mille  carré,  et  que  dans  la  Russie  on  n'en  peut  compter 
que  cinq  :  nous  verrons  au  chapitre  second  si  ce  ministre  ne 
s'est  pas  abusé.  Il  est  dit  dans  la  Dîme,  faussement  attribuée 
au  maréchal  de  Vauban  (3),  qu'en  France  chaque  mille  carré 
contient  à  peu  près  deux  cents  habitants  l'un  portant  l'autre. 
Ces  évaluations  ne  sont  jamais  exactes,  mais  elles  servent  à 
montrer  l'énorme  différence  de  la  population  d'un  pays  à 
celle  d'un  autre. 

Je  remarquerai  ici  que  de  Pétersbourg  à  Pékin  on  trouve- 
rait à  peine  une  grande  montagne  dans  la  route  que  les  ca- 
ravanes pourraient  prendre  par  la  Tartarie  indépendante,  en 
passant  par  les  plaines  des  Calmoucks  et  par  le  grand  désert 
de  Cobi  ;  et  il  est  à  remarquer  que  d'Archangel  à  Péters- 
bourg, et  de  Pétersbourg  aux  extiémitésde  la  France  septen- 
trionale, en  passant  par  Dantzick,  Hambourg,  Amsterdam,  on 
ne  voit  pas  seulement  une  colline  un  peu  haute.  Cette  obser- 
vation peut  faire  douter  de  la  vérité  du  système  dans  lequel 
on  veut  que  les  montagnes  n'aient  été  formées  que  par  le 
roulement  des  flots  de  la  mer,  en  supposant  que  tout  ce  qui 
est  terre  aujourd'hui  a  été  mer  très  longtemps.  Mais  com- 
ment les  flots,  qui  dans  cette  supposition  ont  formé  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  et  le  Taurus,  n'auraient-ils  pas  formé  aussi 
quelque  coteau  élevé  de  la  Normandie  à  la  Chine  dans  un 
espace  tortueux  de  trois  mille  lieues?  La  géographie  ainsi 
considérée  pourrait  prêter  des  lumières  à  la  physique,  ou  du 
moins  donner  des  doutes  (4i. 

Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de  Moscovie, 
parce  que  la  ville  de  Moscou,  capitale  de  cet  empire,  était  la 
résidence  des  grands-ducs  de  Russie  ;  aujourd'hui  l'ancien 
nom  de  Russie  a  prévalu. 

Je  ne  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a  nommé  les 
contrées  depuis  Smolensko  jusqu'au  delà  de  Moscou  la  Rus- 


(1)  L' Encyclopédie  fait  le  verste  de  547  toises,  et  en  compte  104  pour 
un  degré  de  latitude;  d'autres  le  font  de  545  toises,  et  eu  donnent 
1041/2  au  même  degré.  (Note  de  feu  Decroix.) 

(2)  Voyez  ci-après,  chap.  vu  de  la  première  partie.  Le  nom  de 
Cam-hi  est  quelquefois  écrit  Kang-hi  et  Kang-ki. 

(3)  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Lime  royale  est  bien  de  Vauban. 
(G.  A.) 

(4)  Voyez,  dans  ce  volume,  Des  singularités  de  la  nature.  (G.  A.) 


sie  blanche,  et  pourquoi  Hubner  la  nomme  noire,  ni  pour 
quelle  raison  la  Kiovie  doit  être  la  Russie  rouge. 

il  s"  peut  encore  que  Madiès  le  Scythe,  qui  fit  une  irrup- 
tion en  Asie,  près  de  sept  siècles  avant  notre  ère,  ait  porté 
ses  armes  dans  ces  régions, comme  ont  fait  depuis  Gengis  1 1 
Tamerlan,  et  comme  probablement  on  avait  lait 
avant  Madiès.  Toute  antiquité  ne  mérite  pas  nos  recherches; 
celtes  des  <  hinois,  des  Indiens,  des  Perses,  des  Egyptiens, 
sont  constatées  par  des  monuments  illustres  et  inti 
Ces  monuments  entsuijposenl  encore  d'antres  très  antérieurs 
puisqu'il  faut  un  grand  nombre  de  siècles  avant  qu'on  puisse 
seulement  établir  l'art  de  transmettre  ses  pensées  par  des  si- 
gnes durables,  et  qu'il  faut  encore  une  multitude  de  siècles 
précédents  pour  former  un  langage  régulier.  .Mais  nous  n'a- 
vons point  de  tels  monuments  dans  notre  Europe  aujourd'hui 
si  policée;  l'art  de  l'écriture  fut  longtemps  inconnu  dans 
tout  le  Nord  :  le  patriarche  Constantin,  qui  a  écrit  en  russe 
l'histoire  de  Kiovie,  avoue  que  dans  ces  pays  on  n'avait  point 
l'usage  de  l'écriture  au  cinquième  siècle. 

Que  d'autres  examinent  si  des  Huns,  des  Slaves  et  des  Tar- 
tares  ont  conduit  autrefois  des  familles  errantes  et  affamées 
vers  la  source  du  Borysthène.  Mon  dessein  est  de  faire  voir 
ce  que  le  czar  Pierre  a  créé,  plutôt  que  de  débrouiller  inuti- 
lement l'ancien  chaos.  Il  faut  toujours  se  souvenir  qu'au- 
cune famille  sur  la  terre  ne  connaît  son  premier  auteur,  et 
que  par  conséquent  aucun  peuple  ne  peut  savoir  sa  première 
origine. 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner  les  habitants 
de  ce  grand  empire.  Celui  de  Roxelans,  qu'on  leur  donnait 
autrefois,  serait  plus  sonore  ;  mais  il  faut  se  conformer  à  l'u- 
sage de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  et 
d'autres  mémoires  depuis  quelque  temps  emploient  le  mot 
de  Russiens  ;  mais  comme  ce  mot  approche  trop  de  Prus- 
siens, je  m'en  tiens  à  celui  de  Russes,  que  presque  tous 
nos  auteurs  leur  ont  donné  ;  et  il  m'a  paru  que  le  peu- 
ple le  plus  étendu  de  la  terre  doit  être  connu  par  un  terme 
qui  le  distingue  absolument  des  autres  nations  (1). 

Il  faut  d'abord  que  le  lecteur  se  fasse,  la  carte  à  la  main, 
une  idée  nette  de  cet  empire,  partagé  aujourd'hui  en  seize 
grands  gouvernements,  qui  seront  un  joui- subdivisés,  quand 
les  contrées  du  septentrion  et  de  l'orient  auront  plus  d'habi- 
tants. 

Voici  quels  sont  ces  seize  gouvernements,  dont  plusieurs 
renferment  des  provinces  immenses. 

DE   LA   LIVONIE. 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climats  est  celle  de  la 
Livonie.  C'est  une  des  plus  fertiles  du  Nord.  Elle  était 
païenne  au  douzième  siècle.  Des  négociants  de  Brème  et  de 
Lubeck  y  commercèrent,  et  des  religieux  croi>és,  nommés 
porte-glaives,  unis  ensuite  à  l'ordre  Teutonique,  s'en  emparè- 
rent au  treizième  siècle,  dans  le  temps  que  la  fureur  des  croi- 
sades armait  les  chrétiens  contre  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur 
religion.  Albert,  margrave  de  Brandebourg,  grand-maître  de 
ces  religieux  conquérants,  se  lit  souverain  de  la  Livonie  et 
de  la  Prusse  brandebourgeoise  vers  l'an  1514.  Les  Russes  et 
les  Polonais  se  disputèrent  dès  lors  cette  province.  Bientôt  les 
Suédois  y  entrèrent  :  elle  fut  longtemps  ravagée  par  toutes 
ces  puissances.  L"  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe  la  conquit. 
Elle  fut  cédée  à  la  Suède,  en  1660,  par  la  célèbre  paix  d'O- 
liva  ;  et  enfin  le  czar  Pierre  l'a  conquise  sur  les  Suédois,  com- 
me on  le  verra  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

La  Courlande,  qui  tient  à  la  Livonie,  est  toujours  vassale 
de  la  Pologne,  mais  dépend  beaucoup  de  la  Russie.  Ce  sont 
là  les  limites  occidentales  de  cet  empire  dans  l'Europe  chré- 
tienne. 

DES  GOUVERNEMENTS   DE   HEVEL,   DE   PÉTBRSBOUBG, 

ET    DE    VIISOUKG. 

Plus  au  nord  se  trouve  le  gouvernement  de  Revel  et  de 
l'Estonie.  Revel  fut  bâtie  par  les  Danois  au  treizième  siècle. 
Les  Suédois  ont  possédé  l'Estonie  depuis  'que  le  pays  se  fut 
mis  sous  la  protection  de  la  Suède  en  1561,  et  c'est  encore 
une  des  conquêtes  de  Pierre. 

Au  bord  de  l'Estonie  est  le  golfe  de  Finlande.  C'est  à  l'orient 
de  cette  mer,  et  à  l'embouchure  de  la  Neva  et  du  lac  Ladoga 


(1)  «Le  mot  Susse  a  d'ailleurs,  écrit  Voltaire  à  scliowalow,  quel- 
que chose  de  plus  ferme,  de  plus  noble,  de  plus  original  que  c  lui 
de  Rvssien;  ajoutez  que  Russirti  ressemble  trop  à  un  termi 
désagréable  dans  noire  langue,  qui  est  celui  de  tuf/ien:  et  la 
part  de  nos  dames  prononçant  les  deux  ss  comme  les  ff,  il  en  ré- 
sulte une  équivoque  indécente  qu'il  faut  éviter.  (U.  A.) 
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qu'est  la  ville  do  Pétersbourg,  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
belle  ville  de  l'empire,  bâtie  par  le  czar  Pierre,  malgré  tous 
les  obstacles  réunis  qui  s'opposaient  à  sa  fondation. 

Elle  s'élève  sur  le  golfe  de  Cronstadt,  au  milieu  de  neuf 
bras  de  rivières  qui  divisent  ses  quartiers;  un  château  oc- 
cupo  le  centre  de  la  ville,  dans  une  île  formée  par  le  grand 
cours  de  la  Neva  :  sept  canaux  tirés  des  rivières  baignent  les 
murs  d'un  palais,  ceux  de  l'amirauté,  du  chantier  des  ga- 
lères, et  plusieurs  manufactures.  Trente-cinq  grandes  églises 
sont  autant  d'ornements  à  la  ville,  et  parmi  ces  églises,  il  y 
en  a  cinq  pour  les  étrangers,  soit  catholiques  romains,  soit 
réformés,  soit  luthériens  :  ce  sont  cinq  temples  élevés  à  la 
tolérance,  et  autant  d'exemples  donnés  aux  autres  nations. 
Il  y  a  cinq  palais  :  l'ancien,  que  l'on  nomme  celui  d'été,  situé 
sur  In  rivière  de  Neva,  est  bordé  d'une  balustrade  immense 
de  belles  pierres  tout  le  long  du  rivage.  Le  nouveau  palais 
d'été,  près  de  la  porte  triompha'  ,  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'architecture  qui  soien  en  Europe;  les  bâtiments 
élevés  pour  l'amirauté,  pour  le  corps  des  cadets,  pour  les 
collèges  impériaux,  pour  l'académie  des  sciences,  la  bourse, 
le  magasin  des  marchandises,  celui  des  galères,  sont  autant 
de  monuments  magnifiques.  La  maison  de  la  police,  celle  de 
la  pharmacie  publique,  où  tous  les  vases  sont  de  porcelaine; 
le  magasin  pour  la  cour,  la  fonderie,  l'arsenal,  les  ponts,  les 
marchés,  les  places,  les  casernes  pour  la  garde  à  cheval,  et 
pour  les  gardes  à  pied,  contribuent  à  l'embellissement  de  la 
ville,  autant  qu'à  sa  sûreté.  On  y  compte  actuellement  quatre 
cent  mille  âmes.  Aux  environs  de  la  ville  sont  des  maisons 
de  plaisance  dont  la  magnificence  étonne  les  voyageurs  :  il  y 
en  a  une  dont  les  jets  d'eau  sont  très  supérieurs  à  ceux  de 
Versailles.  11  n'y  avait  rien  en  1702;  c'était  un  marais  impra- 
ticable. Pétersbourg  est  regardé  comme  la  capitale  de  î'In- 
grie,  petite  province  conquise  par  Pierre  Ier;  Vibourg  conquis 
par  lui,  et  la  partie  de  la  Finlande  perdue  et  cédée  par  la 
Suède,  en  1712,  sont  un  autre  gouvernement. 


ARCIIANGEL. 

Plus  haut,  en  montant  au  nord,  est  la  province  d' Archan- 
ge), pays  entièrement  nouveau  pour  les  nations  méridionales 
de  l'Europe.  1!  prit  son  nom  de  saint  Michel  l'archange,  sous 
la  protection  duquel  il  fut  mis  longtemps  après  que  les  Rus- 
ses eurent  reçu  le  christianisme,  qu'ils  n'ont  embrassé  qu'au 
commencement  du  onzième  siècle.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du 
seizième  que  ce  pays  fut  connu  des  autres  nations.  Les  An- 
glais, en  1533,  cherchèrent  un  passage  entre  les  mers  du 
nord  et  de  Test  pour  aller  aux  Indes  orientales.  Chancelor, 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  équipés  pour  cette  expédition, 
découvrit  le  port  d'Archangel  dans  la  mer  Blanche.  Il  n'y 
avait  dans  ce  désert  qu'un  couvent  avec  la  petite  église  do 
Saint-Michel  l'archange. 

De  ce  port,  ayant  remonté  la  rivière  de  la  Duina,  les  An- 
glais arrivèrent  au  milieu  des  terres  et  enfin  à  la  ville  de 
Moscou.  Ils  se  rendirent  aisément  les  maîtres  du  commerce 
de  la  Russie,  lequel,  de  la  ville  de  Novogorod  où  il  se  faisait 
par  terre,  fut  transporté  à  ce  port  de  mer.  Il  est,  à  la  vérité, 
inabordable  sept  mois  de  l'année;  cependant  il  fut  beaucoup 
plus  utile  que  les  foires  de  la  grande  Novogorod,  tombées 
en  décadence  par  les  guerres  contre  la  Suède.  Les  Anglais 
obtinrent  le  privilège  d'y  commercer  sans  payer  aucun  droit; 
et  c'est  ainsi  que  toutes  les  nations  devraient  peut-être  négo- 
cier ensemble.  Les  Hollandais  partagèrent  bientôt  le  com- 
merce d'Archangel,  qui  ne  fut  pas  connu  des  autres  peuples. 

Longtemps  auparavant,  les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient 
établi  un  commerce  avec  les  Russes  par  l'embouchure  du  Ta- 
naïs,  où  ils  avaient  bâti  une  ville  appelée  Tana  :  mais  depuis 
fis  ravages  de  Tamerlan  dans  cette  partie  du  monde,  celte 
branche  du  commerce  des  Italiens  avait  été  détruite;  celui 
d'Archangel  a  subsisté,  avec  de  grands  avantages  pour  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  jusqu'au  temps  où  Pierre-lc-Grand 
a  ouvert  la  mer  Baltique  à  ses  Etats. 

LAPONIE   RUSSE;    DU   GOUVERNEMENT   D'ARCHANGEL. 

A  l'occident  d'Archangel  et  dans  son  gouvernement  est  la 
Laponie  russe,  troisième  partie  de  cette  contrée;  les  deux 
autres  appartiennent  a  la  Suède  et  au  Danemark.  C'est  un 
très  grand  pays,  qui  occupe  environ  huit  degrés  de  longi- 
tude, et  qui  s'étend  eu  latitude  du  cercle  polaire  au  cap 
Nord.  Les  peuples  qui  l'habitent  étaient  confusément  connus 
de  l'antiquité  sous  le  nom  de  Troglodytes  et  de  Pygmées  sep- 
tentrionaux; ces  noms  convenaient 'en  effet  à  des  hommes 
hauts  pour  la  plupart,  de  trois  coudées,  et  qui  habitent  des 
cavernes  ;  ils  sout  tels  qu'ils  étaient  alors:  d'une  couleur  tan 

VOLTAIRE    —  T.  V. 


née,  quoique  les  autres  peuples  septentrionaux  soient  blancs; 
presque  tous  petits,  tandis  que  leurs  voisins  et  les  peuples 
d'Islande,  sous  le  cercle  polaire,  sont  d'une  haute  stature; 
ils  semblent  faits  pour  leur  pays  montueux,  agiles,  ramassés, 
robustes,  la  peau  dure  pour  mieux  résister  au  froid;  les  cuis- 
ses, les  jambes  déliées,  les  pieds  menus  pour  courir  plus 
légèrement  au  milieu  des  rochers  dont  leur  terre  est  toute 
couverte;  aimant  passionnément  leur  patrie,  qu'eux  seuls 
peuvent  aimer,  et  ne  pouvant  mémo  vivre  ailleurs.  On  a 
prétendu,  sur  la  foi  d'Olaùs,  que  ces  peuples  étaient  origi- 
naires de  Finlande,  et  qu'ils  se  sont  retirés  dans  la  Laponie, 
où  leur  taille  a  dégénéré.  Mais  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
choisi  des  terres  moins  au  nord,  où  la  vie  eût  été  plus  com- 
mode? pourquoi  leur  visage,  leur  figure,  leur  couleur,  tout 
dittère-t-il  entièrement  de  leurs  prétendus  ancêtres?  Il  serait 
peut-être  aussi  convenable  de  dire  que  l'herbe  qui  croît  en 
Laponie  vient  de  l'herbe  du  Danemark,  et  que  les  poissons 
particuliers  à  leurs  lacs  viennent  des  poissons  de  Suède,  Il  y 
a  grande  apparence  que  les  Lapons  sont  indigènes,  comme- 
leurs  animaux  sont  une  production  de  leur  pays,  et  que  la 
nature  les  a  faits  les  uns  pour  les  autres. 

Ceux  qui  habitent  vers  la  Finlande  ont  adopté  quelques 
expressions  de  leurs  voisins,  ce  qui  arrive  à  tous  les  peuples; 
mais  quand  deux  nations  donnent  aux  choses  d'usage,  aux 
objets  qu'elles  voient  sans  cesse,  des  noms  absolument  diffé- 
rents, c'est  une  granae  présomption  qu'un  de  ces  peuples 
n'est  pas  une  colonie  de  l'autre.  Les  Finlandais  appellent  un 
ours  haru,  et  les  Lapons  muriet ;  le  soleil,  en  finlandais,  se 
nomme  auringa;  en  langue  lapone,  beve.  Il  n'y  a  là  aucune 
analogie.  Les  habitants  de  Finlande  et  de  la  Laponie  sué- 
doise ont  adoré  autrefois  une  idole  qu'ils  nommaient  luma- 
lac;  et  depuis  le  temps  de  Gustave-Adolphe,  auquel  ils  doi- 
vent le  nom  de  luthériens,  ils  appellent  Jésus-Christ  le  fils 
d'Iumalac.  Les  Lapons  moscovites  sont  aujourd'hui  censés  de 
l'Eglise  grecque;  mais  ceux  qui  errent  vers  les  montagnes 
septentrionales  du  cap  Nord  se  contentent  d'adorer  un  Dieu 
sous  quelques  formes  grossières,  ancien  usage  do  tous  les 
peuples  nomades. 

Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a  très  peu  d'idées, 
et  ils  sont  heureux  de  n'en  avoir  pas  davantage;  car  alors 
ils  auraient  de  nouveaux  besoins  qu'ils  ne  pourraient  satis- 
faire; ils  vivent  contents  et  sans  maladies,  en  ne  buvant 
guère  que  de  l'eau  dans  le  climat  le  plus  froid,  et  arrivent  à 
une  longue  vieillesse.  La  coutume  qu'on  leur  imputait  de 
prier  les  étrangers  de  faire  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles 
l'honneur  de  s'approcher  d'elles  vient  probablement  du  sen- 
timent de  la  supériorité  qu'ils  reconnaissaient  dans  ces  étran- 
gers, en  voulant  qu'ils  pussent  servir  à  corriger  les  défauts 
de  leur  race.  C'était  un  usage  établi  chez  les  peuples  vertueux 
de  Lacédémone.  Un  époux  priait  un  jeune  homme  bien  fait 
de  lui  donner  de  beaux  enfants  qu'il  pût  adopter.  La  jalousie 
et  les  lois  empêchent  les  autres  hommes  de  donner  leurs 
femmes;  mais  les  Lapons  étaient  presque  sans  lois  et  proba- 
blement n'étaient  point  jaloux. 

MOSCOU. 

Quand  on  a  remonté  la  Duina  du  nord  au  sud,  on  arrive 
au  milieu  des  terres  à  Moscou,  la  capitale  de  l'empire.  Cette 
ville  fut  longtemps  le  centre  des  Etats  russes,  avant  qu'on 
se  fût  étendu  du  côté  de  la  Chine  et  de  la  Perse. 

Moscou,  situé  par  le  55e  degré  et  demi  de  latitude,  dans  un 
terrain  moins  froid  et  plus  fertile  que  Pétersbourg,  est  au 
milieu  d'une  vaste  et  belle  plaine,  sur  la  rivière  do  Moska  [a) 
et  de  deux  autres  petites  qui  se  perdent  avec  elle  dans  l'Occa, 
et  vont  ensuite  grossir  le  fleuve  du  Volga.  Cette  ville  n'était, 
au  treizième  siècle,  qu'un  assemblage  de  cabanes  peuplées 
de  malheureux  opprimés  par  la  race  de  Gengis-kan. 

Le  Kremelin  (//),  qui  fut  le  séjour  des  grands-ducs,  n'a  été 
bâti  qu'au  quatorzième  siècle,  tant  les  villes  ont  peu  d'anti- 
quité dans  cette  partie  du  monde.  Ce  Kremelin  fut  construit 
par  des  architectes  italiens,  ainsi  que  plusieurs  églises,  dans 
ce  goût  gothique  qui  était  alors  celui  de  toute  l'Europe;  il  y 
en  a  deux  du  célèbre  Aiïstoto,  de  Bologne,  qui  florissait  au 
quinzième  siècle;  mais  les  maisons  des  particuliers  n'étaient 
que  des  huttes  de  bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  fit  connaître   Moscou   est 


(a)  En  russe,  Moskwa. —  «A  l'égard  de  l'orthographe,  écrirai! 
Voltaire  à  Schowalow,  on  demande  la  permission  de  se  conformer 
a  l'usage  de  la  langue  dans  laquell  s  on  écrit.  On  mettra  au  bas  des 
pages  les  noms  propres  tels  qu'on  les  prononce  dans  la  langue 
russe,  o  (6.  A.) 

(q)  En  russe,  Kremln. 
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Oléarius  (1), qui,  en  1633,  accompagna  une  ambassade  d'un 
duc,  de  Holstein,  ambassade  anssj  vaine  dans  sa  pompe 
qu'inutile  dans  son  objet.  In  Hojstenois  devail  être  frappé  de 
1  immensité  de  Hoscou,  de  ses  cinq  enceintes,  du  vaste  quar- 
tier 'l 's  czars  et  d'une  splendeur  asiatique  qui  régnait  alors 
;i  cette  cour,  il  n'y  avait  rien  de  pareil  en  Allemagne,  nulle 
ville  ;i  beaucoup  près  aussi  vaste,  aussi  paupl 

Le-  comte  de  Carlislo,  au  contraire,  ambassadeur  do 
Charles  II,  an  1663,  auprès  du  czar  Alexis,  se  plaint,  dans  sa 
relation,  de  n'avoir  trouve  ni  aucune  commodité  de  la  vie 
dans  .Moscou,  ni  hôtellerie  dans  la  route,  ni  secours  d'aucune 

espèce.    L'un    jugeait   connue  un   Allemand  du  Nord,   l'autre 

comme  un  Anglais,  et  tous  deux  par  comparaison.  L'Anglais 

fut  révolté  de  voir  Que  la  plupart  des  boyards  avaient  poui 
lit  des  planches  ou  des  bancs,  sur  lesquels  on  étendait  une 
peau  ou  une    couverture;    c'est    l'usage   antique   de    tous  les 

peuples;  les  maisons,  presque  toutes  de  bois,  étaient  sans 
meubles,  presque  toutes  les  tables  à  manger  sans  linge; 
point  de  pavé  dans  les  rues,  rien  d'agréable  et  de  comnm  le, 
très  peu  d'artisans,  encore  étaient-ils  grossiers  et  ne  travail- 
laient qu'aux  ouvrages  indispensables.  Ces  peuples  auraient 
paru  des  Spartiates  s'ils  avaient  été  sobres. 

Mais  la  cour,  dans  les  jours  de  cérémonie,  paraissait  celle 
d'un  roi  de  l'erse.  Le  comte  de  Carliste  dit  qu'il  ne  vit  qu'or 
et  pierreries  sur  les  robes  du  czar  et  de  ses  courtisans  :  ces  ba- 
bils n'étaient  pas  fabriqués  dans  le  pays;  cependant  il  était 
évident  qu'on  pouvait  rendre  les  peuples  industrieux,  puis- 
qu'on avait  fondu  à  Moscou,  longtemps  auparavant,  sous  le 
règne  du  czar  Bons  Godono,  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  en 
Europe,  et  qu'on  voyait  dans  l'église  patriarcale  des  orne- 
ments d'argent  qui  avaient  exigé  beaucoup  de  soins.  Ces  ou- 
vrages, dirigés  par  des  Allemands  et  des  italiens,  étaient  des 
efforts  passagers  ;  c'est  l'industrie  de  tous  les  jours,  et  la  multi- 
tude des  arts  continuellement  exercés  qui  fait  une  nation  flo- 
rissante. La  Pologne  alors,  et  tous  les  pays  voisins  des  Rus- 
ses, ne  leur  étaient  pas  supérieurs.  Les  ails  de  la  main  n'é- 
taient pas  plus  perfectionnés,  dans  le  nord  de  l'Allemagne; 
les  beaux-arts  n'y  étaient  guère  plus  connus  au  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

Quoique  Moscou  n'eût  rien  alors  de  la  magnificence  et  des 
arts  de  nos  grandes  villes  d'Europe,  cependant  son  circuit 
de  vingt  mille  pas,  la  partie  appelée  la  ville  chinoise,  où  les 
raretés  de  la  Chine  s'étalaient,  le  vaste  quartier  du  Kremelin, 
où  est  le  palais  des  czars,  quelques  dômes  dorés,  des  tours 
élevées  et  singulières,  et  entin  le  nombre  de  ses  habitants, 
qui  monte  à  près  de  cinq  cent  mille;  tout  cela  faisait  de  Moscou 
une  des  plus  considérables  villes  do  l'univers. 

Théodore,  ou  Fœdor,  frère  aîné  de  Pierre-le-Grand,  com- 
mença à  policer  Moscou.  Il  fit  construire  plusieurs  grandes 
maisons  de  pierre,  quoique  sans  aucune  architecture  régu- 
lière. Il  encourageait  les  principaux  de  sa  cour  à  bâtir,  leur 
avançant  de  l'argent,  et  leur  fournissant  des  matériaux.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  les  premiers  haras  de  beaux  chevaux,  et 
quelques  embellissements  utiles.  Pierre,  qui  a  tout  fait,  a  eu 
soin  de  Moscou,  en  construisant  Pétersbourg;  il  l'a  fait  pa- 
ver, il  l'a  orné  et  enrichi  par  des  édifices,  par  des  manufac- 
tures; enfin,  un  chambellan  (a)  de  l'impératrice  Elisabeth,  fille 
de  Pierre,  y  a  été  l'instituteur  d'une  université  depuis  quel- 
que années.  C'est  le  même  qui  m'a  fourni  tous  les  mémoires 
sur  lesquels  j'écris.  Il  était  bien  plus  capable  que  moi  de  com- 
poser cette  histoire,  môme  dans  ma  langue;  tout  ce  qu'il 
m'a  écrit  fait  foi  que  ce  n'est  que  par  modestie  qu'il  m'a 
laissé  le  soin  de  cet  ouvrage. 

SMOLENSKO. 

A  l'occident  du  duché  de  Moscou  est  celui  de  Smolensko, 
partie  de  l'ancienne  Sarrnatie  européane.  Les  duchés  de  Mos- 
covie  et  de  Smolensko  composaient  la  Russie  blanche  propre- 
ment dite  Smolensko,  qui  appartenait  d'abord  aux  grands- 
ducs  de  Russie,  fut  conquise  par  le  grand-duc  de  Lithuanie 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  reprise  cent  ans  après 
par  ses  anciens  niaîlres.  Le  roi  de  Pologne,  Sigismond  III, 
s'en  empara  eu  1611.  Le  czar  Alexis,  père  de  Pierre,  la  re- 
couvra en  1654;  et  depuis  ce  temps  elle  a  fait  toujours  partie 
de  l'empire  de  Russie,  il  est  dit  dans  l'éloge  du  czar  Pierre, 
prononcé  à  Paris  dans  l'Académie  des  sciences  (I),  que  les 
Russes,  avant  lui,  n'avaient  rien  conquis  à  l'occident  et  au 
midi  :  il  est  évident  qu'on  s'est  trompé. 


(i)  Voi/aqcs  en  Moscovie,  Tartaric  et  Perse,  1047,  traduits  par 
Wiçquefort,  1656-66.  [<S.  A.) 
(a)  m.  de  Shouvaloff. 
(2)  Par  Fontenelle.  (G.  A.) 


DES  UOUYEItNEUEY/s  DE  NOVOOOROD   ET  lit 
KIOVIE  OU  URBAINE, 

Entre  Pétersbourg  et  Smolensko  est  la  province  de  Novogo- 
rod.  On  dit  que  c'est  dans  ce  pays  que  le  anciens  slaves,  ou 
Slavons,  firent  leur  premier  établissement.  Mais  d'où  venaient 
laves,  dont  la  langue  s'esl  étendue  dans  le  nord-est  de 
l'Europe?  Sla  signifie  un  chef,  et  esclave,  appartenant  au 
chef  ,2;.  Tout  ce  qu'on  sait  de  es  anciens  Slaves,  c'est  qu'ils 
d  des  conquérants.  Ils  bâtirent  la  ville  de  Novogorod  la 
grande,  située  sur  une-  rivière  navigable  des  sa  source,  la- 
quelle jouit  longtemps  d'un  florissant  commerce,  et  fut  une 
puissante  alliée  ries  villes  anséatiques.  Le  c/ar  Ivan  Basilo- 
vitz  (b)  la  conquit  en  1467,  et  en  emporta  toutes  les  rich 
qui  contribuèrent  à  la  magnificence  de  la  cour  de  Moscou, 
presque  inconnue  jusqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smolensko,  vous  trouvez  la  pro- 
vince de  Kiovie,  qui  est  la  petite  Russie,  avec  une  partie  de 
la  Russie  rouge,  ou  l'Ukraine,  traversée  par  le  Dnieper,  que 
les  Grecs  ont  appelé  Borysthène.  La  diflérem  deux 

noms,  l'un  dur  à  prononcer,  l'autre  mélodieux,  sert  à  faire 
voir,  avec  cent  autres  preuves,  la  rudesse  de  tous  les  anciens 
peuples  du  Nord,  et  les  grâces  de  la  langue  grecque*  La  ca- 
pitale, Kiou,  autrefois  Kisovio,  fut  bâtie  par  les  empereurs  de 
Constanlinople,  qui  en  firent  une  colonie  :  on  y  voit  encore 
des  inscriptions  grecques  de  douze  cents  années  :  c'est  la 
seule  ville  qui  ait  quelque  antiquité  dans  ces  pays  où  les 
hommes  ont  vécu  tant  de  siècles  sans  bâtir  des  murailles  Ce 
fut  là  que  les  grands-ducs  de  Russi"  firent  leur  résidence 
dans  l'onzième  sièc.j,  avant  que  les  Tartares  asservissent  la 
Russie. 

Les  Ukraniens,  qu'on  nomme  Cosaques,  sont  un  ramas 
d'anciens  Roxelans,  de  Sarmates,  de  Tartares  réunis.  Cette 
contrée  faisait  partie  de  l'ancienne  Scytbie.  Il  s'en  faut  b  -'ni- 
coup  que  Rome  et  Constanlinople,  qui  ont  dominé  sur  tant 
de  nations,  soient  des  pays  comparables  pour  la  fertilité  à 
celui  de  l'Ukraine.  La  nature  s'efforce  d'y  faire  du  bien  aux 
hommes;  mais  les  hommes  n'y  ont  pas  secondé  la  nature; 
vivant  des  fruits  que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  Fé- 
conde, et  vivant  encore  plus  de  rapines;  amoureux  à  l'excès 
d'un  bien  préférable  à  tout,  la  liberté,  et  cependant  ayant 
servi  tour  à  tour  la  Pologne  et  la  Turquie.  Enfin,  ils  se  don- 
nèrent à  la  Russie,  en  1634,  sans  trop  se  soumettre;  et  Pierre 
les  a  soumis. 

Les  autres  nations  sont  distinguées  par  leurs  villes  et  leurs 
bourgades.  Celle-ci  est  partagée  en  dix  régiments.  A  la  tète 
do  ces  dix  régiments  était  un  chef  élu  à  la  pluralité  des  voix, 
nommé  hetman  ou  itman.  Ce  capitaine  de  la  nation  n'avait 
pas  la  pouvoir  suprême.  C'est  aujourd'hui  un  seigneur  de  la 
ci, or  que  les  souverains  de  Russie  lour  donnent  pour  hetman; 
c'est  un  véritable  gouverneur  de  province,  semblable  à  nos 
gouverneurs  de  ces  pays  d'Etat  qui  ont  encore  quelques  pri- 
vilèges. 

Il  n'y  avait  d'abord  dans  ce  pays  que  des  païens  et  des  ma- 
hométans  ;  ils  ont  été  baptisés  chrétiens  de  la  communion 
romaine  quand  ils  ont  servi  la  Pologne:  et  ils  sont  aujour- 
d'hui baptisés  chrétiens  de  l'église  grecque  depuis  qu'ils  sont 
&  la  Russie. 

Parmi  eux  sont  compris  ces  Cosaques  zaporaviens,  qui  sont 
à  peu  près  ce  qu'étaient  nos  flibustiers,  des  brigands  coura- 
geux. Ce  qui  les  distinguo  de  tous  les  autres  peuples,  c'est 
qu'ils  ne  souffrent  jamais  de  femmes  dans  leurs  peuplades, 
comme  on  prétend  que  les  Amazones  oe  souffraient  point 
d'hommes  chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  servent  à  peupler 
demeurent  dans  d'autres  îles  du  fleuve:  point  de  mariage, 
point  de  famille  :  ils  enrôlent  les  enfants  mâles  dans  leurs 
milices,  et  laissent  les  filles  à  leurs  mères.  Souvent  le  frère  a 
des  enfants  de  sa  sœur,  et  le  père  de  sa  fille.  Point  d'autres 
lois  chez  eux  que  les  usages  établis  par  les  besoins:  cepen- 
dant ils  ont  quelques  prêtres  du  rit  grec  On  a  construit  de- 
puis quelque  temps  le  fort  Sainte-Elisabeth,  sur  le  Borysthène, 
pour  les  contenir.  Ils  servent  dans  les  armées  comme  troupes 
irrégulières  ;  et  malheur  à  qui  tombe  dans  leurs  mains! 

DES  GOUVERNEMENTS  DE   BELGOKOD,  DE  VEROMSE, 
ET  DE  MSCHGOltOD. 

Si  vous  remontez  au  nord-est  de  la  province  de  Kiovie.  en- 
tre le  Borysthène  et  le  Tanaïs,  c'est  le  gouvernement  de  Bel- 
pi)  Slaves  vient  de  slava  (la  gloire)  et  veut  dire  hommes  illus- 
tres. (G.  k.) 
{b)  Eu  russe,  Iican  WassiUewiUcli. 


HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


75 


gorod  qui  so  préscnto  :  il  est  aussi  grand  que  celui  de  Kiovie. 
C'est  une  des  plus  fertiles  provinces  de  la  Russie;  c'est  elle 
qui  fournit  à  la  Pologne  une  quantité  prodigieuse  de  ce  gros 
bélail  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  bœufs  de  I  Ukraine.  Ces 
deux  provinces  sont  à  l'abri  des  incursions  des  petits  Tar- 
tares,  par  des  lignes  qui  s'étendent  du  Boryslhènc  au  Tanais, 
garnies  de  forts  et  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  passez  le  Tanais,  vous  entrez 
dans  lo  gouvernement  de  Véronise,  qui  s'étend  jusqu'aux 
bords  des  Palus-Méolides.  Auprès  de  la  capitale,  que  nous 
nommons  Véronise  (a),  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
,ium  (pu  se  jette  dans  le  Tanaïs,  Pierre-le-Grand  a  fait  cons- 
truire sa  première  Hotte;  entreprise  dont  on  n'avait  point 
encore  d'idée  dans  tous  ces  vastes  Etats.  Vous  trouvez  en- 
suite le  gouvernement  de  Nischgorod,  fertile  en  grains,  tra- 
versé par  le  Volga. 


ASTRACAN. 

De  cette  province  vous  entrez,  au  midi,  dans  lo  royaume 
d'Astracan.  Ce  pays  commence  au  43°  degré  et  demi  de  lati- 
tude, sous  le  plus" beau  des  climats,  et  finit  vers  le  50e,  com- 
prenant environ  autant  do  degrés  de  longitude  que  de  lati- 
tude; borné  d'un  côté  par  la  mer  Caspienne,  de  l'autre  par 
les  montagnes  de  la  Circassie,  et  s'avançant  encore  au  delà 
delà  mer  Caspienne,  le  long  du  mont  Caucase;  arrose  du 
grand  fleuve  Volga,  du  Jaïk,  et  de  plusieurs  autres  rivières 
entre  lesquelles  on  peut,  à  ce  que  prétend  l'ingénieur  anglais 
Perri,  tirer  des  canaux  qui,  en  servant  de  lit  aux  inondations, 
feraient  le  même  effet  que  les  canaux  du  Nil,  et  augmente- 
raient la  fertilité  de  la  terre.  Mais,  à  la  droite  et  à  la  gauche 
du  Volga  et  du  Jaïk,  ce  beau  pays  était  infesté  plutôt  qu'habité 
par  des  Tartares  qui  n'ont  jamais  rien  cultivé,  et  qui  ont 
toujours  vécu  comme  étrangers  sur  la  terre. 

L'ingénieur  Perri,  employé  par  Pierre-le-Grand  dans  ces 
quartiers,  y  trouva  de  vastes  déserts  couverts  de  pâturages, 
de  légumes,  de  cerisiers,  d'amandiers.  Des  moutons  sauva- 
ges d'uno  nourriture  excellente,  paissaient  dans  ces  solitu- 
des. Il  fallait  commencer  par  dompter  et  par  civiliser  les 
nommes  de  ces  climats  pour  y  seconder  la  nature,  qui  a  été 
forcée  dans  le  climat  de  Pétersbourg. 

Ce  royaume  d'Astracan  est  une  partie  de  l'ancien  Capshak, 
conquis  par  Gengis-kan,  et  ensuite  par  Tamerlan  ;  ces  Ta- 
tares  dominèrent  jusqu'à  Moscou.  Le  czarJean  Basilides,  petit- 
fils  d'Ivan  Basilov'ilz,  et  le  plus  grand  conquérant  d'entre  les 
Russes,  délivra  son  pays  du  joug  tartare,  au  seizième  siè- 
cle, et  ajouta  le  royaume  d'Astracan  à  ses  autres  conquêtes 
en  1554. 

Astracan  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  peut 
faire  le  commerce  de  l'une  et  de  l'autre,  en  transportant  par 
le  Volga  les  marchandises  apportées  par  la  mer  Caspienne. 
C'était  encore  un  des  grands  projets  de  Pierre-le-Grand  :  il  a 
été  exécuté  en  partie.  Tout  un  faubourg  d'Astracan  est  ha- 
bité par  des  Indiens. 


ORENBOURG. 

Au  sud-est  du  royaume  d'Astracan  est  un  petit  pays  nou- 
vellement formé,  qu'on  appelle  Orenbourg  :  la  ville  de  ce 
nom  a  été  bâtie  en  1734,  sur  le  bord  du  fleuve  Jaïk.  Ce  pays 
est  hérissé  des  branches  du  mont  Caucase.  Des  forteresses 
élevées  de  dislance  en  distance  défendent  les  passages  des  mon- 
tagnes et  des  rivières  qui  en  descendent.  C'est  dans  cette  ré- 
gion, auparavant  inhabitée,  qu'aujourd'hui  les  Persans  vien- 
nent déposer  et  cacher  à  la  rapacité  des  brigands  leurs  effets 
échappes  aux  guerres  civiles.  La  ville  d'Orenbourg  est  de- 
venue le  refuge  des  Persans  et  de  leurs  fortunes,  et  s'est 
accrue  de  leurs  calamités  ;  les  Indiens,  les  peuples  de  la 
grande  Boukarie,  y  viennent  trafiquer  ;  elle  devient  l'entrepôt 
de  l'Asie. 


DES   GOUVERNEMENTS  DE   CASAN    ET   DE   LA  GRANDE    PERMIE. 

Au  delà  du  Volga  et  du  Jaïk,  vers  le  septentrion,  est  le 
royaume  de  Casau,qui,  comme  Astracan, tomba  dans  le  par- 
tage d'un  fils  de  Gengis-kan, et  ensuite  d'un  Bis  de  Tamer- 
lan, conquis  de  même  par  Jean  Basilides.  Il  est  encore  peu- 
plé de  beaucoup  de  Tartares  mahométans.  Cette  grande 
contrée  s'étend  jusqu'à  la  Sibérie  :  il  est  constant  quelle  a 
été  florissante  et  rieho  autrefois  ;  elle  a  conservé  encore  quel- 


fa)  Ea  Russie,  on  écrit  et  on  prononce  VoroneAch. 


que  opulence.  Une  province  de  ce  royaume,  appelée  la  grande 
Permie,  et  ensuite  le  Solikam,  était  l'entrepôt  des  marchan- 
dises de  la  Perse  et  des  fourrures  de  Tarlane.  On  a  trouvé 
dans  cette  Permie  une  grande  quantité  de  monnaie  au  coin 
des  premiers  califes,  et  quelques  idoles  d'or  des  Tartares  (a); 
mais  ces  monuments  d'anciennes  richesses  ont  été  trouvés  au 
milieu  de  la  pauvreté  ^t  dans  des  déserts  :  il  n'y  avait 
plus  aucune  trace  de  commerce  ;  ces  révolutions  n'arrivent 
que  trop  vite  et  trop  aisément  dans  un  pays  ingrat,  puis- 
qu'elles sont  arrivées  dans  les  plus  fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois,  Stralemberg  (1),  qui  mit  si 
bien  à  profit  son  malheur,  et  qui  examina  tous  ces  vastes 
pays  avec  tant  d'attention,  est  le  premier  qui  a  rendu  vrai- 
semblable un  fait  qu'on  n'avait  jamais  pu  croire,  concernant 
l'ancien  commerce  de  ces  régions.  Pline  et  Pomponius-Mela 
rapportent  que  du  temps  d'Auguste,  un  roi  des  Suèves  fit 
présent  à  Metellus  Celer  de  quelques  Indiens  jetés  par  la 
tempête  sur  les  côtes  voisines  de  l'Elbe.  Comment  des  habi- 
tants de  l'Inde  auraient-ils  navigué  sur  les  mers  germani- 
ques ?  Cette  aventure  a  paru  fabuleuse  à  tous  nos  modernes, 
surtout  depuis  que  le  commerce  de  notre  hémisphère  a 
changé  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  mais 
aulrefois  il  n'était  pas  plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafi- 
quer dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Occident,  que  de  voir 
un  Romain  passer  dans  l'Inde  par  l'Arabie.  Les  Indieus 
allaient  en  Perse,  s'embarquaient  sur  la  mer  d'Ilyreanio,  re- 
montaient le  Rha,qui  est  le  Volga,  allaient  jusqu'à  la  grande 
Permie  par  la  Kama,  et  de  là  pouvaient  aller  s'embarquer 
sur  la  mer  du  Nord  ou  sur  la  Baltique.  Il  y  a  eu  de  tous  temps 
des  hommes  entreprenants.  Les  Tyriens  firent  de  plus  sur- 
prenants voyages . 

Si,  après  avoir  parcouru  de  l'œil  toutes  ces  vastes  provin- 
ces, vous  jetez  la  vue  sur  l'orient,  c'est  là  que  les  limites  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  se  confondent  encore.  Il  aurait  fallu  un 
nouveaunom  pour  cette  grande  partie  du  monde. Les  anciens 
divisèrent  en  Europe,  Asie,  et  Afrique,  leur  univers  connu  : 
ils  n'en  avaient  pas  vu  la  dixième  partie;  c'est  ce  qui  fait 
que  quand  on  a  passé  les  Palus-Méotides,  on  ne  sait  plus  où 
l'Europe  finit,  et  où  l'Asie  commence  :  tout  ce  qui  est  au 
delà  du  mont  Taurus  était  désigné  par  le  mot  vague  do 
Scythic,  et  le  fut  ensuite  par  celui  de  Tartarie  ou  Tatarie.  Il 
serait  convenable  peut-être  d'appeler  terres  arctiques  ou 
terres  du  nord  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  la  mer  Balti- 
que jusqu'aux  confins  do  la  Chine,  comme  on  donne  lo  nom 
de  lerres  australes  à  la  partie  du  mon  le  non  moins  vaste, 
située  sous  le  pôle  antarctique,  et  qui  fait  le  contre-poids  du 
globe. 

DU     GOUVERNEMENT     DE     LA     SIBÉRIE,     DES     SAMOÏÈDES,   DES 
OSTIAKS,   DU  KAMTSCHATKA,   ETC. 

Des  frontières  des  provinces  d'Archangel,  de  Résan,  d'As- 
tracan, s'étend  à  l'orient  la  Sibérie  avec  les  terres  ultérieu- 
res jusqu'à  la  mer  du  Japon  ;  elle  touche  au  midi  de  la  Rus- 
sie par  le  mont  Caucase;  de  là  au  pays  de  Kamtschatka,  on 
compte  environ  douze  cents  lieues  de  France;  et  de  la  Tarta- 
tarie  septentrionale,  qui  lui  sert  de  limite,  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  on  en  compte  environ  quatre  cents,  ce  qui  est  la 
moindre  largeur  de  l'empire.  Cette  contrée  produit  les  plus 
riches  fourrures,  et  c'est  ce  qui  servit  à  en  faire  la  décou- 
verte en  15G3.  Ce  ne  fut  pas  sous  le  czar  Fœdor  Ivanovilz, 
mais  sous  Ivan  Basilides  au  seizième  siècle,  qu'un  particu- 
lier des  environs  d'Archangel,  nommé  Anika,  homme  richo 
pour  son  état  et  pour  son  pays,  s'aperçut  que  des  hommes 
d'une  figure  extraordinaire,  vêtus  d'une'  manière  jusqu'alors 
inconnue  dans  ce  canton,  et  parlant  une  langue  que  personne 
n'entendait,  descendaient  tous  les  ans  une  rivière  qui  tombe 
dans  la  Duina  (6),  et  venaient  apporter  au  marché  des  mar- 
tresol  desrenards  noirs  qu'ils  troquaient  pour  des  clous  el  des 
morceaux  de  verre,  comme  les  premiers  sauvages  de  l'Amé- 
rique donnaient  leur  or  aux  Espagnols  ;  il  les  fit  suivre  par 
ses  enfants  et  par  ses  valets  jusque  dans  leur  pays.  Celaient 
des  Samoïèdes,  peuples  qui  paraissent  semblables  aux  La- 
pons, mais  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race.  Ils  ignorent 
comme  eux  l'usage  du  pain;  ils  ont  comme  eux  le  secours 
des  rangifères  ou  rennes,  qu'ils  attellent  à  leurs  traîneaux. 
Ils  vivent  dans  des  cavernes,  dans  des  huiles  au  milieu  des 
neiges  (c)  wnais  d'ailleurs  la  nature  a  mis  entre  cette  espèce 
d'hommes  el  celledes  Lapons  des  différences  très  marquées. 

in)  Mémoires   de    Stralemlcrg,   confirmés    par    mes   Mémoires 
russes. 
(1)  Voyez.,  plus  loin,  hu  gouvernement  de  la  Sibérie,  (G.  A.) 
(b)  Mémoires  envoyés  de  Péli.ribourg.  —  (     idem. 
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On  assure  que  leur  mûuhoin*  supérieure  est  plus  avancée  au 

niveau  de  leur  aez,  el  que  leurs  oreilles  suiii  pins  rehau 
Les  hommes  et  les  femmes  u'onl  de  poil  que  sur  la  tête  ;  le 
mamelon  pst  d'un  noir  d'ébène.  L"s  Lapons  et  les  Lapones 
ne  sont  marqués  à  aucun  de  c  >s  signes.  On  m'a  averti,  par 
des  mémoires  envoyés  de  ces  contrées  si  peu  connues, qu on 
s'est  trompé  dans  la  belle  Histoire  naturelle  du  jardin  du 
roi  (l),  lorsqu'on  parlant  de  tant  de  choses  curieuses  concer- 
nant la  nature  humaine,  on  a  confondu  l'espèce  desLaponsavec 
l'espèce  des  Samoïèdes.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  races  d'hom- 
mes qu'un  ne  pense.  Celle  des  Samoïèdes  et  des  Hottentots 
paraissent  les  deux  extrêmes  (Je  noire  continent:  et  si  l'on 
t'ait  attention  aux  mamelles  noires  des  femmes  Samoïèdes, 
et  au  tablier  que  la  nature  a  donné  aux  Holtentotes,  qui 
descend,  dit-on,  à  la  moitié  de  leurs  cuisses,  on  aura  quel- 
que idée  des  variétés  de  notre  espèce  animale  ;  variétés  igno- 
rées dans  nos  villes,  où  presque  tout  est  inconnu,  hors  ce 
qui  nous  environne. 

Les  Samoïèdes  ont  dans  leur  morale  des  singularités  aussi 
grandes  qu'en  physique  :  ils  ne  rendent  aucun  culte  à  l'Être 
suprême;  ils  approchent  du  manichéisme,  ou  plutôt  de  l'an- 
cienne religion  des  mages,  en  ce  seul  point  qu'ils  reconnais- 
sent un  bon  et  un  mauvais  principe.  Le  climat  horrible  qu'ils 
habitent  semble  en  quelque  manière  excuser  cette  créance  si 
ancienne  chez  tant  do  peuples,  et  si  naturelle  aux  ignorants 
et  aux  infortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux  ni  de  larcins  ni  de  meurtres: 
étant  presque  sans  passions,  ils  sont  sans  injustice.  Il  n'y  a 
aucun  terme  dans  leur  langue  pour  exprimer  le  vice  et  la 
vertu.  Leur  extrême  simplicité  ne  leur  a  pas  encore  permis 
de  former  des  notions  abstraites  ;  le  sentiment  seul  les  dirige  ; 
et  c'est  peut-être  une  preuve  incontestable  que  les  hommes 
aiment  la  justice  par  instinct,  quand  leurs  passions  funestes 
ne  les  aveuglent  pas. 

On  persuada  quelques-uns  de  ces  sauvages  de  se  laisser 
conduire  à  Moscou.  Tout  les  y  frappa  d'admiration.  Ils  regar- 
dèrent l'empereur  comme  leur  dieu,  et  se  soumirent  à  lui 
donner  tous  les  ans  une  offrande  de  deux  martres  zibelines 
par  habitant.  On  établit  bientôt  quelques  colonies  au  delà  de 
l'Oby  et  de  l'Irtis  (a)  ;  on  y  bâtit  même  des  forteresses.  Un 
Cosaque  fut  envoyé  dans  le  pays  en  1595,  et  le  conquit  pour 
les  czars  avec  quelques  soldats  et  quelque  artillerie,  comme 
Corlès  subjuga  le  Mexique  :  mais  il  ne  conquit  guère  que  des 
déserts. 

En  remontant.  l'Oby,  à  la  jonction  de  la  rivière  d'Irtis  avec 
celle  de  Tobolsk,  on  trouva  une  petite  habitation  dont  on  a 
fait  la  ville  de  Tobolsk  (b),  capitale  de  la  Sibérie,  aujour- 
d'hui considérable.  Qui  croirait  que  cette  contrée  a  été  long- 
temps le  séjour  de  ces  mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé 
jusqu'à  Rome  sous  Attila,  et  que  ces  Huns  vouaient  du  nord 
de  la  Chine?  Les  Tartares  Usbecks  ont  succédé  aux  Huns,  et 
les  Russes  aux  Usbecks.  On  s'est  disputé  ces  contrées  sau- 
vages, ainsi  qu'on  s'est  exterminé  pour  les  plus  fertiles.  La 
Sibérie  fut  autrefois  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est,  surtout  vers 
le  midi  ;  on  en  juge  par  des  tombeaux  et  par  des  ruines. 

Toute  cette  partie  du  monde,  depuis  le  soixantième  degré 
ou  environ  jusqu'aux  montagnes  éternellement  glacées  qui 
bornent  les  mers  du  Nord,  ne  ressemble  en  rien  aux  régions 
de  la  zone  tempérée;  ce  ne  sont  ni  les  mêmes  plantes,  ni  les 
mêmes  animaux  sur  la  terre,  ni  les  mêmes  poissons  dans  les 
lacs  et  dans  les  rivières. 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Samoïèdes  est  celle  des  Os- 
tiaks, le  long  du  fleuve  Oby.  Ils  ne  tiennent  en  rien  des  Sa- 
moïèdes, sinon  qu'ils  sont,  comme  eux  et  comme  tous  les 
premiers  hommes,  chasseurs,  pasteurs,  et  pêcheurs  :  les  uns 
sans  religion,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  rassemblés;  les  autres, 
qui  composent  des  hordes,  ayant  une  espèce  de  culte,  faisant 
des  vœux  au  principal  objet  de  leurs  besoins;  ils  adorent, 
dit-on,  une  peau  de  mouton,  parce  que  rien  ne  leur  est  plus 
nécessaire  que  ce  bétail;  de  même  que  les  anciens  Egyptiens 
agriculteurs  choisissaient  un  bœuf,  pour  adorer  dans  l'em- 
blème de  cet  animal  la  divinité  qui  l'a  fait  naître  pour  l'hom- 
me, i.  uelqucs  auteurs  prétendent  que  ces  Ostiaks adorent  une 
peau  d'ours,  attendu  qu'elle  est  plus  chaude  que  celle  de  mou- 
ton; il  se  peut  qu'ils  n'adorent  ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  Ostiaks  ont  aussi  d'autres  idoles  dont  ni  l'origine  ni  le 
culte  ne  méritent  pas  plus  notre  attention  que  leurs  adora- 
teurs. On  a  fait  chez  eux  quelques  chrétiens  vers  l'an  171:2; 
ceux-là  sont  chrétiens  comme  nos  paysans  les  plus  grossiers, 
sans  savoir  ce  qu'ils  sont.  Plusieurs  auteurs  prétend  nt  que 
ce  peuple  est  originaire  de  la  grande  Permio  :    mais  cette 


(1)  Par  Buflon. 

[a)  En  russe,  Irtisch.  —  (b)  En  russo,  ToboMoy. 


grande  Permie  es1   presque  désprte  :   pourquoi  ses  habitants 
se  seraient-ils  établis  si  loin  et  si  mal?  Ces  obscurités  ne  va- 
lent pas  nos  recherches.  Tout  peuplequi  n'a  point  cuili\ 
arts  doit  être  condamné  à  être  inconnu. 

'.'est  surtout  chez  ces  0  tiaks,  chez  les  Burates,  et  les  Ja- 
kut  s,  leurs  voisins,  qu'on  trouve  souvent  dans  la  lierre  d 
ivoire  dont  on  n'a  jamais  pu  savoir  l'origine  :  les  uns  le  croient 
un  ivoire  fossile;  les  autres,  les  dents  dune  espèce  d'éléphant 
dont  la  race  est  détruite.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas 
des  productions  de  h  nature  qui  étonnent,  et  qui  confondent 
la  philosophie  '. 

Plusieurs  montagnes  de  ces  contrées  sont  remplies  d< 
amiante,  de  ce    lin  incombustible  dont  on  fait  tantôt  de  la 
toile,  tantôt  une  espèce  de  papier. 

Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  Burates,  autre  peuple  qu'on 
n'a  pas  encore  rendu  chrétien.  A  l'est  il  y  a  plusieurs  hordes 
qu'on  n'a  pu  entièrement  soumettre.  Aucun  de  ces  peuples 
n'a  la  moindre  connaissance  du  calendrier.  Ils  comptent  par 
neiges,  et  non  par  la  marche  apparent"  du  soleil  :  comme  il 
neige  régulièrement  et  longtemps  chaque  hiver,  ils  disent  je 
suis  âgé  de  tant  de  neiges,  comme  nous  disons  j'ai  tant  d'an- 
nées. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'officier  suédois  Stra- 
lemberg,  qui,  ayant  été  pris  à  Pultava  passa  quinze  ans  en 
Sibérie, et  la  parcourut  toute  entière;  il  dit  qu'il  va  encore  des 
restes  d'un  ancien  peuple  dont  la  peau  est  bigarrée  et  tacl 
qu'il  a  vu  des  hommes  de  cette  race;  el  ce  fait  m'a  été  confirmé 
par  des  Russes  nés  à  Tobolsk.  Il  semble  que  la  variél 
espèces  humaines  ait  beaucoup  diminué;  on  trouve  peu  de 
ces  races  singulières  que  probablement  les  autres  ont  exter- 
minées :  par  exemple,  il  y  a  très  peu  de  ces  Maures  blancs 
ou  de  ces  Albinos,  dont  vu;  a  été  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  (1),  et  que  j'ai  vu.  Il  en  est  ainsi  de  plu- 
sieurs animaux  dont  l'espèce  est  très  rare. 

Quant  aux  Borandiens,  dont  il  est  parlé  souvent  dans  la  sa- 
vante Histoire  du  jardin  du  roi  de  France,  mes  mémoires  di- 
sent que  ce  peuple  est  absolument  inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  de  nombreuses 
hordes  de  Tartares.  Les  anciens  Turcs  sont  sortis  de  cette 
Tartarie  pour  aller  subjuguer  tous  les  pays  dont  ils  sont  au- 
jourd'hui en  possession.  Les  Calmoucks,  lès  Monguls,  sont  ces 
mêmes  Scythes  qui,  conduits  par  Madiès,  s'emparèrent  de  la 
Haute-Asie,  et  vainquirent  I"  roi  d'\s  Mèdes,  Cyaxares.  Ce 
sont  eux  que  Gengis-kan  et  ses  enfants  menèrent  depuis  jus- 
qu'en Allemagne,  el  qui  formèrent  l'empire  du  Mogol  sous 
Tamerlan.  Ces  peuples  sont  un  grand  exemple  des  change- 
ments arrivés  chez  toutes  les  nations.  Quelques-unes  de  leurs 
hordes,  loin  d'être  redoutables,  sont  devenues  vassales  de  la 
Russie. 

Telle  est  une  nation  de  Calmoucks  qui  habite  entre  la  Si- 
bérie et  la  mer  Caspienne.  C'est  là  qu'on  a  trouvé,  en  1720, 
une  maison  souterraine  de  pierre,  des  urnes,  des  lampes,  des 
pendants  d'oreilles,  une  statue  équestre  d'un  prince  oriental 
portant  un  diadème  sur  sa  tête,  deux  femmes  assises  sur  des 
trônes,  un  rouleau  de  manuscrits  envoyé  par  Pierre-le-Grand 
à  l'Académie  des  inscriptions  de  Paris,' et  reconnu  pour  être 
en  langue  du  Thibet  :  tous  tém  lignages  singuliers  que  les 
arts  ont  habité  ce  pays  aujourd'hui  barbare,  et  preuves  sub- 
sistantes de  ce  qu'a  dit  Pierre-le-Grand  plus  d'une  fois,  que 
les  arts  avaient  fait  le  tour  du  monde. 

La  dernière  province  est  le  Kamtschatka,  le  pays  le  plus 
oriental  du  continent.  Le  nord  de  ce(t>  contrée  fournit  aussi 
de  belles  fourrures;  les  habitants  s'en  revêtaient  l'hiver,  et 
marchaient  nus  l'été.  On  fut  surpris  de  trouver  dans  les  par- 
ties méridionales  des  hommes  avec  de  loi  irbes,  tan- 
dis que  dans  les  parties  septentrionales,  depuis  le  pays 
Samoïèdes  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Amour  ou  Ainur, 
les  hommes  n'ont  pas  plus  de  barbe  que  les  Américains.  C'est 
ainsi  que  dans  l'empire  de  Russie  il  y  a  plus  de  différent 
pèces,  plus  de  singularités,  plus  de  mœurs  différentes  quo 
dans  aucun  pays  de  l'univers. 

Des  mémoires  récents  m'apprennent  que  ce  peuple  sauvage 
a  aussi  ses  théologiens,  qui  font  descendre  les  habitants  de 
cette  presqu'île  d'une  espèce  d'être  supérieur  qu'ils  appellent 
Kouthou.  Ces  mémoires  disent  qu'ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte,  qu'ils  ne  l'aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  mythologie,  et  ils  n'ont  point  de  re- 
ligion; cela  pourrait  être  vrai,  et  n'est  guère  vraisemblable  : 
la  crainte  est  l'attribut  naturel  des  hommes.  On  prétend  que 


(1)  En  1744.  Les  Albinos  ne  sent  pas  une  race  particulière,  ainsi 
que  iioih  l'avons  déjà  remarqué  dans  l'Introduction  a  V Essai  sur 
les  mœurs,  où  Voltaire  a  re  roduil  quelques -unes  des  idées  qu'on 
trouve  dans  ce  paragraphe.  (G.  A.) 
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dans  leurs  absurdités  ils  distinguent  dos  choses  permises  et 
des  choses  défendues:  ce  qui  est  permis,  c'est  de  satisfaire 
toutes  ses  passions;  ce  qui  est  défendu,  c'est  d'aiguiser  un 
couteau  ou  une  hache  quand  on  est  en  voyage,  et  de  sauver 
un  homme  qui  se  noie.  Si  en  effet  c'est  un  péché  parmi  eux 
de  sauver  la  vie  à  son  prochain,  ils  sont  en  cela  différents  do 
tous  les  hommes,  qui  courent  par  instinct  au  secours  de  leurs 
semblables,  quand  l'intérêt  ou  la  passion  ne  corrompt  pas  en 
eux  ce  penchant  naturel.  Il  semble  qu'on  ne  pourrait  parve- 
nir à  faire  un  crime  d'une  action  si  commune  et  si  néces- 
saire qu'elle  n'est  pas  même  une  vertu,  que  par  une  philoso- 
phie également  fausse  et  superstitieuse,  qui  persuaderait 
qu'il  ne  faut  pas  s'opposer  à  la  Providence,  et  qu'un  homme 
destiné  parle  ciel  à  être  noyé  ne  doit  pas  être  secouru  par  un 
homme;  mais  les  Barbares  sont  bien  loin  d'avoir  même  une 
fausse  philosophie. 

Cependant  ils  célèbrent,  dit-on,  une  grande  fête,  qu'ils  ap- 
pellent dans  leur  langage  d'un  mot  qui  signifie  purification; 
mais  de  quoi  se  purifient-ils  si  tout  leur  est  permis?  et  pour- 
quoi se  purifient-ils  s'ils  ne  craignent  ni  n'aiment  leur  dieu 
Kouthou? 

Il  y  a  sans  doute  des  contradictions  dans  leurs  idées,  com- 
me dans  celles  de  presque  tous  les  peuples;  les  leurs  sont  un 
défaut  d'esprit,  et  les  nôtres  en  sont  un  abus;  nous  avons 
beaucoup  plus  de  contradictions  qu'eux,  parce  que  nous 
avons  plus  raisonné. 

Comme  ils  ont  une  espèce  de  dieu,  ils  ont  aussi  des  dé- 
mons; enfin,  il  y  a  parmi  eux  des  sorciers,  ainsi  qu'il  y  en  a 
toujours  eu  chez  toutes  les  nations  les  plus  policées.  Ce  sont 
les  vieilles  qui  sont  sorcières  dans  le  Kamtschalka, comme  elles 
l'étaient  parmi  nous  avant  que  la  saine  physique  nous  éclai- 
rât. C'est  donc  partout  l'apanage  de  l'esprit  humain  d'avoir 
des  idées  absurdes,  fondées  sur  notre  curiosité  et  sur  notre 
faiblesse.  Les  Kamtschatkales  ont  aussi  des  prophètes  qui  ex- 
pliquent les  songes;  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  n'en 
avons  plus. 

Depuis  que  la  cour  de  Russie  a  assujetti  ces  peuples  en  bâ- 
tissant cinq  forteresses  dans  leur  pays,  on  leur  a  annoncé  la 
religion  grecque.  Un  gentilhomme  russe  très  instruit  m'a  dit 
qu'une  de  leurs  grandes  objections  étaitque  ce  culte  ne  pou- 
vait être  fait  pour  eux,  puisque  le  pain  et  le  vin  sont  néces- 
saires à  nos  mystères,  et  qu'ils  ne  peuvent  avoir  ni  pain  ni 
vin  dans  leur  pays. 

Ce  peuple  d'ailleurs  mérite  peu  d'observations;  je  n'en  ferai 
qu'une  :  c'est  que,  si  on  jette  les  yeux  sur  les  trois  quarts  de 
l'Amérique,  sur  toute  la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  sur 
le  Nord,  depuis  la  Laponie  jusqu'aux  mers  du  Japon,  on 
trouve  que  la  moitié  du  genre  humain  n'est  pas  au-dessus 
des  peuples  du  Kamtschalka  (1). 

D'abord,  un  officier  cosaque  alla  par  terre  do  la  Sibérie  au 
Kamtschalka,  en  1701,  par  ordi-e  de  Pierre,  qui,  après  la  mal- 
heureuse journée  do  Narva,  étendait  encore  ses  soins  d'un 
bord  du  continent  à  l'autre.  Ensuite,  en  1725,  quelque  temps 
avant  que  la  mort  le  surprît  au  milieu  de  ses  grands  projets, 
il  envoya  le  capitaine  Bering,  Danois,  avec  ordre  exprès  d'al- 
ler par  la  mer  du  Kamtschalka  sur  les  terres  de  l'Amérique, 
si  cette  entreprise  était  praticable.  Bering  ne  put  réussir  dans 
sa  première  navigation.  L'impératrice  Anne  l'y  envoya  en- 
core en  1733.  Spengenberg,  capitaine  de  vaisseau,  associé  à 
ce  voyage,  partit  le  premier  du  Kamtschatka;  mais  il  ne  put 
se  mettre  en  mer  qu'en  173!),  tant  il  avait  fallu  de  temps  pour 
arriver  au  port  où  l'on  s'embarqua,  pour  y  construire  des 
vaisseaux,  pour  les  gréer  et  les  fournir  des  choses  nécessai- 
res. Spengenberg  pénétra  jusqu'au  nord  du  Japon  par  un  dé- 
troit que  forme  une  longue  suite  d'îles,  et  revint  sans  avoir 
découvert  que  ce  passage. 

En  1741,  Bering  courut  cette  mer  accompagné  de  l'astro- 
nome Delisle  de  La  Croyère,  de  cette  famille  Delislequi  a  pro- 
duit de  si  savants  géographes:  un  autre  capitaine  allait  de  son 
Côté  à  la  découverte.  Bering  et  lui  atteignirent  les  côtes  de 
l'Amérique,  au  nord  de  la  Californie.  Ce  passage,  si  longtemps 
cherché  par  les  mers  du  nord,  fut  donc  enfin  découvert  (2); 
mais  on  ne  trouva  nul  secours  sur  ces  côtes  désertes.  L'eau 
douce  manqua;  le  scorbut  lit  périr  une  partie  de  l'équipage  : 
on  vit,  l'espace  de  cent  milles,  les  rivages  septentrionaux  de 


(1)  Les  sept  alinéas  précédents  sont  do  17P>3.   Ils  faisaient  alors 

ÏKirlie  de  la  Préface  au  lecteur.   En  175!»,  Voltaire  disait  en  une 
igné:  «Les  habitants  (du  Kamtschatka)  étaient  absolument  sans 
religion  quand  on  l'a  découvert..  »  (G.  A.) 

(2i  La  découverte  importante  de  Bering  et  celle  du  détroit  qui 
porte  snn  nom,  et  qui  sej  are  l'Asie  de  l'Amérique  vers  le  soixante- 
Beptième  degré  de  latitude  nord;  point  essentiel  de  géographie,  jus- 
qu'alors très  problématique,  el  qu  il  a  le  premier  constaté;  d'une 
nière  certaine.  (Note  de  feu  Decroix.) 
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la  Californie;  on  aperçut  des  canots  de  cuir  qui  portaient  des 
hommes  semblables  aux  Canadiens.  Tout  fut  infructueux, 
Bering  mourut  dans  une  île  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
L'autre  capitaine,  se  trouvant  plus  près  de  la  Californie,  fit 
descendre  à  terre  dix  hommes  de  Sun  équipage,  ils  ne  repa- 
rurent plus.  Le  capitaine  fut  forcé  de  regagner  le  Kamtschatka 
après  les  avoir  attendus  inutilement,  et  Delisle  expira  en  des- 
cendant à  terre.  Ces  désastres  sont  la  destinée  de  presque 
toutes  les  premières  tentatives  sur  les  mers  septentrionales. 
On  ne  sait  pas  encore  quel  fruit  on  tirera  de  ces  découvertes 
si  pénibles  et  si  dangereuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose  en  général  la  do- 
mination de  la  Russie  depuis  la  Finlande  à  la  mer  du  Japon. 
Toutes  les  grandes  parties  de  cet  empire  ont  été  unies  en  di- 
vers temps,  comme  dans  tous  les  autres  royaumes  du  monde. 
Des  Scythes,  des  Huns,  des  Massagètes,  des  Slavons,  des  Cim- 
bres,  des  Gètes,  desSarmates,  sont  aujourd'hui  les  sujets  des 
czars  :  les  Russes  proprement  dits  sont  les  anciens  Roxelans 
ou  Slavons. 

Si  l'on  y  fait  réflexion,  la  plupart  des  autres  Etats  sont  ainsi 
composés.  La  France  est  un  assemblage  de  Goths,  de  Danois 
appelés  Normands,  de  Germains  septentrionaux  appelés  Bour- 
guignons, de  Francs,  d'Allemands,  de  quelques  Romains 
mêlés  aux  anciens  Celtes.  Il  y  a  dans  Rome  et  dans  l'Italie 
beaucoup  de  familles  descendues  des  peuples  du  Nord,  et  l'on 
n'en  connaît  aucune  des  anciens  Romains.  Le  souverain  pon- 
tife est  souvent  le  rejeton  d'un  Lombard,  d'un  Goth,  d'un 
Teuton,  ou  d'un  Cimbre.  Les  Espagnols  sont  une  race  d'Ara- 
bes, de  Carthaginois,  de  Juifs,  de  Tyriens,  de  Visigoths,  de 
Vandales  incorporés  avec  les  habitants  du  pays.  Quand  les 
nations  se  sont  ainsi  mêlées,  elles  sont  longtemps  à  se  civili- 
ser, et  même  à  former  leur  langage  :  les  unes  se  policent 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La  police  et  les  arts  s'établissent 
si  difficilement,  les  révolutions  ruinent  si  souvent  l'édifice 
commencé,  que  si  l'on  doit  s'étonner,  c'est  que  la  plupart  des 
nations  ne  vivent  pas  en  Tartares. 


CHAPITRE  II. 

Suite  de  la  description  de  la  Russie.  Population,  finances,  ar- 
mées, usages,  religion.  Etat  de  la  Russie  avant  Pierre -le - 
Grand. 

Plus  un  pays  est  civilisé,  plus  il  est  peuplé.  Ainsi,  la  Chine 
et  l'Inde  sont  les  plus  peuplés  de  tous  les  empires,  parce 
qu'après  la  multitude  des  révolutions  qui  ont  changé  la  face 
de  la  terre,  les  Chinois  et  les  Indiens  ont  formé  le  corps  de 
peuple  le  plus  anciennement  policé  que  nous  connaissions. 
Leur  gouvernement  a  plus  de  quatre  mille  ans  d'antiquité; 
ce  qui  suppose,  comme  on  l'a  dit,  des  essais  et  des  efforts 
tentes  dans  des  siècles  précédents.  Les  Russes  sont  venus 
tard;  et  ayant  introduit  chez  eux  les  arts  tout  perfectionnés, 
il  est  arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de  progrès  en  cinquante  ans 
qu'aucune  nation  n'en  avait  fait  par  elle-même  en  cinq  ceins 
années.  Le  pays  n'est  pas  peuplé  à  proportion  de  son  ('tendue, 
il  s'en  faut  beaucoup;  mais  tel  qu'il  est,  il  possède  autant  de 
sujets  qu'aucun  Etat  chrétien. 

je  peux,  d'après  les  rôles  de  la  capitation,  et  du  dénombre- 
ment des  marchands,  des  artisans,  des  paysans  mâles,  assu- 
rer qu'aujourd'hui  la  Russie  contient  au  moins  vingt-quatre 
millions  d'habitants.  De  ces  vingt-quatre  millions  d'hommes, 
la  plupart  sont  dis  serfs  comme  dans  la  Pologne,  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Allemagne,  et  autrefois  dans  presque 
toute  l'Europe.  On  compte  en  Russie  et  en  Pologne  les  richesses 
d'un  gentilhomme  et  d'un  ecclésiastique,  non  par  leur  revenu 
en  argent,  mais  par  le  nombre  de  leurs  esclaves. 

Voici  ce  qui  résulte  d'un  dénombrement  fait  en  1747  des 
milles  qui  payaient  la  capitation  : 

Marchands 198,000 

Ouvriers 16  500 

Paysans  incorporés  avec  les  marchands  et  les  ouvriers.  1,050 

Paysans  appelés  odonoskis,  qui  contribuent  a  l'entretien 
de  la  milice 430,220 

Autres  qui  n'y  contribuent  pas 26,080 

Ouvriers  de  différents  métiers,  dont  les  parents  sont  in- 
connus   1,000 

Autres  qui  ne  sont  point  incorporés  dans  les  classes  des 
métiers 4,700 

Paysans  dépendants  immédiatement  de  la  couronne,  en- 
viron          5.V>,  000 

Employés  aux  mines  de  la  couronne,  tant  chrétiens  que 
manométans  el  païens.  .  , 64,000 

Autres  paysans  de  la  couronne  travaillant  aux  mine-  el 
aux  fabriques  des  particuliers 24,200 

D'une  part 1,321,650 
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De  Vautre  part 1,321,650 

Nouveaux  convertis  S  l'Eglise  grecque 57.0:10 

TarUtreB  el  Ostiaks  païens 2ii,oix) 

Mourses,  rartarcs,  Morduates,  et  autres,  soil  païens,  Boil 

i  -  aux  travaux  de  l'amirauté 7,800 

jartares  contribuables,  appelés  tepteris  el  bo           Btc.  ,  23,900 
Serfs  de  plusieurs  marchands  el  autres  privilégiés,  les- 
quels, -ans  posséder  de  terres,  peuvent  avoir  des  es- 
Claies   0,100 

Paysans  des  terres  destinées  a  l'entretien  de  la  cour.  .  .       4is,ooo 
Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre  à  sa  ma- 
jesté, indépendamment  du  droil  de  la  couronne  ....         60,500 

Paysans  des  terres  confisquées  a  la  couronne 13,<XK) 

serfs  des  gentilshommes 3,550,000 

Serfs  appartenants  a  l'assemblée  du  clergé,  et  qui  dé- 
fraient ses  dépenses 37,500 

Serfs  îles  évêqueS 116.400 

serfs  îles  couvents,  que  Pierre,  avait  beaucoup  dimi- 
nués       721,500 

Serfs  des  t'élises  cathédrales  el  paroissiales 23,700 

Paysans  travaillant  aux  ouvrages  de  l'amirauté,  ou  au- 
tres ouvrages  publics,  environ 4,000 

Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  particuliers  .  .  .  10,000 
Paysans  des  terres  données  aux  principaux  manufactu- 
riers   14,50» 

Travailleurs  aux  mines  de  la  couronne 8,008 

Bâtards  élevés  par  des  prêtres 

Sectaires  appelés  raskolnikis 

Total <>,G'jj,3.iO 

Voilà  en  nombre  rond  six  millions  six  cent  quarante  mille 
mâles  payant  la  cnpitation.  Dans  ce  dénombrement,  les  en 
fants  et  les  vieillards  sont  comptés,  mais  les  iilles  et  les  fem- 
mes ne  le  sont  point,  non  plus  que  les  garçons  qui  naissent 
depuis  l'établissement  d'un  cadastre  jusqu'à  la  confection  d'un 
autre  cadastre.  Triplez  seulement  le  nombre  des  têtes  tailla- 
bles,  en  y  comptant  les  femmes  et  les  filles,  vous  trouverez 
près  de  vingt  millions  d'âmes. 

Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  l'état  militaire,  qui  monte  à 
trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Ni  la  noblesse  de  tout 
l'empire,  ni  les  ecclésiastiques,  qui  sont  au  nombre  de  deux 
cent  mille,  ne  sont  soumis  à  cette  capitation.  L"s  étrangers 
dans  l'empire  sont  tous  exempts,  de  quelque  profession  et  de 
quelque  pays  qu'ils  soient.  Les  habitants  des  provinces  con- 
quises, savoir  :  la  Livonie,  l'Estonie,  flngrie,  la  Carélie  et 
une  partie  de  la  Finlande;  l'Ukraine  et  les  Cosaques  du  Tanaïs, 
les  Calmoucks,  et  d'autres  Tartares,  les  Samoïèdos,  les  Lapons, 
les  Ostiaks,  el  tous  les  peuples  idolâtres  de  la  Sibérie,  pays 
plus  grand  que  la  Chine,  ne  sont  pas  compris  dans  le  dénom- 
brement. 

l'ar  ce  calcul,  il  est  impossible  que  le  total  des  habitants  de 
la  Russie  ne  montât  au  moins  à  vingt-quatre  millions  en 
1759,  lorsqu'on  m'envoya  de  Pétersbourg  ces  mémoires,  tirés 
des  archives  de  l'empire  (1).  A  ce  compte,  il  y  a  huit  person- 
nes par  mille  carré.  L'ambassadeur  anglais,  dont  j'ai  parlé  (2), 
n'en  donne  que  cinq  ;  mais  il  n'avait  pas  sans  doute  des 
mémoires  aussi  fidèles  que  ceux  dont  on  a  bien  voulu  me 
faire  part. 

Le  terrain  de  la  Russie  est  donc,  proportion  gardée,  préci- 
sément cinq  fois  moins  peuplé  que  l'Espagne;  mais  il  a  près 
de  quatre  fois  plus  d'habitants  :  il  est  à  peu  près  aussi  peu- 
plé que  la  France  et  que  l'Allemagne  :  mais  en  considérant  sa 
vaste  étendue,  le  nombre  des  peuples  y  est  trente  fois  plus 
petit  (3). 

Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  ce  dénombre- 
ment :  c'est  que  de  six  millions  six  cent  quarante  mille  con- 
tribuables, on  en  trouve  environ  neuf  cent  mille  appartenants 
au  clergé  de  la  Russie,  en  n'y  comprenant  ni  le  clergé  des 
pays  conquis,  ni  celui  de  l'Ukraine  et  de  la  Sibérie. 

Ainsi,  sur  sept  personnes  contribuables  le  clergé  en  avait 
une;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'en  possédant  ce  septième  ils 
jouissent  de  la  septième  partie  des  revenus  de  l'Etat, comme 
en  tant  d'autres  royaumes,  où  ils  ont  au  moins  la  septième 
partie  de  (mites  les  richesses:  car  leurs  paysans  payaient  une 
capitation  au  souverain  ;  et  il  faut  compter  pour  beaucoup 
les  autres  revenus  de  la  couronne  de  Russie  dont  le  cierge 
ne  touche  rien. 

Cette  évaluation  est  très  différente  de  celle  de  tous  les  écri- 
vains qui  ont  fait  mention  de  la  Russie,  les  ministres  étran- 


(1)  J'ai  perte,  dit  Voltaire  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  ar- 
ticle Dénombrement,  le  nombre  d'habitants  qui  composent  f'empire 

d  •  Hussie  a  vingt-quatre  millions,  sur  les  mémoires  qui  m'ont  été 
envoyés;  mais  je  n'ai  point  garanti  celle  évaluation;  car  je  connais 
très  peu  de  choses  que  je  voulusse  garantir.»  (G.  a.) 

(2>  Carliste.  (G.  A.) 

(3)  Qn  compte  aujourd'hui  soixante-neul  millions  d'habitants  dans 
la  Hussie  européenne.  [G.  a.i 


gersqui  ont  fenroyé  des  mémoires  à  leurs  souverains  s'y  sont 
Ions  trompés.  Il  finit  fouiller  dans  les  archives  de  l'empire. 

Ii  est  1res  vraisemblable  que  la  Hussie  a  été  beaucoup  plus 
peuplée  qu'aujourd'hui ,  dans  les  temps  où  la  petite  vérole 
venue  du  fond  de  l'Arabie,  ef  l'autre  venue  d'Amérique,  n'a- 
vaient point  encore  fait  de  ravages  dans  ces  climats,  où  elles 
s;  suit  enracinées.  Ces  deux  fléaux,  par  qui  le  moud-  est 
plus  dé  [ue  par  la  guerre,  sont  dus,  l'un  à  .Mahomet, 

l'autre  a  Christophe  Colomb.  La  peste,  originaire  d'Afrique, 
approchait  rarement  des  contrées  du  septentrion.  Enfin,  les 
peuples  du  .Nord,  depuis  h's  Sarmates  jusqu'aux  Tartares  qui 
sont  au  delà  de  la  grand"  muraille,  ayant  inondé  I"  monde 
de  huis  irruptions,  cette  ancienne  pépinière  d'hommes  doit 
avoir  et  rang  ment  diminué. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  pays,  on  compte  environ  sept 
mille  quatre  cents  moines  et  cinq  mille  six  cents  religieuses, 
maigre,  le  soin  que  prit  Pierre-le-Grand  de  les  réduire  a  un 
plus  petit  nombre  :  soin  digne  <\'un  législateur  dans  un  em- 
pire où  ce  qui  manque  principalement  c'est  l'espèce  humaine. 
Ces  treize  mille  personnes  cloîtrées  et  perdues  pour  l'Etat 
avaient,  comme  le  lecteur  a  pu  le  remarquer,  sept  cent  vingt 
mille  serfs  pour  cultiver  leurs  terres,  et  c'est  évidemment 
beaucoup  trop.  Cet  abus,  si  commun  et  si  funeste  a  tant 
d'Etats,  n'a  été  corrigé  que  par  l'impératrice  Catherine  II. 
Elle  a  osé  venger  la  nature  et  la  religion  en  ôtant  au  clergé 
et  aux  moines  des  richesses  odieuses;  elle  les  a  payés  du  tré- 
sor public,  et  a  voulu  les  forcer  d'être  utiles  en  les  empêchant 
d'être  dangereux. 

Je  trouve,  par  un  état  des  finances  de  l'empire,  en  172.5,  en 
comptant  le  tribut  des  Tartares,  tous  les  impôts  et  tous  les 
droits  en  argent,  que  le  total  allait  à  treize  millions  de  rou- 
bles, ce  qui  fait  soixante-cinq  millions  de  nos  livres  de  France, 
indépendamment  des  tributs  en  nature.  Cette  somme  modi- 
que suffisait  alors  pour  entretenir  trois  cent  trente-neuf  mille 
cinq  cents  hommes,  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Les  revenus 
et  les  troupes  ont  augmenté  depuis  (1). 

Les  usages,  les  vêtements,  les  moeurs,  en  Russie,  avaient 
toujours  plus  tenu  de  l'Asie  que  de  l'Europe  chrétienne  :  telle 
était  l'ancienne  coutume  de  recevoir  les  tributs  des  peuples 
en  denrées,  de  défrayer  les  ambassadeurs  dans  leurs  routes 
et  dans  leur  séjour,  el  celle  de  ne  se  présenter  ni  dans  l'é- 
giise  ni  devant  le  trône  avec  une  épée,  coutume  orientale 
opposée  à  notre  usage  ridicule  et  barbare  d'aller  parler  à 
Dieu,  aux  rois,  à  ses  amis  el  aux  femmes  avec  une  longue 
arme  offensive  qui  descend  au  bas  des  jambes  (2).  L'habit 
long,  dans  les  jours  de  cérémonie,  semblait  plus  noble  que 
le  vêtement  court  des  nations  occidentales  de  l'Europe.  Une 
tunique  doublée  de  pelisse  avec  une  longue  simarre  enrichie 
de  pierreries,  dans  les  jours  solennels,  et  ces  espèces  de 
hauts  turbans,  qui  élevaient  la  taille,  étaient  plus  imposants 
aux  yeux  que  les  perruques  et  le  justaucorps,  et  pius  conve- 
nables aux  climats  froids  :  mais  cet  ancien  vêtement  de  tous 
les  peuples  paraît  moins  fait  pour  la  guerre  et  moins  com- 
mode pour  les  travaux.  Presque  tous  les  autres  usages  étaient 
grossiers;  mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les  mœurs  fus- 
sent aussi  barbares  que  le  disent  tant  d'écrivains.  Albert 
Krants  (3)  parle  d'un  ambassadeur  italien  à  qui  un  czar  fit 
clouer  son  chapeau  sur  la  tête,  parce  qu'il  ne  se  découvrait 
pas  en  le  haranguant.  D'autres  attribuent  cette  aventure  à  un 
Tartare  ;  enfin,  on  a  fait  ce  conte  d'un  ambassadeur  fran- 
çais (4). 

Oléarius  prétend  que  le  czar  Michel  Fédérovitz  relégua  en 
Sibérie  un  marquis  d'Exideuil.  ambassadeur  du  roi  de  France 
Henri  IV;  mais  jamais  assurément  ce  monarque  n'envoya 
d'ambassadeur  à  Moscou  [a).  C'est  ainsi  que  les  veyag 
parlent  du  pays  de  Borandie,  qui  n'existe  fias;  ils  ont  trafiqué 
avec  les  peuples  de  la  Nouvelle-Zemble,  qui  à  peine  est  habi- 
tée; ils  ont  eu  de  longues  conversations  avec  des  Samoïèdes, 
comme  s'ils  avaient  pu  les  entendre.  Si  on  retranchait  des 
énormes  compilations  de  voyages  ce  qui  n'est  ni  vrai  ni 
utile,  ces  ouvrages  et  le  public  y  gagneraient. 

Le  gouvernement  ressemblait  à  Dures  par  la  milice 


(1)  En  J8G'<.  les  revenus  de  la  Russie  étaient  de  1  ,rUï2.30O.0OO  fr., 
et  ses  troupes  montaient  à  sept  cent  mille  hommes,  y  compris  la 
réserve.  (îj.  A.) 

(2)  On  voit  que  Voltaire  ne  perd  aucune  occasion  de  protester 
centre  le  port  des  armes  eu  temps  de  paix.  (G.  A.) 

(3)  Chroniqueur  du  quinzième  siècle,  auteur  de*  Chronica  regno- 
rum  a  uilonarium,  Dante,  Sueciœ,  Korvagiœ.  (G.   \- 

('<)  Chose  curieuse!  Voltaire  rapporte  cette  aventure  comme  un 
coule,  e:  ses  ennemis  lui  ont  souvent  reproché  de  l'avoir  donnée 
pour  une  vérité.  (G.  A.) 

(a)  Voyez  la  préface.  —  «  El  jamais  il  n'y  oui  en  France  de  mar- 
quis d'Exideuil,  »  avait  dii  encore  Voltaire  dans  l'édition  de  1751), 
sans  penser  que  ce  titré  appartenait  aux  Talleyrahd.  (G.  A.) 
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des  slrélitz,  qui,  comme  celle  des  janissaires,  disposa  quel- 
quefois du  troue,  et  troubla  l'Etat  presque  toujours  autant 
qu'elle  lo  soutint.  Ces  strélitz  étaient  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes.  Ceux  qui  étaient  dispersés  dans  les  provinces 
subsistaient  de  brigandage  ;  ceux  de  Moscou  vivaient  en 
bourgeois,  trafiquaient,  ne  servaient  point,  et  poussaient  à 
l'excès  l'insolence.  Pour  établir  l'ordre  en  Russie,  il  fallait  les 
casser;  rien  n'était  ni  plus  nécessaire  ni  plus  dangereux. 

L'Etat  no  possédait  pas,  au  dix-septième  siècle,  cinq  mil- 
lions de  roubles  (environ  vingt-cinq  millions  de  France)  de 
revenu.  C'était  assez,  quand  Pierre  parvint  à  la  couronne, 
pour  demeurer  dans  l'ancienne  médiocrité;  ce  n'était  pas  le 
tiers  de  ce  qu'il  fallait  pour  en  sortir  et  pour  se  rendre  con- 
sidérable en  Europe  :  mais  aussi  beaucoup  d'impôts  étaient 
payés  en  denrées,  selon  l'usage  des  Turcs,  usage  qui  foule 
bien  moins  les  peuples  que  celui  de  payer  leurs  tributs  en 
argent. 

TITRE  DE  CZAR. 

Quant  au  titre  de  czar,  il  se  peut  qu'il  vienne  des  tzars  ou 
(chars  du  royaume  de  Casan.  Quand  le  souverain  de  Russie, 
Jean  ou  Ivan  Basilides,  eut,  au  seizième  siècle,  conquis  ce 
royaume,  subjugué  par  son  aïeul,  mais  perdu  ensuite,  il  en 
prit  le  titre,  qui  est  demeuré  à  ses  successeurs.  Avant  Ivan 
Basilides,  les  maîtres  de  la  Russie  portaient  le  nom  de  veliki 
Unes  (grand-prince,  grand-soigneur,  grand-chef),  que  les 
nations  chrétiennes  traduisent  par  celui  de  grand-duc.  Le 
Czar  Michel  Fédérovitz  prit  avec  l'ambassade  holstenoise  lis 
titres  de  grand-seigneur  et  grand-knès,  conservateur  de  tous 
les  Puisses,  prince  de  Vladimir,  Moscou, Novogorod, etc.;  tzar 
de  Casan,  tzar  d'Astraean,  tzar  de  Sibérie.  Ce  nom  des  tzars 
était,  donc  le  titre  de  ces  princes  orientaux;  il  était  doue  vrai- 
semblable uu'ils  dérivaient  plutôt  desTshas  de  Perse  que  des 
césars  de  Rome  (1),  dont  probablement  les  tzars  sibériens 
n'avaient  jamais  entendu  parler  sur  les  bords  du  fleuve  Oby. 

Un  litre,  quel  qu'il  soit,  n'est  rien,  si  ceux  qui  le  portent 
ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  Le  nom  d'emp  >reur,  qui  ne 
signifiait  que  général  d'armée,  devint  le  nom  des  maîtres  de 
la  république  romaine  :  on  le  donne  aujourd'hui  aux  souve- 
rains des  Russes,  à  plus  juste  titre  qu'à  aucun  autre  poten- 
tat, si  l'on  considère  l'étendue  et  la  puissance  de  leur  domi- 
nation. 

RELIGION. 

La  religion  de  l'Etat  fut  loujours,  depuis  le  onzième  siècle, 
celle  qu'on  nomme  grecque  par  opposition  à  la  latine  :  mais 
il  y  avait  plus  de  pays  mahométans  et  de  païens  que  de 
chrétiens.  La  Sibérie,  jusqu'à  la  Chine,  était  idolâtre,  et, 
dans  plus  d'une  province,  toute  espèce  de  religion  était 
inconnue. 

L'ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralemberg,  qui  ont  été  si 
longtemps  en  Russie,  disent  qu'ils  ont  trouvé  plus  de  bonne 
foi  et  de  probité  dans  les  païens  que  dans  les  autres  :  ce 
n'est  pas  le  paganisme  qui  les  rendait  plus  vertueux;  mais, 
menant  une  vie  pastorale,  éloignés  du  commerce  des  hom- 
mes, et  vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on  appelle  le  pre- 
mier âge  du  monde,  exempts  de  grandes  passions,  ils  étaient 
nécessairement  plus  gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très  tard  dans  la  Russie, 
ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays  du  Nord.  On  prétend 
qu'une  princesse  nommée  Olha  l'y  introduisit  à  la  fin  du 
dixième  siècle,  comme  Clotilde,  nièce  d'un  prince  arien,  le  lit 
recevoir  chez  les  Francs,  la  femme  d'un  Micislas,  duc  de 
Pologne,  chez  les  Polonais,  et  la  sœur  de  l'empereur  Henri  II, 
chez  les  Hongrois.  C'est  le  sort  des  femmes  d'être  sensibles 
aux  persuasions  des  ministres  de  la  religion,  et  de  persuader 
les  autres  hommes. 

Cette  princesse  Olha,  ajoute-t-on,  se  fit  baptiser  à  Constan- 
linoplo  :  on  l'appela  Hélène  ;  et  dès  qu'elle  fut  chrétienne, 
l'empereur  Jean  Zi rai scès  ne  manqua  pas  d'en  être  amoureux. 
Apparemment  qu'elle  était  veuve.  Elle  ne  voulut  point  de 
l'empereur.  L'exemple  de  la  princesse  Olha  ou  Olga  ne  lit  pas 
d'abord  un  grand  nombre  de  prosélyl  s  :  son  fîis,  qui  régna 
longtemps  (a),  ne  pensa  point  du  tout  comme  sa  mère  ;  mais 
son  petit-fils  Vladimir,  né  d'une  concubine,  avant  assassiné 
son  frère  pour  régner,  et  ayant  rechi  relu''  l'alliance  de  l'em- 
pereur de  Constantinople,  Basile,  ne  l'obtint  qu'a  condition 
qu'il  se  ferait,  baptiser.  C'est  à  celte  époque  de  l'année 987  que 
la  religion  grecque  commença  en  effet  à  s'établir  en  Russie. 


(1)  Il  ne  s'agit  pas  des  césars  de  Rome,  mais  des  empereurs  de 
Çon  tantinople.  On  voit  dam  la  C&riespondaitce  que  Voltaire  ne 
voulut  pas  admettre  sur  ce  peint  l'opinion  de  schowalow.  (g.  a.) 

(a)  On  l'appelait  Sviatoslaî. 


Un  patriarche  de  Constantinople,  nommé  Chrysoberge,  envoya 
un  évoque  baptiser  Vladimir,  pour  ajouter  à  son  patriarcat 
cette  partie  du  monde  (a). 

Vladimir  acheva  donc  l'ouvrage  commencé  par  son  aïeule. 
Un  Grec  fut  le  premier  métropolitain  de  Russie  ou  patriar- 
che. C'est  do  là  que  les  Russes  ont  adopté  dans  leur  langue 
un  alphabet  tiré  en  partie  du  grec;  ils  y  auraient  gagné,  si  le 
fond  de  leur  langue,  qui  est  la  slavone,  n'était  toujours 
demeuré  le  même,  a  quelques  mots  près  qui  concernent  leur 
liturgie  et  leur  hiérarchie.  Un  des  patriarches  grecs,  nommé 
Jérémie,  ayant  un  procès  au  divan,  et  étant  venu  à  Moscou 
demander  des  secours,  renonça  enfin  à  sa  prétention  sur  les 
Eglises  russes,  et  sacra  patriarche  l'archevêque  de  Novogorod, 
nommé  Job,  en  1588  (1). 

Depuis  ce  temps  l'Eglise  russe  fut  aussi  indépendante  que 
son  empire.  Il  était  en  effet  dangereux,  honteux,  et  ridicule, 
4ue  l'Eglise  russe  dépendît  d'une  Eglise  grecque  esclave  des 
Turcs.  Le  patriarche  de  Russie  fut  dès  lors  sacré  par  les  évê- 
ques  russes,  non  par  le  patriarche  de  Constantinople.  Il  eut 
rang  dans  l'Eglise  grecque  après  celui  de  Jérusalem  ;  mais  il 
fut  en  etl'et  le  seul  patriarche  libre  et  puissant,  et  par  consé- 
quent le  seul  réel.  Ceux  de  Jérusalem,  de  Constantinople, 
d  Antioche,  d'Alexandrie,  ne  sont  que  les  chefs  mercenaires 
et  avilis  d'une  Egiise  esclave  des  Turcs.  Ceux  même  d'Antio- 
che  et  de  Jérusalem  ne  sont  plus  regardés  comme  patriar- 
ches, et  n'ont  pas  plus  de  crédit  que  les  rabbins  des  synago- 
gu  'S  établi  's  eu  Turquie. 

C'est  d'un  homme  devenu  patriarche  de  toutes  les  Russios 
que  dise  ndait  Pierre-le-Grand  en  droite  ligne  (2).  Bientôt 
ces  premiers  prélats  voulurenl  partager  l'autorité  des  czj  rs, 
C'était  peu  que  le  souverain  marchai  nu-tête  une  fois  l'an 
devant  le  patriarche,  en  conduisant  son  cheval  par  la  bride. 
Ces  respects  extérieurs  ne  servent  qu'à  irriter  la  soif  de  la 
domination.  Celte  fureur  de  dominer  causa  de  grands  trou- 
bles, comme  ailleurs. 

Le  patriarche  Nicou,  que  les  moines  regardent  comme  un 
saint,  et  qui  siégeait  du  temps  d'Alexis,  père  de  Pierre-le- 
Grand,  voulut  élever  sa  chaire  au-dessus  du  trône;  non-seu- 
lement il  usurpait  le  droit  de  s'asseoir  dans  le  sénat  à  côté  du 
czar,  mais  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  faire  ni  la  guerre 
ni  la  paix  sans  son  consentement.  Son  autorité,  soutenue  par 
ses  richesses  et  par  ses  intrigues,  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
tenait  son  maître  dans  une  espèce  de  sujétion.  Il  osa  excom- 
munier quelques  sénateurs  qui  s'opposèrent  à  ses  excès;  et 
enfin  Alexis,  qui  ne  se  sentait  pas  assez  puissant  pour  le 
déposer  par  sa  seule  autorité,  fut  obligé  de  convoquer  un 
synode  de  tous  les  évoques.  On  l'accusa  d'avoir  reçu  de  l'ar- 
gent des  Polonais;  on  le  déposa;  on  le  confina  polir  lo  reste 
de  ses  jours  dans  un  cloître,  et  les  prélats  élurent  un  autre 
patriarche. 

Il  y  eut  toujours,  depuis  la  naissance  du  christianisme  en 
Russie,  quelques  sectes,  ainsi  que  dans  les  autres  Etats;  car 
les  sectes  sont  souvent  le  fruit  de  l'ignorance,  aussi  bien  que 
de  la  science  prétendue.  Mais  la  Russie  est  le  seul  grand  Etat 
chrétien  où  la  religion  n'ait  pas  excité  de  guerres  civiles, 
quoiqu'elle  ait  produit  quelques  tumultes. 

La  secte  de  ces  raskolnikis,  composée  aujourd'hui  d'envi- 
ron deux  mille  mâles,  et  de  laquelle  il  est  fait  mention  dans 
le  dénombrement  (6),  est  la  plus  ancienne:  elle  s'établit,  dès 
le  douzième  siècle,  par  des  zélés  qui  avaient  quelque  con- 
naissance du  Nouveau  Testament;  ils  eurent  et  ont,  encore  la 
prétention  de  tous  les  sectaires,  celle  de  le  suivre  à  la  lettre, 
accusant  tous  les  autres  chrétiens  de  relâchement,  ne  vou- 
lant point  souffrir  qu'un  prêtre  qui  a  bu  de  l'eau-de-vîe  con- 
fère le  baptême,  assurant  avec  Jésus-Christ  qu'il  n'y  a  ni 
premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles,  el  surtout  qu'un  fidèle 
peut  se  tuer  pour  l'amour  de  son  Sauveur.  C'est,,  selon  eux, 
un  très  grand  péché  de  dire  alléluia  trois  fois;  il  ne  faut  le 
dire  que  deux,  et  ne  donner  jamais  la  bénédiction  qu'avec 
trois  doigts.  Nulle  société,  d'ailleurs,  n'est  ni  [dus  réglée  ni 
plus  sévère  dans  ses  mœurs  :  ils  vivent  comme  les  quakers, 
mais  ils  n'admettent  point  comme  eux  les  autres  chrétiens 
dans  leurs  assemblées;  c'esl  ce  qui  fait  que  les  autres  leur 
ont  imputé  toutes  les  abominations  dont  les  païens  accusèrent 


(>i'i  Tiré  d'un  manuscrit  particulier,  intitulé  :  Du  Gouvernement 
ecclésiastique  <ir  tiussir. 

(1)  Au  lieu  de  celle  dernière  phrase,  Voltaire,  dans  la  première 
édition,  parlait  du  patriarche  Phniin-,  qu'il  faîsaii  par  inadvertance 
contemporain  de  la  prince  se  Olha.  (G.  \.i 

(2)  «  c'esi  juste,  remarqua  le  Russe  Lomonosoff,  à  qui  l'on  sou- 
mettait  le  manuscril  de  Voltaire  avanl  l'impression;  nues  pierre- 
le-Grand  ne  fut  pas  tzar  par  la  raison  que  son  grand-père  avait 
été  patriarche.  »  (<;.  A.) 

(ft'  voyez  plus  haut. 
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Ips  premier-;  Galiléens,  dont  ceux-ci  chargèrent  les  «■nosti- 
qucs,  dont  les  catholiques  ont  chargé  les  protestants.  On  leur 
a  souvent  imputé  d'égorger  un  enfant,  de  boire  son  sang,  et 
de  se  mêler  ensemble  dans  leurs  cérémonies  secrètes,  sans 
distinction  de  parenté,  d'âge,  ni  même  de  sexe.  Quelquefois 
on  les  a  persécutés  :  ils  se  sont  alors  enfermés  dans  leurs 
bourgades,  ont  mis  le  feu  à  leurs  maisons,  et  se  sont  jetés 
dans  les  flammes.  Pierre  a  pris  avec  eux  le  seul  parti  qui 
puisse  les  ramener,  celui  de  les  laisser  vivre  en  paix. 

Au  reste,  il  n'y  a,  dans  un  si  vaste  empire,  que  vingt-huit 
sièges  épiscopauz;  et  du  temps  de  Pierre,  on  n'en  comptait 
que  vingt-deux  :  ce  petit  nombre  était  peut-être  une  di's  rai- 
sons qui  avaient  tenu  l'Eglise  russe  en  paix.  Cette  Eglise,  d'ail- 
leurs, était  si  peu  instruite,  que  le  c/ar  Fœdor,  frère  de 
Pierre-le-Grand,  fut  le  premier  qui  introduisit  le  plain-chant 
chez  elle. 

Fuîdor,  et  surtout  Pierre,  admirent  indifféremment  dans 
leurs  armées  et  dans  leurs  conseils  ceux  du  rite  grec,  latin, 
luthérien,  calviniste  :  ils  laissèrent  à  chacun  la  liberté  de  ser- 
vir Dieu  suivant  sa  conscience,  pourvu  que  l'Etat  fût  bien 
servi.  Il  n'y  avait,  dans  cet  empire  de  deux  mille  lieues  de 
longueur,  aucune  Eglise  latine.  Seulement,  lorsque  Pierre 
eut  établi  de  nouvelles  manufactures  dans  Astracan,  il  y  eut 
environ  soixante  familles  catholiques  dirigées  par  des  capu- 
cins; mais  quand  les  jésuites  voulurent  s'introduire  dans  ses 
Etats,  il  les  en  chassa  par  un  édit,  au  mois  d'avril  1718.  Il 
souffrait  les  capucins  comme  des  moines  sans  conséquence, 
et  regardait  les  jésuites  comme  des  politiques  dangereux.  Ces 
jésuites  s'étaient  établis  en  Russie  en  1685;  ils  furent  expul- 
sés quatre  ans  après;  ils  revinrent  encore,  et  furent  encore 
chassés  (1). 

L'Eglise  grecque  est  flattée  de  se  voir  étendue  dans  un  em- 
pire de  deux  mille  lieues,  tandis  que  la  romaine  n'a  pas  la 
moitié  de  ce  terrain  en  Europe.  Ceux  du  rite  grec  ont  voulu 
surtout  conserver  dans  tous  temps  leur  égalité  avec  ceux  du 
rite  latin,  et  ont  toujours  craint  le  zèle  de  l'Eglise  de  Home, 
qu'ils  ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce  qu'en  effet  l'Eglise 
romaine,  très  resserrée  dans  notre  hémisphère,  et  se  disant 
universelle,  a  voulu  remplir  ce  grand  titre. 

Il  n'y  a  jamais  eu  en  Russie  d'établissement  pour  les  Juifs, 
comme  ils  en  ont  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  depuis 
Constantinople  jusqu  à  Rome.  Les  Russes  ont  toujours  fait 
leur  commerce  par  eux-mêmes,  et  par  les  nations  établies 
chez  eux.  De  toutes  les  Eglises  grecques,  la  leur  est  la  seule 
qui  ne  voie  pas  des  synagogues  à  côté  de  ses  temples. 

suite  de  l'état  ou  était  la  Russie  avant  pierre -le-graind. 

La  Russie,  qui  doit  uniquement  à  Pierre-le-Grand  sa  grande 
influence  dans  les  affaires  de  l'Europe,  n'en  avait  aucune 
depuis  qu'elle  était  chrétienne.  On  la  voit  auparavant  faire 
sur  la  mer  Noire  ce  que  les  Normands  faisaient  sur  nos  côtes 
maritimes  de  l'Océan,  armer  du  temps  d'Héraclius  quarante 
mille  petites  barques,  se  présenter  pour  assiéger  Constanti- 
nople, imposer  un  tribut  aux  césars  grecs.  Mais  le  grand 
knès  Vladimir,  occupé  du  soin  d'introduire  chez  lui  le  chris- 
tianisme, et  fatigué  des  troubles  intestins  de  sa  maison,  affai- 
blit encore  ses  Etats  en  les  partageant  entre  ses  enfants.  Ils 
furent  presque  tous  la  proie  des  Tartares,  qui  asservirent  la 
Russie  pendant  deux  cents  années.  Ivan  Basilides  la  délivra 
et  l'agrandit;  mais  après  lui  les  guerres  civiles  la  ruinèrent. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  avant  Pierre-le-Grand  que  la  Russie 
fût  aussi  puissante,  qu'elle  eût  autant  de  terres  cultivées,  au- 
tant de  sujets,  autant  de  revenus  que  de  nos  jours.  Elle  ne 
possédait  rien  dans  la  Finlande,  rien  dans  la  Livonie;  et  la 
Livonie  seule  vaut  mieux  que  n'a  valu  longtemps  toute  la 
Sibérie.  Les  Cosaques  n'étaient  point  soumis;  les  peuples 
d'Astracan  obéissaient  mal;  h*  peu  de  commerce  que  l'on 
faisait  était  désavantageux.  La  mer  Blanche,  la  Baltique,  celle 
du  Pont-Euxin,  d'Azof,  et  la  mer  Caspienne,  étaient  entière- 
ment inutiles  à  une  nation  qui  n'avait  pas  un  vaisseau,  et 
qui  même  dans  sa  langue  manquait  de  terme  pour  exprimer 
une  flotte.  S'il  n'eût  fallu  qu'être  au-dessus  des  Tartares  et 
des  peuples  du  Nord  jusqu'à  la  Chine,  la  Russie  jouissait  de 
cet  avantage;  mais  il  fallait  s'égaler  aux  nations  policées,  et 
se  mettre  en  état  d'en  surpasser  un  jour  plusieurs.  Vue  telle 
entreprise  paraissait  impraticable,  puisqu'on  n'avait  pas  un 
seul  vaisseau  sur  les  mers,  qu'on  ignorait  absolument  sur 
terre  la  discipline  militaire,  que  les  manufactures  les  plus 
simples  étaient  à  peine  encouragées,  et  que  l'agriculture 
même,  qui  est  le  premier  mobile  de  tout,  était  négligée;  Elle 
exige  du  gouvernement  de  l'attention  et  des  encouragements, 


(1)  Et  ils  furent  encore  chassés  en  181G.  (G.  A.) 


et  c'est  ce  qui  a  fait  trouver  aux  Anglais  dans  leurs  blés  un 
trésor  supérii  ni-  a  celui  de  leurs  laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaires  montre  assez  qu'on 
n'avait  pis  l'idée  des  beaux-arts,  qui  deviennent  nécessaires 
à  leur  tour  quand  on  a  tout  le   reste.  On  aurait   pu  en 
quelques  naturels  du  pays  s'instruire  chi  z  les  étrangers  ; 
la  différence  des  langues,  des  mœurs,  et  de  la  religion  s'y 
opposait;  une  loi  même  d'Etat  et  de  religion,  également  sa- 
crée et  pernicieuse,  défendait  aux  Rusvs  de  sortir  de 
patrie,  etsemblaii  les  condamner  à  une  éternelle  ignorant 
possédaient  les  plus  vastes  Etats  de  l'univers,  et  tout  y  était 
a  faire.  Enfin  Pierre  naquit,  et  la  Russie  fut  formée. 

Heureusement  de  tous  les  grands  législateurs  du  monde, 
Pierre  est  le  s"ul  dont  l'histoire  soit  bien  connue.  Celles  des 
Thésée,  des  Romulus,  qui  firent  beaucoup  moins  que  lui, 
celles  des  fondateurs  de  tous  les  autres  Etats  policés  sont 
mêlées  de  fables  absurdes,  et  nous  avons  ici  l'avantage  d'é- 
crire  des  vérités,  qui  passeraient  pour  des  fables  si  elles  n'é- 
taient attestées. 


CHAPITRE  III. 
Des  ancêtres  de  Pierre-le-Grand. 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trône  depuis  l'an  1613.  La 
Russie,  avant  ce  temps,  avait  essuvé  des  révolutions  qui  éloi- 
gnaient  encore  la  réforme  et  les  arts.  C'est  le  sort  de  toutes 
les  sociétés  d'hommes.  Jamais  il  n'y  eut  de  troubles  plus 
cruels  dans  aucun  royaume.  Le  tyran  Boris  Godonou  fît  assas- 
siner, en  1597,  l'héritier  légitime  Démétri,  que  nous  nom- 
mons Démétrius,  et  usurpa  l'empire.  Un  jeune  moine  prit  le 
nom  de  Démétrius,  prétendit  être  le  prince  échappé  aux  as- 
sassins ,  et,  secouru  des  Polonais  et  d'un  grand  parti  que  l-s 
tyrans  ont  toujours  contre  eux,  il  chassa  l'usurpateur,  et 
usurpa  lui-même  la  couronne.  On  reconnut  son  imposture 
dès  qu'il  fut  maître,  parce  qu'on  fut  mécontent  de  lui  :  il  fut 
assassiné.  Trois  autres  faux  Démétrius  s'élevèrent  l'un  après 
l'autre  (1).  Celte  suite  d'impostures  supposait  un  pays  tout 
en  désordre.  Moins  les  hommes  sont  civilisés,  plus  il  est  aisé 
de  leur  en  imposer.  On  peut  juger  à  quel  point  ces  fraudes 
augmentaient  la  confusion  et  le  malheur  public. 

L°s  Polonais,  qui  avaient  commencé  les  révolutions  en  éta- 
blissant le  premier  faux  Démétri.  furent  sur  le  point  de  ré- 
gner en  Russie.  Les  Suédois  partagèrent  les  dépouilles  du 
côté  de  la  Finlande,  et  prétendirent  aussi  au  trône;  l'Etat  était 
menacé  d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  une  assemblée  composée  des 
principaux  boyards  élut  pour  souverain,  en  1613,  un  jeune 
homme  de  quinze  ans;  ce  qui  ne  paraissait  pas  un  moyen 
sur  de  finir  les  troubles.  Ce  jeune  homme  était  Michel  Ro- 
mano  (a),  grand-père  du  czar  Pierre,  fils  de  l'archevêque  de 
Rostou,  surnommé  Philarète,  et  d'une  religieuse,  allié  par 
les  femmes  aux  anciens  czars. 

Il  faut  savoir  que  cet  archevêque  était  un  seigneur  puis- 
sant que  le  tyran  Boris  avait  forcé  de  se  faire'  prêtre.  Sa 
femme  Sheremeto  fut  aussi  contrainte  de  prendre  le  voile  ; 
c'était  un  ancien  usage  des  tyrans  occidentaux  chrétiens  la- 
tins: celui  des  chrétiens  grecs  était  de  crever  les  veux.  Le 
lyran  Démétri  donna  à  Philarète  l'archevêché  de  Rostou,  et 
l'envoya  ambassadeur  en  Pologne.  Cet  ambassadeur  était  pri- 
sonnier chez  les  Polonais  alors  en  guerre  avec  les  Russes; 
tant  le  droit  des  gens  était  ignoré  chez  tous  ces  peupl  - 
fut  pendant  sa  détention  que  le  j  une  Romano,  tils  d 
archevêque,  fut  élu  czar.  On  échangea  son  père  contre  des 
prisonniers  polonais,  et  le  jeune  czar  créa  son  père  patriar- 
che :  ce  vieillard  fut  souverain  en  effet  sous  le  nom  de  son 
fils. 

Si  un  tel  gouvernement  paraît  singulier  aux  étrangers,  le 
mariage  du  czar  Michel  Romano  le  semble  davantage.  Les 
monarques  des  Russies  ne  prenaient  plus  des  épouses  dans 
les  autres  Etats  depuis  l'an  14i:0.  Il  parait  que  depuis  qu'ils 
(Mirent  Casan  et  Astracan,  ils  suivirent  presque  en  tout  les 
coutumes  asiatiques,  et  principalement  celle  de  ne  se  marier 
qu'à  leurs  sujettes. 

Ce  qui  ressemble  encore  plus  aux  usages  de  l'ancienne 
Asie,  c'est  que  pour  marier  un  czar.  on  faisait  venir  à  la  cour 
les  plus  belles  li  Iles  des  provinces;  la  grande  mahresse  de  lare  mi- 
les recevait  chez  elle,  les  logeait  séparément,  et  les  faisait 
manger  toutes  ensemble.  Le  czar  les  voyait  ou  sous  un  nom 


it  voyez  sur  les  faux  Démétrius  l'admirable  ebap.  exc  de  V Essai 
.«iic  les  mœurs.   G.  a.) 

(oj  Les  Russes  écrivent  Romanovo  :  les  Français  ne  se  servent 
point  du  10,  On  prononce  aussi  Romanof. 
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emprunté  ou  sans  déguisement.  Le  jour  du  mariage  était 
fixe  sans  que  le  choix  fût  encore  connu;  et  le  jour  marqué, 
on  présentait  un  habit  de  noce  à  celle  sur  qui  le  choix  secret 
était  tombé  :  on  distribuait  d'autres  habits  aux  prétendantes, 
qui  s'en  retournaient  chez  elles.  Il  y  eut  quatre  exemples  de 
pareils  mariages. 

C'est  de  cette  manière  que  Michel  Romano  épousa  Eudoxe, 
fillo  d'un  pauvre  gentilhomme  nommé  Streshneu.  Il  cultivait 
ses  champs  lui-même  avec  ses  domestiques,  lorsque  des 
chambellans,  envoyés  par  le  czar  avec  des  présents,  lui  ap- 
prirent que  sa  fille  était  sur  le  trône.  Le  nom  de  cette  prin- 
cesse est  encore  cher  à  la  Russie.  Tout  cela  est  éloigné  de 
nos  mœurs,  et  n'en  est  pas  moins  respectable. 

Il  est  nécessaire  do  dire  qu'avant  l'élection  de  Romano  un 
grand  parti  avait  élu  le  prince  Ladislas,  fils  du  roi  de  Pologne 
Sigismond  III.  Les  provinces  voisines  de  la  Suéde  avaient 
Ôflert  la  couronne  à  un  frère  de  Gustave-Adolphe  :  ainsi  la 
Russie  était  dans  la  même  situation  où  l'on  a  vu  si  souvent 
la  Pologne,  chez  qui  le  droit  d'élire  [un  monarque  a  été  une 
source  de  guerres  civiles.  Alais  les  Russes  n'imitèrent  point 
les  Polonais,  qui  font  un  contrat  avec  le  roi  qu'ils  élisent. 
Quoiqu'ils  eussent  éprouvé  la  tyrannie,  ils  se  soumirent  à  un 
jeune  homme  sans  rien  exiger'de  lui. 

La  Russie  n'avait  jamais  été  un  royaume  électif;  mais  la 
race  masculine  des  anciens  souverains  ayant  manqué,  six 
czars  ou  prétendants  ayant  péri  malheureusement  dans  les 
derniers  troubles,  il  fallut,  comme  on  l'a  vu,  élire  un  mo- 
narque; et  cette  élection  causa  de  nouvelles  guerres  avec  la 
Pologne  et  la  Suède,  qui  combattirent  pour  leurs  prétendus 
droits  au  trône  de  Russie.  Ces  droits  de  gouverner  une  nation 
malgré  elle  ne  se  soutiennent  jamais  longtemps.  Les  Polo- 
nais d'un  côté,  après  s'être  avancés  jusqu'à  Moscou,  et  après 
des  pillages  qui  étaient  les  expéditions  militaires  de  ces 
temps-là,  conclurent  une  trêve  de  quatorze  ans.  La  Pologne, 
par  cette  trêve,  demeura  en  possession  du  duché  de  Smo- 
lensko,  dans  lequel  le  Borysthene  prend  sa  source.  Les  Sué- 
dois firent  aussi  la  paix;  ils  restèrent  en  possession  de  l'In- 
grie,  et  privèrent  les  Russes  de  toute  communication  avec  la 
mer  Baltique,  de  sorte  que  cet  empire  resta  plus  que  jamais 
séparé  du  reste  de  l'Europe. 

Michel  Romano,  depuis  cette  paix,  régna  tranquille,  et  il 
ne  se  fit  dans  ses  Etats  aucun  changement  qui  corrompît  ni 
qui  perfectionnât  l'administration.  Après  sa  mort,  arrivée  eu 
1645,  son  fils  Alexis  Michaelowitz,  ou  fils  do  Michel,  âgé  de 
seize  ans,  régna  par  le  droit  héréditaire.  On  peut  remarquer 
que  les  czars  étaient  sacrés  par  le  patriarche,  suivant  quel- 
ques rites  de  Constantinople,  à  cela  près  que  le  patriarche  de 
Russie  était  assis  sur  la  même  estrade  avec  le  souverain,  et 
affectait  toujours  une  égalité  qui  choquait  le  pouvoir  su- 
prême. 

ALEXIS  MICHAELOVITZ,  FILS  DE  MICHEL. 

Alexis  se  maria  comme  son  père,  et  choisit  parmi  les  filles 
qu'on  lui  amena  celle  qui  lui  parut  la  plus  aimable.  Il  épousa 
une  des  deux  filles  du  boyard  Miloslauski,  en  1647,  et  ensuite 
une  Nariskin  en  1671.  Son  favori  Morosou  épousa  l'autre.  On 
ne  peut  donner  à  ce  Morosou  un  titre  plus  convenable  que 
celui  de  visir,  puisqu'il  était  despotique  dans  l'empire,  et 
que  sa  puissance  excita  des  révoltes  parmi  les  strélitz  et  le 
peuple,  comme  il  est  arrivé  souvent  à  Constantinople. 

Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des  séditions  sanglantes, 
par  des  guerres  intestines  et  étrangères.  Un  chef  des  Cosa- 
ques du  Tanaïs,  nommé  Stenko-Rasin,  voulut  se  faire  roi 
d'Astracan  ;  il  inspira  longtemps  la  terreur;  mais  enfin,  vaincu 
et  pris,  il  finit  par  le  dernier  supplice,  comme  tous  ses  sem- 
blables, pour  lesquels  il  n'y  a  jamais  que  le  trône  ou  l'écha- 
faud.  Environ  douze  mille  de  ses  partisans  furent  pendus, 
dit-on, sur  le  chemin  d'Astracan.  Cette  partie  du  monde  était 
celle  où  les  hommes,  étant  le  moins  gouvernés  par  les  mœurs, 
m'  l'étaient  que  par  les  supplices,  et  de  ces  supplices  affreux 
naissaient  la  servitude  et  la  fureur  secrète  do  la  vengeance. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne;  elle  fut  heureuse 
ei,  terminée  par  une  paix  qui  lui  assura  la  possession  de 
Smolcnsko,  de  Kiovie  et  de  l'Ukraine  ;  niais  il  fut  malheureux 
avec  les  Suédois,  et  les  bornes  de  l'empire  étaient  toujours 
très  resserrées  du  côté  de  la  Suède. 

Les  Turcs  étaient  alors  plus  à  craindre;  ils  tombaient  sur 
la  Pologne  et  menaçaient  les  pays  du  czar  voisins  de  la  Tar- 
tarie-Crimée,  l'ancienne  Chérsonèse -Taurique.  ils  prirent, 
en  (671,  la  ville  importante  de  Kaminieck  et  tout  ce  qui  dé- 
pendail  de  la  Pologne  en  Ukraine.  Les  Cosaques  de  l'Ukraine, 
qui  n'avaient  jamais  voulu  de  maîtres,  ne  savaient,  alors  s'ils 
appartenaient  à  la  Turquie,  à  la  Pologne  ou  à  la  Russie.  Le 
sultan  Mahomet  IV,  vainqueur  des  Polonais,  et  qui  venait  do 

VOLTAUE.  —  T.  V. 


leur  imposer  un  tribut,  demanda  avec  tout  l'orgueil  d'un 
Ottoman  et  d'un  vainqueur  que  le  czar  évacuât  tout  ce  qu'il 
possédait  en  Ukraine,  et  fut  refusé  avec  la  même  fierté.  On 
ne  savait  point  alors  déguiser  l'orgueil  par  les  dehors  de  la 
bienséance.  Le  sultan,  dans  sa  lettre,  ne  traitait  le  souverain 
des  Russies  que  de  hospodar  chrétien,  et  s'intitulait  très  glo- 
rieuse majesté,  roi  de  tout  l'univers.  Le  czar  répondit  a  qu'il 
»  n'était  pas  fait  pour  se  soumettre  à  un  chien  de  mahomé- 
»  tan,  et  que  son  cimeterre  valait  bien  le  sabre  du  grand- 
»  seigneur.  » 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  annoncer  l'in- 
fluence que  la  Russie  devait  avoir  un  jour  dans  l'Europe 
chrétienne.  Il  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  et  à  presque 
tous  les  grands  souverains  d'Europe,  excepté  à  la  France, 
alliée  des  Turcs,  pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre  la 
Porte  ottomane.  Ses  ambassadeurs  ne  réussirent  dans  Rome 
qu'à  ne  point  baiser  les  pieds  du  pape,  et  n'obtinrent  ailleurs 
que  des  vœux  impuissants,  les  querelles  des  princes  chré- 
tiens et  les  intérêts  qui  naissent  de  ces  querelles  mêmes  les 
mettant  toujours  hors  d'état  de  se  réunir  contre  l'ennemi  de 
la  chrétienté. 

Les  Ottomans  cependant  menaçaient  de  subjuger  la  Polo- 
gne, qui  refusait  de  payer  le  tribut.  Le  czar  Alexis  la  secou- 
rut du  côté  de  la  Crimée,  et  le  général  de  la  couronne,  Jean 
Sobieski,  lava  la  honte  de  son  pays  dans  le  sang  des  Turcs  (a), 
à  la  célèbre  bataille  de  Choczim,  qui  lui  fraya  le  chemin  au 
trône.  Alexis  disputa  ce  trône,  et  proposa  d'unir  ses  vastes 
Etats  à  la  Pologne,  comme  les  Jagellons  y  avaient  joint  la 
Lithuanie;  mais  plus  son  offre  était  grande,  moins  elle  fut 
acceptée.  Il  était  très  digne,  dit-on,  de  ce  nouveau  royaume 
par  la  manière  dont  il  gouvernait  les  siens.  C'est  lui  qui  le 
premier  fit  rédiger  un  code  de  lois,  quoique  imparfait;  il  in- 
troduisit des  manufactures  de  toile  et  de  soie,  qui  à  la  vérité 
ne  se  soutinrent  pas,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'établir.  Il 
peupla  les  déserts  vers  le  Volga  et  la  Kama  de  familles  li- 
thuaniennes, polonaises  et  tartares,  prises  dans  ses  guerres. 
Tous  les  prisonniers  auparavant  étaient  esclaves  de  ceux 
auxquels  ils  tombaient  en  partage;  Alexis  en  fit  des  cultiva- 
teurs. Il  mit  autant  qu'il  put  la  discipline  dans  ses  armées; 
enfin,  il  était  digne  d'être  le  père  de  Pierre-le-Grand  ;  mais 
il  n'eut  le  temps  de  perfectionner  rien  de  ce  qu'il  entreprit; 
une  mort  prématurée  l'enleva  à  l'âge  de  quarante-six  ans, 
au  commencement  de  1677,  selon  notre  calendrier,  qui  avance 
toujours  de  onze  jours  sur  celui  des  Russes. 

FOEDOR    ALEXIOVITZ. 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba  dans  la  confu- 
sion. Il  laissait  de  son  premier  mariage  deux  princes  et  six 
princesses.  L'aîné  Fœdor,  monta  sur  le  trône,  âgé  de  quinze 
ans  (b);  prince  d'un  tempérament  faible  et  valétudinaire, 
mais  d'un  mérite  qui  ne  tenait  pas  de  la  faiblesse  de  son 
corps.  Alexis,  son  père,  l'avait  fait  reconnaître  pour  son  suc- 
cesseur un  an  auparavant.  C'est  ainsi  qu'en  usèrent  les  rois 
de  France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis-le-Jeuno,  et 
tant  d'autres  souverains. 

Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan  ou  Jean,  encore  plus 
maltraité  par  la  nature  que  son  frère  Fœdor,  presque  privé 
de  la  vue  et  de  la  parole,  ainsi  que  de  santé,  et  attaqué  sou- 
vent de  convulsions.  Des  six  filles  nées  de  ce  premier  ma- 
riage, la  seule  célèbre  en  Europe  fut  la  princesse  Sophie, 
distinguée  par  les  talents  de  son  esprit,  mais  malheureuse- 
ment plus  connue  encore  par  lo  mal  qu'elle  voulut  faire  à 
Pierre-le-Grand. 

Alexis,  de  son  second  mariage  avec  une  autre  de  ses  su- 
jettes, fille  du  boyard  Nariskin,  laissa  Pierre  et  la  princesse 
Nathalie.  Pierre,  né  le  30  mai  1672,  et  suivant  lo  nouveau 
style,  10  juin,  avait  à  peine  quatre  ans  et  demi  quand  il  per- 
dit son  père.  On  n'aimait  pas  les  enfants  d'un  second  lit,  et 
on  ne  s'attendait  pas  qu'il  dût  un  jour  régner. 

L'esprit  de  la  famille  de  Romano  fut  toujours  de  policer 
l'Etat  :  tel  fut  encore  le  caractère  de  Fœdor.  Nous  avons  déjà 
remarqué,  en  parlant  de  Moscou,  qu'il  encouragea  les  ci- 
toyens à  bâtir  plusieurs  maisons  de  pierre.  Il  agrandit  cette 
capitale;  on  lui  doit  quelques  règlements  de  police  générale. 
Mais  en  voulant  réformer  les  boyards,  il  les  indisposa  tous. 
D'ailleurs,  il  n'était  ni  assez  instruit,  ni  assez  actif,  ni  assez 
détermine  pour  oser  concevoir  un  changement  général.  La 
guerre  avec  les  Turcs,  ou  plutôt  avec  les  Tartares  do  la  Cri- 
mée, qui  continuait  toujours  avec  des  succès  balancés,  no 
permettait  pas  à  un  prince  d'une  santé  faible  de  tenter  ce 
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grand  ouvrage.  Fœdor  épousa,  comme  s  •.-.  auti  s  prédéi 
s  urs,  un  ■  do  s  !s  sniettos,  originaire  d  'S  frontières  il  ■  P 
gne;  ol  l'ayanl  perdue  au  boul  d'une  anué-,  il  pril  pour 
ido  femme,  ou  1682,  Marilc  Mat  ona,  fille  du  secrétaire 
Apraxm.  Il  tomba  malade  quelques  mois  après  d  i  ta  maladie 
dont  il  mourut,  ol  ne  laissa  poiul  d'enfants.  Comme  les  ezars 
s^  mariaient  sans  avoii  égard  à  la  uaissauce,  ils  pouvaient 
aussi  choisir  (du  moins  alors)  un  successeur,  sans  égard  à  la 
primogénituro.  il  s  mblaii  que  le  sang  de  femme  et  d'héri- 
tier «lu  souverain  dût  être  um'qui  rrieni  le  pris  du  mérite,  et 
i  la  l'as  I  d  empii  '  ::ii  bien  supéri  ur  aux  coutu- 
mes des  K        les  plus  eh  ili 

Fœdor  (a),  avant  d'expirer,  voyanl  quespu  frère  [van,  trop 
disgracié  de  la  nature,  était  incapable  do  régner,  nomma  pour 
héntior  dos  Russies  son  second  frère,  Pierre,  qui  n'étail  âgé 
que  «le  dm  ans,  et  qui  faisait  déjà  concei  oir  de  grandes 
lain   is. 

Si  la  coutume  d'élever  i  ts  sujettes  au  rang  de  czarine  était 

l'avuraM  >,  aux  I'  mmos,  il  y  on  avait  une  autre  bien  dure  :  les 
f i :i  's  des  ezars  se  mariaient  alors  rarement.;  la  plupart  pas- 
saient leur  vie  dans  un  monastère. 

r  ssc  Sophie,  la  troisième  dos  (illos  du  premier  lit 
du  o/ar  Alexis,  princesse  d'un  esprit  aussi  supérieur  que  dan- 
gereux, ayant  vu  qu'il  rostait  à  son  frère  Fœdor  peu  detemps 
;.  vivre,  lie  prit  point  le  parti  du  couvent;  et,  se  trouvant 
entre  sas  deux  autres  frères  qui  ne  pouvaient  gouverner, 
l'un  par  son  incapacité,  l'autre  par  son  enfance,  ell  •  i 
le  d ■"ssoin  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'empire  :  elle  voulut, 
dans  les  derniers  temps  do  la  vie  du  czar  FœdOK,  r  mouv  '1er 
le  rôle  (pie  joua  autrefois  Pulchérie  avec  l'empereur  Théodose, 
son  frère. 

CHAPITRE  IV. 

Ivan  et  pierre.  Horrible  sédition  de  la  milice  des  slréliiz. 

A  peine  Fœdor  fut-il  expiré  (b),  que  la  nomination  d'un 
prince  de  dix  ans  au  trône,  rèxclusîon  de  Daine,  et  les  intri- 
gues de  la  princesse  Sophie,  leur  sœur,  excitèrent  dans  le 
corps  des  strélitz  une  des  plus  sanglantes  révoltas.  Les  ja- 
nissaires ni  les  gardes  prétoriennes  ne  furent  jamais  si  bar- 
bares. D'abord,  deux  jours  après  les  obsèques  duezar  Fœdor, 
ils  courent  on  armes  au  Kremelin;  c'est,  comme  on  sait,  le 
palais  des  ezars  à  Moscou  :  ils  commencent  par  se  plaindre 
de  neuf  de  leurs  colonels  qui  ne  les  avaient  pas  exact  sment 
payés.  Le  ministère  est  obligé  de  casser  les  colonels,  et  de 
donner  aux  strélitz  l'argent  qu'ils  demandent.  Ces  soldats  ne 
sont  pas  contents;  ils  veulent  qu'on  leur  reinette  les  neuf  of- 
ficiers, et  les  condamnent,  à  la  pluralité  des  voix,  au  sup- 
plice qu'on  appelle  des  batoques  ;  voici  comment  on  inflige  ce 
supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient;  on  le  couche  sur  le  ventre,  et 
deux  bourreaux  te  frappent  sur  le  dos  avec  des  baguettes, 
jusqu'à  ce  que  le  juge  dise  :  C  est  assez.  Les  colonels,  ainsi 
traités  par  leurs  soldats,  furent  encore  obligés  de  les  remer- 
cier, selon  l'usage  oriental  d  >s  criminels,  qui,  après  avoir  été 
punis,  baisent  la  main  de  leurs  juges;  ils  ajoutèrent  à  leurs 
remerciements  une  somme  d'argent,  ce  qui  n'était  pas  l'u- 
sage. 

Tandis  que  les  strélitz  commençaient  ainsi  à  se  faire  crain- 
dre, la  princesse  Sophie,  qui  les  animait  sous  main  pour 
les  conduire  de  crime  en  crime,  convoquait  chez  elle  un" 
assemblée  des  princesses  du  sang,  des  généraux  d'armée, 
des  boyards,  du  patriarche,  des  évoques,  et  même  des  prin- 
cipaux marchands  :  elle  leur  représentait  que  le  prince  Ivan, 
par  son  droit  d'aînesse  et  par  son  mérite,  devait  avoir  l'em- 
pire, dont  elle  espérait  en 'secret  tenir  les  rênes.  Au  sortir  de 
fassembl  i  -.  elle  tait  promettre  aux  strélitz  une  augmentation 
de  paye  et  des  présents.  Ses  émissaires  excitent  surtout  la 
soldatesque  contre  la  famille  dos  Nariskins,  et  principale- 
ment contre  les  deux  Nariskins,  frères  de  la  jeune  czarine 
douairière,  mère  de  Pierre  Ier.  ()n  persuade  aux  strélitz  qu'un 
i  s  Hé, e-;,  nommé  Jean,  a  pris  la  robe  du  czar,  qu'il 
s'est  mis  sur  le  trône,  et  qu'il  a  voulu  étouffer  le  prince  [van: 
on  ajoute  qu'un  ma  heureux  médecin  hollandais,  nommé 
Daniel  Vangad,  a  empoisonné  le  czar  Fœdor.  Enfin  Sophie 
fait  remettre  entre  leurs  mains  une  liste  de  quarante  sei- 
gneurs,   qu'elle   appelle   leurs  ennemis   et  ceux    de  l'Etat,  et 


«a)  Avril  1682. 

(M  Tué  iinii  enfler  des  mémoires  envoyés  de  Moscou  et  de  Pé- 
tersbourg.  —  ou  voit,  par  celte  noie,  que  Voltaire  n'accepte  pas  la 
e  ponsabilité  du  récit  qui  va  suivre.  (G.  A.) 


qu'ils  doivent  massacrer.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  pros- 
criptions d  •  Sylla  et  d  >s  triumvirs  d  •  Rome.  Christiern  II  les 
avail  renouvelées  en  Danemark  et  ei  (      voif  parla 

quo  ces  horreurs  sont  do  tous  pays  dans  les  temps  de  trouble 
ci  d'anarchie  (I). 

On  jette  d'abord  par  les  fenêtres  les  l.  g  >rouki  et 

.Malien  (ni;  les  strélitz  les  reçoivent  sur  la  pointe  de  leurs  pi- 
ques, les  dépouillent,  et  les  traînent  sur  la  grande  place; 
aussitQl  iis  entrent  dans  le  palais,  ils  y  trouvent  un  dos  on- 
cles du  czar  Pierre,  Alhanase  Nariskin,  frère  do  la  jeune 
czarine  ;  ils  le  massacircnt  de  la  même  manière;  ils  f" 

irtes  d'une  église  voisine  où  trois  proscrits  s'étaient  ré- 
fugiés; ils  les  arrachent  de  l'autel,  les  dépouillent,  et  les  as- 

i  à  COUDS  d  ■  couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugl  voyant  passer  un  jeune 

seigneur  de  la   maison  de  Soltikoff,  qu'ils  aimaient,  et  qui 
n'était  point   sur   la  liste    des  proscrits,   quelques-uns  d'eux 
ayant  pris  ce  jeune  homme  pour  Jean  Nariskin  qu'ils, 
chai  mt,  ils  le  tuèrent  sur-le-champ.  Ce  qui  découvre  bi 

s  de  ces  temps-là,  c'est  qu'ayant  reconnu  leur  erreur, 
ils  portèrent  le  corps  du  i    —     solti        à  son  pour  l'en- 

terrer, et  le  père  malheureux,   loin  d'i  plaindre,  leur 

donna  dés  récompensés  pour  lui  avoir  rapi  -  san- 

glant d  ■  son  (ils.  Sa  femm  ',  ses  filles,  et  l'épouse  du  mort, 
ou  pleurs,  lui  reprochèrent  sa  [ai  —  ,  Ut  ■  ont  lelemptdt 
lai  ug*ancky  leur  dit  le  vieillard.  Quelques  strélitz  entendi- 
t  oi  ces  paroles  ;  ils  rentrent  furieux  dans  la  chambre,  traî- 
nent le  pèr  ■  par  1  es  cheveux,  et  regorgent  à  la  porte  de  sa 
maison. 

D'autres  strélitz  vont  chercher  partout  le  médecin  hollan- 
dais Vangad  ;  ils  rencontrent  son  fils,  ils  lui  demandent  où 
est  son  père  :  |e  jeune  homme,  eu  tremblant,  répond  qu'il 
l'ignore  ;  et  sur  cette  réponse  il  est  égorgé.  Ils  trouvent  un 
autre  médeein  allemand  :  «  Tu  es  médecin,  lui  disent-ils;  situ 
»  n'as  pas  empoisonné  notre  maître  Fœdor,  tu  en 
»  sonné  d'autres,  tu  mérites  bien  la  mort;  »  et  ils  le  tuent. 

Enfin  ils  trouvent  le  Hollandais  qu'ils  cb  'reliaient;  il  s'était 
déguisé  en  mendiant  ;  ils  le  traînent  devant  le  palais  :  les 
princesses,  qui  aimaient  ce  bon  homme,  et  qui  avaient  con- 
fiance en  lui,  demandent  sa  grâc  !  aux  strélitz.  en  les  assu- 
rant qu'il  est  un  fort  bon  médecin,  et  qu'il  a  très  bien  traita 
I  'iir  frère  Fiedor.  Les  strélitz  répondent  que  non-seulement 
il  mérite  la  mort,  comme  ni  îd  »-iu,  mais  aussi  comm  - 
et  qu'ils  ont  trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  séché  et  une 
peau  de  serpent.  Ils  ajoutent  qu'il  leur  faut  absolument  i 
le  jeune  Ivan  Nariskin,  qu'ils  cherchent  on  vain  depuis  deux 
jours,  qu'il  est  sûrement  caché  dans  le  palais,  qu'ils  y  met- 
tront le  feu  si  on  ne  leur  donne  leur  victime.  La  sœur  d'Ivan 
Nariskin,  les  autres  prie     jses  '■s5*r#nt  dans  ' 

traite  où  Jean  Nariskin  est  cache;  le  patriarche  le  conJ 
lui  donne  le  viatique  ef  l'extrême-onction  ;  après  quoi  il 
prend  une  image  de  la  Vierge  qui  passait  pour  miraculeuse  ; 
il  mène  par  la  main  le  jeune  homme,  et  s'avance  aux  strélitz 
en  huir  montrant  L'image  de  la  Vi  icge.  Les  princesses  on 
larmes  entourent  Nariskin,  se  mettent  à  genoux  devant  les 
soldats,  les  conjurent,  au  nom  de  la  \  accorder  la  vie 

à  leur  parmi  ;  mais  les  soldats  l'arrachent  des  mains  d  s 
princesses,  ils  le  traînent  au  bas  des  escaliers  avec  Vangad  : 
alors  ils  forment  (Mitre  eux  une  espèce  de  tribunal  :  ils  appli- 
quent à  la  question  Nariskin  et  le  médecin.  Un  d'entre  eux, 
qui  savait  écrire,  dresse  un  procès-verbal;  ils  condamnent 
les  deux  infortunés  à  être  haches  en  pièces  :  c'est  00  Sup- 
plice usit  ■  a  la  Chine  et  en  Ta  r  ta  rie  pour  les  parricides  :  on 
l'appelle  le  supplice  des  di.r  mille  morceauar.  Après  avoir  ainsi 
traité  Nariskin  et  Vangad,  ils  exposent  leurs  tètes,  leurs 
pieds  ef  leurs  mains  sur  les  pointes  de  fer  d'une  balustrade. 

Pendant  qu'ils  assouvissaient  leur  fureur  aux  yeux  des 
princesses,  d'autres  massacraient  tous  ceux  qui  leur  étaient 
odieux,  ou  suspeefs  à  Sophie. 

Cette  exécution  horrible  finit  par  proclamer  souverains  les 
il  uix  princes  Ivan  et  Pierre  (b),  en  leur  associant  leur  sœur 
Sophie  en  qualité  de  cc-régente.  Alors  elle  approuva  tous 
leurs  crimes,  et  les  récompensa,  confisqua  les  biens  des  pro- 
scrits, et  les  donna  aux  assassins  :  elle  leur  permit  même 
d'élever  un  monument,  sur  lequel  ils  firent  graver  les  noms 
de  c  ux  qu'ils  avaient  massacres  comme  traîtres  à  la  patrie  ; 
elle  leur  donna  enfin  des  lettres-patentes  pas  lesquelles  elle 
les  remerciait  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité. 


ili  singulière  excuse!  «  î.e  récit  de  ces  effroyables  exe,-,  dit 
mieux  Leclorc,  e>i  capable  de  taire  frémir  un  auditoire  de  bour- 
reaux. »  (G.   \. 

(in  Ou  Maiheuf;  c'est  Matihieu  dans  notre  langue. 

(b)  Juin  HkS2. 
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CHAPITRE  V. 

Gouvernement  de  la  princesse  Sophie.  Querelle  singulière  de 
religion.  Conspiration. 

Voilà  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie  (a)  monta  en 
efltel  sur  le  trône  de  Russie  sans  être  déclarée  czaiine,  et 
voilà  les  premiers  exemptes  qu'eut  Pierre  l11' devant  les  yeux. 
Sophie  eut  tous  les  honneurs  d'une  souveraine  ;  son  Ituste 
sur  les  monnaies,  la  signature  pour  toutes  les  expéditions,  la 
première  place  au  conseil,  et  surtout  la  puissance  suprême. 
Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  faisait  même  des  vers  ('.ans  sa 
langue,  écrivait  et  parlait  bien  :  une  figure  agréable  relovait 
encore  tant  de  talents;  son  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coulume  dont  nous 
avons  vu  tant  d'exemples.  Une  jeune  SoHikolt',  de  la  maison 
de  ce  même  Soltikoll',  nue  les  s'trélilz  avaient  assassiné,  fut 
choisir-  au  milieu  de  la  Sibérie,  où  son> père  commandait  dans 
une  forteresse,  pour  être  présentée  au  czar  Ivan  à  Moscou. 
Sa  beauté  remporta  sur  les  brigues  de  toutes  ses  rivales. 
Ivan  l'épousa  en  1681.  Il  semble,  à  chaque  mariage  d'un 
czar,  qu'on  lise  l'histoire  d'Assuérus,  ou  celle  du  second 
Théodose.. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage,  les  strélitz  excitèrent 
un  nouveau  soulèvement;  et,  qui  le  croirait?  c'était  pour  la 
religion,  c'était  pour  le  dogme.  S'ils  n'avaient  été  que  sol- 
dats, ils  ne  seraient  pas  devenus  controversistes;  maisilsétaient 
bourgeois  de  Moscou.  Du  fond  des  Indes  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Europe,  quiconque  se  trouve  ou  se  met  en  droit  de  par- 
ler avec  autorité  à  la  populace,  peut  fonder  une  secte  ;.e1  e-'esl 
ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps, surtout  depuis  que  la  fureur 
du  dogme  est  devenue  l'arme  des  audacieux  et  le  joug  des 
imbéciles. 

On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  en  Russie,  dans 
les  temps  où  l'on  disputait  si  la  bénédiction  devait  se  donner 
avec  trois  doigts  ou  avec  deux.  Un  certain  Abakum,  archi- 
prêtre,  avait  dogmatisé  à  Moscou  sur  le  Saint-Esprit,  qui, 
selon  l'Evangile,  doit  illuminer  tout  fidèle;  sur  l'égalité  des 
premiers  chrétiens;  sur  ces  paroles  de  Jésus  .Il n'y  aura 
parmi  ivus  ni  premier  ni  dernier.  Plusieurs  citoyens,  plu- 
sieurs strélitz  embrassèrent  les  opinions  d'Abakuni:  le  parti 
se  fortifia  :  un  certain  Raspop  (1)  en  fut  le  chef.  Les  sectai- 
res, enfin,  entrèrent  dans  la  cathédrale,  où  le  patriarche  et 
son  clergé  officiaient  :  ils  le  chassèrent  lui  et  les  siens  à 
coups  de  pierres,  et  se  mirent  dévotement  à  leur  place  pour 
où)  le  Saint-Esprit.  Ils  appelaient  le  patriarche  loup  ra- 
visseur dans  le  bercail,  titre  que  toutes  tes  communions  se 
sont  libéralement  donné  les  unes  aux  autres.  On  courut  aver- 
tir la  princesse  Sophie  et  les  deux  jeunes  czars  de  ces  désor- 
dres ;  on  lit  dire  aux  autres  strélitz'  qui  soutenaient  la  bonne 
cause,  que  les  czars  et  l'Eglise  étaient  en  danger.  Le  parti 
des  strélitz  et  bowgeois  patriarcaux  en  vint  aux  mains  contre 
la  faction  des  abakumistes  ;  mais  le  carnage  fut  suspendu 
dès  qu'on  parla  de  convoquer  un  concile.  Aussitôt  un  concile 
s'assemble  dans  une  i  Ile  du  palais  :  cette  convocation  n'é- 
tait pas  difficile;  on  lil  venir  tous  les  prêtres  qu'on  trouva. 
Le  patriarche  et  un  évêque  disputèrent  contre  Raspop,  et,  au 
second  syllogisme,  on  se  jeta  des  pierres  au  visage.  Le  con- 
cile finit"  par  couper  le  cou  à  Raspop  et  à  quelques-uns  de 
ses  fidèles  disciples,  qui  furent  exécutés  sur  les  seuls  or- 
dres des  trois  souverains,  Sophie,  Ivan  et  Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble,  il  y  avait  un  knès,  Chovanskoi, 
qui,  ayant  contribué  à  l'élévation  de  la  princesse  Sophie, 
voulait,  pour  prix  de  ses  services,  parlager  le  gouvernement. 
On  croît  bien  qu'il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il  prit  le  parti 
de  la  dévotion  et  des  raspopi tes  persécutés;  il  souleva  encore 
une  partie  des  strélitz  et  du  peuple  au  nom  de  Dieu  :  la  con- 
spùatiop  fut  plus  sérieuse  que  l'enthousiasme  de  Raspop.  Un 
ambitieux  hypocrite  va  toujours  plus  loin  qu'un  simple  fana- 
tique. Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que  l'empire;  et, 
pour  n'avoir  désormais  rien  à  craindre,  il  résolut  de  massa- 
crer et  les  ih-u\  czars,  et  Sophie,  et  les  autres  princesses,  et 
tout  ce  qui  était  attaché  à  la  famille  czarionno.  Les  czars  et 
les  princesses  furent  obligés  de  se  retirer  au  monastère  de  la 
Trinit'\  à  douze  lieues  ée  Moscou.  C'était  à  la  fois  un  cou- 
vent, un  palais,  une  forteresse,  connue  Mont-Cassin,  Corbie, 
Fulde,  kempten ,  et   tant  d'autres,  chez  les  elnvlieiis  du  rite 


(a)  Tiré  tout  entier  des  mémoires  envoyés  de  Péterstrourg. 

(l)  Ou  plutôt,  «  on  certain  prêtre  excommunié,  »  car  Raspop,  qui 

n'esl  pas  un  nom  propre,  ne  veut  pas  dire  autre  chose.  (G.  A.) 

(b)  1GS2,  16  juillet,  (n.  st.) 


latin.  Ce  monastère  de  la  Trinité  appartient  aux  moines  basi- 
lions;  il  est  entouré  de  larges  fosses  et  de  remparts  de  bri- 
ques garnis  d'une  artillerie  nombreuse.  Les  moines  possé- 
daient quatre  lieues  de  pays  à  la  ronde.  La  famille  czarionno 
y  était  en  sûreté,  plus  encore  par  la  force  que  par  la  sain- 
teté du  lieu.  De  la  Sophie  négocia  avec  le  rebelle,  le  trompa, 
l'attira  à  moitié  chemin,  et  lui  fit  trancher  la  tête,  ainsi 
qu'à  un  de  ses  lils,  et  à  trente-sept  strélitz  qui  l'accom- 
pagnaient (a). 

Le  corps  des  strélitz,  à  cette  nouvelle,  s'apprête  à  marcher 
en  armes  au  couvent  de  la  Trinité;  il  menace  de  tout  exter- 
miner :  la  famille  czarienne  se  fortifie;  les  boyards  arment 
leurs  vassaux;  tous  les  gentilshommes  accourent;  une  guerre 
civile  sanglante  commençait.  Le  patriarche  apaisa  un  peu  les 
strélitz  :  les  troupes  qui  venaient  contre  eux  de  tous  cotés  les 
intimidèrent  :  ils  passèrent  enfin  de  la  fureur  à  la  Crainte,  et 
de  la  crainte  à  la  plus  aveugle  soumission;  changement  or- 
dinaire de  la  multitude  (1).  Trois  mille  sept  cents  des  leurs, 
suivis  de  leurs  femmes  et  do  leurs  enfants,  se  mirent  une 
corde  au  cou ,  et  marchèrent  en  cet  état  au  couvent  de  la  Tri- 
niti,  que  trois  jours  -auparavant  ils  voulaient  réduire  en  cen- 
dres. Ces  malheureux  se  rendirent  devant  le  monastère,  por- 
tant deux  à  deux  un  billot  et  une  hache;  ils  se  prosternèrent 
à  terre,  et  attendirent  leur  supplice;  on  leur  pardonna  (2). 
Ils  s'en  retournèrent  à  Moscou  en  bénissant  leurs  maîtres,  et 
prêts,  sans  le  savoir,  à  renouveler  tous  leurs  attentats  à  la 
première  occasion. 

Apres  ces  convulsions,  l'Etat  reprit  un  extérieur  tranquille; 
Sophie  eut  toujours  la  principale  autorité,  abandonnant  Ivan 
à  son  incapacité,  ot  tenant  Pierre  en  tutelle.  Pour  augmenter 
sa  puissance,  elle  la  partagea  avec  le  prince  Basile  Gallitzin, 
qu'elle  lit  généralissime,  administrateur  de  l'Etat,  et  garde 
(les  se  aux;  homme  supérieur  en  tout  genre  à  tout  ce  qui 
était  alors  dans  cette  cour  orageuse,  poli,  magnifique,  n'ayant 
que  de  grands  desseins,  plus  instruit  qu'aucun  Russe,  parce 
qu'il  avait  reçu  une  éducation  meilleure,  possédant  même  la 
langue  latine,  presque  totalement  ignorée  en  Russie;  homme 
d'un  esprit  actif,  laborieux,  d'un  génie  au-dessus  de  son 
siècle,  et  capable  de  changer  la  Russie,  s'il  en  avait  eu  le 
temps  et  le  pouvoir  comme  il  en  avait  la  volonté.  C'est  l'é- 
loge que  fait  de  lui  La  Neuville,  envoyé  pour  lors  de  Pologne 
en  Russie  (3)  ;  et  les  éloges  des  étrangers  sont  les  moins  sus- 
pects. 

Ce  ministre  contint  la  milice  des  strélitz  en  distribuant  les 
plus  mutins  dans  des  régiments  en  Ukraine,  à  Casan,  en  Si- 
bérie. C'est  sous  son  administration  que  la  Pologne,  long- 
temps rivale  de  la  Russie,  céda,  en  1686,  toutes  ses  préten- 
tions sur  les  grandes  provinces  de  Smolensko  et  de  l'Ukraine. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  fit  envoyer  en  1687,  une  ambassade 
en  France,  pays  qui  était  depuis  vingt  ans  dans  toute  sa 
gloire,  par  les' conquêtes  et  les  nouveaux  établissements  de 
Louis  XIV,  par  sa  magnificence,  et  surtout  par  la  perfection 
des  arts,  sans  lesquels  on  n'a  que  de  la  grandeur,  et  point  de 
gloire  véritable.  La  France  n'avait  eu  encore  aucune  corres- 
pondance avec  la  Russie,  on  ne  la  connaissait  pas;  et  l'Aca- 
démie des  inscriptions  célébra  par  une  médaille  cette  ambas- 
sade, coÉOme  si  (die  fût  venue  des  Indes;  mais  malgré  la 
médaille,  l'ambassadeur  Dolgorouki  échoua;  il  essuya  mémo 
de  violents  dégoûts  par  la  conduite  de  ses  domestiques.  On 
eût  mieux  l'ait  de  tolérer  leurs  fautes;  mais  la  cour  de 
Louis XIV  ne  pouvait  prévoir  alors  que  la  Russie  et  la  France 
compteraient  un  jour  parmi  leurs  avantages  celui  d'être 
étroitement  alliées. 

L'Etat  était  alors  tranquille  au  dedans,  toujours  resserré 
du  coté  de  la  Suède,  mais  étendu  du  côté  de  ia  Pologne,  sa 
nouvellée  alliée,  continuellement  en  alarmes  vers  la  Tar- 
tarie-Crimée,  et  en  mésintelligence  avec  la  Chine  pour  les 
frontières. 

Ce  qui  était  le  plus  intolérable  pour  cet  empire,  et  ce  qui 
marquait  bien  qu'il  n'était  point  parvenu  encore  à  une  admi- 
nistration vigoureuse  et  régulière,  c'est  que  le  kan  des  Tar- 
tares  de  Crimée  exigeait  un  tribut  annuel  de  soixante  mille 
rouhles,  comme  la  Turquie  en  avait  imposé  un  à  la  Po- 
logne. 
La  Tartarie-Crimée  est  cette  même  Chersonèsc-Tauriquc, 


(a)  16S2.  —  Plusieurs  historiens  disent  que  Chovanskoi  était  inno- 
cent,  ei  que  Sophie  avait  imaginé  la  conspiration  pour  so  débarras- 
ser île  lui    (G.  A.) 

(1)  Cen'elail  pas  seulement  la  crainte  qui  les  possédait  alors,  mais 
l'idée  du  sacrilège  qu'ils  avaient  failli  commettre  en  voulant  at- 
taquer leurs  dieux  terrestres,  les  deux  czars.  (G.  A.) 

(■>)  sauf  quelques-uns  qui  furent  suppliViés.  (G.  A.) 

(3)  Relation  curieuse  <i  mntveéede  in  Woscovie,  tèùs,  par  t'o.vdeI.a 
Neuville.  Ce  nom  n'esl  pas  nu  pseudonyme,  ainsi  que  le  prétend 
La  lieaumelle,  critiquant  Voltaire.  ((!.  A.) 
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célèbre  autrefois  par  le  commerce  des  Grecs,  et  plus  encore 
par  leurs  fables;  contrée  fertile  et  toujours  barbare,  nommée 
Crimée,  du  titre  des  premiers  kans,  qui  s'appelaient  crim 
avant  les  conquêtes  des  enfants  de  Gengis.  C'est  pour  s'af- 
franchir et  se  venger  de  la  honte  d'un  tel  tribut,  que  le  pre- 
mier ministro  Gallitzin  alla  lui-même  en  Cri  unie  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  (a).  Ces  armées  ne  ressemblaient  en 
rien  à  celles  que  le  gouvernement  entretient  aujourd'hui; 
point  do  discipline,  pas  même  do  régiment  bien  armé,  point 
d'habits  uniformes,  rien  de  régulier,  une  milice  à  la  vérité 
endurcie  au  travail  et  à  la  disette,  mais  une  profusion  de  ba- 
gages qu'on  ne  voit  pas  même  dans  nos  camps,  où  règne  le 
luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  chars  qui  portaient  des  mu- 
nitions et  des  vivres  dans  des  pays  dévastés  et  dans  des 
déserts,  nuisit  aux  entreprises  sur  la  Crimée.  On  se  trouva 
dans  de  vastes  solitudes  sur  la  rivière  de  Samare,  sans  ma- 
gasins. Gallitzin  fit  dans  ces  déserts  ce  qu'on  n'a  point,  je 
pense,  fait  ailleurs  :  il  employa  trente  mille  hommes  à  bâtir 
sur  la  Samare  une  ville  qui  pût  servir  d'entrepôt  pour  la 
campagne  prochaine  :  elle  fut  commencée  dès  cette  année, 
et  achevée  en  trois  mois,  l'année  suivante,  toute  de  bois  à 
la  vérité,  avec  deux  maisons  de  briques  et  des  remparts  de 
gazon,  mais  munie  d'artillerie,  et  en  état  de  défense. 

C'est  tout  ce  oui  se  fit  de  singulier  dans  cette  expédition 
ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait  :  Ivan  n'avait  que  le  nom 
de  czar;  et  Pierre,  âgé  de  dix-sept  ans,  avait  déjà  le  courage 
de  l'être.  L'envoyé  de  Pologne,  La  Neuville,  résident  alors  à 
Moscou,  et  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa,  prétend  que 
Sophie  et  Gallitzin  engagèrent  le  nouveau  chef  des  strélitz  à 
leur  sacrifier  leur  jeune  czar  :  il  paraît  au  moins  que  six 
cents  de  ces  strélitz  devaient  s'emparer  de  sa  personne.  Les 
mémoires  secrets  que  la  cour  de  Russie  m'a  confiés  assu- 
rent que  le  parti  était  pris  de  tuer  Pierre  Ier  :  le  coup  allait 
être  porté,  et  la  Russie  était  privée  à  jamais  de  la  nouvelle 
existence  qu'elle  a  reçue  depuis  (1).  Le  czar  fut  encore  obligé 
de  se  sauver  au  couvent  de  la  Trinité,  refuge  ordinaire  de  la 
cour  menacée  de  la  soldatesque.  Là  il  convoque  les  boyards 
de  son  parti,  assemble  une  milice,  fait  parler  au  capitaine 
des  strélitz,  appelle  à  lui  quelques  Allemands  établis  dans 
Moscou  depuis  longtemps,  tous  attachés  à  sa  personne,  parce 
qu'il  favorisait  déjà  les  étrangers.  Sophie  et  Ivan,  restés  dans 
Moscou,  conjurent  le  corps  des  strélitz  de  leur  demeurer  fi- 
dèles; mais  la  cause  de  Pierre,  qui  se  plaint  d'un  attentat  mé- 
dité contre  sa  personne  et  contre  sa  mère,  l'emporte  sur  celle 
d'une  princesse  et  d'un  czar  dont  le  seul  aspect  éloignait  les 
cœurs.  Tous  les  complices  furent  punis  avec  une  sévérité  à 
laquelle  le  pays  était  alors  aussi  accoutumé  qu'aux  attentats. 
Quelques-uns  furent  décapités,  après  avoir  éprouvé  le  sup- 
plice du  knout  ou  des  batoques.  Le  chef  des  strélitz  périt  de 
cette  manière  :  on  coupa  la  langue  à  d'autres  qu'on  soupçon- 
nait. Le  prince  Gallitzin,  qui  avait  un  de  ses  parents  auprès 
du  czar  Pierre,  obtint  la  vie;  mais  dépouillé  de  tous  ses  biens, 
qui  étaient  immenses,  il  fut  relégué  sur  le  chemin  d'Archan- 
gel.  La  Neuville,  présent  à  toute  cette  catastrophe,  dit  qu'on 
prononça  la  sentence  à  Gallitzin  en  ces  termes  :  «  Il  t'est  or- 
»  donne  par  le  très  clément  czar  de  te  rendre  à  Karga,  ville 
»  sous  le  pôle,  et  d'y  rester  le  reste  de  tes  jours.  La  bonté 
»  extrême  de  sa  majesté  t'accorde  trois  sous  par  jour.  » 

Il  n'y  a  point  de  ville  sous  le  pôle.  Karga  est  au  soixante  et 
deuxième  degré  de  latitude,  six  degrés  et  demi  seulement 
plus  au  nord  que  Moscou.  Celui  qui  aurait  prononcé  cette 
sentence  eût  été  mauvais  géographe  :  on  prétend  que  La  Neu- 
ville a  été  trompé  par  un  rapport  infidèle. 

Enfin  la  princesse  Sophie  (b)  fut  reconduite  dans  son  mo- 
nastère de  Moscou  :  après  avoir  régné  longtemps,  ce  chan- 
gement était  un  assez  grand  supplice. 

De  ce  moment  Pierre  régna.  Son  frère  Ivan  n'eut  d'autre 
part  au  gouvernement  que  celle  de  voir  son  nom  dans  les 
actes  publics;  il  mena  une  vie  privée  et  mourut  en  1696. 


CHAPITRE  VI. 

Règne  de  Pierre  Ier.  Commencement  de  la  grande  réforme. 

Piorre-le-Grand  avait  une  taille  haute,  dégagée,  bien  for- 
mée, le  visage  noble,  dos  yeux  animés,  un  tempérament  ro- 
buste, propre  à  tous  les  exercices  et  à  tous  les  travaux;  son 
esprit  était  juste,  ce  qui  est  le  fond  de  tous  les  vrais  talents, 


(a)  1687,  1788. 

(1)  Quelques  historiens  se  demandent  si  Pierre  n'avait  pas  lui- 
même  excité  la  révolte  dans  le  but  de  s'allïaiicliir  de  sa  sœur. 
(G.  A.) 

(b)  1689. 


et  cette  justesse  était  mêlée  d'une  in  juiétude  qui  le  portait  à 
tout  entreprendre  et  à  toul  faire,  n  s'en  fallait  beaucoup  que 
son  éducation  eût  été  digne  de  son  génie  :  l'intérêt  de  la 

princesse  Sophie  avait  été  surtout  de  le  laisser  dans  l'igno- 
rance, et  de  l'abandonner  aux  excès  que  la  jeunesse,  l'oisi- 
veté, la  coutume,  et  sou  rang,  ne  rendaient  quo  trop  permis. 
Cependant  il  était  récemment  marié  (a),  et  il  avait  épousé, 

comme  tous  les  autres  rzars,  une  de  ses  sujettes,  tille  du 
colonel  Lapuchin  ;  mais  étant  jeune,  et  n'ayant  eu  pendant 
quelque  temps  d'autre  prérogative  du  trône  que  celle  de  se 
livrer  à  ses  plaisirs,  les  liens  sérieux  du  mariage  ne  le  retin- 
rent pas  assez.  Les  plaisirs  de  la  table  avec  quelques  étran- 
gers attirés  à  Moscou  par  le  ministre  Gallitzin,  ne  firent  pas 
augurer  qu'il  serait  un  réformateur  :  cependant,  malgré  les 
mauvais  exemples,  et  même  malgré  les  plaisirs,  il  s'appliquait 
à  l'art  militaire  et  au  gouvernement  :  on  devait  déjà  recon- 
naître on  lui  le  germe  d'un  grand  homme. 

On  s'attendait  encore  moins  qu'un  prince  qui  était  saisi 
d'un  effroi  machinal  qui  allait  jusqu'à  la  sueur  froide  et  à 
des  convulsions  quand  il  fallait  passer  un  ruisseau,  devien- 
drait un  jour  le  meilleur  homme  de  mer  dans  le  septentrion. 
Il  commença  par  dompter  la  nature  en  se  jetant  dans  l'eau 
malgré  son  horreur  pour  cet  élément;  l'aversion  se  changea 
même  en  un  goût  dominant. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  l'éleva  le  faisait  rougir.  Il 
apprit  de  lui-même,  et  presque  sans  maîtres,  aseez  d'alle- 
mand et  de  hollandais  pour  s'expliquer  et  oour  écrir«  intelli- 
giblement dans  ces  deux  langues.  Les  Allemands  et  les  Hol- 
landais étaient  pour  lui  les  peuples  les  plus  polis  ;  puisque 
les  uns  exerçaient  déjà  dans  Moscou  une  partie  des  arts  qu'il 
voulait  faire  naître  dans  son  empire,  et  les  autres  excel- 
laient dans  la  marine,  qu'il  regardait  comme  l'art  le  plus 
nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions,  malgré  les  penchants  de  sa 
jeunesse.  Cependant,  il  avait  toujours  des  factions  à  crain- 
dre, l'humeur  turbulente  des  strélitz  à  réprimer,  et  une 
guerre  presque  continuelle  contre  les  Tartares  de  la  Crimée 
à  soutenir.  Cette  guerre  avait  fini,  en  1689,  par  une  trêve  qui 
ne  dura  que  peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle,  Pierre  se  fortifia  dans  le  dessein  d'ap- 
peler les  arts  dans  sa  patrie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  mêmes  vues;  mais  ni  la 
fortune  ni  le  temps  ne  le  secondèrent;  il  transmit  son  génie 
à  son  fils,  mais  plus  développé,  plus  vigoureux,  plus  opiniâ- 
tre dans  les  difficultés. 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  à  grands  frais  le  cons- 
tructeur Bothler  (b),  patron  de  vaisseau,  avec  des  charpen- 
tiers et  des  matelots,  qui  bâtirent  sur  le  Volga  une  grande 
frégate  et  un  yacht  :  ils  descendirent  le  fleuve  jusqu'à  Astra- 
can  :  on  devait  les  employer  avec  des  navires  qu'on  allait 
construire  pour  trafiquer  avantageusement  avec  la  Perse  par 
la  mer  Caspienne.  Ce  fut  alors  qu'éclata  la  révolte  de  Stenko- 
Rasin.  Ce  rebelle  fit  détruire  les  deux  bâtiments  qu'il  eût  dû 
conserver  pour  son  intérêt;  il  massacra  le  capitaine;  le  reste 
de  l'équipage  se  sauva  en  Perse,  et  de  là  gagna  les  terres 
de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes.  Un  maître  char- 
pentier, bon  constructeur,  resta  dans  la  Russie,  et  y  fut  long- 
temps ignoré. 

Un  jour  Pierre,  se  promenant  à  Ismaël-of,  une  des  maisons 
de  plaisance  de  son  aïeul,  aperçut  parmi  quelques  raretés 
une  petite  chaloupe  anglaise  qu'on  avait  absolument  aban- 
donnée :  il  demanda  à  l'Allemand  Timmermann,  son  maître 
de  mathématiques,  pourquoi  ce  petit  bateau  était  autrement 
construit  que  ceux  qu'il  avait  vus  sur  la  Moska.  Timmermann 
lui  répondit  qu'il  était  fait  pour  aller  à  voiles  et  à  rames.  Le 
jeune  prince  voulut  incontinent  en  faire  l'épreuve,  mais  il 
fallait  le  radouber,  le  ragréer  :  on  retrouva  ce  même  con- 
structeur Brant;  il  était  retiré  à  Moscou  :  il  mit  en  état  la  cha- 
loupe, et  la  fit  voguer  sur  la  rivière  d'Yauza,  qui  baigne  les 
faubourgs  de  la  ville. 

Pierre  fit  transporter  sa  chaloupe  sur  un  grand  lac  dans  le 
voisinage  du  monastère  de  la  Trinité;  il  fit  bâtir  par  Brant 
deux  frégates  et  trois  yachts,  et  en  fut  lui-même  le  pilote. 
Enfin,  longtemps  après,  en  1694,  il  alla  à  Arohangel,  et  ayant 
fait  construire  un  petit  vaisseau  dans  ce  port  par  ce  même 
Brant,  il  s'embarqua  sur  la  mer  Glaciale,  qu'aucun  souverain 
ne  vit  jamais  avant  lui  :  il  était  escorté  d'un  vaisseau  de 
guerre  hollandais  commandé  par  le  capitaine  Jolson.  et  suivi 
lie  tous  les  navires  marchands  abordés  à  Archangel.  Déjà  il 
apprenait  la  manœuvre,  et  malgré'  I empressement  des  cour- 
tisans à  imiter  leur  maître,  il  était  le  seul  qui  l'apprît. 


(a)  En  juin  1680. 

(b)  Mémoires  de  Pétersbourg  et  de  Moscou. 
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Il  n'était  pas  moins  difficile  do  former  des  troupes  de  terre 
affectionnées  et  disciplinées  que  d'avoir  une  flotte.  Ses  pre- 
miers essais  de  marine  sur  un  lac,  avant  son  voyage  d'Ar- 
changel,  semblèrent  seulement  des  amusements  do  l'enfance 
d'un  homme  de  génie;  et  ses  premières  tentatives  pour  for- 
mer des  troupes  ne  parurent  aussi  qu'un  jeu.  C'était  pendant 
la  régenco  de  Sophie;  et  si  l'on  eût  soupçonné  ce  jeu  d'être 
sérieux,  il  eût  pu  lui  être  funeste. 

Il  donna  sa  confiance  à  un  étranger;  c'est  ce  célèbre  Le 
Fort,  d'une  noble  et  ancienne  famille  de  Piémont,  transplan- 
tée depuis  près  de  deux  siècles  à  Genève,  où  elle  a  occupé 
les  premiers  emplois.  On  voulut  l'élever  dans  le  négoce,  qui 
seul  a  rendu  considérable  cette  ville,  autrefois  connue  uni- 
quement par  la  controverse. 

Son  génie,  qui  le  portait  à  de  plus  grandes  choses,  lui  fit 
quitter  la  maison  paternelle  dès  l'âge  de  quatorze  ans;  il  ser- 
vit quatre  mois  en  qualité  de  cadet  dans  la  citadelle  de  Mar- 
seille; de  là  il  passa  en  Hollande,  servit  quelque  temps  vo- 
lontaire, et  fut  blessé  au  siège  de  Grave  sur  la  Meuse,  ville 
assez  forte,  que  lo  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre, 
reprit  sur  Louis  XIV  en  1674.  Cherchant  ensuite  son  avance- 
ment partout  où  l'espérance  le  guidait ,  il  s'embarqua ,  en 
1675,  avec  un  colonel  allemand  nommé  Verstin,  qui  s'était 
fait  donner  par  le  czar  Alexis,  père  de  Pierre,  une  commission 
de  lever  quelques  soldats  dans  les  Pays-Bas,  et  de  les  amener 
au  port  d'Archangel.  Mais  quand  on  y  arriva  après  avoir  es- 
suyé tous  les  périls  de  la  mer,  le  czar  Alexis  n'était  plus;  le 
gouvernement  avait  changé;  la  Russie  était  troublée;  le  gou- 
verneur d'Archangel  laissa  longtemps  Verstin,  Lo  Fort  et 
toute  sa  troupe  dans  la  plus  grande  misère,  et  les  menaça  de 
les  envoyer  au  fond  de  la  Sibérie  :  chacun  se  sauva  comme 
il  put.  Le  Fort,  manquant  de  tout,  alla  à  Moscou,  et  se  pré- 
senta au  résident  de  Danemark,  nommé  de  Horn,  qui  le  fit 
son  secrétaire;  il  y  apprit  la  langue  russe;  quelque  temps 
après  il  trouva  le  moyen  d'être  présenté  au  czar  Pierre. 
L'aîné  Ivan  n'était  pas  ce  qu'il  lui  fallait;  Pierre  le  goûta,  et 
lui  donna  d'abord  une  compagnie  d'infanterie.  A  peine  Le 
Fort  avait-il  servi;  il  n'était  point  savant;  il  n'avait  étudié  à 
fond  aucun  art,  mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  Je  talent  do 
bien  voir.  Sa  conformité  avec  le  czar  était  de  devoir  tout  à 
son  génie  :  il  savait  d'ailleurs  le  hollandais  et  l'allemand, 
que  Pierre  apprenait,  comme  les  langues  de  deux  nations 
qui  pouvaient  être  utiles  à  ses  desseins.  Tout  le  rendit  agréa- 
ble a  Pierre,  il  s'attacha  à  lui  ;  les  plaisirs  commencèrent  la 
faveur,  et  les  talents  la  confirmèrent  :  il  fut  confident  du  plus 
dangereux  dessein  que  pût  former  un  czar,  celui  de  se  met- 
tre en  état  de  casser  un  jour  sans  péril  la  milice  séditieuse 
et  barbare  des  strélitz.  Il  en  avait  coûté  la  vie  au  grand  sul- 
tan ou  padisha  Osman  pour  avoir  voulu  réformer  les  janis- 
saires. Pierre,  tout  jeune  qu'il  était,  s'y  prit  avec  plus  d'a- 
dresse qu'Osman.  Il  forma  d'abord  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, Préobazinski,  une  compagnie  de  cinquante  do  ses 
plus  jeunes  domestiques;  quelques  enfants  de  boyards  furent 
choisis  pour  en  être  officiers  :  mais,  pour  apprendre  à  ses 
boyards  une  subordination  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  il  les 
fit  passer  par  tous  les  grades,  et  lui-même  en  donna  l'exem- 
ple, servant  d'abord  comme  tambour,  ensuite  soldat,  sergent 
et  lieutenant  dans  la  compagnie.  Rien  n'était  plus  extraordi- 
naire ni  plus  utile  :  les  Russes  avaient  toujours  fait  la  guerre 
comme  nous  la  faisions  du  temps  du  gouvernement  féodal, 
lorsque  des  seigneurs  sans  expérience  menaient  au  combat 
des  vassaux  sans  discipline  et  mal  armés;  méthode  barbare, 
suffisante  contre  des  armées  pareilles,  impuissante  contre  des 
troupes  régulières. 

Cette  compagnie,  formée  par  le  seul  Pierre,  fut  bientôt 
nombreuse,  et  devint  depuis  le  régiment  des  gardes  Préoba- 
zinski. Une  autre  compagnie,  formée  sur  ce  modèle,  devint 
l'autre  régiment  des  gardes  Semenouski. 

Il  y  avait  déjà  un  régiment  de  cinq  mille  hommes  sur  le- 
quel on  pouvait  compter,  formé  par  le  général  Gordon,  Ecos- 
sais, et  composé  presque  tout  entier  d'étrangers.  Le  Fort,  qui 
avait  porté  les  armes  peu  de  temps,  mais  qui  était  capable 
do  tout,  so  chargea  de  lever  un  régiment  do  douze  mille 
hommes,  et  il  en  vint  à  bout;  cinq  colonels  furent  établis 
sous  lui;  il  se  vit  tout  d'un  coup  général  de  cette  petite 
armée,  levée  en  effet  contro  les  strélitz  autant  que  contre  les 
ennemis  de  l'Etat. 

Ce  qu'on  doit  remarquer  (a),  et  ce  qui  confond  bien  l'erreur 
téméraire  de  ceux  qui  prétendent  que  la  révocation  de  l'édit 
do  Nantes  et  ses  suites  avaient  coûté  peu  d'hommes  à  la 
France,  c'est  que  lo  tiers  do  cette  armée,  appelée  régiment, 
fut  composé  do  Français  réfugiés.  Le  Fort  oxerça  sa  nouvelle 
troupe  commo  s'il  n'eût  jamais  eu  d'autre  profession. 


(a)  Manuscrit  du  général  Le  Fort. 


Pierre  voulut  voir  une  de  ces  images  de  la  guerre,  un  do 
ces  camps  dont  l'usage  commençait  à  s'introduire  en  temps 
de  paix.  On  construisit  un  fort,'  qu'une  partie  de  ses  nou- 
velles troupes  devait  défendre  et  que  l'autre  devait  attaquer. 
La  différence  entre  ce  camp  et  les  autres  fut  qu'au  lieu  do 
l'image  d'un  combat  (a),  on  donna  un  combat  réel,  dans  le- 
quel il  y  eut  des  soldats  de  tués  et  beaucoup  de  blessés.  Le 
Fort,  qui  commandait  l'attaque,  reçut  une  blessure  considé- 
rable. Ces  jeux  sanglants  devaient  aguerrir  les  troupes; 
cependant  il  fallut  de  longs  travaux,  et  même  de  longs  mal- 
heurs pour  en  venir  à  bout.  Le  czar  mêla  ces  fêtes  guerrières 
aux  soins  qu'il  se  donnait  pour  la  marine;  et  comme  il  avait 
lait  Le  Fort  général  de  terre  sans  qu'il  eût  encore  com- 
mandé, il  le  fit  amiral  sans  qu'il  eût  jamais  conduit  un  vais- 
seau ;  mais  il  le  voyait  digne  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  est  vrai 
que  cet  amiral  était  sans  flotte,  et  que  ce  général  n'avait 
d'armée  que  son  régiment. 

On  réformait  peu  à  peu  le  grand  abus  du  militaire,  cette 
indépendance  des  boyards  qui  amenaient  à  l'armée  les  mili- 
ces de  leurs  paysans  :  c'était  le  véritable  gouvernement  des 
Francs,  des  Huns,  des  Goths  et  des  Vandales,  peuples  vain- 
queurs de  l'empire  romain  dans  sa  décadence,  et  qui  eussent 
été  exterminés  s'ils  avaient  eu  à  combattre  les  anciennes  lé- 
gions romaines  disciplinées,  ou  des  armées  telles  que  celles 
de  nos  jours. 

Bientôt  l'amiral  Le  Fort  n'eut  pas  tout  à  fait  un  vain  titre; 
il  fit  construire  par  des  Hollandais  et  des  Vénitiens  des  bar- 
ques longues ,  et  même  deux  vaisseaux  d'environ  trente 
pièces  de  canon,  à  l'embouchure  de  la  Véronise ,  qui  se  jette 
dans  le  Tanaïs;  ces  vaisseaux  pouvaient  descendre  le  fleuve 
et  tenir  en  respect  les  Tartares  de  la  Crimée.  Les  hostilités 
avec  ces  peuples  se  renouvelaient  tous  les  jours.  Le  czar  avait 
à  choisir,  en  1689,  entre  la  Turquie,  la  Suèdo  et  la  Chine,  à 
qui  il  feiait  la  guerre.  Il  faut  commencer  par  faire  voir  en 
quels  termes  il  était  avec  la  Chine,  et  quel  fut  le  premier 
traité  de  paix  que  firent  les  Chinois. 


CHAPITRE  VII. 

Congrès  et  traité  avec  les  Chinois  (b). 

On  doit  d'abord  se  représenter  quelles  étaient  les  limites 
de  l'empire  chinois  et  de  l'empire  russe.  Quand  on  est  sorti 
de  la  Sibérie  proprement  dite,  et  qu'on  a  laissé  loin  au  midi 
cent  hordes  do  Tartares,  Calmoucks  blancs,  Calmoucks  noirs, 
Monguls  mahométans,  Monguls  nommés  idolâtres,  on  avance 
vers  le  130e  degré  de  longitude  et  au  52e  de  latitude,  sur  le 
fleuve  d'Amur  ou  d'Amour.  Au  nord  de  co  fleuve  est  uno 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale par  delà  le  cercle  polaire.  Ce  fleuve,  qui  coule  l'espace 
de  cinq  cents  lieues  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Tartarie  chi- 
noise, va  se  perdre,  après  tant  de  détours,  dans  la  mer  de 
Kamtschatka.  On  assure  qu'à  son  embouchure  dans  cette  mer 
on  pêche  quelquefois  un  poisson  monstrueux,  beaucoup  plus 
gros  que  l'hippopotame  du  Nil,  et  dont  la  mâchoire  est  d'un 
ivoire  plus  dur  et  plus  parfait  (1).  On  prétend  que  cet  ivoiro 
faisait  autrefois  un  objet  de  commerce,  qu'on  le  transportait 
par  la  Sibérie,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  en 
trouve  encore  plusieurs  morceaux  enfouis  dans  les  campa- 
gnes. C'est  cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà  parlé;  mais 
on  prétend  qu'autrefois  il  y  eut  des  éléphants  en  Sibérie;  que 
des  Tartares,  vainqueurs  des  Indes,  amenèrent  dans  la  Sibé- 
rie plusieurs  do  ces  animaux,  dont  les  os  se  sont  conservés 
dans  la  terre. 

Ce  fleuve  d'Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir  par  les  Tar- 
tares Mantchoux,  et  le  fleuve  du  Dragon  par  les  Chinois. 

C'était  (c)  dans  ces  pays  si  longtemps  inconnus  que  la 
Chine  et  la  Russie  se  disputaient  les  limites  de  leurs  empires. 
La  Russie  possédait  quelques  forts  vers  le  fleuve  d'Amour,  à 
trois  cents  lieues  de  la  grande  muraille.  Il  y  eut  beaucoup 
d'hostilités  entre  les  Chinois  et  les  Russes  au  sujet  de  ces 
forts;  enfin  les  deux  Etats  entendirent  mieux  leurs  intérêts  : 
l'empereur  Kang-hi  préféra  la  paix  et  le  commerce  à  uno 


(a)  Manuscrit  du  général  Le  Fort. 

(»)  Tiré  des  mémoires  envoyés  do  la  Chine,  de  ceux  de  Péters- 
bourg,  et  des  lottres  rapportées  dans  ['Histoire  de  la  Chine,  com- 
pilée par  du  Halde. 

(1)  Il  est  apparent  qu'on  voulait  parler  des  morses  ou  vaches  ma- 
rines, animaux  amphibies,  qui  ont  à  la  mâchoire  supérieure  deux 
longues  et  fortes  défenses  dirigées  du  haut  en  bas  et  en  sens  con- 
traire do  colles  des  éléphants,  et  dont  l'ivoire  est  aussi  beau  et  aussi 
dur.  (K.) 

(ci  Mémoires  des  'ésuites  Péreira  et  Gerbillon. 
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guerre  mutile,  il  envoya  sept  ambassadeurs  à  Nrpohoo,  l'un 
de  ces  établissements.  Ces  ambassadeurs  menaient  environ 
dix  nulle  hommes  avec  eux,  en  comptas!  leur  escorte.  C'était 
là  le  faste  asiatique;  marie  te  < ] < ti  est  toès  remarquable,  etest 

qu'il  n'y  ;n;ni  point  d'exemple  dans  les  annales  de  l'empire 
d'une  ambassade  vers  une  autre  puissance:  ee  qui  est  encore 
Unique,  c'est  que  les  chinois  n'avaient  jamais  fiai)  de  traité 
de  paiK  dopais  la  fondation  do  l'-empire.  Baux  fois  subjugués 
par  les  Tartanes,  qui  les  attaquèrent  et  qui  te»  domptèrent, 
ils  ue  firent  jamais  la  guerre  à  auenn  peuple,  esbsepté  a 
quelques  bardes,  on  bientôt  suhjugées,  on  bientôt  abandon- 
ûéas  à  Biles-mêmes  sans  aucun  traité.  Ainsi,  cette  nation,  si 
renommée  pour  la  morale,  ne  connaissait  point  ce  que  nous 
appelons  dn>ii  des  yens,  c'est-à-ilire  ces  règles  incertaines  de 
l,i  guérite  ei  de  la  paix,  ces  droite  des  ministres  publics,  ces 
formules  de  Irailes,  les  obligations  nui  en  résultent,  les  dis- 
putes sur  la  préséance  et  le  point  d'honneur. 

En  quelle  langue,  d'ailleurs,  les  Chinois  pouvaient-ils  trai- 
ter avec  les  Russes  an  milieu  des  déserts?  Deux  jésuites,  l'un 
portugais,  nommé  Péroira,  l'autre  français,  nommé  (iorbil- 
lon,  parlis  de  Pékin  avec  les  ambassadeurs  chinois,  leur 
aplanirent  toutes  ces  difficultés  nouvelles,  et  furent  tes  véri- 
tahles  médiateurs.  Ils  traitèrent  eu  latin  avec  uo  Allemand 
de  l'ambassade  russe  qui  savait  cette  langue.  Le  chef  de 
l'ambassade  russe  était  Gollovin,  gouverneur  de  Sibérie;  il 
étala  une  plus  grande  magnificence  que  les  Chinois,  et  par 
la  donna  une  noble  idée  de  son  empire  à  ceux  qui  s'étalent 
crus  les  seuls  puissants  sur  la  terre.  Les  dru.x  jésuites  relie- 
ront les  limites  des  deux  dominations;  elles  furent  posées  à 
la  rivière  de  Kerbeehi,  près  de  l'endroit  même  où  l'on  négo- 
ciait. Le  midi  resta  aux  Chinois,  le  nord  aux  Russes.  Il  n'en 
coûta  à  ceux-ci  qu'une  petit*1  forteresse  qui  se  trouva  bâlio 
au  delà  des  limites;  on  jura  une  paix  éternelle,  et,  après 
quelques  contestations,  les  Russes  et  les  Chinois  la  jurèrent  (a) 
au  nom  du  (même  Dieu  en  ces  termes  :  «  Si  quelqu'un  a 

jamais  la  pensée  secrète  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre, 

nous  prions  le  Seigneur  souverain  de  toutes  choses,  qui 
»  connaît  les  cœurs,  de  punir  ces  traîtres  par  une  mort  pré- 
»  cipitée.  » 

Cette  formule,  commune  à  des  Chinois  et  à  des  chrétiens, 
peut  faire  connaître  deux  choses  importantes  :  la  première, 
que  le  gouvernement  chinois  n'est  ni  athée  ni  idolâtre, 
comme  on  l'en  a  si  souvent  accusé  par  des  imputations  con- 
tradictoires; la  seconde,  que  tous  les  peuples  qui  cultivent 
leur  raison  reconnaissent  en  effet  le  même  Dieu,  malgré 
tous  les  égarements  de  oette  raison  mal  instruite.  Le  traité 
fut  rédigé  en  latin  dans  deux  exemplaires.  Les  ambassadeurs 
russes  signèrent  les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura,  et 
les  Chinois  signèrent  aussi  la  leur  les  premiers,  selon  l'usage 
des  nations  de  l'Europe  qui  Imitent  de  couronne  à  couronne. 
On  observa  un  autre  usage  des  nations  asiatiques  et  des  pre- 
miers âges  du  monde  connu  :  le  traité  fut  gravé  sur  deux 
gros  marbres  qui  furent  posés  pour  servir  de  bornes  aux 
deux  empires  (1).  Trois  ans  après,  le  czar  envoya  le  Danois 
llbrand  ble  en  ambassade  à  la  Chine,  et  le  commerce  établi 
a  subsisté  depuis  avec  avantage  jusqu'à  une  rupture  entre  la 
Russie  et  la  Chine  en  1722;  mais,  après  cette  interruption,  il 
a  repris  une  nouvelle  vigueur. 


CHAPITRE  VIII. 


Expédition  vers  lesPalus-Méotides.  Conquête  d'Azof.  Le  czar  envoie 
des  jeunes  gens  s'instruire  flans  les  pays  étrangers. 

Il  ne  fut  pas  si  aisé  d'avoir  la  paix  avec  les  Turcs  ;  le  temps 
même  paraissait  venu  de  s'élever  sur  leurs  ruines.  Venise, 
accablée  par  eux,  commençait  à  se  relever.  Le  même  Moro- 
sini,  qui  avait  rendu  Candie  aux  Turcs,  leur  prennil  !<•  Pélo- 
ponèse,  et  celte  conquête  lui  ménla  le  surnom  de  Pélqponé- 
siaf/nc,  honneur  qui  rappelait  le  temps  de  la  république 
romaine.  L'empereur  d'Allemagne,  Léopold,  avait  quelques 
succès  contre  l'empire  turc  en  Hongrie,  et  les  Polonais  re- 
poussaient au  moins  les  courses  des  Tarfares  de  Crimée. 

Pierre  profita  de  ces  circonstances  pour  aguerrir  ses  trou- 
pes, et  pour  se  donner,  s'il  pouvait,  l'empire  de  la  mer 
Noire.  Le  général  Cordon  marcha  lo  long  du  Tanaïs,  vers 
Azof,  avec  son  grand  régiment  de  cinq  mille  hommes;  te  gé- 
néral Le  Fort  avec  lo  sien  do  douze  mille,  un  corps  do  stréiiiz 


(a)  10S9,  s  septembre  in.  st..\  Mémoires  de  la  Chine. 
(1)  Les  colonnes  ne  furent  point  élevées,  si  en  en  croit  l'auteur 
(Levesque)  de  la  Nouvelle  histoire  de  liussie.  (K.) 


commandé'  par  SliereinHo  fa)  et  Shein,  originaire  de  Prusse; 
un  corps  de  Cosaques,    un    grand    train    d'artillerie  :  tout  fut 
pour  cette  expédition  (h). 

Cette  gffcnde  année  s'avance  sous  les  ordres  du  maréchal 
Sh'Temeto,  au  commencement  de  l'été  llj!t.">.  vers  A/of,  a 
l'embouchure  du  Tanaïs  et  a  l'extrémité  des  Palus-Méolides, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  mer  de  zabaohe.  Le  oaar  était 
à  l'armée,  mais  en  qualité'  de  volontaire,  voulant  longtemps 
apprendre  avant  décommander.  Pendant  la  marche,  on  prit 
d'assaut  deux  tours  que  les  Turcs  avaient  bâties  sur  les 
bouda  du  Douve. 

L'entreprise  était  difficile;  la  place,  assez  bien  Fortifiée, 
était  défendue  par  une  garnison  nombreuse.  &es  barques 
longues,  semblables  aux  saïques  turques,  construites  par  des 
Vénitiens,  et  deux  petits  vaisseaux  de  guerre  hollandais, 
sortis  de  la  Véroiiise,  ne  furent  pas  assez  tôt  prêts,  et  ne  pu- 
renl  en  in  r  dans  la  ruer  d'Azof.  Tout  commencement  éprouv' 
toujours  des  obstacles.  Les  Russes  n'avaient  point  eneofo 
fait  de  siège  régulier.  Oet  essai   ne  fut   fias  d'abord  heureux. 

Un  nommé  Jacob,  natif  de  Dantzick,  dirigeait  l'artillerie 
sous  le  commandement  du  général  Shem;  i 
guère  que  des  étrangers  pour  principaux  artilleurs,  pour  in- 
génieurs, comme  pour  pilotes.  Ce  Jacob  fut  condam 
châtiment  des  batoques  par  son  général  Shein,  Prussien. 
Le  commandement  alors  semblait  aiiermi  par  ces  rigneUts. 
Les  Russes  s'y  soumettaient,  «al gré  leur  penchant  pour  les 
Séditions,  et,  après  ces  châtiments,  ils  servaient  comme  à 
l'ordinaire.  Le  Danfzickois  pensait  autrement;  il  voulut  se 
venger;  il  encloua  le  canon,  se  jeta  dans  Azof,  embrassa  la 
religion   musulmane,  et   défendit   la  place  av<  s.  Cet 

exemple  faét  voir  que  l'humanité  qu'on  exerce  aujourd'hui  en 
Russie  est  préférable  aux  anciennes  cruautés,  et  retient  mieux 
dans  le  devoir  les  hommes  qui,  avec  une  éducation  heu- 
reuse, ont  pris  des  sentiments  d'honneur.  L'extrême  rigueur 
était  alors  nécessaire  envers  le  bas  peuple  (1  i  :  mais  quand 
les  mœurs  ont  changé,  l'impératrice  Elisabeth  a  achevé  par 
la  clémence  l'ouvrage  que  son  père  commença  par  les  lois. 
Cette  indulgence  a  été  même  poussée  à  un  point  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple  dans  l'histoire  d'aucun  peuple.  Elle  a  pro- 
mis  ([ne  pendant  son  règne  personne  ne  serait  puni  de  mort, 
et  a  tenu  sa  promesse.  Elle  est  la  première  souveraine  qui 
ait  ainsi  respecté  la  vie  des  hommes.  Les  malfaiteurs  •■ 
condamnés  aux  mines,  aux  travaux  publics;  leurs  chàtim  ettts 
sont  devenus  utiles  h  l'Etat  :  institution  non  moins  Sage 
qu'humaine  (2).  Partout  ailleurs  on  ne  sait  que  tuer  un  cri- 
minel avec  appareil,  sans  avoir  jamais  empêche'  tes  crimes. 
La  terreur  de  la  mort  fait  moins  d'impression  peut-.'t: 
des  méchants,  pour  la  plupart  fainéants,  que  la  crainte  d'un 
châtiment  et  d'un  travail  pénible  qui  renaissent  tous  les  jour-. 

Pour  revenir  au  Siège  d'Azof,  soutenu  désormais  par  lo 
même  homme  qui  avait  dirigé  les  attaques,  on  tenta  vaine- 
ment un  assaut,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde, 
on  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait  le  caractère  de 
Pierre,  il  conduisit  une  armée  plus  considérable  encore  de- 
vant Azof  au  printemps  de  1(>%.  Le  czar  Pan  s. m  frère  ve- 
nait de  mourir.  Quoique  son  autorité  n'eût  pas  été  gênée 
par  Ivan  qui  n'avait  que  le  nom  de  czar,  elle  l'avait  toujours 
été  un  peu  par  les  bienséances.  Les  dépenses  de  la  maison 
d'Ivan  retournaient  par  sa  mort  à  l'entretien  de  l'armée  ; 
c'était  un  secours  pour  un  Etat  qui  n'avait  pas  alors  d'aussi 
grands  revenus  qu'aujourd'hui.  Pierre  écrivit  à  l'empereur 
Léopold,  aux  états-généraux,  à  l'électeur  de  Brandebourg, 
pour  en  obtenir  des  ingénieurs,  des  artilleurs,  des  gens  de 
nier.  Il  engagea  à  sa  solde  des  Calmoiicks  dont  la  cavalerie 
est  très  utile  contre  celle  des  Tartar  s  de  Crimée. 

Le  succès  le  plus  flatteur  pour  'le  czar  fut  celui  de  sa  petite 
flotte,  qui  fut  enfin  complète  et  bien  gouvernée.  Elle  battit 
les  saïques  turques  envoyées  de  Constantinoplo,  et  en  prit 
quelques-unes. lie  siège  fut  poussé  régulièrement  par  tran- 
chées, non  pas  tout  à  fait  selon  notre  méthode;  les  tran- 
chées étaient  trois  fois  plus  profondes,  et  les  parapets  étaient 
de  hauts  remparts.  Enfin  les  assiégés  rendirent  la  place  le 
18  juillet,  n.  st.  (a),  sans  aucun  honneur  do  la  guerre,  sans 


(a)  Slieremetow,  ou  Sberemetof,  ou,  suivant  une  autre  orthogra- 
phe, C/erenielutr.  —  (/))  Kiili. 

(H  La  rigueur  du  czar,  fffe<  m  d'autres  historiens,  ne  fit  qu'abattre 

les  Misses  au  lieu  de  les  élever.  (G.  A.) 

(■>)  il  faut  rabattre  de  eel  éloge.  Rentières  lui  dénie  le  titre  de 
clémente.  «  Klle  ne  fut  que  douce,  »  dit-il.  L'idée  de  la  nier!  lui 
répugnait,  c'est  vrai,  niais  non  l'idée  des  supplices.  Ou  mutilait  les 
condamnes.  Enfin  il  n'y  eut  jamais  plus  de  rigueurs  arbitraires 
que  sens  son  règne.  (G.  a.) 

(r)  10%, 
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emporter  ni  ormes  ni  munitions,  et  ils  furent  obligés  de  li- 
\  in-  le  transfuge  Jacob  aux  assiégeante  (1). 

Le  czar  voulut  d'abord,  en  fortifiant  Azof,  en  le  (•ouvrant 
par  des  forts,  en  creusant  an  port  capable  de  eonten 
plus  gros  vaisseaux,  se  rendre  maître  <iu  détroit  do  Call'a,  de 
ce  Bosphore  eimmérien  qui  donne  entrée  dans  le  Pont-ËUKÏn, 
lieux  célèbres  autrefois  par  les  armements  de  Milhiïdal.e.  fl 
laissa  trente-deux:  saïques  armées  devant  Azof  («),  et  pr 
tout  pour  former  contre  les  Turcs  une  flotte  de  neuf  \  ais- 
seaux do  soixante  pièces  de  canon,  et  de  quarante  et  un  por- 
tan!  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  pièces  d'artillerie.  Il 
exigea  que  les  plus  grawfe  seigneurs,  les  plus  riches  négo- 
Ciants,  contribuassent  à  cet  armement;  et  croyant  que  les 
biens  des  ecclésiastiques  devaient  servir  à  la  cause  commune, 
il  obligea  le  patriarche,  les  évêquos,  les  archimandrites,  à 
payer  de  leur  argent  cet  effort  nouveau  qu'il  faisait  pouf 
l'honneur  de  sa  patrie  et  pour  l'avantage  de  la  chrétienté. 
On  fit  faire  par  des  Cosaques  des  bateaux  légers  auxquels 
ils  sont  accoutumés,  et  qm  peuvent  côtoyer  aisément  les 
rivages  de  la  Crimée.  La  Turquie  devait  être  alarmée  d'un 
tel  armement,  le  premier  qu'on  eût  jamais  tenté  sur  les  Pa- 
lus-Méotides.  Le  projet  était  de  chasser  pour  jamais  les  Tar- 
tares et  les  Turcs  de  la  Crimée  et  d'établir  ensuite  un  grand 
commerce  aisé  et  libre  avec  la  Perse  pat  la  Géorgie,  c'est  le 
même  commerce  que  firent  autrefois  les  Grecs  à  Colehos,  et 
dans  cette  Chersonôse-Tauriquo  que  le  czar  semblait  devoir 
soumettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares,  il  voulut  accoutumer 
son  peuple  à  la  gloire  comme  aux  travaux.  Il  fit  entre*  à 
Moscou  son  armée  sous  des  arcs  de  triomphe,  au  milieu  des 
feux  d'artifice  et  de  tout  ce  qui  put  embellir  celte  fête.  Les 
soldats  qui  avaient  combattu  sur  les  saïques  vénitiennes  en- 
tre les  Turcs,  et  qui  formaient  une  troupe  séparée,  marchè- 
rent les  premiers.  Le  maréchal  Sheremoto,  les  généraux 
Gordon  et  Shein,  l'amiral  Le  Fort,  les  autres  officiers  généraux, 
précédèrent  dans  cette  pompe  le  souverain,  qui  disait  n'avoir 
point  encore  de  rang  dans  l'aminée,  et  qui  par  cet  exemple 
voulait  faire  senti r  à  toute  la  noblesse  qu'il  faut  mériter  les 
grades  militaires  pour  en  jouir. 

Ce  triomphe  semblait  tenir  en  quelque  chose  des  anciens 
Romains  ;  il  leur  ressembla  surtout  en  ce  que  les  triompha- 
teurs exposaient  dans  Rome  les  vaincus  aux  regards  des  peu- 
ples, et  les  livraient  quelquefois  à  la  mort  :  les  esclaves  faits 
dans  cette  expédition  suivaient  l'armée  ;  et  ce  Jacob  qui  l'avait 
trahi  était  mené  dans  un  chariot  sur  lequel  on  avait  dressé 
une  potence,  à  laquelle  il  fut  ensuite  attaché  après  avoir 
souffert  le  supplice  de  la  roue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en  Russie.  La  légende 
russe  est  remarquable  :  «  Pierre  Ier,  empereur  de  Moscovie, 
»  toujours  auguste.  »  Sur  le  revers  est  Azof,  avec  ces  mots  : 
«  Vainqueur  par  les  flammes  et  les  eaux.  » 

Pierre  était  affligé,  dans  ce  succès,  de  ne  voir  ses  vaisseaux 
et  ses  galères  de  la  mer  d'Azof  bâtis  que  par  des  mains 
étrangères.  Il  avait  encore  autant  d'envie  d'avoir  un  port  sur 
la  mer  Baltique  que  sur  le  Pont-Euxin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars  1697,  soixante  jeunes  Russes 
du  régiment  de  Le  Fort  en  Italie,  la  plupart  à  Venise,  quel- 
ques-uns à  Livourne,  pour  y  apprendre  la  marine  et  la  cons- 
truction des  galères;  il  en 'fit  partir  quarante  autres  (b)  pour 
s'instruire  en  Hollande  de  la  fabrique  et  de  la  manoeivro 
des  grands  vaisseaux;  d'autres  furent  envoyés  en  Allemagne 
pour  servir  dans  les  armées  de  terre,  et  pour  se  former  à  la 
discipline  allemande.  Enfin  il  résolut  de  s'éloigner  quelques 
années  de  ses  Etats,  dans  le  dessein  d'apprendre  à  les  mieux 
gouverner  (2).  Il  ne  pouvait  résister  au  violent  désir  de  s'ins- 
truire par  ses  yeux,  et  même  par  ses  mains,  de  la  marine  et 
des  arts  qu'il  voulait  établir  dans  sa  patrie.  Il  se  proposa  de 
voyager  inconnu  en  Danemark,  dans  le  Brandebourg,  en 
Hollande,  à  Vienne,  à  Venise,  et  à  Home.  Il  n'y  eut  «pie  la 
France  et  l'Espagne  qui  n'entrassent  point  dans  son  plan  : 
l'Espagne,  parce  que  ces  arts  qu'il  cherchait  y  étaient  alors 
trop  négligés  ;  et  la  France,  parce  qu'ils  y  régnaient  peut- 
être  avec  trop  de  faste,  et  que  la  hauteur  de  Louis  XIV,  qui 
avait  choqué  tant  de  potentats,  convenait  mal  à  la  simplicité 
avec  laquelle  il  comptait  l'aire  ses  voyages.  De  plus  il  était -lié 
avec,  la  plupart  do  toutes  les  puissances  chez  lesquelles  il 
allait,  excepté  avec  la  France  et  avec  Home,  fl  se  souvenait 
encore  avec   quelque   dépit  du  peu  d'égards  que   Louis  XIV 


(1)  C'est  à  l'Anglais  (ionien,  venu  en   Russie  sous  Alexis,  que 
Pierre  dut  le  succès  de  la  campagne.  (G.  A.) 

(a)  Mémoires  de  Le  Fort. 

(h)  Manuscrit  du  général  Le  Fort. 

(2)  Il  y  a  des  écrivains  qui  onl  Marné  celte  résolution.  (G.  A.)  ^ 


avait  eu  pour  l'ambassade  de  1  «87,  ]u\  n'eut  pas  aillant  de 
succès  que  de  célébrité  ;  "i  enfin  il  prenait  déjà  le  parti  d'Au- 
guste, électeur  de  Saxe,  a  qui  le  prince  de  CÔnli  disputait  la 
comonne  de  Pologne. 

CHAPITRE  IX. 

Voyages  de  Pierre-le-Grand. 

Le  dessein  étant  pris  de  voir  tant  d'Etats  et  tant  do  cours, 
en  simple  particulier,  il  se  mit  lui-même  (a;  à  la  suite  do 
Irois  ambassadeurs,  comme  il  s'était  mis  à  la  suite  de  ses 
généraux  à  sou  entrée  triomphante  dans  Moscou. 

Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  général  Le  Fort,  lo 
boyard  Alexis Gollovin,  commissaire  général  des  guerres  et 
gouverneur  de  la  Sibérie.,  le  mémo  qui  avait  signé  le  traité 
d'une  paix  perpétuelle  avec  les  plénipotentiaires  de  la  Chine, 
sur  les  frontières  do  cet  empire,  et  Vonitsin,  diak  ou  Secré- 
taire d'Etat,  longtemps  employé  dans  les  cours  étrangères. 
Quatre  premiers  Secrétaires,  douze  gentilshommes,  deux  pa- 
ges pour  chaque  ambassadeur,  une  compagnie  de  cinquante 
gardes  avec  leurs  officiers,  Ions  du  régiment  Préonazinski, 
composaient  la  suite  principal"  de  cette  ambassade  ;  il  y  avait 
en  tout  deux  cents  personnes  ;  et  lé  czar,  se  réservant  pour 
tous  domestiques  un  valet  de  chambre,  un  homme  de  livrée, 
et  un  nain,  se  confondait  dans  la  foule.  C'était  une  chose 
inouïe  dans  l'histoire  <\u  monde,  qu'un  roi  de  vingt-cinq  ans 
qui  abandonnait  ses  royaumes  pour  mieux  régner.  Sa  vic- 
toire sur  les  Turcs  et  "les  Tartares,  l'éclat  de  son  entrée 
triomphante  à  Moscou,  les  nombreuses  troupes  étrangères 
afi'oelionnées  à  son  service,  la  mort  d'Ivan,  son  frère,  la  clô- 
ture de  la  princesse  Sophie,  et  plus  encore  le  respect  général 
pour  sa  personne, devaient  lui  répondre  de  la  tranquillité  do 
ses  Etats  pendant  son  absence. Il  confia  la  régence  au  boyard 
S'rorkuof  et  au  knès  Romadonoski,  lesquels  devaient,  dans 
les  affaires  importantes, délibérer  avec  d'autres  boyards. 

Les  troupes  formées  par  le  général  Gordon  restèrent  h 
Moscou  pour  assurer  I'.  tranquillité  de  la  capitaie.Les strèlite, 
qWi  pouvaient  la  troubler,  furent  distribués  sur  les  frontiè- 
res de  la  Crimée,  pour  conserver  la  conquête  d'Azof,  et  pour 
réprimer  les  incursions  des  Tatares.  Ayant  ainsi  pourvu  à 
tout,  il  se  livrait  à  son  ardeur  de  voyager  et  de  s'instruire  (1). 

Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  prétexte  de  la  san- 
glante guerre  qui  traversa  si  longtemps  le  czar  dans  tous  ses 
grands  "projets,  et  enfin  les  se'cowSà  ;  qui  détrôna  le  roi  do 
Pologne  Auguste,  donna  la  couronne  à  Stanislas,  et  la  lui 
ôta  :  qui  fit  du  roi  de  Suède,  Charles  XII,  le  premier  des 
conquérants  pendant  neuf  années,  et  le  plus  malheureux 
des  rois  pendant  neuf  autres  ;  il  est  nécessaire,  pour  entrer 
dans  le  détail  de  ces  événements,  de  représenter  ici  en 
quelle  situation  etail  alors  l'Europe. 

Le  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Turquie.  Sa  faible  admi- 
nislratiou  ne  faisait  de  grands  efforts,  ni  contre  l'empereur 
d  Allemagne,  Léopold,  dont  les  armes  étaient  heureuses  eu 
Hongrie,  ni  contre  le  czar, qui  venait  de  lui  enlever  Azof,et  qui 
menaçait  le  Pont-Euxin,  ni  in'iie  contre  Venise,  qui  enfin 
s'était  emparée  de  tout  le  péioponèse. 

Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  à  jamais  célèbre  par  la  vic- 
toire de  Choeziui,  et  par  la  délivrance  de  Vienne,  était  mort 
le  17  juin  1690;  et  cette  couronne  était  disputée  par  Auguste, 
élrli  ur  de  Saxo,  qui  l'emporta,  et  par  Armand,  prince  do 
Coiiii.  qui  n'eut  que  l'honneur  d'être  du. 

Le  Suède  venait  de  perdre  (r)  et  regrettait  peu  Charles  XI, 
premier  souverain  véritablement  absolu  dans  ce  pays,  père 
d'un  roi  qui  le  fut  davantage,  et  avec  lequel  s'est  éteint  le 
despotisme.  Il  laissait  sur  le  trône  Charles  XII,  sou  lils,  âgé 
de  quinze  ans.  C'était  une  conjoncture  favorable  en  appa- 
rence aux  projets  du  czar;  il  pouvait  s'agrandir  sur  le  golfe 
de  Finlande  et  vers  la  Livonie.  Ci»  n'était  pas  assez  ffinquiéter 
les  Turcs  sur  la  mer  Noire;  des  établissements  sur  les  Palus- 
Méolidos  cl  vers  la  mer  Caspienne  ne  suffisaient  pas  à  ses 
projets  de  marine,  de  •commerce,  et  de  puissance;  la  gloire 
même,  que  tout  réformateur  désire  ardemment,  n'était  ni  en 
Perse  ni  en  Turquie;  elle  était  dans  notre  partie  de  l'Europe, 
où  l'on  éternise  les  grands  talents  <>n  tout  genre.  Enfin  Pierre 
ae  voulait  introduire  dans  ses  Etals  ni  les  mœurs  turques  ni 
les  persanes,  mais  les  noires. 


la)  l(i!>7.  —  (b)  Mémoin    de  Pétaxsbotirg  et  mémoires  de  Le  Fort. 

(1)  Voltaire  oublie  de  parler  d'une  tentative  de  soulèvement, 
avani  le  départ  de  Pion».  On  coupa  les  pieds,  les  mains,  la  tète. 
aux  conspirateurs.  (G.  A.) 

(r)  Avril  1G97. 
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HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


L'Allemagne  on  guerre  à  la  fois  avec  la  Turquie  et  avec  la 
Franco,  ayant  pour  sos  alliés  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  contre  le  soûl  Louis  XIV,  était  prête  à  conclure  la 
paix,  et  los  plénipotentiaires  étaient  déjà  assemblés  au  châ- 
teau do  Rysvick,  auprès  do  La  Haye. 

Ce  fut  dans  cos  circonstances  que  Pierre  et  son  ambassade 
prirent  leur  route,  au  mois  d'avril  1(>!)7,  par  la  grande  Novo- 
gorod.  De  là  on  voyagea  par  l'Estonie  et  par  la  Livonie,  pro- 
vinces autrefois  contestées  entre  les  Russes,  les  Suédois,  et 
les  Polonais,  et  acquises  enfin  à  la  Suède  par  la  force  des 
armes. 

La  fertilité  do  la  Livonie,  la  situation  de  Riga,  sa  capitale, 
pouvaient  tenter  le  czar;  il  eut  du  moins  la  curiosité  devoir  los 
fortifications  des  citadelles.  Le  comte  Dahlberg,  gouverneur  de 
Riga,  en  prit  de  l'ombrage;  il  lui  refusa  cette  satisfaction,  et 
parut  témoigner  peu  d'égards  pour  l'ambassade.  Cette  con- 
duite no  servit  pas  à  refroidir  dans  le  cœur  du  czar  le  désir 
qu'il  pouvait  concevoir  d'être  un  jour  le  maître  do  ces  pro- 
vinces (t). 

De  la  Livonie  on  alla  dans  la  Prusse  brandobourgooise, 
dont  une  partie  a  été  habitée  par  les  anciens  Vandales  :  la 
Prusse  polonaise  avait  été  comprise  dans  la  Sarmatie  d'Eu- 
rope; la  brandebourgeoise  était  un  pays  pauvre,  mal  peuplé, 
mais  où  l'électeur,  qui  se  fit  donner  depuis  le  titre  de  roi, 
étalait  une  magnificence  nouvelle  et  îuineuse.  Il  se  piqua  de 
recevoir  l'ambassade  dans  sa  ville  de  Kœnigsberg  avec  un  faste 
royal.  On  se  fit  de  part  et  d'autre  les  présents  les  plus 
magnifiques.  Le  contraste  de  la  parure  française,  que  la  cour 
de  Berlin  affectait,  avec  les  longues  robes  asiatiques  des 
Russes,  leurs  bonnets  rehaussés  de  perles  et  de  pierreries, 
leurs  cimeterres  pondants  à  la  ceinture,  fit  un  effet  singulier. 
Le  czar  était  vêtu  à  l'allemande.  Un  prince  de  Géorgie,  qui 
était  avec  lui,  vêtu  à  la  mode  des  Persans,  étalait  une  autre 
sorte  de  magnificence  :  c'est  le  même  qui  fut  pris  à  la  jour- 
née de  Narva,  et  qui  est  mort  en  Suède  (2). 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste;  il  eût  été  à  désirer  qu'il  eût 
également  méprisé  ces  plaisirs  de  table  dans  lesquels  l'Alle- 
magne mettait  alors  sa  gloire  (a).  Ce  fut  dans  un  de  ces 
repas,  trop  à  la  mode  alors,  aussi  dangereux  pour  la  santé 
que  pour  les  mœurs,  qu'il  tira  son  épée  contre  son  favori  Le 
Fort;  mais  il  témoigna  autant  de  regret  de  cet  emportement 
passager  qu'Alexandre  en  eut  du  meurtre  de  Clytus.  Il  de- 
manda pardon  à  Le  Fort  :  il  disait  qu'il  voulait  reformer  sa 
nation,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  se  réformer  lui-même. 
Le  général  Le  Fort,  dans  son  manuscrit,  loue  encore  plus  le 
fond  du  caractère  du  czar  qu'il  ne  blâme  cet  excès  de 
colère  (3). 

L'ambassade  passe  par  la  Poméranie,  par  Berlin;  une  partie 
prend  sa  route  par  Magdebourg,  l'autre  par  Hambourg,  ville 
que  son  grand  commerce  rendait  déjà  puissante,  mais  non 
pas  aussi  opulente  et  aussi  sociable  qu'elle  l'est  devenue 
depuis.  On  tourne  vers  Minden  ;  on  passe  la  Vestphalie,  et 
enfin  on  arrive  par  Clèves  dans  Amsterdam. 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze  jours  avant  l'am- 
bassade ;  il  logea  d'abord  dans  la  maison  de  la  compagnie 
des  Indes,  mais  bientôt  il  choisit  un  petit  logement  dans  les 
chantiers  de  l'amirauté.  Il  prit  un  habit  de  pilote,  et  alla  dans 
cet  équipage  au  village  de  Sardam,  où  l'on  construisait  alors 
beaucoup  plus  de  vaisseaux  encore  qu'aujourd'hui.  Ce  village 
est  aussi  grand,  aussi  peuplé,  aussi  riche,  et  plus  propre  que 
beaucoup  de  villes  opulentes.  Le  czar  admira  cette  multitude 
d'hommes  toujours  occupés,  l'ordre,  l'exactitude  des  travaux, 
la  célérité  prodigieuse  à  construire  un  vaisseau  et  à  le  munir 
de  tous  ses  agrès,  et  cette  quantité  incroyable  de  magasins  et 
de  machines  qui  rendent  le  travail  plus  facile  et  plus  sûr.  Le 
czar  commença  par  acheter  une  barque  à  laquelle  il  fit  de  ses 
mains  un  mât  brisé;  ensuite  il  travailla  à  toutes  les  parties 
de  la  construction  d'un  vaisseau,  menant  la  même  vie  que 
les  artisans  de  Sardam,  s'habillant,  se  nourrissant  comme 
eux  (4),  travaillant  dans  les  forges,  dans  les  corderies,  dans 
ces  moulins  dont  la  quantité  prodigieuse  borde  le  village,  et 
dans  lesquels  on  scie  le  sapin  et  le  chêne,  on  tire  l'huile,  on 
fabrique  le  papier,  on  file  les  métaux  ductiles.  Il  se  fit  ins- 
crire dans  le  nombre  des  charpentiers,  sous  le  nom  de  Pierre 


(1)  Voltaire  passe  sous  silence  quelques  détails.  Le  czar,  craignant 
pour  ses  jours,  se  jota  dans  une  barque  pour  gagner  la  Courlande, 
au  risque  d'être  englouti  par  le  choc  des  glaçons  que  charriait  la 
Dwina.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  Vnistoirc  de  Charles  XII,  livre  II.  (G.  A.) 
(a)  Mémoires  manuscrite  de  Le  Fort. 

(3)  Dans  une  lettre  à  Schowalow,  Voltaire  le  prévient  qu'il  men- 
tionnera cet  acte  d'un  barbare;  mais  on  voit  comme  il  cherche  à 
l'atténuer.  (G.  A.) 

(4J  Et  s'enivrant  avec  eux.  (G.  A.) 


Michaeloff.  On  l'appelait  communément  maître  Pierre  Peter- 
bai)  ;  et  les  ouvriers,  d'abord  interdits  d'avoir  on  souverain 
pour  compagnon,  s'y  accoutumèrent  familièremenl   i  , 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  compas  et  la  bâche,  on 
lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission  de  la  Pologne,  et  de  la 
double  nomination  de  l'électeur  Auguste  et  du  prince  de 
Conti.  Le  charpentier  de  Sardam  promit  aussitôt  trente  mille 
hommes  au  roi  Auguste.  Il  donnait  de  son  atelier  des  ordres 
à  son  armée  d'Ukraine,  assemblée  contre  les  Turcs. 

Ses  troupes,  commandées  par  le  général  Shein  et  par  le 
prince Dolgorouki,  venaient  de  remporter  une  victoire  auprès 
d'Azof,  sur  les  Tartares  (a),  et  môme  sur  un  corps  de  janis- 
saires que  le  sultan  .Mustapha  leur  avait  envoyé.  Pour  lui,  il 
persistait  à  s'instruire  dans  plus  d'un  art;  il  allait  de  Sardam 
a  Amsterdam  travailler  chez  le  célèbre  anatomistc  Ruyscb,  il 
faisait  des  opérations  de  chirurgie,  qui,  en  un  besoin,  pou- 
vaient le  rendre  utile  à  ses  officiers  ou  à  lui-même.  Il  s'ins- 
•ruisait  de  la  physique  naturelle  dans  la  maison  du  bourg- 
mestre Visten,  citoyen  recommandablo  à  jamais  par  son 
patriotisme,  et  par  l'emploi  de  ses  richesses  immenses,  qu'il 
prodiguait  en  citoyen  du  monde,  envoyant  à  grands  frais  des 
hommes  habiles  chercher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  et  frétant  des  vaisseaux  à  ses 
dépens  pour  découvrir  de  nouvelles  terres. 

l'eterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour  aller  voir,  sans 
cérémonie,  à  Utrecht  et  à  la  Hâve,  Guillaume,  roi  d'Angle- 
terre et  stathoudor  des  Provinces-Unies.  Le  général  Le  Fort 
était  seul  en  tiers  avec  les  deux  monarques.  Il  assista  ensuite 
à  la  cérémonie  de  l'entrée  de  ses  ambassadeurs,  et  à  leur 
audience  ;  ils  présentèrent  en  son  nom,  aux  députés  des 
états,  six  cents  des  plus  belles  martres  zibelines;  et  les  états, 
outre  le  présent  ordinaire  qu'ils  leur  firent  à  chacun  d'une 
chaîne  d'or  et  d'une  médaille,  leur  donnèrent  trois  carrosses 
magnifiques  (3).  Ils  reçurent  les  premières  visites  de  tous  les 
ambassadeurs  plénipotentiaires  qui  étaient  au  congrès  de 
Rysvick,  excepté  des  Français,  à  qui  ils  n'avaient  pas  notifié 
leur  arrivée,  non-seulement  parce  que  le  czar  prenait  le  parti 
du  roi  Auguste  contre  le  priuce  de  Conti,  mais  parce  que  le 
roi  Guillaume,  dont  il  cultivait  l'amitié,  ne  voulait  point  la 
paix  avec  la  France. 

De  retour  à  Amsterdam,  il  y  reprit  ses  premières  occupa- 
tions, et  acheva  de  ses  mainsun  vaisseau  de  soixante  pièces 
de  canon  qu'il  avait  commencé,  et  qu'il  fit  partir  pour 
Archangel,  n'ayant  pas  alors  d'autre  port  sur  les  mers  de 
l'Océan.  Non-seulement  il  faisait  engager  à  son  service  dos 
réfugiés  français,  des  Suisses,  des  Allemands,  mais  il  faisait 
partir  des  artisans  de  toute  espèce  pour  Moscou,  et  n'envoyait 
que  ceux  qu'il  avait  vus  travailler  lui-même. Il  est  très  peu  do 
métiers  et  d'arts  qu'il  n'approfondît  dans  les  détails  :  il  se 
plaisait  surtout  à  réformer  les  cartes  des  géographes,  qui, 
alors,  plaçaient  au  hasard  toutes  les  positions  des  viil  •>  et 
des  fleuves  de  ses  Etats  peu  connus.  On  a  conservé  la  carte 
sur  laquelle  il  traça  la  communication  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire,  qu'il  avait  déjà  projetée,  et  dont  il  avait 
chargé  un  ingénieur  allemand,  nommé  Brakel.  La  jonction 
de  ces  deux  mers  était  plus  facile  que  celle  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée,  exécutée  en  France;  mais  l'idée  d'unir  la 
mer  d'Azof  et  la  Caspienne  effrayait  alors  l'imagination.  De 
nouveaux  établissements  dans  ce  pays  lui  paraissaient  d'au- 
tant plus  convenables,  que  ses  succès  lui  donnaient  de  nou- 
velles espérances. 

Ses  troupes  remportaient  une  victoire  contre  les  Tartares, 
assez  près  d'Azof  (b),  et  même  quelques  mois  après  elles  pri- 
rent la  ville  d'Or  ou  Orkapi,  que  nous  nommons  Précop.  Ce 
succès  servit  à  le  faire  respecter  davantage  de  ceux  qui  blâ- 
maient un  souverain  d'avoir  quitté  ses  Etals  pour  exercer  des 
métiers  dans  Amsterdam.  Ils  virent  que  les  affaires  du  monar- 
que ne  souffraient  pas  dos  travaux  du  philosophe  voyageur 
et  artisan. 

11  continua  dans  Amsterdam  ses  occupations  ordinaires  de 
constructeur  de  vaisseaux,  d'ingénieur,  de  géographe,  do 
physicien  pratique,  jusqu'au  milieu  de  janvier  1698,  et  alors 
il  partit  pour  l'Angleterre,  toujours  à  la  suite  de  sa  propre 
ambassade. 


(1)  Bayle  et  Mirabeau  blâment  à  ton  tout  ce  que  fit  Pierre  a  Saajt» 
dam.  «  Pi'vrecharpetita,  dit  avec  mépris  le  dernier,  et  fit  le  ma- 
telot toute  sa  vie.  »  Quant  ;i  la  familiarité  de  Pierre  avec  les  ou- 
vriers, elle  faisait  place  souvent  aux  allures  du  despotisme.  On 
osait  à  peine  dans  ses  chantiers,  dit-on,  enfoncer  un  clou  sans  sou 
ordre.  (G.  A.) 

(a)  Juillet  16%. 

(-2)  Le  but  de  L'ambassade  était  d'obtenir  un  secours  de  soixante 
vaisseaux  de  ligne,  et  de  ceut  galères  pour  opérer  contre  la  Porte. 
Les  états-généraux  rejetèrent  la  demande.  (G.  A.) 
*{b)  11  août  1C97. 
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Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yacht  et  deux  vaisseaux 
de  guerre.  Sa  manière  de  vivre  fut  la  même  que  celle  qu'il 
s'était  prescrite  dans  Amsterdam  et  dans  Sardam.  Il  se  logea 
près  du  grand  chantier  à  Deptford.  et  ne  s'occupa  guère  qu'à 
s'instruire.  Les  constructeurs  hollandais  ne  lui  avaient  en- 
seigné que  leur  méthode  et  leur  routine  :  il  connut  mieux 
l'art  en  Angleterre;  les  vaisseaux  s'y  bâtissaient  suivant  des 
proportions  mathématiques.  Il  se  perfectionna  dans  cette 
science,  et  bientôt  il  en  pouvait  donner  des  leçons.  Il  travailla  . 
selon  la  méthode  anglaise  à  la  construction  d'un  vaisseau, 
qui  se  trouva  un  des  meilleurs  voiliers  de  la  mer.  L'art  de 
l'horlogerie,  déjà  perfectionné  à  Londres,  attira  son  atten- 
tion; il  en  connut  parfaitement  toute  la  théorie.  Le  capitaine 
et  ingénieur  Perri,  qui  le  suivit  de  Londres  en  Russie,  dit 
que  depuis  la  fonderie  des  canons  jusqu'à  la  filerie  des  cor- 
des, il  n'y  eut  aucun  métier  qu'il  n  observât,  et  auquel  il  no 
mît  la  main,  toutes  les  fois  qu'il  était  dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon,  pour  cultiver  son  amitié,  qu'il  engageât 
des  ouvriers  comme  il  avait  fait  en  Hollande;  mais  outre  les 
artisans,  il  eut  ce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  si  aisément  à 
Amsterdam,  des  mathématiciens.  Fergusson,  Ecossais,  bon 
géomètre,  se  mit  à  son  service;  c'est  lui  qui  a  établi  l'arith- 
métique en  Russie,  dans  les  bureaux  des  finances,  où  l'on 
ne  se  servait  auparavant  que  do  la  méthode  tartare  de  compter 
avec  des  boules  enfilées  dans  du  fil  d'archal;  méthode  qui 
suppléait  à  l'écriture,  mais  embarrassante  et  fautive,  parce 
qu'après  le  calcul  on  ne  peut  voir  si  on  s'est  trompé.  Nous 
n'avons  connu  les  chiffres  indiens  dont  nous  nous  servons, 
que  par  les  Arabes,  au  neuvième  siècle;  l'empire  de  Russie 
ne  les  a  reçus  que  mille  ans  après  :  c'est  le  sort  de  tous  les 
arts;  ils  ont  fait  lentement  le  tour  du  monde.  Deux  jeunes 
gens  do  l'école  des  mathématiques  accompagnèrent  Fergus- 
son, et  ce  fut  le  commencement  de  l'école  de  marine  que 
Pierre  établit  depuis.  Il  observait  et  calculait  les  éclipses  avec 
Fergusson.  L'ingénieur  Perri,  quoique  très  mécontent  de 
n'avoir  pas  été  assez  récompensé,  avoue  que  Pierre  s'était 
instruit  dans  l'astronomie  :  il  connaissait  bien  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  et  même  les  lois  de  la  gravitation 
qui  les  dirige.  Cette  force  si  démontrée,  et  avant  le  grand 
Newton  si  inconnue,  par  laquelle  toutes  les  planètes  pèsent 
les  unes  sur  les  autres,  et  qui  les  retient  dans  leurs  orbites, 
était  déjà  familière  à  un  souverain  de  la  Russie,  tandis  qu'ail- 
leurs on  se  repaissait  de  tourbillons  chimériques,  et  que  dans 
la  patrie  de  Galilée  des  ignorants  ordonnaient  à  des  ignorants 
de  croire  la  terre  immobile. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  travailler  à  des  jonctions 
de  rivières,  à  des  ponts,  à  des  écluses.  Le  plan  du  czar  était 
de  faire  communiquer  par  des  canaux  l'Océan,  la  mer  Cas- 
pienne, et  la  mer  Noire. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  des  négociants  anglais,  à  la 
tête  desquels  se  mit  le  marquis  de  Carmathen,  amiral,  lui 
donnèrent  quinze  mille  livres  sterling  pour  obtenir  la  per- 
mission de  débiter  du  tabac  en  Russie.  Le  patriarche,  par 
une  sévérité  mal  entendue,  avait  proscrit  cet  objet  de  com- 
merce; l'Eglise  russe  défendait  le  tabac  comme  un  péché. 
Pierre,  mieux  instruit,  et  qui  parmi  tous  les  changements 
projetés  méditait  la  réforme  de  l'Eglise,  introduisit  ce  com- 
merce dans  ses  Etats. 

Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre,  le  roi  Guillaume  lui 
fit  donner  le  spectacle  le  plus  digne  d'un  tel  hôte,  celui  d'une 
bataille  navale.  On  ne  se  doutait  pas  alors  que  le  czar  en 
livrerait  un  jour  de  véritables  contre  les  Suédois,  et  qu'il 
remporterait  des  victoires  sur  la  mer  'Baltique.  Enfin  Guil- 
laume lui  fit  présent  du  vaisseau  sur  lequel  il  avait  coutume 
de  passer  en  Hollande,  nommé  le  Royal-Transport,  aussi 
bien  construit  que  magnifique.  Pierre  retourna  sur  ce  vais- 
seau en  Hollande,  à  la  fin  de  mai  1G98.  Il  amenait  avec  lui 
trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerre,  vingt-cinq  patrons  de 
vaisseau,  nommés  aussi  capitaines,  quarante  lieutenants, 
trente  pilotes,  trente  chirurgiens,  deux  cent  cinquante  canon- 
niers,  et  plus  de  trois  cents  artisans.  Cette  colonie  d'hommes 
habiles  en  tout  genre  passa  de  Hollande  à  Archange]  sur  le 
Royal-Transport,  et  de  là  fut  répandue  dans  les  endroits  où 
leurs  services  étaient  nécessaires.  Ceux  qui  furent  engagés  à 
Amsterdam  prirent  la  route  de  Narva,  qui  appartenait  à  la 
Suède. 

Pendant  qu'il  faisait  ainsi  transporter  les  arts  d'Angleterre 
et  de  Hollande  dans  son  pays,  les  officiers  qu'il  avait  envoyés 
à  Rome  et  en  Italie  engageaient  aussi  quelques  artistes.  Son 
général  Sheremetof,  qui  était  à  la  tête  de  son  ambassade  en 
Italie,  allait  de  Rome  à  Naples,  à  Venise,  à  Malte;  et  le  czar 
passa  à  Vienne  avec;  les  autres  ambassadeurs.  Il  avait  à  voir 
la  discipline  guerrière  des  Allemands  après  les  flottes  anglai- 
ses et  les  ateliers  de  Hollande.  La  politique  avait  encore  au- 
tant de  part  au  voyage  quo  l'instruction.  L'empereur  était 
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l'allié  nécessaire  du  czar  contre  les  Turcs.  Pierre  vit  Léopold 
incognito.  Les  deux  monarques  s'entretinrent  debout  pour 
éviter  les  embarras  du  cérémonial. 

Il  n'y  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour  à  Vienne,  quo 
l'ancienne  fête  de  l'hôte  et  de  l'hôtesse  que;  Léopold  renouvela 
pour  lui,  et  qui  n'avait  point  élé  en  usage  pendant  son  rè- 
gne (1).  Cette  fête,  qui  se  nomme  wurtchafft,  se  célèbre  de 
cette  manière.  L'empereur  est  l'hôtelier,  l'impératrice  l'hôte- 
lière, le  roi  des  Romains,  les  archiducs,  les  archiduchesses, 
sont  d'ordinaire  les  aides,  et  reçoivent  dans  l'hôtellerie  toutes 
les  nations  vêtues  à  la  plus  ancienne  mode  de  leurs  pays; 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  fête  tirent  au  sort  des  bill  sts.  Sur 
chacun  est  écrit  le  nom  do  la  nation  et  de  la  condition  qu'on 
doit  représenter.  L'un  a  un  billet  de  mandarin  chinois,  l'autre 
de  mirza  tartare,  de  satrape  persan  ou  de  sénateur  romain; 
une  princesse  tire  un  billet  de  jardinière  ou  de  laitière;  un 
prince  est  paysan  ou  soldat.  On  forme  des  danses  convena- 
bles à  tous  ces  caractères.  L'hôte,  l'hôtesse  et  sa  famille  ser- 
vent à  table.  Telle  est  l'ancienne  institution  (a);  mais,  dans 
cette  occasion,  le  roi  des  Romains,  Joseph,  et  la  comtesse 
de  Traun  représentèrent  les  anciens  Egyptiens;  l'archiduc 
Charles  et  la  comtesse  de  Valstein:  figuraient  les  Flamands 
du  temps  de  Charles-Quint.  L'archiduchesse  Marie-Elisabeth 
et  le  comte  de  Traun  étaient  en  Tartares;  l'archiduchesse 
Joséphine  avec  le  comte  de  Vorkla  étaient  à  la  persane;  l'ar- 
chiduchesse Marianne  et  le  prince  Maximilien  de  Hanovre  en 
paysans  de  la  Nord-Hollande.  Pierre  s'habilla  en  paysan  de 
Frise,  et  on  ne  lui  adressa  la  parole  qu'en  cette  qualité,  en 
lui  parlant  toujours  du  grand  czar  de  Russie.  Ce  sont  de  très 
petites  particularités;  mais  ce  qui  rappelle  les  anciennes 
mœurs  peut,  à  quelques  égards,  mériter  qu'on  en  parle. 

Pierre  était  prêt  à  partir  de  Vienne  pour  aller  achever 
s'instruire  à  Venise,  lorsqu'il  eut  la  nouvelle  d'une  révolte 
qui  troublait  ses  Etats. 


CHAPITRE  X. 

Conjuration  punie.  Milice  des  strélitz  abolie.  Changements  dans  les 
usages,  dans  tes  mœurs,  dans  l'Etat,  et  dans  l'Eglise. 

Il  avait  pourvu  à  tout  en  partant,  et  même  aux  moyens 
de  réprimer  une  rébellion.  Ce  qu'il  faisait  de  grand  et  d'utile 
pour  son  pays  fut  la  cause  même  de  cette  révolte. 

De  vieux  boyards,  à  qui  les  anciennes  coutumes  étaient 
chères,  des  prêtres,, à  qui  les  nouvelles  paraissaient  des  sa- 
crilèges, commencèrent  les  troubles.  L'ancien  parti  de  la 
princesse  Sophie  se  réveilla.  Une  de  ses  sœurs  (2),  dit-on, 
renfermée  avec  elle  dans  le  même  monastère,  ne  servit  pas 
peu  à  exciter  les  esprits  :  on  représentait  de  tous  côtés  com- 
bien il  était  à  craindre  que  des  étrangers  ne  vinssent  ins- 
truire la  nation  (b).  Enfin,  qui  le  croirait?  la  permission  quo 
le  czar  avait  donnée  de  vendre  du  tabac  dans  son  empire, 
malgré  le  clergé,  fut  un  des  grands  motifs  des  séditieux.  La 
superstition,  qui,  dans  toute  la  terre,  est  un  fléau  si  funeste 
et  si  cher  aux  peuples,  passa  du  peuple  russe  aux  strélitz 
répandus  sur  les  frontières  de  la  Lithuanie  :  ils  s'assemblè- 
rent, ils  marchèrent  vers  Moscou,  dans  le  dessein  do  mettre 
Sophie  sur  le  trône,  et  de  fermer  le  retour  à  un  czar  qui 
avait  violé  les  usages  en  osant  s'instruire  chez  les  étrangers. 
Le  corps  commandé  par  Shein  et  par  Gordon,  mieux  discipliné 
qu'eux,  les  battit  à  quinze  lieues  de  Moscou;  mais  cette  su- 
périorité d'un  général  étranger  sur  l'ancienne  milice,  dans 
laquelle  plusieurs  bourgeois  de  Moscou  étaient  enrôlés,  irrita 
encore  la  nation. 

Pour  étouffer  ces  troubles,  le  czar  part  secrètement  do 
Vienne,  passe  par  la  Pologne,  voit  incognito  le  roi  Auguste, 
avec  lequel  il  prend  déjà  des  mesures  pour  s'agrandir  du 
côté  de  la  nier  Baltique.  Il  arrive  enfin  à  Moscou  (c),  et  sur- 
prend tout  le  monde  par  sa  présence  :  il  récompense  les 
troupes  qui  ont  vaincu  les  strélitz.  Les  [irisons  étaient  pleines 
de  ces  malheureux.  Si  leur  crime  était  grand,  le  châtiment 
le  fut  aussi.  Leurs  chefs,  plusieurs  officiers  et  quelques  prê- 
tres furent  condamnés  à  la  mort  (d);  quelques-uns  furent 
roués,  deux  femmes  enterrées  vives.  On  pendit  autour  des 
murailles  de  la  ville,  et  on  fit  périr  dans  d'autres  supplices 


(1)  Voltaire  renouvela  lui-même  ce  divertissement  pour  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette.  Voyez,  au  Théâtre,  ['Hôte  et  l  Hôtesse.  (G.  A.) 

(«)  Manuscrits  de  l'élersbourg  et  de  Le  Fort. 
(•2»  Eudoxe.  (G.  a.) 
(6)  Manuscrit  de  le  Fort. 

(c)  Septembre  1G98.  —  \d)  Mémoires  du  capitaino  et   ingénieur 
Perri,  employé  en  Russie  par  Picrre-le-Grand. 
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i\c[\\  mille  strélitz  (<i);  leurs  corps  restèrenl  deux  jours  ex- 
posés  sur  les  grands  chemins,  el  surtout  autour  'lu  monas- 
tère où  résidaient  les  princesses  Sophie  H  liudoxe(l).  0»  éri- 
gea 'les  colonnes  'le  pierre  où  le  crime  et  le  cti&liment  furent 
gravés,  ï  n  très  grand  nombre  qui  avaient  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  à  Moscou  furent  dispersés  avec,  leurs  familles 
dans  la  Sibérie,  ilans  le  royaume  d'Astaacan,  dans  le  pays 
(l"A/uf  :  par  là  du  moins  leur  punition  fut  utile  à  l'Etat;  ils 
servirent  à  défricher  et  à  peupler  des  terres  qui  manquaient 
d'habitants  et  de  culti  ne. 

Peut-être  si  le  czar  n'avait  pas  eu  besoin  d'un  exemple 
terrible,  il  eût  l'ail,  travailler  aux  ouvrages  publics  une  partie 
des  strélitz  qu'il  lit  exécuter,  et  <j ui  furent  perdus  pour  lui 
et  pour  l'Etat,  la  vie  des  domines  devant  être  coaaptée  pour 
beaucoup,  surtout  dans  un  pays  OÙ  la  population  demandait 
tous  les  soins  d'un  législateur;  mais  il  crut  devoir  étonner 
et  subjuguer  pour  jamais  l'esprit  de  la  nalinu  par  l'appareil 
et  par  la  multitude  des  supplices.  Le  corps  entier  des  strélitz, 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'aurait  osé  seulement  dimi- 
nuer, l'ut  G«S3é  à  perpétuité,  et  leur  nom  aboli.  Ce  grand 
Changement  se  lit  sans  la  moindre  résistance,  parce  qu'il 
avait  été  prépare;.  Le  sultan  des  Turcs,  Osman,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  l'ut  déposé  dans  le  même  siècle,  et  égorgé, 
pour  avoir  laissé  seulement  soupçonner  aux  janissaires  qu'il 
voulait  diminuer  leur  nombre.  Pi<  ne  eut  plus  de  bonheur, 
avant  mieux  pris  ses  mesures.  Il  ne  resta  de  toute  «ette 
grande  milice  des  strélitz  que  quelques  faibles  régiments  qui 
n'étaient  plus  dangereux,  et  qui  cependant,  conservant  en- 
core leur  ancien  esprit,  se  révoltèrent  dans  Aslracan,  en  1705, 
mais  furent  bientôt  réprimée. 

Autant  Pierre  avait  déployé  de  sévérité  dans  cette  affaire 
d'Etat,  autant  il  montra  d'humanité  quand  il  perdit  quelque 
temps  après  son  favori  Le  Fort,  qui  mourut  d  une  mort  pré- 
maturée à  l'âge  de  juarante-six  ans  (b).  Il  l'honora  d'une 
pompe  funèbre  telle  qu'on  en  fait  aux  grands  souverains.  Il 
assista  lui-même  au  convoi,  une  pique  à  la  main,  marchant 
après  les  capitaines,  au  rang  de  lieutenant  qu'il  avait  pris 
dans  le  grand  régiment  du  général,  enseignant  à  la  fois  à  sa 
noblesse  à  respecter  le  mérite  et  les  grades  militaires. 

On  connut  après  la  mort  de  Le  Fort  que  les  changements 
préparés  dans  l'Etat  ne  venaient  pas  de  lui,  mais  du  czar.  Il 
s'était  confirmé  dans  ses  projets  par  les  conversations  avec. 
Le  Fort;  mais  il  les  avait  tous  conçus,  et  il  les  exécuta  sans 
lui. 

Dès  qu'il  eut  détruit  les  strélitz,  il  établit  des  régiments  ré- 
guliers sur  le  modèle  allemand;  ils  eurent  des  habits  courts 
et  uniformes,  au  lieu  de  ces  jaquettes  incommodes  dont  ils 
étaient  vêtus  auparavant  :  l'exercice  fut  plus  régulier. 

Les  gardes  Préobazinski  étaient  déjà  formées  :  ce  nom 
leur  venait  de  cette  première  compagnie  de  cinquante  hom- 
mes que  le  czar,  jeune  encore,  avait  exercée  dans  la  retraite 
de  Préobazinski,  du  temps  que  sa  somr  Sophie  gouvernait 
l'Etat;  et  l'autre  régiment  des  gardes  était  aussi  établi. 

Comme  il  avait  passé  lui-même  par  les  plus  bas  grades 
militaires,  il  voulut  que  les  fils  de  ses  boyards  et  de  ses  knès 
commençassent  par  être  soldats  avant  d'être  officiers.  Il  en 
mit  d'autres  sur  la  flotte  à  Véronise  et  vers  Azof,  et  il  fallut 
qu'ils  lissent  l'apprentissage  de  matelot.  On  n'osait  refuser  un 
maître  qui  avait  donné  l'exemple.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais travaillaient  à  meltre  celte  flotte  en  état,  à  construire 
des  écluses,  à  établir  des  chantiers  où  l'on  pût  caréner  les 
vaisseaux  à  sec,  à  reprendre  le  grand  ouvrage  de  la  jonction 
du  'fanais  et  du  Volga,  abandonné  par  l'Allemand  Brakel. 
Dès  lors  les  réformes  dans  son  conseil  d'Etat,  dans  les 
finances,  dans  l'Eglise,  dans  la  société  même,  furent  com- 
mencées. 

Les  finances  étaient  à  peu  près  administrées  comme  en 
Turquie.  Chaque  boyard  payait  pour  ses  terres  une  somme 
convenue  qu'il  levait  sur  ses  paysans  serfs;  le  czar  établit 
pour  ses  receveurs  des  bourgeois,  des  bourgmestres  qui 
n'étaient  pas  assez  puissants  pour  s'arroger  le  droit  de  ne 
payer  au  trésor  public  que  ce  qu'ils  voudraient.  Cette  nou- 
velle administration  des  finances  fut  ce  qui  lui  coûta  le  plus 
de  peine  :  il  fallut  essayer  de  plus  d'uno  méthode  avant  de 
se  user. 

La  réforme  dans  l'Eglise,  qu'on  croit  partout  difficile  et 


(a)  Manuscrits  de  Le  Fort. 

(1)  Voltaire  ne  dit  pas  qu'on  chargeait  dos  médecins  de  raviver 
les  corps  disloqués,  el  qu'on  soumettait  les  victimes  de  nouveau  à 
la  question,  sous  les  yeux  mêmes  de  Pierre.  Il  no  dit  pas  non  plus 
nue  le  czar  abattait  lui-même  tout  en  s'enivrant  jusqu'à  vingt  tôtes 
de  conspirateurs  dans  une  seule  orgie,  et  que  ses  courtisans  l'imi- 
taient par  ordre,,  ni.  A.) 

(6)  12  mars  169!)  (n.  st.). 


dangereuse,  me  le  fut  point  pour  lui.  Les  patriarches  avaient 
quelquefois  «combattu  l'autorité  du  trône,  ain^i  que 
lit/  ;  N  C    audace;    Joai  him,    un   d 

Nicon,  avec  souplesse.  Les  évêques  s'étaient  arrogé  le 
du  glaive,  celui  de  condamner  a  des  peines  affiietfves  el  a  la 
mort;  droit  contraire  a  l'esprit  de  la  religion  et  me* 

ment  :  celle  usurpation  ancienne  leur   fui  ùtéc.  Le  patriar- 
che Adrien  étant  mort  a  la  lin  du  siècle,  Pierre  déclara  qu'il 

n'y  en  aurait  pins.    Cette  dignité    fut   entièrement  aboli"  ;  les 

grands  biens  affectés  au  patriarcat  furent  réunis  aux  financ  s 
publiques,  qui  on  avaient  besoin.  Si  le  czar  ne  se  fit  | 
chef  de  l'église  russe,  comme  les  rois  de  la  Grande-Bi 
gne  le  sont  de  l'Eglise  anglicane,  il  en  fut  en  effet  le  m< 
absolu,  parce  que  les  synodes  n'osaient  ni  désobéir  à  un  sou- 
verain despotique,   ni  disputer  contre  un  prince  plus  éclairé 
qu'eux. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  préambule  de  l'édit  de 
ses  règlements  ecclésiastiques,  donné  en  17:21,  pour  voir  qu'il 
agissait  en  législateur  et  en  maître.  «  Nous  nous  croirions 
»  coupable  d  ingratitude  envers  le  Très-Haut,  si.  après  avoir 
»  réformé  l'ordre  militaire  et  le  civil,  nous  négligions  l'ordre 
»  spirituel,  etc.  A  ces  causes,  suivant  l'exemple  des  plus  an- 
»  ciens  rois  dont  la  piété  est  célèbre,  nous  avons  pris  sur 
»  nous  le  soin  de  donner  de  bons  règlements  au  clergé'.  »  Il 
est  vrai  qu'il  établit  un  synode  pour  faire  exécuter  ses  lois 
ecclésiastiqu  s;  mais  les  membres  du  synode  devai  nt  com- 
mencer leur  ministère  par  un  serment  dont  lui-même  avait 
écrit  et  signé  la  formule  :  ce  serment  était  celui  de  l'obéis- 
sance; en  voici  les  termes  :  «  Je  jure  d'être  fidèle  et  obéis» 
»  saut  serviteur  et  sujet  à  mon  naturel  et  véritable  gftuve» 
»  rein.;  aux  augustes  successeurs  qu'il  lui  plaira  de  nommer, 
»  en  vertu  du  pouvoir  incontestable  qu'il  en  a.  Je  reconnais 
»  qu'il  est  le  juge  suprême  de  ce  collège  spirituel;  je  juro 
»  par  le  Dieu  qui  voit  tout,  que  j'entends  et  que  j'explique 
»  ce  serment  dans  toute  la  force  et  le  sens  que  les  paroles 
»  présentent  à  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  l'écoutant.  »  Ce  ser- 
ment est  encore  plus  fort  que  celui  de  suprématie  en  Angle- 
terre. Le  monarque  russe  n'était  pas  à  la  vérité  un  des  Pères 
du  synode,  mais  il  dictait  leurs  lois;  il  ne  touchait  point  à 
l'encensoir,  mais  il  dirigeait  les  mains  qui  le  perlaient. 

En  attendant  ce  grand  ouvrage,  il  crut  que,  dans  s°s  Etats 
qui  avaient  besoin  d'être  peuplés,  le  célibat  des  moines  était 
contraire  à  la  nature  et  au  bien  public.  L'ancien  usa. 
l'Eglise  russe  est  que  les  prêtres  séculiers  se  marient  au  moins 
une  fois;  ils  y  sont  même  obligés,  et  autrefois,  quand  ils 
avaient  perdu  leurs  femmes,  ils  cessaient  d'êtres  prêtres  : 
mais  une  multitude  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  qui 
font  vœu  dans  un  cloître  d'être  inutiles  et  de  vivre  aux  dé- 
pens d'autrui,  lui  parut  dangereuse;  il  ordonna  qu'on  n'en- 
trerait dans  les  cloîtres  qu'à  cinquante  ans,  c'est-à-dire  dans 
un  âge  où  cette  tentation  ne  prend  presque  jamais,  et  il  dé- 
fendit qu'on  y  reçût,  à  quelque  âge  que  ce  fût,  un  homme 
revêtu  d'un  emploi  public. 

Ce  règlement  a  été  aboli  depuis  lui,  lorsqu'on  a  cru  devoir 
plus  de  condescendance  aux  monastères  :  mais  pour  la  di- 
gnité de  patriarche,  elle  n'a  jamais  été  rétablie,  les  grands  reve- 
nus du  patriarcat  ayant  été  employés  au  paiement  des  troupes. 

Ces  changements  excitèrent  d'abord  quelques  murmures  : 
un  prêtre  écrivit  que  Pierre  était  l'antecbrist.  parce  qu'il  ne 
voulait  pointée   patriarche;  et  l'art  de  l'imprimerie,  que  le 
czar  encourageait,  servit  à  faire  imprimer  contre  lui  des 
libelles;  mais  aussi  un  autre  prêtre  répondit  que  ce  prince 
ne  pouvait  être  l'antecbrist,  parce  que   le   nombre  de  (jfi(>  ne 
se  trouvait  pas  dans  son  nom.  et  qu'il  n'avait   point  le  - 
de  la  bête  (l).  Les  plaintes  furent  bientôt  réprimé  ■ 
en  effet,  donna   bien  plus  à  son  Eglise  qu'il  ne  lui  ôla  :  car 
il  rendit  peu  à  peu    le   clergé  plus  régulier  et  plus  savant.  II 
a  fondé  à  Moscou  trois  collèges  où  l'on  apprend  les  laie 
et  où  ceux  qui  se  destinaient  à  la  prêtrise  étaient  ol 
d'étudier. 

Une  des  réformes  les  plus  nécessaires  était  l'abolition  ou 
du  moins  l'adoucissement  de  quatre  grands  carêmes  :  ancien 
assujettissement  de  l'Eglise  grecque,  aussi  pernicieux  pour 
ceux  qui  travaillent  aux  ouvrages  publics,  et  surtout  pour  les 
soldats,  que  le  fut  l'ancienne  superstition  des  Juifs  de  ne 
point  combattre  le  jour  du  sabbat.  Aussi  le  czar  dispensa-C- 
il au  moins  ses  troupes  et  ses  ouvriers  de  ces  carêmes,  dans 
lesquels,  d'ailleurs,  s'il  n'était  pas  permis  de  manger,  (1  était 
d'usage  de  s'enivrer.  Il  les  dispensa  même  de  l'abstinence 
les  jours  maigres;  les  aumôniers  de  vaisseau  et  de  régiment 
imvnt  obligés  d'en  donner  l'exemple,  et  le  donnèrent  sans 
répugnance. 


I    voyez  ['Histoire  dr  Charles  Mf.  livre  Kr. 


HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


f)l 


Le  calendrier  était  un  objet  important.  L'année  fut  autre- 
fois réglée  dans  tous  les  pays  de  la  terre  par  les  chefs  de  la 
religion,  non-seulement  à  cause  des  fêtes,  mais  parce  que 
anciennement  l'astronomie  n'était  guère  connue  que  des  piè- 
tres. L'année  commençait  au  premier  de  septembre  chez  les 
Russes;  il  ordonna  que  désormais  l'année  commencerait  au 
premier  de  janvier,  comme  dans  notre  Europe.  Ce  change- 
ment fut  indiqué  pour  l'année  1700,  à  l'ouverture  du  siècle, 
qu'il  lit  célébrer  par  un  jubilé  et  par  de  grandes  solennités. 
La  populace  admirait  comment  le  czar  avait  pu  changer  le 
cours  du  soleil.  Quelques  obstinés,  persuadés  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  septembre,  continuèrent  leur  ancien  style  : 
mais  il  changea  dans  les  bureaux,  dans  les  chancelleries,  et 
bientôt  dans  tout  l'empire,  pierre  n'adoptait  pas  le  calendrier 
grégorien,  que  les  mathématiciens  anglais  rejetaient,  et  qu'il 
faudra  bien  un  jour  recevoir  dans  tous  les  pays  (à*. 

Depuis  le  cinquième  siècle,  temps  auquel  on  avait  connu 
['■usage  des  lettres,  on  écrivait  sur  des  rouleaux,  soit  d'écorce, 
soit  de  parchemin,  et  ensuite  sur  du  papier.  Le  czar  fut  obligé 
de  donner  un  édit  par  lequel  il  était  ordonne;  de  n'écrire  que 
selon  notre  usage. 

La  réforme  s'étendit  à  tout.  Les  mariages  se  faisaient  au- 
paravant comme  dans  la  Turquie  et  dans  la  Perse,  où  l'on 
■ne  voit  celle  qu'on  épouse  que  lorsque  le  contrat  est  signé,  et 
qu'on  ne  peut  plus  s'en  dédire.  Cet  tfsage  est  bon  chez  des 
peuples  où  la  polygamie  est  établie,  et  où  les  femmes  sont 
renfermées;  il  est  mauvais  pour  les  pays  où  l'on  est  réduit  à 
une  femme,  et  où  te  divorce  est  rare. 

Le  czar  voulut  accoutumer  sa  nation  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  des  nations  chez  lesquelles  il  avait  voyagé,  et  dont 
il  avait  tiré  tous  les  maîtres  qui  instruisaient  alors  la  sienne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  lie  fussent  point  vêtus  d'une 
autre  manière  que  ceux  qui  leur  enseignaient  les  arts,  la 
haine  contre  les  étrangers  étant  trop  naturelle  aux  hommes, 
et  trop  entretenue  par  la  différence  des  vêlements.  L'habit 
de  cérémonie,  qui  tenait  alors  du  polonais,  du  tarlare  et  de 
l'ancien  hongrois,  était,  comme  on  l'a  dit,  très  noble;  mais 
l'habit  des  bourgeois  et  du  bas  peuple  ressemblait  à  ces  ja- 
quettes plissées  vers  la  ceinture,  qu'on  donne  encore  à  cer- 
tains pauvres  dans  quelques-uns  de  nos  hôpitaux.  En  général 
la  robe  fut  autrefois  le  vêtement  de  toutes  les  nations;  ce 
vêtement  demandait  moins  de  façons  et  moins  d'art  :  on 
laissait  croître  sa  barbe  par  la  même  raison.  Le  czar  n'eut 
pas  de  peine  à  introduire  l'habit  de  nos  nations,  et  la  cou- 
tume de  se  raser  à  sa  cour  :  mais  le  peuple  fut.  plus  difficile  ; 
on  fut  obligé  d  imposer  une  taxe  sur  les  habits  longs  et  sui- 
tes barbes.  On  suspendait  aux  portes  do  la  ville  des  modèles 
de  justaucorps  :  on  coupait  les  robes  et  les  barbes  à  qui  m; 
voulait  pas  payer.  Tout  cela  s'exécutait  gaiement,  et  cette 
gaielé  même  prévint  les  séditions  (2). 

L'attention  de  tous  les  législateurs  fut  toujours  de  rendre 
les  hommes  sociables  ;  mais,  pour  l'être,  ce  n'est  pas  assez 
d'être  rassemblés  dans  une  ville,  il  faut  se  communiquer  avec 
politesse  :  cette  communication  adoucit  partout  les  amertu- 
mes de  la  vie.  Le  czar  introduisit  les  assemblées,  en  italien 
ridutti,  mot  que  les  gazetiers  ont  traduit  par  le  ternie  impro- 
pre de  redoute.  Il  fit  inviter  à  ces  assemblées  les  dames  avec 
leurs  filles  habillées  à  la  modo  des  nations  méridionales  de 
l'Europe  :  il  donna  même  des  règlements  pour  ces  p  tites 
fêtes  de  société.  Ainsi,  jusqu'à  la  civilité  de  ses  sujets,  tout 
fut  son  ouvrage  et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  goûter  ces  innovations,  il  abolit  le  mot  de 
(jolul,  esclave,  dont  tes  Russes  se  servaient  quand  ils  vou- 
laient parler  aux  czars,  et  quand  ils  présentaient  des  requêtes; 
il  ordonna  qu'on  se  servît  du  mol  de  ruad,  qui  signifie  sujet. 
Ce  changement  n'ôla  rien  à  l'obéissance,  et  devait  concilier 
l'affection.  (Iliaque  mois  voyait  un  établissement  ou  un  chan- 
gement nouveau.  11  porta  l'attention  jusqu'à  faire  placer  sur 
le  chemin  de  .Moscou  à  Véronise  des  poteaux  peints  qui  ser- 
vaient de  colonnes  milliaires  de  versteen  verste,  c'est-à-dire 
à  la  distance  de  sept  cent  cinquante  pas,  et  fit  construire 
des  espèces  de   caravansérails   de   vingt  verstes   en    vingt 

\  erst.es. 

En  ('tendant  ainsi  ses  soins  sur  te  peuple,  sur  tes  mar- 
chands, sur  les  voyageurs,  il  voulut  mettre  quelque  pompe 
dans  sa  cour,  haïssant  lo  faste  dans  sa  personne,  et  le 
croyant  nécessaire  aux  autres.  Il  institua  l'ordre  de  Sadnt- 
André  (a)  à  l'imilalion  de  ces  ordres  dont  toutes  les  cours  de 
l'Europe  sont  remplies.  Gollovin,  successeur  de  Le  l'oit,  dans 


(1)  il  n'est  pas  encore  accepté  en  Russie.  (G.  A.) 

(2)  il  \  eut  moins  de  gaieté  eue  ne  dH  Voltaire,  ce  fut  même  le 
germe  d'un  mécontentement  qui  éclata  plus  tard  en  révolte.  (<;.  A.) 

(a)  10  septembre  1G98.  on  suit  toujours  le  nouveau  style. 


la  dignité  de  grand-amiral,  fut  le  premier  chevalier  de  cet 
ordre.  On  regarda  l'honneur  d'y  être  admis  comme  une 
grande  récompense.  C'est  un  avertissement  qu'on  perte  sur 
soi  d'être  respecté  par  le  peuple  ;  cette  marque  d'honneur  no 
coûte  rien  à  un  souveraiu,  et  flatte  l'amour-propre  d'un  su- 
jet sans  le  rendre  puissant. 

Tant  d'innovations  utiles  étaient  reçues  avec  applaudisse- 
ment de  la  plus  saine  partie  de  la  nation,  et  les  plaintes  des 
partisans  des  anciennes  mœurs  étaient  étouffées  par  tes  accla- 
mations des  hommes  raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  cette  création  dans  l'inté- 
rieur de  ses  Etats,  une  trêve  avantageuse  avec  l'empire  turc 
le  mettait  eu  liberté  d'étendre  ses  frontières  d'une  autre  côté. 
Mustapha  II,  vaincu  par  te  prince  Eugène  à  la  bataille  do 
Zenta,  en  1697,  ayant  perdu  la  Morée,  conquise  par  les  Véni- 
tiens, et  n'ayant  pu  défendre  Asof,  fut  obligé  de  faire  la  paix 
avec  tous  ses  vainqueurs;  elle  fut  conclue  à  Carlyvitz  {a), 
entre  Petcrvaradm  et  Salankenmen,  lieux  devenus  célèbres  par 
ses  défaites.  Temisvar  fut  la  borne  des  possessions  alleman- 
des et  des  domaines  ottomans.  Kaminieck  fut  rendu  aux  Po- 
lonais ;  la  Morée  et  quelques  villes  de  la  Dalmatie,  prises  par 
les  Vénitiens,  leur  restèrent  pour  quelques  temps,  et  Pierre  Ier 
demeura  maître  d'Asof  et  de  quelques  forts  construits  dans 
les  environs.  Il  n'était  guère  possible  au  czar  de  s'agrandir 
du  ente  des  Turcs,  dont  les  forces  ,  auparavant  divisées,  et 
maintenant  réunies,  seraient  tombées  sur  lui.  Ses  projets  do 
marine  étaient  trop  grands  pour  les  Palus-Méolides.  Les  éta- 
blissements sur  la  mer  Caspienne  ne  comportaient  pas  uno 
flotte  guerrière  :  il  tourna  donc  ses  desseins  vers  la  mer 
Baltique,  sans  abandonner  la  marine  du  Taiiaïs  et  du  Volga. 


CHAPITRE  XI. 

Guerre  contre  la  Suéde.  Bataille  de  Narva, 
ANSÉiî  1700. 

Il  s'ouvrait  alors  une  grande  scène  vers  les  fiontières  delà 
Suède.  Une  des  principales  causes  de  toutes  tes  révolutions 
qui  arrivèrent  de  l'Ingrie  jusqu'à  Dresde,  et  qui  désolèrent 
tant  d'Etats  pendant  dix-huit  années,  fut  l'abus  du  pouvoir 
suprême  dans  Charles  XI,  roi  de  Suède,  père  de  Charles  XII. 
Ou  ne  peut  trop  répéter  ce  fait,  il  importe  à  tous  les  trô- 
nes et  à  tous  les  peuples.  Presque  toute  la  Livonie  avec  l'Esto- 
nie entière  avait  été  abandonnés  par  la  Pologne  au  roi  de 
Suède,  Charles  XI,  qui  succéda  à  Charles  X,  précisément 
pendant  le  traité  d'Oliva  :  elle  fut  cédée,  comme  c'est  l'u- 
sage, sous  la  réserve  de  tous  ses  privilèges.  Charles  XI  les 
respecta  peu.  Jean  Roginold  Patkul,  gentilhomme  livonien, 
vint  à  Stockholm,  en  \(J\Y2,  h  la  lèle  de  six  députés  de  la  pro- 
vince, porter  au  pied  du  trône  des  plaintes  respectueuses 
et  fortes  (b)  :  pour  toute  réponse  on  mit  les  six  dépotes  eu 
prison,  et  on  condamna  Patkul  à  perdre  Yhoinieur  cl  la  vie- 
il ne  perdit  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  s'évada,  et  resta  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Vaud  en  Suisse.  Lorsque  définis  il  ap- 
prit qu  Auguste,  électeur  de  Saxe,  avait  promis,  à  son  avè- 
nement au  trône  de  Pologne,  de  recouvrer  les  provinces 
arrachées  au  royaume,  il  courut  à  Dresde  représenter  la  fa- 
cilité de  reprendre  la  Livonie,  et  de  se  venger  sur  un  roi  de 
dix-sept  ans  des  complètes  de  ses  ancêtres. 

Dans  le  même  temps,  te  czar  Pierre  pensait  à  se  saisir  do 
l'Ingrie  et  de  la  Oalrélie.  Les  Russes  avaient  autrefois  possédé 
ces  provinces.  I  es  Suédois  s'en  étaient  emparés  par  le  droit 
de  la  guerre  dans  le  ("inps  des  faux  Démélrius  :  ils  les 
avaient  conservées  par  des  traités.  Une  nouvelle  guerre  et  de 
nouveaux  traités  pouvaient  les  damner  à  la  Russie.  'Patkul 
alla  de  Dresde  à  Moscou;  et,  animant  deux  monarques  à  sa 
propre  vengeance,  il  cimenta  leur  union,  et  hâta  leurs  pré- 
paratifs pour  saisir  tout  ce  qui  est  à  l'orient  et  au  midi  de  la 
Finlande. 

Précisément  dans  le  même  temps,  le  nouveau  roi  de  Dane- 
mark, Frédéric  IV,  se  liguait  avec  le  czar  et  le  roi  de  l'olo- 
gne  contre  le  jeune  Charles,  qui  semblait  devoir  succomber. 
Patkul  eut  la  satisfaction  d'assiéger  les  Suédois  dans  Riga,  ca- 
pitale de  la  Livonie,  et  de  presser  le  siège  en  qualité  dégé- 
nérai major. 

(Septembre.)   Le  czar  lit   marcher   environ   soixante  mille 


fa)  !«!)!),  26  janvier. 

\b)  Norberg,  chapelain  et  confesseur  de  Chartes  xti.  dii  dans  son 
histoire  «  qu'il  oui  l'insolence  de  se  plaindre  des  vexations,  et  qu'on 

le  c lamna  a  perdre  l'honneur  el  la  vie.  »  C'ost  parler  en  prêtre 

du  despotisme,  il  eût  iiù  savoir  gu<0B  ne  peut>Ôlet  l'honneur  a  un 
citoyen  qui  fait  son  devoir, 
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hommes  vers  l'Ingrie.  Il  est  vrai  quo  dans  cette  grande  ar- 
mée il  n'y  avail  guère  que  douze  mille  soldats  bien  aguerris 
qu'il  avait  disciplinés  lui-même,  tels  que  ses  deux  régi- 
ments des  gardes  et  quelques  autres  ;  le  reste  était  des  mili- 
ces mal  armées;  il  y  avait  quelques  Cosaques  et  des  Tartares 
circassiens;  mais  il  traînait  après  lui  cenl  quarante-cinq  pie- 
ces  de  canons.  Il  mil  le  siège  devant  Narva,  petite  ville  en 
[ngrie,  qui  a  un  j*ort  commode;  et  il  était  très  vraisemblable 
que  ta  place  serait  bientôt  emportée. 

Toute  l'Europe  sait  comment  Charles  XII,  n'ayant  pas  dix- 
huit  ans  accomplis,  alla  attaquer  tous  ses  ennemis  l'un  après 
l'autre,  descendit  dans  le  Danemark,  finit  la  guerre  de  Dane- 
mark en  moins  de  six  semaines,  envoya  du  secours  à  Riga, 
on  lit  lever  le  siège,  et  marcha  aux  Russes  devant  Narva,  au 
milieu  des  glaces,  au  mois  de  novembre. 

Le  czar,  comptant  sur  la  prise  de  la  ville,  était  allé  à  No- 
vogorod  (a),  amenant  avec  lui  son  favori  Menzikoff,  alors 
lieutonant  dans  la  compagnie  des  bombardiers  du  régiment 
Préobazinski,  devenu  depuis  feld-maréchal  et  prince,  homme 
dont  la  singulière  fortune  mérite  qu'on  en  parle  ailleursavec 
plus  d'étendue  (1). 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instructions  pour  le  siège  au 
prince  do  Croï,  originaire  de  Flandre,  qui  depuis  peu  était 
passé  à  son  service  (b).  Le  prince  Dolgorouki  fut  le  commis- 
saire de  Tarmée.  La  jalousie  entre  ces  deux  chefs  et  l'absence 
du  czar  furent  en  partie  cause  de  la  défaite  inouïe  de  Narva. 
Charles  XII  ayant  débarqué  à  Pernaw  en  Livonie  avec  ses 
troupes  au  mois  d'octobre,  s'avance  au  nord  à  Revel,  défait 
dans  ces  quartiers  un  corps  avancé  de  Russes.  Il  marche  et 
en  bat  encore  un  autre.  Les  fuyards  retournent  au  camp  de- 
vant Narva,  et  y  portent  l'épouvante.  Cependant  on  était  déjà 
au  mois  de  novembre.  Narva,  quoique  mal  assiégée,  était 
prête  de  se  rendre.  Le  jeune  roi  de  Suède  n'avait  pas  alors 
avec  lui  neuf  mille  hommes,  et  ne  pouvait  opposer  que  dix 
pièces  d'artillerie  à  cent  quarante-cinq  canons,  dont  les  re- 
tranchements des  Russes  étaient  bordés.  Toutes  les  relations 
de  ce  temps-là,  tous  les  historiens  sans  exception,  font  mon- 
ter l'armée  russe  devant  Narva  à  quatre-vingt  mi  de  combat- 
tants. Les  mémoires  qu'on  m'a  fait  tenir  disent  soixante, 
d'autres  quarante  mille  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Charles  n'en  avait  pas  neuf  mille,  et  que  cette  journée  est 
une  do  celles  qui  piouventque  les  grandes  victoires  ont  sou- 
vent été  remportées  par  le  plus  petit  nombre  depuis  la  ba- 
taille d'Arbelles. 

Charles  ne  balança  pas  à  attaquer  avec  sa  petite  troupe 
cette  armée  si  supérieure  ;  et,  profitant  d'un  vent  violent  et 
d'une  grosse  neige  que  ce  vent  portait  contre  les  Russes,  il 
fondit  dans  leurs  retranchements  (c)  à  l'aide  de  quelques 
pièces  de  canon  avantageusement  postées.  Les  Russes  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  nuage 
de  neige  qui  leur  donnait  au  visage,  foudroyés  par  les  canons 
qu'ils  ne  voyaient  pas,  et  n'imaginant  point  quel  petit  nom- 
bre ils  avaie"nt  à  combattre. 

Le  duc  de  Croï  voulut  donner  des  ordres,  et  le  prince  Dol- 
gorouki ne  voulut  pas  les  recevoir.  Les  officiers  russes  se 
soulèvent  contre  les  officiers  allemands  ;  ils  massacrent  le  se- 
crétaire du  duc,  le  colonel  Lyon,  et  plusieurs  autres.  Chacun 
quitte  son  poste;  le  tumulte,  la  confusion,  la  terreur  pani- 
que se  répand  dans  toute  l'armée.  Les  troupes  suédoises  n'eu- 
rent alors  à  tuer  que  des  hommes  qui  fuyaient.  Les  uns  cou- 
rent se  jeter  dans  la  rivière  de  Narva,  et  une  foule  de  soldats 
y  furent  noyés;  les  autres  abandonnaient  leurs  armes  et  se 
mettaient  à  genoux  devant  les  Suédois.  Le  duc  de  Croï,  le 
général  Allard,  les  officiers  allemands,  qui  craignaient  plus 
les  Russes  soulevés  contre  eux  que  les  Suédois,  vinrent  se 
rendre  au  comte  Steinbock  ;  le  roi  de  Suède,  maître  de  toute 
l'artillerie,  voit  trente  mille  vaincus  à  ses  pieds,jetant  les  ar- 
mes, défilant  devant  lui,  nu-tète.  Le  knès  Dolgorouki  et  tous 
les  autres  généraux  moscovites  se  rendent  à  lui  comme  les 
généraux  allemands  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  rendus 
qu'ils  apprirent  qu'ils  avaient  été  vaincus  par  huit  millohom- 
mes.  Parmi  les  prisonniers,  se  trouva  le  fils  du  roi  de  Géor- 
gie, qui  fut  envoyé  à  Stockholm;  on  l'appelait  Mittelleski  (1), 
czarovitz,  fils  do  czar  ;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que 
ce  titre  de  czar  ou  tzar  no  tirait  point  son  origine  des 
césars  romains. 

Du  côté  de  Charles  XII,  il  n'y  eut  guère  quo  douze  cents 
soldats  do  tués  dans  cette  bataille.  Le  journal  du  czar,  qu'on 


(a)  18  novembre  1700. 

(1)  Voltaire  n'a  point  parlé  de  lui  ailleurs.  (G.  A.) 

(b)  Voyez  ['Histoire  de  Charles  XII,  page  454  et  suivantes. 

(c)  30  novembre. 

(2)  Dans  V Histoire  de  Charles  XII,  livre  II,  Vollaire  l'appelle  Art- 
chelou.  (G.  A.) 


m'a  envoyé  de  Pétersbonrg,  dit  qu'en  comptant  les  soldats 
>|ui  périrent  au  siège  de  Nérva  et  dans  la  bataille,  et  qui  se 
noyèrent  dans  leur  fuite,  on  ne  perdit  que  six  mille  hommes. 

L'indiscipline  et  la  terreur  firent  donc  tout  dans  cette  jour- 
née Les  prisonniers  de  guerre  étaient  quatre  fois  [dus  nom- 
breux que  les  vainqueurs;  et,  si  on  eu  croit  Norberg  [a),  le 
comte  Piper,  qui  fut  depuis  prisonnier  des  Russes,  leur  re- 
procha qu'à  cette  bataille  le  nombre  des  prisonniers  avait 
excédé  huit  fo's  celui  de  l'armée  suédoise.  Si  ce  fait  était 
vrai,  les  Suédois  auraient  fait  soixante-douze  mille  pi, 
niers.  On  voit  par  là  combien  il  est  rare  d'être  instruit  des 
détails.  Ce  qui  est  incontestable  et  singulier,  c'est  que  le  roi 
de  Suède  permit  à  la  moitié  des  soldats  russes  de  s'en  retour- 
ner désarmés,  et  à  l'autre  moitié  do  repasser  la  rivière  avec 
leurs  armes  (1).  Cotte  étrange  confiance  rendit  au  czar  des 
troupes,  qui  enfin,  étant  disciplinées ,  devinrent  redouta- 
bles [b). 

Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une  bataille  gagnée, 
Charles  XII  les  eut  :  magasins  immenses,  bateaux  de  trans- 
port chargés  de  provisions,  postes  évacués  ou  pris,  tout  le 
pays  à  la  discrétion  dos  Suédois;  voilà  quel  fut  le  fruit  de  la 
victoire.  Narva  délivrée,  les  débris  dos  Russes  no  se  montrant 
pas,  toute  la  contrée  ouverte  jusqu'à  Pleskow,  le  czar  parut 
sans  ressource  pour  soutenir  la  guerre;  et  le  roi  de  Suède, 
vainqueur  en  moins  d'une  année  des  monarques  de  Dane- 
mark, de  Pologne,  et  de  Russie,  fut  regardé  comme  le  pre- 
mier homme  de  1  Europe ,  dans  un  âge  où  les  autres  n'osent 
encore  prétendre  à  la  réputation.  Mais  Pierre,  qui  dans  son 
caractère  avait  une  constance  inébranlable,  ne  fut  découragé 
dans  aucun  de  ses  projets. 

Un  évêque  de  Russie  composa  une  prière  (c)  à  saint  Nico- 
las au  sujet  de  cette  défaite  ;  on  la  récita  dans  la  Russie. 
Cette  pièce,  qui  fait  voir  l'esprit  du  temps  et  de  quelle  igno- 
rance Pierre  a  tiré  son  pays,  disait  que  les  enragés  et  épou- 
vantables Suédois  étaient  des  sorciers  :  on  s'y  plaignait  d'a- 
voir été  abandonné  par  saint  Nicolas.  Les  évoques  russes 
d'aujourd'hui  n'écriraient  pas  de  pareilles  pièces;  et,  sans 
faire  tort  à  saint  Nicolas,  on  s'aperçut  bientôt  que  c'était  à 
Pierre  qu'il  fallait  s'adresser. 


CHAPITRE  XII. 

Ressources  après  la  bataille  de  Narva;  ce  désastre  entièrement  ré- 
paré. Conquête  de  Pierre  auprès  de  Narva  même.  Ses  travaux 
dans  son  empire.  La  personne  qui  fut  depuis  impératrice,  prise 
dans  le  sac  d'une  ville.  Succès  de  Pierre;  son  triomphe  a  Mos- 
cou (d). 

ANNÉES   1701  ET   1702. 

Le  czar,  ayant  auitté  son  armée  devant  Narva,  sur  la  un  de 
novembre  1700,  pour  se  concerter  avec  le  roi  de  Pologne, 
apprit  en  chemin  la  victoire  des  Suédois.  Sa  constance  était 
aussi  inébranlable  que  la  valeur  de  Charles  XII  élait  intré- 
pide et  opiniâtre.  Il  différa  ses  conférences  avec  Auguste 
pour  apporter  un  prompt  remède  au  désordre  des  affaires. 
Les  troupes  dispersées  se  rendirent  à  la  grande  Novogorod, 
et  de  là  a  Pleskow  sur  le  lac  Peipus. 

C'était  beaucoup  de  se  tenir  sur  la  défensive  après  un  si 
rude  échec.  «  Je  sais  bien,  disait-il,  que  les  Suédois  seront 
»  longtemps  supérieurs,  mais  enfin  ils  nous  apprendront  à 
»  les  vaincre.  » 

Pierre,  après  avoir  pourvu  aux  premiers  besoius,  après  avoir 
ordonné  partout  des  levées  ,  court  à  Moscou  faire  fondre  du 
canon.  Il  avait  perdu  tout  le  sien  devant  Narva;  ou  manquait 
de  bronze  :  il  prend  les  cloches  des  églises  et  des  monastè- 
res (2).  Ce  trait  ne  marquait  pas  de  superstition;  mais  aussi  il 
ne  marquait  pas  d  impiété.  On  fabrique  donc  avec  dos  cloches 
cent  gros  canons,  cent  quarante-trois  pièces  de  campagne, 
depuis  trois  jusqu'à  six  livres  de  balle,  des  mortiers,  des 
obus;  il  les  envoie  à  Pleskow.  Dans  d'autres  pays  un  chef 
ordonne,  et  on  exécute;  mais  alors  il  fallait  que' le  czar  fît 


(a)  Page  439,  tome  I,  édition  in-4,  à  I.a  H a \ .  . 

(1)  Voyez  notre  note  à  ce  sujet  dans  l' Histoire  de  Charles  XII, 
livre  11.  (G.  A.) 

(b)  Le  chapelain  Norberg  prétend  qu'après  la  bataille  de  Narva, 
le  grand  Turc  écrivit  aussitôt  une  lettre  île  félicitations  au  roi  do 
Suède,  eu  ces  termes:  «  Le  sultan  bassa,  par  la  grâce  de  Dieu,  au 
roi  Charles  XII,  etc.»  La  leltre  est  datée  de  l'ère  de  la  création  du 
monde. 

(c)  Elle  est  imprimée  dans  la  plupart  des  journaux  et  des  pièces 
de  ce  temps-la,  et  se  trouve  dans  {'Histoire  M  (liât  tes  XII. 

(d)  Tiré  tout  entier,  ainsi  que  les  suivants,  du  journal  de  Pierre- 
le-Grand,  envoyé  de  Pétersbourg. 

(2)  C'est  ce  que  nous  fîmes  en  1792.  (G.  A.) 
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tout  par  lui-môme.  Tandis  qu'il  hâte  ces  préparatifs,  il  négo- 
cie avec  le  roi  de  Danemark,  qui  s'engage  à  lui  fournir  trois 
régiments  de  pied  et  trois  de  cavalerie  ;  engagement  que  ce 
roi  n'osa  remplir. 

A  peino  ce  traité  est-il  signé,  qu'il  revole  vers  le  théâtre  de 
la  guerre  ;  il  va  trouver  le  roi  Auguste  (a)  à  Rirzen  sur  les 
frontières  de  Courlande  et  de  Lithuanie.  Il  fallait  fortifier  ce 
)rince  dans  la  résolution  do  soutenir  la  guerre  contre  Char- 
es  XII;  il  fallait  engager  la  diète  polonaise  dans  cette  guerre. 
On  sait  assez  qu'un  roi  de  Pologne  n'est  que  le  chef  d'une 
république.  Le  czar  avait  l'avantage  d'être  toujours  obéi  ;  mais 
un  roi  de  Pologne,  un  roi  d'Angleterre,  et  aujourd'hui  un  roi 
de  Suède  (1),  négocient  toujours  avec  leurs  sujets.  Patkul  et 
les  Polonais  partisans  de  leur  roi  assistèrent  à  ces  conférences. 
Pierre  promit  des  subsides  et  vingt  mille  soldats  (2).  La  Li- 
vonio  devait  être  rendue  à  la  Pologne,  en  cas  que  la  diète 
voulut  s'unir  à  son  roi,  et  l'aider  à  recouvrer  cette  province; 
mais  les  propositions  du  czar  firent  moins  d'effet  sur  la  diète 
que  la  crainte.  Les  Polonais  redoutaient  à  la  fois  de  se  voir 
gênés  par  ies  Saxons  et  par  les  Russes,  et  ils  redoutaient  en- 
core plus  Charles  XII.  Ainsi  le  plus  nombreux  parti  conclut 
à  ne  point  servir  son  roi  et  à  ne  point  combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s'animèrent  contre  la  fac- 
tion contraire;  et  enfin,  de  ce  qu'Auguste  avait  voulu  rendre 
à  la  Pologne  une  grande  province,  il  en  résulta  dans  ce 
royaume  une  guerre  civile. 

Pierre  n'avait  donc  dans  le  roi  Auguste  qu'un  allié  peu 
puissant,  et  dans  les  troupes  saxonnes  qu'un  faible  secours. 
La  crainte  qu'inspirait  partout  Charles  XII  réduisait  Pierre  à 
ne  se  soutenir  que  par  ses  propres  forces. 

Ayant  couru  de  Moscou  en  Courlande  pour  s'aboucher  avec 
Auguste,  il  revole  (b)  de  Courlande  à  Moscou  pour  hâter  l'ac- 
complissement de  ses  promesses.  Il  fait  en  effet  marcher  le 
E  rince  Repnin  avec  quatre  mille  hommes  vers  Riga,  sur  les 
ords  de  la  Duna,  où  les  Saxons  étaient  retranchés. 

Cette  terreur  commune  augmenta  quand  Charles,  passant 
la  Duna  (c)  malgré  les  Saxons  campés  avantageusement  sur 
le  bord  opposé,  eut  remporté  une  victoire  complète;  quand, 
sans  attendre  un  moment,  il  eut  soumis  la  Courlande,  qu'on 
le  vit  avancer  en  Lithuanie,  et  que  la  faction  polonaise,  enne- 
mie d'Auguste,  fut  encouragée  par  le  vainqueur. 

Pierre  n'en  suivit  pas  moins  tous  ses  desseins.  Le  général 
Patkul,  qui  avait  été  l'âme  des  conférences  de  Rirzen,  et  qui 
avait  passé  à  son  service,  lui  fournissait  des  officiers  alle- 
mands, disciplinait  ses  troupes,  et  lui  tenait  lieu  du  général 
Le  Fort  ;  il  perfectionnait  ce  que  l'autre  avait  commencé.  Le 
czar  fournissait  des  relais  à  tous  les  officiers,  et  même  aux 
soldats  allemands,  ou  livoniens,  ou  polonais,  qui  venaient 
servir  dans  ses  armées  ;  il  entrait  dans  les  détails  de  leur 
armure,  de  leur  habillement,  de  leur  subsistance. 

Aux  confins  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie,  et  à  l'occident  de 
la  province  de  Novogorod,  est  le  grand  lac  Peipus,  qui  reçoit 
du  midi  de  la  Livonie  la  rivière  Vélika,  et  duquel  sort,  au 
septentrion,  la  rivière  de  Naiova  qui  baigne  les  murs  de  cette 
ville  de  Narva,  près  de  laquelle  les  Suédois  avaient  remporté 
leur  célèbre  victoire.  Ce  lac  a  trente  de  nos  lieues  communes 
de  long,  tantôt  douze,  tantôt  quinze  de  large  :  il  était  néces- 
saire d'y  entretenir  une  flotte,  pour  empêcher  les  vaisseaux 
suédois  d'insulter  la  province  de  Novogorod,  pour  être  à  por- 
tée d'entrer  sur  leurs  côtes,  mais  surtout  pour  former  des 
matelots.  Pierre,  pendant  toute  l'année  1701,  lit  construire  sur 
ce  lac  cent  demi-galères  qui  portaient  environ  cinquante 
hommes  chacune;  d'autres  barques  furent  armées  en  guerre 
sur  le  lac  Ladoga.  Il  dirigea  lui-même  tous  les  ouvrages,  et 
fit  manœuvrer  ses  nouveaux  matelots.  Ceux  qui  avaient  été 
employés,  en  1697,  sur  les  Palus-Méotides,  l'étaient  alors  près 
de  la  fialtique.  Il  quittait  souvent  ces  ouvrages  pour  aller  à 
Moscou,  et  dans  ses  autres  provinces,  affermir  toutes  les  in- 
novations commencées,  et  en  faire  de  nouvelles. 

Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paix  à  construire 
des  ouvrages  publics  se  sont  fait  un  nom  :  mais  que  Pierre, 
après  l'infortune  de  Narva,  s'occupât  à  joindre  par  des  canaux 
la  mer  Baltique,  la  mer  Caspienne,  et  le  Pont-Euxin,  il  y  a  là 
plus  de  gloire  véritable  que  dans  le  gain  d'une  bataille.  Ce 
fut  en  1702  qu'il  commença  à  creuser  ce  profond  canal  qui  va 
du  Tanaïs  au  Volga.  D'autres  canaux  devaient  faire  commu- 


ta) 27  février  1701. 

(1)  En  1759,  le  roi  de  Suède,  Adolphe -Frédéric,  était  a  la  merci 
de  la  faction  dite  des  chapeaux,  qui  avait  pour  antagoniste  la  fac- 
tion des  Bonnets.  Gustave  III,  son  successeur,  se  rendit  absolu  en 
1772  (G.  A.) 

(2)  On  lit  «  cinquante  mille  »  dans  l'Histoire  de  Charles  XII. 
(G.  A.) 

(b)  1«  mars.  —  (c)  Juillet. 


niquer  par  des  lacs  le  Tanaïs  avec  la  Duna,  dont  la  mer  Ral- 
tique  reçoit  les  eaux  à  Riga  :  mais  ce  second  projet  était  en- 
core fort  éloigné,  puisque  Pierre  était  bien  loin  d'avoir  Riga 
en  sa  puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne,  et  Pierre  faisait  venir  de  Po- 
logne et  de  Saxe  à  Moscou  des  bergers  et  des  brebis  pour 
avoir  des  laines  avec  lesquelles  on  pût  fabriquer  de  bons 
draps;  il  établissait  des  manufactures  de  linge,  des  papete- 
ries :  on  faisait  venir  par  ses  ordres  des  ouvriers  en  fer,  en 
laiton,  des  armuriers,  des  fondeurs  ;  les  mines  de  la  Sibérie 
étaient  fouillées.  Il  travaillait  à  enrichir  ses  Etats  et  à  les  dé- 
fendre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires,  et  laissait  vers 
les  Etats  du  czar  assez  de  troupes  pour  conserver,  à  ce  qu'il 
croyait,  toutes  les  possessions  de  la  Suède.  Le  dessein  était 
déjà  pris  de  détrôner  le  roi  Auguste,  et  de  poursuivre  ensuite 
le  czar  jusqu'à  Moscou  avec  ses  armes  victorieuses. 

Il  y  eut  quelques  petits  combats  cette  année  entre  les  Russes 
et  les  Suédois.  Ceux-ci  ne  furent  pas  toujours  supérieurs;  et 
dans  les  rencontres  même  où  ils  avaient  l'avantage,  les  Russes 
s'aguerrissaient.  Enfin,  un  an  après  la  bataille  de  Narva,  le 
czar  avait  déjà  des  troupes  si  bien  disciplinées,  qu'elles  vain- 
quirent un  des  meilleurs  généraux  de  Charles. 

Pierre  était  à  Pleskow,  et  de  là  il  envoyait  de  tous  côtés  des 
corps  nombreux  pour  attaquer  les  Suédois.  Ce  ne  fut  point  un 
étranger,  mais  un  Russe  qui  les  défit.  Son  général  Shereme- 
tof  enleva  près  de  Derpt,  sur  les  frontières  de  la  Livonie  (a), 
plusieurs  quartiers  au  général  suédois  Slipenbak,  par  une 
manœuvre  habile,  et  ensuite  le  battit  lui-même.  On  gagna 
pour  la  première  fois  des  drapeaux  suédois  au  nombre  de 
quatre,  et  c'était  beaucoup  alors. 

Les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent  quelque  temps  après 
des  théâtres  de  batailles  navales;  les  Suédois  y  avaient  le 
même  avantage  que  sur  terre,  celui  de  la  discipline  et  d'un 
long  usage;  cependant  les  Russes  combattirent  quelquefois 
avec  succès  sur  leurs  demi-galères;  et  dans  un  combat  géné- 
ral sur  le  lac  de  Peipus  le  feld-maréchal  Sheremetof  prit  une 
frégate  suédoise  (b). 

C'était  par  ce  lac  Peipus  que  le  czar  tenait  continuellement 
la  Livonie  et  l'Estonie  en  alarme  :  ses  galères  y  débarquaient 
souvent  plusieurs  régiments;  on  se  rembarquait  quand  le  suc- 
cès n'était  pas  favorable;  et  s'il  l'était,  on  poursuivait  ses 
avantages.  On  battit  deux  fois  (c)  les  Suédois  dans  ces  quar- 
tiers auprès  de  Derpt,  tandis  qu'ils  étaient  victorieux  partout 
ailleurs. 

Les  Russes,  dans  toutes  ces  actions,  étaient  toujours  supé- 
rieurs en  nombre  :  c'est  ce  qui  fit  que  Charles  XII,  qui  com- 
battait si  heureusement  ailleurs,  ne  s'inquiéta  jamais  des 
succès  du  czar;  mais  il  dut  considérer  que  ce  grand  nombre 
s'aguerrissait  tous  les  jours,  et  qu'il  pouvait  devenir  formi- 
dable pour  lui-même. 

Pendant  qu'on  se  bat  sur  terre  et  sur  mer  (4)  vers  la  Livo- 
nie, l'Ingrie,  et  l'Estonie,  le  czar  apprend  qu'une  flotte  sué- 
doise est  destinée  pour  aller  ruiner  Archange!;  il  y  marche  : 
on  est  étonné  d'entendre  qu'il  est  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale,  tandis  qu'on  le  croit  à  Moscou.  Il  met  tout  en  état 
de  défense,  prévient  la  descente,  trace  lui-même  le  plan  d'uno 
citadelle  nommée  la  nouvelle  Duina,  pose  la  première  pierre, 
retourne  à  Moscou,  et  de  là  vers  le  théâtre  de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne,  mais  les  Russes  avançaient 
en  Ingrie  et  en  Livonie.  Le  maréchal  Sheremetof  va  à  la  ren- 
contre des  Suédois  commandés  par  Slipenbak;  il  lui  livre  ba- 
taille auprès  de  la  petite  rivière  d'Embac,  et  la  gagne;  il  prend 
seize  drapeaux  et  vingt  canons.  Norberg  met  ce  combat  au 
1er  décembre  1701 ,  et  le  journal  do  Pierre-le-Grand  le  place 
au  19  juillet  1702. 

Il  avance,  il  met  tout  à  contribution;  il  prend  la  petite  villo 
de  Marienbourg  (e),  sur  les  confins  de  la  Livonie  et  de  l'In- 
grie. Il  y  a  dans  le  Nord  beaucoup  de  villes  de  ce  nom;  mais 
celle-ci,  quoiqu'elle  n'existe  plus,  est  cependant  plus  célèbre 
que  toutes  les  autres,  par  l'aventure  do  l'impératrice  Cathe- 
rine. 

Cette  petite  ville  s'étant  rendue  à  discrétion,  les  Suédois, 
soit  par  inadvertance,  soit  à  dessein,  mirent  le  feu  aux  ma- 
gasins. Les  Russes  irrités  détruisirent  la  ville,  et  emmenèrent 
en  captivité  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  d'habitants.  Il  y  avait 
parmi  eux  une  jeune  Livonienne,  élevée  chez  le  ministre  lu- 
thérien du  lieu,  nommé  Gluck;  elle  fut  du  nombre  des  cap- 
tifs; c'est  celle-là  même  qui  devint  depuis  la  souveraine  de 
ceux  qui  l'avaient  prise,  et  qui  a  gouverné  les  Russes  sous  lo 
nom  d'impératrice  Catherine. 


ko  il  janvier  1702. 
—  (e)  0  août 


(b)  Mai.  —  (c)  Juin  et  Juillet.—  (</)  Juillet. 


HISTOIRE  DE  lit 


0  i  wail  vu  auparavant  des  citoyennes  sur  le  \sùw  ■  «en 

n'étail  plus  commun  en  Russie,  et  d'ans  tous  les  royaumes  <l<- 

,  que  1rs  mariages  des  souverains  avec  leurs  sujettes  ; 

mais  qu'une  étrangère,  prise  dans  les  ruines  d'une  ville  sac- 

,  soii  devenue  la  souveraine  absolue  de  L'empire  où  elle 

fut  amenée  captive,  c'est  es  qui'  i;i  fortune  et  te  mérite  a'onl 

Lui  voir  que  cette  fois  daas  les  annales  «lu  monde. 

La  suite  de  ce  sueeès  ae  se  démentit  point  eu  ingrie;  la 

flotte  «les  denii-galel'es  russes  sur  le  lac    Ladoga    conl  raignit 

celle  des  Suédois  de  se  retirer  à  Yibowg,  à  une  extrémité  de 

ce  grand  lac  :  «le  là  ils  purent  voir  à  l'autre  bout  le  siège  de 
la  forteresse  de  Notebourg.  que  le  czar  lii  entreprendre  par 
le  général  Sheremetof.  C'était  une  entreprise  bien  plus  im- 
portante qu'on  ne  pensait;  elle  pouvait  donner  une  commu- 
nication avec  la  mer  Baltique),  objet  constant  des  desseins  de 
Pierre. 

Notebourg  «'-tait  une  place  très  forte,  bâtie  dans  une  île  du 
lac  Ladoga,  et  qui,  dominant  sur  ce  lac.  rendait  sou  posses- 
seur maître  du  cours  de  la  Neva  qui  tombe  dans  la  mer;  elle 
l'ut  battue  nuit  et  jour  depuis  le  18  septembre  jusqu'au  12  oc- 
lobre.  Enfin  les  Russes  montèrent  à  l'assaut  par  trois  brèches. 
La  garnison  suédoise  (''tait  réduite;  à  cent  soldais  en  éiat  de  se 
défendre;  et,  ce  qui  est  bien  étonnant,  ils  se  défendirent,  et 
ils  obtinrent  sur  la  brèche  même  une  capitulation  honorable; 
eni'.i'  le  colonel  Slipenbak,  qui  commandait  dans  la  place, 
ne  voulut  se  rendre  (a)  qu'à  condition  qu'on  lui  permettrait 
d,e  faire  venir  deux  officiers  suédois  du  poste  le  plus  voisin 
pour  examiner  les  brèches,  et  pour  rendre  compte  au  roi  son 
maître  que  quatre-vingt  trois  combattants  «]ui  restaient  alors, 
et  cent  cinquante-six  blessés  ou  malades,  ne  s'étaient  rendus 
à  une  armée  entière  que  quand  il  était  impossible  de  com- 
battre plus  longtemps  et  de  conserver  la  place.  Ce  trait  seul 
fail  vos?  à  quels  ennemis  le  czar  avait  affaire,  et  de  quelle 
nécessité  avaient  été  pour  lui  ses  efforts  et  sa  discipline  mili- 
taire. 

Il  distribua  des  médailles  d'or  aux  officiers,  et  récompensa 
tous  les  soldats;  mais  aussi  il  en  fit  punir  quelques-uns  qui 
avaient  fui  à  un  assaut  :  leurs  camarades  leur  crachèrent  au 
visage ,  et  ensuite  les  arquebusérent  pour  joindre  la  honte  au 
suppliée. 

Notebourg  fut  réparé;  son  nom  fut  changé  en  celui  de 
Schlusseibourg,  ville  de  la  clef,  parce  que  cette  place  est  la 
clef  de  l'Ingrie  et  de  la  Finlande.  Le  premier  gouverneur  fut 
ce  même  Menzikoff  qui  était  devenu  un  très  bon  officier,  et 
qui,  s'étant  signalé  dans  le  siège,  mérita  cet  honneur.  Son 
exemple  encourageait  quiconque  avait  du  mérite  sans  nais- 
sance. 

Après  cette  campagne  de  1702,  le  czar  voulut  que  Shere- 
metof,  et  tous  les  officiers  qui  s'étaient  distingués,  entrassent 
en  Iriomphe  dans  Moscou.  Tous  les  prisonniers  faits  dans 
cette  campagne  marchèrent  à  la  suite  des  vainqueurs  (6);  on 
portait  devant  eux  les  drapeaux  et  les  étendards  des  Suédois, 
avec  le  pavillon  de  la  frégate  prise  sur  le  lac  Peipus.  Pierre 
travailla  lui-même  aux  préparatifs  de  la  pompe,  comme  il 
avait  travaillé  aux  entreprises  qu'elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  l'émulation,  sans  quoi  elles 
eussent  été  vaines.  Charles  les  dédaignait,  et  depuis  le  jour 
de  Narva,  il  méprisait  ses  ennemis,  et  leurs  efforts,  et  leurs 
triomphes. 

CHAPITRE  XIII. 

Réforme  à  Moscou.  Nouveaux  succès.  Fondai  ion  de  Pétersbourg. 
Pierre  prend  Narva ,  ele. 

Le  peu  de  séjour  que  le  czar  fit  à  Moscou,  au  commence- 
ni"iit  de  l'hiver  1703,  fut  employé  à  faire  exécuter  tous  ses 
nouveaux  règlements',  et  à  perfectionner  le  civil  ainsi  que  le 
militaire;  ses  divertissements  mêmes  furent  consacrés  à  faire 
goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  introduisait  parmi  ses 
sujets.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  ht  inviter  fous  les  boyards 
et  les  dames  aux  noces  d'un  de  ses  boulions  :  il  exigea"  que 
tout  le  monde  y  paréW  vêtu  à  l'ancienne  mode.  On  servit  un 
repas  tel  qu'on  le  faisait  au  seizième  sied  >.  (c).  I  ne  ancienne 
superstition  ne  permettait  pas  qu'on  allumât  du  feu  le  jour 
d'un  mariage  (tendant  le  froid  le  plus  rigoureux  :  cette  cou- 
tume fut  sévèrement  Observée  le  jour  de  la  fêle.  Les  Russes 
ne  buvaient  point  de  vin  autrefois,  mais  de  l'hydromel  et  de 
l'eau-de-vie;  il  ne  permit  pas  ce  jour-là  d'attiré  boisson  :  on 
se  plaignit  en  vain;  il  répondait  en  raillant  :  «  Vos  ancêtres 


(a)  10  octobre.  —  (b)  17  décembre. 
le-Grand. 


(c) ïirédu  journal  dePierre- 


»  en  usaient  ainsi,  les  usages  anciens  sont  bonjours  les  m<  il- 

»  leurs.  -  Celte    plaisanterie    ion I ) ib ua    beaucoup    • 

ceux  qui  préféraient  toujours  le  temps  passé  au  présent,  ou 

du  moins  a  décréditer  leur»  murmures  :  il  v  . 

nations  qui  auraient  besoin  d'un  tel  exemple." 

I  n  établissement  plus  utile  lut  celui  d'une  imprimer 

J  -  lusses  el  latine,  dont  tous  les  in.sf  i'u iiieiils  avaient 
été  tirés  de  Hollande,  et  où  l'on  commença  dés  lors  à  impri- 
mer des  traductions  russes  de  quelques  livres  sur  la  morale 
et  les  arts.  I  coies  de  géométrie,  d'astro- 

nomie, de  navigation*. 

fondation  non  moins  nécessaire  fut  celle  d'un  vaste 
hôpital,  no::  pas  de  ces  hôpitaux  qui  encouragent  la  fainéan- 
lise,  el  qui  perpétuent  la  misère,  mais  tel  que  le  czar  en  avait 
vu  dans  Amsterdam,  où  l'on  l'ait  travailler  les  vi  illards  et  les 
emaiils,  et  où  quiconque  est  renferme  devient  utile. 

II  établit  plusieurs  manufaclures;  et  dès  qu'il  eut  mis  en 
mouvement  tous  les  nouveaux  arts  auxquels  il  donnait  nais- 
sance dans  Moscou,  il  courut  a  Véronise,  el  il  y  fit  commen- 
ce» dons  vaisseaux  de  quatre-vingts  pièces  de  canon,  avec 
de  longues  caisses  exactement  fermées  sous  les  va  rang 
pour  élever  le  vaisseau  et  le  faire  passer  sans  risqui'  au-des- 
sus des  barres  et  des  bancs  de  sable  qu'on  rencontre  près 
d'Azof;  industrie  à  peu  près  semblable  à  celle  dont  on  s- sert 
en  Hollande  pour  franchir  le  Para  pus. 

Ayant  préparé  ses  entreprises  contre  les  Turcs,  il  revoie 
contre  les  Suédois  (a);  il  va  voir  les  vaisseau*  qu'il  faisait 
construire  dans  les  chantiers  d'Olonilz  antre  le  lac  Ladoga  et 
celui  d'Onega.  Il  avait  établi  dans  cette  ville  des  fabriques 
d'armes;  tout  y  respirait  la  guerre,  tandis  qu'il  faisait  fleurir 
a  Moscou  les  arts  de  la  paix  :  une  source  d'eaux  minérales, 
découverte  depuis  dans  Olonifz,  augmenta  sa  célébrité.  D'O- 
lonitz il  alla  fortifier  Schlusseibourg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  voulu  passer  par  tous  les 
grades  militaires.:  il  était  lieutenant  des  bombardiers  sous  le 
prince  Menzikoff,  avant  que  ce  favori  eût  été  fait  gouverneur 
de  Schlusseibourg.  Il  prit  alors  la  place  de  capitaine,  et  servit 
sous  le  maréchal  Sheremetof. 

11  y  avait  une  forteresse  importante  près  du  lac  Ladoga 
nommée  Niantz  ou  Nya,  près  de  la  Neva.  Il  était  nécessaire 
de  s'en  rendre  maître  pour  s'assurer  ses  conquêtes  et  pour 
favoriser  ses  desseins.  Il  fallut  l'assiéger  par  terre,  et  empê- 
cher que  les  secours  ne  vinssent  par  eau.  Le  czar  se  chargea 
lui-même  de  conduire  des  barques  chargées  de  soldais,  et 
d'écarter  les  convois  des  Suédois.  Sheremetof  conduisit  les 
tranchées;  la  citadelle  se  rendit  (b).  Deux  vaisseaux  su 
abordèrent  trop  tard  pour  la  secourir:  le  czar  tes  attaqua 
avec  ses  barques,  et  s'en  rendit  maître.  Son  journal  porte 
que,  pour  récompense  de  ce  service,  «  le  capitaine  des  bom- 
»  bardiers  (1)  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-André 
»  par  l'amiral  Gollovin,  premier  chevalier  de  l'ordre.  » 

Après  la  prise  du  fort  de  Nya.  il  résolut  enfin  de  bâtir  sa 
ville  de  Pétersbourg,  à  l'embouchure  de  la  Neva,  sur  le  golfe 
de  Finlande. 

Les  affaires  du  roi  Auguste  étaient  ruinées;  les  victoires 
consécutives  des  Suédois  en  Pologne  avaient  enhardi  le  parti 
contraire,  et  ses  amis  mêmes  l'avaient  forcé  de  renvoyer  au 
czir  environ  vingt  mille  Pusses  dont  son  armée  était  forti- 
fiée. Us  prétendaient  par  c-  sacrifice  ôter  aux  mécontents  le 
prétexte  de  se  joindre  au  roi  de  Si  d  s;  mais  on  ne  désarme 
s  s  ennemis  que  par  la  force,  et  on  les  enhardit  par  la  fai- 
blesse. Ces  vingt  mille  hommes,  «pie  Patkul  avait  disciplinés, 
servirent  utilement  dans  la  Livonie  et  dans  l'Ingrie  pendant 
qu'Auguste  perdait  ses  Etals.  Ce  renfort,  et  surtout  la  pos- 
session de  Nya,  mirent  le  czar  en  étal  «le  fonder  sa  nouvelle 
capitale. 

Ce  fut  donc  dans  ce  terrain  désert  et  marécageux,  qui  ne 
communique  à  la  terre  ferme  que  par  un  seul  chemin,  qu'il 
jeta  (c)  les  premiers  fondements  de  Pétersbourg,  au  soixan- 
tième degré  de  lalitude  et  au  quarante-quatrième  et  demi  de 
longiimi  \  l.es  débris  de  quelques  bastions  de  Niantz  furent 
les  premières  pierres  de  cet!  ■  fondation.  On  commença  par 
élever  un  pelit  fort  dans  une  des  îles  qui  est  aujourd'hui  au 
milieu  de  la  ville.  Les  Suédois  ne  craignaient  pas  cet  établis- 
sement dans  un  marais  ou  les  grands  vaisseaux  ne  pouvaient 
aborder;  mais  bientôt  après,  ils  virent  les  fortifications  s'a- 
vancer,  une  ville  se  former,  el  enfin  la  petite  île  de  CronslOJt, 
qui  est  devant  la  ville,  devenir,  en  170i,  une  forteresse  im- 
prenable, sous  le  canon  de  laquelle  les  plus  grandes  flottes 
peuvent  être  à  l'abri. 


(a)  30  mars  1703.  —  (^  1-2  mai. 

(i)  C'est-à-dire  Pierre  lui-même.  (G.  A.) 

(c)  1703,  27  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  fondation  de  Pétcrsboarar. 
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Ces  ouvrages,  qui  semblaient  demander  un  temps  de  paix, 
S'exécutaient  au  milieu  de  ra  guerre;  ci  des  ouvriers  de  toute 

espèce  venaient  de  Moscou,  d'Astraean,  de  Casun,  de  l'U- 
kraine, travailler  à  l'a  ville  nouvelle.  La  difficulté  du  terrain 
qu'il  fallut  raffermir  et  élever,  féloignernent  des  secours,  les 
obstacles  imprévus  qui  renaissent  à  chaque  pas  en  tout  genre 
de  travail;  enfin  les  maladies  épidémiques  qui  enlevèrent  un 
nombre  prodigieux  de  manœuvres,  rien  ne  découragea  te 
fondateur  (t) ;  il  eut  une  ville  en  cinq  mois  de  temps.  Ce 
n'était  qu'un  assemblage  de  cabanes  avec  deux  maisons  de 
briques  entourées  de  remparts,  et  c'était  tout  ce  qu'il  fallait 
alors;  la  conslance  et  le  temps  ont  l'ail,  le  reste.  Il  n'y  avait 
encore  que  cinq  mois  que  Pétersbourg  était  fondée  lorsqu'un 
vaisseau  hollandais  y  vint  trafiquer  [a);  le  patron  reçut  des 

f  ratifications,  et  les' Hollandais  apprirent  bientôt  le  chemin 
e  Pétersbourg, 

Pierre,  en  dirigeant  cette  colonie,  la  mettait  en  sûreté  tous 
les  fours  par  la  prise  des  postes  voisins.  Un  colonel  suédois, 
nommé  Croniort,  s'était  posté  sur  la  rivière  de  Sestra,  et 
menaçait  la  ville  naissante.  Pierre  court  à  lui  {b)  avec  ses 
deux  régiments  des  gardes,  le  défait,  et  lui  fait  repasser  la 
rivière.  Ayant  ainsi  mis  sa  ville  en  sûreté,  il  va  à  Olonilz 
commande)'  la  construction  de  plusieurs  petits  vaisseaux,  et 
retourne  à  Pétersbourg  (e)  sur  une  frégate  qu'il  a  fait  cons- 
truire avec  six  bâtiments  de  transport,  en  attendant  qu'on 
achève  les  autres. 

Dans  ce  temps-là  même,  il  tend  toujours  la  main  au  roi  do 
Pologne;  il  lui  envoie  (d)  douze  mille  hommes  d'infanterie 
et  un  subside  de  trois  cent  mille  roubles,  qui  l'uni,  plus  de 
quinze  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'il  n'avait  qu'environ  cinq  millions  de  roubles 
de  revenu;  les  dépenses  pour  ses  flottes,  pour  ses  armées, 
pour  tous  ses  nouveaux  établissements,  devaient  l'épuiser.  Il 
avait  fortifié  presgue  à  la  fois  Novogorod,  Pleskow,  Kiovie, 
Smolensko,  Azof,  Archangel.  Il  fondait  une  capitale.  Cepen- 
dant il  avait  encore  de  quoi  secourir  son  allié  d'hommes  et 
d'argent.  Le  Hollandais  Corneille  Le  Jïruyn,  qui  voyageait 
vers  ce  temps-là  on  Russie,  et  avec  qui 'Pierre  s'entretint, 
comme  il  faisait  avec  tous  les  étrangers,  rapporte  que  le  czar 
lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  cent  mille  roubles  de  reste 
dans  ses  coffres,  après  avoir  pourvu  a  tous  les  frais  de  la 
guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Pétersbourg  hors  d'insulte, 
il  va  lui-même  sonder  la  profondeur  de  la  Hier,' assigne  l'en- 
droit où  il  doit  élever  le  fort  de  Cronslot,  en  fait  un  modèle 
en  bois,  et  laisse  à  McnzikofT  le  soin  de  faire  exécuter  l'ou- 
vrage sur  son  modèle.  De  là  il  va  passer  l'hiver  à  Moscou  (e) 
pour  y  établir  insensiblement  tous  les  changements  qu'il  fait. 
dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans  les  usages.  H  règle  ses 
finances,  et  y  met  un  nouvel  ordre;  il  presse  les  ouvrages 
entrepris  sur  la  Véronise,  dans  Azof,  dans  un  port  qu'il  éta- 
blissait, sur  les  Palus-Méotides,  sous  le  fort  de  Taganrock. 

La  Porte,  alarmée,  lui  envoya  (/)  un  ambassadeur  pour  se 
plaindre  de  tant  de  préparatifs";  il  repondit  qu'il  était  le  maître 
dans  ses  Etats,  comme  le  grand-seigneur  dans  les  shns,  et 
que  ce  n'était  point  enfreindre  la  paix  (pie  de  rendre  la  Rus- 
sie respectable  sur  le  Pont-Uuxin. 

Retourné  à  Pétersbourg  (g),  il  trouva  sa  nouvelle  citadelle 
de  Cronslot  fondée  dans  la  mer  el  achevée;  il  la  garnit  d'ar- 
tillerie. Il  fallait,  pour  s'affermir  dans  flngrie,  et,  pour  répa- 
rer entièrement  la  disgrâce  essuyée  devant  Narva,  prendre 
eufln  cette  ville.  Tandis  qu'il  fait.  Us  préparatifs  de  e:' 
siège,  une  petite  flotte  de  brigantins  suédois  paraît  sur  le  lac 
peipus  pour  S'opposer  à  ses  desseins.  Les  demi-galères  russes 
vont  à  sa  rencontre,  l'attaquent  et  la  prennent  tout  entière  : 
elle  portait  quatre-vingt-dix-huit  canons.  Alors  (A)  on  assiège 
Narva  par  terre  et  par  mer;  et,  ce  qui  est  plus  singulier,  on 
assiège  en  même  temps  la  ville  de  Derpt  en  Estonie. 

Oui  croirait  qu'il  y  eût  \\\v^  université  dans  Derpt?  Gus- 
tave-Adolphe l'avait  fondée,  et  elle  n'avail  pas  rendu  la  ville 
plus  célèbre.  Derpt  n'est  connue  que  par  l'époque  d  >,  c  'S 
deux  sièges.  Pierre  va  incessammenf  de  lira  à  l'autre  presser 
h  s  .  ttaques  et  diriger  toutes  les  opérations.  Le  général  sué- 
dois Slipenbak  était  auprès  de  Derpt  avec  environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes. 

Les  assiégés  attendaient  le  moment  où  il  allait  Jeter  du 
secours  dans  la  place.  Pierre  imagina  une  ruse  de  guerre 
dont,  on  ne  se  sert,  pas  assez.  Il  l'ait  donner  à  deux  régiments 
d'infanterie  et  à  un  de   cavalerie  des   uniformes,  des  éten- 


(1)  Les  ouvriers  y  furent  envoyés  de  force,  ainsi  que  les  premiers 
habitants.  (G  A.) 

un  Novembre.  —  (b)  9  juillet.  —  (c)  Septembre.  -  (d)  Novembre. 
—  [e)  5  novembre.  —  (/')  Janvier  1704.  —  (g)  30  mars.  —  {h)  Avril. 


dards,  des  drapeaux  suédois.  Ces  prétendus  Suédois  attaquent 
les  tranchées.  Les  Russes  feignent  de  fuir;  la  garnison, 
trompée  par  l'apparence,  l'ait  une  sortie  {a)  .  alors  les  faux 
attaquants  et  les  attaqués  se  réunissent,  ils  fondent  sur  la 
garnison,  dont  la  moitié  est  tuée  et  l'autre  moitié  rentre  dans 
la  ville.  Slipenbak  arrive  bientôt  en  ell'et  pour  la  secourir, 
et  il  est  entièrement  battu.  Enfin  Derpt  est  contrainte  de  ca- 
pituler {h)  au  moment  que  Pierre  allait  donner  un  assaut 
général.  4 

Un  assez  grand  échec  que  le  czar  reçoit  en  même  temps 
sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de  Pétersbourg  ne  l'em- 
pêche ni  do  continuer  à  bâtir  sa  ville,  ni  de  presser  le  siège 
de  Narva.  Il  avait,  comme  on  l'a  vu,  envoyé  des  troupes  et 
de  l'argent  au  roi  Auguste,  qu'on  détrônait;  ces  deux  secours 
furent  ("gaiement  inutiles.  L"S  Russes,  joints  aux  Lithuaniens 
du  parti  d'Auguste,  furent  absolument  défaits  en  Cour- 
lande  (c)  par  le  général  suédois  Levenhaupt.  Si  les  vainqueurs 
avaient  dirigé  leurs  efforts  vers  la  Livonie,  l'Estonie  et  ITn- 
gri',  ils  pouvaient  ruiner  les  travaux  du  czar,  et  lui  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  grandes  entreprises.  Pierre  minait 
chaque  jour  l'avant-mur  de  la  Suède,  et  Charles  ne  s'y  oppo- 
sait pas  ass-z;  il  cherchait  une  gloire  moins  utile  et  plus 
brillante. 

Dès  le  12  juillet  1T04-,  un  simple  colonel  suédois,  à  la  têto 
d'un  détachement,  avait  fait  élire  un  nouveau  roi  par  la  no- 
blesse polonais-  dans  le  champ  d'élection,  nommé  Ko  lo,  près 
de  Varsovie,  {^m  cardinal  primat  du  royaume  et  plusieurs 
évèques  se  soumettaient  aux  volontés  d'un  prince  luthérien, 
malgré  toutes  les  menaces  et  les  excommunications  du  pape: 
tout  cédait  à  la  force.  Personne  n'ignore  comment  fut  laite 
l'élection  de  Stanislas  Lecziuski,  et  comment  Charles  XII  le 
fit  reconnaître  dans  une  grande  partie  de  la  Pologne  d). 

Pierre  n'abandonna  pas  h1  roi  détrôné;  il  redoubla  ses 
secours  à  mesure  qu'il  fut  plus  malheureux;  et  pendant  que 
son  ennemi  faisait  des  rois,  il  battait  les  généraux  suédois 
en  détail  dans  l'Estonie,  dans  lTngrie;  il  courait  au  siège  de 
Narva,  et  faisait  donner  des  assauts.  Il  y  avait  trois  bastions 
fameux,  du  moins  par  leurs  noms:  on  les  appelait  la  Vic- 
toire, l'Honneur  et  la  Gloir-.  Le  czar  les  emporta  tous  trois 
lï'pée  à  la  main.  Les  assiégeants  entrent  dans  la  ville,  la 
pillent  et  y  exercent  toutes  les  cruautés  qui  n'étaient  que 
trop  ordinaires  entre  les  Suédois  et  les  Russes. 

Pierre  donna  alors  un  exemple  qui  dut  lui  concilier  les 
cours  de  ses  nouveaux  sujets  (d)  ;  il  court  de  tous  côtés  pour 
arrêter  le  pillage  et  le  massacre;  arrache  des  femmes  des 
mains  de  ses  soldats,  et,  ayant  tué  deux  de  ces  emportés  qui 
n'obéissaient  pas  à  ses  ordres,  il  entre  à  l'hôtel-de-ville,  où 
1-s  citoyens  se  réfugiaient  en  foule;  là,  posant  son  épée  san- 
glante sur  la  table  :«  Ce  n'est  pas  du  sang  des  habitants, 
»  dit-il,  que  cotte  pée  est  teinte,  mais  du  sang  de  mes  sol- 
»  dais,  que  j'ai  versé  pour  vous  sauver  la  vie.  » 


CHAPITRE  XIV  (e). 

Toute  l'iogrie  demeuré  a  Pierre-lc-crand,  tandis  que  Charles  XII 
triomphe  ailleurs.  Elévation  de  Menzikoff.  Pétersbôuïg  eu  sûreté, 

Desseins  toujours  exécutés  malgré  les  victoires  de  Charles. 

Maître  de  toute  l'Ingrie,  Pierre  en  conféra  le  gouvernement 
à  Monzikoir,  et  lui  donna  le  lilre  de  prince  et  le  rang  de  gé- 
néral-major. L'orgueil  et  lo  préjugé  pouvaient  ailleurs  trou- 
ver mauvais  qu'un  garçon  pâtissier  devint  général,  gouver- 
neur, et  prince;  mais  Pierre  avait  déjà  accoutumé  ses  sujets 
à  ne  se  pas  (donner  de  voir  donner  tout  aux  talents,  et  rien 
à  la  seule  noblesse.  Menzikoll',  tiré  de  sou  premier  état  dans 
son  enfance,  par  un  hasard  heureux  qui  le  plaça  dans  la 
maison  du  czar,  avait  appris  plusieurs  langues,  s'était  formé 
aux  affaires  et  aux  armes;  et  ayant  su  d'abord  se  rendre 
agréable  à  sou  maître,  il  sut  se  rendre  nécessaire.  Il  hâtait  les 
travaux  de  Pétersbourg;  on  y  bénissait  déjà  plusieurs  mai- 
sons de  briques  et  de  pierres,  un  arsenal,  des  magasins; 
on  achevait  les  fortifications;  les  palais  ne  sont  venus  qu'a- 
près. 

Pierre  était  à  peine  établi  dans  Narva,  qu'il  offrit  de  nou- 
veaux secours  au  roi  de  Pologne  détrôné  :  il  promit  encore 
des  troupes,  outre  les  douze  mille  hommes  qu'il  avait  déjà 
envoyés;  et  en  effet  il  lit  partir  (/)  pour  les  frontières  de  la 


on  -27  juin.  —  [h    -2:$  juillet.  —  (c,  ,'!i  inillcl. 
(I)  Voyez.  ^Histoire  de  Chartes  Ml,  livre  lit.  (G.  A.) 
(</)  -iOanûi.  —  ic)  Les  chaiiilres  précédents  el   ions  les  suivants 
seul  tirés  du  journal  de  Pierre-le  Grand,  cl   des  mémoires  envoyés 

de  Pétersbourg,  confrontés  avec  tous  les   autres  mémoires.  — 

(ft  19  août. 


«Mi 


IIISTOlItK  DU  Kl  SSIE. 


Litbuanie  le  général  Repnin  avec  six  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  sis  mille  d'infanterie,  il  ne  perdait  pas  de  me  sa 
colonie  de  Pétersbourg  un  seul  moment;  la  ville  se  bâtis- 
sait, la  marine  s'augmentait;  des  vaisseaux,  des  frégates, 
so  construisaient  dans  les  chantiers  d'Olonitz;  il  alla  les  faire 
achever,  et  les  conduisit  à  Pétersbourg  (a). 

Tous  sos  retours  à  Moscou  étaienl  marqués  par  des  entrées 
triomphantes  :  c'est  ainsi  qu'il  y  revint  cette  année  (ft),  et  il 
n'en  partit  que  pour  aller  taire  lancer  à  l'eau  son  premier 
vaisseau  de  quatre-vingts  pièces  de  canon,  dont  il  avait  donné 
les  dimensions  l'année  précédente  sur  la  Véronise. 

Dès  que  la  campagne  put  s'ouvrir  en  Pologne  (c),  il  courut 
à  l'armée  qu'il  avait  envoyée  sur  les  frontières  de  la  Litbua- 
nie, au  secours  d'Auguste;  mais  pendant  qu'il  aidait  ainsi 
son  allié,  une  Hutte  suédoise  s'avançait  pour  détruire  Péters- 
bourg et  Cronslotà  peiné  bâtis;  elle  était  composée  de  vingt- 
deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  à  soixante-quatre  pièces 
de  canon,  de  six  frégates,  de  deux  galiotes  à  bombes,  de  deux 
brûlots.  Lps  troupes  de  transport  firent  leur  descente  dans  la 
petite  île  de  Kotin.  Un  colonel  russe,  nommé  Tolboguin, 
ayant  fait  coucher  son  régiment  ventre  à  terre  pendant  que 
lès  Suédois  débarquaient  sur  le  rivage  (à),  le  fit  lever  tout  à 
coup;  et  le  feu  fut  si  vif  et  si  bien  ménagé,  que  les  Suédois, 
renversés,  furent  obligés  de  regagner  leurs  vaisseaux,  d'a- 
bandonner leurs  morts,  et  de  laisser  trois  cents  prisonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toujours  dans  ces  parages,  et 
menaçait  Pétersbourg.  Ils  firent  encore  une  descente,  et  fu- 
rent repoussés  de  même;  des  troupes  de  terre  avançaient  de 
Vibourg,  sous  le  général  suédois  Meidel;  elles  marchaient  du 
côté  de  Sehlusselbourg;  c'était  la  plus  grande  entreprise 
qu'eut  encore  faite  Charles  XII  sur  les  Etats  que  Pierre  avait 
conquis  ou  créés.  Les  Suédois  furent  repoussés  partout  (e),  et 
Pétersbourg  resta  tranquille. 

Pierre,  de  son  côté,  avançait  vers  la  Courlande,  et  voulait 
pénétrer  jusqu'à  Riga.  Son  plan  était  de  prendre  la  Livonie, 
tandis  que  Charles  XII  achevait  de  soumettre  la  Pologne  au 
nouveau  roi  qu'il  lui  avait  donné.  Le  czar  était  encore  à 
Vilna  en  Litbuanie,  et  son  maréchal  Sheremetof  s'approchait 
de  Mittau,  capitale  de  la  Courlande;  mais  il  y  trouva  le 
général  Levenhaupt,  déjà  célèbre  par  plus  d'une  victoire.  Il  se 
donna  une  bataille  rangée  dans  un  lieu  appelé  Gémavershof, 
ou  Gémavers. 

Dans  ces  affaires,  où  l'expérience  et  la  discipline  prévalent, 
les  Suédois,  quoique  inférieurs  on  nombre,  avaient  toujours 
l'avantage  :  les  Russes  furent  entièrement  défaits,  toute  leur 
artillerie  prise  (/').  Pierre,  après  trois  batailles  ainsi  perdues, 
à  Gémavers,  à  Jacobstadt,  à  Narva,  réparait  toujours  ses  per- 
tes, et  en  tirait  même  avantage, 

Il  marche  en  forces  eu  Courlande,  après  la  journée  de  Gé- 
mavers :  il  arrive  devant  Mittau,  s'empare  de  la  ville,  assiège 
la  citadelle,  et  y  entre  par  capitulation  (g). 

Les  troupes  russes  avaient  alors  la  réputation  de  signaler 
leurs  succès  par  les  pillages,  coutume  trop  ancienne  chez 
toutes  les  nations.  Pierre  avait,  à  la  prise  de  Narva,  tellement 
changé  cet  usage,  que  les  soldats  russes  commandés  pour 
garder,  dans  le  château  de  Mittau,  les  caveaux  où  étaient  in- 
humés les  grands-ducs  de  Courlande,  voyant  que  les  corps 
avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux  et  dépouillés  de  leurs  or- 
nements, refusèrent  d'en  prendre  possession,  et  exigèrent 
auparavant  qu'on  fît  venir  un  colonel  suédois  pour  reconnaî- 
tre l'état  des  lieux:  il  en  vint  un  en  effet,  qui  leur  délivra  un 
certificat  par  lequel  il  avouait  que  les  Suédois  étaient  les  au- 
teurs de  ce  désordre  (1). 

Le  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  l'empire  que  le  czar  avait 
été  totalement  défait  à  la  journée  de  Gémavers,  lui  fit  encore 
plus  de  tort  que  cette  bataille  même.  Un  reste  d'anciens  stré- 
litz,  en  garnison  dans  Astracan,  s'enhardit,  sur  cette  fausse 
nouvelle',  à  se  révolter;  ils  tuèrent  le  gouverneur  de  la  ville, 
et  le  czar  fut  obligé  d'y  envoyer  le  maréchal  Sheremetof  avec 
des  troupes,  pour  les  soumettre  et  les  punir. 

Tout  conspirait  contre  lui;  la  fortune  et  la  valeur  de  Char- 
les XII,  les  malheurs  d'Auguste,  la  neutralité  forcée  du  Da- 
nemark, les  révoltes  des  anciens  strélitz,  les  murmures  d'un 
peuple  qui  ne  sentait  alors  que  la  gêne  de  la  réforme,  et  non 
l'utilité,  les  mécontentements  des  grands,  assujettis  à  la  dis- 
cipline militaire,  l'épuisement  des  finances,  rien  no  découra- 
gea Pierre  unseul  moment;  il  étouffa  la  révolte,  et  ayant  mis 
en  sûreté  l'Ingrie,  s'étant  assuré  de  la  citadelle  de  Millau, 
malgré  Levenhaupt  vainqueur,  qui  n  avait  pas  assez  de  trou- 


fa)  il  ociobre  i"0ï.  —  (b)  30  décembre.  —  (c)  Mai  1705. 

(d)  17  juin  —  (e)  25  juin.  —  (/")  2H  juillet  —  (g)  14  septembre. 

(1)  il  faut  attribuer  la  retenue  des  soldats  russes  en  face  de  ces 
tombes  violées,  non  a  la  discipline,  mais  aux  mœurs  superstitieuses 
de  cette  époque.  (G.  A.) 


nés  pour  s'opposer  à  lui,  il  eut  alors  la  liberté  de  travei 
Samogitie  el  la  Litbuanie. 

il  partageait  avec  Charles  XII  la  gloire  de  dominer  en  Po- 
logne; n  s'avança  jusqu'à  Tykoczin;  ce  fut  là  qu'il  vit  pour 
la  seconde  foisleroi  Auguste;  il  leconsula  de  ses  infortunes, 
lui  promil  de  le  venger,  lui  lit  présent  de  quelques  drap  aux 
pris  par  Menzikoff  sur  des  partis  de  troupes  de  son  rival  :  ils 
allèrent  ensuite  a  Grodno,  capitale  de  la  Litbuanie,  el  j  res- 
tèrent jusqu'au  15  décembre.  Pierre,  en  partant  (a),  luiïaissa 
de  i  argent  et  une  armée,  et,  selon  sa  coutume,  alla  passer 
quelque  temps  do  l'hiver  à  Moscou,  pour  y  faire  fleurir  les 
arts  et  les  lois,  après  avoir  fait  une  campagne  très  difficile. 


CHAPITRE  XV. 

Tandis  que  Pierre  se  soutient  dans  ses  conquêtes  et  police  ses  Etats, 
son  ennemi  Charles  XII  gagne  des  batailles,  domine  dans  la  Po- 
logne el  dans  la  saxe.  Auguste,  malgré  une  victoire  des  Russes, 
nruit  la  loi  de  Charles  Xll.  Il  renonce  à  la  couronne;  il  livre  Pat- 
kul,  ambassadeur  du  czar;  meurtre  de  Patkul  condamné  à  la  roue. 

Pierre  à  peine  était  à  Moscou,  qu'il  apprit  que  Charles  XII, 
partout  victorieux,  s'avançait  du  côté  de  Grodno  pour  com- 
battre son  armée;  le  roi  A°ugusto  avait  été  obligé  de  fuir  do 
Grodno,  et  se  retirait  en  liàlc  vers  la  Saxe  avec  quatre  régi- 
ments de  dragons  russes;  il  affaiblissait  ainsi  l'armée  de  son 
protecteur,  et  la  décourageait  par  sa  retraite;  le  czar  trouva 
tous  les  chemins  de  Grodno  occupés  par  les  Suédois,  et  son 
armée  dispersée. 

Tandis  qu'il  rassemblait  sos  quartiers  avec  une  peine  ex- 
trême en  Litbuanie,  le  célèbre  Schulenbourg,  qui  était  la  der- 
nière ressource  d'Auguste,  et  qui  s'acquit  depuis  tant  de  gloire 
par  la  défense  de  Corfou  contre  les  Turcs  (1),  avançait  du 
côté  de  la  grande  Pologne  avec  environ  douze  mille  Saxons 
et  six  mille  Russes  tirés  dos  troupes  que  le  czar  avait  confiées 
à  ce  malheureux  prince.  Schulenbourg  avait  une  juste  espé- 
rance de  soutenir  la  fortune  d'Auguste;  il  voyait  Charles  XJI 
occupé  alors  du  côté  de  la  Lithuanie;  il  n'y  avait  qu'environ 
dix  mille  Suédois  sous  le  général  Rehnskofd  qui  pussent  ar- 
rêter sa  marche;  il  s'avançait  donc  avec  confiance  jusqu'aux 
frontières  do  la  Silésie,  qui  est  le  passage  de  la  Saxe  dans  la 
Haute-Pologne.  Quand  il  fut  près  du  bourg  de  Frauenstadt, 
sur  les  frontières  de  Pologne,  il  trouva  le  maréchal  Rhens- 
kold  qui  venait  lui  livrer  bataille. 

Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  l'Histoire  de  Charles  XII,  je  dois  redire  ici  qu'il 
y  avait  dans  l'armée  saxonne  un  régiment  français  qui,  ayant 
été  fait  prisonnier  tout  entier  à  la  fameuse  bataille  d'Hochs- 
tedt,  avait  été  forcé  de  servir  dans  les  troupes  saxonnes.  Mes 
mémoires  disent  qu'on  lui  avait  confié  la  garde  do  l'artillerie; 
ils  ajoutent  que  ces  Français,  frappés  de  la  gloire  de  Char- 
les XII,  et  mécontents  du  service  de  Saxe,  posèrent  les  armes 
dés  qu'ils  virent  les  ennemis  (b),  et  demandèrent  d'être  reçus 
parmi  les  Suédois,  qu'ils  servirent  depuis  en  effet  jusqu'à*  la 
lin  de  la  guerre.  Ce  fut  là  le  commencement  et  le  signal  d'une 
déroute  entière.  Il  ne  se  sauva  pas  trois  bataillons  russes, 
et  encore  tous  les  soldats  qui  échappèrent  étaient  blessés; 
tout  le  reste  fut  tué  sans  qu'on  fît  quartier  à  personne.  Le 
chapelain  Norberg  prétend  que  le  mot  dos  Suédois,  dans 
cotte  bataille,  était  au  nom  de  Dieu,  et  que  celui  des  Russes 
était  massacrez  tout;  mais  ce  furent  les  Suédois  qui  massa- 
crèrent tout  au  nom  do  Dieu.  Le  czar  même  assure  dans  un 
de  sos  manifestes  (c),  que  beaucoup  de  prisonniers  russes,  co- 
saques, calmoucks,  furent  tués  trois  jours  après  la  bataille. 
Les  troupes  irrégulières  des  deux  armées  avaient  accoutumé 
les  généraux  à  ces  cruautés:  il  no  s'en  commit  jamais  de  plus 
grandes  dans  les  temps  barbares.  Le  roi  Stanislas  m'a  fait 
l'honneur  de  me  dire  que  dans  un  de  ces  combats  qu'on  li- 
vrait si  souvent  en  Pologne,  un  officier  russe,  qui  avait  été 
son  ami,  vint,  après  la  défaite  d'un  corps  qu'il  commandait, 
se  mettre  sous  sa  protection,  el  que  le  général  suédois  Stein- 
beck le  lua,  d'un  coup  de  pistolet,  entre  ses  bras. 

Voilà  quatre  batailles  perdues  par  les  Russes  contre  les 
Suédois,  sans  compter  les  autres  victoires  de  Charles  XII  en 
Pologne.  Les  trouoes  du  czar,  qui  étaient  dans  Grodno,  cou- 
raient risque  d'essuyer  une  plus  grande  disgrâce,  et  d'être 
enveloppées  de  tous  côtes  :  il  sut  heureusement  les  rassem- 
bler, et  même  les  augmenter;  il  fallait  à  la  fois  pourvoir  à  la 


(a)  :?o  décembre  17<V5. 

(il  voyez,  en  tête  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  la  lettre  à  schul- 
lembourg.  (G.  a.) 

(b)  G  février.  —  (r)  Manifeste  du  czar  en  Ukraine,  1709. 
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sûreté  de  cotto  armée  et  à  celle  de  ses  conquêtes  dans  l'In- 
ifrie.  Il  lit  marcher  son  armée  sous  le  prince  Menzikoff  vers 
l'orient,  et  de  là  au  midi,  jusqu'à  Kiovie. 

Taudis  qu'elle  marchait  [a),  il  se  rend  à  Schlusselhourg,  à 
Narva,  à  sa  colonie  de  Petersbourg,  met  tout  en  sûreté;  et 
des  bo^ds  de  la  mer  Baltique,  il  court  à  ceux  du  Borysthène, 
pour  rentrer  par  la  Kiovie  dans  la  Pologne,  s'appliquent 
toujours  à  rendre  inutiles  les  victoires  de  Charles  XII,  qu'il 
n'avait  pu  empocher,  préparant  même  déjà  une  conquête 
nouvelle  :  c'était  celle  de  Vibourg,  capitale  de  la  Carélie,  sur 
le  golfe  de  Finlande.  Il  alla  l'assiéger  (b),  mais  cette  fois  elle 
résista  à  ses  armes  :  les  secours  vinrent  à  propos,  et  il  leva 
le  siège.  Son  rival  Charles  XII  ne  faisait  réellement  aucune 
conquête  en  gagnant  des  batailles  :  il  poursuivait  alors  le  roi 
Auguste  en  Saxe,  toujours  plus  occupé  d'humilier  ce  prince 
et  de  l'accabler  du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  que 
du  soin  de  reprendre  l'ingrie  sur  un  ennemi  vaincu  qui  la 
lui  avait  enlevée. 

Il  répandait  la  terreur  dans  la  Haute-Pologne,  en  Silésie,  en 
Saxe.  Toute  la  famille  du  roi  Auguste,  sa  mère,  sa  femme, 
son  fils,  les  principales  familles  du  pays,  se  retiraient  dans  le 
cœur  de  l'empire.  Auguste  implorait  la  paix  ;  il  aimait  mieux 
se  mettre  à  la  discrétion  de  son  vainqueur  que  dans  les  bras 
do  son  protecteur.  Il  négociait  un  traité  qui  lui  ôtait  la  cou- 
ronne de  Pologne,  et  qui  le  couvrait  de  confusion  :  ce  traité 
était  secret;  il  fallait  le  cacher  aux  généraux  du  czar,  avec 
lesquels  il  était  alors  comme  réfugié  en  Pologne,  pendant  que 
Charles  XII  donnait  des  lois  dans  Leipsick,  et  régnait  dans 
'tout  son  électorat.  Déjà  était  signé  (c)  par  ses  plénipotentiai- 
res le  fatal  traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  couronne  de 
Pologne,  promettait  de  ne  prendre  jamais  le  titre  de  roi  de 
ce  pays,  reconnaissait  Stanislas,  renonçait  à  l'allianco  du  czar 
son  bienfaiteur,  et,  pour  comble  d'humiliation,  s'engageait 
à  remettre  à  Charles  XII  l'ambassadeur  du  czar,  Jean  Régi- 
nold  Patkul,  général  des  troupes  russes  qui  combattait  pour 
sa  défense.  Il  avait  fait,  quelque  temps  auparavant,  arrêter 
Patkul,  contre  le  droit  des  gens,  sur  de  faux,  soupçons,  et, 
contre  ce  même  droit  des  gens,  il  le  livrait  à  son  ennemi.  Il 
valait  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  de  conclure  un 
tel  traité  :  non-seulement  il  y  perdait  sa  couronne  et  sa 
gloire,  mais  il  risquait  même  sa  liberté,  puisqu'il  était  alors 
entre  les  mains  du  prince  Menzikoff,  en  Posanme,  et  que  le 
peu  de  Saxons  qu'il  avait  avec  lui  recevaient  alors  leur  solde 
de  l'argent  des  Russes  (1). 

Le  prince  Menzikoff  avait  en  tête,  dans  ces  quartiers,  une 
armée  suédoise,  renforcée  des  Polonais  du  parti  du  nouveau 
roi  Stanislas,  commandée  par  le  général  Meyerfelt  (2) ,  et 
ignorant  qu'Auguste  traitait  avec  ses  ennemis,  il  lui  proposa 
de  les  attaquer.  Auguste  n'osa  refuser  :  la  bataille  se  donna 
auprès  de  Kalish  {d),  dans  le  palatinat  même  du  roi  Stanis- 
las :  ce  fut  la  première  bataille  rangée  que  les  Russes 
gagnèrent  contre  les  Suédois  ;  le  prince  Menzikoff  en  eut  la 
gloire  :  on  tua  aux  ennemis  quatre  mille  hommes,  on  leur  en 
prit  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste  put,  après 
cette  victoire,  ratifier  un  traité  qui  lui  en  ôtait  tout  le  fruit  ; 
mais  Charles  était  en  Saxe,  et  y  était  tout-puissant  ;  son  nom 
imprimait  tellement  la  terreur,  on  comptait  si  peu  sur  des 
succès  soutenus  de  la  part  des  Russes,  le  parti  polonais  con- 
tre le  roi  Auguste  était  si  fort,  et  enfin  Auguste  était  si  mal 
conseillé,  qu'il  signa  ce  traité  funeste.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
il  écrivit  à  son  envoyé  Finkstein  une  lettre  plus  triste  que  le 
traité  même,  par  laquelle  il  demandait  pardon  de  sa  vic- 
toire ,  «  protestant  que  la  bataille  s'était  donnée  malgré  lui  ; 
»  que  les  Russes  et  les  Polonais  de  son  parti  l'y  avaient 
»  obligé  ;  qu'il  avait  fait,  dans  ce  dessein,  des  mouvements 
»  pour  abandonner  Menzikoff;  que  Meyerfelt  aurait  pu  le 
»  battre  s'il  avait  profité  de  l'occasion  ;  qu'il  rendrait  tous 
»  les  prisonniers  suédois,  ou  qu'il  romprait  avez  les  Russes; 
»  et  qu'enfin  il  donnerait  au  roi  de  Suède  toutes  les  satisfac- 
>j  tions  convenables  pour  avoir  osé  battre  ses  troupes.  » 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable,  et  pourtant  de  la  plus 
exacte  vérité.  Quand  on  songe  qu'avec  cette  faiblesse  Au- 
guste était  un  des  plus  braves  princes  de  l'Europe,  on  voit 
bien  que  c'est  le  courage  d'esprit  qui  fait  perdre  ou  conser- 
ver les  Etats,  qui  les  élève  ou  qui  les  abaisse. 

Deux  traits  achevèrent  de  combler  l'infortuno  du  roi  de 


(a)  Août.  —  (b)  Octobre, 
(c)  14  septembre. 

(1)  Voltaire  traite  ici  Auguste  comme  il  le  mérite.  Dans  YHistoire 
de  Charles  A//,  il  avait  dû  le  ménager,  pour  qu'on  tolérât  son  livre. 
(G.  A.) 

(2)  Voltaire  avait  écrit  par  inadvertance  Maderfeld.  (G.  A.) 
{d)  19  octobre. 


Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  l'abus  que  Charles  XII  faisait 
de  son  bonheur:  le  premier  fut  une  lettre  de  félicitation  que 
Charles  força  Auguste  d'écrire  au  nouveau  roi  Stanislas.  Le 
second  fut  horrible  :  ce  même  Auguste  fut  contraint  de  lui 
livrer  Patkul,  cet  ambassadeur, ce  général  du  czar.  L'Europe 
sait  assez  que  ce  ministre  fut  depuis  roué  vif  à  Casimir,  au 
mois  do  septembre  1707.  Le  chapelain  Norberg  avoue  que 
tous  les  ordres  pour  cette  exécution  furent  écrits  de  la  pro- 
pre main  de  Charles. 

Il  n'est  point  de  jurisconsulte  en  Europe,  il  n'est  pas  même 
d'esclave  qui  ne  sente  toute  l'horreur  de  cette  injustice  bar- 
bare. Le  premier  crime  de  cet  infortuné  était  d'avoir  re- 
présenté respectueusement  les  droits  de  sa  patrie,  à  la  tête 
de  six  gentilshommes  livoniens,  députés  de  tout  l'Etat  :  con- 
damné pour  avoir  rempli  le  premier  des  devoirs,  celui  de 
servir  son  pays  selon  les  lois,  cette  sentence  inique  l'avait 
mis  dans  le  plein  droit  naturel  qu'ont  tous  les  hommes  de 
se  choisir  une  patrie.  Devenu  ambassadeur  d'un  des  plus 
grands  monarques  du  monde,  sa  personne  était  sacrée.  Le 
droit  du  plus  fort  viola  en  lui  le  droit  de  la  nature  et  celui 
des  nations.  Autrefois  l'éclat  de  la  gloire  couvrait  de  telles 
cruautés,  aujourd'hui  elles  la  ternissent. 


CHAPITRE  XVI. 

On  veut  faire  un  troisième  roi  en  Pologne.  Charles  XII  part  de  Saxe 
avec  une  armée  florissante,  traverse  la  Pologne  en  vainqueur. 
Cruautés  exercées.  Conduite  du  czar.  Succès  de  Charles,  qui  s'a- 
vance enfin  vers  la  Russie. 

Charles  XII  jouissait  de  ses  succès  dans  Alt-Rantstadt  près 
de  Leipsick.  Les  princes  protestants  de  l'empire  d'Allemagne 
venaient  en  foule  lui  rendre  leurs  hommages  et  lui  deman- 
der sa  protection.  Presque  toutes  les  puissances  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L'empereur  Joseph  Ier  déférait  à 
toutes  ses  volontés.  Pierre  alors,  voyant  que  le  roi  Auguste 
avait  renoncé  à  sa  protection  et  au  trône,  et  qu'une  partie 
de  la  Pologne  reconnaissait  Stanislas,  écouta  les  propositions 
que  lui  fit  Yolkova  d'élire  un  troisième  roi  (a). 

On  proposa  plusieurs  palatins  dans  une  diète  àLublin  :  on 
mit  sur  les  rangs  le  prince  Ragotski  ;  c'était  ce  même  prince 
Ragotski  longtemps  retenu  en  prison  dans  sa  jeunesse  par 
l'empereur  Léopold,  et  qui  depuis  fut  son  compétiteur  au 
trône  de  Hongrie,  après  s'être  procuré  la  liberté.  Cette  négo- 
ciation fut  poussée  très  loin,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  vît 
trois  rois  de  Pologne  à  la  fois.  Le  prince  Ragotski  n'ayant  pu 
réussir,  Pierre  voulut  donner  le  trône  au  grand-général  de  la 
république  Siniawski,  homme  puissant,  accrédité,  chef  d'un 
tiers-parti,  ne  voulant  reconnaître  ni  Auguste  détrôné  ni 
Stanislas  élu  par  un  parti  contraire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix,  comme  on  fait 
toujours.  Buzenval,  envoyé  de  France  en  Saxe,  s'entremit 
pour  réconcilier  le  czar  et  le  roi  de  Suède.  On  pensait  alors  à  la 
cour  de  France  que  Charles,  n'ayant  plus  à  combattre  ni  les 
Russes  ni  les  Polonais,  pourrait  tourner  ses  armes  contre 
l'empereur  Joseph,  dont  il  était  mécontent,  et  auquel  il  im- 
posait des  lois  dures  pendant  son  séjour  en  Saxe  ;  mais 
Charles  répondit  qu'il  traiterait  de  la  paix  avec  le  czar  dans 
Moscou.  C'est  alors  que  Pierre  dit  :  «  Mon  frère  Charles  veut 
faire  l'Alexandre,  mais  il  ne  trouvera  pas  en  moi  un  Darius.» 

Cependant  les  Russes  étaient  encore  en  Pologne  et  même 
à  Varsovie,  tandis  que  le  roi  donné  aux  Polonais  par  Char- 
les XII  était  à  peine  reconnu  d'eux,  et  que  Charles  enrichis- 
sait son  armée  des  dépouilles  des  Saxons. 

Enfin  il  partit  {b)  de  son  quartier  d'Alt-Rantstadt  à  la  tête 
d'une  armée  de  quarante-cinq  mille  hommes,  à  laquelle  il 
semblait  que  son  ennemi  ne  dût  jamais  résister,  puisqu'il 
l'avait  entièrement  défait  avec  huit  mille  à  Narva. 

Ce  fut  en  passant  sous  les  murs  de  Dresde  qu'il  alla  (c)  fairo 
au  roi  Auguste  cette  étrange  visite  qui  doit  causer  de  l'admi- 
ration à  la  postérité,  à  ce  que  dit  Norberg  :  elle  peut  au 
moins  causer  quelque  étonnement.  C'était  beaucoup  risquer 
quo  de  se  mettre  entre  les  mains  d'un  prince  auquel  il  avait 
oté  un  royaume.  Il  repassa  par  la  Silésio  et  rentra  en  Polo- 

Ce  pays  était  entièrement  dévaste  par  la  guerre,  ruine  par 
les  factions,  et  en  proie  à  toutes  les  calamités.  Charles  avan- 
çait par  la  Masovie,  etchosissait  le  chemin  le  moins  pratica- 
ble; leshabitants,  réfugiés  dans  des  marais,  voulurentau  moins 
lui  faire  acheter  le  passage.  Six  mille  paysans  lui  députèrent 
un  vieillard  de  leur  corps  :  cet  homme,  d'une  figure  extra- 
ordinaire, vêtu  tout  de  blanc  et  armé  de  deux  carabines, 


(a)  Janvier  1707.  —  (b)  22  août.  —  (c)  27  août. 
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harangua  Charles;  et  comme  on  n'entendait  pas  trop  hien 
ce  <|u'ii  disait,  on  prit  |e  parti  de  Le  tuer  aux  yeux  du  prince, 
an  niilii'ii  de  sa  harangue.  Les  paysans  désespérés  se  reti- 
rèrent e1  s'armèrent.  On  saisi I  tons  ceux  qu'on  put  trouver  : 
on  les  obligeait  de  se  pendra  les  uns  tes  autres,  et  le  dernier 
était  forcé  da  se  passes  lui-même  la  corde  au  cou.  ci  d'être 
son  propre  bourreau.  <>n  réduisît  eu  cendres  toutes  leurs  ha- 
bitations. C'est  le  chapelain  Norbêrg  qui  atteste  ce  l'ait  dont 
il  l'ut  témoin  :  on  ni*  peut  ni  le  récuser,  ni  s'empêcher  ds 
frémir  (1). 

Charles  arrive  à  quelques  lieues  de  Crodno  en  Lithuanie  (a)  ; 
on  lui  dit  (pie  le  csar  est  en  personne  dans  cette  ville  avec 
quelques  troupes;  il  prend  avec  lui,  sans  délibérer,  huit 
cents  gardes  scul-m-mt,  et  court  à  Crodno.  Un  officier  alle- 
mand, nommé  Mulfelds,  qui  commandait  un  corps  de  troupes 
à  une  porte  de  la  ville,  ne  doute  pas,  en  voyant  Charles  XII, 
qu'il  ne  soit  suivi  do  son  armée  ;  il  lui  livre  te  passage  au 
lieu  de  le  disputer  ;  l'alarme  se  répand  dans  la  ville;  chacun 
croit  que  l'armée  suédoise  est  entrée  :  le  peu  (te  Russes  qui 
veulent  résister  sont  taillés  en  pièces  par  la  garde  suédoise; 
tous  les  officiers  confirme»!  au  czar  qu'une  armée  victo- 
rieuse se  rend  maîtresse  île  tous  les  postes  de  la  ville.  Pierre 
se  relire  au  delà  des  remparts,  et  Charles  met  unr  garde  do 
trente  hommes  à  la  porte  même  par  où  Je  czar  vient  de 
sorlir. 

Dans  cette  confusion,  quelques  jésuites,  dont  on  avait  pris 
la  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède,  parce  que  c'était  la 
plus  belle  de  Grodno,  se  rendent  la  nuit  auprès  du  czar,  et 
lui  apprennent  cette  fois  la  vérité.  Aussitôt  Pierre  rentre  dans 
la  ville,  force  la  garde  suédoise  :  on  combat  dans  les  rues, 
dans  les  places;  mais  déjà  l'armée  du  roi  arrivait.  Le  czar 
l'ut  enfin  obligé  de  céder,  et  de  laisser  la  ville  au  pouvoir  du 
vainqueur  qui  faisait  trembler  la  Pologne. 

Charles  avait  augmenté  ses  troupes  en  Livonie  et  en  Fin- 
lande, et  tout  était  à  craindre  <1  i  ce  coté  pour  les  conquêtes 
de  l'ierre,  comme  du  côté  de  la  Lithuauie  pour  ses  anciens 
Etats,  et  pour  Moscou  même.  H  fallait  donc  se  fortifier  dans 
toutes  ces  parties  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Charles  ne 
pouvait  faire  de  progrès  rapides  en  tirant  à  l'orient  par  la 
Lithuanie,  au  milieu  d'une  saison  rude,  dans  des  pays  maré- 
cageux, iufectés  de  maladies  contagieuses  que  la  pauvreté  et 
la  famine  avaient  répandues  de  Varsovie  à  Minski.  Pierre 
posta  ses  troupes  dans  les  quartiers  sur  le  passage  des  ri- 
vières, garnit  les  postes  importants,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
arrêter  à  chaque  pas  la  marche  de  son  ennen  i  et  courut  (b) 
ensuite  mettre  ordre  à  tout  vers  Pétersbo  .irg. 

Charles,  en  dominant  chez  les  Polonais,  ne  leur  prenait 
rien  ;  mais  Pierre,  en  faisant  usage  do  sa  nouvelle  marine, 
en  descendant  en  Finlande,  en  prenant  Borgo  qu'il  détrui- 
sit (c),  et  en  faisant  un  grand  butin  sur  ses  ennemis,  se  don- 
nait des  avantages  utiles. 

Charles  (2),  longtemps  retenu  dans  la  Lithuanie  par  des 
pluies  continuelles,  s'avança  enfin  sur  la  petite  rivière  de 
Bérézine,  à  quelques  lieues"  du  Borysthène.  Rien  ne  put  ré- 
sister à  son  activité;  il  jeta  un  pont  à  la  vue  des  Russes;  il 
battit  le  détachement  qui  gardait  ce  passage,  et  arriva  à 
Hollosin,  sur  la  rivière  de  Yabis.  C'était  là  que  le  czar  avait 
posté  un  corps  considérable  qui  devait  arrêter  l'impétuosité 
de  Charles.  La  petite  rivière  de  Vabis((/)  n'est  qu'un  ruisseau 
dans  les  sécheresses:  mais  alors  c'était  un  torrent  impé- 
tueux, profond,  grossi  par  les  pluies.  Au  delà  était  un  ma- 
rais, et  derrière  ce  marais  les  Russes  avaient  tiré  un  retran- 
chement d'un  quart  de  lieue,  défendu  par  un  large  fossé,  et 
couvert  par  un  parapet  garni  d'arlillerie.  Neuf  régiments  de 
cavalerie  et  onze  d'infanterie  étaient  avantageusement  dispo- 
sés dans  ces  lignes.  Le  passage  do  la  rivièro  paraissait  im- 
possible. 

Les  Suédois,  selon  l'usage  de  la  guer-re,  préparèrent  des 
pontons  pour  passer,  et  établirent  des  batteries  de  canons 
pour  favoriser  la  marche;  mais  Charles  n'attendit  pas  que 
les  pontons  fussent,  prêts;  son  impatience  de  combattre  ne 
soutirait  jamais  le  moindre  retardement.  Le  maréchal  de 
Schvverin,  qui  a  longtemps  servi  sous  lui,  m'a  confirmé  plu- 
sieurs fois  qu'un  jour  d'action  il  disait  à  ses  généraux1,  occu- 
pes du  détail  de  ses  dispositions  :  Aurez-vou<  bientôt  terminé 
ces  bagatelles?  et  il  s'avançait  alors  le  premier  à  la  tète  de 

(1)  Voltaire  n'a  pas  cru  devoir  intercaler  ce  luit  dans  son  Char- 
lot  Ml.  (fi.  A.) 

(a)  G  lévrier  170H. 

(b)  8  avril. 
ni  -21  niai. 

(2)  Il  faut  remarquer,  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  avec  quel  art 
\iiiiaire  évite  (le  m*  répéter,  ni.  a.) 

(d)  lin  russe,  DibiUcli. 


ses  drabans  :  c'est  ce  qu'il  fit  surtout  dans  cette  journéi 

niorable. 

il  s'élance  dans   la  rivière,  suivi  de  son  régiment  des  gai** 
des.  Cette   l'unie  rompait  l'impétuosité  du  Ilot;   mais  on 

de  l'eau  jusqu'aux  épaules,  et  on  oe  pouvait  se  servir  i 

armes.  Pour  peu  que  l'artillerie  du  parapet  eût  etc  bien  ser- 
vie, et  (jne  les  bâtait  tons  eussent  tiré  à  propos,  Une  serait 
pas  échappé  un  seul  Suédois* 

Le  roi,  après  avoir  traversé   la   rivière   (a),  passa  encore  le 
marais  à  pied,  lies  que  Farinée  eut  franchi 
vue  des  Russes,  ou  se  mil  en   bataille;  on  attaqua  sept  fuis 
I  lUTS  retranchements,   et  les  Rus  durent  qu'à  la  sep- 

tième. On  ne  leur  prit   que  douze  pièces  de  campa  g 
vingt-quatre  mortiers  a  grenades,  de  l'aveu  même  des  histo- 
riens suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  czar  avait  réussi  à  former  des 
troupes  aguerries  ;  et  cette  victoire  d' Hollosin,  eu  comblant 
Charles  \ll  de  gloire,  pouvait  lui  faire  sentir  t  >U8  les  dan- 
gers qu'il  allait  courir  en  pénétrant  dans  des  pays  si  éloignés: 
on  ne  pouvait  marcher  qu'en  corps  séparés,  de  bois  eu 
de  marais  en  marais,  et  à  chaque  pas  il  fallait  combattre  ; 
mais  les  Suédois,  accoutumés  à  tout  renverser  devant  eue, 
ne  redoutèrent  ni  danger  ni  fatigue. 


CHAPITRE  XVII. 

Charles  XII  pas^e  le  Borysthène,  s'enfonce  en  Ukraine,  prend  mal 
ses  mesures.  Une  de  ses  armées  est  défaite  par  P  tend  : 

ses  munitions  sont  perdue».  Il  s'avanco  dans  de»  déserts.    Aven- 
tures en  Ukraine. 

Enfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borysthène,  à  une 
petite  ville  nommée  Kohflo  (6).  C'était  a  cet  endroit  fatal 
qu'on  devait  apprendre  s'il  dirigerait  sa  roule  à  l'orient  vers 
Moscou,  ou  au  midi  vers  l'Ukraine.  Son  armée,  ses  ennemis, 
ses  amis,  s'attendaient  qu'il  marcherait  à  la  capitale.  Quelque 
chemin  qu'il  prît,  Pierre  le  suivait  depuis  Suiolensku  avec 
une  forte  armée;  on  ne  s'attendait  pas  qu'il  prendrait  le  che- 
min de  l'Ukraine  :  cette  étrange  résolution  lui  fut  inspirée 
par  Mazeppa,  hetman  des  Cosaques;  c'était  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  qui,  n'ayant  point  d'enfants,  semblait  ne 
devoir  penser  qu'à  finir  tranquillement  sa  vie  :  la  reconnais- 
sance devait  encore  l'attacher  au  czar,  auquel  il  devait  sa 
place;  mais,  soit  qu'il  eût  en  effet  à  se  plaindre  de  ce  prince, 
soit  que  la  gloire  de  Charles  XII  l'eût  ébloui,  soit  plutôt  qu'il 
cherchât  à  devenir  indépendant,  il  avait  trahi  son  bienfai- 
teur (1),  et  s'était  donné  en  secret  au  roi  de  Suède,  se  flat- 
tant de  faire  avec  lui  révolter  toute  sa  nation. 

Charles  ne  douta  pas  de  triompher  de  tout  l'empire  russe 
quand  ses  troupes  victorieuses  seraient  s  ées  d'un  peu- 

ple si  belliqueux.  Il  devait  recevoir  de  Mazeppa  les  vivres, 
les  munitions,  l'artillerie,  qui  pouvaient  lui  manquer  :  a  ce 
puissant  secours  devait  se  joindre  une  armée  de  seize  à  dix- 
nuit  mille  combattants,  qui  arrivait  de  Livonie,  conduite  par 
le  général  Levenhaupt,  conduisant  après  elle  une  quantité 
prodigieuse  de   provisions  de  guerre  et  de  bouche.  Charles 
ne  s'inquiétait  pas  si   le  czar  était  à  portée   de  tomb  r  sur 
cett  ■  armée,  et  de  le  priver  d'un  secours  si  nécessaire.  Il  ne 
s'informait  pas  si  Mazeppa  était   en  état  de  tenir  tout 
promesses,  si  ce  Cosaque  avait  assez  de  crédit  pour  faire 
changer  une  nation  entière,  qui  ne  prend  conseil  que  d 
même,  et  s'il  restait   enfin   assez  de  ressources  à  son  a 
dans  un  malheur;  et  en  cas  que  Mazeppa  fût  sans  ûdëljl 
sans  pouvoir,   il   comptait  sur  sa   valeur  et  sur  sa  fortune. 
L'armée  suédoise  avança  d  me  au  delà  du  Borysthène.  vers  la 
Dcsna  ;  et  c'était  entre  "ces  deux  rivières  que  Mazeppa  était 
attendu.  La  roule  était  pénible,  et  îles  corps  russes  voltL 
daus  ces  quartiers  rendaient  la  marche  dangereuse. 

iMenzikofl',  à  la  bête  de  quelques  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons,  attaqua  (c)  l'avantrgarde  du  roi,  la  mit  en  dés- 
ordre, tua  beaucoup  de  Suédois.;  perdit  encore  plus  des 
siens,  mais  ne  se  rebuta  pas.  Charles,  qui  accourut  sur  le 
champ  de  bataille,  ne  repoussa  les  Russes  que  difficilement. 
en  risquant  longtemps  sa  vie,  et  en  combattant  contre  plu- 
sieurs dragons  qui  l'environnaient.  Cependant  Mazeppa  ne 
venait  point,  les  vivres  commençaient  à  manquer;  les  suldats 


ta]  95  juillet. 

(61  En  russe,  MogilevD. 

(l)  Voltaire,  comme  on   le  senl .  esl  assez  embarrassa  ici 

,  a.  Il  se  garde  bien  de  dire,  comme  dans  son  Ckarks  XII, 
i,i. e  l  ■  soi-disant  bienfaiteur  étant  ivre  l'avait  appelé  Initie,  ci  me- 
nace de  te  taire  empaler.  (G.  a.) 

(c)  il  septembre  i~08. 
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suédois,  voyant  leur  roi  partager  tous  leurs  dangers,  leurs 
fatigues  et  leur  disette,  ne  s."  décourageaient  pas;  mais,  en 
l'admirant,  ils  le  blâmaient  et  murmuraient. 

L'ordre  envoyé  par  le  roi  à  Levenhaupt  de  marcher  avec 
son  armée,  et  d'amener  des  munitions  en  diligence,  avait  été 
rendu  douze  jours  trop  tard,  et  ce  temps  était  long  dans  une 
telle  circonstance.  Levenhaupt  marchait  enfin  :  Pierre  le  laissa 
passer  le  liorvsllièuc;  et  quand  cette  armée  fut  engagée  en- 
tre ce  fleuve  et  les  petites  vivières  qui  s'y  perdent,  il  passa  le 
fleuve  après  lui,  et  l'attaqua  avec  ses  corps  rassemblés  qui 
se  suivaient  presque  en  échelons.  La  bataille  se  donna  entre 
lo  Borysthène  et  la  Sossa  (a). 

Le  prince  Menzikoll'  revenait  avec  ce  môme  corps  de  cava- 
lerie qui  s'était  mesuré  contre  Charles  XII;  le  général  Bauer 
le  suivait,  et  Pierre  conduisait  de  son  côté  l'élite  de  son  ar- 
rivée. Les  Suédois  crurent  avoir  affaire  à  quarante  mille  com- 
battants, et  on  le  crut  longtemps  sur  la  foi  de  leur  relations. 
Mes  nouveaux  mémoires  m'apprennent  que  Pierre  n'avait 
que  vinyt  mille  hommes  dans  cette  journée  (1;;  ce  nombre 
n'était  pas  fort  supérieur  a  celui  do  ses  ennemis.  L'activité 
du  czar,  sa  patience,  son  opiniâtreté,  celle  de  ses  troupes 
animées  par  sa  présence,  décidèrent  du  sort,  non  pas  de  cette 
journée,  mais  de  trois  journées  consécutives,  pendant  les- 
quelles on  combattit  à  plusieurs  reprises. 

D'abord  on  attaqua  l'arrière-garde  de  l'armée  suédoise  près 
du  village  de  Lesnau,  qui  a  donné  le  nom  à  cette;  bataille.  Ce 
premier  choc  fut  sanglant,  sans  être  décisif.  Levenhaupt  se 
retira  dans  un  Dois,  et  conserva  son  bagage  (b);  le  lende- 
main il  fallut  chasser  les  Suédois  de  ce  bois;  le  combat  fut 
plus  meurtrier  et  plus  heureux  :  c'est  là  que  le  czar,  voyant 
ses  troupes  en  désordre,  s'écria  qu'on  tirât  sur  les  fuyards  et 
sur  lui-même  s'il  se  retirait.  Les  Suédois  furent  repoussés, 
mais  ne  furent  point  mis  en  déroute. 

Enfin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons  arriva;  on  fondit 
sur  les  Suédois  pour  la  troisième  fois  :  ils  se  retirèrent  vers 
un  bourg  nommé  Prospock;  on  les  y  attaqua  encore;  ils 
marchèrent  vers  la  Desna,  et  on  les  y  poursuivit.  Jamais  ils 
ne  furent  entièrement  rompus,  mais  ils  perdirent  plus  de 
huit  mille  hommes,  dix-sept  canons,  quarante-quatre  dra- 
peaux :  le  czar  fit  prisonniers  cinquante-six  officiers,  et  près 
de  neuf  cents  soldats  :  tout  ce  grand  convoi  qu'on  amenait 
à  Charles  demeura  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fut  la  première  fois  que  le  czar  défit  en  personne,  dans 
une  bataille  rangée,  ceux  qui  s'étaient  signalés  par  tant  de 
victoires  sur  ses  troupes  :  il  remerciait  Dieu  de  ce  succès 
quand  il  apprit  que  son  général  Apraxin  venait  de  rempor- 
ter [/■)  un  avantage  en  Ingrie,  à  quelques  lieues  de  Narva  ; 
avantage,  à  la  vérité,  moins  considérable  que  la  victoire  de 
Lesnau;  mais  ce  concours  d'événements  heureux  fortifiait  ses 
espérances  et  le  courage  de  son  armée. 

Charles  XII  apprit  foutes  ces  funestes  nouvelles  lorsqu'il 
était  prêt  de  passer  la  Desna  dans  l'Ukraine.  Mazeppa  vint 
enfin  le  trouver:  il  devait  lui  amener  vingt  mille  hommes  (2) 
et  des  provisions  immenses;  mais  il  n'arriva  qu'avec  deux 
régiments,  et  plutôt  en  fugitif  qui  demandait  du  secours, 
qu'en  prince  qui  venait  en  donner.  Ce  Cosaque  avait  marché 
en  effet  avec  quinze  à  seize  mille  des  siens,  leur  ayant  dit 
d'abord  qu'ils  allaient  contre  le  roi  de  Suède,  qu'ils  auraient 
la  gloire  d'arrêter  ce  héros  dans  sa  marche,  et  que  lo  czar 
leur  aurait  une  éternelle  obligation  d'un  si  grand  service. 

A  quelques  milles  de  la  Desna,  il  leur  déclara  enfin  son 
projet;  mais  ces  braves  gens  en  eurent  horreur;  ils  ne  vou- 
lurent point  trahir  un  monarque  dont  ils  n'avaient  point  à  se 
plaindre,  pour  un  Suédois  qui  venait  à  main  armée  dans  leur 
pays;  qui,  après  l'avoir  quitté,  ne  pourrait  plus  les  défendre, 
et  qui  les  laisserait  à  la  discrétion  des  Russes  irrités,  et  des 
Polonais,  autrefois  leurs  maîtres  et  toujours  leurs  ennemis  : 
ils  retournèrent  chez  eux,  et  donnèrent  avis  au  czar  de  la 
défection  de  leur  chef  :  il  ne  resta  auprès  de  Mazeppa  qe.'en- 
vrron  deux  régiments  dont  les  officiers  étaient  à  ses  ga- 
ges CSi. 

Il  était  encore  maître  de  quelques  places  dans  l'Ukraine,  et 
surtout  de  Bathurin,  lieu  de  sa  résidence,   regardée  comme 


(a)  En  russe,  Soeza. 

(i)  Voltaire  avait  dit  quarante  mille  dans  Ynistoire  de  Char- 
les XII.  (G.  A.) 

(b)  7  octobre.  —  (c)  17  septembre. 

(2)  Voltaire  avait  dit  treme  mille  dans  {'Histoire  de  Charles  XtT. 
(G.  A.) 

(3)  Voltaire  déguise  encore  ici  la  vérité  peur  plaire  aux  uusses; 
car  il  dit,  au  contraire,  dans  son  adules  XII,  que  Mazeppa  était 
armé  sans  forces  parce  que,  les  Moscovites  prévenus  avaient  taillé 
en  pièce?  ses  Cosaques,  roué  sus  amis,  brûlé  sus  villes,  pillé  ses 
trésors,  etc.  (G.  A.) 


la  capitale  des  Cosaques  :  elle  est  située  près  des  forêts,  sur 
la  rivière  de  Desna,  mais  fort  loin  du  champ  de  bataille  où 
Pierre  avait  vaincu  Levenhaupt.  Il  y  avait  toujours  quelques  ré- 
giments russes  dans  ces  quartiers.  Le  prince  Menzikolf  fut 
détaché  de  l'armée  du  czar;  il  y  arriva  par  de  grands  détours. 
Charles  ne  pouvait  garder  tous  les  passages,  il  ne  les  connais- 
saitpas  même; il  avait  néglige  de  s'emparer  du  poste  important 
de  Strarodoub,  qui  mène  droit  à  Bathurin,  à  travers  sept  ou 
huit  lieues  de  forêts  que  la  Desna  traverse.  Son  ennemi  avait 
toujours  sur  lui  l'avantage  de  connaître  le  pays.  Menzikolf 
passa  aisément  avec  le  prince  Gallitzin;  on  se  présenta  de- 
van!  Bathurin  («);  elle  fut  prise  presque  sans  résistance,  sac- 
cagée, et  réduite  en  cendres  :  un  magasin  destiné  pour  le  roi 
de  Suède,  et  les  trésors  de  Mazeppa,  furent  enlevés  ;  les  Co- 
saques élurent  un  autre  hetman,  nommé  Skoropaski,  que  le 
czar  agréa.  Il  voulut  qu'un  appareil  imposant  fit  sentir  au 
peuple  l'énormité  de  la  trahison;  l'archevêque  de  Kiovie  et 
deux  autres  excommunièrent  publiquement  Mazeppa;  il  fut 
pendu  en  effigie  (/;),  et  quelques-uns  de  ses  complices  mou- 
rurent par  lo  supplice  de  la  roue  (1). 

Cependant  Charles  XII,  à  la  tête  d'environ  vingt-cinq  à 
vingt-sept  mille  Suédois,  ayant  encore  reçu  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Levenhaupt,  fortifié  de  deux  ou 'trois  mille  hommes 
que  Mazeppa  lui  avait  amenés',  et  toujours  séduit  par  l'espé- 
rance de  faire  déclarer  toute  l'Ukraine,  passa  la  Desna  loin 
de  Bathurin  et  près  du  Borysthène  (c),  malgré  les  troupes  du 
czar  qui  l'entouraient  de  tous  cotés,  dont  les  unes  suivaient 
son  arrière-garde,  et  les  autres,  répandues  au  delà  de  la  ri- 
vière, s'opposaient  à  son  passage. 

Il  marchait,  mais  par  des  déserts,  et  ne  trouvait  que  des 
villages  ruinés  et  brûlés.  Le  froid  se  fit  sentir  dès  le  mois  de 
décembre  avec  une  rigueur  si  excessive,  que,  dans  une  de 
ses  marches,  près  do  deux  mille  hommes  tombèrent  morts 
à  ses  yeux  :  les  troupes  du  czar  sou  liraient  moins,  parce 
qu'elles  avaient  plus  de  secours;  celles  de  Charles,  man- 
quant presque  de  vêtements,  étaient  plus  exposées  à  l'âpreté 
de  la  saison. 

Dans  cet  état  déplorable,  le  comte  Piper,  chancelier  de 
Suède,  qui  ne  donna  jamais  que  de  bons  conseils  à  son  maî- 
tre, le  conjura  de  rester,  de  passer  au  moins  le  temps  lo 
plus  rigoureux  de  l'hiver  dans  une  petite  ville  de  l'Ukraine, 
nommée  Romna,  où  il  pourrait  se  fortifier,  et  faire  quelques 
provisions  par  le  secours  de  Mazeppa.  Charles  répondit  qu'il 
n'était  pas  homme  à  s'enfermer  dans  une  ville.  Piper  alors  le 
conjura  de  repasser  la  Desna  et  le  Borysthène,  de  rentrer  en 
Pologne,  d'y  donner  à  ses  troupes  des  quartiers  dont  elles 
avaient  besoin,  de  s'aider  de  la  cavalerie  légère  des  Polonr's 
qui  lui  était  absolument  nécessaire,  de  soutenir  le  roi  qu'il 
avait  fait  nommer,  et  de  contenir  le  parti  d'Auguste  qui 
commençait  à  lever  la  tête.  Charles  répliqua  que  ce  serait 
fuir  devant  le  czar,  que  la  saison  deviendrait  plus  favo- 
rable, qu'il  fallait  subjuguer  l'Ukraine  et  marcher  à  Mos- 
cou (ri). 

Les  armées  russes  et  suédoises  furent  quelques  semaines 
dans  l'inaction,  tant  le  froid  fut  violent  au  mois  de  janvier 
1709;  mais  dès  que  le  soldat  put  se  servir  de  ses  armes, 
Charles  attaqua  tous  les  petits  postes  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage.  Il  fallait  envoyer  de  tous  côtés  des  partis  pour 
chercher  des  vivres,  c'est-à-dire  pour  aller  ravir  à  vingt  li  ues 
à  la  ronde  la  subsistance  des  paysans.  Pierre,  sans  se  hâter, 
veillait  sur  ses  marches,  et  le  laissait  se  consumer. 

Il  est  impossible  au  lecteur  de  suivre  la  marche  d>>s  Sué- 
dois dans  ces  contrées;  plusieurs  rivières  qu'ils  passèrent  ne 
se  trouvent  point  dans  les  cartes  :  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  géographes  connaissent  ces  pays  comme  nous  connais- 
sons l'Italie, la  Franco  et  l'Allemagne ';  la  géographie  est  encore 
de  tous  les  arts  celui  gui  a  le  plus  besoin  d'être  perfectionné; 
et  l'ambition  a  jusqu'ici  pris  plus  de  soin  de  dévaster  la  terre 
que  de  la  décrire. 

Contentons-nous  de  savoir  que  Charles  enfin  traversa  toute 
l'Ukraine,  au  mois  de  février,  Brûlant  partout  des  villages, 
et  eu  trouvant  que  les  Russes  avaient,  brûlés.  Il  s'avança 
au  sud-est  jusqu'aux  déserts  arides  bordes  par  les  montagnes 
qui  séparant  WS  Tartares  Nogafe  des  Cosaques  du  Tanaïs  : 
c'est  à  l'orient  de  ces  montagnes  que  sont  les  autels  il'A- 
levaudro.  Il  se  trouvait,  donc  au  delà  de  l'Ukraine;  dans  le 
chemin  que  prennent  les  Tartares  pour  aller  eu  Uussie;  et, 
quand  il  fut  là,  il  fallut,  retourner  sur  ses  pas  pour  subsister: 
les  habitants  se  cachaient  dans  des  tannières  avec  leurs  bes- 


(<i)  14  novembre.  —  (6)  'i2  novembre. 

(l ;  Cela  \ ienl  ici  trop  tard.  (G.  A.) 

ir   r>  novembre. 

(rf)  Avoue  par  le  chapelain  Norberg,  tome  il,  page  263. 
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tiaux  :  ils  disputaient  quelquefois  leur  nourriture  aux  sol- 
dats (]ui  venaient  l'enlever  ;  ks  paysans  dont  on  put  se  saisir 

furent  mis  à  mort  ;  ce  sont  là,  dit-on,  les  droits  de  la  guerre 
Je  dois  transcrire  ici  quelques  lignes  du  chapelain  Nor- 
berg(a).  «  Pour  faire  voir,  dit-il,  combien  le  roi  aimait  la  jus- 
»  tice,  nous  insérerons  un  billet  do  sa  main  au  colonel  lliel- 
»  men  :  —  Monsieur  le  colonel,  je  suis  bien  aise  qu'on  ait 
))  attrapé  les  paysans  qui  ont  enlevé'  un  Suédois;  quand  on 
»  les  aura  convaincus  de  leur  crime,  on  les  punira  suivant 
»  l'exigence  du  cas,  en  les  faisant  mourir.  CHARLES;  et  plus 
»  bas,  Budis  (1).  »  Tels  sont  les  sentiments  de  justice  et  d'hu- 
manité du  confesseur  d'un  roi;  mais  si  les  paysans  de  l'U- 
kraine avaient  pu  faire  pendre  des  paysans  d'Ostrogothie  en- 
régimentés, qui  se  croyaient  en  droit  do  venir  de  si  loin  leur 
ravir  la  nourriture  de"leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les 
confesseurs  et  les  chapelains  de  ces  Ukraniens  n'auraient-ils 
pas  pu  bénir  leur  justice? 

Mazeppa  négociait  depuis  longtemps  avec  les  Zaporaviens, 
qui  habitent  vers  les  deux  rives  du  Boryslhène,  et  dont  une 
partie  habite  les  îles  de  ce  fleuve  (b).  C'est  cette  partie  qui 
compose  ce  peuple,  sans  femmes  et  sans  familles,  subsistant 
de  rapines,  entassant  leurs  provisions  dans  leurs  îles  pendant 
l'hiver,  et  les  allant  vendre  au  printemps  dans  la  petite  ville 
de  Pultava  ;  les  autres  habitent  des  bourgs  à  droite  et  à  gau- 
che du  fleuve.  Tous  ensemble  choisissent  un  hetman  parti- 
culier, et  cet  hetman  est  subordonné  à  celui  de  l'Ukraine. 
Celui  qui  était  alors  à  la  tête  des  Zaporaviens  alla  trouver 
Mazeppa  :  ces  deux  Barbares  s'abouchèrent,  faisant  porter 
chacun  devant  eux  une  queue  de  cheval  et  une  massue. 

Pour  faire  connaître  ce  que  c'était  que  cet  hetman  des  Za- 
poraviens et  son  peuple,  je  ne  crois  pas  indigne  de  l'histoire 
de  rapporter  comment  le  traité  fut  fait.  Mazeppa  donna  un 
grand  repas  servi  avec  quelque  vaisselle  d'argent  à  l'hetman 
zaporavien  et  à  ses  principaux  officiers  :  quand  ces  chefs  fu- 
rent ivres  d'eau-de-vie,  ils  jurèrent  à  table,  sur  l'Evangile, 
qu'ils  fourniraient  des  hommes  et  des  vivres  à  Charles  XII; 
après  quoi  ils  emportèrent  la  vaisselle  et  tous  les  meubles. 
Le  maître-d'hôtel  de  la  maison  courut  après  eux,  et  leur  re- 
montra que  cette  conduite  ne  s'accordait  pas  avec  l'Evangile 
sur  lequel  ils  avaient  juré;  les  domestiques  de  Mazeppa  vou- 
lurent reprendre  la  vaisselle  :  les  Zaporaviens  s'attroupèrent; 
ils  vinrent  en  corps  se  plaindre  à  Mazeppa  de  l'affront  inouï 
qu'on  faisait  à  de  si  braves  gens,  et  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  le  maîlre-d'hôtel  pour  le  punir  selon  les  lois;  il  leur 
fut  abandonné;  et  les  Zaporaviens,  selon  les  lois,  se  jetèrent 
les  uns  aux  autres  ce  pauvre  homme,  comme  on  pousse 
un  ballon;  après  quoi  on  lui  plongea  un  couteau  dans  le 
cœur. 

Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  fut  obligé  de  recevoir 
Charles  XII;  il  en  composa  un  régiment  de  deux  mille 
hommes,  le  reste  i  'relia  par  troupes  séparées  contre  les 
Cosaques  et  les  Caimoucks  du  czar,  répandus  dans  ces  quar- 
tiers. 

La  petite  ville  de  Pultava,  dans  laquelle  ces  Zaporaviens 
trafiquent,  était  remplie  de  provisions,  et  pouvait  servir  à 
Charles  d'une  place  d'armes;  elle  est  située  sur  la  rivière  de 
Vorskla,  assez  près  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  la  domi- 
nent au  nord  ;  le  côté  de  l'orient  est  un  vaste  désert  ;  celui  de 
l'occident  est  plus  fertile  et  plus  peuplé.  La  Vorskla  va  se 
perdre  à  quinze  grandes  lieues  au-dessous  dans  le  Borysthène. 
On  peut  aller  de  Pultava  au  septentrion  gagner  le  chemin  de 
Moscou,  par  les  défilés  qui  servent  de  passage  aux  Tartares  ; 
cette  route  est  difficile  ;  les  précautions  du  czar  l'avaient  ren- 
due presque  impraticable  ;  mais  rien  ne  paraissait  impossible 
à  Charles,  et  il  comptait  toujours  prendre  le  chemin  de  Mos- 
cou, après  s'être  emparé  de  Pultava  :  il  mit  donc  le  siège  de- 
vant cette  ville  au  commencement  de  mai. 


CHAPITRE  XVIII. 

Bataille  de  Pultava. 

C'était  là  que  Pierre  l'attendait  :  il  avait  disposé  ses  corps 
d'armée  à  portée  de  se  joindre,  et  de  marcher  tous  ensem- 
ble aux  assiégeants  ;  il  avait  visité  toutes  les  contrées  qui  en- 
tourent l'Ukraine,  le  duché  de  Séverie,  où  coule  la  Desna, 
devenue  célèbre  par  sa  victoire,  et  où  cette  rivière  est  déjà 
profonde;  le  pays  de  Bolcho,  dans  lequel  l'Occa  prend  sa 
source;  les   déserts  et   les   montagnes   qui  conduisent  aux 


(a)  Tome  II,  page  27!). 

(1)  Encore  un  lait  dont  Voltaire  n'a  pas  jugé  à  propos  d'enrichir 
son  Charles  XII. 

(b)  Voyez  le  chapitre  1er. 


Palus-MéotSdes  :  il  était  enfin  auprès  d'Azof,  et  là  il  faisait 
nettoyer  le  port,  construire  des  vaisseaux,  fortifier  la  citadelle 
de  Taganrock,  mettant  ainsi  à  profit,  pour  l'avantage  de  ses 
Etats,  le  temps  qui  s'écoula  entre  les  batailles  de  Desna  et  de 
Pultava. 

Dès  qu'il  sait  que  cette  ville  est  assiégée,  il  rassemble  ses 
quartiers.  Sa  cavalerie,  ses  dragons,  son  infanterie,  Cosa- 
ques, Calmoucks,  s'avancent  de  vingt  endroits;  rien  ne  man- 
que a  son  armée,  ni  gros  canon,  ni  pic-ces  de  campagne,  ni 
munitions  de  toute  espèce,  ni  vivres,  ni  médicaments;  c'était 
encore  une  supériorité  qu'il  s'était  donnée  sur  son  rival. 

Le  15  juin  1701),  il  arrive  devant  Pultava  avec  une  armée 
d'environ  soixante  mille  combattants;  la  rivière  Vorskla  était 
entre  lui  et  Charles  :  les  assiégeants  au  nord-ouest;  les  Russes 
au  sud-est. 

Pierre  remonte  la  rivière  au-dessus  de  la  ville,  établit  ses 
ponts,  fait  [tasser  son  armée  («),  et  tire  un  long  retranche- 
ment, qu'on  commence  et  qu'on  achève  en  une  seule  nuit, 
vis-à-vis  l'armée  ennemie.  Charles  put  juger  alors  si  celui 
qu'il  méprisait,  et  qu'il  comptait  détrôner  à  Moscou,  entendait 
l'art  de  la  guerre.  Cette  disposition  faite,  Pierre  posta  sa  ca- 
valerie entre  deux  bois,  et  la  couvrit  de  plusieurs  redoutes 
garnies  d'artillerie.  Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  il  va  re- 
connaître le  camp  des  assiégeants  (b)  pour  en  former  l'atta- 
que. 

Cette  bataille  allait  décider  du  destin  de  la  Russie,  de  la 
Pologne,  de  la  Suède,  et  des  deux  monarques  sur  qui  l'Eu- 
rope avait  les  yeux.  On  ne  savait,  chez  la  plupart  des  nations 
attentives  à  ces  grands  intérêts,  ni  où  étaient  ces  deux  prin- 
ces, ni  quelle  était  leur  situation  :  mais  après  avoir  vu  partir 
de  Saxe  Charles  XII  victorieux,  à  la  tête  de  l'armée  la  plus 
formidable,  après  avoir  vu  qu'il  poursuivait  partout  son  en- 
nemi, on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût  l'accabler,  et  qu'ayant 
donné  des  lois  en  Danemark,  en  Pologne,  en  Allemagne,  il 
n'allât  dicter  dans  le  Kremelin  de  Moscou  les  conditions  de  la 
paix,  et  faire  un  czar  après  avoir  fait  un  roi  de  Pologne.  J'ai 
vu  des  lettres  de  plusieurs  ministres  qui  confirmaient  leurs 
cours  dans  cette  opinion  générale. 

Le  risque  n'était  point  égal  entre  ces  deux  rivaux.  Si 
Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois  prodiguée,  ce  n'était, 
après  tout,  qu'un  héros  de  moins.  Les  provinces  de  l'Ukraine, 
les  frontières  de  Lithuanie  et  de  Russie  cessaient  alors  d'être 
dévastées;  la  Pologne  reprenait  avec  sa  tranquillité  son  roi 
légitime,  déjà  réconcilié  avec  le  czar  son  bienfaiteur. 

La  Suède,  enfin  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  pouvait 
trouver  des  motifs  de  consolation  ;mais  si  le  czar  périssait, 
des  travaux  immenses,  utiles  à  tout  le  genre  humain,  étaient 
ensevelis  avec  lui,  et  le  plus  vaste  empire  de  la  terre  retom- 
bait dans  le  chaos,  dont  il  était  à  peine  tiré. 

Quelques  corps  suédois  et  russes  avaient  été  plus  d'une 
fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la  ville.  Charles,  dans  une 
de  ces  rencontres  (c),  avait  été  blessé  d'un  coup  de  carabine 
qui  lui  fracassa  les  os  du  pied;  il  essuya  des  opérations  dou- 
loureuses, qu'il  soutint  avec  son  courage  ordinaire,  et  fut 
obligé  d'être  quelques  jours  au  lit.  Dans  cet  état,  il  apprit 
que  Pierre  devait  l'attaquer;  ses  idées  de  gloire  ne  lui  permi- 
rent pas  de  l'attendre  dans  ses  retranchements;  il  sortit  du 
sien  en  se  faisant  porter  sur  un  brancard.  Le  journal  de- 
Pierre-le-Grand  avoue  que  les  Suédois  attaquèrent  avec  une 
ardeur  si  opiniâtre  les  redoutes  garnies  de  canons  qui  proté- 
geaient sa  cavalerie,  que,  malgré  sa  résistance  et  malgré  un 
feu  continuel,  ils  se  rendirent  maîtres  de  deux  redoutes.  On 
a  écrit  que  l'infanterie  suédoise,  maîtresse  des  deux  redou- 
tes, crut  la  bataille  gagnée,  et  cria  victoire!  Le  chapelain 
Norberg,  qui  était  loin  du  champ  de  bataille,  au  bagage  (où 
il  devait  être),  prétend  que  c'est  une  calomnie;  mais  que  les 
Suédois  aient  crié  victoire  ou  non,  il  est  certain  qu'ils  ne 
l'eurent  pas.  Le  feu  des  autres  redoutes  ne  se  ralentit  point, 
et  les  Russes  résistèrent  partout  avec  autant  de  fermeté  qu'on 
les  attaquait  avec  ardeur.  Ils  ne  firent  aucun  mouvement  irré- 
gulier.  Le  czar  rangea  son  armée  en  bataille  hors  de  ses  re- 
tranchements avec  ordre  et  promptitude. 

La  bataille  devint  générale.  Pierre  faisait  dans  son  armée 
la  fonction  de  général-major;  le  général  Bauer  commandait 
la  droite;  Menzikofï.  la  gauche;  Sheremetof,  le  centre.  L'ac- 
tion dura  deux  heures.  Charles,  le  pistolet  à  la  main,  allait 
de  rang  en  rang  sur  son  brancard,  porté  par  ses  drabans.  Un 
coup  de  canon  tua  un  des  gardes  qui  le  portaient,  et  mit  le 
brancard  en  pièces.  Charles  se  fit  alors  porter  sur  des  piques  : 
car  il  est  difficile,  quoi  qu'en  dise  Norberg,  que  dans  une 
action  aussi  vive  on  eût    trouvé   un  nouveau   brancard  tout 


(a)  3  juillet. 

[b)  6  juillet. - 


•(c)  27  juin. 
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prêt.  Pierre  reçut  plusieurs  coups  dans  ses  habits  et  dans  son 
chapeau;  ces  deux  princes  furent  continuellement  au  milieu 
du  feu  pendant  toute  l'action.  Enfin,  après  deux  heures  de 
combat,  les  Suédois  furent  partout  enfoncés;  la  confusion  se 
mit  parmi  eux,  et  Charles  XII  fut  obligé  de  fuir  devant  celui 
qu'il  avait  tant  méprisé.  On  mit  à  cheval,  dans  sa  fuite,  ce 
même  héros  qui  n'avait  pu  y  monter  pendant  la  bataille;  la 
nécessité  lui  rendit  un  peu  de  force;  il  courut  en  souffrant 
d'extrêmes  douleurs,  devenues  encore  plus  cuisantes  parcelle 
d'être  vaincu  sans  ressource.  Les  Russes  comptèrf'nt  neuf 
mille  deux  cent  vingt-quatre  Suédois  morts  sur  le  champ  de 
bataille  :  ils  firent  pendant  l'action  deux  à  trois  mille  prison- 
niers, surtout  dans  la  cavelerie  (1). 

Charles  XII  précipitait  sa  fuite  avec  environ  quatorze  mille 
combattants,  très  peu  d'artillerie  de  campagne,  de  vivres,  de 
munitions  et  de  poudre;  il  marcha  vers  le  Rorysthène,  au 
midi,  entre  les  rivières  de  Vorskla  et  de  Sol  (a),  dans  le  pays 
des  Zaporaviens.  Par  delà  le  Rorysthène,  en  cet  endroit,  sont 
do  grands  déserts  qui  conduisent  aux  frontières  de  la  Tur- 
quie. 

Norbergassurequolesvainqueurs  n'osèrent  poursuivre  Char- 
les; cependant  il  avoue  que  le  prince  Menzikoff  se  présenta 
sur  les  hauteurs  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  un  train 
d'artillerie  considérable,  quand  le  roi  passait  le  Rorysthène. 

Quatorze  mille  Suédois  se  rendirent  prisonniers  de  guerre  (b) 
à  ces  dix  mille  Russes;  Levenhaupt,  qui  les  commandait, 
signa  cette  fatale  capitulation,  par  laquelle  il  livrait  au  czar 
les  Zaporaviens,  qui,  ayant  combattu  pour  son  roi,  se  trou- 
vaient dans  cette  armée  fugitive.  Les  principaux  prisonniers 
faits  dans  la  bataille  et  par  la  capitulation  furent  le  comte 
Piper,  premier  ministre,  avec  deux  secrétaires  d'Etat  et  deux 
du  cabinet;  le  feld-maréchal  Rehnskold,  les  généraux  Leven- 
haupt, Slipenbach,  Rosen,  Stackelberg,  Creutz,  Hamilton, 
trois  aides-de-camp  généraux,  l'auditeur  général  de  l'armée, 
cinquante-neuf  officiers  de  l'état-major,  cinq  colonels,  parmi 
lesquels  était  un  prince  de  Virtemberg;  seize  mille  neuf  cent 
quarante-deux  soldats  ou  bas-officiers;  enfin,  en  y  compre- 
nant les  domestiques  du  roi  et  d'autres  personnes  suivant 
l'armée,  il  y  en  eut  dix-huit  mille  sept  cent  quarante-six  au 
pouvoir  du  vainqueur;  ce  qui,  joint  aux  neuf  mille  deux 
cent  vingt-quatre  qui  furent  tués  dans  la  bataille,  et  à  près 
de  deux  mille  hommes  qui  passèrent  le  Rorysthène  à  la  suite 
du  roi,  fait  voir  qu'il  avait  en  effet  vingt-sept  mille  combat- 
tants sous  ses  ordres  dans  cette  journée  mémorable  (c). 

Il  était  parti  de  Saxe  avec  quarante-cinq  mille  combattants; 
Levenhaupt  en  avait  amené  plus  de  seize  mille  de  Livonie: 
rien  ne  restait  de  toute  cette  armée  florissante;  et  d'une 
nombreuse  artillerie  perdue  dans  ses  marches,  enterrée  dans 
des  marais,  il  n'avait  conservé  que  dix-huit  canons  de  fonte, 
deux  obus  et  douze  mortiers.  C'était  avec  ces  faibles  armes 
qu'il  avait  entrepris  le  siège  de  Pultava,  et  qu'il  avait  attaqué 
une  armée  pourvue  d'une  artillerie  formidable  ;  aussi  l'ac- 
cuse-t-on  d'avoir  montré,  depuis  son  départ  d'Allemagne, 
plus  de  valeur  que  de  prudence.  Il  n'y  eut  de  morts  du  côté 
des  Russes  que  cinquante-deux  officiers  et  douze  cent  quatre- 
vingt-treize  soldats;  c'est,  une  preuve  que  leur  disposition 
était  meilleure  que  celle  de  Charles,  et  que  leur  feu  fut  infi- 
niment supérieur. 

Un  ministre  envoyé  à  la  cour  du  czar  prétend,  dans  ses 
mémoires,  que  Pierre  ayant  appris  le  dessein  de  Charles  XII 
de  se  retirer  chez  les  Turcs,  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de 
ne  point  prendre  cette  résolution  désespérée,  et  de  se  remet- 
tre plutôt  entre  ses  mains  qu'entre  celles  do  l'ennemi  naturel 
do  tous  les  princes  chrétiens.  Il  lui  donnait  sa  parole  d'hon- 
neur de  ne  point  le  retenir  prisonnier,  et  de  terminer  leurs 
différends  par  une  paix  raisonnable.  La  lettre  fut  portée  par 
un  exprès  jusqu'à  la  rivière  de  Rug,  qui  sépare  les  déserts 
de  l'Ukraine  des  Etats  du  grand-seigneur.  Il  arriva  lorsque 
Charles  était  déjà  en  Turquie,  et  rapporta  la  lettre  à  son 
maître.  Le  ministre  ajoute  qu'il  tient  ce  fait  {d)  de  celui-là 
même  qui  avait  été  chargé  de  la  lettre.  Cette  anecdote  n'est 
pas  sans  vraisemblance;  mais  elle  ne  se  trouve  ni  dans  le 


(l)  Tout  ce  récit  est  broché.  Il  faut  lire  la  bataille  dans  Char- 
les XII.  (G.  A.) 
(a)  Ou  Psol.  —  (b)  12  juillet. 

(c)  On  a  imprimé  à  Amsterdan,  en  1730,  les  Mémoires  de  Picrre- 
le-Grand,  par  le  prétendu  boyard  Ivan  Nestesuranoy.  Il  est  dit  dans 
ces  mémoires  que  le  roi  de  Suède,  avant  de  passer  le  Borysthène, 
envoya  un  officier  général  offrir  la  paix  au  czar.  Les  quatre  tomes 
de  ces  mémoires  sont  un  tissu  de  faussetés  et  d'inepties  pareilles, 
ou  de  gazettes  compilées. 

(d)  Ce  fait  se  trouve  aussi  dans  une  lettre  imprimée  au-devant 
des  Anecdotes  de  Russie. 


journal  de  Pierre-le-Grand,  ni  dans  aucun  des  mémoires 
qu'on  m'a  confiés.  Ce  qui  est  le  plus  important  dans  cette 
bataille,  c'est  que,  de  toutes  celles  qui  ont  jamais  ensan- 
glanté la  terre,  c'est  la  seule  qui,  au  lieu  de  ne  produire  que 
la  destruction,  ait  servi  au  bonheur  du  genre  humain,  puis- 
qu'elle a  donné  au  czar  la  liberté  de  policer  une  grande 
partie  du  monde. 

Il  s'est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents  batailles  ran- 
gées depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à  l'année 
où  j'écris.  Les  victoires  les  plus  signalées  et  les  plus  sanglan- 
tes n'ont  eu  d'autres  suites  que  la  réduction  de  quelques  pe- 
tites provinces,  cédées  ensuite  par  des  traités  et  reprises  par 
d'autres  batailles.  Des  armées  de  cent  mille  hommes  ont  sou- 
vent combattu,  mais  les  plus  violents  efforts  n'ont  eu  que  des 
succès  faibles  et  passagers  :  on  a  fait  les  plus  petites  choses 
avec  les  plus  grands  moyens.  Il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
nos  nations  modernes  d'aucune  guerre  qui  ait  compensé  par 
un  peu  de  bien  le  mal  qu'elle  a  fait;  mais  il  a  résulté  de  la 
journée  de  Pultava  la  félicité  du  plus  vaste  empire  de  la 
terre  (1). 

CHAPITRE  XIX. 

Suite  de  la  victoire  de  Pultava.  Charles  XII  réfugié  chez  les  Turcs. 
Auguste,  détrôné  par  lui,  rentre  dans  ses  Etats.  Conquêtes  de 
Pierre-le-Grand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous  les  principaux 
prisonniers;  le  czar  leur  fit  rendre  leurs  épées,  et  les  invita 
a  sa  table.  Il  est  assez  connu  qu'en  buvant  à  leur  santé,  il  leur 
dit  :  «  Je  bois  à  la  santé  de  mes  maîtres  dans  l'art  de  la 
guerre:  »fmais  la  plupart  de  ses  maîtres,  du  moins  tous  les 
officiers  subalternes  et  tous  les  soldats,  furent  bientôt  en- 
voyés en  Sibérie.  Il  n'y  avait  point  de  cartel  entre  les  Russes 
et  les  Suédois  :  le  czar  en  avait  proposé  un  avant  le  siège  de 
Pultava;  Charles  le  refusa,  et  ses  Suédois  furent  en  tout  les 
victimes  de  son  indomptable  fierté  (2). 

C'est  cette  fierté,  toujours  hors  de  saison,  qui  causa  toutes 
les  aventures  de  ce  prince  en  Turquie,  et  toutes  ses  calamités 
plus  dignes  d'un  héros  de  l'Arioste  que  d'un  roi  sage;  car, 
dès  qu'il  fut  auprès  de  Render,  on  lui  conseilla  d'écrire  au 
grand-visir  selon  l'usage,  et  il  crut  que  ce  serait  trop  s'abais- 
ser. Une  pareille  opiniâtreté  le  brouilla  avec  tous  les  minis- 
tres de  la  Porte  successivement  :  il  ne  savait  s'accommoder 
ni  aux  temps  ni  aux  lieux  (a). 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pultava,  ce  fut 
une  révolution  générale  dans  les  esprits  et  dans  les  affaires 
en  Pologne,  en  Saxe,  en  Suède,  en  Silésie.  Charles,  quand  il 
donnait  des  lois,  avait  exigé  de  l'empereur  d'Allemagne,  Jo- 
seph Ier,  qu'on  dépouillât  les  catholiques  do  cent  cinq  églises 
en  faveur  des  Silésiens  de  la  confession  d'Augsbourg;  les  ca- 
tholiques reprirent  presque  tous  les  temples  luthériens,  dès 
qu'ils  furent  informés  de  la  disgrâce  do  Charles.  Les  Saxons 
ne  songèrent  qu'à  se  venger  des  extorsions  d'un  vainqueur 
qui  leur  avait  coûté,  disaient-ils,  vingt-trois  millions  d'écus. 
Leur  électeur,  roi  de  Pologne,  protesta  sur-le-champ  (b)  con- 
tre l'abdication  qu'on  lui  avait  arrachée,  et,  étant  rentré  dans 
les  bonnes  grâces  du  rzar,  il  s'empressa  de  remonter  sur  lo 
trône  de  Pologne.  La  Suède,  consternée,  crut  longtemps  son 
roi  mort,  et  le  sénat,  incertain,  ne  pouvait  prendre  aucun 
parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  profiter  de  sa  victoire  :  il  fait 
partir  le  maréchal  Sheremetof  avec  une  armée  pour  la  Livo- 
nie, sur  les  frontières  de  laquelle  ce  général  s'était  signalé 
tant  do  fois.  Le  prince  Menzikoff  fut  envoyé  en  diligence 
avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  seconder  le  peu  de  trou- 
pes laissées  en  Pologne,  pour  encourager  toute  la  noblesse 
du  parti  d'Auguste,  pour  chasser  le  compétiteur,  que  l'on  no 
regardait  plus  que  comme  un  rebelle,  et  pour  dissiper  quel- 
ques troupes  suédoises  qui  restaient  encoro  sous  le  général 
suédois  Crassau. 

Pierre  part  bientôt  lui-même,  passe  par  la  Kiovie,  par  les 
palatinats  de  Chelm  et  de  la  Hautc-Volhinie,  arrive  à  Lublin, 


(1)  «  Sans  la  victoire  de  Pultawa,  Pierre,  dit  l'Anglais  Perri,  était 
détrôné  ;  tout  était  mûr  pour  la  rébellion,  môme  au  sein  de  la  capi- 
tale. »  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  Charles  XII,  Voltaire  accuse  au  contraire  l'empereur 
de  Russie.  Voyez  livre  IV.  (G.  A.) 

(ai  La  Motraye,  dans  le  récit  de  ses  voyages,  rapporte  une  letlro 
de  Charles  XII  au  grand-visir;  mais  cette  lettre  est  fausse  comme 
la  plupart  des  récits  de  ce  voyageur  mercenaire;  et  Norberg  lui- 
mêtne  avoue  que  le  roi  de  Suéde  ne  voulut  jamais  écrire  au  grand- 
visir. 

(b)  8  août. 


HISTOIRE  DE  m  --il 


se.  concerte  avec  le  général  de  la  Lithuanie;  il  veit  ensuite 
las  troupes  de  La  couronnej  qui  prêteni  serinent  de  fidélité 
au  roi  Auguste  (c),  de  là  il  se  rend  à  Varsoyie,  el  jouil  à 
Thorn  du  plus  beau  de  tous  les  triomphes,  celui  de  rece- 
voir (&)  les  remerciements  d'un  roi  auquel  il  rendait  ses  Etats. 
C'est  là  qu'il  conclut  un  traité  contre  la  Suède  ave*  les  vis 
de  Daneoiank,  de  Pologne  et  do  Prusse.  Ji  sagissait  déjà  de 
reprendre  toutes  les  conquêtes  de  Gustave-Adolphe.  Pierre 
faisait  revivre  les  anciennes  prétentions  des  czars  sur  la  Li- 
vonie,  l'Jngri  ■,  la  Carélia,  el  sur  une  partie  de  lu  Finlande; 
le  Danemark  revendiquait  la  Scanjet  le  roi  de  Prusse,  la  Po- 
méranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charles  ébranlait  ainsi  les  édifices 
que  la  valeur  heureuse  de  Gustave-Adolphe  avait  élevés.  La 
noblesse  polonaise  venait,  en  l'ouïe  conlinner  ses  serments  à 
son  roi,  on  lui  demander  pardon  de  l'avoir  abandonné;  pres- 
que tous  reconnaissaient  Pierre  pour  leur  protecteur. 

Aux  armes  du  czar,  à  ces  traités,  à  cette  révolution  subite, 
Stanislas  n'eut  à  opposer  que  sa  résignation;  il  répandit  uu 
écrit  qu'on  appelle  Ùniversal,  dans  lequel  il  dit  qu'il  est  prêt 
à  renoncer  à  la  couronne  si  la  république  l'exige. 

Pierre,  après  avoir  tout  concerté  avec  le  roi  de  Pologne,  et 
ayant  ratifié  le  traité  avec  le  Danemark,  partit  incontinent 
pour  achever  sa  négociation  avec  le  roi  de  Prusse.  Il  n'était 
pas  encore  en  usage  chez  les  souverains  d'aller  faire  eux- 
mêmes  les  fonctions  de  leurs  ambassadeurs  :  ce  fut  Pierre 
qui  introduisit  cette  coutume  nouvelle  H  peu  suivie.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  premier  roi  de  Prusse,  alla  conférer 
avec  le  czar  à  Marienvcrder,  petite  ville  située  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Poméranie,  bâtie  par  les  chevaliers  téutoni- 
ques,  et  enclavée  dans  la  lisière  de  Ja  Prusse  devenue 
royaume.  Ce  royaume  était  petit  et  pauvre,  mais  son  nouveau 
roi  y  étalait,  quand  il  y  voyageait,  la  pompe  la  plus  fas- 
tueuse :  c'est  dans  cet  éclat  qu'il  avait  déjà  reçu  Pierre  à  son 
premier  passage,  quand  ce  prince  quitta  son  empire  pour 
aller  s'instruire  chi  :  les  étrangers.  Il  reçut  le  vainqueur  de 
Charles  XII  avec  encore  plus  de  magnificence.  Pierre  ne  con- 
clut d'abord  avec  le  roi  de  Prusse  qu'un  traité  défensif  (c), 
mais  qui  ensuite  acheva  la  ruine  des  affaires  de  Suède. 

Nul  instant  n'était  perdu.  Pierre,  après  avoir  achevé  rapi- 
dement l 'S  négociations  qui  partout  ailleurs  sont  si  longues, 
va  joindre  son  armée  devant  Riga,  la  capitale  de  la  Livonie, 
commence  par  bombarder  la  place  (d),  met  le  feu  lui-même 
aux  trois  premières  bombes,  forme  ensuite  un  blocus;  et  sûr 
que  Riga  ne  lui  peut  échapper,  il  va  veiller  aux  ouvrages  de 
sa  ville  de  Pétersbourg,  à  la  construction  des  maisons,  à  sa 
flotte,  pose  de  ses  mains  la  quille  d'un  vaisseau  (e)  de  cin- 
quante-quatre canons,  et  part  ensuite  pour  iMoscou.  Il  se  fit 
un  amusement  de  travailler  aux  préparatifs  du  triomphe 
qu'il  étala  dans  cette  capitale  ;  il  ordonna  toute  la  fête,  tra- 
vailla lui-même,  disposa  tout. 

L'année  1710  commença  par  cette  solennité  nécessaire  alors 
à  ces  peuples,  auxquels  elle  inspirait  des  sentiments  de 
grandeur,  et  agréable  à  ceux  qui  avaient  craint  de  voir  entrer 
en  vainqueurs  dans  leurs  murs  ceux  dont  on  triomphait.  On 
vit  passer  sous  sept  arcs  magnifiques  l'artillerie  des  vaincus, 
leurs  drapeaux,  leurs  étendards,  le  brancard  de  leur  roi,  les 
soldats,  les  officiers,  les  généraux,  les  ministres  prisonniers, 
tous  à  pied,  au  bruit  des  cloches,  des  trompettes,  de  cent 
pièces  de  canon,  et  des  acclamations  d'un  peuple  innombra- 
ble, qui  se  faisaient  entendre  quand  les  canons  se  taisaient. 
Les  vainqueurs,  à  cheval,  fermaient  la  marche,  les  généraux 
.1  la  tète,  et  Pierre  à  son  rang  de  général-major.  A  chaque  arc 
de  triomphe  on  trouvait  des  députés  des  différents  ordres  de 
l'Etat,  et  au  dernier  une  troupe  choisie  de  jeunes  enfants  de 
boyards  vêtus  à  la  romaine,  qui  présentaient  des  lauriers  au 
monarque  victorieux. 

A  cette  fête  publique  succéda  une  cérémonie  non  moins 
satisfaisante.  H  était  arrivé,  en  1708,  une  aventure  d'autant 
plus  désagréable,  que  Pierre  était  alors  malheureux.  Matéof, 
son  ambassadeur  a  Londres  auprès  de  la  reine  Anne,  ayant 
pris  congé,  fut  arrêté  avec  violence  par  deux  officiers  de  jus- 
tice, au  nom  de  quelques  marchands  anglais,  et  conduit  chez 
un  juge  de  paix  pour  la  sûreté  de  leurs  créances.  Les  mar- 
chands anglais  prétendaient  que  les  lois  du  commerce 
devaient  l'emporter  sur  les  privilèges  des  ministres  :  l'am- 
bassadeur ilu  czar  et  tous  les  ministres  publics  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  disaient  que  leur  personne  doit  être  toujours 
inviolable».  Le  czar  demanda  fortement  justice  par  ses  lettres 
à  la  reine  Anne;  mais  elle  ne  pouvait  la  lui  faire,  parco  que 
les  lois  d'Angleterre  permettaient  aux  marchands  de  poursui- 


(a)  1S  septembre.  —  (b)  7  octobre.  —  (c)  20  octobre.  —  (d)  21  no- 
vembre. —  (c)  3  décembre.  —  \f)  Ie'  janvier. 


vie  leurs  débiteurs,  et  qu'aucune  loi  n'exemptait   les   minis- 
tres  publics  de  cette  poursuite.  Le  meurtre  de  Patkul,  ambas- 
sadeur du  czar,  exécuté  l'année  précédente  par  les  ordi 
Charles  XII,   enhardissait   le   peuple   d'Anj 
respecter  un   caractère   si   cruellement   profané   :   I 
ministres  qui  étaient  alors  à  Londres  furenl  obli 
dre  pour  celui  du  czar;  et  enfin,  luut  ce  que  put  faire  la 
r  in  '  en  sa  laveur,  ci'  fut  d'engager  le  parlement  a  passer  un 
acte  par  lequel  dorénavant  il    ne   serait  plus  permis  de  faire 
arrêter  un  ambassadeur  pour  ses  dette»;  mais,  après  i 
taille  d'»  Pultava,  il  fallut  faire  une  satisfaction  plus  authen- 
tique. La  reine  lui  fit  des  excuses  publiques  par  une  ambas- 
sade solennelle.   M.  de  Withworth,   choisi    pour   cette 
m. .nie  (a),  commença   sa  harangue  par  ces  mots  :   Trèt  haut 
et  très  puisant  empereur.  Il  lui  dit  qu'on  avait  mis  en  prison 
ceux  qui  avaient  osé  arrêter  son  ambassadeur,  et  qu'on  les 
avait  déclarés  infûmes.  Il  n'en  était  rien,  mais  il  suffisait  de 
le  dire:  et  leliire  d'empereur,   que  la    reine   ne    lui   donnait 
pas  avant  la  bataille  de  Pultava,  marquait  assez  la  considéra- 
tion qu'il  avait  en  Europe  (lj.  On  lui  donnait  déjà  communé- 
ment ce  titre  en  Hollande;  et  non-seulement  ceux  qui  l'avaient 
vu  travailler  avec  eux  dans   les  chantiers  de   Sardam.  et  qui 
s'intéressaient  davantage  à  sa  gloire,  mais  tous  tes  principaux 
de  l'Etat  l'appelaient  a   l'cnvi   du   nom  d  empereur,  et 
braient  sa  victoire  par  des  fêtes  en  présence  du   ministre  do 
Suède. 

Cette  considération  universelle  qu'il  s'était  donnée  par  sa 
victoire,  il  l'augmentai!  ep  ne  perdant  pas  un  moment 
en  profiter.  Elbing  est  d'abord  assiégée;  c'est  une  ville  anséa- 
tique  de  la  Prusse  royale,  en  Pologne;  les  Suédois  v  avaient 
encore  une  garnison.  Les  Russes  montent  à  iassaut  [b), 
entrent  dans  la  ville,  et  la  garnison  se  rend  prisonnière  de 
guerre.  Cette  place  était  un  des  grands  magasina  de  Char- 
les Xtl;  on  y  trouva  cent  quatre-vingt-trois  canons  de  bronze, 
et  cent  cinquante-sept  mortiers.  Aussitôt  Pierre  se  hâte  d'aller 
de  Moscou  a  Pétersbourg  :  à  peine  arrivé  (a,  il  s'embarque 
sous  sa  nouvelle  forteresse  de  Cronslot,  côtoie  les  côtes  de  la 
Carélie,  et,  malgré  une  violente  tempête,  il  amène  sa  flotte 
devant  Vibourg,  la  capitale  de  la  Carélie  en  Finlande,  tandis 
que  ses  troupes  de  terre  approchent  sur  des  marais  _ri 
la  ville  est  investie,  et  le  blocus  de  la  capitale  de  la  livonie 
est  resserré.  Vibourg  se  rend  (d)  bientôt  après  la  brèche 
faite;  et  une  garnison,  composée  d'environ  quatre  mille 
hommes,  capitule,  mais  sans  pouvoir  obtenir  les  honneurs  de 
la  guerre;  elle  fut  faite  prisonnière  malgré  la  capitulation. 
Pierr.»  se  plaignait  de  plusieurs  infractions  de  la  part  des 
Suédois;  il  promit  de  rendre  la  liberté  à  ces  troupes,  quand 
les  Suédois  auraient  satisfait  à  ses  plaintes,  il  fallut,  sur  eette 
affaire,  demander  les  ordres  du  roi  de  Suède,  toujours  in- 
flexible; et  ces  soldats,que  Charles  aurait  pu  délivrer,  restèrent 
captifs.  C'est  ainsi  que  le  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre, 
Guillaume  III,  avait  arrêté,  en  16(J5,  le  maréchal  de  Boufflers, 
malgré  la  capitulation  de  Namur.  Il  y  a  plusieurs  exemples 
de  ces  violations,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'v  en  eût 
point  (2). 

Apres  la  prise  de  cette  capitale,  le  siège  de  Riga  devint 
bientôt  uu  siège  régulier,  poussé  avec  vivacité  :  il  fallait 
rompre  les  glaces  dans  la  rivière  de  Duna,  qui  baigne  au 
nord  les  murs  de  la  ville.  La  contagion,  qui  désolait  depuis 
quelque  temps  ces  climats,  se  mit  dans  l'armée  assiégeante, 
et  lui  enleva  neuf  mille  hommes.  Ci-pendant  le  siège  ne  fut 
point  ralenti;  il  fut  long,  et  la  garnison  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre;  mais  on  stipula  dans  la  capitulation  (c)  que 
tous  les  officiers  et  soldats  livoniens  resteraient  au  service 
de  la  Russie,  comme  citoyens  d  un  pays  qui  en  avait  été 
démembré  ,  et  que  les  ancêtres  de  Chartes  XII  avaient 
usurpé;  les  privilèges  dont  son  père  avait  dépouille  les  Livo- 
niens leur  furent  rendus,  et  tous  les  officiers  entrèrent  au 
service  du  czar  :  c'était  la  plus  noble  vengeance  qu'il  pût 
prendre  du  meurtre  du  Livoiiien  Patkul.  son  ambassadeur, 
condamné  pour  avoir  défendu  ces  mêmes  privilèges.  La 
garnison  était  composée  d'environ  cinq  mille  hommes.  Peu 
de  temps  après,  la  citadelle  de  Pennamunde  fut  prise;  on 
trouva,  tant  dans  la  ville  que  dans  ce  fort,  plus  de  huit  cents 
bouches  à  feu. 

Il  manquait,  pour  être  entièrement  maître  de  la  Carélie,  la 
forte  ville  de  Kexholm,  sur  le  lac  Ladoga,  située  dans  une  île. 


(a)  16  février. 

d:  Le  gouvernement  anglais  ne  lit  cette  démarche  humiliante  que 
dans  un  intérêt  mercantile.  (G.  A.j 

ifc)  11  mars.  —  [p\  2  avril.  —  (di  23  juin. 

(2)  On  voit  mie  voltaire  est  encore  bien  embarrassé  ici  pour  ex- 
cuser la  perfidie  de  Pierre.  (G.  A.) 

(c)  15  juillet. 
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et  qu'on  regardait  comme  imprenable;  elle  fut  bombardée 
(juelque  temps  après  (a),  et  bientôt  rendue  (b).  L'île  d'Oesei, 
ans  la  mer  qui  borde  le  nord  do  la  Livonie,  fut  soumise 
avec  la  môme  rapidité. 

Du  côté  de  l'Estonie,  province  de  la  Livonie,  vers  le  sep- 
tentrion, et  sur  le  golfe  de  Finlande, sont  les  villes  de  Pernaw 
el  de  Revel;  si  on  en  était  maître,  la  conquête  de  la  Livonie 
était  achevée.  Pernaw  se  rendit  après  un  siège  de  peu  de 
jours  (c),  et  Revel  se  soumit  (rf)  sans  qu'on  tirât  contre  la 
ville  un  seul  coup  de  canon;  mais  les  assiégés  trouvèrent  le 
moyen  d'échapper  au  vainqueur  dans  le  temps  même  qu'ils 
se  rendaient  prisonniers  de  guerre  :  quelques  vaisseaux  de 
Suède  abordèrent  à  la  rade  pendant  la  nuit;  la  garnison 
s'embarqua,  ainsi  que  la  plupart  des  bourgeois;  et  les  assié- 
geants, en  entrant  dans  la  ville,  furent  étonnés  de  la  trouver 
déserte.  Quand  Charles  XII  remportait  la  victoire  de  Narva, 
il  ne  s'attendait  pas  que  ses  troupes  auraient  un  jour  besoin 
de  pareilles  ruses  de  guerre. 

En  Pologne,  Stanislas,  voyant  son  parti  détruit,  s'était 
réfugié  dans  la  Poméranie,  qui  restait  à  Charles  XII.  Auguste 
régnait,  et  il  était  difficile  de  décider  si  Charles  avait  eu  plus 
de  gloire  à  le  détrôner  que  Pierre  à  le  rétablir. 

Les  Etats  du  roi  de  Suède  étaient  encore  plus  malheureux 
que  lui;  cette  maladie  contagieuse  qui  avait  ravagé  toute  la 
Livonie  passa  en  Suède,  et  enleva  trente  mille  personnes  dans 
la  seule  ville  de  Stockholm  :  elle  y  ravagea  les  provinces  déjà 
trop  dénuées  d'habitants;  car,  pendant  dix  années  de  suite, 
la  plupart  étaient  sortis  du  pays  pour  aller  périr  à  la  suite  de 
leur  maître. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans  la  Poméranie.  Ses 
troupes  de  Pologne  s'y  étaient  retirées  au  nombre  de  onze 
mille  combattants  ;  le  czar,  le  roi  de  Danemark,  celui  de 
Prusse,  l'électeur  de  Hanovre,  le  duc  de  Holstein,  s'unirent 
tous  ensemble  pour  rendre  cette  armée  inutile,  et  pour  forcer 
le  général  Crassau,  qui  la  commandait,  à  la  neutralité.  La 
régence  de  Stockholm,  ne  recevant  point  de  nouvelles  de  son 
roi,  se  crut  trop  heureuse,  au  milieu  de  la  contagion  qui 
dévastait  la  ville,  do  signer  cette  neutralité,  qui  semblait  du 
moins  devoir  écarter  les  horreurs  de  la  guerre  d'une  de  ses 
provinces.  L'empereur  d'Allemagne  favorisa  ce  traité  singu- 
lier. On  stipula  que  l'armée  suédoise  qui  était  en  Poméranie 
n'en  pourrait  sortir  pour  aller  défendre  ailleurs  son  monar- 
que :  il  fut  même  résolu,  dans  l'empire  d'Allemagne,  de  lever 
une  armée  pour  faire  exécuter  cette  convention,  qui  n'avait 
point  d'exemple  :  c'est  que  l'empereur,  qui  était  alors  en 
guerre  contre  la  France,  espérait  faire  entrer  l'armée  suédoise 
à  son  service.  Toute  cette  négociation  fut  conduite  pendant 
<iue  Pierre  s'emparait  de  la  Livonie,  de  l'Estonie,  et  de  la 
Carélie. 

Cii, nies  XII,  qui  pendant  tout  ce  temps-là,  faisait  jouer,  do 
Bender  à  la  Porte  ottomane,  lous  les  ressorts  possibles  pour 
engager  le  divan  à  déclarer  la  guerre  au  czar,  reçut  cette 
nouvelle  comme  un  des  plus  funestes  coups  que  lui  portait 
sa  mauvaise  fortune  :  il  ne  put  soutenir  que  son  sénat  de 
Stockholm  eût  lié  les  mains  à  son  armée  :  ce  fut  alors  qu'il 
lui  écrivit  qu'il  lui  enverrait  une  de  ses  bottes  pour  le  gou- 
verner (1). 

Les  Danois  cependant  préparaient  une  descente  en  Suède. 
Toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient  alors  en  guerre  :  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  combattaient  encore  pour  la  succession 
du  roi  d'Espagne,  Charles  II,  et  tout  le  Nord  était  armé  contre 
Charles  XII.  Il  ne  manquait  qu'une  querelle  avec  la  Porte 
ottomane  pour  qu'il  n'y  eût  pas  un  village  d'Europe  qui  ne 
fût  exposé  aux  ravages.  Cette  querelle  arriva  lorsque  Pierre 
était  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  et  précisément  parce 
qu'il  y  était. 


SECONDE  PARTIES). 

CHAPITRE  PREMIER. 

Campagne  du  Prutli. 

Le  sultan  Achmet  III  déclara  la  guerre  à  Pierre1  I01  ;  mais  ce 
n'était  pas  pour  le  roi  de  Suède;  c'était,  comme  on   le  croit 


(a)  19  septembre.  —  {b)  23  septembre.— (r)  23  août.  —  (d)  10  sep- 
tembre. 

(li  Dans  Charles  XII,  Voltaire  dit  que  cette  lettre  fut  écrite  de 
Demotica.  (G.  A.) 

(2)  Cette  partie  ne  parut,  comme  nous  l'avons  dit  dans  noire 
Avertissement,  qu'en  1763,  avec  une  préface  au  lecteur.  (<i.  A.) 


bien,  pour  ses  seuls  intérêts.  Le  kan  des  Tartares  do  Crimée 
voyait,  avec  crainte  un  voisin  devenu  si  puissant.  La  Porte 
avait  pris  ombrage  de  ses  vaisseaux  sur  les  Palus-Méotideset 
sur  la  mer  Noire,  de  la  ville  d'Azof  fortifiée,  du  port  de 
Taganrock,  déjà  célèbre,  enfin  de  tant  de  grands  succès,  et  de 
l'ambition,  que  les  succès  augmentent  toujours. 

Il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai  que  la  Porte  ottomane  ait 
fait  la  guerre  au  czar  vers  les  Palus- iMéotides,  parce  qu'un 
vaisseau  suédois  avait  pris  sur  la  mer  Baltique  une  barque 
dans  laquelle  on  avait  trouvé  une  lettre  d'un  ministre  qu'on 
n'a  jamais  nommé.  Norberg  a  écrit  que  celte  lettre  contenait 
un  plan  de  la  conquête  de  l'empire  turc,  que  la  lettre  fut 
portée  à  Charles  XII,  en  Turquie,  que  Charles  l'envoya  au 
divan,  et  que,  sur  cette  lettre,  la  guerre  fut  déclarée.  Cette 
fable  porte  assez  avec  elle  son  caractère  de  fable.  Le  kan  des 
Tartares,  plus  inquiet  encore  que  le  divan  de  Constantinople 
du  voisinage  d'Azof,  fut  celui  qui,  par  ses  instances,  obtint 
qu'on  entrerait  en  campagne  («). 

La  Livonie  n'était  point  encore  toute  entière  au  pouvoir  du 
czar,  quand  Achmet  III  prit,  dès  le  mois  d'auguste,  la  réso- 
lution de  se  déclarer.  11  pouvait  à  peine  savoir  la  reddition  de 
Riga.  La  proposition  de  rendre  en  argent  les  effets  perdus 
par  le  roi  de  Suède  à  Pultava  serait  de  toutes  les  idées  la  plus 
ridicule,  si  celle  de  démolir  Petersbourgneletaitdavantage.il 
y  eut  beaucoup  de  romanesque  dans  la  conduite  de  Charles  à 
Bender;  mais  cède  du  divan  eût  été  plus  romanesque  encore 
s'il  eût  fait  de  telles  demandes. 

Le  kan  des  Tartares,  qui  fut  le  grand  moteur  de  cette 
guerre  (1),  alla  voir  Charles  dans  sa  retraite  (b).  Ils  étaient 
unis  par  les  mêmes  intérêts,  puisque  Azof  est  frontière  de  la 
petite  Tartarie.  Charles  et  le  kan  de  Crimée  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  perdu  par  l'agrandissement  du  czar;  mais  ce 
kan  ne  commandait  point  les  armées  du  grand-seigneur  :  il 
était  comme  les  princes  foudataires  d'Allemagne,  qui  ont 
servi  l'Empire  avec  leurs  propres  troupes,  subordonnées  au 
général  de  l'empereur  allemand. 

La  première  démarche  du  divan  fut  de  faire  arrêter  (c) 
dans  les  rues  de  Constantinople  l'ambassadeur  du  czar,  Tols- 
toy,  et  trente  de  ses  domestiques,  et  de  l'enfermer  au  château 
des  Sept-Tours.  Cet  usage  barbare,  dont  les  sauvages  au- 
raient honte,  vient  de  ce  que  les  Turcs  ont  toujours  des  mi- 
nistres étrangers  résidant  continuellement  chez  eux,  et  qu'ils 
n'envoient  jamais  d'ambassadeurs  ordinaires.  Ils  regardent 
les  ambassadeurs  des  princes  chrétiens  comme  des  consuls 
de  marchands;  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  moins  de  mépris 
pour  les  chrétiens  que  pour  les  juifs,  ils  ne  daignent  observer 
avec  eux  le  droit  des  gens  que  quand  ils  y  sont  forces  ;  du 
moins,  jusqu'à  présent,  ils  ont  persisté  dans  cet  orgueil 
féroce. 

Le  célèbre  visir  Achmet  Couprougli,  qui  prit  Candie  sous 
Mahomet  IV,  avait  traité  le  fils  d'un  ambassadeur  de  France 
avec  outrage,  et  ayant  poussé  la  brutalité  jusqu'à,  le  frapper, 
l'avait  envoyé  en  prison,  sans  que  Louis  XIV,  tout  fier  qu'il 
était,  s'en  fût  autrement  ressenti  qu'en  envoyant  un  autre  mi- 
nistre à  la  Porte.  Les  princes  chrétiens,  très  délicats  entre 
eux  sur  le  point  d'honneur,  et  qui  l'ont  même  fait  entrer 
dans  le  droit  public ,  semblaient  l'avoir  oublié  avec  les 
Turcs. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  offensé  dans  la  personne  de 
ses  ministres  que  le  czar  de  Russie.  Il  vit,  dans  l'espace  de 
peu  d'années,  son  ambassadeur  à  Londres  mis  en  prison 
pour  dettes;  son  plénipotentiaire  en  Pologne  et  en  Saxe  roué 
vif  sur  un  ordre  du  roi  de  Suède;  son"  ministre  à  la  Porte 
ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Constantinople  comme 
un  malfaiteur. 

La  reine  d'Angleterre  lui  fit,  comme  nous  avons  vu  (1), 
satisfaction  pour  l'outrage  de  Londres.  L'horrible  allront  reçu 
dans  la  personne  de  Patkul  fut  lavé  dans  le  sang  des  Suédois 
à  la  bataille  de  Pultava;  mais  la  fortune  laissa  impunie  la 
violation  du  droit  des  gens  par  les  Turcs. 


(a)  Ce  que  rapporte  Norberg  sur  les  prétentions  du  grnnd-sci- 
gneur  n'est  ni  moins  faux  ni  moins  puéril  :  il  dit  que  le  sultan 
Achmet  envoya  au  czar  les  conditions  auxquelles  il  accorderait  la 
paix  avant  d'avoir  commencé  la  guerre.  Ces  conditions  étaient, 
selon  le  confesseur  de  Charles  xn,  (le  renoncer  à  son  alliance  avec 
le  roi  Auguste,  de  rétablir  Stanislas,  de  rendre  la  Livonie  à  Charles, 
de  payer  a   ce  prince,    argent    Comptant,    ce   qu'il    lui  avail    pris  à 

Pultava,  ei  de  démolir  Petersbourg.  Cette  pièce  fui  forgée  par  un 
nommé  Brazey,  auteur  famélique  d'une  feuille  intitulée  :  Mémoires 
satiriques,  historiques  el  amusants.  Norberg  puisa  dans  cette  source. 
n  parait  que  ce  confesseur  n'était  pas  le  confident  de  Charles  \n. 

(1)  Le  sultan  fut  déterminé  par  le  minisire  français  a  Constanti- 
nople, M.  Désaleurs,  et  par  l'agent  de  Cliailes  XII,  Poniatowski. 
(G.  A.) 

(b)  Novembre  1710.  —  (c)  2!)  novembre  1710.  —  (1)  —  Page  102. 
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Le  czar  fut  obligé  do  quitter  le  théâtre  do  la  guerre  en 
Occident  (a)  pour  aller  combattre  sur  los  frontières  de  la 

Turquie.  D'abord  il  fait  avancer  vers  la  Moldavie  (&)  dix  ré- 
giments qui  étaient  en  Pologne;  il  ordonne  au  maréchal 
Sberemotof  de  partir  de  la  Livonie  avec  son  corps  d'armée, 
et,  laissant  lo  prince  Menzikoll'à  la  tête  des  affaires  à  Péters- 
bourg,  il  va  donner  dans  Moscou  tous  les  ordres  pour  la 
campagne  qui  doit  s'ouvrir. 

Un  sénat  do  régence  est  établi  (c);  ses  régiments  des  gar- 
des se  mettent  en  marche  ;  il  ordonne  à  la  jeune  noblesse  de 
venir  apprendre  sous  lui  le  métier  de  la  guerre,  place  les 
uns  en  qualité  de  cadets,  les  autres  d'officiers  subalternes. 
L'amiral  Apraxin  va  dans  Azof  commander  sur  terre  et  sur 
mer.  Toutes  ces  mesures  étant  prises,  il  ordonne  dans  Moscou 
qu'on  reconnaisse  une  nouvelle  czarine;  c'était  cette  même 
personne  faite  prisonnière  de  guerre  dans  Marienhourg 
en  1702.  Pierre  avait  répudié,  l'an  1696,  Eudoxia  Lapoukin  [d), 
son  épouse,  dont  il  avait  deux  enfants.  Les  lois  de  son  Eglise 
permettent  le  divorce,  et  si  elles  l'avaient  défendu,  il  eût 
fait  une  loi  pour  le  permettre. 

La  jeune  prisonnière  de  Marienbourg,  à  qui  on  avait  donné 
le  nom  de  Catherine,  était  au-dessus  de  son  sexe  et  de  son 
malheur.  Elle  se  rendit  si  agréable  par  son  caractère,  que  le 
czar  voulut  l'avoir  auprès  de  lui;  elle  l'accompagna  dans  ses 
courses  et  dans  ses  travaux  pénibles,  partageant  ses  fati- 
gues, adoucissant  ses  peines  par  la  gaieté  de  son  esprit  et 
par  sa  complaisance,  ne  connaissant  point  cet  appareil  de 
luxe  et  de  mollesse  dont  les  femmes  se  sont  fait  ailleurs  des 
besoins  réels.  Ce  qui  rendit  sa  faveur  plus  singulière,  c'est 
[u'elle  ne  fut  ni  enviée  ni  traversée,  et  que  personne  n'en 
ut  la  victime.  Elle  calma  souvent  la  colère  du  czar,  et  le 
rendit  plus  grand  encore  en  le  rendant  plus  clément.  Enfin 
elle  lui  devint  si  nécessaire  qu'il  l'épousa  secrètement  en 
1707.  Il  en  avait  déjà  deux  filles,  et  il  en  eut  l'année  suivante 
une  princesse  qui  épousa  depuis  le  duc  de  Holstein.  Le  ma- 
riage secret  de  Pierre  et  de  Catherine  fut  déclaré  le  jour 
même  (c)  que  le  czar  (/)  partit  avec  elle  pour  aller  éprouver 
sa  fortune  contre  l'empire  ottoman.  Toutes  les  dispositions 
promettaient  un  heureux  succès.  L'hetman  des  Cosaques  de- 
vait contenir  les  Tartares,  qui  déjà  ravageaient  l'Ukraine  dès 
le  mois  de  février  ;  l'amée  russe  avançait  vers  le  Niester;  un 
autre  corps  de  troupes,  sous  le  prince  Gallitzin,  marchait  par 
la  Pologne.  Tous  les  commencements  furent  favorables;  car 
Gallitzin  ayant  rencontré  près  de  Kiovie  un  parti  nombreux 
de  Tartares  joints  à  quelques  Cosaques  et  à  quelques  Polo- 
nais du  parci  de  Stanislas,  et  même  de  Suédois,  il  les  défit 
entièrement,  et  leur  tua  cinq  mille  hommes.  Ces  Tartares 
avaient  déjà  fait  dix  mille  esclaves  dans  le  plat  pays.  C'est 
de  temps  immémorial  la  coutume  des  Tartares  de  porter  plus 
de  cordes  que  de  cimeterres  pour  lier  les  malheureux  qu'ils 
surprennent.  Les  captifs  furent  tous  délivrés,  et  leurs  ravis- 
seurs passés  au  fil  de  l'épée.  Toute  l'armée,  si  elle  eût  été 
rassemblée,  devait  montera  soixante  mille  hommes.  Elle  dut 
être  encore  augmentée  par  les  troupes  du  roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  qui  devait  tout  au  czar,  vint  le  trouver  le  3  juin,  à 
Jaroslau,  sur  la  rivière  de  Sano,  et  lui  promit  de  nombreux 
secours.  On  proclama  la  guerre  contre  les  Turcs  au  nom  des 
deux  rois;  mais  la  diète  de  Pologne  ne  ratifia  pas  ce  qu'Au- 
guste avait  promis;  elle  ne  voulut  point  rompre  avec  les 
Turcs.  C'était  le  sort  du  czar  d'avoir  dans  le  roi  Auguste  un 
allié  qui  ne  pouvait  jamais  l'aider.  Il  eut  les  mêmes  espé- 
rances dans  la  Moldavie  et  dans  la  Valachie,  et  il  fut  trompé 
de  même. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  devaient  secouer  le  joug  des 
Turcs.  Ces  pays  sont  ceux  des  anciens  Daces,  qui,  mêlés  aux 
Gépides,  inquiétèrent  longtemps  l'empire  romain  :  Trajan  les 
soumit;  le  premier  Constantin  les  rendit  chrétiens.  La  Dacie 
fut  une  province  de  l'empire  d'Orient;  mais  bientôt  après  ces 
mêmes  peuples  contribuèrent  à  la  ruine  de  celui  d'Occident, 
en  servant  sous  les  Odoacre  et  sous  les  Théodoric. 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  à  l'empire  grec;  et 
quand  les  Turcs  eurent  pris  Constantinople,  elles  furent  gou- 
vernées et  opprimées  par  des  princes  particuliers.  Enfin  elles 
ont  été  entièrement  soumises  par  lo  padisha  ou  empereur 
turc,  qui  en  donne  l'investiture.  Le  hospodar  ou  vaivode  que 
la  Porte  choisit  pour  gouverner  ces  provinces  est  toujours  un 
chrétien  grec.  Les  Turcs  ont,  par  ce  choix,  fait  connaître 
leur  tolérance,  tandis  que  nos  déclamateurs  ignorants  leur 
reprochent  la  persécution.  Le  prince  que  la  Porte  nomme  est 


(a)  Janvier  1711.  —  (b)  Il  est  bien  étrange  que  tant  d'auteurs  con- 
fondent la  Valachie  et  la  Moldavie.  —  (c)  18  janvier  1711.  —  (d)  Ou 
Lapouchin.  —  (e)  17  mars  1711.  —  (f)  Journal  de  Pierre-le-Graud. 


tributaire  ou  plutôt  fermier  :  elle  confère  cette  dignité  à  celui 
qui  en  offre  davantage,  et  qui  fait  le  plus  de  présents  au 

visir,  ainsi  qu'elle  confère  le  patriarcat  grec  de  Constanti- 
nople. C'est  quelquefois  un  dragoman,  c'est-à-dire  un  inter- 
prète du  divan,  qui  obtient  cette  place.  Rarement  la  Moldavie 

et  la  Valachie  sont  réunies  sous  un  même  vaivode:  la  Porte 
partage  ces  deux  provinces  pour  en  être  plus  sûre.  Démé- 
trius  Cantemiravait  obtenu  la  Moldavie.  On  faisait  descendre 
ce  vaivode  Cantemir  do  Tamerlan,  parce  que  le  nom  de  l  - 
merlan  était  Timur,  que  ce  Timur  était  un  kan  tartare;  et 
du  nom  de  Timur-kan  venait,  disait-on,  la  famille  de  Kan- 
temir. 

Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de  la  Valachie.  Ce 
Bassaraba  ne  trouva  point  de  généalogiste  qui  le  fit  descen- 
dre d'un  conquérant  tartare.  Canternir  crut  que  le  temps  était 
venu  de  se  soustraire  à  la  domination  des  Turcs,  et  de  se 
rendre  indépendant  par  la  protection  du  czar.  Il  fit  précisé- 
ment avec  Pierre  ce  que  Mazeppa  avait  fait  avec  Charles.  Il 
engagea  même  d'abord  le  hospodar  de  Valachie,  Bassaraba, 
à  entrer  dans  la  conspiration,  dont  il  espérait  recueillir  tout 
le  fruit.  Son  plan  était  de  se  rendre  maître  des  deux  pro- 
vinces. L'évêque  de  Jérusalem,  qui  était  alors  en  Valachie, 
fut  l'âme  de  ce  complot.  Cantemir  promit  au  czar  des  troupes 
et  des  vivres,  comme  Mazeppa  en  avait  promis  au  roi  do 
Suède,  et  ne  tint  pas  mieux  sa  parole. 

Le  général  Sberemotof  s'avança  jusqu'à  Yassi,  capitale  de 
la  Moldavie,  pour  voir  et  pour  'soutenir  l'exécution  de  ces 
grands  projets.  Cantemir  l'y  vint  trouver  et  en  fut  reçu  en 
prince;  mais  il  n'agit  en  prince  qu'en  publiant  un  manifeste 
contre  l'empire  turc.  Le  hospodar  de  Valachie,  qui  démêla 
bientôt  ses  vues  ambitieuses,  abandonna  son  parti  et  rentra 
dans  son  devoir.  L'évêque  de  Jérusalem,  craignant  justement 
pour  sa  tête,  s'enfuit  et  se  cacha.  Les  peuples  de  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie  demeurèrent  fidèles  a  la  Porte  ottomane,  et 
ceux  qui  devaient  fournir  des  vivres  à  l'armée  russe  les  allè- 
rent porter  à  l'armée  turque. 

Déjà  le  visir  Baltagi  Mehemet  avait  passé  le  Danube  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes,  et  marchait  vers  Yassi  le  long  du 
Pruth,  autrefois  le  fleuve  Hiérase,  qui  tombe  dans  le  Da- 
nube, et  qui  est  à  peu  près  la  frontière  de  la  Moldavie  et  de 
la  Bessarabie.  Il  envoya  alors  le  comte  Poniatowski,  gentil- 
homme polonais  attaché  à  la  fortune  du  roi  de  Suède,  prier 
ce  prince  de  venir  lui  rendre  visite,  et  voir  son  armée.  Char- 
les ne  put  s'y  résoudre;  il  exigeait  que  le  grand-visir  lui  fît 
sa  première  visite  dans  son  asile  près  de  Bender  :  sa  fierté 
l'emporta  sur  ses  intérêts  (1).  Quand  Poniatowski  revint  au 
camp  des  Turcs,  et  qu'il  excusa  les  refus  de  Charles  XII  : 
«  Je  m'attendais  bien,  dit  le  visir  au  kan  des  Tartares,  que 
»  ce  fier  païen  en  userait  ainsi.  »  Cette  fierté  réciproque,  qui 
aliène  toujours  tous  les  hommes  en  place,  n'avança  pas  les 
affaires  du  roi  de  Suède;  il  dut  d'ailleurs  s'apercevoir  bientôt 
que  les  Turcs  n'agissaient  que  pour  eux  et  non  pas  pour  lui. 

Tandis  que  l'armée  ottomane  passait  le  Danube,  lo  czar 
avançait  par  les  frontières  de  la  Pologne,  passait  le  Borys- 
thène  pour  aller  dégager  le  maréchal  Sheremetof,  qui,  étant 
au  midi  d'Yassi  sur  les  bords  du  Pruth,  était  menacé  de  so 
voir  bientôt  environné  de  cent  mille  Turcs  et  d'une  armée  de 
Tartares.  Pierre,  avant  de  passer  le  Borysthène,  avait  craint 
d'exposer  Catherine  à  un  danger  qui  devenait  chaque  jour 
plus  terrible;  mais  Catherine  regarda  cette  attention  du  czar 
comme  un  outrage  à  sa  tendresse  et  à  son  courage;  elle  fit 
tant  d'instances  que  le  czar  ne  put  se  passer  d'elle;  l'armée 
la  voyait  avec  joie  à  cheval,  à  la  tête  des  troupes.  Elle  se 
servait  rarement  de  voiture.  Il  fallut  marcher  au  delà  du 
Borysthène  par  quelques  déserts,  traverser  le  Bog,  et  ensuito 
la  rivière  du  Tiras  qu'on  nomme  aujourd'hui  Niester;  après 
quoi  l'on  trouvait  encore  un  autre  désert  avant  d'arriver  à 
Yassi  sur  les  bords  du  Pruth.  Elle  encourageait  l'armée,  y 
répandait  la  gaieté,  envoyait  des  secours  aux  officiers  malades 
et  étendait  ses  soins  sur  les  soldats. 

On  arriva  enfin  à  Yassi  un.  où  l'on  devait  établir  des  ma- 
gasins. Le  hospodar  de  Valachie.  Bassaraba.  rentré  dans  les 
intérêts  de  la  Porte,  et  feignant  d'être  dans  ceux  du  czar,  lui 
proposa  la  paix,  quoique  le  grand-visir  no  l'en  eût  point 
chargé  :  on  sentit  le  piège;  on  se  borna  à  demander  dos  vi- 
vres qu'il  no  pouvait  ni  ne  voulait  fournir.  H  était  difficile 
d'en  faire  venirde  Pologne;  les  provisions  que  Cantemir  avait 
promises,  et  qu'il  espérait  en  vain  tirer  de  la  Valachie,  ne 
pouvaient  arriver;  la  situation  devenait  très  inquiétante. 
Un  fléau  dangereux  se  joignit  à  tous  ces  contre-temps:  des 
nuées  de  sauterelles  couvrirent  les  campagnes,  les  dévorè- 


(1)  Fait  omis  dans  Y  Histoire  de  Charles  XII.  (G.  A. 
(a)  i  juillet  1711. 
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ront,  et  les  infectèrent  :  l'eau  manquait  souvent  dans  la  mar- 
che sous  un  soleil  brûlant  et  dans  des  déserts  arides  ;  on  fut 
obligé  de  faire  porter  à  l'armée  do  l'eau  dans  des  tonneaux. 

Pierre,  dans  cette  marche,  se  trouvait,  par  une  fataiité  sin- 
gulière, à  portée  de  Charles  XII;  car  Bender  n'est  éloigné  que 
do  vingt-cinq  lieues  communes  de  l'endroit  où  l'armée  russe 
campait  auprès  d'Yassi.  Des  partis  de  Cosaques  pénétrèrent 
jusqu'à  la  retraite  de  Charles;  mais  les  Tartares  do  Crimée, 
qui  voltigeaient  dans  ces  quartiers,  mirent  le  roi  de  Suède  à 
couvert  d'une  surprise.  II  attendait  avec  impatience  et  sans 
crainte  dans  son  camp  l'événement  de  la  guerre. 

Pierre  se  hâta  de  marcher  sur  la  rive  droite  du  Pruth,  dès 
qu'il  eut  formé  quelques  magasins.  Le  point  décisif  était 
d'empêcher  les  Turcs,  postés  au-dessous  sur  la  rive  gauche, 
de  passer  ce  fleuve,  et  de  venir  à  lui.  Cette  manaïuvre  devait 
le  rendre  maître  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachio  ;  il  envoya 
le  général  Janus  avec  l'avant-garde  pour  s'opposer  à  co  pas- 
sage desTurcs;  mais  ce  général  n'arriva  que  dans  le  temps 
même  qu'ils  passaient  sur  leurs  pontons;  il  se  retira,  et  son 
infanterie  fut  poursuivie  jusqu'à  ce  que  le  czar  vînt  lui-même 
le  dégager. 

L'armée  du  grand-visir  s'avança  donc  bientôt  vers  celle  du 
czar,  le  long  du  fleuve.  Ces  deux  armées  étaient  bien  diffé- 
rentes :  celle  des  Turcs,  renforcée  des  Tartares,  était,  dit-on, 
de  près  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes;  celle  des 
Russes  n'était  alors  que  d'environ  trente-sept  mille  combat- 
tants. Un  corps  assez  considérable,  sous  le  général  Renne, 
(Hait  au  delà  des  montagnes  de  la  Moldavie  sur  la  rivière  de 
Sireth  ;  et  les  Turcs  coupèrent  la  communicatiom 

Le  czar  commençait  à  manquer  do  vivres,  et  à  peine  ses 
troupes,  campées  non  loin  du  fleuve,  pouvaient-elles  avoir 
de  l'eau;  elles  étaient  exposées  à  une  nombreuse  artil- 
lerie placée  par  le  grand-visir  sur  la  rive  gauche,  avec 
un  corps  do  troupes  qui  tirait  sans  cesse  sur  les  Russes.  Il 
paraît,  par  ce  récit  très  détaillé  et  très  fidèle,  que  le  visir 
Baltagi  Mehemet,  loin  d'être  un  imbécile,  comme  les  Suédois 
l'ont  représenté,  s'était  conduit  avec  beaucoup  d'intelligence. 
Passer  le  Pruth  h  la  vue  d'un  ennemi,  le  contraindre  à  recu- 
ler et  le  poursuivre,  couper  tout  d'un  coup  la  communica- 
tion entre  l'armée  du  czar  et  un  corps  do  sa  cavalerie,  en- 
fermer cette  armée  sans  lui  laisser  de  retraite,  lui  ôter  l'eau 
et  les  vivres,  la  tenir  sous  des  batteries  de  canon  qui  la  me- 
nacent d'une  rive  opposée  ;  tout  cela  n'était  pas  d'un  homme 
sans  activité  et  sans  prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mauvaise  position 
que  Charles  XII  à  Pultava  ;  enfermé  comme  lui  par  une  ar- 
mée supérieure,  éprouvant  plus  que  lui  la  disette,  et  s'étant 
fié  comme  lui  aux  promesses  d'un  prince  trop  peu  puissant 
pour  les  tenir,  il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  tenta  d'aller 
choisir  un  camp  avantageux  en  retournant  vers  Yassi. 

Il  décampa  dans  la  nuit  (a)  ;  mais  à  peine  est-il  en  marche, 
que  les  Turcs  tombent  sur  son  arrière-garde  au  point  du  jour. 
Le  régiment  des  gardes  Préobazinski  arrêta  longtemps  leur 
impétuosité.  On  se  forma,  on  fit  des  retranchements  avec  les 
chariots  et  le  bagage.  Le  même  jour  (b)  toute  l'armée  tur- 
que attaqua  encore  les  Russes.  Une  preuve  qu'ils  pouvaient 
se  défendre,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  c'est  qu'ils  se  défendirent 
très  longtemps,  qu'ils  tuèrent  beaucoup  d'ennemis,  et  qu'ils 
ne  furent  point  entamés. 

Il  y  avait  dans  l'armée  ottomane  deux  officiers  du  roi  do 
Suède,  l'un  le  comte  Poniatowski,  l'autre  le  comte  de  Sparre, 
avec  quelques  Cosaques  du  parti  de  Charles  XII.  Mes  mémoi- 
res disent  que  ces  généraux  conseillèrent  au  grand-visir  de 
no  point  combattre,  de  couper  l'eau  et  les  vivres  aux  enne- 
mis, et  de  les  forcer  à  se  rendre  prisonniers  ou  de  mourir. 
D'autres  mémoires  prétendent  qu'au  contraire  ils  animèrent 
le  grand-visir  à  détruire  avec  le  sabre  une  armée  fatiguée  et 
languissante,  qui  périssait  déjà  par  la  disette.  La  première 
idée  paraît  plus  circonspecte  ;  la  seconde,  plus  conforme  au 
caractère  des  généraux  élevés  par  Charles  XII  (1). 

Le  fait  est  que  le  grand-visir  tomba  sur  l'arrièrc-garde  au 
point  du  jour.  Cette  arrière-garde  était  en  désordre.  Les 
Turcs  ne  rencontrèrent  d'abord  devant  eux  qu'une  ligne  de 
quatre  cents  hommes;  on  se  forma  avec  célérité.  Un  général 
allemand,  nommé  Allard,  eut  la  gloire  de  faire  des  disposi- 
tions si  rapides  et  si  bonnes,  que  les  Russes  résistèrent  pen- 
dant trois  heures  à  l'armée  ottomane  sans  perdre  do  ter- 
ain. 

La  discipline  à  laquelle  loczar  avait  accoutumé  ses  troupes 


(a)  20  juillet  1711.  —  (b)  21  juillet  1711. 

(1)  Voltaire,  dans  sou  Charles  XII,  présente  au  contraire  et  sans 
hésitation  les  généraux  suédois  comme  ayant  conseillé  la  tempori- 
sation. (G.  A.) 

YOLTAIBK.    —  T.  T. 


le  paya  bien  de  ses  peines.  On  avait  vu  à  Narva  soixante 
mille  hommes  défaits  par  huit  mille,  parce  qu'ils  étaient  in- 
disciplinés; et  ici  l'on  voit  une  arrière-garde  d'environ  huit 
mille  Russes  soutenir  les  efforts  do  cent  cinquante  mille 
Turcs,  leur  tuer  sept  mille  hommes,  et  les  forcer  à  retour- 
ner en  arrière. 

Après  ce  rude  combat,  les  deux  armées  se  retranchèrent 
pendant  la  nuit;  mais  l'armée  russe  restait  toujours  enfer- 
mée, privée  de  provisions  et  d'eau  même.  Elle  était  près  des 
bords  du  Pruth,  et  ne  pouvait  approcher  du  fleuve  ;  car  sitôt 
que  quelques  soldats  hasardaient  d'aller  puiser  de  l'eau,  uu 
corps  de  Turcs  posté  à  la  rive  opposée  faisait  pleuvoir  sur  eux  le 
plomb  et  le  fer  d'une  artillerie  nombreuse  chargée  à  cariou- 
che.  L'armée  turque,  qui  avait  attaqué  les  Russes,  continuait 
toujours  de  con  côté  à  la  foudroyer  par  son  canon. 

11  était  probable  qu'enfin  les  Russes  allaient  être  perdus 
sans  ressource  par  leur  position,  par  l'inégalité  du  nombre, 
et  par  la  disette.  Les  escarmouches  continuaient  toujours;  la 
cavalerie  du  czar,  presque  toute  démontée,  ne  pouvait  plus 
être  d'aucun  secours,  à  moins  qu'elle  ne  combattît  à  pied  ;  la 
situation  paraissait  désespérée.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  la  carte  exacte  du  camp  du  czar  et  de  l'armée  ottomane, 
pour  voir  qu'il  n'y  eut  jamais  de  position  plus  dangereuse, 
que  la  retraite  était  impossible,  qu'il  fallait  remporter  une 
victoire  complète,  ou  périr  jusqu'au  dernier,  ou  être  esclave 
des  Turcs  (1). 

Toutes  les  relations,  tous  les  mémoires  du  temps,  convien- 
nent unanimement  que  le  czar,  incertain  s'il  tenterait  le  len- 
demain le  sort  d'une  nouvelle  bataille,  s'il  exposerait  sa  fem- 
me, son  armée,  son  empire,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux,  à 
une  perte  qui  semblait  inévitable,  se  retira  dans  sa  tente,  ac- 
cablé de  douleur,  et  agité  de  convulsions  dont  il  était  quel- 
quefois attaqué,  et  que  ses  chagrins  redoublaient.  Seul,  en 
proie  à  tant  d'inquiétudes  cruelles,  ne  voulant  que  personne 
fût  témoin  de  son  état,  il  défendit  qu'on  entrât  dans  sa 
tente.  Il  vit  alors  quel  était  son  bonheur  d'avoir  permis  à 
sa  femme  de  le  suivre.  Catherine  entra  malgré  la  défense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  mort  pendant  tous  ces 
combats,  exposée  comme  un  autre  au  feu  de  l'artillerie  des 
Turcs,  avait  le  droit  de  parler.  Elle  persuada  son  époux  de 
tenter  la  voie  de  la  négociation. 

C'est  la  coutume  immémoriale  dans  tout  l'Orient,  quand 
on  demande  audience  aux  souverains  ou  à  leurs  représen- 
tants, de  ne  les  aborder  qu'avec  des  présents.  Catherine  ras- 
sembla le  peu  de  pierreries  qu'elle  avait  apportées  dans  ce 
voyage  guerrier,  dont  toute  magnificence  et  tout  luxe  étaient 
bannis  ;  elle  y  ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir  ;  l'argent 
comptant  qu'elle  ramassa  fut  destiné  pour  le  kiaia.  Elle  choi- 
sit elle-même  un  officier  intelligent  qui  devait,  avec  deux 
valets,  porter  les  présents  au  grand-visir,  et  ensuite  faire 
conduire  au  kiaia  en  sûreté  le  présent  qui  lui  était  réservé. 
Cet  officier  fut  chargé  d'une  lettre  du  maréchal  Sheremetof 
à  Mehemet  Raltagi.  Les  Mémoires  de  Pierre  conviennent  do 
la  lettre  :  ils  ne  disent  rien  des  détails  dans  lesquels  entra 
Catherine  ;  mais  tout  est  assez  confirmé  par  la  déclaration  d*i 
Pierre  lui-même,  donnée  en  1723,  quand  il  fit  couronner 
Catherine  impératrice.  «  Elle  nous  a  été,  dit-il,  d'un  très 
»  grand  secours  dans  tous  les  dangers,  et  particulièrement  à 
»  la  bataille  du  Pruth,  où  notre  armée  était  réduite  à  vingt- 
»  deux  mille  hommes.  »  Si  le  czar  en  effet  n'avait  plus  alors 
que  vingt-deux  mille  combattants,  menacés  do  périr  par  la 
faim  ou  par  le  fer,  le  service  rendu  par  Catherine  était  autii 
grand  que  les  bienfaits  dont  son  époux  l'avait  comblée.  Le 
journal  manuscrit  (a)  de  Pierre-le-Grand  dit  que,  le  jou;  thè- 
me du  grand  combat  du  20  juillet,  il  y  avait  trente  et  un 
mille  cinq  cent  cinquante-quatre  hommes  d'infanterie,  et  six 
mille  six  cent  quatre-vingt-douze  de  cavalerie,  presque  tous 
démontés  ;  il  aurait  donc  perdu  seize  mille  deux  cent  qua- 
rante-six combattants  dans  cette  bataille.  Les  autres  mémoi- 
res assurent  que  la  perte  des  Turcs  fut  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  sienne,  et  qu'attaquant  en  foule  et  sans  or- 
dre, aucun  des  coups  tirés  sur  eux  ne  porta  à  faux.  S'il  est 


(1)  L'.iuteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  Russie  prétend  que  le  czar 
envoya  un  courrier  à  Moscou  pour  recommander  aux  sénateurs  do 
continuer  de  gouverner,  s'ils  apprenaient  qu'il  eût  été  fait  prison- 
nier, leur  défendre  d'exécuter  ceux  de  ses  ordres  donnés  pendant 
sa  captivité  qui  leur  paraîtraient  contraires  à  l'intérêt  de  L'empire, 
et  leur  ordonner  de  choisir  un  autre  maître,  s'ils  croyaient  cette 
élection  nécessaire  au  salut  de  l'Etat;  cependant  le  czarovitz  Alexis 
rirait  alors,  et  était  en  âge  de  gouverner;  niais  il  n'est  question  de 
cet  ordre  ni  dans  le  Journal  de  Pierre  1er  ni  dans  aucun  recueil 
authentique.  (K.) 

(a)  Page  177  du  journal  de  Pierre-le-Grand. 
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ainsi,  la  journée  <lu  Prulh,  du  20  on  21  juillet,  fut  une  des 
plus  meurtrières  qu'on  ait  vues  depuis  plusieurs  siècles. 

H  faut  ou  soupçonner  Pierre-le-Grand  de  s'être  trompé, 
lorsqu'on  couronnant  l'impératrice  il  lui  témoigne  sa  recon- 
naissance «  d'avoir  sauvé  sun  armée,  réduite  a  vingt-deux 
»  mille  combattants;  »  ou  accuser  de  faux  son  journal,  dans 
lequel  il  est  dit  que,  le  jour  de  cette  bataille;  son  armée  du 
Prulh,  indépendamment  du  corps  qui  campait  sur  le  Sireth, 
«  moulait  à  trente  et  un  mille  ci  m]  cent  cinquante-quatre 
»  hommes  d'infanterie,  et  à  six  mille  six  cent  quatre-vingt- 
»  douze  de  cavalerie.  »  Suivant  ce  calcul,  la  bataille  aurait  été 
plus  terri  hle  que  tous  les  historiens  et  tous  les  Mémoires  pour 
et  contre  ne  l'ont  rapporté  jusqu'ici.  Il  y  a  certainement  ici 
quelque  malentendu;  et  cela  est  Ires  ordinaire  dans  les  ré- 
cits tic  campagne,  lorsqu'on  entre  dans  les  détails.  Le  plus 
sur  est  de  s'en  tenir  toujours  à  l'événement  principal,  à  la 
victoire  et  à  la  défaite  :  on  sait  rarement  avec  précision  ce 
que  l'une  et  l'autre  ont  coûté. 

A  quelque  petit  nombre  que  l'armée  russe  fût  réduite,  on 
se  flattait  qu'une  résistance  si  intrépide  et  si  opiniâtre  en  im- 
poserait au  grand-visir;  qu'on  obtiendrait  la  paix  à  des  con- 
ditions honorables  pour  la  Porte  ottomane;  que  ce  traité,  en 
rendant  le  visir  agréable  à  son  maître,  ne  serait  pas  trop 
humiliant  pour  l'empire  de  Russie.  Le  grand  mérite  de  Cathe- 
rine fut,  ce  semble,  d'avoir  vu  cette  possibilité,  dans  un  mo- 
ment où  les  généraux  ne  paraissaient  voir  qu'un  malheur  in- 
évitable (1). 

Norberg,  dans  son  Histoire  de  Chartes  XII,  rapporte  une 
lettre  du  czar  au  grand-visir  dans  laquelle  il  s'exprime  en  ces 
mots  :  «  Si,  contre  mon  attente,  j'ai  eu  le  malheur  d'avoir  dé- 
»  plu  à  sa  hautesse,  je  suis  prêt  à  réparer  les  sujets  de  plainte 
»  qu'elle  peut  avoir  contre  moi....  Je  vous  conjure,  très  no- 
»  oie  général,  d'empêcher  qu'il  ne  soit  répandu  plusdesang, 
»  et  je  vous  supplie  de  faire  cesser  dans  le  moment  le  feu 

»  excessif  de  votre  artillerie Recevez  1  otage  que  je  viens 

»  de  vous  envoyer....  » 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  de  fausseté,  ainsi  que 
la  plupart  des  pièces  rapportées  au  hasard  par  Norberg  :  elle 
est  datée  du  11  juillet,  nouveau  style;  et  on  n'écrivit  à  Rallagi 
Mchemet  que  le  21,  nouveau  style:  ce  ne  fut  point  le  czar 
qui  écrivit,  ce  fut  le  maréchal  Sheremetof  :  on  ne  se  servit 
point  dans  cette  lettre  de  ces  expressions,  «  le  czar  a  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  sa  hautesse;  »  ces  termes  ne  convien- 
nent qu'à  un  sujet  qui  demande  pardon  à  son  maître  :  il  n'est 
point  question  d'otage;  on  n'en  envoya  point;  la  lettre  fut 
portée  par  un  officier,  tandis  que  l'artillerie  tonnait  des  deux 
côtés.  Sheremetof,  dans  sa  lettre,  faisait  seulement  souvenir 
le  visir  de  quelques  offres  de  paix  que  la  Porte  avait  faites 
au  commencement  de  la  campagne  par  les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  lorsque  le  divan  demandait  la  cession  de 
la  citadelle  et  du  port  de  Taganrock,  qui  étaient  les  vrais  su- 
jets de  la  guerre. 

Il  se  passa  quelques  heures  avant  qu'on  eût  une  réponse 
du  grand-visir.  On  craignait  que  le  porteur  n'eût  été  tué  par 
le  canon,  ou  n'eût  été  retenu  par  les  Turcs.  On  dépêcha  un 
second  courrier  {a)  avec  un  duplicata,  et  on  tint  conseil  de 
guerre  en  présence  de  Catherine.  Dix  officiers  généraux  si- 
gnèrent le  résultat  que  voici  : 

«  Si  l'ennemi  ne  veut  pas  accepter  les  conditions  qu'on  lui 
»  offre,  et  s'il  demande  que  nous  posions  les  armes,  et  que 
»  nous  nous  rendions  ù  discrétion,  tous  les  généraux  et  les 
»  ministres  sont  unanimement  d'avis  de  se  faire  jour  au  tra- 
»  vers  des  ennemis.  » 

En  conséquence  de  cette  résolution,  on  entoura  le  bagage 
de  retranchements,  et  on  s'avança  jusqu'à  cent  pas  de  l'ar- 
mée turque,  lorsque  enfin  Je  grand-visir  fît  publier  une  sus- 
pension d'armes. 

Tout  le  parti  suédois  a  traité  dans  ses  mémoires  ce  visir 
de  lâche  et  d'infâme,  qui  s'était  laissé  corrompre.  C'est  ainsi 

3ue  tant  d'écrivains  ont  accusé  le  comte  Piper  d'avoir  reçu 
e  l'argent  du  duc  de  Marlborough  pour  engager  le  roi  de 
Suède  à  continuer  la  guerre  contre  le  czar,  et  qu'on  a  imputé 
à  un  ministre  de  France  d'avoir  fait,  à  prix  d'argent,  le  traité 
de  séville.  De  telles  accusations  ne  doivent  être  avancées  que 
sur  des  preuves  évidentes.  Il  est  très  rare  que  des  premiers 
ministres  s'abaissent  à  de  si  honteuses  lâchetés,  découvertes 
tôt  ou  tard  par  ceux  qui  ont  donné  l'argent,  et  par  les  regis- 
tres qui  en  font  foi.  Un  ministre  est  toujours  un  homme  en 
spectacle  à  IT.urope,  son  honneur  est  la  base  de  son  crédit; 
il  est  toujours  assez  riche  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  nu 
traître. 

(1)  Voltaire  insiste  sur  les  mérites  de  Catherine  Ir«  par  galante- 
rie pour  Catherine  il.  'G.  A.) 
(a)  21  juillet  1711. 


La  place  il"  fice-TOi  de  l'empire  ottoman  est  si  belle,  |r»s 
profits  en  sont  si  immenses  en  temps  de  guérie,  l'abondance 
et  la  magnificence  régnaient  à  un  si  haut  point  dans  les  ten- 
tes de  Baltagi  Mebemet,  la  simplicité  et  surtout  la  disette 
étaient  si  grandes  dans  l'armée  du  czar,  que  c'était  bien  plu- 
tôt au  grand-visir  à  donner  qu'à  recevoir.  Lue  légère  atten- 
tion de  la  part  d'une  femme  qui  envoyait  des  pelisses  et  quel 
ques  bagues,  comme  il  est  d  usage  dans  toutes  les  cour- 
plutôt  dans  toutes  les  Portes  orientales,  ne  pouvait  ètr*-  re- 
gardée comme  une  courruption.  La  conduite  franche  et  ou- 
verte de  Baltagi  Mehemet  semble  confondre  les  accusations 
dont  on  a  souillé  tant  d'écrits  touchant  cette  affaire.  Le  rioe- 
ehanceljer  Sehaffirof  alla  dans  sa  tente  avec  un  grand  appa- 
reil; tout  se  passa  publiquement,  et  ne  pouvait  se  passer  au- 
trement. La  négociation  même  fut  entamée  en  présence  d'un 
homme  attaché  au  roi  de  Suède,  et  domestique  du  comt 
niatowski,  officier  de  Charles  XII,  lequel  servit  d'abord  d'in- 
terprète; et  les  articles  furent  rédigés  publiquement  par  le 
premier  secrétaire  du  visiriat,  nommé  Hummer  Effendi.  Le 
limite  Poniatowski  y  était  présent  lui-même.  Le  présent  qu'on 
faisait  au  kiaia  fut  offert  publiquement  et  en  cérémonie;  tout 
se  passa  selon  l'usage  des  Orie  Maux;  on  se  fit  des  présents 
réciproques  :  rien  ne  ressemble  moins  à  une  trahison.  Ce  qui 
détermina  le  visir  à  conclure,  c'est  que  dans  ce  temps-là 
même  le  corps  d'année  commandé  par  le  général  Renne,  sur 
la  rivière  de  Sireth  en  Moldavie,  avait  passé  trois  rivièn 
était  alors  vers  le  Danube,  où  Renne  venait  de  prendre  la 
ville  et  le  château  de  Brahila,  défendus  par  une  garnison 
nombreuse,  commandée  par  un  pacha.  Le  czar  avait  un  au- 
tre corps  d'armée  qui  avançait  des  frontières  de  la  Pologne. 
11  est  de  plus  très  vraisemblable  que  le  visir  ne  fut  pas  in- 
struit de  la  disette  que  souffraient  les  Russes.  Le  compte  des 
vivres  et  des  munitions  n'est  pas  communiqué  à  son  ennemi; 
on  se  vante,  au  contraire,  devant  lui  d'être  dans  l'abondance, 
dans  le  temps  qu'on  souffre  le  plus.  Il  n'y  a  point  de  trans- 
fuges entre  les  Turcs  et  les  Russes;  la  différence  des  vête- 
ments, de  la  religion  et  du  langage,  ne  le  permet  pas.  Ils  ne 
connaissent  point  comme  nous  la  désertion;  aussi  le  grand- 
visir  ne  savait  pas  au  juste  dans  quel  état  déplorable  était 
l'armée  de  Pierre. 

Baltagi,  qui  n'aimait  pas  la  guerre  et  qui  cependant  l'avait 
bien  faite,  crut  que  ?w'i  expédition  était  assez  heureuse  -  ir 
remettait  aux  mains  du  grand-seigneur  les  villes  et  les  ports 
pour  lesquels  il  combattait;  s'il  renvoyait  des  bords  du  Da- 
nube en  Russie  l'armée  victorieuse  du  gênerai  R  mne,  et  s'il 
fermait  à  jamais  l'entrée  des  Palus-Méotiaes,  le  Bosphore 
cimmérien,  la  mer  Noire  à  un  prince  entreprenant:  enfin  s  il 
ne  mettait  pas  des  avantages  certains  au  risque  d'une  nou- 
velle bataille,  qu'après  tout  le  désespoir  pouvait  gagner  con- 
tre la  force  :  il  avait  vu  ses  janissaires  repousses  la  v  ille.  et 
il  y  avait  bien  plus  d'un  exemple  de  victoires  remportées  par 
le  petit  nombre  contre  le  grand.  Telles  furent  ses  raisons  :  ni 
les  officiers  de  Charles  qui  étaient  dans  son  armée,  ni  le  kan 
des  Tartares  ne  les  approuvèrent.  L'intérêt  des  Tartares 
de  pouvoir  exercer  leurs  pillages  sur  les  frontières  de  Rus- 
sie et  de  Pologne;  l'intérêt  de  Charles  \II  était  de  se  venger 
du  czar;  mais  le  général,  le  premier  ministre  de  l'empire  oU 
toman,  n'était  animé  ni  par  la  vengeance  particulière  d'un 
prince  chrétien,  ni  par  l'amour  du  butin  qui  conduisait  les 
Tartares.  Dès  qu'on  fut  convenu  d'une  suspension  d'armes, 
les  Russes  achetèrent  des  Turcs  les  vivres  dont  ils  man- 
quaient. Les  articles  de  cette  paix  ne  furent  point  rédigés 
comme  le  voyageur  La  Motraye  le  rapporte  et  comme  Nor- 
berg le  copie  d'après  lui.  Le  visir,  parmi  les  conditions  qu'il 
exigeait,  voulait  d'abord  que  le  czar  s'engageât  à  ne  plus  en- 
trer dans  les  intérêts  de  la  Pologne;  et  c'est  sur  quoi  Ponia- 
towski insistait;  mais  il  était,  au  fond,  convenable  à  l'empire 
turc  que  la  Pologne  restât  désunie  et  impuissante  :  ainsi  cet 
article  se  réduisit  à  retirer  les  troupes  russes  des  frontières. 
Le  kan  des  Tartares  demandait  un  tribut  de  quarante  mille 
sequihs  :  ce  point  fut  longtemps  débattu,  et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  longtemps  qu'on  lui  livrât  Cantemir, 
comme  le  roi  de  Suède  s'était  fait  livrer  Patkul.  Cantemir  se 
trouvait  précisément  dans  Ir  même  cas  où  avait  été  Ma/eppa. 
Le  czar  avait  fait  à  Mazoppa  son  procès  criminel,  et  l'axait 
tait  exécuter  en  effigie.  Les  Turcs  n'en  usèrent  point  ainsi  : 
ils  ne  connaissent  ni  les  nrocès  par  contumace,  ni  les  senten- 
ces publiques.  Ces  condamnations  affichées  et  les  exécutions 
en  effigie  sont  d'autant  moins  en  usage  chez  eux.  que  leur 
loi  leur  défend  les  représentations  humaines,  de  quelque 
genre  qu'elles  puissent  être.  Ils  insistèrent  en  vain  sur  l'ex- 
tradition de  Cantemir.  Pierre  écrivit  ces  propres  paroles  au 
vice-chancelier  Sehaffirof  i 

«  J'abandonnorai  plutôt  aux  Turcs  tout  le  terrain  qui  s'é- 
»  tend  jusqu'à  Cursk;   il  me  restera  l'espérance  de  le  recou- 
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»  vrer  •  mais  la  porto  do  ma  foi  est  irréparable,  je  no  poux  la 
»  violor.  Nous  n'avons  de  propre  que  l'honneur;  y  renoncer, 
»  c'est,  cesser  d'étëe  uonarquo.  »      ,,,.,, 

l'nlin  le  traité  fui  eonolu  et  si-ne  près  du  village  nomme 
Falksen  sur  les  bonis  du  l'rulli.  Ou  convint  dans  le  traite 
ou'Azof'et  son  territoire  seraient  rendus  avec  les  munitions 
et  Partillerie  dont  il  était  pourvu  avant  que  le  czar  l'eût  pris, 
en  1(i%-  que  le  port  da  Taganroik,  sur  la  mer  de  Zabacbe, 
serail  démoli,  ainsi  que  celui  de  Samara,  sur  la  rivière  de  ce 
nom  et  d'autres  petites  citadelles.  Ou  ajouta  enfin  un  article 
touchant  le  roi  de  Suède,  et  col  article  moine  taisait  assez 
vo;r  combien  le  visir  était  mécontent  do  lui.  Il  fut  stipule 
que  ce  prince  ne  serait  point  inquiété  par  le  czar,  s'il  retour- 
nait dans  ses  Etats,  et  que  d'ailleurs  le  czar  et  lui  pouvaient 
faire  la  paix  s'ils  on  avaient  envie. 

Il  est  bien  évident,  par  la  rédaclion  singulière  do  col.  arti- 
cle que  Baltagi  Mehemet  se  souvenait  des  haulours  do  Char- 
tes XII.  Oui  sait  mémo  si  ces  hauteurs  n'avaient  pas  incline 
Mehemet  du  côté  de  la  paix?  La  perte  du  czar  était  la  gran- 
deur de  Charles,  et  il  n'est  pas  dans  le.  cœur  humain  do  ren- 
dre puissants  ceux  qui  nous  méprisent.  Enfin  ce  prince,  qui 
n'avait  pas  voulu  venir  à  l'armée  du  visir  quand  il  avail  be- 
soin de  le  ménager,  accourut  quand  l'ouvrage  qui  lui  olait 
toutes  ses  espérances  allait  être  consommé.  Le  visir  n'alla 
point  à  sa  rencontre,  et  se  contenta  de  lui  envoyer  deux  ha- 
chas; il  no  vint  au-devant  de  Charles  qu'à  quelque  distance 
de  sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa,  comme  on  le  sait,  qu  en  re- 
proches. Plusieurs  historiens  ont  cru  que  la  réponse  du  visir 
au  roi,  quand  ce  prince  lui  reprocha  d'avoir  pu  prendre  le  czar 
prisonnier,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait,  était  la  réponse  d  un  im- 
bécile. «Si  j'avais  pris  le  czar,  dit-il,  qui  aurait  gouverne  son 
»  empire?»  Il  est  aisé  pourtant  de  comprendre  que  c'était  la 
réponse  d'un  homme  piqué;  et  ces  mots  qu'il  ajouta  :  «  Il  ne 
»  faut  pas  que  tous  les  rois  sortent  de  chez  eux,»  montrent 
assez  combien  il  voulait  mortifier  l'hôte  de  Bender. 

Charles  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  voyage  que  celui  de 
déchirer  la  robe  du  grand-visir  avec  l'éperon  de  ses  bottes. 
Le  visir,  qui  pouvait  l'en  faire  repentir,  feignit  de  ne  s'en 
pas  apercevoir;  et  en  cela  il  était  très  supérieur  à  Charles.  Si 
quelque  chose  put  faire  sentir  à  ce  monarque,  dans  sa  vie 
brillante  et  tumultueuse,  combien  la  fortune  pont  confondre 
la  grandeur,  c'est,  qu'à  Pultava  un  pâtissier  avait  fait,  mettre 
bas  les  armes  à  toute  son  armée,  et  qu'au  Pruth  un  fondeur 
de  bois  avait  décidé  du  sort  du  czar  et  du  sien;  car  ce  visir 
Baltagi  Mehemet  avait  été  fondeur  de  bois  dans  le  sérail, 
comme  son  nom  le  signifie;  et,  loin  d'en  rougir,  il  s'en  fai- 
sait honneur  :  tant  les  mœurs  orientales  diffèrent  des  nôtres. 

Le  sultan  et  tout  Constantinople  furent  d'abord  très  con 
tents  de  la  conduite  du  visir  :  on  fit  des  réjouissances  publi- 
ques une  semaine  entière;  le  kiaia  de  Mehemet,  qui  porta  le 
traité  au  divan,  fut  élevé  incontinent  à  la  dignité  de  boujouk 
imraour,  grand-écuyer  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  ceux 
dont  on  croit  être  mal  servi. 

II  paraît  que  Norberg  connaissait  peu  le  gouvernement 
ottoman,  puisqu'il  dit  «que  le  grand-seigneur  ménageait  son 
»  visir,  et  que  Baltagi  Mehemet  était  à  craindre.»  Les  janis- 
saires ont  été  souvent  dangereux  aux  sultans,  mais  il  n'y  a 
pas  un  exemple  d'un  seul  visir  qui  n'ait  été  aisément  sacrifié 
sur  un  ordre  de  son  maître;  et  Mehemet  n'était  pas  en  état 
de  se  soutenir  par  lui-même.  C'est,  de  plus,  se  contredire  que 
d'assurer  dans  la  même  page  que  les  janissaires  étaient  ir- 
rités contre  Mehemet,  et  que  le  sultan  craignait  son  pouvoir. 

Le  roi  de  Suède  fut  réduit  à  la  ressource  de  cabalor  à  la 
cour  ottomane.  On  vit  un  roi  qui  avait  fait  des  rois  s'occuper 
à  faire  présenter  au  sultan  des  mémoires  et  des  placets  qu'on 
no  Voulait  pas  recevoir.  Charles  employa  toutes  les  intrigues, 

i  in •  un  sujet  qui  veut  décrier  un  ministre  auprès  de  son 

maître.  C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit  contre  le  visir  Mehemet 
et  loutre  tous  ses  successeurs  :  tantôt  on  s'adressait  à  la  sul- 
tane validé  par  une  juive,  tantôt  on  employai!  u\\  eunuque  : 
il  y  eut  enfin  un  homme  (1)  qui,  se  mêlant  parmi  les  gardes 
du  grand-seigneur,  contrefit  l'insensé,  afin  d'attirer  ses  re- 
gards, el  de  pouvoir  lui  donner  un  mémoire  du  roi.  Do  toutes 
h'inieiivres,  Charles  ne  recueillit  d'abord  que  la  mortifi- 
cation do  se  voir  retrancher  son  thaïm,  c'est-à-dire  la  subsis- 
tance que  la  générosité  de  la  Porto  lui  fournissait  par  jour, 
et  qui  se  moulait  à  quinze  cents  livres,  monnaie  do  Franco. 
Le  grand-visir,  au  lieu  do  thaïm,  lui  dépêcha  un  ordre,  en 
forme  de  conseil,  do  surlir  do  la  Turquie. 

Charles  s'obstina  plus  que  jamais  à  rester,  s'imaginant tou- 
jours qu'il  rentrerait  en  Pologne,  et  dans  l'empire  russe,  avec 


(1)  Villelongue.  Voyez  Vllistnhr  ié  Charles  Xlf.  (G.  A. 


uni  armée  ottomane.  Personne  n'ignore  quelle  fut  enfin,  en 
1714,  l'issue  de  son  audace  inflexible,  comment  il  se  battit, 
contre  une  armée  de  janissaires,  de  spahis,  et  de  Tartaros, 
avec  ses  secrétaires,  ses  valets  de  chambre,  ses  gens  de  cui- 
sine et  d'écurie;  qu'il  fut  captif  dans  le  pays  où  il  avait  joui 
de  la  plus  généreuse  hospitalité,  qu'il  retourna  ensuite  dé- 
guisé en  courrier  dans  ses  Etats,  après  avoir  demeuré  cinq 
années  en  Turquie.  Il  faut  avouer  que  s'il  y  a  eu  de  la  raison 
dans  sa  conduite,  cette  raison  n'était  pas  faite  comme  celle 
des  autres  hommes  (1). 

CHAPITRE  II. 

Suite  de  l'affaire  du  Pruth. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjà  raconté  dans  VHix- 
toiir  de  Charles  XII.  Il  arriva,  pondant  la  suspension  d'armes 
qui  précéda  le  traité  du  l'ruth,  que  doux  Tartaros  surprirent 
doux  officiers  italiens  do  l'armée  du  czar,  et  vinrent  les  ven- 
dre à  un  officier  des  janissaires;  le  visir  punit  cet  attentat 
contre  la  foi  publique  par  la  mort  des  deux  Tartaros.  Com- 
ment accorder  celte  délicatesse  si  sévère  avec  la  violation  du 
droit  des  gens  dans  la  personne  de  l'ambassadeur  Tolstoy, 
que  le  même  grand-visir  avait  fait  arrêter  dans  les  rues  de 
Constantinople  ?  Il  y  a  toujours  une  raison  des  contradictions 
dans  la  conduite  dos  hommes.  Baltagi  Mehemet  était  piqué 
contre  le  kan  dos  Tartaros,  qui  no  voulait  pas  entendre  par- 
ler de  paix;  et.  il  voulut  lui  faire  sentir  qu'il  était  le  maître. 

Le  czar,  après  la  paix  signée,  se  retira  par  Yassi  jusque  sur 
la  frontière,  suivi  d'un  corps  de  huit  mille  Turcs,  que  le  visir 
envoya  non-seulement  pour  observer  la  marche  de  l'armée 
russe,  niais  pour  empêcher  que  les  Tartaros  vagabonds  ne 
l'inquiétassent. 

Pierre  accomplit  d'abord  le  traité,  en  faisant  démolir  la  for- 
teresse de  Samara  et  de  Kamienska;  mais  la  reddition  d'Azof 
et  la  démolition  de  Taganrock  souffrirent  plus  de  difficultés  : 
il  fallait,  aux  termes  du  traité,  distinguer  l'artillerie  et  les 
munitions  d'Azof  qui  appartenaient  aux  Turcs  de  celles  que 
le  czar  y  avait  mises  depuis  qu'il  avait  conquis  cotte  place. 
Le  gouverneur  traîna  en  longueur  cette  négociation,  et  la 
Porte  en  fut  justement  irritée.  Le  sultan  était  impatient  de 
recevoir  les  clefs  d'Azof,  le  visir  les  promettait  ;  le  gouver- 
neur différait  toujours.  Baltagi  Mehemet  en  perdit  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  et  sa  place;  le  kan  des  Tartaros  et  ses 
autres  ennemis  prévalurent  contre  lui  :  il  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  plusieurs  bâchas;  mais  le  grand-seigneur,  qui 
connaissait  sa  fidélité,  ne  lui  ôta  ni  son  bien  ni  sa  vie;  il  fut 
envoyé  à  Mitylèno  (a),  où  il  commanda.  Cette  simple  déposi- 
tion, cette  conservation  de  sa  fortune,  et  surtout  ce  Comman- 
dement dans  Mitylèno,  démontent  évidemment  tout  ce  que 
Norberg  avance  "pour  faire  croire  que  ce  visir  avait  été  cor- 
rompu par  l'argent  du  czar. 

Norberg  dit  que  le  bostangi  hachi  qui  vint  lui  redeman- 
der le  bul  do  l'empire,  et  lui  signifier  son  arrêt,  le  déclara 
«  traître  et  désobéissant  à  son  maître,  vendu  aux  ennemis  à 
»  prix  d'argent,  et  coupable  de  n'avoir  point  veillé  aux  inlé- 
»  rots  du  roi  de  Suède.  »  Premièrement,  ces  sortes  de  décla- 
rations ne  sont  point  du  tout  en  usage  on  Turquie  :  les  ordres 
du  sultan  sont  donnés  en  secret,  et  exécutes  en  silence.  Se- 
condement, si  le  visir  avait  été  déclaré  traître,  rebelle  cl  cor- 
rompu,ÛQ  tels  crimes  auraient  été  punis  par  la  mort  dans  un 
pays  où  ils  ne  sont  jamais  pardonnes  (L2).  Enfin»  s'il  avait  été 
puni  pour  n'avoir  pas  assez  ménagé  l'intérêt  de  Charles  XII, 
il  est  clair  que  ce  prince  aurait  eu  m  effet  à  la  Porto  ottomane 
un  pouvoir  qui  devait  faire  trembler  les  autres  ministres; 
ils  devaient,  on  ce  cas,  implorer  sa  faveur  et  prévenir  ses 
volontés;  mais,  au  contraire,  Jussuf  hacha,  aga  des  janissai- 
res, qui  succéda  à  Mehemet  Baltagi  dans  le  visiriat,  pensa 
hautement  comme  son  prédécesseur  sur  la  conduite  de  co 
prince  :  loin  de  le  servir,  il  ne  songea  qu'à  se  défaire  d'un 
bote  dangereux;  et  quand  Poniatowski,  le  confident  ot  te  com- 
pagnon do  Charles  XII,  vint  complimenter  ce  visir  sur  sa 
nouvelle  dignité,  il  lui  dit  :  «  Païen,  je  t'avertis  qu'à  la  pre- 
»  mière  intrigue  que  tu  voudras  tramer,  je  te  forai  jeter  dans 
»  la  mer,  une  pierre  au  cou.  » 

Co  compliment ,  que  le  comte  Poniatowski  rapporte  lui- 
même  dans  des  mémoires  qu'il  fit  à  ma  réquisition,  ne  laisse 


(1)  Voltaire  juge  mieux  ici  Charles  XII  que  dans  l'histoire  précé- 
dente. (G.  A.) 

(a)  Novembre  nu. 

(2)  Dans  600  Charles  XII,  Voltaire  dit  que  c'est  le  lieutenant  do 
Mehemet,  Osman,  qui  s'était  laissé  corrompre,  cl  qu'on  lui  coupa  la 
tôle.  (G.  A.) 
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aucun  douto  sur  lo  peu  d'influence  que  Charles  XII  avait  à 
la  Porte.  Tout  ce  que  Norberg  a  rapporta  des  affaires  de 
Turquie  paraît  d'un  homme  passionné  et  mal  informé,  il  faut 
ranger  parmi  les  erreurs  de  l'esprit  de  parti,  et  parmi  les 
mensonges  politiques,  tout  ce  qu'il  avance  sans  preuve  tou- 
chant la  prétendue  corruption  d'un  grand-visir,  c'est-à-dire 
d'un  homme  qui  disposait  de  plus  de  soixante  millions  par 
an  sans  en  rendre  compte.  J'ai  encore  entre  les  mains  la  lettre 
que  le  comte  Poniatovvski  écrivit  au  roi  Stanislas  immédiate- 
ment après  la  paix  du  Pruth  :  il  reproche  à  Baltagi  Mehemet 
son  éloignement  pour  le  roi  de  Suède,  son  peu  de  goût  pour 
la  guerre,  sa  facilité;  mais  il  se  garde  bien  de  l'accuser  de 
corruption  ;  il  savait  trop  ce  que  c'est  que  la  place  d'un  grand- 
visir  pour  penser  que  lo  czar  pût  mettre  un  prix  à  la  trahi- 
son du  vice-roi  de  l'empire  ottoman. 

Schaflirof  et  Sheremetof ,  demeurés  en  otago  à  Constanti- 
nople,  ne  furent  point  traités  comme  ils  l'auraient  été,  s'ils 
avaient  été  convaincus  d'avoir  acheté  la  paix,  et  d'avoir 
trompé  le  sultan  de  concert  avec  lo  visir;  ils  demeurèrent  en 
liberté  dans  la  ville,  escortés  de  deux  compagnies  de  janis- 
saires. 

L'ambassadeur  Tolstoy  étant  sorti  des  Sept-Tours  immédia- 
tement après  la  paix  du  Pruth,  les  ministres  d'Angleterre  et 
de  Hollande  s'entremirent  auprès  du  nouveau  visir  pour  l' exé- 
cution des  articles. 

Azof  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs;  on  démolissait 
les  forteresses  stipulées  dans  le  traité.  Quoique  la  Porte  otto- 
mane n'entre  guère  dans  les  différends  des  princes  chrétiens, 
cependant  elle  était  flattée  alors  de  se  voir  arbitre  entre  la 
Russie,  la  Pologne,  et  le  roi  de  Suède  :  elle  voulait  que  le  czar 
retirât  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  délivrât  la  Turquie  d'un 
voisinage  si  dangereux;  elle  souhaitait  que  Charles  retournât 
dans  ses  Etats,  afin  que  les  princes  chrétiens  fussent  conti- 
nuellement divisés,  mais  jamais  elle  n'eut  l'intention  de  lui 
fournir  une  armée.  Les  Tartares  désiraient  toujours  la  guerre, 
comme  les  artisans  veulent  exercer  leurs  professions  lucra- 
tives. Les  janissaires  la  souhaitaient,  mais  plus  par  haine 
contre  les  chrétiens,  par  fierté,  par  amour  pour  la  licence, 
que  par  d'autres  motifs.  Cependant  les  négociations  des  mi- 
nistres anglais  et  hollandais  prévalurent  contre  le  parti  op- 
posé. La  paix  du  Pruth  fut  confirmée;  mais  on  ajouta  dans 
le  nouveau  traité  que  le  czar  retirerait  dans  trois  mois  toutes 
ses  troupes  de  la  Pologne,  et  que  l'empereur  turc  renverrait 
incessamment  Charles  XII. 

On  peut  juger,  par  ce  nouveau  traité,  si  le  roi  de  Suède 
avait  à  la  Porte  autant  de  pouvoir  qu'on  l'a  dit.  Il  était  évi- 
demment sacrifié  par  le  nouveau  visir  Jussuf  bâcha,  ainsi  que 
par  Baltagi  Mehemet.  Ses  historiens  n'ont  eu  d'autre  res- 
source, pour  couvrir  ce  nouvel  affront,  que  d'accuser  Jussuf 
d'avoir  été  corrompu,  ainsi  que  son  prédécesseur. De  pareilles 
imputations  tant  de  fois  renouvelées  sans  preuve,  sont  bien 
plutôt  les  cris  d'une  cabale  impuissante  que  les  témoignages 
de  l'histoire.  L'esprit  de  parti,  obligé  d'avouer  les  faits,  en 
altère  les  circonstances  et  les  motifs;  et  malheureusement 
c'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  contemporaines  parvien- 
nent falsifiées  à  la  postérité,  qui  ne  peut  plus  guère  démêler 
la  vérité  du  mensonge. 


CHAPITRE  III. 

Mariage  du  czarovitz,  et  déclaration  solennelle  du  mariage  de  Pierre 
avec  Catherine,  qui  reconnaît  son  frère. 

Cette  malheureuse  campagne  du  Pruth  fut  plus  funeste 
au  czar  que  ne  l'avait  été  la  bataille  de  Narva  :  car  après 
Narva  il  avait  su  tirer  parti  de  sa  défaite  même,  réparer  tou- 
tes ses  pertes,  et  enlever  l'Ingrie  à  Charles  XII  ;  mais  après 
avoir  perdu,  par  le  traité  de  Falksen  avec  le  sultan,  ses  ports 
et  ses  forteresses  sur  les  Palus-Méotides,  il  fallut  renoncer  à 
l'empire  sur  la  mer  Noire.  Il  lui  restait  un  champ  assez  vaste 
pour  ses  entreprises;  il  avait  à  perfectionner  tous  ses  établis- 
sements en  Russie,  ses  conquêtes  sur  la  Suède  à  poursuivre, 
le  roi  Auguste  à  raffermir  en  Pologne,  et  ses  alliés  à  ména- 
ger. Les  fatigues  avaient  altéré  sa  santé  ,  il  fallut  qu'il  allât 
aux  eaux  de  Carlsbad  en  Bohême  ;  mais  pendant  qu'il  pre- 
nait les  eaux,  il  faisait  attaquer  la  Poméranie,  Straisund  était 
bloqué,  et  cinq  petites  villes  étaient  prises. 

La  Poméranie  est  la  province  d'Allemagne  la  plus  septen- 
trionale, bornée  à  l'orient  par  la  Prusse  et  la  Pologne,  à  l'oc- 
cident par  le  Brandebourg,  au  midi  par  le  Mecklenbourg,  et 
au  nord  par  la  mer  Baltique  :  elle  eut  presque  de  siècle  en 
siècle  dill'érents  maîtres.  Gustave-Adolphe  s'en  empara  dans 
la  fameuse  guerre  de  Trente-Ans,  et  enfin  elle  fut  cédéo 
solennellement  aux  Suédois  par  le  traité  de  Vestphalie,  à 


la  réserve  do  l'évêché  de  Camin  et  do  quelques  petites 
places  situées  dans  la  Poméranie  ultérieure.  Toute  cette  pro- 
vince devait  naturellement  appartenir  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg, en  vertu  des  pactes  de  famille  faits  avec  les  ducs 
de  Poméranie.  La  race  de  ces  ducs  s'était  éteinte  en  IS37  :  par 
conséquent,  suivant  les  lois  de  l'Empire,  la  maison  de  Bran- 
debourg avait  un  droit  évident  sur  cette  province  ;  mais  la 
nécessite,  la  première  des  lois,  l'emporta  clans  lo  traité  d'Os- 
nabruck  sur  les  pactes  de  famille,  et  depuis  ce  temps  la  Po- 
méranie  presque  toute  entière  avait  été  le  prix  do  la  valeur 
suédoise. 

Le  projet  du  czar  était  de  dépouiller  la  couronne  de  Suèdo 
do  toutes  les  provinces  qu'elle  possédait  en  Allemagne;  il 
fallait,  pour  remplir  ce  dessein,  s'unir  avec  les  électeurs  de 
Brandebourg  et  d'Hanovre,  et  avec  le  Danemark  ;  Pierre  écri- 
vit tous  les  articles  du  traité  qu'il  projetait  avec  ces  puissan- 
ces, et  tout  le  détail  des  opérations  nécessaires  pour  se  ren- 
dre maître  de  la  Poméranie. 

Pendant  ce  temps-là  même,  il  maria  dans  Torgau  (a)  son 
fils  Alexis  avec  la  princesse  de  Volfenbuttel,  sœur  de  l'im- 
pératrice d'Allemagne,  épouse  de  Charles  VI ,  mariage  qui 
fut  depuis  si  funeste,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux  époux. 

Le  czarovitz  était  né  du  premier  mariage  de  Pierre  avec 
Eudoxie  Lapoukin,  mariée,  comme  on  l'a  dit,  en  1689.  Elle 
était  alors  confinée  dans  un  couvent  à  Susdal.  Son  fils  Alexis 
Petrovitz,  né  lo  1er  mars  1690,  était  dans  sa  vingt-deuxième- 
année.  Ce  prince  n'était  pas  encore  connu  en  Europe.  Un 
ministre  (1),  dont  on  a  imprimé  des  mémoires  sur  la 
cour  de  Russie,  dit  dans  une  lettre  écrite  à  son  maître,  datée 
du  25  auguste  1711,  «  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait, 
»  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  son  père,  qu'il  avait  le  cœur 
»  bon,  qu'il  était  plein  de  piété,  qu'il  avait  lu  cinq  fois  l'Ecri- 
»  turc  sainte,  qu'il  se  plaisait  fort  à  la  lecture  des  anciennes 
»  histoires  grecques  :  il  lui  trouve  l'esprit  étendu  et  facile  ;  il 
»  dit  que  ce  prince  sait  les  mathématiques,  qu'il  entend  bien 
x.  la  guerre,  la  navigation,  la  science  de  l'hydraulique,  qu'il 
»  sait  l'allemand,  qu'il  apprend  le  français;  mais  que  son 
»  père  n'a  jamais  voulu  qu'il  fît  ce  qu'on  appelle  ses  exerci- 
»  ces.  » 

Voilà  un  portrait  bien  différent  de  celui  que  le  czar  lui- 
même  fit  quelque  temps  après  de  ce  fils  infortuné  ;  nous 
verrons  avec  quelle  douleur  son  père  lui  reprocha  tous  les 
défauts  contraires  aux  bonnes  qualités  que  ce  ministre  ad- 
mire en  lui. 

C'est  à  la  postérité  à  décider  entre  un  étranger  qui  peut 
juger  légèrement  ou  flatter  le  caractère  d'Alexis,  et  un  père 
qui  a  cru  devoir  sacrifier  les  sentiments  de  la  nature  au  bien 
de  son  empire.  Si  le  ministre  n'a  pas  mieux  connu  l'esprit 
d'Alexis  que  sa  figure,  son  témoignage  a  peu  de  poids  :  il 
dit  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait  ;  les  mémoires  [que 
j'ai  reçus  de  Pétersbourg  disent  qu'il  n'était  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. 

Catherine,  sa  belle-mère,  n'assista  point  à  ce  mariage;  car, 
quoiqu'elle  fût  regardée  comme  czarine,  elle  n'était  point 
reconnue  solennellement  en  cette  dualité,  et  le  titre  d'altesse 
qu'on  lui  donnait  à  la  cour  du  czar  lui  laissait  encore  un 
rang  trop  équivoque  pour  qu'elle  signât  au  contrat,  et  pour 
que  le  cérémonial  allemand  lui  accordât  une  place  convena- 
ble à  sa  dignité  d'épouse  du  czar  Pierre.  Elle  était  alors  à 
Thorn,  dans  la  Prusse  polonaise.  Le  czar  envoya  d'abord  (b) 
lesdeux  nouveaux  époux  à  Volfenbuttel,  et  reconduisit  bientôt 
la  czarine  à  Pétersbourg  avec  celte  rapidité  et  cette  sim- 
plicité d'appareil  qu'il  mettait  dans  tous  ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils,  il  déclara  plus  solennel- 
lement lo  sien,  et  le  célébra  à  Pétersbourg  (c).  La  cérémonie 
fut  aussi  auguste  qu'on  peut  la  rendre  dans  un  pays  nouvel- 
lement créé,  dans  un  temps  où  les  finances  étaient  déran- 
gées par  la  guerre  soutenue  contre  les  Turcs,  et  par  celle 
qu'on  faisait  encore  au  roi  de  Suède.  Le  czar  ordonna  seul 
la  fête,  et  y  travailla  lui-même  selon  sa  coutume.  Ainsi  Ca- 
therine fut  reconnue  publiquement  czarine,  pour  prix  d'avoir 
sauvé  son  époux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage  fut  reçu  dans 
Pétersbourg  étaient  sincères  :  mais  les  applaudissements  des 
sujets  aux  actions  d'un  prince  absolu  sont  toujours  suspects  : 
ils  furent  confirmés  par  tous  les  esprits  sages  de  l'Europe, 
qui  virent  avec  plaisir,  presque  dans  lo  même  temps,  d'un 
côté  l'héritier  de  cette  vaste  monarchie,  n'ayant  do  gloire 
que  cello  de  sa  naissance,    marié  à  une   princesse;  et  de 


(0)  25  octobre  1711. 

(1)  Weber.  envoyé  de  Saxe  en  Russie.  Ses  Mémoires  pour  servir 
à  l  histoire  de  l'empire  russien,  sous  le  régne  de  Pierre-k-0 ra nd,  sont 
de  1721,  et  furer.t  traduits  en  1725.  (G.  A.) 

ib)  9  janvier  1712.  —  (c)  19  février  1712. 
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l'autre  un  conquérant,  un  législateur  partageant  publique- 
ment son  lit  et  son  trône  avec  une  inconnue,  captive  à  Ma- 
rienbourg,et  qui  n'avait  que  du  mérite.  L'approbation  même 
est  devenue  plus  générale,  à  mesure  que  les  esprits  se  sont 
plus  éclairés  par  cette  saine  philosophie  quia  fait  tant  de 
progrès  depuis  quarante  ans  ;  philosophie  sublime  et  circon- 
specte, qui  apprend  à  ne  donner  que  des  respects  extérieurs 
à  toute  espèce  de  grandeur  et  de  puissance,  et  à  réserver  les 
respects  véritables  pour  les  talents  et  pour  les  services. 

Je  dois  fidèlement  rapporter  ce  que  je  trouve  concernant 
ce  mariage,  dans  les  dépêches  du  comte  de  Bassf>vitz,  con- 
seiller aulique  à  Vienne,  et  longtemps  ministre  do  Holstein 
à  la  cour  de  Russie.  C'était  un  hommo  de  mérite,  plein  de 
droiture  et  de  candeur,  et  qui  a  laissé  en  Allemagne  une 
mémoire  précieuse.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  lettres  :  «  La 
»  czarine  avait  été  non-seulement  nécessaire  à  la  gloire  de 
»  Pierre,  mais  elle  l'était  à  la  conservation  de  sa  vie.  Ce 
»  prince  était  malheureusement  sujet  à  des  convulsions 
»  douloureuses,  qu'on  croyait  être  l'effet  d'un  poison  qu'on 
»  lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse.  Catherine  seule  avait 
»  trouvé  le  secret  d'apaiser  ses  douleurs  par  des  soins  péni- 
»  blés  et  des  attentions  recherchées  dont  elle  seule  était  ca- 
»  pable,  et  se  donnait  toute  entière  à  la  conservation  d'une 
»  santé  aussi  précieuse  à  l'Etat  qu'à  elle-même.  Ainsi  le  czar 
»  ne  pouvant  vivre  sans  elle,  la  fit  compagne  de  son  lit  et 
»  de  son  trône.  »  Je  me  borne  à  rapporter  ses  propres  paro- 
les. 

La  fortune,  qui  dans  cette  partie  du  monde  avait  produit 
tant  de  scènes  extraordinaires  à  nos  yeux,  et  qui  avait  élevé 
l'impératrice  Catherine  de  l'abaissement  et  de  la  calamité  au 
plus  haut  degré  d'élévation,  la  servit  encore  singulièrement 
quelques  années  après  la  solennité  de  son  mariage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  curieux  d'un 
homme  qui  était  alors  au  service  du  czar,  et  qui  parie  comme 
témoin. 

«  Un  envoyé  du  roi  Auguste  à  la  cour  du  czar,  retournant 
»  à  Dresde  par  la  Courlande,  entendit  dans  un  cabaret  un 
»  homme  qui  paraissait  dans  la  misère,  et  à  qui  on  faisait 
»  l'accueil  insultant  que  cet  état  n'inspire  que  trop  aux  autres 
»  hommes.  Cet  inconnu  piqué  dit  que  l'on  ne  le  traiterait 
»  pas  ainsi  s'il  pouvait  parvenir  à  être  présenté  au  czar,  etque 
»  peut-être  il  aurait  dans  sa  cour  de  plus  puissantes  protec- 
»  tions  qu'on  ne  pensait. 

«  L'envoyé  du  roi  Auguste  qui  entendit  ce  discours  eut  la 
»  curiosité  d'interroger  cet  homme,  et  sur  quelques  répon- 
»  ses  vagues  qu'il  en  reçut  l'ayant  considéré  plus  attentive- 
»  ment,  il  crut  démêler  dans  ses  traits  quelques  ressemblan- 
»  ces  avec  l'impératrice.  Il  ne  put  s'empêcher,  quand  il  Tut  à 
»  Dresde,  d'en  écrire  à  un  de  ses  amis  à  Pétersbourg.  La 
»  lettre  tomba  dans  les  mains  du  czar,  qui  envoya  ordre  au 
»  prince  Repnin,  gouverneur  de  Riga,  de  tâcher  de  découvrir 
»  l'homme  dont  il  était  parlé  dans  la  lettre.  Le  prince  Rep- 
»  nin  fit  partir  un  homme  de  confiance  pour  Mittau,  en 
»  Courlande;  on  découvrit  l'homme  ;  il  s'appelait  Charles 
»  Scavronski  ;  il  était  fils  d'un  gentilhomme  de  Lithuanie, 
»  mort  dans  les  guerres  de  Pologne,  et  qui  avait  laissé  deux 
»  enfants  au  berceau,  un  garçon  et  une  fille.  L'un  et  l'autre 
»  n'eurent  d'éducation  que  celle  qu'on  peut  recevoir  de  la 
»  nature,  dans  l'abandon  général  de  toutes  choses.  Scavronski, 
»  séparé  de  sa  sœur  dès  sa  plus  tendre  enfance,  savait  seu- 
»  lement  qu'elle  avait  été  prise  dans  Marienbourg  en  1704, 
»  et  la  croyait  encore  auprès  du  prince  Menzikoft",  où  il  pensait 
x>  qu'elle  avait  fait  quelque  fortune. 

»  Le  prinefi  Repnin,  suivant  les  ordres  de  son  maître,  fit 
»  conduire  à  Riga  Scavronski,  sous  prétexte  do  quelque  délit 
»  dont  on  l'accusait;  on  (it  contre  lui  une  espèce  d'informa- 
»  tion,  et  on  l'envoya  sous  bonne  garde  à  Pétersbourg,  avec 
»  ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

»  Quand  il  fut  arrivé  à  Pétersbourg,  on  le  mena  chez  un 
»  niaîlrc-d'hôtel  du  czar,  nommé  Shepleff.  Ce  maître-d'hôtel, 
»  instruit  du  rôle  qu'il  devait  jouer,  tira  de  cet  homme  beau- 
»  coup  do  lumières  sur  son  état,  et  lui  dit  enfin  que  l'accusa- 
»  tion  qu'on  avait  intentée  contre  lui  à  Riga  était  très  grave, 
»  mais  qu'il  obtiendrait  justice;  qu'il  devait  présenter  une 
»  requête  à  sa  majesté  ;  qu'on  dresserait  cette  requête  en 
»  son  nom,  et  qu'on  ferait  en  sorte  qu'il  pût  la  lui  donner 
»  lui-même. 

»  Le  lendemain,  le  czar  alla  dîner  chez  Shepleff;  on  lui 
»  présenta  Scavronski  :  ce  prince  lui  fit  beaucoup  de  ques- 
»  tions,  et  demeura  convaincu,  par  la  naïveté  de  ses  réponses, 
»  qu'il  (Hait  le  propre  frère  de  la  czarine.  Tous  deux  avaienl 
»  été  dans  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes  les  réponses  que 
»  fit  Scavronski  aux  questions  du  czar  se  trouvaient  confor- 
»  mes  à  ce  que  sa  femme  lui  avait  dit  de  sa  naissance  et  des 
a  premiers  malheurs  do  sa  vie. 


»  Le  czar,  ne  doutant  plus  de  la  vérité,  proposa  le  lende- 
»  main  à  sa  femme  d'aller  dîner  avec  lui  chez  ce  même  She- 
»  pleff  :  il  fit  venir,  au  sortir  de  table,  ce  même  homme 
»  qu'il  avait  interrogé  la  veille.  Il  vint  vêtu  des  mêmes  habits 
»  qu'il  avait  portés  dans  le  voyage,  le  czar  ne  voulant  point 
»  qu'il  parût  dans  un  autre  état  que  celui  auquel  sa  mau- 
»  vaise  fortune  l'avait  accoutumé.  » 

Il  l'interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  manuscrit 
porte  qu'à  la  fin  il  lui  dit  ces  propres  mots:  «  Cet  homme 
»  est  ton  frère;  allons,  Charles,  baise  la  main  de  l'impéra- 
»  trice  et  embrasse  ta  sœur.  » 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  l'impératrice  tomba  en 
défaillance,  et  que,  lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens,  le  czar  lui 
dit:  :(  Il  n'y  a  là  rien  que  de  simple;  ce  gentilhomme  est 
»  mon  beau-frère  ;  s'il  a  du  mérite,  nous  en  ferons  quelque 
«  chose;  s'il  n'en  a  point,  nous  n'en  ferons  rien.  » 

Il  me  semble  qu'un  tel  discours  montre  autant  de  gran- 
deur quo  de  simplicité,  et  que  cette  grandeur  est  très  peu 
commune.  L'auteur  dit  que  Scavronski  resta  longtemps  chez 
Shepleff,  qu'on  lui  assigna  une  pension  considérable,  et  qu'il 
vécut  très  retiré.  Il  ne  pousse  pas  plus  loin  le  récit  de  c  >tte 
aventure,  qui  servit  seulement  à  découvrir  la  naissance  de 
Catherine  ;  mais  on  sait  d'ailleurs  que  ce  gentilhomme  fut 
créé  comte,  qu'il  épousa  une  fille  de  qualité,  et  qu'il  eut 
deux  filles  mariées  à  des  premiers  seigneurs  de  Russie.  Je 
laisse  au  peu  de  personnes  qui  peuvent  être  instruites  de  ces 
détails,  à  démêler  ce  qui  est  vrai  dans  celle  aventure,  et  ce 
qui  peut  y  avoir  été  ajouté.  L'auteur  du  manuscrit  ne  paraît 
pas  avoir  raconté  ces  faits  dans  la  vuede  débiter  du  merveilleux 
a  ses  lecteurs,  puisque  son  mémoire  n'était  point  destiné  à 
voir  le  jour.  Il  écrit  à  un  ami  avec  naïveté  ce  qu'il  dit  avoir 
vu.  Il  se  peut  qu'il  se  trompe  sur  quelques  circonstances; 
mais  le  fond  paraît  très  vrai  ;  car  si  ce  gentilhomme  avait  su 
qu'il  était  frère  d'une  personne  si  puissante,  il  n'aurait  pas 
attendu  tant  d'années  pour  se  faire  reconnaître.  Cette  recon- 
naissance, toute  singulière  qu'elle  paraît,  n'est  pas  si  extra- 
ordinaire que  l'élévation  de  Catherine  :  l'une  et  l'autre  sont 
une  preuve  frappante  de  la  destinée,  et  peuvent  servir  à  nous 
faire  suspendre  notre  jugement,  quand  nous  traitons  de  fa- 
bles tant  d'événements  de  l'antiquité,  moins  opposés  peut- 
être  à  l'ordre  commun  des  tvioses  que  toute  l'histoire  de  cette 
impératrice. 

Les  fêtes  que  Pierre  donna  pour  le  mariage  de  son  fils  et 
le  sien  ne  furent  pas  des  divertissements  passagers  qui  épui- 
sent le  trésor  et  dont  le  souvenir  reste  à  peine.  Il  acheva  la 
fonderie  des  canons  et  les  bâtiments  de  l'amirauté;  les  grands 
chemins  furent  perfectionnés;  de  nouveaux  vaisseaux  furent 
construits;  il  creusa  des  canaux;  la  bourse  et  les  magasins 
furent  achevés,  et  le  commerce  maritime  de  Pétersbourg 
commença  à  être  dans  sa  vigueur.  Il  ordonna  que  le  sénat 
do  Moscou  fût  transporté  à  Pétersbourg,  ce  qui  s'exécuta 
au  mois  d'avril  1712.  Par  là  cette  nouvelle  ville  devint 
comme  la  capitale  de  l'empire.  Plusieurs  prisonniers  suédois 
furent  employés  aux  embellissements  de  cette  ville,  dont  la 
fondation  était  le  fruit  de  leur  défaite. 


CHAPITRE  IV. 

Prise  de  Stetin.  Descente  en  Finlande.  Événements  de  1712. 

Pierre,  se  voyant  heureux  dans  sa  maison,  dans  son  gou- 
vernement, dans  ses  guerres  contre  Charles  XII,  dans  ses 
négociations  avec  tous  les  princes  qui  voulaient  chasser  les 
Suédois  du  continent  et  les  renfermer  pour  jamais  dans  la 
presqu'île  de  la  Scandinavie,  portait  toutes  ses  vues  sur  les 
côtes  occidentales  du  nord  de  l'Europe,  et  oubliait  les  Palus- 
Méotides  et  la  mer  Noire.  Les  clefs  d'Azof,  longtemps  refusées 
au  bâcha  qui  devait  entrer  dans  cette  place  au  nom  du  grand- 
seigneur,  avaient  été  enfin  rendues;  et,  malgré  tous  les  soins 
de  Charles  XII,  malgré  toutes  les  intrigues  de  ses  partisans 
à  la  cour  ottomane,  malgré  même  plusieurs  démonstrations 
d'une  nouvelle  guerre,  la  Russie  et  la  Turquie  étaient  en  paix. 

Charles  XII  restait  toujours  obstinément  à  Bender,  et  faisait 
dépendre  sa  fortune  et  ses  espérances  du  caprice  d'un  grand- 
visir,  tandis  que  le  czar  menaçait  toutes  ses  provinces,  armait 
contre  lui  le  Danemark  et  le  Hanovre,  était  prêt  à  faire  dé- 
clarer la  Prusse,  et  réveillait  la  Pologne  et  la  Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles  mettait  dans  sa  con- 
duite avec  la  Porte,  dont  il  dépendait,  il  la  déployait  contre 
ses  ennemis  éloignés,  réunis  pour  l'accabler,  il  bravait,  du 
fond  de  sa  retraite,  dans  les  déserts  de  la  Bessarabie,  et  le 
czar,  et  les  rois  de  Pologne,  de  Danemark,  et  de  Prusse,  et 
l'électeur  de  Hanovre,  devenu  bientôt  après  roi  d'Angleterre, 
et  l'empereur  d'Allemagne,  qu'il  avait  tant  offensé  quand  il 
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traversa  la  Silésie  en  vainqueur.  L'empereur  s'en  vengeai! 
eu  l'abandonnant  à  sa  mauvaise  fortune,  el  en  ne  donnant 

aucune  protection  aux  Etats  qui;  lu  Suéde  possédait  encore 

en  Ail  •m; 

il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu'on  formait  contre  JuL 
H  n'avait  '|u'a  céder  Stetin  au  premier  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric, électeur  de  Brandebourg,  qui  avait  des  droits  liés  légi- 
times sur  cette  partie  de  la  poméranie;  mais  il  ne  regardait 
pas  alors  la  Prusse  connue  une  puissance  prépondérante  :  ni 
Charles  ni  personne  ne  pouvait  prévoir  que  le  petit  royaume 
do  Prusse,  presque  désert,  et  i'électorat  do  Brandebourg,  de- 
viendraient formidables.  Il  ne  voulut  consentir  à  aucun  ac- 
commodement; et,  résolu  de  rompre  plutôt  que  de  plier,  il 
ordonna  qu'on  résistât  de  tous  côtés  sur  mer  et  sur  terre. 
Ses  Elats  étaient  presque  épuisés  d'hommes  et  d'argent;  ce- 
pendant on  obéit  :  le  sénat  do  Stockholm  équipa  une  flotte 
de  treize  vaisseaux  de  ligne;  ou  arma  des  milices;  chaque 
habitant  devint  soldat.  Le  courage  et  la  fierté  de  Charles  XII 
semblèrent  animer  tous  ses  sujets,  presque  aussi  malheureux 
que  leur  maître. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Charles  eût  un  plan  régie  de 
conduite.  Il  avait  encore  un  parti  en  Pologne,  qui,  aidé  des 
Tartares  de  Crimée,  pouvait  ravager  ce  malheureux  pays, 
mais  non  pas  remettre  le  roi  Stanislas  sur  le  trône;  son  es- 
pérance d'engager  la  Porte  ottomane  à  soutenir  ce  parti,  et 
de  prouver  au  divan  qu'il  devait  envoyer  deux  cent  mille 
hommes  à  son  secours,  sous  prétexte  que  le  czar  détendait 
en  Pologne  son  allié  Auguste,  était  une  espérance  chimé- 
rique. 

11  attendait  à  Bender  l'effet  de  tant  de  vaines  intrigues, 
et  les  Russes,  les  Danois,  les  Saxons  étaient  en  Poméranie. 
Pierre  meua  son  épouse  à  cette  expédition  (a).  Déjà  le  roi  de 
Danemark  s'était  emparé  de  Stade,  ville  maritime  du  duché 
de  Brème;  les  armées  russe,  saxonne  et  danoise  étaient  de- 
vant Slralsund. 

Ce  fut  alors  (fc)  que  le  roi  Stanislas,  voyant  l'état  déplorable 
de  tant  de  provinces,  l'impossibilité  de  remonter  sur  le  trône 
de  Pologne,  et  tout  en  confusion  par  l'absence  obstinée  de 
Charles  XII,  assembla  les  généraux  suédois  qui  défendaient 
la  Poméranie  avec  une  armée  d'environ  dix  à  onze  mille 
hommes,  seule  et  dernière  ressource  de  la  Suède  dans  ces 
provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi  Auguste,  et 
offrit  d'eu  être  la  victime.  Il  leur  parla  en  français;  voici  les 
propres  paroles  dont  il  se  servit,  et  qu'il  leur  laissa  par  un 
écrit  que  signèrent  neuf  ofliciers  généraux,  entre  lesquels  il 
se  trouvait  un  Patkul,  cousin  germain  de  cet  infortuné  Patkul 
que  Charles  XII  avait  fait  expirer  sur  la  roue  : 

«  J'ai  servi  jusqu'ici  d'instrument  à  la  gloire  des  armes  de 
»  la  Suède  ;  je  ne  prétends  pas  être  le  sujet  funeste  de  leur 
»  perte.  Je  me  déclare  de  sacrifier  ma  couronne  (c)  et  mes 
»  propres  intérêts  à  la  conservation  de  la  personne  sacrée  du 
»  roi,  ne  voyant  pas  humainement  d'autre  moyen  pour  le 
»  retirer  de  l'endroit  où  il  se  trouve.  » 

Ayant  fait  cette  déclaration,  il  se  disposa  à  partir  pour  la 
Turquie,  dans  l'espérance  de  fléchir  l'opiniâtreté  de  son  bien- 
faiteur, et  de  le  toucher  par  ce  sacrifice.  Sa  mauvaise  fortune 
le  fit  arriver  en  Bessarabie  précisément  dans  le  temps  même 
que  Charles,  après  avoir  promis  au  sultan  de  quitter  son 
asile,  et  ayant  reçu  l'argent  et  l'escorte  nécessaires  pour  son 
retour,  mais  s'étant  obstiné  à  rester  et  à  braver  les  Turcs  et 
les  Tartares,  soutint  contre  une  armée  entière,  aidé  de  sis 
seuls  domestiques,  ce  combat  malheureux  de  Bender,  où  les 
Turcs,  pouvant  aisément  le  tuer,  se  contentèrent  de  le  pren- 
dre prisonnier.  Stanislas,  arrivant  dans  cette  étrange  con- 
joncture, fut  arrêté  lui-même;  ainsi  deux  rois  chrétiens 
furent  à  la  fois  captifs  en  Turquie. 

Dans  ce  temps  où  toute  l'Europe  était  troublée,  et  où  la 
France  achevait,  contra  ull!'  partie  do  l'Europe,  une  guerre 
non  moins  funeste,  pour  mettre  sur  le  trône  d'Espagne  le 
petit-Sis  de  Louis  XIV,  l'Angleterre  donna  la  paix  à  la  Fiance; 
et  la  victoire  (pie  le  maréchal  de  Villars  remporta  à  Denain, 
en  Flandre,  sauva  cet  Etat  de  ses  autres  ennemis.  La  France 
était,  depuis  un  siècle,  l'alliée  de  la  Suède;  il  importait  que 
sou  alliée  ne  fût  pas  privée  de  ses  possessions  en  Allemagne. 
Charles,  trop  éloigné,  ne  savait  pas  même  encore  à  Bouder  ce 
qui  se  passait  en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  demander  de  l'argent 


(a)  Septembre  1712  —  (b)  Octobre,  1712. 

(r)  On  a  cru  devoir  laisser  la  déclaration  du  roi  Stanislas  telle  qu'il 
la  donna  nuit  pour  mot  •  il  y  a  des  fautes  de  langue  :  Je  tue  dé- 
viait' île  sac i  i jier  n'est  pas  français;  mais  la  pièce  eu  est  plus  au- 
thentique et  n'eu  est  pas  moins  "respectable. 


à  la  France  épuisée,  dans  un  temps  où  Louis  XIV  n'avait  pas 
niêiu''  de  quoi  paver  ses  domestiques.  Elle  lit  partir  un  comte 
de  Sparre,  charg  •  de  cette  négociation,  qui  ds  devait  pas 
réussir.  Sparre  vint  à  Versailles, el  représenta  au  marquis  de 

Thivn  l'impuissant  ;e  où  l'on   était  de    payer   la   petite  • 

ise  qui  restait  à  Chartes  Xll  en  Poméranie,  qu'elle  était 
prête  a  se  dissiper  faute  de  paie, que  le  seul  aHié  de  la  France 
allait  perdre  des  provinces  dont  la  conservation  était  u< 
saîre  a  la  balance  générale:  qu'à  la  vérité  Charles  \n.  dans 
ses  victoires,  avait  trop  néglige  le  roi  de  France;  mais  que  la 
générosité  dé  Louis  \IV  était  aussi  grand"  que  les  malheurs 
il' s.  Le  ministre  français  lit  voir  au  Suédois  l'impuis- 
sance où  l'on  était  de  secourir  son  maître,  el  Sparre  dé.s 
rait  du  succès. 

Un  particulier  de  Paris  fit  ce  nue  Sparn  lit  d'obte- 

nir. Il  y  avait  à  Paris  un  banquier,  nommé  Samuel  Bernard, 
qui  avait  fait  une  fortune  prodigieuse,  tant  par   les  re. 
de  la  cour  dans  les  pays  étranger»,  que  par  d'autres  antre» 
prises;  c'était  un  homme  enivre  d'une  espèce  de  gloire  rare- 
ment attachée  à  sa   profession,   qui   aimait  passionnément 
toutes  les  choses  d'éclat,  ai  qui  savait  que  tôt  ou  tard  le  mi- 
nistère de  France  rendait  avec  avantage  ce  qu'on  hasardait 
pour  lui.  Sparre  alla  diuerthez  lui.il  le  flatta,  et  au  sortir  de. 
table  le  banquier  fit  déliver  au  eomte  de  Sparre  six  cent  mille 
livres;  après  quoi  il  alla  chez  le  ministre,  marquis  de  'i 
et  lui  dit  :  a  J'ai  donné  en  votre  nom  deux   cent   mille 
»  à  la  Suède;  vous  mêles  ferez  rendre  quand  vous  pour. 

Le  comte  de  Steinbock. général  de  l'armée  de  Charles,  n'at- 
tendait pas  un  tel  secours;  il  voyait  ses  troupes  sur  le  p  arit 
do  se  mutiner;  et  n'ayant  à  leur  donner  que  des  prom 
voyant  grossir  l'orage  autour  de  lui,  craignant  enfin  d'être 
enveloppé  par  trois  armées  de  Busses,  de  Danois,  de  Saxons, 
il  demanda  un  armistice,  jugeant  que  Stanislas  allait  abdi- 
quer, qu'il  fléchirait  la  hauteur  de  Charles XII, qu'il  fallait  au 
moins  gagner  du  temps,  et  sauver  ses  troupes  par  les  négo- 
ciations. Il  envoya  donc,  un  courrier  à  Bender.  pour  h 
senter  au  roi  l'état  déplorable  de  ses  finances,  de  ses  affaires, 
et  de  ses  troupes,  et  pour  l'instruire  qu'il  se  voyait  forcé  à 
cet  armistice  qu'il  serait  trop  heureux  d'obtenir*  Il  n'y  avait 
pas  trois  jours  que  ce  courrier  était  parti,  et  Stanislas  ne  l'é- 
tait pas  encore,  quand  Steinbeck  reçut  les  deux  cent  millo 
écus  du  banquier  de  Paris  ;  c'était  alors  un  trésor  prodL 
dans  un  pays  ruiné.  Fort  de  ce  secours,  avec  lequel  on  re- 
médie à  tout,  il  encouragea  son  armée:  il  eut  des  munitions, 
des  recrues;  il  se  vit  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  i  t, 
renonçant  à  toute  suspension  d'armes,  il  ne  chercha  plus  qu'à 
combattre. 

C'était  ce  même  Steinbock  qui ,  en  1710,  après  la  défaite  de 
Pultava,  avait  vengé  la  Suède  sur  les  Danois  dans  une  irrup- 
tion qu'ils  avaient  faite  en  Seanie  :  il  avait  marché  contre 
eux  avec  de  simples  milices  qui  n'avaient  que  des  cordes 
pour  bandoulières,  et  avait  remporté  une  victoire  complète. 
Il  était,  comme  tous  les  autres  généraux  de  Charles  XII.  actif 
et  intrépide  ;  mais  sa  valeur  était  souillée  par  la  férocité. C'est 
lui  qui,  après  un  combat  contre  les  Busses,  ayant  ordonné 
qu'on  tuât  tous  les  prisonniers,  aperçut  un  officier  polonais  du 
parti  du  czar,  qui  se  jetait  à  l'étrief  de  Stanislas,  et  que  ce 
prince  tenait  embrassé  pour  lui  sauver  la  vie:  Steinbock  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet  entre  les  bras  du  prince,  comme  il  est 
rapporté  dans  la  Vie  de  Charles  XII  (i);  et  le  roi  Stanislas  a 
dit  à  l'auteur  qu'il  aurait  cessé  la  tête  à  Steinbock,  s'il  n'avait 
été  retenu  par  son  respect  et  par  sa  reconnaissance  pour  le 
roi  de  Suède. 

Le  général  Steinbock  marcha  donc  (a),  dans  le  chemin  de 
Vismar,  aux  Busses,  aux  Saxons,  et  aux  Danois  réunis.  Il  se 
trouva  vis-à-vis  l'armée  danoise  et  saxonne,  qui  précédai)  les 
Busses  éloignés  de  trois  lieues.  Le  M8T envoie  trois  courriers 
coup  sur  coup  au  roi  de  Danemark  pour  Ifl  prier  de  l'atten- 
dre, et  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  court  s'il  combat  les 
Suédois  sans  être  supérieur  en  forces.  Le  roi  de  Danemark 
h-  voulul  point  partager  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  croyait 
sure  :  il  s'avança  contre  les  Suédois,  el  les  attaqua  près  d'un 
endroit  nommé  Gadebtisch.  On  vil  encore  à  cette  journée 
quelle  était  l'inimitié  naturelle  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. Les  officiers  de  ces  deux  nations  s'acharnaient  les  uns 
contre  les  autres,  et  tombaient  morts  percés  d"  coups. 

Steinbock  remporta  la  victoire  avant  que  les  Busses  pussent 
arriver  à  portée  du  champ  de  bataille:  il  reçut  quelques  jours 
après  la  réponse  du  roi  son  maître,  qui  condamnai!  faite  idée 
d  armistice;  il    disait  qu'il   ne  pardonnerait  cette  démarche 


(1)  Ou  plutôt,  dans  la  première  partie  de  YUitloire  de  l'icne-le- 
Grand,  chapitre  w.  (G.  K.) 
(a)  '.)  décembre  17 12. 
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honteuse  qu'en  cas  qu'elle  fut.  réparée,  et  que,  fort  ou  faible, 
il  fallait  vaincre  ou  périr.  Steinbock  avait  déjà  prévenu  cet 
cadre  par  la  victoire. 

Mais  cette  victoire  fut  semblable  à  celle  qui  avait  consolé; 
un  moment  lo  roi  Auguste,  quand  dans  le  cours  de  ses  in- 
fortunés il  gagna  la  bataille  de  Calisb  contre  les  Suédois, 
vainqueurs  de  tous  côtés.  La  victoire  de  Calisb  ne  fit  qu'aggra- 
ver les  malheurs  d'Auguste,  et  celle  de  Gadebusch  recula  seu- 
lement la  perte  de  Steinbock  et  de  son  armé©. 

Le  roi  da Suède,  en  apprenant  la  victoire  de  Steinbock,  crut 
ses  affaires  rétablies  :  il  se  flatta  même  de  faire  déclarer 
l'empire  ottoman  qui  menaçait  encore  le  czar  d'une  nouvelle 
guerre;  et  dans  cette  espérance  il  ordonna  à  son  général 
Steinbock  de  se  porter  en  Pologne,  croyant  toujours,  au  inoin- 
dre succès,  que  le  temps  de  Narva  et  ceux  où  il  faisait  des 
lois  (1)  allaient  renaître.  Ces  idées  furent  bientôt  après  con- 
fondues par  l'affaire  de  Bender  et  par  sa  captivité  chez  les 
Turcs. 

Tout  le  fruit  de  la  victoire  do  Gadebusch  fut  d'aller  réduire 
en  cendres  pendant  la  nuit  la  petite  ville  d'Altena,  peuplée  de 
commerçants  et  do  manufacturiers,  ville  sans  défense,  qui, 
n'ayant  point  pris  les  armes,  no  devait  point  être  sacrifiée  : 
elle  fut  entièrement  détruite;  plusieurs  habitants  expirèrent 
dans  les  flammes;  d'autres,  échappés  nus  à  l'incendie,  vieil- 
lards, femmes,  enfants,  expirèrent  de  froid  et  de  fatigues 
aux  portes  de  Hambourg  (a).  Tel  a  été  souvent  le  sort  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  pour  les  querelles  de  deux  hom- 
mes (2).  Steinbock  ne  recueillit  que  cet  affreux  avantage.  Les 
Russes,  les  Danois,  les  Saxons,  le  poursuivirent  si  vivement 
après  sa  victoire,  qu'il  fut  obligé  de  demander  une  asile 
dans  Tonninge,  forteresse  du  Holstein,  pour  lui  et  pour  son 
armée. 

Le  pays  de  Holstein  était  alors  un  des  plus  dévastés  du 
Nord,  et  son  souverain  un  des  plus  malheureux  princes. 
C'était  le  propre  neveu  do  Charles XII;  c'était  pour  son  père, 
beau-frère  de  ce  monarque,  que  Charles  avait  porté  ses  armes 
jusque  dans  Copenhague  avant  la  bataille  do  Narva;  c'était 
pour  lui  qu'il  avait  fait  le  traité  de  Travendaf,  par  lequel  les 
cfucs  de  Holstein  étaient  rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cimbres  et  de  ces  an- 
ciens Normands  qui  conquirent  la  Neustrie  en  France,  l'An- 
gleterre entière,  Naples  et  Sicile.  On  ne  peut  être  aujourd'hui 
moins  en  état  de  faire  des  conquêtes  que  l'est  cette  partie 
de  l'ancienne  Chersonèse  Cimbrique  :  deux  petits  duchés  la 
composent;  Slesvick,  appartenant  au  roi  de  Danemark  et  au 
duc  en  commun:  Gottorp,  au  duc  de  Holstein  seul.  Slesvick 
est  une  principauté  souveraine;  Holstein  est  membre,  de 
l'empire  d'Allemagne,  qu'on  appelle  Empire  romain. 

Le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de  IIolstein-Gottorp  étaient 
de  la  même  maison;  mais  le  duc,  neveu  do  Charles  XII  et 
son  héritier  présomptif,  était  né  l'ennemi  du  roi  de  Dane- 
mark, qui  accablait  son  enfance.  Un  frère  de  son  père,  évo- 
que de  Lubeck,  administrateur  des  Etats  de  cet  infortuné 
pupille,  se  voyait  entre  l'armée  suédoise,  qu'il  n'osait  secou- 
rir, et  les  armées  russe,  danoise  et  saxonne  qui  menaçaient. 
Il  fallait  pourtant  tâcher  do  sauver  les  troupes  de  Charles  XII 
sans  choquer  le  roi  de  Danemark,  devenu  maître  du  pays, 
dont  il  épuisait  toute  la  substance. 

L'évoque,  administrateur  de  Holstein,  était  entièrement 
gouverné  par  ce  fameux  baron  de  Goërtz  (b),  le  plus  délié  et 
le  plus  entreprenant  des  hommes,  d'un  esprit  vaste  et  fécond 
en  ressources,  ne  trouvant  jamais  rien  de  trop  hardi  ni  de 
trop  difficile,  aussi  insinuant  dans  les  négociations  qu'auda- 
cieux dans  les  projets;  sachant  plaire,  sachant  persuader,  et 
entraînant  les  esprits  pai  la  chaleur  de  son  génie,  après  les 
avoir  gagnés  par  la  douceur  de  ses  paroles.  Il  eut  depuis  sur 
Charles  XII  h'  même  ascendant  qui  lui  soumettait  l'évêquo 
administrateur  du  Holstein,  et  l'on  sait  qu'il  paya  de  sa  tète 
l'honneur  qu'il  eut  de  gouverner  le  plus  inflexible  et  le  plus 
opiniâtre  souverain  qui  jamais  ait  été  sur  le  trône  (3). 

Goërtz  (c)  s'aboucha  secrètement  (d)  à  Usum  avec  Stein- 
bock, et  lui  promit  qu'il  lui  livrerait  la  forteresse  de  Tonninge 


(1)  Nous  croyons  avec  M.  Beuchot  qu'il  faut  lire  :  «  où  il  faisait 
dus  rois.  »  (<;    A.) 

on  Le  chapelain  confesseur  Norberg  dit  froidement  dans  son 
histoire  que  le  général  Steinbock  ne  mit  le  feu  a  la  ville  que  parce 
(|inl  n'avait  pas  de  voilures  p  air  emporter  les  meubles. 

(2)  Voyez  a  la  suite  de  i'msfotre  de  Charles  T//la  lettre  sur  l'in- 
cendie d'Altena.  on  saii  que  les  Hambourgeojs  fermèrent  leurs  por- 
tes aux  faillis  par  jalousie  de  marchands.  (G.  \.) 

(h)   Nous  prononçons  Gueurtz, 

(3)  Voyez  encore'' sur  Goërtz,  \~ Histoire  de  Charles  XII,  livre.  Mil. 
(G.  A.) 

(c)  Mémoires  secrets  de  Battevitz.  —  (</)  21  janvier  17].}. 


sans  compromettre  l'évêquo  administrateur,  son  maître  ;  et 
dans  le  même  temps  il  lit  assurer  le  roi  do  Danemark  qu'on 
ne  la  livrerait  pas.  C'est  ainsi  que  presque  toutes  les  négo- 
ciations se  conduisent,  les  affaires  d'Etat  étant  d'un  autre 
ordre  que  celles  des  parliculiers,  l'honneur  des  ministres 
consistant  uniquement  dans  le  succès,  et  l'honneur  des  par- 
ticuliers dans  l'observation  de  leurs  paroles. 

Steinbock  se  présenta  devant  Tonninge;  le  commandant  de 
la  ville  refuse  de  lui  ouvrir  les  portes:  ainsi  on  met  le  rqi 
de  Danemark  hors  d'état  de  se  plaindre  de  l'évoque  adminis- 
trateur; mais  Goërtz  fait  donner  un  ordre  au  nom  du  duc 
mineur  de  laisser  entrer  l'armée  suédoise  dans  Tonninge.  Le 
Secrétaire  du  cabinet,  nommé  Stamke,  signe  le  nom  du  duc 
de  Holstein  :  par  là  Goërtz  ne  compromet  qu'un  enfant  qui 
n'avait  pas  encore  le  droit  de  donner  ses  ordres;  il  sert  à  la 
fois  le  roi  de  Suède,  auprès  duquel  il  voulait  se  faire  valoir, 
et  Pévèque  administrateur  son  maître,  qui  paraît  ne  pas  con- 
sentir à  l'admission  de  l'armée  suédoise.  Le  commandant  de 
Tonninge,  aisément  gagné,  livra  la  ville  aux  Suédois,  et 
Goërtz  9e  justifia  comme  il  put  auprès  du  roi  de  Danemark 
en  protestant  que  tout  avait  été  fait  malgré  lui. 

L  armée  suédoise  (a),  retirée  en  partie  dans  la  ville  et  en 
partie  sous  son  canon ,  ne  fut  pas  pour  cela  sauvée  :  le 
général  Steinbock  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre 
avec  onze  mille  hommes,  de  même  qu'environ  seize  mille 
s'étaient  rendu?  après  Pultava. 

Il  fut  stipulé  que  Steinbock,  ses  officiers  et  soldats  pour- 
raient être  rançonnés  ou  échangés;  on  fixa  la  rançon  de  Stein- 
bock à  huit  mille  écus  d'Empire;  c'est  une  bien  petite  somme, 
cependant  on  ne  put  la  trouver,  et  Steinbock  resta  captif  à 
Copenhague  jusqu'à  sa  mort. 

Les  Etats  de  Holstein  demeurèrent  à  la  discrétion  d'un 
vainqueur  irrité.  Le  jeune  duc  fut  l'objet  de  la  vengeance  du 
roi  de  Danemark,  pour  prix  de  l'abus  que  Goërtz  avait  fait 
de  son  nom;  les  malheurs  de  Charles  XII  retombaient  sur 
toute  sa  famille. 

Goërtz  voyant  ses  projets  évanouis,  toujours  occupé  de 
jouer  un  grand  rôle  dans  cette  confusion,  revint  à  l'idée  qu'il 
avait  eue  d'établir  une  neutralité  dans  les  Etats  de  Suède  en 
Allemagne. 

Le  roi  de  Danemark  était  près  d'entrer  dans  Tonninge. 
George,  électeur  de  Hanovre,  voulait  avoir  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden  avec  la  ville  de  Stade.  Le  nouveau  roi 
de  Prusse,  Frédéric  -  Guillaume ,  jetait  la  vue  sur  Stetin. 
Pierre  I"  se  disposait  à  se  rendre  maître  de  la  Finlande.  Tous 
les  Etats  de  Charles  XII,  hors  la  Suède,  étaient  des  dépouilles 
qu'on  cherchait  à  partager:  comment  accorder  tant  d'intérêts 
avec  une  neutralité?  Goërtz  négocia  en  même  temps  avec 
tous  les  princes  qui  avaient  intérêt  à  ce  partage  :  il  courait 
jour  et  nuit  d'une  province  à  une  autre;  il  engagea  lo  gou- 
verneur de  Brème  et  de  Verden  à  remettre  ces  deux  duchés 
à  l'électeur  de  Hanovre  en  séquestre,  afin  que  les  Danois  ne 
les  prissent  pas  pour  eux  :  il  lit  tant  qu'il  obtint  du  roi  de 
Prusse  qu'il  se  chargerait  conjointement  avec  le  Holstein  du 
séquestre  de  Stetin  et  de  Yismar;  moyennant  quoi  le  roi  do 
Danemark  laisserait  le  Holstein  en  paix,  et  n'entrerait  pas 
dans  Tonninge.  C'était  assurément  un  étrange  service  à  ren- 
dre à  Charles  XII  que  de  mettre  ses  places  entre  les  mains 
de  ceux  qui  pourraient  les  garder  à  jamais;  mais  Goërlz,  en 
leur  remettant  ces  villes  comme  en  otage,  les  forçait  à  la 
neutralité,  du  moins  pour  quelque  temps;  il  espérait  qu'en- 
suite il  pourrait  faire  déclarer  le  Hanovre  et  le  Brandebourg 
en  faveur  de  la  Suède  :  il  faisait  entrer  dans  ses  vues  le  roi 
de  Pologne,  dont  les  Etats  ruinés  avaient  besoin  de  la  paix; 
enfin  il  voulait  se  rendre  nécessaire  à  tous  les  princes.  Il  dis- 
posait du  bien  de  Charles  XII  comme  un  tuteur  qui  sacrifie 
une  partie  du  bien  d'un  pupille  ruiné  pour  sauver  l'autre,  et 
d'un  pupille  qui  ne  peut  faire  ses  affaires,  par  lui-même;  tout 
cela  sans  mission,  sans  autre  garantie  de  sa  conduite  qu'un 
plein  pouvoir  d'un  évoque  de  Lubeck,  qui  n'était  nullement 
autorisé  lui-même  par  Charles  XII. 

Tel  a  été  ce  Goërtz  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  assez  connu. 
On  a  vu  des  premiers  ministres  de  grands  Elats,  comme  un 
Oxonsfiern,  un  Richelieu,  un  Albéroui,  donner  le  mouvement 
à  une  partie  de  l'Europe;  mais  que  lo  conseiller  privé  d'un 
évoque  de  Lubeck  en  ait  fait  autant  qu'eux  sans  être  avoué 
de  personne,  c'était  une  chose  inouïe. 

il  réussit  d'abord  :  il  lit  un  traité  (ô)  avec  le  roi  de  Prusse, 
par  lequel  ce  monarque  s'engageait,  en  gardant  Stetin  en 
Séquestre,  à  conserver  à  Charles  XII  le  reste  de  la  Poméra- 
nie.  En  vertu  de  ce  traité,  Goërtz  lit  proposer  au  gouverneur 
de  la  Poméranie  (Meyerfeldt)  de  rendre  la  place  de  Stetin  au 


(a)  Mémoires  de  Sleiatocli.—  (8)  Juin  17J3. 
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roi  de  Prusse,  pour  le  bien  de  la  paix,  croyant  que  le  Suédois 
gouverneur  de  Stetio  pourrait  être  aussi  facile  que  l'avait 
été  le  Ilolstenois  gouverneur  de  Tonninge;  mais  les  officiers 
de  Charles  Xii  n'étaient  pas  accoutumés  à  obéir  à  de  pareils 
ordres.  Meyerfoldt  répondit  qu'on  n'entrerait  dans  Stetin  que 
sur  son  corps  et  sur  des  ruines.  Il  informa  son  maître  de  cette 
étrange  proposition.  Le  courrier  trouva  Charles  XII  captif  à 
Démirtash,  après  son  aventure  de  Bender.  Ou  ne  savait  alors 
si  Charles  ne  resterait  pas  prisonnier  des  Turcs  toute  sa  vie, 
si  on  no  le  reléguerait  pas  dans  quelque  île  de  l'Archipel  ou 
de  l'Asie.  Charles,  de  sa  prison,  manda  à  Meyerfeldt  ce  qu'il 
avait  mandé  à  Steinbock,  qu'il  fallait  mourir  plutôt  que  de 
plier  sous  ses  ennemis,  et  lui  ordonna  d'être  aussi  inflexible 
qu'il  l'était  lui-même. 

Goërtz,  voyant  que  le  gouverneur  de  Stetin  dérangeait  ses 
mesures,  et  ne  voulait  entendre  parler  ni  de  neutralité  ni  do 
séquestre,  se  mit  dans  la  tête,  non-seulement  de  faire  séques- 
trer cetto  ville  de  Stetin,  mais  encore  Stralsund;  et  il  trouva 
le  secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe  (a), 
le  même  traité  pour  Stralsund  qu'il  avait  fait  avec  l'électeur 
de  Brandebourg  pour  Stetin.  Il  voyait  clairement  l'impuis- 
sance des  Suédois  de  garder  ces  places  sans  argent  et  sans 
armée,  pendant  que  le  roi  était  captif  en  Turquie;  et  il  comp- 
tait écarter  le  fléau  de  la  guerre  de  tout  le  Nord  au  moyen  de 
ces  séquestres.  Le  Danemark  lui-même  se  prêtait  enfin  aux 
négociations  de  Goërtz  :  il  gagna  absolument  l'esprit  du  prince 
Menzikoff,  général  et  favori  du  czar:  il  lui  persuada  qu'on 

fourrait  céder  le  Holstein  à  son  maître;  il  flatta  le  czar  de 
idée  de  peveer  un  canal  du  Holstein  dans  la  mer  Baltique, 
entreprise  iii  conforme  au  goût  de  ce  fondateur,  et  surtout 
d'obtenir  une  puissance  nouvelle,  en  voulant  bien  être  un 
des  princes  de  l'empire  d'Allemagne,  et  en  acquérant  aux 
diètes  de  Ratisbonne  un  droit  de  suffrage  qui  serait  toujours 
soutenu  par  le  droit  des  armes. 

On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières,  ni  prendre  plus 
de  formes  différentes,  ni  jouer  plus  de  rôles  que  fit  ce  négocia- 
teur volontaire  :  il  alla  jusqu'à  engager  le  prince  Menzikoff  à 
ruiner  cette  même  ville  de  Stetin,  qu'il  voulait  sauver,  à  la 
bombarber,  afin  de  forcer  le  commandant  Meyerfeldt  à  la  re- 
mettre en  séquestre;  et  il  osait  ainsi  outrager  le  roi  de  Suède, 
auquel  il  voulait  plaire,  et  à  qui,  en  effet,  il  ne  plut  que  trop 
dans  la  suite  pour  son  malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  qu'une  armée  russe  bombardait 
Stetin,  il  craignit  que  cette  ville  ne  fût  perdue  pour  lui  et 
ne  restât  à  la  Russie  :  c'était  où  Goërtz  l'attendait.  Le  prince 
Menzikoff  manquait  d'argent-  il  lui  fit  prêter  quatre  cent 
mille  écus  par  le  roi  de  Prusse;  il  fit  parler  ensuite  au  gou- 
verneur de  la  place.  «  Lequel  aimez-vous  mieux,  lui  dit-on, 
y>  ou  de  voir  Stetin  en  cendres  sous  la  domination  delà  Rus- 
»  sie,  ou  de  la  confier  au  roi  de  Prusse,  qui  la  rendra  au  roi 
»  votre  maître?  »  Le  commandant  se  laissa  enfin  persuader, 
il  se  rendit.  Menzikoff  entra  dans  la  place,  et,  moyennant  les 
quatre  cent  mille  écus,  il  la  remit,  avec  tout  le  teiritoire, 
entre  les  mains  du  roi  de  Prusse,  qui,  pour  la  forme,  y  laissa 
entrer  deux  bataillons  de  Holstein,  et  qui  n'a  jamais  rendu 
depuis  cette  partie  de  la  Poméranie. 

Dès  lors  le  second  roi  de  Prusse,  successeur  d'un  roi  faible 
et  prodigue,  jeta  les  fondements  de  la  grandeur  où  son  pays 
parvint  dans  la  suite,  par  la  discipline  militaire  et  par  l'éco- 
nomie (1). 

Le  baron  de  Goërtz,  qui  fit  mouvoir  tant  de  ressorts,  ne 
put  venir  à  bout  d'obtenir  que  les  Danois  pardonnassent  à  la 
province  de  Holstein,  ni  qu'ils  renonçassent  à  s'emparer  de 
Tonninge  :  il  manqua  ce  qui  paraissait  être  son  premier  but; 
mais  il  réussit  à  tout  le  reste,  et  surtout  à  devenir  un  per- 
sonnage important  dans  le  Nord,  ce  qui  était  en  effet  sa  vue 
principale. 

Déjà  l'électeur  de  Hanovre  s'était  assuré  de  Brème  et  de 
Verden,  dont  Charles  XII  était  dépouillé;  les  Saxons  étaient 
devant  sa  ville  de  Vismar;  Stetin  était  entre  les  mains  du  roi 
rie  Prusse  (b);  les  Russes  allaient  assiéger  Stralsund  avec  les 
Saxons;  et  ceux-ci  étaient  déjà  dans  l'île  de  Rugen;  le  czar, 
au  milieu  de  tant  de  négociations,  était  descendu  en  Finlande, 
pendant  qu'on  disputait  ailleurs  sur  la  neutralité  et  sur  les 
partages.  Après  avoir  lui-même  pointé  l'artillerie  devant 
Stralsund,  abandonnant  le  reste  à  ses  alliés  (il  au  prince 
Menzikoff,  il  s'était  embarqué,  dans  le  mois  de  mai,  sur  la 
mer  Baltique;  et  montant  un  vaisseau  de  cinquante  canons, 
qu'il  avait  fait  construire  lui-même  à  Pelersbourg,  il  vogua 


(a)  Juin  1713. 

(1)  On  voit  que  Voltaire  ne  manque  jamais  une  occasion  d'en- 
voyer un  salut  a  la  Prusse,  où  règne  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(b)  Septembre  1713. 


vers  la  Finlande,  suivi  de  quatre-vingt-douze  galères  et  de 

cent  dix  demi-galères,  qui  portaient  seize  mille  combattants. 

La  descente  se  fit  a  Élsingford  (a),  qui  est  dans  la  partie 

la  plus  méridionale  de  cette  froide  et  stérile  contrée,  par  le 
61e  degré. 

Cette  descente  réussit  malgré  toutes  les  difficultés.  On  fei- 
gnit d'attaquer  par  un  endroit,  on  descendit  par  un  autre  : 
on  mit  les  troupes  à  terre,  et  l'on  prit  la  ville.  Le  czar  s'em- 
para de  Borgo,  d'Abo,  et  fut  maître  de  toute  la  côte.  Il  ne 
paraissait  pas  que  les  Suédois  eussent  désormais  aucune  res- 
source; car  c'était  dans  ce  ternps-là  même  que  l'armée  sué- 
doise commandée  par  Steinbeck  se  rendait  prisonnière  ue 
guerre.  (Ci-dessus,  page  m.) 

Tous  ces  désastres  de  Charles  XII  furent  suivis,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  la  perte  de  Brème,  de  Verden,  de  stetin, 
d'une  partie  de  la  Poméranie;  et  enfin,  le  roi  Stanislas  et 
Charles  lui-même  étaient  prisonniers  en  Turquie;  cependant 
il  n'était  pas  encore  détrompé  de  l'idée  de  retourner  en  Po- 
logne à  la  tête  d'une  armée  ottomane,  de  remettre  Stanislas 
sur  le  troue,  et  de  faire  trembler  tous  ses  ennemis. 


CHAPITRE  V. 
Succès  de  Pierre-le-Grand.  Retour  de  Charles  XII  dans  ses  Etats. 

Pierre ,  suivant  le  cours  de  ses  conquêtes,  perfectionnait 
l'établissement  de  sa  marine,  faisait  venir  douze  mille  la- 
milles  à  Pélersbourg,  tenait  tous  ses  alliés  attachés  à  sa  for- 
tune et  à  sa  personne,  quoiqu'ils  eussent  tous  des  intérêts 
divers  et  des  vues  opposées.  Sa  flotte  menaçait  à  la  fois  toutes 
les  côtes  de  la  Suède ,  sur  les  golfes  de  Finlande  et  de  Both- 
nie. 

L'un  de  ses  généraux  le  terre,  de  prince  Gallitzin,  formé 
par  lui-même,  comme  ils  l'étaient  tous,  avançait  d'Elsingford, 
où  le  czar  avait  débarqué,  jusqu'au  milieu  des  terres,  vers  le 
bourg  de  Tavastus  .  c'était  un  poste  qui  couvrait  la  Bothnie. 
Quelques  régiments  suédois,  avec  huit  mille  hommes  de  mi- 
lice, le  défendaient.  Il  fallut  livrer  une  bataille,  les  Russes  la 
gagnèrent  entièrement  {b):  ils  dissipèrent  toute  l'armée  sué- 
doise, et  pénétrèrent  jusqu'à  Vasa  :  de  sorte  qu'ils  furent  les 
maîtres  de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suédois  une  armée  navale,  avec  laquelle  ils 
tenaient  la  mer.  Pierre  ambitionnait  depuis  longtemps  de  si- 
gnaler la  marine  qu'il  avait  créée.  Il  était  parti  de  IV-tersbourg, 
et  avait  rassemble  une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligue,  cent 
quatre-vingts  galères  propres  à  manœuvrer  à  travers  les  ro- 
chers qui  entourent  l'île  d'AIand,  et  les  autres  ,i<s  de  la  mer 
Baltique  non  loin  du  rivage  de  la  Suède,  vers  laquelle  il  ren- 
contra la  flotte  suédoise.  Cette  flotte  était  plus  furie  en  grands 
vaisseaux  que  la  sienne,  mais  inférieure  eu  galères,  plus  pro- 
pre à  combattre  en  pleine  mer  qu'à  travers  des  rochers.  C'é- 
tait une  supériorité  que  le  czar  ne  devait  qu'à  son  seul  génie. 
Il  servait  dans  sa  flotte  en  qualité  de  contre-amiral,  et  rece- 
vait les  ordres  de  l'amiral  Apraxin.  Pierre  voulait  s'emparer 
de  l'île  d'AIand,  qui  n'est  éloignée  de  la  Suède  que  de  douze 
lieues.  Il  fallait  passer  à  la  vue  de  la  flotte  des  Suédois  :  ce 
dessein  hardi  fut  exécuté;  les  galères  s'ouvrir  ml  le  pasjnge 
sous  le  canon  ennemi,  qui  ne  plongeait  pas  assez.  On  entra 
dans  Aland  ;  et,  comme  cette  côte  est  hérissée  d'écueils  pres- 
que tout  entière,  le  czar  fit  transportera  bras(l)  quatre-vingts 
petites  galères  par  une  langue  de  terre,  et  on  les  remit  à  Bot 
dans  la  mer  qu'on  nomme  de  Hengo,  "ù  étaient  ses  gros  v  i-- 
seaux.  Erehnskold,  contre-amiral  des  Suédois,  crut  qu'il  allait 
prendre  aisément  ou  couler  à  fond  ces  quatre-vingts  galères; 
il  avança  de  ce  côté  pour  les  reconnaître,  niais  il  fut  reçu 
avec  un  feu  si  vif,  qu'il  vit  tomber  presque  tous  ses  soldats 
et  tous  ses  matelots.  On  lui  prit  les  galères  et  les  prames 
qu'il  avait  amenées,  et  le  vaisseau  qu'il  montait;  il  se  sau- 
vait dans  une  chaloupe  (r),  mais  il  y  fut  blessé  :  enfin,  obligé 
de  se  rendre,  on  l'amena  sur  la  galère  où  le  czar  manœuvrait 
lui-même.  Le  reste  de  la  flotte  suédoise  regagna  la  Suéde. 
On  fut  consterné  dans  Stockholm,  on  ne  s'y  croyait  pas  en 
sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même,  le  colonel  Schouvalow  Neus- 
holf  attaquait  la  seule  forteresse  qui  restait  à  prendre  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  Finlande,  et  la  soumettait  au  czar, 
malgré  la  plus  opiniâtre  résistance. 


tri)  ±2  mai  1713  (n   8).—  [b]  13  mars  I7i  i. 
(1)  Oa  plutôt,  glisser  sur  une  espèce  de  pout  de  planches  ires 
lisses.  (G.  A.) 
(c)  8  août. 
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Cette  journée  d'Aland  fut,  après  collo  de  Pultava,  la  plus 
glorieuse  de  la  vie  de  Pierre.  Maître  de  la  Finlande,  dont  il 
laissa  lo  commandement  au  prince  Gallitzin,  vainqueur  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Suède,  et  plus  respecté  que 
jamais  de  ses  alliés,  il  retourna  dans  Pétersbourg  (a)  quand 
la  saison,  devenue  très  orageuse,  no  lui  permit  plus  de  res- 
ter sur  les  mers  de  Finlande  et  de  Bothnie  (1).  Sun  bonheur 
voulut  encore  qu'en  arrivant  dans  sa  nouvelle  capitale,  la 
czarino  accouchât  d'une  princesse,  mais  qui  mourut  un  an 
après.  Il  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine,  en  l'honneur  de 
son  épouse,  et  célébra  la  naissance  de  sa  fille  par  une  entrée 
triomphale.  C'était,  de  toutes  les  fêtes  auxquelles  il  avait  ac- 
coutumé ses  peuples,  celle  qui  leur  était  devenue  la  plus 
chère.  Le  commencement  de  cette  fête  fut  d'amener  dans  le 
port  do  Cronslot  neuf  galères  suédoises,  sept  prames  rem- 
plies de  prisonniers,  et  le  vaisseau  du  contre-amiral  Erehns- 
kold. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  de  tous  les  canons, 
des  drapeaux  et  des  étendards  pris  dans  la  conquête  de  la 
Finlande.  On  apporta  toutes  ces  dépouilles  à  Pétersbourg,  où 
l'on  arriva  en  ordre  de  bataille.  Un  arc  de  triomphe  que  le 
czar  avait  dessiné,  selon  sa  coutume,  fut  décoré  des  emblè- 
mes de  toutes  ses  victoires  :  les  vainqueurs  passèrent  sous 
cet  arc  triomphal;  l'amiral  Apraxin  marchait  à  leur  tête,  en- 
suite le  czar,  en  qualité  de  contre-amiral,  et  tous  les  autres 
officiers  selon  leur  rang  :  on  les  présenta  tous  au  vice-roi 
Romanodoski,  qui,  dans  ces  cérémonies,  représentait  le  maî- 
tre de  l'empire  (2).  Ce  vice-czar  distribua  à  tous  les  officiers 
des  médailles  d'or;  tous  les  soldats  et  les  matelots  en  eurent 
d'argent.  Les  Suédois  prisonniers  passèrent  sous  l'arc  do 
triomphe,  et  l'amiral  Erehnskold  suivait  immédiatement  le 
czar  son  vainqueur.  Quand  on  fut  arrivé  au  trône,  où  le  vice- 
czar  était,  l'amiral  Apraxin  lui  présenta  le  contre-amiral  Pierre, 
qui  demanda  à  être  créé  vice-amiral  pour  prix  de  ses  ser- 
vices :  on  alla  aux  voix,  et  l'on  croit  bien  que  toutes  les  voix 
lui  furent  favorables. 

Après  cette  cérémonie,  qui  comblait  de  joie  tous  les  assis- 
tants, et  qui  inspirait  à  tout  le  monde  l'émulation,  l'amour 
de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire,  le  czar  prononça  ce  discours, 
qui  mérite  de  passer  à  la  dernière  postérité. 

«  Mes  frères,  est-il  quelqu'un  de  vous  qui  eût  pensé  il  y  a 
»  vingt  ans  qu'il  combattrait  avec  moi  sur  la  mer  Baltique 
»  dans  des  vaisseaux  construits  par  vous-mêmes,  et  que  nous 
»  serions  établis  dans  ces  contrées  conquises  par  nos  fatigues 
»  et  par  notre  courage?...  On  place  l'ancien  siège  des  scien- 
»  ces  dans  la  Grèce;  elles  s'établirent  ensuite  dans  l'Italie, 
»  d'où  elles  se  répandirent  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
»  c'est  à  présent  notre  tour,  si  vous  voulez  seconder  mes  des- 
»  seins,  en  joignant  l'étude  à  l'obéissance.  Les  arts  circulent 
»  dans  le  monde  comme  le  sang  dans  le  corps  humain;  et 
»  peut-être  ils  établiront  leur  empire  parmi  nous  pour  retour- 
»  ner  dans  la  jrèce,  leur  ancienne  patrie.  J'ose  espérer  que 
»  nous  ferons  un  jour  rougir  les  nations  les  plus  civilisées 
»  par  nos  travaux  et  par  notre  solioe  gloire.  » 

C'est  là  le  précis  véritable  de  ce  discours  digne  d'un  fon- 
dateur. Il  a  été  énervé  dans  toutes  les  traductions;  mais  le 
plus  grand  mérite  de  celle  harangue  éloquente  est  d'avoir  été 
prononcée  par  un  monarque  victorieux,  fondateur  et  législa- 
teur de  son  empire. 

Les  vieux  boyards  écoutèrent  cette  harangue  avec  plus  de 
regret  pour  leurs  anciens  usages  que  d'admiration  pour  la 
gloire  de  leur  maître;  mais  les  jeunes  en  furent  touchés  jus- 
qu'aux larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalés  par  l'arrivée  des  ambas- 
sadeurs russes  qui  revinrent  de  Constantinople  avec  la  con- 
firmation de  la  paix  avec  les  Turcs  (6).  Un  ambassadeur  de 
Perse  était  arrivé  quelque  temps  auparavant  de  la  part  de 
Cha-Ussin  ;  il  avait  amené  au  czar  un  éléphant  et  cinq  lions. 
Il  reçut  en  même  temps  une  ambassade  du  kan  des  Usbecks, 
Mehemet  Bahadir,  qui  lui  demandait  sa  protection  contre 
d'autres  Tartares.  Du  fond  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  tout  ren- 
dait hommage  à  sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm,  désespérée  de  l'état  déplorable 
de  ses  affaires  et  de  l'absence  de  son  roi,  qui  abandonnait  le 
soin  de  ses  Etats,  avait  pris  enfin  la  résolution  de  ne  le  plus 


(a)  15  septembre  1714. 

(1)  Voltaire  omet  ici  l'anecdote  si  connue  de  Pierre  se  jetant  seul 
dans  une  chaloupe  pendant  la  tempête  pour  gagner  la  côté  et  y  al- 
lumer des  fanaux.  (G.  A.) 

(2)  «  C'était,  dit  un  historien,  un  Russe  ignare,  cruel,  et,  qui  plus 
est,  ennemi  des  nouveautés...  Dans  son  antichambre  était  un  mus 
énorme,  dressé  à  présenter  aux  personnes  qui  venaient  visiter  son 
maître  une  tasse  d'eau-de-vie  mêlée  de  poivre.  »  (G.  A.) 

(b)  15  décembre  1714. 

VOLTAIRE    —  T.  V. 


consulter;  et,  immédiatement  après  la  victoire  navale  du  czar, 
elle  avait  demandé  un  passe-port  au  vainqueur  pour  un  offi- 
cier chargé  de  propositions  de  paix.  Le  passe-port  fut  envoyé; 
mais  dans  ce  temps-là  même,  la  princesse  Ulrique  Eléonore, 
sœur  do  Charles  XII,  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  son  frère  s© 
disposait  enfin  à  quitter  la  Turquie  et  à  revenir  se  défendre.' 
On  n'osa  pas  alors  envoyer  au  czar  le  négociateur  qu'on  avait, 
nommé  en  secret  :  on  supporta  la  mauvaise  fortune,  et  l'on' 
attendit  que  Charles  XII  se  présentât  pour  la  réparer. 

En  effet,  Charles,  après  cinq  années  et  quelques  mois  da" 
s  i  ,!ir  en  Turquie,  en  partit  sur  la  fin  d'octobre  1714.  On  sait 
|ù  ii  mit  dans  son  voyage  la  même  singularité  qui  caractéri- 
sait toutes  ses  actions.  Il  arriva  à  Stralsund  le  22  novem- 
bre 1714.  Dès  qu'il  y  fut,  le  baron  de  Goërtz  se  rendit  auprès 
de  lui;  il  avait  été  l'instrument  d'une  partie  de  ses  malheurs; 
mais  il  se  justifia  avec  tant  d'adresse,  il  lui  fit  concevoir  de 
si  hautes  espérances,  qu'il  gagna  sa  confiance  comme  il  avait 
gagné  celle  de  tous  les  ministres  et  de  tous  les  princes  avec 
lesquels  il  avait  négocié  :  il  lui  fit  espérer  qu'il  détacherait 
les  alliés  du  czar,  et  qu'alors  on  pourrait  faire  une  paix  ho- 
norable, ou  du  moins  une  guerre  égale.  Dès  ce  moment,  Goërtz 
eut  sur  l'esprit  de  Charles  beaucoup  plus  d'empire  que  n'en 
avait  jamais  eu  le  comte  Piper. 

La  première  chose  que  fit  Charles  en  arrivant  à  Stralsund, 
fut  de  demander  do  l'argent  aux  bourgeois  de  Stockholm.  Le» 
peu  qu'ils  avaient  fut  livré  :  on  ne  savait  rien  refuser  à  un. 
prince  qui  ne  demandait  que  pour  donner,  qui  vivait  aussi 
durement  que  les  simples  soldats,  et  qui  exposait  comme  eux 
sa  vie.  Ses  malheurs,  sa  captivité,  son  retour,  touchaient  ses 
sujets  et  lés  étrangers  :  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  blâ- 
mer, ni  do  l'admirer,  ni  de  le  plaindre,  ni  de  le  secourir.  Sa 
gloire  était  d'un  genre  tout  opposé  à  celle  de  Pierre;  elle  no 
consistait  ni  dans  l'établissement  des  arts,  ni  dans  la  législa- 
tion, ni  dans  la  politique,  ni  dans  le  commerce;  elle  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  de  sa  personne  :  son  mérite  était  une 
valeur  au-dessus  du  courage  ordinaire;  il  défendait  ses  Etats 
avec  une  grandeur  d'âme  égale  à  cette  valeur  intrépide;  et 
c'en  était  assez  pour  que  les  nations  fussent  frappées  de  res- 
pect pour  lui.  Il  avait  plus  de  partisans  que  d'alliés. 


CHAPITRE  VI. 

Etat  de  l'Europe  au  retour  de  Charles  XII.  Siège  de  Stralsund,  etc. 

Lorsque  Charles  XII  revint  enfin  dans  ses  Etats  à  la  fin  do 
1714,  il  trouva  l'Europe  chrétienne  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  il  l'avait  laissée.  La  reine  Anne  d'Angleterro 
était  morte  après  avoir  fait  la  paix  avec  la  France;  Louis  XIV 
assurait  l'Espagne  à  son  petit-fils,  et  forçait  l'empereur  d'Al- 
lemagne Charles  VI,  et  les  Hollandais,  à  souscrire  à  une  paix 
nécessaire  :  ainsi  toutes  les  affaires  du  midi  de  l'Europe  pre- 
naient une  face  nouvelle. 

Celles  du  Nord  étaient  encore  plus  changées  :  Pierre  en 
était  devenu  l'arbitre.  L'électeur  de  Hanovre,  appelé  au 
royaume  d'Angleterre,  voulait  agrandir  ses  terres  d'Allema- 
gne aux  dépens  de  la  Suède,  qui  n'avait  acquis  des  domaines 
allemands  que  par  les  conquêtes  du  grand  Gustave.  Le  roi  do 
Danemark  prétendait  reprendre  la  Scanie,  la  meilleure  pro- 
vince de  la  Suède,  qui  avait  appartenu  autrefois  aux  Danois. 
Le  roi  de  Prusse,  héritier  des  ducs  de  Poméranie,  prétendait 
rentrer  au  moins  dans  une  partie  de  cette  province.  D'un 
autre  côté  la  maison  de  Holstein  opprimée  par  le  roi  de  Dane- 
mark, et  lo  duc  de  Mecklenbourg  en  guerre  presque  ouverte 
avec  ses  sujets,  imploraient  la  protection  de  Pierre  Ier.  Le  roi 
de  Pologne,  électeur  do  Saxe,  désirait  qu'on  annexât  la  Cour- 
lande  à  la  Pologne;  ainsi,  de  l'Elbe  jusqu'à  la  mer  Baltique, 
Pierre  était  l'appui  de  tous  les  princes,  comme  Charles  en 
avait  été  la  terreur. 

On  négocia  beaucoup  depuis  le  retour  de  Charles,  et  on 
n'avança  rien.  Il  crut  qu'il  pourrait  avoir  assez  de  vaisseaux 
de  guerre  et  d'armateurs  pour  ne  point  craindre  la  nouvelle 
puissance  maritime  du  czar.  A  l'égard  de  la  guerre  de  terre, 
il  comptait  sur  son  courage  ;  et  Goërtz,  devenu  tout  d'un 
coup  son  premier  ministre,  lui  persuada  qu'il  pourrait  sub- 
venir aux  frais  avec  une  monnaie  de  cuivre  qu'on  fit  valoir 
quatre-vingt-seize  fois  autant  que  sa  valeur  naturelle;  ce  qui 
est  un  prodige  dans  l'histoire  des  gouvernements.  Mais  dès  le 
mois  d'avril  1715  les  vaisseaux  de  Pierre  prirent  les  premiers 
armateurs  suédois  qui  se  mirent  en  mer,  et  une  armée  russe 
marcha  en  Poméranie. 

Les  Prussiens,  les  Danois,  et  les  Saxons,  se  joignirent  de- 
vant Stralsund.  Charles  XII  vit  qu'il  n'était  revenu  de  sa  pri- 
son de  Démirtash  et  de  Démotica  vers  la  nier  Noire  que  pour 
être  assiégé  sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique. 


m 
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On  a  déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle  valeur  flère  et 
tranquille  il  brava  dans  Stralsund  tous  ses  ennemis  réunis. 
On  n" v  ajoutera  ici  qu'une  petite  particularité  qui  marque 
bien  son  caractère.  Presque  tous  s"s  principaux  officiers 
ayant  été  tués  oti  blessés  dans  le  siège,  le  colonel  baron  de 
Reichel,  après  nu  long  combat,  accablé  de  veilles  el  de  fati- 
gues, s'étant  jeté  sur  un  banc  pour  prendre  une  heure  de 
r  'pos,  lui  appelé  pour  monter  ta  garde  sur  1 1  rempart  :  il  s'y 
traîna  en  maudissant  l'opiniâtreté  du  roi,  et  tant  de  fatigues, 
si  intolérables  el  si  inutiles.  Le  roi,  qui  l'entendit,  courut  à 
■  lu1,  et  se  dépouillant  de  son  manteau  <|u'il  étendit  devant 
lui  :  «  Vous  n'eu  pouvez  plus,  lui  dit-il,  mon  eher  Reichel  : 

•  ><  j';ii  dormi  une  heure,  je  suis  frais,  je  vais  monter  la  garde 

•  »  pour  vous  :  donne/,  je  yous  éveillerai  quand  il  en  sera 
»  temps.  »  Après  ces  mois,  il  l'enveloppa  malgré  lui,  le  laissa 
dormir  el  alla  monter  la  garde. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralsund  (a)  que  le  nouveau  roi 
d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  acheta  du  roi  de  Dane- 
Miiiu  la  province  de  Brème  et  de  Verden  avec  la  ville  de 
Stade,  qu  i  les  Danois  avaient  prise  sur  Charles  XII.  Il  en 
coûta  au  roi  George  huit  cent,  mille  écus  d'Allemagne.  On 
trafiquait  ainsi  des  Etats  de  Charles,  tandis  qu'il  défendait 
Stralsund  pied  à  pied.  Enfin  cette  ville  n'étant  plus  qu'un 
monceau  de  ruines,  ses  officiers  le  forcèrent  d'en  sortir  (ô). 
Quand  il  fut  en  sûreté,  son  général  Ducker  rendit  ces  raines; 
au  roi  de  Prusse. 

Quelque  temps  après,  Ducker  s'étant  présenté  devant  Char- 
les XII,  ce  prince  lui  fil  des  reproches  d'avoir  capitulé  avec 
ses  ennemis.  «  J'aimais  trop  voire  gloire,  lui  répondit  Ducker, 
)>  pour  vous  faire  l'affront  de  tenir  dans  une  ville,  dont  votre 
»  majesté  était  sortie.  »  Au  reste»,  celte  place  ne  demeura  que 
jusqu'en  1721  aux  Prussiens  qui  la  rendirent  à  la  paix  du 
Nord. 

Pendant  ce  siège  de  Stralsund,  Charles  reçut  encore  une 
mortification,  qui  eût  été  plus  douloureuse  si  son  cœur  avait 
été  sensihle  à  l'amitié  autant  qu'il  l'était  à  la  gloire.  Son 
premier  ministre,  le  comte  Piper,  homme  célèbre  dans  l'Eu- 
rope, toujours  fidèle  à  son  prince  (quoi  qu'en  aient  dit  tant 
d'auteurs  indiscrets,  sur  la  foi  d'un  seul,  mal  informé),  Piper, 
dis-je,  était  sa  victime,  depuis  la  bataille  de  Pultava.  Comme 
il  n'y  avait  point  de  cartel  entre  les  Russes  et  les  Suédois,  il 
était  resté  prisonnier  à  Moscou;  et  quoiqu'il  n'eût  point  été 
envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d'autres,  son  état  était  à 
plaindre.  Les  finances  du  czar  n'étaient  point  alors  adminis- 
trées aussi  fidèlement  qu'elles  devaient  l'être,  et  tous  ses  nou- 
veaux établissements  exigeaient  des  dépenses  auxquelles  il 
avait  peine  à  suffire;  il  devait  une  somme  d'argent  assez 
considérable  aux  Hollandais,  au  sujet  de  deux  de  leurs  vais- 
seaux marchands  brûlés  sur  les  côtes  de  la  Finlande.  Le  czar 
prétendit  que  c'était  aux  Suédois  à  payer  cette  somme,  et 
voulut  engager  le  comte  Pipei  à  se  charger  de  cette  dette  : 
on  le  fit  venir  de  Moscou  à  Pétersbourg  :  on  lui  offrit  sa 
liberté  en  cas  qu'il  pût  tirer  sur  la  Suède  environ  soixante 
mille  écus  en  lettres  de  change.  On  dit  qu'il  tira  en  effet  celle 
somme  sur  sa  femme  à  Stockholm,  qu'elle  ne  fut  en  état  ni 
peut-être  en  volonté  de  donner,  et  que  le  roi  de  Suède  ne  fit 
aucun  mouvement  pour  la  payer,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte 
Piper  fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg,  où  il 
mourut  l'année  d'après,  à  l'Age  de  soixante  et  dix  ans.  On 
rendit  son  corps  au  roi  de  Suède,  qui  lui  fit.  fare  des  obsè- 
ques magnifiques;  tristes  et  vains  dédommagements  do  tant 
de  malheurs  et  d'une  fin  si  déplorable  ! 

Pierre  était  satisfait  d'avoir  la  Livonie,  l'Estonie,  la  Carélie, 
l'Ingrie,  qu'il  regardait  comme  des  provinces  de  ses  Etats,  et 
d'y  avoir  ajouté  encore  presque  toute  la  Finlande,  qui  servait 
de  gage  en  cas  qu'on  pût  parvenir  à  la  paix.  Il  avait  marié 
une  fille  de  son  frère  avec  le  duc  de  Mecklenbourg,  Charles- 
LéopoM,  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  de  sorte  que  tous 
tes  princes  du  Nord  étaient  ses  alliés  ou  ses  créatures.  Il  con- 
tenait en  Pologne  les  ennemis  du  roi  Auguste  :  une  de  ses 
armées,  d'environ  dix-huit  mille  hommes,  y  dissipait  sans 
efforts  toutes  ces  confédérations  si  souvent  renaissantes  dans 
celte  patrie  de  la  liberté  et  de  l'anarchie.  Les  Turcs,  fidèles 
enfin  aux  traités,  laissaient  à  sa  puissance  et  à  ses  desseins 
toute  leur  étendue. 

Dans  cet  état  florissant,  presque  tous  les  jours  étaient  mar- 
qués par  de  nouveaux  établissements  pour  la  marine,  poul- 
ies troupes,  le  commerce,  les  lois;  il  composa  lui-même  un 
code  militaire  pour  l'infanterie. 

il  fondait  (V)  une  académie  de  marine  à  Pétersbourg.  Lange, 
Chargé  des  intérêts  du  commerce,  parlait  pour  la  Chine  paj 
la  Sibérie. 


(a)  Octobre  17J5.  -  (h)  Décembre  J7i.~>.   -  (<■)  8  novembre  1715 


Des  ingénieurs  levaient  des  cartes  dans  tout  l'empire; 
on  bâtissait  la  maison  de  plaisance  de  Pétershoff;  et  dans 
le  même  temps  on  (devait  des  forts  sur  l'Irtish,  on  arrê- 
tait les  brigandages  des  peuples  d  •  la  Boukarie;et  d'un  autre 
côté  les  Tartares  de  Kouban  étaient  réprimés. 

Il  semblait  que  ce  fûl  le  comble  de  la  prospérité   que 

la  même  année  il  lai  naquît  un  fils  de  sa  femme  Catherine, 

et  un  héritier  de  ses  Etats  dans  un  (ils  du  prince  Alexis;  niais 
l'enfant  '|||('  lui  donna  la  czarine  fut  bientôt  enlevé  par  la 

mort;  et  nous  verrons  que  I"  sort  d'Alexis  fut   trop   fun 
pour  que  la  naissance  d'un  fils  de  ce  prince  pût  être  re- 
connue un  bonheur. 

Les  coiehes  de  la  czarine  interrompirent  les  voyages  qu'elle 
faisait  continuellement  avec  son  époux  sur  terre  et  sur  mer; 
el  des  qu'elle  fut  relevée,  elle  l'accompagna  dans  des  courses 
nouvelles. 

CHAPITRE  VII 
Prise  do  Vismar.  Nouveaux  voyages  du  czar. 

Vismar  était  alors  assiégée  par  tous  les  alliés  du  czar.  Cette 
ville,  qui  devait  naturellement  appartenir  au  duc  de  Mec- 
klenbourg, est  située  sur  la  mer  Baltique,  à  sept  lieues  de 
Lui) "ck,  et  pourrait  lui  disputer  son  grand  commerce;  elle 
était  autrefois  une  des  plus  considérables  villes  anséatiques, 
et  les  ducs  de  Mecklenbourg  y  exerçaient  le  droit  de  protec- 
tion beaucoup  plus  que  celui  de  la  souveraineté.  C'était  encore 
un  de  ces  domaines  d'AII°magne  qui  étaient  demeurés  aux 
Suédois  par  la  paix  de  Vestphalie.  Il  fallut  enfin  se  rendre 
comme  Stralsund;  les  alliés  du  czar  se  hâtèrent  de  s'en  ren- 
dre maîtres  avant  que  ses  troupes  fussent  arrivées  :  mais 
Pierre  étant  venu  lui-même  devant  la  place  (février),  après 
la  capitulation  qui  avait  été  faite  sans  lui,  fit  la  garnison  pri- 
sonnière de  guerre.  Il  fut  indigné  que  ses  allies  laissassent 
au  roi  de  Danemark  une  ville  qui  devait  appartenir  au  prince 
auquel  il  avait  donné  sa  nièce;  et  ce  refroidissement,  dont  le 
ministre  Goërtz  profita  bientôt,  fut  la  première  source  de  la 
paix  qu'il  psoj  la  de  faire  entre  le  czar  et  Charles  XII. 

Goërtz,  dès  ce  moment,  fit  entendre  au  czar  que  la  Suède 
était  assez  abaissée,  qu'il  ne  fallait  pas  trop  élever  le  Dane- 
mark et  la  Prusse.  Le  czar  entrait  dans  ses  vues  :  il  n'avait 
jamais  fait  la  guerre  qu'en  politique,  au  lieu  que  Charles  XII 
ne  l'avait  faite  qu'en  guerrier.  Dès  lors  il  n'agit  plus  que 
mollement  contre  la  Suède,  et  Charles  XII.  malheureux  par- 
tout en  Allemagne,  résolut,  par  un  de  ces  coups  désespérés 
que  le  succès  seul  peut  justifier,  d'aller  porter  la  guerre  en 
Norvège. 

Le  czar  cependant  voulut  faire  en  Europe  un  second 
voyage.  II  avait  fait  le  premier  en  homme  qui  s'était  voulu 
instruire  des  arts:  il  fit  le  second  en  prince  qui  cherchait  à 
pénétrer  le  secret  de  toutes  les  cours.  Il  mena  sa  te  nui"  à 
Copenhague,  à  Luheck,  à  Schwerin,  à  Nèustadt;  il  vit  le  roi 
de  Prusse  dans  la  petite  ville  d'Avcrsberg:  de  là  ils  passèrent 
à  Hambourg,  à  cette  ville  d'Altena  que  les  Suédois  avaient 
brûlé-ô,  et  qu'on  rebâtissait.  Descendant  l'Eih  ■  jusqu'à  Stade, 
ils  passèrent  par  Brème,  où  le  magistral  (a)  donna  un  f"ii 
d'artifice  et  une  illumination  dont  le  dessin  formait  eu  cent 
endroits  ces  mots  :  Notre  libérateur  vient  nous  roir.  Enfin  il 
revit  Amsterdam,  et  cette  petite  chaumière  de  Sardam,  où  il 
avait  appris  l'art  de  la  construction  des  vaisseaux,  il  y  avait 
environ  dix-huit  années  :  il  trouva  cette  chaumière  changée 
en  une  maison  agréable  et  commode  qui  subsiste  encore,  i  : 
qu'on  nomme  la  maison  du  prime. 

On  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut  reçu  par  un 
pie  de  commerçants  et  de  gens  de  mer  dont  il  avait  été  le 
compagnon;  ils  croyaient  voir  dans  le  vainqueur  de  Pultava 
leur  élève,  qui  avait  fonde  chez  lui  le  commerce  et  la  marin", 
et  qui  avait  appris  chez  eux  a  gagner  des  bataille»  navales, 
ils  le  regardaient  connue  un  "de  leurs  concitoyens  devenu 
empereur. 

Il  paraît,  dans  la  vie,  dans  les  voyages,  dans  les  actions  de 
Pienv-le-Grand.  connue  dans  celles  de  Charles  XII,  que  tout 
est  éloigne  de  nos  ni  eurs.  peut-être  un  peu  trop  eltémi: 
et.  C'est  par  cela    m'ai'    que    l'histoire   de  c  -s  deux  hou.       9 
célèbres  excite  tanl  noire  curiosité. 

L'épouse  du  c/ar  était  demeurée  à  Schwerin,  malade,  fort 
avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse  ;  cependant,  des  qu'elle 
put  se  mettre  en  route,  elle  voulut  aller  trouver  le  czar  en 
Hollande  :  les  douleurs  la  surprirent  à  Vésol.  où  elle  ace  ni- 
cha (h)  d'un  prince  qui  ne  vécut  qu'un  jour.  Il  n'est  pas  dans 


(a)  rj  décembre  1716.      (6  u  janvier  un 
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nos  usages  qu'une  femme  malade  voyage  immédiatement 
après  ses  couches  :  la  czarine,  au  bout  de  dix  jours,  arriva 
dans  Amsterdam;  elle  voulut  voir  cette  chaumière  de  Sar- 
dam,  dans  laquelle  le  czar  avait  travaillé  de  ses  mains.  Tous 
deux  allèrent  sans  appareil,  sans  suite,  avec  deux  domesti- 
ques, dîner  chez  un  riche  charpentier  de  vaisseaux  de  Sar- 
dam,  nommé  Kalf,  qui  avait  le  premier  commercé  à  Péters- 
bourg.  Le  tîls  revenait  de  France  où  Pierre  voulait  aller.  La 
czarine  et  lui  écoulèrent  avec  plaisir  l'aventure  de  ce  jeune 
homme,  que  je  ne  rapporterais  pas  si  elle  ne  faisait  connaître 
des  mœurs  entièrement  opposées  aux  nôtres. 

(Je  Mis  du  charpentier  Kalf  avait  été  envoyé  à  Paris  par  son 
pèare  pour  y  apprendre  le  français,  et  son  père  avait  voulu 
qu'il  y  vécut  honorablement.  Il  ordonna  que  le  jeune  homme 
quittât  l'habit  plus  que  simple  que  tous  tes  citoyens  de  Sar- 
dam  portent,  et  qu'il  fit  à  Paris  une  dépense  plus  convenable 
à  sa  fortune  qu'à  son  éducation,  connaissant  assez  son  fils 
pour  croire  que  ce  changement  ne  corromprait  pas  sa  fruga- 
lité et  la  bonté  de  son  caractère. 

Kalf  signifie  veau  dans  toutes  les  langues  du  Nord;  le  voya- 
geur prit  à  Paris  le  nom  de  Du  Veau:  il  vécut  avec  quelque 
magnificence;  il  fit  des  liaisons.  Rien  n'est  plus  commun  à 
Paris  que  de  prodiguer  les  titres  de  marquis  et  de  comte  à 
ceux  qui  n'ont  pas  même  une  terre  seigneuriale,  et  qui  sont 
à  peine  gentilshommes.  Ce  ridicule  a  toujours  été  toléré  par 
le  gouvernement,  afin  que  les  rangs  étant  plus  confondus  et 
la  noblesse  plus  abaissée,  on  fût  désormais  à  l'abri  des  guor- 
res  civiles,  autrefois  si  fréquentes.  Le  titre  de  haut  et  puissant, 
seigneur  a  été  pris  par  des  anoblis,  par  des  roturiers  qui 
avaient  acheté  chèrement  des  offices.  Enfin  les  noms  de 
marquis,  de  comte,  sans  marquisat  et  sans  comté,  comme  de 
chevalier  sans  ordre  et  d'abbé  sans  abbaye,  sont  sans  aucune 
conséquence  dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf  l'appelèrent  toujours 
le  comte  Du  Veau  :  il  soupa  chez  les  princesses,  et  joua  chez 
la  duchesse  de  Berry;  peu  d'étrangers  furent  plus  fêtés.  Un 
jeune  marquis,  qui  avait  été  de  tous  ses  plaisirs,  lui  promit 
de  l'aller  voir  à  Sardam,  et  tint  parole.  Arrivé  dans  ce  village, 
il  fit  demander  la  maison  du  comte  de  Kalf.  Il  trouva  un 
atelier  de  constructeur  de  vaisseaux,  et  le  jeune  Kalf  habillé 
en  matelot  hollandais,  la  hache  a  la  main,  conduisant  les 
ouvrages  de  son  père.  Kalf  reçut  son  hôte  avec  toute  la 
simplicité  antique  qu'il  avait  re°prise,  et  dont  il  ne  s'écarta 
jamais.  Un  lecteur  sage  peut  pardonner  cette  petite  digres- 
sion, qui  n'est  que  la  condamnation  des  vanités  et  l'éloge 
des  mœurs  (1). 

Le  czar  resta  trois  mois  en  Hollande.  Il  se  passa,  pendant 
son  séjour,  des  choses  plus  sérieuses  que  l'aventure  de  Kalf. 
La  Haye,  depuis  la  paix  de  Nimègue,  de  Rysvick  et  d'Utrecht, 
avait  conservé  la  réputation  d'être  le  centre  des  négociations 
de  l'Europe  :  cette  petite  ville,  ou  plutôt  ce  village,  le  plus 
agréable  du  Nord,  était  princi paiement  habité  par  des  mi- 
nistres de  toutes  les  cours,  et  par  des  voyageurs  qui  venaient 
s'instruire  à  cette  école.  On  jetait  alors  les  fondements  d'une 
grande  révolution  dans  l'Europe.  Le  czar,  informé  des  com- 
mencements de  ces  orages,  prolongea  son  séjour  dans  les 
Pays-Bas  pour  être  plus  à  portée  de  voir  ce  qui  se  tramait  à 
la  fois  au  Midi  et  au  Nord,  et  pour  se  préparer  au  parti  qu'il 
devait  prendre. 

CHAPITRE  VIII. 

Suite  des  voyages  de  Pierre-le-Grand'.  Conspiration  de  Goërtz.  Récep- 
tion de  Pierre  en  Fiance. 

Il  voyait  combien  ses  alliés  étaient  jaloux  de  sa  puissance, 
et  qu'on  a  souvent  plus  de  peine  avec  ses  amis  qu'avec  ses 
ennemis. 

Le  ,Mei  klenhourg  était  un  des  principaux  sujets  de  ces  di- 
visions presque  toujours  inévitables  entre  des  princes  voisins 
qui  partagent  des  conquêtes.  Pierre  n'avait  point  voulu  que 
les  Danois  prissent  Vismar  pour  eux,  encore  moins  qu'ils 
démolissent  les  fortifications;  cependant  ils  avaient  fait  l'un 
et  I  autre. 

Le  duc  de  Wecklenbourg,  mari  de  sa  nièce,  et  qu'il  traitait 
comme  son  gendre,  était  ouvertement  protégé  par  lui  contre 
la  noblesse  du  pays;  et  le  roi  d'Angleterre  protégeait  la  no- 
blesse. Enfin  il  commençait  à  être  très  mécontent  du  roi  de 
Pologne,  ou  plutôt  de  son  premier  ministre,  le  comte  Klem- 


(1)  Diderot,  dans  son  Yoijaqe  en  Hollande,  a  raconté,  après  Vol- 
taire, la  même  anecdote,  mais  avec  plus  de  détails.  C'est  sur  le 
marché,  et  non  dans  un  chantier,  (pie  deux  Français  retrouvent  le 
soi-disant  baron  de  Veau.  (G.  A.) 


ming,  qui  voulait  secouer  le  joug  de  la  dépendance  imposé 
par  les  bienfaits  et  par  la  force. 

Les  cours  d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Danemark,  de  Hol- 
stein,  de  Mecklen bourg,  de  Brandebourg  étaient  agitées  d'in- 
trigues et  de  cabales. 

A  la  fin  do  1716  et  au  commencement  de  1717,  Goërtz,  qui, 
comme  le  disent  les  Mémoires  de  Bassevitz,  était  las  de 
n'avoir  que  le  titre  de  conseiller  de  Holstein,  et  de  n'être 
qu'un  plénipotentiaire  secret  de  Charles  XII,  avait  fait  naître 
la  plupart  de  ces  intrigues,  et  il  résolut  d'en  profiter  pour 
ébranler  l'Europe.  Son  dessein  était  de  rapprocher  Char- 
les XII  du  czar,  non-seulement  de  finir  leur  guerre,  mais  de 
les  unir,  de  remettre  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
doter  au  roi  d'Angleterre,  George  Ier,  Brème  et  Ver'den,  et 
même  lo  trône  d'Angleterre,  afin  de  le  mettre  hors  d'état  de 
s'approprier  les  dépouilles  de  Charles. 

Il  se  trouvait  dans  le  même  temps  un  ministre  de  son  ca- 
ractère, dont  le  projet  était  de  bouleverser  l'Angleterre  et  la 
France:  c'était  le  cardinal  Albéroni,  plus  maître  alors  en  Es- 
pagne que  Goërtz  ne  l'était  en  Suède,  homm  f  aussi  audacieux 
et  aussi  entreprenant  que  lui,  mais  beaucoup  plus  puissant, 
parce  qu'il  était  à  la  tête  d'un  royaume  plus  riche,  et  qu'il 
ne  payait  pas  ses  créatures  en  monnaies  de  cuivre. 

Goërtz,  des  bords  de  la  mer  Baltique,  se  lia  bientôt  avec  la 
cour  de  Madrid.  Albéroni  et  lui  furent  également  d'intelligence 
avec  tous  les  Anglais  errants  qui  tenaient  pour  la  maison 
Sluart.  Goërtz  courut  dans  tous  les  Etats  où  il  pouvait  trouver 
des  ennemis  du  roi  George,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Flandre,  en  Lorraine,  et  enfin  à  Paris  sur  fa  fin  de  l'année  1716. 
Le  cardinal  Albéroni  commença  par  lui  envoyer,  dans  Paris 
même,  un  million  de  livres  de  France  pour  commencer  à 
mettre  le  feu  aux  poudres:  c'était  l'expression  d'Albéroni. 

Goërtz  voulait  que  Charles  cédât  beaucoup  à  Pierre  pour 
reprendre  tout  le  reste  sur  ses  ennemis,  et  qu'il  pût  en  li- 
berté faire  une  descente  en  Ecosse,  tandis  (pie  los  partisans 
des  Stuarts  se  déclareraient  efficacement  en  Angleterre  après 
s'être  tant  de  fois  montrés  inutilement.  Pour  remplir  ces 
vues,  il  était  nécessaire  d'ôter  au  roi  régnant  d'Angleterre 
son  plus  grand  appui,  et  cet  appui  était  le  régent  do  France. 
Il  était  extraordinaire  qu'on  vît  la  France  unie  avec  un  roi 
d'Angleterre  contre  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  que  cette  même 
France  avait  mis  sur  le  trône  d'Espagne  au  prix  de  ses  tré- 
sors et  de  son  sang,  malgré  tant  d'ennemis  conjurés;  mais 
tout  était  sorti  alors  de  sa  route  naturelle,  et  les  Intérêts  du 
régent  n'étaient  pas  les  intérêts  du  royaume.  Albéroni  ména- 
gea dès  lors  une  conspiration  en  France  contre  ce  même 
régent.  Les  fondements  de  toute  cette  vaste  entreprise  furent 
jetés  presque  aussitôt  que  le  plan  en  eut  été  formé.  Goëivtz 
fut  le  premier  dans  ce  secret,  et  devait  alors  aller  déguisé  en 
Italie,  pour  s'aboucher  avec  le  prétendant  auprès  de  Rome, 
et  de  là  revoler  à  La  Haye,  y  voir  le  czar,  et  terminer  tout 
auprès  du  roi  de  Suède. 

Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très  instruit  de  ce  qu'il 
avance,  puisque  Goërtz  lui  proposa  de  l'accompagner  dans 
ses  voyages,  et  que,  tout  jeune  qu'il  était  alors,  il  fut  un  des 
premiers  témoins  d'une  grande  partie  de  ces  intrigues  (1). 

Goërtz  était  revenu  eu  Hollande  à  la  fin  de  1716,  muni 
des  lettres  de  change  d'Albéroni  et  du  plein  pouvoir  de  Char- 
les. Il  est  très  certain  que  lo  parti  du  prétendant  devait  écla- 
ter, tandis  que  Charles  descendrait  do  la  Norvège  dans  le 
nord  d'Ecosse.  Ce  prince,  qui  n'avait  pu  conserver  ses  Etats 
dans  le  continent,  allait  envahir  et  bouleverser  ceux  d'un 
autre;  et  de  la  prison  de  Détnirtash,  en  Turquie,  et  des  cen- 
dres de  Stralsund,  on  eût  pu  le  voir  couronner  le  fils  de 
Jacques  II  à  Londres,  comme  il  avait  couronné  Stanislas  à 
Varsovie. 

Le  czar,  qui  savait  une  partie  des  entreprises  de  Goërtz,  en 
attendait  le  développement,  sans  entrer  dans  aucun  de  ses 
plans  et  sans  les  connaître  tous;  il  aimait  le  grand  et  l'ex- 
traordinaire autant  que  Charles  XII,  Goërtz  et  Albéroni;  mais 
il  l'aimait  en  fondateur  d'un  Etal,  en  législateur,  en  vrai  poli- 
tique; et  peut-être  Albéroni,  Goërtz  et  Charles  même  étaionl- 
ils  plutôt  des  hommes  inquiets  qui  tentaient  de  grandes 
aventures,  que  des  hommes  profonds  qui  prissent  des  me- 
sures justes;  peut-être,  après  tout,  leurs  mauvais  succès  les 
ont-ils  fait  accuser  de  témérité. 

Quand  Goërtz  fut  à  La  Haye,  le  czar  ne  le  vit  point;  il  au- 
rait donné  trop  d'ombrage  aux  élafs-généraux,  ses  amis. 
attachés  au  roi  d'Angleterre.  Ses  ministres  ne  \  iront  (ioertz 
qu'en  secret,  avec  les  plus  grandes  précautions,  avec  ordre 


(1)  Voltaire  connut  defioerl/  au  château  de  Châlillon,  prés  Paris, 
où  habitait  le  banquier  Hoguière.  Il  s'explique  ici  pins  complète- 
ment sur  les  intrigues  suédoises  que  dans  V Histoire  de  Charte»  Ml. 


(G.  A.) 
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d'écouter  tout  et  do  donner  dos  espérances,  sans  prendre 
aucun  engagement,  et  sans  lo  compromettre.  Cependant  les 
clairvoyants  s'apercevaient  bien  à  son  inaction,  pendant  qu'il 
eût  pu  descendre  en  Scanie  avec  sa  flotte  et  celle  de  Dane- 
mark, à  son  refroidissement  envers  ses  alliés,  aux  plaintes 
qui  échappaient  à  leurs  cours,  et  enfin  à  son  voyage  même, 
qu'il  y  avait  dans  les  affaires  un  grand  changement  qui  ne 
tarderait  pas  à  éclater. 

Au  mois  do  janvier  1717,  un  paquebot  suédois,  qui  portait 
des  lettres  en  Hollande,  ayant  été  forcé  par  la  tempête  de 
relâcher  en  Norvège,  les  lettres  furent  prises.  On  trouva  dans 
celles  de  Goërtz  et  de  quelques  ministres  do  quoi  ouvrir  les 
yeux  sur  la  révolution  qui  se  tramait.  La  cour  de  Danemark 
communiqua  les  lettres  à  celle  d'Angleterre.  Aussitôt  on  fait 
arrêter  à  Londres  le  ministre  suédois  Gyllemborg  ;  on  saisit 
ses  papiers,  et  on  y  trouve  une  partie  de  sa  correspondance 
avec  les  iacobites. 

Leroi  George  écrit  incontinent  (a)  en  Hollande  ;  il  requiert 
que,  suivant  les  traités  qui  lient  l'Angleterre  et  les  états- 
généraux  a  leur  sûreté  commune,  lo  baron  de  Goërtz  soit 
arrêté.  Ce  ministre,  qui  se  faisait  partout  des  créatures,  fut 
averti  de  l'ordre;  il  part  incontinent  :  il  était  déjà  dans 
Arnheim,  sur  les  frontières,  lorsque  les  officiers  et  les  gardes 
qui  couraient  après  lui  ayant  fait  une  diligence  peu  com- 
mune en  ce  pays-là,  il  fut  pris,  ses  papiers  saisis,  sa  per- 
sonne traitée  durement  ;  le  secrétaire  Stamke,  celui-là  même 
3ui  avait  contrefait  le  seing  du  duc  de  Holstein  dans  l'afl'aire 
e  Tonninge,  plus  maltraité  encore.  Enfin  le  comte  de  Gyl- 
lemborg, envoyé  de  Suède  en  Angleterre,  et  le  baron  de 
Goërtz,  avec  des  lettres  de  ministre  plénipotentiaire  de 
Charles  XII,  furent  interrogés,  l'un  à  Londres,  l'autre  à  Arn- 
heim, comme  des  criminels.  Tous  les  ministres  des  souve- 
rains crièrent  à  la  violation  du  droit  des  gens. 

Ce  droit,  qui  est  plus  souvent  réclamé  que  bien  connu,  et 
dont  jamais  l'étendue  et  les  limites  n'ont  été  fixées,  a  reçu 
dans  tous  les  temps  bien  des  atteintes.  On  a  chassé  plusieurs 
ministres  des  cours  où  ils  résidaient;  on  a  plus  d'une  fois 
arrêté  leurs  personnes  ;  mais  jamais  encore  on  n'avait  inter- 
rogé des  ministres  étrangers  comme  des  sujets  du  pays.  La 
cour  de  Londres  et  les  états  passèrent  par  dessus  toutes  les 
règles  à  la  vue  du  péril  qui  menaçait  la  maison  de  Hanovre; 
mais  enfin,  ce  danger,  étant  découvert,  cessait  d'être  danger, 
du  moins  dans  la  conjoncture  présente. 

Il  faut  que  l'historien  Norbf>rg  ait  été  bien  mal  informé, 
qu'il  ait  bien  mal  connu  les  hommes  et  les  affaires,  ou  qu'il 
ait  été  bien  aveuglé  par  la  partialité,  ou  du  moins  bien  gêné 
par  sa  cour,  pour  essayer  de  faire  entendre  que  le  roi  de 
Suède  n'était  pas  entré  très  avant  dans  le  complot. 

L'affront  fait  à  ses  ministres  affermit  en  lui  la  résolution 
de  tout  tenter  pour  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  Cependant 
il  fallut  qu'une  fois  en  sa  vie  il  usât  de  dissimulation,  qu'il 
désavouât  ses  ministres  auprès  du  régent  de  France,  qui  lui 
donnait  un  subside,  et  auprès  des  états-généraux,  qu'il  vou- 
lait ménager:  il  fit  moins  de  satisfaction  au  roi  George. 
Goërtz  et  Gyllemborg,  ses  ministres,  furent  retenus  près  de 
six  mois,  et  ce  long  outrage  confirma  en  lui  tous  ses  desseins 
de  vengeance. 

Pierre,  au  milieu  de  tant  d'alarmes  et  de  tant  de  jalousies, 
ne  S9  commettant  en  rien,  attendant  tout  du  temps,  et  ayant 
mis  un  assez  bon  ordre  dans  ses  vastes  Etats  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  du  dedans  ni  du  dehors,  résolut  enfin  d'aller 
en  France  :  il  n'entendait  pas  la  langue  du  pays,  et  par  là 
perdait  le  plus  grand  fruit  de  son  voyage  ;  mais  il  pensait 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  voir,  et  il  voulut  apprendre  de  près 
en  quels  termes  était  le  régent  de  France  avec  l'Angleterre, 
et  si  ce  prince  était  affermi. 

Pierre-le-Grand  fut  reçu  en  France  comme  il  devait  l'être. 
On  envoya  d'abord  le  maréchal  de  Tessé  avec  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs,  un  escadron  des  gardes,  et  les  carrosses  du 
roi  à  sa  rencontre.  Il  avait  fait,  selon  sa  coutume,  une  si 
grande  diligence,  qu'il  était  déjà  à  Gournay  lorsque  les  équi- 

fiages  arrivèrent  à  Elbeuf.  On  lui  donna  sur  la  route  toutes 
es  fêtes  qu'il  voulut  bien  recevoir.  On  le  reçut  d'abord  au 
Louvre,  ou  le  grand  appartement  était  préparé  pour  lui,  et 
d'autres  pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes  Kourakin  et 
Dolgorouki,  pour  le  vice-ebancolier  baron  Schaffirof,  pour 
l'ambassadeur  Tolstoy,  le  même  qui  avait  essuyé  tant  de  vio- 
lations du  droit  des  gens  en  Turquie.  Toute  cette  cour  devait 
être  magnifiquement  logée  et  servie  ;  mais  Pierre  étant  venu 
pour  voir  ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  et  non  pour  essuyer 
de  vaines  cérémonies  qui  gênaient  sa  simplicité,  et  qui  con- 
sumaient un  temps  précieux,  alla  se  loger  le  soir  même  à 


(o)  Février  1717. 


l'autro  bout  de  la  ville,  au  palais  ou  hôtel  de  Lesdiguiéros, 
appartenant  au  maréchal  de  Villeroi,  où  il  fut  traite  et  dé- 
frayé  comme  au  Louvre.  Le  lendemain  \(a),  le  régent  de 
France  vint  le  saluer  à  cet  hôtel  ;  le  surlendemain  on  lui 
amena  le  roi  encore  enfant,  conduit  par  le  maréchal  de  Vil- 
leroi,  son  gouverneur,  de  qui  le  père  avait  été  gouverneur 
de  Louis  XIV.  On  épargna  adroitement  au  czar  la  gêne  do 
rendre  la  visite  immédiatement  après  l'avoir  reçue;  il  y  eut 
deux  jours  d'intervalle  ;  il  reçut  les  respects  du  corps  do 
ville,  et  alla  le  soir  voir  le  roi  :  la  maison  du  roi  était  sous 
les  armes  :  on  mena  ce  jeune  prince  jusqu'au  carrosse  du 
czar.  Pierre,  étonné  et  inquiété  de  la  foule  qui  se  pressait 
autour  de  ce  monarque  enfant,  le  prit  et  le  porta  quelque 
temps  dans  ses  bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  judicieux  ont  écrit  que  lo 
maréchal  de  Villeroi  voulant  faire  prendre  au  roi  de  France  la 
main  et  le  pas,  l'empereur  de  Russie  se  servit  de  ce  strata- 
gème pour  déranger  ce  cérémonial  par  un  air  d'affection  et 
de  sensibilité  :  c'est  une  idée  absolument  fausse  :  la  politesso 
française,  et  ce  qu'on  devait  à  Pierre-le-Grand,  ne  permet- 
taient pas  qu'on  changeât  en  dégoût  les  honneurs  qu'on  lui 
rendait.  Le  cérémonial  consistait  à  faire  pour  un  grand  mo- 
narque et  pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût  désiré  lui- 
même,  s'il  avait  fait  attention  à  ces  détails.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  les  voyages  des  empereurs  Charles  IV,  Sigis- 
mond,  et  Charles  V,  en  France,  aient  eu  une  célébrité  com- 
parable à  celle  du  séjour  qu'y  fit  Pierre  le-Grand  :  ces  empe- 
reurs n'y  vinrent  que  par  des  intérêts  de  politique,  et  n'y 
parurent  pas  dans  un  temps  où  les  arts  perfectionnés  pussent 
faire  de  leur  voyage  une  époque  mémorable  ;  mais  quand 
Pierre-le-Grand  alla  dîner  chez  le  duc  d'Antin,  dans  le  palais. 
de  Petitbourg,  à  trois  lieues  de  Paris,  et  qu'à  la  fin  du  repas 
il  vit  son  portrait,  qu'on  venait  de  poindre,  placé  tout  d'un 
coup  dans  la  salle,  il  sentit  que  les  Français  savaient  mieux 
qu'aucun  peuple  du  monde  recevoir  un  hôte  si  digne. 

Il  fut  encore  plus  surpris  lorsque,  allant  voir  frapper  des 
médailles  dans  cette  longue  galerie  du  Louvre  où  tous  les 
artistes  du  roi  sont  honorablement  logés,  une  médaille  qu'on 
frappait  étant  tombée,  et  le  czar  s'empressant  de  la  ra- 
masser, il  se  vit  gravé  sur  cette  médaille,  avec  uno  re- 
nommée sur  le  revers,  posant  un  pied  sur  le  globe,  et  ces 
mots  de  Virgile,  si  convenables  à  Pierre-le-Grand,  vires  ac- 
quirit  eundo:  allusion  également  fine  et  noble,  et  également 
convenable  à  ses  voyages  et  à  sa  gloire;  on  lui  présenta  de 
cas  médailles  d'or,  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  l'accompagnai enL 
Allait-il  chez  des  artistes,  on  mettait  à  ses  pieds  tous  les 
chefs-d'œuvre,  et  on  le  suppliait  de  daigner  les  recevoir: 
aliait-il  voir  les  hautes-lisses  des  Gobolins,  les  tapis  de  la  Sa- 
vonnerie, les  ateliers  des  sculpteurs,  des  peintres,  des  orfè- 
vres du  roi,  des  fabricateurs  d'instruments  de  mathémati- 
ques ;  tout  ce  qui  semblait  mériter  son  approbation  lui  était 
offert  de  la  part  du  roi. 

Pierre  était  mécanicien,  artiste,  géomètre.  Il  alla  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  se  para  pour  lui  de  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  rare  ;  mais  il  n'y  eut  rien  d'aussi  rare  que  lui- 
même  ;  il  corrigea  de  sa  propre  main  plusieurs  fautes  de 
géographie  dans  les  cartes  qu'on  avait  de  ses  Etats,  et  sur- 
tout dans  celle  de  la  mer  Caspienne.  Enfin,  il  daigna  être  un 
des  membres  de  cette  Académie,  et  entretint  depuis  une  cor- 
respondance suivie  d'expériences  et  de  découvertes  avec 
ceux  dont  il  voulait  bien  être  le  simple  confrère.  Il  faut  re- 
monter aux  Pythagore  et  aux  Anacbarsis  pour  trouver  de  tels 
voyageurs,  et  ils  n'avaient  pas  quitté  un  empire  pour  s'ins- 
truire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  ici  sous  les  yeux  du 
lecteur  ce  transport  dont  il  fut  saisi  en  voyant  le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu  :  peu  frappé  de  la  beauté  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  sculpture,  il  ne  le  fut  que  de  l'image  d'un  mi- 
nistre qui  s'était  rendu  célèbre  dans  l'Europe  en  l'agitant, 
et  qui  avait  rendu  à  la  France  sa  gloire  perdue  après  la 
mort  de  Henri  IV.  On  sait  qu'il  embrassa  celte  statue,  et 
qu'il  s'écria  :  «  Grand  homme,  je  t'aurais  donné  la  moitié  de 
»  mes  Etats  pour  apprendre  de  toi  à  gouverner  l'autre  !  » 
Enfin,  avant  de  partir,  il  voulut  voir  cette  célèbre  madame 
de  Maintenon,  qu'il  savait  être  veuve  en  effet  de  Louis  XIVT 
et  qui  touchait  a  sa  fin.  Cette  espèce  de  conformité  entre  le 
mariage  de  Louis  XIV  et  le  sien  excitait  vivement  sa  curio- 
silé  ;  mais  il  y  avait  entre  le  roi  de  France  et  lui  cette  diffé- 
rence, qu'il  avait  publiquement  épousé  une  héroïne,  et  que 
Louis  XIV  n'avait  eu  en  secret  qu'une  femme  aimable.  La 
czarine  n'était  pas  de  ce  voyage  :  pierre  avait  trop  craint  les 
embarras  du  cérémonial,  et  la  curiosité  d'une  cour  peu  faito 


(a)  8  niai  1717. 
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pour  sentir  le  mérito  d'une  femme  qui,  des  bords  du  Pruth. 
a  ceux  de  Finlande,  avait  affronté  la  mort  à  côté  de  son 
époux,  sur  mer  et  sur  terre. 


CHAPITRE  IX. 

Retour  du  czar  dans  ses  Etats.  Sa  politique,  ses  occupations. 

La  démarche  que  la  Sorbonne  fit  auprès  de  lui,  quand  il 
alla  voir  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu,  mérito  d'être 
traitée  à  part. 

Quelques  docteurs  de  Sorbonno  voulurent  avoir  la  gloire 
<do  réunir  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise  latine.  (Jeux  qui  con- 
naissent l'antiquité  savent  assez  que  le  christianisme  est 
■venu  en  Occident  par  les  Grecs  d'Asie  ;  que  c'est  on  Orient 
qu'il  est  né,  que  les  premiers  Pères,  les  premiers  conciles, 
les  premières  liturgies,  les  premiers  rites,  tout  ost  do  l'Orient; 
qu'il  n'y  a  pas  môme  un  seul  terme  de  dignité  et  d'office  qui 
ne  soit  grec,  et  qui  n'atteste  encore  aujourd'hui  la  source  dont 
tout  nous  est  venu.  L'empire  romain  ayant  été  divisé, il  était 
impossible  qu'il  n'y  eût  tôt  ou  tard  deux  religions,  comme 
deux  empires,  et  qu'on  ne  vît  entre  les  chrétiens  d'Orient  et 
d'Occident  le  même  schisme  qu'entre  les  Osmanlis  et  les 
Persans. 

C'est  ce  schisme  que  quelques  docteurs  de  l'université  de 
Paris  crurent  éteindre  tout  d'un  coup  en  donnant  un  mé- 
moire à  Pierre-le-Grand.  Le  pape  Léon  IX  et  ses  su3cesseurs 
n'avaient  pu  en  venir  à  bout  avec  des  légats,  des  conciles,  et 
même  de  l'argent.  Ces  docteurs  auraient  dû  savoir  que 
Pierre-le-Grand ,  qui  gouvernait  son  Eglise ,  n'était  pas 
homme  à  reconnaître  le  pape  ;  en  vain  ils  parlèrent  dans 
leur  mémoire  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  dont  le  czar 
ne  se  souciait  guère  ;  en  vain  ils  dirent  quo  les  papes  doi- 
vent être  soumis  aux  conciles,  et  que  le  jugement  d'un  pape 
n'est  point  une  règle  de  foi  :  ils  ne  réussirent  qu'à  déplaire 
beaucoup  à  la  cour  de  Rome  par  leur  écrit,  sans  plaire  à 
l'empereur  de  Russie  ni  à  l'Eglise  russe. 

Il  y  avait  dans  ce  plan  de  réunion  des  objets  de  politique 
qu'ils  n'entendaient  pas,  et  des  points  de  controverse  qu'ils 
disaient  entendre,  et  que  chaque  parti  explique  comme  il  lui 
plaît.  11  s'agissait  du  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils  selon  les  Lalins,  et  qui  procède  aujourd'hui  du  Père  par 
le  Fils  selon  les  Grecs,  après  n'avoir  longtemps  procédé  que 
du  Père  :  ils  citaient  saint  Epiphane,  qui  dit  «  que  le  Saint- 
»  Esprit  n'est  pas  frère  du  Fils,  ni  petit-fils  du  Père.  » 

Mais  le  czar,  en  partant  de  Paris,  avait  d'autres  affaires 
qu'à  vérifier  des  passages  de  saint  Epiphane.  Il  reçut  avec 
bonté  le  mémoire  des  docteurs.  Ils  écrivirent  à  quelques 
évêques  russes,  qui  firent  une  réponse  polie  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  fut  indigné  de  la  proposition. 
_  Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de  cette  réunion,  qu'il  ins- 
titua quelque  temps  après  la  fête  comique  du  conclave,  lors- 
qu'il eut  chassé  les  jésuites  de  ses  Etats,  on  1718. 

Il  y  avait  à  sa  cour  un  vieux  fou,  nommé  Sotof,  qui  lui 
avait  appris  à  écrire,  et  qui  s'imaginait  avoir  mérité  par  ce 
service  les  plus  importantes  dignités.  Pierre,  qui  adoucissait 
quelquefois  les  chagrins  du  gouvernement  par  des  plaisan- 
teries convenables  à  un  peuple  non  encore  entièrement  ré- 
formé par  lui,  promit  à  son  maître  à  écrire  de  lui  donner 
une  des  premières  dignités  du  monde  :  il  le  créa  knès  papa 
avec  deux  mille  roubles  d'appointement,  et  lui  assigna  une 
maison  à  Pétersbourg  dans  le  quartier  des  Tartares  ;  des 
bouffons  l'installèrent  en  cérémonie  ;  il  fut  harangué  par 
quatre  bègues  ;  il  créa  des  cardinaux,  et  marcha  en  proces- 
sion à  leur  tête.  Tout  ce  sacré  collège  était  ivre  d'eau-de-vie. 
Après  la  mort  de  ce  Sotof,  un  officier,  nommé  Buturlin,  fut 
créé  pape.  Moscou  et  Pétersbourg  ont  vu  trois  fois  renouve- 
ler cette  cérémonie,  dont  le  ridicule  semblait  être  sans  con- 
séquence, mais  qui  en  effet  confirmait  les  peuples  dans  leur 
aversion  pour  une  Eglise  qui  prétendaitun  pouvoir  suprême, 
et  dont  le  chef  avait  anathématisé  tant  de  rois.  Le  czar  ven- 
geait en  riant  vingt  empereurs  d'Allemagne,  dix  rois  de 
France,  et  une  foule  do  souverains.  C'est  la  tout  le  fruit  <jue 
la  Sorbonne  recueillit  de  l'idéo  peu  politique  do  réunir  les 
Eglises  grecque  et  latine  (1). 

Le  voyage  du  czar  en  France  fut  plus  utile  par  son  union 
avec  ce  royaume  commerçant  et  peuplé  d'hommes  indus- 
trieux, que  par  la  prétendue  réunion  do  deux  Eglises  rivales, 
dont  l'une  maintiendra  toujours  son  antique  indépendarce, 
et  l'autre  sa  nouvelle  supériorité. 


(1)  On  sent  à  ce  passage  que  Voltaire  écrivait  cette  seconde  par- 
tie en  môme  temps  que  son  drame  de  Saùl,  son  Extrait  des  senti- 
ments de  Meslier,  son  Sermon  des  cinquante,  etc.  (G.  A.) 


Pierre  ramena  à  sa  suite  plusieurs  artisans  français,  ainsi 
qu'il  en  avait  amené  d'Angleterre  ;  car  toutes  les  nations 
chez  lesquelles  il  voyagea  se  firent  un  honneur  de  le  seconder 
dans  son  dessein  de  porter  tous  les  arts  dans  une  patrie  nou- 
velle, et  de  concourir  à  cette  espèce  de  création. 

Il  minuta  dès  lors  un  traité  do  commerce  avec  la  France, 
et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  ministres  en  Hollande,  dès 
qu'il  y  fut  de  retour.  Il  ne  put  être  signé  par  l'ambassadeur 
de  France  Châteauneuf,  que  le  15  août  1717,  à  La  Haye.  Ce 
traité  ne  concernait  pas  seulement  le  commerce,  il  regardait 
la  paix  du  Nord. Le  roi  de  France,  l'électeur  de  Brandebourg, 
acceptèrent  le  titre  de  médiateurs  qu'il  leur  donna.  C'était 
assez  faire  sentir  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'était  pas  content 
de  lui, et  c'était  combler  les  espérances  de  Goërtz,  qui  mit  dès 
lors  tout  en  œuvre  pour  réunir  Pierre  et  Charles,  pour  sus- 
citer à  George  de  nouveaux  ennemis,  et  pour  prêter  la  main 
au  cardinal  Albéroni  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le  ba- 
ron de  Goërtz  vit  alors  publiquement  à  La  Haye  les  ministres 
du  czar  ;  il  leur  déclara  qu'il  avait  un  plein  pouvoir  de  con  • 
dure  la  paix  de  la  Suède. 

Le  czar  laissait  Goërtz  préparer  toutes  leurs  batteries  sans 
y  toucher,  prêt  à  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Suède,  mais 
aussi  à  continuer  la  guerre;  toujours  lié  avec  le  Danemark, 
la  Pologne,  la  Prusse,  et  même  en  apparence  avec  l'électeur 
d'Hanovre. 

Il  paraît  évidemment  qu'il  n'avait  d'autre  dessDin  arrêté 
que  celui  de  profiter  des  conjonctures.  Son  principal  objet 
était  de  perfectionner  tous  ses  nouveauxetablissements.il 
savait  quo  les  négociations,  les  intérêts  des  princes,  leurs 
ligues,  leurs  amitiés,  leurs  défiances,  leurs  inimitiés,  éprou- 
vent presque  tous  les  ans  des  vicissitudes,  et  que  souvent  il 
ne  reste  aucune  trace  de  tant  d'efforts  de  politique.  Une  seule 
manufacture  bien  établie  fait  quelquefois  plus  de  bien  à  un 
Etat  que  vingt  traités. 

Pierre  ayant  rejoint  sa  femme,  qui  l'attendait  en  Hollande, 
continua  ses  voyages  avec  elle.  Ils  traversèrent  ensemble  la 
Vestphalie,  et  arrivèrent  à  Berlin  sans  aucun  appareil.  Le 
nouveau  roi  de  Prusse  n'était  pas  moins  ennemi  des  vanités 
du  cérémonial  et  de  la  magnificence  que  le  monarque  do 
Russie.  C'était  un  spectacle  instructif  pour  l'étiquette  de 
Vienne  et  d'Espagne,  pour  le  puntiglio  d'Italie  et  pour  le 
goût  du  luxe  qui  règne  en  France,  qu'un  roi  qui  ne  se  ser- 
vait jamais  que  d'un  fauteuil  de  bois,  qui  n'était  vêtu  qu'en 
simple  soldat,  et  qui  s'était  interdit  toutes  les  délicatesses 
de  la  table  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Le  czar  et  la  czarine  menaient  une  vie  aussi  simple  et  aussi 
dure,  et  si  Charles  XII  s'était  trouvé  avec  eux,  on  eût  vu 
ensemble  quatre  têtes  couronnées  accompagnées  de  moins 
do  faste  qu'un  évêque  allemand  ou  qu'un  cardinal  de  Rome. 
Jamais  le  luxe  et  la  mollesse  n'ont  été  combattus  par  de  si 
nobles  exemples. 

Il  faut  avouer  qu'un  de  nos  citoyens  s'attirerait  parmi  nous 
de  la  considération,  et  serait  regardé  comme  un  homme  ex- 
traordinaire, s'il  avait  fait  une  fois  en  sa  vie,  par  curiosité, 
la  cinquième  partie  des  voyages  que  fit  Pierre  pour  le  bien  do 
ses  Etats.  De  Berlin  il  va  à  Dantzick  avec  sa  femme;  il  protège 
à  Mittau  la  duchesse  de  Courlande,  sa  nièce,  devenue  veuve  : 
il  visite  toutes  ses  conquêtes,  donne  de  nouveaux  règlements 
dans  Pétersbourg,  va  dans  Moscou,  y  fait  rebâtir  des  maisons 
de  particuliers  tombées  en  ruines:  de  là  il  se  transporte  à  Cza- 
ritzin,  sur  le  Volga,  pour  arrêter  les  incursions  des  Tartares 
de  Cuban  :  il  construit  des  lignes  du  Volga  au  Tanaïs,  et  fait 
élever  des  forts  de  distance  en  distance  d'un  fleuve  à  l'autre. 
Pendant  ce  temps-là  même,  il  fait  imprimer  le  code  militaire 
qu'il  a  composé  ;  une  chambre  de  justice  est  établie  pour 
examiner  la  conduite  de  ses  ministres,  etpourromoltre  do  l'or- 
dre dans  les  finances  ;  il  pardonne  à  quelques  coupables,  il 
en  punit  d'autres;  lo  prince  Menzikoff  même  fut  un  de  ceux 
qui  eurent  besoin  de  sa  clémence  :  mais  un  jugement  plus 
sévère,  qu'il  so  crut  obligé  de  rendre  contre  son  propre  fils, 
remplit  d'amertumo  une  vie  si  glorieuse. 

CHAPITRE  X  (1). 

Condamnation  du  prince  Alexis  Pétrovitz. 

l'ierre-le-Grand  avait,  en  1689,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
épousé  Kludoxie  Théodore,  ou  Theodorowna  Lapoukin,  éle- 
vée dans  tous  les  préjugés  do  son  pays,  et  incapable  de  se 
mettre  au-dessus  d'eux  commo  son  époux.  Les  plus  grandes 
contradictions  qu'il  éprouva,  quand  il  voulut  créer  un  empire 


(1)  Dans  sa  Corrcpondance,  Voltaire  recommando  à  d'Argental  ce 
chapitre  et  celui  qui  traite  de  la  religion  (G.  A-) 
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et  former  des  hommes,  \  inn-iii  de  sa  femme  :  elle  était  do- 
minée par  la  superstition,  si  souvent  attachée  I  ton  sexe. 
Toutes  |i  s  nouveautés  utiles  lui  semblaient  des  sacrilège»,  el 
tous  les  étrangère  dont  la  czar  se  serrait  pour  exécuter  ses 
grands  desseinB  lui  paraissaient  des  corrupteurs. 

Ses  plaintes  publiques  aacovmgeaéeBt  les  factieux  et  les 
partisans  des  anciens  nages.  Sa  conduite  d'ailleurs  ne  répa- 
rait pas  des  fautes  si  graves.  Enfla  le  czar  fut  obligé  de  la 
répudier  en  i<»%  et  do  l'enfermer  dans  un  couvent,  a  Susdal, 
où  on  lui  lit  prendre  le  voile  sous  le  nom  d'Hélène. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  1690  naquit  malheureuse- 
ment avec  le  caractère  de  la  mère,  et  ce  caractère  se  fortifia 
par  la  première  éducation  qu'il  recul.  Mes  mémoires  disent 
qu'elle  futeonliée  à  des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l'esprit 
pour  jamais.  Ce  l'ut  en  vain  qu'on  crut  corriger  ces  premiè- 
res impressions,  en  lui  donnant  des  précepteurs  étran-  *S 
cette  qualité  même  d'étrangers  le  révolta.  Il  n'était  pas  né 
sans  ouverture  d'esprit  ,  il  parlait  et  écrivait  bien  l'allemand; 
il  dessinait;  il  apprit  un  peu  de  mathématiques;  mais  ces 
mêmes  mémoires  qu'on  m'a  confiés  assurent  que  la  lecture 
des  livres  ecclésiastiques  futee  qui  le  perdit.  Lo  jeune  Alexis 
crut  voir  dans  ces  livres  la  réprobation  de  tout  ce  que  tai- 
sait son  père.  Il  y  avait  des  prêtres  à  la  tête  des  mécontents, 
et  il  se  laissa  gouverner  par  les  prêtres. 

Ils  lui  persuadaient  que  toute  la  nation  avait  les  entrepri- 
ses de  Pierre  en  horreur,  que  les  fréquentes  maladies  du 
czar  ne  lui  promettaient  pas  une  longue  vie,  que  son  fils  ne 
pouvait  espérer  de  plaire  à  la  nation  qu'en  marquant  son 
aversion  pour  les  nouveautés.  Ces  murmures  et  ces  conseils 
ne  formaient  pas  une  faction  ouverte,  une  conspiration  ; 
mais  tout  semblait  y  tendre, et  les  esprits  étaient  échauffés. 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine,  en  1707,  et  les  en- 
fants qu'il  eut  d'elle,  achevèrent  d'aigrir  l'esprit  du  jeune 
Drince.  Pierre  tenta  tous  les  moyens  de  le  ramener  ;  il  le 
mit  même  à  la  tête  de  la  régence  pendant  une  année  ;  il  le 
fit  voyager;  il  le  maria  en  1711,  à  la  fin  de  la  campagne  du 
Pruth,  avec  la  princesse  de  Volfenbuttei,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons rapporté.  Ce  mariage  fut  très  malheureux.  Alexis,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  se  livra  à  toutes  les  débauches  de  la  jeu- 
nesse, et  à  toutes  la  grossièreté  des  anciennes  mœurs  qui 
lui  étaient  si  chères.  Ces  dérèglements  l'abrutirent.  Sa  femme 
méprisée,  maltraitée,  manquant  du  nécessaire,  privée  de 
toute  consolation,  languit  dans  le  chagrin,  et  mourut  enfin 
de  douleur  en  1715,  le  1er  de  novembre    (1). 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fils  dont  elle  venait  d'ac- 
coucher, et  ce  fils  devait  être  un  jour  l'héritier  de  l'empire, 
suivant  l'ordre  naturel.  Pierre  sentait  avec  douleur  qu'après 
lui  tous  ses  travaux  seraient  détruits  par  son  propre  sang.  Il 
écrivit  à  son  fils,  après  la  mort  de  la  princesse,  une  lettre 
également  pathétique  et  menaçante  ;  elle  finissait  par  ces 
mots  :  «  J'attendrai  encore  un  peu  de  temps  pour  voir  si 
»  vous  voulez  vous  corriger;  sinon,  sachez  que  je  vous  pri- 
»  verai  de  la  succession,  comme  on  retranche  un  membre 
»  inutile.  N'imaginez  pas  que  je  ne  veuille  que  vous  intimi- 
»  der  ;  ne  vous  reposez  pas  sur  le  titre  de  mon  fils  unique  : 
»  car  si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie  pour  ma  patrie  et 
»  cour  le  salut  de  mes  peuples,  comment  pourrai-je  vous 
»  épargner?  Je  préférerai  de  les  transmettre  plutôt  à  un 
«  étranger  qui  le  mérite  qu'à  mou  propre  fils  qui  s'en  rend 
»  indigne.  » 

Cette  lettre  est  d'un  père,  mais  encore  plus  d'un  législa- 
teur ;  elle  fait  voir  d'ailleurs  que  l'ordre  de  la  succession  n'é- 
tait point  invariablement  établi  en  Russie  comme  dans  d'au- 
tres royaumes,  par  ces  lois  fondamentales  qui  ùtent  aux 
pères  le  droit  de  déshériter  leurs  fils;  et  le  czar  croyait 
surtout  avoir  la  prérogative  de  disposer  d'un  empire  qu'il 
avait  fondé. 

Dans  ce  temps-là  même  l'impératrice  Catherine  accoucha 
d'un  prince  qui  mourut  depuis,  en  1719.  Soit  que  cette  nou- 
velle abattît  le  courage  d'Alexis,  soit  imprudence,  soit  mau- 
vais conseil,  il  écrivit  à  son  père  qu'il  renonçait  à  la  cou- 
ronne et  à  toute  espérance  de  régner.  «  Je  prends  Dieu  à  té- 
»  moin,  dit-il,  et  je  jure  sur  mon  âme,  que  je  ne  prétendrai 
»  jamais  à  la  succession.  Je  mets  mes  enfants  entre  vos 
»  mains,  et  je  ne  demande  que  mon  entretien  pendant  ma 
»  vie.  » 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  :  «  Je  remarque, 
»  dit-il,  que  vous  ne  parlez  dans  votre  lettre  que  de  la  suc- 
»  cession,  comme  si  j'avais  besoin  do  votre  consentement.  Je 


(1)  Ou  ne  crut  pas  en  Europe  k  la  mort  de  cette  princesse.  t'ne 
aventurière  qui  mourut  à  Vitrj  en  177/.  se  donna  pour  telle,  ciriinin 
Marie  de  cette  femme  dans  sa  Correspondance,  ainsi  que  Voltaire 
dans  ses  lettres.  (G.  A,) 


»  vous  ai  remontré  quelle  douleur  votre  conduite  m'a  c, 

»  pendant  tant  d'années,  et  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Lesei- 

»  bu  talions  paternelles  ne   vous   touchent  point.  Je  me  suis 

»  déterminé  a  vous  écrire  encore  pour  la  dernière  fois.  Si 

»  vous  méprisez  mes  avis  de  mou  vivant,  quel  cas  eu  ferez- 
»  vous  après  ma  mort?  Quand  vous  auriez   présentement  la 
»  volonté  d'être  fidèle  à  vos  promesses,  ces  grandes  barbes    i 
»  pourront  vous  tourner  à  leur  fantaisie,  et  vous  forceront  à 

»  les  violer Ces  gens-la  ne  s'appuient  que  sur  vous.  Vous 

»  n'avez  aucune  reconnaissance  pour  celui  qui  vous  a  donné 
»  la  vie.  L assistez-vous  dans  ses  travaux  depuis  que  vous 
»  êtes  parvenu  à  un  âge  mûr?  no  blâmez-vous  pas,  ue  détes- 
»  tez-VOUS  pas  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  le  bien  de  mes 
»  peuples?  J'ai  sujet  de  croire  que,  si  vous  me  survivez,  vous 
«détruirez  mon  ouvrage.  Corrigez-vous,  rendez-vous  di- 
»  gne  de  la  succession  ,  ou  faitez-vous  moine.  Répondez, 
»  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix  ,  sinou,  j'agirai  avec  vous 
»  comme  avec  un  malfaiteur.  » 

Cette  lettre  était  dure  ;  il  était  aisé  au  prince  de  répon- 
dre qu'il  changerait  de  conduite  ;  mais  il  se  contenta  de 
répondre  en  quatre  lignes  à  sou  père  qu'il  voulait  se  faire 
moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  naturelle  ;  et  il  paraît 
étrange  que  le  czar  voulût  voyager  en  laissant  dans  ses  Etats 
un  fils  si  mécontent  et  si  obstine  :  mais  aussi  ce  voyage  mê- 
me prouve  que  le  czar  ne  voyait  pas  de  conspiration  a  crain- 
dre de  la  part  de  son  fils. 

Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l'Allemagne  et  pour  la 
France  ;  le  prince,  malade,  ou  feignant  de  l'être,  le  reçut  au 
lit,  et  lui  confirma,  par  les  plus  grands  serments,  qu'il  vou- 
lait se  retirer  dans  un  cloître.  Le  czar  lui  donna  six  mois 
pour  se  consulter,  et  partit  avec  sou  épouse. 

A  peine  fut-il  à  Copenhague  qu'il  apprit  (ce  qu'il  pouvait 
présumer)  qu'Alexis  ne  voyait  que  des  mécontents  qui  flat- 
taient ses  chagrins.  Il  lui  écrivit  qu'il  eût  à  choisir  du  cou- 
vent ou  du  trône,  et  que  s'il  voulait  un  jour  lui  succéder,  il 
fallait  qu'il  vînt  le  trouver  à  Copenhague. 

Les  confidents  du  prince  lui  persuadèrent  qu'il  serait  dan- 
gereux pour  lui  de  se  trouver  loin  de  tout  conseil  entre  un 
père  irrité  et  une  marâtre.  Il  feignit  donc  d'aller  trouver  son 
père  à  Copenhague  ;  mais  il  prit  le  chemin  de  Vienne,  et 
alla  se  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Charles  VI, 
son  beau-frère,  comptant  y  demeurer  jusqu'à  la  mort  du 
czar. 

C'était  à  peu  près  la  même  aventure  que  celle  de  Louis  XI, 
lorsque,  étant  encore  dauphin,  il  quitta  la  cour  du  roi  Char- 
les VII,  son  père,  et  se  retira  chez  le  duc  de  Bourgogne.  Ifi 
dauphin  était  bien  plus  coupable  que  le  czarovitz,  puisqu'il 
s'était  marié  maigre  son  père,  qu'il  avait  levé  des  troupes, 
qu'il  se  retirait  chez  un  prince  naturellement  ennemi  de 
Charles  VII,  et  qu'il  ne  revint  jamais  à  sa  cour,  quelque  ins- 
tance que  son  père  pût  lui  faire. 

Alexis,  au  contraire,  ue  s'était  marié  que  par  ordre  du  czar, 
ne  s'était  point  révolté,  n'avait  point  levé  de  troupes,  ne  se 
retirait  point  chez  un  prince  ennemi,  et  retourna  aux  pieds 
de  son  père  sur  la  première  lettre  qu'il  reçut  de  lui.  Car  des 
que  Pierre  sut  que  son  fils  avait  été  à  Vienne,  qu'il  s'était  re- 
tiré dans  le  Tyrol,  et  ensuite  à  Naples,  qui  appartenait  alors 
à  l'empereur  Charles  VI,  il  dépêcha  le  capitaine  aux  gardes 
Romanzoff  et  le  conseiller  privé  Tolsloy,  charges  d'une  lettre 
écrite  de  sa  main,  datée  de  Spa,  du  21  juillet  1717,  n.  st.  Ils 
trouvèrent  le  prince  à  Naples,  dans  le  château  Saint-Elme,  et 
lui  remirent  la  lettre  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  écris  pour  la  dernière  fois,  pour  vous  dire 

»  que  vous  ayez  à  exécuter  ma  volonté,  que  Tolstoy  et  Ro- 
»  inanzofl'  vous  annonceront  de  ma  part.  Si  vous  m'obéissez. 
»  je  vous  assure  et  je  promets  à  Dieu  que  je  ne  vous  punirai 
»  pas,  et  que  si  vous  revenez,  je  vous  aimerai  plus  que  ja- 
»  mais  ;  mais  que  si  vous  ne  le  faites  pas,  je  vous  donne, 
»  comme  père,  eii  vertu  du  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  Dieu, 
»  ma  malédiction  éternelle;  et,  comme  votre  souverain,  je 
»  vous  assure  que  je  trouverai  bien  les  moyens  de  vous  pu- 
»  nir  ;  en  quoi  j'espère  que  Dieu  m'assistera,  et  qu'il  prendra 
»  ma  juste  cause  en  main. 

»  Au  reste ,  souvenez-vous  que  jo  ne  vous  ai  violenté 
»  en  rien.  Avais-je  besoin  de  vous  laisser  le  libre  choix  du 
«parti  que  vous  voudriez  prendre.''  Si  j'avais  voulu  vous 
»  forcer,  n'avais-je  pas  en  main  la  puissance  ?  jo  n'avais  qu'à 
»  commander,  et  j'aurais  été  obéi.  » 

Le  vice-roi  de  Naples  persuada  aisément  Alexis  de  retour- 
ner auprès  de  son  père.  C'était  une  preuve  incontestable  que 
l'empereur  d'Allemaguo  no  voulait  prendre  avec  co  jeune 


(1)  Les  raskolniki,  (G.  A.) 
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prince  aucun  engagement  dont  le  czar  eût  à  se  plaindre. 
Alexis  avait  voyagé  avec  sa  maîtresse  Afrosiue  ;  il  revint 
avec  elle. 

On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune  homme  mal 
conseillé  qui  était  allé  à  Vienne  et  à  Naples  au  lieu  d'aller  à 
Copenhague.  S'il  n'avait  fait  que  cette  seule  faute,  commune 
à  tant  de  jeunes  gens,  elle  était  bien  pardonnable.  Son  père 
prenait  Dieu  à  témoin  que  non-seulemeut  il  lui  pardonne- 
rait, mais  qu'il  l'aimerait  plus  que  jamais.  Alexis  partit  sur 
cette  assurance  ;  mais  par  l'instruction  des  deux  envoyés  qui 
lo  ramenèrent,  et  paria  lettre  même  du  czar,  il  paraît  que  le 
père  exigea  que  le  fils  déclarât  ceux  qui  l'avaient  conseillé, 
et  qu'il  exécutât  son  serment  do  renoncer  à  la  succession. 

Il  semblait  difficile  de  concilier  cette  exhérédation  avec 
l'autre  serment  que  le  czar  avait  fait  dans  sa  lettre  d'aimer 
son  fils  plus  que  jamais.  Peut-être  que  le  père,  combattu  en- 
tre l'amour  paternel  et  la  raison  du  souverain,  se  bornait  à 
aimer  son  fils  retiré  dans  un  cloître  ;  peut-être  espérait-il  en- 
core le  ramener  à  son  devoir,  et  lo  rendre  digne  de  cette 
succession  même  en  lui  faisant  sentir  la  perte  d'une  cou- 
ronne. Dans  des  conjonctures  si  rares,  si  difficiles,  si  doulou- 
reuses, il  est  aisé  de  croire  que  ni  le  cœur  du  père  ni  celui 
du  fils,  également  agités,  n'étaient  d'abord  bien  d'accord  avec 
eux-mêmes. 

Le  prince  arrive  le  13  février  1718,  n.  st.,  à  Moscou,  où  le 
czar  était  alors.  Il  se  jette  le  jour  même  aux  genoux  de  son 
père  ;  il  a  un  très  long  entretien  avec  lui  :  le  bruit  se  répand 
aussitôt  dans  la  ville  que  le  père  et  le  fils  sont  réconciliés, 
que  tout  est  oublié  ;  mais  le  lendemain  on  fait  prendre  les 
armes  aux  régiments  des  gardes,  à  la  pointe  du  jour;  on  fait 
sonner  la  grosse  cloche  de  Moscou.  Les  boyards,  les  con- 
seillers privés,  sont  mandés  dans  le  château  ;  les  évêques, 
les  archimandrites,  et  deux  religieux  de  -Saint-Basile,  profes- 
seurs en  théologie,  s'assemblent  dans  l'église  cathédrale. 
Alexis  est  conduit  sans  épée  et  comme  prisonnier  dans  le 
château,  devant  son  père.  Il  se  prosterne  en  sa  présence,  et 
lui  remet  en  pleurant  un  écrit  par  lequel  il  avoue  ses  fautes, 
se  déclare  indigne  do  lui  succéder,  et  pour  toute  grâce  lui 
demande  la  vie. 

Le  czar,  après  l'avoir  relevé,  le  conduisit  dans  un  cabinet, 
où  il  lui  fit  plusieurs  questions.  Il  lui  déclara  que  s'il  celait 
quelque  chose  touchant  son  évasion,  il  y  allait  de  sa  tète,  en- 
suite on  ramena  le  prince  dans  la  salle  où  le  conseil  était  as- 
semblé ;  là  on  lut  publiquement  la  déclaration  du  czar  déjà 
dressée. 

Le  père,  dans  cette  pièce,  reproche  à  son  fils  tout  ce  que 
nous  avons  détaillé,  son  peu  d'application  à  s'instruire,  ses 
liaisons  avec  les  partisans  des  anciennes  mœurs,  sa  mau- 
vaise conduite  avec  sa  femme.  «  Il  a  violé,  dit-il,  la  foi  con- 
»  jugale  en  s'attachant  à  une  fille  de  la  plus  basse  extrac- 
»  tion,  du  vivant  de  son  épouse.  «Il est  vrai  que  Pierre  avait 
répudié  sa  femme  en  faveur  d'une  captive  ;  mais  cette  cap- 
tive était  d'un  mérite  supérieur,  et  il  était  justement  mécon- 
tent de  sa  femme  qui  était  sa  sujette.  Alexis,  au  contraire, 
avait  négligé  sa  femme  pour  une  jeune  inconnue  qui  n'a- 
vait de  mérite  que  sa  beauté.  Jusque-là  on  ne  voit  que  des 
fautes  de  jeune  homme  qu'un  père  doit  reprendre  et  qu'il 
peut  pardonner. 

On  lui  reproche  ensuite  d'être  allé  à  Vienne  se  mettre  sous 
la  protection  de  l'empereur.  11  dit  qu'Alexis  a  calomnié  son 
père,  en  faisant  entendre  à  l'empereur  Charles  VI  qu'il  était 
persécuté,  qu'on  le  forçait  à  renoncer  à  son  héritage,  qu'en- 
fin il  a  prié  l'empereur  de  le  protéger  à  main  armée. 

Ou  ne  voit  pas  d'abord  comment  l'empereur  aurait  pu 
faire  la  guerre  au  czar  pour  un  tel  sujet,  et  comment  il  eût 
pu  interposer  autre  chose  quo  des  bons  offices  entre  le  père 
irrilé  et  le  fils  désobéissant.  Aubsi  Charles  VI  s'était  contenté 
de  donner  une  retraite  au  prince,  et  ou  l'avait  renvoyé  quand 
le  czar,  instruit  de  sa  retraite,  l'avait  redemandé. 

Werre  ajoute,  dans  cette  pièce  terrible,  qu'Alexis  avait  per- 
suadé à  I empereur,  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  de  sa  vie  s'il 
revenait  en  Russie.  C'était  en  quelque  façon  justifier  les 
plaintes  d'Alexis,  que  do  le  faire  condamner  à  mort  après  son 
retour,  el  surtout  après  avoir  promis  de  lui  pardonner  :  mais 
nous  verrons  pour  quelle  cause  le  czar  fit  ensuite  porter  ce 
jugement  mémorable.  Enfin  on  voyait  dans  cette  grande  as- 
semblée un  souverain  absolu  plaider  contre  son  fis. 

«  Voilà,  dit-il,  de  quelle  manière  notre  fils  est  revenu;  et 
»  quoiqu'il  ait  mérite  la  mort  par  sou  évasion  et  par  ses  ca- 
»  lomnies, cependant  notre  tendresse  paternelle  lui  pardonne 
»  ses  crimes  :  mais  considérant  son  indignité  et  sa  conduite 
«  ôèréglée,  nous  ne  pouvons  on  conscience  lui  laisser  la  suc- 
»  cession  au  trône,  prévoyant  trop  qu'après  nous  sa  conduite 
n  dépravée  détruirait  la  gloire  de  la  nation,  et  ferait  perdre 
»  tant  d'Etats  reconquis  par  nos  armes.  Nous  plaindrions 


»  Surtout  nos  sujets,  si  nous  les  rejetions,  par  un  tel  suc 
»  cesseur,  dans  un  état  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  n'ont 
»  été. 

»  Ainsi,  par  le  pouvoir  paternel,  en  vertu  duquel  selon  les 
»  droits  de  notre  empire,  chacun  même  de  nos  sujets  peut 
»  déshériter  un  fils,  comme  il  lui  plaît,  et  en  vertu  de  la  qua- 
»  lité  de  prince  souverain,  et  en  considération  du  salutde  nos 
»  Etats,  nous  privons  notre  dit  fils  Alexis  de  la  succession 
»  après  nous  à  notre  trône  de  Russie,  à  cause  de  ses  crimes 
»  et  de  son  indignité,  quand  même  il  ne  subsisterait  pas  uno 
»  seule  personne  de  notre  famille  après  nous. 

»  Et  nous  constituons  et  déclarons  successeur  audit  trône 
»  après  nous  notre  second  fils  Pierre  (a),  quoique  encore 
»  jeune,  n'ayant  pas  de  successeur  plus  âgé. 

»  Donnons  à  notre  susdit  fils  Alexis  nôtre  malédiction  pa- 
»  ternelle,  si  jamais,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  il  prétend 
»  à  ladite  succession,  ou  la  recherche. 

»  Désirons  aussi  de  nos  fidèles  sujets  de  l'état  eeclésiastiquo 
»  et  séculier,  et  de  tout  autre  état,  et  de  la  nation  entière, 
»  que,  selon  cette  constitution  et  suivant  notre  Volonté,  ils 
»  reconnaissent  et  considèrent  notredit  fils  Pierre,  désigné 
»  par  nous  à  la  succession,  pour  légitime  successeur,  et  qu'en 
»  conformité  de  cette  préseule  constitution,  ils  confirment  lo 
»  tout  par  serment  devant  le  saint  autel,  sur  les  saints  Evan- 
»  giles  en  baisant  la  croix. 

»  Et  tous  ceux  qui  s'opposeront  jamais,  en  quelque  temps 
»  que  ce  soit,  à  notre  volonté,  et  qui  dès  aujourd'hui  oseront 
»  considérer  notre  fils  Alexis  comme  successeur,  ou  l'assister 
»  à  cet  effet,  nous  les  déclarons  traîtres  envers  nous  et  là 
»  patrie;  et  avons  ordonné  que  la  présente  soit  partout  pu- 
»  Niée,  afin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
»  Fait  à  Moscou,  le  li  février  1718,  n.  st.  Signé  de  notre  main, 
»  et  scellé  de  notre  sceau.  » 

Il  paraît  quo  ces  actes  étaient  préparés,  ou  qu'ils  furent 
dressés  avec  une  extrême  célérité,  puisque  le  prince  Alexis 
était  revenu  le  13,  et  que  son  exhérédation  en  laveur  du  fils 
de  Catherine  est  du  14. 

Le  prince,  de  son  côté,  signa  qu'il  renonçait  à  la  succes- 
sion. «  Je  reconnais,  dit-il,  cette  exclusion  pour  juste;  je  l'ai 
»  méritée  par  mon  indignité;  et  je  jure  au  Dieu  tout-puis- 
»  sant  en  Trinité  de  me  soumettre  en  tout  à  la  volonté  pater- 
o  nelle,  etc.  » 

Ces  actes  étant  signés,  le  czar  marcha  à  la  cathédrale;  ou. 
les  y  lut  une  seconde  fois,  et  tous  les  ecclésiastiques  mirent 
leurs  approbations  et  leurs  signatures  au  bas  d'une  autre, 
copie.  Jamais  prince  ne  fut  déshérité  d'une  manière  si  au- 
thentique. Il  y  a  beaucoup  d'Etats  où  un  tel  acte  ne  serait 
d'aucune  valeur;  mais  en  Russie,  comme  chez  les  an- 
ciens Romains,  tout  père  avait  le  droit  de  priver  son  fils 
de  sa  succession;  et  ce  droit  était  plus  fort  dans  un  souve- 
rain que  dans  un  sujet,  et  surtout  dans  un  souverain  tel 
que  Pierre. 

Cependant  il  était  à  craindre  qu'un  jour  ceux  mêmes  qui 
avaient  animé  le  prince  contre  son  père,  et  conseillé  son  éva- 
sion, ne  tâchassent  d'anéantir  une  renonciation  imposée  par 
la  force,  et  de  rendre  au  fils  aîné  la  couronne  transférée  au 
cadet  d'un  second  lit.  On  prévoyait,  en  ce  cas,  une  guerre  ci- 
vile, et  la  destruction  inévitable  de  tout  ce  que  Pierre  avait 
fait  de  grand  et  d'utile.  Il  fallait  décider  entre  les  intérêts  do 
près  de  dix-huit  millions  d'hommes  que  contenait  alors  la 
Russie,  et  un  seul  homme  qui  n'était  pas  capable  de  les  gou- 
verner. Il  était  donc  important  de  connaître  les  malintention- 
nés, et  le  czar  menaça  encore  une  fois  sou  fils  de  mort,  s'il 
lui  cachait  quelque  chose.  En  conséquence  le  prince  fut  donc 
interrogé  juridiquement  par  son  père,  et  ensuite  par  des  com- 
missaires. 

Une  des  charges  qui  servirent  à  sa  condamnation  fut  uno 
lettre  d'un  résident  de  l'empereur,  nommé  Beyer,  écrite  de 
lY'lersbourg  après  l'évasion  du  prince;  cette  lettre  portait 
qu'il  y  avait  de  la  mutinerie  dans  l'armée  russe  assemblée 
dans  le  Mecklenbourg,  que  plusieurs  officiers  parlaient  d'en- 
voyer la  nouvelle  czarine  Catherine  el  sou  (ils  dans  la  prison 
OÙ  ('but  la  czarine  répudiée,  et  de  mettre  Alexis  sur  le  troue, 
quand  on  l'aurait  retrouvé.  Il  y  avait  en  effet  alors  une  sédition 
dans  cette  armée  du  czar,  mais  elle  fut  bientôt  réprimée.  Ces 
propoâ  vagues  n'eurent  aucune  suite.  Alexis  ne  pouvait  les 
avoir  encouragés;  un  étranger  en  parlait  comme  d'une  nou- 
velle :  la  lettre  mêlait  point  adressée  au  prince  Alexis, 
et  il  n'en  avait  qu'une  copie  qu'on  lui  avait  envoyée  de 
Vienne. 

Une  accusation  plus  grave  fut  une  minute  do  sa  propre 


(a)  c'est  ce  mémo  01»  do  l'impératrice  Catherine,  uni  mourut  eu 
1719,  le  15  avril. 
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main  d'une  lettre  écrite  de  Vienne  aux  sénateurs  et  aux  ar- 
chevêques de  Russie;  les  termes  eu  étaient  forts:  «  Les  mau- 
»  vais  traitements  continuels  que  j'ai  essuyés  sans  les  avoir 
»  mérités  m'ont  obligé  de  fuir  :  peu  s'en  est  fallu  qu  on  no 
»  m'ait  mis  dans  un  couvent.  Ceux  qui  ont  enfermé  ma  mère 
»  ont  voulu  me  traiter  de  même.  Je  suis  sous  la  protection 
»  d'un  grand  prince;  jo  vous  prie  de  ne  me  point  abandon- 
»  ner  à  présent.  »  Co  mot  d'à  présent,  qui  pouvait  être  re- 
gardé comme  séditieux,  était  rayé,  et  ensuito  remis  do  sa 
main,  et  puis  rayé  encore;  co  qui  marquait  un  jeune  homme 
troublé,  se  livrant  à  son  ressentiment  et  s'en  repentant  au 
moment,  même.  On  ne  trouva  que  la  minuto  de  ces  lettres; 
elles  n'étaient  jamais  parvenues  à  leur  destination,  et  la  cour 
de  Vienne  les  retint,  preuve  assez  forte  que  cette  cour  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  celle  de  Russie,  et  soutenir  à 
main  armée  le  (ils  contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au  prince  ;  l'un  d'eux, 
nommé  Afanassief,  soutint  qu'il  lui  avait  entendu  dire  autre- 
fois :  «  Je  dirai  quelque  chose  aux  évoques,  qui  le  rediront 
»  aux  curés,  les  curés  aux  paroissiens,  et  on  me  fera  régner, 
»  fût-ce  malgré,  moi.  » 

Sa  propro  maîtresse,  Afrosine,  déposa  contre  lui.  Toutes 
les  accusations  n'étaient  pas  bien  précises;  nul  projet  digéré, 
nulle  intrigue  suivie,  nulle  conspiration,  aucune  association, 
encore  moins  de  préparatifs.  C'était  un  fils  de  famille  mécon- 
tent et  dépravé,  qui  se  plaignait  de  son  père,  qui  le  fuyait  et 
3ui  espérait  sa  mort;  mais  ce  fils  de  famille  était  l'héritier 
e  la  plus  vaste  monarchie  de  notre  hémisphère,  et  dans  sa 
situation  et  dans  sa  place,  il  n'y  avait  point  de  petite  faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse,  il  le  fut  encore  au  sujet  de  l'an- 
cienne czarine  sa  mère,  et  de  Marie  sa  sœur.  On  le  chargea 
d'avoir  consulté  sa  mère  sur  son  évasion,  et  d'en  avoir  parlé 
à  la  princesse  Marie.  Un  évêque  de  Rostou,  confident  de  tous 
trois,  fut  arrêté,  et  déposa  que  ces  deux  princesses,  prison- 
nières dans  un  couvent,  avaient  espéré  un  changement  qui 
les  mettrait  en  liberté,  et  avaient,  par  leurs  conseils,  engagé 
le  prince  à  la  fuite.  Plus  leurs  ressentiments  étaient  naturels, 
plus  ils  étaient  dangereux.  On  verra,  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
quel  était  cet  évêque,  et  quelle  avait  été  sa  conduite. 

Alexis  nia  d'abord  plusieurs  faits  de  cette  nature,  et  par 
cela  même  il  s'exposait  à  la  mort,  dont  son  père  l'avait  me- 
nacé en  cas  qu'il  ne  fît  pas  un  aveu  général  et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu  respectueux  qu'on 
lui  imputait  contre  son  père,  et  il  s'excusa  sur  la  colère  et 
sur  l'ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  articles  d'interroga- 
toire. Le  quatrième  était  ainsi  conçu  : 

«  Quand  vous  avez  vu,  par  la  lettre  de  Beyer,  qu'il  y  avait 
»  une  révolte  à  l'armée  du  Mecklenbourg,  vous  en  avez  eu 
»  de  h  joie;  je  crois  que  vous  aviez  quelque  vue,  et  que 
»  vous  vous  seriez  déclaré  pour  les  rebelles,  même  de  mon 
»  vivant.  » 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  ses  sentiments 
secrets.  On  peut  les  avouer  à  un  père  dont  les  conseils  les  cor- 
rigent, et  les  cacher  à  un  juge  qui  ne  prononce  que  sur  les 
faits  avérés.  Les  sentiments  cachés  du  cœur  ne  sont  pas  l'ob- 
jet d'un  procès  criminel.  Alexis  pouvait  les  nier,  les  déguiser 
aisément  ;  il  n'était  pas  obligé  d'ouvrir  son  âme  ;  cependant 
il  répondit  par  écrit  :  «  Si  les  rebelles  m'avaient  appelé  de 
»  votre  vivant,  j'y  serais  apparemment  allé,  supposé  qu'ils 
»  eussent  été  assez  forts.  » 

Il  est  inconcevable  qu'il  ait  fait  cette  réponse  de  lui-même; 
et  il  serait  aussi  extraordinaire,  du  moins  suivant  les  mœurs 
de  l'Europe,  qu'on  l'eût  condamné  sur  l'aveu  d'une  idée 
qu'il  aurait  pu  avoir  un  jour  dans  un  cas  qui  n'est  point 
arrivé. 

A  cet  étrange  aveu  de  ses  plus  secrètes  pensées,  qui  ne 
s'étaient  point  échappées  au  delà  du  fond  de  son  âme,  on 
joignit  des  preuves  qui,  en  plus  d'un  pays,  no  sont  pas  ad- 
mises au  tribunal  de  la  justice  humaine. 

Le  prince,  accable,  hors  de  ses  sens,  recherchant  dans  lui- 
même,  avec  l'ingénuité  de  la  crainte,  tout  co  qui  pouvait 
servir  à  le  perdre,  avoua  enfin  que,  dans  la  confession,  il 
s'était  accusé  devant  Dieu,  à  l'archiprêtro  Jacques,  d'avoir 
souhaité  la  mort  de  son  père,  et  que  le  confesseur  Jacques 
lui  avait  répondu  :  «  Dieu  vous  le  pardonnera;  nous  lui  en 
»  souhaitons  autant.  » 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  do  la  confession 
sont  inadmissibles  par  les  canons  de  notre  Eglise;  co  sont 
des  secrets  entre  Dieu  et  le  pénitent.  L'Eglise  grecque  ne 
croit  pas,  non  plus  que  la  latine,  quo  cette  correspondance 
intime  et  sacrée  entro  un  pécheur  et  la  Divinité  soit  du  res- 
sort do  la  justice  humaine;  mais  il  s'agissait  do  l'Etat  et  d'un 
souverain.  Lo  prêtre  Jacques  fut  appliqué  à  la  question,  et 
avoua  ce  que  lo  prince  avait  révélé.  C'était  une  chose  rare 


dans  ce  procès  de  voir  le  confesseur  accusé  pur  son  pénitent, 
et  le  pénitent  par  sa  maîtresse.  On  peut  encore  ajouter  à  la 
singularité  de  celte  aventure,  que  l'archevêque  de  Rézan  ayant 
été  impliqué  dans  les  accusations,   ayant  autrefois,   dan 

premiers  éclats  des  ressentiments  du  czar  contre  son  fils, 
prononcé  un  sermon  trop  favorable  au  jeune  czarovitz,  08 
prince  avoua  dans  ses  interrogatoires  qu'il  comptait  sur  ce 
prélat;  et  ce  même  archevêque  de  Rézan  fut  à  la  tête  des  ju- 
ges ecclésiastiques  consultés  par  le  czar  sur  ce  procès  crimi- 
nel, comme  nous  ['allons  voir  bientôt. 

Il  y  a  une  remarque  essentielle  à  faire  dans  cet  étrange 
procès,  très  mal  digéré  dans  la  grossière  Histoire  de  Pierre 
premier,  par  le  prétendu  boyard  Nestesuranoy  ;  et  cette  re- 
marque, la  voici  : 

Dans  les  réponses  que  fit  Alexis  au  premier  interrogatoire 
de  son  père,  il  avoue  que  quand  il  fut  à  Vienne,  où  il  ne  vit 
point  l'empereur,  il  s'adressa  au  comte  de  Schonborn,  cham- 
bellan, que  ce  chambellan  lui  dit:  «L'empereur  ne  vous  aban- 
»  donnera  pas;  et  quand  il  en  sera  temps,  après  la  mort  de 
»  votre  père,  il  vous  aidera  à  monter  sur  le  trône  à  main 
»  armée.  Je  lui  répondis,  ajoute  l'accusé,  je  ne  demande  pas 
»  cela:  que  l'empereur  m'accorde  sa  protection,  je  n'en  veux 
»  pas  davantage.  »  Celte  déposition  est  simple,  naturelle, 
porte  un  grand  caractère  de  vérité  :  car  c'eût  été  lo  comble 
de  la  folie  de  demander  des  troupes  à  l'empereur  pour  aller 
tenter  de  détrôner  son  père;  et  personne  n'eût  ose  faire,  m 
au  prince  Eugène,  ni  au  conseil,  ni  à  l'empereur,  une  propo- 
sition si  absurde.  Cette  déposition  est  du  mois  de  février;  et 
quatre  mois  après,  au  1er  juillet,  dans  le  cours  et  sur  la  fin 
de  ces  procédures,  on  fait  dire  au  czarovitz,  dans  ses  derniè- 
res réponses  par  écrit  : 

«  Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je  cherchais  à  par- 
»  venir  à  la  succession  de  quelque  autre  manière  que  ce  fût, 
»  excepté  de  la  bonne  façon.  Je  la  voulais  avoir  par  une  assis- 
»  tance  étrangère;  et  si  j'y  étais  parvenu,  et  que  l'empereur 
»  eût  mis  en  exécution  ce  qu'il  m'.avait  promis,  de  me  procu- 
»  rer  la  couronne  de  Russie,  même  à  main  armée,  je  n'au- 
»  rais  rien  épargné  pour  me  mettre  en  possession  de  la  suc- 
»  cession.  Par  exemple,  si  l'empereur  avait  demandé,  en 
»  échange,  des  troupes  de  mon  pays  pour  son  service,  contre 
»  qui  que  ce  fût  de  ses  ennemis,  ou  de  grosses  sommes  d'ar- 
»  gent,  j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  et  j'aurais 
»  donné  de  grands  présents  à  ses  ministres  et  à  ses  généraux. 
»  J'aurais  entretenue  mes  dépens  les  troupes  auxiliaires  qu'il 
»  m'aurait  données  pour  me  mettre  en  possession  de  la  cou- 
»  ronne  de  Russie;  et,  en  un  mot,  rien  ne  m'aurait  coûté 
»  pour  accomplir  en  cela  ma  volonté.  » 

Cette  dernière  déposition  du  prince  paraît  bien  forcée;  il 
semble  qu'il  fasse  des  efforts  pour  se  faire  croire  coupable  : 
ce  qu'il  dit  est  même  contraire  à  la  vérité  dans  un  point  capi- 
tal". Il  dit  que  l'empereur  lui  avait  promis  de  lui  procurer  la 
couronne  à  main  armée  :  cela  était  faux.  Le  comte  de  Schon- 
born lui  avait  fait  espérer  qu'un  jour,  après  la  mort  du  czar, 
l'empereur  l'aiderait  à  soutenir  le  droit  de  sa  naissance;  mais 
l'empereur  ne  lui  avait  rien  promis.  Enfin,  il  ne  s'agissait 
pas  de  se  révolter  contre  son  père,  mais  de  lui  succéder  après 
sa  mort. 

Il  dit,  dans  ce  dernier  interrogatoire,  ce  qu'il  crut  qu'il 
eût  fait,  s'il  avait  eu  à  disputer  son  héritage,  héritage  auquel 
il  n'avait  point  juridiquement  renoncé  avant  son  voyage  à 
Vienne  et  à  Naples.  Le  voilà  donc  qui  dépose  une  seconde 
fois,  non  pas  co  qu'il  a  fait,  et  ce  qui  peut  être  soumis  à  la 
rigueur  des  lois,  mais  ce  qu'il  imagine  qu'il  eût  pu  faire  un 
jour,  et  qui,  par  conséquent,  ne  semble  soumis  à  aucun  tri- 
bunal; le  voila  qui  s'accuse  deux  fois  des  pensées  secrètes 
qu'il  a  pu  concevoir  pour  l'avenir.  On  n'avait  jamais  vu  au- 
paravant, dans  le  monde  entier,  un  seul  homme  jugé  et  con- 
damné sur  les  idées  inutiles  qui  lui  sont  venues  dans  l'esprit, 
et  qu'il  n'a  communiquées  à  personne.  Il  n'est  aucun  tribu- 
nal en  Europe  où  l'on  écoute  un  homme  qui  s'accuse  d'une 
pensée  criminelle;  et  l'on  prétend  même  que  Dieu  ne  les  pu- 
nit que  quand  elles  sont  accompagnées  d'une  volonté  déter- 
minée. 

On  peut  répondre  à  ces  considérations  si  naturelles,  qu'A- 
lexis avait  mis  son  père  en  droit  de  le  punir,  par  sa  réticence 
sur  plusieurs  complices  de  son  évasion;  sa  grâce  était  atta- 
chée à  un  aveu  général,  et  il  ne  le  lit  que  quand  il  n'était  plus 
temps.  Enfin,  après  un  tel  éclat,  il  ne  paraissait  pas,  dans  la 
nature  humaine,  qu'il  fût  possible  qu'Alexis  pardonnât  un 
jour  au  frère  en  faveur  duquel  il  avait  été  déshérite;  et  il 
valait  mieux,  disait-on,  punir  un  coupable  que  d'exposer 
tout  l'empire.  La  rigueur  de  la  justice  s'accordait  avec  la  rai- 
son d'Etat. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  et  des  lois  d'une  nation  par 
celles  des  autres;  le  czar  avait  lo  droit  fatal,  mais  réel,  do  pu- 
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nir  dp  mort  son  fils  pour  sa  seule  évasion  :  il  s'en  explique 
ainsi  dans  sa  déclaration  aux  juges  et  aux  évoques. 

«Quoique,  selon  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  etsur- 
»  tout  suivant  celles  do  Russie,  qui  excluent  toute  juridiction 
»  entre  un  père  et  un  enfant  parmi  les  particuiiors,  nous 
»  ayons  un  pouvoir  assez  abondant  et  absolu  de  juger  notre 
»  n>  suivant  ses  crimes,  selon  notre  volonté,  sans  en  deman- 
»  deravisà  personne;  cependant,  comme  on  n'est  point  aussi 
»  clairvoyant  dans  ses  propres  affaires  que  dans  celles  des 
»  autres,  et  comme  les  médecins,  m  Ame  les  plus  experts,  ne 
»  risquent  point  do  se  traiter  eux-mêmes,  et  qu'ils  en  appel- 
»  lent  d'autres  dans  leurs  maladies,  craignant  de  charger  ma 
»  conscience  de  quelque  péché,  je  vous  expose  mon  état  et  je 
»  vous  demande  du  remède;  car  j'appréhende  la  mort  éter- 
j)  nelle,  si,  ne  connaissant  peut-être  point  la  qualité  de  mon 
»  mal,  je  voulais  m'en  guérir  seul,  vu  principalement  que  j'ai 
»  juré  sur  les  jugements  de  Dieu,  et  que  j'ai  promis  par  écrit 
»  le  pardon  de  mon  fils,  et  l'ai  ensuite  confirmé  de  bouche, 
»  au  cas  qu'il  me  dît  la  vérité. 

»  Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse,  toutefois,  pour 
»  ne  m'écarter  en  rien  de  mes  obligations,  je  vous  prie  de 
»  penser  à  cette  affaire,  et  de  l'examiner  avec  la  plus  grande 
»  attention,  pourvoir  ce  qu'il  a  mérité.  Ne  me  flattez  point; 
»  n'appréhendez  pas  que,  s'il  ne  mérite  qu'une  légère  puni- 
»  tion,  et  que  vous  le  jugiez  ainsi,  cela  me  soit  désagréable; 
»  car  je  vous  jure,  par  le  grand  Dieu  et  par  ses  jugements, 
»  que  vous  n'av°z  absolument  rien  à  en  craindre. 

»  N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  vous  devez  juger  le 
»  fils  de  votre  souverain;  mais,  sans  avoir  égard  à  la  per- 
»  sonne,  rendez  justice,  et  ne  perdez  pas  votre  âme  et  la 
»  mienne;  enfin,  que  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien 
»  au  jour  terrible  du  jugement,  et  que  notre  patrie  ne  soit 
»  point  lésée.  » 

Le  czar  fit  au  clergé  une  déclaration  à  peu  près  semblable. 
Ainsi  tout  se  passa  avec  la  plus  grande  authenticité,  et  Pierre 
mit  dans  toutes  ses  démarches  une  publicité  qui  montrait  la 
persuasion  intime  de  sa  justice. 

Ce  procès  criminel  de  l'héritier  d'un  si  grand  empire  dura 
depuis  la  fin  do  février  jusqu'au  5  juillet,  n.  st.  Le  prince  fut 
interrogé  plusieurs  fois;*  il  fit  les  aveux  qu'on  exigeait:  nous 
avons  rapporté  ceux  qui  sont.essentiels. 

Le  1er  juillet,  le  clergé  donna  son  sentiment  par  écrit.  Le 
czar,  en  effet,  ne  lui  demandait  que  son  sentiment,  et  non 
pas  une  sentence.  Le  début  mérite  l'attention  do  l'Europe. 

«  Cette  affaire,  disent  les  évoques  et  les  archimandrites, 
»  n'est  point  du  tout  du  ressort  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
»  que,  et  le  pouvoir  absolu  établi  dans  l'empire  de  Russie 
»  n'est  point  soumis  au  jugement  des  sujets;  mais  le  souve- 
»  rain  y  a  l'autorité  d'agir  suivant  son  bon  plaisir,  sans  qu'au- 
»  cun  inférieur  y  intervienne.  » 

Après  ce  préambule,  on  cite  le  Lèvitique,  où  il  est  dit  que 
celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa  mère  sera  puni  de  mort, 
et  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  qui  rapporte  cette  loi  sévère 
du  Lévilique.  On  finit,  après  plusieurs  autres  citations,  par  ces 
paroles  très  remarquables  : 

«  Si  sa  majesté  veut  punir  celui  qui  est  tombé,  selon  ses 
»  actions  et  suivant  la  mesure  de  ses  crimes,  il  a  devant  lui 
»  des  exemples  de  l'ancien  Testament;  s'il  veut  faire  miséri- 
»  corde,  il  a  l'exemple  do  Jésus-Christ  même,  qui  reçoit  le 
»  fils  égaré  revenant  à  la  repentance;  qui  laisse  libre  la  fem- 
»  me  surprise  en  adultère,  laquelle  a  mérité  la  lapidât  on  se- 
»  Ion  la  loi;  qui  préfère  la  miséricorde  au  sacrifice  :  il  a 
»  l'exemple  de  David,  qui  veut  épargner  Absalon  son  fils  et 
»  son  persécuteur;  car  il  dit  à  ses  capitaines  qui  voulaient 
»  l'aller  combattre  :  Epargnez  mon  fils  Absalon.  Le  père  le 
»  voulut  épargner  lui-même,  mais  la  justice  divine  ne  l'épar- 
»  gna  point. 

»  Le  cœur  du  czar  est  entre  les  mains  de  Dieu;  qu'il  choi- 
»  sisse  le  parti  auquel  la  main  de  Dieu  le  tournera.  » 

Ce  sentiment  fut  signé  par  huit  évoques,  quatre  archiman- 
drites et  deux  professeurs;  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (1),  le  métropolite  de  Rézan,  avec  qui  le  prince  avait  été 
m  intelligence,  signa  le  premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présente  au  czar.  On  voit 
aisément  que  le  clergé  voulait  !c  porter  à  la  clémence;  et  rien 
n'est  plus  beau,  peut-être,  que  cette  opposition  de  la  douceur 
de  Jésus-Christ  à  la  rigueur  de  la  loi  judaïque,  mise  sous  les 
yeux  d'un  père  qui  faisait  le  procès  à  son  (ils. 

Lo  jour  même  on  interrogea  encore  Alexis  pour  la  dernière 
fois;  et  il  mit  par  écrit  son  dernier  aveu  :  c'est  dans  celle 
confession  qu'il  s'accuse  «  d'avoir  été  bigot  dans  sa  jeunesse, 
»  d'avoir  fréquenté  les  prêtres  et  les  moines,  d'avoir  bu  avec 


(1)  Page  120. 
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»  eux,  d'avoir  reçu  d'eux  les  impressions  qui  lui  donnèrent 
»  de  l'horreur  pour  les  devoirs  de  son  état,  et  même  pour  la 
»  personne  de  son  père.  » 

S'il  fit  cet  aveu  de  son  propre  mouvement,  cela  prouvo 
qu'il  ignorait  le  conseil  de  clémence  que  venait  de  donner  ce 
même  clergé  qu'il  accusait;  et  cela  prouve  encore  davantage 
combien  le  czar  avait  changé  les  mœurs  des  prêtres  de  son 
pays,  qui,  de  la  grossièreté  et  de  l'ignorance,  étaient  parve- 
nus en  si  peu  de  temps  à  pouvoir  rédiger  un  écrit  dont  les 
plus  illustres  Pères  de  l'Eglise  n'auraient  désavoué  ni  la 
sagesse  ni  l'éloquence. 

C'est  dans  ces  derniers  aveux  qu'Alexis  déclare  ce  qu'on  a 
déjà  rapporté,  qu'il  voulait  arriver  à  la  succession  «  de  quel- 
»  que  manière  que  ce  fût,  excepté  de  la  bonne.  » 

H  semblait,  par  cette  dernière  confession,  qu'il  craignît  do 
ne  s'être  pas  assez  chargé,  assez  rendu  criminel  dans  les 
premières,  et  qu'en  se  donnant  à  lui-même  les  noms  de 
mauvais  caractère,  do  méchant  esprit,  en  imaginant  ce  qu'il 
aurait  fait  s'il  avait  été  le  maître,  il  cherchait  avec  un  soin 
pénible  à  justifier  l'arrêt  de  mort  qu'on  allait  prononcer 
contre  lui.  En  effet,  cet  arrêt  fut  porté  le  5  juillet.  Il  se  trou- 
vera dans  toute  son  étendue  à  la  fin  de  cette  histoire.  On  se 
contentera  d'observer  ici  qu'il  commence,  comme  l'avis  du 
clergé,  par  déclarer  qu'un  tel  jugement  n'a  jamais  appartenu 
à  des  sujets,  mais  au  seul  souverain  dont  le  pouvoir  ne  dé- 
pend que  de  Dieu  seul.  Ensuite,  après  avoir  exposé  toutes 
les  charges  contre  le  prince,  les  juges  s'expriment  ainsi: 
«  Que  penser  de  son  dessein  de  rébellion,  tel  qu'il  n'y  en 
»  eut  jamais  de  semblable  dans  le  monde,  joint  à  celui  d'un 
»  horrible  double  parricide  contre  son  souverain,  comme 
»  père  de  la  patrie  et  père  selon  la  nature?  » 

Peut-être  ces  mots  furent  mal  traduits  d'après  le  procès 
criminel  imprimé  par  ordre  du  czar;  car  assurément  il  y  a 
de  plus  grandes  rébellions  dans  le  monde,  et  on  ne  voit  point 
par  les  actes  que  jamais  le  czarovitz  eût  conçu  le  dessein  do 
tuer  son  père.  Peut-être  entendait-on  par  ce  mot  de  parri- 
cide l'aveu  que  ce  prince  venait  de  faire,  de  s'être  confessé 
un  jour  d'avoir  souhaité  la  mort  à  son  père  et  à  son  souve- 
rain; mais  l'aveu  secret,  dans  la  confession,  d'une  pensée 
secrète  n'est  pas  un  double  parricide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  jugé  à  mort  unanimement,  sans 
que  l'arrêt  prononçât  le  genre  de  supplice.  De  cent  quarante- 
quatre  juges  (1),  if  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  imaginât  seu- 
lement une  peine  moindre  que  la  mort.  Un  écrit  anglais,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  ce  temps-là,  porte  que  si  un  tel 
procès  avait  été  jugé  au  parlement  d'Angleterre,  il  ne  se 
serait  pas  trouvé  parmi  cent  quarante-quatre  juges  un  seul 
qui  eût  prononcé  la  plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  différence  des  temps  et 
des  lieux.  Manlius  aurait  pu  être  condamné  lui-même  à  mort 
par  les  lois  d'Angleterre  pour  avoir  fait  périr  son  fils,  et  il 
fut  respecte  par  les  Romains  sévères.  Les  lois  ne  punissent 
point  en  Angleterre  l'évasion  d'un  prince  de  Galles,  qui, 
comme  pair  du  royaume,  est  maître  d'aller  où  il  veut.  Les 
lois  de  la  Russie  ne*  permettent  pas  au  fils  du  souverain  de 
sortir  du  royaume  malgré  son  père.  Une  pensée  criminelle 
sans  aucun  effet  ne  peut  êlre  punie  ni  en  Angleterre,  ni  en 
France;  elle  peut  l'être  en  Russie.  Une  désobéissance  longue, 
formelle  et  réitérée,  n'est,  parmi  nous,  qu'une  mauvaise 
conduite  qu'il  faut  réprimer;  mais  c'était  un  crime  capital 
dans  l'héritier  d'un  vaste  empire,  dont  cette  désobéissance 
même  eût  produit  la  ruine.  Enfin,  le  czarovitz  était  coupable 
envers  toute  la  nation  de  vouloir  la  replonger  dans  les  ténè- 
bres dont  son  père  l'avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  czar,  qu'il  pouvait  faire 
mourir  son  fils  coupable  de  désobéissance  sans  consulter 
personne;  cependant  il  s'en  remit  au  jugement  de  tous  ceux 
qui  représentaient  la  nation;  ainsi  ce  fut  la  nation  elle-même 
qui  condamna  ce  prince;  et  Pierre  eut  tant  de  confiance  dans 
l'équité  de  sa  conduite,  qu'en  faisant  imprimer  et  traduire  le 
procès,  il  se  soumit  lui-même  au  jugement  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nous  a  permis  de  rien  déguiser,  ni 
de  rien  affaiblir  dans  le  récit  de  celte  tragique  aventure.  On 
ne  savait  dans  l'Europe  qui  on  devait  plaindre  davantage,  ou 
un  jeune  prince  accusé  par  son  père  et  condamné  à  la  mort 
par  ceux-  qui  devaient  êlre,  un  jour  ses  sujels,  ou  un  pèro 
qui  se  croyait  obligé  de  sacrifier  son  propre  fils  au  salut  de 
son  empire. 

On  publia  dans  plusieurs  livres  que  le  czar  avait  fait  venir 
d'Espagne  le  procès  do  don  Carlos,   condamné  à  mort  par 


(1)  Dans  ses  Anecdotes  sur  Pierre-le-Grand,  Voltaire  avait  dit 
«  Cont  vingt-quatre  juges.  »  Voyez  plus  loin.  (G.  A.) 
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Philippe  il;  nais  il  est  taux  qu'on  eût  jamais  fail  le  procès  à 
don  Carlos.  La  conduite  de  Kern  i,r  fui  entièrement  diftë* 

rente  (Je  celle  de  Philippe.  L'Espagnol  ne  lit  jamais  connaître 
ni  pour  quelle  raison  il  avait  lait  arrêter  son  lils,  ni  COW- 
inent  os  prince  était  mort,  il  écrivit  à  ce  sujet  au  pape  el  a 
l'impératrice  des  lettres  absolument  contradictoires.  Le  prince 
d'Orange,  Guillaume,  accusa  publiquement  Philippe  d'avoir 
sacrifie  son  lils  et  sa  femme  a  sa  jalousie,  et  d'avoir  moine 
été  un  juge  sévère  qu'un  mari  jaloux  et  cruel,  un  père  déna- 
turé et  parricide,  Philippe  se  laissa  accuser  et  garda  le 
.silence  (li.  Pierre,  au  contraire,  ne  lit  rien  qu'au  grand  jour, 
publia  hautement  qu'il  préférait  sa  nation  a  son  propre  fils, 
s'en  remit  au  jugement  du  clergé  et  des  grands,  et  rendit  le 
monde  entier  .juge  des  uns  et  des  autres  et  de  lui-même. 

<>  qu'il  y  eut  encore  d'extraordinaire  dans  cette  fatalité, 
c'est  que  la  czarine  Catherine,  haie  du  czarovitz,  et  menacée 
ouvertement  du  sortie  plus  triste  si  jamais  ce  prince  régnait, 
ne  contribua  pourtant  en  rien  à  son  malheur,  et  ne  lut  ni 
accusée,  ni  même  soupçonnée  par  aucun  ministre  étranger 
résidant  à  cette  cour  d'avoir  fait  la  plus  légère  démarche 
contre  un  beau-lils  dont  elle  avait  tout  à  craindre.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  dit  point  qu'elle  ait  demandé  grâce  pour  lui;  mais 
tous  les  mémoires  de  ce  temps-là,  surtout  ceux  du  comte  de 
Bassevitz,  assurent  unanimement  qu'elle  plaignit  sou  infor- 
tune. 

J'ai  en  main  les  mémoires  d'un  ministre  public,  où  je 
trouve  ces  propres  mots:  «  J'étais  présent  quand  le  czar  dit 
»  au  duc  de  Holstein  que  Catherine  l'avait  prié  d'empêcher 
»  qu'on  ne  prononçât  au  czarovitz  sa  condamnation.  Oon- 
»  tentez-vous,  me  dit-elle,  de  lui  faire  prendre  le  froc,  parce 
»  que  cet  opprobre  d'un  arrêt  de  mort  Signifié  rejaillira  sur 
»  votre  petit-tils.  » 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa  femme;  il 
crut  qu'il  était  important  que  la  sentence  fût  prononcée  pu- 
bliquement au  prince,  afin  qu'après  cet  acte  solennel  il  ne 
pût  jamais  revenir  contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé 
lui-même,  et  qui,  le  rendant  mort  civilement,  le  mettrait  pour 
jamais  hors  d'état  de  réclamer  la  couronne. 

Cependant,  après  la  mort  de  Pierre,  si  un  parti  puissant  se 
fût  élevé  en  faveur  d'Alexis,  cette  mort  civile  l'aurait-elle 
empêché  de  régner? 

L'arrêt  fut  prononcé  au  prince.  Les  mêmes  mémoires 
m'apprennent  qu'il  tomba  en  convulsion  à  ces  mots  :  «  Les 
»  lois  divines  et  ecclésiastiques,  civiles  et  militaires  con- 
»  damnent  à  mort,  sans  miséricorde,  ceux  dont  les  attentats 
»  contre  leur  père  et  leur  souverain  sont  manifestes.  »  Ces 
convulsions  se  tournèrent,  dit-on,  en  apoplexie;  on  eut  peine 
à  le  faire  revenir.  Il  reprit  un  peu  ses  sens,  et  dans  cet  in- 
tervalle de  vie  et  de  mort,  il  fit  prier  son  père  de  venir  le 
voir.  Le  czar  vint;  les  larmes  coulèrent  des  yeux  du  père  et 
du  fils  infortuné;  le  condamné  demanda  pardon,  le  père 
pardonna  publiquement.  L'extrême-onction  fut  administrée 
solennellement  au  malade  agonisant.  Il  mourut  en  présence 
de  toute  la  cour  le  lendemain  de  cet  arrêt  funeste.  Son  corps 
fut  porté  d'abord  à  la  cathédrale  et  déposé  dans  un  cercueil 
ouvert.  Il  y  resta  quatre  jours  exposé  à  tous  les  regards,  et 
enfin  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  citadelle,  à  coté  de 
son  épouse.  Le  czar  et  la  czarine  assistèrent  à  la  cérémonie. 

On  est  indispensablement  obligé  ici  d'imiter,  si  on  ose  le 
dire,  la  conduite  du  czar,  c'est-à-dire  de  soumettre  au  juge- 
ment du  public  tous  les  faits  qu'on  vient  de  raconter  avec  la 
fidélité  la  plus  scrupuleuse,  et  non-seulement  ces  faits,  mais 
les  bruits  qui  coururent,  et  ce  qui  fut  imprimé  sur  ce  triste 
sujet  par  les  auteurs  les  plus  accrédités.  Lamberti  (2),  le  plus 
impartial  de  tous  et  le  plus  exact,  qui  s'est  borné  à  rapporter 
les  pièces  originales  et  authentiques  concernant  les  affaires 
de  l'Europe,  semble  s'éloigner  ici  de  celte  impartialité  et  de 
ce  discernement  qui  fait  son  caractère;  il  s'exprime  en  ces 
termes:  «  La  czarine.  craignant,  toujours  pour  son  fils,  n'eut 
»  poinl  de  relâche  qu'elle  n'eût  porté  le  czar  à  faire  au  lils 
»  aîné  le  procès,  et  à  le  faire  condamner  à  mort;  ce  qui  est 
»  étrange,  c'est  que  le  czar,  après  lui  avoir  donné  lui-même 
ri  le  knout,  qui  est  une  question,  lui  coupa  aussi  lui-même  la 
»  tel".  Le  corps  du  czarovitz  fut  exposé  en  public,  et  la  lète 
»  tellement  adaptée  au  corps, que  l'on  ue  pouvait  pas  discer» 
»  ner  qu'elle  en  avait  été  séparée.  Ii  arriva  quelque  temps 
»  après  que  le  (ils  de  la  czarine  vint  à  décéder,  à  son  grand 
»  regret  et  à  celui  du  czar.  Ce  dernier,  qui  avait  décolle  de 
«  sa  propre  main  son  fils  aîné,  réfléchissant  qu'il  n'avait 
»  point  de  successeur,  devint  de  mauvaise  humeur.  Il  fut 


(H  Voyez,  dans  VE&sai  sur  les  mœurs,  cliap.  clxvi,  notre  note 
sur  la  mort  do  don  Carlos.  (G.  A.) 

(21  Dans  ses  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  du,  dix-huitième 
siècle,  iTii-lTtO.  (G.  A.) 


»  informé  dans  œ  temps-là  que  la  czarine  avait  des  inlri- 
»  gués  secrètes  et  illégitimes  bvec  le  prince  Menzikoff.  Cela 
»  joint  aux  réflexions  que  la  czarine  était  la  cause  qu'il  avait 
»  sacrifié  lui-même  son  lils  aîné,  il  médita  OC  taire  raser  la 
»  czarine  et  de  renfermer  dans  un  couvent,  ainsi  qu'il  avait 
»  fait  de  sa  première  femme,  qui  y  était  encore.  Le 
»  avait  accoutumé  de  mettre  ses  pensées  journalières  sur 
»  des  tablettes:  il  y  avait  mis  sondil  dessein  sur  la  czarine. 
»  Elle  avait  gagné  des  pages  OUi  entraient  dans  la  chambre 
»  du  czar.  un  de  ceux-ci,  qui  était  accoutumé  à  prendre 
»  les  tablettes  sur  la  toilette  pour  les  faire  voir  à  la  czarine, 
»  prit  celles  où  il  y  avait  le  dessein  du  czar.  Des  que  cette 
»  princesse  l'eut  parcouru,  elle  en  lit  part  a  Menzikoff:  et, 
»  un  jour  ou  deux  après,  le  czar  fut  pris  d'une  maladie  in- 
»  connue  et  violente  qui  le  lit  mourir.  Cette  maladie  fut 
»  attribuée  au  poison,  puisqu'on  vit  manifestement  qu'elle 
»  était  si  violente  et  si  subite,  qu'elle  ne  pouvait  venir  que 
»  d'une  telle  source,  qu'on  dit  être  assez  usitée  en  Mos- 
»  covie.  » 

Ces  accusations,  consignées  dans  les  Mémoires  de  Lam- 
berti, se  répandirent  dans  toute  l'Europe.  J|  reste  encore  un 
grand  nombre  d'imprimés  et  de  manuscrits  qui  pourraient 
faire  passer  ces  opinions  à  la  dernière  postérité. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce  qui  est  par- 
venu à  ma  connaissance.  Je  certifie  d'abord  que  celui  qui  dit 
à  Lamberti  l'étrange  anecdote  Qu'il  rapporte,  était,  à  la  Vérité, 
né  en  Russie,  mais  non  d'une  famille  du  pays:  qu'il  ne  rési- 
dait point  dans  cet  empire  au  temps  de  la  catastrophe  du 
czarovitz  ;  il  en  était  absent  depuis  plusieurs  années.  Je  l'ai 
connu  autrefois;  il  avait  vu  Lamberti  dans  la  petite  ville  do 
Nyon,  où  cet  écrivain  était  retiré,  et  où  j'ai  été  souvent.  Ce 
même  homme  m'a  avoué  qu'il  n'avait  parlé  à  Lamberti  que 
des  bruits  qui  couraient  alors. 

Qu'on  voie,  par  cet  exemple,  combien  il  était  plus  aisé  au- 
trefois à  un  seul  homme  d'en  flétrir  un  autre  dans  la  mémoire 
des  nations,  lorsque,  avant  l'imprimerie,  les  histoires  manus- 
crites, conservées  dans  peu  de  mains,  n'étaient  ni  exposées 
au  grand  jour,  ni  contredites  par  les  contemporains,  ni  à  la 
portée  de  la  critique  universelle,  comme  elles  sont  aujour- 
d'hui. Il  suffisait  d'une  ligne  dans  Tacite  ou  dans  Suétone,  et 
même  dans  les  auteurs  des  légendes,  pour  rendre  un  prince 
odieux  au  monde,  et  pour  perpétuer  sou  opprobre  de  siècle 
en  siècle. 

Comment  se  serait-il  pu  faire  que  le  czar  eût  tranché  de  sa 
main  la  tête  de  son  fils,  à  qui  on  donna  l'extrême-onction  en 
présence  de  toute  la  cour  ?  était-il  sans  tête  quand  ou  répan- 
dit l'huile  sur  sa  tête  même?  en  quel  temps  put-on  recoudre 
cette  tête  à  son  corps  ?  le  prince  ne  fut  pas  laissé  seul  un 
moment  depuis  la  lecture  de  son  arrêt  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  anecdote,  que  son  père  se  servit  du  fer,  détruit  celle 
qu'il  se  servit  du  poison.  Il  est  vrai  qu'il  est  très  rare  qu'un 
jeune  homme  expire  d'une  révolution  subite  causée  par  la 
lecture  d'un  arrêt  de  mort,  et  surtout  d'un  arrêt  auquel  il 
s'attendait;  mais  enfin  les  médecins  avouent  que  la  chose  est 
possible. 

Si  le  czar  avait  empoisonné  son  fils,  comme  tant  d'écrivains 
l'ont  débité,  il  perdait  par  la  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pendant  le  cours  de  ce  procès  fatal  pour  convaincre  l'Europe 
du  droit  qu'il  avait  de  le  punir  :  tous  les  motifs  de  la  con- 
damnation devenaient  suspects,  et  le  czar  se  condamnait  lui- 
même  :  s'il  eût  voulu  la  mort  d'Alexis,  il  eût  fait  exécuter 
l'arrêt;  n'en  était-il  pas  le  maître  absolu? On  homme  prudent, 
un  monarque  sur  qui  la  terre  a  les  veux,  se  résout-il  à  faire 
empoisonner  lâchement  celui  qu'il  peut  faire  périr  par  le 
glaive  de  la  justice?  Veut-on  se  noircir  dans  la  postérité  par 
le  titre  d'empoisonneur  et  de  parricide,  quand  on  peut  si  ai- 
sément ne  se  donner  que  celui  d'un  juge  sévère  il)? 

Il  paraît  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rapporte  que  Pierre 
fut  plus  roi  que  père,  qu'il  sacrifia  son  propre  (ils  aux  inté- 
rêts d'un  fondateur  et  d'un  législateur,  et  à  ceux  de  sa  nation, 
qui  retombait  dans  l'état  dont  il  l'avait  tirée,  sans  Cette  sévé- 
rité malheureuse.  Il  est  évident  qu'il  n'immola  point  son  lils 
à  une  marâtre  et  à  l'enfant  mâle  qu'il  avait  d'elle, puisqu'il  le 
menaça  souvent  de  le  déshériter  avant  que  Catherine  lui  eût 
donné*  ce  fils,  dont  l'enfance  infirme  était  menacée  d'une 
mort  prochaine,  et  qui  mourut  en  effet  bientôt  après.  Si 
Pierre  avait  fait  un  si  grand  éclat  uniquement  pour  com- 


(1)  En  1748,  dans  ses  Anecdotes  sur  Picrrc-lc  Grand,  qu'on  trou- 
vera a  la  suite  de  cette  histoire,  Voltaire  a\ait  dit  .suis  tant  Je 
phrases  ■.  «  Ce  qui  est  certain  c'esl  que  son  lils  mourut  flans  son 
lit,  le  lendemain  de  l'arrêt,  et  une  le  czar  avait  a  Moscou  une  des 
plus  belles  apothicairenes  de  i  Europe.  »  Le  comte  Bruce  raconte 
dans  ses  Mémoires  qu'il  fut  chargé  de  commander  au  droguiste  une 
1  vion  forte.  <0.  A.) 
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plairo  à  sa  femme,  il  eût  été  faible,  insensé,  et  lâche;  et  cer- 
tes il  ne  l'était  pas.  Il  prévoyait  ce  qui  arriverait  à  ses  fonda* 
limis  et  à  sa  nation,  si  l'on  suivait  après  lui  ses  vues.  Toutes 
ses  entreprises  ont  été  perfectionnées  selon  ses  prédictions  ; 
sa  nation  est  devenue  eefèore  et  respectée  dans  l'Europe,  dont 
elle  était  auparavant  séparée;  et  si  Alexis  eût  régné,  tout 
aurait  été  détruit.  Enfin,  quand  on  considère  cette  catas- 
trophe, les  cœurs  sensibles  frémissent,  et  les  sévères  approu- 
vent. 

Ce  grand  et  terrible  événement  est  encore  si  frais  dans  la 
mémoire  des  hommes,  on  en  parte  si  souvent  avec  étonno- 
ment,  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'examiner  ce  qu'en 
ont  dit  les  auteurs  contemporains.  Un  de  ces  écrivains  famé- 
liques qui  prennent  hardiment  le  tilre  d'historien  (1),  parle 
ainsi  dans  son  livre  dédié  au  comte  de  Bruni,  premier  minis- 
tre du  roi  de  Pologne,  dont  le  nom  peut  donner  du  poids  ace 
qu'il  avance  :  «  Toute  la  Russie  est  persuadée  que  le  czarovitz 
»  ne  mourut  que  du  poison  préparé  par  la  main  d'une  ma- 
râtre. »  Cette  accusation  est  détruite  par  l'aveu  que  fit  le 
czar  au  duc  de  Holstein,  que  la  czarine  Catherine  lui  avait 
conseillé  d'enfermer  dans  un  cloître  son  fils  condamné. 

A  l'égard  du  poison  donné  depuis  par  cette  impératrice 
même  à  Pierre,  son  époux,  ce  conte  se  détruit  lui-même  par 
le  seul  récit  de  l'aventure  dupage  et  des  tablettes.  Un  homme 
s'avise-t-il  d'écrire  sur  ses  tablettes  :  «  Il  faut  que  je  me  res- 
souvienne de  faire  enfermer  ma  femme?  »  Sont-ce  là  de  ces 
détails  qu'on  puisse  oublier,  et  dont  on  soit  obligé  de  tenir 
registre?  Si  Catherine  avait  empoisonné  son  beau-fils  et  son 
mari,  elle  eût  fait  d'autres  crimes  :  non-seulement  on  ne  lui 
a  jamais  reproché  aucune  cruauté,  mais  ello  ne  fut  connue 
que  par  sa  douceur  et  par  son  indulgence. 

Il  est  nécessaire  à  présent  de  faire  voir  ce  qui  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  conduite  d'Alexis,  de  son  évasion,  de  sa 
mort,  et  de  celle  des  complices  qui  périrent  par  la  main  du 
bourreau.  Ce  fut  l'abus  de  la  religion,  ce  furent  des  prêtres  et 
des  moines;  et  cette  source  de  tant  de  malheurs  est  assez 
indiquée  dans  quelques  aveux  d'Alexis  que  nous  avons  rap- 
portes, et  surtout  dans  cette,  expression  du  czar  Pierre,  dans 
une  lettre  à  son  fils  :  «  Ces  longues  barbes  pourront  vous 
»  tourner  à  leur  fantaisie  (2).  » 

Voici  presque  mot  à  mot  comment  les  mémoires  d'un  am- 
bassadeur à  Pétersbourg  expliquent  ces  paroles  :  «  Plusieurs 
»  ecclésiastiques,  dit-il,  attaches  à  leur  ancienne  barbarie,  et 
»  plus  encore  à  leur  autorité,  qu'ils  perdaient  à  mesure  que 
»  la  nation  s'éclairait,  languissaient  après  le  règne  d'Alexis, 
»  qui  leur  promettait  de  les  replonger  dans  cette  barbarie  si 
»  chère.  De  ce  nombre  était  Dozithée,  évêque  de  Rostou.  Il 
»  supposa  une  révélation  de  saint  Démétrius.  Ce  saint  lui 
»  était  apparu,  et  l'avait  assuré,  de  la  part  de  Dieu,  que 
»  Pierre  n'avait  pas  trois  mois  à  vivre;  qu'Eudoxie,  renfer- 
»  mée  dans  le  couvent  de  Susdal,  et  religieuse  sous  le  nom 
»  d'Hélène,  ainsi  que  la  princesse  Marie,  sœur  du  czar,  de- 
»  vait  monter  sur  le  trône,  et  régner  conjointement  avec 
b  son  fils  Alexis.  Eudoxie  et  Marie  eurent  la  faiblesse  de 
»  croire  cette  imposture;  elfes  en  furent  si  persuadées,  qu'Hé- 
»  lène  quitta,  dans  son  couvent,  l'habit  de  religieuse,  reprit 
»  le  nom  d'Eudoxie,  se  fît  traiter  de  majesté,  et  fit  effacer 
»  des  prières  publiques  le  nom  de  sa  rivale  Catherine;  elle  r,o 
»  parut  plus  que  revêtue  des  anciens  habits  de  cérémonie 
»  que  portaient  les  czarines.  La  trésorière  du  couvent  se  dé- 
»  Clara  contre  cette  entreprise.  Eudoxie  répondit  hautement: 
»  Pierre  a  puni  les  strélitz,  qui  avaient  outragé  sa  mère;  mon 
»  fils  Alexis  punira  quiconque  aura  insulté  la  sienne.  Elle  fit 
»  renfermer  la  trésorière  dans  sa  cellule.  Un  officier,  nommé 
»  Etienne  Glebo,  fut  introduit  dans  le  couvent.  Eudoxie  en  fit 
»  l'instrument  de  ses  desseins,  et  l'attacha  à  elle  par  ses  fa- 
»  veurs.  Glebo  répandit  dans  la  petite  ville  de  Susdal  et  dans 
»  les  environs  la  prédiction  de  Dozilhée.  Cependant  les  trois 
»  mois  s'écoulèrent.  Eudoxie  reproche  à  l'évêque  que  le  czar 
»  est  encore  en  vie.  Les  péchés  de  mon  père  en  sont  cause,  dit 
»  Dozithée;  il  est  en  purgatoire  et  il  m'en  a  averti.  Aussitôt 
»  Eudoxie  fait  dire  mille  messes  des  morts  ;  Dozithée  l'assure 
»  qu'elles  opèrent.  Il  vient  au  bout  d'un  mois  lui  dire  que 
»  son  père  a  déjà  la  tête  hors  du  purgatoire;  un  mois  après 
»  le  défunt  n'en  a  plus  que  jusqu'à  la  ceinture  :  enfin  il  ne 
»  fient  plus  au  purgatoire  que  par  les  pieds;  et  quand  les 
»  pieds  seront  dégagée,  ce  qui  est  lo  plus  difficile,  le  czar 
»  Pierro  mourra  infailliblement. 


(1)  Mauvillon,  auteur  d'une  Histoire  de  Pierre  ft,  1742.  (G.  A.) 

(2)  Ces  longues  barbes  pouvaient  signifier  également  ceux  des 
BU8B6S  qui,  malgré  la  loi  tyrannique  et  ridicule  du  czar,  n'avaient 
pas  voulu  se  faire  raser;  mais  il  est  certain  que  les  prêtres  entre- 
ront pour  beaucoup  dans  les  dissensions  de  la  famille  du  czar.  (K). 


»  La  princesse  Marie,  persuadée  par  Dozithée,  se  livra  à 
»  lui  à  condition  que  le  père  du  prophète  sortirait  incessa  m* 
»  ment  du  purgatoire  ,  et  que  la  prédiction  s'accomplira  il  ; 
»  et  Glebo  continua  son  commerce  avec  l'ancienne  czarine. 

»  Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces  prédictions  que  le 
»  czarovitz  s'évada,  et  alla  attendre  la  mort  de  son  père  dans 
»  les  pays  étrangers.  Tout  cela  fut  bientôt  découvert.  Dozithée 
»  et  Glebo  furent  arrêtés;  les  lettres  de  la  princesse  Marie  à 
»  Dozithée,  et  d'Hélène  à  Glebo,  furent  lues  en  plein  sénat. 

)>  La  princesse  Marie  fut  enfermée  à  Schlusselbourg,  l'an- 
»  cienne  czarine  transférée  dans  un  autre  couvent  où  elle  fut 
»  prisonnière. 

»  Dozithée  et  Glebo,  tous  les  complices  de  cette  vaine  et 
»  superstitieuse  intrigue,  furent  appliqués  à  la  question,  ainsi 
»  que  les  confidents  de  l'évasion  d'Alexis.  Son  confesseur,  son 
»  gouverneur,  son  maréchal  de  cour,  moururent  tous  dans  les 
»  supplices.  » 

On  voit  donc  à  quel  prix  cher  et  funeste  Pierre-le-Grand 
acheta  le  bonheur  qu'il  procura  à  ses  peuples;  combien  d'obs- 
tacles publics  et  secrets  il  eut  à  surmonter  au  milieu  d'une 
guerre  longue  et  difficile,  des  ennemis  au-dehors,  des  re- 
belles au-dedans,  la  moitié  de  sa  famille  animée \ contre  lui, 
la  plupart  des  prêtres  Obstinément  déclarés  contre  ses  entre- 
prises, presque  toute  la  nation  irritée  longtemps  contre  sa 
propre  félicile,  qui  ne  lui  était  pas  encore  sensible;  des  pré- 
jugés à  détruire  dans  les  têtes,  le  mécontentement  à  calmer 
dans  les  cœurs.  Il  fallait  qu'une  génération  nouvelle,  formée 
par  ses  soins,  embrassât  enfin  les  idées  de  bonheur  et  de 
gloire  que  n'avaient  pu  supporter  leurs  pères  (1). 

CHAPITRE  XL 

Travaux  et  établissements  vers  l'an  1718  et  suivants. 

Pendant  cette  horrible  catastrophe,  il  parut  bien  que  Pierre 
n'était  que  le  père  de  sa  patrie,  et  qu'il  considérait  sa  nation 
comme  sa  famille.  Les  supplices  dont  il  avait  été  obligé  de 
punir  la  partie  de  sa  nation  qui  voulait  empêcher  l'aulre 
d'être  heureuse  étaient  des  sacrifices  faits  au  public  par  une 
nécessité  douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  1718,  époque  de  l'exhérédation  et 
de  la  mort  de  son  fils  aîné,  qu'il  procura  le  plus  d'avantages 
à  ses  sujets,  parla  police  générale  auparavant  inconnue;  par 
les  manufactures  et  les  fabriques  en  tout  genre,  ou  établies, 
ou  perfectionnées;  par  les  branches  nouvelles  d'un  commerce 
qui  commençait  à  fleurir;  et  par  ces  canaux  qui  joignent  les 
fleuves,  les  mers,  et  les  peuples,  que  la  nature  a  séparés.  Ce 
u°  sont  pas  là  de  ces  événements  frappants  qui  charment  le 
commun  des  lecteurs,  de  ces  intrigues  de  cour  qui  amusent 
la  malignité,  do  ces  grandes  révolutions  qui  intéressent  la 
curiosité  ordinaire  des  hommes;  mais  ce  sont  les  ressorts  vé- 
ritables de  la  félicité  publique,  quo  les  yeux  philosophiques 
aiment  à  considérer. 

11  y  eut  donc  un  lieutenant-général  de  la  police  de  tout  l'em- 
pire établi  à  Pétersbourg,  à  la  tête  d'un  tribunal  qui  veillait 
au  maintien  de  l'ordre,  d'un  bout  de  la  Russie  à  J'autre.  Lo 
luxe  dans  les  habits,  et  les  jeux  de  hasard,  plus  dangereux 
que  le  luxe,  furent  sévèrement  défendus.  On  établit  des  éco- 
les d'arithmétique,  déjà  ordonnées  en  1716,  dans  toutes  les 
villes  de  l'empire.  Les  maisons  pour  les  orphelins  et.  pour  les 
enfants  trouvés,  déjà  commencées,  furent  achevées,  dotées 
et  remplies. 

Nous  joindrons  ici  tous  les  établissements  utiles,  aupara- 
vant projetés,  et  finis  quelques  années  après.  Toutes  les  grau- 
des  villes  furent  délivrées  de  la  foule  odieuse  de  ces  men- 
diants qui  ne  veulent  avoir  d'autre  métier  que  celui  d'impor- 
tuner ceux  qui  eu  ont,  et  de  traîner  aux  dépens  des  autres 


{i\  Cette  histoire  a  été  écrite  d'après  des  mémoires  et  des  pièces 
originales  envoyés  de  Russie.  Ou  voit  que  le  czar  a  fait  condamner 
son  lils  par  des  esclaves   donl  la   bassesse  et  la  barbare  hypocrisie 

est  prouvée  par  lé  style  même  âe  la  sentence.  Lecairovitz  mourut 
presque  suintement,  le  lendemain  de  sa  condamnation.  Quelle  fut 
précisément  la  cause  de  sa  mort?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  sa- 
voir. Mais  si  le  czar  voulait  conserver  la  vie  a  son  fils,  et  se  con- 
tenter de  le  priver  de  la  succession  au  trône,  quelle  plate  et  abo- 
minable comédie,  que  cette  condamnation  à  mort!  quelle  cruauté, 
dans  la  lecture  de  cette  sentence  au  malheureux  czarovitz  !  Cette 
conduite  du  czar,  qui  aurait  causé  la  mort  de  son  fils,  sérail  moins 
criminelle  sans  doute  que  l'assassinat  juridique  ou  l'empoisonnement 
d'Alexis;  mais  elle  serait  plus  odieuse  et  plus  méprisable. 

On  pourrait  proposer  celle  question  :  Est-il  permis  a  un  despote 
de  faire  périr  son  successeur  naturel  lorsqu'il  le  croit  imbécile? 
Mais  cette  question  n'en  peut  être  nue  que  pour  ceux  qui  regarde- 
raient le  despotisme  commo  uu  gouvernement  légitime.  (.K.) 
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hommes  une  vie  misérable  et  honteuse  ;  abus  trop  souffert 
dans  d'autres  Etats. 

Les  riches  furent  obligés  do  bâtir  a  Pétersbourg  des  mai- 
sons régulières  suivant  leur  fortune.  Ce  fut  une  excellente 
Eolice  de  faire  venir  sans  frais  tous  les  matériaux  à  Péters- 
ourg  pir  toutes  les  barques  et  chariots  qui  revenaient  à  vide 
des  provinces  voisines. 

Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus  uniformes, 
ainsi  que  les  lois.  Cette  uniformité  tant  désirée,  mais  si  inu- 
tilement, dans  des  Etats  dès  longtemps  policés,  fut  établie  en 
Russie  sans  difficulté  et  sans  murmure;  et  nous  pensons  que 
parmi  nous  cet  établissement  salutaire  serait  impraticable  (1). 
Le  prix  des  denrées  nécessaires  fut  réglé;  ces  fanaux  que 
Louis  XIV  établit  le  premier  dans  Paris,  qui  no  sont  pas  même 
encore  connus  à  Rome,  éclairèrent  pendant  la  nuit  la  ville  de 
Pétersbourg  :  les  pompes  pour  les  incendies,  les  barrières 
dans  les  rues  solidement  pavées;  tout  ce  qui  regarde  la  sû- 
reté, la  propreté,  et  le  bon  ordre,  les  facilités  pour  le  com- 
merce intérieur,  les  privilèges  donnés  à  des  étrangers,  et  les 
règlements  qui  empêchaient  l'abus  do  ces  privilèges;  tout  fit 
piendre  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  une  face  nouvelle  (2). 

On  perfectionna  plus  que  jamais  les  fabriques  des  armes, 
surtout  celle  que  le  czar  avait  formée  à  dix  milles  environ  do 
Pétersbourg;  il  en  était  le  premier  intendant;  mille  ouvriers 
y  travaillaient  souvent  sous  ses  yeux.  Il  allait  donner  ses  or- 
dres lui-même  à  tous  les  entrepreneurs  des  moulins  à  grains, 
à  poudre,  à  scie,  aux  directeurs  des  fabriques  de  corderies 
et  de  voiles,  des  briqueteries,  des  ardoises,  des  manufactures 
de  toiles;  beaucoup  d'ouvriers  de  toute  espèce  lui  arrivèrent 
de  Franco  :  c'était  le  fruit  de  son  voyage. 

Il  établit  un  tribunal  de  commerce  dont  les  membres  étaient 
mi-partie  nationaux  et  étrangers,  afin  que  la  faveur  fût  égale 
pour  tous  les  fabricants  et  pour  tous  les  artistes.  Un  Français 
forma  une  manufacture  de  très  belles  glaces  à  Pétersbourg, 
avec  les  secours  du  prince  Menzikoff.  Un  autre  fit  travailler  à 
des  tapisseries  de  haute-lisse  sur  le  modèle  do  colles  des  Gobe- 
lins^  et  cette  manufacture  est  encore  aujourd'hui  très  encou- 
ragée. Un  troisième  fit  réussir  les  fileries  d'or  et  d'argent,  et 
le  czar  ordonna  qu'il  ne  serait  employé  par  année  dans  cette 
manufacture  que  quatre  mille  marcs,  soit  d'argent,  soit  d'or, 
afin  de  n'en  point  diminuer  la  masse  dans  ses  Etats. 

Il  donna  trente  mille  roubles,  c'est-à-dire  cent  cinquante 
mille  livres  de  France,  avec  tous  les  matériaux  et  tous  les 
instruments  nécessaires,  à  ceux  qui  entreprirent  les  manufac- 
tures do  draperies  et  des  autres  étoffes  de  laine.  Cette  libé- 
ralité utile  le  mit  en  état  d'habiller  ses  troupes  de  draps  faits 
dans  son  pays  :  auparavant  on  tirait  ces  draps  de  Rerlin  et 
d'autres  pays  étrangers. 

On  fit  à  Moscou  d'aussi  belles  toiles  qu'en  Hollande;  et  à 
sa  mort  il  y  avait  déjà  à  Moscou  et  à  Jaroslau  quatorze  fabri- 
ques de  toiles  de  lin  et  de  chanvre. 

On  n'aurait  certainement  pas  imaginé  autrefois,  lorsque  la 
soie  était  vendue  en  Europe  au  poids  de  l'or,  qu'un  jour,  au 
delà  du  lac  Ladoga,  sous  un  climat  glacé  et  dans  des  marais 
inconnus,  il  s'élèverait  une  ville  opulente  et  magnifique  dans 
laquelle  la  soie  de  Perse  se  manufacturerait  aussi  bien  que 
dans  Ispahan  :  Pierre  l'entreprit,  et  y  réussit.  Les  mines  do 
fer  furent  exploitées  mieux  que  jamais  :  on  découvrit  quel- 
ques mines  d'or  et  d'argent,  et  un  conseil  des  mines  fut  éta- 
bli pour  constater  si  les  exploitations  donneraient  plus  de  pro- 
fit qu'elles  ne  coûteraient  de  dépense. 

Pour  faire  fleurir  tant  de  manufactures,  tant  d'arts  diffé- 
rents, tant  d'entreprises,  ce  n'était  pas  assez  de  signer  des 
patentes,  et  de  nommer  des  inspecteurs;  il  fallait  dans  ces 
commencements  qu'il  vît  tout  par  ses  yeux,  et  qu'il  travaillât 
même  de  ses  mains,  comme  on  l'avait  vu  auparavant  cons- 
truire des  vaisseaux,  les  appareiller,  et  les  conduire.  Quand  il 


(1)  Si  impraticable,  que  la  République  seule  fut  assez  forte  pour 
établir  celte  uniformité.  (G.  A.) 

(2)  Taxer  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  obliger  les  gens  riches 
de  faire  bâtir  des  maisons  dans  une  capitale  nouvelle,  contraindre 
les  chariots  et  les  bateaux  qui  revenaient  à  vide  à  se  charger  de 
matériaux  pour  Pétersbourg,  ce  sont  autant  d'actes  de  tyrannie 
qu'on  peut  excuser  par  l'ignorance  qui  régnait  encore  en  Europe 
sur  des  objets  si  simples.  La  suppression  de  la  mendicité  est  un 
projet  chimérique  qu'on  cherche,  à  réaliser  par  des  moyens  bar- 
bares :  il  est  contre  la  justice  d'empêcher  un  homme  de  faire  l'au- 
mône, et  un  autre  de  la  demander,  i  e  sont  les  mauvaises  lois  et  la 
mauvaise  administration  qui  multiplient  les  mendiants;  et  lorsque 
le  nombre  en  devient  trop  grand,  co  no  sont  pas  ceux  qui  men- 
dient, mais  ceux  qui  gouvernent,  qu'il  faudrait  punir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  d'encourager  le  commerce  par 
des  privilèges.  Le  czar  avait  sur  l'administration  les  mômes  prin- 
cipes que  les  gens  éclairés  de  son  siècle;  et  c'est  tout  C9  qu'on  peut 
exiger  d'un  prince.  (K). 


s'agissait  île  creuser  des  canaux  dans  des  terres  fangeus  s  i  t 
presque  impraticables,  ou  le  voyait  quelquefois  se  mettre  a 

la  tête  «les  travailleurs,  fouiller  la  terre,  et  la  transporter  lui- 
même. 

Il  fit,  cotte  année  1718,  le  plan  du  canal  et  dos  écluses  do 
Ladoga.  Il  s  agissait  de  faire  communiquer  la  Neva  à  une  au- 
tro  rivière  navigable,  pour  amener  facilement  les  mari  han- 
disos  à  Pétersbourg,  sans  faire  un  grand  détour  par  le  lac. 
Ladoga,  trop  sujet  aux  tempêtes,  et  souvent  impraticable  pour 
les  barques;  il  nivela  lui-même  le  terrain;  on  conserve  en- 
core les  instruments  dont  il  se  servit  pour  ouvrir  la  terre  et 
la  vohurer;cot  exemple  fut  suivi  de  toute  sa  cour,  et  bâta  un 
ouvrage  qu'on  regardait  comme  impossible  :  il  a  été  achevé 
après  sa  mort;  car  aucune  de  ses  entreprises  reconnues  pos- 
sibles n'a  été  abandonnée. 

Le  grand  canal  de  Cronstadt,  qu'on  met  aisément  à  sec, 
dans  lequel  on  carène  et  on  radoube  les  vaisseaux  de  guerre, 
fut  aussi  commencé  dans  le  temps  môme  des  procédures  con- 
tre son  fils. 

Il  bâtit,  cotte  mémo  année,  la  ville  neuve  de  Ladoga.  Bien- 
tôt après  il  tira  ce  canal  qui  joint  la  mer  Caspienne  au  golfe 
de  Finlande  et  à  l'Océan;  d'abord  les  eaux  des  deux  rivières 
qu'il  fit  communiquer  reçoivent  les  barques  qui  ont  remonté 
le  Volga  :  de  ces  rivières"  on  passe  par  un  autre  canal  dans 
le  lac  d'Ilmen;  on  entre  ensuite  dans  le  canal  de  Ladoga,  où 
les  marchandises  peuvent  être  transportées  par  la  grande 
mer  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux  qui  s'exécutaient  sous  ses  yeux,  il 
portail  ses  soins  jusqu'au  Kamtschatka  à  l'extrémité  de  l'O- 
rient, et  il  fit  bâtir  deux  forts  dans  ce  pays  si  longtemps  in- 
connu au  reste  du  monde.  Cependant  des  ingénieurs  do  son 
académie  de  marine,  établie  en  1715,  marchaient  déjà  dans 
tout  l'empire  pour  lever  des  cartes  exactes,  et  pour  mettre 
sous  les  yeux  de  tous  les  hommes  cette  vaste  étendue  des 
contrées  qu'il  avait  policées  et  enrichies., 


CHAPITRE  XII. 
Du  commerce. 

Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé  entièrement 
avant  lui,  il  le  fit  renaître.  On  sait  assez  que  le  commerce  a 
changé  plusieurs  fois  son  cours  dans  lo  monde.  La  Russie 
méridionale  était,  avant  Tamerlan,  l'entrepôt  de  la  Grèce,  et 
même  des  Indes;  les  Génois  étaient  les  principaux  facteurs. 
Le  Tanaïs  et  le  Borysthène  étaient  chargés  des  productions 
de  l'Asie.  Mais  lorsque  Tamerlan  eut  conquis,  sur  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  la  ChersonèseTaurique,  appelée  depuis  la 
Crimée,  lorsque  les  Turcs  furent  maîtres  d'Azof,  cette  grande 
branche  du  commerce  du  monde  fut  anéantie.  Pierre  avait 
voulu  la  faire  revivre  en  se  rendant  maître  d'Azof.  La  mal- 
heureuse campagne  du  Pruth  lui  fit  perdre  cette  ville,  et  avec 
elle  toutes  les  vues  du  commerce  par  la  mer  Noire  :  il  restait 
à  s'ouvrir  la  voie  d'un  négoce  non  moins  étendu  par  la  mer 
Caspienne.  Déjà  dans  le  seizième  siècle,  et  au  commencement 
du  dix-septième,  les  Anglais,  qui  avaient  fait  naître  le  com- 
merce à  Archangel,  l'avaient  tenté  sur  la  mer  Caspienne; 
mais  toutes  ces  épreuves  furent  inutiles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  père  de  Pierre-le-Grand  avait 
fait  bâtir  un  vaisseau  par  un  Hollandais,  pour  aller  trafiquer 
d'Astracan  sur  les  côtes  de  la  Perse  (1)  :  le  vaisseau  fut  brûlé 
par  le  rebelle  Stenko-Rasin.  Alors  toutes  les  espérances  do 
négocier  en  droiture  avec  les  Persans  s'évanouirent.  Les  Ar- 
méniens, qui  sont  les  facteurs  de  cette  partie  de  l'Asie,  furent 
reçus  par  Pierre-le-Grand  dans  Astracan;  on  fut  obligé  de 
passer  par  leurs  mains,  et  de  leur  laisser  tout  l'avantage  du 
commerce;  c'est  ainsi  que  dans  l'Inde  on  en  use  avec  les  Ba- 
nians, et  que  les  Turcs,  ainsi  que  beaucoup  d'Etats  chrétiens, 
en  usent  encore  avec  les  Juifs;  car  ceux  qui  n'ont  qu'une  res- 
source se  rendent  toujours  très  savants  dans  l'art  qui  leur  est 
nécessaire  :  les  autres  peuples  deviennent  volontairement  tri- 
butaires d'un  savoir-faire  qui  leur  manque. 

Pierre  avait  déjà  remédie  à  cet  inconvénient  en  faisant  un 
traité  avec  l'empereur  de  Perse,  par  lequel  touto  la  soie  qui 
ne  serait  pas  destinée  aux  manufactures  persanes  serait 
livrée  aux  Arméniens  d'Astracan  pour  être  par  eux  trans- 
portée en  Russie. 

Les  troubles  de  la  Perse  détruisirent  bientôt  cet  arrange- 
ment. Nous  verrons  comment  lo  sha  ou  empereur  persan 
Hussein,  persécuté  par  des  rebelles,  implora  l'assistance  de 
Pierre,  et  comment  Pierre,  après  avoir  soutenu  des  guerres 


(1)  Voyez  au  chap.  vi  de  la  première  partie.  (G.  A.) 
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si  difficiles  contro  les  Turcs  et  contre  les  Suédois,  alla  con- 
quérir trois  provinces  de  Perse;  mais  il  n'est  ici  question  que 
du  commerce. 

DU   COMMERCE  AVEC  LA  CHINE. 

L'entreprise  de  négocier  avec  la  Chine  semblait  devoir 
lêtre  la  plus  avantageuse.  Deux  Etats  immenses  qui  se  tou- 
chent, et  dont  l'un  possède  réciproquement  ce  qui  manque  à 
l'autre,  paraissaient  être  tous  deux  dans  l'heureuse  nécessité 
de  lier  une  correspondance  utile,  surtout  depuis  la  paix  jurée 
solennellement  entre  l'empire  russe  et  l'empire  chinois,  en 
l'an  1689,  selon  notre  manière  de  compter. 

Les  premiers  fondements  de  ce  commerce  avaient  été  jetés 
dès  l'année  1653.  11  se  forma  dans  Tobolsk  des  compagnies 
de  Sibériens  et  de  familles  de  Bukarie  établies  en  Sibérie. 
Ces  caravanes  passèrent  par  les  plaines  des  Calmoucks,  tra- 
versèrent ensuite  les  déserts  jusqu'à  la  Tartarie  chinoise,  et 
firent  des  profits  considérables;  mais  les  troubles  survenus 
dans  le  pays  des  Calmoucks  et  les  querelles  des  Russes  et 
des  Chinois  pour  les  frontières  dérangèrent  ces  entreprises. 

Après  la  paix  de  1G89,  il  était  naturel  que  les  deux  nations 
convinssent  d'un  lieu  neutre,  où  les  marchandises  seraient 
portées.  Les  Sibériens,  ainsi  que  tous  les  autres  peuples, 
avaient  plus  besoin  des  Chinois  que  les  Chinois  n'en  avaient 
d'eux;  ainsi  on  demanda  la  permission  à  l'empereur  de  la 
Chine  d'envoyer  des  caravanes  à  Pékin,  et  on  l'obtint  aisé- 
ment au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes. 

Il  est  très  remarquable  que  l'empereur  Kang-hi  avait  per- 
mis qu'il  y  eût  déjà  dans  un  faubourg  de  Pékin  une  église 
russe  desservie  par  quelques  prêtres  de  Sibérie,  aux  dépens 
mêmes  du  trésor  impérial.  Kang-hi  avait  eu  l'indulgence  de 
bâtir  cette  église  en  faveur  de  plusieurs  familles  de  la  Sibérie 
orientale,  dont  les  unes  avaient  été  faites  prisonnières  avant 
la  paix  de  1689,  et  les  autres  étaient  des  transfuges.  Aucune 
d'elles,  après  la  paix  de  Nipchou,  n'avait  voulu  retourner  dans 
sa  patrie  :  le  climat  de  Pékin,  la  douceur  des  mœurs  chinoi- 
ses, la  facilité  de  se  procurer  une  vie  commode  par  un  peu 
de  travail,  les  avaient  toutes  fixées  à  la  Chine.  Leur  petite 
église  grecque  n'était  point  dangereuse  au  repos  de  l'empire, 
comme  l'ont  été  les  établissements  des  jésuites.  L'empereur 
Kang-hi  favorisait  d'ailleurs  la  liberté  de  conscience  :  cette 
tolérance  fut  établie  de  tout  temps  dans  toute  l'Asie,  ainsi 
qu'elle  le  fut  autrefois  dans  la  terre  entière  jusqu'au  temps 
de  l'empereur  romain  Théodose  Ier.  Ces  familles  russes, 
s'étant  mêlées  depuis  aux  familles  chinoises,  ont  abandonne 
leur  christianisme;  mais  leur  église  subsiste  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie  jouiraient  tou- 
jours de  cette  église  quand  elles  viendraient  apporter  des 
fourrures  et  d'autres  objets  de  commerce  à  Pékin:  le  voyage, 
le  séjour  et  le  retour  se  faisaient  en  trois  années.  Le  prince 
Gagarin,  gouverneur  de  la  Sibérie,  fut  vingt  ans  à  la  tête  de 
ce  commerce.  Les  caravanes  étaient  quelquefois  très  nom- 
breuses, et  il  était  difficile  de  contenir  la  populace  qui  com- 
posait le  plus  grand  nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d'un  prêtre  lama,  espèce  de  sou- 
verain qui  réside  sur  la  rivière  d'Orkon,  et  qu'on  appelle  le 
Koutoukas  :  c'est  un  vicaire  du  grand-lama,  qui  s'est  rendu 
indépendant  en  changeant  quelque  chose  à  la  religion  du 
pays,  dans  laquelle  l'ancienne  opinion  indienne  de  la  mé- 
tempsycose est  l'opinion  dominante  :  on  ne  peut  mieux  com- 
Earer  ce  prêtre  qu'aux  évêques  luthériens  de  Lubeck  et  d'Osna- 
ruck,  qui  ont  secoué  le  joug  de  l'évêque  de  Rome.  Ce  prélat 
tartare  fut  insulté  par  les  caravanes;  les  Chinois  le  furent 
aussi.  Le  commerce  fut  encore  dérangé  par  celte  mauvaise 
conduite,  et  les  Chinois  menacèrent  de  fermer  l'entrée  de 
leur  empire  à  ces  caravanes,  si  on  n'arrêtait  pas  ces  désor- 
dres. Le  commerce  avec  la  Chine  était  alors  très  avantageux 
aux  Russes  :  ils  rapportaient  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pier- 
reries. Le  plus  gros  rubis  qu'on  connaisse  dans  le  monde  fut 
apporté  de  la  Chine  au  prince  Gagarin,  passa  depuis  dans 
les  mains  de  Menzikoff,  et  est  actuellement  un  des  ornements 
de  la  couronne  impériale. 

Les  vexations  du  prince  Gagarin  nuisirent  beaucoup  au 
commerce  qui  l'avait  enrichi;  mais  enfin  elles  le  perdirent 
lui-même  :  il  fut  accusé  devant  la  chambre  de  justice  établie 
par  le  czar,  et  on  lui  trancha  la  tête  une  année  après  que  le 
czarovitz  fut  condamné,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  eu  des  liaisons  avec  ce  prince  lurent  exécutés  à 
mort. 

En  ce  temps-là  même ,  l'empereur  Kang-hi  se  sentant 
affaiblir,  et  ayant  l'expérience  que  les  mathématiciens 
d'Europe  étaient  plus  savants  que  les  mathématiciens  de  la 
Chine,  crut  que  les  médecins  d'Europe  valaient  aussi  mieux 
que  les  siens  ;  il  fit  prier  Je  czar,  par  les  ambassadeurs  qui 


revenaient  de  Pékin  à  Pétersbourg,'  de  lui  envoyer  un  méde- 
cin. Il  se  trouva  un  chirurgien  anglais  à  Pétersbourg  qui 
s'ofirit  à  faire  ce  personnage;  il  partit  avec  un  nouvel  am- 
bassadeur, et  avec  Laurent  Lange,  qui  a  laissé  une  descrip- 
tion de  ce  voyage.  Cette  ambassade  fut  reçue  et  défrayée 
avec  magnificence.  Le  chirurgien  anglais  trouva  l'empereur 
en  bonne  santé,  et  passa  pour  un  médecin  très  habile.  La 
caravane  qui  suivit  cette  ambassade  gagna  beaucoup;  mais 
de  nouveaux  excès  commis  par  cette  caravane  même  indis- 
posèrent tellement  les  Chinois,  qu'on  renvoya  Lange,  alors 
résident  du  czar  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine,  et  qu'on 
renvoya  avec  lui  tous  les  marchands  de  Russie. 

L'empereur  Kang-hi  mourut  :  son  fils  Young-tching,  aussi 
sage  et  plus  ferme  que  son  père,  celui-là  même  qui  chassa 
les  jésuites  de  son  empire,  comme  le  czar  les  en  avait  chas- 
sés en  1718,  conclut  avec  Pierre  un  traité  par  lequel  les  ca- 
ravanes russes  ne  commerceraient  plus  que  sur  les  frontières 
des  deux  empires.  Il  n'y  a  que  les  facteurs  dépêchés  au  nom 
du  souverain  ou  de  la  souveraine  de  la  Russie  qui  aient  la  per- 
mission d'entrer  dans  Pékin;  ils  y  sont  logés  dans  une  vaste 
maison  que  l'empereur  Kang-hi  avait  assignée  autrefois  aux 
envoyés  de  la  Corée.  Il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  fait  partir  ni 
de  caravanes  ni  de  facteurs  de  la  couronne  pour  la  ville 
de  Pékin.  Ce  commerce  est  languissant,  mais  prêt  à  se  ra- 
nimer. 

DU  COMMERCE  DE    PÉTERSBOURG   ET   DES  AUTRES   PORTS 
DE   L'EUROPE. 

On  voyait  dès  lors  plus  de  deux  cents  vaisseaux  étrangers 
aborder  chaque  année  à  la  nouvelle  ville  impériale.  Ce  com- 
merce s'est  accru  de  jour  en  jour,  et  a  valu  plus  d'une  fois 
cinq  millions  (argent  de  France)  à  la  couronne.  C'était  beau- 
coup plus  que  l'intérêt  des  fonds  que  cet  établissement  avait 
coûtés.  Ce  commerce  diminua  beaucoup  celui  d'Archangel, 
et  c'est  ce  que  voulait  le  fondateur,  parce  qu'Archangel  est 
trop  impraticable,  trop  éloigné  de  toutes  les  nations,  et  que 
le  commerce  qui  se  fait  sous  les  yeux  d'un  souverain  appli- 
qué est  toujours  plus  avantageux.  Celui  de  la  Livonie  resta 
toujours  sur  le  même  pied.  La  Russie,  en  général,  a  trafiqué 
avec  succès;  mille  à  douze  cents  vaisseaux  sont  entrés  tous 
les  ans  dans  ses  ports,  et  Pierre  a  su  joindro  l'utilité  à  la 
gloire. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  lois. 

On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares,  mais  que  leur  exé- 
cution l'est  encore  davantage.  Plus  un  Etat  est  vaste  et 
composé  de  nations  diverses,  plus  il  est  difficile  de  les  réunir 
par  une  même  jurisprudence.  Le  père  du  czar  Pierre  avait 
fait  rédiger  un  code  sous  le  titre  cïOulogénie  ;  il  était  même 
imprimé,  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  pût  suffire. 

Pierre  avait,  dans  ses  voyages,  amassé  des  matériaux  pour 
rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croulait  de  toutes  parts  ;  il  tira 
des  instructions  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne,  de  la  France,  et  prit  de  ces  différentes  na- 
tions ce  qu'il  crut  qui  convenait  à  la  sienne. 

Il  y  avait  une  cour  de  boyards  qui  décidait  en  dernier 
ressort  des  affaires  contentieuses  :  le  rang  et  la  naissance  y 
donnaient  séance,  il  fallait  que  la  science  la  donnât  :  cette  cour 
fut  cassée. 

Il  créa  un  procureur  général  ,  auquel  il  joignit  quatre 
assesseurs  dans  chacun  des  gouvernements  de  l'empire;  ils 
furent  chargés  de  veiller  à  la  conduite  des  juges,  dont  les 
sentences  ressortirait  au  sénat  qu'il  établit  :  chacun  de  ces 
juges  fut  pourvu  d'un  exemplaire  de  VOulogénie,  avec  les 
additions  et  les  changements  nécessaires,  en  attendant  qu'on 
pût  rédiger  un  corps  complet  de  lois. 

Il  défendit  à  tous  ces  juges,  sous  peine  de  mort,  de  rece- 
voir ce  que  nous  appelons  des  épices:  elles  sont  médiocres 
chez  nous,  mais  il  serait  bon  qu'il  n'y  en  eût  point.  Les 
grands  frais  de  notre  juslice  sont  les  salaires  des  subalter- 
nes, la  multiplicité  des  écritures,  et  surtout  cet  usage  oné- 
reux, dans  les  procédures,  do  composer  les  lignes  de  trois 
mots,  et  d'accabler  ainsi  sous  un  tas  immense  de  papiers  les 
fortunes  des  citoyens  (1).  Le  czar  eut  soin  que  les  frais  fus- 
sent médiocres  et  la  juslice  prompte.  Les  juges,  les  greffiers 
eurent  des  appointements  du  trésor  public,  et  n'achetèrent 
[joint  leurs  charges. 


(1)  On  voit  que  Voltaire,  en  écrivant  sur  la  Russie,  nu  perd  pas  la 
France  de  vue.  (G.  A.) 
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Ce  fut  principalement  dans  l'année  1718,  pendant  qu'il 
instruisait  solennellement  le  procès  de  son  Bis,  qu'il  lit  ces 
règlements.  La  plupart  dos  lois  qu'il  porta  fureut  tirées  de 
celles  de  la  Suéde,  et  il  ne  (il  point  de  difficulté  d'admettre 

dans  les  tribunaux  les  prisonniers  suédois  instruits  de  la 
jurisprudence  de  leur  pays,  et,  qui,  ayant  appris  la  langue 
de  l'empire,  voulurent  rester  en  Russie. 

Les  causes  des  particuliers  rassortirent  au  gouverneur  de 
la  province  et  s  ses  assesseurs  ;  ensuite  ou  pouvait  en  appe- 
ler au  sénat  ;  et  si  quelqu'un,  après  avoir  été  condamné  par 
le  sénat,  en  appelait  au  czar  même,  il  était  déclaré  digne  de 
mort,  en  cas  que  son  appel  fût  injuste  ;  mais,  pour  tempérer 
la  rigueur  do  cette  loi,  il  créa  un  maître  général  des  requê- 
tes, qui  recevait  les  placets  de  tous  ceux  qui  avaient  au  sé- 
nat, ou  dans  les  cours  inférieures,  des  affaires  sur  lesquelles 
la  loi  no  s'était  pas  encore  expliquée. 

Enfin  il  acheva,  en  1722,  son  nouveau  code,  et  il  défendit, 
sous  pemo  de  mort,  à  tous  les  juges  de  s'en  écarter,  et  de 
substituer  leur  opinion  particulière  à  la  loi  générale.  Cette 
ordonnance  terrible  fut  affichée,  et  l'est  encore  dans  tous  les 
tribunaux  de  l'empire. 

Il  créait  tout.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  société  qui  ne  fût 
son  ouvrage.  Il  régla  les  rangs  entre  les  hommes,  suivant, 
leurs  emplois,  depuis  l'amiral  et  le  maréchal  jusqu'à  l'ensei- 
gne, sans  aucun  égard  pour  la  naissance,  ayant  toujours  dans 
l'esprit,  et  voulant  apprendre  à  sa  nation,  que  des  services 
étaient  préférables  à  des  aïeux.  Les  rangs  furent  aussi  fixés 
pour  les  femmes,  et  quiconque,  dans  une  assemblée,  pre- 
nait une  place  qui  ne  lui  était  pas  assignée,  payait  une 
amende. 

Par  un  règlement  plus  utile,  tout  soldat  qui  devenait  offi- 
cier devenait  gentilhomme,  et  tout  boyard  flétri  par  la  justice 
devenait  roturier. 

Après  la  rédaction  de  ces  lois  et  de  ces  règlements,  il  ar- 
riva que  l'augmentation  du  commerce,  l'accroissement  des 
villes  et  des  richesses,  la  population  de  l'empire,  les  nouvel- 
les entreprises,  la  création  de  nouveaux  emplois,  amenèrent 
nécessairement  une  multitude  d'affaires  nouvelles  et  de  cas 
impi'évus,  qui  tous  étaient  la  suite  des  succès  mêmes  de 
Pierre  dans  la  réforme  générale  de  ses  Etats. 

L'impératrice  Elisabeth  acheva  le  corps  de  lois  que  son 
père  avait  commencé,  et  ces  lois  se  sont  ressenties  de  la  dou- 
ceur de  son  règne. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  religion. 

Dans  ce  temps-là  même,  Pierre  travaillait  plus  que  jamais 
à  la  réforme  du  clergé.  Il  avait  aboli  le  patriarcat,  et  cet  acte 
d'autorité  ne  lui  avait  pas  gagné  le  cœur  des  ecclésiastiques. 
Il  voulait  que  l'administration  impériale  fût  toute-puissante  , 
et  que  l'administration  ecclésiastique  fût  respectée  et  obéis- 
sante. Son  dessein  était  d'établir  un  conseil  de  religion  tou- 
jours subsistant,  qui  dépendît  du  souverain,  et  qui  ne  don- 
nât de  lois  à  l'Eglise  que  celles  qui  seraient  approuvées  par 
Je  maître  de  tout  l'Etat,  dont  l'Eglise  fait  partie.  Il  fut  aidé 
dans  cette  entreprise  par  un  archevêque  de  Novogorod,  nom- 
mé Théophane  Procop  ou  Procopvitz,  c'est-à-dire  fils  de 
Procop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage  ;  ses  voyages  en  diverses  par- 
ties de  l'Europe  l'avaient  instruit  des  abus  qui  y  régnent;  le 
czar,  qui  en  avait  été  témoin  lui-même,  avait  dans  tous  ses 
établissements  ce  grand  avantage,  de  pouvoir,  sans  contra- 
diction, choisir  l'utile  et  éviter  le  dangereux.  Il  travailla  lui- 
même,  en  1718  et  1719,  avec  cet  archevêque.  Un  synode  per- 
pétuel fut  établi,  composé  de  douze  membres,  soit  évêques, 
soit  archimandrites,  tous  choisis  par  le  souverain.  Ce  collège 
fut  augmenté  depuis  jusqu'à  quatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  expliqués  par  le  czar 
dans  un  discours  préliminaire  :  le  plus  remarquable,  et  le 
plus  grand  de  ces  motifs  est  :  «  Qu'on  n'a  point  à  craindre, 
«  sous  l'administration  d'un  collège  de  prêtres,  les  troubles 
)>  et  les  soulèvements  qui  pourraient  arriver  sous  le  gouver- 
r>  Tiement  d'un  seul  chef  ecclésiastique  ;  qne  le  peuple,  tou- 
»  jours  enclin  à  la  superstition,  pourrait,  en  voyant  (l'un  coté 
»  un  chef  de  l'Etat,  et  de  l'autre  un  chef  de  l'Eglise,  imagi- 
»  ner  qu'il  y  a  en  effet  deux  puissances.»  Il  cite  sur  ce 
point  important  l'exemple  «les  longues  divisions  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce  qui  ont  ensanglanté  tant  de  royaumes. 

Il  pensait  et  il  disait  publiquement  que  l'idée  des  deux 
puissances,  fondée  sur  l'allégorie  de  deux  épées  qui  so  trou- 
vèrent chez  les  apôtres,  était  une  idée  absurde. 

Le  czar  attribua  à  ce  tribunal  le  droit  de  régler  toute  la 


discipline  ecclésiastique,  l'examen  des  mœurs  et  de  la  capa- 
cité de  ceux  qui  sont  nommés  aux  évêchés  par  le  souverain, 
le  Jugement  définitif  des  causes  religieuses  dans  lesquelles 
on  appelait  autrefois  au  patriarche,  la  connaissance  des 

nus  des  monastères  et  des  distributions  des  aumônes. 

Cette  assemblée  eut  le  titre  de  très  saint  synode,  titre 
qu'avaient  pris  les  patriarches.  Ainsi  le  czar  rétablit  en 

la  dignité  patriarcale,  partagée  en  quatorze  membres,  mais 
tous  dépendants  du  souverain,  et  tous  faisant  serment  de  lui 
obéir,  serment  opie  les  patriarches  ne  faisaient  pas.  Les  menv 

lires  de  ce  sarré  svnodo  assemblés  avaient  le  même  rang  que 
les  sénateurs;  mais  aussi  ils  dépendaient  du  prince,  ainsi  que 
le  sénat. 

Cette  nouvelle  administration,  et  le  nouveau  code  ecclé- 
siastique, ne  fuient  en  vigueur  et  ne  reçurent  une  forma 
constante  que  quatre  ans  après,  en  L'année  1722.  Pierre  vou- 
lut d'abord  que  le  synode  lui  présentât  ceux  qu'il  jugerait  les 
plus  dignes  des  préiaturos.  L'empereur  choisissait  un  évèque 
et  le  synode  le  sacrait.  Pierre  présidait  souvent  à  cette  as- 
semblée. Un  jour  qu'il  s'agissait  de  présenter  un  évèque.  |o 
synode  remarqua  qu'il  n'avait  encore  que  des  ignorants  à 
présenter  au  czar  :  «  Eh  bien  !  dit-il,  il  n'y  a  qu'à  choisir  le 
»  plus  honnête  homme,  cela  vaudra  bien  un  savant.  » 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'Eglise  grecque,  il  n'y  a  point 
de  ce  que  nous  appelons  abbés  séculiers  :  le  petit  collet  n'y 
est  connu  que  par  son  ridicule;  mais  par  un  autre  abus, 
puisqu'il  faut  que  tout  soit  abus  dans  le  moud",  les  prélats 
sont  tirés  de  l'ordre  monastique.  Les  premiers  moines  n'é- 
taient que  des  séculiers,  les  uns  dévots,  les  autres  fanatiques, 
qui  se  retiraient  dans  des  déserts  :  ils  furent  rassemblés  enfin 
par  saint  Basile,  reçurent  de  lui  une  règle,  firent  des  vœux, 
et  furent  comptés  pour  le  dernier  ordre  de  la  hiérarchie,  par 
lequel  il  faut  commencer  pour  monter  aux  dignités.  C'est 
ce  qui  remplit  de  moines  la  Grèce  et  l'Asie.  La  Russie 
en  était  inondée  :  ils  étaient  riches,  puissants,  et,  quoique 
très  ignorants,  ils  étaient,  à  l'avènement  de  Pierre,  pres- 
que les  seuls  qui  sussent  écrire  :  ils  en  avaient  abusé 
dans  les  premiers  temps,  où  ils  furent  si  étonnés  et  si  scan- 
dalisés des  innovations  que  faisait  Pierre  en  tous  genres. 
Il  avait  été  obligé,  eu  1703,  de  défendre  l'encre  et  les  plumes 
aux  moines  :  il  fallait  une  permission  expresse  de  l'archi- 
mandrite, qui  répondait  de  ceux  à  qui  il  la  donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsistât.  Il  avait  voulu 
d'abord  qu'on  n'entrât  dans  l'ordre  monastique  qu'à  rage  de 
cinquante  ans  ;  mais  c'était  trop  tard  ;  la  vie  de  l'homme  est 
trop  courte,  on  n'avait  pas  le  temps  de  former  des  évêques: 
il  régla  avec  son  synode  qu'il  serait  permis  de  se  faire  moine 
à  trente  ans  passés,  mais  jamais  au-dessous;  défense  aux 
militaires  et  aux  cultivateurs  d'entrer  jamais  dans  un  cou- 
vent, à  moins  d'un  ordre  exprès  de  l'empereur  ou  du  synode: 
jamais  un  homme  marié  ne  peut  être  reçu  dans  un  monas- 
tère, même  après  le  divorce,  à  moins  que  sa  femme  ne  se 
fasse  aussi  religieuse  de  son  plein  consentement,  et  qu'ils 
n'aient  point  d'enfants.  Quiconque  est  au  service  de  l'Etat  ne 
peut  se  faire  moine,  à  moins  d'une  permission  expresse. 
Tout  moine  doit  travailler  de  ses  mains  à  quelque  métier. 
Les  religieuses  ne  doivent  jamais  sortir  de  leur  monastère  ; 
on  leur  donne  la  tonsure  a  l'âge  do  cinquante  ans,  comme 
aux  diaconesses  de  la  primitive  Eglise  ;  et  si,  avant  d'avnir 
reçu  la  tonsure,  elles  veulent  se  marier,  non-seulement  elles 
le  peuvent,  mais  on  les  y  exhorte  :  règlement  admirable  dans 
un  pays  où  la  population  est  beaucoup  plus  nécessaire  que 
les  monastères. 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles,  que  Dieu  a  fait 
naître  pour  peupler  l'Etat,  et  qui.  par  une  dévotion  mal  en- 
tendue, ensevelissent  dans  les  cloîtres  la  race  dont  elles  de- 
vaient être  mères,  fussent  du  moins  de  quelque  utilité  à  la 
société  qu'elles  trahissent  :  il  ordonna  qu'elles  fussent  toutes 
employées  à  des  ouvrages  de  la  main,  convenables  à  leur 
sexe.  L'impératrice  Catherine  se  chargea  de  faire  venir  des 
ouvrières  du  Brabant  et  de  la  Hollande  ;  elle  les  distribua 
dans  les  monastères,  et  on  y  fit  bientôt  des  ouvrages  dont 
Catherine  et  les  dames  de  la  cour  se  parèrent. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  au  inonde  de  plus  sage  que  toutes 
ces  institutions  ;  mais  ce  qui  mérite  l'attention  de  tous  les 
siècles,  c'est  le  règlement  que  Pierre  porta  lui-même,  et  qu'il 
adressa  au  synode  en  1721.  Il  fut  aidé  en  cela  par  Théophane 
Procopvitz.  L'ancienne  institution  ecclésiastique  est  très  sa- 
vamment expliquée  dans  cet  écrit  :  l'oisiveté  monacale  y  est 
combattue  a\  ec  force  :  le  travail  non-seulement  recommandé-, 
mais  ordonné-,  et.  la  principale  occupation  doit  être  de  servir 
les  pauvres  :  il  ordonne  que  les  soldats  invalides  soient  ré- 
partis dans  les  couveuts  ;  qu'il  y  ait  des  religieux  préposés 
pour  avoir  soiu  d'eux  ;  (pie  les  plus  robustes  cultivent  les  ter- 
res appartenantes  aux  couvents  :  il  ordonue  la  même  chose 
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dans  les  monastères  des  filles  ;  les  plus  fortes  doivent  avoir 
soin  des  jardins  :  les  autres  doivent  servir  les  femmes  et  les 
filles  malades  qu'on  amène  du  voisinage  dans  le  couvent.  11 
entre  dans  les  plus  petits  détails  de  ces  différents  services  ; 
il  destine  quelques  monastères  do  l'un  et  de  l'autre  sexe  à 
recevoir  les  orphelins,  et  à  les  élever. 

Il  semble,  en  lisant  cette  ordonnance  de  Pierre-le-Grand, 
du  31  janvier  1724,  qu'elle  soit  composée  à  la  fois  par  un  mi- 
nistre d'Etat  et  par  un  Père  de  l'Fglise. 

Presque  tous  les  usages  de  l'Eglise  russe  sont  différents 
des  nôtres.  Dès  qu'un  homme  est  sous-diacre  parmi  nous,  le 
mariage  lui  est  interdit  ;  et  c'est  un  sacrilège  pour  lui  de 
SWvir  a  peupler  sa  patrie.  Au  contraire,  sitôt  qu'un  homme 
est  ordonné  sous-diacre  en  Russie,  on  l'oblige  de  prendre 
une  femme  :  il  devient  prêtre,  archiprêtre  ;  mais,  pour  de- 
venir évoque,  il  faut  qu'il  soit  veuf  et  moine. 

Pierre  défendit  à  tous  les  curés  d'employer  plus  d'un  de 
leurs  enfants  au  service  de  leur  église,  de' peur  qu'une  fa- 
mille trop  nombreuse  ne  tyrannisât  la  paroisse  ;  et  il  ne  leur 
fut  permis  d'employer  plus  d'un  de  leurs  enfants  que  quand 
la  paroisse  le  demandait  elle-même.  On  voit  que  dans  les 
plus  petits  détails  de  ces  ordonnances  ecclésiastiques,  tout 
est  dirigé  au  bien  de  l'Etat,  et  qu'on  prend  toutes  les  mesu- 
res possibles  pour  que  les  prêtres  soient  considérés  sans  être 
dangereux,  et  qu'ils  ne  soient  ni  avilis  ni  puissanis  (1). 

Je  trouve  dans  des  mémoires  curieux,  composés  par  un 
ofticier  fort  aimé  de  Pierre-le-Grand,  qu'un  jour  on  lisait  à 
ce  prince  le  chapitre  du  Spectateur  anglais  (2),  qui  contient 
un  parallèle  entre  lui  et  Louis  XIV;  il  dit,  après  l'avoir 
écouté  :  «  Je  ne  crois  pas  mériter  la  préférence  qu'on  me 
»  donne  sur  ce  monarque:  mais  j'ai  été  assez  heureux  pour 
»  lui  être  supérieur  dans  un  point  essentiel  :  j'ai  forcé  mon 
»  clergé  à  l'obéissance  et  à  la  paix;  et  Louis  XIV  s'est  laissé 
»  subjuguer  par  le  sien  (3).  » 

Un  prince  qui  passait  les  jours  au  milieu  des  fatigues  de  la 
guerre,  et  les  nuits  à  rédiger  tant  do  lois,  à  polieer  un  si 
vaste  empire,  à  conduire  tant  d'immenses  travaux,  dans  l'es- 
pace do  deux  mille  lieues,  avait  besoin  de  délassements.  Les 
plaisirs  ne  pouvaient  être  alors  ni  aussi  nobles,  ni  aussi  déli- 
cats qu'ils  le  sont  devenus  depuis.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
Pierre  s'amusait  à  sa  fête  des  cardinaux,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  à  quelques  autres  divertissements  de  cette  es- 
pèce; ils  furent  quelquefois  aux  dépens  de  l'Eglise  romaine, 
pour  laquelle  il  avait  une  aversion  très  pardonnable  à  un 
prince  du  rite  grec,  qui  veut  être  le  maître  chez  lui.  Il  donna 
aussi  de  pareils  spectacles  aux  dépens  des  moines  de  sa  patrie, 
mais  des  anciens  moines,  qu'il  voulait  rendre  ridicules,  tandis 
qu'il  réformait  les  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  vu  (4)  qu'avant  qu'il  promulguât  ses  lois 
ecclésiastiques,  il  avait  créé  pape  un  de  ses  fous,  et  qu'il  avait 
célébré  la  fête  du  conclave.  Ce  fou,  nommé  Sotof,  était  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire 
épouser  une  veuve  de  son  âge,  et  de  célébrer  solennellement 
cette  noce;  il  fit  faire  l'invitation  par  quatre  bègues;  des 
vieillards  décrépits  conduisaient  ia  mariée  ;  quatre  des  plus 
gros  hommes  de  Russie  servaient  de  coureurs  :  la  musique 
était  sur  un  char  conduit  par  des  ours  qu'on  piquait  avec  des 

E ointes  de  fer,  et  qui,  par  leurs  mugissements,  formaient  une 
asso  digne  des  airs  qu'on  jouait  sur- le  chariot.  Les  mariés 
furent  bénis  dans  la  cathédrale  par  un  prêtre  aveugle  et 
Sourd,  à  qui  on  avait  mis  des  luneltes.  La  procession,  le  ma- 
riage, le  repas  des  noces,  le  déshabille  des  mariés,  la  céré- 
monie de  les  mettre  au  lit,  tout  fut  également  convenable  à 
ta  bouffonnerie  de  ce  divertissement. 

Une  telle  fête  nous  paraît  bien  bizarre;  mais  l'est-elle  plus 
que  nos  divertissements  du  carnaval?  est-il  plus  beau  de  voir 
cinq  cents  personnes,  portant  sur  le  visage  des  masques  hi- 
deux, et  sur  le  corps  des  habits  ridicules,  sauter  toute  une 
nuit  dans  une  salle,  sans  se  parler? 

Nos  anciennes  fêtes  des  fous,  et  de  l'âne,  et  de  l'abbé  des 
cdiuards,  dans  nos  églises,  étaient-elles  plus  majestueuses? 
et  nos  comédies  de  la  Mère  sotte  montraient-elles  plus  de 
génie  ? 


(1)  si  Voltaire  insiste  longuement  sur  toutes  ces  réformes,  c'es| 
qu'il  veut  faire  voir  à  la  France  catholique  de  son  temps  qu'elle  es^ 
plus  arriérée  en  religion  que  la  Russie  même  de  Pierre  1".  (G.  A.' 

2i  D'Addison.  (G,  a.) 

(3)  Cette  citation  parut  dangereuse  à  d'Argontal,  qui  eu  écrivit  à 
Voltaire.  (G.  A.; 

(4)  Voyez  au  chap.  ix  de  la  seconde,  partie.  (G.  A.) 


CHAPITRE  XV. 

Des  négociations  d'Aland.  De  la  mort  de  Charles  XII.  De  la  paix  de 
Neustadt. 

Ces  travaux  immenses  du  czar,  ce  détail  de  tout  l'empire 
russe,  et  le  malheureux  procès  du  prince  Alexis,  n'étaient  pas 
les  seules  affaires  qui  l'occupassent  :  il  fallait  se  couvrir  au 
dehors,  en  réglant  l'intérieur  de  ses  Etats.  La  guerre  conti- 
nuait toujours  avec  la  Suède,  mais  mollement,  et  ralentie  par 
les  espérances  d'une  paix  prochaine. 

Il  est  constant  que,  dans  l'année  1717,  le  cardinal  Albéroni, 
premier  ministre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  le  baron  de 
Goërtz,  devenu  maître  de  l'esprit  de  Charles  XII,  avaient 
voulu  changer  la  face  de  l'Europe,  en  réunissant  Pierre  avec 
Charles,  en  détrônant  le  roi  d'Angleterre  George  Ier,  en  ré- 
tablissant Stanislas  en  Pologne,  tandis  qu'Albéroni  donnerait 
à  Philippe  son  maître  la  régence  de  la  France.  Goërtz  s'était, 
comme  on  a  vu,  ouvert  au  czar  même.  Albéroni  avait  entamé 
une  négociation  avec  le  prince  Kourakin,  ambassadeur  du 
czar  à  La  Haye,  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  Baretti  Landi, 
Mantouan,  transplanté  en  Espagne  ainsi  que  le  cardinal. 

C'étaient  des  étrangers  qui  voulaient  tout  bouleverser  pour 
des  maîtres  dont  ils  n'étaient  pas  nés  sujets,  ou  plutôt  pour 
eux-mêmes.  Charles  XII  donna  dans  tous  ces  projets,  et  le 
czar  se  contenta  de  les  examiner.  Il  n'avait  fait,  des  l'année 
1716,  que  de  faibles  efforts  contre  la  Suède,  plutôt  pour  la 
forcer  a  acheter  la  paix  par  la  cession  des  provinces  qu'il 
avait  conquises,  que  pour  achever  de  l'accabler. 

Déjà  l'activité  du  baron  de  Goërtz  avait  obtenu  du  czar 
qu'il  envoyât  des  plénipotentiaires  dans  l'île  d'Aland  pour 
traiter  de  cette  paix.  L'Ecossais  Bruce,  grand-maître  d'artille- 
rie en  Russie,  et  le  célèbre  Ostcrman,  qui  depuis  fut  à  la  tête 
des  affaires,  arrivèrent  au  congrès  précisément  dans  le  temps 
qu'on  arrêtait  le  czarovitz  dans  Moscou.  Goërtz  et  Gyllenborg 
étaient  déjà  au  congrès  de  la  part  de  Charles  XII,  tous  deux 
impatients  d'unir  ce  prince  avec  Pierre,  et  de  se  venger  du 
roi  d'Angleterre.  Ce  qui  était  étrange,  c'est  qu'il  y  avait  un 
congrès  et.  point  d'armistice.  La  Hotte  du  czar  croisait  tou- 
jours sur  les  côtes  do  Suède,  et  faisait  des  prises;  il  préten- 
dait, par  ces  hostilités,  accélérer  la  conclusion  d'une  paix  si 
nécessaire  à  la  Suède  et  qui  devait  être  si  glorieuse  à  son 
vainqueur. 

Déjà,  malgré  les  petites  hostilités  qui  duraient  encore,  tou- 
tes les  apparences  d'une  paix  prochaine  étaient  manifestes. 
Les  préliminaires  étaient  des  actions  de  générosité,  qui  fout 
plus  d'elfet  que  des  signatures.  Le  czar  renvoya  sans  rançon 
le  maréchal  Renhskold,  que  lui-même  avait  fait  prisonnier  ; 
et  le  roi  de  Suède  rendit  de  même  les  généraux  Trublets- 
koy  et  Gollovin,  prisonniers  en  Suède  depuis  la  journée  de 
Na'rva. 

Les  négociations  avançaient  ;  tout  allait  changer  dans  le 
Nord.  Goërtz  proposait  au  czar  l'acquisition  du  Mecklem- 
bourg.  Le  duc  Charles,  qui  possédait  ce  duché,  avait  épousé 
une  lille  du  czar  Ivan,  frère  aîné  de  Pierre.  La  noblesse  de 
son  pays  était  soulevée  contre  lui.  Pierre  avait  une  armée 
dans  le  Meeklenbourg,  et  prenait  le  parti  du  prince,  qu'il  re- 
gardait comme  son  gendre.  Le  roi  d'Angleterre,  électeur  de 
Hanovre,  se  déclarait  pour  la  noblesse  :  c'était  encore  une 
manière  de  mortifier  le  roi  d'Angleterre,  en  assurant  le  Mee- 
klenbourg à  Pierre,  déjà  maître  de  la  Livonie,  et  qui  allait 
devenir  plus  puissant  en  Allemague  qu'aucun  électeur,  On 
donnait  en  équivalent  au  duc  de  Meeklenbourg  le  duché  de 
Courlande  et  une  partie  de  la  Prusse,  aux  dépens  de  la  Polo- 
gne, à  laquelle  on  rendait,  le  roi  Stanislas.  Brème  et  Verden 
devaient  revenir  à  la  Suède;  mais  on  ne  pouvait  eu  dépouiller 
le  roi  George  Ie1'  que  par  la  force  des  armes.  Le  projet  de 
Goërtz  était  donc,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  Pierre  et  Char- 
les XII,  unis  noii-seulenienl  par  la  paix,  mais  par  une  alliance 
offensive,  envoyassent  en  Ecosse  une  armée.  Charles  XII, 
après  avoir  conquis  la  Norvège,  devait  descendre  en  personne 
dans  la  Grande-llretagne,  et  se  llattait  d'y  faire  un  nouveau 
roi,  après  en  avoir  fait  un  en  Pologne.  Le  cardinal  Albéroni 
promettait  des  subsides  à  Pierre  et  à  Charles.  Le  roi  George, 
en  tombant,  entraînait  probablement  dans  sa  chute  le  régent 
de  France  son  allié,  qui,  demeurant  sans  support,  était  li\  té  à 
l'Espagne  triomphante  et  à  la  France  soulevée. 

AMieroni  et  Goërtz  se  croyaient  sur  le  point  de  bouleverser 
[•'Europe  d'un  bout  à  l'autre.  Une  halle  <lo  eoulevrine,  lancée 
au  hasard  des  bastions  de  ÇrédrickshaJJi fi),, en  Norvège,  con- 
fondit tous  ces  projets  :  Charles  XII  fut  tué;   la   llolle   d'Es- 


(1)  Ou  plutôt  la  halle  du  pistolet  de  siquier.  (i..    | 
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Eagne  fut  battue  pur  les  Anglais;  la  conjuration  fomentée  en 
'rance, découverte  et  dissipée;  Albéroni,  chassé  d'Espagne; 
Goërtz,  décapité  à  Stockholm;  ot  de  toute  cette  ligue  terrible, 
à  peine  commencée,  il  no  resta  de  puissant  t|uo  le  czar,  qui, 
ne  s'étant  compromis  avec  personne,  donna  la  loi  à  tous  ses 
voisins. 

Toutes  les  mesures  furent  changées  en  Suède  après  la 
mort  de  Charles  XII  :  il  avait  été  despotique,  et  on  nélut  sa 
sœur  Ulrique  reine  qu'à  condition  qu'elle  renoncerait  au  des- 
potisme. Il  avait  voulu  s'unir  avec  le  czar  contre  l'Angleterre 
et  ses  alliés,  et  le  nouveau  gouvernement  suédois  s'unit  à  ces 
alliés  contre  le  czar. 

Le  congrès  d'Aland  ne  fut  pas,  à  la  vérité,  rompu;  mais  la 
Suède,  liguée  avec  l'Angleterre,  espéra  que  des  flottes  anglai- 
ses, envoyées  dans  la  Baltique,  lui  procureraient  une  paix 
{)lus  avantageuse.  Les  troupes  hanovriennes  entrèrent  dans 
es  Etats  du  duc  de  Mecklenbourg  (a)  ;  mais  les  troupes  du 
czar  les  en  chassèrent. 

Il  entretenait  aussi  un  corps  de  troupes  en  Pologne,  qui  en 
imposait  à  la  fois  aux  partisans  d'Auguste  et  à  ceux  de  Sta- 
nislas; et  à  l'égard  de  la  Suède,  il  tenait  une  flotte  prête  qui 
devait,  ou  faire  une  descente  sur  les  côtes,  ou  forcer  le  gou- 
vernement suédois  à  ne  pas  faire  languir  le  congrès  d'Aland. 
Cette  flotte  fut  composée  de  douze  grands  vaisseaux  de  ligne, 
de  plusieurs  du  second  rang,  de  frégates  et  de  galères  :  le 
czar  en  était  le  vice-amiral,  commandant  toujours  sous  l'ami- 
ral Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signaia  d'abord  contre  une 
escadre  suédoise,  et,  après  un  combat  opiniâtre,  prit  un  vais- 
seau et  deux  frégates.  Pierre,  qui  encourageait  par  tous  les 
moyens  possibles  la  marine  qu'il  avait  créée,  donna  soixante 
mille  livres  de  notre  monnaie  aux  officiers  de  l'escadre,  des 
médailles  d'or,  et  surtout  des  marques  d'honneur. 

Dans  ce  temps-là  même,  la  flotte  anglaise,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Norris,  entra  dans  la  mer  Baltique 
pour  favoriser  les  Suédois.  Pierre  eut  assez  de  confiance  dans 
sa  nouvelle  marine  pour  ne  se  pas-- laisser  imposer  par  les 
Anglais;  il  tint  hardiment  la  mer,  et  envoya  demander  à  l'a- 
miral anglais  s'il  venait  simplement  comme  ami  des  Suédois 
ou  comme  ennemi  de  la  Russie.  L'amiral  répondit  qu'il  n'a- 
vait point  encore  d'ordre  positif.  Pierre,  malgré  cette  réponse 
équivoque,  ne  laissa  pas  de  tenir  la  mer. 

Les  Anglais,  en  effet,  n'étaient  venus  que  dans  l'intention 
de  se  montrer,  et  d'engager  le  czar,  par  ces  démonstrations, 
à  faire  aux  Suédois  des  conditions  de  paix  acceptables.  L'a- 
miral Norris  alla  à  Copenhague,  et  les  Russes  tirent  quelques 
descentes  en  Suède  dans  le  voisinage  même  de  Stockholm  ; 
ils  ruinèrent  des  forges  de  cuivre;  ils  brûlèrent  près  de  quinze 
mille  maisons  (6),  et  causèrent  assez  de  mal  pour  faire 
souhaiter  aux  Suédois  que  la  paix  fût  incessamment  conclue. 

En  effet,  la  nouvelle  reine  de  Suéde  pressa  le  renouvel- 
lement des  négociations  ;  Osterman  même  fut  envoyé  à 
Stockholm.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  pendant 
toute  l'année  1719. 

L'année  suivante,  le  prince  de  Hesse,  mari  de  la  reine  do 
Suède,  devenu  roi  de  son  chef  par  la  cession  de  sa  femme, 
commença  son  règne  par  l'envoi  cf'un  ministre  à  Péters- 
bourg,  pour  hâter  cette  paix  tant  désirée  :  mais,  au  milieu 
de  ces  négociations,  la  guerre  durait  toujours. 

La  flotte  anglaise  se  joignit  à  la  suédoise,  mais  sans  com- 
mettre encore  d'hostilités  ;  il  n'y  avait  point  de  rupture  dé- 
clarée entre  la  Russie  et  l'Angleterre  ;  l'amiral  Norris  offrait 
la  médiation  de  son  maître,  mais  il  l'offrait  à  main  armée  ; 
et  cela  même  arrêtait  les  négociations.  Telle  est  la  situation 
des  côtes  de  la  Suède  et  de  celles  des  nouvelles  provinces  de 
Russie  sur  la  mer  Baltique,  que  l'on  peut  aisément  insulter 
celles  de  Suède,  et  que  les  autres  sont  d'un  abord  très  diffi- 
cile. Il  y  parut  bien,  lorsque  l'amiral  Norris,  ayant  levé  le 
masque,  fit  enfin  une  desconte  conjointement  avec  les  Sué- 
dois, dans  une  petite  île  de  l'Estonie,  nommée  Narguen,  ap- 
partenante au  czar  :  ils  brûlèrent  une  cabane  (c),  mais  les 
Russes,  dans  le  même  temps,  descendirent  vers  Vasa,  brûlè- 
rent quarante  et  un  villages  et  plus  de  mille  maisons,  et 
causèrent  dans  tout  le  pays  un   dommage  inexprimable. 

Le  prince  Gallitzin  prit  quatre  frégates  suédoises  à  l'abor- 
dage ;  il  semblait  que  l'amiral  anglais  ne  fût  venu  que  pour 
voir  de  ses  yeux  à  quel  point  le  czar  avait  rendu  sa  marine 
redoutable.  Norris  ne  fit  presque  que  se  montrer  à  ces  mêmes 
mers  sur  lesquelles  on  menait  les  quatre  frégates  suédoises  en 
triomphe  au  port  do  Cronslot  devant  Pétersbourg.  Il  paraît 
que  les  Anglais  en  firent  trop  s'il  n'étaient  que  médiateurs,  et 
trop  peu  s'ils  étaient  ennemis. 


(a)  Février  1719.  —  (b)  Juillet  1711».  —  (c)  Juin  1720. 


Enfin  [a]  te  nouveau  roi  de  Suède  (1)  demanda  une  sus- 
pension d  armes;  et  n'ayant  pu  réussir  jusqu'alors  par  les 
menaces  de  l'Angleterre,  il  employa  la  médiation  du   duc 

d'Orléans,  régent  de  France  :  ce  prince,  allié  de  la  Russie  et 

de  la  Suède,  eut  l'honneur  de  la  conciliation  ;  il  envoya  (b) 
Campredon  plénipotentiaire  à  Pétersbourg,  et  de  là  à  Stock- 
holm. Le  congrès  s'assembla  dans  Neustadt,  petite  ville  do 
Finlande  ;  mais  le  czar  ne  voulut  accorder  l'armistice  que 
quand  on  fut  sur  le  point  de  conclure  et  de  signer.  Il  avait 
une  armée  en  Finlande,  prête  à  subjuger  le  reste  de  cette 
province  ;  ses  escadres  menaçaient  continuellement  la  Suède  : 
il  fallait  que  la  paix  ne  se  fît  que  suivant  ses  volontés.  On 
souscrivit  enfin  a  tout  ce  qu'il  voulut  :  on  lui  céda  à  perpé- 
tuité tout  oe  qu'il  avait  conquis,  depuis  les  frontières  de  la 
Courlande,  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Finlande,  et  par  de  là 
encore,  le  long  du  pays  de  Kexholm,  et  cette  lisière  de  la 
Finlande  même  qui  se  prolonge  des  environs  de  Kexholm  au 
nord;  ainsi  il  resta  souverain  reconnu  de  la  Livonie,  de  l'Es- 
tonie, de  l'ingrie,  de  la  Carélie,  du  pays  de  Vibourg,  et  des 
îles  voisines,  qui  lui  assuraient  encore  la  domination  de  la 
mer,  comme  les  îles  d'Oesel,  de  Dago,  de  Mône  et  beaucoup 
d'autres.  Le  tout  formait  une  étendue  de  trois  cents  lieues 
communes,  sur  des  largeurs  inégales,  et  composait  un  grand 
royaume,  qui  était  le  prix  de  vingt  années  de  peines. 

Cette  paix  de  Neustadt  fut  signée  le  10  septembre  1721, 
n.  st.,  par  son  ministre  Osterman  et  le  général  Bruce. 

Pierre  eut  d'autant  plus  de  joie,  que,  se  voyant  délivré  de 
la  nécessité  d'entretenir  de  grandes  armées  vers  la  Suède, 
libre  d'inquiétude  avec  l'Angleterre  et  avec  ses  voisins,  il  se 
voyait  en  état  de  se  livrer  tout  entier  à  la  réforme  de  son 
empire,  déjà  si  bien  commancée,  et  à  faire  fleurir  en  paix 
les  arts  et  le  commerce,  introduits  par  ses  soins  avec  tant  de 
travaux.  Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il  écrivit  à  ses 
plénipotentiaires  :  «  Vous  avez  dressé  le  traité  comme  si 
»  nous  l'avions  rédigé  nous-même,  et  si  nous  vous  l'avions 
»  envoyé  pour  le  faire  signer  aux  Suédois  ;  ce  glorieux  évé- 
»  nement  sera  toujours  présent  à  notre  mémoire.  » 

Des  fêtes  de  toute  espèce  signalèrent  la  satisfaction  des 
peuples  dans  tout  l'empire,  et  surtout  à  Pétersbourg.  Les 
pompes  triomphales  que  le  czar  avait  étalées  pendant  la 
guerre  n'approchaient  pas  des  réjouissances  paisibles  au- 
devant  desquelles  tous  les  citoyens  allaient  avec  transport  : 
cette  paix  était  le  plus  beau  do  ses  triomphes  ;  et  ce  qui  plut 
bien  plus  encore  que  toutes  ces  fêtes  éclatantes,  ce  fut  uno 
rémission  entière  pour  tous  les  coupables  détenus  dans  les 
prisons,  et  l'abolition  de  tout  ce  qu'on  devait  d'impôts  au 
trésor  du  czar  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  jusqu'au  jour 
de  la  publication  de  la  paix.  On  brisa  les  chaînes  d  une 
foule  de  malheureux  ;  les  voleurs  publics,  les  assassins,  les 
criminels  de  lèse-majesté,  furent  seuls  exceptés. 

Ce  fut  alors  que  lo  sénat  et  le  synode  décernèrent  à  Pierre 
les  titres  de  grand,  d'empereur  et  de  père  de  la  patrie.  Le 
chancelier  Golofkin  porta  la  parole  au  nom  de  tous  les  or- 
dres de  l'Etat,  dans  l'église  cathédrale  ;  les  sénateurs  crièrent 
ensuite  trois  fois  :  Vive  noire  empereur  et  notre  père!  et  ces 
acclamations  furent  suivies  de  celles  du  peuple.  Les  ministres 
de  France,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Danemark,  de  Hol- 
lande, le  félicitèrent  le  même  jour,  le  nommèrent  de  ces  ti- 
tres qu'on  venait  de  lui  donner,  et  reconnurent  empereur 
celui  qu'on  avait  déjà  désigné  publi]ueinent  par  ce  titre,  en 
Hollande,  après  la  bataille  de  Pultava.  Les  noms  de  père  et  de 
grand  étaient  des  noms  glorieux  que  personne  ne  pouvait 
lui  disputer  en  Europe;  celui  d'empereur  n'était  qu'un  litre- 
honorifique  décerné  par  l'usage  à  l'empereur  d'Allemagne- 
comme  roi  titulaire  des  Romains  ;  et  ces  appellations  de- 
mandent du  temps  pour  être  formellement  usitées  dans  les 
chancelleries  des  cours,  où  l'étiquette  est  différente  de  la 
gloire.  Bientôt  après,  Pierre  fut  reconnu  empereur  par 
toute  l'Europe,  excepté  par  la  Pologne,  que  la  discorde  divi- 
sait toujours,  et  par  le  pape,  dont  le  su  lira  go  est  devenu  fort 
inutile  depuis  que  la  cour  romaine  a  perdu  son  crédit  à 
mesure  que  les  nations  se  sont  éclairées. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  conquêtes  eu  Perse. 

La  situation  de   la  lîussie  est   telle,  qu'elle   a   nécessaire- 
ment des  intérêts  à  ménager  avec  tous  les  peuples  qui  habi- 


(<i)  Novembre  1720. 
ii  I  Frédéric. 
(b)  Février  1721. 
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tout  vers  le  50e  degré  de  latitude.  Quand  olle  fut  mal  gou- 
vernée, elle  fut  en  proie  tour  à  tour  aux  Tartares,  aux  Sué- 
dois, aux  Polonais,  et,  sous  un  gouvernement  ferme  el 
vigoureux,  elle  fut  redoutable  à  toutes  les  nations.  Pierre 
avait  commencé  son  règne  par  un  traité  avantageux  avec  la 
Chine.  I!  avait  à  la  fois  combattu  les  Suédois  et  les  Turcs  : 
41  finit  par  conduire  des  armées  en  Perse. 

La  Perse  commençait  à  tomber  dans  cet  état  déplorable  où  elle 
est  encore  de  nos  jours.  Qu'on  se  ligure  la  guerre  de  Trente- 
Ans  dans  l'Allemagne,  les  temps  de  la  Fronde,  les  temps  do 
la  Saint-Rarthélemi,  de  Charles  VI  et  du  roi  Jean  en  France, 
les  guerres  civiles  d'Angleterre,  la  longue  dévastation  de  la 
Russie  entière  par  les  Tartares,  ou  ces  mêmes  iTartares  en- 
vahissant la  Chine,  on  aura  quelque  idée  desfléaux  qui  ont 
désolé  la  Perse. 

Il  suffit  d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et  d'un  sujet  puis- 
sant et  entreprenant,  pour  plonger  un  royaume  entier  dans 
cet  abîme  do  désastres.  Le  sha,  ou  shac,  ou  sophi  do  Perso, 
Hussein,  descendant  du  grand  Sha-Abas,  était  alors  sur  le 
trône  :  il  se  livrait  à  la  mollesse  ;  son  premier  ministre 
commit  des  injustices  et  des  cruautés  que  la  faiblesse  d'Hus- 
sein toléra  :  voilà  la  source  de  quarante  ans  de  carnage. 

La  Perse,  de  même  que  la  Turquie,  a  des  provinces  diffé- 
remment gouvernées  ;  elle  a  des  sujets  immédiats,  des  vas- 
saux, des  princes  tributaires,  des  peuples  même  à  qui  la 
cour  pavait  un  tribut  sous  le  nom  de  pension  ou  de  subside: 
tels  étaient,  par  exemple,  les  peuples  du  Daguestan,  qui 
habitent  les  branches  du  mont  Caucase,  à  l'occident  de  la  mer 
Caspienne  :  ils  faisaient  autrefois  partie  de  l'ancienne  Alba- 
nie ;  car  tous  les  peuples  ont  changé  leurs  noms  et  leurs 
limites;  ces  peuples  s'appellent  aujourd'hui  les  Lesguis  :  ce 
sont  des  montagnards  plutôt  sous  la  protection  que  sous  la 
domination  de  la  Perse  ;  on  leur  payait  des  subsides  pour 
défendre  les  frontières. 

A  l'autre  extrémité  de  l'empire,  vers  les  Indes,  était  le 
prince  de  Candahar,  qui  commandait  à  la  milice  des  Aguans. 
Ce  prince  était  un  vassal  de  la  Perse,  comme  les  hospodars 
de  Valachie  et  de  Moldavie  sont  vassaux  do  l'empire  turc  :  ce 
vasselage  n'est  point  héréditaire  ;  il  ressemble  parfaitement 
aux  anciens  fiefs  établis  dans  l'Europe  par  les  espèces  de 
Tartares  qui  bouleversèrent  l'empire  romain.  La  milice  des 
Aguans,  gouvernée  par  le  prince  de  Candahar,  était  celle  de 
ces  mêmes  Albanais  des  côtes  de  la  mer  Caspienne,  voisins 
du  Daguestan,  mêlés  de  Circasses  et  de  Géorgiens,  pareils 
aux  anciens  Mamelucks  qui  subjuguèrent  l'Egypte  ;  on  les 
appela  les  Aguans,  par  corruption.  Timur  que  nous  nommons 
Tamerlan,  avait  mené  cette  milice  dans  l'Inde  ;  et  elle  resta 
établie  dans  cette  province  de  Candahar,  qui  tantôt  appartint 
à  l'Inde,  tantôt  à  la  Perse.  C'est  par  ces  Aguans  et  par  ces 
Lesguis  que  la  révolution  commença. 

Myr  Veitz  ou  Mirivitz  (1),  intendant  de  la  province,  préposé 
uniquement  à  la  levée  des  tributs,  assassina  le  prince  de 
Candahar,  souleva  la  milice,  et  fut  maître  du  Candahar  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1717.  Son  frère  lui  succéda  paisible- 
ment, en  pavant  un  léger  tribut  à  la  Porte  persane  :  mais  le 
fils  d'e  Mirivitz,  né  avec  la  même  ambition  que  son  père, 
assassina  son  oncle,  et  voulut  devenir  un  conquérant.  Ce 
jeune  homme  s'appelait  Myr  Mahmoud  ;  mais  il  ne  fut  connu 
en  Europe  que  sous  le  nom  de  son  père,  qui  avait  commencé 
la  rébellion.  Mahmoud  joignit  à  ses  Aguans  ce  qu'il  put 
ramasser  de  Guèbres,  anciens  Perses  dispersés  autrefois  par 
le  calife  Omar,  toujours  attachés  à  la  religion  des  mages,  si 
florissante  autrefois  sous  Cyrus  et  toujours  ennemis  secrets 
des  nouveaux  Persans.  Enfin  il  marcha  dans  le  cœur  de  la 
l'erse  à  la  tête  do  cent  mille  combattants. 

Dans  le  même  temps,  les  Lesguis  ou  Albanais,  à  qui  le 
malheur  des  temps  n'avait  pas  permis  qu'on  payât  leurs  sub- 
suies, descendirent  en  armes  de  leurs  montagnes,  de  sorte 
que  l'incendie  s'alluma  des  deux  bouts  de  l'empire  jusqu'à  la 
capitale. 

Ces  Lesguis  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend  le  long  du 
bord  occidental  de  la  mer  Caspienno  jusqu'à  Derbent  ou  la 
Porte  de  fer.  Dans  cette  contrée,  qu'ils  dévastèrent,  est  la 
ville  de  Shamachie,  à  quinze  lieues  communes  de  la  mer: 
on  prétend  que  c'est  l'ancienne  demeure  de  Cyrus,  à  laquelle 
les  Grecs  donnèrent  le  nom  do  Cyropolis  ;  car  nous  ne  con 
naissons  que  par  les  Grecs  la  position  et  les  noms  de  ce 
pays  :  et  de  même  que  les  Persans  n'eurent  jamais  de  prince 
qu'ils  appelassent  Cyrus,  ils  eurent  encore  moins  do  ville  qui 
s'appelât  Cyropolis.  C'est  ainsi  que  les  Juifs,  qui  se  mêlèrent 
d'écrire  quand  ils  furent  établis  dans  Alexandrie,  imaginè- 
rent une    ville    de   Scythopolis,    bâtie,  disaient-ils,   par  les 


(1)  Voyez  V  Estai  sur  les  mœurs,  chap.  cxciu.  (G.  A) 

v  i  ;ai:.f..-   t.  a. 


Scythes  auprès  de  la  Judée  ;  comme  si  les  Scythes  et  les  an- 
ciens Juifs  avaient  pu  donner  des  noms  grecs  à  des  villes. 

Cetto  vilie  de  Shamachie  était  opulente.  Les  Arméniens 
voisins  do  cette  partie  de  la  Perse  y  faisaient  un  commerce 
immense,  et  Pierre  venait  d'y  établir,  à  ses  frais,  une  com- 
pagnie de  marchands  russes  qui  commençait  à  être  floris- 
sante. Les  Lesguis  surprirent  la  ville,  la  saccagèrent,  égor- 
gèrent tous  les  Russes  qui  trafiquaient  sous  la  protection  de 
Sha-Hussein,  el  pillèrent  ieurs  magasins,  dont  on  fît  monter 
la  perte  à  près  de  quatre  millions  de  roubles. 

Pierre  envoya  demander  satisfaction  à  l'empereur  Hussein, 
qui  disputait  encore  sa  couronne,  et  au  tyran  Mahmoud,  qui 
l'usurpait.  Hussein  ne  put  lui  rendre  justice,  et  Mahmoud  ne 
le  voulut  pas.  Pierre  résolut  de  se  faire  justice  lui-même,  et 
de  profiter  des  désordres  de  la  Perse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  en  Perse  le  cours  de 
ses  conquêtes.  Le  sophi  apprenant  que  l'empereur  de  Russie 
se  préparait  à  entrer  dans  la  mer  Caspienne,  pour  venger  lo 
meurtre  de  ses  sujets  égorgés  dans  Shamachie,  le  pria  se- 
crètement, par  la  voie  d'un  Arménien,  de  venir  en  mémo 
temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  longtemps  le  projet  de  dominer  sur 
la  mer  Caspienne  par  une  puissante  marine,  et  de  faire 
passer  par  ses  Efats  le  commerce  de  la  Perse  et  d'une  partie 
de  l'Inde.  Il  avait  fait  sonder  les  profondeurs  de  cette  mer, 
examiner  les  côtes  et  dresser  des  cartes  exactes.  Il  partit 
donc  pour  la  Perse  le  15  mai  1722.  Son  épouse  l'accompagna 
dans  ce  voyage  comme  dans  les  autres.  On  descendit  lo 
Volga  jusqu'à  la  ville  d'Astracan.  De  là  il  courut  faire  réta- 
blir les  canaux  qui  devaient  joindre  la  mer  Caspienne,  la 
mer  Baltique,  et  la  mer  Blanche;  ouvrage  qui  a  été  achevé 
en  partie  sous  le  règne  de  son  petit-fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ces  ouvrages,  son  infanterie,  ses 
munitions,  étaient  déjà  sur  la  mer  Caspienne.  Il  avait  vingt- 
deux  mille  hommes  d  infanterie,  neuf  mille  dragons,  quinze 
mille  Cosaques  :  trois  mille  matelots  manoeuvraient,  et  pou- 
vaient servir  de  soldats  dans  les  descentes.  La  cavalerie  prit 
le  chemin  de  terre  par  des  déserts,  où  l'eau  manque  souvent; 
et  quand  on  a  passé  ces  déserts,  il  faut  franchir  les  mon- 
tagnes du  Caucase,  où  trois  cents  hommes  pourraient  ar- 
rêter une  armée  :  mais  dans  l'anarchie  où  était  la  Perse,  on 
pouvait  tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  cent  lieues  au  midi  d'Astracan  jus- 
qu'à la  petite  ville  d'Andréhof.  On  est  étonné  de  voir  le  nom 
d'André  sur  le  rivage  de  la  mer  d'Hyrcanie  ;  mais  quelques 
Géorgiens,  autrefois  espèces  à»  chrétiens,  avaient  bâti  cette 
ville,  et  les  Persans  l'avaient  fortifiée  ;  elle  fut  aisément  prise. 
De  là  on  s'avança  toujours  par  terre  dans  le  Daguestan;  on 
répandit  des  manifestes  en  persan  et  en  turc  :  il  était  néces- 
saire de  ménager  la  Porte  ottomane,  qui  comptait  parmi  ses 
sujets  non-seulement  les  Circasses  et  les  Géorgiens,  voisins 
de  ce  pays,  mais  encore  quelques  grands  vassaux,  rangés 
depuis  peu  sous  la  protection  de  la  Turquie. 

Entre  autres  il  y  en  avait  un  fort  puissant,  nommé  Mah- 
moud d'Utmich,  qui  prenait  le  titre  de  sultan,  et  qui  osa 
attaquer  les  troupes  de  l'empereur  russe;  il  fut  défait  entiè- 
rement, et  la  relation  porte  qu'on  fit  de  son  pays  un  feu  de 
joie. 

Bientôt  Pierre  arriva  à  Derbent  (a)  que  les  Persans  et  les 
Turcs  appellent  Demircapi,  la  porte  de  fer:  elle  est  ainsi 
nommée,  parce  qu'en  effet  il  y  avait  une  porte  de  fer  du 
côté  du  midi.  C'est  une  ville  longue  et  étroite,  qui  se  joint 
par  en  haut  à  une  branche  escarpée  du  Caucase,  et  dont  les 
murs  sont  baignés,  à  l'autre  bout,  par  les  vagues  de  la  mer, 
qui  s'élèvent  souvent  au-dessus  d'eux  dans  les  tempêtes.  Ces 
murs  pourraient  passer  pour  une  merveille  de  l'antiquité, 
hauts  de  quarante  pieds,  et  larges  de  six,  flanqués  de  tours 
carrées,  à  cinquante  pieds  l'une  de  l'autre  ;  tout  cet  ouvrago 
paraît  d'une  seule  pièce  ;  il  est  bâti  de  grès  et  do  coquillages 
broyés  qui  ont  servi  de  mortier,  et  le  tout  forme  une  masso 
plus  dure  que  le  marbre  :  on  oeut  y  entrer  par  mer  ;  mais  la 
ville,  du  côté  de  terre,  paraît  inexpugnable,  il  reste  encore 
les  débris  d'une  ancienne  muraille  semblable  à  celle  de  la 
Chine,  qu'on  avait  bâtie  dans  les  temps  de  la  plus  haute  an- 
tiquité :  elle  était  prolongée  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
à  ceux  de  la  mer  Noire,  et  c'était  probablement  un  rempart 
élevé  par  les  anciens  rois  de  Perse  contre  cette  fuulo  de 
hordes  barbares  qui  habitaient  entre  ces  deux  mers. 

La  tradition  persane  porte  que  la  ville  de  Derbent  fut  en 
partie  réparée  et  fortifiée  par  Alexandre.  Amen,  Quinte- 
Ciine,  disent  qu'en  effet  Alexandre  fil  relever  cette  ville: 
ils  prétendent,  à  la  vérité,  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Tanaïs; 


(a)  \\  septembre  \~n. 
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mais  c'est  m1"'-  de.  leur  temps,  les  tir  -es  donnaient  le  nom 
de.  Tenais  an  fleuve  Cyrus,  qui  passe  auprès  dé  la  ville,  il 
serait  contradictoire  qu  Alexandre  eût  bâti  la  porte  Caspienne 
sur  un  n  iuve  dont  l'embouchure  est  dans  le  Honl-Euxta. 

Il  y  avait  autre-lois  truis  ou  quatre  autres  portes  Caspiennes 
en  différents  passages,  toutes  vraisemblablement  construites 
dans  la  même  vue:  car  tous  les  peuples  qui  babiteul  l'occi- 
dent l'orient,  et  le  septentrion  île  celle  nier,  ont  toujours  été 
des  Barbares  redoutables  au  teste  du  monde:  et  c'est  de  la 
principalement  que  sont  partis  tous  es  essaims  de  conqué- 
rants rpii  ont  Subjugué  l'Asie  et  l'Europe. 

Ou'ii  me  soil  permis  de  remarquer  ici  aombieo  les  auteurs 
se  sont  plu,  dans  tous  les  temps,  à  tromper  les  domines,  et 
combien  ils  ont  preléré  une  vaine  éloquenc  a  la  vérité. 
Quinte-Curce  met  dans  la  bombe  de  je  m;  sais  quel  Scythe 
un  discours  admirable,  plein  de  modération  et  de  pbiloso- 
phie,  comme  si  les  Tartares  de  ces  climats  eussent  été  autant 
de  sages,  et  comme  si  Alexandre  n'avait  pas  été  le  général 
nommé  par  les  Grecs  contre  le  roi  de  Perse,  seigneur  d'une 
grande  partie  de  la  Scythie  méridionale  et  des  Inde».  Les 
rhéteurs  qui  ont  cru  imiter  Ouinte-Curee  se  sont  effereés  de 
nous  l'aire  regarder  ces  sauvages  du  Caucase  et  des  déserts, 
affamés  de  rapine  et  de  carnage,  comme  les  bommes  du 
monde  les  plus  justes  ;  et  ils  ont  peint  Alexandre,  vengeur 
de  la  Grèce  et  vainqueur  de  celui  qui  voulait  l'asservir, 
comme  un  brigand  qui  courait  le  monde  sans  raison  et  sans 

justice. 

On  ne  songe  pas  que  ces  Tartares  ne  furent  jamais  que 
des  destructeurs,  et  qu'Alexandre  bâtit  des  villes  dans  leur 
propre  pays  ;  c'  st  en  quoi  j'oserais  comparer  Pierre-le-Grand 
a  Alexandre:  aussi  actif,  aussi  ami  des  arts  utiles,  plus  ap- 
pliqué à  la  égislation,  il  voulut  ebanger  comme  lui  le  com- 
merce du  monde,  et  bâtit  ou  répara  autant  de  villes  qu'A- 
lexandre. 

Le  gouverneur  de  Derbent,  à  l'approch"  de  l'armée  russe, 
ne  voulut  point  soutenir  le  siège,  soit  qu'il  crût  ne  pouvoir 
se  défendre,  soit  qu'il  préférât  la  protection  de  l'empereur 
Pierre  à  celle  du  tyran  Mahmoud  ;  il  apporta  les  clefs  d'ar- 
gent de  la  ville  et  du  château:  l'armée  entra  paisiblement 
d ans  Derbent,  el  alla  camper  sur  le  bord  de  la  m>r. 

L'usurpateur  Mahmoud,  déjà  maître  d'une  grande  partie  de 
la  Ferse,  voulut  en  vain  prévenir  le  czar,  et  l'empêcher  d'en- 
trer dans  Derbent.  Il  excita  les  Tartares  voisins  ;  il  accourut 
lui-même  ;  mais  Derbent  était  déjà  rendu. 

Pierre  ne  put  alors  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  Lns 
bâtiments  qui  apportaient  de  nouvelles  provisions,  des  re- 
crues, des  chevaux,  avaient  péri  vers  Astracan,  el  la  saison 
s'avançait  (1)  ;  il  retourna  à  Moscou  («),  et  y  entra  en  triom- 
phe :  la,  selon  sa  coutume,  il  rendit  solennellement  compte 
de  son  expédition  au  vice-ezar  Romanodoski,  continuant 
jusqu'au  bout  cette  singulière  comédie  qui,  selon  ce  qui  est 
dit  dans  son  éloge  prononcé  à  Paris,  à  l'Académie  dos 
sciences  (2),  aurait  dû  être  jouée  devant  tous  les  monarques 
de  la  terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hussein  et  l'usurpa- 
teur .Mahmoud.  Le  premier  cherchait  à  se  faire  un  appui  de 
l'empereur  de  Russie  ;  le  second  craignait  en  lui  un  vengeur, 
qui  lui  arracherait  le  fruit  de  sa  rébellion.  Mahmoud  lit  ce 
qu'il  put  pour  soulever  la  Porte  ottomane  contre  Pierre  :  il 
envoya  une  ambassade  à  Constantinople  ;  les  princes  du  Da- 
guestan,  sous  la  protection  du  grand-seigneur,  dépouillés  par 
les  armes  de  la  Russie,  demandèrent  vengeance.  Le  divan 
craignit  pour  la  Géorgie,  que  les  Turcs  comptaient  au  nom- 
bre de  leurs  Etats. 

Le  grônd-seigneur  fut  près  de  déclarer  la  guerre.  La  cour 
de  Vienne  et  celle  de  Paris  l'en  empêchèrent.  L'empereur 
d'Allemagne  notifia  que  si  les  Turcs  attaquaient  la  Russie,  il 
serait  obligé  de  la  défendre.  Le  marquis  de  Bonac,  ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople,  appuya  habilement  par  ses 
représentations  les  menaces  des  Allemands;  il  lit  sentir  que 
c'était  même  l'intérêt  de  la  Porte  de  ne  pas  souffrir  qu'un  re- 
belle usurpateur  de  la  Perse  enseignât  a  détrôner  les  souve- 
rains ;  que  l'empereur  russe  n'avait  fait  que  ceque  le  grand- 
seigneur  aurait  dû   faire. 

Pendant  ces  négociations  délicates,  le  rebelle  Mvr  Mah- 
moud s'était  avancé  aux  portes  de  Derbent:  il  ravagea  I  ■ 
pavs  voisins,  afin  que  les  Russes  n'eussent  pas  de  quoi  sub- 
sister. La  partie  de  l'ancienne  Hyrcanie,  aujourd'hui  Guilan, 
fut   saccagée,  et   ces  peuples  désespérés  se  mirent  d'eux- 


;'l)  Plus  delà  moitié  de  l'armée  péril  de  fatigue  et  de  faim,  el 
il  itie  n'avait  ni  boussole  ni  môme  de  pilote.  (G.  A.) 
ta)  5  janvier  1723. 
(21  Par  Fontenelle.  (G.  A.) 


mènes  a  )iis    la    protection    des   Russes,    qu'ils   r 
me  leurs  libérateurs. 

ils  suivaient  en  cela  l'exemple  du  sophi  même.  Ce  mal- 
heureux monarque  avait  envoyé  un  ambassadeur  à  Pi 
|i'-  irand  pour  implorer  solennellement  son  secours.  A  peine 
cet  ambassadeur  lut-il  en  route, que  le  rebelle  Myr  Mahmoud 
s  ■  saisit  d'Ispahan  et  de  la  personne  d"  son  maître. 

Le  lils  du  sophi  détrôné  et  prisonnier,   nommé  Thami 
échappa  au  tyran,  rassembla  quelques  troupes  et  combattit 
l'usurpateur.    H    ne   fut   pas    moins  ardent   (pie  son   | 
presser  Pierre-le-Grand  de  le  protéger,  et  envoya  à  l'am- 
bassadeur les   mêmes   instructions  que   Sha- Hussein  ;  sait 
don  nées. 

Cet  ambassadeur  persan,   nommé  Ismaël-Beg,  n'était  pas 
encore  arrivé,  et  sa  négociation  avait  déjà  réussi.  Il  sut.  en 
abordant  à  Astracan,  que  le  général  Malufkin  allait  | 
avec  de  nouvelles  troupes  pour  renforcer  l'arm  je  di 
tan.  On  n'avait  point  encore  pris  la  ville  de  Baku  ou  Bachu, 
qui  donne  à  la  mer  Caspienne  le  nom  de  mer  de  Bachu 
les  Persans.  Il  donna  au  général  russe  une  lettre  pour  les 
habitants,  par  laquelle  il  les  exhortait,  au  nom  de  sou  maî- 
tre, à  se  soumettre  à  l'empereur  de  Russie.  L'ambassadeur 
continua  sa  route  pour  Pétersbourg,  et  le  général  Matufkin 
alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Cachu.  L'ambassadeur 
persan  arriva  à  la  cour  {a)  en  même  temps  que  la  nouvelle 
de  la  pris  i  de  la  ville. 

Cette  ville  est  près  de  Samachie,  où  les  facteurs  russes 
avaient  été  égorgés;  elle  n'est  pas  si  peuplée  ni  si  opulente 
que  Shaunachie,  mais  elle  est  renommée  pour  le  naphte 
qu'elle  fournit  à  toute  la  Perse.  Jamais  traite  ne  fut  plus  tôt 
conclu  que  celui  d'Ismaël-Beg  (b).  L'empereur  Pierre,  pour 
venger  la  mort  de  ses  sujets,  et  pour  secourir  le  sophi  Tha- 
maseb  contre  l'usurpateur,  promettait  de  marcher  en  Perse 
avec  des  armées;  et  le  nouveau  sophi  lui  cédai)  non  s 
m  mt  les  villes  de  Bachu  et  de  Derbent,  mais  les  pro\ 
de  Guilan,  de  Mazanderan  et  d'Asterabath. 

Le  Guilan  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'Hyrcanie 
méridionale;  le  Mazanderan,  qui  la  touohe,  est  le  pays  d  s 
Mard"s;  Asterabath  joint  le  Mazand  >ran,  et  c'étai  mt  les  trois 
provinces  principales  des  anciens  rois  mèdea  :  de  sorte  que 
Pierre  se  voyait  maître,  par  ses  armes  et  par  les  traités,  du 
premier  roycàume  de  Cyrus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  dans  les  arli  I  s  il  • 
convention  on  régla  le  prix  des  denrées  qu'on  devait  fournil 
à  l'armée.  Un  chameau  ne  devait  coûter  que  soixante  francs 
ds  notre  monnaie  (douze  roubles)  :  la  livre  de  pain  n 
nait  pas  à  cinq  liards,  la  livre  de  bœuf  à  peu  près  à  si- 
prix  était  une  preuve  évidente  de  l'abondance  qu'on  voyait 
en  ces  pays  des  vrais  biens,  qui  sont  ceux  de  la  terre,  et  de 
la  disette  de  l'argent,  qui  n'est  qu'un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Perse,  que  le  maib  ureux 
sophi  Thamaseb,  errant  dans  son  royaume,  poursuivi  ; 
rebelle  Mahmoud  assassin  de  son  père  et  d  ■  ses  frères,  était 
obligé  de  conjurer  à  la  fois  la  Russie  et  la  Turquie  de  «su- 
loir  bien  prendre  une  partie  de  ses  Etats  pour  lui  conserver 
l'autre. 

L'empereur  Pierre,  le  sultan  Achmet  111  et  le  sophi  Thama- 
seb convinrent  donc  que  la  Russie  garderait  les  trois  pro- 
vinces dont  nous  venons  de  parler,  et  que  la  Porte  ottomane 
aurait  Casbin,  Tauris,  Erivan,  outre  ce  qu'elle  prenait  alors 
sur  l'usurpateur  de  la  Perse.  Ainsi  ce  beau  royaume  était  à 
la  fois  démembre  par  les  Russes,  par  les  Turcs  et  par  les 
Persans  mêmes. 

L'empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu'à  sa  mort  du  fond  de 
la  mer  Baltique  par  delà  les  bornes  méridionales  de  la  mer 
Caspienne.  La  Perse  continua  d'être  la  proie  des  révolutions 
et  des  ravages.  Les  Persans,  auparavant  riches  et  polis,  fu- 
rent plongés  dans  la  misère  et  dans  la  barbarie,  taudis  que 
la  Russie  parvint  de  la  pauvreté  el  de  la  gn  ssi<  reté  à  i 
lence  et  à  la  politesse.  Un  seul  homme,  parce  qu'il  avait  un 
génie  actif  et  ferme,  éleva  sa  patrie;  et  un  seul  homme, 
parce  qu'il  était  faible  et  indolent,  lit  tomber  la  sienne. 

Nous  sommes  encore  très  mal  informés  du  détail  de  toutes 
les  calamités  qui  ont  désolé  la  Perse  si  longtemps;  on  a  pré- 
tendu que  le   malheureux  Sh a-Hussein  fui  ass.  z  lâche  pour 
mettre  lui-même  sa  mitre  persane,  ce  que  nous  appelons  la 
couronne,  sur  la  tête  de  l'usurpateur  Mahmoud.  On  dit  que 
ci'  Mahmoud  tomba  ensuite  en   démence;  ainsi  un  iml 
el  un  fou  décidèrent  du  sort  de  huit  de  milliers  d'homil 
On  ajoute  que  .Mahmoud  tua  de  sa   main,   dans  un 
folie,'  Ions  les  lils  et  les  neveux   de  Sba-liussein.  au  nombre 
de  i  .'ut,  qu'il  se  lit  réciter  l'évangile  de  saint  Jean  sur  la  tête 


(a)  Août  1723.  —  {b)  Septembre  1723. 
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pour  se  purifier  et  pour  se  guérir.  Ces  contes  persans  ont  été 
débités  par  nos  moines,  et  imprimés  à  Paris. 

Ce  tyran,  <pii  avait  assassine  son  oncle,  fut  enfin  assassiné 
à  son  tour  par  son  neveu  EshrcfT,  qui  fut  aussi  cruel  et  aussi 
tyran  que  Mahmoud. 

Le  sha  Thamaseb  implora  toujours  l'assistance  de  la 
Russie.  C'est  ce  même  Thamaseb  ou  Thamas,  secouru  et 
définis  rétabli  par  le  célèbre  Kouli-Kan,  et  ensuite  détrôné 
par  Kouli-Kan  môme. 

Ces  révolutions  et  les  guerres  que  la  Russie  eut  ensuite  à 
soutenir  contre  les  Turcs,  dont  elle  fut  victorieuse,  l'évacua- 
tion des  trois  provinces  de  Perse,  qui  coûtaient  à  la  Russie 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  rendaient,  ne  sont  pas  des  événe- 
ments qui  concernent  Pierre-le-Grand  ;  ils  n'arrivèrent  que 
plusieurs  années  après  sa  mort:  il  suffit  de  dire  qu'il  finit  sa 
carrière  militaire  par  ajouter  trois  provinces  à  son  empire 
du  côté  de  la  Perse,  lorsqu'il  venait  d'en  ajouter  trois  autres 
vers  les  frontières  de  la  Suède. 


CHAPITRE  XVII. 

Couronnement  et  sacre  de  l'impératrice  Catherine  l&.  Mort  de 
Pierre-le-Grand. 

Pierre,  au  retour  de  son  expédition  de  Perse,  se  vit  plus 
que  jamais  l'arbitre  du  Nord.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  la 
famille  de  ce  même  Charles  XII  dont  il  avait  été  dix-huit  ans 
l'ennemi.  Il  fit  venir  à  la  cour  le  duc  de  Holstein,  neveu  de 
ce  monarque;  il  lui  destina  sa  fille  aînée,  et  se  prépara  dès 
lors  à  soutenir  ses  droits  sur  le  duché  de  Holstem-Slesvick; 
il  s'y  engagea  même  dans  un  traité  d'alliance  -qu'il  conclut 
avec  la  Suéde  (a). 

Il  continuait  les  travaux  commencés  dans  toute  l'étendue 
de  ses  Etats  jusqu'au  fond  du  Kaintschatka;  et,  pour  mieux 
diriger  ces  travaux,  il  établissait  à  Pétersbourg  son  Académie 
des  sciences  (b).  Les  arts  florissaient  de  tous  côtés,  les  ma- 
nufactures étaient  encouragées,  la  marine  augmentée,  les 
armées  bien  entretenues,  les  lois  observées  :  il  jouissait  en 
paix  de  sa  gloire;  il  voulut  la  partager  d'une  manière  nou- 
velle avec  celle  qui,  en  réparant  le  malheur  de  la  campa- 
gne du  Pruth,  avait,  disait-il,  contribué  à  cette  gloire  même. 

Ce  fut  à  Moscou  qu'il  fit  couronner  et  sacrer  sa  femme, 
Catherine  (c),  en  présence  de  la  duchesse  de  Courlande,  fille 
de  son  frère  aîné,  et  du  duc  de  Holstein,  qu'il  allait  faire  son 
gendre.  La  déclaration  qu'il  publia  mérite  attention  ;  on  y 
rappelle  l'usage  de  plusieurs  rois  chrétiens  de  faire  couron- 
ner leurs  épouses;  on  y  rappelle  les  exemples  des  empereurs 
Basilide,  Justinien,  Héraclius  et  Léon-le-Philosophe.  L'empe- 
reur y  spécifie  les  services  rendus  à  l'Etat  par  Catherine,  et 
surtout  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lorsque  son  armée 
réduite,  dit-il,  à  vingt-deux  mille  hommes,  en  avait  plus  de 
deux  cent  mille  à  combattre.  Il  n'était  point  dit  dans  cette 
ordonnance  que  l'impératrice  dût  régner  après  lui  ;  mais  il 
y  préparait  les  esprits  par  cette  cérémonie  inusitée  dans  ses 
Etats. 

Ce  qui  pouvait  peut-être  encore  faire  regarder  Catherine 
comme  destinée  à  posséder  le  trône  après  son  époux,  c'est 
que  lui-même  marcha  devant  elle  à  pied  le  jour  du  couron- 
nement en  qualité  de  capitaine  d'une  nouvelLe  compagnie 
qu'il  créa  sous  le  nom  de  chevaliers  de  l'impératrice. 

Quand  on  fut  arrivé  à  l'église,  Pierre  lui  posa  la  couronne 
sur  la  tête;  elle  voulut  lui  embrasser  les  genoux;  il  l'en  em- 
pêcha, et,  au  sortir  de  la  cathédrale,  il  fit  porter  le  sceptre 
et  le  globe  devant  elle.  La  fête  fut  digne  en  tout  d'un  empe- 
reur. Pierre  étalait  dans  les  occasions  d'éclat  autant  de  ma- 
gnificence qu'il  mettait  de  simplicité  dans  sa  vie  privée  (1). 

Ayant  couronné  sa  femme,  il  se  résolut  enfin  à  donner  sa 
fille  aînée,  Anne  Petrowna,  au  duc  de  Holstein.  Cette  prin- 
cesse avait  beaucoup  des  traits  de  son  père;  elle  était  d'une 
taille  majestueuse  et  d'une  grande  beauté.  On  la  fiança  au 
duc  de  Holstein  (d),  mais  sans  grand  appareil.  Pierre  sentait 
déjà  sa  santé  très  altérée,  et  un  chagrin  domestique,  qui 
peut-être  aigrit  encore  le  mal  dont  il  mourut,  rendit  ces  der- 
niers temps  de  sa  vie  peu  convenables  à  la  pompe  des  fêtes. 

Catherine  avait  un  jeune  chambellan  (e),  nommé  Moënsde 
La  Croix,  né  en  lî iissic  d  une  famille  flamande;  il  était  d'uni» 
ligure  distinguée;  sa  sieur,  madame  de  Baie,  était  dame 
détour  de  l'impératrice  ;  tous  deux  gouvernaient  sa  maison. 
On  les  accusa  l'un  et  l'autre  auprès  de  l'empereur;  ils  furent 


(a)  février  172'»  —  (b)  Février  172V  —  (c)  18  mai  1724. 
(i)  il  n'appela  point  île  députés  a  ce  couronnement,  quil  accom- 
plit <ie  son  autorité  propre.  iG.  \  I 
{d)  24  novembre  172'i.  —  >,e;  Mémoires  du  comte  de  Dasscvitz. 


mis  en  prison,  et  on  leur  fil  leur  procès  pour  avoir  reçu  des 
présents  (1).  Il  avait  été  défendu,  dès  l'an  1714,  à  tout  homme 
en  place  d'en  recevoir  sous  peine  d'infamie  et  de  mort,  et 
cette  défense  avait  été  plusieurs  fois  renouvelée. 

Le  frère  et  la  sœur  furent  convaincus  :  tous  ceux  qui 
avaient  ou  acheté  ou  récompensé  leurs  services  furent  nom- 
més dans  la  sentence,  excepté  le  duc  de  Holstein  et  son  mi- 
nistre, le  comte  de  Basscvitz  :  il  est  vraisemblable  même  que 
des  présents  faits  par  ce  prince  à  ceux  qui  avaient  contribué 
à  faire  réussir  son  mariage  ne  furent  pas  regardés  comme 
une  chose  criminelle. 

Moëns  fut  condamné  à  perdre  la  tête  (2),  et  sa  sœur,  favo- 
rite de  l'impératrice,  à  recevoir  onze  coups  de  knout.  Les 
deux  fils  de  cette  dame,  l'un  chambellan  et  l'autre  page,  fu- 
rent dégradés  et  envoyés,  en  qualité  de  simples  soldats,  dans 
l'armée  de  Perse. 

Ces  sévérités,  qui  révoltent  nos  mœurs,  étaient  peut-être 
nécessaires  dans  un  pays  où  le  maintien  des  lois  semblait 
exiger  une  rigueur  effrayante.  L'impératrice  demanda  la 
grâce  de  sa  dame  d'atour,  et  son  mari  irrité  la  refusa.  11 
cassa,  dans  sa  colère,  une  glace  de  Venise,  et  dit  à  sa  femme  : 
«  Tu  vois  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de  ma  main  pour  faire 
»  rentrer  cette  glace  dans  la  poussière  dont  elle  était  sortie.  » 
Catherine  le  regarda  avec  une  douleur  attendrissante,  et  lui 
dit  :  a  Eh  bien  !  vous  avez  cassé  ce  qui  faisait  l'ornement  de 
»  votre  palais,  croyez-vous  qu'il  en  devienne  plus  beau?  » 
Ces  paroles  apaisèrent  l'empereur;  mais  toute  la  grâce  que 
sa  femme  put  obtenir  de  lui  fut  que  sa  dame  d'atour  ne  re- 
cevrait que  cinq  coups  de  knout  au  lieu  de  onze. 

Je  ne  rapporterais  pas  ce  fait  s'il  n'était  attesté  par  un  mi- 
nistre témoin  oculaire,  qui  lui-même  ayant  fait  des  présents 
au  frère  et  à  la  sœur,  fut  peut-être  une  des  principales  cau- 
ses de  leur  malheur.  Ce  fut  cette  aventure  qui  enhardit  ceux 
qui  jugent  de  tout  avec  malignité,  à  débiter  que  Catherine 
hâta  les  jours  d'un  mari  qui  lui  inspirait  plus  de  crainte  par 
sa  colère  que  de  reconnaissance  par  ses  bienfaits. 

On  se  confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par  l'empresse- 
ment qu'eut  Catherine  de  rappeler  sa  dame  d'atour  immédia- 
tement après  la  mort  de  son  époux,  et  de  lui  donner  toute  sa 
faveur.  Le  devoir  d'un  historien  est  de  rapporter  ces  bruits 
publics  qui  ont  éclaté  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
Etats  à  la  mort  des  princes  enlevés  par  une  mort  prématurée, 
comme  si  la  nature  ne  suffisait  pas  à  nous  détruire;  mais  le 
même  devoir  exige  qu'on  fasse  voir  combien  ces  bruits  étaient 
téméraires  et  injustes. 

Il  y  a  une  distance  immense  entre  le  mécontentement  pas- 
sager que  peut  causer  un  mari  sévère,  et  la  résolution  deses- 
pérée d'empoisonner  un  époux  et  un  maître  auquel  on  doit 
tout.  Le  danger  d'une  telle  entreprise  eût  été  aussi  grand  que 
le  crime.  Il  y  avait  alors  un  grand  parti  contre  Catherine  en 
faveur  du  fils  de  l'infortuné  czarovitz.  Cependant  ni  cette 
faction  ni  aucun  homme  de  la  cour  ne  soupçonnèrent  Cathe- 
rin", et  les  bruits  vagues  qui  coururent  ne  lurent  que  l'opi- 
nion de  quelques  étrangers  mal  instruits,  qui  s^  livrèrent, 
sans  aucune  raison,  à  ce  plaisir  malheureux  de  supposer  de 
grands  crimes  à  ceux  qu'on  croit  intéressés  à  les  eomnwttre. 
Cet  intérêt  même  était  fort  douteux  dans  Catherine;  il  n'était 
pas  sûr  qu'elle  dût. succéder;  elle  avait  été  couronnée,  mais 
seulement  en  qualité  d'épouse  du  souverain,  et  non  comme 
devant  être  souveraine  après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné  cet  appareil  que 
comme  une  cérémonie,  et  non  comme  un  droit  de  régner  : 
elle  rappelait  les  exemples  des  empereurs  romains  qui  avaient, 
fait  couronner  leurs  épouses,  et  aucune  d'elles  ne  fut  maî- 
tresse de  l'empire.  Enfin,  dans  le  temps  même  de  la  maladie 
de  Pierre,  plusieurs  crurent  que  la  princesse  Anne  t'étrovvna 
lui  succéderait  conjointement  avec  le  duc  de  Holstein  son 
époux,  ou  que  l'empereur  nommerait  son  petit-fils  pour  son 
successeur  :  ainsi,  bien  loin  que  Catherine  eût  intérêt  à  la 
mort  de  l'empereur,  elle  avait  besoin  de  sa  conservation. 

Il  était  constant  (pie  Pierre  ('-tait  attaqué  depuis  longtemps 
d'un  abcès  et  d'une  rétention  d'urine  qui  lui  causaient  des 
douleurs  aiguës  (3).  Les  eaux  minérales  d'Olonitz,  et  d'autres 
qu'il  mit  en  usage,  ne  furent  que  d'inutiles  secours  :  on  le 
vit  s'affaiblir  sensiblement  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née [724.  Ses  travaux,  dont  il  ne  se  relâcha  jamais,  augmen- 
tèrent son  mal  et  hâtèrent  sa  fin  :  son  état  parut  bientôt  mor- 


(I)  Voltaire,  comme  on  voit,  laisse  deviner  le  crime  d'adultère,  ei 
s'en  tient  a  l'accusation  qu'on  imagina  pour  sauver  l'honneur  du 
czar.  (G.  A.) 

(2i  Pierre  conduisit  sa  femme  au  pied  de  l'échafaud  ou  était  ex- 
pirée la  tête.  (G.  A.) 

(3)  il  était  aiieim  d'une  maladie  honteuse,  contre  laquelle  il  lut- 
tait en  secret  depuis  quatre  ans.  (fl,  a.) 
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toi  (a);  il  ressentit  des  chaleurs  brûlantes  qui  le  jetaient  dans 
un  délire  presque  continuel  :  il  voulut  écrire  dans  un  mo- 
ment d'intervalle  que  lui  laissèrent  sus  douleurs  (i),  mais  sa 
main  ne  forma  que  des  caractères  illisibles,  dont  ou  ne  put 
déchiffrer  que  ces  mots  en  russe  :  Rendez  tout  à 

il  cria  qu'on  fît  venir  la  princesse  Anne  Pétrowna,  à  la- 
quelle il  voulait  dicter;  mais  lorsqu'elle  parut  devant  son  lit, 
il  avait  déjà  perdu  la  parole,  et  il  tomba  dans  un"  agonie  qui 
dura  seize  heures.  L'impératrice  Catherine  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  depuis  trois  nuits;  il  mourut  enfin  entre  ses  bras, 
le  38  janvier,  vers  les  quatre  heures  du  matin. 

On  porta  son  corps  dans  la  grand'salle  du  palais,  suivi  de 
toute  la  famille  impériale,  du  sénat,  de  toutes  les  personnes 
de  la  première  distinction,  et  d'une  foule  de  peuple  :  il  fut 
expose  sur  un  lit  de  parade,  et  tout  le  monde  eut  la  liberté 
de  l'approcher,  et  de  lui  baiser  la  main  jusqu'au  jour  de  son 
enterrement,  qui  se  fit  le  10-21  mars  172.3. 

On  a  cru,  on  a  imprimé  qu'il  avait  nommé  son  épouse 
Catherine  héritière  de  l'empire  par  son  testament;  mais  la 
vérité  est  qu'il  n'avait  point  fait  de  testament  (1),  ou  que  du 
moins  il  n'en  a  jamais  paru;  négligence  bien  étonnante  dans 
un  législateur,  et  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  cru  sa  maladie 
mortelle. 

Ou  ne  savait  point,  à  l'heure  de  sa  mort,  qui  remplirait  son 
trône  :  il  laissait  Pierre,  son  petit-lils,  né  de  l'infortuné  Alexis; 
il  laissait  sa  fille  aînée,  la  duchesse  de  Holstein.  Il  y  avait 
une  faction  considérable  en  faveur  du  jeune  Pierre.  Le  prince 
Menzikoff,  lié  avec  l'impératrice  Catherine  dans  tous  les  temps, 
prévint  tous  les  partis  et  tous  les  desseins.  Pierre  était  prêt 
d'expirer  quand  Menzikoff  lit  passer  l'impératrice  dans  une 
salle  où  leurs  amis  étaient  déjà  assemblés;  on  fait  transpor- 
ter le  trésor  à  la  forteresse,  on  s'assure  des  gardes;  le  prince 
Menzikoff  gagna  l'archevêque  de  Novogorod;  Catherine  tint 
avec  eux  et  avec  un  secrétaire  de  confiance,  nommé  Macarof, 
un  conseil  secret  où  assista  le  ministre  du  duc  de  Holstein. 

L'impératrice,  au  sortir  de  ce  conseil,  revint  auprès  de  son 
époux  mourant,  qui  rendit  les  derniers  soupirs  entre  ses  bras. 
Aussitôt  les  sénateurs,  les  officiers  généraux  accoururent  au 
palais;  l'impératrice  les  harangua;  Menzikoff  répondit  en  leur 
nom  ;  on  délibéra,  pour  la  forme,  hors  de  la  présence  de  l'im- 
pératrice. L'archevêque  de  Plescou,  Théophane,  déclara  que 
l'empereur  avait  dit,  la  veille  du  couronnement  de  Catherine, 
qu'il  ne  la  couronnait  que  pour  la  faire  régner  après  lui; 
toute  l'assemblée  signa  la  proclamation,  et  Catherine  succéda 
à  son  époux  le  jour  même  de  sa  mort. 

Pierre-le-Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tous  ceux  qu'il  avait 
formés,  et  la  génération  qui  suivit  celle  des  partisans  des 
anciennes  mœurs  le  regarda  bientôt  comme  son  père.  Quand 
les  étrangers  ont  vu  que  tous  ses  établissements  étaient  du- 
rables, ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  constante,  et  ils  ont 
avoué  qu'il  avait  été  inspiré  plutôt  par  une  sagesse  extraor- 
dinaire que  par  l'envie  de  faire  des  choses  étonnantes.  L'Eu- 
rope a  reconnu  qu'il  avait  aimé  la  gloire,  mais  qu'il  lavait 
mise  à  faire  du  bien,  que  ses  défauts  n'avaient  jamais  affaibli 
ses  grandes  qualités,  qu'en  lui  l'homme  eut  ses  taches,  et  que 
le  monarque  fut  toujours  grand.  H  a  forcé  la  nature  en  tout, 
dans  ses  sujets,  dans  lui-même,  et  sur  la  terre,  et  sur  les 
eaux;  mais  il  l'a  forcée  pour  l'embellir.  Les  arts,  qu'il  a  trans- 
plantés de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs  alors  étaient 
sauvages,  ont,  en  fructifiant,  rendu  témoignage  à  son  génie, 
et  éternisé  sa  mémoire;  ils  paraissent  aujourd'hui  originaires 
des  pays  mêmes  où  il  les  a  portés.  Lois,  police,  politique,  dis- 
cipline militaire,  marine,  commerce,  manufactures,  sciences, 
beaux-arts,  tout  s'est  perfectionné  selon  ses  vues;  et,  par  une 
singularité  dont  il  n'est  point  d'exemple,  ce  sont  quatre  fem- 
mes, montées  après  lui  successivement  sur  le  trône,  qui  ont 
maintenu  tout  ce  qu'il  acheva,  et  ont  perfectionné  tout  ce 
qu'il  entreprit. 

Le  palais  a  eu  des  révolutions  après  sa  mort,  l'Etat  n'en  a 
éprouvé  aucune.  La  splendeur  de  cet  empire  s'est  augmentée 
sous  Catherine  lre;  il  a  triomphé  des  Turcs  et  des  Suédois  sons 
Anne  Pétrowna;  il  a  conquis,  sous  Elisabeth,  la  Prusse  et  une 
partie  de  la  Poméranie;  il  a  joui  d'abord  de  la  paix,  et  il  a  vu 
fleurir  les  arts  sous  Catherine  H. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans  tous  les  dé- 
tails des  fondations,  des  lois,  des  guerres  et  des  entreprises 
de  Pierre-le-Grand  ;  ils  encourageront  leurs  compatriotes  en 
célébrant  tous  ceux  qui  ont  aide  ce  monarque  dans  ses  liv- 


(1)  Janvier  1723.  —  (b)  Mémoires  et  manuscrits  du  comte  de  Ilas- 
sevitz. 

(2)  Catherine  en  produisit  un  faux  devant  le  sénat.  On  l'a  im- 
primé depuis.  Voyez  le  tome  Ier  des  Mémoires  d'un  voyageur  qui 
se  repose,  par  Duleus.  On  y  trouve  la  confirmation  de  ce  que  dit 
Voltairo.  (G.  A.) 


vaux  guerriers  et  politiques.il  suffit  à  un  étranger,  amateur 
désintéressé  du  mérite,  d'avoir  essayé  du  montrer  ce  que  tut 
le  grand  homme  qui  apprit  de  Charles  xn  a  le  vaincre,  qui 
sortil  deux  fois  de  ses  Etats  pour  les  mieux  gouverner,  qui 
travailla  de  ses  mains  à  presque  tous  les  arts  née  ssaires, 
pour  en  donner  l'exemple  à  son  peuple,  et  qui  fut  le  fonda- 
teur et  le  père  de  son  empire. 

Les  souverains  des  Etats  depuis  longtemps  policés  se  di 
a  eux-mêmes  :  «Si,  dans  les  climats  glacés  de  l'ancienm  - 
»  thie,  un  homme,  aidé  de  son  seul  génie,  a  fait  de  si  grah* 
»  des  choses,  que  devons-nous  faire  dans  des  royaunai 
»  les  travaux  accumulés  de  plusieurs  siècles  nous' ont  rendu 
»  tout  facile  ?  » 
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CONDAMNATION  D'ALEXIS, 
Le  24  juin  1718  (1). 

En  vertu  de  l'ordonnance  expresse  émanée  de  sa  majesté 
czarienne,  et  signée  de  sa   propre  main,  le  13  juin  dernier, 
pour  le  jugement  du  czarovitz  Alexis  Pétrovitz,  sur  ses  trans- 
gressions et  ses  crimes  contre  son  père  et  son  seigneur,  les 
soussignés  ministres,  sénateurs,  états  militaire  et  civil,  après 
s'être  assemblés  plusieurs  fois  dans  la  chambre  de  la  régence 
du  sénat,  à  Pétersbourg;  ayant  oui  plus  d'une  fois  la  lecture 
qui  a  été  faite  des  originaux  et  des  extraits  des  témoigi 
qui  ont  été  rendus  contre  lui,  comme  aussi  des  lettres  d'ex- 
hortation de  sa  majesté  czarienne  au  czarovitz,  et  des  ré- 
ponses qu'il  y  a  faites,   écrites  de  sa   propre  main,  et  des- 
autres actes  appartenants  au  procès,  de  même  que  des  infor- 
mations criminelles,  et  des  confessions,  et  des  déclarations 
du  czarovitz,  tant  écrites  de  sa  propre  main  que  faites  de  bou- 
che à  son  seigneur  et  père,  et  devaut  les  soussignés  établis- 
par  l'autorité  de  sa  majesté  czarienne,  à  l'effet  du  présent  ju- 
gement :  ils  ont  déclaré  et  reconnu  que,   quoique  selon  les 
droits  de  l'empire  russien  il  n'ait  jamais  appartenu  à   eux, 
étant  sujets  naturels  de  la  domination  souveraine  de  sa  ma- 
jesté czarienne,  de  prendre  connaissance  d'une  affaire  de  cette 
nature,  qui,  selon  son  importance,  dépond  uniquement  de  la 
volonté  absolue  du  souverain,  dont  le  pouvoir  ne  dépend  que 
de  Dieu  seul,  et  n'est  point  limité  par  aucune  loi,  se  son 
tant  pourtant  à  ladite  ordonnance  de  sa  majesté  czarienne 
leur  souverain,  qui  leur  donne  cette  liberté,  et  après  de  mares 
réflexions,  et  en  conscience  chrétienne,  sans  crainte  ni  flatte- 
rie, et  sans  avoir  égard  à  la  personne,  n'ayant  devant   les 
yeux  que  les  lois  divines  applicables  au  cas  présent,  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau  Testament,  les  saintes  écritures  de 
l'Evangile  et  des  apôtres,  comme  aussi  les  canons  et  les  rè- 
gles des  conciles,  l'autorité  dos  saints  pères  et  des  docteurs 
de  l'Eglise;  prenant  aussi  des  lumières  des  considérations  des 
archevêques  et  du  clergé  assemblés  à  Pétersbourg  par  ordre 
de  sa  majesté  czarienne,  lesquelles  sont  transcrites  ci-dessus. 
et  se  conformant  aux  lois  de  toute  la  Russie,  et  en  particulier 
aux   constitutions  de  cet  empire,  aux  lois  militaires  et  aux 
statuts  qui  sont  conformes  aux  lois  de  beaucoup  d'autres 
Etats,  surtout  à  celles  dos  anciens  empereurs  romains  et  grecs, 
et  d'autres  princes  chrétiens;  les  soussignés  avant  été   aux 
avis,  sont  convenus  unanimement,  sans  contradiction,  et  ils 
ont  prononcé  que  le  czarovitz  Alexis  Pétrovitz  est  digue  de 
mort  pour  ses  crimes  susdits,  et  pour  ses  transgressions  ca- 
pitales contre  son  souverain  et  son  père,  étant  lils  et  sujet  do 
sa  majesté  czarienne1;  en  sorte  que,  quoique  sa  majesté  eza- 
rienne  ait  promis  au  czarovitz,  par  la  lettre  qu'il  lui  a  envoyée 
pav  M.  Tolstoy,  conseiller  privé,  et  par  le  capitaine  Rom'an- 
zoff,   datée  de  Spa,  le  10  juillet  1717.  de   lui  pardonner  son 
évasion,  s'il  retournait  de  son  bon  gré  et  volontairement, 
ainsi  que  le  czarovitz  même  l'a  avoué  avecremerciemenl  dans 
sa  réponse  à  cette   lettre,  écrite  de  Naples  le  4  octobre  1717, 
nii  il  a  marqué  qu'il  remerciait  sa  majesté  czarienne  pour  le 
pardon  qui  lui  était  donné  seulement  pour  son  évasion  vo- 
lontaire; il  s'en  est  rendu  indigne  depuis  par  ses  oppositions 
aux  volontés  de  son  père,  et  par  ses  autres  transgressions  qu'il 
a  renouvelées  et  continuées,  comme  il  est  amplement  déduit 
dans  le  manifeste  publié  par  sa  majesté  czarienne  le  :î  février 
de  la  présente  année,  et  parce  qu'entre  autres  choses  il  n'est 
pas  retourné  de  son  bon  gré. 

Il)  Voyez  le  chapitre  X  de  la  seconde  partie.  (G.  A.) 
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Et  quoique  sa  majesté  czarienne,  à  l'arrivée  du  czarovitz  à 
"Moscou,  avec  son  écrit  do  confession  do  ses  crimes,  et  où  il 
en  demandait  pardon,  eût  pitié  de  lui,  comme  il  est  naturel 
à  un  père  d'en  avoir  de  son  fils,  ot  qu'à  l'audience  qu'elle  lui 
donna  dans  la  salle  du  château,  lo  même  jour  3  de  février,  elle 
lui  promît  le  pardon  de  toutes  ses  transgressions;  sa  majesté 
czarienne  no  lui  fit  cette  promesse  qu'avec  cette  condition 
■expresse,  qu'elle  exprima  en  présence  de  tout  le  monde,  sa- 
voir :  que  lui  czarovitz  déclarerait,  sans  restriction  ni  réserve, 
tout  ce  qu'il  avait  commis  et  tramé  jusqu'à  ce  jour-là  contre 
sa  majesté  czarienne,  et  qu'il  découvrirait  toutes  les  person- 
nes qui  lui  ont  donné  des  conseils,  ses  complices,  et  généra- 
lement tons  ceux  qui  ont  su  quelque  chose  de  ses  desseins 
et  de  ses  menées;  mais  que  s'il  celait  quelqu'un  ou  quelque 
chose,  le  pardon  promis  serait  nul  et  demeurerait  révoqué; 
ce  que  le  czarovitz  reçut  alors  et  accepta,  au  moins  en  appa- 
rence, avec  des  larmes  de  reconnaissance,  et  il  promit  par 
serment  de  déclarer  tout  sans  réserve.  En  confirmation  de 
quoi  il  baisa  la  sainte  croix  et  les  saintes  Ecritures  dans 
l'église  cathédrale. 

Sa  majesté  czarienne  lui  confirma  aussi  la  même  chose  de 
sa  propre  main  le  lendemain,  dans  les  articles  d'interroga- 
toire insérés  ci-dessus,  qu'elle  lui  fit  donner,  ayant  écrit  à 
leur  tête  ce  qui  suit  : 

«Comme  vous  avez  reçu  hier  votre  pardon  à  condition  que 
»  vous  déclareriez  toutes  les  circonstances  de  votre  évasion 
»  et  ce  qui  y  a  du  rapport;  mais  que  si  vous  celiez  quoique 
»  chose,  vous  seriez  privé  de  la  vie;  et  comme  vous  avez 
»  déjà  fait  de  bouche  quelques  déclarations,  vous  devez, 
»  pour  une  plus  ample  satisfaction,  et  pour  votre  décharge, 
»  les  mettre  par  écrit  selon  les  points  marqués  ci-dessous.  » 

Et  à  la  conclusion,  il  était  encore  écrit  de  la  main  de  sa 
majesté  czarienne  dans  le  septième  article  : 

«  Déclarez  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  cette  affaire,  quand 
»  même  cela  ne  serait  point  spécifié  ici,  et  purgez-vous 
»  comme  dans  la  sainte  confession;  mais  si  vous  cachez  ou 
»  celez  quelque  chose  qui  se  découvre  dans  la  suite,  ne  m'im- 
»  puiez  rien;  car  il  vous  a  été  déclaré  hier  devant  tout  le 
»  monde  qu'en  ce  cas-là  le  pardon  que  vous  avez  reçu  serait 
»  nul  et  révoqué.  » 

Nonobstant  cela,  le  czarovitz  a  parlé  dans  ses  réponses  et 
dans  ses  confessions  sans  aucune  sincérité;  il  a  celé  et  caché 
non-seulement  beaucoup  de  personnes,  mais  aussi  des  affai- 
res capitales,  et  ses  transgressions,  et  en  particulier  ses  des- 
seins de  rébellion  contre  son  père  et  son  seigneur,  et  ses 
mauvaises  pratiques  qu'il  a  tramées  et  entretenues  longtemps 
pour  tâcher  d'usurper  le  trône  de  son  père,  même  de  son  vi- 
vant, par  différentes  mauvaises  voies,  et  sous  de  méchants 
prétextes,  fondant  son  espérance  et  les  souhaits  qu'il  faisait 
de  la  mort  de  son  père  et  son  seigneur  sur  la  déclaration  dont 
il  se  flattait  du  petit  peuple  en  sa  faveur. 

Tout  cela  a  été  découvert  ensuite  par  les  informations  cri- 
minelles, après  qu'il  a  refusé  de  le  déclarer  lui-même,  comme 
il  a  paru  ci-dessus. 

Ainsi  il  est  évident  par  toutes  ces  démarches  du  czarovitz, 
et  par  les  déclarations  qu'il  a  données  pas  écrit  et  de  bouche, 
et  en  dernier  lieu  par  celle  du  22  juin  do  la  présente  année, 
qu'il  n'a  point  voulu  que  la  succession  à  la  couronne  lui  vînt 
après  la  mort  de  son  père,  de  la  manière  que  son  père  aurait 
voulu  la  lui  laisser,  selon  l'ordre  de  l'équité,  et  par  les  voies 
et  les  moyens  que  Dieu  a  prescrits;  mais  qu'il  l'a  désirée,  et 
qu'il  a  eu  dessein  d'y  parvenir,  même  du  vivant  de  son  père 
et  son  seigneur,  contre  la  volonté  de  sa  majesté  czarienne,  et 
en  s'opposant  à  tout  ce  que  son  père  voulait,  et  non-seule- 
ment par  des  soulèvements  de  rebelles  qu'il  espérait,  mais 
encore  par  l'assistance  do  l'empereur,  et  avec  une  armée 
étrangère  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  à  sa  disposition,  au  prix 
même  du  renversement  de  l'Etat,  et  de  l'aliénation  de  tout 
ce  qu'on  aurait  pu  lui  demander  do  l'Etat  pour  cette  assis- 
tance. 

L'exposé  qu'on  vient  de  faire  fait  donc  voir  que  le  czaro- 
vitz, en  cachant  tous  ses  pernicieux  desseins,  et  en  celant 
beaucoup  de  personnes  qui  ont  été  d'intelligence  avec  lui, 
connue  il  a  fait  jusqu'au  dernier  examen,  et  jusqu'à  ce  qu'il 
a  été  pleinement  convaincu  de  toutes  ces  machinations,  a  eu 
en  vue  de  se  réserver  des  moyens  pour  l'avenir,  quand  l'oc- 
casion se  présenterait  favorable  de  reprendre  ses  desseins,  et 
do  pousser  à  bout  l'exécution  do  cette  horrible  entreprise 
contre  son  père  et  son  seigneur,  et  contre  tout  cet  empire. 

Il  s'est  rendu  par  là  indigne  do  la  clémence  et  du  pardon 
qui  lui  a  été  promis  par  son  seigneur  et  son  père;  il  l'a  aussi 
avoué  lui-même,  tant  devant  sa  majesté  czarienne  qu'en  pré- 
sence de  tous  les  états  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  publi- 
quement devant  toute  l'assemblée;  et  il  a  aussi  déclaré  ver- 
balement et  par  écrit  devant  les  jugos  soussignés,  établis 


par  sa  majesté  czarienne,  que  tout  ce  que  dessus  était  véri- 
table et  manifeste  par  les  efi'ets  qui  en  avaient  paru. 

Ainsi,  puisque  les  susdites  lois  divines  et  ecclésiastiques, 
les  civiles  et  militaires,  et  particulièrement  les  deux  derniè- 
res, condamnent  à  mort  sans  miséricorde,  non-seulement 
ceux  dont  les  attentats  contre  leur  père  et  seigneur  ont  été 
manifestés  par  des  évidences,  ou  prouvés  par  des  écrits, 
mais  même  ceux  dont  les  attentats  n'ont  été  que  dans  l'in- 
tention de  se  rebeller,  ou  d'avoir  formé  de  simples  desseins 
de  tuer  leur  souverain  ou  d'usurper  l'empire;  que  penser 
d'un  dessein  do  rébellion,  tel  qu'on  n'a  guère  oui  parler  de 
.semblable  dans  le  monde,  joint  à  celui  d'un  horrible  double 
parricide  contre  son  souverain?  premièrement  comme  son 
pèro  de  la  patrie,  et  encore  comme  son  père  selon  la  nature 
(un  père  très  clément,  qui  a  fait  élever  le  czarovitz  depuis  lo 
berceau  avec  des  soins  plus  que  paternels,  avec  une  ten- 
dresse et  une  bonté  qui  ont  paru  en  toutes  rencontres,  qui  a 
tâché  de  le  former  pour  le  gouvernement,  et  de  l'instiuire 
avec  des  peines  incroyables,  et  une  application  infatigable, 
dans  l'art  militaire,  pour  le  rendre  capable  et  digne  de  la 
succession  d'un  si  grand  empire);  à  combien  plus  forte  rai- 
son un  tel  dessein  a-t-il  mérité  une  punition  de  mort? 

C'est  avec  un  cœur  affligé  et  des  yeux  pleins  de  larmes  que, 
nous,  comme  serviteurs  et  sujets,  prononçons  cette  sentence, 
considérant  qu'il  ne  nous  appartient  point,  en  cette  qualité, 
d'entrer  en  jugement  de  si  grande  importance,  et  particuliè- 
rement de  prononcer  une  sentence  contre  le  fils  du  très  sou- 
verain et  très  clément  czar  notre  seigneur.  Cependant  sa  vo- 
lonté étant  que  nous  jugions,  nous  déc'arons  par  la  présente 
notre  véritable  opinion,  et  nous  prononçons  cette  condamna- 
tion avec  une  conscience  si  pure  et  si  chrétienne,  que  nous 
croyons  pouvoir  la  soutenir  devant  le  terrible,  le  juste  et  l'im- 
partial jugement  du  grand  Dieu. 

Soumettant,  au  reste,  cette  sentence  que  nous  rendons,  et 
cette  condamnation  que  nous  faisons,  à  la  souveraine  puis- 
sance, à  la  volonté  et  à  la  clémente  révision  de  sa  majesté 
czarienne,  notre  très  clément  monarque. 


PAIX  DE  NEUSTADT  W- 

Au  NOM   DE   LA  TRÈS  SAINTE    ET    INDIVISIBLE    TRINITÉ.    Soit 

notoire  par  les  présentes,  que,  comme  il  s'est  élevé  il  y  a 
plusieurs  années  une  guerre  sanglante,  longue  et  onéreuse 
entre  sa  majesté  le  feu  roi  Charles  XII,  de  glorieuse  mémoire, 
roi  de  Suède,  des  Goths  et  des  Vandales,  etc.,  ses  successeurs 
au  trône  de  Suède,  madame  Ulrique,  reine  de  Suède,  des 
Goths  et  des  Vandales,  etc.,  et  le  royaume  de  Suède,  d'une 
part;  et  entre  sa  majesté  czarienne  Pierre  Ier,  empereur  de 
toute  la  Russie,  etc.,  et  l'empire  de  Russie,  de  l'autre  part  : 
les  deux  parties  ont  trouvé  à  propos  de  travailler  aux  moyens 
de  mettre  fin  à  ces  troubles,  et  par  conséquent  à  l'effusion  de 
tant  de  sang  innocent;  et  il  a  plu  à  la  Providence  divine  de 
disposer  les  esprits  des  deux  parties  à  faire  assembler  leurs 
ministres  plénipotentiaires  pour  traiter  et  conclure  une  paix 
ferme,  sincère  et  stable,  et  une  amitié  éternelle  entre  les 
deux  Etals,  provinces,  pays,  vassaux,  sujets  et  habitants;  sa- 
voir, M.  Jean  Liliensted,  conseiller  do  sa  majesté  le  roi  de 
Suède,  de  son  royaume  et  do  sa  chancellerie,'  et  M.  lo  baron 
Otto-Reinhold  Stroemfeld,  intendant  des  mines  de  cuivre  et 
des  fiefs  des  dalders,  de  la  part  de  sadite  majesté;  et  de  la 
part  de  sa  majesté  czarienne,  M.  le  comte  Jacob-Daniel  Bruce, 
son  aide  de  camp  général,  président  des  collèges  des  miné- 
raux et  des  manufactures,  et  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
André  et  de  l'Aigle-Blanc,  et  M.  Henri-Jean-Frédéric  Oster- 
man,  conseiller  privé  de  la  chancellerie  de  sa  majesté  cza- 
rienne :  lesquels  minisires  plénipotentiaires,  s'étant  assem- 
blés à  Neustadt,  ont  fait  l'échange  do  leurs  pouvoirs;  et, 
après  avoir  imploré  l'assistance  divine,  ils  ont  mis  la  main  à  . 
cet  important  et  très  salutaire  ouvrage,  et  ont  conclu,  par  la 
grâce  et  la  bénédiction  do  Dieu,  le  paix  suivante  entre  la  cou- 
ronne de  Suède  et  sa  majesté  czarienne. 

Art.  1er.  Il  y  aura  dès  a  présent,  et  jusqu'à  perpétuité,  uno 
paix  inviolable  par  terre  et  par  mer,  de  même  qu'une  sincèro 
union  et  une  amitié  indissoluble,  entre  sa  majesté  le  roi  Fré- 
déric Ier,  roi  de  Suède,  des  Goths  et  des  Vandales,  ses  suc- 
cesseurs à  la  couronne  et  au  royaume  de  Suède;  ses  domai- 
nes, provinces,  pays,  villes,  vassaux,  sujets  et  habitants,  tant 
dans  l'empire  romain  que  hors  dudit  empire,  d'une  part;  et 

(1)  Voyez  lo  cliap.  xu  de  la  seconde  partie.  (G.  A.) 
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sa  majesté  czarienoo  Pierre  Ier,  empereur  de  toute  la  Rus- 
sie, etc.,  ses  successeurs  au  trône  de  Russie,  et  tou 
pays,  villes,  vassaux,  sujets,  et  habitants,  d'autre  part;  de 
sorte  qu'à  l'avenir  les  deux  parties  pacifiantes  ne  commet- 
tront ni  ne  permettront  qu'il  se  commette  aucune  hostilité, 
secrètement  ou  publiquement,  directement  ou  indirectement, 
suit  par  (es  leurs  ou  par  les  autres:  elles  ne  donneront  non 
pins  aucun  secours  aux  ennemis  q  une  des  deux  parties  pa- 
cifiantes, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  ne  feront 
avec  eux  aucune  alliance  qui  SOjt  contraire  à  celte  paix  : 
niais  elles  entretiendront  toujours  entre  elles  une  amitié  sin- 
cère, et  tâcheront  de  maintenir  l'honneur,  l'avantage,  et  la 
sûreté  mutuelle;  connue  aussi  de  détourner,  autant  qu'il  leur 
sera  possible,  les  dommages  et  les  troubles  dont  l'une  des 
deux  paities  pourrait  être  menacée  par  quelque  autre  puis- 
sance. 

Abt.  '2.  Il  y  a  de  plus,  de  part  et  d'autre,  une  amnistie  gé- 
nérale des  hostilités  commises  pendant  la  guerre,  soit  par  les 
armes  ou  par  d'autres  voies,  de  sorte  qu'on  ne  s'en  ressou- 
viendra ni  s'en  vengera  jamais  :  particulièrement  à  l'égard  de 
toutes  les  personnes  d'état  et  des  sujets,  de  quelque  nation  que 
C0  soit,  qui  sont  entrés  au  service  de  l'une  des  deux  parties 
pendant  la  guerre,  et  qui  par  celte  démarche  se  sont  rendus 
ennemis  de  l'autre  partie,  excepté  les  Cosaques  russiens  qui 
ont  passé  au  service  du  roi  do  Suède  :  sa  majesté  czarienne 
n'a  pas  voulu  accorder  qu'ils  fussent  compris  dans  cette  am- 
nistie générale,  nonobstant  toutes  les  instances  qui  ont  été 
faites  de  la  part  du  roi  île  Suède  en  leur  faveur. 

An  t.  3.  Toutes  les  hostilités,  tant  par  mer  que  par  terre, 
cesseront  ici  et  dans  le  grand-duché  de  Finlande,  dans  quinze 
jours,  ou  plus  tôt  s'il  est  possible,  après  la  signature  de  cette 
paix;  mais  dans  les  autres  endroits  dans  trois  semaines,  ou 
plus  tôt  s'il  est  possible,  après  qu'on  aura  fait  l'échange  de 
part  et  d'autre.  Pour  cet  effet,  on  publiera  d'abord  la  conclu- 
sion de  la  paix  :  et  au  cas  qu'après  l'expiration  de  ce  terme 
on  vînt  à  commettre  quelque  hostilité  par  mer  ou  par  terre, 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  de  quelque  nom  que  ce  soit,  par 
ignorance  de  la  paix  conclue,  cela  ne  portera  aucun  préju- 
dice à  la  conclusion  de  cette  paix;  mais  on  sera  obligé  de 
restituer  et  les  hommes  et  les  effets  pris  et  enlevés  après  ce 
temps-là. 

Art.  4.  Sa  majesté  le  roi  de  Suéde  cède  par  les  présentes, 
tant  pour  soi-même  que  pour  ses  successeurs  au  tronc  et  au 
royaume  de  Suède,  à  sa  majesté  czarienne  et  ses  successeurs 
à  l'empire  de  Russie,  en  pleine,  irrévocable,  et  éternelle  pos- 
session, les  provinces  qui  ont  été  conquises  et  prises  par  les 
armes  de  sa  majesté  czariennne  dans  cette  guerre,  sur  la 
couronne  de  Suède,  savoir  :  la  Livonie,  l'Estonie,  l'Inger- 
manie,  et  une  partie  de  la  Carélie,  de  même  que  le  dis- 
trict du  fief  de  Vibourg,  spécifié  ci-dessous  dans  l'article  du 
règlement  des  limites;  les  villes  et  forteresses  de  Riga,  Dune- 
rnunde,  Pernau,  Revel,  Dorpt,  Narva,  Vibourg,  Kexholm,  et 
les  autres  villes,  forteresses,  ports,  places,  districts,  rivages, 
et  côtes,  appartenants  auxdites  provinces,  comme  aussi  les 
îles  d'Oesel,  Daghoe,  Moen,  et  toutes  les  autres  îles  depuis  la 
frontière  de  Courlande,  sur  les  côtes  de  Livonie,  Estonie,  et 
fngermànie,  et  du  côté  oriental  de  Revel,  sur  la  mer  qui  va 
à  Vibourg,  vers  le  midi  et  l'orient;  avec  tous  les  habitants  qui 
se  trouvent  dans  ces  îles  et  dans  les  susdites  provinces,  vil- 
les et  places;  et  généralement  toutes  leurs  appartenances, 
dépendances,  prérogatives,  droits,  et  émoluments,  sans  au- 
cune exception,  ainsi  que  la  couronne  de  Suède  les  a  pos- 
sédée, 

Cour  cet  effet,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  renonce  à  jamais, 
do  la  manière  la  plus  solennelle,  tant  pour  soi  que  pour  ses 
successeurs  et  pour»  tout  le  royaume  de  Suède,  à  toutes  les 
prétentions  qu'ils  ont  eues  jusqu'ici,  ou  peuvent  avoir  sur 
lesdites  provinces,  îles,  pays  et  places,  dont  tous  les  habitants 
seront,  en  vertu  des  présentes,  déchargés  du  serment  qu'ils 
ont  prêté  à  la  couronne  de  Suède;  de  sorte  que  sa  majesté  et 
le  royaume  de  Suède  ne  pourront  plus  se  les  attribuer,  dès  à 
présent,  ni  les  redemander  à  jamais,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit;  mais  ils  seront  et  resteront  incorporés  à  perpé- 
tuité à  l'etnpire  de  Russie;  et  sa  majesté  et  le  royaume  de 
Suède  s'engagent  par  les  présentes  de  laisser  et  maintenir 
toujours  sa  majesté  czarienne  et  ses  successeurs  à  l'empire 
de  Russie  dans  la  paisible  possession  desdites  provinces,  îles, 
pays  et  places;  et  l'on  cherchera,  et  remettra  à  ceux  qui  se- 
ront autorisés  de  sa  majesté  czarienne  toutes  les  archives 
et  papiers  qui  concernent  principalement  ces  pays,  les- 
quels ont  été  enlevés  et  portés  en  Suède  pendant  cette 
guerre. 

Art.  5.  Sa  majesté  ezerienne  s'engage, en  échange,  et  pro- 
met de  restituer  et  d'évacuer  à  sa  majesté  et  à  la  couronne 
de  Suède,  dans  le  terme  de  quatre  semaines  après  l'échange 


de  la  ratification  de  ce  traité  de  paix,  ou  plutôt  s'il  est  possible, 
le  grand-duché  de  Finlande,  excepté  la  partie  qui  en  a  été 
-sous  dans  le  règlement  des  limites,  laquelle 
appartiendra  à  sa  majesté  czarienne  ;  de  sorte  que  sa  majesté 
czarienne  et  ses  successeurs  n'auront  ni  ne  feront  jamais  au- 
cune prétention  sur  ledit  duché,  sous  quelque  prétexte  que- 
ce  soit.  Outre  cela,  sa  majesté  czarienne  s'engage  (;t  promet 
de  faire  payer  promptement,  infailliblement,  et  sans  ra- 
bais, la  somme  de  deux  millions  d'écus  aux  autorités  du  roi 
de  Suède,  pourvu  qu'ils  produisent  et  donnent  les  quitt.i 
valables,  dans  les  termes  fixés,  et  en  telle  sorte  de  monnaie 
dont  on  est  convenu  par  un  article  séparé,  lequel  est  de  la 
même  force  comme  s'il  était  inséré  ici  de  mot  à  mot. 

Art.  G.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'est  aussi  réservé,  à  l'é- 
gard du  commerce,  la  permission  pour  toujours  de  faite 
acheter  annuellement  des  grains  à  Riga,  Revel  et  Arens- 
bourg,  pour  cinquante  mille  roubles  ■.  lesquels  grains  sorti- 
ront desdites  places  sans  qu'on  en  paie  aucun  droit  au  autres 
impôts,  pour  être  transportés  en  Suède,  moyennant  une  at- 
testation par  laquelle  il  paraisse  qu'ils  ont  été  achetés  pour 
le  compte  de  sa  majesté  suédoise,  ou  par  des  sujets  qui  sont 
chargés  de  cet  achat  de  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de 
Suède,  ce  qui  ne  se  doit  pas  entendre  des  années  dans  les- 
quelles sa  majesté  czarienne  se  trouverait  obligée,  par  man- 
que; de  récolte,  ou  par  d'autres  raisons  importantes,  de  défen- 
dit; la  sortie  des  grains  généralement  pour  toutes  les  nations. 

Art.  7.  Sa  majesté  czarienne  promet  aussi,  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  qu'elle  ne  se  mêlera  point  des  affaires 
domestiques  du  royaume  de  Suède,  ni  de  la  forme  de  ré- 
gence qui  a  été  réglée  et  établie  sous  serment,  et  una- 
nimement par  les  états  dudil  royaume;  qu'elle  n'assistera 
personne,  en  aucune  manière,  qui  que  ce  puisse  être,  ni  di- 
rectement ni  indirectement,  mais  qu'elle  tâchera  d'empêcher 
et  de  prévenir  tout  ce  qui  y  est  contraire,  pourvu  que  cela 
vienne  à  la  connaissance  de"  sa  majesté  czarienne;  afin  de 
donner  par  là  des  marques  évidentes  d'une  amitié  sincère  et 
d'un  véritable  voisin. 

Art.  8.  Et  comme  on  a,  de  part  et  d'autre,  l'intention  de 
faire  une  paix  ferme,  sincère,  et  durable,  et  qu'ainsi  il  est 
très  nécessaire  de  régler  tellement  les  limites,  qu'aucune  des 
deux  parties  ne  se  puisse  donner  aucun  ombrage,  mais  que 
chacune  possède  paisiblement  ce  qui  lui  a  été  cédé  par  co 
traité  de  paix,  elles  ont  bien  voulu  déclarer  que  les  deux  em- 
pires auront,  dès  à  présent  et  à  jamais,  les  limites  suivantes, 
qui  commencent  sur  la  côte  septentrionale  de  Sinus  Finicus, 
près  do  Vickolac,  d'où  elles  s'étendent  à  une  demi-lieue  du 
rivage  do  la  mer  jusque  vis-à-vis  de  Villayoki,  et  de  là  plus 
avant  dans  le  pays;  en  sorte  que,  du  côtede  la  mer  et  vis-à- 
vis  de  Rohel,  il  y  aura  une  distance  de  trois  quarts  de  lieuo 
dans  une  ligne  diamétrale  jusqu'au  chemin  qui  va  de  Vi- 
bourg à  JLapstrand,  à  la  distance  de  trois  lieues  de  Vibourg, 
et  qui  va  dans  la  même  distance  de  trois  lieues  vers  le  nord, 
par  Vibourg,  dans  une  ligne  diamétrale  jusqu'aux  anciennes 
limites  qui  ont  été  ci-devant  entre  la  Russie  et  la  Suède,  et 
même  avant  la  réduction  du  fief  de  Kexholm  sous  la  domi- 
nation du  roi  de  Suède.  Ces  anciennes  limites  s'étendent,  du 
côté  du  nord,  à  huit  lieu  s;  de  là  elles  vont,  dans  une  ligne 
diamétrale,  au  travers  du  fief  de  Kexholm  jusqu'à  l'endroit 
où  la  mer  d«  Porojeroi,  qui  commence  près  du  village  de 
Kudumagube,  touche  les  anciennes  limites  qui  ont  été  entre 
la  Russie  et  la  Suède;  tellement  que  sa  majesté  le  roi  et  le 
royaume  de  Suède  posséderont  toujours  tout  ce  qui  est  situé 
vers  l'ouest  et  le  nord,  au  delà  des  limites  spécifiées;  et  sa 
majesté  czarienne  et  l'empire  de  Russie  posséderont  à  jamais 
ce  qui  est  situé  en  deçà  du  côte  d'orient  et  du  sud.  El  comme 
sa  majesté  czarienne  Vede  ainsi  à  perpétuité  à  sa  majesté  le 
roi  et  au  royaume  de  Suède  une  partie  du  lief  de  Kexholm, 
qui  appartenait  ci-devant  à  l'empereur  de  Russie,  elle  promet 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  pour  soi  et  ses  successeurs 
au  trône  de  Russie,  qu'elle  ne  redemandera  ni  ne  pourra  re- 
demander jamais  cette  partie  du  lief  de  Kexholm,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  mais  ladite  partie  sera  et  restera 
toujours  incorporée  au  royaume  de  Suède.  A  l'égard  des  li- 
mites dans  les  pays  des  Lapmarques,  elles  resteront  sur  le 
môme  pied  qu'elles  étaient  avant  le  commencement  de  cette 
-neire  entre  les  deux  empires.  On  est  convenu,  de  plus,  do 
nommer  des  commissaires  de  part  et  d'autre,  immédiatement 
après  la  ratification  du  traité  principal,  pour  régler  les  limites 
de  la  manière  susdite. 

Art.  1).  Sa  majesté  czarienne  promet  en  outre  de  maintenir 
tous  les  habitants  des  provinces  do  Livonie,  d'Estonie,  et 
d'Oesel,  nobles  et  roturiers,  les  villes,"  magistrats,  et  les  corps 
do  métiers,  dans  l'entière  jouissance  des  privilèges,  coutu- 
mes, et  prérogatives,  dont  ils  ont  joui  sous  la  domination  du 
roi  de  Suède. 
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Art.  10.  On  n'introduira  pas  non  plus  la  contrainte  des  con- 
sciences lians  les  pays  qui  ont  été  cédé»;  mais  on  y  baissera 
el  maintiendra  la  religion  ëvangélïque,  de  même  que  les 
églises,  les  écoles,  et  ce  qui  en  dépend,  sur  le  même  pied 
qu'elles  étaient  du  temps  9e  la  dernière  régence  du  roi  de 
Suède,  à  condition  quo  l'on  y  puisse  aussi  exercer  librement 
la  religion  grecque. 

Anr.  11.  Quant  à  la  réduction  et  liquidation  qui  se  firent 
du  temps  do  la  régence  précédente  du  roi  de  Suède  en  LiVQ- 
ni  •,  Estonie,  et  Oesel,  au  grand  préjudice  des  sujets  et  des 
habitants  de  ce  pays-là  (ce  qui  a  porté,  de  même  que  l'équité 
di-  l'affaire  même",  le  feu  roi  de  Suède,  de  glorieuse  mé- 
moire, à  donner  l'assurance,  par  une  patente  qui  lui  publiée 
le  (3  avril  1701),  «  que  si  quelques-uns  de  ses  sujets  pouvaient 
»  prouver  loyalement  que  les  biens  qui  ont  été  confisqués 
»  étaient  les  leurs,  on  leur  rendrait  justice  à  cet  égard;  »  et 
alors  plusieurs  sujets  desdits  pays  furent  rends  dans  la  pos- 
session de  leurs  biens  confisqués),  sa  majesté  czarienne  s'en- 
gage et  promet  de  faire  rendre  justice  à  un  chacun,  soit 
qu'il  démettre  dans  le  terroir  ou  hors  du  terroir,  qui  a  une 
juste  Drétention  sur  des  terres  en  Livonie,  Estonie,  ou  dans 
la  province d'Oesel,  et  la  peut  vérifier  dûment;  de  sorte  qu'ils 
rentreront  alors  dans  la  possession'  de  leurs  biens  ou  terres. 

Anr.  12.  On  restituera  aussi  incessamment,  en  conformité 
de  l'amnistie,  qui  a  été,  accordée  et  régléo  ci-dessus  dans 
l'arlicle  second,  à  ceux  de  Livonie,  d'Estonie,  et  de  l'île  d'Oe- 
sel, qui  ont  tenu  pendant  cette  guerre  le  parti  du  roi  de 
Suéde,  les  biens,  terres,  et  maisons,  qui  ont  été  confisqués 
et  donnés  à  d'autres,  tant  dans  les  villes  de  ces  provinces, 
nue  dans  celles  de  Narva  et  de  Vibourg,  soit  qu'ils  leur  soient 
dévolus  pendant  la  guerre  par  héritage  ou  par  d'autres  voies, 
sans  aucune  exception  et  restriction  ;  soit  que  les  propriétaires 
si'  trouvent  à  présent  en  Suède  ou  en  prison,  ou  quelque 
autre  part,  après  que  chacun  se  sera  auparavant  légitimé  au- 
près du  gouvernement  général,  en  produisant  ses  documents 
touchant  son  droit;  mais  ces  propriétaires  ne  pourront  rien 
prétendre  des  revenus  qui  ont  été  levés  par  d'autres  pendant 
cette  guerre  et  après  la  confiscation,  ni  aucu.n  dédommage- 
ment de  ce  qu'ils  ont  souffert  par  la  guerre  ou  autrement. 
Ceux  qui  rentrent  de  cette  manière  dans  la  possession  do 
leurs  biens  ou  terres  seront  obligés  de  rendre  hommage  à  sa 
majesté  czarienne,  leur  souverain  d'à  présent,  et  de  se  com- 
porter au  reste  comme  de  fidèles  vassaux  et  sujets  :  après 
qu'ils  auront  prêté  le  serment  accoutumé,  il  leur  sera  permis 
dé  sortir  du  pays,  d'aller  demeurer  ailleurs  dans  le  pays  de 
ceux  qui  sont  alliés  et  amis  de  l'empire  de  Russie,  et  de 
s'engager  au  service  des  puissances  neutres,  ou  d'y  conti- 
nuer, s'ils  s'y  sont  déjà  engagés,  suivant  qu'ils  le  jugeront  à 
propos.  Mais  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  rendre 
hommage  à  sa  majesté  czarienne,  on  fixe  et  on  leur  accorde 
le  terme  de  trois  ans  après  la  publication  de  la  paix,  pour 
vendre  dans  ce  temps-là  leurs  biens,  terres,  et  ce  qui  leur 
appartient,  le  mieux  qu'ils  pourront,  sans  en  payer  davan- 
tage que  ce  que  chacun  doit  payer  en  conformité  des  ordon- 
nances et  statuts  du  pays.  En  cas  qu'il  arrivât  à  l'avenir 
qu'un  héritage  fût  dévolu,  suivant  les  droits  du  pays,  à  quel- 
qu'un, et  que  cnlui-ci  n'eût  pas  prêté  le  serment  de  fidélité  à 
sa  majesté  czarienne,  il  sera  obligé  de  le  faire  à  l'entrée  de 
son  héritage,  ou  de  vendre  ses  biens  dans  l'espace  d'une 
année. 

De  la  même  manière,  ceux  qui  ont  avancé  de  l'argent  sur 
des  terres  situées  en  Livonie,  Estonie,  et  dans  l'île  d'Oesel, 
et  qui  en  ont  reçu  des  contrats  légitimes,  jouiront  paisible- 
ment de  leurs  hypothèques,  jusque  ce  qu'on  leur  en  paie  et 
li'  capital  et  l'intérêt  ;  mais  ces  hypothécaires  ne  pourront 
rien  prétendre  des  intérêts  qui  sont  échus  pendant  la  guerre, 
et  qui  ne  sont  pas  peut-être  levéa;  mais  ceux  qui,  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  ont  l'administration  des  biens  susdits,  seront 
obligés  de  rendre  hommage  à  sa  majesté  czarienne.  Tout 
ceci  s'entend  aussi  de  ceux  qui  restent  sous  la  domination  de 
sa  majesté  czarienne,  lesquels  auront  la  môme  liberté  de  dis- 
des  biens  qu'ils  ont  en  Suède  et  dans  les  pays  qui  ont 
elé  cédés  à  la  couronne  de  Suéde,  par  cette  paix.  D'ailleurs 
on  maintiendra  aussi  réciproquement  les  sujets  des  parties 
pacifiantes  qui  ont  de  justes  prétentions  dans  les  pays  des 
deux  puissances,  soit  au  public  ou  à  des  personnes  particu- 
lières, et  on  leur  rendra  une  prompte  justice,  afin  qu'un 
chacun  soit  ainsi  mis  et  remis  dans  la  possession  de  ce  qui 
lui  appartient  de  droit. 

Art.  13.  Toutes  les  contributions  en  argent  cesseront  dans 
le  grand-duché  de  Finlande,  que  sa  majesté  czarienne  resti- 
tue, suivant  l'article  S,  à  sa  majesté  le  roi  et  au  royaume  de 
Suède,  a  compter  depuis  la  date  de  la  signature  de' ce  Irait/'; 
mais  on  y  fournira  pourtant  gratis  les  vivres  et  les  fourrages 
nécessaires  aux  troupes  de  sa  majesté  czarienne,  jusqu'à  co 


que  ledit,  duché  soit  entièrement  évacué,  sur  le  même  pied 
que  cela  s'est  pratiqué  ju?gu'ici;  et  l'on  défendra  et  inhibera, 
sous  des  peines  très  rigoureuses,  d'enlever  à  leur  délogement 
aucuns  ministres  ni  paysans  de  la  nation  finlandaise,  malgré, 
eux,  ni  de  leur  faire  aucun  tort.  Outre  cela,  on  laissera  tou- 
tes les  forteresses  et  châteaux  de  Finlande  dans  le  mémo 
état  où  ils  sont  à  présent;  mais  il  sera  permis  à  sa  majesté 
czarienne  de  faire  emporter,  en  évacuant  ledit  pays  et  places, 
tout  le  gros  et  le  petit  canon,  leurs  attirails,  magasins,  et 
autres  munitions  de  guerre  que  sa  majesté  czarienne  y  a  fait 
transporter,  de  quelque  nom  que  ci'  soit.  Pour  celte  fin,  et 
pour  le  transport  du  bagage  de  l'armée,  les  habitants  four- 
niront gratis  les  chevaux  et  les  chariots  nécessaires  jus- 
qu'aux frontières.  Même,  si  l'on  ne  pouvait  pas  exécuter  tout 
cela  dans  le  terme  stipulé,  et  qu'on  fût  obligé  d'en  laisser 
une  partie  en  arrière,  elle  sera  bien  gardée,  et  remise  en- 
suite à  ceux  qui  sont  autorisés  de  sa  majesté  czarienne,  dans 
quelque  temps  qu'elle  le  souhaite,  et  on  fera  aussi  transpor- 
ter ladite  partie  jusqu'aux  frontières.  En  cas  quo  les  troupes 
de  sa  majesté  czarienne  aient  trouvé  et  envoyé  hors  du  pays 
quelques  archives  et  papiers  touchant  le  grand-duché  de  Fin- 
lande, elle  en  fera  faire  une  exacte  recherche,  et  fera  rendre 
de  bonne  foi  ce  qui  s'en  trouvera  à  ceux  qui  sont  autorisés 
de  sa  majesté  le  roi  de  Suède. 

Art.  14.  Tous  les  prisonniers,  de  part  et  d'autre,  do  quel- 
que nation,  condition,  et  état  qu'ils  soient,  seront  élargis 
immédiatement  après  la  ratification  de  ce  traité  de  paix, 
sans  payer  aucune  rançon;  mais  il  faut  qu'un  chacun  ait  au- 
paravant acquitté  les  dettes  qu'il  a  contractées  ,  ou  qu'il 
donne  caution  suffisante  pour  le  paiement  d'icelles.  On  leur 
fournira  gratis,  de  part  et  d'autre,  les  chevaux  et  les  chariots 
nécessaires,  dans  le  temps  fixé  pour  leur  départ,  à  propor- 
tion de  la  distance  des  places  où  ils  se  trouvent  actuelle- 
ment, jusqu'aux  frontières.  Touchant  les  prisonniers  qui  ont 
embrassé  le  parti  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  qui  ont  dessein  de 
rester  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  l'autre  partie,  ils  auront 
indifféremment  cette  permission-là.  Ceci  s'entend  aussi  do 
tous  ceux  qui  ont  été  enlevés,  de  part  et  d'autre,  pendant 
cette  guerre,  lesquels  pourront  aussi,  ou  rester  où  ils  sont, 
ou  retourner  chez  eux,  excepté  ceux  qui  ont,  de  leur  propre 
mouvement,  embrassé  la  religion  grecque,  sa  majesté  cza- 
rienne le  voulant  ainsi  ;  pour  laquelle  tin  les  deux  parties 
pacifiantes  feront  publier  et  afficher  des  édits  dans  leurs 
Etats. 

Art.  15.  Sa  majesté  le  roi  et  la  république  de  Pologne, 
commo  alliés  de  sa  majesté  czarienne,  sont  compris  expres- 
sément dans  cette  paix,  et  on  leur  réserve  l'accès  tout  de 
même  comme  si  le  traité  de  paix  à  renouveler  entre  eux  et 
la  couronne  de  Suède  eût  été  inséré  ici  de  mot  à  mot.  Pour 
cette  fin,  cesseront  toutes  les  hostilités,  de  quelque  nom 
qu'elles  soient,  partout  et  dans  tous  les  royaumes,  pays,  et 
domaines,  qui  appartiennent,  aux  deux  parties  pacifiantes,  et 
qui  sont  situés  tant  dans  l'empire  romain  que  hors  de  l'empire 
romain, et  il  y  aura  une  paix  stable  et  durable  entre  les  sus- 
dites deux  couronnes.  Et  comme  aucun  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  part  de  sa  majesté  et  la  république  de  Pologne 
n'a  assisté  au  congrès  de  paix  qui  s'est  tenu  à  Neustadt,  et 
qu'ainsi  on  n'a  pu  renouveler  à  la  fois  la  paix  entre  sa  ma- 
jesté le  roi  de  Pologne  et  la  couronne  de  Suède  par  un  traité 
solennel,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'engage  et  promet 
d'envoyer  au  congrès  de  paix  ses  plénipotentiaires,  pour  en- 
tamer les  conférences,  dès  qu'on  aura  concerté  le  lieu  du 
congrès,  afin  de  conclure,  sous  la  médiation  de  sa  majesté 
czarienne,  une  paix  durable  entre  ces  deux  rois,  à  condition 
que  rien  n'y  soit  contenu  qui  puisse  porter  du  préjudice  à  co 
traité  de  paix  perpétuelle  fait  avec  sa  majesté  czarienne. 

Art.  16.  On  réglera  et  on  confirmera  la  liberté  du  com- 
merce qu'il  y  aura  par  mer  et  par  terre  entre  les  deux  puis- 
sances, leurs  Etats,  sujets,  et  habitants,  dès  qu'il  sera  pos- 
sible, par  le  moyen  d'un  traite  à  part  sur  ce  sujet,  à  l'a- 
vantage; des  Etats  de  part  et  d'autre  ;  mais  en  attendant,  il 
sera  permis  aux  sujets  russiens  et  suédois  de  trafiquer  libre- 
ment dans  l'empire  de  Russie  et  dans  le  royaume  de  Suède, 
dès  qu'on  aura  ratifié  ce  traité  de  paix,  en  payant  les  droits 
ordinaires  de  toutes  sortes  de  marchandises;  de  sorte  que  les 
sujets  de  Russie  et  de  Suède  jouiront  réciproquement  des 
mêmes  privilèges  et  prérogatives  qu'on  accorde  aux  plus 
graTids  amis  des  susdits  Etats. 

Art.  17.  La  paix  étant  conclue,  on  restituera  do  part  et 
d'autre  aux  sujets  de  Russie  et  de  Suède,  non-seulement  les 
magasins  qu'ils  avaient  avant  la  naissance  de  la  guerre  dans 
certaines  villes  marchandes  do  ces  deux  puissances:  mais  on 
leur  permettra  aussi  d'établir  des  magasins  dans  les  villes, 
ports,  et  autres  places,  qui  sont  sous  la  domination  do  sa 
majesté  czarienne  et  du  roi  de  Suède. 
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Art.  18.  En  cas  que  des  vaisseaux  de  guerre  ou  mar- 
chands suédois  viennent  ;i  échouer  ou  périr  par  tempête  pu 
par  d'autres  accidents  sur  les  cotes  et  rivages  de  Russie,  les 
sujets  de  sa  majesté  czarienne  seront  obliges  do  leur  donner 
toute  sorte  de  secours  et  d'assistance,  de  sauver  l'équipage 
et  les  effets,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  et  de  rendre 
fidèlement  ce  qui  a  été  poussé  à  terre,  s'ils  le  réclament, 
moyennant  une  récompense  convenable.  Les  sujets  do  sa 
majesté  lo  roi  do  Suède  en  feront  autant  à  l'égard  des  vais- 
seaux et  des  effets  russiens  qui  auront  le  malheur  d'échouer 
ou  de  périr  sur  les  côtes  de  Suède.  Pour  laquelle  fin,  et  pour 
prévenir  toute  insolence,  vol,  et  pillage,  qui  se  commettent 
ordinairement  à  l'occasion  do  ces  fâcheux  accidents,  sa  ma- 
jesté czarienne  et  le  roi  de  Suède  feront  émaner  une  très 
rigoureuse  inhibition  à  cet  égard,  et  feront  punir  arbitraire- 
ment les  infracteurs. 

Art.  19.  Et  pour  prévenir  aussi  par  mer  toute  occasion  qui 
pourrait  faire  naître  quelque  mésintelligence  entre  les  deux 
parties  pacifiantes,  autant  qu'il  est  possible,  on  a  conclu  et 
résolu  que  si  les  vaisseaux  de  guerre  suédois,  un  ou  plu- 
sieurs, soit  qu'ils  soient  petits  ou  grands,  passent  dorénavant 
une  des  forteresses  de  sa  majesté  czarienne,  ils  feront  la 
salve  de  leur  canon,  et  ils  seront  d'abord  ressalués  de  celui 
de  la  forteresse  russienno  ;  et  vice  versa,  si  les  vaisseaux  de 
guerre  russiens,  un  ou  plusieurs,  soit  qu'ils  soient  petits  ou 
grands,  passent  dorénavant  une  des  forteresses  de  sa  majesté 
le  roi  de  Suède,  ils  feront  la  salve  de  leur  canon,  et  ils  se- 
ront d'abord  ressalués  de  celui  de  la  forteresse  suédoise.  En 
cas  que  les  vaisseaux  suédois  et  russiens  se  rencontrent  en 
mer,  ou  en  quelque  port  ou  autre  endroit,  ils  se  salueront 
les  uns  les  autres  de  la  salve  ordinaire,  de  la  même  manière 
que  cela  se  pratique  en  pareil  cas  entre  la  Suède  et  lo  Dane- 
mark. 

Art.  20.  On  est  convenu  de  part  et  d'autre  de  ne  plus  dé- 
frayer les  ministres  des  deux  puissances  comme  auparavant; 
leurs  ministres  plénipotentiaires  et  envoyés  sans  ou  avec  ca- 
ractère, devant  s'entretenir  à  l'avenir  "eux-mêmes  et  toute 
leur  suite,  tant  en  voyage  qu'à  la  cour,  et  dans  la  place  où 
ils  ont  ordre  d'aller  résider;  mais  si  l'une  ou  l'autre  des  deux 
parties  reçoit  à  temps  la  nouvelle  de  la  venue  d'un  envoyé, 
elles  ordonneront  à  leurs  sujets  de  lui  donner  toute  l'assis- 
tance dont  il  aura  besoin,  afin  qu'il  puisse  continuer  sûre- 
ment sa  route. 

Art.  21.  De  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède,  on  com- 
prend aussi  dans  ce  traité  de  paix  sa  majesté  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  à  la  réserve  des  griefs  qu'il  y  a  entre  sa 
majesté  czarienno  et  ledit  roi,  dont  on  traitera  directement, 
et  l'on  tâchera  do  les  terminer  amiablement.  Il  sera  permis 
aussi  à  d'autres  puissances,  qui  seront  nommées  par  les  deux 
parties  pacifiantes  dans  l'espace  de  trois  mois,  d'accéder  à  ce 
traité  de  paix. 

Art.  22.  En  cas  qu'il  survienne  à  l'avenir  quelques  diffé- 
rends entre  les  Etats  et  les  sujets  de  Suède  et  de  Russie,  cela 
ne  dérogera  pas  à  ce  traité  de  paix  éternelle,  mais  il  aura  et 
tiendra  sa  force  et  son  effet  ;  et  on  nommera  incessamment 
des  commissaires  de  part  et  d'autre  pour  examiner  et  vider 
équitablement  le  différend. 

Art.  23.  On  rendra  aussi,  dès  à  présent,  tous  ceux  qui  sont 
coupables  de  trahisons,  meurtres,  vols,  et  autres  crimes,  et 
qui  passent  de  la  Suède  en  Russie,  et  de  la  Russie  en  Suède, 
seuls  ou  avec  femmes  et  enfants,  en  cas  que  la  partie  lésée 
du  pays  d'où  ils  se  sont  évadés  les  réclame,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient,  et  dans  le  même  état  où  ils  étaient  à  leur 
arrivée,  avec  femmes  et  enfants,  de  même  qu'avec  tout  ce 
qu'ils  ont  enlevé,  volé,  ou  pillé. 

Art.  24.  L'échange  des  ratifications  de  cet  instrument  de 
paix  se  fera  à  Neustadt  dans  l'espace  de  trois  semaines,  à 
compter  de  la  signature,  ou  plus  tôt,  s'il  est  possible.  En  foi 
de  tout  ceci,  on  a  dressé  deux  exemplaires  de  la  même  te- 
neur de  ce  traité  de  paix,  lesquels  ont  été  confirmés  par  les 
ministres  plénipotentiaires  de  part  et  d'autre,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu'ils  avaient  de  leurs'  maîtres,  qui  les  avaient  si- 
gnés de  leurs  mains  propres,  et  y  avaient  fait  apposer  leurs 
sceaux. 

Fait  à  Neustadt,  le  30  août  1721,  v.  s.,  depuis  la  naissance 
de  notre  Sauveur. 

Jean  Liliensted  ;  Otto-Reinholp  Stroemfeld  ;  Jacob- 
Dvmel  Bruce  ;  Henri-Jean-Fkédéric  Osterman. 


ORDONNANCE  DE  L'EMPEREUR  PIERRE  l"r 

POUR   LE  COURONNEMENT    DE   L'IMPÉRATRICE   CATHERINE  (1)2 

Nous,  Pierre  Ier,  empereur  et  autorrateur  de  toute  la  Rus- 
sie, etc.  Savoir  faisons  à  tous  les  ecclésiastiques,  officiers  ci- 
vils et  militaires,  et  autres  de  la  nation  russienne,  nos  i. 
sujets  :  Personne  n'ignore  l'usage  constant  et  perpétuel  éta- 
bli dans  les  royaumes  de  la  chrétienté,  suivant  lequel  les  po- 
tentats font  couronner  leurs  épouses,  ainsi  que  cela  se  prati- 
que actuellement,  et  l'a  été  diverses  fois  dans  les  temps  recu- 
lés par  les  empereurs  do  la  véritable  croyance  grecque;  sa- 
voir l'empereur  Basilide,  qui  a  fait  couronner  son  épouse 
Zénobie  ;  l'empereur  Justimen,  son  épouse  Lupicine  ;  l'empe- 
reur Héraclius,  son  épouse  Martine;  l'empereur  Léon-le-Phi- 
losophe,  son  épouse  Marie,  et  plusieurs  autres  qui  ont  pareil- 
lement fait  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  leurs 
épouses,  mais  dont  nous  ne  ferons  point  mention  ici,  à  cause 
que  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  est  aussi  connu  jusqu'à  quel  point  nous  avons  exposé 
notre  propre  personne,  et  affronté  les  dangers  les  plus  immi- 
nents, en  faveur  de  notre  patrie,  pendant  le  cours  de  la  der- 
nière guerre  de  vingt  et  un  ans  consécutifs;  laquelle  nous 
avons  terminée,  par  le  secours  de  Dieu,  d'une  manière  si  ho- 
norable et  si  avantageuse,  que  la  Russie  n'a  jamais  vu  do 
pareille  paix,  ni  acquis  la  gloire  qu'on  a  remportée  par  cette 
guerre.  L'impératrice  Catherine,  notre  très  chère  épouse, 
nous  a  été  d'un  grand  secours  dans  tous  ces  dangers,  non- 
seulement  dans  ladite  guerre,  mais  encore  dans  quelques 
autres  expéditions,  où  elle  nous  a  accompagné  volontaire- 
ment, et  nous  a  servi  de  conseil  autant  qu'il  a  été  possible, 
nonobstant  la  faiblesse  du  sexe;  particulièrement  à  la  ba 
taille  contre  les  Turcs,  sur  la  rivière  du  Pruth,  où  notre  ar- 
mée était  réduite  à  vingt-deux  mille  hommes,  et  celle  des 
Turcs  composée  de  deux  cent  soixante  et  dix  mille  hommes. 
(Je  fut  dans  cette  circonstance  désespérée  qu'elle  signala  sur- 
tout son  zèle  par  un  courage  supérieur  à  son  sexe,  ainsi  que 
cela  est  connu  à  toute  l'armée  et  dans  tout  notre  empire.  A 
ces  causes,  et  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu  nous  a  donné, 
nous  avons  résolu  d'honorer  notre  épouse  de  la  couronne 
impériale,  en  reconnaissance  de  toutes  ses  peines;  ce  qui, 
s'il  plaît  à  Dieu,  sera  accompli  cet  hiver  à  Moscou  ;  et  nous 
donnons  avis  dé  cette  résolution  à  tous  nos  fidèles  sujets, 
en  faveur  desquels  notre  affection  impériale  est  inaltérable. 


ANECDOTES 

SUR   LE  CZAR  PIERRE-LE-GRAND.   —  1748  (2). 

Pierre  Ier  a  été  surnommé  le  Grand,  parce  qu'il  a  entrepris 
et  fait  de  très  grandes  choses,  dont  nulle  ne  s'était  présen- 
tée à  l'esprit  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Son  peuple,  avant 
lui,  se  bornait  à  ces  premiers  arts  enseignés  par  la  néces- 
sité. L'habitude  a  tant  de  pouvoir  chez  les  hommes,  ils  dési- 
rent si  peu  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  le  génie  se  déve- 
loppe si  difficilement,  et  s'étouffe  si  aisément  sous  les  obsta- 
cles, qu'il  y  a  grande  apparence  que  toutes  les  nations  sont 
demeurées  grossières  pendant  des  milliers  de  siècles,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  venu  des  hommes  tels  que  le  czar  Pierre,  pré- 
cisément dans  le  temps  qu'il  fallait  qu'ils  vinssent 

Le  hasard  fit  qu'un  jeune  Genevois,  nommé  Le  Fort,  était 
à  Moscou  chez  un  ambassadeur  danois,  vers  l'an  1695.  Lo 
czar  Pierre  avait  alors  dix-neuf  ans;  il  vit  ce  Genevois  qui 
avait  appris  en  peu  de  temps  la  langue  russe,  et  qui  parlait 
presque  toutes  celles  de  l'Europe.  Le  Fort  olut  beaucoup  au 
prince;  il  entra  dans  son  service,  et  bientôt  après  dans  sa 
familiarité.  11  lui  fit  comprendre  qu'il  y  avait  une  autre  ma- 
nière de  vivre  et  de  régner  que  celle  qui  était  malheureuse- 
ment établie  de  tous  lés  temps  dans  son  vaste  empire  ;  et 
sans  ce  Genevois  la  Russie  serait  peut-être  encore  barbare. 

Il  fallait  être  né  avec  une  âme  bien  grande,  pour  écouter  tout 
d'un  coup  un  étranger,  et  pour  se  dépouiller  des  préjugés  du 
trône  et  de  la  patrie.  Lo  czar  sentit  qu'il  avait  à  former  uno 


(1)  Voyez  le  chapitre  tru  de  la  seconde  partie.  (G.  A.) 

(2)  Ces  anecdotes  parurent  en  17iS.  dans  une  édition  des  OFu- 
vre.i  de  Voltaire.  L'auteur  de  Yltistoire  de  Charles  XII  y  tirait  parti 
des  quelques  notes  restées  au  fond  de  son  portefeuille.  Ces  pages 
sont  pleines  de  verve,  de  bon  sens  et  d'indepeudauce.  (G.  A.) 
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nation  et  un  empire  ;  mais  il  n'avait  aucun  secours  autour  de 
lui.  Il  conçut  dès  lors  le  dessoin  de  sortir  de  ses  Etats,  et 
d'aller,  comme  Prométhée,  emprunter  le  feu  céleste  pour  ani- 
mer ses  compatriotes.  Ce  feu  divin,  il  l'alla  chercher  chez  les 
Hollandais,  qui  étaient,  il  y  a  trois  siècles,  aussi  dépourvus 
d'une  telle  flamme  que  les  Moscovites.  Il  ne  put  exécuter  son 
dessein  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  fallut  soutenir  une 
guerre  contre  les  Turcs,  ou  plutôt  contre  lesTartares,  en  1696; 
et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir  vaincus  qu'il  sortit  de  ses 
Etats  pour  aller  s'instruire  lui-même  do  tous  les  arts  qui 
étaient  absolument  inconnus  en  Russie.  Le  maître  do  l'em- 
pire le  plus  étendu  do  la  terre  alla  vivre  près  de  deux  ans  à 
Amsterdam,  et  dans  le  village  de  Sardam,  sous  le  nom  de 
Pierre  Michaëloff.  On  l'appelait  communément  maître  Pierre 
(Peterbas).  11  se  fit  inscrire  dans  le  catalogue  des  charpen- 
tiers de  ce  fameux  village,  qui  fournit  de  vaisseaux  presque 
toute  l'Europe.  Il  maniait  la  hache  et  le  compas,  et  quand  il 
avait  travaillé  dans  son  atelier  à  la  construction  des  vais- 
seaux, il  étudiait  la  géographie,  la  géométrie  et  l'histoire. 
Dans  les  premiers  temps,  le  peuple  s'attroupait  autour  de  lui. 
Il  écartait  quelquefois  les  importuns  d'une  manière  un  peu 
rude,  que  ce  peuple  souffrait,  lui  qui  souffre  si  peu  de  chose. 
La  première  langue  qu'il  apprit  fui  le  hollandais  ;  il  s'adonna 
depuis  à  l'allemand,  qui  lui  parut  une  langue  douce,  et  qu'il 
voulut  qu'on  parlât  à  la  cour. 

Il  apprit  aussi  un  peu  d'anglais  dans  son  voyage  à  Londres, 
mais  il  ne  sut  jamais  le  français,  qui  est  devenu  depuis  la 
langue  de  Pétersbourg  sous  l'impératrice  Elisabeth,  à  mesure 
que  ce  pays  s'est  civilisé. 

Sa  taille  était  haute,  sa  phvsionomie  fièro  et  majestueuse, 
mais  défigurée  quelquefois  par  des  convulsions  qui  altéraient 
les  traits  de  son  visage.  On  attribuait  ce  vice  d'organes  à 
l'effet  d'un  poison  qu'on  disait  que  sa  sœur  Sophie  lui  avait 
donné;  mais  le  véritable  poison  était  le  vin  et  l'eau-de-vie, 
dont  il  fit  souvent  des  excès,  se  fiant  trop  à  son  tempérament 
robuste. 

Il  conversait  également  avec  un  artisan  et  avec  un  général 
d'armée.  Ce  n'était  ni  comme  un  Barbare  qui  ne  met  point 
de  distinction  entre  les  hommes,  ni  comme  un  prince  popu- 
laire qui  veut  plaire  à  tout  le  monde;  c'était  un  homme  qui 
voulait  s'instruire.  Il  aimait  les  femmes  autant  que  le  roi 
de  Suède,  son  rival,  les  craignait,  et  tout  lui  était  également 
bon  en  amour  comme  à  table.  Il  se  piquait  de  boire  beau- 
coup, plutôt  que  de  goûter  des  vins  délicats. 

On  dit  que  les  législateurs  et  les  rois  ne  doivent  point  se 
mettre  en  colère;  mais  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  emporté 
que  Pierre-le-Grand,  ni  de  plus  impitoyable.  Ce  défaut,  dans 
un  roi,  n'est  pas  de  ceux  qu'on  répare  en  les  avouant;  mais 
enfin  il  en  convenait,  et  il  dit  même  à  un  magistrat  de  Hol- 
lande, à  son  second  voyage  :  «  J'ai  réformé  ma  nation,  et  je 
»  n'ai  pu  me  réformer  moi-même.  »  Il  est  vrai  que  les  cruau- 
tés qu'on  lui  reproche  étaient  un  usage  de  la  cour  de  Moscou, 
comme  de  celle  de  Maroc.  Il  n'était  point  extraordinaire  de 
voir  un  czar  appliquer  de  sa  main  royale  cent  coups  de  nerf 
de  bœuf  sur  les  épaules  nues  d'un  premier  officier  de  la 
couronne  ou  d'une  dame  du  palais  pour  avoir  manqué  à 
leurs  services  étant  ivres,  ou  d'essayer  son  sabre  en  faisant 
voler  la  tête  d'un  criminel.  Pierre  avait  fait  quelques-unes 
do  ces  cérémonies  de  son  pays;  Le  Fort  eut  assez  d'autorité 
sur  lui  pour  l'arrêter  quelquefois  sur  le  point  de  frapper; 
mais  il  n'eut  pas  toujours  Le  Fort  auprès  de  lui. 

Son  voyage  en  Hollande,  et  surtout  son  goût  pour  les  arts, 
uui  se  développait,  adoucirent  un  peu  ses  mœurs,  car  c'est 
le  privilège  de  tous  les  arts  de  rendre  les  hommes  plus  trai- 
tables.  Il  allait  souvent  chez  un  géographe,  avec  lequel  il 
faisait  des  cartes  marines.  Il  passait  des  journées  entières 
chez  le  célèbre  Ruysch,  qui,  le  premier,  trouva  l'art  de  faire 
ces  belles  injections  qui  ont  perfectionné  l'anatomie  ,  et 
qui  lui  ôlent  son  dégoût  (1).  Ce  prince  se  donnait  lui-même, 
à  l'âge  do  vingt-deux  ans,  l'éducation  qu'un  artisan  hollan- 
dais donnerait  à  un  fils  dans  lequel  il  trouverait  du  génie  : 
cette  espèce  d'éducation  était  au-dessus  do  celle  qu'on  avait 
jamais  reçue  sur  le  trône  de  Russie.  Dans  le  mémo  temps,  il 
envoyait  de  jeunes  Moscovites  voyager  et  s'instruire  dans 
tous  les  pays  do  l'Europe.  Ces  premières  tentatives  ne  furent, 
pas  heureuses.  Les  nouveaux  disciples  n'imitaient  point  leur 
maître.  Il  y  en  eut  même  un  qui,  étant  envoyé  à  Venise,  ne 
sortit  jamais  de  sa  chambre  pour  n'avoir  pas  à  se  reprocher 
d'avoir  vu  un  autre  pays  que  la  Russie.  Cette  horreur  pour 
les  pays  étrangers  leur  était  inspirée  par  des  prêtres  mosco- 
vites, qui  prétendaient  que  c'était  un  crimo  horrible  à  un 


(1)  Ruysch,  né  en  1638,  mort  en  1731,  professait  à  Amsterdam. 
Pierre  acheta  son  musée  d'anatomie.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  v. 


chrétien  de  voyager,  par  la  raison  que  dans  l'ancien  Testa- 
ment il  avait  été  défendu  aux  habitants  de  la  Palestine  de 
prendre  les  mœurs  de  leurs  voisins,  plus  riches  qu'eux  et 
plus  adroits. 

En  1698,  il  alla  d'Amsterdam  en  Angleterre,  non  plus  en 
qualité  do  charpentier  de  vaisseau,  non  pas  aussi  en  celle  de 
souverain,  mais  sous  le  nom  d'un  boyard  russe,  qui  voya- 
geait pour  s'instruire.  Il  vit  tout,  et  même  il  alla  à  la  comé- 
die anglaise,  où  il  n'entendait  rien;  mais  il  y  trouva  une 
actrice,  nommée  mademoiselle  Groft,  dont  il  eut  les  faveurs, 
et  dont  il  ne  fit  pas  la  fortune. 

Le  roi  Guillaume  lui  avait  fait  préparer  une  maison  logea- 
ble :  c'est  beaucoup  à  Londres;  les  palais  ne  sont  pas  com- 
muns dans  cette  ville  immense,  où  l'on  ne  voit  guère  que 
des  maisons  basses,  sans  cour  et  sans  jardin,  avec  de  petites 
portes  telles  que  ce/les  de  nos  boutiques.  Le  czar  trouva  sa 
maison  encore  trop  belle  ;  il  alla  loger  dans  le  quartier  des 
matelots  pour  être  plus  à  portée  de  se  perfectionner  dans  la 
marine.  Il  s'habillait  même  souvent  en  matelot,  et  il  se  ser- 
vait de  ce  déguisement  pour  engager  plusieurs  gens  de  mer 
à  son  service. 

Ce  fut  à  Londres  qu'il  dessina  lui-même  le  projet  de  la 
communication  du  Volga  et  du  Tanaïs.  Il  voulait  même  leur 
joindre  la  Duina  par  un  canal,  et  réunir  ainsi  l'Océan,  la 
■lier  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Des  Anglais  qu'il  emmena 
avec  lui  le  servirent  mal  dans  ce  grand  dessein  :  et  les  Turcs, 
qui  lui  prirent  Azof  en  1712,  s'opposèrent  encore  plus  à  cetto 
vaste  entreprise. 

Il  manqua  d'argent  à  Londres;  des  marchands  vinrent  lui 
offrir  cent  mille  écus  pour  avoir  la  permission  de  poiter  du 
tabac  en  Russie.  C'était  une  grande  nouveauté  en  ce  pays,  et 
la  religion  même  y  était  intéressée.  Le  patriarche  avait  ex- 
communié quiconque  fumerait  du  tabac,  parce  que  les  Turcs, 
leurs  ennemis,  fumaient;  et  le  clergé  regardait  comme  un 
de  ses  grands  privilèges  d'empêcher  la  nation  russe  de 
fumer.  Le  czar  prit  les  cent  mille  écus,  et  se  chargea  de  faire 
fumer  le  clergé  lui-même.  Il  lui  préparait  bien  d'autres 
innovations. 

Les  rois  font  des  présents  à  de  tels  voyageurs;  le  présent 
de  Guillaume  à  Pierre  fut  une  galanterie  digne  de  tous  deux. 
Il  lui  donna  un  yacht  de  vingt-cinq  pièces  de  canon,  le  meil- 
leur voilier  de  la  mer,  doré  comme  un  hôtel  de  Rome,  avec 
des  provisions  de  toute  espèce;  et  tous  les  gens  de  l'équipage 
voulurent  bien  se  laisser  donner  aussi.  Pierre,  sur  son  yacht, 
dont  il  se  fit  le  premier  pilote,  retourna  en  Hollande  revoir 
ses  charpentiers,  et  de  là  il  alla  à  Vienne,  vers  le  milieu  de 
l'an  1698,  où  il  devait  rester  moins  de  temps  qu'à  Londres, 
parce  qu'à  la  cour  du  grave  Léopold  il  y  avait  beaucoup  plus 
de  cérémonies  à  essuyer  et  moins  de  choses  à  apprendre. 
Après  avoir  vu  Vienne,  il  devait  aller  à  Venise  et  ensuite  à 
Rome;  mais  il  fut  obligé  de  revenir  en  hâte  à  Moscou  sur  la 
nouvelle  d'une  guerre  civile  causée  par  son  absence  et  par 
la  permission  de  fumer.  Les  strélitz,  ancienne  milice  des 
czars,  pareille  à  celle  des  janissaires,  aussi  turbulente,  aussi 
indisciplinée,  moins  courageuse  et  non  moins  barbare,  fut 
excitée  à  la  révolte  par  quelques  abbés  et  moines,  moitié 
grecs,  moitié  russes,  qui  représentèrent  combien  Dieu  était 
irrité  qu'on  prît  du  tabac  en  Moscovie,  et  qui  mirent  l'Etat 
en  combustion  pour  cette  grande  querelle.  Pierre,  qui  avait 
prévu  ce  que  pourraient  des  moines  et  des  strélitz,  avait  pris 
ses  mesures.  Il  avait  une  armée  disciplinée,  composée  pres- 
que toute  d'étrangers  bien  payés,  bien  armés  et  qui  fumaient, 
sous  les  ordres  du  général  Gordon,  lequel  entendait  bien  la 
guerre,  et  qui  n'aimait  pas  les  moines.  C'était  à  quoi  avait 
manqué  le  sultan  Osman  (1),  qui,  voulant  comme  Pierre  ré- 
former ses  janissaires,  et  n'ayant  pu  leur  rien  opposer,  no 
les  réforma  point,  et  fut  étranglé  par  eux. 

Alors  ses  armées  furent  mises  sur  le  pied  de  celles  des 
princes  européens.  Il  lit  bâtir  des  vaisseaux  par  ses  Anglais 
et  ses  Hollandais  à  Véronise,  sur  le  Tanaïs,  à  quatre  cents 
lieues  de  Moscou.  Il  embellit  les  villes,  pourvut  à  leur  sûreté, 
fit  des  grands  chemins  de  cinq  cents  lieues,  établit  des  ma- 
nufactures de  toute  espèce;  et,  ce  qui  prouve  la  profonde 
ignorance  où  vivaient  les  Russes,  la  première  manufacture 
fut  d'épingles.  On  fait  actuellement  des  velours  ciselés,  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  à  Moscou,  tant  est  puissante  l'in- 
fluence d'un  seul  homme  quand  il  est  maître  et  qu'il  sait 
vouloir. 

La  guerre  qu'il  fit  à  Charles  XII  pour  recouvrer  les  pro- 
vinces que  les  Suédois  avaient  autrefois  conquises  sur  les 
Russes  ne  l'empêcha  pas,  toute  malheureuse  qu'elle  fut 
d'abord,  do  continuer  ses  réformes  dans  l'Etat  et  dans  l'E- 


(1)  Voyez  l'Essai,  sur  les  mœurs,  chap.  cxci.  (G.  A.) 
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gliso  :  il  déclara,  à  la  fin  de  i(>v.),  que  l'année  suivante  com- 
mencerait nu  mois  da  janvier  el  non  au  mois  de  septembre. 
Los  Russes,  qui  pensaient  que  ifieu  avail  créé  le  mon  le  en 
septembre,  lurent  étonnés  que  leur  czar  lui  assez  puissant 
pour  changer  ce  que  Di<  n  avail  fait.  Cette  réforme  commença 
avec  lu  siècle,  en  1700,  par  nn  grand  jubilé  qtrt  le  czar  in- 
diqua lui-même,  il  avait  supprimé  la  dignité  de  patriarche, 
il  il  en  faisait  ies  fonctions,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  eût,  comme 
on  l'a  dit,  nus  son  p&triarçho  aux  petites-maisons  de  Moscou. 
il  avait  coutume, quand  il  voulait  se  réjouiT  en  punfssant, die 
dire  à  celui  qu'il  chàtiail  ainsi  :  Je  le  juin  /bu;  et  celui  a  qui 
il  donnait  ce  beau  titre  était  obligé,  fut-il  le  plus  grand  sei- 
gneur du  royaume,  de  porter  une  marotte,  une  jaquette  et 
des  grelots,  et  do  divertir  la  cour  en  qualité  de  fou  éè  sa 
majesté  czarîenne.  Il  ne  donna  point  cotte  charge  au  patriar- 
che; il  se  contenta  de  supprimer  un  emploi  dont  ceux  qui  on 
avaient  été  revêtus  avaient  abusé  au  point  qu'ils  avaient 
obligé  les  ezars  de  marcher  devant  oux  une  fois  l'an  on 
tenant  la  bride  du  cheval  patriarcal  (1),  cérémonie  dont  un 
homme  tel  que  Pierre-le-Grand  s'était  d'abord  dispensé. 

Pour  avoir  plus  de  sujets,  il  voulut  avoir  moins  de  moines, 
et  ordonna  que  dorénavant,  on  ne  pourrait  entrer  dans  un 
cloître  qu'à  cinquante  ans;  ce  qui  fit  que,  dès  son  temps, 
son  pays  fut,  de  tous  ceux  qui  ont  des  moines,  celui  où  il  y 
en  eut' le  moins.  Mais,  après  lui,  cette  graine  qu'il  déracinait 
a  repoussé  par  cotte  faiblesse  naturelle  qu'ont  tous  les  reli- 
gieux de  vouloir  augmenter  leur  nombre,  et  par  cette  autre 
faiblesse  qu'ont  tous  les  gouvernements  de  le  souffrir. 

Il  fit  d'ailleurs  des  lois  fort  sages  pour  les  desservants  des 
églises,  et  pour  la  réforme  de  leurs  mœurs,  quoique  les 
siennes  fussent  assez  déréglées  ;  sachant  très  bien  que  ce 
qui  est  permis  à  un  souverain  ne  doit  pas  l'être  à  un  curé. 
Avant  lui,  les  femmes  vivaient  toujours  séparées  des  hom- 
mes ;  il  était  inouï  qu'un  mari  eût  jamais  vu  la  fille  qu'il 
épousait.  Il  ne  faisait  connaissance  avec  elle  qu'à  l'église. 
Parmi  les  présents  de  noces  était  une  grosse  poignée  de 
verges  que  le  futur  envoyait  à  la  future,  pour  l'avertir  qu'à 
la  première  occasion  elle  devait  s'attendre  à  une  petite  cor- 
rection maritale;  les  maris  même  pouvaient  tuer  leurs  fem- 
mes impunément,  et  on  enterrait  vives  celles  qui  usurpaient 
ce  même  droit  sur  leurs  maris, 

Pierre  abolit  les  poignées  de  verges,  défendit  aux  maris  de 
tuer  leurs  femmes;  et  pour  rendre  les  mariages  moins  mal- 
heureux et  mieux  assortis, il  introduisit  l'usage  défaire  man- 
ger les  hommes  avec  elles,  et  de  présenter  les  prétendants 
aux  filles  avant  la  célébration;  en  un  mot,  il  établit  et  fit  naî- 
tre tout  dans  ses  Etats  jusqu'à  la  société.  On  connaît  le  rè- 
glement qu'il  fit  lui-même  pour  obliger  ses  boyards  et  ses 
boyardes  a  tenir  des  assemblées,  où  les  fautes  qu'on  commet- 
tait contre  la  civilité  russe  étaient  punies  d'un  grand  verre 
d'eau-dr-vie  qu'on  faisait  boire  au  délinquant,  de  façon  que 
toute  l'honorable  compagnie  s'en  retournait  fort  ivre  et  peu 
corrigée.  Mais  c'était  beaucoup  d'introduire  une  espèce  de 
société  chez  un  peuple  qui  n'en  connaissait  point.  On  alla 
même  jusqu'à  donner  quelquefois  des  spectacles  dramatiques. 
La  princesse  Natalie,  une  de  ses  sœurs,  fit  des  tragédies  en 
langue  russe,  qui  ressemblaient  assez  aux  pièces  de  Shakes- 
peare, dans  lesquelles  des  tyrans  et  des  arlequins  faisaient 
les  premiers  rôles.  L'orchestre  était  composé  de  violons  russes 
qu'on  faisait  jouer  à  coups  de  nerf  de  bœuf.  A  présent,  on 
a  dans  Pétersbourg  des  comédiens  français  et  dos  opéras  ita- 
liens. La  magnificence  et  le  goût  mémo  ont  en  tout  succédé 
à  la  barbarie.  Une  des  plus  difficiles  entreprises  du  fondateur 
fut  d'accourcir  les  robes,  et  de  faire  raser  les  barbes  de  son 
peuple.  Ce  fut  là  l'objet  des  plus  grands  murmures.  Comment 
apprendre  à  toute  une  nation  à  faire  des  habits  à  l'allemande, 
et  à  manier  le  rasoir?  On  en  vint  à  bout,  en  plaçant  aux  por- 
tes des  villes  des  tailleurs  et  des  barbiers  ;  les  uns  coupaient 
les  robes  de  ceux  qui  entraient,  les  autres  les  barbes  :  les 
Obstinés  payaient  quarante  sous  de  noire  monnaie.  Bientôt 
on  aima  mieux  perdre  sa  barbe  que  son  argent.  Les  femmes 
servirent  utilement  le  czar  dans  cette  réforme;  elles  préfé- 
raient les  mentons  rasés;  elles  lui  eurent  .l'obligation  de  n'être 
plus  fouettées,  de  Vivre  en  société  avec  les  hommes,  et  d'avoir 
a  baiser  des  visages  plus  honnêtes. 

Au  milieu  de  ces  réformes,  grandes  et  petites,  qui  faisaient 
les  amusements  du  czar,  et  de  la  guerre  terrible  qui  l'occu- 
pait contre  Charles  XII,  il  jeta  les   fondements  de  l'impor- 


(1)  L'auteur  do  la  nouvelle,  Histoire  de  Russie  (Levesque)  prétend 
que  cette  cérémonie  n'a  jamais  eu  lieu,  et,  que  les  patriarches  se 
contentaient  d'affecter  l'égalité  avec  les  empereurs:  celte  farce  in- 
solente n'a  donc  jamais  été  jouéo  quo  dans  notre  Occident;  et  ceux 
qui  l'ont  jouée  n  >  sotïl  ras  encore  supprimas!  (K.) 


tante  ville  et  du  port  de  Pétersbourg,  en  1704,  dans  un  ma- 
rais oii  il  n'y    avait  pas    une  cabane,    pierre    travailla  d 

à  la  première  maison;  rien  no  le  rebuta  :  des  ouvriers 
fun  ut  forces  de  venir  sur  ce  bord  de  la  mer  Baltique,  des 
frontières  d'Astracan,  des  bords  de  la  ner  Noir'-  et  de  la 
mer  Caspienne.  Il  périt  plus  de  cent  mille  hommes  dans 
les  travaux  qu'il  fallut  faire,  et  dans  I  tes  et  la  d 

qu'on  essuya;  mais  enfin  la  ville  existe.  L"s  ports  d'Archan- 
gei,  d'Astracan,  d'Azof,  de  Véfonise,  furent  construits. 

Pour  l'aire  faut  de  grands  établissements,  pour  avoir  des 
Hottes  dans  la  mer  Baltique,  cl  cent  mille  hommes  de  tp 
réglées,  l'Etat  ne  possédait  alors  qu'environ  vingl  de  nos 
millions  de  revenu.  J'en  ai  vu  le  compte  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  avait  été  ambassadeur  à  Pétersbourg.  Mais  la  paie 
des  ouvriers  était  proportionnée  à  Tarirent  du  royaume.  H 
faut  se  souvenir  qu'il  n'en  coûta  que  des  ognons'aux  rois 
d'Egypte  pour  bâtir  les  pyramides.  Je  le  répète,  on  n'a  qu'à 
vouloir;  on  ne  veut  pas  assez. 

Quand  il  eut  créé  sa  nation,  il  enri  qu'il  lui  était  bien  per- 
mis de  satisfaire  son  goût  en  épousant  sa  maîtresse,  et  uno 
maîtresse  qui  méritait  d'être  sa  femme.  Il  fit  ce  mariage  pu- 
bliquement en  1712.  Cette  célèbre  Catherine,  orphelin  . 
dans  le  village  de  fcïngen  en  Estonie,  nourrie  par  charité 
chez  un  ministre  luthérien  nommé  Gluck,  mariée  à  un  soldat 
livonien,  prise  par  un  parti  deux  jours  après  ce  mariage,  avait 
passé  du  service  des  généraux  Baueret  She^emetof  à  celui  de 
Menzikoff,  garçon  pâtissier,  qui  devint  prime  et  le  premier 
homme  de  l'empire  ;  enfin  elle  fut  l'épouse  de  Pierre-le-Grand, 
et  ensuite  impératrice  souveraine  après  la  mort  du  czar,  et 
digne  de  l'être.  Elle  adoucit  beaucoup  les  moeurs  de  son  mari, 
et  sauva  beaucoup  plus  de  dos  du  knout,  et  beaucoup  plus  do 
têtes  do  la  hache,  que  n'avait  fait  le  général  Le  Fort.  Ou 
l'aima,  on  la  révéra.  Un  baron  allemand,  un  écuyerd'un  abbé 
de  Fulde  n'eût  point  épousé  Catherine  ;  mais  Pierre-le-Grand 
ne  pensait  pas  que  le  mérite  eût,  auprès  do  lui,  besoin  de 
trente-deux  quartiers.  Les  souverains  pensent  volontiers  qu'il 
n'y  a  d'autre  grandeur  que  celle  qu'ils  donnent,  et  que  tout 
est  égal  devant  eux.  Il  est  bien  certain  que  la  naissance  no 
met  pas  plus  de  différence  entre  les  hommes  qu'entre  un 
ânon  dont  le  père  portait  du  fumier,  et  un  ânon  dont  le  père 
portait  des  reliques.  L'éducation  fait  la  grande  différence,  les 
talents  la  font  prodigieuse,  la  fortune  encore  plus.  Catherine 
avait  eu  une  éducation  tout  aussi  bonne,  pour  !o  moins,  chefc 
son  ministre  d'Estonie,  que  toutes  les  boyardes  de  MOSCOU  et 
d'Archangel,  et  était  née  avec  plus  do  talents  et  uno  âme  plus 
grande;  elle  avait  réglé  la  maison  du  général  Bauer?  et  cellç 
du  prince  Menzikoff,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Quiconque 
sait,  très  bien  gouverner  une  grande  maison  peut  gouverner 
un  royaume;  cola  peut  paraître  un  paradoxe,  mais  certaine- 
ment c'est  avec  le  même  esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  fer- 
meté qu'on  commande  à  cent  personnes  et  à  plusieurs  mil- 
liers. 

Le  czarovitz  Alexis,  fils  du  czar,  qui  épousa,  dit-on,  comme 
lui,  une  esclave,  et  qui,  comme  lui,  quitta  secrètement  la 
Russie,  n'eut  pas  un  succès  pareil  dans  ses  deux  entreprises; 
et  il  en  coula  la  vie  au  fils  pour  avoir  imité'  mal  à  propos  le 
père  :  ce  fut  un  des  plus  terribles  exemples  de  sévérité  que 
jamais  on  ait  donnés  du  haut  d'Un  trône;  mais  ce  qui  est  bien 
honorable  pour  la  mémoire  de  l'impératrice  Catherine,  c'est 
qu'elle  n'eut  point  de  part  au  malheur  dé  ce  prince,  né  d'un 
autre  lit,  et  qui  n'aimait  rien  de  ce  que  s, m  père  aimait:  on 
n'accusa  point  Catherine  d'avoir  agi  eu  marâtre  cruelle  ;  le 
grand  crime  du  malheureux  Alexis  était  d'être  trop  russe,  do 
désapprouver  tout  ce  que  son  père  faisait  de  grand  et  d'im- 
mortel pour  la  gloire  de  sa  nation.  Eu  jour,  intendant  des 
Moscovites  qui  se  plaignaient  des  travaux  Insupportables  qu'il 
fallait  endurer  pour  bâtir  Pétersbourg  :  .<  Consolez-vous,  dit- 
»  il,  cette  ville  ne  durera  pas  longtemps.  »  Quand  il  fallait 
suivre  son  père  dans  ces  vi  yages  de  cinq  à  six  cents  lieues 
que  le  czar  entreprenait  Souvent,  le  prince  feignait  d'être 
malade;  on  le  purgeait  rudement  pour  la  maladie  qu'il  n'a- 
vait pas  ;  tant  de  médecines,  jointes  à  beaucoup  d'eau-de- 
vie,  altérèrent  sa  ganté  et  son  esprit.  Il  avail  eu  d'abord  do 
1  inclination  pour  s'instruire  :  il  savait  la  géométrie,  l'histoire, 
avait  appri'S  l'allemand;  mais  il  n'aimait  point  la  guerre,  no 
voulait  point  l'apprendre;  et  c'est  ce  que  son  père  lui  repro- 
chai! le  plus,  (m  l'avait  marié  à  la  princesse  de  Volfenbuttel, 
sieur  de  l'impératrice,  femme  de  Charles  VI,  en  1711.  Ce  ma- 
riage fut  malheureux.  I.a  princesse  était  souvent  ah. 
pour  des  débauches  (Teau-de-vie,  et  pour  Afrosïne,  fille  lin- 
landaise,  grande,  bien  Faite,  et  fort  douce.  On  prétend  que 

la  princesse  mourut  de  chagrin,  si  le  chagrin  peut  donner  la 
mort,  et  que  le  czarovitz  épousa  ensuite  secrètement  Afro- 
sine.  en  1713,  lorsque  l'impératrice  Catherine  venait  de  lui 
donner  un  frère  dont  il  se  serait  bien  passé. 
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Los  mécontentements  entre  le  père  et  le  (ils  devinrent  de 
jour  en  jour  plus  sérieux,  jusque-là  que  Pierre,  dès  l'an  1716, 
menaça  ïe  prince  de  le  déshériter,  et  le  prince  lui  dit  qu'il 
voulait  se  faire  moine. 

Le  cznr,  en  1717,  renouvela  ses  voyages  par  politique  et 
par  curiosité;  il  alla  enfin  en  France.  Si  son  fils  avait  voulu 
se  révolter,  s'il  y  avait  eu  en  effet  un  parti  formé  en  sa  fa- 
veur, c'était  là  le  temps  de  se  déclarer;  mais  au  lieu  de  res- 
ter en  Russie  et  de  s'y  faire  des  créatures,  il  alla  voyager  do 
son  côté,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à  rassembler  quelques 
milliers  de  ducats,  qu'il  avait  secrètement  empruntes.  Il  se 
jeta  entre  les  bras  de  l'empereur  Charles  VI,  beau-frère  de  la 
défunte  femme.  On  le  garda  quelque  temps  très;  incognito  à 
Vienne;  de  là  on  le  fit  passer  à  Naples,  ou  il  resta  près  d'un 
an  sans  que  ni  le  czar,  ni  personne  en  Russie,  sût  le  lieu  de 
sa  retraite. 

Pendant  que  le  fils  était  ainsi  caché,  le  père  était  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  avec  les  mômes  respects  qu'ailleurs,  mais  avec 
une  galanterie  qu'il  ne  pouvait  trouver  qu'en  France.  S'il 
allait  voir  une  manufacture,  et  qu'un  ouvrage  attirât  plus  ses 
regards  qu'un  autre,  on  lui  en  faisait  présent  le  lendemain. 
Il  alla  dînera  Petitbourg,  chez  M.  le  duc  d'Antin,  et  la  pre- 
mière chose  qu'il  vit  fut  son  portrait  en  grand  avec  le  même 
habit  qu'il  portait.  Quand  il  alla  voir  la  Monnaie  royale  des 
médaillés,  on  en  frappa  devant  lui  de  toute  espèce,  et  on  les 
lui  présentait  :  enfin  on  en  frappa  une  qu'on  laissa  exprès 
tomber  à  ses  pieds,  et  qu'on  lui  laissa  ramasser.  Il  s'y  vit 
gravé  d'une  manière  parfaite,  avec  ces  mots  :  Pierre-le- 
Grand.  Le  revers  était  une  Renommée,  et  la  légende,  Vires 
acquirit  eundo,  allégorie  aussi  juste  que  flatteuse  pour  un 
prince  qui  augmentait  en  effet  son  mérite  par  ses  voyages. 

Envoyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  et  la  statue 
de  ce  ministre,  ouvrage  digne  de  celui  qu'il  représente,  le 
czar  laissa  paraître  un  de  ces  transports,  et  dit  une  de  ces 
choses  qui  ne  peuvent  partir  que  de  ceux  qui  sont  nés  pour 
être  de  grands  hommes.  Il  monta  sur  le  tombeau,  embrassa 
la  statue  :  «  Grand  ministre,  dit-il,  que  n'es-tu  né  de  mon 
»  temps!  je  te  donnerais  la  moitié  démon  empire  pour  m'ap- 
»  prendre  à  gouverner  l'autre.  »  Un  homme  qui  avait  moins 
d'enthousiasme  que  le  czar,  s'étant  fait  expliquer  ces  paroles 
prononcées  en  langue  russe,  répondit  :  «  S'il  avait  donné 
»  cette  moitié,  il  n'aurait  pas  longtemps  gardé  l'autre.  » 

Le  czar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  France,  où  tout  dis- 
pose les  mœurs  à  la  douceur  et  à  l'indulgence,  retourna  dans 
sa  patrie,  et  y  reprit  sa  sévérité.  Il  avait  enfin  engagé  son  fils 
à  revenir  de  Naples  à  Pétersbourg  :  ce  jeune  prince  fut  de  là 
conduit  à  Moscou,  devant  le  czar  son  père,  qui  commença 
par  le  priver  de  la  succession  au  trône,  et  lui  fit  signer  un 
acte  solennel  de  renonciation  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1718, 
et,  en  considération  de  cet  acte,  le  père  promit  à  son  fils  de 
lui  laisser  la  vie. 

Il  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  qu'un  tel  acte  serait 
un  jour  annulé.  Le  czar,  pour  lui  donner  plus  de  force,  ou- 
bliant qu'il  était  père,  et  se  souvenant  seulement  qu'il  était 
fondateur  d'un  empire  que  son  fils  pouvait  replonger  dans  la 
barbarie,  fit  instruire  publiquement  le  procès  de  ce  prince 
infortuné,  sur  quelques  réticences  qu'on  lui  reprochait  dans 
l'aveu  qu'on  avait  d'abord  exigé  de  lui. 

On  assembla  des  érêques,  des  abbés  et  des  professeurs,  qui 
trouvèrent  dans  l'ancien  Testament  que  ceux  qui  maudissent 
leur  père  et  leur  mère  doivent  être  mis  à  mort;  qu'à  la  vérité 
David  avait  pardonné  à  son  fils  Absalon  révolté  contre  lui, 
mais  que  Dieu  n'avait  pas  pardonné  à  Absalon.  Tel  fut  leur 
avis  sans  rien  conclure;  mais  c'était  en  effet  signer  un  arrêt 
de  mort.  Alexis  n'avait  à  la  vérité  jamais  maudit  son  père;  il 
ne  s'était  point  révolté  comme  Absalon;  il  n'avait  point  cou- 
ché publiquement  avec  les  concubines  du  roi  :  il  avait  voyagé 
sans  la  permission  paternelle;  et  il  avait  écrit  dos  lettres  à 
ses  amis,  par  lesquelles  il  marquait  seulement  qu'il  espérait 
qu'on  se  souviendrait  un  jour  de  lui  en  Russie.  Cependant  de 
cent  vingt-quatre  juges  (1)  séculiers  qu'on  lui  donna,  il  ne 
s'en  trouva  pas  un  qui  ne  conclût  à  la  mort;  et  ceux  qui  ne 
savaient  pas  écrire  tirent  signer  les  autres  pour  eux.  On  a 
dit  dans  I  Europe,  on  a  souvent  imprimé,  que  le  czar  s'était 
fail  traduire  d'espagnol  en  russe  le  procès  criminel  de  don 
Carlos,  co  prince  infortuné,  que  Philippe  II  son  père  avait 

(i)  Dans  l' Histoire  de  Russie,  le  nombre  do  ces  juges  est  porté  à 
cent  quarante  quatre. 


fait  mettre  dans  une  prison,  où  mourut  cet  héritier  d'uno 
grande  monarchie;  mais  jamais  il  n'y  eut  de  procès  fait  à  don 
Carlos,  et  jamais  on  n'a  su  la  manière,  soit  violente,  soit  na- 
turelle, dont  ce  princo  mourut.  Pierre,  le  plus  despotique 
dos  princes,  n'avait  pas  besoin  d'exemples.  Ce  qui  est  cor- 
tain,  c'est  que  son  fils  mourut  dans  son  lit,  le  lendemain  do 
l'arrêt,  et  que  le  czar  avait  à  Moscou  une  des  plus  belles 
apolhicairerios  de  l'Europe.  Cependant  il  est  probable  que  lo 
prince  Alexis,  héritier  de  la  plus  vaste  monarchio  du  monde, 
condamné  unanimement  par  les  sujets  de  son  père,  qui  de- 
vaient être  un  jour  les  siens,  put  mourir  de  la  révolution  que 
fit  dans  son  corps  un  arrêt  si  étrange  et  si  funeste.  Le  père 
alla  voir  son  fils  expirant,  et  on  dit  qu'il  versa  des  larmes. 

tnfelix!  utcumque  ferait  ea  facla  minores! 

Viug.,  Mmid.,  vi,  823. 

Mais,  malgré  ses  larmes,  les  roues  furent  couvertes  des 
membres  rompus  des  amis  de  son  fils.  Il  fit  couper  la  tête  à 
son  propre  beau-frère,  le  comte  Lapuchin,  frère  de  sa  femmo 
Ottokesa  Lapuchin,  qu'il  avait  répudiée,  et  oncle  du  prince 
Alexis.  Le  confesseur  du  prince  eut  aussi  la  tête  coupée.  Si 
la  Moscovio  a  été  civilisée,  il  faut  avouer  que  cette  politesse 
lui  a  coûté  cher  (1). 

Le  reste  de  la  vie  du  czar  ne  fut  qu'une  suite  de  ses  grands 
desseins,  de  ses  travaux  et  do  ses  exploits,  qui  semblaient 
effacer  l'excès  de  ses  sévérités,  peut-être  nécessaires.  Il  faisait 
souvent  des  harangues  à  sa  cour  et  à  son  conseil.  Dans  une 
de  ces  harangues,  il  leur  dit  qu'il  avait  sacrifié  son  fils  au 
salut  de  ses  Etats. 

Après  la  paix  glorieuse  qu'il  conclut  enfin  avec  la  Suède  en 
1721,  par  laquelle  on  lui  céda  la  Livonie,  l'Estonie,  l'inger- 
manie,  la  moitié  de  la  Carélie  et  du  Vibourg,  les  états  do 
Russie  lui  déférèrent  lo  nom  de  grand,  de  père  de  la  patrie, 
et  d'empereur.  Ces  états  étaient  représentés  par  le  sénat,  qui 
lui  donna  solennellement  ces  titres  on  présence  du  comte  de 
Kinski,  ministre  do  l'empereur,  do  M.  de  Campredon,  envoyé 
de  France,  des  ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Hollande.  Peu 
à  peu  les  princes  do  l'Europe  se  sont  accoutumés  a  donner 
aux  souverains  de  Russie  ce  titre  d'empereur;  mais  cette  di- 
gnité n'empêche  pas  que  les  ambassadeurs  de  France  n'aient 
partout  le  pas  sur  ceux  de  Russie.  , 

Los  Russes  doivent  certainement  regarder  le  czar  comme 
le  plus  grand  dos  hommes.  De  la  mer  Baltique  aux  frontières 
de  la  Chine,  c'est  un  héros;  mais  doit-il  l'être  parmi  nous? 
était-il  comparable  pour  la  valeur  à  nos  Condé,  à  nos  Vil- 
lars,  et  pour  les  connaissances,  pour  l'esprit,  pour  les  mœurs, 
à  une  foule  d'hommes  avec  qui  nous  vivons?  Non  ;  mais  il 
était  roi,  et  roi  mal  élevé;  et  il  a  fait  ce  que  peut-être  mille 
souverains  à  sa  place  n'eussent  pas  fait.  Il  a  eu  cette  force 
dans  l'âme  qui  met  un  homme  au-dessus  des  préjugés  de 
tout  ce  qui  l'environne,  et  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  :  c'est 
un  architecte  qui  a  bâti  en  brique,  et  qui  ailleurs  eût  bâti  en 
marbre.  S'il  eût  régné  en  France,  il  eût  pris  les  arts  au  point 
où  ils  sont  pour  les  élever  au  comble  :  on  l'admirait  d'avoir 
vingt-cinq  grands  vaisseaux  sur  la  mer  Baltique,  il  en  eût  eu 
deux  cents  dans  nos  ports. 

A  voir  ce  qu'il  a  fait  de  Pétersbourg,  qu'on  juge  ce  qu'il 
eût  fait  de  Paris.  Ce  qui  m'étonne  lo  plus,  c'est  lé  peu  d'espé- 
rance que  devait  avoir  le  genre  humain  qu'il  dût  naître  h 
Moscou  un  homme  tel  que  le  czar  Pierre.  Il  y  avait  à  parier 
un  nombre  égal  à  celui  de  tous  les  hommes  qui  ont  peuplé 
de  tous  les  temps  la  Russie,  contre  l'unité,  que  co  génie  si 
contraire  au  génie  de  sa  nation  no  serait  donné  à  aucun 
Russe;  et  il  y  avait  encore  à  parier  environ  seize  millions, 
qui  faisaient  lo  nombre  dos  Russes  d'alors,  contre  un,  que  co 
lot  de  la  nature  no  tomberait  pas  au  czar.  Cependant  la  choso 
est  arrivée.  Il  a  fallu  un  nombre  prodigieux  de  combinaisons 
et  de  siècles,  avant  que  la  nature  fît  naître  celui  qui  devait 
inventer  la  charrue,  et  celui  à  qui  nous  devons  l'art  de  la  na- 
vette. Aujourd'hui  les  Russes  ne  sont  plus  surpris  do  leurs 
progrès;  ils  se  sont,  en  moins  de  cinquante  ans,  familiarisés 
avec  tous  les  arts.  On  dirait  quo  ces  arts  sont  anciens  chez 
eux.  Il  y  a  encore  do  vastes  climats  en  Afrique  où  les  hom- 
mes ont  besoin  d'un  czar  Pierre;  il  viendra  peut-être  dans 
dos  millions  d'années,  car  tout  vient  trop  tard. 

(1)  Comparez  ce  que  dit  Voltaire  dans  lo  chap.  x  do  la  secundo 
partie  do  son  Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 


FIN    DE    \.  HISTOIRE    DE    RUSSIE. 


ANNALES  DE  L'EMPIRE, 


DEPUIS  CHARLEMAGNE. 


c* 


AVERTISSEMENT   POI'R    f.\   PRESENTE   ÉDITION. 

Apres  avoir  fouillô  dans  le  bagage  historique  de  Voltaire 
el  en  avoir  retiré  l'Essaisur  les  moeurs,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
l'Histoire  du  Parlement  de  Paris,  l'Histoire  de  Charles  XII, 
tous  modèles  d'histoire  générale,  de  tableau  historique,  d'his- 
toire satirique  et  d'histoire  particulière,  qui  croirait  qu'on  y 
trouve  encore  une  autre  variété  d'histoire  aussi  parfaite  de 
forme  que  les  ouvrages  cités?  Telles  sont,'pourtant  les  Annales 
de  l'Empire  d'Allemagne,  excellent  travail  chronologique, 
bien  concis,  bien  exact,  avec  des  vers  techniques  sur  les  ré- 
gnes pour  introduction,  et  une  bonne  liste  d'empereurs,  de 
papes  et  de  princes  pour  complément.  Sauf  quelques  traits 
épars,  tout  cela  semblerait  l'œuvre  d'un  brave  savant  en  us, 
et  c'est  en  faire  l'éloge;  car  ce  genre  d'ouvrage,  de  l'avis  mê- 
me de  Voltaire,  est  réteignoir  de  l'imagination. 

Voilà  donc  ce  qu'écrivit  en  quelques  semaines  ce  vif  esprit 
à  l'époque  la  plus  critique  de  son  existence.  Il  fuyait  de  Ber- 
lin ;  il  venait  d'arriver  à  Gotha;  la  duchesse  lui  témoigna  le 
désir  d'avoir  une  histoire  d'Allemagne. Voltaire  s'enferma 
dans  la  bibliothèque  ducale,  et  il  sut  en  trente-trois  jours 
rassembler  tous  les  matériaux  nécessaires  à  sa  besogne.  Il 
partit  pour  Francfort  ;  un  agent  de  Frédéric  l'y  rejoignit, 
comme  on  sait,  et,  l'ayant  maltraité,  le  fit  gardera  vue.  Vol- 
taire prisonnier  n'en  continua  pas  moins  son  travail  sur  le 
saint  Empire  romain.  Il  arriva  enfin  sur  les  frontières  de 
France;  il  dut  y  vivre  comme  en  exil,  mais  s'étant  arrêté  un 
moment  à  Colmar,  il  parvint  à  achever  la  revue  de  ses  Césars 
allemands.  En  vérité,  il  semble  qu'il  s'était  imposé  ce  régime 
à  la  glace  pour  réagir  contre  les  accès  de  rage  qu'il  éprou- 
vait dès  qu'il  pensait  à  Frédéric,  à  Maupertuis,  a  La  Beau- 
rûelle,  à  Louis  XV,  et  même  à  sa  propre  nièce.  Disons  aussi 
qu'il  se  sentait  un  peu  soutenu  par  l'idée  de  rivaliser  avec 
son  vieil  ami  le  président  Hénault,  auteur  de  l'Abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  de  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail 
lui  fut  fort  utile  pour  son  Essai  sur  les  mœurs  qu'il  termina 
presque  dans  le  même  temps. 

Le  premier  volume  des  Annales  parut  en  1753  et  le  second 
en  1754;  l'ouvrage  fut  vivement  critiqué  surtout  parles  Alle- 
mands. Les  savants  d'outre-Bhin  no  pouvaient  guère,  en 
effet,  reconnaître  publiquement  qu'un  poëte  français  se  fût 
rendu  maître  en  quelques  semaines  de  tous  les  fils  de  leur 
inextricable  empire.  Mais  ils  eurent  beau  épiloguer,  les  édi- 
tions se  multiplièrent;  et  c'est  encore  dans  ces  Annales  que, 
de  nos  jours,  les  abréviateurs  d'histoires  d'Allemagne  vont 
chercher  leurs  lumières  et  leur  plan. 

Georges  Avenel. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA  (1). 
Madame, 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  votre  Altesse  Sérénissimc  on 
écrivant  cet  abrégé  de  l'histoire  de  l'Empire.  11  aurait  un  grand 
avantage  si  j'étais  resté  plus  longtemps  dans  votre  cour,  .l'aurais 

(1)  Née  en  1729,  morte  en  1767.  Femme  du  duc  Frédéric  111.  (G.  A.) 


[pieux  peint  la  vertu,  surtout  celte  vertu  humaine  et  sociable  à<iui 
I  esprit  el  les  grâces  donnent  un  uouveauprix;  mais  elle 
ressort  de  l'histoire.   L'ambition,  qu'on  masque  du  grand  nom  ,i,. 
I  intérêt  des  Etats,  et  qui  ne  fail  que  le  malheur  des  Mats;  les  pas- 
sions léroces,  qui  ont  .  onduil  presque  toujours  la  politique,  la 
peu  de  place  à  ces  vertus  douces  qu'on  ne  cultive  guère  qu< 
la  tranquillité.  Partout  où  il  v  a  dos  troubles,  il  v  a  dea  crimes  et 
1  Histoire  n'est  que  le  tableau  des  troubles  du  monde. 

11  est  important  pour  toutes  les  nations  do  l'Europe  de  s'instruire 
des  révolutions  de  l'Empire.  Los  histoires  de  France,  d'Angleterre 
d  Espagne,  de  Pologne,  se  renferment  dans  leurs  bornes.  L  Empire 
est  un  théâtie  plus  vaste;  ses  prééminences,  ses  droits  sur  Romeel 
sur  1  Italie,  tant  do  rois,  tant  do,  souverains  qu'il  a  créés,  tant  de  di- 
gnités qu'il  a  conférées  dans  d'aulres  Etals,  ces  assemblées  presque 
continuelles  de  tant  de  princes,  tout  cela  forme  une  scène  auguste 
même  dans  les  siècles  les  moins  policés.  Mais  le  détail  en  est  im- 
mense; et  il  reste  aux  hommes  occupés  trop  peu  de  ternp*  i  our 
lire  ce  prodigieux  amas  de  faits  qui  se  précipitent  les  uns  sur  les 
autres,  et  ces  recueils  de  lois  presque  toujours  contredites  à  force 
d  être  expliquées.  La  justesse  de  votre  esprit  vous  a  fait  désirer  des 
annales  qui  ne  fussent  ni  sèches  ni  prolixes,  et  qui  donnassent  une 
idée  générale  de  l'Empire  dans  une  langue  que  parlent  toutes  le* 
nations,  et  qui  est  embellie  dans  votre  bouche.  On  aurait  pu  sans 
doute  obéir  aux  ordres  de  votre  Altesse  Sérénissime  avec  plus  de 
succès,  mais  non  avec  plus  de  zèle  et  plus  de  respect. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR.  —  1753. 

Ces  courtes  annales  renferment  tous  les  événements  principaux 
depuis  le  renouvellement  de  l'empire  d'Occident.  On  y  voit  cinq  ou 
six  royaumes  vassaux  de  cet  empire;  celte  longue  querelle  des  pa- 
pes avec  les  empereurs;  celle  de  Rome  avec  les  uns  et  les  autres 
et  cette  lutte  opiniâtre  du  droit  féodal  contre  le  pouvoir  suprême  • 
on  y  voit  comment  Rome,  si  souvent  prêle  d'être  subjuguée  à 
échappé  a  un  joug  étranger,  et  comment  le  gouvernement  qui  sub- 
siste en  Allemagne  s'est  établi.  C'est  à  la  fois  l'histoire  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  C'est  en  Allemagne 
que  s  est  formée  cette  religion  qui  a  ôté  tant  d'Etats  à  l'Eglise  ro- 
maine. Ce  même  pays  est  devenu  le  rempart  de  la  chrétienté  con- 
tre les  Ottomans.  Ainai,  ce  qu'on  appelle  1  Empire  est,  depuis  Char- 
lemagne,  le  plus  grand  théâtre  de  l'Europe.  On  a  mis  au  commen- 
cement du  volume  le  catalogue  des  empereurs  avec  l'année  de  leur 
naissance,  de  leur  avènement  et  de  leur  mort,  les  noms  de  leurs 
lemmes  et  de  leurs  enfants.  Vis-à-vis  est  la  liste  des  papes,  pres- 
que tous  caractérisés  par  leurs  actions  principales;  on  v  trouve 
l'année  de  leur  exaltation;  de  sorte  que  le  lecteur  peut  consulter 
d'un  coup  d'œil  ce  tableau,  sans  aller  chercher  des  fragments  de 
cette  liste  à  la  tète  du  régne  de  chaque  empereur. 

On  a  placé  à  la  fin  du  volume  une  autre  liste  à  colonnes  conte- 
nant tous  les  électeurs  '1).  Le  catalogue  des  rois  de  l'Europe  et  des 
empereurs  ottomans,  qu'on  trouve  si  facilement  partout  ailleurs, 
eût  trop  grossi  cet  ouvrage,  qu'on  a  voulu  rendre  court  autant  mie 
plein. 

Pour  le  rendre  plus  utile  aux  jeunes  gens,  et  pour  les  aider  à  re- 
tenir tant  de  noms  et  de  dates  qui  échappent  presque  toujours  à  la 
mémoire,  on  a  resserré  dans  une  centaine  de  vers  techniques  l'or- 
dre de  succession  de  tous  les  empereurs  depuis  Charlemagne,  les 
dates  de  leur  couronnement  et  de  leur  mort,  et  leurs  principales 
actions,  autant  que  la  brièveté  et  le  genre  de  ces  vers  l'ont  pu  per- 
mettre.  Quiconque  aura  appris  ces  cent  vers  aura  toujours  dans 
l'esprit,  sans  hésiter,  tout  le  fond  de  l'histoire  de  l'Empire,  i  es 
(laies  et  les  noms  rappellent  aisément  dans  la  mémoire  les  événe- 
ments qu'on  a  lus;  c'est  la  méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  facile. 


i   Dans  cette  édition,  toutes  ces  listes  se  suivent  et  sont  en  léte  des 

A.N.NALIiS.  (G.  A.) 


CATALOGUE 

DES  EMPEREURS,  D^S  TAPES,  DES  ROIS  DE  BOHÈME.  ET  DES  ÉLECTEURS. 


EMPEREURS. 

1.  —  charlemagne,  né.  dit-on,  le  10  avril  742,  empereur  en 
800,  mort  en  814.  Ses  femmes  :  Hildegarde,  fille  de  Childebrand, 
comte  de  Souabe  ;  lrmengarde,  qu'on  croit  la  même  que  Déside- 
rate.  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards;  Fastrade,  de.  Franconie; 
Luilgarde  de  Souabe.  Concubines  ou  femmes  du  second  rang:  llme- 
trude,  Galienne,  Malalgarde,  Gersinde,  Regina,  Adélaïde,  et  plu- 
sieurs autres.  Ses  enfants  :  Charles,  roi  d'Allemagne,  mort  en  771; 
Pépin,  roi  d'Italie,  mort  en  810,  père  de  Bernard,  roi  d'Italie,  tige 
«Je  la  maison  de  Vermandois,  dépossédé,  aveuglé,  et  mort  en  818  ; 
Louis-le-Pieux,  le  Débonnaire  ou  le  Faible,  empereur;  Rotrude, 
liancée  à  Constantin  V,  empereur  d'Orient;  Berthe,  mariée  à  un 
chancelier  de  Charlemagne;  Giselde,  Tétrarde,  Hiltrude,  encloîtrées 
par  Louis-le-Débonnaire.  11  eut  des  femmes  du  second  rang  :  Dro- 
gon,  évêque  de  Metz;  Hugo  ou  Hugues  l'abbé,  Thierri  l'abbé,  Pe- 
pin-le-Bossu,  Rothilde,  Gertrude.  Les  romanciers  ajoutent  la  belle 
Emma,  dont  ils  disent  que  le  secrétaire  Lginhard,  et  même  Charle- 
magne, lurent  amoureux. 


2.  —  locis-le-faible,  né  eu  778.  empereur  en  814,  mort  en  840, 
le  20  juin.  Ses  femmes  :  lrmengarde,  fille  d'un  comte  de  Habsbanie; 
Judith,  fille  d'un  comte  de  Souabe.  Ses  enfants  :  Lothaire,  empe- 
reur; Pépin,  roi  d'Aquitaine,  mort  eu  838;  Giselle,  femme  d'un 
comte  de  Bourgogne;  Louis,  roi  de  Germanie,  mort  en  876;  Adé- 
laïde, femme  d'un  comte  de  Bourgogne,  ALpaïde  femme  d'un  comte 
de  Paris;  Charles-le-Chauve,  roi  de  France,  et  empereur. 


3.  —  lothaire  i,  né  en  706,  empereur  en  840,  mort  en  855.  Sa 
femme  :  Hermengarde,  fille  d'un  comte  de  Thionville.  Ses  enfants  : 
Louis  second,  empereur;  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  mort  en  808  ; 
Charles,  roi  de  Bourgogne;  Hermengarde,  femme  d'un  duc  sur  la 
Moselle. 

4.  —  locis  u,  né  en  825,  empereur  en  855,  mort  en  875,  le  13 
auguste.  Sa  femme  :  Inpelherthe  (l),  fille  de  Louis,  roi  de  Germa- 
oie.  Sa  fille  :  Hermengarde,  mariée  a  Bozon,  roi  de  Bourgogne. 


5.  —  cnARLEs-LE-CHAuvE,  né  en  823,  empereur  en  875,  mort  en 
877,  le  6  octobre.  Ses  femmes  :  Hirmentrude,  fille  d'Odon,  duc  d'Or- 
léans ;  Ricliilde,  fille  d'un  comte  de  Bouvines.  Ses  enfants:  Louis-le- 
Bègue;  Charles,  tué  en  866;  Carloman,  aveuglé  en  873;  Judith, 
femme  en  premières  noces  d'Ethelred.  roi  d'Angleterre,  et  en  se- 
condes noces  de  Baudouin  I,  eomle  de  Flandre. 

6.  —  louis-le-bègue,  né  en  843,  le  premier  novembre,  empe- 
reur en  878,  mort  en  S79,  le  10  avril.  Ses  femmes  :  Ansgarde,  Adé- 
laïde. Ses  enfants  :  Louis,  Carloman,  et  Charles-le-Simple,  roi  de 
France;  Egiselle,  mariée  à  Rollon  ou  Raoul,  premier  duc  de  Nor- 
mandie. 

7.  —  charles-le-gros,  empereur  en  880,  dépossédé  en  887,  mort 
en  888,  le  13  janvier,  sans  enfants. 

8.  —  arnolpue  ou  arnocd,  né  en  863,  empereur  en  887,  mort 
en  899.  il  eut  de  sa  maîtresse  Elengarde,  Louis-l'Enfant  ou  Louis  iv, 
empereur;  Zventibold,  roi  de  Lorraine;  Rapolde,  lige  des  comtes 
d'Andeck  et  de  Tyrol. 


9.  —  louis  îv  ou  louis-l'enfant,  né  en  893,  empereur  vers  900; 
mort  en  912,  sans  postérité. 


PAPES. 

zacharie,  exalté  en  741  ;  c'est  lui  qu'on  prétend  avoir  décidé  que 
celui-là  seul  était  roi  qui  en  avait  le  pouvoir.  11  ariathematisa 
ceux  qui  démontraient  qu'il  y  a  des  antipodes  :  l'ignorance  de  cet 
homme  infaillible  était  au  point  qu'il  affirmait  que,  pour  qu'il 
y  eût  des  antipodes,  il  fallait  nécessairement  deux  soleils  et  deux 
lunes. 

Etienne  u  ou  m,  752;  le  premier  qui  se  fit  porter  sur  les  épaules 
des  hommes. 

paul  i,  757;  de  son  temps  la  grande  querelle  des  images  divisait 
l'Eglise. 

éïienne  m  ou  iv,  768;  il  disputa  le  siège  à  Constantin,  qui  était 
séculier,  et  à  Philippe.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu.  Ce  n'é- 
tait pas  le  premier  schisme;  on  en  a  vu  plus  de  quarante  :  il  faut 
remarquer  ici  que  cet  Etienne  IV  déposa,  dégrada  Constantin  son 
prédécesseur,  et  lui  fit  crever  les  yeux. 

adiuen  i.  772;  ses  légats  eurent  la  première  place  au  second 
concile  de  Nicée. 

léon  ni,  795;  il  nomma  Charlemacrne  empereur  le  jour  de  Noèl 
en  800.  11  ne  voulut  point  ajouter  filioque  au  symbole.  On  prétend 
que  ce  fut  lui  qui  introduisit  l'usage  de  baiser  les  piels.des  papes. 
La  cour  romaine  dit  qu'il  donna  l'empire  à  Charlemagne  ;  la  vérité 
dit  qu'il  fut  l'organe  du  peuple,  gagné  par  l'or,  et  intimidé  par  le 
fer. 

ETIENNE  IV  OU  V,  816. 

pascal  i,  817;  accusé  d'avoir  fait  assassiner  le  primicier  Théo- 
dore, et  obligé  de  se  purger  par  serment  devant  les  commissaires 
de  l'empereur  Louis.  Il  forgea  ou  laissa  forger  le  faux  acte  par  le- 
quel l'empereur  Louis-le-Débonnaire  lui  donnait  la  Sicile,  et  à  tous 
ses  successeurs. 

eugène  u,  824,  surnommé  le  Père  des  pauvres. 

VALENTIN,  827. 

Grégoire  iv.  828,  qui  trompa  Louis-le-Faihle  dans  un  champ  en- 
tre Baie  et  Colmar,  qu'on  appela  depuis  le  Champ  du  mensonye,  et 
qu'on  va  voir  par  curiosité. 

sergius  ii,  844,  qui  se  fit  sacrer  sans  attendre  la  permission  de 
l'empereur,  pour  établir  la  grandeur  de  l'Eglise  romaine. 

léon  iv,  847;  il  sauva  Rome  des  mahométans  par  son  courage  et 
sa  vigilance. 


benoît  m,  855,  à  l'aide  des  Francs,  malgré  le  peuple  romain. 
Sous  lui  le  denier  de  saint  Pierre  s'établit  en  Angleterre. 

Nicolas  i,  858;  de  son  temps  commence  le  grand  schisme  entre 
Constantinople  et  Rome. 

adiuen  il,  867;  il  lit  le  premier  porter  la  croix  devant  lui.  Le  pa- 
liiarche  Photius  l'excommunia  par  représailles. 

.iean  vin,  872;  il  reconnut  le  patriarche  Photius.  On  dit  qu'il  fut 
assassiné  à  coups  de  marteau.  Cela  n'est  pas  plus  vrai  que  l'histoire 
de  la  papesse  Jeanne.  On  lui  attribua  le  rôle  de  celle  papesse, 
parce  que  les  Romains  disaient  qu'il  n'avait  pas  montré  plus  do 
courage  qu'une  femme  contre  Photius. 


(i)  Ou  plutôt,  Angelberge.  (G.  A, 


marin  i  ou  martin  u,  suivant  un  usage  qui  a  prévalu,  882. 

ADRIEN  ni,  884. 

Etienne  vi,  884;  il  défendit  les  épreuves  par  le  feu  et  par  l'eau. 

FORMOSE,  891. 

Etienne  vu,  896;  fils  d'un  prêtre;  il  fit  déterrer  le  corps  de  son 
prédécesseur  Formose,  lui  trancha  la  tête,  et  le  jeta  dans  le  Tibre  : 
il  lut  ensuite  mis  en  prison  et  étranglé. 

jean  ix,  897;  de  son  temps  les  mahométans  vinrent  dans  la  Ca- 
labre. 

BENOIT  IV,  900. 
LÉON  v.  904. 

sEiiGius  m.  905;  homme  cruel,  amant  de  Marozie,  fille  de  la  pre- 
mière Ti  èo  ora,  dont  il  eut  le  pape  Juan  xi. 
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EMPEREURS. 

10.  —  conrad  i,  empereur  en  911  m  M8,  mort  en  918,  le  29  il  '•- 
cembro.  sa  femme  :  Cunégônde  flè  Bavière,  dont  il  eut  Arnolpne- 
le-Muuvais,  tige  de  la  maison  de  Bavière  (.!)■ 


il.  —  bxnbi-l'oiselecb,  duc  de  Saxe,  né  en  870,  empereur  en 
919,  mort  en  930  Ses  femmes  :  Bâtbourge,  fille  d'un  comte  de 
Mersbourg;  Mechtilde,  fille  d'un  comte  de  Ringelheim.  Ses  enfants: 

Tancard,  tué  à  Bfenbourg,  en  939;  l'empereur  oihou-le-Grand  ; 
Gerberge,  mariée  a  Giselberg,  duc  de  Lorraine;  Aduide,  mariée  a 
Hugues,  comte  de  l'aris;  Henri,  duc  de  Bavière;  Brunon,  évoque  de 
Cologne. 

12.  —  othon  i,  ou  le  crand,  né  le  22  novembre  916,  empereur 
en  936,  mort  en  973,  le  7  niai  Ses  femmes  :  Edillie,  lille  d'Edouard, 
roi  d'Angleterre;  Adélaïde,  fille  d»  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne- 
Ses  enfants  :  Lutholf,  duc  de  Souabe;  Luilgarde,  femme  d'un  duc 
de  Lorraine  et  de  Franconie;  Othon  second,  dit  le  Roux,  empereur; 
Mathilde,  abbesse  de  yuedlimhourg;  Adélaïde,  manue  a  un  mar- 
quis de  Moutferrat;  Richilde,  à  un  comte  d'Enninguen;  Guillaume, 
archevêque  de  Mayence. 


13.  —  othon  u,  ou  le  roux,  né  en  955,  empereur  en  973,  mort 
en  983.  Sa  femme  :  Théophanie,  belle-tille  de  l'empereur  Nicéphore. 
Ses  enfants  :  Othon,  depuis  empereur;  Sophie,  abbesse  de  Ganne- 
cheim;  Mathilde,  femme  d'un  comte  palatin;  Vithilde,  fille  natu- 
relle, femme  d'un  comte  de  Hollande. 

14.  s»  othon  ni,  né  en  973,  empereur  en  983,  mort  en  1002  :  on 
prétend  qu'il  épousa  Marie  d'Aragon.  Mort  sans  postérité. 


15.  —  henri  u,  surnommé  le  Saint,  le  Chaste,  et  le  Boiteux,  duc 
de  Bavière,  petit-fils  d'OUion-le-Grand,  empereur  en  1002,  mort  en 
1024.  Sa  femme  :  Cuuégonde,  fille  de  Sigefroi,  comte  de  Luxem- 
bourg. Sans  postérité. 

16.  —  conrad  ii,  le  Salique,  de  la  maison  de  Franconie,  empe- 
reur en  1024,  mort  en  103 9,  le  4  juin.  Sa  femme  :  Giselle  de  Souabe. 
Ses  enfants  :  Henri,  depuis  empereur;  Béatrix,  abbesse  de  Gan- 
dersheim;  Judith,  mariée,  à  ce  qu'on  prétend,  à  Azon  d'Est,  en 
Italie. 

17.  —  henri  m,  dit  le  Noir,  né  le  28  octobre  1017,  empereur  en 
103J,  mort  en  1056.  Ses  femmes  :  Cunégônde,  fille  de  Canut,  roi 
d'Angleterre;  Agnès,  fille  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Ses  en- 
fants de  la  seconde  femme  :  Mathilde,  mariée  à  Rodolphe,  duc  de 
Souabe;  l'empereur  Henri  IV;  Conrad,  duc  de  Bavière;  Sophie,  ma- 
riée à  Salomon,  roi  de  Hongrie,  et  depuis  à  Vladislas,  rot  de  Polo- 
gne; ltha,  femme  de  Léopold,  marquis  d'Autriche;  Adélaïde,  ab- 
besse de  Gandersheim. 

18.  —  henri  iv,  né  le  11  novembre  en  1050,  empereur  en  1056, 
mort  en  1106.  Ses  femmes  :  Berthe,  fille  d'othon  de  Savoie,  qu'on 
appelait  marquis  d'Italie;  Adélaïde  de  Russie,  veuve  d'un  margrave 
de  Brandebourg.  Ses  enfants  de  Berthe  :  Conrad,  duc  de  Lorraine  ; 
l'empereur  Henri  V;  Agnès,  femme  de  Frédéric  de  Souabe;  Berthe, 
mariée  à  un  duc  de  Carinthie-  Adélaïde,  àBoleslas  lll,  roi  de  Polo- 
gne; Sophie,  à  Godefroi,  duc  de  Brabant. 


19.  —  henri  v,  né  en  1081,  empereur  en  1106,  mort  en  1125,  le 
23  mai.  Sa  femme  :  Mathilde,  fille  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre.  Sa 
lille:  Christine,  femme  de  Ladislas,  duc  de  Silésie. 

20.  —  LOTii.AiRK  ii,  duc  de  Saxe,  empereur  en  1125,  mort  en 
1137.  Sa  femme  :  Richeze,  fille  de  Henn-le-Gros,  duc  de  Saxe. 


21.  —  conrad  m,  né  en  1092,  empereur  en  1138,  mort  en  1152. 
le  15  février.  Sa  femme:  Gertrude,  fine  d'un  comte  de  Sultzbach. 
Ses  enfants:  Henri,  mort  en  bas  âge;  Frédéric,  comte  de  Rothem- 
bourg. 


(I)  Conrad  n'était  que  son  hrau-père.  (G.('V 


PAPES. 

ANASTASE  III,  911. 

i  iMwv.  913. 

ji  \n  x.  914:  amant  de  la  jeune  Théodora,  qui  lui  procura  le 
saint-siége  et  dont  il  eut  Crescence  (1),  premier  consul  de  ce  nom. 
11  mourut  étranglé  dans  son  lit. 


LÉOH  VI,  928. 

Etienne  vin,  929; qu'on  croit  encore  fils  de  Marozie,  enfermé  au 
château  qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint   \ 

jean  xi,  931;  fila  du  pape  Sergius  et  de  Marozie,  sous  qui  sa 
mère  gouverna  despoli  |uemeut. 


léon  vu,  936 

RTiBjrss  ix,  939;  Allemand  de  naissance,  sabré  au  visage  par  les 

Romains. 

MARIN   11   OU    MARTIN    III.   943.   —  AGAPET    II.   946. 

«as  xii,  95fj,  lils  de  Marozie  et  du  patrice  Albéric;  patrice  lui- 
même  Fait  pape  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  s'opposa  a  . 
Othon  I.  Il  fut  assassiné  en  allant  chez  sa  maîtresse. 

léon  vni,  963,  nommé  par  un  petit  concile  a  Rome  par  les  ordres 
d'Othon. 

benoit  v,  964,    chassé    immédiatement    après  par   lempereur 
Othon  I,  et  mort  eu  exil  a  Hambourg. 

jean  xin,  965,  chassé  de  Rome,  et  puis  rétabli. 

benoît  vi,  972,  étranglé  par  le  consul  Crescence,  fils  du  pape 
Jean  X. 

boniface  vu,  974;  il  voulut  rendre  Rome  aux  empereurs  d'Orient- 

DOMNUS,   974. 
BENOIT  VII,  975. 


jean  xiv,  934;  du  temps  de  Boniface  VII,  mort  en  prison  au  châ- 
teau Saint-Ange. 

bomface  vu,  rétabli  ;  assassiné  à  coups  de  poignard. 

jean  xv  ou  xvi,  986,  chassé  de  Rome  par  le  consul  Crescence, 
et  rétabli. 

Grégoire  v,  996,  à  la  nomination  de  l'empereur  Othon  III. 

sylvestre  u,  999;  c'est  le  fameux  Gerbert  Auvergnac,  archevê- 
que de  Reims,  prodige  d'érudition  pour  son  temps. 

JEAN  XVII,  1003. 
JEAN  XVIII,  1004. 

sergius  iv,  1009,  regardé  comme  un  ornement  de  l'Eghso. 
benoît  vin,  1012;  il  repoussa  les  Sarrasins. 

jean  xix  ou  xx,  1024;  chassé  et  rétabli. 

benoît  ix,  1033,  qui  acheta  le  pontificat,  lui  troisième,  et  qui  re- 
vendit sa  part. 


Grégoire  vi,  1045,  déposé. 

clément  u,  évèque  de  Bamberg,  en  1046,  nommé  par  l'empereur 
Henri  III. 

damase  h,  1048,  nommé  encore  par  l'empereur. 

léon  ix,  1048,  pape  vertueux. 

victor  ii,  1055.  grand  réformateur,  inspiré  et  gouverné  par  Hil- 
debrand,  depuis  Grégoire  VIL 


Etienne  x,  1057,  frère  de  Godefroi,  duc  de  Lorraine. 

Nicolas  u,  exalté  à  main  armée  en  1058,  chassa  sou  compétiteur 
Benoit.  11  soumit  le  premier  la  Fouille  et  la  Calabre  aa  saint-siége. 

Alexandre  u,  élu  par  le  parti  d'ffild  ibrand,  sans  consentement  de 
la  cour  impériale,  en  1061;  de  son  temps  est  l'étonnante  aventure 
de  l'épreuve  de  Peints  igneus,  vrai  >,  ou  fausse,  ou  i  u 

Grégoire  vu,  1073;  c'est  le  fameux  Hildèbrand,  qui  le  premier 
rendit  l'Eglise  romaine  redoutable;  il  fut  la  victime  de  son  / 

viitor  m,  1086;  Grégoire  Vil  l'avait  recommande  à  sa  mon. 

urbain  u,  de  Châtillon -sur-Marne,  1087;  il  publia  les  croisades 
imaginées  par  Grégoire  VIL 

pascal  u,  1099;  il  marcha  sur  les  traces  de  Grégoire  VIL 

gélase  u,  1118,  traîné  immédiatement  après  en  prison  par  la 

faction  opposée. 
calixte  h,  1119;  finit  le  grand  procès  des-  investitures, 

HONORIUS  II,  112  4. 

innocent  h,  1130;  presque,  toutes  les  élections  étaient  doubles 
dans  ce  siècle;  tout  était  schisme  dans  l'Eglise;  tout  s'obtenait  par 
brigue,  par  simonie,  ou  par  violence;  et  les  papes  n'étaient  point 
maîtres  dans  Rome. 

CÉLESTIN  II,  1143. 

Lucms  u,  114L  tué  d'un  coup  de  pierre,  en  combattant  contre  les 
Ho. nains. 
eugéne  iii,  11 45,  maltraité  par  les  Romains,  et  réfugie  eu  France. 


(I)  Ou  mieux.  Crescentius.  [G.  A.] 
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EMPEREURS. 

22.  —  Frédéric  i,  surnommé  Barbcrovssr,  duc  de  Souabe,  no  en 
1121,  empereur  en  n:>2,  mort  en  1190.  ses  femmes:  Adélaïde,  bile 
du  marquis  de  Vohenbourg.  répudiée;  Béatrix,  fille  de  Renaud, 
comte  de  Bourgogne.  Sesénfents:  Henri,  depuis  empereur; Vrédé- 
ric  duc  de  Souabe;  Conrad,  duc  de  Spolette;  Philippe,  depuis  em- 
pereur; othon,  comte  de  Bourgogne;  Sophie,  mariée  au  marquis  de 
Montîenat;  Béatrix,  abhesse  do  Quedlimhourg. 


23.  —  henri  vi,  né  en  11G5,  empereur  en  1100,  mort  en  1107.  sa 
femme  :  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile.  Ses  enfants  :  Fré- 
déric, depuis  empereur;  Marie,  femme  de  Conrad,  marquis  de 
Màhrcn. 

24.  —  Philippe,  duc  de  Souabe,  fils  puîné  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  tuteur  de  Frédéric  11,  né  en  1181,  empereur  en  nos,  mort 
en  1208,  le  21  juin.  Sa  femme  :  Irène,  fille  d'Isaac,  empereur  de 
dm  :antinople.  Ses  enfants  :  Béatrix,  épouse  de  Ferdinand  III,  roi 
de  Casiille;  Cunégonde,  épouse  de  Venceslas  III,  roi  de  Bohème; 
Marie,  épouse  de  Henri,  duc  de  Brabant;  Béalrix,  morte  immédia- 
tement après  son  mariage  avec  othon  IV,  duc  de  Bruusvick,  de- 
puis empereur. 

25.  —  othon  îv,  duc  de  Brunsvick,  empereur  en  1198,  mort  en 
1218.  Sa  seconde  femme  :  Marie,  fille  de  Henri-le-Vertueux,  duc  de 

Brabant.  Mort  sans  postérité. 

20.  —  FBÉDÉiuc  ii,  duc  de  Souabe,  roi  des  Deux-Siciles,  né  le  26 
décembre  1193  (1),  empereur  en  1212,  mort  en  1250,  le  13  décem- 
bre. Ses  femmes:  Constance,  fille  d'Alfouse  II,  roi  d'Aragon;  Vio- 
lente, lille  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem;  Isabelle,  fille  de 
Jean,  roi  d'Angleterre.  Ses  enfants  :  Henri,  roi  des  Romains,  mort  en 
prison  en  123d;  Conrad,  depuis  empereur,  père  de  Conradin,  en  qui 
finit  la  maison  de  Souabe;  Henri,  gouverneur  de  Sicile;  Margue- 
rite, épouse  d'Albert- ie-Déprave,  landgrave  de  Tburingc,  et  mar- 
quis de  Misnie.  De  ses  maîtresses,  il  eut  Enzio,  roi  de  Sardaignc  ; 
Munfredo,  roi  de  Sicile;  Frédéric,  prince  d'Antiocbe. 

27.  —  CONRAD  iv,  empereur  en  1250,  mort  en  1254.  Sa  femme  : 
Elisabeth,  fille  d'Otbon,  comte  palatin;  Son  fils  :  Conradin,  duc  de 
Souabe,  héritier  du  royaume  de  Sicile,  à  qui  Charles  d'Anjou  fit  cou- 
per la  tête  à  L'âge  de  dix-sept  ans,  le  26  octobre  1263. 

(Alphonse  X.  roi  d'Espagne,  et  Richard,  duc  de  Cournouailles,  fils 
de  Jean-sans-Terre,  tons  deux  élus  en  1257;  mais  ils  ne  sont  pas 
comptés  parmi  les  empereurs.) 

28. — Rodolphe,  comtede  Habsbourg  en  suisse,  lige  de  la  maison 
d'Autriche,  ne  en  li'is,  empereur  en  1273,  mort  en  12:11.  Ses  fem- 
mes ;  Anne-Gertrude  de  Bohemberg;  Agnès,  fille  d'oihon,  comte 
de  Bourgogne.  Ses  enfants:  Albert,  duc  d'Autriche,  depuis  empe- 
reur; Rodolphe,  qu'on  a  cru  duc  de  Souabe;  Herma nu,  qui  se  noya 
dans  le  Rbiu  a  l'âge  de  dix-huit  ans;  Frédéric,  mort  sans  lignée; 
Charles,  mort  en  bas  âge;  Rodolphe,  mort  aussi  dans  l'enfance; 
Mechtildc,  mariée  à  Louis-le-Sévère,  duc  de  Bavière;  Agnès,  qui 
éj  ousa  Albert  II,  duc  de  Saxe;  Hedvige,  femme  d'Otbon,  marquis  de 
Brandebourg;  Gutba,  mariée  a  Venceslas,  roi  de  Bohême,  lils  d'Ot- 
tocare;  Clémence,  épouse  de  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  petit- 
fils  de  Charles  br,  roi  de  Naples  et  de  Sicile;  Marguerite,  femme  de 
Théodoric,  comte  de  Clèves;  Catherine,  mariée  a  Othon,  duc  de  la 
Bavière  inférieure,  fils  de  Henri,  frère  de  Louis-le-Sévère;  Euphé- 
mie,  religieuse. 

29.  —  Adolphe  de  nassau,  empereur  en  1202,  mort  en  1298,  le 
2  juillet,  sa  femme  :  Imagine,  fille  de  Jerlach,  comte  de  Ltmbôurg. 
Ses  enfants  :  Henri,  mort  jeune;  Robert  de  Nassau;  Jerlach  de  Nas- 
sau; Valdrame,  Adolphe;  Adélaïde,  Imagine,  Mathilde,  Philippe. 


30.  —  albert  ier  d'Autriche,  empereur  en  12)8,  mort  en  1308*.  Sa 
femme:  Elisabeth,  fille  de  Ménard,  duc  de  Carinthie  et  comte  de 
Tyrol.  Ses  enfants  :  Frédéric-le-Beau,  depuis. empereur;  Albcrl-le- 
Sage,  duc  d'Autriche. 

31.  —  Henri  vu,  de  la  maison  de  Luxembourg,  empereur  en  1308, 
mort  en  1913.  Ses  femmes:  Marguerite,  tïile  d'un  duc  de  Brabant; 
Catherine,  filled'Alberi  d'Autriche,  fiancé  s  seulement  avani  sa  mort. 
Son  fils  :  Jean,  roi  de  Bohême. 

32. —  i.oms  v,  de  Bavière,  empereur  en  1314,  mort  en  13V7.  Ses 
femmes;  Béatrix  de  Glogau;  Marguerite,  comtesse  de  Hollande,  ses 
enfants  :  Louis-l'Ancien,  margrave  de  Brandebourg:  Etienne-le-Bou- 
clé,  duc  de  Bavière  ;  Mecbtilde,  femme:  de  Frédéric-le-Sévère ,  mar- 
quis de  Misnie;  Elisabeth,  mariée  a  Jean,  duc  de  la  Basse-lîaviere  : 
Guillaume,  comte  de  Hollande  par  sa  mère,  devenu  furieux;  Albert, 
comte  de  Hollande;  Louis-le-Romain ,  marquis  de  Brandebourg; 
othon,  marquis  de  Brandebourg. 


PAPES. 

ANASTASE  IV,  1153. 

adrien  iv,  1154,  Anglais,  fils  d'un  mendiant,  mendiant  lui-même, 
et  devenu  grand  homme. 

Alexandre  lu,  1159,  qui  humilia  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rouss  •  et  le  roi  d  Angleterre  Henri  II. 

lucius  m,  1181,  chassé  encore,  et  poursuivi  par  les  Romains, 
qui,  en  reconnaissant  l'évèque,  ne  voulaient  pas  reconnaître  lo 
prince. 

ERBAIN  III,   1185. 

Grégoire   vin,   1187;  passe  pour   savant,  éloquent,  et  honnête 
homme. 
clément  m,  1188;  voulut  réformer  le  clergé- 


CELESTIN     III, 

Henri  VI. 


1191,    qui    défendit    qu'on    enterrât   l'empereur 


innocent  m,  1198,  qui  jeta  un  interdit  sur  la  France  :  sous  lui  la 
croisade  contre  les  Albigeois. 


U)0uplutô!,  H9i.  (G.  A.) 


noNORius  m,  1916;  commença  à  s'élever  contre  Frédéric  IL 
Grégoire  ix,  1227,  chassé  encore  par  les  Romains;  excommunia, 
et  crut  déposer  Frédéric  IL 

CELESTIN   IV,  1241. 

innocent  iv.  1253;  excommunia  encore  Frédéric  II,  et  crut  le  dé- 
poser au  concile  de  Lyon. 


Alexandre  iv,  1254,  qui  protégea  les  moines  mendiants  contre 
l'Université  de  Paris. 

urbain  iv,  1261;  il  fut  d'abord  savetier  à  Troyes  en  Champagne; 
il  appela,  le  premier,  Charles  d'Anjou  à  Naples. 

clément  iv,  12(54;  on  prétend  qu'il  conseil  la  l'assassinat  de  Conra- 
din et  du  duc  d'Autriche  par  la  main  d'un  bourreau 


Grégoire  x,  1271;  il  donna  des  règles  sévères  pour  la  tenue  des 
conclaves. 
innocent  v,  1276. 

ADRIEN  V,  1270. 

jean  xxi,  1276;  on  dit  qu'il  était  assez  bon  médecin. 

Nicolas  m,  1277,  de  la  maison  des  Ursins;  ou  dit  qu'avant  de 
mourir  il  conseilla  les  vêpres  siciliennes. 

marin  ni,  ou  martin  iv,  1231  :  dès  qu'il  fut  pape,  il  se  fil  élire 
sénateur  de  Rome  pour  y  avoir  plus  d'autorité. 

noNORius  iv,  1285,  de  la  maison  de  Savelli;  prit  le  parti  des  Fran- 
çais en  Sicile. 

Nicolas  iv,  1288;  sous  lui  les  chrétiens  entièrement  du; -ses  de 
la  Syrie. 


célestin  v,  1202;  Benoît  Caïetan  lui  persuada  d'abdiquer. 

bonikace  vin  (Benoît  Caïetan),  12>4;  il  enferma  son  p;e  Yves  eur, 
excommunia  Philippe-le-Bel,  s  intitula  maître  de  tons  les  rois,  lit 
porter  deux  épées  devant  lui,  mit  doux  couronnes  sur  sa  Uto,  et 
institua  le  jubilé. 

clément  v  (Bertrand  deGot),  Bordelais,  1305;  poursuivit  les  Tem- 
pliers. Il  est  dit  qu'on  vendait  a  sa  cour  tous  les  bénéfices. 


jean  x\ii,  1316.  fils  d'un  savelier  de  Cahors .  nommé  d'F.use,  qui 
passa  pour  avoir  vctiu  encore  pins  de  bénéfices  que  son  prédéces- 
seur, et  qui  eut  un  grand  crédit  dans  I  Europe,  sans  pouvoir  en 
avoir  dans  Rome.  H  résida  toujours  vers  le  Rhône.  11  écrivit  sur  la 
pierre  philosophale,  mais  il  l'avait  véritablement  en  argent  comp- 
tant. Ce  fui  lui  qui  ajouta  une  troisième  couronne  a  la  l'are,  on 
l'accusa  d'hérésie;  ce  fut  lui  qui  taxa  la  rémission  des  péchés  :  cette 
taxe  fut  imprimée  depuis. 

benoît  xii  (Jacques  Fournie),  133i  ;  réside  à  Avignon. 

clément  vi  (Pierre  Roger;,  1342;  réside  à  Avignon  qu'il  acheta  dt 
la  reine  Jeanne. 


w, 


Annales  du  L'empiré. 


EMPEREURS. 

88.  —  ciiam.es  iv,  de  lu  maison  de  Luxembourg,  né  en  1316  em- 
pereur en  1347,  mort  en  i:jts  ses  remmes  :  Blanche  de  Valois; 
Anne  Palatine;  Anne  de  Silésie;  Elisabeth  de  Poméranie,  Ses  en- 
fants :  Venceslas,  depuis  empereur;  Sigismond,  depuis  empereur: 
Jeun,  marquis  de  Brandebourg, 

34.  —  VENCESLAS.  né  en  1361,  empereur  en  1378  déposé  en  1400, 
mort  en  1419.  Ses  remmes  :  Jeanne  el  Sophie,  de  lu  maison  de  Ba- 
vière, sans  postérité. 


35.  —  robert,  comte  palatin  du  Rhin,  empereur  en  1400,  mort 
en  1410.  sa  femme  :  Elisabeth,  lilie  d'un  buxgrave  de  Nuremberg. 
Ses  enfants:  Robert,  mort  avant  lui;  Louis-le-Barbu  et  l'Aveugle, 
électeur:  Frédéric,  comte  de  Hamberg;  Elisabeth,  mariée  à  un  duc 
d'Autrielie;  Agnès,  a  un  comte  de  Clèves;  Marguerite,  à  un  duc 
de  Lorraine;  Jean,  comte  palatin  Zimmeren. 

36.  —  josse,  marquis  de  Brandebourg  et  de  Moravie,  empereur 
en  1410,  mon  trois  mois  après. 

37.—  sigismond,  frère  de  Venceslas,  né  en  1368,  empereur  en  1411, 
mort  en  1437.  Ses  femmes  :  Marie,  héritière  de  Hongrie  et  de  Bo> 
liéme;  Barba,  comtesse  de  Sillé.  Sa  fille:  Elisabeth,  fille  de  Marie, 
héritière  du  Hongrie  et  de  Bohème,  mariée  a  l'empereur  Albert  II, 
d'Autriche. 

38.  — Albert  ii,  d*Autriche,  né  en  1399  (1),  empereur  en  1438,  mort 
en  1439.  Sa  femme  :  Elisabeth,  fille  de  Sigismond,  héritière  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie  Ses  enfants:  George,  mort  jeune;  Anne,  ma- 
riée à  uu  due  de  Saxe;  Elisabeth,  à  un  prince  de  Pologne;  Ladislas, 
Ijoslhume,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 

39.  —  Frédéric  d'Autriche,  né  en  1415,  empereur  en  1440,  mort 
en  1493.  sa  femme  :  Eléonore,  fille  du  roi  de  Portugal.  Ses  enfants  : 
Maxi milieu,  depuis  empereur;  Cunégonde,  mariée  a  un  duc  de  Ba- 
vière. 


40.  —  maximilien  i"  d'Autriche,  né  en  1459,  roi  des  Romains 
en  1436,  empereur  en  1493,  mort  en  1519,  le  12  janvier.  Ses  femmes  : 
Marie,  héritière  de  Bourgogne  el  des  Pays-Bas;  Bianche-Marie  sl'orce. 
Ses  enfants:  Philippe-le-Beau  d'Autriche,  roi  d'Espagne  par  sa  femme; 
François,  mort  au  berceau;  Marguerite,  promise  à  Charles  VIII,  roi 
de  France,  gouvernante  des  Pays-Bas,  mariée  à  Jean,  fils  de  Fer- 
dinand, roi  d'Espagne,  et  depuis  à  Philibert,  duc  de  Savoie  :  il  n'eut 
point  d'enfants  de  Bluuche  Slorce,  mais  il  eut  six  bâtards  de  ses 
maîtresses. 


41. — Charles-quint,  né  le  24  février  1500,  roi  d'Espagne  en  1516, 
empereur  en  1519;  abdique  le  |2  juin  (2)  1556:  mort  le  21  septem- 
bre 1558.  sa  femme:  Isabelle,' tille.  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal. 
ses  enfants  :  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  de  Naples  el  Sicile,  duc  de 
Milan,  souverain  des  Pays-Bas;  Jeanne,  mariée  à  Jean,  infant  de 
Portugal;  Marie,  épouse  de  l'empereur  Maximilien  II,  son  cousin 
germain.  Ses  bâtards  reconnus  sont  :  don  Juan  d'Autriche,  célèbre 
dans  la  guerre,  et  Marguerite  d'Autriche,  mariée  à  Alexandre,  duc 
de  Florence,  et  ensuite  à  Octave, duc  de  Parme.  On  a  soupçonné 
ces  deux  enfants  d'être  nés  d'une  princesse  qui  tenait  de  pies  a 
Charles-Quint. 


42.  —  feudinand  i»,  frère  de  Charles-Quint,  né  le  10  mars  1503, 
roi  des  Romains  en  1531,  empereur  en  1556,  mort  le  25  juillet  1564. 
Sa  femme  :  Anne,  sœur  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème;  il 
en  eut  quinze  enfants:  Maximilien,  depuis  empereur;  Elisabeth, 
mariée  à  Sigismond-Auguste,  roi  de  Pologne;  Anne,  au  duc  de  Ba- 
vière, Albert  V  (31;  Marie  à  Guillaume,  duc  de  juliers;  Magdeleine, 
religieuse;  Catherine,  qui  épousa  en  premières  noces  François,  duc 
de  Mantoue,  et,  en  secondes.  Sigismond-Auguste,  roi  de  Pologne, 
après  la  mort  do  sa  sœur;  Eléonore,  mariée  a  Guillaume,  duc  de 
Mantoue;  Marguerite,  religieuse;  Barbe,  épouse  d'Alfonse  II,  duc 
de  Ferrure;  Hélène,  religieuse:  Jeanne,  épouse  de  François,  duc  de 


(1)  Ou  plutôt,  139T.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plu  lot,  le  3  août.  (G.  A.) 
(3  Ou  plutôt,  Albert  II.   G.  A. 


PAPES. 

innocent  vi  (Etienne   luberl  ,  1325;  réside  à  Avignon. 

urbain  v  (Guillaume  Grimoard),  1362;  réside  a  Avignon,  il  fit  un 
voyage  à  Rome,  mais  il  n'osa  s'y  établir. 

GRÉflorREXi  Rogei  de  Utomon},  1370;  remit  le  saint-siège  a  Rome, 
ou  il  fut  reçu  comme  seigneur  de  la  ville. 

Grand  schisme  qui  commence  en  1378,  entre  Prignano,  cubain  m. 
el  Robert  de  Genève',  clément  vu.  Ce  schisme  continue  de  compé- 
titeur en  compétiteur  jusqu'à  1417.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  trou- 
bles et  plus  de  crimes  dans  l'Eglise  chrétienne. 


martin  v  (Colonna),  1417,  élu  par  le  concile  de  Constance.  Il  pa- 
cifia Home,  et  recouvra  beaucoup  de  domaines  du  saint-siége. 
ec«ène  iv  'Gondelmère),  1431.  On  l'a  cru  fils  de  Grégoire  XII.  L'un 

des  papes  du   grand  schisme  :  il  triompha   du  cuiieile  de  Bùle,  qui 
le  déposa  vaiuement. 


Nicolas  v  (Sarzane),  1447;  c'est  lui  qui  fit  le  concordat  avec  l'Em- 
pire. 

calixte  m  (Borgia),  1455;  il  envoya  le  premier  des  galères  contre 
les  Ottomans. 

pie  îi  (Jïneas  Silvius  Piccolomini),  1458;  il  écrivit  dans  le  temps 
du  concile  de  Bàle  contre  le  pouvoir  du  sainl-siége,  et  se  rétracta 
étant  pape. 

paul  ii  (Barbo),  Vénitien,  1464;  il  augmenta  le  nombre  et  les  hon- 
neurs des  cardinaux,  institua  des  jeux  publics  et  des  frères  minimes. 

sixte  iv  (de  la  Rovere),  1471;  il  encouragea  la  conjuration  des 
Pazzi  contre  les  Médicis;  il  fil  réparer  le  pont  Antoniu,  et  mit  un 
impôt  sur  les  courtisanes. 

innocent  vin  (Cibo),  1484;  marié  avaut  d'être  prêtre,  et  ayant 
beuucoup  d'enfants. 

Alexandre  vi  (Borgia),  1492;  on  connaît  assez  sa  maltresse  Va- 
nosiu,  sa  fille  Lucrèce,  son  fils  le  duc  de  Valenliuois,  et  les  voies 
dont  il  se  servit  pour  l'agrandissement  de  ce  fils,  dont  le  saint-siége 
profita.  On  l'u  mal  à  propos  comparé  à  Néron  :  il  est  vrai  qu'il  en 
eut  la  cruauté;  mais  il  ne  fut  point  parricide,  et  il  eut  une  politi- 
que aussi  adroile  que  la  conduite  de  Néron  fut  insensée. 

pie  in  (Piccolomini  ,  1503;  on  trompa  pour  l'élire  le  cardinal  d'Am- 
boise,  premier  minisire  de  France,  qui  se  croyait  assuré  de  la  tiare, 

jules  u  (de  la  Rovère),  1503;  il  augmenta  l'Etat  ecclésiastique; 
guerrier  auquel  il  ne  manqua  qu'une  grande  armée. 

léon  x  (Médicis),  1513;  amateur  des  arts,  magnifique,  voluptueux. 
Sous  lui  la  religion  chrétienne  est  partugée  eu  plusieurs  secte-. 

ADitiEN  vi  (Florent  Boyens.d'Utrecht),  1521,  précepteur  de  Charles- 
Quint,  haï  des  Romains  comme  étranger.  A  sa  mort  ou  écrivit  sur 
la  porte  de  sou  médecin:  Au  libérateur  de  la  patrie. 

clément  vu  (Médicis),  1523:  de  son  temps  Rome  est  saccagée,  et 
l'Angleterre  se  détache  de  l'Eglise  romaine.  On  lui  reprocha  d'être 
bâtard,  et  d'avoir  acheté  le  pontificat  :  ces  deux  reproches  étaient 
très  fondés. 

paul  m  (Farnèse),  1534;  il  donna  Parme  el  Plaisance,  et  ce  fut 
un  sujet  de  troubles;  il  croyait  à  l'astrologie  judiciaire  plus  que  t  us 
les  princes  de  son  temps. 

jules  m  (Ghiocchi),  1550;  c'est  lui  qui  fit  cardinal  son  porte-singe, 
qu'on  appela  le  cardinal  Simia:  il  passait  pour  fort  voluptueux. 

marcel  u  (Cervin).  1555,  ne  siège  que  vingt-un  jours. 

paul  iv  (Caralla),  1555;  élu  a  près  de  quatre-vingts  ans;  ses  ne 
veux  gouvernèrent.  L'inquisition  fut  violente  a  Rome,  et  le  pouplt», 
après  su  mort,  brûla  les  prisons  de  ce  tribunal. 

pie  iv  (Medechino),  1559.  il  fit  étrangler  le  cardinal  Carafla,  neveu 

île  Paul  IV,  el  leuépotisme,  sous  lui,  domina  comme  sous  son  pré- 
décesseur 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


iil 


EMPEREURS. 

Florence;  Ferdinand,  duc  du  Tyrol;  Charles,  duc  du  Styrte 
et  Ursule,  mortes  dans  l'enfance. 


Jeanne 


43  _  mammilikn  ii,  d'Autriche,  né  le  1"  auguste  1527,  empereur 
en  1564,  mort  le  12  octobre  4576.  sa  femme  :  Marie,  fille  de  Char- 
les-Quint; il  en  eut  quinze  enfants  :  Rodolphe,  depuis  empereur; 
L'archiduc  Ernest:  Mathias,  depuis  empereur;  l'archiduc  Maximi- 
lien:  Ubert,  mari  de  l'infante  Claire-Eugénie;  Venceslas,  mort  à 
dix-sept  ans;  Anne,  épouse  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  Elisabeth, 
épouse  de  Charles  IX,  roi  de  France;  Marguerite,  religieuse,  et  six 
enfants  morts  au  berceau. 

4i.  —  uodolphe  ii,  né  le  18  juillet  1552,  empereur  en  1576,  mort 
en  1012,  le  20  janvier;  sans  femmes  :  mais  il  eut  cinq  enfants  na- 
turels. 


45.  —  mathias,  frère  de  Rodolphe,  né  en  1557,  le  24  février,  em- 
pereur en  1612,  mort  en  1619,  le  20  mars.  Sa  femme  :  Anne,  fille 
de  Ferdinand  du  Tyrol;  sans  postérité. 

40.  —  Ferdinand  ii,  fils  de  Charles,  archiduc  de  Styrie  et  de  Ca- 
rinthie,  petit-fils  de  l'empereur  Ferdinand  Ier,  né  en  1578,  le  9  juil- 
let, empereur  en  1619,  mort  en  1037,  le  15  février.  Ses  femmes: 
Marie-Anne,  fille  de  Guillaume,  duc  de  Ravière;  Eléonore,  fille  de 
Vincent,  duc  de  Mantoue.  Ses  enfants  d'Anne  :  Jean-Charles,  mort 
à  qualor/.e  ans;  Ferdinand,  depuis  empereur;  Marie-Anne,  épouse 
de  Maximilien,  duc  de  Bavière;  Cécile-Rénée,  mariée  à  Vladislas, 
roi  de  Pologne;  Léopold  Guillaume,  qui  eutplusieurs  évêchés;  Chris- 
tine, morte  jeune. 

47.  —  ferdinard  m,  né  en  1603,  le  13  juillet.2).  empereur  en  1637, 
mort  en  1657.  Ses  femmes  :  Marie-Anne,  fille  de  Philippe  III, 
roi  d'Espagne;  Marie-Léopoldine,  fille  de  Léopold,  archiduc  du 
Tyrol  ;  Eléonore ,  fille  de  Charles  II,  duc  de  Mantoue.  Ses  en- 
fants :  Ferdinand,  roi  des  Romains,  mort  à  vingt  et  un  ans;  Marie- 
Anne,  épouse  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne;  Philippe-Augustin,  et 
Maximilien-Thomas,  morts  dans  l'enfance  ;  Léopold^  depuis  empe- 
reur; Marie,  morte  au  berceau;  Charles-Joseph,  éveque  de  Passau; 
Thérèse- Marie,  morte  jeune;  Eléonore-Marie,  qui,  étant  veuve  de 
Michel,  roi  de  Pologne,  épousa  Charles,  duc  de  Lorraine;  Mûrie- 
Anne,  femme  de  l'électeur  palatin;  Ferdinand- Joseph,  mort  dans 
l'enfance. 

48.  —  léopold,  né  en  1640,  le  9  juin,  empereur  en  1658,  mort 
en  1705,  le  5  mai.  Ses  femmes  :  Marguerite-Thérèse,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne;  Claude-Félicité,  fille  de  Ferdinand-Charles, 
duc  du  Tyrol;  Eléonore-Magdeleine,  fille  de  Philippe-Guillaume, 
comte  palatin,  duc  de  Neubourg.  Ses  enfants  de  Marguerite  Thérèse  : 
Ferdinand-Venceslas,  mort  au  berceau;  Marie- Antoinette,  épouse  de 
Maximilien-Marie,  électeur  de  Bavière;  trois  autres  filles  mortes 
dans  l'enfance.  Enfants  d'Eléonore-Magdeleine  de  Neubourg  :  Joseph, 
depuis  empereur;  Marie-Elisabeth,  gouvernante  des  Pays-Bas;  Léo- 
pold Joseph,  mort  dans  L'enfance;  Marie-Anne,  épouse  de  Jean  V, 
roi  de  Portugal;  Marie-Thérèse,  morte  à  douze  ans;  Charles,  depuis 
empereur;  et  trois  filles  mortes  jeunes. 

49.  —  Joseph  ier,  né  en  1678,  le  26  juillet,  roi  des  Romains  en  1690, 
à  l'âge  de  douze  ans,  empereur  en  1705,  mort  en  1711,  le  17  avril. 
Sa  femme:  Amélie,  fille  du  ducJean-Frédericde  Hanovre.  Ses  en- 
fants :  Marie-Joséphine,  mariée  à  Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe;  Léopold-Joseph,  mort  au  berceau;  Marie-Amélie, 
mariée  au  prince  électoral  de  Bavière. 

50.  —charles  vi,  né  en  1685,  le  1er  octobre,  empereur  en  1711, 
mort  en  1740.  Sa  femme  :  Elisabeth-Christine,  fille  de  Fouis-Rodol- 
phe, duc  de  Brunsvick.  Ses  enfants:  Léopold,  mort  dans  l'enfance; 
Marie-Thérèse,  qui  épousa  François  de  Lorraine,  le  12  février  1736; 
Marie-Anne,  mariée  à  Charles'de  Lorraine;  Marie-Amélie,  morte 
dans  l'enfance.  Charles  VI  fut  le  dernier  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche (i). 


PAPES. 


pie  v  (Ghisleri),  dominicain,  1566;  il  fit  brûler  Jules  Zoannetti, 
P.  Carnesecchi  et  Palearius;  il  eut  de  grands  démêlés  avec  la  reine 
Elisabeth. 

Grégoire  tiii  (Buoncompagno),  1572;  la  première  année  de  son 
pontificat  est  fameuse  par  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ;  on  eu 
lit  à  Rome  des  feux  de  joie.  Il  donna  à  Jacques  Buoncompagno,  son 
bâtard,  beaucoup  de  bieus  et  de  dignités;  mais  il  ne  démembra  pas 
l'Etat  ecclésiastique  en  sa  faveur. 

sixte  v,  fils  d'un  pauvre  vigneron  nommé  Peretti,  1585;  acheva 
l'église  de  Saint-Pierre,  embellit  Rome,  laissa  cinq  millions  d'écus 
dans  le  château  Saint-Ange  en  cinq  années  de  gouvernement. 

urbain  vu  (Castagna),  1590. 

Grégoire  xiv  (Sfondrate) ,  1590;  envoya  du  secours  à  la  Ligue  eu 
France. 

innocent  ix  (Santiquatro);  1591. 

clément  viii  (Aldobrandin),  1592;  il  donna  l'absolution  et  la  dis- 
cipline au  roi  de  France  Henri  IV  sur  le  dos  des  cardinaux  Du  Per- 
ron et  d'Ossat;  il  s'empara  du  duché  de  Ferrare. 

paul  v  (1)  (Borghèse),  4605;  il  excommunia  Venise,  et  s'en  repen- 
tit, u  élevale  palais  Borghèse,  et  embellit  Rome. 


Grégoire  xv  (Ludovisio),  1621;  il  aida  à  pacifier  les  troubles  de  la 
Valteline. 

urbain  vin  (Barberino),  Florentin,  1623;  il  passa  pour  un  bon  poète 
latin;  tant  qu'il  régna,  ses  neveux  gouvernèrent,  et  firent  la  guerre 
au  duc  de  Parme. 


innocent  x  (Pamphili),  1644;  son  pontificat  fut  longtemps  gou- 
verné par  dona  Olimpia,  sa  belle-sœur. 

Alexandre  vu  (Chigi),  1655;  il  fit  de  nouveaux  embellissements 
à  Rome. 


clément  ix  (Rospigliosi),  1667;  il  voulut  rétablir  à  Rome  l'ordre 
dans  les  finances. 

clément  x  (Altieri),  1670;  de  son  temps  commença  la  querelle  de 
la  régale  en  France. 

innocent  xi fOdescalchi),  1676;  ilfuttoujoursl'ennemide  Louis XIV, 
et  prit  le  parti  de  l'empereur  Léopold. 

ALEXANDRE  VIII    OttObOlli),  1689. 

innocent  xii  (Pigualelli),  1691  ;  il  conseilla  au  roi  d'Espagne  Char- 
les 11  son  testament  en  faveur  de  la  maison  de  France. 

clément  xi  (Albanoi,  1700;  il  reconnut  malgré  lui  Charles  VI,  roi 
d'Espagne;  c'est  lui  qui  fulmina,  selon  l'expression  italienne,  cette 
fameuse  bulle  Unigcnitus,  qui  a  couvert  le  saint-siége  d'opprobre 
et  de  ridicule,  selon  l'opinion  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 


W  Ou  plutôt,  le  20  juillet.  (G.  A. 


(2)  Voyez,  a  la  lin  de  l'ouvrage,  la  suite  des  empereurs  et  des  papes.   ! 
(G.  A.)  '. 


(i)  Léon  XI,  qui  ne  fut  pape  que  vingt  sept  jours,  est  omis,  (G.  A.) 


yOLTAlRK.   —  T,  V. 


id 
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BOIS  DE  BOHÊME, 

DF.Pl  IS   LA   1  IN  DU  TREIZIEME  SIÈCI  K. 

ottocare,  (ils  du  roi  Vi  nceslas-le-Borgne,  tué  en  1-280,  dans  la 
(tiniic  l'empereur  Rodolphe. 

venceslas-lb-viei  \  est  uns,  après  la  mort  de  son  père, 80U8  la 
tutelle  d'Othon  de  Êrandebourg.  Morl  en  1305. 

yi.\<eslas-i.e-jeune,  mort  du  débauche,  un  après  la  morl  de  son 
père. 

iii.nui,  duc  de  Carinthie,  comte  de  Tyroi,  beau-frère  de  yences- 
las-le-Jeune,  dépouillé  deux  foie  de  son  royaume:  la  première  par 
Kodôlphe  d  Autriche,  Bis  d'Albèrl  i,r;  la  seconde  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, fils  de  l'empereur  Henri  vu. 

jean  dk  Luxembourg,  mailru  de  la  Bohème,  de  la  Silésie,  et  de 
la  l.usace,  lue  en  France,  a  la  bataille  de  Créey,  en  1340. 

L'empereur  chari.es  iv. 

L'empereur  venceslas. 

L'empereur  sigismond. 

L'empereur  albert  h  d'autriche. 

ladislas-le-posthume,  lils  du  l'empereur  Albert  d'Autriche  :  mort 
eu  J457,  dans  le  temps  que  Magdeleine,  lille  du  roi  d  Frauce  Char- 
les VII,  passait  en  Allemagne  pour  l'épouser. 

george  podibiiade,  vaincu  par  .Malinas  de  Hongrie:  mort  en  1471. 

vlvdislas BE  Pologne,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie:  morl  en  1516. 

louis,  Bis  de  Vladislas,  aussi  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  tué  u 
l'âge  de  vingt  ans,  en  combattant  contre  lés  Turcs,  en  1528. 

L'empereur  Ferdinand  ier,  et,  depuis  lui,  les  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche. 


ELECTEURS  DE  MAYENCE, 

DEPUIS    LA    FIN     DU    TREIZIÈME     SIÈCLE. 

vernier,  comte  de  Falckenstein,  celui  qui  soutint  le  plus  ses  pré- 
tentions sur  la  ville  d'Erlbrt:  mort  en  1284. 

henri  knoderer,  moine  franciscain,  confesseur  de  l'empereur 
Rodolphe  :  mort  en  1288. 

gèrard,  baron  d'Eppenstein,  qui  combattit  à  la  bataille  où  Adol- 
phe de  Nassau  fut  tue  :  mort  en  1305. 

pierre  aichspalt,  bourgeois  de  Trêves,  médecin  de  Henri  de 
Luxembourg,  et  qui  guérit  le  pape  Clément  V  d'une  maladie  jugée 
mortelle  :  mort  en  1320. 

mathias,  comte  de  liucheck  :  mort  en  1323. 

Baudouin,  frère  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg,  eut  Trêves 
et  Mayence  pendant  trois  ans  :  c'est  un  exemple  unique. 

he\ri,  comte  de  Virnebourg,  excommunié  par  Clément  VI,  se  sou- 
tient par  la  guerre  :  mort  en  1353. 

gebxach  de  nassau  :  mort  en  1371. 

jean  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul  :  mort  en  1373. 

adolphe  Ier  de  nassau  (1),  à  qui  Charles  IV  donna  la  petite  ville 
d'Hœcht  :  mort  en  13J0. 

conrad  de  veinsberg;  il  fit  brûler  les  Vaudois  :  mort  en  1396. 

jean  de  nassau  ;  c'est  celui  qui  déposa  l'empereur  Venceslas  : 
mort  en  1419. 

conrad,  comte  de  Rens,  battu  par  le  landgrave  de  Hesse  :  mort 
en  1431. 

Théodore  d'urback;  il  aurait  dû  contribuer  à  protéger  l'impri- 
merie, inventée  de  son  temps  à  Mayence  :  mort  en  1459. 

ditrich,  ou  diéthere,  ou  DiÉTEiucH,  comte  d'Isembourg,  et  un 
adolphe  de  nassau.  se  disputent  longtemps  l'archevêché  à  main 
armée.  Isembourg  cède  l'électorat  à  son  compétiteur  Nassau,  en  1463. 

adolphe  ii  de  nassau  :  mort  en  1475. 

ditrich  remonte  sur  lesiége  électoral,  bâtit  le  chftteau  de  Mayence  : 
mort  en  1482. 

albert  de  saxe  :  mort  en  1484. 

iîertold  de  hanneberg,  principal  auteur  de  la  ligue  de  Souabe, 
grand  réformateur  des  couvents  de  religieuses  :  mort  en  1504.  Gual- 
tieri  prétend  faussement  qu'il  mourut  d'une  maladie  peu  conve- 
nable à  un  archevêque. 

jacques  de  liebenstein:  mort  en  f508. 

URIEL   DE   GEMM1NGEN  :   IllOrt   en  1514. 

albert  de  brandebourg,  fils  de  l'électeur  Jean,  archevêque  de 
Mayence,  de  Magdebourg,  et  d'Halberstadt  à  la  fois,  voulut  bien  en- 
core être  cardinal  :  mort  en  15'<5. 

Sébastien  de  hauenstein,  docteur  es-lois  ;  de  son  temps  un  prince 
de  Brandebourg  brûle  Mayence:  mort  en  1555. 

Daniel  brgndel  de  hombourg;  il  laissa  de  lui  une  mémoire 
Chère  et  respectée  :  mort  en  1582. 

voi.fc.ang  du  dalberg  :  il  se  priva  de  gibier,  parce  que  la  chasse 
faisait  tort  aux  campagnes  de  ses  sujets  :  mort  en  1601. 

jean  adam  de  iiicKEN;  il  assista  en  France  à  la  dispute  du  car- 
dinal Du  Perron  et  de  Montai  :  mort  en  lOO'i. 

jean  schveighahd  dk  CRONEMBOCRG,  longtemps  persécuté  par  le 
prince  de  Brunsvick,  l'ami,  de  Dieu  et  l'ennemi  des  prêtres,  délivre 
par  les  armes  de  Tilly:  mort  en  1626. 

George-frédéric  de  GREiFFENi.i.AU,  principal  autour  du  fameux 
édit  de  la  restitution  des  bénéfices,  qui  causa  la  guerre  de  Trente- 
Ans  :  morl  en  162  ). 


(I)  Louis  de  Misnie  est  omis.  (G.  A.) 


ansi  i  mi  -<  vmmiii  vAMiioi.i)  d'umstadt,  chassé  par  les  Sik'-i1<jL~  : 
mort  en  I0'i7. 

JEAN-PHILIPPE  de  sciioknborn;  remit  la  ville  d'F.rfort  sous  sa 
ance  par  le  ecours  des  armes  françaises  et  de»  diplômes  du 
l'empereur  Léo  old  :  morl  en  167!. 

i.oni aiiie-i  ui.iii.iik  de  m  m.itMdi.  obligé  de  cèdes  des  terres  à 

tir  palatin  :  mort  en  1675. 
dv.mii  N-iiAiiruiD  vos  DEB  LEVEN  ;  il  fit  bâtir  le  palaisde  M 
ce  :  mon  et  IfflB 

CHARLES-HENRI  DE  HETTERNICH,  morl  en  16S9. 

anselhe-françois  d'ingelhelh;  les  Français  s'emparèi 

ville  :  mort  eu  1095. 
LOTHAlRE-FBANçois   m:   BCHŒNBORN,  coadjuteur  en  1694,  estimé 

i  ontemporains  :  mort  en  1729. 
François-Louis,  comte  palatin  :  mon  en  1732. 

PHIL|PPE-CHARLES    DEI.TZ  :   mort  (Il    174 î. 

jea.n-fuédéric-cuarles,  comte  d'Ostein  {1). 


ÉLECTEURS  DE  COLOGNE, 

DEPUIS    LA     FIN     DU    TREIZIÈME     SIÈCLE. 

engelberg,  comte  de  F'alckenstein,  bon  soldat  et  malheureux 
archevêque,  pris  en  guerre  par  les  habitants  de  Cologne  :  mort  vers 
l'an  1274. 

sifroi,  comte  de  Vost  rbuch,  non  moins  soldat  et  plus  malheu- 
reux que  son  prédécesseur,  prisonnier  de  guerre  pendant  sept  ans  : 
mort  en  1298  (2). 

mckbold  de  holt,  autre  guerrier,  mais  plus  heureux  :  mort  en 
1305. 

iiENni,  comte  de  Vinnanbuch,  dispute  l'électorat  contre  deux 
compétiteurs,  et  l'emporte  :  mort  en  1338. 

valrame,  comte  de  Juliers,  prince  pacifique  :  mort  en  1352  (3). 

Guillaume  de  geneppe,  qui  amassa  et  laissa  de  grands  trésors  : 
mort  en  1362. 

jean  de  virnenbourg,  força  le  chapitre  à  l'élire,  et  dissipa  tout 
l'argent  de  son  prédécesseur":  mort  en  1363. 

adolphe,  comte  de  La  Marche,  résigne  l'archevêché  en  1364,  se 
fait  comte  de  Clèves,  et  a  des  enfants. 

engelberg,  comte  de  La  Marche. 

conon  de  falckenstein,  coadjuteur  du  précédent  et  en  même 
temps  archevêque  de  Trêves,  gouverne  Cologne  pendant  trois  ans, 
et  est  obligé  de  résigner  Cologne  en  1370.  On  apporta  à  Cologne, 
sous  son  gouvernement,  le  corps  tout  frais  d'un  ues  petits  inno 
qu'Hérode  avait  autrefois  fait  massacrer,  comme  on  sait  :  ce  qui 
donna  un  nouveau  relief  aux  reliques  conservées  dans  la  ville. 

Frédéric,  comte  de  Saverde,  prince  paisible  :  mort  en  1414. 

Théodore,  comte  de  Mœurs, dispute  rarchevêch  à  Guillaume  de 
Ravensberg,  évêque  de  Paderborn;  mais  cet  évoque  de  Paderborn 
s'étant  marié,  le  comte  de  Mœurs  eut  les  deux  diocèses;  il  eut  en- 
core Halberstadt  :  mort  en  1457  (4). 

robert  de  bavière,  se  servit  de  Cuarles-le-Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  pour  assujettir  Cologne;  obligé  ensuite  de  s'enfuir  :  mort 
en  1480. 

herman,  landgrave  de  Hesse  ,  qui  gouverna  quelques  années,  du 
temps  de  Robert  de  Bavière  :  mort  en  1508. 

Philippe,  comte  d'Oberstein  :  mort  en  1515. 

herman  de  veda,  ou  neuvid,  après  trente-deux  ans  d'épiscopat, 
embrassa  la  religion  luthérienne  :  mort  en  1552.  dans  la  retraite. 

adolphe  de  chaumbourg,  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  coadjuteur  du  précédent  archevêque  luthérien,  et  ensuite 
son  successeur  :  mort  en  1556. 

antoine,  frère  d'Adolphe,  évêque  de  Liège  et  d'Utrecht  :  mort  en 
1558. 

jean,  comte  de  Mansfeld,  né  luthérien  :  mort  en  1562. 

Frédéric  de  veda,  abdique  en  1568  (5),  se  réserve  une  pension  de 
trois  mille  florins  d'or  qu'on  ne  lui  paie  point,  et  meurt  de  mi-cru. 

salentin,  comte  d'Isembourg;  après  avoir  gouverné  dix  ans, 
assemble  le  chapitre  et  là  noblesse,  leur  reproche  les  soins  qu'il  s'est 
donnés  pour  eux,  et  l'ingratitude  dont  il  a  été  payé, abdique  l'arche- 
vêché, et  se  marie  à  une  comtesse  de  La  Marche. 

gebhard  truchsès  de  valdbourg,  uiiitla  son  an  h  iiir  ia 

belle  Agnès  de  Mansfeld,  que  lu  P.  Kolbs  appelle  sa  sacrilège  eouse! 
ce  père  Kolbs  n'est  pas  poli  :  morl  en  15s:i  n 

ernest  de  bavière,  au  lieu  d'une  femme  eut  les  évèchés  de 
Liège,  Hildesheim,  et  Fresingen;  il  fit  longtemps  la  guerre,  et  agran- 
dit Cologne  :  mort  en  1612. 

Ferdinand;  ses  Etats  furent  désolés  par  le  grand  Gustave  :  mort 
en  1650. 

maximilien-henri;  il  recueillit  le  cardinal  Mazarin  dans  sa  re- 
traite :  mort  eu  1688. 

joskph-clément,  qui  l'emporta  sur  le  cardinal  de  Furstemberg  : 
mort  ou  172*. 

AUGUSTE-CLÉMENT  (7). 

i  Successeurs  :  Bmeric-Joseph    1763  :  Frédéric-Charle  ittv 

Charles-Théodore-Antoine-Marie,  baron  de  Dalberg  (1803).  ,g.  a.) 
[2  Ou  plutôt,  en  1897.  (G.  A.) 
(3)  tin  plutôt,  quatre  ans  auparavant  (G.  A.) 

4  Ou  plutôt,  en  I4c.3.  g.  a. 

5  (m  plutôt,  en  1567,  G.  a.i 
[6]  ou  plutôt,  en  1601.  G.  \. 

;  Successeurs  :  Maximilien-Frédéric  (1761};  Maximilien-Franç  is-Xavrer- 
loseph  de  Lorraine  [W84)j  Antoine-Victor,  archiduc  d'Autriche tisoi);  t.  a 
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ÉLECTEURS  DE  TREVES, 

DEPUIS     LA     FIN    DU    TREIZIÈME    SIÈCLE 

henri  de  vestigen,  subjugue  Coblentz  :  mort  en  1286. 

boémond  de  vansberg,  détruit  des  châteaux  de  barons  voleurs  : 
mort  en  1299. 

ditbich  de  nassau,  cité  à  Rome  pour  répondre  aux  plaintes  de 
son  clergé  qui  lui  refusa  la  sépulture  :  mort  eu  1307. 

Baudouin  de  Luxembourg,  qui  prit  le  parti  de  Philippe  de  Valois 
contre  Edouard  111  :  mort  en  1354. 

boémond  de  saarbruck,  qui  eut,  dans  sa  vieillesse,  de  grands  dé- 
mêlés avec  le  Palatinat  :  mort  en  1368. 

conrad  (1)  de  falckenstein;  il  fit  de  grandes  fondations, et  rési- 
gna l'électorat  à  son  neveu,  malgré  les  chanoines,  en  1388. 

vernier  de  koenigstein,  neveu  du  précédent,  réduisit  Vésel  avec 
de  L'artillerie,  et  fit  presque  toujours  la  guerre;  mort  en  1418. 

otiion  de  ziegenheim,  battu  par  les  hussites,  et  mort  dans  cette 
expédition,  en  1430. 

raban  de  helmstadt,  en  guerre  avec  ses  voisins,  engagea  tout 
ce  qu'il  possédait,  et  mourut  insolvable  en  1439. 

Jacques  de  sirck;  l'électorat  de  Trêves,  ruiné,  ne  suffisait  pas 
pour  sa  subsistance;  il  eût  l'évêché  de  Metz  :  mort  en  1456. 

jean  de  bade;  ce  fut  lui  qui  conclut  Le  mariage  de  Maximilien  et 
de  Marie  de  Bourgogne  :  mort  en  1501. 

Jacques  de  bade,  arbitre  entre  Cologne  et  l'archevêque  :  mort  en 
1511. 

Richard  de  volfrat,  qui  tint  longtemps  le  parti  de  François  1", 
dans  la  concurrence  de  ce  roi  et  de  Charles-Quint  pour  l'Empire  : 
mort  en  1531. 

jean  de  metzenhausen,  fit  fleurir  les  arts  et  cultiva  les  vertus  de 
son  état  :  mort  en  1540. 

jean-loiiis  de  hagen,  ou  de  La  Haye  :  mort  en  1547. 

jean  d'isembourg;  sous  lui  Trêves  souffrit  beaucoup  des  armes 
luthériennes  :  mort  en  1556. 

jean  de  leyen  ;  il  assiégea  Trêves  :  mort  en  1567. 

Jacques  d'eltz;  il  soumit  Trêves  :  mort  en  1581. 

jean  de  schoenberg  ;  on  trouve  de  son  temps  a  Trêves  la  robe  de 
Jésus-Christ,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  d'où  cette  robe  est 
venue  :  mort  en  1599. 

lothaire  de  metternich;  il  entra  vivement  dans  la  ligue  catho- 
lique :  mort  en  1623. 

philippe-christophe  de  soteren  ;  il  fut  pris  par  les  Espagnols, 
et  ce  fut  le  prétexte  pour  lequel  Louis  XIII  déclara  la  guerre  a  l'Es- 
pagne; rétabli  dans  son  siège  par  les  victoires  de  Condé,  deTurenne: 
mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  en  1652. 

charles -gaspard  de  leyen,  chassé  de  sa  vil'e  par  les  armes  de 
la  France,  y  rentra  par  la  défaite  du  maréchal  de  Créqui  :  mort  en 
1676. 

jean-hugues  d'orsbeck  ;  il  vit  Trêves  presque  détruite  parles 
Français  ;  la  guerre  lui  fut  toujours  funeste  :  mort  en  1711. 

chàrles-joseph  de  lorraine,  coadjuteur  en  1710, eut  encore  beau- 
coup a  souffrir  de  la  guerre  :  mort  en  1715. 

françois-louis,  comte  Palatin,  évêque  de  Breslau  Vorms,  et 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique  :  mort  en  1729. 

FRANÇOIS-GEORGE  DE  SCHOENBORN  (2). 


ÉLECTEURS  PALATINS, 
depuis  la  fin   du  treizième  siècle. 

louis,  mort  en  1285  (3);  son  père,  Othon,  fut  le  premier  comte 
palatin  de  sa  maison. 

rodolphe,  fils  de  Louis,  et  frère  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  : 
mon  en  Angleterre  en  1319. 

adolphe-le-simple,  mort  en  1327. 

rodolphe  h,  frère  d'Adolphe-le-Simple,  et  fils  de  Rodolphe  Ier, 
beau-père  de  l'empereur  Charles  IV  :  mort  en  1353. 

uobert-le-roux,  mort  en  1390. 

kobert-le-dur,  mort  en  1398. 

ROBERT  L'EMPEREUR. 

louis-le-barbu  et  le  pieux,  mort  en  1436. 

louis-le-vertueux,  mort  en  144.). 

frkdéric-le-belliqueux,  tuteur  de  [Philippe  et  électeur,  quoique 
son  pupille  vécût  :  mort  en  1476. 

Philippe,  fils  de  Louis-le-Yerlueux  :  mort  en  1508. 

louis,  fils  de  Philippe  :  mort  en  1544. 

frédéric-lk-sage,  frère  de  Louis  :  mort  en  1556. 

otiion-uenri,  petit-fils  de  Philippe  :  mort  eu  1559. 

Frédéric  m,  de  la  branche  de  simmeren  :  mort  c 

louis  vi,  Sis  de  Frédéric  :  mort  en  1583. 

Frédéric  iv  du  nom,  petit-fils  de  Louis  :  mort  en  1610. 

FRÉDÉRIC  v  (lu  nom,  lils  de  Frédéric  IV,  gendre  du  roi  d'Angle- 
terre,  Jacques  I«r,  élu  roi  de  Bohême,  et  dépossédé  de  ses  Etats  : 
mort  en  1632. 

charles-louis,  rétabli  dans  Le  Palatinat  :  mort  en  1680. 

cuari.es,  fils  (lu  précédent  :  mort  en  1685,  sans  enfants. 

philippe-guillaume,  de  la  branche  de  Neubourg,  beau -père  de 


(1)  Ou  plutôt,  Conon  II.  (G.  A.) 

(2)  Sun  e  seurs  :  Jean-Philippe  de  Walderdoru"  (tTSej;  Clément  Wenceslas 
[1768     G    i. 

(3J  Ou  plu  61,  1294.  (G.  A.) 


en  1576. 


l'empereur  Léopold,  du  roi  d'Espagne,  du  roi  de  Portugal,  etc.  : 
mort  en  1690. 

jean-guillaume,  né  en  1658;  fils  de  Charles-Philippe.  Son  pays 
fut  ruiné  dans  la  guerre  de  1689;  et  à  la  paix  de  Rysvick,  les  terres 
que  la  maison  d'Orléans  lui  disputait  furent  adjugées  à  cet  électeur, 
par  la  sentence  arbitrale  du  pape  :  mort  en  1716. 

Charles-Philippe,  dernier  électeur  do  la  branche  de  Neubourg  : 
mort  en  1742. 

CHARLES-PUILIPPE-THÉODORE  DE  SULTZBACH  (1). 


ÉLECTEURS  DE  SAXE, 

DEPUIS   LA  FIN  DU  TREIZIÈME   SIÈCLE. 

albert  il,  arrière-petit-fils  d'Albert-l'Ours,  de  la  maison  d'Anhalt, 
succède  à  ses  ancêtres  en  1260, et  gouverne  la  Saxe  trente-sept  ans: 
mort  en  1297. 

rodolphe  i,  fils  de  cet  Albert  :  mort  en  1356. 

Rodolphe  ii,  fils  de  Rodolphe  Ier  :  mort  en  1370. 

venceslas,  frère  puîné  de  Rodolphe  II  :  mort  en  1388. 

Rodolphe  m,  fils  de  Venceslas  :  mort  en  1419. 

albert  m,  frère  de  Rodolphe  HI,  dernier  dus  électeurs  de  la  mai- 
son d'Anhalt,  qui  avait  possédé  la  Saxe  deux  cent  vingt-sept  ans  : 
mort  en  1422. 

Frédéric  i,  de  la  maison  de  Misnie,  surnommé  le  Belliqueux  : 
mort  en  1428. 

frèdéric-l'affaele  :  mort  en  1464. 

er.\est-frèdéric-le-reliuieux  :  mort  en  1486. 

frédéric-le-sage  :  mort  en  1525.  C'est  lui  qu'on  dit  avoir  refusé 
l'Empire. 

jean,  surnommé  Je  Constant,  frère  du  Sage  :  mort  en  1532. 

jean-frédéric-le-magnanime  :  mort  en  1354,  dépossédé  de  son 
électorat  par  Charles-Quint.  Les  branches  de  Gotha  et  de  Veimar 
descendent  de  lui. 

maurice,  cousin  au  cinquième  degré  de  Jean-Frédéric,  revêtu  de 
l'électoral  par  Charles-Quint  :  mort  en  1553. 

auguste-le-pieux,  frère  de  Maurice  :  mort  en  1586. 

Christian,  fils  d'Auguste-le-Pieux  :  mort  en  1591. 

frèdéric-guillaume,  administrateur  pendant  dix  ans  :  mort  en 
1602. 

Christian  h,  fils  de  Christian  l«  :  mort  en  1611. 

jean-george,  frère  de  Christian  :  mort  en  1656. 

jean-george  il,  mort  en  16S0. 

jean-george  m,  mort  eu  1691. 

JEAN-GEORGE  IV,  mOTt  en  1694. 

auguste,  roi  de  Pologne,  à  qui  les  succès  de  Charles  XII  ôtèrent 
le  royaume  que  les  malheurs  du  même  Charles  X.1I  lui  rendirent  : 
mort  en  1733. 

frédéric-auguste  h,  électeur  et  roi  de  Pologne  (2). 


ÉLECTEURS  DE  BRANDEBOURG, 

après  plusieurs  électeurs  des  maisons  d'ascanie, 
de  bavière  et  de  luxembourg. 

Frédéric  de  hohenzollern,  burgrave  de  Nuremberg,  achète  cent 
mille  florins  d'or,  de  l'empereur  Sigismond,  le  marquisat  de  Brande- 
bourg, rachetable  par  le  même  empereur  :  mort  en  1440. 

jean  i,  fils  de  Frédéric,  abdique  en  faveur  de  son  frère  en  1461  (3). 
Il  n'est  pas  compté  dans  les  Mémoires  de  Brandebourg  (4,  ;  ainsi  on 
peut  ne  pas  le  regarder  comme  électeur. 

frédéric-aux-dents-de  fer,  frère  du  précédent  :  mort  en  1471. 

albert-l'achille,  frère  des  précédents.  On  prétend  qu'il  abdiqua 
en  1476,  et  qu'il  mourut  en  14S6. 

jean,  surnommé  le  Cicéron;  fils  d'Albert-l'Achille;  mort  en  1499. 

joachim  i,  Nestor,  fils  de  Jean  :  mort  en  1535. 

joachim  u,  Hector,  fils  de  Joachim  Ie*  :  mort  en  1571. 

jean-george,  lils  de  Joachim  II  :  mort  en  1598. 

joachim-fréuéric,  fils  de  Jean-George,  administrateur  de  Magde- 
bourg  :  mort  en  1608. 

jean-sigismond,  fils  de  Joachim-Frédéric;  il  partagea  la  succes- 
sion de  Clèves  et  de  Juliers  avec  la  maison  de  Neubourg  :  mort  eu 
1619. 

gf.orge-guill  aume,  dont  le  pays  fut  dévasté  dans  la  guerre  de  Trente- 
Ans  :  murt  en  16'tO. 

frédkric-guillaume,  qui  rétablit  son  pays  :  mort  en  1688. 

Frédéric,  qui  fit  ériger  en  royaume  la  partie  de  la  province  de 
Prusse  dont  il  était  duc,  et  qui  relevait  auparavaut  de  la  Pologne  : 
mort  eu  1713. 

i  iti'.DÉRic-GuiLLAUME  il,  roi  de  Prusse,  qui  repeupla  la  Prusse  en- 
tièrement dévastée  :  mort  eu  1740. 

Frédéric  ni,  roi  de  Prusse  (5). 

M)  Successeur  -.  Maximilien-Joseph  (1709).  (G.  A  ) 
(2!  Successeurs  :  tTédéric-Ghristiern-Léopold  (1703);  Frédéric-Auguste  III 
(même  année).  (G.  A.) 

(3)  On  plutôt,  en  1440.  (G.  A.) 

(4)  P<ir  Frédéric-le-Grand  (I7!i0).  (G.  A.) 

(5)  Nomme  plutôt  Frédéric  II.  ;G.  A.) 
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ÉLECTEURS  DE  BAVIERE. 

mammii.ien,  créé  <'ii  1623,  et  devenu  alors  le  premier  des  élec- 
teurs après  le  roi  ilo  Bohêmi   :  niorl  en  1651. 
FEBDINAND-OAB1E,  son  (ils  :  niorl  en  107!). 

maximilien-marie,  qui  servit  beaucoup  à  délivrer  tienne  des 
Turcs,  si;  signala  aux  sièges  <le  Bude  et  de  Belgrade;  uns  au  ban 
de  l'Empire  par  l'empereur  Joseph,  en  170G,  rétabli  à  la  paix  de 
Bade  :  mort  en  172i>. 

Charles-Albert,  son  (ils,  empereur  :  mort  en  1745. 

charles-maximilien-josepu,  lils  de  Charles-Albert. 


ÉLECTEURS  DE  HANOVRE. 

ernest-auguste,  duc  de  Brunsvick,  de  Hanovre,  etc.,  créé  en 
U>.)>  par  l'empereur  Léopold,  à  condition  de  fournir  six  mille  hom- 
mes  contre  les  Turcs,  et  trois  mille  contre  la  France  :  mort  en 
i&.m. 

george-louis,  fils  du  précédent,  admis  dans  le  collège  électorale 
Ralisbonne,  en  170S,  avec  le  titre  d'archi-trésorier  de  l'Empire;  roi 
d'Angleterre  en  1714  :  mort  en  1727. 

geouge,  son  fils,  aussi  roi  d'Angleterre  (1). 

CCette  liste  des  électeurs  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'époque  où  la 
nouvelle  maison  d'Autriche  est  montée  sur  le  trône  impénal  (2). 


VERS   TECHNIQUES 

QUI  CONTIENNENT 

LA    SUITE    CHRONOLOGIQUE    DES    EMPEREURS, 

ET  LES  PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DEPUIS   CHARLEMAGNE. 
NEUVIÈME  SIÈCLE. 

Charlemagne  en  huit  cent  renouvelle  l'Empire, 
Fait  couronner  son  fils;  en  quatorze  il  expire. 
Louis,  en  trente-  trois  par  des  prêtres  juge, 
D'un  sac  de  pénitent  dans  Soissons  est  chargé  : 
Rétabli,  toujours  faible,  il  expire  en  quarante. 
Lolhaire  est  moine  à  Prum,  cinq  ans  après  cinquante. 
On  perd  après  vingt  ans  le  second  des  Louis  : 
Le  Chauve  lui  succède,  et  meurt  au  mont  Cenis. 
Le  Bègue,  fils  du  Chauve,  a  l'empire  une  année. 
Le  Gros,  soumis  au  pape,  ô  dure  destinée! 
En  l'an  quatre-vingt-sept  dans  Tribur  déposé, 
Cède  au  bâtard  Arnoud  son  liône  méprisé. 
Arnoud,  sacré  dans  Rome  ainsi  qu'en  Lombardie, 
Finit  avec  le  siècle  eu  quittant  1  Italie. 

DIXIÈME   SIÈCLE. 

Louis,  le  fils  d'Araoud,  quatrième  du  nom, 

Du  sang  de  Charlemagne  avorté  rejeton, 

Termine  en  neuf  cent  douze  une  inutile  vie. 

On  élit  en  plein  champ  Conrad  de  Franconie. 

On  voit  en  neuf  cent  vingt  le  Saxon  l'Oiseleur, 

Henri,  roi  des  Germains  bien  plutôt  qu'empereur. 

Othon,  que  ses  succès  font  grand  prince  et  grand  homme, 

En  l'an  soixante-deux  se  rend  maître  de  Rome. 

Rome,  au  dixième  siècle  en  proie  à  trois  Othons, 

Gémit  dans  le  scandale  et  dans  les  factions. 

ONZIÈME   SIÈCLE. 

Saint  Henri  de  Bavière,  en  l'an  trois  après  mille, 
Puis  Conrad-le-Salique,  Henri  trois  dit  le  Noir, 
Henri  quatre,  pieds  nus,  sans  sceptre,  sans  pouvoir, 
Demande  au  fier  Grégoire  un  pardon  mutile  : 
Meurt  en  l'an  mil  cent  six  à  Liège,  son  asile, 
Détrôné  par  son  fils  et  par  lui  déterré. 

DOUZIÈME  SIÈCLE. 

Le  cinquième  Henri,  ce  fils  dénaturé, 
Sur  le  trône  soutient  la  cause  de  son  père, 
Le  pape  en  vingt  et  deux  soumet  cet  adversaire. 
Lothaire  le  Saxon,  en  vingt-cinq  couronné, 
Baise  les  pieé.s  du  pape,  à  genoux  prcstemé, 
Tient  l'etrier  sacré,  conduit  la  sainte  mule. 
L'empereur  Conrad  trois,  par  un  autre  scrupule, 
Va  combattre  en  Syrie,  et  s'en  revient  battu; 
Et  l'empire  romain  pour  son  fils  est  perdu. 
C'est  en  cinquante-deux  que  Barberoussc  règne; 
Il  veut  que  1  Italie  et  le  serve  et  le  craigne; 
Détruit  Milan,  prend  Rome,  et  cède  au  pape  enfin; 
Il  court  dans  les  saints  lieux  combattre  Saiadin; 


(!)  Successeur  :  Georges  lll  (ncoi.  (G.  A.) 
(2)  JSous  avons  cuniulélu  celle  liste.  (G.  A. 


Meurt  en  quatre-vingt-dix  :  sa  tombe  est  ignorée. 
par  Henri  six,  son  flfs,  Naple  au  meurtre  est  livrée: 
il  fait  périr  le  sang  de  ses  illustres  rois, 
Et  huit  ans  à  l'Empire  il  impose  des  lois. 

TREIZIÈME    SIÈCLE. 

Philippe  le  régent  se  fait  bientôt  élire; 

Mais  en  (iun/i-  cent  huit  il  meurt  assassiné. 

Othon  quatre  a  Isouvine  est  vaincu,  détrôné  : 

C'est  en  douze  cent  quinze.  Il  fuit  et  perd  l'Empire. 

De  Frédéric  second  I  s  jours  trop  agiles, 

Par  deux  papes  hardis  longtemps  persécutés, 

Finissent  au  milieu  de  ce  siècle  treizième. 

Après  lui  Conrad  quatre  a  la  grandeur  suprême. 

C'est  en  soixante-huit  que  la  main  d'un  bourreau 

Dans  Conradin  son  fils  éteint  un  sang  si  be*u. 

Après  les  dix-huit  ans  qu'on  nomme  d'anarchie, 

Dans  l'an  soixante  et  treize  Habsbourg,  plein  de  vertu, 

Du  bandeau  des  Césars  a  le  front  revêtu  : 

Il  défait  Otlocare,  il  venge  la  patrie, 

Et  de  sa  race  auguste  il  fonde  la  grandeur. 

Adolphe  de  Nassau  devient  son  successeur  : 

En  quatre-vingt-dix-huit  une  main  ennemie 

Finit  dans  un  combat  son  empire  et  sa  vie. 

QUATORZIÈME   SIÈCLE. 

Albert,  fils  de  Habsbourg,  est  cet  heureux  vainqueur; 
Il  meurt  eu  trois  cent  huit,  et  par  un  parricide. 
On  dit  qu'en  trois  cent  treize  une  main  plus  perfide, 
Au  vin  de  Jésus-Christ  mêlant  des  sucs  mortels, 
Fit  périr  Henri  sept  au  pied  des  saints  autels. 
Déposant,  déposé,  Louis  cinq  de  Bavière, 
Fait  contre  Jean  vingt-deux  l'anti-pape  Corbière, 
Meurt  en  quarante-sept.  Charles  quatre  après  lui 
Fait  celte  bulle  d'or  qu'on  observe  aujourd'hui. 
De  l'an  cinquante-six  elle  est  l'époque  heureuse. 
De  ce  père  si  sage  héritier  insensé, 
Venceslas  est  connu  par  une  vie  affreuse; 
Mais  en  quatorze  cent  il  se  voit  déposé. 

QUINZIÈME   SIÈCLE. 

Robert  règne  dix  ans;  Josse  moins  d'une  année. 

Venceslas  traîne  encor  sa  vie  inforlunée. 

Son  frère  Sigismond.  moins  guerrier  que  prudent, 

Dans  l'an  quinze  finit  le  schisme  d'Occident. 

Son  gendre  Albert  second,  sage,  puissant,  et  riche, 

Fixe  le  trône  enfin  dans  la  maison  d'Autriche. 

Frédéric  son  parent  en  quarante  est  élu  ; 

Mort  en  quatre-vingt-treize,  et  jamais  absolu. 

SEIZIÈME  SIÈCLE. 

De  Maximilien  le  riche  mariage, 

Et  de  Jeanne  à  la  fin  l'Espagne  en  héritage, 

Font  du  grand  Charles-Quint  un  empereur  puissant, 

Vainqueur  heureux  des  lis,  de  Rome  et  du  croissant. 

H  meurt  en  cinquante-huit,  las  des  grandeurs  suprêmes 

Son  frère  Ferdinand  porte  trois  diadèmes  : 

Et  l'an  soixante-quatre  il  les  laisse  à  son  fils. 

Rodolphe  en  quitta  deux. 

DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 

Malhias  fut  assis 
En  douze  après  six  cent  au  trône  de  l'Empire. 
Gustave,  Richelieu,  la  fortune  conspire 
Contre  ie  puissant  roi  second  des  Ferdinands, 
Qui  laisse  en  trente-sept  ses  Etals  chancelants. 
Munster  donne  la  paix  à  Ferdinand  troisième. 

DIX-HUITIÈME   SIÈCLE. 

Léopold,  délivré  du  fer  des  Ottomans. 
Expire  en  sept  cent  cinq,  et  Joseph  l'an  onzième. 
Charles  six  en  quarante  :  et  le  sang  des  Lorrains 
S'unit  au  sang  d'Autriche,  au  trône  des  Germains  (l). 


INTRODUCTION. 

De  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre, 
celle  qui  transféra  l'empire  des  Romains  à  Charlemagne  pour- 


(1)  On  voit  que  Voltaire  a  fabriqué  avec  conscience  ces  vers  tech- 
niques. Il  y  eut  même  des  variantes.  C'est  ainsi  que  l'édition  de  17Ô3 
donnait  autrement  le  dernier  vers.  On  lisait  : 

A  réuni  l'Autriche  au  beau  sang  des  Germains. 

En  vérité,  on  ne  saurait  trop  admirer  ces  grands  philosophes  du 
dix-huitième  siècle  qui  se  sont  appliqués  aux  plus  humbles  tra- 
vaux |iour  l'instruction  de  l'enfance.  Le  marquis  de  Ximeuôsadouné 
une  suite  à  ces  vers  jusqu'en  1801.  (0.  A.) 
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Tait  paraître  la  soûle  juste,  si  le  mot  do  juste  peut  être  pro- 
noncé dans  les  choses  où  la  force  a  tant  de  part,  et  si  les  Ro- 
mains furent  en  droit  de  donner  ce  qu'ils  ne  possédaient 
pas. 

Charlemagno  fut  en  effet  appelé  à  l'empiro  par  la  voix  du 
peuple  romain  même,  qu'il  avait  sauvé  à  la  fois  de  la  tyran- 
nie des  Lombards  et  de  la  négligence  des  empereurs  d'O- 
rient. 

C'est  la  grande  époque  des  nations  occidentales.  C'est  à  ces 
temps  que  commence  un  nouvel  ordre  de  gouvernement. 
■C'est  le  fondement  de  la  puissance  temporelle  ecclésiastique; 
car  aucun  évêque,dans  l'Orient,  n'avait  jamais  été  prince,  et 
n'avait  eu  aucun  des  droits  qu'on  nomme  régaliens.  Ce  nou- 
vel empire  romain  ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  premiers 
césars. 

On  verra  dans  ces  Annales  ce  que  fut  en  effet  cet  empire, 
comment  les  pontifes  romains  acquirent  leur  puissance  tem- 
porelle, qu'on  leur  a  tant  reprochée,  pendant  que  tant  d'évo- 
lués occidentaux,  et  surtout  ceux  d'Allemagne,  se  faisaient 
souverains;  et  comment  le  peuple  romain  voulut  longtemps 
conserver  sa  liberté  entre  les  empereurs  et  les  papes  qui  se 
sont  disputé  la  domination  do  Rome. 

Tout  l'Occident,  depuis  le  cinquième  siècle,  était  ou  désolé 
ou  barbare.  Tant  de  nations,  subjuguées  autrefois  par  les  an- 
ciens Romains,  avaient  du  moins  vécu,  jusqu'à  ce  cinquième 
siècle,  dans  une  sujétion  heureuse.  C'est  un  exemple  unique 
•dans  tous  les  âges,  que  des  vainqueurs  aient  bâti  pour  des 
vaincus  ces  vastes  thermes,  ces  amphithéâtres,  aient  cons- 
truit ces  grands  chemins  qu'aucune  nation  n'a  osé  depuis 
tenter  même  d'imiter.  Il  n'y  avait  qu'un  peuple.  La  languo 
latine,  du  temps  de  Théodose,  se  parlait  de  Cadix  à  l'Eu- 
plirate.  On  commerçait  de  Rome  à  Trêves  et  à  Alexandrie 
avec  plus  de  facilité  que  beaucoup  de  provinces  ne  trafiquent 
aujourd'hui  avec  leurs  voisins.  Les  tributs  mêmes,  quoique 
onéreux,  l'étaient  bien  moins  que  quand  il  fallut  payer  de- 
puis le  luxe  et  la  violence  de  tant  de  seigneurs  particuliers. 
Que  l'on  compare  seulement  l'état  do  Paris,  quand  Julion-le- 
Philosopho  le  gouvernait,  à  l'état  où  il  fut  cent  cinquante  ans 
après.  Qu'on  voie  ce  qu'était  Trêves,  la  plus  grande  ville  des 
Gaules,  appelée  du  temps  de  Théodose  une  seconde  Rome,  et 
ce  qu'elle  devint  après  l'inondation  des  Rarbares.  Autun,  sous 
Constantin,  avait  dans  sa  banlieue  vingt-cinq  mille  chefs  de 
famille.  Arles  était  encore  plus  peuplée.  Les  Barbares  appor- 
tèrent avec  eux  la  dévastation,  la  pauvreté  et  l'ignorance.  Les 
Francs  étaient  au  nombre  de  ces  peuples  affamés  et  féroces 
qui  couraient  au  pillage  de  l'empire.  Ils  subsistaient  de  bri- 
gandages, quoique  la  contrée  où  ils  s'étaient  établis  fût  très 
belle  et  très  fertile.  Ils  ne  savaient  pas  la  cultiver.  Ce  pays 
est  marqué  dans  l'ancienne  carte  conservée  à  Vienne.  On  y 
voit  les  Francs  établis  depuis  l'embouchure  du  Mein  jusqu'à 
la  Frise,  et  dans  une  partie  de  la  Vestphalie,  Franci  ceu  Cha- 
mavi.  Ce  n'est  que  par  les  anciens  Romains  mêmes  que  les 
Français,  quand  ils  surent  lire,  connurent  un  peu  leur  ori- 
gine. 

Les  Francs  étaient  donc  une  partie  de  ces  peuples  nommés 
Saxons,  qui  habitaient  la  Vestphalie;  et  quand  Charlemagne 
leur  fit  la  guerre,  trois  cents  ans  après,  il  extermina  les  des- 
cendants do  ses  pères. 

Ces  tribus  do  Francs  dont  les  Saliens  étaient  les  plus  illus- 
tres, s'étaient  peu  à  peu  établies  dans  les  Gaules,  non  pas  en 
alliés  du  peuple  romain,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  après 
avoir  pille,  les  colonies  romaines,  Trêves,  Cologne,  Mayence, 
Tongres,  Tournai,  Cambrai  :  battus  à  la  vérité  par  le  célèbre 
Aétius,  un  des  derniers  soutiens  de  la  grandeur  romaine,  mais 
unis  depuis  avec  lui  par  nécessité  contre  Attila,  profitant  en- 
suite de  l'anarchie  où  ces  irruptions  des  Huns,  des  Goths  et 
des  Vandales,  des  Lombards  et  des  Bourguignons,  réduisaient 
l'empire,  et  se  servant  contre  les  empereurs  mêmes  des  droits 
et  des  titres  de  maîtres  de  la  milice  et  do  patrices,  qu'ils  ob- 
tenaient d'eux.  Cet  empire  fut  déchiré  en  lambeaux;  chaque 
horde  de  ces  fiers  sauvages  saisit  sa  proie.  Une  preuve  incon- 
testable que  ces  peuples  furent  longtemps  barbares,  c'est 
qu'ils  détruisirent  beaucoup  do  villes,  et  qu'ils  n'en  fondèrent 
aucune. 

Toutes  ces  dominations  furent  peu  de  chose  jusqu'à  la  fin 
du  huitième  siècle,  devant  la  puissance  des  califes,  qui  me- 
naçait toute  la  terre  (1). 

Plus  l'empire  de  Mahomet  fiorissait,  plus  Constantinople  et 
Rome  étaient  avilies.  Rome  ne  s'était  jamais  relevée  du  coup 
fatal  que  lui  porta  Constantin,  en  transférant  le  siège  do  l'em- 


(1)  Ici  se  trouvaient  dans  l'édition  originale  cinq  alinéas  sur  le 
mahomètisme,  qui  sont  reproduits  presque  textuellement  dans  le 
chapitre  vi  de  VEssai.  (G.  A.) 


pire.  La  gloire,  l'amour  do  la  patrie,  n'animèrent  plus  les  Ro- 
mains. Il  n'y  eut  plus  de  fortune  à  espérer  pour  les  habitants 
de  l'ancienne  capitale.  Le  courage  s'énerva  ;  les  arts  tombe- 
ront; on  ne  vit  plus  dans  le  séjour  des  Scipions  et  des  Césars 
que  des  contesta tiens  entre  les  juges  séculiers  et  l'évêque. 
Prise,  reprise,  saccagée  tant  do  fois  par  les  Barbares,  elle 
obéissait  encore  aux  empereurs;  depuis  Justinien,  un  vice-roi, 
sous  le  nom  d'exarque,  la  gouvernait,  mais  ne  daignait  plus 
la  regarder  comme  la  capitale  de  l'Italie.  Il  demeurait  à  Ra- 
venne,  et  de  là  il  envoyait  ses  ordres  au  préfet  de  Rome.  Une 
restait  aux  empereurs,"en  Italie,  que  le  pays  qui  s'étend  des 
bornes  de  la  Toscane  jusqu'aux  extrémités  de  la  Calabre.  Los 
Lombards  possédaient  le  Piémont,  le  Milanais,  Mantoue,  Gê- 
nes, Parme,  Modène,  la  Toscane,  Bologne.  Ces  Etats  compo- 
saient le  royaume  de  Lombardie  Ces  Lombards  étaient  ve- 
nus, à  ce  qu'on  dit,  de  la  Pannonie,  et  ils  y  avaient  embrassé 
l'espèce  de  christianisme  qui  avait  prévalu  avant  Constantin, 
et  qui  fut  la  religion  dominante  sous  la  plupart  de  ses  suc- 
cesseurs; c'est  ce  qu'on  nomme  l'ariamsme.  Les  barbares 
lombards  avaient  pénétré  en  Italie  par  le  Tvrol.  Leurs  chefs 
se  firent  alors  catholiques  romains  pour  affermir  ieur  domi- 
nation à  l'aide  du  clergé,  ainsi  que  Clovis  en  usa  dans  la  Gaule 
Celtique.  Rome,  dont  les  murailles  étaient  abattues,  et  qui  n'é- 
tait défendue  que  par  des  troupes  de  l'exarque,  était  souvent 
menacée  de  tomber  au  pouvoir  des  Lombards.  Elle  était  alors 
si  pauvre,  que  l'exarque  n'en  tirait  pour  toute  imposition  an- 
nuelle qu'un  sou  d'or  par  chaque  homme  domicilié;  et  ce 
tribut  paraissait  un  fardeau  pesant.  Elle  était  au  rang  de  ces 
terres  stériles  et  éloignées  qui  sont  à  charge  à  leurs  maîtres. 

Le  diurnal  romain  des  septième  et  huitième  siècles,  monu- 
ment précieux  dont  une  parie  est  imprimée,  fait  voir  d'une 
manière  authentique  ce  que  le  souverain  pontife  était  alors. 
On  l'appelait  le  vicaire  de  Pierre,  évéque  de  la  ville  de  Rome, 
quoiqu'il  soit  démontré  que  Simot»  Barjone  (Pierre)  ne  vint 
jamais  dans  cette  capitale.  Dès  que  l'évêque  était  élu  par  les 
citoyens,  le  clergé  en  corps  en  donnait  avis  à  l'exarque,  et 
la  formule  était  :  «  Nous  vous  supplions,  vous  chargé  du 
»  ministère  impérial,  d'ordonner  la  consécration  de  notre 
»  père  et  pasteur.  »  Ils  donnaient  part  aussi  de  la  nouvelle 
élection  au  métropolitain  de  Ravenne,  et  ils  lui  écrivaient  : 
«  Saint  père,  nous  supplions  votre  béatitude  d'obtenir  du 
»  seigneur  exarque  l'ordination  dont  il  s'agit.  »  Ils  devaient 
aussi  en  écrire  aux  juges  de  Ravenne,  qu'ils  appelaient  Vos 
Eminenc.es. 

Le  nouveau  pontife  alors  était  obligé,  avant  d'être  ordonné, 
de  prononcer  deux  professions  de  foi  ;  et  dans  la  seconde,  il 
condamnait,  parmi  les  hérétiques,  le  pape  Honorius  Ier,  parce 
qu'à  Constantinople  cet  évêque  de  Rome  passait  pour  n'avoir 
reconnu  qu'une  volonté  dans  Jésus-Christ. 

Il  y  a  loin  de  là  à  la  tiare;  mais  il  y  a  loin  aussi  du  pre- 
mier moine  qui  prêcha  sur  les  bords  du  Rhin  au  bonnet 
électoral,  et  du  premier  chef  des  Saliens  errants  à  un  empe- 
reur romain  :  toute  grandeur  s'est  formée  peu  à  peu,  et  toute 
origine  est  petite. 

Le  pontife  de  Rome,  dans  l'avilissement  de  la  ville,  éta- 
blissait insensiblement  sa  grandeur.  Les  Romains  étaient 
pauvres,  mais  l'Eglise  no  l'était  pas.  Constantin  avait  donné 
a  la  seule  basilique  de  Latran  plus  de  mille  marcs  d'or,  et 
environ  trente  mille  d'argent,  et  lui  avait  assigné  quatorze 
mille  sous  de  rente.  Los  papes,  qui  nourrissaient  les  pauvres, 
et  qui  envoyaient  des  missions  dans  tout  l'Occident,  ayant 
eu  besoin  de  secours  plus  considérables,  les  avaient  obtenus 
sans  peine.  Les  empereurs  et  les  rois  lombards  même  leur 
avaient  accordé  des  terres.  Ils  possédaient  auprès  de  Rome 
des  revenus  et  des  châteaux  qu'on  appelait  les  justices  de 
saint  Pierre.  Plusieurs  citoyens  s'étaient  empressés  à  enri- 
chir, par  donation  ou  par  testament,  une  Eglise  dont  l'évêque 
était  regardé  comme  le  père  de  la  patrie.  Le  crédit  des  papes 
était  très  supérieur  à  leurs  richesses  :  il  était  impossible  de 
ne  pas  révérer  une  suite  presque  non  interrompue  de  pon- 
tifes qui  avaient  consolé  l'Eglise,  étendu  la  religion,  adouci 
les  mœurs  des  Hérules,  des  Goths,  des  Vandales,  des  Lom- 
bards, et  dos  Francs. 

Quoique  les  pontifes  romains  n'étendissent,  du  temps  des 
exarques,  leur  droit  do  métropolitain  que  sur  les  villes  sub- 
urbicaires,  c'est-à-dire  sur  les  villes  soumises  au  gouverne- 
ment du  préfet  de  Rome,  cependant  ou  leur  donnait  souvent 
lo  nom  do  pape  universel,  à  cause  de  la  primauté  et  de  la  di- 
gnité do  leur  siège.  Grégoire,  surnomme  le  Grand,  refusa  ce- 
ntre, mais  lo  mérita  par  ses  vertus;  et  ses  successeurs  éten- 
dirent leur  crédit  dans  l'Occident.  On  no  doit  donc  pas  s'é- 
tonner de  voir  au  huitième  sièclo  Boniface,  archevêque  do 
Mayence,  lo  même  qui  sacra  Pépin,  s'exprimer  ainsi  (tans  la 
formule  do  son  serment  :  «  Je  promets  à  saint  Pierre  et  à 
»  son  vicaire,  le  bienheureux  Grégoire,  etc.  » 
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Enfin  le  temps  vint  où  les  papes  conçurent  lo  dessein  de 
délivrer  à  la  fois  Rome,  et  des  Lombards  qui  la  menaçaient 
sans  cesse,  et  des  empereurs  grecs  qui  la  défendaient  mal. 
Les  papes  virent  donc  alors  que  ce  qui,  dans  d'autres  temps, 
n'eût  été  qu'une  révolte  et  une  sédition  impuissante  et  pu- 
nissable, pouvait  devenir  une  révolution  excusable  par  la 
nécessite,  et  respectable  par  le  succès,  (.'est  cette  révolution 
qui  fut  commencée  sous  le  second  Pépin,  usurpateur  du 
royaume  do  France,  et  consommée  par  Charlemagne,  sou 
fils,  dans  un  temps  où  tout  était  en  confusion,  et  où  il  fallait 
nécessairement  que  la  face  de  l'Europe  changeât. 

Le  royaume  de  Franco  s'étendait  alors  des  Pyrénées  et  des 
Alpes  au  Rhin,  au  Mein,  et  à  la  Sale.  La  Bavière  dépendait 
de  ce  vaste  royaume  :  c'était  le  roi  des  Francs  qui  donnait  ce 
duché  quand  il  était  assez  fort  pour  le  donner.  Ce  royaume 
des  Francs,  presque  toujours  partagé  depuis  Clovis,  déchiré 

Ear  des  guerres  intestines,  n'était  qu'une  vaste  province 
arharo  do  l'ancien  empire  romain,  laquelle  n'était  regardée 
par  les  empereurs  de  Constantinople  que  comme  une  pro- 
vince rebelle,  mais  avec  qui  ello  traitait  comme  avec  un 
royaume  puissant. 


CHARLEMAGNE, 

PREMIER  EMPEREUR. 

742.  Naissance  de  Charlemagne,  près  d'Aix-Ia-Chepelle,  le 
10  avril.  Il  était  fils  de  Pépin,  maire  du  palais,  duc  des 
Francs,  et  petit-fils  de  Charles  Martel.  Tout  ce  qu'on  connaît 
de  sa  mère,  c'est  qu'elle  s'appelait  Bertho.  On  ne  sait  pas 
même  précisément  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  naquit  pendant 
la  tenue  du  concile  de  Germanie;  et,  grâce  à  l'ignorance  de 
ces  siècles,  on  ne  sait  pas  où  ce  fameux  concile  s'est  tenu. 

La  moitié  du  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  Allemagne 
était  idolâtre,  des  bords  du  Véser,  et  même  du  Mein  et  du 
Rhin,  jusqu'à  la  mer  Baltique,  l'autre  demi-chrétienne. 

Il  y  avait  déjà  des  évêques  à  Trêves,  à  Cologne,  à  Mayence, 
villes  frontières  fondées  par  les  Romains  et  instruites  par  les 
papes.  Mais  ce  pays  s'appelait  alors  l'Australe,  et  était  du 
rovaume  des  Francs. 

Un  Anglais,  nommé  Yillebrod,  du  temps  du  père  de  Char- 
les Martel,  était  allé  prêcher  aux  idolâtres  de  la  Frise  le  peu 
de  christianisme  qu'il  savait.  Il  y  eut,  vers  la  lin  du  septième 
siècle,  un  évêque  titulaire  de  Vestphalie  qui  ressuscitait  les 
petits  enfants  morts.  Villebrod  prit  le  vain  titre  d'évêque 
d'Utrecht.  Il  y  bâtit  une  petite  église  que  les  Frisons  païens 
détruisirent.  Enfin,  au  commencement  du  huitième  siècle, 
un  autre  Anglais,  qu'on  appela  depuis  Boniface,  alla  prêcher 
en  Allemagne  :  on  l'en  regarde  comme  l'apôtre.  Les  Anglais 
étaient  alors  les  précepteurs  des  Allemands;  et  c'était  aux 
papes  que  tous  ces  peuples,  ainsi  que  les  Gaulois,  devaient  le 
peu  de  lettres  et  de  christianisme  qu'ils  connaissaient. 

43.  Un  synode  à  Lestino  en  Hainaut  sert  à  faire  connaître 
les  mœurs  du  temps;  on  y  règle  que  ceux  qui  ont  pris  les 
biens  de  l'Eglise  pour  soutenir  la  guerre,  donneront  un  écu 
à  l'Eglise  par  métairie  :  ce  règlement  regardait  les  officiers 
de  Charles  Martel  et  de  Pépin  son  fils,  qui  jouirent  jusqu'à 
leur  mort  des  abbayes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  était 
alors  également  ordinaire  de  donner  aux  moines  et  de  leur 
ôter. 

Boniface,  cet  apôtre  de  l'Allemagne,  fonde  l'abbaye  de 
Fulde  dans  le  pays  de  Hesse.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  église 
couverte  de  chaume,  environnée  de  cabanes  habitées  par 
quelques  moines  qui  défrichaient  une  terre  ingrate;  c'est  au- 
jourd'hui une  principauté;  il  faut  être  gentilhomme  pour 
être  moine;  l'abbé  est  souverain  depuis  longtemps,  et  éveque 
depuis  1753. 

744.  Carloman,  oncle  de  Charlemagne,  duc  d'Austrasie, 
réduit  les  Bavarois,  vassaux  rebelles  du  roi  de  France,  et  bat 
les  Saxons  dont  il  veut  faire  aussi  des  vassaux.  On  voit  par 
là  évidemment  qu'il  y  avait  déjà  de  grands  vassaux;  et  il  est 
constant  que  le  royaume  des  Lombards  en  Italie  était  com- 
posé de  fiefs,  et  même  de  fiefs  héréditaires. 

745.  En  ce  temps  Boniface  était  évêque  do  Mayence.  La  di- 
gnité de  métropole,  attachée  jusque-là  au  siège  de  Vorms, 
passe  à  Mayence. 

Carloman,  frère  de  Pépin,  abdique  le  duché  de  l'Austrasie; 
c'était  un  puissant  royaume  qu'il  gouvernait  sous  le  nom  de 
maire  du  palais,  tandis  quo  son  frère  Pépin  dominait  dans 
la  France  occidentale,  et  que  Childéric,  roi  de  toute  la 
France,  pouvait  à  peine  commander  aux  domestiques  de  sa 
maison.  Carloman  renonce  à  sa  souveraineté  pour  aller  se 
faire  moine  au  Mont-Cassin.  Les  historiens  disent  encore  que 
Pépin  l'aimait  tendrement;   mais  il  est  vraisemblable  que 


Pépin  aimait  encore  davantage  a  dominer  seul.  Le  cloître 
('■tait  alors  l'asile  de  ceux  qui  avaient  des  concurrents  trop 
puissants  dans  le  monde. 

747-7 '(8.  On  renouvelle  dan»  la  plupart  des  villes  de  France 
l'usage  des  anciens  RomaiUB,  connu  sous  le  nom  de  patro- 
nage ou  de  (lioUelle.  Les  bourgeois  se  choisissent  des  patrons 
parmi  les  seigneurs,  et  cela  seul  prouve  que  les  peuples  n'é- 
l.nent  point  partagés  dans  les  Gaules,  comme  on  l'a  prétendu, 
en  maîtres  et  en  esclaves. 

749.  Pépin  entreprend  enfin  ce  que  Charles  Martel  son  père 
n'avait  pu  faire.  H  veut  ôter  la  couronne  à  la  race  de  Iféro- 
vée.  il  mit  d'abord  l'apôtre  Boniface  dans  son  parti,  avec 
plusieurs  évoques,  et  enfin  le  pape  Zacharie. 

750.  Pépin  fait  déposer  son  roi  Hildéric  ou  Childéric  III  ; 
il  le  fuit  moine  à  Saint-Bertin,  et  se  met  sur  le  trône  des 
Francs. 

Comme  cette  usurpation  atroce  irritait  plusieurs  seigneurs, 
il  attire  le  clergé  dans  son  parti;  il  fonde  le  riche  éveebé  de 
Vurtzbourg,  dont  le  prélat  se  prétend  duc  de  Franconie;  il 
appelle  aux  états-généraux ,  nommés  pariiamenls  (parlia- 
metitu),  les  évêques  et  les  abbés,  qui  auparavant  n'y  menaient 
que  très  rarement  et  quand  on  les  consultait. 

751.  Pépin  veut  subjuguer  les  peuples  nommés  alors 
Saxons,  qui  s'étendaient  depuis  les  environs  du  Mein  jusqu'à 
la  Chersonèse  Cimbrique,  et  qui  avaient  conquis  l'Angleterre. 
Le  pape  Etienne  III  demande  la  protection  de  Pépin  contre 
Astolphe  (1),  roi  de  Lombardie,  qui  voulait  se  rendre  maître 
de  Rome.  L'empereur  de  Constantinople  était  trop  éloigné  et 
trop  faible  pour  le  secourir;  et  le  premier  domestique  du  roi 
de  France,  devenu  usurpateur,  pouvait  seul  le  protéger. 

754.  La  première  action  connue  de  Charlemagne  est  d'aller 
de  lapart  de  Pépin,  son  père,  au-devant  du  pape  Etienne  à 
Saint-Maurice  en  Valais  et  de  se  prosterner  devant  lui.  C'était 
un  usage  d'Orient  :  on  s'y  mettait  souvent  à  genoux  devant 
les  évêques,  et  ces  évêques  fléchissaient  les  genoux  non  seu- 
lement devant  les  empereurs,  mais  devant  les  gouverneurs 
des  provinces  quand  ceux-ci  venaient  prendre  possession. 

Pour  la  coutume  de  baiser  les  pieds,  elle  n'était  point  en- 
core introduite  dans  l'Occident.  Dioclétien  avait  le  premier 
exigé,  dit-on,  cette  marque  de  respect,  en  quoi  il  ne  fut  que 
trop  imité  par  Constantin.  L°s  papes  Adrien  Ier  et  Léon  III 
furent  ceux  qui  attirèrent  au  pontificat  cet  honneur  que  Dio- 
clétien avait  arrogé  à  l'empire;  après  quoi  les  rois  et  les  em- 
pereurs se  soumirent  comme  les  autres  à  cette  cérémonie, 
qu'ils  ne  regardèrent  que  comme  un  acte  de  piété  indifférent, 
quoique  ridicule,  et  que  les  papes  voulurent  faire  passer 
comme  un  acte  de  sujétion  (2). 

Pépin  se  fait  sacrer  roi  de  France  par  le  pape,  au  mois 
d'auguste,  dans  l'abbave  de  Saint-Denis;  il  l'avait  déjà  été 
par  Boniface;  mais  la  main  d'uu  pape  rendait  aux  veux  des 
peuples  son  usurpation  plus  respectable.  Esinhard,  secrétaire 
de  Charlemagne,  dit  en  termes  exprès  «  qu'Hildéric  fut  dé- 
posé par  ordre  du  pape  Etienne.  »  Pépin  n'est  pas  le  premier 
roi  de  l'Europe  qui  se  soit  fait  sacrer  avec  de  l'huile  à  la 
manière  juive  :  les  rois  lombards  avaient  pris  cette  coutume 
des  empereurs  grecs;  les  ducs  de  Bénévent  même  se  faisaient 
sacrer  :  ces  cérémonies  imposaient  à  la  populace.  Pépin  eot 
soin  de  faire  sacrer  en  même  temps  ses  deux  fils,  Charles  et 
Carloman.  Le  pape,  avant  de  le  sacrer  roi,  l'absout  de  son 
parjure  envers  Hildéric,  son  souverain;  et,  après  le  sacre,  il 
fulmina  une  excommunication  contre  quiconque  voudrait  un 
jour  entreprendre  d'ôter  la  couronne  à  la  famille  -le  Pépin. 
C'est  ainsi  que  les  princes  et  les  prêtres  se  sont  souvent  joues 
de  Dieu  et  des  hommes.  Ni  Hugues  Capet  ni  <:0nrad  n'ont 
pas  eu  un  grand  respect  pour  cette  excommunication.  Le 
nouveau  roi,  pour  prix  de  la  complaisance  du  pape,  passe 
les  Alpes  avec  Tassillon,  duc  de  Bavière,  son  vassal.  Il  as- 
siège Astolphe  dans  Pavie,  et  s'en  retourne  la  même  année 
sans  avoir  bien  fait  ni  la  guerre  ni  la  paix. 

755.  A  peine  Pépin  a-t-il  repassé  les  Alpes  qu'Astolphe 
assiège  Rome.  Le  pape  Etienne  conjure  le  nouveau  roi  de 
France  de  venir  le  délivrer.  Rien  ne  marque  mieux  la  sim- 
plicité de  ces  temps  grossiers  qu'une  lettre  que  le  pape  fait 
écrire  au  roi  de  France  par  saint  Pierre,  comme  si  elle  était 
descendue  du  ciel  (3)  ;  simplicité  pourtant  qui  n'excluait 
jamais  ni  les  fraudes  de  la  politique  ni  les  attentats  de  l'am- 
bition. 

Pépin  délivro  Rome,  assiège  encore  Pavie,  se  rend  maître 


(1)  Voltaire  avait  écrit  Luitprand  par  inadvertauce.  On  a  corrigé. 
(G.  A.) 

(2)  Comparez  un  passage  du  chapitre  xui  de  Essai  sur  les  mœurs. 

(G.   A.) 

(3)  Elle  est  citée  dans  ["Essai.  Voyez  chap.  xm.  (G.  A.) 
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de  l'exarchat  et  le  donne,  dit-on,  au  pape.  C'est  le  premier 
titre  do  la  puissance  temporelle  du  sainl-siége.  Par  là  Pépin 
affaiblissait  également  les  rois  lombards  et  les  empereurs 
d'Orient.  Cette  donation  est  bien  douteuse,  car  les  archevê- 
ques de  Ravenne  prirent  alors  le  titre  d'exarques,  ri  ésulte 
que  les  évoques  de  Rome  et  de  Ravenne  voulaient  s'agrandir. 
Il  est  très  probable  que  Pépin  donna  quelques  terres  aux 
papes,  et  qu'il  favorisait  en  Italie  ceux  qui  affermissaient  en 
France  sa  domination.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  fait  ce  présent 
aux  papes,  il  est  clair  qu'il  donna  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas;  mais  aussi  il  avait  pris  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
On  ne  trouve  guère  d'autre  source  des  premiers  droits  :  le 
temps  les  rend  légitimes.  Il  faut  avouer  qu'en  fait  de  dona- 
tions comme  de  décréfales,  la  cour  de  Rome  est  un  peu  dé- 
crie"; témoin  la  fameuse  donation  de  Constantin,  rapportée 
dans  V Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations  (1). 

756.  Bonifape,  archevêque  de  Mayenco,  fait  une  mission 
chez  les  Frisons  idolâtres;  il  y  reçoit  le  martyre.  Mais  comme 
les  historiens  disent  qu'il  fut  martyrisé  dans  son  camp,  et 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  Frisons  tués,  il  est  a  croire  que  les 
missionnaires  étaient  des  soldats.  Tassillon,  duc  de  Bavière, 
fait  un  hommage  de  son  duché  au  roi  de  France  dans  la 
forme  des  hommages  qu'on  a  depuis  appelés  liges.  Il  y  avait 
déjà  de  grands  fiefs  héréditaires,  et  la  Bavière  en  était  un. 

Pépin  défait  encore  les  Saxons.  Il  paraît  que  toutes  les 
guerres  de  ces  peuples  contre  les  Francs  n'étaient  guère  que 
des  incursions  de  Barbares  qui  venaient  tour  à  tour  enlever 
des  troupeaux  et  ravager  des  moissons.  Point  de  place  forte, 
point  de  politique,  point  de  dessein  formé;  cette  partie  du 
monde  était  encore  sauvage. 

Pépin,  après  ses  victoires,  ne  gagna  que  le  paiement  d'un 
ancien  tribut  de  trois  cents  chevaux,  auquel  on  ajouta  cinq 
cents  vaches  :  ce  n'était  pas  la  peine  d'égorger  tant  de  mil- 
liers d'hommes. 

758-750-760.  Didier,  successeur  du  roi  Astolphe,  reprend 
les  villes  données  par  Pépin  à  saint  Pierre;  mais  Pépin  était 
si  redoutable  que  Didier  les  rendit,  à  ce  qu'on  prétend,  sur 
ses  seules  menaces.  Le  vasselage  héréditaire-  commençait  si 
bien  à  s'introduire  que  les  rois  de  France  prétendaient  être 
seigneurs  suzerains  du  duché  d'Aquitaine.  Pépin  force,  les 
armes  à  la  main,  Gïifre,  duc  d'Aquitaine,  à  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité  en  présence  du  duc  de  Bavière;  de  sorte 
qu'il  eut  deux  grands  souverains  à  ses  genoux.  On  sent 
bien  que  ces  hommages  n'étaient  que  ceux  de  la  faiblesse  à 
la  force. 

762-763.  Le  duc  de  Bavière,  qui  se  croit  assez  puissant  et 

3ui  voit  Pépin  loin  de  lui,  révoque  son  hommage.  On  est  près 
e  lui  faire  la  guerre,  et  il  renouvello  son  serment  de  fidé- 
lité. 

766-767.  Erection  de  l'évêché  de  Saltzhourg.  Le  pape 
Paul  Ier  envoie  au  roi  des  livres,  des  chantres  et  une  horloge 
à  roues.  Constantin  Copronyme  lui  envoie  aussi  un  orgue  et 
quelques  musiciens.  Ce  ne  serait  pas  un  fait  digue  de  l'his- 
toire s'il  ne  faisait  voir  combien  les  arts  étaient  étrangers 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  Francs  ne  connaissaient 
alors  que  la  guerre,  la  chasse  et  ia  table. 

768.  Los  années  précédentes  sont  stériles  en  événements, 
et  par  conséquent  heureuses  pour  les  peuples;  car  presque 
tous  les  grands  traits  de  l'histoire  sont  des  malheurs  publics. 
Le  duc  d'Aquitaine  révoque  son  hommage,  à  l'exemple  du 
duc  de  Bavière.  Pépin  vole  à  lui,  et  réunit  l'Aquitaine  à  la 
couronne. 

Pépin,  surnommé  te  bref,  meurt  à  Saintes  (2),  !o  24  sep- 
tembre, âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Avant  sa  mort,  il  fait 
son  testament  de  bouche,  et  non  par  écrit,  en  présence  des 
grands  officiers  de  sa  maison,  de  ses  généraux  et  des  posses- 
seurs a  vie  des  grandes  terres.  Il  partage  tous  ses  Etats  entre 
Ses  deux  enfants,  Charles  et  Carloman.  Après  la  mort  do 
Pépin,  les  seigneurs  modifient  ses  volontés.  On  donne  à  Cari, 
que  dous  avons  depuis  appelé  Charlemagne,  la  Bourgogne, 
l'Aquitaine,  la  Provence,  avec  la  Neustrie,  qui  s'étendait 
alors  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  Loire  et  à  l'Océan.  Carloman 
put  l'Austrasie  depuis  Reims  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
rhuringe.  Il  est  évident  que  le  royaume  de  France  compre- 
nait alors  près  de  la  moitié  de  la  Germanie. 

770.  Didier,  roi  des  Lombards,  offre  en  mariage  sa  fille 
Désidéra to  a  Charles;  il  était  déjà  marie.  Il  épouse  Désidé- 
rate;  ainsi  il  paraîl  qu'il  eut  deux  femmes  a  la  fois.  La  chose 
n'était  pas  rare  :  Grégoire  de  Tours  dit  «pie  les  rois  Gonlran, 
Caribcrt,  Sigobert,  Chilpéric,  avaient  plusieurs  femmes. 


(i)  Voyez  ebapitre  x.  (6.  A.) 

(-2)  Ou  plutôt,  tombe  malade  à  Saintes  et  meurt  a  Saint-Denis. 
(G.  A.) 


771.  Son  frère  Carloman  meurt  soudainement  à  l'âge  do 
vingt  ans.  Sa  veuve  s'enfuit  en  Italie  avec  deux  princes,  ses 
enfants.  Cette  mort  et  cette  fuite  ne  prouvent  pas  absolu- 
ment que  Charlemagne  ait  voulu  régner  seul,  et  ait  eu  de. 
mauvais  desseins  contre  ses  neveux;  niais  elles  ne  prouvent 
pas  aussi  qu'il  méritât  qu'on  célébrât  sa  fête,  comme  on  a 
fait  en  Allemagne. 

772.  Charles  se  fait  couronner  roi  d'Austrasie,  et  réunit 
tout  le  vaste  royaume  des  Francs  sans  rien  laisser  à  ses  ne- 
veux. La  postérité,  éblouie  par  l'éclat  de  sa  gloire,  semble 
avoir  oublié  cette  injustice.  Il  répudie  sa  femme,  fille  de 
Didier,  pour  se  venger  do  l'asile  que  le  roi  lombard  donnait 
à  la  veuve  de  Carloman;  son  frère. 

Il  va  attaquer  les  Saxons,  et  trouve  à  leur  tête  un  homme 
digne  do  le  combattre;  c'était  Vitikind,  le  plus  grand  défen- 
seur de  la  liberté  germanique  après  Hermann,  que  nous 
nommons  Arminius. 

Le  roi  de  France  l'attaque  dans  le  pays  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui le  comté  de  la  Lippe.  Ces  peuples  étaient  très  mal 
armés;  car  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  on  voit 
une  défense  rigoureuse  de  vendre  des  cuirasses  et  des  casques 
aux  Saxons.  Les  armes  et  la  discipline  des  Francs  devaient 
donc  être  victorieuses  d'un  courage  féroce.  Charles  taille  l'ar- 
mée de  Vitikind  en  pièces;  il  prend  !a  capitale  nommée  Er- 
resbourgh.  Cette  capitale  était  un  assemblage  de  cabanes 
entourées  d'un  fossé.  On  égorgea  les  habitants;  mais,  comme 
on  força  le  peu  qui  restait  à  recevoir  le  baptême,  ce  fut  un 
grand  "gain  pour  ce  malheureux  pays  de  sauvages,  à  ce  que 
les  prêtres  de  ce  temps  ont  assure. 

773.  Tandis  que  le  roi  des  Francs  contient  les  Saxons  sur 
le  bord  du  Véser,  l'Italie  le  rappelle.  Les  querelles  des  Lom- 
bards et  du  pape  subsistaient  toujours;  et  le  roi,  en  secou- 
rant l'Eglise,  pouvait  envahir  l'Italie,  qui  valait  mieux  que  le 
pays  de  Brème,  d'Hanovre  et  de  Brunsvick.  Il  marche  donc 
contre  son  beau-père  Didier,  qui  était  devant  Rome.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  venger  Rome,  mais  il  s'agissait  d'empêcher 
Didier  de  s'accommoder  avec  le  pape  pour  rendre  aux  deux 
fils  de  Carloman  le  royaume  qui  leur  appartenait.  Il  court 
attaquer  son  beau-père,  et  se  sert  de  la  pieté  pour  appuyer 
son  usurpation.  Il  est  suivi  de  soixante  et  dix  mille  hommes 
de  troupes  réglées,  chose  inouïe  dans  ces  temps-là.  On  as- 
semblait auparavant  des  armées  de  cent  et  de  deux  cent 
mille  hommes,  mais  c'étaient  des  paysans  qui  allaient  faire 
leurs  moissons  après  une  bataille  perdue  ou  gagnée.  Charle- 
magne les  retenait  plus  longtemps  sous  le  drapeau,  et  c'est 
ce  qui  contribua  à  ses  victoires. 

774.  L'armée  française  assiège  Pavie.  Le  roi  va  à  Rome, 
renouvelle,  à  ce  qu'on  dit,  la  donation  de  Pépin,  et  l'aug- 
mente :  il  en  met  lui-même  une  copie  sur  le  tombeau  qu'on 
prétend  renfermer  les  cendres  de  saint  Pierre.  Le  pape  Aurien 
le  remercie  par  des  vers  qu'il  fait  pour  lui. 

La  tradition  de  Rome  est  que  Charles  donna  la  Corse,  la 
Sardaigne,  et  la  Sicile.  Il  ne  donna  sans  doute  aucun  de  ces 
pays  qu'il  ne  possédait  pas;  mais  il  existe  une  lettre  d'Adrien 
a  l'impératrice-  Irène,  qui  prouve  que  Charles  donna  des  terres 
que  cette  lettre  ne  spécifie  pas.  «  Charles,  duc  des  Francs  et 
»  patrice,  nous  a,  dit-il,  donné  des  provinces  et  restitué  les 
»  villes  que  les  perfides  Lombards  retenaient  à  l'Eglise,  etc.» 

On  sent  qu'Adrien  ménage  encore  l'empire  en  ne  donnant 
que  le  titre  de  duc  et  de  patrice  à  Charles,  et  qu'il  veut  for- 
tifier sa  possession  du  nom  de  restitution. 

Le  roi  retourne  devant  Pavie.  Didier  se  rend  à  lui.  Le  roi 
le  fait  moine,  et  l'envoie  en  Franco  dans  l'abbaye  de  Corbie. 
Ainsi  finit  ce  royaume  des  Lombards  qui  avaient,  en  Italie, 
détruit  la  puissance  romaine,  et  substitué  leurs  lois  à  celles 
des  empereurs.  Tout  roi  détrôné  devient  moine  dans  ce  temps- 
là,  ou  est  assassiné. 

Charlemagne  se  fait  couronner  roi  d'Italie,  à  Pavie,  d'une 
couronne  où  il  y  avait  un  cercle  de  fer,  qu'on  garde  encore 
dans  la  petite  ville  de  Monza. 

La  justice  était  administrée  toujours  dans  Rome  au  nom 
de  l'empereur  grec.  Les  papes  mêmes  recevaient  de  lui  la 
confirmation  de  leur  élection.  On  avait  ôté  à  l'empereur  le 
vrai  pouvoir;on  lui  laissait  quelques  apparences.  Charlemagne 
prenait  seulement,  ainsi  que  Pépin,  le  titre  de  patrice. 

Cependant  on  frappait  alors  de  la  monnaie  à  Rome  au  nom 
d'Adrien.  Que  peut-on  en  conclure  sinon  que  le  pape,  délivré 
des  Lombards,  et  n'obéissant  plus  aux  empereurs,  était  le 
maître  dans  Rome'MI  est  indubitable  (pie  les  pontifes  romains 
se  saisirent  des  droits  régaliens  dès  qu'ils  le  purent,  comme 
ont  l'ail  les  évoques  francs  et  germains;  toute  autorité  veut 
toujours  croître  :  et  par  cette  raison-là  même  on  ne  mit  plus 
que  le  nom  do  Charlemagne  sur  les  nouvelles  monnaies  do 
Rome,  lorsqu'en  NOO  le  pape  et  le  peuple  romain  l'eurent 
nommé  empereur.  Quelques  critiques  préteudentque  les  mon- 
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naies  frappées  au  nom  d'Adrien  i,r  n'étaient  que  des  mé- 
dailles en  l'honneur  de  cet  évoque  :  cette  remarque  est  d'une 
très  grande  vraisemblance,  puisque  Adrien  n'était  pas  cer- 
tainement souverain  de  Rome. 

770.  Second  eflort  des  Saxons  contre  Charlemagne,  pour 
leur  liberté,  qu'on  appelle  révolte.  Ils  sont  encore  vaincus 
dans  la  Vcstphalie;  et  après  beaucoup  de  sang  répandu,  ils 
donnent  desbu'ufset  des  otages,  n'ayant  autre  chose  à  donner. 

77G.  Tentative  du  fils  de  Didier,  nommé  Adalgise,  pour  re- 
couvrer le  royaume  de  Lombardie.  Le  pape  Adrien  la  qualifie 
horrible  conspiration.  Charles  court  la  punir.  Il  revole  d'Alle- 
magne en  Italie,  fait  couper  la  tête  à  un  duc  de  Frioul  assez 
courageux  pour  s'opposer  aux  invasions  du  conquérant,  et 
trop  faible  pour  ne  pas  succomber. 

Pendant  ce  temps-là  même  les  Saxons  reviennent  encore 
en  Vestphalie  ;  il  revient  les  battre.  Ils  se  soumettent,  et  pro- 
mettent encore  de  se  faire  chrétiens.  Charles  bâtit  des  forts 
dans  leur  pays  avant  d'y  bâtir  des  églises. 

777.  Il  donno  des  lois  aux  Saxons,  et  leur  fait  jurer  qu'ils 
seront  esclaves  s'ils  cessent  d'être  chrétiens  et  soumis.  Dans 
une  grande  diète  tenue  à  Paderborn  sous  des  tentes,  un  émir 
musulman,  qui  commandait  à  Saragosse,  vint  conjurer  Charles 
d'appuyer  sa  rébellion  contre  Abderame,  roi  d'Espagne. 

778.  Charles  marche  de  Paderborn  en  Espagne,  prend  le 
parti  de  cet  émir,  assiège  Pampelune,  et  s'en  rend  maître.  Il 
est  à  remarquer  que  les  dépouilles  des  Sarrasins  furent  par- 
tagées entre  le  roi,  les  officiers,  et  les  soldats,  selon  l'ancienne 
coutume  de  ne  faire  la  guerre  que  pour  du  butin,  et  de  le 
partager  également  entre  tous  ceux  qui  avaient  une  égale 
part  au  danger.  Mais  tout  ce  butin  est  perdu  en  repassant  les 
Pyrénées.  L'arrière-garde  de  Charlemagne  est  taillée  en  pièces 
à  Roncevaux  par  les  Arabes  et  par  les  Gascons.  C'est  la  que 
périt,  dit-on,  Roland  son  neveu,  si  célèbre  par  son  courage 
et  par  sa  force  incroyable. 

Comme  les  Saxons  avaient  repris  les  armes  pendant  que 
Charles  était  en  Italie,  ils  les  reprennent  tandis  qu'il  est  en 
Espagne.  Vitikind,  retiré  chez  le  duc  de  Danemark  son  beau- 
père,  revient  ranimer  ses  compatriotes.  Il  les  rassemble;  il 
trouve  dans  Brème,  capitale  du  pays  qui  porte  ce  nom,  un 
évêque,  une  église,  et  ses  Saxons  désespérés  qu'on  traîne  à 
des  autels  nouveaux  :  il  chasse  l'évèque,  qui  a  le  temps  de 
fuir  et  de  s'embarquer.  Charlemagne  accourt .  e  bat  encore 
Vitikind. 

780.  Vainqueur  de  tous  côtés,  il  part  pour  Rome  avec  une 
de  ses  femmes,  nommée  Hildegarde,  et  deux  enfants  puînés, 
Pépin  et  Louis.  Le  pape  Adrien  baptise  ces  deux  enfants, 
sacre  Pépin  roi  de  Lombardie,  et  Louis  roi  d'Aquitaine;  ainsi 
l'Aquitaine  fut  érigée  en  royaume  pour  quelque  temps. 

781-782.  Le  roi  de  France  tient  sa  cour  à  Vorms,  à  Ratis- 
bonne,  à  Cuierci  (1).  Alcuin,  archevêque  d'York,  vient  l'y 
trouver.  Le  roi,  qui  à  peine  savait  signer  son  nom,  voulait 
faire  fleurir  les  sciences,  parce  qu'il  voulait  être  grand  en 
tout.  Pierre  de  Pise  lui  enseignait  un  peu  de  grammaire.  Il 
n'était  pas  étonnant  que  des  Italiens  instruisissent  des  Gau- 
lois et  des  Germains,  mais  il  l'était  qu'on  eût  toujours  besoin 
des  Anglais  pour  apprendre  ce  qui  n'est  pas  même  honoré 
aujourd'hui  du  nom  de  science. 

On  tient  devant  le  roi  des  conférences  qui  peuvent  être 
l'origine  des  académies,  et  surtout  de  celles  d'Italie,  dans 
lesquelles  chaque  académicien  prend  un  nouveau  nom.  Char- 
lemagne se  nommait  David,  Alcuin,  Albinus.;  et  un  jeune 
homme  nommé  Ilgebert,  qui  faisait  des  vers  en  langue  ro- 
mance, prenait  hardiment  le  nom  d'Homère. 

783.  Cependant  Vitikind,  qui  n'apprenait  point  la  gram- 
maire, soulève  encore  les  Saxons.  11  bat  les  généraux  de 
Charles  sur  le  bord  du  Véser.  Charles  vient  réparer  cette  dé- 
faite. Il  est  encore  vainqueur  des  Saxons;  ils  mettent  bas  les 
armes  devant  lui.  Il  leur  ordonne  de  livrer  Vitikind.  Les  Saxons 
lui  répondent  qu'il  s'est  sauvé  en  Danemark.  Ses  complices 
sont  encore  ici,  répondit  Charlemagne  :  et  il  en  fit  massacrer 
quatre  mille  cinq  cents  à  ses  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  disposait 
la  Saxo  au  christianisme.  Cette  action  ressemble  à  celle  de 
Sylla;  les  Romains  n'ont  pas  du  moins  été  assez  lâches  pour 
louer  Sylla.  Les  Barbares  qui  ont  écrit  les  faits  et  gestes  do 
Charlemagne  ont  eu  la  bassesse  ûe  le  louer,  et  même  d'en 
faire  un  homme  juste  :  ils  ont  servi  de  modèles  à  presque 
tous  les  compilateurs  de  {'Histoire  de  France  (2). 

784.  Ce  massacre  fit  le  même  effet  que  fit  longtemps  après 
la  Saint-Barthélemi  en  France.  Tous  les  Saxons  reprennent 
les  armes  avec  une  fureur  désespérée.  Les  Danois  et  les  peu- 
ples voisins  se  joignent  à  eux. 


(1)  Quierzi,  près  des  rivef  de  l'Oise.  (G.  A.) 

(2)  Les  deux  derniers  alinéas  sont  de  177J.  (G.  A.) 


785.  Charles  manie'  avec  son  fils,  du  même  nom  que  lui, 
contre  cette  multitude.  Il  remporte  une  victoire  nouvelle,  et 
donne  encore  des  lois  inutiles.  Il  établi!  des  marquis,  c 

dire  des  commandants  des  milices  sur  le.s  frontières  d 
royaumes. 

786.  Vitikind  cède  enfin.  Il  vient  avec  un  duc  de  Frise  sn 
soumettre  à  Charlemagne  dans  Attigni  sur  l'Aisne.  Alors  le 
royaume  de  France  s'étend  jusqu'au  Holstein.  Le  roi  de 
France  repasse  en  Italie,  et  rebâtit  Florence.  C'est  une  chos  • 
singulière  une  dès  qu'il  est  à  un  bout  de  ses  royaumes,  il  y 
a  toujours  des  révoltes  à  l'autre  bout;  c'est  une  preuve  que 
le  roi  n'avait  pas,  sur  toutes  les  frontières,  de  puissants  corps 
d'armée.  Les  anciens  Saxons  se  joignent  aux  Bavarois  :  le  roi 
repasse  les  Alpes. 

787.  L'impératrice  Irène,  qui  gouvernait  encore  l'empire 
grec," alors  le  seul  empire,  avait  formé  une  puissante  ligue 
contre  le  roi  des  Francs.  Elle  était  composée  de  ces  mêmes 
Saxons  et  de  ces  Bavarois,  des  Huns,  si  fameux  autrefois  sous 
Attila,  et  qui  occupaient,  comme  aujourd'hui,  les  bords  du 
Danube  et  de  la  Drave;  une  partie  même  de  l'Italie  y  était 
entrée.  Charles  vainquit  les  Huns  vers  le  Danube,  et  tout  fut 
dissipé. 

Depuis  788  jusqu'à  792.  Pendant  ces  quatre  années  paisi- 
bles, il  institue  des  écoles  chez  les  évèques  et  dans  les  mo- 
nastères. Le  chant  romain  s'établit  dans  les  églises  de  France. 
Il  fait  dans  la  diète  d'Aix-la-Chapelle  des  lois  qu'on  nomme 
Capitulaires.  Ces  lois  tenaient  beaucoup  de  la  barbarie  dont 
on  voulait  sortir,  et  dans  laquelle  on  fut  longl  'Oips  plong 
La  plus  barbare  de  toutes  fut  cette  loi  de  Vestphalie,  cet  éta- 
blissement de  la  cour  vémique,  dont  il  est  bien  étrange  qu'il 
ne  soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  V Esprit  des  lois  ni  dans 
l'Abrégé  chronologique  du  président  Hénault.  L'inquisition,  le 
conseil  des  dix,  n'égalèrent  pas  la  cruauté  de  ce  tribunal  se- 
cret établi  par  Charlemagne  en  803  :  il  fut  d'abord  institué 
principalement  pour  retenir  les  Saxons  dans  le  christianisme 
et  dans  l'obéissance;  bientôt  après  cette  inquisition  militaire 
s'étendit  dans  toute  l'Allemagne.  Les  juges  étaient  nommés 
secrètement  par  l'empereur;  ensuite  ils  choisirent  eux-mêmes 
leurs  associés  sous  le  serment  d'un  secret  inviolable  :  on  ne 
les  connaissait  point;  des  espions,  liés  aussi  par  le  serment, 
faisaient  les  informations.  Les  juges  prononçaient  sans  ja- 
mais confronter  l'accusé  et  les  témoins,  souvent  sans  les  in- 
terroger; le  plus  jeune  des  juges  faisait  l'office  de  bourreau. 
Oui  croirait  que  ce  tribunal' d'assassinsait  duré  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Frédéric  III!  cependant  rien  n'est  plus  vrai;  et 
nous  regardons  Tibère  comme  un  méchant  homme!  et  nous 
prodiguons  des  éloges  à  Charlemagn e! 

Si  l'on  veut  savoir  les  coutumes  du  temps  de  Charlermgne 
dans  le  civil,  le  militaire,  et  l'ecclésiastique,  on  les  trouve 
dans  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

793.  Charles,  devenu  voisin  des  Huns,  devient  par  consé- 
quent leur  ennemi  naturel.  Il  lève  des  troupes  contre  eux,  el 
ceint  l'épée  à  son  fils  Louis,  qui  n'avait  que  quatorze  ans.  Il 
le  fait  ce  qu'on  appelait  alors  miles,  c'est-à-dire  il  lui  fait 
apprendre  la  guerre;  mais  ce  n'est  pas  le  créer  chevalier, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  cru.  La  chevalerie  ne  s'établit 
que  longtemps  après.  Il  défait  encore  les  Huns  sur  le  Danube 
et  sur  le  Raab. 

Charles  assemble  des  évèques  pour  juger  la  doctrine  d'Eli- 
pand.  que  les  historiens  disent  archevêque  de  Tolède  :  il  n'y 
avait  point  d'archevêque  encore  :  ce  titre  n'est  que  du 
dixième  siècle.  .Mais  il  faut  savoir  que  les  musulmans  vain- 
queurs laissèrent  leur  religion  aux  vaincus,  qu'ils  ne 
croyaient  pas  les  chrétiens  dignes  d'être  musulmans,  et 
qu'ils  se  contentaient  de  leur  imposer  un  léger  tribut. 

Cet  évêque  Elipand  imaginait,  avec  un  Félix  d'Urgel.  que 
Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme,  était  fils  adoptif  de  Dieu,  et 
en  tant  que  Dieu,  fils  naturel  :  il  est  difficile  de  savoir  par 
soi-même  ce  qui  en  est.  Il  faut  s'en  rapporter  aux  juges,  et 
les  juges  le  condamnèrent. 

Pendant  que  Charles  remporte  des  victoires,  fait  des  lois, 
assemble  des  évoques,  on  conspire  contre  lui.  Il  avait  un  fils 
d'une  de  ses  femmes  ou  concubines,  qu'on  nommait  Pcpin- 
le-Bossu,  pour  le  distinguer  de  son  autre  fils  Pépin,  roi  d  Ita- 
lie.  Les  enfants  qu'on  nomme  aujourd'hui  bâtards,  et  qui 
n'héritent  point,  pouvaient  hériter  alors,  et  n'étaienl  point 
réputés  bâtards.  Le  Bossu,  qui  était  l'aîné  de  tous,  n'avait 
point  d'apage  ;  et  voilà  l'origine  île  la  conspiration.  H  est  ar- 
rêté à  Ratisbonne  avec  ses  complices,  jugé  par  un  parlement, 


(1)  Venait  ici,  dans  la  première  édition,  un  long  morceau  sur  les 
•  .  les  mœurs,  les  lois,  l'esprit  qui  régnaient  alors.  Ce  morceau, 
considérablement  augmenté,  forme  aujourd'hui  les  chapitres  xvu  à 
xxii  île  l'Essai.  (G.  A.) 
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tondu,  et  mis  dans  le  monastère  de  Prum,  dans  les  Arden- 
nes.  On  crève  les  yeux  à  quelques-uns  de  ses  adhérents,  et 
on  coupe  la  tête  à  d'autres. 

791.  Les  Saxons  se  révoltent  encore,  et  sont  encore  facile- 
ment battus.  Vitikind  n'était  plus  à  leur  tête. 

Célèbre  concile  do  Francfort.  On  y  condamne  le  second 
concile  do  Nicée,  dans  lequel  l'impératrice  Irène  venait  de 
rétablir  le  culte  des  images. 

Charlemagne  fait  écrire  les  livres  carolins  contre  ce  culte 
des  imagos.  Home  ne  pensait  pas  comme  le  royaume  dos 
Francs,  et  cette  différence  d'opinion  ne  brouilla  point  Char- 
lemagne avec  le  pape,  qui  avait  besoin  de  lui.  Observez  que 
les  livres  carolins  et  le  concile  de  Francfort  traitent  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  d'impies,  d'insolents,  et  d'impertinents  : 
les  Gaulois,  les  Francs,  les  Germains,  encore  barbares, 
n'ayant  ni  peintres  ni  sculpteurs,  ne  pouvaient  aimer  le  culte 
des  imagos. 

Observez  encore  que  la  religion  de  presque  tous  les  chré- 
tiens occidentaux  di fierait  beaucoup  de  celle  des  orientaux. 

Claude,  évêque  de  Turin,  conserva  surtout  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  vallées  de  son  diocèse  la  croyance  et  les 
rites  de  son  Eglise  :  c'est  l'origine  des  réformes  prêchées  et 
soutenues  presque  de  siècle  en  siècle  par  ceux  qu'on  appela 
vaudois,  albigeois,  lollards,  luthériens,  calvinistes,  dans  la 
suite  des  temps. 

795.  Le  duc  de  Frioul,  vassal  de  Charles,  est  envoyé  con- 
tre les  Huns,  et  s'empare  de  leurs  trésors,  supposé  qu'ils  en 
eussent.  Mort  du  pape  Adrien,  le  25  décembre.  On  prétond 
que  Charlemagne  lui  fit  une  épitaphe  en  vers  latins.  Il  n'est 
guère  croyable  que  ce  roi  franc,  qui  ne  savait  pas  écrire  cou- 
ramment, sût  faire  des  vers  latins. 

796.  Léon  III  succède  à  Adrien,  Charles  lui  écrit  :  «  Nous 
»  nous  réjouissons  de  votre  élection,  et  de  ce  qu'on  nous 
»  rend  l'obéissance  et  la  fidélité  qui  nous  est  due.  »  Il  par- 
lait ainsi  en  patrice  de  Rome,  comme  son. père  avait  parlé 
aux  Francs  en  maire  du  palais. 

797-798.  Pépin,  roi  d'Italie,  est  envoyé  par  son  père  contre 
les  Huns,  preuve  qu'on  n'avait  remporté  que  de  faibles  vic- 
toires. Il  en  remporte  une  nouvelle.  La  célèbre  impératrice 
Irène  est  mise  dans  un  cloître  par  son  fils  Constantin  V.  Elle 
remonte  sur  le  trône,  fait  crever  les  yeux  à  son  fils,  il  en 
meurt;  elle  pleure  sa  mort.  C'est  cotte  Irène,  l'ennemie  natu- 
relle de  Charlemagne,  et  qui  avait  voulu  s'allier  avec  lui. 

799.  Dans  ce  temps-là,  les  Normands,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes du  Nord,  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Baltique, 
étaient  des  pirates.  Charles  équipe  une  flotte  contre  eux,  et 
en  purge  les  mers. 

Le  nouveau  pape  Léon  III  irrite  contre  lui  les  Romains. 
Ses  chanoines  veulent  lui  crever  les  yeux,  et  lui  couper  la 
langue.  On  le  met  en  sang,  mais  il  guérit.  11  vient  à  Pader- 
born  demander  justice  à  Charles,  qui  le  renvoie  à  Rome  avec 
une  escorte.  Charles  le  suit  bientôt.  Il  envoie  son  fils  Pépin 
se  saisir  du  duché  de  Bénévent,  qui  relevait  encore  de  l'em- 
pereur de  Constantinople. 

800.  Il  arrive  à  Rome.  Il  déclare  le  pape  innocent  des  cri- 
mes qu'on  lui  imputait,  et  le  pape  le  déclare  empereur  aux 
acclamations  de  tout  le  peuple.  Charlemagne  affecta  de  ca- 
cher sa  joie  sous  la  modestie,  et  de  paraître  étonné  de  sa 
gloire.  11  agit  en  souverain  de  Rome,  et  renouvelle  l'empire 
des  césars.  Mais,  pour  rendre  cet  empire  durable,  il  fallait 
rester  à  Rome.  On  demande  quelle  autorité  il  y  fit  exercer 
en  son  nom  :  colle  d'un  juge  suprême  qui  laissait  à  l'Eglise 
tous  ses  privilèges,  et.  au  peuple  tous  ses  droits.  Les  histo- 
riens ne  nous  marquent  pas  s'il  entretenait  un  préfet,  un 
gouverneur  à  Rome,  s'il  y  avait  des  troupes,  s'il  donnait  les 
emplois  :  ce  silence  pourrait  presque  faire  soupçonner  qu'il 
fut  plutôt  le  protecteur  que  le  souverain  effectif  de  la  ville 
dans  laquelle  il  ne  revint  jamais. 

801.  Les  historiens  disent  que  dès  qu'il  fut  empereur, 
Irène  voulut  l'épouser.  Le  mariage  eût  été  entre  les  deux 
empires  plutôt  qu'entre  Charlemagne  et  la  vieille  Irène. 

802.  Charlemagne  exerce  toute  l'autorité  des  anciens  em- 
pereurs partout  ailleurs  que  dans  Rome  même.  Nul  pays,  de- 
puis Bénévent  jusqu'à  Bayonne,  et  de  Bayonne  jusqu'en  Ba- 
vière, exempt  de  sa  puissance  législative.  Le  duc  de  Venise, 
Jean,  ayant  assassiné  un  évêque,  est  accusé  devant  Charles, 
et  ne  le  récuse  pas  pour  juge. 

Nicéphore,  successeur  d'Irène,  reconnaît  Charles  pour  em- 
pereur, sans  convenir  expressément  des  limites  dos  deux 
empires. 

803-80i.  L'empereur  s'applique  à  policer  ses  Etats  autant 
qu'on  le  pouvait  alors.  Il  dissipe  encore  des  factions  do 
Saxons,  et  transporte  enfin  uno  partie  de  ce  peuple  dans  la 
Flandre,  dans  la  Provence,  en  Italie,  à  Rome  même. 

805.  Il  dicte  son  testament,  qui  commence  ainsi  :  Charles, 

TOLTA1KE.  —T.  V. 


empereur,  césar,  roi  très  invincible  des  Francs,  etc.  Il  donne 
à  Louis  tout  le  pays  depuis  l'Espagne  jusqu'au  Rhin.  Il  laisse 
à  Pépin  l'Italie  et  la  Bavière  ;  à  Charles  la  France,  depuis  la 
Loire  jusqu'à  Ingolstadt,  et  toute  l'Austrasie,  depuis  l'Escaut 
jusqu'aux  confins  du  Brandebourg.  Il  y  avait  dans  ces  trois 
lots  do  quoi  exciter  des  divisions  éternedes.  Charlemagne 
crut  y  pourvoir  en  ordonnant  que  s'il  arrivait  un  différend 
sur  les" limites  des  royaumes,  qui  ne  pût  être  décidé  par  té- 
moins, le  jugement  de  la  croix  en  déciderait.  Ce  jugement 
de  la  croix  consistait  à  faire  tenir  aux  avocats  les  bras  éten- 
dus, et  le  plus  tôt  las  perdait  sa  cause.  Le  bon  sons  naturel 
d'un  si  grand  conquérant  ne  pouvait  prévaloir  sur  les  coutu- 
mes do  son  siècle. 

Charlemagne  retint  toujours  l'empire  et  la  souveraineté,  et 
il  était  le  roi  des  rois  ses  enfants.  C'est  à  Thionvillo  que  se 
fit  ce  fameux  testament  avec  l'approbation  d'un  parlement. 
Ce  parlement  étajt  composé  d'évêques,  d'abbés,  d'officiers  du 
palais  et  de  l'armé»;,  qui  n'étaient  là  que  pour  attester  ce  que 
voulait  un  maître  absolu.  Les  diètes  n'étaient  pas  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui;  et  cette  vaste  république  de  princes,  de 
seigneurs,  et  de  villes  libres  sous  un  chef,  n'était  pas  éta- 
blie. 

806.  Le  fameux  Aaron,  calife  de  Bagdad,  nouvelle  Baby- 
lone,  envoie  des  ambassadeurs  et  des  présents  à  Charlema- 
gne. Les  nations  donnèrent  à  cet  Aaron  un  titre  supérieur  à 
celui  de  Charlemagne.  L'empereur  d'Occident  était  surnommé 
le  Grand,  mais  le  calife  était  surnommé  le  Juste. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'Aaron-al-Raschild  envoyât  des  am- 
bassadeurs à  l'empereur  français;  ils  étaient  tous  deux  enne- 
mis de  l'empereur  d'Orient  :  mais  ce  qui  serait  étonnant, 
c'est  qu'un  calife  eût,  comme  disent  nos  historiens,  proposé 
de  céder  Jérusalem  à  Charlemagne.  C'eût  été,  dans  le  calife, 
une  profanation  de  céder  à  des  chrétiens  une  ville  remplie 
do  mosquées,  et  cette  profanation  lui  aurait  coûté  le  trône 
et  la  vie.  De  plus,  l'enthousiasme  n'appelait  point  alors  les 
chrétiens  d'Occident  à  Jérusalem. 

Charles  convoque  un  concile  à  Aix-la-Chapelle.  Ce  concile 
ajoute  au  symbole  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Cette  addition  n'était  point  reçue  à  Rome;  elle  le  fut 
bientôt  après;  ainsi  plusieurs  dogmes  se  sont  établis  peu  à 
peu.  C'est  ainsi  qu'on  avait  donné  deux  natures  et  une  per- 
sonne à  Jésus  ;  ainsi  on  avait  donné  à  Marie  le  titre  de  theo- 
tocos  (1);  ainsi  le  terme  de  transsubstantiation  ne  s'établit 
que  vers  le  douzième  siècle. 

Dans  ce  temps,  les  peuples  appelés  Normands,  Danois,  et 
Scandinaves,  fortifiés  d'anciens  Saxons  retirés  chez  eux, 
osaient  menacer  les  côtes  du  nouvel  empire  :  Charles  tra- 
verse l'Elbe,  et  Godefroi,  le  chef  de  tous  ces  Barbares, 
pour  so  mettre  à  couvert,  tire  un  large  fossé  entre  l'Océan  et 
la  mer  Baltique,  aux  confins  du  Holstein,  l'ancienne  Cherso- 
nèse  Cimbrique.  Il  revêtit  ce  fossé  d'une  forte  palissade.  C'est 
ainsi  que  les  Romains  avaient  tiré  un  retranchement  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  faibles  imitations  de  la  fameuse  mu- 
raille de  la  Chine. 

807-808-809.  Traités  avec  les  Danois.  Lois  pour  les  Saxons. 
Police  dans  l'empire.  Petites  flottes  établies  à  l'embouchure 
des  fleuves. 

810.  Pépin,  ce  fils  de  Charlemagne,  à  qui  son  père  avait 
donné  le  royaume  d'Italie,  meurt  de  maladie  au  mois  de 
juillet  :  il  laisse  un  bâtard,  nommé  Bernard.  L'empereur 
donne  sans  difficulté  l'Italie  à  ce  bâtard,  comme  à  l'héritier 
naturel,  selon  l'usage  de  ce  temps-là. 

811.  Flotte  établie  à  Boulogne  sur  la  Manche.  Phare  de 
Boulogne  relevé.  Vurtzbourg  bâti.  Mort  du  prince  Charles, 
destiné  à  l'empire. 

812.  L'empereur  associe  à  l'empire  son  fils  Louis,  au  mois 
de  mars,  à  Aix-la-Chapelle.  Il  fait  donner  à  tous  les  assis- 
tants leurs  voix  pour  cotte  association.  Il  donne  la  ville  d'Ulm  à 
des  moines  qui  traitent  les  habitants  en  esclaves.  Il  donne 
des  terres  à  Eginhard,  qu'on  a  dit  l'amant  de  sa  fille  Emma. 
Les  légendes  sont  pleines  de  fables  dignes  do  l'archevêque 
Turpin  (2)  sur  cet  Eginhard  et  cette  prétendue  fille  de  l'em- 
pereur; mais,  par  malheur,  jamais  Charlemagne  n'eut  do 
bile  qui  s'appelât  Emma. 

813.  Il  meurt  d'une  pleurésie  après  sept  jours  de  fièvre,  lo 
28  janvier  à  trois  heures  du  matin.  Il  n'avait  point,  do  méde- 
cin auprès  do  lui  qui  sût  ce  que  c'était  qu'une  pleurésie.  La 
médecine,  ainsi  que  la  plupart  des  arts,  n'était  connue  alors 
que  des  Arabes  et   des  Grecs  de   Constantinople.  Cette  an- 


Ci)  Mère  de  Dieu.  (G.  A.) 

(2)  Auquel  est  attribuée  la  fameuse  chronique  :  />c  vita  OaroH 
magnict  Holandi,  dont  le  texte  latin  est  de  la  lin  du  onzième  siècle. 
(G.  A.) 
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née  814  est  en  effet  l'année  813,  car  alors  elle  commençait  à 
Pâques. 

Ce  monarque,  par  lequel  commença  le  nouvel  empire,  <'.st 
revendiqué  par  les  Allemands,  parce  qu'il  naquit  près  d'Aix- 
la-Chapelle.  Golstad  cite  une  constitution  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  dans  laquelle  est  rapporté  un  édit  de  Charlemagne 
en  faveur  de  cette  ville  :  voici  nu  passage  de  cet  édil  :  «  Vous 
»  saurez  que,  passant  un  jour  auprès  de  cette  cité,  je  trou- 
»  vai  les  thermes  et  le  palais  que  Granus,  frère  de  Néron  et 
»  d' Agrippa,  avait  autrefois  bâtis.  »  Il  faut  croire  que  si  Char- 
lemagne ne  savait  pas  bien  signer  son  nom,  son  chancelier 
était  bien  savant. 

Ce  monarque,  au  fond,  était,  comme  tous  les  autres  con- 
quérants,  un  usurpateur:  son  père  n'avait  été  qu'un  rebelle, 
et  tous  les  historiens  appellent  rebelles  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  plier  sous  le  nouveau  joug.  Il  usurpa  la  moitié  de 
la  Franco  sur  son  frère  Carloman,  qui  mourut  trop  subite- 
ment pour  ne  pas  'aisser  des  soupçons  d'une  mort  violente  : 
il  usurpa  l'héritage  de  ses  neveux  et  la  subsistance  de  leur 
mère  ;  il  usurpa  le  royaume  de  Lombardie  sur  son  beau- 
père.  On  connaît  ses  bâtards,  sa  bigamie,  ses  divorces,  ses 
concubines;  ou  sait  qu'il  fit  assassiner  des  milliers  de  Saxons  f 
et  on  en  a  fait  un  saint. 


LOUÎS-LE-DÉBONNAIRE  ou  LE  FAIBLE, 

SECOND    EMPEREUR. 

814.  Louis  accourt  do  l'Aquitaine  à  Aix-la-Chapelle,  et  se 
met  de  plein  droit  en  possession  do  l'empire.  Il  était  né,  en 
778.  de  Charlemagne  et  d'une  de  ses  femmes,  nommée  Hil- 
degarde,  fille  d'un  duc  allemand.  On  dit  qu'il  avait  de  la 
beauté,  de  la  force,  de  la  santé,  de  l'adresse  à  tous  les 
exercices,  qu'il  savait  le  latin  et  le  grec  ;  mais  il  était  faible, et 
il  fut  malheureux.  Son  empire  avait  pour  bornes,  au  sep- 
tentrion la  mer  Baltique  et  le  Danemark  ;  l'Océan  au  cou- 
chant ;  la  Méditerranée  et  la  mer  Adriatique,  et  les  Pyrénées, 
au  midi  ;  à  l'orient  la  Vistule  et  la  Taisse.  Le  duc  de  Béné- 
vent  était  son  feudataire,  et  lui  payaitsopt  mille  écus  d'or  tous 
les  ans  pour  son  duché  :  c'était  une  somme  très  considérable 
alors.  Le  territoire  de  Bénévent  s'étendait  beaucoup  plus  loin 
qu'aujourd'hui,  et  il  faisait  les  bornes  des  deux  empires. 

815.  La  première  chose  que  fit  Louis  fut  de  mettre  au  cou- 
vent toutes  ses  sœurs,  et  en  prison  tous  leurs  amants,  ce  qui 
ne  le  fit  aimer  ni  dans  sa  famille  ni  dans  l'Etat  ;  la  seconde 
d'augmenter  les  privilèges  de  toutes  les  églises;  et  la  troi- 
sième, d'irriter  Bernard,  roi  d'Italie,  son  neveu,  qui  vint  lui 
prêter  serinent  de  fidélité,  et  dont  il  exila  les  amis. 

816.  Etienne  IV  est  élu  évoque  de  Rome  et  pape  par  le 
peuple  romain,  sans  consulter  l'empereur;  mais  il  fait  jurer 
obéissance  et  fidélité  par  le  peuple  à  Louis,  et  apporte  lui- 
même  ce  serment  à  Reims.  Il  y  couronne  l'empereur  et  sa 
femme  Irmengarde.  il  retourne  à  Rome  au  mois  d'octobre, 
avec  un  décret  que  dorénavant  les  élections  des  papes  se 
feraient  en  présence  des  ambassadeurs  de  l'empereur. 

817.  Louis  associe  à  l'empire  son  fils  aîné  Lothairo  ;  c'était 
bien  se  presser.  Il  fait  son  second  fils  Pépin  roi  d'Aquitaine, 
et  érige  la  Bavière  avec  quelques  pays  voisins  en  royaume 
pour  son  dernier  fils  Louis.  Tous  trois  sont  mécontents  :  Lo- 
thaire  d'être  empereur  sans  pouvoir;  les  deux  autres,  d'avoir 
de  si  petits  Etats:  et  Bernard,  roi  d'Italie,  neveu  de  l'empe- 
reur, plus  mécontent  qu'eux  tous. 

818.  L'empereur  Louis  se  croyait  empereur  de  Rome  ;  et 
Bernard,  petit-fils  de  Charlemagne, ne  voulait  point  de  maître 
en  Italie.  Il  est  évident  que  Charjemagne-,  dans  tant  de  par- 
tages, avait  agi  en  père  plus  qu'en  homme  d'Etat,  et  qu'il 
avait  préparé  des  guerres  civiles  à  sa  famille.  L'empereur  et 
Bernard  lèvent  des  armées  l'un  contre  l'autre.  Ils  se  rencon- 
trent, à  Chalon-sur-Saône.  Bernard,  plus  ambitieux  apparem- 
ment que  guerrier,  perd  une  partie  de  son  armée  sans  com- 
battre, il  se  remet  à  la  clémence  de  Louis  son  oncle.  Ce  prince 
fait  crever  les  yeux  «à  Bernard,  son  neveu,  et  à  ses  partisans. 
L'opération  fut  mal  faite  sur  Bernard  ;  il  en  mourut  au  bout 
de  trois  jours.  Cet  usage  de  crever  les  yeux  aux  princes  était 
fort  pratiqué  par  les  empereurs  grecs,ignoré  chez  les  califes, 
et  défendu  par  Charlemagne.  Louis  était  faible  et  dur  ,  et  on 
l'a  nommé  Débonnaire  (I). 

819.  L'empereur  perd  sa  femme  Irmengarde.  Il  ne  sait  s'il 


(1)  Mauvaise  traduction  de  Vius,  pieux.  Voyez  notre  note,  au  clia- 
pilre  xxui  de  i' Essai.  (G.  A.) 


se  fera  moine  ou  s'il  se  remariera.  Il  épouse  la  tille  d'un  comté 

bavarois,  nommée  Judith;    il   apaise  quelques    iroubli 
Pannonie,  et  tient  dos  diètes  à  Aix-la-Chapelle. 

820.  Ses  généraux  reprennent  la  Carniole  et  la  Carinthio 
sur  des  Barbares  qui  s'en  étaient  empan 

821.  Plusieurs  ecclésiastiques  donnent  des  remords  à  l'cak 
pereur   Louis  sur  le  supplice  du  roi  Bernard  sou  nevi 

sur  la  captivité  monacale  où  il  avait  réduit  trois  de  ses  ;  r  >- 
près  frères,  nommés  Drogon,  Thierri  et  Hugues,  maigre  la 
parole  donnée  à  Charlemagne  d'avoir  soin  d'eux.  < 
siasliques  avaient  raison.  C'est  une  consolation  pour  le  g 
humain  qu'il  y  ait  partout  des  hommes  qui  puissent,  au  nom 
de  la  Divinité,  inspirer  des  remords  aux  princes;  mais  il  fau- 
drait s'en  tenir  là,  et  ne  les  poursuivre  ni  les  avilir,  parce 
qu'une  guerre  civile  produit  cent  fois  plus  de  crimes  qu'un 
piinre  n'en  peut  commettre. 

822.  Les  évoques  et  les  abbés  imposent  une  pénitence  publi- 
que à  l'empereur.  Il  paraît  dans  l'assemblée  a  Attigni  couvert 
d'un  cilice.  Il  donne  des  évêchés  et  des  abbayes  à  ses  frères, 
qu'il  avait  faits  moines  malgré  eux.  Il  demande  pardon  à 
Dieu  de  la  mort  de  Bernard  :  cela  pouvait  se  faire  sans  le 
cilice,  et  sans  la  pénitence  publique,  qui  rendait  l'empereur 
ridicule. 

823.  Ce  qui  était  plus  dangereux,  c'est  que  Lothaire  était 
associé  à  l'empire,  qu'il  se  faisait  couronner  à  Rome  Dar  le 
pape  Pascal,  que  l'impératrice  Judith,  sa  belle-mère,  lui 
donnait  un  frère,  et  que  les  Romains  n'aimaient  ni  n'esti- 
maient l'empereur.  Une  des  grandes  fautes  de  Louis  était 
de  ne  point  établir  le  siège  de  son  empire  à  Home.  Le 
pape  Pascal  faisait  crever  les  yeux  sans  rémission  à  ceux  qui 
prêchaient  l'obéissance  aux  empereurs  ;  ensuite  il  jurait  de- 
vant Dieu  qu'il  n'avait  point  de  part  à  ces  exécutions,  et 
l'empereur  ne  disait  mot. 

L'impératrice  Judith  accouche  à  Compiègne  d'un  fils  qu'on 
nomme  Charles.  Lothaire  était  revenu  alors  de  Rome  :  l'em- 
pereur Louis,  son  père,  exige  de  lui  un  serment  qu'il  con- 
sentira à  laisser  donner  quelque  royaume  à  cet  enfant  ;  es- 
pèce de  serment  dont  on  devait  prévoir  la  violation. 

824.  Le  pape  Pascal  meurt;  les  Romains  ne  veulent  pas 
l'enterrer.  Lothaire,  de  retour  à  Borne,  fait  informer  contre 
sa  mémoire.  Le  procès  n'est  pas  poursuivi.  Lothaire,  com- 
me empereur  souverain  de  Rome,  fait  des  ordonnances 
pour  protéger  les  papes  ;  mais  dans  ces  ord  mnances  mêmes 
il  nomme  le  pape  avant  lui  :  inattention  bien  dangereuse. 

Le  pape  Eugène  II  fait  serment  de  fidélité  aux  deux  empe- 
reurs, mais  il  y  est  dit  que  c'est  de  son  plein  gré. Le  cierge  et 
le  peuple  romain  jurent  de  ne  jamais  souffrir  qu'un  pape  soit 
élu  sans  le  consentement  de  l'empereur.  Ils  jurent  fidélité  aux 
seigneurs  Louis  et  Lothaire  :  mais  ils  y  ajoutent,  sauf  la  foi 
promise  au  seigneur  pape. 

Il  semble  que  dans  tous  les  serments  de  ce  temps-là  il  y  ait 
toujours  des  clauses  qui  les  annulent.  Tout  annonce  la 
guerre  éternelle  do  l'empire  et  du  sacerdoce. 

L'Armorique  ou  la  Bretagne  ne  voulait  pas  alors  reconnaî- 
tre l'empire.  Ce  peuple  n'avait  d'autre  droit,  comme  tous  les 
hommes,  que  celui  d'être  libre  ;  mais  en  moins  de  quarante 
jours  il  fallut  céder  au  plus  fort. 

825.  Un  Hériolt,  duc  des  Danois,  vint  à  la  cour  de  Louis 
embrasser  la  religion  chrétienne;  mais  c'est  qu'il  était  chassé 
de  ses  Etats.  L'empereur  envoie  Anschaire,  moine  de  Corbie, 
prêcher  le  christianisme  dans  les  déserts  où  Stockholm  est 
actuellement  -bâtie.  Il  fonde  l'évêché  de  Hambourg  pour  cet 
Anschaire  ;  et  c'est  de  Hambourg  que  doivent  partir  les  mis- 
sionnaires pour  aller  convertir  le  Nord. 

La  nouvelle  Corbie  fondée  en  Vestphalie  pour  le  même 
usage.  Son  abbé,  au  lieu  d'être  missionnaire,  est  aujourd'hui 
prince  de  l'empire. 

820.  Pendant  que  Louis  s'occupait  à  Aix-la-Chapelle  dis 
missions  du  Nord,  les  rois  maures  d'Espagne  envoient  des 
troupes  en  Aquitaine  et  la  guerre  se  fait  vers  les  Pyrénées, 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  ;  mais  elle  est  bientôt 
terminée  par  un  accord. 

827.  L'empereur  Louis  fait  tenir  des  conciles  à  Mayence,  à 
Paris,  et  à  Toulouse.  Il  s'en  trouve  mal.  Le  concile  de  Paris 
lui  écrit  à  lui  et  à  son  fils  Lothaire  :«  Nous  prions  vos  excel- 
»  lences  de  vous  souvenir,  à  l'exemple  de  Constantin,  que 
»  les  évêquos  ont  droit  de  vous  juger,  et  que  les  évêuues  ne 
»  peuvent  être  jugés  par  les  hommes.  »  Ils  avaient  tort  de 
citer  l'exemple  de  Constantin,  qui  fut  toujours  le  maître  ab- 
solu des  évoques,  et  qui  en  châtia  un  grand  nombre. 

Louis  donne  à  son  jeune  fils  Charles,  au  berceau,  ce  qu'on 
appelait  alors  l'Allemagne,  c'est-à-dire  ce  qui  est  situé  entre 
le  Ifein,  le  Rhin,  le  Necker  et  le  Danube.  Il  y  ajoute  la  Bour- 
gogne Transjurane  ;  c'est  le  pays  de  Genève",  de  Suisse,  et  de 
Savoie. 
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Les  trois  autres  enfants  de  Louis  sont  indignés  de  ce  par- 
tage, et  excitent  d'abord  les  cris  de  tout  l'empire. 

828.  Judith,  mère  de  Charles,  cet  enfant  nouveau  roi  d'Alle- 
magne, gouvernait  l'empereur  son  mari,  et  était  gouvernée 
par  un  comte  de  Barcelone,  son  amant,  nommé  Bernard, 
qu'elle  avait  mis  à  la  tête  des  affaires. 

829.  Tant  de  faiblesses  forment  des  factions.  Un  abbi 
nommé  Vala,  parent  de  Louis,  commence  la  conjuration 
eontre  l'empereur.  Les  trois  enfants  de  Louis,  Lothaire  as- 
socié par  lui  à  l'empire,  Pépin  à  qui  il  a  donné  l'Aquitaine, 
Louis  qui  lui  doit  la  Bavière,  se  déclarent  tous  contre  leur  père. 

Un  abbé  de  Saint-Denis,  qui  avait  à  la  fois  Saint-Médard  de 
Soissons  et  Saint  Germain,  promet  de  lever  des  troupoo  pour 
eux.  Les  évêques  devienne,  d'Amiens,  et  de  Lyon,  déclarent 
«  rebolles  à  Dieu  et  à  l'Eglise  ceux  qui  ne  se  joindront  pas  à 
»  eux.  »  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  avait  vu  la 
guerre  civile  ordonnée  au  nom  de  Dieu;  mais  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  père  avait  vu  trois  enfants  soulevés  à  la  l'ois 
et  dénaturés  au  nom  de  Dieu. 

830.  Chacun  des  enfants  rebelles  a  une  armée,  et  le  père 
n'a  que  peu  de  troupes,  avec  lesquelles  il  fuit  d'Aix-la-Cha- 
pelle à  Boulogne,  en  Picardie.  Il  part  le  mercredi  des  Cendres, 
circonstance  inutile  par  elle-même,  devenue  éternellement 
mémorable,  parce  qu'on  lui  en  fit  un  crime,  comme  si  c'eût 
été  un  sacrilège. 

D'abord  un  reste  de  respect  pour  l'autorité  paternelle  im- 
périale, mêlé  avec  la  révolte,  fait  qu'on  écoute  Louis-le-Faible 
dans  une  assemblée  à  Compiègne.  Il  y  promet  au  roi  Pépin, 
son  fils,  de  se  conduire  par  son  conseil  et  par  celui  des  prêtres, 
et  de  faire  sa  femme  religieuse.  En  attendant  qu'on  prenne 
une  résolution  décisive,  Pépin  fait  crever  les  yeux,  selon  la 
méthode  ordinaire,  à  Bernard,  cet  amant  de  Judith,  laquelle 
se  croyait  en  sûreté,  et  au  frère  de  cet  amant. 

Les  amateurs  des  recherches  de  l'antiquité  croient  que  Ber- 
nard conserva  ses  yeux,  que  son  frère  paya  pour  lui,  et  qu'il 
fut  condamné  à  mort  sous  Charles-le-Chauve.  La  vraie  science 
ne  consiste  pas  à  savoir  ces  choses,  mais  à  savoir  quels  usages 
barbares  régnaient  alors,  combien  le  gouvernement  était  fai- 
ble, les  nations  malheureuses,  le  clergé  puissant. 

Lothaire  arrive  d'Italie.  Il  met  l'empereur  son  père  en  pri- 
son entre  les  mains  des  moines.  Un  moine  plus  adroit  que 
les  autres,  nommé  Gombaud,  sert  adroitement  l'empereur;  il 
le  fait  délivrer.  Lothaire  demande  enfin  pardon  à  son  père 
à  Nimègue.  Les  trois  frères  sont  divisés,  et  l'empereur,  à  la 
merci  de  ceux  qui  le  gouvernent,  laisse  tout  l'empire  dans  la 
confusion. 

831.  On  assemble  des  diètes,  et  on  lève  de  toutes  parts  des 
armées*  L'empire  devient  une  anarchie.  Louis  de  Bavière 
entre  dans  le  pays  nommé  Allemagne,  et  fait  sa  paix  à  main 
armée. 

Pépin  est  fait  prisonnier.  Lothaire  rentre  en  grâce,  et  dans 
chaque  traité  on  médite  une  révolte  nouvelle. 

832.  L'impératrice  Judith  profite  d'un  moment  de  bonheur 
pour  faire  dépouiller  Pépin  du  royaume  d'Aquitaine,  et  le 
donner  à  son  fils  Charles,  c'est-à-dire  à  elle-même  sous  le 
nom  de  son  fils.  Si  l'empereur. Louis-le-Faible  n'eût  pas  donné 
tant  de  royaumes,  il  eût  gardé  le  sien. 

Lothaire  prend  le  prétexte  du  détrônement  de  Pépin,  son 
frère,  pour  arriver  d'Italie  avec  une  armée,  et  avec  cette  ar- 
mée il  amène  le  pape  Grégoire  IV  pour  inspirer  plus  de  res- 
pect et  plus  de  trouble. 

833.  Quelques  évêques  attachés  à  l'empereur  Louis,  et  sur- 
tout les  évêques  de  Germanie,  écrivent  au  pape-.  «Si  tu  es 
»  venu  pour  excommunier,  tu  t'en  retourneras  excommu- 
»  nié.  »  Mais  le  parti  de  Lothaire,  des  autres  enfants  rebelles, 
et  du  pape,  prévaut.  L'armée  rebelle  et  papale  s'avance  au- 
près de  Bâte  contre  l'armée  impériale.  Le  pape  écrit  aux  évo- 
ques :  «  Sachez  que  l'autorité  de  ma  chaire  est  au-dessus  de 
»  de  celle  du  trône  de  Louis.»  Pour  le  prouver,  il  négocie  avec 
cet  empereur,  et  le  trompe.  Le  champ  où  il  négocia  s'appela 
le  Champ  du  mensonge.  Il  séduit  les  officiers  et  les  soldats  de 
l'empereur.  Ce  malheureux  père  se  rend  à  Lothaire  et  à  Louis 
de  Bavière,  ses  enfants  rebelles,  à  cette  seule  condition  qu'on 
ne  crèvera  pas  les  yeux  à  sa  femme  et  à  son  fils  Charles,  qui 
était  avec  lui. 

Il  faut  remarquer  que  ce  Champ  du  mensonge,  où  le  pape 
usa  de  tant  de  perfidie  envers  l'empereur,  est  auprès  de 
Roufl'ac  dans  la  Haute-Alsace,  à  quelques  lieues  de  Baie  :  il  a 
conservé  le  nom  de  Champ  du  mensonge.  Si  nos  campagnes 
avaient  été  désignées  par  les  crimes  qui  s'y  sont  commis,  la 
terre  entière  serait  un  monument  de  scélératesse. 

Le  rebelle  Lothaire  envoie  sa  belle-mère  Judith  prisonnière 
à  Tortone,  son  père  dans  l'abbaye  -dp<  Saint-Médard,  et  son 
frère  Charles  dans  le  monastère  de  Pruin.  Il  assemble  une 
diète  à  Compiègne,  et  de  là  à  Soissons. 


Un  archevêque  (1)  de  Reims  nommé  Ebbon,  tiré  de  la  con- 
dilion  servile,  élevé  malgré  les  lois  à  cette  dignité  par  Louis 
même,  dépose  son  souverain  et  son  bienfaiteur.  On  fait  com- 
paraître le  monarque  devant  ce  prélat,  entouré  de  trente 
évêques,  de.  chanoines,  de  moines,  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Soissons.  Lolhaire,  son  fils,  est  présent  à  l'humiliation  de 
son  père.  On  fait  étendre  un  cilice  devant  l'autel.  L'arche- 
vêque ordonne  à  l'empereur  doter  son  baudrier,  son  épée, 
son  habit,  et  de  se  prosterner  sur  ce  cilice.  Louis,  le  visage 
contre  terre,  dejnande  lui-même  la  pénitence  publique,  qu'il 
ne  méritait  que  trop  en  s'y  soumettant.  L'archevêque  le  force 
de  lire  à  haute  voix  la  liste  de  ses  crimes,  parmi  lesquels  il 
est  spécifié  qu'il  avait  fait  marcher  ses  troupes  le  mercredi 
des  Cendres,  et  indiqué  un  parlement  un  jeudi-saint  (2).  On 
dresse  un  procès-verbal  de  toute  cette  action,  monument  en- 
core subsistant  d'insolence  et  de  bassesse.  Dans  ce  procès- 
verbal  on  ne  daigne  pas  seulement  nommer  Louis  du  nom 
d'empereur. 

Louis-le-Faible  reste  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du 
couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons,  vêtu  d'un  sac  de  péni- 
tent, sans  domestiques.  Si  des  prêtres  appelés  évêques  (se  di- 
sant, successeurs  de  Jésus,  qui  n'institua  jamais  d'évêques) 
traitaient  ainsi  leur  empereur,  leur  maître,  le  fils  de  Charle- 
magne,  dans  quel  horrible  esclavage  n'avaient-ils  pas  plongé 
les  citoyens  !  à  quel  excès  la  nature  humaine  n'était-elle  pas 
dégradée  !  mais  et  empereurs  et  peuples  méritaient  des  fers 
si  bonteux,  puisqu'ils  s'y  soumettaient. 

Dans  ce  temps  d'anarchie,  les  Normands,  c'est-à-dire  ce 
rainas  de  Norvégiens,  de  Suédois,  de  Danois,  de  Poméraniens, 
de  Livoniens,  infestaient  les  cotes  de  l'empire.  Ils  brûlaient 
le  nouvel  évêché  de  Hambourg;  ils  saccageaient  la  Frise;  ils 
faisaient  prévoir  les  malheurs  qu'ils  devaient  causer  un  jour  : 
et  on  ne  put  les  chasser  qu'avec  de  l'argent,  ce  qui  les  invi- 
tait à  revenir  encore. 

834.  Louis,  roi  de  Bavière,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  veulent 
délivrer  leur  père  parce  qu'ils  sont  mécontents  de  Lothaire 
leur  frère.  Lothaire  est  forcé  d'y  consentir.  On  réhabiiito 
l'empereur  dans  Saint-Denis  auprès  de  Paris;  mais  il  n'ose 
reprendre  la  couronne  qu'après  avoir  été  absous  par  les 
évêques. 

835.  Dès  qu'il  est  absous,  il  peut  lever  des  armées.  Lothairo 
lui  rend  sa  femme  Judith  et  son  fils  Charles.  Une  assemblée 
à  Thionville  anathématiso  celle  de  Soissons.  Il  n'en  coûte  à 
l'archevêque  Ebbon  que  la  perte  de  son  siège;  encore  ne  fut- 
il  déposé  que  dans  la  sacristie.  L'empereur  l'avait  été  au 
pied  de  l'autel. 

836.  Toute  cette  année  se  passe  en  vaines  négociations,  et 
est  marquée  par  des  calamités  publiques. 

837.  Louis-le-Faible  est  malade.  Une  comète  paraît:  «No 
»  manquez  pas,  dit  l'empereur  à  son  astrologue,  de  me  dire 
»  ce  que  cette  comète  signifie.  »  L'astrologue  répondit  qu'elle 
annonçait  la  mort  d'un  grand  prince.  L'empereur  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  la  sienne.  Il  se  prépara  à  la  mort,  et  guérit. 
Dans  la  même  année  la  comète  eut  son  effet  sur  le  roi  Pépin 
son  fils  :  ce  fut  un  nouveau  sujet  de  trouble. 

838.  L'empereur  Louis  n'a  puisque  deux  enfants  à  craindre 
au  lieu  de  trois.  Louis  de  Bavière  se  révolte  encore,  et  lui  de- 
mande encore  pardon. 

839.  Lothaire  demande  aussi  pardon,  afin  d'avoir  l'Aqui- 
taine. L'empereur  fait  un  nouveau  partage  de  ses  Etats.  Il 
ôte  tout  aux  enfants  de  Pépin  dernier  mort.  Il  ajoute  à  l'Ita- 
lie, que  possédait  le  rebelle  Lothaire,  la  Bourgogne,  Lyon,  la 
Franche-Comté,  une  partie  de  la  Lorraine,  du  Palatinat,  Trê- 
ves, Cologne,  l'Alsace,  la  Franconie,  Nuremberg,  laThuringe, 
la  Saxe,  et  la  Frise.  Il  donne  à  son  bien-aimé  Charles,  le  fils 
de  Judith,  tout  ce  qui  est  entre  la  Loire,  le  Rhône,  la  Meuse, 
et  l'Océan.  Il  trouve  encore,  par  ce  partage,  le  secret  de  mé- 
contenter ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  Louis  de  Bavière 
arme  contre  lui. 

840.  L'empereur  Louis  meurt  enfin  de  chagrin.  Il  fait, 
avant  sa  mort,  des  présents  à  ses  enfants.  Quelques  partisans 
de1  Louis  de  Bavière,  lui  faisant  un  scrupule  de  ce  qu'il  ne 
donnait  rien  à  ce  fils  dénaturé:  «Je  lui  pardonne,  dit-il: 
»  mais  qu'il  sache  qu'il  me  fait  mourir.  » 

Son  testament,  vrai  ou  faux,  confirme  la  donation  de  Pépin 
et  de  CharJemagne  à  l'Eglise  do  Rome,  laquelle  doit  tout  aux 
rois  des  Francs."  On  est  étonné,  en  lisant  la  charte  appelée 
Chartaéivùioms,  qu'il  ajoute  à  ses  présents  la  Corse,  la  Sar- 
daigno  et  la  Sicile.  La  Sardaigne  et  la  Corse  étaient  disputées 


(1)  Ou  plutôt,  un  évoque.  (G.  A.) 

(2)  Le  plus  grand  reproche  qui  lui  fut  fait,  selon  M.  Michelet, 
c'est  d'avoir  excité  des  guerres  civiles  par  des  divisions  arbitraires 
de  l'empiro  :  co  reproche  recèle  la  pensée  des  temps.  (G.  A.) 
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entre  los  musulmans  et  quelques  aventuriers  chrétiens.  Ces 
aventuriers  avaient  recours  aux  papes,  qui  leur  donnaient 
dos  bulles  et  des  aumônes.  Ils  consentaient  à  relever  des  pa- 
pes; mais  alors,  pour  acquérir  ce  droit  de  mouvance,  il  fal- 
lait que  les  papes  le  demandassent  aux  empereurs.  Reste  à 
savoir  si  Louis-ie-Faiblo  leur  céda  en  effot  le  domaine  suprême 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  Pour  la  Sicile,  elle  appartenait 
aux  empereurs  d'Orient  (1). 
Louis  expiro  le  20  juin  840. 


LOTI1AIRE. 


TROISIEME    EMPEREUR. 


84-1.  Bientôt  après  la  mort  du  fils  deCharlomagne,  son  em- 
pire éprouva  la  destinée  de  celui  d'Alexandre  et  de  la  gran- 
deur des  califes.  Fondé  avec  précipitation,  il  s'écroula  de 
même;  et  les  guerres  intestines  le  divisèrent. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  princes  qui  avaient  détrôné 
leur  père  se  voulussent  exterminer  l'un  l'autre.  C'était  à  qui 
dépouillerait  son  frère.  L'empereur  Lothaire  voulait  tout. 
Louis  do  Bavière  et  Charles,  fils  de  Judith,  s'unissent  contre 
lui.  Ils  désolent  l'empire  ;  ils  l'épuisent  de  soldats.  Les 
deux  rois  livrent  à  Fontenai,  dans  l'Auxerrois,  une  bataille 
sanglante  à  leur  frère.  On  a  écrit  qu'il  y  périt  cent  mille 
hommes.  Lothaire  fut  vaincu.  Il  donne  alors  au  monde 
l'exemple  d'une  politique  toute  contraire  à  celle  de  Charle- 
magne.  Le  vainqueur  des  Saxons  et  des  Frisons  les  avait  as- 
sujettis au  chistianisme,  comme  à  un  frein  nécessaire  : 
Lothaire,  pour  les  attacher  à  son  parti,  leur  donne  une 
liberté  entière  de  conscience;  et  la  moitié  du  pays  redevient 
idolâtre. 

842.  Les  deux  frères,  Louis  de  Bavière  et  Charles  d'Aqui- 
taine, s'unissent  par  ce  fameux  serment,  qui  est  presque  le 
seul  monument  que  nous  ayons  de  la  langue  romance. 

Pro  deo  amur  (2)...  On  parle  encore  cette  langue  chez  les 
Grisons  dans  la  vallée  d'Engadina. 

843-844.  On  s'assemble  à  Verdun  pour  un  traité  de  partage 
entre  les  trois  frères.  On  se  bat  et  on  négocie  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux  Alpes.  L'Itaiie,  tranquille,  attend  que  le  sort  des 
armes  lui  donne  un  maître. 

845.  Pendant  que  les  trois  frères  déchirent  le  soin  de  l'em- 
pire, les  Normands  continuent  à  désoler  ses  frontières  impu- 
nément. Les  trois  frères  signent  enfin  le  fameux  traité  de  par- 
tage, terminé  à  Coblentz  par  cent  vingt  députés.  Lothaire 
reste  empereur;  il  possède  l'Italie,  une  partie  de  la  Bourgo- 
gne, le  cours  du  Rhin,  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Louis  de 
Bavière  a  tout  le  reste  de  la  Germanie.  Charles,  surnommé 
depuis  le  Chauve,  est  roi  de  France.  L'empereur  renonce  à 
toute  autorité  sur  ses  deux  frères.  Ainsi  il  n'est  plus  qu'em- 
pereur d'Italie,  sans  être  le  maître  de  Rome.  Tous  les  grands 
officiers  et  seigneurs  des  trois  royaumes  reconnaissent,  par 
un  acte  authentique,  le  partage  des  trois  frères,  et  l'hérédité 
assurée  à  leurs  enfants. 

Le  pape  Sergius  II  est  élu  par  le  peuple  romain,  et  prend 
possession  sans  attendre  la  confirmation  de  l'empereur  Lo- 
thaire. Ce  prince  n'est  pas  assez  puissant  pour  se  venger,  mais 
il  l'est  assez  pour  envoyer  son  fils  Louis  confirmera  Rome  l'élec- 
tion du  pape,  afin  de  conserver  son  droit,  et  pour  le  couronner 
roi  des  Lombards  ou  d'Italie.  Il  fait  encore  régler  à  Rome, 
dans  une  assemblée  d'évèques,  que  jamais  les  papes  ne  pour- 
ront être  consacrés  sans  la  confirmation  des  empereurs. 

Cependant  Louis  en  Germanie  est  obligé  do  combattre  tan- 
tôt les  Huns,  tantôt  les  Normands,  tantôt  les  Bohèmes.  Ces 
Bohèmes,  avec  les  Silésiens  et  les  Moraves,  étaient  des  ido- 
lâtres barbares  qui  couraient  sur  des  chrétiens  barbares,  avec 
des  succès  divers. 

L'empereur  Lothaire  et  Charlos-le-Chauve  ont  encore  plus 
à  souffrir  dans  leurs  Etats.  Les  provinces  depuis  les  Alpes 
jusqu'au  Rhin  ne  savent  plus  à  qui  elles  doivent  obéir. 

Il  s'élève  un  parti  en  faveur  d'un  fils  de  ce  malheureux 
Popin,  roi  d'Aquitaine,  que  Louis-le-Faible  son  père  avait  dé- 
pouillé. Plusieurs  tyrans  s'emparent  de  plusieurs  villes.  On 
donne  partout  de  petits  combats,  dans  lesquels  il  y  a  toujours 
des  moines,  des  abbés,  des  évoques,  tués  los  armes  à  la  main. 
Hugues,  l'un  des  bâtards  de  Charlemagne,  forcé  à  être  moine, 
et  depuis  abbé  de  Saint-Quentin,  est  tué  devant  Toulouse 
avec  l'abbé  do  Ferrière.  Deux  évoques  y  sont  prisonniers.  Les 


(1)  Voyez,  sur  toutes  ces  prétendues  donation::»  l'article  Dona- 
tions au  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Pro  Deu  amor...  (G.  A.) 


Normands  ravagent  los  côtes  de  Franco.  Charles-le-Chauve  ne 
s'oppose  à  eux  qu'en  s'obligeant  à  leur  payer  quatorze  mille 
marcs  d'argent,  ce  qui  ('tait  encore  les  inviter  à  revenu    i  . 

847.  L'empereur  Lothaire,  non  moins  malheureux,  c<  | 
Frise  aux  Normands  à  condition  d'hommage.  Cette  funestq 
coutume  d'avoir  ses  ennemis  pour  vassaux  prépare  l'établis* 
semenl  de  ces  pirates  dans  la  Normandie. 

848.  Pendant  que  les  Normands  ravagent  les  cotes  de  la 
France,  les  Sarrasins  entraient  en  Italie,  ils  s'étaient  emparés 
de  la  Sicile.  Ils  s'avancent  vers  Rome  par  l'embouchure  du 
Tibre.  Ils  pillent  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors  des  murs. 

Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  ces  dangers  une  autorité 
tuo  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  (/.naissaient  aban- 
donner, se  montra  digne,  en  défendant  Ruine,  d'y  comman- 
der en  souverain.  Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Eglise  à 
réparer  les  murailles,  à  élever  des  tours,  à  tendre  dos  chaînes! 
sur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à  ses  dépens,  engagea  les 
habitants  de  Naples  et  do  Gaële  à  venir  défendre  les  côtes  et 
le  port  d'Ostie,  sans  manquer  à  la  sage  précaution  de  pren- 
dre d'eux  des  otages;  sachant  bien  que  ceux  qui  sont  assez 
puissants  pour  nous  secourir  le  sont  assez  pour  nous  nuire. 
Il  visita  lui-même  tous  les  postes,  et  reçut  les  Sarrasins  à  leur 
descente,  non  pas  en  équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'on  usa 
Goslin,  évêque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus  pres- 
sante, mais  comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  chré- 
tien, et  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets. 
Il  était  né  Romain  :  on  doit  répéter  ici  les  paroles  qui  se  trou- 
vent dans  l' Essai  sur  tes  mœurs  et  l'espnt  des  nations  :  «  Le  cou- 
»  rage  des  premiers  âges  de  la  république  revivait  en  lui 
»  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption;  toi  qu'un  beau 
»  monument  de  l'ancienne  Rome,  qu'on  trouve  quelquefois 
»  dans  les  ruines  de  la  nouvelle  (2).  » 

Les  Arabes  sont  défaits,  et  los  prisonniers  employés  à  bâtir 
la  nouvelle  enceinte  autour  de  Saint-Pierre,  et  à  agrandir  la 
ville  qu'ils  venaient  détruire. 

Lothaire  fait  associer  son  fils  Louis  à  son  faible  empire. 
Les  musulmans  sont  chassés  de  Bénévent;  mais  ils  restent 
dans  le  Garilan  et  dans  la  Calabre. 

849.  Nouvelles  discordes  entre  les  trois  frères,  entre  les 
évêques  et  les  seigneurs.  Les  peuples  n'en  sont  que  plus  mal- 
heureux. Quelques  évêques  francs  et  germains  déclarent 
l'empereur  Lothaire  déchu  de  l'empire.  Ils  n'en  avaient  le 
droit,  ni  comme  évêques,  ni  comme  Germains  et  Francs, 
puisque  l'empereur  n'était  qu'empereur  d'Italie.  Ce  ne  fut 
qu'un  attentat  inutile  :  Lothaire  fut  plus  heureux  que  son 
père. 

850-851.  Raccommodement  dos  trois  frères.  Nouvelles  incur- 
sions de  tous  les  Barbares  voisins  de  la  Germanie. 

852.  Au  milieu  de  ces  horreur?,  le  missionnaire  Anschaire, 
évêque  de  Hambourg,  persuade  un  Eric,  chef,  ou  duc,  ou  roi 
du  Danemark,  de  souffrir  la  religion  chrétienne  dans  ses 
Etats.  Il  obtient  la  même  permission  en  Suède.  Les  Suédois 
et  les  Danois  n'en  vont  pas  moins  en  course  contre  les  chré- 
tiens. 

853-855.  Dans  ces  désolations  do  la  France  et  de  la  Germa- 
nie, dans  la  faiblesse  do  l'Italie  menacée  par  les  musulmans, 
dans  le  mauvais  gouvernement  do  Louis  d'Italie,  fils  de  Lo- 
thaire, livré  aux  débauches  à  Pavio,  et  méprisé  dans  Rome, 
l'empereur  de  Constantinople  négocie  avec  le  pape  pour  re- 
couvrer Rome;  mais  cet  empereur  était  Michel,  plus  débau- 
ché encore,  et  plus  méprisé  que  Louis  d'Italie,  et  tout  cela 
ne  contribue  qu'à  rendre  le  pape  plus  puissant. 

855.  L'empereur  Lothaire,  qui  avait  fait  moine  l'empereur 
Loùis-le-Faible  son  père,  se  fait  moine  à  son  tour,  par  lassi- 
tude  des  troubles  do  son  empire,  par  crainte  de  la  mort, 
et  par  superstition.  Il  prend  le  froc  dans  l'abbaye  de  Prum, 
et  meurt  imbécile,  le  28  septembre,  après  avoir  vécu  en  ty- 
ran (3),  comme  il  est  dit  dans  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations. 


LOUIS  IL 

QUATRIÈME   EMPEREUR. 

856.  Après  la  mort  do  ce  troisième  empereur  d'Occident,  il 
s'élève  do  nouveaux  royaumes  en  Europe.  Louis  l'Italique, 
son  fils  aîné,  reste  à  Pavic  avec  le  vain  titre  d'empereur  d'Oc- 
cident. Le  second  fils,  nommé  Lothaire  comme  son  père,  a  le 


(i)  Voyez,  plus  loin,  à  l'année  885.  (G.  A.) 

(2)  Ce  passage  était  originairement  dans  les  Annales.  Voltaire  le 
reprit  pour  son  Essai.  Le  renvoi  est  de  1772.  (G.  A.) 

(3)  L'Essai  porte  «  régné  en  tyran.  »  (G.  A.) 
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royaumo  de  Lotharingo,  appelé  ensuite  Lorraine  :  ce  royaume 
s'étendait  depuis  Genève  jusqu'à  Strasbourg  et  jusqu'à  Utrecht. 
Le  troisième,  nommé  Charles,  eut  la  Savoie,  le  Dauphiné, 
une  partie  du  Lyonnais,  de  la  Provence,  et  du  Languedoc. 
Cet  Etat  composa  le  royaume  d'Arles,  du  nom  de  la  capitale, 
ville  autrefois  opulente  et  embellie  par  les  Romains,  mais 
alors  petite  et  pauvre,  ainsi  que  toutes  les  villes  en  deçà  des 
Alpes.  Dans  les  temps  florissants  do  la  république  et  des  cé- 
sars, les  Romains  avaient  agrandi  et  décoré  les  villes  qu'ils 
avaient  soumises;  mais  rendues  à  elles-mêmes  ou  aux  Bar- 
bares, elles  dépérirent  toutes,  attestant,  par  leurs  ruines,  la 
supériorilé  du  génie  des  Romains. 

Un  Barbare,  nommé  Salomon,  se  fit  bientôt  après  roi  de  la 
Bretagne,  dont  une  partie  était  encore  païenne;  mais  tous 
ces  royaumes  tombèrent  presque  aussi  promptement  qu'ils 
furent  élevés. 

857.  Louis  le-Germanique  commence  par  enlever  l'Alsace 
au  nouveau  roi  de  Lorraine.  Il  donne  des  privilèges  à  Stras- 
bourg, ville  déjà  puissante  lorsqu'il  n'y  avait  que  des  bour- 
gades dans  cette  partie  du  monde  au  delà  du  Rhin.  Les  Nor- 
mands désolent  la  France.  Louis-le-Germaniquo  prend  ce 
temps  pour  venir  accabler  son  frère,  au  lieu  de  le  secourir 
contre  les  Barbares.  Il  le  défait  vers  Orléans.  Les  évêques  de 
France  ont  beau  l'excommunier,  il  veut  s'emparer  de  la  France. 
Des  restes  des  Saxons,  et  d'autres  Barbares,  qui  se  jettent 
sur  la  Germanie,  le  contraignent  de  venir  défendre  ses  pro- 
pres Etats. 

Depuis  858  jusqu'à  8G5.  Louis  II,  fantôme  d'empereur  en 
Italie,  ne  prend  point  de  part  à  tous  ces  troubles,  laisse  les 
papes  s'affermir,  et  n'ose  résider  à  Rome. 

Charles-le-Chauve  de  France  et  Louis-le-Germanique  font 
la  paix,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  faire  la  guerre.  L'événe- 
ment de  ce  temps-là  qui  est  le  plus  demeuré  dans  la  mémoire 
des  hommes,  concerne  les' amours  du  roi  de  Lorraine,  Lo- 
thaire  :  ce  prince  voulut  imiter  Charlemagne,  qui  répudiait 
ses  femmes  et  épousait  ses  maîtresses.  Il  fait  divorce  avec 
sa  femme  nommée  Teutberge,  fille  d'un  seigneur  de  Bour- 
gogne. Il  l'accuse  d'adultère.  Elle  s'avoue  coupable.  Il  épouse 
sa  maîtresse  nommée  Valrade,  qui  lui  avait  été  auparavant 
promise  pour  femme.  Il  obtient  qu'on  assemble  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle,  dans  lequel  on  approuve  son  divorce  avec 
Teutberge.  Le  décret  de  ce  concile  est  confirmé  dans  un  autre 
à  Metz,  en  présence  des  légats  du  pape.  Le  pape  Nicolas  Ier 
casse  les  conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle,  et  exerce  une 
autorité  jusque  alors  inouïe.  Il  excommunie  et  dépose  quel- 
ques évêques,  qui  ont  pris  le  parti  du  roi  de  Lorraine.  Et 
enfin  ce  roi  fut  obligé  de  quitter  la  femme  qu'il  aimait,  et  de 
reprendre  celle  qu'il  n'aimait  pas. 

11  est  à  souhaiter  sans  doute  qu'il  y  ait  un  tribunal  sacré 
qui  avertisse  les  souverains  de  leurs  devoirs,  et  les  fasse  rou- 
gir de  leurs  violences;  mais  il  paraît  que  le  secret  du  lit  d'un 
mona'-que  pouvait  n'être  pas  soumis  à  un  évêque  étranger, 
et  que  les  Orientaux  ont  toujours  eu  des  usages  plus  con- 
formes à  la  nature,  et  plus  favorables  au  repos  intérieur  des 
familles,  en  regardant  tous  les  fruits  de  l'amour  comme  légi- 
times, et  en  rendant  ces  amours  impénétrables  aux  yeux  du 
public. 

Pendant  ce  temps  les  descendants  de  Charlemagne  sont 
toujours  aux  prises  les  uns  contre  les  autres,  leurs  royaumes 
toujours  attaqués  par  les  Barbares. 

Le  jeune  Pépin,  arrière-petit-fils  de  Charlemagne,  fils  de  ce 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  déposé  et  mort  sans  Etats,  ayant 
quelque  temps  traîné  une  vie  errante  et  malheureuse  ,  se 
joignit  aux  Normands,  et  renonça  à  la  religion  chrétienne; 
il  finit  par  être  pris  et  enfermé  dans  un  couvent  où  il  mou- 
rut. 

866.  C'est  principalement  à  cette  année  qu'on  peut  fixer  le 
schisme  qui  dure  encore  entre  les  Eglises  grecque  et  ro- 
maine. La  Germanie  ni  la  France  n'y  prirent  aucun  inté- 
rêt. Les  peuples  étaient  trop  malheureux  pour  s'occuper  de 
ces  disputes  qui  sont  si  intéressantes  dans  le  loisir  de  la 
paix. 

Charles,  roi  d'Arles,  meurt  sans  enfants.  L'empereur  Louis 
et  Lothaire  partagent  ses  Etats. 

C'est  la  destinée  de  la  maison  de  Charlemagne  que  les  en- 
fants s'arment  contre  leurs  pères.  Louis-lc-Germanique  avait 
deux  enfants.  Louis,  le  plus  jeune,  mécontent  de  son  apanage, 
Veut  le  détrôner  :  sa  re?olte  n'aboutit  qu'à  demander  grâce. 

867-868.  Louis,  roi  de  Germanie,  bat  les  Moraves  et  les  Bo- 
hèmes par  les  mains  de  ses  enfants.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
victoires  qui  augmentent  un  Etat,  el  qui  le  fassent  fleurir.  Ce 
n'était  que  repousser  des  sauvages  dans  leurs  montagnes  et 
dans  leurs  forêts. 

869.  L'excommunié  roi  do  Lorraine  va  voir  le  nouveau 
pape   Adrien  à   Rome  ,   dîne   avec  lui,  lui    promet  do    ne 


plus  vivre  avec  sa  maîtresse;  il  meurt  à  Plaisance  à  son  re- 
tour (1). 

Charles-le-Chauve  s'empare  de  la  Lorraine,  et  même  de 
l'Alsace,  au  mépris  des  droits  d'un  bâtard  de  Lothaire,  à  qui 
son  père  l'avait  donnée.  Louis-le-Germanique  avait  pris  l'Al- 
sace à  Lothaire,  mais  il  la  rendit;  Charles-le-Chauve  la  prit, 
et  ne  la  rendit  point. 

870.  Louis  de  Germanie  veut  avoir  la  Lorraine.  Louis  d'I- 
talie, empereur,  veut  l'avoir  aussi,  et  met  le  pape  Adrien 
dans  ses  intérêts.  On  n'a  égard  ni  à  l'empereur  ni  au  pape. 
Louis  de  Germanie  et  Charles-le-Chauve  partagent  tous  les 
Etats  compris  sous  le  nom  de  Lorraine  en  deux  parts  égales. 
L'occident  est  pour  le  roi  de  France  ,  l'orient  pour  le  roi  de 
Germanie.  Le  pape  Adrien  menace  d'excommunication.  On 
commençait  déjà  a  se  servir  de  ces  armes,  mais  elles  furent 
méprisées.  L'empereur  d'Italie  n'était  pas  assez  puissant  pour 
les  rendre  terribles. 

871.  Cet  empereur  d'Italie  pouvait  à  peine  prévaloir  contre 
un  duc  de  Bénévent,  qui,  étant  à  la  fois  vassal  des  empires 
d'Orient  et  d'Occident,  ne  l'était  en  effet  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre, et  tenait  entre  eux  la  balance  égale. 

L'empereur  Louis  se  hasarde  d'aller  à  Bénévent,  et  le  duc 
le  fait  mettre  en  prison.  C'est  précisément  l'aventure  de 
Louis  XI  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

87-2-873.  Le  pape  Jean  VIII,  successeur  d'Adrien  II,  voyant 
la  santé  de  l'empereur  Louis  II  chancelante,  promet  en  secret 
la  couronne  impériale  à  Charles-le-Chauve,  roi  de  France,  et 
lui  vend  cette  promesse.  C'est  ce  même  Jean  VIII  qui  ménagea 
tant  le  patriarche  Photius,  et  qui  souflrit  qu'on  nommât  Pho- 
tius  avant  lui,  dans  un  concile  à  Constantinople. 

Les  Moraves,  les  Huns,  les  Danois,  continuent  d'inquiéter 
la  Germanie,  et  ce  vaste  Etat  ne  peut  encore  avoir  de  bonnes 
lois. 

874.  La  France  n'était  pas  plus  heureuse.  Charles-le-Chauve 
avait  un  fils  nommé  Carloman,  qu'il  avait  fait  tonsurer  dans 
son  enfance,  et  qu'on  avait  ordonné  diacre  malgré  lui.  Il  se 
réfugia  enfin  à  Metz  dans  les  Etats  de  Louis  do  Germanie, 
son  oncle.  Il  lève  des  troupes;  mais  ayant  été  pris,  son  père 
lui  fit  crever  les  yeux,  suivant  la  nouvelle  coutume. 

875.  L'empereur  Louis  II  meurt  à  Milan.  Le  roi  do  France, 
Charles-le-Chauve,  son  frère,  passe  les  Alpes,  ferme  les  pas- 
sages à  son  frère  Louis  de  Germanie,  court  à  Rome,  répand 
de  l'argent,  se  fait  proclamer  par  le  peuple  roi  des  Romains, 
et  couronner  par  le  pape. 

Si  la  loi  salique  avait  été  en  vigueur  dans  la  maison  de 
Charlemagne,  c'était  à  l'aîné  de  la  maison,  à  Louis-le-Germa- 
nique, qu'appartenait  l'empire;  mais  quelques  troupes,  de  la 
célérité,  de  la  condescendance,  et  de  l'argent,  firent  les  droits 
de  Charles-le-Chauve.  Il  avilit  sa  dignité  pour  en  jouir.  Le 
pape  Jean  VIII  donna  la  couronne  en  souverain;  le  Chauvela 
reçut  en  vassal,  confessant  qu'il  tenait  tout  du  pape,  laissant 
aux  successeurs  de  ce  pontife  le  pouvoir  de  conférer  l'em- 
pire, et  promettant  u'avoir  toujours  près  de  lui  un  vicaire  du 
saint-siége  pour  juger  toutes  les  grandes  affaires  ecclésiasti- 
ques. L'archevêque  de  Sens  fut  en  cette  qualité  primat  de 
Gaule  et  de  Germanie,  titre  devenu  inutile. 

Certes  les  papes  eurent  raison  de  se  croire  en  droit  de  don- 
ner l'empire,  et  même  de  le  vendre,  puisqu'on  le  leur  deman- 
dait et  qu'on  l'achetait,  et  puisque  Charlemagne  lui-même 
avait  reçu  le  titre  d'empereur  du  pape  Léon  III  :  mais  aussi 
on  avait  raison  de  dire  que  Léon  III,  en  déclarant  Charlema- 
gne empereur,  l'avait  déclaré  son  maître;  que  ce  prince  avait 
pris  les  droits  attachés  à  sa  dignité;  que  c'était  à  ses  succes- 
seurs à  confirmer  les  papes,  et  non  à  être  choisis  par  eux.  Le 
temps,  l'occasion,  l'usage,  la  prescription,  la  force  font  tous 
les  droits. 

On  a  conservé  et  on  garde  peut-être  encore  à  Rome  un  di- 
plôme de  Charles-le-Chauve,  dans  lequel  il  confirme  les  dona- 
tions de  Pépin;  mais  Othon  III  déclara  que  toutes  ces  dona- 
tions étaient  aussi  fausses  que  celles  de  Constantin. 


CHARLES-LE-CIIAUVE, 

CINQUIÈME  EMPEREUR. 

Charles  se  fait  couronner  à  Pavie,  roi  de  Lombardie,  parles 
évêques,  les  comtes,  et  les  abbés  do  ce  pays.  «  Nous  vous 
»  élisons,  est-il  dit  dans  cet  acte,  d'un  commun  consente- 


(1)  On  voit  parle  membre  de  phrase  «  dîne  avec  lui,»  que  Vol- 
taire soupçonne  un  empoisonnement,  et  c'est  l'opinion  dos  histo- 
riens modernes!  (u.  a.) 
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»  ment,  puisque  vous  avez  été  élevé  au  tronc  impérial  par 
«  l  intercession  dos  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  par 
»  leur  vicaire  Jean,  souverain  pontife,  etc.  » 

87(i.  Louis  de  Germaniese  jette  sur  la  France,  pour  se  ven- 
ger d'avoir  été  prévenu  par  son  frère  dans  l'achat  de  l'empire. 
La  mort  le  surprend  dans  sa  vengeance. 

La  coutume,  qui  gouverne  les  nommes,  était  alors  d'affai- 
blir ses  Etats  en  les  partageant  entre  s"s  enfants  (1 1.  Trois  lils 
do  Louis-le-Germanique  partagent  s"s  Etats.  Carloman  a  la  Ba- 
vière, la  Carinlhio,  la  Pannonie;  Louis,  la  Frise,  la  Saxe,  la 
Thuringe,  la  Franoonie;  Charlos-le-Gros,  depuis  empereur,  la 
moitié  de  la  Lorraine,  avec  la  Souabe  et  les  pays  circonvoi- 
sins,  qu'on  appelait  alors  l'Allemagne. 

877.  Ce  partage  rend  l'empereur  Charles-le-Çhauve  plus 
puissant.  Il  veut  saisir  la  moitié  de  la  Lorraine  qui  lui  man- 
que. Voici  un  grand  exemple  de  l'extrême  superstition  qu'on 
joignait  alors  à  la  rapacité  et  à  la  fourberie.  Louis  de  Germa- 
nie et  de  Lorraine  envoie  trente  hommes  au  camp  de  Charlcs- 
le-Chauve,  pour  lui  prouver,  au  nom  de  Dieu,  que  sa  partie 
de  la  Lorraine  lui  appartient.  Dix  de  ces  trente  confesseurs 
ramassent  dix  bagues  et  dix  cailloux  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  sans  s'échauder:  dix  autres  portent  chacun 
un  fer  rouge  l'espace  de  neuf  pieds  sans  se  brûler;  dix  autres, 
liés  avec  des  cordes,  sont  jetés  dans  de  l'eau  froide  et  tombent 
au  fond,  ce  qui  marquait  la  bonne  cause,  car  l'eau  repoussait 
en  haut  les  parjures. 

L'histoire  est  si  pleine  de  ces  épreuves  qu'on  ne  peut  guère 
les  nier  toutes.  L'usage  qui  les  rendait  communes  rendait 
aussi  communs  les  secrets  qui  font  la  peau  insensible  pour 
quelque  temps  à  l'action  du  feu,  comme  l'huile  de  vitriol  et 
d'autres  corrosifs.  A  l'égard  du  miracle  d'aller  au  fond  de 
l'eau  quand  on  y  est  jeté,  ce  serait  un  plus  grand  miracle  de 
surnager. 

Louis  ne  s'en  tint  pas  à  cette  cérémonie.  Il  battit  auprès  de 
Cologne  l'empereur  son  oncle.  L'empereur  battu  repasse  en 
Italie,  poursuivi  par  les  vainqueurs. 

Rome  alors  était  menacée  par  les  musulmans,  toujours  can- 
tonnés dans  la  Calabre.  Carloman,  ce  roi  de  Bavière,  ligué 
avec  son  frère  le  Lorrain,  poursuivit  en  Italie  son  oncle  le 
Chauve,  qui  se  trouve  pressé  à  la  fois  par  son  neveu,  par  les 
mahométans,  par  les  intrigues  du  pape,  et  qui  meurt  au  mois 
d'octobre  dans  un  village  près  du  Mont-Cénis. 

Les  historiens  disent  (2)  qu'il  fut  empoisonné  par  son  mé- 
decin, un  Juif  nommé  Sédécias.  Il  est  seulement  constant  que 
l'Europe  chrétienne  était  alors  si  ignorante,  que  les  rois 
étaient  obligés  de  prendre  pour  leurs  médecins  des  Juifs  ou 
des  Arabes. 

C'est  à  l'empire  de  Charles-le-Chauve  que  commence  le 
grand  gouvernement  féodal,  et  la  décadence  de  toutes  choses. 
C'est  sous  lui  que  plusieurs  possesseurs  des  grands  offices 
militaires,  des  duchés,  des  marquisats,  des  comtés,  veulent 
les  rendre  héréditaires  :  ils  faisaient  très  bien.  L'empire  ro- 
main avait  été  fondé  par  d'illustres  brigands  d'Italie;  des  bri- 
gands du  Nord  en  avaient  élevé  un  autre  sur  ses  débris. 
Pourquoi  les  sous-brigands  ne  se  seraient-ils  pas  procuré  des 
domaines?  le  genre  humain  en  soutirait,  mais  il  a  toujours 
été  traité  ainsi. 


CHARLES  III,  ou  LE  GROS, 


SEPTIEME   J.MJM  I       It. 


LOUIS  III,  ou  LE  BÈGUE, 

SIXIÈME   EMPEREUR. 

878.  Le  pape  Jean  VIII,  qui  se  croit  en  droit  de  nommer  un 
empereur,  se  soutient  à  peine  dans  Rome.  Il  promet  l'empire 
à  Louis-le-Bègue,  roi  de  France,  fils  du  Chauve.  Il  le  promet 
à  Carloman  de  Bavière.  Il  s'engage  avec  un  Lambert,  duc  de 
Spolette,  vassal  do  l'empire. 

Ce  Lambert  de  Spolelte,  joué  par  le  pape,  se  joint  à  un  mar- 
quis do  Toscane,  entro  dans  Rome,  et  se  saisit  du  pape;  mais 
il  est  ensuite  obligé  de  le  relâcher.  Un  Boson,  duc  d'Arles, 
urétend  aussi  à  l'empire. 

Les  mahométans  étaient  plus  près  de  subjuguer  Rome  que 
tous  ces  compétiteurs.  Le  pape  so  soumet  à  leur  payer  un  tri- 
but annuel  de  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  L'anarchie  est 
extrême  dans  la  Germanie,  dans  la  France,  et  dans  l'Italie. 

Louis-le-Bèguc  meurt  à  Compiègne,  le  10  avril  879.  On  no 
l'a  mis  au  rang  des  empereurs  que  parce  qu'il  était  fils  d'un 
prince  qui  l'était. 

(1)  Voyez,  sur  tous  ces  prétendus  partages,  les  Lettres  sur  l'his- 
toire de  France  d'Augustin  Thierry.  (G.  A.) 

(•>)  D'après  l'annaliste  do  saint  Buriin  seulement.  On  voit  quo 
Voltaire  ne  croit  pas  cela.  (G.  A.) 


879.  Il  s'agit  alors  de  faire  un  empereur  et  un  roi  de  Franco, 
Louis-le-Bègue  laissa  deux  enfants  de  quatorze  à  quinze  ans. 
Il  n'était  pas  alors  décidé  si  un  enfant  pouvait  être  roi.  Plu- 
sieurs nouveaux  seigneurs  de  France  offrent  la  couronne  à 
Louis  de  Germanie.  Il  ne  prit  que  la  partie  occidentale  d 
Lorraine,  qu'avail  eue  Cnarles-lc-Cnauve  en  partage.  Les 
deux  enfants  du  Bègue,  Louis  et  Carloman,  sont  reconnus 
rois  de  France,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  n  unanime- 
ment pour  enfants  légitimes;  mais  Boson  se  fait  sacrer  roi 
d'Arles,  augmente  son  territoire,  el  demande  l'empire.  Char- 
[es-le-Gros,  roi  du  pays  qu'on  nommait  encore  Allemagne* 
presse  le  pape  de  le  couronner  empereur.  Le  pape  répond 
qu'il  donnera  la  couronne  impériale  à  celui  qui  viendra  lo 
secourir  le  premier  contre  les  chrétiens  et  contre  les  maho- 
métans. 

880.  Charles-le-Gros,  roi  d'Allemagne,  Louis,  roi  de  Bavière 
et  de  Lorraine,  s'unissent  avec  le  roi  do  France  contre  ce 
Boson,  nouveau  roi  d'Arles,  et  lui  font  la  guerre.  Ils  assiè- 
gent Vienne  en  Dauphiné;  mais  Charles-le-Gros  va  de  Vienne 
à  Rome. 

881.  Charles  est  couronné  et  sacré  empereur  par  le  pape 
Jean  VIII,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jour  de  Noël. 

Le  pape  lui  envoie  une  palme,  selon  l'usage;  mais  ce  fut 
la  s^ule  que  Charles  remporta. 

882.  Son  frère  Louis,  roi  de  Bavière,  de  la  Pannonie,  de  co 
qu'on  nommait  la  France  orientale,  et  des  deux  Lorraines, 
meurt  le  20  janvier  de  la  même  année.  Il  ne  laissait  point 
d'enfants.  L'empereur  Charles-le-Gros  était  l'héritier  naturel 
de  ses  Etats;  mais  les  Normands  se  présentaient  pour  les 
partager.  Ces  fréquents  troubles  du  Nord  achevaient  de  ren- 
dre la  puissance  impériale  très  problématique  dans  Borne,  où 
l'ancienne  liberté  repoussait  toujours  des  racines.  On  ne  sa- 
vait qui  dominerait  dans  cette  ancienne  capitale  de  l'Europe; 
si  ce  serait  ou  un  évêque,  ou  le  peuple,  ou  un  empereur 
étranger. 

Les  Normands  pénètrent  jusqu'à  Metz;  ils  vont  brûler  Aix- 
la-Chapelle,  et  détruire  tous  les  ouvrages  de  Charlem 
Charlos-le-Gros  ne  se  délivre  d'eux  qu'en  prenant  toute  |  ar- 
genterie des  églises,  et  en  leur  donnant  quatre  mille  cent 
soixante  marcs  d'argent,  avec  lesquels  ils  allèrent  préparer 
des  armements  nouveaux. 

883.  L'empire  était  devenu  si  faible,  que  le  pape  Martin  II, 
successeur  de  Jean  VIII,  commence  par  faire  un  décret  so- 
lennel, par  lequel  on  n'attendra  plus  les  ordres  de  l'empe- 
reur pour  l'élection  des  papes.  L'empereur  se  plaint  en  vain 
de  ce  décret.  Il  avait  ailleurs  assez  d'affaires. 

Un  duc  Zvintilbold  ou  Zvintibol,  à  la  tête  des  païens  mo- 
raves,  dévastait  la  Germanie.  L'empereur  s'accommoda  avec 
lui  comme  avec  les  Normands.  On  ne  sait  pas  s'il  avait  de 
l'argent  à  lui  donner,  mais  il  le  reconnut  prince  et  vassal  de 
l'empire. 

884.  Une  grande  partie  de  l'Italie  est  toujours  dévastée  par 
le  duc  de  Spolette  et  par  les  Sarrasins.  Ceux-ci  pillent  la 
riche  abbaye  de  Mont-Cassin,  et  enlèvent  tous  ses  trésors; 
mais  un  duc  de  Béiiévent  les  avait  déjà  prévenus. 

Charles-le-Gros  marche  en  Italie  pour  arrêter  tous  ces  dés- 
ordres. A  peine  était-il  arrivé,  que  les  deux  rois  de  France 
ses  neveux  étant  morts,  il  repasse  les  Alpes  pour  leur  suc- 
céder. 

885.  Voilà  donc  Charles-le-Gros  qui  réunit  sur  sa  tète  toutes 
les  couronnes  de  Charlemague;  mais  elle  ne  fut  pas  assez 
forte  pour  les  porter. 

Un  bâtard  de  Lothaire,  nommé  Hugues,  abbé   de  Saint- 
mis,  s'était  depuis  longtemps  mis  en  tête  d'avoir  la  Lorraine 


Denis, 


ne 


pour  son  partage.  Il  se  ligue  avec  un  Normand  auquel  on 
avait  cédé  la  Frise,  et  qui  épousa  sa  sœur.  11  appelle  d'autres 
Normands. 

L'empereur  étouffa  cette  conspiration.  Un  comte  de  Saxe, 
nomme  Henri,  et  un  archevêque  de  Cologne,  se  chargèrent 
d'assassiner  ce  Normand,  duc  de  Frise,  dans  une  conférence. 
On  so  saisit  do  l'abbé  Hugues,  sous  le  même  prétexte,  en 
Lorraine,  et  l'usage  de  crever  les  yeux  se  renouvela  pour 
lui. 

Il  eût  mieux  valu  combattre  les  Normands  avec  de  bonnes 
armées.  Ceux-ci,  voyant  qu'on  ne  les  attaquait  que  par  des 
trahisons,  pénètrent  de  la  Hollande  en  Flandre  :  ils  p 
la  Somme  et  l'Oise  sans  résistance,  prennent  et  brûlent  Pou- 
toise,  et  arrivent  par  eau  et  par  terre  à  Paris.  Cette  ville,  au- 
jourd'hui immense,  n'était  ni  forte,  ni  grande,  ni  peuplée.  La 
tour  du  grand  Chat  'lel  n'était  pas  encore  entièrement  élevée 
quand  les  Normands  parurent.  Il  fallut  se  hâter  de  l'achever 
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avec  du  bois  ;  de  sorte  que  le  bas  de  la  tour  était  de  pierre, 
cl  h1  haut  de  charpente. 

Les  Parisiens,  qui  s'attendaient  alors  à  l'irruption  des  Bar- 
bares, n'abandonnèrent  point  la  villo  comme  autrefois.  Le 
comte  de  Paris,  Odon  ou  Eudes,  que  sa  valeur  éleva  depuis 
sur  le  trône  de  France,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima 
les  courages,  et  qui  leur  tint  lieu  do  tours  et  de  remparts. 
Sigefroi,  chef  des  Normands,  pressa  le  siège  avec  une  fu- 
reur opiniâtre,  mais  non  destituée  d'art.  Les  Normands  se 
servirent  du  bélier  pour  battre  les  murs.  Ils  firent  brèche,  et 
donnèrent  (rois  assauts.  Les  Parisiens  les  soutinrent  avec  un 
courage  inébranlable.  Ils  avaient  à  leur  tète  le  comte  Eudes, 
et  leur  évoque  Goslin,  qui  fit  à  la  fois  les  fonctions  de  prêtre 
et  de  guerrier  dans  cette  petite  ville  :  il  bénissait  le  peuple, 
et  combattait  avec  lui;  il  mourut  de  ses  fatigues  au  milieu 
du  siège  :  le  véritable  martyr  est  celui  qui  meurt  pour  sa 
pairie. 

Les  Normands  tinrent  la  petite  ville  do  Paris  bloquée  un 
an  et  demi,  après  quoi  ils  allèrent  piller  la  Bourgogne  et  les 
frontières  de  l'Allemagne,  tandis  que  Charles-le-Gros  assem- 
blait des  diètes. 

887.  Il  ne  manquait  à  Charles-le-Gros  que  d'être  malheu- 
reux dans  sa  maison  :  méprisé  dans  l'empire,  il  passa  pour 
l'être  de  sa  femme,  l'impératrice  Richarde.  Elle  fut  accusée 
d'infidélité.  Il  la  répudia,  quoiqu'elle  offrît  de  se  justifier  par 
le  jugement  de  Dieu.  Il  l'envoya  dans  l'abbaye  d'Andlaw, 
qu'elle  avait  fondée  en  Alsace. 

On  fit  ensuite  adopter  à  Charles,  pour  son  fils  (ce  qui  était 
alors  absolument  hors  d'usage),  le  fils  de  Boson,  ce  roi  d'Ar- 
les, son  ennemi.  On  dit  qu'alors  son  cerveau  était  affaibli.  Il 
l'était  sans  doute,  puisque,  possédant  autant  d'Etats  que 
Charlemagne,  il  se  mit  au  point  de  tout  perdre  sans  résis- 
tance. Il  est  détrôné  dans  une  diète  auprès  de  Mayence. 


ARNOUD, 


HUITIÈME   EMPEREUR  (1). 

888.  La  déposition  de  Charles-le-Gros  est  un  spectacle  qui 
mérite  une  grande  attention.  Fut-il  déposé  par  ceux  qui  l'a- 
vaient élu?  Quelques  seigneurs  thuringiens,  saxons,  bava- 
rois, pouvaient-ils,  dans  un  village  appelé  Tribur,  disposer 
de  l'empire  romain  et  du  royaume  de  France?  Non;  mais  ils 
pouvaient  renoncer  à  reconnaître  un  chef  indigne  de  l'être. 
Ils  abandonnent  donc  le  petits-fils  de  Charlemagne  pour  un 
bâtard  de  Carloman,  fils  de  Louis-le-Germanique  :  ils  décla- 
rent ce  bâtard,  nommé  Arnoud,  roi  de  Germanie.  Charles- 
le-Gros  meurt  sans  secours,  auprès  de  Constance,  le  13  jan- 
vier 888. 

Le  sort  de  l'Italie,  de  la  France,  et  de  tant  d'Etats,  était 
alors  incertain. 

Le  droit  do  la  succession  était  partout  très  peu  reconnu. 
Charles-ie-Gros  lui-même  avait  été  couronné  roi  de  France 
au  préjudice  d'un  fils  posthume  de  Louis-le-Bègue;  et,  au 
mépris  des  droits  de  ce  même  enfant,  les  seigneurs  français 
élisent  pour  roi  Eudes,  comte  de  Paris. 

Un  Rodolphe,  fils  d'un  autre  comte  de  Paris,  se  fait  roi  de 
la  Bourgogne  Transjurane. 

Ce  fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  adopté  par  Charles-le-Gros, 
devient  roi  d'Arles  par  les  intrigues  de  sa  mère. 

L'empire  n'était  plus  qu'un  fantôme,  mais  on  ne  voulait 
pas  moins  saisir  ce  fantôme,  que  le  nom  de  Charlemagne 
rendait  encore  vénérable.  Ce  prétendu  empire,  qui  s'appelait 
romain,  devait  être  donné  à  Borne.  Un  Gui,  duc  de  Spolette, 
un  Bérenger,  duo  de  Frioul,  se  disputaient  le  nom  et  le  rang 
des  césars.  Gui  de  Spolette  se  fait  couronner  à  Rome.  Béren- 
ger  prend  le  vain  titre  de  roi  d'Italie:  et,  par  une  singularité 
digne  de  la  confusion  de  ces  temps-là,  il  vient  à  Langres  en 
Champagne  se  faire  couronner  roi  d'Italie. 

C'est  dans  ces  troubles  que  tous  les  seigneurs  se  canton- 
nent, que  chacun  se  fortifie  dans  son  château,  que  la  plupart 
des  villes  sont  sans  police,  que  des  troupes  de  brigands  cou- 
lent d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  que  la  chevalerie  s'é- 
tablit pour  réprimer  ces  brigands,  et  pour  défendre  les  dames 

OU   pour  les  enlever. 

889.  Plusieurs  évoques  de  France,  et  surtout  l'archevêque 
de  Reims,  offrent  le  royaume  de  France  au  bâtard  Arnoud, 
parce  qu'il  descendait  de  Charlemagne,  et  qu'ils  haïssaient 
Eudes,  qui  n'était  du  sang  de  Charlemagne  que  par  les 
femmes. 


(1)  Avant  l'édition  de  M.  Beuchot,  ce  paragraphe  ne  commençait 
qu'a  l'année  889.  (Ci.  A.) 


Le  roi  de  France  Eudes  va  trouver  Arnoud  à  Vorms,  lui 
cède  une  partie  de  la  Lorraine,  dont  Arnoud  était  déjà  en 
possession,  lui  promet  de  le  reconnaître  empereur,  et  lui 
remet  dans  les  mains  le  sceptre  et  la  couronne  de  France, 
qu'il  avait  apportés  avec  lui.  Arnoud  les  lui  rend  et  le  recon- 
naît roi  de  France.  Celte  soumission  prouve  que  les  rois  se 
regardaient  encore  comme  vassaux  de  l'empire  romain.  Elle 
prouve  encore  plus  combien  Eudes  craignait  le  parti  qu' Ar- 
noud avait  en  Franco. 

890-891.  Le  règne  d' Arnoud,  en  Germanie,  est  marqué  par 
des  événements  sinistres.  Des  restes  de  Saxons  mêlés  aux 
Slaves,  nommés  Abodrites,  cantonnés  vers  la  mer  Baltique, 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  ravagent  le  nord  de  la  Germanie;  les 
Bohèmes,  les  Moraves,  d'autres  Slaves,  désolent  le  midi  et 
battent  les  troupes  d' Arnoud;  les  Huns  font  des  incursions, 
les  Normands  recommencent  leurs  ravages  :  tant  d'invasions 
n'établissent  pourtant  aucune  conquête.  Ce  sont  des  dévasta- 
tions passagères,  mais  qui  laissent  la  Germanie  dans  un  état 
très  pauvre  et  très  malheureux. 

A  la  fin,  il  défait  en  personne  les  Normands,  auprès  de 
Louvain,  et  l'Allemagne  respire. 

892.  La  décadence  de  l'empire  de  Charlemagne  enhardit  le 
faible  empire  d'Orient.  Un  patrice  de  Constantinople  reprend 
le  duché  de  Rénovent  avec  quelques  troupes  et  menace 
Borne;  mais  comme  les  Grecs  ont  à  se  défendre  des  Sarra- 
sins, le  vainqueur  de  Bénévent  ne  peut  aller  jusqu'à  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire. 

On  voit  combien  Eudes,  roi  de  France,  avait  eu  raison  de 
mettre  sa  couronne  aux*  pieds  d' Arnoud.  Il  avait  besoin  do 
ménager  tout  le  monde.  Les  seigneurs  et  les  évêques  de 
France  rendent  la  couronne  à  Charles-le-Simple,  ce  fils  pos- 
thume de  Louis-le-Bèguo.  qu'on  fit  alors  revenir  d'Angle- 
terre, où  il  était  réfugié. 

893.  Comme  dans  ces  divisions  le  roi  Eudes  avait  imploré 
la  protection  d' Arnoud,  Charles-le-Simple  vient  l'implorer  à 
son  tour  à  la  diète  de  Vorms.  Arnoud  ne  fait  rien  pour  lui; 
il  le  laisse  disputer  le  royaume  de  France,  et  marche  en 
Italie  pour  y  disputer  le  nom  d'empereur  à  Gui  do  Spolette, 
la  Lombardio  à  Bérenger  et  Rome  au  pape. 

894.  Il  assiège  Pavie,  où  était  cet  empereur  de  Spolette, 
qui  fuit.  Il  s'assure  de  la  Lombardie;  Bérenger  se  cache; 
mais  on  voit  dès  lors  combien  il  est  difficile  aux  empereurs 
de  se  rendre  maîtres  de  Rome.  Arnoud,  au  lieu  de  marcher 
vers  Rome,  va  tenir  un  concile  auprès  de  Mayence. 

893.  Arnoud,  après  son  concile,  tenu  pour  s'attacher  les 
évêques,  tient  une  diète  à  Vorms  pour  avoir  de  nouvelles 
troupes  et  de  l'argent,  et  pour  faire  couronner  son  fils  Zven- 
tilbold  roi  de  Lonaine. 

896.  Alors  il  retourne  vers  Rome.  Les  Romains  ne  voulaient 
plus  d'empereur;  mais  ils  ne  savaient  pas  se  défendre.  Ar- 
noud attaque  la  partie  do  la  ville  appelée  Léonine,  du  nom 
du  célèbre  pontife  Léon  IV,  qui  l'avait  fait  entourer  de  mu- 
railles. Il  la  force.  Le  reste  de  la  ville,  au  delà  du  Tibre,  se 
rend;  et  le  pape  Fôrmose  sacre  Arnoud  empereur  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Les  sénateurs  (car  il  y  avait  encore  un 
sénat)  lui  font  le  lendemain  serment  de  fidélité  dans  l'église 
de  Saint-Paul.  C'est  l'ancien  serment  équivoque  :  a  Je  jure 
»  que  je  serai  fidèle  à  l'empereur,  sauf  ma  fidélité  pour  le 
»  pape.  » 

896.  Une  femme  d'un  grand  courage,  nommée  Agiltrudo, 
mère  de  ce  prétendu  empereur  Gui  de  Spolette,  laquelle  avait 
en  vain  armé  Rome  contre  Arnoud,  se  défend  encore  contre 
lui.  Arnoud  l'assiège  dans  la  ville  de  Fermo.  Les  auteurs 
prétendent  que  cette  héroïne  lui  envoya  un  breuvage  em- 
poisonné pour  adoucir  son  esprit,  et  disent  que  l'empereur 
fut.  assez  imbécile  pour  le  prendre.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  qu'il  leva  le  siège,  qu'il  était  malade,  qu'il  repassa  les 
Alpes  avec  une  armée  délabrée,  qu'il  laissa  l'Italie  dans  une 
plus  grande  confusion  que  jamais,  et  qu'il  retourna  dans  la 
Germanie,  où  il  avait  perdu  toute  son  autorité  pendant  son 
absence. 

897-898-899.  La  Germanie  est  alors  dans  la  même  anarchie 
que  la  France.  Les  seigneurs  s'étaient  cantonnés  dans  la 
Lorraine,  dans  l'Alsace,  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui  la 
Saxe,  dans  la  Bavière,  dans  la  Franeonie.  Les  évêques  et  les 
abbés  s'emparent  des  droits  régaliens  :  ils  ont  d  >s  avoués, 
c'est-à-dire  des  capitaines,  qui  leur  prêtent  serinent,  auxquels 
ils  donnent  des  terres,  et  qui  tantôt  combattent  pour  eux  et 
tantôt  les  pillent.  Ces  avoues  étaient  auparavant  les  avocats 
des  monastères,  et  les  couvents  ('dant  devenus  des  princi- 
pautés, les  avoués  devinrent  des  seigneurs. 

Les  évêques  et  les  abbés  d'Italie  ne  furent  jamais  sur  le 
même  pied  premièrement,  parce  que  les  seigneurs  italiens 
étaient  plus  nahiles,  les  villes  plus  puissantes  et  plus  riches 
que  les  bourgades  de  Germanie  et  de;  France;  cl  enfin  parce 
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que  l'Eglise  de  Rome,  quoique  très  mal  conduite,  oe  souffrait 
ji.is  que  les  autres  Eglises  d'Italie  fussent  puissantes. 

La  chevalerie  et  l'esprit  de  chevalerie  s'étendent  dans  tout 
l'Occident,  on  no  décide  presque  plus  de  procès  que  par  des 
champions.  Les  prêtres  bénissent  leurs  armes,  et  on  leur  fait 
toujours  jurer  avant  le  combat  que  leurs  armes  ne  sont  point 
enchantées,  et  qu'ils  n'ont  point  fait  de  pacte  avec  le  diable. 

Anioud,  empereur  sans  pouvoir,  meurt  en  Bavière,  en  899. 
Des  autours  le  font  mourir  de  poison,  d'autres  d'une  maladie 
pédiculaire;  mais  la  maladie  pediculaire  est  une  chimère,  et 
le  poison  en  est  souvent  une  autre. 


LOUIS  IV, 


NEUVIÈME    EMPEREUR  (1). 

900.  La  confusion  augmente.  Bérongor  règne  en  Lombar- 
die,  mais  au  milieu  des  factions.  Ce  fils  de  Boson,  roi  d'Arles 
par  les  intrigues  de  sa  mère,  est  par  les  mêmes  intrigues 
reconnu  empereur  à  Rome.  Les  femmes  alors  disposaient  de 
tout  :  elles  faisaient  des  empereurs  et  des  papes,  mais  qui 
n'en  avaient  que  le  nom. 

Louis  IV  est  reconnu  roi  de  Germanie.  Il  y  joint  la  Lor- 
raine après  la  mort  de  Zventilbold,  son  frère,  et  n'en  est 
guère  plus  puissant 

Depuis  901  jusqu'à  907.  Les  Huns  et  les  Hongrois  réunis 
viennent  ravager  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  Franconie,  où  il 
semblait  qu'il  n'y  eût  pius  rien  à  prendre. 

Un  Moi  mi  r,  qui  s'était  fait  duc  de  Moravie  et  chrétien,  va 
à  Rome  demander  des  évêques. 

Un  marquis  de  Toscane,  Adelbert,  célèbre  par  sa  femme 
Théodora,  est  despotique  dans  Rome.  Bérenger  s'affermit 
dans  la  Lombardie,  fait  alliance  avec  les  Huns  afin  d'empê- 
cher le  nouveau  roi  germain  de  venir  en  Italie  ;  fait  la  guerre 
au  prétendu  empereur  d'Arles  ;  le  prend  prisonnier  et  lui  fait 
crever  les  yeux  ;  entre  dans  Rome  et  force  le  pape  Jean  IX  à 
le  couronner  empereur.  Le  pape,  après  l'avoir  sacré,  s'enfuit 
à  Ravenne,  et  sacre  un  autre  empereur  nommé  Lambert,  fils 
du  duc  de  Spolette,  errant  et  pauvre,  qui  prend  le  titre 
d'invincible  et  toujours  auguste. 

908  909-910-911.  Cependant  Louis  IV,  roi  de  Germanie, 
s'intitule  aussi  empereur;  plusieurs  auteurs  lui  donnent  ce 
titre;  mais  Sigebert  dit  qu'à  cause  des  maux  qui  de  son 
temps  désolèrent  l'Italie,  il  ne  mérita  pas  la  bénédiction  im- 
périale :  la  véritable  raison  est  qu'il  ne  fut  point  assez  puis- 
sant pour  se  faire  reconnaître  empereur.  Il  n'eut  aucune 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  l'Italie  de  son  temps. 

912.  Sous  cet  étrange  empereur,  l'Allemagne  est  dans  la 
dernière  désolation.  Les  Huns,  payés  par  Bérenger  pour  venir 
ravager  la  Germanie,  sont  ensuite  payés  par  Louis  IV  pour 
s'en  retourner.  Deux  factions,  celle  d'un  duc  do  Saxe  et  celle 
d'un  duc  de  Franconie,  s'élèvent  et  font  plus  de  mal  que  les 
Huns.  On  pille  toutes  les  églises;  les  Hongrois  reviennent 
pour  y  avoir  part.  L'empereur  Louis  IV  s'enfuit  à  Ratisbonne, 
où  il  meurt  à  l'âge  de  vingt  ans  (2).  C'est  ainsi  que  finit  la 
race  de  Charlemagne  en  Germanie. 


CONRAD  Ie 


DIXIEME    EMPEREUR. 


Les  seigneurs  Germains  s'assemblent  à  Vorms  pour  élire 
un  roi.  Ces  seigneurs  étaient  tous  ceux  qui,  ayant  le  plus 
d'intérêt  à  choisir  un  prince  selon  leur  goût,  avaient  assez 
de  pouvoir  et  assez  de  crédit  pour  se  mettre  au  rang  des 
électeurs.  On  ne  reconnaissait  guère  dans  ce  siècle  le  droil 
d'hérédité  en  Europe.  Les  élections  ou  libres  ou  forcées  pré- 
valaient presque  partout;  témoin  celle  d'Arnoud  en  Germa- 
nie', de  Gui  de  Spolette  et  de  Bérenger  en  Italie,  de  don  San- 
che  en  Aragon,  d'Eudes,  de  Robert,  de  Raoul,  de  Hugues 
Capet  en  France,  et  des  empereurs  de  Constantinople :  car 
tant  de  vassaux,  tant  de  princes  voulaient  avoir  le  droil  de 
choisir  un  chef,  et  l'espérance  de  pouvoir  l'être. 

On  prétend  qu'Othon,  duc  de  la  nouvelle  Saxe,  fut  choisi 
par  la  diète,  mais  que  se  voyant  trop  vieux,  il  proposa  lui- 
même  Conrad,  duc  de  Franconie,  son  ennemi,  parce  qu'il  le 


(1)  M.  Bouchot  a  encore  changé  ce  paragraphe,  qui  ne  commen- 
çait qu'a  l'an  912.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  do  dix-huit  ans,  puisqu'il  était  né  en  893.  (G.  A.) 


croyaii  digne  du  trône.  Cette  action  n'est  guère  dans  l'esprit 
de  ces  temps  presque  sauvages.  On  y  voit  de  l'ambition,  de 
la  fourberie,  du  courage,  comme  dans  tous  les  autres  si< 

mais,  à  Commencer  par  Clovis,  on  ne  voit  pas  une  action  do 
magnanimité. 

Conrad  ne  fut  jamais  reconnu  empereur  ni  en  Italie  ni  en 
France.  Les  Germains  seuls,  accoutumés  à  voir  des  empereunj 
dans  leurs  rois  depuis  ;harlemague,  lui  donnèrent,  dit-on, 
ce  titre. 

Depuis  913  jusqu'à  918.   Le  règne  de  Conrad   ne  change 
rien  à  l'état  où  il   a   trouvé    l'Allemagne.  Il  a  des  gu 
contre  ses  vassaux,  et  particulièrement  contre  le  fils  de  ce 
duc  de  Saxe  auquel  on  a  dit  qu'il  devait  la  couronne. 

Les  Hongrois  font  toujours  la  guerre  à  l'Allemagne,  et  on 
n'est  occupé  qu'à  les  repousser.  Les  Français,  pendant  ce 
temps,  s'emparent  de  la  Lorraine.  Si  Charles-;  avait 

fait  cette  conquête,  il  ne  méritait  pas  le  nom  de  Simple; 
mais  il  avait  des  ministres  et  des  généraux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Il  crée  un  duc  de  Lorraine. 

Les  évêques  d'Allemagne  s'affermissent  dans  la  possession 
de  leurs  fiefs.  Conrad  meurt  en  919  dans  la  petite  ville  de 
Vilbourg.  On  prétend  qu'avant  sa  mort  il  désigna  Henri, 
duc  de  Saxe,  pour  son  successeur,  au  préjudice  de  son  pro- 
pre frère.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  eût  cru  être 
en  droit  de  choisir  un  successeur,  ni  qu'il  eût  choisi  son  en- 
nemi. 

Le  nom  de  ce  prétendu  empereur  fut  ignoré  en  Italie  pen- 
dant son  règne.  La  Lombardie  était  en  proie  aux  divisions, 
Rome  aux  plus  horribles  scandales,  et  Naples  et  Sicile 
dévastations  des  Sarrasins. 

C'est  dans  ce  temps  que  la  prostituée  Théodora  plaçait  a 
Rome  sur  le  trône  de  l'Eglise  Jean  X,  non  moins  prostitué 
qu'elle  (1). 


HENRI-L'OISELEUR, 

ONZIÈME    EMPEREUR. 

919-920.  Il  est  important  d'observer  que  dans  ces  t 
d'anarchie  plusieurs  bourgades  d'Allemagne  commencèrent 
à  jouir  des  droits  de  la  liberté  naturelle,  à  l'exempl 
villes  d'Italie.  Les  unes  achetèrent  ces  droits  de  leurs  sei- 
gneurs, les  autres  les  avaient  soutenus  les  armes  à  la  main. 
Les  députés  de  ces  villes  concoururent,  dit-on,  avec  les  évi 
ques  et  les  seigneurs,  pour  choisir  un  empereur,  et  sont 
cette  fois  au  rang  des  électeurs.  Ainsi  Henri  Ier  dit  l'Oise- 
leur, duc  de  Saxe,  est  élu  par  une  assemblée  qui  ressemble 
aux  trois  états  établis  longtemps  après  en  France.  Rien  n'est 
plus  conforme  à  la  nature  que  tous  ceux  qui  ont  intérêt 
d'être  bien  gouvernés  concourent  à  établir  le  gouvernement. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  alors  en  Allemagne  trois  étais  dis- 
tincts, trois  ordres  distinctement  reconnus.  Ces  trois  ordres, 
noblesse,  clergé,  communes,  n'existent  qu'en  France  :  jamais 
dans  aucun  autre  pays  le  clergé  n'a  fait  une  nation  à  part. 
Les  évêques  et  les  abbés  comme  grands  terriens,  comme  ba- 
rons, comtes,  princes,  mirent  de  la  puissance,  et  prévalurent 
souvent  dans  les  élections  des  empereurs,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  sept  principaux  officiers  et  chapelains  de  l'Empire 
s'emparèrent  du  droit  exclusif  d'élire  l'empereur.  Il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  y  ait  aucune  vérité  fondamentale  dans  la 
science  de  l'histoire,  comme  il  en  est  dans  les  mathéma- 
tiques. 

Depuis  921  jusqu'à  930.  Un  des  droits  des  rois  de  Germanie, 
comme  des  rois  de  Frauce,  fut  toujours  de  nommer  à  tous 
les  évêchés  vacants. 

L'empereur  Henri  a  une  courte  guerre  avec  le  duc  de  Ba- 
vière, et  la  termine  en  lui  cédant  ce  droit  de  nommer  les 
évêques  dans  la  Bavière. 

Il  y  a  dans  ces  années  peu  d'événements  qui  intéressent  le 
sort  de  la  Germanie.  Le  plus  important  est  l'affaire  de  la  Lor- 
raine. H  était  toujours  indécis  si  elle  resterait  à  l'Allemagne 
ou  à  la  France. 

Ilenri-l'Oiseleur  soumet  toute  la  Haute  et  Basse-Lorraine  en 
925,  et  l'enlève  au  duc  Giselbert,  à  qui  les  rois  de  France 
l'avaient  donnée.  Il  la  rend  ensuite  à  ce  duc  pour  le  mettre 
dans  la  dép  indanco  de  la  Germanie.  Cette  Lorraine  n'était 
plus  qu'un  démembrement  du  royaume  deLotharinge.  C'était 
le  Brabant,  c'était  une  partie  du'  pays  de  Liège,  disputée  (Mi- 
suite  par  l'évêque  de  Liège;  c'étaient  les  terres  entre  Metz 
et   la  Franche-Comté,  disputées  aussi  par  l'évoque  de  Metz. 

(1)  On  voit  que  Voltaire  a  toujours  l'œil  sur  la  papauté.  (G.  A.) 
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Ce  pays  rovint.  après  à  la  Franco;  il  en  fut  ensuit"  séparé. 

Henri  fait  des  lois  plus  intéressantes  que  les  événements 
et  les  révolutions  dont  se  surcharge  l'histoire.  Il  tire  de  l'a- 
narchie féodale  ce  qu'on  peut  en  tirer.  Les  vassaux,  les  ar- 
rière-vassaux, se  soumettent  à  fournir  des  milices  et  des 
grains  pour  les  faire  subsister.  Il  change  en  villes  les  bourgs 
dépeuplés  que  les  Huns,  les  Bohèmes,  les  Moraves,  les  Nor- 
mands, avaient  dévastés.  Il  bâtit  Brandebourg,  Misnie  (1), 
Slesvick.  Il  y  établit  des  marquis  pour  garder  les  marches  de 
l'Allemagne.  Il  rétablit  les  abbayes  d'Ilerl'ord  et  de  Corbie  (2) 
ruinées.  Il  construisit  quelques  villes,  comme  Gotha,  Her- 
l'ord  (3),  Goslar. 

Les  anciens  Saxons,  les  Slaves-Abodrites,  les  Vandales 
leurs  voisins,  sont  repoussés.  Son  prédécesseur  Conrad 
S'était  soumis  à  payer  un  tribut  aux  Hongrois,  et  Henri- 
l'Oiseleur  le  payait  encore.  11  affranchit  l'Allemagne  de  cette 
honte. 

Dfipuù  930  jusqu'à  936.  On  dit  que  des  députés  des  Hon- 
grois étant  venus  demander  leur  tribut,  Henri  leur  donna  un 
chien  galeux.  C'était  une  punition  des  chevaliers  allemands, 
quand  ils  avaient  commis  des  crimes,  de  porter  un  chien 
l'espace  d'uno  lieue.  Cette  grossièreté,  digne  de  ces  temps-là, 
n'ôte  rien  à  la  grandeur  du  courage.  Il  est  vrai  que  les  Hon- 
grois viennent  faire  plus  de  dégât  que.  le  tribut  n'eût  coûté  : 
mais  enfin  ils  sont  repoussés  et  vaincus. 

Alors  il  fait  fortifier  des  villes  pour  tenir  en  bride  les  Bar- 
bares. Il  lève  le  neuvième  homme  dans  quelques  provinces, 
et  les  met  en  garnison  dans  ces  villes.  Il  exerce  la  noblesse 
par  des  joutes  et  des  espèces  de  tournois  :  il  en  fait  un,  à  ce 
qu'on  dit,  où  près  de  mille  gentilshommes  entrent  en  lice. 

Ces  tournois  avaient  été  inventés  en  Italie  par  les  rois  lom- 
bards, et  s'appelaient  baltagliole. 

Ayant  pourvu  à  la  défense  de  l'Allemagne,  il  veut  enfin 
passer  en  Italie,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour  avoir 
la  couronne  impériale. 

Les  troubles  et  les  scandales  de  Rome  étaient  augmentés. 
Marozie,  fille  do  Théodora,  avait  placé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  jeune  Jean  XI,  né  de  son  adultère  avec  Sergius  III, 
et  gouvernait  l'Eglise  sous  le  nom  de  son  fils.  Les  vicaires  de 
Jésus  étaient  alors  les  plus  scandaleux  et  les  plus  impies  de 
tous  les  hommes  :  mais  l'ignorance  des  peuples  était  si  pro- 
fonde, leur  imbécillité  si  grande,  leur  superstition  si  enraci- 
née, qu'on  respectait  toujours  la  place  quand  la  personne  était 
en  horreur.  Quelques  tyrans  qui  accablassent  l'Italie,  les  Al- 
lemands étaient  ce  que  Borne  haïssait  le  plus. 

Henri-l'Oiseleur,  comptant  sur  ses  forces,  crut  profiter  de 
«;es  troubles;  mais  il  mourut  en  chemin  dans  la  Thuringe, 
en  936.  On  ne  l'a  appelé  empereur  que  parce  qu'il  avait  eu 
envie  de  l'être,  et  l'usage  de  le  nommer  ainsi  a  prévalu. 


co 


OTHON  1er,  surnommé  LE  GRAND, 

DOUZIEME   EMPEREUR. 

936.  Voici  enfin  un  empereur  véritable.   Les  ducs  et  les 
imtes,  les  évêquos,  les  abbés,  et  tous  les  seigneurs  puissants 

qui  se  trouvent  à  Aix-la-Chapelle,  élisent  Othon,  fils  de  Henri- 
l'Oiseleur.  Il  n'est  pas  dit  que  les  députés  des  bourgs  aient 
donné  leurs  voix.  Il  se  peut  faire  que  les  grands  seigneurs, 
devenus  plus  puissants  sous  Henri-l'Oiseleur,  leur  eussent 
ravi  ce  droit  naturel  :  il  se  peut  encore  que  les  communes, 
à  l'élection  de  Henri-l'Oiseleur,  eussent  donné  leurs  acclama- 
tions et  non  pas  leurs  suli'rages:  et  c'est  ce  qui  est  plus  vrais 
semblable. 

L'archevêque  de  Mayence  annonce  au  peuple  cette  élection, 
le  sacre,  et  lui  met  la  couronne  sur  la  tête.  Ce  qu'on  peut 
remarquer,  c'est  que  les  prélats  dînèrent  à  la  table  de  l'em- 
pereur, et  que  les  ducs  de  Franconie,  de  Souabe,  do  Bavière 
et  do  Lorraine,  servirent  à  table,  le  duc  de  Franconie,  par 
exemple,  en  qualité  de  maître-d'hôtel,  et  le  duc  de  Souabe 
en  qualité  d  échanson.  Cette  cérémonie  se  fit  dans  une  g  de- 
no  de  bois,  au  milieu  des  ruines  d'Aix-la-Chapelle,  brûlée  par 
les  Normands,  et  non  encore  rebâtie. 

Les  Huns  et  les  Hongrois  viennent  encore  troubler  la  fête. 
Ils  s  avancent  jusqu'en  Vestphalie,  maison  les  repousse. 

937.  La  Bohême  était  alors  entièrement  barbare,  et  à  moi- 
tié chrétienne.  Heureusement  pour  Othon.  elle  est  troublée 
par  des  guerres  civiles.    11  en  profite   aussitôt.   II  rend   la 


i  2U  p  "K'1,  Meissen,  cap-taie  du  margraviat  du  Misnie.  [G.  A. 
1?  (^u  p  "K"»  Ootito',  en  Westphalie.  (G.  A.) 
(3)  Ou  plutôt,  Erfurth.  (G.  A.) 
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Bohême  tributaire  de  la  Germanie,  et  y  rétablit  le  christia- 
nisme. 

938-939-940.  Othon  tâche  do  se  rendre  despotique,  et  les 
seigneurs  des  grands  tiefs,  de  se  rendre  indépendants.  Cette 
grande  querelle,  tantôt  ouverte,  tantôt  cachée,  subsiste  dans 
les  esprits  depuis  plus  de  huit  cents  années,  ainsi  que  la  que- 
relle de  Rome  et  de  l'empire. 

Cette  lutte  du  pouvoir  royal  qui  veut  toujours  croître,  et 
de  la  liberté  qui  ne  veut  point  céder,  a  longtemps  agité  toute 
l'Europe  chrétienne.  Elle  subsista  en  Espagne  tant  que  les 
chrétiens  y  eurent  les  Maures  à  combattre;  après  quoi  l'auto- 
rité souveraine  prit  le  dessus.  C'est  ce  qui  troubla  la  France 
jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  XI;  ce  qui  a  enfin  établi 
en  Angleterre  le  gouvernement  mixte  auquel  elle  doit  sa 
grandeur;  ce  qui  a  cimenté  en  Pologne  la  liberté  du  noble 
et  l'esclavage  du  peuple.  Ce  même  esprit  a  troublé  la  Suède 
et  le  Danemark,  a  fondé  les  républiques  de  Suisse  et  de  Hol- 
lande. La  même  cause  a  produit  partout  différents  effets. 
Mais,  dans  les  plus  grands  Etats,  la  nation  a  presque  toujours 
été  sacrifiée  aux  intérêts  d'un  seul  homme  ou  de  quelques 
hommes  :  la  raison  en  est  que  la  multitude,  obligée  de  tra- 
vailler pour  gagner  sa  vie,  n'a  ni  le  temps  ni  le  pouvoir  d'ê- 
tre ambitieuse. 

Le  duc  de  Bavière  refuse  de  faire  hommage.  Othon  entre 
en  Bavière  avec  une  armée.  Il  réduit  le  duc  à  quelques  terres 
allodiales.  11  crée  un  des  frères  du  comte  palatin  en  Bavière, 
et  un  autre  comte  palatin  vers  le  Rhin.  Cette  dignité  de  comte 
palatin  est  renouvelée  des  comtes  du  palais  des  empereurs 
romains,  et  des  comtes  du  palais  des  rois  francs. 

Il  donne  la  même  dignité  à  un  duc  de  Franconie.  Ces  pa- 
latins sont  d'abord  des  juges  suprêmes.  Ils  jugent  en  dernier 
ressort  au  nom  de  l'empereur.  Ce  ressort  suprême  de 
justice  est,  après  une  armée,  le  plus  grand  appui  de  la  sou- 
veraineté. 

Othon  dispose  à  son  gré  des  dignités  et  des  terres.  Le  pre- 
mier marquis  de  Brandebourg  étant  mort  sans  enfants,  il 
donne  le  marquisat  à  un  comte  Gérard,  qui  n'était  point  pa- 
rent du  mort. 

Plus  Othon  affecte  le  pouvoir  absolu,  plus  les  seigneurs  des 
grands  fiefs  s'y  opposent  :  et  dès  lors  s'établit  la  coutume 
d'avoir  recours  à  la  France  pour  soutenir  le  gouvernement 
féodal  en  Germanie  contre  l'autorité  des  rois  allemands. 

Les  ducs  de  Franconie,  de  Lorraine,  le  prince  de  Bruns- 
vick,  s'adressent  à  Louis-d'Outremer,  roi  de  France.  Louis- 
d'Outremer  entre  dans  la  Lorraine  et  dans  l'Alsace,  et  se  joint 
aux  alliés.  Othon  prévient  le  roi  de  France;  il  défait  vers  le 
Rhin,  auprès  de  Brisach,  les  ducs  de  Franconie  et  de  Lorraine, 
qui  sont  tués. 

Il  ôte  le  titre  de  palatin  à  la  maison  de  Franconie.  Il  en 
pourvoit  la  maison  de  Bavière  :  il  attache  à  ce  litre  des  terres 
et  des  châteaux.  C'est  de  là  que  se  forme  le  palatinat  du 
Rhin  d'aujourd'hui  (1).  C'était  d'abord  un  juge,  à  présent 
c'est  un  prince  électeur,  un  souverain.  Le  contraire  est  arrivé 
en  France. 

941.  Comme  les  seigneurs  des  grands  fiefs  germains  avaient 
appelé  le  roi  de  France  à  leur  secours,  les  seigneurs  de  France 
appellent  pareillement  Othon.  Il  poursuit  Louis-d'Outremer 
dans  toute  la  Champagne  :  mais  des  conspirations  le  rappel- 
lent en  Allemagne. 

942-943-944.  Le  despotisme  d'Othon  aliénait  tellement  les 
esprits,  que  son  propre  frère  Henri,  duc  dans  une  partie  de  la 
Lorraine,  s'était  uni  avec  plusieurs  seigneurs  pour  lui  ôter  le 
trône  et  la  vie.  H  repasse  donc  en  Allemagne,  étouffe  la  con- 
spiration, et  pardonno  à  son  frère,  qui  apparemment  était 
assez  puissant  pour  se  faire  pardonner. 

Il  augmente  les  privilèges  des  évêques  et.  des  abbés  pour 
les  opposer  aux  seigneurs.  Il  donne  à  l'évoque  de  Trêves  le 
titre  de  prince  et  tous  les  droits  régaliens.  Il  donne  le  duché 
de  Bavière  à  son  frère  Henri,  qui  avait  conspiré  contre  lui,  et 
l'ôte  aux  héritiers  naturels.  C'est  la  plus  grande  preuve  de 
son  autorité  absolue. 

945-946.  En  ce  temps  la  race  de  Charlemagne,  qui  régnait 
encore  en  France,  était  dans  le  dernier  avilissement.  On 
avait  cédé  en  912  la  Neustrie  proprement  dite  aux  Normands, 
et  même  la  Bretagne,  devenue  alors  arrière-fief  de  la 
France. 

Hugues,  duc  de  l'Ile-de-France,  du  sang  de  Charlemagne 
par  les  femmes,  père  de  Hugues  Capet,  gendre  en  premières 
noces  d'Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  beau-frère  d'Othon  par 
un  second  mariage,  était  un  des  plus  puissants  seigneurs  de 
l'Europe,  et  le  roi  de  France  alors  un  des  plus  petits.  Ce 
Hugues  avait  rappelé  Louis-d'OuIremer  pour  le  couronner  et 
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poui  rvir,  el  on  l'appelait  Hugues-le-Grand,  parce  qu'il 

s'étail  rendu  puissant  aux  dépens  de  son  mattre. 

Il  s'étail  lié  avec  les  Normands  qui  avaient  fait  le  malheu- 
reux Louis-d'Outremer  prisonnier.  Ce  roi,  délivré  de  prison, 
restai!  presque  sans  villes  el  sans  domaine.  Il  était  aussi 
beau-frere  d'Othon,  dont  il  avail  épousé  la  sœur,  il  lui  de- 
mande sa  protection,  en  cédant  tous  ses  droits  sur  la  Lor- 
raine. 

Othon  marche  jusque  auprès  de  Paris,  il  assiège  Rouen  ; 
mais  étant  abandonné  par  le  comte  de  Flandre,  il  s'en  re- 
tourne dans  seeEtats  après  une  expédition  inul 

947-9,8.  Othon,  n'ayant  pu  battre  Hugues-le-Grand,  le  fait 
nmunier.  Il  convoque  un  eoncile  a  Trêves,  où  un  légat 
dû  pape  prononce  la  Sentenee,  à  la  réquisition  de  l'aumônier 
d'Othon.  Hugues  n'en  est  pas  moins  le  maître  en  France. 

Il  y  avait, comme  on  a  vu,  un  margrave  à  Slesvick  dans  la 
Chersonèse  Cimbrique,  pour  arrêter  les  courses  des  Danois, 
ils  tuent  le  margrave.  Othon  y  court  en  personne,  reprend 
la  ville,  assure  les  frontières.  li  fait  la  paix  avec  le  Danemark, 
à  condition  qu'on  y  prêchera  le  christianisme. 

949.  De  là  Othon  va  tenir  un  concile  auprès  de  Mayence,  à 
ïngelheim.  Louis-d'Outremer,  qui  n'avait  point  d'armée, 
avait  demande  au  pope  Agapet  ce  concile,  faible  ressource 
cou  Ire  IIugues-le-Grand. 

Des  évêques  germains,  et  Marin,  le  légat  du  pape,  y  paru- 
rent comme  juges,  Othon  comme  protecteur,  et  Louis,  roi  de 
France,  en  suppliant.  Ln  roi  Louis  y  demanda  justice,  et  dit: 
«  J'ai  été  reconnu  roi  par  les  suffrages  de  tous  les  seigneurs. 
»  Si  on  prétend  que  j'ai  commis  quelque  crime  qui  mérite 
»  les  traitements  que  je  soutire,  je  suis  prêt  de  m'en  purger 
»  au  jugement  du  concile,  suivant  l'ordre  d'Othon,  ou  par 
»  un  combat  singulier.  » 

Ce  triste  discours  prouve  l'usage  des  duels,  l'état  déplo- 
rable du  roi  de  France,  la  puissance  d'Othon,  et  les  élections 
des  rois.  Le  droit  du  sang  semblait  n'être  alors  qu'une  re- 
commandation pour  obtenir  des  suffrages.  Hugues-le-Grand 
est  cité  à  ce  vain  concile  :  on  se  doute  bien  qu'il  n'y  com- 
parut point. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  prouvé,  c'est  que  l'empereur  regar- 
dait, tous  les  rois  de  l'Europe  comme  dépendants  de  sa  cou- 
ronne impériale  ;  c'est  l'ancienne  prétention  de  sa  chancel- 
lerie, et  on  faisait  valoir  cette  chimère,  quand  il  se  trouvait 
quelque  malheureux  roi  assez  faible  pour  s'y  soumettre. 

050.  Othon  donne  l'investiture  de  la  Souabe,  d'Augsbourg, 
de  Constance,  du  Virtemberg,  à  son  fils  Ludolphe,  sauf  les 
droits  des  évêques. 

951.  Othon  retourne  en  Bohême,  bat  le  duc  Bol,  qu'on  ap- 
pelle Bolesias.  Le  mot  de  slas  chez  ces  peuples  désignait  un 
chef.  C'est  de  là  qu'on  leur  donna  d'abord  le  nom  de  Slaves, 
et  qu'ensuite  on  appela  esclaves  ceux  qui  furent  conquis  par 
eux.  L'empereur  confirme  le  vasselage  de  la  Bohème,  et  y 
établit  la  religion  chrétienne.  Tout  ce  qui  était  au  delà  était 
encore  païen,  excepté  quelques  marches  de  la  Germanie.  La 
religion  chrétienne,  exterminée  en  Syrie,  où  elle  était  née,  et 
en  Afrique,  où  elle  s'était  transplantée,  s'établit  encore  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Othon  pensait  dès  lors  à  renouveler 
l'empire  de  Charlemagne  :  une  femme  lui  en  fraya  les 
chemins. 

Adélaïde,  sœur  d'un  petit  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
veuve  d'un  roi  ou  d'un  usurpateur  du  royaume  d'Italie,  op- 
primée par  un  autre  usurpateur,  Bérenger  II,  assiégée  dans 
Canosse,  appelle  Othon  à  son  secours.  Il  y  marche,  la  dé- 
livre, et  étant  veuf  alors,  il  l'épouse.  Il  entre  dans  Pavie  en 
triomphe  avec  Adélaïde.  Mais  il  fallait  du  temps  et  des  soins 
pour  assujettir  le  reste  du  royaume,  et  surtout  Borne,  qui  ne 
voulait  point  de  lui. 

952.  Il  laisse  son  armée  à  un  pi'inco  nommé  Conrad,  qu'il 
a  fait  duc  de  Lorraine,  et  son  gendre  ;  et  ce  qui  est  assez 
commun  dans  ces  temps-là,  il  va  tenir  un  concile  à  Augs- 
bourg,  au  lieu  do  poursuivre  ses  conquêtes.  Il  y  avait  des 
évêques  italiens  à  ce  concile  :  il  est  vraisemblable  qu'il  ne 
le  tint  que  pour  disposer  les  esprits  à  le  recevoir  en  Italie. 

95:1.  Son  mariage  avec  Adélaïde,  qui  semblait  devoir  lui 
assurer  l'Italie,  semble?  bientôt  la  lui  faire  perdre. 

Son  lils  Ludolphe,  auquel  il  avait  donné  tant  d'Etats,  mais 
qui  craignait  qu'Adélaïde,  sa  belle-mère,  ne  lui  donnai  un 
maître;  son  gendre  Conrad,  à  qui  il  avail  donne  la  Lorraine, 
mais  à  qui  il  oie  le  commandement  d'Italie,  conspirent 
contre  lui  ;  un  archevêque  de  Mayence,  un  évêque  d'Augs- 
bourg, se  joignent  à  son  fils  et  a  son  gendre:  il  marche 
contre  son  lils;  et  au  lieu  de  se  faire  empereur  à  Home,  il 
soutient  une  guerre  civile  en  Allemagne. 

954.  Son  lils  dénaturé  appelle  les  Hongrois  à  son  secours, 
et  on  a  bien  de  la  peine  à  les  repousser  des  bords  du  Rhin  et 
des  environs  de  Cologne,  oîi  ils  s'avancent. 


Othon  avait  un  frère  ecclésiastique  nommé  Brunon;  il  le 
fail  élire  archevêque  de  Cologne,  et  lui  donne  la  Lorraine. 
955.  Les  armes  d  Olhoii   prévalent.  S'*  enfante  et  loi  con- 
viennent demander  pardon;  l'archevêque  de  Ma] 

devoir.    '..<■  fils  du  roi  en  sort  encore.  Il 'vient 
enfin  pieds  uns  se  jeter  aux  genoux  de  son  père. 

Les  Hongrois  appelés  par  lui  ne  demandent  point  ^râco 
comme  lui  :  ils  désolent  l'Allemagne.  Othon  fur  litre  bataille 
dans  Augsbourg,  et  les  défait.  Il  paraît  qu'il  était  a>s-z  fort 
pour  les  battre,  non  pas  assez  pour  les  poursuivre  et  les  dé- 
truire, quoique  son  armée  fût  composée  de  légions  à  peu 
pics  selon  le  modèle  des  anciennes  levions  romaines. 

Ce  que  craignait  le  fils  d'Othon  arrive.  Adélaïde  accouche 
d'un  prince  ;  c'est  Othon  II. 

Depuis  956  jusqu'à  'M'A).  Les  desseins  sur  Rome  se  mûris- 
sent, mais  les  affaires  d'Allemagne  les  empêchent  encore 
d'eclore.  Les  Slaves  et  d'autres  Barbares  inondent  le  nord  de 
l'Allemagne,  encore  très  mal  assurée,  malgré  tous  les  soins 
d'Othon.  De  petites  guerres,  vers  le  Luxembourg  et  le 
naut,  qui  étaient  de  la  Basse-Lorraine,  ne  laissent  pas  de 
l'occuper  eue 

Ludolphe,  ce  lils  d'Othon  envoyé  en  Italie  contre  Bérenger, 
y  meurt  ou  de  maladie,  ou  de  déhanche,  ou  de  poison. 

Bérenger  alors  est  maître  absolu  de  l'ancien  royaume  de 
Lombardie,  et  non  de  Borne;  mais  il  avait  nécessairement 
mille  différends  avec  elle,  comme  tes  anciens  rois  lombards. 

Un  petit-fils  de  Marozie,  nommé  Octavien  Sporco,  fut  élu 
pape  à  l'âge  de  dix-huit  ans  par  le  crédit  d"  sa  famille.  Il 
prit  le  nom  de  Jean  XII  en  mémoire  de  Jean  XI  son  oncle. 
C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé  son  nom  à  son  avène- 
ment au  pontificat.  Il  n'était  point  dans  les  ordres  quand  sa 
famille  le  fit  pontife.  C'était  un  jeune  homme  qui  vivait  en 
prince  aimant  les  armes  et  les  plaisirs. 

On  s'étonne  que,  sous  tant  de  papes  scandaleux,  l'Egliso 
romaine  ne  perdît  ni  ses  prérogatives  ni  ses  prétentions; 
mais  alors  presque  toutes  les  autres  Eglises  étaient  ainsi 
gouvernées  ;  les  évêques,  ayant  toujours  à  demander  à  Rome 
ou  des  ordres  ou  des  grâces,  n'abandonnaient  pas  leurs  in- 
térêts pour  quelques  scandales  de  plus;  et  leur  intérêt  était 
d'être  toujours  unis  à  l'Eglise  romaine,  parce  que  cette 
union  les  rendait  plus  respectables  aux  peuples,  et  plus  con- 
sidérables aux  yeux  des  souverains.  Le  clergé  d'Italie  pouvait 
alors  mépriser'les  papes;  mais  il  révérait  la  papauté,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  aspirait:  enfin,  dans  l'opinion  des  hommes, 
la  place  était  toujours  sacrée,  quoique  souille 

Les  Italiens  appellent  enfin  Othon  à  leur  secours.  Ils  vou- 
laient, comme  dit  Luitprand,  contemporain,  avoir  deux 
maîtres  pour  n'en  avoir  réellement  aucun.  C'est  là  une  d  's 
principales  causes  des  longs  malheurs  de  l'Italie. 

961.  Othon,  avant  do  partir  pour  l'Italie,  a  soin  de  faire 
élire  son  fils  Othon,  né  d'Adélaïde,  roi  de  Germanie,  à  i'àge 
de  sept  ans  :  nouvelle  preuve  que  le  droit  de  succession 
n'existait  pas.  Il  prend  la  précaution  de  le  faire  couronner  a 
Aix-la-Chapelle  par  les  archevêques  de  Cologne,  de  Ma  - 
et  de  Trêves,  à  la  fois.  L'archevêque  de  Cologne  fait  la  pre- 
mière fonction  :  c'était  Brunon,  frère  d'Othon. 

H  passe  les  Alpes  du  Tyrol,  entre  encore  dans  Pavie,  qui 
est  toujours  au  premier  occupant.  Il  reçoit  à  Monza  la  cou- 
ronne ile  Lombardie. 

962.  Pendant  que  Bérenger  fuit  avec  sa  famille,  Othon 
marche  à  Rome  ;  on  lui  ouvre  les  portes.  Il  se  fait  couronner 
empereur  par  le  jeune  Jean  XII,  auquel  il  confirme  quelqu  's 
prétendues  donations  qu'on  disait  faites  au  pontifical  par 
Pepin-le-Bref,  par  Charlemagne,  et  par  Louis-f-Faible.  Mais 
il  se  fait  prêter  germent  de  fidélité  par  ,  rps 
de  saint  Pierre,  qui  n'a  pas  été  plus  enterre  à  Rome,  que 
Pépin,  Charles,  et  Louis,  n'ont  donne  des  royaumes  aux 
papes.  Il  ordonne  qu'il  y  ait  toujours  des  commissaires  im- 
périaux à  Rome. 

Cet  instrument,  écrit  en  lettres  d'or,  souscrit  par  sept 
évêques  d'Allemagne,  cinq  comtes,  deux  abbés,  et  plusieurs 
prélats  ilaliens,  esl  garde  encore  au  château  Saint-Ange.  La 
date  est  du  |3  février  962.  On  dit  que  Lothaire,  roi  de  France, 
et  Hugues  Capot,  d  puis  roi,  assistèrent  à  ce  couronnement. 
Les  rois  de  France  étaienl  en  eff  t  si  faibles,  qu'ils  pouvaient 
servir  d'ornement  au  sacre  d'un  empereur:  Biais  les  noms 
île  Lolhaire  et  de  Hugues  Capel  no  se  trouvent  pas  dans  les 
signatures  de  cet  acte,  si  on  en  croit  ceux  qui  60  ont  tant 
parle  sans  l'avoir  VU  1 1). 

fout  ce  qu'on  fait  alors  à  Rome  concernant  les  Eglises 
d'Allemagne,  c'est  d'ériger  Magdebourg  en  archevêché.  Mer- 
sebourg  en  évêché,  pour  convertir,  dit-on,  les  Slaves,  c  est- 
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à-dire  ces  pouplos  scyth.es  est  sarmates  qui  habitaient  la  Mo- 
ravie, une  partie  «lu  Brandebourg,  do  la  Silésie,  etc. 

A  peine  le  pape  s'était  donné  un  maître  qu'il  s'en  repen- 
tit. Il  se  liguo  avec  ce  même  Berenger,  réfugié  chez  les  ma- 
hométans  cantonnés  sur  les  cotes  de  Provence.  Il  sollicite  les 
Hongrois  d'entrer  en  Allemagne  ;  c'est  co  qu'il  fallait  faire 
auparavant. 

963.  L'empereur  Othon,  qui  a  achevé  de  soumettre  la  Lom- 
hardie,  retourne  à  Rome,  il  assemble  un  concile.  Le  pape 
Jean  \II  se  cache.  On  l'accuse  en  plein  concile,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes,  et  surtout 
d'une  nommée  ËUemiette,  concubine  de  son  père,  d'avoir 
fajtévêque  de  Lqdi  un  enfant  de  dix  ans,  d'avoir  vendu  les 
ordinations  et  les  bénéfices,  d'avoir  crevé  les  yeux  à  son  par- 
rain, d'avoir  châtré  un  cardinal,  et  ensuite  de  l'avoir  fait 
mourir,  enfin  dé  ne  pas  croiro  on  Jésus-Christ,  et  d'avoir 
invoqué  le  diable  :  deux  choses  qui  semblent  se  contredire. 

Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors  vingt-sept  ans,  parut  être. 
déposé  pour  ses  incestes  et  pour  ses  scandales,  et  le  fut  en 
effet  pour  avoir  voulu,  ainsi  que  tous  les  Romains,  détruire 
la  puissance  allemande  dans  Rome. 

On  élit  à  sa  place  un  nouveau  pape  nommé  Léon  VIII. 
Othon  ne  peut  se  rendre  maître  de  la  personne  do  Jean  XII  ; 
ou,  s'il  le  put,  il  lit  une  grande  faute. 

964.  Le  nouveau  pape  Léon  VIII,  si  l'on  en  croit  le  discours 
d'Arnould,  évoque  d'Orléans,  n'était  ni  ecclésiastique,  ni  me- 
nu' chrétien. 

Jean  XII,  pape  débauché,  mais  prince  entreprenant,  sou- 
lève les  Romains  du  fond  de  sa  retraite  ;  et  tandis  qu'Othon 
va  faire  le  siège  de  Camerino,  le  pontife,  aidé  de  sa  maî- 
tresse, rentre  dans  Rome.  Il  dépose  sou  compétiteur,  fait 
couper  la  main  droite  au  cardinal  Jean,  qui  avait  écrit 
la  déposition  contre  lui,  oppose  concile  à  concile,  et  fait  sta- 
tuer «  que  jamais  l'inférieur  ne  pourra  ôter  le  rang  au  supé- 
»  rieur;  »  cela  veut  dire  que  jamais  empereur  ne  pourra  dé- 
poser uqpauè.  11  se  promet,  de  chasser  les  Allemands  d'Italie; 
mais  au  milieu  de  ce  grand  dessein,  il  est  assassiué  dans  les 
bras  d'une  de  ses  maîtresses. 

Il  avait  tellement  animé  les  Romains  ot  relevé  leur  cou- 
rage, qu'ils  osèrent,  même  après  sa  mort,  soutenir  un  siège, 
et  ne  se  rendirent  à  Olhon  qu'à  l'extrémité. 

Othon,  deux  fois  vainqueurs  de  Rome,  fait  déclarer  dans 
un  concile  «  qu'à  l'exemple  du  bienheureux  Adrien,  qui 
»  donna  à  Charlemagne  le  droit  d'élire  les  papes  et  d'investir 
»  tous  les  évoques,  on  donne  les  mêmes  droits  à  l'empereur 
»  Othon.  »  Ce  titre,  qui  existe  dans  le  recueil  de  Gratien  (1), 
est  suspect;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  le  soin  qu'eut 
l'empereur  victorieux  de  se  faire  assurer  tous  ses  droits. 

Après  tant  de  serments,  il  fallait  que  les  empereurs  rési- 
dassent à  Rome  pour  les  faire  garder. 

965.  Il  retourne  en  Allemagne.  Il  trouve  toute  la  Lorraine 
soulevée  contre  son  frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne, 
qui  gouvernait  la  Lorraine  alors.  Il  est  obligé  d'abandonner 
Trêves,  Metz,  Toul,  Verdun,  à  leurs  évêques.  La  Hautc-Lor- 
rf.ine  passe  dans  la  main  d'un  comte  de  Bar,  et  c'est  ce  seul 
pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  toujours  Lorraine.  Brunon  ne 
se  réserve  que  les  provincesduRhin,  de  la  Meuse,  ot  de  l'Es- 
caut. Ce  Brunon,  était,  dit-on,  un  savant  aussi  détaché  de 
la  grandeur  que  l'empereur  Othon,  son  frère,  était  ambi- 
lii'iix. 

La  maison  de  Luxembourg  prend  co  nom  du  château  do 
Luxembourg,  dont  un  abbé  de  Saint-Maximin  de  Trêves  fait 
un  échange  avec  elle. 

Les  Polonais  commencent  à  devenir  chrétiens. 

966.  A  peine  l'empereur  Othon  était-il  en  Allemagne  que 
les  Humains  voulurent  être  libres. Ils  chassent  le  pape  JeanXHI 
attaché  à  1  empereur.  Le  préfet  do  Rome,  les  tribuns,  le  sé- 
nat, pensent  faire  revivre  l'ancienne  république.  Mais  ce  qui 
dans  un  temps  est  une  entreprise  do  héros,  devient  dans 
d  autres  une  révolte  de  séditieux.  Othon  revole  en  Italie,  fait 
pendre  une  partie  du  sénat.  Le  préfet  de  Home,  qui  avait 
voulu  être  un  Brutus,  fut  fouetté  dans  les  carrefours,  pro- 
mené nu  sur  un  âne,  et  jeté  dans  un  cachot  où  il  mourut  de 
misère.  Ces  exécutions  ne  rendent  pas  la  domination  alle- 
mande chère  aux  Italiens. 

967.  L'empereur  fait  venir  son  jeune  fils  Othon  à  Rome,  et 
il  I  associe  a  I  empire. 

96K.    Il    négocie    avec    Nicéphore    Phoras,    empereur    dos 
Grées,   le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  de  cet  - 
">"!••   Le  Crée   le   (rompe.   Othon  lui  prend   la   Rouillé  et  la 
Calabro  pour  dot  do  la  jeune  princesse  Théophanie  qu'il  n'a 
point. 


(t)  Concordanlia  disn,nl<i)>lhnn  aanonum,  ii'.l.  (G.  K.) 


969.  Costa  cette  année  que  presque  tous  les  chronologistes 
placent  l'aventure  d'Othon,  archevêque  de  Mayonce,  assiégé 
dans  une  tour  au  milieu  du  Rhin  par  une  armée  de  souris 
qui  passoqt  le  Rhin  à  la  nage,  et  viennent  le  dévorer  [l).  Ap- 
paremment que  ceux  qui  chargent  encore  l'histoire  do  ces 
ineplies,  veulent  soulement  laisser  subsister  ces  anciens  mo- 
numents d'une  superstition  imbécile,  pour  montrer  de  (mol- 
les ténèbres  l'Europe  est  à  peine  sortie. 

970.  Jean  Ziiniscès,  qui  détrône  l'ompereur  Nicéphore,  on- 
><>i  enfin  la  princesse  Théoplianio  à  Othon  pour  son  fils; 
tous  les  auteurs  ont  écrit  qu'Othon,  avec  cette  princesse,  eut 
la  Pouillo  et  la  C.dabre.  Le  savant  et  exact  Giaunonea  prouvé 
que  cette  riche  dot  ne  fut  point  donnée. 

971.  Othon  retourne  victorieux  dans  la  Saxo,  sa  patrie. 
972-973.  Le  duc  de  Bohême,  vassal  de  l'empire,  envahit  la 

Moravie,  qui  devient  une  annexe  de  la  Bohême. 

On  établit  un  évèque  de  Prague.  C'est  le  duc  do  Bohême 
qui  le  nomme,  et  l'archevêque  de  Mayonco  qui  le  sacre. 

Othon  déclare  l'archevêque  de.  Maycnce  arehichancolior  do 
l'empire.  Il  fait  de  ce  prélat  un  prince.  Il  en  fait  autant  de 
plusieurs  évêques  d'Allemagne,  et  mèine  de  quelques  moi- 
nes. Par  là  il  altaiblit  l'autorité  impériale  chez  lui,  après  l'a- 
voir établie  à  Rome. 

Ce  n'est  que  sous  Henri  IV  quo  l'archevêque  de  Cologne  fut 
chancelier  d'Italie. 

C'est  après  la  mort  do  Frédéric  II  que  la  dignité  de  chan- 
celier des  Gaules  fut  attachée  à  l'evèché  de  Trêves.  Il  ne 
s'agit  que  d'avoir  dos  forces  suffisantes  pour  exercer  cette 
charge. 

Du  temps  d'Othon  Ier,  les  archevêques  de  Magdebourg  fon- 
daient leur  puissance.  Le  titre  de  métropolitains  du  Nord, 
avec  de  grandes  terres,  en  devait  faire  un  jour  de  grands 
princes. 

Othon  meurt  à  Minlebon  le  7  mai  973,  avec  la  gloire  d'avoir 
rétabli  l'empire  de  Charlemagne  en  Italie  :  mais  Charles  fut 
le  vengeur  de  Rome;  Olhon  on  fut  le  vainqueur  ot  l'oppres- 
seur, et  son  empire  n'eut  pas  des  fondements  aussi  vastes  et 
aussi  fermes  que  celui  de  Charlemagne. 


OTHON  II, 

TREIZIÈME    EMPEREUR. 

974.  Il  est.  clair  que  les  empereurs  et  les  rois  l'étaient  alors 
par  élection.  Othon  II  ayant  été  déjà  élu  empereur  et  roi  de 
Germanie,  se  contenir  do  se  faire  proclamer  à  Magdebourg 
par  le  clergé  et  la  noblesse  du  pays  ;  co  qui  composait  une 
médiocre  assemblée. 

Le  despotisme  du  père,  la  crainte  du  pouvoir  absolu  et  per- 
pétué dans  une  famille,  mais  surtout  l'ambition  du  duc  de 
Bavière  Henri,  cousin  d'Othon,  soulèvent  le  tiers  de  l'Alle- 
magne. 

Henri  do  Bavière  se  fait  couronner  empereur  par  l'évêque 
do  Froisingon.  La  Pologne,  le  Danemark,  entrent  dans  son 
parti,  non  comme  membres  de  l'Allemagne  et  de  l'empire, 
mais  comme  voisins  qui  ont  intérêt  à  le  troubler. 

975.  Le  parti  d'Othon  II  arme  le  premier,  et  c'est  ce  qui  lui 
conserve  l'empire.  Ses  troupes  franchissent  ces  retranche- 
ments qui  séparaient  le  Danemark  do  l'Allemagne,  et  qui 
no  servaient  qu'à  montrer  que  lo  Danemark  était  devenu 
l';;ible. 

On  entre  dans  la  Bohême,  qui  s'était  déclarée  pour  Henri 
de  Bavière.  On  marche  au  duc  de  Pologne.  On  prétend  qu'il 
fi!  serment  do  fidélité  à  Othon  comme  vassal. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  serments  se  faisaient  à 
genoux,  les  mains  jointes,  et  que  c'est  ainsi  que  les  évêques 
prêtaient  serment  au  roi. 

976.  Henri  de  Bavière,  abandonné,  est  mis  on  prison  à 
Ouedlimbourg,  do  là  envoyé  en  exil  à  Elrick,  avec  un  évêquo 
d'Augsbourg,  son  partisan. 

977.  Les  limites  de  l'Allemagne  el  delà  France  étaient  alors 
fort  incertaines.  Il  n'était  plus  question  de  France  orientale 
et  occidentale.  Les  rois  d'Allemagne  étendaient  leur  supério- 
rité territoriale  jusqu'aux  confins  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie.  On  doit  entendre  par  supériorité  lerriloriale,  non  le 
domaine  direct,  non  la  possession  des  ferres,  mais  la  supé- 
riorité des  terres,  droil  de  paramont,  droit  de  suzeraineté, 
droit  de  relief.  On  a  ensuite,  uniquement  par  ignorance  des 
termes,  appliqué  celle  expression   dé  supériorité  territoriale 


(1)  On  montre  encore  aux  voyageurs  la  Tour  des- Sun  ris.  el  le 
poète  anglais  Southey  a  Fait  une  ballade  sur  cette  légende.  (6.  A. 
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à  la  possession  dos  domaines  mêmes  qui   relèvent  de  l'em- 
pire, ce  qui  est  au  contraire  une  infériorité  territoriale. 

Les  ducs  do  Lorraine,  de  Brabant,  de  Hainaut,  avaient  fait 
hommage  de  leurs  terres  aux  derniers  rois  d'Allemagne.  Lo- 
thaire,  roi  de  France,  fait  revivre  ses  prétentions  sur  ces 
pays.  L'autorité  royalo  prenait  alors  un  peu  do  vigueur  on 
Franco;  et  Lothaire  profitait  do  ces  moments  pour  attaquer 
à  la  fois  la  Haute  et  la  Basse-Lorraine. 

978.  Othon  assemble  près  de  soixante  mille  hommes,  dé- 
sole toute  la  Champagne,  et  va  jusqu'à  Paris.  On  ne  savait 
alors  ni  fortifier  les  frontières,  ni  faire  la  guerre  dans  le  plat 
pays.  L^s  expéditions  militaires  n'étaient  que  dos  ravages. 

Othon  est  battu,  à  son  retour,  au  passage  de  la  rivière 
d'Aisne.  Geoffroi,  conte  d'Anjou,  surnommé  Grisegonelle,  le 
poursuit  sans  relâche  dans  la  forêt  des  Aruennes,  et  lui  pro- 
pose, selon  les  règles  do  la  chevalerie,  de  vider  la  querelle 
par  un  duel.  L'empereur  refusa  le  défi,  soit  qu'il  crût  sa  di- 
gnité au-dessus  d'un  combat  avec  Grisegonelle,  soit  qu'étant 
cruel,  il  no  fût  point  courageux. 

979.  L'empereur  el  le  roi  de  France  font  la  paix,  et  par 
cette  paix,  Charles,  frère  de  Lothaire,  reçoit  la  Basse-Lorraine 
de  l'empereur,  avec  quelque  partie  de  la  Haute.  Il  lui  fait 
hommage  à  genoux  ;  et  c'est,  dit-on,  ce  qui  a  coûté  le  royau- 
me do  France  à  sa  race  ;  du  moins  Hugues  Capet  se  servit  de 
ce  prétexte  pour  le  rendre  orlioux. 

Pendant  qu'Olhon  II  s'affermissait  en  Allemagne,  les  Ro- 
mains avaient  voulu  soustraire  l'Italie  au  joug  allemand.  Un 
nommé  Censius  (1)  s'était  fait  déclarer  consul.  Lui  et  son 
parti  avaient  fait  un  pape  qui  s'appelait  Boniface  VIL  Un 
comte  de  Toscanolle,  ennemi  de  sa  faction,  avait  fait  un  au- 
tre pape;  et  Boniface  VII  était  allé  à  Constantinople  invi  or 
les  empereurs  grecs,  Basile  et  Constantin,  à  venir  reprendre 
Rome.  Les  empereurs  grecs  n'étaient  pas  assez  puissants.  Le 
pape  leur  joignit  les  Arabes  d'Afrique,  aimant  mieux  rendre 
Rome  mahométane  qu'allemande.  Les  chrétiens  grecs  et  les 
musulmans  africains  unissent  leurs  flottes,  et  s'emparent 
ainsi  du  pays  de  Naples. 

Othon  II  passe  en  Italie,  et  marche  à  Rome. 

981.  Comme  Rome  était  divisée,  il  y  fut  reçu.  Il  se  loge 
dans  le  palais  du  pape;  il  invite  à  dîner  plusieurs  sénateurs 
et  dos  partisans  de  Censius.  Des  soldats  entrent  pondant  le 
repas,  et  massacrent  les  convives.  C'était  renouveler  les  temps 
des  Marius,  et  c'était  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  Rome. 
Mais  le  fait  est-il  bien  vrai?  Godefroy  de  Viterbe  (2)  le  rap- 
porte deux  cents  ans  après. 

982.  Au  sortir  de  ce  repas  sanglant,  il  faut  aller  combattre 
dans  la  Pouille  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  qui  venaient  venger 
Rome  et  l'asservir.  Il  avait  beaucoup  de  troupes  italiennes 
dans  son  armée;  elles  ne  savaient  alors  que  trahir. 

Les  Allemands  sont  entièrement  défaits.  L'évêque  d'Augs- 
hourg  et  l'abbé  de  Fulde  sont  tués  les  armes  à  la  main.  L'em- 
pereur s'enfuit  déguisé;  il  se  fait  recevoir  comme  un  passa- 
ger dans  un  vaisseau  grec.  Ce  vaisseau  passe  près  de  Capoue. 
L'empereur  se  jette  à  la  nage,  gagne  le  bord,  et  se  réfugie 
dans  Capoue. 

983.  On  touchait  au  moment  d'une  grande  révolution.  Los 
Allemands  étaient  près  de  perdre  l'Italie.  Los  Grecs  et  les 
musulmans  allaient  se  disputer  Rome;  mais  Capoue  est  tou- 
jours fatale  aux  vainqueurs  dos  Romains.  Les  Grecs  et  les 
Arabes  ne  pouvaient  être  unis;  leur  armée  était  pou  nom- 
breuse; ils  donnent  le  temps  a  Othon  de  rassembler  les  débris 
de  la  sienne,  de  faire  déclarer  empereur  à  Vérone  son  fils 
Othon  qui  n'avait  pas  dix  ans. 

Un  Othon,  duc  de  Bavière,  avait  été  tué  dans  la  bataille.  On 
donne  la  Bavière  à  son  fils.  L'empereur  repasse  par  Rome 
avec  sa  nouvelle  armée. 

Après  avoir  saccagé  Bénévent  infidèle,  il  fait  élire  pape  son 
chancelier  d'Italie.  On  croirait  qu'il  va  marcher  contre  les 
Arabes  et  contre  les  Grecs;  mais  point.  Il  tient  un  concile. 
Tout  cela  fait  voir  évidemment  que  son  armée  était  faible, 
que  les  vainqueurs  l'étaient  aussi,  et  les  Romains  davantage. 
Au  lieu  donc  d'aller  combattre,  il  fait  confirmer  l'érection  de 
Hambourg  et  de  Brème  on  archevêché.  Il  fait  des  règlements 
pour  la  Saxe,  et  il  meurt  dans  Rome,  le  7  décembre,  sans 
gloire;  mais  il  laisse  son  fils  empereur.  Les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins s'en  retournent  après  avoir  ruiné  la  Pouille  et  la  Cala- 
bre,  ayant  aussi  mal  fait  la  guerre  qu'Othon,  et  ayant  soulevé 
contre  eux  tout  le  pays. 

(1)  Centius,  plus  connu  sous  le  nom  de  Crescentius.  (G.  A.) 

(2)  Auteur  d'une  chronique  universelle,  intitulée  Panthéon  tl5li'J). 
Voltaire,  daus  son  Essai,  nomme  par  inadvertance  Geollïoi.  (G.  A.) 
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933.  Comment  reconnaître  on  Allemagne  un  empereur  et 
un  roi  de  Germanie  âgé  de  dix  ans,  qui  n'avait  été  reconnu 
qu'à  Vérone,  et  dont  le  père  venait  d'être  vaincu  par  les  Sar- 
rasins? Ce  même  Henri  de  Bavière,  qui  avait  disputé  la  cou- 
ronne au  père,  sort  de  la  prison  de  Maastricht,  où  il  était 
renfermé;  et,  sous  prétexte  de  servir  de  tuteur  au  jeune  empe- 
reur Othon  III,  sou  petit-neveu  ,  qu'on  avait  ramoné  en  Alle- 
magne, il  se  saisit  de  sa  personne,  et  il  le  conduit  à  Magde- 
bourg. 

98';.  L'Allemagne  se  divise  on  doux  factions.  Henri  de  Ba- 
vière a  dans  son  parti  la  Bohême  et  la  Pologne;  mais  la  plu- 
part des  soigneurs  do  grands  fiefs  et  dos  évêques,  espérant 
être  plus  maîtres  sous  un  prince  de  dix  ans,  obligent  Henri  à. 
mettre  le  jeune  Othon  en  liberté  et  à  le  reconnaître,  moyen- 
nant quoi  on  lui  rend  enfin  la  Bavière. 

Othon  III  est  donc  solennellement  proclamé  à  Voissnmsladt. 

Il  est  servi  à  dîner  par  les  grands  officiers  de  l'empire. 
Henri  de  Bavière  fait  les  fonctions  do  maître-d'hôtel,  le  comte 
palatin  de  grand-échanson,  le  duc  do  Saxo  de  grand-écuyer,. 
te  duc  de  Franconie  de  grand-chambellan.  Les  ducs  de'Bo- 
hêmo  et  de  Pologne  y  assistèrent  comme  grands  vassaux. 

L'éducation  de  l'empereur  est  confiée  à  l'archevêque  de 
Mayence  et  à  l'évêque  d'Ildesheim. 

Pendant  ces  troubles,  le  roi  de  France  Lothaire  essaie  de 
reprendre  la  Haute-Lorraine.  Il  se  rond  maître  de  Verdun. 

986.  Après  la  mort  de  Lothaire,  Verdun  est  rendu  à  l'Alle- 
magne. 

987.  Louis  V,  dernier  roi  en  France  de  la  race  de  Charfe- 
magne,  étant  mort  après  un  an  de  règne,  Charles,  duc  de 
Loi'raine,  son  oncle  et  son  héritier  naturel,  prétond  on  vain  à 
la  couronne  do  France.  Hugues  Capot  prouve  par  l'adresse  et 
par  la  force  que  le  droit  d'élire  était  alors  en  vigueur. 

988.  L'abbe  de  Verdun  obtient  à  Cologne  la  permission  de 
ne  point  porter  l'épée,  et  de  ne  point  commander  en  personno. 
les  soldats  qu'il  doit  quand  l'empereur  lève  dos  troupes. 

Othon  III  confirme  tous  les  privilèges  des  évêques  et  des 
abbés.  Leur  privilège  et  leur  devoir  étaient  donc  de  porter 
l'épée,  puisqu'il  fallut  une  dispense  particulière  à  cet  abbé  de 
Verdun. 

989.  Les  Danois  prennent  ce  temps  pour  entrer  par  l'Elbe 
et  par  le  Véser.  On  commence  alors  à  sentir  en  Allemagne 
qu'il  faut  négocier  avec  la  Suède  contre  le  Danemark;  et  l'é- 
vêque do  Slesvick  est  chargé  de  cette  négociation. 

L°s  Suédois  battent  les  Danois  sur  mer.  Le  nord  de  l'Alle- 
magne respire. 

990.  Le  reste  de  l'Allemagne,  ainsi  que  la  France,  est  en- 
proie  aux  guerres  particulières  des  seigneurs;  et  ces  guerres, 
que  les  souverains  ne  peuvent  apaiser,  montrent  qu'ils  avaient 
plus  de  droit  que  de  puissance.  C'était  bien  pis  en  Italie. 

Le  pape  Jean  XV,  fils  d'un  prêtre,  tenait  alors  le  saint- 
siége,  et  était  favorable  à  l'empereur.  Crescence,  nouveau 
consul,  fils  du  consul  Crescence  dont  Jean  X  fut  le  père  (1), 
voulait  maintenir  l'ombre  de  l'ancienne  république;  il  avait 
chassé  le  pape  do  Rome.  L'impératrice  Théophanie,  mère 
d'Olhon  III,  était  venue  avec  des  troupes  commandées  par  le 
marquis  de  Brandebourg  soutenir  dans  l'Italie  l'autorité  im- 
périale. 

Pondant  que  le  marquis  de  Brandebourg  est  à  Rome,  les 
Slaves  s'emparent  de  son  marquisat. 

Depuis  991  jusqu'à  996.  Les  Slaves,  avec  un  ramas  d'autres. 
Barbares,  assiègent  Magdebourg.  On  les  repousse  avec  peine.. 
Ils  se  retirent  dans  la  Poméranie,  et  cèdent  quelques  villages, 
du  Brandebourg  qui  arrondissont  le  marquisat. 

L'Autriche  était  alors  un  marquisat  aussi,  et  non  moins 
malheureux  que  le  Brandebourg,  étant  frontière  des  Hon- 
grois. 

La  mère  de  l'empereur  était  revenue  d'Italie  sans  avoir 
beaucoup  remédié  aux  troubles  de  ce  pays,  et  était  morte  à 
Nimègue.  Les  villes  de  Lombardic  ne  reconnaissaient  point 
l'empereur. 

Othon  III  lève  dos  troupes,  fait  le  siège  de  Milan,  s'y  fait 
couronner,  fait  élire  page  Grégoire  V,  son  parent,  comme  il 
aurait  fait  un  évêque  do  Spire,  et  est  sacré  dans  Rome  par 
son  parent,  avec  sa  femme  l'impératrice  Marie,  fille  de  don. 
Garcio,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre. 

997.  Il  est  étrange  que  des  autours  de  nos  jours,  et  Maim-- 


(1)  Ces  deux  personnages  n'en  font  qu'un  seul,  et  c'est  le  même 
Centius  ou  Crescentius  dont  il  a  été  parlé  »  rannée  BTO.  Voltaire 
n'a  pas  commis  cette  erreur  dans  son  Essai.  (G.A.) 
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bourg,  et  tant  d'autres,  rapportent  encore  la  fablo  des  amours 
do  cette  impératrice  avec  un  comte  de  Modène,  et  du  supplice 
do  l'amant  et  de  la  maîtresse.  On  prétend  que  l'empereur, 
plus  irrité  contre  la  maîtresse  quo  contre  l'amant,  fît  brûler 
sa  femme  toute  vivo,  et  condamna  seulement  son  rival  à  per- 
dre la  tête;  quo  la  veuve  du  comte  avant  prouvé  l'innocence 
do  son  mari,  eut  quatre  beaux  châteaux  en  dédommagement. 
Cette  fable  avait  déjà  été  imaginée  sur  une  Andaberte  (1), 
femme  de  l'empereur  Louis  IF.  Ce  sont  des  romans  dont  le 
sage  et  savant  Muratori  (2)  prouve  la  fausseté. 

L'empereur  reconnu  à  Rome  retourne  en  Allemagne;  il  y 
trouve  les  Slaves  maîtres  de  Bernbourg,  et  on  ôto  à  l'arche- 
vêque do  Magdebourg  le  gouvernement  dans  ce  pays  pour 
s'être  baissé  battre  par  les  Slaves. 

998.  Tandis  qu'Othon  III  est  occupé  contre  les  barbares  du 
Word,  le  consul  Crescence  chasse  de  Rome  Grégoire  V,  qui  va 
l'excommunier  à  Pavie;  et  Othon  repasse  en  Italie  pour  le 
punir. 

Crescence  soutient  un  siège  dans  Rome;  il  rend  la  ville  au 
bout  de  quelques  jours,  et  se  retire  dans  le  mole  d'Adrien, 
appelé  alors  le  môle  de  Crescence,  et  depuis  le  château  Saint- 
Ange.  Il  y  meurt  en  combattant,  sans  qu'on  sache  le  genre 
de  sa  mort;  mais  il  semblait  mériter  le  nom  de  consul  qu'il 
portait.  L'empereur  prend  sa  veuve  pour  maîtresse,  et  fait 
couper  la  langue  et  arracher  les  yeux  au  pape  de  la  nomina- 
tion de  Crescence.  Mais  aussi  on  dit  qu'Othon  et  sa  maîtresse 
firent  pénitence,  qu'ils  allèrent  en  pèlerinage  à  un  monastère, 
qu'ils  couchèrent  même  sur  une  natte  de  jonc. 

999.  Il  fait  un  décret  par  lequel  les  Allemands  seuls  auront 
le  droit  d'élire  l'empereur  romain,  et  les  papes  seront  obligés 
do  le  couronner.  Grégoire  V,  son  parent,  ne  manqua  pas  de 
signer  le  décret;  et  les  papes  suivants  de  le  réprouver. 

1000.  Othon  retourne  en  Saxe,  et  passe  en  Pologne.  Il  donne 
au  duc  le  titre  de  roi,  mais  non  à  ses  descendants.  On  verra 
dans  la  suite  que  les  empereurs  créaient  dos  ducs  et  des  rois 
à  brevet.  Boleslas  reçoit  de  lui  la  couronne,  fait  hommage  à 
l'empire,  et  s'oblige  *à  une  légère  redevance  annuelle. 

Le  pape  Sylvestre  II,  quelques  années  après,  lui  conféra 
aussi  le  titre  de  roi,  prétendant  qu'il  n'appartenait  qu'au  pape 
do  le  donner.  Il  est  étrange  que  des  souverains  demandent 
des  titres  à  d'autres  souverains;  mais  l'usage  est  le  maître  de 
tout.  Les  historiens  disent  qu'Othon,  allant  ensuite  à  Aix-la- 
Chapeile,  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Charlemagne,  et  qu'on 
trouva  cet  empereur  encore  tout  frais,  assis  sur  un  trône  d'or, 
une  couronne  de  pierreries  sur  la  tête,  et  un  grand  sceptre 
d'or  à  la  main.  Si  l'on  avait  enterré  ainsi  Charlemagne,  les 
Normands,  qui  détruisirent  Aix-la-Chapelle,  ne  l'auraient  pas 
laissé  sur  son  trône  d'or. 

1001.  Les  Grecs  alors  abandonnaient  le  pays  de  Naples,  mais 
les  Sarrasins  y  revenaient  souvent.  L'empereur  repasse  les 
Alpes  pour  arrêter  leurs  progrès  et  ceux  des  défenseurs  de 
la  liberté  italique,  plus  dangerereux  que  les  Sarrasins. 

1002.  Les  Romains  assiègent  son  palais  dans  Rome,  et  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  s'enfuir  avec  le  pape  et  avec  sa 
maîtresse,  la  veuve  de  Crescence.  Il  meurt  à  Paterno,  petite 
ville  de  la  campagne  de  Rome,  à  l'Age  de  près  de  trente  ans. 
Plusieurs  auteurs  disent  que  sa  maîtresse  l'empoisonna,  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  la  faire  impératrice  (3);  d'autres,  qu'il 
fut  empoisonné  par  les  Romains,  qui  ne  voulaient  point  d'em- 
pereur. Ce  fait  est  peut-être  vraisemblable,  mais  il  n'est  nul- 
lement prouvé.  Sa  mort  laissa  indécis  plus  que  jamais  ce  long 
combat  de  la  papauté  contre  l'empire,  des  Romains  contre 
l'un  et  l'autre,  et  de  la  liberté  italienne  contre  la  puissance 
allemande.  C'est  ce  qui  tient  l'Europe  toujours  attentive;  c'est 
là  le  fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  de  l'Alle- 
magne. 

Ces  trois  Othon,  qui  ont  rétabli  l'empire,  ont  tous  trois  as- 
siégé Rome,  et  y  ont  fait  couler  le  sang  :  et  Arnoud,  avant 
eux,  l'avait  saccagée. 

1003.  Othon  III  ne  laissait  point  d'enfants.  Vingt  seigneurs 
prétendirent  à  l'empire;  un  des  plus  puissants  était  Henri, 
duc  de  Bavière  :  le  plus  opiniâtre  do  ses  rivaux  était  Ekard, 
marquis  de  Thuringe.  On  assassine  le  marquis  pour  faciliter 
1  élection  du  Bavarois,  qui,  à  la  tête  d'une  armée,  se  fait  sa- 
crer a  Mayence  le  19  juillet. 


(1)  Ou  plutôt,  Angelberge.  (G.  A.) 

(2)  Kcrurn  italirarum  scriptores  prweipui  ab  annn  500  ad  an- 
?}i™~M-  C17-3"17"'!)-  Muratori  n'était  mort  que  depuis  deux  ans 
(17o0)  quand  Voltaire  le  qualifiait  de  sage  et  de  savant.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  no  rend  pas  justice  à  la  veuve  do  Crescentius.  Elle 
ne  se  lit  la  maîtresse  d'Othon  que  pour  venger  la  mort  de  son  mari. 
Voyez  Sismondi,  Histoire  des  républiques  italiennes,  tome  I.  (G    U 


HENRI  II, 

QUINZIÈME   EMPEREUR. 

A  peine  Henri  de  Bavière  est-il  couronné,  qu'il  fait  décla- 
rer Hermann,  duc  do  Souabe  et  d'Alsace,  son  compétiteur, 
ennemi  de  l'empire.  Il  met  Strasbourg  dans  ses  intérêts  : 
c'était  déjà  une  ville  puissante.  Il  ravage  la  Souabe  ;  il  mar- 
che en  Saxe;  il  se  fait  prêter  serment  par  le  duc  de  Saxo,  par 
les  archevêques  de  Magdebourg  et  de  Brème,  par  les  comtes 
palatins,  et  même  par  Boleslas,  roi  de  Pologne.  Les  Slaves, 
habitants  de  la  Poméranie,  le  reconnurent. 

Il  épouse  Cunégondo,  fille  du  premier  comte  de  Luxem- 
bourg. Il  parcourt  des  provinces  ;  il  reçoit  les  hommages  des 
évêques  de  Liège  et  de  Cambrai,  qui  lui  font  serment  à  ge- 
noux. Enfin  le  duc  de  Saxo  le  reconnaît,  et  lui  prête  serment 
comme  les  autres. 

Les  efforts  de  la  faiblesse  italienne  contre  la  domination 
allemande  se  renouvellent  sans  cesse.  Un  marquis  d'Ivrée, 
nommé  Ardouin,  entreprend  de  se  faire  roi  d'Italie;  il  se  fait 
élire  par  les  seigneurs,  et  prend  le  titre  de  césar.  Alors  les 
archevêques  de  Milan  commençaient  à  prétendre  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  roi  de  Lombarclie  sans  leur  consentement, 
comme  les  papes  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  faire  un 
empereur  sans  eux.  Arnolphe,  archevêque  de  Milan,  s'adresse 
au  roi  Henri  :  car  ce  sont  toujours  les  Italiens  qui  appellent 
les  Allemands,  dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  et  qu'ils  ne 
peuvent  souffrir. 

Henri  envoie  des  troupes  en  Italie  sous  un  Othon,  duc  do 
Carinthie.  Le  roi  Ardouin  bat  ces  troupes  vers  le  Tyrol. 
L'empereur  Henri  ne  pouvait  quitter  l'Allemagne,  où  d'au- 
tres (roubles  l'arrêtaient. 

1004.  Le  nouveau  roi  de  Pologne  chrétien  profite  de  la  fai- 
blesse d'un  Boleslas,  duc  de  Bohême,  se  rend  maître  de  ses 
Etats,  et  lui  fait  crever  les  yeux,  en  se  conformant  à  la  mé- 
thode des  empereurs  chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  Il 
prend  toute  la  Bohême,  la  Misnie,  et  la  Lusace.  Henri  II  so 
contente  de  le  prier  de  lui  faire  hommage  des  Etats  qu'il  a 
envahis.  Lo  roi  de  Pologne  rit  de  la  demande,  et  se  ligue 
contre  Henri  avec  plusieurs  princes  de  l'Allemagne.  Henri  II 
songe  donc  à  conserver  l'Allemagne,  avant  d'aller  s'opposer 
au  nouveau  césar  d'Italie. 

1005.  Il  regagne  des  évêques;  il  négocie  avec  des  sei- 
gneurs; il  lève  des  milices;  il  déconcerte  la  ligue. 

Les  Hongrois  commencent  à  embrasser  le  christianisme 
par  les  soins  des  missionnaires,  qui  ne  cherchent  qu'à  éten- 
dre leur  religion,  pendant  que  les  princes  ne  veulent  étendre 
qu?  leurs  Etats. 

Etienne,  chef  des  Hongrois,  qui  avait  épousé  la  sœur  de 
l'empereur  Henri,  se  fait  chrétien  en  ce  temps-là;  et  heureu- 
sement pour  l'Allemagne,  il  fait  la  guerre  avec  ses  Hongrois 
chrétiens  contre  les  Hongrois  idolâtres. 

L'Eglise  de  Rome,  qui  s'était  laissé  prévenir  par  les  empe- 
reurs dans  la  nomination  d'un  roi  de  Pologne,  prend  les  de- 
vants pour  la  Hongrie.  Le  pane  Jean  XVII I  donne  à  Etienne 
de  Hongrie  le  titre  de  roi  et  d'apôtre,  avec  le  droit  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui,  comme  les  archevêques.  D'autres 
historiens  placent  ce  fait  quelques  années  plus  tôt,  sous  le 
pontificat  de  Sylvestre  II.  La  Hongrie  est  divisée  en  dix: 
évêchés,  beaucoup  plus  remplis  alors  d'idolâtres  quo  de  chré- 
tiens. 

L'archevêque  de  Milan  presse  Henri  II  do  venir  en  Italie 
contre  son  roi  Ardouin.  Henri  part  pour  l'Italie,  il  passe  par 
la  Bavière.  Les  états  ou  le  parlement  do  Bavière  y  élisent  un 
duc:  Henri  de  Luxembourg,  beau-frère  de  l'empereur,  a  tous 
les  suffrages.  Fait  important  qui  montre  que  les  droits  des 
peuples  étaient  comptés  pour  quelque  chose. 

Henri,  avant  de  passer  les  Alpes,  laisse  Cunégonde  son 
épouse  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Magdebourg.  On 
prétend  qu'il  avait  fait  vœu  de  chasteté  avec  elle  :  vœu  d'im- 
bécillité dans  un  empereur. 

A  peine  est-il  vers  Vérone,  que  le  césar  Ardouin  s'enfuit. 
On  voit  toujours  des  rois  d'Italie  quand  les  Allemands  n'y 
sont  pas;  et  dès  qu'ils  y  mettent  les  pieds,  on  n'en  voit  plus. 

Henri  est  couronné  à  Pavie.  On  y  conspire  contre  sa  vie. 
Il  étouffe  la  conspiration,  et  après  beaucoup  de  sang  répan- 
du, il  pardonne. 

Il  ne  va  point  à  Rome,  et  selon  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs, il  quitte  l'Italie  le  plus  tôt  qu'il  peut. 

1006.  C'est  toujours  le  sort  des  princes  allemands  que  des 
troubles  les  rappellent  chez  eux  quand  ils  pourraient  affer- 
mir en  Italie  leur  domination.  Il  va  défendre  les  Bohémiens 
contre  les  Polonais.  Reçu  dans  Prague,  il  donne  l'investiture 
du  duché  de  Bohème  à"  Jaromire.  Il  passe  lOder,  poursuit 
los  Polouais  jusque  dans  leur  pays,  et  fait  la  paix  avec  eux. 
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Il  bâtit  Bamberg,  et  y  fonde  un  evêché;  mais  il  donne  an 
pape  la  seigneurie  féodale:  on  dit  qu'il  se  réserva  seulement 
le  droil  d'habiter  dans  (é  chétéan. 

il  assemble  un  concile  à  Francfort-sui-le-Mein,  uniquement 
,i  l'occasion  de  ce  nouvel  éVêché  de  ïflambcrg,  auquel  s'op- 
posait  l'évêaue  de  Vurtibourg,  comme  a  un  démembrement 
de  son  évécné.  L'empereur  se  prosterne  devant  tes  évêques. 
On  discute?  les  droits  de  Bamberg  et  do  Vurfzbourg  sans  s'ac- 
corder. 

1007.  On  commence  à  entendre  parler  dos  Prussiens,  ou 
«les  BorùssiënS.  Cètàieni  des  barbares  qui  sô  nourrissaient  de 
sang  de  cheval.  Ils  habitaient  depuis  peu  des  déserts  entre 
la  Pologne  et  la  mer  Baltique.  On  dit  qu'ils  adoraient  des 
serpefïts.  Ils  pilîaio'nf  souVent  les  termes  de  la  Pologne.  Il  faut 
bien  qu'il  y  eu  enlin  quelque  chose  à  gagnéT  chez  eux,  puis- 
que les  Polonais  y  allaient  aussi  faire  des  incursions  :  mais 
dans  ces  pays  sauvages,  on  envahissait  des  terres  stériles 
avec  la  même  fureur  qu'on  usurpait  alors  des  terres  fé- 
condes. 

1008-1009.  Othon,  duc  do  la  Basse-Lorraine,  le  dernier 
qu'on  connaisse  do  la  race  de  Charlomagne,  étant  mort, 
Henri  II  donne  ce  duché  à  Godofroi,  comte  des  Ardennes. 
Cotte  donation  cause  dos  troubles.  Le  duc  de  Bavière  on  pro- 
fite pour  inquiéter  Henri,  mais  il  est  chassé  do  la  Bavière. 

1010.  Hermann,  lils  d'Ekard  de  Thuringe,  reçoit  de  Henri  II 
le  marquisat  de  Misnio. 

1011.  Encore  des  guerres  contre  la  Pologne.  Ce  n'est  que 
depuis  qu'elle  est  feudataire  de  l'Allemagne,  que  l'Allemagne 
a  dos  guerres  avec  elle.  •*■ 

_  Glogau  existait  déjà  on  Silésie.  On  l'assiège.  Les  Silésiens 
étaient  joints  aux  Polonais. 

1012.  Henri,  fatigué  de  tous  ces  troubles,  veut  se  faire 
chanoine  de  Strasbourg.  Il  en  fait  vœu,  et,  pour  accomplir 
ce  vœu,  il  fonde  un  canonicat,  dont  lo  possesseur  est  appelé 
le  roi  du  chœur.  Ayant  renoncé  à  être  chanoine,  il  va  com- 
battre les  Polonais,  et  calmer  dos  troubles  en  Bohê  ne. 

On  place  dans  Ce  temps-là  l'aventure  de  Cunégonde,  qui, 
accusée  d'adultère  après  avoir  fait  vœu  de  chasteté,  montre 
son  innocence  en  maniant  un  fer  ardent.  Il  faut  mettre  ce 
conte  avec  le  bûcher  de  l'impératrice  Marie  d'Aragon, 

1013.  Depuis  que  l'empereur  avait  quitté  l'Italie,  Ardouin 
s'en  était  ressaisi,  et  l'archevêque  de  Milan  ne  cessait  de 
prier  Henri  II  de  venir  régner. 

Henri  repasse  les  Alpes  du  Tyrol  une  seconde  fois;  et  les 
Slaves  prennent  justement  ce  temps-là  pour  renoncer  au  peu 
de  christianisme  qu'ils  connaissaient,  et  pour  ravager  tout  le 
territoire  de  Hambourg. 

1014.  Dès  que  l'empereur  est  dans  le  Véronais,  Ardouin 
prend  la  fuite.  Les  Romains  sont  prêts  à  recevoir  Henri.  Il 
vient  à  Rome  se  faire  couronner  avec  Cunégonde.  Le  pape 
Benoît  VIII  change  la  formule.  Il  lui  demande  d'abord  sur 
les  degrés  de  Saint-Pierre  :  «  Voulez-vous  garder  à  moi  ot  à 
»  mes  successeurs  la  fidélité  en  toute  chose?  »  C'était  une 
espèce  d'hommage  que  l'adresse  du  pape  extorquait  de  la 
simplicité  do  l'empereur. 

L'empereur  va  soumettre  la  Lombardie.  Il  passe  par  la 
Bourgogne,  va  voir  l'abbaye  de  Cluny,  ot  se  fait  associer  à  la 
communauté.  Il  passe  ensuite  à  Verdun,  et  vout  se  faire 
moine  dans  l'abbaye  de  Saint-Vall  (1).  On  prétond  que  l'abbé, 
plus  sage  que  Henri,  lui  dit  :  «  Les  moines  doivent  obéis- 
»  sance  à  leur  abbé  :  je  vous  ordonne  do  rosier  empereur.  » 

1015-1016-1017-1018.  Ces  années  no  sont  remplies  que  de 
petites  gutrres  en  Bohême  et  sur  les  frontières  de  la  PO  li- 
gne. Toute  cette  partie  de  l'Allemagne  depuis  l'Elbe  est  plus 
barbare  et  [tins  malheureuse  (pue  jamais.  Tout  soigneur  qui 
pouvait  armer  quelques  paysans  serfs  faisait  la  glierre  à  son 
voisin;  et  quand  les  possesseurs  dos  grands  Géfs  avaient 
eux-mêmes  dos  guerres  à  soutenir,  ils  obligeaient  leurs  vas- 
saux do  laisser  là  leur  querelle,  pour  revenir  les  servir  :  cela 
s'appelait  le  droit  de  trrre. 

Comment  les  empereurs  restaient-ils  au  milieu  de  cette 
barbarie,  au  lien  d'aller  résider  à  Rome?  c'est  qu'ils  avaient 
besoin  d'êlre  puissants  chez  les  Allemands  pour  être  recon- 
nus des  Romains. 

101!)-1020-lo2l.  L'autorité  de  l'empereur  était  affermie  dans 
la  Lombardie  par  ses  lieutenants:  mais  les  Sarrasins  vouaient 
toujours  dans  la  Sicile,  dans  la  Pouille,  dans  la  Calahre,  et  se 
jetèrenl  cette  année  sur  la  Toscane';  mais  leurs  incursions  en 
Italie  étaient  semblables  à  celles  des  slaves  et  des  Hongrois 
en  Allemagne,  ils  ne  pouvaient  plus  l'aire  de  grandes  con- 
quêtes, parce  qu'en  Espagne  ils  étaient  divisés  et  affaiblis. 
Les  Grecs  possédaient  toujours    une   grande    partie    de    la 


(1)  Ou  plutôt,  Saint-Vannes.  (G,  A.) 


Pouille  cl  d  •  la  Calabre,  gouvernées  par  un  catapan.  Un 
Mello,  prince?  de  Jiari,  et  un  prince-  de  Salerne  s'élevèrent 
contre  ce  catapan. 

C'est  alors  que  parurent,  pour   la  première  fois,  ces  aven- 
turiers de  Normandie  qui  fonderont  depuis  le  royaume  de 
Naples.    Ils   serviront   Mello   contre   les  Grecs.   Le  papi     I    - 
icii.  \in  et  Mello,  craignant  ('gaiement  les  Grecs  et  les 
rasins,  vont  à  Bamberg  demander  du  secours  a  l'empereur. 

Henri  II  confirme   les  donations  de  ses  pn  r»  au 

siège  de  home,  se  réservant  le  pouvoir  souverain.  L 
firme  un  décret  l'ait  à  Pavie,  par  lequel  les  clercs  no  doivent 
avoir  ni  femmes  ni  concubines. 

1022.  Il  fallait,  en  Italie,  s'opposer  aux  Grecs  et  aux  ma- 
hométans  ;  il  y  va  au  printemps.  Son  armée  est  principale- 
mont  composée  d'évèqu'es  qui  sont  à  la  tête  de  leurs  trou- 
pes. Ce  saint  empereur,  qui  ne  permettait  pas  qu'un  sous- 
diacre  eûl  une  femme,  permettait  que  les  évêques  versassent 
le  sang  humain  :  contradictions  trop  ordinaires  chez  les 
hommes. 

Il  envoie  des  troupes  vers  Capoue  et  vers  la  Pouille,  mais 
il  ne  se  rend  point  maître  du  pays;  et  c'est  une  médiocre 
conquête  que  de  se  saisir  d'un  abbé  du  Mont-Cassin  déclaré 
contre  lui,  et  d'en  (aire  élire  un  autre. 

1023.  Il  repasse   bien  vite  les  Alpes,   selon  la   maxii 

ses  prédécesseurs,  de  ne  se.  pas  éloigner  longtemps  de  l'Alle- 
magne, Il  convient  avec  Robert,  roi  de  France,  d'avoir  une 
entrevue  avec  lui  dans  un  bateau  sur  la  Meuse,  entre  i 
et  Mouzon.  L'empereur   prévient  le   roi   de  Pi  va  In 

trouver  dans  son  camp  avec  franchise.  C'était  plutôt  une 
visite  d'amis  qu'une  conférence  de  rois  :  exemple  peu  imité. 

1024.  L'empereur  fait  ensuite  le  tour  d'une  grande  partie 
de  l'Allemagne  dans  une  profonde  paix,  laissant  partout  des 
marques  de  générosité  et  de  justice. 

Il  sentait  que  sa  fin  approchait,  quoiqu'il  n'eût  que  cir 
(juanto-deux  ans.  On  a  écrit  qu'avant  sa  mort  il  dit  aux  pa- 
rents de  sa  femme  :  «  Vous  me  l'avez  donnée  vierge,  je  vous 
»  la  ronds  vierge;  »  discours  étrange  dans  un  mari,  encore 
plus  dans  un  mari  couronné.  C'était  se  déclarer  impuissant  ou 
fanatique.  Il  meurt  le  14  juillet;  son  corps  est  porté  à  Bam- 
berg, sa  ville  favorite.  Les  chanoines  de  Bamberg.  le  liront 
canoniser  cent  ans  après.  On  ne  sait  s'il  a  mieux  figuré  sur 
un  autel  que  sur  le  trône. 


CONRAD  II,  dit  LE  SALIQUE, 

SEIZIÈME    EMPEREUR. 

1024.  On  ne  peut  assez  s'étonner  du  nombre  prodigieux  do 
dissertations  sur  les  prétendus  sept  électeurs  qu'on  a  crus  ins- 
titués dans  ce  temps-là.  Jamais  pourtant  il  n'y  eut  do  plus 
grande  assemblée  que  celle  où  Conrad  II  fut  élu.  On  fut 
obligé  de  la  tenir  en  plein  champ  entre  Vorms  et  Mayence. 
Les  ducs  de  Saxe,  de  Bohème,  dé  Bavière,  de  Caimthie.  de 
la  Souabo,  de  la  Franconie,  de  la  Haute,  de  la  Uk- 
raine, un  nombre  prodigieux  de  comtes,  d'evèques.  d'abbés, 
tous  donnèrent  leurs  voix.  Il  faut  remarquer  que  les  magis- 
trats des  villes  y  assistèrent,  mais  qu'ils  ne  donnèrent  point 
leurs  suffrages.  On  fut  campe  six  semaines  dans  le  champ 
d'élection  avant  de  se  déterminer. 

Enfin  le  choix  tomba  sur  Conrad,  surnommé  le  Soligue, 
parce  qu'il  était  né  sur  la  rivière  ilo  la  Saale.  C'était  UB 
gneur  do  Franconie,  qu'on  fait  descendre  u  Othon-le-Graml 
par  les  femmes.  Il  y  a  grande  apparence  qu'il  fut  choisi 
cçmme  le  moins  dangereux  de  tous  les  prétendants;  en 
effet,  on  ne  voit  point  de  grandes  villes  qui  lui  appartien- 
nent, et  il  n'est  que  le  chef  de  puissants  vassaux,  dont  cha- 
cun est  aussi  fort  que  lui. 

102.3-1026.  L'Allemagne  se  regardait  toujours  comme  lo 
centre  de  l'empire,  et  le  nom  d'empereur  paraissait  confondu 
avec  celui  do  roi  de  Germanie.  Les  Italiens  saisissaient  tou- 
tes les  occasions  de  séparer  ces  d^ux  litres. 

Les  députés  des  grands  tiers  d'Italie  vont  ollrir  l'empire  à 
Robert,  roi  de  France;  c'était  offrir  alors  un  titre  fort  vain 
et  des  guerres  réelles.  Robert  le  refuse  sagement.  On  s'a- 
dresse a  un  duc  de  Guyenne,  pair  de  France:  il  l'accepte, 
avant  moins  à  risquer.' Mais  le  pape  Jean  \\  et  l'archévi 
de  Milan  font  venir  Conrad-le-Salique  en  Italie.  Il  fait  a 
ravaut  ('lire  et  couronner  son  lils  Henri  roi  de  Germanie; 
c'était  la  coutume  alors  eu  Franco,  et  partout  ailleurs. 

Il  est  obligé  d'assiéger  Pavie.  Il  essuie  des  séditions  à  Ra- 
venno.  Tout  empereur  allemand  appelé  on  Italie  y  est  tou- 
jours mal  reçu. 

1027,  A  peine  Conrad  est  couronné  à  Rome  qu'il  n'y  est 
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plus  on  sûreté.  Il  repasse  en  Allemagne,  et  il  y  trouve  un 
parti  contre  lui.  Ce  sont  là  les  causes  de  ces  fréquents  voya- 
ges des  empereurs. 

1028-1029-1030.  Henri  duc  de  Bavièro  étant  mort,  le  roi  de 
Hongrie  Etienne,  parent  par  sa  mère,  demande  la  Bavière, 
au  préjudice  du  fils  du  dernier  duc  ;  preuve  que  les  droits 
du  sang  n'étaient  pas  encoro  bien  établis  :  et,  en  effet,  rien 
ne  l'était.  L'empereur  donne  la  Bavière  au  fils.  Le  Hongrois 
veul  l'avoir  les  armes  à  la  main.  On  se  bat,  et  on  l'apaise.  Et 
après  la  mort  de  cet  Etienne,  l'empereur  a  le  crédit  de  faire 
placer  sur  le  trône  de  Hongrie  un  parent  d'Etienne,  nommé 
Pierre  :  il  a  de  plus  le  pouvoir  de  se  faire  rendre  hommage 
et  de  se  faire  payer  un  tribut  par  ce  roi  Pierre,  que  les  Hon- 
grois irrités  appelèrent  Pierre-l'Allemand.  Les  pàpês,  qui 
croyaient  toujours  avoir  érigé  la  Hongrie  en  royaumes  au- 
raient voulu  qu'on  l'appelât  Piorre-le-Bomain. 

Ernest,  duc  de  Souabe,  qui  avait  armé  contre  l'empereur, 
est  mis  au  ban  de  l'empire.  Dan  signiliait  d'abord  bannière  , 
ensuite  édit,  publication  ;  il  signifia  aussi  depuis  bannisse- 
ment. C'est  un  des  premiers  exemples  de  cette  proscription. 
La  formule  était  :  «  Nous  déclarons  ta  femme  veuve,  tes  en- 
»  fants  orphelins,  et  nous  t'envoyons  au  nom  du  diable  aux 
»  quatre  coins  du  monde  (1).  » 

1031-1032.  On  commence  alors  à  connaître  des  souverains 
de  Silésie,  qui  ne  sont  sous  le  joug  ni  de  la  Bohême,  ni  do 
la  Pologne  :  la  Pologne  se  détache  insensiblement  de  l'em- 
pire, et  ne  veut  plus  lo  reconnaître. 

1032-1033-1034.  Si  l'empire  perd  un  vassal  dans  la  Pologne, 
il  en  acquiert  cent  dans  le  royaume  de  Bourgogne. 

Lo  dernier  roi,  Rodolphe,  qui  n'avait  point  d'enfants,  laisse 
en  mourant  ses  Etats  à  C  >nrad-le-Salique.  C'était  très  peu  do 
domaine,  avec  la  supériorité'  territoriale  ou  du  moins  des  pré- 
tentions de  supériorité,  c'est-à-dire  de  suzeraineté, de  domaine 
Suprême,  sur  les  Suisses,  les  Grisons,  la  Provence,  la  Fran- 
che-Comté, la  Savoie,  Genève,  le  Dauphiné.  C'est  de  là  que 
les  terres  au  delà  du  Rhône  sont  encore  appelées  terres  d'em- 
pire. Tous  les  seigneurs  de  ces  cantons,  qui  relevaient  au- 
paravant de  Rodolphe,  relèvent  de  l'empereur. 

Quelques  évèques  s'étaient  érigés  aussi  en  princes  feuda- 
taires.  Conrad  leur  donna  à  tous  les  mêmes  droits.  Les  em- 
pereurs élevèrent  toujours  les  évèques  pour  les  opposer  aux 
seigneurs;  ils  s'en  trouvèrent  bien  quand  ces  deux  corps 
étaient  divisés,  et  mal  quand  ils  s'unissaient. 

Les  sièges  de  Lyon,  de  Besançon,  d'Embrun,  de  Vienne,  de 
Lausanne,  do  Genève,  de  Bàle,  de  Grenoble,  de  Valence,  de 
Gap,  do  Die,  furent  des  tiefs  impériaux. 

De  tous  les  feudataires  de  la  Bourgogne,  un  seul  jette  les 
fondements  d'une  puissance  durable.  C'est  llumbortaùx  blan- 
ches mains,  tige  des  ducs  de  Savoie.  Il  n'avait  que  la  Mau- 
rienne,  l'empereur  lui  donne  le  chablais,  le  Valais,  et  Saint- 
Maurice;  ainsi,  de  la  Pologne  jusqu'à  l'Escaut,  et  de  la  Saône 
au  Garillan,  les  empereurs  faisaient  partout  des  princes,  et 
se  regardaient  comme  les  seigneurs  suzerains  de  presque 
toute  l'Europe. 

Depuis  1035  jusqu'à  1039.  L'Italie  encore  troublée  rappelle 
encore  Conrad.  Ce  même  archevêque  de  Milan  qui  avait  cou- 
ronné l'empereur  était  par  cette  raison-là  même  contre  lui. 
Ses  droits  et  ses  prétentions  en  avaient  augmenté.  Conrad  le 
fait  arrêter  avec  trois  autres  évoques.  Il  est  ensuite  obligé 
d'assiéger  Milan,  et  il  ne  peut  le  prendre.  Il  y  perd  une  partie 
de  son  armée,  et  il  perd  par  conséquent  tout  sou  crédit  dans 
Rome. 

Il  va  faire  des  lois  à  Bénévent  et  à  Capoue  ;  mais  pendant 
ce  temps  les  aventuriers  noimands  y  font  des  conquêtes. 

Enfin  il  rentre  dans  Milan  par  des  négociations,  et  il  s'en 
urne  selon  l'usage  ordinaire. 

Uno  maladio  le  fait  mourir  à  Utrecht  le  4  juin  1039. 


HENBI  III, 
DIX-SEPTIÈME  EMPEREUR. 

Depuis  UY.V.)  jusqu'à  1042.  Henri  III,  surnommé  le  Noir,  fils 
de  Conrad,  déjà  couronné  du  vivant  de  son  père,  est  reconnu 
sans  difficulté.  Il  est  couronné  et  sacré  Une  seconde  fois  par 
l'archevêque  deColegno.  Les  premières  années  de  son  règne 
sont  signalées  par  des  guerres  contre  la  Bohême,  la  Polo- 
la  Hongrie,  mais  qui  n'opèrent  aucun  grand  événe- 
ment. 


(1)  Les  auteurs  de  l'Art  ée  Vérifier  les  dates  prétendent  que  cette 
formule  est  purement  de  l'invention  de  Voltaire.  Lsl-cu  bien  vrai? 

(li.A.) 


Il  donne  l'archevêché  de  Lyon,  et  investit  l'archevêque  par 
la  crosse  et  par  l'anneau^  sans  aucune  contradiction  ;  deux 
choses  très  remarquables.  Elles  prouvent  que  Lyon  était  ville 
impériale,  et  que  les  rois  étaient  en  possession  d'investir  les 

évèques. 

Depuis  Wt1!  jusqu'à  1046.  La  confusion  ordinaire  boulever- 
sait Rome  et  l'Italie. 

La  maison  de  Toscànelle  avait  toujours  dans  Rome  la  prin- 
cipale autorité.. Elle  avait  acheté  le  pontificat  pour  un  enfant 
de  douze  ans  de  cette  maison.  Deux  autres  l'ayant  acheté 
aussi,  ces  trois  pontifes  partagèrent  en  trois  les  revenus,  et 
irdèrent  à  vivre  paisiblement,  abandonnant  les  affaires 
politiques  au  chef  de  la  maison  de  Toscànelle. 

Ce  triumvirat  singulier  dura  tant  qu'ils  eurent  de  l'argent 
pour  fournir  à  leurs  plaisirs;  et  quand  ils  n'en  eurent  [dus, 
chacun  vendit  sa  part  de  la  papauté  au  diacre  Gratien,que  le 
P.  Maimbourg  appelle  un saintprêlre,  homme  de  qualité,  fort 
riche:  mais  connue  te  jeune  Benoît  IX  avait  été  élu  longtemps 
avant  les  deux  autres,  on  lui  laissa,  par  un  accord  solennel, 
la  jouissance  du  tribut  que  l'Angleterre  payait  alors  à  Borne, et 
qu'on  appelait  lo  denier  de  saint  Pierre;  h  quoi  les  rois  d'An- 
gleterre s'étaient  soumis  depuis  longtemps. 

Ce  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI,  et  qui  passe 
pour  s'être  conduit  sagement,  jouissait  paisiblement  du  pon- 
tificat,  lorsque  l'empereur  Henri  111  vint  à  Rome, 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  d'aulorité.  Il  déposa  Gré- 
goire VI,  comme  simoniaque,  et  nomma  pape  Suidger  (1), 
son  chancelier,  évêque  de  Bamberg,  sans  qu'on  osât  mur- 
murer. 

Le  chancelier,  devenu  pape,  sacre  l'empereur  et  sa  femme, 
et  promet  tout  ce  que  les  papes  ont  promis  aux  empereurs, 
quand  ceux-ci  ont  été  les  plus  forts. 

1047.  Henri  111  donne  l'investiture  de  la  Pouille,  de  la  Ca- 
labre,  et  de  presque  tout  le  Béiiéventin,  excepté  la  ville  do 
Bénévent  et  son  territoire,  aux  princes  normands  qui  avaient 
conquis  ces  pays  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sarrasins.  Les  papes 
no  prétendaient  pas  alors  donner  ces  Etats.  La  ville  de  Bé- 
névent appartenait  encore  aux  Pandolfes  de  Toscànelle. 

L'empereur  repasse  en  Allemagne,  et  confère  tous  les  évé- 
chés  vacants. 

1048.  Le  duché  de  la  Lorraine  Mosellani.]ue  est  donné  à 
Gérard  d'Alsace,  et  la  Basse-Lorraine  à  la  maison  de  Luxem- 
bourg. La  maison  d'Alsace,  depuis  ce  temps,  n'est  connue 
que  sous  le  titre  de  marquis  et  ducs  de  Lorraine. 

Le  pape  étant  mort,  on  voit  encore  l'empereur  donner  un 
pape  a  Bome,  comme  on  donnait  un  autre  bénélice.  Henri HI 
envoie  un  Bavarois  nommé  Popon,  qui  sur-le-champ  est  re- 
connu pape  sous  le  nom  de  Damase  II. 

1049.  Damase  mort,  l'empereur,  dans  l'assemblée  dcWorms, 
nomme  l'évoque  de  Toul,  Brunon,  pape  et  l'envoie  prendre 
possession  :  c'est  le  pape  Léon  IX.  Il  est  le  premier  pape  qui 
ait  gardé  son  évêche  avec  celui  de  Rome.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  empereurs  disposent  ainsi  du  saint-siège.  Théo- 
dora  et  Marozie  y  avaient  accoutumé  les  Romains1;  et  sans 
Nicolas  II  et  Grégoire  Vil,  le  pontificat  eût  toujours1  été  dé- 
pendant. On  leur  eût  baisé  les  pieds,  et  ils  eussent  été  es- 
claves. 

1050-1051-1052.  Les  Hongrois  tuent  leur  roi  Pierre,  renon- 
cent à  la  religion  chrétienne,  et  à  l'hommage  qu'ils  avaient 
fait  à  l'empire.  Henri  III  leur  fait  une  guerre  malheureuse  : 
il  ne  peut  la  finir  qu'en  donnant  sa  fille  au  nouveau  roi  de 
Hongrie  André,  qui  était  chrétien,  quoique  ses  peuples  ne  lo 
fussent  pas. 

1053.  Le  pape  Léon  IX  vient  dans  Vorms  se  plaindre  à  l'em- 
pereur que  les  princes  normands  deviennent  trop  puissants. 

Henri  llf  reprend  les  droits  féodaux  de  Bamberg,  et  donne 
au  pape  la  ville  de  Bénéventen  échange.  On  ne  pouvait  don- 
ner au  pape  que.  la  ville,  les  princes  normands  ayant  fait 
hommage  à  l'empire  pour  le  reste  du  duché  :  mais  l'empe- 
reur donna  au  pape  une  armée, née  laquelle  il  pourrait  chas- 
ser ces  nouveaux  conquérants  devenus  trop  voisins  de  Rome. 

Léon  IX  mène  contre  eux  eette  armée,  dont  la  moitié  est 
commandée  par  des  ecclésiastiques. 

Humfroi,  Richard,  et  Robert  Guiscard  ou  Guischard,  ces 
Normands  si  fameux  dans  l'histoire,  taillent  eh  pièces  l'armée 
du  pape,  trois  fois  plus  forte  que  la  leur.  Ils  prennent  l(>  pape 
prisonnier,  se  jelleut  à  ses  pieds,  lui  deinaudenf  sa  bénédic- 
tion, ('!  I('  nienenl  prisonnier  dans  la  ville  de  Bénévent. 

1054.  L'empereur  affecte  la  puissance  absolue.  Le  duc  de 
Bavière  ayani  La  guerre  avec  l'évêque  de  Ratisbonne,  Henri  III 
prend  le  parti  de  l'évêque,  cite  le  Aw-  de  Bavière  devant  son 
conseil    privé,    dépouille  le  duc,   el  donne   la   Bavière  à   son 


(1)  Clément  IL  (G.  A.' 
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propre  fils  Henri,  âgé  «ii1  trois  nus  :  c'est  le  célèbre  emper  m- 
Henri  IV. 

Lo  duc  do  Bavière  se  réfugie  chez  1rs  Hongrois,  et  vont  en 
vain  los  intéresser  à  sa  vengeance. 

L'empereur  propose  aux  soigneurs  qui  lui  sont  attachés 
d'assurer  l'empire  à  son  fils  presque  au  berceau.  Jl  le  fait 
déclarer  roi  des  Romains  dans  le  château  d<'  Tribur,  près  de 
Mayence.  Ce  titre  c'était  pas  nouveau;  il  avait  été  [iris  par 
Ludolphe,  (ils  d'Othon  l r. 

l(tô.>.  Il  fait  un  traité  d'alliance  avec  Contarini,  duc  do  Ve- 
nise. Cette  république  était  déjà  puissante  et  riche,  quoiqu'elle 
ne  battît  monnaie  que  depuis  l'an  950,  et  qu'elle  ne  fût  affran- 
chie que  depuis  998  d'une  redevance  d'un  manteau  de  drap 
d'or,  seul  tribut  qu'elle  avait  payé  aux  empereurs  d'Occident. 

Gênes  était  la  rivale  de  sa  puissance  et  de  son  commerce. 
Elle  avait  déjà  la  Corse,  qu'elle  avait  prise  sur  les  Arabes; 
mais  son  négoce  valait  plus  que  la  Corse,  que  les  Pisans  lui 
disputèrent. 

Il  n'y  avait  point  de  toiles  villes  en  Allemagne,  et  tout  ce 
qui  (Hait  au  delà  du  Rhin  ('tait  pauvre  et  grossier.  Los  peu- 
ples du  Nord  et  de  l'Est,  plus  pauvres  encore,  ravageaient 
toujours  ces  pays. 

1056.  Los  Slaves  font  encore  une  irruption,  et  désolent  le 
duché  do  Saxo. 

Henri  111  meurt  auprès  de  Paderborn,  entre  les  bras  du 
pape  Victor  H,  qui  avant  sa  mort  sacre  empereur  son  fils 
Henri  IV,  âgé  de  près  de  six  ans. 


HENRI  IV, 


DIX-nUITIEME    EMPEREUR. 


1056.  Une  femme  gouverne  l'empire  :  c'était  une  Française, 
fille  d'un  duc  de  Guyenne,  pair  de  France,  nommée  Agnès, 
mère  du  jeune  Henri  IV;  et  Agnès,  qui  avait  de  droit  la  tu- 
tèle  des  biens  patrimoniaux  de  son  lils,  n'eut  celle  de  l'em- 
pire que  parce  qu'elle  fut  habile  et  courageuse. _ 

Depuis  i057  jusqu'à  1069.  Los  premières  années  du  règne 
de  Henri  IV  sont  des  temps  de  trouble  obscurs. 

Dos  seigneurs  particuliers  se  font  la  guerre  en  Allemagne. 
Le  duc  de  Rohême,  toujours  vassal  de  l'empire,  est  attaqué 
par  la  Pologne,  qui  ne  veut  plus  en  être  membre. 

Les  Hongrois,  si  longtemps  redoutables  à  l'Allemagne,  sont 
obligés  de  demander  enfin  du  secours  aux  Allemands  contre 
'es  Polonais,  devenus  dangereux;  et  malgré  ce  secours  ils 
sont  battus.  Le  roi  André  et  sa  femme  se  réfugient  à  Ratis- 
bonne. 

Il  paraît  qu'aucune  politique,  aucun  grand  dessein,  n'en- 
trent dans  ces  guerres.  Les  sujets  les  plus  légers  les  produi- 
sent :  quelquefois  elles  ont  leur  source  dans  l'esprit  de  che- 
valerie introduit  alors  en  Allemagne.  Un  comte  de  Hollande, 
par  exemple,  fait  la  guerre  contre  les  évêques  de  Cologne  et 
de  Liège  pour  une  querelle  dans  un  tournoi. 

Le  reste  de  l'Europe  ne  prend  nulle  part  aux  affaires  do 
l'Allemagne.  Point  de  guerre  avec  la  France,  nulle  influence 
en  Angleterre  ni  dans  le  Nord,  et  alors  même  très  peu  en 
Italie,  quoique  Henri  IV  en  fût  roi  et  empereur. 

L'impératrice  Agnès  maintient  sa  régence  avec  beaucoup 
de  peine. 

Enfin  on  1061,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  oncles  de 
Henri  IV,  un  archevêque  de  Cologne,  et  d'autres  princes,  en- 
lèvent l'empereur  à  sa  mère,  qu'on  accusait  de  tout  sacrifier 
à  l'évêque  d'Augsbourg,  son  ministre  et  son  amant.  Elle  fuit 
à  Rome,  et  y  prend  le  voile.  Los  seigneurs  restent  maîtres  de 
l'empereur  et  de  l'Allemagne  jusqu'à  sa  majorité. 

Cependant  en  Italie,  après  bien  des  troubles  toujours  exci- 
tés au  sujet  du  pontificat,  le  pape  Nicolas  II,  en  1059,  avait 
statué  dans  un  concile  de  cent  treize  évêques  que  désorma;s 
les  cardinaux  seuls  éliraient  le  pape,  qu'il  serait  ensuite  pré- 
senté au  peuple  pour  faire  confirmer  l'élection  ;  «  sauf,  a;'out  - 
»  t-il,  l'honneur  et  lo  respect  dus  à  notre  cher  fils  Henri, 
»  maintenant  roi,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  sera  empereur  selon 
»  le  droit  que  nous  lui  on  avons  déjà  donné.  » 

On  se  prévalait  ainsi  do  la  minorité  do  Henri  IV  pour  ac- 
créditer des  droits  et  dos  prétentions  que  les  pontifes  de 
Rome  soutinrent  toujours  quand  ils  lo  purent. 

Il  s'établissait  alors  une  coutume  que  la  crainte  des  rapa- 
cités de  mille  petits  tyrans  d'Italie  avait  introduite.  On  don- 
nait ses  biens  à  l'Eglise  sous  le  titre  d'oblata,  et  on  restait 
possesseur  feudntaire  avec  une  légère  redevance.  Voilà  l'ori- 
gine de  la  suzeraineté  de  Rome  sur  lo  royaume  de  Naples. 

Ce  même  pape  Nicolas  II,  après  avoir  inutilement  excom- 
munié les  conquérants  normands,  s'en  fait  des  protecteurs 


et  des  vassaux;  et  ceux-ci,  qui  étaient  foudataires  do  l'em- 
pire, et  qui  craignaient  bien  inoins  les  papes  que  les  empe- 
reurs, font  hommage  de  leurs  terres  au  pape  Nicolas  dans 
le  concile  de  Melphi  en  1059.  Les  papes,  dans  ces  commen- 
cements de  leur  puissance,  étaient  connue  les  califes  dans  la. 
décadence  de  la  leur;  ils  donnaient  l'investiture  au  plus  fort 
qui  la  demandait. 

Hubert  reçoit  du  pape  la  couronne  ducale  de  la  Pouille  et 
de  la  Calahre,  et  est  investi  par  l'étendard.  Richard  est  con- 
firmé prince  de  Capoue,  et  le  pape  leur  donne  encore  la  Si- 
cile, en  cas  qu'ils  en  chassent  les  Sarrasins. 

En  effet,  Robert  et  ses  frères  s'emparèrent  do  la  Sicile 
en  1061,  et  par  là  rendirent  le  plus  grand  service  à  l'Italie. 

Les  papes  n'eurent  que  longtemps  après  Bénévent,  laissé 
par  les  princes  normands  aux  Pandolfes  de  la  maison  do 
inelle. 

1069.  Henri  IV,  devenu  majeur,  sort  de  la  captivité  où  lo 
retenaient  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière. 

Tout  était  alors  dans  la  plus  horrible  confusion.  Qu'on  en 
juge  par  lo  droit  de  rançonner  les  voyageurs,  droit  que  tous 
les  soigneurs,  depuis  le  Mein  et  le  Véser  jusqu'au  pays  des 
Slaves,  comptaient  parmi  les  prérogatives  féodales. 

Le  droit  de  dépouiller  l'empereur  paraissait  aussi  fort  na- 
turel aux  ducs  do  Bavière,  do  Saxe,  au  marquis  de  Thuringe. 
Ils  forment  une  ligue  contre  lui. 

1070.  Henri  IV,  aidé  du  reste  do  l'empire,  dissipe  la  ligue. 
Olhon  de  Bavière  est  mis  au  ban  do  l'empire.  C'est 

cond  souverain  de  ce  duché  qui  essuie  cette  disgrAc.  L'em- 
pereur donne  la  Bavière  à  Guelfe,  fils  d'Azon,  marquis  d'I- 
talie. 

1071-1072.  L'empereur,  quoique  jeune  et  livré  aux  plaisirs, 
parcourt  l'Allemagne  pour  y  mettre  quelque  ordre. 

L'année  1072  est  la  première  époque  dos  fameuses  querel- 
les pour  les  investitures  (1). 

Alexandre  II  avait  été  élu  pape  sans  consulter  la  cour  im- 
périale, et  était  resté  pape  malgré  elle.  Hildebrand,  né  à 
Soane  on  Toscane,  de  parents  inconnus,  moine  do  Cluny 
sous  l'abbé  Odilon,  et  depuis  cardinal,  gouvernait  le  pontifi- 
cat. Il  est  assez  connu  sous  le  nom  de  Grégoire  VU;  esprit 
vaste,  inquiet,  ardent,  mais  artificieux  jusque  dans  l'impé- 
tuosité: le  plus  fier  des  hommes,  le  plus  zélé  des  prêtres. 
Alexandre  avait  déjà,  par  ses  conseils,  raffermi  l'autorité  du 
sacerdoce. 

11  engage  le  pape  Alexandre  à  citer  l'empereur  à  son  tribu- 
nal. Cette  témérité  paraît  ridicule;  mais  si  l'on  songe  à  l'état 
où  se  trouvait  alors  l'empereur,  elle  ne  l'est  point.  La  Saxe, 
la  Thuringe,  une  partie  de  l'Allemagne,  étaient  alors  décla- 
rées contre  Henri  IV. 

1073.  Alexandre  II  étant  mort,  Hildebrand  a  le  crédit  do 
se  faire  élire  par  le  peuple  sans  demander  les  voix  des  car- 
dinaux, et  sans  attendre  le  consentement  do  l'empereur.  Il 
écrit  à  ce  prince  qu'il  a  été  élu  malgré  lui,  et  qu'il  est  pr  t  à 
se  démettre.  Henri  IV  envoie  son  chancelier  confirmer  l'élec- 
tion du  pape,  qui  alors,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  lève  lo 
masque. 

Henri  continue  à  faire  la  guerre  aux  Saxons,  et  à  la  ligue 
établie  contre  lui.  Henri  IV  est  vainqueur. 

1075.  Les  Russes  commençaient  alors  à  être  chrétiens,  et 
connus  dans  l'Occident. 

Un  Démétrius  (car  les  noms  grecs  étaient  parvenus  jusque 
dans  cette  partie  du  monde),  chassé  de  ses  Etats  par  son 
frère,  vient  à  Mayence  implorer  l'assistance  de  l'empereur  ; 
et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  il  envoie  son  fils  a  Rome 
aux  pieds  do  Grégoire  VII,  comme  au  juge  des  chrétiens. 
L'empereur  passait  pour  le  chef  temporel,  et  le  pape  pour  lo 
chef  spirituel  de  l'Europe. 

Henri  achève  do  dissiper  la  ligue,  et  rend  la  paix  à  l'empire. 

Il  paraît  qu'il  redoutait  de  nouvelles  révolutions;  car  il 
écrivit  une  lettre  très  soumise  au  pape,  dans  laquelle  il  s'ac- 
cuse de  débauche  et  de  simonie  ;  il  faut  l'en  croire  sur  sa 
parole.  Son  aveu  donnait  à  Grégoire  VU  lo  droit  de  lo  re- 
prendre; c'est  le  plus  beau  des  droits;  mais  il  ne  donne  pas 
celui  de  disposer  des  couronnes. 

Grégoire  VII  écrit  aux  évoques  de  Brome,  de  Constance,  à 
l'archevêque  de  Mayence,  et  à  d'autres,  -  t  leur  ordonne  de 
venir  à  Rome.  «  Vous  avez  permis  aux  ■  •'  s,  dit-il,  de  gar- 
»  der  leurs  concubines,  même  d'en  p  on  ■  de  nouvelles; 
»  nous  vous  ordonnons  de  venir  à  II  mo  au  premier  con- 
»  cite.  » 

Il  s'agissait  aussi  do  dîmes  ecclésiastiques,  que  los  évêques 
et  los  abbés  d'Allemagne  so  disputaient. 


(1)  Nous  renvoyons   le  lecteur  à  l'admirable  chapitre  \tvi  de 
['Essai.  (G.  A.) 
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Grégoire  VII  propose  le  premier  une  croisade  :  il  en  écrit 
h  Henri  IV.  Il  prétend  qu'il  ira  délivrer  le  saint  sépulcre  à  la 
tôle  de  cinquante  mille  hommes,  et  veut  que  l'empereur 
vienne  servir  sous  lui.  L'esprit  qui  régnait  alors  ôte  à  cette 
idée  du  papo  l'air  de  la  démence,  et  n'y  laisse  que  celui  de  la 
grandeur. 

Le  dessein  de  commander  à  l'empereur  et  à  tous  les  ro's 
ne  paraissait  pas  moins  chimérique;  c'est  cependant  ce  qu'il 
entreprit,  et  non  sans  quelques  succès. 

Salomon,  roi  de  Hongrie,  chassé  d'une  partie  de  ses  Etats, 
et  n'étant  plus  maître  que  de  Presbourg  jusqu'à  l'Autriche, 
vient  à  Vorms  renouveler  l'hommage  de  la  Hongrie  à  l'em- 
pire. 

Grégoire  VII  lui  écrit  :  «  Vous  devez  savoir  que  le  royaume 
»  de  Hongrie  appartient  à  l'Eglise  romaine.  Apprenez  que 
»  vous  éprouverez  l'indignation  du  saint-siége,  si  vous  ne 
»  reconnaissez  que  vous  tenez  vos  Etats  de  lui,  et  non  du 
»  roi  de  Germanie.  » 

Le  papo  exige  du  duc  de  Bohême  cent  marcs  d'argent  en 
tribut  annuel,  et  lui  donne  en  récompense  lo  droit  de  porter 
la  mitre. 

1076.  Henri  IV  jouissait  toujours  du  droit  de  nommer  les 
évêques  et  les  abbés,  et  de  donner  l'investiture  par  la  crosse 
et  par  l'anneau;  ce  droit  lui  était  commun  avec  presque  tous 
les  princes.  Il  appartient  naturellement  au  peuple  de  choi- 
sir ses  pontifes  et  ses  magistrats.  Il  est  juste  que  l'autorité 
royale  y  concoure  :  mais  cette  autorité  avait  tout  envabi.  Les 
empereurs  nommaient  au::  évêcbés,  et  Henri  IV  les  vendait. 
Grégoire,  en  s'opposant  à  l'abus,  soutenait  la  liberté  natu- 
relle des  hommes  ;  mais  en  s'opposant  au  concours  de  l'au- 
torité impériale,  il  introduisait  un  abus  plus  grand  encore. 
C'est  alors  qu'éclatèrent  les  divisions  entre  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce. 

Les  prédécesseurs  de  Grégoire  VII  n'avaient  envoyé  des 
légats  aux  empereurs  que  pour  les  prier  de  venir  les  secou- 
rir et  de  se^ faire  couronner  dans  Rome.  Grégoire  envoie 
deux  légats  à  Henri,  pour  le  citera  venir  comparaître  devant 
lui  comme  un  accusé. 

Les  légats  arrivés  à  Goslar  sont  abandonnés  aux  insultes 
des  valets.  On  assemble  pour  réponse  une  diète  dans  Vorms, 
où  se  trouvent  presque  tous  les  seigneurs,  les  évoques  et  les 
abbés  d'Allemagne. 

Un  cardinal,  nommé  Hugues,  y  demande  justice  de  tous 
les  crimes  qu'il  impute  au  pape.  Grégoire  y  est  déposé  à  la 
pluralité  des  voix  :  mais  il  fallait  avoir  une  armée  pour  aller 
a  Rome  soutenir  ce  jugement. 

Le  pape,  de  son  côté,  dépose  l'empereur  par  une  bulle. 
«  Je  lui  défends,  dit-il,  de  gouverner  le  royaume  teutonique 
»  et  l'Italie  ;  et  je  délivre  (1)  ses  sujets  du  serment  do  fidé- 
»  h  té.  » 

Grégoire,  plus  habile  que  l'empereur,  savait  bien  que  ces 
excommunications  seraient  secondées  par  des  guerres  civiles. 
Il  met  les  évêques  allemands  dans  son  parti.  Ces  évêques  ga- 
gnent des  seigneurs.  Les  Saxons,  anciens  ennemis  de  Henri, 
se  joignent  à  eux.  L'excommunication  de  Henri  IV  leur  sert 
de  prétexte. 

(  Ce  même  Guelfe,  à  qui  l'empereur  avait  donné  la  Bavière, 
s'arme  contre  lui  do  ses  bienfaits,  et  soutient  les  mécon- 
tents. 

Enfin,  la  plupart  des  mêmes  évêques  et  des  mêmes  princes 
qui  avaient  déposé  Grégoire  VII  soumettent  leur  empereur 
au  jugement  de  ce  pape.  Ils  décrètent  que  le  pape  viendra 
juger  définitivement  l'empereur  dans  Augsbourg. 

1077.  L'empereur  veut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Augs- 
bourg;  et  par  une  résolution  inouïe,  il  va,  suivi  do  peu  "do 
domotiques,  demander  au  pape  l'absolution. 

Le  pape  était  alors  dans  la  forteresse  de  Canosse,  sur  l'A- 
pennin, avec,  la  comtesse  Mathilde,  propre  cousine  do  l'em- 
pereur. 

Cette  comtesse  Mathilde  est  la  véritable  cause  de  toutes  les 
guerres  entre  les  empereurs  et  les  papes  qui  ont  si  long- 
temps désolé  l'Italie.  Elle  possédait  de  son  chef  une  grand,' 
partie  de  la  Toscane,  Mantoue,  Parme,  Reggio,  Plaisance, 
Ferrare,  Modène,  Vérone,  presque  tout  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd  bui  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  de  Viterbe  jusqu'à 
Omette,  une  partie  de  l'Ombrie,  de  Spolelte,  «le  la  marche 
d'Ancône.  On  l'appelait  la  grande  comtesse,  quelquefois  du- 
chesse ;  il  n'y  avait  alors  aucune  formule  de  litres  usitée  en 
Europe,  on  disait  aux  rois  votre  excellente,  votre  sérénité, 
votre  grandeur,  votre  grâce, indifféremment.  Le  titre  de  ma- 
jesté était  rarement  donné  aux  empereurs;  et  c'était  plutôt 
une  épithète  qu'un  nom  d'honneur  affecté  à  la  diffnité  împé- 


(1)  Voltaire  a  sans  doute  voulu  dire  «  délie.  »  (G.  A.) 
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riale.  ||  y  a  encore  un  diplôme  d'une  donation  de  Mathilde  h 
l'évêque  de  Modène,  qui  commence  ainsi  :  «  En  présence  do 
»  Mathilde,  par  la  grâce  de  Dieu,  duchesse  et  comtesse.  »  Sa 
mère,  soeur  de  Henri  III,  et  très  maltraitée  par  son  frère, 
avait  nourri  cette  puissante  princesse  dans  une  haine  impla- 
cable contre  la  maison  de  Henri.  Elle  était  soumise  au  pape, 
qui  était  son  directeur,  et  (pie  ses  ennemis  accusaient  d  être 
son  amant.  Son  attachement  à  Grégoire  et  sa  haine  contre 
les  Allemands  allèrent  au  point  qu'elle  fit  une  donation  de 
toutes  ses  terres  au  pape,  du  moins  à  ce  qu'on  prétend  (1). 

C'est  en  présence  de  cette  comtesse  Mathilde  qu'au  mois  do 
janvier  1077,  l'empereur,  pieds  nus  et  couvert  d'un  cilice,  se 
prosterne  aux  pieds  du  pape,  en  lui  jurant  qu'il  lui  sera  en 
tout  parfaitement  soumis,  et  qu'il  ira  attendre  son  arrêt  à 
Augsbourg. 

Tous  les  seigneurs  lombards  commençaient  alors  à  être 
beaucoup  plus  mécontents  du  pape  quelle  l'empereur.  La 
donation  de  Mathilde  leur  donnait  des  alarmes.  Ils  promet- 
tent à  Henri  IV  de  le  secourir,  s'il  casse  le  traité  honteux 
qu'il  vient  de  faire.  Alors  on  voit  ce  qu'on  n'avait  point  vu 
encore  :  un  empereur  allemand  secouru  par  l'Italie,  et  aban- 
donné par  l'Allemagne. 

Les  seigneurs  et  les  évêques  assemblés  à  Forcheim  en 
Franconie,  animés  par  les  légats  du  pape,  déposent  l'empe- 
reur, et  réunissent  leurs  suffrages  en  faveur  do  Rodolphe  de 
Reinfeld,  duc  de  Souabe. 

1078.  Grégoire  se  conduit  alors  en  juge  suprême  des  rois. 
Il  a  déposé  Henri  IV,  mais  il  peut  lui  pardonner.  Il  trouve 
mauvais  qu'on  n'ait  pas  attendu  son  ordre  précis  pour  sa- 
crer le  nouvel  élu  à  Mayence.  Il  déclare,  de  la  forteresse  de 
Canosse,  où  les  seigneurs  lombards  le  tiennent  bloqué,  qu'il 
reconnaîtra  pour  empereur  et  pour  roi  d'Allemagne  celui  des 
concurrents  qu'il  lui  obéira  le  mieux. 

Henri  IV  repasse  en  Allemagne,  ranime  son  parti,  lève  une 
armée.  Presque  toute  l'Allemagne  est  mise  par  les  deux  par- 
lis  à  feu  et  à  sang. 

1079.  On  voit  tous  les  évêques  en  armes  dans  cette  guerre. 
Un  évoque  de  Strasbourg,  partisan  de  Henri,  va  piller  tous 

les  couvents  déclarés  pour  le  pape. 

1080.  Pendant  qu'on  se  bat  en  Allemagne,  Grégoire  VII, 
échappé  aux  Lombards,  excommunie  de  nouveau  Henri;  et 
par  sa  bulle  du  7  mars  :  «  Nous  donnons,  dit-il,  le  royaume 
»  teutonique  à  Rodolphe,  et  nous  condamnons  Henri  à  être 
»  vaincu.  » 

Il  envoie  à  Rodolphe  une  couronne  d'or  avec  ce  mauvais 
vers  si  connu  : 

Petra  dédit  Petro,  Pefrus  diadema  Rodolphe. 

Henri  IV,  do  son  côté,  assemble  trente  évêques  et  quelques 
seigneurs  allemands  et  lombards  à  Rrixen,  et  dépose  le  pape 
pour  la  seconde  fois  aussi  inutilement  que  la  première. 

Bertrand,  comte  de  Provence,  se  soustrait  à  l'obéissance 
des  deux  empereurs,  et  fait  hommage  au  pape.  La  ville 
d'Arles  reste  fidèle  à  Henri. 

Grégoire  VII  se  fortifie  de  la  protection  des  princes  nor- 
mands, et  leur  donne  une  nouvelle  investiture,  à  condition 
qu'ils  défendront  toujours  les  papes. 

Grégoire  encourage  Rodolphe  et  son  parti,  et  leur  promet 
que  Henri  mourra  celle  année.  Mais  dans  la  fameuse  bataille 
de  Mersebourg,  Henri  IV,  assisté  de  Godefroi   de  Bouillon, 
fait  retomber  la  prédiction  du  pape  sur  Rodolphe  son  compr 
titeur,  blessé  à  mort  par  Godefroi  même. 

1081.  Henri  se  venge  sur  la  Saxe,  qui  devient  alors  lo  pays 
le  plus  malheureux. 

Avant  de  partir  de  l'Italie,  il  donne  sa  fille  Agnès  au  baron 
Frédéric  de  Staufl'en,  qui  l'avait  aidé,  ainsi  que  Godefroi  de, 
Bouillon,  à  gagner  la  bataille  décisive  de  Mersebourg.  Le  du- 
ché de  Souabe  est  sa  dot.  C'est  l'origine  de  l'illustre  et  mal- 
heureuse maison  de  Souabe. 

Henri  vainqueur  passe  en  Italie.  Les  places  do  la  comtesse 
Mathilde  lui  résistent.  Il  amenait  avec  lui  un  pape  de  sa 
façon,  nommé  Guibert  :  mais  cela  môme  l'empêche  d'abord 
d'être  reçu  à  Rome. 

1082.  Les  Saxons  se  font  un  fantôme  d'empereur  :  c'est  un 
comte  Hermann  à  peine  connu. 

1083.  Henri  assiège  Rome.  Grégoire  lui  propose  do  venir 
encore  lui  demander  l'absolution,  et  lui  promet  de  le  couron- 
ner à  ce  prix.  Henri  pour  réponse  prend  la  ville.  Le  pape 
s'enferme  dans  le  château  Saint-Ange. 

Robert  Guiscard  vient  à  son  secours,  quoiqu'il  eût  eu  aussi 


(1)  Cette  donation,  qui  est  vraie,  n'était  pas  vilablo,  d'après  les 
lois  féodales.  Nous  l'avons  déjà  lait  remarquer  dans  V Essai.  (G.  A.) 
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quelques  années  auparavant  sa  pari  des  excommunications 
que  Grégoire  avait  prodiguées.  On  négocie  :  on  l'ail  promet- 
tre au  pape  de  couronner  Henri. 

Grégoire*  pour  tenir  sa  promesse,  propose  de  descendre 
la  couronne  du  haut  du  Ch* t eau  Saint-Ange  avec  uni;  corde, 
cl  de  couronner  ainsi  L'empereur. 

1084.  Henri  ne  s'aecommode  point  de  cette  plaisante 
cérémonie*  il  fait  introniser  son  anti-pape  Guibert»  et  est 
couronné  solennellement  par  lui. 

Cependant  Robert  Guiscard  avant  reçu  de  nouvelles  trou- 
pes, eet  aventurier  normand  force  l'empereur  à  s'éloigner, 
lire  le  pape  du  château  Saint-Ange,  devient  à  la  fois  son  pro- 
ur  et  son  maître,  et  l'emmène  à  Salerne,  où  Grégoire 
demeura  jusqu'à  sa  mort  prisonnier  de  ses  libérateurs,  mais 
toujours  parlant  eu  maître  des  mis,  et  en  martyr  de   l'Eglise. 

108.J.  L'empereur  retourne  à  Rome,  s'y  fait  reconnaître  lui 
et  sun  pape,  et  se  hâte  de  retourner  en  Allemagne,  comme 
tous  ses  prédécesseurs,  qui  paraissaient  n'èire  venus  prendre 
Rome  que  par  cérémonie.  Les  divisions  de  l'Allemagne  le 
rappelaient  :  il  fallait  écraser  l'anli-enipereur,  et  dompier  les 
Saxons;  mais  ii  ne  peut  jamais  avoir  de  grandes  années,  ni 
par  conséquent  de  succès  entiers. 

10S(>.  11  soumet  la  Thuringe;  mais  la  Bavière,  soulevée  par 
l'ingratitude  de  Guelfe,  la  moitié  de  la  Souabe,  qui  ne  veut 
point  reconnaître  son  gendre,  se  déclarent  contre  lui;  et  la 
guerre  civile  est  dans  toute  l'Allemagne* 

1087.  Grégoire  Vil  étant  mort,  Didier,  abbé  du  Mont-Os- 
sin,  est  pape  (l),sous  le  nom  de  Victor  III.  La  comtesse 
iMathilde,  fidèle  à  sa  haine  contre  Henri  IV,  fournit  des  trou- 
pes à  ce  Yiclor,  pour  chasser  de  Rome  la  garnison  de  l'em- 
pereur et  son  pape  Guibert.  Victor  meurt,  et  Rome  n'est  pas 
moins  soustraite  à  l'autorité  impériale. 

1088.  L'anti-empTeur  Hermann,  n'ayant  plus  ni  argent  ni 
troupes,  vient  su  jeter  aux  genoux  de  Henri  IV,  et  meurt  en- 
suite ignoré. 

Henri  IV  épouse  une  princesse  russe,  veuve  d'un  marquis 
de  Brandebourg  de  la  maison  de  Stade;  ce  n'était  pas  un 
mariage  de  politique. 

Il  donne  le  marquisat  de  Misnie  au  comte  de  Lanzberg, 
l'un  des  plus  anciens  seigneurs  saxons.  C'est  de  ce  marquis 
de  Misnie  que  descend  toute  la  maison  de  Saxe. 

Avant  pacifié  l'Allemagne,  il  repasse  en  Italie  :  le  plus 
grand  obstacle  qu'il  y  trouve  est  toujours  cette  comtesse 
Mathilde,  remariée  depuis  peu  avec  le  jeune  Guelfe,  fils  de 
cet  ingrat  Guelfe  à  qui  Henri  IV  avait  donné  la  Bavière. 

La  comtesse  soutient  la  guerre  dans  ses  Etats  contre  l'em- 
pereur, qui  retourne  en  Allemagne  sans  avoir  presque  rien 
fait. 

Ce  Guelfe,  mari  de  la  comtesse  Mathilde,  est,  dit-on,  la 
première  origine  de  la  faction  des  Guelfes,  par  laquelle  on 
désigna  depuis  en  Italie  le  parti  des  papes.  Le  mot  de  Gibe- 
lin  fut  longtemps  depuis  appliqué  à  la  faction  des  empe- 
reurs, parce  que  Henri,  fils  de  Conrad  III,naqgit  à  Ghibeling. 
Cette  origine  de  ces  deux  mots  de  guerre  est  aussi  probable 
et  aussi  incertaine  que  les  autres. 

1090.  Le  nouveau  pape  Urbain  II,  auteur  des  croisades, 
poursuit  Henri  IV  avec  non  moins  de  vivacité  que  Gré- 
goire VU. 

Lesévèques  de  Constance  etdePassau  soulèvent  le  peuple. 
Sa  nouvelle  femme  Adélaïde  de  Russie,  et  son  fils  Conrad, 
né  de  Berthe,  se  révoltent  contre  lui  ;  jamais  empereur,  ui 
mari,  ni  père,  ne  fut  plus  malheureux  que  Henri  IV. 

1091.  L'impératrice  Adélaïde  et  Conrad  sou  beau-fils  pas- 
sent en  Italie.  La  comtesse  Mathilde  leur  donne,  des  troupes 
et  de  l'argent.  Roger,  duc  de  Calabre, 'marie  sa  fille  à  Conrad. 

Le  pape  Urbain,  ayant  fait  celte  puissante;  ligue  contre 
l'empereur,  ne  mail  iue  pas  de  l'excommuni t. 

1092.  L'empereur,  en  parlant  d'Italie,  avait  laissé  une  gar- 
nison dans  Ruine  ;  il  était  encore  malin1  du  palais  de  Lalran, 
qui  était  assez  fort,  et,  où  son  pape  Guibert  était  revenu. 

Le  commandant  de  la  garnison  vend  au  pape  la  garnison 
et  le  palais.  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme,  qui  était  alors  à 
Rome,  prêle  à  Urbain  II  l'argent  qu'il  faut  pour  ce  marché  : 
et  Urbain  II  le  rembourse  parle  titre  de  cardinal  qu'il  lui 
donne,  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Ainsi  dans  tous  les  gou- 
vernements monarchiques,  la  vanité  a  toujours  fait  ses  mar- 
chés av  r  l'avarice.  L':  pape  Guibert  s'enfuit. 

1093-1094-1095.  L"s  esprits  s'occupent  pendant  ces  années, 
en  Europe,  de  l'idée  des  croisades,  (pie  le  fameux  ermite 
Pierre  prêchait  partout  avec  un  enthousiasme  qu'il  communi- 
quai! de  ville  en  ville. 

Grand  concile,  ou  plutôt  assemblée  prodigieuse  à  Plaisance 


(1)  Après  un  interrègne  île  deux  ans.  (G.  A.) 


en  1095.  H  y  avait  plus  de  quarante  mille  hommes,  et  le  cou- 
ni    se  tenait  en  plein  champ.  Le  pape  y  propose  la  crois 

L'ini]  Adélaïde  et  la  comtesse  .Mathilde  y   deman- 

dent solennellement  justice  de  l'empereur  Henri  IV. 

Conrad  vient  baiser  les  pieds  d'Urbain  II,  lui  prête  ser- 

menl   de  lidélilé,  et   conduit  son  cheval   par  la  bride.  L'rhain 
lui  promet  de  le  couronner  empereur  à  condition  qu'il  renon- 
cera aux  investitures.  Ensuite  il   le  baise  à.  la  boucl. 
.  ee  lui  dans  Crémone. 

1096.  La  croisade  ayant  été  précoée  en  France  avec  pl"s 
de  succès  qu'à  Plaisance,  Gautbier-saris-A voir, l'ermite  Pierre, 
et  un  moine  allemand  nommé  Godescald,  prennent  leui 

min  par  l'Allemagne,  suivis  d'une  armée  de  vagabonds. 

1097.  Comme  ces  vagabonds  portaient  la  croix  et  n'avaient 
point  d'argent,  et  que  les  Juifs,  qui  faisaient  tout  le  com- 
merce d'Allemagne,  en  avaient  beaucoup,  les  corn* 
rhencèrent  leurs  expéditions  par  eux  à  Vomis,  à  Cologne,  à 
Mavence,  a  Trêves,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ;  on  les 
égorge,  on  les  brûle  :  presque  toute  la  ville  de  Mayem 
réduite  eu  cendr  s  par  Ces  désordres. 

L'empereur  Henri  réprime  ces  excès  autant  qu'il  le  peut,  et 
laisse  les  croisés  prendre  leur  chemin  par  la  Hongrie,  où  ils 
sont  presque  tous  massacrés. 

Le  jeune  Guelfe  se  brouille  avec  sa  femme  Mathilde  ;  il  so 
sépare  d'elle,  et  cetle  brouillerie  rétablit  un  peu  les  affaires 
de  l'empereur. 

1098.  Henri  tient  une  diète  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  fait 
déclarer  son  fils  Conrad  indigue  de  jamais  régner. 

1099.  Il  fait  élire  et  couronner  son  second  lils  Henri,  ne  se 
doutant  pas  qu'il  aurait  plus  à  se  plaindre  du  cadet  que  de 
l'aîné. 

1100.  L'autorité  de  l'empereur  est  absolument  détruite  en 
Italie,  mais  létablieen  Allemagne. 

1101.  Conrad  le  rebelle  meurt  subitement  à  Florence.  Lo 
pape  Pascal  II,  auquel  les  faibles  lieutenants  de  l'empereur 
en  Italie  opposaient  en  vain  des  anti-papes,  excommunie 
Henri  IV,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

1102.  La  comtesse  Mathilde,  brouillée  avec  son  mari,  renou- 
velle sa  donation  à  l'Eglise  romaine. 

Brunon,  archevêque  de  Trêves,  primat  des  Gaules  de  Ger- 
main-, investi  par  Pempereur,  va  à  Rome,  où  il  est  obligé  de 
demander  pardon  d'avoir  reçu  l'investiture. 

UO'i.  Henri  IV  promet  d'aller  à  la  Terre-Sainte;  c'était  le 
seul  moyen  alors  de  gagner  tous  les  esprits. 

1105.  Mais,  dans  ce  même  temps,  l'archevêque  de  Mavence 
et  l'évèque  de  Constance,  légats  du  pape,  voyant  que  la  croi- 
sade de  l'empereur  n'est  qu'une  feinte,  excitent  son  fils 
Henri  contre  lui  ;  ils  h;  relèvent  de  l'excommunication  qu'il 
a,  disent-ils,  encourue  pour  avoir  été  fidèle  à  son  père.  Le  pape 
l'encourage  ;  on  gagne  plusieurs  seigneurs  saxon*  et  bavarois. 

Les  partisans  du  jeune  Henri  assemblent  un  concile  et  une 
armée.  Ou  ne  laisse  pas  de  faire  dans  ce  concile  d  - 
sages  ;  on  y  confirme  ce  qu'on  appelle  la  Iréce  de  Dieu,  mo- 
nument de  l'horrible  barbarie  de  ces  temps-là.  Cette  trêve 
était  une  défense  aux  seigneurs  et  aux  barons,  tous  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres,  de  se  tuer  les  dimanches  et  les 
fêtes. 

Le  jeune  Henri  proteste  dans  le  concile  qu'il  est  prêt  de  so 
soumettre  à  son  père,  si  son  père  se  soumet  au  pape.  Tout  lo 
concile  cria  Kyrie  eleison,  c'était  la  prière  des  armées  et  des 
conciles. 

Cependant  ce  fils  révolté   met  dans  son  parti  le  marquis 
d'Autriche  et  le  duc  de  Bohême.  Les  ducs  de  Bohême 
liaient  alors  quelquefois  le   titre  de  roi,  depuis  que  le  pape 
leur  avait  donné  la  mitre. 

Son   parti   se  fortifie;  l'empereur  écrit  en   vain   au 
Pascal,  qui  no  l'écoute  pas.  Ou  indique  une  diète  à  Mayence 
pour  apaiser  tant  de  troubles. 

Le  jeune  Henri  feint  de  se  réconcilier  avec  son  père;  il  lui 
demande   pardon  les  larmes  aux  yeux  ;  et  l'ayant  attire 
de  Mayence  dans  le  château  de  Bingenhcim,  il  l'y  fait  arrêter 
et  le  retient  en  prison. 

1106.  La  diète  de  Ma-.  léclare  pour  le  fils  perlide 
Contre  I"  père  malheureux.  On  signifie  à  l'empereur  qu'il 
faut  qu'il  envoie  les  ornements  impériaux  au  jeune  Henri  ; 
on  les  lui  prend  de  force,  on  les  porto  à  Mayence.  L'usurpa- 
teur dénaturé  y  est  couronné;  mais  il  assure,  en  soupirant, 
que  C'est  malgré  lui,  et  qu'il  rendra  la  couronne  à  son  père, 
oes  que  Henri  IV  sera  obéissant  au  pape. 

On  trouve,  dans  les  Constitutions  de  Goldast(l),  une  lettre 
do  l'empereur  à  son  lils,  par  laquelle  il  le  conjure  de  soutlrir 


i    Déjà  citée?  plus  haut,  Constitutiomim  iuipcrialium  collectio, 
1073.  (G,  A 
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au  moins  que  l'évêque  de  Liège  lui  donne  un  asile.  «  Laissez- 
»  moi,  dit-il,  rester  à  Liège,  sinon  en  empereur,  du  moins 
»  en  réfugié;  qu'il  ne  soft  pas  dit  à  nia  honte,  ou  plutôt  à  la 
»  vôire,  que  je  sois  force  de  mendier  de  nouveaux  asiles 
)>  dans  le  temps  de  Pâques.  Si  vous  m'accordez  ce  que  je 
»  vous  demande,  je  vous  en  aurai  une  grande  obligation:  si 
»  vous  me  refusez,  j'irai  plu  lot  vivre  en  villageois  dans  les 
»  pays  étrangers,  que  de  marcher  ainsi  d'opprobro  en  oppro- 
»  hré  dans  un  empire  qui  autrefois  fut  le  mien.» 

Quelle  lettre  d'un  empereur  à  son  fils!  L'hypocrite  et  infloxi- 
hie  dureté  de  ce  jeune  prince  rendit  quelques  partisans  à 
Henri  IV.  Le  nouvel  élu  voulant  violer  à  Liège  l'asile  do  son 
père  fut  repousse.  Il  alla  demander  en  Alsace  le  serment  de 
fidélité-,  el  les  Alsaciens,  pour  tout  hommage,  battirent  les 
troupes  qui  l'accompagnaient,  et  le  contraignirent  de  prendre 
la  fuite;  mais  ce  léger  échec  ne  fit  que  l'irriter  et  qu'aggraver 
les  malheurs  du  père. 

L'évoque  de  Liège,  le  duc  de  Litnbourg,  le  duc  de  la  Basse- 
Lorraine,  protégeaient  l'empereur.  Le  comte  do  Ilainaut 
était  contre  lui.  Le  pape  Pascal  écrit  au  comte  de  Ilainaut  : 
«  Poursuivez  partout  Henri,  chef  des  hérétiques,  et  ses  fau- 
»  teurs;  vous  no  pouvez  offrir  à  Dieu  do  sacrifices  plus 
»  agréables.  » 

Henri  IV  enfin,  presque  sans  secours,  prêt  d'être  forcé  dans 
fcàége,  écrit  à  l'abbé  de  Cluny;  il  semble  qu'il  méditât  une 
retraite  dans  ce  couvent.  Il  meurt  à  Liège  le  7  août,  accablé 
do  douleur,  et  en  s'écriant  :  «  Dieu  des  vengeances,  vous  ven- 
»  gérez  ce  parricide;  »  c'était  une  opinion  aussi  ancienne  que 
vaine,  que  Dieu  exauçait  les  malédictions  des  mourants,  et  sur- 
tout des  pères;  erreur  utile,  si  elle  eût  pu  effrayer  ceux  qui 
méritaient  ces  malédictions. 

Le  (ils  dénaturé  de  Henii  IV  vient  à  Liège,  fait  déterrer  de 
l'église  le  corps  de  son  père,  comme  celui  d'un  excommunié, 
et  le  fait  porter  à  Spire  dans  une  cave. 


HENRI  V, 

DIX-NEtJVJÉME   EMPEREUR. 

Les  seigneurs  des  grands  fiefs  commençaient  alors  à  s'af- 
fermir dans  le  droit  do  souveraineté.  Ils  s'appelaient  co-im- 
perantes,  se  regardant  comme  des  souverains  dans  leurs  fiefs, 
et  vassaux  de  l'empire,  non  de  l'empereur.  Ils  recevaient  à 
la  vérité  do  lui  les  fiefs  vacants;  mais  la  même  autorité  qui 
les  leur  donnait  ne  pouvait  les  leur  ôter,  C'est  ainsi  qu'en 
Pologne  le  roi  confère  les  palatinats,  et  la  république  seule  a 
le  droit  de  destitution.  En  effet,  on  peut  recevoir  par  grâce, 
maison  ne  doit  être  dépossédé  que  par  justice.  Plusieurs  vas- 
saux de  l'empire  s'intitulaient  déjà  ducs  et  comtes  par  la  grâce 
de  Dieu. 

Cette  indépendance  que  les  seigneurs  s'assuraient,  et  que 
les  empereurs  voulaient  réduire,  contribua  pour  le  moins  au- 
tant que  les  papes  au  trouble  de  l'empire,  et  à  la  révolte  des 
enfants  contre  leurs  pères. 

La  force  des  grands  s'accroissait  de  la  faiblesse  du  trône. 
Go  gouvernement  féodal  était  à  peu  près  le  même  en  Franc 
et  en  Aragon.  Il  n'y  avait  plus  de  royaume  en  Italie;  tous  les 
seigneurs  s'y  cantonnaient  :  l'Europe  était  toute  hérissée  do 
châteaux  et  couverte  de  brigands;  la  barbarie  el  l'ignorance 
régnaient.  Les  habitants  des  campagnes  étaient  dans  la  servi- 
tude, les  bourgeois  des  villes  méprisés  et  rançonnés,  et,  à 
aueiques  villes  commerçantes  près,  en  Italie,  l'Europe  n'était, 
'un  bout  ii  l'autre,  qu'un  théâtre  de  misères. 
La  première  chose  que  fait  Henri  V,  dès  qu'il  s'est  fait  cou- 
ronner, est  de  maintenir  ce  même  droit  des  investitures,  con- 
tre lequel  il  s'était  élevé  pour  détrôner  son  père. 

Le  pape  Pascal  (Haut  venu  en  France,  va  jusqu'à  Chàlons  eu 
Champagne  pour  conférer  avec  les  princes  et  les  évoques  al- 
lemands, qui  y  viennent  au  nom  de  l'empereur. 

i.eîie  nombreuse  ambassade  refuse  d'abord  de  faire  le  pre- 
mière visite  au  pape.  Ils  se  rendent  pourtant  chez  lui  à  la  lin. 
Rrunon,  archevêque  de  Trêves,  soutient  le  droit  de  ('empe- 
reur. H  étail  bien  plus  naturel  qu'un  archevêque  réclamât 
contre  ces  investitures  et  ces  hommages,  dont  les  évôques.se 
uaienl  tant;  mais  L'insérât  particulier  combat  dans  tou  es 
les  occasions  l'intérêt  général. 

1107*1108-1109-1110.  Ces  quatre  années  ne  sont  guère  em- 
ployées qu'à  des  guerres  contre  la  Hongrie  et  contre  une 
partie  de  la  Pologne;  guerres  sans  sujet,  sans  grand  succès 
de  part  ni  d'autre,  qui  finissent  par  la  lassitude  de  tous  les 
partis,  et  qui  laissent  les  choses  comme  elles  étaient. 

1111-1112.  L'empereur,  à  la  tin  de  celte  guerre,  épouse  la 
fille  de  Henri  F1',  roi  d'Angleterre,  fils  et  second  successeur 


do  Guillaunie-le-Conquérant.  On  prétend  que  sa  femme  eut 
pour  dot  une  somme  qui  revient  à  environ  neuf  cent  mille 
livres  sterling.  Cela  composerait  plus  de  cinq  millions  d'écus 
d'Allemagne  d'aujourd'hui,  et  de  vingt  millions  do  France. 
Les  historiens  manquent  tous  d'exactitude  sur  ces  faits;  et 
l'histoire  de  ces  temps-là  n'est  que  trop  souvent  un  ramas 
d'exagérations. 

Enfin,  l'empereur  pense  à  l'Italie  et  à  la  couronne  impé- 
riale; et  le  pape  Pascal  II,  pour  l'inquiéter,  renouvelle  la 
querelle  des  investitures. 

Henri  V  envoie  à  Rome  des  ambassadeurs,  suivis  d'une  ar- 
mée. Cependant  il  promet,  par  un  écrit  conservé  encore  au 
Vatican,  de  renoncer  aux  investitures,  de  laisser  aux  papes 
tout  ce  que  les  empereurs  leur  ont  donné;  et,  ce  qui  est  as- 
sez étrange,  après  de  telles  soumissions,  il  promet  de  ne  tuer 
ni  de  mutiler  le  souverain  pontife. 

Pascal  II,  par  le  même  acte,  promet  d'ordonner  aux  évoques 
d'abandonner  à  l'empereur  tous  leurs  fiefs  relevant  de  l'em- 
pire :  par  cet  accord,  les  évoques  perdaient  beaucoup,  le  papo 
et  l'empereur  gagnaient. 

Tous  les  évêques  d'Italie  et  d'Allemagne  qui  étaient  à  Romo 
protestent  contre  cet  accord;  Henri  V,  pour  les  apaiser,  leur 
propose  d'être  fermiers  des  terres  dont  ils  étaient  auparavant 
en  possession.  Les  évêques  ne  veulent  point  du  tout  être  fer- 
miers. 

Henri  V,  lassé  de  toutes  ces  contestations,  dit  qu'il  veut 
être  couronne  et  sacré  sans  aucune  condition.  Tout  cela  so 
passait  dans  l'église  de  Saint-Pierre  pendant  la  messe;  et  à 
la  fin  de  la  messe  l'empereur  fait  arrêter  le  pape  par  ses 
gardes. 

Il  se  fait  un  soulèvement  dans  Rome  en  faveur  du  pape. 
L'empereur  est  oblige  de  se  sauver;  il  revient  sur-le-champ 
avec  des  troupes,  donne  dans  Rome  un  sanglant  combat,  tue 
beaucoup  de  Romains,  et  surtout  de  prêtres,  et  emmène  lo 
pape  prisonnier  avec  quelques  cardinaux. 

Pascal  fut  plus  doux  en  prison  qu'à  l'autel.  Il  fit  tout  ce 
que  l'empereur  voulut.  Henri  V,  au  bout  de  deux  mois,  re- 
conduit à  Rome  le  saint  père  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le  pape 
le  couronne  empereur  le  13  avril,  et  lui  donne  en  même  temps 
la  bulle  par  laquelle  il  lui  confirme  le  droit  des  investitures.  11 
est  remarquable  qu'il  ne  lui  donne,  dans  cette  bulle,  que  le 
titre  de  dileetion.  Il  l'est  encore  plus  que  l'empereur  et  le 
pape  communièrent  de  la  même  hostie,  et  que  le  pape  dit,  en 
donnant  la  moitié  de  l'hostie  à  l'empereur  :«  Comme  cetto 
»  partie  du  sacrement  est  divisée  de  l'autre,  que  le  premier 
»  de  nous  deux  qui  rompra  la  paix  soit  séparé  du  royaume 
»  de  Jésus-Christ.  » 

Henri  Y  achève  cette  comédie  en  demandant  au  pape  la 
permission  de  faire  enterrer  son  père  en  terre  sainte,  lui  as- 
surant qu'il  est  mort  pénitents  et  il  retourne  en  Allemagne 
faire  les  obsèques  de  Henri  IV,  sans  avoir  affermi  son  pouvoir 

en  Italie. 

Pascal  II  ne  trouva  pas  mauvais  quo  les  cardinaux  et  ses 
légats,  dans  tous  les  royaumes,  désavouassent  sa  condescen- 
dance pour  Henri  V. 

Il  assemble  un  concile  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  do 
Latran.  Là,  en  présence  de  trois  cents  prélats,  il  demande 
pardon  de  sa  faiblesse,  ollre  de  se.  démettre  du  pontificat, 
casse,  annule  tout  ci;  qu'il  a  fait,  el  s'avilit  lui-même  pour 
relever  l'Eglise. 

1113.  Il  se  peut  que  Pascal  II  et  son  concile  n'eussent  pas 
fait  c'-tte  démarche,  s'ils  n'eussent  compté  sur  quelqu'une  do 
ces  révolutions  qui  ont  toujours  suivi  le  sacre  des  empereurs. 
En  effet,  il  y  avait  des  troubles  en  Allemagne  au  sujet  du  fisc 
impérial;  autre  source  de  guerres  civiles. 

1114.  Lothaire,  due  de  Saxe,  depuis  empereur,  est  à  la  tête 
de  la  faction  contre  Henri  V.  Cet  empereur  ayant,  à  combat- 
tre les  Saxons  comme  son  père,  est  défendu  comme  lui  par 
la  maison  de  Souabe.  Frédéric  de  Stauffen,  duc  de  Souabe, 
père  de  l'empereur  Barberousse,  empêche  Henri  V  de  suc- 
comber. 

1115.  Les  ennemis  les  plus  dangereux  de  Henri  Vsont  trois 
prêtres:  le  pape,  en  llalie:  l'archevêque  de  Mayenco,  qui  bat 
quelquefois  ses  troupes,  61  l'évêque  de  Vurtzbourg,  Erlang, 
qui,  envoyé  par  lui  aux  ligueurs,  le  trahit  et  se  range  de  leur 

côté. 

11 K».  Henri  v,  vainqueur,  met  Ifévêque  de  Vurtzbourg,  Er- 
lang, au  ban  de  l'empire.  Les  évêques  de  Vurtzbourg  si'  pré- 
tendaient seigneurs  directs  de  foute  la  Franconie,  quoiqu  il  y 

eut  des  ducs,"  et  (pie  ce  duché  même  appartint  à  la  maison 
impériale. 

Le  duché  de  Franconie  est  donné  à  Conrad,  neveu  de  Henri  V. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  duc  de  cette  grande  province,  non 
plus  que  de  Souabe. 

L'évêque  Erlang  so  défend  longtemps  dans  Vurtzbourg,  dis- 
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puto  les  remparts  l'épéeà  la  main,  ot  s'échappe  quand  la  ville 
est  prise. 

La  fameuse  comtesse  Mathildo  meurt,  après  avoir  renouvelé 
la  donation  do  tous  ses  biens  à  l'Eglise  romaine. 

1117.  L'empereur  Henri  V,  déshérité  par  sa  cousine  et  ex- 
communié par  le  pape,  va  en  Italie  se  mettre  en  possession 
des  terres  de  Mathilde,  et  se  venger  du  pape.  Il  entre  dans 
Rome,  et  In  pape  s'enfuil  chez  les  nouveaux  vassaux  et  les 
nouveaux  protecteurs  «le  l'Eglise,  les  princes  normands. 

Lo  premier  couronnement  de  l'empereur  paraissant  équi- 
voque, on  en  fait  un  second  <]ui  l'est  bien  davantage.  Un  ar- 
chevêque de  Brague  (l)  en  Portugal,  Limousin  do  naissance, 
nommé  Bourdin,  s'avise  de  sacrer  l'empereur. 

1118.  Henri,  après  cette  cérémonie,  va  s'assurer  de  la  Tos- 
cane. Pascal  II  revient  à  Rome  avec  une  petite  armée  des 
princes  normands.  Il  meurt,  et  l'armée  S'en  retourne  après 
s'être  fait  payer. 

Les  cardinaux  seuls  élisent  Gaétan  (2),  Gélase  II.  Censio, 
consul  do  Rome,  marquis  de  Frangipani,  dévoué  à  l'empe- 
reur, entre  dans  le  conclave  l'épée  à  la  main,  saisit  le  pape 
à  la  gorge,  l'accable  de  coups,  le  fait  prisonnier.  Cette  féro- 
cité brutale  met  Rome  en  combustion.  Henri  V  va  à  Rome; 
Gélase  se  retire  en  France;  l'empereur  donne  le  pontiiicat  à 
son  Limousin  Bourdin. 

1119.  Gélase  étant  mort  au  concile  de  Vienne  (3)  en  Dau- 
phmé,  les  cardinaux  qui  étaient  à  ce  concile  élisent,  conjoin- 
tement avec  les  évêques,  et  même  avec  des  laïques  romains 
qui  s'y  trouvaient,  Gui  de  Bourgogne,  archevêque  de  Vienne, 
fils  d'un  duc  de  Bourgogne,  et  du  sang  royal  de  France.  Ce 
n'est  pas  le  premier  prince  élu  pape.  Il  prend  le  nom  de 
Calixte  II. 

Louis-le-Gros,  roi  do  France,  se  rend  médiateur  dans  cette 
grande  affaire  des  investitures  entre  l'empire  et  l'Eglise.  On 
assemble  un  concile  à  Reims.  L'archevêque  de  Mayence  y 
arrive  avec  cinq  cents  gendarmes  à  cheval,  et  le  comte  de 
Troyes  va  le  recevoir  à  une  demi-lieue  avec  un  pareil  nom- 
bre. 

L'empereur  et  le  pape  se  rendent  à  Mouzon.  On  est  prêt  de 
s'accommoder,  et,  sur  une  dispute  de  mots,  tout  est  plus 
brouillé  que  jamais.  L'empereur  quitte  Mouzon,  et  le  concile 
l'excommunie. 

1120-1121.  Comme  il  y  avait  dans  ce  concile  plusieurs  évê- 
ques allemands  qui  avaient  excommunié  l  empereur,  les  au- 
tres évêques  d'Allemagne  ne  veulent  plus  que  l'empereur 
donne  les  investitures. 

1122.  Enfin,  dans  une  diète  de  Vornis,  la  paix  de  l'empire 
et  de  l'Eglise  est  faite.  Il  se  trouve  que  dans  cette  longue 
querelle  on  ne  s'était  jamais  entendu.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
savoir  si  les  empereurs  conféraient  l'épiscopat,  mais  s'ils  pou- 
vaient investir  de  leurs  fiefs  impériaux  des  évêques  cauoni- 
quementelusaleurrecommandation.il  fut  décidé  que  les 
investitures  seraient  dorénavant  données  par  le  sceptre,  et 
non  par  un  bâton  recourbé  et  par  un  anneau.  Mais  ce  qui  fut 
bien  important,  l'empereur  renonça  en  termes  exprès  à  nom- 
mer aux  bénéfices  ceux  qu'il  devait  investir.  Eyo,  Henricus, 
Dei  qratia  liomanorinn  inrperalor,  concedo  in  omnibus  eccle- 
siis  ficri  electionem  et  liberam  conseciationem.  Ce  fut  une  brè- 
che irréparable  à  l'autorité  impériale. 

1123.  Troubles  civils  en  Rohéme,  en  Hongrie,  en  Alsace,  en 
Hollande.  Il  n'y  a,  dans  ce  temps  malheureux,  que  de  la  dis- 
corde dans  l'Eglise,  des  guerres  particulières  entre  tous  les 
grands,  et  de  la  servitude  dans  les  peuples. 

1121.  Voici  la  première  fois  que  les  affaires  d'Angleterre 
se  trouvent  mêlées  avec  celles  de  l'empire.  Le  roi  d'Angle- 
terre Henri  Ier",  frère  du  duc  de  Normandie,  a  déjà  des  guer- 
res avec  la  France  au  sujet  de  ce  duché. 

L'empereur  lève  des  troupes,  et  s'avance  vers  le  Rhin.  On 
voit  aussi  que  dès  ce  temps-là  même  tous  les  seigneurs  alle- 
mands ne  secondaient  pas  l'empereur  dans  de  telles  guerres. 
Plusieurs  refusent  de  l'assister  contre  une  puissance  qui,  par 
sa  position,  devait  être  naturellement  la  protectrice  des  sei- 
gneurs des  grands  fiefs  allemands  contre  le  dominateur  suze- 
rain, ainsi  que  les  rois  d'Angleterre  s'unirent  depuis  avec  les 
grands  vassaux  do  la  France. 

1125.  Les  malheurs  de  l'Europe  étaient  au  comble  par  une 
maladie  contagieuse.  Henri  V  en  est  attaqué,  et  meurt  à 
Utrecht  le  22  mai,  avec  la  réputation  d'un  fils  dénaturé,  d'un 
hypocrite  sans  religion,  d'un  voisin  inquiet,  et  d'un  mauvais 
maître. 


(1)  Ou  mieux,  Braga.  (G.  A.) 

(2)  Jean  do  Gaete.  (G.  A.) 

?3)  Ou  plutôt,  daus  l'abbaye  de  Cluny.  (0.  A.) 
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1 125-1 12G-1127.  Voici  une  époque  singulière.  La  Franco, 
pour  la  première  fois,  depuis  la  décadence  de  la  maison  do 
Charlemagne,  se  mêle  en  Allemagne  de  l'élection  d'un  em- 
pereur. Le  célèbre  moine  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  et  mi- 
nistre d'Etat  sous  Louis-le-Gros,  va  à  la  diète  de  Mayenc» 
avec  h'  cortège  d'un  souverain,  pour  s'opposer  au  moins  a 
l'élection  de  Frédéric,  duc  de  Souabe.  Il  y  réussit,  soit  par 
bonheur,  soit  par  intrigues.  La  diète  partagée  choisit  dix 
('■lecteurs.  On  ne  nomme  point  ces  dix  princes.  Ils  élisent  lo 
duc  de  Saxe,  Lotbaire;  et  les  seigneurs  qui  étaient  présents 
relevèrent  sur  leurs  épaules. 

Conrad,  duc  de  Franconie,  de  la  maison  de  Slauffen-Souabe, 
et  Frédéric,  duc  de  Souabe,  protestent  contre  l'élection.  L'abbé 
Suger  fut,  parmi  les  ministres  de  France,  le  premier  qui 
excita  des  guerres  civiles  en  Allemagne.  Conrad  se  fait  pro- 
clamer roi  à  Spire;  mais,  au  lieu  de  soutenir  sa  faction,  il  va 
se  faire  roi  de  Lombardie  à  Milan.  On  lui  prend  ses  villes  en 
Allemagne;  mais  il  en  gagne  en  Lombardie. 

1128-1129.  S  -pt  ou  huit  guerres  à  la  fois  dans  le  Danemark 
et  dans  le  Holstein,  dans  l'Allemagne  et  dans  la  Flandre. 

1130.  A  Rome  le  peuple  prétendait  toujours  élire  les  papes 
malgré  les  cardinaux,  qui  s'étaient  réservé  ce  droit,  et  persis- 
tait à  ne  reconnaître  l'élu  que  comme  son  évêque,  et  non 
comme  son  souverain.  Rome  entière  se  partage  eu  deux  fac- 
tions. L'une  élit  Innocent  II,  1  autre  élit  le  fils  ou  petit-fils 
d'un  juif,  nommé  Léon,  qui  prend  le  nom  d'Anaclet.  Le  fils 
du  juif,  comme  plus  riche,  chasse  son  compétiteur  de  Rome. 
Innocent  II  se  réfugie  en  France,  devenue  l'asile  des  papes 
opprimés.  Ce  pape  va  à  Liège,  met  Lotbaire  II  dans  ses  inté- 
rêts, le  couronne  empereur  avec  son  épouse,  et  excommunie 
ses  compétiteurs. 

1131-1132-1133.  L'anti-empereur  Conrad  de  Franconie  et 
l'anti-pape  Anaclet  ont  un  grand  parti  en  Italie.  L'empereur 
Lotbaire  et  le  pape  Innocent  vont  a  Rome.  Les  deux  papesse 
soumettent  au  jugement  de  Lotbaire  :  il  décide  pour  Inno- 
cent. L'anti-pape  se  retire  dans  le  château  Saint-Ange,  dont 
il  était  encore  maître.  Lothaire  se  fait  sacrer  par  Innocent  II, 
selon  les  usages  alors  établis.  L'un  do  ces  usages  était  que 
l'empereur  faisait  d'abord  serment  de  conserver  au  pape  la 
vie  et  les  membres  :  mais  on  en  promettait  autant  à  Tempe 
reur. 

Le  pape  cède  l'usufruit  des  terres  de  la  comtesse  Mathilde 
à  Lothaire  et  à  son  gendre  le  duc  de  Bavière,  seulement  leur 
vie  durant,  moyennant  une  redevance  annuelle  au  saint- 
siége.  C'était  une  semence  de  guerres  pour  leurs  successeurs. 

Pour  faciliter  la  donation  de  cet  usufruit,  Lothaire  II  baisa 
les  pieds  du  pape,  et  conduisit  sa  mule  quelques  pas.  On 
croit  que  Lothaire  est  le  premier  empereur  qui  ait  fait  cette 
double  cérémonie. 

1134-1135.  Les  deux  rivaux  de  Lothaire,  Conrad  de  Fran- 
conie et  Frédéric  de  Souabe,  abandonnés  de  leurs  partis,  se 
réconcilient  avec  l'empereur  et  le  reconnaissent. 

On  tient  à  Magdobourg  une  diète  célèbre.  L'empereur  grec, 
les  Vénitiens  y  envoient  des  ambassadeurs  pour  demander 
justice  contre'Roger,  roi  de  Sicile;  des  ambassadeurs  du  duc 
de  Pologne  y  prêtent  à  l'empire  serment  de  fidélité,  pour 
conserver  apparemment  la  Poméranie,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. 

1136.  Police  établie  en  Allemagne.  Hérédités  et  coutumes 
des  fiefs  et  des  arrière-fiefs  confirmées.  Magistratures  des 
bourgmestres,  des  maires,  des  prévôts,  soumises  aux  sei- 
gneurs féodaux.  Privilèges  des  églises,  des  évècbés,  et  des 
abbayes,  confirmés. 

1137.  Voyage  de  l'empereur  en  Italie.  Roger,  duc  de  la 
Pouille  et  nouveau  roi  de  Sicile,  tenait  le  parti  de  l'anti-pape 
Anaclet,  et  menaçait  Rome.  On  fait  la  guerre  à  Roger. 

La  ville  de  Pise  avait  alors  une  grande  considération  dans 
l'Europe,  et  l'emportait  même  sur  Venise  et  sur  Gênes. 
trois  villes  commerçantes  fournissaient  à  presque  tout  l'Occi- 
dent toutes  les  délicatesses  de  l'Asie.  Flics  s'étaient  sourde- 
ment enrichies  par  le  commerce  et  par  la  liberté,  tandis  que 
les  désolations  du  gouvernement  féodal  répandaient  presque 
partout  ailleurs  la  servitude  et  la  misère.  Les  Pisans  seuls 
arment  un:1  le  quarante  galères  au  secours  de  l'empe- 

reur; et  sans  eux  l'empereur  n'aurait  pu  résister.  On  dit 
qu'alors  on  trouva  dans  la  Pouille  le  premier  exemplaire  du 
Digeste,  et  que  l'empereur  en  fit  présent  à  la  ville  de  Pise   I  . 


(1)  Il  est  Aujourd'hui  a  Florence.  (G.  A.1 
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Lothaire 
Trente. 


II  meurt  en   passant   les  Alpes  du   Tyrol   vers 


CONRAD  III, 

VINGT-UNIÈME   EMPEREUR. 

1138.  Henri,  duc  de  Bavière,  surnommé  le  Superbe,  qui  pos- 
sédait la  Saxe,  la  Misnie,  la  Thuringe,  en  Italie  Vérone  et  Spo- 
lotte,  et  presque  tous  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde,  se 
saisit  des  ornements  impériaux,  et  crut  que  sa  grande  puis- 
sance le  ferait  reconnaître  empereur;  mais  ce  fut  précisément 
ce  qui  lui  ûta  la  couronne. 

Tous  les  seigneurs  se  réunissent  en  faveur  de  Conrad,  le 
même  qui  avait  disputé  l'empire  à  Lothaire  II.  Henri  de  Ba- 
vière, qui  paraissait  si  puissant,  est  le  troisième  de  ce  nom 
qui  est  mis  au  ban  de  l'empire.  Il  faut  qu'il  ait  été  plus  im- 
prudent encore  que  superbe,  puisque  étant  si  puissant  il  put 
a  peine  se  défendre. 

Comme  le  nom  de  la  maison  de  ce  prince  était  Guelfe,  ceux 
qui  tinrent  son  parti  furent  appelés  les  Guelfes,  et  on  s'ac- 
coutuma à  nommer  ainsi  les  ennemis  des  empereurs. 

1139.  On  donne  à  Albert  d'Anbalt,  surnommé  l'Ours,  mar- 
quis de  Brandebourg,  la  Saxe  qui  appartenait  aux  Guelfes; 
'on  donne  la  Bavière  au  marquis  d'Autriche.  Mais  enfin,  Albert 
l'Ours  ne  pouvant  se  mettre  en  possession  de  la  Saxe,  on 
s'accommode.  La  Saxe  reste  à  la  maison  des  Guelfes,  la  Bavière 
à  celle  d'Autriche  :  tout  a  changé  depuis. 

1140.  Henri-le-Superbe  meurt,  et  laisse  au  berceau  Henri- 
le-Lion.  Son  frère  Guelfe  soutient  la  guerre.  Roger,  roi  de 
Sicile,  lui  donnait  mil.e  marcs  d'argent  pour  la  faire.  On  voit 
qu'à  peine  les  princes  normands  sont  puissants  en  Italie, 
qu'ils  songent  à  fermer  le  chemin  de  Rome  aux  empereurs 
par  toutes  sortes  de  moyens.  Frédéric  Barberousse,  neveu  de 
Conrad,  et  si  célèbre  depuis,  se  signale  déjà  dans  cette 
guerre. 

Depuis  1140  jusqu'à  1146.  Jamais  temps  ne  parut  plus  favo- 
rable aux  empereurs  pour  venir  établir  dans  Rome  cette 
■  puissance  qu'ils  ambitionnèrent  toujours,  et  qui  fut  toujours 
contestée. 

Arnaud  de  Brescia,  disciple  d'Abélard,  homme  d'enthou- 
siasme, prêchait  dans  toute  l'Italie  contre  la  puissance  tem- 
porelle des  papes  et  du  clergé.  Il  persuadait  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  d'être  persuades,  et  surtout  les  Romains. 

En  1144,  sous  le  court  pontificat  de  Lucius  II,  les  Romains 
veulent  encore  rétablir  l'ancienne  république;  ils  augmentent 
le  sénat;  ils  élisent  patrice  un  fils  de  l'anti-pape  Pierre  de 
Léon,  nommé  Jourdain,  et  donnent  au  patrice  le  pouvoir  tri- 
bunitial.  Le  pape  Lucius  marche  contre  eux  et  est  tué  au 
pied  du  Capitole. 

Cependant  Conrad  III  ne  va  point  en  Italie,  soit  qu'une 
guerre  des  Hongrois  contre  le  marquis  d'Autriche  le  retienne, 
soit  que  la  passion  épidémique  des  croisades  ait  déjà  passé 
jusqu'à  lui. 

1146.  Saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux,  ayant  prêché  la  croi- 
sade en  France,  la  prêche  en  Allemagne.  Mais  en  quelle  lan- 
gue prêchait-il  donc?  il  n'entendait  point  le  tudesque,  il  no 
pouvait  parler  latin  au  peuple.  Il  y  fit  beaucoup  de  miracles; 
cela  peut  être  :  mais  il  ne  joignit  pas  à  ces  miracles  le  don 
de  prophétie;  car  il  annonça  de  la  part  de  Dieu  les  plus 
grands  succès. 

L'empereur  se  croise  à  Spire  avec  beaucoup  de  seigneurs. 

1147.  Conrad  111  fait  les  préparatifs  de  sa  croisade  dans  la 
diète  de  Francfort.  Il  fait,  avant  son  départ,  couronner  son 
fils  Henri  roi  des  Romains.  On  établit  le  conseil  impérial  de 
Rotvell  pour  juger  les  causes  en  dernier  ressort.  Ce  conseil 
était  compose  do  douze  barons.  La  présidence  fut  donnée 
comme  un  fief  à  la  maison  de  Schulls,  c'est-à-dire  à  condi- 
tion de  foi  et  hommage,  et  d'une  redevance.  Ces  espèces  de 
liefs  commençaient  à  s'introduire. 

L'empereur" s'embarque  sur  le  Danube  avec  le  célèbre  évê- 
que  de  Freisingen  (1),  qui  a  écrit  l'histoire  de  ce  temps, 
avec  ceux  de  Batisbonne,  de  Passau,  de  Bàle,  de  Metz,  de 
Toul.  Frédéric  Barberousse,  le  marquis  d'Autriche,  Henri, 
duc  de  Bavière,  le  marquis  de  Montlerrat,  sont  les  principaux 
princes  qui  l'accompagnent. 

Les  Allemands  étaient  les  derniers  qui  venaient  à  ces  ex- 
péditions d'abord  si  brillantes,  et  bientôt  après  si  malheureu- 
ses. Déjà  était  érigé  le  petit  royaume  de  Jérusalem  :  les  Etats 
d'Antioche,  d'Edesse,  do  Tripoli,  de  Syrio,  s'étaient  formés.  H 


(1)  Othon  de  Freisingen,  auteur  d'une  Chronique  en  VII  livres,  pu- 
bliée en  1515  par  Cuspiuiunus.  (G.  A.) 


s'était  élevé  des  comtes  do  Joppé,  des  marquis  do  Galilée  et 
de  Sidon;  mais  la  plupart  de  ces  conquêtes  étaient  perdues. 

1148  L'intempérance  fait  périr  une  partie  de  l'armée  alle- 
mande. De  là  tous  ces  bruits  que  l'empereur  grec  a  empoi- 
sonné les  fontaines  pour  faire  périr  les  croisés. 

Conrad,  et  Louis-le-Jeune,  roi  de  France,  joignent  leurs 
armées  affaiblies  vers  Laodicée.  Après  quelques  combats 
contre  les  musulmans,  il  va  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  au 
lieu  de  se  rendre  maître  de  Damas,  qu'il  assiège  ensuite  inu- 
tilement. Il  s'en  retourne  presque  sans  armée  sur  les  vais- 
seaux de  son  beau-frère  Manuel  .Comnène  :  il  aborde  dans  lo 
golfe  de  Venise,  n'osant  aller  en  Italie,  encore  moins  so  pré- 
senter à  Borne  pour  y  être  couronné. 

1148-1149.  La  période  toutes  ces  prodigieuses  armées  do 
croisés,  dans  les  pays  où  Alexandre  avait  subjugué,  avec  qua- 
rante  mille  hommes,  un  empire  beaucoup  plus  puissant  que 
celui  des  Arabes  et  des  Turcs,  démontre  que  dans  ces  entre- 
prises des  chrétiens  il  y  avait  un  vice  radical  qui  devait  né- 
cessairement les  détruire  :  c'était  le  gouvernement  féodal, 
l'indépendance  des  chefs;  et  par  conséquent  la  désunion,  le 
désordre  et  l'imprudence. 

La  seule  croisade  raisonnable  qu'on  fit  alors  fut  celle  do 
quelques  seigneurs  flamands  et  anglais,  mais  principalement 
de  plusieurs  Allemands  des  bords  du  Rhin,  du  Mein  et  du 
Véser,  qui  s'embarquèrent  pour  aller  secourir  l'Espagne,  tou- 
jours envahie  par  les  Maures.  C'était  là  un  danger  véritable 
qui  demandait  des  secours;  et  il  valait  mieux  assister  l'Espa- 
gne contre  les  usurpateurs  que  d'aller  à  Jérusalem,  sur  la- 
quelle on  n'avait  aucun  droit  à  prétendre,  et  où  il  n'y  avait 
rien  à  gagner.  Les  croisés  prirent  Lisbonne,  et  la  donnèrent 
au  roi  Alionse. 

On  en  faisait  une  autre  contre  les  païens  du  Nord;  car  l'es- 
prit du  temps,  chez  les  chrétiens,  était  d'aller  combattre  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  religion.  Les  évêques  de  Magde- 
bourg,  de  Halberstad,  de  Munster,  de  Mersebourg,  de  Bran- 
debourg, plusieurs  abbés,  animent  cette  croisade.  On  marcho 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes  pour  aller  conver- 
tir les  Slaves,  les  habitants  de  la  Poméranie,  de  la  Prusse  et 
des  bords  de  la  mer  Baltique.  Cette  croisade  se  fait  sans  con- 
sulter l'empereur,  et  elle  tourne  même  contre  lui. 

Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe,  à  qui  Conrad  avait  ôté  la  Ba- 
vière, était  à  la  tête  de  la  croisade  contre  les  païens  :  il  les 
laissa  bientôt  en  repos  pour  attaquer  les  chrétiens,  et  pour 
reprendre  la  Bavière. 

1150-1151.  L'empereur,  pour  tout  fruit  de  son  voyage  en 
Palestine  (1),  ne  retrouve  donc  en  Allemagne  qu'une  guerre 
civile  sous  le  nom  de  guerre  sainte.  Il  a  bien  de  la  peine, 
avec  le  secours  des  Bavarois  et  du  reste  de  l'Allemagne,  à 
contenir  Henri-le-Lion  et  les  Guelfes. 

1152.  Conrad  III  meurt  àBamberg,  le  15  février,  sans  avoir 
pu  être  couronné  en  Italie,  ni  laisser  le  royaume  d'Allemagne 
a  son  iils. 


FRÉDÉRIC  Ier,  dit  BARBEBOUSSE, 

VINGT-DEUXIÈME   EMPEREUR. 

1152.  Frédéric  Ier  est  élu  à  Francfort  par  le  consentement 
de  tous  les  princes.  Son  secrétaire  Amandus  rapporte  dans 
ses  Annales,  dont  on  a  conservé  des  extraits,  que  plusieurs 
seigneurs  de  la  Lom hardie  y  donnèrent  leur  sutl'rage  en  ces 
ternies  :  «  0  vous  officiez,  officiati,  si  vous  consentez,  Frédé- 
»  rie  aura  la  force  de  son  empire.  » 

Ces  officiati  étaient  alors  au  nombre  de  six  :  les  archevê- 
ques de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  le  grand  écuyer,  le 
grand  maître-d'hôtel,  le  grand  chambellan  :  on  y  ajouta  de- 
puis le  grand  ('chanson.  Il  paraît  indubitable  que  ces  officiati 
étaient  les  premiers  qui  reconnaissaient  l'empereur  élu,  qui 
l'annonçaient  au  peuple,  qui  se  chargeaient  de  la  cérémonie. 

Les  seigneurs  italiens  assistèrent  à  cette  élection  de  Frédé- 
ric: rien  n'est  plus  naturel.  Ou  croyait,  à  Francfort,  donner 
l'empire  romain  on  donnant  la  couronne  d'Allemagne,  quoi- 
que le  roi  ne  fût  nommé  empereur  qu'après  avoir  été  cou- 
ronné  à  Rome.  Le  prédécesseur  de  Frédéric  Barberousse  n'a- 
vait eu  aucune  autorité  ni  à  Rome,  ni  dans  l'Italie;  et  il  était  de 
l'intérêt  de  l'élu  que  les  grands  vassaux  de  l'empire  romain 
joignissent  leur  suffrage  aux  voix  îles  Allemands. 

L'archevêque  de  Cologne  le  couronne  à  Aix-la-Chapelle, 
et  Puis  les  évêques  l'avertissent  qu'il  n'a  point  l'empire  par 
droit  d'hérédité.  L'avertissement  était  inutile;  le  fils  du  der- 


11  Voltaire,   dans  ces  Annales,  ne  raconte  pas   les  cruisatK; 
\  oyi  z  l'JEwaf.  (G.  A.) 
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nier  empereur,  abandonné,  en  étail  une  assez  bonne  prouve. 
s  m  ragne  commence  par  l'action  la  plus  imposante.  Deux 
concurrents.  Buenon  ci  Canut,  disputaient  depuis  longtemps 
le  Danemark  :  Frédéric  s"  l'ait  arbitre;  il  force  Canut  a  céder 
sis  droits.  Suenon  soumet  le  Danemark  à  l'empire  dans  la 
vifli  de  Mersebourg.  il  prête  serment  de  fidélité,  il  est  investi 

par  l'épée.  Ainsi,  au   milieu  de  taul  de  Irmihl   s,  on  voit  des 

mis  di'  Pologne,  il'1  Hongrie,  de  Danemark,  aux  pieds  du 
trône  impérial. 

1138.  Le  marquisat  d'Autriche  es!  érigé  en  duché  en  faveur 
de  Henri  Jasamergott  (1),  qu'on  ne  connaît  guère,  et  dont  la 
postérité  s'éteignit  environ  un  siècle  après. 

Henri-le-Lion,  ce  duc  do  Saxe  de  la  maison  guelfe,  obtient 
l'investiture  de  la  Bavière,  parce  qu'il  t'avait  presque  toute 
reconquis";  ci  il  devient  partisan  de  Frédéric  tfarberousse, 
autant  qu'il  avait  été  ennemi  de  Conrad  1e'. 

Le  pape  Eugène  III  envoie  deux  légats  faire  le  procès  à 
l'archevêque  de  Mayenee,  accusé  d'avoir  dissipé  les  biens  de 
^Eglise,  et  l'empen  ar  le  permet. 

1154-.  En  récompense,  Frédéric  Barberousse  répudie  sa 
femme,  Marie  de  Yorbourg  ou  Vohenbourg,  sans  que  le  pape 
Adrien  IV,  alors  siégeant  à  Rome,  le  trouve  mauvais. 

1155.  Frédéric  reprend  sur  l'Iialie  les  desseins  de  ses  pré- 
déc  sseurs.  Il  réduit  plusieurs  villes  de  Lombardie  qui  vou- 
laient se  mettre  en  république;  mais  Milan  lui  résiste. 

Il  se  saisit  au  nom  de  Henri,  son  pupille,  (ils  de  Conrad  III, 
des  terres  de  la  comtesse  Matbilde,  est  couronné  à  Pavie,  et 
députe  vers  Adrien  IV  pour  le  prier  de  le  couronner  empe- 
reur à  Rome. 

Ce  pape  est  un  des  grands  exemples  de  ce  que  peuvent  le 
mérite  personnel  et  la  fortune.  Né  Anglais,  fils  d'un  men- 
diant, longtemps  mendiant  lui-même,  errant  de  pays  en  pays 
avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez  des  moines  en  Dau- 
phiné;  enfin  porté;  au  comble  de  la  grandeur,  il  avait  d'au- 
tant plus  d'élévation  dans  l'esprit  qu'il  était  parvenu  d'un 
état  plus  abject.  Il  voulait  couronner  un  vassal,  et  craignait 
de  se  donner  un  maître.  Les  troubles  précédents  avaient  in- 
troduit la  coutume  que,  quand  l'empereur  venait  se  faire  sa- 
crer, le  pape  se  fortifiait,  le  peuple  se  cantonnait,  et  l'empe- 
reur commençait  par  jurer  que  le  pape  no  serait  ni  tué,  ni 
mutilé,  ni  dépouillé. 

Le  saint-siége  était  protégé,  comme  on  l'a  vu,  par  le  roi 
de  Sicile  et  de  Naples,  devenu  voisin  et  vassal  dangereux. 

L'empereur  et  le  pape  se  ménagent  l'un  l'autre.  Adrien, 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Città-di-Castello,  s'accorde 
pour  le  couronnement,  comme  on  capitule  avec  son  ennemi. 
Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  vient  lui  jurer  sur  l'E- 
vangile que  ses  membres  et  sa  vie  seront  en  sûreté;  et  l'em- 
pereur lui  livre  ce  fameux  Arnaud  de  Drescia  qui  avait  sou- 
levé le  peuple  romain  contre  le  pontificat,  et  qui  avait  été 
sur  le.  point  de  rétablir  la  république  romaine.  Arnaud  est 
brûlé  à  Rome  comme  un  hérétique  et  comme  un  républicain 
que  deux  souverains  prétendants  au  despotisme  s'immo- 
laient. 

Le  pape  va  au-devant  de  l'empereur,  qui  devait,  selon  le 
nouveau  cérémonial,  lui  baiser  les  pieds,  lui  tenir  rétrier, 
et  conduire  sa  haquenee  blanche  l'espace  de  neuf  pas  ro- 
mains. L'empereur  ne  faisait  point  de  difficulté  de  baiser  I  s 
pieds,  mais  il  ne  voulait  point  de  la  bride.  Alors  les  cardi- 
naux s'enfuient  dans  Citta-di-Castollo,  comme  si  Frédéric 
barberousse  avait  donné  le  signal  d'une  guerre  civile.  On  lui 
lit  voir  que  Lotboire  II  avait  accepté  ce  cérémonial  d'humi- 
lité chrétienne;  il  s'y  soumit  enfin,  et  comme  il  se  trompait 
d'étrier,  il  dit  qu'il  n'avait  point  appris  le  métier  de  palefre- 
nier. C'était  en  effet  un  grand  triomphe  pour  l'Eglise  de  voir 
un  empereur  servir  de  palefrenier  à  un  mendiant,  fils  d'un 
mendiant,  devenu  évêquo  de  cette  Rouie  où  cet  empereur  de- 
vait commander. 

Les  députés  du  peuple  romain,  devenus  aussi  plus  hardis 
depuis  que  tant  de  villes  d'Italie  avaient  sonné  le  tocsin  de 
la  liberté,  viennent  dire  à  Frédéric  :  «  Nous  vous  avons  fait 
»  noire  citoyen  et  notre  prince,  d'étranger  que  vous  étiez, 
»  etc.  »  Frédéric  leur  impose  silence,  ci  leur  dit  :  «  Cliar- 
»  lemagn  •  et  Olbon  vont  ont  conquis;  je  suis  votre 
»  Le,  etc.  » 

Frédéric  est  sacré  empereur  le  18  juin  dans  Saint-Pierre. 

On  savait  si  peu  ce  que  c'était  que  l'empire,  toutes  les 
prétentions  étaient  si  contradictoires,  que  d'un  côté  le  peuple 
romain  se  souleva,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  parce 
que  le  pape  avait  couronné  l'empereur  sans  l'ordre  du  sénat 
et  du  peuple;  et  de  l'autre  côté  le  pape  Adrien  écrivait   dans 

toutes  ses  lettres,  qu'il  avait  conféré  à   Frédéric  le  bénéfice 


(1)  ou  mieux,  Joclisaraergott.  (G.  A.) 


de  l'empire  romain,  Beneficium  imperii  romani.  Ce  mot  de 
iùm  sigftiôaij  un  lie!  alors. 
Il  lit  de  pins  exposer  en  public  un  tableau  qui  représentait 
Lotbaire  il  aux  genoux  du  pape  Innocent  II  (i),  tenant  les 
mains  jointes  entre  celles  du  pontife  ;  ce  qui  était  la  marque 
distinctive  de  la  vassalité.  L'inscription  du  tableau  était: 

Rei  venit  anie  fores  lurans  pries  urbis  honores; 
pest  liomo  lii  papa;,  sumit  que  dante  corônam. 

a  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs  de  p, 
)>  devient  vassal  du  pape,  oui  lui  donne  la  couronne.  » 

11 56.  On  voit  déjà  Frédéric  fort   puissant  en  Allemagne; 
car  il  fait  condamner  le  comte  palatin  du  Rhin  à  son  n 
dans  une  diète  pour  des  malversations.  La  peine  était,  selon 
l'ancienne  loi  de  Suuabe.  da  porter  un  chien  sur  les  épaules 
un  mi|le  d'Allemagne  ;  ('archevêque  de  Mayence  est 
damné'  à  la  même  pejpe  ridicule  :  on  la  leur  épargne.  L'em- 
ii'  fait  détruire  plusieurs  petits  châteaux  de  brig  D   ->.   Il 
épouse  a  Vurtzbourg  la  fille  d'un  comte  de  Bourgi  - 
à-dire  de  la  Franche-Comté,  et  devient  par  là  seigni  ur  di- 
rect de  cette  comté  relevant  de  J'empire. 

Le  comte  son  beau-père,  nommé  Renaud,  ayant  obtenu  de 
grande.?  immunités  en  laveur  de  ce  mariage,  s'intitula  le 
comte  franc  :  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  Francbe- 
Comté. 

Les  Polonais  refusent  de  payer  leur  tribut,  qui  était  alors 
fixé  à  cinq  cents  marcs  d'argent.  Frédéric  marche  vers  la 
Pologne.  Le  duc  de  Pologne  donne  son  frère  en  otage,  et  se 
soumet  au  tribut,  dont  il  [/aie  les  an     i 

Frédéric  passe  à  Besançon,  devenu  son  domaine;  il  y  reçoit 
des  légats  du  pape  avec  lés  ambassadeurs  de  presque  tous'los 
princes.  Il  se  plaint  avec  hauteur  a  ces  légats  du  terme  de 
bénéfice  dont  la  cour  de  Rome  usait  en  parlant  de  ('empire, 
et  du  tableau  où  Lotbaire  II  était  représenté  comme  vassal 
du  saint-siége.  Sa  gloire  et  sa  puissance,  ainsi  que  son  droit, 
justifient  cette  hauteur.  Un  légat  (2)  ayant  dit  :  «  Si  l'ompc- 
»  reur  ne  tient  pas  l'empire  du  pape,  de  qui  le  tient-il 
«donc?  »  le  comte  palatin,  pour  réponse,  veut  tier  lés 
légats.  L'empereur  les  renvoie  à  Rome. 

Les  droits  régaliens  sont  confirmés  à  l'archevêque  de  l 
reconnu  par  l'empereur  pour  primat  des  Gaules.  La  juridic- 
tion de  l'archevêque  esl,  par  cet  acte  mémorable,  étendue 
sur  tous  les  fiefs  de  la  Savoie.  L'original  de  c  diplôme  sub- 
siste encore.  Le  sceau  est  dans  une  petite  bulle  ou  boîte  d'or. 
C'est  de  cette  manière  de  sceller  que  le  nom  de  bulle  a  été 
donné  aux  constitutions, 

1158.  L'empereur  accorde  le  titre  de  roi  au  duc  de  Bohême 
Vladislas,  sa  vie  durant.  Les  empereurs  donnaient  alors  des 
titres  à  vie,  même  celui  de  monarque;  et  on  était  roi  par  la 
grâce  de  l'empereur,  sans  que  la  province  dont  on  devenait 
roi  fût  un  royaume  :  de  sorte  que  l'on  voit  dans  les  com- 
mencements, tantôt  des  rois,  tantôt  des  ducs,  de  Hongrie,  de 
Pologne,  de  Bohème. 

Il  passe  en  Italie  :  d'abord  le  comte  palatin  et  le  chancelier 
de  l'empereur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chancelier 
de  l'empire,  vont  recevoir  les  serments  de  plusieurs  villes. 
Ces  serments  étaient  conçus  en  ces  termes  :  «  .le  jure  d 
»  toujours  fidèle  à  monseigneur  l'empereur  Frédéric  contre 
»  tous  ses  ennemis,  etc.  »  Comme  il  était  brouillé'  alors  avec 
le  pape,  à  cause  de  l'aventure  des  légats  à  li -sançon.  il 
semblait  que  ces  serments  fussent  exigés  contre  le  saint- 
siége. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  papes  fussent  alors  souverains  des 
teryeg  données  par  Pépin,  par  Cliarlemagne,  et  par  Othon  I<"'. 
Les  commissaires  de  l'empereur  exercent  tous  les  droits  de 
la  souveraineté  dans  la  marche  d'Ancône. 

Adrien  IV  envoie  de  nouveaux  légats  à  l'empereur  dans 
Augsbourg,  où  il  assemble  sou  armée.  Frédéric  marche  à 
■Milan.  Cette  ville  étail  déjà  la  plus  puissante  de  la  Lombar- 
de; et  Pavie  el  Ravenne  étai  Mit  peu  de  chose  en  comparaison: 
elle  s'était  rendue  libre  des  le  temps  de  l'empereur  Henri  V  ; 
la  fertilité  de  son  territoire,  et  surtout  sa  liberté,  l'avaient 
enrichie. 

A  l'approche  de  l'empereur,  elle  envoie  offrir  de  l'argent 
1  garder  sa  liberté;  mais  Frédéric  veut  l'argent  et  la  su- 
jétion. La  ville  est  assiégée, et  s>  défend;  bientôt  ses  consuls 
capitulent  :  ou  leur  ôte  le  droit  de  battre  monnaie,  e!  toi 
droits  régaliens.  On  condamne  les  Milanais  à  bâtir  un  palais 
pour  l'empereur,  a  payer  neuf  mille  marcs  d'argent. Tous  les 


(i)  Les   copistes    de    Voltaire   avaient    écrit    par    inadvertance 
Alexandre  ||.  On  n  corrigé,  iC  A.) 
dinal  Roland.  (G.  A.) 
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habitants  font  serment  do  fidélité.  Milan,  sans  duc  et  sans 
comte,  fut  gouvernée  en  ville  sujette. 

Frédéric  fait  commencer  à  bùlir  le  nouveau  Lodi,  sur  la 
rivière  d'Adda,  il  donne  de  nouvelles  lois  en  Italie,  et  com- 
mence par  ordonner  que  toute  ville  qui  transgressera  ces 
lois  paiera  cent  marcs  d'or;  un  marquis,  cinquante;  un 
comte,  quarante;  et  un  seigneur  châtelain,  vingt,  il  ordonne 
qu'aucun  lief  ne  pourra  se  partager;  et  comme  les  vassaux, 
en  prêtant  hommage  aux  seigneurs  des  grands  fiefs,  leur 
juraient  de  les  servir  indistinctement  envers  et  contre  tous, 
il  ordonne  que  dans  ces  serments  on  excepte  toujours  l'em- 
pereur; loi  sagement  contraire  aux  coutumes  féodales  de 
France,  par  lesquelles  un  vassal  était  obligé  de  sérvjr  son 
seigneur  en  guerre  contre  le  roi;  ce  qui  était,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  une  jurisprudence  de  guerres  civiles. 

Les  Génois  et  les  Pisans  avaient  depuis  longtemps  enlevé 
la  Corse  et  la  Sardaigne  aux  Sarrasins,  et  s'en  disputaient 
encore  la  possession  :  c'est  une  preuve  qu'ils  étaient  dès 
puissants;  mais  Frédéric,  plus  puissant  qu'eux,  envoie  des 
commissaires  dans  ces  deux  villes;  et  parce  que  les  Génois 
le  iraversent,  il  leur  fait  payer  une  amende  de  mille  marcs 
d'argent,  et  les  empêche  de  continuer  à  fortifier  Gênes. 

Il  remet  l'ordre  dans  les  fiefs  de  la  comtesse  Malhilde, 
dont  les  papes  ne  possédaient  rien;  il  les  donne  à  un  Guelfe, 
cousin  du  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  On  oublie  le  neveu  de 
cette  comtesse,  fils  de  l'empereur  Conrad,  lequel  avait  des 
droits  sur  ces  fiefs.  En  ce  temps  l'université  de  Bologne,  la 
première  de  toutes  les  universités  de  l'Europe,  commençait 
a  s'établir,  et  l'empereur  lui  donne  des  privilèges. 

1 1, ">!)-!  KM).  Frédéric  I01'  commençait  à  être  plus  maître  eu 
Italie  que  Charlemagne  et  Othoh  ne  l'avaient  été  :  il  affaiblît 
le  pape  en  soutenant  les  prérogatives  des  sénateurs  de  Rome, 
et  encore  plus  en  mettant  des  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  ses  terres. 

Ad  lien  IV,  pour  mieux  conserver  le  temporel,  attaque  Fré- 
déric Barberousse  sur  le  spirituel.  Il  ne  s'agit  plus  des  inves- 
titures par  un  bâton  courbé  ou  droit,  mais  du  serment  que 
les  évêques  prêtent  à  l'empereur;  il  traite  cette  cérémonie  de 
sacrilège,  et  cependant,  sous  main,  il  excite  les  peuples. 

Les  Milanais  prennent  cette  occasion  de  recouvrer  un  peu 
de  liberté.  Frédéric  les  fait  déclarer  déserteurs  et  ennemis  de 
l'empire;  et  par  l'arrêt  leurs  biens  sont  livrés  au  pillage,  et 
leurs  personnes  à  l'esclavage  ;  arrêt  qui  ressemble  plutôt 
à  un  ordre  d'Attila  qu'à  une  constitution  d'un  empereur  chré- 
tien. 

Adrien  IV  saisit  ce  temps  de  troubles  pour  redemander  tous 
les  fiefs  de  la  comtesse  Matbilde,  le  duché  de  Spolette,  la 
Sardaigne  et  la  Corse.  L'empereur  ne  lui  donne  rien  ;  il  as- 
siège Crème,  qui  avait  pris  le  parti  de  Milan,  prend  Crème, 
et  la  pille.  Milan  respira,  et  jouit  quelques  temps  du  bonbeur 
de  devoir  sa  liberté  à  son  courage. 

Après  la  mort  du  pape  Adrien  IV,  les  cardinaux  se  parta- 
gent :  la  moitié  élit  le  cardinal  Roland,  qui  prend  le  nom 
d'Alexandre  III,  ennemi  déclaré  de  l'empereur;  l'autre  choisit 
Oclavien,  son  partisan,  qui  s'appelle  Victor.  Frédéric  Barbe- 
rousse, usant  de  ses  droits  d'empereur,  indique  un  concile  à 
Pavie  pour  juger  entre  les  deux  compétiteurs  :  (février  1160) 
Alexandre  refuse  de  reconnaître  ce  concile;  Victor  s'y  pré- 
sente, le  concile  juge  en  sa  faveur;  l'empereur  lui  baise  les 
pieds,  et  conduit  son  cheval  comme  celui  d'Adrien.  Il  se  sou- 
mettait à  cette  étrange  cérémonie  pour  être  réellement  le 
maître. 

Alexandre  III,  retiré  dans  Anagni,  excommunie  l'empereur, 
et  absout  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  On  voit  bien  que 
le  pape  comptait  sur  le  secours  des  rois  de  Naples  et  de  Si- 
cile. Jamais  un  pape  n'excommunia  un  roi  sans  avoir  un 
prince  tout  prêt  a  soutenir  par  les  armes  celte  bardiesso  ec- 
clésiastique :  le  pape  comptait  sur  le  roi  de  Naples  et  sur 
les  plus  grandes  villes  d'Italie. 

1161.  Les  Milanais  profitent  de  ces  divisions;  ils  osent  atta- 
quer l'armée  impériale  à  Carentia,à  quelques  nulles  de  Lodi, 
cl  reinporlenl  une  grande  victoire.  Si  les  autres  villes  d'Italie 
avaient  secondé  Milan,  c'était  le  moment  pour  délivrer  à 

jamais  ce  beau  pays  du  joug  étrang'  f. 

1162.  L'empereur  rétablit  son  armée  et  ses  affaires:  les 
Milanais  bloqués  manquent  de  vivres;  ils  capitulent.  Les 
consuls  et  huil  chevaliers,  chacun  l'épée  nue  à  la  main, 
i  leiinent  mettre  leurs  épées  aux  pieds  do  l'empereur  à  Lodi. 
L'empereur  révoque  l'arrêt  qui  condamnait  les  citoyens  à  la 
servitude,  et  qui  livrait  leur  ville  au  pillage  (le  27  mars)  ; 
mais  à  peine  y  est-il  entré,  qu'il  fait  démolir  les  portes,  les 
remparts,  tous  tes  édifices  publics;  et  on  sème  du  sel  sur 
leurs  ruines,  selon  l'ancien  préjugé,  très  faux,  que  le  sel  esl 
l'emblème  de  la  stérilité.  Les  Huns,  les  Goths,  les  Lombards, 
n'avaient  pas  ainsi  traité  l'Italie. 


Les  Génois,  qui  se  prétendaient  libres,  viennent  prêter  ser- 
ment de  (idélile;  et  en  protestant  qu'ils  ne  donneront  point 
de  tribut  annuel,  ils  donnent  mille  deux  cents  marcs  d'argent  ; 
ils  promettent  d'équiper  une  Hotte  pour  aider  l'empereur  à 
conquérir  la  Sicile  et  la  Pouille;et  Frédéric  leur  donne  en  lief 
ce  qu'on  appelle  la  rivière  de  Gênes,  depuis  Monaco  jusqu'à 
Porto-Venere. 

11  marche  à  Bologne,  qui  était  confédérée  avec  Milan;  il  y 
protège  les  collèges,  et  fait  démanteler  les  murailles  :  tout  se 
soumet  à  sa  puissance. 

Pendant  ce  temps  l'empire  fait  des  conquêtes  dans  le  Nord; 
le  duc  de  Saxe  s'empare  du  Mecklenbourg,  pays  des  Vandales, 
et  y  transplanté  des  colonies  d'Allemands. 

Pour  rendre  le  triomphe  de  Frédéric  Barberousse  complet, 
le  pape  Alexandre  III,  son  ennemi,  fuit  de  l'Italie,  et  se  relire 
en  France.  Frédéric  va  à  Besançon  pour  intimider  le  roi  de 
France,  et  le  détacher  du  parti  d'Alexandre. 

C'est  dans  ce  temps  de  sa  puissance  qu'il  somme  les  rois 
de  Danemark,  de  Bohême,  et  de  Hongrie,  de  venir  à  ses  or- 
dres donner  leurs  voix  dans  une  diète  contre  un  pape.  Le  roi 
de  Danemark,  Valdemar  Ier,  obéit;  il  se  rendit  à  Besançon.  On 
dit  qu'il  n'y  fit  serment  de  fidélité  que  pour  le  reste  de  la 
Yandalio  qu'on  abandonnait  à  ses  complètes  :  d'autres  disent 
qu'il  renouvela  l'hommage  pour  le  Danemark  :  s'il  est  ainsi, 
c'est  le  dernier  roi  de  Danemark  qui  ait  fait  homrnage  de  son 
royaume  à  l'empire;  et  cette  année  1102  devient  par  là  une 
grande  époque. 

1163.  L'empereur  va  à  Mayence,  dont  le  peuple,  excité  par 
des  moines,  avait  massacré  l'arcbovêque.  Il  fait  raser  les  mu- 
railles de  la  ville;  elles  ne  furent  rétabli  es  que  longtempsaprès. 

116i.  Erfort  (1),  capitale  de  la  Tburinge,  ville  dont  les  ar- 
chevêques de  Mayence  ont  prétendu  la  seigneurie  depuis 
Otbon  IV,  est  ceinte  de  murailles,  dans  le  temps  qu'on  détruit 
celles  de  Mayence. 

Etablissement  de  la  société  des  villes  anséatiques.  Cette 
union  avait  commencé  par  Hambourg  et  Lubeck ,  qui  faisaient 
quelque  négoce,  à  l'exemple  des  villes  maritimes  de  l'Italie. 
Elles  se  rendirent  bientôt  utiles  et  puissantes,  en  fournissant 
du  moins  le  nécessaire  au  nord  de  l'Allemagne;  et  depuis, 
lorsque  Lubeck,  qui  appartenait  au  fameux  Henri-le-Lion,  et 
qu'il  fortifia,  fut  déclarée  ville  impériale  par  Frédéric  Barbe- 
rousse, elle  fut  la  première  des  villes  marilimes.  Lorsqu'elle 
eut  le  droit  de  battre  monnaie,  Cette  monnaie  fut  la  meilleure 
de  toutes,  dans  ces  pays  où  l'on  n'en  avait  frappé  jusque  alors 
qu'à  un  très  bas  titre.  De  là  vient,  à  ce  qu'on  a  cru,  l'argent 
(■sterling;  de  là  vient  que  Londres  compta  par  livres  esterling, 
quand  elle  se  fut  associée  aux  villes  anséatiques. 

Il  arrive  à  l'empereur  ce  qui  était  arrivé  a  tous  ses  prédé- 
cesseurs :  on  fait  contre  lui  des  ligues  en  Italie,  tandis  qu'il 
est  en  Allemagne.  Rome  se  ligue  avec  Venise,  par  les  soins 
du  pape  Alexandre  III.  Venise,  imprenable  par  sa  situation, 
était  redoutable  par  son  opulence;  elle  avait  acquis  de  grandes 
richesses  dans  'es  croisades,  auxquelles  les  Vénitiens  n'avaient 
jusque  alors  pris  part  qu'en  négociants  habiles. 

Frédéric  retourne  en  Italie,  et  ravage  le  Véronais,  qui  élait 
de  la  ligue.  Son  pape  Victor  meurt  II  en  fait  sacrer  un  autre, 
au  mépris  de  toutes  les  lois,  par  un  évêque  de  Liège.  Cet 
usurpateur  prend  le  nom  de  Pascal. 

La  Sardaigne  était  alors  gouvernée  par  quatre  baillis.  Un 
d'eux,  qui  s'était  enrichi,  vient  demander  à  Frédéric  le  titre 
de  roi,  et  l'empereur  le  lui  donne.  Il  triple  partout  les  im- 
pôts, et  retourne  en  Allemagne  avec  assez  d'argent  pour  se 
faire  craindre. 

116").  Diète  de  Vurfzbourg  contre  le  pape  Alexandre  III. 
L'empereur  exige  un  serment  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  évêques,  de  ne  point  reconnaître  Alexandre.  Cette  diète 
est  célèbre  par  les  députés  d'Angleterre,  qui  viennent  rendre 
compte  des  droits  du  roi  et  du  peuple  conlre  les  prétentions 
de  l'Eglise  de  Rome. 

Frédéric,  pour  donner  de  la  considération  à  son  pape  Pas- 
cal, lui  fait  canoniser  Cliarlemagne.  Quel  saint,  et  quel  fai- 
seur de  saints!  Aix-la-Chapelle  prend  le  titre  de  la  capitale  de 
l'empire,  quoiqu'il  n'y  ait  point  en  effet  de  capitale.  Elle  ob- 
tient le  droit  dfi  battre  monnaie. 

Il(i(i.  llenri-le-Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  ayant  aug- 
menté prodigieusement  ses  domaines,  l'empereur  n'est  pas 
fâché  de  voir  nue  ligue  en  Allemagne  contre  ce  prince.  Qa 
archevêque  dé  Cologne,  hardi  et  entreprenant,  s'unit  avec 
piusi  surs  autres  évêques,  avec  le  comte  palalin.  le  comte  de 
Tburinge,  et  le  marquis  de  Brandebourg.  On  lait  à  llenri-le- 
l.ion  une  guerre  sanglante. Cemporeur  les  laisse  se  battre,  et 

passe  en  Italie. 

!   Ou  plutôt,  Erfurth.  (G.  a.) 
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11G7.  Los  Pisans  et  les  Génois  plaidenl  à  Lodi  devant  l'em- 
pereur pour  la  possession  do  la  Sardaignc,  et  ne  l'obtiennent 

Iii  les  uns  ni  les  autres. 

Frédéric  va  mettre  à  contribution  la  Pentapole,  si  solen- 
nellement cédée  aux  papes  par  tant  d'empereurs,  et  patri- 
moine incontestable  de  l'Eglise. 

La  ligue  de  Vi  nise  et  de  Rome,  et  la  haine  que  le  pouvoir 
despotique  de  Frédéric  inspire,  engagent  Crémone,  Bergame, 
Bréscia,  Mantoue,  Ferrare,  et  d'autres  villes,  à  s'unir  avec  les 
Milanais.  Toutes  ces  villes  et  les  Romains  prennent  en  même 
temps  les  armes. 

Les  Romains  attaquent  vers  Tusculum  une  partie  de  l'ar- 
mée impériale.  Elle  était  commandée  par  un  archevêque  de 
Mayence  très  célèbre  alors,  nommé  Christien,  et  par  un  ar- 
chevêque de  Cologne.  C'était  un  spectacle  rare  de  voir  ces 
deux  prêtres  entonner  une.  chanson  allemande  pour  animer 
leurs  troupes  au  combat, 

Mais  ce  qui  marquait  bien  la  décadence  de  Rome,  c'est  que 
les  Allemands,  dix  fois  moins  nombreux,  défirent  entièrement 
les  Romains.  Frédéric  marche  alors  d'Aucune  à  Rome;  il  l'at- 
taque; il  brûle  la  ville  Léonine;  et  l'église  de  Saint-Pierre  est 
presque  consumée. 

Le  pape  Alexandre  s'enfuit  à  Rénévent.  L'empereur  se  fait 
couronner  avec  l'impératrice  Réatrix  par  son  anti-pape  Pascal 
dans  les  ruines  de  Saint-Pierre. 

De  là  Frédéric  revole  contre  les  villes  confédérées.  La  con- 
tagion qui  désole  son  armée  les  met  pour  quelque  temps  en 
sûreté.  Les  troupes  allemandes,  victorieuses  des  Romains, 
étaient  souvent  vaincues  par  l'intempérance,  et  par  la  chaleur 
du  climat. 

1168.  Alexandre  111  trouve  le  secret  de  mettre  à  la  fois  dans 
son  parti  Emmanuel,  empereur  des  Grecs,  el  Guillaume,  roi 
de  Sicile,  ennemi  naturel  des  Grecs  :  tant  on  croyait  l'intérêt 
commun  de  se  l'éunir  contre  Rarberousse. 

En  effet  ces  deux  puissances  envoient  au  pape  de  l'argent 
et  quelques  troupes.  L'empereur,  à  la  tête  d'une  armée  très 
diminuée,  voit  les  Milanais  relever  leurs  murailles  sous  ses 
yeux,  et  presque  toute  la  Lombardie  conjurée  contre  lui.  11 
se  retire  vers  le  comté  do  Maurienne.  Les  Milanais,  enhardis, 
le  poursuivent  dans  les  montagnes.  Il  échappe  à  grande  peine, 
et  se  retire  en  Alsace,  tandis  que  le  pape  l'excommunie. 

L'Italie  respire  par  sa  retraite.  Les  Milanais  se  fortifient.  Ils 
bâtissent  au  pied  des  Alpes  la  ville  d'Alexandrie  à  l'honneur 
du  pape.  C'est  Alexandrie  de  la  Paille,  ainsi  nommée  à  cause 
de  ses  maisonnettes  couvertes  de  chaume,  qui  la  distinguent 
d'Alexandrie  fondée  par  le  véritable  Alexandre  (1). 

En  cette  année  Lunebourg  commence  à  devenir  une  ville. 

L'évêque  de  Vurtzbourg  obtient  la  juridiction  civile  dans  le 
duché  de  Franconie.  C'est  ce  qui  fait  que  ses  successeurs  ont 
eu  la  direction  du  cercle  de  ce  nom. 

Guelfe,  cousin  germain  du  fameux  Henri-le-Lion,  duc  de 
Saxe  et  de  Ravière,  lègue  en  mourant  à  l'empereur  le  duché 
de  Spolette,  le  marquisat  de  Toscane,  avec  ses  droits  sur  la 
Sardaigne,  pays  réclamé  par  tant  de  compétiteurs,  abandonné 
à  lui-même  et  à  ses  baillis,  dont  l'un  se  disait  roi. 

1169.  Frédéric  fait  élire  Henri,  son  fils  aîné,  roi  des  Ro- 
mains, tandis  qu'il  est  prêta  perdre  pour  jamais  Rome  et 
l'Italie. 

Quelques  mois  après  il  fait  élire  son  second  fils  Frédéric, 
duc  d'Allemagne,  et  lui  assure  le  duché  de  Souabe  :  les  au- 
teurs étrangers  ont  cru  que  Frédéric  avait  donné  l'Allemagne 
entière  à  son  fils;  mais  ce  n'était  que  l'ancienne  Allemagne 
proprement  dite.  Il  n'y  avait  d'autre  roi  de  la  Germanie,  nom- 
mée Allemagne,  que  l'empereur. 

1170.  Frédéric  n'est  plus  reconnaissable.  Il  négocie  avec  le 
pape  au  lieu  d'aller  combattre.  Ses  armées  et  son  trésor  étaient 
donc  diminués. 

Les  Danois  prennent  Stetin.  Henri-le-Lion,  au  lieu  d'aider 
l'empereur  à  recouvrer  l'Italie,  se  croise  avec  ses  chevaliers 
saxons  pour  aller  se  battre  dans  la  Palestine. 

1171.  Henri  le-Lion ,  trouvant  uno  trêve  établie  en  Asie, 
s'en  retourne  par  l'Egypte.  Le  Soudan  voulut  étonner  l'Europe 
par  sa  magnificence  et  sa  générosité  :  il  accabla  de  présents 
le  duc  do  Saxe  et  de  Ravière,  et  entre  autres  il  lui  donna 
quinze  cents  chevaux  arabi  s. 

1172.  L'empereur  assemble  enfin  une  diète  à  Vorms,  et 
demande  du  secours  à  l'Allemagne  pour  ranger  l'Italie  sous 
sa  puissance. 

Il  commence  par  envoyer  une  petite  armée,  commandée 
par  ce  même  archevêque  de  Mayence  qui  avait  battu  les  Ro- 
mains. 


(1)  Alexandrie  do  la  Paille  est  devenue  une  place  forte  1res  im  or- 
taule. 


Les  \illes  de  Lombardie  étaient  confédérées,  mais  jalouses 
les  unes  des  autres.  Lucques  (;tait  ennemie  mortelle  de  Pi-'-; 
Cènes  l'était  de  pise  et  de  Florence;  et  ce  sont  ces  divisions 
qui  ont  perdu  à  la  lin  l'Italie. 

1173.  L'archevêque  de  Mayence,  Christien,  réussit  habile- 
ment a  détacher  les  Vénitiens  de  la  ligue  :  mais  Milan,  Pavie, 
Florence,  Crémone,  Parme,  Bologne,  sont  inébranlable 

Rome  les  soutient. 

Pendant  ce  temps,  Frédéric  est  obligé  d'aller  apaiser  des 
troubles  dans  la  Bohême.  Il  y  dépossède  |<-  roi  Ladislas,  et 
donne  la  régence  au  fils  de  ce  roi.  On  ne  peut  être  plus  ab- 
solu qu'il  l'était  en  Allemagne,  et  plus  faible  alors  au  delà 
des  Alpes. 

1174.  Il  passe  enfin  le  mont  Cenis.  Il  assiège  celte  Alexan- 
drie bâtie  pendant  son  absence,  et  dont  le  nom  lui  ('-tait  odieux, 
et  commence  par  faire  dire  aux  habitants  que  s'ils  osent  se 
défendre,  on  ne  pardonnera  ni  au  sexe  ni  à  l'enfance. 

1175.  L°s  Alexandrins,  si  courus  par  les  villes  confédérées, 
sortent  sur  les  impériaux,  et  les  battent  à  l'exemple  dps  Mi- 
lanais. L'empereur,  pour  comble  de  disgrâce,  est  abandonné 
par  Henri-le-Lion,  qui  se  retire  avec  ses  Saxons,  très  indis- 
posé contre  Rarberousse,  qui  gardait  pour  lui  les  terres  de 
Mafhilde. 

Il  semblait  que  l'Italie  allait  être  libre  pour  jamais. 

1176.  Frédéric  reçoit  des  renforts  d'Allemagne.  L'archevê- 
que de  Mayence  est  à  l'autre  bout  de  l'Italie,  dans  la  marche 
d'Ancône,  avec  ses  troupes. 

La  guerre  est  poussée  vivement  des  deux  côtés.  L'infante- 
rie milanaise,  tout  armée  de  piques,  défait  toute  la  gendar- 
merie impériale.  Frédéric  (1)  échappe  à  peine,  poursuivi 
par  les  vainqueurs.  Il  se  cache,  et  se  sauve  enfin  dans  Pavie. 

Cette  victoire  fut  le  signal  de  la  liberté  des  Italiens  pendant 
plusieurs  années  :  eux  seuls  alors  purent  se  nuire. 

Le  superbe  Frédéric  prévient  enfin  et  sollicite  le  pape 
Alexandre,  retiré  dès  longtemps  dans  Anagni,  craignant  éga- 
lement les  Romains  qui  no  voulaient  point  de  maître,  et  l'em- 
pereur qui  voulait  l'être. 

Frédéric  lui  offre  de  l'aider  à  dominer  dans  Rome,  de  lui 
restituer  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  de  lui  donner  une 
partie  des  terres  de  la  comtesse  Mathilde.  On  assemble  un 
congrès  à  Rologne. 

1177.  Le  pape  fait  transférer  le  congrès  à  Venise,  où  il  se 
rend  sur  les  vaisseaux  du  roi  de  Sicile.  Les  ambassadeurs  de 
Sicile  et  les  députés  des  villes  lombardes  y  arrivent  les  pre- 
miers. L'archevêque  de  Mayence,  Chrislieu,  y  vient  conclure 
la  paix. 

11  est  difficile  de  démêler  comment  cette  paix,  qui  devait 
assurer  le  repos  des  papes  et  la  liberté  des  Italiens,  ne  fut 
qu'une  trêve  de  six  ans  avec  les  villes  lombardes,  et  de 
quinze  ans  avec  la  Sicile.  Il  n'y  fut  pas  question  des  terres 
de  la  comtesse  Mathilde,  qui  avaient  été  la  hase  du  traité. 

Tout  étant  conclu,  l'empereur  se  rend  à  Venise.  Le  duc  le 
conduit  dans  sa  gondole  a  Saint-Marc.  Le  pape  l'attendait  à 
la  porte,  la  tiare  sur  la  tête.  L'empereur  sans  manteau  le 
conduit  au  chœur,  une  baguette  de  bedeau  à  la  main.  Le 
pape  prêcha  en  latin,  que  Frédéric  n'entendait  pas.  Après  le 
sermon,  l'empereur  vient  baiser  les  pieds  du  pape,  commu- 
nie de  sa  main,  conduit  sa  mule  dans  la  place  Saint-Marc  au 
sortir  de  l'église;  et  Alexandre  III  s'écriait  :  «  Dieu  a  voulu 
»  qu'un  vieillard  et  un  prêtre  triomphât  d'un  empereur  puis- 
»  saut  et  terrible.  »  Toute  l'Italie  regarda  Alexandre  III 
comme  son  libérateur  et  son  père. 

La  paix  fut  jurée  sur  les  Evangiles  par  douze  princes  de 
l'empire.  On  n'écrivait  guère  alors  ces  traites.  Il  y  avait  pin 
de  clauses:  les  serments  suffisaient.  Peu  de  princes  alle- 
mands savaient  lire  et  signer,  et  on  ne  s  •  s  irvaitde  la  plume 
qu'à  Rome.  Cela  ressemble  aux  temps  sauvages  qu'on  appelle 
héroïques. 

Cependant  on  exigea  de  l'empereur  un  acte  particulier, 
scellé  de  son  sceau,  par  lequel  il  promit  de  n'inquiéter  de  six 
ans  les  villes  d'Italie. 

1178.  Comment  Frédéric  Rarberousse  osait-il  après  cela 
passer  par  .Milan,  dont  le  peuple  traité  par  lui  en  esclave 
l'avait  vaincu?  11  y  alla  pourtant  en  retournant  en  Allema- 
gne. 

D'autres  troubles  agitaient  ce  vaste  pays,  guerrier,  puis- 
sant et  malheureux,  dans  lequel  il  n'y  avait  p  ■  une 
seule  ville  comparable  aux  médiocres  de  l'Italie. 

Henri-le-Lion.  maître  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière,  faisait 
toujours  la  guerre  a  plusieurs  évêques,  comme  l'empereur 


(il  Battu  à  Ligna  no,  le  -2<)  mai  1170.  Voltaire  raconte  ici  avec  î  lus 
tails  eue  dans  sou  Essai  la  lutte  de  la  ligue  lombarde  coulro 
l'Empire.  (G.  A.) 
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l'avait  faite  au  pape.  Il  succomba  comme  lui,  et  par  l'empe- 
reur même. 

L'archevêque  de  Cologne,  aidé  de  la  moitié  de  la  Vestpha- 
lie,  l'archevêque  de  Magdebourg,  un  évêque  d'Haï berstadt, 
étaient  opprimés  par  Henri-lc-Lion,  et  lui  faisaient  tout  le 
mal  qu'ils  pouvaient.  Presque  toute  l'Allemagne  embrasse 
leur  parti. 

1179.  llenri-le-Lion  est  le  quatrième  duc  de  Bavière  mis  au 
ban  de  l'empire  dans  la  diète  de  Goslar.  Il  fallait  une  puis- 
sante armée  pour  mettre  l'arrêt  à  exécution.  Ce  prince  était 
plus  puissant  que  l'empereur.  Il  commandait  alors  depuis 
Lubeck  jusqu'au  milieu  de  la  Vestphalie.  Il  avait,  outre  la 
Bavière,  la  Styrie  et  la  Carinthie.  L'narchevêque  de  Cologne, 
sou  ennemi,  est  chargé  do  l'exécution  du  ban. 

Parmi  les  vassaux  de  l'empire  qui  amènent  des  troupes  à 
l'archevêque  de  Cologne,  on  voit  un  Philippe,  comte  de  Flan- 
dre, ainsi  qu'un  comte  de  Hainaut,  et  un  duc  de  Brabant,  etc. 
Cela  pourrait  faire  croire  que  la  Flandre  proprement  dite  se 
regardait  toujours  comme  membre  de  l'empire,  quoique 
pairie  de  la  France;  tant  le  droit  féodal  traînait  après  lui 
d'incertitudes. 

Le  duc  Henri  se  défend  dans  la  Saxe;  il  prend  la  Thu- 
ringe;  il  prend  la  liesse;  il  bat  l'armée  do  l'archevêque  de 
Cologne. 

La  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  est  ravagée  par  cette 
guerre  civile,  effet  naturel  du  gouvernement  féodal.  Il  est 
même  étrange  que  cet  effet  n'arrivât  pas  plus  souvent. 

1180.  Après  quelques  succès  divers,  l'empereur  tient  une 
diète  dans  le  château  de  Gelnhausen  vers  le  Rhin.  On  y  re- 
nouvelle, on  y  confirme  la  proscription  de  Henri-le-Lion.  Fré- 
déric y  donne  la  Saxe  à  Bernard  d'Anhalt,  iils  d'Albcrt-l'Ours, 
marquis  de  Brandebourg.  On  lui  donne  aussi  une  partie  de 
la  Vesphalie.  La  maison  d'Anhalt  parut  alors  devoir  être  la 
plus  puissante  de  l'Allemagne. 

La  Bavière  est  accordée  au  comte  Othon  de  Vitelsbach, 
chef  de  la  cour  de  justice  de  l'empereur.  C'est  de  cet  Othon 
Vitelsbach  que  descendent  les  deux  maisons  électorales  de 
Bavière  qui  régnent  de  nos  jours  après  tant  de  malheurs.  Elles 
doivent  leur  grandeur  à  Frédéric  Barberousse.- 

Dés  que  ces  seigneurs  furent  investis,  chacun  tombe  sur 
Henri-le-Lion;  et  l'empereur  so  met  lui-môme  à  la  tête  de 
l'armée. 

1181.  On  prend  au  duc  Henri  Lunebourg  dont  il  était 
maître,  on  attaque  Lubeck  dont  il  était  le  protecteur;  et  le 
roi  de  Danemark  Valdemar  aide  l'empereur  dans  ce  siège  de 
Lubeck. 

Lubeck  déjà  riche,  et  qui  craignait  de  tomber  au  pouvoir 
du  Danemark,  se  donne  à  l'empereur,  qui  la  déclare  ville  im- 
périale, capitale  des  villes  de  la  mer  Baltique,  avec  la  permis- 
sion de  battre  monnaie. 

Le  duc  Henri,  ne  pouvant  plus  résister,  va  se  jeter  aux 
pieds  de  l'empereur,  qui  lui  promet  de  lui  conserver  Bruns- 
vick  et  Lunebourg,  reste  de  tant  d'Etats  qu"on  lui  enlève. 

Henri-le-Lion  passe  à  Londres  avec  sa  femme,  chez  le  roi 
Henri  II,  son  beau-père.  Elle  lui  donne  un  fils  nommé  Othon; 
c'est  le  même  qui  fut  depuis  empereur  sous  le  nom  d'O- 
thon  IV;  et  c'est  d'un  frère  de  cet  Othon  IV  que  descendent 
lesprinces  qui  régnent  aujourd'hui  en  Angleterre  :  de  sorte 
que" les  ducs  de  Brunsvick,  les  rois  d'Angleterre,  les  ducs  de 
Blodène,  ont  tous  une  origine  commune,  et  cette  origine  est 
italienne. 

1182.  L'Allemagne  est  alors  tranquille.  Frédéric  y  abolit 
plusieurs  coutumes  barbares,  entre  autres  celle  de  piller  le 
mobilier  des  morts;  droit  horrible  que  tous  les  bourgeois  des 
villes  exerçaient  au  décès  d'un  bourgeois,  aux  dépens  des 
héritiers,  et  qui  causait  toujours  des  querelles  sanglantes, 
quoique  le  mobilier  filt  alois  bien  peu  de  chose. 

Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  jouissent  d'une  profonde 
paix,  et  reprennent  la  vie. 

Les  Romains  persistent  toujours  dans  l'idée  de  se  sous- 
traire au  pouvoir  des  papes,  comme  à  celui  des  empe- 
reurs. Ils  chassent  de  Rome  le  pape  Lucius  III,  successeur 
d'Alexandre. 

Le  sénat  est  le  maître  dans  Rome.  Quelques  clercs  qu'on 
prend  pour  des  espions  du  pape  Lucius  III  lui  sont  renvoyés 
avec  les  yeux  crevés  :  inhumanité  trop  indigne  du  nom  ro- 
main. 

1183.  Frédéric  Ier  déclare  Ratisbonne  ville  impériale.  Il  dé- 
tache le  Tyrol  de  la  Bavière;  il  en  détache  aussi  la  Styrie, 
qu'il  (Tige  en  duché. 

Célèbre  congrès  à  Plaisance, Je  30  avril,  entre  les  commis- 
saires île  l'empereur  et  les  députés  de  toutes  les  villes  de 
Lombardie.  Ceux  de  Venise  même  s'y  trouvent.  Ils  convien- 
nent que  l'empereur  peut  exiger  de  ses  vassaux  d'Italie  le 
serment  de  fidélité,  et  qu'ils  sont  obligés  de  marcher  à  son 
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secours,  en  cas  qu'on  l'attaque  dans  son  voyage  à  Rome, 
qu'on  appelle  l'expédition  romaine. 

Ils  stipulent  que  les  villes  et  les  vassaux  ne  fourniront  à 
l'empereur,  dans  son  passage,  que  le  fourrage  ordinaire  et 
les  provisions  de  bouche  pour  tout  subside. 

L'empereur  leur  accorde  le  droit  d'avoir  des  troupes,  des 
fortifications,  des  tribunaux  qui  jugent  en  dernier  ressort, 
jusqu'à  concurrence  de  cinquante  marcs  d'argent,  et  nulle 
cause  ne  doit  être  jamais  évoquée  en  Allemagne. 

Si,  dans  ces  villes,  l'évêque  a  le  titre  de  comte,  il  conser- 
vera le  droit  de  créer  les  consuls  do  sa  ville  épiscopale;  et  si 
l'évêque  n'est  pas  en  possession  de  ce  droit,  il  est  réservé  à 
l'empereur. 

Ce  traité,  qui  rendait  l'Italie  libre  sous  un  chef,  a  été  re- 
gardé longtemps  par  les  Italiens  comme  le  fondement  de  leur 
droit  public. 

Les  marquis  de  Malaspina  et  les  comtes  de  Crème  y  sont 
spécialement  nommés  ;  et  l'empereur  transige  avec  eux 
comme  avec  les  autres  villes.  Tous  les  seigneurs  des  fiefs  y 
sont  compris  eu  général. 

Les  députés  de  Venise  ne  signèrent  à  ce  traité  que  pour 
les  fiefs  qu'ils  avaient  dans  le  continent;  car  pour  la  ville  do 
Venise,  elle  ne  mettait  pas  sa  liberté  et  son  indépendance  en 
compromis. 

1184.  Grande  diète  à  Mayence.  L'empereur  y  fait  encore  re- 
connaître son  fils  Henri  roi  des  Romains. 

Il  arme  chevaliers  ses  deux  fils  Henri  et  Frédéric.  C'est  le 
premier  empereur  qui  ait  fait  ainsi  ses  fils  chevaliers  avec 
les  cérémonies  alors  en  usage.  Le  nouveau  chevalier  faisait 
la  yeille  des  armes,  ensuite  on  le  mettait  au  bain;  il  venait 
recevoir  l'accolade  et  le  baiser  en  tunique;  des  chevaliers  lui 
attachaient  ses  éperons;  il  offrait  son  épée  à  Dieu  et  aux 
saints  ;  on  le  revêtait  d'une  épitoge  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  do 
plus  bizarre,  c'est  qu'on  lui  servait  à  dîner  sans  qu'il  lui 
fût  permis  de  manger  et  de  boire.  Il  lui  était  aussi  défendu 
de  rire. 

L'empereur  va  à  Vérone,  où  le  pape  Lucius  III,  toujours 
chassé  de  Rome,  était  retiré.  On  y  tenait  un  petit  concile.  Il 
ne  fut  pas  question  de  rétablir  Lucius  à  Rome.  On  y  traita  la 
grande  querelle  des  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  et  on  ne 
convint  de  rien  :  aussi  le  pape  refusa-t-il  de  couronner  em- 
pereur Henri,  fils  de  Frédéric. 

L'empereur  alla  le  faire  couronner  roi  d'Italie  à  Milan,  et 
on  y  apporta  la  couronne  do  fer  de  Monza. 

1185.  Le  pape,  brouillé  avec  les  Romains,  est  assez  impru- 
dent pour  se  brouiller  avec  l'empereur  au  sujet  de  ce  dange- 
reux héritage  de  Mathilde. 

Un  roi  de  Sardaigne  commande  les  troupes  de  Frédéric.  Ce 
roi  de  Sardaigne  est  le  fils  de  ce  bailli  qui  avait  acheté  le  ti- 
tre de  roi.  Il  se  saisit  de  quelques  villes  dont  les  papes  étaient 
encore  en  possession.  Lucius  III,  presque  dépouillé  de  tout, 
meurt  à  Vérone  ;  et  Frédéric,  vainqueur  du  pape,  ne  peut 
pourtant  être  souverain  dans  Rome. 

1186.  L'empereur  marie  à  Milan,  le  6  février,  son  fils  le  roi 
Henri,  avec  Constance  de  Sicile,  fille  de  Roger  II,  roi  de  Si- 
cile et  de  Naples,  et  petite-fille  de  Roger  premier  du  nom. 
Elle  était  héritière  présomptive  de  ce  beau  royaume  :  ce 
mariage  fut  la  source  des  plusgrandset  des  pi  us  longs  malheurs. 

Cette  année  doit  être  célèbre  en  Allemagne  par  l'usage 
qu'introduisit  un  évêque  de  Metz,  nommé  Bertrand  ,  d'avoir 
des  archives  dans  la  ville,  et  d'y  conserver  les  actes  dont  dé- 
pendent les  fortunes  des  particuliers.  Avant  ce  temps-là,  tout 
se  faisait  par  témoins  seulement,  et  presque  toutes  les  con- 
testations se  décidaient  par  des  combats. 

1187.  La  Poméranio  qui,  après  avoir  appartenu  aux  Polo- 
nais, était  vassale  de  l'empire,  et  qui  lui  payait  un  léger  tri- 
but, est  subjuguée  par  Canut,  roi  de  Danemark,  et  devient 
vassale  des  Danois.  Slesvick,  auparavant  relevant  de  l'em- 
pire, devient  un  duché  du  Danemark.  Ainsi  ce  royaume,  qui 
auparavant  relevait  lui-même  de  l'Allemagne,  lui  ùto  tout 
d'un  coup  deux  provinces. 

Frédéric  Barberousse,  auparavant  si  grand  et  si  puissant, 
n'avait  plus  qu'une  ombre  d'autorité  en  Italie,  et  voyait  la 
puissance  de  ['Allemagne  diminuée. 

Il  rétablit  sa  réputation  en  conservant  la  couronne  do 
Bohême  à  un  duc  ou  à  un  roi  que  ses  sujets  venaient  de 
déposer. 

Les  Génois  bâtissent  un  fort  à  Monaco,  et  font  l'acquisition 
de  Gavi. 

Grands  troubles  dans  la  Savoie.  L'empereur  Frédéric  se  dé- 
clare contre  le  comte  de  Savoie,  et  détache  plusieurs  fiefs  de 
ce  comté,  entre  autres  les  évêchés  de  Turin  et  de  Genève. 
Les  évoques  de  ces  villes  deviennent  seigneurs  de  l'empire  : 
de  là  les  querelles  perpétuelles  entre  les  évoques  et  les  com- 
tes do  Genève. 
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1188.  Saladin,  le  plus  grand  homme  de  son  temps,  ayant 
reluis  Jérusalem  sur  les  chrétiens,  le  pape  Clément  ni  fail 
prêcher  une  nouvelle  croisade  dans  toute  l'Eujopè. 

Le  zèle  des  Allemands  s'alluma.  ();i  a  peine  à  concevoir  les 
motifs  qui  déterminèrent  l'empereur  Frédéric  à  marcher  vers 
la  Palestine,  et  à  renouveler,  à  l'âge  de  soixante-huil  ans, 
des  entreprises  dont  un  prince  saigr<  devait  Être  désabusé.  Ce 
qui  caractérise  oes  temps-là,  c'est  qu'il  envoie  un  comte  de 
I  empire  à  Saladin,  pour  lui  demander  en  cérémonie  Jérusa- 
lem et  la  vraie  crdi.t.  Cette  vraie  croix  était  incontestablement 
une  1res  fausse  relique  :  el  0  lie  Jérusalem  était  une  ville 
très  misérable  :  mais  il  fallait  flatter  le  fanatisme  absurde 
des  peuplés. 

On  voit  ici  un  singulier  exemple  fie  l'esprit  du  temps.  Il 
était  à  craindre  que  Henri-le-Lion,  pendant  l'absence  de  l'em- 
pereur, ne  tentât  (le  l'entrer  dans  les  grands  Etats  dont  il 
était  dépouillé.  On  lui  fit  jurer  qu'il  ne  ferait  aucune  ten- 
tative pendant  la  guerre  sainte.  Il  jura,  et  on  se  fia  àson  ser- 
ment. 

1189.  Frédéric  Barberousse,  avec  son  fils  Frédéric,  duc  de 
Souabe,  passe  par  l'Autricbe  et  par  la  Hongrie  avec  plus  de 
cent  mille  croisés.  S'il  eût  pu  conduire  à  Home  cette  année 
de  volontaires,  il  était  empereur  en  effet.  Les  premiers  enne- 
mis qu'il  trouve  sont  les  chrétiens  grecs  de  l'empire  de  Cons- 
tanlinople.  Les  empereurs  grecs  et  les  croisés  avaient  eu  à  se 
plaindre  en  tout  temps  les  uns  des  autres. 

L'empereur  de  Constantinoplo  était  lsaac  l'Ange.  Il  refuse 
de  donner  le  titre  d'empereur  à  Frédéric1,  qu'il  ne  regarde 
que  comme  un  roi  d'Allemagne  ;  il  lui  fait  dire  que  s'il  veut 
obtenir  le  passage,  il  faut  qu'il  donne  des  otages.  On  voit 
dans  les  Constitutions  de  Goldast  les  lettres  de  ces  empereurs. 
Isaac  l'Ange  n'y  donne  d'autre  titre  à  Frédéric  que  celui  d'a- 
vocat de  l'Eglise  romaine.  Frédéric  répond  à  l'Ange  qu'il  est 
un  chien.  Et  après  cela  on  s'étonne  des  épithèïes  que  se 
donnent  les  héros  d'Homère  dans  des  temps  encore  plus  hé- 
roïques. 

1190.  Frédéric  s'étant  frayé  le  passage  à  main  armée,  bat 
le  sultan  d'Iconium  ;  il  prend  sa  ville  ;  il  passe  le  mont  Tau- 
rus,  et  meurt  do  maladie  après  sa  victoire,  laissant  uiw  ré- 
putation célèbre  d'inégalité  et  de  grandeur,  et  une  mémoire 
chère  à  l'Allemagne  plus  qu'à  l'Italie. 

On  dit  qu'il  fut  enterré  à  Tyr.  On  ignore  où  est  la  cendre 
d'un  empereur  qui  lit  tant  de  bruit  pendant  sa  vie.  Il  faut 
que  ses  succès  dans  l'Asie  aient  été  beaucoup  moins  solides 
qu'éclatants  ;  car  il  ne  restait  à  son  fils  Frédéric  de  Souabe 
qu'une  armée  d'environ  sept  à  huit  mille  combattants,  de 
cent  mille  qu'elle  était  en  arrivant.  Le  fils  mourut  bientôt  de 
maladie  comme  le  père  ;  et  il  ne  demeura  en  Asie  que  Léo- 
pnld,  duc  d'Autriche,  avee  quelques  chevaliers.  C'est  ainsi 
que  se  terminait  chaque  croisade  (1). 


HENRI  VI, 


VINGT-TROISIEME   EMPEREUR. 


1190.  Henri  VI,  déjà  deux  fois  reconnu  et  couronné  du  vi- 
vant de  son  père,  ne  renouvelle  point  cet  appareil,  et  règne 
de  plein  droit. 

Cet  ancien  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  ce  possesseur  de  tant 
de  villes,  Henri-le-Lion,  avait  peu  respecté  son  serment  de  ne 
pas  chercher  à  reprendre  son  bien.  Il  était  déjà  entré  dans  le 
Holstein  ;  il  avait  des  évoques,  et  surtout  celui  de  Brème, 
dans  son  parti. 

Henri  VI  lui  livre  bataille  auprès  de  Verden,et  est  vainqueur. 
Enfin  on  fait  la  paix  avec  ce  prince,  toujours  proscrit  et  tou- 
jours armé.  On  lui  laisse  Brunsvick  démantelé.  Il  partage  avec 
le  comte  de  Holstein  le  titre  de  seigneur  de  Lubeck,  qui  de- 
meure toujours  ville  libre  sous  ses  seigneurs. 

L'empereur  Henri  VI,  par  cette  victoire  et  par  cette  paix, 
étant  affermi  en  Allemagne,  lourne  ses  pensées  vers  l'Ita- 
lie. Il  pouvait  y  être  plus  puissant  que  Charlomagne,  et  les 
Olhons;  possesseur  direct  des  terres  de  Mathilde,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile  par  sa  femme,  et  suzerain  de  tout  le 
reste. 

1191.  Il  fallait  recueillir  cet  héritage  de  Naples  et  Sicile.  Les 
seigneurs  du  pays  ne  voulaient  pas  que  ce  royaume,  devenu 
florissant  en  si  peu  do  temps,   lut  une  province  soumise  à 


(1)  Toute  cette  lin,  depuis  l'an  lise,  a  éie  renrnduile  par  Phi- 
lippe I,ehas  dans  si  m  tJistoirè  de  F  Allemagne,  ••(  c'est  à,  cette  occa- 
sion qu'il  a  qualifié  d'excellent  lu  résumé  de  Voltaire.  Voyez  l'Essai, 
note  du  chapitre  XLVIII.  (Ci.  A.) 


l'Allemagne.  Le  sang  de  ces  gentilshommes  français,  devenus 
par  leur  courage  leurs  rois  el  leurs  compatriotes,  leur  était 
cher.  Ils  élisent  Tancrède,  fils  du  prini  i;  eer,  et  petit-fils 
de  leur  bon  roi  Roger.  Ce  prince  Tancrède  n'était  pas  n 

mariage  reconnu  pour  légitimé  ;  niais  combien  de  1  'dards 
avaient  hérité  avant  lui  déplus  grands  roya  unies!  La  volonté 
des  peuples  et  l'élection  paraissaient  d'ailleurs  le  premier  de 
tous  les  droits. 

L'empereur  traite  avec  les  Génois  pour  avoir  une  Qotto 
avec  laquelle  il  aille  disputer  la  Pouille  et  la  Sicile.  I)"S  mar- 
chands pouvaient  ceqûe  l'empereur  ne  pouvait  pas  lui-même. 
n  confirme  les  privilèges  des  villes  de  Lombardie  pour 
les  mettre  dans  son  parti.  Il  ménage  le  pape  Célestin  III  ; 
c'était  un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans,  qui  n'était  pas 
prêtre.  Il  venait  d'être  élu. 

Les  cérémonies  de  l'intronisation  des  papes  étaient  alors 
de  les  revêtir  d'une  chape  rouge  dès  qu'ils  nommés. 

On  les  conduisait  dans  une  chaire  de  pierre  qui  était  p 
et  qu'on  appelait  èlereorariûm ;  ensuite  dans  une  chaire  de 
porphyre,  sur  laquelle  on  leur  donnait  deux  clefs,  celle  de 
l'église  de  Latràn,  et  celle  du  palais,  origine  des  armes  du 
pape;  de  là  dans  une  troisième  chaire,  où  on  leur  donnait 
une  ceinture  de  suie,  et  une  bourse  dans  laquelle  il  y 
douze  pierres  semblables  à  celles  de  l'éphod  du  grand-prêtre 
des  Juifs.  On  ne  sait  pas  quand  tous  ces  usages  ont  com- 
mencé. Ce  fut 'ainsi  que  Célestin  fut  intronise  avant  d'être 
prêtre. 

L'empereur  étant  venu  à  Rome,  le  pape  se  fait  ordonner 
prêtre  la  veille  de  Pâques,  le  lendemain  se  fait  sacrer  évêque, 
le  surlendemain  sacre  l'empereur  Henri  VI  avec  l'impératrice 
Constance. 

Roger  Howed,  Anglais,  est  le  seul  qui  rapporte  que  le  pape 
poussa  d'un  coup  de  pied  la  couronne  dont  on  devait  orner 
l'empereur,  et  que  les  cardinaux  la  relevèrent.  Il  prend  cet 
accident  pour  une  cérémonie.  On  a  cru  aussi  que  c'était  une 
marque  d'un  Orgueil  aussi  brutal  que  ridicule.  Ou  le  pape 
était  en  enfance,  ou  l'aventure  n'est  pas  vraie. 

L'empereur,  pour  se  rendre  le  pape  favorable  dans  son  ex- 
pédition de  Naples  et  de  Sicile,  lui  rend  l'ancienne  ville  do 
Tusculum.  Le  pape  la  rend  au  peuple  romain,  dont  le  gou- 
vernement municipal  subsistait  toujours.  Lf>  Romains  la  dé- 
truisent de  fond  en  comble.  Il  semble  qu'en  cela  les  Romains 
eussent  pris  le  génie  destructeur  des  Goths  el  des  Hérules 
habitués  chez  eux. 

Cependant  le  vieux  Célestin  III,  comme  suzerain  de  Naples 
et  de  Sicile,  craignant  tm  vassal  puissant  qui  ne  voudrait  pas 
être  vassal,  défend  à  l'empereur  cette  conquête  ;  défense 
non  moins  ridicule  que  le  coup  de  pied  à  la  couronne, 
puisqu'il  ne  pouvait  empêcher  l'empereur  de  marcher  à 
Naples. 

Les  maladies  détruisent  toujours  les  troupes  allemandes 
dans  les  pays  chauds  et  abondants.  La  moitié  de  l'armée 
impériale  périt  sur  le  chemin  de  Naples. 

Constance,  femme  de  l'empereur,  est  livrée  dans  Salerno 
au  roi  Tancrède,  qui  la  renvoie  généreusement  à  son  époux. 

1192.  L'empereur  dill'ère  son  entreprise  sur  Naples  et  Si- 
cile, et  va  à  Vorms.  Il  fait  un  de  ses  frères,  Conrad,  duc  de 
Souabe.  11  donne  à  Philippe,  son  autre  frère,  depuis  em- 
pereur, le  duché  de  Spolelte,  qu'il  ôte  à  la  maison  des  Guel- 
fes. 

Etablissement  des  chevaliersde  l'ordre  Teutonique,  destin;s 
auparavant  à  servir  les  malades  dans  la  Palestine,  devenus 
depuis  conquérante.  La  première  maison  qu'ils  ont  en  Alle- 
magne est  bâtie  à  Coblentz. 

lienri  lo-Lion  renouvelle  ses  prétentions  et  ses  guerres.  Il 
ne  poursuit  rien  sur  la  Saxe,  rien  sur  la  Bavière;  il  se  jette 
encore  sur  le  Holstein,  et  perd  tout  ce  qui  lui  restait  d'ail- 
leurs. 

1193.  En  ce  temps  le  grand  Saladin  chassait  tous  les  chré- 
tiens de  la  Syrie.  Richârd-Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre, 
après  des  exploits  admirables  et  inutiles,  s'en  retourne  com- 
me les  autres.  Il  était  mal  avec  l'empereur;  il  était  plus  mal 
avec  Lédpbld,  dur  d'Autriche,  pour  une  vaine  querelle  sur 
un  prétendu  point  d'honneur  qu'il  avait  eue  avec  Léopold 
dans  les  malheureuses  guerres  d'Orient.  Il  passe  par  les  ter- 
res du  due  d'Autriche.  Ce  prince  le  fait  mettre  aux  fers  contre 
les  serments  de  tous  les  croisés,  contre  les  égards  dus  à  un 
roi,  centre  les  lois  de  l'honneur  el  des  nations. 

i.e  duc  d'Autriche  livre  son  prisonnier  à  l'empereur.  La 
reine  EléoUOre,  femme  de  Ri,  bard-Ceeur-do-Lion,  ne  pouvant 
Venger  son  mari.  Offre  sa  rançon.  On  prétend  que  cette 
rançon  fut  de  cent  cinquante  mille  marcs  d'argent.  Cela  fe- 
rait environ  deux  millions  d'éeus  d'Allemagne:  et,  attendu 
la  rareté  de  l'argent  et  le  prix  des  denrées,  celte  somme 
équivaudrait  à  quarante  millions  d'éeus  de  ce  temps-ci.  Les 
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historiens,  peut-être,  ont  pris  cent  cinquante  mille  marques, 
marcus,  pour  cent  cinquante  mille  marcs,  demi-livres;  ces 
méprises  sont  trop  ordinaires  (1;.  Quelle  que  fût  la  rançon, 
l'empereur  Henri  VI,  qui  n'avait  sur  Richard  que  le  droit  des 
brigands,  la  reçut  avec  autant  de  lâcheté  qu'il  retenait  Ri- 
chard avec  injustice.  On  dit  encore  qu'il  le  força  à  lui  faire 
hùmmage  du  royaume  d'Angleterre  ;  hommage  1res  vain. 
Richard  eût  été  bien  loin  de  mériter  son  surnom  de  Cœur- 
de-Lion,  s'il  eût  consenti  à  cette  hassesse. 

Un  évêque  de  Prague  est  fait  duc  ou  roi  de  Bohême  ;  il 
achète  son  investiture  de  Henri  VI  à  prix  d'argent. 

Ilenri-le-Lion,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  marie  son  fils, 
qui  porte  le  litre  de  comte  de  Brunsvick,  avec  Agnès,  fille 
de  Conrad,  comte  palatin,  oncle  de  l'empereur.  Agnès  aimait 
le  comte  de  Brunsvick:  ce  mariage,  auquel  l'empereur  con- 
ètent,  le  réconcilie  avec  le  vieux  duc,  qui  meurt  bientôt  après, 
en  laissant  du  moins  le  Brunsvick  à  ses  descendants. 

1194.  Il  est  à  croire  que  l'empereur  Henri  VI  ne  rançonnait 
le  roi  Richard  et  l'évêqùe  fie  Bohême  que  pour  avoir  de  quoi 
conquérir  Naples  et  Sicile.  Taucrède,  son  compétiteur,  meurt. 
Les  peuples  mettent  à  sa  place  son  fils  Guillaume,  quoique 
(Mitant;  marque  évidente  que  c'était  moins  Taucrède  que  la 
nation  qui  disputait  le  trône  de  Naples  à  l'empereur. 

Les  Génois  fournissent  à  Henri  la  flotte  qu'ils  lui  ont  pro- 
mise; les  Pisans  y  ajoutent  douze  galères,  eux  qui  ne  pour- 
raient pas  aujourd'hui  fournir  douze  bateaux  de  pêcheurs. 
L'empereur,  avec  ces  forces,  fournies  par  des  Italiens  pour 
asservir  l'Italie,  se  montre  devant  Naples  qui  se  rend  ;  et 
tandis  qu'il  fait  assiéger  en  Sicile  Païenne  et  Catane,  la 
veuve  de  Tancrède,  enfermée  dans  Salerne,  capitule,  et  cède 
les  deux  royaumes,  à  condition  que  son  fils  Guillaume  aura, 
du  moins,  la  principauté  de  Tarente.  Ainsi,  après  cent  ans 
que  Robert  et  Roger  avaient  conquis  la  Sicile,  ce  fruit  de  tant 
de  travaux  des  chevaliers  français  tombe  dans  les  mains  de 
la  maison  de  Souabe. 

Les  Génois  demandent  à  l'empereur  l'exécution  du  traité 
qu'ils  ont  fait  avec  lui,  la  restitution  stipulée  de  quelques 
terres,  la  confirmation  de  leurs  privilèges  en  Sicile,  accordés 
par  le  roi  Roger.  Henri  VI  leur  répond  :  «  Quand  vous  m'aurez 
»  fait  voir  que  vous  êtes  libres,  et  que  vous  ne  me  deviez  pas 
»  utté  flotte  en  qualité  de  vassaux,  je  vous  tiendrai  ce  que 
»  je  vous  ai  promis.  »  Alors,  joignant  l'atrocité  de  la 
cruauté  à  l'ingratitude  et  à  la  perfidie,  il  fait  exhumer  le 
corps  de  Tancrède,  et  lui  fait  couper  la  tête  par  le  bourreau. 
Il  fait  eunuque  le  jeune  Guillaume,  fils  de  Tancrède,  l'envoie 
prisonnier  à  Coire,  où  il  lui  fait  crever  les  yeux.  La  reine  sa 
mère  et  ses  filles  sont  conduites  en  Allemagne,  et  enfermées 
dans  un  couvent  en  Alsace.  Henri  fait  emporter  une  partie 
des  trésors  amassés  par  les  rois.  Et  les  hommes  souffrent  à 
leur  tête  de  tels  hommes  I  et  on  les  appelle  les  oints  du  Sei- 
gneur ! 

1195.  Henri  de  Brunsvick,  fils  du  Lion,  obtient  le  Palatinat 
après  la  mort  de  son  beau-père  le  palatin  Conrad. 

On  publie  une  nouvelle  croisade  a  Vorms  ;  Henri  VI  promet 
d'aller  combattre  pour  Jésus-Christ. 

1196.  Le  zèle  des  voyages  d'outre-mer  croissait  par  les 
malheurs,  comme  les  religions  s'affermissent  par  les  mar- 
tyres. Une  sœur  du  roi  de  France  Philippe-Auguste,  veuve 
de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  se  met  à  la  tète  d'une  partie  do 
l'armée  croisée  allemande,  et  va  en  Palestine  essuyer  le  sort 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédée.  Henri  VI  fait  marcher  une 
autre  partie  des  croisés  en  Italie,  où  elle  lui  devait  être  plus 
utile  qu'à  Jérusalem. 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  curieux  et  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire.  La  grande  Chronique  bclgique  rapporte 
que  non-seulement  Henri  fit  élire  son  fils  (Frédéric  II,  encore 
au  berceau)  par  cinquante-deux  seigneurs  ou  évêques,  mais 
qu'il  lit  déclarer  l'empire  héréditaire,  et  qu'il  statua  que 
Naples  et  Sicile  seraient  incorporées  pour  jamais  à  l'empire. 
Si  Henri  VI  put  faire  ces  lois,  il  les  fit  sans  doute,  et  il  était 
assez  redouté  pour  ne  pas  trouver  de  contradiction.  Il  est 
certain  que  son  épitaphe,  à  Palerme,  porte  qu'il  réunit  la 
Sicile  à  l'empire;  mais  les  papes  rendirent  bientôt  cette 
réunion  inutile  ;  et  à  sa  mort  il  parut  bien  que  le  droit  d'é- 
lection était  toujours  cher  aux  seigneurs  d'Allemagne. 

Cependanl  II  rnri  VI  passe  à  Naples  par  terre  ;  tous  les  sei- 
gneurs y  étaient  animés  côritre  lui  ;  un  soulèvement  général 
était  à  craindre:  il  les  dépouille  de  leurs  fiefs,  et  les  donne 
aux  Allemands  ou  aux  Italiens  de  son  parti .  Le  désespoir 
forme  la  conjuration  que  l'empereur  voulait  prévenir.  Lu 
comte  Jourdan,  de  la  maison  des  princes  normands,  se  m -i 
à  la  tête  des  peuples.  Il  est  livre  à  l'empereur,  qui  le  fait 

(1)  Augustin  Thierry  estime  la  rançon  à  cent  mille  livres.  (G.  A.) 


périr  par  un  supplice  qu'on  croirait  imité  des  tyrans  fabu- 
leux de  l'antiquité  :  on  l'attache  nu  sur  une  chaise  de  fer 
brûlante;  on  le  couronne  d'un  cercle  do  fer  enflammé,  qu'on 
lui  attache  avec  des  clous. 

1197.  Alors  l'empereur  laisse  partir  le  reste  de  ses  Alle- 
mands croisés;  ils  abordent  en  Chypre.  L'évêque  de  Vurtz- 
bourg,  qui  les  conduit,  donne  la  couronne  de  Chypre  à 
Knieri  de  Lusignan  (1),  qui  aimait  mieux  être  vassal  de  l'em- 
pire allemand  que  de  l'empire  grec. 

Ce  même  Emeri  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  épouse  Isa- 
belle, fille  du  dernier  roi  de  'érusalem  ;  et  de  la  vient  le 
vain  titre  de  roi  de  Chypre  et  * ■■  lérusalem,  que  plusieurs 
souverains  se  sont  disputé  en  Europ 

Les  Allemands  croisés  éprouvèrent  Jps  fortunes  diverses 
en  Asie.  Pendant  ce  temps  Henri  VI  reste  en  Sicile  avec  peu 
de  troupes.  Sa  sécurité  le  perd  ;  on  conspire  à  Naples  et  en 
Sicile  contre  le  tyran.  Sa  propre  femme,  Constance,  est 
l'âme  de  la  conjuration.  On  prend  les  armes  de  tous  côfés  ; 
Constance  abandonne  son  cruel  mari,  et  se  met  à  la  tête  des 
conjurés.  On  tue  tout  ce  qu'on  trouve  d'Allemands  en  Sicile. 
C'est  le  premier  coup  des  vêpres  siciliennes,  qui  sonnèrent 
depuis  sous  Charles  de. France.  Henri  est  obligé  de  capituler 
avec  sa  femme  ;  il  meurt,  et  l'on  prétend  que  c'est  d'un  poi- 
son que  cette  princesse  lui  donna  :  crime  peut-être  excusable 
dans  une  femme  qui  vengeait  sa  famille  et  sa  patrie,  si  l'em- 
poisonnement, et  surtout  l'empoisonnement  d'un  mari,  pou- 
vait jamais  être  justifié. 


PHILIPPE  Ier, 

VINGT-QUATRIÈME   EMPEREUR. 

1198.  D'abord  les  seigneurs  et  les  évêques  assemblés  dans 
Arnsberg,  en  Thuringe,  accordent  l'administration  de  l'Alle- 
magne à  Philippe,  duc  de  Souabe,  oncle  de  Frédéric  II, 
mineur,  reconnu  déjà  roi  des  Romains.  Ainsi  le  véritable 
empereur  était  Frédéric  II  :  mais  d'autres  seigneurs,  indignés 
de  voir  un  empire  électif  devenu  héréditaire,  choisissent  à 
Cologne  un  autre  roi  ,  et  ils  élisent  le  moins  puissant  pour 
être  plus  puissants  sous  son  nom.  Ce  prétendu  roi  ou  empe- 
reur, nommé  Bcrtold,  duc  d'une  petite  partie  de  la  Suisse, 
renonce  bientôt  à  un  vain  honneur  qu'il  ne  peut  soutenir. 
Alors  l'assemblée  de  Cologne  élit  le  duc  de  Brunsvick,  Olhon, 
fils  de  Henri  |e-Lion.  Les  électeurs  étaient  le  duc  de  Lorraine, 
un  comte  de  Kuke,  l'archevêque  de  Cologne,  les  évêques  de 
Minden,  de  Paderborn  ,  l'abbé  de  Corbie,  et  deux  autres 
àbbés  moines  bénédictins. 

Philippe  veut  être  aussi  nommé  empereur;  il  est  élu  à 
Erfort  (2)  :  voilà  quatre  empereurs  en  une  année,  et  aucun 
ne  l'est  véritablement. 

Othon  de  Brunsvick  était  en  Angleterre',  et  le  roi  d'Angle- 
terre Richard,  si  indignement  traité  par  Henri  VI,  et  juste, 
ennemi  de  la  maison  de  Souabe,  prenait  le  parti  de  Bruns- 
vick. Par  conséquent  le  roi  de  France,  Philippe-Auguste,  est 
pour  l'autre  empereur  Philippe. 

C'était  encore  une  occasion  pour  les  villes  d'Italie  de  se- 
couer le  joug  allemand.  Elles  devenaient  tous  les  jours  plus 
puissantes  :  mais  cette  puissance  même  les  divisait".  Les  unes 
tenaient  pour  Othon  de  Brunsvick,  les  autres  pour  Philippe 
de  Souabe.  Le  pape  Innocent  III  i*estait  neutre  entre  les  com- 
pétiteurs. L'Allemagne  souffre  tous  les  fléaux  d'uno  guerro 
civile. 

1199-1200.  Dans  ces  troubles  intestins  de  l'Allemagne  on 
ne  voit  que  changements  de  parti,  accords  faits  et  rompus, 
faiblesse  de  tous  les  côtés.  Et  cependant  l'Allemagne  s'appelle 
toujours  l'empire  romain. 

Limpérafeïce  Constance  restait  en  Sicile  avec  le  prince 
Frédéric  son  (ils;  elle  y  était  paisible,  elle  y  était  régente, 
et  rien  ne  prouvait  mieux  que  c  était  elle  qui  avait  conspire 
contre  son  mari  Henri  VI.  File  retenait  sous  l'obéissance  du 
fils  ceux  qu'elle  avait  soulevés  contre  le  père.  Naples  et  Sicile 
aimaient  dans  le  jeune  Frédéric  le  fils  de  Constance  el  le 
sang  de  leurs  rois.  Ils  ne  regardaient  pas  même  ce  Fré- 
déric II  comme  le  fils  de  Henri  VI;  et  il  y  a  très  grande  ap- 
parence qu'il  ne  l'était  pas,  puisque  sa  mère,  en  demandant 
pour  lui  l'investiture  de  Naples  et  de  Sicile  au  pape  Cé- 
lestin  III,  avait  été  obligée  de  jurer  que   Henri  VI  était  son 

père. 

Le  fameux  pape  Innocent  PI,  fils  d'un  comte  de  Segni, 
étant  monté  sur  le  siège  de  Rome,  il  faut  une  nouvelle  inves- 


;i)  ou  plutôt,  Amauri  de  Lusignan. 

•2)  Toujours  peur  Krfurlh.  (G.  A.) 
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tituro.  Ici  commence  une  querelle  singulière,  qui  dure  en- 
core depuis  plus  de  cinq  cents  années. 

On  a  vu  ces  chevaliers  de  Normandie,  devenus  princes  et  rois 
dans  Naples  et  Sicile,  relevant  d'ahord  des  empereurs,  faire 
ensuite  hommage  aux  papes.  Lorsque  Roger,  encore  comte 
de  Sicile,  donnait  de  nouvelles  lois  a  cette  He,  qu'il  enlevait 
à  la  fois  aux  mahométans  et  aux  Grecs,  lorsqu'il  rendait  tant 
d'églises  à  la  communion  romaine,  le  pape  urbain  II  lui  ac- 
corda solennellement  le  pouvoir  des  légats  à  latere  el  des 
légats-nés  du  saint-siége.  Ces  légats  jugeaient  en  dernier 
ressort  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  conféraient  les  bé- 
néfices, levaient  des  décimes.  Depuis  ce  temps  les  rois  de 
Sicile  étaient  en  effet  légats,  vicaires  du  saint-siége  dans  ce 
royaume,  et  vraiment  papes  chez  eux.  Ils  avaient  véritable- 
ment les  deux  glaives.  Ce  privilège  unique,  que  tant  de  rois 
auraient  pu  s'arroger,  n'était  connu  qu'en  Sicile.  Les  succes- 
seurs du  pape  Urbain  II  avaient  confirmé  cette  prérogative, 
soit  de  gré,  soit  de  force.  Célestin  III  ne  l'avait  pas  contestée. 
Innocent  III  s'y  opposa,  traita  la  légation  des  rois  en  Sicile  de 
subrcptice,  exigea  que  Constance  y  renonçât  pour  son  fils,  el 
qu'elle  fît  un  hommage-lige  pur  et  simple  de  la  Sicile. 

Constance  meurt  avant  d'obéir,  et  laisse  au  pape  la  tutèle 
du  roi  et  du  royaume. 

1201.  Innocent  III  ne  reconnaît  point  l'empereur  Philippe; 
il  reconnaît  Othon,  et  lui  écrit  :  «  Par  l'autorité  de  Dieu,  à 
»  nous  donnée,  nous  vous  recevons  roi  des  Romains,  et  nous 
»  ordonnons  qu'on  vous  obéisse;  et  après  les  préliminaires 
»  ordinaires,  nous  vous  donnerons  la  couronne  impériale.    » 

Le  roi  de  France  Philippe-Auguste,  partisan  de  Philippe  de 
Souabe,  et  ennemi  d'Othon,  écrit  au  pape  en  faveur  de  Phi- 
lippe. Innocent  III  lui  répond  :  «  Il  faut  que  Philippe  perde 
»  l'empire,  ou  que  je  perde  le  pontificat.  » 

1202.  Innocent  III  publie  une  nouvelle  croisade.  Les  Alle- 
mands n'y  ont  point  de  part.  C'est  dans  cette  croisade  que 
les  chrétiens  d'Occident  prennent  Constantinople  au  lieu  de 
secourir  la  Terre-Sainte.  C'est  elle  qui  étend  le  pouvoir  et 
les  domaines  de  Venise. 

1203.  L'Allemagne  s'affaiblit  du  côté  du  Nord  dans  ces 
troubles.  Les  Danois  s'emparent  de  la  Vandalie;  c'est  une 
partie  de  la  Prusse  et  de  la  Poméranie.  Il  e;t  difficile  d'en 
marquer  les  limites.  Y  en  avait-il  alors  dans  ces  pays  barbares? 
Le  Holstein,  annexé  au  Danemark,  ne  reconnaît  plus  alors 
l'empire. 

1204.  Le  duc  de  Brabant  reconnaît  Philippe  pour  empereur, 
et  fait  hommage. 

1205.  Plusieurs  seigneurs  suivent  cet  exemple.  Philippe  est 
sacré  à  Aix  par  l'archevêque  de  Cologne.  La  guerre  civile 
continue  en  Allemagne. 

1206.  Othon,  battu  par  Philippe  auprès  de  Cologne,  se  ré- 
fugie en  Angleterre.  Alors  le  pape  consent  à  l'abandonner  : 
il  promet  à  Philippe  de  lever  l'excommunication  encourue 
par  tout  prince  qui  se  dit  empereur  sans  la  permission  du 
saint-siége.  Il  le  reconnaîtra  pour  empereur  légitime,  s'il 
veut  marier  sa  sœur  à  un  neveu  de  sa  sainteté,  en  donnant 
pour  dot  le  duché  de  Spolette,  la  Toscane,  la  marche  d' An- 
cône.  Voilà  des  propositions  bien  étranges;  la  marche  d' An- 
cône  appartenait  de  droit  au  saint-siége.  Philippe  refuse  le 
pape,  et  aime  mieux  être  excommunié  que  de  donner  une 
telle  dot.  Cependant,  en  rendant  un  archevêque  de  Cologne 
qu'il  retenait  prisonnier,  il  a  son  absolution,  et  ne  fait  point 
le  mariage. 

1207.  Othon  revient  d'Angleterre  en  Allemagne.  Il  y  paraît 
sans  partisans.  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  en  eût  de  secrets, 
puisqu'il  revenait. 

1208.  Le  comte  Othon,  qui  était  palatin  dans  la  Bavière, 
assassine  l'empereur  Philippe  à  Bamberg,  et  se  sauve  aisé- 
ment. 


OTHON  IV  (1), 

VINGT-CINQUIÈME  EMPEREUR. 

Othon,  pour  s'affermir  et  pour  réunir  les  partis,  épouse 
Béatrix,  fille  do  l'empereur  assassiné. 

Béatrix  demande  à  Francfort  vengeance  de  la  mort  de  son 
père.  La  diète  met  l'assassin  au  ban  de  l'empire.  Le  comte 
Papenheim  fit  plus;  il  assassina  quelques  temps  après  l'as- 
sassin de  l'empereur. 

1209.  Othon  IV,  pour  s'affermir  mieux,  confirme  aux  villes 
d'Italie  tous  leurs  droits,   et  reconnaît  ceux  que  les  papes 

(1)  Qui  naquit  en  1175  et  non  en  1181,  comme  Voltaire  l'a  dit  plus 
haut  (Voyez  le  règne  de  Frédéric  Ier.)  (G.  A.) 


s'attribuent.  Il  écrit  à  Innocent  III  :  «Nous  vous  rendrons  l'o- 
«  béissance  que  nos  prédécesseurs  ont  rendue  aux  vôtres.  » 
Il  le  laisse  en  possession  des  terres  que  le  pontife  a  déjà  re- 
couvrées, comme  Viterbe,  Omette,  Perouse.  Il  lui  abandonno 
la  supériorité  territoriale,  c'est-à-dire  le  domaine  sup: 
le  droit  de  mouvance  sur  Naples  et  Sicile. 

1210.  On  ne  peut  paraître  plus  d'accord;  mais  à  peim 

il  couronné  à  Rome,  qu'il  fait  la  guerre  au   pape  pour  ces 
mêmes  villes. 

Il  avait  laissé  au  pape  la  suzeraineté  et  la  garde  'le  Naples 
et  Sicile,  il  va  s'emparer  de  la  Pouille,  héritage  du  jeune 
Frédéric,  roi  des  Humains,  qu'on  dépouillait  à  la  fois  de 
l'empire  et  de  l'héritage  de  sa  mère. 

1211.  Innocent  III  ne  peut  qu'excommunier  Othon.  Uno 
excommunication  n'est  rien  contre  un  prince  affermi  :  c'est 
beaucoup  contre  un  prince  qui  a  des  ennemis. 

Les  ducs  de  Bavière,  celui  d'Autriche,  le  landgrave  de 
Thuringe,  veulent  le  détrôner.  L'archevêque  de  Mayence  l'ex- 
communie, et  tout  le  parti  reconnaît  le  jeune  Frédéric  II. 

L'Allemagne  est  encore  divisée.  Othon,  près  de  perdre  l'Al- 
lemagne pour  avoir  voulu  ravir  la  Pouille,  repasse  les 
Alpes. 

1212.  L'empereur  Othon  assemble  ses  partisans  à  Nurem- 
berg. Le  jeune  Frédéric  passe  les  Alpes  après  lui  :  il  s'em- 
pare de  l'Alsace,  dont  les  seigneurs  se  déclarent  en  sa  fa- 
veur. Il  met  dans  son  parti  Ferri,  duc  de  Lorraine.  L'Allema- 
gne est  d'un  bout  à  l'autre  le  théâtre  de  la  guerre  civile. 

1213.  Frédéric  II  reçoit  enfin  de  l'archevêque  de  Mavence 
la  couronne  à  Aix-la-Chapelle. 

Cependant  Othon  se  soutient,  et  il  regagne  presque  tout, 
lorsqu'il  était  près  de  tout  perdre. 

Il  était  toujours  protégé  par  l'Angleterre.  Son  concurrent, 
Frédéric  II,  l'était  par  la  France.  Othon  fortifie  son  parti  en 
épousant  la  fille  du  duc  de  Brabant  après  la  mort  de  sa 
femme  Béatrix.  Le  roi  d  Angleterre,  Jean,  lui  donne  de  l'ar- 
gent pour  attaquer  le  roi  de  France.  Ce  Jean  n'était  pas  en- 
core Jean-sans-Terre  ;  mais  il  était  destiné  à  l'être  et  à  devenir, 
comme  Othon,  très  malheureux. 

1214.  Il  paraît  singulier  qu'Othon,  qui  un  an  auparavant 
avait  de  la  peine  à  se  défendre  en  Allemagne,  puisse  faire  la 
guerre  à  présent  à  Philippe-Auguste.  Mais  il  était  suivi  du 
duc  de  Brabant,  du  duc  de  Limbourg,  du  duc  de  Lorraine, 
du  comte  de  Hollande,  de  tous  les  seigneurs  de  ces  pays,  ot 
du  comte  de  Flandre,  que  le  roi  d'Angleterre  avait  gagnés. 
C'est  toujours  un  problème  si  les  comtes  de  Flandre,  qui  alors 
faisaient  toujours  hommage  à  la  France,  étaient  regardés 
comme  vassaux  de  l'empire  malgré  cet  hommage. 

Othon  marche  vers  Yalenciennes  avec  une  armée  de  plus 
décent  vingt  mille  combattants,  tandis  que  Frédéric  II,  caché 
vers  la  Suisse,  attendait  l'issue  de  cette  grande  entreprise. 
Philippe-Auguste  était  pressé  entre  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre. 

BATAILLE   FAMEUSE   DE   BOUVINES  (1). 

L'empereur  Othon  la  perdit.  On  tua,  dit-on,  trente  mille 
Allemands,  nombre  probablement  exagéré.  L'usage  était 
alors  de  charger  de  chaînes  les  prisonniers.  Le  comte  de 
Flandre  et  le  comte  de  Boulogne  furent  menés  à  Paris  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains.  C'était  une  coutume  barbare 
établie.  Le  roi  d'Angleterre,  Ca'ur-de-Lion,  disait  lui-même 
qu'étant  arrêté  en  Allemagne,  contre  le  droit  des  gens,  «  o« 
»  l'avait  chargé  de  fers  aussi  pesants  qu'il  avait  pu  les 
»  porter.  » 

Au  reste,  on  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France  fît  aucune 
conquête  du  côté  de  l'Allemagne  après  sa  victoire  de  Bouvi- 
nes  ;  mais  il  en  eut  bien  plus  d'autorité  sur  ses  vassaux. 

Philippe-Auguste  envoie  à  Frédéric,  en  Suisse,  où  il  était 
retiré,  le  char  impérial  qui  portait  l'aigle  allemande;  c'était 
un  trophée  et  un  gage  de  l'empire. 


FRÉDÉRIC  II, 

VINGT-SIXIÈME   EMPEREUR. 

Othon  vaincu,  abandonné  de  tout  le  monde,  se  retire  h 
Brunsvick,  où  on  le  laisse  en  paix,  parce  qu'il  n'est  plus  à 
craindre.  Il  n'est  pas  dépossède,  mais  il  est  oublie.  On  dit 
qu'il  devint  dévot;  ressource  des  malheureux,  et  passion  des 
esprtis  faibles.  Sa  pénitence  était,  à  ce  qu'on   prétend,  de  se 

(1)  On  trouvait  ici  dans  l'édition  originale  le  récit  de  cette  ba- 
taille que  Voltaire  a  rejeté  dans  son  Essai,  chap.  li  Philippe  Le- 
bas,  dans  son  Allemagne,  l'a  reproduit  tout  entier.  (G.  A.) 
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faire  fouler  aux  pieds  par  ses  valets  de  cuisine,  comme  si 
tes  coups  de  pieds  d'un  marmiton  expiaient  les  fautes  des 
princes.  Mais  doit-on  croire  ces  inepties  écrites  par  des 
moines? 

1215.  Frédéric  II,  empereur  par  la  victoire  de  Bouvines,  se 
fait  partout  reconnaître. 

Pendant  les  troubles  de  l'Allemagne  on  a  vu  que  les  Da- 
nois avaient  conquis  beaucoup  de  terres  vers  l'Elbe,  au  nord 
et  à  l'orient.  Frédéric  II  commença  par  abandonner  ces 
terres  par  un  traité.  Hambourg  s'y  trouvait  comprise  ;  mais 
comme  à  la  première  occasion  on  revient  contre  un  traité 
onéreux,  il  profite  d'une  petite  gueire  que  le  nouveau  comte 
palatin  du  Kbin,  frère  d'Othon,  faisait  aux  Danois,  il  reçoit 
Hambourg  sous  sa  protection,  il  la  rend  ensuite  :  honteux 
commencement  d'un  règne  illustre. 

Second  couronnement  de  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle  (1). 
Il  dépossède  le  comte  palatin,  et  le  palatinat  retourne  à  la 
maison  de  Bavière-Vitelsbach. 

Nouvelle  croisade.  L'empereur  prend  la  croix  :  il  fallait 
qu'il  doutât  encore  de  sa  puissance,  puisqu'il  promet  au  pape 
Innocent  III  de  ne  point  réunir  Naples  et  Sicile  à  l'empire, 
et  de  les  donner  à  son  fils  dès  qu'il  aura  été  sacré  à  Rome. 

1216.  Frédéric  II  reste  en  Allemagne  avec  sa  croix,  et  a 
plus  de  desseins  sur  l'Italie  que  sur  la  Palestine.  li  disait 
hautement  que  la  vraie  terre  de  promission  était  Naples  et 
Sicile,  et  non  pas  les  déserts  et  les  cavernes  de  Judée.  La 
croisade  est  en  vain  prêchée  à  tous  les  rois.  Il  n'y  a  cette 
fois  qu'André  II,  roi  des  Hongrois,  qui  parte.  Ce  peuple.,  qui 
à  peine  était  chrétien,  prend  la  croix  contre  les  musulmans, 
ju'on  nomme  infidèles. 

1217.  Les  Allemands  croisés  n'en  partent  pas  moins  sous 
divers  chefs  par  terre  et  par  mer.  La  flotte  des  Pays-Bas,  ar- 
rêtée par  les  vents  contraires,  fournit  encore  aux  croisés 
l'occasion  d'employer  utilement  leurs  armes  vers  l'Espagne. 
Ils  se  joignent  aux  Portugais,  et  battent  les  Maures.  On  pou- 
vait poursuivre  cette  victoire,  et  délivrer  enfin  l'Espagne  en- 
tière :  le  pape  Honorius  III.  successeur  d'Innocent,  ne  veut 
pas  le  permettre.  Les  papes  commandaieni  aux  croisés 
comme  aux  milices  de  Dieu;  mais  ils  ne  pouvaient  que  les 
envoyer  en  Orient.  On  ne  gouverne  les  hommes  que  suivant 
les  préjugés,  et  ces  soldats  des  papes  n'eussent  point  obéi 
ailleurs. 

1218.  Frédéric  II  avait  grande  raison  de  n'être  point  du 
voyage.  Les  villes  d'Italie,  et  surtout  Milan,  refusaient  de  re- 
connaître un  souverain  qui,  maître  de  l'Allemagne  et  de  Na- 
ples, pouvait  asservir  toute  l'Italie.  Elles  tenaient  encore  le 
parti  d'Othon  IV,  qui  vivait  obeurément  dans  un  coin  de 
l'Allemagne.  Le  reconnaître  pour  empereur,  c'était  en  effet 
être  entièrement  libres. 

Othon  meurt  auprès  do  Brunsvick,  et  la  Lombardie  n'a 
plus  de  prétexte. 

1219.  Grande  diète  à  Francfort,  ou  Frédéric  II  fait  élire  roi 
des  Romains  son  fils  Henri,  âgé  de  neuf  ans, né  de  Constance 
d'Aragon.  Toutes  ces  diètes  se  tenaient  en  plein  champ, 
comme  aujourd'hui  (1)  encore  en  Pologne. 

L'empereur  renonce  au  droitlde  la  jouissancedu  mobilier  des 
évoques  défunts,  et  des  revenus  pendant  la  vacance.  C'est  ce 
qu'on  France  on  appelle  la  régale.  Il  renonce  au  droit  de  ju- 
ridiction dans  les  villes  épiscopales  où  l'empereur  se  trou- 
vera sans  y  tenir  sa  cour.  Presque  tous  les  premiers  actes  de 
ce  prince  sont  des  renonciations. 

1220.  Il  va  en  Italie  chercher  cet  empire  que  Frédéric  Bar- 
berousse  n'avait  pu  saisir.  Milan  d'abord  lui  ferme  ses  portes 
comme  à  un  petit-fils  de  Barberousse,  dont  les  Milanais  dé- 
testaient la  mémoire.  Il  souffre  cet  aftront,  et  va  se  faire 
couronner  à  Rome.  Honorius  III  exige  d'abord  que  l'empe- 
reur lui  confirme  la  possession  où  il  est  de  plusieurs  terres 
de  la  comtesse  Mathiide.  Frédéric  y  ajoute  encore  le  territoire 
do  Fondi.  Le  pape  veut  qu'il  renouvelle  le  serment  d'aller  à 
ja  Terre-Sainte,  et  l'empereur  fait  ce  serment  ;  après  quoi 
il  est  couronné  avec  toutes  les  cérémonies  humbles  ou  hu- 
miliantes de  ses  prédécesseurs.  Il  signale  encore  son  couron- 
nemeni  par  des  edits  sanglants  contre  les  hérétiques.  Ce  n'est 
lias  qu'on  en  connût  alors  en  Allemagne,  où  régnait  l'igno- 
rance avec  le  courage  et  le  trouble  :  mais  l'inquisition  venait 
d'être  établie  à  l'occasion  des  Albigeois;  et  l'empereur,  pour 

Elaire  au  pape,  fit  ces  édits  cruels  par  lesquels  les  enfants  des 
éréliques  sont  exclus  de  la  succession  de  leurs  pères. 
Ces  lois,  confirmées  par  le  pape, étaient  visiblement  dictées 
pour  justifier  le  ravissement  des  biens  ôtés  par  l'Eglise  et 
par  les  armes  à  la  maison  do  Toulouse  dans  la  guerre  des 


(1)  Le  second  avait  eu  lieu  en  1212.  (G.  A.) 

(2)  1753.  (G.  A.) 


Albigeois.  Les  comtes  de  Toulouse  avait  beaucoup  de  fiefs  do 
l'empire.  Frédéric  voulait  donc  absolument  complaireau  pape. 
De  telles  lois  n'étaient  ni  de  son  âge  ni  de  son  caractère. 
Auraient-elles  été  de  son  chancelier  Pierre  Des  Vignes,  tant 
accusé  d'avoir  fait  le  prétendu  livre  des  Trois  imposteurs,  ou 
du  moins  d'avoir  eu  des  sentiments  que  le  titre  du  livre  sup- 
pose? 

1221-1222-1223-1224.  Dans  ces  années  Frédéric  II  fait  des 
choses  plus  dignes  de  mémoire.  Il  embellit  Naples,  il  l'agran- 
dit, il  la  fait  la  métropole  du  royaume,  et  elle  devient  bien- 
tôt la  ville  la  plus  peuplée  de  l'Italie.  Il  y  avait  encore  beau- 
coup de  Sarrasins  en  Sicile,  et  souvent  ils  prenaient  les 
armes  ;  il  les  transporte  à  Lucera  dans  la  Pouille.  C'est  ce  qui 
donna  à  cette  ville  le  nom  de  Lucera  ou  Nocera  de'  pagani  (i): 
car  on  désignait  du  nom  de  païens  les  Sarrasins  et  les  Turcs, 
soit  excès  d'ignorance,  soit  excès  de  haine  ;  et  ces  peuples, 
en  voyant  nos  croix  et  nos  images,  nous  appelaient  idolâ- 
tres. 

L'académie  ou  l'université  de  Naples  est  établie  et  floris- 
sante. On  y  enseigne  les  lois ,  et  peu  à  peu  les  lois  lombar- 
des cédèrent  au  droit  romain. 

Il  paraît  que  le  dessein  de  Frédéric  II  était  de  rester  dans 
l'Italie.  On  s'attache  au  pays  où  l'on  est  né,  et  qu'on  embel- 
lit, et  ce  pays  était  le  plus  beau  de  l'Europe.  Il  passe  quinze 
ans  sansa  lier  en  Allemagne.  Pourquoi  eût-il  tant  flatté  les  papes, 
tant  ménagé  les  villes  d'Italie,  s'il  n'avait  conçu  l'idée  d'éta- 
blir enfin  à  Rome  le  siège  de  l'empire  ?  N'était-ce  pas  le  seul 
moyen  de  sortir  de  cette  situation  équivoque  où  étaient  les 
empereurs  ;  situation  devenue  encore  plus  embarrassante 
depuis  que  l'empereur  était  à  la  fois  roi  de  Naples  et  vassal, 
du  saint-siége,  et  depuis  qu'il  avait  promis  de  séparer  Naples 
et  Sicile  de  l'empire?  Tout  ce  chaos  eût  été  enfin  débrouillé, 
si  l'empereur  eût  été  le  maître  de  l'Italie  ;  mais  la  destinée  en 
ordonna  autrement. 

Il  paraît  aussi  que  le  grand  dessein  du  pape  était  de  se  dé- 
barrasser de  Frédéric,  et  de  l'envoyer  dans  la  Terre-Sainte. 
Pour  y  réussir,  il  lui  avait  fait  épouser,  après  la  mort  de 
Constance  d'Aragon,  une  des  héritières prétenduesdu  royaume 
de  Jérusalem,  perdu  depuis  longtemps.  Jean  de  Brienne,  qui 
prenait  ce  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem,  fondé  sur  la  pré- 
tention de  sa  mère,  donna  sa  fille  Jolanda  ou  Violanta  à  Fré- 
déric, avec  Jérusalem  pour  dot, c'est-à-dire  avec  presque  rien, 
et  Frédéric  l'épousa,  parce  que  le  pape  le  voulait,  et  qu'elle 
était  belle.  Les  rois  de  Sicile  ont  toujours  pris  le  titre  de  rois 
de  Jérusalem  depuis  ce  temps-là.  Frédéric  ne  s'empressait 
pas  d'aller  conquérir  la  dot  de  sa  femme,  qui  ne  consistait 
que  dans  des  prétentions  sur  un  peu  de  terrain  maritime, 
resté  encore  aux  chrétiens  dans  la  Syrie. 

1225.  Pendant  les  années  précédentes  et  dans  les  suivantes, 
le  jeune  Henri,  fils  de  l'empereur,  est  toujours  en  Allemagne. 
Une  grande  révolution  arrive  en  Danemark  et  dans  toutes  les 
provinces  qui  bordent  la  mer  Baltique.  Le  roi  danois  Valde- 
mar  s'était  emparé  de  ces  provinces,  où  habitaient  les  Slaves 
occidentaux,  les  Vandales  ;  de  Hambourg  à  Dantzick,  et  de 
Dantzick  à  Revel  tout  reconnaissait  Valdeinar. 

Un  comte  de  Schwerin,  dans  le  Mecklenbourg,  devenu  vas- 
sal de  ce  roi,  forme  le  dessein  d'enlever  Valdemar  et  le  prince 
héréditaire  son  fils.  Il  l'exécute  dans  une  partie  de  chasse  le 
23  mai  1223. 

Le  roi  de  Danemark,  prisonnier,  implore  Honorius  III.  Ce 
pape  ordonne  au  comte  de  Schwerin,  et  aux  seigneurs  alle- 
mands qui  étaient  de  l'entreprise,  de  remettre  en  liberté  le 
roi  et  son  fils.  Les  papes  prétendaient  avoir  donné  la  cou- 
lonnedo  Danemark,  comme  celles  de  Hongrie,  de  Pologne,  de 
Bohême.  Les  empereurs  prétendaient  aussi  les  avoir  données. 
Les  papes  et  les  césars,  qui  n'étaient  pas  maîtres  dans  Rome, 
se  disputaient  toujours  le  droit  de  faire  des  rois  au  bout  de 
l'Europe.  On  n'eut  aucun  égard  aux  ordres  d'Honorius.  Les 
chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  se  joignent  à  l'évoque  de 
Riga  en  Livonie,  et  se  rendent  maîtres  d'une  partie  des  côtes 
de  la  mer  Baltique. 

Lubeck,  Hambourg,  reprennent  leur  liberté  et  leurs  droits. 
Valdemar  et  son  fils,  dépouillés  de  presque  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  ces  pays,  ne  sont  mis  en  liberté  qu'en  payant 
une  grosse  rançon. 

On  voit  ici  une  nouvelle  puissance  s'établir  insensiblement, 
c'est  cet  ordre  Teutonique;  et  il  a  déjà  un  grand-maître  ;  il  a 
des  fiefs  en  Allemagne,  et  il  conquiert  des  terres  vers  la  mer 
Baltique. 


(1)  Lucera  et  Nocera  de'  Pagani  sont  deux  villes;  l'une  se  trouve 
au  nord-est  de  Naples  dans  la  Capitanate,  et  l'autre  au  sud,  dans  la 
principauté  Citérieure.  Mais  toutes  deux  reçurent  des  Sarrasins. 
(G.  A.) 
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ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


[226.  Co  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique  sollicri t < ■  bu 
Allemagne  de  nouveaux  secours  pour  la  Palestine.  Le  pape 
Honorius  presse  en  Italie  l'empereur  d'en  sortir  au  plus  vite, 
ei  d'aller  accomplir  son  vœu  en  Stria,  il  fauJ  observer  qu'a-< 
lors  il  y  avait  une  trôve  de  neuf  ans  entre  le  sultan  d'1 
ci  les  croises.  Frédéric,  il  n'avait  donc  point  de  vœu  à  rem- 
plir. Il  promet  d'entretenir  des  chevaliers  en  Palesiinô,  et 
n'est  point  excommunie.  Il  devait  s'établir  en  Lombardie,  ejj 
ensuite  à  Rome,  plutôt  qu'à  Jérusalem.  Les  villes  lombardes 
avaient  eu  le  temps  de  s'associer.;  on  leur  donnait  '°  titrade 
villes  confédérées.  .Milan  et  Bologne  étaient  à  la  tête;;  on  ne 
les  regardait  plus  comme  sujette»,  mais  comme  vassales  de 
l'empire.  Frédéric  11  voulail  au  moins  les  attacher  à  lui  :  et 
cala  était,  difficile^  il  indique  une  diète  à  Crémone,  et  y  ap- 
pelle tous  les  seigneurs  italiens  et  allemands. 

Le  papes  qui  craint  que  l'empereur  ne  prenne  trop  d'au- 
torité dans  cette  diète,  lui  suscite  des  affaires  à  Naples.  il 
nomme  à  cinq  évêehés  vacants  dans  ce  royaume  sans  con- 
sulter Frédéric;  il  empêche  plusieurs  villes,  plusieurs  sei- 
gneurs de  venir  à  l'assemblée  de  Crémone  ;  il  soutient  les 
droits  des  villes  associées,  et  se  rend  le  défenseur  do  la  li- 
berté italique. 

1227.  Beau  triomphe  du  pape  Honorius  III.  L'empereur, 
ayant  mis  Milan  au  ban  de  l'empire,  ayant  transféré  à  Naples 
l'université  de  Bologne,  prend  le  pape  pour  juge.  Toutes  les 
villes  se  soumettent  à  sa  décision.  Le  pape,  arbitre  entre 
l'empereur  et  l'Italie,  donne  son  arrêt  :  «  Nous  ordonnons, 
»  dit-il,  que  l'empereur  oublie  son  ressentiment  contre  tou- 
»  tes  les  villes  ;  et  nous  ordonnons  que  les  villes  fournissent 
»  et  entretiennent  quatre  cents  chevaliers  pour  le  secours  de 
»  la  Terre-Sainte  pendant  deux  ans. «C'était  parler  dignement 
à  la  fois  en  souverain  et  en  pontife. 

Ayant  ainsi  jugé  l'Italie  et  l'empereur,  il  juge  Valdemar, 
roi  "de  Danemark,  qui  avait  fait  serment  de  payer  aux  sei- 
gneurs allemands  le  reste  de  sa  rançon,  et  de  ne  jamais  re- 
prendre co  qu'il  avait  cédé.  Le  pape  le  relève  d'un  serment 
fait  en  prison,  et  par  force;  Valdemar  rentre  dans  le  Hols- 
tein,mais  il  est  battu.  Le  seigneur  de  Lunebourgetde  Bruns- 
vick,  son  neveu,  qui  combat  pour  lui,  est  fait  prisonnier.  Il 
n'est  élargi  qu'en  cédant  quelques  terres.  Toutes  ces  expédi- 
tions sont  toujours  des  guerres  civiles.  L'Allemagne  alors  est 
quelque  temps  tranquille. 

1228.  Honorius  III  étant  mort,  et  Grégoire  IX,  frère  d'In- 
nocent III,  lui  ayant  succédé,  la  politique  du  pontificat  fut  la 
même;  mais  l'humeur  du  nouveau  pontife  fut  plus  allière  : 
il  presse  la  croisade  et  le  départ  tant  promis  de  Frédéric  II  ; 
il  fallait  envoyer  ce  prince  à  Jérusalem  pour  l'empêcher 
d'aller  à  Rome."' L'esprit  du  temps  faisait  regarder  le  vœu  de 
ce  prince  comme  un  devoir  inviolable.  Sur  le  premier  délai 
de  l'empereur,  le  pape  l'excommunie.  Frédéric  dissimule  en- 
core son  ressentiment  ;  il-  s'excuse,  il  prépare  sa  flotte,  il 
exige  de  chaque  fief  de  Naples  et  de  Sicile  huit  onces  d'or 
pour  son  voyage.  Les  ecclésiastiques  même  lui  fournissent 
de  l'argent,  malgré  la  défense  du  pape.  Enfin  il  s'embarque 
à  Brindisi,  mais  sans  avoir  fait  lever  son  excommunication. 

1229.  Que  fait  Grégoire  IX  pendant  que  l'empereur  va  vers 
la  Terre-Sainte?  il  profite  de  la  négligence  de  ce  prince  à  se 
faire  absoudre,  ou  plutôt  du  mépris  qu'il  a  fait  de  l'excommuni- 
cation, et  il  se  ligue  avec  les  Milanais  et  les  autres  villes  con- 
fédérées pour  lui  ravir  le  royaume  de  Naples,  dont  on  crai- 
gnait tant  l'incorporation  avec  l'empire. 

Renaud,  duc  de  Spolette  et  vicaire  du  royaume,  prend  au 
pape  la  marche  d'Ancône.  Alors  le  pape  fait  prêcher  une 
croisade  en  Italie  contre  ce  même  Frédéric  II  qu'il  avait  en- 
voyé à  la  croisade  de  la  Terre-Sainte. 

ii  envoie  un  ordre  au  patriarche  titulaire  de  Jérusalem, 
qui  résidait  à  Ptolémaïs,  de  ne  point  reconnaître  l'empe- 
reur. 

Frédéric ,  dissimulant  encore ,  conclut  avec  le  Soudan 
d'Egypte  Melecsélà,  (pie  nous  appelons  Mélédin,  maître  de  la 
Syrie,  un  trait/'  par  lequel  il  paraît  que  l'objet  de  la  croisade 
est  rempli.  Le  sultan  lui  cède  Jérusalem,  avec  quelques  petites 
villes  maritimes  dont  les  chrétiens  étaient  encore  en  pos- 
session ;  mais  c'est  à  condition  qu'il  ne  résidera  pas  à  Jéru- 
salem ;  que  les  mosquées  bâties  dans  les  saints  lieux  subsis- 
teront ;  qu'il  y  aura  toujours  un  émir  dans  la  ville.  Frédéric 
passa  pour  s'être  entendu  avec  le  Soudan  afin  de  tromper  le 
pape.  Il  va  a  Jérusalem  avec  une  très  petite  escorte:  il  s'y 
couronne  lui-même  ;  aucun  prélat  ne  voulut  couronner  un 
excommunié.  Il  retourne  bientôt  au  royaume  de  Naples  qui 
exigeait  sa  présence. 

1230.  Il  trouve,  dans  le  territoire  de  Capoue,  son  beau-père 
Jean  de  Brienne  à  la  tête  de  la  croisade  papalo. 

Les  croisés  du  pape,  qu'on  appelait  guelfes,  portaient  le 
signe  des  deux  clefs  sur  l'épaule.  Les  croisés  do  l'empereur, 


qu'on  appelait  gibelins,  portaient  la  croix.  Les  clefs  s'enfui- 
rent devant  la  croix. 

Tout  ('tait  en  combustion  en  Italie.  On  avait  besoin 
paix;  on  la  fait  le  23  juillet  à  San-Germano.  Lempen  m    u  \ 
16  que  l'absolution.  Il  consent  que  désormais  les  bénéfices 
se  donnent  par  élection  en  Sicite;  qu'aucun  clerc,  dans 
deux  royaumes,  ne  puisse  être  traduit  devant  un  juge  lai 
qus  ions  les  biens  ecclésiastiques  soient  exempts  d'impôts; 
et  enfin  il  donne  de  L'argent  au  pape» 

1231.  Il  parait  jusqu'ici  que  ce  Frédéric  II,  qu'on  a  peint 
comme  lé  plus  dangereux  des  hommes,  était  le  plus  patient; 
mais  on  prétend  que  son  lils  était  déjà  prêt  à  se  révolter  en 
Allemagne    :   et  c'est  ce  qui  rendait  le  nère   si 


Italie 


père   si  facile    en 


1232-1233-1234;  Il  est  clair  que  l'empereur  ne  restait  si 
longtemps  en  Italie  que  dans  le  dessein  d'y  fonder  un  vérita- 
ble empire  romain.  Maître  de  Naples  et  de  Sicile,  s'il  eût  pris 
sur  la  Lombardie  l'autorité  des  Othons,  il  était  le  maître  de 
Rome,  (-'est  la  son  véritable  crime  aux  yeux  des  papes'  et  ces 
papes,  qui  le  poursuivirent  d'une  manière  violente,  étaient 
toujours  regardés  d'une  partie  de  l'Italie  comme  les  soutiens 
de  la  nation.  Le  parti  des  guelfes  était  celui  de  la  liberté.  Il 
eût  fallu,  dans  ces  circonstances,  à  Frédéric,  des  (résors  et 
une  grande  armée  bien  disciplinée,  et  toujours  sur  pied.  C'est 
ce  qu'il  n'eut  jamais.  Othon  IV,  bien  moins  puissant  que  lui, 
avait  eu  contre  le  roi  de  France  une  armée  de  près  de  cent 
trente  mille  hommes  :  mais  il  ne  la  soudoya  pas,  et  c'était 
un  effort  passager  de  vassaux  el  d'alliés  réunis  pour  un  mo- 
ment. 

Frédéric  pouvait  faire  marcher  ses  vassaux  d'Allemagne  en 
Italie.  On  prétend  que  le  pape  Grégoire  IX  prévint  ce  coup  en 
soulevant  le  roi  des  Romains  Henri  contre  son  père,  ainsi  que 
Grégoire  VII,  Urbain  II,  et  Pascal  II,  avaient  armé  les  enfants 
de  Henri  IV. 

Le  roi  des  Romains  met  d'abord  dans  son  parti  plusieurs 
villes  le  long  du  Rhin  et  du  Danube.  Le  duc  d'Autriche  se  dé- 
clare en  sa  faveur.  Milan,  Bologne  et  d'autres  villes  d'Italie 
entrent  dans  ce  parti  contre  l'empereur. 

1235.  Frédéric  II  retourne  enfin  en  Allemagne  après  quinze 
ans  d'absence.  Le  marquis  de  Bade  défait  les  révoltés.  Le 
jéuné  Henri  vient  se  jeter  aux  genoux  de  son  père  à  la  grande 
diète  de  Mayence.  C'est  dans  ces  diètes  célèbres,  dans  ces  par- 
lements de  princes,  présidés  par  les  empereurs  en  personne, 
que  se  traitent  toujours  les  plus  importantes  affaires  de  11  Eu- 
rope avec  la  plus  grande  solennité.  L'empereur,  dans  cette 
mémorable  diète  de  Mayence,  dépose  son  fils  Henri,  roi  des 
Romains,  et,  craignant  le  sort  du  faible  Louis  nommé  le  Dé- 
bonnaire, et  du  courageux  et  trop  facile  Henri  IV,  il  con- 
damne son  fils  rebelle  à  une  prison  perpétuelle.  Il  assure, 
dans  cette  diète,  le  duché  de  Brunsvick  à  la  maison  guelfe, 
qui  le  possède  encore.  Il  reçoit  solennellement  le  droit  canon, 
publié  par  Grégoire  IX:  et  il  fait  publie.-,  pour  la  première 
fuis,  des  décrets  de  l'empire  en  langue  allemande,  quoiqu'il 
n'aimât  pas  cette  langue,  et  qu'il  cultivât  la  romance  (1),  à 
laquelle  succéda  l'italienne. 

1236.  Il  charge  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Bavière,  et  quel- 
ques évêques  ennemis  du  duc  d'Autriche,  de  faire  la  guerre 
à  ce  duc,  comme  vassaux  de  l'empire  qui  en  soutiennent  les 
droits  contre  des  rebelles. 

Il  repasse  en  Lombardie,  mais  avec  peu  de  troupes,  et  par 
conséquent  n'y  peut  faire  aucune  expédition  utile.  Quelques 
villes,  comme  Vicence  et  Vérone,  mises  au  pillage,  le  ren- 
dent plus  odieux  aux  guelfes  sans  le  rendre  plus  puissant. 

1237.  Il  vient  dans  l'Autriche  défendue  par  les  Hongrois.  Il 
la  subjugue,  et  fonde  une  université  à  Vienne.  Cependant  les 
papes  ont  toujours  prétendu  qu'il  n'appartenait  qu'à  eux  d'é- 
riger des  universités;  sur  quoi  on  leur  a  applique  cet  ancien 
mot  d'une  farce  italienne,  «Parce  que  tu  sais  lire  et  écrire,  tu 
»  te  crois  plus  savant  que  moi.  » 

Il  confirme  les  privilèges  de  quelques  villes  impériales, 
comme  de  Ratisbonne  et  de  Strasbourg;  lait  reconnaître  son 
fils  Conrad  roi  des  Romains,  à  la  place  de  Henri:  et  enfin, 
après  ces  succès  en  Allemagne,  il  se  croit  assez  fort  pour  rem- 
plir son  grand  projet  de  surJjqguer  l'Italie.  H  y  revole,  prend 
Manloue,"  défait  l'armée  des  confédérés; 

Le  pape,  qui  lé  voyait  alors  marcher  à  grands  pas  à  l'exé- 
cution de  son  grand'  dessein,  fait  une  diversion  par  les  af- 
faires ecclésiastiques,  et  sous  prétexte  que  l'empereur  faisait 
juger  par  des  cours  laïques  les  crimes  des  clercs,  il  excite 
toute  l'Eglise  contre  lui;  l'Eglise  excite  les  peuples. 

1238-123!).  Frédéric  II  avait  un  bâtard  nomme  Entius,  qu'il 


(i)  Voltaire  écrit  toujours  langue  romance  pour  langue  romane. 
(G.  A.) 
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avait .fait  roi  de  Sardaigne-;  autre  prétexte  pour  le  pontife,  qui 
prétendait  que  la  Sardaigne  relevait  du  saintrsjége. 

Ce  pape  était  toujours  Grégoire  IX.  Les  différents  noms  des 
papes  ne  changent  jamais  rien  aux  afiaires;  c'est  toujours  la 
même  querelle  et  le  même  esprit.  Grégoire  IX  excommunie 
solennellement  l'empereur  (Jeux  fois  pendant  la  semaine  de 
la  Passion.  Ils  écrivent  violemment  l'un  contre  l'autre.  Le 
pape  accuse  l'empereur  de  soutenir  que  le  monde  a  été  trompé 
par  trois  imposteurs,  Moïse,  Jésus-Clirist,  et  Mahomet.  Frédé- 
ric appelle  Grégoire  anlechrist,  Balaam,  et  prince  des  ténè- 
bres. Peut-êjtre  le  peuple  accusa  faussement  l'empereur,  qui 
de  son  côté  calomnia  le  pape.  C'est  de  cette  querelle  quo  na- 
quit, ce  préjugé  qui  dure  encore,  que  Frédéric  composa  ou  fit 
composer  en  lalin  le  livre  des  Trois  Imposteurs  :  on  n'avait 
pas  alpl'S  assez  de  science  et  de  critique  pour  faire  un  tel  ou- 
vrage. Nous  avons,  depuis  peu,  quelques  mauvaises  brochu- 
res sur  le  même  sujet  (1)  :  mais  personne  n'a  été  assez  sot 
pour  les  imputer  à  Frédéric  II,  ni  à  son  chancelier  Des  Vi- 
gnes (2). 

La  patience  de  l'empereur  était  enfin  poussée  à  bout,  et  il  se 
croyait  puissant.  Les  domini  ains  et  les  franciscains,  milices 
spirituelles  du  pape  nouvellement  établies,  sont  chassés  de 
Naples  et  de  Sicile,  Les  bénédictins  du  Mont-Cassin  sont 
classés  aussi,  et  on  n'en  laisse  que  huit  pour  faire  l'oftice. 
On  défend,  sous  peine  de  mort,  dans  les  deux  royaumes,  de 
recevoir  des  lettres  du  pape. 

Tout  cela  anime  davantage  les  factions  des  guelfes  et  dos 
gibelins.  Venise  et  Gênes  s'unissent  aux  villes  de  Lombardie. 
L'empereur  marche  contre  elles.  Il  est  défait  par  les  Milanais. 
C'est  la  troisième,  victoire  signalée  dans  laquelle  les  Milanais 
soutiennent  leur  liberté  contre  les  empereurs. 

1250.  Il  n'v  a  plus  alors  à  négocier,  comme  l'empereur  avait 
toujours  fait.  Il  augmente  ses  troupes,  et  marche  à  Rome,  où 
il  yavait  un  grand  parti  de  gibelins. 

Grégoire  IX  fait  exposer  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Où  les  avait-on  prises?  Il  harangue  le  peuple  en  leur 
nom,  échauffe  tous  les. esprits,  et  profite  de  ce  moment  d'en- 
thousiasme pour  faire  une  croisade  contre  Frédéric. 

Ce  prince,  ne  pouvant  entrer  dans  Rome,  va  ravager  le  Bé- 
névent.  Tel  était  le  pouvoir  des  papes  dans  l'Europe;  et  le 
seul  nom  de  croisade  était  devenu  si  sacré,  que  le  pape  ob- 
tient le  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques  en  France,  et 
le  cinquième  en  Angleterre,  pour  sa  croisade  contre  l'empe- 
reur 

Il  offre,  par  ses  légats,  la  couronne  impériale  à  Robert  d'Ar- 
tois, frère  de  saint  Louis.  Il  est  dit  dans  sa  lettre  au  roi  et  au 
baronnage  do  France  :  «Nous avons  condamné  Frédéric,  soi- 
»  disant  empereur,  et  lui  avons  ôté  l'empire.  Nous  avons  élu 
»  en  sa  place  le  prince  Robert,  frère  du  roi  :  nous  le  soutien- 
»  drons  de  toutes  nos  forces,  et  par  toutes  sortes  de  moyens.  » 

Cette  offre  indiscrète  fut  refusée.  Quelques  historiens  di- 
sent, en  citant  mal  Matthieu  Paris  (3),  que  les  barons  de 
France  répondirent  qu'il  suffisait  à  Robert  d'Artois  d'être  frère 
d'un  roi  qui  était  au-dessus  de  l'empereur.  Ils  prétendent 
même  que  les  ambassadeurs  de  saint  Louis  auprès  de  Frédé- 
ric lui  dirent  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes.  Il  n'est 
nullement  vraisemblable  qu'on  ait  répondu  une  grossièreté 
si  indécente,  si  peu  fondée,  et,  si  inutile. 

La  réponse  des  barons  de  France,  quo  Matthieu  Paris  rap- 
porte, n'a  pas  plus  de  vraisemblance.  Les  premiers  de  ces  ba- 
rons étaient  tous  les  évoques  du  royaume;  or  il  est  bien  dif- 
ficile que  tous  les  barons  et  tous  les  évoques  du  temps  do 
sajnl  Louis  aient  répondu  au  pape:  Tantum  religioniî  in  papa 
non  invenimus.  Imo  qui  eum  debuit  promovisse,  et  Deo  militan- 
tem  proieccisse,  eum  conalus  est  absentem  confundere  et  nequiter 
supplanture.  «  Nous  ne  trouvons  pas  tant  de  religion  dans  le 
s  pape  que  dans  Frédéric  II;  dans  ce  pape  qui  devait  secou- 
»  rir  un  empereur  combattant  pour  Dieu,  et  qui  profite  de 
»  son  absence  pour  l'opprimer  et  le  supplanter  mécham- 
»  ment.  » 

Pour  peu  qu'un  lecteur  ait  de  bon  sens,  il  verra  bien  qu'une 
nation  en  corps  ne  peut  faire  une  réponse  insultante  au  pape 
qui  offre  l'empire  à  cette  nation.  Comment  les  évoques  au- 
raient-ils écrit  au  pape  que  ['incrédule  Frédéric  II  avait  plus 
de  religion  que  lui?  Que  ce  trait  apprenne  à  se  défier  des 
historiens  qui  érigeât  leurs  propres  idées  en  monuments 
publics. 

(211.  Dans  ce  temps,  les  peuples  de  la  grande  Tarfarie  me- 
naçaient le  reste  du  monde.  Ce  vaste  réservoir  d'hommes 

(1)  L'une  de  ces  brochures  a  été  attribuée  à  Guillaume,  curé  do 
Fresnes,  pies  Berny.  (  ;.  A.) 

(2)  Les  deux  dernières  phrases  sont,  de  1772.  (G.  A.) 

(3)  Auteur  de  [a  t. ronde  Chronique  que  M.  Huillard-Bréholles  a 
traduite  en  1840-41.  (G.  A.) 


grossiers  et  belliqueux  avait  vomi  ses  inondations  sur  pres- 
que tout  notre  hémisphère  dès  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Une  partie  de  ces  conquérants  venait  d'enlever  la 
Palestine  au  Soudan  d'Egypte,  et  au  peu  de  chrétiens  qui  res- 
taient encore  dans  cette  contrée.  Des  hordes  plus  considéra- 
bles de  Tartares  sous  Balou-kan,  petit-fils  de  Gengis-kan, 
avaient  été  jusqu'en  Pologne  et  jusqu'en  Hongrie. 

Les  Hongrois,  mêlés  avec  les  Huns,  anciens  compatriotes 
do  ces  Tartares,  venaient  d'être  vaincus  par  ces  nouveaux 
brigands?.  Ce  torrent  s'était  répandu  en  Dalmatie,  et  portait 
ainsi  ses  ravages  de  Pékin  aux  frontières  de  l'Allemagne. 
Etait-ce  là  le  temps  pour  un  pape  d'excommunier  l'empereur, 
et  d'assembler  un  concile  pour  le  déposer? 

Grégoire  IX  indique  ce  concile.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  peut  proposer  à  l'empereur  de  faire  une  cession  en- 
tière de  l'empire  et  de  tous  ses  Etats  au  saint  siège  pour  tout 
concilier.  Le  pape  fait  pourtant  cette  proposition.  Quel  était 
l'esprit  du  siècle  où  l'on  pouvait  proposer  de  pareilles  choses! 

12'i2.  L'orient  de  l'Allemagne  est  délivré  des  Tartares,  qui 
s'en  retournent  comme  des  bêtes  féroces  après  avoir  saisi 
quelque  proie. 

Grégoire  IX  et,  son  successeur  Célestin  IV  étant  morts  pres- 
que dans  la  même  année  (1),  et  le  saint-siége  ayant  vaqué 
longtemps,  il  est  surprenant  que  l'empereur  presse  les  Ro- 
mains de  faire  un  pape  (2),  et  même  à  main  armée.  Il  paraît 
qu'il  était  de  son  intérêt  que  la  chaire  de  ses  ennemis  ne  fût 
pas  remplie;  mais  le  foud  de  la  politique  de  ces  temps-là  est 
bien  peu  connu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fallait  que  Frédé- 
ric II  fût  un  prince  sage,  puisque,  dans  ces  temps  de  trou- 
bles, l'Allemagne  et  son  royaume  de  Naples  et  Sicile  étaient 
tranquilles. 

1243-  Les  cardinaux,  assemblés  à  Anagni,  élisent  le  cardi- 
nal Fiesque,  Génois,  de  la  maison  des  comtes  de  Lavagna, 
attaché  a  l'empereur.  Ce  prince  dit  :  et  Fiesque  était  mon 
»  ami;  le  pape  sera  mon  ennemi.  »  " 

{244.  Fiesque,  connu  sous  le  nom  d'Innocent  IV,  no  va  pas 
jusqu'à  demander  que  Frédéric  II  lui  cède  l'empire;  mais  il 
Veut  la  restitution  de  toutes  les  villes  de  l'Etat  ecclésiastique 
et  de  la  comtesse  Mathilde,  et  demande  à  l'empereur  l'hom- 
mage de  Naples  et  de  Sicile. 

12'»5.  Innocent  IV,  sur  le  refus  de  l'empereur,  assemble  à 
Lyon  le  concile  indiqué  par  Grégoire  IX  ;  c'est  lo  treizième 
des  conciles  généraux. 

On  peut  demander  pourquoi  ce  concile  se  tint  dans  une 
ville  impériale  :  cette  ville  était  protégée  par  la  France;  l'ar- 
chevêque était  prince;  et  l'empereur  n'avait  plus  dans  ces 
provinces  que  lo  vain  titre  de  seigneur  suzerain. 

Il  n'y  eut  à  ce  concile  général  que  cent  quarante-quatre 
évoques;  mais  il  était  décoré  de  la  présence  de  plusieurs 
princes,  et  surtout  de  l'empereur  de  Constantinople,  Baudouin 
de  Courtenai,  placé  à  la  droite  du  pape.  Ce  monarque  était 
venu  demander  des  secours  qu'il  n'obtint  point. 

Frédéric  ne  négligea  pas  d'envoyer  à  ce  concile,  où  il  de- 
vait être  accusé,  des  ambassadeurs  pour  le  défendre.  Inno- 
cent IV  prononça  contre  lui  deux  longues  harangues  dans  les 
deux  premières  sessions.  Un  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
évêque  de  Carinola,  près  du  Garillan,  chassé  du  royaume  de 
Naples  par  Frédéric,  l'accusa  dans  les  formes. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  tribunal  réglé  auquel  les  accu- 
sations intentées  par  ce  moine  fussent  admises.  L'empereur, 
dit-il,  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  aux  saints  ;  mais  qui  l'avait  dit  à 
ce  moine?  L'empereur  a  plusieurs  épouses  à  la  fois  ;  mais 
quelles  étaient  ces  épouses?  //  a  des  correspondances  arec  le 
soudan  de  Babylone  ;  mais  pourquoi  le  roi  titulaire  de  Jérusa- 
lem ne  pouvait-il  traiter  avec  son  voisin?  Il  pense,  comme 
Averroès,  que  Jésus-Christ  et  Mahomet  étaient  des  imposteurs  ; 
mais  où  Averroès  a-t-il  écrit  cola?  et  comment  prouver  que 
l'empereur  pense  comme  Averroès?  Il  est  hérétique;  mais 
quelle  est  son  hérésie?  et  comment  peut-il  être  hérétique  sans 
être  chrétien? 

Thadée  Sessa,  ambassadeur  de  Frédéric,  répond  au  moino 
évêque  qu'il  en  a  menti,  que  son  maître  est  un  fort  bon  chré- 
tien, et  qu'il  ne  tolère  point  la  simonie.  Il  accusait  assez  par 
ces  mots  la  cour  de  Rome. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  alla  plus  loin  ^ue  celui  do 
l'empereur.  «  Vous  tirez,  dit-il,  par  vos  Italiens,  plus  de 
»  soixante  mille  marcs  par  an  du  royaume  d'Angleterre  ;  vous 
»  taxez  toutes  nos  églises;  vous  excommuniez  quiconque  se 
»  plaint.;  nous  ne  souffrirons  pas  plus  longtemps  de  telles 
»  vexations.  » 


(1)  Ou  plutôt,  étant  morts  dans  la  même  année,  1241.  (G,  \ .) 

(2)  C'est  lui,  au  contraire,  qui  y  fut  contraint.  Des  plaintes  s'éle- 
vaient de  foutes  parts.  (G.  A.) 
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Tout  cela  ne  fit  que  hâter  la  sentence  du  pape.  «Je  déclare, 
«  du  [nnocent  IV,  Frédéric  convaincu  de  sacrilège  H  d'hèré- 
»  sio,  excommunié,  et  déchu  de    l'empire.  J'ordonne   aux 

)>  électeurs  d'élire  un  autre  empereur,  et  je  me  réserve  la 
»  disposition  du  royaume  de  Sicile.  » 

Après  avoir  prononcé  cet  arrêt,  il  entonne  un  Te  Deum, 
comme  on  fait  aujourd'hui  après  une  victoire. 

L'empereur  était  à  Turin,  qui  appartenait  alors  au  marquis 
de  Suze.  Il  si'  fait  donner  la  couronne  impériale  (les  empe- 
reurs la  portaient  toujours  avec  eux),  et,  la  mettant  sur  sa 
tête  :  «  Le  pape,  dit-il,  ne  me  l'a  pas  encore  ravie;  et  avant 
n  qu'on  me  l'ote,  il  y  aura  bien  du  sang  répandu.  »  Il  envoie 
à  tous  les  princes  chrétiens  une  lettre  circulaire.  «  Je  ne  suis 
»  pas  le  premier,  dit-il,  que  le  clergé  ait  aussi  indignement 
»  traité,  et  je  ne  serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  la  cause, 
»  en  obéissant  à  ces  hypocrites  dont  vous  connaissez  l'ambi- 
»  tion  effrénée.  Combien  ne  découvririez-vous  pas  d'infamies 
»  à  Rome  qui  font  frémir  la  nature,  etc.!  » 

12'<(>.  Le  pape  écrit  au  duc  d'Autriche,  chassé  de  ses  Etats, 
aux  ducs  de  Saxe,  de  Bavière  et  de  Brabant,  aux  archevê- 
ques de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Mayence,  aux  évêques  de 
Strasbourg  et  de  Spire,  et  leur  ordonne  d'élire  pour  empe- 
reur Henri,  landgrave  de  Thuringe. 

Les  ducs  refusent  de  se  trouvera  la  diète  indiquée  à  Vurtz- 
bourg,  et  les  évêques  couronnent  leur  Thuringien,  qu'on  ap- 
pelle le  roi  des  prêtres. 

Il  y  a  ici  deux  choses  importantes  à  remarquer  :  la  pre- 
mière, qu'il  est  évident  que  les  électeurs  n'étaient  pas  au 
nombre  de  sept;  la  seconde,  que  Conrad,  fils  de  l'empereur, 
roi  des  Romains,  était  compris  dans  l'excommunication  de 
son  père,  et  déchu  de  tous  ses  droits  comme  un  hérétique, 
selon  la  loi  des  papes  et  selon  celle  de  son  propre  père,  qu'il 
avait  publiée  quand  il  voulait  plaire  aux  papes. 

Conrad  soutient  la  cause  de  son  père  et  la  sienne.  Il  donne 
bataille  au  roi  des  prêtres  près  de  Francfort  :  mais  il  a  du 
désavantage. 

Le  landgrave  de  Thuringe,  ou  l'anti-empereur,  meurt  en 
assiégeant  Ulm  :  mais  le  schisme  impérial  ne  finit  pas. 

C'est  apparemment  cette  année  que  Frédéric  II,  n'ayant  que 
trop  d'ennemis,  se  réconcilia  avec  le  duc  d'Autriche,  et  que, 
pour  se  l'attacher,  il  lui  donna  à  lui  et  à  ses  descendants  le 
titre  do  roi,  par  un  diplôme  conservé  à  Vienne  :  ce  diplôme 
est  sans  date.  Il  est  bien  étrange  que  les  ducs  d'Autriche 
n'en  aient  fait  aucun  usage.  Il  est  vraisemblable  que  les 
princes  de  l'empire  s'opposèrent  à  ce  nouveau  titre,  donné 
par  un  empereur  excommunié,  que  la  moitié  de  l'Allemagne 
commençait  à  ne  plus  reconnaître. 

1247.  Innocent  IV  offre  l'empire  à  plusieurs  princes.  Tous 
refusent  une  dignité  si  orageuse.  Un  Guillaume,  comte  do 
Hollande,  l'accepte.  C'était  un  jeune  seigneur  de  vingt  ans. 
La  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  ne  le  reconnaît  pas; 
c'est  le  légat  du  pape  qui  le  nomme  empereur  dans  Cologne, 
et  qui  le  fait  chevalier. 

1248.  Deux  partis  se  forment  en  Allemagne,  aussi  violents 
que  les  guelfes  et  les  gibelins  en  Italie  :  l'un  tient  pour  Fré- 
déric et  son  fils  Conrad,  l'autre  pour  le  nouveau  roi  Guil 
laume  ;  c'était  ce  que  les  papes  voulaient.  Guillaume  est  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne.  Les  fê- 
tes de  ce  couronnement  sont  de  tous  côtés  du  sang  répandu 
el  des  villes  en  cendres. 

1249.  L'empereur  n'est  plus  en  Italie  que  le  chef  d'un  parti 
dans  une  guerre  civile.  Son  fils  Enzio,  que  nous  nommons 
Flntius,  est  battu  par  les  Bolonais  (1),  tombe  captif  entre  leurs 
mains,  et  son  père  ne  peut  pas  même  obtenir  sa  délivrance 
à  prix  d'argent. 

Une  autre  aventure  funeste  trouble  les  derniers  jours  de 
Frédéric  II,  si  pourtant  cette  aventure  est  telle  qu'on  la  ra- 
conte. Son  fameux  chancelier  Pierre  Des  Vignes,  ou  plutôt 
Do  La  Vigna,  son  conseil,  son  oracle,  son  ami  depuis  plus 
de  trente  années,  le  restaurateur  des  lois  en  Italie,  veut,  dit- 
on,  l'empoisonner,  et  par  les  mains  de  son  médecin.  Les  his- 
toriens varient  sur  l'année  de  cet  événement,  et  cette  variété 
peut  causer  quelque  soupçon.  Est-il  croyable  que  le  premier 
des  magistrats  de  l'Europe,  vieillard  vénérable,  ait  traîne  un 
aussi  abominable  complot?  et  pourquoi?  pour  plaire  au  pape 
son  ennemi  :  où  pouvait-il  espérer  une  plus  grande  fortune  ? 
quel  meilleur  poste  le  médecin  pouvait-il  avoir  que  celui  de 
médecin  de  l'empereur? 

Il  est  certain  que  Pierre  Des  Vignes  eut  les  yeux  crevés, 
ce  n'est  pas  là  le  supplico  do  l'empoisonneur  de  son  maître. 


(1)  Toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre  portent  «  Polonais.  » 
C'est  une  grosse  faute  typographique  dont  Voltaire  n'est  pas  res- 
pousablo.  (G.  A.) 


Plusieurs  auteurs  italiens  prétendent  qu'une  intrigue  de  cour 
lui  la  cause  de  sa  disgrâce,  et  porta  Frédéric  II  B  cette  cruauté, 
ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

12Ô0.  Cependant  Frédéric  fait  encore  un  effort  dans  la  Lom- 
bardie;  il  fait  même  passer  Iles  Alpes  à  quelques  troupes,  <'t 
donne  l'alarme  au  pape,  qui  était  toujours  dans  Lyon  sous  la 
protection  de  saint  Louis,  car  ce  roi  de  France,  en  blâmant 
tes  excès  du  pape,  respectail  sa  personne  et  le  concile. 

Cette  expédition  est  la  dernière  de  Frédéric. 

Il  meurt  le  17  décembre (1).  Quelques-uns  croient  qu'il  eut 
des  remords  du  traitt  nient  <ju  il  avait  fait  à  Pierre  Des  Vi- 
gnes; mais,  par  son  testament,  il  paraît  qu'il  ne  se  repent 
de  rien  (2).  Sa  vie  et  sa  mort  sont  une  époque  importante 
dans  l'histoire.  Ce  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  cher- 
cha le  plus  à  établir  l'empire  en  Italie,  et  qui  réussit  le  moins, 
ayant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  réussir. 

Les  papes,  qui  ne  voulaient  "point  de  maîtres,  et  les  villps 
do  Lombardie,  qui  défendirent  si  souvent  la  liberté  contre  un 
maître,  empêchèrent  qu'il  n'y  eût  en  effet  un  empereur  ro- 
main. 

La  Siciie,  et  surtout  Naples,  furent  ses  royaumes  favoris. 
Il  augmenta  et  embellit  Naples  et  Capoue,  bâtit  Alitea, 
Monte-Loone,  Flagelle,  Dondona,  Aquila,  et  plusieurs  autres 
villes,  fonda  des  universités,  et  cultiva  les  beaux-arts  dans 
ces  climats  où  ces  fruits  semblent  venir  d'eux-mêmes;  c'était 
encore  une  raison  qui  lui  rendait  cette  patrie  pius  chère;  il 
en  fut  le  législateur.  Malgré  son  esprit,  son  courage,  son 
application  et  ses  travaux,  il  fut  très  malheureux;  et  sa  mort 
produisit  de  plus  grands  malheurs  encore. 


CONRAD  IV, 

VINGT-SEPTIÈME   EMPEREUR. 

On  peut  compter  parmi  les  empereurs  Conrad  IV,  fils  de 
Frédéric  II,  à  plus  juste  titre  que  ceux  qu'on  pîace  entre  les 
descendants  de  Charlemagne  et  les  Othons.  Il  avait  été  cou- 
ronné deux  fois  roi  des  Romains;  il  succédait  à  un  père 
respectable  :  et  Guillaume,  comte  de  Hollande,  son  concur- 
rent, qu'on  appelait  aussi  le  roi  des  prêtres,  comme  le  land- 
grave de  Thuringe,  n'avait  pour  tout  droit  qu'un  ordre  du 
pape,  et  les  suffrages  de  quelques  évêques 

Conrad  essuie  d'abord  une  défaite  auprès  d'Oppenheim, 
mais  il  se  soutient.  Il  force  son  compétiteur  à  quitter  l'Alle- 
magne. Il  va  à  Lyon  trouver  te  pape  Innocent  IV,  qui  le 
confirme  roi  des  Romains,  et  qui  lui  promet  de  lui  donner  la 
couronne  impériale  de  Rome. 

Il  était  devenu  ordinaire  de  prêcher  des  croisades  contre 
les  princes  chrétiens.  Le  pape  en  l'ait  prêcher  une  en  Alle- 
magne contre  l'empereur  Conrad,  et  une  en  Italie  contre 
Manfredo  ou  Mainfroi,  bâtard  de  Frédéric  II,  fidèle  alors  à 
son  frère  et  aux  dernières  volontés  de  son  père. 

Ce  Mainfroi,  prince  de  Tarente,  gouvernait  Naples  et  Si- 
cile au  nom  de  Conrad.  Le  pape  faisait  révolter  contre  lui 
Naples  et  Capoue.  Conrad  y  marche,  et  semble  abandonner 
l'Allemagne  à  son  rival  Guillaume,  pour  aller  seconder  son 
frère  Mainfroi  contre  les  croisés  du  pape. 

1252.  Guillaume  de  Hollande  s'établit  pendant  ce  temps-là 
en  Allemagne,  un  peut  observer  ici  une  aventure  qui  prouve 
combien  tous  les  droits  ont  été  longtemps  incertains,  et  les 
limites  confondues.  Une  comtesse  de  Flandre  et  du  Hainaut 
a  une  guerre  avec  Jean  d'Avesnes,  son  (ils  d'un  premier  lit, 
pour  le  droit  de  succession  de  ce  fils  même  sur  les  Etats  de 
sa  mère.  On  prend  saint  Louis  pour  arbitre.  Il  adjuge  le 
Marnant  à  d'Avesnes.  et  la  Flandre  au  fils  du  second  lit. 
Jean  d'Avesnes  dit  au  roi  Louis  :  «  Vous  me  donnez  le  Ilai- 
»  naut,  qui  ne  dépend  pas  de  vous  :  il  relevé  de  l'évêque  de 
»  Liège,  et  il  est  arrière-fief  de  l'empire.  La  Flandre  dépend 
»  de  vous,  et  vous  ne  me  la  donnez  pas.  » 

11  n'était  donc  pas  décide  de  qui  le  Hainaut  relevait.  La 
Flandre  était  encore  un  autre  problème.  Tout  le  pays  d'Alost 
était  fief  de  l'empire;  tout  ce  qui  était  sur  l'Escaut  l'était 
aussi;  mais  le  reste  de  la  Flandre,  depuis  Gand.  relevait  des 
rois  de  France.  Cependant  Guillaume,  en  qualité  de  roi  d'Ai- 
lemagne,  met  la  comtesse  au  ban  de  l'empire,  et  confisque 
tout  au  profil  de  Jean  d'Avesnes,  en  12">2.  Cette  affaire  s'«h  - 
commoaa  enfin  :  mais  elle  fait  voir  quels  inconvénients  la 


(1)  Dans  le  Catalogue  des  empereurs..  Voltaire  dit  le  13.  Ce  n'est 
ni  le  17  ni  le  13.  c'est  le  4.  (G.  a. 

(■2  11  mourut  du  désespoir  que  lui  causa  la  captivité  de  sou  lils 
Enzio.  (<ï.  A.) 
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féodalité  entraînait.  C'était  encore  bien  pis  en  Italie,  et  sur- 
tout pour  les  royaumes  de  Naples  et  Sicile 

1253-1254.  Ces  années,  qu'on  appelle,  ainsi  que  les  suivan- 
tes, les  années  d'interrègne,  de  confusion  et  d'anarchie,  sont 
pourtant  très  dignes  d'attention  (I). 

La  maison  do  Maurienne  et  de  Savoie,  qui  prend  le  parti 
de  Guillaume  de  Hollande,  et  qui  le  reconnaît  empereur,  en 
reçoit  l'investiture  de  Turin,  de  Montcalier,  d'Ivrée,  et  de 
plusieurs  fiefs,  qui  en  font  une  maison  puissante. 

En  Allemagne,  les  villes  de  Francfort,  Mayence,  Cologne, 
Vomis,  Spire,  s'associent  pour  leur  commerce  et  pour  se  dé- 
fendre des  seigneurs  de  châteaux,  qui  étaient  autant  de  bri- 
gands. Cette  union  des  villes  du  Rhin  est  moins  une  imita- 
tion de  la  confédération  des  villes  de  Lombardie  que  des 
premières  villes  anséatiques,  Lubeck,  Hambourg,  Brunsvick. 

Bientôt  la  plupart  des  villes  d'Allemagne  et  de  Flandre  en- 
trent dans  la  hanse.  Le  principal  objet  e.st  d'entretenir  des 
vaisseaux  et  des  barques  à  frais  communs  pour  la  sûreté  du 
commerce.  Un  billet  d'une  de  ces  villes  est  payé  sans  diffi- 
culté dans  les  autres.  La  confiance  du  négoce  s'établit.  Des 
commerçants  font,  par  cette  alliance,  plus  de  bien  à  la  so- 
ciété que  n'en  avaient  fait  tant  d'empereurs  et  de  papes. 

La  ville  de  Lubeck  seule  est  déjà  si  puissante,  que,  dans 
une  guerre  intestine  qui  survint  au  Danemark,  elle  arme 
une  flotte. 

Tandis  que  des  villes  commerçantes  procurent  ces  avan- 
tages temporels,  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  veu- 
lent procurer  celui  du  christianisme  à  ces  restes  de  Vandales 
qui  vivaient  dans  la  Prusse  et  aux  environs.  Ottocare  II,  roi 
de  Bohême,  se  croise  avec  eux.  Le  nom  d'Ottocare  était  de- 
venu celui  des  rois  de  Bohême  depuis  qu'ils  avaient  pris 
le  parti  d'Othon  IV.  Ils  battent  les  païens;  les  deux  chefs 
des  Prussiens  reçoivent  le  baptême.  Ottocare  rebâtit  Kœnigs- 
berg. 

D'autres  scènes  s'ouvrent  en  Italie.  Le  pape  entretient 
toujours  la  guerre,  et  veut  disposer  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile;  mais  il  ne  peut  recouvrer  son  propre  domaine  ni 
celui  de  la  comtesse  Malhilde.  On  voit  toujours  les  papes 
puissants  au-dehors  par  les  excommunications  qu'ils  lancent, 
par  les  divisions  qu'ils  fomentent,  très  faibles  chez  eux,  et 
surtout  dans  Rome. 

Les  factions  des  gibelins  et  des  guelfes  partageaient  et  dé- 
solaient l'Italie.  Elles  avaient  commencé  par  les  querelles  des 
papes  et  des  empereurs;  ces  noms  avaient  été  partout  un 
mot  de  ralliement  du  temps  de  Frédéric  II.  Ceux  qui  préten- 
daient acquérir  des  fiefs  et  des  titres  que  les  empereurs  don- 
nent se  déclaraient  gibelins.  Les  guelfes  paraissaient  plus 
partisans  de  la  liberté  italique.  Le  parti  guelfe,  à  Rome, 
était  à  la  vérité  pour  le  pape  quand  il  s'agissait  de  se  réunir 
contre  l'empereur;  mais  ce  même  parti  s'opposait  au  pape 
quand  le  pontife,  délivré  d'un  maître,  voulait  l'être  à  son 
tour.  Ces  factions  se  subdivisaient  encore  en  plusieurs  par- 
ties différentes,  et  servaient  d'aliment  aux  discordes  des 
villes  et  des  familles.  Quelques  anciens  capitaines  de  Frédé- 
ric II  employaient  cos'noms  de  faction  qui  échauffent  les 
esprits  pour  attirer  du  monde  sous  leurs  drapeaux,  et  autori- 
saient leurs  brigandages  du  prétexte  de  soutenir  les  droits 
de  l'empire.  Des  brigands  opposés  feignaient  de  servir  le 
pape  qui  ne  les  en  chargeait  pas,  et  ravageaient  l'Italie  en 
son  nom. 

Parmi  ces  brigands  qui  se  rendirent  illustres,  il  y  eut  sur- 
tout un  partisan  de  Frédéric  II,  nommé  Ezzelino,  qui  fut  sur 
le  point  de  s'établir  une  grande  domination  et  de  changer  la 
face  des  affaires.  Il  est  encore  fameux  par  ses  ravages  ;  d'a- 
bord il  ramassa  quelque  butin  à  la  tête  d'une  troupe  de  vo- 
leurs :  avec  ce  butin  il  leva  une  petite  armée.  Si  la  fortune 
l'eût  toujours  secondé,  il  devenait  un  conquérant;  mais  enfin 
il  fut  pris  dans  une  embuscade,  et  Rome,  qui  le  craignait, 
en  fut  délivrée.  Les  factions  guelfe  et  gibeline  ne  s'éteigni- 
rent pas  avec  lui.  Elles  subsistèrent  longtemps,  et  furent 
violentes,  même  pendant  que  l'Allemagne,  sans  empereur 
véritable  dans  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Conrad,  ne 
pouvait  plus  servir  de  prétexté  à  ces  troubles. 

Un  pape,  dans  ces  circonstances,  avait  une  place  bien  dif- 
ficile a  remplir.  Obligé,  par  sa  qualité  d'évêque,  de  prêcher 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  se  trouvant  à  la  tête  du  gou- 
vernement romain  sans  pouvoir  parvenir  à  l'autorité  abso- 
lue, ayant  à  se  défendre  des  gibelins,  a  ménager  les  guelfes, 
craignant  surtout  une  maison  impériale  qui  possédait  Naples 
et  Sicile  ;  tout  était  équivoque  dans  sa  situation.  Les  papes, 
depuis  Grégoire  VII,  eurent  toujours  avec  les  empereurs  cette 


(1)  C'est  de  la  mort  de  Frédéric  H  qu'on  date  ordinairement  le 
grand  interrègne  qui  s'étend  jusqu'en  1272.  (G.  A.) 

VOLTA1KE.-    T.  V. 


conformité,  les  titres  de  maîtres  du  monde,  et  la  puissanco 
la  plus  gênée.  Et  si  on  y  fait  attention,  on  verra  que,  dès  le 
temps  des  premiers  successeurs  de  Charlemagne,  l'empire  et 
le  sacerdoce  sont  deux  problèmes  difficiles  à  résoudre. 

Conrad  fait  venir  un  de  ses  frères,  à  qui  Frédéric  II  avait 
donné  le  duché  d'Autriche.  Ce  jeune  prince  meurt,  et  on 
soupçonne  Conrad  do  l'avoir  empoisonné  :  car,  dans  ce 
temps,  il  fallait  qu'un  prince  mourut  de  vieillesse  pour  qu'on 
n'imputât  pas  sa  mort  au  poison. 

Conrad  IV  meurt  bientôt  après,  et  on  accuse  Mainfroi  do 
l'avoir  fait  périr  par  le  même  crime. 

L'empereur  Conrad  IV,  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  laissait 
un  enfant,  ce  malheureux  Conradin  dont  Mainfroi  prit  la  tu- 
tèle.  Le  pape  Innocent  IV  poursuit  sur  cet  enfant  la  mémoiro 
de  ses  pères.  Ne  pouvant  s'emparer  du  royaume  de  Naples, 
il  l'offre  au  roi  d'Angleterre,  il  l'offre  à  un  frère  de  saint 
Louis.  Il  meurt  au  milieu  de  ses  projets  dans  Naples  même 
que  son  parti  avait  conquis.  On  croirait,  à  voir  les  dernières 
entreprises  d'Innocent  IV,  que  c'était  un  guerrier;  non  :  il 
passait  pour  un  profond  théologien. 

1255.  Après  la  mort  de  Conrad  IV,  ce  dernier  empereur,  et 
non  le  dernier  prince  de  la  maison  de  Souabe,  il  était  vrai- 
semblable que  le  jeune  Guillaume  de  Hollande,  qui  com- 
mençait à  régner  sans  contradiction  en  Allemagne,  ferait 
une  nouvelle  maison  impériale.  Ce  droit  féodal,  qui  a  causé 
tant  de  disputes  et  tant  de  guerres,  le  fait  armer  contre  les 
Frisons.  On  prétendait  qu'ils  étaient  vassaux  des  comtes  de 
Hollande  et  arrière-vassaux  de  l'empire;  et  les  Frisons  no 
voulaient  relever  de  personne.  Il  marche  contre  eux;  il  y  est 
tué  sur  la  fin  de  l'année  1255  ou  au  commencement  de  l'au- 
tre (1);  et  c'est  là  l'époque  de  la  grande  anarchie  d'Alle- 
magne. 

La  même  anarchie  est  dans  Rome,  dans  la  Lombardie,  dans 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

Les  guelfes  venaient  d'être  chassés  de  Naples  par  Mainfroi. 
Le  nouveau  pape,  Alexandre  IV,  mal  affermi  dans  Rome, 
veut,  comme  son  prédécesseur,  ôter  Naples  et  Sicile  à  la 
maison  excommuniée  de  Souabe,  et  dépouiller  à  la  fois  le 
jeune  Conradin,  à  qui  ce  royaume  appartient,  et  Mainfroi, 
qui  en  est  lo  tuteur. 

Qui  pourrait  croire  qu'Alexandre  IV  fait  prêcher  en  Angle- 
terre une  croisade  contre  Conradin,  et  qu'en  offrant  les  Eiats 
de  cet  enfant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  il  emprunte,  au 
nom  même  de  ce  roi  anglais,  assez  d'argent  pour  lever  lui- 
même  une  armée?  Quelles  démarches  d'un  pontife  pour  dé- 
pouiller un  orphelin  !  Un  légat  du  pape  commande  cette 
armée,  qu'on  prétend  être  de  près  de  cinquante  mille  hom- 
mes. L'armée  du  pape  est  battue  et  dissipée. 

Remarquons  encore  que  le  pape  Alexandre  IV,  qui  croyait 
pouvoir  se  rendre  maître  de  deux  royaumes  aux  portes  de 
Rome,  n'ose  pas  rentrer  dans  cette  ville,  et  se  retire  dans 
Viterbe.  Rome  était  toujours  comme  ces  villes  impériales  qui 
disputent  à  leurs  archevêques  les  droits  régaliens,  comme 
Cologne,  par  exemple,  dont  le  gouvernement  municipal  est 
indépendant  de  l'électeur.  Rome  resta  dans  cette  situation 
équivoque  jusqu'au  temps  d'Alexandre  VI. 

I256-1257-1258.  On  veut  en  Allemagne  faire  un  empereur. 
Les  princes  allemands  pensaient  alors  comme  pensent  aujour- 
d'hui les  palatins  de  Pologne;  ils  ne  voulaient  point  un  com- 
patriote pour  roi.  Une  faction  choisit  Alfonse  X,  roi  de  Cas- 
tille;  une  autre  élit  Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre 
Henri  III  (2).  Les  deux  élus  envoient  ('gaiement  au  pape  pour 
faire  confirmer  leur  élection  :  le  pape  n'en  confirme  aucune. 
Richard  cependant  va  se  faire  couronner  à  Aix-la-Chapelle, 
le  17  mai  1257,  sans  être  pour  cela  plus  obéi  en  Allemagne. 

Alfonse  de  Castille  fait  des  actes  de  souverain  d'Allemagne 
à  Tolède.  Frédéric  III,  duc  de  Lorraine,  y  va  recevoir  à  ge- 
noux l'investiture  de  son  duché,  et  la  dignité  do  grand-séné- 
chal de  l'empereur  sur  les  bords  du  Rhin,  avec  le  droit  de 
mettre  le  premier  plat  sur  la  table  impériale  dans  les  eoi'rf 
plénières. 

Tous  les  historiens  d'Allemagne,  comme  les  plus  modernes, 
disent  que  Richard  ne  reparut  plus  dans  l'empire;  mais  c'est 
qu'ils  n'avaient  pas  connaissance  de  la  chronique  d'Angle- 
terre de  Thomas  Wik.  Cette  chronique  nous  apprend  que 
Richard  repassa  trois  fois  en  Allemagne;  qu'il  y  exerça  ses 
droits  d'empereur  dans  plus  d'une  occasion;  qu'en  1263  il 
donna  l'investiture  de  l'Autriche  et  de  la  Slyrie  à  un  Ottocare, 
roi  de  Bohême,  et  qu'il  so  maria  en  12(>9  à  la  fîllo  d'un  baron, 


(1)  Il  périt  le  28  janvier  1256.  (G.  A.) 

(2>  Celte  double  élection  est  la  première  où  l'on  voit  paraître  les 
senl  princes  électeurs.  Les  autres  grands  vassaux  no  sont  pas  con- 
sultés. (G.  A.) 
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nommé  FalkensteJn  (1),  avec  laquelle  il  retourna  à  Londres. 
Ce  long  interrègne.,  donl  on  parle  l<"iL  ça  donc  pas  vérita- 
blement subsiste^  mais  on  peut  appeler  ces  années  un  temps 
d'interrègne,  puisque  Richard  était  rarement  en  Allemagne. 
On  ne  voit,  dans  ces  temps-là,  en  Allemagne,  que  de  petites 
guerres  entre  de  petite  souverains. 

1259,  Le  jeune  Conradin  était  alors  éleyi  en  Bavière  avec 
]e  duc  titulaire  d'Autriche  sou  cousin,  de  l'ancienne  branche 
d'Autriche-Bavière,  qui  ne  subsiste  plus,  Mainfroi,  plus  am- 
bitieux que  fidèle,  et  lassé  dêtre  régent»  se  fait  déclarer  roi 
de  Sicile  et  de  Naples. 

C'était  donner  au  pape  un  juste  sujet  de  cherclier  à  le  per- 
dre. Alexandre  IV,  comme  pontife,  avait  le  droit  d'excommu- 
nier un  parjure;  et,  comme  seigneur  suzerain  de  Naples,  le 
droit  de  punir  un  usurpateur;  mais  il  ne  pouvait,  ni  comme 
pape,  ni  comme  seigneur,  ôlcr  au  jeune  et  innocent  Conra- 
din  son  héritage. 

Mainfroi,  qui  se  croit  affermi,  insulte  aux  excommunica- 
tions et  aux  entreprises  du  pape. 

Dr/min  1260  jusqu'à  1266.  Tandis  que  l'Allemagne  est  ou 
désolée  ou  languissante  dans  son  anarchie;  que  l'Italie  est 
partagée  en  factions;  que  les  guerres  civiles  troublent  l'An- 
gl  i  ire;  que  saint  Louis,  racheté  de  sa  captivité  eu  Egypte, 
médite  encore  une  nouvelle  croisade,  qui  fut  plus  malheu- 
reuse s'il  est  possible,  ie  saint-siége  persiste  toujours  dans  le 
dessein  d'arracher  à  Mainfroi  Naples  et  Sicile,  et  de  dépouiller 
à  la  fois  le  tuteur  coupable  et  l'orphelin. 

Quelque  pape  qui  soit  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  c'est 
toujours1  le  même  génie,  ie  même  mélange  de  grandeur  et 
de  faiblesse,  de  religion  et  de  crimes.  Les  Romains  ne  veu- 
lent ni  reconnaître  l'autorité  temporelle  des  papes,  ni  avoir 
d'empereurs.  Les  papes  sont  à  peine  soufferts  dans  Rome, et 
ils  ôtent  ou  donnent  des  royaumes.  Rome  élisait  alors  un 
seul  sénateur,  comme  protecteur  de  sa  liberté.  Maiiifnn,  Rjerre 
d'Aragon  son  gendre.,  le  duc  d'Anjou  Charles,  frère  de  saint 
Louis,  briguent  tous  trois  cette  dignité,  qui  était  celle  de  pa- 
trice  sous  un  autre  nom 

Urbain  IV,  nouveau  pontife,  offre  à  Charles  d'Anjou  Naples 
et  Sicile,  mais  il  ne  veut  pas  qu'il  soit  sénateur;  ce  serait  trop 
de  puissance. 

Il  propose  à  saint  Louis  d'armer  le  duc  d'Anjou  pour  lui 
faire  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Saint  Louis  tiésite.  C'é- 
tait manifestement  ravi r  à  un  pupille  l'héritage  de  tant  d'aïeux 
qui  avaient  conquis  cet  Etal  sur  les  musulmans.  Le  pape  calme 
ses  scrupules.  Charles  d'An|ou  accepte  ia  donation  du  pape, 
et  se  fait  élire  sénateur  de  Rome  malgré  lui. 

Urbain  IV,  trop  engagé,  fait  promettre  à  Charles  d'Anjou 
qu'i.  renoncera  dans  cinq  ans  au  titre  de  sénateur;  et  comme 
ce  prince  doit  faire  serment  aux  Romains  pour  toute  sa  vie, 
le  pape  concilie  ces  deux  serments,  et  l'absout  de  l'un,  pourvu 
qu'il  lui  fasse  l'autre. 

Il  l'oblige  aussi  de  jurer  entre  les  mains  de  son  légat  qu'il 
ne  possédera  jamais  l'empire  avec  la  couronne  de  Sicile. 
C'était  ia  loi  dés  papes  ses  prédécesseurs;  et  cette  loi  montre 
combien  on  avait  craint  Frédéric  IL 

Le  comte  d'Anjou  promet  surtout  d'aider  ie  saint-siége  à  se 
remettre  en  possession  du  patrimoine  usurpé  par  beaucoup 
de  seigneurs,  et  des  terres  de  !a  comtesse  Mathildo^  11  s'en- 
gage à  payer  par  an  huit  mille  onces  d'or  ne  tribut:  consen- 
tant d'être  excommunié  si  jamais  ce  payement  est  diffère  de 
deux  mois  :  il  jure  d'abolir  tous  les  droits  que  les  conquérants 
français  et  les  princes  de  la  maison  de  Souabe  avaient  eus 
sur  les  ecclésiastiques,  et  par  là  il  renonce  à  !a  prérogative 
singulière  de  Sicile. 

A  ces  conditions  et  à  beaucoup  d'autres,  il  s'embarque  à 
Marseille  avec  trente  galères,  et  va  recevoir  à  Rome,  en  juin 
1265,  l'investiture  de  Naples  et  Sicile  qu'on  lui  vend  si  cher. 

Une  bataille  dans  les  plaines  de  Rénévent,  le  26  février  1266, 
décide  de  tout.  Mainfroi  y  périt;  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
trésors,  sont  livrés  au  vainqueur. 

Le  légat  du  pape,  qui  était  dans  l'armée,  prive  ie  corps  de 
MaWifroi  de  la  sépulture  des  chrétiens;  vengeance  lâche  et 
maladroite,  qui  ne  sert  qu'à  irriter  les  peuples. 

1267-1268.  Dès  que  Charles  d'Anjou  est  sur  le  trône  de  Si- 
cile, il  est  craint  du  pape  et  bai  de  ses  sujets.  Les  conspira- 
tions se  forment.  Les  gibelins,  qui  partageaient  l'Italie,  en- 
voient en  Bavière  solliciter  ie  jeune  Conradin  dé  venir  prendre 
l'héritage  de  ses  p  ires.  Clément  IV,  successeur  d'Urbain,  lui 
défend  de  passer  od  Italie,  commo  un  souverain  donne  un 
ordre  à  son  sujet. 

Conradin  part  à  l'âge  de  seize  ans  avec  le  duc  de  Bavière 


(i)  Les  éditions  anciennes  portent:  «  Falkemorit  »,  ce  qui  est 
une  faute  d'impression.  (G.  A.) 


son  oncle,  le  comte  de  Tyrol ,  dont  il  vient  d'épouser  la  tille, 
el  .surtout  avec  le  j  une  duc  d'Autriche,  son  cousin,  qui  D  é- 
tait  pas  pins  maître  dp  l'Autriche  que  Conradin  ne  l'était  de 

i,  Les  excommunications  ne  leur  manquèrent  pas 
ment  IV,  pour  leur  mieux  résister,  nomme  (maries  d'Anjou 
vicain;  impérial  en  Toscane  :  car  t?8  papes,  osant  préti  ndre 
qu'ils  donnaient  l'empire,  devaient  a  plus  forte  raison  en 
donner  le  vicariat.  La  Toscane,  celle  province  illustre,  deve- 
nue libre  par  son  esprit  et  par  son  epurag  i,  était  partagé 
guelfes  et  en  gibelins;  et  par  là  les  guelfes  y  prennent  toute 
l'autorité. 

Charles  d'Anjou ,  sénateur  de  Rome  et  chef  de  la  Tos 
en  devenait  plus  redoutable  au  pape  :  mais  Conradin  l'eût  été 
davantage. 

Tous  les  cœurs  étaient  à  Conradin;  et  par  une  destinée  sin- 
gulière, les  Romains  et  les  musulmans  s>  déclarèrent  eu 
même  temps  pour  lui.  D'un  coté,  l'infant  Henri,  frère  d'AI- 
fonse  X,  roi  de  Castiïle,  vrai  chevalier  errant,  passe  en  Ita- 
lie, el  se  fait  déclarer  sénateur  de  Rome  pour  y  soutenir  les 
droits  de  Conradin:  de  l'autre,  un  roi  de  Tunis  leur  prête  de 
l'argent  et  des  galères;  et.  tous  les  Sarrasins  qui  étaient  restes 
dans  le  royaume  de  Naples  prennent  les  armes  eu  sa  faveur. 

Conradin  est  reçu  dans  Rome  au  Capitole  comme  un  em- 
pereur. Ses  galères  abordent  en  Sicile  ,  et  presque  toute  la 
nation  y  reçoit  ses  troupes  avec  joie.  Il  marche  de  succès  en 
succès  jusqu'à  Aquila  dans  l'Abruzzc.  Les  chevaliers  français, 
aguerris,  défont  entièrement  en  bataille  rangée  l'armée  de 
Conradin,  composée,  à  la  hâte,  de  plusieurs  nations. 

Conradin,  le  duc  d'Autriche,  et  Henri  de  Castiïle,  sont  faits 
prisonniers. 

Les  historiens  Villani,  Guadelfiero,  Fazelli,  assurent  que  le 
pape  Clément  IV  demanda  le  supplice  de  Conradin  à  Charles 
d'Anjou.  Ce  fut  sa  dernière  volonté.  Ce  pape  mourut  bientôt 
après.  Charles  fait  prononcer  une  sentence  de  mort  par  son 
protonotaire  Robert  de  Bari  contre  les  deux  princes.  Il  envoie 
prisonnier  Henri  de  Castiïle  en  Provence;  car  la  Provence  lui 
appartenait  du  chef  de  sa  femme. 

Le  26  octobre.  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche  sont  exécu- 
tés dans  le  marché  de  Naples  par  la  main  du  bourreau.  C'est 
le  premier  exemple  d'un  pareil  attentat  contre  des  têtes  cou- 
ronnées. Conradin,  avant  de  recevoir  le  coup,  jeta  son  ganï 
dans  l'assemblée,  en  priant  qu'il  fût  porté  a  Pierre  d'Ara 
son  cousin,  gendre  de  Mainfroi,  qui  vengera  un  jour  sa  mort. 
Le  gant  [ut  ramassé  par  le  chevalier  Truchsés  dé  Valdbourg, 
qui  exécuta  en  effet  sa  volonté.  Depuis  ce  temps  la  maison 
de  Valdbourg  porte  les  armes  de  Conradin,  qui  sont  celles  de 
Souabe.  Le  jeune  duc  d'Autriche  est  exécuté  le  pn  mier.  Con- 
radin, qui  l'aimait  tendrement,  rainasse  sa  tête,  et  reçoit  en 
la  baisant  !e  coup  de  la  mort  (lj. 

Ou  tranche  la  tête  à  plusieurs  seigneurs  sur  le  même  écha- 
faud.  Quelque  temps  après,  Charles  d'Anjou  fait  périr  en  pri- 
son la  veuve  de  Mainfroi  avec  le  fils  qui  lui  reste.  Ce  qui 
surprend,  c'est  qu'on  ne  voit  point  que  saint  Louis,  frère  de 
Charles  d'Anjou,  ait  jamais  fait  à  ce  barbare  le  moindre  re- 
proche de  tant  d'horreurs.  Au  contraire,  ce  fut  en  faveur  de 
Charles  qu'il  entreprit  en  partie  sa  dernière  malheureuse  croi- 
sade contre  le  roi  de  Tunis,  protecteur  de  Conradin. 

1269  à  1272.  Les  petites  guerres  continuaient  toujours  en- 
tre les  seigneurs  d'Allemagne.  Rodolphe,  comte  de  Habshourg, 
en  Suisse,  s"  rendait  déjà  fameux  dans  ces  guerres,  et  sur- 
tout dans  celle  qu'il  fit  à  févêque  de  Râle  en  faveur  de  l'abbé 
de  Saint-Gall.  C'est  à  ces  temps  que  commencent  les  traités 
do  confraternité  héréditaire  entre  les  maisons  allemandes. 
C'est  une  donation  réciproque  de  terres  d'une  maison  à  une 
autre,  au  dernier  survivant  des  ml  s. 

La  première  de  ces  confraternités  avait  été  faite,  dans  les 
dernières  années  de  Frédéric  II,  entre  les  maisons  de  Saxe  et 
de  liesse. 

Les  villes  anséatiques  augmentent  dans  ces  années  leurs 
privilèges  et  leur  puissance.  Elles  établissent  des  consuls  qui 
jugent  toutes  les  affaires  du  commerce;  car  à  quel  tribunal 
aurait-on  eu  alors  recours? 

La  même  nécessité  qui  fait  inventer  les  consuls  aux  villes 
marchandes,  fait  inventer  les  austrègn  s  aux  aulres  villes  et 
aux  seigneurs,  qui  ne  veulent  pas  toujours  vider  leurs  diffé- 
rends par  le  fer.  Ces  austrègues  sont,  ou  des  seigneurs,  ou 
des  villes  méui  s.  que  l'on  choisit  pour  arbitres  sans  frais  de 
justice. 

Ces  deux  établissements,  si  heureux  et  si  sages,  furent  le 
fruit  des  malheurs  des  temps  qui  obligeaient  d'y  avoir  recours. 


(1)  Dans  V Histoire  rfr.s-  Hohenstaufen  de  Raumer.  on  lit  que  Con- 
radin lui  exécuté  i  '  i  i  un  ;.  et  qui!  ambrassa  braderie d'Autricha 
et  ses  compagnons,  tous  vivants  encore.  (G.  A.) 
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L'Allemagne  restait  toujours  sans  chef,  mais  voulait  enfin 
eu  avoir  un. 

Richard  d'Angleterre  était  mort.  Alfouse  de  Casttlle  n'avait 
plus  de  parti.  Ottocare  III,  roi  do  Bohême,  duc  d'Autriche  et 
de  Styrie,  fut  proposa, et  refusa,  dit-on,  l'empire,  il  avail  alors 
une  guerre  avec  Héla,  roi  de  Hongrie,  qui  lui  disputait  la 
Sfyrie,  la  Carinthiè,  et  la  Carniole.  On  pouvait  lui  contester 
la  Styrie,  dépendante  de  l'Autriche,  mais  non  la  Carinthiè  et 
la  Carniole,  qu'il  avail  achetées. 

La  paix  se  fit.  La  Styrie  et  la  Carinthiè  avec  la  Carniole 
restèrent  à  Ottocare.  On  ne  conçoit  pas  comment,  étant  si 
puissant,  il  refusa  l'empire,  lui  qui  depuis  refusa  l'hommage 
a  i'empei'i'ur.  H  est  bien  plus  vraisemblable  qu'on  ne  voulut 
pas  do  lui,  par  cela  même  qu'il  était  trop  puissant. 


RODOLPHE  Ier,  DE  HABSBOURG, 

PREMIER  EMPEREUR   DE   LA   MAISON   D'AUTRICHE, 
VINGT-HUITIÈME  EMPEREUR. 

1273.  Enfin,  on  s'assemble  à  Francfort  pour  élire  un  em- 
pereur, et  cela  sur  les  lettres  de  Grégoire  X,  qui  menai ;e  d'en 
nommer  un.  C'était  une  chose  nouvelle  que  ce  fût  un  pape 
qui  voulut  un  empereur. 

On  ne  propose  dans  cette  assemblée  aucun  prince  posses- 
seur de  grands  Etats.  Ils  étaient  trop  jaloux  les  uns  des  au- 
tres. Le  comte  de  Tyrol,  qui  était  du  'nombre  des  électeurs, 
indique  trois  sujets':  un  comte  de  Goritz,  seigneur  d'un  petit 
pays  dans  le  Fri'oul,  et  absolument,  inconnu  ;  un  Bernard,  non 
moins  inconnu  encore,  qui  n'avait  pour  tout  bien  que  des 
prétentions  sur  le  duché  do  Carinthiè  ;  et  Rodolphe  de  Habs- 
bourg (1),  capitaine  célèbre,  et  grand-maréchal  de  la  cour 
d'Ottocare,  roi  de  Bohême. 

Les  électeurs,  partagés  entre  ces  trois  concurrents,  s'en 
rapportent  à  la  décision  du  comte  palatin  Louis-lo-Sévère, 
duc  de  Ravière,  le  même  qui  avait  élevé  et  secouru  en  vain 
le  malheureux  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche.  C'est  là  le 
premier  exemple  d'un  pareil  arbitrage.  Louis  de  Bavière 
nomme  empereur  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Le  bùrgrave  ou  châtelain  de  Nuremberg  en  apporte  la  nou- 
velle à  Rodolphe,  qui,  n'étant  plus  alors  au  service  du  roi  de 
Bohême,  s'occupait  de  ses  petites  guerres,  vers  Bàle  et  vers 
Strasbourg. 

Alfonse  de  Castille  et  le  roi  de  Rohême  protestent  en  vain 
contre  l'élection.  Cette  protestation  d'Ottocare  ne  prouve  pas 
assurément  qu'il  eût  refusé  la  couronne  impériale. 

Rodolphe  était  fils  d'Albert,  comte  de  Habsbourg  en  Suisse. 
Sa  mère  était  Ulrike  de  Kibourg,  qui  avait  plusieurs  seigneu- 
ries en  Alsace,  il  était  marié  depuis  longtemps  avec  Anne  de 
Heeneberg  (2),  dont  il  avait  quatre  enfants  (3).  Son  âge  était 
de  cinquante-cinq  ans  et  demi  quand  il  fut  élevé  à  l'empire. 
I!  avait  un  frère  colonel  au  service  des  Milanais,  et  un  autre 
chanoine  à  Bâle.  Ses  deux  frères  moururent  avant  son  élec- 
tion. 

Il  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle  ;  on  ignore  par  quel  ar- 
chevêque. Il  est  rapporté  que  le  sceptre  impérial,  qu'on  pré- 
tendait être  celui  de  Charlemagne,  ne  se  trouvant  pas,  ce  dé- 
faut de  formalité  commençait  a  servir  de  prétexte  a  plusieurs 
seigneurs  qui  ne  voulaient  pas  lui  prêter  serment.  Il  prit  un 
crucifix  :  Voilà  mon  sceplre,  dit-il  ;  et  tous  lui  rendirent  hom- 
mage. Cette  seule  action  de  fermeté  le  rendit  respectable,  et 
le  reste  de  sa  conduite  le  montra  digne  de  l'empire. 

Il  marie  son  fils  Albert  à  la  fille  du  comte  de  Tyrol,  sieur 
utérine  de  Conradin,  Par  ce  mariage,  Albert  semble  ac- 
quérir des  droits  sur  l'Alsace  et  sur  la  Souabe,  héritage  de  la 
maison  du  fameux  empereur  Frédéric  II.  L'Alsace  était  alors 
partagée  entre  plusieurs  petits  seigneurs.  Il  fallut  leur  faire 
la  guerre.  H  obtint,  par  sa  prudence,  des  troupes  de  l'em- 
pire, et  soumit  tout  par  sa  valeur.  Un  préfet  est  nommé  pour 
gouverner  l'Alsace.  C'est  ici  une  des  plus  imporlantes  épo- 
ques pour  l'intérieur  de  l' Allemagne.  Les  possesseurs  des  ter- 
res dans  la  Souabe  et  dans  l'Alsace  relevaient  de  la  maison 
impériale,  de  Souabe;  mais  après  l'extinction  de  cette  maison 
dans  la  personne  de  l'infortuné  Conradin,  ils  ne  voulurent 
plus  relever  que  de  l'empire.  Voilà  la  véritable  origine  de  la 


(1)  C'est  l'archevêque  de  Mayence,  Werncr,  qui  le  premier  pro- 
posa Rodolphe.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Anne-Gertrude  de  Hohemberg.  (G.  A.) 

(3)  il  avait  sept  filles,  toutes  en  ftgë  d'être  mariées,  et  ce  fut  là 
un  des  puissants  motifs  de  son  élection,  chacun  des  dn-tcurs  es- 
pérait pouvoir  allier  sa  famille  à  celle  du  nouvel  empereur.  (<;.  A.) 


noblesse  immédiate  ;  et  voilà  pourquoi  l'on  trouve  plus  do 
celle  noblesse  en  Souabe  que  dans  les  autres  provinces. 
L'empereur  Rodolphe,  vint  à  bout  de  soumettre  les  gentils- 
hommes d'Alsace,  et  créa  un  préfet  dans  celte  province  ;  mais 
après  lui  les  barons  d'Alsace  redevinrent,  pour  la  plupart,  ba- 
rons libres  et  immédiats,  souverains  dans  leurs  petites  terres, 
comme  les  plus  grands  seigneurs  allemands  dans  les  leurs. 
C'était  dans  presque  toute  l'Europe  l'objet  de  quiconque  pos- 
sédait un  rhàé'au. 

1274.  Trois  ambassadeurs  de  Rodolphe  font  serment,  de  sa 
part  au  pape  Grégoire  X  dans  le  consistoire.  Le  pape  écrit  à 
Rodolphe  :  «  De  l'avis  des  cardinaux,  nous  vous  nommons 
»  roi  des  Romains.  » 

Alfonse  x,  roi  de  Castille,  renonce  alors  à  l'empire. 

1275.  Rodolphe  va  trouver  le  papo  à  Lausanne.  Il  lui  pro- 
met de  lui  faire  rendre  la  marche,  d'Ancône  et  les  terres  de 
Mathilde.  H  promettait  ce  qu'il  ne  pouvait  tenir.  Tout 
cela  était  entre  les  mains  des  villes  et  des  seigneurs  qui  s'en 
étaient  emparés  aux  dépens  du  pape  et.  de  l'empire.  L'Italie 
était  partagée  en  vingt  principautés  ou  républiques,  comme 
l'ancienne  Grèce,  mais  plus  puissantes.  Venise ,  Gênes,  et 
Piso,  avaient  plus  de  vaisseaux  que  l'empereur  ne  pouvait 
entretenir  d'enseignes.  Florence  devenait  considérable,  et  déjà 
elle  était  le  berceau  des  beaux-arts. 

Rodolphe  pense  d'abord  à  l'Allemagne.  Le  puissant  roi  de 
Rohême  Ottocare  III,  duc  d'Autriche,  de  Carinthiè,  et  de  Car- 
niole, lui  refuse  l'hommage.  «  Je  ne  dois  rien  à  Rodolphe, 
»  dit-il;  je  lui  ai  payé  ses  gages.  »  Il  se  ligue  avec  la  Ba- 
vière. 

Bodolphe  soutient  la  majesté  de  son  rang.  Il  fait  mettre  au 
ban  de  l'empire  ce  puissant  Ottocare,  et  le  duc  de  Bavière 
Henri,  qui  est  lié  avec  lui.  On  donne  à  l'empereur  des  trou- 
pes, et  il  va  venger  les  droits  de  l'empire  allemand. 

127G.  L'empereur  Rodolphe  bat  l'un  après  l'autre  tous  ceux 
qui  prennent  le  parii  d'Ottocare,  ou  qui  veulent  profiter  de 
cette  division  :  le  comte  de  Neubourg,  le  comte  de  Fribourg, 
le  marquis  de  Bade,  le  comte  de  Virtemberg,  et  Henri,  duc 
de  Bavière.  Il  finit  tout  d  un  coup  cette  guerre  avec  les  Bava- 
rois en  mariant  une  de  ses  filles  au  fils  de  ce  prince,  et  en 
recevant  quarante  mille  onces  d'or  au  lieu  de  donner  une  dot 
à  sa  fille. 

De  là  il  marche  contre  Ottocare;  il  le  force  de  venir  à  com- 
position. Le  roi  de  Bohême  cède  l'Autriche,  la  Styrie,  et  la 
Carniole.  11  consent  de  faire  un  hommage-lige  à  l'empereur 
dans  l'île  de  Camberg  au  milieu  du  Danube,  sons  un  pavillon 
dont  les  rideaux  devaient  être  fermés,  pour  lui  épargner  une 
mortification  publique. 

Ottocare  s'y  rend  couvert  d'or  et  de  pierreries.  Rodolphe,  par 
un  faste  supérieur,  le  reçoit  avec  l'habit  le  plus  simple  ;  et 
au  milieu  de  la  cérémonie  les  rideaux  du  pavillon  tombent, 
et  font  voir  aux  yeux  du  peuple  et  des  armées  qui  bordaient 
le  Danube,  le  superbe  Ottocare  à  genoux,  tenant  ses  mains 
jointes  entre  les  mains  de  son  vainqueur,  qu'il  avait  si  sou- 
vent appelé  son  maître-d' hôtel,  et  dout  il  devenait  le  grand- 
échanson.  Ce  conte  est  accrédité,  et  il  importe  peu  qu'il  soit 
vrai  (l). 

1277.  La  femme  d'Ottocare,  princesse  plus  altière  que  son 
époux,  lui  fait  tant  de  reproches  de  son  hommage  rendu,  et 
de  la  cession  de  ses  provinces,  que  le  roi  de  Bohême  recom- 
n  ence  la  guerre  vers  l'Autriche. 

L'empereur  remporte  une  victoire  complète.  Ottocare  est 
tué  dans  la  bataille  le  2(5  août.  Le  vainqueur  use  de  sa  vic- 
toire en  législateur.  Il  laisse  la  Bohême  au  fils  du  vaincu,  le 
jeune  Venceslas,  et  la  régence  au  marquis  de  Brandebourg. 

1278.  Bodolphe  fait  son  entrée  à  Vienne,  et  s'établit  dans 
l'Autriche.  Louis,  duc  de  Bavière,  qui  avait  plus  d'un  droit  à 
ce  duché,  veut  remuer  pour  soutenir  ce  droit;  Rodolphe 
tombe  sur  lui  avec  ses  troupes  victorieuses.  Alors  rien  ne  ré- 
siste :  et  on  voit  ce  prince,  que  les  électeurs  avaient  appelé  à 
l'empire  pour  y  régner  sans  pouvoir,  devenir  en  effet  le  con- 
quérant de  l'Allemagne. 

1279.  Ce  mailre  de  l'Allemagne  est  bien  loin  de  l'êne  en 
Italie.  Le  papo  Nicolas  III  gagne  avec  lui  sans  peine  ce  long 
procès  que  tant  de  pontifes  ont  soutenu  contre  tant  d'emp(>- 
reurs.  Bodolphe,  par  un  diplôme  du  15  février  1279,  cède  au 
s.iint-siége  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  renonce  au 
droit  de  suzeraineté,  désavoue  son  chancelier  qui  a  reçu 
l'hommage.  Les  électeurs  approuvent  la  même  année  celle 
cession  de  Rodolphe.  Ce  prince,  en  abandonnant  des  droits 


(1)  On  voit  quo  Voltaire  n'affirme  pas  le  fait.  11  passe  pourtant 
chez  nombre  dfhîstorienà  peur  avoir  accré  lité  ce  coule,  dont  on  no 
iiiiiive  aucune  trace  ni  dans  les  annalistes  autrichiens  et  allemands, 
ni  môme  dans  les  auteurs  bohémiens.  (G.  A.) 
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pour  lesquels  on  avait  si  longtemps  combattu,  no  cédait  en 
effet  que  le  droit  de  recevoir  un  nommage  de  seigneurs  qui 
voulaient  à  peine  le  rendre.  C'était  toiiî  ce  qu'il  pouvait  alors 
obtenir  en  Italie,  où  l'empire  n'étail  plus  rien.  Il  fallait  que 
cette  cession  fût  bien  peu  de  chose,  puisque  L'empereur  n'eut 
en  échange  que  le  titre  do  sénateur  de  Rouie;  et  encore  ne 
|'eut-il  que  pour  un  an. 

Le  pape  vint  à  bout  de  faire  nier  cette  vaine  dignité  do  sé- 
nateur a  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  parce  que  ce  prince 
ne  voulut  pas  marier  son  neveu  avec  la  nièce  de  ce  pontife, 
en  disant  que,  a  quoiqu'il  s'appelât  Orsini,  et  qu'il  eût  les 
»  pieds  rouges,  son  sang  n'était  pas  fait  pour  se  mêler  au 
»  sang  de  France.  » 

Nicolas  III  ôte  encore  à  Charles  d'Anjou  le  vicariat  de  l'em- 
pire en  Toscane.  Ce  vicariat  n'était  plus  qu'un  nom,  et  ce 
nom  mémo  ne  pouvait  subsister  depuis  qu'il  y  avait  un  em- 
pereur. 

La  situation  de  Rodolphe  en  Italie  était  (à  ce  que  dit  Giro- 
lamoBriani)  semblable  a  celle  d'un  négociant  qui  a  fait  fail- 
lite, et  dont  d'autres  marchands  partagent  les  effets. 

1280.  L'empereur  Rodolphe  se  raccommode  avec  Charles  de 
Sicile  par  le  mariage  d'une  de  ses  filles.  Il  donne  cette  prin- 
cesse, nommée  Clémence,  à  Charles  Martel,  petit-fils  de 
Charles.  Les  deux  mariés  étaient  presque  encore  au  berceau. 

Charles,  au  moyen  de  ce  mariage,  obtient  de  l'empereur 
l'investiture  des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier. 

Après  la  mort  de  Nicolas  III,  on  élit  un  Français  nommé 
Brion,  qui  prend  le  nom  de  Martin  IV.  Ce  Français  fait  ren- 
dre d'abord  la  dignité  de  sénateur  au  roi  de  Sicile,  et  veut  lui 
faire  rendre  aussi  le  vicariat  de  l'empire  en  Toscane.  Rodol- 
phe paraît  ne  guère  s'en  embarrasser  ;  il  est  assez  occupé  en 
Bohême.  Ce  pays  s'était  révolté  par  la  conduite  violente  du 
margrave  de  Brandebourg,  qui  en  était  régent;  et  d'ailleurs 
Rodolphe  avait  plus  besoin  d'argent  que  de  titres. 

1281-1282.  Ces  années  sont  mémorables  par  la  fameuse 
conspiration  des  vêpres  siciliennes.  Jean  de  Procida,  gentil- 
homme de  Salerne,  riche,  et  qui  malgré  son  état  exerçait  la 
profession  de  médecin  et  de  jurisconsulte,  fut  l'auteur  de  cette 
conspiration,  qui  semblait  si  opposée  à  son  genre  de  vie. 
C'était  un  gibelin  passionnément  attaché  à  la  mémoire  de 
Frédéric  II  et  à  la  maison  de  Souabe.  Il  avait  été  plusieurs  fois 
en  Aragon  auprès  de  la  reine  Constance,  fille  de  Mainfroi. 
11  brûlait  de  venger  le  sang  que  Charles  d'Anjou  avait  fait 
répandre;  mais  ne  pouvant  rien  dans  le  royaume  de  Naples, 
que  Charles  contenait  par  sa  présence  et  par  la  terreur,  il 
trama  son  complot  dans  la  Sicile  gouvernée  par  des  Proven- 
çaux plus  détestés  que  leur  maître,  et  moins  puissants. 

Le  projet  de  Charles  d'Anjou  était  la  conquête  de  Constan- 
tinople.  Un  des  grands  fruits  des  croisades  dei'Occident  avait 
été  de  prendre  l'empire  des  Grecs  en  1204;  et  on  l'avait  perdu 
depuis,  ainsi  que  les  autres  conquêtes  sur  les  musulmans. 
La  fureur  d'aller  se  battre  en  Palestine  avait  passé  depuis  les 
malheurs  de  saint  Louis;  mais  la  proie  de  Constantinople 
paraissait  facile  à  saisir;  et  Charles  d'Anjou  espérait  détrôner 
Michel  Paléologue,  qui  possédait  alors  le  reste  de  l'empire 
d'Orient. 

Jean  de  Procida  va  déguisé  à  Constantinople  avertir  Michel 
Paléologue;  il  l'excite  à  prévenir  Charles:  de  là  il  court  en 
Aragon  voir  en  secret  le  roi  Pierre.  Il  eut  de  l'argent  de  l'un 
et  de  l'autre;  il  gagne  aisément  des  conjurés.  Pierre  d'Ara- 
gon équippe  une  flotte,  et,  feignant  d'aller  contre  l'Afrique, 
il  se  tient  prêt  pour  descendre  en  Sicile.  Procida  n'a  pas  de 
peine  à  disposer  les  Siciliens. 

Enfin  le  troisième  jour  de  Pâques  1282,  au  son  de  la  cloche 
de  vêpres,  tous  les  Provençaux  sont  massacrés  dans  l'île,  les 
uns  dans  les  églises,  les  autres  aux  portes  ou  dans  les  places 
publiques,  les  autres  dans  leurs  maisons.  On  compte  qu'il  y 
eut  huit  mille  personnes  égorgées.  Cent  batailles  ont  fait 
périr  le  triple  et  le  quadruple  d'hommes,  sans  qu'on  y  ait 
fait,  attention  :  mais  ici  ce  secret  gardé  si  longtemps  par  tout 
un  peuple,  des  conquérants  exterminés  par  la  nation  con- 
quise; losfr>mmes,  ies  enfants  massacrés;  des  tilles  sicilien- 
nes enceintes  par  des  Provençaux,  tuées  par  leurs  propres 
pères;  des  pénitentes  égorgées  par  leurs  confesseurs,  rendent 
cette  action  à  jamais  fameuse  et  exécrable  (1).  On  dit  tou- 
jours que  ce  furent  des  Français  qui  furent  massacrés  à  ces 
vêpres  siciliennes,  parce  que  la  Provence  est  aujourd'hui  à 
la  France;  mais  elle  était  alors  province  de  l'empire,  et  c'était 
réellement  des  impériaux  qu'on  égorgeait. 


(1)  Voltaire  parle  ici  selon  la  légende.  Il  juge  mieux  cet  événe- 
ment dans  son  Essai,  où  il  dit  qu'il  n'est  guère  vraisemblable  qu'on 
eftl  tramé  une  conspiration.  En  elîet,  l'insurrection  éclata  sponta- 
i  ément.  (G.  A.) 
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Voila  comme  on   commença  enfin  la  vengeance  d< 
din  et  du  duc  d'Autriche  :  leur  mort  avait  été  le  crime  'l' 
seul  homme,  do  Charles  d'Anjou;  et  huit  mille  innocenta 
l'expièrent! 

Pierre  d'Aragon  aborde  alors  en  Sicile  avec  sa  fnmnw 
Constance;  toute  la  nation  se  donne  a  lui,  et,  de  ce  jour,  la 
Sicile  reste  à  la  maison  d'Aragon;  mais  le  royaume  de  Naples 
demeure  au  prince  de  France. 

L'empereur  investit  ses  deux  fils  aînés.  Albert  et  Rodolphe, 
à  la  fois,  de  l'Autriche,  de  la  Stvrie,  de  la  Carniole,  le  -±~  dé- 
cembre 1282,  dans  une  diète  a  Àugsbourg,  du  consentement 
de  tous  les  seigneurs,  et  même  de  celui  de  Louis  de  Bavi<  re 
qui  avait  des  droits  sur  l'Autriche.  Hais  comment  donner  a 
la  fois  à  l'investiture  des  mêmes  Etats  à  ces  deux  princes? 
n'en  avaient-ils  que  le  titre?  le  puîné  devait-il  succéder  à 
l'aîné?  ou  bien  le  puîné  n'avait-il  que  le  nom,  tandis  que 
l'autre  avait  la  terre?  ou  devaient-ils  posséder  ces  Etats  en 
commun?  c'est  ce  qui  n'est  pas  expliqué.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  qu'on  voit  beaucoup  de  diplômes  dans  lesquels 
les  deux  frères  sont  nommés  conjointement  ducs  d'Autriche, 
de  Styrie,  et  de  Carniole. 

Ii  y  a  une  seule  vieille  chronique  anonyme  qui  dit  que  l'em- 
pereur Rodolphe  investit  son  fils  Rodolphe  de  la  Souabe;  mais 
il  n'yaaucun  document  aucune  charte,  où  l'on  trouve  que  ce 
jeune  Rodolphe  ait  eu  la  Souabe.  Tous  les  diplômes  l'appel- 
lent duc  d'Autriche,  de  Styrie,  de  Carniole,  comme  son  frère. 
Cependant  un  historien  ayant  adopté  cette  chronique,  tous 
les  autres  l'ont  suivie;  et,  dans  les  tables  généalogiques,  on 
appelle  toujours  ce  Rodolphe  duc  de  Souabe  :  s'il  l'avait  été, 
comment  sa  maison  aurait-elle  perdu  ce  duché? 

Dans  la  même  diète  l'empereur  donne  la  Carinthie  et  la 
marche  Trévisane  au  comte  de  Tyrol  son  gendre.  L'avantage 
qu'il  tira  de  sa  dignité  d'empereur  fut  de  pourvoir  toute  sa 
maison. 

1283-1284.  Rodolphe  gouverne  l'empire  aussi  bien  que  sa 
maison.  Il  apaise  les  querelles  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
plusieurs  villes. 

Les  historiens  disent  que  ses  travaux  l'avaient  fort  affaibli, 
et  qu'à  l'âge  de  soixaute-cinq  ans  passés  les  médecins  lui  con- 
seillèrent de  prendre  une  femme  de  quinze  ans  pour  fortifier 
sa  santé.  Ces  historiens  ne  sont  pas  physiciens.  Il  épouse 
Agnès,  fille  d'un  comte  de  Bourgogne. 

Dans  cette  année  1284,  le  roi  d'Aragon,  Pierre,  fait  prison- 
nier le  prince  de  Salerne,  (ils  de  Charles  d'Anjou,  mais  sans 
pouvoir  se  rendre  maître  de  Naples.  Les  guerres  de  Naples 
ne  regardent  plus  l'empire  jusqu'à  Charles-Quint. 

1285.  Les  Cumins  (1),  reste  ue  Tartares,  dévastent  la  Hon- 
grie. 

L'empereur  investit  Jean  d'Avesne  du  comté  d'Alost , 
du  pays  de  Vass,  de  la  Zélande,  du  Hainaut'  Le  comté  de 
Flandre  n'est  point  spécifié  dano  l'investiture  :  il  était  devenu 
incontestable  qu'il  relevait  de  la  France. 

1286-1287,  Pour  mettre  le  comble  à  la  gloire  de  Rodolphe, 
il  eût  fallu  s'établir  en  Italie,  comme  il  l'était  en  Allemagne; 
mais  le  temps  était  passé.  Il  ne  voulut  pas  même  aller  se 
faire  couronner  à  Rome.  Il  se  contenta  de  vendre  la  liberté 
aux  villes  d'Italie  qui  voulurent  bien  l'acheter.  Florence 
donna  quarante  mille  ducats  d'or;  Lucques,  douze  mille;  Gê- 
nes. Bologne,  six  mille.  Presque  toutes  les  autres  ne  donnè- 
rent rien  du  tout,  prétendant  qu'elles  ne  devnient  point  re- 
connaître un  empereur  qui  n'était  pas  couronné  à  Rome. 

Mais  en  quoi  consistait  cette  liberté  ou  donnée  ou  confir- 
mée? était-ce  dans  une  séparation  absolue  de  l'empire?  Il  n'y 
a  aucun  acte  de  ces  temps-là  qui  énonce  de  pareilles  conven- 
tions. Cette  liberté  consistait  dans  le  droit  de  nommer  des 
magistrats,  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  municipales, 
de  battre  monnaie,  d'entretenir  des  troupes.  Ce  n'était  qu'une 
confirmation,  une  extension  des  droits  obtenus  de  Frédéric 
Barberousse.  L'Italie  fut  alors  indépendante  et  comme  déta- 
chée de  l'empire,  parce  que  l'empereur  était  éloigne  et  trop 
peu  puissant.  Le  temps  eûl  pu  assurer  à  ce  pays  une  liberté 
pleine  et  entière.  Déjà  les  villes  de  Lombardie.  celles  de  la 
Suisse  même,  ni1  prêtaient  plus  de  serment,  et  rentraient  in- 
sensiblemeut  dans  leurs  droits  naturels. 

A  l'égard  des  villes  d'Allemagne,  elles  prêtaient  toutes  ser- 
ment; mais  les  unes  étaient  réputées  libres,  comme  a 
bourg,  Aix-la-Chapelle,  et  Metz  ;  les  autres  avaient  le  nom 
d'impériales,  en  fournissant  des  tributs;  les  autres  sujettes, 
comme  celles  qui  relevaient  immédiatement  des  princes,  et 
médiatemenl  de  l'empire;  les  autres  mixtes,  qui,  en  relevant 
des  princes,  avaient  pourtant  quelques  droits  impériaux. 

Les  grandes  villes  impériales  étaient  toutes  différemment 


(1)  Ou  plutôt,  Cumans.  (G.  A.) 
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gouvernées.  Nuremberg  était  administrée  par  des  nobles: 
les  citoyens  avaient,  à  Strasbourg,  l'autorité. 

1288-1 289- 1290.  Rodolphe  fait  servir  toutes  ses  filles  à  ses 
intérêts.  Il  marie  encore  une  fille  qu'il  avait  de  sa  première 
femme  au  jeune  Venceslas,  roi  de  Bohême,  devenu  majeur, 
et  lui  fait  jurer  qu'il  no  prétendra  jamais  rien  aux  duchés 
d'Autriche  et  de  Styrie;  mais  aussi,  en  récompense,  il  lui  con- 
firme la  charge  de  grand-échanson. 

Les  ducs  de  Bavière  prétendaient  cette  charge  de  la  maison 
de  l'empereur.  Il  semble  que  la  qualité  d'électeur  fût  insépa- 
rable de  colle  de  grand  officier  de  la  couronne  :  non  que  les 
seigneurs  des  principaux  fiefs  ne  prétendissent  encore  le  droit 
d'élire,  mais  les  grands  officiers  voulaient  ce  droit  de  préfé- 
rence aux  autres.  C'est  pourquoi  les  ducs  de  Bavière  dispu- 
taient la  charge  de  grand  maître  à  la  branche  de  Bavière 
palatine,  quoique  aînée. 

Grande  diète  à  Erfort(t),  dans  laquelle  on  confirme  le  par- 
tage déjà  fait  de  la  Thuringe.  L'orientale  reste  à  la  maison 
de  Misnie,  qui  est  aujourd'hui  do  Saxe;  l'occidentale  demeure 
à  la  maison  de  Brabant,  héritière  de  la  Misnie  par  les  femmes. 
C'est  la  maison  de  liesse. 

Le  roi  de  Hongrie,  Ladislas  III,  ayant  été  tué  par  les  Tarta- 
res  Cumins,  qui  ravageaient  toujours  ce  pays,  l'empereur,  qui 
prétend  que  la  Hongrie  est  un  ilef  de  l'empire,  veut  donner 
ce  fief  à  son  fils  Albert,  auquel  il  avait  déjà  donné  l'Autriche. 

Le  pape  Nicolas  IV,  qui  croit  que  tous  les  royaumes  sont 
des  fiefs  de  Rome,  donne  la  Hongrie  à  Charles  Martel,  petit- 
fils  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Mais  comme 
ce  Charles  Martel  se  trouve  gendre  de  l'empereur,  et  comme 
les  Hongrois  ne  voulaient  point  du  fils  d'un  empereur  pour 
roi,  de  peur  d'être  asservis,  Rodolphe  consent  que  Charles 
Martel,  son  gendre,  tâche  de  s'emparer  de  cette  couronne, 
qu'il  ne  peut  lui  ôter. 

Voici  encore  un  grand  exemple  qui  prouve  combien  le  droit 
féodal  était  incertain.  Le  comte  de  Bourgogne,  c'est-à-dire 
de  la  Franche-Comté,  prétendait  relever  du  royaume  de  France, 
et,  en  cette  qualité,  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Phi- 
lippe-le-Bel.  Cependant,  jusque-là,  tout  ce  qui  faisait  partie 
de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  relevait  des  empereurs. 

Rodolphe  lui  fait  la  guerre  :  elle  se  termine  bientôt  par 
l'hommage  que  le  comte  de  Bourgogne  lui  rend.  Ainsi  ce 
comte  se  trouve  relever  à  la  fois  de  l'empire  et  de  la  France. 

Rodolphe  donne  au  duc  de  Saxe,  son  gendre,  Albert  II,  le 
titre  de  palatin  de  Saxe.  Il  faut  bien  distinguer  cette  maison 
de  Saxe  d'avec  celle  d'aujourd'hui,  qui  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  celle  de  Misnie. 

1291.  L'empereur  Rodolphe  meurt  à  Germersheim  le  15  juil- 
let (2),  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  après  en  avoir  régné 
dix-huit. 


ADOLPHE  DE  NASSAU, 

VINGT-NEUVIÈME   EMPEREUR, 
APRÈS   UN   INTERRÈGNE   DE  NEUF  MOIS. 

1292.  Les  princes  allemands  craignant  de  rendre  hérédi- 
taire cet  empire  d'Allemagne,  toujours  nommé  l'empire  ro- 
main, et  ne  pouvant  s'accorder  dans  leur  choix,  font  un  se- 
cond compromis,  dont  on  avait  vu  l'exemple  à  la  nomination 
de  Rodolphe. 

L'archevêque  deMayence,  auquel  on  s'en  rapporte,  nomme 
Adolphe  de  Nassau,  par  le  même  principe  qu'on  avait  choisi 
son  prédécesseur.  C'était  le  plus  illustre  guerrier  de  ces  temps- 
là  et  le  plus  pauvre.  Il  paraissait  capable  de  soutenir  la 
gloire  de  l'empire  à  la  tête  des  armées  allemandes,  et  trop 
peu  puissant  pour  l'asservir.  Il  ne  possédait  que  trois  sei- 
gneuries dans  le  comté  de  Nassau. 

Albert,  duc  d'Autriche,  fâché  de  ne  point  succéder  à  son 
père,  s'unit  contre  le  nouvel  empereur  avec  ce  même  comte 
de  Bourgogne,  qui  ne  veut  plus  être  vassal  de  l'Allemagne  ; 
et  tous  deux  obtiennent  des  secours  du  roi  de  France,  Phi- 
lippe-le-Bel.  La  maison  d'Autriche  commence  par  appeler 
contre  l'empereur  ces  mômes  Français  que  les  princes  de 
l'empire  ont  depuis  si  souvent  appelés  contre  elle.  Albert 
d'Autriche,  avec  le  secours  de  la  France,  fait  d'abord  la 
guerre  en  Suisse,  dont  sa  maison  réclame  la  souveraineté.  Il 
prend  Zurich  avec  des  troupes  françaises. 

1293.  Albert  d'Autriche  soulève  contre  Adolphe  Strasbourg 


(1)  Erfurlli.  «;.  A.) 

(2)  D'autres  disent  le  30  septembre.  (G.  A.) 


et  Colmar.  L'empereur,  à  la  tête  de  quelques  troupes  que  les 
fiefs  impériaux  lui  fournissent,  apaise  ces  troubles. 

Un  différend  entre  le  comte  de  Flandre  et  les  citoyens  do 
Gand  est  porté  au  parlement  do  Paris,  et  jugé  en  faveur  îles 
citoyens.  Il  était  bien  clairement  reconnu  que,  depuis  Gand 
jusqu'à  Boulogne,  Arras,  et  Cambrai,  la  Flandre  relevait  uni- 
quement du  roi  de  France. 

1294.  Adolphe  s'unit  avec  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
contre  la  France  ;  mais,  comme  il  craint  un  aussi  puissant 
vassal  que  le  duc  d'Autriche,  il  n'entreprend  rien.  On  a  vu 
depuis  renouveler  plus  d'une  fois  cette  alliance  dans  des  cir- 
constances pareilles. 

1295.  Une  injustice  honteuse  de  l'empereur  est  la  première 
origine  de  ses  malheurs  et  de  sa  fin  funeste:  grand  exemple 
pour  les  souverains  !  Albert  de  Misnie,  landgrave  de  Thu- 
ringe, l'un  des  ancêtres  de  tous  les  princes  de  Saxe,  qui 
font  une  si  grande  figure  en  Allemagne,  gendre  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  avait  trois  enfants  de  la  princesse  sa  femme. 
Il  l'avait  répudiée  pour  une  maîtresse  indigne  de  lui;  et  c'est 
pour  cela  que  les  Allemands  lui  avaient  donné  avec  justice 
îo  surnom  de  Dépravé.  Ayant  un  bâtard  de  cette  concubine, 
il  voulait  déshériter  pour  lui  ses  trois  enfants  légitimes.  Il 
met  ses  fiefs  en  vente  malgré  les  lois  ;  et  l'empereur,  malgré 
les  lois,  les  achète  avec  l'argent  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avait  donné  pour  faire  la  guerre  à  la  France. 

Les  trois  princes  soutiennent  hardiment  ,'eurs  droits  contre 
l'empereur.  Il  a  beau  prendre  Dresde  et  plusieurs  châteaux, 
il  est  chassé  de  la  Misnie  ;  et  toute  l'Allemagne  se  déclare 
contre  cet  indigne  procédé. 

1296.  La  rupture  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre 
d'un  côté,  et  la  France  de  l'autre,  durait  toujours.  Le  pape 
Boniface  VIII  leur  ordonne  à  tous  trois  une  trêve  sous  peine 
d'excommunication. 

1297.  L'empereur  avait  plus  besoin  d'une  trêve  avec  les 
seigneurs  de  l'empire.  Sa  conduite  les  révoltait  tous.  Ven- 
ceslas, roi  de  Bohême,  Albert,  duc  d'Autriche,  le  duc  de 
Saxe,  l'archevêque  de  Mayence,  s'assemblent  à  Prague.  Il  y 
avait  deux  marquis  de  Brandebourg;  non  qu'ils  possédas- 
sent tous  deux  la  même  marche,  mais,  étant  frères,  ils  pre- 
naient tous  deux  le  même  titre.  C'est  un  usage  qui  commen- 
çait à  s'établir.  On  accuse  l'empereur  dans  les  formes,  et  on 
indique  une  diète  à  Egra  pour  le  déposer. 

Albert  d'Autriche  envoie  à  Rome  solliciter  la  déposition 
d'Adolphe.  C'est  un  droit  qu'on  reconnaît  toujours  dans  les 
papes  quand  on  croit  en  profiter. 

Le  duc  d'Autriche  feint  d'avoir  reçu  le  consentement  du 
pape,  qu'il  n'a  pourtant  pas.  L'archevêque  de  Mayence  dépose 
solennellement  l'empereur  au  nom  de  tous  les  princes.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  «  On  nous  a  dit  que  nos  envoyés 
»  avaient  obtenu  l'agrément  du  pape  ;  d'autres  assurent  que 
»  le  pape  l'a  refusé;  mais  n'ayant  égard  qu'à  l'autorité  qui 
»  nous  a  été  confiée,  nous  déposons  Adolphe  de  la  dignité 
»  impériale,  et  nous  élisons  pour  roi  des  Romains  le  seigneur 
»  Albert,  duc  d'Autriche.  » 

1298.  Boniface  VIII  défend  aux  électeurs,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  sacrer  le  nouveau  roi  des  Romains.  Ils 
lui  répondent  que  ce  n'est  pas  là  une  affaire  de  religion. 

Cependant  Adolphe  ayant  dans  son  parti  quelques  évêques 
et  quelques  seigneurs,  avait  encore  une  armée.  Il  donne  ba- 
taille le  2  juillet,  auprès  de  Spire  (1),  à  son  rival  :  tous  deux 
se  joignent  au  fort  de  la  mêlée.  Albert  d'Autriche  lui  porto 
un  coup  d'épée  dans  l'œil.  Adolphe  meurt  en  combattant,  et 
laisse  l'empire  à  Albert. 


ALBERT  Ier  D'AUTRICHE, 


TRENTIEME    EMPEREUR. 


1298.  Albert  d'Autriche  commence  par  remettre  son  dreîc 
aux  électeurs,  afin  de  le  mieux  assurer.  Il  se  fait  éli^;  une 
seconde  fois  à  Francfort,  puis  couronner  à  Aix-Ja-Chapelio 
par  l'archevêque  de  Cologne. 

Le  pape  Boniface  VIII  ne  veut  pas  le  reconnaître.  Ce  pape 
avait  alors  de  violents  démêlés  avec  '''  roi  de  France  Phi- 
lippe-ie-Bel. 

1299.  L'empereur  Albert  s'unit  incontinent  avec  Philippe, 
et  marie  son  fils  aîné  Rodolphe  à  Blanche,  sœur  du  roi.  Les 
articles  de  ce  mariage  sont  remarquables.  Il  s'engage  de 
donner  à  son  fils  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Camiole,  l'Alsace, 
Fribourg  en  Brisgau,  et  assigne  pour  douaire  à  sa  belle-lillo 


(1)  Ou  plutôt,  près  de  Worius.  (G.  A.) 
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L'Alsace  el  Fribourg,  s'en  remettant  pour  la  bot  de  Blanche  à 
l,i  \  olontë  du  roi  de  France. 

Albert  fait  part  de  Ce  mariage  au  pape,  qui,  pour  toute 
réponse,  dil  que  l'empereur  h'esl  qu'un  usurpateur,  et  qu'il 
n'y  a  d'autre  césar  que  le  souverain  pontife  dès  chrétiens. 

1300-1301.  Les  maisons  de  France  et  d'Autriche  semblaient 
alors  étroitement  unies  par  ce  mariage,  par  leur  haine 
commune  contre  Bbniface  Vlll,  par  la  nécessité  où  elles 
étaient  de  se  défendre  contre  leurs  vassaux;  car,  dans  le 

mê ténîjis,  la  Hollande  et  la  Zéfande,  vassales  de  l'empire, 

faisaient  la  guerre  à  Albert,  et  les  Flamands,  vassaux  de  la 
France,  la  faisaient  au  roi  Philippe-le-Bel. 

Boriiface  Vlll,  plus  lier  encore  que  Grégoire  Vit,  et  plus 
impétueux,  prend  ce  temps  pour  braver  à  la  l'ois  l'empereur 
et  le  roi  de  France.  D'un  côté  il  excite  contre  Philippe-le-Bel 
son  frère  Charles  de  Valois;  do  l'autre,  il  soulève  des  princes 
de  l'Allemagne  contre  Albert. 

Nul  pape  ne  poussa  plus  loin  la  manie  do  donner  des 
royaumes.  Il  fait  venir  en  Italie  ce  Charles  de  Valois,  et  le 
nomme  vicaire  de  l'empire  en  Toscane.  Il  marie  ce  prince  à 
la  fille  de  Baudouin  II,  empereur  de  Constantinoplo,  dépos- 
sédé, el  déclare  hardiment  Charles  de  Valois  empereur  des 
Grées.  Rico  n'est  plus  grand  que  ces  entreprises  quand  elles 
sont  bien  conduites  et  heureuses;  rien  de  plus  petit  quand 
elles  sont  sans  oft'ot.  Ce  pape,  en  moins  de  trois  ans,  donna 
les  empires  d'Orient  et  d'Occident,  et  mit  en  interdit  le 
royaume  de  France. 

Les  circonstances  où  se  trouvait  l'Allemagne  le  mirent  sur 
le  point  de  réussir  contre  Albert  d'Autriche. 

Il  écrit  aux  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne :  «  Nous  ordonnons  qu'Albert  comparaisse  devant  nous 
»  dans  six  mois,  pour  se  justifier,  s'il  peut,  du  crime  de 
»  lese-majesté,  commis  contre  la  personne  de  son  souverain 
»  Adolphe.  Nous  défendons  qu'on  le  reconnaisse  pour  roi 
»  des  Romains,  etc.  » 

Ces  trois  archevêques,  qui  n'aimaient  pas  Albert,  convien- 
nent avec  le  comte  palatin  du  Rhin  de  procéder  contre  lui, 
comme  ils  avaient  procédé  contre  son  prédécesseur;  et,  ce 
qui  montre  bien  qu'on  a  toujours  deux  poids  et  deux  me- 
sures, c'est  qu'ils  lui  font  un  crime  d'avoir  vaincu  et  tué  en 
combattant  ce  même  Adolphe  qu'ils  avaient  déposé,  et  contre 
lequel  il  avait  été  armé  par  eux-mêmes. 

Le  comte  palatin  fait  en  effet  des  informations  contre 
l'empereur  Albert.  On  sait  que  les  comtes  palatins  étaient 
originairement  juges  dans  ie  palais,  et  juges  des  causes  ci- 
viles entre  le  prince  et  les  sujets,  comme  cela  se  pratique 
dans  tous  les  pays  sous  des  noms  différents. 

Les  palatins  se  croyaient  en  droit  de  juger  criminellement 
l'empereur  même.  C'est  sur  cette  prétention  qu'on  verra  un 
palatin,  un  ban  de  Croatie,  condamner  une  reine  (i). 

Albert,  ayant  pour  lui  les  autres  princes  de  l'empire,  ré- 
pond aux  procédures  par  la  guerre. 

1302.  Bientôt  ses  juges  lui  demandent  grâce,  et  l'électeur 
palatin  paie  par  une  grosse  somme  d'argent  ses  procédures. 

La  Pologne,  après  beaucoup  de  troubles,  élit  pour  son 
roi  (2)  Venceslas,  roi  de  Bohême.  Venceslas  met  quelque 
ordre  dans  un  pays  où  il  n'y  en  avait  jamais  eu.  C'est  lui  qui 
institua  le  sénat.  Ce  Venceslas  donne  son  fils  pour  roi  aux 
Hongr  us,  qui  le  demandaient  eux-mêmes. 

Boriiface  VIII  ne  manque  pas  de  prétendre  que  c'est  un 
atlentat  contre  lui,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  seul  de  don- 
ner un  roi  à  la  Hongrie.  Il  nomme  à  ce  royaume  Charobert, 
descendant  de  Charles  d'Anjou.  Il  semblerait  que  l'empereur 
n'eût  pas  dû  accoutumer  le  pape  à  donner  des  royaumes; 
cependant  c'est  ce  qui  le  raccommoda  avec  lui.  Il  craignait 
plus  la  puissance  de  Venceslas  que  celle  du  pape.  Il  protège 
donc;  Charobert,  et  désole  la  Bohême  avec  une  armée.  Les 
auteurs  disent  que  cette  armée  fut  empoisonnée  par  les 
Bohémiens,  qui  infectèrent  les  eaux  voisines  du  camp  ;  cela 
bel.  assez  difficile  à  croire. 

13Ô8  (>  (|iii  achève  de  mettre  l'empereur  dans  les  intérêts 
de  liunilai.-..  \m,  c'est  la  sanglante  querelle  de  ce  pape  avec 
Philippe-le-Bel.  Boniface,  très  maltraité  par  ce  monarque,  et 
qui  méritait  de  l\Hre,  reconnaît  enfin  cet  Albert,  à  gui  il 
avait  voulu  faire  le  procès,  pour  roi  légitime  des  Romains, 
et  lui  promet  la  couronne  impériale,  pourvu  qu'il  déclare  la 
guerre  au  roi  de  France. 

Albert  paie  la  complaisance  du  pape  par  une  complaisance 
bien  plus  grande.  Il  reconnaît  «  que  l'empire  a  ('dé  transféré 
»  des  Grecs  aux  Allemands  par  le  saint-siége ;  que  les  éjec- 
»  teurs  tiennent  leur  droit  du  pape,  et  que  les  empereurs  et 


(1)  Elisabeth  de  Hongrie.  Voyez  à  l'année  138<J.  (G.  A.) 

(2)  Lu  1300.  (Ci.  A.) 


»  les  rois  reçoiveul   de  lui  |e  droit  du  glaive.  „  C'est  contre 
une  telle  déclaration  que  le  comte  palatin  aurait  dû  fain 
procédures. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  flatter  ainsi  Boniface  Vlll.  qui 
mourut  h'  12  octobre,  échappé  a  peine  de  la  prison  ou  le  roi 
de  France  l'avait  retenu  aux  portes  mêmes  d     I;    i 

Cependant   !'•   roi    de   France  confisque   la   Flandre  sur  le 
comte  Gui  Dampiene,  et  demeure,  après  nue  sanglant 
taille,  madré  de  Lille,  de  Douai,  d'prchies,  de  Bethun 
d'un  très  grand  pays,   sans  que  l'empereur  s'en   mette    en 
peine. 

Il  ne  songe  pas  davantage  à  l'Italie,  toujours  partagée  en- 
tre les  gqelfes  et  les  gibelins. 

1304-Ï3O5.  Ladislas,  ce  lils  du  respectable  Venceslas,  roi  do 
Bohême  et  de  la  Pologne,  est  chassé  de  la  Hongrie.  Son  père 
en  meurt,  à  ce  qu'on  prétend,  de  chagrin,  si  les  rois  peu- 
vent mourir  de  cette  maladie. 

Le  duc  de  Bavière  Ôthon  se  fait  élire  roi  de  Hongrie,  et  s  • 
fait  renvoyer  dès  la  même  année.  Ladislas,  retourné  i  n  I;  •- 
hême,  y  est  assassiné.  Ainsi,  voilà  trois  royaumes  électifs  à 
donner  à  la  fois,  la  Hongrie,  la  Bohême,  et  la  Pblogrie. 

L'empereur  Albert  fait  couronner  son  fils  Rodolphe  en  Bo- 
hème à  main  armée.  Charobert  se  propose  toujours  pour  la 
Hongrie;  et  un  seigneur  polonais,  nommé  \  ladislas  Locticus, 
est  élu,  ou  plutôt  rétabli  en  Pologne;  mais  l'empereur  n'y  a 
aucune  part. 

1306.  Voici  une  injustice  qui  ne  paraît  pas  d'un  prince  ha- 
bile. L'empereur  Adolphe  de  Nassau  avait  perdu  la  couronne 
et  la  vie  pour  s'être  attiré  la  haine  des  Allemands,  et  cette 
haine  fut  principalement  fondée  sur  ce  qu'il  voulut  dépouil- 
ler à  prix  d'argent  les  héritiers  légitimes  de  la  Misnie  et  de 
la  Thuringe. 

Philippe  de  Nassau,  frère  de  cet  empereur,  réclama  ces 
pays  si  injustement  achetés.  Albert  se  déclare  pour  lui  dans 
l'espérance  d'en  obtenir  une  part.  Les  princes  de  Thuringe 
se  défendent.  Ils  sont  mis  sans  formalités  au  ban  de  l'em- 
pire. Cette  proscription  leur  donne  des  partisans  et  une  ar- 
mée. Ils  taillent  en  pièces  l'armée  de  l'empereur,  qui  est 
trop  heureux  de  les  laisser  paisibles  dans  leurs  Etats.  On 
voit  toujours,  en  général,  dans  les  Allemands,  un  grand 
fonds  d'attachement  pour  leurs  droits;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
subsister  si  longtemps  ce  gouvernement  mixte,  édifice  sou- 
vent prêt  à  écrouler,  et  cependant  toujours  ferme. 

1307.  Le  pape  Clément  V  envoie  un  légat  en  Ébngrie,  qui 
donne  la  couronne  à  Charobert  au  nom  du  saint-siége.  Au- 
trefois les  empereurs  donnaient  ce  royaume  :  alors  les  papes 
en  disposaient  ainsi  que  de  celui  deNaples.  Les  Hongrois  ai- 
maient mieux  être  vassaux  des  papes  désarmés  que  des  em- 
pereurs qui  pouvaient  les  asservir.  Il  valait  mieux  n'être  vas- 
sal de  personne. 

ORIGINE  DE  LA  LIBERTÉ  DES  SUISSES. 

La  Suisse  relevait  de  l'empire,  et  une  partie  de  ce  pays 
était  domaine  de  la  maison  d'Autriche,  comme  Fribourg,  Lu- 
cerne,  Zug,  Glaris.  Ces  petites  villes,  quoique  sujettes, 
avaient  de  grands  privilèges,  et  étaient  au  rang  des  villes 
mixtes  de  l'empire;  d'autres  étaient  impériales,  et  se  gouver- 
naient par  leurs  citoyens,  comme  Zurich.  Bàle.  et  Schafl 
Les  cantons  d'Uri,  de  Schvitz,  et  d'Undervald,  étaient  sous 
le  patronage  de  la  maison  d'Autriche,  mais  non  sous  sa  do- 
mination. 

L'empereur  Albert  voulut  être  despotique  dans  tout  le  pays. 
Les  gouverneurs  et  les  commissaires  qui]  y  envoya  y  exer- 
cèrent une  tyrannie  qui  causa  d'abord  beaucoup  de  mal- 
heurs, et  qui  ensuite  produisit  le  bonheur  de  la  liberté. 

Les  fondateurs  de  cette  liberté  sr  nomment  Mèlchtaf, 
StauiTacher  et  Vallher  Fùrst  (1).  La  difficulté  de  prononcer 
des  noms  si  respectables  nuit  à  leur  célébrité,  Ces  trois 
pavsans,  hommes  de  sens  et  de  résolution,  furent  les  pre- 
miers conjurés.  Chacun  d'eux  en  attira  trois  autres.  Ces 
neuf  gagnèrent  les  cantons  d'Uri,  Schvitz,  et  Lndervald. 

Tous  Tes  historiens  prétendent  que,  tandis  que  la  conspira- 
tion se  tramait,  un  gouverneur  d'Uri,  nomme  GriSfér  [2  .  s'a- 
visa d'un  genre  de  tyrannie  ridicule  et  horrible.  Il  fit  mettre, 
dit-on,  un  de  ses  bonnets  au  haut  d'une  perche  dans  la  p 
et  ordonna  qu'on  saluât  le  bonnet,  sous  peine  de  la  vie.  Un 
des  conjurés,  nommé  Guillaume  Tell,  ne  salua  point  le  bon- 
net. Le  gouverneur  le  condamna  à  être   pendu,   et   ne   lui 


(1)  Ou  plutôt,  ils  se  nomment  :  Arnold  an  </<•  Ha Iden,  de Melcn- 
thal,  Werner  Stauffacher,  ,1e  spliwitz.  et  u-  Un  Furet,  d'Atting- 
bausen.  Le  sermeni  qu'ils  tirent  au  Grutliestdu  17  novembre  1307. 
C'est  nue  des  plus  grandes  dates  de  L  histoire  européenne.  [G.  A. 

(2   Dans  l'Essai,  le  nom  do  Gcssler  est  écrit  exactement.  (G.  A. 
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donna  sa  grâce  qu'à  conditioo  que  te  coupable,  qui  passait 
pour  archer  adroit,  abattrait  d'un  coupde  flèche  une  pomme 
placée  sur  la  tête  de  son  fils.  Le  père  tremblant  tira,  et  fut 

ass. ■/  heureux  pour  ahallre  la  pomma.  Grisler  apercevant 
une  seconde  flèche,  sous  ['habit  de  Tell,  demanda  ce  qu'il  en 
prétendail  faire.  «  Elle  t'était  destinée,  dit  le  Suisse,  si  j'a- 
«  vais  blessé  mon  lils.  » 

Avouons  que  toutes  ces  histoires  de  pommes  sont  bien 
suspecies  :  celle-ci  l'esl  d'autant  plus  qu'elle  semble  tirée 
dune  ancienne  fable  danoise  (I).  Mais  enfin  on  tient  pour 
constant  que  Tell  ayant  été  mis  aux  fers,  tua  ensuite  le  gou- 
verneur d'une  Qèche  ;  que  ce  fut  le  signal  des  conjurés;  quo 
les  peuples  se  saisirenl  des  forteresses, et  démolirent  ces  ins- 
truments de  leUr  esclavage.  Voyez  {'Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations. 

1308.  Albert,  près  de  commettre  ses  forces  contre  ce  cou- 
rage q,ue  donne  l'enthousiasme  d'une  liberté  naissante,  perd 
la  vie  d'une  ml  .  i.ère  funeste.  Son  propre  neveu  Jean,  qu'un 
a  appelé  ma!  a  propos  due  deSouaba,  qui  ne  pouvait  obtenir 
de  lui  la  jouissance  de  son  patrimoine,  conspire  sa  mort  avec 
quelques  complices.  Il  lui  porta  lui-même  le  dernier  coup  en 
se  promenant  avec  lui  auprès  de  Rb.einsfe.ld,  sur  le  bord  de 
la  rivière  de  Reuss,  dans  le  voisinage  de  la  Suisse.  Peu  de 
souverains  ont  péri  d'une  mort  plus  tragique,  el  nul  n'a  été 
moins  regretté.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  don  de  l'Au- 
triche, de  la  Slyrie,  de  la  Carniole,  fait  par  l'empereur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  à  ses  deux  enfants,  fut  la  cause  de  cet 
assassinat.  Jean,  fils  du  prince  Rodolphe,  ayant  en  vain  de- 
mandé à  son  oncle  Albert  sa  part  qu'il  retenait,  voulut  s'en 
mettre  en  possession  par  un  crime. 


HENRI  VII, 

DE  LA  MAISON  DE  LUXEMBOURG, 
TRENTE-UNIÈME  EMPEREUR. 

1308.  Après  l'assassinat  d'Albert,  le  trône  d'Allemagne  de- 
meure vacant  sept  mois.  On  compte  parmi  les  prétendants  à 
ce  trône  le  roi  de  France  Philippe-le-R'l:  mais  il  n'y  a  aucun 
monument  de  l'histoire  de  France  qui  en  fasse  la  moindre 
mention. 

Charles  de  Valois,  frère  de  ce  monarque,  se  met  sur  les 
rangs.  C'était  un  prince  qui  allait  partout  chercher  des  royau- 
mes. Il  avait  reçu  la  couronne  d'Aragon  des  mains  du  pape 
Martin  IV,  et  lui  avait  prêté  l'hommage  et  le  serment  de  fidé- 
lité que  les  papes  exigeaient  des  rois  d'Aragon  :  mais  il  n'a- 
vail  [ilus  qu'un  vain  titre.  Roniface  VIII  lui  avait  promis  de 
le  faire  roi  des  Romains,  mais  il  n'avait  pu  tenir  sa  parole. 

Bertrand  de  Got,  Gascon,  archevêque  de  Rordeaux,  élevé 
au  pontificat  de  Rome  par  la  protection  de  Philippe-le-Rel, 
promet  cette  fois  la  couronne  impériale  à  ce  prince.  Les  pa- 
pes y  pouvaient  beaucoup  alors,  malgré  toute  leur  faiblesse, 
parce  que  leur  refus  de  reconnaître  le  roi  des  Romains  élu 
en  Allemagne  était  souvent  un  prétexte  de  factions  et  de 
guerres  civiles. 

Ce  pap  ■  Clément  V  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
promis.  Il  l'ait  presser  sous  main  les  électeurs  de  nommer 
Henri,  comte  de  Luxembourg. 

Ce  prince  est  le  premier  qui  est  nommé  par  six  électeurs 
seulement,  fous  six  grands  officiers  de  la  couronne  :  les  ar- 
chevêques do  Mayence,  Trêves,  et  Cologne,  chanceliers;  le 
coude  palatin  de  la  maison  de  Bavière  d'aujourd'hui,  grand 
maître  de  la  maison;  le  duc  do  Saxe  de  la  maison  d'Aseanie, 
grand  écujer;  le  marquis  de  Brandebourg  do  la  même  mai- 
son d'Asi  anie,  grand  chambellan. 

Le  roi  de  Bohême,  grand  échanSon,  n'y  assista  pas,  et  per- 
sonne même  ne  le  représenta.  Le  royaume  de  Bohême  était 
alors  vacant,  les  Bohémiens  ne  voulant  pas  reconnaître  le 
due  de  Carinthie,  qu'ils  avaient  élu.  mais  auquel  ils  faisaient 
la  guerre  comme  à  un  lyran. 

Ce  fui  le  comte  palatin  qui  nom  a,  au  nom  de  six  élec- 
teurs, Henri,  comte  de  Luxembourg,  roi  des  Romains,  futur 
emper  ur,  protecteur  de  l'Eglise  romaine  et  unira-selle,  et  dé- 
fendeur des  veuves  et  des  orphelins 

1309.  Henri  VII  commence  par  venger  l'assassinat  de  l'em- 
pereur Albert.  Il  met  l'assassin  Jean,  prétendu  due  do 
Souabe,  au  ban  de  l'empire.  Frédéric  ei  Léopold  d'Âùlriche, 
ses  cousins,  descendants  comme  lui  do  Rodolphe  do  Habs- 


(t)  cette  remarque,  qui  est  fôrl  juste,  prouve  combien  les  •  tûdès 
historiques  de  Voltaire  étaient  profondes.  (G.  A.) 


bourg,  exécutent  la  sentence,  et  reçoivent  l'investiture  do  ses 
domaines. 

Un  des  assassins,  nommé  Rodolphe  de  Varth,  seigneur 
considérable,  est  pris;  et  c'est  par  lui  que  commence  l'usage 
du  supplice  de  la  roue.  Pour  Jean,  après  avoir  erré  longtemps, 
il  obtint  l'absolution  du  pape,  et  si1  fit  moine. 

L'empereur,  donne  à  son  fils  de  Luxembourg  le  titre  do 
dm-,  sans  ériger  le  Luxembourg  en  duché.  Il  y  avait  des  ducs- 
à  brevet  comme  on  en  voit  aujourd'hui  en  France;  mais  c'é- 
taient des  princes.  On  a  déjà  vu  que  les  empereurs  faisaient 
des  rois  à  brevet. 

L'empereqr  songe  à  établir  sa  maison,  et  fait  élire  son  fils 
Jean  de  Luxembourg  roi  de  Bohême.  Il  fallut  la  conquérir 
sur  le  duc  de  Carinthie;  et  cela  ne  fut  pas  difficile,  puisque 
le  duc  de  Carinthie  avait  contre  lui  la  nation. 

Tous  les  Juifs  sont  chassés.  d'Allemagne,  et  une  grande 
partie  est  dépouillée  de  ses  biens.  Ce  peuple,  consacré  à  l'u- 
sure depuis  qu'il  est  connu,  ayant  toujours  exercé  ce  métier 
à  Uabylone,  à  Ale.x.mdrio,  à  Rome,  et  dans  toute  l'Europe, 
s'était  rendu  partout  ('gaiement  nécessaire  et  exécrable.  Il 
n'y  avait  guère  de  villes  où  l'on  n'accusât  les  Juifs  d'immoler 
un  enfant  le  vendredi-saint,  et  de  poignarder  une  hostie.  On 
fait  encore,  dans  plusieurs  villes,  des  processions  en  mé- 
moire des  hosties  qu'ils  ont  poignardées,  et  qui  ont  jeté  du 
sang.  Ces  accusations  ridicules  servaient  à  les  dépouiller  de 
leurs  richesses. 

1310.  L'ordre  des  Templiers  est  traité  plus  cruellement  que 
les  Juifs;  c'est  un  des  événements  les  plus  incompréhensibles. 
Des  chevaliers  qui  faisaient  vœu  de  combattre  pour  Jésus- 
Christ  sont  accuses  de  le  renier,  d'adorer  une  tête  de  cuivre, 
et  de  n'avoir,  pour  cérémonies  secrètes  de  leur  réception 
dans  l'ordre,  que  les  plus  horribles  débauches.  Ils  sont  con- 
damnés au  feu  en  France,  en  conséquence  d'une  bulle  du 
pape  Clément  V,  et  de  leurs  grands  biens.  Le  grand-maître 
de  l'ordre,  Jacques  de  Molai,  Gui,  frère  du  dauphin  d'Auver- 
gne, et  soixante  et  quatorze  chevaliers,  jurèrent  en  vain  que 
l'ordre  était  innocent  :  Philippe-le-Bel,  irrité  contre  eux,  les 
fit  trouver  coupables.  Le  pape*  dévoué  au  roi  de  France,  les 
condamna;  il  y  en  eut  cinquante-neuf  de  brûlés  à  Paris  :  on 
les  poursuivit  partout.  Le  pape  abolit  l'ordre  deux  ans  après; 
mais  en  Allemagne,  on  ne  fit  rien  contre  eux;  peut-être 
parce  qu'on  les  persécutait  trop  eu  France.  Il  y  a  grande 
apparence  que  les  débauches  de  quelques  jeunes  chevaliers 
avaient  donné  occasion  de  calomnier  l'ordre  entier.  Cette 
Saint-Rarthélemi  de  tant  de  chevaliers  armés  pour  la  défense 
du  christianisme,  jugés  en  France,  et  condamnés  par  un  pape 
et  par  des  cardinaux,  est  la  plus  abominable  cruauté  qui  ait 
été  jamais  exercée  au  nom  de  la  justice.  On  ne  trouve  rien 
de  pareil  chez  les  peuples  les  plus  sauvages  :  ils  tuent  dans 
la  colère;  mais  les  juges  très  incompétents  des  Templiers  les 
livrèrent  gravement  aux  plus  affreux  supplices,  sans  passion 
comme  sans  raison  (1). 

Henri  VII  veut  rétablir  l'empire  en  Italie.  Aucun  empereur 
n'y  avait  été  depuis  Frédéric  II. 

Diète  à  Francfort  pour  établir  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  vicaire  de  l'empire,  et  pour  fournir  au  voyage  do 
l'empereur;  ce  voyage  s'appelle,  comme  on  sait,  l'expédition. 
romaine.  Chaque  Etat  de  l'empire  se  cotise  pour  fournir  des 
soldats,  des  cavaliers  ou  de  l'argent. 

L(,s  commissaires  de  ['empereur  qui  le  précèdent  font  a 
Lausanne,  le  11  octobre,  le  serment  accoutumé  aux  commis- 
saires du  pape;  serment  regard '■  toujours  par  les  papes  com- 
me un  acte  d'obéissance  et  un  hommage,  et  par  les  empereurs 
comme  une  promesse  de  protection  ;  mais  les  paroles  en 
étaienl  favorables  aux  prétentions  des  papes. 

131 1-1312.  Les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins  parla- 
g  aient  toujours  l'Italie  :  mais  ces  factions  n'avaient  plus  le 
même  objet  qu'autrefois;  elles  ne  combattaient  plus  l'une 
pour  l'empereur,  l'autre  pour  le  [tape;  ce  n'était  plus  qu'un 
mot  de  ralliement,  auquel  il  n'y  avait  guère  d  idée  fixe  a*** 
eiiéc.  c'est  de  quoi  nous  avons  vu  un  exemple  en  Angleterre 
dans  les  factions  des  vvighs  et  des  torys. 

Le  pape  Clément  V  fuyait  Rome,  où  il  n'avait  aucun  pou- 
voir; il  établissait  sa  cour  à  Lyon  avec  sa  maîtresse  la  com- 
lesso  de  l'érigord,  el  amassait  ce  qu'il  pouvail  de  Iresors. 

Rome  était  dans  l'anarchie  d'un  gouvernement  populaire. 
Les  Coionna,  les  Orsini.  les  barons  romains,  partageaient  la 
Ville,  et  c'est  la  cause  de  ce  long  séjour  des  papes  au  bord 
du  Rhône;  de  sorte  que  Rome  paraissait  ('-gaiement  perdue 
pour  les  papes  el  pour  les  empereurs. 

La  Sicile  était   restée  à  la  maison  d'Aragon.  CharoLort,  roi 


(1)  Yi>H7.  mu'  les  Templiers,  tout  le  chapitre  i.xyi  do  l'Essai. 
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de  Hongrie,  disputait  le  royaume  de  Naples  à  Robert  son  on- 
cle, Bis  de  Charles  il  de  la  maison  d'Anjou. 

La  maison  d'Est  s'était  établie  à  Ferrarc.  Les  Vénitiens 
voulaient  s'emparer  de  ce  pays. 

L'ancienne  hgue  des  villes  d'Italie  était  bien  loin  de  sub- 
sister; elle  n'avait  été  faite  que  contre  les  empereurs  :  niais 
depuis  qu'ils  ne  venaient  plus  en  Italie,  ces  viHes  ne  pensaient 
qu'à  s'agrandir  aui  dépens  les  unes  des  autres. 

Les  Florentins  et  les  Génois  faisaient  la  guerre  à  la  répu- 
blique de  l'ise.  Chaque  ville,  d'ailleurs,  était  partagée  en  fac- 
tions; Florence  entre  les  noirs  et  les  blancs,  Milan  entre  les 
\  isionti  et  les  Turriani. 

C'est  au  milieu  de  ces  troubles  que  Henri  VII  paraît  enlin 
en  Italie.  Il  se  fait  couronner  roi  de  Lombardie  à  Milan.  Les 
guelfes  cachent  cette  ancienne  couronne  de  fer  des  rois  lom- 
bards, comme  si  c'était  à  un  petit  cercle  de  fer  que  fût  attaché 
Je  droit  de  régner.  L'empereur  fait  faire  une  nouvelle  cou- 
ronne. 

Les  Turriani,  le  propre  chancelier  de  l'empereur,  conspirent 
contre  sa  vie  dans  Milan.  Il  condamne  son  chancelier  au  feu. 
La  plupart  des  villes  de  Lombardie,  Crème,  Crémone,  Lodi, 
Brescia,  lui  refusent  obéissance.  11  les  soumet  par  force,  et  il 
y  a  beaucoup  de  sang  de  répandu. 

Il  marche  à  Rome.  Robert,  roi  de  Naples,  de  concert  avec 
le  pape,  lui  ferme  les  portes,  en  faisant  marcher  vers  Rome 
Jean,  prince  de  Morée,  son  frère,  avec  des  gendarmes  et  de 
l'infanterie. 

Plusieurs  villes,  comme  Florence,  Bologne,  Lucques,  se  joi- 
gnent secrètement  à  Robert.  Cependant  le  pape  écrit  de  Lyon 
à  l'empereur  qu'il  ne  souhaite  rien  tant  que  son  gouverne- 
ment; le  roi  de  Naples  l'assure  des  mêmes  sentiments,  et  lui 
proteste  que  le  prince  de  Morée  n'est  à  Rome  que  pour  y  met- 
tre l'ordre. 

Henri  Ail  se  présente  à  la  porto  de  la  ville  Léonine,  qui 
renferme  l'église  de  Saint-Pierre;  mais  il  faut  qu'il  l'assiège 
pour  y  entrer.  Il  est  battu  au  lieu  d'être  couronné.  Il  négocie 
avec  l'autre  partie  de  la  ville,  et  demande  qu'on  le  couronne 
dans  l'église  de  Saint-Jean  deLatran.  Les  cardinaux  s'y  oppo- 
sent, et  disent  que  cela  ne  se  peut  sans  la  permission  du 
pape. 

Le  peuple  de  ce  quartier  prend  le  parti  de  l'empereur.  Il  est 
couronné  en  tumulte  par  quelques  cardinaux.  Alors  il  fait 
examiner  par  des  jurisconsultes  la  question  :  «  Si  le  pape 
»  peut  ordonner  quelque  chose  à  l'empereur,  et  si  le  royaume 
»  de  Naples  relève  de  l'empire,  ou  du  saint-siége.  »  Ses  juris- 
consultes ne  manquent  pas  de  décider  en  sa  faveur,  et  le 
pape  a  grand  soin  de  faire  décider  le  contraire  par  les 
siens. 

1313.  C'est,  comme  on  a  vu,  la  destinée  des  empereurs  de 
manquer  de  forces  pour  dominer  dans  Rome.  Henri  VII  est 
obligé  d'en  sortir.  11  va  assiéger  inutilement  Florence,  et  cite 
non  moins  inutilement  Robert,  roi  de  Naples,  à  comparaître 
devant  lui.  II  met  aussi  vainement  ce  roi  au  ban  de  l'empire, 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  et  le  bannit  à  perpétuité 
soua  peine  de  perdre  la  tète.  L'arrêt  est  du  25  avril. 

Il  rend  des  arrêts  à  peu  près  semblables  contre  Florence  et 
Lucques.  et  permet,  par  ces  arrêts,  d'assassiner  les  habitants  : 
Vencoslas  en  démence  n'aurait  pas  donné  de  tels  rescrits. 

Il  fait  lever  des  troupes  en  Allemagne  par  son  frère,  arche- 
vêque de  Trêves.  Il  obtient  des  Génois  et  des  Pisans  cinquante 
galères.  On  conspire  dans  Naples  en  sa  faveur.  Il  pense  con- 
quérir Naples,  et  ensuite  Rome;  mais  prêt  à  partir,  il  meurt 
auprès  de  la  ville  de  Sienne.  L'arrêt  contre  les  Florentins  était 
une  invitation  à  l'empoisonner.  Un  dominicain,  nommé  Poli- 
tien  de  Montepulciano,  qui  le  communiait,  mêla,  dit-on,  du 
poison  dans  le  vin  consacré.  Il  est  difficile  de  prouver  de  tels 
crimes.  Mais  les  dominicains  n'obtinrent  du  fils  de  Henri  VII, 
Jean,  roi  de  Bohême,  des  lettres  qui  les  déclarent  innocents, 
que  trente  ans  après  la  mort  de  l'empereur.  Il  eût  mieux 
valu  avoir  ces  lettres  dans  le  temps  même  qu'on  commençait 
a  l«s  accuser  de  cet  empoisonnement  sacrilège. 

INTEItRÈGNE   DE   QUATORZE   MOIS. 

Dans  les  dernières  Minées  de  la  vie  de  Henri  VII,  l'ordre 
Teutonique  s'agrandissait ,  et  faisait  des  complètes  sur  les 
idolâtres  "t  sur  les  chrétiens  des  bords  de  la  mer  Baltique. 
Ils  se  rendirent  même  maîtres  de  Dantzick,  qu'ils  cédèrent 
après.  Ils  achetèrent  la  contrée  de  Prusse  nommée  Poiné relie 
d'un  margrave  de  Brandebourg  qui  la  possédait. 

Pendant  que  les  chevaliers  teutons  devenaient  des  conqué- 
rants, les  Templiers  furent  détruits  en  Allemagne,  comme 
ailleurs;  et  quoiqu'ils  se  soutinssent  encore  quelques  aimées 
vers  le  Rhin,  leur  ordre  fut  enfin  entièrement  aboli. 


1314.  Le  pape  Clément  V  condamne  la  mémoire  de  Hem  i  VU, 
déclare  que  le  serment  que  cet  empereur  avait  fait,  à  son 
couronnemenl  dans  Rome,  était  un  ferment  de  fidélité,  '-t  par 
conséquent  d'un  vassal  qui  rend  hommage. 

Il  casse  la  sentence  de  Henri  VII  portée  contre  le  roi  de 
Naples,  «  attendu,  dit-il  avec  raison,  que  le  mi  Robert  est 
»  notre  vassal.  » 

Mais  le  pape  ajoute  à  cette  raison  des  clauses  bien  (-ton- 
nantes. «  Nous  avons,  dit-il,  la  supériorité  sur  l'empire,  et 
»  nous  succédons  a  l'empereur  pendant  la  vacance,  par  le 
»  plein  pouvoir  que  Jésus-Christ  nous  a  donné.  »  H  faut 
avouer  ipic  Jésus-Christ,  comme  homme,  ne  se  doutait  pas 
qu'un  piètre  qui  se  disait  dans  Rome  successeur  de  Simon 
fût  un  jour  de  droit  divin  empereur  pondant  la  vacance. 

En  vertu  de  cette  prétention,  le  pape  établit  le  roi  m-  .Na- 
ples Robert  vicaire  de  l'empire  en  Italie.  Ainsi  les  paies, qui 
ne  craignent  rien  tant  qu'un  empereur,  aident  eux-mêmes  a 
perpétuer  cette  dignité,  en  reconnaissant  qu'il  faut  un  vicaire 
dans  l'interrègne,  mais  ils  nomment  ce  vicaire  pour  se  faire 
un  droit  de  nommer  un  empereur. 

Les  électeurs  en  Allemagne  sont  longtemps  divisés.  Il  était 
déjà  établi  dans  l'opinion  des  hommes  que  le  droit  de  suf- 
frage n'appartenait  qu'aux  grands  officiers  de  la  maison, 
c'est-à-dire  aux  trois  chanceliers  ecclésiastiques,  et  aux  quatre 
princes  séculiers.  Ces  officiers  avaient  longtemps  eu  la  pre- 
mière influence.  Ils  déclaraient  la  nomination  faite  par  la 
pluralité  des  suffrages  :  peu  à  peu  ils  attirèrent  à  eux  seuls 
le  droit  d'élire. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  duc  de  Carinthie,  Henri,  qui  prenait 
le  titre  de  roi  de  Bohème,  disputait  en  cette  seule  qualité  le 
droit  d'électeur  à  Jean  de  Luxembourg,  fils  de  Henri  Vil,  qui 
en  effet  était  roi  de  Bohême. 

Les  ducs  de  Saxe,  Jean  et  Rodolphe,  qui  avaient  chacun 
une  partie  de  la  Saxe,  prétendaient  partager  le  droit  d'élire, 
et  être  tous  deux  électeurs,  parce  qu'ils  se  disaient  tous  deux 
grands  maréchaux. 

Le  duc  de  Bavière,  Louis,  le  même  qui  fut  empereur,  chef 
de  la  branche  bavaroise,  voulait  partager  avec  son  frère  aîné 
Rodolphe,  comte  palatin,  le  droit  de  suffrage. 

Il  y  eut  donc  dix  électeurs  qui  représentaient  sept  officiers, 
sept  charges  principales  de  l'empire.  De  ces  dix  électeurs, 
cinq  nomment  Louis,  duc  de  Raviére,  qui,  ajoutant  son  suf- 
frage, est  ainsi  élu  par  six  voix. 

Les  quatre  autres  choisissent  Frédéric,  duc  d'Autriche,  fils 
de  l'empereur  Albert;  et  ce  duc  d'Autriche  ne  compta  point 
sa  propre  voix  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  l'Autriche 
n'avait  point  droit  de  suffrage,  ne  fournissant  point  de  grand 
officier. 


LOUIS  V,  oc  LOUIS  DE  BAVIÈRE, 

TRENTE-DEUXIÈME   EMPEREUR. 

1315.  On  ne  compte  pour  empereur  que  Louis  de  Bavière, 
pirce  qu'il  passe  pour  avoir  été  élu  par  le  plus  grand  nom- 
bre, mais  surtout  parce  que  son  rival  Frédéric-le-Beau  fut 
malheureux.  Frédéric  est  sacré  à  Cologne  par  l'archevêque 
du  lieu;  Louis,  à  Aix-la-Chapelle,  par  l'archevêque  de. 
Mayence  ;  et  cet  archevêque  s'attribue  ce  privilège,  malgré 
l'archevêque  de  Cologne,  métropolitain  d'Aix. 

Ces  deux  sacres  produisent  nécessairement  des    guerres 
civiles  ;  et  celui-ci  d'autant  plus  que  Louis  de  Bavière  était 
oncle  de  Frédéric  son  rival.  Quelques  cantons  suisses, 
ligués,  prennent  les  armes  pour  Louis  de  Bavière.  Ils  défeu- 
daient  par  là  leur  liberté  contre  l'Autriche. 

Mémorable  bataille  de  Morgarten.  Si  les  Suisses  avaient  eu 
l'éloquence  des  Athéniens  comme  le  courage,  celte  journée 
serait  aussi  célèbre  que  celle  des  Thermopyles.  Seize  cents 
Suisses  des  cantons  d'Uri,  de  Schvitz,  et  d'hidervald,  dissi- 
pent au  passage  des  montagnes  une  armée  formidable  du 
duc  d'Autriche.  Le  champ  de  bataille  de  Morgarten  est  le  vrai 
berceau  de  leur  liberté. 

1316.  Jean  XXII,  pape  à  Avignon  et  à  Lyon  comme  ses 
deux  prédécesseurs,  n'osant  pas  mettre  le  pied  en  Italie,  et 
abandonnant  Rome,  déclare  (-'pendant  que  l'empire  dépend 
de  l'Eglise  romaine,  et  cite  à  son  tribunal  les  deux  préten- 
dants à  l'empire.  Il  y  a  eu  de  plus  grandes  révolutions  sur 
la  terre,  mais  il  n'y  en  a  pas  eu  une  plus  singulière 
l'esprit  humain  que  de  voir  les  successeurs  des  Césars,  créés 
sur  les  bonis  du  Hein,  soumettre  les  droits  qu'ils  n'ont  uoint 
sur  Rome,  à  un  pontife  de  Rome  crée  dans  Avignon  :  tandis 
que  les  rois  d'Allemagne  prétendent  avoir  le  droit  de  donner 
les  royaumes  de  l'Europe,  que  les  papes  prétendent  nommer 
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les  empereurs  et  les  rois,  et  que  le  peuple  romain  ne  veut  ni 
d'empereur  ni  de  pape  (1). 

1317.  Il  faut  se  représenter,  dans  ces  temps-là,  l'Italie  aussi 
divisée  que  l'Allemagne.  Les  guelfes  et  les  gibelins  la  déchi- 
rent toujours.  Les  guelfes,  à  la  tête  desquels  est  le  roi  do 
Naples  Robert,  tiennent  pour  Frédéric  d'Autriche.  Louis  a 
pour  lui  les  gibelins.  Les  principaux  de  cette  faction  sont  les 
Viscontis  à  Milan.  Cette  maison  établissait  sa  puissance  sur 
le  prétexte  de  soutenir  celle  des  empereurs.  La  France  vou- 
lait déjà  se  mêler  des  affaires  du  Milanais,  mais  faiblement. 

1318.  Guerre  entre  Eric,  roi  de  Danemark,  et  Valdemar, 
margrave  de  Brandebourg.  Co  margrave  soutient  seul  cette 
guerre  sans  l'aide  d'aucun  prince  de  l'empire.  Quand  un  Etat 
faible  tient  tête  à  un  plus  tort,  c'est  qu'il  est  gouverné  par 
un  homme  supérieur. 

Le  duc  de  Lavenbourg,  dans  cette  courte  querelle  bientôt 
accommodée,  est  prisonnier  du  margrave,  et  se  rachète  pour 
seize  mille  marcs  d'argent.  On  pourrait,  par  ces  rançons, 
juger  à  peu  près  de  la  quantité  d'espèces  qui  roulaient  alors 
dans  ces  pays,  où  les  princes  avaient  tout,  et  les  peuples 
presque  rien. 

1319.  Les  deux  empereurs  consultent  à  décider  leur  que- 
relle plus  importante  par  trente  champions  :  usage  des 
anciens  temps  que  la  chevalerie  à  renouvelé  quelquefois. 

Ce  combat  d'homme  à  homme,  de  quinze  contre  quinze, 
fut  comme  celui  des  héros  grecs  et  troyens.  Il  ne  décida  rien 
et  ne  fut  que  le  prélude  de  la  bataille  que  les  deux  armées 
se  livrèrent,  après  avoir  été  spectatrices  du  combat  des  trente. 
Louis  est  vainqueur  dans  cette  bataille,  mais  sa  victoire  n'est 
point  décisive. 

1320-1321.  Philippe  de  Valois,  neveu  de  Philippe-le-Bel,  roi 
de  France,  accepte  du  pape  Jean  XXII  la  qualité  de  lieutenant- 
général  de  l'Eglise  contre  les  gibelins  en  Italie.  Philippe  de 
Valois  y  va  croyant  tirer  quelque  parti  de  toutes  ces  divisions. 
Les  Viscontis  trouvent  le  secret  de  lui  faire  repasser  les  Alpes, 
tantôt  en  affamant  sa  petite  armée,  et  tantôt  en  négociant. 

L'Italie  reste  partagée  en  guelfes  et  en  gibelins,  sans 
prendre  trop  parti  ni  pour  Frédéric  d'Autriche,  ni  pour  Louis 
de  Bavière. 

1322.  Il  se  donne  une  hataille  décisive  entre  les  deux  em- 
pereurs, encore  assez  près  de  Muhldorf,  le  28  septembre  : 
le  duc  d'Autriche  est  pris  avec  le  duc  Henri,  son  frère,  et 
Ferri,  duc  de  Lorraine.  Dès  ce  jour,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
empereur. 

Léopold  d'Autriche,  frère  des  deux  prisonniers,  continue  en 
vain  la  guerre. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  fatigué  des  contra- 
dictions qu'il  éprouve  dans  son  pays,  envoie  son  fils  en 
France  pour  l'y  faire  élever  à  la  cour  du  roi  Charles-le-Bel.  Il 
fait  un  échange  de  sa  couronne  contre  le  palatinat  du  Rhin, 
avec  l'empereur.  Cela  paraît  incroyable.  Le  possesseur  du 
palatinat  du  Rhin  était  Rodolphe  de  Bavière,  propre  frère  de 
l'empereur.  Ce  Rodolphe  s'était  jeté  dans  le  parti  de  Frédéric 
d'Autriche  contre  son  frère  ;  et  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
qui  venait  de  s'emparer  du  palatinat,  gagne  la  Bohême  à  ce 
marché. 

On  ne  peut  pas  toujours  en  fout  pays  acheter  et  vendre 
des  hommes  comme  des  bêtes.  Toute  la  noblesse  de  Bohême 
se  souleva  contre  cet  accord,  le  déclara  nul  et  injurieux  ;  et  il 
demeura  sans  effet.  Mais  Rodolphe  resta  privé  de  son  palati- 
nat. 

1323.  Un  événement  plus  extraordinaire  encore  arrive  dans 
le  Brandebourg.  Le  margrave  de  ce  pays,  de  l'ancienne  mai- 
son d'Ascanie,  quitte  son  margraviat  pour  aller  en  pèlerinage 
à  la  Terre-Sainte.  Il  laisse  ses  Etats  a  son  frère,  qui  meurt 
vingt-quatre  jours  après  le  départ  du  pèlerin. Il  y  avait  beau- 
coup de  parents  capables  de  succéder.  L'ancienne  maison  de 
Saxe-Lavenbourg  et  celle  d'Anhalt  avaient  des  droits.  L'em- 
pereur, pour  les  accorder  tous,  et  sans  attendre  de  nouvelles 
du  pèlerinage  du  véritable  possesseur,  voulut  approprier  à  sa 
maison  les  Etats  de  Brandebourg,  et  il  en  investit  son  fils 
Louis. 

L'empereur  épouse  en  secondes  noces  la  fille  d'un  comte  de 
Hainaut  et  do  Hollande,  qui  lui  apporte  pour  dot  ces  deux 
provinces  avec  la  Zélande  et  la  Frise.  Aucun  Etat  vers  les 
Pays-Bas  n'était  regardé  comme  un  fief  masculin.  Les  empe- 
reurs songeaient  à  l'établissement  de  leurs  maisons  aussi  bien 
qu'à  l'empire. 

L'empereur,  ayant  vaincu  son  concurrent,  a  le  pape  encore 
à  vaincre.  Jean  XXII,  des  bords  du  Rhône,  ne  laissait  pas 
d'influer  beaucoup  en  Italie.  Il  animait  la  faction  des  guelfes 
contre,  les  gibelins.  Il  déclare  les  Viscontis  hérétiques;  et, 


(1)  Admirable  résumé  de  toute  cette  époque.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V. 


comme  l'empereur  favorise  les  Viscontis,  il  déclare  l'empe- 
reur fauteur  d'hérétiques  :  et  par  une  bulle  du  9  octobre,  il 
ordonne  à  Louis  de  Bavière  de  se  désister  dans  trois  mois  de 
l'administration  de  l'empire,  «  pour  avoir  pris  le  titre  de  roi 
»  des  Romains  sans  attendre  que  le  pape  ait  examiné  son 
>:  élection.  L'empereur  se  contente  de  protester  contre  cette 
bulle,  ne  pouvant  encore  faire  mieux. 

1324.  Louis  de  Bavière  soutient  le  reste  delà  guerre  contre 
la  maison  d'Autriche,  pendant  qu'il  était  attaqué  par  le  pape. 

Jean  XXII,  par  une  nouvelle  bulle  du  15  juillet,  déclare 
l'empereur  contumax  et  le  prive  de  tout  droit  à  l'empire,  s'il 
ne  comparaît  devant  sa  sainteté  avant  le  1er  octobre.  Louis 
de  Bavière  donne  un  rescrit  par  lequel  il  invite  l'Eglise  à  dé- 
poser le  pape,  et  appelle  au  futur  concile. 

Marcile  de  Padoue,et  Jean  de  Gent(l), franciscain,  viennent 
offrir  leur  plume  à  l'empereur  contre  le  pape,  et  prétendent 
prouver  que  le  saint  père  est  hérétique  (2).  Il  avait  en  effet 
des  opinions  singulières  qu'il  fut  obligé  de  rétrac'er. 

1325.  Quand  on  voit  ainsi  les  papes,  n'ayant  pas  une  ville 
à  eux,  parler  aux  empereurs  en  maîtres,  on  devine  aisément 
qu'ils  ne  font  que  mettre  à  profit  les  préjugés  des  peuples  et 
les  intérêts  des  princes.  La  maison  d'Autriche  avait  encore  un 
parti  en  Allemagne,  quoique  le  chef  fût  en  prison  ;  et  ce  n'est 
qu'à  la  tête  d'un  parti  qu'une  bulle  peut  être  dangereuse. 

L'Alsace  et  le  pays  Messin,  par  exemple,  tenaient  pour  cette 
maison.  L'empereur  fit  une  alliance  avec  le  duc  de  Lorraine 
son  prisonnier,  avec  l'archevêque  de  Trêves  et  le  comte  de 
Bar,  pour  prendre  Metz.  Metz  fut  prise  en  effet,  et  paya  en- 
viron quarante  mille  livres  tournois  à  ses  vainqueurs. 

Frédéric  d'Autriche  étant  toujours  en  prison,  le  pape  veut 
faire  donner  l'empire  à  Charles-le-Bel,  roi  de  France.  Il  eût 
été  naturel  qu'un  pape  eût  fait  nommer  un  empereur  en  Ita- 
lie. C'était  ainsi  qu'on  en  avait  usé  envers  Charlemagne  ; 
mais  le  long  usage  prévalait,  et  il  fallait  que  l'Allemagne  fît 
l'élection.  On  gagne  en  faveur  du  roi  de  France  quelques 
princes  d'Allemagne  qui  donnèrent  rendez -vous  au  roi  à 
Bar-sur-Aube.  Le  roi  de  France  s'y  transporte,  et  n'y  trouve 
que  Léopold  d'Autriche. 

Le  roi  de  France  retourne  chez  lui  affligé  de  sa  fausse  dé- 
marche. Léopold  d'Autriche,  sans  ressource,  renvoie  à  Louis 
de  Bavière  la  lance,  l'épée,  et  la  couronne  de  Charlemagne. 
L'opinion  publique  attachait  encore  à  ces  symboles  un  droit 
qui  confirmait  celui  de  l'élection. 

Louis  de  Bavière  élargit  enfin  son  prisonnier,  et  lui  fait 
signer  une  renonciation  à  l'empire  pour  le  temps  de  la  vie 
de  Louis.  On  prétend  que  Frédéric  d'Autriche  conserva  tou- 
jours le  titre  de  roi  des  Romains. 

1326.  Léopold  d'Autriche  meurt.  Il  faut  bien  observer  que, 
malgré  les  lois,  l'usage  constant  était  que  les  grands  fiefs  so 
partageassent  encore  entre  les  héritiers.  Trente  enfants  au- 
raient partagé  le  même  Etat  en  trente  parts,  et  auraient  tous 
porté  le  même  titre.  Tous  les  agnats  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg portaient  le  nom  do  ducs  d'Autriche. 

Léopold  avait  eu  pour  son  partage  l'Alsace,  la  Suisse,  la 
Souabe  et  le  Brisgau.  Ses  frères  se  disputent  cet  héritage; 
ils  choisissent  le  roi  de  Bohême,  Jean  de  Luxembourg,  pour 
austrègue,  c'est-à-dire  pour  arbitre. 

1327.  Louis  de  Bavière  va  enfin  en  Italie  se  mettre  à  la 
tête  des  gibelins,  et  le  pape  anime  de  loin  les  guelfes  contre 
lui.  L'ancienne  querelle  do  l'empire  et  du  pontificat  se  renou- 
velle avec  fureur. 

Louis  marche  avec  une  petite  armée  à  Milan  ;  il  est  accom- 
pagné d'une  foule  de  moines  franciscains.  Ces  moines  étaient 
excommuniés  par  le  pape  Jean  XXII,  pour  avoir  soutenu  que 
leur  capuchon  devait  être  plus  pointu,  et  que  leur  boire  et 
leur  manger  ne  leur  appartenaient  pas  en  propre. 

Ces  mêmes  franciscains  traitaient  le  pape  d'hérétique  et  de 
damné,  au  sujet  de  son  opinion  sur  la  vision  béatifique. 

L'empereur  est  couronné  roi  de  Lombardie  à  Milan,  non 
par  l'archevêque,  qui  le  refuse,  mais  par  l'évêquo  d'Arezzo. 

Dès  que  ce  prince  se  prépare  à  aller  à  Rome,  la  faction 
des  guelfes  presse  le  pape  d'y  revenir.  Le  pape  n'ose  y  aller, 
tant  il  craint  le  parti  gibelin  et  l'empereur. 

Les  Pisans  offrent  a  l'empereur  soixante  mille  livres  pour 
qu'il  ne  passe  point  par  leur  ville  dans  son  voyage  à  Rome. 
Louis  de  Bavière  assiège  Pise,  et  se  fait  donner  au  bout  de 
trois  jours  trente  autres  mille  livres  pour  y  séjourner  deux 
mois."  Les  historiens  disent  que  ce  sont  des  livres  d'or,  mais 
cette  somme  ferait  six  millions  d'écus  d'Allemagne,  |ce  qu'il 
est  plus  aisé  de  coucher  par  écrit  que  de  payer. 


(1)  Ou  plutôt,  Jean  de  Gondouin.  (G.  A.) 

(2)  Le  livre  de  Marcilo  ou  Marsile  est  intitulé  le  Défenseur  de  la 

paix.  (G.  A.) 
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ivello  bulle  de  Jean  XXII,  à  Avignon,  lo  23  octobre  : 
a  Nous  réprouvons  ledit  Louis  comme  hérétique.  Noi 
v  pondions  ledit  Louis  de  tous  ses  biens  meubles  el  îmmeu- 
»  Mes,  du  palatinat  du  Rhin,  de  toul  droil  a  l'empire;  défen- 
»  dons  do  fournir  audit  Louis  du  blé,  du  linge,  du  vin,  <ln 
»  bois,  etc.  » 
L'hérésie  de  l'empereur  était  d'aller  à  Rome. 

1328.  Louis  de  Bavière  est  couronné  dans  Rome  sans  prêter 
lo  serment  de  fidélité.  Le  célèbre  Castruccio  Castracani,  tyran 
d  '  Lucques,  créé  d'abord  par  l'empereur  comte  du  palais  de 
Latran  et  gouverneur  de  Rome,  le  conduit  à  Saint-Pierre 

les  quatre  premiers  barons  romains,  Colonna,  Orsini, 
Savelli,  Cunti. 

Louis  est  sacré  par  un  évoque  de  Venise,  assisté  d'un  évo- 
que d'Aleria,  tous  deux  excommuniés  par  le  pape.  Il  y  eut 
peu  de  troubles  dans  Rome  à  ce  couronnement. 

Lo  18  avril  l'empereur  tient  une  assemblée  générale.  Il  y 
préside  revêtu  du  manteau  impérial,  la  couronne  en  tête,  et 
I  sptre  à  la  main.  Un  moine  augustin,  Nicolas  Fabriano, 
use  le  pape,  et  demande  «  s'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille 
»  défendre  le  prêtre  de  Cahors,  qui  se  fait  uommer  le  pape 
»  Jean.  »  L'ordre  des  augustins  devait  produire  un  jour  un 
homme  plus  dangereux  pour  les  papes  (1). 

Oii  lu!  ensuite  la  sentence  par  laquelle  l'empereur  déposait 
le  pape.  «  Nous  voulons,  dit-il,  suivre  l'exemple  d'Othon  1er, 
n  qui,  avec  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  déposa  le  pape 
»  Jean  XI),  etc.  Nous  déposons  de  l'évêché  de  Rome  Jacques 
»  de  Çahors,  convaincu  d'hérésie  et  de  lèse-majesté,  etc.  » 

I/'  jeune  Colonna,  attaché  en  secret  au  pape,  publie  son 
opposition  dans  Rome,  l'affiche  à  la  porte  de  l'église,  ot  s'en- 
fuit. 

Enfin  Louis  prononce  un  arrêt  de  mort  contre  le  pape,  et 
même  contre  le  roi  de  Naples,  qui  avait  accepté  du  pape  le 
vicariat  de  l'empire  en  Italie.  Il  les  condamne  tous  deux  à 
être  brûlés  vifs  :  la  colère  outrée  va  quelquefois  jusqu'au  ri- 
dicule. Il  crée  pape  le  22  mai,  de  son  autorité,  Pierre  Reina- 
lucci,  de  la  ville  de  Corbiero  ou  Corbario,  dominicain,  et  le 
fait  agréer  par  le  peuple  romain.  Il  l'investit  par  l'anneau, 
au  lieu  de  lui  baiser  les  pieds,  et  se  fait  de  nouveau  couron- 
ner par  lui. 

Ce  qui  était  arrivé  à  tous  les  empereurs  depuis  les  Otbons, 
arrive  à  Louis  de  Bavière.  Les  Romains  conspirent  contre  lui. 
Le  lui  de  Naples  arrive  avec  des  troupes  aux  portes  de  Rome. 
L'empereur  et  son  pape  sont  obligés  de  s'enfuir. 

1329.  L'empereur,  réfugié  à  Pise,  est  forcé  d'en  sortir.  Il 
retourne  sans  armée  eu  Bavière  avec  deux  franciscains  qui 
écrivaient  contre  le  pape,  Michel  de  Césène  et  Guillaume 
O.kam.  L'anti-pape  Pierre  de  Corbiero  se  cache  de  ville  en 
ville. 

L  ■  roi  de  Naples  Robert  fait  rentrer  sous  la  domination, 
ou  plutôt  sous  la  protection  papale,  Rome  et  plusieurs  villes 
d'Italie. 

Les  Viscontis,  toujours  puissants  dans  Milan,  et  qui  ne 
pouvaient  plus  être  défendus  par  l'empereur,  l'abandonnent. 
Ils  se  rangent  du  parti  de  Jean  XXII,  qui,  toujours  réfugié 
dans  Avignon  ,  semble  donner  des  lois  à  l'Europe,  et  en 
donne  en  effet,  quand  ces  lois  sont  exécutées  par  les  forts 
contre  les  faibles. 

Louis  de  Bavière,  étant  à  Pavie,  fait  un  traité  mémorable 
avec  son  neveu  Robert,  fils  de  l'électeur  palatin  Rodolphe, 
mort  en  exil  en  Angleterre,  et.tige  de  toute  la  branche  pala- 
tine. Par  ce  traité  il  partage  avec  son  neveu  les  terres  de  la 
maison  palatine;  il  lui  rend  le  palatinat  du  Rhin  et  le  Haut- 
Palaiinat,  et  il  garde  pour  lui  la  Bavière.  Il  règle  qu'après 
l'extinction  d'une  des  deux  maisons  palatine  et  de  Bavière, 
qui  ont  une  souche  commune,  [a  survivante  entrera  en  pos- 
session de  toutes  les  terres  et  dignités  de  l'autre,  et  que  ce- 
pendant le  suffrage  dans  les  élections  des  empereurs  appar- 
tiendra alternativement  aux  deux  maisons.  Le  droit  de  suf- 
frage, accordé  ainsi  à  la  maison  de  Bavière,  ne  dura  pas 
longtemps.  La  division  que  cet  accord  mit  entre  les  deux 
maisons  fut  longue. 

i :$:]().  Le  pape  frère  Pierre  de  Corbiero,  caché  dans  un 
château  d'Italie,  entouré  de  soldats  envoyés  par  l'archevêque 
île  Lise,  demande  grâce  à  Jean  XXII,  qui  lui  promet  la  vie 
sauve,  et  trois  mille  florins  d'or  de  pension  pour  son  entre- 
tien. 

Ce  pape  frère  Pierre  va,  la  corde  au  cou,  se  présenter  de- 
vant le  pape,  qui  le  lait  enfermer  dans  une  prison,  où  il 
mourut  au  bout  de  trois  ans.  On  ne  sait  s'il  avait  stipulé  ou 
non  qu'il  ne  serait  pas  enfermé. 

Christophe,  roi  de  Danemark,  est  déposé  par  les  (Mais   du 


(l)  Luther.  (G.  A.) 


pays,  il  a  recours  à  l'empire.  Les  durs  de  saxe,  de  Mecklen- 
bourg,  et  de  Poméranio,  sont  nommés  par  l'empereur  pour 
juger  entre  le  prince  el  les  sujets.  C'était  faire  revivi 
droits  éteints  de  l'empire  sur  le  Danemark.'  Mais  Gérard, 
comte  de  Holstein,  régent  du  royaume,  ne  voulut  pas  recon- 
naître celle  commission.  Le  roi  Christophe,  avec  les   I 

s  princes  et  du  margrave  de  Brandebourg,  chass    b- 
régent,  et  remonte  sur  le  trône. 

Louis  de  Bavière  veul  se  réconcilier  avec  le  pape,  et  lui 
envoie  une  ambassade.  Jean  XXII,  pour  réponse,  mande  au 
roi  de  Bohême  qu'il  ait  a  faire  déposer  l'empereur. 

1331.  I/-  roi  de  Bohême  Jean  (1),  au  lieu  d'obéir  au  ; 
se  lie  avec  l'empereur,  et  marche  en  Italie  avec  une  a 

en  qualité  «le  vicaire  de  l'empire.  Avant  réduit  quelques 
villes,  comme  Crémone,  l'arme,  Pavie,  Modène,  il  est  tenté 
de  les  garder  pour  lui,  et  dans  cette  idée  il  s'unit  secrète- 
ment avec  le  pape.  Les  guelfes  et  les  gibelins  alarmés  H 
réunissent  contre  Jean  XX.I1  et  contre  Jean  de  Bohême. 

L'empereur,   craignant    un   vicaire    si    dangereux,    excite 
contre  lui  Othon  d'Autriche,  frère  de  ce  même  Frédérii 
rival  pour  l'empire;  tant  les  intérêts  changent  en   peu  de 
temps  I 

Il  suscite  le  marquis  de  Misnie,  et  Charobert,  roi  de  Hon- 
grie, et  jusqu'à  la  Pologne.  Il  est  donc  prouvé  qu'alors  il 
pouvait  bien  peu  par  lui-même.  L'empire  fut  rarement  plus 
faible  :  mais  l'Allemagne  dans  tous  ces  troubles  est  toujours 
respectée  des  étrangers,  toujours  hors  d'atteinte. 

Le  roi  de  Bohême,  revenu  en  Allemagne,  bat  tous  ses  en- 
nemis l'un  après  l'autre.  Il  laisse  son  fils  Charles  vicaire  en 
Italie  malgré  Louis  de  Bavière, et,  pour  lui,  il  va  jusqu'en  Po- 
logne. Ce  roi  do  Bohême  Jean  était  alors  le  véritable  empe- 
reur par  son  pouvoir. 

Les  guelfes  et  les  gibelins,  malgré  leur  antipathie,  se  li- 
guent contre  le  prince  Charles  do  Bohême  en  Italie.  L 
son  père,  vainqueur  en  Allemagne,  passe  les  Alpes  pour  s  - 
courir  son  fils..  Il  arrive  lorsque  ce  jeune  prince  vient  de 
remporter  une  victoire  signalée  le  25  novembre,  vers  le 
Tyrol. 

II  rentre  avec  son  fils  triomphant  dans  Prague,  et  lui 
donne  la  marche,  ou  marquisat,  ou  margraviat  de  Moravie, 
en  lui  faisant  prêter  un  hommage-lige. 

1332.  Le  pape  continue  d'employer  la  religion  dans  l'intri- 
gue. Othon,  duc  d'Autriche,  gagné  par  lui,  quitte  le  parti  de 
l'empereur;  et,  gagné  par  des  moines,  il  soumet  ses  États  au 
saint-siége.  Il  se  déclare  vassal  de  Rome.  Quel  temps  où  une 
telle  action  ne  fut  ni  abhorrée  ni  punie!  Peu  de  gens  savent 
que  l'Autriche  a  été  donnée  aux  papes,  ainsi  que  I'  \ 
terre;  c'est  l'effet  de  la  superstition  et  de  la  barbare  stupidité 
dans  laquelle  l'Europe  était  plongée. 

Ce  temps  était  celui  de  l'anarchie.  Le  roi  de  Bohême  se 
faisait  craindre  de  l'empereur,  et  songeait  à  établir  sou  cré- 
dit dans  l'Allemagne.  Lui  et  son  fils  avaient  gagné  des  ba- 
tailles en  Italie,  mais  des  batailles  inutiles.  Toute  l'Italie 
était  armée  alors,  gibelins  contre  guelfes,  les  uns  et  les  ..li- 
tres contre  les  Allemands,  toutes  les  villes  s'accordaient  dans 
leur  haine  contre  l'Allemagne,  et  toutes  se  faisaient  la 
guerre,  au  lieu  do  s'entendre  pour  briser  à  jamais  leurs 
chaînes. 

Pendant  ces  troubles  l'ordre  Teutonique  est  toujours  une 
milice  de  conquérants  vers  la  Prusse.  Les  Polonais  leur 
prennent  quelques  villes.  Ce  même  Jean,  roi  de  Bohème, 
marche  à  leur  secours.  Il  va  jusqu'à  Cracovie.  Il  apaise  des 
troubles  en  Silésie.  Ce  prince," maître  de  la  Bohême,  de  la  Si- 
lesie,  de  la  Moravie,  faisait  alors  tout  trembler. 

Strasbourg,  Fribourg  en  Brisgau,  et  Râle,  s'unissent  dans 
ces  temps  de  trouble  contre  les  tyrans  voisins.  Plusieurs 
villes  entrent  dans  cette  association."  L"  voisinage  de  quatre 
cantons  suisses,  devenus  libres,  inspire  à  ces  peuples  des 
s  'iiliments  de  liberté. 

Othon  d'Autriche  assiège  Colmar.  L'empereur  soutient 
elle  ville  contre  le  duc  d'Autriche.  Le  comte  de  Vir  tomber  g 
fournit  des  troupes  à  l'empereur;  le  roi  de  Bohème  lui  eu 
donne.  On  voit  de  part  el  d'autre  des  armées  'le  trente  mille 
hommes,  mais  ce  n'est  jamais  que  pour  une  campagne. 
L'empereur  n'est  alors  que  comme  un  autre  prince  d'Alle- 
inagne  qui  a  ses  amis  comme  ses  ennemis.  Qu'eÛt-CO  ë 
(oui  eût  été  réuni  pour  subjuguer  en  effet  toute  l'Italie! 

Mais  l'Allemagne  n'esl  occupée  que  de  ses  querelles  intes- 
tines. Le  duc  d'Autriche  se  raccommode  avec  Tempérée 


(l)  «  C'était  un  prince  bien  singulier  'tue  ce  roi  de  Bohême,  dit 
Philippe  Lebas;  il  ne  paraissait  que  le  plus  rarement  possible  dans 
son  royaume;  il  chevauchai l  sur  toutes  les  grandes  mutes  de  l'Eu- 
rope peur  courir  les  têtes  el  les  tournois,  souvent,  comme  plus  tard 
Maximilien,  en  ne  savait  où  le  trouver,  a  ni.  A. 
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face  dos  affaires  change  continuellement,  et  la  misèro  des 
peuples  continue. 

1333.  On  a  vu  Jean,  roi  de  Bohême,  combattre  en  Italie 
pour  l'empereur;  maintenant  le  voici  armé  pour  le  pape.  On 
a  vu  Robert,  roi  de  Naples,  défenseur  du  pape;  il  est  à  pré- 
sent son  ennemi.  Ce  mémo  roi  de  Bohême,  qui  vouait  dras- 
siéger  Cracovie,  va  en  Italie,  de  concert  avec  le  roi  de  France, 
pour  y  établir  le  pouvoir  du  pape.  C'est  ainsi  que  l'ambition 
promène  les  hommes. 

Qu'arrivo-t-il?  Il  donne  bataille  près  de  Ferraro  au  roi  Ro- 
bert  de  Naples,  aux  Viscontis,  aux  L'Escales,  princes  de  Vé- 
rone, réunis.  Il  est  défait  deux  fois.  Il  retourne  on  Alle- 
magne après  avoir  perdu  ses  troupes,  son  argent,  et  sa 
gloire. 

Troubles  et  guerres  en  Brabant  au  sujet  do  la  propriété  de 
Malines,  que  le  duc  do  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  se  dis- 
putent. Le  roi  de  Bohême  s'en  môle  encore.  On  s'accommode. 
Malines  demeure  à  la  Flandre. 

1334.  Cependant  l'empereur  Louis  de  Bavière  reste  tran- 
quille dans  Munich,  et  semble  ne  plus  prendre  part  à  rien. 

Le  pape  Jean  XXII,  plus  remuant,  sollicite  toujours  les  prin- 
ces allemands  à  se  soulever  contre  Louis  de  Bavière;  et  les 
franciscains  du  parti  de  Michel  de  Césène,  condamnés  par  le 
papo,  pressent  l'empereur  d'assembler  un  concile  pour  faire 
déclarer  le  pape  hérétique,  et  pour  le  déposer. 

La  mort  devait  venger  l'empereur  plus  promptemont  qu'un 
concile.  Jean  XXII  meurt  à  quatre-vingt-dix  ans,  le  4  décem- 
bre, dans  Avignon. 

Villani(l)  prétend  qu'on  trouva  dans  son  trésor  la  valeur 
de  vingt-cinq  millions  do  florins  d'or,  dont  dix-huit  millions 
monnayés.  «  Je  le  sais,  dit  Villani,  de  mon  frère  Rommone, 
»  qui  était  marchand  du  pape.»  On  peut  dire  hardiment  à 
Villani  que  son  frère  le  marchand  était  un  grand  exagéra- 
tour.  Cela  ferait  environ  deux  cents  millions  d'écus  d'Alle- 
magne d'aujourd'hui.  On  eût  alors,  avec  une  pareille  somme, 
acheté  toute  l'Italie,  et  Jean  XXII  n'y  mil  jamais  le  pied.  Il  eut 
beau  ajouter  une  troisième  couronne  à  la  tiare  pontificale,  il 
n'en  fut  pas  plus  puissant.  Il  est  vrai  qu'il  vendait  beaucoup 
de  bénéfices,  qu'il  inventa  les  aimâtes,  les  réserves,  les  ex- 
pectatives, mit  à  prix  les  dispenses  et  les  absolutions.  Tout 
cela  est  une  ressource  plus  faible  qu'on  ne  pense,  et  a  pro- 
duit beaucoup  plus  de  scandale  que  d'argent;  les  exacteurs 
de  pareils  tributs  n'en  font  d'ordinaire  aux  maîtres  qu'une 
part  fort  légère. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  eut  du  scrupule 
en  mourant  sur  la  manière  dont  il  avait  dit  qu'on  voyait  Dieu 
dans  le  ciel,  et  qu'il  n'en  eut  point  sur  les  trésors  qu'il  avait 
amassés  sur  la  terre. 

1335.  Le  vieux  roi  Jean  de  Luxembourg  épouse  une  jeune 
princesse  de  la  maison  de  France,  de  la  branche  de  Bourbon; 
et,  par  son  contrat  de  mariage,  il  donne  le  duché  de  Luxem- 
bourg au  fils  (jui  naîtra  de  cette  alliance.  La  plupart  des  clau- 
ses des  contrats  sont  des  semences  de  guerre. 

Voici  un  autre  mariage  qui  produit  une  guerre  dès  qu'il  est 
consommé.  Le  vieux  roi  de  Bohème  avait  un  second  fils,  Jean 
do  Luxembourg,  duc  de  Carinthie.  Ce  jeune  prince  prenait  le 
titre  de  duc  de  Carinthie,  parce  <iue  sa  femme  avait  des  pré- 
tentions sur  ce  duché.  Cette  princesse  de  Carinthie,  qu'on  ap- 
pelait Margucrite-la-grande-bouche,  prétend  que  son  mari  Jean 
de  Luxembourg  est  impuissant.  Elle  trouve  un  évoque  de 
Freisengen  qui  casse  son  mariage  sans  formalités;  elle  se 
donne  au  marquis  de  Brandebourg. 

L'intérêt  a  autant  de  part  que  l'amour  dans  cet  adultère.  Le 
margrave  de  Brandebourg  était  le  fils  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  Marguerite -la- grande-bouche  apportait  le  Tyrol  en 
dot,  et  des  droits  sur  la  Carinthie  :  ainsi  l'empereur  ne  fit  au- 
cune difficulté  d'ôtor  cette  princesse  au  prince  de  Bohème,  et 
de,  la  donnera  son  fils  de  Brandebourg.  Ce  mariage  excite  une 
guerre  qui  dure  toute  l'année;  et  après  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu, on  en  vient  à  un  accommodement  singulier  :  c'est  que 
l  jeune  Jean  de  Luxembourg  avoue  que  sa  femme  a  raison 
de  l'avoir  quitté,  et  approuve  son  mariage  avec  le  Brande- 
bourgeois,  fils  de  l'empereur. 

Petite  guerre  des  Strasbourgeois  contre  les  seigneurs  des 
environs.  Strasbourg  agit  en  vraie  république  indépendante, 
à  cela  presque  son  évêque  se  mettait  souvent,  h  la  tête  des 
troupes,  pour  faire  dépendre  les  citoyens  de  l'évêque. 

I  XH>- I3:i7.  On  commence  à  négocier  beaucoup  en  Allema- 
gne pour  la  fameuse  guerre  que  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III 
méditait  contre  Philippe  de  Valois.  Il  s'agissait  de  savoir  à 
qui  la  France  appartiendrait. 

II  est  vrai  que  ce  pays,  beaucoup  plus  resserré  qu'il  ne  l'est 


(1)  Auteur  de  Y  Histoire  florentine.  (G.  A. 


aujourd'hui,  affaibli  par  les  divisions  du  gouvernement  féo- 
dai,  et  n'ayant  point  de  grand  commerce  maritime,  n'était  pas 
le  plus  grand  théâtre  de  l'Europe,  mais  c'était  toujours  un 
objet  très  importât] I. 

Philippe  de  Valois  d'un  coté,  et  Edouard  de  l'autre,  tachent 
d'engager  les  princes  d'Allemagne  dens  leur  querelle;  mais 
il  paraît  que  l'Anglais  fit  mieux  sa  partie  que  le  Français.  Phi- 
lippe de  Valois  a  pour  lui  le  roi  do  Bohême,  et  Edouard  a  tous 
les  princes  voisins  de  la  France.  Il  a  surtout  pour  lui  l'empe- 
reur; il  n'en  obtient  à  la  vérité  que  des  lettres  patentes,  mais 
ces  lettres  patentes  sont  de  vicaire  de  l'empire.  Le  fier  Edouard 
consent  volontiers  à  exercer  ce  vicariat,  pour  tâcher  do  faire 
déclarer  guerre  de  l'empire  la  guerre  coutro  la  Franco.  Ses 
provisions  portent  qu'il  pourra  faire  battre  monnaie  dans  tou- 
tes les  terres  do  l'empire  :  rien  no  prouve  mieux  ce  respect 
secret  qu'on  avait  dans  toute  l'Europe  pour  la  dignité  impé- 
riale. 

Pendant  qu'Edouard  s'appuie  des  forces  temporelles  do 
l'Allemagne,  Philippe  de  Valois  cherche  à  faire  agir  les  for- 
ces spirituelles  du  pape  :  elles  étaient  alors  bien  peu  de 
chose. 

Le  pape  Benoît  XII,  encore  dans  Avignon  comme  ses  prédé- 
cesseurs, était  dépondant  du  roi  de  France. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  n'ayant  point  été  absous  par 
le  pape,  demeurait  toujours  excommunié,  et  privé  de  ses 
droits  dans  l'opinion  vulgaire  de  ces  temps-là- 

Philippe  de  Valois,  qui  peut  tout  sur  un  pape  d'Avignon, 
force  Benoît  XII  à  différer  l'absolution  de  l'empereur.  Ainsi 
l'autorité  d'un  prince  dirige  souvent  le  ministère  pontifical, 
et  ce  ministère,  à  son  tour,  suscite  quelques  princes.  Il  y  a  un 
Henri,  duc  de  Bavière,  parent  de  Louis  l'empereur,  prenant 
toujours,  selon  l'usage,  ce  titre  de  duc  sans  avoir  le  duché, 
mais  possédant  une  partie  de  la  Bavière  inférieure.  Ce  Henri 
demande  pardon  au  pape  par  ses  députés,  d'avoir  reconnu 
son  parent  empereur.  Cette  bassesse  ne  produit  dans  l'empire 
aucune  des  révolutions  qu'on  en  attendait. 

1338.  Le  pape  Benoît  XII  avoue  que  c'est  Philippe  de  Valois, 
roi  de  France,  qui  l'empêche  de  réconcilier  à  l'Eglise  l'empe- 
reur Louis.  Voilà  comme  presque  tous  les  papes  n'ont  été  que 
les  instruments  d'une  force  étrangère.  Ils  ressemblaient  sou- 
vent aux  dieux  dos  Indiens,  à  qui  on  demande  de  la  pluie  à 
genoux,  et  qu'on  traîne  dans  la  rivière  quand  on  n'est  pas 
exaucé. 

Grande  assemblée  dos  princes  de  l'empire  à  Rontz  sur  le 
Rhin.  On  y  déclare  ce  qui  ne  devrait  pas  avoir  besoin  d'être 
déclaré,  «  que  celui  qui  a  été  élu  par  le  plus  grand  nombre 
»  est  véritable  empereur  ;  que  la  confirmation  du  pape  est 
»  absolument  inutile;  que  le  pape  a  encore  moins  le  droit  de 
»  déposer  l'empereur;  et  que  l'opinion  contraire  est  un  crime 
»  de  lèse-majesté.  » 

Cette  déclaration  passe  en  loi  perpétuelle  le  8  auguste  à 
Francfort. 

Albert  d'Autriche,  surnommé  d'abord  le  Contrefait,  et  qui 
ensuite  changea  ce  surnom  en  celui  de  Sage,  l'un  des  frères 
de  ce  Frédéric  d'Autriche  qui  avait  disputé  l'empire,  et  le  seul 
de  tous  ses  frères  par  qui  la  race  autrichienne  s'est  perpé- 
tuée, attaque  encore  en  vain  les  Suisses.  Ces  peuples,  qui 
n'avaient  de  bien  que  leur  liberté,  la  défondent  toujours  avec 
courage.  Albert  est  malheureux  dans  son  entreprise,  et  mérite 
le  nom  de  S  ige  en  l'abandonnant. 

1339.  L'empereur  Louis  ne  pense  plus  qu'à  rester  tranquille 
dans  Munich,  pendant  qu'Edouard,  roi  d'Angleterre,  son  vi- 
caire, traîne  cinquante  princes  de  l'empire  à  la  guerre  contre 
Philippe  de  Valois,  et  va  conquérir  une  partie  de  la  France. 
Mais  avant  la  fin  de  la  campagne,  tous  ces  princes  allemands 
se  retirent  chez  eux,  et  Edouard,  assisté  des  Flamands,  pour- 
suit ses  vues  ambitieuses. 

1340.  L'empereur  Louis,  qui  s'était  repenti  d'avoir  donne'1 
le  vicariat  d'Italie  à  un  roi  de  Bohême  guerrier  et  puissant, 
se  repenl  d'avoir  donné  le  vicariat  d'Allemagne  à  un  roi  plus 
puissant  et  plus  guerrier.  L'empereur  était  le  pensionnaire 
du  vicaire;  et  le  Qer  Anglais  se  conduisant  en  maître,  et  payant 
mal  la  pension,  l'empereur  lui  ôle  ce  vicariat,  devenu  un  titre 
inutile. 

L'empereur  négocie  avec  Philippe  de  Valois.  Pendant  ce 
temps  l'autorité  impériale  est  absolument  anéantie  en  Italie, 
malgré  la  loi  perpétuelle  de  Francfort. 

Le  pape,  de  son  autorité  privée,  accorde  aux  doux  frères 
Visconti  le  gouvernement  de  Milan,  qu'ils  avaient  sans  lui, 
et  les  fait  vicaires  de  l'Eglise  romaine;  ils  avaient  été  aupa- 
ravant vicaires  impériaux. 

Le  roi  Jean  de  Bohême  va  à  Montpellier  pour  se  guérir, 
par  la  salubrité  do  l'air,  d'un  mal  qui  attaquait  ses  yeux.  H 
n'en  perd  pas  moins  la  vue,  et  il  est  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Jean -l'Aveugle.  Il  fait  son  testament,  donne  la  Bohème 
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et  la  Silésie  <;i  Charles,  depuis  empereur;  à  Jean  la  Moravie; 
;'i  Venceslas,  né  de  Béa  tri  x  de  Bourbon,  le  Luxembourg  et  les 
terres  qu'il  a  en  France  du  chef  de  sa  femme. 

L'empereur  cependant  jouit  de  la  gloire  de  décider  on  ar- 
bitre des  querelles  do  la  maison  de  Danemark.  Le  duc  do 
Slesvick-Holstein,  par  cet  accommodement, renonce  aux  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Danemark;  il  marie  sa  sœur  au 
roi  Valdemar  III,  et  reste  en  possession  du  Jutland. 

1341-1343-1343.  Louis  de  Bavière  semble  ne  plus  pensera 
l'Italie,  et  donne  des  tournois  dans  Munich. 

Clément  VI,  nouveau  pape,  né  Français  et  résidant  à  Avi- 
gnon, est  sollicité  de  revenir  enfin  rétablir  en  Italie  ie  ponti- 
ficat, et  d'y  achever  d'anéantir  l'autorité  impériale,  il  suit  les 
procédures  do  Jean  XXII  contre  Louis.  Il  sollicite  l'arche- 
vêque de  Trêves  do  faire  élire  en  Allemagne  un  nouvel 
empereur.  Il  soulève  en  secret  contre  lui  ce  roi  de  Bohême 
Joan-l'Avougle,  toujours  remuant,  le  duc  de  Saxe,  et  Albert 
d'Autriche. 

L'empereur  Louis,  qui  a  toujours  à  craindre  qu'un  défaut 
d'absolution  n'arme  contre  lui  les  princes  do  l'empire,  flatte 
le  papo  qu'il  déteste,  et  lui  écrit  «  qu'il  remet  à  la  disposition 
y>  de  sa  sainteté  sa  personne,  son  Etat,  sa  liberté,  et  ses  titres.  » 
Quelles  expressions  pour  un  empereur  qui  avait  condamné 
Jean  XXII  a  être  brûlé  vif! 

Les  princes  assemblés  à  Francfort  sont  moins  complaisants, 
et  maintiennent  les  droits  de  l'empire. 

1344-1345.  Jean -l'Aveugle  semble  plus  ambitieux  depuis 
qu'il  a  perdu  la  vue.  D'un  côté  il  veut  frayer  le  chemin  de 
l'empire  à  son  fils  Charles;  de  l'autre  il  fait  la  guerre  à  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  pour  la  mouvance  du  duché  de  Schveid- 
nitz,  dans  la  Silésie. 

C'est  l'effet  ordinaire  de  l'établissement  féodal.  Le  duc  de 
Schveidnilz  avait  fait  hommage  au  roi  de  Pologne  :  Jean  de 
Bohême  réclame  l'hommage  en  qualité  de  duc  de  Silésie. 
L'empereur  soutient  en  secret  les  intérêts  du  Polonais  ;  et 
malgré  l'empereur,  la  guerre  finit  malheureusement  pour  la 
maison  do  Luxembourg.  Le  prince  Charles  de  Luxembourg, 
marquis  de  Moravie,  fils  de  Jean-l'Aveugle,  devenu  veuf, 
épouse  la  nièce  du  duc  de  Schveidnitz,  qui  fait  hommage  à 
la  Bohême  ;  et  c'est  une  nouvelle  confirmation  que  la  Silésie 
est  une  annexe  de  la  couronne  de  Bohême. 

L'impératrice  Marguerite,  femme  de  l'empereur  Louis  do 
Bavière,  et  sœur  de  Jean  de  Rrabant,  se  trouve  héritière  de 
la  Hollande,  de  la  Zélande,  et  de  la  Frise  :  elle  recueille  cette 
succession.  L'empereur,  son  mari,  devait  en  être  beaucoup 
plus  puissant  :  il  no  l'est  pourtant  pas. 

En  co  temps,  Robert,  comte  palatin,  fonde  l'université  de 
Heidelberg  sur  le  modèle  de  colle  de  Paris. 

1346-  Jean-l'Aveugle  et  son  fils  Charles  font  un  grand  parti 
dans  l'empire  au  nom  du  pape. 

Les  factions  impériales  et  papales  troublent  enfin  l'Allema- 
gne, comme  les  guelfes  et  les  gibelins  avaient  troublé  l'Ita- 
lie. Clément  VI  en  profite.  Il  publie  contre  Louis  de  Bavière 
une  bulle  le  13  avril,  a  Que  la  colère  de  Dieu,  dit-il,  et  celle 
»  de  saint  Pierre  et  sainf  Paul,  tombent  sur  lui  dans  ce  mon- 
»  de-ci  et  dans  l'autre;  que  la  terre  l'engloutisse  tout  vivant; 
»  que  sa  mémoire  périsse;  que  tous  les  éléments  lui  soient 
»  contraires;  que  ses  enfants  tombent  dans  les  mains  de  ses 
;>  ennemis  aux  yeux  de  leur  père.  » 

Il  n'y  avait  point  de  protocole  pour  ces  bulles,  elles  dépen- 
daient du  caprice  du  dataire  qui  les  expédiait.  Le  caprice  en 
cette  occasion  est  un  peu  violent. 

Il  y  avait  alors  doux  archevêques  de  Mayenco,  l'un  déposé 
en  vain  par  le  pape,  l'autre  élu  à  l'instigation  du  pape  par 
une  partie  des  chanoines.  C'est  à  ce  dernier  que  Clément  VI 
adresse  une  autre  bulle  pour  élire  un  empereur. 

Le  roi  de  Bohême,  Jean-l'Aveugle,  et  son  fils  Charles,  mar- 
quis do  Moravie,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  IV,  vont 
à  Avignon  marchander  l'empire  avec  le  pape  Clément  VI. 
Charles  s'engage  à  casser  toutes  les  ordonnances  de  Louis  de 
Bavière,;')  reconnaître  que  le  comté  d'Avignon  appartenait  do 
droit  au  saint-siége,  ainsi  que  Forrare  et  les  autres  terres  (il 
entendait  celles  do  la  comtesse  Mathilde),  les  royaumes  de 
Sicile,  de  Sardaigne  ,  et  de  Corse,  et  surtout  Rome  ;  que,  si 
l'empereur  va  à  Rome  se  faire  couronner,  il  en  sortira  le  mê- 
me jour,  qu'il  n'y  reviendra  jamais  sans  une  permission  ex- 
presse du  pape,  etc. 

Après  ces  promesses,  Clément  VI  recommande  aux  arche- 
vêques do  Cologne  et  do  Trêves,  et  au  nouvel  archevêque  de 
MaVence,  d'élire  empereur  le  marquis  do  Moravie.  Ces  trois 
prélats  avec  Jean-l'Aveugle  s'assemblent  à  Rentz,  près  de  Co- 
bleutz,  le  premier  juillet.  Ils  élisent  Charles  de  Luxembourg, 
marquis  de  Moravie,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Char- 
les IV. 

Le  jésuite  Maimbourg  assure  positivement  qu'il  acheta  le 


suffrage  de  l'archevêque  de  Cologne  huit  mille  marcs  d'argent; 
et  il  ajoute  (pic  le  duc  de  Saxe,  comme  plus  riche,  «  lit  m'il- 

»leur  marché  de  sa   voix,  se  contentant  de  deux  raille 
»  marcs.  » 

1.  Ce  que  le  jésuite  Maimbourg  assure  n'est  rapporté  quo 
sur  un  oui  dire  par  Cuspinien. 

■2.  Comment  peut-on  être  instruit  do  ces  marchés  secrets? 

:s.  Voilà  un  beau  désintéressement  dans  le  duc  de  Saxe, 
se  déshonorer  que  pour  deux  mille  marcs,  parce  qu'il  est  ri- 
che !  c'est  précisément  pane  qu'on  est  riche  qu'on  se 
plus  cher,  quand  on  fait  tant  que  do  se  vendre. 

4.  Le  sens  commun  permet-il  de  croire  que  Charles  V 
acheté  chèrement  un  droit  très  incertain  et  une  guerre  civile 
certaine? 

Quoique  l'Allemagne  fût  partagée,  le  parti  de  Louis  de  Ba- 
vière est  tellement  le  plus  fort  que  le  nouvel  empereur  et 
son  vieux  père,  au  lieu  de  soutenir  leurs  droits  en  Ali 
gne,  vont  se  battre  en  France  contre  Edouard  d'Angleterre 
pour  Philippe  de  Valois. 

Le  vieux  roi  Jean  de  Bohême  est  tué  à  la  fameuse  bataille 
de  Crécy,  le  25  ou  26  auguste,  gagnée  par  les  Anglais.  Char- 
les s'en  retourne  en  Bohême  sans  troupes  et  sans  argent  :  il 
est  le  premier  roi  de  Bohême  qui  se  soit  fait  couronner  par 
l'archevêque  de  Prague;  et  c'est  pour  ce  couronnement  que 
l'évêché  de  Prague,  jusque-la  suilragant  de  Mavence,  fut 
érigé  en  archevêché. 

1347.  Alors  Louis  de  Bavière  et  l'anti-empereur  Charles  so 
font  la  guerre.  Charles  de  Luxembourg  est  battu  partout. 

Il  se  passait  alors  une  scène  singulière  en  Italie.  Nii 
Rienzi,  notaire  à  Rome,  homme  éloquent,  hardi  et  persuasif, 
voyant  Rome  abandonnée  des  empereurs  et  des  papes  qui 
n'osaient  y  retourner,  s'était  fait  tribun  du  peuple.  Il  régna 
quelques  mois  d'une  manière  absolue;  mais  le  peuple,  qui 
avait  élevé  cette  idole,  la  détruisit.  Rome  depuis  longtemps 
no  semblait  plus  faite  pour  des  tribuns  :  mais  on  voit  tou- 
jours cet  ancien  amour  de  la  liberté  qui  produit  dos  secous- 
ses et  qui  se  débat  dans  ses  chaînes.  Rienzi  s'intitulait,  Che- 
valier candidat  du  Saint-Esprit,  sévère  et  clément  libérateur 
de  Rome,  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'univers,  et  tribun 
auguste.  Ces  beaux  titres  prouvent  qu'il  était  un  enthousiaste, 
et  que  par  conséquent  il  pouvait  séduire  la  vile  populace, 
mais  qu'il  était  indigne  de  commander  à  des  hommes  d'es- 
prit. Il  voulait  en  vain  imiter  Gracchus,  comme  Crescenco 
avait  voulu  vainement  imiter  Rrutus. 

Il  est  certain  quo  Rome  alors  était  une  république,  mais 
faible,  n'ayant  de  l'ancienne  république  romaine  que  les  fac- 
tions. Son  ancien  nom  faisait  toute  sa  gloire. 

Il  est  difficile  de  dire  s'il  y  eut  jamais  un  temps  plus  mal- 
heureux depuis  les  inondations  des  Barbares  au  cinquième 
siècle.  Les  papes  étaient  chassés  de  Rome;  la  guerre  civile 
désolait  toute  l'Allemagne;  les  guelfes  et  les  gibelins  déchi- 
raient l'Italie  ;  la  reine  de  Naplcs,  Jeanne,  après  avoir  étran- 
glé son  mari,  fut  étranglée  elle-même;  Edouard  III  ruinait 
la  Franco  où  il  voulait  régner;  et  enfin  la  peste,  comme  on 
le  verra,  fit  périr  une  partie  des  hommes  échappés  au  glaive, 
et  à  la  misère. 

Louis  de  Ravière  meurt  d'apoplexie  le  21  octobre  auprès 
d'Augsbourg.  Des  auteurs  disent  qu'il  fut  empoisonné  par 
une  duchesse  d'Autriche.  Le  prêtre  André  et  d'autres  préten- 
dent que  cette  duchesse  d'Autriche  est  la  même  qu'on  appe- 
lait la  grande-bouche  ;  mais  le  prêtre  André  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  Margueritc-la-grande-bouche  est  la  même  qui 
avait  quitté  son  mari  pour  le  fils  de  l'empereur.  Il  fallait  quo 
les  historiens  de  ce  temps-là  eussent  une  grande  haine  pour 
les  princes  :  ils  les  font  presque  tous  empoisonner.  Un  HOC- 
somius  s'exprime  ainsi  :  «  L'empereur  bavarois,  le  damne, 
»  meurt  d'un  poison  donné  par  la  duchesse  d'Ostrogothie  ou 
»  d'Autriche,  femme  du  duc  Albert.  »  Struviusdit  qu'on  pré- 
tend qu'il  fut  empoisonné  par  une  duchesse  d'Autriche  nom- 
mée Anne.Voilà  donc  trois  prétendues  duchesses  d'Autriche 
différentes  accusées  de  cette  mort,  sans  la  moindre  appa- 
rence. C'est  ainsi  qu'on  écrivait  autrefois  l'histoire.  On  croi- 
rait en  lisant  le  V.  Barre  (1)  que  Louis  de  Bavière  fut  em- 
poisonné par  une  quatrième  princesse  nommée  Maultasch  : 
mais  c'est  qu'en  allemand  maultasch  signifie  grande  louche 
ou  bouche  difforme  ;  et  cette  princesse  esl  précisément  cette 
Marguerite,  bru  de  l'empereur.  Il  s'intitulait  Louis  IV.  et  non 
pas  Louis  V,  parce  qu'il  no  comptait  pas  Louis  IV,  surnommé 
{'Enfant,  parmi  les  empereurs. 

Ce  fut  lui  gui  donna  lieu  à  l'invention  de  l'aigle  à  deux  tê- 
tes :  il  y  avait  deux  aigles  dans  ses  sceaux  :  et  les  deux  têtes 
d'aigle  qu'on  a  presque  toujours  conservées  depuis,  suppo- 
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sent  aussi  deux  corps,  dont  l'un  est  caché  par  l'autre.  Lo  ca- 
price des  ouvriers  a  décidé  do  presque  toutes  les  armoiries 
des  souverains. 


CHARLES  IV, 


TRENTE-TROISIEME    EMPEREUR. 

1348.  Charles  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  va  d'abord 
de  ville  en  ville  se  faire  reconnaître  empereur.  Louis,  mar- 
grave do  Brandebourg,  lui  dispute  la  couronne. 

L'ancien  archevêque  de  Mayence  l'excommunie;  lo  comte 
palalin  Rupert,  le  duc  do  Saxe,  s'assemblent  et  ne  veulent  ni 
l'un  ni  l'autre  des  prétendants  ;  ils  cassent  l'élection  de  Char- 
les de  Bohême,  et  nomment  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
qui  n'y  songeait  pas. 

L'empire  n'était  donc  alors  qu'un  titre  onéreux,  puisque 
l'ambitieux  Edouard  III  n'en  voulut  point  :  il  se  garda  bien 
d'interrompre  ses  conquêtes  en  France  pour  courir  après  un 
fantôme. 

Au  refus  d'Edouard,  les  électeurs  s'adressent  au  marquis 
de  Misnie,  gendre  du  feu  empereur;  il  refuse  encore.  Mutius 
dit  qu'il  aima  mieux  dix  mille  marcs  d'argent  de  la  main  de 
Charles  IV  que  la  couronne  impériale.  C'était  mettre  l'em- 
pire à  bien  bas  prix;  mais  il  est  fort  douteux  que  Charles  IV 
eût  dix  mille  marcs  à  donner,  lui  qui,  dans  le  même  temps, 
fut  arrêté  à  Vorms  par  son  boucher,  et  qui  ne  put  le  satis- 
faire qu'en  empruntant  do  l'argent  de  l'évêque. 

Les  électeurs,  refusés  de  tous  côtés,  offrent  enfin  cet  em- 
pire, dont  personne  ne  veut,  à  Gunther,  de  Schvartzbourg, 
noble  thuringien.  Celui-ci,  qui  était  guerrier,  et  qui  avait  peu 
do  chose  à  perdre,  accepta  l'offre  pour  le  soutenir  à  la  pointe 
de  l'épée. 

1349.  Les  quatre  électeurs  élisent  Gunther  do  Schvartzbourg 
auprès  do  Francfort.  Les  doubles  élections,  trop  fréquentes, 
avaient  introduit  à  Francfort  une  coutume  singulière.  Celui 
des  compétiteurs  qui  se  présentait  le  premier  devant  Franc- 
fort attendait  six  semaines  et  trois  jours,  au  bout  desquels  il 
était  reçu  et  reconnu,  si  son  concurrent  ne  venait  pas.  Gun- 
ther attendit  le  temps  prescrit,  et  fit  enfin  son  entrée  :  on 
espérait  beaucoup  de  lui.  On  prétend  que  son  rival  le  fit  em- 
poisonner :  le  poison  de  ces  temps-là  en  Allemagne  était  la 
table.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  un  peu  loin  de  cet  empire  germa- 
nique à  l'empire  d'Auguste,  de  ïrajan,  de  Marc-Aurèle.  Quel 
Allemand  même  se  soucie  desavoir  aujourd'hui  s'il  y  a  eu  un 
Gunther?  Ce  Gunther  tombe  en  apoplexie,  et,  devenu  inca- 
pable du  trône,  il  le  vend  pour  une  somme  d'argent,  que 
Charles  ne  lui  paie  point  :  la  somme  était,  dit-on,  de  vingt- 
deux  mille  marcs.  Il  meurt  au  bout  de  trois  mois  à  Franc- 
fort. 

A  l'égard  de  Louis  de  Bavière,  margrave  de  Brandebourg, 
il  cède  ses  droits  pour  rien,  n'étant  pas  assez  fort  pour  les 
vendre  à  Charles,  vainqueur  sans  combat  de  quatre  concur- 
rents, qui  se  fait  couronner  une  seconde  fois  à  Aix-la-Chapelle, 
par  l'archevêque  de  Cologne,  pour  mettre  ses  droits  hors  de 
compromis. 

Le  marquis  de  Juliers,  à  la  cérémonie  du  couronnement, 
dispute  le  droit  de  porter  le  sceptre  au  marquis  de  Brande- 
bourg. Des  ancêtres  du  marquis  de  Juliers  avaient  fait  cette 
fonction;  mais  ce  prince  n'était  pas  alors  au  rang  des  élec- 
teurs, ni  par  conséquent  dans  celui  des  grands  officiers.  Lo 
margrave  de  Brandebourg  est  conservé  dans  son  droit. 

1350.  Dans  ce  temps-là  régnait  en  Europe  le  fléau  d'une 
horrible  peste,  qui  emporta  presque  partout  la  cinquième  par- 
tie des  hommes,  et  qui  est  la  plus  mémorable  depuis  celle 
qui  désola  la  terre  du  temps  d'Hippoerate  (1).  Les  peuples  en 
Allemagne,  aussi  furieux  qu'ignorants,  accusent  les  Juifs 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines.  On  égorge  et  on  brûle  les 
Juifs  presque  dans  toutes  les  villes. 

Ce  qui  est  rare,  c'est  que  Charles  IV  protégea  les  Juifs  qui 
lui  donnaient  do  l'argent,  contre  l'évêque;  et  les  bourgeois 
de  Strasbourg  contre  l'abbé  prince  de  Murbach  et  d'autres 
seigneurs  de  fiefs.  Il  fut  prêt  de  leur  faire  la  guerre  en  fa- 
veur des  Juifs. 

Secte  des  flagellants  renouvelée  en  Souabe.  Ce  sont  des 
milliers  d'hommes  qui  courent  toute  l'Allemagne  en  se  fouet- 
tant avec  des  cordes  armées  de  fer  pour  chasser  la  peste.  Les 
anciens  Bomains,  on  pareil  cas,  avaient  institué  des  comé- 
dies; co  remède  est  plus  doux. 


(1)  C'est  celle  dont  Boccaco  a  fait  la  description  dans  son  Véca- 
meron.  (G.  A.) 


Un  imposteur  paraît  en  Brandebourg,  qui  se  dit  l'ancien 
Valdemar  revenu  enfin  de  la  Terre-Sainto ,  et  qui  prétend 
rentrer  dans  son  Etat,  donné  injustement  pendant  son  ab- 
sence par  Louis  do  Bavière  à  son  fils. 

Le  duc  de  Mecklenbourg  soutient  l'imposteur.  L'empereur 
Charles  IV  le  favorise.  On  en  vient  à  une  petite  guerre;  le 
faux  Valdemar  est  abandonné  et  s'éclipse.  On  a  recueilli  dans 
un  volume  les  histoires  de  ces  imposteuis  fameux;  mais  tous 
ne  s'y  trouvent  pas  (1). 

1351.  Charles  IV  veut  aller  en  Italie,  où  les  papes  et  les 
empereurs  étaient  oubliés.  Les  Visooutis  dominent  toujours 
dans  Milan.  Jean  Visconti,  archevêque  de  celte  ville,  devenait 
un  conquérant.  Il  s'emparait  de  Bologne  :  il  faisait  la  guerre 
aux  Florentins  et  aux  Pisans,  et  méprisait  également  l'empe- 
reur et  le  pape.  C'est  lui  qui  fit  la  lettre  du  diable  au  pape  et 
aux  cardinaux,  qui  commence  ainsi  :  «  Votre  mère  la  Su- 
»  perbe  vous  salue  avec  vos  sa;urs  l'Avarice  et  l'Impudicité.» 

Apparemment  que  le  diable  ménagea  l'accommodement  de 
Jean  Visconti  avec  le  pape  Clément,  qui  lui  vendit  l'investiture 
do  Milan  pour  douze  ans,  moyennant  douze  mille  florins  d'or 
par  an. 

1352.  La  maison  d'Autriche  avait  toujours  des  droits  sur 
une  grande  partie  de  la  Suisse.  Le  duc  Albert  veut  soumettre 
Zurich,  qui  s'allie  avec  les  autres  cantons  déjà  confédérés. 
L'empereur  secourt  la  maison  d'Autriche  dans  cette  guerre, 
mais  il  la  secourt  en  homme  qui  ne  veut  pas  qu'elle  réussisse. 
Il  envoie  des  troupes  pour  ne  point  combattre,  ou  du  moins 
qui  ne  combattent  pas.  La  ligue  et  la  liberté  de  Suisses  se 
fortifient. 

Les  villes  impériales  voulaient  toutes  établir  le  gouverne- 
ment populaire  à  l'exemple  de  Strasbourg.  Nuremberg  chasse 
les  nobles,  mais  Charles  IV  les  rétablit.  Il  incorpora  la  Lusace 
à  son  royaume  de  Bohême;  elle  en  a  été  détachée  depuis. 

1353.  L'empereur  Charles  IV,  dans  le  temps  qu'il  avait  été 
le  jeune  prince  de  Bohême,  avait  gagné  des  batailles,  et  même 
contre  le  parti  des  papes  en  Italie.  Dès  qu'il  est  empereur  il 
cherche  des  reliques,  flatte  les  papes,  et  s'occupe  de  règle- 
ments, et  surtout  du  soin  d'affermir  sa  maison. 

Il  s'accommode  avec  les  enfants  do  Louis  de  Bavière,  et  les 
réconcilie  avec  le  pape. 

Albert,  duc  de  Bavière,  se  voyait  excommunié,  parce  que 
son  père  l'avait  été.  Ainsi,  pour  prévenir  la  piété  des  princes 
qui  pourraient  lui  ravir  son  Etat  en  vertu  de  sou  excommu- 
nication, il  demande  très  humblement  pardon  au  nouveau 
pape  Innocent  VI  du  mal  que  les  papes  ses  prédécesseurs  ont 
fait  à  l'empereur  son  père  ;  il  signifie  un  acte  qui  commenco 
ainsi  :  «  Moi,  Albert,  duc  de  Bavière,  fils  de  Louis  de  Bavière, 
»  soi-disant  autrefois  empereur,  et  réprouvé  par  la  sainte 
»  Eglise  romaine.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  prince  fût  forcé  à  cet  excès  d'avi- 
lissement .  il  fallait  donc  dans  ces  temps-là  qu'il  y  eût  bien 
dcu  d'honneur,  ou  beaucoup  de  superstition. 

1354.  Il  est  remarquable  que  Charles  IV,  passant  par  Metz 
pour  aller  dans  ses  terres  de  Luxembourg,  n'est  point  reçu 
comme  empereur,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  été  sacré. 

Henri  VII  avait  déjà  donné  à  Venceslas,  seigneur  de  Luxem- 
bourg, le  titre  de  duc.  Charles  érige  cette  terre  en  duché;  il 
érige  Bar  (2)  en  margraviat;  ce  qui  fait  voir  que  Bar  relevait 
alors  évidemment  do  l'empire.  Pont-à-Mousson  est  aussi  érigé 
en  marquisat.  Tout  ce  pays  était  donc  réputé  de  l'empire. 
Quel  chaos! 

""  1355.  Charles  IV  va  en  Italie  se  faire  couronner;  il  y  mar- 
che plutôt  en  pèlerin  qu'en  empereur. 

Le  saint-siége  était  toujours  sédentaire  à  Avignon.  Le  pape 
Innocent  VI  n'avait  nul  crédit  dans  Rome,  l'empereur  encore 
moins.  L'empire  n'était  plus  qu'un  nom,  et  le  couronnement 
qu'une  vaine  cérémonie.  Il  fallait  aller  à  Borne  comme  Char- 
lemagne  et  Othon-le-Grand,  ou  n'y  point  aller. 

Charles  IV  et  Innocent  VI  n'aimaient  que  les  cérémonies. 
Innocent  VI  envoie  d'Avignon  le  détail  de  tout  ce  qu'on  doit 
observer  au  couronnement  de  l'empereur.  Il  marque  que  le 
préfet  de  Rome  doit  porter  le  glaive  devant  lui ,  que  ce  n'est 
qu'un  honneur,  et  non  pas  une  marque  de  juridiction.  Le 
papo  doit  être  sur  son  trône,  entouré  de  se?  cardinaux,  et 
l'empereur  doit  commencer  par  lui  baiser  les  pieds,  puis  il  lui 
présente  de  l'or,  et  le  baise  au  visage,  etc.  Pendant  la  messe, 
l'empereur  fait  quelques  fonctions  dans  le  rang  des  diacres; 
on  lui  met  la  couronne  impériale  après  la  fin  de  la  première 
épître.  Après  la  messe,  l'empereur,  sans  couronne  et  sans 
manteau,  tient  la  bride  du  cheval  du  pape. 

Aucune  do  ces  cérémonies  n'avait  été  pratiquée  depuis  quo 


il)  te»  Imposteurs  insignes,  par  de  Rocoles,  1683.  (O.A.^ 
(2)  Bar-le-Duc.  (G.  A.) 
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les  papes  demeuraient  dans  Avignon.  L'empereur  reconnut 
d'abord  par  écrit  l'authenticité  de  ces  usages.  Mais  la  pape 
étant  dans  Avignon,  et  ne  pouvant  se  faire  baiser  les  pieds  à 
Rome,  ni  se  faire  tenir  l'étrier  par  l'empereur,  déclara  que  ce 

prince  ne  baiserait  point  les  pieds,  ni  ne  conduirait  la  mule 
du  cardinal  qui  représenterai!  sa  sainteté. 

Charles  IV  alla  donc  donner  ce  spectacle  ridicule  avec  une 
grande  suite,  mais  sans  armée;  il  n'osa  pas  coucher  dans 
Atome,  selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  au  saint-père. 
Anne  sa  femme,  fille  du  comte  palatin,  fut  couronnée  aussi; 
et  en  effet  ce  vain  appareil  était  plutôt  une  vanité  de  femme 
qu'un  triomphe  d'empereur.  Charles  IV,  n'ayant  ni  arpent,  ni 
armée,  et  n'étant  venu  à  Home  que  pour  servir  de  diacre  à 
un  cardinal  pendant  la  messe,  reçut  des  affronts  dans  toutes 
les  villes  d'Italie  oïl  il  passa. 

Il  y  a  une  fameuse  lettre  de  Pétrarque  qui  reproche  à  l'em- 
pereur sa  faiblesse  d).  Pétrarque  était  digne  d'apprendre  à 
Charles  IV  à  penser  noblement. 

1356.  Charles  IV  prend  tout  le  contre-pied  de  ses  prédé- 
cesseurs :  ils  avaient  favorisé  les  gibelins,  qui  étaient  en  effet 
la  faction  de  l'empire  ;  pour  lui,  il  favorise  les  guelfes,  et  fait 
marcher  quelques  troupes  do  Bohême  contre  les  gibelins; 
cette  faiblesse  et  cette  inconséquence  augmentèrent  les  trou- 
bles et  les  malheurs  de  l'Italie,  diminuèrent  la  puissance  de 
Charles,  et  flétrirent  sa  réputation. 

lie  retour  en  Allemagne,  il  s'applique  à  y  faire  régner  l'or- 
dre autant  qu'il  le  peut,  et  à  régler  les  rangs.  Le  nombre  des 
élcctorats  était  fixé  par  l'usage  plutôt  que  par  les  lois  depuis 
le  temps  de  Henri  VII;  mais  le  nombre  des  électeurs  ne  l'était 
pas.  Les  ducs  de  Bavière  surtout  prétendaient  avoir  droit  de 
suffrage  aussi  bien  que  les  comtes  palatins  aînés  de  leur  mai- 
son. Les  cadets  de  Saxe  se  croyaient  électeurs  aussi  bien  que 
leurs  aînés. 

Diète  de  Nuremberg,  dans  laquelle  Charles  IV  dépouille  les 
ducs  do  Bavière  du  droit  de  suffrage,  et  déclare  que  le  comte 
palatin  est  le  seul  électeur  de  cette  maison. 

BULLE   D'OR. 

Les  vingt-trois  premiers  articles  de  la  bulle  d'or  sont  pu- 
bliés à  Nuremberg  avec  la  plus  grande  solennité.  Cette  cons- 
titution de  l'empire,  la  seule  que  le  public  appelle  bulle,  à 
cause  de  la  petite  bulle  ou  boîte  d'or  dans  laquelle  le  sceau 
est  enfermé,  est  regardée  comme  une  loi  fondamentale. 

Il  ne  peut  s'établir  par  les  hommes  que  des  lois  de  conven- 
tion. Celles  qu'un  long  usage  consacre  sont  appelées  fonda- 
mentales. Ou  a  changé  selon  les  temps  beaucoup  de  choses 
à  cette  bulle  d'or. 

Ce  fut  le  jurisconsulte  Bartole  (2)  qui  la  composa.  Le  génie 
du  siècle  y  paraît  parles  vers  latins  qui  en  font  l'exorde,Om- 
nipotem  œlerne  Deus ,  spes  unica  mwidi  ;  et  par  l'apostrophe 
aux  sept  péchés  mortels,  et  par  la  nécessité  d'avoir  sept  élec- 
teurs à  cause  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  du  «chandelier 
à  sept  branches. 

L'empereur  y  parle  d'abord  en  maître  absolu,  sans  consul- 
ter personne. 

«  Nous  déclarons  et  ordonnons  par  le  présent  édit,  qui 
»  durera  éternellement,  de  notre  certaine  science,  pleine  puis- 
»  sance  et  autorité  impériale.  » 

On  n'y  établit  point  les  sept  électeurs;  on  les  suppose  éta- 
blis. 

Il  n'est  question,  dans  les  deux  premiers  chapitres,  que  de 
la  forme  et  de  la  sûreté  du  voyage  des  sept  électeurs,  qui 
doivent  ne  point  sortir  de  Francfort  «  avant  d'avoir  donné 
»  au  monde  ou  au  peuple  chrétien  un  chef  temporel,  à  savoir 
»  un  roi  des  Romains  futur  empereur.  » 

On  suppose  ensuite,  numéro  8,  article  2,  que  cette  cou- 
tume a  été  toujours  inviolablement  observée,  «  et  d'autant 
»  que  tout  ce  qui  est  ci-dessus  écrit  a  été  observé  inviolable- 
»  ment.»  Charles  IV  et  Bartole  oubliaient  qu'on  avait  (du  les 
empereurs  très  souvent  d'une  autre  manière,  à  commencer 
par  Gharlemagne  et  à  finir  par  Charles  IV  lui-même. 

Un  des  articles  les  plus  importants  est  que  le  droit  d'élire 
est  indivisible,  et  qu'il  passe  de  mâle  en  mâle  au  fils  aîné.  Il 
fallait  donc  statuer  que  les  terres  électorales  laïques  ne  se- 
raient plus  divisées,  qu'elles  appartiendraient  uniquement  à 


(1)  «  Cet  empereur,  dit  Pétrarque,  aussitôt  après  avoir  reçu  la 
couronne,  s'en  est  retourné  en  Allemagne;  il  fuii  sans  que  quel- 
qu'un le  poursuive;  les  charmes  de  l'Italie  lui  sont  en  horreur. 
Pour  se  justifier,  il  dit  avoir  juré  de  ne  rester  qu'un  jour  à  Rome. 
0  jour  de  honte!  ô  serment  déplorable!  le  pape  romain  a  renoncé 

Home,  à  ce  point  qu'il  ne  veut  pas  môme  qu'un  autre  y  demeure.  » 
(G.  A.) 

(2)  1313-133G.  Il  professa  à  Pisc,  puisa  Pérouse.  (G.  A.) 


l'atné.  C'est  CP  qu'on  oublia  dans  les  vingt-trois  fameux  arti- 
cles publiés  a  Nuremberg  avec  tant  d'appar  il,  et  que  l'i 
reur  lit  lire  ayant  un  sceptre  dans  une  main  et  le  globe  de 
l'univers  dans  l'autre.  Très  peu  de  cas  sont  prévus  dans  celte 
bulle  :  nulle  méthode  n'y  est  observée,  et  on  n'y  traite  point 
du  gouvernement  général  de  l'empire. 

t  ne  chose  très  importante,  c'esTqu'il  y  est  dit  à  l'article  7, 
n°  7,  «  que  si  une  des  principautés  électorales  vient  à  vaquer 
»  au  profit  de  l'empire  (il  entend  sans  doute  les  principautés 
»  séculières),  l'empereur  en  pourra  disposer  comme  d'une 
»  chose  dévolue  à  lui  légitimement  et  à  l'empire.  »  Ces  mots 
confus  marquent  que  l>mpereur  pourrait  prendre  pour  lui 
un  électoral  dont  la  m.  ison  régnante  serait  éteinte  ou  con- 
damnée. Il  est  encore  à  remarquer  combien  la  Bohême 
favorisée  dans  cette  bulle;  l'empereur  était  roi  de  Bohème. 
C'est  le  seul  pays  où  les  causes  des  procès  ne  doivent  pas 
ressortir  à  la  chambre  impériale.  Ce  droit  de  non  appellandn 
a  été  étendu  depuis  à  beaucoup  de  princes,  et  les  a  rendus 
plus  puissants. 

Le  lecteur  peut  consulter  la  bulle  d'or  pour  le  reste  (li. 

On  met  la  dernière  main  à  la  bulle  d'or  dans  Metz  aux 
de  Noël  :  on  y  ajoute  sept  chapitres.  On  y  répare  l'inadver- 
tance qu'on  avait  eue  d'oublier  la  succession  indivisible  ries 
terres  électorales.  Ce  qui  est  de  plus  clair  et  de  plus  expliqué 
dans  les  derniers  articles,  c'est  ce  ijui  regarde  la  pour 
la  vanité;  on  voit  que  Charles  IV  se  complaît  à  se  faire  ser- 
vir par  les  électeurs,  dans  l<  s  cours  plénières. 

La  table  de  l'empereur  plus  haute  de  trois  pieds  que  celle 
de  l'impératrice,  et  celle  de  l'impératrice  plus  haute  de  trois 
pieds  que  celles  des  électeurs;  un  gros  tas  d'avoine  devant 
la  salle  à  manger,  un  duc  de  Saxe  venant  prendre  à  cheval 
un  picotin  d'avoine  dans  ce  tas;  enfin  tout  cet  appareil  ne 
ressemblait  pas  à  la  majestueuse  simplicité  des  premiers  cé- 
sars de  Rome. 

Un  auteur  moderne  dit  qu'on  n'a  point  dérogé  au  dernier 
article  de  la  bulle  d'or,  parce  que  tous  les  princes  parlent 
français.  C'est  précisément  en  cela  qu'on  y  a  dérogé;  car  il 
est  ordonné,  par  le  dernier  article,  que  les  électeurs  appren- 
dront le  latin  et  l'esclavon  aussi  bien  que  l'italien;  or,  peu 
d'électeurs  aujourd'hui  se  piquent  de  parler  esclavon. 

La  bulle  fut  enfin  publiée  à  .Metz  toute  entière;  il  y  eut  une 
de  ces  cours  plénières;  tous  les  électeurs  y  servirent  l'empe- 
reur et  l'impératrice  à  table;  chacun  y  "fit  sa  fonction.  Ce 
n'était  pas  en  ce>  cas  des  princes  qui  devenaient  officiers; 
c'étaient  originairement  des  officiers  qui,  avec  le  temps, 
étaient  devenus  grands  princes. 

Le  dauphin  de  France,  Charles  V,  depuis  roi,  vint  à  cette 
cour  plénière.  C'était  peu  de  mois  après  la  funeste  journée 
de  Poitiers  où  son  père  Jean  avait  été  pris  par  1  •  fameux 
prince  Noir.  Le  dauphin  venait  implorer  le  secours  de  Char- 
les IV  son  oncle,  qui  ne  pouvait  donner  que  des  fêtes.  L'hé- 
ritier de  la  couronne  de  France  céda  le  pas  au  cardinal  de 
Périgord  dans  cette  diète.  Pourquoi  les  annalistes  français 
passent-ils  ce  cérémonial  sous  silence?  L'histoire  est-elle" un 
factum  d'avocat  où  l'on  amplifie  les  avantages,  et  où  l'on 
tait  les  humiliations  r2)? 

1357.  On  voit  aisément,  par  l'exclusion  donnée  dans  la 
bulle  d'or  aux  ducs  de  Bavière  et  d'Autriche,  que  Charles  IV 
n'était  pas  l'ami  de  ces  deux  maisons.  Le  premier  fruit  de  ce 
règlement  pacifique  fut  une  petite  guerre.  Les  ducs  de  Ba- 
vière et  d'Autriche  lèvent  des  troupes.  Ils  assiègent  dans 
Danustauffen  un  commissaire  de  l'empereur.  L'empereur  y 
arrive,  il  rompt  la  ligue  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière,  mais 
en  rendant  Danustauffen  à  l'électeur  de  Bavière,  au  lieu  du 
droit  de  suffrage  qu'il  demandait. 

Il  y  a  une  grande  querelle  dans  l'empire  au  sujet  des 
Pfatil-Burgers  (3),  c'ost-à-diro  des  faux-bourgeois;  querelle 
dans  laquelle  il  est  fort  vraisemblable  que  les  auteurs  se 
sont  mépris.  La  bulle  d'or  ordonne  que  les  bourgeois  qui 
appartiennent  à  un  prince  ne  se  fass'  nt  pas  recevoir  bour- 
geois des  villes  impériales  pour  se  soustraire  à  leurs  princes, 
à  moins  de  résider  dans  ces  villes.  Rien  de  plus  juste,  rien 
même  de  plus  facile  à  exécuter:  car  assurément  un  prince 
empêchera  bien  un  citoyen  de  sa  ville  de  lui  désobéir  sous 
prétexte  qu'il  est  reçu  bourgeois  à  BAIe  ou  à  Constance. 

Pourquoi  donc  y  eut-il  tant  de  troubles  à  Strasbourg  pour 
ces  faux-bourgeois?  Pourquoi  fut-on  en  armes?  Strasbourg 
pouvait-elle,  par  exemple,  soutenir  un  sujet  de  Vienne  à  qui 


(1)  Elle  a  été  traduite  dans  le  Discours  historique  sur  l'eleelion  de 
l'empereur,  1711.  (G.  A) 

(2)  Col  alinéa  est  de  177-2.  (G.  A.) 

<:!>  Ce  mot  peut  se  rendra  par  bourgeois  au.r  palissades,  parce 
(lue  les  faubourgs  étaient  défendus  par  des  enceintes  de  cette  es- 
pèce 
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ello  aurait  donné,  dos  lettres  do  bourgeoisie,  ot  qui  s'on  se- 
r;ii!  prévalu  à  Vienne?  Non  sans  doute.  Il  s'agissait  donc  do 
quelque  chose  de  plus  important  et  do  plus  sacré.  Des  sei- 
gneurs voulaient  ravir  à  leur,  sujets  le  premier  droit  qu'ont 
les  hommes  de  choisir  leur  domicile.  Ils  craignaient  qu'on 
no  les  quittât  pour  aller  dans  les  villes  libres.  Voilà  pourquoi 
l'empereur  ordonne  que  les  Strasbourgeois  ne  donneront 
)lus  de  droit  de  citoyen  à  des  étrangers,  et  que  les  Stras- 
îourgeois  veulent  conserver  ce  droit  qui  peuple  une  ville,  et 
qui  l'enrichit. 

1358.  Charles  IV,  avec  l'apparence  de  la  grandeur,  autre- 
lois  guerrier,  à  présent  législateur,  maître  d'un  beau  pays, 
ei  riche,  a  pourtant  peu  de  crédit  dans  l'empire.  C'esl  quon 
ne  voulait  pas  qu'il  en  eût.  Quand  il  s'agit  (I)  d'incorporer 
la  Lusace  à  la  Bohême,  Albert  d'Autriche,  qui  a  dos  droits 
sur  la  Lusace,  fait  tout  d'un  coup  la  guerre  à  l'empereur, 
dont  personne  ne  prend  le  parti  ;  et  l'empereur  ne  peut  se 
tirer  d'affaire  que  par  un  stratagème  qu'on  accuse  de  bas- 
sesse. On  prétend  qu'il  trompa  le  duc  d'Aulriche  par  des  es- 
pions, (>(  qu'il  pava  ensuite  ces  espions  en  fausse  monnaie  : 
ce  conte  a  l'air  d'une  fable  ;  mais  cette  fable  est  fondée  sur 
son  caractère. 

Il  vendait  des  privilèges  à  toutes  les  villes;  il  vendait  au 
comte  de  Savoie  le  titre  de  vicaire  de  l'empire;  il  donne, 
pour  des  sommes  très  légères,  le  titre  de  villes  impériales  à 
Mayence,  à  Vorms,  à  Spire,  et  même  à  Genève;  il  confirmait 
la  iiberté  de  la  ville  de  Florence  à  prix  d'argent.  Il  en  tirait 
de  Venise  pour  la  souveraineté  de  Vérone,  do  Padouo,  et  de 
Vicence;  mais  ceux  qui  le  payèrent  le  plus  chèrement  furent 
les  Viscontis,  pour  avoir  la  puissance  héréditaire  dans  Milan 
sous  le  titre  de  gouverneurs  :  on  prétend  qu'il  vendait  ainsi 
en  détail  l'empire  qu'il  avait  acheté  en  gros. 

13.39.  Les  princes  de  l'empire,  excités  par  les  universités 
d'Allemagne,  représentent  à  Charles  IV  que,  parmi  les  bulles 
de  Clément  VI,  il  y  en  a  de  déshonorantes  pour  lui  et  pour 
le  corps  germanique  ;  entre  autres,  celle  où  il  est  dit  «  que 
»  les  empereurs  sont  les  vassaux  du  pape,  et  lui  prêtent  ser- 
»  ment  de  fidélité.  »  Charles,  qui  avait  assez  vécu  pour  savoir 
que  toutes  ces  formules  ne  méritent  d'attention  que  quand 
elles  sont  soutenues  par  les  armes,  se  plaint  au  pape,  pour 
ne  pas  fâcher  le  corps  germanique,  mais  modérément  pour 
ne  pas  fâcher  le  pape.  Innocent  VI  lui  répond  que  cette  pro- 
position est  devenue  une  loi  fondamentale  de  l'Eglise,  ensei- 
gnée dans  toutes  les  écoles  de  théologie;  et  pour  appuyer  sa 
réponse,  il  envoie  d'Avignon  en  Allemagne  un  evèque  de 
Cavaillon  demander,  pour  l'entretien  du  saint-père,  le  dixième 
de  tous  les  revenus  ecclésiastiques. 

Le  prélat  de  Cavaillon  s'en  retourna  en  Avignon,  après 
avoir  reçu  de  fortes  plaintes  au  lieu  d'argent.  Le  clergé  alle- 
mand éclata  contre  le  pape,  et  c'est  une'  des  premières  se- 
mences de  la  révolution  dans  l'Eglise,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui. 

Rescrit  de  Charles  IV  en  faveur  des  ecclésiastiques,  poul- 
ies protéger  contre  les  princes  qui  veulent  les  empêcher  de 
recevoir  des  biens,  et  de  contracter  avec  les  laïques. 

1360.  Charles  IV,  en  faisant  des  règlements  en  Allemagne, 
abandonnait  l'Italie.  Les  Visconti  étaient  toujours  maîtres  de 
Milan.  Barnabe  veut  conserver  Bologne,  que  son  oncle,  ar- 
chevêque, guerrier  et  politique,  avait  achetée  pour  douze 
années.  C'est  la  première  et  la  dernière  fois  qu'on  a  vu  faire 
un  bail  à  ferme  d'une  principauté. 

Un  légat  espagnol,  nommé  d'Albornos,  entre  dans  cette 
ville  au  nom  du  pape,  qui  est  toujours  à  Avignon,  et  donne 
Bologne  au  pape. 

Barnabo  viseonti  assiège  Bologne.  Comment  peut-on  impri- 
mer encore  aujourd'hui  pie  le  saint  père,  par  un  accommo- 
dement, promit  de  payer  cent  mille  livres  d'or  annuellement, 
pendant  cinq  années,  pour  être  maître  de  Bologne?  Les  his- 
toriens qui  répètent  ces  exagérations  savent  bien  peu  ce  que 
c'est  que  cinq  cent  mille  livres  pesant  d'or. 

1361.  Le  siège  de  Bologne  est  levé  sans  qu'il  en  coûte  rien 
au  pape.  Un  marquis  de  Malatesta,  qui  s'est  jeté  avec,  quel- 
ques troupes  dans  la  ville,  fait  une  sortie,  bat  Barnabo,  et  le 
renvoie  chez  lui.  L'empereur  ne  se  mêle  de  celte  affaire  (pie 
par  un  rescrit  inutile  en  faveur  du  pape. 

Des  guerres  s'étanl  élevées  entre  le  Danemark  d'un  côté, 
et  le  duc  de  Mecklenbourg  et  les  villes  anséatiques  de  l'au- 
tre, tout  finit  à  l'ordinaire  par  un  traité.  Plusieurs  villes  an- 
séatiques traitent  de  couronne  à  couronne  avec  le  Danemark 
dans  la  ville  de  Lubeck.  C'est  un  beau  monument  de  la 
liberté  fondée  sur  une  industrie  respectable.  Lubeck,  Rostock, 
Stralsund,  Hambourg,   Visrnar,  Brème,  et  quelques    autres 


(1)  En  1370.  (G.  A.) 


villes,  font  une  paix  perpétuelle  avec  le  roi  de  Danemark, 
des  Vandale*  cl  des  Goths,  les  princes,  négociants  et  bourgeois 
de  son  pays;  ce  sont  les  termes  du  traité,  termes  qui  prou- 
vent que  le  Danemark  était  libre,  et  que  les  villes  anséati- 
ques l'étaient,  davantage. 

L'impératrice  Anne  étant  accouchée  de  Venceslas,  l'empe- 
reur envoie  le  poids  de  l'enfant  en  or  à  une  chapelle  de  la 
Vierge  dans  Aix;  usagé  qui  commençait  à  s'établir,  et  qui  a 
été  poussé  à  l'excès  pour  Notre-Dame  de  Lorette.  Ses  riches- 
ses (i)  sont  aussi  grandes  que  son  voyage  par  les  airs  de  Jé- 
rusalem à  la  marche  d'Ancone  est  miraculeux. 

L'évêque  de  Strasbourg  achète  plus  cher  le  titre  de  land- 
grave de  la  Basse-Alsace.  Les  landgraves  de  l'Alsace,  de  la 
maison  d'OEttingue,  s'y  opposent,  et  l'évêque  les  apaise  avec 
le  même  moyen  dont  il  a  eu  son  landgraviat,  avec  de  l'ar- 
gent. 

1362.  Grande  division  entre  les  maisons  de  Bavière  et  d'Au- 
triche. Une  femme  en  est  la  cause.  Marguerite  de  Carinthie, 
veuve  du  duc  de  Bavière,  Ileuii-le-Vioux,  fils  de  l'empereur 
Louis,  ennemie  de  la  maison  où  elle  était  entrée,  donne  tous 
les  droits  sur  le  Tyrol  et  ses  dépendances  à  Rodolphe,  duc 
d'Aulriche. 

Etienne,  duc  de  Bavière,  s'allie  avec  plusieurs  princes. 
L'Autrichien  n'a  dans  son  parti  que  ["archevêque  de  Saltz- 
boufg.  On  fait  une  trêve  de  trois  ans,  et  l'inimitié  secrète 
en  est.  plus  durable. 

1363.  Charles  IV,  aussi  sédentaire  qu'il  avait  été  actif  dans 
sa  jeunesse,  reste  toujours  dans  Prague.  L'Italie  est  absolu- 
ment abandonnée;  chaque  seigneur  y  achète  un  titre  de  vi- 
caire de  l'empire. 

Barnabo  Visconti  en  veut  toujours  à  Bologne,  et  est  maître 
de  beaucoup  de  villes  dans  la  Romagne. 

Le  pape  (c'était  alors  Urbain  V)  obtient  aisément  de  vains 
ordres  de  l'empereur  aux  vicaires  d'Italie.  On  a  écrit  que 
Barnabo  vendit  encore  ses  places  de  la  Romagne  pour  cinq 
cent  mille  florins  d'or  au  pape;  mais  Urbain,  dans  Avignon, 
aurait-il  aisément  trouvé  cette  somme? 

1304.  On  écrit  encore  que  Charles  voulut  faire  passer  le 
Danube  à  Prague.  Cela  est  encore  plus  incroyable  que  les 
cinq  cent  mille  florins  du  pape.  Pour  tirer  seulement  un  ca- 
nal du  Danube  à  la  Moldau,  dans  la  Bohême,  il  eût  fallu  con- 
duire l'eau  sur  des  montagnes,  et  dépendre  encore  de  la  mai- 
son de  Bavière,  maîtresse  du  cours  du  Danube.  Le  proj  t  de 
Charlemagne  de  joindre  le  Danube  et  le  Rhin  dans  un  pays 
plat  était  bien  plus  praticable. 

1365.  Un  fléau,  formé  en  France,  au  milieu  des  guerres  fu- 
nestes d'Edouard  III  et  de  Philippe  de  Valois,  se  répand  dans 
l'Allemagne.  Ce  sont  des  brigands  qui  ont  déserté  de  ces  ar- 
mées indisciplinées,  où  on  les  payait  mal,  qui,  joints  à  d'au- 
tres brigands,  vont  en  Lorraine  et  en  Alsace,  et  partout  où 
ils  trouvent  les  chemins  ouverts  :  on  les  appelle  malandrins, 
tard-remis,  grandes-compagnies.  L'empereur  est  obligé  de 
marcher  contre  eux  sur  le  Rhin  avec  les  troupes  do  l'empire. 
On  les  chasse;  ils  vont  désoler  la  Flandre,  et  la  Hollande, 
comme  des  sauterelles  qui  ravagent  les  champs  do  contrées 
en  contrées. 

Charles  IV  va  trouver  le  pape  Urbain  V  à  Avignon.  Il  s'a- 
gissait d'une  croisade,  non  plus  pour  aller  prendre  Jérusalem, 
mais  pour  empêcher  les  Turcs,  qui  avaient  déjà  pris  Andri- 
nople,  d'accabler  la  chrétienté. 

Un  roi  de  Chypre,  qui  voyait  le  danger  de  plus  près,  sol- 
licite dans  Avignon  cette  croisade.  On  en  avait  fait  plusieurs 
dans  le  temps  que  les  musulmans  n'étaient  point  à  craindre 
en  Syrie;  et  maintenant  que  la  chrétienté  est  envahie,  on  n'eu 
fait  plus. 

Le  pape,  après  avoir  proposé  la  croisade  par  bienséance, 
fait  un  traité  sérieux  avec  l'empereur  pour  rendre  au  saint- 
siége  son  patrimoine  usurpé.  Il  accorde  à  l'empereur  des  dé- 
cimes sur  le  clergé  d'Allemagne.  Charles  IV  pouvait  s'en  ser- 
vir pour  aller  reprendre  en  Italie  les  propres  domaines  de 
l'empereur,  et  non  pour  servir  le  pape. 

1366.  Les  grandes-compagnies  reviennent  encore  sur  le 
Rhin  (2),  et  de  là  vont  tout  dévaster  jusqu'à  Avignon.  C'est 
une  des  causes  qui  enfin  engagent  Urbain  V  à  se  réfugier  à 
Rome,  après  que  les  papes  ont  été  réfugiés  soixante  et  douze 
ans  sur  les  bords  du  Rhône. 

Les  Viscontis,  plus  dangereux  que  les  grandes-compagnies, 
tenaient  toutes  les  issues  des  Alpes  ;  ils  s'étaient  emparés  du 
Piémont,  ils  menaçaient  la  Provence.  Urbain,  n'ayant  quo 


(1)  Les  richesses  de  Notre-Dame  de  Lorette.  En  I7i»7.  le  trésor 
fut  évalué  ;i  deux  cent  cinquante  initiions  de  francs.  Ce  fui  Mongo 
qui.ii  la  même  époque,  expédia  la  statue  de  la  Vierge  a  paris,  ni.  a.) 

(2)  c'est  Du  Guesclin  qui  les  commandait  (G.  A.) 
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dos  paroles  de  l'empereur  pour  secours,  s'embarque  sur  une 
galère  do  la  coupable  et  malheureuse  Jeanne,  reine  de 
Naples. 

1367.  L'empereur  s'excuse  do  secourir  le  pape,  pour  Aire 
spectateur  de  la  guerre  que  la  maison  d'Autriche  et  la  maison 
de  Bavière  se  font  dans  le  Tyrol;  et  le  pape  Urbain  v,  après 
avoir  fait  quelques  ligues  inutiles  avec  l'Autriche  et  la  Hon- 
grie, fait  voir  enfin  un  pape  aux  Romains,  le  16  octobre.  Il  n'y 
est  reçu  qu'en  premier  évêque  de  la  chrétienté,  et  non  en 
sou\  erain. 

13C8.  La  ville  do  Fribourg  en  Brisgau,  <}ui  avait  voulu  être 
libre,  retombe  au  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche,  par  la 
cession  d'un  comte  Egon,  qui  en  était  l'avoué,  c'est-à-dire  le 
défenseur,  et  qui  se  désista  de  cette  protection  pour  douze 
mille  florins. 

Le  rétablissement  des  papes  à  Rome  n'empêchait  pas  les 
Viscontis  de  dominer  dans  la  Lombardie,  et  on  était  près  de 
voir  renaître  un  royaume  plus  puissant  et  plus  étendu  que 
celui  des  anciens  Lombards. 

L'empereur  va  enfin  en  Italie  au  secours  du  pape,  ou  plutôt 
à  celui  de  l'empire.  Il  avait  une  armée  formidable  dans  la- 
quelle il  y  avait  de  l'artillerie. 

Cette  affreuse  invention  commençait  à  s'établir;  elle  était 
encore  inconnue  aux  Turcs;  et  si  on  s'en  était  servi  contre 
eux,  on  les  eût  aisément  chassés  de  l'Europe.  Les  chrétiens 
ne  s'en  servaient  encore  que  contre  les  chrétiens. 

Le  pape  attirait  à  la  fois  en  Italie,  d'un  côté  le  duc  d'Au- 
triche, de  l'autre  l'empereur,  chacun  avec  une  puissante 
armée;  c'était  de  quoi  exterminer  à  la  fois  la  liberté  de  l'Ita- 
lie, et  celle  même  du  pape.  C'est  la  fatalité  de  ce  beau  et 
malheureux  pays,  que  les  papes  y  ont  toujours  appelé  les 
étrangers,  qu'ils  auraient  voulu  éloigner. 

L'empereur  saccage  Vérone,  le  duc  d'Autriche  Vicence.  Les 
Viscontis  se  hâtent  de  demander  la  paix  pour  attendre  un 
meilleur  temps;  la  guerre  finit  en  donnant  de  l'argent  à 
Charles,  qui  va  se  faire  sacrer  à  Rome,  selon  les  cérémonies 
usitées. 

1369.  Diète  à  Francfort.  Edit  sévère  qui  défend  aux  villes 
et  aux  seigneurs  de  se  faire  la  guerre.  A  peine  l'édit  est-il 
émané,  que  l'évêque  de  Hildesheim  etMagnus,  duc  de  Bruns- 
vick,  ayant  chacun  plusieurs  seigneurs  dans  leur  parti,  se 
font  une  guerre  sanglante. 

Cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  dans  un  pays  où  le 
peu  de  bonnes  lois  qu'on  avait  étaient  sans  force  :  et  cette 
continuelle  anarchie  servait  d'excuse  à  l'inactivité  de  l'empe- 
reur. Il  fallait  ou  hasarder  tout  pour  être  le  maître,  ou  rester 
tranquille;  et  il  prenait  ce  dernier  parti. 

Urbain  V  ayant  fait  venir  les  Autrichiens  et  les  Bohémiens 
en  Italie,  qui  s'en  étaient  retournés  chargés  de  dépouilles,  y 
appelle  les  Hongrois  contre  les  Viscontis  :  il  n'y  manquait  que 
des  Turcs. 

L'empereur,  pour  prévenir  ce  coup  fatal,  réconcilie  les  Vis- 
contis avec  le  saint-siége. 

1370.  Valdemar,  roi  de  Danemark,  chassé  de  Copenhague 
par  le  roi  de  Suède  et  par  le  comte  de  Holstein,  se.  réfugie  en 
Poméranie.  Il  demande  des  secours  à  l'empereur,  qui  lui 
donne  des  lettres  de  recommandation.  Il  s'adresse  au  pape 
Grégoire  XI.  Le  pape  lui  envoie  des  exhortations,  et  le  menace 
de  l'excommunier,  lui  écrivant  d'ailleurs  comme  à  son  vas- 
sal; on  prétend  que  Valdemar  lui  répondit  :  «  Je  tiens  la  vie 
»  de  Dieu,  la  couronne  de  mes  sujets,  mon  bien  de  mes  an- 
»  cêtres,  la  foi  seule  de  vos  prédécesseurs;  si  vous  voulez 
»  vous  en  prévaloir,  je  vous  la  renvoie  par  la  présente.  »  Cette 
lettre  est  apocryphe  :  c'est  dommage. 

Le  roi  Valdemar  rentre  dans  ses  Etats  sans  le  secours  de 
personne,  par  la  désunion  de  ses  ennemis. 

1371.  L'Allemagne,  dans  ces  temps  encore  agrestes,  polit 
pourtant  la  Pologne.  Casimir,  roi  de  Pologne,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Grand,  commence  à  faire  bâtir  quelques  villes  à  la 
manière  allemande,  et  introduit  quelques  lois  du  droit  saxon 
dans  son  pays,  qui  manquait  de  lois. 

Guerre  particulière  entre  Vcnceslas,  duc  de  Luxembourg 
et  de  Brabant,  frère  do  l'empereur,  et  les  ducs  de  Juliers 
et  de  Gueldrc;  tous  les  seigneurs  des  Pays-Bas  y  prennent 
parti. 

Rien  ne  caractérise  plus  la  fatale  anarchie  de  ces  temps  de 
brigandage.  Le  sujet  de  cette  guerre  était  une  troupe  de  vo- 
leurs de  grand  chemin,  protégés  par  le  duc  de  Juliers  : 
vt  malheureusement  un  tel  exemple  n'était  pas  rare  alors. 

Venceslas,  vicaire  de  l'empire,  veut  punir  le  duc  de  Juliers; 
mais  il  est  défait  et  pris  dans  une  bataille. 

Le  vainqueur,  craignant  le  ressentiment  do  l'empereur, 
court  à  Prague,  accompagné  de  plusieurs  princes,  et  surtout 
de  son  prisonnier  :  «  Voilà  votro  frère  que  je  vous  rends,  dit- 
»  il  à  l'empereur;  pardonnez-moi  tous  doux.  » 


On  voit  beaucoup  d'événements  de  ces  temps-là  mêlés  ainsi 
de  brigandage  et  de  chevalerie. 

1372.  Les  édite  contre  ces  guerres  ayant  été  inutiles,  uno 
nouvelle  diète  à  Nuremberg  ordonne  que  les  soigneurs  el  l<  -> 
villes  ne  pourront,  dorénavant,  s'égorger  que  soixante  jours 
après  l'offense  reçue.  Cette  loi  s'appelait  lovrantairu  de  l'em- 
pire, et  elle  fut  exécutée  toutes  les  fois  qu'il  fallait  plus  de 
soixante  jours  pour  aller  assiéger  son  ennemi. 

1373.  Les  affaires  de  Naples  et  de  Sicile  n'ont  plus  depuis 
longtemps  aucune  liaison  avec  celles  de  l'empire.  L'île  d< 
cilo  était  toujours  possédée  par  la  maison  d'Aragon,  et  Naples 
par  la  reine  Jeanne;  tout  était  fief  alors.  La  maison  d'Aragon, 
depuis  les  vêpres  siciliennes,  s'était  soumise  par  des  traités 
à  relever  du  royaume  de  Naples,  qui  relevait  du  saint-s 

Le  but  de  la  maison  d'Aragon,  en  faisant  un  vain  hom- 
mage à  la  couronne  de  Naples,  avait  été  d'être  indépendant© 
de  la  cour  romaine  :  et  elle  y  avait  réussi  quand  les  papes 
étaient  à  Avignon. 

Grégoire  XI  ordonne  que  les  rois  de  Sicile  fassent  désor- 
mais hommage  au  roi  de  Naples  et  au  pape  à  la  fois.  Il  re- 
nouvelle l'ancienne  loi,  ou  plutôt  l'ancienne  protestation,  que 
jamais  un  roi  de  Sicile  ou  de  Naples  ne  pourra  être  empe- 
reur; et  il  ajoute  que  ces  royaumes  seront  incompatibles  avec 
la  Toscane  et  la  Lombardie. 

Charles  abandonne  toutes  ces  affaires  de  l'Italie,  unique- 
ment occupé  de  s'enrichir  en  Allemagne,  et  d'y  établir  sa 
maison.  Il  achète  l'électorat  de  Brandebourg  d  Ôthon  de  Ba- 
vière qui  le  possédait,  pour  se  l'approprier  à  lui  et  à  sa 
famille.  Ce  cas  n'avait  pas  été  spécifié  dans  la  bulle  d'or.  Il 
donne  d'abord  cet  électorat  à  son  fils  aîné  Venceslas,  puis  au 
cadet  Sigisrnond. 

1374.  Le  saint-siége  était  revenu  à  Avignon.  Urbain  V  y 
était  mort  après  s'être  montré  à  Rome  un  moment.  Gré- 
goire XI  se  résout  enfin  de  rétablir  le  pontificat  dans  son  lieu 
natal. 

Les  seigneurs  et  les  villes  qui  se  sont  emparés  des  biens  de 
la  comtesse  Mathilde  se  liguent  contre  le  pape  dès  qu'il  veut 
revenir  en  Italie.  La  plupart  des  villes  mettaient  alors  sur 
leurs  étendards  et  sur  leurs  portes  ce  beau  mot  libertas,  que 
l'on  voit  encore  à  Lucques. 

1375.  Les  Florentins  commençaient  à  jouer  dans  l'Italie  le 
rôle  que  les  Athéniens  avaient  eu  en  Grèce.  Tous  les  beaux- 
arts,  inconnus  ailleurs,  renaissaient  à  Florence.  Les  factions 
guelfe  et  gibeline,  en  troublant  la  Toscane,  avaient  animé  les 
esprits  et  les  courages;  la  liberté  les  avait  élevés.  Ce  p"uple 
était  le  plus  considéré  de  l'Italie,  le  moins  superstitieux,  et 
celui  qui  voulait  le  moins  obéir  aux  papes  et  aux  empereurs. 
Le  pape  Grégoire  les  excommunie.  Il  était  bien  étrange  que 
ces  excommunications,  auxquelles  on  était  tant  accoutumé, 
fissent  encore  quelque  impression. 

1376.  Charles  fait  élire  roi  des  Romains  son  fils  Venceslas, 
à  Bentz  sur  le  Rhin,  au  même  lien  où  lui-même  avait  été  élu. 

Tous  les  électeurs  s'y  trouvèrent  en  personne.  Son  second 
fils  Sigisrnond  y  assistait,  quoique  enfant,  comme  électeur  de 
Brandebourg.  Le  père  avait  depuis  peu  transféré  ce  titre  de 
Venceslas  à  Sigisrnond.  Pour  lui,  il  avait  sa  voix  de  Bohème. 
Il  restait  cinq  électeurs  à  gagner.  On  dit  qu'il  leur  promit  à 
chacun  cent  mille  florins  d'or:  plusieurs  historiens  l'assurent. 
Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'on  donne  à  chacun  la  même 
somme,  nique  cinq  princes  aient  la  bassesse  de  la  recevoir, 
ni  qu'ils  aient  l'indiscrétion  de  le  dire,  ni  qu'un  empereur  so 
vante  d'avoir  corrompu  les  suffrages. 

Loin  de  donner  de  l'argent  à  l'électeur  palatin,  il  lui  ven- 
dait dans  ce  temps-là  Guittenbourg,  Falkenbourg  et  d'autres 
domaines.  Il  vendait  à  vil  prix,  à  la  vérité,  des  droits  régaliens 
aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence.  Il  gagnait  ainsi  do 
l'argent,  et  dépouillait  l'empire  en  l'assurant  à  son  fils. 

1377.  Charles  IV,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  entreprend 
de  faire  le  voyage  de  Paris,  et  on  ajoute  que  c'était  pour  avoir 
la  consolation  de  voir  le  roi  de  Fiance  Charles  V,  qu'il  ai- 
mait tendrement;  et  la  raison  de  cette  tendresse  pour  un  roi 
qu'il  n'avait  jamais  vu,  était  qu'il  avait  épousé  autrefois  une 
de  ses  tantes.  Une  autre  raison  qu'on  allègue  du  voyage,  est 
qu'il  avait  la  goutte,  et  qu'il  avait  promis  à  M.  saint  Maur, 
saint  d'auprès  de  Paris,  de  faire  un  pèlerinage  à  cheval 
lui  pour  sa  guérison.  La  raison  véritable  était  le  dégoût,  l'in- 
quiétude, et  la  coutume  établie  alors  que  les  princes  se  visi- 
tassent. Il  va  donc  de  Prague  à  Paris  avec  son  lils  Venceslas, 
roi  des  Romains.  Il  ne  vit  guère,  depuis  les  frontières  jusqu'à 
Paris,  un  plus  beau  pays  que  le  sien.  Paris  no  méritait  pas  s:i 
curiosité;  l'ancien  palais  de  saint  Louis  qui  subsiste  encor 
et  le  château  du  Louvre  qui  ne  subsiste  plus,  ne  valaient  pas 


fi)  c'e-t  le  Palais  de  Justice.  (G.  A. 
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la  peine  du  voyage.  Ou  no  so  tirait  do  la  barbarie  qu'en  Tos- 
cane, et  encore  n'y  avait-on  pas  réformé  l'architecture  (1). 

S'il  y  eut  quelque  chose  de  sérieux  dans  ce  voyage,  ce  fut 
la  charge  de  vicaire  de  l'empire  dans  l'ancien  royaume  d'Ar- 
les, qu'il  donna  au  dauphin.  Ce  fut  longtemps  une  grande 
question  entre  les  publicistes,  si  le  Dauplnné  devait  toujours 
relever  de  l'empire  ;  mais  depuis  longtemps  ce  n'en  est  plus 
une  entre  les  souverains.  Il  est  vrai  que  le  dernier  dauphin 
Uuinbert,  en  donnant  le  Dauphiné  au  second  (ils  de  Philippe 
de  Valois,  ne  le  donna  qu'aux  mêmes  droitsqu'il  le  possédait. 
Il  est  vrai  encore  qu'on  a  prétendu  que  Charles  IV  lui-même 
avait  renoncé  à  tous  ses  droits  ;  mais  ils  ne  furent  pas  moins 
revendiqués  par  ses  successeurs.  Maximilien  I"  réclama  tou- 
jours la  mouvance  du  Dauphiné  ;  mais  il  fallait  que  ce  droit 
lût  devenu  bien  caduc,  puisque  Charles-Quint,  en  forçant 
François  Ier  son  prisonnier  à  lui  céder  la  Bourgogne  par  le 
traité"  de  Madrid,  ne  fit  aucune  mention  do  l'hommage  du 
Dauphiné  à  l'empire.  Touto  la  suite  de  cette  histoire  fait  voir 
combien  le  temps  change  les  droits. 

1378.  Un  gentilhomme  français,  Enguerrand  de  Couci,  pro- 
fite du  voyage  do  l'empereur"  en  France  pour  lui  demander 
une  étrange  permission,  celle  de  faire  la  guerre  à  la  maison 
d'Autriche  :  il  était  arrière- petit-fils  de  l'empereur  Albert 
d'Autriche  par  sa  mère,  fille  de  Léopold.  Il  demandait  tous 
les  biens  de  Léopold,  comme  n'étant  point  des  fiefs  mascu- 
lins. L'empereur  lui  donne  toute  permission.  Il  ne  s'attendait 
pas  qu'un  gentilhomme  picard  pût  avoir  une  armée.  Couci  en 
eut  pourtant  une  très  considérable,  fournie  par  ses  parents  et 
par  ses  amis,  par  l'esprit  de  chevalerie,  par  une  partie  de 
son  bien  qu'il  vendit,  et  par  l'espoir  du  butin  qui  enrôle 
toujours  beaucoup  de  monde  dans  les  entreprises  extraordi- 
naires. Il  marche  vers  les  domaines  d'Alsace  et  de  Suisse, 
qui  appartiennent  à  la  maison  d'Autriche  ;  il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  payer  ses  troupes;  quelques  contributions  de  Strasbourg 
ne  suffisent  pas  pour  lui  faire  tenir  longtemps  la  campagne. 
Son  armée  se  dissipe  bientôt  et  le  projet  s'évanouit  :  mais  il 
n'arriva  à  ce  gentilhomme  que  ce  qui  arrivait  alors  à  tous 
les  grands  princes  qui  levaient  des  armées  à  la  .hâte. 

COMMENCEMENT   DU    GRAND    SCHISME    D'OCCIDENT. 

Grégoire  XI,  après  avoir  vu  enfin  Rome  en  1377,  après  y 
avoir  reporté  le  siège  pontifical,  qui  avait  été  dans  Avignon 
soixante  et  douze  ans,  était  mort  le  27  mars  au  commence- 
ment de  1378. 

Les  cardinaux  italiens  prévalent  enfin,  et  on  choisit  un 
pape  italien  :  c'est  Prignano,  Napolitain,  qui  prend  le  nom 
d'Urbain,  homme  impétueux  et  farouche.  Prignano  Urbain, 
dans  son  premier  consistoire,  déclare  qu'il  fera  justice  du  roi 
de  France  Charles  V,  et  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui 
troublent  l'Europe  Le  cardinal  de  La  Grange,  le  menaçant  de 
la  main,  lui  répond  qu'il  en  a  menti.  Ces  trois  mots  plongent 
la  chrétienté  dans  une  guerre  de  plus  de  trente  années. 

La  plupart  des  cardinaux,  choqués  de  l'humeur  violente  et 
intolérable  du  pape,  se  retirent  à  Naples,  déclarent  l'élection 
de  Prignano  Urbain  forcée  et  nulle,  et  choisissent  Robert,  fils 
d'Amédée  III,  comte  de  Genève,  qui  prend  le  nom  de  Clément, 
et  va  établir  son  siège  anti-romain  dans  Avignon.  L'Europe 
se  partage.  L'empereur,  la  Flandre  son  alliée,  la  Hongrie 
appartenante  à  l'empereur,  reconnaissent  Urbain. 

La  France,  l'Ecosse,  la  Savoie,  sont  pour  Clément.  On  juge 
aisément,  par  le  parti  que  prend  chaque  puissance,  quels 
étaient  les  intérêts  politiques.  Le  nom  d'un  pape  n'est  là 
qu'un  mot  de  ralliement. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  est  dans  l'obédience  de  Clément 
parce  qu'alors  elle  était  protégée  par  la  France,  et  que  cette 
reine  infortunée  appelait  Louis  d'Anjou,  frère  du  roi  Char- 
les V,  à  son  secours. 

Les  fraudes,  les  assassinats,  tous  les  crimes,  qui  signalè- 
rent ce  grand  schisme,  ne  doivent  étonner  personne.  Ce  qui 
doit  étonner,  c'est  que  chaque  parti  s'obstinât  à  regarder 
commi'  dos  dieux  en  terre  des  scélérats  qui  se  disputaient  la 
papauté,  c'est-à-dire  le  droit  de  vendre,  sous  cent  nomsdifié- 
rents,  tous  les  bénéfices  do  l'Europe  catholique. 

Venceslas,  duc  do  Luxembourg,  mourant  sans  enfants, 
laisse  ions  sos  liofs  à  son  frère,  et  après  lui  à  Venceslas,  roi 
des  Komains. 

L'empereur  Charles  IV  meurt  bientôt  après,  laissant  la 
Bohême  à  Venceslas  avec  l'empire  ;  le.  Brandebourg  à  Sigis- 
mond,  son  second  fils  ;  la  Lusace  et  deux  duchés  dans  la 
Silésio  à  Jean,  son  troisième. 


(1)  Christine  de  Pisan  a  raconté,  dans  son  histoire  de  Charles  V, 
tous  les  détails  de  ce  voyage.  (G.  A.) 

VOLTAIRE     —  T.  V. 


Il  résulte  que,  malgré  sa  bulle  d'or,  il  fit  encore  plus  de 
bien  à  sa  famille  qu'à  l'Allemagne. 


VENCESLAS, 


TRENTE-QUATRIÈME  EMPEREUR. 

1379  à  1382.  Le  règne  de  Charles  IV,  dont  on  se  plaignit 
tant,  et  qu'on  accuse  encore,  est  un  siècle  d'or  en  comparai- 
son des  temps  de  Venceslas,  son  fils  (1). 

Il  commence  par  dissiper  les  trésors  de  son  père  dans  des 
débauches  à  Francfort  et  à  Aix-la-Chapelle,  sans  se  mettre 
en  peine  do  la  Bohême,  son  patrimoine,  ravagée  par  la  con- 
tagion. 

Tous  les  soigneurs  bohémiens  so  révoltent  contre*  lui  au 
bout  d'un  an,  et  il  se  voit  réduit  tout  d'un  coup  à  n'oser 
attendre  aucun  secours  de  l'empire,  et  à  faire  venir  contre  ses 
sujets  de  Bohême  ces  restes  de  brigands  qu'on  appelait 
grandes-compagnies ,  qui  couraient  alors  l'Europe,  cherchant 
des  princes  qui  les  employassent.  Ils  ravagèrent  la  Bohême 
pour  leur  solde.  Dans  le  même  temps,  le  schisme  des  deux 
papes  divise  l'Europe.  Co  funeste  schisme  coûte  d'abord  la 
vie  à  l'infortunée  Jeanne  de  Naples. 

On  se  faisait  encore  alors  un  point  de  religion,  comme  de 
politique,  de  prendre  parti  pour  un  pape,  quand  il  y  en  avait 
deux.  Il  eût  été  plus  sage  de  n'en  reconnaître  aucun.  Jeanne, 
reine  de  Naplos,  s'était  déclarée  malheureusement  pour  Clé- 
ment, lorsque  Urbain  pouvait  lui  nuire.  Elle  était  accusée 
d'avoir  assassiné  son  premier  mari,  André  de  Hongrie,  et 
vivait  alors  tranquille,  avec  Othon  de  Brunsvick,  son  dernier 
époux. 

Urbain,  puissant  encore  en  Italie,  suscite  contre  elle  Char- 
les de  Durazzo,  sous  prétexte  de  venger  ce  premier  mari. 

Charles  de  Durazzo  arrive  de  Hongrie  pour  servir  la  colèro 
du  pape,  qui  lui  promet  la  couronne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux,  c'est  que  ce  Charles  de  Durazzo  était  adopté  par  la 
reine  Jeanne,  déjà  avancée  en  âge.  Il  était  déclaré  son  héri- 
tier. Il  aima  mieux  ôter  la  couronne  et  la  vie  à  celle  qui  lui 
avait  servi  de  mère,  que  d'attendre  la  couronne  de  la  nature 
et  du  temps. 

Othon  de  Brunsvick,  qui  combat  pour  sa  femme,  est  fait 
prisonnier  avec  elle.  Charles  do  Durazzo,  la  fait  étrangler. 
Naples,  depuis  Charles  d'Anjou,  était  devenu  le  théâtre  des 
attentais  contre  les  têtes  couronnées. 

1383  à  1386.  Le  trône  impérial  est  alors  le  théâtre  de  l'hor- 
reur et  du  mépris.  Ce  ne  sont  que  des  séditions  en  Bohême 
contre  Venceslas.  Touto  la  maison  de  Bavière  se  réunit  pour 
lui  déclarer  la  guerre.  C'est  un  crime  par  les  lois,  mais  il  n'y 
a  plus  de  lois. 

L'empereur  ne  peut  conjurer  cet  orage  qu'en  rendant  au 
comte  palatin  de  Bavière  les  villes  du  Haut-Palatinat,  dont 
Charles  IV  s'était  saisi  quand  cet  électeur  avait  été  malheu- 
reux. 

Il  cède  d'autres  villes  au  duc  do  Bavière,  comme  Muhlberg 
et  Bornau.  Toutes  les  villes  du  Rhin,  de  Souabe,  et  de  Fran- 
conio,  se  liguent  entre  elles.  Les  princes  voisins  de  la  Franco 
en  reçoivent  des  pensions.  Il  ne  restait  plus  à  Venceslas  que 
le  titre  d'empereur. 

1387.  Tandis  qu'un  empereur  se  déshonore,  une  femmo 
rend  son  nom  immortel.  Marguerite  do  Valdemar,  reine  de 
Danemark  et  de  Norvège,  devient  reine  do  Suède  par  des  vic- 
toires et  dos  suffrages.  Cette  grande  révolution  n'a  de  rapport 
avec  l'Allemagne  que  parce  que  les  princes  do  Mecklenbourg, 
les  comtes  de  Holstein,  les  villes  do  Hambourg  et  de  Lubeck 
s'opposèrent  inutilement  à  cette  héroïne. 

L'alliance  dos  cantons  suisses  so  fortifie  alors,  et  toujours 
parla  guerre.  Le  canton  dé  Berne  ('Mail  depuis  quelques  années, 
entré  dans  l'union.  Le  duc  Léopold  d'Autriche  veut  encore 
dompter  ces  peuples.  Il  les  attaque,  et  perd  la  bataille  et  la 
vie. 

1388.  Les  ligues  dos  villes  do  Franconie,  de  Souabe,  et  du 
Rhin,  pouvaient  former  un  peuple  libre,  comme  celui  dos 
Suisses,  surtout  sous  un  règne  anarchique,  tel  que  celui  de 
\  enceslas  ;  mais  trop  de  seigneurs,  trop  d'intérêts  particuliers, 
et  la  nature  de  leur  pays,  ouvert  do  tous  côtés,  ne  leur  per- 
mirent pas  comme  aux  Suisses  do  se  séparer  do  l'empire. 

1389.  Sigismond,  frère  do  Venceslas,  acquiert  de  la  gloire 


(1)  Philippe  Lebas  ayant  cité  cette  phrase,  «  C'est  ainsi,  clil-il.  que 
Voltaire  commence  l'histoire  de  ce  rogne,  dont  sa  plume  malicieuse 
;o  plaît  à  rappeler  la  honte  et  le  scandale.  »  F.i  il  reproduit  tout  le 
chapitre  admirable,  où  l'historien  philosophe  manifeste  si  bien  son 
mépris  pour  les  empereurs  et  pour  les  papes.  (G.  A.) 
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on  Hongrie,  il  n'y  était  que  l'énoui  de  la  reine  que  les  Hon- 
grois appelaient  le  roi  Marie,  litre  qu'ils  onl  renouvelé  depuis 
peu  (li  pour  Marie-Thérèse,  fille  de  Charles  VI.  Marie  était 
jeune,  el  les  états  n'avaient  point  voulu  que  son  mari  gou- 
vernai :  ils  avaient  mieux  aimé  donner  la  régence  à  Elisa- 
beth de  Bosnie,  mère  de  leur  roi  Marie;  de  sorte  que  Sigis- 
inonil  ne  se  trouvait  que  l'époux  d'une  princesse  en  tutèle,  à 
laquelle  on  donnait  le  titre  5e  roi. 

Les  états  de  Hongrie  sont  mécontents  de  la  régence,  et  on 
ne  songé  pas  seulement  à  se  servir  de  Sigismond.  On  offre 
1,1  couronne  à  ce  Charles  de  Durazzo  accoutumé  à  l'aire  étran- 
gler des  reines.  Charles  de  Durazzo  arrive,  et  est  couronné. 

La  régente  et  sa  fille  dissimulent,  prennent  leur  temps,  el 
le  font  assassiner  à  leurs  yeux  (2).  Le  ban  OU  palatin  de 
Croatie  se  constitue  juge  des  deux  reines,  fait  noyer  la  mère, 
et  enfermer  la  fille,  ("est  alors  que  Sigismond!  se  montre 
digne  de  régner;  il  lève  des  troupes  dans  son  élëctorat  de 
Brandebourg,  et  dans  les  Etats  do  son  frère.  Il  défait  les 
Hongrois. 

Le  ban  de  Croatie  vient  lui  ramener  la  reine  sa  femme,  à 
laquelle  il  avait  fait  promettre  de  le  continuer  dans  son  gou- 
vernement. Sigismond,  couronné  roi  de  Hongrie,  ne  crut  pas 
devoir  tenir  la  parole  de  sa  femme,  et  (it  écarteler  le  ban  de 
Croatie  dans  la  petite  ville  de  Cinq-Eglises, 

1390.  Pendant  ces  horreurs,  le  grand  schisme  de  l'Eglise 
augmente  ;  il  pouvait,  être  éteint  après  la  mort  d'Urbain  en 
reconnaissant  Clément  ;  mais  on  élit  à  Rome  un  Pierre  Toma- 
celli,  que  l'Allemagne  ne  reconnaît  que  parce  que  Clément 
est  reconnu  on  France.  Il  exige  des  annates,  c'est-à-dire  la 
première  année  du  revenu  dos  bénéfices;  l'Allemagne  paie 
et  murmure. 

Il  semble  qu'on  voulût  se  dédommager  sur  les  Juifs  de  l'ar- 
gent qu'on  payait  au  pape.  Presque  tout  le  commerce  inté- 
rieur se  faisait  toujours  par  eux,  malgré  les  villes  anséali- 
ques.  On  les  croit  si  riches  en  Bohême,  qu'on  les  y  brûle  et 
qu'on  les  égorge.  On  en  fait  autant  dans  plusieurs  villes,  et 
surtout  dans  Spire. 

Venceslas,  qui  rendait  rarement  des  édits,  en  fait  un  pour 
annuler  tout  ce  que  l'on  doit  aux  Juifs.  Il  crut  par  là  ra- 
mener à  lui  la  noblesse  et  les  peuples. 

Depuis  1391  jusqu'à  1397.  La  ville  de  Strasbourg  est  si 
puissante  qu'elle  soutient  la  guerre  contre  l'électeur  palatin 
et  contre  son  évêque  au  sujet  de  quelques  fiefs.  On  la  met 
au  ban  de  l'empire  ;  elle  en  est  quitte  pour  trente  mille  flo- 
rins au  profit  de  l'empereur. 

Trois  frères,  tous  trois  ducs  de  Bavière,  font  un  pacte  de 
famille,  par  lequel  un  prince  bavarois  ne  pourra  désormais 
vendre  ou  aliéner  un  fief  qu'à  son  plus  proche  parent;  et 
pour  le  vendre  à  un  étranger,  il  faudra  le  consentement  de 
toute  la  maison  :  voilà  une  loi  qu'on  aurait  pu  insérer  dans 
la  bulle  d'or,  pour  toutes  les  grandes  maisons  d'Allemagne. 

Chaque  ville,  chaque  prince  pourvoit  comme  il  peut  à  ses 
affaires. 

Venceslas,  renfermé  dans  Prague,  ne  commet  que  des  ac- 
tions de  barbarie  et  de  démence.  Il  y  avait  des  temps  où  son 
esprit  était  entièrement  aliéné.  C'est  un  effet  que  les  excès 
du  vin,  et  même  des  aliments,  font  sur  beaucoup  plus 
d'hommes  qu'on  ne  pense. 

Charles  VI,  roi  de  France,  dans  ce  temps-là  même  était 
attaqué  d'une  maladie  à  peu  près  semblable.  Elle  lui  ôlait 
souvent  l'usage  de  la  raison.  Des  anti-papes  divisaient  l'Eglise 
et  l'Europe.  Par  qui  le  monde  a-t-il  été  gouverné  ! 

Venceslas,  dans  un  de  ses  accès  de  fureur,  avait  jeté  dans 
la  Moldau  et  noyé  le  moine  Jean  Népomucène,  pane  qu'il 
n'avait  pas  voulu  lui  révéler  la  confession  de  l'impératrice  sa 
femme.  On  dit  qu'il  marchait  quelquefois  dans  les  rues  ac- 
compagné du  bourreau,  et  qu'il  faisait  exécuter  sur-le-champ 
ceux  <jui  lui  déplaisaient.  C'était  une  bête  féroce  qu'il  fallait 
enchaîner.  Aussi  les  magistrats  de  Prague  se  saisissent  de  lui 
comme  d'un  malfaiteur  ordinaire,  et  le  mettent  dans  un 
cachot. 

Ou  lui  permet  des  bains  pour  lui  rendre  la  santé  et  la 
raison. 

Un  pêcheur  lui  fournit  une  corde,  avec  laquelle  il  s'é- 
chappe, accompagné  d'une  servante  dont  il  fait  sa  maîtresse. 
Dès  qu'il  est  en  liberté,  un  parti  se  forme  dans  Prague  en  sa 
faveur.  Venceslas  fait  mourir  ceux  qui  l'avaient  mis  en  pri- 
son ;  il  anoblit  le  pêcheur,  dont,  la  famille  subsiste  encore. 

Cependant  les  magistrats  de  Prague,  traitant  toujours  Ven- 
ceslas d'insensé  et  de  furieux,  l'obligent  de  s'enfuir  de  la 
ville. 


(1)  En  1741.  Voyez  lo  chapitre  ai  du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV 
(G.  A.) 

(2)  En  1380.  et  non  en  1389.  fG.  A.) 


C'était  une  occasion  pour  Sigismond,  son  frère,  roi  de 
Hongrie,  de  venir  se  taire  reconnaître  roi  de  Bohême  :  il  ne 
la  manque  pas  ;  mais  il  ne  peut  se  faire  déclarer  que  régent. 
Il  lait  enfermer  son  frère  dans  le  château  de  Prague,  de  là 
il  l'envoie  a  Vienne  en  Autriche  chez  le  duc  Albert,  et  re- 
tourne en  Hongrie  s'opposer  aux  Turcs  qui  commençaient  à 

étendre  leurs  conquêtes  de   ce  côté. 

Venceslas  s'échappe  encore  de  sa  nouvelle  prison  ;  il  re- 
tourne, à  Prague,  et,  ce  qui  est  rare,  il  y  trouve  des  par- 
tisans. 

Ce  qui   est  encore  plus  rare,  c'est  que  l'Allemagne  i 
mêle  en  aucune  façon  des  affaires  de  son  empereur,  ni  quand 
il  est  à  Prague  et  a   Vienne  dans  un  cachot,  ni  quand  il  re- 
vient régner  chez  lui  en  Bohême. 

1398.  Oui  croirait  que  ce  même  Venceslas,  au  milieu  des 
scandales  et  des  vicissitudes  d'une  telle  vie.  propose  au  roi 
de  France  Ch.nl  s  VI  de  l'aller  trouver  à  Reims  en  Champa- 
gne, pour  étouffer  les  scandales  du  sebisi 

Les  deux  monarques  se  rendent  en  effet  à  Reims  dans  un 
des  intervalles  de  leur  folie.  On  remarque  que  dans  un  festin 
Que  donnait  le  roi  de  France  à  l'empereur  et  au  roi  de  Na- 
varre, un  patriarche  d'Alexandrie,  qui  se  trouva  là,  s'assit  le 
premier  à  table.  On  remarque  encore  qu'un  malin  qu'on 
alla  chez  Venceslas  pour  conférer  avec  lui  des  affaires  de 
l'Eglise,  on  le  trouva  ivre. 

Les  universités  alors  avaient  quelque  crédit,  parce  qu'elles 
étaient  nouvelles,  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'autorité  dans 
l'Eglise.  Celle  de  Paris  avait  proposé  la  première  que  les  pré- 
tendants au  pontificat  se  démissent,  et  qu'on  élût  un  nou- 
veau pape.  Il  s'agissait  donc  que  le  roi  de  France  obtînt  la 
démission  de  son  pape  Clément,  et  que  Venceslas  eng 
aussi  le  sien  à  en  faire  autant. 

Aucun  des  prétendants  ne  voulut  abdiquer.  C'étaient  les 
successeurs  d'Urbain  et  de  Clément.  Le  premier  était  ce  To- 
macelli  qui,  élu  après  la  mort  d'Urbain,  avait  pris  le  nom  de 
Boniface;  l'autre,  Pedro  de  Luna,  Pierre  de  la  Lune,  Arago- 
nais,  qui  s'appelait  Benoît. 

Ce  Benoît  siégeait  dans  Avignon.  La  cour  de  France  tint  la 
parole  donnée  à  l'empereur  :  on  alla  proposer  à  Benoît  d'ab- 
diquer, et,  sur  son  refus,  on  le  tint  prisonnier  cinq  ans 
entiers  dans  son  propre  château  d'Avignon. 

Ainsi  l'Église  de  France,  en  ne  reconnaissant  point  do 
pape  pendant  ces  cinq  années,  montrait  que  l'Eglise  pouvait 
subsister  sans  pape,  de  même  que  les  Eglises  grecque,  ar- 
ménienne, copnte,  anglicane,  suédoise,  danoise,  écossaise, 
augsbourgeoise,  bernoise,  zuricoise,  genevoise,  subsistent 
de  nos  jours. 

Pour  Venceslas,  on  disait  qu'il  aurait  pu  boire  avec  sou 
pape,  mais  non  négocier  avec  lui. 

1399.  Il  trouve  pourtant  une  épouse,  Sophie  de  Bavière, 
après  avoir  fait  mourir  la  première  à  force  de  mauvais  trai- 
tements. On  ne  voit  point  qu'après  ce  mariage  il  retombe 
dans  ses  fureurs;  il  ne  s'occupe  plus  qu'à  amasser  de  l'ar- 
gent comme  Charles  IV,  son  père  ;  il  vend  tout.  Il  vend  enfin 
à  Galéas  Visconti  tous  les  droits  de  l'empire  sur  la  Lom- 
bardie,  qu'il  déclare,  selon  quelques  auteurs,  indépendante 
absolument  de  l'empire,  pour  cent  cinquante  mille  éeus  d'or. 
Mienne  loi  ne  défendait  aux  empereurs  de  telles  aliénations. 
S'il  y  en  avait  eu,  Visconti  n'aurait  point  hasardé  une  somme 
si  considérable. 

Les  ministres  de  Venceslas,  qui  pillaient  la  Bohême,  voulu- 
rent faire  quelques  exactions  dans  la  Misnîe.  On  s'en  plaignit 
aux  ('lecteurs.  Alors  ces  princes,  qui  n'avaient  rien  dit  quand 
Venceslas  était  furieux,  s'assemblent  pour  le  déposer. 

1400.  Après  quelques  assemblées  d'électeurs,  de  princes, 
de  députés  des  villes,  une  diète  solennelle  se  tient  à  Lanstcin 
près  de  Mayence.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  avec  le 
palatin,  déposent  juridiquement  l'empereur  en  présence  de 
plusieurs  princes,  qui  assistent  seulement  comme  ((''moins. 
Les  (''lecteurs,  ayant  seuls  le  droit  d'élire,  en  tiraient  la  con- 
clusion nécessaire  qifils  avaient  seuls  le  droit  de  destituer. 
ils  révoquèrent  ensuite  les  aliénations  que  l'empereur  avait 
(ailes  à  prix  d'argent:  mais  Galéas  Visconti  n'en  dominait 
pas  moins  depuis  le  Piémont  jusqu'aux  portes  de  Venise. 

L'acte  de  la  déposition  de  Venceslas  est  du  20  aoûl  au 
matin.  Les  ('lecteurs,  quelques  jours  après,  choisissent  pour 
empereur  Frédéric,  duc  de  Brunsvick,  qui  est  assassiné  par 
un  comte  de  Valdeck,  dans  le  temps  qu'il  se  prépare  à  sou 
couronnement. 
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ROBERT, 

COMTE   PALATIN   DU  IIHIP», 

TRENTE-CINQUIÈME  EMPEREUR. 

1400.  Robert,  comte  palatin  du  Rhin,  est  élu  à  Rentz  par 
les  quatre  mêmes  ('•lecteurs.  Son  élection  ne  peut  être  du 
22  août,  comme  on  le  dit  (1),  puisque  Venceslas  avait  été  dé- 
posé le  20,  et  qu'il  avait  fallu  plus  de  deux  jours  pour  choisir 
le  duc  de  Brunsvick,  préparer  son  couronnement,  et  l'assas- 
siner. 

Robert  va  se  présenter  en  armes  devant  Francfort,  suivant 
l'usage,  et  y  entre  en  triomphe  au  bout  de  six  semaines  et 
trois  jours;  c'est  le  dernier  exemple  de  cette  coutume. 

1401.  Quelques  princes  et  quelques  villes  d'Allemagne  tien- 
nent encore  pour  Venceslas,  comme  quelques  Romains  re- 
grettèrent Néron.  Les  magistrats  de  la  ville  libre  d'Aix-la- 
Chapelle  ferment  les  portes  à  Robert  quand  il  veut  s'y  faire 
couronner.  Il  l'est  à  Cologne  par  l'archevêque. 

Pour  gagner  les  Allemands,  il  veut  rendre  à  l'empire  le 
Milanais  que  Venceslas  en  avait  détaché.  Il  fait  une  alliénce 
avec  les  villes  de  Suisse  et  de  Souabe,  comme  s'il  n'était 
qu'un  prince  de  l'empire,  et  lève  des  troupes  contre  les  Vis- 
ÇOOtiS.  La  circonstance  était  favorable.  Venise  et  Florence 
s'armaient  contre  la  puissance  redoutable  du  nouveau  duc 
de  Lombardie. 

Etant  dans  le  Tyrol,  il  envoie  un  défi  à  Galéas  :  «  A  vous 
Jean  Galéas,  comte  de  Vérone;  »  lequel  lui  répond  :  «  A  vous 
»  Robert  de  Bavière,  nous  duc  de  Milan  par  la  grâce  de  Dieu 
»  et  de  Venceslas,  etc.;  »  puis  il  lui  promet  de  le  battre.  Il 
lui  tient  parole  au  débouché  des  gorges  des  montagnes. 

Quelques  princes  qui  avaient  accompagné  l'empereur  s'en 
retournent  avec  le  peu  de  soldats  qui  leur  restent;  et  Robert 
se  retire  enfin  presque  seul. 

1402-1403.  Jean  Galéas  reste  maître  de  toute  la  Lombardie, 
et  protecteur  de  presque  toutes  les  autres  villes,  malgré 
elles. 

Il  meurt,  laissant,  entre  autres  enfants,  une  fille  mariée 
au  duc  d'Orléans,  source  de  tant  de  guerres  malheureuses. 

A  sa  mort,  l'un  des  papes,  Boniface,  qui  n'est  ni  affermi 
dans  Rome,  ni  reconnu  dans  la  moitié  de  l'Europe,  profite 
heureusement  de  la  haine  que  les  conquêtes  de  Jean  Galéas 
avaient  inspirée,  et  se  saisit,  par  des  intrigues,  de  Bologne, 
de  Pérouse,  de  Ferrare,  et  de  quelques  villes  de  cet  ancien 
héritage  de  la  comtesse  Mathilde  que  le  sainl-siége  réclame 
toujours. 

Venceslas,  éveillé  de  son  sommeil  léthargique,  veut  enfin 
défendre  sa  couronne  impériale  contre  Robert.  Les  deux  con- 
currents acceptent  la  médiation  du  roi  de  France,  Charles  VI, 
et  les  électeurs  le  prient  de  venir  juger  à  Cologne  Venceslas 
et  Robert,  qui  seraient  présents,  et  s'en  rapporteraient  à  lui. 

Les  électeurs  demandaient  vraisemblablement  le  jugement 
du  roi  de  France  parce  qu'il  n'étail  pas  en  état  de  le  donner- 
Les  accès  de  sa  maladie  le  rendaient  incapable  de  gouverner 
ses  propres  Etats;  pouvait-il  venir  décider  entre  deux  empe- 
reurs? 

Venceslas  déposé  comptait  alors  sur  son  frère  Sigismond, 
roi  de  Hongrie.  Sigismond,  par  un  sort  bizarre,  est  déposé  lui- 
même,  et  mis  en  prison  dans  son  propre  royaume. 

Les  Hongrois  choisissent  Ladislas,  roi  de  Naples  pour  leur 
roi  ;  et  Boniface,  qui  ne  sait  pas  encore  s'il  est  pape,  prétend 
que  c'est  lui  qui  donne  la  couronne  de  Hongrie  à  Ladislas  ; 
mais  à  peine  Laiislas  est-il  sur  les  frontières  de  Hongrie, 
que  Naples  se  révolte.  11  y  retourne  pour  éteindre  la  rébel- 
lion 

Qu'on  se  fasse  ,-ci  un  tableau  de  l'Europe.  On  verra  deux 
papes  qui  la  partagent;  deux  empereurs  qui  déchirent  l'Al- 
lemagne; la  discorde  en  Italie  après  la  mort  de  Visconti  ;  les 
Vénitiens  s'emparanl  d'une  partie  de  la  Lombardie,  Gênes 
d'une  autre  partie;  Pise  assujettie  par  Florence;  en  France, 
des  troubles  affreux  sous  un  roi  en  démence;  en  Angleterre, 
d  -s  guerres  civiles;  les  Maures  tenant,  encore  les  plus  Délies 
provinces  de  l'Espagne;  les  Turcs  avançant  vers  la  Grèce,  et 
rempire  de  Constantinople  touchant  à  sa  lin. 

1404.  Robert  acquiert  du  moins  quelques  petits  terrains 
qui  arrondissent  sou  palatinat.  L'évêque  de  Strasbourg  lui 
vend  Offenbourg,  Celle,  et  d'autres  seigneuries.  C'est  pres- 
que tout  ce  que  lui  vaut  son  empire. 

Lo  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  vi,  achète  le  duché  de 
Luxembourg  de  Josse,  marquis  de  Moravie,  à  qui  Venceslas 
l'a  vendu.  Sigismond  avait  vendu  aussi  lo  droit  d'hommage. 


fl)  tille  semble  plutôt  avoir  été  faite  lo  10  septembre.  (G.  A.) 


Par  là  le  duché  de  Luxembourg  et  le  duché  du  Milanais  sont 
régardés  par  leurs  nouveaux  possesseurs  comme  détachés  do 
l'empire. 

1405.  Le  nouveau  duc  de  Luxembourg  et  le  duc  de  Lor- 
raine se  font  la  guerre,  sans  que  l'empire  y  prenne  part.  Si 
les  choses  eussent  continué  encore  quelques  années  sur  co 
pied,  il  n'y  avait  plus  d'empire  ni  de  corps  germanique. 

1406.  Le  marquis  de  Bade  et  le  comte  de  Virtembérg  font 
impunément  une  ligue  avec  Strasbourg  et  les  villes  de  Souabo 
contre  l'autorité  impériale.  Le  traité  porte  que  «  si  l'empe- 
»  reur  ose  toucher  à  un  de  leu^s  privilèges,  tous  ensemblo 
»  lui  feront  la  guerre.  » 

Les  Suisses  se  fortifient  toujours.  Les  seuls  Bàlois  ravagent 
les  terres  de  la  maison  d'Autriche  dans  le  Sundgau  et  dans 
l'Alsace. 

1407-1408.  Pendant  que  l'autorité  impériale  s'affaiblit,  le 
schisme  de  l'Eglise  continue.  A  peine  un  des  anti-papes  est 
mort,  que  son  parti  en  fait  un  autre.  Ces  scandales  eussent 
fait  secouer  le  joug  de  Rome  à  tous  les  peuples,  si  on  eût  été 
plus  éclairé  et  plus  animé,  et  si  les  princes  n'avaient  pas  tou- 
jours eu  en  tête  d'avoir  un  pape  dans  leur  parti,  pour  avoir 
de  quoi  opposer  les  armes  de  la  religion  à  leurs  ennemis. 
C'est  ià  le  nœud  de  tant  de  ligues  qu'on  a  vues  entre  Rome 
el  les  rois,  de  tant  de  contradictions,  de  tant  d'excommuni- 
cations demandées  en  secret  par  les  uns,  et  bravées  par  les 
autres. 

Déjà  l'Eglise  pouvait  craindre  la  science,  l'esprit  et  les 
beaux-arts;  ils  avaient  passé  de  la  cour  du  roi  de  Naples, 
Robert,  à  Florence,  où  ils  établissaient  leur  empire.  L'émula- 
tion des  universités  naissantes  commençait  à  débrouiller 
quelques  chaos.  La  moitié  de  l'Italie  était  ennemie  des  papes. 
Cependant  les  Italiens,  plus  instruits  alors  que  les  autres  na- 
tions, n'établirent  jamais  de  secte  contre  l'Eglise.  Ils  faisaient 
souvent  la  guerre  à  la  cour  romaine,  non  à  l'Eglise  romaine. 
L"S  Albigeois  et  les  Vaudois  avaient  commencé  vers  les  fron- 
tières de  la  France.  Wiclef  s'éleva  en  Angleterre.  Jean  Hus, 
docteur  de  la  nouvelle  université  de  Prague,  et  confesseur 
de  la  reine  de  Bohême,  femme  de  Venceslas,  ayant  lu  les  ma- 
nuscrits de  Wiclef,  prêchait  à  Prague  les  opinions  de  cet 
Anglais.  Rome  ne  s'était  pas  attendue  que  l<>s  premiers  coups 
que  lui  porterait  l'érudition  viendraient  d'u*  pays  qu'elle  ap- 
pela si  longtemps  barbare.  La  doctrine  de  Jean  Hus  consis- 
tait principalement  à  donner  à  l'Eglise  les  droits  que  le  saint- 
siège  prétendait  pour  lui  seul. 

Le  temps  était  favorable.  Il  y  avait  déjà,  depuis  la  nais- 
sauce  du  schisme,  une  succession  d'anli-papes  des  deux  côtés  , 
et  il  était  assez  difficile  de  savoir  de  quel  côté  était  le  Saint- 
Esprit. 

Le  trône  de  l'Eglise  étant  ainsi  partagé  en  deux,  chaque 
moitié  en  est  rompue  et  sanglante.  Il  arrive  la  même  chose 
à  trente  chaires  episcopales.  Un  évêque,  approuvé  par  un 
pape,  conteste  à  main  armée  sa  cathédrale  à  un  autre  évê- 
que confirmé  par  un  autre  pape. 

A  Liège,  par  exemple,  il  y  a  deux  évêques  qui  se  font  une 
guerre  sanglante.  Jean  de  Bavière,  élu  par  une  partie  du 
chapitre,  se  bat,  contre  un  autre  élu;  et  comme  les  papes  op- 
poses ne  pouvaient  donner  que  des  bulles,  l'évêque  Jean  do 
Bavière  appelle  à  son  secours  Jean,  duc  de  Bourgogne,  avec 
une  armée.  Enfin,  pour  savoir  à  qui  demeurera  la  cathé- 
drale de  Liège,  la  ville  est  saccagée  et  presque  réduite  en 
cendres. 

Tant  de  maux,  auxquels  on  ne  remédie  pour  l'ordinaire 
que  quand  ils  sont  extrêmes,  avaient  enfin  produit  un  concile 
à  Pise,  où  quelques  cardinaux  relires  appelaient  le  reste  do 
l'Eglise.  Ce  concile  est  depuis  transféré  à  Constance. 

1409.  S'il  y  avait  une  manière  légale  et  canonique  de  finir 
le  schisme  qui  déchirait  l'Europe  chrétienne,  c'était  l'auto- 
rité du  concile  de  Pise. 

Deux  anti-papes,  successeurs  d'anli-papes,  prêtent  leur 
nom  à  cette  guerre  civile  et  sacrée.  L'un  est  ce  fier  Espagnol 
Pierre  Luna;  l'autre,  Corrario,  Vénitien. 

Le  concile  de  Pise  les  déclare  tous  deux  indigues  du  trône 
pontifical.  Vingt-quatre  cardinaux,  avec  l'approbation  du 
concile,  (disent,  le  17  juin  (I)  HO!),  Philargi,  néon  Candie. 
Philargi,  pape  légitime,  meurt,  au  bout  de  dix  mois.  Tous  les 
cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  nomment,  d'un 
commun  consentement,  Balthazar  Cossa,  qui  prend  I"  nom 
de  Jean  XXIII.  Il  avait  été  nourri  à  la  fois  dans  l'Eglise  et 
dans  les  armes,  s'étant  fait  corsaire  dès  qu'il  fut  diacre.  Il 
s'était  signalé  dans  des  courses  sur  les  cotes  de  Naples  eu 
faveur  d'Urbain.  M  acheta  depuis  chèrement  \\n  chapeau  de 
cardinal,  et  une  maîtresse,  nommée  Catherine,  qu'il  enleva  à 


il)  L'Art  de  vérifier  le*  dates  porte  le  26.  (G    {,) 
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son  mai').  Il  avait,  à  la  lèto  d'une  petite  armée,  repris  Bolo- 
gne sur  les  Viscontis.  C'était  un  soldat  sans  momrs;  mais  en- 
fin c'était  un  pape  cononiquement  élu. 

Le  schisme  paraissait  donc  fini  par  les  lois  de  l'Eglise; 
mais  la  politique  des  princes  le  faisait  durer,  si  on  appelle 
politique  cet  esprit  de  jalousie,  d'intrigue,  de  rapine,  do 
crainto  et  d'espérance,  qui  brouille  tout  dans  le  momie. 

Une  diète  (Hait  assembléeà  Francfort  en  1409.  L'empereur  Ro- 
bert y  présidait;  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Pologne,  y  assistaient.  Mais  qu'arrive-t-il?  l'empereur 
soutenait  une  faction  d'anli-pape  ;  la  France,  une  autre. 
L'empereur  et  l'empire  croyaient  que  c'était  à  eux  d'assem- 
bler les  conciles.  La  diète  de  Francfort  traitait  le  concile  de 
Pise,  assemblé  sans  les  ordres  de  l'empire,  de  conciliabule  , 
et  on  demandait  un  concile  œcuménique.  Il  était  donc  arrivé 
que  le  concile  de  Pise,  en  croyant  tout  terminer,  avait  laissé 
trois  papes  à  l'Europe  au  lieu  de  deux. 

Le  pape  canonique  était  Jean  XXIII,  nommé  solennelle- 
ment à  Rome.  Les  deux  autres  étaient  Corrario  et  Pierre 
Luna  :  Corrario  errant  de  ville  en  ville  ;  Pierre  Luna  enfermé 
dans  Avignon  par  l'ordre  de  la  cour  do  France, qui,  sans  le  re- 
connaître, conservait  toujours  ce  fantôme,  pour  l'opposer  aux 
autres  dans  le  besoin. 

1410.  Tandis  que  tant  de  papes  agitent  l'Europe,  il  y  a  une 
guerre  sanglante  entre  les  chevaliers  teutons,  maîtres  de  la 
Prusse,  et  la  Pologne,  pour  quelques  bateaux  de  blé. 

Ces  chevaliers,  institués  d'abord  pour  servir  des  Allamands 
dans  les  hôpitaux,  étaient  devenus  une  milice  comme  celle 
des  mamelucs. 

Les  chevaliers  sont  battus,  et  perdent  Thorn,  Elbing,  et  plu- 
sieurs villes  qui  restent  à  la  Pologne. 

L'empereur  Robert  meurt  le  18  mai  à  Oppenheim.  Ven- 
ceslas  se  dit  toujours  empereur  sans  en  faire  aucune  fonc- 
tion. 


JOSSE, 


TRENTE-SIXIEME    EMPEREUR. 


1410.  Venceslas  n'était  plus  empereur  qu'à  Prague  pour  ses 
domestiques.  Sigismond  son  frère,  roi  de  Hongrie,  demande 
l'empire.  Josse,  margrave  de  Brandebourg  et  de  Moravie,  son 
cousin,  le  demande  aussi. 

Non-seulement  Josse  dispute  l'empire  à  son  cousin ,  mais 
il  lui  dispute  aussi  le  Brandebourg. 

L'électeur  palatin  Louis,  fils  aîné  du  dernier  empereur  Ro- 
bert, l'archevêque  de  Trêves,  et  les  ambassadeurs  de  Sigis- 
mond, dont  on  compte  la  voix  en  vertu  du  margraviat  de 
Brandebourg,  nomment  Sigismond  empereur  à  Francfort  (1). 

Mayence,  Cologne,  l'ambassadeur  de  Saxe  et  un  député  de 
Brandebourg  pour  Josse,  nomment  ce  Josse  dans  la  même 
ville. 

Venceslas  proteste  dans  Prague  contre  ces  deux  élections. 
L'Allemagne  a  trois  empereurs,  comme  l'Eglise  a  trois  papes 
sans  en  avoir  un  (2). 


SIGISMOND, 

ROI   DE  BOHÈME  ET  DE   HONGRIE,   MARGRAVE  DE  BRANDEBOURG. 
TRENTE-SEPTIÈME    EMPEREUR. 

1411.  La  mort  de  Josse,  trois  mois  après  son  élection,  dé- 
livre l'Allemagne  d'une  guerre  civile  qu'il  n'eût  pu  soutenir 
par  lui-même,  mais  qu'on  eût  faite  en  son  nom. 

Sigismond  reste  empereur  de  nom  et  d'effet. 

Tous  les  électeurs  confirment  son  élection  le  21  juillet. 

Les  villes  n'avaient  alors  d'évêques  que  par  le  sort  des  ar- 
mes ;  car,  dans  les  brigues  pour  les  élections,  Jean  XXIII  ap- 
prouvant un  évoque,  et  Corrario  un  autre,  la  guerre  civile 
s'ensuivit;  et  c'est  ce  qui  arriva  à  Cologne  comme  à  Liège. 
L'archevêque  Théodoric,  de  la  maison  de  Mœurs,  ne  prit  pos- 
session de  son  siège  qu'après  une  bataille  sanglante  où  il 
avait  vaincu  son  compétiteur  de  la  maison  de  Berg. 

Les  chevaliers  teutoniques  reprennent  les  armes  contre  la 
Pologne.  Ils  étaient  si  redoutables,  que  Sigismond  se  ligue 
secrètement  avec  la  Pologne  contre  eux.  La  Pologne  avait 


(1)  Si'l  faut  s'en  rapporter  encore  à  Y.lrt  de  vérifier  les  dates,  Si- 
gismond fut  nommé  empereur  dix  jours  avant  Josse.  (G.  A.) 

(2)  Il  est  inutile,  je  crois,  de  faire  remarquer  avec  quel  art,  quelle 
verve  et  quelle  clarté  voltaire  ordonne  tout  ce  chaos.  (G.  A.) 


cédé  la  Prusse  aux  chevaliers,  et   le   grand-maître  dey. 
insensiblement  un  souverain  considérable. 

1412.  Sigismond  paraît  s'embarrasser  peu  du  grand  schisme 

d'Occident.  Il  se  voyait  roi  de  Hongrie,  margrave  de  Brande- 
bourg, et  empereur.  Il  voulait  assurer  tout  à  sa  postérité.  I  l 
Vénitiens,  qui  s'agrandissaient,  avaient  acquis  une  pari 

la  Dalniatie  dans  le  temps  des  croisades  ;  il  les  défait  dans  le 
Frioul,  et  joint  celte  partie  à  la  Hongrie. 

D'un  autre  côté  Ladislas  ou  Lancelot,  ce  roi  de  Hongrie 
chassé  par  Sigismond,  se  rend  maître  de  Rome  et  de  tout  le 

pays  jusqu'à  Florence.  Le  pape  Jean  XXIII  l'avait  appelé 
d'abord,  a  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  pour  le  défendre, 
et  il  s'était  donné  un  maître  dangereux,  de  crainte  d'en 
trouver  un  dans  Sigismond.  C'est  cette  démarche  forcée  de 
Jean  XXIII  qui  lui  coûta  bientôt  le  trône  pontifical. 

1413.  Jean  transférait  les  restes  du  concile  de  Pise  à  Rome, 
pour  extirper  le  schisme  et  confirmer  son  élection.  Il  devait 
être  le  plus  fort  à  Rome. 

L'empereur  fait  convoquer  le  concile  à  Constance  pour  per- 
dre le  pape.  On  voit  peu  de  papes  italiens  pris  pour  dupes. 
Celui-ci  le  fut  à  la  fois  par  Sigismond  et  par  le  roi  de  Naplcs 
Ladislas  ou  Lancelot.  Ce  prince,  maître  de  Rome,  était  devenu 
son  ennemi,  et  l'empereur  l'était  encore  davantage.  L'empe- 
reur écrit  aux  deux  anti-papes,  à  Pierre  Luna,  alors  en  Ara- 
gon, et  à  Corrario,  réfugié  à  Rimini;  mais  ces  deux  ; 
fugitifs  protestent  contre  le  concile  de  Constance. 

Lancelot  meurt.  Le  pape,  délivré  d'un  de  ses  maîtres,  De 
devait  pas  se  mettre  entre  les  mains  de  l'autre  II  va  à  Cons- 
tance, espérant  la  protection  de  Frédéric,  duc  d'Autriche, 
héritier  de  la  haine  de  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison 
de  Luxembourg.  Ce  prince,  à  son  tour  protégé  par  le  pape, 
accepte  de  lui  le  titre  in  partants  de  général  des  troupes  de 
l'Eglise,  et  même  avec  une  pension  de  six  mille  florins  d'or, 
aussi  vaine  que  le  généralat.  Le  pape  s'unit  encore  avec  le 
marquis  de  Bade ,  et  quelques  autres  princes.  Il  entre  enfin 
en  pompe  dans  Constance,  le  28  octobre,  accompagné  de  neuf 
cardinaux. 

Cependant  Sigismond  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  et 
tous  les  électeurs  font  au  festin  royal  les  fonctions  do  leurs 
dignités. 

1414.  Sigismond  arrive  à  Constance  le  jour  de  Noël ,  le  duc 
do  Saxe  portant  l'épée  de  l'empire  nue  devant  lui,  le  hur- 
grave  de  Nuremberg,  qu'il  avait  fait  administrateur  de  Bran- 
debourg, portant  le  sceptre.  Le  globe  d'or  était  porté  par  le 
comte  de  Cillei  son  beau-père.  Ce  n'est  pas  une  fonction 
torale.  Le  pape  l'attendait  dans  la  cathédrale.  L'empereur  y 
fait  la  fonction  de  diacre  à  la  messe,  il  y  lit  l'évangile;  mais 
point  de  pieds  baisés,  point  d'étrier  tenu,  point  de  mule  me- 
née par  la  bride.  Le  pape  lui  présente  une  épée.  Il  y  avait 
trois  trônes  dans  l'église,  un  pour  l'empereur,  un  pour  le 
pape,  un  pour  l'impératrice;  l'empereur  était  au  milieu. 

1415.  Jean  XXIII  promet  de  céder  le  pontificat  en  cas  que 
les  anti-papes  en  fassent  autant,  et  dans  tous  les  cas  où  sa  dé- 
position sera  utile  au  bien  de  l'Eglise.  Cette  dernière  clause  le 
perdait.  Ou  il  était  forcé  à  cette  déclaration,  ou  le  métier  de 
pirate  ne  l'avait  pas  rendu  un  pape  habile.  Sigismond  baise 
les  pieds  de  Jean,  dès  que  Jean  eut  lu  cette  formule  qui  lui 
ôtait  le  pontificat. 

Sigismond  est  aisément  le  maître  du  concile  en  l'entourant 
de  soldats.  Il  y  paraissait  dans  toute  sa  gloire.  On  y  voyait  les 
électeurs  de  Saxe,  du  PalatinaLde  Mayence,  l'administrateur 
de  Brandebourg,  les  ducs  de  Bavière,  d'Autriche,  de  Silésio, 
cent  vingt-huit  comtes,  deux  cents  barons,  qui  étaient  alors 
quelque  chose;  vingt-sept  ambassadeurs  y  représentèrent  leurs 
souverains.  On  y  disputait  de  luxe,  de  magnificence  :  qu'on 
en  juge  par  le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'é- 
tablir à  Constance.  On  y  compta  cinq  cents  joueurs  d'instru- 
ments :  et  ce  que  les  usages  de  ce  temps-là  rendent  très 
croyable,  il  y  eut  sept  cent  dix-huit  courtisanes  sous  la  pro- 
tection du  magistrat  de  la  ville. 

Le  pape  s'enfuit  déguisé  en  postillon  sur  les  terres  de  Jean 
d'Autriche,  comte  du  Tyrol.  Ce  prince  est  obligé  de  livrer  le 
pape,  et  de  demander  pardon  à  genoux  à  l'empereur. 

'tandis  que  h1  pape  est  prisonnier  dans  un  château  de  co 
duc  d'Autriche,  son  protecteur,  on  instruit  son  procès.  On 
l'accuse  de  tous  les  crimes,  on  h1  dépose  le  29  mai,  et,  par 
la  sentence,  le  concile  se  réserve  le  droit  de  le  punir. 

Le  6  juillet  de  la  même  année  141').  Jean  Uns.  confesseur 
de  la  reine  de  Bohême,  docteur  en  I héologie, est  brûlé  vif  par 
sentence  des  Pères  du  concile,  malgré  le  sauf-conduit  très 
formel  que  Sigismond  lui  avait  donne.  Cet  empereur  le  remet 
aux  mains  de  l'électeur  palatin,  qui  le  conduisit  au  bûcher, 
dans  lequel  il  loua  Dieu  jusqu'à  ce  que  la  flamme  étoullàt  sa 
voix. 

Voici  les  propositions  principales  pour  lesquelles  on  le  cou- 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


205 


damna  à  ce  supplice  horrible  :  et  Qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise 
»  catholique,  qui  renferme  dans  son  sein  tous  les  prédestinés; 
»  que  les  seigneurs  temporels  doivent  obliger  les  prêtres  à 
»  observer  la  loi;  qu'un  mauvais  pape  n'est  pas  vicaire  de 
»  Jésus- Christ. 

»  Croyez-vous  l'universel  a  parte  ijki?  lui  dit  un  cardinal. 
»  —  Je  crois  l'universel  a  parte  mentis,  répondit  Jean  IIus. 
«  — Vous  ne  croyez  donc  pas  la  présence  réelle!  »  s'écria  le  car- 
dinal. 

Il  est  manifeste  qu'on  voulait  que  Jean  fût  brûlé;  et  il  le  fut. 

1416  Sigismond,  après  la  condamnation  du  pape  et  de 
Jean  Mus,  occupé  de  la  gloire  d'extirper  le  schisme,  obtient 
à  Narbonne,  des  rois  de  Castille,  d'Aragon,  et  de  Navarre, 
leur  renonciation  à  l'obédience  de  Pierre  de  la  Lune,  ou  Luna. 

Il  va  de  là  à  Chambéry  ériger  la  Savoie  en  duché,  et  en 
donne  l'investiture  à  Amédée  VIII. 

Il  va  à  Paris,  se  met  à  la  place  du  roi  dans  le  parlement, 
et  y  fait  un  chevalier.  On  dit  que  c'était  trop,  et  que  le  par- 
lement fut  blâmé  de  l'avoir  souffert.  Pourquoi?  si  le  roi  lui 
avait  donné  sa  place,  il  devait  trouver  très  bon  qu'il  conférât 
un  honneur  qui  n'est  qu'un  titre. 

De  Paris  il  va  à  Londres.  Il  trouve  en  abordant  des  sei- 
gneurs qui  avancent  vers  lui  dans  l'eau,  l'épée  à  la  main, 
pour  lui  faire  honneur,  et  pour  l'avertir  de  ne  pas  agir  en 
maître.  C'était  un  aveu  des  droits  que  pouvait  donner  dans 
l'opinion  des  peuples  ce  grand  nom  de  césar. 

Il  disait  qu'il  était  venu  à  Londres  pour  négocier  la  paix 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  C'était  dans  le  temps  le  plus 
malheureux  de  la  monarchie  française,  lorsque  le  roi  anglais 
Henri  V  voulait  avoir  la  Franco  par  conquête  et  par  héritage. 

L'empereur,  au  lieu  de  faire  cette  paix,  s'unit  avec  l'Angle- 
terre contre  la  France  malheureuse.  Il  l'est  lui-même  davan- 
tage en  Hongrie.  Les  Turcs,  qui  avaient  renversé  l'empire 
des  califes,  et  qui  menaçaient  Constanlinople,  ayant  inondé 
la  terre  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Grèce,  dévastaient  la  Hongrie 
et  l'Autriche;  mais  ce  n'était  encore  que  des  incursions  de 
brigands.  On  envoie  des  troupes  contre  eux  quand  ils  se  re- 
tirent. 

Tandis  que  Sigismond  voyage,  le  concile,  après  avoir  brûlé 
Jean  Hus,  cherche  une  autre  victime  dans  Jérôme  de  Prague. 
Iliéronyme  ou  Jérôme  de  Prague,  disciple  de  Jean  IIus,  qui 
lui  était  très  supérieur  en  esprit  et  en  éloquence,  fut  brûlé 
quelque  temps  après  son  maître.  Il  harangua  l'assemblée  avec 
une  éloquence  d'autant  plus  touchante  qu'elle  était  intrépide. 
Condamné  comme  Socrate  par  des  ennemis  fanatiques,  il 
mourut  avec  la  même  grandeur  d'âme. 

Les  papes  avaient  prétendu  juger  les  princes  et  les  dépouil- 
ler quand  ils  l'avaient  pu;  le  concile,  sans  pape,  crut  avoir 
les  mêmes  droits.  Frédéric  d'Autriche  avait,  vers  le  Tyrol,  pris 
des  villes  que  l'évêque  de  Trente  réclamait,  et  il  retenait 
L'évêque  prisonnier.  Le  concile  lui  ordonne  de  rendre  l'évêque 
et  les  villes,  sous  peine  d'être  privé  lui  et  ses  enfants  de  tous 
leurs  fiefs  de  l'Eglise  et  de  l'empire. 

Ce  Frédéric  d'Autriche,  souverain  du  Tyrol,  s'enfuit  de 
Constance.  Son  frère  Ernest  lui  prend  le  Tyrol,  et  l'empereur 
met  Frédéric  au  ban  de  l'empire.  Tout  s'accommode  sur  la 
fin  de  l'année.  Frédéric  reprend  son  Tyrol,  et  Ernest,  son 
frère,  s'en  lient  à  la  Styrie,  qui  était  son  apanage.  Mais  les 
Suisses,  qui  s'étaient  saisis  de  quelques  villes  de  ce  duc  d'Au- 
triche, les  gardent  et  fortifient  leur  ligue. 

1417.  L'empereur  retourne  à  Constance;  il  y  donne  avec 
la  plus  grande  pompe  l'investiture  de  Mayence,  de  la  Saxe, 
de  la  Poméranie,  de  plusieurs  principautés  :  investiture  qu'il 
faut  prendre  à  chaque  mutation  d'empereur  ou  de  vassal. 

Il  vend  son  électorat  de  Brandebourg  à  Frédéric  de  Ilohen- 
zollern,  burgrave  de  Nuremberg  (1),  pour  la  somme  de  quatre 
cent  mille  florins  d'or,  que  le  burgrave  avait  amassée;  somme 
très  considérable  en  ce  temps-là.  Quelques  auteurs  disent 
seulement  cent  mille,  et  sont  plus  croyables. 

Sigismond  se  réserve,  par  le  contrat,  la  faculté  de  racheter 
le  Brandebourg  pour  la  même  somme,  en  cas  qu'il  ait  des 
enfants. 

Sentence  de  déposition  prononcée  dans  le  concile  en  pré- 
sence  de  l'empereur,  contre  le  pape  Pierre  Luna,  déclaré  dans 
la  sentence  parjure,  perturbateur  du  repos  pulilir,  hérétique, 
rejeté  de  Dieu,  et  opiniâtre.  La  qualité  d'opiniâtre  était  la 
seule  qu'il  méritât  bien. 

L'empereur  propose  au  concile  de  réformer  l'Eglise  avant 
do  créer  un  pape.  Plusieurs  prélats  crient  à  l'hérétique,  et 
on  fait  un  pape  sans  réformer  l'Eglise. 

Vingt-trois  cardinaux   et  trente-trois  prélats  du    concile, 


(1)  Ce  burgrave  est  la  souche  de  toute  la  maison  actuelle  do 
Brandebourg.  (G.  A.) 


députés  des  nations,  s'assemblent  dans  un  conclave.  C'est  le 
seul  exemple  que  d'autres  prélats  que  des  cardinaux  aient 
eu  droit  de  suffrage,  depuis  que  le  sacré  collège  s'était  ré- 
servé à  lui  seul  l'élection  des  papes;  car  Grégoire  VII  fut 
élu  par  l'acclamation  du  peuple. 

On  élit  le  11  novembre  Otbon  Colonne,  qui  change  ce  beau 
nom  contre  celui  de  Martin  ;  c'est  de  tous  les  papes  celui 
dont  la  consécration  a  été  la  plus  auguste.  Il  fut  conduit  à 
l'église  par  l'empereur  et  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  te- 
naient les  rênes  de  son  cheval,  suivis  de  cent  princes,  des 
ambassadeurs  de  tous  les  rois,  et  d'un  concile  entier. 

1418.  Au  milieu  de  ce  vaste  appareil  d'un  concile,  et  parmi 
tant  de  soins  apparents  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  et  à 
l'empire  sa  dignité,  quelle  fut  la  principale  occupation  de  Si- 
gismond? celle  d'amasser  de  l'argent. 

Non  content  de  vendre  son  électorat  de  Brandebourg,  il 
s'était  hâté,  pendant  la  tenue  du  concile,  de  vendre  à  son 
profit  quelques  villes  qu'il  avait  confisquées  à  Frédéric  d'Au- 
triche. L'accommodement  fait,  il  fallait  les  restituer.  Cet  em- 
barras et  la  disette  continuelle  d'argent  où  il  était,  mêlaient 
de  l'avilissement  à  sa  gloire. 

Le  nouveau  pape  Martin  V  déclare  Sigismond  roi  des  Ro- 
mains, en  suppléant  aux  défauts  de  formalité  qui  se  trouvè- 
rent dans  son  élection  à  Francfort. 

Le  pape  ayant  promis  de  travailler  à  la  réformation  de 
l'Eglise,  publie  quelques  constitutions  touchant  les  revenus 
de  la  chambre  apostolique  et  les  habits  des  clercs. 

Il  accorde  à  l'empereur  le  dixième  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques d'Allemagne  pendant  un  an,  pour  l'indemniser  des 
frais  du  concile  ,  et  l'Allemagne  en  murmura. 

Troubles  apaisés  cet  année  dans  la  Hollande,  le  Brabant,  et 
le  Hainaut.  Tout  ce  qui  en  résulte  d'important  pour  l'histoire, 
c'est  que  Sigismond  reconnaît  que  la  province  de  Hainaut  ne 
relève  pas  de  l'empire.  Un  autre  empereur  pouvait  ensuite 
admettre  le  contraire.  Le  Hainaut  avait  autrefois,  comme  on 
a  vu,  relevé  quelque  temps  d'un  évoque  de  Liège. 

Comme  le  droit  féodal  n'est  point  un  droit  naturel,  que  ce 
n'est  point  la  possession  d'une  terre  qu'on  cultive,  mais  une 
prétention  sur  des  terres  cultivées  par  autrui,  il  a  toujours 
été  le  sujet  de  mille  disputes  indécises. 

1419.  De  plus  grands  troubles  s'élevaient  en  Bohême.  Les 
cendres  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  excitaient  un 
incendie. 

Les  partisans  de  ces  deux  infortunés  voulurent  soutenir 
leur  doctrine  et  venger  leur  mort.  Le  célèbre  Jean  Ziska  se 
met  à  la  tête  des  hussites,  et  tâche  de  profiter  de  la  faiblesse 
de  Venceslas,  du  fanatisme  des  Bohémiens,  et  de  la  haine 
qu'on  commence  à  porter  au  clergé,  pour  se  faire  un  parti 
puissant  et  s'établir.une  domination. 

Venceslas  meurt  en  Bohême  presque  ignoré.  Sigismond  a 
donc  à  la  fois  l'empire,  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  suzerai- 
neté de  la  Silésie;  et,  s'il  n'avait  pas  vendu  son  électorat  de 
Brandebourg,  il  pouvait  fonder  la  plus  puissante  maison 
d'Allemagne. 

1420.  C'est  contre  ce  puissant  empereur  que  Jean  Ziska  se 
soutient,  et  lui  fait  la  guerre  dans  ses  Etats  patrimoniaux. 
Les  moines  étaient  le  plus  souvent  les  victimes  de  cette 
guerre  ;  ils  payaient  de  leur  sang  la  cruauté  des  Pères  de 
Constance. 

Jean  Ziska  fait  soulever  toute  la  Bohême.  Pendant  ce 
temps,  il  y  a  de  grands  troubles  en  Danemark  au  sujet  du 
duché  de  Slesvick.  Le  roi  Eric  s'empare  de  ce  duché  ;  mais 
la  guerre  des  hussites  est  bien  plus  importante,  et  regarde 
de  plus  près  l'empire. 

Sigismond  assiège  Prague  ;  Jean  Ziska  le  met  en  déroute 
et  lui  fait  lever  le  siège;  un  prêtre  marchait  avec  lui  à  la 
tête  des  hussites,  un  calice  à  la  main,  pour  marquer  qu'ils 
voulaient  communier  sous  les  deux  espèces. 

Un  mois  après,  Jean  Ziska  bat  encore  l'empereur.  Cette 
guerre  dura  seize  années.  Si  l'empereur  n'avait  pas  violé 
son  sauf-conduit,  tant  de  malheurs  ne  seraient  pas  arrivés. 

1421.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  no  faisait  plus  de  croi- 
sades que  contre  les  chrétiens.  Martin  V  en  fait  prêcher  une 
en  Allemagne  contre  les  hussites,  au  lieu  de  leur  accorder  la 
communion  avec  du  vin. 

Un  évêque  de  Trêves  marche  à  la  tète  d'une  armée  de 
croisés  contre  Jean  Ziska,  qui,  n'ayant  pas  avec  lui  plus  de 
douze  cents  hommes,  taille  les  croisés  en  pièces. 

L'empereur  marche  encore  vers  Prague,  et  est  encore 
battu. 

1122.  Coribut,  princo  de  Lithuanie,  vient  se  joindre  à 
Ziska,  dans  l'espérance  d'être  roi  de  Bohême.  Ziska,  qui  mé- 
ritait de  l'être,  menace  d'abandonner  Prague. 

Le  mot  Ziska  signifiait  borgne  en  langue  esclavonne,  et  on 
appelait  ainsi  ce  guerrier  comme  Horalius  avait  été  nommé 
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t  oclès.  Il  méritait  alors  celui  d'aveugle,  ayant  perdu  les  deux 
yi  n\.  b!  ce  .1  on-l'Aveugle  était  bien  un  autre  homme  que 
l'autre  Jean-l'Aveugle,  père  de  Sigismond.  il  croyait,  malgré 
la  porte  de  ses  yeux,  pouvoir  régner,  puisqu'il  pouvait  com- 
battre et  être  cnef  de  parti. 

1423.  L'empereur,  chassé  de  In  Bohême  par  les  vengeurs 
de  Jean  Uns,  a  recours  à  sa  ressource  ordinaire,  celle  do 
vendre  des  provinces.  Il  vend  la  Moravie  à  Albert,  dnc  d'Au- 
triche: c'était  vendre  ce  que  les  bussites  possédaient  alors. 

Pr 
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rocope,  surnommé  le  nasé,  parce  qu'il  était  prêtre,  grand 
itaine,  devenu  l'œil  et  le  liras  de  Jean  Ziska,  défend  la 
Moravie  contre  les  Autrichiens. 

1424.  Non-seulement  ziska  l'Aveugle  se  soutient  malgré 
l'empereur,  niais  encore  malgré  Coribut,  son  défenseur,  de- 
venu son  rival.  Il  défait  Coribut  après  avoir  vaincu  l'empe- 
reur. 

Sigismond  pouvait  au  moins  profiter  de  eette  guerre  civile 
entre  ses  ennemis;  mais  dans  ce  temps-là  même  il  est  oc- 
cupé à  des  noces.  Il  assiste  avec  pompe  dans  Presbourg  au 
mariage  d'un  roi  de  Poiogne,  tandis  que  Ziska  chasse  son 
rival  Coribut,  et  entre  dans  Prague  en  triomphe. 

Ziska  meurt  d'une  maladie  contagieuse  au  milieu  de  son 
armée.  Rien  n'est  plus  connu  que  la  disposition  qu'on  pré- 
tend qu'il  fit  de  son  corps  en  mourant.  «  Je  veux  qu'on  me 
»  laisse  en  plein  champ,  dit-il  ;  j'aime  mieux  être  mangé  des 
»  oiseaux  que  des  vers  :  qu'on  fasse  un  tambour  de  ma  peau: 
»  on  fera  fuir  nos  ennemis  au  son  de  ce  tambour.  » 

Son  parti  ne  meurt  pas.  Ce  n'était  pas  Ziska,  mais  le  fana- 
tisme qui  l'avait  forme.  Procope-le-Rasé  succède  à  son  gou- 
vernement et  à  sa  réputation. 

1425-1426.  La  Bohême  est  divisée  en  plusieurs  factions, 
mais  toutes  réunies  contre  l'empereur,  qui  ne  peut  se  res- 
saisir des  ruines  de  sa  patrie.  Coribut  revient,  et  esi  dé- 
claré roi.  Procope  fait  la  guerre  à  cet  usurpateur  et  à  Sigis- 
mond. Enfin,  l'empire  fournit  une  année  de  près  de  cent 
mille  hommes  à  l'empereur,  et  cette  armée  est  entièrement 
défaite.  On  dit  que  les  soldats  de  Procope,  qu'on  appelait  les 
taborites,  se  servirent,  dans  cette  grande  bataille,  de  haches 
à  deux  tranchants,  et  que  cette  nouveauté  leur  donna  la  vic- 
toire. 

1427.  Pendant  que  l'empereur  Sigismond  est  chassé  de  la 
Bohême,  et  que  les  étincelles  sorties  des  cendres  de  Jean 
Hus  embrasent  ce  pays,  la  Moravie  et  l'Autriche,  les  guerres 
entre  le  roi  de  Danemark  et  le  Holstein  continuent.  Lubeck, 
Hambourg,  Vismar,  Stralsund,  sont  déclarées  contre  lui. 
Quelle  était  donc  l'autorité  de  l'empereur  Sigismond?  il  pre- 
nait le  parti  du  Danemark  ;  il  écrivait  à  ces  villes,  pour  leur 
faire  mettre  bas  les  armes,  et  elles  ne  l'écoutaient  pas. 

Il  semble  avoir  perdu  son  crédit  comme  empereur,  ainsi 
qu'en  qualité  de  roi  de  Rohême. 

Il  fait  marcher  encore  une  armée  dans  son  pays,  et  cette 
armée  est  encore  battue  par  Procope.  Coribut,  qui  se  disait 
roi  de  Bohême,  est  mis  dans  un  couvent  par  son  propre  parti, 
et  l'empereur  n'a  plus  de  parti  en  Bohême. 

1428.  On  voit  que  Sigismond  était  très  mal  secouru  de 
l'empire,  et  qu'il  ne  pouvait  armer  les  Hongrois.  Il  était 
chargé  de  titres  et  de  malheurs.  Il  ouvre  enfin  dans  Pres- 
bourg  des  conférences  pour  la  paix  avec  ses  sujets.  Le  parti 
nommé  des  orphelins,  qui  était  le  plus  puissant  à  Prague,  ne 
veut  aucun  accommodement,  et  répond  qu'unpevple  libre  n'a 
pas  besoin  de  roi. 

1429-1430.  Procope-le-Rasé,  à  la  tête  de  son  régiment  de 
frères  (semblable  a  celui  (1)  que  Cromwell  forma  depuis), 
suivi  de  ses  orphelins,  de  ses  taborites,  de  ses  prêtres,  qui 
portaient  un  calice,  et  qui  conduisaient  les  calistins,  con- 
tinue à  battre  partout  les  impériaux.  La  Misnie,  la  Lusace,  la 
Silésie,  la  Moravie,  l'Autriche,  le  Brandebourg,  sont  ravagés. 
Une  grande  révolution  était  à  craindre.  Procope  se  sert  de 
retranchements  de  bagages  avec  succès  contre  la  cavalerie 
allemande.  Ces  retranchements  s'appellent  des  tabors.  Il 
marche  avec  ces  tabors;  il  pénètre  aux  confins  de  la  Fran- 
conie. 

Les  princes  de  l'empire  ne  peuvent  s'opposer  à  ces  irrup- 
tions ;  ils  étaient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Que 
faisait  donc,  l'empereur?  il  n'avait  su  que  tenir  un  concile  et 
laisser  brûler  deux  prêtres,. 

Amurat  II  dévaste  la  Hongrie  pendant  ces  troubles.  L'em- 
pereur veut  intéresser  pour  lui  le  duc  de  Lithuanie,  et  le 
créer  roi  ;  il  ne  peut  en  venir  à  bout:  les  Polonais  l'en  em- 
pêchent. 

1431.  H  demande  encore  la  paix  aux  bussites;  il  ne  peut 
l'obtenir,  et  ses  troupes  sont  encore  battues  deux  fois.  L'é- 


(1)  Celui  des  Frères  rouges.  (G.A.) 


lecteur  de  Brandebourg  et  le  cardinal  Julien,  légat  du  pape, 
sont  défaits  la  sei-on  .  ■  fois  à  BJsemberg,  d'une  manie 
complète,  que  Procope  parut  être  le  maître  de  l'empire  in- 
timidé. 

Enfla  les  Hongrois,  qu' Amurat  il  laisse  respirer,  marchent 
contre  le  vainqueur,  et  sauvent  l'Allemagne  qu'ils  avaient 
autrefois  d  svastée. 

Les  bussites,  repoussés  dans  un  endroit,  sont  formidables 
dans  tous  les  autres.  Le  cardinal  Julien,  ne  pouvant  taire  la 
guerre,  veut  un  concile,  et  propose  d'y  admettre'  des  prêtres 
bussites. 

Le  concile  s'en  vie  à  Bàle  le  23  mai  (i>. 

1432.  Les  Pères  donnent  aux  hussites  des  saufs-conduits 
pour  deux  cents  personnes. 

Ce  concile  de  liai",  tenu  sous  Eugène  IV,  n'était  qu'une 
prolongation  de  plusieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Mar- 
tin V,  tantôt  à  Pavie,  tantôt  à  Sienne.  Les  Pères  coumr  n- 
cèrent  par  déclarer  que  le  pape  n'a  ni  le  droit  de  dissoudre 
leur  assemblée,  ni  même  celui  de  la  transférer,  et  qu'il  leur 
doit  être  soumis  sous  peine  de  punition.  Les  conciles  se  re- 
gardaient comme  les  états-généraux  de  l'Europe,  juges  des 
papes  et  des  rois.  On  avait  détrôné  Jean  XXIII  a  Constance; 
on  voulait,  à  Bàle,  faire  rendre  compte  à  Eugène  IV. 

Eugène,  qui  se  croyait  au-dessus  du  concile,  le  dissout, 
mais  en  vain.  Il  s'y  voit  citer  pour  v  comparaître  plutôt  que 
pour  y  présider;  et  Sigismond  prend  ce  temps  pour  s'aller 
faire  inutilement  couronner  en  Lombardie,  et  ensuite  à 
Rome. 

Il  trouve  l'Italie  puissante  et  divisée.  Philippe  Visconti  ré- 
gnait sur  le  Milanais  et  sur  Gênes,  malheureuse  rivale  de 
Venise,  qui  avait  perdu  sa  liberté,  et  qui  ne  cherchait  plus 
que  des  maîtres.  Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  se  dispu- 
taient Vérone  et  quelques  frontières.  Les  Florentins  pre- 
naient le  parti  de  Venise.  Lucques,  Sienne,  étaient  pour  le 
duc  de  Milan.  Sigismond  est  trop  heureux  d'être  protégé  par 
ce  duc  pour  aber  recevoir  à  Rome  la  vaine  couronne  d'em- 
pereur. Il  prend  ensuite  le  parti  du  concile  contre  le  pape, 
comme  il  avait  fait  à  Constance.  Les  Pères  déclarent  sa  sain- 
teté contumace,  et  lui  donnent  soixante  jours  pour  se  re- 
connaître, après  quoi  on  le  déposera. 

Les  Pères  de  Bàle  voulaient  imiter  ceux  de  Constance.  Mais 
les  exemples  trompent.  Eugène  était  puissant  à  Rome,  et  les 
temps  n'étaient  pas  les  mêmes. 

1433.  Les  députés  de  Bohême  sont  admis  au  concile.  Jean 
Hus  et  Jérôme  avaient  été  brûlés  à  Constance.  Leurs  secta- 
teurs sont  respectés  à  Râle  :  ils  y  obtiennent  que  leurs  voix 
seront  comptées.  Les  prêtres  hussites  qui  s'y  rendent  n'y 
marchent  qu'à  la  suite  de  ce  Procope-le-Rasé,  qui  vient  avec 
trois  cents  gentilshommes  armés  (2);  et  les  Pères  disaient  ■ 
«  Voilà  le  vainqueur  de  l'Eglise  et  de  l'empire.  »  Le  concile 
leur  accoroe  la'permission  de  boire  en  communiant,  et  on 
dispute  sur  le  reste.  L'empereur  arrive  à  Bàle:  il  y  voit  tran- 
quillement son  vainqueur,  et  s'occupe  du  procès  qu'on  fait 
au  pape. 

Tandis  qu'on  argumente  à  Bàle,  les  hussites  de  Bohême, 
joints  aux  Polonais,  attaquent  les  chevaliers  teutons;  et  cha- 
que parti  croit  faire   une  guerre  sainte.  Tous  les  ra\ 
recommencent;  les  hussites  se  font  la  guerre  entre  eux. 

Procope  quitte  le  concile  qu'il  intimidait,  pour  aller  se  battre 
en  Bohême  contre  la  faction  opposée.  Il  est  tué  dans  uncom= 
bat  près  de  Prague. 

La  faction  victorieuse  fait  ce  que  l'empereur  n'aurait  osé 
faire;  elle  condamne  au  feu  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Ces  hérétiques,  armés  si  longtemps  pour  venger  la  cendre 
de  leur  apôtre,  se  livrent  aux  flammes  les  uns  les  autr. 

1434.  Si  les  princes  de  l'empire  laissaient  leurs  chefs  dans 
l'impuissance  de  se  venger,  ils  ne  négligeaient  pas  toujours 
le  bien  public.  Louis  de  Bavière,  duc  d'iogolstadt,  ayant  ty- 
rannisé ses  vassaux,  abhorré  de  ses  voisins,  et  n'étant  pas 
assez  puissant  pour  se  défendre,  esl  mis  au  ban  de  l'empire; 
et  il  obtient  sa  grâce  en  donnant  de  l'argent  à  Sigismond. 

L'empereur  était  alors  si  pauvre,  qu'il  accordait  les  plus 
grandes  choses  pour  les  plus  petites  sommes. 

Le  dernier  de  la  brandi  i  électorale  de  Saxe,  de  l'ancienne 
maison  d'Ascanie,  meurt  sans  enfants.  Plusieurs  parents  de- 
mandent la  Saxe  :  et  il  n'en  coûte  que  cent  mille  florins  au 
marquis  de    Misnie,   Frédéric-le-Belhqueux ,   pour  l'obtenir. 


(l)  Oiuplutôt,  le  23  juillet.  (G.  A.) 

(-2)  c'étaient  des  hommes  noirs,  endurcis  nu  vent  et  au  soleil,  et 
nourris  a  là  fumée  d'un  camp,  ils  avaient  l'aspect  terrible  et  af- 
freux, les  yeux  d'aij  le,  les  cheveux  hérissés,  ui  e  longue  barbe, 
des  corps  d'une  hauteur  prodigieuse,  des  membres  tout  ve 
la  peau  si  dure,  qu'on  eût  dit  qu'elle  pouvait  résisterait  fer  cotunio 
une  cuirasse,  [G.  A.) 
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C'est  de  ce  marquis  do  Misnie,  landgrave  de  Thuringe,  que 
descend  la  maison  de  Saxe,  si  (''tendue  de  nus  jours  (1). 

1435.  L'empereur,  retiré  en  Hongrie,  négocie  avec  ses  su- 
jets de  l!  hê  ne.  Lesétats  lui  fixent  des  conditions  auxquelles 
Il  pourra  êtro  reconnu,  et  entre  autres,  ils  demandent  qu'il 
n'altère  plus  la  monnaie.  Celte  clause  fait  sa  honte,  mais 
honte  commune  avec  trop  de  princes  de  ces  temps-là.  Les 
peuples  ne  sont  soumis  à  des  souverains,  ni  pour  être  ty- 
rannisés, ni  pour  être  volés. 

Enfin,  l'empereur  ayant  accepté  les  conditions,  les  Bohé- 
miens se  soumettent  à  lui  et  à  l'Eglise.  Voilà  un  vrai  contrat 
passé  entre  le  roi  et  son  peuple. 

1436-1437.  Sigismond  rentre  dans  Prague,  et  y  reçoit  un 
nouvel  hommage,  comme  tenant  nouvellement  la  couronne 
du  choix  de  la  nation.  Après  avoir  apaisé  le  reste  des  trou- 
bles, il  fait  reconnaître  en  Bohême  le  duc  Albert  d'Autriche, 
son  M'en  die,  pour  héritier  du  royaume.  C'est  le  dernier  évé- 
nem  ni  de  sa  vie,  qui  finit  en  décembre  1437. 


ALBERT  II  D'AUTRICHE, 
rBENTE-  HUITIÈME     EMPEREUR. 

1438.  Il  parut  alors  que  la  maison  d'Autriche  pouvait  être 
déjà  la  plus  puissante  de  l'Europe.  Albert  II,  gendre  de  Si- 
gismond, se  vit  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  duc  d'Autriche, 
souverain  de  beaucoup  d'autres  pays,  et  empereur.  H  n'était 
roi  de  Hongrie  el  de  Bohême  que  par  élection;  mais,  quand 
le  père  et  l'aïeul  ont  été  élus,  le  petit-fils  se  fait  aisément  un 
droit  héréditaire. 

Le  parti  des  hussites,  qu'on  nommait  les  calntim,  élit  pour 
roi  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne.  Il  faut  combattre.  Lar- 
de I  empereur,  commandée  par  Albert-l'Achille,  alors 
burgrave  de  Nuremberg,  et  depuis  électeur  de  Brandebourg, 
assure  par  des  victoires  la  couronne  de  Bohème  à  Albert  II 
d'Aulrichp. 

Dans  une  grande  diète  à  Nuremberg,  on  réforme  l'ancien 
tribunal  des  austrègu es,  remède  inventé,  comme  ou  a  vu  (2), 
pour  prévenir  l'effusion  de  sang  dans  les  querelles  des  sei- 
gneurs. L'ollensé  doit  nommer  trois  princes  pour  arbitres; 
ils  doivent  être  approuvés  par  les  états  de  l'empire,  cl  juger 
dans  l'année. 

On  divise  l'Allemagne  en  quatre  parties,  nommées  cercles, 
Bavière,  Rhin,  Souabect  Vcstphalie.  Les  terres  électorales  ne 
sont  pas  comprises  dans  ces  quatre  cercles,  chaque  électeur 
croyant  de  sa  dignité  de  gouverner  son  Etat  sans  l'assujettir 
à  ce  règlement.  Chaque  cercle  a  un  directeur  et  un  duc  ou 
général,  et  chaque  membre  du  cercle  est  taxé  à  un  contin- 
gent en  hommes  ou  en  argent  pour  la  sûreté  publique. 

On  abolit  dans  cette  diète  celte  ancienne  loi  veimique,  qui 
subsistait  encore  en  quelques  endroits  de  la  Vcstphalie,  lui 
qui  n'en  mérite  pas  le  nom,  puisque  c'était  l'opposé  de  toutes 
les  lois.  Elle  s'appelait  le  jugement  secret,  et  consistait  à  con- 
damner un  homme  à  mort,  sans  qu'il  en  sût  rien.  Elle  fut 
instituée,  comme  nous  l'avons  vu  (3),  par  Charlemagne  con- 
lie  les  taxons. 

Cette  manière  de  juger,  qui  n'est  qu'une  manière  d'assas- 
siner, a  été  pratiquée  dans  plusieurs  Elats,  et  surtout  à  Ve- 
aià  ',  lorsqu'un  danger  pressant,  ou  qu'un  intérêt  d'Etat  su- 
périeur  aux  lois  pouvait  servir  d'excuse  à  cette  barbarie.  Mais 
le  décret  de  la  diète  abolit  en  vain  cette  loi  exécrable  :  le  iii- 
bunal  secret  subsista  toujours.  Les  juges  ne  cessèrent  point 
de  nommer  leurs  assesseurs.  Ils  osèrent  même  citer  l'empe- 
reur Frédéric  III.  Il  n'y  a  point  d'excès  à  quoi  ne  puisse  se 
porler  une  compagnie  qui  croit  n'avoir  point  de  compte  à 
rendre.  Cette  cour  infâme  ne  fut  pleinement  détruite  que  par 
Maximilien  Ier. 

1439.  D'un  côté  le  concile  de  Baie  continue  à  troubler  l'Oc- 
cident ;  de  l'autre  les  Turcs  cl  les  Tartares,  qui  se  disputent 
l'orient,  portent  leurs  dévastations  aux  frontières  de  la  Hon- 
grie. 

I.  empereur  grec,  Jean  Paléologue  il,  auquel  il  ne  restait 
guère  plus  que  Constantinople,  croit  en  vain  pouvoir  obtenir 
iin  secours  des  chrétiens.  Il  s'humilie  jusqu'à  venir  dans 
Rome  soumettre  l'Eglise  grecque  au  pape'. 

Ce  fut  dans  le  concile  (|e  perrare,  opposé  par  Eugène  IV 
au  concile  de  Bâle,  que  Jean  Paléologue  et  son  patriarche  fu- 
rent d'abord  reçus.  L'empereur  grec  et  son  clergé,  dans  leur 


(1)  Voltaire  répète  souvent/cela;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  «pic 
son  livre  est  dédié  à  uni'  princesse  de  celte  maison.  (G,  A.) 

(2)  Aimées  12W-I272.  (G.  A.) 

(3)  Année  7«2.  (G.  A.) 


soumission  réelle,  gardèrent  en  apparence  la  majesté  de  leur 
empire  et  la  dignité  de  leur  Eglise.  Aucun  de  ces  fugitifs  ne 
baisa  les  pieds  du  pape;  ils  avaient  en  horreur  cette  céré- 
monie, reçu"  par  les  empereurs  d'Occident,  qui  se  disaient 
souverains  du  pape.  Cependant  on  avait,  dans  les  premiers 
siècles,  baisé  les  pieds  des  évoques  grecs. 

Paléologue  et  ses  prélats  suivent  le  pape  de  Ferrare  à  Flo- 
rence. Il  y  est  solennellement  décidé  et  convenu  par  les  re- 
présentants  des  églises  latine  et  grecque,  «  que  le  Saint- 
»  Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  parla  production  d'inspi- 
»  ration;  que  le  Père  communique  tout  au  Fils,  excepté  la 
»  paternité;  et  que  le  Fils  a  de  toute  éternité  la  vertu  pro- 
»  ductive,  par  laquelle  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  commo 
»  du  Père.  » 

Le  grand  point  intéressant  et  glorieux  pour  Rome  était  l'a- 
veu de  sa  primatie.  Le  pape  fut  solennellement  reconnu,  le 
6  juillet,  pour  le  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Cette  union  des  Grecs  et  des  Latins  fut,  à  la  vérité,  désa- 
vouée bientôt  après  par  toute  l'Eglise  grecque.  La  victoire 
du  pape  Eugène  fut  aussi  vaine  que  les  subtilités  métaphysi- 
ques sur  lesquelles  on  disputait. 

Dans  le  même  temps  qu'il  rend  ce  service  aux  Lalins,  et 
qu'il  finit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  schisme  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  le  concile  de  Bâle  le  dépose  du  pontificat,  le  dé- 
clare rebelle,  simoniaqvc,  schématique,  hérétique,  cl  parjure. 

Il  faut  avouer  que  les  Pères  de  Bâle  agirent  quelquefois 
comme  des  factieux  imprudents,  et  qu'Eugène  se  conduisit 
comme  un  homme  habile.  Mais  c'était  un  grand  exemple  des 
inconséqu  nées  qui  gouvernent  le  monde,  que  la  religion 
chrétienne  étant  née  et  détruite  en  Judée,  le  chef  de  ci  Ile 
religion,  souverain  à  Rome,  fût  jugé  et  condamné  en 
Suisse  (I). 

Ou  ne  doit  pas  oublier  que  Paléologue,  de  retour  à  Constan- 
tinople, fut  si  odieux  à  son  Eglise,  pour  l'avoir  soumise  à 
Rome,  que  son  propre  fils  lui  refusa  la  sépulture. 

Cependant  les  Turcs  avancent  jusqu'à  Semendria  en  Hon- 
grie. Au  milieu  de  ces  alarmes,  Albert  d'Autriche,  dont  on 
attendait  beaucoup,  meurt  le  27  octobre,  laissant  l'empire 
affaibli,  comme  il  l'avait  trouvé,  et  l'Europe  malheureuse. 


FRÉDÉRIC  D'AUTRICHE, 


TROISIEME  DU  NOM, 


TRENTE-NEUVIEME   EMPEREUR. 


1440.  On  s'assemble  à  Francfort,  selon  la  coulume,  pour  le 
choix  d'un  roi  des  Romains.  Les  états  de  Bohême,  qui  étaient 
sans  souverain,  jouissent  avec  les  autres  électeurs  du  droit 
de  suffrage,  privilège  qui  n'a  jamais  été  donné  qu'à  la  Bo- 
hême. 

Louis,  landgrave  de  liesse,  refuse  la  couronne  impériale. 
On  en  voit  plusieurs  exemples  dans  l'histoire.  L'empire  pas- 
sait depuis  longtemps  pour  une  épouse  sans  dot,  qui  avait 
besoin  d'un  mari  très  riche. 

Frédéric  d'Autriche,  duc  de  Styrie,  fils  d'Ernest,  qui  était 
bien  moins  puissant  que  le  landgrave  de  liesse,  n'est  pas  si 
difficile. 

Dans  la  même  année,  Albert,  duc  de  Bavière,  refuse  la 
couronne  de  Bohême,  qu'on  lui  offre  :  mais  ce  nom  eau  refus 
vient  d'un  motif  qui  doit  servir  d'exemple  aux  princes.  La 
veuve  de  l'empereur,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  duc  d'Au- 
triche, venait  d'accoucher  d'un  posthume  nommé  Ladislas. 
Albert  de  Bavière  crut  qu'on  devait  avoir  éga»d  au  sang  de 
ce  pupille.  Il  regarda  la  Bohême  connue  l'héritage  de  ei't  en- 
fant. Il  ne  voulut  pas  le  dépouiller.  L'intérêt  ne  gouverne  pas 
toujours  les  souverains.il  y  a  aussi  de  l'honneur  parmi  eux;  et 
ils  devraient  songer  que  cel  honneur,  quand  il  est  assuré, 
vaut  mieux  qu'une  province  incertaine  ci). 

A  l'exemple  du  Bavarois,  l'empereur  Frédéric  III  refuse 
aussi  la  couronne  de  Bohême.  Voilà  ce  que  fait  l'exemple  île 
la  vertu.  Fréd  îriç  III  ne  veut  pas  être  moins  généreux  que  le 
duc  de  Bavière.  Il  se  charge  de  la  lulèle  de  l'enfant  Ladislas, 
qui  devait,  par  le  droit  de  naissance,  posséder  la  liass  '-Autri- 
che, où  est  Vienno,  et  qui  était  appelé  au  trône  de  la  Bohême 

et  de  la  Hongrie  par  le  choix  des  peuples,  qui  respectaient  en 
lui  le  sang  dont  il  sortait. 

in  voyez  des  inconséquences  analogues  signalées  par  Voltaire 
à  l'année  1316.  (G.  A.) 

(2i  Selon  M.  Clogenson;  les  dernières  phrases  de  cel  alinéa  sont 
une  allusion  aux  efforts  inutiles  de  Frédéric  n  peur  dépouill  i 
ne  Thérèse  et  son  lils,  encore  au  berceau,  du  royaume  de  Bob<  me. 
(G.  A.» 
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Concile  de  Preisingen,  dans  lequel  on  prive  de  la  sépulture 
tous  ceux  qui  seront  morts  en  combattant  dans  un  tournoi, 
ou  qui  ne  se  seront  point  confessés  dans  l'année.  Ces  décrets 

grossiers  et  ridicules  n'ont  jamais  de  force. 

1441.  Grande  diète  à  Mayence.  L'anti-pape  Amédée  de 
Savoie,  Félix,  créé  par  le  concile  de  Bâle,  envoie  un  légat 
à  latere  à  cette  diète;  on  lui  fait  quitter  sa  croix  et  la  pourpre 
qu' Amédée  lui  a  donnée.  Cet  Amédée  était  un  homme  bizarre, 
qui,  ayant  renoncé  à  son  duché  de  Savoie  pour  la  vio  molle 
d'ermite,  quittait  sa  retraite  de  Ripaille  pour  être  pape.  L"s 
Pères  du  concile  de  Bâle  l'avaient  élu,  quoiqu'il  fût  séculier. 
Ils  avaient  en  cela  violé  tous  les  usages:  aussi  ces  Pères  n'é- 
taient regardes  à  Rome  que  comme  des  séditieux.  La  diète 
de  Mayence  tient  la  balance  (Mitre  les  deux  papes. 

L'ordre  Teutonique  gouverne  si  durement  la  Prusse,  que 
les  peuples  se  donnent  à  la  Pologne. 

L'empereur  élève  à  sa  cour  le  jeune  Ladislas,  roi  de  Bo- 
hême, et  le  royaume  est  administré  au  nom  de  ce  jeune 
prince,  mais  au  milieu  des  contradictions  et  des  troubles. 
Tous  les  électeurs  et  beaucoup  de  princes  viennent  assister 
au  couronnement  de  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle.  Chacun 
avait  à  sa  suite  une  petite  armée.  Ils  mettaient  alors  leur 
gloire  à  paraître  avec  éclat  dans  ces  jours  de  cérémonie  ;  ils 
la  mettent  aujourd'hui  à  n'y  plus  paraître. 

Grand  exemple  de  la  liberté  des  peuples  du  Nord.  Eric,  roi 
de  Danemark  et  de  Suède,  désigne  son  neveu  successeur  de 
son  royaume.  Les  états  s'y  opposent,  en  disant  que,  par  les 
lois  fondamentales,  la  couronne  ne  doit  point  être  hérédi- 
taire. Leur  loi  fondamentale  est  bien  différente  aujourd'hui. 
Ils  déposèrent  leur  vieux  roi  Eric,  qui  voulait  être  trop  ab- 
solu, et  ils  appelèrent  à  la  couronne,  ou  plutôt  à  la  première 
magistrature  du  royaume,  Christophe  de  Bavière. 

1443-1444.  La  politique,  les  lois,  les  usages,  n'avaient  rien 
alors  de  ce  qu'ils  ont  de  nos  jours.  On  voit,  dans  ces  années, 
la  France  unie  avec  la  maison  d'Autriche  contre  les  Suisses. 
Le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  marche  contre  les  Suisses, 
dont  la  France  devait  défendre  la  liberté.  Les  auteurs  parlent 
d'une  grande  victoire  que  le  dauphin  remporta  près  de  Bâle; 
mais  s'il  avait  gagné  une  si  grande  bataille,  comment  put-il 
n'obtenir  qu'à  peine  la  permission  d'entrer  dans  Bâle  avec  ses 
domestiques?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Suisses  ne  per- 
dirent point  la  liberté,  pour  laquelle  ils  combattaient,  et  que 
cette  liberté  se  fortifia  de  jour  en  jour,  malgré  leurs  dissen- 
sions. 

Ce  n'était  pas  contre  les  Suisses  qu'il  fallait  marcher  alors; 
c'était  contre  les  Turcs.  Amurat  II,  après  avoir  abdiqué  l'em- 
pire, l'avait  repris  à  la  prière  des  janissaires.  Ce  Turc,  qu'on 
Eeut  compter  parmi  les  philosophes,  était  compté  parmi  les 
éros.  Il  poussait  ses  conquêtes  en  Hongrie.  Le  roi  de  Polo- 
gne Vladislas,  le  second  des  Jagellons,  venait  d'être  élu  par 
les  Hongrois,  au  mépris  du  jeune  Ladislas  d'Autriche,  élevé 
toujours  chez  l'empereur.  Il  venait  de  conclure  avec  Amurat 
la  paix  la  plus  solennelle  que  jamais  les  chrétiens  eussent 
faite  avec  les  musulmans. 

Amurat  et  Vladislas  la  jurèrent  tous  deux  solennellement, 
l'un  sur  l'Alcoran,  l'autre  sur  l'Evangile  (1). 

Le  cardinal  Julien  Césarini,  légat  du  pape  en  Allemagne, 
homme  fameux  par  ses  poursuites  contre  les  partisans  de 
Jean  Hus,  par  le  concile  de  Bâle,  auquel  il  avait  d'abord  pré- 
sidé, par  la  croisade  qu'il  prêchait  contre  les  Turcs,  crut  que 
c'était  une  action  sainte  de  violer  un  serment  fait  à  des  Turcs. 
Cette  piété  lui  parut  d'autant  plus  convenable,  que  le  sultan 
était  alors  occupé  a  réprimer  des  séditions  en  Asie.  Il  était  du 
devoir  des  catholiques  de  ne  pas  tenir  la  foi  aux  hérétiques; 
donc  c'était  une  plus  grande  vertu  d'être  perfide  envers  les 
musulmans,  qui  ne  croient  qu'en  Dieu.  Le  pape  Eugène  IV, 
pressé  par  le  légat,  ordonna  au  roi  de  Hongrie  Vladislas 
d'être  chrétiennement  parjure. 

Tous  les  chefs  se  laissèrent  entraîner  au  torrent,  et  surtout 
Jean  Corviu  Iluniade,  ce  fameux  général  des  armées  hon- 
groises, qui  combattit  si  souvent  Amurat  et  Mahomet  II.  Vla- 
dislas, séduit  par  de  fausses  espérances  et  par  une  morale 
encore  plus  fausse,  surprit  les  terres  du  sultan.  Il  le  rencon- 
tra bientôt  vers  le  Pont-Euxin,  dans  ce  pays  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Bulgarie,  et  qui  était  autrefois  la  Mœsie.  La 
bataille  se  donna  près  de  la  ville  de  Varne. 

Amurat  portait  dans  son  sein  le  traité  de  paix  qu'on  venait 
de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de  la  mêlée,  dans  un  mo- 
ment où  ses  troupes  pliaient,  et  pria  Dieu,  qui  punit  les  par- 
jures, de  venger  cet  outrage  l'ait  aux  lois  des  nations.  Le  roi 


(l)  Beaucoup  de  passages  de  ce  chapitre,  qui  se  trouvaienl  dans 
l'édition  originale  ici  et  ailleurs,  ont  été  rejetés  par  Voltaire  dans 
fuii  Essai  sur  les  intxias.  (G.  A.) 


Vladislas  fut  percé  de  coups.  Sa  tête,  coupée  par  un  janis- 
saire, l'ut  portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée 
turque,  et  ce  spectacle  acheva  la  déroute. 

Quelques-uns  disenl  que  le  cardinal  Julien,  qui  avait  assisté 
à  la  bataille,  voulant,  dans  sa  fuite,  passer  une  rivière,  y  fut 
abîmé  par  le  poids  de  l'or  qu'il  portait;  d'autres  disent  que 
les  Hongrois  mènes  le  tuèrent.  Ji  est  certain  qu'il  périt  dans 
cette  journée. 

144.3.  L'Allemagne  devait  s'opposer  aux  progrès  des  Otto- 
mans; mais  alors  même  Frédéric  III,  qui  avait  appelé  les 
Français  à  son  secours  contre  les  Suisses,  voyant  que  si 
Censeurs  inondent  l'Alsace  et  le  pays  Messin,  veut  ebasser  ces 
alliés  dangereux. 

Charles  Vil  réclamait  le  droit  de  protection  dans  la  ville  de 
Toul,  quoique  cette  ville  fût  impériale.  Il  exige  au  mémo 
titre  des  présents  de  Metz  et  de  Verdun.  Ce  droit  de  protec- 
tion sur  ces  villes  dans  leurs  besoins  est  l'origine  dr>  la  sou- 
veraineté qu'enfin  les  rois  de  France  en  ont  obtenue. 

On  fait  sur  ces  frontières  une  courte  guerre  aux  Français, 
au  lieu  d'en  faire  aux  Turcs  une  longue,  vive  et  bien  con- 
duite. 

La  guerre  ecclésiastique  entre  le  concile  de  Bâle  et  le  papo 
Eugène  IV  dure  toujours.  Eugène  s'avise  de  déposer  les  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Trêves,  parce  qu'ils  étaient  par- 
tisans du  concile  de  Bâle.  Il  n'avait  nul  droit  de  les  déposer 
comme  archevêques,  encore  moins  comme  électeurs.  Mais 
que  fait-il?  Il  nomme  à  Cologne  un  neveu  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  nomme  à  Trêves  un  frère  naturel  de  ce  prince;  car 
jamais  pape  ne  put  disposer  des  Etats  qu'en  armant  un 
prince  contre  un  autre. 

1446.  Les  autres  électeurs,  les  princes  prennent  le  parti 
des  deux  évêques  vainement  déposés.  Le  pape  l'avait  prévu  ; 
il  propose  un  tempérament,  rétablit  les  deux  évêques;  il  flatte 
les  Allemands  :  et  enfin  l'Allemagne,  qui  se  tenait  neutre 
entre  l'anti-pape  et  lui,  reconnaît  Eugène  pour  seul  pape  lé- 
gitime. Alors  le  concile  de  Bâle  tombe  dans  le  mépris,  et 
bientôt  après  il  se  dissout  insensiblement  de  lui-même. 

1447.  Concordat  germanique.  Ce  concile  avait  du  moins 
établi  des  règlements  utiles,  que  le  corps  germanique  adopta 
dès  lors,  et  qu'il  soutient  encore  aujourd'hui.  Les  élections 
dans  les  églises  cathédrales  et  abbatiales  sont  rétablies. 

Le  pape  no  nomme  aux  petits  bénéfices  que  pendant  six 
mois  de  l'année. 

On  ne  paie  rien  à  la  chambre  apostolique  pour  les  petits 
hénéfices;  plusieurs  autres  lois  pareilles  sont  confirmées  par 
le  pape  Nicolas  V,  qui  par  là  rend  hommage  à  ce  concile  de 
Bâle,  regardé  à  Rome  comme  un  conciliabule. 

1448.  Le  sultan  Amurat  II  défait  encore  les  Hongrois  com- 
mandés par  le  fameux  Huniade;  et  l'Allemagne,  à  ces  funes- 
tes nouvelles,  ne  s'arme  point  encore. 

1449.  L'Allemagne  n'est  occupée  que  de  petites  guerres. 
Albert-l'Achille,  électeur  de  Brandebourg,  en  a  une  contre  la 
ville  de  Nuremberg,  qu'il  voulait  subjuguer;  presque  toutes 
les  villes  impériales  prennent  la  défense  de  Nuremberg,  et 
l'empereur  reste  spectateur  tranquille  de  ces  querelles.  Il  ne 
veut  point  donner  le  jeune  Ladislas  à  la  Bohême  qui  le  rede- 
mande, et  laisse  soupçonner  qu'il  veut  garder  le  bien  de  son 
pupille. 

Ce  jeune  Ladislas  devait  être  à  la  fois  roi  de  Bohème,  duc 
d'une  partie  de  l'Autriche,  de  la  Moravie,  de  la  Silésie.  C"S 
biens  auraient  pu  tenter  enfin  la  vertu. 

Amédée  de  Savoie  cède  enfin  son  pontificat,  et  redevient 
ermite  à  Ripaille. 

1450-1451-1452.  La  Bohême,  la  Hongrie,  la  Haute-Autri- 
che, demandent  à  la  fois  le  jeune  Ladislas  pour  souver 

Un  gentilhomme,  nommé'  Eisinger,  fait  soulever  l'Autri- 
che en  faveur  de  Ladislas.  Frédéric  s'excuse  toujours  sur  ce 
que  Ladislas  n'est  point  majeur.  Il  envoie  Frédéric  d'Autri- 
che, son  frère  (1),  contre  les  séditieux,  et  prend  ce  temps-là 
pour  se  faire  couronner  en  Italie. 

Alfonse  d'Aragon  régnait  alors  à  Naples,  et  prenait  les  in- 
térêts de  l'empereur,  parce  qu'il  craignait  les  Vénitiens  trop 
puissants.  Ils  étaient  maîtres  île  Ravenne,  de  Bergame,  de 
Brescia,  de  Crème.  Milan  était  au  lils  d'un  paysan,  devenu 
l'homme  le  plus  considérable  de  l'Italie.  C'était  François 
Sforce,  successeur  des  Viscontis.  Florence  était  liguée  avec  le 
pape  contre  Sforce;  le  saint-siége  avait  recouvre  Bologne. 
Tous  les  autres  Etats  appartenaient  à  divers  seigneurs  qui 
s'en  ('(aient  rendus  maîtres.  L^s  choses  demeurent  eu  cet 
état  pendant  le  voyage  d  l  Frédéric  III  en  Italie.  Ce  voyage 
fut  un  des  plus  inutiles  et  des  plus  humiliants  qu'aucun  em- 
pereur eût  fait  encore.  Il   fut  attaqué  par  des  voleurs  sur  le 


(l)  Ou  plutôt,  Albert  d'Autriche,  son  frère.  (G.  A.) 
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chemin  do  Rome.  On  lui  prit  une  partie  de  son  bagage  ;  il  y 
courut  risque  de  la  vie.  Quelle  manière  do  venir  être  cou- 
ronne césar  et  chef  du  monde  chrétien  ! 

Il  se  fait  à  Ruine  une  innovation  unique  jusqu'à  ce  jour. 
Frédéric  III  n'osait  aller  à  Milan  proposer  qu'on  lui  donnât 
la  couronne  de  Lombardie.  Nicolas  V  la  lui  donne  lui-même 
à  Rouie  :  et  cela  seul  pouvait  sorvir  de  titre  aux  papes 
pour  créer  des  rois  lombards,  comme  ils  créaient  des  rois  de 
Waples. 

Le  pape  confirme  à  Frédéric  III  cette  tutèle  du  jeune  La- 
dislas,  roi  de  Bohême,  do  Hongrie,  duc  d'Autriche,  tutèle 
qu'on  voulait  lui  enlever,  et  excommunie  ceux  qui  la  lui  dis- 
putent. 

Cette  bulle  est  tout  ce  que  l'empereur  remporte  de  Rome  ; 
et  avec  cette  bulle  il  est  assiégé  à  Neustadt  en  Autriche  par 
ceux  qu'il  appelle  rebelles,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  lui  rede- 
mandent son  pupille  Ladislas. 

Enfin  il  rend  le  jeune  Ladislas  à  ses  peuples.  On  l'a  beau- 
coup loué  d'avoir  été  un  tuteur  fidèle,  quoiqu'il  n'eût  rendu 
ce  dépôt  que  forcé  par  les  armes.  Lui  aurait-on  fait  une 
vertu  de  ne  pas  attenter  à  la  vie  de  son  pupille? 

1453.  Cette  année  est  la  mémorable  époque  de  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  IL  Certes,  c'était  alors  qu'il  eût 
fallu  des  croisades.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  que  les  puis- 
sances chrétiennes  qui,  dans  ces  anciennes  croisades  même, 
avaient  ravi  Constantinople  à  ses  maîtres  légitimes,  la  lais- 
sassent prendre  enfin  par  les  Ottomans.  Les  Vénitiens  s'é- 
taient des  longtemps  emparés  d'une  partie  de  la  Grèce.  Les 
Turcs  avaient  tout  le  reste.  Il  ne  restait  de  l'ancien  empire 
que  la  seule  ville  impériale,  assiégée  par  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  ;  et  dans  cette  ville  on  disputait  encore  sur  la 
religion.  On  agitait  s'il  était  permis  de  prier  en  latin  ;  si  la 
lumière  du  Thabor  était  créée  ou  éternelle  ;  si  l'on  pouvait 
se  servir  de  pain  azyme. 

Le  dernier  empereur  Constantin  avait  auprès  de  lui  le  car- 
dinal Isidore,  dont  la  seule  présence  irritait  et  décourageait 
les  Grecs.  «  Nous  aimons  mieux,  disaient-ils,  voir  ici  le  tur- 
»  ban  qu'un  chapeau  de  cardinal.  » 

Tous  les  historiens,  et  même  les  plus  modernes,  répè- 
tent les  anciens  contes  que  firent  alors  les  moines.  Mahomet, 
selon  eux,  n'est  qu'un  barbare,  qui  met  tout  Constantinople 
à  feu  et  à  sang,  et  qui,  amoureux  d'une  Irène,  sa  captive,  lui 
coupe  la  tête  pour  complaire  à  ses  janissaires.  Tout  cela  est 
également  faux.  Mahomet  II  était  mieux  élevé,  plus  instruit, 
et  savait  plus  de  langues  (1)  qu'aucun  prince  de  la  chrétienté. 
Il  n'y  eut  qu'une  partie  de  la  ville  prise  d'assaut  par  les  ja- 
nissaires. Le  vainqueur  accorda  généreusement  une  capitu- 
lation à  l'autre  partie,  et  l'observa  fidèlement  :  et  quant  au 
meurtre  de  sa  maîtresse,  il  faut  être  bien  ignorant  des  usa- 
ges des  Turcs,  pour  croire  que  les  soldats  se  mêlent  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  lit  d'un  sultan. 

On  assemble  une  diète  à  Ratisbonne  pour  tâcher  de  s'op- 
poser aux  armes  ottomanes.  Philippe,  duc  do  Bourgogne, 
vient  à  cette  diète,  et  offre  do  marcher  contre  les  Turcs  si  on 
le  seconde.  Frédéric  ne  se  trouva  pas  seulement  à  Ratis- 
benne.  C'est  cette  année  1453  que  l'Autriche  est  érigée  enar- 
chiduché  :  le  diplôme  en  fait  loi. 

1454.  Le  cardinal  yEneas  Silvius,  qui  fut  depuis  le  pape 
Pie  II,  légat  alors  en  Allemagne,  sollicite  tous  les  princes  à 
défendre  la  chrétienté  ;  il  s'adresse  aux  chevaliers  teutoni- 
ques,  et  les  fait  souvenir  de  leurs  vœux  ;  mais  ils  ne  sont  oc- 
cupés qu'à  combattre  leurs  sujets  de  la  Poméranie  et  de 
la  Prusse,  qui  secouent  leur  joug,  et  qui  se  donnent  à  la  Po- 
logne. 

1455.  Personne  ne  s'oppose  donc  aux  conquêtes  de  Maho- 
met II  ;  et  par  une  fatalité  cruelle,  presque  tous  les  princes 
de  l'empire  s'épuisaient  alors  dans  de  petites  guerres  les  uns 
contre  les  antres. 

Le  duché  de  Luxembourg  était  envahi  par  le  duc  de  Saxe, 
et  défendu  par  le  duc  de  Bourgogne,  au  sujet  de  vingt-deux 
mille  florins. 

Le  jeune  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  réclame 
ce  duché.  H  ne  paraît  pas  que  l'empereur  prenne  parla  au- 
cune de  lis  querelles.  Le  duché  de  Luxembourg  resta  enfin 
à  la  maison  de  Bourgogne. 

1456-1457.  Ce  Ladislas,  qui  pouvait  être  un  très  grand 
prince,  meurt  haï  et  méprisé  (2).  Il  s'était  enfui  à  Vienne 
quand  les  Turcs  assiégeaienl  Belgrade,  il  avait  laissé  au  cé- 
lèbre Huniade  etau  cordelier  Jean  Capistran  la  gloire  de  faire 
lever  le  siège. 


(i)  Le  grec,  l'arabe,  le  persan,  le  latin.  (<;.  a.) 

(2j  on  soupçonna    le  régent  de  Huliême,  Podiebrad,  de  l'avoir 

empois ii''.  i'.-  a.) 

voLTAiitE  —  t.    r. 


L'empereur  prend  pour  lui  Vienne  et  la  Basse-Autriche  ;  lo 
duc  Albert,  son  frère,  la  Haute  ;  etSigismond,  leur  cousin,  la 
Carinthie. 

1458.  Frédéric  III  veut  on  vain  avoir  la  Hongrie  ;  elle  se 
donne  à  Mathias,  fils  du  grand  Huniade  son  défenseur.  Il 
tente  aussi  de  régner  en  Bohême,  et  les  états  élisent  George 
Podibrade  qui  avait  combattu  pour  eux.  \ 

1459.  Frédéric  III  n'oppose  au  fils  de  Huniade  et  au  vail- 
lant Podibrade  que  des  artifices.  Ces  artifices  font  voir  sa  fai- 
blesse, et  cotte  faiblesse  enhardit  le  duc  de  Bavière,  lecomto 
palatin,  l'électeur  de  Mayence,  plusieurs  autres  princes,  et 
jusqu'à  son  propre  frère,  à  lui  déclarer  la  guerre  en  faveur 
du  roi  de  Bohême. 

Il  est  battu  à  Eins  par  Albert  son  frère  ;  il  ne  setire  d'af- 
faire qu'en  cédant  quelques  places  de.  l'Autriche.  Il  était  traité 
par  toute  l'Allemagne  plutôt  comme  membre  que  comme 
chef  do  l'empire. 

1460.  Le  nouveau  pape  yEneas  Silvius,  Pie  II,  avait  convo- 
qué à  Mantoue  une  assemblée  de  princes  chrétiens  pour  for- 
mer une  croisade  contre  Mahomet  H  ;  mais  les  malheurs  do 
ces  anciens  armements,  lorsqu'ils  avaient  été  faits  sans  rai- 
son, empêchèrent  toujours  qu'on  n'en  fît  de  nouveaux  lors- 
qu'ils étaient  raisonnables. 

L'Allemagne  est  toujours  désunie.  Un  duc  d'une  partie  do 
la  Bavière,  dont  Landshut  est  la  capitale,  songe  plutôt,  par 
exemple,  à  soutenir  d'anciens  droits  sur  Donavert  qu'au  bien 
général  de  l'Europe.  Et  au  contraire,  dans  l'enthousiasme 
des  anciennes  croisades,  on  eût  vendu  Donavert  pour  aller  à 
Jérusalem. 

Ce  duc  de  Bavière,  Louis,  ligué  contre  tous  les  princes  do 
sa  maison  avec  Ulric,  comte  de  Virtemberg,  a  une  armée  de 
vingt  mille  hommes. 

L'empereur  soutient  les  droits  de  Donavert,  ville  dès  long- 
temps impériale,  contre  les  prétentions  du  duc.  Il  se  sert  du 
fameux  Albert-l'Achille,  électeur  de  Brandebourg,  pour  répri- 
mer le  duc  de  Bavière  et  sa  ligue. 

Autres  troubles  pour  le  comté  de  Holstein.  Le  roi  de  Da- 
nemark, Christiern,  s'en  empare  par  droit  de  succession 
aussi  bien  que  de  Slesvick,  en  donnant  quelque  argent 
aux  autres  héritiers,  et  fait  hommage  du  Holstein  à  l'em- 
pereur. 

1461-1462-1463.  Autres  troubles  beaucoup  plus  grands  par 
la  querelle  de  la  Bavière  qui  déchire  l'Allemagne;  autres  en- 
core par  la  discorde  qui  règne  entre  l'empereur  et  son  frère 
Albert,  duc  de  la  Haute-Autriche.  Il  faut  que  l'empereur  plie, 
et  qu'il  cède  par  accommodement  le  gouvernement  de  son 
propre  pays,  de  l'Autriche  viennoise  ou  Basse-Autriche.  Mais, 
sur  le  délai  d'un  paiement  de  quatorze  mille  ducats, la  guerre 
recommence  entre  les  deux  frères,  ils  en  viennent  à  une  ba- 
taille et  l'empereur  est  battu. 

Son  ami  Albert-l'Achille,  de  Brandebourg,  est  aussi,  mal- 
gré son  surnom,  battu  par  le  duc  de  Bavière.  Tous  ces  trou- 
bles intestins  anéantissent  la  majesté  de  l'empire,  et  rendent 
l'Allemagne  très  malheureuse. 

1464.  Autre  avilissement  encore.  Il  régnait  toujours  dans 
les  nations  un  préjugé,  que  celui  qui  était  possesseur  d'un 
certain  gage,  d'un  certain  signe,  avait  de  grands  droits  à  un 
royaume.  Dans  le  malheureux  empire  grec,  un  habit  et  des 
souliers  d'écarlate  suffisaient  quelquefois  pour  faire  un  em- 
pereur. La  couronne  de  for  de  Monza  donnait  des  droits  sur 
la  Lombardie  ;  la  lance  et  1  epée  de  Charlcmagne,  quand  dos 
rivaux  se  disputaient  l'empire,  attiraient  un  grand  parti  à  ce- 
lui qui  s'était  saisi  do  ces  vieilles  armes.  En  Hongrie  il  fallait 
avoir  une  certaine  couronne  d'or  (1).  Cet  ornement  était  dans 
le  trésor  do  l'empereur  Frédéric,  qui  ne  l'avait  jamais  voulu 
rendre,  en  rendant  aux  Hongrois  Ladislas  son  pupille. 

Mathias  Huniade  redemande  sa  couronne  d'or  à  l'empereur 
et  lui  déclare  la  guerre. 

Frédéric  III  rend  enfin  ce  palladium  de  la  Hongrie.  On  fait 
un  traité  qui  ne  ressemble  à  aucun  traité.  Mathias  reconnaît 
Frédéric  pour  père,  et  Frédéric  appelle  Mathias  son  fils;  et  il 
est  dit  que,  si  ce  prétendu  fils  meurt  sans  enfants  et  sans  ne- 
veux, le  prétendu  père  sera  roi  de  Hongrie.  Enfin  lo  fils 
donne  au  père  soixante  mille  écus. 

14G5-1466.  C'était  alors  le  temps  des  petitesses  parmi  les 
puissances  chrétiennes.  Il  y  avait  toujoursdeux  partis  en  Bohê- 
me, les  catholiques  et  les  hussites.  Le  roi  George  Podibrade, 
au  lieu  d'imiter  les  Seanderheg  et  les  Huniade,  favorise  les 
hussites  contre  les  catholiques  en  Silésio,  et  le  pape  Paul  II 
autorise  la  révolte  dos  Silésiens  par  une  bulle.  Ensuite  il  ex- 


(1)  La  couronne  de  saint-Etienne.  Elle  existo  encore,  et  elle  joua 
sou  rèle  dans  le  sacre  de  l'empereur  d'Autriche  connue  roi  de  Hon- 
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communie  Podibrade.  il  le  prive  du  royaume.  Ces  indignes 
querelles  privent  la  chrétienté  d'un  puissant  secours.  Maho- 
met il  n'avail  point  de  muphti  qui  l'excommuniât. 

1467.  Les  catholiques  de  Bohême  offronl  la  couronne  de 
Bohême  à  l'empereur;  mais  dans  une  diète  à  Nuremberg,  la 
plupart  <li's  princes  prennenl  le  parti  de  Podibrade  en  pré- 
sence <lu  légal  du  pape;  et  le  duc  Louis  de  Bavière-Landshui 
dit  qu'au  lieu  de  donner  la  Bohême  à  Frédéric,  il  fautdonner 
a  Podibrade  la  couronne  de  l'empire.  La  diète  ordonne  qu'on 
entretiendra  un  corps  de  vingt  mille  hommes  pour  défendre 
l'Allemagne  contre  les  Turcs.  L'Allemagne  bien  gouvernée 
eût  pu  en  opposer  trois  cent  mille*. 

Los  chevaliers  teutouiques,  qui  pouvaient  imiter  l'exemple 
de  Scanderbeg,  ne  fdnt  la  guerre  que  pour  la  Prusse;  et 
enfin,  pat  un  traité  solennel,  ils  se  rendent  f<  udataires  de 
J;i  Pologne.  Le  traite  fut  fait  à  Thorn  l'année  précédente,  et 
exécute  en  1467. 

1468.  Le  pape  donne  la  Bohême  à  Mathias  Huniade,  ou  Cor- 
vin,  roi  île  Hongrie:  c'est-à-dire  que  le  pape,  dont  le  grand 
intérêt  était  d'opposer  une  digue  aux  progrès  des  Turcs,  sur- 
tout après  la  mort  du  grand  Scanderbeg,  excite  un  !  guerre 
civile  entré  des  chrétiens,  et  outrage  l'empereur  et  l'empire 
«•il  osant  déposer  un  roi  électeur:  car  le  pape  n'avait  pas  plus 
de  droit  de  déposer  un  roi  de  Bohême  que  ce  prince  n'en 
avait  de  donner  le  siée;e  de  Rome. 

Mathias  Huniade  perd  du  temps,  des  troupes  et  des  négo- 
ciations pour  s'emparer  de  la  Bohême. 

L'empereur  fait  avec  mollesse  le  rôle  de  médiateur.  Plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  se  font  la  guerre;  d'autres  font 
des  trêves.  La  ville  de  Constance  s'allie  avec  les  cantons 
suisses. 

Un  abbé  de  Saint-Gall  unit  le  Tockemhourg  à  sa  riche  ab- 
baye, et  il  ne  lui  en  coûte  que  quatorze  mille  florins.  L°s  Lié- 
geois ont  une  guerre  malheureuse  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Chaque  prince  est  en  crainte  de  ses  voisins;  il  n'y  a 
plus  de  centre  :  l'empereur  ne  fait  rien. 

1469-1470-1471-1472.  Mathias  Huniade  et  Podibrade  se  dis- 
putent toujours  la  Bohême.  La  mort  subite  de  Podibrade  n'é- 
teint point  la  guerre  civile.  Le  parti  hussite  élit  Ladislas, 
roi  de  Pologne.  Les  catholiques  tiennent  pour  Mathias  Hu- 
niade. 

La  maison  d'Autriche,  qui  devait  être  puissante  sous  Fré- 
déric III,  perd  longtemps  beaucoup  plus  qu'elle  ne  gagne. 
Sigismond  d'Autriche,  dernier  prince  de  la  branche  du  Tyrol, 
vend  au  duc  de  Bourgogne,  Charles-le-Téméraire,  le  Brisgau, 
le  Sundgau,  le  comté  de  Ferrète,  qui  lui  appartenaient,  pour 
quatre-vingt  mille  écus  d'or.  Rien  n'est  plus  commun  dans 
les  quatorze  et  quinzième  siècles  que  des  Etats  vendus  à  vil 
prix.  C'était  démembrer  l'empire,  c'était  augmenter  la  puis- 
sance d'un  prince  de  France,  qui  alors  possédait  tous  les  Pays- 
Bas.  On  ne  pouvait  prévoir  qu'un  jour  l'héritage  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  reviendrait  à  la  maison  d'Autriche.  Les 
lois  de  l'empire  défendent  ces  aliénations;  il  y  faut  au  moins 
le  consentement  de  l'empereur,  et  on  néglige  même  de  le 
demander. 

Dans  le  même  temps  le  duc  Charles  de  Bourgogne  achète 
environ  pour  le  même  prix  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté 
de  Zutphen. 

Ce  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  puissant  de  tous  les 
princes  qui  n'étaient  pas  rois,  et  peu  de  rois  étaient  aussi 
puissants  que  lui;  il  se  trouvait  à  la  fois  vassal  de  l'empereur 
et  du  roi  de  France,  mais  très  redoutable  à  l'un  et  à  l'autre. 

1473-1474.  Ce  duc  de  Bourgogne,  aussi  entreprenant  que 
l'empereur  l'était  peu,  inquiète  tous  ses  voisins,  et  presque 
tous  à  la  fois.  On  ne  pouvait  mieux  mériter  le  nom  de  Témé- 
raire. 

Il  veut  envahir  lePalatinat  (1).  Il  attaque  la  Lorraine  et  les 
Suisses.  C'est  alors  que  les  rois  de  France  traitent  avec  les 
Suisses  pour  la  première  fois.  Il  n'y  avait  encore  que  huit 
cantons  d'unis:  Schvitz,  Uri,  Undervald,  Lucerne,  Zurich, 
Claris,  Zii.ï,  et  Berne. 

Louis  M  leur  donne  vingt  mille  francs  par  an,  et  quatre 
florins  el  demi  par  soldat  tous  les  mois. 

1475.  C'est  toujours  la  destinée  des  Turcs  que  les  chrétiens 
se  déchirent  entre  eux,  comme  pour  faciliter  les  conquêtes  de 
l'empire  ottoman.  Mahomet  maître  de  l'Epire,  du  Péloponèse, 
du  Négrepont,  fait  tout  trembler.  Louis  XI  ne  songe  qu'à 
saper  la  grandeur  <\u  duc  de  Bourgogne  dont  il  est  jaloux; 
les  provinces  d'Italie,  qu'à  se  maintenir  les  unes  contre  les 
autres;  Mathias  Huniade,  qu'à  disputer  la  Bohême  au  roi  de 


(i)  Voltaire  oublie  de  mentionner  Pentrevue  de  Charles  el  de 
l'empereur  a  Trêves.  Charles  voulait  se  faire  nommer  roi  par  Frédé- 
ric 111.  (Ci.  A.) 


Pologne;  et  Frédéric  Ni,  qu'à  amasser  quelque  argent  dont 
il  puisse  un  jour  faire  usage  pour  mieux  établir  sa  puissance. 

Mathias  Huniade,  après  un   bataille  ■.  mt  n If  de 

la  Silésie  et  de  la  Moravie;  il  laisse  i;i  Bohême  et  la  L 
au  roi  de  Pologne. 

Charles-le-Téméraire  envahit  la  Lorraine:  il  se  trouve,  par 
celte  usurpation,  maître  d'un  des  plus  beaux  Etats  de  l'Lu- 
rope,  des  portes  de  Lyon  jusqu'à  la  mer  de  Hollande. 

1476.  Sa  puissance  ae  le  satisfait  pas;  il  veut  renouveler 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  et  y  enclaver  I 

Ces  peuples  se  défendent  contre  lui  aussi  bien  qu  i  - 
contre  les  Autrichiens;  ils  le  défont  d'abord  à  la  bataille  de 
Grandson,  et  ensuite  entièrement  à  celle  de  Morat.    ! 
piques  el  leurs  espadons  triomphent  de  la  grosse  artillerie 
ei  de  la  brillante  gendarmerie  de  Bourgogne,   i. 
étaient  alors  les  seuls  dans  l'Europe  qui  combattissent 
la  liberté.  I.  s  princes,  les  républiques  même,  comn 
Mm (iice,  Gênes,  n'avaient  presque  été  en  guerre  que  pour 
leur  agrandissent  nt.  Jamais  peuple  ne  défendit  mieux  cette 
liberté  précieuse  que  les  Suisses.   Il   ne  leur  a  manqué  qu;> 
des  historiens. 

C'est  à  cette  bataille  de  Grandson   que  Charles-le-T 
raire  perdit  ce  beau  diamant  qui  passa  depuis  au  duc  de  Flo- 
rence (1).  On  Suisse,  qui  le  trouva  parmi  les  dépouilles,  le 
vendit  pour  un  écu. 

1477.  Charles-le-Téméraire  périt  enfin  devant  Nancy,  trahi 
par  le  Napolitain  Campo-Basso,  et  tue,  en  fuyant  après  la 
bataille,  par  Bausemont,  gentilhomme  lorrain." 

Par  sa  mort  le  duché  de  Bourgogne,  l'Artois,  le  Chai 
Mâcon,  Bar-sur-Seine,  Lille,  Douai,  les  villes  sur  la  Somme, 
reviennent  à  Louis  XI,  roi  de  France,  comme  des  fiefs  de  la 
couronne;  mais  la  Flandre  qu'on  nomme  impériale,  avec 
tous  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  appartenaient  à  la 
jeune  princesse  Marie,  fille  du  dernier  duc. 

Ce  que  fit  certainement  de  mieux  Frédéric  III,  fut  de  ma- 
rier son  fils  Maximilien  avec  cette  riche  hériti 

Maximilien  épouse  Marie,  le  17  auguste,  dans  la  ville  de 
Gand;  el  Louis  XI,  qui  avait  pu  la  donner  en  mariage  à  son 
fils,  lui  fait  la  guerre  (2). 

Ce  droit  féodal,  qui  n'est,  dans  son  principe,  que  le  droit 
du   plus  fort,  et  dans  ses  conséquences  qu'une  source  éter- 
nelle de  discordes,  allumait  cette  guerre  contre  la  prin 
Le  Hainaut  devait-il  revenir  à  la  France?  était-ce  un  !  pro- 
vince impériale?  la  France  avait-elle  des  droits  sur  Cambrai? 
en  avait-elle  sur  l'Artois?  la  Franche-Comté  devait-elle  être 
encore  réputée  province  de  l'empire?  était-elle  de  la  se 
sion  de  Bourgogne,  ou  réversible  à  la  couronne  de  Fr 
Maximilien  aurait  bien  voulu  tout  l'héritage.  Louis  XI  voulait 
tout  ce  qui  était  à  sa  bienséance.  C'est  donc  ce  mariage  qui 
est  la  véritable  origine  de  tant  de  guerres  malheureuses  entre 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche;  c'est  parce  qu'il  n'y  ai  ait 
point  de  loi  reconnue  que  tant  de  peuples  ont  été  sacri 

Louis  XI  s'empare  d'abord  des  deux  Bourgognes,  et,  vers 
les  Pays-Bas,  de  tout  ce  qu'il  peut  prendre  dans  l'Artois  et 
dans  le  Hainaut. 

1478.  Un  prince  d'Orange,  de  la  maison  de  Châlon  en 
Franche-Comté,  tâche  de  conserver  cette  province  à  Marie. 
Cette  princesse  se  défend  dans lea  Pays-Bas  sans  que  son  mari 
puisse  lui  fournir  des  secours  d'Allemagne.  Maximilien  n'était 
encore  que  le  mari  indigent  d'une  héroïne  souveraine.  Il 
presse  les  princes  allemands  d'embrasser  sa  cause.  Chacun 
songeait  à  la  sienne  propre.  Un  landgrave  d  ■  Il  isse  enlevait 
un  électeur  de  Cologne,  et  le  retenait  en  prison.  Les  cheva- 
liers teutons  prenaient  Riga  en  Livonie.  Mathias  Huniade 
était  près  de  s'accommoder  avec  Mahomet  II. 

1479.  Enfin  Maximilien,  aidé  des  seuls  Liégeois,  se  met  à 
la  tète  des  armées  de  sa  femme:  on  les  appelle  les  d 
mandes,  quoique  la  Flandre  proprement  dite,  c'est-à-dire  le 
pays  depuis  Lille  jusqu'à  Gand,  fût  en  partie  aux  Français. 
La  princesse  Marie  eut  une  année  plus  forte  que  le  roi  de 
France. 

Maximilien  défait  les  Français   à   la  journée  de  Guinegaste 
au  mois  d'auguste.  Celte  bataille  n'est' pas  de  celles  qui 
dent  du  sort  de  tonte  une  guette. 

1480.0n  négocie.  Le  pape  Sixte  IV  envoie  un  légat  en  Flan- 
dre. Ou  fait  une  trêve  do  deux  années.  Où  est.  pendant  tout 


(i)  Cesl  le  Sancy,  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  couronne  de 
France.  fG.  A.) 

(2)  Voltaire  suit  ici  l'opinion  commune;  mais  il  faut  observer  que 
la  princesse  était  beaucoup  plus  âgée  que  le  dauphin,  el  a 
Flamands  étaient  si  opposés  a  ce  mariage,  qu'ils  condamne  i 
mort  deux  des  principaux  ministres  del  sur  souveraine,  mui,  çoonés 
de  pencher  pour  la  France,  el  les  exécutèrent  sous  t  s  yeux  de  la 
princesse,  qui  demandait  leur  grâce.  (K.] 
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ce  temps,  l'empereur  Frédéric  III?  Il  ne  fait  rien  pour  son  fils 
ni  pendant  la  guerre  ni  pendant  les  négociations;  mais  il  lui 
avait  donné  Mari»;  de  Bourgogne,  et  c'était  beaucoup. 

1481.  Cependant  les  Turcs  assiègent  Rhodes;  le  fameux 
grand-maître  d'Aubusson,  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  fait 
lever  le  siège  au  bout  de  trois  mois. 

Mais  le  hacha  Acomat  aborde  dans  le  royaume  de  Naples 
avec  cent  cinquante  galères.  Il  prend  Otrante  d'assaut.  Tout 
le  royaume  est  près  d'être  envahi.  Rome  tremble.  L'indolence 
des  princes  chrétiens  n'échappe  à  ce  torrent  <]ue  par  la  mort 
imprévue  de  Mah I  II,  et  les  Turcs  abandonnent  Otrante. 

Accord  bizarre  de  Jean,  roi  do  Danemark  et  de  Suède,  avec 
son  frère  Frédéric,  duc  de  Ilolstein.  Le  roi  et  le  duc  doivent 
gouverner  le  Ilolstein,  fief  de  l'empire,  et  Slesvick,  fief  du 
Danemark,  en  commun.  Tous  les  accords  ont  été  des  sources 
de  guerres,  mais  celui-ci  surtout. 

Les  cantons  de  Fribourg  en  Suisse  et  de  Soleure  se  joignent 
aux  huit  autres.  C'est  un  très  léger  événement  par  lui-même. 
Deux  petites  villes  ne  sont  rien  dans  l'histoire  du  monde; 
mais  devenues  membres  d'un  corps  toujours  libre,  cette  li- 
berté les  met  au-dessus  des  plus  grandes  provinces  qui  ser- 
vent. 

1482.  Marie  de  Bourgogne  meurt.  Maximilien  gouverne  ses 
Etats  au  nom  du  jeune  Philippe  son  (ils.  Les  villes  des  Pays- 
Ras  ont  toutes  des  privilèges.  Ces  privilèges  causent  presque 
toujours  des  dissensions  entre  le  peuple  qui  veut  les  soute- 
nir,' et  le  souverain  qui  veut  les  faire  plier  à  ses  volontés. 
Maximilien  réduit  la  Zélande,  Leyde,  Utrecht,  Nimègue. 

1483-1484-1485.  Presque  toutes  les  villes  se  soulèvent  l'une 
après  l'autre,  mais  sans  concert,  et  sont  soumises  l'une  après 
l'a u Ire.  Il  reste  toujours  un  levain  de  mécontentement. 

1486.  On  était  si  loin  de  s'unir  contre  les  Turcs,  que  Ma- 
thias  II u niade,  roi  de  Hongrie,  au  lieu  de  profiter  de  la  mort 
de  Mahomet  II  pour  les  attaquer,  attaque  l'empereur.  Quelle 
est,  la  cause  de  cette  guerre  du  prétendu  fils  contre  le  pré- 
tendu père?  Il  est  difficile  de  la  dire.  Il  veut  s'emparer  de 
l'Autriche.  Quel  droit  y  avait-il?  Ses  troupes  battent  les  im- 
périaux, il  prend  Vienne  :  voilà  son  seul  droit.  L'empereur 
paraît  insensible  à  la  perte  de  la  Rasse-Autriche;  il  voyage 
pendant  ce  temps-là  dans  les  Pays-Ras,  et  de  là  il  va  à  Franc- 
fort faire  élire  par  tous  les  électeurs  son  fils  Maximilien  roi 
des  Romains.  Ou  ne  peut  avoir  moins  de  gloire  personnelle, 
ni  mieux  préparer  la  grandeur  de  sa  maison. 

Maximilien  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  le  9  avril,  par 
l'archevêque  de  Cologne;  le  pape  Innocent  VIII  y  donne  son 
consentement,  que  les  papes  veulent  toujours  qu'on  croie  né- 
cessaire. 

L'empereur,  qui  a  eu  dans  la  diète  de  Francfort  le  crédit 
de  faire  son  lils  roi  des  Romains,  n'a  pas  celui  d'obtenir  cin- 
quante mille  florins  par  mois  pour  recouvrer  l'Autriche.  C'est 
une  de  ces  contradictions  qu'on  rencontre  souvent  dans  l'his- 
toire. 

Ligue  de  Souabe  pour  prévenir  les  guerres  particulières 
qui  déchirent  l'Allemagne  et  qui  l'affaiblissent.  Ce  fut  d'abord 
un  règlement  do  tous  les  princes  à  la  diète  de  Francfort,  une 
loi  comminatoire  qui  met  au  ban  do  l'empire  tous  ceux  qui 
attaqueront  leurs  voisins.  Ensuite  tous  les  gentilshommes  de 
Souabe  s'as-socièrent  pour  venger  les  torts  :  ce  fut  une  vraie 
chevalerie.  Ils  allaient  par  troupes  démolir  des  châteaux  de 
brigands;  ils  obligèrent  même  le  duc  George  de  Ravière  à  ne 
plus  persécuter  ses  voisins.  C'était  la  milice  du  bien  public  : 
elle  ne  dura  pas. 

1487.  L'empereur  fait  avec  Mathias  Huniade  un  traité  qu'un 
vaincu  seul  peut  faire.  Il  lui  laisse  la  Rasse-Autriche  jusqu'à 
ce  qu'il  paie  au  vainqueur  tous  les  frais  de  la  guerre,  mais 
faisant  toujours  valoir  son  titre  de  père,  et  se  réservant  le 
droit  de  succéder  à  son  fils  adoptif  dans  le  royaume  de  Hon- 
grie. 

I'i88.  Le  roi  des  Romains  Maximilien  se  trouve,  dans  les 
Pays-Bas.  attaqué  à  la  fois  par  les  Français  et  par  ses  sujets. 
Les  habitants  de  Bruges,  sur  lesquels  il  voulait  établir  quel- 
impôts  cuistre  les  lois  du  pays,  s'avisent  tout  d'un  coup 
<ie  le  mettre  en  prison,  et  l'y  tiennent  quatre  mois;  ils  ne  lui 
rendirent  sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  ferait  sortir  le  peu 
de  troupes  allemandes  qu'il  avait  avec  lui,  cl  qu'il  ferait  la 
paix  avec  la  France. 

Commenl  se  peut-il  faire  <pie  le  ministère  du  jeune  Char- 
les \  III.  roi  «le  France,  ne  profitât  pas  d'une  si  heureuse  con- 
joncture? Ce  ministère  alors  était  faible. 

1489.  Maximilien  épouse  secrètemenl  en  secondes  noces, 
par  procureur,  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  s'il  l'eût  épou- 
sée en  effet,  et  qu'il  en  eût  eu  des  enfants,  la  maison  d'Au- 
triche pressait  la  France  par  les  deux  bouts.  Elle  l'entourai! 
h  la  fois  par  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Bretagne,  et  les 
Pays-Bas. 


1490.  Mathias  Corvin  Huniade  étant  mort,  il  faut  voir  si 
l'empereur  Frédéric,  son  père  adoptif,  lui  succédera  en  vertu 
des  traités.  Frédéric  donne  son  droit  à  Maximilien  son  fils. 

Mais  Réatrix,  veuve  du  dernier  roi,  fait  jurer  aux  états 
qu'ils  reconnaîtront  celui  qu'elle  épousera;  elle  se  remarie 
aussitôt  à  Ladislas  Jagellon,  roi  de  Bohême,  et  les  Hongrois 
le  couronnent. 

Maximilien  reprend  du  moins  sa  Basse-Autriche,  et  porte  la 
guerre  en  Hongrie. 

1491.  On  renouvelle  entre  Ladislas  Jagellon  et  Maximilien 
ce  même  traité  que  Frédéric  III  avait  fait  avec  Mathias.  Maxi- 
milien est  reconnu  héritier  présomptif  do  Ladislas  Jagellon 
en  Hongrie  et  en  Bohême. 

La  destinée  préparait  ainsi  de  loin  la  Hongrie  à  obéir  à  la 
maison  d'Autriche. 

L'empereur,  dans  ce  temps  de  prospérité,  fait  un  acte  do 
vigueur;  il  met  au  ban  de  l'empire  Albert  de  Bavière,  duc  do 
Munich,  son  gendre.  C'est  une  chose  étonnante  que  le  nom- 
bre des  princes  de  cette  maison  auxquels  on  a  fait  ce  traite- 
ment. De  quoi  s'agissait-il?  d'une  donation  du  Tyrol  faite 
solennellement  à  ce  duc  de  Ravière  par  Sigismond  d'Autri- 
che ;  et  cette  donation  ou  vente  secrète  était  regardée  comme 
la  dot  de  sa  femme  Cunégonde,  propre  fille  de  l'empereur 
Frédéric  III. 

L'empereur  prétendait  que  le  Tyrol  ne  pouvait  pas  s'alié- 
ner :  tout  l'empire  était  partagé  sur  cette  question,  preuve 
indubitable  qu'il  n'y  avait  point  de  lois  claires;  et  cest  en 
effet  ce  qui  manque* le  plus  aux  hommes 

Le  ban  de  l'empire,  dans  un  tel  cas,  n'est  qu'une  déclara- 
lion  de  guerre;  mais  on  s'accommoda  bientôt.  Le  Tyrol  resta 
à  la  maison  d'Autriche  :  on  donne  quelques  compensations  à 
la  Ravière,  et  le  duc  de  Ravière  rend  Ratisbonne,  dont  il  s'é- 
tait emparé  depuis  peu. 

Ratisbonne  était  une  ville  impériale.  Le  duc  de  Ravière, 
fondé  sur  ses  anciens  droits,  l'avait  mise  au  rang  de  ses 
Etats;  elle  est  de  nouveau  déclarée  ville  impériale  :  il  resta 
seulement  aux  ducs  de  Ravière  la  moitié  des  droits  de  péage. 

1492.  Le  roi  des  Romains,  Maximilien,  qui  comptait  établir 
paisiblement  la  grandeur  de  sa  maison  en  mariant  sa  fille 
Marguerite  d'Autriche  à  Charles  VIII,  roi  de  France,  chez  qui 
elle  était  élevée,  et  en  épousant  bientôt  Anne  de  Bretagne, 
épousée  déjà  en  son  nom  par  procureur,  apprend  que  sa 
femme  est  mariée  en  effet  à  Charles  VIII,  le  6  décembre  1491, 
et  qu'on  va  lui  renvoyer  sa  fille  Marguerite.  Les  femmes  no 
sont  plus  des  sujets  de  guerre  entre  les  princes,  mais  les 
provinces  le  sont. 

L'héritage  de  Marie  de  Bourgogne  fomentait  une  discorde 
éternelle,  comme  l'héritage  de  Mathilde  avait  si  longtemps 
troublé  l'Italie. 

Maximilien  surprend  Arras;  il  conclut  ensuite  une  paix 
avantageuse,  par  laquelle  le  roi  de  France  lui  cède  la  Fran- 
che-Comté en  pure  souveraineté,  et  l'Artois,  le  Charolais,  et 
Nogent,  à  condition  d'hommage. 

Ce  n'est  pas  à -Maximilien  proprement  qu'on  cède  ce  pays, 
c'est  à  Philippe  son  fils,  comme  représentant  Marie  de  Bour- 
gogne sa  mère. 

Il  faut  avouer  que  nul  roi  des  Romains  ne  commença  sa 
carrière  plus  glorieusement  que  Maximilien.  La  victoire  de 
Guinegaste  sur  les  Français,  l'Autriche  reconquise,  Arras 
prise,  et  l'Artois  gagné  d'un  coup  de  plume,  le  couvraient  do 
gloire. 

1493.  Frédéric  III  meurt,  le  19  auguste,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans;  il  en  régna  cinquante-trois.  Nul  règne  d'empe- 
reur ne  fut  plus  long;  mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  glorieux. 


MAXIMILIEN, 

QUARANTIÈME     EMPEREUR. 

Vers  le  temps  de  l'avènement  de  Maximilien  à  l'empire, 
l'Europe  commençait  à  prendre  une  face  nouvelle.  Les  Turcs 
y  possèdent  déjà" un  vaste  terrain  :  les  Vénitiens,  qui  leur 
opposent  à  peine  une  barrière,  conservaient  encore  Chypre, 
candie,  uni1  partie  de  la  Grèce,  de  la  Dalmatie.  Ils  s'étendaient 
en  Italie,  et  la  ville  de  Venise  seule  valait  mieux  que  tous 
ces  domaines.  L'or  des  nations  coulait  chez  elle  par  tous  les 
canaux  du  commerce. 

Les  papes  étaient  redevenUS  souverains  de  Rome,  niais 
souverains  très  gênés  dans  celle  capitale;  et  la  plupart  des 
terres  qu'on  leur  avait  autrefois  données,  et  qui  avaient  tou- 
jours été  contestées,  étaient  perdues  pour  eux. 

I.a  maison  de  GonzagQe  était  en  possession  de  Manloue, 
ville  de   la   comtesse   Mathilde  ;  H  jamais  le  saint-siege   n'a 
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possédé  ce  fief  de  l'empire.  Parme  et  Plaisance,  qui  lie  leur 
avaient  pas  appartenu  davantage,  étaient  entre  les  mains 
des  Sforces,ducs  de  Milan.  La  maison  d'Esl  régnait  à  Ferrare 
et  à  Modène.  Les  Bentivoglio  avaient  Bologne  ;  les  Baglioni, 
Pérouse  ;  les  Polentini,  Bavenne  ;  les  Manfredi,  Faenza  ;  les 
Bimario,  Imola  et  Forli  ;  presque  tout  ce  qu'un  appelle  la 
Romagneet  le  patrimoine  de  sainl  Pierre  était  possède  par  des 
seigneurs  particuliers,  dont  la  plupart  avaient  obtenu  aisé- 
ment des  diplômes  de  vicaires  de  lempire. 

Ivs  Sforees,  depuis  cinquante  ans,  n'avaient  pas  même 
daigné  prendre  ce  titre.  Florence  en  avait  un  plus  beau,  ce- 
lui de  libre,  sous  l'administration,  non  sous  la  puissance  des 
Médicis. 

L'Etat  de  Savoie  ,  encore  très  resserré,  manquant  d'ar- 
gent et  de  commerce,  était  alors  bien  moins  considéré  que 
les  Suisses. 

Si  des  Alpes  on  jette  la  vue  sur  la  France,  on  la  voit  com- 
mencer à  renaître.'  Ses  membres  longtemps  séparés  se  réu- 
nissent, et  font  un  corps  puissant. 

Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII  achève 
de  fortifier  ce  royaume,  accru  sous  Louis  XI  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Provence.  Elle  n'avait  influé  en  rien  dans  l'Europe 
depuis  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne. 

L'Fspagne,  encore  plus  malheureuse  qu'elle  pendant  sept 
cents  années,  reprenait  en  même  temps  une  vie  nouvelle.  Isa- 
belle et  Ferdinand  venaient  d'arracher  aux  Maures  le  royaume 
de  Grenade,  et  portaient  leurs  vues  sur  Naples  et  Sicile. 

Le  Portugal  a  été  occupé  d'une  entreprise  et  d'une  gloire 
inouïe  /jusque  alors.  Il  commençait  à  ouvrir  une  nouvelle 
route  au  commerce  du  monde,  en  apprenant  aux  hommes  à 
pénétrer  aux  Indes  par  l'Océan.  Voilà  les  sources  de  tous  les 
grands  événements  qui  ont  depuis  agité  l'Europe  entière. 

1494.  Les  Turcs,  sous  Bajazet  II,  moins  terribles  que  sous 
Mahomet,  ne  laissent  pas  de  l'être  encore.  Ils  font  des  incur- 
sions en  Hongrie,  et  sur  les  terres  de  la  maison  d'Autriche  ; 
mais  ce  ne  sont  que  quelques  vagues  qui  battent  le  rivage 
après  une  grande  tempête.  Maximilien  va  rassurer  la  Croatie 
et  la  Carniole. 

Il  épouse  à  Inspruck  la  nièce  de  Ludovic  Sforce,  ou  Louis- 
Îe-Maure,  usurpateur  de  Milan,  empoisonneur  de  son  pupille 
héritier  naturel.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  maison  où  la  no- 
blesse du  sang  pût  illustrer  les  crimes.  L'argent  seul  fit  le 
mariage.  Maximilien  prit  à  la  fois  Blanche  de  Sforce,  et 
donna  l'investiture  du  Milanais  à  Lous-le-Maure.  L'Allemagne 
en  fut  indignée. 

Dans  le  même  temps,  ce  Louis-le-Maure  appelle  aussi 
Charles  VIII  en  Italie, et  lui  donne  encore  de  l'argent.  Un  duc 
de  Milan  soudoyer  à  la  fois  un  empereur  et  un  roi  de  France  ! 

Il  les  trompe  tous  deux.  Il  croit  qu'il  pourra  partager  avec 
Charles  VIII  la  conquête  de  Naples,  et  il  veut  que,  pendant  que 
Charles  VIII  sera  en  Italie,  l'empereur  tombe  sur  la  France. 
Ce  commencement  du  seizième  siècle  est  fameux  par  les  in- 
trigues les  plus  profondes,  par  les  perfidies  les  plus  noires. 
C'était  un  temps  de  crise  pour  l'Europe,  et  surtout  pour  l'I- 
talie, où  plusieurs  petits  princes  voulaient  regagner  par  le 
crime  ce  qui  leur  manquait  en  pouvoir. 

1495.  Nouvelle  chambre  impériale  établie  à  Francfort.  Le 
comte  de  Hohenzollern,  aîné  de  la  maison  de  Brandebourg, 
en  est  le  premier  président.  C'est  cette  même  chambre  qui 
fut  depuis  transférée  à  Vorms,  à  Nuremberg,  à  Augsbourg, 
à  Ratisbonne,  à  Spire,  et  enfin  à  Vetzlar,  où  elle  a  des  pro- 
cès à  juger  qui  durent  depuis  la  fondation. 

Virtemberg  érigé  en  duché. 

Grande  dispute  pour  savoir  si  le  duché  de  Lorraine  est  un 
fief  de  l'empire.  Le  duc  Béné  fait  hommage  et  serment  de 
fidélité  comme  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  protestant  qu'il 
ne  relève  que  pour  quelques  fiefs.  Qui  doit  avoir  plus  de 
poids  ou  l'hommage  ou  la  protestation? 

Pendant  que  Charles  VIII,  appelé  en  Italie  par  Louis-le- 
Maure  et  par  le  pape  Alexandre  VI,  traverse  rapidement  toute 
l'Italie  en  conquérant,  et  se  rend  maître  du  royaume  de  Na- 

f)les  sur  un  bâtard  de  la  maison  d'Aragon,  ce  même  Louis- 
e-Maure, ce  même  pape  Alexandre  VI,  s'unissent  avec 
Maximilien  et  les  Vénitiens  pour  l'en  chasser.  Charles  VIII 
devait  s'y  attendre  :  il  paraissait  trop  redoutable,  et  ne  l'était 
pas  assez.  , 

1490.  Maximilien  va  en  Italie  dès  que  Charles  VIII  en  est 
Ichassé.  Il  v  trouve  ce  qu'on  y  a  toujours  vu,  la  haine  contre 
s 's  Français  et  contre  les  Allemands,  la  défiance  et  la  division 
entre  les  puissances.  Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'il 
y  arrive  le  plus  faible.  11  n'a  que  mille  chevaux  et  quatre  ou 
"cinq  mille  landskenets  :  il  paraissait  le  pensionnaire  de  Louis- 
le-Maure.  Il  écrit  au  duc  de  Savoie,  au  marquis  de  Saluées,  au 
duc  de  Modène,  feudataires  de  l'empire,  de  venir  le  trouver. 
et  d'assister  à  son  couronnement  à  Pavie.  Tous  ces  seigneurs 


le  refusent,  tous  lui  font  sentir  qu'il   est  venu   trop   mal  ac- 
compagné,  <'t  que  l'Italie  se  croil  indépendante. 

Elait-ce  la  faule  des  empereurs  s'ils  avaient  en  Italie  si  peu 
de  crédit  ?  il  paraît  que  non.  Les  princes,  les  diètes  d'Alle- 
magne, ne  leur  fournissaient  presque  point  de  subsides.  Ils 
tiraient  peu  de  chose  de  leurs  domaines.  Les  Pays-Bas  n'ap- 
partenaienl  fias  a  .Maximilien,  mais  à  sou  iils.  Le  \ 
t.iii"  était  ruineux. 

1497.  Le  droit  féodal  cause  toujours  des  troubles.  Une  diète 
de  Vorms  ayant  ordonné  une  taxe  légère  pour  les  besoins  de 
l'empire,  la  Prise  ne  veut  point  paver  celte  taxe.  Elle  prétend 
toujours  n'être  (joint  fief  de  l'empire.  Maximilien  y  envoie  le 
duc  de  Saxe  en  qualité  de  gouverneur  pour  réduire  les 
Frisons,  peuple  pauvre  et  amour  ux  de  sa  liberté,  reste  (du 
moins  en  partie;  des  anciens  Saxons  qui  avaient  combattu 
Charlemagne.  Ils  se  défendirent,  mais  non  pas  si  heureuse- 
ment que  les  Suisses. 

IMS.  Charles  VIII  venait  de  mourir,  et  malgré  les  trêves. 
malgré  les  traités,  Maximilien  fait  une  irruption  du  cote  de 
la  Bourgogne;  irruption  inutile,  après  laquelle  on  fait  encore 
de  nouvelles  trêves.  Maximilien  persistait  toujours  à  réclamer 
pour  son  fils  Philippe-le-Beau  toute  la  succession  de  Marie  de 
Bourgogne. 

Louis  XII  rend  plusieurs  places  à  ce  jeune  prince,  qui  prête 
hommage-lige  au  chancelier  de  France  dans  Arias,  pour  le 
Charolais,  l'Artois  et  la  Flandre;  et  l'on  convient  de  part  et 
d'autre  qu'on  se  rapportera,  pour  le  duché  de  Bourgogne,  à  la 
décision  du  parlement  de  Paris. 

Maximilien  négocie  avec  les  Suisses,  qu'on  regardait  comme 
invincibles  chez  eux. 

Les  dix  cantons  alliés  font  une  ligue  avec  les  Grisons. 
Maximilien  espère  les  regagner  par  la  douceur.  Il  leur  écrit 
une  lettre  flatteuse.  Les  Suisses,  dans  leur  assemblée  de  Zu- 
rich, s'écrient  :  «  Point  de  confiance  en  Maximilien!  » 

1499.  Les  Autrichiens  attaquent  les  Grisons.  Les  Suisses 
défont  les  Autrichiens  et  soutiennent  non-seulement  leur  li- 
berté, mais  celle  de  leurs  alliés.  Les  Autrichiens  sont  encore 
défaits  dans  trois  combats. 

L'empereur  fait  enfin  la  paix  avec  les  dix  cantons  comme 
avec  un  peuple  libre. 

1500.  La  ville  impériale  de  Bâle,  Schafîbuse,  Appenzel, 
entrent  dans  l'union  suisse,  laquelle  est  composée  de  treize 
cantons. 

Conseil  aulique  projeté  par  Maximilien.  C'est  une  image  de 
l'ancien  tribunal  qui  accompagnait  autrefois  les  empereurs. 
Cette  chambre  est  approuvée  des  états  de  l'empire  dans  la 
diète  d'Augsbourg.  Il  est  libre  d'y  porter  les  causes,  ainsi  qu'à 
la  chambre  impériale  ;  mais  le  conseil  aulique,  ayant  plus  de 
pouvoir,  fait  mieux  exécuter  des  arrêts,  et  devient  un  des 
grands  soutiens  de  la  puissance  impériale.  Cette  chambre  ne 
prit  sa  forme  qu'en  1512. 

L'empire  est  divisé  en  dix  cercles.  Les  terres  électorales  y 
sont  comprises,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'empire.  Et  ce  rè- 
glement n'eut  encore  force  de  loi  que  douze  ans  après,  à  la 
diète  de  Cologne. 

Les  directeurs  de  ces  dix  cercles  sont  d'abord  nommés  par 
l'empereur.  Le  cercle  de  Bourgogne,  qui  comprenait  toutes 
les  terres,  et  même  toutes  les  prétentions  de  Philippe  d'Autri- 
che, est,  dans  les  commencements,  un  cercle  effectif  comme 
les  neuf  autres. 

Naissance  de  Charles-Quint,  dans  la  ville  de  Gand,  le  25  fé- 
vrier, jour  do  Saint-Mathias;  ce  qu'on  a  remarqué,  parce  que 
ce  jour  lui  fut  toujours  depuis  favorable.  Il  eut  d'abord  le  nom 
de  duc  de  Luxembourg. 

Dans  la  même  année,  la  fortune  de  cet  enfant  se  déclare. 
Don  Michel,  infant  d'Espagne,  meurt,  et  l'infante  Jeanne, 
mère  du  jeune  prince,  devient  l'héritière  présomptive  de  la 
monarchie. 

C'est  dans  ce  temps  qu'on  découvrait  un  nouveau  monde, 
dont  Charles-Quint  devait  un  jour  recueillir  ies  fruits. 

1501.  Maximilien  avait  été  vassal  de  la  France  pour  une 
partie  de  la  succession  de  Bourgogne.  Louis  XII  demande 
d'être  le  sien  pour  le  Milanais.  Il  venait  de  conquérir  cette 
province  sur  Louis-le-Maure,  oncle  et  feudataire  de  l'empe- 
reur, sans  que  Maximilien  ont  paru  s'inquiéter  de  la  destinée 
d'un  pays  si  cher  à  tous  ses  prédécesseurs. 

Louis  XII  avait  aussi  conquis  et  partagé  le  royaume  de  Na- 
ples avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  sans  que  Maximilien  s'en 
fût  inquiété  davantage. 

Maximilien  promet  l'investiture  de  Milan,  à  condition  que 
madame  Claude,  lille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne, 
épousera  le  jeune  Charles  de  Luxembourg,  il  veut  déclarer  le 
Milanais  Ûef  féminin  :  il  n'y  a  certainement  ni  fief  féminin 
ni  lief  masculin  par  leur  nature.  Tout  cela  dépend  de  l'usage 
insensiblement  établi,  qu'une  fille  hérite  ou  n'hérite  pas. 
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Louis  XII  (lovait  bien  regarder  en  effet  le  Milanais  comme 
un  fief  féminin,  puisqu'il  n'y  avait  prétendu  que  par  le  droit 
de  son  aïeule  Valcntine  Visconti. 

Maximilien  voulait  qu'un  jour  le  Milanais  et  la  Bretagne 
dussent  passer  à  son  petit-fils  :  en  ce  cas,  Louis  XII  n'eût 
vaincu  et  ne  se  fût  marié  que  pour  la  maison  d'Autriche. 

L'archiduc  Philippe  et  sa  femme  Jeanne,  fille  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  vont  se  faire  reconnaître  héritiers  du  royaumo 
d'Espagne.  Philippe  y  prend  le  titre  de  prince  des  Asturies. 

Maximilien  ne  voit  que  des  grandeurs  réelles  pour  sa  pos- 
térité, et  n'a  guère  que  des  titres  pour  lui-même  ;  car  il  n'a 
qu'une  ombre  de  pouvoir  en  Italie,  et  la  préséance  en  Alle- 
magne. Ce  n'est  qu'à  force  de  politique  qu'il  peut  exécuter  ses 
moindres  desseins. 

1503.  Il  tente  de  faire  un  électorat  de  l'Autriche  :  il  n'en 
peut  venir  à  bout. 

Les  électeurs  conviennent  de  s'assembler  tous  les  deux  ans 
pour  maintenir  leurs  privilèges. 

L'extinction  des  grands  fiefs  en  France  réveillait  en  Alle- 
magne l'attention  des  princes. 

Les  papes  commençaient  à  former  une  puissance  tempo- 
relle, et  Maximilien  les  laissait  agir. 

Urbin,  Camerino,  et  quelques  autres  territoires,  venaient 
d'être  ravis  à  leurs  nouveaux  maîtres  par  un  des  bâtards  du 
pape  Alexandre  VI.  C'est  ce  fameux  César  Borgia,  diacre,  ar- 
chevêque, prince  séculier;  il  employa,  pour  envahir  sept  ou 
huit  petites  villes,  plus  d'art  que  les  Alexandre,  les  Gengis, 
et  les  Tamerlan,  n'en  mirent  à  conquérir  l'Asie.  Son  père  le 
pape  et  lui  réussirent  par  l'empoisonnement  et  le  meurtre: 
et  le  bon  roi  Louis  XII  avait  été  longtemps  lié  avec  ces  deux 
hommes  sanguinaires,  parce  qu'il  avait  besoin  d'eux.  Pour 
l'empereur,  il  semblait  alors  perdre  de  vue  toute  l'Italie. 

La  ville  de  Lubeck  déclare  la  guerre  au  Danemark.  Il  sem- 
blait que  Lubeck  voulût  alors  être  dans  le  Nord  ce  que  Ve- 
nise était  dans  la  mer  Adriatique.  Comme  il  y  avait  beaucoup 
rie  troubles  en  Suède  et  en  Danemark,  Lubeck  ne  fut  pas 
écrasée. 

1504.  Les  querelles  du  Danemark  et  de  la  Suède  n'appar- 
tiennent pas  a  l'histoire  de  l'empire;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Suédois  ayant  élu  un  administrateur,  et  que  le 
roi  de  Danemark,  Jean,  ne  le  trouvant  pas  bon,  et  ayant  con- 
damné les  sénateurs  de  Suède  comme  rebelles  et  parjures, 
envoya  sa  sentence  à  l'empereur  pour  la  faire  confirmer. 

Ce'roi  Jean  avait  été  élu  roi  de  Danemark,  de  Suède  et  de 
Norvège;  et  cependant  il  a  besoin  qu'un  empereur,  qui  n'était 
pas  puissant,  approuve  et  confirme  sa  sentence.  C'est  que  le  roi 
Jean,  avec  ses  trois  couronnes,  n'était  pas  puissant  lui-même 
et  surtout  en  Suède,  dont  il  avait  été  chassé.  Mais  ces  déféren- 
ces dont  on  voit  de  temps  en  temps  des  exemples,  marquent  le 
respect  qu'on  avait  toujours  pour  l'empire.  On  s'adressait  à 
lui  quand  on  croyait  en  avoir  besoin,  comme  on  s'adressa 
souvent  au  saint-siége  pour  fortifier  des  droits  incertains. 
Maximilien  ne  manqua  pas  de  faire  valoir,  au  moins  par  des 
rescrits,  l'autorité  qu'on  lui  attribuait.  Il  manda  aux  états  de 
Suède  qu'ils  eussent  à  obéir,  qu'autrement  il  procéderait  con- 
tre eux  selon  les  droits  de  l'empire. 

Cette  année  vit  naître  une  guerre  civile  entre  la  branche 
palatine  et  celle  qui  possède  la  Bavière.  La  branche  palatine 
est  condamnée  d'abord  dans  une  diète  à  Augsbourg.  Cepen- 
dant on  n'en  fait  pas  moins  la  guerre  :  triste  constitution  d'un 
Etat,  quand  les  lois  sont  sans  force.  La  branche  palatine  perd 
dans  cette  guerre  plus  d'un  territoire. 

On  conclut  à  Blois  un  traité  singulier  entre  les  ambassa- 
deurs de  Maximilien  et  son  fils  Philippe  d'une  part,  et  le  car- 
dinal d'Amboisc  de  l'autre,  au  nom  de  Louis  XII. 

Ce  traité  confirme  l'alliance  avec  la  maison  d'Autriche; 
alliance  par  laquelle  Louis  XII  devait,  à  la  vérité ,  être  in- 
vesti du  duché  de  Milan,  mais  par  laquelle,  si  Louis  XII 
rompait  le  mariage  de  madame  Claude  avec  l'archiduc  Char- 
les de  Luxembourg,  le  prince  aurait  en  dédommagement  le 
duché  de  Bourgogne,  le  Milanais,  et  lo  comté  d'Asti  ;  comme 
aussi,  en  cas  que  la  rupture  vînt  de  la  part  de  Maximilien 
ou  de  Philippe,  prince  d'Espagne,  père  du  jeune  archiduc,  la 
maison  d'Autriche  céderait  non-seulement  ses  prétentions 
sur  le  duché  de  Bourgogne,  mais  aussi  l'Artois,  et  le  Charo- 
lais,  et  d'autres  domaines.  On  a  peine  à  croire  qu'un  tel 
traité  fût  sérieux.  Si  Louis  XII  mariait  la  princesse,  fi  perdait 
la  Bretagne  ;  s'il  rompait  le  mariage,  il  perdait  la  Bourgogne. 
On  ne  pouvait  excuser  de  telles  promesses  que  par  le  dessein 
de  no  les  pas  tenir.  C'était  sauver  une  imprudence  par  uno 
honte  (1). 


(1)  Anne  de  Bretagne,   femme  de  Louis  XII,  avait  conservé   de 
l'amitié  pour  Maximilien,  qui  l'avait  défendue  contre  la  France. 


1505.  La  reine  de  Castille,  Isabelle,  meurt  (1).  Son  testa- 
ment déshérite  son  gendre  Philippe,  père  de  Charles  de 
Luxembourg,  et  Charles  ne  doit  régner  qu'à  l'âge  de  vingt 
ans  ;  c'était  pour  conserver  à  Ferdinand  d'Aragon,  son  mari, 
le  royaume  de  Castille. 

La  mère  de  Charles  de  Luxembourg,  Jeanne,  fille  d'Isabelle, 
héritière  de  la  Castille,  fut,  comme  on  sait,  surnommée 
Jeanne-) 'a-Folle.  Elle  mérita  dès  lors  ce  titre.  Un  ambassadeur 
d'Aragon  vint  à  Bruxelles,  et  l'engagea  à  signer  le  testa- 
ment de  sa  mère. 

1506.  Accord  entre  Ferdinand  d'Aragon  et  Philippe.  Celui- 
ci  consent  à  régner  en  commun  avec  sa  femme  et  Ferdinand  ; 
on  mettra  le  nom  de  Ferdinand  le  premier  dans  les  actes 
publics,  ensuite  le  nom  de  Jeanne,  et  puis  celui  de  Philippe  ; 
manière  sûre  de  brouiller  bientôt  trois  personnes  :  aussi  lo 
furent-elles. 

Les  états  de  la  France,  d'intelligence  avec  Louis  XII  et 
avec  le  cardinal  d'Amboisc,  s'opposent  au  traité  qui  donnait 
madame  Claude  et  la  Bretagne  à  la  maison  d'Autriche.  On 
fait  épouser  cette  princesse  à  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, le  comte  d'Angoulême,  depuis  François  Ier.  Char- 
les VIII  avait  eu  la  femme  de  Maximilien  ;  François  Ier  eut 
celle  de  Charles-Quint. 

Pendant  qu'on  fait  tant  de  traités  en  deçà  des  Alpes,  que 
Philippe  et  Jeanne  vont  en  Espagne,  que  Maximilien  se  mé- 
nage partout,  et  épie  toujours  l'héritage  de  la  Hongrie,  les 
papes  poursuivent  leur  nouveau  dessein  de  se  faire  uno 
grande  souveraineté  par  la  force  des  armes.  Les  excommu- 
nications étaient  des  armes  trop  usées.  Le  pape  Alexandre  VI 
avait  commencé  ;  Jules  II  achève  ;  il  prend  Bolognesur  les 
Bentivoglio  ;  et  c'est  Louis  XII,  ou  plutôt  le  cardinal  d'Am- 
boise,  qui  l'assiste  dans  cette  entreprise.  Il  avait  déjà  réuni 
au  domaine  du  saint-siége  ce  que  César  Borgia  avait  pris 
pour  lui.  Alexandre  VI  n'avait,  en  effet,  agi  que  pour  son  fils; 
mais  Jules  II  conquérait  pour  Borne. 

Le  roi  titulaire  d'Espagne,  Philippe,  meurt  à  Burgos.  Il 
nomme,  en  mourant,  Louis  XII  tuteur  de  son  fils  Charles. 
Ce  testament  n'est  fondé  que  sur  la  haine  qu'il  avait  pour 
Ferdinand,  son  beau-père;  et  malgré  la  rupture  du  mariage 
de  madame  Claude,  il  croyait  Louis  XII  beaucoup  plus  hon- 
nête homme  que  son  beau-père  Ferdinand-le-Calholique, 
monarque  très  religieux,  mais  très  perfide,  qui  avait  trompé 
tout  lo  monde,  surtout  ses  parents,  et  particulièrement  son 
gendre. 

1507.  Chose  étrange  !  les  Pays-Bas,  dans  cette  minorité  de 
Charles,  ne  veulent  point  reconnaître  l'empereur  Maximilien 
pour  régent.  Ils  disent  que  Charles  est  Français,  parce  qu'il 
est  né  à  Gand,  capitale  de  la  Flandre,  dont  son  père  a  fait 
hommage  au  roi  de  France.  Sur  ce  prétexte,  les  dix-sept 
provinces  se  gouvernent  elles-mêmes  pendant  dix-huit  mois, 
sans  que  Maximilien  puisse  empêcher  cet  affront.  Il  n'y  avait 
point  alors  de  pays  plus  libre  sous  des  maîtres  que  1<  s 
Pays-Bas.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'Angleterre  fût  parve- 
nue à  ce  degré  de  liberté. 

1508.  Une  guerre  contre  la  maison  de  Gueldre,  chassée 
depuis  longtemps  de  ses  Etats,  et  qui,  en  ayant  recouvré  une 
partie,  combattait  toujours  pour  l'autre,  'engage  enfin  les 
états  à  déférer  la  régence  à  Maximilien  ;  et  Marguerite  d'Au- 
triche, fille  chérie  de  Maximilien,  en  est  déclarée  gouver- 
nante. 

Maximilien  veut  enfin  essayer  si,  en  se  faisant  couronner  à 
Borne,  il  pourra  reprendre  quelque  crédit  en  Italie.  L'entre- 
prise était  difficile.  Les  Vénitiens,  devenus  plus  puissants 
que  jamais,  lui  déclarent  hautement  qu'ils  l'empêcheront  do 
pénétrer  en  Italie,  s'il  y  arrive  avec  une  escorte  trop  grande. 
Le  gouverneur  de  Milan  pour  Louis  XII  se  joint  aux  Véni- 
tiens. Le  pape  Jules  II  lui  fait  dire  qu'il  lui  accorde  le  titre 
d'empereur,  mais  qu'il  ne  lui  conseille  pas  d'aller  à  Rome. 

Il  s'avance  jusqu'à  Vérone  malgré  les  Vénitiens,  qui  n'a- 
vaient pas  assez  tôt  gardé  les  passages.  Ils  lui  tiennent  pa- 
role, et  le  forcent  à  rebrousser  à  Inspruck. 

Le  fameux  Alviano,  général  des  Vénitiens,  défait  entière- 
ment la  petite  armée  do  l'empereur  vers  le  Trentin.  Les  Vé- 
nitiens s'emparent  de  presque  toute  cette  province  ;  et  leur 
flotte  prend  Trieste,  Gapo-d  Istria,  et  d'autres  villes.  L  Alviano 
rentre  en  triomphe  dans  Venise. 


Elle  haïssait  le  comte  d'Angoulême  et  sa  mère,  et  les  conseillers 
bretons  auraient  voulu  empêcher  l'union  delà  Bretagne  a  la  France, 
sachant  bien  qu'ils  défendraient  plus  aisément  les  privilèges  de  la 
province,  ou  plutôt  ceux  de  la  noblesse,  contre  les  mis  d'Espagne 
que  contre  les  rois  de  France.  La  faiblesse  de  Louis  Ml  pour  sa 
femme  fui  la  seule  cause  do  ce  traité,  que  la  politique  lit  violer 
bientôt.  (K.) 
(1)  En  novembre  1504.  (G.  A.) 
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ILES  DE  L'EMPIRE. 


Maximilien,  alors,  pour  toute  ressource,  enjoint  par  une 
lettre  circulaire  à  tons  les  étals  de  l'empire  de  lui  donner  le 
titre  d'empereur  romain  <:in,  titre  que  ses  successeurs  ont 
toujours  pris  depuis  à  leur  avènement.  L'usage,  auparavant, 
n'accordait  le  nom  d'empereur  qu'à  ceux  qui  avaient  été  cou- 
ronnés a  Home. 

1509.  Il  s'en  fallait  bien  alors  que  l'empire  existât  dans 
l'Italie,  il  n'y  avait,  plus  que  deux  grandes  puissances  avec 
beaucoup  de  petites.  Louis  XII,  d'un  Côté,  maître  du. Milanais 
et  de  Gènes,  et  avant  une  communication  libre  par  la  Pro- 
vence, menaçait  le  rovaume  de  Naples  imprudemment  par- 
tagé auparavant  avec  Ferdinand  d'Aragon,  qui  prit  tout  pbur 
lui  avec  la  perfidie  qu'on  nomme  politique.  L'autre  puissance 
nouvelle  était  Venise,  rempart  de  la  chrétienté  contre  les  in- 
fidèles; rempart  à  la  vérité  éboulé  en  cent  endroits,  mais  ré- 
sistant encore  par  les  villes  qui  lui  restaient  en  Grèce,  par 
les  îles  de  Candie,  de  Chypre,  par  la  Dalmatie.  D'ailleurs  elle 
n'était  pas  toujours  en  guerre  avec  l'empire  ottoman  ;  et  elle 
gagnait  beaucoup  plus  avec  les  Turcs  par  son  commerce, 
qu'elle  n'avait  perdu  dans  ses  possessions. 

Son  domaine  en  terre  ferme  commençait  à  être  quelque 
chose .  Les  Vénitiens  s'étaient  empares ,  après  la  mort 
d'Alexandre  VI,  de  Faenza,  de  Rimini,  de  Césène,de  quelques 
territoires  du  Ferrarois,  et  du  duché  d'Urbin.  Ils  avaient  Ra- 
venne  ;  ils  justifiaient  la  plupart  de  ces  acquisitions,  parce 
qu'ayant  aidé  les  maisons  dépossédées  par  Alexandre  VI  à 
reprendre  leurs  domaines,  ils  en  avaient  eu  ces  territoires 
pour  récompense. 

Ces  républicains  possédaient  depuis  longtemps  Padoue, 
Vérone,  Vicence,  la  marche  Trévisane,  le  Frioul.  Ils  avaient 
vers  le  Milanais,  Bresse  et  Bergame.  François  Sforce  leur 
avait  donné  Crème  ;  Louis  XII  leur  avait  cédé  Crémone  et  la 
Ghiara  d'Adda. 

Tout  cela  ne  composait  pas  dans  l'Italie  un  Etat  si  formi- 
dable que  l'Europe  dût  y  craindre  les  Vénitiens  comme  des 
conquérants.  La  vraie  puissance  de  Venise  était  dans  le  tré- 
sor de  Saint-Marc.  Il  y  avait  alors  de  quoi  soudoyer  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France. 

Au  mois  d'avril  1509,  Louis  XII  marche  contre  les  Vénitiens 
ses  anciens  alliés,  à  la  tête  d'une  gendarmerie  qui  allait  à 
quinze  mille  chevaux,  de  douze  mille  hommes  d'infanterie 
française, et  huit  mille  Suisses.  L'empereur  avance  contre  eux 
du  côté  de  l'Istrie  et  du  Frioul.  Jules  II,  premier  pape  guer- 
rier, entre  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  dans  les  villes  de 
la  Komagne. 

Ferdinand  d'Aragon,  comme  roi  de  Naples,  se  déclare  aussi 
contre  les  Vénitiens,  parce  qu'ils  avaient  quelques  ports 
dans  le  royaume  de  Naples  pour  sûreté  de  l'argent  qu'ils 
avaient  prêté  autrefois. 

Le  roi  de  Hongrie  se  déclarait  aussi,  espérant  avoir  la  Dal- 
matie. Le  duc  de  Savoie  mettait  la  main  à  cette  entreprise 
à  cause  de  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Chypre.  Le  duc 
de  Ferrare,  vassal  du  saint-siége,  en  était  aussi.  Enfin,  hors 
le  grand  Turc,  tout  le  continent  de  l'Europe  veut  accabler  à 
la  fois  les  Vénitiens. 

Le  pape  Jules  II  avait  été  le  premier  moteur  de  cette  sin- 
gulière ligue  des  forts  contre  les  faibles,  si  connue  par  le 
nom  de  Ligue  de  Cambrai  :  et  lui  qui  aurait  voulu  fermer 
pour  jamais  l'Italie  aux  étrangers  en  inondait  ce  pays. 

Louis  XII  a  le  malheur  de  battre  les  Vénitiens  à  la  journée 
de  Ghiara  d'Adda  d'une  manière  complète.  Cela  n'était  pas 
bien  difficile.  Les  armées  mercenaires  de  Venise  pouvaient 
bien  tenir  contre  les  autres  condottieri  d'Italie,  mais  non  pas 
contre  la  gendarmerie  française. 

Le  malheur  de  Louis  XII,  en  battant  les  Vénitiens,  était  de 
travailler  pour  l'empereur.  Maître  de  Gênes  et  de  Milan,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  donner  la  main  aux  Vénitiens  pour  fermer 
à  jamais  l'entrée  de  l'Italie  aux  Allemands. 

La  crainte  de  la  puissance  de  Venise  était  mal  fondée. 
Venise  n'était  que  riche  ;  et  il  fallait  fermer  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  que  les  nouvelles  routes  du  commerce  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  par  les  mers  de  l'Amérique  allaient  tarir 
les  sources  de  la  puissance  vénitienne. 

Louis  XII,  pour  surcroît,  avait  encore  donné  cent  mille 
écus  d'or  à  Maximilien,  sans  lesquels  cet  empereur  n'aurait 
pu  marcher  de  son  côté  vers  les  Alpes. 

Le  14  juin  1509,  l'empereur  donne  dans  la  ville  de  Trente 
l'investiture  du  Milanais,  que  le  cardinal  d'Amboise  reçoit 
pour  Louis  XII.  Non-seulement  l'empereur  donne  ce  duché 
au  roi  ;  mais,  au  défaut  de  ses  héritiers,  il  le  donne  au  comte 
d'Angoulême,  François  ICT.  C'était  le  prix  de  la  ruine  de 
Venise. 

Maximilien,  pour  ce  parchemin,  avait  reçu  cent  soixante 
mille  écus  d'or.  Tout  se  vendait  ainsi  depuis  près  de  trois 
siècles.  Louis  XII  eût  pu  employer  cet  argent  a  s'établir  en 


Italie  :  il  s'en  retourne  en  France  après  avoir  réduit  Venise 
presque  dans  ses  seules  lagunes. 

L'empereur  avance  alors  du  côté  du  Frioul,  et  retire  tout 
le  fruit  de  la  victoire  des  Français.  Mais  Venise,  pendant 
l'absence  de  Louis  xii,  reprend  courage  :  son  argent  lui 
donne  de  nouvelles  armées.  Elle  fait  lever  à  l'empereur  le 
de  Padoue  :  i  lie  se  raccommode  avec  Jules  il,  le  pro- 
moteur de  la  ligue,  en  lui  cédant  tout  ce  qu'il  demande. 

Le  grand  dessein  de  Jules  11  était  di  cacciare  i  barbari 
d'Itaîta,  de  défaire  une  bonne  fois  l'Italie  des  Français  et  des 
Allemands.  Les  papes  autrefois  avaient  appelé  ces  nations 
pour  s'appuyer  Lantôl  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  ;  Jules  vou- 
lait un  nom  immortel  en  réparant  les  fautes  de  ses  prédéces- 
seurs, en  s'affermissant  par  lui-même,  en  délivrant  l'Italie, 
Maximilien  aurait  voulu  aider  Jules  à  chasser  les  Français. 

1510.  Jules  II  se  sert  d'abord  des  Suisses,  qu'il  anime  contre 
Louis  XII.  Il  excite  le  vieux  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  de 
Naples.  Il  veut  ménager  la  paix  entre  l'empereur  et  Venise  ; 
et  pendant  ce  temps-là  il  songe  à  s'emparer  île  Ferrare,  de 
Bologne,  de  Havenne,  de  Parme,  de  Plaisance. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers,  une  grande  diète  se 
tient  à  Augsbourg.  On  y  agite  si  Maximilien  accordera  la  paix 
à  Venise. 

On  y  assure  la  liberté  de  la  ville  de  Hambourg,  longtemps 
contestée  par  la  maison  de  Danemark. 

Maximilien  et  Louis  XII  sont  encore  unis  ;  c'est-à-dire  que 
Louis  XII  aide  l'empereur  à  poursuivre  les  Vénitiens,  et  que 
l'empereur  n'aide  point  du  tout  Louis  XII  à  conserver  le  Mi- 
lanais et  Gênes,  dont  le  pape  le  veut  chas- 
Jules  II  accorde  enfin  au  roi  d'Aragon,  Ferdinand,  l'inves- 
titure de  Naples  qu'il  avait  promise  à  Louis  XII.  Ferdinand, 
maître  affermi  dans  Naples,  n'avait  pas  besoin  de  cette  céré- 
monie :  aussi  ne  lui  en  coûta-t-il  que  sept  nulle  écus  de  re- 
devance, au  lieu  de  quarante-huit  mille  qu'on  payait  aupara- 
vant au  saint-siége. 

1511.  Jules  II  déclare  la  guerre  au  roi  de  France.  Ce  roi 
commençait  donc  à  être  bien  peu  puissant  en  Italie. 

Le  pape  guerrier  veut  conquérir  Ferrare,  qui  appartient  à 
Alfonse  d'Est,  allié  de  la  France.  Il  prend  la  Mirandole  et 
Concordia  chemin  faisant,  et  les  rend  a  la  maison  de  la  Mi- 
randole, mais  comme  fiefs  du  saint-siige.  Ce  sont  de  petites 
guerres  :  mais  Jules  II  avait  certainement  plus  de  ressources 
dans  l'esprit  que  ses  prédécesseurs,  puisqu'il  trouvait  de  quoi 
faire  ses  guerres;  et  toutes  les  victoires  des  Frjnçais  avaient 
bien  peu  servi,  puisqu'elles  ne  servaient  pas  à*  mettre  un 
frein  aux  entreprises  du  pape. 

Jules  II  cède  à  l'empereur  Modène,  dont  il  s'était  emparé, 
et  ne  le  cède  que  dans  la  crainte  que  les  troupes  qui  restent 
au  roi  de  France  dans  le  Milanais  n'en  fassent  le  siège. 

1512.  Enfin  le  pape  réussit  à  faire  signer  secrètement  à 
Maximilien  une  ligue  avec  lui  et  le  roi  Ferdinand  contre  la 
France.  Voilà  quel  fruit  Louis  XII  retire  de  sa  ligue  de  Cam- 
brai et  de  tant  d'argent  donné  à  l'empereur. 

Jules  II,  qui  voulait  cacciare  i  barbari  dllalia,  y  introduit 
donc  à  la  fois  des  Aragonais,  des  Suisses,  des  Allemands. 

Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XII,  gouverneur  de  Mi- 
lan, jeune  prince  qui  acquit  la  plus  grande  réputation  parce 
qu'il  se  soutenait  avec  très  peu  de  forces,  défait  tous  les  al- 
liés à  la  bataille  de  Ravenne  ;  mais  il  est  tué  dans  sa  vic- 
toire (11  avril),  et  le  fruit  de  la  victoire  est  perdu  ;  ce  qui 
arrive  presque  toujours  aux  Français  en  Italie.  Ils  perdent  le 
Milanais  après  cette  célèbre  journée  de  Ravenne.  qui  en  d'au- 
tres temps  eût  donné  l'empire  de  l'Italie.  Pavie  est  presque 
la  seule  place  qui  leur  reste. 

Les  Suisses,  qui,  excités  par  le  pape,  avaient  servi  à  cette 
révolution,  reçoivent  de  lui,  au  lieu  d'argent,  le  titre  de  dé- 
fenseurs du  saint-siége. 

Maximilien  continue  cependant  la  guerre  contre  les  Véni- 
tiens ;  mais  ces  riches  républicains  se  défendent,  et  reparent 
chaque  jour  leurs  premières  pertes. 

Le  pape  et  l'empereur  négocient  sans  cesse.  C'est  cette  an- 
née que  Maximilien  fait  proposer  à  Jules  II  de  l'accepter 
pour  son  coadjuteur  dans  le  pontifical.  Il  ne  voyait  plusd'au- 
tre  manière  de  rétablir  l'autorité  impériale  en  Italie.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  prenait  quelquefois  le  titre  de  Pmtifex 
maximw,  à  l'exemple  des  empereurs  romains.  Sa  qualité  de 
laïque  n'était  point  une  exclusion  au  pontificat.  L'exemple 
récent  d'Amédée  de  Savoie  le  justifiait  (1).  Le  pape  s'étant 
moqué  de  la  proposition  de  l'a  eoadjutorerie.  Maximilien 
songe  à  lui  succéder  :  il  gagne  quelques  cardinaux  :  il  veut 
emprunter  de  l'argent  pour  acheter  le  reste  des  voix  à  la 
mort  de  Jules,  qu'il  croit  prochaine.  Sa  fameuse  lettre  à  l'ar- 


(1)  Voyez  à  l'année  1441.  (G.  A.) 
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ehiduchesse  Marguerite  sa  fille  en  est  un  témoignage  subsis- 
tant  encore  en  original. 

L'investiture  du  duché  de  Milan,  qui  trois  ans  auparavant 
avait  coûté  cent  soixante  millo  écus  d'or  à  Louis  XII,  est  don- 
née à  Maxîmilien  Sforce  à  plus  bas  prix,  au  (ils  de  ce  Louis- 
le-Maure  que  Louis  XII  avait  retenu  dans  une  prison  si  rude, 
mais  si  juste.  Les  mêmes  Suisses  qui  avaient  trahi  Louis- 
Ïe-Maure  pour  Louis  XII  ramènent  le  fils  en  triomphe  dans 
Milan. 

1513.  Jules  II  meurt  après  avoir  fondé  la  véritable  gran- 
deur des  papes,  la  temporelle  ;  car,  pour  l'autre,  elle  diminuait 
tous  les  jours  (1).  Cette  grandeur  temporelle  pouvait  faire 
l'équilibre  de  l'Italie,  et  no  l'a  pas  faite.  La  faiblesse  d'un 
gouvernement  sacerdotal  et  le  népotisme  en  ont  été  la 
cause. 

Guerre  entre  le  Danemark  et  les  villes  anséatiques,  Lu- 
beck,  Dantzick,  Vismar,  Riga.  En  voilà  plus  d'un  exemple  ; 
on  n'en  verrait  pas  aujourd'hui.  Les  villes  ont  perdu,  les 
princes  ont  gagne  dans  presque  toute  l'Europe  :  tant  la  vraie 
libellé  est  difficile  à  conserver. 

Léon  X,  moins  guerrier  que  Jules  II,  non  moins  entrepre- 
nant et  plus  artificieux,  sans  être  plus  habile,  forme  une  li- 
gue contre  Louis  XII  avec  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  et  le  vieux  Ferdinand  d'Aragon.  Cette  ligue  est 
conclue  à  Malines,  le  5  avril,  par  les  soins  de  cette  même 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  avait 
fait  la  ligue  de  Cambrai. 

L'empereur  doit  s'emparer  de  la  Bourgogne;  le  pape,  delà 
Provence  ;  le  roi  d'Angleterre,  de  la  Normandie  ;  le  roi  d'Ara- 
gon, delà  Guyenne.  Il  venait  d'usurper  la  Navarre  sur  Jean 
d'Albrot  avec  une  bulle  du  pape  secondée  d'une  armée.  Ainsi 
les  papes,  toujours  faibles,  donnaient  les  royaumes  au  plus 
fort  :  ainsi  la  rapacité  se  servit  toujours  des  mains  de  la  reli- 
gion. 

Alors  Louis  XII  s'unit  à  ces  mêmes  Vénitiens  qu'il  avait 
perdus  avec  tant  d'imprudence.  La  ligue  du  pape  se  dissipe 
presque  aussitôt  que  formée.  Maximilien  tire  seulement  de 
l'argent  de  Henri  VIII  :  c'était  tout  ce  qu'il  voulait.  Que  de 
faiblesse,  que  de  tromperies,  que  de  cruautés,  que  d'incon- 
stance, que  de  rapacité,  dans  presque  toutes  ces  grandes  af- 
faires ! 

Louis  XII  fait  une  vaine  tentative  pour  reprendre  le  Mila- 
nais. La  Trimouille  y  marche  avec  peu  de  forces.  Il  est  dé- 
fait à  Novarre  par  les  Suisses.  On  craignait  alors  que  les 
Suisses  ne  prissent  le  Milanais  pour  eux-mêmes.  Milan, 
Gênes,  sont  perdus  pour  la  France,  aussi  bien  que,  Naples. 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  eu  dans  Louis  XII  un  ennemi 
si  malavisé  et  si  terrible,  n'ont  plus  en  lui  qu'un  allié  inutile. 
Les  Espagnols  de  Naples  se  déclarent  contre  eux.  Ils  battent 
leur  fameux  général  l'Alviano,  comme  Louis  XII  l'avait 
battu. 

De  tous  les  princes  qui  ont  signé  la  ligue  de  Malines  con- 
tre la  France,  Henri  VIII  d'Angleterre  est  le  seul  qui  tienne 
sa  parole.  Il  s'embarque  avec  les  préparatifs  et  l'espérance 
des  Edouard  III  et  des  Henri  V.  Maximilien,  qui  avait  promis 
une  armée,  suit  le  roi  d'Angleterre  en  volontaire,  et  Henri  VIII 
donne  une  solde  de  cent  écus  par  jour  au  successeur  des  cé- 
sars, qui  avait  voulu  être  pape.  Il  assiste  à  une  victoire  que 
remporte  Henri  à  la  nouvelle  journée  do  Guinegaste,  nommée 
la  journée  des  éperons,  dans  le  même  lieu  où  lui-même  avait 
gagné  une  bataille  dans  sa  jeunesse. 

Maximilien  se  fait  donner  ensuite  une  somme  plus  consi- 
dérable :  il  reçoit  deux  cent  mille  écus  pour  faire  en  effet  la 
guerre. 

La  France,  ainsi  attaquée  par  un  jeune  roi  riche  et  puis- 
sant, était  en  grand  danger  après  la  perte  de  ses  trésors  et  de 
ses  hommes  en  Italie. 

Maximilien  emploie  du  moins  une  partie  de  l'argent  de 
Henri  à  faire  attaquer  la  Bourgogne  par  les  Suisses.  Ulric, 
duc  de  Virtemberg,  y  amène  do  la  cavalerie  allemande.  Di- 
jon est  assiégé.  Louis  XII  allait  encore  perdre  la  Bourgogne 
après  le  Milanais,  et  toujours  par  la  main  des  Suisses,  que 
La  Trimouille  ne  put  éloigner  qu'en  leur  promettant  quatre 
cent  mille  écus  au  nom  du  roi  son  maître.  Quelles  sont  donc 
les  vicissitudes  du  monde,  et  que  ne  doit-on  pas  espérer  et 
craindre,  puisqu'on  voit  les  Suisses,  encore  fumants  de  tant 
de  sang  répandu  pour  soutenir  leur  liberté  contre  la  maison 
d'Autriche,  s'armer  en  faveur  de  cette  maison,  et  qu'on  verra 
les  Hollandais  agir  de  même  ! 

1514.  Maximilien.  secondé  des  Espagnols,  entretient  tou- 
jours un  reste  de  guerre  contre  les  Vénitiens.  C'est  tout   ce 


M)  C'est  ainsi  que  Jules  u  avail  vainement  excommunié  Louis  XII, 
et  délié  les  Français  du  serment  de  fidélité.  (G.  i.) 


qui  reste  alors  de  la  ligue  de  Cambrai  :  elle  avait  changé 
de  principe  et  d'objet;  les  Français  avaient  été  d'abord  les 
héros  de  cette  ligue,  et  en  furent  enfin  les  victimes. 

Louis  XII,  chassé  d'Italie,  menacépar  Ferdinand  d'Aragon, 
battu  et  rançonné  par  les  Suisses,  vaincu  par  Henri  VIII  d'An- 
gleterre, qui  faisait  revivre  les  droits  de  ses  ancêtres  sur  la 
France,  n'a  d'autre  ressource  que  d'accepter  Mario,  sœur  do 
Henri  VIII,  pour  sa  seconde  femme. 

Cette  Marie  avait  été  promise  à  Charles  de  Luxembourg. 
C'était  le  sort  de  la  maison  de  France  d'enlever  toutes  les 
femmes  promises  à  la  maison  d'Autriche. 

1515.  Le  grand  but  de  Maximilien  est  toujours  d'établir  sa 
maison.  Il  conclut  le  mariage  de  Louis,  prince  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  avec  sa  petite-tille  Marie  d'Autriche;  et  celui  de 
la  princesse  Anne  de  Hongrie  avec  l'un  de  ses  deux  petits-fils 
Charles  ou  Ferdinand, qui  furent  depuis  empereurs  l'un  après 
l'autre. 

C'est  le  premier  contrat  par  lequel  une  tille  ait  été  promise 
à  un  mari  ou  à  un  autre  au  choix  des  parents.  Maximilien 
n'oublie  pas,  dans  ce  contrat,  que  sa  maison  doit  hériter  de 
la  Hongrie,  selon  les  anciennes  conventions  avec  la  maison 
de  Hongrie  et  de  Bohême.  Cependant  ces  deux  royaumes 
étaient  toujours  électifs:  ce  qui  ne  s'accorde  avec  ces  conven- 
tions que  parce  qu'on  espère  que  les  suffrages  de  la  nation 
seconderont  la  puissance  autrichienne. 

Charles,  déclaré  majeur  à  l'âge  de  quinze  ans  commencés, 
rend  hommage  au  roi  de  France  François  Ier  pour  la  Flandre, 
l'Artois,  et  le  Charolais.  Henri  dt  Nassau  prête  serment  au 
nom  de  Charles 

Nouveau  mariage  proposé  encore  à  l'archiduc  Charles.  Fran- 
çois l«  lui  promet  madame  Renée  sa  belle-sœur.  Mais  cette 
apparence  d'union  couvrait  une  éternelle  discorde. 

Le  duché  de  Milan  est  encore  l'objet  de  l'ambition  de  Fran- 
çois Ier  comme  de  Louis  XII.  Il  commence  ainsi  que  son  pré- 
décesseur par  une  alliance  avec  les  Vénitiens  et  par  des  vic- 
toires. 

Il  prend,  après  la  bataille  de  Marignan,  tout  le  Milanais  en 
une  seule  campagne.  Maximilien  Sforce  va  vivre  obscuré- 
ment en  France  avec  une  pension  de  trente  mille  écus.  Fran- 
çois Ier  force  le  pape  Léon  X  à  lui  céder  Parme  et  Plaisance: 
i°l  lui  fait  promettre  de  rendre  Modène,  Reggio,  au  duc  de 
Ferrare  :  il  fait  la  paix  avec  les  Suisses  qu'il  a  vaincus,  et 
devient  ainsi,  en  une  seule  campagne,  l'arbitre  de  toute 
l'Italie.  C'est  ainsi  que  les  Français  commencent  toujours. 

1516.  Ferdinand-le-C.atho!ique",  roi  d'Aragon,  grand-père  do 
Charles-Quint,  meurt  le  23  janvier,  après  avoir  préparé  la 
grandeur  de  son  petit-fils,  qu'il  n'aimait  pas. 

Les  succès  de  François  1er  raniment  Maximilien.  Il  lève  des 
troupes  dans  l'Allemagne  avec  l'argent  que  Ferdinand  d'Ara- 
gon lui  a  envoyé  avant  de  mourir;  car  jamais  les  états  de 
l'empire  ne  lui  en  fournissent  pour  ces  querelles  d'Italie.  Alors 
Léon  X  rompt  les  traités  qu'il  a  faits  par  force  avec  Fran- 
çois 1er,  ne  tient  aucune  de  ses  paroles,  ne  rend  à  ce  roi  ni 
Modène,  ni  Reggio,  ni  Parme,  ni  Plaisance;  tant  les  papes 
avaient  toujours  à  cœur  ce  grand  dessein  d'éloigner  les  étran- 
gers de  l'Italie,  de  les  détruire  tous  les  uns  par  les  autres,  et 
d'acquérir  par  là  un  droit  sur  la  liberté  italique  dont  ils  au- 
raient été  les  vengeurs  :  grand  dessein  digne  de  l'ancienne 
Rome,  que  la  nouvelle  ne  pouvait  accomplir. 

L'empereur  Maximilien  descend  par  le  Trentin ,  assiège 
Milan  avec  quinze  mille  Suisses  :  mais  ce  prince,  qui  prenait 
toujours  de  l'argent,  et  qui  en  manquait  toujours,  n'en  ayant 
pas  pour  payer  les  Suisses,  ils  se  mutinent.  L empereur  craint 
d'èhe  arrête  par  eux,  et  s'enfuit.  Voilà  donc  à  quoi  aboutit 
la  fameuse  ligue  de  Cambrai,  à  dépouiller  Louis  XII,  et  à  faire 
enfuir  l'empereur  de  crainte  d'être  mis  en  prison  par  ses 
mercenaires. 

Il  propose  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  de  lui  céder  l'em- 
pire et  le  duché  de  Milan,  dans  le  dessein  seulement  d'en 
obtenir  quelque  argent.  On  ne  pourrait  croire  une  telle  dé- 
marche, si  le  fait  n'était  attesté  par  une  lettre  de  Henri  VIII. 

Autre  mariage  encore  stipulé  avec  l'archiduc  Charles,  de- 
venu roi  d'Espagne.  Jamais  prince  ne  fut  promis  à  tant  do 
femmes  avant  d'en  avoir  une.  François  Ier  lui  donne  sa  fille, 
madame  Louise,  âgée  d'un  an. 

Ce  mariage,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  autres,  est 
stipulé  dans  le  traité  de  Noyon.  Ce  traité  portait  que  Charles 
reluirait  justice  à  la  maison'  de  Navarre,  dépouillée  par  Fer- 
dinand -  le  -  Catholique,  et  qu'il  engagerait  l'empereur,  son 
grand-père,  à  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens.  Ce  traité  n'eut 
pas  plus  d'exécution  que  le  mariage,  quoiqu'il  dût  en  revenir 
a  l'empereur  deux  cent  mille  durais  que  les  Vénitiens  de- 
lui  compter.  François  [er devait  aussi  donner  à  Charles 
cent  mille  écus  par  an.  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  pleine  posses- 
sion du  royaume  d'Espagne.  Rien  n'esl  plus  petit  ni  [dus  bi- 
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fearre.  Il  semble  qu'on  voie  dos  joueurs  qui  cherchent  à  se 

tromper. 
Immédiatement  après  ce  traité,  l'empereur  en  fait  un  autre 

avec  Charles,  son  petit-lils,  et  le  roi  d'Angleterre,  contre  la 
France. 

1517.  Charles  passe  en  Espagne.  Il  est  reconnu  roi  de  Cas- 
tille  conjointement  avec  Jeanne  sa  mère. 

1518.  Le  pape  Léon  X  avait  deux  grands  projets  :  celui 
«l'armer  les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs,  devenus  plus 
formidables  <]uo  jamais  sous  le  sultan  Sélim  II,  vainqueur  de 
l'Egypte;  l'autre  était  d'embellir  Home,  et  d'achever  cette  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  commencée  par  Jules  il,  et  devenue 
en  effet  le  plus  beau  monument  d'architecture  qu'aient  jamais 
élevé  les  hommes. 

Il  crut  qu'il  lui  serait  permis  de  tirer  de  l'argent  de  la  chré- 
tienté par  la  vente  des  indulgences.  Ces  indulgences  étaient 
originairement  des  exemptions  d'impôt  accordées  par  les  em- 
pereurs ou  par  les  gouverneurs  aux  campagnes  maltraitées. 

Les  papes  et  quelques  évêques  même  avaient  appliqué  aux 
choses  divines  ces  indulgences  temporelles,  mais  d'une  ma- 
nière toute  contraire.  Les  indulgences  des  empereurs  étaient 
des  libéralités  au  peuple;  et  celles  des  papes  étaient  un  impôt 
sur  le  peuple,  surtout  depuis  que  la  créance  du  purgatoire 
était  généralement  établie,  et  que  le  vulgaire,  qui  lait  en 
tout  pays  au  moins  dix-huit  parties  sur  vingt,  croyait  qu'on 
pouvait  racheter  des  siècles  de  supplices  avec  un  morceau  de 
papier  acheté  à  vil  prix.  Une  pareille  vente  pub'ique  est  au- 
jourd'hui un  de  ces  ridicules  qui  ne  tomberaient  pas  dans  la 
tête  la  moins  sensée;  mais  alors  on  n'en  était  pas  plus  sur- 
pris qu'on  ne  l'est  dans  l'Orient  de  voir  des  bonzes  et  des 
talapoins  vendre,  pour  une  obole,  la  rémission  de  tous  les 
péchés. 

Il  y  eut  partout  des  bureaux  d'indulgences  :  on  les  affer- 
mait comme  des  droits  d'entrée  et  de  sortie.  La  plupart  de 
ces  comptoirs  se  tenaient  dans  les  cabarets.  Le  prédicateur, 
le  fermier,  le  distributeur,  chacun  y  gagnait.  Jusque-là  tout 
fut  paisible.  En  Allemagne  les  augustins,  qui  avaient  été 
longtemps  en  possession  de  prendre  cette  marotte  à  ferme, 
furent  jaloux  des  dominicains,  auxquels  elle  fut  donnée  :  et 
voici  la  première  étincelle  qui  embrasa  l'Europe. 

Le  fils  d'un  forgeron,  né  à  Islèbe  (1),  fut  celui  par  qui  com- 
mença la  révolution.  C'était  Martin  Luther,  moine  augustin, 
3ue  ses  supérieurs  chargèrent  de  prêcher  contre  la  marchan- 
ise  qu'ils  n'avaient  pu  vendre.  La  querelle  fut  d'abord  entre 
les  augustins  et  les  dominicains;  mais  bientôt  Luther,  après 
avoir  décrié  les  indulgences,  examina  le  pouvoir  de  celui  qui 
les  donnait  aux  chrétiens.  Un  coin  du  voile  fut  levé  :  les  peu- 
ples animés  voulurent  juger  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Le  vieux 
Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnommé  le  Sage,  celui-là  même 
qui,  après  la  mort  de  Maximilien,  eut  le  courage  de  refuser 
1  empire,  protégea  Luther  ouvertement. 

Ce  moine  n'avait  pas  encore  de  doctrine  ferme  et  arrêtée. 
Mais  qui  jamais  en  a  eu?  Il  se  contenta  dans  ces  commence- 
ments de  dire  «  qu'il  fallait  communier  avec  du  pain  ordinaire 
»  et  du  vin;  que  le  péché  demeurait  dans  un  enfant  après  le 
»  baptême;  que  la  confession  auriculaire  était  assez  inutile; 
»  que  les  papes  et  les  conciles  ne  peuvent  faire  des  articles 
»  de  foi;  qu'on  ne  peut  prouver  le  purgatoire  par  les  livres 
«  canoniques;  que  les  vœux  monastiques  étaient  un  abus; 
«  qu'enfin  tous  les  princes  devaient  se  réunir  pour  abolir  les 
«  moines  mendiants.  » 

Frédéric,  duc  et  électeur  de  Saxe,  était,  comme  on  l'a  dit, 
le  protecteur  de  Luther  et  de  sa  doctrine.  Ce  prince  avait, 
dit-on,  assez  de  religion  pour  être  chrétien,  assez  de  raison 
pour  voir  les  abus,  beaucoup  d'envie  de  les  réformer,  et  beau- 
coup plus  peut-être  encore  d'entrer  en  partage  des  biens  im- 
menses que  le  clergé  possédait  dans  la  Saxe.  Il  ne  se  doutait 
pas  alors  qu'il  travaillait  pour  ses  ennemis,  et  que  le  riche 
archevêché  de  Magdebourg  serait  le  partage  de  la  maison  de 
Brandebourg,  déjà  sa  rivale. 

1519.  Pendant  que  Luther,  cité  à  la  diète  d'Augsbourg,  se 
retire  après  y  avoir  comparu,  qu'il  en  appelle  au  futur  con- 
cile, et  qu'il  prépare  sans  le  savoir  la  plus  grande  révolution 
qui  se  soit  faite  en  Europe  dans  la  religion  depuis  l'extinction 
du  paganisme,  l'empereur  Maximilien,  déjà  oublié,  meurt 
d'un  excès  de  melon  à  Inspruck  (2),  le  12  janvier. 

INTERRÈGNE  JUSQUAU   1er  OCTOBRE  1520  (3). 

Les  électeurs  de  Saxe  et  du  Palatinat  gouvernent  conjoin- 
ement  l'empire  jusqu'au  jour  où  le  futur  élu  sera  couronné. 


(1)  Ou  mieux,  Eisleben.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  à  Wels.  (G.  A.) 

(3)  Date  du  couronnement  de  Charles-Quint,  (g.  a.) 


i.e  roi  de  France .  François  i"r,  et  le  roi  d'Espagne,  Charles 
d'Autriche,  briguent  la  couronne  impériale.  L'un  et  l'autre 
pouvaient  faire  revivre  quelque  ombre  de  l'empire  romain. 
Le  voisinage  des  Turcs,  devenu  si  redoutable,  mettait  les 
teurs  dans  la  nécessité  dangereuse  de  choisir  un  emp 
puissant,  il  importail  à  la  chrétienté  que  François  ou  Charles 
fût  élu;  mais  il  importait  au  pape  Léon  X  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  fût  à  portée  d'être  son  maître.  Le  pape  avait  a  craindre. 
également  dans  ce  temps-là  Charles,  François,  le  grand  Turc, 
et  Luther. 

Léon  X  traverse  autant  qu'il  le  peut  les  deux  concurrents. 
Sept  grands  princes  doivent  donner  cette  première  place  de 
l'Europe  dans  le  temps  le  plus  critique,  et  cependant  on 
achète  des  voix. 

Parmi  ces  intrigues  et  dans  cet  interrègne,  les  lois  de  l'Al- 
lemagne anciennes  et  nouvelles  ne  sont  pas  sans  vigueur.  Les 
Allemands  donnent  une  grande  leçon  aux  princes  de  ne  p.is 
abuser  de  leur  pouvoir.  La  ligue  de  Souabe  se  rend  recom- 
mandable  en  faisant  la  guerre  au  duc  Ulric  de  Yirteni 
qui  maltraitait  ses  vassaux. 

Cette  ligue  de  Souabe  est  la  véritable  ligue  du  bien  pu- 
blic (lj.  Elle  réduit  le  duc  à  fuir  de  son  Etat;  mais  ensuite 
elle  vend  cet  Etat  à  vil  prix  à  Charles  d'Autriche.  Tout  se  fait 
donc  pour  de  l'argent!  Comment  Charles,  prêt  de  parvenir  à 
l'empire,  dépouillait-il  ainsi  une  maison,  et  achetait-il  pour 
très  peu  de  chose  le  bien  d'un  autre? 

Léon  X  veut  gouverner  despotiquement  la  Toscane. 

Les  électeurs  s'assemblent  à  Francfort.  Est- il  bien  vrai 
qu'ils  offrirent  la  couronne  impériale  à  Frédéric  surnomne*  le 
Sage,  électeur  de  Saxe,  ce  grand  protecteur  de  Luther?  fut-il 
solennellement  élu?  non.  En  quoi  consiste  donc  son  refus?  en 
ce  que  sa  réputation  le  faisait  nommer  par  la  voix  publique  (2), 
qu'il  donna  sa  voix  à  Charles,  et  que  sa  recommandation  en- 
traîna enfin  les  suffrages. 

Charles-Quint  est  élu  d'une  commune  voix,  le  28  juin  1519. 


CHARLES-QUINT, 

QUARANTE-UNIÈME  EMPEREUR. 

Cette  année  est  celle  de  la  première  capitulation  dressée  pour 
les  empereurs.  On  se  contentait  auparavant  du  serment 
qu'ils  faisaient  à  leur  sacre.  Un  serment  vague  d'être  juste 
ouvre  la  porte  à  l'injustice.  Il  fallait  une  digue  plus  forte 
contre  l'abus  de  l'autorité  d'un  prince  si  puissant  par  lui- 
même. 

Par  ce  contrat  véritable  du  chef  avec  les  membres,  l'empe- 
reur promet  que,  s'il  a  quelque  domaine  qu'il  ne  possède  pas 
à  bon  titre,  il  le  restituera  à  la  première  sommation  des 
électeurs.  C'est  promettre  beaucoup. 

Des  auteurs  considérables  prétendent  qu'on  lui  fit  jurer 
aussi  de  résider  toujours  dans  l'Allemagne;  mais  la  capitula- 
tion porte  expressément  qu'il  y  résidera  aidant  qu'il  sera 
possible  :  exiger  une  chose  injuste  eût  fourni  un  trop  beau 
prétexte  de  ne  pas  exécuter  ce  qui  était  juste. 

Le  jour  de  l'élection  de  Charles-Quint  est  marqué  par  un 
combat  entre  un  évêque  de  Hildesneim  et  un  duc  de  Bruns- 
vick  dans  le  duché  de  Lunebourg.  Ils  se  disputaient  un  fief  ; 
et  malgré  l'établissement  des  austrègues,  de  la  chambre  im- 
périale, et  du  conseil  aulique,  malgré  l'autorité  des  deux  vi- 
caires de  l'empire,  on  voyait  tous  les  jours  princes,  évêques, 
barons,  donner  des  combats  sanglants  pour  le  moindre  pro- 
cès. Il  y  avait  quelques  lois;  mais  le  pouvoir  coactif,  qui  est 
la  première  des  lois,  manquait  à  l'Allemagne. 

L'électeur  palatin  porte  en  Espagne  à  Charles  la  nouvelle 
de  son  élection.  Les  grands  d'Espagne  se  disaient  alors  égaux 
aux  électeurs;  les  pairs  de  France  a  plus  forte  raison;  et  les 
cardinaux  prenaient  le  pas  sur  eux  tons. 

L'Espagne  craint  d'être  province  de  l'empire.  Charles  est 
obligé  de  déclarer  l'Espagne  indépendante.  Il  va  en  Allema- 
gne, mais  il  passe  auparavant  en  Angleterre  pour  se  lier 
déjà  avec  Henri  VIII  contre  François  Ier.  Il  est  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  le  23  octobre  1520. 

1520.  Au  temps  de  cet  avènement  de  Charles-Quint  à  l'em- 
pire, l'Europe  prend  insensiblement  une  face  nouvelle.  La 
puissance  ottomane  s'affermit  sur  des  fondements  inébran- 
lables dansConstantinople. 

(1)  Allusion  à  la  ligue  qui  s'était  formée  sous  Louis  XI.  Voyez 
YKssai,  cha  titre  xciv.  (G.  A.) 

(2)  Les  électeurs  choisirent  d'abord  Frédéric  par  crainte  de  la 
puissanca  des  deux  nuire-  concurrents.  Charles-Quint  distribua  aui 
électeurs  85-2.189  florins.  (G.  A.) 
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L'empereur,  roi  dos  Dcux-Siciles  et  d'Espagne,  paraît  fait 
pour  opposer  une  digue  aux  Turcs.  Les  Vénitiens  craignaient 
a  la  fois  le  sultan  et  l'empereur. 

Le  pape  Léon  X  est  maître  d'un  petit  Etat,  et  sent  déjà  que 
la  moitié  de  l'Europe  va  échapper  à  son  autorité  spirituelle. 
Car  dès  Tan  1520,  depuis  lo  fond  du  Nord  jusqu'à  la  France, 
les  esprits  étaient  soulevés,  et  contre  les  abus  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  contre  ses  lois. 

François  Ier,  roi  de  France,  plus  brave  chevalier  que  grand 
prince, "avait  plutôt  l'envie  que  le  pouvoir  d'abaisser  Charles- 
Quint.  Comment  eût-il  pu,  à  armes  et  à  prudence  ("gales, 
l'emporter  sur  un  empereur,  roi  d'Espagne  et  de  Naples,  sou- 
verain des  Pays-Bas,  dont  les  frontières  allaient  jusqu'aux 
portes  d'Amiens,  et  qui  commençait  à  recevoir  déjà  dans  ses 
porls  d'Espagne  les  trésors  d'un  nouveau  monde? 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  prétendait  d'abord  tenir  la 
balance  entre  Charles-Quint  et  François  Ier.  Grand  exemple  de 
ce  que  pouvait  le  courage  anglais,  soutenu  déjà  des  richesses 
du  commerce. 

Ou  peut  observer  dans  ce  tableau  de  l'Europe  que  Henri  VHI, 
l'un  des  principaux  personnages,  était  un  des  plus  grands 
fléaux  qu'ait  éprouvés  la  terre:  despotique  avec  brutalité,  fu- 
rieux dans  sa  colère,  barbare  dans  ses  amours,  meurtrier  de 
ses  femmes,  tyran  capricieux  dans  l'Etat  et  dans  la  religion. 
Cependant  il  mourut  dans  son  lit;  et  Marie  Stuart,  qui  n'a- 
vait eu  qu'une  faiblesse  criminelle,  et  Charles  Ier,  qui  n'eut 
à  se  reprocher  que  sa  bonté,  sont  morts  sur  l'échafaud  (1). 

Un  roi  plus  méchant  encore  que  Henri  VIII,  c'est  Chris- 
tiern  II,  naguère  réunissant  sous  son  pouvoir  le  Danemark, 
la  Norvège  et  la  Suède,  monstre  toujours  souillé  de  sang, 
surnommé  le  Néron  du  Nord,  puni  à  la  fin  de  tous  ses  cri- 
mes, quoique  beau-frère  de  Charles-Quint,  détrôné  et  mort 
en  prison  dans  une  vieillesse  abhorrée  et  méprisée. 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  princes  chrétiens  qui  figu- 
raient en  Europe  quand  Charles-Quint  prit  les  rênes  de  l'em- 
pire. 

L'Italie  fut  plus  brillante  alors  par  les  beaux-arts  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été;  mais  jamais  on  ne  la  vit  plus- loin  du  grand 
but  que  s'était  proposé  Jules  H,  di  cacciare  i  barbari  d'Italia. 

Les  puissances  de  l'Europe  étaient  presque  toujours  en 
guerre;  mais,  heureusement  pour  les  peuples,  les  pelites  ar- 
mées qu'on  levait  pour  un  temps  retournaient  ensuite  cul- 
tiver les  campagnes;  et  au  milieu  des  guerres  les  plus 
acharnées,  il  n'y  avait  pas  dans  l'Europe  la  cinquième  partie 
des  soldats  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  plus  profonde 
paix.  On  ne  connaissait  point  cet  effort  continuel  et  funeste 
qui  consume  toute  la  substance  d'un  gouvernement  dans 
l'entretien  de  ces  armées  nombreuses  toujours  subsistantes, 
qui,  en  temps  de  paix,  ne  peuvent  être  employées  que  contre 
les  peuples,  et  qui  un  jour  pourront  être  funestes  à  leurs 
maîtres  (2). 

La  gendarmerie  faisait  toujours  la  principale  force  des  ar- 
mées chrétiennes  :  les  fantassins  étaient  méprisés;  c'est 
pourquoi  les  Allemands  les  appelaient  Lands-Knechte,  valets 
de  terre.  La  milice  des  janissaires  était  la  seule  infanterie  re- 
doutable. 

Les  rois  do  France  se  servaient  presque  toujours  d'une  in- 
fanterie étrangère;  les  Suisses  ne  faisaient  encore  usage 
de  leur  liberté  que  pour  vendre  leur  sang,  et  d'ordinaire 
celui  qui  avait  lo  plus  de  Suisses  dans  son  armée  se  croyait 
sûr  de  la  victoire.  Ils  eurent  au  moins  cotte  réputation  jus- 
qu'à la  bataille  de  Marignan,  que  François  Ier  gagna  contre 
eux  avec  sa  gendarmerie,  quand  il  voulut  pour  la  pre- 
mière fois  descendre  on  Italie. 

L'art  de  la  guerre  fut  plus  approfondi  sous  Charles-Quint 
qu'il  ne  l'avait  été  encore.  Ses  grands  succès,  le  progrès  dos 
beaux-arts  en  Italie,  le  changement  de  religion  dans  la 
moitié  do  l'Europe,  le  commerce  dos  Grandes-Indes  par  l'O- 
céan, la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou,  rendent  ce  siècle 
éternellement  mémorable. 

1521.  Diète  de  Vorms,  fameuse  par  le  rétablissement  de  la 
chambre  impériale,  qui  ne  subsistait  plus  (pue  de  nom. 

Charles-Quint  établit  deux  vicaires,  non  pas  de  l'empire, 
mais  do  l'empereur.  Los  vicaires  nés  de  l'empire  sont  Saxe 
et  Palatin,  et  leurs  arrêts  sont  irrévocables.  Les  vicaires  de 
['empereur  sont  dos  régents  qui  rendent  compte  au  souve- 
rain. Ces  régents  furent  son  frère  Ferdinand,  auquel  il  avait 
Cédé  ses  Etats  d'Autriche,  le  comte  palatin,  et  vingt-deux  as- 
sesseurs. 

Cette  diète  ordonne  que  les  ducs  do  Brunsvick  et  de  Luno- 


(1)  Il  faut  en  appeler  do  ces  deux  jugements.  (<;.  A.) 
f2)  Cette  parole  est  plus  que  jamais  a  l'ordre  du  jour  en  Europe. 
(G.  A.) 

Voltaire.  --  t.  v. 


bourg  d'un  côté,  et  les  évêques  d'Hildesheim  et  de  Minden 
do  l'autre,  qui  se  faisaient  la  guerre,  comparaîtront  ils  mé- 
prisent cet  arrêt  :  on  les  mot  au  ban  de  l'empire,  et  ils  mé- 
prisent ce  ban.  La  guerre  continue  entre  eux.  La  puissance 
de  Charles-Quint  n'est  pas  encore  assez  grande  pour  donner 
do  la  force  aux  lois.  Deux  évêques  armés  et  rebelles  n'indis- 
posent pas  médiocrement  les  esprits  contre  l'Eglise  et  con- 
tre les  biens  de  l'Eglise. 

Luther  vient  à  cette  diète  avec  un  sauf-conduit  de  l'empe- 
reur :  il  ne  craignait  pas  le  sort  de  Jean  Hus  :  les  prêtres 
n'étaient  pas  les  plus  forts  à  la  diète.  On  confère  avec  lui 
sans  trop  s'entendre;  on  ne  convient  de  rien;  on  le  laisse 
paisiblement  retourner  en  Saxe  détruire  la  religion  romaine. 
Le  6  mai,  l'empereur  donne  un  édit  contre  Luther  absent,  et 
ordonne,  sous  peine  de  désobéissance,  à  tout  prince  et  état 
de  l'empire  d'emprisonner  Luther  et  ses  adhérents.  Cet  ordro 
était  contre  le  duc  de  Saxe.  On  savait  bien  qu'il  n'obéirait 
pas;  mais  l'empereur,  qui  s'unissait  avec  lo  pape  Léon  X 
contre  François  Ier,  voulait  paraître  catholique. 

Il  veut,  da*ns  cette  diète,  faire  conclure  une  alliance  entre 
l'empire  et  le  roi  de  Danemark  Christiern  II,  son  beau-frère, 
et  lui  assurer  des  secours.  Il  règne  toujours  dans  les  grandes 
assemblées  un  sentiment  d'horreur  pour  la  tyrannie;  le  cri 
de  la  nature  s'y  fait  entendre;  et  l'enthousiasme  do  la  vertu 
se  communique.  Toute  la  diète  s'éleva  contre  une  alliance 
avec  un  scélérat,  teint  du  sang  do  quatre-vingt-quatorze  sé- 
nateurs massacrés  à  ses  yeux  par  des  bourreaux  dans  Stock- 
holm livrée  au  pillage.  On  prétend  que  Charles-Quint  voulait 
s'assurer  les  trois  couronnes  du  Nord  en  secourant  son  indi- 
gne beau-frère. 

La  même  année,  le  pape  Léon  X,  plus  intrigant  peut-êtro 
que  politique,  et  qui,  se  trouvant  entre  François  Ier  ot  Char- 
les-Quint, ne  pouvait  guère  être  qu'intrigant"  fait  presque  à 
la  fois  un  traité  avec  l'un  et  avec  l'autre  :  le  premier  en  1520, 
avec  François  P'r,  auquel  il  promet  lo  royaume  de  Naples  en 
se  réservant  Gaëte;  et  cela  en  vertu  de  cette  loi  chimérique 
que  jamais  un  roi  de  Naples  ne  peut  être  empereur;  le  se- 
cond en  1521,  avec  Charles-Quint,  pour  chasser  les  Français 
de  l'Italie,  et  pour  donner  le  Milanais  à  François  Sforce,  fils 
puîné  de  Louis-le-Maure,  et  surtout  pour  donner  au  saint- 
siége  Ferraro,  qu'on  voulait  toujours  ôter  à  la  maison  d'Est. 

Première  hostilité  qui  métaux  mains  l'empire  et  la  France. 
Le  duc  de  Bouillon-la-Marck,  souverain  du  château  de  Bouil- 
lon, déclare  solennellement  la  guerre  par  un  héraut  à  Char- 
les-Quint, et  ravage  le  Luxembourg.  On  sent  bien  qu'il  agis- 
sait pour  François  Ier,  qui  le  désavouait  en  public. 

Charles,  uni*  avec  Henri  VHI  et  Léon  X,  fait  la  guerre  à 
François  Fr,  du  côté  de  la  Picardie  et  vers  le  .Milanais;  elle 
avait  déjà  commencé  en  Espagne,  dès  1520;  mais  l'Espagne 
n'est  qu'un  accessoire  à  ces  Annales  de  l'Empire. 

Lautrec,  gouverneur  du  Milanais  pour  le  roi  de  France, 
général  malheureux  parce  qu'il  était  fier  et  imprudent,  est 
chassé  de  Milan,  de  Pavie,  de  Lodi,  de  Parme,  et  de  Plai- 
sance, par  Prosper  Colonne. 

Léon  X  meurt  le  2  décembre.  George,  marquis  de  Mnlas- 
pina,  attaché  à  la  France,  soupçonné  d'avoir  empoisonné  lo 
pape,  est  arrêté,  et  se  justifie  d'un  crime  qu'il  est  difficile  do 
prouver. 

Ce  pape  avait  douze  mille  Suisses  à  son  service. 

Le  cardinal  Wolsey,  tyran  de  Henri  VIII,  qui  était  le  tyran 
de  l'Angleterre,  veut  être  pape.  Charles-Quint  le  joue,  et  ma- 
nifeste son  pouvoir  on  faisant  pape  son  précepteur  Adrien 
Florent,  natif  d'Utrecht,  alors  régent  en  Espagne. 

Adrien  est  élu  le  9  janvier.  Il  garde  son  nom,  malgré  la 
coutume  établie  dès  l'onzième  siècle.  L'empereur  gouverne 
absolument  le  pontificat. 

L'ancienne  ligue  dos  villes  de  Souabo  est  confirmée  à  Ulm 
pour  onze  ans.  L'empereur  pouvait  la  craindre;  mais  il  vou- 
lait plaire  aux  Allemands. 

1522.  Charles  va  encore  on  Angleterre,  reçoit  à  Windsor 
l'ordre  de  la  Jarretière;  il  promet  d'épouser  sa  cousine  Mario, 
fille  de  sa  tante  Catherine  d'Aragon  et  de  Henri  VIII,  que  son 
fils  Philippe  épousa  depuis.  Il  se  soumet,  par  une  clause  éton- 
nante, à  payer  cinq  cent  mille  écus  s'il  n'épouse  pas  cotte 
princesse.  C'est  la  cinquième  fois  qu'il  est  promis  sans  être 
marié.  Il  partage  la  France  on  idée  avec  Henri  VIII,  qui 
compte  alors  faire  revivre  les  prétentions  de  ses  aïeux  sur  ce 
royaume. 

L'empereur  emprunte  de  l'argent  du  roi  d'Angleterre.  Voilà 
l'explication  de  cette  énigme  du  dédit  do  cinq  cent  mille  écus. 
Cet  argent  prêté  aurait  servi  un  jour  do  dot;  et  ce  dédit  sin- 
gulier est  exigé  de  Henri  VIII  comme  une  espèce  de  caution. 

L'empereur  donne  au  cardinal-ministre  Wolsey  des  pen- 
sions qui  no  h'  dédommagent  pas  (h-  la  tiare. 

Pourquoi  le  plus  puissant  empereur  qu'on  ait  vu  depuis 
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Cbarlemagne  est-il  obligé  d'aller  demander  de  l'argent  à 
Henri  Yill  comme  Maximilien?  Il  faisait  la  guerre  vers  1rs 
Pyrénées,  vers  la  Picardie,  en  Italie,  tout  à  la  fois;  l'Allema- 
gne ne  lui  fournissait  rien;  l'Espagne  peu  de  chose:  les  mi- 
nes du  Mexique  ne  faisaient  pas  encore  un  produit  réglé;  les 
dépenses  de  son  couronnemenl  et  des  premiers  établisse- 
ments en  tout  genre  turent  immenses. 

Charles-Quinl  esl  heureux  partout,  il  ne  reste  à  François Ier, 
dans  le  Milanais,  que  Crémone  et  Lodi.  Gênes,  qu'il  tenait 
encore,  lui  est  enlevée  par  les  impériaux.  L'empereur  permet 
un  François  Sforce,  dernier  prince  de  cette  race,  entre  dans 
Milan. 

Mais  pendant  ce  temps-là  même  la  puissance  ottomane  me- 
nace l'Allemagne.  Les  Turcs  sont  en  Hongrie.  Soliman,  aussi 
redoutable  que  Sélim  et  Mahomet  II,  prend  Belgrade,  et  de 
là  il  va  au  siège  de  Rhodes,  qui  capitule  après  un  siège  de 
trois  mois. 

Cette  année  est  féconde  en  grands  événements.  Les  états 
du  Danemark  déposent  solennellement  le  tyran  Christiern, 
comme  on  juge  un  coupable,  et  en  se  bornant  à  le  déposer 
on  lui  fait  grâce. 

Gustave  vasa  proscrit  en  Suède  la  religion  catholique. 
Tout  le  Nord  jusqu'au  Veser  est  près  de  suivre  cet  exemple. 

1523.  Pendant  que  la  guerre  de  controverse  menace  l'Alle- 
magne d'une  révolution,  et  que  Soliman  menace  l'Europe 
chrétienne,  les  querelles  de  Charles-Quint  et  de  François  Ier 
Font  les  malheurs  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Charles  et  Henri  VIII,  pour  accabler  François  I<>r,  gagnent 
le  connétable  de  Bourbon,  qui,  plus  rempli  d'ambition  et  de 
vengeance  que  d'amour  pour  la  patrie,  s'engage  à  attaquer 
le  milieu  de  la  France,  tandis  que  ses  ennemis  pénétreront 
par  ses  frontières  (1).  On  lui  promet  Eléonore,  sœur  de  Char- 
les-Quint, veuve  du  roi  de  Portugal,  et,  ce  qui  est  plus  es- 
sentiel, la  Provence  avec  d'autres  terres  qu'on  érigera  en 
royaume. 

Pour  porterie  dernier  coup  à  la  France,  l'empereur  se  ligue 
encore  avec  les  Vénitiens,  le  pape  Adrien  et  les  Florentins. 
Le  duc  François  Sforce  reste  possesseur  du  Milanais,  dont 
François  Ier  est  dépouillé  :  mais  l'empereur  ne  reconnaît 
point" encore  Sforce  pour  duc  de  Milan,  et  il  diffère  à  se  dé- 
cider sur  cette  province,  dont  il  sera  toujours  maître  quaud 
les  Français  n'y  seront  plus. 

Les  troupes  impériales  entrent  dans  la  Champagne  :  le  con- 
nétable de  Bourbon,  dont  les  desseins  sont  découverts,  fuit 
et  va  commander  pour  l'empereur  en  Italie. 

Au  milieu  de  ces  grands  troubles,  une  petite  guerre  s'élève 
entre  l'électeur  de  Trêves  et  la  noblesse  d'Alsace,  comme  un 
petit  tourbillon  qui  s'agite  dans  un  grand.  Charles-Quint  est 
trop  occupé  de  ses  vastes  desseins  et  de  la  multitude  de  ses 
intérêts,  pour  penser  à  pacifier  ces  querelles  passagères. 

Clément  VII  succède  a  Adrien  le  29  novembre  (2);  il  était 
de  la  maison  de  Médicis.  Son  pontificat  est  éternellement  re- 
marquable par  ses  malheureuses  intrigues  et  par  sa  faiblesse, 
qui  causèrent  depuis  le  pillage  de  Rome,  que  saccagea  l'ar- 
mée de  Charles-Quint,  par  la  perte  de  la  liberté  des  Floren- 
tins, et  par  l'irréVocable  défection  de  l'Angleterre  arrachée  à 
l'Eglise  romaine. 

1534.  Clément  VII  commence  par  envoyer  à  la  diète  de 
Nuremberg  un  légat  pour  armer  l'Allemagne  contre  Soliman, 
et  pour  répondre  à  un  écrit  intitulé:  Les  cent  griefs  contre 
la  cour  de  Rome.  Il  ne  réussit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Il  n'était  pas  extraordinaire  qu'Adrien,  précepteur  et  depuis 
ministre  de  Charles-Quint,  né  avec  le  génie  d'un  subalterne, 
fut  entré  dans  la  ligue  qui  devait  rendre  l'empereur  maître 
absolu  de  l'Italie,  et  bientôt  de  l'Europe.  Clément  VII  eut 
d'abord  le  courage  de  se  détacher  de  cette  ligue,  espérant 
tenir  la  balance  égale. 

Il  y  avait  alors  un  homme  de  sa  famille  qui  était  vérita- 
blement un  grand  homme;  c'est  Jean  de  Médicis,  général  de 
Charles-Quint.  Il  commandait  pour  l'empereur  en  Italie  avec 
le  connétable  de  Bourbon;  c'est  lui  qui  acheva  de  chasser 
cette  année  les  Français  de  la  petite  partie  du  Milanais  qu'ils 
occupaienl  encore,  qui  battit  Bonnivet  à  Biagrasse,  où  fut 
tué  le  chevalier  Bavard,  très  renommé  en  France. 

Le  marquis  de  Pescara,  que  les  Français  appellent  Pes- 
caire,  digne  émule  de  ce  Jean  de  Médicis,  marche  en  Pro- 
vence avec  le  duc  de  Bourbon.  Celui-ci  veut  assiéger  Mar- 
seille malgré  Pescara,  et  l'entreprise  échoue  ;  mais  la  Pro- 
vence est  ravagée. 


(1)  Voltaire  se  prononce  ici  en  lo'ite  franchise  sur  le  connétable. 
Dans  VEssai,  au  contraire,  la  trahison  esl  presque  niéo.  (G.  A.) 

(2)  D'autres  disent  le  28,  et  d'autres  le  19.  (G.  A.) 


François  I'r  a  le  temps  d'assembler  une  armée;  il  poursuit 
les  impériaux,  qui  se  retirent;  il  passe  les  Alpes.  Il  rentre 
pour  son  malheur  dans  ce  duché  de  Milan  pris  et  perdu  tant 
de  fois.  La  maison  de  Savoie  n'était  pas  encore  assez  puis- 
sante pour  fermer  le  passage  aux  armées  de  France. 

Murs  l'ancienne  politique  des  papes  se  déploie,  et  la  crainte 
qu'inspira  un  empereur  trop  puissant   lie  Clément  \n 
François  Ier:  il  vent  lui  donner  le  royaume  de  Naples.  I 
çois  y  fait  marcher  un  gros  détachement  de  son  armée.  Par 
là  il  s'affaiblit  en  divisant  ses  forces,  et  prépare  ses  malheurs 
et  ceux  de  Rome. 

1525.  Le  roi  de  France  assiège  Parie.  Le  comte  de  Lannor, 
rice-roi  de  Naples,  pescara  et  Bourbon,  veulent  faire  lever  le 
siège,  en  s'ouvranl  un  passage  par  le  parc  de  Mirai. 
François  I,r  était  posté.  La  seule  artillerie  française  met  les 
impériaux  en  déroute.  Le  roi  de  France  n'avait  qu'à  ne  rien 
faire,  et  ils  étaient  vaincus.  Il  veut  les  poursuivre  et  il  est 
battu  entièrement.  Les  Suisses,  qui  faisaient  la  force  de  son 
infanterie,  s'enfuient  et  l'abandonnent;  et  il  ne  reconnaît  la 
faute  de  n'avoir  qu'une  infanterie  mercenaire  et  d'avoir  trop 
écouté  son  courage,  que  lorsqu'il  tombe  captif  entre  les  mains 
des  impériaux  et  de  ce  Bourbon  qu'il  avait  outragé,  et  qu'il 
avait  forcé  à  être  rebelle. 

Charles-Quint,  qui  était  alors  à  Madrid,  apprend  l'excès  de 
son  bonheur,  et  dissimule  celui  de  sa  joie.  On  lui  envoie  son 
prisonnier.  Il  semblait  alors  le  maître  de  l'Europe.  Il  l'eût 
été  en  effet  si,  au  lieu  de  rester  à  Madrid,  il  eût  suivi  sa  for- 
tune à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes;  mais  s 
lui  firent  des  ennemis  d'autant  plus  aisément,  que  lui,  qui 
passait  pour  le  plus  actif  des  princes,  ne  profita  pas  de  ces 
succès. 

Le  cardinal  Wolsey,  mécontent  de  l'empereur,  au  lieu  de 
porter  Henri  VIII,  qu'il  gouvernait,  à  entrer  dans  la  France 
abandonnée  et  à  la  conquérir,  porte  son  maître  à  se  déclarer 
contre  Charles-Quint,  et  à  tenir  cette  balance  qui  échappait 
aux  faibles  mains  de  Clément  Vil. 

Bourbon,  que  Charles  flattait  de  l'espérance  d'un  royaume 
composé  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  et  des  terres  de  ce 
connétable,  n'est  que  gouverneur  du  Milanais. 

Il  faut  croire  que  Charles-Quint  avait  de  grandes  affaires 
secrètes  en  Espagne,  puisque,  dans  ce  moment  critique,  il 
ne  venait  ni  vers  la  France,  où  il  pouvait  entrer,  ni  dans  l'I- 
talie, qu'il  pouvait  subjuguer,  ni  dans  l'Allemagne,  que  les 
nouveaux  dogmes  et  l'amour  de  l'indépendance  remplissaient 
de  troubles. 

Les  différents  sectaires  savaient  bien  ce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  croire;  mais  il  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  voulaient  croire. 
Tous  s'accordaient  à  s'élever  contre  les  abus  de  la  cour  et  de 
l'Eglise  romaine:  tous  introduisaient  d'autres  abus.  Mélanch- 
thon  s'oppose  à  Luther  sur  quelques  articles. 

Storck,  né  en  Silésie,  va  plus  loin  que  Luther.  Il  est  le  fon- 
dateur de  la  secte  des  anabaptistes;  Muncer  en  est  l'apôtre; 
tous  deux  prêchent  les  armes  à  la  main.  Luther  avait  com- 
mencé par  mettre  dans  son  parti  les  princes:  Muncer  met 
dans  le  sien  les  habitants  de  la  campagne.  Il  les  flatte  et  les 
anime  par  cette  idée  d'égalité,  loi  primitive  de  la  nature,  que 
la  force  et  les  conventions  ont  détruite.  Les  premières  fu- 
reurs des  paysans  éclatent  dans  la  Souabe,  où  ils  étaient  plus 
esclaves  qu'ailleurs.  Muncer  passe  en  Thuringe.  Il  s'y  rend 
maître  de  Mulhauscn  (1)  en  prêchant  l'égalité,  et  fait  porter 
à  ses  pieds  l'argent  des  habitants  en  prêchant  le  désintéres- 
sement. Tous  les  paysans  se  soulèvent  en  Souabe,  en  Fran- 
conie,  dans  une  partie  de  la  Thuringe,  dans  le  Palatinat,  dans 
l'Alsace. 

A  la  vérité  ces  espèces  de  sauvages  firent  un  manifeste  que 
Lvcurgue  aurait  signé.  Ils  demandaient  «  qu'on  ne  levât 
»  sur  eux  que  les  dîmes  des  blés,  et  qu'elles  fussent  em- 
»  ployées  à  soulager  les  pauvres;  que  la  chasse  et  la  pèche 
»  leur  fussent  permises;  qu'ils  eussent  du  bois  pour  se  bâtir 
o  des  cabanes  et  pour  se  garantir  du  froid;  qu'on  modérât 
»  leurs  corvées.  »  Ils  réclamaient  les  droits  du  genre  humain  : 
mais  ils  les  soutinrent  en  bêtes  féroces.  Ils  massacrent  les 
gentilshommes  qu'ils  rencontrent.  Une  fille  naturelle  de  l'eni- 
pereur  Maximilien  est  égorgée. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'à  l'exemple  de 
anciens  esclaves  révoltés  qui,   se  sentant  incapables  de  gou- 
verner, choisirent,  dit-on,  autrefois  pour  leur  roi  le  seul  maî- 
tre qui  avait  échappé  au  carnage,  ces  paysans  mirent  à  leur 
tête  un  gentilhomme.  Ils  s'emparent  de  Heilbron,  de  S 

de  Vurt/bomg.  de  tous   les  pays  entre  ces  villes. 

Muncer  et  Mon  k  conduisent'  l'armée  en  qualité  de  prophè- 
tes. Le  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  leur  livre  une  SMt- 


(1)  Où  il  ''tahlit  un  gouvernement  théocraiiqno.  <G.  A.) 
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gjante  bataille  près  de  Franekuscn  dans  lo  comté  do  Mans- 
feld.  En  vain  les  deux  prophètes  entonnent  des  cantiques  au 
nom  du  Soigneur  :  ces  fanatiques  sont  entièrement  défaits. 
Sjuncer,  pris  après  la  bataille,  est  condamné  à  perdre  la  tête. 
Il  abjura  sa  secte  avant  de  mourir.  FI  n'avait  point  été  en- 
thousiaste; il  avait  conduit  ceux  qui  l'étaient;  mais  sou  dis- 
ciple Pliiler,  condamné  comme  lui,  mourut  persuadé.  Storck 
retourne  prêcher  en  Silésie,  et  envoie  «les  disciples  en  Polo- 
gne. L'ompereur,  cependant,  négociait  tranquillement  avec  le 
roi  de  France,  son  prisonnier  à  Madrid. 

1526.  Principaux  articles  du  traité  dont  Charles-Quint  im- 
pose les  lois  à  François  Ier. 

Le  roi  de  France  cède  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne 
et  le  comté  de  Charolais;  il  renonce  au  droit  de  souveraineté 
sur  l'Artois  et  sur  la  Flandre.  Il  lui  laisse  Arras,  Tournai, 
Mortagne,  Saint-Amand,  Lille,  Douai,  Orchies,  Hesdin.  H  se 
désiste  de  tous  ses  droits  sur  les  Deux-Siciles,  sur  le  Milanais, 
sur  le  comté  d'Asti,  sur  Gènes.  Il  promet  de  ne  jamais  pro- 
téger ni  lo  duc  de  Gueldre,  qui  se  soutenait  toujours  contre 
cet  empereur  si  puissant,  ni  le  duc  do  Virtemberg,  qui  re- 
vendiquait son  duché  vendu  à  la  maison  d'Autriche;  il  pro- 
met de  faire  renoncer  les  héritiers  de  la  Navarre  à  leur  droit 
sur  co  royaume;  il  signe  une  ligue  défensive  et  même  offen- 
sive avec  son  vainqueur  qui  lui  ravit  tant  d'Etats;  il  s'engage 
à  épouser  Eléonore,  sa  soiur. 

Il  est  forcé  à  recevoir  le  duc  de  Bourbon  en  grâce,  à  lui  ren- 
dre tous  ses  biens,  à  le  dédommager  lui  et  tous  ceux  qui  ont 
pris  son  parti. 

Ce  n'était  pas  tout.  Les  deux  fils  aînés  du  roi  doivent  être 
livrés  en  otage  jusqu'à  l'accomplissement  du  traité;  il  est  si- 
gné le  14  janvier. 

Pendant  que  le  roi  de  France  fait  venir  ses  deux  enfants 
pour  être  captifs  à  sa  place,  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  entre 
dans  sa  chambre  on  bottes,  et  vient  lui  faire  signer  le  con- 
trat de  mariage  avec  Eléonore,  qui  était  à  quatre  lieues  de  là, 
et  qu'il  ne  vit  point  :  étrange  façon  de  se  marier! 

On  assure  que  François  Ier  fit  une  protestation  par  devant 
notaire  contre  ses  promesses,  avant  de  les  signer.  Il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'un  notaire  do  Madrid  ait  voulu  et  pu  venir 
signer  un  tel  acte  dans  la  prison  du  roi. 

Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  sont  amenés  en  Espagne, 
échangés  avec  leur  père,  au  milieu  de  la  rivière  d'Andaye, 
et  menés  en  otage. 

Charles  aurait  pu  avoir  la  Bourgogne,  s'il  se  l'était  fait  cé- 
der avant  de  relâcher  son  prisonnier.  Le  roi  de  Franco  ex- 
posa ses  deux  enfants  au  courroux  do  l'empereur  en  ne  te- 
nant pas  sa  parole.  Il  y  a  eu  des  temps  où  cette  infraction 
aurait  coûté  la  vie  à  ces  deux  princes. 

François  I"'  se  fait  représenter  par  les  états  de  Bourgogne 
qu'il  n'a  pu  céder  cette  grande  province  de  la  France.  Il  ne 
fallait  donc  pas  la  promettre.  Ce  roi  était  dans  un  état  où  tous 
les  partis  étaient  tristes  pour  lui. 

Le  22  mai,  François  Ier,  à  qui  ses  malheurs  et  ses  ressour- 
ces ont  donné  des  amis,  signe  à  Cognac  une  ligue  avec  le  pape 
Clément  VII,  le  roi  d'Angleterre,  les  Vénitiens,  les  Florentins, 
les  Suisses,  contre  l'empereur.  Cette  ligue  est  appelée  sainte, 
parce  que  le  pape  en  est  le  chef.  Le  roi  stipule  de  mettre  en 
possession  du  Milanais  ce  même  duc  François  Sforce  qu'il 
avait,  voulu  dépouiller.  Il  finit  par  combattre  pour  ses  anciens 
ennemis.  L'empereur  voit  tout  d'un  coup  la  France,  l'Angle- 
li  ne,  l'Italie,  armées  contre  sa  puissance,  parce  que  cette 
puissance  même  n'a  pas  été  assez  grande  pour  empêcher 
cette  révolution,  et  parce  qu'il  est  resté  oisif  à  Madrid  au  lieu 
d'aller  profiter  de  la  victoire  de  ses  généraux. 

Dans  ce  chaos  d'intrigues  et  do  guerres,  les  impériaux 
étaient  maîtres  do  Milan  et  de  presque  loute  la  province. 
François  Sforce  avait  le  seul  château  de  Milan. 

Mais  dès  que  la  ligue  est  signée,  le  Milanais  se  soulève;  il 
prend  le  parti  de  son  duc.  Les  Vénitiens  marchent  et  enlè- 
vent, Lodi  à  l'empereur.  Le  duc  d'Urbin,  à  la  tête  de  l'armée 
du  pape,  est  dans  le  Milanais.  Malgré  tant  d'ennemis,  le 
bonheur  île  Charles-Quini  lui  conserve  l'Italie,  il  devait  la 
perdre  en  restant  à  Madrid;  le  vieil  Antoine  de  Lève  et  ses 
autres  généraux  la  lui  conservent.  François  Ier  ne  peut  assez 
toi  faire  partir  des  troupes  de  son  royaume  ('puisé.  L'armée 
du  pape  se  conduit  lâchement,  celle'  de  Venise  mollement. 
François  Sforce  est  obligé  de  rendre  son  château  de  Milan. 
Un  très  polit  nombre  d'Espagnols  et  d'Allemands,  bien  com- 
mandés et  accoutumés  a  la  victoire,  vaut  a  Charles-Quint 
tous  ces  avantages,  dans  le  même  temps  de  sa  vie  où  il  fit  le 
moins  de  choses  par  lui-même.  Il  resté  toujours  à  Madrid.  Il 
s'applique  à  régler  les  rangs  et  a  former  l'étiquette  ;  il  se 
marie  avec  Isabelle,  fille  d'Emmanuol-le-iir.ind,  roi  de  Por- 
tugal, pendant  que  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Jean-le-Cous- 
tant,  fait  profession  de  la  religion  nouvelle,  et  aboiit  la  ro- 


maine en  Saxe;  pendant  que  le  landgrave  de  Hesse,  Philippe, 
en  fait  autant  dans  ses  Etats;  que  Francfort  établit  un  sénat 
luthérien,  et  qu'enfin  un  assez  grand  nombre  de  chevaliers 
teutons,  destinés  à  défendre  l'Eglise,  l'abandonnent  pour  so 
marier,  et  approprier  à  leurs  familles  les  communderies  do 
l'ordre. 

On  avait  brûlé  autrefois  cinquante  chevaliers  du  Temple, 
et  aboli  l'ordre,  parce  qu'il  n'était  que  riche;  celui-ci  était 
puissant.  Albert  de  Brandebourg,  son  grand  maître,  partage 
la  Prusse  avec  les  Polonais,  et  reste  souverain  de  la  partie 
qu'on  appelle  la  Prusse  ducale,  en  rendant  hommage  et 
payant  tribut  au  roi  de  Pologne.  On  place  d'ordinaire  en  1525 
cette  révolution. 

Dans  ces  circonstances,  les  luthériens  demandent  haute- 
ment l'établissement  de  leur  religion  dans  l'Allemagne,  à  la 
diète  de  Spire.  Ferdinand,  qui  tient  cette  diète,  demande  du 
secours  contre  Soliman  qui  revenait  attaquer  la  Hongrie.  La 
diète  n'accorde  ni  la  liberté  de  la  religion,  ni  des  secours 
aux  chrétiens  Contre  les  Ottomans. 

Le  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  croit  pouvoir 
soutenir  seul  l'effort  de  l'empire  turc.  Il  ose  livrer  bataille  à 
Soliman.  Cette  journée  appelée  de  Mohats  (1),  du  nom  du 
champ  de  bataille,  non  loin  de  Bude,  est  aussi  funeste  aux 
chrétiens  (pie  la  journée  de  Varne.  Presque  toute  la  noblesso 
de  Hongrie  y  périt.  L'armée  est  taillée  en  pièces;  le  roi  est 
noyé  dans  un  marais  en  fuyant.  Les  écrivains  du  temps  di- 
sent (jue  Soliman  fit  décapiter  quinze  cents  nobles  hongrois 
prisonniers  après  la  bataille,  et  ju'il  pleura  en  voyant  le 
porlrait  du  malheureux  roi  Louis.  Il  n'est  guère  croyable 
qu'un  homme  qui  fait  couper  de  sang-froid  quinze  cents 
têles  nobles,  en  pleure  une  :  et  ces  deux  faits  sont  également 
douteux. 

Soliman  prend  Bude,  et  menace  tous  les  environs.  Ce  mal- 
heur de  la  chrétienté  fait  la  grandeur  de  la  maison  d'Autri- 
che. L'archiduc  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  demande 
la  Hongrie  et  la  Bohême,  comme  des  Etats  qui  doivent  lui 
revenir  par  les  pactes  de  famille,  comme  un  héritage.  On 
concilie  ce  droit  d'héritage  avec  le  droit  d'élection  qu'avaient 
les  peuples,  en  soutenant  l'un  par  l'autre.  Les  états  de  Hon- 
grie l'élisent  le  26  octobre. 

Pendant  co  temps-là  même  un  autre  parti  venait  de  décla- 
rer roi  dans  Albe-Royale  Jean  Zapoli,  comte  do  Scopus,  vay- 
vode  de  Transylvanie.  Il  n'y  eut  guère  depuis  ce  temps-là  do 
royaume  plus  malheureux  que  la  Hongrie;  il  fut  presque  tou- 
jours partagé  en  deux  factions,  et  inondé  par  les  Turcs.  Ce- 
pendant Ferdinand  est  assez  heureux  pour  chasser  en  peu  do 
jours  son  rival,  et  pour  être  couronné  dans  Bude  d'où  les 
Turcs  s'étaient  retirés. 

1527.  Le  21  février,  Ferdinand  est  élu  roi  de  Bohême  sans 
concurrent:  et  il  reconnaît  qu'il  tient  co  royaume  ex  libeua 
et  hoxa  volUiNtate,  de  la  libre  et  bonne  volonté  de  ceux  qui 
l'ont  choisi. 

Charles-Quint  est  toujours  en  Espagne  pendant  que  sa  mai- 
son acquiert  deux  royaumes,  et  que  sa  fortune  va  en  Italio 
plus  loin  que  ses  projets. 

Il  payait  mal  ses  troupes  commandées  par  le  duc  de  Bour- 
bon et  par  Philibert  de  Chàlons,  prince  d'Orange;  mais  elles 
subsistaient  par  des  rapines,  qu'on  appelle  contributions.  La 
sainte  ligue  était  fort  dérangée.  Le  roi  de  France  avait  né- 
gligé une  vengeance  qu'il  cherchait,  et  n'avait  point  encore 
envoyé  d'armée  delà  les  Alpes.  Les  Vénitiens  agissaient  peu, 
le  pape  encore  moins,  et  il  s'était  épuisé  à  lever  de  mau- 
vaises troupes.  Bourbon  mène  ses  soldats  droit  à  Rome.  Il 
monte  à  l'assaut  le  27  mai;  il  est  tué  (2)  en  appuyant  une 
échelle  à  la  muraille  :  mais  le  prince  d'Orange  entre  dans  la 
ville.  Le  pape  se  réfugie  au  château  Saint-Ange,  où  il  de\  ient 
prisonnier.  La  ville  est  pillée  et  saccagée,  comme  elle  le  fut 
autrefois  par  Alaric  et  par  les  autres  Barbares. 

On  dit  que  le  pillage  monta  à  quinze  millions  d'écus.  Char- 
les, en  exigeant  la  moitié'  seulement  de  celle  somme  pour  la 
rançon  de  la  ville,  eût  pu  dominer  dans  Rome.  Mais  après 
que  ses  troupes  y  eurenl  vécu  près  de  neuf  mois  à  discré- 
tion, il  ne  put  la  garder.  Il  lui  arriva  ce  «m'éprouvèrent  tous 
ceux  qui  avaient  saccagé  cette  capitale. 

Il  y  eut  dans  co  désastre  trop  do  sang  répandu;  mais  beau- 
coup" de  soldats  enrichis  s'habituèrent  dans  le  pays,  et  ou 
compta  à  Rome  et  aux  environs,  au  bout  de  quelques  mois, 
quatre  mille  sept,  cents  lilies  enceintes.  Rome  fut  peuplée 
d'Espagnols  et  d'Allemands,  après  l'avoir  été  autrefois  do 
Goths,  de  Qérules,  do  Vandales.  Le  sang  des  Romains  s'était 


(1)  Ou  mieux,  Mohack.  (G.  A.) 

121  liourbon  fui  lue,  le  6  mai.  Benvenuto  Cellini  m'  mule  d'avoir 
tiré  lo  coup  d'arquebuse  qui  atteignit  le  connétable.  [Q.  \ 
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môle  sous  los  Césars  à  celui  d'une  foule  d'étrangers,  il  ae 
reste  pas  aujourd'hui  dans  Rome  une  seule  famille  qui  puisse 
se  dire  romaine,  il  n'y  ;i  que  le  nom  et  les  ruines  de  la  maî- 
tresse <l  h  monde  qui  subsistent. 

Pendanl  la  prison  du  pape,  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse  Ier, 
à  qui  Jules  II  avait  enlevé  Modène  el  Reggio,  reprend  cet 
Etal  quand  dénient  vil  capitule  dans  le  château  Saint-Ange. 
Les  Malatesta  se  ressaisissent  de  Riraini.  Les  Vénitiens,  alliés 
du  pàoe,  lui  prennent  Ravenne,  mais  pour  le  lui  garder,  di- 
sent-ils, contre  l'empereur.  Les  Florentins  secouent  le  joug 
des  Médicis,  et  se  remettent  en  liberté. 

François  Ier  et  Henri  VIII,  au  lieu  d'envoyer  des  troupes  en 
Italie,  envoient  des  ambassadeurs  à  l'empereur.  Il  était  alors 
à  Valladolid.  La  fortune,  en  moins  de  deux  ans,  avait  mis 
entre  ses  mains  Home,  le  Milanais,  un  roi  de  France,  et  un 
pape,  et  il  n'en  profitait  pas.  Assez  fort  pour  piller  Rome,  il 
ne  le  fut  pas  assez  pour  la  garder;  et  co  vieux  droit  des  em- 
pereurs, cette  prétention  sur  le  domaine  de  Rome  demeura 
toujours  derrière  un  nuage. 

Enfin  François  I»  envoie  une  armée  dans  le  Milanais  sous 
ce  même  Lautrec  qui  l'avait  perdu,  laissant  toujours  ses 
deux  enfants  en  otage.  Cette  armée  reprend  encore  le  Mila- 
nais, dont  on  se  saisissait  et  qu'on  perdait  en  si  peu  de 
temps.  Cette  diversion,  et  la  peste  qui  ravage  à  la  fois  Rome 
et  l'armée  de  ses  vainqueurs,  préparent  la  délivrance  du 
pape.  D'un  côté,  Charles-Quint  fait  chanter  des  psaumes  et 
faire  des  porcessions  en  Espagne  pour  cette  délivrance  du 
saint  père,  qu'il  retient  captif  ;  de  l'autre,  il  lui  vend  sa 
liberté  quatre  cent  mille  ducats.  Clément  VII  en  paie  comp- 
tant près  de  cent  mille,  et  s'évade  avant  d'avoir  payé  te 
reste. 

Pendant  que  Borne  est  saccagée,  et  le  pape  rançonné  au 
nom  de  Charles-Quint,  qui  soutient  la  religion  catholique, 
les  sectes  ennemies  de  cette  religion  font  de  nouveaux  pro- 
grès. Le  saccagement  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  enhar- 
dissaient les  luthériens. 

La  messe  est  abolie  à  Strasbourg  juridiquement,  après  une 
dispute  publique.  Ulm,  Augsbourg,  beaucoup  d'autres  villes 
impériales  se  déclarent  luthériennes.  Le  conseil  de  Berne  fait 
plaider  devant  lui  la  cause  du  catholicisme  et  celle  des  sa- 
cramentaires,  disciples  de  Zuingle.  Ces  sectaires  différaient 
des  luthériens,  principalement  au  sujet  de  l'eucharistie,  les 
zuingliens  disant  que  Dieu  n'est  dans  le  pain  que  par  la  foi, 
et  les  luthériens  affirmant  que  Dieu  était  avec  le  pain, dans  le 
pain  et  sur  le  pain,  mais  tous  s'accordant  à  croire  que  le 
pain  existe.  Genève,  Constance,  suivent  l'exemple  de  Berne. 
Ces  zuingliens  sont  les  pères  des  calvinistes.  Des  peuples 
qui  n'avaient  qu'un  bon  sens  simple  et  austère,  les  Bohèmes, 
les  Allemands,  les  Suisses,  sont  ceux  qui  ont  ravi,  la  moitié 
de  l'Europe  au  siège  de  Rome. 

Les  anabaptistes  renouvellent  leurs  fureurs  au  nom  du 
Seigneur,  depuis  le  Palatinat  jusqu  à  Vurtzbourg;  l'électeur 
palatin,  aide  des  généraux  Truchsès  et  Fronsberg,  les  dis- 
sipe. 

1528.  Les  anabaptistes  reparaissent  dans  Utrecht,  et  ils  sont 
cause  que  l'évêque  de  cette  ville,  qui  en  était  seigneur,  la 
vend  à  Charles-Quint,  de  peur  que  le  duc  de  Gueldre  ne  s'en 
rende  le  maître. 

Ce  duc,  toujours  protégé  en  secret  par  la  France,  résistait 
à  Charles-Quint,  à  qui  rien  n'avait  résisté  ailleurs.  Charles 
s'accommode  enfin  avec  lui,  à  condition  que  16  duché  de 
Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen  reviendront  à  la  maison 
d'Autriche,  si  le  duc  meurt  sans  enfants  mâles. 

Les  querelles  de  la  religion  semblaient  exiger  la  présence 
de  Charles  en  Allemagne,  et  la  guerre  l'appelait  en  Italie. 

Deux  hérauts,  Guyenne  et  Clarence,  l'un  de  la  part  de  la 
France,  l'autre  de  l'Angleterre,  viennent  lui  déclarer  la 
guerre  à  Madrid.  François  Ier  n'avait  pas  besoin  de  la  décla- 
rer, puisqu'il  la  faisait  déjà  dans  le  Milanais,  et  Henri  VIII 
encore  moins,  puisqu'il  ne  la  lui  fit  point. 

C'est  une  bien  vaine  idée  de  penser  que  les  princes  n'agis- 
sent et  ne  parlent  qu'en  politiques  :  ils  agissent  et  parlent 
en  hommes.  L'empereur  reprocha  aigrement  au  roi  d'Angle- 
terre le  divorce  que  ce  roi  méditait  avec  Catherine  d'Aragon, 
dont  Charles  était  le  neveu.  Il  chargea  le  héraut  Clarence  de 
dire  que  le  cardinal  Wolsey,  pour  se  venger  de  n'avoir  pas 
été  pape,  avait  conseillé  ce  divorce  et  la  guerre. 

Quant  à  François  Ier,  il  lui  reprocha  d'avoir  manqué  à  sa 
parole,  et  dit  qu'il  le  lui  soutiendrait  seul  à  seul.  Il  était  très 
vrai  que  François  lPr  avait  manqué  à  sa  parole;  il  n'est  pas 
moins  vrai  quelle  était  très  difficile  à  tenir. 

François  Ier  lui  répondit  es  propres  mots  :«  Vous  avez 
»  menti  par  la  gorge,  et  autant  de  fois  que  le  direz  vous 
»  mentirez,  etc.  Assurez-nous  le  camp,  et  nous  vous  porte- 
»  rons  les  armes.  » 


L'empereur  envoie  un  héraul  au  roi  de  France,  chargé  de 
signifier  le  lieu  du  combat.  Le  roi,  avec  le  plu-  appa- 

reil, le  reçoit  le  10  septembre,  dans  la  grand'salle  de  l'ancien 

palais  où  l'on  rend  la  justice.  Le  héraut  voulut  parler  avant 
de  montrer  la  lettre  de  son  maître,  qui  assurait  le  camp.  La 
roi  lui  impose  silence,  et  veut  voir  seulement  la  lettre;  elle 
ne  fut  point  montrée.  Deux  grands  rois  s'en  tinrent  à  se 
donner  des  démentis  par  des  hérauts  d'armes.  j|  y  a  da,  - 
procédés  un  air  de  chevalerie  et  de  ridicule  bien*  éloigné  do 
nos  mœurs. 

Pendant  toutes  ces  rodomontades,  Charics-Quini  perdait 
tout  le  fruit  de  la  bataille  de  Pavie,  de  la  prise  du  roi  de 
France,  et  de  celle  du  pape.  Il  allait  même  perdre  le  royaume 
de  Naples.  Lautrec  avait  déjà  pris  toute  l'Abruzze.  Les"  Véni- 
tiens s'étaient  emparés  de  plusieurs  villes  maritimes  du 
royaume.  Le  célèbre  André  Doria,  qui  alors  servait  la  France, 
avait,  avec  les  galères  de  Gènes,  battu  la  flotte  impériale. 
L'empereur  qui,  six  mois  auparavant,  était  maître  de  l'Italie, 
allait  en  être  chassé  :  mais  il  fallait  que  les  Français  perdis- 
sent toujours  en  Italie  ce  qu'ils  avaient  gagné. 

La  contagion  se  met  dans  leur  armée  :  Lautrec  meurt.  Le 
royaume  de  Naples  est  évacué.  Henri,  duc  de  Brunsvick,  avec 
une  nouvelle  armée,  vient  défendre  le  Milanais  contre  les 
Français  et  contr°  Sforce. 

Dofia,  qui  avait  tant  contribué  au  succès  de  la  France, 
justement  mécontent  de  François  Ier,  et  craignant  mémo 
d'être  arrêté,  l'abandonne,  et  passe  au  service  de  l'empereur 
avec  ses  galères. 

La  guerre  se  continue  dans  le  Milanais.  Le  pape  Clément  VII, 
en  attendant  l'événement,  négocie.  Ce  n'est  plus  le  temps 
d'excommunier  un  empereur,  de  transférer  son  sceptre  dans 
d'autres  mains  par  l'ordre  de  Dieu.  On  en  eût  agi  ainsi  au- 
trefois pour  le  seul  refus  de  mener  la  mule  du  pape  par  la 
bride;  mais  le  pape,  après  sa  prison,  après  le  saccagement 
de  Borne,  inefficacement  secouru  par  les  Français,  craignant 
même  les  Vénitiens  ses  alliés,  voulant  établir  sa  maison  à 
Florence,  voyant  enfin  la  Suède,  le  Danemark,  la  moitié  de 
l'Allemagne,  renoncer  à  l'Eglise  romaine,  le  pape,  dis-je,  en 
ces  extrémités,  ménageait  et  redoutait  Charles-Quint  au 
point  que,  loin  d'oser  casser  le  mariage  de  Henri  VIII  avec 
Catherine,  tante  de  Charles,  il  était  prêt  d'excommunier  cet 
Henri  VIII,  son  allié,  dès  que  Charles  l'exigerait. 

1529.  Le  roi  d'Angleterre,  livré  à  ses  passions,  ne  songe 
plus  qu'à  se  séparer  de  sa  femme  Catherine  d'Aragon,  femme 
vertueuse,  dont  il  a  une  fille  depuis  tant  d'années,  et  à  épou- 
ser sa  maîtresse  Anne  de  Bolein.  ou  Bollen,  ou  Bowlen. 

François  Ier  laisse  toujours  ses  deux  enfants  prisonniers 
auprès°de  Charles-Quint  en  Espagne,  et  lui  fait  la  guerre 
dans  le  Milanais.  Le  duc  François  Sforce  est  toujours  ligué 
avec  ce  roi,  et  demande  grâce  à  l'empereur,  voulant  avoir 
son  duché  des  mains  du  plus  fort,  et  craignant  de  le  perdre 
par  l'un  ou  par  l'autre.  Les  catholiques  et  les  protestants  dé- 
chirent l'Allemagne  :  le  sultan  Soliman  se  prépare  à  l'atta- 
quer, et  Charles-Quint  est  à  Valladolid. 

Le  vieil  Antoine  de  Lève,  l'un  de  ses  plus  grands  géné- 
raux, à  l'âge  de  soixante  et  treize  ans.  malade  de  la  goutte, 
et  porté  sur  un  brancard,  défait  les  Français  dans  le  Mila- 
nais, aux  environs  de  Pavie  :  ce  qui  en  reste  se  dissipe,  et 
ils  disparaissent  de  cette  terre  qui  leur  a  été  si  funeste. 

Le  pape  négociait  toujours,  et  avait  heureusement  conclu 
son  traité  avant  que  les  Français  reçussent  ce  dernier  coup. 
L'empereur  traita  généreusement  le  pape  :  premièrement, 
pour  réparer  aux  yeux  des  catholiques,  dont  il  avait  besoin, 
le  scandale  de  Rome  saccagée;  secondement,  pour  engager 
le  pontife  à  opposer  les  armes  de  la  religion  à  l'autre  scau- 
dale  qu'on  allait  donner  à  Londres  en  cassant  le  mariage  de 
sa  tante,  et  en  déclarant  bâtarde  sa  cousine  Marie,  cette 
même  Marie  qu'il  avait  dû  épouser;  troisièmement,  parce 
que  les  Français  n'étaient  pas  encore  expulsés  d'Italie  quand 
le  traité  fut  conclu. 

L'empereur  accorde  donc  à  Clément  VII  Ravenne,  Cervia, 
Modène,  Reggio,  le  laisse  en  liberté  de  poursuivre  ses  préten- 
tions sur  Ferrari',  lui  promet  de  donner  la  Toscane  à  Alexan- 
dre de  Médicis.  Ce  traité  si  avantageux  pour  le  pape  est  rati- 
fie à  Barcelone. 

Immédiatement  après  il  s'accommode  aussi  avec  Fran- 
çois Ii>r;  il  en  colite  deux  millions  d'évus  d'or  à  ce  roi  pour 
racheter  ses  enfants,  et  cinq  cent  mille  écus  que  François 
doit  encore  payer  a  Hpnri  Vin  pour  le  dédit  auquel  Char- 
les-Quint s'était  soumis  en  n'épousant  pas  sa  cousiue 
Marie. 

Ce  n'était  certainement  pas  à  François  I'r  à  payer  les  dédits 
de  Charles-Quint;  mais  il  était  vaincu  :  il  fallait  rachetei 
enfants.  Peux  millions  cinq  cent  mille  ('tus  d'or  appauvris- 
saient à  la  vérité  la  France,  mais  ne  valaient  pas  la  Bourgo- 
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gne  que  le  roi  gardait  :  d'ailleurs  on  s'accommoda  avec  le 
roi  d'Angleterre,  qui  n'eut  jamais  l'argent  du  dédit. 

Alors  la  France  appauvrie  ne  paraît  point  à  craindre  d)  ; 
l'Italie  attend  les  ordres  de  l'empereur;  les  Vénitiens  tem- 
porisent ;  l'Allemagne  craint  les  Turcs,  et  dispute  sur  la  re- 
ligion. 

Ferdinand  assemble  la  diète  de  Spire,  où  les  luthériens 
prennent  le  nom  de  protestants,  parce  que  la  Saxe,  la  liesse, 
Je  Lunebourg,  Anhalt,  quatorze  villes  impériales  prolestent 
contre  l'édit  de  Ferdinand,  et  appellent  au  futur  concile. 

Ferdinand  laisse  croire  et  faire  aux  protestants  tout  ce 
qu'ils  veulent;  il  le  fallait  bien.  Soliman,  qui  n'avait  point  de 
dispute  de  religion  à  apaiser,  voulait  toujours  donner  la  cou- 
ronne de  Hongrie  à  ce  Jean  Zapoli,  vayvode  de  Transylvanie, 
concurrent  de  Ferdinand;  et  ce  royaume  devait  être  tributaire 
des  Turcs. 

Soliman  subjugue  toute  la  Hongrie,  pénètre  dans  l'Autri- 
che, emporte  Altembourg  d'assaut,  met  le  siège  devant 
Vienne,  le  26  septembre;  mais  Vienne  est  toujours  recueil 
des  Turcs.  C'est  le  sort  de  la  maison  de  Bavière  de  défendre 
dans  ces  périls  la  maison  d'Autriche.  Vienne  fut  défendue 
par  Phiiippe-le-Belliquéux,  frère  de  l'électeur  palatin,  dernier 
électeur  de  la  première  branche  palatine.  Soliman,  au  bout 
de  trente  jours,  lève  le  siège;  mais  il  donne  l'investiture  de 
la  Hongrie  à  Jean  Zapoli,  et  y  i'f'st(>  le  maître. 

Enfin  Charles  quittait  alors  l'Espagne,  et  était  arrivé  à 
Gênes,  qui  n'est  plus  aux  Français,  et  qui  attend  son  sort  de 
lui;  il  déclare  Gênes  libre  et  fief  de  l'empire;  il  va  en  triom- 
phe de  ville  en  ville  pendant  que  les  Turcs  assiégeaient 
Vienne.  Le  pape  Clément  VII  l'attend  à  Bologne.  Charles  vient 
d'abord  recevoir  à  genoux  la  bénédiction  de  celui  qu'il  avait 
retenu  captif,  et  dont  il  avait  désolé  l'Etat;  après  avoir  été 
aux  pieds  du  pape  en  catholique,  il  reçoit  en  empereur  Fran- 
çois Sforce,  qui  vient  se  mettre  aux  siens,  et  lui  demander 
pardon.  Il  lui  donne  l'investiture  du  Milanais  pour  cent  mille 
ducats  d'or  comptant,  et  cinq  cent  mille  payables  en  dix  an- 
nées; il  lui  fait  épouser  sa  nièce,  fille  du  tyran  Christiem; 
ensuite  il  se  fait  couronner  dans  Bologne  par  le  pape;  il 
reçoit  de  lui  trois  couronnes  .  celle  d'Allemagne,  celle  de 
Lombardie,  et  l'impériale,  à  l'exemple  de  Frédéric  III.  Le 
pape,  en  lui  donnant  le  sceptre,  lui  dit  :  «  Empereur  notre 
»  fils,  prenez  ce  sceptre  pour  régner  sur  les  peuples  de  l'em- 
»  pire,  auxquels  nous  et  les  électeurs  nous  vous  avons  jugé 
»  digne  de  commander.  »  Il  lui  dit  en  lui  donnant  le  globe  : 
«  Ce  globe  représente  le  monde  que  vous  devez  gouverner 
»  avec  vertu,  religion,  et  fermeté.  »  La  cérémonie  du  globe 
rappelait  l'image  de  l'ancien  empire  romain,  maître  de  la 
meilleure  partie  du  monde  connu,  et  convenait  en  quoique 
sorte  à  Charles-Quint,  souverain  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  et  de  l'Amérique.  Charles  baise  les  pieds  du 
pape  pendant  la  messe;  mais  il  n'y  eut  point  de  mule  à  con- 
duire. L'empereur  et  le  pape  mangent  dans  la  même  salle, 
chacun  seul  à  sa  table. 

Il  promet  sa  bâtarde  Marguerite  à  Alexandre  de  Médicis, 
neveu  du  pape,  avec  la  Toscane  pour  dot. 

Par  ces  arrangements  et  par  ces  concessions,  il  est  évi- 
dent que  Charles-Quint  n'aspirait  point  à  être  roi  du  conti- 
nent chrétien,  comme  le  fut  Charlemagne  :  il  aspirait  à  en 
être  le  principal  personnage,  à  y  avoir  la  première  influence, 
à  retenir  le  droit  de  suzeraineté  sur  l'Italie.  S'il  eût  voulu 
tout  avoir  pour  lui  seul,  il  aurait  épuisé  son  royaume  d'Es- 
pagne d'hommes  et  d'argent  pour  venir  s'établir  dans  Rome, 
et  gouverner  la  Lombardie  comme  une  de  ses  provinces  :  il 
ne  le  lit  pas  ;  car  voulant  trop  avoir  pour  lui,  il  aurait  eu 
trop  à  craindre. 

1530.  Les  Toscans,  voyant  leur  liberté  sacrifiée  à  l'union  de 
l'empereur  et  du  pape,  ont  le  courage  de  la  défendre  contre 
l'un  et  l'autre  ;  mais  leur  courage  est  inutile  contre  la  force. 
Florence  assiégée  se  rend  à  composition. 

Alexandre  de  Médicis  est  reconnu  souverain,  et  il  se  re- 
connaît vassal  de  l'empire. 

Charles-Quint  dispose  des  principautés  en  juge  et  en  maî- 
tre  ;  il  rend  Modène  et  Reggio  au  duc  de  Ferrare,  malgré 
les  prières  du  pape  ;  il  érige  Mantoue  en  duché.  Ost  dans  ce 
temps  qu'il  donne  Malte  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  qui 
avaient  perdu  Rhodes  :  la  donation  est  du  24  mars.  Il  leur 
lit  ce  présent  comme  roi  d'Espagne,  et  non  comme  emp"- 
reur.  Il  se  vengeait  autant  qu'il  le  pouvait  des  Turcs,  en  leur 
opposant  ce  boulevard  qu'ils  n'ont  jamais  pu  détruire. 

Après  avoir  ainsi  donné  des  Etats,  il  va  essayer  de  donner 
la  pais  a  l'Allemagne;  mais  les  querelles  de  religion  fureni 
plus  difficiles  à  concilier  que  les  intérêts  des  princes. 

(1)  La  France,  par  le  traité  de  Cambrai,  fut  abaissée  moralement 
aux  yeux  de  l'Europe.  (G.  A.) 


Confession  d'Augsbourg  qui  a  servi  de  règle  aux  protes- 
tants et  de  ralliement  à  leur  parti.  Cette  diète  d'Augsbourg 
commence  le  20  juin.  Les  protestants  présentent  leur  confes- 
sion de  foi  en  latin  et  en  allemand  le  '26. 

Strasbourg,  Memmingen,  Lindau  et  Constance,  présentent 
la  leur  séparément,  et  on  la  nomme  la  Confession  des  quatre 
tilles  ;  elles  étaient  luthériennes  comme  les  autres,  et  diffé- 
raient seulement  en  quelques  points. 

Zuingle  envoie  aussi  sa  confession,  quoique  ni  lui  ni  le 
canton  de  Berne  ne  fussent  ni  luthériens  ni  impériaux. 

On  dispute  beaucoup.  L'empereur  donne  un  décret,  le 
22  septembre,  par  lequel  il  enjoint  aux  protestants  de  ne 
plus  rien  innover,  de  laisser  une  pleine  liberté  dans  leurs 
Etats  à  la  religion  catholique  et  de  se  préparer  à  présenter 
leurs  griefs  au  "concile  qu'il  compte  convoquer  dans  six  mois. 

Les  quatre  villes  s'allient  avec  les  trois  cantons,  Berne, 
Zurich  et  Bâlo,  qui  doivent  leur  fournir  des  troupes  en  cas 
qu'on  veuille  gêner  leur  liberté. 

La  diète  fait  le  procès  au  grand  maître  de  l'ordre  Teutoni- 
que,  Albert  de  Brandebourg,  qui,  devenu  luthérien,  comme 
on  la  vu,  s'était  emparé  de  la  Prusse  ducale,  et  en  avait 
chassé  les  chevaliers  catholiques.  Il  est  mis  au  ban  do  l'em- 
pire, et  n'en  garde  pas  moins  la  Prusse. 

La  diète  fixe  la  chambre  impérialo  dans  la  ville  de  Spire  : 
c'est  par  là  qu'elle  finit  ;  et  l'empereur  en  indique  une  autre 
à  Cologne  pour  y  faire  élire  son  frère  Ferdinand  roi  des 
Romains. 

Ferdinand  est  élu  le  5  janvier  (1)  par  tous  les  électeurs, 
excepté  par  celui  de  Saxe,  Jean-le-Constant,  qui  s'y  oppose 
inutilement. 

Alors  les  princes  protestants  et  les  députés  des  villes  luthé- 
riennes s'unissent  dans  Smalcalde,  ville  du  pays  de  Hesse. 
La  ligue  est  signée  au  mois  de  mars  (2)  pour  leur  défense 
commune.  Le  zèle  pour  leur  religion,  et  surtout  la  crainte  de 
voir  l'empire  électif  devenir  une  monarchie  héréditaire, 
furent  les  motifs  de  cette  ligue  entre  Jean,  duc  de  Saxe, 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de  Virtemberg,  le  prince 
d'Anhalt,  le  comte  de  Mansfeld,  et  les  villes  de  leur  commu- 
nion. 

1531.  François  Ier,  qui  faisait  brûleries  luthériens  chez  lui, 
s'unit  avec  ceux  d'Allemagne,  et  s'engage  à  leur  donner  de 
prompts  secours.  L'empereur  alors  négocie  avec  eux  ;  on  ne 
poursuit,  que  les  anabaptistes,  qui  s'étaient  établis  dans 
la  Moravie.  Leur  nouvel  apôtre  Hutter,  qui  allait  faire  par- 
tout des  prosélytes,  est  pris  dans  le  Tyrol,  et  brûlé  dans  Ins- 
pruck. 

Ce  Hutter  ne  prêchait  point  la  sédition  et  le  carnage,  comme 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs  ;  c'était  un  homme  entêté  de 
la  simplicité  des  premiers  temps;  il  ne  voulait  pas  même  que 
ses  disciples  portassent  des  armes:  il  prêchait  la  réforme  et 
l'égalité,  et  c'est  pourquoi  il  fut  brûlé. 

Philippe,  landgrave  de  Hesse,  prince  qui  méritait  plus  do 
puissance  et  plus  de  fortune,  entreprend  le  premier  de  réu- 
nir les  sectes  séparées  de  la  communion  romaine,  projet 
qu'on  a  tenté  depuis  inutilement,  et  qui  eût  put  épargner 
beaucoup  de  sang  à  l'Europe.  Martin  Bucer  fut  chargé,  au 
nom  des  sacramentaires,  de  se  concilier  avec  les  luthériens. 
Mais  Luther  et  Mélanchthon  furent  inflexibles,  et  montrèrent 
en  cela  bien  plus  d'opiniâtreté  que  de  politique. 

Les  princes  et  les  villes  avaient  deux  objets,  leur  religion 
et  la  réduction  de  la  puissance  impériale  dans  des  bornes 
étroites  :  sans  ce  dernier  article,  il  n'y  eût  point  eu  de  guerre 
civile.  Les  protestants  s'obstinaient  à  ne  vouloir  point  recon- 
naître Ferdinand  pour  roi  des  Romains. 

1532.  Lempereur,  inquiété  par  les  protestants  et  menacé  par 
les  Turcs,  étouffe  pour  quelque  temps  les  troubles  naissants, 
en  accordant  dans  la  diète  de  Nuremberg,  au  mois  de  juin, 
tout  ce  que  les  protestants  demandent,  abolition  de  toutes 
procédures  contre  eux,  liberté  entière  jusqu'à  la  tenue  d'un 
concile  ;  il  laisse  même  le  droit  de  Ferdinand,  son  frère,  in- 
décis. 

On  ne  pouvait  se  relâcher  davantage.  C'était  aux  Turcs  que 
les  luthériens  devaient  cette  indulgence. 

La  condescendance  de  Charles  anima  les  protestants  à  faire 
au  delà  de  leur  devoir.  Ils  lui  fournissent  une  armée  contre 
Soliman  ;  ils  donnent  cent  cinquante  mille  florins  par  delà 
les  subsides  ordinaires.  Le  pape,  de  son  côté,  fait  un  effort  ; 
il  fournit  six  mille  hommes  et  quatre  cent  mille  écus.  Char- 
les fait  venir  des  troupes  de  Flandre  et  de  Naples.  On  voit 
uni'  armée  composée  de  [dus  de  cent  mille  hommes,  de  na- 
tions différentes  dans  leurs  mœurs,  dans  leur  langage,  dans 

(1)  1531,  et  non  1530.  (G.  A.) 

(2i  Ou  plutôt,  a  la  lin  de  décembre  1530.  Il  y  a  ici  quelque  con- 
fusion dans  les  faits.  (G.  A.) 
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leur  culte,  animés  du  même  esprit,  marcher  contre  l'ennemi 
commun.  Lo  comte  palatin  Philippe  détruit  un  corps  de 
Tun  s  qui  s'était  avancé  jusqu'à  (ir.ii/  en  Styrie.  On  coupe  les 
vivres  a  la  grande  armée  de  Soliman,  qui  est  obligé  de  re- 
tourner à  Gonstantino pie.  Soliman,  malgré  sa  grande  réputa- 
tion, parut  avoir  mal  conduit  celle  campagne.  Il  lit  à  la  vé- 
rité beaucoup  de  mal,  il  emmena  près  de  deux  cent  mille 
esclaves  ;  mais  c'était  faire  la  guerre  eu  Tartare,  et  non  eu 
grand  capitaine. 

L'empereur  et  son  frère,  après  le  départ  des  Turcs,  congé- 
dieiit  leur  armée.  La  plus  grande  partie  était  auxiliaire,  et 
seulement  pour  le  danger  présent,  il  ne  resta  que  peu  de 
troupes  sous  le  drapeau.  ÏOUl  se  taisait  alors  par  secousses  ; 
point  de  fonds  assurés  pour  entretenir  longtemps  de  grandes 
forces,  peu  de  desseins  longtemps  suivis.  Tout  consistait  à 
profiter  du  moment.  Charles-Quint,  alors  lit  la  guerre  qu'on 
faisait  pour  lui  depuis  si  longtemps,  car  il  n'avait  jusque-là 
vu  que  le  siège  de  la  petite  ville  de  Mouzon,  en  1521  :  et 
n'ayant  eu  depuis  que  du  bonheur,  il  voulut  y  joindre  la 
gloire. 

1533.  Il  retourne  en  Espagne  par  l'Italie,  laissant  au  roi  des 
Romains,  son  frère,  le  soin  de  contenir  les  protestants. 

A  peine  est-il  en  Espagne,  que  sa  tante  Catherine  d'Aragon 
est  répudiée  par  le  roi  d'Angleterre  et  son  mariage  déclaré 
nul  par  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Cranmer.  Clément  VU, 
qui  craignait  toujours  Charles-Quint,  ne  peut  se  dispenser 
d'excommunier  Henri  VIII. 

Lo  Milanais  tenait  toujours  au  cœur  de  François  I*r.  Ce 
prince  voyant  que  Charles  est  paisible,  qu'il  n'a  presque  plus 
de  troupes  dans  la  Lonibardie,  que  François  Sforce,  duc  de 
Milan,  est  sans  enfants,  essaie  do  le  détacher  de  l'empereur. 
Il  lui  envoie  un  ministre  secret,  Milanais  de  nation,  nommé 
Marnviglia,  avec  ordre  de  ne  point  prendre  do  caractère, 
quoiqu'il  ait  des  lettres  de  créance, 

L"  sujet  de  la  commission  de  cet  homme  est  pénétré. 
Sforce,  pour  se  disculper  auprès  de  l'empereur,  suscite  une 
querelle  à  Maraviglia  Un  homme  est  tué  dans  le  tumulte,  et 
Sforce  fait  trancher  la  tête  au  ministre  du  roi  de  France,  qui 
ne  peut  s'en  venger. 

Tout  ce  que  peut  faire  François  Ier,  pour  se  ressentir  de 
tant  d'humiliations  et  de  sanglants  outrages,  c'est  d'aider  en 
secret  le  duc  de  Virtemberg  Ulric  à  rentrer  dans  son  duché 
et  à  secouer  le  joug  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  prince  pro. 
testant  attendait  son  rétablissement  de  la  ligue  de  Smalcalde 
et  du  secours  do  la  France. 

Les  princes  de  la  ligue  eurent  assez  d'autorité  pour  faire 
décider,  dans  une  diète  à  Nuremberg,  que  Ferdinand,  roi 
des  Romains,  rendrait  lo  duché  de  Virtemberg,  dont  il  s'était 
emparé.  La  diète,  en  cela,  se  conformait  aux  lois.  Le  duc  avait 
un  fils,  qui  du  moins  ne  devait  point  être  puni  des  fautes  de 
son  père.  Ulric  n'avait  point  été  coupable  de  trahison  envers 
l'empire,  et  par  conséquent  ses  Etats  ne  devaient  point  être 
enlevés  à  sa  postérité. 

Ferdinand  promit  de  se  conformer  au  recès  de  l'empire,  et 
n'en  fit  rien.  Philippe,  landgrave  de  liesse,  surnommé  alors 
à  bon  droit  le  Mn/juanime,  prend  les  intérêts  du  duc  de  Vir- 
temberg; il  va  en  France  emprunter  du  roi  cent  mille  éeus 
d'or,  lève  une  armée  de  quinze  mille  hommes,  et  rend  le  Vir- 
temberg à  son  prince. 

Ferdinand  y  envoie  des  troupes  commandées  par  ce  même 
comte  palatin,  Philippe-le-Belliquoux,  vainqueur  des  Turcs. 

1534.  Philippe  de  Hesse,  le  Magnanime,  bat  Philippo-le-Bel- 
liqueux.  Alors  le  roi  des  Romains  entre  en  composition. 

Le  duc  Ulric  fut  rétabli,  mais  le  duché  de  Virtemberg  fut 
déclaré  fief  masculin  de  l'archiduché  d'Autriche;  et  comme 
tel  il  doit  retourner,  au  défaut  d'héritiers  mâles,  à  la  maison 
archiducale. 

C'est  dans  cette  année  que  Henri  VIII  se  soustrait  à  la  com- 
munion romaine,  et  se  déclare  chef  de  l'Eglise  anglicane. 
Cette  révolution  se  fit  sans  le  moindre  trouble.  Il  n'en  était 
pas  de  même  en  Allemagne;  la  religion  y  faisait  répandre  du 
Sang  dans  la  Vestphalie. 

Les  sacramentaires  sont  d'abord  les  plus  forts  à  Munster, 
et  en  chassent  l'évèque  Valdec;  les  anabaptistes  succèdent 
aux  sacra  mi  maires,  et  s'emparent  de  la  ville.  Cette  secte  s'é- 
tendait alors  dans  la  Frise  et  dans  la  Hollande.  Un  tailleur  de 
Leyde,  nommé  Jean,  va  au  secours  de  ses  frères  avec  une 
troupe  de  prophètes  et  d'assassins:  il  se  fait  proclamer  roi 
et  couronner  solennellement  à  Munster  le  -2't  juin. 

L'évèque  Valdec  assiège  la  ville,  aidé  des  troupes  de  Colo- 
gne et  de  Clèves  :  les  anabaplisles  le  comparant  à  llolol'ernc. 
et  se  croient  le  peuple  de  Dieu.  Une  femme  veut  imiter  Judith, 
et  sort  de  la  ville  dans  la  même  intention;  mais  au  lieu  de 
rentrer  dans  sa  Béthulle  avec  la  tète  de  l'évèque,  elle  est  pen- 
due dans  le  camp. 


1535.  Charles  en  Espagne   se   mêlait  peu  alors  des  al) 
du  corps  germanique,  qui  n'était  pour  lui  qu'une  sourci 
tin  m 'Ile  d  inquiétude  sans  aucun  avantage;  il  cherche  la  gloire 
d'un  autre  coté.  Trop  peu  fort  en  Allemagne  pour  aller  | 
la  guerre  à  Soliman,  il  veut  se  venger  des  Turcs  sur  le  fameux 
amiral  Chérédin  Barberousse,  qui  venait  de  s'emparer  de  Tu- 
nis et  d'en  chasser  le  roi  Mulei-Assem.  L'Africain  détrôné 
était  venu  lui  proposer  de  se  rendre  son  tributaire,  h  passe 
en  Afrique,  an  mois  d'avril,  avec  environ  vingt-cinq  mille  hom- 
iii'  b,  deu  :  cents  \  aisseaux  de  transport,  et  cent  quinze  ■_ 
res.  Le  pape  Paul  III  lui  avait  accordé  ledixièmedi 
ecclésiastiques  dans  tous  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche, 
et  c'était  beaucoup,  il  avait  joint  neuf  galères  à  la  floti 
le.  Charles  en  personne  va  combattre  l'armé 
.  très  supérieure  à  la  sienne  en  nombre,  mais  mal  dis- 
ciplinée. 

Plusieurs  historiens  rapportent  que  Charles,  avant  la  ba- 
taille, dit  à  ses  généraux  :  «  Les  nèfl  -s  mûrissent  avec  la 
»  pâlie:  mais  la  paille  de  noire  lenteur  fait  pourrir  et  non 
»  pas  mûrir  les  nèfles  de  la  valeur  de  nos  soldats.  »  Les  prin- 
ces ne  s'expriment  point  ainsi.  Il  faut  les  faire  parler  di 
ment,  ou  plutôt  il  ne  faut  jamais  leur  faire  dire  ce  qu'ils  n'ont 
point  dit,  Presque  toutes  les  harangues  sont  des  fiction- 
lées  à  l'histoire. 

Charles  remporte  une  victoire  complète,  et  rétablit  Mulei- 
Assem,  qui  lui  cède  la  Goulette  avec  dix  milles  détendue  à 
la  ronde,  et  se  déclare  lui  et  ses  successeurs  vassal  de»  rois 
d'Espagne,  se  soumettant  à  payer  un  tribut  de  vingt  mille 
éeus  tous  les  ans. 

Charles  retourne  vainqueur  en  Sicile  et  à  Naples,  menant 
avec  lui  tous  les  esclaves  chrétiens  qu'il  a  délivrés.  Il  leur 
donne  à  tous  libéralement  de  quoi  retourner  dans  leur  pa- 
trie. Ce  furent  autant  de  bouches  qui  publièrent  partout  ses 
louanges:  jamais  il  ne  jouit  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire,  ayant  repoussé  Soliman,  donné 
un  roi  à  Tunis,  réduit  François  Iei  à  n'oser  paraître  en  Italie, 
il  presse  Paul  III  d'assembler  un  concile.  Les  plaies  faites  à 
l'Eglise  romaine  augmentaient  tous  les  jours. 

Calvin  commençai!  à  dominer  dans  Genève:  la  secte  à  la- 
quelle il  eut  le  crédit  de  donner  son  nom  se  répandait  en 
France,  et  il  était  à  craindre  pour  l'Eglis"  romaine  qu'il  ne 
lui  restât  que  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche  et  la  Po- 
logne. 

Cependant  le  duc  de  Milan,  François  Sforce.  meurt  Bans 
fants.  Charles-Quint  s'empare  du  duché,  comme  d'un  fief  qui 
lui  est  dévolu.  Sa  puissance,  ses  richesses  en  augmentent,  s  s 
volontés  sont  des  lois  dans  toute  l'Italie;  il  est  bien  plus  maî- 
tre qu'en  Allemagne. 

Il  célèbre  dans  Naples  le  mariage  de  sa  fille  naturelle  Mar- 
guerite avec  Alexandre  de  Médicis,  le  crée  duc  de  Toscan": 
ces  cérémonies  s11  font  au  milieu  des  plus  brillant  s  fêtes, 
qui  augmentent  encore  l'affection  des  peuples. 

153(>.  François  Ier  ne  perd  point  de  vue  le  Milanais,  ce  tom- 
beau des  Français,  lien  demande  l'investiture  au  moins  pour 
son  second  fils  Henri.  L'empereur  ne  donne  que  des  paroles 
vagues.  Il  pouvait  refuser  nettement. 

La  maison  de  Savoie,  longtemps  attachée  à  la  maison  de 
France,  ne  l'était  plus;  tout  était  à  l'empereur:  il  n'y  a  point 
de  prince  dans  l'Europe  qui  n'ait  des  prétentions  à  l'a  charge 
de  ses  voisins;  le  roi  de  France  en  avait  sur  le  (unité  de  Nie  ■ 
et  sur  le  marquisat  de  Saluées.  Le  roi  y  envoie  une  armée, 
qui  s'empare  de  presque  tous  les  Elats  du  duc  de  Saroi  >.  dès 
qu'elle  se  montre  :  ils  n'étaient  pas  alors  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui 

Le  vrai  moyen  pour  avoir  et  pour  garder  le  Milanais  entêté 
de  garder  le  Piémont,  de  le  fortifier.  La  France,  maîtresse  des 
Alpes,  l'eût  été  tôt  ou  tard  de  la  Lombardie. 

Le  duc  de  Savoie  va  à  Naples  implorer  la  protection  de 
l'empereur.  Ce  prince  si  puissant  n'avait  poinl  alors  une 
grande  armée  en  Italie.  Ce  n'était  alors  l'usage  don  avoir  que 
pour  le  besoin  présent;  mais  il  met  d'abord  les  Vénitiens 
dans  son  parti;  il  y  met  jusqu'aux  Suisses,  qui  rappellent 
leurs  troupes  de  l'armée  française;  il  augmente  bient. 
forces:  il  va  à  Rome  en  grand  appareil.  Il  y  entre  en  triom- 
phe, mais  non  pas  en  maître,  ainsi  qu'il  eût  pu  y  entrer  au- 
paravant. Il  va  au  consistoire  et  y  prend  place  sur  un  - 
plus  bas  que  celui  du  saint  père.  On  est  étonné  d'y  entendre 
un  empereur  romain  victorieux  plaider  sa  cause  devant  le 
pape:  il  y  prononce  une  harangue  contre  François  I  r, 
comme  Gicéron  en  prononçait  contre  Antoine.  Mais  ce  que 
Cicéron  ne  faisait  pas.  il  propose  de  se  battre  en  duel  avec  le 
toi  de  franc-.  Il  \  avait  dans  tout  cela  un  mélange  des 
mœurs  de  l'antiquité  avec  l'esprit  romanesque.  Après  avoir 
parle  du  duel,  il  parle  du  concile. 

I.e  pape  Paul  111  publie  la  bulle  de  convocation. 
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Lo  roi  do  Franco  avait  envoyé  assez  do  troupes  pour  s'em- 
parer des  Etals  du  duc  de  Savoie;  alors  presque  sans  défense, 
mais  non  assez  pour  résister  à  ['armée  formidable  que  l'em- 
pereur eut  bientôt,  et  qu'il  conduisait  arec  une  foule  de  grands 
nommes  formés  par  des  notoires  on  Italie,  en  Hongrie,  en 
Flandre,  en  Afrique. 

Charles  reprend  tout  lo  Piémont,  excepté  Turin.  Il  entre  on 
Provence  avec  une  armé*1  de  cinquante  mille  nommes.  Une 
flotte  d»1  cent  quarante  vaisseaux,  commandée  par  noria, 
borde  les  côtes.  Toute  la  Provence,  excepté  Marseille,  est  con- 
quise et  ravagée;  il  pouvait  alors  taire  valoir  les  anciens 
droits  de  l'empire  sur  la  Provence,  sur  le  Daùphiné,  sur  l'an- 
cien royaume  d'Arles.  Il  presse  la  Franco,  à  l'autre  bout  en 
Picardie,  par  une  armée  d'Allemands  qui,  sous  le  comte  do 
Reuss,  prend  Guise,  et  s'avance  encore  plus  loin. 

François  lr,  au  milieu  de  ces  désastres,  perd  son  dauphin 
François,  qui  meurt  à  Lyon  d'un"  pleurésie.  Vingt  auteurs 
prétendent  que  l'empereur  le  fil  empoisonner.  Il  n'y  a  guère 
de  calomnie  plu.;  absurde  et  plus  méprisable.  L'empereur 
craignait-il  ce  jeune  prince  qui  n'avait  jamais  combattu?  que 
gagnait-Il èr sa  mort?  quel  crime  bas  et  honteux  avait-il  com- 
mis, qui  pût  le  faire  soupçonner?  On  prétend  qu'on  trouva 
des  poisons  dans  la  cassette  de  Montécuculli,  domestique  du 
dauphin,  venu  en  France  avec  Catherine  de  Médicis.  Ces  poi- 
sons prétendus  étaient  des  distillations  chimiques. 

Montécuculli  fut  écartelé,  sous  prétexte  qu'il  ('tait  chimiste, 
et  que  le  dauphin  était  mort.  On  lui  demanda,  à  la  question, 
s'il  avait  jamais  entretenu  l'empereur.  Il  répondit  que  lui 
ayant  été  présenté  une  fois  par  Antoine  de  Lève,  ce  prince 
lui  avait  demandé  quel  ordre  le  roi  do  Franco  tenait  dans  ses 
repas.  Etait-ce  là  une  raison  pour  soupçonner  Charles-Quint 
d'un  crime  si  ahominahle  et  si  inutile?  Le  supplice  do  Monté- 
cuculli, ou  plutôt  Montécucullo  (I),  est  au  rang  des  condam- 
nations injustes  qui  ont  déshonoré  la  France.  Il  faut  la  met- 
tre avec  celles  d'Enguerrand  de  Marigny,  de  Semblançay, 
d'Anne  Du  Bourg,  d'Augustin  de  Thou,  du  maréchal  de  Ma- 
rillac,  de  la  maréchale  d'Ancre,  et  de  tant  d'autres  qui  rem- 
pliraient un  volume.  L'histoire  doit  au  moins  servir  a  rendre 
les  juges  plus  circonspects  et  plus  humains. 

L'invasion  de  la  Provence  est  funeste  aux  Français,  sans 
Pire  fructueuse  pour  l'empereur;  il  ne  peut  prendre  Marseille. 
Les  maladies  détruisent  une  partie  do  son  armée.  Il  s'en  re- 
tourne à  Gènes  sur  la  flotte.  Son  autre  armée  est  obligée  d'é- 
vacuer la  Picardie.  La  France,  toujours  prête  d'être  acca- 
blée, résiste  toujours.  Les  mêmes  causes  qui  avaient  fait  per- 
dre le  royaume  de  Naples  à  François  Ier  font  perdre  la  Pro- 
vence à  Charles-Quint.  Des  entreprises  lointaines  réussissent 
rarement. 

L'empereur  retourne  en  Espagne,  laissant  l'Italie  soumise, 
la  France  affaiblie,  et  l'Allemagne  toujours  dans  lo  trouble. 

Les  anabaptistes  continuent  leurs  ravages  dans  la  Frire, 
dans  la  Hollande,  dans  la  Vestphalie.  Cela  s'appelait  combattre 
les  combat*  (ta  Seigneur.  Ils  vont  au  secours  de  leur  prophète- 
roi  Jean  de  Leyde;  ils  sont  défaits  par  George  Schcnek,  gou- 
verneur de  Frise.  La  ville  de  Munster  est  prise.  Jean  do  Leyde 
et  ses  principaux  complices  sont  promenés  dans  une  cage.  Ou 
les  brûle  après  les  avoir  déchirés  avec  des  tenailles  ardentes. 
Le  parti  des  luthériens  se  fortifie;  les  animosités  s'augmen- 
tent; la  ligue  de  Smalcalde  ne  produit  point  encore  de  guerre 
civile. 

1.337.  Charles  en  Espagne  n'est  pas  tranquille;  il  faut  sou- 
tenir cette  guerre  légèrement  commencée  par  François I(r,  et 
que  ce  prince  rejetait  sur  l'empereur. 

Le  parlement  de  Paris  fait  ajourner  l'empereur,  le  déclare 
vassal  rebelle,  et  privé  des  comtés  de  Flandre",  d'Artois  et  de 
Charolais.  Cet  arrêt  eût  été  bon  après  avoir  conquis  ces  pro- 
vinces :  il  n'est  que  ridicule  après  toutes  les  défaites  et  toutes 
les  pertes  de  François  Ier.  Les  troupes  impériales,  malgré  cet 
arrêt,  avancent  en"  Picardie.  François  Ier  Va  en  personne  as- 
siéger Hesdin  dans  l'Artois;  mais  il  est  repris;  on  donne  de 
petits  combats  dont  le  succès  est  indécis. 

François  I,r  voulait  frapper  un  plus  grand  coup.  Il  hasar- 
dait la  chrétienté  pour  se  venger  de  l'empereur.  H  s'était  en- 
gagé avec  Soliman  à  descendre  dans  le  Milanais  avec  une 
grande  armée,  tandis  que  les  Turcs  tomberaient  sur  h; 
Foyaume  de  Naples  et  sur  l'Autriche. 

Soliman  tint  sa  parole,  mais  François  I''r  ne  fut  pas  assez 
fort  pour  tenir  la  sienne.  Le  fameux  eapitan  pacha  GhérédlD 
descend  avec  une  partie  de  ses  galères  dans  la  Pouille,  l'au- 
tre aborde  vers  Otrante  :  il  ravage  ces  pays,  et  fait  seize  mille 
esclaves  chrétiens.  Ce  Chérédin,  vice-roi  d'Alger,  est  le  mê- 
me que  les  auteurs  nomment  Barberousse.  Ce  sobriquet  avait 


(1)  Ou  plutôt,  Montecuccoli.  (G.  A.) 


,  été  donné  à  son  frère,  conquérant  d'une  partie  des  côtes  de 
f  la  Barbarie,  mort  en  151-9. 

Soliman  s'avance  en  Hongrie.  Lo  roi  dos  Romains,  Ferdi- 
nand, marche  au-devant  des  Turcs  entre  Rude  et  Belgrade. 
Une  sanglante  bataille  se  donne,  dans  laquelle  Ferdinand 
prend  la  fuite,  après  avoir  perdu  vingt-quatre  mille  hommes^ 
On  croirait  l'Italie  et  PAutriche  au  pouvoir  des  Ottomans,  et 
François  I''1'  maître  de  la  Lombardie  ;  mais  non.  Harberousse, 
qui  ne  voit  point  venir  François  [er  dans  le  .Milanais,  s'en  re- 
tourne à  Constanlinople  avec  son  butin  et  ses  esclaves.  L'Au- 
triche, est  mise  en  sûreté.  L'empereur  avait  retiré  ses  troupes 
de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  s  es  deux  sueurs,  l'une,  Marie  de 
Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  l'autre,  Eléonore  de  Por- 
tugal, femme  de  François  Ier,  ayant  ménagé  une  trêve  sili- 
ces frontières,  l'empereur  avait  consenti  à  cette  trêve  pour 
avoir  de  nouvelles  troupes  à  opposer  aux  Turcs,  et  François  Ier 
afin  de  pouvoir  passer  en  liberté  on  Italie. 

Déjà  le  dauphin  Henri  était  dans  le  Piémont,  les  Français 
étaient  les  maîtres  de  presque  toutes  les  villes;  le  marquis 
del  Vasto,  que  les  Français  appellent  Duguast,  défendait  le 
reste.  Alors  on  conclut  une  trêve  de  quelques  mois  dans  ce 
pays.  C'était  ne  pas  faire  la  guerre  sérieusement,  après  de  si 
grands  et  de  si  dangereux  projets.  Celui  qui  perdit  lo  plus  à 
cette  paix  et  à  cette  trêve  fut  le  duc  de  Savoie,  dépouillé  par 
ses  ennemis  et  par  ses  amis  ;  car  les  impériaux  et  les  Français 
retinrent  presque  toutes  ses  places. 

1538.  La  trêve  se  prolonge  pour  dix  années  entre  Charles- 
Quint  et  François  I'r,  et  aux  dépens  du  duc  de  Savoie. 

Soliman,  mécontent  de  son  allié,  ne  poursuit  point  sa  vic- 
toire.Tout  se  fait  à  demi  dans  cette  guerre. 

Charles,  ayant  passé  en  Italie  pour  conclure  la  trêve,  marie 
sa  bâtante  Marguerite,  veuve  d'Alexandre  de  Médicis,  a  Otta- 
vio  Farnèse,  fils  d'un  bâtard  do  Paul  III,  duc  de  Parme,  do 
Plaisance  et  de  Castro.  Ces  duchés  étaient  un  ancien  héri- 
tage de  la  comtesse  Mathilde  :  elle  les  avait  donnés  à  l'Eglise, 
et  non  pas  aux  bâtards  des  papes.  On  a  vu  qu'ils  avaient  été 
annexés  depuis  au  duché  de  Milan.  Le  pape  Jules  II  les  in- 
corpora à  l'Etat  ecclésiastique  ;  Paul  III  les  en  détacha,  et  en 
revêtit  son  fils.  L'empereur  en  prétendait  bien  la  suzeraineté, 
mais  il  aima  mieux  favoriser  le  pape  que  de  se  brouiller  avec 
lui.  C'était  hasarder  beaucoup  pour  un  pape  de  faire  sou  bâ- 
tard souverain  à  la  face  de  l'Europe  indignée,  dont  la  moitié 
avait  déjà  quitté  la  religion  romaine  avec  horreur;  mais  les 
princes  insultent  toujours  à  l'opinion  publique,  jusqu'à  ce 
que  cette  opinion  publique  les  accable. 

Après  toutes  ces  grandes  levées  de  boucliers,  François  Ier, 
qui  (dait  sur  les  frontières  du  Piémont,  s'en  retourne.  Char- 
les-Quint fait  voile  pour  l'Espagne,  et  voit  François  1er  à  Ai- 
gues-Mortes  avec  la  même  familiarité  que  si  ce  prince  n'eût  été 
jamais  son  prisonnier  ;  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  donné  do 
démentis,  point  appelés  en  duel  ;  que  le  roi  de  France  n'eût 
point  fait  venir  les  Turcs,  et  qu'il  n'eût  point  souffert  que 
Charles-Quint  eût  été  traité  d'empoisonneur. 

153!).  Charles-Quint  apprend  en  Espagne  que  la  ville  do 
Gand,  lieu  de  sa  naissance,  soutient  ses  privilèges  jusqu'à  la 
révolte.  Chaque  ville  des  Pays-Bas  avait  de§  droits  ;  on  n'a 
jamais  rien  tiré  de  ce  florissant  pays  par  des  impositions  ar- 
bitraires :  les  états  fournissaient  aux  souverains  des  dons 
gratuits  dans  le  besoin;  et  la  ville  de  Gand  avait,  de  temps 
immémorial,  la  prérogative  d'imposer  elle-même  sa  contri- 
bution. Les  états  de  Flandre,  ayant  accordé  douze  cent  mille 
florins  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  en  répartirent  quatre 
cent  mille  sur  les  Gantois;  ils  s'y  opposèrent,  ils  montrèrent 
leurs  privilèges.  La  gouvernante  fait  arrêter  les  principaux 
bourgeois  :  la  ville  si;  soulève,  prend  les  armes  ;  c'était  une 
des  plus  riches  et  des  plus  grandes  de  l'Europe  :  elle  veut 
se  donner  au  roi  de  France  comme  à  son  seigneur  suzerain; 
mais  le  roi,  qui  se  flattait  toujours  de  l'espérance  d'obtenir 
de  l'empereur  l'investiture  du  Milanais  pour  un  de  ses  fils, 
se  fait  un  mérite  auprès  de  lui  de  refuser  les  Gantois.  Ou'ar- 
riva-t-il?  François  I"  n'eut  ni  Gand  ni  Milan  ;  il  fut  toujours 
la  dupe  de  Charles-Quint,  et  son  inférieur  on  tout,  excepté  en 
valeur. 

L'empereur  prend  alors  le  parti  de  demander  passage  par 
la  France  pour  aller  punir  la  révolte  de  Gand.  Le  dauphin  et 
le  duc  d'Orléans  vont  le  recevoir  à  Bayonne  ;  François  Ier 
va  au-devant  de  lui  à  Chatcllerault  ;  il  entre  dans  Paris  le 
premier  janvier;  le  parlement  et  tous  les  corps  Viennent  le 
complimenter  hors  de  la  ville  ;  on  lui  porte  les  clefs  ;  les  pri- 
sonniers sont  délivrés  en  son  nom  ;  il  préside  au  parlement, 
el  il  l'ait  un  chevalier.  Ou  avait  trouvé  mauvais,  dit-on,  cet 
acte   d'autorité  dans  Sigismond  (1)  :  on  le  trouva  bon  dans 


(1)  Voyez  à  l'année  1416.  (6.  A.; 


lLES  DE  L'Eill 


Charles-Quint.  Créer  un  chevalier  alors,  c'était  seulement  dé- 
clarer un  bomme  uoble,  ou  ajouter  a  sa  noblesse  un  titre  bo- 
norable  et  inutile. 

La  chevalerie  avait  été  en  grand  honneur  dans  l'Europe; 
mais  elle  n'avait  jamais  été  quun  nom  qu'on  avait  donné  in- 
sensiblement aux  seigneurs  ae  ûef  distingués  par  les  armes. 
l'eu  à  peu  ces  seigneurs  de  flef  avaient  l'ait  de  la  chevalerie 
une  espèce  d'ordre  imaginaire,  composé  de  cérémonies  reli- 
gieuses, d'actes  de  vertu  et  de  débauche;  mais  jamais  ce 
titre  de  chevalier  n'entra  dans  la  constitution  d'aucun  Etat  : 
on  ne  connut  jamais  que  les  lois  féodales.  Un  seigneur  de  flef 
reçu  chevalier  pouvait  être  plus  considéré  qu'un  autre  dans 
quelques  châteaux  ;  mais  ce  n'était  pas  comme  chevalier 
qu  il  entrait  aux  diètes  de  l'empire,  aux  états  de  France,  aux 
eorlès  d'Espagne,au  parlement  d'Angleterre  :  c'était  comme 
baron,  comte,  marquis  ou  duc. Les  seigneurs  bannerets, dans 
les  armées,  avaient  été  appelés  chevaliers;  mais  ce  n'était  pas 
en  qualité  de  chevaliers  qu'ils  avaient  des  bannières;  de 
même  qu'ils  n'avaient  point  des  châteaux  et  des  terres  en 
qualité  de  preux  :  mais  on  les  appelait  preux  parce  qu'ils 
étaient  supposés  faire  des   prouesses. 

En  général,  ce  qu'on  a  appelé  la  chevalerie  appartient 
beaucoup  plus  au  roman  qu'à  l'histoire,  et  ce  n'était  guère 
qu'une  momeric  honorable  (1).  Charles-Quint  n'aurait  pas  pu 
créer  en  France  un  bailli  de  village,  parce  que  c'est  un  em- 
ploi réel.  Il  donna  le  vain  titre  de  chevalier,  et  l'effet  le  plus 
réel  de  cette  cérémonie  fut  de  déclarer  noble  un  homme  qui 
ne  l'était  pas.  Cette  noblesse  ne  fut  reconnue  en  France  que 
par  courtoisie,  par  respect  pour  l'empereur;  mais  ce  qui  est 
de  la  plus  grande  vraisemblance,  c'est  que  Charles-Quint 
voulut  faire  croire  que  les  empereurs  avaient  ce  droit  dans 
tous  les  Etats.  Sigismond  avait  fait  un  chevalier  en  France; 
Charles  voulut  en  faire  un  aussi.  On  ne  pouvait  refuser  cette 
prérogative  à  un  empereur  à  qui  on  donnait  celle  de  délivrer 
ies  prisorniers. 

Ceux  qui  ont  imaginé  qu'on  délibéra  si  on  retiendrait  Char- 
les prisonnier,  l'ont  dit  sans  aucune  preuve.  François  Ier  se 
serait  couvert  d'opprobre  s'il  eût  retenu,  par  une  basse  perfi- 
die, celui  dont  il  avait  été  le  captif  par  le  sort  des  armes.  Il  y 
a  des  crimes  d'Etat  que  l'usage  autorise  ;  il  y  en  a  d'autres  que 
l'usage,  et  surtout  la  chevalerie  do  ce  temps-là,  n'autorisaient 
pas.  On  tient  que  le  roi  lui  fit  seulement  promettre  de  don- 
ner le  Milanais  au  duc  d'Orléans,  frère  du  dauphin  Henri, 
et  qu'il  se  contenta  d'une  parole  vague  ;  il  se  piqua,  dans 
cette  occasion,  d'avoir  plus  de  générosité  que  de  poli- 
tique. 

Charles  entre  dans  Gand  avec  deux  mille  cavaliers  et  six 
mille  fantassins  qu'il  avait  fait  venir.  Les  Gantois  pouvaient 
mettre,  dit-on,  quatre-vingt  mille  hommes  en  armes,  et  ne  se 
défendirent  pas. 

1540.  Le  12  mai,  on  fait  pendre  vingt-quatre  bourgeois  de 
Gand  ;  on  ôte  à  la  ville  ses  privilèges  ;  on  jette  les  fonde- 
ments d'une  citadelle,  et  les  citoyens  sont  condamnés  à  payer 
trois  cent  mille  ducats  pour  la  bâtir,  et  neuf  mille  par  an 
pour  l'entretien  de  la  garnison.  Jamais  on  ne  fit  mieux  va- 
loir la  loi  du  plus  fort  ;  la  ville  de  Gand  avait  été  impunie 
quand  elle  versa  le  sang  des  ministres  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, aux  yeux  de  cette  princesse  :  elle  fut  accablée  quand 
elle  voulut  soutenir  de  véritables  droits. 

François  Ier  envoie  à  Bruxelles  sa  femme  Eléonore  sollici- 
ter l'investiture  du  Milanais  ;  et,  pour  la  faciliter,  non-seule- 
ment il  renonce  à  l'alliance  des  Turcs,  mais  il  fait  une  ligue 
offensive  contre  eux  avec  le  pape.  Le  dessein  de  l'empereur 
était  de  lui  faire  perdre  son  allié,  et  de  ne  lui  point  donner 
Je  Milanais. 

En  Allemagne,  la  religion  luthérienne  et  la  ligue  de  Smal- 
calde  prennent  de  nouvelles  forces  par  la  mort  de  George  de 
Saxe,  puissant  prince  souverain  de  la  Misnie  et  de  la  Thu- 
ringe  :  c'était  un  catholique  très  zélé;  et  son  frère  Henri,  qui 
continua  sa  branche,  était  un  luthérien  déterminé.  George, 
par  son  testament,  déshérito  son  frère  et  ses  neveux,  en  cas 
qu'ils  ne  retournent  point  à  la  religion  de  leurs  pères,  et 
donne  ses  Etats  à  la  maison  d'Autriche  :  c'était  un  cas  tout 
nouveau.  Il  n'y  avait  point  de  loi  dans  l'empire  qui  privât  un 
prince  de  ses  Etats  pour  cause  de  religion.  L'électeur  de 
Saxe,  Jean  Frédéric,  et  le  magnanime  landgrave  de  Hesse, 
gendre  de  George,  conservent  la  succession  à  l'héritier  na- 
ture, en  lui  fournissant  des  troupes  contre  ses  sujets  catho- 
liques. Luther  vient  les  prêcher,  et  tout  le  pays  est  bientôt 
aussi  luthérien  que  la  Saxe  et  la  liesse. 


(1)  Son  origine  remontait  aux  anciens  Germains,  chez  lesquels  la 
prise  d'armes  avait  toujours  été  un  acte  national,  une  cérémonie 
publique.  (G.  A.) 


Le  luthéranisme  se  signalées  permettant  la  polygamie.  La 
femme  du  landgrave,  ûlie  de  George,  indulgente  pour  son 
man,  a  qui  elle  ne  pouvait  plaire,  lui  permit  d'eu  avoir  une 

seconde.  Le  landgrave,  amoureux  de  Marguerite  de  Saal,  fille 
d'un  gentilhomme  de  Saxe,  demande  à  Luther,  à  Melanch- 
thon,  et  à  Bucer,  s'il  peut  en  conscience  avoir  deux  fem- 
mes, et  si  la  loi  de  la  nature  peut  s'accorder  avec  la  loi 
chrétienne;  les  trois  apôtres  embarrassés  lui  en  doum  nt 
secrètement  la  permission  par  écrit.  Tous  les  maris  pou- 
vaient en  faire  autant,  puisqu'en  fait  de  conscience  il  n'y  a 
pas  plus  de  privilège  pour  un  landgrave  que  pour  un  autre 
homme  ;  mais  cet  exemple  n'a  pas  été  suivi  :  la  difficulté 
d'avoir  deux  femmes  chez  soi  étant  plus  grande  que  le  dé- 
goût d'en  avoir  une  seule. 

L'empereur  l'ait  ses  efforts  pour  dissiper  le  ligue  de  Smal- 
calde;  il  ne  peut  en  détacher  qu'Albert  de  Brandebourg, 
surnommé  YAlribiade.  On  tient  des  assemblées  et  des  con- 
férences entre  les  catholiques  et  les  protestants,  dont  l'effet 
ordinaire  est  do  ne  pouvoir  s'accorder. 

1541.  Le  18  juillet  l'empereur  puhlie  à  Batisbonne  ce  qu'on 
appelle  un  intérim,  un  inhalt;  c'est  un  édit  par  lequel  cha- 
cun restera  dans  sa  croyance  en  attendant  mieux,  sans  trou- 
bler personne. 

Cet  intérim  était  nécessaire  pour  lever  des  troupes  contre 
les  Turcs.  On  a  déjà  remarqué  qu'alors  on  ne  formait  de 
grandes  armées  que  dans  le  besoin.  On  a  vu  que  Soliman 
avait  été  le  protecteur  de  Jean  Zapoli,  qui  avait  toujours  dis- 
puté la  couronne  de  Hongrie  à  Ferdinand  ;  cette  protection 
avait  été  le  prétexte  des  invasions  des  Turcs.  Jean  était 
mort,  et  Soliman  servait  de  tuteur  à  son  fils. 

L'armée  impériale  assiège  le  jeune  pupille  de  Soliman 
dansBude;  mais  les  Turcs  viennent  à  son  secours,  et  défont 
sans  ressource  l'armée  chrétienne. 

Le  sultan,  lassé  enfin  de  se  battre  et  de  vaincre  tant  de 
fois  pour  des  chrétiens,  prend  la  Hongrie  pour  prix  de  ses 
victoires,  et  laisse  la  Transylvanie  au  jeune  prince,  qui,  selon 
lui,  ne  pouvait  avoir  par  droit  d'héritage  un  royaume  électif 
comme  la  Hongrie. 

Le  roi  des  Bomains,  Ferdinand,  offre  alors  de  se  rendre 
tributaire  de  Soliman,  s'il  veut  lui  rendre  ce  royaume:  le 
sultan  lui  répond  qu'il  faut  qu'il  renonce  à  la  Hongrie,  et 
qu'il  lui  fasse  hommage  de  l'Autriche. 

Les  choses  restent  en  cet  état,  et  tandis  que  Soliman,  dont 
l'armée  est  diminuée  par  la  contagion,  retourne  à  Constan- 
tinople,  Charles  va  en  Italie:  il  s'y  prépare  à  aller  attaquer 
Alger,  au  lieu  d'aller  enlever  la  Hongrie  aux  Turcs  :  c'était 
être  plus  soigneux  de  la  gloire  de  l'Espagne  que  de  celle  de 
l'empire. 

Maître  de  Tunis  et  d'Alger,  il  eût  rangé  toute  la  Bar- 
Barbarie  sous  la  domination  espagnole,  et  l'Allemagne  se 
serait  défendue  contre  Soliman  comme  elle  aurait  pu.  Il  dé- 
barque sur  la  côte  d'Alger,  le  23  octobre,  avec  autant  de 
monde  à  peu  près  qu'il  en  avait  quand  il  prit  Tunis;  mais 
une  tempête  furieuse  ayant  submergé  quinze  galères  et  qua- 
tre-vingt-six vaisseaux,  et  ses  troupes  sur  terre  étant  assail- 
lies par  les  orages  et  par  les  Maures,  Charles  est  obligé  de 
se  rembarquer  sur  les  bâtiments  qui  restaient,  et  arrive  à 
Carthagèno  au  mois  de  novembre,  avec  les  débris  de  sa  flotte 
et  do  ses  troupes.  Sa  réputation  en  souffrit  :  on  accusa  son 
entreprise  de  témérité:  mais  s'il  eût  réussi  comme  à  Tunis, 
on  l'eût  appelé  le  vengeur  de  l'Europe.  Le  fameux  Fernand 
Corlès,  triomphateur  de  tant  d'Etats  en  Amérique,  avait  as- 
sisté en  soldat  volontaire  à  l'entreprise  d'Alger;  il  y  vit  quelle 
est  la  différence  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  sait  se 
défendre,  etdes  multitudes  qui  se  laissent  égorger! 

On  ne  voit  pas  pourquoi  Soliman  demeure  oisif  après  ses 
conquêtes;  mais  on  voit  pourquoi  l'Allemagne  les  lui  laisse  : 
c'est  que  les  princes  catholiques  s'unissent  contre  les  princes 
protestants;  c'est  que  la  ligue  de  Smalcalde  fait  la  guerre  au 
duc  de  Brunsvik,  catholique,  qu'elle  le  chasse  de  son  pays, 
et  rançonne  tous  les  ecclésiastiques;  c'est  enfin  que  le  roi 
de  France,  fatigué  des  refus  de  l'investiture  du  Milanais,  pré- 
parait contre  l'empereur  les  plus  fortes  ligues  et  les  plus 
grands  armements. 

L'empire  et  la  vie  de  Charies-Quint  ne  sont  ]u'un  conti- 
nuel orage.  Le  sultan,  le  pape,  Venise,  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne, la  France,  lui  sont  presque  toujours  opposés,  et 
souvent  à  la  fois;  l'Angleterre  tantôt  le  seconde,  tantôt  le  tra- 
verse. Jamais  empereur  ne  fut  plus  craint,  et  n'eut  plus  à 
craindre. 

François  Ier  envoyait  un  ambassadeur  à  Constantinople.  et 
un  autre  à  Venise  en  même  temps.  Celui  qui  allait  vers 
Soliman  était  un  Navarrois  nommé  Rinçone;  l'autre  était  Frô- 
gose,  Génois.  Tous  deux,  embarqués  sur  le  Pô,  sont  assassi- 
nés par  ordre  du  gouverneur  de  Milan.  Ce  meurtre  ressum- 
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ble  parfaitement  à  celui  du  colonel  Saint-Clair  (1),  assassine 
de  nos  jours  on  revenant  de  Constantinoplo  en  Suède;  ces 
deux  événements  furent  les  causes  ou  les  prétextes  de  guer- 
res sanglantes.  Charles-Quint  désavoua  l'assassinat  des  deux 
ambassadeurs  du  roi  de  France.  Il  les  regardait  a  la  vente 
comme  des  hommes  nés  ses  sujets  et  devenus  infidèles;  mais 
il  est  bien  mieux  prouvé  que  tout  homme  est  né  avec  le  droit 
natureldese  choisir  une  patrie,  qu'il  n'est  prouvé  qu'un  prince 
a  le  droit  d'assassiner  ses  sujets.  Si  c'était  une  des  préroga- 
tives de  la  royauté,  elle  lui  serait  trop  funeste.  Charles,  en 
désavouant  L'attentat  commis  en  son  nom,  avouait  en  effet 
que  ce  n'était  qu'un  crime  honteux. 

La  politique  et  la  vengeance  pressaient  également  les  ar- 
mements  de  François  Ier. 

Il  envoie  le  dauphin  dans  le  Roussillon  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  et  son  autre  fils,  le  duc  d'Orléans,  avec 
un  pareil  nombre  dans  le  Luxembourg. 

Le  duc  de  Clèves,  héritier  de  la  Gucldrc,  envahie  par  Char- 
les-Quint, élait,  avec  le  comte  de  Mansfeld,  dans  l'armée  du 
duc  d'Orléans. 

Le  roi  de  France  avait  encore  une  armée  dans  le  Piémont. 

L'empereur  est  étonné  de  trouver  tant  de  ressources  et  de 
forces  dans  la  France,  à  laquelle  il  avait  porté  de  si  grands 
coups.  La  guerre  se  fait  à  armes  égales  et  sans  avantage  dé- 
cidé de  part  ni  d'autre.  C'est  au  milieu  de  cette  guerre  qu'on 
assemble  le  concile  de  Trente.  Les  impériaux  y  arrivent  le 
28  janvier.  Les  protestants  refusent  de  s'y  rendre,  et  le  con- 
cile est  suspendu. 

1543.  Transaction  du  duc  de  Lorraine  avec  le  corps  ger- 
manique dans  la  diète  de  Nuremberg,  le26  auguste.  Son  duché 
est  reconnu  souveraineté  libre  et  indépendante ,  à  la  charge 
de  payer  à  la  chambre  impériale  les  deux  tiers  de  la  taxe 
d'un  électeur. 

Cependant  on  publie  la  nouvelle  ligue  conclue  entre  Char- 
les-Quint et  Henri  VIII  contre  François  Ier;  c'est  ainsi  que  les 
princes  se  brouillent  et  se  réunissent.  Ce  même  Henri  VU I, 
que  Charles  avait  fait  excommunier  pour  avoir  répudié  sa 
tante,  s'allie  avec  celui  qu'on  croyait  son  ennemi  irréconci- 
liable. Charles  va  d'abord  attaquer  la  Gueldre,  et  s'empare 
de  tout  ce  pays,  appartenant  au  duc  de  Clèves,  allié  de  Fran- 
çois Ier.  Le  duc  de  Clèves  vient  lui  demander  pardon  à  ge- 
noux. L'empereur  le  fait  renoncer  à  la  souveraineté  de  Guel- 
dre, et  lui  donne  l'investiture  de  Clèves  et  de  Juliers. 

Il  prend  Cambrai,  alors  libre,  que  l'empire  et  la  France  se 
disputaient.  Tandis  que  Charles  se  ligue  avec  le  roi  d'Angle- 
terre pour  accabler  la  France,  François  Ier  appelle  les  Turcs 
une  seconde  fois.  Chérédin,  cet  amiral  des  Turcs,  vient  à 
Marseille  avec  ses  galères;  il  va  assiéger  Nice  avec  le  comte 
d'Enghien;  ils  prennent  la  ville;  mais  le  château  est  secouru 
par  les  impériaux,  et  Chérédin  se  retire  à  Toulon.  La  des- 
cente des  Turcs  ne  fut  mémorable  que  parce  qu'ils  étaient 
armés  au  nom  du  roi  très  chrétien. 

Dans  le  temps  que  Charles-Quint  fait  la  guerre  à  la  France, 
en  Picardie,  en  Piémont  et  dans  le  Roussillon,  qu'il  négocie 
avec  le  pape  et  avec  les  protestants,  qu'il  presse  l'Allemagne 
de  se  mettre  en  sûreté  contre  les  invasions  des  Turcs,  il  a 
encore  une  guerre  avec  le  Danemark. 

Chrisliern  II,  retenu  en  prison  par  ceux  qui  avaient  été 
autrefois  ses  sujets,  avait  fait  Charles-Qurint  héritier  do  ses 
trois  royaumes,  qu'il  n'avait  point,  et  qui  étaient  électifs. 
Gustave  Vasa  régnait  paisiblement  en  Suède.  Le  duc  de  Hols- 
tein  avait  été  élu  roi  de  Danemark  en  1536.  C'est  ce  roi  de 
Danemark,  Chiàstiern  III,  qui  attaquait  l'empereur  en  Hol- 
lande avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux;  mais  la  paix  est 
bientôt  faite.  Ce  Christiern  III  renouvelle  avec  ses  frères, 
Jean  et  Adolphe,  l'ancien  traité  qui  regardait  les  duchés  de 
Holstein  et  de  Slesvick.  Jean  et  Adolphe  et  leurs  descendants 
devaient  posséder  ces  duchés  en  commun  avec  les  rois  de 
Danemark. 

Alors  Charles  assemble  une  grande  diète  à  Spire,  où  se 
trouvent  Ferdinand  son  frère,  tous  les  électeurs,  tous  les 
princes  catholiques  et  protestants.  Charles-Quint  et  Ferdinand 
y  demandent  du  secours  contre  les  Turcs  et  contre  le  roi  de 
France.  On  y  donne  à  François  Ier  les  noms  de  renégat,  de 
barbare,  et,  d'ennemi  de  Dieu. 

Le  roi  de  France  veut  envoyer  dos  ambassadeurs  à  cette 
grande  diète.  Il  dépêche  un  héraut  d'armes  pour  demander 
un  passe-port.  On  met  son  héraut  en  prison. 

La  diète  donne  des  subsides  et  des  troupes;  mais  ces  sub- 
sides ne  sont  que  pour  six  mois,  et  les  troupes  ne  se  mon- 


(1)  Ou  plutôt,  Sinclair.  Ce  diplomate  fut,  assassine  en  Silésie  le 
22  décembre  173!),  et  la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la  Suède. 
IG.  A.) 
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tent  qu'à  quatre  mille  gendarmes,  et  vingt  mille  hommes  de 
pied  :  faible  secours  pour  un  prince  qui  n'aurait  pas  eu  do 
grands  Etats  héréditaires. 

L'empereur  ne  put  obtenir  ce  secours  qu'en  se  relâchant 
beaucoup  en  faveur  des  luthériens.  Ils  gagnent  un  point  bien 
important,  en  obtenant  dans  cette  diète  que  la  chambre  im- 
périale de  Spire  sera  composée  moitié  do  luthériens,  et  moi- 
tié de  catholiques.  Le  pape  s'en  plaignit  beaucoup,  mais  inu- 
tilement (a). 

Le  vieil  amiral  Rarberousse,  qui  avait  passé  1  hiver  à  Tou- 
lon et  à  Marseille,  va  encore  ravager  les  côtes  d'Italie,  et 
ramène  ses  galères  chargées  de  butin  et  d'esclaves  à  Cons- 
tantinople,  où  il  termine  une  carrière  qui  fut  longtemps 
fatale  à  la  chrétienté.  Il  était  triste  que  le  roi  nommé  très 
chrétien  n'eût  jamais  eu  d'amiral  redoutable  à  son  service 
qu'un  mahométan  barbare;  qu'il  soudoyât  des  Turcs  en  Ita- 
lie, tandis  qu'on  assemblait  un  concile;  et  qu'il  fît  brûler  à 
petit  feu  des  luthériens  dans  Paris,  en  payant  des  luthériens 
en  Allemagne. 

François  I'T  jouit  d'un  succès  moins  odieux  et  plus  hono- 
rable, par  la  bataille  de  Cérisoles,  que  le  comte  d'Enghien 
gagne  dans  le  Piémont  le  11  avril  sur  le  marquis  del  Vasto, 
fameux  général  de  l'empereur;  mais  cette  victoire  fut  plus 
inutile  encore  que  tous  les  succès  passagers  de  Louis  XII  et  de 
Charles  VIII.  Elle  ne  peut  conduire  les  Français  dans  le  Mila- 
nais, et  l'empereur  pénètre  jusqu'à  Soissons,°et  menace  Paris. 

Henri  VIII,  de  son  côté,  est  en  Picardie.  La  France,  malgré 
la  victoire  de  Cérisoles,  est  plus  en  danger  que  jamais.  Ce- 
pendant, par  un  de  ces  mystères  que  l'histoire  ne  peut  guère 
expliquer,  François  Ier  fait,  une  paix  avantageuse.  A  quoi 
peut-on  l'attribuer  qu'aux  défiances  que  l'empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  avaient  l'un  de  l'autre  (1)?  Cette  paix  est  con- 
clue à  Crépy  le  18  septembre.  Le  traité  porte  que  le  duc  d'Or- 
léans, second  fils  du  roi  de  France,  épousera  une  fille  do 
l'empereur  ou  du  roi  des  Romains,  et  qu'il  aura  le  Milanais 
ou  les  Pays-Ras.  Cette  alternative  est  étrange.  Quand  on  pro- 
met une  province  ou  une  autre,  il  est  clair  qu'on  ne  donnera 
aucune  des  deux.  Charles,  en  donnant  le  Milanais,  ne  don- 
nait qu'un  fief  de  l'empire,  mais  en  cédant  les  Pays-Ras,  il 
dépouillait  son  fils  de  son  héritage. 

Pour  le  roi  d'Angleterre,  ses  conquêtes  se  bornèrent  à  la 
ville  de  Boulogne;  et  la  France  fut  sauvée  contre  toute  attente. 

1545.  On  fait  enfin  l'ouverture  du  concile  de  Trente,  au 
mois  d'avril  (2).  Les  prolestants  déclarent  qu'ils  ne  recon- 
naissent point  ce  concile.  Commencement  delà  guerre  civile. 

Henri,  duc  de  Brunsvick,  dépouillé  de  ses  Etats,  comme 
on  l'a  vu,  par  la  ligue  de  Smalcalde,y  rentre  avec  le  secours 
de  l'archevêque  de  Brème,  son  frère.  Il  y  met  tout  à  feu  et  à 
sang. 

Philippe,  ce  fameux  landgrave  de  Hesse,  et  Maurice  do 
Saxe,  neveu  de  George,  réduisent  Henri  de  Brunsvick  aux 
dernières  extrémités.  Il  se  rend  à  discrétion  à  ces  princes, 
marchant  tète  nue,  avec  son  fils  Victor,  entre  les  troupes 
des  vainqueurs.  Charles  approuve  et  félicite  ces  vainqueurs 
dangereux.  Il  les  ménageait  encore. 

Tandis  que  le  concile  commence,  Paul  III,  avec  le  consen- 
tement de  l'empereur,  donne  solennellement  l'investiture  do 
Parme  et  de  Plaisance  à  son  fils  aîné  Pierre-Louis  Farnèse, 
dont  le  fils  Octave  avait  déjà  épousé  la  bâtarde  de  Charles- 
Quint,  veuve  d'Alexandre  de  Médicis.  Ce  couronnement  du 
bâtard  d'un  pape  faisait  un  beau  contraste  avec  un  concile 
convoqué  pour  réformer  l'Eglise. 

L'électeur  palatin  prit  ce  temps  pour  renoncer  à  la  com- 
munion romaine.  C'était  alors  l'intérêt  de  tous  les  princes 
d'Allemagne  de  secouer  le  joug  de  l'Eglise  romaine.  Ils  ren- 
ia) Le  P.  Barre,  auteur  d'une  grande  histoire  de  l'Allemagne,  met 
dans  la  bouche  de  Charles-Quint  ces  paroles  :  «  Le  pape  est  bien 
heureux  que  les  princes  do  la  ligue  de  Smalcalde  ne  m'aient  pas 
proposé  de,  me  faire  protestant;  car  s'ils  l'avaient  voulu,  je  ne  sais  pas 
ce  que  j'aurais  fait.»  On  sait  que  c'est  la  réponse  de  l'empereur  Jo- 
seph I°r,  quand  le  pape  Clément  XI  se  plaignit  à  lui  de  ses  condes- 
cendances pour  Charles  XII.  Le  P.  Barre  ne  s'est  pas  contenté  d'im- 
puter à  Charies-Quint  ce  discours  qu'il  ne  tint  jamais;  mais  il  a, 
dans  son  histoire,  inséré  un  très  grand  nombre  de  faits  et  de  dis- 
cours pris  mot  pour  mot  de  l'histoire  de  Charles  XU.  Il  en  a  copié 
plus  de  deux  cents  pages.  11  nVsi  pas  impossible,  à  la  rigueur,  (puni 
ait  dit  et  fait,  dans  les  douzième,  treizième,  et  quatorzième  siècles, 
précisément  les  mêmes  choses  que  dans  le  dix-huitième;  mais  cela 
n'est,  pas  bien  vraisemblable.  On  a  été  obligé  de  faire  celle  note 
parce  que  des  journalistes,  ayant  vu  dans  l'histoire  de  Charles  XII 
et  dans  celle  d'Allemagne  tant  de  traits  absolument  semblables,  ont 
accusé  l'historien  de  Charles  XII  do  plagiat,  ne  faisant  pas  ré- 
flexion que  cet  historien  avait  écrit  plus  de  quinze  ans  avant  l'autre. 

(1)  L'empereur  avait  hes  >in  de,  la  paix  pour  arrêter  les  progrès 
des  luthériens.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  le  13  décembre.  (G.  A.) 
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traient  dans  les  biens  prodigués  par  leurs  ancêtres  au  i 
ci  aux  moines.  Luther  meurt  bientôl  après  à  [slèbej  le  (8  fé- 
vrier 1545  (1),  à  compter  selon  l'ancien  calendrier.  Il  avait 
eu  la  satisfaction  de  soustraire  la  moitié  de  l'Europe  à  l'Eglise 
romaine;  el  il  mettait  cette  gloire  au-dessus  de  celle  des 
conquérants. 

1 54 (> .  La  mort  du  duc  d'Orléans,  qui  devait  épodset  lifte 
fille  de  l'empereur,  et  avoir  les  Pays-Bas  ou  le  .Milanais,  tire 
Charles-Quint  d'un  grand  embarras,  il  en  avait  assez  d'au1 
très:  les  princes  protestants  de  la  ligue  d  i  Smalcalde  avaient 
en  effet  divise"  l'Allemagne  en  deux  parties.  Dans  l'une,  il 
n'avait  guère  que  le  nom  d'empereur;  dans  l'autre,  on  ne 
combattait  pas  ouvertement  son  autorité,  niais  on  ne  la  res- 
pectait pas  autant  qu'on  eût  fait,  si  elle  n'eût  pas  été  presque 
anéantie  chez  les"  princes  protestants. 

Ces  princes  signàlenl  leur  crédit,  en  ménageant  la  paix 
entre  les  mis  de  France  et  d'Angleterre,  ils  envoient  des 
ambassadeurs  dans  ces  deux  royaumes  :  cette  paix  se  con- 
clut; el  Henri  VIII  favorise  la  ligue  de  Smalcalde. 

Le  luthéranisme  avait  l'ait  tant  de  progrès,  que  l'électeur 
de  Cologne,  Herman  dé  Neuvied,  tout  archevêque  qu'il  était, 
l'introduisit  dans  ses  Etats,  et  n'attendait  que  le  moment  de 
pouv.oir  se  séculariser  lui  et  son  électorat.  Paul  III  l'excom- 
munie, et  le  prive  de  son  archevêché.  Un  pape  peut  excom- 
munier qui  il  veut;  mais  il  n'est  pas  si  aise  de  dépouiller  un 
prince  de  l'empire;  il  faut  que  l'Allemagne  y  côttsferite;  Le 
pape  ordonne  en  vain  qu'on  ne  reconnaisse  plus  qu'Adolphe 
de  Schavembourg,  coadjuteur  de  l'archevêque,  mais  non 
coadjutour  de  l'électeur  :  Charles-Quint  reconnaît  toujours 
l'électeur  Herman  de  Neuvied,  et  le  menace,  afin  qu'il  ne 
donne  point  de  secours  aux  princes  de  la  ligue  de  Smalcalde; 
mais,  l'année  suivante,  Herman  fut  enfin  déposé,  et  Scha- 
vembourg eut  son  électorat. 

La  guerre  civile  avait  déjà  commencé  par  l'aventure  de 
Henri  de  Brunsvick,  prisonnier  chez  le  landgrave  de  liesse. 
Albert  de  Brandebourg,  margrave  de  Culembach,  se  joint  à 
Jean  de  Brunsvick,  neveu  du  prisonnier,  pour  le  délivrer  et 
le  venger.  L'empereur  les  encourage,  et  les  aide  sous  main. 
Ce  n'est  point  là  le  grand  empereur  Charles-Quint,  ce  n'est 
qu'un  prince  faible  qui  se  plie  aux  conjonctures. 

Alors  les  princes  et  les  villes  de  la  ligue  mettent  leurs 
troupes  en  campagne.  Charles,  ne  pouvant  plus  dissimuler, 
commence  par  obtenir  de  Paul  III  environ  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux  légers  pour  six  mois,  avec 
deux  cent  mille  écus  romains,  et  une  bulle  pour  lever  la 
moitié  des  revenus  d'une  année  des  bénéfices  d'Espagne,  et 
pour  aliéner  les  biens  dos  monastères  jusqu'à  la  somme  de 
cinq  cent  mille  écus.  Il  n'osait  demander  les  mêmes  conces- 
sions sur  les  Eglises  d'Allemagne.  Les  luthériens  étaient  trop 
voisins,  et  quelques  Eglises  eussent  mieux  aimé  se  séculariser 
que  de  payer. 

Les  protestants  sont  déjà  maîtres  des  passages  du  Tyrol  ; 
ils  s'étendent  de  là  jusqu'au  Danube.  L'électeur  de  Saxe  Jean- 
Frédéric,  Philippe  ,  landgrave  de  liesse,  marchent  par  la 
Franconie.  Philippe,  prince  de  la  maison  dé  Brunsvick,  et 
ses  quatre  (ils,  trois  princes  dAnhalt,  George  de  Virtomberg, 
frère  du  duc  Ulric,  sont  dans  cette  armée  :  on  y  voit  les 
comtes  d'Oldembourg,  de  Mansfeld,  d'OEttingen,  de  Henne- 
berg,  de  Furslemberg,  beaucoup  d'autres  seigneurs  immé- 
diats à  la  tête  de  leurs  soldats.  Les  villes  d'Ulm,  de  Stras- 
bourg, de  Nordlingue,  d'Augsbourg ,  y  ont  envoyé  leurs 
troupes.  Il  y  a  huit  régiments  des  cantons  protestants  suisses. 
L'armée  était  de  plus  de  soixante  mille  hommes  de  pied,  et 
de  quinze  mille  chevaux. 

L'empereur,  qui  n'avait  que  peu  de  troupes,  agit  cepen- 
dant en  mettre,  en  mettant  l'électeur  de  Saxe  au  ban  de 
l'empire,  le  18  juillet,  dans  Batisbonne.  Bientôt  il  a  une 
armée  capable  de  soutenir  cet  arrêt.  Les  dix  mille  Italiens 
envoyés  par  le  pape  arrivent.  Six  mille  Espagnols  de  ses 
vieux  régiments  du  Milanais  et  de  Naples  se  joignent  à  ses 
Allemands.  Mais  il  fallait  qu'il  armât  trois  nations,  et  il  n'a- 
vait pas  encore  une  armée  égale  à  celle  de  la  ligue,  qui 
venait  d'être  renforcée  par  la  gendarmerie  de  l'électeur  pa- 
latin. 

Les  destinées  des  princes  et  des  Etats  sont  tellement  le 
jouet  de  ce  qu'on  appelle  la  fortune,  que  le  salut  de  l'empe- 
reur vint  d'un  prince  protestant.  Le  prince  M  lufice  de  Saxe, 
marquis  de  Misnie  et  de  Thuringe,  cousin  de  l'él  rieur  de 
Saxe,  gendre  du  landgrave  de  Resse,  le  même  à  qui  ce  land- 
grave et  l'électeur  de  Saxe  avaient  conservé  ses  Etats,  el 
dont  l'électeur  avait  été  le  tuteur,  oublia  ce  qu'il  devait  à  ses 
proches,  et  se  rangea  du  parti  de  l'empereur.  Ce  qui  est  sin- 


(1)  Ou  plutôt,  à  Eisleben  le  18  février  15Ï6.  (G.  A.) 


gulier,  c'est  qu'il  était  comme  eux  protestant  très  zélé;  mais 
il  disait  que  la  religion  n'a  rien  de  commun  avec  la  poli- 
tique. 

Ce  Maurice  assembla  dix  mille  fantassins  et  trois  mille 
chevaux,  fit  une  diversion  dans  la  Saxe,  défit  les  troupes 
que  l'électeut  Jeah-Frédéric-Henri  y  envoya,  et  fut  la  pre- 
mière cause  du  malheur  des  alliés.  Le  roi  de  France  I  ut 
envoya  deux  cent  mille  ('•eus  :  c'était  assez  pour  entretenir  la 
discorde,  et  non  assez  pour  rendre  leur  parti  vainqueur. 

L'empereur    gagne   du    terrain    de  jour  en   jour.   La    plu- 
part des  villes  de  Franconie  se  rendent  et  paient  de  gi 
taxes. 

L'électeur  palatin,  l'un  des  princes  de  la  l;  t  de- 

mander pardon  à  Charles  et  se  jette  à  s<  I 

tout   le   paVS  jUSqU'à   Îlesse-Cassel   est   SOUmïS. 

Le  pape  Paul  III  retire  alors  ses  troupes  qui  n'avaient  dfl 
servir  que  six  mois.  Il  craint  de  trop  secourir  Pempi 
même  contre  des  protestants.  Châties  n'est  que  médiocre- 
ment affaibli  par  cette  perte.  La  mort  du  roi  d'Anglel 
Henri  Vin.  arrivée  le  28  janvier,  et  la  maladie  qui  conduisait 
dans  le  mente  temps  François  [er  a  sa  lin,  le  délivraient  des 
deux  protecteurs  de  la  ligue  d  g  Smalcalde. 

1547.  Charles  réussit  aisément  a  détacher  le  vieux  duc  de 
Virtomberg  de  la  ligue.  Il  était  alors  si  irrité  c  titre  les  ré- 
voltes dont  la  religion  est  la  cause  ou  lé  prétexte,  qu'il  vou- 
lut établir  à  Naples  l'inquisition,  dès  longtemps  reçue  en 
Espagne;  mais  il  y  eut  une  si  violente  sédition,  que  ce  tri- 
bunal fut  aboli  aussitôt  qu'établi.  L'empereur  aima  mieux 
tirer  quelque  argent  des  Napolitains  pour  l'aider  à  dompter 
la  ligue  de  Smalcalde  que  de  s'obstiner  à  faire  recevoir  l'in- 
quisition dont  il  ne  tirait  rien. 

La  ligue  semblait  presque  détruite  par  la  soumission  du 
Palatinal  et  du  Virtemberg:  mais  elle  prend  de  nuuvelP  s 
forces  par  la  jonction  des  citoyens  de  Prague  et  de  plusieurs 
cantons  de  la  Bohême,  qui  se  révoltent  contre  Ferdinand  leur 
souverain,  et  qui  vont  secourir  les  confédérés.  Le  margrave 
de  Culembach,  Albert  de  Brandebourg,  surnommé  VÂlcibiadé, 
dont  on  a  déjà  parlé,  est  à  la  vérité  pour  l'empereur;  mais 
ses  troupes  sont  défaites,  et  il  est  pris  për  l'électeur  de  Saxe. 

Pour  compenser  cette  perte,  l'électeur  de  Brandebourg, 
Jean-le-Sévère,  tout  luthérien  qu'il  est,  prend  les  armes  en 
faveur  du  chef  de  l'empire,  et  donne  du  secours  à  Ferdinand 
contre  les  Bohémiens. 

Tout  était  en  confusion  vers  l'Elbe,  et  on  n'entendait  parler 
que  de  combats  et  de  pillages.  Enfin  l'empereur  passe  l'Elbe 
avec  une  forte  armée,  vers  Muhlberg.  Son  frère  l'accompa- 
gnait avec  ses  enfants,  Maximilien  et  Ferdinand;  et  le  duc 
d'Àlbe  était  son  principal  général. 

On  attaque  l'armée  de  Jean-Frédéric-Hanri.  duc  électeur 
de  Saxe,  si  célèbre  par  son  malheur.  Cette  bataille  de  Muhl- 
berg, près  de  l'Elbe,  fut  décisive.  On  dit  qu'il  n'y  eut  que 
quarante  hommes  de  tués  du  côté  de  l'empereur,  ce  qui  est 
bien  difficile  à  croire.  L'électeur  de  Saxe,  blessé,  est  pi 
nier  avec  le  jeune  prince  Ernest  de  Brunsvick.  Charles  fait 
condamner  le  12  mai  l'électeur  de  Saxe,  par  le  conseil  de 
guerre,  à  perdre  la  tête.  Le  sévère  duc  d'Albe  présidait  à  ce 
tribunal.  Le  secrétaire  du  conseil  signifia  le  même  jour  la 
sentence  à  l'électeur,  qui  se  mil  à  jouer  aux  échecs  avec  le 
prince  Ernest  de  Brunsvick. 

Le  duc  Maurice,  qui  devait  avoir  son  électorat.  voulut  en- 
core avoir  la  gloire  aisée  de  demander  sa  grâce.  Charles  ac- 
corde la  vie  à  l'électeur  à  condition  qu'il  renoncera,  pour  lui 
et  ses  enfants,  à  la  dignité  électorale  en  faveur  de  Maurice. 
On  lui  laissa  la  ville  de  Gotha  et  ses  dépendances  :  mais  on 
en  démolit  la  forteresse.  C'est  de  lui  que  descendent  les  ducs 
de  Gotha  et  de  Veimar.  Le  duc  Maurice  s'engagea  à  lui  faire 
une  pension  de  cinquante  mille  écus  d'or,  et  à  lui  en  donner 
eut  mille  une  fois  payés  pour  acquitter  ses  dettes.  Tous  les 
prisonniers  qu'il  avait  faits,  et  surtout  Albert  de  Brahdebourg 
et  Henri  de  Brunsvick,  furent  relâchés;  mais  l'électeur  n'eu 
demeura  pas  moins,  prisonnier  de  Charles. 

Sa  femme  Sibylle,  sieur  du  duc  de  ClèVeS,  vint  inutilement 
se  jeter  aux  pieds  de  fëmp  reur,  et  lui  demander  en  larmes 
la  liberté  de  son  mari. 

Les  alliés  de  l'élect  >ur  se  dissipèrent  bientôt.  Le  landgrave 
dé  liesse    ne   pensa   plus   qu'à    se  soumettre.  Ou    lui  rai      - 
pour  condition  de  Vftrilr  embrasser  les  genoux  de  l'empereur. 
de  raser  toutes  ses  forteresses  à  la  resëri  >s  I  où  de 

Ziegéftftëim,  en  payent  cent  cinquante  nulle  (Vus  d'or. 

Le  nouvel  électeur,  .Maurice  de  Saxe,  et  l'él  rieur  de  Bran- 
debourg, promirent  par  écrit  au  landgrave  qu'on  ne  ferait 
aucune  entreprise  sur  sa  liberté.  Ils  s'en  rendirent  eau 
et  consentirent  d'être  appelés  en  justice  par  lui  OU  par  ses 
enfants;  et  à  soullïïr  eux-mêmes'  le  traitement  que  l'empe- 
reur lui  ferait  contre  la  foi  promise. 
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Lo  landgrave,  sur  ces  assurances,  consentit  à  tout.  Gran- 
velle,  évoque  d'Arras,  depuis  cardinal,  rédigea  les  condi- 
tions, que  Philippe  signa.  On  a  toujours  assuré  que  le  prélat 
trompa  ce  malheureux  prince,  lequel  avait  expressément  sti- 
pulé qu'on  venant  demander  grâce  à  l'empereur,  il  ne  reste- 
rail  pas  en  prison.  Granvelle  écrivit  qu'il  ne  resterait  pas 
toujours  en  prison.  Jl  ne  fallait  qu'un  w  à  la  place  d'une  n 
pour  faire  cette  étrange  différence  en  langue  allemande.  Le 
traité  devait  porter  nicht  miteiniger  gefœngniss,  et  Granvelle 
écrivit  ewiger  (1). 

Le  landgrave  n'y  prit  pas  garde  en  relisant  l'acte.  Il  crut 
voir  ce  qui  devait  y  être,  et  dans  cette  confiance  il  alla  se 
jeter  aux  genoux  de  Charles-Quint.  En  effet,  il  paraît  indubi- 
table qu'if  ne  serait  pas  sorti  de  chez  lui  pour  aller  recevoir 
sa  grâce,  s'il  avait  cru  qu'on  le  mettrait  en  prison.  Il  fut  ar- 
rête quand  il  croyait  s'en  retourner  en  sûreté,  et  conduit 
longtemps  à  la  suite  de  l'empereur  (2). 

Le  vainqueur  se  saisit  de  toute  l'atillerie  de  l'électeur  de 
Saxe  Jean-Frédéric,  du  landgrave  de  Hesse,  et  même  du 
(lui-  de  Virlemberg.  Il  confisqua  les  biens  de  plusieurs  chefs 
du  parti  ;  il  imposa  des  taxes"  sur  ceux  qu'il  avait  vaincus,  et 
n'en  exempta  pas  les  villes  qui  l'avaient  servi.  On  prétend 
qu'il  en  retira  seize  cent  mille  écus  d'or. 

Le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  punit  de  son  côté  les  Bohé- 
miens. On  ôta  aux  citoyens  de  Prague  leurs  privilèges  et 
leurs  armes.  Plusieurs  furent  condamnés  à  mort,  d'autres  à 
une  prison  perpétuelle.  Les  taxes  et  les  confiscations  furent 
immenses.  Elles  entrent  toujours  dans  la  vengeance  des  sou- 
verains. 

Le  concile  de  Trente  s'était  dispersé  pendant  ces  troubles. 
Le  pape  voulait  le  transférer  à  Bologne. 

L'empereur  avait  vaincu  la  ligue,  mais  non  pas  la  religion 
protestante.  Ceux  de  cotte -communion  demandent,  dans  la 
diète  d'Augsbourg,  que  les  théologiens  protestants  aient  voix 
délibéralive  dans  le  concile. 

L'empereur  était  plus  mécontent  du  pape  que  des  théolo- 
giens protestants.  Il  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  rappelé 
les  troupes  de  l'Eglise  dans  le  plus  fort  de  la  guerre  de  Smal- 
calde.  Il  lui  fit  sentir  son  indignation  au  sujet  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Il  avait  souffert  que  le  saint  père  en  donnât 
l'investiture  à  son  bâtard  dans  le  temps  qu'il  le  voulait  mé- 
nager; mais  quand  il  en  fut  mécontent,  il  se  ressouvint  que 
Parme  et  Plaisance  avaient  été  une  dépendance  du  Milanais, 
et  que  c'était  à  l'empereur  seul  à  en  donner  l'investiture. 
Paul  III,  de  son  côté,  alarmé  de  la  puissance  de  Charles- 
Quint,  négociait  contre  lui  avec  Henri  II  et  les  Vénitiens. 
""  Dans  ces  circonstances,  le  fils  du  pape,  odieux  à  toute  l'I- 
talie par  ses  crimes,  est  assassiné  par  des  conjurés.  L'empe- 
reur alors  s'empare  de  Plaisance,  qu'il  ôte  à  son  propre 
gendre,  malgré  sa  tendresse  do  père  pour  Marguerite  sa 
fille. 

1548.  L'empereur,  brouillé  avec  le  pape,  en  ménageait  da- 
vantage les  protestants.  Ils  avaient  toujours  voulu  que  le 
concile  se  tînt  dans  une  ville  d'Allemagne.  Paul  III  venait 
dé  le  tranférer  à  Bologne.  C'était  encore  un  nouveau  sujet 
de  querellé,  qui  envenimait  celle  de  Plaisance.  D'un  côté,  le 
pape  menaça  l'empereur  do  l'excommunication,  s'il  ne  resti- 
tuait cette  ville,  et  par  là  il  donnait  trop  de  prise  sur  lui  aux 
protestants,  qui  relevaient  comme  il  faut  le  ridicule  do  ces 
armes  spirituelles,  employées  par  un  pape  en  faveur  de  ses 
fils;  de  l'autre  côté,  Charles-Quint  se  faisait  en  quelque  ma- 
nière chef  de  la  religion  en  Allemagne. 

Il  publie  dans  la  diète  d'Augsbourg,  le  15  mai,  le  grand 
intérim.  C'est  un  formulaire  de  foi  et  de  discipline.  Les  dog- 
mes en  étaient  catholiques;  on  y  permettait  seulement  la 
communion  sous  les  deux  espèces  aux  laiques.et  le  mariage 
aux  prêtres.  Plusieurs  cérémonies  indifférentes  vêtaient  sa- 
crifiées aux  luthériens,  pour  les  engager  à  recevoir  des  choses 
qu'on  disait  plus  essentielles. 

Ce  tempérament  était  raisonnable,  c'est  pourquoi  il  ne 
contenta  personne.  Les  esprits  étaient  trop  aigris  :  l'Eglise 
romaine  et  les  luthériens  se  plaignirent;  et  Charles-Quint  vit 
qu'il  est,  plus  aisé  de  gagner  des  batailles  que  de  gouverner 
lés  opinions.  Maurice,  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  voulut  en 
vain,  [tour  lui  complaire,  fairo  recevoir  lo  nouveau  formu- 
laire dans  ses  Etats  (3);  les  ministres  protestants  furent  plus 
forts  que  lui.  L'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur  palatin, 

(1)  C'est-à-dire,  le  traité  devait  porter  qu'il  ne  serait  détenu  en 
aucune  prison,  et  Granvelle  écrivit  qu'Une  serait  pas  détenu  en  une 
prison  perpétuelle.  (G.  A.) 

(2i  Ainsi  que  l'ancien  électeur  de  Saxe.  Robcrtson,  dans  son  77m- 
tolre  de  CKarles-Quint,  a  raconté  longuement  cette  infortune.  iG.A.) 

t:\)  Maurice  le  remplaça  plus  lard  par  ['intérim  de  Leipzig,  que 
rédigea  Mélanclitlion.  (G.°A. 


acceptent  l'intérim.  Le  landgrave  de  Hesse  s'y  soumet  pour 
obtenir  sa  liberté,  qu'il  n'obtiont  pourtant  pas. 

L'ancien  électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  tout  prisonnier 
qu'il  est,  refuse  de  le  signer.  Quelques  autres  princes  et  plu- 
sieurs villes  protestantes  suivent  son  exemple;  et  partout  le 
cri  des  théologiens  s'élève  contre  la  paix  que  l'intérim  leur 
présentait. 

L'empereur  se  contente  de  menacer,  et  comme  il  en  veut 
alors  plus  au  pape  qu'aux  luthériens,  il  fait  décréter  par  la 
diète  que  le  concile  reviendra  à  Trente,  et  se  charge  du  soin 
de  l'y  faire  transférer. 

On  met,  dans  cette  diète,  les  Pays-Bas  sous  la  protection  du 
corps  germanique.  On  les  déclare  exempts  des  taxes  que  les 
états  doivent  à  l'empire,  et  de  la  juridiction  de  la  chambre 
impériale,  tout  compris  qu'ils  étaient  dans  le  dixième  cercle. 
Ils  ne  sont  obligés  à  rendre  aucun  service  à  l'empire,  ex- 
cepté dans  les  guerres  contre  les  Turos;  alors  ils  doivent 
contribuer  autant  que  trois  électeurs.  Ce  règlement  est  sous- 
crit par  Charles-Quint  le  26  juin. 

Les  habitants  du  Valais  sont  mis  au  ban  de  l'empire  pour 
n'avoir  pas  payé  les  taxes;  ils  en  sont  exempts  aujourd'hui 
qu'ils  ont  su  devenir  libres. 

La  ville  de  Constance  ne  reçoit  l'intérim  qu'après  avoir  été 
mise  au  ban  de  l'empire. 

La  ville  de  Strasbourg  obtient  que  l'intérim  ne  soit  que 
pour  les  églises  catholiques  de  son  district,  et  que  le  luthé- 
ranisme y  soit  professé  en  liberté. 

Christièrn  III,  roi  de  Danemark,  reçoit  par  ses  ambassa- 
deurs l'investiture  du  duché  de  Holstêin,  en  commun  avec 
ses  frères  Jean  et  Adolphe. 

Maximilien,  fils  de  Ferdinand,  épouse  Marie,  sa  cousine, 
fille  de  l'empereur.  Le  mariage  se  fait  à  Valladolid,  les  der- 
niers jours  de  septembre,  et  Maximilien  et  Marie  sont  con- 
jointement régents  d'Espagne;  mais  c'est  toujours  le  conseil 
d'Espagne,  nommé  par  Charles-Quint,  qui  gouverne. 

1549.  L'empereur,  retiré  dans  Bruxelles,  fait  prêter  hom- 
mage à  son  fils  aîné,  Philippe,  par  les  provinces  de  Flandre, 
de  Hainaut,  et  d'Artois. 

Le  concile  de  Trente  restait  toujours  divisé.  Quelques  pré- 
lats attachés  à  l'empereur  étaient  à  Trente.  Le  pape  en  a/ait 
assemblé  d'autres  à  Bologne.  On  craignait  un  schisme.  Le 
pape  craignait  encore  plus  que  la  maison  de  Bentivoglio,  dé- 
possédée de  Bologne  par  Jules  II,  n'y  rentrât  avec  la  protec- 
tion de  l'empereur.  Il  dissout  son  concile  de  Bologne. 

Ottavio  Farnèse,  gendre  de  Charles-Quint  et  petit-fils  de 
Paul  III,  a  également  à  se  plaindre  de  son  beau-père  et  de 
son  grand-père.  Le  beau-pere  lui  retenait  Plaisance,  parce 
qu'il  était  brouillé  avec  le  pape;  et  son  grand-père  lui  rete- 
nait Parme,  parce  qu'il  était  brouillé  avec  l'empereur.  Il  veut 
se  saisir  au  moins  de  Parme,  et  n'y  réussit  pas.  On  prétend 
que  le  pape  mourut  des  chagrins  que  lui  causaient  sa  fa- 
mille et  l'empereur;  mais  on  devait  ajouter  qu'il  avait  plus 
de  quatre-vingt  et  un  ans. 

1550.  Les  Turcs  n'inquiètent  point  l'empire.  Soliman  était 
vers  l'Euphrate.  Les  Persans  sauvaient  l'Autriche;  mais  les 
Turcs  restaient  toujours  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Hongrie. 

Henri  II,  roi  de  France,  paraissait  tranquille.  Le  nouveau 
pape,  Jules  III,  était  embarrassé  sur  l'affaire  du  concile  et 
sur  celle  de  Plaisance.  L'empereur  l'était  davantage  de  son 
intérim,  qui  causait  toujours  des  troubles  en  Allemagne. 
Quand  on  voit  des  hommes  aussi  peu  scrupuleux  que  Paul  III, 
Jules  III,  et  Charles-Quint,  décider  de  la  religion,  que  peu- 
vent penser  les  peuples? 

La  ville  de  Magdebourg,  très  puissante,  était  en  guerre 
contre  le  duc  de  Mocklenbourg,  et  était  liguée  avec  la  ville 
de  Brème.  L'empereur  condamne  les  deux  villes,  et  charge 
le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice,  de  réduire  Magdebourg; 
mais  il  l'irritait  en  lui  marquant  cette  confiance.  Maurice  jus- 
tifiait son  ambition  qui  avait  dépouillé  son  tuteur  et  son  pa- 
rent de  l'électorat  de  Saxe,  par  les  lois  qui  l'avaient  attaché 
au  chef  de  l'empire;  mais  il  croyait  son  honneur  perdu  par 
la  prison  du  landgrave  de  Hesse,  son  beau-père,  retenu  tou- 
jours captif,  malgré  sa  garantie,  et,  malgré  celle  de  l'électeur 
dé  Brandebourg.  Ces  deux  princes  pressaient  continuelle- 
ment l'empereur  de  dégager  leur  parole.  Charles  prend  le  sin- 
gulier parti  d'annuler  leur  promesse.  Le  landgrave  tente  de  s'é- 
vader. Il  en  coule  la  tète  a  quelques-uns  de  ses  domestiques. 

L'électeur  Maurice,  indigné  contre  Charles-Quint,  n'est  pas 
fort  empressé  à  combattre  pour  un  empereur  dont  la  puis- 
sance se  fait  sentir  si  dcspoliqueinent  a  Ions  les  princes;  il 
ne  fait  nul  effort  contre  Magdebourg.  Il  laissa  tranquillement 
les  assiégeants  battre  le  duc  de  WeeklènboUTg,  el  le  prendre 
prisonnier;  et  l'empereur  se  repenti!  de  lui  avoir  donné  l'é- 
lectoral. Il  n'avait  que  trop  de  raison  do  se  repentir.  Maurice 
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songeait  à  se  faire  chof  du  parti  protestant,  à  mettre  non- 
seulement  Magdebourg  dans  ses  intérêts,  mais  aussi  les  au- 
tres Villes,  et  §  Se   S(  l\  il1  (le    Siill    IlOUVemi    pOUVOJI'    pOUT   ba- 

lancer  celui  de  l'empereur.  Déjà  il  négociait  sur  ces  prin- 
cipes avec,  Henri  II,  et  un  nouvel  orage  se  préparait  dans 

l'empire. 

1551.  Charles-Quint,  qu'on  croyait  au  comble  de  la  puis- 
sauce,  était  dans  le  plus  grand  embarras.  Le  part)  protestant 
ne  pouvait  ni  lui  être  attaché  ni  être  détruit.  L  affaire  do 
J'arme  et  de  Plaisance,  dont  le  roi  de  France  commençait  a 
se  mêler,  lui  faisait  envisager  une  guerre  proebaine.  Les  Turcs 
étaient  toujours  en  Hongrie.  Tous  les  esprits  étaient  révoltés 
dans  la  Bohême  contre  son  frère  Ferdinand. 

Charles  imagine  de  donner  un  nouveau  poids  à  son  auto- 
rité en  engageant  son  frère  à  céder  à  son  fils  Philippe  le  titre 
de  roi  des  Romains,  et  la  succession  à  l'empire.  La  tendresse 
paternelle  pouvait  suggérer  ce  dessein:  mais  il  est  sûr  que 
l'autorité  impériale  avait  besoin  d'un  chef  qui,  maître  de  l'Fs- 
pagne  et  du  Nouveau-Monde,  aurait  assez  de  puissance  pour 
contenir  à  la  fois  les  ennemis  et  les  princes  de  l'empire.  Il 
est  sûr  aussi  que  les  princes  auraient  vu  par  là  leurs  préro- 
gatives bien  hasardées,  et  qu'ils  se  seraient  difficilement  pré- 
tés  aux  vues  de  l'empereur.  Elles  ne  servirent  qu'à  indigner 
Ferdinand,  et  à  brouiller  les  deux  frères. 

Charles  rompt  ouvertement  avec  Ferdinand,  demande  sa 
déposition  aux  électeurs,  et  leurs  suffrages  en  faveur  de  son 
fils.  Il  ne  recueille  de  toute  cette  entreprise  que  le  chagrin 
d'un  refus,  et  de  voir  les  électeurs  du  Palatinat,  de  Saxe,  et 
de  Brandebourg,  s'opposer  ouvertement  à  ses  desseins  plus 
dangereux  que  sages. 

L  électeur  Maurice  entre  enfin  dans  Magdebourg  par  capi- 
tulation; mais  il  soumet  cette  ville  pour  lui-même,  quoiqu'il 
la  prenne  au  nom  de  l'empereur.  La  même  ambition  qui  l'a- 
vait porté  à  recevoir  l'électorat  de  Saxe  des  mains  de  Charles- 
Quint  le  porte  à  s'unir  contre  lui  avec  Joachim,  électeur  de 
Brandebourg;  Frédéric,  comte  palatin;  Christophe,  duc  de 
Virtemberg;  Ernest,  marquis  de  Bade-Dourlach,  et  plusieurs 
autres  princes. 

Celte  ligue  fut  plus  dangereuse  que  celle  de  Smalcalde.  Le 
roi  de  France,  Henri  II,  jeune  et  entreprenant,  s'unit  avec 
tous  ces  princes  (1).  Il  devait  fournir  deux  cent  quarante  mille 
écus  pour  les  trois  premiers  mois  de  la  guerre,  et  soixante  mille 
pour  chaque  mois  suivant.  Il  se  rend  maître  de  Cambrai, 
Metz,  Toul  et  Verdun,  pour  les  garder,  comme  vicaire  du  saint 
empire,  titre  singulier  qu'il  prenait  alors  pour  prétexte,  comme 
si  c'en  était  un. 

Le  roi  de  France  s'était  déjà  servi  du  prétexte  de  Parme 
pour  porter  la  guerre  en  Italie.  Il  ne  paraissait  pas  dans  l'or- 
dre des  choses  que  ce  fût  lui  qui  dût  protéger  Octave  Far- 
nèse  contre  l'empereur,  son  beau-père;  mais  il  était  naturel 
que  Henri  II  lâchât  par  toutes  sortes  de  voies,  de  rentrer 
dans  le  duché  de  Milan,  l'objet  des  prétentions  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Henri  s'unissait  aussi  avec  les  Turcs,  selon  le  plan  de  Fran- 
çois Ier:  et  l'amiral  Dragut,  non  moins  redoutable  que  ce  Ché- 
rédin,  surnommé  Barberousse,  avait  fait  une  descente  en  Si- 
cile, où  il  avait  pillé  la  ville  d'Agosta. 

L'armée  do  Soliman  s'avançait  en  même  temps  par  la  Hon- 
grie. Charles-Quint  alors  n'avait  plus  pour  lui  que  le  pape 
Jules  III,  et  il  s'unissait  avec  lui  contre  Octave  Farnèse  son 
gendre,  quoique  dans  le  fond  l'empereur  et  le  pape  eussent 
des  droits  et  des  intérêts  différents,  l'un  et  l'autre  prétendant 
être  suzerains  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Les  Français  portaient  aussi  la  guerre  en  Piémont  et  dans 
le  Montferrat.  Il  s'agissait  donc  de  résister  à  la  fois  à  une  ar- 
mée formidable  des  Turcs  en  Hongrie,  à  la  moitié  de  l'Alle- 
magne liguée  et  déjà  en  armes,  et  à  un  roi  de  France,  jeune, 
riche,  et  bien  servi,  impatient  de  se  signaler  et  de  réparer  les 
malheurs  de  son  prédécesseur. 

L'intérêt  et  le  danger  raccommodèrent  alors  Charles  et  Fer- 
dinand. On  a  d'abord  en  Hongrie  quelques  succès  contre  les 
Turcs. 

Ferdinand  fut  assez  heureux  dans  ce  temps-là  même  pour 
acquérir  la  Transylvanie.  La  veuve  de  Jean  Zapoli,  reine  de 
Hongrie,  qui  n'avait  plus  que  le  nom  de  reine,  gouvernait  la 
Transylvanie,  au  nom  de  son  fils  Etienne  Sigisniond,  sous  la 
protection  des  Turcs,  protection  tyrannique  dont  elle  était 
lasse.  Martinusius,  évêque  de  Varadin,  depuis  cardinal,  porta 
la  reine  à  céder  la  Transylvanie  à  Ferdinand  pour  quelques 
terres  en  Silésic,  comme  ôppeln  et  Ratibor.  Jamais  reine  ne 


(1)  Le  5  octobre  1551,  Albert,  margrave  de  Brandebourg-Culm- 
bacn,  alla  porter  le  traité  au  château  do  chambnru,  où  Henri  le 
ratifia.  Chartes-Quint  no  se  doutait  de  rien.  (G.  A.) 


lit  un  si  mauvais  marché.  Martinusius  est  déclaré  par  Ferdi- 
nand irayvode  de  Transylvanie.  Ce  cardinal  la  gouverne,  au 

nom  de  ce  prince,  avec  autorité  et  avec  courage,  il  se  met  lui- 
même  à  la  tête  des  Transylvains  contre  les  Turcs,  il  aide  les 
impériaux  à  les  repousser;  mais  Ferdinand,  étant  entré  en 
défiance  de  lui,  le  fait  assassiner  par  Pallavicmi,  dans  le  châ- 
teau de  Vintz. 

Le  pape,  lié  alors  avec  l'empereur,  n'ose  pas  d'abord  de- 
mander raison  de  cet  assassinat;  mais  il  excommunia  Ferdi- 
nand l'année  suivante.  L'excommunication  ne  lit  ni  bruit  ni 
effet.  C'est  ce  qu'on  a  souvent  appelé  brulutn  fultnen.  C'était 
pourtant  une  occasion  où  les  hommes  qui  parlent  au  nom 
de  la  Divinité  semblent  en  droit  de  s'élever  en  son  nom 
contre  les  souverains  qui  abusent  à  cet  excès  de  leur  pou- 
voir: mais  il  faut  que  ceux  qui  jugent  les  rois  soient  irré- 
préhensibles. 

1552.  L'électeur  Maurice  de  Saxe  lève  le  masque,  et  publie 
par  un  manifeste  qu'il  s'est  allié  avec  le  roi  de  France  pour  la 
liberté  de  ce  même  Jean-Frédéric,  ci-devant  électeur,  que  lui- 
même  avait  dépossédé,  pour  celle  du  landgrave  de  liesse  (1), 
et  pour  le  soutien  de  la  religion  (2). 

L'électeur  de  Brandebourg,  Joachim,  se  joint  à  lui.  Guil- 
laume, fils  du  landgrave  de  liesse,  prisonnier;  Henri  Othon, 
électeur  palatin;  Albert  de  Mecklenbourg ,  sont  en  armes 
avant  que  l'empereur  ait  assemblé  des  troupes. 

Maurice  et  les  confédérés  marchent  vers  les  défilés  du  Tv- 
rol,  et  chassent  le  peu  d'impériaux  qui  les  gardaient.  L'em- 
pereur et  son  frère  Ferdinand,  sur  le  point  d'être  pris,  sont 
obligés  de  fuir  en  désordre.  Charles  menait  toujours  avec  lui 
son  prisonnier,  l'ancien  électeur  de  Saxe.  Il  lui  oll'resa  liberté. 
Il  est  difficile  de  rendre  raison  pourquoi  ce  prince  ne  voulut 
pas  l'accepter.  La  véritable  raison  peut-être,  c'est  que  l'empe- 
reur ne  la  lui  offrit  pas  (3). 

Cependant  le  roi  de  France  s'était  saisi  de  Toul,  de  Verdun 
et  de  Metz,  dès  le  commencement  du  mois  d'avril.  Il  prend 
Haguenau  et  Vissembourg;  de  là  il  tourne  vers  le  pays  de 
Luxembourg,  et  s'empare  de  plusieurs  villes. 

L'empereur,  pour  comble  de  disgrâces,  apprend  dans  sa 
fuite  que  le  pape  l'a  abandonné,  et  s'est  déclaré  neutre  entre 
lui  et  la  Franc.  C'est  alors  que  son  frère  Ferdinand  fut  ex- 
communié pour  avoir  fait  assassiner  le  cardinal  Martinusius. 
Il  eût  été  plus  beau  au  pape  de  ne  pas  attendre  que  ces  cen- 
sures ne  parussent  que  l'effet  de  sa  politique. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  les  Pères  du  concile  se  re- 
tirent de  Trente,  et  le  concile  est  encore  suspendu. 

Dans  ce  temps  funeste  toute  l'Allemagne  est  en  proie  aux 
ravages.  Albert  de  Brandebourg  pille  toutes  les  commande- 
ries  de  l'ordre  Teutonique,  les  terres  de  Bamberg,  de  Nurem- 
berg, de  Vurtzbourg,  et  plusieurs  villes  de  Souabe.  Les  con- 
fédérés mettent  à  feu  et  à  sang  les  Etats  de  l'électeur  de 
Mayence,  Vorms,  Spire,  et  assiègent  Francfort. 

Cependant  l'empereur,  retiré  dans  Passau,  et  ayant  rassem- 
blé une  armée,  après  tant  de  disgrâces,  amène  les  confédérés 
à  un  traité  (4).  La  paix  est  conclue  le  12  août.  Il  accorde  par 
cette  paix  célèbre  de  Passau  une  amnistie  générale  à  tous 
ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  lui  depuis  l'année  1546. 
Non-seulement  les  protestants  obtiennent  le  libre  exercice  de 
la  religion,  mais  ils  sont  admis  dans  la  chambre  impériale, 
dont  on  les  avait  exclus  après  la  victoire  de  Muhlberg.  Il  y  a 
sujet  de  s'étonner  qu'on  ne  rende  pas  une  liberté  entière'au 
landgrave  de  Hesse  par  ce  traité,  qu'il  soit  confiné  dans  le 
fort  de  Rheinfeld  jusqu'à  ce  qu'il  donne  des  assurances  de  sa 
fidélité,  et  qu'il  ne  soit  rien  stipulé  pour  Jean-Frédéric,  l'en- 
cien  électeur  de  Saxe. 

L'empereur  cependant  rendit  bientôt  après  la  liberté  à  ce 
malheureux  prince,  et  le  renvoya  dans  les  Etats  de  Thuringe 
qui  lui  restaient. 

L'heureux  Maurice  de  Saxe,  ayant  fait  triompher  sa  reli- 
gion, et  ayant  humilié  l'empereur,  jouit  encore  de  la  gloire 
de  le  défendre.  Il  conduit  seize  mille  hommes  en  Hongrie  ; 
mais  Ferdinand,  malgré  ce  secours,  ne  peut  rester  eu  posses- 


(1)  Pour  celle  de  l'Allemagne  qui  était  menacée  de  la  domination 
d'un  monarque  absolu.  (G.  A.) 

(2)  Le  marquis  de  Brandebourg-Culmbacb  publia  aussi  un  mani- 
feste, et  le  roi  de  France  un  autre  encore.  On  voyait  en  tête  d<  ce 
dernier  un  bonnet  phrygien  placé  entre  deux  poignards,  et  Henri  u 
s'y  déclarait  protecteur  des  libertés  de  l'Allemagne  et  de  ses  princes 
captifs  (G.  A.) 

(3)  L'électeur  craignait  de  tomber  mitre  les  mains  de  Maurice 
lui-même,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  la  cause  de  tous  ses 
malheurs,  il  préférait  encore  se  laisser  (rainer  a  la  suite  de  Charles. 

(G.  A.) 

(4)  C'est  Ferdinand  seul  qui  se  trouvait  alors  à  Passau.  L'empe- 
reur avait  dû  s'enfuir  d'Inspruck,  où  .Maurice  avait  failli  le  faire 
prisonnier,  et  il  se  tenait  a  Villacn.  (G.'A.l 
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sion  de  la  Haute-Hongrie,  qu'en  souffrant  que  les  Etats  se 
soumettent  à  payer  un  tribut  annuel  de  vingt  mille  éeus  d'or 
à  Soliman. 

Cette  année  est  funeste  à  Charles-Quint.  Les  troupes  de 
France  sont  dans  le  Piémont,  dans  le  Montferrat,  dans  Parme. 
Il  était  à  craindre  que  de  plus  grandes  forces  n'entrassent 
dans  le  Milanais,  ou  dans  le  royaume  de  Naples.  Dragut  in- 
festait les  côtes  de  l'Italie,  et  l'Europe  voyait  toujours  les 
troupes  du  roi  très  chrétien  jointes  avec  les  Turcs  contre  les 
chrétiens,  tandis  uu'on  ne  cessait  de  brûler  les  protestants  de 
France  par  arrêt  des  tribunaux  nommés  parlements. 

Les  finances  de  Charles  étaient  épuisées,  malgré  les  taxes 
imposées  en  Allemagne,  après  sa  victoire  de  Muhlberg,  et 
malgré  les  trésors  du  Mexique.  La  vaste  étendue  de  ses  Etats, 
ses  voyages,  ses  guerres,  absorbaient  tout  :  il  emprunte  deux 
cent  mille  écus  d'or  au  duc  de  Florence,  Cosme  de  Médicis, 
et  lui  donne  la  souveraineté  de  Piombino  et  de  l'île  d'Elbe  : 
aidé  de  ce  secours,  il  se  soutient  du  moins  en  Italie,  et  il  va 
assiéger  Metz  avec  une  puissante  armée. 

Albert  de  Brandebourg,  le  seul  des  princes  protestants  qui 
était  encore  en  armes  contre  lui ,  abandonne  la  France  dont 
il  a  reçu  de  l'argent,  et  sert  sous  Charles-Quint  au  siège  de 
Metz.  Le  fameux  François,  duc  de  Guise,  qui  défendait  Metz 
avec  l'élile  de  la  noblesse  française,  l'oblige  de  lever  le  siège, 
le  26  décembre,  au  bout  de  soixante-cinq  jours  :  Charles  y 
perdit  plus  du  tiers  de  son  armée. 

1553,  Charles  se  venge  du  malheur  qu'il  a  essuyé  devant 
Metz,  en  envoyant  les  comtes  de  Lalain  et  de  Reuss  assiéger 
Térouane  :  la  ville  est  prise  et  rasée. 

Philibert-Emmanuel,  prince  de  Piémont,  depuis  duc  de  Sa- 
voie, qui  devient  bientôt  un  des  plus  grands  généraux  de  ce 
siècle,  est  mis  à  la  tête  de  l'armée  de  l'empereur;  il  prend 
Hesdin,  qui  est  rasé  comme  Térouane.  Mais  le  duc  d  Arschot, 
qui  commandait  un  corps  considérable,  se  laisse  battre,  et  la 
fortune  de  Charles  est  encore  arrêtée. 

Les  affaires  en  Italie  restent  dans  la  même  situation;  l'Alle- 
magne n'est  pas  tranquille.  L'inquiet  Albert  de  Brandebourg, 
qu'on  nommait  VAlcibiade ,  toujours  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes,  les  fait  subsister  de  pillage;  il  ravage  les  terres  de 
Henri  de  Brunsvick,  et  même  de  l'électeur  Maurice  de  Saxe. 

L'électeur  Maurice  lui  livre  bataille  auprès  de  Hildesheim, 
au  mois  de  juillet;  il  la  gagne,  mais  il  y  est  tué.  Ce  prince 
n'avait  que  trente-deux  ans,  mais  il  avait  acquis  la  réputation 
d'un  grand  capitaine  et  d'un  grand  politique  :  son  frère  Au- 
guste lui  succède. 

Albert  VAlcibiade  fait  encore  la  guerre  civile;  la  chambre 
impériale  lui  fait  son  procès;  il  n'en  continue  pas  moins  ses 
ravages  :  mais  enfin,  manquant  d'argent  et  de  troupes,  il  se 
réfugie  en  France.  L'empereur,  pour  mieux  soutenir  cette 
grande  puissance,  qui  avait  reçu  tant  d'accroissement  et  tant 
de  diminution,  arrête  le  mariage  de  son  fils  Philippe  avec 
Marie,  reine  d'Angleterre,  fillo  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d'Aragon. 

Quoique  le  parlement  d'Angleterre  ajoutât  aux  clauses  du 
contrat  de  mariage,  que  l'alliance  entre  les  Français  et  les 
Anglais  subsisterait,  Charles  n'en  espérait  pas  moins,  et  avec 
raison,  que  cette  alliance  serait  bientôt  rompue.  C'était  en 
effet  armer  l'Angleterre  contre  la  France,  que  de  lui  donner 
son  fils  pour  roi;  et  si  Marie  avait  eu  des  enfants,  la  maison 
d'Autriche  voyait  sous  ses  lois  tous  les  Etats  do  l'Europe  de- 
puis la  mer  Baltique,  excepté  la  France. 

155*.  Charles  cède  à  son  fils  Philippe  le  royaume  de  Naples 
et  do  Sicile,  avant  que  ce  prince  s'embarque  pour  l'Angle- 
terre, où  il  arrive  au  mois  de  juillet,  et  est  couronné  roi  con- 
jointement avec  Marie  son  épouse,  comme  depuis  le  roi  Guil- 
laume l'a  été  avec  une  autre  Marie  (1),  mais  non  pas  avec  le 
pouvoir  qu'a  eu  Guillaume. 

Cependant  la  guerre  dure  toujours  entre  Charles-Quint  et 
Henri  II,  sur  les  frontières  de  la  Franco  et  en  Italie,  avec  des 
succès  divers  et  toujours  balancés. 

Les  troupes  de  France  étaient  toujours  dans  le  Piémont  et 
dans  le  Montferrat,  mais  en  petit  nombre.  L'empereur  n'avait 
pas  de  grandes  forces  dans  le  Milanais  ;  il  semblait  qu'on  fût 
épuisé  des  deux  côtés. 

Le  duc  de  Florence,  Cosme,  armait  pour  l'empereur.  Sienne, 
qui  craignait  de  tomber  un  jour  au  pouvoir  des  Florentins, 
Comme  il  lui  est  arrivé,  était  protégée  par  les  Français.  Mede- 
chino,  marquis  de  Marignan,  général  de  l'armée  du  duc  de 
Florence,  remporte  une  victoire  sur  quelques  troupes  de  France 
et  sur  leurs  alliés,  le  2  auguste:  c'est  en  mémoire  de  cefle  vic- 
toire que  Cosme  institua  l'ordre  de  Saint-Eticnno,parccque  c'é- 
tait le  jour  de  Saint-Etienne  que  la  bataille  avait  été  gagnée. 


(1)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xv.  (G.  A. 


1555.  Ernest,  comte  de  Mansfeld,  gouverneur  du  Luxem- 
bourg, est  près  de  reprendre,  par  les  artifices  d'un  cordelier, 
la  ville  de  Metz,  que  l'empereur  n'avait  pu  réduire  avec  cin- 
quante mille  hommes.  Ce  cordelier,  nommé  Léonard,  gardien 
du  couvent,  qui  avait  été  confesseur  du  duc  de  Guise,  et  qu'on 
respectait  dans  la  ville,  faisait  entrer  tous  les  jours  de  vieux 
soldats,  allemands,  espagnols,  et  italiens,  déguisés  en  corde- 
liers,  sous  prétexte  d'un  chapitre  général  qui  devait  se  tenir. 

Un  chartreux  découvre  le  complot  :  on  arrête  le  P.  Léonard, 
qu'on  trouva  mort  le  lendemain  :  son  corps  fut  porté  au  gi- 
bet, et  on  se  contenta  de  faire  assister  dix-huit  cordeliers  à 
la  potence.  Tant  d'exemples  du  danger  d'avoir  des  moines 
n'ont  pu  encore  les  faire  abolir. 

L'ancienne  politique  des  papes  se  renouvelle  sous  Paul  IV, 
de  la  maison  de  Caraffe  :  cette  politique  est,  comme  on  a  vu 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  d'empêcher  l'empereur  d'être 
trop  puissant  en  Italie. 

Paul  IV  ne  songe  point  au  concile  de  Trente,  mais  à  faire 
la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  le  Milanais,  avec 
le  secours  de  la  France,  pour  donner,  s'il  le  peut,  des  princi- 
pautés à  ses  neveux.  Il  s'engage  à  joindre  dix  mille  hommes 
aux  nouvelles  troupes  que  Henri  II  doit  envoyer. 

La  guerre  allait  donc  devenir  plus  vive  que  jamais.  Charles 
voyait  qu'il  n'aurait  pas  un  moment  de  repos  dans  sa  vie;  la 
goutte  le  tourmentait;  le  fardeau  de  tant  d'affaires  devenait 
pesant;  il  avait  joué  longtemps  le  plus  grand  rôle  dans  l'Eu- 
rope :  il  voulut  finir  par  une  action  plus  singulière  que  tout 
ce  tpi'il  avait  fait  dans  sa  vie,  par  abdiquer  toutes  ses  cou- 
ronnes et  l'empire  (1). 

Tandis  qu'il  se  préparait  à  renoncer  à  tant  d'Etats  pour  s'en- 
sevelir dans  un  monastère,  il  assurait  la  liberté  des  protes- 
tants dans  la  diète  d'Augsbourg;  il  leur  abandonnait  les  biens 
ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés;  on  changeait  en 
leur  faveur  la  formule  du  serment  des  conseillers  de  la  cham- 
bre impériale;  on  ne  devait  plus  jurer  par  les  saints,  mais 
seulement  par  les  Evangiles.  Le  vainqueur  de  Muhlberg  cé- 
dait ainsi  à  la  nécessité;  et  près  d'aller  vivre  en  moine,  il 
agissait  en  philosophe. 

Le  2i  novembre  (2),  il  assemble  les  Etats  à  Bruxelles,  et 
remet  les  Pays-Bas  à  son  fils  Philippe  :  le  10  janvier  suivant, 
il  lui  cède  l'Espagne,  le  Nouveau-Monde,  et  toutes  ses  pro- 
vinces héréditaires. 

H  pardonne  à  Octave  Farnèse,  son  gendre  ;  il  lui  rend  Plai- 
sance et  le  Novarais,  et  se  prépare  à  céder  l'empire  à  son 
frère,  le  roi  des  Romains. 

1556.  Tout  le  dégoûtait.  Les  Turcs  étaient  toujours  maîtres 
de  la  Hongrie  jusqu'à  Bude,  et  inquiétaient  le  reste;  les  Tran- 
sylvains souffraient  impatiemment  le  joug;  le  protestantisme 
pénétrait  dans  les  Etats  autrichiens;  et  l'empereur  avait  ré- 
solu depuis  longtemps  de  dérober  à  tant  de  soins  une  vieil- 
lesse prématurée  et  infirme,  et  un  esprit  détrompé  de  toutes 
les  illusions;  il  ne  voulait  pas  montrer  sur  le  trône  sa  déca- 
dence. 

Ne  pouvant  donc  céder  l'empire  a  son  fils,  il  le  cède  à  son 
frère;  il  demande  préalablement  l'agrément  du  saint-siége, 
lui  qui  n'avait  pas  certainement  demandé  cet  agrément  pour 
être  élu  empereur. 

Paul  IV  abuse  de  la  soumission  de  Charles-Quint,  et  le  re- 
fuse; ce  pontife  était  à  la  fois  très  satisfait  de  le  voir  quitter 
l'empire,  et  de  le  chagriner. 

Charles-Quint,  sans  consulter  le  pape  davantage,  envoie  do 
Bruxelles  son  abdication,  le  17  septembre  1556,  la  trente- 
sixième  année  de  son  empire  (3). 

Le  prince  d'Orange  porte  la  couronne  et  le  sceptre  impé- 
rial à  Ferdinand.  Charles  s'embarque  aussitôt  pour  l'Espagne, 
et  va  se  retirer  dans  l'Estramadure,  au  monastère  de  Saint- 
Just,  de  l'ordre  des  hiéronymites.  La  commune  opinion  est 
qu'il  se  repentit;  opinion  fondée  seulement  sur  la  faiblesse 
humaine,  qui  croit  impossible  de  quitter  sans  regret  ce 
que  tout  le  monde  envie  avec  fureur.  Charles  oublia  abso- 
lument le  théâtre  où  il  avait  joué  un  si  grand  personnage,  et 
le  monde  qu'il  avait  trouble,  parce  qu'il  sentait  bien,  dans 
son  affaiblissement,  qu'il  ne  pouvait  le  troubler  davantage  (4). 


(i)  Tout  cela  est  légendaire.  Les  molîfs  de  son  abdication  furent 
un  épuisement  précoce  de  ses  forces  physiques;  rien  autre  chose, 
il  avail  médité  et  préparé  sa  résolution  pendant  dix-sept  ans.  (<;.  A.) 

(•2)  Ou  plutôt,  le  25  octobre.  (G.  A.) 

(3)  ou  plutôt,  il  résigne  l'Empiro  à  son  frère  le  3  août,  et  le 
7  septembre  il  annonce  son  abdication  à  tous  les  états  de  l'Empire. 
(G.  A.) 

(4)  On  sait  aujourd'hui  tout  le  contraire.  Retiré  <lnns  un  palais 
ontigu  au  monastère  de  Saint-Just,  et  ayant  toujours  un  grand  état 
e  maison,  Charles  ne  cessa  de  diriger  les  affairés  politiques  de  l'Es- 
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Paul  iv  engage  |es  électeurs  ecclésiastiques  à  ne  point  ad- 
mettre la  démission  de  Charles-Quint,,  et  a  de  poinl  recbnnaj- 
tré  Ferdinand.  Son 'intérêt  était  de  mettre  la  division  dans 
l'empire,  pour  avoir  plus  de  pouvoir  en  Italie;  en  effet,  tous 
les  actes  dans  l'empire  furent  promulgués  au  nom,  de  Cnarles- 
Quijit,  jusqu'à  l'année  dé  sa  mort;  fait  aussi  important  que 
véritable,  et  qu'aucun  historien  n'a  rapporté. 


FERDINAND  Ier, 

QUARANTE-DEUXIÈME  EMPEREUR. 

1557.  L'abdication  de  Charles-Quint  laisse  la  puissance  dos 
princes  d'Allemagne  affermie.  La  maison  d'Autriche,  divisée 
eu  deux  branches,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  pans 
l'Europe;  mais  la  branche  espagnole,  très  supérieure  à  l'au- 
tre, tout  occupée  d'intérêts  séparés  de  l'empire,  ne  fait  plus 
servir  les  troupes  espagnoles,  italiennes,  flamandes,  à  la  gran- 
deur impériale. 

Ferdinand  Ier  a  do  grands  Etats  en  Allemagne;  mais  la 
Haute-Hongrie,  qu'il  possède,  ne  lui  rapporte  pas  à  beaucoup 
près  de  quoi  entretenir  assez  de  troupes  pour  faire  tête  aux 
Turcs.  La  Bohême  semble  porter  le  joug  à  regret,  et  Ferdinand 
ne  peut  être  puissant  que  quand  l'empire  se  joint  à  lui. 

La  première  année  de  son  règne  est  remarquable  par  la 
diète  de  Ralisbonne,  qui  confirme  la  paix  de  la  religion,  par 
l'accommodement  de  la  maison  de  Hesse  et  de  celle  de  Nassau. 

L'électeur  j  alatin,  celui  de  Saxe,  et  le  duc  de  Clévos,  choisis 
pour  austrègues,  adjugent  le  comté  de  Darmstadt  à  Philippe, 
landgrave  do  Hesse,  et  le  comté  de  Dietz  à  Guillaume  de 
Nassau. 

Cette  année  est  encore  marquée  par  une  petite  guerre 
qu'un  archevêque  de  Brème,  de  la  maison  de  Brunsvick,  fait 
à  la  Frise.  On  vit  alors  de  quelle  utilité  pouvait  être  la  sage 
institution  des  cercles  et  des  directeurs  des  cercles  par  Fré- 
déric III  et  Maximilien.  L'assemblée  du  cercle  de  la  Basse- 
Saxe  rétablit  la  paix. 

1558.  Enfin,  le  28  février,  les  électeurs  confirment  à  Franc- 
fort l'abdication  de  Charles  et  le  règne  de  son  frère.  On  envoie 
une  ambassade  au  pape,  qui  ne  veut  pas  la  recevoir,  et  qui 
prétend  toujours  que  Ferdinand  n'est  pas  empereur.  Les  am- 
bassadeurs font  leur  protestation,  et  se  retirent  de  Rome.  Fer- 
dinand  n'en   est  pas  moins  reconnu  en  Allemagne.  Quelle 

trange  idée  dans  un  prêtre  élu  évêque  de  Rome  ,  de  préten- 
dre qu'on  ne  peut  être  empereur  sans  sa  permission! 

Le  i  uché  de  Slesvick  est  encore  reconnu  indépendant  de 
l'empire. 

Le  plus  grand  événement  de  cette  année  est  la  mort  de 
Charles-Quint,  le  21  septembre.  On  ait  que,  par  une  dévo- 
tion bizarre,  il  avait  fait  célébrer  ses  obsèques  avant  sa  der- 
nière maladie  ;  qu'il  y  avait  assisté  lui-même  en  habit  de 
deuil,  et  s'était  mis  dans  la  bière  au  milieu  de  l'église  de 
Saint-Just,  tandis  qu'on  lui  chantait  un  De profundis .  Il  sem- 
bla, dans  les  dernières  actions  de  sa  vie,  tenir  un  peu  de 
Jeanne,  sa  mère  (1),  lui  qui  n'avait,  sur  le  trône,  qu'agi  en 
politique,  en  héros,  et  en  homme  sensible  aux  plaisirs.  Son 
esprit  rassemblait  tant  de  contrastes,  qu'avec  cette  dévotion 
plus  que  monacale,  il  fut  soupçonné  de  mourir  attaché  à  plus 
d'un  dogme  de  Luther.  Jusqu'où  va  la  faiblesse  et  la  bizarro- 
rio  humaine!  Maximilien  voulut  être  pape  :  Charles-Quint 
meurt  moine,  et  meurt  soupçonné  d'hérésie. 

Depuis  les  funérailles  d'Alexandre,  rien  de  plus  superbe 
que  les  obsèques  de  Charles-Quint  dans  toutes  les  principales 
villes  de  ses  Etats.  Il  en  coûta  soixante  et  dix  mille  ducats  à 
Bruxelles,  dépenses  nobles,  qui,  en  illustrant  la  mémoire 
d'un  grand  homme,  emploient  et  encouragent  les  arts.  Il  vau- 
drait mieux  encore  élever  des  monuments  durables.  Une  os- 
tentation passagère  est  trop  peu  de  chose.  Il  faut,  autant 
qu'on  le  peut,  agir  pour  l'immortalité. 

i 559.  Ferdinand  tient  une  diète  à  Augsbourg,  dans  laquelle 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France,  Henri  II,  sont  introduits. 
La  France  venait  de  faire  la  paix  avec  Philippe  II,  roi  d  Es- 
pagne, à  Cateau-Cambresis.  Les  Français,  par  cette  paix,  ne 
gardaient  plus  dans  l'Italie  que  Turin,  et  quelques  villes  qu'ils 
rendirent  ensuite;  mais  ils  gardaient  Metz,  Toul  et  Verdun. 
que  l'empire  pouvait  redemander.  A  peine  en  parle-t-on  à  la 
diète.  On  dit  seulement  aux  ambassadeurs  qu'il  sera  difficile 
que  la  bonne  intelligence  subsiste  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, tant  que  ces  trois  villes  resteront  à  la  France. 


(1)  Voltaire  veut  dire  qu'il  était  devenu  fou.  Voyez  notre  note 
précédente,  et  consultez  sur  la  vie  de  CI  arles-Quint  a  Saint-Just  les 
Mémoires  historiques  publiés  par  M.  Mignet.  (G.  A.) 


I.''  nouveau  pape,  Pie  IV,  n'est  pas  si  difficile  que  Paul  l\> 
d  reconnaît  sans  difficulté  Ferdinand  pour  empereur. 

1360.  Le  concile  de  Trente,  si  longtemps  suspendu,  est  en- 
lin  rétapji  par  une  bulle  de  Pie  IV,  du  2!)  novembre,  u  indi- 
que la  tenue  du  concile  a  tous  les  princes  ;  il  la  signifje  mê- 
me aux  princes  protestants  d'Allemagne;  mais  cornu 
dnsse  des  lettres  portait  A  noire  très  cher  fils,  ces  princes, 
qui  ne  veulent  point  être  enfants  du  pape,  renvoient  la  let- 
tre sans  l'ouvrir. 

1561.  La  Livonie,  qui  avait  jusque-là  appartenu  à  l'empire, 
en  est  détachée.  Elle  se  donne  à  la  Pologne.  Les  chevaliers 
de  Livonie,  branche  des  chevaliers  teutoniques,  s'étaient  de- 
puis longtemps  emparés  de  cette  province  sous  la  protection 
de  l'empire  ;  mais  ces  chevaliers  ne  pouvant  point  résister 
aux  Russes,  et  n'étant  point  secourus  des  Allemands,  cèdent 
celle  province  à  la  Pologne.  Le  roi  des  Polonais,  Sigismond, 
donne  le  duché  de  Courlande  à  Gothard  Kettler,  et  le  fait 
vice-roi  de  Livonie. 

On  recommence  à  tenir  des  séances  à  Trente. 

15G2.  L'ambassadeur  de  Bavière  conteste,  dans  le  concile, 
la  préséance  à  l'ambassadeur  de  Venise.  Les  Vénitiens  sont 
maintenus  dans  la  possession  de  leur  rang.  Une  des  premiè- 
res choses  qu'on  discute  dans  le  concile  est  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Le  concile  ne  la  permet  ni  ne  l'a  dé- 
fend aux  séculiers.  Son  décret  porte  seulement  que  l'Eglise 
a  ou  de  justes  causes  de  la  prohiber;  et  les  Pères  s'en  "rap- 
portèrent, pour  la  décision,  au  jugement  seul  du  pape. 

Le  24  novembre,  les  électeurs,  à  Francfort,  déclarent  una- 
nimement Maximilien,  fils  de  Ferdinand,  roi  des  Romains. 
Tous  les  électeurs  font  en  personne,  à  cette  cérémonie,  les 
fonctions  de  leurs  charges,  selon  la  teneur  do  la  bulle  d'or. 
Un  ambassadeur  de  Soliman  assiste  à  cette  solennité,  et  la 
rend  plus  glorieuse  en  signant  entre  les  deux  empires  une 
paix  par  laquelle  les  limites  de  la  Hongrie  autrichienne  et  de 
la  Hongrie  ottomane  étaient  réglées.  Soliman  vieillissait,  et 
n'était  plus  si  terrible.  Cependant  cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  mais  le  corps  de  l'empire  fut  alors  tran- 
quille. 

1563.  Cette  année  est  mémorable  par  la  clôture  du  concile 
de 'trente  (4  décembre).  Ce  concile,  si  long,  le  dernier  des 
œcuméniques,  ne  servit  ni  à  ramener  les  ennemis  de  l'Eglise 
romaine,  ni  à  les  subjuguer.  Il  ht  des  décrets  sur  la  d 
pline  qui  ne  furent  admis  chez  presque  aucune  nation  catho- 
lique, et  il  ne  produisit  nul  grand  événement.  Celui  de  Bàlo 
avait  déchiré  l'Eglise,  et  fait  un  anti-pape.  Celui  de  Cons- 
tance alluma,  à  la  lueur  des  bûchers,  l'incendie  de  trente  ans 
de  guerre.  Celui  de  Lyon  déposa  un  empereur,  et  attira  ses 
vengeances.  Celui  de  Latran  dépouilla  le  comte  Raymond 
de  ses  Etats  de  Toulouse.  Grégoire  VII  mit  tout  en  feu,  au 
huitième  concile  de  Rome  ,  en  excommuniant  l'empereur 
Henri  IV.  Le  quatrième iie  Constantinople,  Contre  Photius,  du 
temps  de  Charles-le-Chauve,  fut  le  champ  des  divisions.  Le 
second  de  Nicée,  sous  Irène,  fut  encore  plus  tumultueux,  et 
plus  troublé  pour  la  querelle  des  images.  Les  disputes  desmo- 
nothélites  furent  sur  le  point  d'ensanglanter  le  troisième  do 
Constantinople.  On  sait  quels  orages  agitèrent  les  concili 

nus  au  sujet  d'Arius.  Le  concile  de  Trente  fut  presque  le  seul 
tranquille; 

1564.  Ferdinand  meurt  le  25  juillet.  Un  testament  qu'il 
avait  fait  vingt  ans  auparavant,  en  1543,  et  auquel  il  ne  dé- 
rogea point  par  ses  dernières  volontés,  jeta  de  loin  la  se- 
mence de  la  guerre  qui  a  troublé  l'Europe  deux  cuits  ans 
après  (1). 

Ce  fameux  testament  de  1543  ordonnait  qu'en  cas  que  la 
postérité  mâle  de  Ferdinand  et  de  Charles-Quint  s'éteignît, 
les  Etats  autrichiens  reviendraient  à  sa  tille  Anne,  seconde 
fille  de  Ferdinand,  épouse  d'Albert  II  i2),  duc  do  Bavière,  et 
à  ses  enfants.  L'événement  prévu  est  arrivé  de  nos  jours,  et 
a  ébranlé  l'Europe.  Si  le  testament  de  Ferdinand,  aussi  bi  a 
que  le  contrat  de  mariage  de  sa  pilé,  avaient  été  énoncés 
en  termes  plus  clairs,  il  eût  prévenu  des  événements  fu- 
nestes. 

On  peut  remarquer  que  cette  duchesse  de  Bavière,  Anne, 
avait  pris,  ainsi  que  toutes  ses  sieurs,  le  titre  de  reine  de. 
Hongrie  dans  son  contra}  de  mariage.  On  peut  en  effet  s'in- 
tituler reine  sans  l'être,  comme  ou  se  nomme  archiduchesse 
sans  posséder  d'archiduché  ;  mais  cet  usage  n'a  pas  été 
suivi. 

Au  reste,  Ferdinand  laissa,  par  son  testament,  à  .Maximi- 
lien son  fils,  roi  des  Romains,  la  Hongrie,  la  Bohème,  la 
Hauto  et  la  Basse-Autriche; 


(1)  Voyez  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  cliap.  v.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  qui  épousa  trois  ans  après  Alberl  v.  Ce  chiffre  V 
est  celui  que  Voltaire  donne  à  ce  prince  dans  son  Catalogue.  (G.  A.) 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


2'M 


A  son  second  fils  Ferdinand,  le  Tyrol  et  l'Autriche  anté- 
rieure; 

A  Charles,  la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole,  et  ce  qu'il 
possédait  en  [strie. 

Alors  tous  les  domaines  autrichiens  furent  divisés  :  mais 
l'empire,  qui  resta  toujours  dans  la  maison,  fut  l'étendard 
auquel  se  réunissaient  tous  les  princes  de  cette  race. 

Ferdinand  ne  fut  couronné  ni  à  Rome  ni  en  Lombardie. 
On  s'apercevait  enfin  do  l'inutilité  do  ces  cérémonies,  et  il 
était  bien  plus  essentiel  que  les  deux  branches  principales 
de  la  maison  impériale,  c'est-à-dire  l'espagnole  et  l'autri- 
chienne, fussent  toujours  d'intelligence.  C'était  là  ce  q«i  ren- 
dait l'Italie  soumise,  et  mettait  le  saint-siége  dans  la  dépen- 
dance de  cetto  maison. 


MAXIMIL1EN  II, 

QUARANTE-TROISIÈME   EMPEREUR. 

1684.  L'empire,  comme  on  le  voit,  était  devenu  héréditaire 
sans  cesser  d'être  électif.  Les  empereurs,  depuis  Charles- 
Quint,  ne  passaient  plus  les  Alpes  pour  aller  chercher  une 
couronne  de  fer  et  une  couronne  d'or.  La  puissance  prépon- 
dérante en  Italie  était  Philippe  II,  qui,  vassal  à  la  fois  de 
l'empire  et  du  saint-siége,  dominait  dans  l'Italie  et  dans 
Rome  par  sa  politique,  et  par  les  richesses  du  Nouveau- 
Monde,  dont  son  père  n'avait  eu  que  les  prémices,  et  dont  il 
recueillait  la  moisson. 

L'empire,  sous  Maximilien  II  comme  sous  Ferdinand  Ier, 
était  donc  en  effet  l'Allemagne  suzeraine  de  la  Lombardie; 
mais  cette  Lombardie,  étant  entre  les  mains  de  Philippe  II, 
appartenait  plutôt  à  un  allié  qu'à  un  vassal.  La  Hongrie  de- 
venait le  domaine  de  la  maison  d'Autriche,  domaine  qu'elle 
disputait  sans  cesse  contre  les  Turcs,  et  qui  était  l'avant-mur 
de  l'Allemagne. 

Maximilien,  dès  la  première  année  de  son  règne,  est  obligé, 
comme  son  père  et  son  aïeul,  de  soutenir  la  guerro  contre 
les  armées  de  Soliman. 

Ce  sultan,  qui  avait  lassé  les  généraux  de  Charles-Quint 
et  de  Ferdinand,  fait  encore  la  guerre  par  ses  lieutenants 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  La  Transylvanie  en  était 
le  prétexte  ;  il  y  voulait  toujours  nommer  un  vayvode  tribu- 
taire, et  Jean  Sïgismond,  fils  de  cette  reine  de  Hongrie  qui 
avait  aéde  ses  droits  pour  quelques  villes  en  Silésie,  était  re- 
venu mettre  son  héritage  sous  la  protection  du  sultan,  ai- 
mant mieux  être  souverain  tributaire  des  Turcs  que  simple 
seigneur.  La  guerre  se  faisait  donc  en  Hongrie.  Les  généraux 
de  Maximilieu  prennent  Tokai,  au  mois  de  janvier.  L'électeur 
de  Saxe,  Auguste,  était  le  seul  prince  qui  secourût  l'empe- 
reur dons  cette  guerre.  Les  princes  catholiques  et  protestants 
songeaient  tous  à  s'affermir.  La  religion  occupait  plus  alors 
les  "peuples  qu'elle  ne  les  divisait.  La  plupart  des  catholi- 
ques, en  Ravière,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Rohêmo,  en 
acceptant  le  concile  de  Trente,  voulaient  seulement  qu'on 
leur  permît  de  communier  avec  du  pain  et  du  vin.  Les  prê- 
tres, à  qui  l'usage  avait  permis  de  se  marier  avant  la  clôture 
du  concile  de  Trente,  demandaient  à  garder  leurs  femmes. 
Maximilien  H  demande  au  pape  ces  deux  points  :  Pie  IV,  à 
qui  le  concile  avait  abandonné  la  décision  du  calice,  le  per- 
met aux  laïques  allemands,  et  refuse  les  femmes  aux  prêtres; 
mais  ensuite  on  a  ôté  le  calice  aux  séculiers. 

1565.  On  fait  une  trêve  avec  les  Turcs  qui  restent  toujours 
maîtres  de  Rude  ;  et  le  prince  de  Transylvanie  demeure  sous 
leur  protection. 

Soliman  envoie  le  bâcha  Mustapha  assiéger  Malte.  Rien 
n'es!  plus  connu  que  ce  siège,  où  la  fortune  de  Soliman 
échoua. 

1566.  Malgré  l'affaiblissement  du  pouvoir  impérial  depuis 
le  traité'  de  Passau,  l'autorité  législative  résidait  toujours  «ans 
l'empereur,  et  cette  autorité  était  en  vigueur  quand  il  n'avait 
pas  affaire  à  des  princes  trop  puissants. 

Maximilien  II  déploie  cette,  autorité  contre  le  duc  de  Mec- 
klenbourg,  Jean-Albert,  et  son  frère  uiric.  Ils  prétendaient 
tous  deux  les  mêmes  droits  sur  la  ville  de  Rostock.  Les  ha- 
bitants prouvaient  qu'ils  étaient  exempts  de  ces  droits.  Les 
deux  frères  se  faisaient  la  guerre  entre  eux,  et  s'accordaient 
seulement  à  dépouiller  les  citoyens. 

JL'emporeur  a  le  prédit  de  terminer  cette  petite  guerre 
civile  par  une  commission  impériale  qui  achève  de  ruiner  la 

Ville. 

La  flotte  de  Soliman  prend  la  ville  de  Chio  sur  les  Véni- 
tiens. Maximilien  en  prend  occasion  de  demander,  dans  la 
diète  d'Augsbourg,  plus  de  secours  qu'on  n'en  avait  accordé 


à  Charles-Quint  lorsque  Soliman  était  devant  Vienne.  La 
diète  ordonne  une  levée  de  soldats,  et  accorde  des  mois  ro- 
mains pour  trois  ans  (1);  ce  qu'on  n'avait  point  fait  encore. 

Soliman,  qui  touchait  à  sa  fin,  n'en  faisait  pas  moins  la 
guerre.  Il  se  fait  porter  à  la  têt"  de  cent  mille  hommes,  et 
vient  assiéger  la  ville  de  Zigeth.  Il  meurt  devant  cette  place; 
ses  janissaires  y  entrent  le  sabre  à  la  main,  deux  jours  après 
sa  mort. 

Le  comte  de  Serin  (2),  qui  commandait  dans  Zigeth,  est  tué 
en  se  défendant,  après  avoir  mis  lui-même  la  ville  en  flam- 
mes. Le  grand-visir  envoie  la  tête  de  Serin  à  Maximilien,  et 
lui  fait  dire  que  lui-même  aurait  dû  hasarder  la  sienne  pour 
venir  défendre  sa  ville,  puisqu'il  était  à  la  tête  de  près  de  cent 
vingt  mille  hommes. 

L'armée  de  Maximilien,  la  mort  de  Soliman,  et  l'approche 
de  l'hiver,  servent  au  moins  à  arrêter  les  progrès  des  Turcs. 

Les  états  de  l'Autriche  et  de  la  Rohême  profitent  du  mau- 
vais succès  de  la  campagne  de  l'empereur,  pour  lui  deman- 
der le  libre  exercice  de  la  confession  d'Augsbourg. 

Les  troubles  des  Pays-Ras  commençaient  en  même  temps, 
et  tout  était  déjà  en  feu  en  France  au  sujet  du  calvinisme  : 
mais  Maximilien  fut  plus  heureux  que  Philippe  II  et  que  lo 
roi  de  France.  Il  refusa  la  liberté  de  conscience  à  ses  sujets; 
et  son  armée,  qui  avait  peu  servi  contre  les  Turcs,  mit  chez 
lui  la  tranquillité. 

1567.  Cette  année  fut  le  comble  des  malheurs  pour  l'an- 
cienne branche  de  la  maison  électorale  de  Saxe,  dépouillé© 
de  son  électoral  par  Charles-Quint. 

L'électorat  donné,  comme  on  a  vu,  à  la  branche  cadette, 
devait  être  l'objet  des  regrets  do  l'aînée.  Un  gentilhomme; 
nommé  Groumbach,  proscrit  avec  plusieurs  de  ses  complices 
pour  quelques  crimes,  s'était  retiré  à  Gotha  chez  Jean-Frédé- 
ric, fils  de  ce  Jean-Frédéric  à  qui  la  bataille  de  Muhlberg  avait 
fait  perdre  le  duché  et  l'électorat  de  Saxe. 

Groumbach  avait  principalement  en  vue  de  se  venger  de 
l'électeur  de  Saxe,  Auguste,  chargé  de  faire  exécuter  contre» 
lui  l'arrêt  de  sa  proscription.  Il  était  associé  avec  plusieurs 
brigands  qui  avaient  vécu  avec  lui  de  rapines  et  de  pillage. 
Il  forme  avec  eux  une  conspiration  pour  assassiner  l'élec- 
teur (3).  Un  des  conjurés,  pris  à  Dresde,  avoua  le  complot. 
L'électeur  Auguste,  avec  une  commission  de  l'empereur,  fait 
marcher  ses  troupes  à  Gotha.  Groumbach,  que  le  duc  de  Go- 
tha soutenait,  était  dans  la  ville  avec  plusieurs  soldats  déter- 
minés, attachés  à  sa  fortune.  Les  troupes  du  duc  et  les  bour- 
geois défendirent  la  ville;  mais  enfin  il  fallut  se  rendre.  La 
duc  Jean-Frédéric,  aussi  malheureux  que  son  père,  est  arrêté, 
conduit  à  Vienne  dans  une  charrette  avec  un  bonnet  de  paille- 
attaché  sur  sa  tête,  ensuite  à  Naples;  et  ses  Etats  sont  don- 
nés à  Jean-Guillaume  son  frère.  Pour  Groumbach  et  ses  com- 
plices, ils  furent  tous  exécutes  à  mort. 

1568.  Les  troubles  des  Pays-Ras  augmentaient,  Le  princo 
d'Orange,  Guillaume-le-Tacilurne,  déjà  chef  de  parti,  qui 
fonda  la  république  des  Provinces-Unies,  s'adresse  à  l'empe- 
reur, comme  au  premier  souverain  des  Pays-Ras,  toujours 
regardés  comme  appartenant  à  l'empire  :  et  en  effet  l'empe- 
reur envoie  en  Espagne  son  frère  Charles  d'Autriche,  archi- 
duc de  Gratz,  pour  adoucir  l'esprit  de  Philippe  II;  mais  il  nr» 
put  ni  fléchir  le  roi  d'Espagne,  ni  empêcher  que  la  plupart 
des  princes  protestants  d'Allemagne  n'envoyassent  du  secours 
au  prince  d'Orange. 

Le  duc  d'Albe,  gouverneur  sanguinaire  des  Pays-Ras, 
presse  l'empereur  de  lui  livrer  le  prince  d'Orange,  qui  alors 
levait  des  troupes  en  Allemagne.  Maximilien  répond  que; 
l'empire  ayant  la  juridiction  suprême  sur  les  Pays-Ras,  c'est  à 
la  diète  impériale  qu'il  faut  s'adresser.  Une  telle  réponse  mon- 
tre assez  que  le  prince  d'Orange  n'était  pas  un  homme  qu'on 
pût  arrêter. 

L'empereur  laisse  le  prince  d'Orange  faire  la  guerre  dans 
les  Pays-Ras,  à  la  tête  des  troupes  allemandes  contre  d'autres 
troupes  allemandes,  sans  se  mêler  de  la  querellé.  Il  était 
pourtant  naturel  qu'il  assistât  Philippe  II,  son  cousin,  dans 
cette  affaire  importante,  d'autant  plus  que  cette  année-là 
même  il  fit  la  paix  avec  Séhin  II,  successeur  du  grand  Soli- 
man. Délivré  du  Turc,  il  semblait  que  son  intérêt  fût  d'affer- 
mir la  religion  catholique  :  mais  apparemment  qu'après  cetto 
paix  on  ne  lui  payait  plus  de  mois  romains. 

Loin  d'aider  le' roi  d'Espagne  à  soumettre  ses  sujets  des 

(1)  On  appela  d'abord  mois  romains  l'impôt  prélevé  pour  les  frais 
du  voyage  de  l'empereur  a  Rome;  et,  dans  la  suite,  on  donna  es 
nom  à  tout  impôt  extraordinaire  qu'on  accordait  audit  empereur 
(G.  A.) 

(2)  Ou  mieux,  /nui.  (G.  A.) 

(31  Voltaire,  par  égard  pour  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  no  dit 
pas  quo  Jean-Frédéric  avait  approuvé  le  projet.  (G.  A.) 
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Pays-Bas,  qui  demandaient  la  liberté  de  conscience,  il  parut 
désapprouver  la  conduite  de  Philippe,  en  accordant  bientôt 
dans  l  Autriche  la  permission  de  suivre  la  confession  d'Augs- 
bourg.  il  promit  après  au  pape  de  révoquer  cette  permission. 
Tout  cela  découvre  un  gouvernement  gêné,  faible,  inconstant. 
Ou  eût  dit  que  Ma.xiiniiien  craignait  la  puissance  des  enne- 
mis de  sa  communion,  et  en  effet  toute  la  maison  de  Bran- 
debourg était  protestante.  Un  fils  de  l'électeur  Jean-George, 
élu  archevêque  de  Magdebourg,  professait  publiquement  le 
protestantisme:  un  évêque  de  Verden  en  faisait  autant;  le 
duc  de  Brunsvick,  Jules,  embrassait  cette  religion  qui  était 
déjà  celle  de  ses  sujets;  l'électeur  palatin  et  presque  tout  son 
pays  était  calviniste.  Le  catholicisme  ne  subsistait  plus  guère 
en  Allemagne  que  chez  les  électeurs  ecclésiastiques, dans  les 
Etats  des  evèques  et  des  abbés,  dans  quelques  commanderies 
de  l'ordre  Teutonique,  dans  les  domaines  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche  et  dans  la  Bavière,  et  encore  y  avait-il 
beaucoup  de  protestants  dans  tous  ces  pays;  ils  faisaient 
même  en  Bohême  le  plus  grand  nombre.  Tout  cela  autori- 
sait la  liberté  que  Maximilien  donnait  en  Autriche  à  la  reli- 
gion protestante  :  mais  une  autre  raison  plus  forte  s'y  joi- 
gnait; c'est  que  les  états  d'Autriche  avaient  promis  à  ce 
prix  des  subsides  considérables  (1).  Tout  se  faisait  pour  de 
l'argent  dans  l'empire,  qui  dans  ce  temps-là  n'en  avaitguère. 

1569.  Au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion  et  de  poli- 
tique, voici  une  dispute  de  vanité.  Le  duc  de  Florence 
Cosme  II  (2),  et  le  duc  de  Ferrare  Alfonse,  se  disputaient  la 
préséance.  Les  rangs  étaient  réglés  dans  les  diètes  en  Alle- 
magne :  mais  en  Italie  il  n'y  avait  point  de  diète;  et  ces  que- 
relles de  rang  étaient  indécises.  Les  deux  ducs  tenaient  tous 
deux  à  l'empereur.  François,  prince  héréditaire  de  Florence, 
et  le  duc  de  Ferrare,  avaient  épousé  les  sœurs  de  Maxi- 
milien. Les  deux  ducs  remettent  leur  différend  à  son  arbi- 
trage. Mais  le  pape  Pie  V,  qui  regardait  le  duc  de  Ferrare 
comme  son  feudataire,  le  duc  de  Florence  comme  son  allié, 
et  toutes  les  dignités  de  ce  monde  comme  des  concessions 
du  saint-siége,  se  hâte  de  donner  un  titre  nouveau  à  Cosme; 
il  lui  confère  la  dignité  de  grand-duc  avec  beaucoup  de  céré- 
monie; comme  si  le  mot  de  grand  ajoutait  quelque  chose  à 
la  puissance.  Maximilien  est  irrité  que  le  pape  s'arroge  le 
droit  de  donner  des  titres  aux  feudataires  de  l'empire,  et  de 
prévenir  son  jugement.  Le  duc  de  Florence  prétend  qu'il 
n'est  point  feudataire.  Le  pape  soutient  qu'il  a  non-seule- 
ment la  prérogative  de  faire  des  grands-ducs,  mais  des  rois. 
La  dispute  s'aigrit  :  mais  enfin  le  grand-duc,  qui  était  très 
riche,  fut  reconnu  par  l'empereur. 

1570.  Diète  de  Spire,  dans  laquelle  on  rend  presque  tous 
les  Etats  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Saxe  à  un  frère 
du  malheureux  duc  de  Gotha  qui  reste  confiné  à  Naples.  On 
y  conclut  une  paix  entre  l'empereur  et  Jean-Sigismond, 
prince  de  Transylvanie,  qui  est  reconnu  souverain  de  cette 
province,  et  renonce  au  titre  de  roi  de  Hongrie;  titre  d'ail- 
leurs très  vain,  puisque  l'empereur  avait  une  partie  de  ce 
royaume,  et  les  Turcs  l'autre. 

1571.  On  y  termine  de  très  grands  différends  qui  avaient 
longtemps  troublé  le  Nord  au  sujet  de  la  Livonie.  La  Suède, 
le  Danemark,  la  Pologne,  la  Russie,  s'étaient  disputé  cette 
province  que  l'on  regardait  encore  en  Allemagne  comme  pro- 
vince de  l'empire.  Le  roi  de  Suède  Sigismond  (3)  cède  à  Maxi- 
milien ce  qu'il  a  dans  la  Livonie.  Le  reste  est  mis  sous  la 
protection  du  Danemark;  on  convient  d'empêcher  que  les 
Moscovites  ne  s'en  emparent.  La  ville  de  Lubeck  est  comprise 
dans  cette  paix,  comme  partie  principale.  Tous  les  privilèges 
de  son  commerce  sont  confirmés  avec  la  Suède  et  le  Dane- 
mark. Elle  était  encore  puissante. 

Les  Vénitiens,  à  qui  les  Turcs  enlevaient  toujours  quelque 
possession,  avaient  fait  une  ligue  avec  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne. L'empereur  refusait  d'y  entrer,  dans  la  crainte  d'attirer 
encore  en  Hongrie  les  forces  do  l'empire  ottoman.  Philippe  II 
n'y  entrait  que  pour  la  forme. 

Le  gouverneur  du  Milanais  leva  des  troupes;  mais  ce  fut 
pour  envahir  le  marquisat  de  Final  appartenant  à  la  maison 
de  Caretto.  Les  Génois  avaient  des  vues  sur  ce  coin  de  terre, 
et  inquiétaient  le  possesseur.  La  France  pouvait  les  aider.  Le 
marquis  de  Caretto  était  à  Vienne  où  il  demandait  justice  en 
qualité  de  vassal  de  l'empire;  et  pendant  ce  temps-là  Phi- 
lippe II  s'emparait  de  son  pays,  et  trouvait  aisément  le 
moyen  d'avoir  raison  dans  le  conseil  de  l'empereur. 

1572.  Après  la  mort  de  Sigismond  II,  roi  de  Pologne,  der- 

(1)  Voltaire  semble  ignorer  que  Maximilien  avait  du  penchant 
pour  la  reforme,  et  qu'il  entretenait  même  des  relations  avec  Mé- 
Ianchthon.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Côme  1".  (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  Jean  III.  (G.  A.) 


nier   roi    de  la  race  des   Jagellons.    Maximilien  brigue 
main  ce  trôn  i,  et  se  flatte  que  la  republique  de  Pologne  le  lui 
offrira  par  une  ambassade. 

La  république  croil  que  sou  troue  vaut  bien  la  peine  d'être 
demandé;  site  n'envoie  point  d'ambassade, et  les  brigUi 
crêtes  de  Maximilien  sont  inutiles. 

1573.  Le  duc  d'Anjou  (1),  l'un  de  ses  compétiteurs,  est  élu, 
le  1"'  mai,  au  grand  mécontentement  des  princes  protestants 
d'Allemagne,  qui  virent  passer  chez  eux  avec  horreur  ce  prince 
teint  du  sang  répandu  à  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi. 

1574.  Le  prince  d'Orange,  qui  se  soutenait  dans  les  Pays- 
Bas,  par  sa  valeur  et  par  son  crédit,  contre  toute  la  puissance 
de  Philippe  II,  tient  a  Dordrecht  une  assemblée  de  tous  les 
seigneurs  et  de  tous  les  députés  des  villes  de  son  parti.  Maxi- 
milien y  envoie  un  commissaire  impérial  pour  soutenir  en 
apparence  la  majesté  de  l'empire,  et  pour  ménager  un  accom- 
modement entre  Philippe  et  les  confédérés. 

1575.  Maximilien  II  fait  élire  son  fils  aîné  Rodolphe  roi 
des  Romains,  dans  la  diète  de  Ratishonne.  La  possession  du 
trône  impérial  dans  la  maison  d'Autriche  devenait  nécessaire 
par  le  long  usage,  par  la  crainte  des  Turcs,  et  par  la  conve- 
nance d'avoir  un  chef  capable  de  soutenir  par  lui-même  la 
dignité  impériale. 

Les  princes  de  l'empire  n'en  jomssaient  pas  moins  de  leurs 
droits.  L'électeur  palatin  fournissait  des  troupes  aux  calvi- 
nistes de  France,  et  d'autres  princes  en  fournissaient  tou- 
jours aux  calvinistes  des  Pays-Bas. 

Le  duc  d'Anjou,  roi  de  Pologne,  devenu  roi  de  France  par 
la  mort  do  Charles  IX,  ayant  quitté  la  Pologne,  comme  on 
se  sauve  d'une  prison,  et  le  trône  ayant  été  déclaré  vacant, 
Maximilien  a  enfin  le  crédit  de  se  faire  élire  roi  de  Pologne 
le  15  décembre. 

Mais  une  faction  opposée  fait  un  sanglant  affront  à  Maxi- 
milien. Elle  proclame  Etienne  Battori,  vayvode  de  Transylva- 
nie, vassal  du  sultan,  et  qui  n'était  regardé  à  la  cour  de 
Vienne  que  comme  un  rebelle  et  un  usurpateur.  Les  Polonais 
lui  font  épouser  la  sœur  de  Sigismond-Augusie ,  reste  du 
sang  des  Jagellons. 

Le  czar  ou  tzar  de  Russie,  Jean,  offre  d'appuyer  le  parti 
de  Maximilien,  espérant  qu'il  pourra  regagner  la  Livonie.  La 
cour  de  Moscou,  toute  grossière  qu'elle  était  alors,  avait  déjà 
les  mêmes  vues  qui  se  sont  manifestées  de  nos  jours  avec 
tant  d'éclat. 

La  Porte  ottomane,  de  son  côté,  menaçait  de  prendre  lo 
parti  d'Etienne  Battori  contre  l'empereur*  C'était  encore  la 
même  politique  qu'aujourd'hui. 

Maximilien  essayait  d'engager  tout  l'empire  dans  sa  que- 
relle; mais  les  protestants,  au  lieu  de  l'aider  à  devenir  plus 
puissant,  se  contentèrent  de  demander  la  libre  profession  de 
la  confession  d'Augsbourg  pour  la  noblesse  protestante  qui 
habitait  les  pays  ecclésiastiques. 

1576.  Maximilien,  très  incertain  de  pouvoir  soutenir  son 
élection  à  la  couronne  de  Pologne,  meurt  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans,  le  12  d'octobre. 


RODOLPHE  II, 

QUARANTE-QUATRIÈME   EMPERUUR. 

1577.  Rodolphe,  couronné  roi  des  Romains  du  vivant  de 
son  père,  prend  les  rênes  de  l'empire  qu'il  tient  d'une  main 
faible.  Il  n'y  avait  point  d'autre  capitulation  que  celle  de 
Charles-Quint.  Tout  se  faisait  à  l'ordinaire  dans  les  diètes; 
même  forme  de  gouvernement,  mêmes  intérêts,  mêmes 
mœurs.  Rodolphe  promet  seulement  à  la  première  diète 
tenue  à  Francfort  de  se  conformer  aux  règlements  des  dictes 
précédentes.  Il  est  remarquable  que  les  princes  d'Allemagne 
proposent  dans  cette  diète  d'apaiser  les  troubles  des  Pays- 
Bas  en  diminuant  l'autorité,  ainsi  que  la  sévérité  de  Phi- 
lippe II;  par  là  ils  faisaient  sentir  que  les  intérêts  des  princes 
et  des  seigneurs  flamands  leur  étaient  chers,  et  qu'ils  ne 
voulaient  point  que  la  branche  aînée  de  la  maison  autri- 
chienne, en  écrasant  ses  vassaux,  apprît  à  la  branche  cadette 
a  abaisser  les  siens. 

Tel  était  l'esprit  du  corps  germanique;  et  il  parut  bien 
que  l'empereur  Rodolphe  n'était  pas  plus  absolu  que  Maxi- 
milien. puisqu'il  ne  put  empêcher  son  frère  l'archiduc  Ha- 
thias  d'accepter  le  gouvernement  des  Pays-Bas  de  la  part  des 
confédérés  qui  étaient  en  armes  contre 'Philippe  n:  de  sorte 
qu'on  voyait  d'un  côté  don  Juan  d'Autriche,  fils  nature]  de 
Charles-Quint,  gouverneur  au  nom  de  Philippe  II  en  Flandre; 


(i)  Depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  Ho  Henri  Ml.  (G,   \  \ 
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et  do  l'autro,  son  neveu  Mathias  à  la  t6tr>  des  robollos,  l'em- 
pereur neutre,  et  l'Allemagne  vendant  des  soldats  aux  deux 
partis. 

Rodolphe  no  se  remuait  pas  davantage  pour  l'irruption  que 
les  Russes  faisaient  alors  en  Livonie. 

1578.  Les  Pays-Bas  devenaient  le  théâtre  de  la  confusion, 
de  la  guerre,  de  la  politique;  et  Philippe; H  n'ayant  point  pris 
le  parti  de  venir  de  bonne  heure  y  remettre  l'ordre,  comme 
avait  fait  Charles-Quint,  jamais  cette  faute  ne  fut  réparée. 
L'archiduc  Mathias,  ne  contribuant  que  de  son  nom  à  la  cause 
des  confédérés,  avait  moins  de  pouvoir  que  le  prince  d'O- 
range, et  le  prince  d'Orango  n'en  avait  pas  assez  pour  se 
passer  de  secours.  Le  prince  palatin  Casimir,  tuteur  du  jeune 
électeur  Frédéric  IV,  qui  avait  marché  en  France  avec  une 

jrtite  armée  au  secours  des  protestants,  venait  avec  les  dé- 
)ris  de  cette  armée  et  do  nouvelles  troupes  soutenir  la  cause 
des  protestants  et  des  mécontents  dans  les  Pays-Bas.  Le  frère 
du  roi  de  France,  Henri  III,  qui  portait  le  titre  de  duc  d'An- 
jou, était  aussi  déjà  appelé  par  les  confédérés,  tout  catholi- 
que qu'il  était.  Il  y  avait  ainsi  quatre  puissances  qui  cher- 
chaient à  profiter  do  ces  troubles  :  l'archiduc,  le  prince  Casi- 
mir, le  duc  d'Anjou,  et  le  prince  d'Orango.  tous  quatre  dés- 
unis; et  don  Juan  d'Autriche,  célèbre  par  la  bataille  de  Lé- 
pante,  seul  contre  eux.  On  prétendait  que  ce  môme  don  Juan 
aspirait  aussi  à  se  faire  souverain.  Tant  do  troubles  étaient 
la  suite  de  l'abus  que  Philippe  II  avait  fait  de  son  autorité, 
et  de  ce  qu'il  n'avait  pas  soutenu  cet  abus  par  sa  présence. 

Don  Juan  d'Autriche  meurt  le  1er  octobre,  et  on  accuse 
Philippe  II  son  frère  de  sa  mort,  sans  autre  preuve  que  l'en- 
vie de  le  rendre  odieux. 

1579.  Pendant  que  la  désolation  est  dans  les  Pays-Bas,  et 
que  le  grand  capitaine  Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme, 
successeur  de  don  Juan,  soutient  la  cause  de  Philippe  II  et 
do  la  religion  catholique  par  les  armes,  Rodolphe  fait  l'office 
de  médiateur  ainsi  que  son  père.  La  reine  d'Angleterre  Elisa- 
beth et  la  France  secouraient  les  confédérés  d'hommes  et  d'ar- 
gent, et  l'empereur  ne  donne  à  Philippe  II  que  do  bons  offi- 
ces qui  furent  inutiles.  Rodolphe  était  peu  agissant  par  son 
caractère,  et  pou  puissant  par  la  forme  que  l'empire  avait 
prise.  Sa  médiation  est  éludée  par  les  deux  partis.  L'inflexi- 
ble Philippe  U  ne  voulait  point  accorder  la  liberté  de  cons- 
cience, et  le  prince  d'Orange  ne  voulait  point  d'une  paix  qui 
l'eût  réduit  à  l'état  d'un  homme  privé.  Il  établit  la  liberté  des 
Provinces-Unies,  à  Utrecht,  dans  cotte  année  mémorable. 

1580.  Le  prince  d'Orango  avait  trouvé  le  secret  de  résister 
aux  succès  de  Farnèse,  et  de  se  débarrasser  de  l'archiduc 
Mathias  :  cet  archiduc  se  démit  do  son  gouvernement  équi- 
voque, et  demanda  aux  Etats  une  pension,  qu'on  lui  assigna 
sur  les  revenus  de  l'évêché  d'Utrecht. 

1581.  Mathias  se  retire  dos  Pays-Bas,  n'y  ayant  rien  fait 
que  <lo  stipuler  sa  pension,  dont  ou  lui  retranche  la  moitié, 
comme  à  un  officier  inutile.  Les  états-généraux  se  sous- 
traient juridiquement  par  un  édit,  le  2(j  juillet,  à  la  domina- 
tion du  roi  d'Espagne;  mais  ils  ne  renoncent  point  à  être 
Etat  de  l'empire.  Leur  situation  avec  l'Allemagne  reste  indé- 
cise; et  le  duc  d'Anjou,  qu'on  venait  d'élire  duc  de  Brabant, 
ayant  depuis  voulu  asservir  la  nation  qu'il  venait  défendre, 
fut  obligé  de  s'en  retourner  en  1583,  et  d'y  laisser  lo  prince 
d'Orange  plus  puissant  que  jamais. 

1582.  Grégoire  XIII  ayant  signalé  son  pontificat  par  la  ré- 
forme du  calendrier,  les  protestants  d'Allemagne,  ainsi  que 
tous  les  autres  de  l'Europe,  s'opposent  à  la  réception  do  cotte 
réformo  nécessaire.  Ils  n'avaient  d'autre  raison,  sinon  que 
c'était  un  service  que  Rome  rendait  aux  nations.  Ils  crai- 
gnaient que  cette  cour  ne  parût  trop  faire  pour  instruire,  et 
que  les  peuples,  en  recevant  des  lois  dans  l'astronomie,  n'en 
reçussent  dans  la  religion.  L'empereur,  dans  une  diète  à 
Augsbour^,  est  obligé  d'ordonner  que  la  chambre  impériale 
conservera  l'ancien  stylo  do  Jules-César,  qui  était  bon  du 
temps  de  César,  mais  que  le  temps  avait  rendu  mauvais. 

Un  événement  tout  nouveau  inquiète,  cette  année,  l'em- 
pire. Gebhard  de  Truchsès,  archevêque  de  Cologne,  qui  n'é- 
tait pas  prêtre,  avait  embrassé  la  confession  d'Augsbourg, 
et  s'était  marié  secrètement  dans  Bonn  avec  Agnès  de  Mans- 
feld,  religieuse  du  monastère  de  Guerisheim.  Ce  n'était  pas 
uni'  chose  bien  extraordinaire  qu'un  évêque  marié;  mais  cet 
évoque  était  ('lecteur  :  il  voulait  épouser  sa  femme  publique- 
ment, et  garder  son  éloctorat.  Un  électorat  est  incontestable- 
mont  une  dignité  séculière.  Les  archevêques  do  Mayence,  de 
Trêves,  de  Cologne,  ne  furent  point  originairement  électeurs 
parce  qu'ils  étaient  prêtres,  mais  parce  qu'ils  étaient  chance- 
liers. Il  pouvait  arriver  très  aisément  que  l'électorat  de  Colo- 
gne fût  séparé  de  l'archevêché,  ou  que  le  prélat  fût  à  la  fois 
évêque  luthérien  et  électeur.  Alors  il  n'y  aurait  eu  d'électeur 
catholique  que  le  roi   do  Bohême  et  les  archevêques  do 

VOLTAIRE.  — T.  V. 


Mayence  et  de  Trêves.  L'empire  serait  bientôt  tombé  dans  les 
mains  d'un  protestant,  et  cela  seul  pouvait  donner  à  l'Europe 
une  face  nouvelle. 

Gebhard  de  Truchsès  essayait  de  rendre  Cologne  luthé- 
rienne. Il  n'y  réussit  pas.  Le  chapitre  et  le  sénat  étaient  d'au- 
tant plus  attachés  à  la  religion  catholique,  qu'ils  partageaient 
en  beaucoup  do  choses  la  souveraineté  avec  l'électeur,  et 
qu'ils  craignaient  de  la  perdre.  En  etl'et,  l'électeur,  quoique 
souverain,  était  bien  loin  d'être  absolu.  Cologne  est  une  ville 
libre  impériale,  qui  se  gouverne  par  ses  magistrats.  On  leva 
des  soldats  de  part  et  d'autre,  et  l'archevêque  fit  d'abord  la 
guerre  avec  succès  pour  sa  maîtresse. 

1583.  Les  princes  protestants  prirent  le  parti  de  l'électeur 
de  Cologne.  L'électeur  palatin,  ceux  de  Saxe  et  do  Brande- 
bourg, écrivirent  en  sa  faveur  à  l'empereur,  au  chapitre,  au 
sénat  de  Cologne;  mais  ils  s'en  tinrent  là  ;  et  comme  ils  n'a- 
vaient point  un  intérêt  personnel  et  présent  à  faire  la  guerre 
pour  le  mariage  d'une  religieuse,  ils  ne  la  firent  point. 

Truchsès  ne  fut  secouru  que  par  des  princes  peu  puissants. 
L'archevêque  de  Brème,  marie  comme  lui,  amena  de  la  ca- 
valerie à  son  secours.  Le  comte  do  Solms  et  quelques  gen- 
tilshommes luthériens  de  Vestphalie  donnèrent  des  troupes 
dans  la  première  chaleur  do  l'événement.  Le  prince  de  Parme, 
d'un  autre  côté,  en  envoyait  au  chapitre.  Un  chanoine  de 
l'ancienne  maison  de  Saxe,  qui  est  la  même  que  colle  de 
Brunsvick,  commandait  l'arméo  du  chapitre,  et  prétendait 
que  c'était  une  guerre  sainte. 

L'électeur  de  Cologne,  n'ayant  plus  rien  à  ménager,  célé- 
bra publiquement  son  mariage  a  Rosenthal,  au  milieu  de 
celte  petite  guerre. 

L'empereur  Rodolphe  ne  s'en  mêle  qu'en  exhortant  l'ar- 
chevêque à  quitter  son  église  et  son  électorat,  s'il  veut  garder 
sa  nouvelle  religion  et  sa  religieuse. 

Le  pape  Grégoire  XIII  l'excommunie  comme  un  membre 
pourri,  et  ordonne  qu'on  élise  un  nouvel  archevêque.  Cette 
bulle  du  pape  révolte  les  princes  protestants;  mais  ils  ne  font 
que  des  instances.  Ernest  de  Bavière,  évêque  de  Liège ,  de 
Freisingen  et  d'Hildesheim,  est  élu  électeur  do  Cologne,  et 
soutient  son  droit  par  la  voi?  des  armes.  Il  n'y  eut  alors  quo 
le  prince  palatin  Casimir  qui  secourut  l'électeur  dépossède  ; 
mais  ce  fut  pour  très  peu  de  temps.  Il  ne  resta  bientôt  plus 
à  Truchsès  quo  la  ville  de  Bonn.  Les  troupes  envoyées  par  lo 
duc  de  Parme,  jointes  à  celles  do  son  compétiteur,  en  firent 
le  siège,  et  Bonn  se  rendit  bientôt. 

1584.  L'ancien  électeur  luttait  encore  contre  sa  mauvaise 
fortune.  Il  lui  restait  quelques  troupes  qui  furent  défaites; 
et  enfin,  n'ayant  pu  être  ni  assez  habilo  ni  assez  heureux 
pour  armer  de  grands  princes  en  sa  faveur,  il  n'eut  d'autre 
ressource  que  d"aller  vivre  à  La  Haye  avec  sa  femme  dans  un 
état  au-dessous  de  la  médiocrité,  sous  la  protection  du  prince 
d'Orange  (1). 

L'intérieur  de  l'empire  resta  paisible.  Lo  nouveau  calen- 
drier romain  fut  reçu  par  les  catholiques.  La  trêve  avec  les 
Turcs  fut  prolongée.  C'était  à  la  vérité  à  la  charge  d'un  tri- 
but, et  Rodolphe  se  croyait  encore  trop  heureux  d'acheter  la 
paix  d'Amurat  III. 

1585.  L'exemple  de  Gebhard  de  Truchsès  engage  deux 
évêques  à  quitter  leurs  évêchés.  L'un  est  un  fils  de  Guillaume, 
duc  de  Clèves,  qui  renonce  à  l'évêché  de  Munster  pour  so 
marier;  l'autre  est  un  évêque  de  Minden,  do  la  maison  de 
Brunsvk'k. 

1586.  Le  fanatisme  délivre  Philippe  II  du  prince  d'Orange, 
ce  que  dix  ans  de  guerre  n'avaient  pu  faire.  Cet  illustre  fon- 
dateur de  la  liberté  des  Provinces-Unies  est  assassiné  par 
Balthazar  Gérard,  Franc-Comtois;  il  l'avait  déjà  été  aupara- 
vant par  un  nommé  Jaurigni  (2),Biscayen;  mais  il  était  guéri  do 
sa  blessure.  Salcède  avait  conspiré  contre  sa  vie,  et  on  ob- 
serva que  Jaurigni  et  Gérard  avaient  communié  pour  se  pré- 
parer à  cette  action.  Philippe  II  anoblit  tous  les  descendants 
de  la  famille  de  l'assassin  :  singulière  noblesse  !  L'intendant  do 
la  Franche-Comté,  M.  de  Vanolles,  les  a  remis  à  la  taille  (3). 

Maurice,  son  second  fils,  succède,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
à  Guillaume-lo-Tacifurne.  C'est  lui  qui  devint  le  plus  célèbro 
général  de  l'Europe.  Les  princes  protestants  d'Allemagne  no 
le  secoururent  pas,  quoique  ce  fût  l'intérêt  de  leur  religion  ; 
mais  ils  envoyèrent  des  troupes  en  France  au  roi  de  Navarre, 
qui  fut  depuis  Henri  IV.  C'est  que  le  parti  des  calvinistes  do 
France  était  assez  riche  pour  soudoyer  ses  troupes,  et  quo 
Maurice  no  l'était  pas. 

(1)  U  se  retira  à  Strasbourg,  où  il  possédait  un  canonicat.  si  les 
princes  Luthériens  n'avaient  tait  aucun  effort  pour  le  soutenir,  c'est 
que  Truchsès  s'était  déclaré  calviniste.  (G.  A.; 

(2)  Ou  mieux,  Jaureguy.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  YEssai,  chapitre  clxiv.  (G.  A.) 
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1587.  Le  prince  Maurice  continue  toujours  la  guerre  <lans 
les  Pays-Bas  contre  Alexandre  Farnèse.  il  l'ait  quelques  levées 
aux  dépens  'les  <''iais  ohaz  les  protestants  d' Allemagne  :  c'est 
tout  le  secours  qu'il  en  lire, 

Un  nouveau  trône  s'offrit  alors  à  la  maison  d'Autriche  ; 
mais  cet  honneur  ne  devint  qu'une  nouvelle  preuve  du  peu 
de  crédit  de  Rodolphe 

Le  roi  de  Pologne,  Etienne  Battori,  vayvode  de  Transyl- 
vanie, étant  mort  le  13  décembre  1586,  le  czar  de  Russie, 
Fœdor,  se  met  sur  les  rangs;  mais  il  est  unanimement  re- 
fusé. Une  faction  élit  Sigismond ,  roi  de  Suède ,  (ils  de 
Jean  III  et  d'uno  princesse  du  sang  des  Jagellons.  Une  autre 
faction  proclame  Maximilien,  frère  de  l'empereur.  Tous  deux 
se  rendent  en  Pologne,  à  la  tête  de  quelques  troupes.  Maxi- 
milieu  est  défait;  il  se  retire  en  Silésie,  et  son  compétiteur 
est  couronné. 

1588.  Maximilien  est  vaincu  une  seconde  fois  par  le  géné- 
ral de  la  Pologne,  Zamoski.  Il  est  enfermé  dans  un  château 
auprès  de  Luhlin;  et  tout  ce  que  fait  en  sa  faveur  l'empereur 
Rodolphe,  son  frère,  c'est  de  prier  Philippe  II  d'engager  le 
pape  Sixte  V  à  écrire  en  faveur  du  prisonnier. 

1581).  Maximilien  est  enfin  élargi,  après  avoir  renoncé  au 
royaume  de  Pologne.  Il  voit  le  roi  Sigismond  avant  de  par- 
tir. On  remarque  qu'il  ne  lui  donna  point  le  titre  de  majesté, 
parce  qu'en  Allemagne  on  ne  le  donnait  qu'à  l'empereur. 

1590.  Le  seul  événement  qui  peut  regarder  l'empire,  c'est 
la  guerre  des  Pays-Bas,  qui  désole  les  frontières  du  côté  du 
Rhin  et  de  la  Vestphalie.  Les  cercles  de  ces  provinces  se  con- 
tentent de  s'en  plaindre  aux  deux  partis.  L'Allemagne  était 
alors  dans  une  langueur  que  le  chef  avait  communiquée  aux 
membres. 

1591.  Henri  IV,  qui  avait  son  royaume  de  France  à  con- 
quérir, envoie  le  vicomte  de  Turenne  en  Allemagne,  négo- 
cier des  troupes  avec  les  princes  protestants  :  l'empereur 
s'y  oppose  en  vain;  l'électeur  de  Saxe,  Christiern,  excité  par 
le  vicomte  de  Turenne,  prêta  de  l'argent  et  des  troupes  ; 
mais  il  mourut  lorsque  cette  armée  était  en  chemin,  et  il 
n'en  arriva  en  France  qu'une  petite  partie.  C'est  tout  ce  qui 
se  passait  alors  de  considérable  en  Allemagne. 

1592.  La  nomination  à  l'évêché  de  Strasbourg  cause  une 
guerre  civile  comme  à  Cologne,  mais  pour  un  autre  sujet. 
La  ville  de  Strasbourg  était  protestante.  L'évêque  catholique, 
résidant  à  Saverne,  était  mort.  Les  protestants  élisent  Jean- 
George  de  Brandebourg,  luthérien.  Les  catholiques  nomment 
le  cardinal  de  Lorraine.  L'empereur  Rodolphe  donne  en  vain 
l'administration  à  l'archiduc  Ferdinand,  l'un  de  ses  frères, 
avec  une  commission  pour  apaiser  ce  différend.  Ni  les  catho- 
liques ni  les  protestants  ne  le  reçoivent.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine soutient  son  droit  avec  dix  mille  hommes.  Les  cantons 
de  Berne,  de  Zurich,  et  de  Bâle,  donnent  des  troupes  à  l'évê- 
que protestant;  elles  sont  jointes  par  un  prince  d'Anhalt,  qui 
revenait  de  France,  où  il  avait  servi  inutilement  Henri  IV. 
Ce  prince  d'Anhalt  défait  le  cardinal  de  Lorraine.  Cette  affaire 
est  mise  en  arbitrage  l'année  suivante  ;  et  il  fut  enfin  con- 
venu, en  1603,  que  le  cardinal  de  Lorraine  resterait  évêque 
de  Strasbourg,  mais  en  payant  cent  trente  mille  écus  d'or 
au  prince  de  Brandebourg,  Jean-George.  On  ne  peut  guère 
acheter  un  évêché  plus  cher. 

1593.  Une  affaire  plus  considérable  réveillait  l'indifférence 
de  Rodolphe.  Amurat  III  rompait  la  trêve,  et  les  Turcs  rava- 
geaient déjà  la  Haute-Hongrie.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Ba- 
vière et  l'archevêque  de  Saltzbourg  qui  fournirent  d'abord 
des  secours.  Ils  joignirent  leurs  troupes  à  celles  des  Etats 
héréditaires  de  l'empereur. 

Ferdinand,  frère  de  Rodolphe,  avait  un  (ils  nommé  Charles 
d'Autriche,  qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage  avec  la  fille 
d'un  sénateur  d'Augsbourg.  Ce  fils  n'était  point  reconnu 
prince,  mais  il  méritait  de  l'être.  Il  commandait  un  corps 
considérable.  Un  comte  Montécuculli  en  commandait  un  au- 
tre; ceux  qui  ont  porté  ce  nom  ont  été  destinés  à  combattre 
heureusement  pour  la  maison  d'Autriche.  Les  Serin  (1),  les 
Nadasli,  les  Palfi,  étaient  à  la  tête  des  milices  hongroises. 
Les  Turcs  furent  vaincus  dans  plusieurs  combats  ;  la  Haute- 
Hongrie  fut  en  sûreté,  mais  Bude  resta  toujours  aux  Otto- 
mans. 

159i.  Les  Turcs  étaient  en  campagne,  et  Rodolphe  tenait 
une  diète  à  Augsbourg,  au  mois  de  juin,  pour  s'opposer  à 
eux.  Croirait-on  qu'il  fut  ordonné  de  mettre  un  tronc  à  la 
porte  de  toutes  les  églises  d'Allemagne  pour  recevoir  des 
contributions  volontaires  ?  C'est  la  première  fois  qu'on  a 
demandé  l'aumône  pour  l'aire  la  guerre.  Cependant  les  trou- 
pes impériales  et  hongroises,  quoique  mal  payées,  combatti- 


(1)  Ou  mieux,  Zrini.  (G.  A.) 


rent  toujours  avec  courage.  L'archiduc  Mathias  voulut  com- 
mander l'année,  et  la  commanda.  L'archiduc  Maximilien, 
qui  gouvernait  la  Carinthie  et  la  Croatie  au  nom  di 

reur  son  frère,  se  joint  à  lui;  mais  ils  ne  peuvent  emj. 
les  Turcs  de  prendre  la  ville  de  Javarip. 

1595.  Par  bonheur  pour  les  impériaux,  Sigismond  Baltori, 
vayvode  de  Transylvanie,  secoue  le  joug  des  oitomans  pour 
prendre  celui  de  Vienne.  On  voit  souvent  ces  princes  p 
tour  a  tour  d'un  parti  à  l'autre;  destinée  des  faibles,  ol 

de  choisir  entre  deux  protecteurs  très  puissants,  l.attori  • 
gage  à  prêter  foi  et  hommage  a  l'empereur  pour  la  Transyl- 
vanie, et  pour  quelques  places  de   Hongrie  dont  il   éta 
possession.   Il   stipule   .pie,  s'il   meurt  sans  enfants  mâles, 
l'empereur,  comme  roi  de  Hongrie,  se  mettra  en  possè- 
de son  Etat;  et  on  lui  promet  en  récompense  Christine,  fille 
de  l'archiduc  Charles,  le  titro  d'illustrissimus,  et  l'ordro  do 
la  Toison-d'Or. 

La  campagne  fut  heureuse;  mais  les  troncs  établis  à  la 
porte  des  églises  pour  payer  I  armée  n'étant  pas  assez  rem- 
plis, les  troupes  impériales  se  révoltèrent,  et  pillèrent  une 
partie  du  pays  qu'elles  étaient  venues  défendre. 

1596.  L'archiduc  Maximilien  commande  cette  année  contre 
les  Turcs.  Mahomet  III,  nouveau  sultan,  vient  en  personne 
dans  la  Hongrie.  Il  assiège  Agria.  qui  se  rend  à  composition; 
mais  la  garnison  est  massacrée  en  sortant  de  la  ville.  Maho- 
met, indigné  contre  l'aga  des  janissaires,  qui  av..it  permis 
cette  perfidie,  lui  fait  trancher  la  tête. 

Mahomet  défait  Maximilien  dans  une  bataille,  le  26  oc- 
tobre. 

Pendant  que  l'empereur  Rodolphe  reste  dans  Vienne,  s'oc- 
cupe à  distiller,  à  tourner,  à  chercher  la  pierre  philosophale, 
(pie  Maximilien  son  frère  est  battu  par  les  Turcs,  que  Ma- 
thias songe  déjà  à  profiter  de  l'inaction  de  Rodolphe  pour 
s'élever,  Albert,  l'un  de  ses  frères,  qui  était  cardinal,  et  dont 
on  n'avait  point  entendu  parler  encore, était  depuis  peu  gou- 
verneur de  la  partie  des  Pays-Bas  restée  à  Philippe  II.  Il 
avait  succédé  dans  ce  gouvernement  à  un  autre  de  ses  frères, 
l'archiduc  Ernest,  qui  venait  de  mourir  après  l'avoir  possédé 
deux  années  sans  avoir  rien  fait  de  mémorable.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  cardinal  Albert  d'Autriche.  Il  faisait  la 
guerre  à  Henri  IV,  que  Philippe  II  avait  toujours  inquiété 
depuis  la  mort  de  Henri  III.  Il  prit  Calais  et  Ardres. 

Henri  IV,  à  peine  vainqueur  de  la  Ligue,  demande  du  se- 
cours aux  princes  protestants;  il  n'en  obtient  pas,  et  se  dé- 
fend lui-même. 

1597.  Les  Turcs  sont  toujours  dans  la  Hongrie.  Les  paysans 
de  l'Autriche,  foulés  par  les  troupes  impériales,  s»  soulèvent, 
et  mettent  eux-mêmes  le  comble  à  la  désolation  de  ce  pays. 
On  est  obligé  d'envoyer  contre  eux  une  partie  de  l'armée. 
C'était  une  bien  favorable  occasion  pour  les  Turcs;  mais,  par 
une  fatalité  singulière,  la  Haute-Hongrie  a  presque  toujours 
été  le  terme  de  leurs  progrès,  et  cette  année,  les  révoltes  des 
janissaires  firent  le  salut  de  l'armée  impériale. 

1598.  Le  comté  de  Simmeren  retombe  par  la  mort  du  der- 
nier comte  à  l'électeur  palatin. 

Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  meurt  à  soixante  et  douze 
ans,  après  quarante-deux  de  règne.  Il  avait  troublé  une 
partie  de  l'Europe  sans  que  jamais  ni  son  oncle  Ferdinand, 
ni  son  cousin  Maximilien,  ni  son  neveu  Rodolphe,  eussent 
servi  à  ses  desseins,  ni  qu'il  eût  contribué  à  leur  grandeur. 
Il  avait  donné,  avant  sa  mort,  les  Pays-Bas  à  l'infante  Isabelle, 
sa  fille;  ce  fut  sa  dot  en  épousant 'le  cardinal  archiduc  Al- 
bert. C'était  priver  son  fils  Philippe  III  et  la  couronne  d'Es- 
pagne d'une  belle  province;  mais  les  troubles  qui  la  déchi- 
raient la  rendaient  onéreuse  à  l'Espagne  ;  et  ce  pays  devait 
revenir  à  la  couronne  espagnole,  en  cas  que  l'archiduc  Albert 
n'eût  point  d'enfa,nts  mâles,  ce  qui  arriva  en  effet. 

Il  s'agissait  de  chasser  les  Turcs  de  la  Haute-Hongrie.  La 
diète  accorde  vingt  mois  romains  pendant  trois  ans  pour  cette 
guerre. 

Le  même  Sigismond  Battori,  qui  avait  quitté  les  Turcs,  et 
fait  hommage  de  la  Transylvanie  à  l'empereur,  se  repent  do 
ces  deux  démarches.  On  lui  avait  donné  en  échange  de  sa 
souveraineté  etde  laValachie  les  mêmes  terres  qu'à  la  reine, 
mère  d'Etienne-Jean  Sigismond,  c'est-à-dire  Qppeln  et  Rati- 
bor  en  Silésie.  Il  ne  fut  pas  plus  content  de  son  marché  que 
cette  reine.  Il  quitte  la  Silésie  ;  il  rentre  dans  ses  Etats  ;  mais, 
toujours  inconstant  et  faible,  il  les  cède  à  un  cardinal 
cousin.  Ce  cardinal,  André  Battori,  se  met  aussitôt  sous  la 
protection  des  Turcs,  reçoit  du  sultan  une  veste,  comme  un 
gage  delà  faveur  qu  il  demande.  Semblable  à  Martinusius,  il 
se  met  comme  lui  à  la  tête  d'une  armée  ;  mais  il  est  tué  en 
combattant  contre  les  impériaux. 

1599.  Par  la  mort  du  cardinal  Battori,  et  par  la  fuit.1  do 
Sigismond,  la  Transylvanie  reste  à  l'empereur;  mais  la  Hou- 
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grie  no  cosse  d'être  dévastée  par  les  Turcs.  Ceux  qui  s'éton- 
nent aujourd'hui  |ue  ce  pays  si  fertile  soit  si  dépeuplé,  êa 
trouveront  aisément  la  raison  dans  le  nombre  d'esclaves  des 
deux  sexes  que  les  Turcs  ont  si  souvent  enlevés. 

L'empereur,  dans  celte  année,  se  résolut  à  affranchir  enfin 
le  Virtèmberg  de  l'inféodation  de  l'Autriche.  Le  Virfemfeêïg 
ne  releva  plus  que  de  l'empire;  mais  il  doit  toujours  revenir 
a  la  maison  d'Autriche,  au  défaut  d'héritier. 

1600.  Les  Turcs  s'avancent  jusqu'à  Canise,  sur  la  Drave, 
vers  la  Styrie.  Le  due  de  Mercœur,  célèbre  prince  de  la  maison 
de  Lorraine,  ne  put  empêcher  la  prise  de  cette  forte  place. 
Alors  les  peuples  de  Transylvanie  et  de  Valachie  refusent  do 
reconnaître  l'empereur. 

1601.  La  fortune  de  Sigismond  Battori  est  aussi  incons- 
tante que  lui-même  ;  il  rentre  en  Transylvanie,  mais  il  y  est 
défait  par  le  parti  des  impériaux.  Ce  ne  sont  que  des  ré- 
volutions continuelles  dans  ces  provinces.  Heureusement  ce 
même  duc  de  Mercœur,  qui  n'avait  pu  m  défendre  ni  repren- 
dre Canise,  prend  sur  les  Turcs  Albe-Hoyale. 

1602.  Enfin  l'archiduc  Mathias,  plus  agissant  que  son  frère, 
et  secondé  du  duc  de  Mercœur,  pénètre  jusqu'à  Bude  ;  mais 
il  l'assiège  inutilement  Tout  cela  ne  fait  qu'une  guerre  rui- 
neuse, à  charge  à  l'empereur  et  à  l'empire. 

Sigismond  Battori,  beaucoup  plus  malheureux,  et  mé- 
prisé par  les  Turcs  qui  ne  le  secouraient  pas,  va  se  rendre 
enfin  aux  troupes  impériales  sans  aucune  condition  ;  et  ce 
prince  qui  devait  épouser  une  archiduchesse,  est  alors  trop 
heureux  d'être  baron  en  Bohême  avec  une  peusion  très  mo- 
dique. 

1603.  Il  y  a  toujours  une  fatalité  qui  arrête  les  conquêtes 
des  Turcs.  Mahomet  III,  qui  menaçait  de  venir  commander 
en  personne  une  armée  formidable,  meurt  à  la  fleur  de  son 
âge.  Il  laisse  sur  le  trône  des  Ottomans  son  fils  Achmet,  âgé 
de  quinze  ans.  Les  factions  troublent  le  sérail,  et  la  guerro 
de  Hongrie  languit. 

La  diète  de  Ratisbonne  promet  cette  fois  quatre-vingts  mois 
romains.  Jamais  l'empire  n'avait  encore  donné  un  si  puissant 
secours  ;  mais  il  ne  fut  guère  fourni  qu'en  paroles. 

Dans  cette  année,  Lubeck,  Dantzick,  Cologne,  Hambourg 
et  Brème,  villes  de  l'ancienne  hanse  d'Allemagne,  obtiennent 
en  France  des  privilèges  que  ces  villes  prétendaient  avoir 
eus,  et  que  le  temps  avait  abolis.  Les  négociants  de  ces  villes 
furent  exemptés  du  droit  d'aubaine,  et  le  sont  encore  (1). 
Ce  ne  sont  pas  là  des  événements  d'éclat,  mais  ils  contribuent 
au  bien  public,  et  presque  tous  ceux  qu'on  a  vus  le  détrui- 
sent. 

1604.  L'empereur  est  sur  le  point  de  perdre  la  partie  de  la 
Haute- Hongrie  qui  lui  restait.  Les  exactions  d'un  gouverneur 
de  Cassovie  en  sont  cause.  Ce  gouverneur  ayant  exigé  de 
l'argent  d'un  seigneur  hongrois  nommé  Botskai,  ce  Hongrois 
se  soulève,  fait  révolter  une  partie  de  l'armée,  et  se  déclare 
seigneurde  la  Haute-Hongrie,  sans  oser  prendre  le  titre  de  roi. 

1605.  Il  ne  reste  à  l'empereur  en  Hongrie  que  Presbourg; 
les  Turcs  et  le  révolté  Botskai  avaient  le  reste.  L'archiduc 
Mathias  était  dans  Presbourg  avec  une  armée,  mais  le  grand 
visir  était  dans  la  ville  de  Pesth  ;  Botskai  se  fait  proclamer 
prince  de  Transylvanie;etrcçoit  solennellement  dans  Pesth  la 
couronne  de  Hongrie,  par  les  mains  du  grand-visir.  L'archi- 
duc Mathias  est  oblige  de  s'accommoder  avec  les  seigneurs 
hongrois,  pour  conserver  ce  qui  reste  de  ce  pays.  11  fut  sti- 
pule- que  dans  la  suite  les  états  de  Hongrie,  qui'  avaient  tou- 
jours élu  leur  roi,  éliraient  eux-mêmes  leur  gouverneur  au 
nom  de  leur  roi.  La  nomination  aux  évêohés  était  un  droit 
de  la  couronne.  Mais  les  états  exigèrent  qu'on  ne  nomme- 
rait jamais  que  des  Hongrois,  et  que  les  évoques  nommés 
par  l'empereur  n'auraient  point  de  part  au  gouvernement  du 
royaume.  Moyennant  ces  concessions  et  quelques  autres, 
l'archiduc  Mathias  obtint  que  Botskai  céderait  la  Transylvanie, 
et  qu'il  ne  garderaitde  la  Hongrie  que  fô  couronne  d'pr  qu'il 
avait  reçue  du  grand-visir.  Les  Hongrois  stipulèrent  expres- 
sément que  les  religions  luthérienne  et  calviniste  seraient 
autorisées. 

Sous  ce  gouvernement  faible  de  Rodolphe,  l'Allemagne 
n'était  pourtant  pas  troublée.  Il  n'y  avait  alors  que  de  très 
petites  guerres  intestines,  comme  celle  du  duc  de  Brunsvick, 
qui  voulait  soumettre  In  ville  de  Brunsvick,  et  du  due  de  Ba- 
vière, qui  voulait  subjuguer  Donavert.  Le  duc  de  Bavière, 
riche  et  puissant,  vint  à  bout  de  Donavert  ;  mais  le  duc  de 
Brunsvick  ne  put  prévaloir  contre  Brunsvick,  qui  resta  long- 
temps encore  libre  et  impériale.  Elle  était  soutenue  par 
la  hanse  Teutonique.  Les  grandes  villes  commerçantes  pou- 


m  Voyez,  sur  lo  droit  d'aubaine,  une  note  du  chapitre  cxcvn  de 
l  Essai.  (G.  A.) 


vaient  alors  se  défendre  aisément  contre  les  princes.  Ou 
ne  levait,  comme  on  sait  (1),  de  troupes  qu'en  cas  de  guerre. 
Ces  milices  nouvelles  des  princes  et  des  villes  étaient  éga- 
lement mauvaises  ;  mais  depuis  que  les  princes  se  sont  ap- 
pliqués à  tenir  en  tout  temps  des  troupes  disciplinées,  les 
choses  ont  bien  changé. 

L'Allemagne  d'ailleurs  fut  tranquille,  malgré  trois  religions 
opposées  l'une  à  l'autre,  malgré  les  guerres  des  Pays-Bas,  qui 
inquiétaient  sans  cesse  les  frontières,  malgré  les  troubles 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  La  faiblesse  de  Rodol- 
phe en  Allemagne  n'eut  pas  le  même  sort  que  celle  de 
Henri  III  en  France.  Tous  les  seigneurs  sous  Henri  III  vou- 
lurent devenir  indépendants  et  puissants;  ils  troublèrent 
tout  :  mais  les  seigneurs  allemands  étaient  ce  que  les  sei- 
gneurs français  voulaient  être. 

1606.  L'archiduc  Mathias  traite  avec  les  Turcs,  mais  sans 
effet.  Tant  de  traités  avec  les  Turcs,  avec  les  Hongrois,  avec 
les  Transylvains,  ne  sont  que  de  nouvelles  semences  do 
troubles.  Les  Transylvains,  après  la  mort  de  Botskai,  élisent 
Sigismond  Racoczi  "pour  vayvode,  malgré  les  traités  faits  avec 
l'empereur,  et  l'empereur  le  souffre. 

1607-1608.  Rodolphe,  qui  achetait  si  chèrement  la  paix  chez 
lui,  négocie  [tour  l'établir  enfin  dans  les  Pays-Bas;  on  ne 
pouvait  l'avoir  qu'aux  dépens  de  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnole, comme  il  l'avait  à  s°s  dépens  en  Hongrie.  La  fameuse 
union  d'Utrecht,  de  1579,  était  trop  puissante  pour  céder.  Il 
fallait  reconnaître  les  étals-généraux  des  sept  Provinces-Unies 
libres  et  indépendants.  C'était  principalement  de  l'Espagne 
tiue  les  sept  provinces  exigeaient  cette  reconnaissance  au- 
thentique. Rodolphe  leur  écrit  :  «  Vous  êtes  des  états  mou- 
»  vants  de  l'empire  ;  votre  constitution  ne  peut  changer  sans 
»  le  consentement  de  l'empereur  votre  chef.  »  Les  etats-é- 
néraux  ne  firent  pas  seulement  de  réponse  à  cette  lettre.  Ils 
continuent  à  traiter  avec  l'Espagne,  qui  reconnut  enfin,  en 
1609,  leur  indépendance. 

Cependant  cette  philosophie  tranquille  et  indifférente  de 
Rodolphe,  plus  convenable  à  un  homme  privé  qu'à  un  em- 
pereur (2),  enhardit  enfin  l'ambition  de  l'archiduc  Mathias, 
son  frère;  il  songea  ne  lui  laisser  que  le  titre  d'empereur, 
et  à  se  faire  souverain  de  la  Hongrie,  de  l'Autriche,  de  la 
Bohême,  dont  Rodolphe  négligeait  le  gouvernement.  La 
Hongrie  était  envahie  presque  toute  entière  par  les  Turcs,  et 
déchirée  par  ses  factions,  l'Autriche  exposée,  la  Bohême 
mécontente.  L'inconstant  Battori,  par  une  nouvelle  vicissitude 
de  sa  fortune,  venait  encore  d'être  rétabli  en  Transylvanie 
par  les  suffrages  de  la  nation,  et  par  la  protection  du  sultan. 
Mathias  négociait  avec  Battori,  avec  les  Turcs,  avec  les  mé- 
contents de  la  Hongrie.  Les  états  d'Autriche  lui  avaient  fourni 
beaucoup  d'argent.  Il  était  à  la  tête  d'une  armée  ;  il  prenait 
sur  lui  tous  les  soins,  et  voulait  en  recueillir  le  fruit. 

L'empereur,  retiré  dans  Prague,  apprend  les  desseins  de 
son  frète,  il  craint  pour  sa  sûreté.  Il  ordonne  quelques  levées 
à  la  hâte.  Mathias,  son  frère,  lève  le  masque  ;  il  marche  vers 
Prague.  Les  protestants  de  la  Bohême  prennent  ce  temps  de 
crise  pour  demander  de  nouveaux  privilèges  à  Rodolphe, 
qu'ils  menacent  d'abandonner.  Ils  obtiennent  que  le  clergé 
catholique  ne  se  mêlera  plus  des  affaires  civiles,  qu'il  ne  fera 
aucune  acquisition  de  terres  sans  lo  consentement  des  états, 
que  les  protestants  seront  admis  à  toutes  les  charges.  Cette 
condescendance  de  l'empereur  irrite  les  catholiques;  il  se 
voit  réduit  à  recevoir  la  loi  de  son  frère. 

Il  lui  cède,  le  11  mai,  la  Hongrie,  l'Autriche,  h  Moravie;  il 
se  réserve  seulement,  dans  ce  triste  accord,  l'usufruit  de  la 
Bohême  et  la  suzeraineté  de  la  Silésie.  Il  se  dépouillait  de  ce 
qu'il  avait  gouverné  avec  faiblesse,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
garder.  Son  frère  n'acquérait  d'abord  en  effet  que  de  nou- 
veaux embarras.  Il  avait  à  se  concilier  les  protestants  de 
l'Autriche,  qui  demandaient,  les  armes  à  la  main,  à  leur  nou- 
veau maître  l'exercice  libre  de  leur  religion,  et  auxquels  il 
fallut  l'accorder,  du  moins  hors  des  villes.  Il  avait  à  ménager 
les  Hongrois,  nui  ne  voulaient  pas  qu'aucun  Allemand  eût 
chez  eux  de  charge  publique.  Mathias  fut  obligé  d'ôter  aux 
Allemands  leurs  emplois  en  Hongrie.  Voilà  comme  il  tâchait 
de  s'affermir  pour  être  en  état  de  résister  enfin  à  la  puissance 
ottomane. 

1609.  Plus  la  religion  protestante  gagnait  do  terrain  dans 
les  domaines  autrichiens,  plus  elle  devenait  puissante  en 
Allemagne.  La  succession  de  Clèves  et  de  Juliers  mit  aux 
mains  les  deux  partis,  qui  s'étaient  longtemps  ménagés  de- 
puis la  paix  de  Passau.  Elle  fit  renaître  une  ligue  protestante 
plus  dangereuse  que  celle  de  Smalcalde,    et  produisit  une 


(1)  Voyez  aux  années  1532  et  1541.  «ï.  A.) 


(3)  Rodolphe  était  plutôt  faible  d'esprit  que  philosophe,  il  n'était 
lue,  l'instrument  dos  jésuites,  et  se  montrait  fort  intolérant.  (G.  A.; 
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ligue  catholique.  Ces  deux  factions  furent  prêtes  de  ruiner 
l'empire. 

Les  maisons  de  Brandebourg,  de  Neubourg,  de  Deux-Ponts, 
de  Saxe,  et  enfin  Charles  d'Autriche,  marquis  de  Bureau,  se 
disputaient  l'héritage  de  Jean-Guillaume,  dernier  duc  de 
Clèves,  Berg,  et  Juliers,  mort  sans  enfants. 

L'empereur  crut  mettre  la  paix  entre  les  prétendants,  en 
séquestrant  les  Etats  que  l'on  disputait.  Il  envoie  l'archiduc 
Léopold,  son  cousin,  prendre  possession  du  duché  de  Clèves; 
mais  d'abord  l'électeur  de  Brandebourg,  Jean-Sigismond, 
s'accorde  avec  le  duc  de  Neubourg,  son  compétiteur,  pour 
s'y  opposer.  L'affaire  devient  bientôt  une  querelle  des  princes 
protestants  avec  la  maison  d'Autriche.  Les  princes  de  Bran- 
debourg et  de  Neubourg,  déjà  en  possession,  et  unis  par  le 
danger  en  attendant  que  l'intérêt  les  divisât,  soutenus  de 
l'électeur  palatin,  Frédéric  IV,  implorent  le  secours  de 
Henri  IV,  roi  de  France. 

Alors  se  formèrent  les  deux  ligues  opposées  :  la  protes- 
tante, qui  soutenait  les  maisons  de  Brandebourg  et  de  Neu- 
bourg ;  la  catholique,  qui  prenait  le  parti  de  la  maison  d'Au- 
triche. L'électeur  palatin,  Frédéric  IV,  quoique  calviniste, 
était  à  la  tète  de  tous  les  confédérés  de  la  confession  d'Augs- 
bourg;  c'étaient  le  duc  de  Virtemberg,  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  le  margrave  d'Anspach,  le  margrave  de  Bade-Dour- 
lach,  le  prince  d'Anhalt,  plusieurs  villes  impériales.  Ce  parti 
prit  le  nom  d'union  évangélique. 

Les  chefs  do  la  ligue  catholique  opposée  étaient  Maxi- 
milien,  duc  de  Bavière,  les  électeurs  catholiques,  et  tous  les 
princes  de  cette  communion.  L'électeur  de  Saxe  même  se 
mit  dans  ce  parti,  tout  luthérien  qu'il  était,  dans  l'espérance 
de  l'investiture  des  duché?  de  Clèves  et  de  Juliers.  Le  land- 
grave de  Hess°-Darmstadt,  protestant,  était  aussi  de  la  ligue 
catholique.  Il  n'y  avait  aucune  raison  qui  pût  faire  de  cette 
querelle  une  querelle  de  religion  (1)  ;  mais  les  deux  partis  se 
servaient  de  ce  nom  pour  animer  les  peuples.  La  ligue  catho- 
lique mit  le  pape  Paul  V  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  III  dans 
son  parti.  L'union  évangélique  mit  Henri  IV  dans  le  sien. 
Mais  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  ne  donnaient  que  leur 
nom  ;  et  Henri  IV  allait  marcher  en  Allemagne  à  la  tête 
d'une  armée  disciplinée  et  victorieuse,  avec  laquelle  il  avait 
déjà  détruit  une  ligue  catholique. 

1610.  Ces  mots  de  ralliement,  catholique,  évangélique,  ce 
nom  du  pape,  dans  une  querelle  toute  profane,  furent  la  vé- 
ritable et  unique  cause  de  l'assassinat  du  grand  Henri  IV, 
tué,  comme  on  sait,  le  14  mai,  au  milieu  de  Paris,  par  un  fa- 
natique imbécile  et  furieux.  On  ne  peut  en  douter  ;  l'interro- 
gatoire de  Ravaillac,  ci-devant  moine,  porte  qu'il  assassina 
Henri  IV  parce  qu'on  disait  partout  «  qu'il  allait  faire  la 
»  guerre  au  pape,  et  que  c'était  la  faire  à  Dieu.  » 

Les  grands  desseins  de  Henri  IV  périrent  avec  lui.  Cepen- 
dant il  resta  encore  quelque  ressort  de  cette  grande  machine 
qu'il  avait  mise  en  mouvement.  La  ligue  protestante  ne  fut 
pas  détruite.  Quelques  troupes  françaises,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  La  Châtre,  soutinrent  le  parti  de 
Brandebourg  et  de  Neubourg. 

En  vain  l'empereur  adjuge  Clèves  et  Juliers,  par  provision 
à  l'électeur  de  Saxe,  à  condition  qu'il  prouvera  son  droit  ;  le 
maréchal  de  La  Châtre  n'en  prend  pas  moins  Juliers,  et  n'en 
chasse  pas  moins  les  troupes  de  l'archiduc  Léopold.  Juliers 
reste  en  commun,  pour  quelque  temps,  à  Brandebourg  et  à 
Neubourg. 

1611.  L'extrême  confusion  où  était  alors  l'Allemagne 
montre  ce  que  Henri  IV  aurait  fait  s'il  eût  vécu.  Rodolphe 
philosophait  et  s'occupait  à  fixer  le  mercure,  dans  Prague. 
L'archiduc  Léopold,  chassé  de  Juliers  avec  son  armée  mal 
payée,  va  en  Bohême  la  faire  subsister  de  pillage.  Il  y 
usurpe  aussi  toute  l'autorité  de  l'empereur,  qui  se  voit  dé- 
pouillé de  tous  côtés  par  les  princes  de  son  sang.  Mathias, 
qui  avait  déjà  forcé  son  frère  à  lui  céder  tant  d'Etats,  ne 
veut  pas  qu'un  autre  que  lui  dépouille  le  chef  de  sa  maison. 
Il  vient  à  Prague  avec  des  troupes,  et  y  force  son  frère  à 
prier  les  Etats  de  le  couronner  par  excès  d'affection  frater- 
nelle. 

Mathias  est  sacré  roi  de  Bohême  le  21  mai  ;  il  ne  reste  à 
Rodolphe  que  le  titre  de  roi,  aussi  vain  pour  lui  que  celui 
d'empereur. 

1612.  Rodolphe  meurt  le  20  janvier,  à  compter  selon  le 
nouveau  calendrier.  Il  n'avait  jamais  voulu  se  marier  (2).  Sa 


(1)  Il  y  avait  au  contraire  une  raison.  La  cour  ae  Madrid  ne  vou- 
lait pas  qu'un  prince  protestant  et  non  dévoué  à  l'Espagne  s'établit 
dans  le  voisinage  des  Pays-Bas.  (G.  A.) 

(2)  Il  avait  un  harem  et  changeait  de  maltresse  tous  les  huit 
jours,  (G.  A.) 


|  maison,  dont  on  avait  tant  craint  la  vaste  puissance,  n'eut 
presque  aucune  considération  de  son  temps  en  Europe,  de- 
puis le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Sa  noncha- 
lance et  la  faiblesse  de  Philippe  m  en  Espagne  en  furent  la 
cause.  Rodolphe  avait  perdu  ses  Etats,  et  conservé  de  l'ar- 
gent comptant.  Ou  prétend  qu'on  trouva  dans  son  épargne 
quatorze  millions  d'écus.  Cela  découvre  une  âme  petite. 
Avec  ces  quatorze  millions  et  du  courage,  il  eût  pu  re| 
dro  Bude  sur  les  Turcs,  et  rendre  l'empire  respectable  :  mais 
son  caractère  le  fit  vivre  en  homme  privé  sur  le  trône  ;  .  t  il 
fut  plus  heureux  que  ceux  qui  le  dépouillèrent  et  le  mé- 
prisèrent. 


MATHIAS, 

QUARANTE-CINQUIÈME   EMPEREUR. 

1612.  Mathias,  frère  de  Rodolphe,  est  élu  unanimement,  et 
cette  unanimité  surprend  l'Europe.  Mais  les  trésors  de  son 
frère  l'avaient  enrichi,  et  le  voisinage  des  Turcs  rendait  né- 
cessaire l'élection  d'un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  roi  do 
Hongrie. 

La  capitulation  de  Charles-Quint  n'avait  point  jusque-là 
été  augmentée.  Elle  le  fut  de  quelques  articles  pour  Mathias, 
dont  l'ambition  s'était  assez  manifestée. 

La  Hongrie  et  la  Transylvanie  étaient  toujours  dans  le 
même.  état.  L'empereur  avait  peu  de  terrain  par  delà  Pres- 
bourg  ;  et  le  nouveau  prince  de  Transylvanie,  Gabriel  Battori, 
était  vassal  du  sultan. 

1613.  Ces  deux  grandes  ligues,  la  protestante  et  la  catho- 
lique, qui  avaient  menacé  l'Allemagne  d'une  guerre  civile, 
s'étaient  comme  dissipées  elles-mêmes  après  la  mort  de 
Henri  IV.  Les  protestants  se  contentaient  seulement  de  re- 
fuser de  l'argent  à  l'empereur  dans  les  diètes.  La  querelle 
sur  la  succession  de  Juliers,  qu'on  croyait  devoir  embraser 
l'Europe,  ne  devint  plus  qu'une  de  ces  petites  guerres  parti- 
culières qui  ont  troublé,  de  tout  temps,  quelques  cantons 
d'Allemagne,  sans  dissoudre  le  corps  germanique. 

Le  duc  de  Neubourg  et  l'électeur  de  Brandebourg,  s'étant 
mis  en  possession  de  Clèves  et  de  Juliers,  devaient  être  né- 
cessairement brouillés  pour  le  partage.  Un  soufflet,  donné 
par  l'électeur  de  Brandebourg  au  duc  de  Neubourg,  ne  pa- 
cifia pas  le  différend.  Les  deux  princes  se  firent  la  guerre. 
Le  duc  de  Neubourg  se  fit  catholique  pour  avoir  la  protec- 
tion de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  L'électeur  de  Bran- 
debourg introduisit  le  calvinisme  dans  le  pays  pour  animer 
la  ligue  protestante  en  sa  faveur. 

Cependant  les  autres  princes  demeuraient  dans  l'inaction  ; 
et  l'électeur  de  Saxe  lui-même,  malgré  le  jugement  impérial 
rendu  en  sa  faveur,  ne  remuait  pas.  Les  Pays-Bas  espagnols 
et  hollandais  se  mêlaient  de  la  querelle.  Deux  grands  géné- 
raux, le  marquis  de  Spinola,  de  la  part  de  l'Espagne,  se- 
courait Neubourg;  le  comte  Maurice,  de  la  part  des  états- 
généraux,  était  armé  pour  Brandebourg.  C'est  une  suite  de 
la  constitution  de  l'Allemagne,  que  des  puissances  étrangères 
pussent  prendre  plus  de  part  à  ces  querelles  intestines  que 
l'Allemagne  même.  L'intérieur  du  corps  germanique  n'en 
était  point  ébranlé.  Cette  paix  intérieure  était  souvent  trou- 
blée par  les  fréquents  démêlés  d'une  ville  avec  une  autre, 
des  princes  avec  les  villes,  des  princes  avec  les  princes  : 
mais  le  corps  germanique  subsistait  par  ces  divisions  mêmes, 
qui  mettaient  une  balance  à  peu  près  égale  entre  ses 
membres. 

Il  n'en  était  pas  de  même  en  Hongrie  et  en  Transylvanie. 
L'empereur  Mathias  se  préparait  contre  le  Turc.  Le  vayvode 
de  Transylvanie,  Gabriel  Battori,  se  ménageait  entre  l'empe- 
reur chrétien  et  l'empereur  musulman.  Les  Turcs  poursui- 
vent Battori  :  il  est  abandonné  de  ses  sujels  ;  l'empereur  ne 
peut  le  secourir.  Battori  se  fait  donner  la  mort  par  un  de  ses 
soldats.  Exemple  unique  parmi  les  princes  modernes. 

1614.  Un  hacha  investit  Bethlem-Gabor  de  la  Transylvanie. 
Cette  province  semblait  à  jamais  perdue  pour  la  maison 
d'Autriche.  Le  nouveau  sultan  Achmet.  maître  d'une  si 
grande  partie  de  la  Hongrie,  jeune  et  ambitieux,  faisait 
craindre  que  Prcsbourg  ou  Vienne  ne  devînt  les  limites  des 
deux  empires.  On  avait  été  toujours  dans  ces  alarmes  sur  la 
fin  du  règne  de  Rodolphe  ;  mais  la  vaste  étendue  de  l'empire 
ottoman,  qui  depuis  si  longtemps  inquiétait  les  chrétiens,  fut 
ce  qui  les  sauva.  Les  Turcs  étaient  souvent  en  guerre  avec 
les  Persans.  Leurs  frontières,  du  côté  de  la  mer  Noire,  souf- 
fraient beaucoup  des  révoltes  des  Géorgiens  et  des  Mingré- 
liens.  On  contenait  difficilement  les  Arabes;  et  il  arrivait 
souvent  que  dans  le  temps  même  qu'on  craignait  en  Hongrie 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


237 


et  en  Italie  une  nouvelle  inondation  de  Turcs,  ils  étaient 
obligés  de  faire  une  paix  même  désavantageuse  pour  la  dé- 
fense de  leur  propre  pays. 

1615.  L'empereur  Mathias  a  le  bonheur  de  conclure  avec  le 
sultan  Achmet  un  traité  plus  favorable  que  la  guerre  n'eût 
pu  l'être.  Il  stipule,  sans  tirer  l'épée,  la  restitution  d'Agria, 
de  Canise,  d'Albe-Royale,  de  Pesth,  et  même  de  Bude  :  ainsi  il 
est  en  possession  de  presque  toute  la  Hongrie,  en  laissant 
toujours  la  Transylvanie  et  Bethlem-Gabor  sous  la  protection 
des  Ottomans.  Ce  traité  augmente  la  puissance  de  Mathias. 
L'affaire  de  la  succession  de  Juliers  est  presque  la  soûle 
chose  qui  inquiète  l'intérieur  de  l'empire  ;  mais  Mathias  mé- 
nage les  princes  protestants,  en  laissant  toujours  ce  pays  par- 
tagé entre  la  maison  palatine  de  Neubourg  et  celle  de  Bran- 
debourg. Il  avait  besoin  de  ces  ménagements  pour  perpétuer 
l'empire  dans  la  maison  d'Autriche. 

1616.  Cette  année  et  les  suivantes  sont  remplies  de  négo- 
cia lions  et  d'intrigues.  Mathias  était  sans  entants,  et  avait 
perdu  sa  santé  et  son  activité.  Il  fallait,  pour  assurer  l'em- 
pire à  sa  maison,  commencer  par  lui  assurer  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Les  conjonctures  étaient  délicates:  les  états  de  ces 
deux  royaumes  étaient  jaloux  du  droit  d'élection  ;  l'esprit  de 
parti  y  régnait,  et  l'esprit  d'indépendance  encore  plus  :  la 
différence  des  religions  y  nourrissait  la  discorde  ;  mais  les 
protestants  et  les  catholiques  aimaient  également  leurs  privi- 
lèges. Les  princes  d'Allemagne  paraissaient  encore  moins 
disposés  à  choisir  un  empereur  autrichien,  et  l'union  évan- 
géhque,  toujours  subsistante,  laissait  peu  d'espérance  à  cette 
maison. 

Il  lui  faut  donc  commencer  par  assurer  la  succession  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie.  Il  avait  ravi  ces  Etats  à  son  frère; 
il  n'en  fait  point  passer  l'héritage  aux  frères  qui  lui  restent, 
Maximilien  et  Albert.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'ils  y 
aient  tous  deux  renoncé  de  bon  gré.  Albert  surtout,  a  qui  le 
roi  d'Espagne  avait  laissé  les  Pays-Bas,  aurait  été  plus  qu'un 
autre  en  état  de  soutenir  la  dignité  impériale,  s'il  eût  régné 
sur  la  Hongrie  et  sur  la  Bohême.  C'est  sur  un  cousin,  sur 
Ferdinand  de  Gratz,  duc  de  Styric,  que  Mathias  veut  faire 
tomber  ces  couronnes  (1).  Le  droit  du  sang  fut  donc  peu 
consulté. 

1617-1618.  Ferdinand  est  élu  et  reconnu  successeur  au 
royaume  de  Bohême  par  les  états,  et  couronné  en  cette  qua- 
lité le  29 juin.  L'union évangélique  commencée  s'effaroucher 
de  voir  ces  premiers  pas  de  Ferdinand  de  Gratz  vers  l'em- 
pire. Mathias  et  Ferdinand  ménagent  plus  que  jamais  l'élec- 
teur de  Saxe,  qui  n'est  point  de  l'union  évangélique,  et  qui, 
dans  l'espérance  d'avoir  Clèves,  Berg,  et  Juliers,  embrasse 
toujours  le  parti  de  la  maisen  d'Autriche.  La  maison  pala- 
tine, ayant  des  intérêts  tout  contraires,  est  toujours  à  la  tête 
des  protestants;  et  c'est  là  l'origine  de  la  funeste  guerre 
entre  Ferdinand  et  la  maison  palatine;  c'est  celle  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  qui  désola  tant  de  provinces,  qui  fit  venir  les 
Suédois  au  milieu  de  l'Allemagne,  et  qui  produisit  enfin  le 
traité  de  Vestphalie,  et  donna  une  nouvelle  face  à  l'empire. 

1618.  Mathias  engage  la  branche  d'Autriche  espagnole  à 
céder  les  prétentions  qu'elle  peut  avoir  sur  la  Hongrie  et  sur 
la  Bohême.  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  abandonne  ses  droits 
sur  ces  royaumes  à  Ferdinand,  à  condition  qu'au  défaut  de 
la  postérité  mâle  de  Ferdinand,  la  Hongrie  et  la  Bohême  ap- 
partiendront aux  fils  de  Philippe  III,  ou  à  ses  filles,  et  aux 
enfants  de  ses  filles,  selon  l'ordre  de  la  primogéniture.  Par 
ce  pacte  de  famille  ces  Etats  pouvaient  aisément  tomber  à  la 
maison  de  France;  car  si  une  fille  héritière  de  Philippe  III 
épousait  un  roi  de  France,  le  fils  aîné  de  ce  roi  acquérait  un 
droit  à  la  Hongrie  et  à  la  Bohême. 

Ce  pacte  de  famille  était  évidemment  contraire  au  testa- 
ment de  l'empereur  Ferdinand  I".  Les  dispositions  des  hom- 
mes, pour  établir  la  paix  dans  l'avenir,  préparent  presque 
toujours  la  division.  Enfin  ce  nouveau  traité  révoltait  les 
Hongrois  et  les  Bohémiens,  qui  voyaient  qu'on  disposait 
d'eux  sans  les  consulter  (2).  Les  protestants  de  Bohême  com- 
mencent par  se  confédérer,  à  l'exemple  de  l'union  évangé- 
lique; bientôt  ils  entraînent  les  catboliques  dans  leur  parti, 
parce  qu'il  s'agit  des  droits  de  l'Etat,  et  non  de  la  religion. 
La  Silésie,  ce  grand  fief  de  la  Bohême,  se  joint  à  elle  :  la 
guerre  civile  est  allumée.  Un  comte  doThurn,ou  de  la  Tour  (3), 
homme  de  génie,  est  à  la  tête  des  confédérés;  il  fait  la  guerre 
régulièrement  et  avec  avantage;  ses  partis  vont  jusqu'aux 
portes  de  Vienne. 


(1)  Parce  qu'il  était  zélé  pour  la  religion  catholique  et  qu'il  avait 
une  grande  influence  dans  son  parti.  (G.  A.) 

(2)  Ferdinand  faisait  déjà  démolir  les  églises  des  protestants  etin- 
terdisalt  leurs  assemblées,  ((i.  A.) 

(3)  Lamorald  de  La  Tour-Taxis.  (G.  A.) 


1619.  L'empereur  Mathias  meurt  au  mois  de  mars,  au  mi- 
lieu de  cette  révolution  subite,  sans  prévoir  quel  sera  le  des- 
tin de  sa  maison. 

Son  cousin  Ferdinand  de  Gratz  est  assez  heureux  d'abord 
pour  ne  point  éprouver  de  grandes  contradictions  en  Hon- 
grie, dont  il  avait  chassé  les  Turcs  par  un  traité  qui  le  ren- 
dait agréable  au  royaume;  mais  il  voit  la  Bohême,  la  Silésie, 
la  Moravie,  la  Lusace,  liguées  contre  lui,  les  protestants  do 
l'Autriche  prêts  à  éclater,  et  ceux  de  l'Allemagne  peu  dispo- 
sés à  l'élever  à  l'empire.  La  maison  d'Autriche  n'avait  point 
encore  eu  de  moment  plus  critique  :  d'un  côté  quatre  élec- 
teurs offrent  la  couronne  impériale  à  Maximilien,  duc  de  Ba- 
vière; de  l'autre,  la  Bohême  offre  sa  souveraineté,  d'abord 
au  duc  de  Savoie,  trop  éloigné  pour  l'accepter;  et  ensuite  à 
l'électeur  palatin  Frédéric  V,  qui  l'obtint  pour  son  malheur. 
Cependant  on  s'assemble  à  Francfort  pour  élire  un  roi  des 
Romains,  un  roi  d'Allemagne,  un  empereur.  Presque  toutes 
les  cours  de  l'Europe  sont  en  mouvement  pour  cette  grande 
affaire;  les  états  de  la  Bohême  députent  à  Francfort  pour 
faire  exclure  Ferdinand  du  droit  de  suffrage  :  ils  ne  le  recon- 
naissaient pas  pour  roi,  et  conséquemment  ils  ne  voulaient 
pas  qu'il  eût  de  voix.  Non-seulement  il  était  menacé  de  n'être 
pas  empereur,  mais  même  de  n'être  pas  électeur:  il  fut  l'un 
et  l'autre.  Il  se  donna  sa  voix  pour  l'empire;  il  eut  celles  des 
catboliques,  et  même  des  protestants.  Chaque  électeur  fut  tel- 
lement ménagé,  que  chacun  crut  voir  son  intérêt  particulier 
dans  l'élévation  de  Ferdinand  de  Gratz.  L'électeur  palatin 
lui-même,  à  qui  la  Bohême  déférait  la  couronne,  fut  obligé 
de  donner  sa  voix,  dont  le  refus  aurait  été  inutile.  Cette  élec- 
tion fut  faite  le  19  auguste  1619;  il  est  couronnée  Aix-la- 
Chapelle  le  9  septembre;  il  signe  auparavant  une  capitula- 
tion un  peu  plus  étendue  que  celle  de  ses  prédécesseurs. 


FERDINAND  II, 

QUARANTE-SIXIÈME   EMPEREUR. 

1619.  Dans  le  temps  même  que  Ferdinand  II  est  couronné 
empereur,  les  états  de  Bohême  nomment  pour  roi  l'électeur 
palatin.  Cet  honneur  était  devenu  plus  dangereux  qu'aupara- 
vant par  la  nomination  de  Ferdinand  à  l'empire;  c'était  le 
temps  d'une  grande  crise  pour  le  parti  protestant.  Si  Frédé- 
ric eût  été  secouru  par  son  beau-père  Jacques,  roi  d'Angle- 
terre, le  succès  paraissait  assuré;  mais  Jacques  ne  lui  donna 
que  des  conseils,  et  ces  conseils  furent  do  refuser;  il  ne  le 
crut  pas,  et  s'abandonna  à  la  fortune  (1). 

Il  est  solennellement  couronné  dans  Prague  le  4  novembre 
avec  l'électrice  princesse  d'Angleterre;  mais  il  est  couronné 
par  I  administrateur  des  hussites,  non  par  l'archevêque  de 
Prague. 

Cela  seul  annonçait  une  guerre  de  religion  aussi  bien  que 
de  politique;  tous  les  princes  protestants,  hors  l'électeur  de 
Saxe,  étaient  pour  lui  :  il  avait  dans  son  armée  quelques 
troupes  anglaises,  que  des  soigneurs  d'Angleterre  lui  avaient 
amenées  par  amitié  pour  lui,  par  haine  pour  la  religion  ca- 
tholique, et  par  la  gloire  de  faire  ce  que  son  beau-père  Jac- 
ques Ier  ne  faisait  pas.  Il  était  secondé  par  le  vayvode  de 
Transylvanie,  Bethlem-Gabor,  qui  attaquait  lo  même  ennemi 
en  Hongrie.  Gabor  pénétra  même  jusqu'aux  portos  devienne, 
et  de  là  il  retourna  sur  ses  pas  prendre  Prosbourg.  La  Silésie 
était  toute  soulevée  contre  l'empereur;  le  comte  de  Mansfeld 
soutenait  en  Bohême  le  parti  du  palatin;  les  protestants  même 
de  l'Autriche  inquiétaient  l'empereur.  Si  la  maison  bavaroise 
avait  été  réunie,  comme  celle  d'Autriche  le  fut  toujours,  le 
parti  du  nouveau  roi  de  Bohême  aurait  été  le  plus  fort:  mais 
le  duc  de  Bavière,  riche  et  puissant,  était  loin  de  contribuer 
à  la  grandeur  de  la  branche  aînée  do  sa  maison.  La  jalousie, 
l'ambition,  la  religion,  le  jetèrent  dans  lo  parti  de  l'empe- 
reur, de  sorte  qu'il  arriva  à  la  maison  bavaroise,  sous  Ferdi- 
nand de  Gratz,  ce  qui  était  arrivé  à  la  maison  de  Saxe  sous 
Charles-Quint. 

La  ligue  protestante  et  la  ligue  catholique  étaient  à  pou 
près  également  puissantes  dans  l'Allemagne;  mais  l'Espagne 
et  l'Italie  appuyaient  Ferdinand;  elles  lui  fournissaient  de 
l'argent  levé  sur  le  clergé,  et  dos  troupes.  La  France,  qui 
n'était  pas  encore  gouvernée  par  le  cardinal  do  Richelieu, 
oubliait  ses  anciens  intérêts.  La  cour  de  Louis  XIII,  faible  et 
orageuse,  semblait  avoir  des  vues  (supposé  qu'elle  en  eût), 
toutes  contraires  aux  dessoins  du  grand  Henri  IV. 

1620.  Louis  XIII  envoie  en  Allemagne  le  duc  d'Angoulême, 


(1)  Il  ne  se  décida  a  accepter  la  couronne  que  sur  les  instances 
de  sa  femme  et  du  duc  de  Bouillon.  (G.  A.) 


annales  m:  lempiré. 


à  la  téta  (l'iino  ambassade  solennelle,  pour  offrir  ses  lions 
offices,  au  lieu  «l'y  marcher  avec  une  armée.  Les  princes  as- 
semblés à  uiiii  éboulent  te  due  <fAngoulême<  ol  ne  concluent 
rierij  la  guerre  en  Bohême  continue.  Bethlem-Gabor  se  fait 
reconnaîtra  mi  en  Hongrie^  comme  le  palatin  Frédéric  V  eu 
Bohême.  Dn  ambassadeur  dé  la  Porte  et  un  de  Venise  favo- 
risent cette  révolution  des  dais  de  Hongrie  dans  la  ville  de 
NiMiiiausi'i.  On  n'était  pas  accoutumé  à  voir  ainsi  les  Turcs 
et  les  Vénitiens  réunis;  mais  Venise  avait  tanl  de  dém 
aved  la  branche  d'Autriche  espagnole,  qu'elle  déclarait  ou- 
vertement ses  Sentiments  contre  tonte  la  maison. 
Toute  l'Europe  était  partagée  dans  cette  querelle,  mais 

plutôt  par  des  vieux  que  par  des  ell'ets;  et  l'empereur  était 
bien  mieux  secondé  eh  Allemagne'  que  l'électeur  palatin. 

D'un  côté  l'électeur  de  Saxe,  déclaré  pour  l'empereur,  entre 
dans  la  Lusace  ;  de  l'autre,  le  duc  de  Bavière  pénètre  eu  Bo- 
hême avec  une  puissante  armée,  tandis  que  les  armes  de 
l'empereur  résistent,  au  moins  en  Hongrie,  contre  Belhlem- 
Gabor. 

Le  palatin  est  attaqué  à  la  fois  et  dans  son  nouveau  royaume 
de  Bohème,  et  dans  son  électorat.  Henri-Frédéric  de  Nassau, 
frère,  et  depuis  successeur  de  Maurice  le  statbouder  des  Pro- 
vinces-Unies, y  combattait  pour  lui.  Il  y  avait  encore  des  An- 
glais; mais  contre  lui  était  le  célèbre  Spinola,  avec  l'élite  des 
troupes  des  Pays-Bas  espagnols.  Le  Palalinat  est  ravagé.  Une 
bataille  décide  en  Bohême  du  sort  de  la  maison  d'Autriche  et 
de  la  maison  palatine. 

Frédéric  est  entièrement  défait  le  19  novembre,  auprès  de 
Prague,  par  son  parent  Maximilien  de  Bavière.  Il  fuit  d'abord 
en  Silésie  avec  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants,  et  perd  en 
un  jour  les  Etats  de  ses  aïeux  et  ceux  qu'il  avait  acquis. 

1621.  Le  roi  d'Angleterre,  Jacques,  négocie  en  faveur  de 
son  mal  îeureux  gendre  aussi  infructueusement  qu'il  s'était 
conduit  faiblement. 

L'empereur  met  l'électeur  palatin  au  ban  de  l'empire,  par 
un  arrêt  de  son  conseil  aulique,  le  20  janvier.  Il  proscrit  le 
duc  de  Jagerndorff  en  Silésie,  le  prince  d'Anhalt,  les  comtes 
de  Hoheulohe,  de  Mansfeld,  de  La  Tour,  tous  ceux  qui  ont 
pris  le;  armes  pour  Frédéric. 

Ce  prince  vaincu  n'a  pour  lui  que  des  intercesseurs  et  point 
de  vengeurs.  Le  roi  de  Danemark  presse  l'empereur  d'user 
de  clémence.  Ferdinand  n'en  fait  pas  moins  passer  par  la 
main  du  bourreau  un  grand  nombre  de  gentilshommes  bohé- 
miens. 

Un  de  ses  généraux,  le  comte  de  Bucquoi,  achève  de  sou- 
mettre ce  qui  reste  de  rebelles  en  Bohême;  et  de  là  il  court 
assurer  la  Haute-Hongrie  contre  Bethlem-Gabor.  Bucquoi  est 
tué  dans  cette  campagne;  et  Ferdinand  s'accommode  bientôt 
avec  le  Transylvain,  auquel  ii  cède  un  grand  terrain,  pour 
être  plus  sûr  du  reste. 

Cependant  l'électeur  palatin  se  réfugie  de  Silésie  en  Dane- 
mark, et  de  Danemark  en  Hollande.  Le  duc  de  Bavière  s'em- 
pare du  Haut-Palatinat,  tandis  que  le  marquis  de  Spinola  ré- 
Fand  dans  le  Palatinat  les  troupes  espagnoles,  fournies  par 
archiduc,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Le  palatin  n'avait  pu  obtenir  de  son  beau-père  le  roi  Jac- 
ques, et  du  roi  de  Danemark,  que  de  bons  offices  et  des 
ambassades  inutiles  à  Vienne.  Il  n'obtenait  rien  de  la  France, 
dont  l'intérêt  était  de  prendre  son  parti.  Ses  seules  ressources 
étaient  alors  dans  deux  hommes  qui  devaient  naturellement 
l'abandonner.  C'était  le  duc  de  Jagerndorff  en  Silésie,  et  le 
comte  de  Mansfeld  dans  le  Palatinat,  tous  deux  proscrits  par 
l'empereur,  et  pouvant  mériter  leur  grâce  en  quittant  le 
parti  du  palatin.  Ils  firent  pour  lui  des  efforts  incroyables. 
Mansfeld  surtout  fut  toujours  à  la  tête  d'une  petite  armée, 
qu'il  conserva  malgré  la  puissance  autrichienne.  Elle  n'avait 
pour  toute  solde  que  l'art  de  Mansfeld  de  faire  la  guerre  en 
partisan  habile,  art  assez  en  usage  alors,  dans  un  temps  où 
l'on  ne  connaissait  pas  ces  grandes  armées  toujours  subsis- 
tantes, et  où  un  chef  résolu  pouvait  se  maintenir  quelque 
temps  à  la  faveur  des  troubles.  Mansfeld  réveillait  et  encou- 
rageait les  princes  protestants  voisins. 

Christiern  surtout,  prince  de  Brunsvick,  administrateur,  ce 
qui,  au  fond,  ne  veut  dire  qu'usurpateur  de  l'évêché  d'ilal- 
berstadt  ,  se  joignit  à  Mansfeld.  Ce  Christiern  s'intitulait 
Ami  de  Dieu  et  ennemi  des  prêtres  ;  il  n'était  pas  moins  en- 
nemi des  peuples  dont  il  ravageait  le  territoire.  Mansfeld  et 
lui  tirent  beaucoup  de  mal  au  pays,  sans  faire  du  bien  à 
l'électeur  palatin. 

Les  princes  d'Orange  et  les  Provinces-Urnes,  qui  faisaient 
la  guerre  contre  les  Espagnols,  aux  Pays-Bas,  étaient  obligés 
d'y  employer  toutes  leurs  force»,  et  n'étaient  pas  en  état  de 
donner  au  palatin  des  secours  efficaces.  Son  parti  était  acca- 
blé: mais  il  ne  laissait  pas  de  donner  de  temps  en  temps  de 
violentes  secousses,  et,  à  la  moindre  occasion,  il  se  trouvait 


quelque  prince  protestant  qui  armait  en  sa  faveur.    Le    land- 
grave de  Hesse-Cassel  disputait  quelques  terres  au  landg 

de  Danusladt.  Piqué  contre  l'empereur,  qui  téVQ 
compétiteur)  il  soutenait,  autant  qu'il  le  pouvait,  le  parti  de 
l'électeur  palatin.  Le  margrave  de  Bade-Dourlach  s'unissait 
avec  Mansfeld,  et,  en  général,  tous  les  princes  protestants, 
craignant  de  se  voir  bientôt  forcés  de  restituer  les  biens  ec- 
clésiastiques, paraissaient  disposés  à  prendre  les  armes  dès 
qu'ils  seraient  Becond  is  de  quelques  puissances. 

\i>i->.  C'est  toujours  te  duc  de  Bavière  qui  fait  le  bonheur 
d  t  "idinaud.  Ce  sont  ses  généraux  et  ses  troupes  qui  achè- 
vent de  ruiner  le  parti  du  palatin  son  paient.  Tilly,  général 
bavarois,  qui  depuis  fut  un  des  plus  grands  généraux  de 
l'empereur,  défait  entièrement  auprès  dAschafenbeui 
prince  de  Brunsvick  surnommé  à  bon  droit  l'ennemi  des  prê- 
tres, puisqu'il  \  <*nait  de  piller  l'abbaye  de  Fulde  et  toutes  les 
terres  ecclésiastiques  de  cette  partie  de  l'Allemagne* 

Il  ne  restait  plus  que  Mansfeld  qui  pût  défendre  encore  le 
Palatinat;  et  il  en  était  capable,  étant  à  la  tête  d'une  petite 
armée  qui,  avec  les  débris  de  celle  de  Brunsvick,  aliait  jus- 
qu'à dix  mille  hommes.  Mansfeld  était  un  homme  extraordi- 
naire, bâtard  d'un  comte  de  ce  nom,  n'ayant  de  fortune  que 
son  courage  et  son  habileté;  secouru  en  secret  des  princes 
d'Orange  et  des  autres  protestants,  il  se  trouvait  général 
d'une  armée  qui  n'appartenait  qu'à  lui. 

Le  malheureux  Frédéric  fut  assez  mal  conseillé  pour  re- 
noncer à  ce  secours,  dans  l'espérance  qu'il  obtiendrait  de 
l'empereur  des  conditions  favorables  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
que  par  la  force.  Il  pressa  lui-même  Brunsvick  et  Ma; 
de  l'abandonner.  Ces  deux  chefs  errants  passent  en  Lorraine 
et  eu  Alsace  et  eh  Tclimt  de  nouveaux  pays  à  ravager. 

Alors  Ferdinand  II,  pour  tout  accommodement  avec  l'élec- 
teur palatin,  envoie  Tilly  victorieux  prendre  Heidelberg, 
Manheim,  et  le  reste  du  pays;  tout  ce  qui  appartenait  a  l'é- 
lecteur fut  regardé  commele  bien  d'un  proscrit  II  avait  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  belle  bibliothèque  d'Allemagne, 
surtout  en  manuscrits;  elle  fut  transportée  chez  le  duc  de 
Bavière,  qui  l'envoya  par  eau  à  Rome.  Plus  du  tiers  fut  perdu 
par  un  naufrage,  et  le  reste  est  conservé  encore  dans  le  Vati- 
can (1). 

La  religion  et  l'amour  de  la  liberté  excitent  toujours  quel- 
ques troubles  en  Bohème;  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  sédi- 
tions qui  finissent  par  des  supplices.  L'empereur  fait  sortir 
de  Prague  tous  les  ministres  luthériens,  et  fait  fermer  leurs 
temples.  Il  donne  aux  jésuites  l'administration  de  l'université 
de  Prague.  Il  n'y  avait  plus  alors  que  la  Hongrie  qui  pût  in- 
quiéter la  prospérité  de  l'empereur.  Il  achève  de  s'assurer  la 
paix  avec  Bethlem-Gabor,  en  le  reconnaissant  souverain  de 
la  Transylvanie,  et  en  lui  cédant,  sur  les  frontières  de  son 
Etat,  sept  comtés  qui  composent  cinquante  lieues  de  pays. 
Le  reste  de  la  Hongrie,  théâtre  éternel  de  la  guerre,  ravagé 
depuis  longtemps  sans  interruption,  n'était  encore  à  la  mai- 
son d'Autriche  d'aucune  ressource;  mais  c'était  toujours  uu 
boulevard  des  Etats  autrichiens. 

1623.  L'empereur,  affermi  en  Allemagne,  assemble  une 
diète  à  Ratisbonne,  dans  laquelle  il  déclare  «  que  l'électeur 
»  palatin  s'étant  rendu  criminel  de  lèse-majesté,  ses  Etats, 
»  ses  biens,  et  ses  dignités,  sont  dévolus  au  domaine  impé- 
»  rial  ;  mais  que,  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre  des 
»  électeurs,  il  veut,  commande,  et  ordonne  que  Maximilien, 
»  duc  de  Bavière,  soit  investi  dans  cette  diète  de  l'éleetorat 
»  palatin.  »  C'était  parler  en  maître.  Les  princes  catholiques 
accédèrent  tous  à  la  volonté  de  l'empereur.  Les  protestants 
firent  quelques  remontrances  publiques.  L'électeur  de  Bran- 
debourg, les  ducs  de  Brunsvick,  de  llolstein,  de  Mecklen- 
bourg,  les  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  de  Labeck,  et 
d'autres,  renouvelèrent  la  ligue  évangélique.  Le  roi  de  Dane- 
mark se  joignit  à  eux;  mais  cette  ligue*  n'étant  que  défen- 
sive, laissa  l'empereur  en  pleine  liberté  d'agir. 

Le  25  février,  Ferdinand,  sur  son  trône,  investit  te  duc  de 
Bavière  de  l'électoral  palatin,  Le  vice-chancelier  dit  expres- 
sément que  «  l'empereur  lui  confère  cette  dignité  ,j..  sa 
»  pleine  puissance.  » 

On  ne  donna  point,  par  cette  investiture,  les  terres  du  Pa- 
lafinal  au  duc  de  Bavière;  c'était  un  article  important  qui 
faisait  encore  de  grandes  difficultés. 

Jean-George  de  llohenzollern  l'aîné,  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, est  fait  prime  de  l'empire  à  cette  diète. 

Brunsvick, Tennemi  des  prêtres,  et  le  fameux  général  Mans- 


(1)  Trente-neuf  manuscrits  t:rprs  ou  latins  de  celte  collection  ta- 
rent transportés  à  Paris  en  it.it.  Us  lurent  revendiqués  en  1815 par 
l'université  de  Heidelberg,  qui  recoûqtrrt  en  même  temps  huit  cent 
quarante-sept  autres  manuscrits  allemands  restés  au  Vatican.  (G.  A.) 
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feld,  toujours  secrètement  appuyés  par  les  princes  protes- 
tants, reparaissent  dans  l'Allemagne.  Brunsviek  S'établit  d'a- 
bord dans  la  Basse-Saxe,  et  ensuite  dans  la  Vëâtphalië.  Le 
comte  de  Tilly  défait  son  armée  et  la  disperse.  Mànsfeld  de- 
meure toujours  inébranlable  et  invincible  C'était  le  soûl 
appui  qu'eût  alors  lo  palatin  et  cet  appui  no  suffisait  pas 
pour  lui  faire  rendre  ses  domaines, 

1(324.  La  ligue  protestante  couvait  toujours  un  feu  prêt  à 
éclater  contre  l'empereur.  Le  roi  d'Angleterre,  Jacques  1er, 
n'ayant  pu  rien  obtenir  en  faveur  du  palatin  son  gendre  par 
les  négociations, s'unit  enfin  avec  lu  ligue  de  la  Basse-Saxe;  et 
le  roi  de  Danemark,  Christiern  IV,  est  déclaré  chef  de  la 
ligue  :  mais  ce  n'était  pas  encore  là  le  chef  qu'il  fallait  pour 
tenir  tète  à  la  fortune  de  Ferdinand  IL 

Le  roi  d'Angleterre  fournit  de  l'argent,  le  roi  de  Dane- 
mark Christiern  IV  amène  des  troupes.  Le  fameux  Mànsfeld 
grossit  sa  petite  armée,  ël  on  se  prépare  à  la  guerre. 

I<)2*>.  A  peifiè  le  roi  d'Angleterre  a-t-il  pris  enfin  la  résolu- 
tion de  secourir  efficàcfement  son  gendre,  et  de  se  déclarer 
contre  la  maison  d'Autriche,  qu'il  meurt  au  mois  de  mars,  et 
laisse  les  confédérés  privés  de  leur  plus  puissant  secours. 

Ce  n'était  qu'une  partie  de  l'union  évangélique  qui  avait 
levé  l'étendard.  La  Basse-Saxe  était  le  théâtre  de  la  guerre. 

t()"2(5.  Les  deux  grands  généraux  de  l'empereur  Tilly,  et 
Valstein,  arrêtent  les  progrès  du  roi  de  Danemark  et  des 
confédérés.  Tilly  défait  le  roi  de  Danemark  en  bataille  ran- 
gée, près  de  Northeim,  dans  le  pays  de  Brunsviek.  Cette  vic- 
toire paraît  laisser  le  palatin  sans  ressources.  Mànsfeld,  qui 
ne  perdait  jamais  courage,  transporte  ailleurs  le  théâtre  de 
la  guerre,  et  va  par  le  Brandebourg,  la  Silésie,  la  Moravie, 
attaquer  en  Hongrie  l'empereur.  Bethlém-Gâbof,  avec  qui 
l'empereur  n'avait  pas  tenu  tous  ses  engagements,  reprend 
les  armes,  se  joint  à  Mànsfeld,  et  lui  amène  dix  mille  hom- 
mes. Il  arme  les  Turcs,  qui  étaient  toujours  maîtres  de  Buce; 
mais  ce  projet  si  grand  et.  si  hardi  avorte  sans  qu'il  en  coûte 
de  peine  à  Ferdinand.  Les  maladies  détruisent  l'armée  de 
Mànsfeld.  Il  meurt  de  la  contagion  à  la  fleur  de  son  âge,  en 
exhortant  ce  qui  lui  reste  de  soldats  à  sacrifier  leur  vie 
pour  la  liberté  germanique. 

Le  prince  de  Brunsviek,  cet  autre  soutien  de  l'électeur  pa- 
latin, était  mort  quelque  temps  auparavant.  La  fortune  ôtait 
au  palatin  tous  les  secours,  et  favorisait  en  tout  Ferdinand  : 
cet  empereur  venait  de  faire  élire  son  fils  Ferdinand-Ernest 
roi  de  Hongrie.  Bethlem-Gabor  veut  en  vain  soutenir  ses 
droits  sur  ce  royaume  ;  les  Turcs,  dans  la  minorité  du  sul- 
tan Amurat  IV,  ne  peuvent  le  secourir;  il  désole  à  la  vérité 
la  Styrio,  mais  Valstein  le  repousse  comme  il  a  repoussé  les 
Danois;  enfin  l'empereur,  heureux  par  ses  ministres  comme 
par  ses  généraux,  contient  Bethlem-Gabor  par  un  traité  qui, 
en  lui  laissant  la  Transylvanie  et  les  sept  comtés  adjacents, 
assure  le  tout  à  l'Autriche  après  la  mort  de  Gabor. 

1627.  Tout  réussit  à  Ferdinand  sans  qu'il  ait  d'autre  soin 
que  de  souhaiter  et  d'ordonner.  Le  comte  de  Tilly  poursuit  le 
roi  de  Danemark  et  les  confédérés.  Ce  roi  se  retire  dans  ses 
Etats.  Les  ducs  de  Holstein  et  de  Brunsviek  désarment  pres- 
que aussitôt  qu'ils  ont  armé.  L'électeur  de  Brandebourg,  qui 
avait  seulement  permis  que  ses  sujets  s'enrôlassent  au  ser- 
vice du  Danemark,  les  rappelle,  et  rompt  toute  association. 
Le  comte  de  Tilly,  et  Valstein,  devenu  duc  de  Friedland, 
font  vivre  partout  à  discrétion  leurs  troupes  victorieuses. 

Ferdinand,  joignant  les  intérêts  de  la  religion  à  ceux  de 
sa  politique,  veut  retirer  l'évêché  de  llalberstadt  des  mains 
de  la  maison  de  Brunsviek;  et  les  archevêchés  de  Magdebourg 
et  de  Brème  des  mains  de  la  maison  de  Saxe,  pour  les  donner 
à  un  de  ses  fils  avec  plusieurs  abbayes. 

Il  avait  fait  élire  son  fils  Ferdinand-Ernest  roi  de  Hongrie  : 
il  le  fait  couronner  roi  de  Bohême  sans  élection;  car  les 
Hongrois,  voisins  des  Turcs  et  de  Bethlem-Gabor,  devaient 
être  ménagés;  mais  la  Bohêmo  était  regardée  comme  as- 
servie. 

Hi-28.  Ferdinand  jouit  alors  de  l'autorité  absolue. 

Les  princes  protestants  et  le  roi  de  Danemark  Christiern  IV 
s'adressenl  secrètement  au  ministère  de  France,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  commençai!  à  r  ndre  respectable  dans 
l'Europe.  Ils  s"  flattaient,. avec  raison,  que  ce  cardinal,  qui 
voulait  écraser  les  protestante  de  France,  soutiendrait  ceux 
d'Allemagne.  Le  cardinal  de  Richelieu  fait  donner  de  l'argon) 
au  roi  de  Danemark,  et  encourage  les  princes  protestants.  l."s 
Danois  marchent  vers  l'Elbe  :  mais  la  ligue  protestante  ef- 
frayée n'ose  se  déclarer  ouvertement  pour  lui,  et  (e  bon- 
heur de  l'empereur  n'es!  point  encore  interrompu,  il  pros- 
crit le  duc  de  Mecklenbourg,  que  les  Danois  avaient  forcé  à 
se  déclarer  pour  eux.  il  donne  son  duché  à  Valstein. 

1629.  Le  roi  de  Danemark)  toujours  malheureux,  est  obligé 
de  faire  sa  paix  avec  l'empeieùr  au  mois  de  juin.  Jamais 


Ferdinand  n'eut  plus  de  puissance  et  ne  la  fit  plus  valoir. 

Christiern  IV,  qui  avait  des  démêlés  avec  le  duc  de  Hols- 
teiu,  ravageait  le  duché,  de  Slesvick  avec  ses  troupes  qui  ne 
servaient  plus  contre  Ferdinand.  La  cour  de  Vienne  lui  en- 
voie des  lettres  monitoriales  comme  à  un  membre  de  l'em- 
pire, et  lui  enjoint  d'évacuer  les  terres  de  Slesvick.  Le  roi  de 
Danemark  répond  que  jamais  ce  duché  n'a  été  un  fief  impé- 
rial comme  celui  de  Holstein.  La  cour  de  Vienne  répliqué  que' 
le  royaume  de  Danemark  lui-même  est  un  tief  de  l'empire.  Le 
roi  est  enfin  obligé  de  se  conformer  à  la  volonté  de  l'empe- 
reur. On  ne  pouvait  guère  soutenir  les  prétentions  de  l'em- 
pire, du  côté  du  Nord,  avec  plus  de  grandeur. 

Jusque-là  l'empire  avait  paru  comme  entièrement  détaché 
de  l'Itaiie  depuis  Charles-Ouint.  La  mort  d'un  duc  de  Mantoue, 
marquis  de  Monfferrat,  lit  revivre  ces  anciens  droits  qu'on 
avait  été  hors  de  portée  d'exercer.  Ce  duc  de  Mantoue,  Vin- 
cent II,  était  mort  sans  enfants  (\%  Son  cousin,  Charles  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers,  prétendait  la  succession  en  vertu 
de  ses  conventions  matrimoniales.  Son  bétrerit  César  Gon- 
zàgùe',  duc  de  Guastalle,  avait  reçu  de  l'empereur  l'investi- 
ture éventuelle. 

Le  duc  de  Savoie,  troisième  prétendant,  voulait  exclure  lès 
deux  autres,  et  le  roi  d'Espagne  voulait  les  exclure  tùus  trois. 
Le  duc  de  Nevers  avait  déjà  pris  possession,  et  se  faisait  re- 
connaître duc  de  Mantoue;  mais  le  roi  d'Espagne  et  le  duc 
de  Savoie  s'unissent  ensemble  pour  s'emparer  dans  le  Mont- 
ferrat  de  ce  qui  peut  leur  convenir. 

L'empereur  exerce  alors,  pour  la  première  fois,  son  autorLé 
en  Italie;  il  envoie  le  comte  de  Nassau  en  qualité  de  commis- 
saire impérial,  pour  mettre  en  séquestre  le  Mantouan  et  le 
Montferrat  jusqu'à  ce  que  le  procès  soit  jugé  à  Vienne. 

Ces  procédures  étaient  inouïes  en  Italie  depuis  soixante 
ans.  Il  était  visible  que  l'empereur  voulait  à  la  fois  soutenir 
les  anciens  droits  de  l'empire  et  enrichir  la  branche  d'Autri- 
che espagnole  de  ces  dépouilles. 

Le  ministère  de  France,  qui  épiait  toutes  les  occasions  :do 
mettre  une  digue  à  la  puissance  autrichienne,  secourt  le 
duc  de  Mantoue;  elle  s'était  déjà  mêlée  des  affaires  de  la  Val- 
teline  ;  elle  avait  empêché  la'branche  d'Autriche  espagnole 
de  s'emparer  de  ce  pays,  qui  eût  ouvert  une  communica- 
tion du  Milanais  au  Tyrol,  et  qui  eût  rejoint  lés  deux  branches 
d'Autriche  par  les  Alpes,  comme  elles  l'étaient  vers  le  Bhin  par 
les  Pays-Bas.  Le  cardinal  de  Richelieu  prend  donc,  dans  cet 
esprit,  le  parti  du  duc  de  Mantoue. 

Les  Vénitiens,  plus  voisins  et  plus  exposés,  envoient  dans 
le  Mantouan  Une  armée  de  quinze  mille  hommes.  L'empereur 
déclare  rebelles  tous  les  vassaux  de  l'empire,  en  Italie,  qui 
prendront  parti  pour  le  duc.  Le  pape  Urbain  VIII  est  obligé 
de  favoriser  ces  décrets. 

Le  pontificat  alors  était  dépendant  de  la  maison  d'Autriche; 
et  Ferdinand,  qui  se  voyait  à  la  tête  do  cette  maison  par  sa 
dignité  impériale,  était  regardé  comme  le  plus  puissant  prince 
de  l'Europe. 

Les  troupes  allemandes,  avec  quelques  régiments  espa- 
gnols, prennent  Mantoue  d'assaut,  et  la  ville  est  livrée  au 
pillage. 

Ferdinand,  heureux  partout,  croit  enfin  que  le  temps  est 
venu  de  rendre  la  puissance  impériale  despotique,  et  la  reli- 
gion catholique  entièrement  dominante.  Par  un  édlt  de  son 
conseil,  il  ordonne  que  les  protestants  restituent  tous  les 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés  depuis  le 
traité  de  Passau,  signé  par  Charles-Quint.  C'était  porter  le 
plus  grand  coup  au  parti  protestant;  il  fallait  rendre  les  ar- 
chevêchés de  Magdebourg  et  de  Brème,  les  évêchés  de  Bran- 
debourg, de  Lebus,  de  Gamin,  d'Ilavelbeig,  de  Lui)  rk.  de 
Misnie,  de  Naumbourg,  de  Mersebôurg,  de  Schverin,  de  Min- 
den,  de  Verden,  de  llalbersladt,  une  foule  de  bénéfices.  Il  n'y 
avait  point  de  prince  soit  luthérien,  soit  calviniste,  qui  n'eût 
des  biens  de  l'Église. 

Alors  les  protestants  n'ont  plus  de  mesures  à  garder.  L'élec- 
teur de  Saxe,  que  l'espérance  d'avoir  Clèves  et  Juliers  avait 
longtemps  retenu,  éclate  enfin  :  celle  espérance  s'affaiblissait 
d'autan!  plus  que  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  do 
Neù  bourg  s'étaient  accordés  :  le  premier  jouissait  de  ClèVeS 
paisiblement,  et  le  second  de  Juliers,  sans  que  l'empereur! 
les  inquiétât.  Ainsi  lé  duc  de  Saxe  voyait  ces  provinces  lui 
('(happer,  et  allait  perdre  Magdebourg'  et  le  revenu  de  plu- 
sieurs évêchés. 

L'empereur  alors  avait  près  de  cent  Cinquante  mille  hom- 
mes en  armes;  la  ligue  catholique  eh  avait  environ  ironie 
mille.  Les  deux  maisons  d'Autriche  étaient  intimement  unies. 


(D  Toutes  les  éditions  portent  «  son  gendre,  »  ce  qui  est  une  faute 
de  copiste.  (G.  A.) 
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Le  pape  et  toutes  les  Eglises  catholiques  encourageaient  l'em- 
pereur dans  sou  projet:  la  France  ne  pouvait  encore  s'y  opp  >ser 
ouvertement;  ei  il  ne  paraissait  pas  qu'aucune  puissance  de 
l'Europe  fût  on  étal  de  le  traverser.  Le  «lue  de  valstein,  à  la 
tête  dune  puissante  armée,  commença  par  faire  exécuter 
l'édit  de  l'empereur  dans  la  Souabe  et  dans  le  duché  de  Vir- 
tomberg;  mais  les  Eglises  gagnaient  peu  à  ces  restitutions  : 
on  prenait  beaucoup  aux  protestants,  les  officiers  de  Valstein 
s'enrichissaient,  et  ses  troupes  vivaient  aux  dépens  des  deux 
partis,  qui  se  plaignirent  également. 

10:30.  Ferdinand  se  voyait  précisément  dans  le  cas  de 
Charles-Quint  au  temps  de  la  ligue  de  Smalcalde.  Il  f allai  1  ou 
que  tous  les  princes  de  l'empire  lussent  entièrement  soumis, 
ou  qu'il  succombât;  c'était  la  lutte  du  pouvoir  impérial  des- 
potique contre  le  gouvernement  féodal;  et  les  peuples,  pres- 
ses par  ces  deux  colosses,  étaient  écrasés.  L'électeur  de  Saxe 
se  repentait  alors  d'avoir  aidé  à  accabler  le  palatin;  et  ce  fut 
lui  qui,  de  concert  avec  les  autres  princes  protestants,  enga- 
gea secrètement  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  à  venir  en 
Allemagne,  au  lieu  du  roi  de  Danemark,  dont  le  secours  avait 
été  si  inutile. 

L'électeur  de  Bavière  n'était  guère  plus  attaché  alors  à  l'om- 

Fereur;  il  aurait  voulu  toujours  commander  les  armées  de 
empire,  et  par  là  tenir  Ferdinand  lui-même  dans  la  dépen- 
dance :  enfin  il  aspirait  à  se  faire  élire  un  jour  roi  des  Ro- 
mains, et  négociait  en  secret  avec  la  France,  tandis  que  les 
protestants  appelaient  le  roi  de  Suède. 

Ferdinand  assemble  une  diète  à  Ratisbonne;  son  dessein 
était  de  faire  élire  roi  des  Romains  Ferdinand-Ernest,  son 
fils;  il  voulait  engager  l'empire  à  le  seconder  contre  Gustave- 
Adolphe,  si  ce  roi  venait  en  Allemagne,  et  contre  la  France, 
en  cas  qu'elle  continuât  à  protéger  contre  lui  le  duc  de  Man- 
toue  :  mais,  malgré  sa  puissance,  il  trouve  si  peu  de  bonne 
volonté  dans  l'esprit  des  électeurs,  qu'il  n'ose  pas  même  pro- 
poser l'élection  de  son  fils. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  n'étant  point  ve- 
nus à  cette  assemblée,  y  exposent  leurs  griefs  par  des  dépu- 
tés. L'électeur  de  Bavière  même  est  le  premier  a  dire  «  qu'on 
»  ne  peut  délibérer  librement  dans  les  diètes  tant  que  l'em- 
»  pereur  aura  cent  cinquante  mille  hommes.  »  Les  électeurs 
ecclésiastiques,  et  les  évêques  qui  sont  à  la  diète,  pressent  la 
restitution  des  biens  de  l'Eglise;  ce  projet  ne  peut  se  con- 
sommer qu'en  conservant  l'armée,  et  l'armée  ne  peut  se  con- 
server qu'aux  dépens  de  l'empire  qui  est  en  alarmes.  L'élec- 
teur de  Bavière,  qui  veut  la  commander,  exige  de  Ferdinand 
la  déposition  du  duc  de  Valstein.  Ferdinand  pouvait  com- 
mander lui-même,  et  ôter  ainsi  tout  prétexte  à  l'électeur  de 
Bavière  ;  il  ne  prit  point  ce  parti  glorieux  :  il  ôta  le  com- 
mandement à  Valstein,  et  le  donna  à  Tilly  :  par  là  il  acheva 
d'aliéner  le  Bavarois;  il  eut  des  soldats,  et  n'eut  plus  d'amis. 

La  puissance  de  Ferdinand  II,  qui  faisait  craindre  aux 
états  d'Allemagne  leur  perte  prochaine ,  inquiétait  en 
même  temps  la  France,  Venise,  et  jusqu'au  pape.  Le  cardinal 
de  Richelieu  négociait  alors  avec  l'empereur  au  sujet  de  Man- 
toue;  mais  il  rompt  le  traité  dès  qu'il  apprend  que  Gustave- 
Adolphe  se  prépare  à  entrer  en  Allemagne.  Il  traite  alors  avec 
ce  monarque.  L'Angleterre  et  les  Provinces-Unies  en  font  au- 
tant. L'électeur  palatin,  qui  était  un  moment  auparavant 
abandonné  de  tout  le  monde,  se  trouve  tout  d'un  coup  près 
d'être  secouru  par  toutes  ces  puissances.  Le  roi  de  Danemark, 
affaibli  par  ses  pertes  précédentes,  et  jaloux  du  roi  de  Suède, 
reste  dans  l'inaction. 

Gustave  part  enfin  de  Suède  le  23  juin,  s'embarque  avec 
treize  mille  hommes,  et  aborde  en  Poméranie.  Il  prétendait 
déjà  cette  province  en  tout  ou  en  partie  pour  le  fruit  de  ses 
expéditions.  Le  dernier  duc  de  Poméranie  qui  régnait  alors 
n'avait  point  d'enfants.  Ses  Etats,  par  acte  de  confraternité, 
devaient  revenir  à  l'électeur  de  Brandebourg.  Gustave  stipula 
qu'au  cas  de  la  mort  du  dernier  duc,  il  garderait  la  Poméra- 
nie en  séquestre  jusqu'au  remboursement  des  frais  do  la 
guerre.  Or,  séquestrer  une  province  et  l'usurper,  c'est  à  peu 
près  la  même  chose. 

1631.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  consomme  l'alliance  de 
la  France  avec  Gustave  que  lorsque  ce  roi  est  en  Poméranie. 
Il  n'en  coûte  à  la  France  que  trois  cent  mille  livres  une  fois 
payées,  et  neuf  cenl  mille  par  an  (1).  Ce  traité  est  un  des 
plus  habiles  qu'on  ait  jamais  faits.  On  y  stipule  la  neutralité 
pour  l'électeur  de  Bavière,  qui'  pouvait  être  le  plus  grand 
support  de  l'empereur.  On  y  stipule  celle  de  tous  les  Etats  de 
la  ligue  catholique,  qui  n'aideront  pas  l'empereur  contre  les 
Suédois;  et  on  a  soin  de  faire  promettre  en  même  temps  à 


(1)  On  augmenta  bientôt  la   subvention  annuelle  do   trois  cent 
mille  livres,  puis  elle  fui  réduite  à  un  million.  (G.  A.) 


Gustave  de  conserver  tous  les  droits  de  L'Eglise  romain® 
dans  tous  les    lieux  où  elle  subsiste,  par  la  on  évite  de   faire 

de  cette  guerre  une  guerre  de  religion  ,  et  on  donne  un  pré- 
texte spécieux  aux  catholiques  mêmes  d'Allemagne  de  ne  pas 
secourir  l'empereur.  Cette  ligue  es!  signée  du  23  Janvier 
dans  le  Brandebourg.  Ce  traite  est  regardé  comme  le  triom- 
phe de  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu  et  du  grand 
Gustave. 

Les  états  protestants  encouragés  s'assemblent  à  Leipsick. 

Ils  y  résolvent  de  faire  de  très  humble,  remontrant 
Ferdinand  ,  et  d'appuyer  leur  requête  de  quarante  mille 
hommes  pour  rétablir  ïa  paix  dans  l'empire.  Gustave  avance 
en  augmentant  toujours  son  armée.  Il  est  à  Iranefort-sur- 
l'Oder  :  il  ne  peut  de  là  empêcher  le  général  Tilly  de  prendre 
Magdebourg d'assaut  le  20  mai.  La  ville  est  réduite  en  cendres. 
Les  habitants  périssent  par  le  fer  et  par  les  flammes  :  événe- 
ment horrible,  mais  confondu  aujourd'hui  dans  la  foule  des 
calamités  de  ce  temps-là.  Tilly,  maître  de  l'Elbe,  comptait 
empêcher  le  roi  de  Suède  de  pénétrer  plus  avant. 

L'empereur,  après  s'être  accommode  enfin  avec  la  France, 
au  sujet  du  duc  de  Manloue,  rappelait  toutes  ses  troupes 
d'Italie.  La  supériorité  était  encore  toute  entière  de  son  côté. 
L'électeur  de  Saxe,  qui  le  premier  avait  appelé  Gustave-Adol- 
phe, est  alors  très  embarrassé  ;  et  l'électeur  de  Brandebourg, 
se  trouvant  précisément  entre  les  armées  impériale  et  sué- 
doise, est  très  irrésolu. 

Dans  cette  crise,  Gustave  force,  les  armes  à  la  main,  l'é- 
lecteur de  Brandeboug  à  se  joindre  à  lui.  L'électeur  George- 
Guillaume  lui  livre  la  forteresse  de  Spandau  pour  tout  le 
temps  de  la  guerre,  lui  assure  tous  les  passages,  le  laissant 
recruter  dans  le  Brandebourg,  et  se  ménageant  auprès  de 
l'empereur  la  ressource  de  s'excuser  sur  la  contrainte. 

L'électeur  de  Saxe  donne  à  Gustave  ses  propos  troupes  à 
commander.  Le  roi  de  Suède  s'avance  à  Leipsick.  Tilly  mar- 
che au-devant  de  lui  et  de  l'électeur  de  Saxe  à  une  lièue  de 
la  ville.  Les  deux  armées  étaient  chacune  d'environ  trente 
mille  combattants.  Les  troupes  de  Saxe  nouvellement  levées 
ne  font  aucune  résistance,  et  l'électeur  de  Saxe  est  entraîné 
dans  leur  fuite.  La  discipline  suédoise  répara  ce  malheur. 
Gustave  commençait  à  faire  de  la  guerre  un  art  nouveau.  Il 
avait  accoutumé  son  armée  à  un  ordre  et  à  des  manœuvres 
qui  n'étaient  point  connus  ailleurs  ;  et  quoique  Tilly  fût  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Europe,  il  fut 
vaincu  d'une  manière  complète  :  cette  bataille  se  donna  le 
27  septembre. 

Le  vainqueur  poursuit  les  impériaux  dans  la  Franconie  : 
tout  se  soumet  à  lui  depuis  l'Elbe  jusqu'au  Rhin.  Toutes  les 
places  lui  ouvrent  leurs  portes,  pendant  que  l'électeur  de 
Saxe  va  jusque  dans  la  Bohême  et  dans  la  Silésie.  Gustave 
rétablit  tout  d'un  coup  le  duc  de  Mecklenbourg  dans  ses  Etats 
à  un  bout  de  l'Allemagne  ;  et  il  est  déjà  à  l'autre  bout,  dans 
lePalatinat,  après  avoir  pris  Mayence. 

L'électeur  palatin  dépossédé  Vient  l'y  trouver,  pour  com- 
battre avec  son  protecteur.  Les  Suédois  vont  jusqu'en  Alsace. 
L'électeur  de  Saxe,  de  son  côté,  se  rend  maître  de  la  capitale 
de  la  Bohême,  et  fait  la  conquête  de  la  Lusace.  Tout  le  parti 
protestant  est  en  armes  dans  l'Allemagne,  et  profite  des  vic- 
toires de  Gustave.  Le  comte  de  Tilly  fuyait  dans  la  Vestphalie 
avec  les  débris  de  son  armée,  renforcée  des  troupes  que  le 
duc  de  Lorraine  lui  amenait;  mais  il  ne  faisait  aucun  mou- 
vement pour  s'opposera  tant  de  progrès  rapides.  L'empereur, 
tombé  en  moins  d'une  année  de  ce  haut  degré  de  grandeur 
qui  avait  paru  si  redoutable,  eut  enfin  recours  à  ce  duc  de- 
Valstein  qu'il  avait  privé  du  généralal.  et  lui  remit  le  com- 
mandement de  ses  troupes,  avec  le  pouvoir  le  plus  absolu 
qu'on  ait  jamais  donné  à  un  général.  Valstein  accepta  le 
commandement,  et  on  ne  laissa  à  Tilly  que  quelques  troupes 
pour  se  tenir  au  moins  sur  la  défensive  La  protection  que  le 
roi  de  Suède  donnait  à  l'électeur  palatin  rendait  à  la  vérité 
l'électeur  de  Bavière  à  l'empereur;  mais  le  Bavarois  ne  se 
rapprocha  de  Ferdinand,  dans  ces  premiers  temps  critiques, 
que  comme  un  prince  qui  le  mé.iageait,  et  non  comme  un 
ami  qui  le  défendait. 

L'empereur  n'avait  plus  de  quoi  entretenir  ses  nombreuses 
armées,  qui  l'avaient  rendu  si  formidable  ;  elles  avaient 
subsisie  aux  dépens  des  Elats  catholiques  et  protestants 
avant  la  bataille  de  Leipsick:  mais  depuis  ce  temps  il  n'avait 
plus  les  mêmes  ressources.  C'étail  à  Valstein  à  former,  à  re- 
cruter, et  à  conserver  son  armée  comme  il  pouvait. 

Ferdinand  fut  réduit  alors  à  demander  au  pape  Urbain  VIII 
de  l'argent  et  d'^  troupes.  On  lui  refusa  l'un  et  l'autre.  11 
voulut  engager  la  cour  de  Rome  à  publier  une  croisade  con- 
tre Gustave;  le  saint  père  promit  un  jubile  au  lieu  île  croi- 
sade. 

1032.  Cependant  le  roi  de  Suède  repasse  des  bords  du  Rhin 
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vers  la  Franconie.  Nuremberg  lui  ouvre  ses  portes.  Il  marche 
à  Donavort  vers  le  Danube;  il  rend  à  la  ville  son  ancienne 
liberté,  et  la  soustrait  au  domaine  du  duc  de  Bavière.  Il  met 
à  contribution  dans  la  Souabe  tout  ce  qui  appartient  aux 
maisons  d'Autriche  et  de  Bavière,  il  force  le  passade  du  Leck, 
malgré  Tilly,  qui  est  blessé  à  mort  dans  la  retraite.  Il  entre 
dans  ^ugsbourg  en  vainqueur,  et  y  rétablit  la  religion  pro- 
testante.  On  ne  peut  guère  pousser  plus  loin  les  droits  de  la 
victoire.  Les  magistrats  d'Augsbourg  lui  pelèrent  serment  de 
fidélité.  Le  duc  de  Bavière,  qui  alors  était  comme  neutre,  et 
qui  n'était  armé  ni  pour  l'empereur  ni  pour  lui-même,  est 
obligé  de  quitter  Munich,  qui  se  rend  au  conquérant  le  7  mai 
et  qui  lui  paye  trois  cent  mille  rixdales  pour  se  racheter  du 
pillage.  Le  palatin  eut  du  moins  la  consolation  d'entrer  avec 
Gustave  dans  le  palais  de  celui  qui  l'avait  dépossédé. 

Les  affaires  de  l'empereur  et  de  l'Allemagne  semblaient 
désespérées.  Tilly,  grand  général,  qui  n'avait  été  malheureux 
que  contre  Gustave,  était  mort.  Le  duc  de  Bavière,  mécontent 
de  l'empereur,  était  sa  victime,  et  se  voyait  chassé  de  sa  capi- 
tale. Valstein,  créé  duc  de  Priedland,  plus  mécontent  encore 
du  duc  ('lecteur  de  Bavière  Maximilien ,  son  rival  déclaré, 
avait  refusé  de  marcher  à  son  secours  ;  et  l'empereur  Ferdi- 
nand, qui  n'avait  jamais  voulu  paraître  en  campagne  (1),  at- 
tendait sa  destinée  de  ce  Valstein,  qu'il  n'aimait  pas,  et  dont 
il  était  en  défiance.  Valstein  s'occupait  alors  à  reprendre  la 
Bohême  sur  l'électeur  de  Saxe,  et  il  avait  aulant  d'avantage 
sur  les  Saxons  que  Gustave  en  avait  sur  les  impériaux. 

Enfin  l'électeur  do  Bavière  obtient  avec  peine  que  Valstein 
se  joigne  à  lui.  L'armée  bavaroise,  levée  en  partie  aux  dé- 
pens de  l'électeur,  et  en  partie  aux  dépens  de  la  ligue 
catholique,  était  d'environ  vingt-cinq  mille  hommes.  Celle  de 
Valstein  était  de  près  de  trente  mille  vieux  soldats.  Le  roi  de 
suède  n'en  avait  pas  vingt  mille;  mais  on  lui  amène  des 
renforts  de  tous  côtés.  Le  landgrave  de  (lesse-Cassel,  Guil- 
laume, et  Bernard  de  Saxe-Veimar,  le  prince  palatin  de  Bir- 
kenfeld,  se  joignent  à  lui.  Son  général  Bannier  lui  amène 
de  nouvelles  iroupes.  Il  marche,  auprès  de  Nuremberg,  avec 
plus  de  cinquante  mille  combattants,  au  camp  reranché  du 
duc  de  Bavière  et  de  Valstein.  Ils  donnent  une  bataille  qui 
n'  st  point  décisive.  Gustave  reporte  la  guerre  dans  la  Ba- 
vière, Valstein  la  reporte  dans  la  Saxo  ;  et  tous  ces  différents 
mouvements  achèvent  le  ravage  de  ces  provinces. 

Gustave  revole  vers  la  Saxe  en  laissant  douze  mille  hommes 
dans  la  Bavière.  Il  arrive  près  de  Leipsick  par  des  marches 
précipitées,  et  se  trouve  devant  Valstein,  qui  ne  s'y  attendait 
pas.  A  peine  est-il  arrivé,  qu'il  se  prépare  à  donner  bataille. 

Il  la  donne  dans  la  grande  plaine  de  Lutzen,  le  15  novem- 
bre. La  victoire  est  longtemps  disputée.  Les  Suédois  la  rem- 
portent; mais  ils  perdent  leur  roi,  dont  le  corps  fut  trouvé 
parmi  les  morts,  percé  de  deux  balles  et  de  deux  coups  d'épée. 
Le  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar  acheva  la  victoire  que  Gus- 
tave avait  commencée  avant  d'être  tué.  Que  n'a-t-on  pas  écrit 
sur  la  mort  de  ce  grand  homme  !  On  accusa  un  prince  de 
l'empire  (2),  qui  servait  dans  son  armée,  de  l'avoir  assassiné  : 
on  imputa  sa  mort  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  besoin 
de  sa  vie.  N'est-il  donc  pas  naturel  qu'un  roi,  qui  s'exposait 
en  soldat,  soit  mort  en  soldat? 

Cette  perte  fut  fatale  au  palatin,  qui  attendait  de  Gustave 
son  rétablissement.  Il  était  malade  alors  à  Mayence.  Cette 
nouvelle  augmenta  sa  maladie,  dont  il  mourut  lé  19  novem- 
bre. 

Valstein,  après  la  journée  de  Lutzen,  se  retire  dans  la 
Bohême.  On  s'attendait  dans  l'Europe  que  les  Suédois,  n'ayant 
plus  Gustave  à  leur  tête,  sortiraient  bientôt  de  l'Allemagne  ; 
mais  le  général  Bannier  les  conduisit  en  Bohême.  Il  faisait 
porter  au  milieu  d'eux  le  corps  de  leur  roi,  pour  les  exciter  à 
le  venger. 

1633.  Gustave  laissait  sur  le  trône  de  Suéde  une  fille  âgée 
de  six  ans,  et  par  conséquent  des  divisions  dans  le  gou- 
vernement. La  même  division  se  trouvait  dans  la  ligue  pro- 
testante  paT  la  mort  de  celui  qui  en  avait  été  le  chef  et  le 
soutien.  Tout,  le  fruit  de  tant  de  victoires  devait  être  perdu, 
et  ne  le  fut  pourtant"  pas.  La  véritable  raison  peut-être  d'un 
événement  si  extraordinaire,  c'est  que  l'empereur  n'agissait 
que  de  son  cabinet,  dans  lo  temps  qu'il  eût  dû  faire  les 
derniers  efforts  à  la  tel"  de  ses  armées.  Le  sénat  de  Suède 
chargea  le  chancelier  Oxonstiorn  de  suivre  en  Allemagne  les 
vues   du   grand  Gustave,  et  lui  donna  un  pouvoir   absolu. 


(1)  Une  des  conditions  faites  a  l'empereur  par  Walstein  on  repre- 
nant, lo  commandemenl  avait  été  oue  Ferdinand  et  le  roi  des  Ro- 
mains ne  se  trouveraient  jamais  à  I  armée  et  qu'ils  ne  récompense- 
raient pas  eux-mêmes  les  soldats.  (G.  A.) 

(2)  Le  due.  de  Saxe-Lauenbourg.  Gustave  aspirait  a  la  couronne 
impériale,  il  mourut  en  disant  :  «  A  un  autre  le  monde!  »  (G.  A.) 


VOLTAlnE. 


T.    V. 


Oxenstiern  alors  joua  le  plus  beau  rôle  que  jamais  particu- 
lier ait  eu  en  Europe.  Il  se  trouva  à  la  tête  de  tous  les  prin- 
ces protestants  d'Allemagne. 

Ces  princes  s'assemblent  à  Heilbron,  le  19  mars.  Les  am- 
bassadeurs de  France,  d'Angleterre,  des  états-généraux,  se 
rendent  à  rassemblée  ;  Oxenstiern  en  fait  l'ouverture  dans  sa 
maison,  et  il  se  signale  d'abord  en  faisant  restituer  le  Haut 
et  le  Bas-Palatinat  à  Charles-Louis,  fils  du  palatin  dépossédé. 
Le  prince  Charles-Louis  parut  comme  électeur  dans  une  des 
assemblées  ;  mais  cette  cérémonie  ne  lui  rendait  pas  ses  Etats. 

Oxenstiern  renouvelle  avec  le  cardinal  de  Richelieu  le  traité 
de  Gustave-Adolphe;  mais  on  ne  lui  donne  qu'un  million  de 
subsides  par  an,  au  lieu  de  douze  cent  mille  livres  qu'on  avait 
continué  de  donner  à  son  maître.  Il  semble  petit  et  honteux 
que  le  cardinal  de  Richelieu  marchande  et  dispute  sur  le  prix 
de  la  destinée  de  l'empire  :  mais  la  France  n'était  pas  riche, 
et  il  fallait  soudoyer  le  Nord. 

Ferdinand  négocie  avec  chaque  prince  protestant.  Il  veut 
les  diviser,  il  ne  réussit  pas.  La  guerre  continue  toujours  avec 
des  succès  balancés  dans  l'Allemagne  désolée.  L'Autriche  est 
le  seul  pays  qui  n'en  fut  pas  le  théâtre,  soit  du  temps  de  Gus- 
tave, soit  après  lui.  La  branche  d'Autriche  espagnole  n'avait 
encore  secouru  que  faiblement  la  branche  impériale  :  elle 
fait  enfin  un  effort;  elle  envoie  le  duc  de  Féria  d'Italie  en 
Allemagne  avec  environ  vingt  mille  hommes;  mais  il  perd 
une  grande  partie  de  son  armée  dans  ses  marches  et  dans 
ses  manœuvres. 

L'électeur  do  Trêves,  évêque  de  Spire,  avait  bâti  et  fortifié 
Philipsbourg.  Les  troupes  impériales  s'en  étaient  emparées 
malgré  lui. Oxenstiern  la  fait  rendre  à  l'électeur  par  les  armes 
des  Suédois,  malgré  le  duc  de  Féria,  qui  veut  en  vain  faire 
lever  le  siège.  Cette  sage  politique  tendait  à  faire  voir  à  l'Eu- 
rope que  ce  n'était  pas  à  la  religion  catholique  qu'on  en  vou- 
lait, et  que  la  Suède,  toujours  victorieuse,  même  après  la 
mort  de  son  roi,  protégeait  également  les  protestants  et  les 
catholiques;  conduite  qui  mettait  encore  plus  lo  pape  endroit 
de  refuser  à  l'empereur  des  troupes,  de  l'argent,  et  une  croi- 
sade. 

1634.  La  France  n'était  encore  qu'une  partie  secrète  dans  ce 
grand  démêlé  :  il  ne  lui  en  coûtait  qu'un  subside  médiocre 
pour  voir  le  trône  de  Ferdinand  ébranlé  par  les  armes  sué- 
doises; mais  le  cardinal  de  Richelieu  songeait  déjà  à  profiter 
de  leurs  conquêles.  Il  avait  voulu  en  vain  avoir  Philipsbourg 
en  séquestre;  mais,  à  chaque  occasion  qui  se  présentait,  la 
France  se  rendait  maîtresse  de  quelques  villes  en  Alsace, 
comme  de  Haguenau,  de  Saverne,  qu'elle  force  le  comte  do 
Salms,  administrateur  de  Strasbourg,  à  lui  céder  par  un  traité. 
Louis  X11I,  qui  ne  déclarait  point  la  guerre  à  la  maison  d'Au- 
triche, la  déclarait  au  duc  de  Lorraine,  Charles,  parce  qu'il 
était  partisan  de  cette  maison.  Le  ministère  de  France  n'osait 
pas  encore  attaquer  ouvertement  l'empereur  et  l'Espagne  qui 
pouvaient  se  défendre,  et  tombait  sur  la  faible  Lorraine.  Le 
duc  dépossédé  était  Charles  IV,  prince  célèbre  par  ses  bizar- 
reries, ses  amours,  ses  mariages,  et  ses  infortunes  (1). 

Les  Français  avaient  une  armée  dans  la  Lorraine  et  des 
troupes  dans  l'Alsace,  prêtes  d'agir  ouvertement  contre  l'em- 
pereur, et  de  se  joindre  aux  Suédois  à  la  première  occasion 
qui  pourrait  justifier  cette  conduite. 

Le  duc  de  Féria,  poursuivi  par  les  Suédois  jusqu'en  Bavière, 
était  mort  après  la  dispersion  presque  entière  de  son  armée. 

Le  duc  de  Valstein,  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  mal- 
heurs, s'occupait  du  projet  de  faire  servir  l'armée  qu'il  com- 
mandait dans  la  Bohême  à  sa  propre  grandeur,  et  à  se  ren- 
dre indépendant  d'un  empereur  qui  semblait  ne  se  pas  assez 
secourir  lui-même,  et  qui  était  toujours  en  défiance  de  ses 
généraux.  On  prétend  que  Valstein  négociait  avec  les  princes 
protestants,  et  même  avec  la  Suède  et  la  France  :  mais  ces 
intrigues,  (Sont  on  l'accusa,  ne  furent  jamais  manifestées.  La 
conspiration  de  Valstein  est  au  rang  des  histoires  reçues,  et 
ou  ignore  absolument  quelle  était  cette  conspiration  (2).  On 
devinait  ses  projets.  Son  véritable  crime  était  d'attacher  son 
armée  à  sa  personne,  et  de  vouloir  s'en  rendre  le  maître  ab- 
solu. Le  temps  et  les  occasions  eussent  fait  le  reste.  Il  se 
fit  prêter  serment  par  les  principaux  officiers  de  celte  armée 
qui  lui  étaient  le  plus  dévoués.  Ce  serment  consistait  à  pro- 
mettre de  défendre  sa  personne  et  de  s'attacher  à  sa  fortune 
Quoique  cette  démarche  pût  se  justifier  par  les  amples  pou- 
voirs que  l'empereur  avait  donnés  à  Valstein,  elle  devait  alar- 
mer le  conseil  de  Vienne.  Valstein  avait  contre  lui,  dans  celte 

(1)  voyez  les  chapitres  m,  v,  vi  et  vu  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

(G.  A.) 

(2)  Les  lettres  de  Walstein,  publiées  on  18AS.  sont  loin  de  prouver 
contre  lui.  Richelieu,  du  reste,  ne  croyait  pus  à  la  trahison  de  ce 
général.  (G.  A.) 
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cour,  Ifi  parti  d'Espagne:et  Le  parti  bavarois.  Ferdinand  prend 
la  résolution  dé  faire  assassiner  Vaïstein  et  ses  principaux 
amis.  On  chargea  de  cet  assassinat  Butler,  Irlandais ,  à  qui 
Vaïstein  avait  donne  un  régiment  de  dragons,  un  Ecossais 
nommé  Lascy,  qui  était  capitaine  de  ses  gardes,  et  un  autre 
Ecossais  nomme  Gordon.  Ces  trois  étrang  »rs  ayant  reçu  leur 
commission  dans  Egra,  où  Vaïstein  Be  trouvait  pour  lors,  font 
égorger  d'abord  dans  un  souper  quatre  officiers  qui  étaient 
1rs  principaux  amis  du  duc,  al  vont  ensuite  l'assassiner  lui- 
même  dans  le  château,  le  15  février,  si  Ferdinand  il  fut 
obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité  odieuse,  il  faut  lu  comp- 
ter pour  un  de  ses  plus  grande  malheurs. 

Tout  le  lïuil  de  cel  assassinat  fut  d'aigrir  tous  les  esprits 
en  Bohême  al  en  Silésie.  La  Bohême  ne  remua  pas,  pane 
qu'on  sut  la  contenir  pan  l'armée;  mais  les  silésiens  se  révol- 
tèrent, et  s'unirent  aux  Suédois. 

Les  armes  de  Suède  tenaient  toute  l'Allemagne  en  échec, 
comme  du  temps  de  leur  roi;  le  général  Bannier  dominait 
sur  tout  le  cours  de  l'Oder;  le  maréchal  de  Hcra,  vers  le 
Rhin;  le  duc  Bernard  de  Veimar,  vers  le  Danube;  l'électeur 
de  Saxe,  dans  la  Bohème  et  dans  la  Lusace.  L'empereur  res- 
tait toujours  dans  Vienne.  Son  bonheur  voulut  que  les  Turcs 
ne  l'attaquassent  pas  dans  ces  funestes  conjonctures.  Amu- 
rat  JV  était  occupé  contre  les  Persans,  et  Bethlem-Gabor 
était  mort. 

Ferdinand,  assuré  de  ce  côté,  tirait  toujours  des  secours 
de  l'Autriche,  de  la  Carinthie,  de  la  Carniole,  du  Tyrol.  Le  roi 
d'Espagne  lui  fournissait  quelque  argent,  la  ligue  catholique 
quelques  troupes;  et  enfin  l'électeur  do  Bavière,  à  qui  les 
Suédois  ôtaient  le  Palalinat,  était  dans  la  nécessité  de  pren- 
dre le  parti  du  chef  de  l'empire.  Les  Autrichiens,  les  Bava- 
rois reunis,  soutenaient  la  fortune  de  l'Allemagne  vers  le 
Danube.  Ferdinand-Ernest,  roi  de  Hongrie,  fils  de  l'empe- 
reur, ranimait  les  Autrichiens  en  se  mettant  à  leur  tête,  il 
prend  Ratisbonne  à  la  vue  du  duc  de  Saxe-Veimar.  Ce  prince 
et  le  maréchal  de  Horn,  qui  le  joint  alors,  font  ferme  a  l'en- 
trée de  la  Souabe,  et  ils  livrent  aux  impériaux  la  bataille 
mémorable  de  Nordlingue,  le  5  septembre.  Le  roi  de  Hongrie 
commandait  l'armée  ;  l'électeur  de  Bavière  était  à  la  tète  de 
ses  troupes;  le  cardinal  infant,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
conduisait  quelques  régiments  espagnols.  Le  duc  de  Lorraine, 
Charles  IV,  dépouillé  de  ses  Etats  par  la  France,  y  comman- 
dait sa  petite  armée  de  dix  à  douze  mille  hommes,  qu'il 
menait  servir  tantôt  l'empereur,  tantôt  les  Espagnols,  et  qu'il 
faisait  subsister  aux  dépens  des  amis  et  des  ennemis.  Il  y 
avait  de  grands  généraux  dans  cette  armée  combinée,  tels 
que  Piccolomini  et  Jean  de  Vert.  La  bataille  dura  tout  le  jour, 
et  le  lendemain  encore  jusqu'à  midi.  Ce  fut  une  des  plus 
sanglantes  :  presque  toute  l'armée  de  Veimar  fut  détruite  ,  et 
les  impériaux  soumirent  la  Souabe  et  la  Franconie,  où  ils  vé- 
curent à  discrétion. 

Ce  malheur,  commun  à  la  Suède,  aux  protestants  d'Alle- 
magne, et  à  la  France,  fut  précisément  ce  qui  donna  la  su- 
périorité au  roi  très  chrétien,  et  qui  lui  valut  enfin  la  posses- 
sion de  l'Alsace.  Le  chancelier  Oxenstiern  n'avait  point  voulu 
jusque-là  que  la  France  s'agrandît  trop  dans  ces  pays;  il 
voulait  que  tout  le  fruit  de  la  guerre  fût  pour  les  Suédois, 
qui  en  avaient  tout  le  fardeau.  Aussi  Louis  XIII  ne  s'était 
point  déclaré  ouvertement  contre  l'empereur.  Mais,  après  la 
bataille  de  Nordlingue,  il  fallut  que  les  Suédois  priassent  le 
ministère  de  France  de  vouloir  bien  se  mettre  en  possession 
de  l'Alsace,  sous  le  nom  de  prolecteur,  à  condition  que  les 
princes  et  les  états  protestants  ne  feraient  ni  paix  ni  trêve 
avec  l'empereur,  que  du  consentement  de  la  France  et  de  la 
Suède.  Ce  traité  est  signé  à  Paris  le  lor  novembre. 

1635.  En  conséquence,  le  roi  de  France  envoie  une  armée 
en  Alsace,  met  garnison  dans  toutes  les  villes,  excepté  dans 
Strasbourg,  alors  indépendante,  et  qui  fait  dans  la  ligue  le 
personnage  d'un  allié  considérable'.  L'électeur  de  Trêves  était 
suis  la  protection  de  la  France.  L'empereur  le  lit  enlever:  ce 
fut  une  raison  de  déclarer  enfin  la  guerre  à  l'empereur.  Cet 
électeur  était  en  prison  à  Bruxelles  sous  la  garde  du  cardinal 
infant;  et  ce  fut  encore  un  prétexte  de  déclarer  la  guerre  à 
la  branche  autrichienne  espagnole. 

La  France  n'unit  donc  ses  armes  à  celles  des  Suédois  que 
quand  les  Suédois  furent  mallcureux,  et  lorsque  la  victoire 
d(!  Nordlingue  relevait  le  parti  impérial.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu partageait  déjà  en  idée  la  conquête  des  Pays-Bas 
espagnols  avec  les  Hollandais  :  il  comptait  alors  y  aller  com- 
mander lui-même,  et  avoir  un  prince  d'Orange  (Frédéric- 
Ilenri)  sous  ses  ordres.  H  avait  en  Allemagne,  vers  le  Rhin, 
Bernard  de  Veimar  à  sa  solde  :  l'armée  de  Veimar,  qu'on 
appelait  les  troupes  veimari 'nues,  était  devenu!',  comme 
celle  de  Charles  IV  de  Lorraine  et  colla  de  Mansfeld1,  une 
année  isolée,  indépendante,  appartenante  à  son  chef  :  on  la 


lit  passer  pour  l'armée  des  cercles  de  Souabe,  de  Franconie, 

du  liant  et  Bas-Hhin,  quoique  ces  cercles  ne  fentretii 

pas  el  que  la  France  la  pavât. 

c'est  la  le  sort  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  On  voit  d'nn 
aite  la  maison  d'Autriche,  la  Bavière,  la  ligue  cal 
que;  et  de  l'autre,  la  France,  la  Suèd  i,  la  Hollande,  et  la  ligue 
protestante. 

L'empereur  De  pouvait  pas  négliger  de  désunir  cette  ijgue 
protestante  après  la  victoire  de  Nordlingue  :  et  il  y  a  grande 
apparence  que  la  France  s'y  prit  trop  tard  pour  déclarer  la 
guerre,  si  elle  l'eût  (aile  dans  le  temps  que  Gustave-Adolphe 
débarquait  en  Allemagne,  les  troupes  françaises  entraient 
alors  sans  résistance  dans  un  pays  mécontent  et  effarouché 
de  la  domination  de  Ferdinand;  mais,  après  la  mort  de  Gus- 
tave, après  .Nordlingue,  elles  venaient  dans  un  temps  où  l'Al- 
lemagne <;tait  lasse  des  dévastations  des  Suéd  fis,  et  où  le 
parti  impérial  reprenait  la  supériorité. 

Dans  le   temps  même  que  la  France  se  déclarait,  l'ei 
reur  ne  manquait  pas  de  faire  avec  la  plupart  des  princes 
protestants  un  accommodement  nécessaire. L'électeur  de  S 
celui-là  même  qui  avait  appelé  le  premier  les  Suédois,  fut  le 
premier  à  les  abandonner  par  ce  traité,  qui  s'appelle  la  paix 
de  Prague.  Peu  de  traités  font  mieux  voir  combien  la  reli- 
gion sert  de  prétexte  aux  politiques,  comme  on  s'en  jou 
comme  on  la  sacrifie  dans  le  besoin. 

L'empereur  avait  mis  l'Allemagne  en  feu  pour  la  restitu- 
tion des  bénéfices;  et,  dans  la  paix  de  Prague,  il  commence 
par  abandonner  l'archevêché  de  Magdebourg  et  tons  les  biens 
ecclésiastiques  à  l'électeur  de  Saxe,  luthérien,  moyennant 
une  pension  qu'on  paiera  sur  ces  mêmes  bénéfices  a  l'élec- 
teur  de  Brandebourg,  calviniste.  Les  intérêts  de  la  maison 
palatine,  qui  avaient  allumé  cette  longue  guerre,  furent  le 
moindre  objet  de  ce  traité.  L'électeur  de  Bavière  d  n  ait  seu- 
lement donner  une  subsistance  à  la  veuve  de  celui  qui  avait 
été  roi  de  Bohême,  et  au  palatin  son  fils,  quand  il  serait 
soumis  à  l'autorité  impériale. 

L'empereur  s'engageait  dailleurs  à  rendre  tout  ce  qu'il 
avait  pris  sur  les  confédérés  de  la  ligue  protestante  qui  accé- 
deraient à  ce  traité;  et  ceux-ci  devaient  rendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  sur  la  maison  d'Autriche;  ce  qui  était  peu  de 
chose,  puisque  les  terres  de  la  maison  impériale,  excepté 
l'Autriche  antérieure,  n'avaient  jamais  été  exposées  dans 
cette  guerre. 

Une  partie  de  la  maison  de  Brunsvick,  le  duc  de  Mecklen- 
bourg,  la  maison  d'Anhalt,  la  branche  de  Saxe  établie  à  Gotha, 
et  le  propre  frère  du  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar,  signent  le 
traité,  ainsi  que  plusieurs  villes  impériales  ;  les  autres  négo- 
cient encore,  el  attendent  les  plus  grands  avantages. 

Le  fardeau  de  la  guerre,  que  les  Français  avaient  laissé 
porter  tout  entier  à  Gustave-Adolphe,  retomba  donc  sur  eux 
en  1635;  et  celte  guerre,  qui  s'était  faite  des  bords  de  la  mer 
Baltique  jusqu'au  fond  de  la  Souabe,  fut  portée  en  Alsace,  en 
Lorraine,  en  Franche-Comté,  sur  les  frontières  de  la  France. 
Louis  XIII,  qui  n'avait  payé  que  douze  cent  mille  francs  de 
subsides  à  Gustave-Adolphe,  donnait  quatre  millions  à  Ber- 
nard de  Veimar  pour  entretenir  les  troupes  veimariennes  : 
et  encore  le  ministère  français  cède-t-il  a  ce  duc  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Alsace,  et  "on  lui  promet  qu'à  la  paix  on  le 
fera  déclarer  landgrave  de  cette  province. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  n'était  pas  le  cardinal  de  Bichelieu 
qui  eût  fait  ce  traité,  on  le  trouverait  bien  étrange.  Comment 
donnait-il  à  un  jeune  prince  allemand,  qui  pouvait  avoir  des 
enfants,  cette  province  d'Alsace  qui  était  si  fort  à  la  bien- 
séance de  la  France,  et  dont  elle  possédait  déjà  quelques 
villes?  Il  est  bien  probable  que  le  cardinal  de  Bichelieu  n'a- 
vait point  compté  d'abord  garder  l'Alsace.  Il  n'espérait  pas 
non  plus  annexer  à  la  France  la  Lorraine,  sur  laquelle  on 
n'avait  aucun  droit,  et  qu'il  fallait  bien  rendre  à  la  paix.  La 
complète  de  la  Franche-Comte  paraissa  itpius  naturelle;  mais 
on  ne  lit  dé  ce  côte  que  de  faibles  efforts.  L'espérant 
partager  les  Pays-Bas  avec  les  Hollandais  était  le  principal 
objet  du  cardinal  de  Richelieu;  et  c'était  là  ce  qu'il  avait  tel- 
lement à  coeur,  qu'il  avait  résolu,  si  sa  santé  et  les  affaires  le 
lui  eussent  permis,  d'y  aller  commander  en  personne.  Ce- 
pendant l'objet  des  Pays-Bas  fut  celui  dans  lequel  il  fui  le 
plus  malheureux,  et  l'Alsace,  qu'il  donnait  si  libéralement  à 
Bernard  de  Veimar,  fut.  après  la  mort  de  ce  cardinal,  le  par- 
tage de  la  franco.  \oilà  comme  Ips  événements  trompent 
presque  toujours  les  politiques;  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
l'intention  du  ministère  de  France  était  de  garder  l'Alsace, 
sous  le  nom  du  duc  de  Veimar,  comme  elle  avait  une  armée 
sous  le  nom  de  ce  grand  capitaine. 

1636.  L'Italie  entrait  encore  dans  celle  grande  querelle, 
mais  non  pas  comme  du  temps  des  maisons  i  m  péri  a  ils  de 
Batte  et  de  Souabe,  pour  défendre  sa  liberté  contre  les  armes 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


2*3 


allemandes.  C'était  à  la  branche  autrichienne  d'Espagne,  do- 
minante (ians  l'Italie,  qu'on  voulait  disputer,  en  delà  des 
Alpes,  cette  même  supériorité  qu'on  disputait  à  huître  bran- 
che en  delà  du  Rhin;  Le  ministère  de  France  avait  alors 
pour  lui  la  Savoie  ;  il  venait  de  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valteline  :  on  attaquait  do  tous  côtés  ces  deux  vastes  corps 
autrichiens. 

La  France  seule  envoyait  à  la  fois  cinq  armées,  et  attaquait 
ou  se  soutenait  vers  le  Piémont,  vers  le  Rhin,  sur  les  fron- 
tières de  la  Flandre,  sur  celles  de  la  Franche-Comté  et  sur 
celles  d'Espagne.  François  Ier  avait  fait  autrefois  un  pareil 
effort;  et  la  France  n'avait  jamais  montré  depuis  tant  de  res- 
sources. 

Au  milieu  de  tous  ces  orages,  dans  cette  confusion  de  puis- 
sances qui  se  choquent  de  tous  les  côtés,  tandis  que  l'élec- 
teur de  Saxe,  après  avoir  appelé  les  Suédois  en  Allemagne, 
mène  contre  eux  les  troupes  impériales,  et  qu'il  est  défait 
dans  la  Vestphalie  par  le  général  Bannier,  que  tout  est  ra- 
vagé dans  la  liesse,  dans  la  Saxe,  et  dans  cette  Vestphalie , 
Ferdinand,  toujours  uniquement  occupé  de  sa  politique,  fait 
enfin  déclarer  son  fils  Ferdinand-Ernest  roi  des  Romains, 
dans  la  diète  de  Ratisbonne,  le  12  décembre.  Ce  prince  est 
couronné  le  20.  Tous  les  ennemis  de  l'Autriche  crient  que 
cette  élection  est  nulle.  L'électeur  de  Trêves,  disent-ils,  était 
prisonnier;  Charles-Louis,  fils  du  palatin,  roi  de  Bohème, 
Frédéric,  n'est  point  rentré  dans  les  droits  de  son  palatinat: 
les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne  sont  pensionnaires 
de  l'empereur  :  tout  cela,  disait-on,  est  contre  la  bulle  d'or. 
Il  est  pourtant  vrai  que  la  bulle  d'or  n'avait  spécifié  aucun 
de  ces  cas,  et  que  l'élection  de  Ferdinand  III,  faite  à  la  plu- 
ralité des  voix,  était  aussi  légitime  qu'aucune  autre  élection 
d'un  roi  des  Romains  faite  du  vivant  d'un  empereur;  espèce 
dont  la  bulle  d'or  ne  parle  point  du  tout. 

1637.  Ferdinand  II  meurt  le  15  février,  à  cinquante-neuf 
ans,  après  dix-huit  ans  d'un  règne  toujours  troublé  par  des 
guerres  intestines  et  étrangères,  n'ayant  jamais  combattu 
que  de  son  cabinet.  Il  fut  très  malheureux,  puisque,  dans  ses 
succès,  il  se  crut  obligé  d'être  sanguinaire,  et  qu'il  fallut  sou- 
tenir ensuite  de  grands  revers.  L'Allemagne  était  plus  mal- 
heureuse que  lui;  ravagée  tour  à  tour  par  elle-même,  par  les 
Suédois  et  par  les  Français,  éprouvant  la  famine,  la  disette, 
et  plongée  dans  la  barbarie,  suite  inévitable  d'une  guerre  si 
longue  et  si  malheureuse. 


FERDINAND  III, 

QUARANTE-SEPTIÈME   EMPEREUR. 

1637.  Ferdinaud  III  monta  sur  le  trône  d'Allemagne  dans 
un  temps  où  les  peuples  fatigués  commençaient  à  espérer 
quelque  repos;  mais  ils  s'en  flattaient  bien* vainement.  On 
avait  indiqué  un  congrès  à  Cologne  et  à  Hambourg,  pour 
donner  au  moins  au  public  les  apparences  de  la  réconcilia- 
tion prochaine  :  mais  ni  le  conseil  autrichien  ni  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  voulaient  la  paix.  Chaque  parti  espérait  des 
avantages  qui  le  mettraient  en  état  de  donner  la  loi. 

Cette  longue  et  funeste  guerre,  fondée  sur  tant  d'intérêts 
divers,  se  continuait  donc  parce  qu'elle  était  entreprise.  Le 
général  suédois  Bannier  désolait  la  Haute-Saxe;  le  duc  Ber- 
nard de  Véimar,  les  bords  du  Rhin;  les  Espagnols  étaient 
entrée  dans  le  Languedoc,  après  avoir  pris  auparavant  les 
îles  Sainte-Marguerite,  et  ils  avaient  pénétré  par  les  Pays-Bas 
jusqu'à  Ponloise.  Le  vicomte  de  Turenne  se  signalait  déjà 
dans  les  Pays-Bas,  contre  le  cardinal  infant,  gouverneur  de 
Flandre.  Tant  de  dévastations  n'avaient  plus  le  même  objet 
que  dans  le  commencement  des  troubles.  Les  ligues  catholi- 
que et  protestante,  et  la  cause  de  l'électeur  palatin  les  avaient 
s;  mais  alors  l'objet  était  la  supériorité  (pie  la  France 
voulait  arraclier  à  la  maison  d'Autriche;  et  le  but  des  Sué- 
dois était  de  conserver  une  partie  de  leur  conquête  en  Alle- 
magne :  on  négociait,  et  on  était  en  armes  dans  ces  deux  vues. 

1638.  Le  due,  Bernard  de  Veimar  devient  un  ennemi  aussi 
dangereux  pour  Ferdinand  III  que  Gustave-Adolphe  l'avait 
été  pour  Ferdinand  11.  Il  donne  deux  batailles  en  quinze 
jours  auprès  de  Rheinfeld,  l'une  dès  quatre  villes  forestières 
dont  il  se  rend  maître;  et  à  la  seconde  bataille,  il  détruit 
toute  l'année  de  Jean  «le  Vert,  célèbre  général  de  l'empe- 
reur; il  le  fait  prisonnier  avec  tous  les  officiers  généraux. 
Jean  de  Vert  esi  envoyé  à  Paris.  Veimar  assiège  Brisacb  ;  il 
gagne  une  troisième  bataille,  aidé  du  maréchal  de  Gùé- 
I il  iant(l)  et  du  vicomte  de  Turenne :  contre  le  général  Gœuts; 

Cl)  Le  comto  de  Guébriant  ne  fut  nommé  maréchal  qu'en  Wii. 
(U.A.) 


il  en  donne  une  quatrième  contre  le  duc  de  Lorraine,  Char- 
les IV,  qui,  comme  Veimar,  n'avait  pour  tout  état  que  son 
armée. 

Après  avoir  remporté  quatre  victoires  en  moins  de  quatre 
mois,  il  prend  le  18  décembre  la  forteresse  de  Biisach,  re- 
gardéo  alors  comme  la  clef  de  l'Alsace. 

Le  comte  palatin,  Charles-Louis,  qui  avait  enfin  rassemblé 
quelques  troupes,  et  qui  brûlait  de  devoir  son  rétablissement 
à  son  épéo,  n'est  pas  si  heureux  en  Vestphalie,  où  les  impé 
riaux  défont  sa  faible  armée;  mais  les  Suédois,  sous  le  gé- 
néral Bannier,  font  de  nouvelles  conquêtes  en  Poméranie.  La 
première  année  du  règne  de  Ferdinand  III  n'est  presque  cé- 
lèbre que  par  des  disgrâces. 

1639.  La  fortune  do  la  maison  d'Autriche  la  délivre  de  Ber- 
nard de  Veimar,  comme  elle  l'avait  délivrée  de  Gustave- 
Adolphe.  Il  meurt  de  maladie,  à  la  fleur  de  son  âge,  lo 
18  juillet;  il  n'était  âgé  que  de  trente-cinq  ans. 

Il  laissait  pour  héritage  son  armée  et  ses  conquêtes;  cette 
armée  était  à  la  vérité  soudoyée  secrètement  par  la  France  ; 
mais  elle  appartenait  à  Veimar;  elle  n'avait  fait  serment  qu'à 
lui.  Il  faut  négocier  avec  cette  armée  pour  qu'elle  passe  au 
service  de  la  France,  et  non  à  celui  de  la  Suède  :  la  laisser 
aux  Suédois,  c'était  dépendre  de  son  allié.  Lo  maréchal  de 
Guébriant  achète  le  serment  de  ces  troupes;  et  Louis  XIII 
est  le  maître  de  cette  armée  veimarienne,  de  l'Alsace,  et  du 
Brisgau,  à  peu  de  chose  près. 

Les  traités  et  l'argent  faisaient  tout  pour  lui;  il  disposait 
de  la  liesse  entière,  province  qui  fournit  de  bons  soldats.  La 
célèbre  Amélie  de  Hanau,  landgrave  douairière,  l'héroïne  de 
son  temps,  entretenait  à  l'aide  de  quelques  subsides  de  la 
France,  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  ce  pays  ruiné 
qu'elle  avait  rétabli;  jouissant  à  la  fois  de  cette  considération 
qu  •  donnent  toutes  les  vertus  de  son  sexe,  et  de  la  gloire 
d'être  un  chef  de  parti  redoutable. 

La  Hollande,  à  la  vérité,  était  neutre  dans  la  querelle  de 
l'empereur;  mais  elle  occupait  toujours  l'Espagne  dans  les 
Pays-Bas,  et  par  là  opérait  une  diversion  considérable. 

Le  général  Bannier  était  vainqueur  dans  tous  les  combats 
qu'il  donnait;  il  soumettait  la  Thuringe  et  la  Saxe,  après 
s'être  assuré  de  toute  la  Poméranie. 

Mais  le  principal  objet  de  tant  de  troubles,  le  rétablissement 
de  la  maison  palatine,  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  négligé  ; 
et  par  une  fatalité  singulière,  le  prince  palatin  fut  mis  en 
prison  par  les  Français  mêmes  qui,  depuis  si  longtemps, 
semblaient  vouloir  le  placer  sur  le  siège  électoral.  Le  comte 
palatin,  à  la  mort  du  duc  de  A^eimar,  avait  conçu  un  dessein 
très  beau  et  très  raisonnable;  c'était  de  rentrer  dans  ses  Etats 
avec  l'armée  veimarienne,  qu'il  voulait  [acheter  avec  l'ar- 
gent de  l'Angleterre.  Il  passa  en  effet  à  Londres;  il  y  obtint 
de  l'argent;  il  retourna  par  la  France  :  mais  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  voulait  bien  le  protéger  et  non  le  voir  indé- 
pendant, le  fil  arrêter  et  ne  le  relâcha  que  quand  Brisach  et 
les  troupes  voiniariennes  furent  assurées  à  la  France;  alors 
il  lui  donna  un  appui  que  ce  prince  fut  contraint  d'ac- 
cepter. 

16'(0.  Les  progrès  des  Français  et  des  Suédois  continuent. 
Le  duc  de  Longueville  et  le  maréchal  de  Guébriant  se  joi- 
gnent au  général  Bannier.  Les  troupes  de  Hesse  et  de  Lune- 
bourg  augmentent  encore  cette  armée. 

Sans  le  général  Piccolomini  on  marchait  à  Vienne  ;  mais 
il  arrêta  tant  de  progrès  par  des  marches  savantes.  Il  était 
d'ailleurs  très  difficile  à  des  armées  nombreuses  d'avancer 
en  présence  de  l'ennemi,  dans  des  pays  ruinés  depuis  si 
longtemps,  et  où  tout  manquait  aux  soldats   comme  aux 

peuples. 

La  fin  de  cette  année  16-iO  est  encore  très  fatale  à  la  mai- 
son d'Autriche.  La  Catalogne  se  soulève,  et  se  donne  à  la 
France. 

Le  Portugal,  qui  depuis  Philippe1  II  n'était  qu'une  provinco 
d'Espagne  appauvrie,  chasse  le  gouvernement  autrichien, 
et  devient  bientôt  pour  jamais  un  royaume  séparé  et  floris- 
sant. 

Ferdinand  commence  alors  a  vouloir  traiter  sérieusement 
de  la  paix  ;  mais  en  même  temps  il  demande  à  la  diète  do 
Ratisbonne  un  i  armée  do  quatre-vingt-dix.  mille  hommes 
pour  soutenir  la  guerre. 

16'd.  Tandis  que  l'empereur  est  à  la  diète  d  v  Ratisbonne, 
I  ■  général  Bannier  est  sur  le  poinl  de  l'enlever,  lui  et  tous  les 
députés;  il  marchai!  avec  s  m  armée  sur  le  Danube  glacé,  et 
sans  un  dégel  qui  survint,  il  prenait  Ferdinand  dans  Ratis- 
bonne, qu'il  foudroya  de  son  canon. 

La  même  fortune  qui  avaii  fa  il  pérù  Gustave  et  Veimar  au 
milieu  de  leurs  conquêtes,  délivre  encore  les  impériaux  de 
ce  fameux  général  Bannier  :  il  meurl  dans  le  temps  qu'il 
était  le  plus  à  craindre  ;  une  maladie  l'emporte  le  20  mai,  à 
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l'âge  de  quarante  ans  (1),  flans  Halberstadt.  Aucun  des  gé- 
néraux suédois  n'eul  une  longue  carrière. 

On  uégociail  toujours;  le  cardinal  de  Richelieu  pouvait 
donner  la  paix,  et  ne  le  voulait  pas  :  il  sentait  trop  les  avan- 
tages de  la  France  ;  et  il  voulait  se  rendre  nécessaire  pen- 
dant la  pie  el  après  la  mort  de  Louis  XIII,  dont  il  prévoyait 
la  lin  prochaine,  il  ne  prévoyait  pas  < | u <•  lui-même  mourrait 
avant  le  roi.  il  conclut  donc  avec  la  reine  de  Suède,  Christine, 
un  nouveau  traité  d'alliance  offensive  pour  préliminaire  de 
cette  paix,  donl  on  Battait  les  peuples  oppressés  :  et  il  aug- 
menta le  subside  de  la  Suède  de  deux  cent  mille  livres. 

Le  comte  de  Torstenson  (2)  succède  au  général  Bannier 
dans  le  commandement  de  l'armée  suédoise,  qui  était  en 
effet  une  année  d'Allemands.  Presque  tous  les  Suédois  qui 
avaient  combattu  sous  Gustave  et  sous  Bannier  étaient  morts; 
et  c'étaii  sous  le  nom  de  la  Suède  que  les  Allemands  com- 
battaient contre  leur  pairie.  Torstenson,  élève  du  grand 
Gustave,  se  montre  d'abord  digne  d'un  tel  maître.  Le  maré- 
chal de  Guébriant  et  lui  défont  encore  les  impériaux,  près  de 
volffenbuttel. 

Cependant,  maigre  tant  de  victoires,  l'Autriche  n'est  ja- 
mais entamée;  l'empereur  résiste  toujours.  L'Allemagne,  de- 
puis le  Mein  jusqu'à  la  mer  Baltique,  était  toute  ruinée;  on 
ne  porta  jamais  la  guerre  dans  l'Autriche.  Ou  n'avait  donc 
pas  assez  de  forces  :  ces  victoires  tant  vantées  n'étaient  donc 
pas  entièrement  décisives  :  on  ne  pouvait  donc  poursuivre  à 
la  fois  tant  d'entreprises,  et  attaquer  puissamment  un  côté 
sans  dégarnir  l'autre. 

1642.  Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guil- 
laume, traite  avec  la  Franco  et  avec  la  Suède,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  lo  duché  de  Jagerndorff  en  Silésie  ;  duché 
donné  autrefois  par  Ferdinand  Ier  à  un  prince  de  la  maison 
de  Brandebourg,  qui  avait  été  son  gouverneur,  confisqué  de- 
puis par  Ferdinand  II,  après  la  victoire  de  Prague,  et  après  le 
malheur  de  la  maison  palatine.  L'électeur  de  Brandebourg 
espérait  de  rentrer  dans  cette  terre  dont  son  grand-oncle 
avait  été  privé. 

Le  duc  de  Lorraine  implore  aussi  la  faveur  de  la  France 
pour  rentrer  dans  ses  Etats  ;  on  les  lui  rend ,  en  retenant  les 
villes  de  guerre  ;  c'est  encore  un  appui  qu'on  enlève  à  l'em- 
pereur. 

.Malgré  tant  de  pertes,  Ferdinand  III  résiste  toujours  :  la 
Saxe,  la  Bavière,  sont  toujours  dans  son  parti  ;  les  provinces 
héréditaires  lui  fournissent  des  soldats.  Torstenson  défait 
encore  en  Silésie  ses  troupes  commandées  par  l'archiduc 
Léopold,  par  le  duc  de  Saxe-Lavembourg  et  Piccolomini  ; 
mais  cette  victoire  n'a  point  de  suite  ;  il  repasse  l'Elbe  ;  il 
rentre  en  Saxe,  il  assiège  Leipsick  :  il  gagne  encore  une  ba- 
taille signalée  dans  ce  pays  où  les  Suédois  avaient  toujours 
été  vainqueurs.  Léopold  est  vaincu  dans  les  plaines  de  Brei- 
tenfelt  le  2  novembre.  Torstenson  entre  dans  Leipsick  le 
15  décembre.  Tout  cela  est  funeste  à  la  vérité  pour  la  Saxe, 
pour  les  provinces  de  l'Allemagne  ;  mais  on  ne  pénètre  ja- 
mais jusqu'au  centre,  jusqu'à  l'empereur;  et  après  plus  de 
vingt  défaites  il  se  soutient. 

Le  cardinal  de  Richelieu  meurt  le  4  décembre  ;  sa  mort 
donne  des  espérances  à  la  maison  d'Autriche. 

1643.  Les  Suédois,  dans  le  cours  de  celte  guerre,  étaient 
plusieurs  fois  entrés  en  Bohême,  en  Silésie,  en  Moravie,  et 
en  étaient  sortis  pour  se  rejeter  vers  les  provinces  de  l'occi- 
dent. Torstenson  veut  entrer  en  Bohême,  et  n'en  peut  venir 
à  bout,  malgré  toutes  ses  victoires. 

On  négocie  toujours  très  lentement  à  Hambourg,  pendant 
qu'on  fait  la  guerre  vivement.  Louis  XIII  meurt  le  14  mai. 
L'empereur  en  est  plus  éloigné  d'une  paix  générale;  il  se 
flatte  de  détacher  les  Suédois  de  la  France  dans  les  troubles 
d'une  minorité  :  mais  dans  cette  minorité  de  Louis  XIV, 
quoique  très  orageuse,  il  arriva  la  même  chose  que  dans 
celle  de  Christine  :  la  guerre  continua  aux  dépens  de  l'Alle- 
magne. 

D'abord  le  parti  de  l'empereur  se  fortifie  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  revient  à  lui  après  la  mort  de  Louis  XIII. 

C'est  encore  une  ressource  pour  Ferdinand  que  la  mort  du 
maréchal  de  Guébriant,  qui  est  tué  en  assiégeant  Rothveil; 
c'est  le  quatrième  grand  général  qui  périt  au  milieu  de  ses 
victoires  contre  les  impériaux.  Le  bonheur  de  l'empereur 
veut  encore  que  le  maréchal  de  Rantzau  (3),  successeur  de 
Guébriant,  soit  défait  à  Dullinge  en  Souabe  par  le  général 
Merci. 


fi)  Ou  plutôt,  de  quarante-cinq  ans.  (g,  a.) 
(2)  Voyez,  sur  Torstenson,  une  note  du  chapitre  m  du  Siècle  de 
louis  XIV.  (G.  A.) 
(3  Rantzau  fut  nommé  maréchal  en  1645.  (G.  A.) 


vicissitudes  de  la  guerre  retardent  hs  conférences  de 

la  paix  à  Munster  et  a  Osnabruck,  où  le  congrès  était  enfin  fixé. 

Ce  qui  contribue  encore  à  faire  respirer  Ferdinand  III, 
c'est  que  la  Suède  el  le  Danemark  se  font  la  guerre  pour 
quelques  vaisseaux  que  les  Danois  avaient  saisis  aux  Suédois. 
Cet  accident  pouvait  rendre  la  supériorité  à  l'empereur,  il 
montra  quelles  étaient  ses  ressources  en  faisant  mai 
(iaiias,  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée,  au  secours  du  Da- 
nemark. Mais  celle  diversion  ne  sert  qu'a  ruiner  le  Ho 
théâtre  de  cette  guerre  passagère  ;  et  c'est  dans  l'Allemagne 
une  province  de  plus  ravagée.  Les  hostilités  entrela  -  ; 

le  Danemark  surprirent  d'autant  plus  l'Europe,  que  le  D 
mark  s'était  porte  [»our  médiateur  de  la  paix  générale.  11  fut 
exclu,   et  des  lors  Rom  i  et  Venise  ont  seules  la  médiation  de 
cette  paix  encore  très  éloignée. 

Le  premier  pas  que  fait  le  comte  d'Avaux.  plénipotentiaire 
à  Munster,  pour  cette  paix,  y  met  d'abord  le  p  us  grand  obs- 
tacle. H  écrit  aux  princes,  aux  (Hais  de  l'empire  asseml 
Ratisbonne,  pour  les  engager  à  soutenir  leurs  prérogatives, 
à  partager  avec  l'empereur  et  les  électeurs  le  droit  de  la  paix 
et  de  la  guerre.  C'était  un  droit  toujours  contesté  entre  les 
électeurs  et  les  autres  états  impériaux.  Ces  états  insistaient 
à  la  diète  sur  leur  droit  d'être  reçus  aux  conférences  de  la 
paix,  comme  parties  contractantes":  ils  avaient  en  cela  pré- 
venu les  ministres  de  France.  Mais  ces  ministres  se  servi- 
rent dans  leur  lettré  de  termes  injurieux  à  Ferdinand.  Ils  ré- 
voltèrent à  la  fois  l'empereur  et  les  électeurs;  ils  les  mirent 
en  droit,  de  se  plaindre,  et  de  faire  retomber  sur  la  France  le 
reproche  de  la  continuation  des  troubles  de  l'Europe. 

Heureusement  pour  les  plénipotentiaires  .de  France  on  ap- 
prend dans  le  même  temps  que  le  duc  d'Enghien,  le  grand 
Condé,  vient  de  remporter  à  Rocroi,  sur  l'armée  d'Autriche 
espagnole,  la  ulus  mémorable  victoire,  et  qu'il  a  détruit  dans 
cette  journée  la  célèbre  infanterie,  castillane  et  valonne  qui 
avait  tant  de  réputation.  Des  plénipotentiaires  soutenus  par 
de  telles  victoires  peuvent  écrire  ce  qu'ils  veulent. 

1644.  L'empereur  pouvait  au  moins  se  flatter  de  voir  le  Da- 
nemark déclaré  pour  lui.  On  lui  ôte  encore  cette  ressource. 
Le  cardinal  Mazarin,  successeur  de  Richelieu,  se  hâte  de  réu- 
nir le  Danemark  et  la  Suède.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  roi  d  Da- 
nemark s'engage  encore  à  ne  secourir  aucun  des  ennemis  de 
la  France. 

Les  négociations  et  la  guerre  sont  également  malheureuses 
pour  les  Autrichiens.  Le  duc  d'Enghien,  qui  avait  vaincu  les 
Espagnols  l'année  précédente,  donne  vers  Fribourg  trois 
combats  de  suite  en  quatre  jours,  du  cinq  au  neuvième  au- 
guste (1),  contre  le  général  Merci  ;  et,  vainqueur  toutes  les 
trois  fois,  il  se  rend  maître  de  tout  le  pays,  de  Mayenee  jus- 
qu'à Landau,  pays  dont  Merci  s'était  emparé. 

Le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier  Oxenstiern,  pour  so 
rendre  plus  maîtres  des  négociations,  suscitent  encore  un 
nouvel  ennemi  à  Ferdinand  III.  Ils  encouragent  Racoczi,  sou- 
verain de  Transylvanie  depuis  1629  (2)  à  lever  enfin  l'éten- 
dard contre  Ferdinand.  Ils  lui  ménagent  la  protection  de  la 
Porte.  Racoczi  ne  manquait  pas  de  prétextes,  ni  même  de 
raisons.  Les  protestants  hongrois  persécutés,  les  privilèges 
des  peuples  méprisés,  quelques  infractions  aux  anciens  trai- 
tés forment  le  manifeste  de  Racoczi,  et  l'argent  de  la  France 
lui  met  les  armes  à  la  main. 

Pendant  ce  temps-là  même,  Torstenson  poursuit  les  impé- 
riaux dans  la  Franconie  :  le  général  Gallas  fuit  partout  d  - 
vant  lui  et  devant  le  comte  de  Kœnigsmarck,  qui  marchait 
déjà  sur  les  traces  des  grands  capitaines  suédois. 

1645.  Ferdinand  et  l'archiduc  Léopold,  son  parent,  étaient 
dans  Prague.  Torstenson  victorieux  entre  dans  la  Bohême. 
L'empereur  et  l'archiduc  se  réfugient  à  Vienne. 

Torstenson  poursuit  l'armée  impériale  à  Tabor.  Cette  ar- 
mée était  commandée  par  le  général  Gœuts,  et  par  ce  même 
Jean  de  Vert  racheté  de  prison.  Gœuts  est  tué,  Jean  de  Vert 
fuit.  C'est  une  défaite  complète. 

Le  vainqueur  marche  à  Briinn,  l'assiège,  et  Vienne  enfin 
est  menacée. 

H  y  a  toujours,  dans  cette  longue  suite  de  désastres,  quel- 
que circonstance  qui  sauve  l'empereur.  Le  siège  de  Bruno 
traîne  en  longueur;  et,  au  lieu  que  les  Français  devaient 
alors  marcher  en  vainqueurs  vers  le  Danube,  et  aller  donner 
la  main  aux  Suédois,  le  vicomte  de  Turenne,  au  commence- 
ment de  sa  route,  esl  battu  par  le  général  Merci  à  Hariendal, 

et  se  relire  dans  la  liesse. 

Le  grand  Condé  accourt  contre  Merci,  et  il  a  la  gloire  de 
réparer  la  défaite   de  Turenne  par  une  victoire   signale  , 


(Il  On  se  battit  le  3,  le  '<.  le  5,  et  lo  9  août.  (G.  A.) 

i;2   11  ne  fut  élu  qu'en  1631.  (G.  AJ 
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dans  la  mémo  plaine  de  Nordlingue,  où  les  Suédois  avaient 
été  vaincus  après  la  mort  de  Gustave.  Turenne  contribua  au- 
tant que  Condé  au  gain  de  cette  bataille  meurtrière.  Mais 
plus  elle  est  sanglante  des  deux  côtés,  moins  elle  est  décisive. 
L'empereur  retire  en  hâte  ses  troupes  do  la  Hongrie,  et 
traite  avec  Racoczi,  pour  empêcher  les  Français  d'aller  à 
Vienne  par  la  Bavière,  tandis  que  les  Suédois  menaçaient  d'y 
aller  par  la  Moravie. 

Il  est  à  croire  que  dans  ce  torrent  do  prospérités  des  ar- 
mes françaises  et  suédoises,  il  y  eut  toujours  un  vice  radical 
qui  empêcha  de  recueillir  tout  le  fruit  do  tant  de  progrès. 
La  crainte  mutuelle  qu'un  des  deux  alliés  no  prît  trop  de  su- 
périorité sur  l'autre,  le  manque  d'argent,  le  défaut  de  re- 
crues, tout  cela  mettait  un  terme  à  chaque  succès. 

Après  la  célèbre  bataille  de  Nordlingue,  on  ne  s'attendait 
pas  que  les  Autrichiens  et  les  Bavarois  regagneraient  tout 
d'un  coup  le  pays  perdu  par  cette  bataille,  et  qu'ils  poursui- 
vraient jusqu'au  Necker  l'armée  victorieuse,  où  Condé  n'était 
plus,  mais  où  était  Turenne.  De  telles  vicissitudes  ont  été 
fréquentes  dans  cette  guerre. 

Cependant  l'empereur,  fatigué  de  tant  de  secousses,  pense 
sérieusement  à  la  paix.  Il  rend  la  liberté  enfin  à  l'électeur  de 
Trêves,  dont  la  prison  avait  servi  de  prétexte  à  la  déclaration 
de  guerre  de  la  France;  mais  ce  sont  les  Français  qui  réta- 
blissent cet  électeur  dans  sa  capitale.  Turenno'en  chasse  la 
garnison  impériale,  et  l'électeur  de  Trêves  s'unit  à  la  France, 
comme  à  sa  bienfaitrice.  L'électeur  palatin  eût  pu  lui  avoir 
les  mômes  obligations;  mais  la  France  ne  faisait  encore  pour 
lui  rien  de  décisif. 

Ce  qui  avait  fait  principalement  le  salut  de  l'empereur, 
c'était  la  Saxo  et  la  Bavière,  sur  qui  le  fardeau  de  la  guerre 
avait  presque  toujours  porté.  Mais  enfin  l'électeur  de  Saxe 
épuisé  fait  une  trêve  avec  les  Suédois. 

Ferdinand  n'a  donc  plus  pour  lui  que  la  Bavière.  Les  Turcs 
menaçaient  de  venir  en  Hongrie:  tout  eût  été  perdu.  Il  s'em- 
presse de  satisfaire  Racoczi,  pour  ne  se  pas  attirer  les  armes 
ottomanes.  Il  le  reconnaît  prince  souverain  de  Transylvanie, 
prince  de  l'empire,  et  lui  rend  tout  ce  qu'il  avait  donné  à 
son  prédécesseur  Bethlem-Gabor.  II  perd  ainsi  à  tous  les 
traites,  et  presse  la  conclusion  de  la  paix  de  Vestphalie,  où 
il  doit  perdre  davantage. 

1646.  Le  pape  Innocent  X  était  le-  premier  médiateur  de 
cette  paix,  dans  laquelle  les  catholiques  devaient  faire  de  si 
grandes  pertes.  La  république  do  Venise  était  la  seconde  mé- 
diatrice. Le  cardinal  Chigi,  depuis  le  pape  Alexandre  VII, 
présidait  dans  Munster  au  nom  du  pape;  Contarini,  au  nom 
de  Venise.  Chaque  puissance  intéressée  faisait  des  proposi- 
tions selon  ses  espérances  et  ses  craintes  ;  mais  ce  sont  les 
victoires  qui  font  les  traités. 

Pendant  ces  premières  négociations,  le  maréchal  de  Tu- 
renne, par  une  marche  imprévue  et  hardie,  se  joint  à  l'ar- 
mée suédoise  vers  le  Necker  à  la  vue  de  l'archiduc  Léopold. 
Il  s'avance  jusqu'à  Munich,  et  augmente  les  alarmes  de  l'Au- 
triche. Un  autre  corps  do  Suédois  va  encore  ravager  la  Silé- 
sie;  mais  toutes  ces  expéditions  ne  sont  que  des  courses.  Si 
la  guerre  s'était  faite  pied  à  pied,  sous  un  seul  chef  qui  eût 
suivi  toujours  opiniâtrement  le  même  dessein,  l'empereur 
n'eût  pas  été  en  état,  dans  ce  temps-là  même,  de  faire  cou- 
ronner son  fils  aîné  Ferdinand  à  Prague  au  mois  d'auguste, 
et  ensuite  à  Presbourg.  Ce  jeune  roi  mourut  ensuite  sans 
jouir  de  ces  Etats  (1).  D'ailleurs,  son  père  ne  pouvait  donner 
alors  que  des  trônes  bien  chancelants. 

1647.  L'empereur,  en  voulant  assurer  des  royaumes  à  son 
lils,  paraît  plus  que  jamais  près  do  tout  perdre.  L'électeur 
de  Saxe  avait  été  forcé,  par  les  malheurs  de  la  guerre,  de 
l'abandonner.  L'électeur  Maximilien  de  Bavière,  son  beau- 
frère,  est  enfin  obligé  d'en  faire  autant.  L'électeur  de  Colo- 
gne suit  cet  exemple.  Ils  signent  un  traité  de  neutralité  avec 
la  France.  Le  maréchal  de  Turenne  met  aussi  l'électeur  de 
Mayence  dans  la  nécessité  de  prendre  ce  parti.  Le  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt  fait  le  même  traité  par  la  même  crainte. 
L'empereur  reste  seul,  et  aucun  prince  n'ose  prendre  sa  que- 
relle. Exemple  unique  jusque-là  dans  une  guerre  de  l'em- 
pire. 

Alors  un  nouveau  général  suédois,  Vrangel,  qui  avait  suc- 
cédé à  Torstepson,  prend  Egra.  La  Bohême,  tant  de  fois  sac- 
cagée, l'est  encore.  Le  danger  parut  si  grand,  que  l'électeur 
do  Bavière,  malgré  son  grand  âge  et  le  péril  où  il  mettait  ses 
Etats,  ne  put.  laisser  le  chef  de  l'empire  sans  secours,  et  rom- 
pit son  traité  avec  la  France.  La  guerre  se  faisait  toujours 
dans  plusieurs  endroits  à  la  fois,  selon  qu'on  y  pouvait' sub- 
sister. Au  moindre  avantage  qu  avait  l'empereur,  ses  minis- 


(1)  En  1654.  (G.  A.) 


très  au  congrès  demandaient  des  conditions  favorables; 
mais  au  moindre  échec  ils  essuyaient  des  propositions  plus 
dui-es. 

1648.  Le  retour  du  duc  de  Bavière  à  la  maison  d'Autriche 
n'est  pas  heureux.  Turenne  et  Vrangel  battent  ses  troupes  et 
les  autrichiennes  à  Summerhauseti  et  à  Lavingen,  près  du 
Danube,  maigre  la  belle  résistance  d'un  prince  de  Virtem- 
berg,  et  de  ce  Montéeuculli  qui  était  déjà  digne  d'être  op- 
posé à  Turenne.  Le  vainqueur  s'empare  de  la  Bavière;  l'é- 
lecteur se  réfugie  à  Saltzbourg. 

En  même  temps  le  comte  de  Kœnigsmarck,  à  la  tête  des 
Suédois,  surprend  en  Bohême  la  ville  de  Prague  :  ce  fut  lo 
coup  décisif.  Il  était  temps  enfin  de  faire  la  paix  :  il  fallait 
en  recevoir  les  conditions,  ou  risquer  l'empire.  Les  Français 
et  les  Suédois  n'avaient  plus  dans  l'Allemagne  d'autre  enne- 
mi que  l'empereur.  Tout  le  reste  était  allié  ou  soumis,  et  on 
attendait  les  lois  que  l'assemblée  de  Munster  et  d'Osnabruck 
donnerait  à  l'empire. 

PAIX   DE   VESTPHALIE   (1). 

Cette  paix  de  Vestphalie,  signée  enfin  à  Munster  et  à  Osna- 
bruck  le  14  octobre  1648,  fut  convenue,  donnée  et  reçue 
comme  une  loi  fondamentale  et  perpétuelle  :  ce  sont  les  pro- 
pres termes  du  traité.  Elle  doit  servir  de  base  aux  capitula- 
tions impériales.  C'est  une  loi  aussi  reçue,  aussi  sacrée  jus- 
qu'à présent  que  la  bulle  d'or,  et  bien  supérieure  à  cette 
bulle  par  le  détail  de  tous  les  intérêts  divers  que  ce  traité 
embrasse,  de  tous  les  droits  qu'il  assure,  et  des  changements 
faits  dans  l'état  civil  et  dans  la  religion. 

On  travaillait  dans  Munster  et  dans  Osnabruck,  depuis  six 
ans,  presque  sans  relâche,  à  cet  ouvrage.  On  avait  d'abord 
perdu  beaucoup  de  temps  dans  les  disputes  du  cérémonial. 
L'empereur  ne  voulait  point  donner  le  titre  de  majesté  aux 
rois  ses  vainqueurs.  Son  ministre  Lutzau,  dans  le  premier 
acte  de  1641,  qui  établissait  les  saufs-conduits  et  les  confé- 
rences, parle  des  préliminaires  entresa  sacrée  majesté  césarienne 
et  le  sérénissime  roi  très  chrétien.  Lo  roi  do  France,  de  son 
côté,  refusait  de  reconnaître  Ferdinand  pour  empereur;  et  la 
cour  de  France  avait  eu  de  la  peine  à  donner  le  titre  de  ma- 
jesté au  grand  Gustave,  qui  croyait  tous  les  rois  égaux,  et 
qui  n'admettait  de  supériorité  que  celle  de  la  victoire.  Les 
ministres  suédois  au  congrès  de  Vestphalie  affectaient  l'éga- 
lité avec  ceux  de  France.  Les  plénipotentiaires  d'Espagne 
avaient  voulu  en  vain  qu'on  nommât  leur  roi  immédiatement 
après  l'empereur.  Le.  nouvel  Etat  des  Provinces-Unies  de- 
mandait à  être  traité  comme  les  rois.  Le  terme  d'excellence 
commençait  à  être  en  usage.  Les  ministres  se  l'attribuaient  ; 
et  il  fallait  de  longues  négociations  pour  savoir  à  qui  on  le 
donnerait. 

Dans  le  fameux  traité  de  Munster,  on  nomme  sa  sacrée  ma- 
jesté impériale,  sa  sacrée  majesté  très  chrétienne,  et  sa  sa- 
crée majesté  royale  de  Suède. 

Le  titre  d'excellence  ne  fut  donné  dans  le  cours  des  confé- 
rences à  aucun  plénipotentiaire  des  électeurs.  Les  ambassa- 
deurs de  France  ne  cédaient  pas  même  le  pas  aux  électeurs 
chez  ces  princes;  et  le  comte  d'Avaux  écrivait  à  l'électeur 
de  Brandebourg  :  Monsieur  (2),  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
vous  servir.  On  qualifiait  d'ordinaire  les  états-généraux  des 
Proviuces-Unies,  les  sieurs  Etats,  quand  c'était  le  roi  de 
France  qui  parlait;  et  même  quand  le  comte  d'Avaux  alla  de 
Munster  en  Hollande,  en  1644,  il  ne  les  appela  jamais  que 
messieurs.  Ils  ne  purent  obtenir  que  leurs  plénipotentiaires 
eussent  le  titre  d'excellence.  Le  comte  d'Avaux  avait  refusé 
même  ce  nouveau  titre  à  un  ambassadeur  de  Venise,  et  ne 
le  donna  à  Contarini  que  parce  qu'il  était  médiateur.  Les  af- 
faires furent  retardées  par  ces  prétentions  et  ces  refus  que 
les  Romains  nommaient  gloriole,  que  tout  le  monde  con- 
damne quand  on  est  sans  caractère,  et  sur  lesquels  on  insisto 
dès  qu'on  en  a  un. 

Os  usages,  ces  titres,  ces  cérémonies,  les  dessus  des  let- 
tres, les  suscriptions,  les  formules,  ont  varié  dans  tous  les 
temps.  Souvent  la  négligence  d'un  secrétaire  suffit  pour  fon- 
der un  titre.  Les  langues  dans  lesquelles  on  écrit  établissent 
des  formules  qui  passent  ensuite  dans  d'autres  langues  où 
elles  prennent  un  air  étranger.  I/s  empereurs,  qui  en- 
voyaient, avant  Rodolphe  [«,  tous  leurs  mandats  en  latin, 
tutoyaient,  tous  les  princs  dans  cette  langue  qui  admet 
cette  grammaire.  Ils  ont  continué  à  tutoyer  les  comtes  do 


(1)  Voyez,  dans  l'Essai,  note  du  chapitre  n.xxvm,  l'opinion  do 
Philippe  Lebas  sur  la  manière  dont  le  traité  de  Westphatie  est  i<-i 
présenté  par  Voltaire.  (G.  A  ) 

(2)  ce  monsieur  était  Frédéric-Guillaume  I"-,  bisaïeul  du  roi  do 
Prusse  Frédéric  11.  (G.  A.) 


2':C, 


ANNALES  DE  LEMPlfiE. 


l'empire  dans  la  langue  allemande,  qui  réprouve  ces  expres- 
sions. On  trouve  partout  de  tels  exemples,  et  ils  ne  tirent 
plus  aujourd'hui  à  conséquent  e. 

Les  ministres  médiateurs  furent  plutôt  témoins  qu'ar.biirps, 
surtout  le  nonce  Chigi,  qui  ne  fut  là  que  pour  voir  l'Eglise 
sacrifiée.  Il  vit  donner  a  la  Suéde  luthérienne  les  diocèses  de 
Brème  et  de  Verdon  ;  ceux  de  Magdebourg,  d'Halbersladt,  de 
Minden,  de  Cammin,  à  l'électeur  de  Brandebourg. 

Les  évêchés  il  ■  Ratzbourg  et  de  Schverin  ne  furent  plus 
que  des  fiefs  du  duc  «le  Mecklenbourg. 

Les  évjècbés  d'Osnabruçk  et  de  Lubeck  ne  furent  pas  à  la 
vérité  sécularisés,  mais  alternativement  destinés  à  un  évoque 
luthérien  et  à  op  évêqùe  catholique  :  règlement  délicat  qui 
n'aurai!  jamais  pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  troubles  de 
religion,  mais  qui  ne  s'est  pas  démenti  cbei  une  nation  na- 
turellement tranquille,  dans  laquelle  la  fureur  du  fanatisme 
était  éteinte. 

La  liberté  de  conscience  fut  établie  dans  toute  l'Allemagne. 
Les  sujets  luthériens  de  l'empereur  en  Silésiê  eurent  le  droit 
de  faire  bâtir  de  nouvelles  églises,  et  l'empereur  fut  obligé 
d'admettre  des  protestants  dans  son  conseil  aulique. 

Les  connnanderies  de  Malte,  les  abbayes,  les  bénéfices  dans 
les  pays  protestants,  furent  donnés  aux  princes,  aux  sei- 
gneurs, qu'il  fallait  indemniser  des  frais  de  la  guerre. 

Ces  concessions  étaient  bien  différentes  de  redit  de  Fer- 
dinand II,  qui  avait  ordonné  la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques dans  le  temps  de  ses  prospérités.  La  nécessité,  le 
repos  do  l'empire  lui  firent  la  loi.  Le  nonce  protesta,  ful- 
mina. 

On  n'avait  jamais  vu  encore  de  médiateur  condamner  le 
traité  auquel  il  avait  présidé  ;  mais  il  ne  lui  seyait  pas  de 
faire  une  autre  démarche.  Le  pape,  par  sa  bulle,  «  cass e  de 
»  sa  pleine  puissance,  annule  tous  les  articles  de  la  paix  de 
»  Vestphalie,  concernant  la  religion  ;  »  mais  s'il  avait  été  à 
la  place  de  Ferdinand  III,  il  eût  ratifié  le  traité  qui  subsista 
malgré  les  bulles  du  pape,  bulles  autrefois  si  révérées,  et 
aujourd'hui  si  méprisées  ! 

Cette  révolution  pacifique  dans  la  religion  était  accom- 
pagnée d'une  autre  dans  l'Etat.  La  Suède  devenait  membre 
de  l'empire.  Elle  eut  toute  la  Poméranie  citérieure,  et  la 
plus  belle,  la  plus  utile  parlie  de  l'autre,  la  principauté  de 
Bugen,  la  ville  de  Vismar,  beaucoup  de  bailliages  voisins,  le 
duché  de  Brème  et  de  Verden.  Le  duc  de  Holstein  y  gagna 
aussi  quelques  terres. 

L'électeur  de  Brandebourg  perdait  à  la  vérité  beaucoup 
dans  la  Poméranie  citérieure,  mais  il  acquérait  le  fertile 
pays  de  Magdebourg,  qui  valait  mieux  que-  son  margraviat. 
Il  avait  Cammin,  llalberstadt,  la  principauté  de  Minden. 

Le  duc  de  Mecklenbourg  perdait  Vismar,  mais  il  gagnait 
le  territoire  de  Batzbourg  et"  de  Schverin. 

Enfin  on  donnait  aux  Suédois  cinq  millions  d'écus  d'Alle- 
magne, que  sept  cercles  devaient  payer.  On  donnait  à  la 
princesse  landgrave,  de  liesse  six  cent  mille  écus  ;  et  c'était 
sur  les  biens  des  archevêchés  de  Mayence,  de  Cologne,  de 
Paderboru,  de  Munster,  et  de  l'abbaye  de  Fulde,  que  cette 
somme  devait  être  payée.  L'Allemagne,  s'appauvrissant  par 
cette  paix,  comme  par  la  guerre,  ne  pouvait  guère  payer 
plus  cher  ses  protecteurs. 

Ces  plaies  étaient  adoucies  par  les  règlements  utiles  qu'on 
fit  pour  le  commerce  et  pour  la  justice  ;  par  les  soins  qu'on 
prit  de  remédier  aux  griefs  de  toutes  les  villes,  de  tous  les 
gentilshommes  qui  présentèrent  leurs  droits  au  congrès, 
comme  à  une  cour  suprême  qui  réglait  le  sort  de  tout  le 
monde.  Le  détail  en  fut  prodigieux. 

La  Franco  s'assura  pour  toujours  la  possession  des  Trois- 
Evêchés,  et  l'acquisition  de  l'Alsace,  excepté  Strasbourg  : 
mais  au  lieu  de  recevoir  de  l'argent  comme  la  Suède,  elle  en 
donna  :  les  archiducs  de  la  branche  du  Tyrol  eurent  trois 
millions  de  livres  pour  la  cession  de  leurs  droits  sur  l'Alsace 
el  sur  le  Sundgau. 

La  France  paya  la  guerre  et  la  paix,  mais  elle  n'acheta 
pas  cher  une  si  belle  province  ;  elle  eut  encore  l'ancien 
Brisach  et  ses  dépendances ,  et  le  droit  de  mettre  gar- 
nison dans  Philipsbourg.  Ces  deux  avantages  ont  été 
perdus  depuis  ;  mais  l'Alsace  est  demeurée;  et  Strasbourg, 
en  se  donnant  à  la  France,  a  achevé  d'incorporer  l'Alsace  à 
ce  royaume. 

11  y  a  peu  de  publicistes  qui  ne  condamnent  l'énoncé 
de  cette  cession  de  l'Alsace  dans  ce  fameux  traité  de  Muns- 
ter ;  ils  en  trouvent  les  expressions  équivoques:  en  effet, 
céder  toute  sorte  de  juridiction  et  de  souveraineté,  et  céder 
in  ;>  rfiriure  de  dix  ville*  libres  impériales,  sont  deux  cho- 
ses différentes.  Il  y  a  grande  apparence  que  les  plénipo- 
tentiaires virent  cette  difficulté,  et  ne  voulurent  pas  l'ap- 
profondir,  sachant   bien   qu'il   y   a  des  choses   qu'il   faut 


r  d'  riiére   un  voile  que  le  temps  et  la  puissance  font 
tomber  (1;. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  tous  ses  droits, 
exci  pté  i  ans  te  Haut-Palatinat,  qui  demeura  à  la  bi 
Bavière.  On  préa  un  huitième  électorat  en  laveur  du  palatin. 
On  entra  avec  tant  d'attention  "  -  les  droite  et  dans 

tous  les  griefs,  qu'on  alla  jusqu'à  stipuler  vingt  mille 
que  l'empereur  devait  donner  à  la  mère  du  comte  pi 
Charles-Louis,  etdix  malle  à  chacune  de  ses  sœurs.  Le  n 
dre  gentilhomme  fut  bien  reçu  à  demander  la  restitution  de 
quelques  arpenls  de  terre  ;  tout  fut  discuté  et  réglé  ;  il  | 
cent  quarante    restitutions   ordonnées.  On  remit  à    un 
trage  la   restitution  de  la  Lorraine  et   l'affaire  de  Ju 
L  Allemagne  eut  la  paix  après  trente  ans  de  guerre,  mais  La 
France  ne  l'<  ut  pas. 

Les  troubles  de  Paris,  vers  l'an  1657,  enhardirent  l'Espagne 
à  s'en  prévaloir  ;  elle  ne  voulut  plus  entrer  dans  les  négocia- 
tions générales.  Les  étais-généraux,  qui  devaient,  ainsi  que 
l'Espagne,  traiter  à  Munster,  tirent  une  paix  particulière 
avec  rEspaghe,  malgré  toutes  les  obligations  qu'ils  avaient  à 
la  France,  malgré'  les  traités  qui  les  baient,  el  W  - 
intérêts  qui  semblaient  les  attacher  encore  a  leurs  an< 
protecteurs.  Le  ministère  espagnol  se  servit  d'une  ruse  sin- 
gulière pour  engager  les  états  à  ce  manque  de  foi  ;  il  leur 
persuada  qu'il  (tait  prêt  de  donner  l'infante  à  Louis  Nl\  , 
avec  les  Pays-Bas  en  dot.  Lfis  états  tremblèrent,  et  se  bâtè- 
rent de  signer  ;  cette  ruse  n'était  qu'un  mensonge;  mais  la 
politique  est-elle  autre  chose  que  l'art  de  mentir  à  propos? 
Louis  XI  n'avait-il  pas  raison,  quand  son  ambassadeur,  se 
plaignant  que  les  ministres  du  duc  de  Bourgogne  mentaient 
toujours,  il  lui  répoudait  :  Eh!  bête,  que  ne  mens-tu  plus 
qu'eux  ? 

Dans  cet  important  traité  de  Vestphalie  il  ne  fut  presque 
point  question  de  l'empire  romain.  La  Suède  n'avait  d'in- 
térêt à  démêler  qu'avec  le  roi  d'Allemagne,  et  non  avec  le 
suzerain  de  l'Italie  ;  mais  la  France  eut  quelques  points  à 
régler,  sur  lesquels  Ferdinand  ne  pouvait  transiger  que 
comme  empereur.  Il  s'agissait  de  Pignerol,  de  la  succession 
dé  Mantoue,  et  du  Montferrat  ;  ce  sont  des  fiels  de  l'empire. 
Il  fut  réglé  que  le  roi  de  France  paierait  encore  six  cent 
mille  livres  à  monsieur  le  duc  de  Mantoue,  à  la  décharge  de 
monsieur  le  duc  de  Savoie,  moyennant  quoi  il  garderait  Pi- 
gnerol  et  Casai  en  pleine  souveraineté  indépendante  de  l'em- 
pire. Ces  possessions  ont  été  perdues  depuis  pour  la  France, 
comme  Brème,  Verden,  et  une  partie  de  la  Poméranie  ont 
été  enlevés  à  la  Suède.  Mais  le  traité  de  Vestphalie,  eu  ce  qui 
concerne  la  législation  de  l'Allemagne,  a  toujours  été  réputé 
et  est  toujours  demeuré  inviolable. 

TABLEAU   DE    L' ALLEMAGNE, 
DEPUIS   LA  PAIX   DE  VESTPHALIE  JUSQU'A    LA  MORT  DE  FERDINAND  III. 

Ce  chaos  du  gouvernement  allemand  ne  fut  donc  bien  dé- 
brouillé qu'après  sept  cents  ans,  à  compter  du  règne  do 
Henri-l'Oiseleur,  et  avant  le  temps  de  Henri  il  n'avait  pas 
été  un  gouvernement.  Les  prérogatives  des  rois  d'Aile  magno 
ne  furent  restreintes  dans  des  bornes  connues,  la  plupart  des 
droits  des  électeurs,  des  princes,  de  la  noblesse  immédiate  et 
des  villes  ne  furent  fixés  et  incontestables,  que  parles  traités 
de  Vestpbalie.  L'Allemagne  fut  une  grande  aristocratie,  à  la 
tête  de  laquelle  était  un  roi,  à  peu  près  comme  en  Angle- 
terre, en  Suède,  en  Pologne,  et  comme  anciennement  tous  les 
Etats  fondés  par  les  peuples  venus  du  Nord  et  de  l'Orient  fu  • 
rent  gouvernés.  La  diète  tenait  lieu  de  parlement.  Les  villes 
impériales  y  eurent  droit  de  suffrage  pour  résoudre  la  paix 
et  la  guerre. 

Ces  villes  impériales  jouissent  de  tous  les  droits  régaliens 
comme  les  princes  d'Allemagne:  elles  sont  Etats  de  l'empire, 
et  non  de  l'empereur;  elles  ne  paient  pas  la  moindre  impo- 
sition, et  ne  contribuent  aux  besoins  de  l'empire  que  dans 
les  cas  urgents;  leur  taxe  est  réglée  par  la  matricule  g 
raie. 

Si  elles  avaient  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort, 
qu'on  appelle  de  i  m  appellundo,  elles  seraient  des  Etats  ab- 
solument souverains  ;  cependant  avec  tant  de  droits  elles  ont 


(1)  On  sait  combien  les  expri  évoques  de  la 

l'Alsace  ont  occupé  les  juristes  en  1792  el  années  suii 
Garden,daflS  son  Histoire  art, craie  des  tiaités  de  pair,  OÙ  se  tr  u- 
vent  fondas  les  travaux  de  Koch,  Schœll,  etc.,  cohdul  comme  \ul- 
taire  sur  la  question,  en  disant  que  c'est  à  dessein  qu'on  a  enve- 
loppé ces  articles  dans  des  ambiguïtés  qui  permettaient  aux  deux 
parties  de  les  expliquer  un  jour,  selon  que  les  circonstances  leur 
seraient  favorables.  (G.  A.) 
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très  peu  do  puissance,  parce  qu'elles  sont  entourées  de 
princes  qui  on  ont  beaucoup.  Les  inconvénients  attachés  à 
un  gouvernement  si  mixte  et  si  compliqué,  dans  une  si 
grande  étendue  de  pays,  ont  subsisté,  mais  l'Etat  aussi.  La 
multiplicité  des  souverainetés  sert  à  tenir  la  balance,  jusqu'à 
co  qu'il  se  forme  dans  le  sein  de  l' Allemagne  une  puissance 
assez  grande  pour  engloutir  les  autres;!). 

Ce  vaste  pays,  après  la  paix  do  Vestphalie,  répara  insensi- 
blement ses  pertes  :  les  campagnes  furent  cultivées,  les  villes 
rebâties;  ce  furent  là  les  plus  grands  événements  des  années 
suivantes  dans  un  corps  percé  et  déchiré  de  toutes  parts,  qui 
se  rétablissait  des  blessures  que  lui-môme  s'était  faites  pen- 
dant trente  années. 

Quand  on  dit  que  l'Allemagne  fut  libre  alors,  il  faut  l'en- 
tendre des  princes  et  des  villes  impériales;  car,  pour  les 
villes  médiates,  elles  sont  sujettes  des  grands  vassaux  aux- 
quels elles  appartiennent  ;  et  les  habitants  des  campagnes 
forment  un  état  mitoyen  entre  l'esclave  et  le  sujet,  mais  plus 
approchant  de  l'esclave,  surtout  en  Souabe  et  en  Bohême. 

La  Hongrie  était  comme  l'Allemagne,  respirant  à  peine 
après  ses  guerres  intestines  et  les  invasions  si  fréquentes  des 
Turcs,  ayant  besoin  d'être  défendue,  repeuplée,  policée,  mais 
toujours  jalouse  do  son  droit  d'élire  son  souverain,  et  de 
conserver  sous  lui  ses  privilèges.  Quand  Ferdinand  lit  fit 
élire,  en  1654,  son  (ils  Léopold,  Agé  de  dix-sept  ans  (2),  roi 
de  Hongrie,  on  fit  signer  à  sa  sérénilé  (car  le  mot  de  majesté 
n'était  pas  donné  par  les  Hongrois  à  qui  n'était  pas  empe- 
reur ou  roi  des  Romains),  on  lui  fit  signer,  dis-je,  une  capi- 
tulation aussi  restreignante  que  celle  des  empereurs  :  mais 
les  seigneurs  hongrois  n'étaient  pas  aussi  puissants  que  les 
princes  d  Allemagne.  Ils  n'avaient  point  les  Français  et  les 
Suédois  pour  garants  de  leurs  privilèges;  ils  étaient  plnlôt 
opprimés  que  soutenus  par  les  Ottomans  :  c'est  pourquoi  la 
Hongrie  a  été  enfin  entièrement  soumise  de  nos  jours,  après 
de  nouvelles  guerres  intestines  (3). 

L'empereur,  après  la  paix  de  Vestphalie,  se  trouva  paisible 
possesseur  de  la  Bohême,  devenue  son  patrimoine;  de  la 
Hongrie  qu'il  regardait  aussi  comme  un  héritage,  mais  que 
les  Hongrois  regardaient  comme  un  royaume  électif;  et  de 
toutes  ses  provinces  jusqu'à  l'extrémité  du  Tyrol.  Il  ne  pos- 
sédait aucun  terrain  en  Italie. 

Le  nom  de  Saint-Empire  romain  subsistait  toujours.  Il  était 
difficile  de  définir  ce  que  c'était  que  l'Allemagne,  et  ce  que 
c'était  que  cet  empire.  Charles-Quint  avait  bien  prévu  que  si 
son  fils  Philippe  II  n'était  pas  sur  le  trône  impérial,  si  la 
même  tête  ne  portait  pas  les  couronnes  d'Espagne,  d'Alle- 
magne, de  Naples,  de  Milan,  il  ne  resterait  guère  que  ce  nom 
d'ompire.  En  effet,  quand  le  grand  fief  de  Milan  fut,  aussi 
bien  que  Naples,  entro  les  mains  do  la  branche  espagnole, 
cette  branche  se  trouva  à  la  fois  vassale  litulaire  de  l'empire 
et  du  pape,  en  protégeant  l'un,  et  en  donnant  des  lois  à 
l'autre.  La  Toscane,  les  principales  villes  d'Italie,  s'affermi- 
rent dans  leur  ancienne  indépendance  des  empereurs.  Un 
césar  vjui  n'avait  pas  en  Italie  un  seul  domaine,  et  qui  n'était 
en  Allemagne  que  le  chef  d'une  république  de  princes  et  de 
villes,  ne  pouvait  pas  ordonner  comme  un  Charlemagne  et 
un  Othon. 

On  voit,  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire,  deux  grands 
desseins  soutenus  pendant  huit  cents  années  :  celui  des  papes 
d'empêcher  les  empereurs  do  régner  dans  Rome,  et  celui  des 
seigneurs  allemands  de  conserver  et  d'augmenter  leurs  pri- 
vilèges. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  Ferdinand  III  laissa  l'empire  à  sa 
mort  en  1657,  pendant  quo  la  maison  d'Autriche  espagnole 
soutenait  encore  contre  la  France  cette  longue  guerre  qui 
finit  par  le  traité  des  Pyrénées,  et  par  lo  mariage  de  l'infante 
Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV. 

Tous  ces  événements  sont  si  récents,  si  connus,  écrits  par 
tant  d'historiens,  qu'on  no  répétera  pas  ici  ce  qu'on  trouve 
partout  ailleurs.  On  finira  par  se  retracer  une  idée  générale 
de  l'empire  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours. 


ÉTAT  DE  L'EMPIRE  SOUS  LÉOPOLD  I", 

QUARANTE-HUITIÈME   EMPEREUR. 

On  peut  d'abord  considérer  qu'après  la  mort  de  Ferdinand  III 
l'empire  fut  près  de  sortir  de  la  maison  d'Autriche,  mais  que 

(1)  Voltaire  semble  |  revoir  ici  la  grandeur  de,  la  Prusse.  (G.  A.) 

(2)  Il  fut  élu  en  1655,  et  il  n'avait  que  quinze  an-.  (G.  ai 

(3)  Voyez  les  chapitres  V  et  vi   du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 
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les  électeurs  se  crurent  enfin  obligés  de  choisir  en  1658  Léo- 
pold-Ignace,  fils  de  Ferdinand  III.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  : 
mais  le  bien  de  l'Etat,  le  voisinage  des  Turcs,  les  jalousies 
particulières,  contribuèrent  à  l'élection  d'un  prince  dont  la 
maison  était  assez  puissante  pour  soutenir  l'Allemagne,  et  pas 
assez  pour  l'asservir.  On  avait  autrefois  élu  Rodolphe  de 
Habsbourg,  parce  qu'il  n'avait  presque  point  de  domaine  : 
l'empire  était  continué  a  sa  race,  parce  qu'elle  en  avait  beau- 
coup. 

Les  Turcs,  toujours  maîtres  de  Bude,  les  Français  posses- 
seurs de  l'Alsace,  les  Suédois  de  la  Poméranie  et  de  Brème, 
rendaient  nécessaire  cette  élection  :  tant  l'idée  de  l'équilibre 
est  naturelle  chez  les  hommes!  Dix  empereurs  de  suite  dans 
la  maison  de  Léopold  étaient  encore,  en  sa  faveur,  autant 
de  sollicitations  qui  sont  toujours  écoutées,  quand  on  ne  croit 
point  la  liberté  publique  en  danger. 

C'est  ainsi  que  le  trône,  toujours  électif  en  Pologne,  fut 
toujours  héréditaire  dans  la  race  des  Jagellons. 

L'Italie  ne  pouvait  être  un  objet  pour  le  ministère  de  Léo- 
pold; il  n'était  plus  question  de  demander  une  couronne  a 
Borne,  encore  moins  de  faire  sentir  ses  droits  de  suzerain  à 
la  branche  d'Autriche  qui  avait  Naples  et  Milan.  Mais  la 
France,  la  Suède,  la  Turquie,  occupèrent  toujours  les  Alle- 
mands sous  ce  règne  :  ces  trois  puissances  furent,  l'une  après 
l'autre,  ou  contenues,  ou  repoussées,  ou  vaincues,  sans  que 
Léopold  tirât  l'épée. 

Ce  prince,  le  moins  guerrier  de  son  temps,  attaqua  tou- 
jours Louis  XIV  dans  les  temps  les  plus  florissants  de  la 
France;  d'abord  après  l'invasion  de  la  Hollande,  lorsqu'il 
donna  aux  Provinces-Unies  un  secours  qu'il  n'avait  pas  donné 
à  sa  propre  maison  dans  l'invasion  de  la  Flandre  ;  ensuite 
quelques  années  après  la  paix  de  Nimègue,  lorsqu'il  fit  cette 
fameuse  ligue  d'Augsbourg  contre  Louis  XIV;  enfin,  à  l'avé- 
nement  étonnant  du  petit-fils  du  roi  de  France  au  trône  d'Es- 
pagne. 

Léopold  sut  dans  toutes  ces  guerres  intéresser  le  corps  de 
l'Allemagne,  et  les  faire  déclarer  ce  qu'on  appello  guerres  do 
l'empire.  La  première  fut  assez  malheureuse,  et  l'empereur 
reçut  la  loi  à  la  paix  de  Nimègue.  L'intérieur  de  l'Allemagne 
ne  fut  pas  saccagé  par  ces  guerres,  comme  il  l'avait  été  dans 
celle  de  Trente-Ans;  mais  les  frontières  du  côté  du  Rhin  fu- 
rent maltraitées.  Louis  XIV  eut  toujours  la  supériorité;  c "la 
ne  pouvait  arriver  autrement  :  des  ministres  habiles,  de  très 
grands  généraux,  un  royaume  dont  toutes  les  parties  étaient 
réunies,  et  toutes  les  places  fortifiées,  des  armées  discipli- 
nées, une  artillerie  formidable,  d'excellents  ingénieurs,  de- 
vaient nécessairement  l'emporter  sur  un  pays  à  qui  tout  cela 
manquait.  Il  est  même  surprenant  quo  la  France  ne  rempor- 
tât pas  de,  plus  grands  avantages  contre  des  armées  levées  à 
la  hâte,  souvent  mal  payées  et  mal  pourvues,  et  surtout  con- 
tre des  corps  de  troupes  commandés  par  des  princes  qui  s'ac- 
cordaient peu,  et  qui  avaient  des  intérêts  différents.  La 
France,  dans  cette  guerre  terminée  par  la  paix  de  Nimègue, 
triompha,  par  la  supériorité  de  son  gouvernement,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Espagne,  de  la  Hollande  réunies,  mais  mal  réu- 
nies. 

La  fortune  fut  moins  inégale  dans  la  seconde  guerre,  pro- 
duite par  la  ligue  d'Augsbourg.  Louis  X*V  eut  alors  contre 
lui  l'Angleterre  jointe  à  l'Allemagne  et  à  l'Espagne.  Le  duc 
de  Savoie  entra  dans  la  ligue.  La  Suède,  si  longtemps  alliéo 
de  la  France,  l'abandonna,  et  fournit  même  des  troupes  contre 
elle  en  qualité  de  membre  de  l'empire.  Cependant  tout  ce 
que  tant  d'alliés  purent  faire,  ce  fut  de  se  défendre.  On  ne 
[iut  même,  à  la  paix  de  Rysvick,  arracher  Strasbourg  à 
Louis  XIV. 

La  troisième  guerre  fut  la  plus  heureuse  pour  Léepold  et 
pour  l'Allemagne,  quand  le  roi  de  France1  était  plus  puissant 
que  jamais,  quand  il  gouvernait  l'Espagne  sous  lo  nom  do 
son  petit-fils,  qu'il  avait  pour  lui  tous  les  Pays-Bas  espagnols 
et  la  Bavière,  que  ses  armées  étaient  au  milieu  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne.  La  mémorable  bataille  d'Hochstedt  changea 
tout.  Léopold  mourut  l'année  suivante,  en  1705,  avec  l'idée 
que  la  France  serait  bientôt  accablée,  et  que  l'Alsaco  serait 
réunie  à  l'Allemagne. 

Ce  qui  servit  le  mieux  Léopold  dans  tout  le  cours  de  son 
règne,  ce  fut  la  grandeur  même  de  Louis  XIV.  Cette  gran- 
deur se  produisit  avec  tant  de  faste,  avec  tant  de  fierté,  qu'elle 
irrita  tous  ses  voisins,  surtout  les  Anglais,  plus  qu'elle  ne  les 
intimida. 

On  lui  imputait  l'idée  de  la  monarchie  universelle  :  mais  si 
Léopold  avait  eu  la  succession  de  l'Autriche  espagnole,  comme 
il  l'ut  longtemps  vraisemblable  qu'il  l'aurait,  alors  C'était  cet 
empereur  qui,  maître  absolu  de  la  Hongrie  dont  les  bornes 
étaient  recrrWes,  devenu  presque  tout-puissânt  en  Allemagne, 
possédant  l'Espagne,  le  domaine  direct  de  la  moitié  do  l'ita- 
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lie,  souverain  de  la  moitié  du  Nouveau-Monde,  et  en  état  de 
faire  valoir  les  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire,  se  serait 
vu  en  effet  assez  près  de  celle  monairchie  universelle.  On  af- 
fecta de  la  craindre    dans  Louis  XIV,  lorsqu'il  voulut,  après 


la  paix  de  Nimègue,faire  dépendre  des Trois-Evôchés quelques 
terres  qui  relevaient  de  l'empire  ;  e1  on  ne  la  craignit  ni  dan; 
Léopold  ni  dans  ses  enfants,  lorsqu'ils  furent  près  de  domi- 


ner sur  l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie.  Louis  XIV,  en  effa- 
rouchant trop  ses  voisins,  lit  plus  de  bien  h  la  maison  d'Au- 
triche qu'il  ne  lui  avait  fait  de  mal  par  sa  puissance. 

DE  LA   HONGRIE   ET   DES  TUKCS  DU  TEMPS  DE  LÉOPOLD. 

Dans  les  guerres  que  Léopold  fit  de  son  cabinet  à  Louis  XIV, 
il  no  risqua  jamais  rien.  L'Allemagne  et  ses  alliés  portaient 
tout  le  fardeau,  et  défendaient  ses  pays  héréditaires.  Mais, 
du  côté  de  la  Hongrie  et  des  Turcs,  il  n'y  eut  que  du  trouble 
et  du  danger.  Les  Hongrois  étaient  les  restes  d'une  nation 
nombreuse,  échappés  aux  guerres  civiles  et  au  sabre  des 
Ottomans;  ils  labouraient,  les  armes  à  la  main,  des  campa- 
gnes arrosées  du  sang  de  leurs  pères.  Les  seigneurs  de  ces 
cantons  malheureux  voulaient  à  la  fois  défendre  leurs  privi- 
lèges contre  l'autorité  de  leur  roi,  et  leur  liberté,  contre  le 
Turc,  qui  protégeait  la  Hongrie  et  la  dévastait.  Le  Turc  faisait 
précisément  en  Hongrie  ce  que  les  Suédois  et  les  Français 
avaient  fait  en  Allemagne;  mais  il  fut  plus  dangereux,*  et 
les  Hongrois  furent  plus  malheureux  que  les  Allemands. 

Cent  mille  Turcs  marchent  jusqu'à  Neuhausel  en  1663.  Il 
est  vrai  qu'ils  sont  vaincus  Tannée  d'après  à  Saint-Gotliard, 
sur  lo  Raab,  par  le  fameux  Montécuculli.  On  vante  beaucoup 
cette  victoire,  mais  certainement  elle  ne  fut  pas  décisive. 
Quel  fruit  d'une  victoire  qu'une  trêve  honteuse,  par  laquelle 
on  cède  au  sultan  la  Transylvanie  avec  tout  le  terrain  de 
Neubausel,  et  on  rase  jusqu'aux  fondements  des  citadelles 
voisines!  Le  Turc  donna  ou  plutôt  confirma  la  Transylvanie  a 
Abaffi,  et  dévasta  toujours  la  Hongrie,  malgré  la  trêve. 

Léopold  n'avait  alors  d'enfant  que  l'archiduchesse,  qui  fut 
depuis  électrice  de  Bavière.  Les  seigneurs  hongrois  songent 
à  se  donner  un  roi  de  leur  nation,  en  cas  que  Léopold  meure. 

Leurs  projets,  leur  fermeté  à  soutenir  leurs  droits,  et  enfin 
leurs  complots,  coûtent  la  tète  à  Serini  (1),  à  Frangipani,  à 
Nadasti,  à  Tattembach.  Les  impériaux  s'emparent  des  châ- 
teaux de  tous  les  amis  de  ces  infortunés.  On  supprime  les 
dignités  de  palatin  de  Hongrie,  de  juge  du  royaume,  de  ban 
de  Croatie,  et  le  pillage  est  exercé  avec  les  formes  de  la  jus- 
tice. C°t  excès  de  sévérité  produit  d'abord  la  consternation, 
et  ensuite  le  désespoir.  Emérick  Tékéli  se  met  à  la  tête  des 
mécontents  :  tout  est  en  combustion  dans  la  Haute-Hongrie. 

Tékéli  traite  avec  la  Porte.  Alors  la  cour  de  Vienne  ménage 
les  esprits  irrités. Elle  rétablit  la  charge  de  palatin;  elle  con- 
firme tous  les  privilèges  pour  lesquels  on  combattait;  elle 
promet  de  rendre  les  biens  confisqués;  mais  cette  condes- 
cendance, qui  vient  après  tant  de  duretés,  ne  paraît  qu'un 
piège.  Tékéli  croit  plus  gagner  à  la  cour  ottomane  qu'à  celle 
de  Vienne.  Il  est  fait  prince  de  Hongrie  par  les  Turcs,  moyen- 
nant un  tribut  de  quarante  mille  sequins.  Déjà,  en  1682, 
Tékéli,  aidé  des  troupes  du  bâcha  de  Bude,  ravageait  la 
Silésie;  et  ce  bâcha  prenait  Tokai  et  Eperies,  tandis  que  le 
sultan  Mahomet  IV  préparait  l'armement  le  plus  formidable 
que  jamais  l'empire  ottoman  ait  destiné  contre  les  chrétiens. 

Si  les  Turcs  eussent  pris  ce  parti  avant  la  paix  de  Nimègue, 
on  ne  voit  pas  ce  que  l'empereur  eût  pu  leur  opposer;  car 
après  la  paix  de  Nimègue  même  il  opposait  peu  de  forces. 

Le  grand-visir  Kara  Mustapha  traverse  la  Hongrie  avec 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  d'infanterie,  trente  mille 
spahis,  une  artillerie,  un  bagage  proportionné  à  cette  mul- 
titude. Il  pousse  le  duc  de  Lorraine  Charles  V  devant  lui.  Il 
met  le  siège  sans  résistance  devant  Vienne. 

SIEGE  DE  VIENNE,  EN  1683,  ET  SES  SUITES. 

Ce  siège  de  Vienne  doit  fixer  les  regards  de  la  postérité. 
La  ville  était  devenue,  sous  dix  empereurs  consécutifs  de  la 
maison  d'Autriche,  la  capitale  de  l'empire  romain  en  quelque 
sorte;  mais  elle  n'était  ni  forte  ni  grande.  Cette  capitale 
prise,  il  n'y  avait,  jusqu'au  Rhin,  aucune  place  capable  de 
résistance. 

Vienne  et  ses  faubourgs  contenaient  environ  cent  mille 
citoyens,  dont  les  deux  tiers  habitaient  ces  faubourgs  sans 
défense.  Kara  Mustapha  s'avançait  sur  la  droite  du  Danube, 
suivi  de  trois  cent  trente  mille  hommes,  en  comptant  tout  ce 


(1)  Pour  zrini.  (G.  A.) 


qui  servait  à  cet  armement  formidable.  On  a  prétendu  que  le 
dessein  de  ce  grand-visir  était  de  prendre  Vienne  pour  lai- 
même,  et  d'en  faire  la  capitah'  d'un  nouveau  royaume  indé- 
pendant de  son  maître.  Tékéli,  avec  ses  mécontents  d 
grie,  étail  vers  l'autre  rive  du  Danube. Toute  la  Hongrie  était 
perdue,  et  vienne  menacée  do  tous  côtés.  Le  duc  Cnarl 
Lorraine  n'avait  qu'environ  vingt-quatre  mille  combattants  à 
opposer  aux  Turcs,  qui   précipitaient  leur   marche.   Un 
combat  à  Pétronei,   non  loin  de   Vienne,   venait  encore  do 
diminuer  la  faible  armée  de  ce  prince. 

Le  7  juillet,  l'empereur  Léopold,  l'impératrice  sa  belle. 
mère,  l'impératrice  sa  femme,  les  archiducs,  les  archidu- 
chesses, toute  leur  maison,  abandonnent  Vienne  et  se  reti- 
rent à  Lintz.  Les  deux  tiers  des  habitants  suivent  la  cour  en 
désordre.  On  ne  voit  que  des  fugitifs,  des  équipages,  des 
chariots  chargés  de  meubles;  et  les  derniers  tombèrent  entre 
les  mains  des  Tartares.  La  retraite  de  l'empereur  ne  porte  à 
Lintz  que  la  terreur  et  la  désolation.  La  courue  s'y  croit  pas 
en  sûreté.  On  se  réfugie  de  Lintz  à  Passau.  La  consternation 
en  augmente  dans  Vienne  :  il  faut  brûler  les  faubourgs,  les 
maisons  de  plaisance,  fortifier  en  hâte  le  corps  d"  la  i 
y  faire  entrer  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  On  ne 
s'était  préparé  à  rien,  et  les  Turcs  allaient  ouvrir  la  tranchée. 
Elle  futen effet  ouverte  le  16  juillet  au  faubourg  Saint-Ulric, 
à  cinquante  pas  de  la  contrescarpe. 

Le  comte  do  Staremberg,  gouverneur  de  la  ville,  avait  une 
garnison  dont  le  fonds  était  de  seize  mille  hommes,  mais 
qui  n'en  composait  pas  en  effet  plus  de  huit  mille.  On  arma 
les  bourgeois  qui  étaient  restés  dans  Vienne;  on  arma  jus- 
qu'à l'université.  Les  professeurs,  les  écoliers,  montèrent  la 
garde,  et  ils  eurent  un  médecin  pour  major. 

Pour  comble  de  disgrâce,  l'argent  manquait,  et  on  eut  de 
la  peine  à  ramasser  cent  mille  ri.xdales. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  en  vain  tenté  de  conserver  une 
communication  de  sa  petite  armée  avec  la  vilN'-,  mais  il 
n'avait  pu  que  protéger  la  retraite  de  l'empereur.  Forcé  enfin 
de  se  retirer  par  les  ponts  qu'il  avait  jetés  sur  le  Danube,  il 
était  loin  au  septentrion  de  la  ville,  tandis  que  les  Turcs,  qui 
l'environnaient,  avançaient  leurs  tranchées  au  midi.  Il  faisait 
tête  aux  Hongrois  de  Tékéli,  et  défendait  la  Moravie;  mais 
la  Moravie  allait  tomber  avec  Vienne  au  pouvoir  des  Otto- 
mans. L'empereur  pressait  les  secours  de  Bavière,  de  Saxe, 
et  des  cercles,  et  surtout  celui  du  roi  de  Pologne,  Jean 
Sobieski,  prince  longtemps  la  terreur  des  Turcs,  tandis  qu'il 
avait  été  général  de  la  couronne,  et  qui  devait  son  trône  à 
ses  victoires;  mais  ces  secours  ne  pouvaient  arriver  que  len- 
tement. 

On  était  déjà  au  mois  de  septembre,  et  il  y  avait  enfin  une 
brèche  de  six  toises  au  corps  de  la  place.  La  ville  paraissait 
absolument  sans  ressource.  Elle  devait  tomber  sous  les  Turcs 
plus  aisément  que  Constanlinople ;  mais  ce  n'était  pas  un 
Mahomet  II  qui  l'assiégeait.  Le  mépris  brutal  du  grand-visir 
pour  les  chrétiens,  son  inactivité,  sa  mollesse,  firent  languir 
le  siège. 

Son  parc,  c'est-à-dire  l'enclos  de  ses  tentes,  était  aussi 
grand  que  la  ville  assiégée.  Il  y  avait  des  bains,  des  jardins, 
des  fontaines;  on  y  voyait  partout  l'excès  du  luxe,  avant-cou- 
reur de  la  ruine. 

Enfin,  Jean  Sobieski  ayant  passé  le  Danube  quelques  lieues 
au-dessus  de  Vienne,  les  troupes  de  Saxe,  de  Bavière  et  des 
cercles  étant  arrivées,  on  fit,  du  haut  de  la  montagne  de  Ca- 
lemberg,  des  signaux  aux  assiégés.  Tout  commençait  à  leur 
manquer,  et  il  ne  leur  restait  plus  que  leur  courage. 

Les  armées  impériale  et  polonaise  descendirent  du  haut  de 
cette  montagne  de  Calemberg.  dont  le  grand-visir  avait  né- 
gligé de  s'emparer;  elles  s'y  étendirent  en  formant  un  vaste 
amphithéâtre.  Le  roi  de  Pologne  occupait  la  droite,  à  la  tête 
d'environ  douze  mille  gendarmes,  et  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  de  pied.  Le  prince  Alexandre  son  fils  était  auprès 
de  lui.  L'infanterie  de  l'empereur  et  de  l'électeur  de  Saxo 
marchait  à  la  gauche.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  comman- 
dait les  impériaux.  Les  troupes  de  Bavière  montaient  à 
dix  millo  hommes,  celles  de  Saxe  à  peu  près  au  même 
nombre. 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  grands  princes  que  dans  cette 
journée.  L'électeur  de  Saxe,  Jean-George  III, était  à  la  têt  'de 
ses  Saxons.  Les  Bavarois  n'étaient  point  conduits  par  l'élec- 
teur Marie-Emmanuel  (1),  leur  duc.  Ce  jeune  prince  voulut 
servir  comme  volontaire  auprès  du  duc  de  Lorraine.  Il  avait 
reçu  de  l'empereur  une  épée  enrichie  de  diamants;  et  lorsque 
Léopold  revint  dans  Vienne,  après  sa  délivrance,  le  jeune 
électeur,  le  saluant  avec  cette  même  épée,  lui  fit  voir  à  quel 

(l)  Ou  plutôt,  Maximilien-Marie.  (G.  a.) 
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usage  il  employait  ses  présents.  C'est  le  môme  électeur  qui 
fut,  mis  depuis  au  ban  de  l'empire. 

Le  prince  de  Saxe-Lavemboug,  de  l'ancienne  et  malheu- 
reuse maison  d'Ascanie,  menait  la  cavalerie  impériale;  le 
prince  Ilerman  do  Baue,  l'infanterie;  les  troupes  de  Franco- 
nie ,  au  nombre  d'environ  sept  mille,  marchaient  sous  le 
prince  de  Valdeck. 

On  distinguait  parmi  les  volontaires  trois  princes  de  la 
maison  d'Anhalt,  deux  de  Hanovre,  trois  de  la  maison  de 
Saxe,  deux  de  Neubourg,  deux  de  Yirtomberg,  tandis  qu'un 
troisième  so  signalait  dans  la  ville,  deux  de  Holstein,  un 
prince  de  Hesse-Cassel,  un  prince  de  Hohenzollern  :  il  n'y 
manquait  que  l'empereur. 

Cette  armée  montait  à  soixante  et  quatre  mille  combattants. 
Celle  du  grand-visir  était  supérieure  de  plus  du  double;  ainsi 
cette  bataille  peut  être  comptée  parmi  celles  qui  font  voir  que 
le  petit  nombre  l'a  presque  toujours  emporté  sur  le  grand, 
peut-être  parce  qu'il  y  a  trop  de  confusion  dans  les  armées 
immenses,  et  plus  d'ordre  dans  les  autres. 

(Je  fut  le  12  septembre  que  se  donna  cette  bataille,  si  c'en 
est  une,  et  que  Vienne  fut  délivrée.  Le  grand-visir  laissa 
vingt  mille  hommes  dans  les  tranchées,  et  fit  donner  un 
assaut  à  la  place,  dans  le  temps  même  qu'il  marchait  contre 
l'armée  chrétienne.  Ce  dernier  assaut  pouvait  réussir  contre 
des  assiégés  qui  commençaient  à  manquer  de  poudre,  et  dont 
les  canons  étaient  démontés;  mais  la  vue  du  secours  ranima 
leurs  forces.  Cependant,  le  roi  de  Pologne  ayant  harangué 
ses  troupes  de  rang  en  rang,  marchait  d'un  côté  contre  l'ar- 
mée ottomane,  et  le  duc  de  Lorraine  de  l'autre.  Jamais  jour- 
née ne  fut  moins  meurtrière  et  plus  décisive.  Deux  postes 
pris  sur  les  Turcs  décidèrent  de  la  victoire.  Les  chrétiens  ne 
perdirent  pas  plus  de  deux  cents  hommes.  Les  Ottomans  en 
perdirent  à  peine  mille  :  c'était  sur  la  fin  du  jour.  La  terreur 
se  mit  pendant  la  nuit  dans  le  camp  du  visir.  Il  so  retira 
précipitamment  avec  toute  son  armée.  Cet  aveuglement  qui 
succédait  à  une  longue  sécurité  fut  si  prodigieux,  qu'ils  aban- 
donnèrent leurs  tentes,  leurs  bagages,  et  jusqu'au  grand 
étendard  de  Mahomet.  Il  n'y  eut,  dans  cette  grande  journée, 
de  faute  comparable  à  celle  du  visir  que  celle  de  ne  le  point 
poursuivre. 

Le  roi  de  Pologne  envoya  l'étendard  de  Mahomet  au  pape. 
Les  Allemands  et  les  Polonais  s'enrichirent  des  dépouilles 
des  Turcs.  Le  roi  de  Pologne  écrivit  à  la  reine  sa  femme, 
qui  était  une  Française,  fille  du  marquis  d'Arquien,  que  le 
grand-visir  l'avait  fait  son  héritier,  et  qu'il  avait  trouvé  dans 
ses  tentes  la  valeur  de  plusieurs  millions  de  ducats.  On  con- 
naît assez  cette  lettre  dans  laquelle  il  lui  dit  :  «  Vous  ne  direz 
»  pas  de  moi  ce  que  disent  les  femmes  tartares  quand  elles 
»  voient  rentrer  leurs  maris  les  mains  vidns  :  Vous  n'êtes  pas 
»  un  homme,  puisque  vous  revenez  sans  butin.  » 

Le  lendemain  13  septembre,  le  roi  Jean  Sobieski  fit  chan- 
ter le  Te  Deum  dans  la  cathédrale,  et  l'entonna  lui-même. 
Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  sermon  dont  le  prédicateur 
prit  pour  texte  :  «  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu  nommé 
»  Jean.  »  Toute  la  ville  s'empressait  de  venir  rendre  grâce  à 
ce  roi,  et  de  baiser  les  mains  de  son  libérateur,  comme  il  le 
raconte  lui-même.  L'empereur  arriva  le  14,  au  milieu  des 
acclamations  qui  n'étaient  pas  pour  lui.  Il  vit  le  roi  de  Pologne 
hors  des  murs,  et  il  y  eut  de  la  difficulté  pour  le  cérémonial, 
dans  un  temps  où  la  reconnaissance  devait  l'emporter  sur  les 
formalités. 

Cette  gloire  et  ce  bonheur  de  Jean  Sobieski  furent  bientôt 
sur  le  point  d'être  éclipsés  par  un  désasti'o  qu'on  ne  devait 
pas  attendre  après  une  victoire  si  facile.  Il  s'agissait  de  sou- 
mettre la  Hongrie  et  de  marcher  à  Gran,  qui  est  la  mémo 
ville  que  Strigonie.  Pour  aller  à  Gran,  il  fallait  passer  par 
Barkan,  où  un  bâcha  avait  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable. Le  roi  de  Pologne  s'avançait  de  ce  côté  avec  ses  gen- 
darmes, et  ne  voulut  point  attendre  le  duc  de  Lorraine  qui 
le  suivait.  Les  Turcs  tombent,  auprès  de  Barkan,  sur  les 
troupes  polonaises,  les  chargent  en  flanc,  leur  tuent  deux 
mille  hommes;  le  vainqueur  des  Ottomans  est  obligé  de  fuir; 
il  est  poursuivi,  il  échappe  à  peine  en  laissant  son  manteau 
à  un  Turc  qui  l'avait  déjà  joint.  Le  duc  Charles  arriva  enfin 
au  secours  des  Polonais,  et  après  avoir  eu  la  gloire  de  secon- 
der Jean  Sobieski  dans  la  délivrance  de  Vienne,  il  eut  celle 
de  le  délivrer  lui-même. 

Bientôt  la  Hongrie,  des  deux  côtés  du  Danube  jusqu'à  Stri- 
gonie, retombe  sous  le  pouvoir  de  l'empereur.  On  prend 
Strigonie  :  elle  avait  appartenu  aux  Turcs  près  de  cent  cin- 
quante années;  enfin  on  tente  deux  fois  lo  siège  de  Bude, 
et  on  le  prend  d'assaut  en  1G8G  '■  ce  ne  fut  depuis  qu'un  en- 
chaînement de  victoires.  Le  duc  de  Lorraine  défait,  avec 
l'électeur  de  Bavière,  les  Ottomans  dans  les  mêmes  plaines  do 
Mohatz,  où  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  avait  péri,  lorsqu'on 
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1526,  Soliman  II,  vainqueur  des  chrétiens,  couvrit  ces  plaines 
de  vingt-cinq  mille  morts. 

Les  divisions,  les  séditions  de  Constantinople,  les  révoltes 
des  armées  ottomams  combattaient  encore  pour  l'heureux  et 
tranquille  Léopold.  Le  soulèvement  des  janissaires,  la  déposi- 
tion de  Mahomet  IV,  l'imbécile  Soliman' III  placé  sur  le  trône 
après  une  prison  de  quarante  années,  les  troupes  ottomanes 
mal  payées,  découragées,  fuyant  devant  un  petit  nombre 
d'Allemands,  tout  favorisa  Léopold.  Un  empereur  guerrier, 
secondé  des  Polonais  victorieux,  eût  pu  aller  assiéger  Cons- 
tantinople après  avoir  été  sur  le  point  de  perdre  Vienne. 

Léopold  jugea  plus  à  propos  de  se  venger  sur  les  Hongrois 
de  la  crainte  que  les  Turcs  lui  avaient  donnée.  Ses  ministres 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  contenir  la  puissance  ottomane 
si  la  Hongrie  n'était  pas  réunie  sous  un  pouvoir  absolu.  Ce- 
pendant on  avait  chassé  les  Turcs  devant  Vienne  avec  les 
troupes  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Lorraine,  et  des  autres  prin- 
ces allemands,  qui  n'étaient  pas  sous  un  joug  despotique  ;  on 
avait  surtout  vaincu  avec  les  secours  des  Polonais  alliés.  Les 
Hongrois  auraient  donc  pu  servir  l'empereur  comme  les  Al- 
lemands le  servaient,  en  demeurant  libres  comme  les  Al- 
lemands; mais  il  y  avait  trop  de  factions  en  Hongrie;  les 
Turcs  n'étaient  pas  hommes  à  faire  des  traités  de  Vestphalie 
en  faveur  de  ce  royaume,  et  n'étaient  alors  en  état  ni  d'oppri- 
mer les  Hongrois  ni  de  les  secourir. 

Il  n'y  eut  d'autre  congrès  entre  les  mécontents  de  Hongrie 
et  l'empereur  qu'un  échafaud  ;  on  l'éleva  dans  la  place  publi- 
que d'Eperies  au  mois  de  mars  1687,  et  il  y  resta  jusqu'à  la 
fin  de  l'année. 

Les  bourreaux  (1)  furent  lassés  à  immoler  les  victimes 
qu'on  leur  abandonnait  sans  beaucoup  de  choix,  si  l'on  en 
croit  plusieurs  historiens  contemporains.  Il  n'y  a  point 
d'exemple,  dans  l'antiquité,  d'un  massacre  si  long  et  si  terri- 
ble ■  il  y  a  eu  des  sévérités  égales,  mais  aucune  n'a  duré  si 
longtemps.  L'humanité  ne  frémit  pas  du  nombre  d'hommes 
qui  périssent  dans  tant  de  batailles  :  on  y  est  accoutumé  ;  ils 
meurent  les  armes  à  la  main  et  vengés  ;  mais  voir  pendant 
neuf  mois  ses  compatriotes  traînés  juridiquement  à  une 
boucherie  toujours  ouverte,  c'était  un  spectacle  qui  soulevait 
la  nature,  et  dont  l'atrocité  remplit  encore  aujourd'hui  les 
esprits  d'horreur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  aft'reux  pour  les  peuples,  c'est  que 
quelquefois  ces  cruautés  réussissent,  et  le  succès  encourage  à 
traiter  les  hommes  comme  des  bêtes  farouches. 

La  Hongrie  fut  soumise,  le  Turc  deux  fois  repoussé,  la 
Transylvanie  conquise,  occupée  par  les  impériaux.  Enfin, 
tandis  que  l'échafaud  d'Eperies  subsistait  encore,  on  convoqua 
les  principaux  do  la  noblesse  de  Hongrie  à  Vienne,  qui  dé- 
clarèrent au  nom  de  la  nation  la  couronne  héréditaire  ;  en- 
suite les  états  assemblés  à  Presbourg  en  portèrent  le  décret, 
et  on  couronna  Joseph,  à  l'âge  de  neuf  ans,  roi  héréditaire 
de  Hongrie. 

Léopold  alors  fut  le  plus  puissant  empereur  depuis  Char- 
les-Quint; un  concours  de  circonstances  heureuses  le  met  en 
état  de  soutenir  à  la  fois  la  guerre  contre  la  France  jusqu'à 
la  paix  de  Rysvick,  et  contre  la  Turquie  jusqu'à  la  paix  do 
Carlovitz,  conclue  en  1699.  Ces  deux  paix  lui  furent  avanta- 
geuses, il  régocia  avec  Louis  XIV,  à  Rysvick,  sur  un  pied 
d'égalité  qu'on  n'attendait  pas  après  la  paix  de  Nimègue,  et 
il  traita  avec  le  Turc  en  vainqueur.  Ces  succès  donnèrent  à 
Léopold,  dans  les  diètes  d'Allemagne,  une  supériorité  qui 
n'ôta  pas  la  liberté  des  suffrages,  mais  qui  les  rendit  toujours 
dépendants  de  l'empereur. 

DE  L'EMPIRE  ROMAIN  SOUS  LÉOPOLD  1er. 

Ce  fut  encore  sous  ce  règne  que  l'Allemagne  renoua  la 
chaîne  dont  elle  tenait  autrefois  l'Italie  :  car  dans  la  guerre 
terminée  à  Rysvick,  lorsque  Léopold,  ligué  avec  le  duc  de 
Savoie,  ainsi  qu'avec  tant  de  princes, contre  la  France,  envoya 
des  troupes  vers  le  Pô,  il  exigea  des  contributions  do  tout  ce 
qui  n'appartenait  pas  à  l'Espagne.  Les  Etals  do  Toscane,  de 
Venise  en  terre  ferme,  de  Gènes,  du  pape  même,  payèrent 
plus  de  trois  cent  mille  pistoles.  Quand  il  fallut,  au  commen- 
cement du  siècle,  disputer  les  provinces  de  la  monarchie 
d'Espagne  au  petit-fils  de  Louis  XIV,  Léopold  exerça  l'autorité 
impériale,  en  proscrivant  le  duc  de  Mantouo,  en  donnant  lo 
Montferrat  mantouan  au  duc  de  Savoie.  Ce  fut  encore  en 
qualité  d'empereur  romain  qu'il  donna  le  titre  de  roiàl'élec- 


(1)  «  Ces  bourreaux,  aux  gages  d'un  prince  élevé  par  les  jésuites 
dans  les  minuties  de  la  dévotion,  dit  m  clogenson,  étaient  au  nom- 
bre de  trente,  sans  compter  les  valets.  »  (G.  Aï 
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leur  il"  Brandebourg  (l)  :  car  Ips  nations  ne  sont  pas  conve- 
nues que  le  roi  d'Allemagne  fasse  des  rais:  mais  un  ancien 
usage  a  voulu  que  des  princes  reçussent  le  titre  de  roi  de 
celui  que  ce  même  usage  appelait  le  successeur  des  Césars. 

Ainsi  le  chef  de  l'Allemagne,  ayant  ce  nom,  donnait  dos 
noms;  et  Léopold  lit  un  roi  sans  consulter  les  trois  collèges. 
Mais  quand  il  créa  un  neuvième  électorât  en  faveur  du  duc 
de  Hanovre,  il  créa  celle  dignité  alli  manda  avec  le  suffrage 
de  quatre  électeurs,  en  qualité  de  chef  de  l'Allemagne  ;  en- 
core no  put-il  le  faire  admettre  dans  lo  collège  des  électeurs, 
où  lo  duc  de  Hanovre  n'obtint  séanco  qu'après  la  mort  do 
Léopold. 

Il  est  vrai  que  dans  toutes  les  capitulations  on  appelle  l'Al- 
Lemagqé  l'empire;  mais  c'est  un  abus  des  mots  autorisé  dèis 
longtemps.  Les  empereurs  jurent  dans  leurs  capitulations  <ie 
ne  faire  entrer  aucune*  troupe*  dans  l'empire  sans  le  consente- 
ment des  électeurs,  princes  et  états  :  mais  il  est  clair  qu'ils 
entendent  alors  par  ce  mot  empire,  l'Allemagne,  et  non  Milan 
et  Mantoue  ;  car  l'empereur  envoie  des  troupes  à  Milan  sans 
consulter  personne.  L'Allemagne  est  appelée  l'empire, comme 
siège  de  l'empire  romain  :  étrange  révolution  dont  Auguste 
re  se  doutait  pas.  Un  seigneur  italien  s'adresse  sans  difficulté 
à  la  diète  de  Ratisbonne  ;  il  s'adresse  aux  électeurs  de  Saxe, 
do  Bavière  et  du  l'alalinat,  pendant  la  vacance  du  trône;  il 
en  obtient  des  titres  et  des  terres  quand  personne  ne  s'y  op- 
pose. Le  pape,  à  la  vérité,  ne  demande  point  à  la  diète  la 
confirmation  de  son  élection  ;  mais  le  duc  do  Mantoue  lui 
présenta  requête  quand  Léopold  l'eut  mis  au  ban  de  l'empire 
en  1700.  Cet  empire  est  donc  le  droit  du  plus  fort,  le  droit  de 
l'opinion,  fondé  sur  les  heureuses  incursions  que  Charlemagne 
etOtbon-le-Grand  firent  dans  l'Italie. 

La  dièto  de  Ratisbonno  est  devenue  perpétuelle  sous  ce 
même  Léopold  depuis  1664  :  il  semble  qu  elle  devrait  en  avoir 
plus  do  puissance,  mais  c'est  précisément  ce  qui  l'a  énervée. 
Les  princes  qui  composaient  autrefois  ces  célèbres  assemblées, 
n'y  viennent  pas  plus  que  les  électeurs  n'assistent  au  sacre. 

Ils  ont  à  la  diète  des  députés  ;  et  tel  député  agit  pour  deux 
ou  trois  princes.  Les  grandes  affaires,  ou  ne  s'y  traitent  plus, 
ou  languissent  ;  et  l'Allemagne  est  en  secret  divisée  sous 
l'apparence  de  l'union. 


DE  L'ALLEMAGNE 

DU  TEMPS  DE  JOSEPH   Ier  ET  DE   CHARLES  VI   (2). 

L'empereur  Joseph  Ier  avait  été  élu  roi  des  Romains,  à 
l'âge  de  douze  ans,  par  tous  les  électeurs,  en  1690;  preuve 
évidente  de  l'autorité  de  Léopold,  son  père  ;  preuve  de  la  sé- 
curité où  les  électeurs  étaient  sur  tous  leurs  droits,  qu'ils 
n'auraient  pas  voulu  sacrifier  ;  preuve  du  concert  de  tous  les 
Etats  d'Allemagne  avec  son  chef ,  que  la  puissance  de 
Louis  XIV  réunissait  plus  que  jamais. 

Il  signa  dans  sa  capitulation  qu'il  observerait  les  traités  de 
Vestphalie,  excepté  dans  ce  qui  concernait  ï avantage  de  la 
France. 

Le  règne  de  Joseph  Ier  fut  encore  plus  heureux  que  celui 
de  Léopold  ;  l'argent  des  Anglais  et  des  Hollandais,  les  vic- 
toires du  princeEugène  et  du  duc  de  Marlborough  le  rendirent 
partout  victorieux,  et  ce  bonheur  le  rendit  presque  absolu.  Il 
commença  on  1706  par  mettre  de  son  autorité  au  ban  de 
l'empire  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  partisans  de 
la  France,  et  s'empara  de  leurs  Etats.  Voici  la  sentence  que 
porta  la  chambre  impériale  de  Vienne  au  nom  de  l'empereur 
malgré  les  lois  de  l'empire. 

«  Nous  déclarons  que  Maximilien,  jusqu'à  présent  électeur 
»  et  duc  de  Bavière...  a  encouru  de  fait  le  ban  et  lereban  do 
»  nous  et  du  Saint-Empire  romain,  ainsi  que  toutes  les  peines 
»  qui  sont  attachées  de  droit  et  par  l'usago  à  do  semblables 
»  déclarations  et  publications,  ou  qui  en  sont  la  conséquence. 
»  Nous  le  déposons,  le  déclarons,  et  dénonçons  déposé,  privé, 
»  et  déchu  des  grâces,  privilèges,  droits  régaliens,  dignités, 
»  titres,  scels,  propriétés,  expectatives,  Etats,  possessions, 
»  vassaux  et  sujets,  quels  qu'ils  soient, qu'il  tient  de  nous  et  de 
»  l'empire  :  Nous  abandonnons  aussi  le  corps-dudit  Maximi- 
»  lien,  ci-devan<  électeqr  de  Bavière,  à  tous  et  à  un  chacun, 
»  de  manière  qu'étant  prive,  de  notre  part  et  de  celle  de 
»  l'empire,  de-  toute  paix  et  de  toute  protection,  et  avant  été 
»  mis,  ou  plutùt  s'élant  mis  par  son  propre  fait,  dans  un 
»  état  où  il  ne  devait  avoir  ni  paix  ni  sûreté,  un  chacun 


(li  Frédéric  1".  (Ç.   \). 

(-2)  Joseph  I",  empereur  en  1705,  mourut  en  1711,  et  Charles  VI 
régna  de  1711  à  1740.  (G.  A.) 


n  pourra  tout  entreprendre  contre  lui,  impunément  et  sans 
»  forfaïre...  Défendons  aussi  à  tous  et  a  un  chacun,  dans 
»  l'empire,  d'avoir  avec  lui  aucun  commerce,  de  lui  donner 
»  l'hospitalité  ni  prêter  secours  ou  protection,  etc.  » 

Les  électeurs  réclamèrent  contre  cet  acte  de  despotisme; 
on  les  apaisa  en  leur  promettant  de  le  faire  ratifier  à  la  dicte 
de  Ratisbonne,  et  leur  haine  contre  Louis  MV  l'en 
la  considération  de  leurs  propres  intérêts.  Joseph  I"r  donna  le 
Haut-Palatinat  à  la  branche  palatine,  qui  l'avait  perdu  sous 
Ferdinand  II,  et  qui  le  rendit  ensuite  à  la  branche  de  Bai 
à  la  paix  de  Bastadt  et  de  Bade. 

Il  agit  véritablement  en  empereur  romain  dans  l'Italie;  il 
confisqua  tout  le  Mantouan  à  son  profit,  prit  d'abord  pour 
lui  le  Milanais,  qu'il  donna  ensuite  à  son  frère  l'archiduc, 
mais  dont  il  garda  les  places  et  les  revenus,  en  démembrant 
de  ce  pays  Alexandrie,  Valenza,  la  Lomélino,  en  faveur  du 
duc  de  Savoie,  auquel  il  donna  encore  l'investiture  du  Mont- 
ferrat  pour  le  retenir  dans  ses  intérêts.  Il  dépouilla  le  duc  do 
la  Mirandole,  et  fit  présent  de  son  Etat  au  duc  de  Modène. 
Charles-Ouint  n'avait  pas  été  plus  souverain  en  Italie.  Le  pape 
Clément  XI  fut  aussi  alarmé  que  l'avait  été  Clément  VII.  Jo- 
seph 1"  allait  lui  citer  le  duché  de  Ferrare,  pour  le  cendre  à 
la  maison  de  Modène  que  les  papes  en  avaient  privée. 

Ses  armées,  maîtresses  de  Naples  au  nom  de  l'archiduc  son 
frère,  et  maîtresses  en  son  propre  nom  du  Bolonais,  du  Fer- 
rarois,  d'une  partie  de  la  Romagne,  menaçaient  déjà  Rome. 
C'était  l'intérêt  du  pape  qu'il  y  eût  une  balance  en  Italie  ; 
mais  la  victoire  avait  brisé  cette  balance.  On  faisait  sommer 
tous  les  princes,  tous  les  possesseurs  des  liefs,  de  produire 
leurs  titres. 

On  ne  donna  que  quinze  jours  au  duc  do  Parme,  qui  rele- 
vait alors  du  saint-siège,  pour  faire  hommage  à  l'empereur. 
On  distribuait  dans  Rome  un  manifeste  qui  attaquait  la  puis- 
sance temporelle  du  pape,  et  qui  annulait  toutes  les  dona- 
tions des  empereurs  faites  sans  l'intervention  de  l'empire.  H 
est  vrai  que,  si  par  ce  manifeste  on  soumettait  le  pape  à 
l'empereur,  on  y  faisait  dépendre  aussi  les  décrets  impériaux 
du  corps  germanique  :  mais  on  se  sert  dans  un  temps  des 
armes  qu'on  rejette  dans  un  autre  ;  et  il  ne  s'agissait  que  de 
dominer  en  Italie  à  quelque  titre  et  à  quelque  prix  que  ce 
fût. 

Tous  les  princes  étaient  consternés.  On  ne  se  serait  pas 
attendu  que  trente-quatre  cardinaux  eussent  eu  alors  la  har- 
diesse et  la  générosité  de  faire  ce  que  ni  Venise,  ni  Florence, 
ni  Gênes,  ni  Parme,  n'osaient  entreprendre.  Ils  levèrent  une 
petite  armée  à  leurs  dépens  :  l'un  donna  cent  mille  écus, 
l'autre  quatre-vingt  mille;  celui-ci  cent  chevaux,  cet  autre 
cinquante  fantassins;  les  paysans  furent  armés  :  mais  tout 
le  fruit  de  cette  entreprise  fut  de  se  soumettre,  les  armes  à  la 
main,  aux  conditions  que  prescrivit  Joseph.  Lo  pape  fut  obli- 
gé de  congédier  son  acmée,  de  ne  conserver  que  cinq  millo 
hommes  dans  tout  l'Etat  ecclésiastique,  de  nourrir  les  trou- 
pes impériales,  de  leur  abandonner  Comacchio,  et  de  recon- 
naître l'archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne.  Amis  et  enne- 
mis, tout  ressentit  le  pouvoir  de  Joseph  :  il  ùte,  en  1709,  le 
Vigevanasc  et  les  fiefs  des  Langues  au  duc  de  Savoie,  et  ce- 
pendant ce  prince  n'ose  quitter  son  parti. 

Joseph  Ier  meurt  à  trente-trois  ans,  en  1711,  dans  le  cours 
de  ses  prospérités. 

Charles  M,  son  frère,  se  trouve  maître  de  presque  toute  la 
Hongrie  soumise,  des  Etats  héréditaires  d'Allemagne  floris- 
sants, du  Milanais,  du  Mantouan,  de  Naples  et  Sicile,  de  neuf 
provinces  des  Pays-Bas  ;  et  si  on  avait  écouté,  en  1709.  les 
propositions  de  la'  France  alors  accabla1,  ce  môme  Charles  \T 
aurait  eu  encore  l'Espagne  et  le  Nouveau-Monde.  Celait  alors 
qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  balance  en  Europe.  Les  Anglais, 
qui  avaient  combattu  uniquement  pour  cette  balance,  mur- 
murèrent contre  la  reine  Aune,  qui  la  rétablit  par  la  paix  il'V- 
trecht;  tant  la  haine  contre  Louis  XIV  prévalait  sur  les  inté- 
rêts réels.  Charles  VI  resta  encore  le  plus  puissant  prince  de 
l'Europe,  après  sa  paix  particulière  de  Bade  et  de  Bastadt. 

Mais  quelque  puissant  qu'il  fût  quand  il  prit  possession  do 
l'empire,  le  corps  germanique  soutint  plus  (pie  jamais  ses 
droits,  il  les  augmenta  même.  La  capitulation  de  Charles  VI 
porte  qu'aucun  prince,  aucun  état  de  l'Allemagne  ne  pourra 
être  mis  au  ban  de  l'empire  que  par  un  jugement  des  trois 
collèges,  etc.  On  rappelle  encore  dans  cette  capitulation  les 
traites  de  Vestphalie,  régardés  toujours  comme  une  loi  fon- 
damentale. 

L'Allemagne  fut  tranquille  et  florissante  sous  ce  dernier 
empereur  de  la  maison  d'Autriche  :  car  la  guerre  de  1716 
contre  les  Turcs  ne  se  lit  que  sur  les  frontières  de  l'empire 
ottoman,  et  rien  ne  fut  plus  glorieux. 

Le  prince  Eugène  y  accrut  encore  celle  grande  réputation 
qu'il  s'était  acquise  eu  Italie,  en  Flandre,  en  Allemagne.  La 
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victoire  do  Pétorwarndin,  la  priso  do  Témesvar,  signaleront 
la  campagne  do  171(1,  et  la  suivante  eut  des  succès  encore 
plus  étonnants  :  car  le  prince  Eugène,  en  assiégeant  Bel- 
grade, se  trouva  lui-même  assiégé  dans  son  camp  par  cent 
cinquante  mille  Turcs.  Il  était  dans  la  môme  siiuation  où  fut 
César  au  siège  d'Alexie,  et  où  le  czar  Pierre  s'était  trouvé  au 
bord  du  l'nitli  (t).  Il  n'imita  point  l'empereur  russe,  qui 
mendia  la  paix.  Il  fit  comme  César;  il  battit  ses  nombreux 
ennemis,  et  prit  la  ville.  Couvert  do  gloire,  il  retourna  à 
Vienne,  où  l'on  parlait  de  lui  faire  son  procès,  pour  avoir  ha- 
sarde l'Etat  qu'il  avait  sauvé,  et  dont  il  avait  reculé  les  bor- 
nes. Une  paix  avantageuse  l'ut  le  fruit  de  ses  victoires.  Le  sys- 
tème de  l'Allemagne  no  fut  dérangé  ni  par  cette  guerre  ni 
par  cette  paix,  qui  augmentaient  les  Etats  de  l'empereur  :  au 
contraire,  la  constitution  germanique  s'affermissait.  Les  dis- 
grâces du  roi  de  Suède,  Cliarles  XII,  accrurent  les  domaines 
des  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Hanovre.  Le  corps  de 
l'Allemagne  en  devenait  plus  considérable. 

Les  traités  de  Vestphalio  reçurent  à  la  vérité  une  atteinte 
dans  ces  acquisitions  ;  mais  on  conserva  tous  les  droits  ac- 
quis aux  Etats  de  l'Allemagne  par  ces  traités,  en  enlevant  des 
provinces  aux  Suédois,  à  qui  on  devait  en  partie  ces  droits 
mêmes  dont  on  jouissait.  Les  trois  religions  établies  dans 
l'Allemagne  s'y  maintinrent  paisiblement  à  l'ombre  de  leurs 
privilèges,  et  les  petits  différends  inévitables  n'y  causèrent 
point  de  troubles  civils. 

Il  faut  surtout  observer  que  l'Allemagne  changea  entière- 
ment de  face,  du  temps  do  Léopold,  do  Joseph  Ier,  et  do 
Charles  VI.  Les  mœurs  auparavant  étaient  rudes,  la  vie  dure, 
les  beaux-arts  presque  ignorés,  la  magnificence  commode  in- 
connue, presque  pas  une  seule  ville  agréablement  bâtie,  au- 
cune maison  d'une  architecture  régulière  et  noble,  point  do 
jardins,  point  do  manufactures  do  choses  précieuses  et  de 
goût.  Les  provinces  du  Nord  étaient  entièrement  agrestes.  La 
guerre  de  Trente-Ans  les  avait  ruinées.  L'Allemagne,  en 
soixante  années  de  temps,  a  été  plus  différente  d'elle-même 
qu'elle  no  le  fut  depuis  Othon  jusqu'à  Léopold. 
Charles  VI  fut  constamment  heureux  jusqu'en  1734. 
Les  célèbres  victoires  du  prince  Eugène  sur  les  Turcs,  à 
Témesvar  et  à  Belgrade,  avaient  reculé  les  frontières  de  la 
Hongrie.  L'empereur  dominait  dans  l'Italie.  Il  y  possédait  le 
domaine  direct  de  Naples  et  Sicile,  du  Milanais,  du  Man- 
touan.  Le  domaine  impérial  et  suprême  de  la  Toscane,  de 
Parme  et  Plaisance,  si  longtemps  contesté,  lui  était  confirmé 
par  l'investiture  même  qu'il  donna  de  ces  Etats  à  don  Carlos, 
fils  de  Philippe  V,  qui  par  là  devenait  son  vassal.  Les  droits 
de  l'empire  exercés  en  Italie  par  Léopold  et  par  Joseph  Ier 
étaient  donc  encore  en  vigueur;  et  certainement,  si  un  em- 
pereur avait  conservé  en  Italie  tant  d'Etats,  tant  de  droits 
avec  tant  de  prétentions,  ce  combat  de  sept  cents  années  de 
la  liberté  italique  contre  la  domination  allemande  pouvait 
aisément  finir  par  l'asservissement. 

Ces  prospérités  eurent  un  terme  par  l'exercice  même  que 
Charles  VI  fit  de  son  crédit  dans  l'Europe,  en  procurant  con- 
jointement avec  la  Russie  le  trône  do  Pologne  à  Auguste  III, 
électeur  de  Saxe. 

Ce  fut  une  singulière  révolution  que  celle  qui  lui  fil  perdre 
pour  jamais  Naples  et  Sicile,  et  qui  enrichit  encore  le  roi  do 
Sardaigne  à  ses  dépens,  pour  avoir  contribué  à  donner  un  roi 
aux  Polonais.  Rien  ne  montre  mieux  quello  fatalité  enchaîno 
tous  les  événements,  et  se  joue  do  la  prévoyance  des  hom- 
mes. Son  bonheur  l'avait  deux  fois  rendu  victorieux  de  cent 
cinquante  mille  Turcs  ;  et  Naples  et  Sicile  lui  furent  enlevés 
par  dix  mille  Espagnols  en  une  seule  campagne.  Aurait-on 
imaginé,  en  1700,  que  Stanislas,  palatin  de  Posnanie,  serait 
fait  roi  do  Pologne  par  Charles  XII  ;  qu'ayant  perdu  la  Polo- 
gne, il  deviendrait  duc  de  Lorraine,  et  que,  pour  cette  rai- 
son-là même,  la  maison  de  Lorraine  aurait  la  Toscane  (  Si 
on  réfléchit  à  tous  les  événements  qui  ont  troublé  et  changé 
les  Etats,  on  trouvera  que  presque  rien  n'est  arrivé  do  ce  que 
les  peuples  attendaient,  et  de  ce  que  les  politiques  avaient 
prépare. 

Les  dernières  années  de  Charles  VI  furent  encore  plus  mal- 
heureuses; il  crut  que  lo  prince  Eugène  ayant  défait  les 
Turcs  avec  des  armées  allemandes  inférieures,  il  les  vaincrait 
à  plus  forte  raison  quand  l'empire  ottoman  serait  atlaqué  à 
la  fois  par  les  Allemands  et  par  les  Russes  :  mais  il  n'avait 
plus  le  prince  Eugène  ;  et  tandis  que  les  armées  de  la  eza- 
rine  Anne  prenaient  la  Crimée,  entraient  dans  la  Valachie,  et 
S"  proposaient  de  pénétrer  à  Audrinople,  les  Allemands  fu- 
rent vaincus.  Une  paix  dommageable  suivit  leur  défaite.  Bel- 
grade, Témesvar,  Orsova,  tout  le  pays  entre  le  Danube  et  la 


(1)  Voyez  plus  haut  ['Histoire  de  Russie,  seconde  partie.  (G.  A. 


Saxe  demeura  aux  Ottomans;  le  fruit  des  conquêtes  du  prince 
Eugène  fut  perdu;  et  l'empereur  n'eut  que  la  ressourco 
cruelle  do  mettre  en  prison  les  généraux  malheureux,  de 
faire  couper  la  tête  à  des  officiers  qui  avaient  rendu  des  vil- 
les, et  de  punir  ceux  qui  se  bâtèrent  de  faire,  suivant  ses  or- 
dres, uno  paix  nécessaire. 

Il  mourut  bientôt  après.  Les  révolutions  qui  suivirent 
sa  mort  sont  du  ressort  d'une  autre  histoire;  et  ces  plaies,  qui 
soignent  encore,  sont  trop  récentes  pour  les  découvrir  (1). 

Un  lecteur  philosophe,  après  avoir  parcouru  cette  longue 
suite  d'empereurs,  pourra  faire  réflexion  qu'il  n'y  a  eu  que 
Frédéric  111  qui  ait  passé  soixante  et  quinze  ans,  comme 
parmi  les  rois  de  France  il  n'y  a  eu  que  le  seul  LouisXlV.On 
voit  au  contraire  un  très  grand  nombre  do  papes  dont  la  car- 
rière a  été  au  delà  de  quatre-vingts  années.  Ce  n'est  pas 
qu'en  général  les  lois  de  la  nature  accordent  une  vie  plus 
longue  en  Italie  qu'en  Allemagne  et  en  France;  mais  c'est 
qu'en  général  les  pontifes  ont  mené  uno  vie  plus  sobre  que 
les  rois,  qu'ils  commencent  plus  tard  à  régner,  et  qu'il  y  a 
plus  do  papes  que  d'empereurs  et  de  rois  do  France. 

La  durée  des  régnes  de  tous  les  empereurs  qui  ont  passé 
en  revue,  sert  à  confirmer  la  règle  qu'a  donnée  Newton  pour 
réformer  l'ancienne  chronologie  (2).  II  veut  que  les  généra- 
tions des  anciens  souverains  se  comptent  à  vingt  et  un  ans 
environ,  l'une  portant  l'autre.  En  effet  les  cinquante  empe- 
reurs depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles  VI  composent  uno 
période  de  près  de  mille  années;  co  qui  donne  à  chacun 
d'eux  vingt  ans  de  règne.  On  peut  mémo  réduire  encore 
beaucoup  cette  règle  de  Newton  dans  les  Etats  sujets  à  des 
révolutions  fréquentes.  Sans  remonter  plus  haut  que  l'empire 
romain,  on  trouvera  environ  quatre-vingt-dix  règnes,  depuis 
César  jusqu'à  Augustulo,  dans  l'espace  de  cinq  cents  années. 

Une  autre  réflexion  importante  qui  se  présente,  c'est  que 
de  tous  ces  empereurs  on  n'en  voit  presque  pas  un,  depuis 
Charlemagne,  dont  on  puisse  dire  qu'il  a  été  heureux.  Char- 
les-Quint est  celui  dont  l'éclat  fait  disparaître  tous  les  autres 
devant  lui;  mais  lassé  des  secousses  continuelles  de  sa  vie, 
et  fatigué  des  tourments  d'une»  administration  si  épineuse, 
plus  encore  que  détrompé  du  néant  des  grandeurs,  il  alla  ca- 
cher dans  uno  retraite  uno  vieillesse  prématurée  (3). 

Nous  avons  vu  depuis  peu  un  empereur  (4),  plein  de  qua- 
lités respectables,  essuyer  les  plus  violents  revers  de  la  for- 
tune, tandis  que  la  nature  le  conduisait  au  tombeau  par  des 
maladies  cruelles  au  milieu  de  sa  carrière. 

Cette  histoire  n'est  donc  presque  autre  chose  qu'une  vaste 
scène  de  faiblesses,  de  fautes,  de  crimes,  d'infortunes,  parmi 
Lesquelles  on  voit  quelques  vertus  et  quelques  succès,  comme 
on  voit  des  vallées  fertiles  dans  uno  longue  chaîne  do 
rochers  et  de  précipices  :  et  il  en  est  ainsi  des  autres  his- 
toires. 


LETTRE 


A  MADAME  LA   DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


A  Colmar,  8  iïkts  17(54. 


Madame, 


Votre  auguste  nom  a  orné  lo  commencement  de  ces  An- 
nales :  permettez  qu'il  en  couronne  la  fin:  ce  petit  abrégé 
fut  commencé  dans  votre  palais,  avec  le  secours  de  l'ancien 
manuscrit  de  mon  Essai  sur  l'histoire  universelle,  qu'ello  pos- 


(:U  Voyez  lo  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  sur  la  guerre  de  1741 
à  174S,  sur  la  cfflMftôte  de  la  silésie  par  Frédéric  II,  sur  les  efforts 
que  lit  la  France  peur  que  la  couronne  impériale  ne  restât  pas  à, 
1  Autriche,  sur  la  lutte  que  soutint  alors  Marie-Thérèse,  etc.,  etc. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  la  dix-septième  des  Lettres  sur  les  Anglais. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  plus  haut,  article  Charles-Quint,  notre  annotation  sur 
la  vie  légendaire  de  cet  empereur  a  saint  Just.  (G.  A.) 

(4)  Charles  vu  (1710-1743).  Les  autres  empereurs  jusqu'à  nos  jours 
sont  :  François  l>r  1 1743-17(15);  Joseph  11  (17G3-1790);  Léopold  II 
fl790-i7»2i) ;  François  il  17;>2-I80ii).  Le  (i  août  1806,  ce  dernier  re- 
nonçait a  la  couronne  impériale  et  a  celle  de  roi  des  Romains.  Cin- 
quante-cinq empereurs  avaient  régné  en  Allemagne.  —  .-Quant  aux 
papes  voici  les  successeurs  de  Gleraenl  \i.  qui  est  aomxné  le  der- 
nier dans  le  Catalogue  :  Innocent  XIII"  (1721-17241;  Benoit  XII  (I72i- 
17.50!:  clément  xn  (1730-17»)  ;  Benoît  xiv  (1740-1758)  ;Clénioni  .xitt 
[1758-1769) î'Clément  XIV  (1769-1774);  Pie  vi  (1775-1799);  Pie  ir 
(1800-1823);  Léon  XII  (1823-1829);  Pie  VIII  (1829-..830);  Grégoire  XIV 
(1831-1S4(1J  ;  l'io  IX  ^846).  (G.  A.) 
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sèdo  depuis  longtemps  (1)  :  et,  quoique  ce  manuscrit  De  BOil 
qu'un  amas  très  informe  de  matériaux,  je  ne  laissai  pas  de 
m'en  servir.  J'avais  déjà  fait  imprimer  tout  le  premiervolumo 
dos  Annales  de  l'Empire,  lorsque  j'appris  que  quelques  cahiers 
de  cet  ancien  manuscrit  étaient  tombés  dans  les  mains  d'un 
libraire  de  La  Haye  (2). 

Ces  cahiers,  sans  ordre,  sans  suite,  transcrits  sans  doute 
par  uno  main  ignorante,  défigurés  et  falsifiés,  ont  été  à  mon 
grand  regret  réimprimés  plusieurs  fois  a  Paris  et  ailleurs. 

Votre  altesse  sérénissime  m'en  a  marqué  son  indignation 
dans  ses  lettres;  elle  sait  à  quel  point  le  véritable  manuscrit, 

3 ni  est  en  sa  possession,  dill'èro  des  fragments  qu'on  a  ren- 
us  publics.  Je  devais  réprouver  et  condamner  hautement 
un  tel  abus;  je  m'acquittai  de  ce  devoir,  il  y  a  quatre  mois, 
dans  la  Lettre  à  un  professeur  d'histoire  (3);  et  je  réitèro 
aujourd'hui,  sous  vos  auspices,  madame,  cetto  juste  protes- 
tation. 

A  l'égard  de  ce  petit  abrégé  dos  Annales  de  l'Empire, entre- 
pris par  les  ordres  de  votre  altesse  sérénissime,  ces  ordres 
mêmes,  et  l'envie  de  vous  plaire,  m'auraient  rendu  la  vérité 
encore  plus  chère  et  plus  sacrée,  si  elle  ne  devait  l'être  uni- 
quement par  elle-même. 

Cette  vérité,  à  laquello  sacrifia  notre  illustre  de  Thou,  qui 
lui  attira  tant  de  chagrins,  et  qui  rend  sa  mémoire  si  pré- 
cieuse, pourrait-elle  me  nuire  dans  un  siècle  beaucoup  plus 
éclairé  que  le  sien? 

Quel  fanatique  imbécile  pourrait  me  reprocher  d'avoir  res- 
pecté les  trois  religions  autorisées  dans  l'empire?  quel  in- 
sensé voudrait  que  j'eusse  fait  le  controversiste  au  lieu  d'é- 
crire en  historien?  Je  me  suis  borné  aux  faits;  ces  faits  sont 
avérés,  sont  authentiques;  mille  plumes  les  ont  écrits;  aucun 
homme  juste  ne  peut  s'en  plaindre.  Une  grande  reine  disait 
à  propos  d'un  historien  :  «  En  nous  parlant  des  fautes  de  nos 
»  prédécesseurs,  il  nous  montre  nos  devoirs.  Ceux  qui  nous 
»  entourent  nous  cachent  la  vérité;  les  seuls  historiens  nous 
»  la  disent.  » 

Il  y  a  eu  des  empereurs  injustes  et  cruels,  des  papes  et  des 
évêques  indignes  de  l'être  :  qui  en  doute  !  la  consolation  du 
genre  humain  est  d'avoir  des  annales  fidèles  qui,  en  expo- 
sant les  crimes,  excitent  à  la  vertu.  Qu'importe  au  sage 
empereur  (4)  qui  règne  de  nos  jours,  que  Henri  V  et  Henri  VI 
aient  été  cruels?  qu'importe  au  pontife  éclairé,  juste,  modé- 
ré (5),  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de  Rome,  qu'Alexan- 
dre VI  ait  laissé  une  mémoire  odieuse?  Les  horreurs  des 
siècles  passés  font  l'éloge  du  siècle  présent.  Malheur  à  ceux 
qui,  chargés  de  l'éducation  des  princes,  leur  cachent  les  an- 
tiques vérités  !  ils  les  accoutument  dès  leur  enfance  à  ne  rien 
voir  que  de  faux,  et  ils  préparent,  dans  les  berceaux  des  maî- 
tres du  monde,  le  poison  du  mensonge  dont  ils  doivent  être 
abreuvés  toute  leur  vie. 

Vous,  madame,  qui  aimez  la  vérité,  et  qui  avez  voulu  que 
je  la  dise,  recevez  ce  nouvel  hommage  que  je  rends  à  vous 
et  à  elle. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  l'attachement  le  plus 
inviolable, 

Madame , 

de  votre  altesse  sérénissime 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

V. 


DOUTES    SUR   QUELQUES   POINTS 
de  l'histoire  de  l'empire.  — 1753  (6). 

I.  Mundum  tradidit  disputai ioni  eorum  ;  Dieu  abandonna 
la  terre  à  leurs  querelles.  (Ecoles,  m,  11.)  N'est-ce  pas  là  l'o- 
rigine de  toutes  les  dominations  et  de  toutes  les  lois?  Quel 
était  le  droit  de  Pépin  sur  la  Franco?  quel  était  celui  de  Char- 


(1)  C'était  une  copie  de  la  première  version  de  V Estai  sur  les 
mœurs.  (G.  A.) 

(2)  Néaulme.  Voyez  notre  Avertissement  pour  l'Essai  sur  les 
mœurs.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  tome  IV,  page  725.  (G.  A.ï 

(4)  François  I",  époux  de  Marie-Thérèse  (G.  A.) 

(5)  Benoit  XIV,  a  qui  Voltaire  dédia  Mahomet.  Voyez  au  Théâ- 
tre. (G.  A.) 

(6)  ''es  Doutes  sont  une  réponse  à  quelques  critiques  du  premier 
volume  des  Annales.  Us  parurent  en  1754,  fi  la  tèle  du  second  volume 
et  avec  le  millésime  de  1753.  (G.  A.) 


lemagne  sur  les  Saxons  et  sur  la  Lombardie?  celui  du  plus 
fort. 

On  demande  si  Pépin  donna  l'exarchat  de  Baronne  aux 
papes.  Qu'importe  aujourd'hui  qu'ils  tiennent  ces  tem 

Pépin  ou  d'un  autre,  ou  de  leur  habileté,  ou  de  la  con- 
joncture des  temps?  Quel  droit  avaient  des  ultramontains 
d'aller  prendre  et  donner  des  couronnes  dans  l'Italie?  [I  est 
très  vraisemblable  que  la  donation  de  Pépin  est  une  fable, 
comme  la  donation  de  Constantin. 

Le  pape  Etienne  m  mande  à  Charlemagne,  dans  une  do 
ses  lettres,  que  le  roi  lombard  Didier,  qu'il  avait  auparavant 
appelé  un  abominable  et  un  lépreux,  lui  a  restitué  les  justices 
de  saint  Pierre,  et  qu'il  est  un  très  excellent  prince  :  or  les 
justices  de  saint  Pierre  ne  sont  point  l'exarchat  de  Ravenne. 
Et  comment  cet  infidèle  lépreux  ou  cet  excellent  prince  au 
rait-il  donné  cette  belle  province,  quand  il  n'y  avait  point 
d'armée  en  Italie  qui  le  forçât  à  restituer  au  pape  ce  que  ses 
pères  avaient  ravi  aux  empereurs? 

La  donation  de  Charleinagne  n'est  guère  moins  suspecte, 
puisque  ni  Andelme,  ni  Aimoin,  ni  même  Fgii.bard,  secré- 
taire de  ce  monarque,  n'en  parlent  pas.  Eginhard  fait  un 
détail  très  circonstancié  des  legs  pieux  que  laissa  Charlema- 
gne  par  son  testament  à  toutes  les  églises  de  son  royaume. 
«  On  sait,  dit-il,  qu'il  y  a  vingt  et  une  villes  métropolitaines 
»  dans  les  Etats  de  l'empereur.  »  Il  met  Rome  la  première, 
et  Ravenne  la  seconde.  N'es»-il  pas  certain,  par  cet  énoncé, 
que  Rome  et  Ravenne  n'appartenaient  point  aux  papes? 

IL  Quel  fut  précisément  le  pouvoir  de  Charlemagne  dans 
Rome?  C'est  sur  quoi  on  a  tant  écrit,  qu'on  l'ignore.  Y  laissa- 
t-il  un  gouverneur?  imposait-il  des  tributs?  gouvernait-il 
Rome  comme  l'impératrice  (t)  reine  de  Hongrie  gouverne 
Milan  et  Bruxelles?  C'est  de  quoi  il  ne  reste  aucun  vestige. 

III.  Je  regarde  Rome,  depuis  le  temps  de  l'empereur  Léon- 
l'Isaurien,  comme  une  ville  libre,  protégée  par  les  Francs, 
ensuite  par  les  Germains,  qui  se  gouverna  tant  qu'elle  put 
en  république,  plutôt  sous  le  patronage  que  sous  la  puissance 
des  empereurs,  dans  laquelle  le  souverain  pontife  eut  tou- 
jours le  premier  crédit,  et  qui  enfin  a  été  entièrement  sou- 
mise aux  papes. 

IV.  Les  prêtres  ne  se  mariaient  pas  dans  ce  temps-là  :  je 
le  veux  croire.  Tous  les  canons  leur  défendent  le  mariage. 
On  craignit  que  les  gros  bénéfices  ne  devinss  mt  héréditaires. 
Et  les  curés  (surtout  les  curés  de  campagne),  qui  consument 
leurs  jours  dans  les  travaux  pénibles,  furent  privés  de  cette 
consolation. 

L'Etat  y  perdit  de  bons  citoyens  :  on  ne  voit  guère  de  meil- 
leure éducation  que  celle  des  enfants  des  pasteurs  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Hollande. 
Des  vues  supérieures  ont  astreint  l'Eglise  romaine  à  des  lois 
plus  austères.  Mais  d'où  vient  qu'il  est  dit  que  le  chantre 
de  Saint  Jean  deLatran  et  son  fils  étaient  dans  Rome  à  la 
tête  d'un  parti,  du  temps  du  pape  Etienne  III?  D'où  vient 
que  le  pape  Formose  était  fils  d'un  prêtre?  D'où  vient  qu'E- 
tienne VII,  Jean  XV,  étaient  fils  d'un  prêtre?  Aien  ne  nous 
apprend  que  leurs  pères  avaient  quitté  ou  perdu  leurs  fem- 
mes avant  d'entrer  dans  les  ordres. 

V.  On  regarde  le  dixième  siècle  comme  un  temps  affreux  : 
on  l'appelle  le  siècle  de  fer.  En  quoi  donc  était-il  plus  hor- 
rible que  le  siècle  du  grand  schisme  d'Occident,  et  que  celui 
d'Alexandre  VI? 

Théodora  et  Marozie  gouvernèrent  Rome  :  on  installa  des 
papes  de  douze  ans,  de  dix-huit  ans  :  Marozie  donna  le  saint- 
siège  au  jeune  Jean  XI,  qu'elle  avait  eu  de  son  adultère  avec 
le  pape  Sergius  III.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  tant  d'his- 
toriens se  sont  déchaînés  contre  cet  infortuné  Jean  XI.  Il  fut 
l'instrument  de  l'ambition  de  sa  mère,  et  la  victime  de  son 
frère.  Il  vécut,  il  mourut  en  prison.  11  me  paraît  bien  plus  à 
plaindre  que  condamnable. 

VI.  Il  est  bien  peu  important  que  ce  soit  ce  Jean  XI,  (ils  de 
Marozie,  ou  son  petit-fils  Jean  Xll  qui,  le  premier,  ait  changé 
de  nom  à  son  avènement  au  pontificat  ;  mais  j'oserai  dis- 
culper un  peu  la  mémoire  de  ce  Jean  XII  contre  ceux  qui 
l'ont  tant  diffamé  pour  s'être  opposé  à  Othon-le-Grand.  Il  n'a 
certainement  entrepris  que  ce  qu'ont  tenté  tous  les  pontifes 
de  Rome,  quand  ils  l'ont  pu,  de  soustraire  Rome  à  une  puis- 
sance étrangère. 

Je  paraîtrai  hardi  en  disant  qu'il  avait  plus  de  droit  sur 
Rome  que  l'empereur  Othon.  Ce  duc  de  Saxe  n'était  point  du 
sang  de  Charlemagne.  Jean  XII  était  patrice.  S'il  avait  pu 
chasser  à  la  fois  les  Bérenger  et  les  Othon,  on  lui  eût  érigé 
des  statues  dans  sa  patrie.  On  l'accuse  d'avoir  eu  des  maî- 
tresses :  étrange  crime  pour  un  jeune  prince  !La  plupart  des 


(l)  Marie-Thérèse.  (G.  A.) 
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autres  chefs  d'accusation  intentés  contre  lui  devant  l'empe- 
reur et  le  peuple  romain,  sont  dignes  de  la  superstitieuse 
ignorance  de  ces  temps-là.  On  lui  fait  son  procès  pour  avoir 
bu  à  la  santé  du  diable  :  cette  accusation  ressemble  à  celles 
dont  Grégoire  IX  et  Innocent  IV  chargèrent  Frédéric  II. 

VII.  Doit-on  compter  parmi  les  empereurs  ceux  qui  régnè- 
rent depuis  Arnoud,  bâtard  de  la  maison  de  Charlemagne? 
Jusqu'à  Othon  Ier,  ils  ne  furent  que  rois  de  Germanie.  Il 
semble  que  les  historiens  ne  les  aient  mis  au  catalogue  des 
empereurs  que  pour  avoir  une  suite  complète. 

VIII.  Louis  IV,  surnommé  l'Enfant,  était-il  bâtard  comme 
son  père?  On  convient  que  ses  frères  n'étaient  pas  légitimes. 
Hubner  (I;  le  met  au  même  ran^  que  ses  frères,  sans  aucune 
distinction.  Il  est  dit  dans  les  Annales  de  Fulde,  que  la  femme 
d'Amoud  vécut  mal  avec  son  mari,  qu'elle  fut  accusée  d'a- 
dultère. Il  est  rapporté  que,  dans  l'assemblée  de  Forcheim, 
les  seigneurs  statuèrent  qu'un  de  ces  frères  de  Louis-l'Enfant 
serait  roi,  s'il  ne  se  trouvait  point  d'héritier  né  d'un  mariage 
légitime. 

Ces  mêmes  seigneurs,  à  la  mort  d'Arnoud,  produisirent 
Louis,  âgé  de  sept  ans.  Il  faut  donc  le  regarder  comme  légi- 
time ;  il  faut  donc  dire  dans  les  vers  techniques  :  a  Louis,  le 
»  fils  d'Arnoud,  »  et  non  pas  :  «  Louis,  bâtard  d'Arnoud  (2j.  » 

IX.  L'histoire  moderne,  et  surtout  celle  du  moyen  âge,  est 
devenue  une  mer  immense,  pleine  d'écueils,  où  les  plus  ha- 
biles se  brisent.  Le  très  savant  auteur  (3)  de  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  répète  encore  la  fable  de  l'adultère  et  du 
supplice  de  Marie  d'Aragon,  et  du  miracle  opéré  par  une 
comtesse  de  Modène,  tandis  que  cette  fable  est  traitée  d'ab- 
surde par  Struvius,  et  qu'elle  est  si  bien  réfutée  par  JVlu- 
ratori. 

Est-il  possible  qu'on  trouve  encore  dans  ses  Tablettes  chro- 
nologiques un  archevêque  de  Mayence  mangé  par  des  rats  (4)  ! 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  aujourd'hui  les  plus  dangereux  écueils 
de  l'histoire. 


(1)  Dans  ses  Tables  généalogiques.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  en  tête  des  Annales,  le  quinzième  des  vers  techniaues. 
(G.  A.) 

(3)  L'abbé  Lenglet  Dufresnoy.  (K.) 

(4;  Voyez,  plus  haut,  à  l'année  969.  (G.  A.) 


Les  Grecs  et  les  Romains  écrivaient  tout  ce  qu'ils  voulaient  : 
on  n'a  aucun  document  qui  les  justifie,  aucun  qui  les  réfute; 
on  les  croit  sur  leur  parole.  Mais  il  faut  à  présent  s'appuyer 
toujours  sur  des  pièces  originales.  Il  est  plus  difficile,  aujour- 
d'hui d'écrire  l'histoire  d'une  province  que  de  compiler  toute 
l'histoire  ancienne. 

X.  C'est  dans  le  choix  de  ces  monuments  que  consiste  le 
plus  grand  travail.  Il  n'y  aque  trop  de  matériaux  à  examiner, 
a  employer,  à  rejeter. 

Combien  de  fois  nous  a-t-on  répété  que  le  concile  de  Franc- 
fort, sous  Charlemagne,  avait  mal  interprété  l'adoration  des 
images,  ordonnée  par  le  second  concile  de  Nicée  !  Cependant 
ce  concile  de  Francfort  condamne,  au  chapitre  II,  non-seule- 
ment l'adoration,  qui  est  un  terme  équivoque,  mais  servitium, 
le  service,  le  culte;  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
claire. 

Que  ce  concile  de  Francfort  ait  été  réformé  depuis,  qu'on 
ait  introduit  dans  le  nord  de  l'empire  de  Charlemagne  une 
discipline  différente,  des  usages  plus  conformes  à  la  piété 
éclairée  ,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Il  n'est  question  que  do 
faire  voir  ici  que  c'est  un  point  de  fait,  une  vérité  constante 
que  le  concile  de  Francfort  rejeta  le  culte  des  images. 

XI.  Je  trouve  un  diplôme  d'Othon  III,  de  l'an  998,  dans 
lequel  il  condamne  comme  un  mensonge  la  donation  de 
Constantin  et  celle  de  Charles-le-Chauve,  sans  daigner  dire 
seulement  un  mot  des  donations  île  Pépin,  de  Charlemagne, 
et  de  Louis  Ier.  Que  doit-on  en  conclure? 

XII.  Je  vois  dans  le  Goldast  une  constitution  de  Frédéric 
Barberousse  en  faveur  d'Aix-la-Chapelle  :  cette  constitution 
rapporte  tout  au  long  une  charte  de  Charlemagne. 

Charlemagne  s'y  exprime  ainsi  :  «  Vous  savez  que,  chas- 
»  sant  un  jour  auprès  de  cette  ville,  je  trouvai  les  thermes  et 
»  le  palais  que  Granus,  frère  de  Néron  et  d' Agrippa,  avait 
»  autrefois  bâtis.  »  Voilà,  dit-on,  pourquoi  Aix  est  appelée 
Aquisgrana. 

Ce  diplôme  de  Charlemagne  ressemble  au  discours  de  Tri- 
malcion  dans  Pétrone  sur  la  guerre  de  Troie. 

Le  diplôme  est-il  faux,  ou  doit-on  seulement  accuser  celui 
qui  fit  parler  Charlemagne? 

Combien  d'anciennes  pièces  non  moins  fausses!  combien 
de  suspectes  1  et  qu'il  est  pardonnable  de  se  tromper  ! 


FIN  DES  ANNALES  DE  L' EMPIRE. 


FRAGMENTS  HISTORIQUES 

SUR    L'INDE    ET    SUR   LE    GÉNÉRAL    LALLY. 


DÉCEMBRE  1773. 


Impiger  < xtrcmos  curris  mercator  ad  Indos, 

Per  mare,  pauperiem  fugiens,  per  saxa,  per  ignés  (I). 


AVERTISSEMENT  POUR  LA   PRESENTE   EDITION. 

On  sait  que  Voltaire  se  trouva  mêlé,  on  1745,  aux  affaires 

du  prétendant  Charles-Edouard,  et  qu'il  fut  même  chargé  de 
rédiger  un  manifeste  du  roi  de  France  en  faveur  de  ce 
prince  qui  venait  de  débarquer  en  Ecosse.  Il  eut,  en  ces  cir- 
constances, des  relations  presque  quotidiennes  avec  l'Irlan- 
dais Lally,  homme  d'un  grand  courage,  mais  qu'il  jugea  ab- 
surde,  violent  et  intéressé. 

Eu  iia-2, c'est-à-dire  dix-huit  ans  après,  le  nom  de  Lally  re- 
vint aux  oreilles  du  seigneur  de  Ferney  avec  un  orage  de 
malédictions.  L'Irlandais,  qu'on  avait  nommé  gouverneur 
général  des  établissements  français  aux  Indes,  n'avait  pas  su 
défendre  nos  colonies  contre  les  Anglais,  et  une  troupe  d'ac- 
tionnaires et  de  marchands  ruinés  criaient  dans  Paris  à  la 
trahison.  Ils  criaient  si  haut  et  ils  crièrent  si  longtemps  que, 

f>our  les  apaiser,  le  parlement  dut,  au  bout  de  trois  années, 
eur  sacrifier  le  général  qui  fut  condamnée  la  peine  de  mort. 
Voltaire,  à  cette  nouvelle,  écrivit  à  d'Alembert  cette  phrase 
restée  célèbre  :  «  Tout  le  monde  avait  le  droit  de  tuer  Lally, 
«excepté  le  bourreau;  »  puis  il  ajouta  un  chapitre  à  son 
Précis  du  siècle  de  Louis  XV  pour  flétrir  la  sentence. 

Or,  le  patriarche  ne  s'occupait  plus  de  cette  affaire  quand, 
au  mois  de  mars  1773.  le  fils  de  la  victime  lui  écrivit  pour 
qu'il  s'employât  à  la  révision  du  procès  de  son  père.  La  com- 
pagnie des  Indes  avait  été  dissoute;  l'ancien  parlement  n'exis- 
tait plus  aussi  ;  Voltaire,  qui  avait  aidé  plus  que  personne  au 
coup  d'Etat  Maupeou,  avait  l'oreille  des  nouveaux  juges,  et  il 
s'amusait  à  faire  le  dossier  des  erreurs  judiciaires  des  ex- 
Messieurs.  Le  fils  de  Lally  tombait  bien.  Le  défenseur  des 
Calas  et  des  La  Barre  rangea  son  père  au  nombre  de  ses 
clients. 

Les  Fragments  sur  Vlnde  et  sur  le  général  Lally  parurent 
au  mois  d'août  1773.  Ce  n'était  que  vingt  chapitres  qui  furent 
réimprimés  aussitôt  avec  le  Précis  du  procès  du  comte  de 
Morangiès.  Seize  autres  articles  parurent  à  la  fin  de  la  même 
année  avec  un  Fragment  sur  la  justice  à  l'occasion  du  même 
procès  du  comte  de  Morangiès;  un  Fragment  sur  le  procès  cri- 
minel de  Montbailli,et  un  Fragment  sur  ihsloire  générale. 

Cela  dit,  il  semble  que  nous  aurions  dû  classer  cet  ouvrage 
dans  la  section  réservée  à  la  Législation.  Mais  Voltaire  n'a 
pas  donné  à  son  travail  un  caractère  purement  individuel;  il 
n'a  même  consacré  que  deux  chapitres  sur  trente-six  au  gé- 
néral Lally.  Quand  il  écrivit,  ce  général  était  mort  depuis 
huit  ans;  il  était  à  craindre  que  le  public  n'eût  oublié  l'a- 
venture et  ne  s'y  intéressât  plus.  Voltaire,  pour  attirer  les  lec- 
teurs, s'avisa  d'esquisser  toutes  les  révolutions  de  l'Inde.  Ces 
Fragments  appartiennent  donc  bien  à  la  section  historique. 

Georges  Avenel. 


ARTICLE  l"r. 
Tableau  historique  du  commerce  de  l'Inde. 

Dès  que  l'Inde  futu;i  peu  connue  des  Barbares  de  l'Occident 
et  du  Nord,  elle  fut  l'objet  de  leur  cupidité,  et  le  fut  encore 

(0  Lally  Tollemlal  fils,  par  allusion  au  sort  fuueste  de  son  père, 
changea  ainsi  celle  épigraphe  tiré:  d'Horace  : 

Heu!  miser  extremos  curris  bellator  ad  Indos, 
Per  mare,  suppliuum  quereos,  psr  saxa,  pur  ignés! 


davantage,  quand  ces  Barbares,  devenus  policés  et  indus- 
trieux, se  firent  de  nouveaux  besoins. 

On  sait  assez  qu'à  peine  ou  eut  passé  les  mers  qui  entou- 
rent le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique,  on  combattit  vingt  peu- 
ples de  l'Inde,  dont  auparavant  on  ignorait  l'existence.  Les 
Albuquerques  et  leurs  successeurs  ne  purent  parvenu  à 
fournir  du  poivre  et  des  toiles  on  Europe  que  par  le  cai 

Nos  peuples  européans  ne  découvrirent  l'Amérique  que 
pour  la  dévaster  et  pour  l'arroser  de  sang;  moyennant  quoi 
ils  eurent  du  cacao,  de  l'indigo,  du  sucre,  dont  les  cannes 
furent  transportées  d'Asie  par  les  Européans  dans  les  climats 
chauds  de  ce  nouveau  monde  ;  ils  rapportèrent  quelques 
autres  djenrées,  et  surtout  le  quinquina:  mais  ils  y  contrac- 
tèrent une  maladie  aussi  affreuse  qu'elle  est  honteuse  et  uni- 
verselle, ot  que  cette  écorce  d'un  arbre  du  Pérou  ne  guéris- 
sait pas. 

A  l'égard  de  l'or  et  de  l'argent  du  Pérou  ot  du  Mexique*,  le 
public  n'y  gagna  rien,  puisqu'il  est  absolument  égal  de  se 
procurer  les  mêmes  nécessités  avec  cent  marcs  ou  avec  un 
marc.  Il  serait  même  très  avantageux  au  genre  humain  d'a- 
voir peu  de  métaux  qui  servent  de  gages  d'échange,  parco 
qu'alors  le  commerce  est  bien  plus  facile:  cette  vérité  est 
démontrée  on  rigueur.  Les  premiers  possesseurs  des  mines 
sont,  à  la  vérité,  réellement  plus  riches  d'abord  que  les  au- 
tres, ayant  plus  de  gages  d'échange  dans  leurs  mains; 
mais  les  autres  peuples  aussitôt  leur  vendent  leurs  denrées 
à  proportion  :  en  très  peu  de  temps  l'égalité  s'établit,  ot  enfin 
le  peuple  le  plus  industrieux  devient  en  effet  le  plus  riche  (1). 

Personne  n'ignore  quel  vaste  et  malheureux  empire  les 
rois  d'Espagne  acquirent  aux  deux  extrémités  du  monde 
sans  sortir  de  leur  palais  ;  combien  l'Espagne  fit  passer  d'or, 
d'argent,  de  marchandises  précieuses  en  Europe,  sans  en  de- 
venir plus  opulente  ;  et  à  quel  point  elle  étendit  sa  domina- 
tion en  se  dépeuplant. 

L'histoire  des  grands  établissements  hollandais  dans  l'Inde 
est  connue,  de  même  que  celle  des  colonies  anglaises  qui 
s'étendent  aujourd'hui  de  la  Jamaïque  à  la  baie  d'Hudson, 
c'est-à-dire  depuis  le  voisinage  du  tropique  jusqu'à  celui  du 
pôle. 

Les  Français,  qui  sont  venus  tard  au  partage  des  deux 
mondes,  ont  perdu  à  la  guerre  de  1756  et  à  la  paix  tout  ce 
qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre  ferme  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, où  ils  possédaient  environ  quinze  cents  lieues  en 
longueur,  et  environ  sept  à  huit  cents  en  largeur.  Cet  im- 
mense et  misérable  pays  était  très  à  charge  a  l'Etat,  et  sa 
perte  a  été  encore  plus  funeste. 

Presque  tous  ces  vastes  domaines,  ces  établissements  dis- 
pendieux, toutes  ces  guerres  entreprises  pour  les  maintenir, 
ont  été  le  fruit  de  la  mollesse  de  nos  villes  et  de  l'avidité  des 
marchands,  encore  plus  que  de  l'ambition  des  souverains. 

C'est  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de  Paris,  de 
Londres,  et  des  autres  grandes  villes,  plus  d'épiceries  qu'on 
n'en  consommait  autrefois  aux  tables  des  princes  ;  c'est  pour 


(l)  Les  mines  ont  une  valeur  réelle  pour  le  propriétaire,  comme 
teuies  les  autres  productions;  mais  leur  valeur  baisse  à  mesure  que 
les  métaux  qu'on  en  tire  deviennent  ceininuns.ee  qui  arrive  toutes 
les  fois  que  les  mines  en  fournissent  p  us  qu'on  n'en  consomme. 

Observons  aussi  que  les  métaux  précieux  qui  sont  si  propres  à 
servir,  non  de  signes  de  valeurs,  comme  on  l'a  (iii  trop  souvent, 
mais  de  valeurs  connues,  sont  en  même  tem  is  des  denrées  très 
m  les  il  serai!  trè9  avantageux  pour  l'humanité  en  général  que 
l'argent  et  l'or  surtout  fussent  ires  communs.  (K.)  —  [/économiste 
C  mdorcet  combat  ici  l'opinion  de  Montesquieu,  Esprit  des  luis, 
livre  XXII.  (G.  A.) 


FRAGMENTS  HISTORIQUES  SUR  L'INDE. 


255 


charger  do  simples  citoyennes  de  plus  de  diamants  que  les 
reines  n'en  portaient  à  leur  sacre  ;  c'est  pour  infecter  conti- 
nuellement ses  narines  d'une  poudre  dégoûtante,  pour  s'a- 
br'euver,  par  fantaisie,  de  certaines  liqueurs  inutiles,  in- 
connues à  nos  pères,  qu'il  s'est  fait  un  commerce  immense, 
toujours  désavantageux  aux  trois  quarts  dé  l'Europe  ;  et  c'est 
pour  soutenir  ce  commerce  que  les  puissances  se  sont  fait 
des  guerres,  dans  lesquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré 
dans  nos  climats  met  le  feu  à  toutes  les  batteries  en  Amé- 
rique et  au  fond  de  l'Asie.  On  s'est  toujours  plaint  des 
impôts,  et  souvent  avec  la  plus  juste  raison  ;  mais  nous 
n'avons  jamais  réfléchi  que  le  plus  grand  et  le  plus  rude 
des  impôts  est  celui  que  nous  imposons  sur  nous-mêmes  par 
nos  nouvelles  délicatesses  qui  sont  devenues  des  besoins,  et 
qui  sont  en  effet  un  luxe  ruineux,  quoiqu'on  ne  leur  ait  point 
donné  le  nom  de  luxe. 

Il  est  très  vrai  que  depuis  Vasco  de  Gama,  qui  doubla  le 
premier  la  point:'  de  la  terre  des  Hottentots,  ce  sont  des  mar- 
chands qui  ont  changé  la  face  du  monde. 

Les  Japonais,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbulente  et 
avide  de  quelques-unes  de  nos  nations  curopéanes,  ont  été 
assez  heureux  et  assez  puissants  pour  leur  fermer  tous  leurs 
ports,  et  pour  n'admettre  chaque  année  qu'un  seul  vaisseau 
d'un  petit  peuple  qu'ils  traitent  avec  une  rigueur  et  un 
mépris  («)  que  ce  petit  peuple  seul  est  capable  de  supporter, 
quoiqu'il  soit  très  puissant  dans  l'Inde  orientale. 

Les  habitants  de  la  vaste  presqu'île  de  l'Inde  n'ont  eu  ni 
le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  se  mettre,  comme  les  Japonais, 
à  l'abri  des  invasions  étrangères.  Leurs  provinces  maritimes 
sont  depuis  plus  de  deux  cents  ans  le  théâtre  de  nos 
guerres  (1). 

Les  successeurs  des  brachmanes,  de  ces  inventeurs  de  tant 
d'arts,  do  ces  amateurs  et  de  ces  arbitres  de  la  paix,  sont 
devenues  nos  facteurs,  nos  négociateurs  mercenaires.  Nous 
avons  désolé  leur  pays,  nous  l'avons  engraissé  de  notre  sang. 
Nous  avons  montré  combien  nous  les  surpassons  en  courage 
et  en  méchanceté,  et  combien  nous  leur  sommes  inférieurs 
en  sagesse.  Nos  nations  d'Europe  se  sont  détruites  récipro- 
quement dans  cette  môme  terre,  où  nous  n'allons  chercher 
que  de  l'argent,  et  où  les  premiers  Grecs  ne  voyageaient  que 
pour  s'instruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaises  faisait  déjà  des  pro- 
grès rapides,  et  celle  d'Angleterre  se  formait,  lorsqu'en  160Ï 
le  grand  Henri  accorda,  malgré  l'avis  du  duc  de  Sully,  le 
privilège  exclusif  du  commerce  dans  les  Indes  à  une  com- 
pagnie de  marchands  plus  intéressés  que  riches,  et  nulle- 
ment capables  de  se  soutenir  par  eux-mêmes.  On  ne  leur 
donna  qu'une  lettre  patente,  et  ils  restèrent  dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa,  en  16-12,  une  espèce  de  com- 
pagnie des  Indes  ;  mais  elle  fut  ruinée  en  peu  d'années.  Ces 
tentatives  semblèrent  annoncer  que  le  génie  français  n'était 
pas  aussi  propre  à  ces  entreprises  que  le  génie  attentif  et 
économe  des  Hollandais,  et  que  l'esprit  hardi,  entreprenant 
et  opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  XIV,  qui  allait  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  sa  nation 
par  toutes  les  routes,  fonda,  en  1661,  par  les  soins  de  l'im- 
mortel Colbert,  une  compagnie  des  Indes  puissante  :  il  lui 
accorda  les  privilèges  les  plus  étendus,  et  l'aida  de  quatre 
millions  tirés  de  son  épargne,  lesquels  en  feraient  environ 
huit  d'aujourd'hui.  Mais,  d'année  en  année,  le  capital  et  le 
crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Coloprt  dé- 
truisil  presque  tout.  La  ville  de  Pondichéry,  sur  la  cote  de 
Coromandel,  fut  prise  par  les  Hollandais  en  1693.  Une  co- 
lonie établie  à  Madagascar  fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  cause  du  dépérissement  total 
de  ce  commerce,  avant  la  perte  même  de  Pondichéry,  était, 
à  ce  qu'on  a  cru,  l'avidité  de  quelques  administrateurs  dans 
l'Inde,  leurs  jalousies  continuelles,  l'intérêt  particulier  qui 
s'oppose  toujours  au  bien  général,  et  la  vanité  qui  préfère, 
comme  un  disaîf  autrefois,  le  paraîtro  à  l'être,  défaut  qu'on 
a  souvent  reproché  à  la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  en  1719,  par  quel  étonnant 
prestige  cette  compagnie  renaquit  de  ses  cendres.  Le  système 
chimérique  de  Lass,  qui  bouleversa  toutes  les  fortunes,  et 
qui  exposait  la  France  aux  plus  grands  malheurs,  ranima 
pourtant  l'esprit  de  commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  l;i  com- 
pagnie îles  Indes  avec  les  décombres  de  ce  système.  Elle 
païut  d'abord  aussi  florissante  que  celle  do  Batavia  ;  niais 


(a)  U  est  très  vrai  que,  dans  le  commencement  de  la  révolution 
de  1638,  on  obligea  les  Hollandais,  comme   le-  autres,  a  marcher 

sur  le CrUCifîx.  (Voyez  Essai  sur  tes  ttunus.)  — On  sait  que  depuis 
quelques  armées  le  commerce  japonais  ne  su  fuit  plus  exclusive- 
ment pur  les  Hollandais.  (<;.  A.) 
(1)  Aujourd'hui  l'iiido  est  tout  à  fait  anglaise.  (G.  A.) 


elle  ne  le  fut  effectivement  qu'en  grands  préparatifs,  en  ma- 
gasins, en  fortifications,  en  dépenses  d'appareils,  soit  à  Pon- 
dichéry, soit  dans  la  ville  et  dans  le  port  de  Lorient  en  Bre- 
tagne, que  le  ministère  de  France  lui  concéda,  et  qui 
correspondait  avec  sa  capitale  de  l'Inde.  Elle  eut  une  appa- 
rence imposante;  mais  de  profit  réel,  produit  par  le  com- 
merce, elle  n'en  fit  jamais.  Elle  ne  donna,  pendant  soixante 
ans,  pas  un  seul  dividende  du  débit  de  ses  marchandises. 
Elle  ne  paya  ni  les  actionnaires,  ni  aucune  de  ses  dettes  en 
France,  que  de  neuf  millions  que  le  roi  lui  accordait  par 
année  sur  la  ferme  du  tabac  ;  de  sorte  qu'en  effet  ce  fut  tou- 
jours le  roi  qui  paya  pour  elle. 

Il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette  compagnie, 
quelques  facteurs  industrieux  qui  acquirent  des  richesses  dans 
l'Inde;  mais  la  compagnie  se  ruinait  avec  éclat,  pendant  que 
ces  particuliers  accumulaient  quelques  trésors.  Il  n'est  guère 
dans  la  nature  humaine  de  s'expatrier,  de  se  transporter 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  contredisent  en  tout  les  nô- 
tres, dont  il  est  très  difficile  d'apprendre  la  langue,  et  im- 
possible de  la  bien  parler,  d'exposer  sa  santé  dans  un  climat 
pour  lequel  on  n'est  point  né;  enfin  de  servir  la  fortune  des 
marchands  de  la  capitale,  sans  avoir  une  forte  envie  de  faire 
la  sienne.  Telle  a  été  la  source  de  plusieurs  désastres. 

ARTICLE  II. 

Commencement  des  premiers  troubles  de  l'Inde,  et  des  animosités 
entre  les  compagnies  française  et  anglaise. 

Le  commerce,  ce  premier  lien  des  hommes,  étant  devenu 
un  objet  de  guerre  et  un  principe  de  dévastation,  les  pre- 
miers mandataires  des  compagnies  anglaise  et  française,  sa- 
larié's  par  leurs  commettants  sous  le  nom  de  goitvemeurs, 
furent  bientôt  des  espèces  de  généraux  d'armée  :  on  les  au- 
rait pris  dans  l'Inde  pour  des  princes  :  ils  faisaient  la  guerre 
et  la  paix  tantôt  entre  eux,  tantôt  avec  les  souverains  de  ces 
contrées. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  sait  que  le  gouvernement  du 
Mogol  est,  depuis  Gengis-kan,  et  probablement  longtemps 
auparavant,  un  gouvernement  féodal  tel  à  peu  près  que  ce- 
lui d'Allemagne,  tel  qu'il  fut  établi  longtemps  chez  les  Lom- 
bards, chez  les  Espagnols,  et  en  Angleterre  même,  comme 
en  France  et  dans  presque  tous  les  Etats  de  l'Europe  :  c'est 
l'ancienne  administration  de  tous  les  conquérants  Scythes  et 
tartares,  qui  ont  vomi  leurs  inondations  sur  la  terre.  Ou  ne 
conçoit  pas  comment  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  (1)  a  pu  dire 
que  la  féodalité  est  «  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le 
»  monde,  et  qui  n'arrivera  peut-être  jamais.  »  La  féodalité 
n'est  point  un  événement;  c'est  une  forme  très  ancienne,  qui 
subsiste  dans  les  trois  quarts  de  notre  hémisphère  avec  des 
administrations  différentes.  Le  grand  mogol  est  semblable  à 
l'empereur  d'Allemagne.  Les  soubas  sont  les  princes  de  l'em- 
piré devenus  souverains,  chacun  dans  ses  provinces  (2).  Les 
nababs  sont  des  possesseurs  de  grands  arrière-fiefs.  Ces  sou- 
bas et  ces  nababs  sont  d'origine  tartare,  et  de  la  religion 
musulmane.  Les  raïas,  qui  jouissent  aussi  de  grands  fiefs, 
sont  pour  la  plupart  d'origine  indienne,  et  de  l'ancienne  re- 
ligion des  brames.  Ces  raias  possèdent  des  provinces  moins 
considérables,  et  ont  bien  moins  de  pouvoir  que  les  nababs 
et  les  soubas.  C'est  ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoi- 
res venus  de  l'Inde. 

Ces  princes  cherchaient  à  se  détruire  les  uns  les  autres,  et 
tout  était  en  combustion  dans  ces  pays,  depuis  l'année  1739 
de  notre  ère,  année  mémorable  dans  laquelle  Sna-Nàdir, 
ayant  d'abord  protégé  l'empereur  de  Perse  son  maître,  et  lui 
ayant  ensuite  arraché  les  yeux,  vint  ravager  le  nord  de 
l'Inde,  et  se  saisir  de  la  personne  même  du  grand  mogol. 
Nous  parlerons  en  son  lieu  de  cette  grande  révolution  (3). 
Alors  oc  fut  à  qui  se  jetterai!  sur  les  provinces  de  ce  vasto 
empire,  qui  se  démembraient  d'elles-mêmes.  Tous  ces  vice- 
rois,  soubas,  nababs,  se  disputaient  ses  ruines;  et  ces  princes 
si  fiers,  qui  dédaignaient  auparavant  d'admettre  les  négo- 
ciants français  eu  leur  présence,  eurent  recours  à  eux.  i  es 
compagnies  des  Indes,  française  el  anglais»,  ou  plutôt  leurs 
agents,  furenl  four  a  tour  les  alliés  et  les  ennemis  de  ces 
princes.  Les  Français  eurent  d'abord  de  brillants  avantages 
sous  le  gouverneur  Dupleix;  mais  bienlôt  après  les  Anglais 
en  eurent  de  plus  solides.  Les  Français  ne  purent  affermir 
leur  prospérité,  et  les  Anglais  ont  abus»;  enfin  de  la  leur.  Voici 
le  précis  de  ces  événements. 


(i)  Voyez  livre  XXX,  chap.  i'r.  (G,  A.) 

(2)  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  on  comptait  qua- 
torze soubahbies  ou  grands  gouvernements  (<;.  A.) 

(3)  Voyez,  ci-après;  l'article  vin.  (G.  A.) 
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ARTICLE  III. 
Sommaire  des  actions  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix. 

Dans  la  guerre  de  1741,  pour  la  succession  de  la  maison 
d'Autriche,  guerre  semblable,  en  quelque  sorte,  à  celle  de 
1701  pour  la  succession  d'Espagne  (1),  les  Anglais  prirent 
bientôt  le  parti  de  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  depuis 
impératrice.  Dès  que  la  rupture  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre éclata,  il  fallut  Se  battre  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde, 
selon  l'usage. 

Paris  et  Londres  sont  rivaux  en  Europe  :  Madras  et  Pondi- 
chéry  le  sont  encore  plus  dans  l'Asie,  parce  que  ces  deux  vil- 
les marchandes  sont  plus  voisines,  situées  toutes  deux  dans 
la  même  province,  nommée  Arca  ou  Arcate,  à  quatre-vingt 
mille  pas  géométriques  l'une  de  l'autre,  faisant  toutes  deux 
le  même  commerce,  divisées  par  la  religion,  par  la  jalousie, 
par  l'intérêt,  et  par  une  antipathie  naturelle.  Cette  gan- 
grène, apportée  d'Europe,  s'augmente  et  se  fortifie  sur  les 
côtes  de  l'Inde. 

Nos  Européans,  qui  vont  mutuellement  se  détruire  dans  ces 
climats,  ne  le  l'ont  jamais  qu'avec  de  petits  moyens.  Leurs 
armées  sont  rarement  de  quinze  cents  hommes  effectifs  ve- 
nus de  France  ou  d'Angleterre;  le  reste  est  composé  d'In- 
diens, qu'on  appelle  cépois  ou  eipayes,  et  de  noirs,  anciens 
habi'ants  des  îles,  transplantés  depuis  un  temps  immémorial 
dans  le  continent,  ou  achetés  depuis  peu  dans  l'Afrique.  Ce 

Eeu  de  ressources  donne  souvent  plus  d'essor  au  génie.  Des 
ommes  entreprenants,  qui  auraient  langui  inconnus  dans 
leur  patrie,  se  placent  et  s'élèvent  d'eux-mêmes  dans  ces 
pays  lointains,  où  I  industrie  est  rare  et  nécessaire.  Un  de 
ces  génies  audacieux  fut  Mahé  de  La  Bourdonnais,  natif  de 
Saint-Malo,  le  Dugay-Trouin  do  son  temps,  supérieur  à  Du- 
guay-Trouin  par  l'intelligence,  et  égal  en  courage.  Il  avait 
été  utile  à  la  compagnie  des  Indes  dans  plus  d'un  voyage  et 
encore  plus  à  lui-même.  Un  des  directeurs  lui  demandant 
comment  il  avait  bien  mieux  fait  ses  affaires  que  celles  de  sa 
compagnie  :  «  C'est,  répondit-il,  parce  que  j'ai  suivi  vos  in- 
»  structions  dans  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  que  je  n'ai 
»  écouté  que  les  miennes  dans  mes  intérêts.  »  Ayant  été  fait 
gouverneur  de  l'île  de  Bourbon  par  le  roi,  avec  un  plein  pou- 
voir, quoique  au  nom  de  la  compagnie,  il  arma  des  vaisseaux 
à  ses  frais,  forma  des  matelots,  leva  des  soldats,  les  disci- 
plina, fit  un  commerce  avantageux  à  main  armée;  il  créa  en 
un  mot  l'île  de  Bourbon.  Il  fit  plus,  il  dispersa  une  escadre 
anglaise  dans  la  mer  de  l'Inde;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé 
qu'à  lui,  et  qu'on  n'a  pas  revu  depuis.  Enfin  il  assiégea  Ma- 
dras, et  força  cette  ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  ministère  français  étaient  de  ne  gar- 
der aucune  conquête  en  terre  ferme  :  il  obéit.  11  permit  aux 
vaincus  de  racheter  leur  ville  pour  environ  neuf  millions  de 
France,  et  servit  ainsi  le  roi  son  maître  et  la  compagnie. 
Rien  ne  fut  jamais  dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus 
glorieux.  On  doit  ajouter,  pour  l'honneur  de  La  Bourdonnais, 
que  dans  cette  expédition  il  se  conduisit  avec  une  politesse, 
une  douceur,  une  magnanimité  dont  les  Anglais  firent  l'é- 
loge. Ils  estimèrent  et  ils  aimèrent  leur  vainqueur.  Nous  no 
parlons  que  d'après  les  Anglais  revenus  de  Madras,  qui  n'a- 
vaient nul  intérêt  de  nous  déguiser  la  vérité.  Quand  les 
étrangers  estiment  un  ennemi,  il  semble  qu'ils  avertissent  ses 
compatriotes  de  lui  rendre  justice. 

Le  gouverneur  de  Pondichéry,  Dupleix,  réprouva  cette  ca- 
pitulation; il  osa  la  faire  casser  par  une  délibération  du  con- 
seil de  Pondichéry,  et  garda  Madras,  malgré  la  foi  des  traités 
et  les  lois  de  toutes  les  nations.  Il  accusa  La  Bourdonnais 
d'infidélité,  et  le  peignit  à  la  cour  de  France  et  aux  directeurs 
de  la  compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé  une 
rançon  trop  faible  et  reçu  de  trop  grands  présents.  Des  di- 
recteurs, des  actionnaires  joignirent  leurs  plaintes  a  ces 
accusations.  Les  hommes,  en  général,  ressemblent  aux  chiens 
qui  hurlent  quand  ils  entendent  de  loin  d'autres  chiens  hur- 
ler. 

Enfin  les  cris  de  Pondichéry  ayant  animé  le  ministère  de 
Versailles,  le  vainqueur  de  Madras,  le  seul  qui  dans  cette 
guerre  eût  soutenu  l'honneur  du  pavillon  français,  fut  en- 
fermé à  la  Bastille  par  lettre  de  cachet.  Il  languit  dans  cette 
prison  pendant  trois  ans  et  demi,  sans  pouvoir  jouir  de  la 
consolation  de  voir  sa  famille.  Au  bout  de  ce  temps,  les  com- 
missaires du  conseil,  qu'on  lui  donna  pour  juges,  furent  for- 
cés, par  l'évidence  de  la  vérité,  ot  par  le  respect  pour  ses 
grandes  actions,  de  le  déclarer  innocent.  M.  Berlin,  l'un  do 


(1)  Voyez,  pour  la  première  de  ces  guerres,  le  Précis  du  siècle 
de  Louis  X  V,  et,  pour  la  seconde,  le  Siècle  de  Louis  XI V.  (G.  A.) 


ses  juges,  depuis  ministre  d'Etal,  fut  principalement  celui 
dont  l'équité  lui  sauva  la  vie.  Quelques  ennemis,  que  sa  for- 
tune, ses  exploits,  et  son  mérite  lui  suscitaient  encore,  rou- 
laient sa  mort.  Ils  lurent  bientôt  satisfaits;  il  nourul.  au 
sortir  do  sa  prison,  d'une  maladie  cruelle  que  cette  prison  lui 
avait  causée.  Ce  fut  la  récompense  du  service  mémorable 
rendu  à  sa  patrie  1 1  . 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excusa  dans  ses  Mémoires  sur  des 
ordres  secnts  du  ministère.  Mais  il  n'avait  pu  recevoir  a  six 
mille  lieues  des  ordres  concernant  une  conquête  qu'on  venait 
de  faire,  et  que  le  ministère  de  France  n'avait  jamais  pu  pré- 
voir. Si  ces  ordres  funestes  avaient  été  donnés  par 
voyance,  ils  étaient  formellement  contradictoires  avec  < .  nx 
que  La  Bourdonnais  avait  apportés.  Le  ministère  aurait 
se  reprocher  la  perte  de  neuf  millions  dont  on  priva  la  France 
en  violant  la  capitulation,  mais  surtout  le  cruel  traitement 
dont  il  paya  le  génie,  la  valeur,  et  la  magnanimité  de  La  Bour- 
donnais. 

M.  Dupleix  répara  depuis  sa  faute  affreuse  et  ce  malheur 
public  en  défendant  Pondichéry  pendant  quarante-deux  jours 
de  tranchée  ouverte  contre  deux  amiraux  anglais  soutenus 
des  troupes  d'un  nabab  du  pays.  Il  servit  de  général,  d'il 
nieur,  d'artilleur,  de  munitiunnaire  ;  ses  soins,  son  activité, 
son  industrie,  et  la  valeur  éclairée  de  M.  de  Bussi,  officier 
distingué,  sauvèrent  la  ville  pour  cette  fois.  M.  de  Buss> 
voit  alors  dans  la  troupe  de  la  compagnie,  qu'on  nommait  le 
Bataillon  de  l'Inde.  Il  était  venu  de  Paris  chercher  sur  le  ri- 
vage de  Coromandol  la  gloire  et  la  fortune.  Il  y  trouva  l'une 
et  l'autre.  La  cour  de  France  récompensa  Dupleix  en  le  déco- 
rant du  grand  cordon  rouge  et  du  titre  de  marquis. 

La  faction  française  e»  l'anglaise,  l'une  ayant  conservé  la 
capitale  de  son  commerce,  l'autre  ayant  perdu  la  sienne, 
s'attachaient  plus  que  jamais  à  ces  nababs,  à  ces  soubas  dont 
nous  avons  parlé.  Nous  avons  dit  que  l'empire  était  devenu 
une  anarchie.  Ces  princes,  étant  toujours  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  se  partageaient  entre  les  Français  et  les 
Anglais  :  ce  fut  une  suite  de  guerres  civiles  dans  la  pres- 
qu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs  entre- 
prises; assez  d'autres  ont  écrit  les  querelles,  les  perfidies  des 
Nazerzingue,  des  Mouzaferzingue,  leurs  intrigues,  leurs  com- 
bats, leurs  assassinats.  On  a  les  journaux  des  sièges  de  vingt 
places  inconnues  en  Europe,  mal  fortifiées,  mal  attaque 
mal  défendues;  ce  n'est  pas  là  notre  objet.  Mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  l'action  d'un  officier  français, 
nommé  de  La  Touche,  qui,  avec  trois  cents  soldats  seule- 
ment, pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d'un  des  plus  grands 
princes  de  ces  contrées,  lui  tua  douze  cents  hommes  sans 
perdre  plus  de  trois  soldats,  et  dispersa  par  ce  succès  inouï 
une  armée  de  près  de  soixante  mille  Indiens,  renforcée  de 
quelques  troupes  anglaises.  Un  tel  événement  fait  voir  que 
les  habitants  de  l'Inde  ne  sont  guère  plus  difficiles  à  vaincre 
que  l'étaient  ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  II  nous  montre 
combien  la  conquête  de  ce  pays  fut  facile  aux  Tartares  et  à 
ceux  qui  l'avaient  subjugué  auparavant  (2). 

Les  mœurs,  les  usages  antiques  se  sont  conservés  dans  ces 
contrées,  ainsi  que  les  habillements;  tout  y  est  le  contraire 
de  nous;  la  nature  et  l'art  n'y  sont  point  les  mêmes.  Parmi 
nous,  après  une  grande  bataille,  les  soldats  vainqueurs  n'ont 
pas  un  denier  d'augmentation  de  paie;  dans  l'Inde,  après  un 
petit  combat,  les  nababs  donnaient  des  millions  aux  troupes 
d'Europe  qui  avaient  pris  leur  parti.  Chandazaëb,  l'un  des 
princes  protégés  par  M.  Dupleix ,  fit  présent  aux  troupes 
d'environ  deux  cent  mille  francs,  et  d'une  terre  de  neuf  à  dix 
mille  livres  de  rente  à  leur  commandant  le  comte  d'Âuteuil. 
Le  souba  Mouzaferzingue,  en  une  autre  occasion,  lit  distri- 
buer douze  cent  cinquante  mille  livres  à  la  petite  armée 
française,  et  en  donna  autant  à  la  compagnie.  H.  Dupleix  eut 
encore  une  pension  de  cent  mille  roupies  (deux  cent  qua- 
rante mille  livres  de  France),  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps. 
Un  ouvrier  gagne  trois  sous  par  jour  dans  l'Inde  :  un  grand 
a  de  quoi  faire  ces  profusions. 

Enfin  le  vice-gérant  d'une  compagnie  marchande  reçut  du 
grand  mogol  une  patente  de  nabab.  Les  Anglais  lui  ont  sou- 
tenu que  cette  patente  était  supposée,  que  c'était  une  fraude 
de  la  vanité,  pour  en  imposer  aux  nations  de  l'Europe  dans 
l'Inde.  Si  le  gouverneur  français  avait  usé  d'un  tel  artifice,  il 
lui  était  commun  avec  plus  d'un  nabab  et  d'un  souba.  On 
achetait  à  la  cour  de  Delhi  de  ces  faux  diplômes,  qu'on  rece- 


(1)  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  ces  événements,  le  cha- 
pitre xxix  du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  et  nos  annotations. 
[G.  U 

(2)  \  nyez,  sur  tout  cela,  le  chapitre  xxxiv  du  Précis  du  siècle  de 
Louis  X  Y.  (G.  A.) 
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vait  ensuite  en  cérémonie  par  un  homme  aposté,  soi-disant 
commissaire  de  l'empereur.  Mais  soit  que  le  souba  Mouzafer- 
aingue  et  le  nabab  Chandazaëb,  protecteurs  et  protégés  de  la 
compagnie  française,  eussent  en  effet  obtenu  pour  le  gouver- 
neur de  Pondic'héry  ce  diplôme  impénal,  soit  qu'il  fût  sup- 
posé, il  en  jouissait  hautement.  Voilà  un  agent  d'une  société 
marchande  devenu  souverain,  ayant  des  souverains  à  ses 
ordres.  Nous  savons  que  souvent  des  Indiens  le  traitèrent  de 
roi,  et  sa  femme  de  reine.  M.  de  Bussi,  qui  s'était  signalé  à  la 
défense  de  Pondichéry,  avait  une  dignité  qui  ne  se  peut 
mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général  de  la  cavalerie 
du  grand  mogol.  Il  faisait  la  guerre  et  la  paix  avec  les  Ma- 
rattcs,  peuple  guerrier  que  nous  ferons  connaître,  qui  ven- 
dait ses  services  tantôt  aux  Anglais,  tantôt  aux  Français.  Il 
affermissait  sur  leurs  trônes  des  princes  que  M.  Dupleix  avait 
créés. 

La  reconnaissance  fut  proportionnée  aux  services.  Les  ri- 
chesses ainsi  que  les  honneurs  en  furent  la  récompense.  Les 
plus  grands  seigneurs  en  Europe  n'ont  ni  autant  de  pouvoir 
ni  autant  de  splendeur;  mais  cette  fortune  et  cet  éclat  passè- 
rent en  peu  do  temps.  Les  Anglais  et  leurs  alliés  battirent 
les  troupes  françaises  en  plus  d'une  occasion.  Les  sommes 
immenses  données  aux  soldats  par  les  soubas  et  les  nababs, 
étaient  en  partie  dissipées  par  les  débauches,  et  en  partie 
perdues  dans  les  combats;  la  caisse,  les  munitions,  les  provi- 
sions de  Pondichéry  épuisées. 

La  petite  armée  qui  restait  à  la  France  était  commandée 
par  le  major  Lass,  neveu  de  ce  fameux  Lass  qui  avait  fait 
tant  de  mal  au  royaume,  mais  à  qui  l'on  devait  la  compagnie 
des  Indes.  Ce  jeune  Ecossais  combattit  contre  les  Anglais  en 
brave  homme;  mais  privé  de  secours  et  de  vivres,  son  cou- 
rage était  inutile.  Il  mena  le  nabab  Chandazaëb  dans  une  île 
formée  par  des  rivières,  nommée  Cheringam,  appartenante 
aux  brames.  Il  est  peut-être  utile  d'observer  ici  que  les  bra- 
mes sont  les  souverains  de  cette  île.  Nous  avons  beaucoup 
de  pareils  exemples  en  Europe.  On  pourrait  même  assurer 
qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la  terre.  Les  brachmanes  furent 
autrefois,  dit-on,  les  premiers  souverains  de  l'Inde.  Les  bra- 
mes, leurs  successeurs,  ont  conservé  de  bien  faibles  restes  de 
leur  ancienne  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  armée 
française,  commandée  par  un  Ecossais,  et  logée  dans  un 
monastère  indien,  n'avait  ni  vivres,  ni  argent  pour  en  ache- 
ter. M.  Lass  nous  a  conservé  la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix 
lui  ordonnait  de  prendre  de  force  tout  ce  qui  lui  convienarait 
dans  le  couvent  des  brames.  Il  ne  restait  que  deux  orne- 
ments réputés  sacrés;  c'étaient  deux  chevaux  sculptés,  cou- 
verts de  lames  d'argent  :  on  les  prit,  on  les  vendit,  et  les 
brames  ne  murmurèrent  pas;  ils  ne  firent  aucune  représen- 
tation. Mais  le  produit  de  cette  vente  ne  put  empêcher  la 
troupe  française  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre  aux  An- 
glais. Ils  se*  saisirent  de  ce  nabab  Chandazaëb  pour  qui  le 
major  Lass  combattait,  et  le  nabab  anglais,  compétiteur  de 
Chandazaëb,  lui  fit.  trancher  la  tête.  M.  Dupleix  accusa  de 
cette  barbarie  le  colonel  anglais  Lawrence,  qui  s'en  défendit, 
comme  d'une  imposture  criante  (1). 

Pour  le  major  Lass,  relâché  sur  sa  parole,  et  revenu  à  Pon- 
dichéry, le  gouverneur  le  mit  en  prison,  parce  qu'il  avait  été 
aussi  malheureux  que  brave.  Il  osa  même  lui  faire  un  procès 
criminel  qu'il  n'osa  pas  achever. 

Pondichéry  restait  dans  la  disette,  dans  l'abattement,  et 
dans  la  crainte,  tandis  qu'on  envoyait  en  France  des  médailles 
d'or  frappées  en  l'honneur  et  au  nom  de  son  gouverneur.  Il 
fut  rappelé  en  1753,  partit  en  1754,  et  vint  à  Paris  désespéré. 
Il  intenta  un  procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait 
des  millions  qu'elle  lui  contestait,  et  qu'elle  n'aurait  pu  payer 
si  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons  de  lui  un  mémoire 
dans  lequel  il  exhalait  son  dépit  contre  son  successeur  Gode- 
heu,  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie.  M.  Godeheu  lui 
répondit,  non  sans  aigreur.  Les  factums  de  ces  deux  négo- 
ciants titrés  sont  plus  volumineux  que  l'histoire  d'Alexandre. 
Ces  détails  fastidieux  de  la  faiblesse  humaine  sont  feuilletés 
pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s'y  intéressent,  et  sont 
oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles  à  leur  tour  effa- 
cées par  d'autres.  Enfin  Dupleix  mourut  (2)  du  chagrin  que 
lui  causèrent  sa  grandeur,  sa  chute,  et  surtout  la  nécessité 
douloureuse  de  solliciter  des  juges,  après  avoir  régné.  Ainsi 
les  deux  grands  rivaux  qui  s'étaient  signalés  dans  l'Inde,  La 
Bourdonnais  et  Dupleix,  périrent  l'un  et  l'autre  à  Paris  par 
une  mort  triste  et  prématurée. 

(i)  Chandazaëb  fut  jugé  par  un  conseil  où  fut  appelé  Mahomet- 
Ali-Kan,  suivant  une  lettre  écrite  de  l'Inde  à  M.  de  Voltaire  eu  1776. 
[Note  de  feu  11  agnière ,  son  secrétaire.) 

(2)  Eu  1063,  c'esl-à-diro  huit  ans  après  sou  rival,  La  Bourdon- 
nais. 'G.  A.) 

VOLÎAlttli.  —  X.  V. 


Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de  décider  de 
leur  mérite,  disaient  que  La  Bourdonnais  avait  les  qualités 
d'un  marin  et  d'un  guerrier,  et  Dupleix  celles  d'un  prince 
entreprenant  et  politique.  C'est  ainsi  qu'en  parle  un  auteur 
anglais  qui  a  écrit  les  guerres  des  deux  compagnies  jus- 
qu'en 1755. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  sage  (1)  et  pacifique,  au- 
tant que  son  prédécesseur  avait  été  audacieux  dans  ses  pro- 
jets, et  brillant  dans  son  administration.  Le  premier  n'avait 
pensé  qu'à  s'agrandir  par  la  guerre.  Le  second  avait  ordre  de 
se  maintenir  par  la  paix,  et  de  revenir  rendre  compte  de  sa 
gestion  à  la  cour,  lorsqu'un  troisième  gouverneur  serait  éta- 
bli à  Pondichéry. 

Il  fallait  surtout  ramener  les  esprits  des  Indiens  irrités  par 
des  cruautés  exercées  sur  quelques-uns  de  leurs  compatriotes 
dépendants  de  la  compagnie.  Un  Malabare,  nommé  Nama, 
banquier  de  La  Bourdonnais,  avait  été  jeté  dans  un  cachot 
pour  n'avoir  pas  déposé  contre  lui.  Un  autre  se  plaignait  des 
exactions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfants  d'un  autre  Indien, 
nommé  de  Mondainia,  régisseur  d'un  canton  voisin,  ne  cessè- 
rent de  demander  justice  de  la  mort  de  leur  père,  qu'on  avait 
fait  expirer  dans  les  tortures  pour  tirer  de  lui  de  l'argent. 
Mille  plaintes  de  cette  nature  rendaient  le  nom  français 
odieux.  Le  nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens  avec 
humanité,  et  ménagea  un  accommodement  avec  les  Anglais. 
Lui  et  M.  Saunders,  alors  gouverneur  de  Madras,  établirent 
une  trêve  en  1755,  et  firent  une  paix  conditionnelle.  Le  pre- 
mier article  était  que  l'un  et  l'autre  comptoir  renonceraient 
aux  dignités  indiennes;  les  autres  articles  portaient  des  rè- 
glements pour  un  commerce  pacifique  (2). 

La  trêve  ne  fut  pas  exactement  observée.  Il  y  a  toujours 
des  subalternes  qui  veulent  tout  brouiller  pour  se  rendre 
nécessaires.  D'ailleurs  on  prévoyait,  dès  le  commencement 
de  1756,  une  nouvelle  guerre  en  Europe  :  il  fallait  s'y  prépa- 
rer. On  a  prétendu  que,  dans  cet  intervalle,  l'avidité  de  quel- 
ques particuliers  glanait  dans  le  champ  du  public,  devenu 
stérile  pour  la  compagnie,  et  que  la  colonie  de  Pondichéry 
ressemblait  à  un  mourant  dont  on  pille  les  meubles  avant 
qu'il  soit  expiré. 

ARTICLE  IV. 

Envoi  du  comte  de  Lally  dans  l'Inde.  Quel  était  ce  général;  quels 
étaient  ses  services  avant  cette  expédition. 

Pour  arrêter  ces  abus,  et  pour  prévenir  les  entreprises  des 
Anglais  encore  plus  à  craindre,  le  roi  de  France  envoya  dans 
l'Inde  de  l'argent  et  des  troupes.  La  France  et  l'Angleterre 
recommençaient  alors  cette  guerre  de  1756,  dont  le  prétexte 
était  un  ancien  traité  de  paix  fort  mal  fait.  Les  ministres 
avaient  oublié  dans  ce  traite  de  spécifier  les  limites  de  l'Aca- 
die,  misérable  pays  glacé  vers  le  Canada.  Puisqu'on  se  bat- 
tait dans  ces  déserts  septentrionaux  de  l'Amérique,  il  fallait 
bien  s'aller  égorger  aussi  dans  la  zone  torride  en  Asie.  Le 
ministère  de  Franco  nomma  pour  cette  entreprise  le  comte 
de  Lally.  C'était  un  gentilhomme  irlandais  dont  les  ancêtres 
suivirent  en  France  la  fortune  des  Stuarts,  maison  la  plus 
malheureuse  de  toutes  celles  qui  ont  porté  une  couronne.  Cet 
officier  était  un  des  plus  braves  et  des  plus  attachés  que  le 
roi  de  France  eût  à  son  service.  Il  fit  des  actions  de  valeur 
dont  ce  monarque  fut  témoin  à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  sut 
qu'il  portait  une  haine  irréconciliable  aux  Anglais,  qu'il  avait 
dit  aux  soldats  de  son  régiment  :  «  Marchez  contre  les  enne- 
»  mis  de  la  France  et  les  vôtres  :  ne  tirez  que  quand  vous 
»  aurez  la  pointe  de  vos  baïonnettes  sur  leurs  ventres,  » 
qu'il  en  avait  blessé  plusieurs  de  sa  main,  et  que,  malgré 
cette  haine,  il  les  avait  tous  secourus  après  l'action.  Tant  do 
courage  et  de  générosité  touchèrent  le  roi;  il  le  fit  brigadier 
sur  le  champ  de  bataille.  Lally  était  déjà  colonel  d'uu  régi- 
ment de  son  nom  (3). 

Dans  le  temps  même  où  Louis  XV  rassurait  sa  nation  par 
cette  victoire  de  Fontenoi,  Charles-Edouard,  petit-fils  de 
Jacques  II,  tentait  une  entreprise  inouïe  qu'il  avait  cachée  à 
LouisXV  lui-même.  Il  traversait  le  canal  de  Saint-George,  avec 
sept  officiers  seulement  pour  tout  secours,  quelques  armes, 
et  deux  mille  louis  d'or  empruntés,  dans  le  dessein  d'aller 
soulever  l'Ecosse  en  sa  faveur  par  sa  seule  présence,  et  do 
faire  uno  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  11 


(1)  M.  Henri  Martin,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  le 
Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  juge  bien  autrement  ce  Godeheu, 
qu'd  traite  de  misérable.  (G. A.) 
(•2)  Ce  traité  anéantissait  tous  les  plans  de  Dupleix.  (G.  A.) 
(3)  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  texte  des  premières  éditions.  H  y 
avait  une,  erreur  quo  Voltaire  corrigea.  (G.  A.) 
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aborda  au  continent  de  l'Ecosse,  le  15  juin  1745,  environ  un 
mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette  entreprise,  qui  Hnit 
si  malheureusement,  commença  par  «les  victoires  in  sspérées. 
L<'  comte  de  Lally  fut  le  premier  qui  imagina  de  faire  en- 
voyer une  armée  de  dix  mille  Français  à  son  secours,  il  com- 
muniqua sua  idée  au  marquis  dArgenson,  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  la  saisit  avidement.  Le  comte  d'Ar- 
gonson,  frère  du  marquis,  et  ministre  de  la  guerre,  la  com- 
battit, mais  bientôt  y  consentit.  Le  duc  de  Richelieu  fut 
nommé  général  de  l'armée  qui  devait  débarquer  en  Angle- 
au  commencemenl  (Je  l'année  1 T ':<>.  L°s  glaces  retar- 
dèrent l'envoi  des  munitions  et  des  canons  qu'on  transportait 
par  les  canaux  de  la  Flandre  française.  L'entreprise  échoua, 
mais  le  zèle  de  Lally  réussit  beaucoup  auprès  du  ministère, 
et  son  audace  le  lit.  juger  capable  d'exécuter  de  grandes  en- 
treprises. Celui  qui  écrit  ces  mémoires  en  parle  avec  connais- 
sance de  cause;  il  travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par 
ordre  du  ministre  (1);  il  lui  trouva  un  courage  d'esprit  opi- 
niâtre, accompagné  d'unedoùceur  de  mœurs  que  ses  malheurs 
altérèrent  depuis,  et  changèrent  on  une  violence  funeste. 

Lo  comte  de  Lally  était  décoré  du  grand  cordon  de  Saint- 
Louis,  et  lieutenant-général  des  années,  quand  on  l'envoya 
dans  l'Inde.  Les  retardements  qu'on  éprouve  toujours  dans 
les  plus  petites  entreprises  comme  dans  les  grandes,  ne  per- 
mirent pas  que  l'escadre  du  comte  d'Aché,  qui  devait  porter 
le  général  et  les  secours  à  Pondichéry,  mît  à  la  voile  du  port 
de  Brest  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Séchelles,  contrôleur 
général  des  finances,  avait  promis,  M.  de  Moras,  son  succes- 
seur, n'en  put  donner  que  deux;  et  c'était  beaucoup  dans  la 
crise  où  était  alors  la  France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer  avec  lui, 
on  fut  obligé  d'en  retrancher  plus  de  mille;  et  le  comte  d'Aché 
n'eut  dans  son  escadre  que  deux  vaisseaux  de  guerre  au  lieu 
de  trois,  et  quelques  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lally  et  d'Aché  voguent  vers 
le  lieu  de  leur  destination,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire,  l'état  de  l'Inde  dans  cette 
conjoncture,  et  quelles  étaient  les  possessions  des  nations  de 
l'Europe  dans  ces  contrées. 

ARTICLE   V. 

Etat  d3  l'Inde  lorsque  le  général  Lally  y  fut  envoyé. 

Gr>  vaste  pays,  au  deçà  et  au  delà  du  Gange,  contient  qua- 
rante degrés  en  latitude  des  îles  Maldives  aux  limites  de  Ca- 
chemire et  de  la  Grande-Boukharie,  et  quatre-vingt-dix  degrés 
en  longitude  des  confins  du  Sablestan  à  ceux  de  la  Chine;  ce 
qui  compose  des  Etals  dont  l'étendue  entière  surpasse  dix 
fois  celle  de  la  France,  et  trente  fois  celle  de  l'Angleterre 
proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine  aujour- 
d'hui dans  tout  le  Bengale,  qui  étend  ses  possessions  en  Amé- 
rique, du  quatorzième  degré  jusque  par  delà  le  cercle  polaire, 
qui  a  produit  Locke  et  Newton,  et  enfin  qui  a  conservé  les 
avantages  de  la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté,  est  malgré 
tous  ses  abus  aussi  supérieure  aux  peuples  dn  l'Inde  que  la 
Grèce  fut  supérieure  à  la  Perse  du  temps  de  Miltiade,  d'Aris- 
tide et  d'Alexandre.  La  partie  sur  laquelle  le  grand  mogol 
règne,  ou  plutôt  semble  régner,  est  sans  contredit  la  plus 
grande,  la  plus  peuplée,  la  plus  fertile  et  la  plus  riche.  C'est 
dans  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  que  les  Français  et  les 
Anglais  se  disputaient  des  épices,  des  mousselines,  des  toiles 
peintes,  des  parfums,  des  diamants,  des  perles,  et  qu'ils 
avaient  osé  faire  la  guerre  aux  souverains. 

(les  souverains,  qui  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
soubas,  premiers  seigneurs  féodaux  de  l'empire,  n'ont  joui 
d'une  autorité  indépendante  qu'à  la  mort  d'Aurongzeb,  appelé 
le  Grand,  qui  fut  en  effet  le  plus  grand  tyran  de  tous  les 
princes  de  son  temps,  empoisonneur  de  son  père,  assassin  de 
ses  frères,  et,  pour  comble  d'horreur,  dévot,  ou  hypocrite,  Ou 
persuadé,  comme  tant  do  pervers  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  qu'on  peut  commettre  impunément  les  plus  grands 
crimes  en  les  expiant  par  de  légères  démonstrations  de  péni- 
tence et  d'austérité. 

Los  provinces  au  régnent  ces  soubas,  et  où  les  nababs 
régnent  sous  eux  dans  leurs  grands  districts,  se  gouvernent 
très  différemment  des  provinces  septentrionales  plus  voi- 
sines do  Delhi,  d'Agrn  etdeLàhor,  résidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaîtro  la  véritable 

(11  Voyez  le  chapitre  x\v  du  Précis  du  sii'de  de  Louis  XV.  On 
trouvera  en  note  lo  manifeste  que  Vollairo  rédigea  à  cette  occa- 
s  ion.  (G.  A.) 


histoire  de  cette  nation,  son  gouvernement,  sa  religion 
mœurs,  nous  n'avons  trouvé  aucun  secours  dans  les  compila- 

lions  de  nos  auteurs  français.  Ni  les  écrivains  qui  ont  transcrit 

des  fables  pour  des  libraires, ni  nos  missionnaires,  in  nos  voya- 

gi  urs,  ne  nous  ont  presque  jamais  appris  la  vérité,  il  y  a  long- 
temps que  nous  osâmes  réfuter  es  auteurs  sur  le   prit 
fondement  du  gouvernement  de  l'Inde  (1).  C'est  un  objet  qui 

importe  à  toutes  l"S  nations  de  la  terre.  l's  ont  cru  que  lYm- 
pereur était  le  maître  des  biens  de  tousses  sujets,  et  que  nul 
homme,  depuis  Cachemire  jusqu'au  cap  de  Comorin,  n'avait 
•  le  propriété.  Bernier,  tout  philosophe  qu'il  était,  l'écrivit  au 
contrôleur-général  Colbert  (2).  C'eût  été  une  imprudence  bien 
dangereuse  de  parler  ainsi  à  l'administrât  ur  des  lin 
d'un  roi  absolu,  si  ce  roi  et  ce  ministre  n'avaient  pas  été 
généreux. et  sages.  Bernier  se  trompait,  ainsi  que  l'Anglais 
Thomas  Roe.  Tous  deux  éblouis  de  la  pompe  du  grand  mo- 
gol et  de  son  despotisme,  ils  s'imaginèrent  que  toutes  les 
terres  lui  appartenaient  en  propre,  parce  que  ce  sultan  don- 
nait des  fiefs  à  vie.  c'est  précisément  dire  que  le  grand  maître 
de  Malte  est  propriétaire  de  toutes  les  commanderieg  aux- 
quelles il  nomme  en  Europe;  c'est  dire  que  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  sont  les  propriétaires  de  toutes  les  terres 
dont  ils  donnent  les  gouvernements,  et  que  tons  les  béné- 
fices ecclésiastiques  sont  leur  domaine.  Cette  même  erreur, 
préjudiciable  au  genre  humain,  a  été  cent  lois  répétée  sur  le 
gouvernement  turc,  et  a  été  puisée  dans  la  même  source.  On 
a  confondu  dos  timares  et  îles  zaïms,  bénéfices  militaires, 
donnés  et  repris  par  le  grand-soigneur,  avec  les  biens  de  pa- 
trimoine. C'est  ass^z  qu'un  moine  grec  l'ait  dit  le  premier 
pour  que  cent  écrivains  l'aient  répété. 

Dans  notre  désir  sincère  de  trouver  la  vérité  et  d'être  un 
peu  utile,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  con- 
stater l'état  présent  de  l'Inde,  que  de  nous  en  rapporter  à 
M.  Holwell  (3),  qui  a  demeuré  si  longtemps  dans  le  Bengale, 
et  qui  a  non-seulement  possédé  la  langue  du  pays,  mais 
encore  colle  des  anciens  brames;  de  consulter  M.  Dow  (4), 
qui  a  écrit  les  révolutions  dont  il  a  été  témoin;  et  surtout 
d'en  croire  ce  brave  officier,  M.  Scrafton,  qui  joint  l'amour 
des  lettres  à  la  franchise,  et  qui  a  tant  servi  aux  conquêtes 
de  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de  ce  digne  citoyen; 
elles  sont  décisives  : 

«  Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurer  que  les  pos- 
sessions dos  terres  no  sont  point  héréditaires  danscA  pays,  et 
que  l'empereur  est  l'héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  d'actes  de  parlement  dans  l'Inde,  point  do  pouvoir  in- 
termédiaire qui  retienne  légalement  l'autorité  impériale  dans 
ses  limites  ;  mais  l'usage  consacré  et  invariable  de  tous  les 
tribunaux  est  que  chacun  hérite  de  ses  pères.  Cette  loi  non 
écrite  est  plus  constamment  observée  qu'en  aucun  Etat  mo- 
narchique. » 

Osons  ajouter  que  si  les  peuples  étaient  esclaves  d'un  seul 
homme  (ce  qu'on  a  prétendu,  et  ce  qui  est  impossibl 
terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt  désorte.  On  y  compte  envi- 
ron cent  dix  millions  d'habitants.  Les  esclaves  ne  peuplent 
point  ainsi.  Voyez  la  Pologne  :  les  cultivateurs,  la  plupart  des 
bourgeois  y  ont  été  jusqu'ici  serfs  de  glèbe,  esclaves  des 
nobles;  aussi  il  y  a  tel  noble  dont  la  terre  est  entièrement 
dépeuplée. 

Il  faut  distinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  conquérant  et  le 
peuple  soumis,  encore  plus  qu'on  ne  distinguo  les  Tartares 
et  les  Chinois  :  car  les  Tartares  qui  ont  conquis  l'Inde  jus- 
qu'aux confins  des  royaumes  d'A^a  et  du  Pégu  ont  conservé 
la  religion  musulmane,  au  lieu  que  les  autres  Tartares  QUI 
ont  subjugué  la  Chine  ont  adopté  les  lois  et  les  mœurs  des 
Chinois. 

Tous  les  anciens  habitants  de  l'Inde  sont  restés  Qdèles  au 
culte  et  aux  usages  des  brames,  usages  consacres  par  le 
temps,  et  qui  sont,  sans  contredit,  ce  qu'on  connaît  de  plus 
ancien  sur  la  terre. 

Il  reste  encore  dans  cette  partie  de  l'Inde  quelques-uns  de 
ces  antiques  monuments  échappés  aux  ravages  du  temps  et 
des  révolutions:  ils  exerceront  encore  longtemps  la  curieuse 
sagacité  des  philosophes.  La  pagode  d  •  Shalembroum  est  de 
ce  nombre;  elle  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer  et  à  dix 
do  Pondichéry;  on  la  croit  antérieure  aux  pyramides  uT_  • 
les  savants  appuient  cette  opinion  sur  ce  que  les  inscrip- 
tions de  ce  temple  sont  dans  une  langue  plus  ancienne  que 
le  Hansrrit,  qui  aujourd'hui  n'est  presque  plus  entendu  :  or, 
les  premiers  livres  écrits  dans  la  langue  sacrée  du  Jlanscrit 

(lï  Dans  le  chapitre  cxliii  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.l 
(2)  Voyez  les  voyages  de  Rentier,  1699,  tora  •  Ier.  (6. 
(3J  auteur  des  Evénements  historiques  intéressants  relatifs  aux 
provinces  de  Bengale  et  a  l'empire  de  l'Indostan,  lTiii    (G.  A.l 
(4;  Auteur  d'une  Uistoirede  l'ilindoustan,  1770-l/i2.  (G.  A.) 
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ont  environ  cinq  mille  ans  d'antiquité,  selon  M.  Holwell  ; 
donc,  disent-ils,  le  monument  de  Shalembroum  est  beaucoup 
plus  ancien  que  ces  livres. 

Mais  c'est  a  Bénarès,  sur  le  Gange,  que  sont  les  ouvrages 
les  plus  anciens  des  hommes,  si  on  en  veut  croire  l"s 
brames,  qui  exagèrent  probablement.  Les  figures  du  lingam, 
et  la  vénération  qu'on  a  pour  elles  dans  ces  temples,  sont 
encore  une  preuve  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ce  lingam 
est  l'origine  du  phall  ou  phallus  des  Egyptiens,  et  du  priape 
des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  symbole  de  la  réparation  du  genre  hu- 
main ne  put  obtenir  un  culte  que  dans  l'enfance  d'un  peu- 
ple nouveau,  qui  habitait  en  petit  nombre  les  ruines  de  la 
terre.  Il  est  probable  qu'on  ne  peut  exposer  ces  figures  aux 
yeux,  et  les  révérer,  que  dans  les  temps  d'une  simplicité  in- 
nocente qui,  loin  de  rougir  des  bienfaits  des  dieux,  osait  les 
en  remercier  publiquement.  Go  qui  fut  d'abord  un  sujet  de 
culte  devint  ensuite  un  sujet  de  dérision,  quand  les  mœurs 
furent  plus  raffinées.  Peut-être,  en  respectant  dans  les 
temples  ce  qui  donne  la  vie,  était-on  plus  religieux  que  nous 
ne  le  son, nus  aujourd'hui  en  entrant  dans  nos  églises, 
armés  en  pleine  paix  d'un  fer  qui  n'est  qu'un  instrument 
d'homicide  (1). 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces  longs  et  pé- 
nibles voyages,  n'est  ni  d'aller  tuer  des  Européans  dans 
l'Inde,  ni  de  voler  des  raïas  qui  ont  volé  les  peuples,  et  de 
s'en  faire  donner  l'absolution  par  un  capucin  transporté  de 
Bayonne  à  la  côte  de  l'oromaudol  ;  c'est  d'apprendro  à  no 
pas  juger  du  reste  de  la  terre  par  son  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahométans  dans  l'Inde  ; 
c'est  celle  des  Arabes  qui,  environ  deux  cents  ans  après 
Mahomet,  abordèrent  à  la  côte  de  Malabar;  ils  subjuguèrent 
avec  facilité  cette  contrée  qui,  depuis  Goa  jusqu'au  cap  Co- 
morin,  est  un  jardin  de  délices,  habité  alors  par  un  peuple 
pacifique  et  innocent,  incapable  également  de  nuire  et  de  se 
défendre.  Ils  franchirent  les  montagnes  qui  séparent  la  ré- 
gion de  Coromandel  de  celle  du  Malabar,  et  qui  sont  la  cause 
des  moussons.  C'est  cette  chaîne  de  montagnes  habitées  au- 
jourd'hui par  les  Marattes. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jusqu'à  Delhi,  donnèrent  une 
race  de  souverains  à  une  grande  partie  de  l'Inde.  Cette  race 
fut  subjuguée  par  Tamerlan,  ainsi  que  les  naturels  du  pays. 
On  croit  qu'une  partie  de  ces  anciens  Arabes  s'établit  alors 
dans  la  province  du  Candahar,  et  fut  confondue  avec  les  Tar- 
tares.  Ce  Candahar  est  l'ancien  pays  que  les  Grecs  nommaient 
Paropamise,  n'ayant  jamais  appelé  aucun  peuple  par  son 
nom.  C'est  par  la  qu'Alexandre  entra  dans  l'Inde.  Les  Orien- 
taux prétendent  qu'il  fonda  la  ville  de  Candahar;  ils  disent 
que  c'est  une  abréviation  d'Alexandre,  qu'ils  ont  appelé  Is- 
cander.  Nous  observerons  toujours  (2)  que  cet  homme  unique 
fonda  plus  de  villes  en  sept  ou  huit  ans  que  les  autres  con- 
quérants n'en  ont  détruit,  qu'il  courait  cependant  de  con- 
quête en  conquête,  et  qu'il  était  jeune. 

C'est  aussi  par  Candahar  que  passa  de  nos  jours  ce  Nadir, 
berger,  natif  de  Corassan,  devenu  roi  de  Perse,  lorsque, 
ayant  ravagé  sa  patrie,  il  vint  ravager  le  nord  de  l'Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons,  aujourd'hui  sont  connus 
sous  le  nom  de  Palanes,  parce  qu'ils  fondèrent  la  ville  de 
Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe,  très  mal  instruits,  appelèrent 
indistinctement  Maures  tous  ces  peuples  mahométans.  Cette 
méprise  vient  de  ce  que  les  premiers  que  nous  avions  autre- 
fois connus  étaient  ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir 
l'Espagne,  une  partie  des  provinces  méridionales  de  France, 
et  quelques  contrées  de  l'Italie.  Presque  tous  les  peuples, 
depuis  la  Chine  jusqu'à  Rome,  victorieux  et  vaincus,  voleurs 
et  volés,  se  sont  mêlés  ensemble. 

Nuis  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens,  de  l'ancien  mot 
Gentils,  Génies,  dont  les  premiers  chrétiens  désignaient  le 
reste  de  l'univers  qui  n'était  pas  de  leur  religion  secrète, 
c'est  ainsi  que  tous  les  noms  et  toutes  les  choses  ont  toujours 
changé»  Les  mœurs  des  conquérants  ont  changé  de  même  : 
le  climat  do  l'Inde  les  a  presque  tous  énervés. 

ABTICLE  VI. 
Des  Gentous,  et  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquables. 

Ces  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Gentous  sont 
dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent  millions,  à  ce  que 


(1)  Encore  une  protestation  contre  le  port  d'armes.  (6.  A.) 
(2i  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  nhUosophique,  L'arti  ,le  Alexandbe, 
et,  clans  VEssai,  lus  cliuyitres  lxxxyiu  et  cxli.  (u.  A.) 


M.  Scrafton  nous  assure.  Cette  multitude  est  une  fatale 
preuve  que  le  grand  nombre  est  facilement  subjugué  par  lo 
petit  Ces  innombrables  troupeaux  de  Gentous  pacifiques, 
qui  cédèrent  leur  liberté  à  quelques  hordes  de  brigands,  ne 
cédèrent  pas  pourtant  leur  religion  et  leurs  usages.  Ils  ont 
conservé  le  culte  antique  de  Brama.  C'est,  dit-on,  parce  que 
les  mahométans  ne  se  sont  jamais  souciés  de  diriger  leurs 
âmes,  et  se  sont  contentés  d'être  leurs  maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  castes  subsistent  encore  dans  toute 
la  rigueur  de  la  loi  qui  les  sépare  les  unes  des  autres,  et 
dans  toute  la  force  des  premiers  préjugés  fortifiés  par  tant 
de  siècles.  On  sait  que  la  première  est  la  caste  des  brames 
qui  gouvernèrent  autrefois  l'empire  ;  la  seconde  est  dôs 
guerriers;  la  troisième  est  des  agriculteurs;  la  quatrième,  des 
marchands  :  on  ne  compte  point  celle  qu'on  nomme  des  hal- 
lacores  ou  des  parias,  chargés  des  plus  vils  offices  :  ils  sont 
regardés  comme  impurs  ;  ils  se  regardent  eux-mêmes  comme 
tels,  et  n'oseraient  jamais  manger  avec  un  homme  d'une 
autre  tribu,  ni  le  toucher,  ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  est  probable  que  l'institution  de  ces  quatre  castes  fut 
imitée  par  les  Egyptiens,  parce  qu'il  est  en  effet  1res  pro- 
bable ou  plutôt  certain  que  l'Egypte  n'a  pu  être  médiocre- 
ment peuplée  et  policée  que  longtemps  après  l'Inde  ;  il  fallut 
des  siècles  pour  dompter  le  Nil,  pour  le  partager  en  canaux, 
pour  élever  des  bâtiments  au-dessus  de  ses  inondations, 
tandis  que  la  terre  de  l'Inde  prodiguait  à  l'homme  tous  les 
secours  nécessaires  à  la  vie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et 
prouvé  ailleurs  (1). 

Les  disputes  élevées  sur  l'antiquité  des  peuples  sont  nées 
pour  la  plupart  de  l'ignorance,  de  l'orgueil,  et  de  l'oisiveté. 
Nous  nous  moquerions  des  oiseaux  s'ils  prétendaient  être 
formés  avant  les  poissons  ;  nous  ririons  des  chevaux  qui  se 
vanteraient  d'avoir  inventé  l'art  de  pâturer  avant  les  bœufs. 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles  savantes  sur 
les  origines,  remontons  seulement  aux  conquêtes  d'Alexan- 
dre, il  n'y  a  pas  loin  ;  cette  époque  est  d'hier  en  comparaison 
des  anciens  temps.  Supposons  que  Çallisthène  eût  dit  aux 
brachmanes  :  Les  Darius  et  les  Madiès  sont  venus  ravager 
votre  beau  pays,  Alexandre  n'est  venu  que  pour  se  faire  ad- 
mirer, et  moi  je  viens  pour  vous  instruire  ;  vos  conquérants 
ôtèrent  à  quelques-uns  de  vos  compatriotes  une  vie  passa- 
gère, et  je  vous  donnerai  la  vie  éternelle;  il  ne  s'agit  que 
d'apprendre  par  cœur  ce  petit  morceau  d'histoire  sans  la- 
quelle il  n'y  a  aucune  vérité  sur  la  terre: 

«  Or  le  roi  Xissutre  était  fils  d'Ortiate,  Jequel  fut  engendré 
»  par  Anedaph,  qui  fut  engendré  par  Evedor,  qui  fut  en- 
»  gendre  par  Megalar,  qui  fut  engendré  par  Ameno,  et 
»  Ameno  par  Amilar,  et  Amilar  par  Alapar,  qui  fut  engendré 
»  par  Alor,  qui  ne  fut  engendré  par  personne. 

»  Or  le  dieu  Cron  (2)  étant  apparu  à  Xissutre,  fils  d'Or- 
»  tiate,  il  lui  dit:  Xissutre,  fils  d'Ortiate,  la  terre  va  être  dé- 
»  truite  par  une  inondation  :  écrivez  l'histoire  du  monde, 
»  afin  qu'elle  serve  de  témoignage  quand  il  ne  sera  plus,  et 
»  vous  cacherez  sous  la  terre  votre  histoire  dans  Cipara,  la 
»  ville  du  soleil  ;  après  quoi  vous  construirez  un  vaisseau  de 
»  cinq  stades  de  longueur,  et  de  deux  stades  de  largeur,  et 
»  vous  y  entrerez  vous  et  vos  parents,  et  tous  les  animaux; 
»  et  Xissutre  obéit,  et  il  écrivit  l'histoire,  et  il  la  cacha  sous 
»  terre  dans  la  ville  de  Cipara  ;  et  la  terre,  c'est-à-dire  la 
»  Thrace,  dont  Xissutre  était  roi,  fut  submergée. 

»  Et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  Xissutre  lâcha  deux 
»  colombes  pour  voir  si  les  eaux  étaient  îelirées;  et  son 
»  vaisseau  se  reposa  sur  la  montagno  d'Ararat  en  Ar- 
»  ménic,  etc.  (3).  » 

Voilà  pourtant  ce  que  Bérose  le  Chaldéen  raconte,  au  mé- 
pris de  nos  livres  sacrés,  et  en  quoi  il  diffère  absolument  de 
Snichoniathon  le  Phénicien, qui  diffère  d'Orphée  leThracien, 
qui  diffère  d'Hésiode  le  Grec,  qui  diffère  de  tous  les  autres 
peuples. 

C'est  ainsi  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  :  mais  au 
lieu  de  se  quereller,  et  même  de  s'égorger  pour  ces  fables,  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  à  celles  d'Esope*  qui  enseignent  une 
morale  sur  laquelle  il  n'y  eut  jamais  de  dispute. 

La  manie  des  chimères  a  été  poussée  jusqu'à  faire  semblant 
de  croire  que  les  Chinois  sont  une  colonie  d'Egyptiens,  quoi- 
que en  effet  il  n'y  ait  pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux 
peuples  qu'entre  les  HottentOts  et  les  Lapons,  entre  les  Alle- 
mands et  les  Ilurons.  Cette  prétention  ridicule  a  été  enliére- 


(1)  Voyez  l'Essai,  Introduction,  g  17.  (G.  A.) 

(2  Cron,  KpAvti,  le  Temps  eu  Saturne.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Di  liminaire  philosophique,  l'article  ARahat, 
e!  les  Dtaloguïs  cTËvhémère,  lonie  VI.  Ce  morceau  s'y  trouve  re- 
produit en  panie.  (G.  A.) 
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menl  confondue  par  le  P.  Parennin  (i),  l'homme  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  sage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à  la 
Chine,  et  <|ui,  ayant  demeuré  trente  ans  à  Pékin,  était  plus 
en  état  que  personne  do  réfuter  les  nouvelles  fables  de  notre 
Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrent  enseigner  aux 
Chinois  à  lire  et  à  écrire,  vient  de  se  renouveler  encore  ;  et 
par  qui?  par  ce  môme  jésuite  Néedham,  qui  croyait  avoir 
fait  «les  anguilles  avec  du  jus  de  mouton  et  du  seigle 
ergoté  (2).  Il  induisit  en  erreur  de  grands  philosophes;  ceux- 
ci  trouvèrent,  par  leurs  calculs,  que  si  de  mauvais  seigle 
produisait  des  anguilles,  de  beau  froment  produirait  infailli- 
blement des  hommes. 

Le  jésuite  Néedham,  qui  connaît  tous  les  dialectes  égyp- 
tiens et  chinois  comme  il  connaît  la  nature,  vient  de  faire 
encore  un  petit  livre  (3)  pour  répéter  que  les  Chinois  descen- 
dent des  Egyptiens  comme  les  Persans  descendent  de  Pcrsée, 
Jes  Français  de  Francus,  et  les  Bretons  de  Britannicus. 

Après  'tout,  ces  inepties,  qui  dans  notre  siècle  sont  par- 
venues au  dernier  excès,  ne  font  aucun  mal  à  la  société. 
Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour  lesquelles  on  se 
querelle,  on  s'injurie,  on  se  calomnie,  on  arme  les  puissants 
et  les  sots  qui  sont  si  souvent  de  la  même  espèce,  on  s'atta- 
que, on  se  tue  ;  et  les  savants,  qui  sont  persuadés  qu'il  faut 
casser  les  œufs  par  le  gros  bout,  traînent  aux  échafauds  les 
savants  qui  cassent  les  œufs  par  le  petit  bout  1 

ARTICLE  VIL 
Des  brames. 

Toute  la  grandeur  et  toute  la  misère  de  l'esprit  humain 
s'est  déployée  dans  les  anciens  brachmanes,  et  dans  les  bra- 
mes leurs  successeurs.  D'un  côté,  c'est  la  vertu  persévérante, 
soutenue  d'une  abstinence  rigoureuse;  une  philosophie  su- 
blime ,  quoique  fantastique,  voilée  par  d'ingénieuses  al- 
légories; l'horreur  de  l'effusion  du  sang;  la  charité  constante 
envers  les  hommes  et  les  animaux.  De  l'autre  côté,  c'est  la 
superstition  la  plus  méprisable.  Ce  fanatisme,  quoique  tran- 
quille, les  a  portés  depuis  des  siècles  innombrables  à  encou- 
rager la  meurtre  volontaire  de  tant  de  jeunes  veuves  qui  se 
sont  jetées  dans  les  bûchers  enflammés  de  leurs  époux.  Cet 
horrible  excès  de  religion  et  de  grandeur  d'âme  subsiste  en- 
core avec  la  fameuse  profession  de  foi  des  brames,  «  que 
»  Dieu  ne  veut  de  nous  que  la  charité  et  les  bonnes  œu- 
»  vres.  »  La  terre  entière  est  gouvernée  par  des  contradic- 
tions. M.  Scrafton  ajoute  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  a 
voulu  que  les  différentes  nations  eussent  desculies  différents. 
Cette  persuasion  pourrait  conduire  à  l'indifférence;  cepen- 
dant ils  ont  l'enthousiasme  de  leur  religion,  comme  s'ils  la 
croyaient  la  seule  vraie,  la  seule  donnée  par  Dieu  même. 

La  plupart  d'entre  eux  vivent  dans  une  molle  apathie.  Leur 
grande  maxime,  tirée  de  leurs  anciens  livres,  est  «  qu'il  vaut 
»  mieux  s'asseoir  que  de  marcher,  se  coucher  que  de  s'as- 
»  seoir,  dormir  que  de  veiller,  et  mourir  que  de  vivre.  » 
On  en  voit  pourtant  beaucoup  sur  la  côte  de  Coromandel 
qui  sortent  de  celte  léthargie  pour  se  jeter  dans  la  vie 
active.  Les  uns  prennent  parti  pour  les  Français,  les  au- 
tres pour  les  Anglais  ;  iïs  apprennent  les  langues  de  ces  étran- 
gers, leur  servent  d'interprètes  et  de  courtiers.  Il  n'est  guère 
de  grand  commerçant  sur  cette  côte  qui  n'ait  son  brame, 
comme  on  a  son  banquier.  En  général,  on  les  trouve  fidèles, 
mais  fins  et  rusés.  Ceux  qui  n'ont  point  eu  decommerceavec 
les  étrangers,  ont  conservé,  dit-on,  la  vertu  pure  qu'on  attri- 
bue à  leurs  ancêtres. 

M.  Scrafton  et  d'autres  ont  vu  entre  les  mains  de  quelques 
brames  des  éphémérides  composées  par  eux-mêmes,  dans  les- 
quelles les  éclipses  sont  calculées  pour  plusieurs  milliers  d'an- 
nées (4). 

Le  savant  et  judicieux  M.  Le  Gentil  (5)  dit  qu'il  a  été  étonné 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  brames  faisaient  en  sa 
présence  les  plus  longs  calculs  astronomiques.  Il  avoue  qu'ils 


(1)  Jésuite  mort  à  Pékin  en  1741.  On  a  de  lui  une  Correspon- 
dance avec  Mairan,  175!).  (G.  A.) 

•2)  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Singularités  de  la  nature,  et, 
dans  le  tome  VI,  les  Questions  sur  les  miracles.  (G.  A.) 

(3)  Néedham  n'est  que  l'éditeur  de  la  Lettre  de  Pékin  sur  le  gé- 
nie de  la  langue  des  Cliinois  et  la  nature  de  leur  écriture  symbo- 
lique, 1773.  On  attribue  cette  lettre  au  missionnaire  Cibot.  (G.  A.) 

(4)  Les  deux  alinéas  qui  suivent  sent  de  1774.  (G.  A.) 

(5)  Ou  plutôt,  Gentil  (172G-I7!)!)).  Il  avait  servi  sous  Dupleix  et 
Lally;  il  lit  don  a  la  Bibliothèque  «les  manuscrits,  médailles,  des- 
sin-;, etc.,  qui!  avait  rapportés,  et  laissa  eu  mourant  beaucoup  de 
travaux  inédits  sur  l'Inde.  (G.  A.) 


connaissent  la  précession  des  équinoxes  de  temps  immémo- 
rial. Cependant  il  n'a  vu  que  quelques  brames  du  Taniaour 
vers  Pondichéry;  il  n'a  point  pénétré,  comme  M.  Bon 
jusqu'à  Bénarés,  l'ancienne  école  des  brachmanes;  il  n'a 
point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brames  modernes  cacli  >nt 
soigneusement  aux  étrangers  et  à  quiconque  n'est  pas  initié 
à  leurs  mystères.  M.  Le  Gentil  n'a  levé-  qu'un  coin  du  voile 
sous  lequel  les  savants  brames  se  dérobent  à  la  curiosité  in- 
quiète des  Européans  ;  mais  il  en  a  vu  assez  pour  être  con- 
vaincu que  les  sciences  sont  beaucoup  plus  anciennes  dans 
l'Inde  qu'à  la  Chine  même  (a). 

Ce  savant  homme  ne  croit  point  à  leur  généalogie;  il  la 
trouve  très  exagérée.  La  nôtre  n'est-elle  pas  évidemment 
aussi  fautive,  quoique  plus  récente?  Nous  avons  soixante  et 
dix  systèmes  sur  la  suppulation  des  temps  ;  donc  il  y  a 
soixante-neuf  systèmes  erronés,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quel  est  le  soixante  et  dixième  véritable  ;  et  ce  soixante  et 
dixième  inconnu  est  peut-être  aussi  faux  que  tous  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  invinciblement  que,  malgré  lo 
détestable  gouvernement  de  l'Inde,  malgré  les  irruptions  de 
tant  d'étrangers  avides,  les  brames  ont  encore  des  mathéma- 
ticiens et  des  astronomes;  mais  en  même  temps  ils  ont  tous 
le  ridicule  de  l'astrologie  judiciaire,  et  ils  poussent  cette  ex- 
travagance aussi  loin  que  les  Chinois  et  les  Persans. Celui  qui 
écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la  Bibliothèque  du  roi  le  Cor- 
mo-Veidam,  ancien  commentaire  du  Veidam  (1)  :  il  est  rem- 
pli de  prédictions  pour  tous  les  jours  de  l'année,  et  de  pré- 
ceptes religieux  pour  toutes  les  heures.  Ne  nous  en  étonnons 
point  :  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que  la  même  folie  pos- 
sédait tous  nos  princes,  et  que  le  même  charlatanisme  était 
affecté  par  nos  astronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames,  pos- 
sesseurs de  ces  éphémérides,  soient  très  instruits.  Ils  sont 
philosophes  et  prêtres  comme  les  anciens  brachmanes;  ils 
disent  que  le  peuple  a  besoin  d'être  trompé,  et  qu'il  doit  être 
ignorant.  En  conséquence,  comme  les  premiers  brachmanes 
marquèrent  par  les  hiéroglyphes  de  la  tête  et  de  la  queue  du 
dragon  les  nœuds  de  la  lune  dans  lesquels  se  font  les  éclip- 
ses, ils  débitent  que  ces  phénomènes  sont  causés  par  les  ef- 
forts du  dragon  qui  attaque  la  lune  et  le  soleil.  La  même 
ineptie  est  adoptée  à  la  Chine.  On  voit  dans  l'Inde  des  mil- 
lions d'hommes  et  de  femmes  qui  se  plongent  dans  le  Gange 
pendant  la  durée  d'une  éclipse,  et  qui  font  un  bruit  prodi- 
gieux avec  des  instruments  de  toute  espèce  pour  faire  lâcher 
prise  au  dragon.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  la  terre  a  été 
longtemps  gouvernée  en  tout  genre. 

Au  reste,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des  missionnai- 
res pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des  Indes  ;  mais  il  n'a 
jamais  été  question  entre  eux  de  religion. 

D'autres  missionnaires  (il  le  faut  répéter)  se  sont  hâtés,  en 
arrivant  dans  l'Inde,  d'écrire  que  les  brames  adoraient  lo 
diable,  mais  que  bientôt  ils  seraient  tous  convertis  à  la  foi. 
On  avoue  que  jamais  ces  moines  d'Europe  n'ont  tenté  seule- 
ment de  convertir  un  seul  brame,  et  que  jamais  aucun  In- 
dien n'adora  le  diable,  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Les  bra- 
mes rigides  ont  conçu  une  horreur  inexprimable  pour  nos 
moines,  quand  ils  les  ont  vus  se  nourrir  de  chair,  boire  du 
vin,  et  tenir  à  leurs  genoux  de  jeunes  filles  dans  la  confes- 
sion. Si  leurs  usages  ont  été  regardés  par  nous  comme  des 
idolâtries  ridicules  (b),  les  nôtres  leur  ont  paru  des  crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous,  c'est  que,  dans 
aucun  livre  des  anciens  brachmanes,  non  plus  que  dans  ceux 
des  Chinois,  ni  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon,  ni  dans 
ceux  de  Bérose,  ni  dans  l'Egyptien  Manéthon,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Toscans,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de 
l'histoire  sacrée  judaïque,  qui  est  notre  histoire  sacrée.  Pas 
un  seul  mot  de  Noé,  que  nous  tenons  pour  le  restaurateur  du 
genre  humain  ;  pas  un  seul  mot  d'Adam,  qui  en  fut  le  père  ; 


(a)  Voyez  les  Mémoires  de  la  Chine,  rédigés  par  Du  Halde.  Il  v 
est  dit  que,  dans  le  cabinet  des  antiques  de  l'empereur  Cliam-hi, 
les  plus  anciens  monuments  étaient  indiens. 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  une  de  nos  notes 
ù  l'article  Bkachmanes.  (G.  A.) 

(b)  Un  des  grands  missionnaires  jésuites,  nommé  de  Lalane.  a 
écrit  en  1709  :  «  On  ne  peut  douter  que  les  brames  ne  soient  véri- 
tablement idol&tres,  puisqu'ils  adorent  des  dieux  étrangers.»  (Tome  \. 
pape  14,  des  Lettres  édifiantes  \ 

Et  il  dit  (page  15)  :  «  Voici  une  de  leurs  prières  que  j'ai  traduite 
mot  pour  mot  : 

«  J'adore  cet  être  qui  n'est  sujet  ni  au  changement  ni  à  l'inquié- 
tude; cet  être,  dont  la  nature  est  indivisible;  cet  être,  dont  la  spi- 
ritualité  n'admet  aucune  composition  de  qualités;  cet  être,  qui  est 
l'origine  et  la  eau-e  de  uni-  les  êtres,  et  qui  les  surpasse  tous  en 
excellence;  cei  être,  qui  est  le  soutien  de  l'univers,  et  qui  est  la 
source  de  la  triple  puissance.  » 

Voilà  ce  qu'un  missionnaire  appelle  de  l'idolâtrie. 
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rien  do  sos  premiers  descendants.  Comment  toutos  los  na- 
tions ont-elles  perdu  los  titros  do  la  grande  famille?  com- 
ment porsonno  n'avait-il  transmis  à  la  postérité  une  soulo 
notion,  un  soûl  nom  do  sos  ancêtros?  pourquoi  tant  d'anti- 
quos  nations  los  ont-ollos  ignorés,  ot  pourquoi  un  potit  pou- 
plo  nouveau  los  a-t-il  connus?  Ce  prodige  mériterait  quelque 
attention  si  l'on  pouvait  espérer  do  l'approfondir.  L'Inde  en- 
tière, la  Chine,  lo  Japon,  la  Tartarie,  les  trois  quarts  do  l'A- 
frique, no  se  doutent  pas  encore  qu'il  ait  existé  un  Cain,  un 
Caïnan,  un  Jared,  un  Mathusalem  qui  vécut  près  de  mille 
ans  ;  et  les  autres  nations  ne  se  familiarisèrent  avec  ces 
noms  que  depuis  Constantin.  Mais  ces  questions,  qui  appar- 
tiennent à  la  philosophie,  sont  étrangères  à  l'histoire. 

ARTICLE   VIII. 

Des  guerriers  de  l'Inde,  et  des  dernières  révolutions. 

Les  Gentous  en  général  ne  paraissent  pas  plus  faits  pour 
la  guerre  dans  leur  beau  climat,  et  dans  les  principes  de  leur 
religion,  quo  les  Lapons  dans  leur  zone  glacée,  et  que  les 
primitifs  nommés  quakers,  dans  les  principes  qu'ils  se  sont 
faits.  Nous  avons  vu  que  la  race  dos  vainqueurs  mahomé- 
tans  n'a  presque  plus  rien  de  tartare,et  est  devenue  indienne 
avec  le  temps. 

Ces  descendants  des  conquérants  de  l'Inde,  avec  une  ar- 
mée innombrable,  n'ont  pu  résister  au  Sha-Nadir  quand  il 
est  venu,  en  1739,  attaquer,  avec  une  armée  de  quarante 
mille  brigands  aguerris,  du  Candaharet  de  Perse,  plus  do  six 
cent  mille  hommes  que  Mahmoud-Sha  lui  opposait.  M.  Cam- 
bridge nous  apprend  ce  que  c'était  que  ces  six  cent  mille 
guerriers.  Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux  valets,  por- 
tait une  robe  légère  et  traînante  de  soie:  les  éléphants  étaient 
parés  comme  pour  une  fête  :  un  nombre  prodigieux  de  fem- 
mes suivait  l'armée.  Il  y  avait  dans  le  camp  autant  de  bouti- 
ques et  de  marchandises  de  luxe  que  dans  Delhi.  La  soûle 
vue  de  l'armée  de  Nadir  dispersa  cette  pompe  ridicule.  Nadir 
mit  Delhi  à  feu  et  à  sang  ;  il  emporta  en  Perse  tous  les  tré- 
sors de  ce  puissant  et  misérable  empereur,  et  le  méprisa  as- 
sez pour  lui  laisser  sa  couronne. 

Quelques  relations  nous  disent,  et  quelques  compilateurs 
nous  redisent,  d'après  ces  relations,  qu'un  faquir  arrêta  le 
cheval  de  Nadir  dans  sa  marche  à  Delhi,  et  qu'il  cria  au 
prince  :  «  Si  tu  es  Dieu,  prends-nous  pour  victimes;  si  tu  es 
»  homme,  épargne  dos  hommes  ;  »  et  que  Nadir  lui  répon- 
dit :  «  Je  ne  suis  point  Dieu,  mais  celui  quo  Dieu  envoie 
»  pour  châtier  les  nations  de  la  terre  (a).  » 

Le  trésor  dont  Nadir  se  contenta,  ot  qui  ne  lui  servit  de 
rien,  puisqu'il  fut  assassiné  quelque  temps  après  par  son  ne- 
veu, se  montait,  à  ce  qu'on  nous  assure,  à  plus  de  quinze 
cents  millions,  monnaie  de  France,  selon  la  valeur  numéraire 
présente  de  nos  espèces.  Que  sont  devenues  ces  richesses 
immenses?  En  quelques  mains  que  do  nouvelles  rapines  en 
aient  fait  passer  une  partie,  et  quelles  que  soient  los  caver- 
nes où  l'avarice  et  la  crainte  enfouissent  l'autre,  la  Perse  et 
l'Inde  ont  été  également  les  pays  les  plus  malheureux  de  la 
terre,  tant  les  hommes  se  sont  toujours  efforcés  de  changer 
en  calamités  effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur  a 
faits.  La  Perse  ot  l'Inde  ne  furent  plus,  depuis  la  victoire  et  la 
mort  do  Nadir,  qu'une  anarchie  sanglante.  C'étaient  les  mê- 
mes torrents  de  révolutions. 

ARTICLE  IX. 
Suite  des  révolutions. 

Un  jeune  valet  persan,  qui  avait  servi  en  qualité  de  porte- 
massue  dans  la  maison  do  Sha-Nadir,  so  fit  voleur  de  grand 
chemin,  comme  l'avait  été  son  maître.  Il  eut  avis  d'un  con- 
voi do  trois  mille  chameaux  chargés  d'armes,  do  vivres,  ot 
d'une  grande  partie  de  l'or  emporté  de  Delhi  par  los  Persans. 
Il  tua  l'escorte,  prit  tout  le  convoi,  leva  des  troupes,  et  s'em- 


(a)  Un  conte  semblable  a  été  fait  sur  Fernand  Certes,  sur  Tamer- 
lan,  sur  Attila,  gui  s'intitulait  flagellum  Dki,  le  fléau  de  Dieu,  sui- 
vant la  traduction  des  compilateurs  modernes.  Personne,  ne  s'avisa 
jamais  de  s'appeler  fléau.  Les  jésuites  appelaient  Pascal  porte  d'en- 
fer; mais  Pascal  leur  répond  dans  ses  Provinciales  que  son  nom 
n'est  pas  porte  d'enfer.  La  plupart  de  ces  aventures  et  de  ces  ré- 
ponses, attribuées  d'âge  en  âge  à  tant  d'hommes  célèbres  sortirent 
d'abord  de  l'imagination  îles  auteurs  qui  voulurent  égayer  leurs  ro- 
mans, ci  sont  répétées  encore  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent 
des  histoires  sur  les  collections  de  gazettes.  Tous  ces  bons  mots 
prétendus,  ions  ces  apophthegmes  grossissent  des  ana.  On  peut 
s'en  amuser,  et  non  les  croire. 


para  d'un  royaume  entier  au  nord-est  de  Delhi  (a).  Ce  royaume 
faisait  autrefois  une  partie  de  la  Bactriane;  il  confine  d'un 
côté  aux  montagnes  de  la  belle  province  de  Cachemire,  ot  do 
l'autre  à  Caboul. 

Ce  brigand,  nommé  Abdala  (1),  fut  alors  un  grand  prince, 
un  héros;  il  marcha  vers  Delhi  on  1746,  et  ne  se  promit  pas 
moins  que  de  conquérir  tout  l'Indoustan.  C'était  précisément 
dans  le  temps  que  La  Bourdonnais  prenait  Madras. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud,  dont  la  destinée  fut  d'être  op- 
primé par  des  voleurs,  soit  rois,  soit  voulant  l'être,  envoya 
d'abord  contre  celui-ci  son  grand-visir,  sous  qui  son  polit-fils 
Sha-Ahmed  fit  ses  premières  armes.  On  livra  bataille  aux 
portes  de  Delhi  :  la  victoire  fut  indécise;  mais  le  grand-visir 
fut  tué.  On  assure  quo  les  omras,  commandants  des  troupes 
de  l'empereur,  étranglèrent  leur  maître,  et  firent  courir  le 
bruit  qu'il  s'était  empoisonné  lui-même. 

Son  petit-fils  Sha-Ahmed  lui  succéda  sur  ce  trône  si  chan- 
celant; prince  qu'on  a  peint  brave,  mais  faible  (6),  volup- 
tueux, indécis,  inconstant,  défiant,  destiné  à  être  plus  mal- 
heureux que  son  grand-père.  Un  raïa  nommé  Gasi  (2),  qui 
tantôt  le  secourut,  et  tantôt  le  trahit,  le  prit  prisonnier,  et 
lui  fit  arracher  los  yeux.  L'empereur  mourut  dos  suites  de 
son  supplice.  Le  raïa  Gasi  ne  pouvant  se  faire  empereur,  mit 
en  sa  place  un  descendant  do  Tamerlan;  c'est  Alumgir  (3),  qui 
n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  autres.  Les  omras,  sembla- 
bles aux  agas  des  janissaires,  veulent  que  la  race  de  Tamer- 
lan soit  sur  lo  trône,  comme  les  Turcs  ne  veulent  de  sultan 
que  de  la  race  ottomane  :  il  ne  leur  importe  qui  règne,  inca- 
pable ou  méchant,  pourvu  qu'il  soit  de  la  famille.  Ils  le  dé- 
posent, ils  lui  arrachent  les  yeux:  ils  le  tuent  sur  un  trône 
qu'ils  regardent  comme  sacré.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usent  de- 
puis Aurengzeb. 

On  peut  juger  si,  pendant  ces  orages,  les  soubas,  les  na- 
babs, les  raïasdu  midi  de  l'Inde,  se  disputèrent  les  provinces 
envahies  par  eux,  et  si  les  factions  anglaise  et  française  fai- 
saient leurs  efforts  pour  partager  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  détachement  d'Eu- 
ropéans  traînait  au  combat  ou  dissipait  des  armées  do  Gen- 
tous. Ces  soldats  de  Visapour,  d'Arcate,  de  Tanjaour,  de  Gol- 
conde,  d'Orixa,  du  Bengale,  depuis  le  cap  de  Comorin  jus- 
qu'au promontoire  des  Palmiers  et  à  l'embouchure  du  Gange, 
sont  de  mauvais  soldats  sans  doute  :  point  do  discipline  mili- 
taire, point  de  patience  dans  les  travaux,  nul  attachement  à 
leurs  chefs,  uniquement  occupés  de  leur  paye,  qui  est  tou- 
jours fort  au-dessus  du  salaire  des  laboureurs  et  des  ou- 
vriers, par  un  usage  directement  contraire  à  celui  de  toute 
l'Europe.  Ni  eux,  ni  leurs  officiers  ne  s'inquiètent  jamais  de 
l'intérêt  du  prince  qu'ils  servent;  ils  s'inquiètent  seulement 
de  la  caisse  de  son  trésorier.  Mais  enfin,  Indiens  contre  In- 
diens vont  aux  coups,  et  leur  force  ou  leur  faiblesse  est  égale; 
leurs  corps,  qui  soutiennent  rarement  la  fatigue,  affrontent 
la  mort.  Les  cailles  so  combattent  et  so  tuent  aussi  bien  que 
les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  montagnards,  ap- 
pelés Marattes,  qui  tiennent  un  peu  plus  do  la  constitution 
robuste  de  tous  les  habitants  des  lieux  escarpés.  Ils  ont  plus 
de  durelé,  plus  de  courage  et  plus  d'amour  de  la  liberté, 
quo  les  habitants  de  la  plaine.  Ces  Marattes  sont  précisément 
ce  que  furent  les  Suisses  dans  les  guerres  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII  :  quiconque  les  pouvait  soudoyer  était  sûr  de  la 
victoire,  et  on  payait  chèrement  leurs  services.  Ils  se  choisis- 
sent un  chef  auquel  ils  n'obéissent  que  pendant  la  guerre; 
et  encore  lui  obéissent-ils  très  mal  :  les  Européens  ont  appelé 
ce  roi  capitaine  de  brigands,  tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les 
vit  armés  tantôt  pour  les  empereurs,  et  tantôt  contre  eux.  Ils 
ont  servi  tour  à  tour  nabab  contre  nabab,  et  Français  contre 
Anglais. 


(a)  Ce  royaume  s'appelle  Chisni.  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  ni 
dans  les  cartes  de  Vaugondi,  ni  dans  nos  dictionnaires;  cependant 
il  a  existé,  et  il  est  aujourd'hui  démembré. 

(1)  Ou  mieux,  Ahmed-Abdalli.  (G.  A.) 

(b)  Nous  ne  cherchons  que  lo  vrai,  nous  ne  prétendons  faire  le 
portrait  ni  des  princes  ni  dos  hommes  d'Etal  qui  ont  voeu  à  six 
mille  lieues  de  nous,  comme  on  s'avise  tous  les  jours  de  nous  tracer 
jusqu'aux  plus  petites  nuances  du  caractère  de  quelques  souverains 
qui  régnaient  il  y  a  deux  mille  ans,  et  des  ministres  qui  rognaient 
sous  eux  ou  sur  eux  I,e  charlatanisme  qui  s'étend  partout  varia 
ces  tableaux  en  mille  manières;  on  fait  dire  à  ces  hommes  qu'on 
connaît  si  peu  ce  qu'ils  n'ont  jamais  dit,  on  leur  attribue  des  ha- 
rangues qu'ils  n'ont  jamais  prononcées,  ainsi  que  des  actions  qu'ils 
n'ont  jamais  faites.  Nous  serions  bien  en  peine  de  faire  un  vrai  por- 
trait, des  princes  que  nous  avons  vus  de  près,  et,  on  veut  nous  don- 
ner celui  de  Numa  et  de  Tarquin! 

(2)  Ou  mieux,  Ghazée.  (G.  A.) 

(3)  Ou  mieux,  Allaum-Geer.  (G.  A.) 
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Au  reste,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous  Marattes, 
quoique  de  la  religion  des  brames,  en  observent  les  rites  ri- 
goureux :  eux  et  presque  tous  les  soldats  mangent  de  la 
viande  et  du  poisson;  ils  boivent  même  des  liqueurs  fortes 
quand  ils  en  trouvent.  On  accommode  pur  tout  pays  sa  reli- 
gion avec  ses  passions. 

Ces  Marattes  empochèrent  Ahdala  do  conquérir  l'Inde.  Il 
aurait  été  sans  eux  un  Tamerlan,  un  Alexandre  !  Nous  venons 
devoir  fô  petit-ûis  de  Mahmoud  livré  à  la  mort  par  un  di- 
ses sujets.  Son  successeur  Alumgir  ('prouva  les  mêmes  révo- 
lutions dans  une  courte  vie,  et  Unit  par  le  même  sort.  Les 
Marattes  déclarés  contre  lui  entrèrent  dans  Delhi,  et  la  sacca- 
gèrent pendant  sept  jours.  Ahdala  revint  encore  augmenter 
la  confusion  et  le  désastre  en  1757.  L'empereur  Alumgir, 
tombé  en  démence,  gouverné  et  maltraité  par  son  visir,  im- 
plora la  protection  de  C«t  Ahdala  même;  le  visir  indigné  mit 
«■il  prison  son  maître,  et  hientùt  après  lui  lit  couper  la  tête. 
Cette  dernière  catastrophe  arriva  peu  d'années  après.  Nos 
mémoires,  qui  s'accordent  sur  le  fond,  se  contredisent  sur 
les  dates;  mais  qu'importe  pour  nous  en  quel  mois,  en  quelle 
année  on  ait  tué  dans  l'Inde  un  Mogol  efféminé,  tandis  qu'on 
assassinait  tant  de  souverains  en  Europe  ! 

Cet  amas  de  crimes  et  de  malheurs  qui  se  suivent  sans 
interruption,  dégoûte  enfin  le  lecteur:  leur  nombre  et  l'éloi- 
gnement  des  lieux  diminuent  la  pitié  que  ces  calamités 
inspirent. 

ARTICLE  X. 

Description  sommaire  des  côtes  de  la  presqu'île  où  les  Français  et 
les  Anglais  ont  commencé  et  fait  la  guerre. 

Après  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs,  les  grands, 
les  peuples,  les  soldats,  les  prêtres  avec  qui  le  général  Lally 
avait  à  combattre  et  à  négocier,  il  faut  montrer  en  quel  état 
se  trouvait  la  fortune  des  Anglais  auxquels  on  l'opposait,  et 
commencer  par  donner  quelque  idée  dés  établissements  for- 
més par  tant  de  nations  d'Europe  sur  les  côtes  occidentales 
et  orientales  de  l'Inde. 

Il  est  désagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte  géogra- 
phique sous  les  yeux  du  lecteur  :  nous  n'en  avons  ni  le  temps 
ni  la  facilité;  mais  quiconque  voudra  lire  avec  fruit  ces  mé- 
moires, pourra  aisément  en  consulter  une.  S'il  n'en  a  point, 
qu'il  se  figure  toutes  les  côtes  de  la  presqu'île  de  l'Inde  cou- 
vertes d'établissements  de  marchands  d'Europe,  fondés  par 
les  concessions  des  naturels  du  pays,  ou  les  armes  à  la  main. 
Commencez  par  le  nord-ouest.  Vous  trouvez  d'abord  sur  la 
côte  la  presqu'île  de  Cambaie,  où  l'on  a  prétendu  que  les 
hommes  vivaient  communément  deux  cents  années.  Si  cela 
était,  elle  aurait  cette  eau  d'immortalité  qui  a  fait  le  sujet  des 
romans  de  l'Asie,  ou  cette  fontaine  de  Jouvence  connue  dans 
les  romans  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont  conservé  Diu  ou 
Diou,  une  de  leurs  anciennes  couquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaie  est  Surate,  ville  immédiate- 
m ut  gouvernée  par  le  grand  mogol,  dans  laquelle  toutes  les 
nations  commerçantes  de  la  terre  avaient  des  comptoirs,  et 
surtout  les  Arméniens,  qui  sont  les  facteurs  do  la  Turquie,  de 
la  Perse  et  de  l'Inde. 

La  côte  de  Malabar,  proprement  dite,  commence  par  une 
petite  île  qui  appartenait  aux  jésuites  :  elle  porte  encore  leur 
nom;  et  par  un  singulier  contraste,  l'île  de  Bombay  qui  suit 
est  aux  Anglais.  Cette  île  de  Bombay  est  le  séjour  le  plus  mal- 
sain de  l'Inde  et  le  plus  incommode.  C'est  pourtant  pour  la 
conserver  que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab 
deDécan,qui  affecte  la  souveraineté  de  ces  côtes.  Il  faut  bien 
qu'ils  trouvent  leur  profit  à  garder  un  établissement  si  triste; 
et  nous  verrons  comment  ce  poste  a  servi  à  une  des  plus  éton- 
nantes aventures  qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  res- 
pectable dans  l'Inde. 

Plus  bas  est  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les  navigateurs  di- 
sent qu'il  ny  a  point  do  plus  beau  port  au  monde  :  ceux  de 
Naples  et  de  Lisbonne  ne  sont  ni  plus  grands  ::i  plus  com- 
modes. La  ville  est  encore  un  monument  de  la  supériorité 
des  Européans  sur  les  Indiens,  ou  plutôt  du  canon  que  ces 

Jteuples  ne  connaissaient  pas.  Goa  est  malheureusement  cé- 
èbre  par  son  inquisition,  également  contraire  à  l'humanité 
et  au  commerce.  Les  moines  portugais  firent  accroire  que  le 
peuple  adorait  le  diable,  et  ce  sont  eux  qui  l'ont  servi. 

Descendez  vers  le  sud,  vous  rencontrez  Cananor  que  les 
Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui  l'avaient  ravi  aux 
propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut,  qui  coûta 
tant  de  sang  aux  Portugais.  Ce  royaume  est  d'environ 
vingt  de  nos  lieues  en  tout  sons.  Le  souverain  de  oe  pays 
s'intitulait  Zamorin,  roi  des  rois;  et  les  rois  ses  vassaux  pos-  j 


sédaient  chacun  environ  cinq  à  six  lieues.  C'était  la  place  du 
plus  grand  commerce;  ce  ne  l'est  plus,  les  marchands  ne  fré- 
quentent  plus  •Calicut.  in  Anglais  qui  a  longtemps  v< 

sur  toutes  ces  côtes,  nous  a  confirmé  que  ce  terrain  i 
plus  agréable  de  L'Asie,  et  le  climat  le  plus  salubro;  que  tous 
les  arbres. y  conservent  un  feuillage  perpétuel;  que  la  terre 

y  i  si  en  tout  temps  couverte  de  fleurs  et  de  fruits.  Mais  l'avi- 
dité humaine  n'envoie  pas  les  marchands  dans  l'Inde  pour 
respirer  un  air  doux  et  pour  cueillir  des  Qeurs. 

Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand  le  roi  do 
ce  pays  se  marie,  il  prie  d'abord  tes  prêtres  les  plus  jeunes 
de  coucher  avec  sa  femme;  que  toutes  les  dames  et  la  reine 
elle-même  peuveal  avoir  cha  une  sept  maris;  que  les  enfants 
n'héritent  point,  mais  les  neveux;  et  qu'enfin  tous  les  habi- 
tants y  font  de  pompeux  sacrifices  au  diable.  Ces  absurdi- 
tés ridicules  sont  répétées  dans  vingt  histoires,  dans  vingt 
livres  de  géographie,  dans  La  Maitmiere  lui-même  (1).  On 
s'indigne  contre  celte  foule  de  compilateurs  qui  transcrivent 
de  sang-froid  tant  d'inepties  en  tout  genre,  comme  si  ce 
n'était  rien  de  tronm -r  les  hommes  (a). 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici  que  les 
premiers  brachmazies,  ayant  inventé  la  sculpture,  la  pi  inture, 
les  hiéroglyphes*  ainsi  que  l'arithmétique  et  la  géométrie, 
représentèrent  la  vertu  sous  l'emblème  d'une  femme  à 
laquelle  ils  donnaient  dix  bras  pour  combattre  dix  monstres, 
qui  sont  les  dix  péchés  auxquels  les  hommes  sont  la  plus 
sujets.  Ce  sont  ces  figures  allégoriques  que  des  aumôniers  de 
vaisseau,  ignorants,  trompés  et  trompeurs,  prenaient  pour 
des  statues  de  Satan  et  de  Belzébuth,  anciens  noms  persans 
qui  jamais  n'ont  été  connus  dans  la  presqu'île  (6).  Mais  que 
diraient  les  descendants  de  ces  brachmanes,  premiers  pré- 
cepteurs du  genre  humain,  s'ils  avaient  la  curiosité  de  voir 
nos  pays  si  longtemps  barbares,  comme  nous  avons  la  rage 
d'aller  chez  eux  par  avarice? 

Tanor,  qui  suit,  est  encore  appelé  royaume  par  nos  géo- 
graphes :  c'est  une  petite  terre  de  quatre  lieues  sur  deux, 
une  maison  de  plaisance  située  dans  un  lieu  délicieux,  où 
les  voisins  vont  acheter  quelques  denrées  précieuses. 

Immédiatement  après  est  le  royaume  de  Cranganor,  à  peu 
près  de  la  même  étendue.  La  plupart  des  relations  peuplent 
cette  côte  d'autant  de  rois  que  nous  voyons  en  Italie  et  en 
France  de  marquis  sans  marquisat,  de  comtes  sans  comté,  et 
en  Allemagne  de  barons  sans  baronnie. 

Si  Cranganor  est  un  royaume,  Coulai]  qui  est  auprès  peut 
s'appeler  un  vaste  empire  :  car  il  a  environ  douze  lieues  sur 
près  de  trois  en  largeur.  Les  Hollandais,  qui  ont  chassé  les 
Portugais  des  capitales  de  ces  Etats,  ont  établi  dans  Cranga- 
nor un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  forteresse  imprenable 
à  tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un  commerce  immense 
à  Cranganor,  qui  est,  dit-on,  un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi,  sur  le  rivage  de  cotte  pénin- 
sule qui  se  resserre  de  plus  en  plus,  les  Hollandais  ont  encore 
pris  aux  Portugais  la  forteresse  qu'ils  avaient  dans  le  royaume 
de  Cochin,  petite  province  qui  dépendait  autrefois  de  ce  roi 
des  rois,  zamorin  de  Calicut.  f  I  y  a  près  de  trois  siècles  que 
ces  souverains  voient  des  marchands  armés,  venus  d'Europe, 
s'établir  dans  leurs  territoires,  se  chasser  les  uns  les  autres, 
et  s'emparer  tour  à  tour  de  tout  le  commerce  du  pays,  sans 
que  les  habitants  de  trois  cents  lieues  de  côtes  aient  jamais 
pu  y  mettre  obstacle. 

Travancor  est  la  dernière  terre  qui  termine  la  presqu'île. 


(1)  Dictionnaire  géographique,  historique  et  critique,  1730.  Vol- 
taire parle  ici  de  l'édition  de  170S.  (U  A.) 

(a)  Le  fameux  jésuite  Tachard  conte  qu'on  lui  a  dit  que  les  dames 
nobies  de  alicut  peuvent  avoir  jusqu'à  dix  maris  à  la  fois  (tome  III 
des  lettres  édifiantes,  page  158).  Montesquieu  (XYI,  Cliap.  v)  citj 
cette  niaiserie,  comme  s'il  citait  un  article  de  la  coutume  de  Pans; 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  rend  raison  de  celle  loi. 

L'auteur  "de  ces  Fragments,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un 
vaisseau  dans  l'Inde,  s'est  informé  soigneusement  si  cette  loi 
nante  existe  dans  le  Calicut;  on  lui  a  répondu  en  haussant  les 
épaules  et  en  riant.  En  effet,  comment  imaginer  que  le  peuple  le 
plus  policé  de  toute  la  côte  de  Malabar  ail  une  coutume  si  contraire 
a  celle  de  tous  ses  voisins,  aux  lois  de  sa  religion  et  à  la  nature 
humaine?  Comment  croire  qu'un  homme  de  qualité,  un  lioniin  •  de 
guerre,  puisse  se  rés  udre  à  être  le  dixième  favori  de  sa  femme? 
A  qui  appartiendraient  les  enfants?  Quelle  source  abominable  de  que- 
relles cl  de  meurtres  continuels!  Il  serait  moins  ridicule  de  dire 
qu'il  y  a  une  basse-cour  où  dix  cous  se  partagent  tranquillement  la 
jouissance  d'une  poule.  Ce  conte  esl  aussi  absurde  que  celui  dont 
Hérodote  amusait  les  Grecs,  quand  il  leur  disait  que  toutes  les  da- 
mes de  Babylone  étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs 
favi  urs  au  premier  étranger  qui  voulait  les  achel  r.  Un  suppôt  de 
l'université  de  Paris  a  voulu  justifier  celle  sottise,  il  n'y  a  pas 
réussi.  —  Le  suppôt,  c'est  Larcher.  (G.  A.) 

(6)  Voyez  l'article  Brames  (art.  vu.). 
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On  est  surpris  do  la  faiblesse  des  voyageurs  et  des  mission- 
naires qui  ont  titré  de  royaume  le  petit  pays  de  Travancor, 
aussi  bien  que  tous  ces  autres  assemblages  de  riches  bour- 
gades que  nous  venons  de  parcourir.  Pour  peu  que  ces 
royaumes  eussent  occupé  chacun  cinquante  lieues  seulement 
le  long  de  la  côte,  il  y  aurait  plus  de  douze  cents  lieues 
depuis  Surate  jusqu'au  cap  Comorin,  et  si  on  avait  converti 
la  centième  partie  des  Indiens,  parmi  lesquels  il  n'y  a  pas  un 
chrétien,  il  y  en  aurait  pbus  d'un  million  (a). 

Avant  de  quitter  le  Malabar,  quoiqu'il  n'entre  point  du  tout 
dans  notre  plan  do  faire  l'histoire  naturelle  de  Ce  pays  déli- 
cieux, qu'on  nous  permette  seulement  d'admirer  les  cocotiers 
et  l'arbre  sensitif.  On  sait  quo  les  cocotiers  fournissent  à 
l'homme  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  nourriture  et  boisson 
agréable,  vêtement,  logement  et  meubles  :  c'est  le  plus  beau 
présent  de  la  nature.  L'arbre  sensitif,  moins  connu,  produit 
des  fruits  qui  s'enflent  et  qui  bondissent  sous  la  main  qui  les 
touche.  Notre  herbe  sonsitive,  aussi  inexplicable,  a  beaucoup 
moins  dé  propriétés.  Cet  arbre,  si  nous  en  croyons  quelques 
naturalistes,  so  reproduit  de  lui-même  en  quelque  sens  qu'on 
le  coupe.  On  ne  l'a  point  pourtant  mis  au  rang  des  animaux 
zoophytes,  comme  Leuvenhoock  (1)  y  a  mis  ces  petits  joncs, 
nommés  polypes  d'eau  douce,  qui  croissent  dans  quelques 
marais,  et  sur  lesquels  on  a  débité  tant  de  fables  trop  légère1 
ment  accréditées.  On  cherche  du  merveilleux,  il  est  partout, 
uisque  les  moindres  ouvrages  de  la  nature  sont  incompré- 
îensibles.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  des  fables  à  ces  mys- 
tères réels  qui  frappent  nos  yeux,  et  quo  nous  foulons  aux 
pieds. 

ARTICLE  XL 

Suite  de  la  connaissance  des  côtes  de  l'Inde. 

Enfin  on  double  ce  fameux  cap  do  Comor  ou  Comorin, 
connu  des  anciens  Romains  dès  le  temps  d'Auguste,  et 
alors  on  est  sur  cette  côte  des  perles  qu'on  appelle  la  Pêche- 
rie. C'est  de  là  que  les  plongeurs  indiens  fornissaient  des 
perles  à  l'Orient  et  à  l'Occident.  On  en  trouvait  encore  beau- 
coup lorsque  les  Portugais  découvrirent  et  envahirent  ce 
rivage  dans  notre  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps-là,  cette 
branche  immense  de  commerce  a  diminué  do  jour  en  jour, 
soit  que  les  mers  plus  orientales  produisent  aujourd'hui  des 
perles  d'une  plus  belle  eau,  soit  que  la  matière  qui  les  forme 
ait  changé  sur  la  plage  de  ce  promontoire  do  l'Inde,  comme 
tant  de  mines  d'or,  d'argent,  et  de  tous  les  métaux,  se  sont 
épuisées  dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième  degré  de 
l'équateur  où  vous  êtes,  et  vous  voyez  à  votre  droite  la  Tra- 
pobane  ou  Taprobane  des  anciens,  nommée  depuis  par  les 
Arabes  l'île  de  Serindib,  et  enfin  Ceylan.  C'est  assez,  pour  la 
faire  connaître,  de  dire  que  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel, 
demandant  à  un  de  ses  capitaines  de  vaisseau,  qui  en  reve- 
nait, si  elle  méritait  sa  réputation,  cet  officier  lui  répondit  : 
«  J'y  ai  vu  une  mer  semée  de  perles,  des  rivages  couverts 
»  d'ambre  gris,  des  forêts  d'ébène  et  de  cannelle,  des  mon- 


(o)  Un  jésuite  nommé  Martin  raconte,  dans  le  cinquième  volume 
des  Lettres  curieuses  et  édifiantes,  que  c'est  une  coutume  vers  Tra- 
vancor de  faire  un  fonds  lous  les  ans  pour  le  distribuer  par  le  sort. 
Un  Indien,  dit-il,  fit  vœu  à  saint  François  Xavier  de  donner  une 
somme  aux  jésuites  s'il  gagnait  à  cette  espèce  de  loterie,  il  eut  le 
gros  lot  :  il  lit  encore  un  vœu,  et  il  eut  le  second  lot.  Cependant, 
ajoute  le  jésuite  Martin,  cet  ludion  conserva,  ainsi  que  tous  ses  coin- 
patriotes,  une  horreur  invincible  pour  la  religion  des  Francs,  qu  ils 
ai  pillent  le  franguinisme.  C'était  un  ingrat.  Qu'on  joigne  à  tous 
ces  l rails  dont  les  Lettres  curieuses  sont  remplies,  les  miracles  at- 
tribués a  saint  François  Xavier;  ses  sermons  dans  tous  les  idiomes 
de  l'Inde  et  du  Japon,  dès  qu'il  débarquait  dans  ces  pays;  les  neuf 
morts  r  ssuscités  par  lui;  les  deux  vaisseaux  dans  lesquels  il  se 
trouva  en  môme  temps  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre,  et  qu'il  pré- 
serva de  la  tempête;  son  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer,  et  qui  lui 
fut  rapporté  par  un  cancre;  et  qu'on  juge  si  une  religion  aussi 
sainte  quo  la  nôtre  doit  être  continuellement  mêlée  de  semblables 
contes. 

Ce  même  Martin,  qui  a  pourtant  demeuré  longtemps  dans  l'Inde, 
ose  dire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Coteries,  dont  la  loi 
eal  que,  dans  leurs  querelles  et  dans  leurs  procès,  la  partie  adverse 
est  obligée  de  faire  tout  ce  que  fait  l'autre.  Celle-ci  se  crève-J»elle 
un  œil,  celle-là  est  obligée  de  s'en  arracher  un.  Si  un  Colerie  i 
sa  femme  et  la  mange,  son  adversaire  aussitôt  assassiu  i  el  mange 
la  sienne.  M.  Orm,  savant  Anglais,  qui  a  vu  beaucoup  de  ces  Co- 
lories, assure  en  propres  mots  que  ces  coutumes  diaboliques  sont 
absolument  iuc  innues,  el  que  le  P.  Martin  en  a  menti. 

il)  Naturaliste  (1632-1723)  dont  les  observations  microscopiques 
sont  célèbres,  on  sait  que  Voltaire  n'admettait  pas  que  tes  polypes 
fussent  des  êtres  organisés.  Voyez,  dans  ce  volume,  les  Singularités 
de  la  nature.  (G.  A.) 


»  tagnes  de  rubis,  des  cavernes  de  cristal  de  roche,  et  je  vous 
»  en  apporte  dans  mon  vaisseau.*  Quelle  réponse!  et  il 
n'exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chasser  les  Portugais 
de  cette  île  des  trésors.  Il  semblait  que  le  Portugal  n'eût  en- 
trepris tant  de  pénibles  voyages,  et  Conquis  tant  d'Etats  au 
fond  de  l'Asie,  que  pour  les  Hollandais.  Ceux-ci  S'étàn't  ren- 
dus maîtres  de  toutes  les  côtes  de  Ceylan,  en  interdisent 
l'abord  à  tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  souverain  de  l'île 
leur  tributaire  ;  et  il  n'est  jamais  tombé  dans  l'esprit  des  ratas, 
des  nababs,  et  des  soubas  de  l'Inde,  de  tenter  seulement  de 
les  en  déposséder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar,  que  nous  avons  par- 
courue, à  celles  de  Coromandel  et  de  Bengale,  théâtres  des 
guerres  entre  les  princes  du  pays,  et  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  et  do  zamorins, 
rois  des  rois,  mais  de  soubas,  de  nababs,  de  raïas.  Cette  côte 
de  Coromandel  est  peuplée  d'Européans  comme  celle  de  Ma- 
labar. Ce  sont  d'abord  les  Hollandais  à  Négapatam,  qu'ils  ont 
encore  enlevé  au  Portugal,  et  dont  ils  ont  fait,  dit-on,  une 
ville  assez  florissante. 

Plus  haut,  c'est  Tranquebar,  petit  terrain  que  les  Danois 
ont  acheté,  et  où  ils  ont  fondé  une  ville  plus  belle  que  Néga- 
patam. Près  de  Tranquebar,  les  Français  avaient  le  comptoir 
et  le  fort  de  Karical.  Les  Anglais,  au-dessus,  celui  de  Gou- 
delour  et  celui  de  Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David,  dans  une  plaine  aride  et 
sans  port,  les  Français  ayant,  comme  les  autres,  acheté  du 
souba  de  la  province  de  Décan  un  petit  territoire  où  ils  bâti- 
rent une  loge,  ils  firent,  avec  le  temps,  de  cette  loge  une 
ville  considérable  :  c'est  Pondichéry,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  comptoir  entouré  d'une  forte  baie 
d'acacias,  de  palmiers,  de  cocotiers,  d'aloès;  et  on  appelait 
cette  place  la  Haie  des  Limites. 

A  trente  lieues  au  nord  est  Madras,  comme  nous  l'avons 
vu,  ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des  Anglais.  La  ville  est 
bâtie  en  partie  dos  ruines  do  M  oliapour;  et  cet  ancien  Mélia- 
pour  avait  été  changé  par  les  Portugais  en  Saint-Thomé,  en 
l'honneur  de  saint  Thomas  Didymc,  apôtre.  On  trouve  encoro 
dans  ces  quartiers  des  restes  de  Syriens,  nommés  d'abord 
chrétiens  de  Thomas,  parce  qu'un  Thomas,  marchand  de 
Syrie  et  nestorien,  était  venu  s'y  établir  avec  ses  facteurs  au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  Bientôt  après  on  ne  douta  plus 
que  ce  nestorien  n'eût  été  saint  Thomas  Didyme  lui-même. 
On  a  vu  partout  des  traditions,  des  croyances  publiques,  des 
monuments,  des  usages,  fondés  sur  de  telles  équivoques.  Les 
Portugais  croyaient  que  saint  Thomas  était  venu  à  pied  do 
Jérusalem  à  la  côte  de  Coromandel,  en  qualité  de  charpentier, 
bâtir  un  palais  magnifique  pour  le  roi  Gondafer.  Le  jésuite 
Tachardavu  près  de  Madras  l'ouverture  que  lit  saint  Thomas 
au  milieu  d'une  montagne,  pour  s'échapper  par  ce  trou  des 
mains  d'un  brachmane  qui  le  poursuivait  à  grands  coups  de 
lance,  quoique  les  brachmanes  n'aient  jamais  donné  de  coups 
de  lance  à  personne.  Les  chrétiens  anglais  et  les  chrétiens 
français  se  sont  détruits,  de  nos  jours,  a  coups  de  canon  sur 
ce  même  terrain  que  la  nature  no  semblait  pas  avoir  fait 
pour  eux.  Du  moins  les  prétendus  chrétiens  de  saint  Thomas 
étaient  des  marchands  paisibles. 

Plus  loin  est  le  petit  fort  de  Paliacate,  appartenant  aux 
Hollandais.  C'est  de  là  qu'ils  vont  acheter  des  diamants  dans 
la  nababie  de  Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais se  disputaient  Masulipatan,  où  se  fabriquent  les  plus 
belles  toiles  peintes,  et  où  toutes  les  nations  commerçaient. 
M.  Dupleix  obtint  du  nabab  cet  établissement  entier.  On  voit 
que  des  étrangers  ont  partagé  tout  ce  rivage,  et.  quo  les  In- 
diens n'ont  rien  gardé  pour  eux  sur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Coromandel,  on  est  à  la 
hauteur  de  la  grande  nababie  de  Golconde,  où  sont  les  plus 
grands  objets  de  l'avarice,  les  mines  de  diamants.  Les  nababs 
avaient  longtemps  empêché  les  nations  étrangères  de  se  faire 
des  établissements  fixes  dans  celte  province.  Les  facteurs 
anglais  et  hollandais  y  venaient  d'abord  acheter  les  diamants 
qu'ils  vendaient  en  Europe, 

Les  Anglais  possédaient  au  nord  de.  Golconde  la  petite  ville 
de  Calcutta,  bâtie  par  eux  sur  le  Gange  dans  le  Bengale,  pro- 
vince qui  passe  pour  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus 
délicieuse  contrée  de  l'univers.  Pour  les  Français,  ils  avaient 
Chandernagor  et  un  autre  petit  comptoir  sur  le  Gange.  C'est 
à  Chandernagor  que  M.  Dupleix  commença  sa  grande  jor. 
tune,  (ju'il  perdit  depuis.  H  y  avait  équipé  pour  son  compte 
quinze  vaisseaux  qui  allaient  dans  tous  les  ports  de  l'Asie, 
avant  qu'il  fût  nommé  gouverneur  de  Pondichéry. 
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Los  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli  outre  Calcutta  et  Chan- 
demagor.  il  est  bien  à  remarquer  que,  dans  toutes  cea  der- 
nières guerres  qui  ont  bouleversé  l'Inde,  qui  ont  mis  les 

Anglais  sur  lo  penchant  de  leur  ruine,  et  qui  ont  détruit  les 
Français,  jamais  les  Hollandais  n'ont  pris  ouvertement  de 
parti  :  ils  ne  se  sont  point  exposés,  ils  ont  joui  tranquille- 
ment des  avantages  do  leur  commerce,  sans  prétendre  for- 
mer des  empires.  Ils  on  possèdent  un  assez  beau  à  Batavia. 
On  les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre  les  Espagnols  et 
les  Portugais;  mais  dans  ces  dernières  guerres,  ils  se  sont 
conduits  en  négociants  habiles. 

Observons  surtout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe  ayant 
de  grands  vaisseaux  armés  en  guerre  sur  tous  les  rivages  de 
l'Inde,  il  n'y  a  que  les  Indiens  qui  n'en  aient  point  ou,  si 
nous  exceptons  un  seul  pirate.  Est-ce  faiblesse  et  ignorance 
du  gouvernement?  est-ce  mollesse?  est-ce  confiance  dans  la 
bonté  de  leurs  vastes  et  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun  be- 
soin de  nos  denrées?  C'est  tout  cela  ensemble. 

ARTICLE  XII. 

Ce  qui  se  passait  dans  l'Inde  avant  l'arrivée  du  général  Lally.  His- 
toire d'Angria;  Anglais  détruits  dans  le  Bengale. 

Ayant  fait  connaître,  autant  que  nous  l'avons  pu  dans  ce 
précis,  les  côtes  de  l'Inde  qui  intéressent  les  nations  commer- 
çantes de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  commençons  par  rendre 
compte  d'un  service  que  les  Anglais  leur  rendirent  à  toutes. 

Ilya  cent  ans  qu'un  Maratte  nommé  Conogé  Angria, qui  avait 
commandé  quelques  barques  de  sa  nation  contre  les  barques 
de  l'empereur  des  Indes,  se  fit  pirate  ;  et  s'étant  retranché  vers 
Bombay,  il  pilla  indifféremment  ses  compatriotes,  ses  voisins, 
et  tous  les  commerçants  qui  naviguaient  dans  cette  mer.  Il 
s'était  aisément  emparé  sur  cette  côle  de  quelques  petites  îles 
qui  ne  sont  que  des  rochers  inabordables.  Il  en  fortifia  une 
en  creusant  des  fossés  dans  le  roc.  Ses  bastions  étaient  sou- 
tenus par  des  murs  épais  de  dix  à  douze  pieds,  et  garnis  de 
canons.  C'était  là  qu'il  renfermait  son  butin.  Son  fils  et  son 
petit-fils  continuèrent  le  même  métier,  et  avec  plus  de  suc- 
cès. Une  province  entière,  derrière  Bombay,  était  soumise  à 
ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  marattes,  indiens,  rené- 
gats chrétiens,  nègres,  étaient  venus  augmenter  cette  répu- 
blique de  brigands,  presque  semblable  .à  celle  d'Alger.  Les 
Angria  faisaient  bien  voir  que  la  terre  et  la  mer  appartien- 
nent à  qui  sait  s'en  rendre  maître.  Nous  voyons  tour  à  tour 
deux  voleurs  se  former  de  grandes  dominations  au  nord  et 
au  sud  de  l'Inde:  l'un  est  Abdala  vers  Caboul;  l'autre,  Angria 
vers  Bombay.  Et  combien  de  grandes  puissances  n'ont  pas  eu 
d'autres  commencements! 

Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  consécutivement  deux  flot- 
tes contre  ces  nouveaux  conquérants.  L'amiral  James,  en 
1755,  commença  cette  guerre  qui  en  effet  en  méritait  le  nom, 
et  l'amiral  Watson  l'acheva.  Le  capitaine  Clive,  depuis  si  cé- 
lèbre, y  signala  ses  talents  militaires.  Toutes  les  retraites  de 
ces  illustres  voleurs  furent  prises  l'une  après  l'autre.  On 
trouva,  dans  le  rocher  qui  leur  servait  de  capitale,  des  amas 
immenses  do  marchandises;  deux  cents  canons,  des  arse- 
naux d'armes  de  toute  espèce,  la  valeur  de  cent  cinquante 
millions,  monnaie  de  France,  en  or,  en  diamants,  en  perles, 
en  aromates  :  ce  qu'on  rassemblerait  à  peine  dans  toute  la 
côte  de  Coromandel  et  dans  celle  du  Pérou  était  caché  dans 
ce  rocher.  Angria  échappa.  L'amiral  Watson  prit  sa  mère,  sa 
femme,  et  ses  enfants  prisonniers.  Il  les  traita  avec  huma- 
nité, comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus  jeune  des  en- 
fants, entendant  dire  qu'on  n'avait  pu  trouver  Angria,  se  jeta 
au  cou  de  l'amiral  et  lui  dit  :  «  Ce  sera  donc  vous  qui  me 
»  servirez  de  père.  »  M.  Watson  se  fit  expliquer  ces  paroles 
par  un  interprète;  elles  l'attendrirent  jusqu'aux  larmes,  et  en 
effet  il  servit  de  père  à  toute  la  famille.  Cette  action  et  ce 
bonheur  mémorable  étaient  compensés  dans  le  chef-lieu  des 
établissements  anglais  au  Bengale,  par  un  désastre  pi  us  sensible. 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de  Calcutta  sur 
le  Gange,  et  le  souba  du  Bengale.  Ce  prince  crut  que  les  An- 
glais avaient  à  Calcutta  une  garnison  considérable,  puisqu'ils 
l'avaient  bravé.  Cette  ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un  con- 
seil de  marchands,  et  environ  trois  cents  soldats.  Le  plus 
grand  prince  de  l'Inde  marcha  contre  eux  avec  soixante 
mille  soldats,  trois  cents  canons,  et  trois  cents  éléphants. 

Le  gouverneur  do  Calcutta,  nommé  Drak,  était  bien  diffé- 
rent du  fameux  amiral  Drak.  On  a  dit,  on  a  écrit  qu'il  était 
de  cotte  religion  nazaréenne  primitive,  professée  par  ces 
respectables  Pensylvaniens  que  nous  connaissons  sous  le  nom 
do  quakers.  Ces  primitifs,  dont  la  patrie  est  Philadelphie  dans 
le  Nouveau-Monde,  et  qui  doivent  faire  rougir  le  nôtre,  ont 
la  même  horreur  du  sang  que  les  brames,  ils  regardent  la 


guerre  comme  un  crime.  Drak  était  un  marchand  1res  habile 
et  un  honnête  homme  :  il  avait  jusque-là  caché  sa  religion  : 
il  se  déclara, et  le  conseil  le  fil  embarquer  sur  le  Gange  pour 
le  mettre  à  couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols,  au  premier  assaut,  perdirent 
douze  mille  hommes?  L<'s  relations  l'ont  assuré.  Si  le  fait  est 
vrai,  rien  ne  peut  mieux  confirmer  ce  que  nous  avons  tant 
dit  de  la  supériorité  de  l'Europe.  Mais  on  ne  pouvait  résister 
longtemps  :  la  ville  fut  prise;  tout  fut  mis  aux  fers.  Il  y  eut 
parmi  les  captifs  cent  quarante-six  Anglais,  officiers,  et  fac- 
teurs, conduits  dans  une  prison  qu'on  appelle  le  trou  noir. 
Ils  firent  une  funeste  expérience  des  efl'ets  de  l'air  enfermé 
et  échauffé,  ou  plutôt  des  vapeurs  continuellement  exhalées 
de  tous  les  corps,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'air  et 
d'élément.  Cent  vingt-trois  hommes  en  moururent  en  peu 
d'heures.  Bourhave  (a),  dans  sa  chimie,  rapporte  un  exemple 
plus  singulier  :  c'est  celui  d'un  homme  qui  tomba  sur-le- 
champ  en  pourriture  dans  une  raffinerie  de  sucre  à  l'instant 
qu'on  en  eut  fermé  la  porte. Ce  pouvoir  des  vapeurs  fait  voir 
la  nécessité  des  ventilateurs,  surtout  dans  les  climats  chauds, 
et  les  dangers  mortels  qui  menacent  les  corps  humains,  non- 
seulement  dans  les  prisons,  mais  dans  les  spectacles  où  la 
foule  est  pressée,  et  surtout  dans  les  églises  où  l'on  a  l'infâme 
coutume  d'enterrer  les  morts,  et  dont  il  s'exhale  une  odeur 
pestilentielle  (6). 

M.  Holwell,  gouverneur  en  second  de  Calcutta,  fut  un  de 
ceux  qui  échappèrent  à  cette  contagion  subite.  On  le  mena 
lui  et  vingt-deux  officiers  de  la  factorerie  mourants  à  Maxa- 
dabad,  capitale  du  Bengale.  Le  souba  eut  pitié  d'eux,  et  leur 
fit  ôter  leurs  fers.  Holwell  lui  offrit  une  rançon  :  le  prince  la 
refusa,  en  lui  disant  qu'il  avait  trop  souffert,  sans  être  encore 
obligé  de  payer  sa  liberté. 

C'est  ce  même  Holwell  qui  avait  appris  non-seulement  la 
langue  des  brames  modernes,  mais  encore  celle  des  anciens 
brachmanes.  C'est  lui  qui  a  écrit  depuis  des  mémoires  si 
précieux  sur  l'Inde  (1),  et  cjui  a  traduit  des  morceaux  subli- 
mes des  premiers  livres  écrits  dans  la  langue  sacrée,  plus 
anciens  que  ceux  du  Sanchoniathon  de  Phénicie,  du  Mercure 
de  l'Egypte,  et  des  premiers  législateurs  de  la  Chine.  Les  sa- 
vants brames  de  Bénarès  attribuent  à  ces  livres  environ  cinq 
mille  ans  d'antiquité. 

Nous  saisissons  avec  reconnaissance  cette  occasion  de  ren- 
dre ce  que  nous  devons  à  un  homme  qui  n'a  voyagé  que 
pour  s'instruire.  Il  nous  a  dévoilé  ce  qui  était  caché  depuis 
tant  desiècles;  il  a  faitplus  que  les  Pythagore  et  les  Apollonius 
de  Tyane.  Nous  exhorions  quiconque  veut  s'instruire  comme 
lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fables  allégoriques, 
sources  primitives,  de  toutes  les  fables  qui  ont  depuis  tenu 
lieu  de  vérités  en  Perse,  en  Chaldée,  en  Egypte,  en  Grèce,  et 
chez  les  plus  petites  et  les  plus  misérables  hordes,  comme 
chez  les  plus  grandes  et  les  plus  florissantes  nations.  Ces 
objets  sont  plus  dignes  de  l'élude  du  sage  (c)  que  ces  que- 
relles de  quelques  commis  pour  delà  mousseline  et  des  toiles 
peintes,  dont  nous  serons  obligés,  malgré  nous,  de  dire  un 
mot  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 


(a)  Les  Hollandais  écrivent  et  impriment  Bœrhave;  œ  chez  eux 
se  prononce  ou  :  mais  nous  devons  écrire  suivant  noire  prononcia- 
tion. On  imprime  tous  les  jours  Westphalie,  Wirtemberg,  M'irs- 
bourg;  on  ne  sait  pas  que  ce  caractère  TFest  \'v  consonne  des  Al- 
lemands. Les  Allemands  prononcent  Vestphalie,  Virtemberg,  Virs- 
bourg. 

(6)  A  Sautieu,  en  Bourgogne,  au  mois  de  juin  1773,  les  enfants 
étant  assemblés  dans  l'égfise  au  nombre  de  soixante  pour  faire  leur 
première  communion,  on  s'avisa  de  creuser  une  fosse  dans  cette 
église  pour  y  enterrer  le  soir  même  un  cadavre  :  il  s'éleva  de  la 
fosse  où  étaient  entassés  d'anciens  cadavres,  une  exhalaison  si  ma- 
ligne, que  le  curé,  le  vicaire,  quarante  enfants,  et  plusieurs  parois- 
siens qui  entraient  alors,  en  moururent,  si  on  en  croit  les  papiers 
publics.  Ce  terrible  avertissement  de  ne  plus  soui  1er  les  templ 
corps  morts  sera-t-il  encore  inutile  en  France-?  C'était  autrefois  un 
sacrilège  :  jusqu'à  quand  cette  horreur  sora-t-elle  un  acte  de  piété? 

(t)  Evénements  historiques  intéressants  relatifs  aux  provinces  de 
Bengale  et  à  l'empire  de  l'indostan.  etc..  traduits  en  français,  1768. 
(G.  A.) 

(c)  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  une  fui  aveugle  pour  tout  ce  que 
nous  débite  M.  Holwell:  il  ce  faut  l'avoir  pour  personne  :  mais  entin 
il  nous  a  démontré  (pie  les  Gangarides  avaient  écrit  une  mytholo- 
gie, bonne  ou  mauvaise,  il  y  a  c  nq  mille  ans,  comme  le  savant  et 
judicieux  jésuite  Parenmn  nous  a  démontré  que  les  Chinois  étaient 
réunis  en  corps  de  peuple  vers  ces  temps-là.  Et  s'ils  l'étaient  alors, 
il  fallait  bien  qu'ils  le  fussent  auparavant  :  de  grandes  peup 
ne  se.  forment  pas  en  un  jour.  Ce  n  est  donc  pas  à  nous,  qui  n  étions 
que  des  sauvages  barbares,  quand  ces  peuples  étaient  policés  et  sa- 
vants, à  leur  contester  leur  antiquité.  11  se  peut  que  dans  la  foule 
des  révolutions  qui  ont  dû  tout  changer  sur  la  terre.  l'Europe  .m 
cultivé  des  arts  et  connu  des  sciences  avant  l'Asie;  mais  il  n'en 
reste  aucun  vestige,  et  l'Asie  est  pleine  d'anciens  monuments. 
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Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  l'Inde,  le  souba,  qui 
s'appelait  Suraia-Doula,  était  un  Tartare  d'origine.  On  disait 
qu'à  l'exemple  d'Aurengzeb,  son  dessein  était  de  s'emparer 
de  l'Inde  entière  :  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  très  ambi- 
tieux, puisqu'il  était  à  portée  de  l'être  :  on  ajoute  qu'il  mé- 
prisait son  empereur,  faible  et  dur,  inappliqué  et  sans  cou- 
rage, et  qu'il  haïssait  également  tous  ces  marchands  étran- 
gers qui  venaient  profiter  des  troubles  de  l'empire,  et  les 
augmenter.  Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais,  il  menaça 
ceux  des  Hollandais  et  des  Français  :  ils  se  rachetèrent  pour 
des  sommes  d'argent  très  modiques  dans  ce  pays  ;  les  Fran- 
çais, pour  environ  six  cent  mille  livres  ;  les  Hollandais  pour 
douze  cent  mille  francs,  parce  qu'ils  sont  plus  riches.  Ce 
prince  ne  s'occupa  point  alors  à  les  détruire.  Il  avait  dans 
ses  armées  un  rival  de  son  ambition,  son  parent  et  parent  du 
grand  mogol,  plus  à  craindre  pour  lui  qu'une  société  do 
marchands.  Suraia-Doula  pensait  d'ailleurs  comme  plus  d'un 
visir  turc,  et  plus  d'un  sultan  de  Gonstantinople,  qui  ont 
voulu  chasser  quelquefois  tous  les  ambassadeurs  des  princes 
d'Europe  et  toutes  leurs  factoreries,  mais  qui  leur  ont  fait 
payer  chèrement  lo  droit  de  résider  en  Turquie. 

A  peine  eut-on  reçu  à  flladras  la  nouvelle  du  danger  où 
les  Anglais  étaient  sur  le  Gange,  qu'on  envoya  par  mer  à 
leur  secours  tout  ce  qu'on  put  ramasser  d'hommes  portant 
les  armes. 

M.  de  Bussi,  qui  était  dans  ces  quartiers  avec  quelques 
troupes,  profita  de  cette  conjoncture  ;  lui  et  M.  Lass  s'empa- 
rèrent de  tous  les  comptoirs  anglais  par  delà  Masulipatan, 
sur  la  côte  delà  grande  province  d'Orixa,  entre  celles  de  Gol- 
conde  et  de  Bengale.  Ce  succès  rendit  quelques  forces  à  la 
compagnie  affaiblie  qui  devait  bientôt  succomber. 

Cependant  l'amiral  Watson  et  le  colonel  Clive,  vainqueurs 
d'Angria  et  libérateurs  de  toute  la  côte  du  Malabar,  venaient 
aussi  au  Bengale  par  la  mer  de  Coromandel.  Ils  apprirent 
dans  leur  route  qu'il  n'y  avait  plus  de  retour  pour  eux  dans 
la  ville  de  Calcutta  qu'en  combattant,  et  ils  tirent  force  de 
voiles.  Ainsi  la  guerre  fut  partout,  en  peu  de  temps,  depuis 
Surate  jusqu'aux  bouches  du  Gange,  dans  un  contour  d'en- 
viron mille  lieues,  comme  elle  l'est  si  souvent  en  Europe  en- 
tre tant  de  princes  chrétiens,  dont  les  intérêts  se  croisent  et 
changent  continuellement  pour  le  malheur  des  hommes. 

Quand  l'amiral  Watson  et  le  colonel  Clive  arrivèrent  à  la 
rade  de  Calcutta,  ils  trouvèrent  ce  bon  quaker,  gouverneur 
de  la  ville,  et  ceux  qui  s'étaient  sauvés  avec  lui,  retirés  dans 
des  barques  délabrées  sur  le  Gange  :  on  ne  les  avait  point 
poursuivis.  Le  souba  avait  cent  mille  soldats,  des  canons,  des 
éléphants,  mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais  chassés  do 
Calcutta  attendaient  patiemment  sur  le  Gange  qu'on  vînt  de 
Madras  à  leurs  secours;  l'amiral  leur  donna  des  vivres  dont 
ils  manquaient.  Le  colonel,  aidé  des  officiers  de  la  flotte  et 
des  matelots  qui  grossissaient  sa  petite  armée, courut  affron- 
ter toutes  les  forces  du  souba;  mais  il  ne  rencontra  qu'un 
raïa,  gouverneur  de  la  ville,  qui  venait  à  lui  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  :  il  le  mit  en  fuite.  Cet  étrange  gouver- 
neur, au  lieu  de  se  retirer  dans  sa  place,  s'en  alla  porter 
l'alarme  au  camp  de  son  prince,  en  lui  disant  que  les  Anglais 
qu'il  avait  rencontrés  étaient  d'une  espèce  bien  différente  de 
ceux  qui  avaient  été  pris  dans  Calcutta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette  idée,  en  lui 
écrivant  ces  propres  mots,  si  nous  en  croyons  les  mémoires 
du  temps  et  les  papiers  publics  :  «  Un  amiral  anglais  qui  com- 
»  mande  une  flotte  invincible,  et  un  soldat,  dont  le  nom  est 
»  assez  connu  de  vous,  sont  venus  vous  punir  de  vos  cruau- 
»  tés.  Il  vaut  mieux  pour  vous  nous  faire  satisfaction  que 
»  d'attendre  notre  vengeance.»  Il  pouvait  hasarder  ce  style  au- 
dacieux et  oriental. Le  souba  savait  bien  que  son  compétiteur, 
dont  nous  avons  parlé,  raïa  très  puissant  dans  son  armée,  et 
qu'il  n'osait  faire  arrêter,  négociait  secrètement  avec  les 
Anglais.  Il  ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  livrant  une  ba- 
taille; ello  fut  indécise  entre  une  armée  d'environ  quatre- 
vingt  mille  combattants  et  une  d'environ  quatre  mille,  moitié 
Anglais,  moitié  Cipayes.  Alors  on  négocia,  et  et;  fut  à  qui 
seraitle  plus  adroit.  Le  souba  rendit  Calcutta  et  les  prisonniers  ; 
mais  il  traitait  sous  main  avec  M.  de  Bussi,  et  le  colonel  ou 
ilulùt  le  général  Clive  traitait  sourdement  de  son  côté  avec 
e  rival  du  souba.  Ce  rival  s'appelait  Jaffer  :  il  voulait  perdre 
le  souba  son  parent,  et  le  détrôner.  Le  souba  voulait  perdre 
les  Anglais  par  les  Français,  ses  nouveaux  amis,  pour  exter- 
miner ensuite  ses  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du  traité 
singulier  que  lo  prince  mogol  Jaffer  signa  dans  sa  tante  (1)  : 


(1)  Voltaire  ne  fait  pas  assez  remarquer  toute  l'infamie  de  celte 
nfTaire,  qui  imprime  une  tache  réelle  sur  la  gloire  de  Clive.  C'est, 
de  concert  avec  un  banquier  nommé  Omischound,  que  le  colonel 

VOLTAIBE.  —  T.  T. 


i: 


«  En  présence  de  Dieu  et  de  son  prophète,  je  jure  d'obser- 
»  ver  cette  convention  tant  que  je  vivrai,  moi,  Jaffer,  etc. 

»  Les  ennemis  des  Anglais  seront  les  miens,  etc. 

»  Pour  les  indemniser  de  la  perte  que  Levia-Oda  (a)  leur  a 
»  fait  souffrir,  je  donnerai  cent  laks  (c'est  vingt-quatre  mil- 
»  lions  de  nos  livres). 

»  Pour  les  simples  habitants,  cinquante  autres  laks  (douzo 
»  millions). 

»  Pour  les  Maures  et  les  Gentous  au  service  des  Anglais, 
»  vingt  laks  (quatre  millions  huit  cent  mille  livres;. 

»  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à  Calcutta,  sept  laks 
»  (seize  cent  quatre-vingt  mille  livres;  le  tout  faisant  envi- 
»  ron  quarante-deux  millions  quatre  cent  quatre-vingt  mille 
»  livres). 

»  Je  paierai  comptant,  sans  délai,  toutes  ces  sommes,  dès 
»  qu'on  m'aura  fait  souba  de  ces  provinces. 

»  L'amiral,  le  colonel,  elquatre  autres  officiers  (qu'il  nomme) 
»  pourront  disposer  de  cet  argent  comme  il  leur  plaira.  » 

Cet  article  était  stipulé  pour  les  mettre  à  couvert  de  tout 
reproche. 

Outre  ces  présents,  le  souba,  désigné  par  le  colonel  Clive, 
étendait  prodigieusement  les  terres  de  la  compagnie.  M.  Du- 
pleix  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  obtenu  les  mêmes  avan- 
tages, quand  il  créait  des  nababs. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré  ce  traité 
sur  l'Evangile;  peut-être  ne  s'entrouva-t-il  point,  et  d'ailleurs 
c'était  plutôt  un  billet  au  porteur  qu'un  traité. 

Le  souba  Suraia-Doula,  do  son  côté,  envoyait  des  secours 
réels  d'argent  à  MM.  de  Bussi  et  Lass,  tandis  que  son  rival 
ne  donnait  que  des  promesses.  Il  voulut  faire  tuer  Jaffer, 
mais  ce  prince  se  faisait  trop  bien  garder.  L'un  et  l'autre, dans 
l'excès  de  leur  haines  et  de  leur  défiances,  se  jurèrent  sur 
i'Alcoran  une  amitié  inviolable. 

Le  souba,  trompé  et  voulant  tromper,  mena  Jaffer  contre 
la  troupe  anglaise,  que  nous  n'osons  appeler  une  armée.  En- 
fin, le  30  juin  1756,  la  bataille  décisive  se  donna  entre  lui  et 
lo  colonel  Clive  (1).  Le  souba  la  perdit  .  on  lui  prit  son  canon 
ses  éléphants,  son  bagage,  son  artillerie.  Jaffer  était  à  la  têto 
d'un  camp  séparé.  Il  ne  combattit  point  ;  c'est  la  prudence 
des  perfides.  Si  le  souba  était  vainqueur,  il  s'unissait  à  lui  ; 
si  les  Anglais  l'emportaient,  il  marchait  avec  eux.  Les  vain- 
queurs poursuivirent  le  souba  ;  ils  entrèrent  après  lui  dans 
Maxadabad,sa  capitale.  Le  souba  s'enfuit,  et  fut  errant  misé- 
rablement pendant  quelques  jours.  Le  colonel  Clive  salua 
Jaffer  souba  des  trois  provinces,  Bengale,  Golconde,  et  Orixa, 
qui  composaient  un  des  plus  beaux  royaumes  de  la  terre. 

Suraia-Doula,  ce  prince  détrôné,  fuyait  seul,  sans  secours, 
sans  espérance.  II  apprit  qu'il  y  avait  une  grotte  où  vivait  un 
saint  faquir  (ce  sont  des  moines,  des  ermites  mahométans). 

Doula  se  réfugia  dans  la  grotte  de  ce  saint.  Sa  surprise  fut 
extrême,  quand  il  reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel 
il  avait  fait  autrefois  couper  lo  nez  et  lo»  deux  oreilles.  Le 
prince  et  le  saint  se  réconcilièrent  au  moyen  de  quelque  ar- 
gent; mais  pour  en  avoir  davantage,  le  faquir  dénonça  lo 
fugitif  à  son  vainqueur.  Doula  fut  pris,  et  condamné  à  "mort 
par  Jaffer  :  ses  prières  et  ses  larmes  ne  le  sauvèrent  pas  ;  il 
fut  exécuté  impitoyablement,  après  qu'on  lui  eut  jeté  do 
l'eau  sur  la  tête,  par  une  cérémonie  bizarre  établie  de  temps 
immémorial  sur  les  bords  du  Gange,  à  l'eau  duquel  les  peu- 
ples ont  attribué  de  singulières  propriétés.  C'est  une  espèce 
de  purification  imitée  depuis  par  les  Egyptiens;  c'est  l'origine 
de  l'eau  lustrale  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  d'une 
cérémonie  pareille  chez  les  peuples  plus  nouveaux.  On  trouva 
dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toute  sa  corres- 
pondance avec  MM.  de  Bussi  et  Lass. 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  lo  général 
Clive  courut  à  la  conquête  de  Cbandernagor  (2),  le  poste  alors 
le  plus  important  que  les  Français  eussent  dans  l'Inde,  rem- 
pli d'une  quantité  prodigieuse  de  marchandises,  et  défendu 
par  cent  soixante  pièces  de  canon,  cinq  cents  soldats  fran- 
çais, et  sept  cents  noirs. 

Clive  et  Watson  n'avaient  que  quatre  cents  hommes  do 
plus  :  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut  se  rendre.  La 
capitulation  fut  signée  d'un  côté  par  le  général  et  l'amiral,  et 
de  l'autre  par  les  préposés  Fournier,  Nicolas,  La  Potière  et 
Caillot,  le  23  mars  1757.  Ces  commissaires  demandèrent  que 
le  vainqueur  laissAt  les  jésuites  dans  la  ville;  Clive  répondit: 


anglais  trahit  son  allié;  puis,   l'affaire  faite,  le  colonel  manqua  do 
foi  ,iu  banquier  lui-même,  qui  n'avait  entre  les  mains  qu'un  double 
du  traité  portant  de  fausses  signatures.  (G.  A.) 
(a)  C'est  le  nom  du  général  qui  prit  Calcutta. 

(1)  Dans  les  plaines  de  Plassaje.  (G.  A.) 

(2)  C'est,  on  effet,  après  la  prise  de  Cbandernagor  que  se  donna  la 
bataille  do  Plassaje,  dans  laquelle  Suraia-Doula  fut  vaincu.  (G.  A.) 
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FRAGMENTS  IIISTOPJOrES  SUR  L'INDF. 


Los  jésuites  peuvent  aller  partout  où  ils  voudront,  hors  çtyez 
nous. 

Les  marchandises  qu'on  trouva  flans  les  magasins  furent 
vendues  c  snt  vingt-cinq  mille-  livres  sterling  (environ  deux 
millions  huit  cent  soixante  mille  francs).  Tous  les  succès  des 
Anglais  dans  c  >tte  partie  de  l'Inde  furent  dus  principalement 
aux  soins  de  c  i  célèbre  Clive.  Sou  nom  fut  resp  icté  a  la  cour 
du  grand  mogol,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé  de  pré- 
sents magnifiques,  et  une  patente  de  raïa.  Le  roi  d'Angle- 
terre le  créa  pair  en  Irlande.  C'est  lui  qui,  dans  les  demi  ts 
débats  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  compagnie  des  Indes, 
répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  compte  des  millions 
«mil  avait  ajoutés  à  sa  gloire:  «  J'en  ai  donné  un  à.  mon  se- 
»  crétatre,  deux  à  mes  amis,  et  j'ai  gardé  le  reste  pour  moi.» 
Dans  une  autre  séance  il  dit  :  a  Nul  n'attaquera  mon  honneur 
»  Impunément;  mesjjuges  doivent  songer  à  garder  le  leur.  » 

Presque  tous  les  principaux  agents  do  la  compagnie  an- 
glaise en  ont  usé  de  même.  Leurs  profusions  ont  égalé  leurs 
richesses.  L"s  actionnaires  y  perdent,  l'Angleterre  y  gagne, 
puisqu'au  bout  de  quelques  années  chacun  vient  répandre 
dans  sa  patrie  ce  qu'il  a  pu  amasser  sur  les  bords  du  Gange, 
et  sur  les  cotes  de  Coromandel  et  do  Malabar;  c'est  ainsi  que 
les  trésors  immenses  conquis  par  l'amiral  Anson,  on  faisant 
le  tour  du  monde  (1),  et  ceux  que  tant  d'autres  amiraux  ac- 
quirent par  tant  do  prises,  augmentèrent  l'opulence  de  la 
nation. 

Depuis  les  victoires  du  lord  Clive,  les  Anglais  ont  régné 
dans  le  Bengale;  les  nababs  qui  ont  voulu  les  attaquer  ont 
été  repoussés.  Mais  enfin  on  a  craint  à  Londres  que  la  compa- 
gnie ne  périt  par  l'excès  de  sou  bonheur,  comme  la  compa- 
gnie française  a  été  détruite  par  la  discorde,  la  disette,  la 
modicité  des  secours  venus  trop  tard,  les  changements  con- 
tinuels de  ministres,  qui,  ne  pouvant  avoir  sur  l'Inde  que 
des  idées  confus-  s  et  fausses,  changeaient  au  hasard  des  or- 
dres donnés  aveuglément  par  leurs  prédécesseurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient  nécessairement 
sur  la  compagnie.  On  ne  pouvait  la  secourir  efficacement 
quand  on  était  battu  en  Allemagne,  qu'on  perdait  le  Canada, 
la  Martinique,  la  Guadeloupe  en  Amérique,  l'île  de  Gorée  en 
Afrique,  tous  les  établissements  sur  le  Sénégal,  que  tous  les 
vaisseaux  étaient  pris,  et  qu'enfin  le  roi  et  les  citoyens  ven- 
daient leur  vaisselle  pour  payer  des  soldats;  faible  ressource 
dans  de  si  grandes  calamités. 

ARTICLE  XIII. 

Arrivée  du  général  Lally;  ses  succès,  ses  traverses.  Conduite  d'un 
jésuite  nommé  Lavaur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  Lally  et  le 
chef  d'escadre  d'Aché,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
l'île  de  Bourbon,  entrèrent  dans  la  rade  de  Pondichéry,  le 
28  avril  1738.  Le  vaisseau,  nommé  le  Comte  de  Provence,  qui 
portait  le  général,  fut  salué  de  coups  de  canon  à  boulets, 
dont  il  fut  très  endommagé.  Cette  étrange  méprise,  ou  cette 
méchanceté  de  quelques  subalternes,  fut  d'un  très  mauvais 
augure  pour  les  matelots,  toujours  superstitieux,  et  même 
pour  Lally,  qui  no  l'était  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perspective  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  qu'il  croyait  pouvoir  obtenir  s'il  opérait  une  grande 
révolution  dans  l'Inde,  et  s'il  réparait  l'honneur  des  armes 
françaises,  peu  soutenu  alors  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Sa  seconde  passion  était  d'humilier  la  grandeur  anglaise, 
dont  il  était  l'ennemi  implacable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  assiégea  trois  places  :  l'une  était 
Goudelour,  ville  commerçant!'  et  défendue  par  un  petit  fort 
à  quatre  lieues  de  Pondichéry;  la  seconde,  Saint-David,  cita- 
delle bien  plus  considérable;  la  troisième,  Divicotey,  qui  se 
rendit  à  son  approche.  Il  était  flatteur  pour  lui  d'avoir  sous 
ses  ordres,  dans  ses  premières  expéditions,  un  comte  d'Es- 
taing,  descendant  de  ced'Estaingqui  sauva  la  vie  à  Philippe- 
Auguste  ii  lu  bataille  de  Bouvines,  et  qui  transmit  à  sa  maison 
les  armoiries  des  rois  de  France;  un  Grillon,  arrière-petit-fils 
de  ceCrillon  surnommé  le  Brave,  digue  d'être  aimé  du  grand 
Henri  IV;  un  Montmorency,  un  Conflans,  dont  la  maison 
est  si  ancienne  et  si  illustre;  un  La  Fare,  et  plusieurs  autres 
officiers  de  la  première  qualité  (2).  Ce  n'était  pas  l'usage 
qu'on  fît  servir  des  jeunes  gens  d'un  grand  nom  dans  l'Inde. 
Il  est  vrai  qu'il  eût  fallu  avec  eux  plus  d.e  troupes  et  plus 
d'argent.  Cependant  le  comte  d'Estaing  avait  investi  Goude- 
lour, et  le  surlendemain  la  place  s'était  rendue  au  général 

(1)  Voyez  le  chapitre  xxvn  du  Précis  du  siècle  de  i.ouis  X  V.  [G.  A.) 
(2;  On  voit  comme  Voltaire  entoure  bien  sou  client  dès  qu'il  entre 
en  scène.  (G.  A.) 


Lilly,  qui,  suivi  de  celte  florissante  jeunesse,  alla  sur-le- 
chainp  mettre  le  siège  devant  l'importante  place  de  Saint- 
David. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les  deux  nations 
rivales:  pendant  que  l'on  prenait  Goudelour,  une  flotte  an- 
glaise, commandée  par  l'amiral  Pococke,  attaquait  celle  du 
comte  d'Aché  à  la  rade  de  Pondichéry.  Des  hommes  bl 
ou  tués,  des  mâts  brisés,  des  voiles  déchirées,  des  agrès  rom- 
pus, furent  tout  l'effet  de  cette  bataille  indécise.  Les  deux 
flottes  endommagées  restèrent  dans  ces  parages  (''gaiement 
hors  d'état  de  se  nuire.  La  française  était  la  plus  maître 
elle  n'avait  que  quarante  morts;  mais  cinq  cents  hommes 
étaient  blesses  :  le  comte  d'Aché  et  son  capitaine  l'étaient 
aussi;  et  après  la  bataille  on  eut  encore  le  malheur  de  perdre 
un  vaisseau  de  soixante  et  quatorze  canons  qui  échoua  sur 
la  Côte  (1).  Mais  une  preuve  évidente  que  l'amiral  français  (a) 
partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur  de  la  journée,  c'est 
que  l'Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du  secours  dans  le  fort 
Saint-David  assiégé. 

Tout  s'opposait  dans  Pondichéry  à  l'entreprise  du  général. 
Rien  n'était  prêt  pour  le  seconder.  Il  demandait  des  bombes, 
des  mortiers,  des  outils  de  toute  espèce;  on  n'en  avait  point. 
Le  siège  traînait  en  longueur,  on  commençait  a  craindre  l'af- 
front de  l'abandonner;  l'argent  même  manquait.  Les  deux 
millions  apportés  sur  la  flotte,  et  remis  au  trésor  de  la  com- 
pagnie, étaient  déjà  consommés;  le  conseil  marchand  do 
Pondichéry  avait  cru  nécessaire  de  payer  des  dettes  pressantes 
pour  ranimer  un  crédit  expiré  :  il  avait  mandé  à  Paris  que  si 
l'on  ne  le  secourait  pas  de  dix  millions,  tout  était  perdu.  Le 
gouverneur  de  Pondichéry  pour  l'administration  marchande, 
successeur  de  Godcheu,  écrivait  au  général,  le  24  mai,  ce 
billet  qu'il  reçut  à  la  tranchée  2)  : 

«  Mes  ressources  sont  épuisées,  et  nous  n'avons  plus  rien 
»  à  attendra  que  d'un  succès.  Où  en  trouverai-je  de  suffisan- 
»  tes  dans  un  pays  ruiné  par  quinze  ans  de  guerre,  pour 
»  fournir  aux  dépenses  de  votre  armée,  et  aux  besoins  d'une 
»  escadre  par  laquelle  nous  attendions  bien  des  espèces  de 
»  secours,  et  qui  se  trouve  au  contraire  dénuée  de  tout?  » 

Ce  seul  billet  explique  la  cause  de  tous  les  désastres  qu'on 
avait  éprouvés,  et  de  tous  ceux  qui  suivirent  (2).  Plus  la  di- 
sette de  toutes  les  choses  nécessaires  se  faisait  sentir  dans 
la  ville,  plus  on  blâmait  le  général  d'avoir  entrepris  le  siège 
de  Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverses  et  tant  d'obstacles,  le  général  em- 
porte, l'épée  à  la  main,  quatre  forts  qui  couvraient  Saint-Da- 
vid, et  force  le  commandant  anglais  à  se  rendre.  On  trouva 
dans  la  place  cent  quatre-vingts  canons,  des  provisions  do 
toute  espèce  dont  on  manquait  à  Pondichéry,  et  de  l'argent 
dont  on  manquait  encore  davantage.  Il  y  avait  trois  cent  mille 
livres  en  espèces  et  autant  en  effets,  qui  furent  remis  au  tré- 
sorier do  la  compagnie.  Nous  ne  spécifions  ici  que  les  faits 
dont  tous  les  partis  conviennent. 

Le  comte  de  Lally  fit  démolir  cette  forteresse  et  toutes  les 
métairies  voisin,  s.  C'était  un  ordre  du  ministère,  ordre  dan- 
gereux qui  attira  bientôt  de  tristes  représailles.  Le  fort  Saint- 
David  pris,  h1  général  disposa  tout  sur-le-champ  pour  la  con- 
quête de  Madras.  Il  écrivit  a  M.  de  Busai,  qui  était  alors  au 
fond  du  Décan  :«  Dès  que  je  serai  maître  de  Madras,  je  me 
»  porte  sur  le  Gange,  soit  par  terre  soit  par  mer.  Ma  politique 
»  est  dans  ces  cinq  mots  :  Plus  d'Anglais  dans  la  péninsule.  » 
Son  ardeur  ne  put  alors  être  satisfaite  :  la  flotte  n'était  pas 
en  état  de  le  seconder.  Elle  venait  d'essuyer  un  second  com- 
bat naval  le  2  juillet  1758,  à  la  vue  de  Pondichéry,  plus  dés- 
avantageux encore  que  le  premier.  L°  comte  d'Aché  y  avait 
reçu  deux  blessures;  et,  dans  ce  combat  meurtrier,  il  avait 
soutenu  avec  cinq  vaisseaux  délabrés  les  efforts  d'une  armée 
navale  plus  forte  que  la  sienne.  Il  quitte  l'Inde,  le  2  septem- 
bre, malgré  les  efforts  que  faisaient  pour  le  retenir  le  géné- 


(1)  Ce  vaisseau  était  celui  du  capitaine  Bouvet,  officier  de  la  com- 
pagnie. H  avait  montré  dans  cette  bataille  au  i  l  une  habi- 
leté qui  eussent  fait  honneur  a  l'officier  de  marine  le  plus  expéri- 
menté. (K.) 

(•/)  Nous  donnons  le  nom  d'amiral  au  chef  d'escadre,  parce  que 
c'est  le  titre  des  chefs  d'escadre  anglais.  Le  grand  amiral  i 
Angleterre  ce  qu'est  l'amiral  en  Frai 

(2)  Ce  billet  est  une  ré,  onse  a  la  lettre  que  Lally  écrivait  à  O 
verneur,  le  18  mai,  el  qui  est  reproduite  dans  le  l'récis  du  tiède  de 
i  ouïs  XV,  chapitre  xxxiv.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  ne  dit  pas  que  peur  pousser  le  siéçe  avec  vigueur 
i  al  j  mil  en  réquisition  tous  les  Hind  .us  de  Pondichéry,  sans  dis- 
tinction de  casl  ts,  el  voulu!  les  employer  à  traîner  l'artillerie; 
qu'une  profonde  horreur  éclata  dans  l'Inde  au  spectacle  de  cette 
profanation  inouïe;  que  les  supplications  du  conseil  de  Pondichéry 
furent  re  oussé  s  avec  mépris  par  Lally  qui  prétendait  tout  briser 
devant  lui,  etc.,  etc.  (G.  A.) 
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rai,  les  principaux  officiers  de  l'armée,  les  membres  du  con- 
seil, et  paît  pour  l'Ile-de-France,  où  il  croyait  sans  doute  que 
sa  présence  serait  plus  utile  et  sa  flotte  plus  en  sûreté. 

A  l'entrée  de  la  côté  de  Coromandeï  est  une  assez  belle  pro- 
vince qu'on  nomme  Tanjaour,.  Le,  raïa  do  ce  pays,  à  qui  les 
Français  et  les  Anglais  donnaient  le  nom  do  roi,  était  un 
prince  dès  riche.  Là  compagnie  prétendait  que  ce  prince  lui 
devait  environ  treize  millions  de  France-. 

Le  gouverneur  de  Pondichéry,  pour  la  compagnie,  exigea 
du  général  qu'il  allât  redemander  C|l(  argent  l'epée  à  la  main. 
Un  jésuite  français,  nommé  Lavaur,  supérieur  de  la  mission 
des'lmles,  lui  disait  et  lui  écrivait  «  que  la  Providence  bénis- 
»  sait  ce  projet  d'une  manière  sensible.  »  Nous  serons  obligés 
de  parler  encore  de  ce  jésuite,  qui  a  joué  un  grand  et  funeste 
rôle  dans  toutes  ces  aventures.  Il  suffit  de  dire  à  présent  que 
le  général,  dans  sa  route,  passa  sur  les  terres  d'un  autre  polit 
prince,  dont  les  neveux  avaient  offert  depuis  peu  à  la  com- 
pagnie quatre  laksde  roupies,  environ  un  million,  pour  avoir 
le  petit  Elat  de  leur  oncle,  et  le  chasser  du  pays.  Le  jésuite 
exhorta  vivement  le  comte  de  Lally  à  cette  bonne  oeuvre. 
Voici  mot  pour  mot  une  de  ses  lettres:  «  La  loi  des  succes- 
»  sions  dans  ce  pays-ci  est  la  loi  du  plus  fort.  Il  ne  faut  pas 
»  regarder  l'expulsion  d'un  prince  sur  le  même  pied  qu'on 
»  la  regarderait  en  Europe.  » 

Il  lui  disait  dans  une  autre  lettre  :  «  Il  ne  faut  pas  travail- 
»  1er  pour  la  seule  gloire  des  armes  do  sa  majesté.  A  bon 
»  entendeur,  demi-mot.  »  Ces  traits  font  connaître  l'esprit 
du  pays  et  celui  du  jésuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais  de  Madras. 
Ils  se  disposèrent  a  faire  une  diversion;  il  eut  le  temps  de 
faire  entrer  d'autres  troupes  auxiliaires  dans  sa  ville  capitale 
menacée  d'un  siège.  La  petite  armée  française  ne  reçut  de 
Pondichéry  ni  les  vivres,  ni  les  munitions  nécessaires  :  on  fut 
forcé  d'abandonner  cette  entreprise  (1);  la  Providence  ne  la 
bénissait  pas  autant  que  le  jésuite  le  prétendait.  La  compa- 
gnie n'eut  ni  l'argent  du  prince  ni  celui  des  deux  neveux  qui 
voulaient  déposséder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite,  un  nègre  du  pays,  com- 
mandant d'une  troupe  de  cavaliers  nègres  dans  le  tanjaour, 
vint  se  présenter  à  la  garde  avancée  du  camp  des  Français, 
suivi  de  cinquante  cavaliers;  il  dit  qu'il  voulait  parler  au  gé- 
néral, et  prendre  parti  à  son  service.  Le  comte,  qui  était  au 
lit,  sortit  de  sa  tente  presque  nu,  tenant  un  bâton  d'épine  à 
la  main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  sur-le-champ  un  coup 
de  sabre  qu'à  peine  il  put  parer  :  les  autres  cavaliers  nègres 
fondent  sur  lui.  La  garde  du  général  accourut  dans  l'instant 
même;  on  tua  presque  tous  ces  assassins.  Ce  fut  l'unique 
fruit  de  cette  expédition  du  Tanjaour;  mais  du  moins  les  trou- 
pes, à  qui  les  vivres  manquaient,  avaient  vécu  pendant  quel- 
ques mois  aux  dépens  des  ennemis. 

ARTICLE  XIV. 

Le  comte  de  Lally  prend  Arcate,  assiège  Madras.  Commencement 
de  ses  malheurs. 

Enfin,  malgré  l'éloignement  de  la  flotte  française,  conduite 
par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de  Rourbon  et  de  France,  le  gé- 
néral chasse  les  Anglais  de  tous  les  postes  qu'ils  occupai',  ni, 
dans  les  environs  d' Arcate,  s'empare  de  celte  ville,  et  n'est 
arrêté  dans  ses  conquêtes  que  par  l'impossibilité  où  il  se 
trouva  de  payer  les  noirs  qui  faisaient  partie  de  son  armée. 
Cependant  il  reprend  son  projet  favori  d'assiéger  Madras. 

Vous  avez  trop  pf'u  d'argent  et  de  vivres,  lui  disait-on;  il 
répondait  :  Nous  en  prendrons  dans  la  ville.  Quelques  mem- 
bres du  conseil  de  Pondichéry,  joints  aux  plus  riches  habi- 
tants, prêtèrent  trente-quatre'  mille  roupies,  environ  quatre* 
vingl-d  ux  mille  livres.  Les  fermiers  des  villages,  ou  aidées  \a) 
do  la  compagnie,  avancèrent  quelque  argent.  Le  général  four- 
nit seul  soixante  mille  roupies.  On  fit  des  marches  forcées, 
on  arriva  devant  cette  ville  qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madras,  comme  l'on  sait,  est  partagée  en  deux  parties  fort 
différentes  l'une  de  l'autre  :  la  première,  où  est  le  fort  Saint- 

(1)  L'expédition  de  Tanjaour  fut  une  faute  irréparable.  Lally  vou- 
lait éclipser  la  gloire  de  Bussi  qu'il  avait  rappelé  du  Décap.  Il  s'a- 
vança en  pillant  les  égl  ses,  viplaut  les  pagodes,  e(c.  Mais  au  lieu 
de  brusquer  le  siège  de  Tanjaour,  a  la  nouvelle  du  débarquement 
des  Anglais  à  Kari-Kal,  il  préféra  s'en  rapporter  a  un  conseil  de 
guerre,  et  le  siège  fui  levé.  (G.  A.) 

<n  itiUie  esl  un  mol  arabe  conservé  en  Espagne.  Les  Arabes  qui 
allèrent  dans  l'Inde  y  introduisirent  plusieurs  termes  d  -  leur  langue, 
t  ne  i itj  iiiein-.ir  pjen  avérée  sert  quelquefois  a  prouver  les  émigra- 
tions des  peuples.  —Ofl  voit  que  ce.  n'est,  pas  do  pa.l.i  pris  que  Vol- 
taire s'est  moqué  souvent  des  prétentions  philologiques.  (G.  A.) 


George,  était  très  bien  fortifiée  depuis  l'expédition  de  La  Réor- 
donnais. La  seconde,  beaucoup  plus  grande,  est  peu,  l;e  de 
négociants  de  toutes  les  nations.  On  l'appelle  la  ville  j.\oire, 
parce  qu'en  effet  les  noirs  y  sont  les  plus  nombreux.  Le  grand 
espace  qu'elle  occupe  n'a  pas  permis  qu'on  la  fortifiât;  une 
muraille  et  un  fossé  faisaient  sa  défense.  Cette  grande  ville 
très  riche  fut  surprise  et  pillée. 

On  imagine  assez  tous  les  excès,  toutes  les  barbaries  où 
s'emporte  alors  le  soldat  qui  n'a  plus  de  frein,  et  qui  regarde 
comme  son  droit  incontestable  le  meurtre,  le  viol,  l'incendie, 
la  rapine.  L^s  officiers  les  continrent  autant  qu'ils  le  purent  (1); 
mais  ce  qui  les  arrêta  le  plus,  c'est  qu'à  peine  étaient-ils  en- 
trés dans  cette  ville  basse,  il  fallut  s'y  défendre.  La  garnison 
de  Madras  tomba  sur  eux;  on  se  battit  de  rue  en  rue;  mai- 
sons, jardins,  temples  chrétiens,  indiens,  et  maures,  furent 
autant  de  ebamps  de  bataille  où  les  assaillants,  chargés  de 
butin,  combattaient  en  désordre  ceux  qui  venaient  leur  arra- 
cher leur  proie.  Le  comte  d'Estaing  accourut  le  premier  con- 
tre une  troupe  anglaise  qui  marchait  dans  la  grande  rue.  Le 
bataillon  de  Lorraine  qu'il  commandait  n'était  pas  encore  ras- 
semblé; il  combattait  presque  seul,  et  fut  fait  prisonnier  : 
malheur  qui  lui  eu  attira  de  plus  grands;  car  étant  depuis 
pris  par  les  Anglais  sur  mer,  et  transpo.'lé  en  Angleterre,  il 
fut  plongé  à  Portsmouth  dans  une  prison  affreuse  :  traite- 
ment indigne  do  son  nom,  de  son  courage,  de  nos  mœurs,  et 
de  la  générosité  anglaise. 

La  prise  du  comte  d'Estaing,  au  commencement  du  com- 
bat pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite  armée  qui,  après 
avoir  surpris  la  ville  Noire,  était  surprise  à  son  tour.  Le  gé- 
néral, accompagné  de  toute  cette  noblesse  française  dont 
nous  avons  parle,  rétablit  l'ordre.  On  poussa  les  Anglais  jus- 
qu'à un  pont  établi  entre  le  fort  Saint-George  et  la  ville  Noire. 
Si  le  général  eût  été  secondé,  on  eût  pu  couper  toute  la  gar- 
nison anglaise,  et  le  fort  serait  resté  sans  défense.  Le  cheva- 
lier de  Crillon  seul  courut  avec  une  petit'»  troupe  à  ce  pont, 
où  il  tua  cinquante  Anglais;  on  y  fit  trente-trois  prisonniers, 
on  lesta  maître  de  la  ville. 

L'espérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint-George,  ainsi 
que  i  avait  pris  La  Rourdonnais,  anima  tous  les  officiers;  et, 
ce  qui  est  singulier,  cinq  ou  six  mille  habitants  de  Pondichéry 
accoururent  à  cette  expédition,  quelques-uns  pour  piller,  d'au- 
tres par  curiosité,  comme  on  va  à  une  fête.  Les  assiégeants 
n'étaient  composés  que  de  deux  mille  sept  cents  Européans 
d'infanterie,  et  de  trois  cents  cavaliers.  Us  n'avaient  que  dix 
mortiers  et  vingt  canons.  La  ville  était  défendue  par  seize 
cents  Européans  et  deux  mille  cinq  cenls  Cipayes;  ainsi  les 
assièges  étaient  plus  forts  d'onze  cents  hommes.  Il  est  reçu 
dans  la  tactique  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  assiégeants  contre 
un  assiégé.  Les  exemples  d'une  prise  de  ville  par  un  nombre 
égal  au  nombre  qui  la  défend  sont  très  rares  :  réussir  sans 
provisions  est  (dus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste,  c'est  que  deux  cents  déserteurs 
français  passèrent  dans  le  fort  Saint-George.  Il  n'est  point 
d'armées  où  la  désertion  soit  plus  fréquent!1  que  dans  les  ar- 
mées françaises  (2),  soit  inquiétude  naturelle  do  la  nation, 
soit  espérance  d'être  mieux  traité  ailleurs.  Ces  déserteurs  pa- 
raissaient quelquefois  sur  les  remparts  tenant  une  bouteille 
de  vin  dans  une  main  et  une  bourse  dans  l'autre;  ils  exhor- 
taient leurs  compatriotes  à  les  imiter.  On  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  la  dixième  partie  d'une  armée  assiégeante  réfugiéo 
dans  la  ville  assiégée. 

Le  siège  de  Madras,  entrepris  avec  allégresse,  fut  bientôt 
regard;'  comme  impraticable  par  tout  le  monde.  M.  Pigot, 
mandataire  de  la  compagnie  anglaise  et  gouverneur  de  la 
ville,  promit  cinquante  mille  roupies  à  la  garnison  si  elle  se 
défendait  bien;  et  il  tint  parole.  Celui  qui  récompense  ainsi 
est  mieux  servi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent.  Cependant 
le  comte  de  Lally  avait  repoussé  et  battu  quatre  fois  un  corps 
de  cinq  mille  hommes  envoyé  au  secours  de  la  place  :  on 
avait  fait  une  brèche  considérable,  et  il  se  disposait  à  tenter 
un  assaut.  Mais  dans  le  temps  même  qu'on  se  préparait  à 
une  action  si  audacieuse,  il  parut  dans  le  port  de  Madras  six 
vaisseaux  de  guerre,  détachés  de  la  flotte  anglaise  qui  était 
alors  vers  Bombay.  Ces  vaisseaux  apportaient  des  renforts 
d'hommes  et  de  munitions.  A  leur  vue,  l'officier  qui  com- 
mandait la  tranchée  la  quitta.  Il  fallut  quitter  le  siège  en 


(1)  Oui,  plusieurs;  mois  quelques-uns  se  livrèrent  aux  mêmes 
excès  que  les  Soldais  :  en  en  vil  se  colleter  et    se  liai  Ire  ,i  coups  de 

poing  avec  ces  soldais  C'ert  oe  que  j'ai  entende  atiesieraM.de 
Voltaire  par  des  officiers  mêmes  el  par  d'autres  particuliers  témoins 
oculaires.  (Xatcdc  Wagiiit  >c.) 

(2)  Voltaire  a  lait  souvent  cette  remarque.  «La  désertion  cessera, 
ajoutai v-ii,  quand  on  cessera  d'avilir  le  métier  »  M.  eu  effet,  elle 
cessa  en  1793.  (G.  A.) 
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hAto,  et  aller  défondre  Pondichéry,  que  los  Anglais  pouvaient 
attaquer  plus  aisément  encore  que  l'on  n'avait  attaqué  Ma- 
dras. 

Jl  no  s'agissait  plus  alors  d'aller  faire  des  conquêtes  auprès 
du  Gange.  Lally  ramena  sa  petite  armée  diminuée  el  décou- 
ragée dans  Pondichéry  plus  découragé  encore,  il  n'y  trouva 
que  des  ennemis  do  sa  personne  qui  lui  firent  plus  do  mal 
que  les  Anglais  ne  lui  en  pouvaient  faire.  Presque  tout  lo 
conseil  et  tous  les  employés  do  la  compagnie,  irrités  contre 
lui,  insultaient  à  son  malheur.  Il  s'était  attiré  leur  haine  par 
des  reproches  durs  et  violents,  par  des  lettres  injurieuses  que 
lui  dictait  le  dépit  de  n'être  pas  assez  secondé  dans  ses  entre- 
prises. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  très  bien  que  tout  comman- 
dant qui  n'a  qu'une  autorité  limitée  doit  ménager  un  conseil 
qui  la  partage;  que  s'il  fait  des  actions  de  vigueur,  il  doit 
avoir  des  paroles  de  douceur  :  mais  les  contradictions  conti- 
nuelles l'aigrissaient,  et  la  place  même  qu'il  occupait  lui  atti- 
rait la  mauvaise  volonté  de  presque  toute  une  colonie  qu'il 
était  venu  défendre. 

On  est  toujours  ulcéré,  sans  même  qu'on  s'en  aperçoive, 
de  se  voir  sous  les  ordres  d'un  étranger.  L'aliénation  dès  es- 
prits augmentait  par  les  instructions  mêmes  envoyées  de  la 
cour  au  général.  Il  avait  ordre  de  veiller  sur  la  conduite  du 
conseil;  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  lui 
avaient  donné  des  notes  sur  les  abus  inséparables  d'une  admi- 
nistration si  éloignée.  Eût-il  été  le  plus  doux  des  hommes,  il 
aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite  le  14  février  à  M.  deLoirit,  gou- 
verneur de  Pondichéry,  avant  la  levée  du  siège  de  ftladras, 
rendait  cette  haine  implacable.  La  lettre  finissait  par  ces  mots: 
«  J'irais  plutôt  commander  les  Cafres  de  Madagascar  que  de 
»  rester  dans  votre  Sodome,  qu'il  n'est  pas  possible  quo  le 
»  feu  des  Anglais  ne  détruise  tôt  ou  tard,  au  défaut  de  celui 
»  du  ciel.  » 

Le  mauvais  succès  de  Madras  envenima  toutes  ces  plaies. 
On  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  été  malheureux;  et  de  son 
côté  il  ne  pardonne  point  à  ceux  qui  le  haïssaient.  Des  offi- 
ciers joignirent  bientôt  leurs  voix  à  ce  cri  général;  surtout 
ceux  du  bataillon  do  l'Inde,  troupe  appartenante  à  la  compa- 
gnie, furent  les  plus  aigris.  Ils  surent  malheureusement  ce 
que  portait  l'instruction  du  ministère.  «Vous  aurez  l'attention 
»  de  ne  confier  aucune  expédition  aux  seules  troupes  do  la 
»  compagnie.  Il  est  à  craindre  que  l'esprit  d'insubordination, 
»  d'indiscipline,  et  de  cupidité,  ne  leur  fasse  commettre  des 
»  fautes;  et  il  est  de  la  sagesse  de  les  prévenir  pour  n'avoir 
»  pas  à  les  punir.  »  Tout  concourut  donc  à  rendre  le  général 
odieux,  sans  le  faire  respecter. 

Avant  d'aller  à  Madras,  toujours  rempli  du  projet  de  chas- 
ser les  Anglais  de  l'Inde,  mais  manquant  do  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  de  si  grands  efforts,  il  pria  le  brigadier  de 
Bussi  de  lui  prêter  cinq  millions  dont  il  serait  la  seule  cau- 
tion. M.  de  Bussi >  en  homme  sage,  ne  jugea  point  à  propos 
de  hasarder  une  somme  si  forte,  payable  sur  des  conquêtes 
si  incertaines;  il  prévit  qu'une  lettre  de  change  signée  Lally, 
remboursable  dans  Madras  ou  dans  Calcutta,  ne  serait  jamais 
acceptée  par  les  Anglais.  Il  est  des  circonstances  où,  si  vous 

firêtez  votre  argent,  vous  vous  faites  un  ennemi  secret;  re- 
usez-lo,  vous  avez  un  ennemi  ouvert.  L'indiscrétion  de  la 
demande  et  la  nécessité  du  refus  firent  naître  entre  le  géné- 
ral et  le  brigadier  une  aversion  qui  dégénéra  en  une  haine 
irréconciliable,  et  qui  ne  servit  pas  à  rétablir  les  affaires  de 
la  colonie.  Plusieurs  autres  officiers  se  plaignirent  amèrement. 
On  se  déchaîna  contre  le  général,  on  l'accabla  de  reproches, 
de  lettres  anonymes,  de  satires.  Il  en  tomba  malade  de  cha- 
grin :  quelque  temps  après,  la  fièvre  et  de  fréquents  trans- 
ports au  cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre  mois,  et  pour 
consolation  on  lui  insultait  encore. 

ARTICLE  XV. 

Malheurs  nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Pans  cet  état,  non  moins  triste  que  celui  de  Pondichéry,  le 
général  formait  do  nouveaux  projets  de  campagne.  H  envoya 
au  secours  de  rétablissement  très  considérable  de  Masulip'a- 
tan,  à  soixante  lieues  au  nord  do  Madras,  M.  do  Moracin,  of- 
ficier dans  lo  civil  et  dans  le  militaire,  homme  de  tête  et  do 
résolution,  capable  d'affronter  la  flotte  anglaise,  maîtresse  de 
la  mer,  et  de  lui  échapper.  Moracin  était  un  do  ses  ennemis 
les  plus  déclarés  et  les  plus  ardents.  Lo  général  était  réduit 
à  ne  pouvoir  guère  en  employer  d'autres.  Cet  officier,  mem- 
bre du  conseil,  partit  avec  cinq  cenls  hommes,  tant  Cipayes 
que  matelots;  mais  Masulipatan  était  déjà  pris  (a).  Moracin 

(a)  M.  de  Lally  avait  donné  l'ordre  en  décembre,  étant  encore  de- 


alla,  quatre-vingts  lieues  plus  loin,  sur  un  vaisseau  qui  lui 
appartenait,  faire  la  guerre  a  un  raïa  qui  devait  de  I  argent 
à  la  compagnie  ;  il  perdit  quatre  cents  hommes  el  son  ar- 
gent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  à  qui  un  particulier  d'Eu- 
rope venait  redemander  quelques  milliers  de  roupies  à  main 
armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouvernement  in- 
dien mérite  plus  d'attention. 

Pondichéry  et  Madras  sont,  comme  on  l'a  déjà  dit,  sur  la 
côte  de  la  grande  aababie  de  Carnato,  que  les  Européans  ap- 
pellent toujours  un  royaume.  Lo  parti  anglais,  avec  cinq  ou 
six  cents  hommes  do  sa  nation,  tout  au  plus,  et  le  parti  fran- 
çais, avec  lo  même  nombre  de  la  sienne,  protégeaient  depuis 
longtemps  chacun  son  nabab  ;  et  c'était  toujours  à  qui  ferait 
un  souverain. 

Lo  chevalier  de  Soupire,  maréchal  de  camp,  était  depuis 
longtemps  dans  la  province  d'Arcate  avec  quelques  soldats 
français,  quelques  noirs,  et  quelques  Cipayes  mal  armés  et 
mal  payés.  Le  chevalier  de  Soupire  se  plaignait  aussi  qu'ils 
ne  fussent  point  vêtus  (1);  mais  ce  n'est  pas  un  grand  mal 
dans  la  zone  torride.  Il  y  a  dans  celte  province  un  poste 
qu'on  dit  do  la  plus  grande  importance;  c'est  la  forteresse 
do  Vandavachi,  qui  couvrait  les  établissements  des  Français. 
Vandavachi  est  situé  dans  une  petite  île  formée  par  des  ri- 
vières. La  colonie  française  était  encore  maîtresse  de  cette 
place  :  les  Anglais  vinrent  pour  l'attaquer.  Le  comte  do  Lally 
marcha  pour  la  secourir  avec  quatre  cents  hommes,  et  les 
Anglais  n'osèrent  l'attendre.  Ils  revinrent  quelques  mois 
après  au  nombre  de  doux  cents  Européans  et  de  quatre  mille 
noirs  ;  et  M.  de  Googhegan,  avec  onze  cents  hommes  seule- 
mont,  remporta  sur  eux  une  victoire  complète. 

Une  chose  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pays-là,  c'est 
que  les  doux  nababs  pour  lesquels  on  combattait  étaient  cha- 
cun à  cent  lieues  du  champ  de  bataille.  Pondichéry  respirait 
un  peu  après  ce  petit  succès.  Mais  l'armée  navale  du  comte 
d'Aché  ayant  reparu  sur  la  côte,  elle  fut  encore  attaquée  par 
l'amiral  Pococke,  et  plus  maltraitée  dans  cette  troisième  ba- 
taille que  dans  les  premières;  car  un  de  ses  grands  vaisseaux 
de  guerre  prit  f<-u,  et  la  mâture  fut  brûlée;  quatre  vaisseaux 
do  la  compagnie  s'enfuirent.  Cependant  l'amiral  français 
échappa  à  l'amiral  anglais,  qui,  malgré  la  supériorité'du 
nombre  et  de  la  marine,  ne  put  prendre  aucun  de  ses  vais- 
seaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les  îles  de  Bour- 
bon et  de  Franco.  Les  officiers  de  l'armée,  le  conseil  de  Pon- 
dichéry, protestèrent  contre  le  départ  de  l'amiral,  et  le  rendi- 
rent responsable  de  la  ruine  de  la  compagnie:  tous  croyaient 
alors  que  le  départ  de  la  flotte  était  la  perte  de  Pondichéry  ; 
l'amiral  les  laissa  protester  ;  il  donna  le  peu  d'argent  qu'il 
avait  apporté,  et  débarqua  environ  huit  cents  hommes  ;  aus- 
sitôt il  alla  se  radouber  à  l'Ile-de-France.  Pondichéry,  sans 
munitions,  sans  vivres,  resta  dans  la  discorde  et  dans  la 
consternation.  Le  passé,  le  présent,  et  l'avenir,  étaient  ef- 
frayants. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéry  se  révoltèrent.  Ce 
no  fut  point  une  de  ces  séditions  tumultueuses  qui  commen- 
cent sans  raison  et  qui  finissent  de  même.  La  nécessité  sem- 
bla los  plonger  dans  ce  parti,  lo  seul  qui  leur  restait  pour 
être  payées  et  pour  avoir  de  quoi  subsister.  Donnez-nous,  di- 
saient-elles, du  pain  et  notre  solde,  ou  nous  allons  en  de- 
mander aux  Anglais.  Les  soldats  en  corps  écrivirent  au  géné- 
ral qu'ils  attendraient  quatre  jours,  mais  qu'au  bout  de  ce 
temps,  toutes  leurs  ressources  étant  épuisées,  ils  passeraient 
à  Madras. 

On  a  prétendu  que  cettre  révolte  avait  été  fomentée  par  un 
jésuite  missionnaire  nommé  Saint-Estevan ,  jaloux  de  son 
supérieur,  lo  P.  Lavaur,  qui  de  son  côté  trahissait  le  général 
autant  que  le  missionnaire  Saint-Estevan  les  trahissait  tous 
deux.  Cotte  conduite  ne  s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur  qui 
éclate  dans  les  Lettres  édifiantes,  et  avec  la  foule  de  miracles 
dont  le  Soigneur  a  récompensé  ce  zèle. 


vant  Madras  ;  il  ne  fut  exécuté  qu'après  son  relour,  et  dans  le  nm's 
de  mars.  Cependant  le  secours  n'arriva  que  deux  jours  après  la 
prise  de  la  place.  Mais  nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dan-  loi  s 
les  petits  détails  des  querelles  entre  MM.de  Lally  et  de  Moracin, 
entre  MM.  de  Moracin  el  de  Leirit,  entre  tant  de  plaintes  récipro- 
ques. S'il  fallait  détailler  toutes  ces  misères  de  tant  d'Européans 
transplantés  dans  l'Inde,  on  ferait  un  livre  beaucoup  plus  fçros  que 
Y  Encyclopédie.  On  ne  saurait  trop  étendre  les  sciences,  et  trop  res- 
serrer lo  tableau  des  faiblesses  humaines. 

ti)  Voltaire  connaissait  beaucoup  ce  chevalier  qui  vint  le  voir  k 
Ferney  avant  de  partir  pour  l'Inde,  et  avec  lequel  il  fut  en  corres- 
pondance. (G.  A.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  trouver  de  l'argent  :  on  n'apaise 
point  les  séditions  dans  l'Inde  avec  des  paroles.  Le  directeur 
de  la  Monnaie,  nommé  Boyleau.  donna  le  peu  qui  lui  restait 
de  matières  d'or  et  d'argent.  Le  chevalier  de  Grillon  prêta 
quatre  mille  roupies,  M.  de  Gadeville  autant.  M.  de  Lally,  qui 
avait  heureusement  cinquante  mille  francs  chez  lui,  les 
donna,  et  engagea  même  le  jésuite  Lavaur,  son  ennemi  se- 
cret, a  prêter  trente-six  mille  livres  de  l'argent  qu'il  réservait 
pour  son  usage  ou  pour  ses  missions,  le  tout  remboursable 
par  la  compagnie,  si  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait 
aux  troupes  dix  mois  de  paie,  et  cette  paie  était  forte  :  elle 
montait  a  plus  d'un  écu  par  jour  pour  chaque  cavalier,  et 
à  treize  sous  pour  les  soldats.  Nous  savons  combien  ces 
détails  sont  petits;  mais  nous  sentons  qu'ils  sont  néces- 
saires. 

La  révolte  ne  fut  apaisée  qu'au  bout  de  sept  jours  ;  la  bonne 
volonté  du  soldat  en  fut  affaiblie.  Les  Anglais  revinrent  à  ce 
lieu  fatal  de  Vandavachi  ;  ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une 
seconde  bataille  qu'ils  gagnèrent  complètement.  M.  de  Russi 
y  fut  fait  prisonnier  :  tout  fut  désespéré  alors. 

Après  cette  défaite  la  cavalerie  se  révolta  encore,  et  voulut 
passer  aux  Anglais  ,  aimant  mieux  servir  les  vainqueurs  dont 
elle  était  sûre  d'être  bien  payée,  que  les  vaincus  qui  lui  de- 
vaient encore  une  grande  partie  de  sa  solde.  Le  général  la 
ramena  une  seconde  fois  avec  son  argent  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  que  plusieurs  cavaliers  ne  désertassent  (a). 

Les  désastres  se  suivirent  rapidement  pendant  une  année 
entière.  La  colonie  perdit  tous  ses  postes  ;  les  troupes  noires, 
les  Cipayes,  les  Européans,  désertaient  en  foule.  On  avait  eu 
recours  "à  ces  Marattes  que  chaque  parti  emploie  tour  à  tour 
dans  tout  le  Mogol  ;  nous  les  avons  comparés  aux  Suisses  ; 
mais  s'ils  vendent  comme  eux  leurs  services,  et  s'ils  ont  quel- 
que chose  de  leur  valeur,  ils  n'en  ont  pas  la  fidélité. 

Les  missionnaires  se  mêlent  de  tout  dans  cette  partie  de 
l'Inde  :  un  d'eux,  qui  était  Portugais  et  décoré  du  titre  d'évê- 
que  d'Halycarnasse,  avait  amené  deux  mille  Marattes.  Ils  ne 
combattirent  point  à  la  journée  do  Vandavachi  ;  mais  pour 
faire  quelque  exploit  de  guerre,  ils  pillèrent  tous  les  villages 
appartenants  encore  à  la  France,  et  partagèrent  le  butin  avec 
l'évèque  (û). 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de  toutes  les  mi- 
nuties du  brigandage,  et  détailler  les  malheurs  parliculiers 
qui  précédèrent  la  prise  de  Pondichéry  et  le  malheur  géné- 
ral. Quand  une  peste  a  détruit  une  peuplade,  à  quoi  bon  fa- 
tiguer les  vivants  du  récit  de  tous  les  symptômes  qui  ont  em- 
porté tant  de  morts?  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  général 
Lally  se  retira  dans  Pondichéry,  et  que  les  Anglais  bloquèrent 
bientôt  cette  capitale. 

ARTICLE  XVL 

Aventure  extraordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais  y  dominent. 

Pendant  que  la  colonie  française  était  dans  le  trouble  et 
dans  la  détresse,  les  Anglais  donnèrent  dans  l'Inde,  à  cinq 
cents  lieues  de  Pondichéry,  un  exemple  qui  tint  toute  l'Asie 
attentive. 


(a)  Quelle  est  donc  cette  fureur  de  désertion  ?  L'amour  de  la  pa- 
trie se  perd-il  à  mesure  qu'on  s'éloigne  d'elle?  Le  soldat,  qui  lirait 
hier  sur  les  ennemis,  tire  demain  sur  ses  compatriotes;  il  s'est  fait 
un  nouveau  devoir  de  tuer  d'autres  hommes,  ou  d'être  tué  par  eux. 
Mais  pourquoi  y  avait-il  tant  de  Suisses  dans  les  troupes  anglaises, 
et  pas  un  dans  les  troupes  de  France?  Pourquoi,  parmi  ces  Suisses, 
unis  à  la  Irance  par  tant  de  traités,  sVstil  trouvé  tant  d'officiers 
et  de  soldats  qui  ont  servi  les  Anglais  contre  cette  même  France  en 
Amérique  et  en  Asie? 

D'où  vient  enfin  qu'en  Europo,  pendant  la  paix  môme,  des  mil- 
liers de  Français  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  toucher  la  même 
paye  de  l'étranger?  Les  Allemands  désertent  aussi,  les  Espagnols 
rarement,  lis  Anglais  presque  jamais.  11  est  inouï  qu'un  Turc  et  un 
Russe  désertent. 

Dans  la  retraite  dos  Dix  mille,  au  milieu  des  plus  grands  dangers 
et  des  fatigues  lis  plus  décourageantes,  aucun  Grec  ne  déserta.  Ils 
n'étaient  pourtant  que  des  mercenaires,  officiers  et  soldais,  qui  s'é- 
taient vendus  pour  un  peu  u'argent  au  jeune  Cyrus,  à  un  rebelle, 
à  un  usurpateur.  C'est  au  lecteur,  et  surtout  au  militaire  éclairé,  de 
trouver  la  cause  et  le  remède  de  celle  maladie  contagieuse,  plus 
commune  aux  Français  qu'aux  autres  nations  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  la  guerre  comme  pendant  la  paix. 

(/>)  Un  évoque  latin  de  la  ville  grecque  d'Halycarnasse  qui  appar- 
tient aux  Turcs!  un  évoque  d'Halycarnasse  qui  prêche  et  qui  pille! 
etqu'on  dise,  après  cela,  qui;  ce  inonde  ne  se  gouverne  pas  par  des 
contradictions!  Cet  homme  s'appelait  Norogna;  c'était  un  cordelier 
de  Goa,  qui  s'élait  enfui  a  Rome,  où  il  avail  obtenu  un  titre  d'évê- 
que  missionnaire.  M.  de  Lally  lui  disait  quelquefois  :  «  Mon  cher 
prélat,  comment  as-tu  fait  pour  n'être  pas  brûlé  ou  pendu?  » 


Surate,  ou  Surat,  au  fond  du  golfe  de  Cambaie,  était,  de- 
puis Tamerlan,  le  grand  marché  de  l'Inde,  de  la  Perse,  et  de 
la  Tartario  :  les  Chinois  mêmes  y  avaient  envoyé  souvent  des 
marchandises.  Elle  conservait  encore  un  très  grand  lustre, 
habitée  principalement  par  des  Arméniens  et  par  des  Juifs, 
courtiers  de  toutes  les  nations  ;  et  chaque  nation  y  avait  son 
comptoir.  C'était  là  que  se  rendaient  tous  les  sujets  mahomé- 
tans  du  grand  mogol,  qui  voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Un  seul  grand  vaisseau  que  l'empereur  entretenait  à 
l'embouchure  de  la  rivière  qui  passe  à  Surate,  transportait 
de  là  les  pèlerins  à  la  mer  Rouge.  Ce  vaisseau  et  les  autres 
petits  navires  indiens  étaient  sous  les  ordres  d'un  Cafre,  qui 
avait  amené  une  colonie  de  Cafres  à  Surate. 

Cet  étranger  mourut,  et  son  fils  obtint  sa  place.  Deux 
Cafres,  amiraux  du  grand  mogol,  l'un  après  l'autre,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  de  quelle  côte  d'Afrique  étaient  ces  hom- 
mes !  rien  ne  démontre  mieux  combien  le  Mogol  était  mal 
gouverné,  et  par  conséquent  malheureux.  Le  fils  exerçait  un 
empire  tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait 
lui  résister.  Tous  les  marchands  gémissaient  sous  les  redou- 
blements continuels  de  ses  extorsions.  Il  rançonnait  tous  les 
pèlerins  de  la  Mecque.  Telle  était  la  faiblesse  du  grand  mogol 
Alumgir  dans  toutes  les  parties  de  l'administration;  et  c'est 
ainsi  que  les  empires  périssent. 

Enfin  les  pèlerins  do  la  Mecque,  les  Arméniens,  les  Juifs, 
tous  les  habitants  se  réunirent  pour  demander  aux  Anglais 
leur  protection  contre  un  Cafre  que  le  successeur  de  Ta- 
merlan n'osait  punir.  L'amiral  Pococke,  qui  était  alors  à 
Bombay,  envoya  deux  vaisseaux  do  guerre  à  Surate.  Ce  se- 
cours suffit  avec  les  troupes  commandées  par  le  capitaine 
Maitland,  qui  marcha  à  la  tête  de  huit  cents  Anglais  et  de 
quinze  cents  Cipayes. 

L'amiral  et  son  parti  se  retranchèrent  dans  les  jardins  du 
comptoir  français,  au  delà  d'une  porto  de  la  ville.  Il  était 
naturel  que  les  Anglais  le  poursuivant,  les  Français  lui  don- 
nassent un  asile. 

On  car.onna,  on  bombarda  cette  retraite.  Il  y  avait  plu- 
sieurs factions  dans  Surate  ,  et  il  était  à  craindre  qu'une  de 
ces  factions  n'appelât  les  Marattes,  qui  sont  toujours  prêts  à 
profiter  des  divisions  de  l'empire.  Enfin  on  s'accommoda,  on 
se  réunit  avec  les  Anglais  ;  les  portes  du  château  leur  lurent 
ouvertes.  Le  comptoir  de  France,  dans  la  ville,  ne  fut  pas 
garanti  du  pillage  ;  mais  aucun  des  employés  ne  fut  tué,  et 
la  journée  ne  coûta  la  vie  qu'à  cent  personnes  du  parti  de 
l'amiral,  et  à  vingt  soldats  du  capitaine  Maitland. 

Les  Cafres  se  retirèrent  où  ils  purent.  S'il  était  rare  qu'un 
homme  de  cette  nation  eût  été  amiral  de  l'empire,  il  y  eut 
une  chose  plus  rare  encore,  c'est  que  l'empereur  donna  le 
titre  et  les  appointements  d'amiral  à  la  compagnie  anglaise. 
Cette  place  valait  trois  Iaks  de  roupies  et  quelques  droits.  Le 
tout  montait  à  huit  cent  mille  francs  par  an.  La  facilité  d'at- 
tirer à  elle  tout  le  commerce  de  Surate  lui  valait  vingt  fois 
davantage. 

Cette  aventure  étrange  semblait  affermir  la  puissance  et 
l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde,  du  moins  pour  un  trèi 
long  temps;  et  la  compagnio  do  Pondichéry  descendait  à 
grands  pas  vers  sa  destruction. 

ARTICLE  XVII. 

Prise  et  destruction  de  Pondichéry. 

Pendant  que  l'armée  anglaise  s'avançait  vers  l'occident,  et 
qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la  ville  à  l'orient,  le  comte  do 
Lally  avait  peu  de  soldats.  Il  se  servit  d'une  ruse  assez  ordi- 
naire dans  la  guerre  et  dans  la  vie  civile  :  c'est  de  paraître 
avoir  plus  qu'on  n'a.  Il  commanda  uno  parade  sous  les  murs 
de  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que  tuus  les  employés 
de  la  compagnie  y  parussent  comme  soldats,  on  uniforme, 
pour  en  imposer  à  la  flotte  ennemioqui  était  à  la  rade. 

Le  conseil  de  Pondichéry  et  tous  les  employés  vinrent  lui 
déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  cet  ordre.  Les  employés 
dirent  qu'ils  ne  reconnaissaient  pour  leur  commandant  que 
le  gouverneur  établi  par  la  compagnie.  Tout  bourgeois,  d'or- 
dinaire, se  croit  avili  d'être  soldat,  quoique  en  effet  ce  soient 
les  soldats  qui  donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raison 
est  qu'on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait  encouru  la 
haine  publique  (1). 

Ce  fut  la  troisième  révolte  (a)  qu'il  essuya  en  peu  do  jours. 


(1)  Voltaire  a  passé  sous  silence  toutes  les  cruautés  de  Lally.  qui 
ne  reculait  devant  aucune  violence  pour  se  procurer  de  l'urgent. 
(G.  A.) 

(a)  Dans  une  do  ces  révoltes,  uno  troupe  de  grenadiers  armés  de 
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Il  né  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en  les  faisant  sortir  de  la 
ville  ;  mais  il  joignit  à  cette  peine  si  modérée  des  paroles  ac- 
cablantes qui  ne  s'oublient  jamais,  et  qui  reviennent  bien 
fortement  au  cœur  lorsqu'on  peut  s'en  venger.  De  plus,  le 
général  défendit  au  conseil  de  s'assembler  sans  sou  ordre. 
L'animosité  de  cette  compagnie  fut  aussi  grande  que  celle 
des  parlements  de  France  rétait  alors  contre  les  comman- 
dants qui  leur  apportaient  des  ordres  sévères  de  la  cour,  et 
souvent  des  ordres  contradictoires.  Il  eut  donc  à.  combattre 
les  citoyens  et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher  dans  toutes 
les  maisons  le  peu  de  superflu  qu'on  y  pourrait  trouver  pour 
fournir  aux  troupes  une  subsistance  nécessaire.  On 
mença  par  celle  du  général  ;  mais  on  prétendit  que  ceux  qui 
étaient  chargés  de  ce  triste  détail  n'eu  usaient  pas  avec  assez 
de  discrétion  chez  les  officiers  principaux,  dont  le  nom  ou  la 
personne  méritait  des  ménagements.  Les  cœurs  déjà  trop 
irrités  furent  ulcérés  au  dernier  point  :  ou  criait  à  la  tyrannie. 
M.  Dubois,  intendant  de  l'armée,  qui  remplit  ce  devoir,  d"- 
vint  l'objet  de  l'exécration  publique'.  Quand  des  ennemis 
vainqueurs  ordonnent  une  telle  recherche,  personne  n'ose 
murmurer;  mais  lorsque  le  général  l'ordonnait  pour  sauver 
la  ville,  tout  s'élevait  contre  lui. 

L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de  riz  par  jour,  le 
soldat  à  quatre  onces  (a).  Là  ville  n'avait  plus  que  trois  cents 
soldats  noirs  et  sept  cents  Français  pressés  par  la  faim,  pour 
se  défendre  contre  quatre  mille  soldats  d  Europe  et  dix  mille 
noirs.  Il  fallait  bien  se  rendre.  Lally,  désespéré,  agité  de  con- 
vulsions, l'esprit  accablé  et  égaré,  voulut  renoncer  au  com- 
mandement, et  en  charger  le  brigadier  de  Landivisiau,  qui 
se  garda  bien  d'accepter  un  poste  si  délicat  et  si  funeste. 
Lally  fut  réduit  à  ordonner  le  malheur  et  la  honte  de  la  co- 
lonie. Au  milieu  de  toutes  ces  crises,  il  recevait  chaque  jour 
des  billets  anonymes  qui  le  menaçaient  du  fer  et  du  poison. 
Il  se  crut  en  effet  empoisonné,  il  tomba  en  épilepsie  ;  et  le 
missionnaire  Lavaur  alla  dire  dans  toute  Là  ville  qu'il  fallait 
prier  Dieu  pour  ce  pauvre  Irlandais  qui  était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croissait  :  les  troupes  anglaises  avaient 
abattu  la  malheureuse  haie  qui  entourait  la  ville.  Le  général 
voulut  assembler  le  conseil  mixte  du  civil  et  du  militaire  qui 
tâcherait  d'obtenir  une  capitulation  supportable  pour  la 
ville  et  pour  la  colonie.  Le  conseil  de  Pondichéry  ne  répondit 
que  par  un  refus.  La  démarche  nous  semble  précipitée,  di- 
sait-il. Lally  fit  une  seconde  démarche,  et  essuya  un  nouveau 
refus.  «  Vous  nous  avez  cassés,  dit  alors  le  conseil  ;  nous  ne 
»  sommes  plus  rien...  Je  ne  vous  ai  point  cassés,  répondit  le 
»  général  ;  je  vous  ai  défendu  de  vous  assembler  sans  ma 
»  permission,  et  je  vous  commande  au  nom  du  roi  de  vous 
»  assembler  et  de  former  un  conseil  mixte,  qui  cherche  les 
»  moyens  d'adoucir  le  sort  de  la  colonie  entière  et  le  vôtre.  » 
Le  conseil  répliqua  par  cette  sommation  qu'il  lui  fit  siguilier: 

«  Nous  vous  sommons,  au  nom  de  tous  les  ordres  reli- 
»  gieux,  de  tous  les  habitants,  et  au  nôtre,  de  demander 
)i  dans  l'instant  une  suspension  d'armes  à  M.  Cootes  (c'était 
»  le  commandant  anglais)  ;  et  nous  vous  rendons  respon- 
»  sable  envers  le  roi  de  tous  les  malheurs  que  des  délais 
»  hors  de  saison  pourraient  occasionner.  » 

Cependant  les  Anglais  s'approchent  :  on  croit  qu'ils  pré- 
parent un  assaut.  Lally  ordonne  à  la  garnison  et  aux  habi- 
tants de  prendre  les  armes,  distribue  aux  soldats  exténués 
de  fatigue  le  seul  tonneau  de  vin  qui  lui  reste,  et,  quoique 
mourant,  se  fait  porter  sur  la  brèche,  où  il  espérait  trouver 
uno  mort  glorieuse.  Les  Anglais  se  gardèrent  bien  d'attaquer 
une  place  qu'ils  allaient  prendre  sans  combat. 

Le  général  assembla  alors  un  conseil  de  guerre,  composé 
de  tous  les  principaux  officiers  qui  faisaient  encore  le  ser- 
vice ,  ils  conclurent  à  se  rendre  :  mais  ils  différaient  sur  les 
conditions.  Le  comte  de  Lally,  outré  contre  les  Anglais,  qui 
avaient,  disait-il,  violé  en  plus  d'une  occasion  le  cartel  établi 
entre  les  deux  nations,  fit  une  déclaration  particulière,  dans 
laquelle  il  leur  reprochait  leurs  infractions  aux  traités.  Ce 
n'était  pas  une  politique  prudente  île  parler  de  leurs  torts  à 
des  vainqueurs,  et  d'aigrir  ceux  qu'il  fallait  fléchir:  mais  tel 
était  sou  caractère.  Après  leur  avoir  exposé  ses  plaintes,  il 
demandait  qu'on  laissai  un  asile  à  la  mère  et  aux  sœurs  d'un 
raia,  qui  s'étaient  réfugiées  à  Pondichéry  lorsque  ce  raïa  eut 
été  assassiné  dans  le  camp  des  Anglais  mêmes.  Il  leur  ropro- 


sabres  pénètre  dans  a  chambre  du  général,  cl  lui  demande  do 
l'argent  avec  insolence:  Lally  seul  les  charge  l'épée  a  la  main,  et 
les  chasse  de  sa  chambre:  on  a  imprimé  depuis  qu'il  était  un  lâche, 
(a)  i.e  général  avait  demi  talions  ci  thim  petits  pains.  Une  pau- 
vre femme  chargée  d'enfants  lui  denuindn  ues  secours,  et  il  or- 
donna de  lui  donner  tous  lus  jours  la  maillé  tic  co  qui  était  réservé 
pour  lui. 


chait  vivement,  selon  sa  coutume,  d'avoir  souffert  cette  bar- 
barie, l/'  colonel  Cootes  ne  lit  aucune  réponse  a  c  tte  décla- 
ration hardie.   Le  conseil  de  l'ondich  >ry  envoya  di 
au  commandant  anglais  des  articles  de  capitulation,  n 
par  le  jésuite  Lavaur:  ce   missionnaire  les  porta  lui-mi 
Cette  démarche  aurait  été  bonne  au  Paraguay,  mais  non  pas 
avec  (les  Anglais.  Si  Lally  les  offensait  en  les  accusant 
jusiiee  et  d"  cruauté,  on  les  offensait  davantage  en  députant 
un  jésuite  intrigant  pour  négocier  ave  des  guerriers  victo- 
rieux. Le  colon  d  ne  daigna  pas  s  élément  lire  les  articles  d' 
jésuite;  mais  il  donna  les  siens.  Les  voici  : 

«  Le  colonel  Cootes  veut  que  l"s  Français  se  rendent  pri- 
»  sonniers  de  guerre,  pour  être  traités  comme  il  conviendra 
»  aux  intérêts  du  roi  son  maître.  Il  aura  pour  eux  toute  i'in- 
»  dulgence  qu'exige  l'humanité. 

»  Il  enverra  demain  matin,  entre  huit  et  neuf  heures,  les 
»  gienadiers  de  son  régiment  prendre  possession  de  la  porto 
»  Vilmour. 

»  Après  demain,  à  la  même  heure,  il  prendra  possession  do 
d  la  porte  Saint-Louis. 

»  La  mère  et  les  sœurs  du  raïa  seront  escortées  à  Madras. 
»  On  aura  tout  le  soin  possible  d'elles,  et  on  ne  les  livrera 
»  point  à  leurs  ennemis.  Fait  à  notre  quartier  général,  près 
»  de  Pondichéry,  le  lô  janvier  1761.  » 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cootes.  Il  entra  dans 
la  ville.  La  petite  garnison  mit  bas  les  armes.  Le  colonel  ne 
dîna  point  avec  le  général,  contre  lequel  il  était  piqué,  mais 
chez  le  gouverneur  de  la  compagnie,  nommé  Duval  de 
Leirit,  avec  plusieurs  membres  du  conseil. 

M.  Pigot,  gouverneur  de  Madras  pour  la  compagnie  an- 
glaise, réclama  son  droit  sur  Pondichéry  :  on  ne  put  le  lui 
disputer,  parce  que  c'était  lui  qui  payait  les  troupes.  Cri  fut 
lui  qui  régla  tout  après  la  conquête'.  Le  général  Lally  était 
toujours  très  malade;  il  demanda  à  ce  gouverneur  anglais  la 
permission  de  rester  encore  quatre  jours  à  Pondichéry;  il  fut 
refusé;  on  lui  signifia  qu'il  fallait  partir  le  lendemain  pour 
Madras. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chose  assez  singu- 
lière que  Pigot  était  d'une  origine  française,  comme  Lally 
d'une  origine  irlandaise  :  l'un  et  l'autre  combattait  contre 
son  ancienne  pairie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général  essuya.  Les 
employés  de  la  compagnie,  les  officiers  de  ses  troupes,  qu'il 
avait  insultés  lorsqu'il  devait  les  punir,  se  réunirent  tous 
contre  lui.  Les  employés  surtout  l'insultèrent  jusqu'au  mo- 
ment de  son  départ,  affichant  contre  lui  des  placards,  jetant 
des  pierres  à  ses  fenêtres,  l'appelant  à  grands  cris  traître  et 
scélérat.  La  troupe  grossissait  par  les  ihdifférëhis  qui  s'y  joi- 
gnaient et  qui  étaient  bientôt  échauffés  de  la  fureur  des 
autres.  Une  troupe  d'assassins,  à  la  tète  de  laquelle  on  voyait 
un  conseiller  de  l'Inde,  depuis  un  des  principaux  témoins 
admis  à  dépos°r  contre  lui,  l'attendait  à  la  place  par  laquelle 
on  devait  le  transporter  couché  sur  un  palanquin,  suivi  au 
loin  do  quinze  houssards  anglais  nommés  pour  l'escorter 
pendant  sa  route  jusqu'à  Madras.  Le  colonel  Cootes  lui  avait 
permis  de  se  faire  accompagner  de  quatre  de  ses  gardes 
jusqu'à  la  porte;  les  séditieux  environnèrent  son  lit  en  le 
chargeant,  d'injures,  et  en  le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût 
cru  voir  des  esclaves  qui  voulaient  assommer  de  Iputs  fers 
un  de  leurs  compagnons.  Il  continua  sa  marche  au  milieu 
d'eux,  tenant  de  ses  mains  affaiblies  deux  pistolets.  S  s  gardes 
et  les  houssards  anglais  le  garantirent  de  leur  fureur  d  . 

Les  séditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois,  ancien  et  brave 
officier,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  intendant  de  l'armée, 
qui  passa  un  moment  après  :  cet  intendant,  l'homme  du  roi, 
fut  assassiné;  on  le  vola,  on  le  dépouilla  nu;  on  l'enterra 
dans  un  jardin  :  ses  papiers  furent  saisis  sur-le-champ  dans 
sa  maison,  et  on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lally  était  conduit  à  Madras,  des 
employés  de  la  compagnie  obtinrent  à  Pondichéry  la  permis- 
sion d'ouvrir  ses  coffres,  comptant  y  trouver  des  trésors  en 
or,  en  diamants,  en  lettres  de  change  :  ils  n'y  trouvèrent 
qu'un  peu  de  vaisselle,  d  s  nardes,  des  papiers  inutiles,  et  ils 
n'en  furent  que  plus  acharnes;  ces  mêmes  effets  furent  sai- 
sis par  la  douane  anglais  jusqu'à  ce  que  Lally  eût  satisfait 
aux  dettes  qu'il  avait  contractées  en  son  nom  pour  la  défense 
de  la  place. 

Accable  de  chagrins  et  de  maladies,  Lally,  prisonnier  dans 
Madras,  demanda  vainement  qu'o  :  différât  son  transport  en 
Angleterre  :  il  ne  put  obtenir  cette  grâce.  Ou  le  mena  de 
force  à  bord   d'un   vaisseau   marchand,  dont  le  capitaine   lo 


[a]  L'officiel  anglais  voulait  charger  ces  miserai  les.  Lally  l'on 
empêcha,  et  eut  la  générosité  du  leur  sauver  la  vie. 
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traita  inhumainement  pondant  toute  la  traversée.  On  ne  lui 
donnait  pour  tout  soulagement  que  du  bouillon  de  porc.  Ce 
patron  anglais  croyait  devoir  traiter  ainsi  un  Irlandais  au 
Service  do  France.  Bientôt  les  officiers,  le  conseil  de  Pon- 
diehéry, et  les  principaux  employés,  furent  obligés  de  le 
suivre';  niais,  avantd'ètre  transfères,  ils  eurent  la  douleur  de 
voir  commencer  la  démolition  de  toutes  les  fortifications 
qu'ils  avaient  faites  à  leur  ville,  la  destruction  de  leurs  im- 
menses magasins,  de  leurs  halles,  de  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir au  commerce,  comme  à  la  défense,  et  jusqu'à  leurs  propres 
maisons.  Lally  avait  obtenu  du  général  Cootes  la  conservation 
do  la  ville,  mais  Cootes  ne  commandait  plus  a  Pondiehéry. 

M.  Dupré,  nommé  gouverneur  par  le  conseil  de  Madras, 
pressait  cette  destruction.  C'était  (à  ce  qu'on  a  mandé)  le 
petit-fils  d'un  de  ces  Français  que  la  rigueur  de  la  révocation 
de  J'édit  de  Nantes  força  de  s'exiler  de  leur  patrie  et  de  ser- 
vir contre  elle.  Louis  XIV  ne  s'attendait  pas  qu'au  bout  d'en- 
viron quatre-vingts  ans,  la  capitale  de  sa  compagnie  des 
Indes  serait  détruite  par  un  Français. 

Le  jésuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  «  Monsieur,  ôtes- 
vous  également  pressé  de  détruire  la  maison  où  nous 
avons  un  autel  domestique  pour  y  continuer  en  cachette 
l'exercice  de  notre  religion,  etc.?» 

Dupré  se  souciait  fort  peu  que  Lavaur  dît  la  messe  en  ca- 
chette :  il  lui  répondit  que  le  général  Lally  avait  rasé  Saint- 
David,  et  n'avait  donné  que  trois  jours  aux  habitants  pour 
transporter  leurs  effets;  que  le  gouverneur  de  Madras  avait 
accordé  trois  mois  aux  habitants  de  Pondiehéry;  que  les 
Anglais  égalaient  au  moins  les  Français  en  générosité;  mais 
qu'il  fallait  partir,  et  aller  dire  la  messe  ailleurs.  Alors  la 
ville  fut  impitoyablement  rasée,  sans  que  les  Français  pus- 
sont  avoir  le  droit  de  se  plaindre. 

ARTICLE  XVIII. 

Lally  et  les  autres  prisonniers  conduits  en  Angleterre,  relâchés 
sur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lally  (1;. 

Les  prisonniers  continuèrent  dans  la  route  et  en  Angle- 
terre leurs  reproches  mutuels,  que  le  désespoir  aigrissait 
encore.  Le  général  avait  ses  partisans,  surtout  parmi  les  offi- 
ciers du  régiment  de  son  nom  :  presque  tous  les  autres 
étaient  ses  ennemis  déclarés;  chacun  écrivait  aux  ministres 
de  France,  chacun  accusait  le  parti  opposé  d'être  la  cause  du 
desastre.  Mais  la  véritable  cause  était  la  même  que  dans  les 
autres  parties  du  monde;  la  supériorité  des  flottes  anglaises, 
l'opiniâtreté  attentive  do  la  nation,  son  crédit,  son  argent 
comptant,  et  cet  esprit  de  patriotisme,  qui  est  plus  fort  à  la 
longue  que  l'esprit  mercantile  et  que  la  cupidité  dos  richesses. 

Le  général  Lally  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre  la  per- 
mission do  repasser  en  France  sur  sa  parole.  Son  premier 
soin  fut  de  payer  ce  qu'il  avait  emprunte  pour  le  service  pu- 
blic. La  plupart  do  ses  ennemis  revinrent  en  même  temps  que 
lui;  ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les  plaintes,  dos  accusa- 
tions formées  de  part  et  d'autre,  et  de  mille  écrits  dont  Paris 
était  inondé.  Les  partisans  de  Lally  étaient  en  très  petit  nom- 
bre, et  ses  adversaires  innombrables. 

Un  conseil  enlior,  deux  cents  employés  sans  ressources, 
les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  voyant  leur  grand 
établissement  anéanti,  les  actionnaires  tremblant  pour  leur 
fortune,  des  officiers  irrités  :  tous  se  déchaînaient  avec  d'au- 
tant plus  d'animosité  contre  Lally,  qu'ils  croyaient  qu'en  per- 
dant Pondiehéry  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes, 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans  leurs  terreurs 
et  dans  leurs  plaintes,  criaient  au  traître,  au  concussionnaire, 
au  criminel  de  lèse-majesté. 

Le  conseil  de  Pondiehéry  eu  corps  présenta  une  requête 
contre  lui  au  contrôleur  général.  Il  disait  dans  celte  requête  : 
«  Ce  n'est  point  le  désir  de  venger  nos  injures  et  notre  ruine 
personnelle  qui  nous  anime;  c'est  la  forcis  de  la  vérité,  c'est 
le  sentiment  pur  de  nos  consciences,  c'est  le  cri  général.  » 

il  paraissait  pourtant  que  le  sentiment  pur  des  consciences 
était  un  peu  corrompu  par  la  douleur  d'avoir  tout  perdu,  par 
une  haine  personnelle  peut-être  excusable,  et  par  la  soif  de 
la  vengeance  qu'on  ne  peut  excuser. 

Un  très  brave  officier,  do  la  noblesse  la  plus  antique,  fort 
mal  a  propos  outragé  par  le  général,  el  même  dans  son 
honneur,  écrivait  en  termes  beaucoup  plus  violents  que  le 
conseil  de  Pondiehéry.  «  Voila,  disait-il,  ce  qu'un  él ranger 
sans  nom,  sans  actions  devers  lui,  sans  naissance,  sans  an,  un 
titre  enfin,  comblé  cependant  des  honneurs  de  son  maître, 


(1)  C'est  pour  ce   chapitre  et  le 
l'Inde  ont  été  laits.  (U.  A .) 
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prépare  en  général  à  toute  cotte  colonie.  Rien  n'a  été  sacré 
pour  ses  mains  sacrilèges;  ce  chef  les  a  portées  jusqu'à  l'au- 
tel, (>n  s'appropriant  six  chandeliers  d'argent  et  un  crucifix*, 
que  le  gênerai  anglais  lui  a  fait  rendre  à  la  sollicitation  du 
supérieur  dos  capucins,  etc.,  etc.  » 

Lo  général  s'était  attiré  par  ses  fougues  indiscrètes  et  par 
ses  reproches  injustes  une  accusation  si  cruelle  :  il  est  vrai 
qu'il  avait  fait  porter  chez  lui  ces  chandeliers  et  ce  crucifix, 
mais  si  publiquement  qu'il  n'était  pas  possible  qu'au  milieu 
do  tant  do  grands  intérêts  il  voulût  s'emparer  d'un  objet  si 
min;  ('.Aussi  l'arrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point  de. sacrilège. 

Lo  reproche  d'une  basse  naissance  était  bien  injuste  :  nous 
avons  ses  titres  munis  du  grand  sceau  du  roi  Jacques.  Sa 
maison  était  très  ancienne  (a).  On  passait  donc  les  bornes 
avec  lui,  comme  il  les  avait  passées  avec  tant  d'autres.  Si 
quelque  chose  doit  inspirer  aux  hommes  la  modération,  c'est 
sans  doute  cette  fatale  aventure. 

Le  ministre  dos  finances  devait  naturellement  protéger  une 
compagnie  de  commerce  dont  la  ruine  semblait  si  préjudi- 
ciable au  royaume  :  il  y  eut  un  ordre  secret  d'enfermer  Lally 
à  la  Bastille.  Lui-même  offrit  de  s'y  rendre;  il  écrivit  au  duc 
de  Choiseul  :  «  J'apporte  ici  ma  tête  et  mon  innocence.  J'at- 
tends vos  ordres.  »  Quelque  temps  auparavant,  un  des  agents 
de  ses  ennemis  lui  avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs  in- 
trigues, et  il  refusa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  était  généreuse  l'excès,  bienfaisant  et  juste;  la 
hauteur  de  son  Ame  était  égale  à  la  grandeur  de  ses  vues  : 
mais  il  eut  le  malheur  de  céder  aux  clameurs  do  Paris  :  on 
avait  décidé  d'abord  qu'on  ne  prendrait  un  parti  qu'après  le 
rapport  fait  au  conseil  des  accusations  intentées  contre  Lally, 
et  des  preuves  sur  lesquelles  on  l^s  appuyait.  Cotte  résolu- 
tion si  sag>  ne  fut  pas  suivie.  Lally  fut  enfermé  à  la  Bastille, 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  La  Bourdonnais,  et  n'en 
sortit  pas  de  même. 

Il  s'agissait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui  donnerait. 
Un  conseil  de  guerre  semblait  lo  tribunal  le  plus  convenable; 
mais  on  lui  imputait  des  malversations,  des  concussions,  des 
crimes  de  péculat,  dont  les  maréchaux  de  France  ne  sont  pas 
juges.  Le  comte  de  Lally  avait  d'abord  formé  ses  plaintes  : 
ainsi  ses  adversaires  ne  firent  en  luelque  sorte  que  réen mi- 
ner. Ce  procès  était  si  compliqué,  il  fallait  faire  venir  tant  de 
témoins,  que  le  prisonnier  resta  quinze  mois  à  la  Bastille 
sans  être  interrogé,  et  sans  savoir  devant  quel  tribunal  il 
devait  répondre.  C'est  là,  disaient  quelques  jurisconsultes,  le 
triste  destin  des  citoyens  d  un  royaume  célèbre  par  les  armes 
et  par  les  arts,  mais  qui  manque  encore  de  bonnes  lois,  ou 
plutôt  chez  qui  les  sages  lois  anciennes  sont  quelquefois 
oubliées. 

Le  jésuite  Lavaur  était  alors  à  Paris;  il  demandait  au  gou- 
vernement une  modique  pension  de  quatre  cents  francs,  pour 
aller  prier  Dieu  lo  rosie  do  ses  jours  au  fond  du  Périgord  où 
il  ('tait  né.  Il  mourut,  et  on  lui  trouva  douze  cent  cinquante 
mille  livres  dans  sa  cassette  en  or,  en  diamants,  on  lettres  de 
change.  Cette  aventure  d'un  supérieur  des  missions  de  l'O- 
rient, et  la  banqueroute  de  trois  millions  que  lit  on  ce  temps- 
là  le  supérieur  des  missions  de  l'Occident,  nommé  La  Va? 
lotte  (1),  excitèrent  dans  toute  la  Franco  une  indignation 
égale  à  celle  qu'on  inspirait  contre  Lally,  et  fut  une  des  cau- 
ses qui  produisirent  enfin  l'abolissement  des  jésuites  :  mais 
'm  même  temps  la  cassette  de  Lavaur  prépara  la  perte  de 
Lally.  On  trouva  dans  ce  coffre  deux  mémoires,  l'un  en  fa- 
veur du  comte,  l'autre  qui  le  chargeait  de  tous  les  crimes. 
Il  devait  faire  usage  de  l'un  ou  do  l'autre  do  ces  écrits,  selon 
que  les  affaires  tourneraient.  Do  ce  couteau  tranchant  à  dou- 
ble lame,  on  porta  au  procureur  général  ("2)  colle  qui  bles- 
sait l'accusé.  Cet  homme  du  roi  fit  sa  plainte  au  parlement 
coulre  le  comte,  de  vexations,  do  concussions,  de  tra- 
hisons, de  crimes  de  lèse-majesté.  Le  parlement  renvoya 
l'affaire  au  Chàtelet  en  première  instance.  Et  bientôt  après 
des  lettres  patentes  du  roi  envoyèrent  à  la  guand'chambre  et 
à  laTournelle  assemblées  «la  connaissance  de  tous  les  délits 
»  commis  dans  l'Inde,  pour  être  le  procès  fait  et  parfait  aux 
»  ailleurs  desdits  délits,  selon  la  rigueur  dos  ordonnances.  » 
Le  mol  do  justice  conviendrait  mieux  peut-être  que  celui  do 
rigueur. 


fa)  Une  branche  de  cette  famille  a  possédé  le  château  de  Tollen- 
ilal  eu  Irlande  depuis  un  tein,  s  immémorial  jusqu'à  la  dernière  ré- 
volution Le  lord  Kelli,  vice-roi  d'Irlande  sous  Elisabeth,  était  du 
nom  do  Lally,  mais  d'une  autre  branche. 

(!)  Voyez  l'Utsloire  du  Parlement  de  raris,  chapitre  umu. 
(G.  U 

(2)  .loly  de  Fioury,  frère  aîné  do  l'avocat  général,  Orner  de  Fleury. 
(G.  A.) 
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Comme  le  procureur  général  avait  inséré  <l<uis  sa  plainte 
les  termes  de  crime  de  haute  trahison,  de  lèse-majesté,  on 
refusa  un  conseil  à  l'accusé.  Il  n'eut  pour  sa  défense  d'autres 
secours  que  lui-môme.  On  lui  permit  d'écrire  :  il  se  servit  de 
cette  permission  pour  son  malheur.  Ses  écrits  irritèrent  en- 
core ses  adversaires,  et  lui  en  firent  de  nouveaux.  Il  repro- 
chait au  comte  d'Aehé  d'avoir  été  cause  de  la  perle  de  l'Inde, 
en  ne  restant  pas  à  Pondichéry.  Mais  ce  chef  d'escadre  avait 
préféré  de  défendre  les  îles  de  JJuurbon  et  de  France  contre 
une  invasion  dont  sans  doute  il  les  croyait  menacées.  Il  avait 
combattu  trois  fois  contre  la  Flotte1  anglaise,  et  avait  été  blessé 
dans  ces  trois  batailles.  M.  deLally  faisait  des  reproches  san- 
glants au  chevalier  de  Soupire,  qui  lui  répondit,  et  qui  dé- 
posa contre  lui  avec  une  modération  aussi  estimable  qu'elle 
est  rare. 

Enfin,  se  rendant  à  lui-même  le  témoignage  qu'il  avait 
toujours  fait  rigoureusement  son  devoir,  il  se  livra  avec  la 
plume  aux  mêmes  emportements  qu'il  avait  eus  quelquefois 
dans  ses  discours.  Si  on  lui  eût  donné  un  conseil,  ses  défen- 
ses auraient  été  plus  circonspectes;  mais  il  pensa  toujours 
qu'il  lui  suffisait  de  se  croire  innocent.  Il  força  surtout  M.  de 
liussi  à  lui  faire  une  réponse,  et  cette  réponse  d'un  homme 
en  faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors  déclarée,  paraissant 
quelques  jours  avant  le  jugement,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  effet  sur  des  esprits  déjà  prévenus.  Lally,  qui  tant  de 
fois  avait  prodigué  sa  vie,  et  que  M.  de  Bussi  affectait  de 
soupçonner  de  manquer  de  courage,  en  avait  trop  en  insul- 
tant tous  ses  adversaires  dans  ses  mémoires.  C'était  se  battre 
seul  contre  une  armée;  il  n'était  guère  possible  que  cette 
multitude  ne  l'accablât  pas  :  tant  les  discours  de  toute  une 
ville  font  impression  sur  les  juges,  lors  même  qu'ils  croient 
être  en  garde  contre  cette  séduction  ! 

ARTICLE  XIX. 

Fin  du  procès  criminel  contre  Lally.  Sa  mort. 

Par  une  fatalité  singulière,  et  qui  ne  se  voit  peut-être  qu'en 
France,  le  ridicule  se  mêle  presque  toujours  aux  événements 
funestes.  C'était  un  très  grand  ridicule  en  effet  de  voir  des 
hommes  de  paix,  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  Paris  que 
pour  aller  à  leurs  maisons  do  campagne,  interroger  avec  un 
greffier,  des  officiers  généraux  do  terre  et  de  mer  sur  leurs 
opérations  militaires. 

Les  membres  du  conseil  marchand  de  Pondichéry,  les  ac- 
tionnaires de  Paris,  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
les  employés,  les  commis,  leurs  femmes,  leurs  parents, 
criaient  aux  juges  et  aux  amis  des  juges  contre  le  comman- 
dant d'une  armée  qui  consistait  à  peine  en  mille  soldats.  Les 
actions  étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un  traître,  et 
que  l'amiral  s'était  allé  radouber  au  lieu  de  livrer  un  qua- 
trième combat  naval.  On  répétait  les  noms  de  Trichenapali, 
de  Vandavachi,  de  Chétoupet.  Les  conseillers  de  la  grand'- 
chambre  achetaient  de  mauvaises  cartes  de  l'Inde,  où  les 
places  ne  se  trouvaient  pas  (a). 

On  faisait  un  crime  à  La'ly  de  ne  s'être  pas  emparé  de  ce 
poste  nommé  Chétoupet,  avant  d'aller  à  Madras.  Tous  les  ma- 
réchaux de  France  assemblés  auraient  eu  bien  de  la  peine  à 
décider  de  si  loin  si  on  devait  assiéger  Chétoupet  ou  non  :  et 
on  portait  cette  question  à  la  grand'chambre!  Les  accusations 
étaient  si  multipliées,  qu'il  n'était  pas  possible  que,  parmi 
tant  de  noms  indiens,  un  juge  de  Paris  ne  prît  souvent  une 
ville  pour  un  homme,  et  un  homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accusait  le  général  de  mer  d'être  la  pre- 
mière cause  de  la  chute  des  actions,  tandis  que  lui-même 
était  accusé  par  tout  le  conseil  de  Pondichéry  d'être  l'unique 
principe  de  tous  les  malheurs. 

Le  chef  d'escadre  fut  assigné  pour  être  ouï.  On  l'interro- 
geait, après  serment,  de  dire  la  vérité,  pourquoi  il  avait  mis 
le  cap  au  sud,  au  lieu  de  s'être  embossé  au  nord-est,  entre 
Alamparvéet  Goudelour,  noms  qu'aucun  Parisien  n'avait  en- 
tendu prononcer  auparavant.  Heureusement  il  n'avait  point 
de  cabale  formée  contre  lui. 

A  l'égard  du  général  Lally,  on  le  chargeait  d'avoir  assiégé 
Goudelour  au  lieu  d'assiéger  d'abord  Saint-David;  de  n'avoir 
pas  marché  aussitôt  à  Madras;  d'avoir  évacué  le  poste  de 
Chéringan;de  n'avoir  pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  ren- 
fort, noirs  ou  blancs,  à  Masulipatan;  d'avoir  capitulé  à  Pon- 
dichéry, et  de  n'avoir  pas  capitulé  (&). 


(a)  On  prétend  qu'un  des  juges  demanda  à  une  personne  de  la 
famille,  de  M.  île  Lally  si  Pondichéry  était  bien  à  deux  cents  lieues 
de  Paris.  —  Note  posthume.  (G.  A.) 

(t>)  Le  maréchal  Keith  disait  à  une  impératrice  de  Russie  :  «  Ma- 


il fut  question  de  savoir  si  M.  de  Soupire,  maréchal  de 
camp,  avait  continué  ou  non  le  service  militaire  depuis  la 

perte  de  Cangivaron,  poste  assez  inconnu  à  la  Tournelle.  II 
est  vrai  qu'en  interrogeant  Lally  sur  de  tels  faita,  on  avait 

soin  de  lui  dire  que  c'étaient  des  opérations  militaires  sur 
lesquelles  on  n'insistait  pas;  mais  on  n'en  tirait  pas  moins 
des  inductions  contre  lui.  A  ces  chefs  d'accusation  que  nous 
avons  entre  les  mains,  en  succédaient  d'autres  sur  sa  con- 
duit!! privée.  On  lui  reprochait  do  s'être  mis  en  colère  contre 
un  conseiller  de  Pondichéry,  et  d'avoir  dit  à  ce  conseiller  qui 
se  vantait  de  donner  son  sang  pour  la  compagnie  :  Avoz-vous 
assez  de  sang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du  roi  qui 
manquent  de  pain  ?  (N°  74.) 

On  l'accusait  d'avoir  dit  des  sottises  à  un  autre  conseiller. 
(N°  87.) 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui  avait  brûlé  de  son  fer 
chaud  l'épaule  d'une  négresse,  à  recevoir  un  coup  du  même 
fer  sur  son  épaule  (a).  (N°  88.) 

De  s'être  enivré  quelquefois.  (N°  104.) 

Devoir  fait  chanter  un  capucin  dans  la  rue.  (N°  105.) 

D'avoir  dit  que  Pondichéry  ressemblait  à  un  bordel,  où  les 
uns  caressaient  les  filles,  et  où  les  autres  les  voulaient  jeter 
par  les  fenêtres.  (N°  106.) 

D'avoir  rendu  quelques  visites  à  madame  Pigot,  qui  s'était 
échappée  de  chez  son  mari.  (N°  108.) 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à  ses  chevaux,  dans  le  temps 
qu'il  n'avait  point  de  chevaux.  (N°  112.) 

D'avoir  donné  une  fois  aux  soldats  du  punch  fait  avec  du 
coco.  (N°  131.) 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  au  foie,  sans  que  cet  abcès 
eût  crevé;  et  si  l'abcès  eût  crevé,  il  en  serait  heureusement 
mort.  (N°  147.) 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accusations  plus  importantes.  La 
plus  forte  était  d'avoir  vendu  Pondichéry  aux  Anglais;  et  la 
preuve  en  était  que  pendant  le  blocus  il  avait  fait  tirer  des 
fusées,  sans  qu'on  en  sût  la  raison,  et  qu'il  avait  fait  la  ronde 
la  nuit,  tambour  battant.  (Nos  144  et  145. i 

On  voit  assez  que  ces  accusations  étaient  intentées  par  des 
gens  fâchés  et  mauvais  raisonneurs.  Leur  énorme  extrava- 
gance semblait  devoir  décréditer  les  autres  imputations. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cent  petites  affaires  d'argent, 
qui  forment  un  chaos  plus  aisé  à  débrouiller  par  un  marchand 
que  par  un  historien.  Ses  défenses  nous  ont  paru  très  plau- 
sibles, et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'arrêt  même,  qui  ne  le 
déclara  pas  concussionnaire. 

Il  y  eut  cent  soixante  chefs  d'accusation  contre  lui,  les  cris 
du  public  en  augmentaient  encore  le  nombre  et  le  poids  :  ce 
procès  devenait  très  sérieux  malgré  son  extrême  ridicule;  on 
approchait  de  la  catastrophe. 

Le  célèbre  D'Aguesseau  a  dit  dans  une  de  ses  mercuriales, 
en  adressant  la  parole  aux  magistrats,  en  1714  :  «  Justes  par 
»  la  droiture  des  intentions,  êtes-vous  toujours  exempts  de 
»  l'injustice  des  préjugés?  et  n'est-ce  pas  cette  espèce  d'in- 
»  justice  que  nous  pouvons  appeler  l'erreur  de  la  vertu,  et, 
»  si  nous  l'osons  dire,  le  crime  des  gens  de  bien?  » 

Le  terme  de  crime  est  bien  fort,  un  honnête  homme  ne 
commet  point  de  crime,  mais  il  fait  souvent  des  fautes  per- 
nicieuses; et  quel  homme,  quelle  compagnie  n'a  pas  commis 
de  telles  fautes? 

Le  rapporteur  (2)  passait  pour  un  homme  dur,  préoccupé, 
et  sanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  reproche  dans  toute  son 
étendue,  le  mot  de  crime  alors  n'aurait  pas  été  peut-être  trop 
violent.  Il  se  vantait  d'aimer  la  justice;  mais  il  la  voulait 
toujours  rigoureuse,  et  ensuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains 
étaient  encore  teintes  du  sang  d'un  enfant  (l'on  peut  donner 
ce  nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix-sept  ans)  cou- 
pable d'un  excès  dont  l'âge  l'aurait  corrigé,  et  que  six  mois 
de  prison  auraient  expié  (3).  C'était  lui  qui  avait  déterminé 


dame,  si  vous  envoyez  en  Allemagne  un  général  traître  et  lâche, 
vous  pouvez  le  faire  pendre  à  son  retour.  Mais  s'il  n'est  qu'incapa- 
ble, tant  pis  pour  vous,  pourquoi  l'avez-vous  choisi?  c  est  votre 
faute,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu;  vous  lui  devez  encore  des  remercie- 
ments. »  Ainsi,  quand  on  aurait  prouvé  que  Lally  était  incapable,  ce 
qu'on  était  encore  bien  loin  de  prouver,  puisqu'il  avait  eu  du  suc- 
cès tant  qu'il  n'avait  pas  manque  de  troupes  et  d'argent,  et  tant 
qu'on  lui  avait  obéi,  il  aurait  encore  été  très  injuste  de  le  con- 
damner. 

(1)  Cette  accusation  est  très  remarquable;  elle  prouve  quelles 
idées  les  gens  de  Pondichéry  ont  de  la  justice,  et  quelle  espèce  de 
témoins  on  entenda  i.  fK.) 

(2)  Pasquier,  surnommé  par  les  philosophes  Têtc-dc-vcau,  dont 
la  langue  est  lionne  a  griller.  (G. A.j 

(3)  Affaire  La  liane.  Voltaire  antidate  ici  la  mort  du  jeune  che- 
valier, et  même  le  vole  du  parlement  sur  le  rapport  de  Pasquier. 
La  mort  de  La  Barre  est  du  lcr  juillet,  le  vote  sur  le  rapport  de 
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quinze  juges  contre  dix  à  faire  périr  cette  victime  par  la 
mort  la  plus  affreuse,  réservée  aux  parricides  (a).  Cette  scène 
se  passait  chez  un  peuple  réputé  sociable,  dans  le  temps 
môme  où  le  monstre  de  l'inquisition  s'apprivoisait  ailleurs  et 
où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adoucissaient  dans 
les  autres  Etats.  Tous  les  princes,  tous  les  peuples  de  l'Europe 
eurent  horreur  de  cet  effroyable  assassinat  juridique.  Ce  ma- 
gistrat même  en  eut  des  remords;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
impitoyable  dans  le  procès  du  comte  Lally. 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  persuadés  do  la  néces- 
site des  supplices  dans  les  affaires  les  plus  graciables;  on  eût 
dit  que  c'était  un  plaisir  pour  eux.  Leur  maxime  était  qu'il 
faut  toujours  en  croire  les  délateurs  plus  que  les  accusés,  et 
que  s'il  suffisait  de  nier,  il  n'y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils 
oubliaient  cette  réponse  de  l'empereur  Julien-le-Philosopho, 
qui  avait  lui-même  rendu  la  justice  dans  Paris  :  «  S'il  suffisait 
»  d'accuser,  il  n'y  aurait  jamais  d'innocents.  » 

Il  fallait  lire  et  relire  un  tas  énorme  de  papiers,  mille  écrits 
contradictoires  d'opérations  militaires,  faites  dans  des  lieux 
dont  la  position  et  le  nom  étaient  inconnus  aux  magistrats;  des 
faits  dont  il  leur  était  impossible  de  se  former  une  idée  exacte, 
des  incidents,  des  objections,  des  réponses  qui  coupaient  à 
tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  Il  n'est  pas  possible  que  cha- 
que juge  examine  par  lui-même  toutes  ces  pièces  :  quand  on 
aurait  la  patience  de  les  lire,  combien  peu  sont  en  état  de 
démêler  la  vérité  dans  cette  multitude  de  contradictions?  on 
s'en  repose  presque  toujours  sur  le  rapporteur  dans  les  affai- 
res compliquées  ;  il  dirige  les  opinions;  on  l'en  croit  sur  sa 
parole  ;  la  vie  et  la  mort,  l'honneur  et  l'opprobre  sont  dans 
sa  main. 

Un  avocat-général,  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec  une  at- 
tention infatigable,  fut  pleinement  convaincu  que  l'accusé 
devait  être  absous.  C'était  M.  Séguier  (1),  de  la  même  famille 
que  ce  chancelier  qui  se  fit  un  nom  dans  l'aurore  des  belles- 
lettres  (2),  cultivées  trop  tard  en  France  ainsi  que  tous  les 
arts;  homme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit,  et  plus  éloquent 
encore  que  le  rapporteur,  dans  un  goût  di fièrent.  Il  était  si 
persuadé  de  l'innocence  du  comte,  qu'il  s'en  expliquait  hau- 
tement devant  les  juges  et  dans  tout  Paris.  M.  Pellot,  ancien 
conseiller  de  grand'chambre,  le  juge  peut-être  le  plus  ap- 
pliqué et  de  plus  grand  sens,  fut  entièrement  de  l'avis  de 
M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement,  aigri  par  ses  fréquentes  que- 
relles avec  des  officiers  généraux  chargés  de  lui  annoncer  les 
ordres  du  roi;  exilé  plus  d'une  fois  pour  sa  résistance,  et 
résistant  toujours;  devenu  enfin,  sans  presque  le  savoir,  l'en- 
nemi naturel  de  tout  militaire  élevé  en  dignité,  pouvait  goû- 
ter une  secrète  satisfaction  en  déployant  son  autorité  sur  un 
homme  qui  avait  exercé  un  pouvoir  souverain.  Il  humiliait 
en  lui  tous  les  commandants.  On  ne  s'avoue  pas  ce  sentiment 
caché  au  fond  du  cœur;  mais  ceux  qui  le  soupçonnent  peu- 
vent ne  pas  se  tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  française  fut,  après  plus  de  cinquante 
ans  de  services,  condamné  a  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans  (6  mai  1766). 

Quand  on  lui  prononça  son  arrêt,  l'excès  de  son  indigna- 
tion fut  égal  à  celui  de  sa  surprise.  Il  s'emporta  contre  ses 
juges  ainsi  qu'il  s'était  emporté  contre  ses  accusateurs;  et, 
tenant  à  la  main  un  compas  qui  lui  avait  servi  à  tracer  des 
cartes  géographiques  dans  sa  prison,  il  s'en  frappa  vers  le 
cœur  :  le  coup  ne  pénétra  pas  assez  pour  lui  ôter  la  vie.  Ré- 
servé à  la  perdre  sur  l'échafaud,  on  le  traîna  dans  un  tom- 
bereau  de  boue,  ayant  dans  la  bouche  un  large  bâillon  qui, 
débordant  sur  ses  lèvres  et  défigurant  son  visage,  formait 
un  spectacle  affreux  (3).  Une  curiosité  cruelle  attire  toujours 
une  foule  de  gens  de  tout  état  à  un  tel  spectacle.  Plusieurs 
de  ses  ennemis  vinrent  en  jouir,  et  poussèrent  l'atrocité  jus- 


Pasquier  est  du  4  juin,  et  Lally  avait  été  exécuté  le  6  mai.  (G.  A.) 
(a)  Cinq  voix  ont  donc  suffi  pour  condamner  un  enfant  aux  sup- 
plices accumulés  de  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire,  de  la 
langue  arrachée  avec  des  tenailles,  du  poing  coupé,  et  d'être  jeté 
dans  les  Qammes.  Un  enfant!  un  petit-fils  d'un  lieutenant  général 
qui  avait  bien  servi  l'Etat!  et  cet  événement,  plus  horrible  que 
tout  ce  qu'on  a  jamais  rapporté  ou  inventé  sur  les  Cannibales,  s'est 
passé  chez  une  nation  qui  passe  pour  éclairée  et  humaine! 

(1)  Séguier,  surnommé  Bride-raison  par  les  philosophes.  Vol- 
taire oublie  un  momenl  que  cet  avocat  avait  requis  contre  un  de 
ses  ouvrages.  Voyez,  tome  IV,  notre  Avertissement  sur  Dieu  et  les 
Honnîtes.  (G.  A.) 

(2)  Le  chancelier  Séguier  est  le  seul  particulier  qui  ait  eu  le  tilro 
de  protecteur  de  l'Académie  françaiso  (1643).  (G.  A.) 

C.î)  Il  y  a  mu;  légende  sur  ce  lulillonnement.  Le  peuple  crut  que 
Louw  XV,  d'accord  avec  Lally,  avait  vendu  Pondichéry  aux  Anglais, 
et  qu'il  voulut  empêcher  son  complice  de  le  dénoncer  en  allant 
mourir.  (G.  A.) 

V0LTA1BE    —  T.     T. 


qu'à  l'insulter  par  des  battements  de  mains.  On  lui  bâillon- 
nait ainsi  la  bouche,  de  peur  que  sa  voix  ne  s'élevât  contre 
ses  juges  sur  l'échafaud,  et  qu'étant  si  vivement  persuadé  de 
son  innocence,  il  n'en  persuadât  le  peuple.  Ce  tombereau,  ce 
bâillon  soulevèrent  les  esprits  do  tout  Paris,  et  la  mort  de 
l'infortuné  ne  les  révolta  pas. 

L'arrêt  portait  «  que  Thomas-Arthur  Lally  était  condamné 
»  à  être  décapité,  comme  dûment  atteint  et  convaincu  d'a- 
»  voir  trahi  les  intérêts  du  roi,  de  l'Etat,  et  de  la  compagnie 
»  des  Indes,  d'abus  d'autorité,  vexations,  et  exactions.  » 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  (1)  que  ces  mots  trahir  les  in- 
térêts ne  signifient  point  une  perfidie,  une  trahison  formelle, 
un  crime  de  lèse-majesté,  en  un  mot  la  vente  de  Pondichéry 
aux  Anglais,  dont  on  l'avait  accusé.  Trahir  les  intérêts  de 
quelqu'un,  veut  dire  les  mal  ménager,  les  mal  conduire.  Il 
était  évident  que,  dans  tout  ce  procès,  il  n'y  avait  pas  l'ombre 
de  trahison  ni  de  péculat.  L'ennemi  implacable  des  Anglais, 
qui  les  brava  toujours,  ne  leur  avait  pas  vendu  la  ville.  S'il 
l'avait  fait,  on  le  saurait  aujourd'hui.  De  plus,  les  Anglais 
n'auraient  pas  acheté  une  ville  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre. 
Enfin,  Lally  aurait  joui  à  Londres  du  fruit  de  sa  trahison,  et 
ne  fût  pas  venu  chercher  la  mort  en  France  parmi  ses  enne- 
mis. A  l'égard  du  péculat,  comme  il  ne  fut  pas  chargé  de 
l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la  compagnie,  on  ne  pouvait 
l'accuser  do  ce  crime,  qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité,  vexations,  exactions,  sont  aussi  des  termes 
vagues  et  équivoques,  à  la  faveur  desquels  il  n'y  a  point  de 
presidial  qui  ne  pût  condamner  à  mort  un  général  d'armée, 
un  maréchal  de  France.  Il  faut  une  loi  précise  et  des  preuves 
précises.  Le  général  Lally  usa  sans  doute  très  mal  de  son  au- 
torité en  outrageant  de  paroles  quelques  officiers,  en  man- 
quant d'égards,  de  circonspection,  de  bienséance  :  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  dise  :  «  Tout  maréchal  do 
»  France,  tout  général  d'armée  qui  sera  un  brutal,  aura  la 
»  tête  tranchée,  »  plusieurs  personnes  impartiales  pensèrent 
que  c'était  le  parlement  qui  paraissait  abuser  de  son  au- 
torité. 

Le  mot  d'exactions  est  encore  un  terme  qui  n'a  pas  un  sens 
bien  déterminé.  Lally  n'avait  jamais  imposé  une  contribution 
d'un  denier,  ni  sur  les  habitants  de  Pondichéry,  ri  sur  le 
conseil.  Il  ne  demanda  même  jamais  au  trésorier  de  ce  con- 
seil le  paiement  de  ses  appointements  de  général  :  il  comptait 
le  recevoir  à  Paris,  et  il  n'y  reçut  que  la  mort. 

Nous  savons  de  science  certaine  (autant  qu'il  est  permis  de 
prononcer  ce  mot  de  certaine),  que  trois  jours  après  sa  mort, 
un  homme  très  respectable  ayant  demandé  à  un  des  princi- 
paux juges  sur  quel  délit  avait  porté  l'arrêt:  «  Il  n'y  a  point 
»  de  délit  particulier,  répondit  le  juge  en  propres  mots; 
»  c'est  sur  l'ensemble  de  sa  conduite  qu'on  a  assis  le  juge- 
»  ment  (a).  »  Cela  était  très  vrai  ;  mais  cent  incongruités  dans 
la  conduite  d'un  honnie  en  place,  cent  défauts  dans  le  carac- 
tère, cent  traits  de  mauvaise  humeur  mis  ensemble,  ne  com- 
posaient pas  un  crime  digne  du  dernier  supplice.  S'il  était 
permis  de  se  battre  contre  son  général,  s'il  fût  mort  dans  un 
combat  de  la  main  des  officiers  oulragés  par  lui,  on  eût  pu  ne 
pas  le  plaindre;  mais  il  ne  méritait  pas  de  mourir  du  glaive 
de  la  justice,  qui  ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  as- 
surer qu'aucun  militaire  ne  l'eût  accusé  si  violemment,  s'ils 
avaient  prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à  l'échafaud; 
au  contraire,  ils  l'auraient  excusé.  Toi  est  le  caractère  des  of- 
ficiers français. 

Cet  arrêt 'semble  aujourd'hui  d'autant  plus  cruel  que,  dans 
le  temps  même  où  l'on  avait  instruit  ce  procès,  le  Châtelet, 
chargé  par  ordre  du  roi  de  punir  les  concussions  évidentes 
faites  en  Canada  par  des  gens  de  plume,  ne  les  avaient  con- 
damnés qu'à  des  restitutions,  à  des  amendes,  et  à  des  ban- 


(1)  Dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chapitre  xxxiv.  (G.  A.) 
(a)  Sous  Charles  1er,  en  Angleterre,  le  parlement  entreprit  de 
faire  le  procès  à  l'archevêque  Laud,  dont  le  crime  réel  était  d'être 
le  favori  du  roi,  et  dont  le  crime  imaginaire  était  celui  de  qui  n'en 
a  pas  (comme  dit  Montesquieu,  livre  XII,  chap.  vin,  en  parlant  de 
ceux  de  lèse-majesté  et  de  trahison.)  Jean  Herne,  plaidant  pour  lui, 
disait  :  «  Milords,  je  représenterai  humblement  à  vos  grandeurs 
»  que  ce  que  nous  entreprenons  de  faire  aujourd'hui  est  une  affaire 
»  de  la  plus  haute  et  de.  la  plus  grande  conséquence.  11  s'agit  ici  do 
»  la  vie  d'un  archevêque,  et  d'un  archevêque  élevé  à  la  plus  haute 

»  dignité —  M.  Herne,  dit  alors  le  conseiller  Wild,  en  l'inler- 

»  rompant,  nous  n'avons  jamais  allégué  que  chacuno  de  ses  ac- 
»  liens,  prise  en  particulier,  rendît  cet  archevêque  coupable  de 
»  trahison  et  de  mort;  mais  nous  disons  que  toutes  les  Fautes  de 
»  cet  archevêque,  soit  grandes  soit  petites,  mises  ensemble,  forment 
»  par  voie  d'accumulation  une  grande  trahison.  —  Monsieur  le  con- 
»  seiller,  répliqua  Home,  je  vous  demande  pardon;  mais  je  n'avais 
»  pas  su  jusquici  que  deux  cents  lapins  pussent  jamais  faire  un 
»  cheval.  »  —  Note  posthume.  (G.  A.) 

35 


274 


I  KAMI i:\YS  IIISÏOKKU  ES  SI  11  L'INDE. 


Qjonts  (1).  LQ§  magistrats  du  Châlelel  av  .lient  senti  que, 
dans  l'état  d'humiliation  (-1  do  < li'-s( -sj m . i r  ou  la  Khiiht  était 
réduite  en  ci-  temps  malheureux,  ayant  perdu  ses  troupes, 

Ses  ^aisseayx,  son  argent,  son  commerce,  ses  colonies,  sa 
réputation,  on  ne  lui  aurait  rien  rendu  de  tout  cela,  en 
faisant  pendre  dix  ou  douze  coupables  <)">>  n'étant  _  point 
payés  par  un  gouvernement  alors  Obéré,  s'eiaient  payés  par 
eux-mêmes.  Ces  accusés  n'avaient  point  contre  eux  de  ca- 
bale; (.'t  il  y  en  avait  une  acharnée  et  terrible  contre  un 
Irlandais  qui  paraissait  avoir  été  bizarre,  capricieux,  em- 
porté,  jaloux  de  la  fortune  d'aulrui,  appliqué  à  son  intérêt, 
sans  doute,  comme  tout  autre,  mais  point  voleur,  niais  brave, 
mais  attaché  à  l'Êtaj,  mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour 
que  la  pitié  prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revint  en  fa- 
veur de  (Lally  qu'après  plusieurs  mois,  quand  la  vengeance 
assouvie  laissa  entrer  l'équité  dans  les  cœurs  avec  la  commi- 
sération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  sa  mémoire  dans  le  pu- 
blic, c'est  qu'eu  effet,  après  bien  des  recherches,  on  trouva 
qu'il  n'avait  laissé  qu'uni;  fortune  médiocre.  L'arrêt  portait 
qu'on  prendrait  sur  la  confiscation  de  ses  biens  cent  mille 
cens  pour  les  pauvres  de  Pondichéry.  Il  ne  se  trouva  pas  de 
quoi  payer  cetle  somme,  dettes  préalables  acquittées;  et  le 
conseil  de  Pondichéry  avait,  dans  ses  requêtes,  fait  monter 
ses  trésors  à  dix-sept  millions.  Les  vrais  pauvres  intéressants 
élaient  ses  parents  :  le  roi  leur  accorda  des  grâces  qui  ne  ré- 
parèrent pas  le  malheur  de  la  famille.  La  plus  grande  grâce 
qu'elle  espérait  était  de  faire  revoir,  s'il  était  possible,  le  pro- 
cès par  un  autre  parlement,  ou  d'en  faire  remettre  la  décision 
à  un  conseil  de  guerre,  aidé  de  magistrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  sages  et  compatissants  que  la 
condamnation  du  général  Lally  était  un  de  ces  meurtres 
commis  avec  le  glaive  de  la  justice.  Il  n'est  point  de  nation 
civilisée,  chez  qui  les  lois,  faites  pour  protéger  l'innocence, 
n'aient  servi  quelquefois  à  l'opprimer.  C'est  un  malheur  at- 
taché a  la  nature  humaine,  faible,  passionnée,  aveugle.  De- 
puis le  supplice  des  Templiers,  point  de  siècle  où  les  juges 
en  France  n'aient  commis  plusieurs  de  ces  erreurs  meur- 
trières. Tantôt  c'était  une  loi  absurde  et  barbare  qui  comman- 
dait ces  iniquités  judiciaires,  tantôt  c'était  une  loi  sage  qu'on 
pervertissait  (a). 

Qu'il  soit  permis  de  remettre  ici  sous  les  yeux  ce  que  nous 
avons  dit  autrefois  (2),  que  si  on  avait  différé  les  supplices  de 
la  plupart  des  hommes  en  place  un  seul  à  peine  aurait  été 
exécuté.  La  raison  en  est  que  cette  même  nature  humaine,  si 
cruelle  quand  elle  est  échauffée,  revient  à  la  douceur  lors- 
qu'elle se  refroidit  (3). 


(1)  Voyez  le  chapitre  xxxv  du  Précis  du  siècle  de   Louis  XV. 

(G.  A.) 

(a)  La  maréchale  d'Ancre  fut  accusée  d'avoir  sacrifié  un  coq 
blanc  à  la  lune,  et  brûlée  comme  sorcière. 

On  prouva  au  curé  Gaufredi  qu'il  avait  eu  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  contre  Vanini 
était  qu'on  avait  trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud,  et  en  consé- 
quence il  fut  déclaré  sorcier  et  athée. 

Le  jésuite  Girard  fut  accusé  d'avoir  ensorcelé  La  Cadière,  le  curé 
Grandier  d'avoir  ensorcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  d'écrire  contre  Aristote  sous  peine  des  ga- 
lères. 

Montécuculli,  chambellan,  échanson  du  dauphin  François,  fut 
condamné  comme  séduit  par  l'empereur  Charles-Quint,  pour  em- 
poisonner ce  jeune  prince,  parce  qu'il  se  mêlait  un  peu  de  chimie. 
Ces  exemples  d'absurdité  et  de  barbarie  sont  innombrables. 

(2)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Arrêts  de  mort. 
(G.  A.) 

(3)  Les  ennemis  du  comte  de  Lally  avaient  tellement  excité  la 
haine  contre  lui,  qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'était  répandu  que  le 
parlement  avait  envoyé  au  roi  une  députaiion  pour  le  prier  de  ne 
point  accorder  de  grâce;  personne  ne  parut  s'étonner  d'une  démar- 
che qui,  faite  par  des  juges  contre  un  homme  qu'ils  viennent  de 
condamner,  serait  un  aveu  de  leur  partialité  ou  de  leur  corruption. 
On  a  dit  aussi  que  la  crainte  de  voir* cet  acte  de  la  justice  et  de  la 
bonté  du  roi  empêcher  une  mort  devenue  nécessaire  à  l'existence 
et  à  la  fortune  des  ennemis  de  Lally,  avait  fait  accélérer  l'exécu- 
tion, et  que  ce  fut  cette  raison  qui  lit  négliger  à  son  égard  toute 
espèce  de  bienséance;  mais  on  ne  peut  le  croire  sans  accuser  ceux 
qui  présidaient  à  l'exécution  d'être  les  complices  des  calomniateurs 
de  Lally.  D'autres  ont  aussi  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir 
I  ar  cetle  humiliation  d'avoir  cherché  à  se  tuer;  cette  idée  est  ab- 
surde; on  ne  peut  soupçonner  des  magistrats  d'une  superstition 
aussi  cruelle  que  honteuse.  Le  fait  du  haillon  n'est  que  trop  vrai  ; 
mais  personne,  dès  le  lendemain  de  l'exécution,  n'usa  s'avouer  l'au- 
l  mr  de  cet  abominable  raflineinont  de  barbarie.  Dans  un  pays  où 
les  lois  seraient  respectées,  un  homme  capable  d'ajouter  à  la  sévé- 
nié  d'un  supplice  prononcé  par  un  arrêt,  serait  sévèrement  puni; 
et  l'impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du  bâillon,  est  un  op- 
i  mine  pour  la  législation  française,  à  laquelle  les  étraugors  ne  font 
(I  jà  que  trop  de  reproches. 


ARTICLE  XX. 

Destruction  de  la  compagnie  française  des  Indes. 

La  mort  de  Lally  ne  rendit  pas  m  vie  a  la  compagnie  des 
Indes  :  elle    ne    fut    qu'une  cruauté  inutile.  S'il  est   triste  de 

s'en  permettre  de  nécessaires,  combien  doit-on  s'abst  nii  da 

celles  qui  ne  servent  qu'a  faire  dire  aux  nations  voisines  : 
Ce  peuple,  auparavant  généraux  et  redoutable,  n'était  en  ce 
temps-là  dangereux  que  pour  ceux  qui  le  servaient l 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour,  dans  Paris, 
dans  les  provinces  maritimes,  parmi  les  négociants,  parmi 
les  ministres,  s'il  fallait  soutenir  ou  abandonner  ce  cadavre 
à  deux  têtes,  qui  avait  fait  également  mal  à  la  fois  le  com- 
merce et  la  guerre,  et  dont  le  corps  était  composé  de  mem- 
bres qui  changeaient  tous  les  jours.  Les  ministres  qui  pen- 
chaient vers  le  dessein  de  lui  ùter  son  privilège  exclusif 
employèrent  la  plume  de  M.  l'abbé  Morellet  (1),  a  la  voilé 
licencié  en  théologie,  mai  .  homme  très  instruit,  d'un  esprit 
net  et  méthodique,  plus  propre  à  rendre  service  à  l'Etat  dans 
des  affaires  sérieuses,  qu'à  disputer  sur  des  fadaises  de  l'é- 
cole. Il  prouva  que,  dans  l'état  où  se  trouvait  la  compagnie, 
il  n'était  pas  possible  de  lui  conserver  un  privilège  qui  l'avait 
ruinée.  Il  voulut  prouver  aussi  qu'il  eût  fallu  ne  lui  en  ja- 
mais donner.  C'était  dire  en  effet  que  les  Français  ont  dans 
leur  caractère,  et  trop  souvent  dans  leur  gouvernement,  quel- 
que chose  qui  ne  leur  permet  pas  de  former  de  grandes  as- 
sociations heureuses;  car  les  compagnies  anglaise,  hollan- 
daise, et  même  danoise,  prospéraient  avec  leur  privilège 
exclusif.  Il  fut  prouvé  ^ue  les  différents  ministères,  depuis 
1725  jusqu'à  1769,  avaient  fourni  à  la  compagnie  des  Indes, 
aux  dépens  du  roi  et  de  l'Etat,  la  somme  étonnante  de  trois 
cent  soixante  et  seize  millions,  sans  que  jamais  elle  eût  pu 
payer  ses  actionnaires  du  produit  de  son  commerce,  comme 
on  ne  peut  trop  le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie  qui  avait  donné  de  si 
grandes  espérances  fut  anéanti.  Il  n'avait  pu  réussir  per 
les  soins  du  cardinal  de  Richelieu,  ni  par  les  libéralités  de 
Louis  XIV,  ni  par.  celles  du  duc  d'Orléans,  ni  sous  aucun  des 
ministresdeLouisXV.il  fallait  cent  millions  pour  lui  donner 
une  nouvelle  existence,  et  cette  compagnie  aurait  encore  été 
exposée  à  les  perdre.  Les  actionnaires  et  les  rentiers  conti- 
nuèrent à  être  payés  sur  la  ferme  du  tabac,  de  sorte  que  si 
le  tabac  passait  de  mode,  la  banqueroute  serait  inévitable. 

La  compagnie  anglaise,  mieux  dirigée,  mieux  secourue 
par  des  flottes  maîtresses  des  mers,  animée  d'un  esprit  plus 
patriotique,  s'est  vue  au  comble  de  la  puissance  et  de  la 
gloire  qui  peuvent  être  passagères.  Elle  a  eu  aussi  ses  que- 
relles avec  les  actionnaires  et  avec  le  gouvernement  :  mais 
ces  querelles  étaient  des  disputes  de  vainqueurs  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  sur  le  partage  des  dépouilles;  et  celles  de  la 
compagnie  française  ont  été  des  plaintes  et  des  cris  de  vain- 


Le  comte  de  Lally  a  laissé  un  fils  né  d'un  mariage  secret.  Il  ap- 
prit en  même  temps  sa  naissance,  la  mort  horrible  de  son  père,  et 
l'ordre  qu'il  lui  donnait  de  venger  sa  mémoire  :  forcé  d'attendre  sa 
majorité,  tout  ce  temps  fut  employé  à  s'en  rendre  digne.  Eutin  l'ar- 
rêt fatal  fut  cassé,  au  rapport  de  M.  Lambert,  par  le  conseil,  qui 
fut  elfrayé  par  la  foule  de  violations  des  formes  légales  qui  avaient 
précédé  et  accompagné  ce  jugement.  Voltaire  était  mourant  lors- 
qu'il apprit  cette  nouvelle  :  elle  le  tira  de  la  léthargie  où  il  était 
plongé.  Je  meurs  content,  écrivit-t-il  au  jeune  comte  de  Lally,  je 
vois  que  le  roi  aime  la  justice. 

Le  parlement  de  Normandie  fut  chargé  de  revoir  le  procès;  la 
haine  pour  Lally  ne  subsistait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas 
de  brigands  qui  jouissaient  à  Paris  du  fruit  des  rapines  qu'ils 
avaient  exercées  dans  l'Inde.  L'opinion  publique  avait  changé,  et 
le  parlement  de  Paris  se  conduisit  avec  la  modération  et  la  dignité 
convenables  à  des  juges  qui  savent  que  ce  n'e-t  pas  l'erreur  mais 
la  partialité  qui  peut  les  déshonorer.  Le  neveu  d'un  des  employés 
de  la  compagnie  crut  devoir  au  parlement  de  Paris,  et  à  la  mémoire 
de  son  oncle,  qui  lui  avait  prescrit  le  contraire,  de  se  rendre  partie 
dans  un  procès  qui  lui  était  étranger.  Le  parlement  de  Rouen  ad- 
mit son  intervention,  que  toutes  les  lois  devaient  l'obliger  de  reje- 
ter; le  conseil  fut  forcé  de  casser  encore  cet  arrêt,  et  de  renvoyer 
de  nouveau  le  jugement  au  parlement  de  Bourg. igné.  Le  tils  du 
comte  de  Lally  a  défendu  lui-même,  dans  tous  les  tribunaux,  la 
cause  de  son  père  avec  une  éloquence  simple,  noble,  et  pathéti- 
que; la  piété  fdiale  en  a  fait  un  jurisconsulte  et  un  orateur;  et  quel 
que  soit  l'événement  de  celte  grande  cause,  l'estime  et  le  respect  de 
toutes  les  âmes  honnêtes  sera  sa  récompense,  tic.)— L  arrêt  du  par- 
lement de  Dijon  a  confirmé  celui  du  parlement  de  Paris,  le  23 
août  1783,  et  même  avec  plus  de  dureté. 

fil  Surnommé  par  Voltaire  l'abbé  Mord-lcs.  11  publia  un  Mé- 
moire sur  la  situation  actuelle  de  la  Compagnie  des  Inde-.  17(>  >.  et 
un  Examen  de  la  réponse  de  M.  N.  (Necker)  au  Mémoire,  même 
année.  iG.  A.) 
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eus,  sTâccusant  les  uns  les  autres  de  leurs  infortunes  au  mi- 
lieu de  leurs  débris. 

On  a  voulu,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  ravir  au  lord 
Clive  et  à  ses  officiel*  les  richesses  immenses  acquises  par 
leurs  victoires.  On  a  prétendu  que  tout  devait  appartenir  à 
l'Etat  et  non  à  des  particuliers,  ainsi  que  le  parlement  de 
Paris  semblait  l'avoir  préjugé.  Mais  la  différence  entre  le 
parlement  d'Angleterre  et  celui  de  Paris  était  infinie,  malgré 
('équivoque  du  nom  :  l'un  représentait  légalement  la  nation 
entière;  l'autre  était  un  simple  tribunal  de  judicature,  chargé 
d'enregistrer  les  édils  des  rois.  Le  parlement  anglais  décidai 
le  24  mai  1773,  qu'il  était  honteux  de  redemander  dans  Lon- 
dres au  lord  Clive  et  à  tant  de  braves  gens  le  prix  légitime 
de  leurs  belles  actions  dans  l'Inde;  que  cette  bassesse  serait 
aussi  injuste  que  si  on  avait  voulu  punir  l'amiral  Anson  d'a- 
voir fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur;  et  qu'entin  le  plus 
sur  moyen  d'encourager  les  hommes  à  servir  leur  patrie  était 
de  leur  permettre  de  travailler  aussi  pour  eux-mêmes  (1). 
Ainsi  il  y  eut  en  tout  uni!  différence  prodigieuse  entre  le  sort 
de  l'Anglais  Clive  et  celui  de  l'Irlandais  Lally  :  mais  l'un  était 
vainqueur,  et  l'autre  vaincu;  l'un  s'était  fait  aimer,  et  l'autre 
s'était  fait  détester. 

Qe  savoir  à  présent  ce  que  deviendra  la  compagnie  an- 
glaise, de  dire  si  elle  établira  sa  puissance  dans  le  Bengale 
et  sur  la  côte  de  Coromandel  sur  d'aussi  bons  fondements 
que  les  Hollandais  en  ont  jeté  à  Batavia,  ou  si  les  Marattes 
et  les  Patanes  trop  aguerris  prévaudront  contre  elle,  si  l'An- 
gleterre dominera  dans  l'Inde  comme  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale... c'est  ce  que  le  temps  doit  apprendre  à  notre 
postérité.  Ce  que  nous  savons  de  certain  jusqu'à  présent,  c'est 
que  tout  change  sur  la  terre  (2). 

ARTICLE  XXI. 
De  la  science  des  brach  mânes. 

C'est  une  consolation  de  quitter  les  ruines  de  la  compagnie 
française  des  Indes ,  l'échafaud  sur  lequel  le  meurtre  de 
Lally  fut  commis,  et  les  malheureuses  querelles  do  nos  mar- 
chands et  de  nos  officiers.  On  sort  avec  plaisir  d'un  chaos  si 
triste  pour  retourner  à  la  contemplation  philosophique  de 
l'Inde,  et  pour  examiner  avec  attention  cette  vaste  et  an- 
cienne partie  de  la  terre,  que  certainement  les  prévarications 
du  jésuite  Lavaur,  et  les  mensonges  imprimés  du  jésuite 
Martin,  et  même  les  miracles  attribués  à  François  Xavero, 
appelé  chez  nous  Xavier,  ne  nous  feront  jamais  connaître. 

C'est  d'abord  une  remarque  très  importante  que  Pythagore 
alla  de  Samos  au  Gange  pour  apprendre  la  géométrie,  il  y  a 
environ  deux  mille  cinq  cents  ans  au  moins,  et  plus  de  sept 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  si  récemment  adoptée  par 
nous.  Or,  certainement  Pythagore  n'aurait  pas  entrepris  un 
si  étrange  voyage,  si  la  réputation  de  la  science  des  brach- 
manes  n'avait  été  dès  longtemps  établie  de  proche  en  proche 
en  Europe,  et  si  plusieurs  voyageurs  n'avaient  déjà  enseigné 
la  route. 

On  sait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  ce  ne  sont  pas 
des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d'abord  couru  dans  l'Inde 
pour  s'instruire.  Ils  étaient  trop  infatués  du  peu  qu'ils  sa- 
vaient. Leurs  intrigues  et  leurs  propres  superstitions  occu- 
paient toute  leur  vie  sédentaire.  La  mer  leur  était  en  hor- 
reur; c'était  leur  Typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d'aucun  prêtre 
d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers,  ils  se  se- 
raient crus  souillés  de  manger  avec  eux;  il  fallait  qu'un 
étranger  se  fît  couper  le  prépuce  pour  êtro  admis  à  leur  par- 
ler :  un  lévite  n'était  pas  plus  insociable. 

Il  est  vraisemblable  que  des  marchands  arabes  furent  les 
premiers  qui  passèrent  dans  l'Inde,  dont  ils  étaient  voisins. 
L'intérêt  est  plus  ancien  que  la  science.  On  alla  chercher  des 
épiceries  pendant  des  siècles,  avant  do  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  observé  ailleurs  (3)  que,  dans  l'histoire  allégo- 
rique de  Job  (et),  écrite  en  arabe  longtemps  avant  le  Penta- 
teuquo,  ce  Job  parle  du  commerce  des  Indes  et  de  ses  toiles 
peintes. 

Nous  avons  rapporté  f(4)  quo  l'histoire  de  Bacchus,  né  en 
Arabie,  était  l'oit  antérieure  à  Job.  Son  voyage  dans  l'Inde 


(1)  Personne,  aujourd'hui,  n'avouerait   partager   cette   opinion. 
(G.  K.) 

(2)  C'est  ici  que  s'arrêtait  la  première  partie.  Co  qui  suit  parut 
quelques  semaines  après   (G.  a.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Arabes. 
(G.  A.) 

(a)  .Toi»,  cap.  xxvni,  v.  10. 

(4)  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Bacchus. 
(G.  A.) 


est  aussi  certain  qu'une  ancienne  histoire  peut  l'être;  mais 
il  est  encore  plus  certain  que  les  Arabes  chargèrent  cet  évé- 
nement de  plus  de  fables  qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans  leurs 
Milleet  une  Nuits.  Ils  firent  de  Bacchus  un  conquérant  musicien, 
débauché,  ivrogne,  magicien,  et  dieu.  Des  rayons  de  lumière 
lui  sortaient  de,  la  tête;  une  colonne  de  feu  marchait  devant 
son  armée  pendant  la  nuit;  il  écrivait  ses  lois  eu  chemin  sur 
des  tables  de  marbre;  il  traversait  à  pied  la  mer  Rouge  avec 
une  multitude  d'hommes,  de  femmes,  et  d'enfants;  d'un 
coup  de  baguette  il  faisait  jaillir  d'un  rocher  une  fontaine 
de  vin  ;  il  arrêtait  à  la  fois  d'un  seul  mot  la  lune  qui  marche 
fit  le  soleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ces  merveilles  peuvent 
être  des  ligures  emblématiques;  mais  il  est  difficile  d'en  pé- 
nétrer le  sens.  C'est  ainsi  que  longtemps  après,  quand  les 
Grecs  ayant  équipé  un  vaisseau  pour  aller  trafiquer  en  Min- 
grélie  , 'leurs  prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprise 
utile,  en  y  mêlant  des  oracles,  des  miracles,  des  demi-dieux, 
des  héros,  et  des  prostituées;  enfin  des  sages  voyagèrent  pour 
s'instruire. 

Le  premier  qui  soit  connu  pour  être  venu  chercher  la 
science  dans  l'Inde,  est  l'un  de  ces  anciens  Zerdust  que  les 
Grecs  appelaient  Zoroastre;  le  second  est  Pythagore.  M.  Hol- 
well  nous  assure  qu'il  a  vu  leurs  noms  consacrés  dans  les 
annales  des  brachmanes,  à  la  suite  des  noms  des  autres  dis- 
ciples venus  à  l'école  de  Bénarès  sur  la  frontière  septentrio- 
nale du  Bengale.  Ils  ont  aussi  dans  leurs  registres  le  nom 
d'Alexandre;  mais  il  est  parmi  les  destructeurs,  tout  grand 
homme  qu'il  était,  et  les  Pythagore  et  les  Zoroastre  sont 
parmi  les  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui  étudiè- 
rent chez  les  brachmanes,  et  qui  rapportèrent  dans  leur  patrie 
le  peu  de  vérités  et  la  foule  des  erreurs  qu'ils  avaient  ap- 
prises. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie,  étaient  enseignées  chez  les  brachmanes.  Les 
douze  signes  de  leur  zodiaque  et  leurs  vingt-sept  constella- 
tions en  sont  une  preuve  évidente. 

Les  brachmanes  connaissaient  la  précession  des  équinoxes 
de  temps  immémorial,  et  ils  se  trompèrent  bien  moins  que 
les  Grecs  dans  leur  calcul;  car  ce  mouvement  apparent  des 
étoiles  était  chez  eux  et  est  encore  de  cinquante-quatre  se- 
condes par  an  ;  de  sorte  que  cette  période  était  pour  eux 
de  vingt-quatre  mille  ans,  au  lieu  que  les  Grecs  la  firent 
de  trente-six  mille.  Etlo  est  chez  nous  de  vingt-cinq  mille 
neuf  cent  vingt  ans;  ainsi  les  brachmanes  se  rapprochaient 
plus  de  la  vérité  que  les  Grecs,  qui  vim'ent  longtemps  après 
eux. 

M.  Le  Gentil,  savant  astronome,  qui  a  demeuré  quelque 
temps  à  Pondichéry,  a  rendu  justice  aux  brames  modernes, 
qui  ne  sont  que  les  échos  dos  premiers  brachmanes.  Il  a  très 
ingénieusement  résolu  le  problème  de  la  durée  du  monde, 
fixée  par  ces  anciens  philosophes  de  l'Inde  à  quatre  millions 
trois  cent  vingt  mille  ans,  dont  il  y  a  trois  millions  huit  cent 
quatre-vingt-dix-sept  mille  huit  cent  quatre-vingt-un  d'écou- 
lés en  l'an  1773  do  noire  ère.  Ainsi  notre  monde  n'aurait 
plus  que  quatre  cent  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à 
subsister. 

M.  Le  Gentil  s'est  très  bien  aperçu  que  co  nombre,  qui 
semble  prodigieux,  et  qui  n'est  rien  par  rapport  au  temps 
nécessairement  éternel,  n'est  qu'une  combinaison  des  révo- 
lutions do  l'équinoxe,  à  pou  près  comme  la  période  julienne 
de  Jules  Scaliger,  qui  est  une  multiplication  des  cycles  du 
soleil  par  ceux  de  la  lune  et  par  l'indiction. 

Mais,  en  même  temps,  M.  Le  Gentil  a  reconnu  avec  admi- 
ration la  science  des  brachmanes,  et  l'immensité  des  temps 
qu'il  fallut  à  ces  Indiens  pour  parvenir  à  des  connaissances 
dont  les  Chinois  mémos  n'ont  jamais  eu  l'idée,  et  qui  ont  été 
inconnues  à  l'Egypte  et  à  la  Chaldée  qui  enseigna  l'Egypte. 

.asgyptum  docuit  Babylon,  iEgyptus  Achivos. 

ARTICLE  XXII. 

De  la  religion  des  brachmanes,  et  surtout  de  l'adoration 
d'un  seul  Dieu. 

Le  gouvernement  chinois  accusé  d'athéisme. 

La  théogonie  des  brachmanes  s'enfonce  dans  des  temps 
qui  doivent  encore  plus  étonner  l'espèce  humaine,  dont  la 
vie  n'est  qu'un  instant. 

M.  Dow,  M.  Holwell,  sont  d'accord  dans  l'exposition  de 
cette  antique  théogonie  (a).  Tous  deux  savaient  la  langue 


{a)  on  en  trouvera  quelque  chose  dans  V  Essai  sur  1rs  maurs  et 
l'esprit  des  nations;  mais  c'est  surtout  chez  MM.  Holwell  et  Dow 


m 
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sacrée  du  haruerit  ou  Sanscrit;  tous  deux  avaient  demeuré 
longtemps  dans  le  Bengale,  où  la  première  école  des  brach- 
manes  subsiste  encore. 

Ces  deux  nommes,  également  utiles  à  l'Angleterre  parleurs 
services,  et  au  genre  humain  parleurs  découvertes,  convien- 
nent de  ce  que  nous  avons  dit,  et  de  ce  que  nous  ne  pou- 
vons trop  répéter,  que  tes  brames  ont  conservé  des  livres 
écrits  depuis  près  de  cinq  mille  années,  lesquels  prouvent 
nécessairement  une  suite  prodigieuse  de  siècles  précédents. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  ^u\  seul  Dieu,  ainsi 
que  les  chinois,  c'est  une  vérité  incontestable.  On  n'a  qu'à 
lire  le  premier  article  de  l'ancien  Sliaala  traduit  par  M.  llol- 
well.  La  fidélité  de  la  traduction  est  reconnue  par  M.  Dow,  et 
cel  aveu  a  d'autant  plus  de  poids  que  tous  deux  diffèrent  sur 
quelques  autres  articles;  voici  cette  profession  de  foi:  nous 
n'avons  point  sur  la  terre  d'hommage  plus  antique  rendu  à 
la  Divinité. 

«  Dieu  est  celui  qui  fut  toujours:  il  créa  tout  ce  qui  est; 
»  une  sphère  parfaite,  sans  commencement  ni  fin,  est  sa  fai— 
»  ble  image.  Dieu  anime  et  gouverne  toute  la  création  par 
»  la  providence  générale  de  ses  principes  invariables  et  éter- 
»  nels.  Ne  sonde  point  la  nature  de  l'existence  de  celui  qui 
«  fut  toujours;  cette  recherche  est  vaine  et  criminelle  :  c'est 
»  assez  que  jour  par  jour  et  nuit  par  nuit  ses  ouvrages  t'an- 
»  nonçent  sa'  sagessej  sa  puissance,  et  sa  miséricorde.  Tâche 
»  d'en  profiter.  » 

Quand  nous  écririons  mille  pages  sur  ce  simple  passage, 
selon  la  méthode  de  nos  commentateurs  d'Europe,  nous  n'y 
ajouterions  rien  ;  nous  ne  pourrions  que  l'affaiblir.  Qu'on 
songe  seulement  que,  dans  le  temps  où  ce  morceau  sublime 
fut  écrit,  les  habitants  de  l'Europe,  qui  sont  aujourd'hui  si 
supérieurs  au  reste  de  la  terre,  disputaient  leurs  aliments 
aux  animaux,  et  avaient  à  peine  un  langage  grossier. 

Les  Chinois  étaient,  à  peu  près  dans  ce  temps,  parvenus  à 
la  même  doctrine  que  les  Indiens.  On  en  peut  juger  par  la 
déclaration  de  l'empereur  Kang-hi,  tirée  des  anciens  livres, 
et  rapportée  dans  la  compilation  de  Du  Halde  (a)  : 

«  Au  vrai  principe  de  toutes  choses. 

»  Il  n'a  point  eu  de  commencement  et  il  n'aura  point  de 
»  fin.  Il  a  produit  toutes  choses  dès  le  commencement.  C'est 
»  lui  qui  les  gouverne  et  qui  en  est  le  véritable  seigneur.  Il 
»  est  infiniment  bon,  infiniment  juste;  îl  éclaire,  il  soutient,  il 
»  règle  tout  avec  une  suprême  autorité  et  une  souveraine 
»  justice.  » 

L'empereur  Kien-long  s'exprime  avec  la  même  énergie 
dans  son  poëme  de  Moukden  composé  depuis  peu  d'années. 
Ce  poëme  est  simple  :  il  célèbre  sans  enthousiasme  les  bien- 
faits de  Dieu  et  les  beaulés  de  la  nature.  Combien  d'ouvrages 
moraux  la  Chine  n'a-t-elle  pas  de  ses  premiers  empereurs  ! 
Confucius  était  vice-roi  d'une  grande  province.  Avons-nous 
parmi  nous  beaucoup  d'hommes  pareils? 

Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  montré  d'autre 
prudence  que  celle  d'adorer  un  seul  Dieu  sans  superstition, 
et  de  contenir  toujours  les  bonzes,  aux  rêveries  desquels  il 
abandonne  la  populace,  il  mériterait  nos  plus  sincères  res- 
pects. Nous  ne  prétendons  point  inférer  delà  que  ces  nations 
orientales  l'emportent  sur  nous  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts;  que  leurs  mathématiciens  aient  égalé  Archimède  et 
Newton;  que  leur  architecture  soit  comparable  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  à  Saint-Paul  de  Londres,  à  la  façade  du  Louvre  ; 
que  leurs  poèmes  approchent  de  Virgile  et  de  Racine  ;  que 
leur  musique  soit  aussi  savante,  aussi  harmonieuse  que  la 
nôtre.  Ces  peuples  seraient  aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout; 
mais  ils  ont  été  en  tout  nos  maîtres. 

Les  monuments  les  plus  irréfragables  sur  l'unité  de  Dieu, 
qui  nous  restent  des  deux  nations  les  plus  anciennement  po- 
licées de  la  terre,  n'ont  pas  empêché  nos  disputeurs  de  l'Oc- 
cident de  donner  à  des  gouvernements  si  sages  le  nom  ridi- 
cule d'idolâtres.  Us  étaient  bien  loin  de  l'être  ;  et  il  faut 
avouer  avec  le  P.  Lecomte,  «  qu'ils  offraient  à  Dieu  un  culte 
»  pur  dans  les  plus  anciens  temples  de  l'univers.  » 

C'est  ainsi  que  les  premiers  Persans  adorèrent  un  seul  Dieu 
dont  le  feu  était  l'emblème,  comme  le  savant  Hyde  l'a  dé- 
montré dans  un  livre  qui  méritait  d'être  mieux  digéré  (1). 

C'est  ainsi  que  les  Sabéens  reconnurent  aussi  un  Dieu  su- 
prême dont  le  soleil  et  les  étoiles  étaient  les  émanatioiiSj 
comme  le  prouve  le  sage  et  méthodique  Sale,  le  seul  bon  tra- 
ducteur de  VAlcoran. 


qu'il  faut  s'instruire.  Consultez  aussi  les  judicieuses  réflexions  de 
M.  sinner,  dans  sou  Essai  sur  les  dogmes  de  la  métempsycose  et  du 
purgatoire. 

(a)  Page  41,  édition  (l'Amsterdam. 

(Il  Historia  religionis  veterum  Persarum  eorumque  magorum, 
1700.  (G.  A.) 


Les  Egyptiens,  malgré  la  consécration  de  leurs  bœufs,  de 

leurs  chats,  de  leurs  singes,  de  leurs  crocodiles,  et  de  leurs 
oignons,  malgré  leurs  fables  d'Ishet, d'Oshiret  et  de  Typhon, 
adorèrent  un  Dieu  suprême,  désigné  par  une  sphère  posée 
sur  le  frontispice  de  leurs  principaux  temples.  Les  mys 
d'Egypte,  «le  Thrace,  do  Grèce,  do  Hume,  eurent  toujours 
pour  objet  l'adoration  d'un  seul  Dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves  do  cette  vérité 
évidente  (1).  Los  Grecs  et  les  Romains,  en  adorant  le  i> 
1res  bon  et  très  grand,  rendaient  aussi  leurs  hommages  a 
une  foule  de  divinités  secondaires:  mais  nous  répéterons  in 
qu'il  est  aussi  absurde  de  leur  reprocher  l'idolâtrie  parce 
qu'ils  reconnaissaient  des  êtres  supérieurs  à  l'homme  et  su- 
bordonnés à  Dieu,  qu'il  serait  injuste  de  nous  accuser  d'être 
idolâtres  parce  que  nous  vénérons  des  saints  (a). 

Les  métamorphoses  d'Ovide  n'étaient  point  la  religion  de 
l'empire  romain;  et  ni  la  Fleur  des  saints  (2),  ni  le  l'ensez-y 
bien  (3),  ne  sont  la  religion  des  sages  chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes  contre  les 
autres  des  accusations  fondées  sur  l'ignorance  et  sur  la  mau- 
vaise foi.  On  a  hautement  imputé  l'athéisme  au  gouverne- 
ment chinois,  et  les  ennemis  des  jésuites  les  ont  accusés  de 
fomenter  l'athéisme  à  Pékin.  Il  y  a  sans  doute  à  la  Chine  et 
dans  l'Inde,  comme  ailleurs,  des  philosophes  qui,  ne  pouvant 
concilier  le  mal  physique  et  le  mal  moral  dont  la  terre  est 
inondée,  avec  la  croyance  d'un  Dieu,  ont  mieux  aimé  ne  re- 
connaître dans  la  nature  qu'une  nécessité  fatale.  Les  athées 
sont  partout,  mais  aucun  gouvernement  ne  le  fut  par  prin- 
cipe, et  ne  le  sera  jamais  :  ce  n'est  l'intérêt  ni  des  royaumes, 
ni  des  républiques,  ni  des  familles;  il  faut  un  frein  aux  hom- 
mes. 

D'autres  jésuites  missionnaires  aux  Indes,  moins  éclairés 
que  leurs  confrères  de  la  Chine,  et  soldats  crédules  naguère 
d'un  despote  artificieux,  ceux-là  ont  pris  les  brames  adora- 
teurs d'un  seul  Dieu,  pour  des  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu 
avec  quelle  simplicité  ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des 
dieux  de  l'Inde.  Ils  l'écrivaient  à  notre  Europe  ;  ils  le  per- 
suadaient dans  Pondicbéry,  dans  Goa,  dans  Diu,  à  des  mar- 
chands plus  ignorants  qu'eux.  L'idée  d'adorer  le  diable  n'est 


(1)  Voyez  la  partie  philosophique  de  celte  édition  (*).  Nous  cite- 
rons ici  un  passage  de  Séneque  qui  confirme  cette  opinion  de  Vol- 
taire, et  qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  accusé  les  Romains  de 
polythéisme  ou  d'idolâtrie  ont  eu  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi. 
Dans  toutes  les  nations  un  peu  éclairées,  les  hommes  d  un  état  su- 
périeur au  peuple  ont  reconnu  un  Dieu  suprême. 

'<  Ne  hoc  quidem  crediderunt  (veteres)  Jovem,  qualem  in  Capito- 
»  lio  et  in  caeteris  sedibus  colimus,  mittere  manu  fulmina,  sed  eum- 
»  dem  quem  nos  Jovem  intelligunt,  custodem  rectorem  ;ue  uui- 
»  versi,  animum  ac  spiritum,  mundani  hujus  operis  dominum  et 
»  artificem,  cui  nomen  ornne  convenit.  Vis  illum  factum  voenre? 
»  nonerrabis;  hic  est  ex  quo  suspensa  surit  omuia,  causa  causa- 
arum.  Vis  illum  providentiam  dicere?  recte  dices;  est  enim  cujus 
»  consilio  huic  mundo  providetur,  ut  inconfusus  eat,  et  actus  mi  s 
»  explicet.  Vis  illum  naturam  vocare?  non  peccabis;  est  enim  ex 
»  quo  nata  surit  omnia,  cujus  spiritu  vivimus.  Vis  illum  vocare 
»  mundum?  non  falleris;  ipse  enim  est  tolum  quod  vides,  tous 
»  suis  partibus  inditus,  et  se  suslineus  vi  sua.  Idem  Elru?eis  quo- 
»  que  visum  est;  et  ideo  fulmina  a  Jove  mitti  dixerunt,  quia  sine 
»  illo  nihil  geritur.  Sen.  Qvwst.  nat.,  lib.  II,  cap.  45.  » 

Ils  n'ont  pas  même  cru  (  les  anciens  )  que  le  Jupiter  qui  lance  la 
foudre  fût  celui  qu'on  adore  dans  le  Capilole  et  dans  les  autres 
temples;  ils  ont  désigné  le  même  Jupiter  que  nous,  le  surveillant 
et  le  conservateur  de  l'univers,  l'âme  et  l'esprit  du  grand  tout,  l'ar- 
chitecte et  le  maître  de  ce  grand  édifice  du  monde,  enfin  un  être 
à  qui  tous  les  noms  conviennent.  Voulez-vous  l'appeler  le  destin? 
vous  ne  vous  tromperez  pas;  c'est  de  lui  que  tout  dépend,  il  esi  la 
cause  des  causes.  Voulez-vous  le  nommer  (a  providence?  vous  au- 
rez encore  raison;  c'est  lui  dont  la  sagesse  pourvoit  a  tous  les  s- 
soins  du  monde,  y  entretient  l'ordre,  en  dirige  les  mouvemi  Qts. 
Voulez-vous  lui  donner  le  nom  de  nature?  vous  in-  serez  |  as 
préhensible;  c'est  lui  qui  a  donné  la  naissance  a  tous  les  êlres, 
c'est  son  souffle  qui  nous  anime.  Voulez-vous  enfin  le  désigner  sous 
le  nom  général  de  monde?  ce  ne  sera  pas  non  plus  une  erreur:  le 
grand  tout  que  vous  voyez  n'est  que  lui-même:  il  est  disséminé 
tout  entier  dans  ses  proj ires  parties,  el  se  soutient  par  sa  propre 
énergie.  Les  Etrusques  ont  pensé  comme  nous,  et  s'ils  lui  ont  at- 
tribué l'émission  de  la  foudre,  c'est  que  rien  ne  se  l'ait  saus  lui. 
Traduction  de  M.  de  La  Grange.  (K.) 

(a\  Oue  pourraient  en  elVel  penser  des  Chinois,  dos  Tartares.  des 
Arabes",  des  Persans,  des  Turcs,  s'ils  voyaient  tant  d  .liées 

a  saint  Janvier,  a  saint  Antoine,  à  saint  François,  a  saint  Fiacre,  a 
saint Roch,  à  sainte  Claire,  a  sainte  Ragonde,  et  pas  une  au  n 
de  la  nature,  à  l'essence  suprême  et  universelle    par  qui 
vivons1? 

(2)  Par  le  jésuite  Ribadeneira,  lôw-ioio.  -2  vol.  k..  \ 

Ci)  Le  Pensez-y  bien,  par  K.  P.  P.  D.  L  C.  J.  est  de  Kiilti.  L'au- 
teur n'est  jias  connu.  (G.  A..) 

•  C'est-à-dire,  la  partie  dite  Critique  religieuse  dans  notre  édition.  Il 
S'agi    ici  du  chapitre  \  de  Dieu  et  les  nommes.  kG.  A. 
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jamais  tombée  ilans  la  tête  d'aucun  hommr,  encore  moins 
«l'un  brachmane,  d'un  gymnosophïste.  Nous  ne  pouvons  ici 
adoucir  les  termes:  il  faut  avoir  bien  pou  de  raison  et  beaucoup 
de  hardiesse  pour  croire  qu'il  soit  possible  do  prendre  pour 
son  dieu  un  être  qu'on  suppose  condamné  par  Dieu  même  à 
des  supplices  et  à  des  opprobres  éternels,  un  fantôme  abomi- 
nable et  ridicule,  occupé  à  nous  faire  tomber  dans  l'abîme 
do  ses  tourments.  Recherchons  dans  le  mythologie  indienne 
ce  qui  peut  avoir  donné  un  prétexte  à  l'ignorance  do  calom- 
nier si  brutalement  l'antiquité. 

ARTICLE  XXIII. 

De  l'ancienne  mythologie  philosophique  avérée,  et  des  principaux 
dogmes  des  anciens  brachmanes  sur  l'origine  du  mai. 

Les  anciens  brachmanes  sont  sans  contredit  les  premiers 
qui  osèrent  examiner  pourquoi  sous  un  Dieu  bon  il  y  a 
tant  de  mal  sur  la  terre.  Et  ce  qui  est  très  remarquable, 
c'est  que  ces  mêmes  philosophes,  qu'on  dit  avoir  vécu  dans 
la  tranquillité  la  plus  heureuse,  et  dans  une  apathie  unique- 
ment animée  par  l'étude,  furent  les  premiers  qui  se  fatiguè- 
rent à  rechercher  l'origine  d'un  malheur  qu'ils  n'éprou- 
vaient guère.  Ils  virent  des  révolutions  dans  le  nord  de 
l'Inde,  des  crimes  et  des  calamités  amenées  par  ces  peuples 
inconnus  qui  n'avaient  pas  même  alors  de  nom,  et  que  les 
Juifs,  dans  des  temps  plus  récents,  appelèrent  Gog  et  Magog; 
termes  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  acception  précise  chez 
un  peuple  si  ignorant.  t 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations  barbares,  voisines 
de  l'Inde,  et  probablement  des  provinces  de  l'Inde  même, 
toutes  les  misères  du  genre  humain,  durent  pénétrer  profon- 
dément des  esprits  philosophiques.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
les  inventeurs  de  tant  d'arts  et  de  ces  jeux  qui  exercent  et 
qui  fatiguent  l'esprit  humain,  aient  voulu  sonder  un  abîme 
que  nous  creusons  encore  tous  les  jours,  et  dans  lequel 
nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faiblesse  humaine  do 
penser  qu'il  n'y  a  du  mal  sur  la  terre  que  parce  qu'il  est  im- 
possible qu'il  n'y  en  ait  pas;  parce  que  l'Etre  parfait  et  uni- 
versel ne  peut  "rien  faire  de  parfait  et  d'univei'sel  comme 
lui;  parce  que  des  corps  sensibles  sont  nécessairement  sou- 
mis aux  souffrances  physiques;  parce  que  des  êtres  qui  ont 
nécessairement  des  désirs  ont  aussi  nécessairement  des  pas- 
sions, et  que  ces  passions  ne  peuvent  être  vives  sans  être 
funestes. 

Cette  philosophie  semblait  devoir  être  d'autant  plus  adop- 
tée par  les  brachmanes,  que  c'est  la  philosophie  de  la  rési- 
gnation; et  les  brachmanes,  dans  leur  apathie,  semblaient 
les  plus  résignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'essor  à  leurs  idées  méta- 
physiques d'admettre  le  système  de  la  nécessité  des  choses  ; 
système  embrassé  par  tant  de  grands  génies,  mais  dont  l'a- 
bus peut  conduire  à  cet  athéisme  qu'on  a  reproché  à  beau- 
coup de  Chinois,  et  dont  nos  philosophes  d'Europe  sont  en- 
core aujourd'hui  si  soupçonnés  (a). 

Les  premiers  brachmanes  imaginèrent  donc  une  fable  très 
ingénieuse  et  très  hardie,  qui  semblait  justifier  la  Providence 
divine,  et  rendre  raison  du  mal  physique  et  du  mal  moral. 
Ils  supposèrent  que  l'Etre  suprême  n'avait  créé  d'abord  que 
des  êtres  presque  semblables  à  lui,  ne  pouvant  rien  for- 
mer qui  l'égalât.  Il  forma  ces  demi-dieux,  ces  génies,  deb- 
ta (1),  auxquels  les  Perses  donnèrent  depuis  le  nom  de  péris, 
ou  féris,  d'où  vient  le  mot  de  fée.  Nous  n'avons  pas  de  terme 
pour  exprimer  ce  que  les  anciens  entendaient  précisément 
par  demi-dieux  en  Asie,  et  même  en  Grèce  et  à  Rome.  Nous 
employons  le  mot  d'ange  qui  no  signifie  quo  messager;  et 
nous  avons  attribué  mille  faits  miraculeux  à  ces  messagers 
divins  dont  il  est  parlé  dans  la  sainte  Ecriture  :  tant  les  hom- 
mes ont  aimé  également  à  la  fois  la  vérité  et  le  merveil- 
leux (6)! 


(a)  L'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et 
sur  les  Chinois  >,*),  rapporte  (tome  II,  page  178)  que  le  minime 
Mersenne,  colporteur  des  rêveries  de  Descartes,  écrivit  dans  une 
de  ses  lettres  qu'il  y  avait  soixante  mille  athées  dans  Paris,  de 
compte  fait,  et  qu'il  en  connaissait  douze  dans  une  seule  maison. 
La  police  supprima  celle  lettre  pour  l'honneur  du  corps. 

(D  Ou  Deva,  ou  Dévala,  ou  Saura.  (G.  A.) 

H>)  "Ay/tXoç,  chez  les  Grecs,  ne  signifiait  que  messager.  Tous  les 
commentateurs  de  la  sainte  Ecriture  conviennent  que  les  meleachim 
hébreux,  qu'on  a  traduit  par  étyyloi,  angeli,  anges,  n'ont  été  connus 
que  lorsque  les  Juifs  furent  captifs  chez  les  Babyloniens.  Raphaël 

(*)  De  Paw.  (G.  A.) 


Ces  demi-dieux,  ces  génies,  ces  dehta  inventés  dans  l'Inde, 
reçurent  la  vie  longtemps  avant  que  l'Eternel  créât  les  étoiles, 
les  planètes,  et  notre  terre.  Dieu  tenait  lieu  de  tout  avec  ses 
debta,  qui  partageaient  autour  de  lui  sa  béatitude.  Voici 
comme  l'ancien  livre  attribué  à  Brama  lui-même  s'exprim  ■  : 

«  L'Eternel absorbé  dans  la  contemplation  de  son   es- 

»  sence,  résolut  de  communiquer  quelque  rayons  de  sagran- 
»  deur  et  de  sa  félicité  à  des  êtres  capables  de  sentir  et  de 
»  jouir...  ils  n'existaient  pas  encore,  Dieu  voulut,  et  ils  fu- 
»  rent.  » 

Il  faut  avouer  que  ces  mots,  ce  tour  de  phrase,  cette  expo- 
sition, sont  sublimes,  et  qu'on  ne  peut  disputer  sur  ce  pas- 
sage comme  Boileau  disputa  contre  l'évêque  d'Avrançhes  et 
contre  Le  Clerc  sur  cet  endroit  de  la  Genèse  :  «  Il  dit  que  la 
»  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit  (a).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  debta,  ces  favoris  de  Dieu,  abusant 
de  leur  bonheur  et  de  leur  liberté  (6),  se  révoltèrent  contre 
leur  créateur.  Une  partie  de  cette  fable  fut  sans  doute  l'ori- 
gine de  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux,  des  attentats 
de  Typhon  contre  Ishet  et  Oshiret,  que  les  Grecs  appelèrent 
Isis  et  Osiris,  et  de  la  rébellion  éternelle  d'Arimane  contre 
son  créateur,  Orosmade  ou  Oromase  chez  les  Perses.  On  sait 
assez  que  la  fable  se  propage  plus  aisément  et  plus  loin  que 
la  vérité.  Les  extravagances  théologiques  des  Indiens  firent 
plus  de  progrès  chez  leurs  voisins  que  leur  géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien  adopté  de 
la  théologie  indienne.  Ils  avaient  leur  Astarté,  leur  Moloc, 
leur  Adonis  ou  Adoni  :  ils  n'entendirent  jamais  parler  en  Sy- 
rie de  la  révolte  des  debta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif 
n'en  fut  un  peu  plus  informé  que  vers  le  premier  siècle  do 
notre  ère,  lorsque  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes  on 
en  supposa  un  qu'on  osa  attribuer  à  Enoc,  septième  homme 
après  Adam.  On  fait  dire  à  ce  septième  homme  que  les  an- 
ges firent  autrefois  une  conspiration  ;  mais  c'était  pour  cou- 
cher avec  des  filles.  Le  prétendu  Enoc  nomme  les  anges  cou- 
pables ;  il  ne  nomme  point  leurs  maîtresses.  Il  se  contente 
de  dire  que  les  géants  naquirent  de  leurs  amours  (c).  L'apù- 


n'est  nommé  que  dans  le  livre  de  Tobie,  et  Tohie  était  captif  en 
Médie;  Michel  et  Gabriel  ne  se  trouvent  pour  la  première  fois  que 
dans  Daniel.  C'est  par  ces  recherches  qu'on  parvient  à  découvrir 
quelque  chose  dans  ia  filiation  des  idées  anciennes. 

(a)  Longin,  ancien  rhéteur  grec,  attaché  à  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre,  dit  dans  son  Traité  du  Sublime,  chap.  vu  :  «  Moïse,  législa- 
»  leur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  sans  doute  un  homme  ordinaire, 
»  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu,  l'a 
»  exprimée  dans  toute°sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois  par 
»  ces  paroles  :  Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit; 
»  que  la  terre  se  fasse,  et  la  terre  se  fit.  »  11  faut  que  Longin  n'eût 
pas  lu  le  texte  de  Moïse,  puisqu'il  l'altère  et  qu'il  l'allonge.  On 
sait  qu'il  n'y  a  point  que  la  terre  se  fasse,  et  la  terre  se  fit.  La 
création  est  sans  doute  sublime  ;  mais  le  récit  de  Moïse  est  très 
simple,  comme  le  style  de  toute  la  Genèse  l'est,  et  le  doit  être.  Le 
sublime  est  ce  qui  s  élève,  et  l'histoire  de  la  Genèse  ne  s'élève  ja- 
mais. On  y  raconte  la  production  de  la  lumière  comme  tout  le  reste, 
en  répétant  toujours  la  même  formule  :  «  Et  la  terre  était  informe 
»  et  vide,  et  les  ténèbres  étaient  sur  la  superficie  de  l'abîme,  et  le 
»  vent  de  Dieu  souillait  sur  les  eaux; et  Dieu  dit.  Que  la  lumière  se 
»  fasse,  et  la  lumière  se  fit;  et  il  vit  que  la  lumière  était  bonne,  et 
»  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres,  et  il  appela  la  lumière  jour,  et 
»  il  fut  fait  un  jour,  le  soir  et  le  matin.  Dieu  dit  aussi,  Que  le  fir- 
»  marnent  se  fasse  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  divise  les  eaux  des 
»  eaux;  et  Dieu  fit  le  firmament,  et  il  divisa  les  eaux  sous  le  fir- 
»  marnent  des  eaux  sur  le  firmament;  et  il  appela  le  firmament 
»  ciel;  et  il  fut  fait  un  second  jour,  le  soir,  et  le  matin,  etc.;  et 
»  Dieu  dit,  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  un 
»  seul  lieu,  et  que  l'aride  paraisse,  et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  appela 
»  l'aride  la  terre,  et  il  appela  l'assemblage  des  eaux  la  mer,  et  il  vit 
»  que  cela  était  bon.  »  11  est  de  la  plus  grande  évidence  que  tout 
est  également  simple  et  uniforme  dans  ce  récit,  et  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  plus  sublime  qu'un  autre. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Huet  :  Boileau  le  combattit  rudement 
avant  que  Huet  fût  évoque.  Celui-ci  répondit  savamment,  et  Boi- 
leau se  tut  quand  Huet  fut  promu  à  un  évêché.  Le  Clerc  ayant 
soutenu  l'opinion  de  Huet,  et  n'étant  point  évêque,  Boileau  tomba 
plus  rudement  encore  sur  Le  Clerc,  qui  lui  répondit  de  même. 

(b)  Cet  abus  énorme  de  la  liberté,  cette  révolte  des  favoris  de  Dieu 
contre  leur  maître  pouvait  éblouir,  mais  ne  résolvait  pas  la  ques- 
tion; car  on  pouvait  toujours  demander  pourquoi  Dieu  donna  a  ses 
favoris  le  pouvoir  de  l'offenser,  pourquoi  il  ne  les  nécessita  pas  a 
une  heureuse  impuissance  de  mal  faire.  Il  est  démontré  que  celle 
difficulté  est  insoluble. 

(c)  Dom  Cal  met  était  persuadé  de  l'exislence  de  cette  race  do 
géants,  comme  de  celle  des  vampires.  Il  se  prévaut  surtout,  danssa 
dissertation  sur  cette  matière,  de  la  découverte  que  lil,  en  l(ii:î,  un 
fameux  chirurgien  très  inconnu,  il  trouva,  dit  domCalmet,  le  tom- 
beau et  les  os  du  roi  Teutoboc,  qui  avait  trente  pieds  de  long  et 
douze  pieds  d'une  épaule  a  l'autre;  c'était  en  Dauphiné,  près  do 
Montrigaut.  Ce  roi  Teutoboc  descendait  évidemment  des  anges  qui 
daignèrent  faire  des  enfants  aux  filles. 
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tre  saint  Jade  on  Juda,  ou  Lébée,  ou  Tcbeus,  ou  Tbadeus, 
cite  ce  faux  Eaoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  let- 
tre qui   lui  est  attribuée,  sans  qu'on  sache  à  qui  elle  est 

adressée.  Saint  Jude,  dans  cette  lettre,  parle  de  la  défection 
des  anges. 

Voici  ses  paroles  :  «  Or,  je  veux  vous  faire  souvenir  de 
»  tout  ce  que  vous  savez,  que  Jésus,  sauvant  le  peuple  de  la 
»  terre  d'Egypte,  détruisit  ensuite  ceux  qui  ne  crurenl  pas, 
»  et  qu'il  retient  dans  des  chaînes  éternelles  et  dans  l'obscu- 
»  rite  les  anges  qui  n'ont  pas  gardé  leur  principauté,  niais 
»  qui  ont  quitté  leur  domicile.  » 

El  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  des  méchants  :  «  Ce 
»  sont  des  nuées  sans  eau,  des  arbres  d'automne  sans  fruit, 
»  deux  fois  morts  et  déracinés  ;  des  flots  de  la  mer  agitée, 
»  écumant  ses  confusions;  des  étoiles  errantes,  à  qui  la  tern- 
it pèle  des  ténèbres  est  réservée  pour  l'éternité.  Orc'estd'eux 
»  qu'a  prophétisé  Euoc,  le  septième  après  Adam.  » 

On  s'est  donc  servi  dans  notre  Occident  d'un  livre  apocry- 
phe pour  fonder  la  chute  des  anges,  la  première  cause  delà 
chute  de  l'homme.  On  a  corrompu  aussi  le  sens  naturel  d'un 
passage  d'Isaie  pour  transformer  le  premier  des  anges  en 
diable,  en  tordant  singulièrement  ces  paroles  :  «  Comment 
»  es-tu  tombé  du  ciel,  Lucifer?»  Il  est  vrai  que  notre  populace 
appelle  notre  diable  Lucifer;  mais  le  mot  Lucifer  n'est  point 
dans  Isaïe  :  c'est  Hélel  :  c'est  l'étoile  du  matin  ;  c'est  l'étoile 
de  Vénus;  c'est  une  métaphore  dont  Isaïe  se  sert  pour  expri- 
mer la  mort  du  roi  de  Babylone  :  «  Commentas-tu  pu  mourir 
»  malgré  tes  musettes?  comment  es-tu  couché  avec  les  vers? 
»  comment  es-tu  tombée,  étoile  du  matin?  »  Les  commenta- 
teurs tiguristes  ont  imaginé  cette  équivoque  pour  faire  ac- 
croire que  le  diable,  Lucifer,  est  tombé  du  ciel  ;  et  cette  er- 
reur s'est  longtemps  soutenue  (a). 

Mais  la  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'un  génie, 
d'un  demi-dieu,  d'un  ange  précipité  du  ciel,  que  dans  le 
Shasta  des  brachmanes.  Ni  Lucifer,  ni  Belzébuth,  ni  Satan, 
n'étaient  sou  nom.  Il  s'appelait  Moisasor  :  c'était  le  chef  de 
la  bande  rebelle  ;  il  devint  diable,  si  l'on  veut,  avec  sa  suite  : 
il  fut  du  moins  damné  en  effet.  L'Eternel  le  précipita  dans 
le  vaste  cachot  de  l'Ondéra,  mais  il  ne  fut  point  tentateur  ;  il 
ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché  ;  car  ni  les  hom- 
mes ni  la  terre  n'existaient  alors.  Dieu  l'enferma  dans  ce 
grand  enfer  de  l'Ondéra,  lui  et  les  siens,  pour  des  milliers  de 
monontours.  Or,  il  faut  savoir  qu'un  monontour  est  une  pé- 
riode de  quatre  cent  vingt-six  millions  d'années.  Chez  nous, 
Dieu  n'a  pas  encore  pardonné  au  diable  ;  mais  chez  les  In- 
diens, Moisasor  et  sa  troupe  obtinrent  leur  grâce  au  bout  d'un 
monontour.  Ainsi  l'enfer  de  l'Ondéra  n'avait  été,  à  proprement 
parler,  qu'un  purgatoire  (b). 

Alors  Dieu  créa  la  terre,  et  la  peupla  d'animaux.  Il  fit  ve- 
nir les  délinquants,  dont  il  adoucit  les  peines.  Ils  furent 
changés  d'abord  en  vaches.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  va- 
ches sont  si  sacrées  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  que  les 
dévots  n'y  mangent  aucun  animal.  Ensuite  les  anges  péni- 
tents furent  changés  en  hommes,  et  distingués  en  quatre 
castes.  Comme  coupables,  ils  apportèrent  dans  ce  monde  le 
germe  des  vices;  comme  punis,  ils  apportèrent  le  principe 
de  tous  les  maux  physiques  :  voilà  l'origine  du  bien  et  du 
mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  système  que  les  animaux 
n'ayant  point  péché,  sont  pourtant  aussi  malheureux  que  nous, 
qu'ils  se  dévorent  tous  les  uns  les  autres,  qu'ils  sont  mangés 
par  tous  les  hommes,  excepté  par  les  brames.  C'eût  été  une 
faible  objection  du  temps  qu'il  y  avait  des  cartésiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  disputes  des  théologiens 
de  l'Inde  sur  cette  origine  du  mal.  Les  prêtres  ont  disputé 
partout:  mais  il  faut  avouer  que  les  querelles  des  brames  ont 
été  toujours  paisibles. 

Des  philosophes  pourront  s'étonner  que  des  géomètres,  in- 
venteurs de  tant  d'arts,  aient  formé  un  système  de  religion, 
qui,  quoique  ingénieux,  est  pourtant  si  peu  raisonnable.  Nous 
pourrions  répondre  qu'ils  avaient  affaire  à  des  imbéciles,  et 
que  les  prêtres  chaldéens,  persans,  égyptiens,  grecs,  ro- 
mains, n'eurent  jamais  de  système  ni  mieux  lié,  ni  plus  vrai- 
semblable. 

Il  est  absurde,  sans  doute,  de  changer  des  êtres  célestes  en 
vaches  ;  mais  on  voit  chez  toutes  les  nations  policées  et  sa- 
vantes la  plus  misérable  folie  marcher  à  côté  de  la  plus  res- 
pectable sagesse.  Les  vaisseaux  d'Enéo  changés  en  nymphes 
chez  les  Romains,  la  fille  d'Inachus  devenue  vacho  chez  les 


(o)  Voyez  l'article  Beker  dans  le  Dictionnaire  philosophique. 

(b)  Vous  retrouverez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens,  vous  le 
retrouverez  très  expressément  dans  le  Sixième  criant  de  l'Enéide. 
Nous  avons  tout  pris  des  anciens,  presque  sans  exception. 


Grecs,  et  de  vache  devenue  étoile,  valaient  bien  les  debte 
changés  en  vaches  et  en  hommes.  Hilton  a'a-t-il  pas.  chez  un 
peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  sciences  exactes,  trans- 
formé notre  diable  en  crapaud,  en  cormoran,  en  serpent, 

quoique  la  sainte  Ecriture  dise  positivement  I"  contraire  [a  f 
De  pareilles  niaiseries  «Mirent  cours  partout,  hors  chez  i 
-es  Chinois  et  chez  les  Scythes,  trop  simples  pour  in\< 

des  fables. 

L'antre  de  Trophonius  fut  plus  respecté  en  Grèce  que  l'A- 
cadémie :  les  augures  à  Rome  eurent  plus  de  crédit  que  les 
Scipions.  La  fable  s'établit  d'abord  ;  ensuite  Ment  la  vérité, 
qui,  voyant  la  place  prise,  est  trop  heureuse  de  trouver  un 
asile  obscur  chez  les  sages. 

ARTICLE  XXIV. 
De  la  métempsycose. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  suivait  naturellement  de  la 
transformation  des  génies  e"n  vaches,  et  des  vaches  en  hom- 
mes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel  pendant 
des  siècles  innombrables ,  ensuite  damnés  dans  l'Ondéra 
pendant  quatre  cent  vingt-six  millions  de  nos  années  solai- 
res, puis  vaches  douze  ou  quinze  ans,  et  enfin  hommes  qua- 
tre-vingts ans  tout  au  plus,  devaient  bien  être  quelque  chose 
quand  ils  cessaient  d'être  hommes.  N'être  rien  du  tout  sem- 
blait trop  dur.  Les  brachmanes  croyaient  qu'on  avait  une  âme 
dans  l'Inde  aussi  bien  que  partout  ailleurs,  sans  être  plus 
instruits  que  le  reste  du  genre  humain  de  la  nature  de  cet 
être;  sans  savoir  s'il  est  une  substance  ou  une  qualité  ;  sans 
examiner  si  Dieu  peut  animer  la  matière  ;  sans  rechercher 
si,  tout  venant  de  lui,  il  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée 
à  des  organes  formés  par  lui;  en  un  mot,  sans  rien  savoir. 
Ils  prononçaient  vaguement  et  au  hasard  le  nom  d'à  me, 
comme  nous  le  prononçons  tous.  Et  puisqu'il  est  plus  aisé  à 
tous  les  hommes  d'imaginer  que  de  raisonner,  ils  se  figurè- 
rent que  l'âme  d'un  homme  de  bien  pouvait  passer  dans  le 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  docteur,  d'un  éléphant  ou  d'un 
raïa,  ou  même  retourner  animer  le  corps  du  défunt  dans  le 
ciel  sa  première  patrie.  C'est  pour  revoir  cette  patrie  que 
tant  de  jeunes  veuves  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  enflammé 
de  leurs  maris,  et  souvent  sans  les  avoir  aimés.  On  a  vu  dans 
Bénarès  des  disciples  de  brames,  et  jusqu'à  des  brames 
mêmes,  se  brûler  pour  renaître  bienheureux.  C'est  assez 
qu'une  femme  sensible  et  superstitieuse,  comme  il  y  en  a 
tant,  se  soit  jetée  dans  les  flammes  d'un  bûcher,  pour  que 
cent  femmes  l'aient  imitée;  comme  il  suffit  qu'un  faquir 
marche  tout  nu,  chargé  de  fers  et  de  vermine,  pour  qu'il  ait 
des  disciples  (b). 

Le  dogme  de  la  métempsycose  était  d'ailleurs  spécieux,  et 
même  un  peu  philosophique';  car,  en  admettant  dans  tous  les 
animaux  un  principe  moteur  intelligent  (chacun  en  raison  de 
ses  organes),  on  supposait  que  ce  principe  intelligent,  étant 
distingué  de  sa  demeure,  ne  périssait  point  avec  elle.  Cette 
âme  était  faite  pour  un  corps,  disaient  les  Indiens,  donc  elle 
no  pouvait  exister  sans  un  corps.  Si,  après  la  dissolution  de 
son  étui,  on  ne  lui  en  donne  pas  un  autre,  elle  devient  en- 
tièrement inutile.  Il  fallait  en  ce  cas  que  Dieu  fût  continuel- 
lement occupé  à  créer  de  nouvelles  âmes.  Il  se  délivrait  de 
ce  soin  en  faisant  servir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nou- 
velles quand  les  races  se  multipliaient.  Le  calcul  était  bon 
jusque-là  ;  mais  lorsque  les  races  diminuaient,  il  se  trouvait 
une  grande  difficulté.  Que  faisait-on  des  âmes  qui  n'avaient 
plus  de  logement  (c)?  IÎ  n'était  guère  possible  de  bien  répon- 
dre à  cette  objection;  mais  quel  est  l'édifice  bâti  par  l'ima- 
gination humaine  qui  n'ait  des  murs  qui  écroulent  >. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  eut  cours  dans  toute 
l'Inde,  et  autant  au  delà  du  Gange  que  vers  le  fleuve  Indus. 
Elle  s'étendit  jusqu'à  la  Chine  chez  le  peuple  gouverné  par 
les  bonzes,  mais  non  pas  chez  les  colaos  et  chez  les  lettrés 
gouvernés  par  les  lois.  Pythagore,  après  une  longue  suite  de 
siècles,  l'ayant  apprise  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  put  à 
peine  l'établir  à  Crotone.  Apparemment  qu'il  trouva  la  Grande- 


fa)  Or  le  serpent  était  le  plus  fin  de  tous  les  animaux. 

(6)  Nous  lisons  dans  la  relation  des  deux  Arabes  qui  voyagèrent 
aux  Indes  et  à  la  Chine,  dans  le  neuvième  siècle  de  noir 
qu'ils  virent  sur  les  côtes  de  l'Inde  un  faquir  tout  nu.  chargé  de 
chaînes,  ayant  le  visage  tourné  au  soleil,  les  bras  étendus,  les  par- 
ties viriles  enfermées  dans  un  étui  de  fer,  et  qu'au  bout  de  seize 
ans,  en  repassant  au  même  endroit,  ils  le  virent  dans  la  mémo  pos- 
ture. 

(c)  Voyez  le  catéchisme  des  brachmanes,  article  xxvi. 
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Grèce  attachée  à  d'autres  fables  ;  car  chaque  peuple  avait  la 
sienne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autro  folie,  ils  imaginèrent 
qu'ils  ressusciteraient  au  bout  de  trois  mille  ans;  et  même, 
enfin,  trouvant  le  terme  trop  éloigné,  ils  obtinrent  de  leurs 
choen,  de  leurs  prêtres,  que  leurs  âmes  rentreraient  dans 
leurs  corps  après  dix  siècles  do  mort  seulement.  Dans  cette 
douce  espérance,  ils  essayèrent  de  ne  perdre  de  leurs  corps 
que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art  d'embaumer  devint  le 
plus  grand  art  de  l'Egypte.  Une  Ame,  à  la  vérité,  devait  être 
fort  embarrassée  de  se  trouver  sans  ses  entrailles  et  sans  sa 
cervelle  que  les  embaumeurs  avaient  arrachées;  mais  les 
difficultés  n'arrêtèrent  jamais  les  systèmes.  JNous  avons  bien 
eu  parmi  nous  un  philosophe  qui  a  dit  que  nous  ressuscite- 
rions fans  derrière  (1). 

Platon  enfin,  qui  avait  puisé  quelques  idées  dans  Pythagore 
et  dans  Timée  de  Locres,  admit  la  métempsycose  dans  son 
livre  d'une  république  chimérique,  et  dans  son  dialogue,  non 
moins  chimérique,  de  Phèdre.  Il  semblerait  que  Virgile  crût 
à  ce  système,  dans  son  sixième  chant,  s'il  croyait  quelque 
chose. 

0  pater  !  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  pufandum  est 
Sublimes  animas,  iterurnque  a.1  tarda  reverti 
Corpora?  Quae  lucis  miseris  tam  dira  cupido? 

sEncid.,  lib.  VI,  p.  719. 

Quel  désir  insensé  d'aspirer  à  renaître; 
D'affronter  tant  de  maux  pour  le  vain  plaisir  d'être; 
De  reprendre  sa  chaîne,  et  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  et  l'horreur  de  la  mort! 

On  prétend  que  les  Gaulois,  les  Celtes,  avaient  adopté  la 
croyance  de  la  métempsycose,  quoiqu'ils  ne  connussent  ni  le 
Léthé  de  Virgile,  ni  les  embaumements  de  l'Egypte.  César 
dit  dans  ses  Commentaires  :  «  Ils  pensent  que  les  âmes  ne 
»  meurent  point,  mais  qu'elles  passent  d'un  corps  à  un 
»  autre.  Cette  idée,  selon  eux,  inspire  un  courage  qui  fait 
»  mépriser  la  mort.  » 

Mais  César,  qui  était  épicurien,  ne  croyant  point  à  l'immor- 
talité de  l'âme,  avait  encore  plus  de  courage  que  les  Gau- 
lois. Que  César  ait  eu  tort,  et  que  les  Gaulois  aient  eu  raison, 
il  est  toujours  indubitable  que  les  Indiens  sont  les  inven- 
teurs de  la  métempsycose,  et  les  premiers  auteurs  de  la 
théologie. 

Il  nous  semble  que  c'est  au  grand  Thibet  que  la  sublime 
folie  do  la  métempsycose  a  produit  le  plus  grand  effet.  Les 
lamas  ont  su  persuader  aux  Tartares  de  ce  pays  que  leur 
grand  prêtre  était  immortel  ;  et  la  populace,  qui  croit  tout, 
le  croit  encore.  Le  fait  est  que  les  lamas  eux-mêmes,  étant 
imbus  de  l'idée  fantasque  que  l'âme  de  leur  pontife  passait 
dans  l'âme  de  son  successeur,  ils  ont  enté  sur  cette  absurdité 
sacrée  une  autre  folie  plus  respectée  encore  du  peuple,  c'est 
que  ce  grand  lama  ne  meurt  jamais.  On  a  vu  ailleurs  des 
opinions  si  bizarres,  qu'un  homme  sage  est  en  doute  de  sa- 
voir dans  quel  pays  le  bon  sens  a  été  le  plus  outragé. 

Optimus  ille  est 
qui  miuimis  urgetur. 


ARTICLE  XXV. 

D'une  trinité  reconnue  par  les  brames.  De  leur  prétendue 
idolâtrie. 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  les  brachmanes  et 
leurs  successeurs  n'aient  toujours  reconnu  un  Dieu  suprême, 
créateur,  conservateur,  rémunérateur,  punisseur,  et  miséri- 
cordieux. «  Ces  idolâtres,  dit  le  jésuite  Bouchot  (a),  recon- 
»  naissent  un  Dieu  infiniment  parfait,  qui  existe  de  toute 
»  éternité,  et  qui  renferme  en  soi  les  plus  excellents  attri- 
»  buts.  »  Ensuite,  pour  prouver  qu'ils  sont  idolâtres,  il  dit 
que,  selon  eux,  «  il  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu  et 
»  tous  les  êtres,  et  qu'il  a  créé  des  substances  intermédiaires 
»  entre  lui  et  les  hommes.  »  Le  jésuite  Bouchot  n'est  ni  con- 
séquent ni  poli  :  il  veut  empêcher  les  brames  d'ériger  des 
temples  à  ces  êtres  subalternes  supérieurs  à  l'homme,  tandis 
que  ces  brames  permettaient  aux  jésuites  de  bâtir  des  cha- 
pelles à  Ignace  et  à  Xavier,  do  baiser  à  genoux  le  prétendu 
cadavro  de  Xavier,  de  l'invoquer,  et  d'offrir  de  l'encens  à  ses 
os  vermoulus.  Certes,  si  l'on  avait  demandé  dans  Goa  à  un 


(1)  C'est  Charles  Bonnet,  dans  sa  Palingénésic.  Voyez  encore  Dieu 
et  1rs  Hommes,  chapitre  xxxvn.  (G.  A.) 
(a)  Recueil  ix«,  page  6. 


voyageur  chinois  quel  est  l'idolâtre,  ou  de  ce  jésuite  ou  de  ce 
brame,  il  aurait  répondu,  en  jugeant  selon  les  apparences, 
c'est  ce  jésuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  reconnurent  tou- 
jours une  espèce  de  trinité  sous  un  Dieu  unique.  Il  paraît 
qu'en  ce  point,  les  théologiens  des  côtes  de  Malabar  et  de  Co- 
romandel  diffèrent  de  ceux  qui  habitent  vers  le  Gange,  et  de 
l'ancienne  école  de  Bénarès  ;  mais  où  sont  les  théologiens 
qui  s'accordent?  Tous  admettent  trois  dieux  sous  un  seul 
Dieu.  Ces  trois  dieux  sont  Brama,  Vishnou,  et  Sib  (1).  Mais 
ces  trois  dieux  sont-ils  des  substances  distinctes,  ou  simple- 
ment des  attributs  du  grand  Dieu  créateur?  C'est  sur  quoi 
les  brames  disputent.  , 

Ils  ne  conviennent  guère  que  sur  le  dogme  de  la  création. 
Toutes  les  sectes  et  toutes  les  castes  rassemblées  une  fois 
l'an  dans  le  fameux  temple  de  Jaganat,  entre  Orixa  et  le  Ben- 
gale, y  viennent  célébrer  le  jour  où  le  monde  fut  tiré  du 
néant  par  la  seule  pensée  de  l'Eternel.  C'est  cetle  fê'e  surtout 
que  nos  missionnaires  ont  appelée'  la  grande  fête  du  diable. 

Les  brachmanes  représentèrent  Dieu  sous  trois  emblèmes. 
Brama  est  le  dieu  créateur  ;  Vislmou  ou  bien  Vitbnou  est  le 
dieu  conservateur,  qui  s'est  incarné  tant  de  fois  ;  Sib  est  le 
dieu  miséricordieux.  D'autres  théologiens  indiens  très  an- 
ciens l'appellent  le  dieu  destructeur  :  tant  il  est  difficile  à 
ceux  qui  osent  dogmatiser  sur  la  nature  divine  de  s'accorder 
ensemble  (2)  ! 

Nous  n'avons  pas  assez  de  monuments  de  l'antiquité  pour 
oser  affirmer  que  VIsis,  fOsiril  et  VHorux  des  Egyptiens 
soient  une  copie  de  la  trinité  indienne.  Nous  ne  déciderons 
pas  si  les  trois  frères,  Jupitor,  Neptune,  et  Plutôt,  qui  se 
partagèrent  le  monde,  sont  une  fable  imitée  d'une  autro 
fable  ;  nous  répéterons  seulement  ici  combien  le  nombre 
trois  fut  toujours  mystérieux  dans  l'antiquité.  Il  semblait 
que,  dans  l'Orient,  un  secret  instinct  eût  pressenti  quelques 
idées  imparfaites  d'une  vérité  encore  ignorée. 

Mais  comme  tout  se  contredit  chez  les  hommes,  on  ajouta 
bientôt  une  quatrième  personne  aux  trois  autres.  Cette  qua- 
trième personne  est  Routren  (3),  selon  plusieurs  docteurs,  le 
dieu  destructeur,  celui  que  le  grand  Origène  (a)  appelle  le 
dieu  supplantateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples  des  brach- 
manes cette  représentation  des  quatre  attributs  de  Dieu, 
figurée  par  quatre  têtes  sous  une  même  couronne;  et  c'est 
cet  emblème  de  la  divinité  unique  et  multiforme,  que  nos 
aumôniers  de  vaisseau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour 
le  diable  dès  qu'ils  furent  descendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes  les  supers- 
titions indiennes  mêlées  dans  ce  pays,  comme  dans  d'autres, 
avec  la  connaissance  d'un  Etre  suprême.  Nous  ne  parlerons 
point  des  mille  noms  de  Dieu,  des  voyages  de  Dieu  en  homme 
sur  la  terre,  des  oracles,  des  prodiges,  et  de  toutes  les  folies 
qui  ont  partout  déshonoré  la  sagesse.  Nous  ne  prétendons 
point  faire  la  somme  de  la  théologie  des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'observer  que  l'amour  est  un  de  leurs 
dieux;  il  s'appelh  Cam-dcbo :  on  lui  donne  encore  dix-huit 
noms  qui  nous  sembleraient  barbares,  et  dont  aucun  du 
moins  ne  sonnerait  si  agréablement  que  celui  d'amour  à  nos 
oreilles.  Ce  dieu  d'amour  est  le  proore  fils  de  Vishnou,  et 
par  conséquent  le  petit-fils  du  Dieu  suprême. 

Ils  ont  des  tissera;  ce  sont  des  filles  charmantes  qui  chan- 
tent dans  la  musique  du  ciel,  et  dont  Mahomet  pourrait  bien 
avoir  emprunté  ses  houris. 

Les  Indiens  paraissent  aussi  être  les  premiers  qui  aient 
inventé  les  Salamandres,  les  Ondins,  les  Sylphes  et  les 
Gnomes  ;  si  pourtant  ce  n'a  pas  été  une  idée  naturelle  à  tous 
les  hommes  de  peupler  le  ciel  et  les  quatre  éléments. 


(1)  Ou  Siva.  (G.  A.) 

(2)  Siva  est  à  la  fois  le  dieu  de  la  destruction  et  de  la  reproduc- 
tion. C'est  pourquoi  il  a  pour  symboles  le  hident  et  le  lingam.  (ft.A.) 

(3)  Rudren  ou  Ruder  est  un  des  noms  symboliques  du  premier 
personnage  delà  trinité,  Rrama.  (G.  A.) 

(a)  Origène,  dans  la  réfutation  qu'il  publia  de  Celse,  après  la 
mort  de  ce  philosophe,  assure  que  les  conjurations  de  la  magie  no 
peuvent  réussir  que  quand  le  magicien  se  sert  des  noms  proprés 
convenables;  que  si  l'on  fait  une  conjuration  par  le  nom  de  dieu 
supplantateur,  destructeur,  ou  même  par  des  noms  traduits  d'après 
les  noms  d'Adonaï  et  de  Sahnoth,  on  n'opérera  rien;  mais  si  on  so 
sert  des  noms  propres  syriaques  Adonaï,  Sahaolh,  la  cérémonie  (ba- 
gique  aura  son  plein  et  entier  effet.  (Origène  contre  Celse,  article  20 
et  article  262.) 
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ARTICLE  XXVI. 

Du  catéchisme  indien. 

M.  Dow  nous  assure  que  les  braclimnnes  eurent  depuis 
quatre  mille  ans  un  catéchisme,  dont  voici  la  substance. 
C'est  un  entretien  entre  la  raison  humaine,  qu'ils  appellent 
narud,  et  la  sagesso  de  Dieu,  qu'ils  nomment  brim  ou  bram. 

LA   RAISON. 

0  premier-né  de  Diou  !  on  dit  que  tu  créas  le  monde.  Ta 
fille,  la  raison,  étonnée  de  tout  ce  qu'ello  voit,  te  demande 
comment  tout  fut  produit. 

LA   SAGESSE   DIVINE. 

Ma  fille,  ne  te  trompe  pas  :  ne  pense  point  que  j'aie  créé 
le  monde  indépendamment  du  premier  moteur.  Dieu  a  tout 
fait.  Je  ne  suis  que  l'instrument  de  sa  volonté.  Il  m'appelle 
pour  exécuter  ses  desseins  éternels. 

LA  RAISON. 

Que  dois-je  penser  de  Dieu  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Qu'il  est  immatériel,  incompréhensible,  invisible,  sans 
forme,  éternel,  tout-puissant,  qu'il  connaît  tout,  qu'il  est  pré- 
sent partout. 

LA  RAISON. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde? 

LA   SAGESSE   DIVINE. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  :  elle  était 
triple,  créatrice,  conservatrice,  exterminante...  Dans  une  con 
jonction  des  destins  et  des  temps,  la  volonté  de  Diou  se 
joignit  à  sa  bonté,  et  produisit  la  matière.  Les  actions  op- 
posées de  la  volonté  qui  crée,  et  de  la  volonté  qui  détruit, 
enfantèrent  le  mouvement  qui  naît  et  qui  périt  (a).  Tout  sortit 
de  Dieu,  et  tout  rentra  dans  Dieu...  Il  dit  au  sentiment,  viens, 
et  il  le  logea  chez  tous  les  animaux  ;  mais  il  donna  la  ré- 
flexion à  1  homme  pour  l'élever  au-dessus  d'eux. 

LA   RAISON. 

Qu'entends-tu  par  sentiment? 

LA  SAGESSE   DIVINE. 

C'est  une  portion  de  la  grande  âme  de  l'univers  ;  elle  respire 
dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps  marqué. 

LA  RAISON. 

Que  devient-il  après  leur  mort? 

LA    SAGESSE  DIVINE., 

Il  anime  d'autres  corps,  ou  il  se  replonge,  comme  une 
goutte  d'eau,  dans  l'Océan  immense  dont  il  est  sorti. 

LA   RAISON. 

Les  âmes  vertueuses  seront-elles  sans  récompense,  et  les 
criminelles  sans  punition? 

LA   SAGESSE   DIVINE. 

Les  âmes  des  hommes  sont  distinguées  de  celles  des  autres 
animaux.  Elles  sont  raisonnables.  Elles  ont  la  conscience  du 
bien  et  du  mal.  Si  l'homme  fait  le  bien,  son  âme,  dégagée 
de  son  corps  par  la  mort,  sera  absorbée  dans  l'essence  divine, 
et  ne  ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  l'âme  du  méchant 
restera  revêtue  des  quatre  éléments;  et  après  qu'elles  auront 
été  punies,  elles  reprendront  un  corps;  mais,  si  elles  ne  re- 

Erennent  leur  première  pureté,  elles  ne  seront  jamais  absor- 
ées  dans  le  sein  de  Dieu. 

LA  RAISON. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  infusion  dans  Dieu  même? 

LA  SAGESSE   DIVINE. 

C'est  une  participation  à  l'essence  suprême  :  on  ne  connaît 
plus  les  passions;  toute  l'âme  est  plongée  dans  la  félicité  éter- 
nelle. 

LA  RAISON. 

0  ma  mère!  tu  m'as  dit  que  si  l'âme  n'est  parfaitement 
pure,  elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu.  Les  actions  des  hommes 
sont  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises.  Où  vont  toutes  ces  âmes 
mi-parties  immédiatement  après  la  mort? 

LA   SAGESSE   DIVINE. 

Elles  vont  subir  dans  l'Ondéra,  pendant  quelque  temps,  des 
peines  proportionnées  à  leurs  iniquités.  Ensuite  elles  vont  au 
ciel,  où  elles  reçoivent  quelque  temps  la  récompense  do  leurs 
bonnes  actions;"  enfin,  elles  rentrent  dans  des  corps  nou- 
veaux. 

LA   RAISON. 

Qu'est-ce  que  le  temps,  ma  mère? 

LA   SAGESSE    DIVINE. 

Il  existe  avec  Dieu  pendant  l'éternité  ;  mais  on  ne  peut  l'aper- 
cevoir et  le  compter  que  du  point  où  Dieu  créa  le  mouvement 
qui  le  mesure. 


(a)  Nous  passons  quelques  lignes  de  peur  d'être  longs  et  obscurs. 


Tel  est  ce  catéchisme,  le  plus  beau  monument  de  louto 
l'antiquité.  Ce  sont  là  ces  idolâtres  auxquels  on  a  em 
pour  les  convertir,  le  jésuite  Lavaur,le  jésuite  Saint-Estévan, 
et  l'apostat  Norogna  (a). 

Au  reste,  le  lieutenant-colonel  Dow,  et  le  SOUS-gOUVemeur 

Holwell,  ayant  gratifié  l'Europe  des  plus  sublimes  morceaux 

de  ces  anciens  livres  sacrés,  ignorés  jusqu'à  présent,  nous 
sommes  bien  éloignés  de  soupçonner  leur  véracité,  sous  pré- 
texte qu'ils  no  sont  pas  d'accord  sur  des  objets  très  futili  s, 
comme  sur  la  manière  de  prononcer  shasta-bad,  ou  shastra- 
beda;  et  si  beda  signifie  science  ou  livre. 

Souvenons-nous  que  nous  avons  vu  nier  dans  Paris  les 
expériences  de  Newton  sur  la  lumière,  et  lui  faire  des  objec- 
tions plus  frivoles. 

ARTICLE  XXVII. 
Du  baptême  indien. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  fleuve  aussi  bienfaisant  que 
le  Gange  ait  été  regardé  comme  un  don  de  Dieu,  qu'il  ait  été 
réputé  comme  sacré,  et  qu'enfin  on  ait  imaginé  que  ses  eaux 
qui  lavaient  et  rafraîchissaient  le  corps,  enpussent  faire  au- 
tant à  l'âme.  Car  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  sans  excep- 
tion, faisaient  de  l'âme  une  figure  légère  enfermée  dans  son 
logis;  et  qui  nettoyait  l'un,  nettoyait  l'autre. 

Le  bain  expiatoire  et  sacré  du  Gange  passa  bientôt  vers  le 
fleuve  Indus,  ensuite  vers  le  Nil,  et  enfin  vers  le  Jourdain. 
Les  prêtres  juifs,  imitateurs  en  tout  des  prêtres  d'Egypte, 
leurs  maîtres  et  leurs  ennemis,  eurent  des  jours  de  bain  connue, 
eux.  Les  isiaques  ne  pouvaient  se  baptiser,  se  plonger  tou- 
jours dans  le  Nil,  à  cause  des  crocodiles;  et  les  lévites  d'Hers- 
halaïm,  que  nous  nommons  Jérusalem,  étant  éloignés  dans 
leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de  milles  du  Jourdain,  se 
plongeaient  comme  les  prêtres  isiaques  dans  de  grandes  cuves. 
Les  prêtres  de  Babylone,  de  Syrie,  de  Phénicie,  en  faisaient 
autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  (1)  que  les  Juifs  avaient  chez 
eux  deux  baptêmes  :  l'un  était  le  baptême  de  justice  pour 
ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  cérémonie  à  celle  de  la  cir- 
concision; l'autre  était  le  baptême  des  prosélytes  pour  les 
étrangers,  pour  leurs  esclaves,  quand  ils  n'étaient  pas  escla- 
ves eux-mêmes,  et  qu'ils  en  avaient  quelques-uns  qui  vou- 
laient embrasser  la  religion  juive.  On  les  circoncisait,  et 
ensuite  on  les  plongeait  nus  ou  dans  le  Jourdain  ou  dans  des 
cuves.  On  plongeait  aussi  des  femmes  nues,  et  trois  prêtres 
étaient  chargés  de  les  baptiser.  Enfin  l'on  sait  comment  notre 
religion  sanctifia  cet  antique  usage,  et  apposa  le  sceau  de  la 
vérité  à  ces  ombres. 

ARTICLE  XXVIII. 

Du  paradis  terrestre  des  Indiens,  et  de  la  conformité  apparente  de 
queiques-uns  de  leurs  contes  avec  les  vérités  de  notre  sainte 
Ecriture. 

On  dit  que,  dans  la  foule  de  ces  opinions  théologiques, 
quelques  brames  ont  admis  une  espèce  de  paradis  terrestre  ; 
cela  n'est  pas  étonnant.  Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où 
les  hommes  n'aient  vanté  le  passé  aux  dépens  du  présent. 
Partout  on  a  regretté  un  temps  où  les  hommes  étaient  plus 
robustes,  les  femmes  plus  belles,  les  saisons  plus  égales,  la 
vie  plus  longue,  et  la  lune  plus  lumineuse. 

Si  nous  en  croyons  le  jésuite  Bouchet,  les  Indiens  eurent 
leur  Jardin  Chorcam,  comme  les  Juifs  avaient  eu  leur  jardin 
d'Eden.  C'est  à  ce  jésuite  à  voir  si  les  brachmanes  avaient  été 
les  plagiaires  du  Pentateuque,  ou  s'ils  s'étaient  rencontres 
avec  lui,  et  quel  est  le  plus  ancien  peuple,  celui  des  \ 
Indes,  ou  celui  d'une  partie  de  la  Palestine  (6  . 

Il  prétend  que  Brama  est  une  copie  d'Abraham,  parce  quo 
Abraham  s'était  appelé  Abram  en  première  instance,  et  qu  A- 
brain  est  évidemment  l'anagramme  de  Brama. 

Vishnou  est,  selon  lui,  Moïse,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  le  moin- 
dre rapport  entre  ces  deux  personnages,  et  qu'il  soit  difficile 
de  trouver  l'anagramme  de  Moïse  dans  Vishnou. 

A-t-il  plus  heureusement  rencontré  avec  le  fort  Samaon,  qui 
assembla  un  jour  trois  cents  renards,  les  attacha  tous  par  la 
queue,  et  leur  mit  le  feu  au  derrière,  moyennant  quoi  toutes 


(a)  Voyez  l'article  xv. 

(1)  Vovez  dans  le  Dictionnaire  philosophique  l'article  Baptême. 
(G.  A.) 

lb)  Le  Bengale  est  appelé  paradis  terrestre  dans  tous  les  reserns 
du  grand  mogol  et  des  soubas. 
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les  moissons  dos  Philistins,  dont  il  était  esclave,  furent  brû- 
lées (a)  ? 

Le  révérend  père  Bouchet  ai'firmo  dans  sa  lettre  à  M.  Huet, 
ancien  évoque  d'Avranchos,  qu'une  espèce  de  dieu  ou  de  gé- 
nie, ayant  la  guerre  contre  le  roi  de  Serindib,  leva  contre  lui 
une  armée  de  singes,  et,  ayant  mis  le  feu  à  leurs  queues, 
brûla  toute  la  cannelle  et  tout  le  poivre  de  l'île. 

Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des  renards 
n'aient  formé  les  queues  de  ces  singes. 

C'est  ainsi  qu'aux  Indes,  en  Perse,  à  la  Chine,  on  lit  mille 
histoires  à  peu  près  semblables  aux  nôtres,  non-seulement 
sur  les  choses  de  la  religion,  mais  en  morale,  et  même  en 
fait  de  romans.  Le  conte  do  la  Matrone  d'Ephèse,  celui  do  Jo- 
conde,  sont  écrits  dans  les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  l'aventure  d'Amphitryon  parmi  les  plus  vieilles 
fables  des  brachmanes.  Il  y  a  même,  ce  me  semble,  plus  de 
sagacité  dans  le  dénoûment  de  l'aventure  indienne  que  dans 
celui  do  la  grecque.  Un  Indou  d'une  force  extraordinaire  avait 
une  très  belle  femme;  il  en  fut  jaloux,  la  battit,  et  s'en  alla. 
Un  égrillard  de  dieu,  non  pas  un  Brama  ou  un  Vishnou,  mais 
un  dieu  du  bas  étage,  et  cependant  fort  puissant,  fait  passer 
son  Ame  dans  un  corps  entièrement  semblable  à  celui  du  mari 
fugitif,  et  se  présente  sous  cette  figure  à  la  dame  délaissée. 
La  doctrine  de  la  métempsycose  rendait  cette  supercherie 
vraisemblable.  Le  dieu  amoureux  demande  pardon  a  sa  pré- 
tendue femme  de  ses  emportements,  obtient  sa  grâce,  cou- 
che avec  elle,  lui  fait  un  enfant,  et  reste  le  maître  de  la  mai- 
son. Le  mari,  repentant  et  toujours  amoureux  de  sa  femme, 
revient  se  jeter  à  ses  pieds  :  il  trouve  un  autre  lui-même  éta- 
bli chez  lui.  Il  est  traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sor- 
cier. Cela  forme  un  procès  tout  semblable  à  celui  de  notre 
Martin-Guerre  (1).  L'affaire  se  plaide  devant  le  parlement  de 
Bénarès.  Le  premier  président  était  un  brachmane  qui  devina 
tout  d'un  coup  que  l'un  des  deux  maîtres  de  la  maison  était 
une  dupe,  et  que  l'autre  était  uu  dieu.  Voici  comme  il  s'y  prit 
pour  faire  connaître  le  véritable  mari.  Votre  époux,  madame, 
dit-il,  est  le  plus  robuste  de  l'Inde  :  couchez  avec  les  deux 
parties  l'une  après  l'autre  en  présence  de  notre  parlement 
indien;  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les  plus  nombreu- 
ses marques  de  valeur  sera  sans  doute  votre  mari.  Le  mari 
en  donna  douze;  le  fripon  en  donna  cinquante.  Tout  le  parle- 
ment brame  décida  que  l'homme  aux  cinquante  était  le  vrai 
possesseur  de  la  dame.  Vous  vous  trompez  tous,  répondit  le 
premier  président  :  l'homme  aux  douze  est  un  héros,  mais  il 
n'a  pas  passé  les  forces  de  la  nature  humaine  :  l'homme  aux 
cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui  s'est  moqué  de  nous. 
Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en  retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes,  dont  l'Inde  fourmille,  ont  du  moins  cela 
de  bon  qu'ils  peuvent  tenir  une  nation  entière  dans  une  douce 
joie,  ainsi  que  les  métamorphoses  recueillies  et  embellies  par 
Ovide.  Ils  n'excitent  point  de  querelles,  et  la  moitié  d'un 
peuple  ne  persécute  point  l'autre  pour  la  forcer  à  croire  que 
la  fable  des  deux  maris  indiens  est  prise  des  deux  Amphitryons 
et  des  deux  Sosies. 

ARTICLE  XXIX. 

Du  Lingam,  et  de  quelques  autres  superstitions. 

On  nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit  Lingam  d'une  espèce 
de  pierre  de  touche.  11  est  exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
et  n'a  jamais  effarouché  les  yeux  de  personne,  soit  que  sa 
petitesse  ne  puisso  faire  une  impression  dangereuse,  soit 
qu'on  le  regarde  comme  un  simple  objet  de  curiosité.  On 
nous  a  assuré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont  de  ces 
petites  figures  dans  leurs  maisons,  comme  on  avait  des  Phal- 
lus en  Egypte,  et  des  Priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l'homme  sont  visibles  dans  toutes 
nos  statues  antiques  et  dans  mille  modernes.  La  plus  belle 
fontaine  de  Bruxelles  est  un  enfant  de  bronze  admirablement 
sculpté  par  François  Flamand  (2)  :  il  pisse  continuellement 
de  l'eau,  et  les  dames  lui  donnent  un  bel  habit  et  une  perru- 
que le  jour  do  sa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant  Jésus  est  repré- 


(a)  A  Rome,  le  peuple  se  donnait  tous  les  ans  le  plaisir  de  faire 
courir  dans  le  cirque  quelques  renards,  à  la  queue  desquels  on  at- 
tachait des  brandons.  Bochard,  l'étymologiste,  ne  manque  pas  de 
dire  que  c'était  une  commémoration  de  l'aventure  de  Samson,  très 
célèbre  dans  l'ancienne  Rome. 

(1)  Cette  affaire  remonte  à  1560,  et  fut  plaidée  devant  le  parlc- 
iii  ni  de,  Toulouse,  qui  condamna  Arnaud  du  Thil,  le  sosie  do  Mar- 
tin-Guerre, a  être  pendu.  (G.  A.) 

(2)  Lo  Manneken-piss  dont  parle  Voltaire  a  été  volé  et  détruit  en 
1822.  Celui  qu'on  voit  aujourd'hui  au  coin  de  la  rue  du  Chêne  est 
de  nouvelle  fabrique.  (G.  A.) 
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sente  avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'églises  ca- 
tholiques, sans  que  jamais  personne  se  soit  avisé  ni  d'être 
scandalisé  de  cette  nudité,  ni  d'en  faire  une  raillerie  indé- 
cente. Lo  Lingam  est  presque  toujours  représenté  chez  les 
Indiens  dans  l'attitude  de  la  propagation,  et  par  conséquent 
serait  parmi  nous  un  objet  obscène  et  abominable.  Cette  fi- 
gure est  révérée  dans  plusieurs  de  leurs  temples.  Il  y  a 
même,  nous  dit-on,  des  filles  que  leurs  mères  y  conduisent, 
pour  lui  offrir  leur  virginité  avant  d'être  mariées;  quelques- 
unes,  dit-on,  par  lo  besoin  d'une  opération  physique,  quel- 
ques autres  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  présumé  que  le  culte  du  Lingam  dans 
l'Inde,  celui  du  Phallus  en  Egypte,  celui  même  de  Priape  à 
Lampsaque ,  ne  put  être  l'erfet  d'une  débauche  effrontée, 
mais  bien  plutôt  de  la  simplicité  et  de  l'innocence.  Dès  que 
les  hommes  surent  tailler  des  figures,  il  était  très  naturel 
qu'ils  consacrassent  à  la  divinité  ce  qui  perpétuait  l'humanité. 
Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus  de  piété,  plus  do  reconnais- 
sance à  porter  en  procession  l'image  du  dieu  conservateur 
que  du  dieu  destructeur;  qu'il  est  plus  humain  d'arborer  le 
symbole  de  la  vie  que  l'instrument  de  la  mort,  comme  fai- 
saient les  Scythes  qui  adoraient  une  épée,  et  à  peu  près 
comme  nous  faisons  aujourd'hui  dans  notre  Occident,  en  in- 
sultant Dieu  dans  nos  temples,  où  nous  entrons  armés  comme 
si  nous  allions  combattre,  et  où  quelques  évêques  d'Allema- 
gne célèbrent  une  fois  l'an  la  messe  l'épée  au  côté. 

Saint  Augustin  nous  instruit  que,  dans  Rome,  on  faisait 
quelquefois  asseoir  la  mariée  sur  le  sceptre  énorme  do  Pria- 
pe (a). 

Ovide  ne  parle  point  do  cette  cérémonie  dans  ses  Fastes, 
et  nous  ne  connaissons  aucun  auteur  romain  qui  en  fasse 
mention.  Il  se  peut  que  la  superstition  ait  ordonné  cette  pos- 
ture à  quelques  femmes  stériles.  Nous  ne  voyons  pas  même 
que  les  Romains  aient  jamais  érigé  un  temple  à  Priape.  Il 
était  regardé  comme  une  do  ces  divinités  subalternes  dont 
on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approuvait.  Nous 
avons  dans  nos  provinces  un  saint  dont  nous  n'osons  écrire 
le  nom  monosyllabe,  à  qui  plus  d'une  femme  a  quelquefois 
adressé  ses  prières.  Le  dieu  Priape,  le  dieu  Jugatin,  qui  unis- 
sait les  époux;  le  subjuguant  Materprema,  qui  empêchait  la 
matrice  de  faire  la  difficile;  la  Pertunda,  qui  présidait  au  de- 
voir conjugal  ;  tous  ces  magots,  tous  ces  pénates,  n'étaient 
point  regardés  comme  des  dieux.  Ils  n'avaient  point  de  place 
dans  le  panthéon  d' Agrippa,  non  plus  que  Rumilia,  la  déesse 
des  tétons;  Stercutius,  le  dieu  de  la  chaise  percée,  et  Crepi- 
tus,  le  dieu  pet.  Cicéron  ne  s'abaisse  point  à  citer  ces  préten- 
dues divinités  dans  son  livre  De  la  nature  des  dieux,  dans  ses 
Tusculanes,  dans  sa  Divination.  Il  faut  laisser  à  la  populace 
ses  amusements,  son  saint  Ovide,  qui  ressuscite  les  petits 
garçons,  et  son  saint  Rabboni ,  qui  rabonnit  les  mauvais 
maris  ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  l'année. 

Il  est  vraisemblable  que  le  Lingam  indien  et  le  Phallus 
égyptien  furent  autrefois  traités  plus  sérieusement  chez  des 
nations  qui  existaient  tant  de  siècles  avant  Rome.  L'amour, 
si  nécessaire  au  monde,  et  qui  est  l'âme  do  la  nature,  n'était 
point  une  plaisanterie  comme  du  temps  de  Catulle  et  d'Ho- 
race. Les  premiers  Grecs  surtout  en  parlèrent  avec  respect. 
Les  poètes  étaient  ses  prophètes.  Hésiode,  en  appelant  Vénus 
Yamante  de  la  génération  (fiXo/x/xr,^),  révère  en  elle  la  source 
des  êtres. 

On  a  prétendu  qu'Astaroth,  chez  les  Syriens,  était  autrefois 
le  même  que  le  Priape  de  Lampsaque.  Chez  les  Indiens  co  ne 
fut  jamais  qu'un  symbole.  On  y  attache  encore  quelque  su- 
perstition, mais  on  ne  l'adore  pas.  Ce  mot  d'adorer,  employé 
par  quelques  compilateurs,  est  la  profanation  d'un  mot  con- 
sacre à  l'Etre  des  êtres. 

On  demande  pourejuoi  ce  symbolo  existo  encore  dans  quel- 
ques endroits  des  cotes  do  Malabar  et  de  Coromandel  :  c'est 
qu'il  exista.  Les  habitants  de  ces  climats  conservèrent  long- 
temps cette  simplicité  grossière  qui  ne  sait  ni  rougir  ni  railler 
de  la  nature.  Les  femmes  indiennes  n'ont  jamais  eu  de  com- 
merce avec  les  Européans.  La  malignité  des  peuples  éclairés 


(a)  «  Sed  quid  hoc  dicam?  cum  ibi  sit  Priapus  nimius  masculus 
super  cujus  immanissimum  et  turpissimum  jihallum  nova  nupta 
sedere  jubeatur,  more  honestissimo  et  religiosissimo  matronaruni.  » 
De  civitate  Dei,  lib.  VI,  cap.  ix. 

Gin  traduit  :  «  Mais  que  dis-je?  on  trouve  en  ce  lieu-là  même 
un  autre  dieu  que  l'on  nomme  mâle  par  excellence  :  c'est  ce  dieu 
dont  un  objet  infâme  ayant,  comme  ces  idolâtres  croyaient,  la  force 
d'empêcher  la  malignité  des  charmes,  c'était  une  coutume  reçue 
avec  tant  de  religion  et  de  chasteté,  parmi  les  honnêtes  femmes, 
d'y  faire  asseoir  l'épousée.  »  Il  est  difficile  de  traduire,  plus  Infidèle- 
ment, plus  obscurément,  plus  mal.  On  croit  avoir  en  français  uno 
traduction  do  la  Cité  de  Dieu,  et  on  n'en  a  point. 
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rit  d'un  toi  usage  :  l'innocence  le  voit  impunément.  Il  paraît 
qu'une  telle  coutume  a  dû  s'établir  d'autant  plus  aisément, 
que  l'adultère,  co  vol  domestique,  ce  parjure  dont  nous  nous 
moquons,  fut  longtemps  inconnu  dans  l'Inde,  et  que  la  vie 
retiréo  des  femmes  lo  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement 
rare.  Ainsi  ce  qui  ;ie  nous  paraît  qu'un  signe  lionteux  do  la 
débauché  n'était  pour  eux  nue  le  signe  de  la  foi  conjugale. 

Qu'il  nous  sait  permis  de  répéter  ici  que  si  dans  presque 
toutes  les  religions  il  y  eut  des  usages  atroces,  si  on  fit  couler 
le  sang  humain  pour  apaiser  lo  ciel,  il  n'y  eut  jamais  do  fêtes 
instituées  par  les  magistrats  pour  favoriser  le  libertinage.  Il 
se  mêle  bientôt  aux  fêtes,  mais  il  n'en  fut  jamais  l'objet.  Les 
excès  des  orgies  do  Bacchus,  à  la  fin  réprimées  par  les  lois, 
n'avaient  pas  certainement  été  ordonnées  par  les  lois.  Au 
contraire,  les  prêtresses  de  Bacchus,  dans  Athènes,  juraient 
«  d'observer  la  chasteté,  et  de  ne  point  voir  d'hommes  (a).  » 
Partout  les  prêtres  voulurent  être  terribles,  mais  nulle  part 
méprisables.  Les  plus  infâmes  débauches  accompagnèrent 
souvent  nos  pèlerinages  et  n'étaient  point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  1671,  renouvelée  en  1738, 
par  laquelle  il  est  défendu,  sous  peine  des  galères,  d'aller  à 
Notre-Dame  de  Lorotte  ot  à  Saint-Jacques  en  Galice  sans  une 
permission  expresse  signée  d'un  secrétaire  d'Etat.  Ce  n'est 
pas  que  les  chapelles  de  Saint-Jacques  et  de  la  Vierge  aient 
été  instituées  pour  le  libertinage. 

ARTICLE  XXX. 

Epreuves. 

Ces  épreuves  d'un  pain  d'orge  qu'on  mange  sans  étouffer; 
de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  on  enfonce  la  main  sans 
s'échauder;  le  plongement  dans  la  rivière  sans  se  noyer; 
une  barre  de  fer  rouge  qu'on  touche,  ou  sur  laquelle  on 
marche  sans  se  brûler;  toutes  ces  manières  de  trouver  la 
vérité,  tous  ces  jugements  de  Dieu,  si  usités  autrefois  dans 
notre  Europe,  ont  été  et  sont  encore  communs  dans  l'Inde. 
Tout  vient  d'Orient,  le  bien  et  le  mal.  Il  n'est  pas  étonnant 
que,  pour  découvrir  les  crimes  secrets,  pour  effrayer  les  cou- 
pables, et  pour  manifester  l'innocence  accusée,  on  ait  ima- 
giné que  Dieu  même  interrompait  les  lois  de  la  nature.  On  se 
permit  du  moins  cet  artifice.  Si  tu  es  coupable,  avoue,  ou 
Dieu  va  te  punir.  Cette  formule  pouvait  être  un  frein  au 
crime  chez  le  peuple  grossier. 

L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était  l'eau  bouil- 
lante; si  l'accusé  en  retirait  sa  main  saine,  il  était  déclaré 
innocent.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  subir  cette  épreuve 
impunément.  On  peut  remplir  le  vase  d'eau  bouillante  et 
d'huile  froide  qui  surnage.  On  peut  avoir  un  vase  à  double 
fond,  dans  lequel  l'eau  froide  sera  séparée  en  haut  de  l'eau 
qui  bouillira  dans  la  partie  inférieure.  On  peut  s'endurcir  la 
peau  par  des  préparations;  et  les  charlatans  vendaient  chère- 
ment ces  secrets  aux  accusés.  Le  plongement  dans  une  rivière 
était  trop  équivoque.  Il  est  trop  clair  qu'on  surnage,  quand 
on  est  lié  par  des  cordes  qui  font,  avec  le  corps,  un  volume 
moins  pesant  qu'un  pareil  volume  d'eau.  Manier  un  fer  brû- 
lant était  plus  dangereux,  mais  aussi  plus  rare.  Passer  rapi- 
dement entre  deux  bûchers  n'était  pas  un  grand  risque  :  on 
pouvait  tout  au  plus  brûler  ses  cheveux  et  ses  habits. 

Ces  épreuves  sont  si  évidemment  le  fruit  du  génie  orien- 
tal, qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  Vaiedabber,  que  nous 
appelons  les  Nombres,  nous  apprend  qu'on  institua  dans  le 
désert  l'épreuve  des  eaux  de  jalousie.  Si  un  mari  accusait  sa 
femme  d'adultère,  le  prêtre  faisait  boire  à  la  femme  d'une 
eau  chargée  de  malédictions,  dans  laquelle  il  jetait  un  pou 
de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du  tabernacle,  c'est-à-dire 
probablement  sur  la  terre;  car  le  tabernacle,  composé  de 
pièces  de  rapport,  et  porté  sur  une  charrette,  ne  pouvait 
guère  être  pavé.  Il  disait  à  la  femme  :  «  Si  vous  êtes  coupa- 
»  bh,  votre  cuisse  pourrira,  et  votre  ventre  crèvera.  »  On 
remarque  que,  dans  toute  l'histoire  juive,  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  d'une  femme  soumise  à  cette  épreuve;  mais, 
ce  qui  est  étrange,  c'est  que,  dans  l'Evangile  do  saint  Jac- 
ques (1),  il  est  dit  que  saint  Joseph  et  la  sainte  Viergo  furent 
condamnés  tous  doux  à  boiro  do  cotte  eau  do  jalousie,  et  que 
tous  doux  en  ayant  bu  impunément,  saint  Joseph  reprit  son 
épouse  dont  il  s'était  séparé  après  les  premiers  signes  de  sa 
grossesse.  L'Evangile  de  saint  Jacques,  quoique  intitulé  pre- 
mier Evangile,  fut  à  la  vérité  rayé  du  catalogue  des  livres 
canoniques  :  il  est  proscrit;  mais  en  quelque  temps  qu'il  ait 


(a)  Démosthèno,  dans  son  plaidoyer  contre  Neœra. 
(i)  Voyez,  tome  iv,  la  traduction  de  cet  Evangile,  dans  la  Collec- 
tion d'anciens  Evangiles.  (G.  A.) 


été  composé,  c'est  un  monument  qui  nous  apprend  que  les 
Juifs  conservèrent  très  longtemps  l'usage  ije  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  de  l'Asie  ait  jamais 
adopté  les  jugements  de  Dieu  par  répéë,  ou  par  la  lance.  Ce 
fut  une  coutume  inventée  par  les  sauvages  qui  détruisirent 
l'empire  romain.  Ayant  adopté  lo  christianisme,  ils  y  mêlè- 
rent leurs  barbaries.  C'était  une  jurisprudence  Lien  digne  de 
ces  peuples,  quo  le  meurtre  devînt  une  prouve  de  l'inno- 
cence, et  qu'on  ne  pût  se  laver  d'un  crime  que  pour  en  com- 
mettre un  plus  grand.  Nos  évoques  consacrèrent  ces  atro- 
cités :  nos  parlements  les  ordonnèrent,  comme  on  ordonne 
un  appointe  à  mettre.  Nos  rois  en  firent  le  divertissement 
solennel  do  l°urs  cours  gothiques.  Nous  avons  remarqué  que 
ces  jugements  de  Dieu  furent  condamnés  à  la  cour  de  Rome, 
plus  sage  quo  les  autres,  et  plus  digne  alors  de  donner  des 
lois  dans  tout  co  qui  ne  touchait  pas  à  son  intérêt.  Nous 
avons  traité  ailleurs  cette  matière  (a).  Nous  ne  ferons  ici 
qu'une  réflexion.  Comment  l'erreur,  la  démence,  et  le  crime, 
ayant  presque  en  tout  temps  gouverné  la  terre  entière,  les 
hommes  ont-ils  pu  cependant  inventer  et  perfectionner  tant 
d'arts  merveilleux,  faire  de  bonnes  lois  parmi  tant  de  mau- 
vaises, et  parvenir  à  rendre  la  vie  non-seulement  tolérable 
dans  tant  de  campagnes,  mais  agréable  dans  tant  de  grandes 
villes,  depuis  Méaco,  la  capitale  du  Japon,  jusqu'à  Paris, 
Londres,  et  Rome!  La  véritable  raison  est, à  notre  avis,  l'ins- 
tinct donné  à  l'homme.  Il  est  poussé  malgré  lui  à  s'établir  en 
société,  à  se  procurer  le  nécessaire  et  ensuite  le  superflu  ;  à 
réparer  toutes  ses  pertes,  et  à  chercher  ses  commodités  ;  à 
travailler  sans  cesse  soit  à  l'utile,  soit  à  l'agréable.  Il  ressem- 
ble aux  abeilles  :  elles  se  font  des  habitations  commodes;  on 
les  détruit,  elles  les  rebâtissent  ;  la  guerre  souvent  s'allume 
entre  elles  ;  mille  animaux  les  dévorent  :  cependant  la  race  se 
multiplie;  les  ruches  changent,  l'espèce  subsiste  impérissa- 
ble. Elle  fait  partout  son  miel  et  sa  cire,  sans  que  les  abeilles 
de  Pologne  (1)  viennent  d'Egypte,  ni  que  celles  de  la  Chine 
viennent  d'Italie. 

ARTICLE  XXXI. 

De  l'histoire  des  Indiens  jusqu'à  Timour  ou  Tamerlan. 

Jusqu'où  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  européan  s'est-elle 
portée?  Du  temps  de  Tive-Live,  c'était  être  savant  que  de 
connaître  l'histoire  de  la  république  romaine,  et  d'avoir  quel- 
que teinture  des  auteurs  grecs.  Cette  nouvelle  passion  des 
archives  n'a  peut-être  pas  six  mille  ans  d'antiquité,  quoique 
Platon  dise  en  avoir  vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes  ont 
été  très  longtemps  comme  tous  nos  rustres,  qui,  entièrement 
occupés  de  leurs  besoins  et  de  leurs  travaux  toujours  renais- 
sants, ne  s'embarrassent  jamais  de  ce  qui  s'est  fait  dans  leur 
chaumière  cinquante  ans  avant  eux.  Croit-on  que  les  habi- 
tants de  la  Forêt-Noire  soient  fort  curieux  de  l'antiquité,  et 
que  les  quatre  villes  forestières  aient  beaucoup  de  monu- 
ments? La  passion  de  l'histoire  est  née,  comme  toutes  les 
autres,  de  l'oisiveté.  Maintenant  qu'il  faut  entasser  dans  sa 
tête  les  révolutions  des  deux  mondes,  maintenant  qu'on  veut 
connaître  à  fond  les  nègres  d'Angola  et  les  Samoyèdes,  le 
Chili  et  le  Japon,  la  mémoire  succombe  sous  le  poids  im- 
mense dont  la  curiosité  l'a  chargée.  Le  lieutenant-colonel 
Dow  s'est  donné  la  peine  de  traduire  en  sa  langue  une  par- 
tie d'une  histoire  de  l'Iude,  composée  dans  Delhi  même  par 
le  Persan  Cassim  Féristha,  sous  les  yeux  de  l'empereur  de 
l'Inde,  Géan-Guir,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Cet  écrivain  persan,  qui  paraît  un  homme  d'esprit  et  de 
jugement,  commence  par  se  défier  des  fables  indiennes,  et 
principalement  de  leurs  quatre  grandes  périodes  qu'ils  appel- 
lent jog,  dont  la  première,  dit-il,  fut  de  quatorze  millions 
quatre  cent  mille  années,  pendant  laquelle  chaque  homme 
vivait  cent  mille  ans;  alors  tout  était  sur  la  terre  vertu  et 
félicité. 

Le  second  jog  ne  dura  que  dix-huit  cent  mille  ans.  Il  n'y 
eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu  et  de  bonheur  de  ce 
qu'on  en  avait  eu  dans  la  première  période,  et  la  vie  des 
hommes  ne  s'étendit  pas  au  delà  de  cent  siècles. 

Le  troisième  jog  ne  fut  que  de  soixante  et  douze  mille  ans. 
La  vertu  et  lo  bonheur  furent  réduits  à  la  moitié,  et  la  vie 
des  hommes  à  dix  siècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jusqu'à  trente-six  mille  ans, 
et  le  lot  des  hommes  fut  un  quart  de  vertu  et  de  bonheur 
avec  trois  quarts  de  méchanceté  et  de  misère  :  aussi  les  hom- 


(0)  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  chap.  xxu. 

(1)  Si  le  nom  de  la  Pologne  se  trouve  ici  sous  la  plume  de  Vol- 
taire, c'est  qu'on  était  au  lendemain  du  premier  partage.  (G.  A.) 
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mes  no  vécurent  plus  qu'environ  cent  ans,  et  c'est  jusqu'à 
présent  leur  condition.  Ce  conte  allégorique  est  probablement 
[e  modèle  des  quatre  âges,  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  et  de 
fer.  Ces  origines  sont  bien  éloignées  do  celles  des  Cbaldéens, 
des  Chinois,  des  Egyptiens,  des  Persans,  des  Scythes,  et  sur- 
tout de  notre  Sein,  de  notre  Cham,  et  de  notre  Japbet.  Nos 
étrennes  mignonnes  ne  ressemblent  en  rien  aux  almanachs 
de  l'Asie. 

Si  l'auteur  persan  Féristha  avait  pris  pour  uno  histoire  de 
l'Inde  l'ancienne  fable  morale  des  quatre  jog,  ce  serait  comme 
si  Thucydide  avait  commencé  l'histoire  do  la  Grèce  à  la  nais- 
sance de  Vénus  et  à  la  boîte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  Persan  ne  savait  pas  la  langue 
du  hanscril,  et  quo  par  conséquent  l'antiquité  lui  était  in- 
connue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  nations,  viennent 
les  temps  historiques;  et  cet  historique  est  encore  partout 
mêlé  de  fables.  Ce  sont,  chez  les  Grecs,  les  travaux  d'Her- 
cule, la  toison  d'or,  le  cheval  de  Troie.  Les  Romains  ont  le 
viol  et  la  mort  de  Lucrèce,  l'aventure  de  Clélie  et  de  Scévola, 
le  vaisseau  qu'une  vestale  tire  sur  le  sable  avec  sa  ceinture, 
le  pontife  Navius  qui  coupe  un  caillou  avec  un  rasoir.  Tous 
nos  peuples  barbares,  Germains,  Gaulois,  habitants  de  la 
Grande-Bretagne,  faisaient  des  miracles  avec  le  gui  de  chêne; 
les  Bretons  descendaient  de  Brutus,  fils  cadet  d'Enée  ;  leur 
roi  Vortiger  était  sorcier.  Un  prétendu  roi  de  France,  nommé 
Childérie,  s'enfuyait  en  Allemagne,  qui  n'avait  point  de  rois; 
et  là  il  enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  sa  femme,  Bazine.  Un 
ange  descendait  du  ciel,  on  ne  sait  pas  précisément  de  quelle 
partie,  pour  apporter  un  étendard  au  Sicambro  Hildovic.  Un 
pigeon  descendait  aussi  du  ciel,  et  lui  apportait  dans  son  bec 
une  petite  fiole  d'huile.  Les  Espagnols,  mêlés  d'anciens  Ty- 
riens,  et  ensuite  d'Africains,  de  Juifs,  de  Romains,  de  Van- 
dales, de  Goths,  et  d'Arabes,  venaient  pourtant  en  droite  ligno 
do  Japhet  par  Tubal,  fils  d'Ibérus.  Hispan  appela  le  pays  Es- 
pagne. Lusus,  fils  d'Elie,  fonda  le  royaume  de  Lusitanie,  qui 
est  aujourd'hui  le  Portugal;  mais  co  ï ut  Ulysse  qui  bâtit  Lis- 
bonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers,  vous  n'en  trou- 
verez pas  une  dont  l'histoire  ne  commence  par  des  contes 
dignes  des  quatre  fils  Aymon  et  deRobert-le-Diable.  Féristha 
sentit  bien  ce  ridicule  universel,  et  son  traducteur  anglais  le 
sent  encore  mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  quo  le  savant  Féristha  ne  nous 
apprend  ni  les  mœurs,  ni  les  lois,  ni  les  usages  du  pays  dont 
il  parle,  et  dans  lequel  il  vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  son  histoire  qu'un  roi  juste;  il 
se  nommait  Biker-Mugit.  Les  poètes  de  son  temps  disaient 
que  l'aimant  n'osiit  attirer  le  fer,  et  l'ambre  n'osait  s'atta- 
cher à  la  paille  sans  sa  permission. 

Ce  qu'il  rapporte  peut-être  do  plus  curieux,  c'est  qu'il  a 
trouvé  d'anciens  mémoires  qui  confirment  ce  que  les  Persans 
disent  do  leur  héros  Rustan,  qu'il  conquit  l'Inde  environ 
douze  œnts  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit  (1),  quo 
l'Inde,  ainsi  que  l'Egypte,  appartint  toujours  à  qui  voulut 
s'en  emparer.  C'est  le  sort  de  presque  tous  les  climats  heu- 
reux. 

La  chronologie  est  très  bien  observée  par  cet  auteur;  il 
semble  qu'il  ait  prévu  la  réforme  que  le  grand  Newton  a  faite 
à  cette  science  :  Newton  et  Féristha  s'accordent  dans  l'épo- 
que de  Darius,  fils  d'Hyslaspe,  et  dans  celle  d'Alexandre. 

L'auteur  persan  dit  qu'Alexandre,  devenu  roi  do  Perse,  ne 
fit  la  guerre  à  Porus  que  sur  le  refus  de  co  prince  indien  de 
payer  le  tribut  ordinaire  qu'il  devait  au  roi  de  Perse.  Ce  Po- 
rus, que  d'autres  nomment  Por,  il  l'appelle  For,  qui  était 
probablement  son  véritable  nom;  mais  il  ne  dit  point,  comme 
Quinte-Curce,  qu'Alexandre  rendit  son  royaume  au  roi  vaincu: 
au  contraire,  il  assure  que  Porus,  ou  For,  périt  dans  une 
grande  bataille.  Il  ne  parle  point  de  Taxile;  ce  n'est  point  un 
nom  indien.  Féristha  ne  dit  rien  de  l'invasion  do  Gongis-kan, 
qui  probablement  ne  fit  que  traverser  le  nord  de  l'Inde:  mais 
il  dit  qu'avant  la  conquête  de  cetto  vaste  région  par  Tamer- 
lan,  un  prince  persan,  dans  neuf  expéditions,  en  rapporta 
vingt  mille  livres  posant  de  diamants  et  de  pierres  précieuses. 
C'est  une  exagération  sans  doute:  elle  prouve  seulement  quo 
les  conquérants  n'ont  jamais  été  quo  des  voleurs  heureux, 
et  que  ce  prince  persan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre  brigand  ou 
sultan  persan,  résidant  à  Delhi,  ayant  conduit  un  détache- 
ment de  son  armée  dans  le  Bengale,  à  Golconde.  au  Décan, 
au  Carnato,  où  sont  aujourd'hui  Madras  et  Pondichéry,  revint 


(1)  Voyez  l'Essai,  chap.  lxxxvii.  (G.  A.) 


présenter  à  son  maître  trois  cent  douze  éléphants  chargés 
de  cent  millions  de  livres  sterling  en  or.  Et  le  lieutenant-co- 
lonel Dow,  qui  sait  ce  quo  de  simples  officiers  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ont  gagné  dans  ces  pays,  n'est  point  étonné 
de  cetto  somme  incroyable. 

L'Inde  n'a  presque  point  do  mines  métalliques.  Ces  trésors 
ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres  précieuses  et  des 
diamants  du  Bengale,  des  épiceries  do  ['île  de  Serindib,  et  dé 
mille  manufactures,  dont  le  génie  des  brachmanes  avait  en- 
seigné l'art  aux  peuples  sédentaires,  patients,  et  appliqués, 
dans  le  midi  do  ces  contrées,  depuis  Surato  et  Bénarès  jus- 
qu'à l'extrémité  de  Serindib  sous  l'équateur. 

Les  Barbares  vomis  de  Candahar,  de  Caboul,  du  Sablestan, 
avaient,  sous  lo  nom  de  sultans,  ravagé  le  séjour  paisible  dé 
l'Inde,  dès  l'an  975  de  notre  ère  jusque  vers  1420,  quand  lé 
Tartare  Timur  vint  fondre  sur  eux,  comme  un  vautour  sur 
d'autres  oiseaux  carnassiers.  , 

C'était  lo  temps  où  notre  Europe  occidentale  n'avait  pres- 
que aucun  commerco  avec  l'Orient.  C'était  la  fin  du  grand 
schisme,  aussi  ridicule  qu'atfreux,  qui  désola  l'Italie,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  France,  et  l'Espagne,  pour  savoir  le- 
quel de  trois  fripons  serait  reconnu  pour  le  vicaire  infaillible 
de  Dieu.  C'était  l'époque  où  un  roi,  devenu  fou,  déshérita 
son  fils  pour  donner  le  royaume  de  France  à  un  étranger 
son  vainqueur.  Nos  contrées,  alors  barbares  par  les  mœurs 
et  par  l'ignorance,  avaient  leurs  malheurs  do  toute  espèce, 
comme  la  riche  Asie  avait  les  siens. 

ARTICLE  XXXII. 
De  l'histoire  indienne  depuis  Tamerlan  jusqu'à  M.  Hofwell. 

Nous  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  persan  n'ait  fait 
qu'une  mention  courte,  froide,  et  sèche,  de  ce  Tamerlan  fon- 
dateur du  trône  des  Mogols.  Apparemment  qu'il  n'a  pas 
voulu  répéter  ce  qu'en  avaient  dit  Abulcazi  et  le  Persan  Mir- 
cond.  Il  épargne  ses  lecteurs.  Une  telle  retenue  est  bien  con- 
traire à  la  profusion  de  nos  Européans,  qui  répètent  tous 
les  jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois,  et  qui,  pour  notre 
malheur,  ne  répètent  souvent  que  des  fables. 

Féristha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran  Tamerlan, 
après  avoir  vaincu  la  Perse,  vint  combattre  sous  les  murs  do 
Delhi  un  tyran  nommé  Mahmoud,  qu'on  dit  fou  et  aussi  mé- 
chant que  lui,  et  qui  opprima  les  peuples  pendant  vingt 
années.  Tamerlan  vengea  l'Inde  de  ce  brigand  couronne  ; 
mais  qui  la  vengea  de  Tamerlan  ?  Quel  droit  avait  sur  les 
terres  de  l'Indus  et  du  Gange  un  Tartare,  un  obscur  mirza 
d'un  petit  désert  nommé  Kech  ou  Gash?  Il  exerça  d'abord 
ses  brigandages  vers  Caboul,  comme  nous  avons  vu  Abdala 
commencer  les  siens,  après  avoir  volé  quelques  bestiaux  à 
des  hordes  voisines,  et  comme  a  commencé  Sha-Nadir. 
Bientôt  il  ravagea  la  moitié  de  la  Perse.  On  l'eût  empalé  s'il 
eût  été  pris:  ses  vols  furent  heureux,  et  il  fut  roi.  On  dit 
qu'il  entra  dans  Ispahan,  et  qu'il  en  fit  égorger  tous  les  ci- 
toyens :  enfin  il  soumit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de  la 
mer  d'Hyrcanio  jusqu'à  Ormus. 

La  raison  de  tous  ses  succès  n'est  pas  qu'il  fût  plus  bravo 
que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ;  mais  il  avait  des 
troupes  plus  endurcies  aux  fatigues  et  mieux  disciplinées 
que  celles  de  ses  voisins:  mérite  qui,  après  tout,  n'est  pas 
plus  grand  que  celui  d'un  chasseur  qui  a  de  meilleurs  chiens 
qu'un  autre,  mais  mérite  qui  donna  presque  toujours  la  vic- 
toire et  l'empire. 

C'est  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invasions  des 
Turcs  dans  l'Europe,  lorsqu'il  prit  Bajazet  prisonnier  dans  la 
célèbre  bataille  d'Ancyre.  Il  est  arrivé  en  Angleterre,  par  une 
singulière  fantaisie,  qu'un  poète  de  ce  pays  (1),  ayant  com- 
posé une  tragédie  sur  Tamerlan  et  Bajazet,  dans  laquelle  Ta- 
merlan est  peint  comme  un  libérateur,  et  Bajazet  comme  un 
tyran,  les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie,  lo 
jour  où  l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi  Guillaume  III, 
prétendant  que  Tamerlan  est  Guillaume,  et  que  Bajazet  est 
Jacques  H.  Il  est  clair  cependant  quo  Tamerlan  est  encore 
plus  usurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévastateur  d'une  grande  partie  du 
monde,  conquit  la  parlie  septentrionale  de  l'Inde  jusqu'à 
Lahor  et  jusqu'au  Gange,  par  lui  ou  par  ses  fils,  en  très  peu 
d'années.  Féristha  assure  qu'ayant  pris  dans  Delhi  cent  mille 
captifs,  il  les  fit  tous  égorger  :  qu'on  juge  par  là  du  reste.  La 
conquête  n'était  pasdiflicile  :  il  avait  affaire  à  des  Indiens,  et 
tout  était  partagé  en  factions.  La  plupart  do  ces  invasions 


(1)  Rowe  (K'»7:5-1718).  On  trouve  sa  tragédie  do  Tamcilan  clans  lo 
Théâtre  anglais  de  Laplace.  (G.  A.) 
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subites,  «jui  ont  changé  la  face  de  la  terre,  furent  faites  par 
des  loups  qui  entraient  dans  «les  bergeries  ouvertes.  H  est 
assez  connu  que  lorsqu'une  nation  est  aisément  soumise  par 
un  peuple  étranger,  c'est  parce  qu'elle  était  mal  gouvernée. 

L'auteur  persan,  <|ui  raconte  brièvement  une  partie  des 
victoires  de  Tamerlan,  et  qui  paraît  saisi  d'horreur  à  toutes 
ses  cruautés,  n'est  point  d'accord  avec  les  autres  écrivains 
sur  une  infinité  (Je  circonstances.  Rien  ne  nous  prouve  mieux 
combien  il  faut  se  défier  de  tous  les  détails  de  l'histoire. 
Nous  no  manquons  pas  en  Europe  d'auteurs  qui  ont  copié 
au  hasard  des  écrivains  asiatiques  plus  ampoulés  que  vrais, 
comme  ils  le  sont  presque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations,  nous  avons  l'Introdtiction 
à  l'histoire  générale  et  politique  de  l'univers,  commencée  par 
IH.  le  baron  de  Pufendorf,  complétée  et  continuée  jusqu'à  174.> 
par  M.  Jiruzen  de  la  Marti/iière,  premier  géographe  de  sa  ma- 
jesté catholique,  secrétaire  du  roi  des  Deux-Siciles  et  du  conseil 
de  sa  majesté. 

Cet  écrivain,  d'ailleurs  homme  de  mérite,  avait  le  malheur 
de  n'être  en  effel  que  le  secrétaire  des  libraires  de  Hollande. 
II  dit  (a)  que  Tamerlan  entama  les  Indes  par  ses  ravages  au 
Caboulestan,  et  revint,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  dans 
ce  même  Caboulestan  qui  avait  cru  pouvoir  secouer  impuné- 
ment sa  domination,  et  qu'il  châtia  les  rebelles.  Le  secré- 
taire d'un  valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainsi.  J'aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des  gens 
qu'il  avait  volés,  et  qui  voulaient  reprendre  leur  argent. 

Il  paraît  par  notre  auteur  persan  que  Tamerlan  fut  obligé 
de  quitter  l'Inde,  après  en  avoir  saccagé  tout  le  nord,  qu'il 
n'y  revint  plus,  qu'aucun  de  ses  enfants  ne  s'établit  dans 
cette  conquête.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  porta  la  religion 
mahométane  dans  l'Inde  ;  elle  était  déjà  établie  longtemps 
avant  lui  dans  Delhi  et  ses  environs.  Mahmoud,  chassé  par  Ta- 
merlan, et  revenu  ensuite  dans  ses  Etals  pour  en  être  chassé 
par  d'autres  princes,était  mahométan.  Les  Arabes,  qui  s'étaient 
emparés  depuis  longtemps  de  Surate,  de  Patna,  et  de  Delhi, 
y  avaient  porté  leur  religion. 

Tamerlan  était,  dit-on,  théiste,  ainsi  que  Gengis-kan,  et  les 
Tartares,  et  la  cour  de  la  Chine.  Le  jésuite  Catrou,  dans  son 
Histoire  générale  du  Mogol,  dit  que  cet  illustre  meurtrier, 
l'ennemi  de  la  secte  musulmane,  «  se  fit  assister  à  la  mort 
»  par  un  iman  mahométan,  et  qu'il  mourut  plein  de  con- 
»  fiance  en  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  de  crainte  pour  sa 
»  justice,  en  confessant  l'unité  d'un  Dieu.  Malheureux  prince, 
»  d'avoir  cru  pouvoir  arriver  jusque  Dieu  sans  passer  par 
»  Jésus-Christ!  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions,  et  que  nous  condui- 
sions nos  lecteurs,  si  nous  en  avons,  dans  l'abominable 
chaos  où  l'Inde  fut  plongée  après  l'invasion  de  Tamerlan,  et 
que  nous  tirions  les  princes,  qui  se  disputèrent  Delhi,  de 
l'obscurité  profonde  où  des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun 
bien  à  la  terre  doivent  être  ensevelis  ! 

Je  ne  sais  quel  écrivain,  gagé  par  Desaint  et  Saillant,  li- 
braires de  Paris,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  vis-à-vis  le  col- 
lège, a  compilé  l'Histoire  moderne  des  Chinois,  Japonais,  In- 
diens, Persans,  Turcs,  Russes,  pour  servir  de  suite  à  l'Histoire 
ancienne  de  Rollin  (1). 

Rollin,  d'ailleurs  utile  et  éloquent,  avait  transcrit  beaucoup 
de  vérités  et  de  fables  sur  les  Carthaginois,  les  Perses,  les 
Grecs,  les  anciens  Romains,  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
des  jeunes  Parisiens.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  compi- 
lateur de  l'histoire  moderne  des  Chinois,  Japonais,  etc.,  ait 
prétendu  former  l'esprit  et  le  cœur  de  personne.  Au  reste,  il 
nous  apprend  qu'Abou-saïd,  fils  de  Tamerlan,  régna  dans 
l'Inde,  dont  il  n'approcha  jamais.  Ce  l'ut  Babar,  petit-fils  de 
Tamerlan,  qui  forma  véritablement  l'empire  mogol.  Il  arriva 
de  la  Tartarie  comme  Tamerlan,  et  commença  ses  conquêtes 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  au  temps  où  les  Portugais  s'é- 
tablissaient déjà  sur  les  côtes  de  Malabar,  où  le  commerce 
du  monde  changeait,  où  un  nouvel  hémisphère  était  dé- 
couvert pour  l'Espagne,  et  où  le  pontife  de  Rome,  Alexan- 
dre VI,  si  horriblement  célèbre,  donnait  de  sa  pleine  auto- 
rité les  Indes  orientales  aux  Espagnols,  et  les  occidentales 
aux  Portugais,  par  une  bulle.  L'audace,  le  génie,  la  cruauté, 
et  le  ridicule,  gouvernaient  l'univers. 

L'invontion  du  canon,  qui  ne  fut  que  si  tard  connue  des 
Chinois,  quoiqu'ils  eussent  depuis  plus  de  dix  siècles  le 
secret  de  la  poudre,  était  déjà  parvenue  dans  l'Inde.  Ces  ins- 
truments de  destruction  avaient  été  portés  des  chrétiens  d'Eu- 
rope chez  les  Turcs,  et  des  Turcs  chez  les  Persans.  Féristha 


(a)  Tome  vu,  pages  35  et  36. 

(1)  Cette  histoire  est  en  trente  volumes.  Les  onze  premiers  sont 
de  Marsy  et  les  dix-neuf  autres  d'Adrien  Richer.  (<î.  A.) 


nous  instruit  que,  dans  la  grande  bataille  de  Mavat,  qui  dé- 
cida du  sort  de  l'Inde,  l'an  de  notre  ère  1526,  le  premier  de 
notre  mois  de  mars,  Babar  plaça  ses  petits  canons  au  front 
>n  armée,  et  les  Ma  ensemble  par  des  chaînes  de  1er,  do 
peur  qu'on  ne  les  lui  prît.  Otte  victoire,  remportée  sontre 
tous  les  raïas  de  l'Inde  septentrionale,  donna  l'empire  qu'on 
nomme  des  Mogols  à  Babar,  empire  d'abord  assez  faible,  et 
qui  ne  remonte  pas  si  haut  que  l'élection  de  l'empereur 
Charles-Quint. 

ARTICLE  XXXIII. 

De  Babar,  qui  conquit  une  partie  de  l'Inde  après  Tamerlan,  au 
seizième  siècle.  D'Acbar,  brigand  encore  plu-,  heureux,  Des  bar- 
baries exercées  chez  la  nation  la  plus  humaine  de  la  teire. 

Féristha  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar  fit  ériger  sur 
une  éminence,  près  du  champ  de  bataille,  une  pyramide  tout 
incrustée  des  têtes  des  vaincus.  Cela  n'est  pas  étonnant;  les 
Suisses  avaient  dressé,  quarante  auparavant,  sur  le  chemin, 
vers  Morat,  à  peu  près  un  pareil  monument  qui  subsiste 
encore  (1). 

Il  nous  conte  que  Babar  avant  gagné  la  bataille,  malgré  les 
prédictions  de  son  astrologue,  lui  fit  donner  un  lak  de- 
roupies,  et  le  chassa.  Cela  prouve  que  la  démence  de  l'astro- 
logie était  plus  respectée  dans  l'Orient  que  parmi  nous.  L'Eu- 
rope était  remplie  de  princes  qui  payaient  des  astrologues  ; 
mais  ils  ne  donnaient  pas  deux  cent  quarante  mille  francs  à 
ces  charlatans  pour  avoir  menti. 

Lorsque  après  sa  victoire  il  assiégea  un  fort  nommé  Chin- 
geri,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  bramanisme,  ils 
commencèrent  par  égorger  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
se  précipitèrent  en-suite  sur  les  épées  des  Tartares.  Sont-ce  là 
ces  mêmes  peuples  qui  tremblaient  de  blesser  une  vache  et 
un  insecte?  Le  désespoir  est  plus  fort  que  les  préjugés  même 
de  l'enfance  et  que  la  nature.  Ces  faibles  habitants  de  Chin- 
geri  n'ont  fait  que  ce  qu'on  rapporte  de  Sardanapale,  plus 
amolli  et  plus  énervé  qu'eux,  et  ce  qu'on  a  dit  de  Sagonte  et 
de  quelques  autres  villes.  Enfin,  ayant  étendu  ses  conquêtes 
de  Caboul  au  Gange,  il  faut  finir  son  histoire  par  ces  mots 
qui  en  montrent  la  vanité  :  il  mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange,  c'est  que  Babar  était  musul- 
man. Son  aïeul  Tamerlan  ne  l'était  pas.  Babar,  né  dans  le- 
Caboulestan,  avait-il  embrassé  cette  religion  afin  de  paraître, 
partager  le  joug  des  peuples  qu'il  voulait  écraser  ?  Il  avait 
choisi  la  secte  d'Omar;  c'était  sans  doute  parce  <|ue  les  Per- 
ses, ses  voisins  et  ses  ennemis,  étaient  de  la  secte  d'Ali.  La 
religion  musulmane  et  la  bramiste  partagèrent  l'Inde  :  elles 
se  haïrent,  mais  sans  persécution.  Les  mahométans  vain- 
queurs n'en  voulaient  qu'aux  bourses,  et  non  aux  consciences 
des  Indous. 

Humaiou,  fils  de  Babar,  régna  dans  l'Inde  avec  des  fortu- 
nes diverses.  C'était,  dit-on,  un  bon  astrouome,  et  plus 
grand  astrologue.  Il  avait  sept  palais,  dédiés  chacun  à  une 
planète.  Il  donnait  audience  aux  guerriers  dans  la  maison  de 
Mars,  et  aux  magistrats  dans  celle  de  Mercure.  En  s'occupont 
ainsi  des  choses  du  ciel,  il  risqua  de  perdre  celles  de  la  terre. 
Un  de  ses  frères  lui  prit  Agra,  et  le  vainquit  dans  une 
grande  bataille.  Ainsi  la  maison  de  Tamerlan  fut  presquo 
toujours  plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  se  battaient  et  s'affaiblissaient 
l'un  l'autre,  un  tiers  s'empara  des  terres  qu'il  se  disputaient. 
C'était  un  aventurier  du  Candahar  ;  il  se  nommait  Sher.  Ce 
Sher  mourut  dans  une  de  ses  expéditions.  Toute  sa  famille 
se  fit  la  guerre  pour  partager  les  dépouilles;  et  pendant  ce 
temps  l'astrologue  Humaiou  était  réfugié  en  Perse  chez  le 
sophi  Thamas.  On  voit  que  la  nation  indienne  était  une  des 
plus  malheureuses  de  la  terre,  et  méritait  ses  malheurs, 
puisqu'elle  n'avait  su  ni  se  gouverner  elle-même  ni  résister 
a  ses  tyrans. L'écrivain  persan  fait  un  long  récit  de  toutes  ces 
calamités,  bien  ennuyeux  pour  quiconque  n'est  pas  né  dans 
l'Inde,  et  peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  l'histoire 
n'est  qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont  laissé  aucune  trace,  quand 
elle  n'est  qu'un  tableau  confus  d'ambitieux  en  armes,  tues 
les  uns  par  les  autres,  autant  vaudrait  tenir  des  registres  des 
combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  do  Perse,  quand  la  plupart  des  au- 
tres usurpateurs  qui  l'avaient  chasse  se  furent  extermines  II 
mourut  pour  s'être  laissé  tomber  de  l'escalier  d'une  mai- 
son qu'il  faisait  construire  ;  mais  qu'importe  ?  Ce  qui  importe, 
c'est  que  les  peuples  gémissaient  et  périssaient  sur  des  rui- 


(1)  Il  fut  détruit  par  les  Français  en  1798.  On  a  élevé  un  obélisque 
à  la  place.  (G.  A.) 
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nés,  non-seulement  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  mais  dans 
P Asie-Mineure  et  dans  nos  climats. 

Après  Humaiou  vint  Acbar  son  fils,  plus  heureux  dans 
l'Iode  que  tous  ses  prédécesseurs,  et  qui  établit  une  puis- 
sance durable,  au  moins  jusqu'à  nos  jours.  Quand  il  succéda 
à  son  père  par  le  droit  des  armes,  et  que  l'usurpation  com- 
mençait à  se  tourner  en  droit  sacré,  il  no  possédait  point  en- 
core la  capitale  Delhi.  Agra  était  fort  peu  de  chose;  de  l'ar- 
gent, il  n'en  avait  pas,  mais  il  avait  des  troupes  du  nord 
aguerries,  de  l'esprit  et  du  courage,  avec  quoi  on  prend  aisé- 
ment l'argent  des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre  par  la  guerre, 
prit  Delbi,  et  s'y  affermit.  Il  sut  vaincro  les  petits  princes, 
soit  indiens,  soit  tartares,  cantonnés  partout  depuis  l'irrup- 
tion passagère  de  Tamerlan. 

Féristha  nous  conte  qu  Acbar,  so  voyant  bientôt  à  la  tête 
do  ileux  mille  éléphants  et  de  cent  mille  chevaux,  poursui- 
vait avec  des  détacbements  de  cette  grande  armée  un  kan 
tartare,  nommé  Ziman,  retiré  derrière  le  Gange,  du  côté  de 
Lahor,  dans  un  endroit  nommé  Manezpour.Oa  cherchait  des 
bateaux,  le  temps  se  perdait,  il  était  nuit;  Acbar,  ayant  de- 
vancé son  année,  apprend  que  les  ennemis,  se  croyant  en 
sûreté  à  l'autre  bord  du  fleuve,  ont  célébré  une  fête  à  la  ma- 
nière do  tous  les  soldats,  et  qu'ils  sont  en  débauche.  Il  passe 
le  grand  fleuve  du  Gange  à  la  nage,  sur  son  éléphant,  suivi 
seulement  de  cent  chevaux,  aborde,  trouve  les  ennemis  en- 
dormis et  dispersés  :  ils  ne  savent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre,  ils  fuient;  les  troupes  d'Acbar,  ayant  passé  le 
fleuve,  voient  Acbar  et  cent  hommes  vainqueurs  d'une  armée 
entière.  Ceux  qui  aiment  à  comparer  peuvent  mettre  en  pa- 
rallèle le  passage  du  Granique  par  Alexandre,  César  passant 
à  la  nage  un  bras  de  la  mer  d'Alexandrie,  Louis  XIV  dirigeant 
le  passage  du  Rhin,  Guillaume  III  combattant  en  personne 
au  milieu  de  la  Royne,  et  Acbar  sur  son  éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  et  du  royaume 
de  Guzarate,  fondé  par  des  marchands  arabes  devenus  con- 
quérants à  peu  près  comme  des  marchands  anglais  sont  de- 
venus les  maîtres  du  Rengale. 

Ce  même  Rengale  fut  bientôt  soumis  par  Acbar;  il  envahit 
une  partie  du  Décan  :  toujours  à  cheval  ousur  un  éléphant  ; 
toujours  combattant  du  fond  de  Cachemire  jusqu'au  Visapour, 
et  mêlant  toujours  les  plaisirs  à  ses  travaux,  ainsi  que  tant 
de  princes. 

Notre  jésuite  Catrou,  dans  son  Histoire  générale  du  Mogol, 
composée  sur  les  mémoires  des  jésuites  de  Goa,  assure  que 
cet  empereur  mahométan  fut  presque  converti  à  la  religion 
chrétienne  par  le  P.  Aquaviva;  voici  ses  paroles: 

«  Jésus-Christ  (lui  disaient  nos  missionnaires)  vous  paraît 
y>  avoir  suffisamment  prouvé  sa  mission  par  des  miracles 
»  attestés  dans  YAlcoran.  C'est  un  prophète  autorisé;  il  faut 
»  donc  le  croire  sur  sa  parole.  Il  nous  dit  qu'il  était  avant 
»  Abraham.  Tous  les  monuments  qui  restent  de  lui  confir- 
»  ment  la  trinité,  etc.. 

»  L'empereur  sentit  la  force  de  ce  raisonnement,  quitta  la 
»  conversation,  les  larmes  aux  yeux,  et  répéta  plusieurs  fois: 
»  Devenir  chrétien!...  changer  la  religion  de  mes  pères!... 
»  quel  péril  pour  un  empereur!  quel  poids  pour  un  homme 
»  élevé  dans  la  mollesse  et  dans  la  liberté  de  VAlcoran!  » 

Il  est  vrai  que  si  Acbar  prononça  ces  paroles  après  avoir 
quitté  la  conversation,  le  P.  Aquaviva  ne  les  entendit  pas.  Il 
est  encore  vrai  qu'Acbar  n'avait  pas  été  élevé  dans  la  mol- 
lesse, et  que  YAlcoran  n'est  pas  si  mou  que  le  dit  le  jésuite 
Catrou.  On  sait  assez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  calomnier 
YAlcoran  pour  en  montrer  le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne 
le  jeûne  le  plus  rigoureux,  l'abstinence  de  toutes  les  liqueurs 
fortes,  la  privation  de  tous  les  jeux,  cinq  prières  par  jour, 
l'aumône  de  deux  et  demi  pour  cent  de  son  bien  :  et  il  dé- 
fend à  tous  les  princes  d'avoir  plus  de  quatre  femmes,  eux 
qui  en  prenaient  auparavant  plus  de  cent.  Catrou  ajoute  que 
«  le  musulman  Acbar  honorait  à  certains  temps  Jésus  et  Ma- 
»  rie;  qu'il  portait  au  cou  un  reliquaire,  un  agnusDei,  et  une 
»  image  de  la  sainte  Vierge.  »  Notre  Persan,  traduit  par 
M.  Dow,  ne  dit  rien  de  tout  cela. 

ARTICLE  XXXIV. 
Suite  de  l'histoire  de  l'Inde  jusqu'à  1770. 

L'auteur  persan  finit  son  histoire  à  la  mort  d'Acbar;  M.  Dow 
en  donne  la  suite  en  peu  de  mots,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
temps  où  ses  compatriotes  commencent  eux-mêmes  à  être  en 
partie  un  grand  objet  de  l'histoire  de  l'Inde. 

C'est  ainsi,  ce  me  semble,  qu'on  doit  s'y  prendre  en  toutes 
choses.  Ce  qui  nous  touche  davantage  doit  être  traité  plus  à 
fond  que  ce  qui  nous  est  étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Géan-Guir,  iils  et  successeur 


i; 


d'Acbar,  était  un  ivrogne,  et  que  son  frère  aîné,  plus  ivro- 
gne que  lui,  avait  été  déshérité,  nous  ne  pourrions  nous  flat- 
ter d'avoir  travaillé  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

Sha-Géan  succéda  à  Géan-Guir  son  père,  contre  lequel  il 
s'était  révolté  tant  qu'il  avait  pu,  de  même  que  ses  enfants  se 
révoltèrent  depuis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-Guir  et  de  Sha-Géan  signifient,  dit-on, 
empereur  du  monde.  Si  cela  est,  ces  titres  sont  du  style  asia- 
tique. Ces  empereurs-là  n'étaient  pas  géographes.  Les  trois 
quarts  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  dont  ils  ne  furent  jamais 
les  maîtres  bien  reconnus  et  bien  paisibles  jusqu'à  Aurengzeb, 
ne  composaient  pas  le  monde  entier.  Mais  le  globe  entre  les 
mains  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'Angleterre,  à 
leur  sacre,  n'est  pas  plus  modeste  que  les  titres  de  Sha-Géan 
et  de  Géan-Guir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengzeb,  fameux 
dans  tout  notre  hémisphère;  et  nous  en  avons  dit  assez  en 
remarquant  qu'il  fut  le  barbare  le  plus  tranquille,  l'hypocrite 
le  plus  profond,  le  méchant  le  plus  atroce  et  en  même  temps 
'e  plus  heureux  des  hommes,  et  celui  qui  jouit  de  la  vie  la 
)lus  longue  et  la  plus  honorée  :  exemple  funeste  au  genre 
uimain,  mais  qui  heureusement  est  très  rare. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  avons  vu  avec  dou- 
leur l'éloge  do  ce  prince  parricide  dans  M.  Dow;  et  nous 
l'excusons,  parce  qu'étant  guerrier,  il  a  été  plus  ébloui  de  la 
gloire  d'Aurengzeb  qu'effarouché  de  ses  crimes.  Pour  nous, 
notre  principal  but,  dont  on  a  dû  assez  s'apercevoir,  était 
d'examiner  dans  ces  Fragments  les  désastres  de  la  compa- 
gnie française  des  Indes  et  la  mort  du  général  Lally;  époque 
remarquable  chez  une  nation  qui  se  pique  de  justice  et  de 
politesse. 

Nous  avons  fait  voir  (a)  les  malheureux  grands  mogols, 
descendants  de  Tamerlan,  amollis,  corrompus,  et  détrônés; 
l'empereur  Sha-Ahmed  mourant  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux;  Alumgir  assassiné  ;  le  brigand  Abda'.a  devenu  grand 
prince,  et  saccageant  tout  le  nord  de  l'Inde;  les  Marattes  lui 
résistant;  ces  Marates,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus;  et 
enfin  l'Indoustan  plus  malheureux  que  la  Perse  et  la  Po- 
logne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière  dont  ce  grand 
mogol  Alumgir  fut  assassiné;  mais  M.  Dow  nous  apprend 
que  ce  fut  en  1760  (1),  dans  la  maison  ou  plutôt  dans  l'an- 
tre d'un  ermite  musulman  qui  passait  pour  un  santon, 
pour  un  saint.  Les  propres  domestiques  de  l'empereur  dévot 
l'engagèrent  à  faire  ce  pèlerinage;  et  le  grand-visir  le  fit 
égorger  dans  le  temps  qu'il  se  prosternait  devant  le  saint. 
Tout  était  en  combustion  après  ce  crime,  précédé  et  suivi  de 
mille  crimes,  quand  le  brigand  Abdala  revint  de  Caboul  et 
des  frontières  orientales  de  la  Perse,  augmenter  l'horreur  du 
désordre.  Quoique  cet  Abdala  fût  déjà  un  souverain  consi- 
dérable, il  pouvait  à  peiue  payer  ses  troupes.  Il  lui  fallait 
subsister  continuellement  de  rapines.  Il  y  a  peu  de  distinc- 
tion à  faire  entre  les  scélérats  que  nous  condamnons  à  la 
roue  en  Europe,  et  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônes  en  Asie. 
Abdala  vint,  en  1761,  exiger  des  contributions  de  Delhi.  Les 
citoyens,  appauvris  par  quinze  ans  de  rapines,  ne  purent  le 
satisfaire  :  ils  prirent  les  armes  dans  leur  désespoir.  Abdala 
tua  et  pilla  pendant  sept  jours;  la  plupart  des  maisons  furent 
réduites  en  cendres.  Cette  ville,  longue  de  dix-sept  lieues  de 
deux  mille  trois  cents  pas  géométriques,  et  peuplée  de  deux 
millions  d'habitants,  n'avait  pas  éprouvé,  dans  l'invasion  de 
Sha-Nadir,  une  calamité  si  horrible  ;  mais  elle  n'était  pas  à 
la  fin  do  ses  malheurs.  Les  Marattes  accoururent  pour  parta- 
ger la  proie;  ils  combattirent  Abdala  sur  les  ruines  de  la  ville 
impériale.  Ces  voleurs  chassèrent  enfin  ce  voleur,  et  pillè- 
rent Delhi  à  leur  tour  avec  une  inhumanité  presque  égale  à 
la  sienne. 

Un  autre  petit  peuple,  voisin  des  Marattes  et  de  Visapour, 
habitant  des  montagnes  appelées  les  Gates,  et  qui  en  a  pris 
le  nom,  vint  encore  se  joindre  aux  Marattes,  et  mettre  le 
comble  à  tant  d'horreurs. 

Qu'on  se  figure  les  Anglais  et  les  Rourguignons  déchirant 
la  France  du  temps  de  l'imbécile  Charles  VI,  ou  les  Goths  et 
les  Lombards  dévorant  l'Italie  dans  la  décadence  de  l'empire, 
on  aura  quelque  idée  de  l'état  où  était  l'Inde  dans  la  déca- 
dence de  la  maison  de  Tamerlan.  Et  c'était  précisément  dans 
ce  temps-là  que  les  Anglais  et  les  Français,  sur  la  cote  de 
Coromandel,  se  battaient  entre  eux  et  contre  les  Indiens, 
pillaient,  ravageaient,  intriguaient,  trahissaient,  étaient  tra- 
his... pour  vendre  en  Europe  des  toiles  peintes. 

Que   l'on  compare  les   temps,   et  qu'on  juge  du  bonheur 


(a)  Article  9. 

(1)  D'autres  disent  1759.  (G.  A.) 
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dont  on  jouit  aujourd'hui  on  Frame,  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Allemagne,  dans  une  pai\  profonde,  dans  le  sein  des  arts 
et  des  plaisirs.  Us  ne  sont  point  troulilcs  par  l'ordre  donné 
aux  jésuites  i  r  vivre  chacun  chez  soi  en  habit  court,  au  lieu 
de  porter  une  robe  longue  d).  La  France  n'est  que  plus  floris- 
sante par  l'abolissement  de  la  vénalité  infime  de  la  judica- 
ture  (2).  L'Angleterre  est  tranquille  et  opulente  malgré  les 
petites  satires  (Jes  opposants  i3).  L'Allemagne  se  polit  et 
S'embellit  tous  les  jours.  L'Italie  semble  renaître.  Puisse  dur 
rer longtemps  une  félicité  dont  on  ne  sent  pas  assez  te  prix) 

Au  milieu  des  convulsions  sanglantes  dont  l'empire  niogol 
(Hait  agite,  quelques  uniras,  quelques  raïas,  avaient  élu  dans 
Delhi  un  empereur  qui  prit  le  nom  de  Sha-Géan.  Il  était  de 
la  maison  lamerlanc.  Nous  avons  ohservé  qu'on  n'a  point 
encore  choisi  de  monarque  ailleurs,  tant  le  préjugé  a  de 
l'orée!  Ahdala  même,  n'o  ant  se  déclarer  empereur,  consen- 
tit à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan.  Les  Marattes  le  dé- 
trônèrent, et,  mirent  à  sa  place  un  autre  prince  de  cette  race. 
C'est  ce  fantôme  d'empereur  qui  est  aujourd'hui,  en  1773, 
sur  ce  malheureux  trône.  Il  a  pris  le  nom  de  Sha-Allum.  Un 
lils  de  l'autre  Allum,  surnommé  Gir,  assassiné  dans  la  cel- 
lule d'un  faquir,  lui  a  disputé  l'ombre  de  sa  puissance  :  et 
tous  deux  ont  été  et  sont  encore  également  infortunés,  mais 
moins  que  les  peuples  qui  sont  toujours  victimes,  et  dont  les 
historiens  parlent  rarement.  Trop  d'écrivains  ont  imité  trop 
de  princes;  ils  ont  oublié  les  intérêts  des  nations  pour  les  in- 
térêts d'un  seul  homme. 

ARTICLE  XXXV. 

Portrait  d'un  peuple  singulier  dans  l'Inde.  Nouvelles  victoires  des 

Anglais. 

Parmi  tant  de  désolations,  une  contrée  de  l'Inde  a  joui 
d'une  profonde  paix,  et,  au  milieu  de  la  dépravation  af- 
freuse des  mœurs,  a  conservé  la  pureté  des  mœurs  antiques. 
Ce  pays  est  celui  de  Bishnapor,  ou  Vishnapor.  M.  Holwell, 
qui  l'a  parcouru,  dit  qu'il  est  situé  au  nord-ouest  du  Bengale, 
et  que  son  étendue  est  do  soixante  journées  de  chemin;  ce 
qui  ferait,  à  dix  de  nos  lieues  communes  par  jour,  six  cents 
lieues.  Par  conséquent  ce  pays  serait  beaucoup  plus  grand 
que  la  France,  en  quoi  nous  soupçonnons  quelque  exagéra- 
tion, ou  une  faute  d'impression  trop  commune  dans  tous  les 
livres.  Il  vaut  mieux  croire  que  l'auteur  a  entendu  par 
soixante  journées  de  marche  le  circuit  do  toute  la  province; 
ce  qui  donnerait  environ  deux  cents  lieues  de  diamètre.  Elle 
rapporte  trente-cinq  laks  de  roupies  par  année  à  son  souve- 
rain, huit  millions  deux  cent  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu 
ne  paraît  pas  proportionné  à  l'étendue  de  la  province. 

Ce  qui  nous  étonne  encore,  c'est  que  le  Bishnapor  ne  se 
trouve  point  sur  nos  cartes.  Le  lecteur  éprouvera  un  étonne- 
ment  plus  agréable  quand  il  saura  que  ce  pays  est  peuplé 
des  hommes  les  plus  doux,  les  plus  justes,  les  plus  hospita- 
liers, et  les  plus  généreux  qui  aient  jamais  rendu  la  terre  di- 
gne du  ciel.  «  La  liberté,  la  propriété  y  sont  inviolables.  On 
»  n'y  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  ni  public. 
»  Tout  voyageur,  trafiquant  ou  non,  y  est  sous  la  garde  im- 
»  médiate  du  gouvernement,  qui  lui  donne  des  guides  pour 
»  le  conduire  sans  aucun  frais,  et  qui  répondent  de  ses  effets 
»  et  de  sa  personne.  Les  guides,  à  chaque  station  ou  cou- 
»  chée,  le  remettent  à  d'autres  conducteurs  avec  un  certifi- 
»  cat  des  services  que  les  premiers  lui  ont  rendus;  et  tous 
»  ces  certificats  sont  portés  au  prince.  Le  voyageur  est  dé- 
»  frayé  de  tout  dans  sa  route,  aux  dépens  de  l'Etat,  trois 
»  jours  entier  dans  chaque  lieu  où  il  veut  séjourner,  etc..  » 

Tel  est  le  récit  de  M.  Holwell.  Il  n'est  pas  permis  de  croire 
qu'un  homme  d'Etat,  dont  la  probité  est  connue,  ait  voulu 
en  imposer  aux  simples.  Il  serait  trop  coupable  et  trop  aisé- 
ment démenti.  Cotte  contrée  n'est  pas  comme  l'île  imagi- 
naire de  Pancaye,  le  jardin  des  Hespérides,  les  îles  Fortunées, 
l'île  de  Calypso,  et  toutes  ces  terres  fantastiques  où  des  hom- 
mes malheureux  ont  placé  le  séjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial  à  une  race 
de  braiiies  qui  descend  des  anciens  brachmanes.  Et  ce  qui 
peut  faire  penser  que  le  vrai  nom  du  pays  est  Vishnapor, 
c'est  que  ce  nom  signifierait  le  royaume  de  Vishnôu,  la  bien- 
faisance (la  Dieu.  Ses  mœurs  furent  autrefois  celles  de  l'Inde 
entière,  avant  que  l'avarice  y  eût  conduit  des  armées  d'op- 


(tl  Voyez  le  chapitre  lxviii  de  l'Histoire  du  Parlement  sur  l'abo- 
lissement des  jésuites,  (fi.  a.) 

(2)  Voyez,  sur  le  parlement  Maupeou,  le  chapitre  lxix  do  VTfis- 
toire  du  Parlement   (3.  A.J 

(3)  Voltairo  veut  parler  des  pamphlets  de  Wilkes.  (G.  A.) 


presseurs.  La  caste  des  brames  y  a  conservé;  sa  liberté  et  sa 
vertu,  parce  que,  ('•tant  toujours  maîtres  des  écluses  qu'ils  lj"t 
construites  sur  un  bras  du  Gange,  et  pouvant  in<  nd  t  le 
pays,  ils  n'ont  jamais,  été  subjugués  par  les  étrangers.  C'est 
ainsi  qu'Amsterdam  s'est  mise  à  l'abri  de  toutes  les  inva- 
sions. 

Ce  peuple  asiatique,  aussi  innocent,  aussi  respectable  que 
les  pi  ns\  Ivaniens  de  l'Amérique  anglaise,  n'est  pas  pourtant 
exempt  d'une  superstition  grossière,  il  est  très  compatible 
que  la  vertu  la  plus  pure  subsiste  avec  les  rites  les  plus  ex- 
travagants. Cette  superstition  même  des  Vishaporiens  ; 
une  preuve  de  leur  antiquité.  L'espèce  de  culte  qu'ils  rendent 
à  la  vache,  affaibli  dans  le  reste  de  l'Inde,  s'est  conservé 
chez  celle  nation  isolée  dans  toute  la  simplicité  crédule  deî 
premiers  temps.  Quand  la  vache  consacrée  meurt,  c'est  un 
deuil  universel  dans  le  pays:  une  telle  bêtise  est  bien  natu- 
reile  dans  un  peuple  à  oui  l'on  avait  fait  accroire  que  des 
milliers  de  puissances  célestes  avaient  été  changées  en  va- 
ches et  en  hommes.  Le  peuple  révère  et  chérit  dans  sa  vache 
consacrée  la  nature  céleste  et  la  nature  humaine.  Si  nous  nous 
abandonnions  aux  conjectures,  nous  pourrions  penser  que  le 
culte  de  la  vache  indienne  est  devenu  dans  l'Egypte  le  culte 
du  bœuf.  Notre  idée  serait  toujours  fondée  sur  l'impossibi- 
lité physique  et  démontrée  que  l'Egypte  ait  été  peuplée  avant 
l'Inde.  Mais  il  se  pourrait  très  bien  que  les  piètres  de  l'Inde 
et  ceux  d'Egypte  eussent  été  également  ridicules,  sans  rien 
imiter  les  uns  des  autres. 

La  doctrine,  la  pureté,  la  sobriété,  la  justice  des  anciens 
brachmanes  s'est  donc  perpétuée  dans  cet  asile.  Il  serait  bien 
à  souhaiter  que  M.  Holwell  y  eût  séjourné  plus  longtemps.  Il 
serait  entré  dans  plus  de  détails;  il  aurait  achève''  ce  tableau, 
si  utile  au  genre  humain,  dont  il  nous  a  donné  l'esquisse. 
Tous  les  Anglais  avouent  que  si  les  brames  de  Calcutta,  de 
Madras,  de  Masulipatan,  de  Pondichéry,  liés  d'intérêt  avec 
les  étrangers,  en  ont  pris  tous  les  vices,  ceux  qui  ont  vécu 
dans  la  retraite  ont  tous  conservé  leur  vertu.  A  plus  forte 
raison  ceux  de  Vishnapor,  séparés  du  reste  du  monde,  ont 
du  vivre  dans  la  paix  de  l'innocence,  éloignés  des  crimes  qui 
ont  change  la  face  de  l'Inde,  et  dont  le  bruit  n'a  pas  été  jus- 
qu'à eux.  Il  en  a  été  des  brames  comme  de  nos  moines: 
ceux  qui  sont  entrés  dans  les  intrigues  du  monde,  qui  ont 
été  confesseurs  des  princes  et  de  leurs  maîtresses,  ont  fait 
beaucoup  de  mal.  Ceux  qui  sont  restés  dans  la  solitude  ont 
mené  une  vie  insipide  et  innocente. 

ARTICLE  XXXVI. 

Des  provinces  entre  lesquelles  l'empire  de  l'Inde  était  partagé  vers 
l'an  1770,  et  particulièrement  de  la  république  des  Seïkes. 

Si  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  ressembler  aux 
Pensylvaniens,  aux  habitants  de  Vishnapor,  aux  anciens 
Gangarides,  l'histoire  des  événements  du  monde  serait  cour- 
te; on  n'étudierait  que  celle  de  la  nature.  Il  faut  malheureu- 
sement, quitter  la  contemplation  du  seul  pays  de  notre  conti- 
nent où  l'on  dit  que  les  hommes  sont  bons,  pour  retourner 
au  séjour  de  la  méchanceté. 

Le  lecteur  peut  se  souvenir  que  le  colonel  Clive,  à  la  tète 
d'un  corps  de  quatre  mille  hommes,  avait  vaincu  et  pris  dans 
le  Bengale  le  souverain  Suraia-Doula,  comme  Fernand  Cortez 
avait  pris  Montezuma  dans  le  Mexique,  au  milieu  de 
troupes  innombrables.  On  a  vu  comment  cet  officier,  au  ser- 
vice de  la  compagnie,  créa  Jalïer  souverain  du  Bengale,  de 
Golconde,  et  d'Orixa  :  un  fils  de  Jafl'er,  nommé  Suraia-Doula, 
succéda  à  son  père  avec  la  protection  des  Anglais.  Ils  dis  ent 
qu'il  fut  ingrat  envers  eux.  et  qu'il  voulut  à  la  fois  les  chas- 
ser du  Bengale  et  achever  la  ruine  du  nouvel  empereur 
Allum.  Ce  nouveau  grand  mogol  Allum,  presque  sans  dé- 
fense, eut  recours  aux  Anglais  à  son  tour.  Le  colonel  Clive 
le  protégea.  Le  tvran  Abdala  était  absent  alors,  et  occupé 
dans  le  Corassaiî.  Clive  livra  bataille  aux  oppresseurs  de 
l'empereur  Sha-Allum,  et  les  défit  dans  un  lieu  nommé 
Buxar:  cette  nouvelle  victoire  de  lîuxar  combla  les  Anglais 
de  gloire  et  de  richesses.  Ni  le  gouverneur  Holwell,  ni  le 
lieutenant-colonel  Dow.  ni  le  capitaine  Scrafton,  ne  nous  ins- 
truisent de  la  date  de  cette  grande  action  V1K  Ils  s'en  rapportent 
à  leurs  dépèches  envoyées  à  Londres,  qui1  nous  ne  connais- 
sons pas,  Mais  cet  événement  ne  doit  pas  être  éloigné  du 
temps  où  [es  Anglais  prenaient  Pondichéry.  Le  bonheur  les 
accompagnait  partout;  et  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur 


(D  La  bataille  do  Buxar  fut  livrée  le  18  octobre  17Gi;  niais  c'était 
le  colonel  sir  Hector  Minime  qui  commandait,  et  non  Clive  alors 
eu  Angleterre,  (G.  a.) 
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valeur,  do  leur  prudence,  et  do  leur  concorde  dans  le  danger. 
La  discorde  avait  perdu  les  Français;  mais  bientôt  après  la 
désunion  se  mit  dans  la  compagnie  anglaise;  ce  fut  le  fruit 
de  leur  prospérité  et  de  leur  luxe;  au  lieu  que  la  mésintelli- 
gence entre  les  Français  avait  été  principalement  produite 
par  leurs  malheurs. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes  a  été  depuis  ce  temps 
maîtresse  du  Bengale  et  d'Orixa;  elle  a  résiste  aux  Marattes 
et  aux  nababs  qui  ont  voulu  la  déposséder;  elle  tend  encore 
la  main  au  malheureux  empereur  Sha-Àllum,  qui  n'a  plus 
que  la  moitié  de  la  province  d'Allabad,  entre  le  Gange  et  la 
rivière  de  Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Cette 
province  d'Allabad  n'est  pas  seulement  marquée  dans  nos 
cartes  françaises  de  l'Inde.  Il  faut  être  bien  établi  dans  un 
pays  pour  le  connaître. 

Le  district  qu'on  a  laissé  comme  par  pitié  à  cet  empereur 
lui  produisait  à  peine  douze  laks  de  roupies;  les  Anglais  lui 
en  donnaient  vingt-six  de  leur  province  de  Bengale.  C'était 
tout  ce  qui  restait  à  l'héritier  d'Aurongzeb,  le  roi  le  plus  ri- 
che do  la  terre.  Tout  le  reste  de  l'Inde  était  partagé  entre 
diverses  puissances,  et  cette  division  affermissait  le  royaume 
que  l'Angleterre  s'est  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions,  la  ville  impériale  de  Delhi 
tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  de  Jaffer,  de  ce  Suraia-Doula, 
vaincu  par  le  colonel  Clive,  et  relevé  de  sa  chute.  Les  révo- 
lutions rapides  changeaient  continuellement  la  face  de  l'em- 
pire. Ce  fils  de  Jafier  eut  encore  la  province  d'Oud,  qui  tou- 
che à  celle  d'Allabad,  où  le  grand  mogol  était  retire,  et  au 
Bengale,  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna,  au  nord  du  Gange,  appartenait  à  un  souba  des  Pa- 
tanes.  Les  Gates,  que  nous  avons  vus  descendre  de  leurs  ro- 
chers pour  augmenter  les  troubles  de  l'empire,  avaient  envahi 
la  ville  impériale  d'Agra.  Les  Marattes  s'étaient  emparés  de 
toute  la  province,  ou,  si  l'on  veut,  du  royaume  de  Guzarate, 
excepté  de  Surate  et  de  son  territoire. 

Un  nabab  était  maître  du  Décan,  et  tantôt  il  combattait  les 
Marattes,  tantôt  il  s'unissait  avec  eux  pour  attaquer  les  An- 
glais dans  leurs  possessions  d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran 
Abdala  possédait  tout  le  pays  situé  entre  Candahar  et  le  fleuve 
Indus. 

Tel  était  l'état  de  l'Inde  vers  l'an  1770;  mais  depuis  le  com- 
mencement de  tant  de  guerres  civiles,  il  s'était  formé  une 
nouvelle  puissance  qui  n'était  ni  tyrannique,  comme  celle 
d' Abdala  et  des  autres  princes,  ni  trafiquante  du  sang  hu- 


main, comme  celle  des  Marattes,  ni  établie  à  la  faveur  du 
commerce,  comme  celle  des  Anglais.  Elle  est  fondée  sur  le 
premier  des  droits,  sur  la  liberté  naturelle.  C'est  la  nation 
des  Seïkes,  nation  aussi  singulière  dans  son  espèce  que  celle 
des  Vishnaporiens.  Elle  habite  l'orient  de  Cachemire,  et  s'é- 
tend jusqu'au  delà  de  Lahor.  Libre  et  guerrière,  elle  a  com- 
battu Abdala,  et  n'a  point  reconnu  les  empereurs  mogols; 
sûre  d'avoir  beaucoup  plus  de  droits  à  l'indépendance,  et 
même  à  la  souveraineté  de  l'Inde,  que  la  famille  tartare  de 
Tnnicrlan,  étrangère  et  usurpatrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibet  donna  des 
lois  et  une  religion  aux  Seïkes  vers  la  fin  de  notre  dernier 
siècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Mahomet  ait  reçu  un  livre  assez 
mal  fait  de  la  main  de  l'ange  Gabriel,  ni  que" Dieu  ait  dicté  le 
Shaslabad  à  Brama.  Enfin,  n'étant  ni  mahométans,  ni  brames, 
ni  lamistes,  ils  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu  sans  aucun 
mélange.  C'est  la  plus  ancienne  des  religions;  c'est  celle  des 
Chinois  et  des  Scythes,  et  sans  doute  la  meilleure  pour  qui- 
conque ne  connaît  pas  la  nôtre.  Il  fallait  que  ce  prêtre  Lama, 
qui  a  été  le  législateur  des  Seïkes,  fût  un  vrai  sage,  puisqu'il 
n'abusa  pas  de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  et 
pour  le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les  prestiges  du  grand 
lama  qui  règne  au  Thibet,  il  fit  voir  aux  hommes  qu'ils  peu- 
vent se  gouverner  par  la  raison.  Au  lieu  de  chercher  à  les 
subjuguer,  il  les  exhorta  à  être  libres,  et  ils  le  sont.  Mais 
jusqu'à  quand  le  seront-ils?  jusqu'au  temps  où  les  esclaves 
de  quelque  Abdala,  supérieurs  en  nombre,  viendront,  le  ci- 
meterre à  la  main,  les  rendre  esclaves  comme  eux.  Des  do- 
gues à  qui  leur  maître  a  mis  un  collier  de  fer  peuvent  étran- 
gler des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 

Ter  est  en  général  le  sort  de  l'Inde;  il  peut  intéresser  les 
Français,  puisque,  malgré  leur  valeur,  et  malgré  les  soins 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ils  y  ont  essuyé  tant  de  dis- 
grâces. Il  intéresse  encore  plus  les  Anglais,  puisqu'ils  se  sont 
exposés  à  des  calamités  pareilles,  et  que  leur  courage  a  été 
secondé  do  la  fortune. 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que,  dans  ces  Fragments,  Voltaire  ne 
cite  pas  une  seule  fois  ['Histoire  philosophique  des  Indes  de  l'abbé 
Raynal,  laquelle  avait  paru  en  1770,  c'esl-a-dire  trois  ans  aupa- 
ravant. Un  passage  de  la  correspondance  nous  fait  même  croire  que 
le  patriarche  ne  connaissait  pas  cet  ouvrage  en  1773.  11  est  vrai  que 
la  grande  édition  du  livre  de  Raynal  ne  date  que  de  1774.  (G.  A.) 
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AVERTISSEMENT  POUR  LA   PRESENTE  EDITION. 

On  trouvera,  sous  ce  litro,  les  réponses  de  Voltaire  à  plu- 
sieurs critiques  de  ses  ouvrages  d'histoire,  et  ce  ne  sont  pas 
là  des  amas  d'injures  ou  de  méchancetés  stériles,  comme  on 
se  l'imagine  trop.  Voltaire,  au  reste,  distingue  entre  ses  ad- 
versaires. S'il  se  montre  implacable  contre  La  Beaumelle, 
Nonotte  et  Larcher,  il  se  contente  d'une  ironie  douce  avec 
Guenée,  et  il  a  tous  les  égards  imaginables  pour  le  savant 
Foncemagne  et  le  chanoine  philosophe  de  Paw.  La  mauvaise 
foi  et  la  bêtise  seules  l'irritent. 

Jamais  les  contemporains  du  patriarche  n'ont  compris  qu'il 
répondît  ainsi  à  tout  contradicteur,  si  obscur  qu'il  pût  être. 
Pour  eux  c'était  une  rage  qu'ils  attribuaient  à  un  excès  de 
sensibilité,  et  ils  plaignaient  le  grand  homme.  A  les  en  croire, 
l'auteur  de  {'Essai  sur  les  mœurs  aurait  dû,  son  œuvre  ache- 
vée, vivre  retiré  dans  son  ciel  et  laisser  faire  au  temps.  Par 
bonheur,  le  philosophe  a  fermé  l'oreille  à  ces  glorificaleurs, 
et,  jusqu'à  sa  mort,  il  est  resté  tout  à  tous,  ardent  à  la  répli- 
que, afin  de  vulgariser  son  enseignement. 

En  lisant  ces  réponses,  on  peut  se  rendre  compte  un  à  un 
de  tous  les  mensonges  historiques  dont  il  a  fait  justice,  et 
voir  sa  critique  fonctionner,  pour  ainsi  dire  sur  chaque  fait. 
Nous  l'avons  déjà  montré  prenant  à  partie  la  Bible  et  les 
Evangiles.  Ici,  c'est  Hérodote,  c'est  Tite-Live,  c'est  Bossuet, 
c'est  Rollin,  ce  sont  en  un  mot  toutes  les  autorités  dont  s'ar- 
ment ses  adversaires  au  nom  de  la  tradition,  qu'il  empoigne, 
qu'il  culbute,  qu'il  écrase  même  s'il  le  faut  au  nom  du  sens 
commun.  Un  traité  précieux  sur  l'esprit  de  doute  qu'il  faut 
porter  dans  l'étude  de  l'histoire  explique  toute  sa  méthode. 

Il  y  a  dans  ces  différents  écrits  bien  des  répétitions,  puis- 
qu'ils roulent  presque  toujours  sur  les  mêmes  faits;  et  c'est 
ce  qui  donnait  encore  à  crier  aux  contemporains  :  l'âge  le 
fait  radoter,  disaient-ils.  Mais  ces  répétitions  sont  au  con- 
traire un  des  plus  grands  mérites  de  Voltaire.  Il  s'accrochait 
à  son  idée  comme  un  sonneur  à  sa  cloche  et  il  tintait  long- 
temps le  même  son,  parce  qu'il  voulait  le  réveil  de  tous. 

Pour  que  le  groupe  des  morceaux  de  critique  soit  au  com- 
plet, il  faut  y  rapporter  quelques-uns  des  articles  de  journaux 
qui  se  trouvent  dans  le  tome  IV,  et  le  Supplément  au  Siècle 
de  Louis  XIV  que  nous  avons  donné  dans  le  tome  II. 

Georges  Avenel. 


REMARQUES. 

POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT   A   L'ESSAI   SUR   LES   MOEURS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES   PRINCIPAUX   FAITS  DE    D'HISTOIRE   DEPUIS    CHARLEMAGNE 
JUSQU'A   LA  MORT   DE   LOUIS  XIII. 

— 1763.  — 

[Ces  remarques  parurent  en  même  temps  que  l'édition  revue  et 
augmentée  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  Elles  sont  précieuses,  car  Vol- 
taire y  explique  point  par  point  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  l'on  ne 
trouve  pus  ailleurs  la  clef  de  toute  son  histoire.]  (G.  A.) 


I.  Gomment  et  pourquoi  on  entreprit  cet  Essai.  Recherches  sur 
quelques  nations. 

Plusieurs  personnes  savent  que  ['Essai  sur  V Histoire  géné- 
rale des  mœurs,  etc.,  fut  entrepris  vers  l'an  1740,  pour  récon- 
cilier avec  la  science  de  l'histoire  une  dame  illustre  (a)  qui 
possédait  presque  toutes  les  autres.  Celte  femme  philosophe 
('■tait  rebutée  de  deux  choses  dans  la  plupart  de  nos  compi- 
lations historiques,  les  détails  ennuyeux  et  les  mensonges 


révoltants  :  elle  ne  pouvait  surmonter  le  dégoût  que  lui  ins- 
piraient les  premiers  temps  de  nos  monarchies  modernes  : 
avant  et  après  Charlemagne  tout  lui  paraissait  petit  et  sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l'Histoire  de  France,  d'Allemagne, 
d'Espagne,  d'Italie,  et  s'en  était  dégoûtée;  elle  n'avait  trouvé 
qu'un  chaos,  un  entassement  de  faits  inutiles,  la  plupart  faux 
et  mal  digérés;  ce  sont,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  (1),  des 
actions  barbares  sous  des  noms  barbares,  des  romans  insi- 
pides rapportés  par  Grégoire  de  Tours;  nulle  connaissance 
des  mœurs,  ni  «lu  gouvernement,  ni  des  lois,  ni  des  opinions  : 
ce  qui  n'est  pas  bien  extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  d'opinions  que  les  légendes  des  moines,  et  de  lois  que 
celles  du  brigandage  :  telle  est  l'histoire  de  Clovis  et  de  ses 
successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-on  tirer  des 
aventures  imputées  à  Caribert,  à  Cbilpéric,  et  à  Clotaire?  Il 
ne  reste  de  ces  temps  misérables  que  des  couvents  fondés 
par  des  superstitieux,  qui  croyaient  racheter  leurs  crimes  en 
dotant  l'oisiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puériliti  de  quelques  écri- 
vains qui  pensent  orner  ces  siècles  de  barbarie,  et  qui  don- 
nent le  portrait  d'AgiluIphe  et  de  Griffon,  comme  s'ils  avaient 
Scipion  et  César  à  peindre.  Elle  ne  put  souffrir,  dans  Daniel, 
ces  récits  continuels  de  batailles,  tandis  qu'elle  cherchait 
l'histoire  des  états-généraux,  des  parlements,  des  lois  muni- 
cipales, de  la  chevalerie,  de  tous  nos  usages,  et  surtout  de 
la  société  autrefois  sauvage  et  aujourd'hui  civilisée.  Elle  cher- 
chait dans  Daniel  l'histoire  du  grand  Henri  IV,  et  elle  y  trou- 
vait celle  du  jésuite  Coton  (2);  elle  voyait  dans  cet  écrivain 
le  père  de  saint  Louis  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  ses 
courtisans  lui  proposant  une  jeune  fille  comme  une  guéri- 
son  infaillible,  et  ce  prince  mourant  martyr  de  sa  chasteté. 
Ce  conte,  tant  de  fois  répété,  rapporté  longtemps  auparavant 
de  tant  de  princes,  démenti  par  la  médecine  et  par  la  raison, 
était  gravé,  dans  Daniel,  au-devant  de  la  Vie  de  Louis  VIII  (3). 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  historien  qui  a 
du  sens  pouvait  dire,  après  tant  d'autres  mal  instruits,  que 
les  mamelucs  voulurent  choisir  en  Egypte,  pour  leur  roi, 
saint  Louis,  prince  chrétien,  leur  ennemi,  l'ennemi  de  leur 
religion,  leur  prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni  leur  langue 
ni  leurs  mœurs  (i).  On  lui  disait  que  ce  fait  est  dans  Join- 
ville;  mais  il  n'y  est  rapporté  que  comme  un  bruit  populaire, 
et  elle  ne  pouvait  savoir  que  nous  n'avons  pas  la  véritable 
histoire  de  Joinville  (5). 

La  fable  du  Vieux  de  la  Montagne  qui  dépêchait  deux  dé- 
vots du  mont  Liban  pour  aller  vite  assassiner  saint  Louis  dans 
Paris,  et  qui  le  lendemain,  sur  le  bruit  de  ses  vertus,  en  fai- 
sait partir  deux  autres  pour  arrêter  la  pieuse  entreprise  des 
deux  premiers,  lui  paraissait  fort  au-dessous  des  Mille  et  une 
Nitits. 

Enfin,  quand  elle  voyait  que  Daniel,  après  tous  les  autres 
chroniqueurs,  donnait  pour  raison  delà  défaite  de  Crécy  quo 
les  cordes  de  nos  arbalètes  avaient  été  mouillées  par  la  pluie 
pendant  la  bataille,  sans  songer  que  les  arbalètes  anglaises 
devaient  être  mouillées  aussi  (6);  quand  elle  lisait  que  le  roi 
Edouard  III  accordait  la  paix  parce  qu'un  orage  l'avait  épou- 
vanté, et  que  la  pluie  décidait  ainsi  de  la  paix  et  la  guerre, 
elle  jetait  le  livre. 


(a)  Madame  la  marquise  du  Clifitelet. 

(1)  Voyez  le  Siècle  «  Louis  XIV,  article  Daniel.  (G.  A.) 

{•>)  Ou  plutôt,  Cotton.  Celait  le  confesseur  de  Henri  IV.  (G.  A.) 

t3)  voyez  l'Essai  sur  les  mœurs,  ebap.  li.  (G.  À.) 

(ii  Voyez,  dans  l'Essai,  une  de  nos  notes  au  chapitre  lvui.  (G.  A.) 

(5)  ou  a  retrouvé  depuis,  en  i~4s.  un  manuscrit  qui,  par  le  style 

et  les  caractères,  paraît  du  siècle  de  Joinville;   il  a  été  imprimé  à 

l'Imprimerie  impériale,  en  1761,  in-folio.  (K.) 
(0)  Voyez,  dans  Y  lissai,  une  de  nos  notes  au  chapitre  lxxv.  (G.  A.) 
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Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du  prophète  Maho- 
met et  du  conquérant  Mahomet  II  était  vrai  ;  et  lorsqu'on  lui 
apprenait  que  nous  imputions  à  Mahomet  II  d'avoir  éventré 
qualorzo  de  ses  pages  (comme  si  Mahomet  II  avait  eu  des 
pages),  pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  un  de  ies  melons, 
elle  concevait  le  plus  profond  et  le  plus  juste  mépris  pour 
nos  histoires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  observances  religieuses  des 
musulmans;  elle  fut  étonnée  de  l'austérité  de  cette  religion, 
de  ce  carême  presque  intolérable,  de  cetto  circoncision  quel- 
quefois mortelle,  de  cette  obligation  rigoureuse  de  prier  cinq 
fois  par  jour,  du  commandement  absolu  de  l'aumône,  de 
l'abstinence  du  vin  et  du  jeu;  et  en  même  temps  elle  fut  in- 
dignée de  la  lâcheté  imbécile  avec  laquelle  les  Grecs  vaincus, 
et  nos  historiens  leurs  imitateurs,  ont  accusé  Mahomet  d'a- 
voir établi  une  religion  toute  sensuelle,  par  la  seule  raison 
qu'il  a  réduit  à  quatre  femmes  le  nombre  indéterminé,  per- 
mis dans  toute  l'Asie,  et  surtout  dans  la  loi  judaïque. 

Le  pou  qu'elle  avait  parcouru  do  l'histoire  d'Espagne  et 
d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dégoûtant.  Elle  cherchait 
une  histoire  qui  parlât  à  la  raison  ;  elle  voulait  la  peinture 
des  mœurs,  les  origines  de  tant  do  coutumes,  de  lois,  de 
préjugés,  qui  se  combattent,  comment  tant  de  peuples  ont 
passé  tour  à  tour  de  la  politesse  à  la  barbarie,  quels  arts  se 
sont  perdus,  quels  se  sont  conservés,  quels  autres  sont  nés 
dans  les  secousses  de  tant  de  révolutions.  Ces  objets  étaient 
dignes  de  son  esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discours  de  l'illustre  Bossuet  sur  {'Histoire 
universelle:  son  esprit  fut  frappé  de  l'éloquence  avec  laquelle 
cet  écrivain  célèbre  peint  les  Egyptiens,  les  Grecs,  et  les  Ro- 
mains; elle  voulut  savoir  s'il  y  avait  autant  de  vérité  que  de 
génie  dans  cette  peinture  :  elle  fut  bien  surprise  quand  elle 
vit  que  les  Egyptiens,  tant  vantés  pour  leurs  lois,  leurs  con- 
naissances et  leurs  pyramides,  n'avaient  presque  jamais  été 
qu'un  peuple  esclave,  superstitieux  et  ignorant,  dont  tout  le 
mérite  avait  consisté  à  élever  des  rangs  inutiles  de  pierres 
les  unes  sur  les  autres  par  l'ordre  de  leurs  tyrans;  qu'en  bâ- 
tissant leurs  palais  superbes  ils  n'avaient  jamais  su  seule- 
ment former  une  voûte;  qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pier- 
res; que  toute  leur  architecture  consistait  à  poser  de  longues 
ierres  plates  sur  des  piliers  sans  proportion;  que  l'ancienne 
gypte  n'a  jamais  eu  une  statue  tolerable  que  de  la  main 
des  Grecs;  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  jamais  dai- 
gné traduire  un  seul  livre  des  Egyptiens;  que  les  éléments 
de  géométrie  composés  dans  Alexandrie  le  furent  par  un 
Grec,  etc.,  etc.  Cette  dame  philosophe  n'aperçut  dans  les  lois 
de  l'Egypte  que  celles  d'un  peuple  très  borné:  elle  sut  que, 
depuis  Alexandre,  cette  nation  fut  toujours  subjuguée  par 
quiconque  voulut  la  soumettre  ;  elle  admira  le  pinceau  de 
Bossuet,  et  trouva  son  tableau  très  infidèle. 

On  a  encore  les  remarques  qu'elle  mit  aux  marges  de  ce 
livre.  On  trouve  à  la  page  341  ces  propres  mots  :  «  Pourquoi 
»  l'auteur  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les  empires  de  l'u- 
»  nivers?  La  Russie  seule  est  plus  grande  que  tout  l'empire 
m  romain.  » 

Elle  se  plaignit  qu'un  homme  si  éloquent  oubliât  en  effet 
l'univers  dans  une  histoire  universelle,  et  ne  parlât  que  de 
trois  ou  quatre  nations  qui  sont  aujourd'hui  disparues  de  la 
terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus,  ce  fut  de  voir  que  ces  trois  ou 
quatre  nations  puissantes  sont  sacrifiées  dans  ce  livre  au 
petit  peuple  juif,  qui  occupe  les  trois  quarts  de  l'ouvrage  '1). 
On  voit  en  marge,  à  la  fin  du  discours  sur  les  Juifs,  cette 
note  de  sa  main  :  «  On  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple  en 
»  théologie,  mais  il  mérite  peu  de  place  dans  l'histoire.  » 

En  effet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par  elle-même  une 
nation  faible  et  barbare,  qui  ne  posséda  jamais  un  pays  com- 
parable à  une  de  nos  provinces,  qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le 
commerce  ni  par  les  arts,  qui  fut  presque  toujours  séditieuse 
et  esclave,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Romains  la  dispersèrent 
comme  depuis  les  vainqueurs  mahométans  dispersèrent  les 
Parsis,  peuple  si  supérieur  aux  Juifs,  longtemps  leur  souve- 
rain, et  d'une  antiquité  beaucoup  plus  grande? 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  mahométans,  qui 
ont  changé  la  face  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et  de  la  plus  belle 
partie  de  l'Europe,  fussent  oubliés  dans  l'histoire  du  inonde. 
L'Inde,  dont  notre  luxe  a  un  si  grand  besoin,  et  où  tant  de 
nations  puissantes  de  l'Europe  se  sont  établies,  ne  devait  pas 
être  passée  sous  silence. 

Enlin  cette  dame,  d'un  esprit  si  solide  et  si  éclairé,  ne  pou- 
vait pas  souffrir  qu'on  s'étendît  sur  les  habitants  obscurs  de 
la  Palestine,  et  qu'on  ne  dît  pas  un  mot  du  vaste  empire  de 


(1)  Voyez  notre  Avertissement  pour  V Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 
Volt  uni:.  —  t.  v. 


la  Chine,  le  plus  ancien  du  monde  entier,  et  le  mieux  policé 
sans  doute,  puisqu'il  a  été  le  plus  durable.  Elle  désirait  un 
supplément  à  cet  ouvrage,  lequel  finit  à  Charlemagne,  et  on 
entreprit  cette  étude  pour  s'instruire  avec  elle. 

II.  Grand  objet  de  l'histoire  depuis  Charlemagne. 

L'objet  était  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  non  pas  le  dé- 
tail des  faits  presque  toujours  défigurés;  il  ne  s'agissait  pas 
de  rechercher,  par  exemple,  de  quelle  famille  était  le  seigneur 
de  Puiset,  ou  le  seigneur  de  Montlhéri,  qui  firent  la  guerre  à 
des  rois  de  France  (1),  mais  de  voir  par  quels  degrés  on  est 
parvenu  de  la  rusticité  barbare  de  ces  temps  à  la  politesse  du 
nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que,  depuis  Charlemagne,  dans  la 
partie  catholique  de  notre  Europe  chrétienne,  la  guerre  de 
l'Empire  et  du  sacerdoce  fut,  jusqu'à  nos  derniers  temps,  le 
principe  de  toutes  les  révolutions;  c'est  là  le  fil  qui  conduit 
dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne,  depuis  Othon  Ier,  pensèrent  avoir  un 
droit  incontestable  sur  tous  les  États  possédés  par  les  empe- 
reurs romains;  et  ils  regardèrent  tous  les  autres  souverains 
comme  les  usurpateurs  de  leurs  provinces  :  avec  cette  pré- 
tention et  des  armées,  l'empereur  pouvait  à  peine  conserver 
une  partie  de  la  Lombardie;  et  un  simple  prêtre,  qui  à  peine 
obtient  dans  Rome  les  droits  régaliens,  dépourvu  de  soldats 
et  d'argent,  n'ayant  pour  armes  que  l'opinion,  s'élève  au- 
dessus  des  empereurs,  les  force  à  lui  baiser  les  pieds,  les 
dépose,  les  établit.  Enfin,  du  royaume  de  Minorque  au 
royaume  de  France,  il  n'est  aucune  souveraineté  dans  l'Eu- 
rope catholique  dont  les  papes  n'aient  disposé,  ou  réellement 
par  des  séditions,  ou  en  idée  par  de  simples  bulles.  Tel  est 
le  système  d'une  très  grande  partie  de  l'Europe,  jusqu'au 
règne  de  Henri  IV,  roi  de  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut  écrire,  et  par 
là  ce  chaos  d'événements,  de  factions,  de  révolutions  et  do 
crimes,  devenait  digne  d'être  présenté  aux  regards  des  sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croisades  des 
chrétiens  contre  des  mahométans  et  contre  des  chrétiens 
même.  Il  est  clair  que  les  pontifes  de  Rome  ne  suscitèrent  ces 
croisades  que  pour  leur  intérêt.  Si  elles  avaient  réussi, 
l'Eglise  grec  pue  leur  eût  été  asservie.  Ils  commencèrent  par 
donner  à  un  cardinal  le  royaume  de  Jérusalem,  conquis  par 
un  héros.  Ils  auraient  conféré  toutes  les  principautés  et  tous 
les  bénéfices  de  l'Asie-Mineure  et  de  l'Afrique;  et  Rome  eût 
plus  fait  par  la  religion  qu'elle  ne  fit  autrefois  par  les  vertus 
des  Scipions  et  des  Paul-Emile. 

III.  L'histoire  de  l'esprit  humain  manquait  (2). 

On  voit  dans  l'histoire  ainsi  conçue  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés se  succéder  tour  à  tour,  et  chasser  la  vérité  et  la  rai- 
son. On  voit  les  habiles  et  les  heureux  enchaîner  les  imbé- 
ciles et  écraser  les  infortunés;  et  encore  ces  habiles  et  ces 
heureux  sont  eux-mêmes  les  jouets  de  la  fortune  ainsi  que 
les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  Enfin  les  hommes  s'éclairent 
un  peu  par  ce  tableau  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  sottises. 
Les  sociétés  parviennent  avec  le  temps  à  rectifier  leurs  idées, 
les  hommes  apprennent  à  penser. 

On  a  donc  bien  moins  songé  à  recueillir  une  multitude 
énorme  de  faits,  qui  s'effacent  tous  les  uns  par  les  autres, 
qu'à  rassembler  les  principaux  et  les  plus  avérés,  qui  puis- 
sent servir  à  guider  le  lecteur,  et  à  le  faire  juger  par  lui- 
même  de  l'extinction,  de  la  renaissance  et  des  progrès  do 
l'esprit  humain,  à  lui  faire  reconnaître  les  peuples  par  les 
usages  mêmes  de  ces  peuples. 

Cette  méthode,  la  seule,  ce  me  semble,  qui  puisse  conve- 
nir à  une  histoire  générale,  a  été  aussitôt  adoptée  par  le  phi- 
losophe (3)  qui  écrit  l'histoire  particulière  d'Angleterre. 
M.  l'abbé  Velli  et  son  savant  continuateur  (4)  en  ont  usé  ainsi 
dans  leur  Histoire  de  France;  en  quoi  ils  sont,  malgré  leurs 
fautes,  très  supérieurs  à  Mézerai  et  à  Daniel. 

IV.  Des  usages  méprisables  ne  supposent  pas  toujours  une  nation 
méprisable  (5). 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d'une  action  par  les 
usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je  supposo  que 


(1)  Voyez  l'Essai,  chapitre  l.  (g.  A.) 

(2)  Les  neuf  premiers  alinéas  de  ce  chapitre,  en  1763,  ont  été  re- 
jetés par  Voltaire  en  176!)  dans  le  chapitre  x  do  l'Essai.  (G.  A.) 

(3)  Hume.  Vovez  tome  IV,  Articles  de  journaux,  %  12.  (G.  A.) 

(4)  Villaret.  (G.  A.) 

(51  Cette  remarque  formait  l'article  Usage  du  Dictionnaire  philo- 
sophique dans  l'édition  do  Kehl.  (G.  A.) 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 


César,  après  avoir  c |uis  l'Egypte^  voulant  taire  fleurir  le 

commerce  dans  l'Empire  romain,  eût  envoyé  une  ambassade 
à  la  Chine  par  le  port  d'Arsihoe,  par  la  mer  Rouge,  et  par 
Pocéah  Indien.  L'empereur  (venti,  premier  <lu  nom;  régnait 
alors  ;  les  annales  de  la  chine  nous  le  représentent  comme 
mi  prince,  très  sage  et  très  savant.  Apres  avoir  reçu  les  am- 
bassadeurs ilo  César  avec  tond'  la  politesse  chinoise,  il  s'in- 
l'oime  s ■'crètiMiii'ut.  par  ses  interprètes,  des  usages,  des 
-sciences,  e(  delà  religion  de  ce  peuple  romain,  aussi  célèbre 
dans  l'Occident  que  le  peuple  chinois  l'est  dans  l'Orient.  Il 
apprend  d'abord  <pae  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leuTB 
années  d'une  manière  si  absurde,  <pie  le  soleil  est  déjà  entré 
dans  les  signes  célestes  du  printemps,  lorsque  les  Romains 
célèbrent  les  premières  fêtes  de  l'hiver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grandi  frais  un 
collège  de  prêtres,  qui  savent  au  juste  le  temps  où  il  faut 
s'embarquer,  et  où  l'on  doit  donner  bataille,  par  PinSpection 
du  foie  d'un  bout',  ou  par  la  manière  dont  les  poulets  man- 
dent de  l'Orge.  Cctt(;  science  sacrée  fut  apportée  autr  lois 
aux  Romaine  par  un  petit  dieu  nommé  Tayès,  qui  sortit  de 
terre  en  Toscane. 

Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et  unique,  qu'ils 
appellent  toujours  Dieu  très  grand  et  très  bon;  cependant  ils 
ont  bâti  un  temple  à  une  courtisane  nommée  Flora,  et  les 
bonnes  femmes  de  Rome  ont  presque  toutes  chez  elles  de 
petits  dieux  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Une  de  ces 
petites  divinités  est  la  déesse  des  tétons,  l'autre  celle  des 
fesses;  il  y  a  un  pénate  qu'on  appelle  le  dieu  Pet.  L'empereur 
se  met  à  rire  :  les  tribunaux  de  Nankin  pensent  d'abord  avec 
lui  que  les  ambassadeurs  romains  sont  des  fous  ou  des  im- 
posteurs, qui  ont  pris  le  titre  d'envoyés  de  la  république 
romaine  ;  mais  comme  l'empereur  est  aussi  juste  que  poli, 
il  a  des  conversations  particulières  avec  les  ambassadeurs;  il 
apprend  que  les  pontifes  romains  ont  été  très  ignorants, 
mais  que  César  réforme  actuellement  le  calendrier.  On  lui 
avoue  que  le  collège  des  augures  a  été  établi  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  barbarie,  qu'on  a  laissé  subsister  une  ins- 
titution ridicule,  devenue  chère  à  un  peuple  longtemps  gros- 
sier; que  tous  les  honnêtes  gens  se  moquent  des  augures; 
que  César  ne  les  a  jamais  consultés;  qu'au  rapport  d'un  très 
grand  homme  nommé  Caton,  jamais  un  augure  n'a  pu  par- 
ler à  son  camarade  sans  rire;  et  qu'enfin  Cicéron,  le  plus 
grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de  Rome,  vient  de 
faire  contre  les  augures  un  petit  ouvrage  intitulé  De  la  Divi- 
nation (1),  dans  lequel  il  livre  à  un  ridicule  éternel  tous  les 
auspices,  toutes  les  prédictions,  et  tous  les  sortilèges  dont  la 
terre  est  infatuée.  L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiosité  de 
lire  ce  livre  de  Cicéron;  ses  interprètes  le  traduisent;  il  admire 
le  livre  et  la  république  romaine. 

V.  En  quel  cas  les  usages  influent  sur  l'esprit  des  nations. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  les  superstitions,  les  préjugés  popu- 
laires influent  tellement  sur  toute  une  nation,  que  leur  con- 
duite est  nécessairement  absurde  et  leurs  mœurs  atroces, 
tant  que  ces  opinions  dominent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l'Inde  en  Europe;  il  apprend 
qu'il  y  a  un  pontife  en  Italie  qui  a  cinq  à  six  cent  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  répandues  chez  quatre  ou  cinq 
peuples  puissants.  De  ces  troupes,  les  unes  vont  chaussées, 
les  autres  nu-jambes;  celles-ci  barbues,  celles-là  rasées;  les 
unes  en  capuchon,  les  autres  en  b*inet  ;  toutes  dévouées  à  ses 
ordres,  toutes  armées  d'arguments  et  de  miracles;  elles  sou- 
tiennent toutes  que  cet  Italien  doit  disposer  de  tous  les 
royaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  trois  équivoques;  par  con- 
séquent, ce  droit  est  reconnu  par  une  foule  qui  ne  raisonne 
point,  et  par  quelques  gens  adroits  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque,  c'est  qu'on  a  dit  autrefois  en  Asie 
à  un  pêcheur  nommé  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  fonderai  mon  assemblée,  et  tu  seras  pêcheur 
d'hommes.»  La  seconde,  c'est  qu'on  montre  une  lettre  attri- 
buée à  ce  Pierre,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  à  Babvlono;  et 
on  a  conclu  que  Babylono  signifiait  Rome.  La  troisième,  c'est 
qu'en  Galilée  on  trouva  autrefois  deux  couteaux  pendus  à  un 
plancher  :  de  là,  il  a  été  démontré  aux  peuples  que  de  ces 
deux  couteaux  il  y  en  avait  un  qui  appartenait  à  l'homme 
reconnu  pour  le  successeur  de  Pierre,  et  que  pierre  avant 
péché  des  hommes,  son  successeur  devait  avoir  la  terre  en- 
tière dans  ses  filets. 

Notre  Indien  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  que  les 
princes  auront  cru  être  de  trop  gros  poissons  pour  se  prendre 
dans  les  filets  de  cet  homme,  quelque  respectable  qu'il  soit  ; 


(1)  Co  traité  a  été  composé  après  la  mort  de  César.  (G.  A.) 


il  jugera  que   ses   prétentions  doivent  semer   partout  la  dis- 
corde ;  et  s'il  apprend  ensuite  toutes   les  révoltes,  h 
sinals,  les  empoisonnements,   les  guerre»,   les  ■apeagemeotf 
que   cette  querelle  a   causes,  a  \ oil.i.    dira-t-il.    un  arbre  qui 
»  devait  nécessairement  produire  de  tels  fruits.  ,, 

S'il  apprend  encore  que,  dans  les  derniers  siècles,  il  s'est 
joint  à  ces  querelles  une  animosité  violente  de  prêtre"  contre 
prêtre  et  de  peuple  contre  peuple,  sur  des  matières  de  con- 
troverse absolument  incompréhensibles;  alors,  quand  il  rerrfl 
un  duc  de  Guise,  un  prince  d'Orange,  deux  rois  de  Franco 
assassinés,  un  roi  d'Angleterre  mourant  sur  l'écbafaud,  la 
France.,  l'Allemagne,  l'Angleterre.  l'Irlande,  ruisselantes  do 
sang,  et  quatre  a  cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  diffé- 
rents temps  au  nom  de  Dieu,  il  frémira,  mais  il  ne  sera  pas 
étonné. 

Lorsqu'il  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres,  s'il  vient  à  des 
temps  plus  doux  et  plus  éclaires,  où  un  écrit  qui  insulte  Hu 
bon  sens  produit  plus  de  brochures  que  la  Grèce  et  Rome 
ne  nous  ont  laissé  de  livres,  et  où  je  ne  sais  quels  billets 
mettent  tout  en  rumeur,  il  croira  lire  l'histoire  des  singes  (a). 
Et  dans  tous  ces  différents  cas,  il  verra  évidemment  pourquoi 
l'opinion  n'a  causé  aucun  trouble  chez  les  nations  de  l'anti- 
quité, et  pourquoi  elle  as  a  produit  de  si  affreux  et  de  si  ri- 
dicules chez  presque  toutes  les  nations  modernes  de  l'Fu- 
rope,  et  surtout  chez  une  nation  qui  habite  entre  les  Alpes  et 
les  Pyrénées. 

VI.  Du  pouvoir  de  l'opinion.  Examen  de  la  persévérance  des  mœurs 
chinoises. 

L'opinion  a  donc  changé  Une  grande  partie  de  la  terre. 
Non-seulement  des  empires  ont  disparu  sans  laisserde  traie, 
mais  les  religions  ont  été  englouties  dans  ces  vastes  ruines. 
Le  christianisme,  qui  est,  comme  on  sait,  la  vérité  même, 
mais  que  nous  considérons  ici  comme  une  opinion  quant  à 
ses  effets,  détruisit  les  religions  grecque,  romaine,  syrienne, 
égyptienne,  dans  le  siècle  de  Theodose.  Dieu  permit  ensuite 
que  l'opinion  du  mahométisme  écrasât  la  vérité  chrétienne 
dans  l'Orient,  dans  l'Afrique,  dans  la  Grèce;  qu'elle  triom- 
phât du  judaïsme,  de  l'antique  religion  des  mages,  et  du  sa- 
béisme  plus  antique  encore  ;  qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter 
un  coup  mortel  à  Brama,  et  qu'elle  s'arrêtât  à  peine  au 
Gange.  Dans  notre  Europe  chrétienne,  l'opinion  a  séparé  de 
Rome  l'empire  de  Russie,  la  Suéde,  la  Norvège,  le  Dane- 
mark, l'Angleterre,  les  Provinces-Unies,  la  moitié  de  l'Alle- 
magne, les  trois  quarts  du  pays  helvétique. 

Il  y  a  sur  la  terre  un  exemple  unique  d'un  vaste  empire 
que  la  force  a  subjugué  deux  fois,  mais  que  l'opinion  n'a 
changé  jamais  :  c'est  la  Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la  même  reli- 
gion, la  même  morale  qu'aujourd'hui,  tandis  que  les  Goths, 
les  Hérules,  les  Vandales,  les  Francs,  n'avaient  guère  d'autre 
morale  que  celle  des  brigands,  qui  font  quelques  lois  pour 
assurer  leurs  usurpations. 

On  a  prétendu,  dans  quelque  coin  de  notre  Europe,  que  le 
gouvernement  chinois  était  athée  (1);  et  qui  sont  ceux  qui  ont 
intenté  cette  étrange  accusation?  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui 
ont  tant  condamné  Ravie  pour  avoir  dit  qu'une  société  d  a- 
thées  pourrait  subsister,  qui  ont  tant  écrit  contre  lui,  qui  ont 
tant  crié  que  sa  supposition  était  chimérique  ;  ils  se  sont  donc 
contredits  évidemment,  ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec 
un  esprit  de  parti.  Ils  se  trompaient  en  disant  qu'une  so- 
ciété d'athées  ne  pouvait  pas  subsister,  puisque  les  épicu- 
riens, qui  subsistèrent  si  longtemps,  étaient  une  véritable  so- 
ciété d'athées  ;  car  ne  point  admettre  de  dieu,  et  n'admettre 
que  des  dieux  inutiles  qui  ne  punissent  ni  ne  récompensent, 
c'est  précisément  la  même  chose  pour  les  conséquences. 

Ils  ne  se  trompaient  pas  moins  en  reprochant  l'athéisme 
au  gouvernement  chinois.  L'auteur  de  {'Essai  sur  les 
mœurs,  etc.,  dit  :  «  Il  faut  être  aussi  inconsidérés  que  nous 
»  le  sommes  dans  toutes  nos  disputes,  pour  avoir  osé  traiter 
»  d'athée  un  gouvernement  dont  presque  tous  les  édits  pàr- 
»  lent  d'un  Etre  suprême,  père  des  peuples,  récompensant 
»  et  punissant  avec  justice,  qui  a  mis  entre  lui  et  l'homme 
»  une  correspondance  de  prières  et  de  bienfaits,  de  fautes  et 
»  de  châtiments.  » 

Ouelques  journalistes  ont  affecté  de  douter  de  ces  édits  ; 
mais  ils  n'ont  qu'à  lire  le  recueil  des  lettres  des  missionnai- 
res ;  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  le  111°   tome  de   l'Histoire  de  la 


(a)  L'auteur  entend  sans  doute  la  huile  l'nigcnitus  et  les  billets 
de  confession,  que  PEurope  a  regardés  connut1  les  uVejc  plus  im- 
pertinentes productions  de  ce  siècle.  —  Noie  de  176!).  (fi.  A.) 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Athée. 
(G.  A.) 
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Chine;  ils  n'ont  qu'à  lire,  à  la  page  41,  cette  inscription  :  «Au 
»  vrai  principe  de  toutes  choses  ;  il  est  sans  commencement 
»  et  sans  fin,  il  a  produit  tout,  il  gouverne  tout,  il  est  infini- 
»  ment  bon  et  infiniment  juste,  etc.  » 

Mais,  dit-on,  les  Chk'OiS  croient  Dieu  matériel  ;  il  serait 
bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  Chine  de  nous  faire 
ce  reproche, s'ils  voyaient  nos  tableaux  d'église  dans  lesquels 
nous  peignons  Dieu  avec  une  grande  barbe,  comme  Jupiter 
Olympien.  Nous  insultons  tous  les  jours  les  nations  étrangè- 
res, sans  songer  combien  nos  usages  peuvent  leur  paraître 
extravagants.  Nous  osons  nous  moquer  d'un  peuple  qui  pro- 
fessait la  religion  et  la  morale  la  plus  pure,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  que  nous  eussions  commencé  à  sortir  de  no- 
tre état  de  sauvages,  et  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  n'ont 
offert  aucune  altération,  tandis  que  tout  a  changé  parmi 
nous. 

VU.  Opinion,  sujet  de  guerre  en  Europe. 

L'opinion  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles  que  chez  les 
chrétiens  ;  car  lo  schisme  des  Osmanlis  et  des  Persans  n'a  ja- 
mais été  qu'une  affaire  de  politique.  Ces  guerres  intestines 
de  religion,  qui  ont  désolé  une  grande  partie  de  l'Europe, 
sont  plus  exécrables  que  les  autres,  parco  qu'elles  sont  nées 
du  principe  môme  qui  devait  prévenir  toute  guerre. 

Il  paraît  que  depuis  environ  cinquante  ans  la  raison,  ^in- 
troduisant parmi  nous  par  degrés,  commence  à  détruire  ce 
germe  pestilentiel  qui  avait  si  longtemps  infecté  la  terre.  On 
méprise  les  disputes  théologiques  ;  on  laisse  reposer  le  dogme, 
on  n'annonce  que  la  morale. 

Il  y  a  des  opinions  auxquelles  on  attache  des  signes  pu- 
blics, qui  sont  des  étendards  auxquels  les  nations  se  ral- 
lient :  le  dogme  alors  est  la  trompette  qui  sonne  la  charge. 
Je  vénère  des  statues,  et  tu  les  brises  ;  tu  reçois  deux  espè- 
ces, et  moi  une  ;  tu  n'admets  que  deux  sacrements,  et  moi 
sept  ;  tu  abats  les  signes  de  religion  que  j'élève  :  nous  nous 
battrons  infailliblement  ;  et  cette  fureur  durera  jusqu'au 
temps  où  la  raison  viendra  guérir  nos  esprits  épuises  et  las- 
sés du  fanatisme.  Mais  j'admets  une  grâce  versatile,  et  toi  une 
grâce  concomitante  :  la  tienne  est  efficace,  à  laquelle  on  peut 
résister;  la  mienne  suffisante,  qui  ne  suffit  pas.  Nous  écri- 
rons les  uns  contre  les  autres  des  livres  ennuyeux  et  des  let- 
tres de  cachet  :  nous  troublerons  quelques  familles,  nous  fa- 
tiguerons le  gouvernement,  mais  nous  ne  pourrons  exciter 
de  guerres,  et  on  finira  par  se  moquer  de  nous  (1). 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les  factions  sont 
apaisées  :  ainsi,  quand  le  lecteur  en  sera  au  Siècle  de 
Louis  XIV  (2),  il  verra  qu'alors  on  ne  pensa  dans  Paris  rien 
de  ce  qu'on  avait  pensé  du  temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde. 
Mais  il  est  nécessaire  de  transmettre  le  souvenir  de  ces  éga- 
rements, comme  les  médecins  décrivent  la  peste  de  Marseille, 
quoiqu'elle  soit  guérie.  Ceux  qui  diraient  4  un  historien  :  Ne 
parlez  pas  de  nos  extravagances  passées,  ressembleraient 
aux  enfants  des  pestiférés,  qui  ne  voudraient  pas  qu'on  dît 
que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics,  si  multipliés  dans  l'Europe,  produisent 
quelquefois  un  grand  bien  ;  ils  effraient  Le  crime,  ils  arrêtent 
la  main  prête  à  lo  commettre.  Plus  d'un  potentat  a  craint 
quelquefois  de  faire  une  mauvaise  action  qui  serait  enre- 
gistrée sur-le-champ  dans  toutes  les  archives  de  l'esprit  hu- 
main. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un  jour  et 
menaça  l'historien  de  l'empire.  Quoi,  dit-il,  vous  avez  le  front 
d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes  !  Tel  est  mon  devoir,  ré- 
pondit le  scribe  du  tribunal  rie  l'histoire;  et  ce  devoir  m'or- 
donne d'écrire  sur-le-champ  les  plaintes  et  les  menaces  que 
vous  me  faites.  L'empereur  rougit,  se  recueillit,  et  dit  :  Eh 
bien  !  allez,  écrivez  tout,  et  je  tâcherai  do  ne  rien  faire  que 
la  postérité  puisse  me  reprocher.  S'il  est  vrai  qu'un  prince 
(pu  Commandait  à  cent  millions  d'hommes  ait  ainsi  respecte 
les  droits  de  la  vérité,  que  devra  faire  la  Sorbonne?  L'ordre 
(1rs  frères  prêcheurs  aura-l-il  droit  de  se  plaindre"?  Le  sénat 
de  Home  lui-même  aurait-il  osé  exiger  qu'on  trahit  la  vérité 
en  sa  faveur? 

VIII.  Do  la  poudre  à  canon. 

Comme  il  y  a  des  opinions  qui  ont  absolument  changé  la 
conduite  des  hommes,  il  y  a  des  arts  qui  ont  ainsi  tout 
changé  dans  le  monde  :  tel  est  celui  de  la  poudre  inllamma- 
ble.  Il  est  sur  que  le  bénédictin  Roger  Bacon  (3)  n'enseigna 


{D  Affaires  des  jansénistes  et  îles  molinistes.  (G.  A.) 

(2)  Le  Siècle  de  Louis  XIV  avait  été  cousu  a  la  suite  dvVEssai 
60  1701.  (fi.  A. 

(3)  Bacon  était  cordelier,  (fi.  A.) 


point  ce  secret  tel  que  nous  l'avons  ;  mais  c'est  un  autre  bé- 
nédictin qui  l'inventa  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
et  c'est  un  jésuite  qui  apprit  aux  Chinois  à  fondre  du  canon 
au  dix-septième.  Ce  mot  de  canon,  qui  ne  veut  dire  que  tuyau, 
nous  a,  je  crois,  jetés  longtemps  dans  l'erreur.  On  se  servait, 
dès  l'année  1338,  de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de  gros- 
ses flèches  enflammées  ,  garnies  de  bitume  et  de  soufre, 
dans  les  places  assiégées.  Ces  engins  diversifiés  en  mille  fa- 
çons faisaient  partie  do  l'artillerie  ;  voilà  pourquoi  on  a  cru 
qu'au  siège  du  château  de  Puyguillaume,  en  1338,  et  à  d'au- 
tres, on  s'était  servi  de  canons  tels  qu'on  les  fait  aujour- 
d'hui. Il  faut  des  canons  de  vingt-quatre  livres  de  balle 
pour  battre  de  fortes  murailles,  et  certainement  on  n'en 
avait  point  alors.  C'est  une  erreur  do  croire  que  les  Anglais 
firent  jouer  des  pièces  de  canon  à  la  bataille  de  Crécy, 
en  1346  :  il  n'en  est  aucun  vestige  dans  les  actes  de  la  Tour 
de  Londres  ;  un  tel  fait  n'eût  pas  été  sans  doute  oublié. 

On  parle  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France  (V,  d'un  ca- 
non fondu,  en  1301,  dans  la  ville  d'Amberg,  lequel  existe 
encore,  avec  cette  date  gravée  sur  sa  culasse.  Cette  singula- 
rité surprenante  m'a  paru  digne  d'être  approfondie.  M.  le 
comte  d'Holnstein  de  Bavière  a  été  supplié  de  s'en  informer  : 
on  a  tout  vérifié  sur  les  lieux;  ce  prétendu  canon  n'existe 
pas  :  la  ville  d'Amberg  n'eut  de  fortifications  qu'on  1326.  Ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  méprise,  est  le  tombeau  d'un  nommé 
Morgue  Martin,  mathématicien  assez  fameux  pour  son  temps, 
et  qui  fondait  des  canons  dans  le  Haut-Palatinat  :  il  a  un 
canon  sous  ses  pieds  avec  deux  écussons,  l'un  représentant 
un  griffon,  et  l'autre  un  petit  canon  monté  sur  un  affût  à 
deux  roues.  Son  épitaphe  porte  qu'il  mourut  en  1501  ;  le 
chiffre  1501  est  très  bien  fait,  et  je  ne  conçois  pas  comment 
on  l'a  pu  prendre  pour  1301.  Si  on  approfondissait  ainsi 
toutes  les  antiquités,  ou  plutôt  tous  les  contes  antiques  dont 
on  nous  berce,  on  trouverait  plus  d'une  vieille  erreur  à  rec- 
tifier. 

IX.  De  Mahomet. 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait  produit  sur 
notre  globe  fut  l'établissement  de  la  religion  de  Mahomet. 
Ses, musulmans,  en  moins  d'un  siècle,  conquirent  un  empire 
plus  vasto  que  l'empiro  romain.  Cette  révolution,  si  grande 
pour  nous,  n'est,  à  la  vérité,  que  comme  un  atome  qui  a 
changé  de  place  dans  l'immensité  des  choses,  et  dans  le 
nombre  innombrable  de  mondes  qui  remplissent  l'espace  ; 
mais  c'est  au  moins  un  événement  qu'on  doit  regarder  com- 
me une  des  roues  de  la  machine  de  l'univers,  et  comme  un 
effet  nécessaire  des  lois  éternelles  et  immuables  :  car  peut-il 
arriver  quelque  chose  qui  n'ait  été  déterminé  par  le  maître 
de  toutes  choses?  Rien  n'est  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qu'il  y  ait  un  ordre,  et  quo 
tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet  ordre?  Comment  l'éternel  géo- 
mètro  ayant  fabriqué  le  monde,  peut-il  y  avoir,  dans  son 
ouvrage,  un  seul  point  hors  de  la  place  assignée  par  cet  arti- 
san suprême?  On  peut  dire  des  mots  contraires  à  cette  vérité; 
mais  une  opinion  contraire,  c'est  ce  que  personne  ne  peut 
avoir  quand  il  réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  (2)  quo  Dieu  suscita 
Mahomet  pour  punir  les  chrétiens  d'Orient  qui  souillaient  la 
terre  de  leurs  querelles  de  religion,  qui  poussaient  le  culte 
des  images  jusqu'à  la  plus  honteuse  idolâtrie,  et  qui  ado- 
raient réellement  Marie,  mèr«  de  Jésus,  beaucoup  plus  qu'ils 
n'adoraient  le  Saint-Esprit,  qui  n'avait  en  effet  aucun  temple, 
quoiqu'il  fût  la  troisième  personne  de  la  Trinité;  mais  si  Dieu 
voulait  punir  les  chrétiens,  il  voulait  donc  punir  aussi  les 
Parsis,  les  sectateurs  de  Zoroastre,  à  qui  l'histoire  ne  repro- 
che en  aucun  temps  aucun  trouble  civil  excité  par  leur  théo- 
logie. Dieu  voulait  donc  punir  aussi  les  Sabéens;  c'est  lui 
supposer  des  vues  partiales  et  particulières.  Il  paraît  étrange 
d'imaginer  que  l'Etre  éternel  et  immuable  change  ses  décréta 
généraux,  qu'il  s'abaisse  à  de  petits  desseins;  qu'il  établisse 
lé  christianisme  en  Orient  et  en  Afrique  pour  le  détruire  ; 
qu'il  sacrifie,  par  une  providence  particulière,  la  religion 
annoncée  par  son  fils  à  une  religion  fausse.  Ou  il  a  changé 
ses  lois,  ce  qui  serait  une  inconstance  inconcevable  dans 
l'Etre  suprême;  ou  l'abolition  du  christianisme  dans  ces  cli- 
nials  était  une  suite  infaillible  des  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes,  et  surtout  M.  Sale,  au- 
teur de  la  meilleure  traduction  (3)  de  YAlcoran,  et  des  meil- 
leurs commentaires,  penchent  vers  l'opinion  que  Mahomet 
travailla  en  effet  à  la  gloire  de  Dieu  en  détruisant  le  culte  du 


(i)  par  Villaret.  (G.  A.) 

(2)  Dans  sa  Vie  de  Mahomet,  17.50.  (G.  A.) 

(3)  Lu  anglais,  i.fi.  A.) 
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soleil  en  Perso,  et  celui  des  étoiles  en  Arabie;  mais  les  mages 
n'adoraient  point  le  soleil  :  ils  le  révéraient  comme  ['em- 
blème de  la  Divinité;  cela  est  hors  do  doute.  On  n'admit 
réellement  les  deux  principes  en  Perse  que  du  temps  do  Manès. 
Les  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appelons  le 
mauvais  principe  :  ils  lo  regardaient  précisément  comme 
nous  regardons  lo  diable;  c'est  ce  qui  se  voit  expressément 
dans  lo  Sadder  (1),  ancien  commentaire  du  livre  du  Zend,  lo 
plus  ancien  de  tous  les  livres;  et,  à  tout  prendre,  la  religion 
de  Zoroastre  valait  mieux  que  celle  de  Mahomet,  qui  lui- 
même  adopta  plusieurs  dogmes  des  Perses. 

A  l'égard  des  Arabes,  il  est  vrai  qu'ils  rendaient  un  culte 
aux  étoiles;  mais  c'était  certainement  un  culte  subordonné  à 
celui  d'un  Dieu  suprême,  créateur,  conservateur,  vengeur,  et 
rémunérateur  :  on  le  voit  par  leur  ancienne  formule  :  «  0 
»  Dieu!  je  me  voue  à  ton  service;  je  me  voue  à  ton  service, 
»  ô  Dieu!  tu  n'as  de  compagnons  que  ceux  dont  tu  es  le  maî- 
»  tre  absolu;  tu  es  le  maître  de  tout  ce  qui  existe.  »  L'unité 
de  Dieu  fut  do  temps  immémorial  reconnue  chez  les  Arabes, 
quoiqu'ils  admissent,  ainsi  que  les  Perses  et  les  Chaldéens, 
un  ennemi  du  genre  humain,  qu'ils  nommaient  Satan;  l'unité 
de  Dieu,  et  l'existence  de  ce  Satan  subordonné  à  Dieu,  sont 
le  fondement  du  livre  de  Job,  qui  vivait  certainement  sur  les 
confins  de  l'Arabie,  et  que  plusieurs  savants  croient  avec 
raison  antérieur  à  Moïse  d'environ  sept  générations. 

Si  lesmahométans  écrasèrent  la  religion  des  mages  et  des 
Arabes,  on  no  voit  pas  quelle  gloire  en  revint  à  Dieu.  Les 
hommes  ont  toujours  été  portés  à  croire  Dieu  glorieux,  parce 
qu'ils  le  sont;  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  (2),  ils  ont  fait  Dieu 
à  leur  image.  Tous,  excepté  les  sages,  se  sont  représenté 
Dieu  comme  un  prince  rempli  de  vanité,  qui  se  sent  blessé 
quand  on  ne  l'appelle  pas  votre  altesse,  et  qu'on  ne  lui  donne 
que  de  X excellence,  et  qui  se  fâche  quand  on  fait  la  révérence 
à  d'autres  qu'à  lui  en  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  VAlcoran  tombe  un  peu  dans  le 
faible  que  tout  traducteur  a  pour  son  auteur;  il  ne  s'éloigne 
pas  de  croire  que  Mahomet  fut  un  fanatique  de  bonne  foi. 
«  Il  est  aisé  de  convenir,  dit-il,  qu'il  put  regarder  comme 
»  une  œuvre  méritoire  d'arracher  les  hommes  à  l'idolâtrie  et 
»  à  la  superstition,  et  que,  par  degrés,  et  avec  le  srcours 
»  d'une  imagination  allumée,  qui  est  le  partage  des  Arabes, 
»  il  se  crut  en  effet  destiné  à  réformer  le  monde.  » 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de 
bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  reçu  les  feuilles  de 
son  livre  par  l'ange  Gabriel,  et  qui  prétend  avoir  été  transpor- 
té de  la  Mecque  à  Jérusalem  en  une  nuit  sur  la  jument  Borac  ; 
mais  j'avoue  qu'il  est  possible  qu'un  homme  rempli  d'enthou- 
siasme et  de  grands  desseins  ait  imaginé  en  songe  qu'il  était 
transporté  de  la  Mecque  à  Jérusalem,  et  qu'il  parlait  aux  an- 
ges :  de  telles  fantaisies  entrent  dans  la  composition  de  la  na- 
ture humaine.  Le  philosophe  Gassendi  rapporte  qu'il  rendit  la 
raison  à  un  pauvre  homme  qui  se  croyait  sorcier;  et  voici 
comment  il  s'y  prit  :  il  lui  persuada  qu'il  voulait  être  sorcier 
comme  lui;  il  lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit  de  s'en 
frotter;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  :  le  sor- 
cier endormi  s'agita  et  parla  toute  la  nuit  :  à  son  réveil  il 
embrassa  Gassendi,  et  le  félicita  d'avoir  été  au  sabbat  :  il  lui 
racontait  tout  ce  que  Gassendi  et  lui  avaient  fait  avec  le  bouc. 
Gassendi,  lui  montrant  alors  la  drogue  à  laquelle  il  n'avait 
cas  touché,  lui  fit  voir  qu'il  avait  passé  la  nuit  à  lire  et  à 
écrire.  Il  parvint  enfin  à  tirer  le  sorcier  de  son  illusion. 

Il  est  vraisemblable  que  Mahomet  fut  d'abord  fanatique, 
ainsi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  commencement  de  la  guerre 
civile  :  tous  deux  employèrent  leur  esprit  et  leur  courage  à 
faire  réussir  leur  fanatisme;  mais  Mahomet  fit  des  choses 
infiniment  plus  grandes,  parce  qu'il  vivait  dans  un  temps  et 
chez  un  peuple  où  l'on  pouvait  les  faire.  Ce  fut  certainement 
un  très  grand  homme,  et  qui  forma  de  grands  hommes.  Il 
fallait  qu'il  fût  martyr  ou  conquérant,  il  n'y  avait  pas  de 
milieu.  11  vainquit  toujours,  et  toutes  ses  victoires  furent 
remportées  par  le  petit  nombre  sur  lo  grand.  Conquérant, 
législateur,  monarque,  et  pontife,  il  joua  le  plus  grand  rôle 
qu'on  puisse  jouer  sur  la  terre  aux  yeux  du  commun  des 
hommes;  mais  les  sages  lui  préféreront  toujours  Confutzée, 
précisément  parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela,  et  qu'il  se 
contenta  d'enseigner  la  morale  la  plus  pure  à  une  nation 
plus  ancienne,  plus  nombreuse,  et  plus  policée  que  la  nation 
arabe. 


(1)  Voyez  l'Essai,  chapitre  xv.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  l'Essai,  chapitre  v.  (G.  A.) 


X.  De  la  grandeur  temporelle  des  califes  et  des  papes. 

L'opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  des  califes,  l'opi- 
nion et  l'habileté  tirent  la  grandeur  des  papes.  Nous  ne  com- 
parons point  ici  religion  à  religion,  église  à  mosquée,  évo- 
que à  rnuphli,  mais  politique  à  politique,  événements  à  évé- 
nements. 

Dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  la  guerre  peut  donner 
de  grands  Etats,  l'habileté  n'en  peut  donner  que;  de  petits  : 
ceux-ci  durent  plus  longtemps;  la  guerre,  qui  a  fondé  les 
autres,  les  détruit  tôt  ou  tard.  Ainsi  les  papes  ont  eu  pou  h 
peu  cent  milles  italiques  de  pays  en  long  et  en  large,  et  les 
califes,  qui  en  avaient  eu  plus  de  douze  cents  lieues,  les  per- 
dirent par  les  armes.  Les  califes  possédaient  l'Espagne,  l'A- 
frique, l'Egypte,  la  Syrie,  une  partie  de  l' Asie-Mineure,  et  la 
Perse,  au  septième  et  au  huitième  siècle,  quand  les  papes 
n'étaient  que  des  évêques  soumis  à  l'exarque  de  Ravenne.  Le 
titre  du  pape  alors  était  vicaire  de  Pierre,  évéque  de  Rome.  Il 
était  élu  par  le  peuple  assemblé,  comme  l'étaient  tous  les  au- 
tres évêques  d'Orient  et  d'Occident.  Le  clergé  romain  deman- 
dait la  confirmation  de  l'exarque  en  ces  termes  :  a  Nous  vous 
»  supplions,  vous  chargé  du  ministère  impérial,  d'ordonner 
»  la  consécration  de  notre  père  et  pasteur.  »  Il  écrivait  au 
métropolitain  de  Ravenne  :  «  Saint  père,  nous  supplions 
»  votre  béatitude  d'obtenir  du  seigneur  exarque  l'ordination 
»  de  celui  que  nous  avons  élu.  »  C'est  ce  qu'on  voit  encore 
dans  l'ancien  diurnal  romain. 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin  d'avoir  au- 
cune prétention  sur  la  souveraineté  de  Rome  avant  Charle- 
magne.Si  l'on  prétend  que  Grégoire  II  secoua  le  joug  de  son 
empereur,  résidant  à  Constantinople,  qu'était-il  autre  chose 
qu'un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain,  et  ses  suc- 
cesseurs ayant  pris  ce  titre,  il  est  encore  évident  que  les 
papes  n'étaient  pas  sous  eux  empereurs  de  Rome.  Les  Othons 
ne  permirent  certainement  pas  que  l'évêque  fût  souverain 
dans  la  ville  qu'ils  regardaient  comme  la  capitale  do  leur 
empire.  Grégoire  VII,  en  tenant  l'empereur  Henri  IV  pieds 
nus  et  en  chemise  dans  son  antichambre,  à  Canosse,  n'osa 
jamais  prendre  le  litre  do  souverain  de  Rome,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  pût  être. 

Les  princes  normands,  conquérants  de  Naples,  en  faisaient 
hommage  au  pape;  mais  aucun  historien  n'a  jamais  produit 
aucun  acte  où  l'on  voie  les  rois  de  Naples  faire  cet  hommage 
au  pontife  romain,  comme  monarque  romain  :  la  première 
investiture  donnée  aux  princes  normands  le  fut  par  l'empe- 
reur Henri  III,  en  1047. 

La  seconde  investiture  est  d'un  genre  différent,  et  mérite 
la  plus  grande  attention.  Le  pape  Léon  IX,  ayant  fait  une 
espèce  de  croisade  contre  ces  princes,  fut  battu  et  pris  par 
eux;  ils  traitèrent  leur  captif  avec  beaucoup  d'humanité,, 
chose  assez  rare  dans  ces  temps-là,  et  le  pape  Léon,  en  le- 
vant l'excommunication  qu'il  avait  lancée  contre  eux,  leur 
accorda  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre,  en  qualité  de  fief  héréditaire  de  saint  Pierre,  De 
sancto  Petro  hœreditatis  feudo. 

A  qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommage-lige  pour  Naples  et 
Sicile?  fut-ce  à  la  personne  de  Clément  IV,  souverain  de 
Rome?  non;  ce  fut  a  l'Eglise  romaine  et  aux  papes  canoni- 
quement  élus,  Pro  regno  Siciliœ  et  aliis  terris  nobis  ab  Eccle- 
sia  romana  concessis  ;  pour  nos  royaumes  concédés  par  l'Eglise 
romaine.  Cet  hommage-lige  était  au  fond  ce  qu'il  était  dans 
son  origine,  une  oblation  à  saint  Pierre,  un  acte  de  dévotion 
dont  il  résulta  des  meurtres,  des  assassinats,  et  des  empoi- 
sonnements. Le  pape  était  alors  si  peu  souverain  de  Rome, 
que  la  monnaie  y  avait  été  frappée  au  nom  de  Charles  d'An- 
jou lui-même,  quand  il  était  sénateur  unique.  On  a  encore 
des  écus  de  ce  temps  avec  cette  légende,  Karoïus,  senatus  poptt- 
lusque  romanus;ct  sur  le  revers,  Roma  caput  mundi.  Il  y  a  de 
pareilles  monnaies  frappées  au  nom  des  Colonnes  et  des  Or- 
sins;  il  y  a  aussi  des  monnaies  au  nom  des  papes;  mais  ja- 
mais vous  ne  voyez  sur  ces  pièces  la  souveraineté  du  pape  ex- 
primée :  le  mot  domnus,  dont  on  se  servit  très  rarement,  était 
un  titre  honorifique  que  jamais  aucun  roi  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Espagne,  d'Angleterre,  n'employa,  si  je  ne  me 
trompe,  et  on  ne  trouve  ce  mot  domnus  sur  aucune  monnaie 
des  papes. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric  Barfierousse  avec 
le  pape  Alexandre  III,  jamais  cet  Alexandre  ne  se  dit  unique 
souverain  de  Rome  :  il  avait  beaucoup  de  terres  d'une  mer  à. 
l'autre;  mais  assurément  il  ne  possédait  pas  en  propre  la 
ville  où  l'empereur  avait  été  sacré  roi  des  Romains. 

Grégoire  IX,  en  accusant  l'empereur  Frédéric  II  de  préfé- 
rer Mahomet  à  Jésus-Christ,  le  dépose  à  la  vérité  de  l'Empire 
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scion  l'usage  aussi  insolent  qu'absurde  do  ces  temps-là;  mais 
il  n'ose,  se  mettre  à  sa  place;  il  n'ose  se  dire  prince  temporel 
de  Rome. 

Innocent  IV  dépose  encore  le  même  empereur  dans  le  con- 
cile de  Lyon;  mais  il  ne  prend  point  Rome  pour  lui-même; 
J'empire  romain  subsistait  toujours,  ou  était  censé  subsister. 
Les  papes  n'osaient  s'appeler  rois  des  Romains;  mais  ils  l'é- 
taient autant  qu'ils  lo  pouvaient.  Les  empereurs  étaient  nom- 
més, sacrés,  reconnus  rois  des  Romains,  et  ne  fêlaient  pas 
■en  effet.  Qu'était  donc  Rome?  une  ville  où  l'évêque  avait  un 
très  grand  crédit,  où  le  peuple  jouissait  souvent  do  l'autorité 
municipale,  et  où  l'empereur  n'en  avait  aucune  que  lorsqu'il 
y  venait  à  main  armée,  comme  Alaric,  ou  Totila,  ou  Arnoud, 
ou  les  Othons. 

Les  papes  regardaient  non-seulement  le  royaume  de  Na- 
plos,  mais  ceux  de  Portugal,  d'Aragon,  de  Grenade,  de  Sar- 
daigne,  de  Corse,  de  Hongrie,  et  surtout  d'Angleterre,  comme 
feudataires;  mais  ils  ne  se  disaient  ni  n'étaient  les  maîtres 
de  ces  pays.  Ce  n'était  pas  seulement  l'opinion,  la  supersti- 
tion qui  soumettait  ces  royaumes  au  siège  de  Rome,  c'était 
l'ambition.  Un  prince  disputait  une  province;  il  ne  manquait 
pas  d'accuser  son  compétiteur  d'être  hérétique  ou  fauteur 
d'hérétiques,  ou  d'avoir  épousé  sa  cousine  au  cinquième  de- 
gré, ou  d'avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On  donnait  de  l'ar- 
gent au  pape,  qui,  en  échange,  donnait  la  province  par  une 
Huile  :  cette  bulle  était  l'étendard  auquel  les  peuples  se  ral- 
liaient; et  le  pape,  qui  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre 
dans  Rome,  donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chose  arriva  aux  califes  dans  leur  décadence 
qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sultans  de  l'Asie  et  de 
l'Egypte  et  du  reste  de  l'Afrique,  les  rois  des  provinces  es- 
pagnoles, prirent  des  investitures  des  califes,  qui  ne  possé- 
daient plus  rien.  Tel  a  été  le  chaos  où  la  terre  fut  longtemps 
plongée. 

Les  évêques  allemands,  dans  l'anarchie  de  l'empire,  s'é- 
taient déjà  faits  princes,  et  en  prenaient  le  titre,  quand  les 
papes  étaient  bien  moins  puissants  dans  Rome  qu'un  évêque 
de  Vurtzbourg  en  Allemagne.  Les  papes  avaient  à  Rome  si 
peu  de  pouvoir,  qu'ils  furent  obligés  de  se  réfugier  dans 
Arignon  pendant  soixante  et  dix  ans. 

Martin  V,  élu  au  concile  de  Constance,  est,  je  crois,  le  pre- 
mier qui  soit  représenté  sur  les  monnaies  avec  la  triple  cou- 
ronne, inventée  par  Roniface  VIII.  Les  papes  n'ont  été  réelle- 
ment les  maîtres  de  Rome  que  quand  ils  ont  eu  le  château 
Saint-Ange,  ce  qui  n'arriva  qu'au  quinzième  siècle. 

Enfin,  ils  ont  régné,  mais  sans  jamais  se  dire  rois  de 
Rome;  et  les  empereurs,  qui  n'ont  jamais  cessé  d'en  être 
rois,  n'ont  osé  jamais  y  demeurer.  Le  monde  se  gouverne 
par  des  contradictions,  et  voilà  sans  doute  la  plus  frappante  : 
elle  dure  depuis  Charlemagne. 

Charles-Quint,  roi  de  Rome,  voulut  bien  la  saccager;  mais 
d'y  demeurer  seulement  trois  mois,  de  prétendre  y  fixer  le 
siégé  do  son  empire,  c'est  ce  que  ce  prince  victorieux  n'osa 
point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du  pape  avec  celle 
du  roi  des  Romains?  c'est  un  problème  que  le  temps  a  résolu 
insensiblement.  Il  semble  que  les  empereurs  et  les  papes 
soient  convenus  tacitement  que  les  uns  régneraient  en  Alle- 
magne, et  seraient  rois  de  Rome  de  droit,  tandis  que  les  pa- 
pes le  seraient  de  fait.  Ce  partage  ne  nous  étonne  plus, 
parce  que  nous  y  sommes  accoutumés;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se  joue  de  l'uni- 
vers, c'est  que  celui  qui  affermit  la  souveraineté  réelle  des 
papes  sur  les  fondements  les  plus  solides,  fut  cet  Alexan- 
dre VI,  coupable  de  tant  d'horribles  meurtres,  commis  par 
les  mains  de  son  incestueux  fils  dans  la  Romagne,  dans  Imola, 
Forli,  Faenza,  Rimini,  Césène,  Fano,  Rertinoro,  Urbino,  Came- 
rino,  et  surtout  dans  Rome.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme? 
celui  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu;  et  quelle  serait 
aujourd'hui,  dans  Rome,  la  prérogative  do  celui  qui  est 
intitulé  roi  des  Romains?  il  aurait  l'honneur  de  tenir  l'étrier 
du  pape,  et  de  servir  de  diacre  à  la  grand'messe  (1). 

XI.  Des  moines. 

L'opinion,  plus  que  toute  autre  chose,  a  fait  les  moines,  et 
c'était  une  opinion  bien  étrange  que  celle  qui  dépeupla 
l'Egypte,  pour  peupler  quelque  temps  des  déserts. 

On  a  parlé  des  moines  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  quoique 
cette  partie  du  genre  humain  ait  été  omise  dans  toutes  les 
histoires  qu'on  appelle  profanes.  Après  tout,  ils  sont  hommes, 

(1)  En  1763,  la  remarque  qui  suivait  était  sur  le  Sadder.  Voltaire 
]a  fit  entrer  plus  tard  dans  |e  chapitre  v  de  V  Essai.  (G.  A) 


et  même  dans  ce  corps  si  étranger  au  monde,  il  s'est  trouvé, 
de  grands  hommes.  L'auteur  a  élé  beaucoup  plus  modéré  en- 
vers eux  que  le  célèbre  évêque  du  Bellay  v1),  et  que  tous  les 
auteurs  qui  ne  sont  pas  du  rite  romain.  Il  a  parlé  des  jésuites 
avec  impartialité;  car  c'est  ainsi  qu'un  historien  doit  parler 
de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  société  particulière, 
et  l'Etat  aux  moines,  on  le  sait  assez.  La  société  humaine 
s'est  aperçue  depuis  longtemps  combien  ces  familles  éter- 
nelles, qui  se  perpétuent  aux  dépens  de  toutes  les  autres» 
nuisent  a  la  population,  à  l'agriculture,  aux  arts  nécessaires; 
combien  elles  sont  dangereuses  dans  des  temps  de  trouble.  Il 
est  certain  qu'il  est  en  Europe  des  provinces  qui  regorgent 
de  moines,  et  qui  manquent  d'agriculteurs. 

Un  auteur  do  paradoxes  (2)  a  prétendu  que  les  moines  sont 
utiles,  en  ce  que  leurs  terres,  dit-il,  sont  toujours  mieux  cul- 
tivées que  celles  de  la  pauvre  noblesse;  mais  c'est  précisé- 
ment par  cette  raison  que  les  moines  font  tort  à  l'Etat.  Leurs 
maisons  sont  bâties  des  débris  des  masures  de  la  noblesse 
ruinée.  Il  est  démontré  que  cent  gentilshommes,  ayant  cha- 
cun une  terre  de  deux  mille  livres  de  revenu,  rendraient  plus 
de  services  au  roi  et  à  la  nation  qu'un  abbé  qui  possède  deux 
cent  mille  livres  de  rente.  L'exemple  de  Londres  est  frap- 
pant; tel  quartier  de  cette  ville,  habité  autrefois  par  trente 
moines,  l'est  aujourd'hui  par  trois  cents  familles.  On  man- 
que quelquefois  d'agriculteurs,  de  soldats,  de  matelots,  d'ar- 
tisans, ils  sont  dans  les  cloîtres,  et  ils  y  languissent. 

La  plupart  sont  des  esclaves  enchaînés  sous  un  maître 
qu'ils  se  sont  donné;  ils  lui  parlent  à  genoux,  ils  l'appellent 
monseigneur  :  c'est  la  plus  profonde  humiliation  devant  le 
plus  grand  faste;  et  encore,  dans  cet  abaissement,  ils  tirent 
une  vanité  secrète  de  la  grandeur  de  leur  despote. 

Plusieurs  religieux,  il  est  vrai,  détestent  dans  l'âge  mûr 
les  chaînes  dont  ils  se.'sont  garrottés  dans  l'âge  où  l'on  ne  de- 
vrait pas  disposer  de  soi-même;  mais  ils  aiment  leur  institut, 
leur  ordre;  et  ces  esclaves  ont  les  yeux  si  fascinés,  que  la 
plupart  ne  voudraient  pas  de  la  liberté,  si  on  la  leur  rendait. 
Ce  sont  les  compagnons  d'Ulysse  qui  refusent  de  reprendre 
la  forme  humaine.  Ils  se  dédommagent  do  cet  abrutissement 
en  Italie,  en  Espagne,  en  donnant  insolemment  leurs  mains 
à  baiser  aux  femmes.  Leurs  abbés  sont  princes  en  Allema- 
gne. On  voit  des  moines  grands  officiers  d'un  prince  moine, 
et  son  cloître  est  une  cour  qui  nourrit  l'ambition.  Depuis  que 
cet  ouvrage  a  été  écrit,  tout  est  bien  changé.  Les  hommes 
ont  enfin  ouvert  les  yeux. 

Les  moines,  dans  leur  institut,  sont  hors  du  genre  humain, 
et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre  humain.  Séculiers  et  er- 
rants dans  leur  origine,  ils  ont  été  incorporés  dans  la  hiérar- 
chie de  l'Eglise  grecque;  mais  ils  ont  été  regardés  comme  les 
ennemis  de  la  hiérarchie  latine.  On  a  proposé  dans  tous  les 
pays  catholiques  de  diminuer  leur  nombre;  l'on  n'a  jamais 
pu  y  parvenir  jusqu'à  présent.  Dans  les  pays  protestants,  on 
a  été  forcé  de  les  détruire  tous. 

On  vient  d'abolir  les  jésuites  en  France  pour  la  seconde 
fois  (a);  on  leur  reprochait  des  privilèges  qu'ils  ne  tenaient 
que  de  Rome,  et  qui  étaient  incompatibles  avec  les  lois  de 
l'Etat;  mais  tous  les  autres  religieux  ont  à  peu  près  les  mê- 
mes privilèges.  Les  jésuites  ont  été  chassés  du  Portugal  par 
des  raisons  de  politique,  et  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  roi; 
ils  ont  été  détruits  en  France  pour  avoir  voulu  dominer  dans 
les  belles-lettres,  dans  l'Etat,  et  dans  l'Eglise  :  c'est  un  aver- 
tissement pour  tous  les  autres  ordres  religieux.  Il  en  est  un  (3) 
dont  on  envie  les  richesses,  mais  dont  on  respecte  l'antiquité 
et  les  travaux  littéraires;  il  en  est  une  foule  d'autres  moins 
considérés. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lieu  d^  ces  retraites  monas- 
tiques, où  l'on  fait  serment  à  Dieu  de  vivre  aux  dépens  d'au- 
trui  et  d'être  inutile,  il  faut  des  asiles  à  la  vieillesse  qui  no 
peut  plus  travailler.  Tout  le  monde  voit  que  chaque  profession, 
a  ses  vieillards,  ses  invalides,  quo  le  nom  d'hôpital  effraie,  et 
qui  finiraient  leurs  jours  sans  rougir  dans  des  communautés 
instituées  sous  un  autre  nom;  tout  le  monde  le  dit,  et  per- 
sonne n'a  encore  essayé  de  changer  des  monastères  onéreux 
à  l'Etat  en  asiles  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assurément  dans  un  esprit  de  censure  que  l'au- 
teur de  {'Essai  sur  les  mœurs  a  été  en  ce  point  l'organe  de  la 
voix  publique  :  il  a  insinué,  avec  tous  les  bons  citoyens,  qu'on 
doit  augmenter  lo  nombre  des  hommes  utiles,  et  diminuer 
celui  des  inutiles.  Lo  jeuno  homme  qui  a  des  talents,  et  qui 

(1)  C'est  lo  cardinal  qui  fut  le  protecteur  de  Rabelais.  Disgracié 
sous  Henri  11,  il  se  retira  en  Italie  et  devint  évêque  d'Ostie.  (G.  A.) 

(2)  Mirabeau  le  père,  dans  son  Ami  des  hommes.  (G.  A.) 
(o)  Voyez  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chap.  xxxviii. 

(3)  Les  bénédictins.  (G.  A.) 
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les  ensevelit  dans  le  cloilr'J'ait  tort  ay  public  eta  soi-même. 
Qu'eût-ce  ele  si  Corneille,  Racine,  Molière,  La  Fonlaine,  et  tanl 
il  'autres,  avaient,  dans  l'âge  où.  l'on  ne  peut so  connaître,  pris 
le  parti  do  se  faire  théalins  ou  picpus? 

XII.  Des  croisades. 

Los  croisades  ont  été  l'efl'ot  lo  plus  mémorablo  do  l'opinion. 
On  persuada  a  des  princes  occidentaux,  tous  jaloux  I  un  de 
l'autre,  qu'il  fallait  aller  au  bout  de  la  Syrie.  Un  mauvais  suc- 
cès pouvait  les  faire  tous  exterminer;  et,  s'ils  réussissaient, 
ils  allaient  s'exterminer  les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades,  celle  que  saint  Louis  fit  en  Egypte 
fut  la  plus  mal  conduite,  et  celle  qu'd  fit  en  Afrique,  la  moins 
convenable;  elle  n'avait  aucun  rapport  au  premier  objet,  qui 
était  d'aller  s'emparer  de  Jérusalem,  ville  d'ailleurs  absolu- 
ment indifférente  nux  intérêts  de  toutes  les  nations  occiden- 
tales; ville  dont  elles  pouvaient  môme  détourner  leurs  pas 
avec  horreur,  puisqu'on  y  avait  fait  mourir  leur  Dieu;  ville 
dans  laquelle  il  ne  pouvait  punir  la  race  juive,  coupable  à 
leurs  yeux  de  ce  meurtre,  puisque  cette  race  n'y  habitait  plus; 
pays  d'ailleurs  dépeuplé  et  stérile,  dans  lequel  on  n'aurait  pas 
même  combattu  les  musulmans,  puisque  les  Tartares  leur 
enlevaient  alors  ces  contrées,  ou  du  moins  achevaient  de  les 
désoler  par  leurs  incursions;  pays  enfin  sur  lequel  les  empe- 
reurs de  Constantinople,dépouiilés  auparavant  par  les  croisés 
mêmes,  pouvaient  seuls  avoir  quelques  droits,  et  sur  lequel 
les  croises  n'avaient  seulement  pas  l'apparence  d'une  pré- 
tention. 

On  a  inséré  dans  la  nouvelle  Histoire  de  France,  par  M.  l'abbé 
Velly,  un  passage  dans  lequel  on  accuse  l'auteur  de  l'Essai  sur 
les  mœurs  d'avoir  inventé  que  saint  Louis  entreprit  la  croisade 
contre  Tunis  pour  seconder  les  vues  ambitieuses  et  intéressées 
do  son  frère  Charles  d'Anjou ,  roi  des  Deux-Siciles.  11  n'a  point 
assurément  inventé  ce  fait,  qui  est  très  précieux  dans  l'his- 
toire do  l'esprit  humain  :  ce  fait  se  trouve  dans  toutes  les  an- 
ciennes chroniques  de  l'Italie;  il  est  transcrit  dans  l'Histoire 
universelle  de  Delisle  (1),  tome  III,  page  293.  On  le  voit  en 
propres  mots  dans  Mézerai,  sous  l'année  1269.  «Quant  au 
»  saint  roi,  dit-il,  il  tourna  son  entreprise  sur  le  royaume  de 
»  Tunis,  par  deux  motifs  :  l'un,  qu'il  lui  semblait  que  la 
»  conquête  de  ce  pays-là  lui  fraierait  le  chemin  à  celle  de 
»  l'Egypte,  sans  laquelle  il  ne  pouvait  garder  la  Terre-Sainte; 
»  l'autre,  que  son  frère  l'y 'portait ,  à  dessein  de  rendre  ces 
»  côtes  d'Afrique  tributaires  de  son  royaume  de  Sicile,  comme 
»  elles  l'avaient  été  du  temps  de  Roger,  prince  normand.  » 
Rapin  de  Thoyras  dit  expressément  la  même  chose  dans  le 
règne  de  Henri  III  d'Angleterre. 

H  n'est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  héroïque  de 
Louis  le  rendit  la  victime  de  l'ambition  de  son  frère,  qui  de- 
vait être  de  cette  croisade  :  ce  fut  même  une  des  raisons  qui 
porta  le  barbire  Charles  d'Anjou  à  faire  périr,  par  la  main 
du  bourreau,  Conradin,  héritier  légitime  des  Doux-Sieiles,  le 
duc  d'Autriche,  son  cousin,  et  le  prince  Conrad,  un  des  fils  de 
l'empereur  Frédéric  II  :  il  crut  qu'il  était  de  sa  politique  de 
se  souiller  d'une  action  si  honteuse,  afin  de  n'être  point  in- 
quiété dans  la  Sicile  quand  il  irait  piller  l'Afrique.  Quels  pré- 
paratifs pour  un  saint  voyage!  Mais  en  quoi  d'ailleurs  était-il 
si  saint?  Il  n'était  question  que  d'aller  gagner  des  dépouilles 
et  la  peste  sur  les  ruines  de  Carthage. 

Saint  Louis  partit  sous  ces  funestes  auspices,  et  son  frère 
n'arriva  qu'après  sa  mort.  Si  le  monarque  de  France  préten- 
dait aller  de,  Tunis  en  Egypte,  cette  entreprise  était  beaucoup 
plus  périlleuse  que  sa  première  croisade,  et  ses  troupes  au- 
raient péri  dans  les  déserts  de  Rarca,  aussi  aisément  que  sur 
les  bords  du  Nil. 

L'a u te ur de  l'Essai  swr  les  moeurs  sait  très  bien  que  Guillaume 
de  Naugis,  qui  écrivait  l'histoire  comme  on  l'écrivait  alors, 
prétend  que  le  shérif,  ou  émir,  ou  bey,  ou  soldan  de  Tunis, 
avait  grande  envie  de  se  faire  chrétien,  et  qu'il  fit  espérer  au 
roi,  par  plusieurs  lettres,  sa  conversion  prochaine.  Le  même 
Guillaume  croit  bonnement  que  saint  Louis  alla  vite  mettre  à 
feu  et  à  sang  les  Etats  de  ce  prince  mahométan,  pour  l'atti- 
rer, par  cette  douceur,  à  la  religion  chrétienne.  Si  c'est  là  une 
manière  sûre  de  convertir,  on  s'en  rapporte  à  tout  lecteur 
éclairé.  Apparemment  que  la  maxime,  «  contrains-les  d'en- 
»  trer, «était  admise  dans  la  politique  comme  dans  la  théolo- 
gie, et  qu'on  traitait  les  musulmans  comme  les  Albigeois.  On 
peut  hardiment  n'être  pas  de  l'opinion  de  Guillaume;  non 
qu'on  le  regarde  comme  un  historien  infidèle,  mais  comme 
un  esprit  fort  simple,  qui,  quarante  ans  après  la  mort  do 
saint  Louis,  écrivait  sans  discernement  co  qu'il  avait  entendu 


(1)  Abrégé  de  l'histoire  universelle,  1731,  7  volumes,  (G.  A.) 


ilire.  Un  souverain  de  Tunis  qui  veut  se  faire  catholique  ro- 
main, un  roi  de  France  qui  vient  assiégeras  vi  le  pour  l'aider 
a  entrer  au  giron  île  I  Eglise,  sont  des  contes  qu'on  peut 
mettre  avec  les  fables  du  Vieux  de  la  Montagne, et  de  la  cou- 
ronne d'Egypte  présentée  au  roi  de  France.  Les  enti 
de  cr-s  temps-là  étaient  romanesques,  mais  il  y  avait  plus  de 
romanesque  encore  dans  les  historiens,  il  faut  convenir  que 
saint  Louis  aurait  mieux  fait  de  gouverner  en  pain  ses  Ktats, 
que  d'aller  exposer  au  fer  des  Africains  et  à  la  peste,  sa  lille, 
sa  bru,  sa  belle-sœur,  et  sa  nièce,  qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
voyage. 

Qu'il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Velli,  auquel  on 
impute  cet  injuste  reproche  contre  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs,  l'a  copié  dans  quelques  endroits,  et  qu'il  aurait  pu  le 
citer;  de  même  que  le  P.  Barre,  dans  son  Histoire  d'Allemat/ne, 
a  copié  mot  pour  mot  la  valeur  de  cinquante  pages  de  l  His- 
toire de  Charles  XII  :  on  est  obligé  d'en  avertir,  parce  que, 
lorsque  les  historiens  sont  contemporains,  il  est  difficile,  au 
bout  de  quelque  temps,  do  savoir  qui  est  celui  qui  a  pillé 
l'autre;  mais  n'oublions  pas  combien  le  droit  qu'on  réclame 
est  peu  de  chose. 

Remarquons  encore  que  l'abbé  Velli,  après  avoir  critiqué 
le  même  auteur  de  ['Estai  sur  les  mœurs,  dans  son  sixième 
volume  de  l'Histoire  de  France,  p.  73,  fortifie  ensuite  lui- 
même  l'assertion  de  cet  auteur  par  ces  mots,  p.  2ô2  :  «  Les 
»  autres  s'en  prenaient  au  roi  de  Sicile,  qu'ils  accusaient  hau- 
»  tement  d'avoir  cherché  à  le  faire  périr  (saint  Louis)  dans 
»  une  terre  étrangère  :  »  et  par  ceux-ci,  page  266  :  «  Il  espé- 
»  rait  que  le  roi  de  Tunis  paierait  le  tribut  ordinaire...  La 
»  multitude  accusa  hautement  le  prince  sicilien  d'avoir  sacri- 
»  fié  l'honneur  de  la  religion  à  son  intérêt  particulier.  » 

Velli  relève  aussi  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  p.  361 
et  362,  sur  la  raison  que  celui-ci  donne  des  vêpres  siciliennes. 
Cependant  M.  Velli  rapporte  lui-même  le  texte  de  Malespina, 
qui  dit  :  «  Uno  Franeese  per  suo  rigoglio  preseuna  femina... 
i)  per  farle  villania.  »  Je  ne  crois  pas  que  ces  mots  ce  per  farlo 
»  villania  »  signifient  «  pour  fouiller  si  elle  n'avait  pas  de 
»  poignard  caché.  »  D'ailleurs  on  ne  dit  point  que  l'on  cher- 
cha à  fouilier  les  autres  femmes,  ni  les  hommes  qui  allaient 
aussi  à  vêpres  (1). 

XIII.  De  Pierre  de  Castille,  dit  le  Cruel. 

Pierre-le-Cruel  se  vengeait  avec  barbarie,  j'en  tombe  d'ac- 
cord :  mais  je  le  vois  trahi,  persécuté  par  ses  frères  bâtards, 
par  sa  femme  même;  soutenu  à  la  vérité  par  le  prince  Noir, 
le  premier  homme  de  son  temps,  mais  ayant  nécessairement 
la  France  contre  lui,  puisqu'il  était  protégé  par  les  Anglais; 
opprimé  enfin  par  un  ramas  de  brigands,  et  assassiné  par 
son  frère  bâtard,  car  il  fut  tué  étant  désarmé  :  et  ce  Henri  de 
Transtamare,  assassin  et  usurpateur,  a  été  respecté  par  les 
historiens,  parce  qu'il  a  été  heureux. 

A  la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au  tombeau  le 
nom  de  Cruel;  mais  quel  titre  donnerons-nous  au  tyran  qui 
fit  périr  Conradin  et  le  duc  d'Autriche  sur  l'échafaud?  et  com- 
ment nommer  tant  d'horribles  attentats  qui  ont  eflrayé  l'Eu- 
rope? 

XIV.  De  Charles  de  Navarre,  dit  le  Mauvais. 

On  convient  que  Chaiies-le -Mauvais,  roi  de  Navarre,  comte 
d'Evreux,  était  très  mauvais,  que  don  Pèdre,  roi  de  Castille, 
surnommé  le  Cruel,  méritait  ce  titre;  mais  voyons  si  dans  ces 
temps  de  la  belle  chevalerie,  il  y  avait  chez' les  princes  tant 
de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi  de  France,  Jean,  surnom- 
mé le  Bon,  commença  son  règne  par  faire  tuer  le  comte  d'Ku, 
son  connétable.  Il  donna  l'épée  de  connétable  au  prince  d'Es- 
pagne,  don  La  Corda,  son  favori,  et  l'investit  des  terres  qui 
appartenaient  à  son  beau-frère  Charles,  roi  de  Navarre.  Cette 
injustice  pouvait-elle  n'être  pas  vivement  ressentie  par  un 
prince  du  sang,  souverain  d'un  beau  royaume?  On  avait  dé- 
pouillé son  père  des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie:  on 
donnait  à  un  étranger  l'Angoumois  et  d'autres  terres  oui 
étaient  la  dot  de  sa  femme,  sœur  du  roi  de  France.  La  colère 
lui  fait  commettre  un  crime  atroce  :  il  fait  assassiner  le  con- 
nétable La  Cerda;  et,  ce  qui  est  encore  triste,  c'est  qu'il  ob- 
tient, par  ce  meurtre,  la  justice  qu'on  lui  avail  refusée.  Le 
roi  transige  avec  lui  sur  toutes  ses  prétentions.  Mais  que  fait 
Jean-le  Ron  après  cette  réconciliation  publique?  Il  cour!  à 
Rouen,  où  il  trouve  le  roi  de  Navarre  à  table  avec  le  dauphin 
et  quatre  chevaliers;  il  fait  saisir  les  chevaliers;  on  leur  tran- 
che la  lète  sans  forme  de  procès,  on  met  en  prison  le  roi  de 
Navarre  sur  le  simple  prétexte  qu'il  a  fait  un  traité  avec  les 


(1)  Ces  deux  derniers  alinéas  sont  posthumes.  (G.  A.) 
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Anglais.  Mais,  comme  roi  do  Navarre,  n'était-il  pas  en  droit 
de  faire  ce  prétendu  traité?  Et  si,  en  qualité  de  comte  d'Evreux 
et  de  prince  du  sang,  il  ne  pouvait  sans  félonie  négocier  à 
l'insu  du  suzerain,  qu'on  me  montre  lo  grand  vassal  de  la 
couronne  qui  n'a  jamais  fait  do  traités  particuliers  avec  les 
puissances  voisines.  En  quoi  donc  Charles-le-Mauvais  est  il 
jusqu'à  présent  plus  mauvais  que  bien  d'autres?  Plût  à  Dieu 
que  ce  titre  n'eût  convenu  qu'à  lui  ! 

On  prétend  qu'il  a  empoisonné  Charles  V  :  où  en  est  la 
preuve?  Qu'il  est  aisé  de  supposer  de  nouveaux  crimes  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  haine  d'un  parti  !  Il  avait,  dit-on, 
engagé  un  médecin  juif  de  l'île  de  Chypre  à  yenir  empoison- 
n<  i  le  roi  de  France.  On  voit  trop  fréquemment  dans  nos 
histoires  des  rois  empoisonnés  par  des  médecins  juifs,  mais 
une  constitution  valétudinaire  est  plus  dangereuso  encore 
que  les  médecins. 

XV.  Des  querelles  de  religion. 

On  a  vu  que,  depuis  le  pape  Grégoire  VII  jusqu'à  l'empe- 
reur Charles-Quint,  les  querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce 
ont  bouleverse  l'un  et  l'autre.  Depuis  Charles-Quint  jusqu'à 
la  paix  de  Vestphalie,  les  querelles  théologiques  ont  fait  cou- 
ler le  sang  en  Allemagne  :  le  même  fléau  a  désolé  l'Angie- 
terre  depuis  Henri  VIII  jusqu'au  temps  du  roi  Guillaume,  où 
la  liberté  de  conscience  fut  pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s'il  se  peut,  encore  plus 
grands,  depuis  François  II  jusqu'à  la  mort  do  Henri  IV;  et 
cette  mort,  toujours 'sensible  aux  cœurs  bien  faits,  a  été  le 
fruit  de  ces  querelles.  Il  est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ait  pro- 
duit de  si  détestables  fruits. 

On  a  souvent  agité  si  l'empereur  Henri  IV  devait  secouer 
le  ioug  de  la  papauté,  au  lieu  de  rester  pieds  nus  dans  l'an- 
tichambre de  Grégoire  VII;  si  Charles-Quint,  après  avoir  pris 
et  saccagé  Rome,  devait  régner  dans  Rome,  et  se  faire  pro- 
testant; et  si  Henri  IV,  roi  de  France,  pouvait  se  dispenser  do 
faire  abjuration.  De  bons  esprits  assurent  qu'aucune  de  ces 
trois  choses  n'était  possible. 

L'empereur  Henri  IV  avait  un  trop  violent  parti  contre  lui, 
et  n'était  pas  un  homme  d'un  assez  grand  génie  pour  faire 
une  révolution.  Charles-Quint  l'était,  mais  il  n'aurait  rien  ga- 
gné à  renoncer  à  la  religion  catholique  (1).  Pour  le  roi  de 
France,  Henri-le-Grand,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  pouvait 
prendre  d'autre  parti  que  celui  qu'il  embrassa,  quelque  hu- 
miliation qui  y  fût  attachée.  La  reine  Elisabeth,  qui  lui  en  ht 
des  reproches  si  amers,  pouvait  bien  lui  donner  des  secours 
potrr  disputer  le  terrain  do  province  en  province,  mais  non 
pas  pour  conquérir  le  royaume  de  France.  Il  avait  contre  lui 
les  trois  quarts  du  pays,  Philippe  II,  et  les  papes;  il  fallut 
plier.  La  facilité  de  son  caractère  se  joignit  à  la  nécessité  où 
il  (Hait  réduit.  Un  Charles  XII,  un  Gustave-Adolphe,  eussent 
été  inflexibles;  mais  ces  héros  étaient  plus  soldats  que  poli- 
tiques; et  Henri  IV  avec  ses  faiblesses  était  aussi  politique 
que  soldat.  Il  paraissait  impossible  quil  fût  roi  de  France  s'il 
ne  se  rangeait  à  la  communion  de  Rome:  de  même  qu'on  ne 
pourrait  aujourd'hui  être  roi  de  Suède  ou  d'Angleterre,  si  l'on 
n'était  pas  d'une  communion  opposée  à  Rome.  Henri  IV  fut 
assassiné  malgré  son  abjuration,  comme  Henri  III  malgré  ses 
processions;  tant  la  politique  est  impuissante  contre  le  fana- 
tisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c'est  la  raison.  La  seule 
manière  d'empêcher  les  hommes  d'être  absurdes  et  méchants, 
c'est  * i < >  les  éclairer.  Pour  rendre  le  fanatisme  exécrable,  il 
ne  faut  que  le  peindre.  Il  n'y  a  que  des  ennemis  du  genro 
humain  qui  puissent  dire  :  «  Vous  éclairez  trop  les  hommes, 
»  vous  écrivez  trop  l'histoire  de  leurs  erreurs.  »  Et  comment 
peut-on  corriger  ces  erreurs  sans  les  montrer? Quoi!  vous  di- 
tes que  les  temps  du  jacobin  Jacques  Clément  ne  reparaîtront 
plus?  Je  l'avais  cru  comme  vous  :  mais  nous  avons  vu  depuis 
les  Malagrida  et  les  Damiens.  Et  ce  Damions  (a),  auquel  per- 
sonne  ne  s'attendait,  qu'a-l-il  répondu  à  son  premier  inter- 
rogatoire [b)l  Ces  propres  mots  :  «  C'est  à  cause  de  la  reli- 
»  gion.  »  Qu'a-t-il  déclaré  à  la  question  (c)?  «  C'est  ce  que 
»  j'enteiiil.iis  dire  à  tous  ces  prêtres;  j'ai  cru  faire  une  œuvre 
»  méritoire  pour  le  ciel.  »  Il  est  évident  que  ci;  furent  les  bil- 
lets de  confession  qui  produisirent  ce  parricide.  Quels  bil- 
lets! Mais  ces  horreurs  n'arrivent  pas  tous  les  ans?  non  :  on 
n'a  pas  toujours  commis  un  parricide  par  année;  mais  qu'on 
me  montre  dans  l'histoire,  depuis  Constantin,  un  seul  mois 
où  les  disputes  théologiques  n'aient  pas  été  funestes  au 
monde. 


(i)  Voyez  les  notes  do  Y  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  (K.) 
(a)  Voyez  le,  Précis  du  sUcle  de,  Louis  XV,  chap.  xxxvu. 
\b)  Page  4  du  Pioccs  de  Damiens.  —  (c)  Ibid.,  page  408. 


XVI.  Du  protestantisme  et  de  la  guerre  des  Cévennes. 

Dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  le  protestantisme  était 
un  grand  objet.  On  voit  que  c'est  le  pouvoir  de  l'opinion, soit 
vraie  soit  fausse,  soit  sainte  soit  réprouvée,  qui  a  rempli  la 
terre  de  carnage  pendant  tant  de  siècles.  Quelques  protes- 
tants ont  reproché  à  l'auteur  de  l'Essai'  sur  les  mœurs  do  les 
avoir  souvent  condamnés;  et  quelques  catholiques  ont  chargé 
l'auteur  d'avoir  montré  trop  de  compassion  pour  les  protes- 
tants. Ces  plaintes  prouvent  qu'il  a  gardé  ce  juste  milieu  qui 
no  satisfait  que  les  esprits  modérés. 

Il  est  très  vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps  où  l'on  a 
prêché  une  réforme,  ceux  qui  la  prêchèrent  furent  persécu- 
tés et  livrés  au  supplice.  Ceux  qui  s'élevèrent  en  Europe  con- 
tre l'Eglise  de  Rome  comptèrent  autant  de  martyrs  do  leur 
opinion,  que  les  chrétiens  du  second  siècle  en  comptèrent  de 
la  leur,  quand  ils  s'élevèrent  contre  le  culte  de  l'empire  ro- 
main. Les  premiers  chrétiens  étaient  de  vrais  martyrs;  les 
premiers  réformés  étaient,  dit-on,  de  faux  martyrs;  à  la  bonno 
heure;  mais  ils  souffraient,  ils  mouraient  véritablement  les 
uns  et  les  autres  :  ils  étaient  tous  les  victimes  de  leur  per- 
suasion. Les  juges  qui  les  envoyèrent  à  »'a  mort  avaient  la 
même  jurisprudence,  ils  condamnaient  par  le  même  principe; 
ils  faisaient  périr  ceux  qu'ils  croyaient  ennemis  des  lois  di- 
vines et  humaines  :  tout  est  parfaitement  égal  dans  cette 
conduite  du  plus  fort  contre  le  plus  faible.  Le  sénat  romain, 
le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la  même  manière;  les 
condamnés  marchaient  au  supplice  avec  la  même  intrépidité. 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  en  eurent  autant  que  saint 
Ignace  et  saint  Polycarpe;  il  n'y  a  de  différence  entre  eui 
que  la  cause;  et  il  y  a  cette  différence  entre  leurs  juges,  quô 
les  Romains  n'étaient  pas  obligés  par  leur  religion  à  épar- 
gner ceux  qui  voulaient  détruire  leurs  dieux,  et  que  les  chré- 
tiens étaient  obligés  par  leur  religion  à  ne  pas  persécuter 
inhumainement  des  chrétiens,  leurs  frères,  qui  adoraient  lo 
même  Dieu. 

Si  c'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a  livré  aux 
bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les  hérétiques  d'entre 
les  chrétiens,  la  chose  est  encore  absolument  égale  de  part  et 
d'autre;  si  c'est  le  zèle,  ce  zèle  est  encore  égal  des  deux  cô- 
tés. Si  l'on  regarde  comme  très  injustes  les  païens  persécu- 
teurs, on  doit  regarder  aussi  comme  très  injustes  les  chré- 
tiens persécuteurs.  Ces  maximes  sont  vraies,  et  il  a  fallu  les 
développer  pour  le  bien  des  hommes. 

11  est  constant  que  ceux  qui  se  disent  réformés  en  France 
furent  persécutés  quarante  ans  avant  qu'ils  se  révoltassent; 
car  ce  ne  fut  qu'après"  le  massacro  de  Vassi  qu'ils  prirent  les 
armes. 

On  doit  aussi  avouer  que  la  guerre  qu'une  Dopulace  sau- 
vage fit  vers  les  Cévennes,  sous  Louis  XIV,  fut  le  fruit  de  la 
persécution.  Les  camisards  agirent  en  bêtes  féroces  :  mais 
on  leur  avait  enlevé  leurs  femelles  et  leurs  petits,  ils  déchi- 
rèrent les  chasseurs  qui  couraient  après  eux. 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l'origine  de  ces 
horreurs.  L°s  uns  disent  que  le  meurtre  de  l'abbé  du  Chaila, 
chef  des  missions  du  Languedoc,  fut  commis  pour  reprendre 
une  fille  des  mains  de  cet  abbé;  les  autres  pour  délivrer  plu- 
sieurs enfants  qu'il  avait  enlevés  à  leurs  parents,  afin  de  les 
instruire  dans  la  foi  catholique  ■  ces  deux  causes  peuvent 
avoir  concouru,  et  l'on  ne  peut  nier  que  la  violence  n'ait  pro- 
duit le  soulèvement  qui  causa  tant  de  crimes,  et  qui  attira 
tant  de  supplices  (1). 

Après  la  paix  do  Rysvick,  Orange,  où  régnait  encoro  la  re- 
ligion protestante,  appartenant  à  Louis  XIV,  plusieurs  habi- 
tants du  Languedoc  y  allèrent  chanter  leurs  psaumes,  et  prier 
Dieu  dans  leur  jargon.  A  leur  retour  on  en  prit  cent  trente, 
hommes  et  femmes,  qu'on  attacha  deux  à  deux  sur  le  che- 
min; les  plus  robustes,  au  nombre  de  soixante-dix,  furent 
envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après,  un  prédicant,  nommé  Marlié,  fut  pendu  avec 
ses  trois  enfants,  convaincu  d'avoir  prêché  sa  religion,  et 
d'avoir  fait  convoquer  l'assemblée  par  ses  fils.  On  fit  feu  sur 
plusieurs  familles  qui  allaient  au  prêche,  on  en  tua  dix-huit 
dans  le  diocèse  d'Uzès  :  et  trois  femmes  grosses  étant  du 
nombre  des  morts,  on  les  éventra  pour  tuer  leurs  enfants 
dans  leurs  entrailles.  Ces  femmes  grosses  étaient  dans  leur 
tort,  elles  avaient  en  effet  désobéi  aux  nouveaux  édits;  niais, 
encore  une  fois,  les  premiers  chrétiens  ne  désobéissaient-ils. 
pas  aux  édits  des  empereurs,  quand  ils  prêchaient  ?II  faut 
absolument  ou  convenir  que  les  juges  romains  firent  1res 
bien  de  pendre  les  chrétiens,  ou  dire  que  les  juges  catholi- 

__^ . ** 

(1)  Voyez  le  Chapitre  xxxvi  du  Siècle  de  Louis  XIV.  ((i.  A.) 
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quos  firent  très  mal  de  pendro  1rs  protestants;  car  et  protes- 
tants et  premiers  chrétiens  étaient  précisément  dans  les  mê- 
mes termes  :  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils  étaient  également 
innocents  ou  également  coupables. 

Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maximin  égorgèrent 
après  sa  mort  son  fils  âgé  de  dix-huit  ans,  sa  fille  âgée  de 
sept,  et  noyèrent  sa  veuve  dans  l'Oronte.  Les  protestants,  per- 
sécutés par  l'abbé  du  Chaila,  le  massacrèrent.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  guerre  horrible  des  Cévennes.  Il  est  même  impos- 
sible que  la  révolte  n'ait  pas  commencé  par  la  persécution. 
Il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  que  le  peuple  se  soulève 
contre  ses  magistrats,  et  les  égorge  quand  il  n'est  pas  poussé 
à  bout.  Mahomet  lui-même  no  fit  d'abord  la  guerre  que  pour 
se  défendre,  et  peut-être  n'y  aurait-il  point  de  mahometans 
sur  la  terre,  si  les  Mecquois  n'avaient  pas  voulu  faire  mourir 
Mahomet. 

On  ne  peut,  dans  un  Essai  sur  les  mœurs,  entrer  dans  le 
détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté  tant  de  provinces  :  le 
genre  humain  paraîtrait  trop  odieux,  si  l'on  avait  tout  dit. 

Il  sera  utile  que,  dans  les  histoires  particulières,  on  voie 
un  détail  de  nos  crimes,  afin  qu'on  ne  les  commette  plus. 
Les  proscriptions  de  Sylla  et  d'Octave,  par  exemple,  n'appro- 
chèrent pas  des  massacres  des  Cévennes,  ni  pour  le  nombre, 
ni  pour  la  barbarie  ;  elles  sont  seulement  plus  célèbres,  parce 
que  le  nom  de  l'ancienne  Rome  doit  faire  plus  d'impression 
que  celui  des  villages  et  des  cavernes  d'Anduze  :  et  Sylla, 
Antoine,  Auguste,  en  imposent  plus  que  Ravanel  et  Casta- 
gnet.  Mais  l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  dans  les  six  années 
des  troubles  du  Languedoc  que  dans  les  trois  mois  de  pros- 
criptions du  triumvirat.  On  en  peut  juger  par  des  lettres  de 
l'éloquent  FléchiQr,  qui  était  évêque  de  Nîmes  dans  ces 
temps  funestes.  Il  écrit  en  1704:  «  Plus  de  quatre  mille  ca- 
»  tholiques  ont  été  égorgés  à  la  campagne,  quatre-vingts 
»  prêtres  massacrés,  deux  cents  églises  brûlées.  »  Il  ne  par- 
lait que  de  son  diocèse  :  les  autres  étaient  en  proie  aux 
mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  eut  de  plus  grands  crimes  suivis  de  plus  hor- 
ribles supplices;  et  les  deux  partis,  tantôt  assassins,  tantôt 
assassinés,  invoquaient  également  le  nom  du  Seigneur.  Nous 
verrons  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  plus  de  quatre  mille  fa- 
natiques périr  par  la  roue  et  dans  les  flammes  ;  et,  ce  qui  est 
bien  remarquable,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  mourût 
en  bénissant  Dieu,  pas  un  qui  montrât  la  moindre  faiblesse  : 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  expirèrent  avec  le  même 
courage. 

Quelle  a  été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et  de  toutes 
celles  de  religion  dont  l'Europe  a  été  ensanglantée  ?  point 
d'autre  que  le  malheur  d'avoir  trop  longtemps  négligé  la 
morale  pour  la  controverse.  L'autorité  a  voulu  ordonner  aux 
hommes  d'être  croyants,  au  lieu  de  leur  commander  simple- 
ment d'être  justes.  Elle  a  fourni  des  prétextes  à  l'opiniâtreté. 
Ceux  qui  sacrifient  leur  sang  et  leur  vie  ne  sacrifient  pas  de 
même  ce  qu'ils  appellent  leur  raison.  Il  est  plus  aisé  de 
mener  cent  mille  hommes  au  combat  que  de  soumettre  l'es- 
prit d'un  persuadé. 

XVII.  Des  lois. 

L'opinion  a  fait  les  lois.  On  a  insinué  assez  dans  l'Essai 
sur  les  mœurs  que  les  lois  sont  presque  partout  incertaines, 
insuffisantes,  contradictoires.  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elles  ont  été  rédigées  par  des  hommes  ;  car  la  géométrie, 
inventée  par  les  hommes,  est  vraie  dans  toutes  ses  parties; 
la  physique  expérimentale  est  vraie  ;  les  premiers  principes 
métaphysiques  même,  sur  lesquels  la  géométrie  est  fondée, 
sont  d'une  vérité  incontestable,  et  rien  de  tout  cela  ne  peut 
changer.  Ce  qui  rend  les  lois  variables,  fautives,  inconsé- 
quentes, c'est  qu'elles  ont  été  presque  toutes  établies  sur  des 
besoins  passagers,  comme  des  remèdes  appliqués  au  hasard, 
qui  ont  guéri  un  malade,  et  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plusieurs  royaumes  étant  composés  de  provinces  ancienne- 
ment indépendantes,  et  ces  provinces  ayant  encore  été  par- 
tagées en  cantons  non-seulement  indépendants,  mais  en- 
nemis l'un  de  l'autre,  toutes  leurs  lois  ont  été  opposées,  et  le 
sont  encore.  Les  marques  do  l'ancienne  division  subsistent 
dans  le  tout  réuni  ;  ce  qui  est  vrai  et  bon  au  deçà  d'une  ri- 
vière est  faux  et  mauvais  au  delà  ;  et,  commo  on  l'a  déjà 
dit  (1),  on  change  do  lois  dans  sa  patrie  en  changeant  de 
chevaux  do  poste.  Le  paysan  de  Brie  se  moque  do  son  sei- 
gneur ;  il  est  serf  dans  une  partie  de  la  Bourgogne,  et  les 
moines  y  ont  des  serfs.  Il  y  a  plusieurs  pays  où  les  lois  sont 
plus  uniformes;  mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui 
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(1)  Voyez,  tome  VI,  Dialogue  entre  un  plaideur  et  un  avocat. 


n'ait  besoin  d'une  réforme,  et  cette  réforme  faite,  il  en  faut 
une  autre.  Ce  n'est  guère  que  dans  un  petit  Etat  qu'on  peut 
établir  aisément  des  lois  uniformes  (1).  I.<s  machines  réus- 
sissent en  petit,  mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin,  quand  on  est  parvenu  à  vivre  sous  une  loi  tolérable, 
la  guerre  vient  qui  confond  toutes  les  bornes,  qui  abîme 
tout;  et  il  faut  recommencer  comme  des  fourmis  dont  on  a 
écrasé  l'habitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  législation  d'un 
pays  a  été  de  se  conduire  par  des  lois  qui  ii"  sont  pas  du 
pays.  Le  lecteur  peut  remarquer  comment  le  divorce  qui  fut 
accordé  à  Louis  XII,  roi  de  France,  par  l'incestueux  pape 
Alexandre  VI,  fut  refusé  par  Clément  VII  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII  ;  et  l'on  verra  comment  Alexandre  VII  (2)  permit  au 
régent  de  Portugal,  Alfonse,  de  ravir  la  femme  de  son  frère, 
et  de  l'épouser  du  vivant  de  ce  frère. 

Tout  se  contredit  donc,  et  nous  voguons  dans  un  vaisseau 
sans  cesse  agité  par  des  vents  contraires. 

On  a  dit,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs  (3),  qu'il  n'y  a  point 
en  rigueur  de  loi  positive  fondamentale  ;  les  hommes  ne 
peuvent  faire  que  des  lois  de  convention.  Il  n'y  a  que  l'au- 
teur de  la  nature  qui  ait  pu  faire  les  lois  éternelles  de  la  na- 
ture. La  seule  loi  fondamentale  et  immuable  qui  soit  chez  les 
hommes  est  celle-ci  :  «  Traite  les  autres  comme  tu  voudrais 
»  être  traité.  »  C'est  que  cette  loi  est  de  la  nature  même  : 
elle  ne  peut  être  arrachée  du  cœur  humain:  c'est  de  toutes 
les  lois  la  plus  mal  exécutée  ;  mais  elle  s'élève  toujours  contre 
celui  qui  la  transgresse;  il  semble  que  Dieu  l'ait  mise  dans 
l'homme  pour  servir  de  contre-poids  à  la  loi  du  plus  fort,  et 
pour  empêcher  le  genre  humain  de  s'exterminer  par  la 
guerre,  par  la  chicane,  et  par  la  théologie  scolastique. 

XVIII.  Du  commerce  et  des  finances. 

La  Hollande  presque  submergée,  Gênes  qui  n'a.  que  des 
rochers,  Venise  qui  ne  possédait  que  des  lagunes  pour  ter- 
rain, eussent  été  des  déserts,  ou  plutôt  n'eussent  point  existé 
sans  le  commerce. 

Venise,  dès  le  quatorzième  siècle,  devint  par  cela  seul  une 
puissance  formidable,  et  la  Hollande  l'a  été  de  nos  jours 
pendant  quelque  temps. 

Que  devait  donc  être  l'Espagne  sous  Philippe  II,  qui  avait 
à  la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou,  et  ses  établissements  en 
Afrique  et  en  Asie  dans  l'étendue  d'environ  trois  mille  lieues 
de  côtes? 

Il  est  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré  que  l'Espagne 
seule  retira  de  l'Amérique,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  dix-huitième,  la  valeur  de  cinq 
milliards  de  piastres  en  or  et  en  argent,  qui  font  vingt-cinq 
milliards  de  nos  livres.  Il  n'y  a  qu'a  lire  don  Ustariz  et  Na- 
varette  pour  être  convaincu  de  cette  étonnante  vérité.  C'est 
beaucoup  plus  d'espèces  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  inonde 
entier  avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb.  Tout  pauvre 
homme  de  mérite  qui  saura  penser  peut  faire  là-dessus  s^s 
réflexions  :  il  sera  consolé  quand  il  saura  que  de  tous  ces  tré- 
sors d'Ophir  il  ne  reste  pas  aujourd'hui  en  Espagne  cent 
millions  de  piastres,  et,  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il 
quand  il  lira  dans  don  Ustariz  (4)  que  la  daterie  de  Rome  a 
englouti  une  partie  de  cet  argents  il  croira  peut-être  que 
Rome  la  sainte  est  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome  la  con- 
quérante du  temps  des  Crassus  et  des  Lucullus.  Elle  a  fait, 
il  faut  l'avouer,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le  devenir  ;  mais 
n'ayant  pas  su  être  commerçante  quand  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  su  l'être,  elle  a  perdu,  par  son  ignorance  et  par 
sa  paresse,  tout  cet  argent  que  lui  ont  produit  ses  mines  do 
la  daterie,  et  surtout  ce  qu'elle  péchait  si  aisément  avec  les 
filets  de  saint  Pierre. 

L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  nations  entrer 
avec  elle  en  partage  des  trésors  de  l'Amérique.  Philippe  II  en 
jouit  presque  seul  pendant  plusieurs  années.  Les  autres  sou- 
verains de  l'Europe,  à  commencer  par  l'empereur  Ferdinand, 


(1)  Cette  révolution  serait  facile  et  ne  causerait  aucun  trouble 
dans  une  monarchie  absolue,  où  le  prince  aurait  une  volonté  soute- 
nue de  faire  le  bien  de  sou  peuple,  et  voudrait  employer  à  ce  grand 
ouvrage  les  hommes  vraiment  éclairés,  dont  le  nombre  esl  plus 
grand  qu'on  ne  pense.  C'est  un  très  grand  avantage  que  les  monar- 
chies absolues  ont  sur  les  républiques,  où  la  plupart  de  ces  réformes 
utiles  ne  peuvent  se  faire  tant  que  les  lumières  ne  sont  point  de- 
venues presque  populaires.  (K.)  —  Le  république  française  a  prouvé 
le  contraire.  (G.  A) 

(2)  Ou  plutôt,  Clément  IX.  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIY,  cha- 
pitre x.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  au  chapitre  lxxv.  (G.  A.) 

(4)  Théorie  et  pratique  du  commerce  et  de  la  marine,  172J,  ou-» 
vrage  Iraduit  par  Forbonnais.  (G.  A.) 
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son  oncle,  étaient  devant  lui  à  peu  près  ce  qu'étaient  les 
Suisses  devant  le  duc  de  Bourgogne,  lorsqu'ils  lui  disaient: 
«  Tout  ce  que  nous  avons  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos 
»  chevaliers.  » 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  monarchie  uni- 
verselle, si  on  pouvait  l'acheter  avec  de  l'or,  et  la  saisir  par 
l'intrigue;  mais  une  femme  (1)  à  peine  affermie  dans  la 
moitié  d'une  île,  un  prince  d'Orange,  simple  comte  de  l'Em- 
pire, et  sujet  du  marquis  de  Malines;  Henri  IV,  roi  mal 
obéi  d'une  partie  de  la  France,  persécuté  dans  l'autre,  man- 
quant d'argent,  et  ayant  pour  toute  armée  quelques  gentils- 
hommes et  son  courage,  ruinèrent  le  dominateur  des  deux 
Indes. 

Le  commerce,  qui  avait  pris  une  nouvelle  face  à  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  celle  du  Nouveau- 
Monde,  en  prit  encore  une  nouvelle  quand  les  Hollandais, 
devenus  libres  par  la  tyrannie,  s'emparèrent  des  îles  qui 
produisent  les  épiceries,  et  fondèrent  Batavia.  Les  grandes 
puissances  commerçantes  furent  alors  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre ;  la  France,  qui  profite  toujours  tard  des  connaissances 
et  des  entreprises  des  autres  nations,  arriva  la  dernière  aux 
deux  Indes,  et  fut  la  plus  mal  partagée.  Elle  resta  sans  in- 
dustrie jusqu'aux  beaux  jours  du  gouvernement  de  Louis  XIV  ; 
il  fit  tout  pour  animer  le  commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-là,  commencèrent 
à  connaître  de  nouveaux  besoins,  qui  rendirent  le  commerce 
de  quelques  nations,  et  surtout  celui  de  la  France,  très  dés- 
avantageux. Henri  IV  déjeunait  avec  un  verre  de  vin  et  du 
pain  blanc  ;  il  ne  prenait  ni  thé,  ni  café,  ni  chocolat;  il  n'u- 
sait point  de  tabac  ;  sa  frmme  et  ses  maîtresses  avaient  très 
peu  de  pierreries  ;  elles  ne  portaient  point  d'étoffes  de  Perse, 
de  la  Chine,  et  des  Indes  (2).  Si  l'on  songe  qu'aujourd'hui 
une  bourgeoise  porte  à  ses  oreilles  de  plus  beaux  diamants 
que  Catherine  de  Médicis  ;  que  la  Martinique,  Moka,  et  la 
Chine,  fournissent  le  déjeuner  d'une  servante,  et  que  tous 
ces  objets  font  sortir  de  France  plus  de  cinquante  millions 
lous  les  ans,  on  jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de  com- 
merce bien  avantageuses  pour  réparer  cette  perte  conti- 
nuelle :  on  sait  assez  que  la  France  s'est  soutenue  par  ses 
vins,  ses  eaux-de-vie,  son  sel,  ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des  Indes,  non 
pas  pour  augmenter  ses  richesses,  mais  pour  diminuer  ses 
dépenses;  car  les  hommes  s'étant  fait  des  besoins  nouveaux, 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  denrées  demandées  par  ces 
besoins  doivent  les  acheter  au  meilleur  compte  qu'il  soit 
possible  :  or,  ce  qu'on  achète  aux  Indes  de  la  première  main 
coûte  moins  sans  doute  que  si  les  Anglais  et  les  Hollandais 
venaient  le  revendre.  Presque  toutes  ces  denrées  se  paient  en 
argent.  Il  ne  s'agissait  donc,  en  formant  en  France  une 
compagnie  des  Indes,  que  de  perdre  moins,  et  de  chercher  à 
se  dédommager,  dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord,  des  dé- 
penses immenses  qu'on  faisait  sur  les  côtes  de  Coromandel  ; 
mais  les  Hollandais  avaient  prévenu  les  Français  dans  l'Alle- 
magne comme  dans  l'Inde  ;  leur  frugalité  et  leur  industrie 
leur  donnaient  partout  l'avantage.  Le  grand  inconvénient 
pour  une  nouvelle  compagnie  d'Europe  qui  s'établit  dans 
l'Inde,  c'est,  comme  on  l'a  dit,  d'y  arriver  la  dernière.  Elle 
trouve  des  rivaux  puissants  déjà  maîtres  du  commerce;  il 
faut  recevoir  des  affronts  des  nababs  et  des  omras,  et  les 
payer  ou  les  battre  :  aussi  les  Portugais,  et  après  eux  les 
Hollandais,  ne  purent  acheter  du  poivre  sans  donner  des 
batailles. 

Si  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angleterre  ou  la  Hollande 
en  Europe,  c'est  alors  à  qui  se  détruira  dans  l'Inde.  Les 
compagnies  de  commerce  deviennent  nécessairement  des 
compagnies  guerrières, et  il  faut  être  oppresseur  ou  opprimé. 
Aussi  nous  verrons  que,  quand  Louis  XIV  eut  établi  sa 
compagnie  des  Indes  dans  Pondichéry,  les  Hollandais  prirent 
la  ville,  et  écrasèrent  la  compagnie.  Elle  renaquit  des  débris 
du  système,  et  fit  voir  que  la  confusion  pouvait  quelquefois 
produire  l'ordre  ;  mais  toute  la  vigilance,  toute  la  sagesse 
des  directeurs,  n'ont  pas  empêché  que  les  Anglais  n'aient 
pris  Pondichéry,  et  que  la  compagnie  n'ait  été  presque  dé- 
truite une  seconde  fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à  la 
paix  (3)  ;  mais  on  sait  dans  quel  état  on  rend  une  place  de 
commerce  dont  on  est  jaloux  ;  la  compagnie  est  restée  avec 


(1)  Elisabeth  d'Angleterre.  (G.  A.) 

(2)  «  Ici  je  crois  que  Voltaire  se  trompe,  dit  J.-B.  Say  en  ci- 
tant ce  passage  dans  son  Cours  d'économie  politique.  On  n'avait 
alors  de  mousseline  que  cello  qu'on  tirait  des  Indes;  mais  on  en 
tirait  peu.  »  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  écrivait  cela  l'année  même  où  la  paix  venait  d'être 
conclue,  et  où  les  commerçants  de  Pondichéry,  entièrement  ruinés, 
remplissaient  Paris  de  leurs  plaintes.  (G.  A.) 


quelques  vaisseaux,  des  magasins  ruinés,  des  dettes,  et  point 
d'argent  (1). 

Elle  agissait  dans  l'Inde  en  souveraine  ;  mais  elle  y  a 
trouvé  des  souverains,  étrangers  comme  elle,  et  plus  heureux. 
On  doit  convenir  qu'il  est  un  peu  extraordinaire  que  le  grand 
mogol,  qui  est  si  puissant,  laisse  des  négociants  d'Europe  se 
battre  dans  son  empire,  et  en  dévaster  une  partie.  Si  nous 
accordions  le  port  de  Lorient  à  des  Indiens  et  celui  de 
Bayonne  à  des  Chinois,  nous  ne  souffririons  pas  qu'ils  se  bat- 
tissent chez  nous. 

Quant  aux  finances,  la  France  et  l'Angleterre,  pour  s'être 
fait  la  guerre,  se  sont  trouvées  endettées  chacune  de  trois 
milliards  do  nos  livres.  C'est  beaucoup  plus  qu'il  n'y  a  d'espè- 
ces dans  ces  deux  Etats.  C'est  un  des  efforts  de  l'esprit  humain, 
dans  ce  dernier  siècle  (2),  d'avoir  trouvé  le  secret  de  devoir 
plus  qu'on  ne  possède,  et  de  subsister  comme  si  l'on  ne  devait 
rien. 

Chaque  Etat  de  l'Europe  est  ruiné  après  une  guerre  de 
sept  à  huit  années  ;  c'est  que  chacun  a  plus  fait  que  ses 
forces  ordinaires  ne  comportent.  Les  Etats  sont  comme  les 
particuliers  qui  s'endettent  par  ambition  ;  chacun  veut  aller 
au  delà  de  son  pouvoir.  On  a  souvent  demandé  ce  que  de- 
viennent tous  ces  trésors  prodigués  pendant  la  guerre,  et  on 
a  répondu  qu'ils  sont  ensevelis  dans  les  coffres  de  deux  ou 
trois  mille  particuliers  qui  ont  profité  du  malheur  public.  Ces 
deux  ou  trois  mille  personnes  jouissent  en  paix  de  leurs  for- 
tunes immenses,  dans  le  temps  que  le  reste  des  hommes 
est  obligé  de  gémir  sous  de  nouveaux  impôts,  pour  payer 
une  partie  des  dettes  nationales. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  où  les  particuliers  se  soient 
enrichis  par  le  sort  des  armes  ;  ce  que  de  simples  armaleurs 
ont  gagné  par  des  prises,  ce  que  l'île  de  Cuba  et  les  grandes 
Indes  ont  valu  aux  officiers-généraux,  passe  de  bien  loin 
tout  l'argent  comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  se  sont  répan- 
dues avec  le  temps  chez  leur  nation  par  des  mariages,  par 
des  partages  de  famille,  et  surtout  par  le  luxe,  devenu  alors 
nécessaire,  et  qui  remet  dans  le  public  tous  ces  trésors  en- 
fouis pendant  quelques  années,  alors  cette  énorme  dispro- 
portion cesse,  et  la  circulation  est  à  peu  près  la  même  qu'elle 
était  auparavant.  Ainsi  les  richesses  cachées  dans  la  Perse, 
et  enfouies  pendant  quarante  années  de  guerres  intestines, 
reparaîtront  après  quelques  années  de  calme,  et  rien  ne  sera 
perdu.  Telle  est  dans  tous  les  genres  la  vicissitude  attachée 
aux  choses  humaines. 

XIX.  De  la  population  (3). 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France  (4),  on  prétend  qu'il 
y  avait  huit  millions  do  feux  en  France,  dans  le  temps  de 
Philippe  de  Valois  ;  or,  on  entend  par  feu  une  famille,  et 
l'auteur  entend  par  le  mot  de  France  ce  royaume  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  avec  ses  annexes.  Cela  ferait,  à  quatre  personnes 
par  feu,  trente-deux  millions  d'habitants  ;  car  on  ne  peut 
donner  à  un  feu  moins  de  quatre  personnes,  l'un  portant 
l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de  subside  im- 
posé en  1328.  Cet  état  porte  deux  millions  cinq  cent  mille 
feux  dans  les  terres  dépendantes  de  la  couronne,  qui  n'étaient 
pas  le  tiers  de  ce  que  le  royaume  renferme  aujourd'hui.  H 
aurait  donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de 
l'auteur  fût  juste.  Ainsi  suivant  la  supputation  de  l'auteur, 
le  nombre  des  feux  de  la  France,  telle  qu'elle  est,  aurait 
monté  à  sept  millions  cinq  cent  mille.  A  quoi  ajoutant  proba- 
blement cinq  cent  mille  feux  pour  les  ecclésiasliques  et  pour 
les  personnes  non  comprises  dans  le  dénombrement,  on 
trouverait  aisément  les  huit  millions  de  feux,  et  au  delà. 
L'auteur  réduit  chaque  feu  à  trois  personnes  ;  mais,  par  le 
calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j'ai  été,  et  dans 
celle  que  j'habite,  je  compte  quatre  personnes  et  demie  par  feu. 

Ainsi,  supposé  que  l'état  de  1328  soit  juste,  il  faudra  né- 


(1)  Elle  a  été  supprimée  en  1769,  sous  le  ministère  de  M.  d'Jnvau; 
il  fut  prouvé  alors  qu'elle  ne  s'était  jamais  soutenue  qu'aux  dépens 
du  trésor  royal,  et  qu'elle  faisait  le  commerce  à  perte.  Des  négo- 
ciants particuliers  le  firent  les  années  suivantes;  ils  y  gagnèrent,  et 
les  denrées  de  l'Inde  baissèrent  de  prix.  (K.) 

(2)  On  ne  doit  point  réellement  plus  qu'on  ne  possèdo.  Les  inté- 
rêts de  la  dette  nationale  sont  assignés  sur  la  totalité  du  revenu  des 
propriétaires  de  la  nation,  et  sont  loin,  mémo  en  Angleterre,  d'ap- 
procher de  la  somme  de  ce  revenu.  (K.) 

(3)  Cette  remarque  forme,  dans  l'édition  de  Kehl,  la  troisièmo 
section  de  l'article  Population  du  Dictionnaire  pliUosophii/uc.  (G.  A.) 

(4)  C'est  toujours  l'Histoire  de  Velli,  continuée  par  Villaret  ot 
Garnier.  (G.  A.) 


▼OLTA1RE.  —T.  Vt 


298 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


cessaircmenl  conclure  quo  lu  Franco,  tnllo  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, contenait,  du  temps  do  Philippe  do  Valois,  trente-six 
millions  d'habitants. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fait,  en  17")3,  sur  un 
relevé  des  (ailles  st  autres  impositions,  on  ne  trouve  aujour- 
d'hui que  trois  millions  cinq  cent  cinquante  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-neuf  feux, ce  qui,  à  quatre  et  demi  par  feu, 
ne  donnerait  que  quinze  millions  neuf  cent  soixante  et  dix- 
sept  mille  deux  cents  habitants.  A  quoi  il  faudra  ajouter  les 
réguliers,  les  gens  sans  aveu,  et  sept  cent  mille  Ames  au 
moins  que  l'on  suppose  être  dans  Paris,  dont  le  dénombrement 
a  été  fait  suivant  la  capitation,et  non  pas  suivant  le  nombre 
des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit  qu'on  porte, 
avec  l'auteur  do  la  nouvelle  Histoire  de  France,  les  feux  à 
trois,  à  quatre,  ou  à  cinq  personnes,  il  est  clair  quo  le  nom- 
bre des  habilants  est  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  Phi- 
lippe de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le  dénom- 
brement de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ;  ainsi,  dans  quatre 
cents  ans,  toutes  choses  égales,  le  nombre  des  Français  serait 
réduit  au  quart,  et,  dans  huit  cents  ans,  au  huitième  ;  ainsi, 
dans  huit  cents  ans,  la  Franco  n'aura  environ  que  quatre  mil- 
lions d'habitants,  et  en  suivant  cette  progression,  dans  ne^uf 
mille  deux  cents  ans,  il  ne  restera  qu'une  seule  personne  mâle 
ou  femelle  avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront  sans 
doute  pas  mieux  traitées  que  nous,  et  il  faut  espérer  qu'alors 
viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre  humain, 
c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien  connaître,  inféo- 
dées du  temps  du  roi  Charles  V,  j'ai  trouvé  la  moitié  plus  de 
feux  qu'il  n'en  est  marqué  dans  l'acte  d'inféodation  :  et  ce- 
pendant il  s'est  fait  une  émigration  considérable  dans  ces 
terres  à  la  révocalion  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente  comme  on  le 
croit,  et  il  est  très  probable  qu'on  se  méprenait  beaucoup 
du  temps  de  Philippe  de  Valois,  quand  on  comptait  deux 
millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses  domaines. 

Au  reste,  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  renferme,  de 
nos  jours,  environ  vingt  millions  d'habilants,  et  je  les  ai  comp- 
tés à  cinq  par  feu,  l'un  portant  l'autre.  Je  me  trouve  d'ac- 
cord dans  ce  calcul  avec  l'auteur  de  la  Dixme,  attribuée  au 
maréchal  de  Vauban  (1),  et  surtout  avec  le  détail  des  pro- 
vinces, donné  par  les  intendants,  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
Si  je  me  trompe,  ce  n'est  que  d'environ  quatre  millions,  et 
c'est  une  bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubner,  dans  sa  géographie,  ne  donne  à  l'Europe  que 
trente  millions  d'habitants  ;  il  peut  s'être  trompé  aisément 
d'environ  cent  millions.  Un  calculateur,  d'ailleurs  exael,  as- 
sure que  la  Chine  ne  possède  que  soixante  et  douze  millions 
d'habilants;  mais,  par  le  dernier  dénombrement,  rapporté 
par  le  P.  Du  Halde,  on  compte  ces  soixante  et  douze  millions, 
sans  y  comprendre  les  vieillards,  les  jeunes  gens  au-dessous 
de  vingt  ans,  et  les  bonzes  ;  ce  qui  doit  aller  à  plus  du  double. 
11  faut  avouer  quo  d'ordinaire  nous  peuplons  et  dépeuplons 
la  terre  un  peu  au  hasard  :  tout  le  monde  se  conduit  ainsi  ; 
nous  ne  sommes  guère  faits  pour  avoir  une  notion  exacte 
des  choses  ;  l'a  peu  près  est  notre  guide,  et  souvent  ce  guide 
égare  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  calcul  juste. 
Nous  allons  voir  des  farces,  et  nous  y  rions  ;  mais  rit-on 
moins  dans  un  cabinet  quand  on  voit  de  graves  auteurs  sup- 
puter exactement  combien  il  y  avait  d'hommes  sur  la  terre 
deux  cent  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  universel? 
Il  se  trouve,  selon  le  frère  Pétau,  jésuite,  que  la  famille- de 
Noé  avait  produit  un  bi-milliard  deux  cent  quarante  sept 
milliards  deux  cent  vingt-quatre  millions  sept  cent  dix-sept 
mille  habitants  en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Pétau  ne  sa- 
vait pas  ce  quo  c'est  que  de  faire  des  enfants  et  de  les  élever. 
Comme  il  y  va  (2)  ! 

Selon  Cumberland  (3),  la  famille  ne  provigna  que  jusqu'à 
trois  milliards  trois  cent  trente  millions  en  trois  cent  quarante 
ans;  et  selon  Wbiston  (4),  environ  trois  cents  ans  après  le 
déluge,  il  n'y  avait  que  soixante-cinq  mille  cinq  cent  trente- 
six  habitants. 


(1)  Et  c'est  avec  raison  qu'elle  lui  est  attribuée.  (G.  A.) 

(2)  11  paraît  que  le  calcul  du  P.  Pétau  est  encore  plus  fort,  comme 
on  le  voit  dans  la  ire  section  de  l'article  Population  du  Diction- 
naire philosophique,  et  ailleurs.  (K.) 

(3)  Cumberland,  théologien,  né  en  1632,  mort  en  1718;  auteur  de 
l'Origine  des  plus  anciens  peuples.  (G.  A.) 

(4)  Wliiston,  autre  théologien  et  niatiiématicicn,  néen  1667,  mort 
en  17.V2;  auteur  d'uu  Exposé  de  la  cluonologie  de  l'ancien  Testa- 
ment. (G.  A.) 


Il  est  dif'iii'iie  d'accorder  ces  comptes  el  •>■  mer. 

Voila  les  excès  ou  l'on  tombe  quand  on  veut  concilier  ce  qui 
est  inconciliable ,  et  expliquer  ce  qui  est  inexplicable.  Cette 
malheureuse  entreprise  a  dérangé  des  cerveau*  qui,  d'ail- 
leurs, auraient  eu  «les  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l' Histoire  universelle  d'Angleterre  disent 
«  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a  a  présent  environ 
»  quatre  mille  millions  d'habitants  sur'  la  terre.  »  Vous  re- 
marquerez (pie  ces  messieurs,  dans  ce  nombre  de  citoyens 
et  de  citoyennes,  ne  comptent  pas  l'Amérique,  qui  comprend 
près  de  la  moitié  du  globe  :  ils  ajoutent  que  le  genre  humain, 
en  quatro  cents  ans,  augmente  toujours  du  doubla,  ce  qui 
est  bien  contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois,  qui 
fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi,  si,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire,  je  vou- 
lais me  réjouir  à  supputer  combien  j'ai  de  frères  sur  ce  mal- 
heureux petit  globe,  voici  comme  je  m'y  prendrais.  Je  ver- 
rais d'abord  à  peu  près  combien  ce  globule  contient  de  lieues 
carrées  habitées  sur  sa  surface;  je  dirais  :  La  surface  du 
globe  est  do  vingt-sept  millions  de  lieues  carrées;  ôtons-on 
d'abord  les  deux  tiers  au  moins  pour  les  mers,  rivières,  Iecs, 
déserts,  montagnes,  et  tout  ce  qui  est  inhabité  :  ce  calcul  est 
très  modéré,  et  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  carrées  à 
faire  valoir. 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents  personnes  par 
lieue  carrée,  l'Espagne  cent  soixante,  la  Russie  quinze,  la  Tar- 
tarie  dix,  la  Chine  environ  mille;  prenez  un  nombre  moyen 
comme  cent,  vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères, 
soit  basanés,  soit  nègres,  soit  rouges,  soit  jaunes,  soit  bar- 
bus, soit  imberbes.  Il  n'est  pas  à  croire  que  la  terre  ait  en 
effet  un  si  grand  nombre  d'habitants  :  et  si  l'on  continue  à 
faire  des  eunuques,  à  multiplier  les  moines,  et  à  faire  des 
guerres  pour  les  plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous  aurez  les 
quatre  mille  millions  que  les  auteurs  anglais  de  l' Histoire 
universelle  vous  donnent  si  libéralement.  Et  puis,  qu'importe 
qu'il  y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes  sur  la  terre?  l'essen- 
tiel est  que  cette  pauvre  espèce  soit  le  moins  malheureuse 
qu'il  est  possible  (1). 

XX.  De  la  disette  des  bons  livres,  et  de  la  multitude  énorme  des 

mauvais. 

L'histoire  est  décharnée  jusqu'au  seizième  siècle,  par  la 
disette  d'historiens;  elle  est  depuis  ce  temps  étouffée  par 
l'abondance.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Le  Long  2) 
dix-sept  mille  quatre  cent  quatre-vingt-sept  ouvrages  qui 
peuvent  servir  à  la  seule  histoire  de  France.  De  ces  ouvrages, 
il  y  en  a  qui  contiennent  plus  de  cent  volumes;  et  depuis 
environ  quarante  ans  que  cette  Bibliothèque  fut  imprimée,  il 
a  paru  encore  un  nombre  prodigieux  de  livres  sur  cette  ma- 
tière. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité;  heureusement  la  plupart 
de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus,  de  même  que  les 
petites  choses  qu'ils  contiennent  n'ont  pas  mérité  d'être 
écrites.  Dans  celte  foule  d'histoires,  on  ne  trouve  que  trop 
de  romans  tels  que  ceux  de  Galien  de  Courtilz.  Les  histoires 
secrètes,  composées  par  ceux  qui  n'ont  été  dans  aucun  se- 
cret, sont  assez  nombreuses;  mais  les  auteurs  qui  ont  gou- 
verné l'Etat  du  fond  de  leur  cabinet,  le  sont  encore  davan- 
tage :  on  peut  compter  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont  pris 
la  peine  de  faire  les  testaments  des  princes  et  ceux  des  hom- 
mes d'Etat;  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  les  testaments  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  du  cardinal  Albéroni,du  duc  de  Lor- 
raine, des  ministres  Colbert  et  Louvois,  du  maréchal  de  Vau- 
ban, des  cardinaux  de  Mazarin  et  de  Richelieu  (3). 

Le  public  fut  trompé  longtemps  sur  le  Testament  du  cardi- 


(1)  Le  nombre  des  hommes  croît  et  diminue  infiniment,  en  raison 
des  subsistances,  en  faisant  abstraction  des  accidents  passagers; 
parce  qu'un  homme  et  une  femme  étant  en  état  d'avoir  des  enfants 
pendant  environ  vingt-cinq  ans,  il  doit,  si  ces  enfants  sent  bien 
nourris,  y  en  avoir,  en  prenant  un  terme  moyen,  beaucoup  plus  de 
deux  par  ménagé  qui  vivent  assez  longtemps  pour  établir  a  leur 
tour  une  génération  nouvelle.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans 
un  pays  ou  les  subsistances  sont  très  abondantes,  le  nombre  des 
hommes  double  à  chaque  génération;  c'est  ce  qu'on  a  observé  de- 
puis environ  un  siècle  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique. 
Cette  progression  S'arrête  quand  les  subsistances  deviennent  moins 
communes;  mais  comme  plus  il  y  a  d'hommes,  plus  ils  cultivent, 
la  progression  doit  seulement  diminuer  lorsque  la  totalité  des  terres 
d'une  culture  peu  difficile  est  mise  en  valeur.  (K.) 

(2)  Le  Long,  oratorien,  1663-1721;  auteur  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  tu  France,  ni;»,  (g.  a.j 

(3)  Le  Testament  d'Alberoni  est  de  Durey  de  Morsan;  celui  de 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


299 


nrtl  de  Richelieu;  on  crut  le  livro  excellent,  parce  qu'on  le 
crut  d'un  grand  ministre.  Très  peu  d'hommes  ont  le  temps 
de  lire  avec  attention.  Presque  personne  n'examina  ni  les 
méprises,  ni  les  erreurs,  ni  les  anachronismos,  ni  les  indé- 
cences, ni  les  contradictions,  ni  les  incompatibilités,  dont  le 
livre  est  rempli.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  ce  livro  n'avait 
été  imprimé  que  plus  do  quarante  ans  après  la  mort  du  car- 
dinal, qu'il  est  signé  d'une  manière  dont  lo  cardinal  ne  si- 
gnait jamais.  On  oubliait  qu'Aubéri,  qui  écrivait  la  Vie  du 
cardinal  de  Richelieu,  par  ordre  de  sa  nièce,  traita  le  Testa- 
ment de  livre  apocryphe  et  supposé,  de  livre  indigne  de  son 
héros,  indigne  de  toute  croyance.  Aubéri  était  à  la  source,  il 
avait  en  main  tous  les  papiers;  il  n'y  a  pas,  assurément,  de 
témoignage'  plus  fort  que  le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard,  l'auteur  des  Mélanges  de  Vigneul- 
Marville,  Charles  Ancillon,  La  Monnoye,  pensèrent  de  même. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  intitulé  les  Mensonges  imprimés, 
toutes  les  raisons  qui  doivent  faire  penser  que  ce  Testament 
politique  est  l'ouvrage  d'un  faussaire. 

Comment,  en  effet,  un  ministre  tel  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu eût-il  laissé  au  roi  Louis  XIII  un  |egs  si  important, 
sans  qu'il  eût  été  présenté  par  sa  famille  au  monarque,  sans 
qu'il  eût  été  déposé  dans  les  archives,  sans  qu'on  en  eût 
parlé,  sans  qu'on  en  eût  la  moindre  connaissance?  Est-il  pos- 
sible qu'un  premier  ministre  eût  laissé  à  son  roi  un  plan  de 
conduite,  et  que  dans  ce  plan  il  n'y  eût  pas  un  mot  sur  les 
affaires  qui  intéressaient  alors  le  roi  et  toute  l'Europe,  rien 
sur  la  maison  d'Autriche  avec  laquelle  on  était  en  guerre, 
rien  sur  le  duc  de  Voirnar,  rien  sur  l'état  présent  des  calvi- 
nistes en  France,  pas  un  mot  sur  l'éducation  qu'il  fallait  don- 
ner au  dauphin? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit  après  la  paix 
de  Munster,  puisqu'on  y  supposo  la  paix  faite;  et  le  cardinal 
était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjà  alléguées 
qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de  l'imputation  d'un  si 
mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisemblables  soient 
combattues,  parce  qu'alors  on  les  éelaircit  mieux.  Tout  ce 
qu'a  pu  faire  un  homme  judicieux  et  éclairé,  qui  se  crut 
oblige  d'écrire,  il  y  a  quelques  années,  contre  notre  opinion, 
s'est  réduit  à  dire  :  «  Je  pense  que  le  plan  est  du  cardinal, 
»  mais  qu'il  est  possible,  et  même  vraisemblable,  qu'il  n'ait 
j>  ni  écrit  ni  dicté  l'ouvrage.  » 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  dicté,  il  n'est  donc  point  de  lui;  et  celui 
qui  l'a  signé  d'une  manière  dont  le  cardinal  de  Richelieu  ne 
signa  jamais,  n'était  donc  qu'un  faussaire.  Nous  n'en  vou- 
lons pas  davantage;  se  trompera  qui  voudra. 

XXI.  Questions  sur  l'histoire. 

I.  L'histoire  de  chaque  nation  ne  commence-t-elle  pas  par 
des  fables?  Ces  fables  ne  sont-elles  pas  inventées  par  l'oisi- 
veté, la  superstition,  ou  l'intérêt? 

Tout  ce  qu'Hérodote  nous  conte  des  premiers  rois  d'Egypte 
et  de  Babylone,  ce  qu'on  nous  dit  de  la  louve  de  Romulus  et 
de  Rémus,  ce  que  les  premiers  écrivains  barbares  de  notre 
pays  ont  imaginé  de  Pharamond  et  de  Childéric,  et  d'une 
Razine,  femme  d'un  Razin  de  Thuringe,  et  d'un  capitaine  ro- 
main nommé  Giles,  élu  roi  de  France  avant  qu'il  y  eût  une 
France,  et  d'un  écu  coupé  en  deux,  dont  on  envoya  la  moi- 
tié à  Childéric  pour  le  faire  venir  do  Thuringe,  etc.,  etc.,  etc., 
ne  sont-ce  pas  là  des  fables  nées  de  l'oisiveté? 

Les  fables  concernant  les  oracles,  les  divinations,  les  pro- 
diges, ne  sont-elles  pas  celles  de  la  superstition! 

Les  fables,  comme  la  donation  de  Constantin  au  pape  Syl- 
vestre, les  fausses  décrétales,  la  dernière  loi  du  Code  théodo- 
sien,  ne  sont-eiles  pas  dictées  par  l'intérêt? 

IL  On  me  demande  quel  empereur  institua  les  sept  élec- 
teurs :  je  réponds  qu'aucun  empereur  ne  les  créa.  Furent-ils 
di  ni'  créés  par  un  pape?  encore  moins;  le  pape  n'y  avait  pas 
plus  de  droit  que  le  grand  lama.  Par  qui  furent-ils  donc  ins- 
titués? par  eux-mêmes.  Ce  sont  les  sept  premiers  officiers  de 
la  couronne  impériale,,  cmj  s'emparèrent  au  treizième  siècle 
de  ce  droit  négligé  par  les  autres  princes,  et  c'est  ainsi  que 
presque  tous  les  droits  s'établissent  :  les  lois  et  les  temps  les 
Confirment  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  et  d'autres  lois  les 
changent. 

III.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux,  qui  étaient  ori- 


Colberl  et  de  Louvois  sont  de  Courtilz  de  Sandras,  etc.;  quant  à  ce- 
lui   !  ■  Richelieu,  c'est  bien  INruvre  du  cardinal.  Voyez,  plus  loin, 
les  écrits  de  Voltaire  contre  l'authenticité  de  ce  Testament.  (G.  A.) 
(1)  Voyez  plus  loin,  M.  de  Foncemague.  (G.  A.) 


ginairement  des  curés  primitifs  de  Rome,  so  crurent  avec  lo 
temps  supérieurs  aux  électeurs,  à  tous  les  princes,  et  égaux 
aux  rois  (1)  :  c'est  demander  pourquoi  les  hommes  sont  incon- 
séquents. Je  trouve,  dans  plusieurs  histoires  d'Allemagne,  que 
le  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V,  alla  à 
Metz  implorer  vainement  le  secours  do  l'empereur  Charles  IV. 
Il  fut  précédé  par  le  cardinal  d'Aine,  qui  était  le  cardinal  do 
Périgord,  arrière-vassal  du  roi  son  père;  je  dis  arrière-vassal, 
car  les  Anglais  avaient  le  Périgord.  Ce  cardinal  passa  avant 
le  dauphin,  à  la  diète  de  Metz,  où  la  seconde  partie  de  la 
bulle  d'or  fut  promulguée;  il  mangea  seul  à  une  table  fort 
élevée  avec  l'empereur,  ob  reverent/am  pontificis,  comme  dit 
Trithème  dans  sa  Chronique  du  monastère  d'Hirsauge.  Cela 
prouve  que  les  princes  ne  doivent  guère  voyager  hors  le 
chez  oux,  et  qu'un  cardinal,  légat  du  pape,  était  alors  au 
moins  la  troisième  personne  de  l'univers,  et  se  croyait  la  se- 
conde. 

IV.  On  a  écrit  beaucoup  sur  la  loi  salique,  sur  la  pairie, 
sur  les  droits  du  parlement;  on  écrit  encore  tous  les  jours  : 
c'est  une  preuve  que  ces  origines  sont  fort  obscures  commo 
toutes  les  origines  le  sont.  L'usage  tient  lieu  de  tout,  et  la 
force  change  quelquefois  l'usage.  Chacun  allègue  ses  an- 
ciennes prérogatives  comme  des  droits  sacrés;  mais,  si  au- 
jourd'hui le  Chàtelet  de  Paris  faisait  pendre  un  bedeau  de 
l'université  qui  aurait  volé  sur  le  grand  chemin,  cette  uni- 
versité serait-elle  bien  reçue  à  exiger  que  le  prévôt  de  Paris 
déterrât  lui-même  le  corps  de  son  bedeau,  demandât  pardon 
aux  deux  corps,  c'est-à-dire  à  celui  du  bedeau  et  à  celui  de 
l'université,  baisât  le  premier  à  la  bouche,  et  payât  une 
amende  au  second,  comme  la  chose  arriva  du  temps  de 
Charles  VI,  en  1408? 

Serait-elle  aussi  en  droit  d'aller  prendre  le  lieutenant  civil, 
et  de  lui  donner  le  fouet,  culotte  bas,  dans  les  écoles  publi- 
ques, en  présence  de  tous  les  écoliers,  comme  elle  le  requit 
à  Philippe-Auguste? 

V.  Dan»  quel  temps  le  parlement  de  Paris  commença-t-il  h. 
entrer  en  connaissance  des  finances  du  roi,  dont  la  chambra 
des  comptes  était  seule  autrefois  chargée?  Dans  quelle  année 
les  barons,  qui  rendaient  la  justice  dans  le  parlement  de 
Paris,  cessèrent-ils  de  s'y  trouver,  et  abandonnèrent-ils  la 
place  aux  hommes  de  loi  ? 

VI.  Toutes  les  coutumes  do  la  France  ne  viennent-elles  pas 
originairement  d'Italie  et  d'Allemagne?  A  commencer  par  lo 
sacre  des  rois  de  France,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  uno 
imitation  du  sacre  des  rois  lombards? 

VIL  Y  a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésiastique  nui  ne 
soit  venu  d'Italie?  et  les  lois  féodales  n'ont-elles  pas  ék>  ap- 
portées par  les  peuples  septentrionaux  qui  subjuguèrent  les 
Gaules  et  l'Italie?  On  prétend  que  la  fête  des  fous,  la  fête 
de  l'âne,  et  semblables  facéties,  sont  d'origine  française;  mais 
ce  ne  sont  point  là  des  usages  ecclésiastiques;  ce  sont  des 
abus  de  quelques  églises;  et  d'ailleurs,  la  fête  de  l'âne  est 
originaire  de  Vérone,  où  l'on  conserva  l'âne  qui  y  était  venu 
de  Jérusalem,  et  dont  on  fit  la  fête  (2). 

VIII.  Toute  industrie  en  France  n'a-t-elle  pas  été  très  tar- 
dive? et  depuis  le  jeu  des  cartes  reconnu  originaire  d'Espa- 
gne, par  les  noms  de  spadilles,  de  manilles,  de  codilles,  jus- 
qu'au compas  de  proportion  et  à  la  machine  pneumatique,  y 
a-t-il  un  seul  art  oui  ne  lui  soit  étranger?  Les  arts,  les  cou- 
tumes, les  opinions,  les  usages,  n'ont-ils  pas  fait  lo  tour  du 
monde  (3)  ? 
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à  l'occasion  d'un  libelle  calomnieux  contre  l'essai 

suk  les  moeurs  et  l- esprit  des  nations, 

par  m.  damilav1lle.  —  1763. 

[Au  mois  de  mai  1762,  un  libraire  d'Avignon,  le  sieur  Fez,  proposa 
à  Voltaire  de  lui  vendre  pour  mille  écus  l'édilion  entière  <Tun  re- 
cueil hililulé  :  Les  Erreurs  de  M.  de  Voltaire  sur  les  faits  histoi  iques 
et  dogmatiques.  C'était  l'ouvrage  d'un  jésuite,  Noimlle,  qui,  vou- 
lait lancer  ce  gros  brûlot  (deux  volumes)  au  moment  même  où 
V Essai  allait  reparaître  considérahlein  nt  augmenté.  Vohairé  se 
moqua  du  sieur  Fez;  le  livre  de  Nonotte  vit  le  jour,  et  c'est  pour 


(1)  Principibm  prœstant  et  regibus  a-quiparantur.  voyez,  au 
tome  II,  l'Avant-Propos  de  V Histoire  du  Parlement.  (G.  A  ) 

(2)  Voyez  {'Essai,  chapitre  lxxxu,  et,  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique, l'article  Ane   ni.  A.) 

(3)  Il  y  avait,  en  1763,  uno  neuvième  question,  consacrée  à  des 
erreurs  que  Voltaire  signalait  dans  son  édition  et  qu'il  a  corrigées 
depuis.  (G.  A.) 
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répondre  au  jésuite  que  Voltaire  publia  ces  Eclaircissements  à  la  fin 
du  VIIIe  volume  de  I  Estai.  Un  ami,  Damilaville,  avail  aussi  relevé 
quelques  sottises  de  N tte,  et  avait  fait  part  a  Voltaire  de  ses  re- 
marques: Voltaire  brocha  les  remarques  de  son  ami  avec  fes  Eclair- 
cissements, et  quand,  en  1769,  il  lit  réimprimer  les  Eclaircisse~ 
mvnts  et  leurs  Additions  dans  son  ouvrage  intitulé  :  1M  chrétien 
contre  six  juifs,  il  attribua  le  tout  a  Damilaville.  Celui-ci  était  mort 
depuis  un  an  (17<>8)  cl  c'éiait  la  une  sorte  d'hommage  que  le  pa- 
triarche rendait  a  la  mémoire  d'un  homme  qu'il  avait  toujours  vu 
intrépide  dans  l'amitié.]  (G.  A.) 

S'il  s'agit  do  goût,  on  ne  doit  répondre  à  personne,  par  la 
raison  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts:  mais  est  il  ques- 
tion d'histoire,  s'af,rit-il  de  discuter  des  faits  intéressants,  on 
peut  répondre  au  dernier  des  barbouilleurs,  parce  que  l'in- 
térêt do  la  vérité  doit  l'emporter  sur  le  mépris  des  libelles. 
Ceci  sera  donc  un  procès  par  devant  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étudient  l'histoire  et  qui  doivent  juger  (1). 

Un  ex-jésuite,  nommé  Nonotte,  savant  comme  un  prédica- 
teur, et  poli  comme  un  homme  de  collège,  s'avisa  d'imprimer 
un  gros  livre  intitulé  :  Les  Erreurs  de  l'auteur  de  l'Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations;  cette  entreprise  était  d'au- 
tant plus  admirable,  que  ce  Nonotte  n'avait  jamais  étudié 
l'histoire.  Pour  mieux  vendre  son  livre,  il  le  farcit  de  sotti- 
ses, les  unes  dévotes,  les  autres  calomnieuses;  car  il  avait 
ouï  dire  que  ces  deux  choses  réussissent. 

PREMIÈRE   SOTTISE  DE  NONOTTE  (2). 

Le  libelliste  accuse  l'auteur  de  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations,  d'avoir  dit:  «  L'ignorance  chrétienne  se  re- 
»  présente  Dioctétien  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse 
»  contre  les  fidèles.  » 

Il  n'y  a  point  dans  le  texte,  X ignorance  chrétienne;  il  y  a, 
dans  toutes  les  éditions,  ['ignorance  se  représente  d'ordinaire 
Dioctétien,  etc.  (3).  On  voit  assez  comment  un  mot  de  plus  ou 
de  moins  change  la  vérité  en  mensonge  odieux.  Co  premier 
trait  peut  faire  juger  de  Nonotte. 

IIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  un  édit  de  l'empereur. 

Il  s'agit  d'un  chrétien  qui  déchira  et  qui  mit  en  pièces  pu- 
bliquement un  édit  impérial.  L'auteur  de  YEssai  sur  les 
mœurs,  etc.,  appelle  ce  chrétien  indiscret  (4).  Le  libelliste  le 
justifie,  et  dit  :  «  Un  semblable  édit  n'était-il  pas  évidemment 
injuste,  etc.?  » 

Je  dois  observer  que  c'est  trop  soutenir  des  maximes  tant 
condamnées  par  tous  nos  parlements.  Quelque  injuste  que 
puisse  paraître  à  un  particulier  un  édit  de  son  souverain,  il 
est  criminel  de  lèse-majesté  quand  il  le  déchire  et  Je  foule 
aux  pieds  publiquement.  L'auteur  du  libelle  devrait  savoir 
qu'il  faut  respecter  les  rois  et  les  lois. 

Si  Nonotte  avait  aflaire  à  quelque  savant  en  us,  ce  savant 
lui  dirait  :  «  Monsieur,  vous  êtes  un  ignorant  ou  un  fripon  : 
»  vous  dites  dans  votre  pieux  libelle,  page  20,  que  ce  n'est 
»  pas  le  premier  édit  de  Dioctétien,  mais  le  second,  qu'un 
»  chrétien  d'une  qualité  distinguée  déchira  publiquement. 

»  Premièrement,  il  importe  fort  peu  que  ce  chrétien  ait  été 
»  de  la  plus  haute  qualité.  Secondement,  s'il  était  de  la  plus 
»  haute  qualité,  il  n'en  était  que  plus  coupable. 

»  Trosièmement,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  dit  ex- 
»  pressément,  page  428,  tome  II,  que  ce  fut  le  premier  édit, 
n  portant  seulement  privation  des  honneurs  et  des  dignités, 
»  que  ce  chrélien  de  la  plus  haute  qualité  déchira  publique- 
»  ment,  en  se  moquant  des  victoires  des  Romains  sur  les 
»  Goths  et  sur  les  Sarmates,  dont  l'édit  faisait  mention. 


(1)  Au  lieu  de  cet  alinéa,  on  lisait  dans  la  première  édition  :  «  Il 
ne  sera  pas  d'abord  inutile  de  leur  dire  qu'un  prétendu  docteur 
Nonotte,  ayant  été  choisi  pour  combattre  des  vérités  qui  se  trouvent 
dans  YEssai  ,iur  les  mœurs  ci  l'esprit  des  nations,  composa  son  li- 
belle en  hâte,  le  fit  imprimer  chez  le  libraire  Fez,  à  Avignon;  qu'en- 
suite, se  doutant  bien  que  son  libelle  n'aurait  pas  grand  débit,  il  fit 
proposer  par  ce  libraire  Fez,  à  l'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs, 
de  lui  vendre  toute  l'édition  du  libelle  pour  mille  écus;  on  se  mo- 
qua un  peu  de  la  proposition.  Le  lecteur  verra  si  ce  n'était  pas  trop 
payer;  mais  il  n'est  pas  question  de  rire,  tâchons  d'instruire.  Pre- 
mière calomnie  du  libelle.  Le  libelliste  accuse,  etc. 

(2)  Dans  la  première  édition,  au  lieu  de  Première  sottise,  Deuxième 
sottise,  on  lisait  : 

Première  calomnie  du  libelle, 

Petite  témérité  du  libelle,  etc.,  etc.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  dit  vrai.  Le  mot  Chrétienne  ne  so  trouve  dans  aucune 
édition.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  YEssai,  chapitre  vin.  (G.  A.) 


»  Si  vous  avez  lu  Eusèbe  dont  Fleury  a  tiré  ce  fait,  vous 
»  avez  tort  de  falsifier  ce  passage.  Si  vous  ne  l'avez  pas  lu, 
»  vous  avez  plus  de  tort  encore.  Donc  vous  êtes  un  ignorant 
»  ou  un  fripon.  » 

Voilà  ce  qu'on  vous  dirait;  mais,  dans  un  siècle  comme  lo 
nôtre,  on  se  gardera  bien  de  se  servir  d'un  pareil  style. 

IIIe  SOTTISE  DE  NONOTTB. 

Sur  Marcel. 

Un  centurion,  nommé  Marcel,  dans  une  revue  auprès  do 
Tanger  en  Mauritanie,  jeta  sa  ceinture  militaire  et  ses  ar- 
mes, et  cria  :  «  Je  ne  veux  plus  servir  ni  les  empereurs  ni 
»  leurs  dieux.  » 

L'auteur  du  libelle  trouve  cette  action  fort  raisonnable,  et 
il  fait  un  crime  à  l'auteur  de  YEssai  sur  les  mœurs,  etc.,  de 
dire  que  le  zèle  de  ce  centurion  n'était  pas  sage;  mais  il 
n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  YEssai  sur  les  mœurs,  etc.  ; 
c'est  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  en  est  parlé  (1).  Au  reste 
je  demande  si  un  capitaine  calviniste  serait  bien  reçu  dans 
une  revue  à  jeter  ses  armes,  et  à  dire  qu'il  ne  veut  plus 
combattre  pour  le  roi  et  pour  la  sainte  Vierge  :  ne  ferait-il 
pas  mieux  de  se  retirer  paisiblement? 

IV8  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  saint  Romain. 

Notre  libelliste  trouve  beaucoup  d'impiété  à  nier  l'aven- 
ture du  jeune  saint  Romain.  Voici  le  passage  de  M.  de  Vol- 
taire (2)  : 

«  Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur  des  chré- 
»  tiens  se  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  Actes  sincères 
»  nous  racontent  que  l'empereur  étant  dans  Antioche,  le 
»  préteur  condamna  un  enfant  chrétien,  nommé  Romain,  à 
»  être  brûlé;  que  des  Juifs  présents  à  ce  supplice  se  mirent 
»  méchamment  à  rire,  en  disant  :  Nous  avons  eu  autrefois 
»  trois  petits  garçons,  Sidrach,  Misach  et  Abdénago,  qui  ne 
»  brûlèrent  point  dans  la  fournaise;  et  celui-ci  brûle.  Dans 
»  l'instant,  pour  confondre  les  Juifs,  une  grande  pluie  étei- 
»  gnit  le  bûcher,  et  le  petit  garçon  en  sortit  sain  et  sauf  en 
»  demandant:  Où  est  donc  le  feu? Tes  Actes  sincères  ajoutent 
»  que  l'empereur  le  fit  délivrer,  mais  que  le  juge  ordonna 
»  qu'on  lui  coupât  la  langue.  Il  n'est  guère  possible  qu'un 
»  juge  ait  fait  couper  la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui  l'em- 
»  pereur  avait  pardonné. 

»  Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend  qu'un  vieux 
»  médecin  chrétien,  nommé  Ariston,  qui  avait  un  bistouri 
»  tout  prêt,  coupa  la  langue  de  cet  enfant  pour  faire  sa  cour 
»  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  aussitôt  renvoyé  en  pri- 
»  son.  Le  geôlier  lui  demanda  de  ses  nouvelles  ;  l'enfant  ra- 
»  conta  fort  au  long  comment  un  vieux  médecin  lui  avait 
»  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le  petit  enfant,  avant 
»  cette  opération,  était  extrêmement  bègue,  mais  qu'alors  il 
»  parlait  avec  une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne 
»  manqua  pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à  l'empereur.  On 
»  fit  venir  le  vieux  médecin;  il  jura  que  l'opération  avait  été 
»  faite  dans  toutes  les  règles  de  l'art,  et  montra  la  langue  de 
»  l'enfant  qu'il  avait  conservée  proprement  dans  une  boîte. 
»  Qu'on  fasse  venir,  dit-il,  le  premier  venu,  je  m'en  vais  lui 
»  couper  la  langue  en  présence  de  votre  majesté,  et  vous  verres 
»  s'il  pourra  parler.  On  prit  un  pauvre  homme  à  qui  le  mé- 
»  decin  coupa  juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait  coupé  au 
»  petit  enfant  ;  l'homme  mourut  sur-le-champ.  » 

Je  veux  croire  que  les  Actes  qui  rapportent  ce  fait  sont 
aussi  sincères  qu'ils  en  portent  le  titre;  mais  ils  sont  encoro 
plus  singuliers  que  sincères. 

C'est  maintenant  au  lecteur  judicieux  à  voir  s'il  n'est  pas 
permis  de  douter  un  peu  de  ce  miracle.  L'auteur  du  libelle 
peut  aussi  croire,  s'il  veut,  l'apparition  du  Labarum  ;  mais  il 
ne  doit  point  injurier  ceux  qui  ne  sont  point  de  cet  avis. 

Ve  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  l'empereur  Julien. 

On  peut  s'épuiser  en  invectives  contre  l'empereur  Julien  : 
on  n'empêchera  pas  que  cet  empereur  n'ait  eu  des  mœurs 
très  pures:  on  doit  lo  plaindre  de  n'avoir  pas  été  chrétien, 
mais  il  ne  faut  pas  le  calomnier.  Voyez  ce  que  Julien  écrit 
aux  Alexandrins  sur  le  meurtre  del'évêque  George,  co  grand 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,   l'art.  Dioclétien, 
qui  avait  paru  dès  1756.  (G.  A.) 

(2)  Ce  passage  est  tiré  de  ce  même  article  sur  Dioclétien.  (G.  A.1* 
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persécuteur  des  athanasiens...  «  Au  lieu  de  me  réserver  la 
»  connaissance  de  vos  injures,  vous  vous  êtes  livrés  à  la  co- 
»  1ère,  et  vous  n'avez  pas  eu  honto  de  commettre  les  mêmes 
»  excès  qui  vous  rendaient  vos  adversaires  si  odieux.  »  Ju- 
lien les  reprend  en  empereur  et  en  père.  Qu'on  lise  toutes  ses 
lettres,  et  qu'on  voie  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  plus  sage 
et  plus  modéré.  Quoi  donc!  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
n'être  pas  chrétien,  n'aura-t-il  aucune  vertu?  Cicéron,  Vir- 
gile, les  Caton,  les  Antonin,  Pythagore,  Zaleucus,  Socrate, 
Platon,  Epietète,  Lycurgue,  Solon,  Aristide,  les  plus  sages  des 
hommes,  auront-ils  été  des  monstres,  parce  qu'ils  auront  eu 
le  malheur  de  n'être  pas  de  notre  religion? 

VIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  légion  Thébaine. 

L'auteur  du  libelle  fait  des  efforts  assez  plaisants,  page  28, 
pour  accréditer  la  fable  de  la  légion  Thébaine,  toute  compo- 
sée de  chrétiens,  toute  entière  environnée  dans  une  gorge  de 
montagnes  où  l'on  ne  peut  pas  mettre  deux  cents  hommes 
en  bataille,  au  pied  du  grand  Saint-Bernard,  où  cent  hommes 
bien  retranchés  arrêteraient  une  armée,  Voici  les  preuves 
que  notre  critique  judicieux  donne  de  l'authenticité  de  cette 
aventure;  il  les  a  copiées  du  Pédagogue  chrétien. 

«  Eucher,  dit-il,  qui  rapporte  cette  histoire  deux  cents  ans 
»  après  l'événement,  était  riche,  donc  il  disait  vrai.  Eucher 
»  l'avait  entendu  raconter  à  Isac,  évêque  de  Genève,  qui  sans 
»  doute  était  riche  aussi.  Isac  disait  tenir  le  tout  d'un  évêque 
»  nommé  Théodore,  qui  vivait  cent  ans  après  ce  massacre.  » 
Voilà  en  vérité  des  preuves  mathématiques.  Je  prie  le  libel- 
liste  de  venir  faire  un  tour  au  grand  Saint-Bernard  ;  il  verra 
do  ses  yeux  s'il  est  aisé  d'y  entourer  et  d'y  massacrer  une  lé- 
gion toute  entière.  Ajoutons  qu'il  est  dit  que  cette  légion  ve- 
nait d'Orient,  et  que  le  mont  Saint-Bernard  n'est  pas  assuré- 
ment le  chemin  en  droiture.  Ajoutons  encore  qu'il  est  dit 
que  c  était  pour  la  guerre  contre  les  Bagaudes,  et  que  cette 
guerre  alors  était  finie.  Ajoutons  surtout  que  cette  fable  tant 
chantée  par  tous  les  légendaires  fut  écrite  par  Grégoire  de 
Tours,  qui  l'attribua  à  Eucher,  mort  en  454;  et  remarquons 
que  dans  cette  légende,  supoosée  écrite  en  454,  il  est  beau- 
coup parlé  de  la  mort  d'un  Sigismond,  roi  de  Bourgogne, 
tué  en  523. 

Il  est  de  quelque  utilité  d'apprendre  aux  ignorants  impos- 
teurs de  nos  jours  que  leur  temps  est  passé,  et  qu'on  ne 
croit  plus  ces  misérables  sur  leur  parole. 

On  proposa  à  Nonotte  de  marier  les  six  mille  soldats  de  la 
légion  Thébaine  avec  les  onze  mille  vierges;  mais  ce  pau- 
vre ex-jésuite  n'avait  pas  les  pouvoirs  (1). 

VIIe   SOTTISE    DE   NONOTTE. 

Sur  Ammien  Marcellin,  et  sur  un  passage  important. 

Le  libelliste  s'exprime  ainsi,  page  48...  «  Ammien  Marcel- 
»  lin  no  dit  nulle  part  qu'il  avait  vu  les  chrétiens  se  dé- 
»  chirer  comme  des  bêtes  féroces.  L'auteur  de  \  Essai  sur  les 
»  mœurs,  etc.,  calomnio  en  même  temps  Ammien  Marcellin 
»  et  les  chrétiens.  » 

Qui  est  le  calomniateur,  ou  de  vous,  ou  de  l'auteur  de 
l'Essai  sur  les  mœurs?  Premièrement,  vous  citez  faux;  il  n'y 
a  point  dans  le  texte  qu'Ammien  Marcellin  ait  vu;  il  y  a  que 
de  son  temps  les  chrétiens  se  déchiraient.  Secondement,  voici 
les  paroles  d'Ammien  Marcellin,  page  223,  édition  de  Henri 
de  Valois  :  His  efferatis  hominum  mentibus...  iram  in  Geor- 
gium  episcopum  verterunt,  vipereis  morsibus  ab  eo  sœpius  ap- 
peiiti.  On  demande  au  libelliste  quel  est  le  caractère  des  vi- 
pères. Sont-elles  douces?  sont-elles  féroces?  d'ailleurs  a-t-on 
besoin  (a)  du  témoignage  d'Ammien  Marcellin  pour  savoir 
que  les  eusébiens  et  les  athanasiens  exercèrent  les  uns  con- 
tre les  autres  la  plus  détestable  fureur?  Jusqu'à  quand  arbo- 
rera-l-on  l'intolérance  et  le  mensonge  I 

VIIIe   SOTTISE   DE   NONOTTE. 

Sur  Charlemagne. 

Il  accuse  l'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs,  etc.,  d'avoir  dit 
que  Charlemagne  n'était  qu'un  heureux  brigand.  Notre  libel- 


(1)  Cela  est  de  1769.  Voyez  plus  loin  les  Honnêtetés  littéraires. 
(G.  A.) 

(a)  N.  li.  M.  Damilavîlle  pouvait  citer  un  autre  pa«sago  d'Am- 
mien Marcellin  beaucoup  plus  fort;  c'est  à  la  fin  du  chap.  v,  livre 
XXII.  Je  me  sers  de  la  traduction  très  estimée  faite  à  Berlin,  im- 
primée celto  année  1775,  n'ayant  pas  sous  mes  yeux  le  texte  origi- 


liste  calomnie  souvent.  L'historien  appelle  Charlemagne  «  le 
»  plus  ambitieux,  le  plus  politique,  le  plus  grand  guerrier  do 
»  son  siècle  (1).  »  Il  est  vrai  que  Charlemagne  fit  massacrer 
un  jour  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers  :  on  demande  au 
libelliste  s'il  aurait  voulu  être  le  prisonnier  de  saint  Charle- 
magne. 

IXe   SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  les  rois  de  France  bigames. 

Notre  homme  assure,  à  l'occasion  de  Charlemagne,  que  les 
rois  Gontran,  Sigebert,  Chilpéric,  n'avaient  pas  plus  d'une 
femme  à  la  fois. 

Notre  libelliste  ne  sait  pas  que  Gontran  eut  pour  femmes, 
dans  le  même  temps,  Vénérande,  Mercatrude,  et  Ostrégilo; 
il  ne  sait  pas  que  Sigebert  épousa  Brunehaut  du  temps  de  sa 
première  femme;  que  Cherebert  eut  à  la  fois  Meroflède, 
Marcovèse,  et  Théodegilde.  Il  faut  encore  lui  apprendre  que 
Dagobert  eut  trois  femmes,  et  qu'il  passa  d'ailleurs  pour  un 
prince  très  pieux,  car  il  donna  beaucoup  aux  monastères  (2). 
Il  faut  lui  apprendre  que  son  confrère  Daniel,  quelque  par- 
tial qu'il  puisse  être,  est  plus  honnête  et  plus  veridique  que 
lui.  II  avoue  franchement,  page  110  du  tome  Ier,  in-4°,  que 
le  grand  Théodebert  épousa  la  belle  Deuterie,  quoique  le 
grand  Théodebert  eût  une  autre  femme  nommée  Visigalde, 
et  que  la  belle  Deuterie  eût  un  mari,  et  qu'en  cela  il  imi- 
tait son  oncle  Clotaire,  lequel  épousa  la  veuve  de  Clodomir 
son  frère,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes. 

Il  résulte  que  Nonotte  est  excessivement  ignorant  et  un 
peu  téméraire. 

Ex-jésuite  de  province ,  pauvre  Nonotte,  tu  parles  de 
femmes!  de  quoi  t'avises-tu?  lis  seulement  l'Abrégé  du  pré- 
sident Hénault,  in-4°;  tu  verras,  à  l'article  Philippe-Auguste, 
que  Pierre,  roi  d'Aragon,  promet  par  son  contrat  de  mariage 
«  de  ne  point  répudier  sa  femme  Marie,  comtesse  de  Mont- 
pellier, »  et  même  de  n'en  épouser  point  d'autre  du  vivant  de 
Marie.  Te  voilà  bien  étonné,  Nonotte  (3)  1 

Xe  SOTTISE   DE   NONOTTE. 

Sur  choses  plus  sérieuses. 

Non,  ex-jésuite  Nonotte,  non,  la  persécution  n'était  pas 
dans  le  génie  des  Romains.  Toutes  les  religions  étaient  tolé- 
rées à  Rome,  quoique  le  sénat  n'adoptât  pas  tous  les  dieux 
étrangers.  Les  Juifs  avaient  des  synagogues  à  Rome.  Les  su- 
perstitieux Egyptiens,  nation  presque  aussi  méprisable  que 
la  juive,  y  avaient  élevé  un  temple  qui  n'aurait  pas  été  dé- 
moli sans  l'aventure  de  Mundus  et  de  Pauline.  Les  Romains, 
ce  peuple-roi,  n'agitèrent  jamais  la  controverse;  ils  ne  son- 
geaient qu'à  vaincre  et  à  policer  les  nations.  Il  est  inouï 
qu'ils  aient  jamais  puni  personne  seulement  pour  la  religion. 
Ils  étaient  justes.  J'en  prends  à  témoin  les  Actes  des  Apôtres  : 
lorsque  saint  Paul,  suivant  le  conseil  de  saint  Jacques,  alla 
se  purifier  pendant  sept  jours  de  suite  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  pour  persuader  aux  Juifs  qu'il  gardait  la  loi  de 
Moïse,  les  Juifs  demandèrent  sa  mort  au  proconsul  Festus; 
ce  Festus  leur  répondit  :  «  Ce  n'est  point  la  coutume  des 
Romains  de  condamner  un  homme  avant  que  l'accusé  ait 
son  accusateur  devant  lui,  et  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de 
se  justifier.  » 

Ce  fut  par  le  fanatisme  d'un  saducéen,  et  non  d'un 
Romain,  que  saint  Jacques,  frère  de  Jésus,  fut  lapidé.  Il  est 
donc  très  vraisemblable  que  la  haine  implacable  qu'on  porto 
toujours  à  ses  frères  séparés  de  communion  fut  la  cause  du 
martyre  des  premiers  chrétiens.  J'en  parlerai  ailleurs  (4)  : 
mais  à  présent,  ô  libelliste!  je  ne  vous  en  dirai  mot.  Je  vous 
avertis  seulement  d'étudier  l'histoire  en  philosophe,  si  vous 
pouvez. 

XIe  SOTTISE  DE   NONOTTE. 

Sur  la  messe. 

Notre  Nonotte  assure  que  la  messe  était  du  temps  de  Char- 
lemagne ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  il  veut  nous  tromper;  il 
n'y  avait  point  de  messe  basse,  et  c'est  de  quoi  il  est  ques- 


nal.  Voici  les  paroles  du  traducteur:  Julien  avait  observé  qu'il  n'est 
pas  d'animaux  plus  ennemis  de  l'homme,  que  le  sont  entre  cuœ  les 
chrétien»  quand  la  religion  les  divise. 

(1)  Voyez  l'Euai,  chap.  xv.  (G.  A.) 

(2)  La  fin  de  cet  alinéa  et  l'alinéa  suivant  sont  de  1769.  (G.  A.) 

(3)  Cet  alinéa  est  posthume.  (G.  A  ) 

(4)  Voyez,  plus  loin,  à  la  Législation,  le  Traité  de  la  tolérance, 
chau.  vin.  (G.  A.) 
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tion.  La  messe  fut  d'abord  la  cène.  Los  fidèles  s'assemblaient 
au  troisième  étage,  connue  on  le  voit  par  plusieurs  passages, 
surtout  au  chapitre  xx,  verset  9,  îles  Atti»  des  Apôtres.  Ils 
■rompaient  le  pain  ertSèflïbfë,  selon  ces  paroles  :  a  Toutes  les 
fois  (jue  vous  ferez  ceci,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi.» 
Ensuite  l'heure  changea,  l'assemblée  se  lit  le  matin,  et  fut 
nommée  la  synaxe;  puis  les  Latins  la  gommèrent  messe.  11 
n'y  avait  qu'une  assemblée,  qti'uhe  messe  dans  une  église; 
et  ce  tonne  de  mes  frères,  si  souvent  répété,  prouve  bien 
qu'il  n'y  avait  point  de  messes  privées  :  elles  sont  du 
dixième'  siècle.  L'ex-jésuilc  Nonofte  ne  connaît  pas  même  la 
messe.  Dis-tu  la  messe,  Nonottc?  bé  bien!  je  no  te  la  servi- 
rai pas  (1). 

XIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  confession, 

Le  libellisto  dit  que  la  confession  auriculaire  était  établie 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme.  Il  prend  la  confes- 
sion auriculaire  pour  la  confession  publique.  Voici  l'histoire 
fidèle  de  la  confession;  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  des 
critiques  servent  quelquefois  à  éclaircir  des  vérités. 

La  confession  de  ses  crimes,  en  tant  qu'expiation,  et  con- 
sidérée comme  une  chose  sacfée,  fut  admise  de  temps  im- 
mémorial dans  tous  les  mystères  d'Isis,  d'Orphée,  de  Mithras, 
de  Gérés  :  les  Juifs  connurent  ces  sortes  d'expiations,  quoique 
dans  leur  loi  tout  fût  temporel.  Les  peines  et  les  punitions 
après  la  mort  n'étaient  annoncées  ni  dans  le  Décalogue,  ni 
dans  le  Lévitique,  ni  dans  le  Deutéronome ;  et  aucune  de  ces 
trois  iois  ne  parle  de  l'immortalité  de  l'âme  :  mais  les  esséniens 
embrassèrent  dans  les  derniers  temps  la  coutume  d'avouer 
leurs  fautes  dans  leurs  assemblées  publiques,  et  les  autres 
Juifs  se  contentaient  de  demander  pardon  à  Dieu  dans  le 
temple.  Le  grand-prêtre,  le  jour  de  l'expiation  annuelle,  en- 
trait seul  dans  le  sanctuaire,  demandait  pardon  pour  le 
peuple,  et  chargeait  des  iniquités  de  la  nation  un  bouc  nom- 
mé Hazazel,  d'un  nom  égyptien.  Cette  Cérémonie  était  en- 
tièrement égyptienne. 

On  offrait,  pour  les  péchés  reconnus,  des  victimes  dans 
toutes  les  religions,  et  on  se  lavait  d'eau  pure.  De  là  vien- 
nent ces  fameux  vers  : 

Ah  tiirhium  faciles,  qui  tristia  crirrtina  caedis 
Flumitiea  tolli  posse  putetisaqua!  (Ovid.,  Fast.,  n,  45.) 

Saint  Jacques  ayant  dit  dans  son  épître,  «  confessez,  avouez 
vos  fautes  les  uns  aux  autres,  »  les  premiers  chrétiens  éta- 
blirent cette  coutume,  comme  la  gardienne  des  mœurs.  Les 
abus  se  glissent  dans  les  choses  les  plus  saintes. 

Sozomène  nous  apprend,  liv.  VII,  chap.  xvi,  que  les 
évêques  ayant  reconnu  les  inconvénients  de  ces  confessions 
publiques,  faites  comme  sur  un  théâtre,  établirent  dans 
chaque  église  un  seul  prêtre,  sage  et  discret,  nommé  le  péni- 
tencier, devant  lequel  les  pécheurs  avouaient  leurs  fautes, 
soit  seul  à  seul,  soit  en  présence  des  autres  fidèles.  Cette 
coutume  fut  établie  vers  l'an  250  de  notre  ère. 

On  connaît  le  scandale  arrivé  à  Constantinople  du  temps 
de  l'empereur  Théodose  Ier.  Une  femme  de  qualité  s'accusa 
au  pénitencier  d'avoir  couché  avec  le  diacre  de  la  cathédrale. 
Il  faut  bien  que  cette  femme  se  fût  confessée  publiquement, 
puisque  le  diecre  fut  déposé,  et  qu'il  y  eut  un  grand  tumulte. 
Alors  Nectaire  le  patriarche  abolit  la  charge  de  pénitencier, 
et  permit  qu'on  participât  aux  mystères  sans  se  confesser  : 
«  Il  fut  permis  à  chacun,  disent  Socrate  et  Sozomène,  de  se 
présenter  à  la  communion  selon  ce  que  sa  conscience  lui  dic- 
terait. » 

Saint  Jean  Chrysostôme,  successeur  de  Nectaire,  recom- 
manda fortement'  de  ne  se  confesser  qu'à  Dieu;  il  dit  dans 
sa  cinquième  homélie  :  «Je  vous  exhorte  à  ne  cesser  de  con- 
fesser vos  péchés  à  Dieu  ;  je  ne  vous  produis  point  sur  un 
théâtre;  je  ne  vous  contrains  point  de  découvrir  vos  péchés 
aux  hommes:  déployez  votre  conscience  devant  Dieu,  mon- 
trez-lui vos  blessures,  demandez-lui  les  remèdes;  avouez  vos 
fautes  à  celui  qui  ne  vous  les  reproche  point,  à  celui  qui  les 
connaît  toutes,  a  qui  vous  ne  pouvez  les  cacher.» 

Dans  son  homélie  sur  le  psaume  l:  «Quoi!  vous  dis-je 
que  vous  vous  confessiez  à  un  homme,  à  un  compagnon  de 
service,  votre  égal,  qui  peut  vous  reprocher  vos  fautes?  non, 
je  vous  dis  :  Confessez-vous  à  Dieu.  » 

On  pourrait  alléguer  plus  de  cinquante  passages  authen- 
tiques qui  établissent  cette  doctrine,  à  laquelle  l'usage  saint 

(I)  Ce  qui  suit  est  de  1~:'>>.  mais  la  dernière  phrase  avait  une 
autre  tournure  :  «  Il  la  dit  pourtant;  je  ne  servirai  jamais  la 
sienne.  »La  version  acluello  est  posthume.  (G.  A  ) 


et  utile  de  la  confession  auriculaire  a  succédé.  Nonotte  ne 
Sait  rien  de  tout  cela.  Il  demeure  pourtant  chez  une  lille  qu'il 
confesse.  On  dit  qu'elle  n'est  pas  belle. 

XIH';  SOTTISE  DE   NOJJOTTE- 

Sur  Bérenger. 

L'article  de  Bérenger  est  très  curieux  :  «  Il  paraît  que  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  les  mœurs  ne  sait  point  le  catéclnsmedes 
catholiques,  mais  qu'il  est  bien  instruit  de  celui  des  calvi- 
nistes. » 

On  peut  lui  répondre  que  l'auteur  de  V Essai  est  très  bien 
instruit  des  deux  catéchismes;  et  il  sait  que  tous  deux  con- 
damnent les  ignorants  qui  disent  des  injures  sans  esprit. 

On  passe  tout  ce  que  cet  honnête  homme  dit  sur  ['eucha- 
ristie, parce  qu'on  respecte  ce  mystère  autant  qu'on  méprise 
la  calomnie.  Il  y  a  des  choses  si  sacrées,  si  délicates,  qu'il  ne 
faut  ni  en  disputer  avec  les  fripous,  ni  en  parler  devant  les 
fanatiques. 

XIVe  SOTTISE  DE  1V0N0TTE. 

Sur  le  second  concile  de  Nicée,  et  des  images. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au  sujet  du 
second  concile  de  Nicee,  du  concile  de  Francfort,  et  des 
livres  carolins  :  on  sait  assez  que  les  livres  carolins  earOyés 
à  Rome,  et  non  condamnés,  traitent  le  second  concile  de 
Nicée  de  synode  arrogant  et  impertinent  :  ce  sont  des  faits 
attestés  par  des  monuments  authentiques.  Ce  concile  de 
Francfort  rejeta  non-seulement  l'adoration  des  images,  mais 
encore  le  service  le  plus  léger,  servitium:  c'est  le  mot  dont  il 
se  sert.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  anecdotes,  ce  sont  des  faits 
authentiques. 

Il  est  plaisant  que  le  libelliste  accuse  l'historien  d'être  cal- 
viniste, parce  que  cet  historien  rapporte  fidèlement  les  faits 
Lui  calviniste!  bon  Dieu;  il  n'est  pas  plus  pour  Calvin  que 
pour  Ignace. 

Le  culte  des  images  est  purement  de  discipline  ecclésias- 
tique; il  est  bien  certain  que  Jésus-Christ  n'eut  jamais 
d'images,  et  que  les  apôtres  n'en  avaient  point.  Il  se  peut 
que  saint  Luc  ait  été  peintre,  et  qu'il  ait  fait  le  portrait  de  la 
vierge  Marie;  mais  il  n'est  point  dit  que  ce  portrait  ait  été 
adoré.  Les  images  et  les  statues  sont  de  très  beaux  orne- 
ments quand  elles  sont  bien  faites;  et  pourvu  qu'on  ne  leur 
attribue  pas  des  vertus  occultes,  et  une  puissance  ridicule, 
les  âmes  pieuses  les  révèrent,  et  les  gens  de  goût  les  estiment  : 
on  peut  s'en  tenir  là  sans  être  calviniste  :  on  peut  même  se 
moquer  du  tableau  de  saint  Ignace  qu'on  a  vu  longtemps 
chez  les  jésuites,  à  Paris;  ce  grand  saint  y  est  représenté 
montant  au  ciel  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  blancs  : 
les  jésuites  auront  de  la  peine  à  faire  servir  dorénavant  celte 
peinture  de  tableau  d'autel  dans  les  églises  de  Paris  (1). 

XVe   SOTTISE  DE   NO'OTTE. 

Sur  les  croisades. 

Le  bon  sens  de  l'auteur  du  libelle  se  remarque  dans  les 
éloges  qu'il  fait  de  l'entreprise  des  croisades,  et  de  la  manière 
dont  elles  furent  conduites  ;  mais  il  permettra  qu'on  doute 
que  des  mahométans  aient  voulu  choisir  pour  leur  Soudan 
un  prince  chrétien  (2),  leur  ennemi  mortel  et  leur  prisonnier, 
qui  ne  connaissait  ni  leurs  mœurs  ni  leur  langue. 

L'auteur  de  \'Essai  sur  ies  mtrurs  et  l'esprit  des  nations 
dit  (3)  que.  Constantinople  fut  prise  pour  la  première  foi>  par 
les  Francs,  en  1204,  et  qu'avant  ce  temps  aucune  nation 
étrangère  n'avait  pu  s'emparer  de  cotte  ville.  L'auteur  du  li- 
belle appelle  cette  vérité  une  erreur  grossière,  sous  prétexte 
que  quelques  empereur»  étaient  rentrés  en  victorieux  dans 
Constantinople  après  des  séditions.  Quel  rapport.  Je  t&SS 
prie,  ces  séditions  peuvent-elles  avoir  avec  la  translation  de 
l'empire  grec  aux  Latins? 

XVIe  SOTTISE  DE  NOSOTTE. 

Sur  les  Albigeois. 

L'article  des  Albigeois  est  un  de  ceux  où  l'auteur  du  libelle 
montre  le  plus  d'ignorance,  et  déploie  le  plus  de  fureur.  Il 
est  certain  qu'on  imputa  aux  Albigeois  des  crimes  qui  no 

(1^  L'ordre  vernit  d'être  aboli.  (G.  ft.1 
(4j  sainl  Louis.  (G.  K.) 
(3j  Chap.  lvu.  (G.  A.) 
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sont  pas  même  dans  la  nature  humaine  :  on  ne  manqua  pas 
de  les  accuser  de  tenir  des  assemblées  secrètes,  dans  les- 
quelles les  hommes  et  les  femmes  se  mêlaient  indifférem- 
ment, après  avoir  éteint  les  lumières.  On  sait  que  de  pa- 
reilles horreurs  ont  été  imputées  aux  premiers  chrétiens,  et 
à  tous  ceux  qui  ont  voulu  être  réformateurs.  Ou  les  accusa 
encore  d'être  manichéens,  quoiqu'ils  n'eussent  jamais  en- 
tendu parler  de  Manès. 

L'infortuné  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  contre  lequel 
on  fit  une  croisade  pour  le  dépouiller  de  son  Etat,  était  très 
éloigné  des  erreurs  de  ces  pauvres  Albigeois:  on  a  encore  sa 
lettre  à  l'abbé  et  au  chapitre  de  Cîteaux,  dans  laquelle  il  se 
plaint  des  hérétiques,  et  demande  main-forte.  C'est  un  grand 
exemple  du  pouvoir  abusif  que  les  moines  avaient  alors  en 
France.  Un  souverain  se  croyait  oblige  de  demander  la  pro- 
tection d'un  abbé  de  Cîteaux  :  il  n'obtint  que  trop  ce  qu'il 
avait  imprudemment  demandé.  Un  abbé  de  Clervaux,  devenu 
cardinal  et  légal  du  pape,  marcha  avec  une  armée  pour  se- 
courir le  comte  de  Toulouse,  et  le  premier  secours  qu'il  lui 
donna  fut  de  ravager  Bézicrs  et  Cahors,  en  1187.  Le  pays  fut 
en  proie  aux  excommunications  et  au  glaive  à  plus  d'une 
reprise,  jusqu'à  l'année  1207,  que  le  comte  de  Toulouse 
commença  à  se  repentir  d'avoir  appelé  dans  sa  province  des 
légats  qui  égorgeaient  et  pillaient  les  peuples  au  lieu  de  les 
convertir. 

Un  moine  de  Cîteaux,  nommé  Pierre  Castelnau,  l'un  des 
légats  du  pape,  fut  tué  dans  une  querelle  par  un  inconnu  ; 
on  en  accusa  le  comte  de  Toulouse,  sans  en  avoir  la  moindre 
preuve.  Le  siège  de  Rome  en  usa  alors  comme  il  en  avait 
usé  tant  de  fois  avec  presque  tous  les  princes  de  l'Europe  : 
il  donna  au  premier  occupant  les  Etats  du  comte  de  Toulouse, 
sur  lesquels  il  n'avait  pas  plus  de  droit  que  sur  la  Chine 
ou  sur  le  Japon.  On  prépara  dès  lors  une  croisade  contre  ce 
descendant  de  Chariemagne,  pour  venger  la  mort  d'un 
moine. 

Le  pape  ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  en  péché  mortel 
de  se  croiser,  leur  offrant  le  pardon  de  leurs  péchés  à  cette 
seule  condition,  et  les  déclarant  excommuniés  si,  après  s'ê- 
tre croisés,  ils  n'allaient  pas  mettre  le  Languedoc  à  feu  et  à 
sang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers,  de  Saint- 
Pol,  d'Auxerre,  de  Genève,  do  Poitiers,  de  Forez,  plus  de 
mille  seigneurs  châtelains,  les  archevêques  de  Sens,  de 
Rouen,  les  évêques  de  Clermont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  de 
Lisieux,  de  Chartres,  assemblèrent,  dit-on,  près  de  deux  cent 
mille  hommes  pour  gagner  des  pardons  et  des  dépouilles. 
Ces  deux  cent  mille  dévots  étaient  sans  doute  en  péché 
mortel. 

Tout  cela  présente  l'idée  du  gouvernement  le  plus  insensé, 
ou  plutôt  de  la  plus  exécrable  anarchie. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  conjurer  l'orage.  Ce 
malheureux  prince  fut  assez  faible  pour  céder  d'abord  au 
pape  sept  châteaux  qu'il  avait  en  Provence.  Il  alla  à  Valence, 
et  fut  mené  nu  en  chemise  devant  la  porte  de  l'église  :  et  là 
il  fut  battu  de  verges  comme  un  vil  scélérat  qu'on  fouette 
par  la  main  du  bourreau  :  il  ajouta  à  cette  infamie  celle 
de  se  joindre  lui-même  aux  croisés  contre  ses  propres  su- 
jets. 

On  sait  la  suite  de  cette  déplorable  révolution;  on  sait  com- 
bien de  villes  furent  mises  en  cendres,  combien  de  familles 
expirèrent  par  le  fer  et  par  les  flammes. 

L'Hisloire  des  Albigeois  rapporte,  au  chapilre  vi,  que  le 
clergé  chantait  Veni,  sancte  Spirilus  aux  portes  de  Careas- 
sonue,  tandis  qu'on  égorgeait  tous  les  habitants  du  faubourg, 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge;  et  il  se  trouve  aujourd'hui 
un  Nonolte  qui  ose  canoniser  ces  abominations,  et  qui  im- 
prime dans  Avignon  que  c'est  ainsi  qu'il  fallait  traiter,  au 
nom  de  Dieu,  les  princes  et  les  peuples.  Nonolte  veut  qu'on 
mette  à  feu  et  à  sang  tous  les  Languedociens  qui  ne  vont 
pas  à  la  messe.  Il  est  mitis  corde. 

Après  avoir  frémi  de  tant  d'horreurs,  il  est  peut-être  assez 
inutile  d'examiner  si  les  comtes  de  Foix,  de  Corhinges,  et  de 
lieam,  (pu  combattirent  avec  le  roi  d'Aragon  pour  h;  comte 
Raymond  de  Toulouse  contre  le  sanguinaire  Montiort,  (''(aient 
des  hérétiques]  le  libelliste  l'assure,  mais  apparemment 
qu'il  en  a  eu  quelque  révélation.  Est-on  donc  hérétique  pour 
prendre  les  armes  en  faveur  d'un  prince  opprime?  H  est 
vrai  qu'ils  furent  excommuniés,  selon  l'usage  aussi  absurde 
qu'horrible  de  ce  temps-là  ;  mais  qui  a  dit  à  ce  Nonolte  que 
ces  seigneurs  ('(aient  des  hérétiques? 

Qu'il  dise  tant  qu'il  voudra  que  Dieu  lit  un  miracle  en  fa- 
wiii'  du  comte  de  Montfort;  ce  n'est  pas  dans  ce  siècle-ci 
qu'on  croira  que  Dieu  change  le  cours  de  la  nature  et  fait 
des  miracles  pour  verser  lo  sang  humain. 


XVIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  les  changements  faits  dans  l'Eglise. 

Le  libelliste  s'imagine  qu'on  a  manqué  de  respect  à  l'Eglise 
catholique  en  rapportant  los  diverses  formes  qu'elle  a  prises. 

Peut-on  ignorer  que  tous  les  usages  de  l'Eglise  chrétienne 
ont  changé  depuis  Jésus-Christ?  La  nécessité  des  temps, 
l'augmentation  du  troupeau,  la  prudence  des  pasteurs,  ont 
introduit  ou  aboli  des  lois  et  des  coutumes.  Presque  tous  les 
usages  des  Eglises  grecque  et  latine  diffèrent.  D'abord  il  n'^ 
eut  point  de  temples,  et  Origène  dit  que  les  chrétiens  n'ad- 
mettent ni  temples  ni  autels;  plusieurs  premiers  chrétiens 
se  firent  circoncire  ;  le  plus  grand  nombre  s'abstint  de  la 
chair  de  porc.  La  consubstantialité  de  Dieu  et  de  son  fils  ne 
fut  établie  publiquement,  et  ce  mot  ennsubstantiel  ne  fut 
connu  qu'au  premier  concile  de  Nicée.  Marie  ne  fut  déclarée 
mère  de  Dieu  qu'au  concile  d'Ephèse,  en  431  ;  et  Jésus  ne 
fut  reconnu  clairement  pour  avoir  deux  natures  qu'au  con- 
cile de  Chalcédoine,  en  451  ;  deux  volontés  ne  furent  cons- 
tatées qu'à  un  concile  de  Constantinople,  en  680.  L'Eglise 
entière  fut  sans  images  pendant  près  de  trois  siècles;  on 
donna  pendant  six  cents  ans  l'eucharistie  aux  petits  enfants  ; 
presque  tous  les  Pères  des  premiers  siècles  attendirent  le 
règne  de  mille  ans.  Ce  fut  très  longtemps  une  croyance  gé- 
nérale que  tous  les  enfants  morts  sans  baptême  étaient  con- 
damnés aux  flammes  éternelles  ;  saint  Augustin  le  déclare 
expressément:  Parvulos  non  regeneratos  ad  œternam  moriem; 
livre  de  la  Persévérance,  chap.  xm.  Aujourd'hui  l'opinion 
des  limbes  a  prévalu.  L'Eglise  romaine  n'a  reconnu  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le  Fils  que  depuis 
Chariemagne. 

Tous  les  Pères,  tous  les  conciles  crurent  jusqu'au  douzième 
siècle  que  la  vierge  Marie  fut  conçue  dans  le  péché  originel  ; 
et  à  présent  cette  opinion  n'est  permise  qu'aux  seuls  domi- 
nicains (1). 

Il  n'y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  l'invocalion  publique 
des  saints  avant  l'an  375.  Il  est  donc  clair  que  la  sagesse  de 
l'Eglise  a  proportionné  la  croyance,  les  rites,  les  usages, 
aux  temps  et  aux  lieux.  Il  n'y  a  point  de  sage  gouvernement 
qui  ne  se  soit  conduit  de  la  sorte. 

L'auteur  de  VEssai  sur  les  moeurs,  etc.,  a  rapporté  d'une 
manière  impartiale  les  établissements  introduits  ou  remis  eh 
vigueur  par  la  prudence  des  pasteurs.  Si  ces  pasteurs  ont 
es>uyé  des  schismes,  si  le  sang  a  coulé  pour  des  opinions,  si 
le  genre  humain  a  été  troublé,  rendons  grâces  à  Dieu  de  n'être 
pas  nés  dans  ces  temps  horribles.  Nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  qu'il  n'y  ait  aujourd'hui  que  des  libelles. 

XVIIIe   SOTTISE   DE  NONOTTE. 

Sur  Jeanne  d'Arc. 

Que  cet  homme  charitable  insulte  encore  aux  cendres  de 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  cela  est  digne  de  lui  ; 
qu'il  veuille  nous  persuader  que  Jeanne  d'Arc  était  inspirée, 
et  que  Dieu  envoyait  une  petite  fille  au  secours  de  Charles  VII 
contre  Henri  VI,  on  pourra  rire  :  mais  il  faut  au  moins  re- 
lever la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  falsifie  le  procès-verbal 
de  Jeanne  d'Arc,  que  nous  avons  dans  les  Actes  de  Rymer. 

Interrogée  en  1431,  elle  dit  qu'elle  est  âgée  de  vingt-neuf 
ans;  donc,  quand  elle  alla  trouver  le  roi  en  1429,  elle  avait 
vingt-sept  ans;  donc  le  libelliste  est  un  assez  mauvais  cal- 
culateur, quand  il  assure  qu'elle  n'en  avait  que  dix-neuf  (2). 
Il  fallait  douter. 

XIXe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  Rapin-Thoyras. 

Il  attaque,  page  185,  l'exact  et  judicieux  Rapin-Thoyras;  il 
dit  qu'il  n'était  ni  de  son  goût,  ni  sûr  pour  lui,  de  se  déclarer 
pour  la  pucelle  d'Orléans.  Ne  voilà-t-il  pas  un  homme  bien 
instruit  des  mœurs  de  l'Angleterre  !  Un  auteur  y  écrit  assu- 
rément tout  ce  qu'il  veut,  et  avec  la  plus  entière  liberté  :  ei 
d'ailleurs  le  gentilhomme  que  ce  libelliste  insulte  ne  com- 
posa point  son  histoire  en  Angleterre,  mais  à  Vesel,  où  il  a 
fini  sa  vie  (1). 

(1)  Aujourd'hui  ['Immaculée conception"  est  und'ogme.  (G.  a.) 

(2)  Nonolte  a  raison.  C'était  la  tout  l'article  en  1783.  Mais  il  puis 
Voltaire  y  fit  des  additions  nombreuses,  qui  fuient  reproduites  en 
1770  dans  les  Questions  sur  VÈncydopédie,  et  qui  forment  aujour- 
d'hui l'article  Jeanne  d'Akc  dans  le  Dictionnaire  philosophique 
(voyez  tome  V.  On  lisait  à  In  tin  des  Additions  ■  «  Apprends,  Noilôïte, 
comme  il  faut  étudier  l'histoire  quand  on  oso  en  parler.  »  (G.  A.) 

(3)  ta  1725.  (G.  A.) 
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Il  faut  ajouter  ici  un  mot  sur  l'aventure  miraculeuse  de 
Jeanne  d'Arc.  Ce  serait  un  plaisant  miracle  que  celui  d  en- 
voyer exprès  une-  petite  lilli1  au  secours  dos  Français  contre 
les  Anglais,  pour  la  faire  brûlor  ensuite  I 

XXe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  Mahomet  II,  et  la  prise  de  Constantinoplo. 

L'auteur  du  libelle  renouvelle  le  beau  conte  do  Mahomet II, 
qui  coupa  la  tête  à  sa  maîtresse  Irène  pour  faire  plaisir  à  ses 
janissaires.  Ce  conte  est  assez  réfuté  par  les  annales  turques, 
et  par  les  mœurs  du  sérail,  qui  n'ont  jamais  permis  que  le 
sec-et  de  l'empereur  fût  exposé  aux  raisonnements  de  la 
milice. 

Il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Constantinoplo  ait  été  prise 
par  composition;  mais  les  annales  turques  rédigées  par  le 
prince  Cantomir,  et  les  Eglises  grecques  qui  subsistèrent,  sont 
d'assez  bonnes  preuves  que  le  libclliste  ne  connaît  pas  plus 
l'histoire  des  Turcs  que  la  notre. 

XXIe  SOTTISE   DE   NONOTTE. 

Sur  la  taxe  des  péchés. 

L'auteur  du  libelle  demande  «  où  est  cette  licence  désho- 
»  norante,  cette  taxe  honteuse,  ces  prix  faits,  etc.,  qui  avaient 
»  passé  en  coutume,  en  droit  et  en  loi.  »  Qu'il  lise  donc  la 
taxe  de  la  chancellerie  romaine,  imprimée  à  Rome,  en  1514, 
chez  Marcel  Silbert,  au  champ  de  Flore,  et  l'année  d'après  à 
Cologne,  chez  Gosvinus  Coliuius;  enfin  à  Paris,  en  1520,  chez 
Toussaint  Denys,  rue  Saint-Jacques  (1).  Le  premier  titre  est  : 
De  causis  matrimonialibus. 

«  In  causis  matrimonialibus,  pro  contractu  quarti  gradûs, 
»  taxa  est  turonenses  septem,  ducatus  unus,  carlini  sex.  » 

Faut-il  que  ce  pauvre  homme  nous  oblige  ici  de  dire  que 
dans  le  titre  18  on  donne  l'absolution  pour  cinq  carlins  à  ce- 
lui qui  a  connu  sa  mère?  que  pour  un  père  et  une  mère  qui 
auront  tué  leur  fils,  il  n'en  coûte  que  six  tournois  et  deux 
ducats?  et  si  on  demande  l'absolution  de  péché  du  sodomie 
et  de  la  bestialité,  avec  la  clause  inhibitoire,  il  n'en  coûte  que 
trente-six  tournois  et  neuf  ducats?  Après  de  telles  preuves, 
que  ce  libelliste  se  taise,  ou  qu'il  paye  pour  ses  péchés. 

XXIIe   SOTTISE   DE   NONOTTE. 

Sur  le  droit  des  séculiers  de  confesser. 

Il  demande  où  l'historien  a  pris  que  les  séculiers,  et  les 
femmes  mêmes,  avaient  droit  de  confesser.  Où,  mon  pauvre 
ignorant?  dans  saint  Thomas,  page  255  de  la  troisième  par- 
tie, édition  de  Lyon,  1738.  «  Confessio  ex  defectu  sacerdotis 
»  laïco  facta  sacramentalis  est  quodammodo.  »  Ignorez-vous 
combien  d'abbesses  confessèrent  leurs  religieuses  (2)  ?  On  ne 
peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  une  partie  d'une  lettre 
d'un  très  savant  homme,  datée  de  Valence,  du  1er  février 
1769,  concernant  cet  usage,  que  Nonotte  ignore. 

«  L'auteur  demande  si  on  pourrait  lui  citer  quelque  ab- 
»  besse  qui  ait  confessé  ses  religieuses. 

»  On  lui  répondra,  avec  M.  l'abbé  Fleury,  livre  LXXV1, 
»  tome  xvi  ,  page  246,  de  V Histoire  ecclésiastique,  «  qu'il  y 
»  avait  en  Espagne  des  abbosses  qui  donnaient  la  bénédic- 
»  tion  à  leurs  religieuses,  entendaient  leurs  confessions,  et 
»  prêchaient  publiquement,  lisant  l'Evangile  ;  que  ce  fait  pa- 
))  raît  par  une  lettre  du  pape,  du  10  décembre  1210.  C'est  In- 
»  nocent  III,  etc.  » 

J'ajoute  à  la  remarque  do  ce  vrai  savant  l'autorité  de  saint 
Basile,  dans  ses  Règles  abrégées,  tome  II,  page  453.  Il  est  per- 
mis à  l'abbesse  d'entendre,  avec  le  prêtre,  les  confessions  de 
ses  religieuses.  J'ajoute  encore  que  le  père  Marlène,  dans  ses 
Mites  de  l'Eglise,  tome  II,  page  39,  affirme  que  les  abbesses 
confessaient  d'abord  leurs  nonnes,  et  qu'elles  étaient  si  cu- 
rieuses, qu'on  leur  ôta  ce  droit  (3).  Nous  parlerons  encore  de 
l'ignorance  du  confesseur  Nonotte  sur  la  confession,  dans  un 
autre  article. 

XXIIIe  SOTTISE  DUDIT  NONOTTE. 

L'auteur  du  libelle,  en  parlant  du  calvinisme,  prétend  que 
l'historien  ménage  toujours  beaucoup  Calvin  et  Luther.  H 


(i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Taxe.  (6.  A.) 

(2)  Tout  ce  qui  suit  est  de  17ii!).  (G.  A.) 

(3)  Et  il  pouvait  encore  invoquer  comme  preuve  la  règle  de  saint 
Djnat,  qui  ordonnait  aux  religieuses  de  découvrir  trois  fois  pur  jour 
leurs  fautes  à  la  supérieure.  (G.  A.) 


doit  savoir  assez  que  l'historien  no  respecte  que  la  vérité  ; 
qu'il  a  condamné  hautement  le  meurtre  ie  Bervct,  toutes  les 
fureurs  dans  la  guerre,  ot  tous  les  emportements  dans  la 
paix  ;  qu'il  déteste  la  persécution  et  le  fanatisme  partout  où 
il  les  trouve.  La  devise  de  cet  histoire  est  : 

lliacos  intra  muros  peccatur  et  extra.  (Hou.,  lib.  I,  ép.  n.) 

Une  fait  pas  plus  de  cas  de  Luther  ot  do  Calvin  que  du  jé- 
suite Letellier  (1);  mais  il  croit  que  Luther,  Calvin,  et  les  autres 
ailleurs  de  la  reforme,  rendirent  un  grand  service  aux  sou- 
verains, en  leur  enseignant  qu'aucun  do  leurs  droits  ne  pou- 
vait dépendre  d'un  évêque. 

XXIVe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  François  Ie'. 

L'auteur  du  libelle  porte  l'esprit  de  persécution  jusqu'à 
rapporter  ce  qui  est  imputé  au  roi  François  Ier  par  Florimood 
de  Raymond,  cité  avec  tant  de  complaisance  dans  le  jésuite 
Daniel  :  «  Si  je  savais  un  do  mes  entants  entaché  d'opinions 
»  contre  l'Eglise  romaine,  je  le  voudrais  moi-même  sacrifier.» 
Voilà  ce  que  l'auteur  du  libelle  appelle  une  tendre  piété, 
page  255.  Quoi  !  François  Ier,  qui  accordait  à  Barberousse  une 
mosquée  en  France,  aurait  eu  une  piété  assez  tendre  pour 
égorger  le  dauphin,  s'il  avait  voulu  prier  Dieu  on  français, 
et  communier  avec  du  pain  levé  et  du  vin  !  François  Ier*  par 
une  politique  malheureuse,  aurait-il  prononcé  ces  paroles 
barbares?  De  Thou,  Duhaillan,  les  rapportent-ils?  et  quand 
ils  les  auraient  rapportées,  quand  elles  seraient  vraies,  que 
faudrait-il  répondre  ?  que  François  Ier  aurait  été  un  père  dé- 
naturé, ou  qu'il  ne  pensait  pas  ce  qu'il  disait.  Mais  il  n'y  a 
de  père  dénaturé  que  père  Nonotte. 

XXVe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  Saint-Barthélemi. 

Malheureux  !  avez-vousété  aidé  dans  votre  libelle  par  l'au- 
teur de  l'Apologie  de  la  Saint-Barthélemi  (2)  ?  Il  paraît  que 
vous  excusez  ces  massacres.  Vous  dites  qu'ils  ne  furent  ja- 
mais prémédités  :  lisez  donc  Mézerai,  qui  avoue  que  «  dès  la 
»  fin  de  l'année  1570,  on  continuait  dans  le  grand  dessein 
»  d'attirer  les  huguenots  dans  le  piège,  »  page  156,  tome  V, 
édition  d'Amsterdam.  Votre  Daniel  ne  dit-il  pas  que  Char- 
les IX  joua  bien  son  rôlet?  et  n'avait-il  pas  copié  ces  paroles 
de  l'historiographe  Matthieu?  Quel  rôlet,  grand  Dieu!  et  dans 
combien  de  mémoires  ne  trouve-t-on  pas  cette  funeste  vé- 
rité ! 

Un  critique  qui  se  trompe  n'est  que  méprisable;  mais  un 
homme  qui  excuserait  la  Saint-Barthélemi  serait  un  coquin 
punissanle.Vous  jouez,  Nonotte,  un  indigne  rôlet. 

XXVIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  le  duc  de  Guise  et  les  barricades. 

Voici  les  propres  paroles  de  Nonotte  : 

«  Quant  à  la  défense  que  Henri  III  fit  au  duc  de  Guise  do 
»  venir  à  l'aris,  l'auteur  de  ÏEssai  sur  les  mœurs  dit  que  le 
»  roi  fut  obligé  de  lui  écrire  par  la  poste,  parce  qu'il  n'avait 
»  point  d'argent  pour  payer  un  courrier.  » 

Pauvre  libelliste  1  citez  mieux.  Il  y  a  dans  le  texte  :  «  Il 
»  écrit  deux  lettres,  ordonne  qu'on  dépêche  deux  courriers  ; 
»  il  ne  se  trouve  point  d'argent  dans  l'épargne  pour  cette 
»  dépense  nécessaire  :  on  met  les  lettres  à  la  poste,  et  le  duc 
»  de  Guise  vient  à  Paris,  ayant  pour  excuse  apparente  qu'il 
»  n'a  point  reçu  l'ordre.  » 

Voulez-vous'savoir  maintenant  d'où  est  tirée  cette  anecdote? 
des  Mémoires  de  Revers,  et  d'un  journal  de  L'Estoile.  Vous 
traitez  cet  auteurde  petit  bourgeois  ;  L'Estoile  était  d'une  an- 
cienne noblesse  ;  mais,  qu'il  ait  été  bourgeois  ou  fils  d'un 
crocheteur  de  Besançon  (3),  voici  ses  paroles,  page  95, 
tome  II  : 

«  Il  y  avait  cependant  une  négociation  entamée  à  Soissons 
»  entre  le  duc  de  Guise  et  Bollièvre.  qui  devait  dans  trois 
»  jours  lui  apporter  dos  sûretés  de  la  part  du  roi.  Des  afl'ai- 
»  res  plus  pressées  empêchèrent  Bellièvre  d'allorlinir  la  com- 
»  mission  :  il  écrivit  néanmoins  au  duc  de  Guise  pour  l'aver- 
»  tir  do  son  retard  ;  mais  le  commis  de  l'épargne,  c'est-à-dire 
»  du  trésor  royal,  refusa  de  donner  vingt-cinq  écus  pour  faire 


(1)  Ce  qui  suit  est  de  1777.  (G.  A.) 
(2i  Caveyrac.  (G.  A.) 

(3)  Nonoite  était  de  Besançon.  Voyez  plus  loin  les  Honnêtetés  li!lc- 
rui'cs,  et  daus  le  T.  IV,  la  Lettre  d'un  avocat  de  Besançui.  (G.  A.) 
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»  partir  les  deux  courriers  qu'on  envoyaU  à  Soissons  :  l'on 
»  mit  les  deux  paquets  à  la  poste,  et  ils  arrivèrent  trop  tard, 
»  parce  que  le  duc  de  Guise,  pressé  par  les  ligueurs  de 
»  se  rendre  à  Paris,  partit  de  Soissons  au  bout  de  trois 
»  jours.  » 

XXVIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  le  prétendu  supplice  de  Marie  d'Aragon. 

Il  est  utile  do  détruire  tous  les  contes  ridicules  dont  les  ro- 
manciers, soit  moines,  soit  séculiers,  ont  inondé  le  moyen 
Age.  Un  Geoffroi  de  Yiterbo  s'avisa  d'écrire,  à  la  lin  du  dou- 
zième siècle,  une  chronique  telle  qu'on  les  faisait  alors  :  il 
conte  que  deux  cents  ans  auparavant,  Othon  III  ayant  épousé 
Marie  d'Aragon,  cette  impératrice  devint  amoureuse  d'un 
comte  du  pays  de  Modène  ;  que  ce  jeune  homme  ne  voulut 
point  d'elle;  que  Marie  irritée  l'accusa  d'avoir  voulu  attenter 
a  son  honneur  ;  que  l'empereur  fit  décapiter  le  comte  ;  que 
la  veuve  du  comte  vint,  la  tête  de  son  mari  à  la  main,  de- 
mander justice;  qu'elle  offrit  l'épreuve  des  fers  ardents; 
qu'elle  passa  sur  ces  fers  sans  les  sentir;  que  l'impératrice, 
au  contraire,  se  brûla  la  plante  des  pieds,  et  qu'alors  l'em- 
pereur la  fit  mourir. 

Ce  conte  ressemble  à  toutes  les  légendes  de  ces  siècles  de 
barbarie.  Il  n'y  avait,  du  temps  de  l'empereur  Othon  III,  ni 
de  Marie  d'Aragon,  ni  de  comte  de  Modène.  C'est  assezqu'un 
ignorant  ait  écrit  de  telles  faussetés,  pour  que  cent  auteurs 
les  copient  :  les  Maimbourg  les  adoptent  ;  les  Lenglet  les  ré- 
pètent dans  leur  Chronologie  universelle  (1),  avec  la  bataille 
des  serpents,  et  l'aventure  d'un  archevêque  de  Mayence 
mangé  par  les  rats.  Toutes  ces  fables  sont  faites  pour 
être  crues  par  notre  libelliste,  mais  non  par  les  honnêtes 
gens. 

XXVIIIe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  donation  de  Pépin. 

Oui,  l'on  persiste  à  croire  que  jamais  ni  Pépin  ni  Charle- 
magne  ne  donnèrent  ni  la  souveraineté  de  l'exarchat  do  Ra- 
venne,  ni  Rome  :  1°  parce  que,  si  cette  donation  avait  été 
faite,  les  papes  en  auraient  conservé,  en  auraient  montré 
l'instrument  authentique  ;  2°  parce  que  Charlemagne,  dans 
son  testament,  met  Rome  et  Ravenne  au  nombre  des  villes 
qui  lui  appartiennent,  ce  qui  paraît  décisif  ;  3°  parce  que  les 
Othons,  qui  allèrent  en  Italie,  ne  reconnurent  point  cette  do- 
nation, qu'elle  ne  fut  pas  même  débattue,  et  que  sous 
Othon  Ier  les  papes  n'avaient  aucune  souveraineté;  4°  parce 
que  Pépin  n'avait  pu  donner  des  villes  sur  lesquelles  il  n'avait 
ni  droit,  ni  prétention  ;  5°  parce  que  jamais  les  empereurs 
grecs  ne  se  plaignirent  de  cetto  prétendue  donation,  ni  dans 
leurs  ambassades,  ni  dans  leurs  traités.  On  objecte  un  pas- 
sage d'Eginhard,  qui  dit  que  Pépin  offrit  la  Pentapole  à  saint 
Pierre  ;  cela  veut  dire  seulement  qu'il  la  mit  sous  la  protec- 
tion de  saint  Pierre,  comme  Louis  XI  donna  depuis  le  comté 
do  Roulogne  à  la  sainte  Vierge.  Les  papes  eurent  des  domai- 
nes utiles  dans  la  Pentapole  comme  ailleurs  ;  mais  ils  no  fu- 
rent souverains  ni  sous  Pépin  ni  sous  Charlemagne,  qui  eu- 
rent la  juridiction  suprême. 

Il  est  faux  quo  les  papes  aient  jamais  été  maîtres  de  l'exar- 
chat depuis  Pépin  jusqu'à  Othon'  III.  Cet  empereur  assigna 
aux  papes  le  revenu  de  la  marche  d'Ancône,  et  non  pas  la 
souveraineté.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  puissance  tem- 
porelle du  siège  de  Rome  :  elle  commence  à  la  fin  du  dixième 
siècle,  et  elle  n'est  bien  affermie  quo  par  Alexandre  VI. 

XXIXe   SOTTISE    DE  NONOTTE. 

Sur  un  fait  concernant  le  roi  de  France  Henri  ni. 

Auteur  du  libelle,  vous  dites  «  que  vous  n'avez  jamais  pu 
»  trouver  dans  quel  livre  il  est  dit  que  Henri  III  assiégea  Li- 
»  vron  en  Dauphiné;  »  vous  prétendez  qu'il  n'a  jamais  été 
assiégé,  parce  que  ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  bourg  sans  dé- 
fense :  mais  combien  de  villes  ont  été  changées  en  villages 
par  le  malheur  des  temps!  Voyez  {Abrégé  chronologique  do 
Mézerai,  page  21K  de  l'édition  déjà  citée;  voyez  de  Serres,  et 
le  livre  LVIII  du  véridique  de  Thou  :  vous  apprendrez  quo  la 
ville  de  Livron  fut  assiégée  par  Bellegarde,  sous  les  ordres  du 
dauphin  d'Auvergne;  que  le  roi  alla  lui-même  au  camp;  quo 
les  assiégés  lui  reprochèrent  la  Saint-Barthélemi  du  haut  de 
leurs  murs.  Vous  trouverez  toute  cetto  aventure  décrite  dans 


(1)  Tablettes  chronologiques  de  l'histoire  universelle,  sacrée  et  pro- 
fane, 1744.  (G.  A.) 

VOLTAIUE.—  T.  V. 


le  Recueil  des  choses  mémorables ,  page  537;  vous  la  trouverez 
dans  les  Mémoires  de  LEstoile,  page  117,  tome  Ier  (1).  Vous 
apprendrez  que  ce  n'était  pas  Montbrun,  chef  du  parti,  qui 
commandait  dans  Livron,  mais  Hoosses,  qui  fut  tue  dans  un 
assaut.  Vous  apprendrez  qu'à  l'approche  des  assiégeants,  les 
habitants  crièrent  du  haut  des  murs,  le  13  janvier  :  «  Assas- 
»  sins,  que  venez-vous  chercher?  croyez-vous  nous  égorger 
»  dans  nos  lits  comme  l'amiral?»  Vous  saurez  que  les  fem- 
mes combattirent  sur  la  brèche,  et  que  ce  siège  fut  très  mé- 
morable. Vous  saurez  qu'il  n'appartient  pas  a  un  pédant  do 
collège  de  parler  do  l'histoire  de  France,  qu'il  ignore. 

XXXe  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  conversion  de  Henri  IV. 

C'est  mauvaise  foi  dans  le  jésuite  Daniel,  c'est  bêtise  dans 
lo  libelliste,  de  prétendre  quo  Henri  IV  changea  de  religion 
par  conviction.  En  vérité,  l'amant  de  Gabrielle  d'Estrées  qui 
lui  parlait  de  saut  périlleux,  l'homme  que  les  papes  avaient 
appelé  bâtard  détestable,  le  prince  qu'ils  avaient  déclaré  indi- 
gne de  porter  la  couronne,  le  politique  qui  mandait  à  la  reine 
Elisabeth  les' raisons  politiques  de  son  changement,  le  héros 
qui  avait  vu  cent  assassins  catholiques  armés  contre  sa  vie, 
le  protestant  qui  avait  écrit  à  Corisando  d'Andouin,  «Et vous 
»  êtes  de  cetto  religion!  j'aimerais  mieux  me  faire  turc;  »  le 
monarque  à  qui  Rosny  conseilla  de  changer,  et  auquel  il  dit  : 
«  Il  faut  que  vous  deveniez  catholique,  et  que  je  reste  hu- 
»  guenot;  »  ce  même  homme,  dis-je,  aurait-il  cru  sincèrement 
quo  la  religion  romaine,  dont  il  était  opprimé,  était  la  seule 
bonne  religion?  Elle  l'est  sans  doute  ;  mais  était-ce  à  lui  de  le 
croire,  tandis  qu'alors  même  on  prêchait  contre  lui  avec  fu- 
reur, tandis  qu'on  avait  établi  contre  lui  cette  prière  publi- 
que :  «Délivrez-nous  du  Béarnais  et  du  diable,»  tandis  qu'on 
le  peignait  lui-même  en  diable,  avec  une  queue  et  des  cornes? 

Ce  grand  homme,  si  lâchement  persécuté,  obligé  de  plier 
son  courage  sous  les  lois  de  ses  ennemis,  no  daigna  pas  seu- 
lement signer  la  confession  de  foi,  rédigée,  après  bien  des 
contestations,  par  David  Duperron,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  Mémoires  du  duc  de  Sully,  qui  en  fit  supprimer  bien  des 
minuties.  Henri  IV  la  fit  seulement  signer  par  Loménie. 

On  peut,  dans  un  vain  panégyrique,  représenter  ce  héros 
comme  un  converti  :  mais  l'histoire  doit  dire  la  vérité.  Daniel 
ne  l'a  point  dite;  cet  historien  parle  plus  avantageusement 
du  frère  Coton  (2)  que  du  plus  grand  roi  de  la  France. 

On  passe  à  Daniel  d'avoir  été  assez  ignorant  pour  appeler 
Lognac,  ce  chef  des  quarante-cinq,  ce  Gascon  assassin  du  duc 
de  Guise,  «  premier  gentilhommo  de  la  chambre.  »  On  lui 
passe  de  n'avoir  jamais  rien  su  des  fameux  états  do  1355.  On 
lève  les  épaules  quand  il  dit  quo  les  médecins  ordonnèrent  à 
Louis  VIII  de  prendre  une  fille  pour  guérir  do  sa  dernière 
maladie,  et  qu'il  aima  mieux  mourir  quo  de  guérir  par  ce  re- 
mède, lui  qui  d'ailleurs  en  avait  un  tout  prêt  dans  son  épouse, 
la  plus  belle  princesse  do  l'Europe.  On  est  révolté  de  son  peu 
de  connaissance  des  lois,  et  ennuyé  de  ses  récits  confus  do 
batailles.  Mais  quand  il  peint  Henri  IV  dévot,  et  faisant  lo 
métier  de  délateur  contre  les  protestants  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise,  on  joint  à  bien  peu  d'estime  beaucoup  d'in- 
dignation. 

Remarquons  que  l'auteur  de  la  TTenriade  et  de  VEssai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  ayant  lu  autrefois  dans  Daniel 
l'histoire  de  la  première  race,  écrite  d'après  Cordemoi,  la 
trouva  meilleure  quo  celle  de  Mézerai;  il  lui  rendit  justice. 
Mais  lorsque  ensuite  il  lut  la  troisième  race,  il  la  trouva  fort 
infidèle,  et  lui  rendit  plus  do  justice  encore  (3). 

XXXIe  SOTTISE    DE  NONOTTE. 

Sur  le  cardinal  Duperron,  et  des  états  de  1614. 

Lo  libelliste  donne  lieu  d'examiner  une  question  importante. 
Tous  les  mémoires  du  temps  portent  que  le  cardinal  Duperron 
s'opposa  à  la  publication  de  la  loi  fondamentale  de  l'indépen- 
dance de  la  couronne;  qu'il  fit  supprimer  l'arrêt  du  parlement 
qui  confirmait  cetto  loi  naturelle  et  positive;  qu'il  cabala,  qu'il 


(1)  En  1703,  l'article  se  terminait  ainsi  :  «  L'auteur  de  YTTistoire 
générale  a  souvent  négligé  de  citer  des  autorités  sur  des  faits  con- 
nus :  il  n'a  cité  que  sur  des  choses  extraordinaires  qui  ont  besoin 
d'être  confirmées.  Costa  vous  à  reconnaître  sa  fidélité  par  tous  los 
garants  qu'il  vous  donne,  et  à  rougir  d'avoir  parlé  avec  tant  d'au- 
dace de  tout  co  quo  vous  ignorez.  »  Voltaire  substitua  à  ce  passage 
ce  qu'on  lit  maintenant,  après  la  réplique  de  Nonotto.  Voyez  la  Let- 
tre d'un  avocat  de  Besançon  (tome.  IV.)  (G.  A.) 

(2J  Voyez,  plus  haut,  la,  première  des  llemarqucs  de  Y  Essai.  (G.  A.) 

(3)  Ce  dernier  alinéa  est  de  1777.  (G.  A.) 
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menaça  ;  qu'il  ci i L  publiquement  que  si  un  roi  (Hait  arien   ou 
mahométan,  il  faudrait  bien  !«•  déposer. 
Non,  il  faudrait  lui  obéir,  s'il  avait  le  malheur  d'être  ma- 

hométao,  aussi  bien  que  s'il  était  un  saint  chrétien.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  se  révoltaient  pas  contre  les  empereurs 

païens;  quel  droit  aurions-nous  de  nous  révolter  contre  notre 
souverain  musulmane  Les  Grecs,  qui  oui  fait  serment  au  pa- 
<iisha,  ne  seraient-ils  pas  criminels  de  violer  ce  serment?  Ce 
qui  serait  un  crime  à  Constantinoplo  ne  serait  pas  assurément 
une  vertu  dans  Paris.  Kl  supposons,  Ge  qui  est  impossible, 
que  le  roi  à  qui  Duperron  avait  juré  fidélité  fût  devenu  mu- 
sulman; supposons  que  Duperron  eût  voulu  le  détrôner,  Du- 
perron eût  mérité  le  dernier  supplice.. 
On  no  dira  pas  ici  ce  que  le  libelliste  mérite;  mais  cette 

opinion,  que  l'Eglise  peut  déposer  les  rois,  est  de  toutes  les 
opinions  la  plus  absurde  et  la  plus  punissable;  et  ceux  qui 
les  premiers  ont  osé  la  mettre  au  jour,  ont  été  des  monstres 
ennemis  du  genre  humain. 

Le  libelliste  demande  où  l'on  trouve  les  paroles  de  Duper- 
rou  :  où?  dans  tous  les  mémoires  du  temps  recueillis  par 
Le  Vassor  (1),  dans  l'Histoire  chronologique  du  jésuite  d'Avri- 
gny;  dans  le  procès-verbal  imprimé  de  ces  états;  partout. 
D'Avrigny  surtout  prend  le  parti  du  prêtre  Duperron  contre 
lo  parlement. 

XXXIIe   SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  population  de  l'Angleterre. 

Le  chevalier  Petty  a  prouvé  (2)  qu'il  faut  les  circonstances 
les  plus  favorables  pour  qu'une  nation  s'accroisse  d'un  ving- 
tième en  cent  années,  et  ce  calcul  fait  voir  le  ridicule  de 
ceux  qui  peuplent  la  terre  à  coups  de  plume,  et  qui  couvrent 
le  globe  d'habitants  en  un  siècle  ou  doux.  Le  libelliste  de- 
mande comment  V Angleterre  a  eu  un  tiers  de  plus  de  citoyens 
depuis  la  reine  Elisabeth?  On  répondra  à  cet  homme  que  c'est 
précisément  parce  que  l'Angleterre  s'est  trouvée  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  ;  parce  que  des  Allemands,  des 
Flamands,  des  Français,  sont  venus  en  foule  s'établir  dans  ce 
pays;  parce  que  soixante  mille  moines,  dix  mille  religieuses, 
dix  mille  prêtres  séculiers,  de  compte  fait,  ont  été  rendus  à 
l'Etat  et  à  la  propagation,  et  parce  que  la  population  a  été 
encouragée  par  l'aisance.  Il  est  arrive  à  ce  royaume  lo  con- 
traire de  ce  que  nous  voyons  dans  l'Etat  du  pape  et  en  Por- 
tugal. Gouvernez  mal  votre  basse-cour,  vous  manquerez  de 
volaille;  gouvernez-la  bien,  vous  en  aurez  une  quantité  pro- 
digieuse. Oisons  qui  écrivez  contre  ces  vérités  utiles,  puisse 
la  basse-cour  où  vous  êtes  engraissés  aux  dépens  de  l'Etat 
n'être  plus  remplie  que  de  volatiles  nécessaires! 

XXXIIIe  SOTTISE   DE  NONOTTE  (3). 

Sur  l'amiral  Drake. 

Vous  faites  le  savant,  Nonotte  :  vous  dites,  à  propos  de 
théologie,  que  l'amiral  Drake  a  découvert  la  terre  d'Yesso. 
Apprenez  que  Drake  n'alla  jamais  au  Japon,  encore  moins  à 
la  terre  d'Yesso;  apprenez  qu'il  mourut  en  1596,  en  allant  à 
Porto-Bello.  Apprenez  que  ce  fut  quarante-huit  ans  après  la 
mort  de  Drake  que  les  Hollandais  découvrirent  les  premiers 
cette  terre  d'Yesso  en  1644.  Apprenez  jusqu'au  nom  du  capi- 
taine Martin  Jéritson,  et  de  son  vaisseau  qui  s'appelait  le 
Castrécom.  Croyez-vous  donner  quelque  crédit  à  votre  théolo- 
gie en  faisant  le  marin?  vous  êtes  également  ignorant  sur 
terre  et  sur  mer,  et  vous  vous  applaudissez  de  votre  livre, 
parce  que  vos  bévues  sont  en  deux  volumes. 

XXXIVe   SOTTISE  DE  NONOTTE  (4). 

Sur  les  confessions  auriculaires. 

En  vérité,  vous  n'entendez  pas  mieux  la  théologie  que  l'his- 
toire do  la  marine.  L'auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  a  dit  que, 
selon  saint  Thomas  d'Aquin,  il  était  permis  aux  séculiers  de 
confesser  dans  les  cas  urgents,  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un 
sacrement,  mais  que  c'est  comme  un  sacrement.  Il  a  cité  l'édi- 
tion et  la  page  de  la  Somme  de  saint  Thomas;  et  là-dessus 
vous  dites  quo  tous  les  critiques  conviennent  (piécette  partie 
de  la  Somme  do  saint  Thomas  n'est  pas  de  lui,  et  moi  je  vous 


(1)  Uistoire  générale  de  l'Europe  sous  le  régne  de  Louis  XIII. 
(G.  A.) 

(•2)  Dans  son  Essai  sur  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  1686. 
(G.  A.) 

(3)  Cet  article  parut  d'abord  comme  Honnêteté  en  1767,  puis  com- 
me Sottise eti  I7ii<».  (d.  A.) 

(4)  Cette  Sottise  est  do  1769.  (G.  A.) 


dis  qq'auCUB  vrai  critique  n'a  pu  VOUS  fournir  cette  défaite* 
Je  vous  défie  de  montrer  une  seule  Somme  de  Thomas  d'A- 
quin (1)  où  ce  monument  ne  sa  trouve  pas.  La  Somme  était 
en  telle  vénération,  qu'on  n'eut  pai  pse  >  coudre  L'ouï 
d'un  autre.  Bile  fut  un  des  premiers  livres  qui  sortirent  des 
presses  de  Home  dès  l'an  1474;  elle  fut  imprimée  a  Venise  en 
1484.  Ce  n'est  que  dans  des  éditions  de  l.vou  qu'on  commi 
à  douter  que  la  troisième  partie  de  la  Somme  fût  de  lui:  mais 
il  est  aisé  de  reconnaître  sa  méthode  et  son  style,  qui  sont 
absolument  les  mêmes. 

Au  reste,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions  de 
temps,  et  nous  avons  bien  d'autres  preuves  que  les  laïques 
avaient  le  droit  de  s'entendre  en  confession  les  uns  les  autres; 
témoin  le  fameux  passage  de  Juin  ville,  dans  lequel  il  rapporte 
qu'il  confessa  le  conuétablr  de  Chypre.  Un  jésuite  du  moins 
devrait  savoir  que  le  jésuite  Tolet  a  dit  dans  son  livre  de 
l' Instruction  sacerdotale,  livre  I,  chapitre  xvi  ■  «  Ni  femme  ni 
»  laïque  ne  peut  absoudre  sans  privilège.!)  Nec  fœmina  nec 
laïeus  absolcere  possunt  sine  prixilegio. 

il  faut  instruire  ici  Nonotte  de  ci  tte  ancienne  coutume  de 
se  confesser  mutuellement.  Il  sera  bien  étonné  quand  il  ap- 
prendra qu'elle  vient  de  la  Syrie;  j|  saura  que  les  Juifs 
mêmes  se  confessaient  les  uns'aux  autres  dans  les  grandes 
occasions,  et  se  donnaient  mutuellement  trente-neuf  coups 
de  fouet  sur  lo  derrière  en  récitant  un  verset  du  psaume  77. 

Il  serait  bon  que  Nonotte  se  confessât  ainsi  de  toutes  les 
petites  calomnies  dont  il  est  coupable. 

On  pourrait  faire  plus  de  cent  remarques  pareilles,  mais  il 
faut  se  borner. 

Si  tu  n'avais  été  qu'un  ignorant,  nous  aurions  ou  de  la 
charité  pour  toi  ;  mais  lu  as  été  un  satirique  insolent ,  nous 
t'avons  puni. 


ADDITIONS 


AUX  OBSERVATIONS  SUR  LE   LIBELLE   INTITULÉ   :   LES   ERREURS 
DE  M.   DE   V...   PAU  M.   DAMILAVILLE    -  ■ 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  moeurs  a  daigné  réfuter  les  bé- 
vues du  libelle  concernant  l'Essai  sur  les  mœurs,  et  a  négligé 
ce  qui  lui  est  personnel.  L'amitié  et  l'équité  m'engagent  a 
suppléer  à  ce  que  M.  de  Voltaire  a  dédaigné  de  dire. 

L'auteur  de  ce  libelle,  pages  20,  21  et  22.  de  son  discours 
préliminaire,  dénonce  quatre  contradictions  dans  lesquelles, 
dit-il,  M.  de  Voltaire  a  donné,  sans  compter  une  infinité 
d'autres  qu'il  ne  désigne  point. 

Sans  doute  que  celles  qu'il  a  citées  sont  les  mieux  consta- 
tées ;  sans  doute  que  l'illustre  folliculaire  qui  a  tant  applaudi 
à  cette  critique  s'est  assuré  qu'elle  était  judicieuse,  qu'il  a 
vérifié  les  passages  dans  lo  texte,  et  qu'il  a  reconnu  qu'en 
effet  ils  contenaient  les  contradictions  indiquées  par  l'auteur, 
dont  il  est  l'apologiste.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  contradictions  a  rapport  à  l'établisse- 
ment du  christianisme;  la  seconde,  aux  différentes  espèces 
d'hommes  qui  se  trouvent  sur  la  terre;  la  troisième,  à  Michel 
Servet  ;  et  enfin  la  quatrième,  à  Cromwell. 

Tâchons  do  faire  connaître  la  bonne  foi,  la  sagacité,  et 
l'honnêteté  de  ces  messieurs. 

DE  L'ÉTABLISSEMENT   DU  CHRISTIANISME. 

Première  fausseté  du  libelliste  :  absurdité  de  ses  raisonnements. 

«  Il  est  véritablement  étonnant,  dit-il  page  19  de  son  dis- 
»  cours  préliminaire,  que  M.  de  Voltaire,  avec  l'étendue  de 
»  son  génie,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  vaste  érudition,  ait 
»  donné  dans  des  contradictions  si  visibles.  Dans  son  Essai 
»  sur  les  mœurs,  il  nous  dit,  eh.  v  (3),  que  ce  ne  fut  jamais 
»  l'esprit  du  sénat  romain  ni  des  empereurs  de  persécuter 
»  personne  pour  cause  de  religion;  que  L'Eglise  chrétienne 
»  fut  assez  libre  dès  les  commencements,  qu'elle  eut  la  l'aei- 
»  lité  de  s'étendre,  et  qu'elle  fut  orotégée  ouvertement  par 
»  plusieurs  empereurs. 

»  Et  dans  sou  Siècle  de  Louis  .Y/F,  continue  le  libeiiisK 
»  chapitre  du  Calvinisme,  il  dit  que  cette  même  Eglise,  dès 
»  les  commencements,  bravait  l'autorité  des  empereurs,  te- 
»  nant,  malgré  les  défenses,  des  assemblées  secrètes  dans 
»  des  grottes  et  dans  des  caves  souterraines,  jusqu'à  ce  que 


(1)  U  y  en  a  beaucoup.  (G.  A.) 

(2)  Ces  Additions  seul  bien  do  Damilaville.  Voyez  notre  notice  en 
lèle  îles  Eclaircissement*.  (G.  A.) 

\'i)  c'est  aujourd'hui  Le  chapitre  vin.  (G.  A.) 
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»  Constantin  ia  tira  do  dessous  terre  pour  la  mettre  à  côté 
»  du  tronc.  » 

Il  serait  aussi  (itonnant  que  M.  de  Voltaire  so  fût  exprimé 
ainsi,  çju'il  l'est  do  voir  tant  d'ignorance  jointe  à  tant  de 
mauvaise  foi. 

Est-ce  pour  offenser  davantage  M.  de  Voltaire  que  l'auleur 
lui  prête  son  style  ?  Heureusement  personne  ne  s'y  mépren- 
dra, et  l'on  reconnaîtra  la  fausseté  de  ces  citations  à  la  seule 
inspection. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  dit  que  VEqlise  chrétienne  fut 
assez  libre  dès  les  commencements  ;  on  sait  que  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  écrit.  Voici  le  premier  passage  défiguré  par  le 
libelliste,  tel  qu'il  est  dans  le  texte  : 

«  Jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun  César,  ni  d'aucun 
»  proconsul,  ni  du  sénat  romain,  d'empêcher  les  Juifs  de 
»  croire  à  leur  loi.  Cette  seule  raison  sert  à  faire  connaître 
»  quelle  liberté  eut  le  christianisme  de  s'étendre  en  secret.  » 

Indépendamment  des  changements  que  le  libelliste  a  jugé 
à  propos  de  faire  dans  ce  passage,  on  voit  qu'il  en  a  sup- 
primé le  mot  en  i secret,  qui  ne  favorisait  point  le  sens  con- 
taire  et  forcé  qu'il  a  taché  de  lui  donner  par  les  expressions 
fausses  et  plates  qu'il  a  substituées  aux  véritables.  Première 
preuve  de  la  fidélité  de  cet  honnête  compilateur. 

Il  en  est  de  même  par  rapport  au  second  passage.  Ce  n'est 
qu'à  lui  qu'il  est  permis  de  dire,  dans  des  caves  souterraines. 
M.  de  Voltaire  sait  bien  qu'il  n'a  pas  besoin  d'apprendre  à 
ses  lecteurs  que  les  caves  sont  souterraines. 

Mais,  en  supposant  même  ces  deux  passages  tels  qu'il  les 
a  cilés,  où  cet  homme  admirable  a-t-il  pris  les  contradictions 
qu'il  y  trouve,  et  que  son  apologiste  applaudit? 

N'est-il  pas  certain,  monsieur  l'ex-jesuile,  qu'avant  Domi- 
tien  le  christianisme  ne  fut  point  persécuté? Ne  conviendrez- 
vous  point  que  malgré  cela  une  religion  naissante,  qui  con- 
trarie toutes  les  autres,  n'en  renverse  pas  tout  à  coup  les 
autels,  et  ne  se  professe  pas  d'abord  publiquement? 

La  crainte,  la  prudence  même,  obligèrent  donc  les  premiers 
chrétiens  à  s'assembler  secrètement  ;  ils  n'étaient  point  per- 
sécutés, ni  même  rigoureusement  recherchés;  mais  il  exis- 
tait des  lois  qui  défendaient  ces  assemblées;  donc  ils  bra- 
vaient l'autorité  de  ces  lois. 

Les  calvinistes  en  France,  où  la  sagesse  du  gouvernement 
commence  enfin  à  les  tolérer,  ne  s'oxposont-ils  pas  à  la  sévé- 
rité des  lois  qui  proscrivent  leurs  assemblées? 

M.  de  Voltaire,  en  recherchant  comment  une  religion  de 
paix  et  de  charité  avait  seule  produit  la  fureur  des  guerres 
de  religion  qu'aucune  autre  n'avait  occasionnées,  a  donc  eu 
raison  de  dire  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxvi  : 
«  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  peste  qui  a 
»  ravagé  la  terre  dans  l'esprit  républicain  qui  anima  les 
»  premières  Eglises,  les  assemblées  secrètes  qui  bravaient 
»  d'abord  dans  des  grottes  et  dans  des  caves  l'autorité  des 
»  empereurs  romains?» 

Et  cela  ne  contrarie  point  ce  qu'il  dit  ailleurs,  chap.  v  (1)  de 
son  Essai  sur  les  mœurs,  que  le  christianisme  eut  la  liberté  de 
s'étendre  en  secret  sous  les  empereurs  qui  ont  précédé  Domi- 
tien  :  l'expression  seule  en  secret  établit  un  juste  rapport  en- 
tre les  deux  passages,  et  en  éloigne  toute  apparence  de  con- 
tradiction ;  parce  qu'en  effet,  quoique  les  chrétiens  fussent 
tolérés,  et  qu'ils  eussent  la  liberté  de  pratiquer  en  secret  leur 
culte  et  de  l'étendre,  ils  n'en  contrevenaient  pas  moins  aux 
lois  qui  leur  défendaient  de  s'assembler;  par  conséquent  ils 
les  bravaient  même  sous  les  empereurs  qui  les  protégeaient 
et  jusqu'à  ce  que  l'entière  abolition  de  ces  lois  par  Constantin 
fit  du  christianisme,  que  cet  empereur  plaça  à  côté  du  trône, 
la  religion  dominante. 

Après  cet  éclaircissement,  que  monsieur  l'observateur  des 
erreurs  dogmatiques  et  son  apologiste  nous  permettent  une 
question.  N'est-ce  que  dans  les  temps  où  il  a  été  défendu  aux 
Chrétiens  île  s'assembler  qu'ils  ont  bravé  l'autorité  du  souve- 
rain ?  Sans  parier  d  une  in  l'un  te  d'au  1res,  à  votre  avis,  monsieur 
l'1  théologien  libelliste,  les  chrétiens  de  la  Ligue  qui  portaienl 
par  ordre,  et.  à  l'exemple  des  ministres  de  ftEglrse,  les  armes 
et  le  crucifix  contre  Henri  III  et  contre  Henri  IV;  celui  qui 
sortant  du  pied  des  autels,  et  son  Dieu  encore  sur  les  lèvres, 
courut  assassiner  son  maître  ;  les  monstres  qui  portèrent  des 
mains  sacrilèges  sur  le  plus  grand  et  le  meilleur  îles  rois  du 
monde,  et  qui  pour  plaire  à  Dieu  [mirent  par  lui  arracher  la 
vio  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  le  père  ;  que  tirent-ils? 
étaient-ils  des  sujets  soumis  î  Trouverez-voua  de  la  contradic 
tion  à  dire  qu'ils  jouissaient,  sous  ces  princes,  de  la  plus 
grande  liberté1,  et  qu'ils  bravaient  leur  autorité  ? 

Direz-vous  de   ces  chrétiens   furieux   ce   que  vous   dites, 


(i)  Cliap.  vill.  ((J.  A.) 


page  20  de  votre  premier  volume,  de  celui  qui  osa  déchirer 
l'édit  de  Dioclétien,  «  qu'à  la  vérité  ces  chrétiens  furent 
»  imprudents,  mais  après  tout,  généreux  et  zélés  pour  leur 
»  religion  ?  » 

Vous  ne  pouviez  guère  faire  un  plus  bel  éloge  d'une  action 
aussi  criminelle,  si  cet  éloge  pouvait  séduire.  «  Qui  est-ce 
»  qui  ne  préférerait  pas  à  la  prudence,  la  générosité,  et  lo 
»  zèle  pour  sa  religion?»  On  sait  assez  que  ces  maximes  fu- 
rent celles  de  la  Ligue  ;  et  vous  pouviez  vous  dispenser  de 
nous  prouver  que  s'il  fut  alors  des  théologiens  assez  malheu- 
reux pour  les  prêcher  aux  peuples  dans  la  chaire  qu'ils  ap- 
pellent de  vérité,  il  en  est  encore  qui  ont  bien  de  la  peine  à 
ies  oublier. 

Mais  comment  osez-vous  les  reproduire  parmi  nous,  ces 
maximes  abominables?  Espérez-vous  trouver  encore  dans  les 
ténèbres  de  l'esprit  humain  des  dispositions  qui  leur  soient 
favorables?  Grâces  aux  soins  do  la  philosophie,  contre  la- 
quelle vous  déclamez  en  vain,  les  hommes  sont  éclairés  sur 
leurs  devoirs,  et  vc  s  ne  trouverez  plus  de  rebelles  ni  do 
parricides.  Malgré  vos  efforts  et  vos  persécutions,  les  philoso- 
phes, ces  hommes  que  vous  calomniez  parce  que  vous  (os 
craignez,  continueront  do  répandre  la  lumière;  ils  ne  ces»; 
ront  d'apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  se  doivent,  ce  qu'il* 
doivent  à  leur  souverain  ;  et  le  fanatisme,  ce  monstre  cru»4 
qui  n'a  que  trop  désolé  la  terre,  restera  dans  vos  mains  nu 
fantôme  inutile. 

DES     DIFFÉRENTES     ESPÈCES    D'iIOMMlîS. 

Seconde  fausseté  du  libelliste,  et  témoignage  de  son  ignorance. 

M.  de  Voltaire,  dit-il,  tome  III  de  l'Essai  sur  les  mœur*-, 
page  193,  dit  que  «  la  nature  humaine,  dont  le  fond  est  par. 
»  tout  le  même,  a  établi  les  mêmes  ressemblances  entre 
»  tous  les  hommes.  » 

Et,  page  8  du  même  volume,  il  dit  «  qu'il  y  a  des  peuples, 
»  des  hommes  d'une  espèce  particulière,  qui  ne  paraissent 
»  rien  tenir  de  leurs  voisins  ;  qu'il  est  probable  qu'il  y  a  des 
»  espèces  d'hommes  différentes  les  unes  dos  autres,  commo 
»  il  y  a  différentes  espèces  d'animaux.  » 

Théologien  obscur,  vous  dites  des  mensonges.  M.  de  Vol- 
taire, en  parlant  de  certaines  différences  qui  se  trouvent  en- 
tre les  peuples  du  Japon  et  nous,  tome  111  de  Y  Essai  sur  les 
mœurs,  page  193  (1),  dit  :  a  La  nature  humaine,  dont  le  fond 
»  est  partout  le  même,  a  établi  d'autres  ressemblances  entre 
»  ces  peuples  et  nous.  » 

Et  dans  le  second  endroit,  page  6  du  même  volume  (2)  ; 

«  Il  est  probable  que  les  pygmées  méridionaux  ont  péri,  et 
»  que  leurs  voisins  les  ont  détruits;  plusieurs  espèces  d'hom- 
»  mes  ont  pu  ainsi  disparaître  de  la  face  de  la  terre;  comme 
»  plusieurs  espèces  d'animaux.  Les  Lapons  ne  paraissent 
»  point  tenir  de  leurs  voisins,  etc.» 

On  voit  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  mot  dans  ces  deux  pas 
sages  gui  soit  dans  ceux  cités  par  le  libelliste.  Mais  quand 
M.  de  Voltaire  aurait  avancé  que  le  fond  de  la  nature  hu- 
maine est  partout  le  même,  et  qu'il  y  a  des  espèces  d'hom- 
mes dillerontes,  il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  pût  trouver  de  la 
contradiction  dans  cette  proposition,  et  qui  ne  sache  pas  que 
le  fond  de  la  nature  est  le  même  pour  tous  les  êtres.  Si  l'au- 
teur doute  qu'avec  ce  même  fond  il  puisse  y  avoir  des  espè- 
ces différentes,  on  le  renvoie  à  son  propre  témoignage  ;  il 
peut  juger  s'il  existe  entre  M.  do  Voltaire  et  lui  d'autres  rap- 
ports que  ce  fond  de  la  nature  humaine. 

DE  MICHEL  SEUVET. 

Troisième  fausseté  du  libelliste. 

M.  de  Voltaire  assure,  à  ce  qu'il  prétend,  Essai  sur  les 
mœurs,  tome  III,  que  «  Michel  S  rvet,  qui  fut  brûlé  vif  à  Ge- 
»  nève  par  ordre  de  Calvin,  niait  la  divinité  éternelle  do 
«Jésus-Christ;  »  et  dans  la  page  suivautc,  il  assure  aussi 
que  «  Servol  ne  niait  point  ce  dogme.  » 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  l'audace  avec  laquelle 
ces  messieurs  imaginent  des  absurdités  pour  dire  des  sot- 
tises. 

Il  y  a  dans  le  texte,  Essaisu  r  les  mœurs,  tome  III,  page  119  (3), 
en  parlant  de  Michel  Servôt  :  «  il  adoptait  en  partie  les  an- 
»  eiens  dogmes  soutenus  par  Sabeliius,  par  Eusebe,  par  Anus, 
»  qui  dominèrent  dans  l'Orient,  et  qui  furent  embrassés  au 
»  seizième  siècle  par  Lelio  Socini.  » 


(1)  Voyez  V Estai,  chap.  cxi.u.  (G.  A.) 
•2i  Voyez  V  Estai,  chap.  exix.  (6.  A.) 
(3J  Voyez  V Essai,  cliap.  CXXXIV.  :,(■.  A.) 
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Et  dans  la  pago  suivante  (1),  après  avoir  rapporté  le  sup- 
plice que  Calvin  (it  souffrir  à  Servet  :  «  Ce  qui  augmente  en- 
»  core  l'indignation  et  la  pitié,  c'est  que  Servet,  dans  ses  ou- 
»  vrages  publiés,  reconnaît  nettement  la  divinité  éternelle  de 

»  Jésus-Christ.  » 

Si  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  eu  l'attention  d'ajouter 
que  c'était  «  dans  ses  ouvrages  publiés  que  Servet  recon- 
»  naissait  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  »  on  pourrait  par- 
donner à  l'auteur  d'avoir  voulu  mettre  ces  deux  passages  en 
contradiction;  niais  après  de  telles  iulidélités,  on  ne  peut  que 
le  livrer  au  inépris  qu'il  a  mérité. 

DE  CROMWELL. 

Quatriômo  fausseté  du  libelliste. 

Je  voudrais  bien  qu'il  nous  dise  dans  quel  endroit  du  pre- 
mier volume  des  Mélanges  de  littérature,  etc.,  qu'il  a  l'audace 
de  citer,  il  a  pris  que  Cromwell,  selon  M.  de  Voltaire,  «  de- 
»  puis  qu'il  eut  usurpé  l'autorité  royale,  ne  couchait  pas  deux 
»  nuits  dans  une  môme  chambre,  parce  qu'il  craignait  tou- 
»  jours  d'être  assassiné  ;  qu'il  mourut,  avant  le  temps,  d'une 
»  fièvre  causée  par  ses  inquiétudes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  se  précautionner  contre  les  as- 
sassinats, et  mourir  avec  fermeté.  Plût  à  Dieu,  Nonotte,  que 
le  brave  Henri  IV  se  fût  précautionné  ! 

Lorsque  Cromwell  fut  parvenu  à  la  souveraine  puissance, 
il  eut  avec  elle  tous  les  soucis  et  tous  les  embarras  dont  elle 
est  inséparable  :  il  eut  de  plus  le  trouble  que  donnent  l'usur- 
pation, la  crainte  de  perdre  une  autorite  illégitime,  et  les 
soins  de  la  conserver.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Voltaire 
dans  ses  Mélanges  (2)  : 

«  Il  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante-trois  ans  ;  il 
»  se  baigna  depuis  dans  le  sang,  passa  sa  vie  dans  le  trouble, 
»  et  mourut  avant  le  temps.  » 

Cet  usurpateur,  digne  en  effet  de  régner  par  son  génie  et 
par  ses  talents,  chercha,  pour  conserver  son  autorité,  à  la 
faire  aimer  des  Anglais  ;  il  ne  respecta  point  les  lois,  mais  il 
les  fit  respecter;  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  le  passage  sui- 
vant de  la  pago  297  du  Siècle  de  Louis  XIV,  tome  Ier  (3)  : 

«  Il  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à  propos  ; 
»  il  n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont  les  peuples 
»  étaient  jaloux.  » 

Ce  pauvre  libelliste  ne  sait  pas  qu'un  homme  habile  sait 
respecter  les  lois  favorables  au  peuple  pour  renverser  celles 
sur  lesquelles  le  trône  se  fonde. 

La  maxime  de  Cromwell  était  de  verser  le  sang  de  tout  en- 
nemi puissant,  ou  dans  un  champ  de  bataille,  ou  par  la  main 
des  bourreaux  ;  c'est  pourquoi  M.  de  Voltaire  a  dit  qu'il  se 
baigna  dans  le  sang  ;  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  sût 
réprimer  son  pouvoir  à  propos,  qu'il  n'eût  soin  que  la 
justice  fût  observée,  et  qu'il  ne  ménageât  le  peuple  :  il  avait 
besoin  de  s'en  faire  un  appui,  tandis  qu'il  immolait  ceux  qui 
pouvaient  lui  nuire.  Ainsi  il  fut  en  même  temps  équitable  par 
rapport  aux  peuples,  et  cruel  envers  ses  ennemis;  il  vécut 
dans  le  trouble,  mais  il  y  conserva  une  grande  fermeté 
d'âme,  et  mourut  avec  elle. 

Voilà  ce  qu'était  Cromwell,  et  comment  il  convenait  à 
M.  de  Voltaire  de  nous  le  montrer  :  voilà  ce  que  tout  le 
monde  reconnaît  dans  cet  homme  extraordinaire,  et  ce  que 
l'imbécillité  et  la  mauvaise  foi  appellent  des  contradictions. 

On  peut  juger  du  reste  du  libelle  par  les  articles  qu'on 
vient  de  réfuter;  il  ne  méritait  pas  qu'on  en  prit  la  peine; 
mais  il  était  bon  de  prouver  que  les  erreurs  attribuées  dans 
ce  libelle  à  M.  de  Voltaire  ne  sont  que  les  fourberies  d'un  ca- 
lomniateur, et  que  les  applaudissements  que  lui  prodigue  son 
illustre  apologiste  ne  sont  que  l'éloge  du  crime,  du  men- 
songe, et 'de  l'ignorance,  fait  par  un  complice. 


LES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES. 

1767. 

[Dans  cet  écrit,  Voltaire  veut  faire  voir  de  quelle  façon  décente 
et  polie  les  philosophes  ont  toujours  été  traités  par  leurs  adver- 
saires. Ses  ennemis  morts  ou  vivants  et  les  ennemis  de  ses  amis 
sont  cités  là  chacun  à  suri  tour.  A  première  vue,  il  semble  que  ces 
Honnêtetés  seraient  mieux  a  leur  place  dans  la  Critique  utté- 


(1)  Voyez  mémo  chapitre.  (G.  A.) 

(2)  Il  s'agit  du  morceau  sur  Cromwell  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  vi.  (G.  A.) 


baire;  mai-;  comme  les  injures  pour  fait  d'histoire  sont  celles  qui 
seul  relevées  avec  le  plus  de  soin. un  a  toujours  classe  cet  opuscule 
avec  Les  Eclaircissements,  la  Défense  de  mon  onde,  etc. 

Il  n'y  a  eu  de  publié  par  Voltaire  en  1707  que.  vingt-six  Honnê- 
tetés.  s'il  s'en  trouve  ici  vingt-sept,  c'est  que  les  éditeurs  de  tehl 
ont  baptisé  du  même  nom  le  sei/.iemo  des  Fragmente  twrPHistoire 
générale,  publiés  eu  1773.  J  (G.  A.) 


On  a  déjà  dit  (1)  qu'il  est  ridicule  de  défendre  sa  prosf  et 
ses  vers  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et  de  lu  prose  ;  en  fait 
d'ouvrages  de  goût,  il  faut  faire,  et  ensuite  se  taire. 

Térence  se  plaint,  dans  ses  prologues  (2),  d'un  vieux  poëte 
qui  suscitait  des  cabales  contre  lui,  qui  tâchait  d'empêcher 
qu'on  ne  jouât  ses  pièces,  ou  de  les  faire  siffler  quand  on  h-s 
jouait.  Térence  avait  tort,  ou  je  me  trompe.  Il  devait,  comme 
l'a  dit  César  (3),  joindre  plus  de  chaleur  et  plus  de  comique 
au  naturel  charmant  et  à  l'élégance  de  ses  ouvrages.  C'était 
la  meilleure  façon  de  répondre  à  son  adversaire. 

Corneille  disait  de  ses  critiques  :  S'ils  me  disent  pois,  jo 
leur  répondrai  fèves.  En  conséquence  il  fit  contre  Je  modeste 
Scudéry  (4)  ce  rondeau  uu  peu  immodeste  : 

Qu'il  fasse  mieux  ce  jeune  jouvencel 
A  qui  le  ciel  donne  tant  de  martel, 
Que  d'entasser  injure  sur  injure. 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 
Chacun  connaît  son  jaloux  naturel, 
Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel, 
Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 
Qu  il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel, 

L'envoie  au  diable,  et  sa  inuse  au  b 

Moi  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure; 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure, 
S'il  veut  tenir  un  ouvrage  immortel, 
Qu'il  fasse  mieux. 


Il  eut  ensuite  le  malheur  de  répondre  à  l'abbé  d'Aubignae, 
prédicateur  du  roi,  qui  faisait  des  tragédies  comme  ii  prê- 
chait, et  qui,  pour  se  consoler  des  sifflets  dont  on  avait  ré- 
galé sa  Zénobie,  se  mit  à  dire  des  injures  à  l'auteur  de  Cirma. 
Corneille  eût  mieux  fait  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  modestie,  que  de  répondre  fèves  à  l'abbé  d'Aubignac 
qui  lui  avait  dit  pois. 

Racine,  dans  quelques-unes  de  ses  préfaces,  a  fait  sentir 
l'aiguillon  à  ses  critiques;  mais  il  était  bien  pardonnable 
d'être  un  peu  fâché  contre  ceux  qui  envoyaient  leurs  laquais 
battre  des  mains  à  la  Phèdre  de  Pradon,  et  qui  retenaient  les 
loges  à  la  Phèdre  de  Racine  pour  les  laisser  vides,  et  pour 
faire  accroire  qu'elle  était  tombée.  C'étaient  là  de  grands  pro- 
tecteurs des  lettres  ;  c'étaient  le  duc  Zoïle,  le  comte  Bavius,  et 
le  marquis  Mévius. 

Molière  s'y  prit  d'une  autre  façon.  Cotin,  Ménage,  Bour- 
sault,  l'avaient  attaqué  ;  il  mit  Boursault,  Cotin,  et  Ménage 
sur  le  théâtre. 

La  Fontaine,  qui  a  tant  embelli  la  vérité  dans  plusieurs  de 
ses  fables,  fit  de  très  mauvais  vers  contre  Furetière  qui  le 
lui  rendit  bien.  Il  en  fit  de  fort  médiocres  contre  Lulli,  qui 
n'avait  pas  voulu  mettre  en  musique  son  détestable  opéra  de 
Daphné,  et  qui  se  moqua  de  son  opéra  et  de  sa  satire.  J'ai- 
merais mieux,  dit-il,  mettre  eu  musique  sa  satire  que  son 
opéra. 

Rousseau  le  poëte  fit  quelques  bons  vers  et  beaucoup  de 
mauvais  contre  tous  les  poètes  de  son  temps,  qui  le  payèrent 
en  même  monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui,  dans  les  discours  préliminaires  de 
leurs  tragédies  ou  comédies  tombées  dans  un  éternel  oubli, 
entrent  amicalement  dans  tous  les  détails  de  leurs  pièces, 
vous  prouvent  que  l'endroit  le  plus  sifflé  est  le  meilleur;  que 
le  rôle  qui  a  le  plus  fait  bâiller  est  le  plus  intéressant;  que 
leurs  vers  durs,  hérissés  do  barbarismes  et  de  solécismes, 
sont  des  vers  dignes  de  Virgile  et  de  Racine  :  ces  messieurs 
sont  utiles  en  un  point  ;  c'est  qu'ils  font  voir  jusqu'où  l'a- 
mour-propre  peut  mener  les  hommes,  et  cela  sert  à  la  mo- 
rale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  jour-.  «La  Henriade  vous  déplaît, 
»  ne  la  lisez  point.  Zaïre,  Brulu*,  Alr.ire,  Mérope,Sétniramis, 
»  Mahomet,  Tancrède,  vous  ennuient,  n'y  allez  pas.  Le  Siècle 


(1)  Voyez,  au  Théâtre,  le  Discours  préliminaire  en  tète  d'Alzire. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  fAndrienne.  (G.  A.) 

(3)  voyez  la  Vie  de  Térence,  attribuée  à  Suétone.  (G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt,  contre  Mairet.  (G.  A.) 
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»  de  Louis  XIV  vous  paraît  écrit  d'un  stylo  ridicule,  à  la 
»  bonno  heure  ;  vous  écrivez  bien  mieux,  et  j'en  suis  fort 
»  aise.  Je  vous  jure  que  je  ne  serai  jamais  assez  sot  pour 
»  prendre  le  parti  de  ma  manière  d'écrire  contre  la  vôtre. 

»  Mais  si  vous  accusez  de  mauvaise  foi  et  de  mensonges 
»  imprimés  un  historien  impartial,  amateur  do  la  vérité  et 
»  des  hommes;  si  vous  imprimez  et  réimprimez  vous-mêmes 
»  des  mensonges,  soit  par  la  noble  envie  qui  rongo  votre 
»  belle  âme,  soit  pour  tirer  dix  écus  d'un  libraire,  je  tiens 
»  qu'alors  il  faut  éclaircir  les  faits.  Il  est  bon  que  le  public 
»  soit  instruit,  il  s'agit  ici  do  son  intérêt.  J'ai  fort  bien  fait 
»  de  produire  le  certificat  du  roi  Stanislas  (1),  qui  atteste  la 
»  vérité  de  tous  les  faits  rapportés  dans  [Histoire  de  Char- 
»  les  XII.  Les  aboyeurs  folliculaires  sont  confondus  alors,  et 
»  le  public  est  éclairé. 

»  Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les  mœurs  va  jus- 
»  qu'à  la  calomnie  la  plus  atroce,  jusqu'à  certaines  impostu- 
»  res  capables  de  perdre  un  pauvre  auteur  auprès  du  gou- 
»  vernement  et  du  monarque,  il  est  clair  alors  que  c'est  un 
»  procès  criminel  que  vous  lui  faites,  et  que  le  malheureux 
»  sifflé,  opprimé,  quo  vous  voudriez  encore  faire  pendre, 
»  doit  au  moins  défendre  sa  cause  avec  toute  la  circonspcc- 
»  tion  possible.  » 

Je  pense  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  dans  notre  Europe  occidentale 
tout  est  procès  par  écrit.  Les  puissances  ont-elles  une  que- 
relle à  démêler,  elles  plaident  d'abord  par  devant  les  gaze- 
tiers,  qui  les  jugent  en  premier  ressort,  et  ensuite  elles  ap- 
pellent de  ce  tribunal  à  celui  de  l'artillerie. 

Deux  citoyens  ont-ils  un  différend  sur  une  clause  d'un  con- 
trat ou  d'un  testament,  on  imprime  des  factums,  et  des  du- 
pliques, et  des  mémoires  nouveaux.  Nous  avons  des  procès 
de  quelques  bourgeois  plus  volumineux  que  YHistoire  de 
Tacite  et  de  Suétone.  Dans  ces  énormes  factums,  et  même  à 
l'audience,  lo  demandeur  soutient  que  l'intimé  est  un  homme 
de  mauvaiso  foi,  de  mauvaises  mœurs,  un  chicaneur,  on 
faussaire  :  l'intimé  répond  avec  la  même  politesse,  Le  procès 
de  mademoiselle  La  Cadière  et  du  R.  P.  Girard  contient  sept 
gros  volumes  (2),  et  YEnéide  n'en  contient  qu'un  petit. 

11  est  donc  permis  à  un  malheureux  auteur  de  bagatelles 
de  plaider  par  devant  trois  ou  quatre  douzaines  de  gens  oi- 
sifs qui  se  portent  pour  juges  des  bagatelles,  et  qui  forment 
la  bonne  compagnie,  pourvu  que  ce  soit  honnêtement,  et 
surtout  qu'on  ne  soit  point  ennuyeux,  car,  si  dans  ces  que- 
relles l'agresseur  a  tort,  l'ennuyeux  l'a  bien  davantage. 

J'ai  lu  autrefois  une  Epître  sur  la  calomnie  (3)  ;  j'en  ignore 
l'auteur,  et  je  no  sais  si  son  style  n'est  pas  un  peu  familier  ; 
mais  les  derniers  vers  m'ont  paru  faits  pour  le  sujet  que  je 
traite  : 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde  ; 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 
Rampants  dans  l'ombre,  inconnus  rommevous, 
Obscurément  tourmentant  votre  vie. 
Homme  public,  c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaine. 
Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvents. 

Montez  au  ciel  ;  trois  déesses  rivales 
Y  vont  porter  leur  haino  et  leurs  scandales  (4); 
Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens 
Tout  comme  l'autre  eut  aussi  ses  vauriens. 
Ne  voit-on  pas  chez  cet  atrabilaire 
Qui  d'Olivier  fut  un  temps  secrétaire  (a), 
Ange  contre  ange,  Uriel  et  Nisroc, 
Contre  Arioc,  Asmodée  et  Moloc, 
Couvrant  de  sang  les  célestes  campagnes, 
Lançant  des  rocs,  ébranlant  des  montagnes, 
De  purs  esprits  qu'un  fendant  coupe  eu  deux, 
Et  du  canon  tiré  de  près  sur  eux; 
Et  le  Messie  allant  dans  une  armoire 


(1)  Voyez,  plus  haut,  l'Avis  important,  en  têto  de  YHistoire  de 
Charles  XII.  (G.  A.) 

(2)  Recueil  général  des  pièces  concernant  le  procès  entre  la  demoi- 
selle Cadière  et  le  P.  Girard,  1731,  S  volumes.  (G.  A.) 

(3)  Par  Vollairo  lui-même.  Voyez  tome  VI.  (G.  A.) 

(4)  Les  vingt-quatre  vers  qui  suivent  ne  sont  [tas  dans  Y  Epître  a 
Vranie.  Voltaire  les  ajoute  pour  lancer  quelques  traits  à  Nonotte,  à 
Patouillet,  à  Jean-Jacques,  et  surtout  à  Milton,  qu'il  critique  à  cette 
heure  comme  il  fait  de  Shakespeare.  (G.  A.) 

(a)  Milton,  secrétaire  d'Olivier  Cromwell,  et  qui  justifia  le  meur- 
tre do  Charles  1er,  dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ait  jamais  écrit.  — 
Voltaire  veut  parler  de  la  Première  défense  de  la  nation  anglaise 
contre  Saumaise,  1651.  (G,  A.) 


Prendre  sa  lance,  instrument  de  sa  gloire? 
Vous  voyez  bien  nue  la  guerre  est  partout. 
Point  de  repos;  cela  me  pousse  à  bout. 
Hé  quoi!  toujours  alerte,  en  sentinelle! 
Que  devient  donc  la  paix  universelle 
Qu'un  grand  ministre  en  rêvant  proposa, 
Et  qu'lrénée  (a)  aux  sifflets  exposa, 
Et  que  Jean-Jacque  orna  de  sa  faconde. 
Quand  il  faisait  la  guerre  à  tout  le  monde  (6)7 
(c)  0  Patouillet!  ô  Nonotte  et  consorts! 
0  mes  amis!  la  paix  est  chez  les  morts. 
Chrétiennement  mon  cœur  vous  la  souhaite. 
Chez  les  vivants  où  trouver  sa  retraite! 
Où  fuir?  que  faire?  à  quel  saint  recourir? 
Je  n'en  sais  point,  il  faut  savoir  souffrir  (1). 

Mais,  dit-on,  Bernard  de  Fontenclle,  après  avoir  fait  quel- 
ques épigrammes  assez  plates  contre  Nicolas  Boileau  et  con- 
tre Racine,  ne  répondit  rien  au  mauvais  livre  (2)  du 
R.  P.  Balthus  de  la  société  de  Jésus,  qui  l'accusait  d'athéisme, 
pour  avoir  rédigé  en  bon  français  et  avec  grâce  lo  livre  latin 
très  savant,  mais  un  peu  pesant,  de  Van  Dale  ;  c'est  que  les 
RR.  PP.  Lallemant  et  Doucin,  de  la  société  de  Jésus,  firent 
dire  à  M.  de  Fontenelle,  par  M.  l'abbé  do  Tilladet  (3),  que  s'il 
répondait  on  le  mettrait  à  la  Bastille  ;  c'est  que,  plus  de  vingt 
ans  après,  le  R.  P.  Letellier  persécuta  Fontenelle,  qu'il  accusa 
d'avoir  engagé  Dumarsais  a  répondre  (d)  ;  c'est  que  Dumar- 
sais  était  perdu  sans  le  président  de  Maisons  (4),  et  Fonte- 
nelle sans  M.  d'Argenson,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  et 
comme  Fontenello  le  fait  entendre  lui-même  dans  le  bel 
éloge  de  M.  d'Argenson  le  garde  des  sceaux  (e). 

Mais  à  présent  que  le  R.  P.  Letellier  ne  distribue  plus  de 
lettres  de  cachet,  je  pose  qu'il  n'est  pas  absolument  défendu 
à  un  barbouilleur  de  papier,  soit  mauvais  poète,  soit  plat 
prosateur,  du  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'être,  d'ex- 
poser les  petites  erreurs  dans  lesquelles  des  gens  de  bien 
sont  depuis  peu  tombés,  soit  en  inventant,  soit  en  rapportant 
des  calomnies  absurdes,  soit  en  falsifiant  des  écrits,  soit  en 
contrefaisant  lo  style  et  jusqu'au  nom  de  leurs  confrères 
qu'ils  ont  voulu  perdre;  soit  en  les  accusant  d'hérésie,  do 
déisme,  d'athéisme,  à  propos  d'une  recherche  d'anatomie,  ou 
de  quelques  vers  de  cinq  pieds,  ou  de  quelque  point  de  géo- 
graphie. M.  Jean-George  Lo  Franc,  évê]ue  du  Puy,  dit,  par 
exemple,  dans  une  pastorale,  à  la  page  6,  «  qu'on  s'est  armé 
»  contre  le  christianisme  dans  la  grammaire.  r>  On  n'avait 
pas  encore  entendu  dire  que  le  substantif  et  l'adjectif,  quand 
ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas,  conduisent 
droit  à  nier  l'existence  de  Dieu. 

Je  vais,  pour  l'édification  du  public,  rassembler,  preuves  en 
main,  quelnues  tours  de  passe-passe  dans  ce  goût,  qui  ont 
illustré  en  dernier  lieu  la  littérature.  Ce  petit  morceau  pourra 
être  utile  à  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  heureuse  des 
lettres.  C'est  un  compendium  de  traits  d'érudition,  de  droiture 
et  de  charité,  qui  me  fut  envoyé  il  y  a  quelque  temps  par  un 
bon  ami,  sous  le  titre  de  Nouvelles  honnêtetés  littéraires. 

PREMIÈRE   HONNÊTETÉ. 

Il  y  a  des  sottises  convenues  qu'on  réimprime  tous  les 
jours  sans  conséquence,  et  qui  servent  même  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  La  géographie  d'Hubner  (5)  est  mise  entre  les 


(a)  Irénée  Castel  de  Saint-Pierre. 

{b)  Jean-Jacques  a  fait  aussi  un  très  mauvais  ouvrage  sur  ce 
sujet. 

(c)  Ce  sont  deux  ex-jésuites,  les  plus  insolents  calomniateurs  de 
leur  profession,  et  il  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

(1)  Ces  deux  derniers  vers  appartiennent  à  YEpitre  originale. 
(G.  A.) 

(2)  Réponse  à  l'Histoire  des  Oracles  de  M.  de  Fontenelle,  1707. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  IV,  notre  notice  sur  le  Tout  en  Dieu.  (G.  A.) 

(d)  Voyez  la  page  101  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  la  Destruc- 
tion des  Jésuites  (*)  livre  écrit  du  style  des  Provinciales,  mais  avec 
plus  d'impartialité.  Voici  comme  l'auteur  très  instruit  s'exprime  : 
«  Dans  le  même  temps  que  Letellier  persécutait  les  jansénistes,  il 
déférait  Fontenelle  à  Louis  XIV  comme  un  athée,  pour  avoir  fait 
l'histoire  des  Oracles.  » 

(4)  La  Réponse  a  la  critique  de  l'Histoire  des  Oracles  ne  parut 
pas.  Voyez,  sur  toute  cette  affaire,  YElogc  de  Vumarsais  par  d'Alem- 
bert.  (G.  A.) 

(c)  M.  Jean-George  Le  Franc,  évoque  du  Puy  en  Velay,  a  renou- 
velé cette  accusation  dans  une  nastorale  qui  ne  vaut  pas  les  pasto- 
rales de  Fontenelle.  —  instruction  pastorale  sur  la  prétendue  philo- 
sophie des  incrédules  modernes,  1703.  Voyez  aux  Facéties,  tome  VI. 
(G.  A.) 

(5)  Voltaire  critique  encore  cette  Géographie  danslo  Dictionnaire 
philosophique,  article  Géographie.  (G.  A.) 

(*)  Ouvrage  de  d'Alcnilmrl.  ?';.A.) 
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ïi  ains  îles  enfants,  depuis  Moscou  jusqu'à  Strasbourg.  On  y 
tiou/e,  dès  la  première  page,  que  Jupiter  se  changea  en 
taureau  pour  enlever  Europe,  treize  cents  ans  avanl  Jésus- 
Ctirist,  jour  pour  jour;  mais  que  les  curants  de  l'Europe 
sonl  enlaiits  de  Japhet  ;  qu'ils  sont  au  nombre  <lc  trente  mil- 
lions,  quoique  la  seule  Allemagne  possède  environ  ce  nom- 
bre d'habitants.  Il  affirme  ensuite  qu'on  ne  peut  trouver  on 
Europe  un  terrain  d'une  lieue  d'étendue  qui  ne  soit  habité, 
quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  de  pays  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux où  l'on  ne  trouve  absolument  personne;  quoique  dans 
les  Etats  du  pape,  depuis  Orviette  jusqu'à  îerracine,  il  y  ait 
beaucoup  de  terrains  abandonnés,  et  quoiqu'il  y  ait  des  ma- 
récages immenses  dans  la  Pologne,  et  des  déserts  dans  la 
Russie,  et  par  tous  pays  des  landes. 

Il  est  dit,  dans  ce  livre,  que  le  roi  de  France  a  toujours 
quarante  mille  Suisses  à  sa  solde,  quoiqu'il  n'eu  ait  environ 
que  douze  mille. 

M.  Ilulmer,  en  parlant  do  Marseille,  dit  que  le  château  de 
Noir '-Dame  de  la  Garde  est  très  bien  fortifié.  Si  M.  Ilubner 
avait  OU  vu  Marseille,  ou  lu  le  Voyaye  de  Bachaumont  et  de 
Chapelle,  il  aurait  eu  une  connaissance  plus  exacte  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde. 

Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

M.  Hubner  assure  qu'à  Orange  il  parut  une  couronne  d'or 
au  ciel  en  plein  midi,  lorsque  Guillaume,  prince  d'Orange, 
depuis  roi  d'Angleterre,  reçut  l'hommage  des  habitants  de 
cette  ville,  «  et  que  c'est  pourquoi  il  eut  toujours  beaucoup 
»  de  bienveillance  pour  elle.  » 

On  cite  ici  le  livre  d'Hubner  parmi  cent  autres,  parce  qu'on 
a  été  obligé  par  hasard  d'en  lire  quelque  chose,  ainsi  que 
du  Spectacle  de  la  nature  (1;,  où  il  est  dit  que  Moïse  est  un 
grand  physicien  ,  que  la  lumière  arrive  des  étoiles  sur  la 
terre  en  "sept  minutes,  et  que  le  chien  de  M.  le  chevalier 
s'appelle  Moufflar. 

Ces  inepties  nombreuses  ne  font  nul  mal,  ne  portent  pré- 
judice à  personne,  et  sont  aisément  rectifiées  par  les  institu- 
teurs qui  instruisent  la  jeunesse.  Mais  qu'un  historien  an- 
glais, dans  les  Annales  du  siècle,  assure  que  le  dernier 
empereur  de  la  maison  d'Autriche,  Charles  Vï,  a  été  empoi- 
sonné par  un  de  ses  pages,  lequel  page  s'est  réfugié  paisi- 
blement à  Milan  ;  qu'il  dise  que  le  roi  de  France,  à  la  bataille 
de  Fontenoi,  ne  passa  jamais  l'Escaut ,  lorsqu'il  est  avéré 
qu'il  était  au  delà  du  pont  de  Calonne  à  la  vue  des  deux 
armées  ;  qu'il  dise  que  les  Fronçais  empoisonnèrent  les 
balles  de  leurs  fusils  en  les  mâchant,  et  en  y  mêlant  des 
morceaux  de  verre  :  qu'il  dise  que  le  duc  de"  Cumberland 
envoya  au  roi  de  France  un  coffre  rempli  de  ces  balles  ;  que 
ces  absurdes  mensonges  soient  répétés  encore  dans  d'autres 
livres  :  voilà,  ce  mo  semble,  des  honnêtetés  qu'il  est  juste  de 
relever,  et  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI F  n'a  pas' passées 
sous  silence. 

SEC0NOE  HONNÊTETÉ. 

Après  que  YEspion  Turc  (2)  eut  voyagé  en  France  sous 
Louis  XIV,  Dufresny  fit  voyager  un  Siamois  (3).  Quand  ce 
Siamois  fut  parti,  le  président  de  Montesquieu  donna  la  plaie 
vacante  à  un  Persan,  qui  avait  beaucoup  plus  d'esprit  que 
l'on  n'en  a  à  Siam  et  en  Turquie. 

Cet  exemple  encouragea  un  nouvel  introducteur  des  am- 
bassadeurs, qui  dans  la  guerre  de  1741  fit  les  honneurs  de  la 
France  à  un  Espion  turc  (4),  lequel  se  trouva  le  plus  sot  de 
tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  M.  le  chevalier  Goudard  fit  les 
honneurs  de  presque  tonte  l'Europe  à  un  Espion  chinois  qui 
résidait  à  Cologne,  et  qui  parut  en  six  petits  volumes  (5). 

Il  dit,  page  17  du  premier  volume,  que  le  roi  de  France 
est  lo  roi  des  gueux  (a),  que  si  l'univers  était  submergé, 
Paris  serait  l'arche  où  l'on  trouverait  en  hommes  et  eu 
femmes  toutes  sortes  de  bêtes. 

11  assuro  (b)  qu'une  nation  naïve  et  gaio  qui  chambre  cn- 


(1,  l'ar  l'abbé  Pluche.  (G.  A.) 

(2J  Par  Marana.  Madame  imnoyor,  mère  de  la  première  maîtresse 
de  Voltaire,  y  mil  aussi  la  main.  (G.  A.) 

(3)  Dans  ses  Amusements  sérieux  et  comiques.  (G.  A.ï 

(•'«)  L'jEipion  turc  à  F  mue  fort,  pendant  la  diète  et  le  couronne- 
ntcnl  de  l  empereur  en  1741.  Ci.  A.) 

(5)  Aimée  17(15.  (G.  A.) 

(a)  Pa^e  21.  —  (6)  Pages  09  et  70. 


semble  ne  doit  pas  être  de  mauvaise  humeur  contre  les 
femmes,  et  «pie  les  auteurs  un  peu  polis  ne  les  invectivent 
plus  dans  leurs  ouvrages  ;  cependant  sa  politesse,  ne  l'em- 
pêche pas  de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit  (a)  qu"  le  peuple  de  Lyon  est  d'un  degré  plus  stupide 
que  celui  de  Paris,  et  de  deux  degrés  moins  bon. 

Passe  encore,  dira-t-on,  que  l'auteur,  pour  vendre  son 
livre,  attaque  les  rois,  les  ministres,  les  généraux  et  leà 
bénéficierS  :  ou  ils  n'en  savent  rien,  ou,  s'ils  en  savent  quel- 
que chose,  ils  s'en  moquent.  Il  est  assez  doux  d'avoir  ses 
courtisans  dans  son  antichambre,  tandis  que  les  écrivains 
frondeurs  sont  dans  la  rue.  Mais  les  pamres  gens  de  lettres 
qui  n'ont  point  d'antichambre,  sont  quelquefois  fâchés  de  se 
voir  calomniés  par  un  lettré  de  la  Chine,  qui  probablement 
n'a  pas  plus  d'antichambre  qu'eux. 

Il  y  a  surtout  beaucoup  de   dames  nommées  par  le  lettré 
chinois,  lequel  proteste  toujours  de  son  respect  pour  le  beau 
sexe,  c'est  un  sur  moyen  de  vendre  son  livre.  Les  dam 
la   vérité,   ont  de    quoi  se  consoler;  mais  les  malheureux 
auteurs  vilipendés  n'ont  pas  les  mêmes  ressources. 

TROISIÈME   nONNÈTETÉ. 

Le  gazetier  ecclésiastique  (1)  outrage  pendant  trente  ans, 
une  fois  par  semaine,  les  plus  savants  hommes  de  l'Europe, 
des  prélats,  des  ministres, quelquefois  le  roi  lui-même  ,  mais 
le  tout  en  citant  l'Ecriture  sainte,  il  meurt,  inconnu,  ses  ou- 
vrages meurent  aussi,  et  il  a  un  successeur. 

QUATRIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature  le  même  rôle  que 
l'écrivain  des  nouvelles  ecclésiastiques  a  joué  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  C'est  l'abbé  Desfontaines,  chassé  pour  ses  mamis 
de  cette  société  de  Jésus,  chassée  de  France  pour  ses  intri- 
gues. Il  met  en  vers  des  psaumes,  et  on  ne  lit  point  ses 
vers;  il  meurt  de  faim,  et  il  déchire  pour  vivre  tous  ceux 
qui  se  font  lire,  et  il  le  déclaré  ;  il  est  enfermé  à  Bicêtre.  et 
il  fait  des  feuilles  à  Bicêtre  ;  enfin  il  a  un  successeur  aussi. 
Ce  successeur  est  l'Elisée  de  cet  Elie,  chassé  comme  lui  des 
jésuites,  mis  à  Bicêtre  comme  lui,  passant  de  Bicêtre  au 
Fort-1'Evèque  et  au  Châlelel,  couvert  d'opprobres  publics  et 
secrets,  osant  écrire  et  n'osant  se  montrer.  Le  nom  de  Fréron 
est  devenu  une  injure  ;  et  cependant  il  aura  aussi  un  succes- 
seur, dont  les  sots  liront  les  feuilles  en  province  pour  se 
former  l'esprit  et  le  cœur  (2). 

CINQUIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'abbé  de  Caveyrac,  dans  sa  belle  apologie  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  devantes,  et  dans  celle  de  la  Saiut-Barlhé- 
lemi  (3),  traite  comme  des  coquins  environ  douze  cent  mille 
personnes,  qui  vivent  paisiblement  en  France  sous  le  nom 
de  nouveaux  convertis.  H  tombe  ensuite  sur  les  avocats:  il 
déchire  les  gens  de  lettres;  il  calomnie  le  ministère.  Il  se  fe- 
rait beaucoup  d'amis,  s'il  n'avait  pas  trop  peu  de  lecteurs. 

SIXIÈME   HONNÊTETÉ. 

Un  homme  de  pnnince  sollicite  une  place  dans  un  corps 
respectable  d'une  capitale,  et  l'obtient  (4)  ;  et  pour  tout  re- 
merciement, il  dit  à  ses  confrères,  qu'eux  et  tous  ceux  qui 
aspirent  à  l'être,  sont  des  extravagants,  des  ennemis  de  l'Etat 
et  de  la  religion,  et  même  des  gens  sans  goût,  qui  ne  lisent 
point  ses  cantiques. 

Mon  correspondant  ne  me  dit  point  dans  quel  pays  s'est 
passée  cette  aventure.  Je  soupçonne  que  c'est  en  Amérique. 
Il  ajoute  que  ce  discours  du  récipiendaire  produisit  quelques 
mauvaises  plaisanteries,  qu'il  faut  pardonner  aux  intéressés. 
Heureux  ceux  qui,  lorsqu'ils  sont  outragés,  se  contentent  de 
rire!  Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  que  le  public  est  alerte, 
sur  les  fautes  des  gens  de  lettres,  comme  sur  l'orgueil,  l'a- 
varice, et  les  petites  paillardises  qu'on  a  quelquefois  repro- 
chées aux  moines.   Plus  un   Etat  exige  de  circonspection. 


(a)  Page  80. 

(1)  C'est  ainsi  que  les  philosophes  avaient  baptisé  l'auteur  ano- 
nvme  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  (G.  À.) 

(2)  Voyez,  sur  Desfontaines  el  Fréron,  les  Opuscules,  tome  IV. 
(G.  A.)  ' 

(31  Apolofjic  de  Jouis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la  révocation  âê 
l'I'ilil  de  Santés,  avec  une  dissertation  sur  la  Saint- Barlhetemi, 
1758.  (G.  A.) 

/;  Le  Franc  de  Pompignan,  qui  entra  a  l'Académie  française  eu 
i7(»i>.  Voyez,  tome  vi,  aux  Facéties.  (G.  a.} 
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plus  les  faiblesses  sont  remarquées,  et  si  les  moinos  ont  fait 
a  (vu  de  chasteté,  d'humilité  et  de  pauvreté,  les  gens  de 
lettres  semblent  avoir  fait  vœu  de  raison. 

SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Lorsquo  le  révérend  père  La  Valette,  alias  Duclos,  alias 
Lefèvre,  eut  fait  sa  première  banqueroute,  ad  majorent  So- 
cielatis  gloriam  (1)  ;  lorsque  des  imprimeurs  huguenots  cu- 
renl  rafraîchi  les  premières  pages  d'une  vieille  édition  du 
révérend  père  Busembaum,  que  l'on  fit  passer  pour  nouvelle  (2), 
et  qu'ils  eurent  ainsi  jeté,  sans  le  savoir,  la  première  pierre  qui 
a  servi  à  lapider  la  société  de  Jésus  ;  lorsque  ces  pères  écri- 
vaient en  faveur  de  leur  corps  tant  de  petits  livres  qu'on  ne 
lit  plus;  lorsque  quelques  urélats,  s'imaginant  quo  la  société 
de  Jésus  était  immortelle  et  invulnérable,  lui  firent  leur  cour 
très  maladroitement  par  quelques  écrits;  lorsque  le  bourreau 
brûla,  selon  son  usage,  une  belle  lettre  (3)  du  révérendissime 
père  en  Dieu  Jean-George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Velay, 
il  y  eut  alors  une  inondation  de  brochures,  et  autant  d'in- 
jures de  part  et  d'autre  qu'il  y  avait  de  jésuites  en  France... 

La  principale  honnêteté  fut  entre  les  révérends  pères  do- 
minicains et  les  révérends  pères  jésuites.  Les  jésuites,  dans 
un  écrit  intitulé,  Lettre  d'un  homme  du  monde  à  un  théologien, 
page  4,  complimentèrent  les  jacobins  sur  leur  frère  Politien 
de  Montepulciano,  qui,  dit-on,  empoisonna  avec  une  hostie 
le  méchant  empereur  Henri  VII;  sur  le  bienheureux  Jacques 
Clément,  ainsi  nommé  par  la  Ligue  ;  sur  Edmond  Rourgoin 
son  prieur;  sur  frères  Pierre  Argier  et  Ridicouse,  roués  tous 
deux  à  Paris. 

Les  jacobins  répondirent  à  ce  compliment  par  une  longue 
énumération  des  martyrs  de  la  société,  et  cette  liste  ne  fi- 
nissait point.  Les  deux  partis  appelèrent  à  leur  secours  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  s'agissait  de  le  bien  entendre,  et  c'est  là 
le  grand  effort  de  la  théologie.  Les  uns  et  les  autres  conve- 
naient des  paroles.  Ils  avouaient  que  saint  Thomas  a  dit, 
liv.  II,  quest.42,  art.  2  : 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'un  méchant  roi  sont 
très  louables; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux; 

Qu'il  y  a  des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  récompense  ; 

Que,  selon  le  même  saint  Thomas  d'Aquin,  liv.  II, 
quest.  12,  un  prince  qui  a  apostasie  n'a  plus  de  droit  sur  ses 
sujets  ; 

Que,  s'il  est  excommunié,  ses  sujets  sont  ipso  facto  dé- 
livrés de  leur  serment  de  fidélité,  ejas  subditi  juramento  fi- 
delilatis  liberati  sunt  ; 

Que,  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons,  il  est 
permis  de  résister  aux  mauvais  princes  :  Ut  sicut  licet  résis- 
ter? lalronibtis,  ila  tiret  in  tali  casu  resistere  malis  princi- 
pibus.  Liv.  II,  quest.  69. 

Tout  cela  se  trouve,  avec  beaucoup  d'autres  choses  égale- 
ment édifiantes,  dans  Y  Appel  à  la  raison,  imprimé  en  1762, 
sous  le  titre  de  Bruxelles  (4). 

On  prétend  que  chez  les  jacobins,  quand  il  meurt  un  doc- 
teur en  théologie,  on  met  une  bible  de  saint  Thomas  dans  sa 
bière.  Des  profanes  ayant  lu  ces  grandes  questions  dans  saint 
Thomas  d'Aquin,  ont  prétendu  qu'il  eût  été  à  désirer,  pour 
la  tranquillité  publique,  que  toutes  les  Sommes  de  ce  bon 
homme  eussent  été  enterrées  avec  tous  les  jacobins.  Mais  ce 
gentiment  me  paraît  un  peu  trop  dur. 

Après  celte  dispute,  qui  intéressa  vivement  dix  ou  douze 
lecteurs,  il  en  survint  une  autre  entre  les  mêmes  combat- 
tants, au  sujet  du  livre  De  Matrimonio  du  révérend  père 
Sanchez,  regardé  en  Espagne  et  par  tous  les  jésuites  du 
monde  comme  un  père  de  l'Eglise.  Cette  dispute  se  trouve  à 
la  page  262  du  nouvel  Appel  à  la  raison  (5)  ;  et  il  faut  avouer 
que  la  raison  doit  être  bien  étonnée  qu'on  soumette  un  pa- 
reil procès  à  son  tribunal. 

On  y  discute  trois  questions  tout  à  fait  intéressantes.  La 
première,  quando  vas  innaturale  usurpatur.  La  seconde, 
quando  sefninatio  non  est  simullanca.  La  troisième,  quando 
seminatio  est  extra  vas  (6).  Ma  pudeur  et  mon  grand  respect 


(1)  Voyez  VTIistoirc  du  Parlement  de  Paris,  chap.  lxviii.  (G.  A.) 

(2)  On  changea  en  17;>7  les  frontispices  de  la  nfedutla  theologim 
moialis,  qu'on  avait  réimprimée  en  1720.  Après  l'attentat  de  Da- 
mims,  le  parlement  brûla  le  livre.  (G.  a.) 

(3)  Lettre  écrite  au  roi  pur  M.  l'écêquc  J).  P.  sur  l'affaire  des 
jésuites,  1762.  (G.  A.) 

(4)  Appel  à  lu  raison  des  écrits  et  libelles  publics  par  la  passion 
contre  les  jésuites  de  France,  1762.  Cet  écrit  est  attribué  au  1>.  lial- 
lKmi.  (G.  A.) 

C))  Par  l'abbé  Caveyrac,  qui  fut  condamné.  Voyez  la  Cinquième 
Honnêteté,  (G.  A.) 
(6)  Hatioue  impotentiœ.  (G.  A-) 


pour  les  dames  m'empêchent  de  traduire  en  français  cette 
dispute  théologique.  J'ai  prétendu  me  borner  à  faire  voir 
combien  les  théologiens  sont  quelquefois  honnêtes. 

HUITIÈME   HONNÊTETÉ. 

Un  homme  d'un  génie  vaste,  d'une  érudition  immense, 
d'un  travail  infatigable,  et  dont  le  nom  perce  dans  l'Europe, 
du  sein  de  la  retraite  la  plus  profonde  (1),  entreprend  le  plus 
grand  et  le  plus  difficile  ouvrage  dont  la  littérature  ait  ja- 
mais été  honorée;  le  meilleur  géomètre  de  la  France  se 
joint  à  lui.  Ce  géomètre  (2),  qui  unit  à  la  délicatesse  de  Fon- 
tenelle  la  force  que  Fontenelle  n'a  pas,  donne  un  plan  de 
cette  célèbre  entreprise,  et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  Encyclo- 
pédie. Un  homme  d'un  nom  illustre,  qui  s'est  consacré  aux 
lettres  toute  sa  vie,  physicien  exact,  métaphysicien  profond, 
très  versé  dans  l'histoire  et  dans  les  autres  genres  (3),  fait 
lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage  utile  ;  des  hommes  sa- 
vants, des  hommes  de  génie  s'y  dévouent  ;  d'anciens  mili- 
taires, d'anciens  magistrats,  d'habiles  médecins,  des  artistes 
même  y  travaillent  avec  succès,  et  tous  dans  la  vue  de  lais- 
ser à  l'Europe  le  dépôt  des  sciences  et  des  arts,  sans  aucun 
intérêt,  sans  vain  amour-propre.  Ce  n'est  que  malgré  eux 
que  le  libraire  a  publié  leurs  noms.  M.  de  Voltaire  surtout 
avait  prié  que  son  nom  ne  parut  point.  Quelle  a  été  la  recon- 
naissance de  certains  hommes,  soi-disant  gens  de  lettres, 
pour  une  entreprise  si  avantageuse  à  eux-mêmes?  celle  de  la 
décrier,  de  diffamer  les  auteurs,  de  les  poursuivre,  de  les 
accuser  d'irréligion  et  de  lèse-majesté. 

NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

Maître  Abraham  Chaumeix  (je  ne  sais  qui  c'est),  ayant  de- 
mandé à  travailler  à  ce  grand  ouvrage,  et  ayant  été  éconduit, 
comme  de  raison,  ne  manqua  pas  de  dénoncer  juridique- 
ment les  auteurs.  Il  soupçonne  que  celui  qui  a  principale- 
ment contribué  à  le  faire  refuser,  a  composé  l'article  Ame,  et 
que  puisqu'il  est  son  ennemi,  il  est  athée;  il  le  dénonce  donc 
juridiquement  comme  tel.  Il  se  trouve  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle est  un  bon  docteur  de  Sorbonne  très  pieux  (4).  Il  est 
très  étonné  d'apprendre  qu'il  est  accusé  de  nier  l'existence 
de  Dieu  et  celle  de  l'âme  ;  et  il  conclut  que  si  Abraham 
Chaumeix  a  une  âme,  elle  est  un  peu  dure  et  fort  ignorante. 

Abraham,  pour  se  dépiquer,  va  se  faire  maître  d'école  à 
Moscou.  Que  son  âme  y  repose  en  paix  1 

DIXIÈME   HONNÊTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Rretagne,  qui  a  fait  des  comédies  char- 
mantes (5),  nous  a  donné  des  anecdotes  très  curieuses  sur  la 
ville  de  Paris  et  sur  l'histoire  de  France,  imprimées  avec  pri- 
vilège, et  surtout  avec  celui  de  l'approbation  publique  ;  aus- 
sitôt les  auteurs  de  je  ne  sais  quelles  feuilles  (a)  (car  je  ne 
lis  point  les  feuilles),  écrivent  dans  ces  feuilles,  dédiées  à  la 
cour,  à  douze  sous  par  mois,  que  l'auteur  est  incontestable- 
ment déiste  ou  athée,  et  qu'il  est  impossible  que  cela  ne  soit 
pas,  puisqu'il  a  dit  que  Maugiron,  Quélus  et  Saint-Mégrin, 
tués  sous  le  règne  de  Henri  111,  furent  enterrés  dans  l'église 
de  Saint-Paul,  et  qu'on  n'avait  pas  voulu  inhumer  une  vieille 
femme  dans  la  rue  de  l'Arbre-Sec  avant  qu'on  eût  vu  son  tes- 
tament. 

Le  Breton,  qui  n'entend  point  raillerie,  fait  assigner  au 
Châtolet  les  auteurs  des  feuilles,  par  devant  le  lieutenant 
criminel,  en  réparation  d'honneur  et  de  conscience,  au  mois 
de  juin  1763.  Les  folliculaires  civilisent  l'affaire,  et  sont 
forcés  de  demander  pardon  de  leur  incivilité. 

ONZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  auteur  (6),  qui  n'aimait  pas  ceux  du  grand  et  utile  ou- 
vrage dont  on  a  déjà  parlé,  les  prostitue  sur  le  théâtre  et  les 
introduit  volant  dans  la  poche.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière 
a  peint  Trissotin  et  Vadius.  On  me  dira  que  les  galériens  du 
temps  du  roi  Charles  VII,  condamnés  pour  crime  de  faux, 
avant  obtenu  leur  grâce  de  leur  bon  roi,  lui  volèrent  tout 
son  bagage,  comme  il  est  rapporté  dans  l'abbé  Trithèmo  (b), 

(1)  Diderot.  —  (2)  D'Alembert.  —  (3)  Jaucourt. 

(4)  L'abbé  Y  von.  (G  A.) 

(5)  Saiçt-Eoix,  auteur  îles  Essais  sur  Paris.  (G.  A.) 

(ai  Ce  sont  les  auteurs  du  Journal  chrétien.  Or,  ce  journal  n'étant 
pas  bon,  on  a  dit  qu'il  était  mauvais  chrétien. 
(6i  l'aiissot,  auteur  de  la  comédie  des  Philosophes.  (G.  A.) 
foi  Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante 

sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante, 

D'une  main  prompte  et  d'un  zèle  empressé. 


3(2 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


page  :î2:>  ;  mais  un  m'avouera  que  ceux  qui  fonl  aujourd'hui 
honneur  à  la  littérature  française,  ne  sont  point  des  coupeurs 

do  bourses,  et  que  d'ailleurs  co  trait  n'est  pas  assez  plaisant. 

DOUZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Dos  folliculaires  à  la  petite  semaine  ont  imprimé  que 
M.  d'Alembert  est  un  Rabzacès,  un  Philistin,  un  Amorrhéen, 
une  bête  puante  ;  je  ne  sais  [tas  précisément  pourquoi  ;  mais 
Rabzacès  signifie  grand  échanson  en  syriaque.  Or,  M.  d'A- 
lembert n'est  pas  un  grand  échanson  ;  c'est  même  l'homme 
du  monde  qui  verse  le  moins  à  boire.  Il  ne  peut  être  à  la 
fois  Rabzacès,  Syrien,  Philistin  ou  Amorrhéen;  il  n'est  ni 
bête  ni  puant  ;  je  sais  seulement  qu'il  est  un  des  plus  grands 
géomètres,  un  des  plus  beaux  esprits,  et  une  des  plus  belles 
âmes  do  l'Europe  ;  co  qu'on  n'a  jamais  dit  do  Rabzacès. 

TREIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Les  folliculaires  ont  eu  d'aussi  étranges  honnêtetés  pour 
M.  de  Montesquieu  et  pour  M.  deRuffon  (1).  On  a  écrit  contre 
l'un  des  lettres  du  Pérou,  qui  n'ont  pas  dû  être  un  Pérou 
pour  l'auteur.  On  a  prouvé  à  l'autre  qu'il  était  déiste  ou 
athée,  cela  est  égal,  parce  qu'il  avait  loue  les  stoïciens  ;  et  on 
l'a  prouvé  tout  comme  le  révérend  père  Hardouin,  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  avait  démontré  que  Pascal,  Nicole,  Arnauld  et 
Malebranche  n'ont  jamais  cru  en  Dieu  (2J. 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Colin,  ni  dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

QUATORZIÈME  HONNÊTETÉ. 

En  voici  une  d'un  goût  nouveau  :  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  ne  passe  ni  pour  le  plus  judicieux,  ni  pour  le  plus  con- 
séquent des  hommes,  ni  pour  le  plus  modeste,  ni  pour  le 
plus  reconnaissant,  est  mené  en  Angleterre  par  un  protec- 
teur (3)  qui  épuise  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  une  pen- 
sion secrète  du  roi.  Jean-Jacques  trouve  la  pension  secrète  un 
affront.  Aussitôt  il  écrit  une  lettre,  dans  laquelle  il  sacrifie 
l'éloquence  et  le  goût  à  son  ressentiment  contre  son  bienfai- 
teur. Il  pousse  trois  arguments  contre  ce  bienfaiteur  , 
M.  Hume,  et  à  chaque  argument  il  finit  par  ces  mots  : 
«  Premier  soufflet,  second  soufflet,  troisième  soufflet  sur  la 
»  joue  de  mon  patron.»  Ah!  Jean-Jacques!  trois  soufflets 
pour  une  pension!  c'est  tropl 

Tudieu,  l'ami,  sans  nous  rien  dire, 
Comme  vous  baillez  des  soufflets. 

(Amphitryon,  acte  I,  se.  n.) 

Un  Genevois  qui  donne  trois  soufflets  à  un  Ecossais!  cela 
fait  trembler  pour  les  suites.  Si  le  roi  d'Angleterre  avait 
donné  la  pension,  sa  majesté  aurait  eu  le  quatrième  soufflet. 
C'est  un  terrible  homme  que  ce  Jean-Jacques!  il  prétend, 
dans  je  ne  sais  quel  roman  intitulé  Héloïse  ou  Aloisia  (4), 
s'être  battu  contre  un  seigneur  anglais  de  la  chambre  haute, 
dont  il  reçut  ensuite  l'aumône.  Il  a  fait,  on  le  sait,  des  mira- 
cles à  Venise;  mais  il  ne  fallait  pas  calomnier  les  gens  de 
lettres  à  Paris.  Il  y  a  de  ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent 
jamais  personne,  mais  qui  font  une  guerre  bien  vive  quand 
ils  sont  attaqués,  et  Dieu  est  toujours  pour  la  bonne  cause. 


Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers. 
Selon  Platon,  le  luxe  est  peu  d'usage. 
Puis  s'esquivant  par  de  petits  sentiers, 
Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
\À  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien, 
Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  sont  frères, 
Nés  tous  égaux,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu,  les  humaines  misères, 
Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 
Ce  livre  saint,  mis  depuis  en  lumière, 
Fut  enrichi  d'un  pieux  commentaire 
Pour  diriger  et  l'esprit  et  le  cœur, 
Avec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

(Pucelle,  chant  xvm.) 

(1)  Lettres  à  un  Américain  sur  l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  par 
l'abbé  de  Lignac,  1751.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  le  Catalogue  des  écrivains, 
article  Hardouin.  (G.  A.) 

(3    Hume.  Voyez  la  Correspondance,  1766.  (G.  A.) 

<rt)  Voyez,  tome  IV,  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïse.  (G.  A.) 


Un  des  offensés  s'amusa  à  lo  dessiner  par  les  coups  de  crayoj? 
quo  voici  : 

Gel  ennemi  du  genre  humain, 
Singe  manqué  de  l' Crétin, 
Qui  se  croii  celui  de  Socrate: 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain. 
Changeant  vingt  fois  5011  milhridate; 
Ce  basset  hargneux  el  mutin, 
Bâtard  du  chien  de  Diogène, 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse,  ou  qui  l'enchaîne, 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean-Jacques  lui  ont  attiré,  comme  on  lo 
voit,  do  très  grandes  honnêtetés.  Il  y  a  de  la  justice  dans  le 
monde;  et,  pour  peu  quo  vous  soyez  poli,  vous  trouvez  à 
coup  sûr  des  gens  fort  polis,  qui  ne*  sont  pas  en  reste  avec 
vous.  Cela  compose  une  société  charmante. 

QUINZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Une  honnêteté  nouvelle,  et  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
avisé  dans  la  littérature,  c'est  d'imprimer  dos  lettres  sous  lo 
nom  d'un  auteur  connu,  ou  de  falsifier  celles  qui  ont 
couru  dans  le  monde  par  la  trop  grande  facilité  de  quelques 
amis,  et  d'insérer  dans  ces  lettres  les  plus  ('nonnes  platitu- 
des avec  les  calomnies  les  plus  insolentes.  C'est  ainsi  qu'en 
dernier  lieu  on  a  imprimé  a  Amsterdam,  sous  lo  titre  de  \e~ 
nève,  de  prétendues  Lettres  secrètes  de  l'auteur  de  la  //<«- 
riade  (1),  lesquelles  lettres,  si  elles  étaient  secrètes,  ne  de- 
vaient pas  être  publiques.  Il  y  a  surtout  dans  ces  lettres  se- 
crètes un  correspondant  nommé  le  comte  de  Bar-sur-Aube, 
qui  est  un  homme  sûr;  mais,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de 
comte  de  Bar-sur-Aube,  on  ne  peut  pas  avoir  grande  foi  à 
ces  Lettres  secrètes. 

Ensuite  le  nommé  Schneider,  libraired'Amsterdam,  a  débité, 
sous  le  nom  de  Genève,  les  Lettres  du  même  homme  à  ses  amis 
du  Parnasse  (2)  :  c'est  là  le  titre.  Il  se  trouve  que  ces  amis  du 
Parnasse  sont  le  roi  de  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  l'électeur 
palatin,  le  duc  de  Bouillon,  etc.  Outre  la  décence  de  ce  titre, 
on  fait  dire  dans  ces  lettres  à  l'auteur  de  la  Henriade  et  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  qu'à  la  cour  de  France  il  y  a  d'agréables 
commères  qui  aiment  Jean-Jacques  Rousseau  comme  leur  tou- 
tou. On  ajoute  à  ces  gentillesses  des  notes  infâmes  contre 
des  personnes  respectables;  et  il  y  a  surtout  trois  lettres  à  un 
chevalier  de  Bruan,  qui  n'a  jamais  existé,  et  qu'on  appelle 
mon  cher  Philinte.  L'éditeur  doute  si  ces  trois  lettres  sont  de 
M.  de  Montesquieu  ou  de  M.  de  Voltaire,  quoique  aucun  do 
leurs  laquais  n'eût  voulu  les  avoir  écrites  (a).  On  a  déjà  dit 
ailleurs  que  ces  bêtises  se  vendent  à  la  foire  de  Leipsick, 
comme  on  vend  du  vin  d'Orléans  pour  du  vin  de  Pontac.  Il 
est  bon  d'en  avertir  ceux  qui  ne  sont  pas  gourmets. 

SEIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Il  est  encore  plus  utile  d'avertir  ici  que  le  stylo  simple, 
sage  et  noble,  orné,  mais  non  surchargé  de  fleurs,  qui  ca- 
ractérisait les  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  paraît  au- 
jourd'hui trop  froid  et  trop  rampant  aux  petits  auteurs  do 
nos  jours;  ils  croient  être  éloquents,  lorsqu'ils  écrivent  avec 
une  violence  eflrénée  ;  ils  pensent  être  des  Montesquieu, 
quand  ils  ont  à  tort  et  à  travers  insulté  quelques  cours  et 
quelques  ministres  du  fond  de  leurs  greniers,  et  qu'ils  ont 
entassé  sans  esprit  injure  sur  injure  ;  ils  croient  être  des  Ta- 
cite, lorsqu'ils  ont  lancé  quelques  solécismes  audacieux  à 
des  hommes  dont,  les  valets  de  chambre  dédaigneraient  de 
leur  parler  :  ils  s'érigent  en  Gâtons  et  en  Brutus  la  plume  à 
la  main.  Les  bons  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIv  ont  eu 
de  la  force  ;  aujourdhui  on  cherche  des  contorsions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  en  1752,  dans  un  li- 
vre intitulé  mes  Pensées,  les  mots  que  voici,  et  qu'il  croyait 
dans  le  vrai  goût  de  Montesquieu? 


(1)  C'est  Robinet  qui  publia  ce  recueil  de  Lettres  de  Voltaire. 
(G.  A.) 

(2)  accueillies  par  le  même  Robinet.  Voyez,  tome  IV,  l'Appel  au 
publie.  (G.  A.) 

(a)  Voici  quelques  lignes  de  la  dernière  à  mon  cher  Philinte  : 
«  Il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  grand  homme  parmi  nos  rois,  puis- 
qu'ils sont  abrutis  et  avilis  dès  le  berceau  par  une  foule  de  scélé- 
rats qui  les  environne,  el  qui  les  obsède  jusqu'au  tombeau  » 

Ces!  ainsi  qu'on  parle  des  ducs  de  Moutausier  et  de  Beauvilliers, 
des  Bossuet  et  des  fÏMielnn,  et  de  leurs  successeurs;  cela  s'appelle 
écrire  avec  noblesse,  el  soutenir  les  droits  de  l'humanité.  C'est  là  lo 
style  ferme  do  la  nouvelle,  éloquence. 
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«  Une  république  qui  no  serait  formée  que  de  scélérats  du 
»  premier  ordre  produirait  bientôt  un  peuple  de  sages,  de 
»  conquérants,  et  do  héros.  Une  république  fondée  par  Car- 
»  toucheaurait  eu  de  plus  sages  loisque  la  républiquedeSolon. 

»  La  mort  do  Charles  Ier  a  fait  plus  de  bien  à  l'Angle- 
»  terre  que  n'en  aurait  fait  le  règne  le  plus  glorieux  de  ce 
»  princo. 

»  Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux,  que  l'enfant  bien 
»  né  n'entend  point  prononcer  le  nom  do  ce  grand  homme 
»  sans  joindre  les  mains  d'admiration.  » 

Ces  pensées  ont  été  pourtant  réimprimées  ;  et  l'auteur,à  la 
seconde  édition,  mettait  au  titre  septième  édition,  pour  en- 
courager à  lire  son  livre.  Il  le  dédiait  à  son  frère.  Il  signait 
Gonîa  Palaios.  Gonia  signifie  angle  ;  Palaios,  vieux.  Son  nom 
m  effet  est  l'Anglovieux  (1).  Il  s'est  fait  appeler  La  Beau- 
melle.  C'est  lui  qui  a  falsifié  les  Lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  et  qui  a  rempli  les  Mémoires  de  Maintenon  de  contes 
absurdes  et  des  anecdotes  les  plus  fausses. 

DIX-SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

On  connaît  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Tout  impar- 
tial qu'est  ce  livre,  il  est  consacré  à  la  gloire  de  la  nation 
française,  et  à  celle  des  arts,  et  c'est  même  parce  qu'il  est 
impartial  qu'il  affermit  cette  gloire.  Il  a  été  bien  reçu  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  parce  qu'on  aime  partout  la  vé- 
rité. Louis  XV,  qui  a  daigné  le  lire  plus  d'une  fois,  en  a 
marqué  publiquement  sa  satisfaction.  Je  ne  parlo  pas  du 
style,  qui  sans  doute  no  vaut  rien  ;  jo  parle  des  faits. 

Ce  même  La  Beaumelle,dont  il  a  bien  fallu  déjà  faire  men- 
tion, ci-devant  précepteur  du  fils  d'un  gentilhomme  (2)  qui  a 
vendu  Ferney  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ;  chassé  de 
la  maison  de  ce  gentilhomme,  réfugié  en  Danemark;  chassé 
du  Danemark,  réfugié  à  Berlin;  chassé  de  Berlin,  réfugié  à 
Gotha;  chassé  de  Gotha,  réfugié  à  Francfort  :  cet  homme, 
dis-je,  s'avise  de  faire  à  Francfort  l'action  du  monde  la  plus 
honorable  à  la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-sept  louis  d'or  au  libraire  Esslinger  une 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  a  le  soin  de  falsifier  en 
plusieurs  endroits  importants,  et  qu'il  enrichit  de  notes  dosa 
main;  dans  ces  notes,  il  outrage  tous  les  généraux,  tous  les  mi- 
nistres, le  roi  même  et  la  famille  royale;  mais  c'est  avec  ce 
ton  de  supériorité  et  de  fierté  qui  sied  si  bien  à  un  homme 
de  son  état,  consommé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  (3). 

Il  dit  très  savamment  que  les  filles  hériteraient  aujourd'hui 
de  la  partie  do  la  Navarre  réunie  à  la  couronne;  il  assure 
que  le  maréchal  de  Vauban  n'était,  qu'un  plagiaire;  il  décide 
que  la  Pologne  ne  peut  produire  un  grand  homme;  il  dit  que 
les  savants  danois  sont  tous  des  ignorants,  tous  les  gentils- 
hommes des  imbéciles,  et  il  fait  du  brave  comte  de  Plélo  un 
portrait  ridicule.  Il  ajoute  qu'il  ne  se  fit  tuer  à  Dantzick  que 
parce  qu'il  s'ennuyait  à  périr  à  Copenhague.  Non  content  de 
tant  d'insolences,  qui  ne  pouvaient  être  lues  que  parce  qu'el- 
les étaient  des  insolences,  il  attaque  la  mémoire  du  maré- 
chal de  Villeroi;  il  rapporte  à  son  sujet  des  contes  de  la  po- 
pulace; il  s'égaie  aux  dépens  du  maréchal  de  Villars.  Un  La 
Beaumelle  donner  des  ridicules  au  maréchal  de  Villars!  Il 
outrage  le  marquis  deTorcy,  le  marquis  de  la  Vrillière,  deux 
ministres  chers  à  la  nation  par  leur  probité.  Il  exhorte  tous 
les  auteurs  à  sévir  contre  M.  Chamillart  ;  ce  sont  ses  termes. 

Enfin  il  calomnie  Louis  XIV  au  point  de  dire  qu'il  empoi- 
sonna le  marquis  de  Louvois;  et,  après  cette  criminelle  dé- 
mence, qui  l'exposait  aux  châtiments  les  plus  sévères,  il 
vomit  les  mêmes  calomnies  contre  le  frère  et  le  neveu  de 
Louis  XIV. 

Qu'arrivo-t-il  d'un  tel  ouvrage?  de  jeunes  provinciaux,  de 
jeunes  étrangers  cherchent  chez  les  libraires  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Le  libraire  demande  si  on  veut  ce  livre  avec  des 
noies  savantes.  L'acheteur  répond  qu'il  veut  sans  doute  l'ou- 
vrage complet.  On  lui  vend  celui  de  La  Beaumelle. 

Les  donneurs  de  conseils  vous  disent  :  «  Méprisez  cette  in- 
»  famie,  l'auteur  no  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle  » 
Voilà  un  plaisant  avis.  C'est-à-dire  qu'il  faut  laisser  triompher 
l'imposture.  Non,  il  faut  la  faire  connaître.  On  punit  très 
souvent  ce  qu'on  méprise;  et  même,  à  proprement  parler, 
on  ne  punit  que  cela;  car  tout  délit  est  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  osé  se  montrer  à 
Paris,  on  s'est  contenté  de  l'enfermer  pendant  quelque  temps 
à  BicAtre  (4),  après  quoi  on  l'a  confine  dans  son  village  près 
de  Montpellier. 

(1)  Angliviel.  (G.  A.) 

(2)  Budé  de  Boisy.  (G.  A.) 

(3  Voyez,  lomo  II,  In  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
(4)  Ou  plutôt,  à  la  Bastille.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V, 


Co  La  Beaumelle  est  le  même  qui  a  depuis  fait  imprimer 
des  lettres  falsifiées  de  M.  de  Voltaire  à  Amsterdam,  à  Avi- 
gnon, accompagnées  de  notes  infâmes  contre  les  premiers  do 
l'Etat  (1). 

On  a  toujours  du  goût  pour  son  premier  métier. 

(Pucelle,  chap.  IX.) 

On  demande,  après  de  pareils  exemples,  s'il  ne  vaut  pas 
mille  fois  mieux  être  laquais  dans  une  honnête  maison  (pie 
d'être  le  bel  esprit  des  laquais;  et  on  demande  si  l'auteur 
d'un  petit  poëmo  intitulé  Le  pauvre  Diable  (2)  n'a  pas  eu  rai- 
son do  dire  : 

J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie; 
J'estime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendie  à  genoux  la  forme  et  la  mesure, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Fierons. 
Maître  Abraham  et  ses  vils  compagnons 
Sont  une  espèce  encore  plus  odieuse. 
Quant  aux  catins,  j'en  fais  assez  de  cas, 
Leur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diame, 
Un  grand  benêt  qui  fait  l'homme  agréable, 
Je  leur  pardonne  :  il  l'a  bien  mérite. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce  métier  de  petits 
barbouilleurs,  de  petits  folliculaires,  de  petits  calomniateurs, 
de  petits  falsificateurs  du  coin  de  la  rue,  est  abominable;  car 
pour  celui  des  belles  demoiselles  qui  ruinent  un  sot,  je  n'en 
fais  pas  tout  à  fait  le  même  cas  que  l'auteur  da  pauvre  Diable: 
on  doit  avoir  de  l' honnêteté  pour  elles  sans  doute,  mais  avec 
quelques  restrictions. 

DIX-HUITIÈME    HONNÊTETÉ. 

Le  fils  d'un  laquais  de  M.  de  Maucroix,  lequel  fils  fut  la- 
quais aussi  quelque  temps,  et  qui  servit  souvent  à  boire  à 
l'abbé  d'Olivet,  s'est  élevé  par  son  mérite;  et  nous  sommes 
bien  loin  de  lui  reprocher  son  premier  emploi  dont  ce  mérite 
l'a  tiré,  puisque  nous  avons  approuvé  la  maxime  qu'il  vaut 
mieux  être  le  laquais  d'un  bel  esprit  que  le  bel  esprit  des  la- 
quais. Un  jeune  homme  sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon 
maître;  il  s'instruit,  il  prend  un  état,  il  n'y  a  dans  tout  cela 
aucune  indignité,  rien  dont  la  vertu  et  l'honneur  doivent 
rougir.  Le  pape  Adrien  IV  avait  été  mendiant  ;  Sixte-Quint 
avait  été  gardeur  de  porcs.  Quiconque  s'élève  a  du  moins 
cette  espèce  de  mérite  qui  contribue  à  la  fortune;  et  pourvu 
que  vous  ne  soyez  ni  insolent  ni  méchant,  tout  le  monde  ho- 
nore en  vous  cette  fortune  qui  est  votre  ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d'Etrée  (3),  parce  que  son  père  était 
du  village  d"Etrée,  ayant  cultivé  les  belles-lettres  au  lieu  do 
cultiver  son  jardin,  fut  d'abord  folliculaire,  ensuite  faiseur 
d'almanachs,  et  il  mit  au  jour  l'Année  merveilleuse  (4),  pour 
laquelle  il  fut  incarcéré;  puis  il  se  fit  prêtre,  puis  il  se  fit  gé- 
néalogiste; il  travailla  chez  M.  d'Hozier,  et  en  sortit...  je  ne 
veux  pas  dire  pourquoi  :  enfin  il  obtint  un  petit  prieuré  dans 
le  fond  d'une  province  (5).  M.  le  prieur  alla  se  faire  recon- 
naître dans  sa  seigneurie  en  1763;  et,  comme  il  est  généalo- 
giste, il  se  fit  passer,  mais  avec  circonspection,  pour  un 
neveu  du  cardinal  d'Estrées.  Il  reçut  en  celte  qualité  uni'  fête 
assez  belle  d'une  dame  qui  a  une" terre  dans  le  voisinage,  et 
fut  traité  en  homme  qui  devait  être  cardinal  un  jour. 

Comme  il  n'y  a  point  do  maison  dans  son  prieuré,  il  tenait 
sa  cour  dans  un  cabaret  du  voisinage.  H  écrivit  une  lettre 
pleine  de  dignité  et  de  bonté  au  seigneur  de  la  paroisse  (6), 
qui  se  mêle  de  prose  et  de  vers  tout  comme  l'abbé  d'Etrée. 
11  avertissait  ce  voisin  qu'un  jeune  homme  de  sa  maison 
avait  osé  chasser  sur  les  terres  du  prieuré,  qui  ont,  je  crois, 
cent  toises  d'étendue;  qu'il  accorderait  volontiers  le  droit  de 
chasse  à  la  seule  personne  du  voisin  en  qualité  de  littéra- 
teur, parce  qu'il  avait  soixante  et  onze  ans,  et  qu'il  était  à 


(1)  Robinet  avait  signé  son  recued  L.  B.,  pour  faire  sans  douto 
soupçonner  La  Beaumelle.  (G.  A.) 
(2)"Voyez,  tome  IV,  aux  Poésies.  (G.  A.) 

(3)  Ami  de  Desfontaines.  (G.  A.) 

(4)  L'Année  merveilleuse  ou  les  Hommes-femmes,  1748.  On  l'allri- 
bue  aussi  à  l'abbé  Coyer.  G.  A.) 

(5)  Le  prieuré  de  Neufuillo  en  Champagne.  VG.  A.) 
(G)  Voltairo  lui-même.  (G.  A.) 
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pou  près  aveugle;  mais  nul  autre  no  devait  effaroucher  le 

fibier  die  M.  le  prieur,  qui  n'a  pas  plus  de  gibier  que  de 
asse-cour.  Le  jeune  homme  qui  avail  imprudemment  tiré 

à  deux  OU  trois  cents  pas  des  terres  de  l'église,  était  nu  gen- 
tilhomme qui  ne  crut  point  devoir  de  réparation.  Autre  lettre 
de  M.  le  prieur  au  voisin  ;  pas  plus  do  réponse  à  cette  se- 
conde qu'à  la  première; 

Mon  nomme  part  en  méditant  une  noble  vengeance.  Il  va 
en  Picardie  chez  un  seigneur  à  la  généalogie  duquel  il  tra- 
vaillait. Un  magistrat  considérable  dû  parlement  de  Paris 
<Mait  dans  le  voisinage.  M.  l'abbé  d'Etréé  accuse  auprès  de  ce 
magistrat  celui  qui  n'avait  pu  lui  écrire  une  lettre, 

D'avoir  fait  un  gros  livre,  un  livre  abominable., 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  fron'  de  le  faire  l'auteur. 

(Voyez  le  Misanthrope,  acte  V,  se.  1  (a). 

Voilà  M.  le  prieur  qui  triomphe,  et  qui  écrit  à  un  intendant 
de  ses  Etats  :  «  Il  est  perdu,  il  ne  s'en  relèvera  pas,  son 
»  affaire  est  faite.  »  Il  se  trompa;  mais  on  a  lieu  d'espérer 
qu'il  réussira  mieux  une  autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres,  voyez  ce  que  vous  vous  attirez, 
soit  que  vous  écriviez,  soit  que  vous  n'écriviez  pas.  Il  faut 
non-seulement  faire  son  devoir,  taiiter  quoliter,  comme  dit 
Rabelais,  et  dire  toujours  du  bien  de  M.  le  prieur;  mais  il  faut 
encore  répondre  aux  lettres  qu'il  vous  écrit.  Cotte  négligence 
a  ulcéré  quelquefois  plus  d'un  grand  cœur;  et  vous  voyez 
avec  quelle  noblesse  un  prieur  se  venge. 

DIX-NEUVIÈME   HONNÊTETÉ. 

L'auteur  de  YHistoire  de  Charles  XII  l'avait  publiée  environ 
vingt  ans  (1)  avant  que  le  P.  Barre  donnât  son  Histoire  d'Al- 
lemagne; cependant  le  P.  Barre  jugea  à  propos  de  fondre 
dans  son  ouvrage  presque  tout  Charles  XII,  batailles,  sièges, 
discours,  caractères,  bons  mots  môme.  Quelques  journalistes 
ayant  entendu  parler  à  quelques  lecteurs  de  cette  singulière 
ressemblance,  ne  songeant  pas  à  la  date  des  éditions,  et 
n'ayant  pas  même  lu  le  P.  Barre  qu'on  ne  lit  guère,  ne  dou- 
tèrent pas  que  M.  de  Voltaire  n'eût  volé  le  P.  Barre,  ou  du 
moins  feignirent  de  n'en  pas  douter,  et  appelèrent  l'auteur 
de  Charles  XII  plagiaire;  mais  c'est  une  bagatelle  qui  ne 
mérite  pas  d'être  relevée.  Ces  petits  mensonges  sont  le  profit 
des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde  vive  (2). 

VINGTIÈME  HONNÊTETÉ. 

C'est  encore  un  secret  admirable  que  celui  de  déterrer  un 
poëme  manuscrit  (3)  qu'on  attribue  à  un  auteur  auquel  on 
veut  donner  des  marques  de  souvenir ,  et  de  remplir  ce 
poëme  de  vers  dignes  du  postillon,  du  cocher  de  Vertamon  ; 
d'y  insérer  des  tirades  contre  Charlemagne  et  contre  saint 
Louis;  d'y  introduire  au  quinzième  siècle  Calvin  et  Luther, 
qui  sont  du  seizième;  d'y  glisser  quelques  vers  contre  des 
ministres  d'Etat;  et  enfin  de  parler  d'amour  comme  on  en 
parle  dans  un  corps-de-garde.  Les  éditeurs  espèrent  qu'ils 
vendront  avantageusement  ces  beaux  vers  et  libelles  de  ta- 
verne, et  que  l'auteur  à  qui  ils  les  imputent,  sera  infailli- 
blement perdu  à  la  cour. 

Les  galants  y  voyaient  double  profit  à  faire  ; 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui.  (La  Font.) 

Vous  vous  trompez,  messieurs,  on  a  plus  de  discernement 
à  Versailles  et  à  Paris  que  vous  ne  croyez;  et  ceux  quibus 
est  œquus  et  paler  et  res,  ne  sont  pas  vos  dupes.  On  n'imputera 
jamais  à  l'auteur  d'Alzire  ces  vers  : 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 
Cherche  du  ddigt  si  Jeanne  est  une  fille; 
Au  diable  soit,  dit-il,  la  sotte  aiguille! 
Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf; 
Il  veut  encor  secouer  sa  guenille... 
Chacun  avait  son  trot  et  son  allure, 
Chacun  piquait  à  l'envi  sa  monture,  etc. 

On  a  pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents  vers  dans  ce 
goût,  et  de  les  attribuer  à  l'auteur  de  la  Henri  ad  e  :  il  y  a  des 
vers  pour  la  bonne  compagnie,  il  y  en  a  pour  la  canaille,  et 

(a)  Voyez  comme  du  temps  do  Molière  on  était  aussi  méchant 
que  du  notre. 

(1)  A  l'exemple  de  M.  Bouchot,  nous  retranchons  il  y  a.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  haut,  Yllistoire  de  Charles  A'//.  (G.  A.) 
(3  La  Pucelle.  (G.  A.) 


cela  est  absolument  égal  pour  quelques  libraires  de  Hollande 
et  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  basse  littérature  est  capa- 
ble, il  faut  Savoir  que  les  auteurs  de  ces  gentillesses  avant 
manqué  leur  coup,  tirent  à  Liège  une  nouvelle  édition  du 
même  ouvrage,  dans  lequel  ils  insérèrent  les  injures  qu'ils 
crurent  les  plus  piquantes  contre  madame  de  Pompa- 
dour  (1):  ils  lui  en  tirent  tenir  un  exemplaire  qu'elle  jela  au 
feu;  ils  lui  écrivirent  des  lettres  anonymes  qu'elle  rem  ■ 
l'homme  qu'ils  voulaient  perdre.  C'est"  une  grande  ressource 
que  Celle  des  lettres  anonymes,  et  fort  usitée  chez  les  âmes 
généreuses  qui  disent  hardiment  la  vérité'  :  les  gueux  de  la 
littérature  y  sont  fort  sujets;  et  celui  qui  écrit  ces  mémoires 
instructifs  conserve  quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes 
qu'il  a  reçues  de  ces  messieurs. 

VINGT-UNIÈME   HONNÊTETÉ. 

L'ex-révérend  père  ex-jésuite  Nonotte,  aussi  amateur  do 
la  vérité  que  varillas,  ou  Maimbourg,  ou  Caveyrac,  etc.,  n'é- 
tant pas  content  apparemment  de  sa  portion  congrue,  mais 
suffisante,  qu'on  donne  aux  ci-devant  frères  de  la  société  de 
Jésus,  se  mit  en  tète,  il  y  a  quatre  ans,  de  gagner  quelque 
argent  en  vendant  à  un  libraire  d'Avignon,  nommé  Fez,  uno 
critique  des  OEuvres  de  Voltaire,  ou  attribuées  à  Voltaire. 

Mais  Nonotte,  aimant  mieux  encore  l'argent  que  la  vérité, 
fit  proposer  à  M.  de  Voltaire  de  lui  vendre  pour  mille  écus 
son  édition  (2).  ne  doutant  pas  que  M.  de  Voltaire,  craignant 
un  aussi  grand  adversaire  que  Nonotte,  ne  se  hâtât  de  se  ra- 
cheter par  cette  petite  somme,  après  quoi  Nonotte  et  con- 
sorts ne  manqueraient  pas  de  faire  une  nouvelle  édition  de 
leur  libelle,  corrigée  et  augmentée. 

J'ai,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte,  la  lettre  de  Fez  en 
original.  Voici  la  copie  mot  pour  mot: 

«  Monsieur, 

»  Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  qui  vous  est 
»  relatif,  j'ai  cru  devoir  décemment  vous  en  donner  avis.  Le 
»  titre  porte,  Erreurs  de  M.  de  Voltaire  .<«;•  les  faits  histori- 
»  ques,  dogmatiques,  etc.,  en  deux  volumes  in-12,  par  un  au- 
»  teur  anonyme.  En  conséquence  je  prends  la  liberté  de  vous 
»  proposer  un  parti;  le  voici.  Je  vous  offre  mon  édition  de 
»  quinze  cents  exemplaires  à  2  livres  en  feuille,  montant  à 
»  3,000  livres.  L'ouvrage  est  désiré  universellement.  Je  vous 
»  l'offre,  dis-je,  cette  édition,  de  bon  cour,  et  je  ne  la  ferai 
»  paraître  que  je  n'aie  auparavant  reçu  quelque  ordre  de  vo- 
»  tre  part. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  respect  le  plus  profond, 
»  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Fez, 

»  Imprim.-libr.,  à  Avignon. 

»  Avignon,  30  avril  1762  (3).  » 

M.  de  Voltaire,  accoutumé  à  de  telles  propositions  de  la 
part  des  polissons  de  la  littérature  (a),  fut  trop  équitable 
pour  acheter  une  édition  aussi  considérable  à  si  vil  prix.  Il 
lit  au  libraire  Fez  son  compte  net.  Il  lui  lit  voir  combien  No- 
notte et  Fez  perdraient  à  ce  beau  marche.  Cette  lettre  fut 
imprimée  par  ceux  qui  impriment  tout  :  on  dit  qu'elle  est 
plaisante;  je  ne  me  connais  pas  en  raillerie,  je  ne  cherche 
ici  que  la  simple  vérité. 

VINGT-DEUXIÈME  UONNÊTETÉ, 
FORT   ORDINAIRE. 

Je  reviens  à  toi,  mon  cher  Nonotte,  et  ex-compagnon  de 
Jésus;  il  faut  montrer  à  quel  point  tu  es  honnête  et  charita- 
ble, combien  tu  connais  la  vérité,  combien  tu  l'aimes,  et  avec 
quel  noble  zèle  tu  te  joins  à  un  tas  de  gredins  qui  jettent  de 

(1)  Voyez,  tome  VI,  la  Pucelle,  variantes  du  chant  n.  (G.  A.) 

(21  \  oyez,  plus  haut,  notre  Notice  en  tète  des  Eclaircissements. 
(G.  A.) 

(3)  Voye.c  la  réponse  dans  la  Correspondance  générale,  17  mai  17G2. 
(G.  A.) 

(a)  On  trouve  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  M.  de  Voltaire 
une  lettre  semblable  d'un  nommé  La  Jonclière,  et  on  y  apprend 
aussi  que  les  savants  auteurs  de  YHistoire  de  li  léycnrc,  cl  de  la 
i  ie  du  duc  d'Orléans  régent,  ont  pris  ce  i.a  Jonçbère  pour  le  tréso- 
rier général  des  guerres,  à  peu  près  comme  de  préten  lus  esprits 
tins  prennent  encore  le  jeune  débauché  obscur  auteur  île  Pttmnc, 
pour  le  consul  Pétrone,  l'imbécile  et  dégoûtant  vieillard  Trimalcion 
pour  le  jeune  empereur  Néron,  la  sotte  et  vilaine  l'ortunata  pour 
la  belle  Poppea,  et  Encolpe  pour  Sénèque.  In  omnibus  >ct>us  qui 
cuit  deoipi  decipiatur,  —  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  sur  la  satire. 
(G.  A.) 
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loin  leurs  ordures  à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  succès. 

As-tu  gagné  par  tes  deux  volumes  les  mille  écus  que  tu 
voulais  escamoter  à  M.  de  Voltaire  par  ton  libraire  Fez  ?  Je  t'en 
fais  mon  compliment;  Garasse  n'en  savait  pas  tant  que  toi; 
et  le  contrai  mohâtrâ  (1)  n'approche  pas  du  marché  que  tu 
avais  proposé.  Mais,  cher  Nonûlte,  ce  n'est  pas  assez  de  faire 
de  lions  marchés,  il  faut  avoir  raison  quelquefois. 

1°  En  attaquant  un  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions, tu  ne  devais  pas  commencer  par  dire  que  Trajan,  si 
connu  par  ses  vertus,  était  un  barbare  et  un  persécuteur.  Et 
sur  quoi  le  trouves-tu  cruel?  parce  qu'il  bretonne  qu'oft  rie 
fasse  pas  de  recherches  des  chrétiens,  et  qu'il  permet  qu'on  les 
dénonce. 

Mais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceux  qui,  emportés  par 
un  zèle  indiscret  comme  Polyeuete,  auraient  brisé  les  statues 
des  temples,  battu  les  prêtres,  et  troublé  l'ordre  publie.  Ces 
fanatiques  étaient  condamnés  par  les  saints  conciles.  Un  roi 
aussi  bon  que  Trajan  pourrait  aujourd'hui,  sans  être  cruel, 
punir  légèrement  le  chrétien  Nonotte,  s'il  était  dénonce 
comme  calomniateur,  s'il  était  convaincu  d'avoir  publié  ses 
erreurs  sous  le  nom  des  erreurs  d'un  autre;  d'avoir  mis  le 
titre  d'Amsterdam,  au  mépris  des  ordonnances  royales;  et 
d'avoir  méchamment  et  proditoirement  médit  de  son  pro- 
chain. 

2°  On  t'a  déjà  dit  (2)  que  tu  manquais  de  bonne  foi  quand 
tu  reprochais  à  l'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs,  etc.,  ces 
paroles  que  tu  cites  de  lui  :  «  L'ignorance  chrétienne  se  re- 
»  présente  d'ordinaire  Dioclétien  comme  un  ennemi  armé 
»  sans  cesse  contre  les  fidèles.  »  On  a  averti,  et  on  avertit 
encore,  que  ces  mots  l'ignorance  chrétienne,  ne  sont  dans  au- 
cune des  éditions  de  cet  ouvaage,  pas  même  dans  l'édition 
furtivo  de  Jeau  Neaulme.  Que  dirais-tu,  si  tu  trouvais  dans 
un  bon  livre  l'ignorance  de  Nonotte?  mettrais-tu  à  la  place 
l'ignorance  chrétienne  de  Nonotte?  Ne  t'exposerais-tu  pas  aux 
soupçons  qu'on  aurait  que  ce  Nonotte,  ex-jésuite,  est  un  fort 
mauvais  chrétien,  puisqu'il  calomnie? 

Tu  réponds  (3)  que  ce  sont  des  chrétiens  mal  instruits  qui 
ont  dit  quo  Dioclétien  avait  toujours  persécuté,  et  que  par 
conséquent  on  peut  appeler  leur  erreur  une  ignorance  chré- 
tienne. 

Mon  ami,  voilà  de  ta  part  une  ignorance  un  peu  jésuiti- 
que. Tu  fais  là  une  plaisante  distinction;  tu  allègues  une  di- 
rection d'intention  fort  comique;  il  fallait  ne  point  corrom- 
pre le  texte,  avouer  ton  tort,  et  té  taire. 

3°  Tu  continues  à  canoniser  l'action  du  centurion  Marcel, 
qui  jeta  son  ceinturon,  son  épée,  sa  baguette,  à  la  tète  de  sa 
troupe,  et  qui  déclara  devant  l'armée  qu'il  ne  fallait  pas  ser- 
vir son  empereur.  Mon  ami,  prends  garde,  le  ministre  de  la 
guerre  veut  que  le  service  se  fasse;  ton  Marcel  est  de  mau- 
vais exemple.  Sois  bon  chrétien,  si  tu  peux  ;  mais  point  de 
sédition,  je  t'en  prie;  souviens-toi  de  frère  Guignard  (4),  et 
sois  sage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire  l'édit  de  l'em- 
pereur. Nonotte,  cela  est  fort.  Prends  garde  à  toi,  te  dis-je  ; 
le  roi  n'aime  pas  qu'on  déchire  ses  édits,  il  le  trouverait 
mauvais.  Sais-tu  bien  que  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  au 
second  chef?  Tu  apportes  pour  raison  que  cet  édit  était  in- 
juste. Etait-ce  donc  à  ce  chrétien  à  décider  de  la  légitimité 
d'un  arrêt  du  conseil?  Oii  en  serions-nous  si  chaque  jésuite 
ou  chaque  janséniste  prenait  cette  liberté? 

4°  Petit  Nonotte,  rabàcheras-tu  toujours  les  contes  de  la 
légion  thébaine,  et  du  petit  RomanUS  né  bègue,  dont  on  ne 
put  arrêter  le  caquet  dès  qu'on  lui  eut  coupé  la  langue?  Faut- 
il  encore  t'apprendre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  légion  thé- 
baine, que  les  empereurs  romains  n'avaient  pas  plus  de  lé- 
gion égyptienne  que  de  légion  juive;  que  nous  avons  les 
noms  de  toutes  les  légions  dans  la  notice  de  l'empire,  et 
qu'il  n'y  est  nullement  question  de  Thébains;  mais  qu'il  y 
avait,  d'ordinaire  trois  légions  romaines  en  Egypte? 

Faut-il  te  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  ies  lieux,  dépo- 
sent contre  cette  histoire  digne  de  Rabelais?  faut-il  te  répéter 
qu'on  ne  martyrise  point  six  mille  hommes  armés  dans  une 
gorge  de  montagnes  où  il  n'en  peut  tenir  trois  cents?  Crois- 
inni,  Nonotte,  marions  les  six  mille  soldats  thébains  aux  onze 
mille  vierges,  ce  sera  à  peu  près  deux  filles  pour  chacun;  ils 
seront  bien  pourvus.  Et  à  l'égard  de  la  langue  du  petit  Ro- 
manus,  je  te  conseille  de  retenir  la  tienne,  et  pour  cause. 

5°  Sois  persuadé  comme  moi  que  David  laissa  en  mourant 
vingt-cinq  milliards  d'argent  comptant  dans  sa  ville  d'ilersha- 

(1)  Contrat  usuraire,  interdit  par  toutes  les  lois.  (G.  A.) 

(2)  Yo\e./,  plus  haut-,  les  l'claircisscmcnts.  (G.  A.) 

(3)  Dans  sa  Lettre  à  un  ami   (G.  A.) 

ï  Poursuivi  eu  15%  pour  maximes  séditieuses,  il  fut  exécuté. 
(G,  A.* 


laïm,  j'y  consens;  obtiens  que  ta  portion  congrue  soit  assi- 
gnée sur  ce  trésor  royal;  cours  après  les  trois  cents  re- 
nards que  Samson  attacha  par  la  queue;  dîne  du  poisson  qui 
avala  Jonas  ;  sers  de  monture  à  Balôàm,  et  parle,  j'y  consens 
encore  :  mais,  par  saint  Ignace,  ne  fais  pas  le  panégyrique 
d'Aod  qui  assassina  le  roi  Eglon,  et  de  Samuel  qui  hacha  en 
morceaux  le  roi  Agag  parce  qu'il  était  trop  gras;  ce  n'est  pas 
là  une  raison.  Vois-tu,  j'aime  les  rois,  je  les  respecte,  je  no 
veux  pas  qu'on  les  mette  on  hachis,  et  les  parlements  pen- 
sent comme  moi;  entends-tu.  Nonotte? 

6°  Tu  trouves  qu'on  n'a  pas  assez  tué  d'Albigeois  et  de 
calvinistes;  tu  approuves  le  supplice  de  Jean  Hus  et  de  Jé- 
rôme de  Prague,  et  celui  d'Urbain  Grandier,  et  tu  ne  dis  rien 
de  la  mort  édifiante  du  R.  P.  Malagrida,  du  R.  P.  Guignard, 
du  R.  P.  Garnet,  du  R.  P.  Oldcorn,  du  R.  P.  Creton.  Hé,  mon 
ami,  un  peu  de  justice! 

7°  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la  donation  do 
Pépin;  doute,  ami  Nonotte,  doute;  et,  jusqu'à  ce  qu'on  t'ait 
montré  l'original  de  la  cession  de  Ravenne,  doute,  dis-je. 
Sais-tu  bien  que  Ravenne  en  ce  temps-là  était  une  place  plus 
considérable  que  Rome,  un  beau  port  de  mer,  et  qu'on  peut 
céder  des  domaines  utiles  en  s'en  réservant  la  propriété? 
Sais-tu  bien  qu'Anastase  le  bibliothécaire  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété?  Croira-t-on  de  bonne  foi  que 
Charlemagno  eût  parle,  dans  son  testament,  de  Rome  et  de 
Ravenne  comme  de  villes  à  lui  appartenantes,  si  le  pape  en 
avait  été  le  maître  absolu? 

■  J'avoue  que  saint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre  à  Pépin  du 
haut  du  ciel,  et  que  le  saint  pape  envoya  la  lettre  au  bon 
Pépin,  qui  en  fut  fort  touché;  j'avoue  que  le  pape  Etienne 
vint  en  France  pour  sacrer  Pépin,  qui  ravissait  la  couronne 
à  son  maître,  et  qui  s'était  déjà  fait  sacrer  par  un  autre 
saint;  j'avoue  que  le  pape  Etienne  étant  tombé  malade  à 
Saint-Denis,  fut  guéri  par  saint  Pierre  et  par  saint  Paul,  qui 
lui  apparurent  avec  saint  Denis,  suivi  d'un  diacre  et  d'un 
sous-diacre;  j'avoue  même,  avec  l'abbé  de  Vertot,  que  le  pape 
qui  avait  enfermé  dans  un  couvent  Carloman,  frère  de  Pépin, 
dépouillé  par  ce  bon  Pépin,  fut  soupçonné  d'avoir  empoi- 
sonné ce  Carloman,  pour  prévenir  toute  discussion  entre  les 
deux  frères. 

J'avoue  encore  qu'un  autre  pape  trouva  depuis,  sur  l'autel 
de  la  cathédrale  de  Ravenne,  une  lettre  de  Pépin  qui  donnait 
Ravenne  au  saint-siége;  mais  cela  n'empêche  pas  que  Char- 
lemagno n'ait  gouverné  Ravenne  et  Rome.  Les  domaines  que 
les  archevêques  ont  dans  Reims,  dans  Rouen,  dans  Lyon, 
n'empêchent  pas  que  nos  rois  ne  soient  les  souverains  de 
Reims,  de  Rouen,  et  de  Lyon. 

Apprends  que  tous  les  bons  publicistes  d'Allemagne  met- 
tent aujourd'hui  la  donation  de  la  souveraineté  de  l'exarchat 
par  Pépin  avec  la  donation  de  Constantin.  Apprends  que  la 
méprise  vient  de  ce  quo  les  premiers  écrivains,  aussi  exacts 
que  toi,  ont  confondu  patrimonium  Pétri  et  P«uli  avec  domi- 
nium  impériale.  Tu  dois  savoir,  ex-jésuite  Nonotte,  ce  que 
c'est  qu'une  équivoque. 

8°  Hé  bien  !  parleras  tu  encore  des  bigames  et  trigames  de 
la  première  race?  un  jésuite  ferme-t-il  la  bouche  à  un  autre 
jésuite?  suffira-t-il  de  Daniel  pour  confondre  Nonotte?  lis 
donc  ton  Daniel,  quoiqu'il  soit  bien  sec.  Lis  la  page  110  du 
premier  volume  in-i°  (1)  ;  lis,  Nonotte,  lis,  et  tu  trouveras 
•lue  le  grand  Théodebert  épousa  la  belle  Deutorie,  quoique 
la  belle  Deutorie  eût  un  mari,  et  que  le  grand  Théodebert  eût 
une  femme,  et  que  cette  femme  s'appelait  Visigarde,  ot  que 
cette  Visigarde  était  fille  d'un  roi  des  Lombards  nommé  Va- 
con,  fort  peu  connu  dans  l'histoire;  tu  verras  (pie  Théode- 
bert imitait  en  cotte  bigamerieou  bigamie  son  oncle  Clotaire; 
et  voici  ies  propres  mots  de  Daniel  : 

«Théodebert  ne  faisait  en  cela  rien  de  pis  que  son  oncle 
»  Clotaire,  qui  avait  épousé  la  femme  de  Clodomir  son  frère, 
»  peu  do  temps  après  la  mort  do  ce  prince,  quoiqu'il  eut 
»  déjà  une  autre  femme;  et  il  en  eut  trois  pendant  quelquo 
»  temps,  dont  deux  étaient  sœurs.  » 

Cela  n'est  pas  trop  bien  écrit,  et  lu  ne  pourras  approuver 
ce  style,  à  moins  que  lu  n'aimes  ton  prochain  comme  toi- 
même;  mais,  mon  ami,  si  Daniel  écrit  mal,  il  dit  an  moins 
ici  la  vérité,  et  c'est  la  différence  qui  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  sujet  des  bigames.  Le 
lord  Cowper,  grand  chancelier  d'Angleterre,  épousa  deux 
femmes  qui  vécurent  avec  lui  très  cordialement  dans  sa  mai- 
son. Ce  fut  le  meilleur  ménage  du  monde.  Ce  bigame  écrivît 
un  polit  livre  sur  la  légitimité  de  ses  deux  mariages,  et 
prouva  son  livre  par  les  faits.  M.  de  Voltaire  s'était  trompé 


(jï  L'Histoire  de  France  du  P.  Daniel  a  dix-sept  volumes  in-4'\ 
V Abrégé  compte  neuf  volumes  in-12.  (G.  A.) 
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on  racontant  cotto  bigamie  (t);  il  avait  pris  le  lord  Cowpei 
pour  le  lord  Trevor.  La  famille  Trevor  l'a  redressé  avec  une 
extrême  politesse;  ce  n'ost  pas  comme  toi,Nonotto,  qui  to 
trompes  très  impoliment. 

9°  Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as  fait  deux  volumes 
de  tes  erreurs,  que  tu  appelles  les  erreurs  d'un  autre,  as-tu 
pensé  qu'on  perdrait  son  temps  à  répondre  à  toutes  tes  bé- 
vues? le  public  s'amuserait-il  beaucoup  d'un  gros  livre  inti- 
tulé les  Erreurs  de  Nonotte  ?  Je  ne  veux  to  présenter  qu'un 
petit  bouquet,  mais  j'ai  peine  à  choisir  les  Heurs.  Voici,  en 
passant,  quelques  fleurs  pour  Nonotto  : 

«  Il  n'y  a  point,  dis-tu,  de  couvent  en  Franco  où  les  reli- 
»  gieux  aient  deux  cent  mille  livres  de  rente.  »  Il  est  vrai, 
les  pauvres  moines  n'ont  rien;  mais  les  abbés  réguliers  ou 
irréguliers  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux  les  ont,  ces  deux  cent 
mille  livres;  et  je  te  conseille  d'être  leur  fermier,  tu  y  ga- 
gneras plus  qu'avec  le  libraire  Fez.  L'abbé  de  Cîteaux  a  com- 
mencé un  bâtiment  dont  l'architecte  m'a  montré  ledevis;il 
monte  à  dix-sept  cent  mille  livres  (2).  Nonotte!  il  y  a  là  de 
quoi  faire  de  bons  marchés. 

10°  Sache  que  c'est  M.  Damilaville  (3),  connu  des  princi- 
paux gens  de  lettres  de  Paris,  s'il  ne  l'est  pas  de  Nonotte, 
qui,  ayant  été  indigné  de  l'insolence  et  de  l'absurdité  de  ton 
libelle  intitulé  les  Erreurs,  a  daigné  imprimer  ce  qu'il  en 
pensait;  c'est  lui  surtout  qui  a  montré  qu'il  n'y  a  point  de 
contradiction  à  dire  que  Cromwell  fut  quelque  temps  un  fa- 
natique, puis  un  politique  profond,  et  enfin  un  grand  homme, 
et  qu'on  peut  dire  la  même  chose  de  Mahomet.  Sache  que 
Cromwell  rançonna,  pilla,  saccagea,  pendant  la  guerre,  et 
qu'il  fît  observer  les  lois  pendant  la  paix;  qu'il  ne  mit  point 
de  nouveaux  impôts;  «  qu'il  couvrit  par  les  qualités  d'un 
»  grand  roi  les  crimes  d'un  usurpateur;  »  qu'il  craignait  avec 
très  grande  raison  d'être  assassiné;  et  qu'après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  pour  ne  le  pas  être,  il  n'en  mourut  pas 
moins  avec  une  fermeté  connue  de  tout  le  monde.  M.  Dami- 
laville a  dit  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  d'incompatible 
et  que  Nonotte  n'a  pas  le  sens  commun.  A-t-il  tort? 

11°  Que  tu  es  ignorant  dans  les  choses  les  plus  connues? 
tu  trouves  mauvais  que  le  véridique  auteur  de  ['Essai  sur  les 
mœurs,  etc.,  dise  que  le  célèbre  Guillaume  de  Nassau,  fonda- 
teur de  la  république  de  Hollande,  était  comte  de  l'Empire  au 
même  titre  que  Philippe  II  était  seigneur  d'Anvers.  Tu  es 
tout  étonné  que  ce  fameux  prince  d'Orange  soit  mis  en  pa- 
rallèle avec  la  maesta  del  re  don  Phelippo  el  disercto  (4).  Tu 
as  raison;  Philippe  II  n'était  pas  comparable  à  un  héros.  Ils 
étaient  tous  deux  d'une  famille  impériale;  ces  deux  maisons 
étaient  également  descendues  de  braves  gentilshommes.  Est- 
ce  parce  que  l'assassin  du  défenseur  de  la  liberté  se  confessa 
et  communia  avant  d'exécuter  son  crime,  que  tu  trouves 
Guillaume  coupable?  est-ce  parce  que  ce  héros  résista  à  toute 
la  puissance  d'un  poltron  hypocrite?  est-ce  parce  qu'il  rendit 
sept  provinces  libres  que  le" petit  Franc-Comtois  Nonotte  in- 
sulte à  sa  mémoire? 

12°  Que  tu  es  ignorant!  te  dis-je.  Tu  ne  sais  pas  que  le 
bourg  de  Livron  en  Dauphiné  était  une  ville  du  temps  de  la 
Ligue;  qu'elle  fut  détruite  comme  tant  d'autres  petites  villes. 
Et  quand  on  t'a  prouvé  qu'elle  fut  assiégée  par  Henri  III  en 
personne,  que  le  maréchal  de  camp  de  Bellegarde  conduisit 
le  siège  avec  vingt-deux  pièces  de  canon  en  1574,  tu  réponds, 
avec  une  direction  d'intention,  «  que  tu  voulais  parler  de 
»  l'état  où  est  Livron  aujourd'hui,  et  non  de  l'état  où  elle 
»  était  alors.  »  Il  s'agit  bien  de  l'état  où  est  Livron  aujour- 
d'hui! et  tu  ajoutes  savamment:  «J'ai  nommé  le  comman- 
»  dant  Montbrun  qui  refusa  de  rendre  la  place.  »  Tu  excuses 
ton  ignorance  par  une  nouvelle  erreur;  ce  n'était  pas  Mont- 
brun  qui  commandait  dans  cette  ville;  c'était  de  Roësses, 
comme  le  dit  de  Thou,  liv.  XLIX.  Tu  as  tort  quand  tu  criti- 
ques; tu  as  plus  de  tort  quand  tu  dis  des  injures  dignes  de 
ton  éducation;  et  tort  encore  peut-être  quand  tu  espères 
qu'on  ne  te  punira  pas. 

13°  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que  M.  de  Voltaire  n'a 
jamais  lu  la  taxe  do  la  chancellerie  de  Rome?  Viens  dans  sa 
bibliothèque,  mon  ami,  les  laquais  te  laisseront  entrer  pour 
cette  fois-là,  et  même  to  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verras 
deux  exemplaires  de  ce  livre,  qu'on  ne  te  prêtera  point. 

14°  Tu  fais  le  savant,  Nonotte;  tu  dis,  à  propos  de  théolo- 
gie, que  l'amiral  Drake  a  découvert  la  terre  d'Yesso.  Ap- 
prends que  Drake  n'alla  jamais  au  Japon,  encore  moins  à  la 


(1)  Dans  VEssai  sur  les  mœurs,  chapitre  cxxx.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,   toine  VI,  aux  Facéties,   VExtrait  de  la  Gazette  de 
Londres.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  notre  Notice  en  tête  des  Eclaircissements.  (G.  A.) 

(4)  M.  Renouard  a  fait  remarquer  qu'il  y  avait  ici  une  erreur  ty- 
pographique. Il  faut  lire  :  Filippo  il  disercto.  (<;.  a.1 


terre  d'Yesso;  apprends  qu'il  mourut  en  10%,  en  allant  & 
Porto -Bello;  apprends  que  ce  fut  quarante  ans  après  la 
mort  de  Drake  que  les  Hollandais  découvrirent  les  premiers 

cette  terre  d  Vesso  en  1044;  apprends  jusqu'au  nom  du  capi- 
taine Martin  Jéritson,  et  de  son  vaisseau  qui  s'appelait  le  Ças- 
trécom.  Crois-tu  donner  quelque  crédit  à  la  théologie  en  fai- 
sant le  marin?  Tu  te  trompes  sur  terre  et  sur  mer;  ei  tu 
t'applaudis  de  ton  livre,  parce  que  tes  fautes  sont  en  deux 
volumes  ! 

15°  Voyons  si  tu  entends  la  théologie  mieux  que  la  marine. 
L'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs,  etc.,  a  dit  que,  selon  saint 
Thomas  d'Aquin,  il  était  permis  aux  séculiers  de  confesser 
dans  les  cas  urgents;  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  sacre- 
ment, mais  que  c'est  comme  sacrement.  Il  a  cité  l'édition  et  la 
page  de  la  Somme  de  saint  Thomas;  et  là-dessus  tu  viens  dire, 
que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette  partie  de  la 
Somme  do  saint  Thomas  n'est  pas  de  lui.  Et  moi  je  to  dis 
qu'aucun  vrai  critique  n'a  pu  te  fournir  cette  défaite.  Je  te 
défie  de  montrer  une  seule  Somme  de  Thomas  d'Aquin  où  ce 
monument  ne  se  trouve  pas.  La  Somme  était  en  telle  véné- 
ration, qu'on  n'eût  pas  osé  y  coudre  l'ouvrage  d'un  autre. 
Elle  fut  un  des  premiers  livres  qui  sortirent  des  presses  de 
Rome  dès  l'an  1474;  elle  fut  imprimée  à  Venise  en  1484.  Ce 
n'est  que  dans  les  éditions  de  Lyon  qu'on  commença  à  dou- 
ter que  la  troisième  partie  de  la  Somme  fût  de  lui.  Mais  il  est 
aisé  de  reconnaître  sa  méthode  et  son  style  qui  sont  absolu- 
ment les  mêmes  (1). 

Au  reste,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions  de  son 
temps,  et  nous  avons  bien  d'autres  preuves  que  les  laïques 
avaient  le  droit  de  s'entendre  en  confession  les  uns  les  autres; 
témoin  le  fameux  passage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rap- 
porte qu'il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  Un  jésuite  du 
moins  devrait  savoir  ce  que  le  jésuite  Tolet  a  dit  dans  son 
livre  de  l'Instruction  sacerdotale,  liv.  I,chap.  xvi  :  Ni  femme, 
ni  laïque  ne  peut  absoudre  sans  privilège;  Nec  fœmina,  nec 
laïeus  aosolvere  possunt  sine  privilegio.  Le  pape  peut  donc 
permettre  aux  filles  de  confesser  les  hommes;  cela  sera  assez 
plaisant  :  tu  réjouiras  fort  Besançon  en  confessant  tes  fredai- 
nes à  la  vieille  fille,  que  tu  fréquentes  et  que  tu  endoctrines. 
Auras-tu  l'absolution? 

Je  veux  t'instruire  en  t'apprenant  que  cette  ancienne  cou- 
tume, cette  dévotion  de  se  confesser  mutuellement,  vient  de 
la  Syrie.  Tu  sauras  donc,  Nonotte,  que  les  bons  Juifs  se  con- 
fessaient quelquefois  les  uns  aux  autres.  Le  confesseur  et  le 
confessé,  quand  ils  étaient  bien  pénitents,  s'appliquaient  tour 
à  tour  trente-neuf  coups  de  lanière  sur  les  épaules.  Confesse- 
toi  souvent,  Nonotte;  mais  si  tu  t'adresses  à  un  jacobin,  ne 
va  pas  lui  dire  que  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de 
lui  ;  on  ne  se  bornerait  pas  à  trente-neuf  coups  d'étrivières. 
Confesse  ta  fille,  confesse-toi  à  elle,  et  elle  te  fessera  plus 
doucement  qu'un  jacobin,  comme  Girard  fessait  La  Cadière, 
et  vice  versa. 

16°  Il  me  prend  envie  de  t'instruire  sur  YHistoire  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans,  car  j'aime  cette  pucelle,  et  bien  d'autres  l'ai- 
ment aussi.  Mais  je  te  renvoie  à  une  dissertation  imprimée 
dans  un  ouvrage  très  connu  (2). 

Apprends,  Nonotte,  comme  il  faut  étudier  l'histoire  quand 
on  ose  en  parler.  Ne  fais  plus  de  Jeanne  d'Arc  une  inspirée, 
mais  une  idiote  hardie  qui  se  croyait  inspirée;  une  héroïne 
de  village,  à  qui  on  fit  jouer  un  grand  rôle;  une  brave  fille, 
que  des  inquisiteurs  et  des  docteurs  firent  brûler  avec  la  plus 
lâche  cruauté.  Corrige  tes  erreurs,  et  ne  les  mets  plus  sur  le 
compte  des  autres.  Souviens-toi  du  capucin  qui,  étant  monté 
en  chaire,  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Mes  frères,  mon  dessein 
»  était  de  vous  parler  de  l'immaculée  conception;  mais  j'ai 
»  vu  affiché  à  la  porte  de  l'église  :  Réflexions  sur  les  défauts 
y>  d'autrui,  par  le  révérend  père  de  Villiers  de  la  société  de 
»  Jésus  (a).  Hé,  mon  ami!  fais  des  réflexions  sur  les  tiens. 
»  Je  vous  parlerai  donc  de  l'humilité.  » 

Tu  crèves  de  vanité,  Nonotte  :  on  t'a  fait  l'honneur  de  ré- 
pondre; mais  pour  t'inspirer  un  peu  de  modestie,  sache  que 
L'illustre  Montesquieu  daigna  répondre  à  l'auteur  des  Nou- 


(1)  Voyez  les  Eclaircissements.  Voltaire  se  répète  souvent  ici  :  en 
outre  il  a  glissé  plus  tard  dans  les  Eclaircissements  rouis  et  aug- 
mentés plusieurs  traits  qu'il  lançait  dans  ces  Honnêtetés  pour  la 
première  fois.  (G.  A.) 

(2)  A  la  place  de  cette  dernière  phrase  qui  est  des  éditeurs  de 
Kelil,  on  lisait  dans  l'édition  originale  :  «  Ce  petit  morceau  sera 
utile  au  public  qui  se  soucie  fort  peu  de  tes  bévues  et  de  tes  que- 
relles,  et  qui  aime  l'histoire,  je  tirerai  les  faits  des  ailleurs  contem- 
porains, des  actes  du  prOCèS  de  .leaillie  d'ATC,  et  de  l'histoire  11'  S 
curieuse  de  l'Orléanais,  écrite  par  M.  le  marquis  de  Luchel.  oui 
n'est  pas  un  Nonotte.  »  Et  Voltaire  donnait  le  morceau  qu'on  trou- 
vera dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Je  v>ne  d'Arc.  (G.  A.) 

(a)  Depuis  ahhé  de  Villiers.  assez  mauvais  poète 
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velles  ecclésiastiques  (1),  à  pou  près  comme  le  maréchal  do  La 
Feuillade  battit  une  fois  un  fiacre  qui  lui  barrait  lo  chemin 
quand  il  allait  en  bonne  fortune. 

17°  Oh!  oh!  Nonotte,  tu  veux  brouiller  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  avec  le  clergé  de  France.  Ceci  passe  la  raille- 
rie. «  Il  n'y  a  point,  dis-tu  à  la  page  2-24,  d'hommes  aussi 
j>  méprisables  que  ceux  qui  forment  ce  corps  nombreux.  » 
Et,  après  avoir  proféré  ces  abominables  paroles,  tu  les  im- 
putes à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV!  Sens-tu  bien  tout  ce 
que  tu  mérites,  calomniateur  Nonotte? 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  toujours  révéré  le  clergé 
on  citoyen;  il  l'a  défendu  contre  les  imputations  do  ceux  qui 
disent  au  hasard  qu'il  a  le  tiers  dos  revenus  du  royaume;  il  a 
prouvé  dans  son  chapitre  xxxv  que  toute  l'Eglise  gallicane, 
séculière,  et  régulière,  ne  possède  pas  au  delà  de  quatre-vingt- 
dix  millions  de  revenus  en  fonds  et  en  casuol.  H  remarque 
que  lo  clergé  a  secouru  l'Etat  d'environ  quatre  millions  par 
an  l'un  dans  l'autre.  Il  n'a  perdu  aucune  occasion  do  rendre 
justice  à  ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  iv  du  Traité  de  la  tolérance,  ces  pa- 
roles :  «  Le  corps  des  évoques  en  France  est  presque  touteom- 
»  posé  de  gens  de  qualité,  qui  pensent  et  qui  agissent  avec 
»  une  noblesse  digne  do  leur  naissance.  »  Est-ce  là  insulter 
les  évoques  de  Franco  comme  tu  les  outrages? 

lnsulte-t-il  les  évêques  quand  il  parle  de  l'évêque  de  Mar- 
seille, dans  une  ode  sur  le  Fanatisme? 

Belzunce,  pasteur  vénérable. 
Sauvait  son  peuple  périssant; 
Langeron,  guerrier  secourable, 
Bravait  un  trépas  renaissant, 
Tandis  que  vos  lâches  cabales, 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales, 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle 
Qu'oubliera  la  postérité. 

0  ex-jésuite!  c'était  rendre  justice  au  digne  évoque  de  Mar- 
seille; il  vous  l'a  rendue  à  vous,  anciens  confrères  de  No- 
nonotte,  à  vous,  Letellier,  Lallomant,  et  Doucin,  qui  faisiez 
attendre  des  évêques  dans  la  salle  basse,  avec  le  frère  Vadblé, 
tandis  que  vous  fabriquiez  la  bulle  qui  vous  a  enfin  exter- 
minés (2). 

0  Nonotte  !  tu  oses  dire  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
n'a  jamais  cherché  qu'à  tourner  les  papes  eu  ridicule  et  à  les 
rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  à  la  sagesse  d'Adrien  Ier; 
vois  comme  il  justifie  le  pape  Honorius,  tant  accusé  d'héré- 
sie; vois  ce  qu'il  dit  de  Léon  IV  au  tome  Ier  de  {'Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

«  Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger  une  autorité 
«r  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  semblaient  aban- 
»  donner,  se  montra  digne,  en  défendant  Rome,  d'y  com- 
»  mander  en  souverain.  Il  avait  employé  les  richesses  de 
»  l'Eglise  à  réparer  les  murailles,  à  élever  dos  tours,  à  ten- 
»  dre  dos  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à  ses  dé- 
»  pens;  engagea  les  habitants  de  Naples  et  de  Gaëte  à  venir 
»  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie,  sans  manquer  à  la 
»  sage  précaution  de  prendre  d'eux  des  otages,  sachant  bien 
»  que  ceux  qui  sont  assez  puissants  pour  nous  secourir  le 
»  sont  assez  pour  nous  nuire.  Il  visita  lui-même  tous  les 
»  postes,  et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  desconte,  non  pas  en 
»  équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait  usé  Goslin,  evêque 
»  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus  pressante;  mais 
»  comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  chrétien  et, 
»  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  Il  était 
»  ne  Romain.  Le  courage  des  premiers  âges  do  la  république 
»  revivait  on  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption 
»  tel  qu'un  des  beaux  monuments  de  l'ancienne  Rome  qu'on 
»  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  » 

Il  a  poussé  l'amour  de  la  vérité  jusqu'à  justifier  la  mémoire 
d  un  Alexandre  VI  contre  cette  foule  d'accusateurs  qui  pré- 
tendent que  ce  pape  mourut  du  poison  préparé  par  lui-même 
pour  taire  périr  tous  les  cardinaux  ses  convives.  Il  n'a  pas 
craint  de  heurter  l'opinion  publique,  et  de  rayer  un  crime  du 
nombre  des  crimes  dont  ce  pontife  fut  convaincu.  Il  n'a  ja- 
mais considéré,  n'a  chéri,  n'a  dit  que  |0  vrai,  il  l'a  cherché 
cinquante  ans,  el  lu  ne  l'as  pas  trouvé. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoît  XIV  lui  ait  écrit  dos  lettres 
agréables,  et  lui  ait  envoyé  des  médailles  d'or  et  dos  agnus 


par  douzaines!  tu  es  fâché  que  son  successeur  (1)  l'ait  gra- 
tifié, par  la  protection  et  par  les  mains  d'un  grand  ministre, 
de  belles  reliques  pour  orner  l'église  paroissiale  qu'il  a  bâtie! 
Console-toi,  Nonotte,  et  viens-y  servir  la  messe  d'un  de  les 
confrères  (2)  qui  est  l'aumônier  du  château.  H  est  vrai  que 
le  maître  ne  marchera  pas  à  la  procession  derrière  un  jeune 
jésuite,  comme  on  a  fait  dans  un  beau  village  de  Moutau- 
ban  (3);  il  n'est  pas  do  ce  goût:  mais  enfin  vous  serez  deux 
jésuites. 

Sœpe  premente  deo  fert  deus  alter  opem.  (Ovid.) 

Enfin,  Nonotte,  tu  emploies  l'artillerie  des  Garasses,  et  des 
Hardouins,  ultima  ratio  jesuitarum ,  et  aliguando  jansenista- 
rum.  Tu  traites  d'athée  l'adorateur  le  plus  résigné  de  la  Divi- 
nité-, tu  intentes  cotte  accusation  horrible  contre  l'auteur  de 
la  Henriade,  poëme  qui  est  le  triomphe  de  la  religion  catho- 
lique; tu  l'intentes  contre  l'auteur  de  Zaïre  et  (VAlzire,  dont 
celle  même  religion  est  la  base;  contre  celui  qui,  ayant  adopté 
la  nièce  du  grand  Corneille  (4),  ne  la  reçut  dans'  une  de  ses 
maisons,  située  sur  le  territoire  do  GenèVe,  qu'à  condition 
qu'elle  aurait  toutes  les  facilités  d'exercer  la  religion  catho- 
lique. Tu  le  sais,  puisque  tes  complices,  pour  gagner  quel- 
que argent,  ont  fait  imprimer  la  lettre  où  il  est  dit  expressé- 
ment que  cette  demoiselle  aura  sur  le  territoire  des  protestants 
tous  les  secours  nécessaires  pour  l'exercice  de  sa  religion. 
Tu  ne  songeais  pas  que  tu  donnais  ainsi  des  armes  contre 
toi  et  tes  consorts. 

C'est  ainsi  que  les  Nonotte,  les  Patouillet,  et  autres  Wel- 
ches,  ont  traite  d'athées  les  principaux  magistrats  français, 
et  les  plus  éloquents  :  les  Monclar,  les  Chauvelin,  les  La  Cha- 
lotais,  les  Duché,  les  Chàtillon,  et  plusieurs  autres.  Mais 
aussi  il  faut  considérer  que  ces  messieurs  leur  ont  fait  plus 
de  mal  que  M,  de  Voltaire. 

Après  l'exposé  des  bévues,  des  insolences,  et  des  injures 
atroces  prodiguées  par  Nonotte  et  par  ses  aides,  quelques  lec- 
teurs seront  bien  aises  de  savoir  quels  sont  les  auteurs  de  ce 
libelle,  el  de  tant  d'autres  libelles  contre  la  magistrature  de 
France.  Voici  la  lettre  d'un  homme  en  place,  écrite  de  Be- 
sançon le  9  janvier  1767;  elle  peut  instruire  : 

«  Jacques  Nonotte,  âgé  de  cinquante-quatre  ans  (5),  est  né  à 
»  Besançon,  d'un  pauvre  homme  qui  était  fondeur  de  bois 
»  et  croeheteur.  Il  paraît  à  son  stvle  et  à  ses  injures  qu'il 
»  n'a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était  blanchisseuse.  Le  petit  Jac- 
»  ques,  ayant  fait  le  métier  de  son  père  à  la  porte  des  jésui- 
»  tes,  et  ayant  montré  quelques  dispositions  pour  l'étude,  fut 
»  recueilli  par  eux  et  fut  jésuite  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  était 
»  placé  à  Avignon  en  1751).  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  com- 
»  piler,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  son  libelle  contre 
»  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  et  contre  vous. 

»  L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  exemplaires.  Le 
»  débit  n'ayant  pas  répondu  à  leurs  espérances,  Fez  se  plai- 
»  gmt  amèrement,  et  les  jésuites  furent  obligés  de  prendre 
»  l'édition  pour  leur  compte.  Vous  daignâtes,  monsieur,  vous 
»  abaissera  répondre  à  ce  mauvais  livre;  cela  lo  fit  connaî- 
»  tre,  et  a  enhardi  Nonotte  et  ses  associés  à  en  faire  une  se- 
»  conde  édition  pleine  d'injures  les  plus  méprisables  à  la  fois 
»  et  les  plus  punissables.  Le  parti  jésuitique  a  fait  imprimer 
»  cette  édition  clandestine  à  Lyon,  au  mépris  des  ordon- 
»  nances. 

»  Nonotte  est  actuellement  toléré  et  ignoré  dans  notre  ville. 
»  H  demeure  à  un  troisième  étage,  et  il  gouverne  despoti- 
»  quemont  une  vieille  fille  imbécile  qui  vous  a  écrit  une  let- 
»  tre  anonyme.  Il  dit  qu'il  s'occupe  a  un  Dictionnaire  anli- 
»  philosophique  qui  doit  paraître  cotte  année  (C).  Je  crois  on 
»  eflot  qu'il  en  fera  un  anti-raisonnable.  Vous  voyez  que  les 
»  membres  épars  de  la  vipère  coupée  on  morceaux  ont  en- 
»  core  du  venin.  Ce  misérable  est  un  excrément  de  collège 
»  qu'on  ne  décrassera  jamais,  etc.  » 
Nous  conservons  l'original  do  cette  lettre. 
Si  Nonotte  a  ses  censeurs,  il  a  aussi  des  gens  de  bon  goût 
pour  partisans.  M.  de  Voltaire  a  reçu  une  lettre  datée  de  llen- 
nebon  en  Bretagne,  le  18  novembre  1766,  signée  le  chevalier 
Brûlé:  il  a  bien  voulu  nous  la  communiquer;  la  voici;  elle 
est  en  beaux  vers  : 

L'orgueil  du  philosophe  avait  bercé  Voltaire 


(i)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facéties,  le  Remerciement,  sincère  (G  A  ) 
ii-      A(lye*  '\"*  Facéties  lu  Mandement  du  révérendissime  père  en  | 


(1)  Clément  XIII.  (G.  A.) 

(2)  Le  père  Adam.  (G.  A.) 

(3  Voyez,  aux  Facéties,  la  Lettre  de  M.  de  VT<chise.  (G.A.) 
nellle  tonf  w -(à ^frt,ssement  lJ0Ur  les  Commentaires  sur  Cor- 

(53  ou  plutôt,  56  ans. 

(<>)  Le  Dictionnaire  philosophique  de  la  Iïeligion  no   parut   quo 
cinq  ans  après,  eu  1772.  (G.  A.) 
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Dans  la  flatteuse  idée,  mais  par  trop  lémérafi  • 
Do  mériter  un  nom  par  dessus  tous  les  noms. 
Le  voilà  bien  déchu  de  sa  présomption  : 

David  avec  sa  fronde-  a  terrassé  Goliath. 

Et  puis  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  plus  de  Welches  en  France I 
Le  chevalier  Brûle  est  apparemment  un  disciple  de  Nonotte. 
Les  jésuites  nélevaienl-ils  pas  bien  la  jeunesse? 

PETITE  DIGRESSION 

Qui  contient  une  réflexion  utile  sur  une  partie  des  vingt-deux 
honnêtetés  précédentes. 

Quelle  est  la  source  de  cette  rage  de  tant  do  petits  auteurs, 
ou  ex-jésuitos,  ou  convulsionnisles,  ou  précepteurs  chassés, 
ou  petits-collets  sans  bénéfices,  ou  prieurs,  ou  argumentant 
on  théologie,  ou  travaillant  pour  la  comédie,  ou  étalant  une 
boutique  de  feuilles,  ou  vendant  des  mandements  et  dos 
sermons?  D'où  vient  qu'ils  attaquent  les  premiers  hommes  do 
la  littérature  avec  une  fureur  si  folle?  Pourquoi  appellent-ils 
toujours  les  Pascal,  Porte  d'enfer;  les  Nicole,  Loup  ravissant, 
et  les  d'Alembort,  Bêle  puante?  Pourquoi,  lorsqu'un  ouvrage 
réussit,  crient-ils  toujours  à  l'hérétique,  au  déiste,  à  l'athée? 
La  prétention  au  bel  esprit  est  la  grande  cause  de  cette  ma- 
ladie épidémique. 

Ce  n'est  certainement  pas  pour  rendre  service  à  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  qu'ils  crient  partout  que 
les  premiers  mathématiciens  du  siècle,  les  premiers  philo- 
sophes, les  plus  grands  poètes  et  orateurs,  les  plus  exacts 
historiens,  les  magistrats  les  plus  consommés  dans  les  lois, 
tous  les  officiers  d'armée  qui  s'instruisent  (lj,  ne  croient  pas 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  On  sent 
bien  que  les  portes  de  l'enfer  prévaudraient,  s'il  était  vrai 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  l'Europe  déteste 
en  secret  cette  religion.  Ces  malheureux  lui  rendent  donc  un 
funeste  service,  en  disant  qu'elle  a  des  ennemis  dans  tous 
ceux  qui  pensent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant  des  noms 
célèbres  qui  la  décrient.  Il  est  dit  dans  les  Erreurs  de  Nonotte, 
renforcées  par  un  autre  homme  de  bien  qui  l'a  aidé, 
page  118,  «  qu'à  la  vérité  M.  do  Voltaire  n'attaque  point  l'au- 
torité des  livres  divins,  qu'il  montre  même  pour  eux  du  res- 
pect, mais  que  cela  n'empêche  point  qu'il  ne  s'en  moque 
dans  son  cœur;  »  et  de  là  il  conclut  que  tout  le  monde  on 
fait  autant,  et  que  lui  Nonotto  pourrait  bien  s'en  moquer 
aussi  avec  une  direction  d'intention. 

Ah!  impie  Nonotte!  blasphémateur  Nonotte!  Prions  Dieu, 
mes  frères,  pour  sa  conversion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte,  Patouillet  et  con- 
sorts, est  précisément  ce  qui  a  traduit  frère  Berthior  en  pur- 
gatoire (2)  :  c'est  la  rage  du  bel  esprit.  Croiriez-vousbien,  mes 
frères,  que  Nonotte,  dans  son  libelle  théologiquo,  trouve 
mauvais  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ait  mis  Qui- 
nault  au  rang  des  grands  hommes?  Nonotte  trouve  Quinault 
plat  :  quoi!  tu  n'aimes  pas  l'auteur  à'Atys  et  à'Armide!  tant 
pis,  Nonotte;  cela  prouve  que  tu  as  l'âme  dure  et  point 
d'oreille,  ou  trop  d'oreille. 

Non  sa  quel  che  sia  amor,  non  sa  che  vaglia 
La  caritade,  e  quindi  avvien  che  i  Preti 
Sono  si  ingordi,  e  si  crudel  canaglia. 

Auioste,  Satire  sur  le  Mariage. 

Voilà  donc  l'ex-révérond  Nonotto  qui  dans  un  livre  dogma- 
tique pèse  le  mérite  de  Quinault  dans  sa  balance.  Monsieur 
l'évêque  du  Puy  on  Velay  adresse  aux  habitants  du  Puy  en 
Velay  une  énorme  pastorale,  dans  laquelle  il  leur  parle  de 
belles-lettres  :  Soyez  donc  philosophes,  mes  chers  frères!  dit-il 
aux  chaudronniers  du  Velay,  à  la  page  229.  Mais  remarquez 
qu'il  ne  leur  parle  ainsi,  par  l'organe  de  Cortiat,  secrétaire, 
qu'après  leur  avoir  parlé  de  Perrault,  de  La  Motte,  de  l'abbé 
Terrasson,  de  Boindin;  après  avoir  outragé  la  cendre  de  Fon- 
tenelle;  après  avoir  cité  Bacon,  Galilée,  Descartos,  Male- 
branche,  Leibnite,  Newton  et  Locke.  La  bonne  compagnie  du 
Puy  en  Velay  a  pris  tous  ces  gens-là  pour  des  pères  de 
l'Eglise.  Cortiat,  secrétaire,  examine,  page  23,  si  Boileau 
n'était  qu'un  versificateur,  et,  p.  77,  si  les  corps  gravitent 
vers  un  centre.  Dans  le  mandement,  sous  le  nom  de  J.-F.  (3), 


(1)  Ce  membre  de  phrase  fait,  allusion  à  Vauvenargucs.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI,  aux  Facêties,  la  liclation  de  la  maladie,  de 
la  confession,  etc.,  du  jésuite  BertUier.  (G.  A.) 

(3)  J.-F.  de  Montillet. 


archevêque  d'Aucb,  on  examine  si  un  poète  doit  se  borner  à 
un  seul  talent,  ou  en  cultiver  plusieurs. 

Ah  !  messieurs.  //'///  erat  hii  locus.  Vos  troupeaux  d'Auch  et 
du  Velay  ne  se  mêlent  ni  de  vers  ni  de  philosophie;  ils  ne 
savent  pas  plus  que  VOUS  ce  que  c'est  qu'un  poète  et  qu'un 
orateur.  Parlez  le  langage  de  vos  brebis. 

VOUS  voulez  passer  pour  de  beaux  esprits,  vous  cessez 
d'être  pasteurs;  vous  avertissez  le  mond"  de  ne  plus  respec- 
ter votre  caractère.  On  vous  juge  comme  on  jugeait  La  Motte 
et  Terrasson  dans  un  café.  Voulez-vous  être  évoques,  imitez 
saint  Paul  :  il  ne  parle  ni  d'Homère,  ni  de  Lycophron  :  il  no 
discute  point  si  Xénophon  l'emporte  sur  Thucydide;  il  parle 
de  la  charité.  Lâchante,  dit-il,  e$t patiente; êtes- vous  patientai 
elle  est  bénigne;  êles-vous  bénins1?  elle  riett  point  ambitieuse  ; 
n'avez-vous  point  ou  l'envie  de  vous  ('lever  par  votre  style { 
elle  n'est  point  méeheatM ;  n'avez-vous  mis  ou  laissé  mettre 
aucune  malignité'  dans  vos  pastorales? 

Beaux  pasteurs!  paissez  vos  ouailles  en  paix,  et  revenonsà 
nos  moutons  et  à  nos  honnêtetés  littéraires. 

VINGT-TROISIÈME    HONNÊTETÉ, 
DES  PLCS  FORTES. 

Un  ex-jésuite,  nommé  Patouillet  (déjà  célébré  dans  cette 
diatribe),  homme  doux  et  pacifique,  décrété  de  prise  de  corps 
à  Paris  pour  un  libelle  très  profond  contre  le  parlement,  se 
réfugie  à  Auch,  chez  l'archevêque,  avec  un  de  ses  confrères. 
Tous  deux  fabriquent  une  pastorale  en  17G4,  et  séduisent 
l'archevêque  jusqu'à  lui  faire  signer  de  son  nom  J.-F.  cet  écrit 
apostolique  qui  attaque  tous  les  parlements  du  royaume;  et 
voici  surtout  comme  la  pastorale  s'explique  sur  eux,  page  48: 
«  Ces  ennemis  des  deux  puissances  mille  fois  abattus  par 
»  leur  concert,  toujours  relevés  par  de  sourdes  intrigues,  tou- 
»  jours  animés  de  la  rage  la  plus  noire, etc.  »II  n'y  a  presque 
point  de  pages  où  ces  deux  jésuites  n'exhalent  contre  les 
parlements  une  rage  qui  paraît  d'un  noir  plus  foncé.  Ce 
libelle  diffamatoire  a  été  condamné,  à  la  vérité,  à  être  brûlé 
par  la  main  du  bourreau;  on  a  recherché  les  auteurs,  mais 
ils  ont  échappé  à  la  justice  humaine. 

Il  faut  savoir  que  ces  deux  faiseurs  de  pastorales  s'étaient 
imaginé  qu'un  officier  de  la  maison  du  roi  (1),  très  vieux  et 
très  malade,  retiré  depuis  treize  ans  dans  ses  terres,  avait 
contribué  du  coin  de  son  feu  à  la  destruction  des  jésuites.  La 
chose  n'était  pas  fort  vraisemblable,  mais  ils  la  crurent,  et 
ils  no  manquèrent  pas  de  dire  dans  le  mandement,  selon 
l'usage  ordinaire,  que  ce  malin  vieillard  était  déiste  et  athée, 
que  c'était  un  vagabond,  qui  à  la  vérité  ne  sortait  guère  de 
son  lit,  mais  que  dans  le  fond  il  aimait  à  courir  ;  que  c'était 
un  vil  mercenaire,  qui  mariait  plusieurs  filles  de  son  bien, 
mais  qui  avait  gagné  depuis  douze  ans  quatre  cent  mille 
francs  avec  les  éditeurs  auxquels  il  a  donne  ses  ouvrages,  et 
avec  les  comédiens  de  Paris,  auxquels  il  a  abandonné  le 
profit  entier  mammonœ  iniquitatis. 

Enfin  M.  J.-F.  d'Auch  traita  ce  seigneur  de  plusieurs  pa- 
roisses, qui  sont  assez  loin  do,  son  diocèse,  et  très  bien  gou- 
vernées, comme  lo  plus  vil  dos  hommes,  comme  s'il  était  à 
ses  yeux  membre  d'un  parlement.  Un  parent  de  l'archevêque, 
auquel  cet  officier  du  roi  daignait  prêter  de  l'argent  dans  ce 
temps-là  même,  écrivit  à  M.  d'Auch  qu'il  s'était  laissé  sur- 
prendre, qu'il  se  déshonorait,  qu'il  devait  faire  une  réparation 
authentique;  que  lui,  son  parent,  n'oserait  plus  paraître 
devant  l'offensé  :  «.  Je  ne  suis  pas  on  état,  disait-il  dans  sa 
»  lettre,  de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a  si  généreusement  piété. 
»  Payez-moi  donc  co  que  vous  me  devez  depuis  si  longtemps, 
»  afin  que  je  sois  en  état  de  satisfaire  à  mon  devoir.  » 

M.  d'Auch  fut  si  honteux  de  son  procédé  qu'il  se  lut.  La 
famille  nombreuse  de  l'offensé  répondit  à  sou  silence  par 
relie  lettre,  qui  fut  envoyée  de  Paris  a  M.  d'Auch  (2). 

Réflexion  morale. 

C'est  une  chose  digne  do  l'examen  d'un  sage  que  la  fureur 
avec  laquelle  les  jésuites  ont  combattu  les  jansénistes,  et  la 
même  fureur  que  ces  deux  partis,  ruinés  l'un  par  l'autre, 
exhalent  contre  les  .yens  de  lettres.  Ce  sont  des  soldats  réfor- 
més qui  deviennent  voleursde  grand  chemin.  Le  jésuite  chassé 
de  son  collège,  le  coiivulsionnaire  échappe  de  l'hôpital,  errants 
i  hacun  de  leur  côté, et  no  pouvant  plus  se  mordre,  se  jettent 
sur  les  passants. 

Cette  manie  no  leur  est  pas  particulière;  c'est  une  maladie 


Mi  Voltaire  loi-môme.  (G.  \.) 

(2)  Ici    Voltaire    reproduisait    la  lettre  pastorale  a   l'archevêque 
d'Auch,  que  l'on  trouvera  dans  les  Facéties.  (G.  A.) 
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dos  écoles;  c'est  la  vérole  do  la  théologie.  Les  malheureux 
argumentants  n'ont  point  de  profession  honnête.  Un  hon 
menuisier,  un  sculpteur,  un  tailleur,  un  horloger  sont  uliles; 
ils  nourrissent  leur  famille  de  leur  art.  Le  père  de  Nonotte 
était  un  brave  et  renommé  crocheteur  de  Besancon.  Ne  vau- 
drait-il [>as  mieux  pour  son  fils  scier  du  bois  honnêtement 
que  d'aller  de  libraire  en  libraire  chercher  quelque  dupe  qui 
imprime  ses  libelles?  On  avait  besoin  deNonolle  père,  et  point 
du  tout  de  Nonottc  (ils.  Dès  qu'on  s'est  mêlé  il''  controverse, 
on  n'est  plus  bon  à  rien,  on  est  forcé  de  croupir  dans  son  or- 
dure le  reste  de  sa  vie;  et,  pour  peu  qu'on  trouve  quelque 
vieilli*  idiote  qu'on  ait  séduite,  on  se  croit  un  Chrysostomo, 
un  Ambroise,  pendant  que  les  petits  garçons  se  moquent  de 
vous  dans  la  rue.  0  frère  Nonotte  ?  frère  Pichon,  frère  Du- 
plessis  !  voire  temps  est  passé;  vous  ressemble/  à  de  vieux 
acteurs  chassés  des  chœurs  de  l'Opéra,  qui  vont  fredonnant 
de  vieux  airs  sur  le  pont  Neuf  pour  obtenir  quelque  aumône. 
Croyez-moi,  pauvres  gens,  un  meilleur  moyen  pour  obtenir 
du  pain  serait  de  no  plus  chanter. 

VINGT-QUATRIÈME  HONNÊTETÉ, 
DES  PLUS   MÉDIOCRES. 

Un  abbé  Guyon,  qui  a  écrit  une  Histoire  du  Bas-Empire 
dans  un  style  convenable  au  titre,  dégoûté  d'écrire  l'histoire, 
se  mit,  il  y  a  peu  d'années,  à  faire  un  roman  (1).  Il  alla,  dit- 
il,  dans  un  château  qui  n'existe  point;  il  y  fut  très  bien  reçu; 
accueil  auquel  il  n'est  pas  apparemment  accoutumé.  Le  maî- 
tre de  la  maison,  qu'il  n'a  jamais  vu,  lui  confia,  immédiate- 
ment après  le  dîner,  tous  ses  secrets.  Il  lui  avoua  que  M.  B. 
est  un  hérétique;  M.  C,  un  déiste;  M.D.,  un  socinien;  M.  F., 
un  athée,  et  M.  G.,  quelque  chose  de  pis;  et  que  pour  lui, 
seigneur  du  château,  il  avait  l'honneur  d'être  l'antechrist,  et 
qu'il  lui  offrait  un  drapeau  dans  ses  troupes  sous  les  ordres 
de  MM.  Da,  De,  Di,  Do,  Du,  ses  capitaines.  Il  dit  qu'il  fit  très 
bonne  chère  chez  l'antechrist;  c'est  en  effet  un  des  caractères 
de  ce  seigneur  que  nous  attendons,  et  c'est  par  là  en  partie 
qu'il  séduira  les  élus. 

L'abbé  Guyon  parle  ensuite  de  Louis  XIV  :  il  dit  que  ce 
monarque  «  n'allait  à  la  guerre  qu'accompagné  de  plusieurs 
»  cours  brillantes;  mais  que  son  médaillon  a  deux  faces:  »  il 
ajoute  que  dans  les  dernières  années  de  ce  prince  il  n'y  a 
rien  d'intéressant,  «  sinon  les  quatre-vingt  mille  livres  de 
»  pension  qu'obtint  madame  de  Maintenon  à  la  mort  de  ce 
»  monarque.  »  Voilà  la  manière  dont  ledit  Guyon  veut  qu'on 
écrive  l'histoire.  Laissons-le  faire  la  fonction  d'aumônier  au- 
près de  l'antechrist,  et  n'en  parlons  plus. 

VINGT-CINQUIÈME  HONNÊTETÉ, 
FOUT  MINCE. 

Cette  vingt-cinquième  honnêteté  est  celle  d'un  nommé  Lar- 
net  (2),  prédicant  d'un  village  près  de  Carcassonne  en  Lan- 
guedoc. Ce  prédicant  a  fait  un  libelle  de  lettres  en  deux  vo- 
lumes, contre  sept  ou  huit  personnes  qu'il  ne  connaît  pas, 
dédié  à  un  grand  seigneur  qu'il  connaît  encore  moins.  Ces 
écrivains  de  lettres  ont  toujours  des  correspondants,  comme 
les  poètes  ont  des  Phyllis  et  des  Amarantes  en  l'air.  Larnet 
commence  par  dire,  page  50,  que  c'est  le  pape  qui  est  l'ante- 
christ. Oh  !  accordez-vous  donc,  messieurs;  car  l'abbé  Guyon 
assure  qu'il  a  vu  l'antechrist  dans  son  château  auprès  de  Lau- 
sanne. Or  l'antechrist  ne  peut  pas  siéger  a  Lausanne  et  à  Rome: 
il  faut  opter;  il  n'appartient  pas  à  l'antechrist  d'être  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois. 

Le  prédicant  appelle  à  son  secours  le  pauvre  Michel  Servet, 
qui  assurait  que  l'antechrist  siège  à  Rome.  Si  c'était  le  senti- 
ment du  sage  Servet,  il  ne  fallait  donc  pas  que  de  sages  pré- 
dicants  le  lissent  brûler;  mais, 

Ami,  Servet  est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre. 
Que  m'importe  qu'on  grille  ou  Servet  ou  Larnet  (3)? 

Tout  cela  m'est  fort  égal.  Il  est  un  peu  ennuyeux,  à  ce 
qu'on  dit,  ce  Larnet,  prédicant  de  Carcassonne  en  Languedoc 
Cependant  il  a  quelquelquesamis.  M.  Robert  Covelle,  qui  joue, 
comme  on  sait,  un  grand  rôle  dans  la  littérature,  lui  est  fort 
attaché.  Dans  le  dernier  voyage  que  M.  Robert  fit  à  Carcas- 


(i)  L'Oracle  des  nouveaux  philosophes  pour  servir  de  suite  et  d'é- 
claircissement aux  OEuvres  de  M.  de  Voltaire,  1769.  —  Guyon  avait 
été  collaborateur  de  Desfontaines.  (<;.  A.) 

(2)  Véniel,  ministre  à  Genève,  et  auteur  des  Lettres  critiques 
d'un  viiuagriir  anglais.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  Œdipe,  acte  IV,  scène  II.  (G.  A.) 


sonne,  il  dédia  à  son  ami  Larnet  une  petite  pièce  de  poésie 
intitulée  Maitre  Guignard,  ou  de  l'Hypocrisie.  Cette  épîtro 
n'est  pas  limée.  M.  Covelle  est  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie, qui  hait  le  travail,  et  qui  peut  dire  avec  Chapelle; 

Tout  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ni!  coûtent  guère  : 
Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  fais; 
Et  si  je  les  voulais  mieux  faire, 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais  (1). 

VINGT-SIXIÈME   HONNÊTETÉ. 

«  Vous  êtes  un  impudent,  un  menteur,  un  faussaire,  un 
»  traître,  qui  imputez  à  des  Anglais  de  mauvais  vers  que 
»  vous  dites  avoir  traduits  en  français.  Vous  êtes  le  seul  au- 
»  teur  de  ces  vers  abominables;  et  de  plus,  vous  n'avez  ja- 
»  mais  entendu  ni  Locke  ni  Newton;  car  frère  Berthier  a  dit 
»  cpie  vous  cherchiez  la  trisection  de  l'angle  par  la  géométrie 
»  ordinaire.  » 

Ce  sont  à  peu  près  les  paroles  des  Nonotte,  Patouillet, 
Guyon,  etc.,  à  ce  pauvre  vieillard  qui  est  hors  d'état  de  leur 
répondre.  Je  prends  toujours  son  parti  comme  je  le  dois.  La 
plupart  des  gens  de  lettres  abandonnent  leurs  amis  pillés  et 
vexés;  ils  ressemblent  à  ces  animaux  qu'on  dit  amis  de 
l'homme,  et  qui,  quand  ils  voient  un  de  leurs  camarades 
mort  de  ses  blessures  dans  un  grand  chemin,  lèchent  son 
sang,  et  passent  sans  se  soucier  du  défunt.  Je  ne  suis  pas  de 
ce  caractère,  je  défends  mon  ami  unguibus  et  rostro. 

M.  Middleton,  à  qui  nous  devons  la  Vie  de  Cicéron,  et  des 
morceaux  de  littérature  très  curieux,  voyageant  en  France 
dans  sa  jeunesse,  fit  des  vers  charmants  sur  ce  qu'il  avait  vu 
dans  notre  patrie;  les  voici  d'après  le  recueil  où  ils  sont  im- 
primés. Ceux  qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  douto 
avec  plaisir: 

A  nation  hère  I  pity  and  admire, 
Wbom  noblest  sentiments  of  gtory  lire; 
Yet  taught  by  custom's  force,  and  bigot  fear, 
To  serve  witli  pride,  and  boast  itae  yoke  they  bcar  : 
Whose  nobles  nom  to  cringe  and  to  command, 
In  courts  a  mean,  in  camps  a  gen'rous  band; 
From  priests  and  stock-jobbers  content  receive 
Tbose  laws  tbeir  dreadod  arms  to  Europe  give  : 
Whose  people  vain  in  want,  in  bondagé  blest; 
Tno'  plunder'd,  gay;  industrious,  tbo'  opprest; 
With  happy  follies  rise  above  tbeir  fate; 
Tbe  jest  and  envy  of  a  wiser  state. 

Yet  hère  tbe  muses  deign'd  a  while  to  sport 
In  the  short  sun-shine  of  a  fav'ring  court  ; 
Hère  Boileau,  strong  in  sensé,  and  sbarp  in  wil, 
Who  from  the  ancients,  like  tbe  ancients  writ, 
Permission  gain'd  inferior  vice  to  blaine, 
By  lying  incense  to  his  master's  famé. 

With  more  delight  those  pleasing  shades  I  vîew 
Wbere  Condé  from  an  envious  court  witlidrew, 
Where  sick  of  glosy,  faction,  power  and  pride, 
Sure  judge  how  enipty  ail,  who  oll  bad  try'd, 
Beueath  bis  palais,  tlie  waxy  chief  rofos'd. 
And  life's  great  scène  in  quiet  virtue  clos'd. 

Vcici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  traduit  assez  fidèle- 
ment tout  cet  excellent  morceau,  autant  qu'une  traduction  en 
vers  peut  être  fidèle  : 

Tel  est  l'esprit  français;  je  l'admire  et  le  plains  (2). 

Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage! 

La  tête  sous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 

11  chérit  à  la  fois  la  gloire  et  l'esclavage. 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers  (a). 

Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  pas  ses  maîtres. 

Pillé  nar  des  traitants,  aveuglé  par  des  prêtres; 

Dans  la  disette  il  chante,  il  danse  avec  ses  fers. 

Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie, 

De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie. 

Les  Muses  cependant  ont  habité  ces  bords, 
Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors, 


(F1  On  lisait  ensuite  dans  l'édition  originale  :  «  Voici  donc  le  petit 
morceau  de  M.  Hubert  Covelle  POU.r  égayer  un  peu  celle  tnsle  liste 
des  Honnêtetés  littéraires,  sans  enjouement  et  sans  variété,  vous 
ne  tenez  rien.  »  Puis  venait  la  salin'  sur  ['Hypocrisie  (voyez,  tome 
VI)  avec  ce  litre  •.  Maitre  Guignard  ou  de  l'Hypocrisie,  diatribe  par 
M.  Robert  Covelle,  dédiée  a  i\l.  isuuc  i<rn<t,  prédicant  de  carcas- 
sonne, en  Languedoc.  Voyez,  sur  Covelle,  aux  tomes  IV  et  VI. 
'G.  A.) 

(2)  Voyez  plus  loin,  Pensées  sur  le  gouvernement.  On  y  trouve  en- 
core quelques-uns  de  ces  vers.  (G.  A.) 

(a)  C'était  dans  la  guerre  do  1C89. 
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Louis  encourageait  l'imitateur  d'Horace, 
Ce  Boileau  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce, 
Cour'isan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
ii«'  censeur  dus  Cotin,  et  du  flatteur  du  roi. 

Hais  je  t'aime  encor  mieux,  6"  respectable  asile  ! 
Chantilly,  des  béros  séjour  noble  et  tranquille, 
Lieux  ou  l'on  vit  Conde,  fuyant  de  vains  honneurs, 
Lassé  de  factions,  de  gloire,  et  de  grandeurs, 
Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  el  traîtresse, 
Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité: 
Hiuii  nu  remplit  le  cœur,  1 1  tout  est  vanité. 

J'avoue  que  ces  vers  français  peuvent  n'avoir  pas  toute  l'é- 
nergie anglaise.  Hélas!  c'est  le  sort  des  traducteurs  en  toute 
langue  d'être  au-dessous  de  leurs  originaux. 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  quelques  vers  de  Middleton  inju- 
rieux à  la  nation  française.  M.  de  Voltaire  a  souvent  repoussé 
toutes  ces  injures  modestement,  selon  sa  coutume. 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  regarde  les  vers.  Quant  à  la  tri- 
section  de  l'angle,  cela  pourrait  ennuyer  les  daines,  dont  il 
faut  toujours  ménager  la  délicatesse. 

VINGT-SEPTIÈME   HONNÊTETÉ  (1). 

Un  nouveau  poison  fut  inventé  depuis  quelques  années 
dans  la  basse  littérature.  Ce  fut  l'art  d'outrager  les  vivants  et 
les  morts  par  ordre  alphabétique  :  on  n'avait  point  encore 
entendu  parler  de  ces  dictionnaires  d'injures.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  ils  commencèrent  lorsque  M.  Ladvocat,  biblio- 
thécaire de  la  Sorbonne,  l'un  des  plus  sages  et  des  plus  mo- 
dérés littérateurs,  comme  l'un  des  plus  savants,  eut  donné 
son  Dictionnaire  historique,  vers  l'an  1740(2).  Un  janséniste 
(car  pour  le  malheur  de  la  France,  il  y  avait  encore  des  jan- 
sénistes et  des  molinistes)  fit  imprimer  contre  M.  l'abbé  Lad- 
vocat un  libelle  diffamatoire  en  six  volumes,  sous  le  titre  et 
dans  la  forme  de  dictionnaire  (3). 

11  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  est  venu  à  bout 
de  finir  ce  rare  ouvrage  sous  les  yeux  et  avec  le  secours  de 
l'auteur  clandestin  de  la  Gazette  ecclésiastique  «  dont  la 
»  plume,  dit-il,  est  une  flèche  semblable  à  la  flèche  de  Jona- 
»  thas,  fils  de  Saiil,  laquelle  n'est  jamais  retournée  en  arrière, 
»  et  est  toujours  teinte  du  saug  des  morts  et  de  la  graisse  des 
»  plus  vigoureux  (II, Rois,  i,  22).  »  L'abbé  Ladvocat  lui  répon- 
dit qu'il  voyait  peu  de  rapport  entre  la  flèche  de  Jonathas 
teinte  de  graisse,  et  la  plume  d'un  prêtre  normand  qui  ven- 
dait des  gazettes.  D'ailleurs  il  persista  à  se  rendre  utile,  dût- 
il  être  percé  de  quelque  flèche  de  ces  convulsionnaires.  Le 
libelle  du  janséniste  attaqua  tous  les  gens  de  lettres  qui  n'é- 
taient pas  du  parti  :  sa  flèche  fut  lancée  contre  les  Fonte- 
nelle,  les  La  Motte,  les  Saurin,  qui  n'en  sentirent  rien. 

Nous  avions  mis  au-devant  du  Siècle  de  Louis  XIV  une  liste 
assez  détaillée  de  tous  les  artistes  qui  firent  honneur  à  la 
France  dans  ces  temps  illustres.  Deux  ou  trois  personnes  se 
sont  associées  depuis  peu  pour  faire  un  pareil  catalogue  des 
artistes  de  trois  siècles  (4);  mais  ces  auteurs  s'y  sont  pris 
différemment  :  ils  ont  insulté,  par  ordre  alphabétique,  à  tous 
ceux  dont  ils  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'attaquer  la 
réputation.  Nous  ignorons  si  leur  flèche  est  retournée  ou  non 
en  arrière,  et  si  elle  a  été  teinte  de  la  graisse  des  vigoureux. 
Celui  de  la  troupe  qui  tirait  le  plus  fort  et  le  plus  mal  était 
un  abbé  Sabatier,  natif  d'un  village  auprès  de  Castres, 
homme  d'ailleurs  différent  en  tout  des  gens  de  mérite  qui 
portent  le  même  nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  ses  traits  sur  tous  ceux  qui  font  au- 
jourd'hui honneur  à  la  littérature  par  leur  érudition  et  par 
leurs  talents.  Dans  la  foule  de  ceux  qu'il  attaque,  on  trouve 
fey  M.  Helvétius.  Il  le  qualifie  lui  et  ses  amis  de  maniaques. 
«  Nous  pouvons  assurer,  dit-il,  par  de  justes  observations, 
»  que  ces  illusions  philosophiques  étaient  une  espèce  de  manie 

»  involontaire Il  se  contentait  de  gémir,  dans  le  sein  de 

»  l'amitié,  de  l'extravagance  et  des  excès  de  maniaques,  qui 
»  se  glorifiaient  de  l'avoir  pour  confrère.» 

L'abbé  Sabatier  a  raison  de  dire  qu'il  était  à  portée  de 
faire  de  justes  observations  sur  M.  Helvétius,  puisqu'il  avait 
été  tiré  par  lui  de  la  plus  extrême  misère,  et  que  réchauffé 
dans  sa  maison  (comme  Tartufe  chez  Orgon),  il  n'avait  vécu 


(1)  Cette  vingt-septième  honnêteté  n'est,  comme  nous  l'avons  dit. 
qu'un  des  seize  Fragments  mr  l'Histoire,  publiés  eu  1773  a  la  suite 
de  la  seconde  partie  des  Fragments  sm   l'Inde.  (G.  A.) 

(2)  Le  Dirtiunnaire  de  Ladvocal  est  de  17J2.  (G.  A.) 

(3)  Dictionnaire  de  Barrai  et  Guibaud.  (G.  A.) 

(4)  Les  Trots  siècles  de  la  littérature,  ouvrage  publié  par  l'abbé 
Sabatier.  (G.  A.) 


que  de  ses  libéralités.  La  première  cbOfle  qu'il  fait  après 
la  mort  d  Helvétius  est  de  déchirer  le  cadavre  de  Bon  bien- 
faiteur. 

Noos  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Helvétius  sur  plusieurs 
questions  de  métaphysique  et  de  morale;  et  nous  nous  en 
sommes  assez  expliqués  sans  blesser  l'estime  et  l'amitié  que 
nous  avions  pour  lui  (1).  .Mais  qu'un  homme  nourri  chez  lui 
par  charité  prenne  le  masque  de  la  dévotion  pour  l'outrager 
avec  fureur,  lui  et  tous  ses  amis,  et  tous  ceux  même  qui 
l'ont  assisté,  nous  pensons  qu'il  ne  s'est  rien  fait  de  plus 
lâche  dans  les  trois  siècles  dont  cet  homme  parle,  et  qu'il 
connaît  si  peu. 

Lui! un  abbé  Sabatier! oser  feindre  de  défendre  la 

religion!  oser  traiter  d'impies  les  hommes  du  monde  les 
plus  vertueux!  S'il  savait  que  nous  avons  en  notre  possession 
son  abrégé  du  spinosisme,  intitulé  Analyse  de  Spinosa,  à 
Amsterdam  (2)  ;  ouvrage  rempli  de  sarcasmes  et  d'ironies, 
écrit  tout  entier  de  sa  main,  finissant  par  ses  mots  :  «  l'oint 
»  de  religion,  et  j'en  serai  plus  honnête  homme.  La  loi  ne  fait 
»  que  des  esclaves,  elle  n'arrête  que  la  main;  enfin  signé, 
»  Adieu  baptisabit.  » 

S'il  savait  que  nous  possédons  aussi  écrits  de  sa  main  les 
vers  infâmes  qu'il  fit  dans  sa  prison  à  Strasbourg,  et  d'autres 
vers  aussi  libertins  que  mauvais,  que  dirait-il  .'  rentrerait-il 
en  lui-même?  non,  il  irait  demander  un  bénéfice,  et  il  l'ob- 
tiendrait peut-être. 

Le  cœur  le  plus  bas  et  le  plus  capable  de  tous  les  crimes 
des  lâches  est  celui  d'un  athée  hypocrite. 

Nous  fûmes  toujours  persuadés  que  l'athéisme  ne  peut  faire 
aucun  bien,  et  qu'il  peut  faire  de  très  grands  maux.  Nous 
fîmes  sentir  la  distance  infinie  entre  les  sages  qui  ont  écrit 
contre  la  superstition,  et  les  fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il 
n'y  a  dans  tous  les  systèmes  d'athéisme  ni  philosophie  ni 
morale. 

Nous  n'y  voyons  point  de  philosophie  :  car,  en  effet,  est-ce 
raisonner  que  de  reconnaître  du  génie  dans  une  sphère  d'Ar- 
chimède,  de  Posidonius,  dans  une  de  ces  orreries  (3)  qu'on 
vend  en  Angleterre,  et  de  n'en  point  reconnaître  dans  la  fa- 
brication de  l'univers;  d'admirer  la  copie  et  de  s'obstiner  à 
ne  point  voir  d'intelligence  dans  l'original?  Cela  n'est-il  pas 
encore  plus  fou  que  si  on  disait  :  Les  estampes  de  Raphaël 
sont  faites  par  un  ouvrier  intelligent,  mais  le  tableau  s'est 
fait  tout  seul? 

L'athéisme  n'est  pas  moins  contraire  à  la  morale,  à  l'intérêt 
de  tous  les  hommes;  car,  si  vous  ne  reconnaissez  point  de 
Dieu,  quel  frein  aurez-vous  pour  les  crimes  secrets* 

Dura?  saltem  virtutis  amator, 
Quasre  quid  est  virtus,  et  posce  exemplar  honesti. 

Lucan,  Phars.,  ix,  562. 

Nous  ne  disons  pas  qu'en  adorant  un  Etre  suprême,  juste 
et  bon,  nous  devions  admettre  la  barque  à  Caron,  Cerbère, 
les  Euménides,  ou  l'ange  de  la  mortSamaël,  qui  vient  deman- 
der à  Dieu  l'âme  de  Moïse,  et  qui  se  bat  avec  Michaël  à  qui 
l'aura.  Nous  ne  prétendons  point  qu'Hercule  ait  pu  ramener 
Alceste  des  enfers,  ou  que  le  Portugais  Xavier  ait  ressuscité 
neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  la  fable  de 
l'histoire,  il  faut  aussi  discerner  entre  la  raison  et  la  chimère. 

Il  est  très  certain  que  la  croyance  d'un  Dieu  juste  ne  peut 
être  qu'utile.  Quel  est  l'homme  qui,  ayant  seulement  une  peu- 
plade de  six  cents  personnes  à  gouverner,  voudrait  qu'elle  fût 
composée  d'athées? 

Quel  est  l'homme  qui  n'aimerait  pas  mieux  avoir  affaire  à 
un  Marc-Aurèle  ou  à  un  Epictète  qu'à  un  abbé  Sabatier? 
Nous  savons  et  nous  l'avons  souvent  avoué,  qu'il  est  des 
athées  par  principes,  dont  l'esprit  n'a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a  vu  souvent  des  athées 
Vertueux  malgré  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infect 
N'avaient  point  infecté  leurs  mœurs. 
Spinosa  fut  doux,  simple,  aimable; 
Le  Dieu  que  son  esprit  coupable 
Avait  follement  combattu, 
Prenant  pitié  de  sa  faiblesse, 
Lui  laissa  l'humaine  sagesse, 
EL  les  ombres  de  la  vertu. 


(1)  Voyez,  entre  autres  passages,  l'article  HoMMeet  l'article  yns- 
Oiis  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(2)  N'eus  avons  dit,  tome   IV,  qu'une  Apologie  de  Spinosa,  par  lo 
même  sabatier,  parut  en  1806  a  Aitona.  (G.  a.) 

(3)  Machine  de  mathématiques.  (G.  A.) 
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Nous  dirons  à  tous  ces  athées  argumentants,  qui  n'admet- 
tent aucun  frein,  et  qui  cependant so  sont  fait  celui  do  l'hon- 
neur, qui  raisonnent  mal  et  qui  se  gouvernent  bien  :  Messieurs, 
gardez-vous  de  l'abbé  Sabatier,  qui  se  conduit  comme  il  rai- 
sonne. Aussi  no  le  voient-ils  point;  il  est  également  en  hor- 
reur aux  dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  le  Système  de  la  Nature  fit  tant  de  bruit,  nous  ne 
dissimulâmes  point  notre  opinion  sur  ce  livre;  il  nous  parut 
une  déclamation  quelquefois  éloquente,  mais  fatigante,  con- 
traire à  la  saine  raison,  et  pernicieuse  à  la  société.  Spinosa 
du  moins  avait  embrassé  l'opinion  des  stoïciens,  qui  recon- 
naissent une  intelligence  suprême;  mais,  dans  le  Système  de 
la  Nature,  on  prétend  que  la  matière  produit  elle-même  l'in- 
telligence. S'il  n'y  avait  là  que  de  l'absurdité,  on  pourrait  se 
taire.  Mais  cette  idée  est  pernicieuse,  parce  qu'il  peut  se  trou- 
ver des  gens  qui,  ne  croyant  pas  plus  à  l'honneur  et  à  l'hu- 
manité qu'à  Dieu,  seront  leurs  dieux  à  eux-mêmes,  et  s'im- 
moleront tout  ce  qu'ils  croiront  pouvoir  s'immoler  impuné- 
ment. Les  athées  Tartufes  seront  encore  plus  à  craindre.  Un 
brave  déiste,  un  sectateur  du  grand  lama  un  peu  courageux, 
peut  avoir  la  consolation  de  tuer  un  athée  sanguinaire  qui 
lui  demande  la  bourse  le  pistolet  à  la  main;  mais  comment 
se  défendre  d'un  athée  hypocrite  et  calomniateur,  qui  passe 
la  journée  dans  l'antichambre  d'un  évêque?  etc. 

S'il  se  passe  quelques  nouvelles  honnêtetés  dans  la  turbu- 
lente république  des  lettres,  on  n'a  qu'à  nous  en  avertir; 
nous  en  ferons  bonne  et  briève  justice. 

LETTRE  A  L'AUTEUR  DES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES,  SUR  LES 
MÉMOIRES  DE  MADAME  DE  MAINTENON,  PUBLIÉS  PAR  LA 
BEAUMELLE. 

On  ne  peut  lire  sans  quelque  indignation  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  madame  de  Maintenon  et  à  celle  du 
siècle  passé.  Ce  sont  cinq  volumes  d'antithèses  et  de  men- 
songes. Et  l'auteur  est  encore  plus  coupable  que  ridicule, 
puisque,  ayant  fait  imprimer  les  Lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  dont  il  avait  escroqué  une  copie,  il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  faire  une  histoire  vraie,  fondée  sur  ces  mêmes  lettres,  et 
sur  les  mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais  la  littéra- 
ture étant  devenue  le  vil  objet  d'un  vil  commerce,  l'auteur 
n'a  songé  quà  enfler  son  ouvrage  et  à  gagner  de  l'argent  aux 
dépens  de  la  vérité.  Il  faut  regarder  son  livre  comme  les 
Mémoires  de  Gatien  de  Courlilz  (1),  et  comme  tant  d'autres 
libelles  qui  se  sont  débités  dans  leur  temps,  et  qui  sont  tom- 
bés dans  le  dernier  mépris.  L'auteur  commence  par  un  por- 
trait de  la  société  de  madame  Scarron,  comme  s'il  avait  vécu 
avec  elle.  Il  met  de  cette  société  M.  deCharleval,  qu'il  appelle 
le  plus  élégant  de  nos  poètes  négligés,  et  dont  nous  n'avons 
que  trois  ou  quatre  petites  pièces  qui  sont  au  rang  des  plus 
médiocres;  il  y  associe  le  comte  de  Coligny,  qu'il  dit  «  avoir 
»  été  à  Paris  le  prosélyte  de  Ninon,  et  à  la  cour  l'émule  de 
»  Condé.  »  En  quoi  le  comte  de  Coligny  pouvait-il  être 
l'émule  du  prince  de  Condé?  quelle  rivalité  de  rang,  de 
gloire  et  de  crédit  pouvait  être  entre  le  premier  prince  du 
sang,  célèbre  dans  l'Europe  par  trois  victoires,  et  un  gen- 
tilhomme qui  s'était  à  peine  distingué  alors?  Il  ajoute  à  cette 
prétendue  société  «  le  marquis  de  La  Sablière,  qui  avait, 
»  dit-il,  dans  ses  propos  toute  la  légèreté  d'une  femme.  » 
La  Sablière  était  un  citoyen  do  Paris  qui  n'a  jamais  été  mar- 
quis. Qui  a  dit  à  l'auteur  que  ce  La  Sablière  était  si  léger 
dans  ses  propos? 

Sied-il  bien  à  cet  écrivain  de  dire  «  que  les  assemblées  qui 
»  se  tenaient  chez  Scarron  ne  ressemblaient  point  à  ces  cote- 
»  ries  littéraires  dans  qui  la  marquise  de  Lambert  avait  for- 
»  mé  le  projet  de  détruire  le  bon  goût  ?  »  Cet  homme  a-t-il 
connu  madame  de  Lambert  qui  était  une  femme  très  res- 
pectable? a-t-il  jamais  approché  d'elle?  est-ce  à  lui  de  parler 
de  goût? 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maison  de  Scarron  on  cassait 
souvent  les  arrêts  de  l'Académie?  Il  n'y  a  pas  dans  tous  les 
ouvrages  de  Scarron  un  seul  trait  dont  l'Académie  ait  pu  se 
plaindre.  Ne  découvre-t-on  pas  dans  ces  réflexions  satiri- 
ques, si  étrangères  à  son  sujet,  un  jeune  étourdi  de  province 
qui  croit  se  faire  valoir  en  affectant  des  mépris  pour  un 
corps  composé  des  premiers  hommes  do  l'Etat  et  des  pre- 
miers de  la  littérature? 

Commnnt  a-t-il  assez  peu  de  pudeur  pour  répéter  une 
chanson  inffimo  de  Scarron  contre  sa  femme,  dans  un  ou- 
vrée qu'il  prétend  avoir  entrepris  à  la  gloire  de  cette  même 
femme,  et  pour  mentor  l'approbation  do  la  maison  do  Saint- 


(1)  Voyez,  tome   H,  le    Catalogue   des   écrivains  du   Siècle  de 
Loui»  XI  »',  article  Gatien  de  Couitilz.  (G.  A.) 

VOLTAUIK    —  T.  V. 


Cyr?  Il  attribue  aussi  à  madame  de  Maintenon  plusieurs  vers 
qu'on  sait  être  de  l'abbé  Têtu  (1),  et  d'autres  qui  sont  de 
M.  de  Fieubet.  On  voit  à  chaque  page  un  homme  qui  parle 
au  hasard  d'un  pays  qu'il  n'a  jamais  connu,  et  qui  ne  songe 
qu'à  faire  un  roman. 

«  Mademoiselle  de  La  Vallière,  dans  un  déshabillé  léger, 
»  s'était  jetée  dans  un  fauteuil;  là  elle  pensait  à  loisir  à  son 
»  amant;  souvent  le  jour  la  retrouvait  assise  sur  une  chaise, 
»  accoudée  sur  une  table,  l'œil  fixe  dans  l'extase  de  l'amour.  » 
Hé,  mon  ami!  l'as-tu  vue  dans  ce  déshabillé  léger?  l'as-tu 
vue  accoudée  sur  cette  table  ?  est-il  permis  d'écrire  ainsi 
l'histoire? 

Ce  romancier,  sous  prétexte  d'écrire  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon,  parle  de  tous  les  événements  auxquels 
madame  de  Maintenon  n'a  jamais  eu  la  moindre  part  :  il 
grossit  ses  prétendus  mémoires  des  aventures  de  Mademoi- 
selle avec  le  comte  de  Lauzun.  Pourrait-on  croire  qu'il  a 
l'audace  do  citer  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  et  de  suppo- 
ser des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces  mémoires?  Il 
atteste  les  propres  paroles  de  Mademoiselle  :  «  Elle  lui  dé- 
»  clara  sa  passion,  dit-il,  par  un  billet  qu'elle  lui  remit  entre 
»  les  mains  au  milieu  du  Louvre,  à  la  face  de  ses  dieux  do- 
»  mestiques,  en  1671  ;  »  il  y  lut  ces  mots  :  «  C'est  M.  le  comte 
»  de  Lauzun  aue  j'aime  et  que  je  veux  épouser.  »  Il  cite  les 
Mémoires  de  Montpensier,  tome  VI,  page  53.  Il  n'y  a  pas  un 
mot  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Montpensier.  Mademoiselle 
écrivit  seulement  sur  un  papier  :  C'est  vous,  et  rien  de  plus. 
Il  faut  en  croire  cette  princesse  plutôt  que  La  Beaumelle.  La 
présence  des  dieux  domestiques  est  fort  convenable  et  du  vrai 
stylo  de  l'histoire. 

Ce  qui  révolte  presque  à  chaque  page,  ce  sont  les  conver- 
sations que  l'auteur  suppose  entre  le  roi,  madame  de  Mon- 
tespan,  et  la  veuve  do  Scarron,  comme  s'il  y  avait  été  pré- 
sont. «  Louis,  dit-il,  n'eût  point  aimé  la  vérité  dans  une 
»  bouche  ridicule  en  pie-grièche,  que  madame  de  Maintenon 
»  savait  envelopper  dans  des  paroles  de  soie.  » 

«  Madame  de  Maintenon  savait,  dit-il,  que  les  amours  et 
»  les  craintes  de  madame  de  Montespan  avaient  sauvé  la 
»  Hollande.  »  Où  a-t-il  lu  que  madame  de  Montespan  sauva  la 
Hollande,  qui  allait  être  entièrement  envahie  si  les  Hollandais 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs  digues  et  d'inon- 
der le  pays? 

Comment  ose-t-il  dire  que,  lorsque  madame  de  Maintenon 
mena  le  duc  du  Maine  à  Baréges,  elle  dit  au  maréchal  d'Al 
bert,  en  voyant  le  Château-Trompette  :  «  Voilà  où  j'ai  été 
»  élevée  :  mais  je  connais  une  plus  rude  prison,  et  mon  lit 
»  n'est  pas  meilleur  que  mon  berceau,  b  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  était  née  à  Niort  et  non  pas  à  Bordeaux,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  été  élevéo  au  Château-Trompette.  Comment 
peut-on  accumuler  tant  de  sottises  et  de  mensonges? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Montes- 
pan :  «  J'ai  rêvé  que  nous  étions  l'une  et  l'autre  sur  le  grand 
»  escalier  do  Versailles  ;  je  montais,  vous  descendiez  ;  je  m'éle- 
»  vais  jusqu'aux  nues,  et  vous  allâtes  à  Fontevrault.»  Il  est  dif- 
ficile de  s'élever  jusqu'aux  nues  par  un  escalier.  Ce  conte  est 
imité  d'une  ancienne  anecdote  du  duc  d'Epernon,  qui,  mon- 
tant (2)  l'escalier  de  Saint-Germain,  rencontra  le  cardinal  de 
Richelieu,  dont  le  pouvoir  commençait  à  s'affermir.  Le  cardi- 
nal lui  demanda  s'il  ne  savait  point  quelques  nouvelles.  Oui, 
lui  dit-il;  vous  montez,  et  je  descends.  Notre  romancier  cite  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigné,  et  il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
ces  lettres  de  la  prétendue  réponse  de  madame  de  Mainte- 
non. 

Il  faut  être  bien  hardi,  et  croire  ses  lecteurs  bien  imbéciles, 
pour  oser  dire  qu'en  1681  le  duc  de  Lorraine  envoya  à  Made- 
moiselle un  agent  secret  déguisé  en  pauvre,  qui,  en  lui  de- 
mandant l'aumône  dans  l'église,  lui  donna  une  lettre  de  ce 
prince,  par  laquelle  il  la  demandait  en  mariage.  On  sait  assez 
que  ce  conte  est  tiré  de  VHistoire  de  Clolilde,  histoire  pres- 
que aussi  fausse  en  tout  que  les  Mémoires  de  Maintenon.  On 
sait  assez  que  Mademoiselle  n'aurait  point  omis  un  événe- 
ment si  singulier  dans  ses  mémoires,  et  qu'elle  n'en  dit  pas 
un  seul  mot.  On  sait  que  si  le  duc  do  Lorraine  avait  eu  do 
telles  propositions  à  faire,  il  le  pouvait  très  aisément  sans  lo 
secours  d'un  homme  déguisé  en  mendiant.  Enfin,  en  1681, 
Charles,  duc  de  Lorraine,  était  marié  avec  Marie-Eléonore, 
fille  do  l'empereur  Ferdinand  III,  veuve  de  Michel,  roi  de 
Pologne.  On  ne  peut  guère  imprimer  des  impostures  plus 
sottes  et  plus  grossières. 

Il  fait  dire  à  madame  d'Aiguillon  :  «  Mes  neveux  vont  do 
»  mal  en  pis;  l'aîné  épouso  la  veuve  d'un  hommo  que  per- 


(1)  Voyez,  plus  loin,  lo  XIe  des  Fragments  sur  l'Histoire.  (G, 

(2)  11  faudrait  descendant.  (G.  A.) 
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»  sonne  ae  connaît;  le  second,  la  fille  d'une  servante  do  la 
9  ri'inc;  j'espère  que  le  troisième  épousera  la  f i 1 1 < -  du  bour- 
j>  reau.  »  Est-il  possible  qu'un  nomme  de  la  lie  du  peuplé 
écrite  du  fpjKl  qè  sa  province  <  1  < ■  s  choses  si  extravagantes  et 
si  outrageantes  co'nire  une  maison  si  respectable,  et  cela  sans 

la  moindre  vraisemblance   et  avec  une  insolence,  dpnt  aucun 

libelle  n'a  encore  approché?  Cet  homme,  aussi  ignorànl  que 
dépourvu  de  bon  sens,  dit,  pour  justifier  fe  goût  de  Louis  XIV 
pouf  madame  de  Maintenon,  que  «  Cléppâtre  déjà  vieille  en- 
»  chaîna  Auguste,  et  que  Henri  II  brûla  pour  lu  maîtresse  do 
)>  son  père.  » 

Il  n'y  a  rien  de  si  connu  dans  l'histoire  romaine  que  la 
conduite  d'Auguste  et  de  Gjéopâtre,  qu'il  voulait  mener  à 
Rome  en  triomphe  à  la  suite  de  son  char.  Aucun  historien 
ne  le  soupçonna  d'avoir  la  moindre  faiblesse  pour  Cléopâtre; 
et  à  l'égala  de  Henri  II,  qui  brûla  pour  la  duchesse  de  Valen- 
tinois,  aucun  historien  sérieux  n'assure  qu'elle  ail  été  la  maî- 
tresse de  François  lr.  On  soupçonna  à  la  vérité,  et  Mézerai 
le  dit  asjSez  légèrement,  «  que  Saint-Vallier  eut  sa  grâce  sur 
)>  l'éehafaud  pour  la  beauté  de  Diane  sa  fille  unique;  »  mais 
elle  n'avait  alors  que  quatorze  ans;  et,  si  elle  avait  été  en 
effet  maîtresse  du  roi ,  Brantôme  n'aurait  pas  omis  cette 
anecdote. 

Ce  falsificateur  de  toute  l'histoire  cite  Gourville,  qui  repro- 
che au  prince  d'Orange  d'avoir  livré  la  bataille  de  Saint- 
Denis  ayant  la  paix  dans  sa  poche;  mais  il  oublie  que  ce 
même  Gourville  dit,  page  222  de  ses  mémoires,  «  que  le 
»  prince  d'Orange  ne  reçut  le  traité  que  le  lendemain  de  la 
»  bataille.  » 

Il  nous  dit  hardiment  que  «  les  jurisconsultes  d'Angleterre 
»  avaient  proposé  cotte  question  du  temps  do  la  fuite  de 
»  Jacques  II  :  Un  peuple  a-t-il  droit  de  se  révolter  contre 
»  l'autorité  qui  veut  le  forcer  à  croire?  »  Jamais  on  ne  pro- 
posa cette  question;  on  ne  Ta  trouve  nulle  part.  La  question 
était  do  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  avait  le  droitde  dis- 
penser des  lois  portées  contré  les  non-conformistes.  C'est 
précisément  tout  le  contraire  de  ce  que  dit  l'auteur. 

Il  s'avise  de  rapporter  une  prétendue  lettre  de  Louis  XIV, 
écrite  vers  l'an  1698  au  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle 
»  vous  me  demandez  mon  amitié;  je  vous  l'accorderai  quand 
»  vous  en  serez  digne;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  eri 
»  sa  sainte  garde.  » 

Quel  ministre,  quel  historien,  quel  homme  instruit  a  ja- 
mais rapporté  une  pareille  lettre  de  Louis  XIV?  est-ce  là  le 
ton  de  sa  politesse  et  de  sa  prudence?  est-ce  aiusi  qu'on 
s'exprime  après  avoir  conclu  un  traité? , est-ce  ainsi  qu'on 

Earle  à  un  prince  d'une  maison  impériale  qui  a  gagné  des 
atailles?  Lui  parle-t-on  de  sainte  garde?  Cette  lettre  n'est  as- 
surément ni  dans  les  archives  de  la  maison  d'Orange,  ni  dans 
celles  de  France;  elle  n'est  que  chez  l'imposteur. 

C'est  avec  la  même  audace  qu'il  prétend  que  Louis  XIV, 
pendant  le  siège  de  Lille,  dit  à  madame  do  Maintenon  :  «  Vos 
»  prières  sont  exaucées,  madame;  Vendôme  tient  mes  enne- 
»  mis,  vous  serez  reine  de  France.  »  Si  un  prince  du  sang 
avait  entendu  ces  paroles,  à  peine  pourrait-on  le  croire.  Et 
c'est  un  polisson  nommé  La  Boaumolle  qui  les  rapporte  sans 
citer  le  moindre  garant!  Le  roi  pouvait-il  supposer  que  le 
duc  de  Vendôme  tînt  ses  ennemis  pendant  qu'ils  étaient  vic- 
torieux, et  qu'ils  assiégeaient  Lille?  Quoi  rapport  y  avait-il 
entre  la  levée  du  siège  de  Lille  et  le  couronnement  de  ma- 
dame de  Maintenon  déclarée  reine? 

Qui  lui  a  dît  que  madame  fa  duchesse  de  Bourgogne  eut  le 
crédit  d'empêcher  le  roi  de  déclarer  reine  madame  de  Main- 
tenon? Dans  quelle  bibliothèque  à  papier  bleu  a-t-il  trouvé  que 
les  Impériaux  et  les  Anglais  jetaient  de  leur  camp  des  billets 
dans  Lille,  et  que  ces  billets  portaient  :  «  Rassurez-vous, 
»  Français,  la  Maintenon  ne  sera  pas  votre  reine,  nous  ne 
»  lèverons  pas  le  siège?  »  Comment  des  assiégeants  jettent- 
ils  dos  billets  dans  une  ville  assiégée?  Comment  ces  assié- 
geants savaient-ils  que  Louis  XIV  devait  faire  madame  de 
Maintenon  reine  quand  le  siège  serait  levé?  Peut-on  entasser 
tant  do  sottises  avec  un  ton  do  confiance  que  l'homme  le 
plus  important  du  royaume  n'oserait  pas  prendre,  s'il  faisait 
des  mémoires  pleins  de  vérité  et  de  raison? 

L'histoire  du  prétendu  mariage  de  monseigneur  le  dau- 
phin avec  mademoiselle  Chouin  est  digne  de  toutes  ces  pau- 
vretés, et  n'a  de  fondement  que  des  bruits  adoptés  par  la  ca- 
naille. 

On  lève  les  épaules  quand  on  voit  un  tel  homme  prêter 
continuellement  ses  idées  et  ses  discours  à  Louis  XIV,  à  nia- 
dame  do  Maintenon,  au  roi  d'Espagne,  à  la  princesse  des 
Ursins,  au  duc  d'Orléans,  etc.  Madame  de  Maintenon  assure, 
selon  lui,  que  le  prince  de  Conti  ne  commandera  jamais  les 
armées,  «  j>arce  que  le  roi  a  toujours  été  résolu  de  no  les 


»  point  confier  à  un  prince  du  sang.  »  Et  cependant  le  grand 
Conaé  et  le  duc  d'Orléans  les  ont  «nrrm&ntj 

C'est  avec  le  même  jugement  et  la  même  vente  que  pen- 
dant le  siège  de  Toulon,  il  fait  dire  à  Charles  Xll.  occupé  du 

soin  de  poursuivre   le  czàt  a  cinq  cents  lieues  de  la  :  «  Si 
»  'foulon  est  pris,  je  Tirai  reprendre.  » 
De  tous  les  princes  qu'il   attaque  avec  une  étourderie  qui 

serait  très  punissable  si    elle    n'était    pas  méprisée,  M.  le  <juc 

d'Orléans,  régent  du  royaume,  est  celui  qu'il  ose  calomnier 

avèC  IA  violence  la  plus"o\  nique  et  la  plus  absurde.  Il  com- 
mence par  dire  qu'en  17FI  le  duc  d'Orléans  traversait  le  ma- 
riage du  duc  do  Bourbon  et  de  la  princesse  de  Conli,  et  quo 
le  roi  lui  dit  tête  à  tète  dans  son  cabinet  :  «  Je  suis  surpris 
»  qu'après  vous  avoir  pardonné  une  chose  où  il  allait  de 
»  votre  vie,  vous  ayez  l'insolence  do  cabaler  chez  moi  contre 
»  moi.  »  La  Boaumolle  ('-lait  sans  doute  caché  dans  le  cabinet 
du  roi  quand  il  entendit  ces  paroles,  é"  mot  d'insotenre  est 
surtout  dans  les  mœurs  de  Louis  XIV,  et  bien  appliqué  à 
l'héritier  présomptif  du  royaume!  Tout  ce  qu'il  dit  de  ce 
prince  est  aussi  bien  fondé. 

11  faut  avouer  qu'il  est  très  bien  instruit,  quand  il  dit  que 
le  duc  d'OiiéaDS  fut  reconnu  régent  au  parlement,  «  malgré 
»  le  président  do  Lubort,  et  le  président  de  Maisons,  et  plu- 
»  sieurs  membres  do  l'assemblée,  »  etc.  Le  président  de  Lu- 
bert  était  un  président  dos  enquêtes  qui  ne  se  mêlait  de 
rien.  M.  de  Maisons  n'a  jamais  été  premier  président  (I  :  il 
était  très  attaché  au  régent,  et  il  allait  être  garde  des  seaux 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement;  et  il  n'y  eut  pas  un 
membre  du  parlement,  pas  un  pair,  qui  ne  donnât  sa  voix 
d'un  concours  unanime.  Autant  do  mots,  autant  d'erreurs 
grossières  dans  ce  narré  de  La  Beaumelle,  sur  lequel  il  lui 
était  si  aisé  de  s'instruire,  pour  peu  qu'il  eût  parlé  seule- 
ment à  un  colporteur  de  ce  temps-là,  ou  au  poriier  d'une 
maison. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieuses  et  méprisées" 
que  ce  La  Boaumolle  a  vomies  contre  la  maison  d'Orléans 
dans  plus  d'un  ouvrage.  Il  en  a  été  puni,  et  il  ne  faut  pas 
renouveler  ces  horreurs  ensevelies  dans  un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut-il  être  assez  ignorant  des  usages  du 
monde,  et  en  même  temps  assez  téméraire  pour  dire  que  «  là 
»  duchesse  de  Berry  avoua  qu'elle  était  mariée  à  M.  le  comte 
»  do  Riom,  et  que  sur-le-champ  M.  de  Mouchi  demanda  la 
»  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe  de  ce  gentil- 
»  homme?  »  M.  de  Riom  avoir  un  grand-maître  de  la  garde- 
robe!  quelle  pitié!  le  premier  prince  du  sang  n'en  a  point  : 
cette  charge  n'est  connue  que  chez  le  roi.  Enfin  tout  cet  ou- 
vrage n'est  qu'un  tissu  d'impostures  ridicules,  dont  aucune 
n'a  la  plus  légère  vraisemblance.  C  est  un  livre  d'un  petit 
huguenot  élevé  pour  être  prédicant  ;  qui  n'a  jamais  rien  vu  ; 
qui  a  parlé  comme  s'il  avait  tout  vu;  qui  a  écrit  dans  un 
stylo  aussi  audacieux  qu'impertinent  pour  avoi'-  du  pain;  qui 
n'en  méritait  pas,  et  qui  n'aurait  été  digne  que  de  la*  corde, 
s'il  ne  l'avait  pas  été  des  petites-maisons. 

Il  se  peut  que  quelques  provinciaux,  qui  n'avaient  aucune 
connaissance  des  affaires  publiques,  aient  été  trompés  quel- 
que temps  par  les  faussetés  que  ce  misérable  calomniateur 
débite  avec  tant  d'assurance.  Mais  son  livre  a  été  regardé  à 
Paris  avec  autant  d'horreur  que  de  dédain.  Il  est  au  rang  de 
ces  productions  mercenaires  qu'on  tâche  do  rendre  satiriques 
pour  les  débiter,  ne  pouvant  les  rendre  raisonnables,  et  qui 
sont  enfin  oubliées  pour  jamais. 
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LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


1767. 


[En  1765,  Voltaire  avait  publié  la  Philosophie  de  l'Histoire  qui 
sert  aujourd'hui  d'introduction  à  son  Essai  mit  les  mœurs,  et  il 
avait  si^né  ce  livre:  Jre»i  l'abbé  Bazin.  Lu  1767,  un  répétiteur  du 
collège  Mazarin,  Larcher,  taira  centre  ladite  Philosophie  une  criti- 
tîque  huiiiilee:  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire.  Beau- 
coup d'érudition,  quelques  infâres;  les  savants  devaient  lire  cela. 
Voltaire  se  crut  obligé  de  répondre  à  cette  critique  comme  neueo 
de  ft«  l'al'bc  llazin.  Mais,  au  lieu  de  se  défendre,  il  pril  Larder 
pour  son  prétexte;  et.  comme  il  le  dit  lui-même,  il  se  mit  a  fauo 
des  exGfflrsions  partout.  C'est  ainsi  qu'il  tumhe  sur  flérodote  qui 
était  le  lavori  de  Larcher,  et  sur  l'Anglais  Warliurtee.  dont  l.ar- 
cher  s'autorisait  également.  Le  répétiteur  fit  uno  réponse  a  la  Dé- 
fense de  mon  oncle.]  (G.  A. 


(i)  Voye?,  plus  loin,  la  Défense  de  Louis  XIV,  dans  les  Frag- 
ments d'Histoire.  (G.  A.) 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEIIL. 

La  Philosophie  de  l'Histoire,  qui  sort  d'introduction  à  l'Es- 
sai sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  depuis  Charlemagne, 
avait  d'abord  été  imprimée  sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin.  Il 
parut  uno  critique  do  cet  ouvrage,  ayant  pour  titre,  Supplé- 
ment à  la  Philosophie  de  l'Histoire.  On  suppose  que  c'est  ici 
le  neveu  de  l'abbé  Bazin  qui  répond  à  cette  critique,  et  venge 
la  mémoire  de  feu  son  oncle. 

AVERTISSEMENT  ESSENTIEL   OU   INUTILE  SUR  LA  DÉFENSE 
DE  MON  ONCLE. 

Lorsque  je  mis  la  plume  à  la  main  (1)  pour  défendre  ungui- 
lus  et  rostro  la  mémoire  de  mon  cber  oncle  contre  un  libelle 
inconnu,  intitulé  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire  (a), 
je  crus  d'abord  n'avoir  affaire  qu'à  un  jeune  abbé  dissolu, 
qui,  pour  s'égayer,  avait  parlé  dans  sa  diatribe  des  filles  de 
joie  do  Babylone,  de  l'usage  dos  garçons,  de  l'inceste,  et  de 
la  bestialité.  Mais,  lorsque  je  travaillais  en  digno  neveu,  j'ai 
appris  que  le  libelle  anonyme  est  du  sieur  Larcher,  ancien 
répétiteur  de  belles-lettres  au  collège  Mazarin.  Je  lui  demande 
très  bumblement  pardon  de  l'avoir  pris  pour  un  jeune  homme; 
et  j'espère  qu'il  mo  pardonnera  d'avoir  rempli  mon  devoir  en 
écoutant  le  cri  du  sang  qui  parlait  à  mon  cœur,  et  la  voix  de 
la  vérité  qui  m'a  ordonné  de  mettre  la  plume  à  la  main. 

Il  est  question  ici  de  grands  objets  ;  il  ne  s'agit  pas  moins 

auedes  mœurs.et  des  lois  depuis  Pékin  jusqu'à  Rome,  et  même 
es  aventures  de  l'Océan  et  des  montagnes.  On  trouvera  aussi 
dans  ce  petit  ouvrage  une  furieuse  sortie  contre  l'évêque  War- 
burton  ;  mais  le  lecteur  judicieux  pardonnera  à  la  chaleur 
de  mon  zèle,  quand  il  saura  que  cet  évêque  est  un  hérétique. 
J'aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de  M.  Larcher,  mais  il 
aurait  fallu  faire  un  livre  aussi  gros  que  le  sien.  Je  n'insiste- 
rai que  sur  son  impiété.  Il  est  bien  douloureux  pour  des 
yeux  chrétiens  de  lire  dans  son  ouvrage,  page  298,  que  les 
écrivains  sacrés  ont  pu  se  tromper  comme  les  autres.  Il  est  vrai 
qu'il  ajoute,  pour  déguiser  le  poison,  dans  ce  qui  n'est  pas  du 
dogme. 

Mais,  notre  ami,  il  n'y  a  presque  point  de  dogme  dans  les 
livres  hébreux  ;  tout  y  est  histoire,  ou  ordonnance  légale,  ou 
cantique,  ou  prophétie,  ou  morale.  La  Genèse,  VExode,  Josué, 
les  Juges,  les  Rois,,  Esdras,  les  Machabées,  sont  historiques  ; 
le  Lévilique  et  le  Deulémnome  sont  des  lois.  Les  Psaumes 
sont  des  cantiques  ;  les  livres  d'Isaïe,  Jérémie,  etc.,  sont  pro- 
phétiques ;  la  Sagesse,  les  Proverbes,  VEcclésiaste,  ['Ecclésias- 
tique, sont  de  la  morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  ne 
peut  même  appeler  dogme  les  dix  commandements  ;  ce  sont 
des  lois.  Dogme  esl  une  proposition  qu'il  faut  croire.  Jésus- 
Christ  est  consubstantiel  à  Dieu,  Marie  est  mère  de  Dieu,  le 
Christ  a  deux  natures  et  deux  volontés  dans  une  personne, 
l'eucharistie  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les 
apparences  d'un  pain  qui  n'existe  plus;  voilà  des  dogmes. Le 
Credo,  qui  fut  fait  du  temps  de  Jérôme  et  d'Augustin,  est 
une  profession  de  dogmes.  A  peine  y  a-t-il  trois  de  ces 
dogmes  dans  le  nouveau  Testament.  Dieu  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent tirés  par  notre  sainte  Eglise  du  germe  qui  les  contenait. 
Vois  donc  quel  est  ton  blasphème  !  Tu  oses  dire  que  les  au- 
teurs des  livres  sacrés  ont  pu  se  tromper,  dans  tout  ce  qui 
n'est  pas  dogme. 

Tu  prétends  donc  que  le  Saint-Esprit,  qui  a  dicté  ces  livres, 
a  pu  se  tromper  depuis  le  premier  verset  de  la  Genèse,  jus- 
qu'au dernier  des  Actes  des  Apôtres;  et,  après  une  telle  im- 
piété, tu  as  l'insolence  d'accuser  d'impiété  des  citoyens  dont 
tu  n'as  jamais  approché,  chez  qui  tu  ne  peux  être  reçu,  et 
qui  ignoreraient  ton  existence,  si  lu  no  les  avais  pas  ou- 
tragés. 

Que  les  gens  de  bien  se  réunissent  pour  imposer  silence  à 
ces  malbiMireux  qui,  dès  qu'il  paraît  un  bon  livre,  crient  à 
l'impie,  comme  les  fous  des  petites-maisons,  du  fond  de  leurs 
loges,  se  plaisent  à  jeter  leur  ordure  aux  nez  des  hommes  les 
plus  parés,  par  ce  secret  instinct  de  jalousie  qui  subsiste  en- 
core dans  leur  démenée. 

Et  vous,  pusille  grex,  qui  lirez  la  Défense  de  mon  Oncle, 
daignez  oonimenrer  paf  jeter  des  yeux  attentifs  sur  la  table 
des  chapitres,  et  choisissez,  pour  vous  amuser,  le  sujet  qui 
sera  le  plus  de  votre  goût  (b). 

(i)  «  J'ai  exposé  dans  ma  ttréfaeB,  disait  Larcher  en  cnmmetn  ,mi 
Sa  critique,  les  raisons  qui  m'ont  fait  mettre  la  plume  à  la  main.  » 

(<;.  A.» 

(a)  Voqez  la  Philosophie  de  l'Histoire,  h  la  tôle  de  V Essai  sur  les 

œurs  et  l'esprit  des  mitions. 
♦"■    (b)  Voyez  celle  lubie  a  la  lin  du  volume. 


EXORDE. 

Un  des  premiers  devoirs  c-st  d'aider  son  père,  et  le  second 
est  d'aider  son  oncle.  Je  suis  neveu  de  feu  M.  l'abbé  Bazing, 
à  qui  un  éditeur  ignorant  a  ôté  impitoyablement  un  g,  qui  le 
distinguait  des  Bazin  de  Thuringe,  à  qui  Childéric  enleva  la 
reine  Bazine  (a).  Mon  oncle  était  un  profond  théologien,  qui 
fut  aumônier  de  l'ambassade  que  l'empereur  Charles  VI  en- 
voya à  Constalitinople  après  la  paix  de  Belgrade.  Mon  oncle 
savait  parfaitement  le  grec,  l'arabe,  et  le  cophte.  Il  voyagea 
en  Egypte,  et  dans  tout  l'Orient,  et  enfin  s'établit  à  Peters- 
bourg  en  qualité  d'interprète  chinois.  Mon  grand  amour  pour 
la  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  que,  malgré  sa 
piété,  il  était  quelquefois  un  peu  railleur.  Quand  M.  de  Gui- 
gnes (1)  fit  descendre  les  Chinois  des  Egyptiens;  quand  il 
prétendit  que  l'empereur  de  la  Chine  Yu  était  visiblement  le 
roi  d'Egypte  Menés,  en  changeant  nés  en  m,  et  me  en  y  (quoi- 
que Menés  ne  soit  pas  un  nom  égyptien,  mais  grec),  mon 
oncle  alors  se  permit  une  petite  raillerie  innocente  (2),  laquelle 
d'ailleurs  ne  devait  point  affaiblir  l'esprit  de  charité  entre 
deux  interprètes  chinois;  car,  au  fond,  mon  oncle  estimait  fort 
M.  de  Guignes. 

L'abbé  Bazin  aimait  passionnément  la  vérité  et  son  pro- 
chain. Il  avait  écrit  la  Philosophie  de  l'Histoire  dans  un  de 
ses  voyages  en  Orient;  son  grand  but  était  de  juger  par  le 
sens  commun  de  toutes  les  fables  de  l'antiquité,  fables  pour 
la  plupart  contradictoires.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  la  na- 
ture lui  paraissait  absurde,  excepté  ce  qui  concerne  la  foi.  Il 
respectait  saint  Matthieu  autant  qu'il  se  moquait  de  Ctésias, 
et  quelquefois  d'Hérodote;  de  plus,  très  respectueux  pour  les 
dames,  ami  de  la  bienséance,  et  zéié  pour  les  lois.  Tel  était 
M.  l'abbé  Ambroise  Bazing,  nommé,  par  l'erreur  des  typogra- 
phes, Bazin. 

CHAPITRE  PREMIER 

De  la  Providence. 

Un  cruel  vient  de  troubler  sa  cendre  par  un  prétendu  Sup- 
plément à  la  Philosophie  dé  l'Histoire.  Il  a  intitulé  ainsi  sa 
scandaleuse  satire,  croyant  que  ce  titre  seul  de  Supplément 
aux  Idées  de  mon  Oncle  lui  attirerait  des  lecteurs.  Mais,  dès 
la  page  33  de  sa  préface,  on  découvre  ses  intentions  perver- 
ses. Il  accuse  le  pieux  abbé  Bazin  d'avoir  dit  que  la  Provi- 
dence envoie  la  famine  et  la  peste  sur  la  terre.  Quoi  !  mé- 
créant, tu  oses  le  nier  .'Et  de  qui  donc  viennent  les  fléaux 
qui  nous  éprouvent,  et  les  châtiments  qui  nous  punissent? 
Dis-moi  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort  ?  dis-moi 
donc  qui  donna  le  choix  à  David  de  la  peste,  de  la  guerre, 
ou  do  la  famine?  Dieu  ne  fit-il  pas  périr  soixante  et  dix  mille 
Juifs  en  un  quart  d'heure,  et  ne  mit-il  pas  ce  frein  à  la  fausse 
politique  du  fils  de  Jessé,  qui  prétendait  connaître  à  fond  la 
population  de  son  pays?  Ne  punit-il  pas  d'une  mort  subite 
cinquante  mille  soixante  et  dix  Bethsamites  qui  avaient  osé 
regarder  l'arche?  La  révolte  de  Coré,  Dathan ,  et  Abiron,  ne 
coûta-t-elle  pas  la  vie  à  quatorze  mille  sept  cents  Israélites, 
sans  compter  deux  cent  cinquante  engloutis  dans  la  terre 
avec  leurs  chefs?  L'ange  exterminateur  ne  descendit-il  pas  à 
la  voix  de  l'Eternel,  armé  du  glaive  de  la  mort,  tantôt  pour 
frapper  les  premiers-nés  de  toute  l'Egypte,  tantôt  pour  exter- 
miner l'armée  de  Sennachérib  ? 

Que  dis-je!  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  nos  têtes  sans 
l'ordre  du  maître  des  choses  et  des  temps.  La  Providence  fait 
tout;  Providence  tantôt  terrible,  et  tantôt  favorable,  devant 
laquelle  il  faut  également  se  prosterner  dans  ia  gloire  ou 
dans  l'opprobre,  dans  la  jouissance  délicieuse  de  la  Vie,  et 
sur  le  bord  du  tombeau.  Ainsi  pensait  mon  oncle,  ainsi  pen- 
sent tous  les  sages.  Malheur  au  mécréant  qui  contredit  ces 
grandes  vérités  dans  sa  fatale  préface! 

CHAPITRE  II. 

L'apologie  des  dames  de  Babylone. 

L'ennemi  de  mon  oncle  commence  son  étrange  livre  par 
dire  :  «  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  mettre  la  plume  à  la 
)>  main.  » 


(a)  Vous  sentez  bien,  mon  cher  lecteur,  qui1  Basrffi  esl  un  nom 
celtique,  et  que  la  femme  de  Bazin  ne  pouvait  s'appeler  que  Hazme; 
c'est  ainsi  qu'on  a  écrit  l'histoire. 

(1)  savant  orientaliste,  mort  en  1800.  11  est  auteur  d'un  Mnnotre 
doits  l  <)it<l  on  prouve  que  les  Chinois  sont  une  colonie  njyi>henne, 

(â)  Voyez  la  Préface  historique  et  trttiqûè  de  l'Histoire  de  Russie. 
(G.  A.) 
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Mettre  la  plumo  à  la  main!  mon  ami,  quelle  expression! 
Mon  oncle,  qui  avait  presque  oublié  sa  langue  dans  ses  longs 
Voyages,  parlait  mieux  français  que  toi. 

Je  te  laisse  déraisonner  et  dire  des  injures  à  propos  de 
Khamos,  et  de  Ninivc,  et  d'Assur.  Trompe-toi  tant  que  tu 
voudras  sur  la  distance  do  Ninive  à  Babylone  ;  cela  ne  fait 
rien  aux  dames,  pour  qui  mon  oncle  avait  un  si  profond  res- 
pect, et  que  tu  outrages  si  barbarement. 

Tu  veux  absolument  que  du  temps  d'Hérodato  toutes  les 
dames  de  la  ville  immense  de  Babylone  vinssent  religieuse- 
ment se  prostituer  dans  le  temple  au  premier  venu,  et  mémo 
pour  do  l'argent.  Et  tu  le  crois,  parce  qu'Hérodote  l'a  dit! 

Oh!  que  mon  oncle  était  éloigné  d'imputer  aux  dames  une 
telle  infamie!  Vraiment  il  ferait  beau  voir  nos  princesses,  nos 
duchesses,  madame  la  chancelière,  madame  la  première  pré- 
sidente, et  toutes  les  dames  de  Paris,  donner  dans  l'église 
Notre-Dame  leurs  faveurs  pour  un  écu  au  premier  batelier, 
au  premier  fiacre,  qui  se  sentirait  du  goût  pour  cette  auguste 
cérémonie  ! 

Je  sais  que  les  mœurs  asiatiques  diffèrent  des  nôtres,  et  je 
le  sais  mieux  que  toi,  puisque  j'ai  accompagné  mon  oncle  en 
Asie  :  mais  la  différence  en  ce  point  est  que  les  Orientaux  ont 
toujours  été  plus  sévères  que  nous.  Les  femmes,  en  Orient, 
ont  toujours  été  renfermées  ,  ou  du  moins  elles  ne  sont  ja- 
mais sorties  de  la  maison  qu'avec  un  voile.  Plus  les  passions 
sont  vives  dans  ces  climats,  plus  on  a  gêné  les  femmes.  C'est 
pour  les  garder  qu'on  a  imaginé  les  eunuques.  La  jalousie 
inventa  l'art  de  mutiler  les  hommes,  pour  s'assurer  de  la  fidé- 
lité des  femmes  et  de  l'innocence  des  filles.  Les  eunuques 
étaient  déjà  très  communs  dans  le  temps  où  les  Juifs  étaient 
en  république.  On  voit  que  Samuel,  voulant  conserver  son 
autorité  et  détourner  les  Juifs  de  prendre  un  roi,  leur  dit  que 
ce  roi  aura  des  eunuques  a  son  service. 

Peut-on  croire  que  dans  Babylone,  dans  la  ville  la  mieux 
policée  de  l'Orient,  des  hommes"  si  jaloux  de  leurs  femmes  les 
aient  envoyées  toutes  se  prostituer  dans  un  temple  aux  plus 
vils  étrangers?  que  tous  les  époux  et  tous  les  pères  aient 
étouffé  ainsi  l'honneur  et  la  jalousie?  que  toutes  les  femmes 
et  toutes  les  filles  aient  foulé  aux  pieds  la  pudeur  si  naturelle 
à  leur  sexe?  Le  faiseur  de  contes,  Hérodote,  a  pu  amuser  les 
Grecs  de  cette  extravagance;  mais  nul  homme  sensé  n'a  dû 
le  croire. 

Le  détracteur  de  mon  oncle  et  du  beau  sexe  veut  que  la 
chose  soit  vraie;  et  sa  grande  raison,  c'est  que  quelquefois 
les  Gaulois  ouWelchesont  immolé  des  hommes  (et  probable- 
ment des  captifs)  à  leur  vilain  dieu  Teutatès.  Mais  de  ce  que 
des  Barbares  ont  fait  des  sacrifices  de  sang  humain;  de  ce 

3ue  les  Juifs  immolèrent  au  Seigneur  trente-deux  pucelles, 
es  trente-deux  mille  pucelles  trouvées  dans  le  camp  des 
Madianites  avec  soixante  et  un  mille  ânes;  et  de  ce  qu'enfin, 
dans  nos  derniers  temps,  nous  avons  immolé  tant  de  juifs 
dans  nos  auto-da-fé,  ou  plutôt  dans  nos  autos-de-fé,  à  Lis- 
bonne, à  Goa,  à  Madrid  ;  s'ensuit-il  que  toutes  les  belles  Ba- 
byloniennes couchassent  avec  des  palefreniers  étrangers  dans 
la  cathédrale  de  Babylone?  La  religion  de  Zoroastre  ne  per- 
mettait pas  aux  femmes  de  manger  avec  des  étrangers;  leur 
aurait-elle  permis  de  coucher  avec  eux? 

L'ennemi  de  mon  oncle,  qui  me  paraît  avoir  ses  raisons 
pour  que  celte  belle  coutume  s'établisse  dans  les  grandes 
villes,  appelle  le  prophète  Baruch  au  secours  d'Hérodote;  et 
il  cite  le  sixièmechapitre  de  la  prophétie  de  ce  sublime  Baruch  ; 
mais  il  ne  sait  peut  être  pas  que  ce  sixième  chapitre  est  pré- 
cisément celui  de  tout  le  livre  qui  est  le  plus  évidemment 
supposé.  C'est  une  lettre  prétendue  de  Jérémie  aux  pauvres 
Juifs  qu'on  menait  enchaînés  à  Babylone;  saint  Jérôme  en 
parle  avec  le  dernier  mépris.  Pour  moi,  je  ne  méprise  rien 
de  ce  qui  est  inséré  dans  les  livres  juifs.  Je  sais  tout  le  res- 
pect qu'on  doit  à  cet  admirable  peuple,  qui  se  convertira  un 
jour,  et  qui  sera  le  maître  do  toute  la  terre. 

Voici  ce  qui  est  dit  dans  cette  lettre  supposée  :  «  On  voit 
»  dans  Babylone  des  femmes  qui  ont  des  ceintures  de  corde- 
»  lettes  (ou  de  rubans)  assises  dans  les  rues,  et  brûlant  des 
»  noyaux  d'olives.  Les  passants  les  choisissent;  et  celle  qui  a 
»  eu  la  préférence  se  moque  de  sa  compagne  quiaéténégli- 
»  gée,  et  dont  on  n'a  pas  délié  la  ceinture.  » 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  mode  à  peu  près  semblable 
s'est  établie  à  Madrid  et  dans  le  quartier  du  Palais-Royal  à 
Paris.  Elle  est  fort  en  vogue  dans  les  rues  de  Londres;  et  les 
musieos  d'Amsterdam  ont  eu  une  grande  réputation. 

L'histoire  générale  des  b peut  être  fort  curieuse.  Les 

savants  n'ont  encore  traité  ce  grand  sujet  que  par  parties  dé 

tachées.  Les  b de  Venise  et  de  Rome  commencent  un  peu 

à  dégénérer,  parce  que  tous  les  beaux-arts  tombent  en  déca- 
dence. C'était  sans  doute  la  plus  belle  institution  do  l'esprit 
humaiu  avant  le  voyage   de  Christophôro  Colombo  aux  îles 


Antilles.  La  vérole,  que  la  Providence  avait  reléguée  dans 
ces  îles,  a  inondé  depuis  toute  la  chrétienté  ;  et  ces  beaux 

b consacrés  à  la  déesse  Astarté,  ou  Dercéto,  ou  Milita,  ou 

Aphrodise,  ou  Vénus,  ont  perdu  aujourd'hui  toute  leur  splen- 
deur. Je  crois  bien  que  l'ennemi  de  mon  oncle  les  fréquente 
encore  comme  des  restes  des  mœurs  antiques;  mais  enfin  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  affirme  que  la  superbe  Baby- 
lone n'était  qu'un  vaste  b ,et  que  la  loi  du  pays  ordonnait 

aux  femmes  et  aux  filles  des  satrapes,  voire  même  aux  filles 
du  roi,  d'attendre  les  passants  dans  les  rues.  C'est  bien  pis 
que  si  on  disait  que  les  femmes  et  les  filles  des  bourgmestres 
d'Amsterdam  sont  obligées,  par  la  religion  calviniste,  de  se 
donner  dans  les  musieos  aux  matelots  hollandais  qui  revien- 
nent des  grandes  Indes. 

Voilà  comme  les  voyageurs  prennent  probablement  tous 
les  jours  un  abus  de  la  loi  pour  la  loi  même,  une  grossière 
coutume  du  bas  peuple  pour  un  usage  de  la  cour.  J'ai  entendu 
souvent  mon  oncle  parler  sur  ce  grand  sujet  avec  une  extrême 
édification.  Il  disait  que,  sur  mille  quintaux  pesant  de  rela- 
tions et  d'anciennes  histoires,  on  ne  trierait  pas  dix  onces  de 
vérités. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  lecteur,  la  malice  du 
paillard  qui  outrage  si  clandestinement  la  mémoire  de  mon 
oncle;  il  ajoute  au  texte  sacré  de  Baruch;  il  le  falsifie  puur 

établir  son  b dans  la  cathédrale  de  Babylone  même.   Lo 

texte  sacré  de  l'apocryphe  Baruch  porte,  dans  la  Vulgate  : 
Mulieres  autem  circitmdatœ  funibus  in  mis  seclent.  Notre  en- 
nemi sacrilège  traduit,  «  Des  femmes  environnées  de  cordes 
»  sont  assises  dans  les  allées  du  temple.  »  Le  mot  temple  n'est 
nulle  part  dans  le  texte. 

Peut-on  pousser  la  débauche  au  point  de  vouloir  qu'on  pail- 
larde ainsi  dans  les  églises?  Il  faut  que  l'ennemi  de  mon  on- 
cle soit  un  bien  vilain  homme. 

S'il  avait  voulu  justifier  la  paillardise  par  de  grands  exem- 
ples, il  aurait  pu  choisir  ce  fameux  droit  de  prélibation,  de 
marquette,  de  jambage,  de  cuissage,  que  quelques  seigneurs 
de  châteaux  s'étaient  arrogé  dans  la  chrétienté,  dans  le  com- 
mencement du  beau  gouvernement  féodal.  Des  barons,  des 
évêques,  des  abbés  devinrent  législateurs,  et  ordonnèrent  que, 
dans  tous  les  mariages  autour  de  leurs  châteaux,  la  première 
nuit  des  noces  serait  pour  eux.^II  est  bien  difficile  de  savoir 
jusqu'où  ils  poussaient  leur  législation;  s'ils  se  contentaient 
de  mettre  une  cuisse  dans  le  lit  de  la  mariée,  comme  quand 
on  épousait  une  princesse  par  procureur;  ou  s'ils  y -mettaient 
les  deux  cuisses.  Mais,  ce  qui  est  avéré,  c'est  que  "ce  droit  de 
cuissage,  qui  était  d'abord  un  droit  de  guerre,  a  été  vendu 
enfin  aux  vassaux  par  les  seigneurs,  soit  séculiers,  soit  régu- 
liers, qui  ont  sagement  compris  qu'ils  pourraient,  avec  l'ar- 
gent de  ce  rachat,  avoir  des  filles  plus  jolies  (1). 

Mais  surtout  remarquez,  mon  cher  lecteur,  que  ces  coutu- 
mes bizarres,  établies  sur  une  frontière  par  quelques  brigands, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  lois  des  grandes  nations;  que 
jamais  le  droit  de  cuissage  n'a  été  approuvé  par  nos  tribu- 
naux: et  jamais  les  ennemis  de  mon  oncle,  tout  acharnés 
qu'ils  sont,  ne  trouveront  une  loi  babylonienne  qui  ait  or- 
donné à  toutes  les  dames  de  la  cour  de"  coucher  avec  les  pas- 
sants. 

CHAPITRE  III. 

De  l'Alcoran. 

Notre  infâme  débauché  cherche  un  subterfuge  chez  les 
Turcs  pour  justifier  les  dames  de  Babylone.  Il  prend  la  comé- 
die d'Arlequin  Ulla  (2)  pour  une  loi  dès  Turcs.  «Dans  l'Orient, 
»  dit-il,  si  un  mari  répudie  sa  femme,  il  ne  peut  la  reprendro 
»  que  lorsqu'elle  a  épousé  un  autre  homme  qui  passe  la  nuit 
»  avec  elle,  etc.  (3).  »  Mon  paillard  ne  sait  pas  plus  son  Âlco- 
ran  que  son  Baruch.  Qu'il  lise  le  chapitre  n   du  grand  livre 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ccissage 
ou  Culage.  (G.  A.) 

(2)  Comédie  de  Dominique  et  Romagnési,  jouée  en  1728.  (G.  A.) 

(3)  En  supposant  que  la  loi  existe,  elle  prescrit  seulement  qu'un 
homme  ne  peut  reprendre  une  femme  avec  laquelle  il  a  fan  di- 
vorce, que  lorsqu'elle  est  veuve  d'un  autre  homme,  ou  qu'elle  a 
été  répudiée  par  lui.  Celle  loi  aurait  pour  but  d'empêcher  les 
époux  de  se  séparer  peur  des  causes  lies  légères.  On  homme  riche 
a  pu  quelquefois,  pour  éluder  la  loi.  faire  jouer  cette  comédie. 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  un  homme  qui  veul  se  séparer  de  sa 
femme  avec  son  consentement  se  fait  surprendre  avec  une  Bile. 
Dirait-on  oue,  par  la  loi  d'Angleterre,  un  homme  ne  peut  se  sépa- 
rer de  sn  femme  qu'après  avoir  couché  avec  une  autre  devant  té- 
moin? Ce  serait  imiter  M.  Larcher,  et  prendre  l'abus  ridicule 
d'une  mauvaise  loi  pour  la  loi  même.  Mais  celle  loi,  quoique  mau- 
vaise, ne  prescrit,  ni  dans  l'Orient,  ni  dans  l'Angleterre,  une  action 
contraire  aux  mœurs.  (K.) 
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arabe  donné  par  l'ange  Gabriel,  et  le  quarante-cinquième 
paragraphe  do  la  Sonna;  c'est  dans  ce  chapitre  n  intitulé  la 
Vache,  quo  le  prophète,  qui  a  toujours  grand  soin  des  dames, 
<Jonue  des  lois  sur  leur  mariage  et  sur  leur  douaire  :  a  Ce  ne 
»  sera  pas  un  crime,  dit-il,  de  faire  divorce  avec  vos  femmes, 
»  pourvu  que  vous  ne  les  ayez  pas  encore  touchées,  et  quo 
»  vous  n'ayez  pas  assigné  leur  douaire...  et  si  vous  vous  sé- 
»  parez  d'elles  avant  do  les  avoir  touchées,  et  après  avoir  éta- 
»  bli  leur  douaire,  vous  serez  obligé  do  leur  payer  la  moitié 
»  do  leur  douaire,  etc.,  à  moins  quo  le  nouveau  mari  ne 
»  veuille  pas  le  recevoir  (1).  » 

KISBON  HECBALAT  DOROMFET  ERXAM  RABOLA  ISRON  TAMON 
F,RG  BEMIN  OULDEG  EBORI  CARAMOUFEN,  etc. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  loi  plus  sage  :  on  en  abuse  quel- 
quefois chez  les  Turcs,  comme  on  abuse  de  tout.  Mais  en  gé- 
néral, on  peut  dire  que  les  lois  des  Arabes,  adoptées  par  les 
Turcs,  leurs  vainqueurs,  sont  bien  aussi  sensées,  pour  le 
moins,  que  les  coutumes  do  nos  provinces,  qui  sont  toujours 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres. 

Mon  oncle  faisait  grand  cas  de  la  jurisprudence  turque.  Je 
m'aperçus  bien,  dans  mon  voyage  à  Constanlinople,  que  nous 
connaissons  très  peu  ce  peuple,  dont  nous  sommes  si  voisins. 
Nos  moines  ignorants  n'ont  cessé  de  le  calomnier.  Ils  appel- 
lent toujours  sa  religion  sensuelle;  il  n'y  en  a  point  qui  mor- 
titie  plus  les  sens.  Une  religion  qui  ordonne  cinq  prières  par 
jour,  l'abstinence  du  vin,  le  jeûne  le  plus  rigoureux;  qui  dé- 
fend tous  les  jeux  de  hasard;  qui  ordonne,  sous  peine  de 
damnation,  de  donner  deux  et  demi  pour  cent  de  son  revenu 
aux  pauvres,  n'est  certainement  pas  une  religion  voluptueuse, 
■et  ne  flatte  pas,  comme  on  l'a  tant  dit,  la  cupidité  et  la  mol- 
lesse. On  s'imagine,  chez  nous,  que  chaque  bâcha  a  un  sérail 
d»  sept  cents  femmes,  de  trois  cents  concubines,  d'une  cen- 
taine de  jolis  pages,  et  d'autant  d'eunuques  noirs.  Ce  sont  des 
l'ai  des  dignes  de  nous.  Il  faut  jeter  au  feu  tout  ce  qu'on  a  dit 
jusqu'ici  sur  les  musulmans.  Nous  prétendons  qu'ils  sont  au- 
tant de  Sardanapales,  parce  qu'ils  ne  croient  qu'un  seul  Dieu. 
Un  savant  Turc  de  mes  amis,  nommé  Notmig  (2),  travaille  à 
présent  à  l'histoire  de  son  pays;  on  la  traduit  à  mesure  :  le 
public  sera  bientôt  détrompé  de  toutes  les  erreurs  débitées 
jusqu'à  présent  sur  les  fidèles  croyants. 

CHAPITRE  IV. 
Des  Romains. 

Que  M.  l'abbé  Bazin  était  chaste!  qu'il  avait  la  pudeur  en 
recommandation!  Il  dit  dans  un  endroit  de  son  savant  livre, 
page  15  (vol.  II)  :  «  J'aimerais  autant  croire  Dion  Cassius, 
»  qui  assure  que  les  graves  sénateurs  de  Rome  proposèrent 
»  un  décret,  par  lequel  César,  âgé  de  cinquante-sept  ans, 
»  aurait  le  droit  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il  vou- 
»  drait.  » 

«  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  un  tel  décret?  » 
s'écrie  notre  effronté  censeur  :  il  trouve  cela  tout  simple  :  il 
présentera  bientôt  une  pareille  requête  au  parlement  :  je 
voudrais  bien  savoir  quel  âge  il  a.  Tudieu!  quel  homme!  Ce 
Salomon,  possesseur  de  sept  cents  femmes  et  trois  cents 
concubines,  n'approchait  pas  de  lui. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Sodomie. 

Mon  oncle,  toujours  discret,  toujours  sage,  toujours  per- 
suadé que  jamais  les  lois  n'ont  pu  violer  les  mœurs,  s'ex- 
prime ainsi  dans  la  Philosophie  de  V Histoire,  page  16  (vol.  II)  : 
«  Je  ne  croirai  pas  davantage  Sextus  Empiricus,  qui  prétend 
«  que  chez  les  Perses  la  pédérastie  était  ordonnée.  Quelle 
«  pitié!  Comment  imaginer  que  les  hommes  eussent  fatt  une 
«  loi  qui,  si  elle  avait  été  exécutée,  aurait  détruit  la  race  des 
«  hommes?  La  pédérastie,  au  contraire,  était  expressément 
«  défendue  dans  le  livre  du  Zend;  et  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
«  l'abrégé  du  Zend,  le  Sadder,  où  il  est  dit  (porte  9)  Qu'il  n'y 
»  a  point  de  plus  grand  péché.  » 

Qui  croirait,  mon  cher  lecteur,  que  l'ennemi  de  ma  famille 
ne  se  contente  pas  do  vouloir  que  toutes  les  femmes  cou- 
chent avec  lo  premier  venu,  mais  qu'il  veuille  encore  insi- 


(1 1  Cette  traduction  est  exacte,  mais  le  texte  oui  suit  est  d'inven- 
tion. (<;.  a.) 

(2)  M.  l'abbé  Mignot,  conseiller  au  grand  conseil,  neveu  de  Vol- 
taire. (K.)  —  Il  a  publié  en  1771  une  Histoire  de  l'empire  ottoman. 
(G.  A.) 


nuer  adroitement  l'amour  des  garçons?  «  Les  jésuites,  dit-il, 
»  n'ont  rien  à  démêler  ici.  »  Hé!  mon  cher  enfant,  mon  on- 
cle n'a  point  parlé  des  jésuites.  Je  sais  bien  qu'il  était  à  Paris 
lorsque  le  R.  P.  Marsi,  et  lo  R.  P.  Fréron,  furent  chassés  du 
collège  de  Louis-le-Grand  pour  leurs  fredaines;  mais  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  Sextus  Empiricus;  cet  écrivain 
doutait  de  tout;  mais  personne  ne  douto  de  l'aventure  de  ces 
deux  révérends  pères. 

«  Pourquoi  troubler  mal  à  propos  leurs  mânes?  »  dis-tu 
dans  l'apologio  que  tu  fais  du  péché  de  Sodome.  Il  est  vrai 
que  frère  Marsi  est  mort  (1)  ;  mais  frère  Fréron  vit  encore.  Il 
n'y  a  que  ses  ouvrages  qui  soient  morts;  et  quand  on  dit  do 
lui  qu'il  est  ivre-mort  presque  tous  les  jours,  c'est  par  cata- 
chrèse,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  espèce  de  métonymie. 

Tu  te  complais  à  citer  la  dissertation  de  feu  M.  Jean- 
Mathieu  Gessner,  qui  a  pour  titre  :  Socrates  sanctus  pœdera&ta, 

Socrate  le  saint  b (a).  En  vérité  cela  est  intolérable;  il 

pourra  bien  t'arriver  pareille  aventure  qu'à  feu  M.  Deschau- 
four  (2);  l'abbé  Desfontaines  l'esquiva. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  que  tant  d'écrivains  folliculaires  soient  sujets  à  cau- 
tion. J'en  ai  cherché  souvent  la  raison;  il  m'a  paru  que  les 
folliculaires  sont  pour  la  plupart  des  crasseux  chassés  des 
collèges,  qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  être  reçus  dans  la 
compagnie  des  dames  :  ces  pauvres  gens,  pressés  de  leurs 
vilains  besoins,  se  satisfont  avec  les  petits  garçons  qui  leur 
apportent  de  l'imprimerie  la  feuille  à  corriger,  ou  avec  les 
petits  décrotteurs  du  quartier;  c'est  ce  qui  était  arrivé  à 
l'ex-jésuite  Desfontaines,  prédécesseur  de  l'ex-jésuite  Fré- 
ron (b). 

N'es-tu  pas  honteux,  notre  ami,  de  rappeler  toutes  ces  or- 
dures dans  un  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire? 
Quoi!  tu  veux  faire  l'histoire  de  la  sodomie?  «  Il  aura,  dit-il, 
»  occasion  encore  d'en  parler  dans  un  autre  ouvrage.  »  H  va 
chercher  jusqu'à  un  Syrien,  nommé  Bardezane,  qui  a  dit  quo 
chez  les  Welches  tous  les  petits  garçons  faisaient  cette  infa- 
mie. Para  de  Gallois  oi  neoi  gamountai  :  itap«  eft)  r«>iot;  oi  vlot 
yxpoïvzvi.  Fi,  vilain!  oses-tu  bien  mêler  ces  turpitudes  à  la 
sage  bienséance  dont  mon  oncle  s'est  tant  piqué?  oses-tu 
outrager  ainsi  les  dames,  et  manquer  de  respect  a  ce  point  à 
l'auguste  impératrice  de  Russie,  a  qui  j'ai  dédié  le  livre  ins- 
tructif et  sage  de  feu  M.  l'abbé  Bazin? 

CHAPITRE  VI. 
De  l'inceste. 

Il  ne  suffit  pas  au  cruel  ennemi  de  mon  onclo  d'avoir  nié 
la  Providence,  d'avoir  pris  lo  parti  des  ridicules  fables  d'Hé- 
rodoto  contre  la  droite  raison,  d'avoir  falsifié  Baruch  et  \'Al- 

coran,  d'avoir  fait  l'apologie  des  b et  de  la  sodomie;  il 

veut  encore  canoniser  l'inceste.  M.  l'abbé  Bazin  a  toujours 
été  convaincu  que  l'inceste  au  premier  degré,  c'est-à-dire 
entre  lo  père  et  la  fille,  entre  la  mère  et  le  fils,  n'a  jamais  été 
permis  chez  les  nations  policées.  L'autorité  paternelle,  le 
respect  filial,  en  souffriraient  trop.  La  nature,  fortifiée  par 
une  éducation  honnête,  se  révolterait  avec  horreur. 

On  pouvait  épouser  sa  sœur  chez  les  Juifs,  j'en  conviens.' 
Lorsque  Amnon,  fils  de  David,  viola  sa  sœur  Thamar,  fille  do 
David,  Thamar  lui  dit  en  propres  mots  :  a  Ne  me  faites  pas 
»  de  sottises,  car  je  ne  pourrais  supporter  cet  opprobre,  et 
»  vous  passerez  pour  un  fou  ;  mais  demandez-moi  au  roi 
»  mon  père  en  mariage,  et  il  ne  vous  refusera  pas.  » 

Cette  coutume  est  un  peu  contradictoire  avec  le  Lévitique  : 
mais  les  contradictoires  se  concilient  souvent.  Les  Athéniens 
épousaient  leurs  sœurs  de  père,  les  Lacédémonicns  leurs 
sœurs  utérines,  les  Egyptiens  leurs  sœurs  de  père  et  de  mère. 
Cela  n'était  pas  permis  aux  Romains;  ils  no  pouvaient  mémo 
se  marier  avec  leurs  nièces.  L'empereur  Claude  fut  le  seul 
qui  obtint  cette  grâce  du  sénat.  Chez  nous  autres  remués  do 
barbares,  on  peut  épouser  sa  m'èco  avec  la  permission  du 
pape,  moyennant  la  taxe  ordinaire,  qui  va,  je  crois,  à  qua- 
rante mille  petits  écus,  en  comptant  les  monus  frais.  J'ai 


(1)  Voyez  notre  note,  à  l'article  Jésuites  du  Dictionnaire  philoso- 
phique. (G.  A.) 

(a<  Qui  le  croirait,  mon  cher  lecteur?  n-la  est  imprimé  à  la  page 
20!)  du  livre  de  M.  Toxotès,  intitulé  Supplément  a  la  Philosophie  de 
l'Histoire.  —  Voyez,  chapitre  xvi,  l'explication  du  mot  Toxotès, 
(G.  A.) 

(2)  Il  fut  brûlé.  Voyez  Micholet,  La  Régence.  (G. A.) 
(b)       Un  ramoneur  à  face  basanée, 

Le  fer  en  main,  les  yeux  ceints  d'un  bandeau, 
S'allait  glissant  dans  une  cheminée. 
Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau 
Vint  endosser  sa  figure  inclinée,  etc. 
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toujours  entendu  din-  qu'il  n'en  avait  coûté  que  quatre-vingt 
mille  francs  à  M.  de  Montmartel.  J'en  connais  qui  ont  couché 
arec  leurs  nièces  à  bien  meilleur  marché  (1).  Enfin  il  est  in- 
eontestable  que  le  papa  a,  de  droit  divin,  la  puissance  de 
dispenser  de  toutes  las  lois.  Mou  ontle  croyait  même  que, 
dans  un  cas  pressant,  sa  sainteté  pouvait  permettre  à  un 
frère  d'épouser  sa  sœur,  surtout  s'il  s'a^iss.ii l  évidemment 
de  l'avantage  do  l'Eglise;  car  mon  oncifi  était  très  grand  ser- 
viteur du  pape. 

A  l'égard  do  la  dispense-  pour  épouser  son  père  ou  sa  mère, 
il  croyait  le  cas  très  embarrassait;  et  il  doutait,  si  j'ose  le 
dire,  que  le  droit  divin  du  saint  père  pût  s'étendre  jusque-là. 
Nous  n'en  avons,  ce  mo  semble,  aucun  exemple  dans  l'his- 
toire moderne. 

Ovide ,  à  la  vérité ,  dit  dans  ses  belles  Métamorphoses, 
lib.  X,  331  : 

Gentes  tamen  esse  feruntur 

In  quibus  et  nato  genilrix  et  nata  parenti 
Jungilur;  et  pielas  geminato  crescit  amore. 

Ovide  avait  sans  doute  en  vue  les  Persans  babyloniens,  que 
les  Romains,  leurs  ennemis,  accusaient  de  cette  infamie. 

Le  partisan  des  péchés  de  la  chair,  qui  a  écrit  contre  mon 
oncle,  le  défie  de  trouver  un  autre  passage  que  celui  de  Ca- 
tulle. Hé  bien!  qu'en  résulterait-il?  qu'on  n'aurait  trouvé 
qu'un  accusateur  contre  les  Perses,  et  que  par  conséquent  on 
ne  doit  point  les  juger  coupables.  Mais  c'est  assez  qu'un  au- 
tour ait  donné  crédit  à  une  fausse  rumeur,  pour  que  vingt 
auteurs  en  soient  les  échos.  Les  Hongrois  aujourd'hui  font 
aux  Turcs  mille  reproches  qui  ne  sont  pas  mieux  fondés. 

Grotius  lui-même,  dans  son  assez  mauvais  livre  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  va  jusqu'à  citer  la  fable  du  pigeon  de  Maho- 
met. On  tâche  toujours  de  rendre  ses  ennemis  odieux  et  ri- 
dicules. 

Notre  ennemi  n'a  pas  lu  sans  doute  un  extrait  du  Zend- 
Àvesta,  de  Zoroastre,  communiqué  dans  Surate  à  Lordius, 
par  un  do  ces  mages  qui  subsistent  encore.  Les  ignicoles  ont 
toujours  eu  la  permission  d'avoir  cinq  femmes  :  mais  il  est 
dit  expressément  qu'il  leur  a  toujours  été  défendu  d'épouser 
leurs  cousines.  Yoilà  qui  est  positif.  Tavernier,  dans  son  li- 
vre IV  (2),  avoue  que  cette  vérité  lui  a  été  confirmée  par 
un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  notro  incestueux  adversaire  trou ve-t-il  mau- 
vais que  M.  l'abbé  Bazin  ait  défendu  les  anciens  Perses? 
Pourquoi  dit-il  qu'il  était  d'usage  de  coucher  avec  sa  mère? 
Que  gagne-t-il  à  cela?  Veut-il  introduire  cet  usage  dans  nos 
familles.  Ah!  qu'il  se  contente  des  bonnes  fortunes  do  Ba- 
bylone. 

CHAPITRE  VII. 
De  la  bestialité,  et  du  bouc  du  sabbat. 

Il  ne  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon  oncle  que 
le  péché  de  bestialité;  il  en  est  enfin  convaincu.  M.  l'abbé 
Bazin  avait  étudié  à  fond  l'histoire  de  la  sorcellerie  depuis  Jan- 
nès  et  Mamhrès,  conseillers  du  roi,  sorciers,  à  la  cour  de  Pha- 
raon, jusqu'au  révérend  père  Girard,  accusé  juridiquement 
d'avoir  endiablé  la  demoiselle  Cadière  en  soufflant  sur  elle.  Il 
savait  parfaitement  tous  les  différents  degrés  par  lesquels  le 
sabbat  et  l'adoration  du  bouc  avaient  passé.  C'est  bien  dom- 
mage que  ses  manuscrits  soient  perdus.  Il  dit  un  mot  de  ses 
grands  secrets  dans  sa  Philosophie  de  ÏBistoire.  «  Le  bouc 
»  avec  lequel  les  sorcières  étaient  supposées  s'accoupler, 
»  vient  de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs  eurent  avec 
»  les  boucs  dans  le  désert;  ce  qui  leur  est  reproché  dans  le 
»  Lévitique.  » 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  la  discrétion  et  la  pudeur  do 
mon  oncle.  Il  ne  dit  pas  que  les  sorcières  s'accouplent  avec 
un  bouc;  il  dit  qu'elles  sont  supposées  s'accoupler. 

Et  là-dessus  voilà  mon  homme  qui  s'échauffe  comme  un 
Calabrois  pour  sa  chèvre,  et  qui  vous  parle  à  tort  et  à  travers 
de  fornication  avec  des  animaux,  et  qui  vous  cito  Pindare  et 
Plutarque  pour  vous  prouver  que  les  dames  de  la  dynastio  do 
Mendès  couchaient  publiquement  avec  des  boucs.  Voyez 
comme  jl  veut  justifier  les  Juifs  par  les  Mendésiennes.  Jus- 
qu'à quand  outragera-t-il  les  dames?  Ce  n'est  pas  assez  qu'il 
prostitue  les  princesses  do  Babylono  aux  muletiers,  il  donne 


(1)  M.  Bouchot  dit  qu'on  a  fait  l'application  de  cette  phrase  à 
Voltaire  et  à  madame  Denis.  «  Je  ne  sais  sur  quel  motif,  »  dit-il 
fort  bien.  (G.  A.) 

(2)  Voyages  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes,  rédigés  par  Chap- 
puzeau  et  La  Chapelle.  (G.  A.) 


des  boucs  pour  amants  aux  princesses  de  Mendès.  Je  l'attends 
aux  Parisiennes. 

Il  est  très  vrai,  et  je  l'avoue  en  soupirant,  que  le  Lévitique 
fait  ce  repreene  aux  dames  juives  qui  erraient  dans  le  dé- 
sort.  Je  dirai  pour  leur  justification  qu'elles  ne  pouvaient  so 
lave*  dans  un  pays  qui  manque  d'eau  absolument,  et  ou  Ton 
est  encore  oblige*  d'en  faire  venir  à  dos  de  chameau.  Elles  De 
pouvaient  ehangor  d'habits,  ni  de  souliers,  puisqu'elles  con- 
servèrent quarante  ans  leurs  mêmes  babils  par  un  miracle 
spécial.  Elles  n'avaient  point  de  chemise.  Les  bo'>s  du  pays 
purent  très  bien  les  prendre  pour  des  chèvres  à  leur  odeur. 
Cette  conformité  put  établir  quelque  galanterie  entre  les  deux 
espèces  :  mon  oncle  prétendait  que  ce  cas  avait  été  très  rare 
dans  le  désert,  comme  il  avait  vérifié  qu'il  est  assez  rare  en 
Calabre,  malgré  tout  ce  qu'on  en  dit.  Mais  enfin  il  lui  parais- 
sait évident  que  quelques  damés  juives  étaient  tombées  dans 
ce  péché.  Ce  que  dit  le  Lévitique  ne  permet  guère  d'en  dou- 
ter. On  ne  leur  aurait  pas  reproché  des  intrigues  amoureuses 
dont  elles  n'auraient  pas  été  coupables. 

«  Et  qu'ils  n'offrent  plus  aux  velus  avec  lesquels  ils  ont 
»  forniqué.  »  (Lévitique,  ebap.  xvn.) 

a  Les  femmes  ne  forniqueront  point  avec  les  bêtes.  »  (Cha- 
pitre XIX.) 

«  La  femme  qui  aura  servi  de  succube  à  une  bête  sera 
»  punie  avec  la  bête,  et  leur  sang  retombera  sur  eux.  »  Cha- 
pitre xx.) 

Cette  expression  remarquable,  leur  sang  retombera  sur 
eux,  prouve  évidemment  que  les  bêtes  passaient  alors  pour 
avoir  do  l'intelligence.  Non-seulement  le  serpent  et  l'ânosse 
avaient  parlé,  mais  Dieu,  après  le  déluge,  avait  fait  un  pacte, 
une  alliance  avec  les  bètes.  C'est  pourquoi  de  très  illustres 
commentateurs  trouvent  la  punition  des  bêtes  qui  avaient 
subjugué  des  femmes  très  analogue  à  tout  ce  qui  est  dit  des 
bêtes  dans  la  sainte  Ecriture.  Elles  étaient  capables  do 
bien  et  de  mai.  Quant  aux  velus,  on  croit  dans  tout 
l'Orient  que  ce  sont  des  singes.  Mais  il  est  sûr  que  les  Orien- 
taux se  sont  trompés  en  cela,  car  il  n'y  a  point  de  singes 
dans  1  Arabie  Déserte.  Ils  sont  trop  avisés  pour  venir  dans 
un  pays  aride  où  il  faut  faire  venir  de  loin  le  manger 
et  le  boire.  Par  les  velus,  il  faut  absolument  entendre  les 
boucs. 

Il  est  constant  que  la  cohabitation  des  sorcières  avec  un 
bouc,  la  coutume  de  le  baiser  au  derrière,  qui  est  passée  en 
proverbe,  la  danse  ronde  qu'on  exécute  autour  de  lui,  les 
pefits  coups  de  verveine  dont  on  le  frappe,  et  toutes  les  céré- 
monies de  cette  orgie,  viennent  des  Juifs  qui  les  tenaient  des 
Egyptiens;  car  les  Juifs  n'ont  jamais  rien  inventé. 

Je  possède  un  manuscrit  juif  qui  a,  je  crois,  plus  de  deux 
mille  ans  d'antiquité;  il  me  paraît  que  l'original  doit  Être  du 
temps  du  premier  ou  du  second  Ptolémée  :  c'est  un  détail  de 
toutes  les  cérémonies  de  l'adoration  du  bouc  ;  et  c'est  proba- 
blement sur  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  que  ceux  qui  se 
sont  adonnés  à  la  ma»ie  ont  composé  ce  qu'on  appelle  le 
Qrimoire.  Un  grand  d'Espagne  m'en  a  offert  cent  louis  d'or; 
je  ne  l'aurais  pas  donne  pour  deux  cents.  Jamais  le  bouc 
n'est  appelé  que  le  velu  dans  cet  ouvrage.  Il  confondrait 
bien  toutes  les  mauvaises  critiques  de  l'ennemi  de  feu  mon 
oncle. 

Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'apprendre  à  la  dernière  posté- 
rité qu'un  savant  d'une  grande  sagacité,  ayant  vu  dans  ce 
chapitre  que  M.  "'  est  convaincu  do  bestialité,  a  mis  en 
marge,  lisez  bêtise  (1). 

CHAPITRE  VIII. 

D'Abraham  et  de  Ninon  l'Enclos 

M.  l'abbé  Bazin  était  persuadé  avec  Onkelos,  et  avec  tous 
les  Juifs  orientaux,  qu'Abraham  était  âgé  d'environ  cent 
trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Chaldée.  il  importe  fort  peu 
de  savoir  précisément  quel  âge  avait  le  père  des  croyants. 
Quand  Dieu  nous  jugera  tous  dans  la  vallée  de  Josaphat,  il 
est  probable  qu'il  ne  nous  punira  pas  d'avoir  été  de.  mauvais 
chronologistes  comme  le  détracteur  de  mon  oncle.  H  sera 
puni  pour  avoir  été  vain,  insolent,  grossier,  et  calomnia- 
teur, et  non  pour  avoir  manqué  d'esprit  et  avoir  ennuyé  les 
dames. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse  qu'Abraham  sor- 
tit d'Aran,  en  Mésopotamie,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans, 
après  la  mort  de  son  pè'-e  Thaïe,  le  potier  :  mais  il  est  dit 
aussi  dans  la  Genèse  que  Tharé  son  père,  l'ayant  engendré  à 
soixante  et  dix  ans,  vécut  jusqu'à  deux  cent  cinq.  Il  faut  donc 


(1)  Voyez,  daus  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Quisqui». 

(G.  A.) 
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absolument  expliquer  l'un  des  deux  passages  par  l'autre.  Si 
Abraham  sortit  de  la  Chaldée  après  la  mort  de  Tharé,  âgé  de 
deux  cent  cinq  ans,  et  si  Tharé  l'avait  eu  à  l'âge  de  soixante 
et  dix,  il  est  clair  qu'Abraham  avait  juste  cent  trente-cinq 
ans  lorsqu'il  se  mit  à  voyager.  Notre  lourd  adversaire  pro- 
pose un  autre  système  pour  esquiver  la  difficulté;  il  appelle 
Philon  le  Juif  à  son  secours,  et  il  croit  donner  le  change  à 
mon  cher  lecteur,  en  disant  que  la  ville  d'Aran  est  la  même 
que  Carrés.  Je  suis  bien  sûr  du  contraire,  et  je  l'ai  vérifié  sur 
1rs  lieux.  Mais,  quel  l'apport,  je  vous  prie,  la  villo  do  Carres 
a-t-elle  avec  l'âge  d'Abraham  et  de  Sara? 

On  demandait  encore  à  mon  oncle  comment  Abraham, 
venu  de  Mésopotamie,  pouvait  se  faire  entendre  à  Memphis. 
Mon  oncle  répondait  qu'il  n'en  savait  rien,  qu'il  ne  s'en  em- 
barrassait guère;  qu'il  croyait  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la 
sainte  Ecriture,  sans  vouloir  l'expliquer,  et  que  c'était  l'affaire 
de  messieurs  de  Sorbonne,  qui  ne  se  sont  jamais  trompés. 

Ce  qui  est  bien  plus  important,  c'est  l'impiété  avec  laquelle 
notre  mortel  ennemi  compare  Sara,  la  femme  du  père  des 
Croyante,  avec  la  fameuse  Ninon  l'Enclos.  Il  se  demande 
comment  il  se  peut  faire  que  Sara,  âgée  de  soixante  et  quinze 
ans,  allant  de  Sichcm  à  Memphis  sur  son  âne  pour  chercher 
du  bié,  enchantât  le  cœur  du  roi  de  la  superbe  Egypte,  et  fît 
ensuite  le  même  effet  sur  le  petit  roi  do  Gérar,  daus  l'Arabie 
Déserte.  Il  répond  à  cette  difficulté  par  l'exemple  de  Ninon. 
«  On  sait,  dit-il,  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  Ninon  sut 
»  inspirer  à  l'abbé  Gédoyn  des  sentiments  qui  ne  sont  faits 
»  que  pour  la  jeunesse  bu  l'âge  viril.  »  Avouez,  mon  cher 
lecteur,  que  voilà  une  plaisante  manière  d'expliquer  l'Ecri- 
ture sainte;  il  veut  s'égayer,  il  croit  que  c'est  là  le  bon  ton.  Il 
veut  imiter  mon  oncle;  mais  quand  certain  animal  à  longues 
oreilles  veut  donner  la  patte  cornmo  le  petit  chien,  vous  sa- 
vez comme  on  le  renvoie. 

Il  se  trompe  sur  l'histoire  moderne  comme  sur  l'ancienne. 
Personno  n'est  plus  en  état  que  moi  de  rendre  compte  des 
dernières  années  de  mademoiselle  de  l'Enclos,  qui  ne  ressem- 
blait en  rien  à  Sara.  Je  suis  son  légataire  :  je  l'ai  vue  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  elle  était  sèche  comme  une  momie. 
Il  est  vrai  qu'on  lui  présenta  l'abbé  Gédoyn,  qui  sortait  alors 
des  jésuites,  mais  non  pas  pour  les  mêmes  raisons  que  les 
Dosfôntaines  et  les  Fréron  en  sont  sortis.  J'allais  quelquefois 
chez  elle  avec  cet  abbé,  qui  n'avait  d'autre  maison  que  la 
nôtre.  Il  était  fort  éloigné  de  sentir  des  désirs  pour  une  dé- 
crépite ridée  qui  n'avait  sur  les  os  qu'une  peau  jauno  tirant 
sur  le  noir. 

Ce  n'était  point  l'abbé  Gédoyn  à  qui  on  imputait  cette  fo- 
lie; c'était  à  l'abbé  de  Châteauneuf,  frère  do  celui  qui  avait 
été  ambassadeur  à  Coustantinople.  Châteauneuf  avait  eu  en 
effet  la  fantaisie  de  coucher  avec  elle  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  assez  belle  à  l'âge  de  près  de  soixante  an- 
nées. Elle  lui  donna,  en  riant,  un  rendez-vous  pour  un  cer- 
tain jour  du  mois.  «  Et  pourquoi  ce  jour-là  plutôt  qu'un 
>;  autre?  lui  dit  l'abbé  de  Châteauneuf.  —  C'est  que  j'aurai 
»  alors  soixante  ans  juste,  »  lui  dit-elle.  Voilà  la  vérité  do 
cette  historiette  qui  a  tant  couru,  et  que  l'abbé  de  Château- 
neuf, mon  bon  parrain,  à  qui  je  dois  mon  baptême,  m'a  ra- 
contée souvent  dans  mon  enfance  pour  me  former  l'esprit 
et  le  cœur;  mais  mademoiselle  l'Enclos  ne  s'attendait  pas 
d'être  un  jour  comparéo  à  Sara  dans  un  libelle  fait  contre 
mon  oncle  (1). 

Quoique  Abraham  no  m'ait  point  mis  sur  son  testament,  et 
que  Ninon  l'Enclos  m'ait  mis  sur  le  sien,  cependant  je  la 
quitte  ici  pour  le  père  des  croyants.  Je  suis  obligé  d'ap- 
prendre à  l'abbe  Fou (2),  détracteur  de  mon  oncle,  ce 

que  pensent  d'Abraham  tous  les  Guèbres  que  j'ai  vus  dans 
mes  voyages.  Ils  l'appellent  Fbrahim,  et  lui  donnent  le  sur- 
nom de  Zer-ateakt;  c'est  notre  Zoroastre.  Il  est  constant 
que  ces  Guèbres  dispersés,  et  qui  n'ont  jamais  été  mêlés  avec 
les  autres  nations,  dominaient  dans  l'Asie  avant  l'établisse- 
ment de  la  horde  juive,  et  qu'Abraham  était  de  Chaldée, 
puisque  le  Pentateuque  lo  dit.  M.  l'abbé  Bazin  avait  appro- 
fondi cette  matière;  il  me  disait  souvent:  «  Mon  neveu,  on 
»  ni'  connaît  pas  assez  les  Guèbres,  on  ne  connaît  pas  assez 
»  Ebrabim;  croyez-moi,  lisez  avec  attention  lo  Zend-Acesta 
»  et  lo  Veidam.  » 


(1)  Voyez,  tome  IV,  la  Lettre  sur  mademoiselle  de  V Enclos. 
(G.  A) 

(2)  Il  s'agit  ici  do  l'abbé  de  Foucher,  do  l'Académie  des  heRe.s-let- 
tres,  précepteur  du  duc  La  Trimouille.  Cet  abbé  était  janséniste  ; 
il  crut  que  sa  conscience  l'obligeait  à  écrire  contre  Voltaire;  mais 
la  grâce  lui  manqua.  (K).  —  Voyez  dans  la  Correspondance,  trois 
lettres  à  l'abbé  Foucher.  (G.  A.) 


CHAPITRE  JX. 

De  Thèbes,  de  Bossuet,  et  de  Rollin. 

Mon  oncle,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aimait  le  merveilleux, 
la  fiction  en  poésie;  niais  il  les  détestait  dans  l'histoire.  Il  no 
pouvait  souffrir  qu'on  mît  des  conteurs  de  fables  à  côté  des 
Tacite,  ni  des  Grégoire  de  Tours  auprès  des  Rapin-Thoyras. 
Il  fut  séduit  dans  sa  jeunesse  par  le  style  brillant  du  discours 
de  Bossuet  sur  YHistoire  universelle.  Mais  quand  il  eut  un 
peu  étudié  l'histoire  et  les  hommes,  il  vit  que  la  plupart  des 
auteurs  n'avaient  voulu  écrire  que  des  mensonges  agréables, 
et  étonner  leurs  lecteurs  par  d'incroyables  aventures.  Tout  fut 
écrit  comme  lesAmadis.  Mon  oncle  riait  quand  il  voyait  Rollin 
copier  Bossuet  mot  à  mot,  et  Bossuet  copier  les  anciens,  qui 
ont  dit  que  dix  mille  combattants  sortaient  par  chacune  des 
cent  portes  de  Thèbes,  et  encore  deux  cents  chariots  armés 
en  guerre  par  chaque  porte  :  cela  ferait  un  million  de  soldats 
dans  une  seule  ville,  sans  compter  les  cochers  et  les  guer- 
riers qui  étaient  sur  les  chariots,  ce  qui  ferait  encore  qua- 
rante mille  hommes  de  plus,  à  deux  personnes  seulement  par 
chariot. 

Mon  oncle  remarquait  très  justement  qu'il  eut  fallu  au  moins 
cinq  ou  six  millions  d'habitants  dans  cette  ville  de  Thèbes- 
pour  fournir  ce  nombre  de  guerriers.  Il  savait  qu'il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  plus  de  trois  millions  de  têtes  en  Egypte;  il  savait 
que  Diodoro  de  Sicile  n'en  admettait  pas  davantage  de  son. 
temps:  ainsi  il  rabattait  beaucoup  de  toutes  les  exagérations 
de  1  antiquité. 

Il  doutait  qu'il  y  eût  eu  un  Sésostris  qui  partit  d'Egypto 
pour  aller  conquérir  le  monde  entier  avec  six  cent  mille  hom- 
mes et  vingt-sept  mille  chars  de  guerre.  Cela  lui  paraissait 
digue  de  Picrochole  dans  Rabelais.  La  manière  dont  cetto 
conquête  du  monde  entier  fut  préparée  lui  paraissait  encoro 
plus  ridicule.  Le  père  de  Sésostris  avait  destiné  son  fils  h 
cetto  belle  expédition  sur  la  foi  d'un  songe;  car  les  songes 
alors  étaient  des  avis  certains  envoyés  par  lo  ciel,  et  le  fon- 
dement de  toutes  les  entreprises.  Le  bonhomme,  dont  on  no 
dit  pas  même  le  nom,  s'avisa  de  destiner  tous  les  enfants  qui 
étaient  nés  le  même  jour  que  son  fils  à  l'aider  dans  la  con- 
quête de  la  terre;  et  pour  en  faire  autant  de  héros,  il  ne  leur 
donnait  à  déjeuner  qu'après  les  avoir  fait  courir  cent  quatre- 
vingts  stades  tout  d'une  haleine  :  c'est  bien  courir  dans  un 
pays  fangeux,  où  l'on  enfonce  jusqu'à  mi-jambe,  et  où  pres- 
que tous  les  messages  se  font  par  bateau  sur  les  canaux. 

Que  fait  l'impitoyable  censeur  de  mon  oncle?  au  lieu  de> 
sentir  tout  le  ridicule  de  cette  histoire,  il  s'avise  d'évaluer  lé- 
grand  et  le  petit  stade;  et  il  croit  prouver  que  1rs  petits  en- 
fants destinés  à  vaincre  toute  la  terre  ne  couraient  que  trois 
de  nos  grandes  lieues  et  demie  pour  avoir  à  déjeuner! 

Il  s'agit  bien  vraiment  de  savoir  au  juste  si  Sésostris  comp- 
tait par  grand  ou  petit  stade,  lui  qui  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  stade,  qui  est  une  mesure  grecque.  Voilà  le  ridicule 
de  presque  tous  les  commentateurs  et  des  scholiastes;  ils  s'at- 
tachent a  l'explication  arbitraire  d'un  mot  inutile,  et  négligent 
le  fond  des  choses.  Il  est  question  ici  de  détromper  les  hom- 
mes sur  les  fables  dont  on  les  à  bercés  depuis  tant  de  siècles. 
Mon  oncle  pèse  les  probabilités  dans  la  balance  de  la  raison, - 
il  rappello  les  lecteurs  au  bon  sens;  et  on  vient  nous  parler 
de  grands  et  de  petits  stades"! 

J'avouerai  encore  que  mon  oncle  lovait  les  épaules  quand 
il  lisait  dans  Rollin  que  Xerxès  avait  fait  donner  trois  cents 
coups  do  fouet  à  la  mer;  qu'il  avait  fait  jeter  dans  l'Helles- 
pontune  paire  de  menottes  pour  l'enchaîner;  qu'il  avait  écrit 
une  lettre  menaçante  au  mont  Athos;  et  qu'enfin  lorsqu'il  ar- 
riva au  pas  des  Thermopyles,  où  deux  hommes  de  front  no 
peuvent  passer,  il  était  suivi  de  cinq  millions  deux  cent  qua- 
tre-vingt-trois mille  deux  cent  vingt  personnes,  comme  le  dit 
le  véridique  et  exact  Hérodote. 

Mon  oncle  disait  toujours,  Serrez,  serrez,  en  lisant  ces 
contes  de  ma  mère  l'oie.  Il  disait  :  Hérodote  a  bien  fait  d'a- 
muser et  de  flatter  des  Grecs  par  ces  romans,  et  Rollin  a  mal 
fait  do  no  les  pas  réduire  à  leur  juste  valeur,  en  écrivant  pour 
des  Français  du  dix-huitième  siècle. 

CHAPITRE  X. 

Des  prêtres  ou  prophètes  ou  schoen  d'Egypte. 

Oui,  barbare,  les  prêtres  d'Egypto  s'appelaient  schoen,  et  la 
(Icnrsrnc  leur  donne  pas  d'autre  nom;  la  Vulgate  mémo  rend 
ce  nom  par  sarerdos.  Mais  qu'importent  les  noms?  Si  tu  avais 
su  profiter  de  la  Philosophie  de  mon  oncle,  tu  aurais  recher- 
ché quelles  étaient  les  fonctions  de  ces  schoen,  leurs  sciences, 
leurs  impostures;  tu  aurais  tâché  d'apprendre  si  un  schoen 
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était  toujours,  on  Egypte,  un  homme  constitué  on  dignité, 
commn  parmi  nous  un  évêque,  et  mémo  un  archidiacre,  ou, 
si  quelquefois  on  s'arrogeait  lo  titre  de  schoon,  comme  on 
s'appelle  parmi  nous  monsieur  l'abbé,  sans  avoir  d'abbaye;  si 
un  schoon,  pour  avoir  été  précepteur  d'un  grand  soigneur,  et 
pour  être  nourri  dans  la  maison,  avait  le  droit  d'attaquer  im- 
punément les  vivants  et  les  morts  et  d'écrire  sans  esprit  con- 
tre dos  Egyptiens  qui  passaient  pour  en  avoir  (1). 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  dos  schoon  fort  savants;  par 
exemple,  ceux  qui  liront  assaut  de  prodiges  avec  Moïse,  qui 
changèrent  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  sang,  qui  couvri- 
ront tout  le  pays  de  grenouilles,  qui  firent  naître  jusqu'à  des 
poux,  niais  qui  ne  purent  les  chasser;  car  il  y  a  dans  le  texte 
hébreu  :  a  Ils  firent  ainsi;  mais  pour  chasser  les  poux,  ils  no 
»  le  purent.»  La  Vulgate  les  traite  plus  durement:  elle  dit 
qu'ils  ne  purent  môme  produire  des  poux. 

Je  ne  sais  si  tu  es  schoon,  et  si  tu  fais  ces  beaux  prodiges, 
car  on  dit  que  tu  es  fort  initié  dans  les  mystères  des  schoen 
de  Saint-Médard;  mais  je  préférerai  toujours  un  schoen 
doux,  modeste,  honnête,  à  un  schoen  qui  dit  des  injures  à 
son  prochain;  à  un  schoen  qui  cite  souvent  à  faux,  et  qui 
raisonne  comme  il  cite;  à  un  schoen  qui  pousse  l'horreur 
jusqu'à  dire  que  M.  l'abbé  Bazin  entendait  mal  le  grec,  parce 
que  son  typographe  a  oublié  un  sigma,  et  a  mis  un  u  pour 
un  a  (2). 

Ah  !  mon  fils,  quand  on  a  calomnié  ainsi  les  morts,  il  faut 
faire  pénitence  le  reste  de  sa  vie. 

CHAPITRE  XL 
Du  temple  de  Tyr. 

Je  passe  sous  silence  une  infinité  de  menues  méprises  du 
schoen  enragé  contre  mon  oncle;  mais  je  vous  demande, 
mon  cher  lecteur,  la  permission  de  vous  faire  remarquer 
comme  il  est  malin.  M.  l'abbé  Bazin  avait  dit  que  le  temple 
d'Hercule,  à  Tyr,  n'était  pas  des  plus  anciens.  Les  jeunes  da- 
mes qui  sorlent  de  l'Opéra-Comiquc  pour  aller  chanter  à  table 
les  jolies  chansons  do  M.  Collé,  les  jeunes  officiers,  les  con- 
seillers même  de  grand'ehambre,  MM.  les  fermiers  généraux, 
enfin  tout  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la  bonne  compagnie,  se 
soucieront  peut-être  fort  peu  de  savoir  en  quelle  année  le 
temple  d'Hercule  fut  bâti.  Mon  oncle  le  savait.  Son  implaca- 
ble persécuteur  se  contente  de  dire  vaguement  qu  il  était 
aussi  ancien  que  la  ville  :  ce  n'est  pas  là  répondre;  il  faut 
dire  en  quel  temps  la  ville  fut  bâtie.  C'est  un  point  trop  inté- 
ressant dans  la  situation  présente  de  l'Europe.  Voici  les  pro- 
pres paroles  de  l'abbé  Bazin  (vol.  II,  p.  32)  : 

«Il  est  dit,  dans  les  Annales  de  la  Chine,  que  les  premiers 
»  empereurs  sacrifiaient  dans  un  temple.  Celui  d'Hercule,  à 
»  Tyr,  ne  paraît  pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut  ja- 
»  mais,  chez  aucun  peuple,  qu'une  divinité  secondaire;  ce- 
»  pendant  le  temple  de  Tyr  est  très  antérieur  à  celui  de  Ju- 
»  dée.  Hiram  en  avait  un  magnifique,  lorsque  Salomon,  aidé 
»  par  Hiram,  bâtit  le  sien.  Hérodote,  qui  voyagea  chez  les 
»  Tyriens,  dit  que,  de  son  temps,  les  archives  de  Tyr  ne 
"»  donnaient  à  ce  temple  que  deux  mille  trois  cents  ans  d'an- 
»  tiquité.  » 

Il  est  clair  par  là  que  le  temple  de  Tyr  n'était  antérieur  à 
celui  de  Salomon  que  d'environ  douze  cents  années.  Ce  n'est 
pas  là  une  antiquité  bien  reculée,  comme  tous  les  sages  en 
conviendront.  Hélas  !  presque  toutes  nos  antiquités  ne  sont 
que  d'hier;  il  n'y  a  que  quatre  mille  six  cents  ans  qu'on  éleva 
un  temple  dans  Tyr.  Vous  sentez,  ami  lecteur,  combien  qua- 
tre mille  six  cents  ans  sont  peu  de  chose  dans  l'étendue 
des  siècles,  combien  nous  sommes  peu  de  chose,  et  surtout 
combien  un  pédant  orgueilleux  est  peu  chose. 

Quant  au  divin  Hercule,  dieu  de  Tyr,  qui  dépucela  cinquante 
demoiselles  en  une  nuit,  mon  oncle  ne  l'appelle  que  dieu 
secondaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  trouvé  quelque  autre  dieu 
des  gentils  qui  en  eût  fait  davantage;  mais  il  avait  de  très 
bonnes  raisons  pour  croire  que  tous  les  dieux  de  l'antiquité, 
ceux  mêmes  majorum  gentium ,  n'étaient  que  des  dieux  du 
second  ordre,  auxquels  présidait  le  Dieu  formateur,  le  maître 
de  l'univers,  le  Deus  optimus  des  Romains,  le  Knef  dos  Egyp- 
tiens, Vlaho  des  Phéniciens,  le  Mithra  des  Babyloniens',  le 
Zeus  des  Grecs,  maître  dos  dieux  et  des  hommes;  Ylesad  des 
anciens  Persans.  Mon  oncle,  adorateur  de  la  Divinité,  so 
complaisait  à  voir  l'univers  entier  adorer  un  Dieu  unique, 
malgré  les  superstitions  abominables  dans  lesquelles  toutes 


'1)  Il  s'agit  toujours  de  l'abbé  Foucher.  (G.  A.) 
'2)  On  avait  imprimé  Basiloi  pow  Basiléis.  (G.  A.) 


les  nations  anciennes,  excepté  les  lettrés  chinois,  so  son 
plongées. 

CHAPITRE  xir. 
Des  Chinois. 

Quel  est  donc  C6t  acharnement  de  notre  adversaire  contre 
les  Chinois, et  contre  tous  les  gens  sensés  de  l'Europe  qui  ren- 
dent justice  aux  Chinois?  Le  barbare  n'hésite  point  a  dire  «  que 
»  les  petits  philosophes  rie  donnent  une  si  haute  antiquité  à 
»  la  Chine  que  pour  décréditer  l'Ecriture.  » 

Quoi  !  c'est  pour  décréditer  l'Ecriture  sainte  que  l'archevê- 
que Navarrète,  Gonzales  de  Mendoza,  Hennengius,  Louis  de 
Gusman,  Semmedo,  et  tous  les  missionnaires,  sans  en  excep- 
ter un  seul,  s'accordent  à  faire  voir  que  les  Chinois  doivent 
être  rassemblés  en  corps  de  peuple  depuis  plus  de  cinq  millo 
années?  Quoi!  c'est  pour  insulter  à  la  religion  chrétienne, 

3u'en  dernier  lieu  le  P.  Parenniii  a  réfuté  avec  tant  d'évi- 
enec  la  chimère  d'une  prétendue  colonie  envoyée  d'Egypte 
à  la  Chine?  Ne  se  lassera-t-on  jamais,  au  bout  de  nos  terres 
occidentales,  de  contester  aux  peuples  de  l'Orient  leurs  titres, 
leurs  arts,  et  leurs  usages?  Mon  oncle  était  fort  irrité  contre 
cette  témérité  absurde.  Mais  comment  accorderons-nous  le 
texte  hébreu  avec  le  samaritain?  Hé  morbeu  !  comme  vous 
pourrez,  disait  mon  oncle  :  mais  ne  vous  faites  pas  mo- 
quer des  Chinois;  laissez -les  en  paix  comme  ils  vous  y 
laissent. 

Ecoute,  cruel  ennemi  de  feu  mon  cher  oncle  ;  tâche  de 
répondre  à  l'argument  qu'il  poussa  vigoureusement  dans  sa 
brochure  en  quatre  volumes  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations.  Mon  oncle  était  aussi  savant  que  toi,  mais  il 
était  mieux  savant,  comme  dit  Montaigne  ;  ou,  si  tu  veux,  il 
était  aussi  ignorant  que  toi  (car  en  vérité  que  savons-nous?»  ; 
mais  il  raisonnait,  il  ne  compilait  pas.  Or  voici  comme  il 
raisonne  puissamment  dans  le  premier  volume  de  cet  Essai 
sur  les  mœurs,  etc.  (vol.  11,  page  51),  où  il  se  moque  de  beau- 
coup d'histoires  : 

«  Qu'importe,  a  près  tout,  que  ces  livres  renferment  ou  non 
»  une  chronologie  toujours  sûre?  Je  veux  que  nous  ne 
»  sachions  pas  en  quel  temps  précisément  vécut  Charlo- 
»  magne  :  dès  qu'il  est  certain  qu'il  a  fait  de  vastes  couquê- 
»  tes  avec  de  grandes  armées,  il  est  clair  qu'il  est  né  chez 
»  une  nation  nombreuse,  formée  en  corps  de  peuple  par 
»  une  longue  suite  de  siècles.  Puis  donc  que  l'empereur  Hiao, 
»  qui  vivait  incontestablement  plus  de  deux  mille  quatre 
»  cents  ans  avant  notre  ère,  conquit  tout  le  pays  de  la  Corée, 
»  il  est  indubitable  que  son  peuple  était  de  l'antiquité  la  plus 
»  reculée.  De  plus,  les  Chinois  inventèrent  un  cycle,  un 
»  comput,  qui  commence  deux  mille  six  cent  doux  ans  avant 
»  le  nôtre.  Est-ce  à  nous  à  leur  contester  une  chronologie 
»  unanimement  reçue  chez  eux;  à  nous  qui  avons  soixante 
»  système  différents  pour  compter  les  temps  anciens,  et  qui 
»  ainsi  n'en  avons  pas  un  ? 

»  Les  hommes  ne  multiplient  pas  aussi  aisément  qu'on  le 
»  pense  :  le  tiers  des  enfants  est  mort  au  bout  de  dix  ans. 
»  Les  calculateurs  de  la  propagation  de  l'espèce  humaine 
»  ont  remarqué  qu'il  faut  des  circonstances  favorables  et 
»  rares  pour  qu'une  nation  s'accroisse  d'un  vingtième  au  bout 
»  de  cent  années  ;  et  très  souvent  il  arrive  que  la  peuplade 
»  diminue  au  lieu  d'augmenter.  De  savants  chronologistes 
»  ont  supputé  qu'une  seule  famille  après  le  déluge,  toujours 
»  occupée  à  peupler,  et  ses  enfants  s'étant  occupés  de  même, 
»  il  se  trouva  en  deux  cent  cinquante  ans  beaucoup  plus 
»  d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui  l'univers.  Il  s'en 
»  faut  beaucoup  que  le  Talmudet  les  Mille  et  une  Nuits  con- 
»  tiennent  rien  de  plus  absurde.  On  ne  fait  point  ainsi  des 
»  enfants  à  coups  de  plume.  Voyez  nos  colonies;  voyez  ces 
»  archipels  immenses  de  l'Asic/dont  il  ne  sort  personne. 
»  Les  Maldives,  les  Philippines,  les  Moluques,  n'ont  pas  lo 
»  nombre  d'habitants  nécessaires.  Tout  cela  est  encore  une 
»  nouvelle  preuve  de  la  prodigieuse  antiquité  de  la  popula- 
»  tion  de  la  Chine.» 

Il  n'y  a  rien  à  répondre,  mon  ami. 

Voici  encore  comme  mon  oncle  raisonnait.  Abraham  s'en 
va  chercher  du  blé  avec  sa  femme  en  Egypte,  l'année  qu'on 
dit  être  la  1917e  avant  notre  ère,  il  y  a  tout  juste  trois  millo 
six  cent  quatre-vingt-quatre  ans;  c'était  quatre  cent  vingt- 
huit  ans  après  le  déluge  universel.  Il  va  trouver  le  pharaon, 
lo  roi  d'Egypte  ;  il  trouve  des  rois  partout,  à  Sodome,  à  Go- 
morrho,  à  Gérar,  à  Salem  :  déjà  même  on  avait  bâti  la  tour 
de  Babel  environ  trois  cent  quatorze  ans  avant  le  voyage 
d'Abraham  en  Egypte.  Or,  pour  qu'il  y  ait  tant  do  rois,  et 
qu'on  bâtisse  do  si  belles  tours,  il  est  clair  qu'il  faut  bien  des 
siècles.  L'abbé  Bazin  s'en  tenait  là  ;  il  laissait  le  lecteur  tirer 
ses  conclusions. 
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0  l'homme  discret  quo  fou  M.  l'abbé  Bazin  !  aussi  avait-il 
vécu  familièrement  avec  Jérôme  Carré,  Guillaume  Vadé,  feu 
M.  Ralph,  auteur  do  Candide,  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  du  siècle  (1).  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te 
dirai  qui  tu  es. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l'Inde  et  du  Veidam. 

L'abbé  Bazin,  avant  de  mourir,  envoya  à  la  bibliothèque 
du  roi  le  plus  précieux  manuscrit  qui  soit  dans  tout  l'O- 
rient (2).  C'est  un  ancien  commentaire  d'un  brame  nommé 
Shumontou,  sur  le  Veidam,  qui  est  le  livre  sacré  des  anciens 
brachmanes.  Ce  manuscrit  est  incontestablement  du  temps 
où  l'ancienne  religion  des  gymnosophistes  commençait  à  se 
corrompre  :  c'est,  après  nos  livres  sacrés,  le  monument  le 
plus  respectable  de  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu.  Il  est  inti- 
tulé, Ezour-Veidam,  comme  qui  dirait,  le  vrai  Veidam,  le 
Veidam  expliqué,  le  pur  Veidam.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'il  n'ait  été  écrit  avant  l'expédition  d'Alexandre  dans  les 
Indes,  puisque  longtemps  avant  Alexandre  l'ancienne  religion 
bramine  ou  abramine,  l'ancien  culte  enseigné  par  Brama, 
avait  été  corrompu  par  des  superstitions  et  par  des  fables. 
Ces  superstitions  mêmes  avaient  pénétré  jusqu'à  la  Chine  du 
temps  de  Confutzée,  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  avant 
Alexandre.  L'auteur  de  V Ezour-Veidam  combat  toutes  ces  su- 
perstitions qui  commençaient  à  naître  de  son  temps.  Or, 
pour  qu'elles  aient  pu  pénétrer  de  l'Inde  à  la  Chine,  il  faut 
un  assez  grand  nombre  d'années  :  ainsi,  quand  nous  sup- 
poserons que  ce  rare  manuscrit  a  été  écrit  environ  qua- 
tre cents  ans  avant  la  conquête  d'une  partie  de  l'Inde  par 
Alexandre,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  de  la 
vérité. 

Shumontou  combat  toutes  les  espèces  d'idolâtrie  dont  les 
Indiens  commençaient  alors  à  être  infectés  ;  et  ce  qui  est 
extrêmement  important,  c'est  qu'il  rapporte  les  propres  paro- 
les du  Veidam  dont  aucun  homme  en  Europe,  jusqu'à  pré- 
sent, n'avait  connu  un  seul  passage.  Voici  donc  ces  propres 
paroles  du  Veidam  attribué  à  Brama,  citées  dans  l'Ezour- 
Veidam  : 

«  C'est  l'Etre  suprême  qui  a  tout  créé,  le  sensible  et  l'in- 
»  sensible  :  il  y  a  eu  quatre  âges  différents  ;  tout  périt  à  la 
»  fin  de  chaque  âge,  tout  est  submergé,  et  le  déluge  est  un 
»  passage  d'un  âge  à  l'autre,  etc. 

»  Lorsque  Dieu  existait  seul,  et  que  nul  autre  être  n'exis- 
»  tait  avec  lui,  il  forma  le  dessein  de  créer  le  monde.  Il  créa 
»  d'abord  le  temps,  ensuite  l'eau  et  la  terre;  et  du  mélange 
»  des  cinq  éléments,  à  savoir,  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air  et 
»  la  lumière,  il  en  forma  les.  différents  corps,  et  leur  donna 
»  la  terre  pour  leur  base.  Il  fit  ce  globe,  que  nous  habitons, 
»  en  forme  ovale  comme  un  œuf.  Au  milieu  de  la  terre  est 
»  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes  nommée  Mérou  (c'est 
»  lTmmaùs).  Adimo  (c'est  le  nom  du  premier  homme)  sortit 
»  des  mains  de  Dieu.  Procriti  est  le  nom  de  son  épouse. 
»  D'Adimo  naquit  Brama,  qui  fut  le  législateur  des  nations 
»  et  le  père  des  brames.  » 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut  écrit  long- 
temps avant  Alexandre,  c'est  que  les  noms  des  fleuves  et  des 
montagnes  de  l'Inde  sont  les  mêmes  que  dans  le  Hanscrit, 
qui  est  la  langue  sacrée  des  brachmanes.  On  no  trouve  pas 
dans  l' Ezour-Veidam  un  seul  des  noms  que  les  Grecs  don- 
nèrent aux  pays  qu'ils  subjuguèrent.  L'Inde  s'appelle  Zom- 
boudipo;  le  Gange,  Zanouii ;  le  mont  Immaiis,  Mérou,  etc. 

Notre  ennemi,  jaloux  des  services  que  l'abbé  Bazin  a  ren- 
dus aux  lettres,  à  la  religion  et  à  la  patrie,  se  ligue  avec  le 
plus  implacable  ennemi  de  notre  chère  patrie,  de  nos  lettres, 
et  de  notre  religion,  le  docteur  Warburton,  devenu,  je  ne 
sais  comment,  évêque  de  Glocester,  commentateur  de  Shakes- 
peare,  et  auteur  d'un  fatras  contro  l'immortalité  de  l'âme, 
sous  le  nom  de  la  Divine  légation  de  Moïse  (3)  :  il  rapporte 
une  objection  de  ce  brave  prêtre  hérétique  contre  l'opinion 
de  l'abbé  Bazin,  bon  catholique,  et  contro  l'évidence  que 
Y  Ezour-Veidam  a  été  écrit  avant  Alexandre.  Voici  l'objection 
de  l'évêquc  : 

«  Cela  est  aussi  judicieux  qu'il  le  serait  d'observer  quo  les 
»  annales  des  Sarrasins  et  des  Turcs  ont  été  écrites  avant 
»  les  conquêtes  d'Alexandre,  parce  que  nous  n'y  remarquons 
»  point  les  noms  que  les  Grecs  imposèrent  aux' rivières,  aux 

(1)  Trois  pseudonymes  de  Voltaire.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ezour- 
Veidam.  On  sait  que  Voltaire  a  été  dupe  d  une  imposture  littéraire 
et  religieuse.  Son  prétendu  commentaire  du  Veidam  avait  dû  être 
fabriqué  par  quelque  missionnaire  catholique.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  dans  les  Facéties,  l'écrit  A  Warburton.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  Y. 


»  villes,  etaux  contrées  qu'ils  conquirent  dans  l'Asie -Mineure, 
»  et  qu'on  n'y  lit  que  les  noms  anciens  qu'elles  avaient  de- 
»  puis  les  premiers  temps.  Il  n'est  jamais  entré  dans  la  tète 
»  de  ce  poète  que  les  Indiens  et  les  Arabes  pouvaient  exae- 
»  tement  avoir  la  même  envie  de  rendre  les  noms  primitifs 
»  aux  lieux  d'où  les  Grecs  avaient  été  chassés.  » 

Warburton  ne  connaît  pas  plus  les  vraisemblances  que  les 
bienséances.  Los  Turcs  et  les  Grecs  modernes  ignorent  au- 
jourd'hui les  anciens  noms  du  pays  que  les  uns  habitent  en 
vainqueurs  et  les  autres  en  esclaves.  Si  nous  déterrions  un 
ancien  manuscrit  grec,  dans  lequel  Stamboul  lût  appelé 
Constantinople ,  l'Atméidam,  Hippodrome  ;  Scutari,  le  fau- 
bourg do  Chalcédoine;  le  cap  Janissari,  promontoire  de 
Sigée  ;  Cara  Denguis,  le  Pont-Euxin,  etc.;  nous  conclurions 
que  ce  manuscrit  est  d'un  temps  qui  a  précédé  Mahomet  II  et 
nous  jugerions  ce  manuscrit  très  ancien,  s'il  ne  contenait 
que  les  dogmes  de  la  primitive  Eglise. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  le  brachmano  qui  écri- 
vait dans  le  Zomboudipo,  c'est-à-dire  dans  l'Inde,  écrivait 
avant  Alexandre,  qui  donna  un  autre  nom  au  Zomboudipo; 
et  cette  probabilité  devient  une  certitude  ,  lorsque  ce  brach- 
mane  écrit  dans  les  premiers  temps  de  la  corruption  de 
sa  religion ,  époque  évidemment  antérieure  à  l'expédition 
d'Alexandre. 

Warburton,  de  qui  l'abbé  Bazin  avait  relevé  quelques  fautes 
avec  sa  circonspection  ordinaire,  s'en  est  vengé  avec  toute 
l'âcreté  du  pédantisme.  Il  s'est  imaginé,  selon  1  ancien  usage, 
que  des  injures  étaient  des  raisons;  et  il  a  poursuivi  l'abbé 
Bazin  avec  toute  la  fureur  que  l'Angleterre  entière  lui  repro- 
che. On  n'a  qu'à  s'informer  dans  Paris  à  un  ancien  membre 
du  parlement  de  Londres  qui  vient  d'y  fixer  son  séjour,  du 
caractère  de  cet  évêque  Warburton,  commentateur  de  Sha- 
kespeare, et  calomniateur  de  Moïse  ;  on  saura  ce  qu'on  doit 
penser  de  cet  homme,  et  l'on  apprendra  comment  les  savants 
d'Angleterre,  et  surtout  le  célèbre  évolue  Lowth,  ont  réprimé 
son  orgueil  et  confondu  ses  erreurs. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  les  Juifs  haïssaient  toutes  les  nations. 

L'auteur  du  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire  croit 
accabler  l'abbé  Bazin,  en  répétant  les  injures  atroces  que  lui 
dit  Warburton  au  sujet  des  Juifs.  Mon  oncle  était  lié  avec  les 
plus  savants  Juifs  de  l'Asie.  Ils  lui  avouèrent  qu'il  avait  été 
ordonné  à  leurs  ancêtres  d'avoir  toutes  les  nations  en  hor- 
reur; et,  en  effet,  parmi  tous  les  historiens  qui  ont  parlé 
d'eux,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  convenu  de  cette  vérité, 
et  même,  pour  peu  qu'on  ouvre  les  livres  de  leurs  lois,  vous 
trouverez  au  chapitre  iv  (37-38)  du  Deutéronome  :  «  It  vous  a 
»  conduits  avec  sa  grande  puissance  pour  exterminer  à  votre 
»  entrée  de  très  grandes  nations.  » 

Au  chapitre  vu  :  «  Il  consumera  peu  à  peu  les  nations 
»  devant  vous  par  parties;  vous  ne  pourrez  les  exterminer 
»  toutes  ensemble,  de  peur  que  les  bêtes  de  la  terre  ne  se 
»  multiplient  trop  (v.  22). 

a  II  vous  livrera  leurs  rois  entre  vos  mains.  Vous  détruirez 
»  jusqu'à  leur  nom  :  rien  ne  pourra  vous  résister  (v.  24).  » 

On  trouverait  plus  de  cent  passages  qui  indiquent  celte 
horreur  pour  tous  les  peuples  qu'ils  connaissaient.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  de  manger  avec  des  Egyptiens;  de  même 
qu'il  était  défendu  aux  Egyptiens  de  manger  avec  eux.  Un 
Juif  était  souillé,  et  le  serait  encore  aujourd'hui,  s'il  avait 
tâté  d'un  mouton  tué  par  un  étranger,  s'il  s'était  servi  d'une 
marmite  étrangère.  Il  est  donc  constant  que  leur  loi  les  ren- 
dait nécessairement  les  ennemis  du  genre  humain.  La  Genèse, 
il  est  vrai,  fait  descendre  toutes  les  nations  du  même  père. 
Les  Persans,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens,  les  Egyptiens, 
les  Indiens,  venaient  de  Noé,  comme  les  Juifs;  qu'est-ce  quo 
cela  prouve,  sinon  que  les  Juifs  haïssaient  leurs  frères?  Les 
Anglais  sont  aussi  les  frères  des  Français.  Cette  consangui- 
nité empêche-t-elle  que  Warburton  ne  nous  haïsse  ?  Il  hait 
jusqu'à  ses  compatriotes,  qui  le  lui  rendent  bien. 

Il  a  beau  dire  que  les  Juifs  ne  haïssaient  quo  l'idolâtrie 
des  autres  nations,  il  ne  sait  pas  absolument  ce  qu'il  dit.  Les 
Persans  n'étaient  point  idolâtres,  et  ils  étaient  l'objet  de  la 
haine  juive.  Les  Persans  adoraient  un  seul  Dieu,  et  n'avaient 
point  alors  de  simulacres.  Les  Juifs  adoraient  un  seul  Dieu, 
et  avaient  des  simulacres,  douze  bœufs  dans  le  temple,  deux 
chérubins  dans  le  saint  des  saints.  Ils  devaient  regarder  tous 
leurs  voisins  comme  leurs  ennemis,  puisqu'on  leur  avait  pro- 
mis qu'ils  domineraient  d'une  mer  à  l'autre,  et  depuis  les 
bords  du  Nil  jusqu'à  ceux  de  l'Euphrate.  Cette  étendue  do 
terrain  leur  aurait  composé  un  empire  immense.  Leur  loi,  qui 
leur  promettait  cet  empire,  les  rendait  donc  nécessairement 
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ennemis  de  ions  les  peuples  (|ui  habituent  depuis  l'Euphrate 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Leur  extrême  ignorance  do  leur 
permettait  pas  de  connaîtra  d'autres  nations;  et,  en  délestant 
tout  ce  qu'ils  connaissaient,  ils  croyaient  détester  toute  la 
terre. 

Voilà  l'exacte  vérité.  Warburton  prétend  que  l'abbé  Bazin 
no  s'est  exprimé  ainsi  que  parce  qu'un  Juif,  qu'il  appelle 
grand  babillard,  avait  fait  autrefois  une  banqueroute  audit 
abbé  Bazin.  Jl  est  vrai  que  le  Juif  Médina  lit  une  banque? 
route  considérable  à  mon  oncle  (1);  mais  cela  einpèclie-t-il 
que  Josné  n'ait  fait  pendre  trente  et  un  rois,  selon  les  saintes 
Écritures?  Je  demande  à  Warburton  si  l'on  aime  les  gens  (pue 
l'on  fait  pendre,  Ilung  him  (pendez-le). 

CHAPITRE  XV. 

De  Warburton. 

Contredites  un  homme  qui  se  donne  pour  savant,  et  soyez 
sûr  alors  de  vous  attirer  des  volumes  d'injures.  Quand  mon 
mule  apprit  que  Warburton,  après  avoir  commenté  Shakes- 
peare, commentait  5Ioïse,  et  qu'il  avait  déjà  fait  deux  gros 
volumes  pour  démontrer  que  les  Juifs,  instruits  par  Dieu 
même,  n'avaient  aucune  idée  ni  de  l'immortalité  de  l'âme,  ni 
d'un  jugement  après  la  mort,  cette  entreprise  lui  parut 
monstrueuse,  ainsi   qu'à  toutes  les  consciences  timorées  de 

l'Angleterre.  Il  en  écrivit  son  sentiment  à  51.  S (2)  avec 

sa  modération  ordinaire.  Voici  ce  que  51.  S lui  répondit  : 

«  5IOIVSIEUR, 

«  C'est  une  entreprise  merveilleusement  scandaleuse  dans 
un  prêtre,  fis  an  undcrtaking  wonderfully  scandalous  in  a 
priest,  de  s'attacher  à  détruire  l'opinion  la  plus  ancienne  et  la 
plus  utile  aux  hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  War- 
burton commentât  l'opéra  des  gueux,  The  beggar's  opéra, 
après  avoir  très  mal  commenté  Shakespeare,  que  d'entasser 
une  érudition  si  mal  digérée  et  si  erronée  pour  détruire  la 
religion.  Car  enfin  notre  sainte  religion  est  fondée  sur  la 
juive.  Si  Dieu  a  laissé  le  peuple  de  l'ancien  Testament  dans 
l'ignorance  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  des  peines  et  des 
récompenses  après  la  mort,  il  a  trompé  son  peuple  chéri;  la 
religion  juive  est  donc  fausse;  la  chrétienne,  fondée  sur  la 
juive,  ne  s'appuie  donc  que  sur  un  tronc  pourri.  Quel  est  le 
nut  de  cet  homme  audacieux?  Je  n'en  sais  encore  rien.  Il 
flatte  le  gouvernement  :  s'il  obtient  un  évêché,  il  sera  chré- 
tien; s'il  n'en  obtient  point,  j'ignore  ce  qu'il  sera.  Il  a  déjà 
fait  deux  gros  volumes  sur  la  légation  de  5Ioïse,  dans  les- 
quels il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  son  sujet.  Cela  ressemble 
au  chapitre  des  Coches,  où  Montaigne  parle  de  tout,  excepté 
de  coches;  c'est  un  chaos  de  citations  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  lumière.  Il  a  senti  le  danger  de  son  audace,  et  il  a 
voulu  l'envelopper  dans  les  obscurités  de  son  style.  Il  se 
montre  enfin  plus  à  découvert  dans  son  troisième'  volume. 
C'est  là  qu'il  entasse  tous  les  passages  favorables  à  son  im- 
piété, et  qu'il  écarte  tous  ceux  qui  appuient  l'opinion  com- 
mune. Il  va  chercher  dans  Job,  qui  n'était  pas  hébreu,  ce 
passage  équivoque  :  «  Comme  le  nuage  qui  se  dissipe  et 
»  s'évanouit,  ainsi  est  au  tombeau  l'hommo  qui  ne  reviendra 
»  plus.  » 

»  Et  ce  vain  discours  d'une  pauvre  femme  à  David  :  «Nous 
«devons  mourir;  nous  sommes  comme  l'eau  répandue  sur  la 
»  terre,  qu'on  ne  peut  plus  ramasser.  » 

»  Et  ces  versets  du  psaume  lxxxviii  :  «  Les  morts  ne  peu- 
»  vent  se  souvenir  de  toi.  Qui  pourra  te  rendre  des  actions 
»  de  grâces  dans  la  tombe?  que  me  reviendra-t-il  de  mon 
»  sang,  quand  je  descendrai  dans  la  fosse?  La  poussière 
»  t'adressera-t-elle  des  vœux?  déclarera-t-elle  la  vérité? 

»  Montreras-tu  tes  merveilles  aux  morts?  Les  morts  se 
»  lèveront-ils?  Auras-tu  d'eux  des  prières?» 

»  Le  livre  de  VEcclé-iaste,  dit-il  page  170,  est  encore  plus 
positif.  «  Les  vivants  savent  qu'ils  mourront,  mais  les  morts 
»  ne  savent  rien;  point  de  recompense  pour  eux,  leur  mé- 
»  moire  périt  à  jamais.  » 

»  Il  met  ainsi  à  contribution  Ezéchiel,  Jérémie,  et  tout  ce 
qu'il  peut  trouver  de  favorable  à  son  système. 

»  Cet  acharnement  à  répandre  le  dogme  funeste  de  la  mor- 
talité de  l'âme  a  soulevé  contre  lui  tout  le  clergé.  Il  a  trem- 
blé que  son  patron,  qui  pense  comme  lui,  ne  fût  pas  assez 


(1)  Voyez,  sur  ce  fait,  la  Jeunesse  de  Voltaire,  par  Gustave  Des- 

îinireslerres,  1867.  (G.  A.) 

(2)  Silhouetté,  qui  fut  contrftleur-jgénéral  des  finances,  et  qui  est 
auteur  des  Dissertations  sur  l'union  de  lu  religion,  de  la  morale  et 
de  la  politique,  tirées  d'un  ouvrugc  de  H.  Warburton,  1742.  (G.  A.) 


puissant  pour  lui  faire  avoic  un  évêché.  Quel  parti  a-t-il  pris 
alors?  celui  de  dire  des  injures  à  tous  les' philosophes. 

Quis  tulerit  Gracchos  do  sedilione  querenies? 

ii  m  v,  Bat  ii,  v.  24.) 

»  Il  a  élevé  l'étendard  du  fanatisme  d'une  main,  tandis  quo 
de  l'autre  il  déployai!  celui  de  l  irréligion.  Par  là  il  a  ébloui 
la  cour;  et  en  enseignant  réellement  la  mortalité  de  l'âme,  1 1 
feignant  ensuite  de  l'admettre,  il  aura  probablement  l'évêche 
qu'il  désire.  Chez  vous,  tout  chemin  mène  à  Home,  et  chez 
nous  tout  chemin  mené  a  l'évêche.  » 

Voilà  ce  que  51.  S écrivait  eu  17Ô7;  et  tout  ce  qu'il  a 

prédit  est  arrivé.  Warburton  jouit  d'un  bon  évêché;  il  insulte 
les  philosophes.  En  vain  l'évêque  Lowth  a  pulvérisé  sou 
livre,  il  n'en  est  que  plus  audacieux;  il  cherche  même  à  per- 
sécuter, et  s'il  pouvait,  il  ressemblerait  au  Peachum  i/t  tUe 
beggar's  opéra,  qui  se  donne  le  plaisir  de  faire  pendre  sas  com- 
plices. La  plupart  des  hypocrites  ont  le  regard  doux  du  chat, 
et  cachent  leurs  griffes;  celui-ci  découvre  les  siennes  en 
levant  une  tète  hardie.  Il  a  été  ouvertement  délateur,  et  il 
voudrait  être  persécuteur. 

Les  philosophes  d'Angleterre  lui  reprochent  l'excès  de  la 
mauvaise  foi  et  celui  de  l'orgueil.  L'Eglise  anglicane  le 
regarde  comme  un  homme  dangereux;  les  gens  de  lettres, 
comme  un  écrivain  sans  goût  et  sans  méthode,  qui  ne  sait 
qu'entasser  citations  sur  citations;  les  politiques,  comme  uu 
brouillon  qui  ferait  revivre,  s'il  pouvait,  la  chambre  étoilec  : 
mais  il  se  moque  de  tout  cela. 

Warburton  me  répondra  peut-être  qu'il  n'a  fait  que  suivre 
le  sentiment  de  mon  oncle,  et  de  plusieurs  autres  savants  qui 
ont  tous  avoué  qu'il  n'est  pas  parlé  expressément  de  l'immor- 
talité de  l'âme  dans  la  loi  judaïque.  Cela  est  vrai;  il  n'y  a  que 
des  ignorants  qui  en  doutent,  et  des  gens  de  mauvaise  foi 
qui  affectent  d'en  douter;  mais  le  pieux  Bazin  disait' que 
cetto  doctrine,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  religion,  n'étant 
pas  expliquée  dans  l'ancien  Testament ,  y  doit  être  sous- 
entendue;  qu'elle  y  est  virtuellement  ;  que  si  on  ne  l'y  trouve 
pas  lotidem  verbis,  elle  y  est  totidem  litteris,  et  qu'enfin,  si 
elle  n'y  est  point  du  tout,  ce  n'est  pas  à  un  évêque  à  le  dire. 

Mais  mon  oncle  a  toujours  soutenu  que  Dieu  est  bon,  qu'il 
a  donné  l'intelligence  à  ceux  qu  il  a  favorisés,  qu'il  a  suppléé 
à  notre  ignorance.  5Ion  oncle  n'a  point  dit  d'injures  aux  sa- 
vants, il  n'a  jamais  cherché  à  persécuter  personne  :  au  con- 
traire, il  a  écrit  contro  l'intolérance  le  livre  le  plus  honnête, 
le  plus  circonspect,  le  plus  chrétien,  le  plus  rempli  de  piété; 
qu'on  ait  fait  depuis  Thomas  à  Kempis  (1;.  Mon  oncle,  quoique 
un  peu  enclin  à  la  raillerie,  était  pétri  de  douceur  et  d'indul- 
gence. Il  fit  plusieurs  pièces  de  théâtre  dans  sa  jeunesse, 
tandis  que  l'évêque  Warburton  ne  pouvait  que  commenter 
des  comédies.  5Ion  oncle,  quand  on  sifflait  ses  pièces,  sifflait 
comme  les  autres.  Si  Warburton  a  fait  imprimer  Guillaume 
Shakespeare  avec  des  notes,  l'abbé  Bazin  a  fait  imprimer 
Pierre  Corneille  aussi  avec  des  notes.  Si  Warburton  gou- 
verne une  église,  l'abbé  Bazin  en  a  fait  bâtir  une  qui  n'ap- 
proche pas  à  la  vérité  de  la  magnificence  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  (2),  mais  enfin  qui  est  assez  propre.  En  un  mot, 
je  prendrai  toujours  le  parti  de  mon  oucle. 

CHAPITRE  XVI. 

Conclusion  des  chapitres  précédents. 

Tout  le  monde  connaît  cette  réponse  prudente  d'un  cocher 
à  un  batelier  :  Si  tu  me  dis  que  mon  carrosse  est  un  bélître, 
je  te  dirai  que  ton  bateau  est  un  maraud.  Le  batelier  qui  a 
écrit  contre  mon  oncle  a  trouvé  eu  moi  uw  cocher  qui  lo 
mène  grand  train.  Ce  sont  là  de  ces  Honnêtetés  littéraires  dont 
on  ne  saurait  fournir  trop  d'exemples  pour  former  les  jeunes 
gens  à  la  politesse  et  au  bon  ton.  Mais  je  préfère  encore  au 
beau  discours  de  ce  cocher  l'apophthegme  de  Montaigne  : 
a  Ne  regarde  pas  qui  est  le  plus  savant,  mais  qui  est  le  mieux 
»  savant  (3).  »  La  science  ne  consiste  pas  à  répéter  au  hasard 
ce  que  les  autres  ont  dit,  à  coudre  à  \\n  passage  hébreu  qu'on 
n'eutend  point  un  passage  grec  qu'on  entend  mal;  à  mettre 
dans  uu  nouvel  in-douze  ce  qu'on  a  trouvé  dans  un  vieil  in- 
folio; à  crier, 


(1)  Voyez,  plus  loin,  le  Traité  sur  la  tolérance.  Si  Voltaire  cito 
Thomas  à  Kempis.  c'est  qu'il  attribue  a  Celui-ci  V Imitation  de 
Jésu  -i  luist.  ((i-  A.) 

(2)  Voyez,  tome  VI  aux  Facéties,  la  Lettre  de  31.   de  L'Ecluse. 

(3)  Déjà  cité  au  chapitre  xu.  (G.  A.) 
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Nous  rédigeons  au  long,  de  point  en  point, 

Ce  qu'on  pensa,  mais  nous  no  pensons  point  (1). 

Lo  vrai  savant  est  celui  qui  n'a  nourri  son  esprit  que  de 
bons  livres,  et  qui  a  su  mépriser  les  mauvais;  qui  sait  dis- 
tinguer la  vérité  du  mensonge,  et  le  vraisemblable  du  chimé- 
rique; qui  juge  d'une  nation  par  ses  mœurs  plus  que  par  ses 
lois,  parce  que  les  lois  peuvent  être  bonnes  et  les  mœurs 
mauvaises.  Il  n'appme  point  un  fait  incroyable  de  l'autorité 
d'un  ancien  auteur.  Il  peut,  s'il  veut,  faire  voir  le  peu  do  foi 
qu'on  doit  à  cet  auteur,  par  l'intérêt  quo  cet  écrivain  a  eu  de 
mentir,  et  par  le  goût  de  son  pays  pour  les  fables  ;  il  peut 
montrer  que  l'auteur  mémo  est  supposé.  Mais,  ce  qui  le  dé- 
termine le  plus,  c'est  quand  le  livre  est  plein  d'extravagan- 
ces; il  les  réprouve,  il  les  regarde  avec  dédain,  en  quelque 
temps  et  pai'  quelques  mains  qu'elles  aient  été  écrites. 

S'il  voit  dans  Tite-Livo  qu'un  augure  a  coupé  un  caillou 
avec  un  rasoir,  aux  yeux  d'un  étranger  nommé  Lucumon, 
devenu  roi  de  Rome,  il  dit  :  Ou  Tite-Livo  a  écrit  une  sottise, 
ou  Lucumon  Tarquin  et  l'augure  étaient  deux  fripons  qui 
trompaient  le  peuple  pour  le  mieux  gouverner.  En  un  mot, 
le  sot  copie,  le  pédant  cite,  et  le  savant  juge. 

M.  Toxotès,  qui  copie  et  qui  cite,  et  qui  est  incapable  de 
juger,  qui  ne  sait  que  dire  des  injures  de-  batelier  à  un  hom- 
me qu'il  n'a  jamais  vu,  a  donc  eu  affaire  à  un  cocher  qui  lui 
donne  les  coups  de  fouet  qu'il  méritait;  et  le  bout  de  son 
fouet  a  sanglé  Warburton. 

Tout  mon  chagrin,  dans  cette  affaire,  est  que  personne 
n'ayant  lu  la  diatribe  de  M.  Toxotès  (a),  très  pou  de  gens  li- 
ront la  réponse  du  neveu  de  1  abbé  Raziu;  cependant  le  sujet 
est  intéressant  :  il  ne  s'agit  pas  moins  quo  des  dames  et  des 
petits  garçons  de  Babylone,  des  boucs  de  Mendès,  de  War- 
burton, et*  de  l'immortalité  do  l'âme.  Mais  tous  ces  objets 
sont  épuisés.  Nous  avons  tant  do  livres  que  la  mode  de  lire 
est  passée.  Je  compte  qu'il  s'imprime  vingt  mille  feuilles  au 
moins  par  mois  en  Europe.  Moi  qui  suis  grand  lecteur,  je 
n'en  lis  pas  la  quarantième  partie;  que  fera  donc  le  resto  du 
genre  humain?  Je  voudrais,  dans  le  fond  de  mon  cœur,  que 
le  collège  des  cardinaux  me  remerciât  d'avoir  anathématisé 
un  évêque  anglican;  que  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de 
Pologne,  le  roi  de  Prusse,  l'hospodar  de  Valachie,  et  le  grand- 
yisir,  me  fissent  des  compliments  sur  ma  pieuse  tendresse 
pour  l'abbé  Bazin  mon  oncle,  qui  a  été  fort  connu  d'eux. 
Mais  ils  ne  m'en  diront  pas  un  mot,  ils  ne  sauront  rien  de 
ma  querelle.  J'ai  beau  protester,  à  la  face  de  l'univers,  quo 
M.  Toxotès  ne  sait  ce  iju'il  dit,  on  me  demande  qui  est 
M.  Toxotès,  et  on  ne  m'écoute  pas.  Je  remarque,  dans  l'amer- 
tume de  mon  cœur,  que  toutes  les  disputes  littéraires  ont 
une  pareille  destinée.  Le  monde  est  devenu  bien  tiède;  une 
sottise  ne  peut  plus  être  célèbre;  elle  est  étouffée  le  lendemain 
par  cent  sottises  qui  cèdent  la  place  à  d'autres.  Les  jésuites 
sont  heureux;  on  parlera  d'eux  longtemps,  depuis  La  Ro- 
chelle jusqu'à  Macao.  Vanitas  vanitatum! 

CHAPITRE  XVII. 

Sur  la  modestie  de  Warburton,  et  sur  son  système  an  ti  mosaïque. 

La  nature  do  l'homme  est  si  faible,  et  on  a  tant  d'affaires 
dans  cette  vie,  que  j'ai  oublié,  en  parlant  de  cocher  Warbur- 
ton, de  remarquer  combien  cet  évêque  serait  pernicieux  à  la 
religion  chrétienne,  et  à  touto  religion,  si  mon  oncle  ne  s'é- 
tait pas  opposé  vigoureusement  à  sa  hardiesse. 

«  Les  anciens  sages,  dit  Warburton  (/;),  crurent  légitime 
»  et  utile  au  public  de  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  pen- 
»  saient. 

»  (c)  L'utilité,  et  non  la  vérité,  était  le  but  de  la  reli- 
»  gion.  » 

Il  emploie  un  chapitre  entier  à  fortifier  ce  système  par  tous 
les  exemples  qu'il  peut  accumuler. 

Remarquez  que,  pour  prouver  que  les  Juifs  étaient  une 
nation  instruite  par  Dieu  même,  il  dit  que  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  d'un  jugement  après  la  mort  est 
d'une  nécessité  absolue,  et  que  les  Juifs  no  la  connaissaient 
pas.  «  Tout  le  monde,  dit-il  (ail  mankind),  et  spécialement 
»  les  nations  les  plus  savantes  et  les  plus  sages  de  l'antiquité, 
»  sont  convenues  de  ce  principe  (d).  » 

Voyez,  mon  cher  lecteur,  quelle  horreur  et  quelle  erreur 
dans  ce  peu  do  paroles  qui  lont  le  sujet  do  son  livre.  Si  tout 


(1)  Voltaire,  Temple  du  goût.  Voyez  tomo  VI.  (G.  A.) 
(o)  Toxotès  est  un  mot  grec  qui  signifie  Larcher  :  TaÇdpjg. 
(b)  Tome  11,  p.  8!).  —  (c)  Tomo  II,  p.  1)1. 
(d)  Tome  1«,  p.  87. 


l'univers,  et  particulièrement  les  nations  las  plus  sages  et  les 
plus  savantes,  croyaient  l'immortalité  de  l'âme,  les  Juifs,  qui 
ne  la  croyaient  pas,  n'étaient  donc  qu'un  peuple  de  brutes  et 
d'insensés  que  IMeu  ne  conduisait  pas.  Voilà  l'horreur  dans 
un  prêtre  qui  insulte  les  pauvres  laïques.  Hélas!  quo  n'eût-il 
point  dit  contre  un  laïque  qui  eût  avancé  les  mêmes  propo- 
sitions! Voici  maintenant  l'erreur. 

C'est  que  du  temps  que  les  Juifs  étaient  une  petite  horde  de 
Bédouins,  errante  dans  les  déserts  do  l'Arabie  Pétrée,  on  ne 
peut  prouver  que  toutes  les  nations  du  monde  crussent  l'âme 
ininiurtelle.  L'abbé  Bazin  était  persuadé,  a  la  vérité,  que  cette 
opinion  était  reçue  chez  les  Cbaldéens,  chez  les  Persans, chez 
les  Egyptiens,  c'est-à-dire  chez  les  philosophes  de  ces  nations; 
mais  il  est  certain  que  les  Chinois  n'en  avaient  aucune  con- 
naissance, et  qu'il  n'en  est  point  parlé  dans  les  Cinq  Rings, 
qui  sont  antérieurs  de  plusieurs  siècles  au  temps  de  l'habita- 
tion des  Juifs  dans  les  déserts  d'Oreb  et  de  Cadès-Barné  (1). 

Comment  donc  ce  Warburton,  en  avançant  des  choses  si 
dangereuses,  et  en  se  trompant  si  grossièrement,  a-t-il  pu 
attaquer  les  philosophes,  et  particulièrement  l'abbé  Bazin, 
dont  ii  aurait  dû  rechercher  le  suffrage? 

N  attribuez  cette  inconséquence,  mes  frères,  qu'à  la  vanité. 
C'est  elle  qui  nous  fait  agir  contre  nos  intérêts.  La  raison  dit  : 
Nous  hasardons  une  entreprise  difficile,  ayons  des  partisans. 
L'amour-propre  crie  :  Ecrasons  tout  pour  régner.  On  croit 
l'amour-propre,  alors  on  finit  par  être  écrasé  soi-même. 

J'ajouterai  encore  à  ce  petit  appendix  que  l'abbé  Bazin  est 
le  premier  qui  ait  prouvé  que  les  Egyptiens  sont  un  peuple 
très  nouveau,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  plus  anciens  que 
les  Juifs.  Nul  savant  n'a  contredit  la  raison  qu'il  en  apporte; 
c'est  qu'un  pays  inondé  quatre  mois  de  l'année  depuis  qu'il 
est  coupé  par  des  canaux,  devait  être  inondé  au  moins  huit 
mois  de  l'année,  avant  que  ces  canaux  eussent  été  faits.  Or 
un  pays  toujours  inondé  était  inhabitable.  Il  a  fallu  des  tra- 
vaux immenses,  et  par  conséquent  une  multitude  de  siècles 
pour  former  l'Egypte. 

Par  conséquent  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les  Persans, 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Japonais,  etc.,  durent  être  for- 
més en  corps  de  peuples  très  longtemps  avant  que  l'Egypte 
pût  devenir  une  habitation  tolérablc.  On  tirera  de  cette  vérité 
les  conclusions  qu'on  voudra,  cela  ne  me  regarde  pas.  Mais 
y  a-t-il  bien  des  gens  qui  se  soucient  de  l'antiquité  égyp- 
tienne? 

CHAPITRE  XVIII. 
Des  hommes  de  différentes  couleurs. 

Mon  devoir  m'oblige  de  dire  que  l'abbé  Bazin  admirait  la 
sagesse  éternelle  dans  cette  profusion  do  variétés  dont  ('Ile  a 
couvert  notre  petit  globe.  Il  no  pensait  pas  que  les  huîtres 
d'Angleterre  fussent  engendrées  des  crocodiles  du  Nil,  ni  que 
les  girofliers  des  îles  Moluques  tirassent  leur  origine  des  sa- 
pins des  Pyrénées.  Il  respectait  également  les  barbes  dos 
Orientaux,  et  les  mentons  dépourvus  à  jamais  de  poil  follet, 
que  Dieu  a  donnés  aux  Américains.  Les  yeux  de  perdrix  des 
Albinos;  leurs  cheveux,  qui  sont  do  la  plus  belle  soie  et  du 
plus  beau  blond;  la  blancheur  éclatante  do  leur  peau,  leurs 
longuesoreilles,  leur  petite  taille  d'environ  trois  pieds  et  demi, 
le  ravissaient  en  extase  quand  il  les  comparait  aux  nègres 
leurs  voisins,  qui  ont  de  la  laine  sur  la  tête,  et  do  la  barbe 
au  menton,  que  Dieu  a  refusée  aux  Albinos.  Il  avait  vu  des 
hommes  rouges,  il  en  avait  vu  do  couleur  de  cuivre,  il  avait 
manié  le  tablier  qui  pend  aux  Hottentots  et  aux  Hottenloles 
depuis  le  nombril  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses.  O  profusion 
de  richesses  !  s'écriait-il.  Oh!  que  la  nature  est  féconde  (2)  î 

Je  suis  bien  aise  de  révéler  ici  aux  cinq  ou  six  lecteurs  qui 
voudront  s'instruire  dans  celte  diatribe,  que  l'abbé  Bazin  a  été 
violemment  attaqué  dans  un  journal  nommé  Economique  (3), 
que  j'ai  acheté  jusqu'à  présent,  et  (pie  je  n'achèterai  plus. 
J'ai  été  sensiblement  affligé  que  cet  économe,  après  m'avoir 
donné  une  recette  infaillible  contre  les  punaises  et  contre  la 
rage,  et  après  m'avoir  appris  le  secret  d'éteindre  en  un  mo- 
ment le  feu  d'une  cheminée,  s'exprime  sur  l'abbé  Bazin  ave.G 
une  cruauté-que  vous  allez  voir  : 

«  (a)  L'opinion  de  M.  l'abbé  Mazin  (2),  qui  croit  ou  fait  sem- 
»  blant  de  croire  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  d'hommes,  est 
»  aussi  absurde  que  celle  de  quelques  philosophes  païens, 
»  qui  ont  imaginé  des  atomes  blancs  et  des  atomes  noirs, 


(1)  Vovez  l'Introduction  à  VFssai.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  le  §  1  de  rinlniduction  à  l'Essai.  (G.  A.) 

(3)  Mois  do  juillet  1703.  (G.  A.) 
(a)  Page  300.  Recueil  de  17G5. 

(4)  Lo  journal  porte  :  «  L'opinion  de  M.  do  Voltaire. 


(G.  A.) 
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»  dont  la  réunion  fortuito  a  produit  divers  hommes  et  divers 
»  animaux.  » 

M.  l'abbé  Bazin  avait  vu  dans  ses  voyages  iin^  partie  du 
reticulum  mucosum  il  un  nègre,  lequel  était  entièrement  noir; 
c'est  un  fait  connu  de  tous  les  anatomisles  de  l'Europe.  Qui- 
conque voudra  fairo  disséquer  un  nègre  (j'entends  après  sa 
mort),  trouvera  cette  membrane  muqueuse  noiro  comme  de 
l'encro  de  la  tête  aux  pieds.  Or  si  ce  réseau  est  noir  chez  les 
nègres,  et  blanc  chez  nous,  c'est  donc  une  différence  spécifi- 
que. Or  une  différence  spécifique  entre  deux  races  forme 
assurément  deux  races  différentes.  Cela  n'a  nul  rapport  aux 
atomes  blancs  et  rouges  d'Anaxagore,  qui  vivait  environ 
deux  mille  trois  cents  avant  mon  oncle. 

Il  vit  non-seulement  des  nègres  et  des  Albinos  qu'il  examina 
très  soigneusement,  mais  il  vit  aussi  quatre  rouges  qui  vin- 
rent en  France  en  1725.  Le  même  économe  lui  a  nié  ces 
rouges.  Il  prétend  que  les  habitants  des  îles  Caraïbes  ne  sont 
rouges  que  lorsqu'ils  sont  peints.  On  voit  bien  que  cet  homme- 
là  n'a  pas  voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai  pas  que  mon  oncle 
y  ait  été,  car  je  suis  vrai  ;  mais  voici  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  d'un  homme  qui  a  résidé  longtemps  à  la  Guade- 
loupe, en  qualité  d'officier  du  roi  : 

o  II  y  a  réellement  à  la  Guadeloupe,  dans  un  quartier  de 
»  la  grande  terre  nommée  le  Pistolet,  dépendant  de  la  pa- 
»  roisse  de  l'anse  Bertrand,  cinq  ou  six  familles  de  Caraïbes 
»  dont  la  peau  est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  ;  ils 
»  sont  bien  faits,  et  ont  de  longs  cheveux.  Je  les  ai  vus  deux 
»  fois.  Ils  se  gouvernent  par  leurs  propres  lois,  et  ne  sont 
»  point  chrétiens.  Tous  les  Caraïbes  son  rougeâtres,  etc.  Signé 
»  Rieu,  20  mai  1767.  » 

Le  jésuite  Lafitau,  qui  avait  vécu  aussi  chez  les  Caraïbes, 
convient  que  ces  peuples  sont  rouges  (a)  ;  mais  il  attribue 
en  homme  judicieux  cette  couleur  a  la  passion  qu'ont  eue 
leurs  mères  de  se  peindre  en  rouge;  comme  il  attribue  la 
couleur  des  nègres  au  goût  que  les  dames  de  Congo  et  d'An- 
gola ont  eu  de  se  peindre  en  noir.  Voici  les  paroles  remar- 
quables du  jésuite  : 

«  Ce  goût  général  dans  toute  la  nation,  et  la  vue  conti- 
»  nuelle  de  semblables  objets,  ont  dû  faire  impression  sur 
»  les  femmes  enceintes,  comme  les  baguettes  de  diverses 
»  couleurs  sur  les  brebis  de  Jacob  :  et  c'est  ce  qui  doit  avoir 
»  contribué  en  premier  lieu  à  rendre  les  uns  noirs  par  nature, 
»  et  les  autres  rougeâtres,  tels  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  » 

Ajoutez  à  cette  belle  raison  que  le  jésuite  Lafitau  prétend 
que  les  Caraïbes  descendent  en  droite  ligne  des  peuples  de 
Carie;  vous  m'avouerez  que  c'est  puissamment  raisonner, 
comme  dit  l'abbé  Grizel. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  montagnes  et  des  coquilles. 

J'avouerai  ingénument  que  mon  oncle  avait  le  malheur 
d'être  d'un  sentiment  opposé  à  celui  d'un  grand  natura- 
liste (1),  qui  prétendait  que  c'est  la  mer  qui  a  fait  les  mon- 
tagnes ;  qu'après  les  avoir  formées  par  son  flux  et  son  reflux, 
elle  les  a  couvertes  de  ses  flots,  et  qu'elle  les  a  laissées  toutes 
semées  de  ses  poissons  pétrifiés. 

Voici,  mon  cher  neveu,  me  disait-il,  quelles  sont  mes  rai- 
sons :  1°  Si  la  mer,  par  son  flux,  avait  d'abord  fait  un  petit 
monticule  de  quelques  pieds  de  sable,  depuis  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'aux  dernières 
branches  du  mont  Immaiis  ou  Mérou,  j'ai  grand'peur  que  le 
reflux  n'eût  détruit  ce  que  le  flux  aurait  formé. 

2°  Le  flux  de  l'Océan  a  certainement  amoncelé  dans  une 
longue  suite  de  siècles  les  sables  qui  forment  les  dunes  de 
Dunkerquo  et  de  l'Angleterre,  mais  elle  n'a  pu  en  faire  des 
rochers  ;  et  ces  dunes  sont  fort  peu  élevées. 

3°  Si  en  six  mille  ans,  elle  a  formé  des  monticules  de  sa- 
ble hauts  de  quarante  pieds,  il  lui  aurait  fallu  juste  trente 
millions  d'années  pour  former  la  plus  haute  montagne  des 
Alpes,  qui  a  vingt  mille  pieds  de  hauteur;  supposé  encore 
qu'il  ne  se  soit  point  trouvé  d'obstacles  à  cet  arrangement,  et 
qu'il  y  ait  toujours  eu  du  sable  à  point  nommé. 

4°  Comment  le  flux  de  la  mer,  qui  s'élève  tout  au  plus  à 
huit  pieds  de  haut  sur  nos  côtes,  aura-t-il  formé  des  monta- 
gnes hautes  de  vingt  mille  pieds  ?  et  comment  les  aura-t-il 
couvertes  pour  laisser  des  poissons  sur  les  cimes? 

5°  Comment  les  marées  et  les  courants  auront-ils  formé 
des  enceintes  presque  circulaires  do  montagnes,  telles  que 
celles  qui  entourent  le  royaume  de  Cachemire,  le  grand- 
duché  de  Toscane,  la  Savoie,  et  le  pays  de  Vaud? 


(a;  Mœurs  des  sauvages,  page  68,  tome  I0'. 
(1)  Buflon.  (G.  A.) 


6°  Si  la  mer  avait  été  pendant  tant  de  siècles  au-dessus  des 
montagnes,  il  aurait  donc  fallu  que  tout  le  resie  du  globe 
eût  été  couvert  d'un  autre  océan  égal  en  hauteur,  sans  quoi 
les  eaux  seraient  retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan , 
qui  pendant  tant  de  siècles  aurait  couvert  les  montagnes  des 
quatre  parties  du  monde,  aurait  été  égal  à  plus  de  quarante 
de  nos  océans  d'aujourd'hui.  Ainsi  il  faudrait  nécessaire- 
ment qu'il  y  eût  trente-neuf  océans  au  moins  d'évanouis, 
depuis  le  temps  où  ces  messieurs  prétendent  qu'il  y  a  des 
poissons  de  mer  pétrifiés  sur  le  sommet  des  Alpes  et  du 
mont  Ararat. 

7°  Considérez,  mon  cher  neveu,  que,  dans  cette  supposition 
des  montagnes  formées  et  couvertes  par  la  mer,  notre  globe 
n'aurait  été  habité  que  par  des  poissons.  C'est,  je  crois,  l'o- 
pinion do  Telliamed  (1).  Il  est  difficile  de  comprendre  que 
des  marsouins  aient  produit  des  hommes. 

8°  Il  est  évident  que,  si  par  impossible  la  mer  eût  si  long- 
temps couvert  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Caucase,  il  n'y  aurait 
pas  eu  d'eau  douce  pour  les  bipèdes  et  les  quadrupèdes.  Le 
Rhin,  le  Rhône,  la  Saône,  le  Danube,  le  Pô,  l'Euphrato,  le 
Tigre,  dont  j'ai  vu  les  sources,  ne  doivent  leurs  eaux  qu'aux 
neiges  et  aux  pluies  qui  tombent  sur  les  cimes  de  ces  rochers. 
Ainsi  vous  voyez  que  la  nature  entière  réclame  contre  cetto 
opinion. 

9°  Ne  perdez  point  de  vue  cette  grande  vérité  que  la  nature 
ne  se  dément  jamais.  Toutes  les  espèces  restent  toujours  les 
mêmes.  Animaux,  végétaux,  minéraux,  métaux,  tout  est  in- 
variable dans  cette  prodigieuse  variété.  Tout  conserve  son  es- 
sence. L'essence  de  la  terre  estd'avoir  des  montagnes,  sans  quoi 
elle  serait  sans  rivières  :  donc  il  est  impossible  que  les  monta- 
gnes ne  soient  pas  aussi  anciennes  que  la  terre.  Autant  vau- 
drait-il dire  que  nos  corps  ont  été  longtemps  sans  têtes.  Je  sais 
qu'on  parle  beaucoup  de  coquilles.  J'en  ai  vu  tout  comme 
un  autre.  Les  bords  escarpés  de  plusieurs  fleuves  et  de  quel- 
ques lacs  en  sont  tapissés  ;  mais  je  n'y  ai  jamais  remarqué 
qu'elles  fussent  les  dépouilles  dès  monstres  marins  :  elles 
ressemblent  plutôt  aux  habits  déchirés  des  moules,  et  d'au- 
tres petits  crustacés  de  lacs  et  de  rivières.  Il  y  en  a  qui  ne 
sont  visiblement  que  du  talc  qui  a  pris  des  formes  différen- 
tes dans  la  terre.  Enfin  nous  avons  mille  productions  terres- 
tres qu'on  prend  pour  des  productions  marines. 

Je  ne  nie  pas  que  la  mer  ne  se  soit  avancée  trente  et  qua- 
rante lieues  dans  le  continent,  et  quo  des  atterrissements  no 
l'aient  contrainte  de  reculer.  Je  sais  qu'elle  baignait  autre- 
fois Ravenne,  Fréjus,  Aiguës-Mortes,  Alexandrie,  Rosette,  et 
qu'elle  en  est  à  présent  fort  éloignée;  mais  de  ce  qu'elle 
a  inondé  et  quitté  tour  à  tour  quelques  lieues  de  terre,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  qu'elle  ait  été  partout.  Ces  prétrifica- 
tions  dont  on  parle  tant,  ces  prétendues  médailles  de  son 
long  règne,  me  sont  fort  suspectes.  J'ai  vu  plus  de  mille 
cornes  d'Ammon  dans  les  champs,  vers  les  Alpes.  Je  n'ai 
jamais  pu  concevoir  qu'elles  aient  renfermé  autrefois  un  pois- 
son indien  nommé nautilus,  qui,  par  parenthèse,  n'existe  pas. 
Elles  m'ont  paru^de  simples  fossiles  tournés  en  volutes  ;  et  je 
n'ai  pas  été  plus  tenté  de  croire  qu'elles  avaient  été  le  loge- 
ment d'un  poisson  des  mers  de  Surate,  que  je  n'ai  pris  les 
couchas  Veneris  pour  des  chapelles  de  Vénus,  et  les  pierres 
étoilées  pour  des  étoiles.  J'ai  pensé  avec  plusieurs  bons  ob- 
servateurs que  la  nature,  inépuisable  dans  ses  ouvrages,  a 
pu  très  bien  former  une  grande  quantité  de  fossiles,  que 
nous  prenons  mal  à  propos  pour  des  productions  marines. 
Si  la  mer  avait,  dans  la  succession  des  siècles,  formé  des 
montagnes  de  couches  de  sable  et  de  coquilles,  on  en  trou- 
verait des  lits  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ;  et  c'est  assuré- 
ment ce  qui  n'est  pas  vrai  :  la  chaîne  des  hautes  montagnes 
de  l'Amérique  en  est  absolument  dépourvue.  Savez-vous  ce 
qu'on  répond  à  cette  objection  terrible?  Qu'on  en  trouvera 
un  jour.  Attendons  donc  au  moins  qu'on  en  trouve. 

Je  suis  même  tenté  de  croire  que  ce  fameux  falun  de  Tou- 
raine  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  minière  '2)  :  car  si 
c'était  un  amas  de  vraies  dépouilles  de  poissons  que  la  mer 
eût  déposées  par  couches  successivement  et  doucement  dans 
ce  canton,  pendant  quarante  ou  cinquante  mille  siècles,  pour- 
quoi n'en  aurait-elle  pas  laissé  autant  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie? Certainement  si  elle  a  submergé  la  Touraine  si 
longtemps,  ella  a  couvert,  à  plus  forte  raison,  les  pays  qui 
sont  au  delà.  Pourquoi  donc  ces  prétendues  coquilles  dans  un 


(1)  Voltaire  fait  bien  de  murmurer  :  «  Je  crois  »,  car  Maillet  dit 
dans  sou  Tdliamed  :  «  A  quelque  élévation  que  ces  eaux  de  la  mer 
aient  été  portées  au-dessus  de  nus  terrains,  elles  ne  renfermaient 
point  alors  de  poissons,  ni  de  coquillages;  il  est  constant  du  moins 
qu'il  ne  s'y  en  trouvait  que  peu.  »  (G.  A.) 

(2)  Voyez  sur  tout  cela,  dans  ce  volume,  l'ouvrage  intitulé  :  Des 
singularités  de  la  nature.  (G.  A.) 
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seul  canton  d'une  seule  province  ?  Qu'on  réponde  à  cette  dif- 
ficulté. 

J'ai  trouvé  des  pétrifications  on  cent  endroits  ;  j'ai  vu  quel- 
ques écailles  d'il  uîtres  pétri  liées  à  cent  lieues  de  la  mer.  Mais  j'ai 
vu  aussi  sous  vingt  pieds  de  terre  des  monnaies  romaines,  des 
anneaux  de  chevaliers,  à  plus  de  neuf  cents  milles  do  Rome, 
et  je  n'ai  point  dit  :  Ces  anneaux,  ces  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent ont  été  fabriqués  ici.  Je  n'ai  point  dit  non  plus  :  Ces 
huîtres  sont  nées  ici.  J'ai  dit  :  Des  voyageurs  ont  apporté  ici 
des  anneaux,  de  l'argent,  et  des  huîtres. 

Quand  je  lus,  il  v  a  quarante  ans,  qu'on  avait  trouvé  dans 
les  Alpes  des  coquilles  de  Syrie,  je  dis,  jo  l'avoue,  d'un  ton 
un  peu  goguenard  (1),  que  ces  coquilles  avaient  été  apparem- 
ment apportées  par  des  pèlerins  qui  revenaient  de  Jérusalem. 
M.  de  Uufibn  m'en  reprit  très  vertement  dans  sa  Théorie  de 
la  Terre,  page  281.  Je  n'ai  pas  voulu  me  brouiller  avec  lui 
pour  des  coquilles,  mais  je  suis  demeuré  dans  mon  opinion, 
parce  que  l'impossibilité  que  la  mer  ait  formé  les  montagnes 
m'est  démontrée.  On  a  beau  me  dire  que  le  porphyre  est  fait 
de  pointes  d'oursin,  je  le  croirai  quand  je  verrai  que  le  mar- 
bre blanc  est  fait  de  plumes  d'autruche. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'un  Irlandais,  jésuite  secret, 
nommé  Needham,  qui  disait  avoir  d'excellents  microscopes, 
crut  s'apercevoir  qu'il  avait  fait  naître  des  anguilles  avec  de 
l'infusion  do  blé  ergoté  dans  des  bouteilles.  Aussitôt  voilà  des 
philosophes  qui  se  persuadent  que  si  un  jésuite  a  fait  des 
anguilles  sans  germe,  on  pourra  faire  de  mémo  des  hommes. 
On  n'a  plus  besoin  de  la  main  du  grand  Demiourgos  ;  le 
maître  de  la  nature  n'est  plus  bon  à  rien.  Do  la  farine  gros- 
sière produit  des  anguilles;  une  farine  plus  pure  produira 
des  singes,  des  hommes  et  des  ânes.  Les  germes  sont  inuti- 
les :  tout  naîtra  do  soi-même.  On  bâtit  sur  cette  expérienco 
prétendue  un  nouvel  univers,  comme  nous  faisions  un 
monde  (2),  il  y  a  cent  ans,  avec  la  matière  subtile,  la  globu- 
leuse et  la  cannelée.  Un  mauvais  plaisant,  mais  qui  raisonnait 
bien,  dit  qu'il  y  avait  là  anguille  sous  roche,  et  que  la  faus- 
seté se  découvrirait  bientôt.  En  effet  il  fut  constaté  que  les 
anguilles  n'étaient  autre  chose  que  des  parties  de  la  farine 
corrompue  qui  fermentait  ;  et  le  nouvel  univers  disparut. 

Il  en  avait  été  de  même  autrefois.  Les  vers  se  formaient 
par  corruption  dans  la  viande  exposée  à  l'air.  Les  philoso- 
phes ne  soupçonnaient  pas  que  ces  vers  pouvaient  venir  des 
mouches  qui  déposaient  leurs  œufs  sur  cette  viande,  et  que 
ces  œufs  deviennent  des  vers  avant  d'avoir  des  ailes.  Les  cui- 
siniers enfermèrent  leurs  viandes  dans  des  treillis  de  toile; 
alors  plus  de  vers,  plus  do  génération  par  corruption. 

J'ai  combattu  quelquefois  de  pareilles'  chimères,  et  surtout 
celle  du  jésuite  Needham.  Un  des  grands  agréments  de  ce 
monde  est  que  chacun  puisse  avoir  son  sentiment  sans  alté- 
rer l'union  fraternelle.  Jo  puis  estimer  la  vaste  érudition  de 
M.  de  Guignes  (3),  sans  lui  sacrifier  les  Chinois,  que  je  croirai 
toujours  la  première  nation  de  la  terre  qui  ait  été  civilisée  après 
les  Indiens.  Je  sais  rendre  justice  aux  vastes  connaissances  et 
au  génie  de  M.  do  Buffon,  en  étant  fortement  persuadé  que  les 
montagnes  sont  de  la  date  de  notre  globe,  et  do  toutes  les 
choses,  et  même  en  ne  croyant  point  aux  molécules  organi- 
ques. Je  puis  avouer  que  le  jésuite  Needham,  déguisé  heu- 
reusement on  laïque,  a  eu  des  microscopes;  mais  je  n'ai  point 
prétendu  le  blesser  en  doutant  qu'il  eût  créé  des  anguilles 
avec  de  la  farine. 

Je  conserve  l'esprit  de  charité  avec  tous  les  doctes,  jusqu'à 
ce  qu'ils  me  disent  des  injures,  ou  qu'ils  me  jouent  quelque 
mauvais  tour.  Car  l'homme  est  fait  do  façon  qu'il  n'aime 
point  du  tout  à  être  vilipendé  et  vexé.  Si  j'ai  été  un  pou  go- 
guenard, et  si  j'ai  par  là  déplu  autrefois  à  un  philosophe  la- 
{>on  (4),  qui  voulait  qu'on  perçât  un  trou  jusqu'au  centre  de 
a  terre,  qu'on  disséquât  des  cervelles  de  géants  pour  connaî- 
tre l'essence  de  la  pensée,  qu'on  exaltât  son  âme  pour  pré- 
dire l'avenir,  et  qu'on  enduisît  tous  les  malades  de  poix- 
résine,  c'est  que  ce  Lapon  m'avait  horriblement  molesté;  et 
cependant  j'ai  bien  demandé  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  tourné 
en  ridicule;  car  il  ne  faut  pas  affliger  son  prochain,  c'est 
manquer  à  la  raison  universelle. 

Au  reste  j'ai  toujours  pris  le  parti  dos  pauvres  gens  do  let- 
tres, quand  ils  ont  été  injustement  persécutés  :  quand,  par 
exemple,  on  a  juridiquement  accusé  les  auteurs  d'un  dic- 
tionnaire  en  vingt   volumes    in-folio    d'avoir   composé    ce 


(1)  Dans  la  Dissertation  sur  les  changements  arrivés  dans  notre 
globe.  (G.  A.) 

(2)  Descartes.  Voyez  encore,  sur  Needham,  Des  singularités  de  la 
nature,  et  les  Lettres  sur  les  miracles.  (G.  A.) 

(31  Auteur  du  Mémoire  sur  les  Chinois,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  (G.  A.) 
(4) Mauper luis.  Voyez,  t.  VI,  la  Diatribe  du  docteur  A  kakia.  (G.  A.) 


dictionnaire  pour  faire  enchérir  lo  pain,  j'ai  beaucoup  crié  à 
l'injustice. 

.    Ce  discours  de  mon  onclo  me  fit  verser  des  larmes  de  ten- 
dresse. 

CHAPITRE  XX. 

Des  tribulations  de  ces  pauvres  gens  de  lettres. 

Quand  mon  onclo  m'eut  ainsi  attendri,  je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  :  Vous  avez  couru  une  carrière  bien  épineuse;  jo 
sons  qu'il  vaut  mieux  être  receveur  dos  finances,  ou  fermier 
général,  ou  évêque,  qu'homme  de  lettres  :  car  enfin,  quand 
vous  eûtes  appris  le  premier  (1)  aux  Français  que  les  Anglais 
et  les  Turcs  donnaient  la  petite-vérole  à  leurs  enfants  pour 
les  en  préserver,  vous  savez  que  tout  le  monde  se  moqua  do 
vous.  Les  uns  vous  prirent  pour  un  hérétique,  les  autres 
pour  un  musulman.  Ce  fut  bien  pis,  lorsque  vous  vous  mêlâtes 
d'expliquer  les  découvertes  de  Newton  (2),  dont  les  écoles 
welches  n'avaient  pas  encore  entendu  parler;  on  vous  fit  pas- 
ser pour  un  ennemi  do  la  France.  Vous  hasardâtes  de  faire 
quelques  tragédies.  Zaïre,  Oreste,  Sémiramis,  Mahomet,  tom- 
bèrent à  la  première  représentation.  Vous  souvenez-vous, 
mon  cher  oncle,  comme  votre  Adélaïde  du  Guesclin  fut  siffléo 
d'un  bout  à  l'autre?  quel  plaisir  c'était  !  Je  me  trouvai  à  la 
chute  de  Tancrède;  on  disait,  en  pleurant  et  en  sanglotant  : 
Ce  pauvre  homme  n'a  jamais  rien  fait  de  si  mauvais  (3). 

Vous  fûtes  assailli,  en  divers  temps,  d'environ  sept  cent 
cinquante  brochures  (4),  dans  lesquelles  les  uns  disaient,  pour 
prouver  que  Mérope  et  Alzire  sont  des  tragédies  détestables, 
Que  M.  votre  père,  qui  fut  mon  grand-père,  était  un  paysan; 
et  d'autres,  Qu'il  était  revêtu  de  la  dignité  de  guichetier 
porte-clefs  du  parlement  de  Paris,  charge  importante  dans 
l'Etat,  mais  de  laquelle  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  et  qui 
n'aurait  d'ailleurs  que  peu  do  rapport  avec  Alzire  et  Mérope,  ni 
avec  le  reste  de  l'univers,  que  tout  faiseur  de  brochure  doit, 
comme  vous  l'avez  dit,  avoir  toujours  devant  les  yeux. 

Oh  vous  attribuait  l'excellent  livre  intitulé  les  Hommes  (5) 
(je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre,  ni  vous  non  plus)  et  plu- 
sieurs poèmes  immortels,  comme  la  Chandelle  d'Arras  (6),  et 
la  Poule  à  ma  Tante  (7),  et  le  second  tome  de  Candide  (8),  et 
le  Compère  Matthieu  (9).  Combien  de  lettres  anonymes  avez- 
vous  reçues?  combien  de  fois  vous  a-t-on  écrit,  «  Donnoz- 
»  moi  d'e  l'argent,  ou  J3  ferai  contre  vous  une  brochure?  » 
Ceux  mêmes  a  qui  vous  avez  fait  l'aumône  n'ont-ils  pas  quel- 
quefois témoigné  leur  reconnaissance  par  quelque  satire  bien 
mordante? 

Ayant  passé  ainsi  par  toutes  les  épreuves,  dites-moi,  je 
vous  prie,  mon  cher  oncle,  quels  sont  les  ennemis  les  plus 
implacables,  les  plus  bas,  les  plus  lâches  dans  la  littérature, 
et  les  plus  capables  de  nuire. 

Le  bon  abbé  Bazin  me  répondit  en  soupirant  :  Mon  neveu, 
après  les  théologiens,  les  chiens  les  plus  acharnés  à  suivre 
leur  proie  sont  les  folliculaires;  et,  après  les  folliculaires, 
marchent  les  faiseurs  do  cabales  au  théâtre.  Les  critiques  en 
histoire  et  en  physique  no  font  pas  grand  bruit.  Gardez-vous 
surtout,  mon  neveu,  du  métier  de  Sophocle  et  d'Euripide;  à 
moins  que  vous  ne  fassiez  vos  tragédies  en  latin,  comme  Gro- 
tius,  qui  nous  a  laissé  ces  belles  pièces  entièrement  ignorées 
à' Adam  chassé,  de  Jésus  patient,  et  de  Joseph,  sous  le  nom  de 
Sofonfoné  (10),  qu'il  croit  un  mot  égyptien. 

—  Hé!  pourquoi,  mon  oncle,  ne  voulez-veus  pas  que  je 
fasse  dos  tragédies,  si  j'en  ai  le  talent?  Tout  homme  peut 
apprendre  le  latin  et  le  grec,  ou  la  géométrie,  ou  l'anatomie; 
tout  homme  peut  écrire  l'histoire;  mais  il  est  très  rare, 
comme  vous  savez,  do  trouver  un  bon  poëte.  No  serait-ce  pas 
un  vrai  plaisir  de  faire  do  grands  vers  boursouflés,  dans 
lesquels  des  héros  déplorables  rimeraient  avec  des  exemples 
mémorables,  et  les  forfaits  et  les  crimes  avec  les  cœurs  ma- 
gnanimes, et  les  justes  dieux  avec  les  exploits  glorieux?  Une 
lièrc  actrice  ferait  ronfler  ce  galimatias,  elle  serait  applaudie 
par  cent  jeunes   courtauds  do  boutique,  et  elle  me  dirait 


(1)  Voyez,  tome  VI,  la  onzième  des  lettres  sur  les  Anglais.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,   plus  loin,  les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  au  Théâtre,  nos  Notices  sur  ees  pièces.  'G.  A.) 

(4)  Voyez,  tome  IV,  le  Mémoire  du  sieur  de  Voltaire,  et  le  Mé- 
moire sur  la  satire.  (G.  A.) 

(5)  Par  l'abbé  de  Varenne.  (G.  A.) 

(6)  Par  Dulaurens.  (G.  A.) 

(7)  Par  de  Junquières.  (G.  A.) 

(8)  Dont  Tboret  de  Champigneulles  est,  dit-on,  le  véritable  auteur. 
(G.  A.) 

'9)  Par  Dulaurens.  (G.  A.) 

(10)  Ou  plutôt,  Sophompanéas  ou  le  Sauveur  du  monde.  (G.  A.) 


m 
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après  la  pièce  :  Sans  moi  vous  auriez  été  siffla  ;  vous  me  dei  fiz 
votre  gloire.  J'avoue  qu'un  pareil  succès  tourne  la  tète  quand 
on  6  une  noble  ambition. 

0  mon  neveu  1  me  répliqua  l'abbé  Bazin,  je  conviens  que1 
rien  n'est  plus  beau  ;  mais  souvenez-vous  comment  l'auteur 
de  Cinna,  qui  avait  appris  à  la  nation  à  penser  et  à  s'expri- 


mer, fut  traité  par  Claveret,  par  Chapelain,  par  Scudéry,  gou- 
verneur  de  Notre-Dame  " 
gnac,  prédicateur  du  roi. 


napeian 
aruo,  è 


t  par  l'abbé  d'Aubi- 


_ Songez  que  le  prédicateur,  auteur  de  la  plus  mauvaise  tragé- 
die de  ce  temps  (1),  et,  qui  pis  est,  d'une  tragédie  en  prose, 
appelle  Gorne\l\eMa&carule)  il  n'est  fait,  selon  le  prédicateur, 

que  pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédie  :  «  Corneille 
»  piaille  toujours,  ricane  toujours,  et  ne  dit  jamais  rien  qui 
»  vaille.  » 

.  Ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  rendait  à  celui  qui  avait  tiré 
la  France  de  la  barbarie;  il  était  réduit  pour  vivre  à  recevoir 
une  pension  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  nomme  son  maî- 
tre. Il  était  forcé  de  rechercher  la  protection  de  Montauron, 
de  lui  dédier  Cinna,  de  comparer  dans  son  épître  dédi- 
catoire  Montauron  à  Auguste;  et  Montauron  avait  la  préfé- 
rence (2). 

Jean  Racine,  égal  à  Virgile  pour  l'harmonie  et  la  beauté  du 
langage,  supérieur  à  Euripide  et  à  Sophocle;  Racine,  le  poète 
du  cœur,  et  d'autant  plus  sublime,  qu'il  ne  l'est  que  quand 
il  faut  l'être;  Racine,  le  seul  poète  tragique  de  son  temps 
dont  le  génie  ait  été  conduit  par  le  goût;  Racine,  le  premier 
homme  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  les  beaux-arts,  et  la 
gloire  éternelle  de  la  France,  a-t-il  essuyé  moins  de  dégoût 
et  d'opprobre?  tous  ses  chefs-d'œuvre  ne  furent-ils  pas  paro- 
diés à  la  farce  dite  italienne? 

Visé,  l'auteur  du  Mercure  galant,  ne  se  déchaîna-t-il  pas  tou- 
jours contre  lui?  Subligni  ne  prétendit-il  pas  le  tourner  en 
ridicule  (3)?  Vingt  cabales  ne  s'élevèrent-elles  pas  contre  tous 
ses  ouvrages?  N'eut-il  pas  toujours  des  ennemis,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  jésuite  La  Chaise  le  rendît  suspect  de  jansénisme 
auprès  du  roi,  et  le  fît  mourir  de  chagrin?  Mon  neveu,  la  mode 
n'est  plus  d'accuser  de  jansénisme;  mais  si  vous  avez  le  mal- 
heur de  travailler  pour  le  théâtre,  et  de  réussir,  on  vous  ac- 
cusera d'être  athée. 

)  Ces  paroles  de  mon  bon  oncle  se  gravèrent  dans  mon  cœur. 
J'avais  déjà  commencé  une  tragédie  ;  je  l'ai  jetée  au  feu ,  et  je 
conseille  à  tous  ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler  en  ce 
genre  d'en  faire  autant^ 

CHAPITRE  XXI. 

Des  sentiments  théologiques  de  feu  l'abbé  Bazin.  De  la  justice  qu'il 
rendait  à  l'antiquité,  et  des  quatre  diatribes  composées  par  lui  à 
cet  effet. 

Pour  mieux  faire  connaître  la  piété  et  l'équité  de  l'abbé 
Bazin,  je  suis  bien  aise  de  publier  ici  quatre  diatribes  de  sa 
façon,  composées  seulement  pour  sa  satisfaction  particulière. 
La  première  est  sur  la  cause  et  les  effets.  La  seconde  traite 
de  Sanchoniathon,  l'un  des  plus  anciens  écrivains  qui  aient 
mis  la  -plume  à  la  main  pour  écrire  gravement  des  sottises. 
La  troisième  est  sur  l'Egypte,  dont  il  faisait  assez  peu  de  cas 
(ce  n'est  pas  de  sa  diatribe  dont  il  faisait  peu  de  cas,  c'est  de 
l'Egypte).  Dans  la  quatrième  il  s'agit  d'un  ancien  peuple  à 
qui  on  coupa  le  nez,  et  qu'on  envoya  dans  le  désert.  Cette 
dernière  élucubration  est  très  curieuse  et  très  instructive. 

PREMIÈRE   DIATRIBE   DE   L'ABBÉ   BAZIN. 

Sur  la  cause  première. 

Un  jour  le  jeune  Madétès  se  promenait  vers  le  port  de  Pi- 
rée  ;  il  rencontra  Platon,  qu'il  n'avait  point  encore  vu.  Pla- 
ton, lui  trouvant  une  physionomie  heureuse,  lia  conversa- 
tion avec  iui;  il  découvrit  en  lui  un  sens  assez  droit.  Madétès 
avait  été  instruit,  dans  les  belles-lettres;  mais  il  ne  savait 
rien,  ni  en  physique,  ni  en  géométrie,  ni  en  astronomie.  Ce- 
pendant il  avoua  à  Platon  qu'il  était  épicurien. 

Mou  fils,  lui  dit  Platon,  Epicure  était  un  fort  honnête 
homme  ;  il  vécut  et  il  mourut  en  sage.  Sa  volupté,  dont  on  a 
parlé  si  diversement,  consistait  à  éviter  les  excès.  Il  recom- 
manda l'amitié  à  ses  disciples,  et  jamais  précepte  n'a  été 
mieux  observé.  Je  voudrais  faire  autant  de  cas  de  sa  philn- 
sophie  que  do  ses  mœurs.  Connaissez-vous  bien  à  fond  la 


(1)  Zénobic.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  toino  IV,  les  Commentaires  sur  Corneille.  (G.  A.) 

(3)  Dans  une  comédie,  la  folle  querelle,   dirigée  coutre  À ndro- 
manuc,  IMS.  (G.  A.) 


doctrine  d'Epicure  ?  Madétès  lui  répondit  Ingénument  qu'il 
ne  l'avait  point  étudiée.  Je  sais  seulement,  dit-il,  que  les 
dieux  ne  se  sont  jamais  mêlés  de  rien,  et  que  |,.  principe  do 
toute  chose  est  dans  les  atomes,  qui  se  sont  arrangés  d  eux- 
mêmes,  de  façon  qu'ils  ont  produit  ce  monde  tel  qu'il 
PLATON. 
Ainsi  donc,  mon  fils,  vous  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une 
intelligence  qui  ait  présidé  ;>  cet  univers  dans  lequel  il  y  a 
tant  d  êtres  Intelligents?  Voudriez-vous  bien  me  dire  quelle 
est  votre  raison  d'adopter  cette  philosophie? 

MADÉTÈS. 

Ma  raison  est  que  je  l'ai  toujours  entendu  dire  à  mes  amis 
et  à  leurs  maîtresses,  avec;  qui  je  soupe  :  je  m'accommode 
fort  de  leurs  atomes.  Je  vous  avoue  que  je  n'y  entends  rien; 
mais  cette  doctrine  m'a  paru  aussi  bonne  qu'une  autre  :  il 
faut  bien  avoir  une  opinion  quand  on  commence  a  fréquen- 
ter la  bonne  compagnie.  J'ai  beaucoup  d'envie  de  m'ins- 
truire;  mais  il  m'a  paru  jusqu'ici  plus  commode  de  penser 
sans  rien  savoir. 

Platon  lui  dit  :  Si  vous  avez  quelque  désir  de  vous  éclai- 
rer, je  suis  magicien,  et  je  vous  ferai  voir  des  choses  fort 
extraordinaires  ;  ayez  seulement  la  bonté  de  m'accompagner 
à  ma  maison  de  campagne,  qui  est  à  cinq  cents  pas  d  ici.  <  t 
peut-être  ne  vous  repentirez-vous  pas  de  votre  complaisance. 
Madétès  le  suivit  avec  transport.  Dès  qu'ils  lurent  arrives, 
Platon  lui  montra  un  squelette;  le  jeune  homme  recula 
d'horreur  à  ce  spectacle  nouveau  pour  lui.  Platon  lui  parla 
en  ces  teimes  : 

Considérez  bien  cette  forme  hideuse  qui  semble  être  le 
rebut  de  la  nature  ;  et  jugez  de  mon  art  par  tout  ce  que  je 
vais  opérer  avec  cet  assemblage  informe,  qui  vous  a  paru  si 
abominable. 

Premièrement,  vous  voyez  cetteespèce  de  boule  qui  semble 
couronner  tout  ce  vilain  assemblage.  Je  vais  faire  passer  par 
la  parole  dans  le  creux  de  cette  boule  une  substance  moel- 
leuse et  douce,  partagée  en  mille  petites  ramifications,  que 
je  ferai  descendre  imperceptiblement  par  cette  espèce  de 
long  bâton  à  plusieurs  nœuds  que  vous  voyez  attache  à  cette 
boule,  et  qui  se  termine  en  pointe  dans  un  creux.  J'adapte- 
rai au  haut  de  ce  bâton  un  tuyau  par  lequel  je  ferai  entrer 
l'air,  au  moyen  d'une  soupape  qui  pourra  jouer  sans  cesse  ; 
et  bientôt  après  vous  verrez  cette  fabrique  se  remuer  d'elle- 
même. 

A  l'égard  de  tous  ces  autres  morceaux  informes  qui  vous 
paraissent  comme  des  restes  d'un  bois  pourri,  et  qui  sem- 
blent être  sans  utilité  comme  sans  force  et  sans  grâce,  je 
n'aurai  qu'à  parler,  et  ils  seront  mis  en  mouvement  par  des 
espèces  de  cordes  d'une  structure  inconcevable.  Je  placerai 
au  milieu  de  ces  cordes  une  infinité  de  cniaux  remplis  d'une 
liqueur  qui,  en  passant  par  des  tamis,  se  changera  en  plu- 
sieurs liqueurs  différentes,  et  coulera  dans  toute  la  machine 
vingt  fois  par  heure.  Le  tout  sera  recouvert  d'une  étoffe  blan- 
che, moelleuse  et  fine.  Chaque  partie  de  cette  machine  aura 
un  mouvement  particulier  qui  ne  se  démentira  point.  Je 
placerai  entre  ces  demi-cerceaux,  qui  ne  semblent  bons  à 
rien,  un  gros  réservoir  fait  à  peu  près  comme  une  pomme 
de  pin  :  ce  réservoir  se  contractera  et  se  dilatera  chaque  mo- 
ment avec  une  force  étonnante.  Il  changera  la  couleur  de  la 
liqueur  qui  passera  dans  toute  la  machine.  Je  placerai  non 
loin  de  lui  un  sac  percé  en  deux  endroits,  qui  ress  'inblera 
au  tonneau  des  Danaïdcs.  Il  se  remplira  et  se  videra  sans 
cesse  ;  mais  il  ne  se  remplira  que  de  ce  qui  est  nécessaire,  et 
ne  se  videra  que  du  superflu.  Cette  machine  s^ra  un  si  éton- 
nant laboratoire  de  chimie,  un  si  profond  ouvrage  de  méca- 
nique et  d'hydraulique, que  ceux  qui  l'auront  étudié  ne  pour- 
ront jamais  le  comprendre.  De  petits  mouvements  y  produi- 
ront une  force  prodigieuse  :  il  sera  impossible  à  l'art  humain 
d'imiter  l'artifice  qui  dirigera  cet  automate,  itfais,  ce  qui  vous 
surprendra  davantage,  c'est  que  cet  automate  s'élant  appro- 
ché d'une  figure  à  peu  près  semblable,  il  s'en  formera  une 
troisième  figure.  Ces  machines  auront  des  idées;  elles  raison- 
neront, elles  parleront  comme  vous  ;  elles  pourront  mesurer 
îo  ciel  et  la  terre.  Mais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette  ra- 
reté, si  vous  ne  me  promettez  que,  quand  vous  l'aurez 
vue,  vous  avouerez  que  j'ai  beaucoup  d'esprit  et  de  puis- 
sance. 

MADÉTÈS. 

Si  la  chose  est  ainsi,  j'avouerai  que  vous  en  savez  plus 
qu'Kpicure,  et  que  tous  les  philosophes  de  la  Grèce. 

PLATON. 

Eh  bien  !  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  est  fait.  Vous  êtes 
cette  machine,  c'est  ainsi  que  vous  êtes  fermé,  et  je  ne  vous 
ai  pas  montré  la  millième  partie  des  icssorls  qui  composent 
votre  existence;  tous  ces  ressorts  sont  exactement  propor- 
tionnés les  uns  aux  autres;  tous  s'aident  réciproquement  : 
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les  uns  conservent  la  vie,  les  autres  la  donnent,  et  l'espèce 
se  perpétue  de  siècle  en  siècle  par  un  artifice  qu'il  n'est  pas 
possible  de  découvrir.  Les  plus  vils  animaux  sont  formés  avec 
un  appareil  non  moins  admirable,  et  les  sphères  célestes  se 
meuvent  dans  l'espace  avec,  une  mécanique  encore  plus  su- 
blime :  jugez  après  cela  si  un  être  intelligent  n'a  pas  formé 
le  monde,  Si  vos  atomes  n'ont  pas  eu  besoin  do  ce^to  cause 
rnteiligentei 

Madétès  étonné  demanda  au  magicien  qui  il  était.  Platon 
lui  dit  son  nom  :  lo  jeune  homme  tomba  à  genoux,  adora 
Dieu,  et  aima  Platon  toute  sa  vie. 

Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable  pour  nous,  c'est  qu'il  vé- 
cut avec  les  épicuriens  comme  auparavant.  Ils  ne  furent 
point  scandalisés  qu'il  eût  changé  d'avis.  Il  les  aima,  il  enfut 
toujours  aimé.  Les  gens  de  sectes  différentes  soupaient  en- 
semble gaiement  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  C'était 
le  bon  temps. 

SECONDE  DIATBIBE   DE  L'ABBÉ  BAZIN. 

De  Sanchoniathon. 

Sanchoniathon  ne  peut  être  un  auteur  supposé.  On  ne  sup- 
pose un  ancien  livrequedans  lo  même  esprit  qu'on  forge  d'an- 
ciens titres  pour  fonder  quelque  prétention  disputée.  On  em- 
ploya autrefois  des  fraudes  pieuses  pour  appuyer  des  véritésqui 
n'avaient  pas  besoin  de  ce  malheureux  secours.  De  zélés  in- 
discrets forgèrent  de  très  mauvais  vers  grecs  attribués  aux 
sibylles,  des  lettres  de  Pilate,  et  l'histoire  du  magicien  Simon 
qui  tomba  du  haut  des  airs  aux  yeux  de  Néron.  C'est  dans 
le  même  esprit  qu'on  imagina  la  donation  de  Constantin  et 
les  fausses  décrétales.  Mais  ceux  dont  nous  tenons  les  frag- 
ments de  Sanchoniathon  ne  pouvaient  avoir  aucun  intérêt  à 
faire  cette  lourde  friponnerie.  One  pouvait  gagner  Philon  de 
Ryblos,  qui  traduisit  en  grcc^Satichoniathon,  à  mettre  cette 
histoire  et  cotte  cos'raogonio  sous  le  nom  de  ce  Phénicien? 
c'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  qu'Hésiode  est  un  auteur 
supposé. 

Eusèbe  de  Césarée,  qui  rapporte  plusieurs  fragments  de 
cette  traduction  faite  par  Philon  de  Ryblos,  ne  s'avisa  jamais 
de  soupçonner  que  Sanchoniathon  fût  un  auteur  apocryphe. 
Il  n'y  a  donc  nulle  raison  de  douter  que  sa  Cosmogonie  ne  lui 
appartienne. 

Ce  Sanchoniathon  vivait  à  peu  près  dans  le  temps  où  nous 
plaçons  les  dernières  années  de  Moïse.  Il  n'avait  probable- 
ment aucune  connaissance  de  Moïse,  puisqu'il  n'en  parle  pas, 
quoiqu'il  fût  dans  son  voisinage.  S'il  en  avait  parlé,  Eusèbe 
n'eût  pas  manqué  de  le  citer  comme  un  témoignage  authen- 
tique des  prodiges  opérés  par  Moïse.  Eusèbe  aurait  insisté 
d'autant  plus  sur  ce  témoignage,  que  ni  Manéthon,  ni  Che- 
remon,  auteurs  égyptiens,  ni  Eratosthène,  ni  Hérodote,  ni 
Diodore  de  Sicile,  qui  ont  tant  écrit  sur  l'Egypte,  trop  occu- 
pés d'autres  objets,  n'ont  jamais  dit  un  seul  mot  de  ces  fa- 
meux et  terribles  miracles  qui  durent  laisser  d'eux  une  mé- 
moire durable,  et  effrayer  les  hommes  de  siècle  en  siècle.  Ce 
silence  do  Sanchoniathon  a  même  fait  soupçonner  très  jus- 
tement à  plusieurs  docteurs  qu'il  vivait  avantMoise. 

Ceux  qui  le  font  contemporain  de  Gédéon  n'appuient  leur 
sentiment  que  sur  un  abus  des  paroles  de  Sanchoniathon 
môme.  Il  avoue  qu'il  a  consulté  le  grand  prêtre  Jérombal.Or 
ce  Jérombal,  disent  nos  critiques,  est  vraisemblablement  Gé- 
déon. Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ce  Jérombal  était-il  Gé- 
déon Ml  n'est  point  dit  que  Gédéon  fût  prêtre.  Si  le  Phénicien 
avait  consulté  le  Juif,  il  aurait  parlé  de  Moïse,  et  des  con- 
quêtes de  Josué.  Il  n'aurait  pas  admis  une  cosmogonie  abso- 
lument contraire  à  la  Genèse  :  il  aurait  parlé  d'Adam  ;  il  n'au- 
rait pas  imagi né  des  générations  entièrement  différentes  de 
celles  que  la  Genèse  a  consacrées. 

Cet  ancien  auteur  phénicien  avoue  en  propres  mots  qu'il  a 
tiré  une  partie  de  son  histoire  des  écrits  de  Thaut,  qui  flo- 
rissait  huit  cents  ans  avant  lui.  Cet  aveu,  auquel  on  ne  l'ait 
pas  assez  d'attention,  est   un  des  plus  curieux   témoignages 

Sue  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Il  prouve  qu'il  y  avait  doue 
éjà  huit  cents  ans  qu'on  avait  des  livres  éeiïls'  avec  le  so- 
cours  de  l'alphabet;  que  les  nations  cultivées  pouvaient  par 
ce  secours  s'entendre  les  unes  les  autres,  et  traduire  réci- 
proquement leurs  ouvrage»!  Sanchoniathon  entendait  les  li- 
vres do  Thaut  écrits  en  langui'  égyptienne.  Le  premier  2o- 
roastre  (Hait  beaucoup  plus  ancien";  et  ses  livres  étaient  la 
catéchèse  des  Persans.  Loé  Chaldéens,  les  Syriens,  lés  Per- 
sans, les  Phéniciens,  1rs  Egyptiens,  les  Indiens,  devaient  né- 
cessairement  avoir  commerce  ensemble;  ei  l'écriture  alpha- 
bétique devait  faciliter  ce  commerce.  Je  ne  parle  pas  des  Chi- 
nois, qui  étaient  depuis  longtemps  un  grand  peuple,  et  com- 
posaient un  inonde  séparé. 


Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  son  histoire.  Lorsque  les 
Juifs  entrèrent  dans  le  pays  voisin  de  la  Pbenicie,  ils  péné- 
trèrent jusqu'à  la  ville  de  Dabir,  qui  s'appelait  autrefois  la 
ville  des  lettres.  «  Alors  Cal  >b  dit  :  Je  donnerai  ma  lille  Axa 
»  pour  femme  à  celui  qui  prendra  Eta,  et  qui  ruinera  la 
»  ville  des  lettres.  Et  Othoniel,  fils  de  Cenès,  frère  puîné 
»  de  Caleb,  l'ayant  prise,  il  lui  donna  pour  femme  sa  fil- 
»  le  Axa.  » 

Il  paraît  par  ce  passage  que  Caleb  n'aimait  pas  les  gens  de 
lettrés:  mais  si  on  cultivait  les  sciences  anciennement  dans 
cette  petite  ville  de  Dabir,  combien  devaient-elles  être  en  hon- 
neur dans  la  Phénicie,  dans  Sidon,  et  dans  Tyr,  qui  étaient 
appelés  le  pays  des  livres,  le  pays  des  archives,  et  qui  ensei- 
gnèrent leur  alphabet  aux  Grecs! 

Ce  qui  est  fort  étrange,  c'est  que  Sanchoniathon,  qui  com- 
mence son  histoire  au  mémo  temps  où  commence  la  Genèse ,  et 
qui  compte  le  même  nombre  de  générations,  ne  fait  pas  ce- 
pendant plus  de  mention  du  déluge  que  les  Chinois.  Com- 
ment la  Phénicie,  ce  pays  si  renommé  par  ses  expéditions 
maritimes;  ignorait-elle  ce  grand  événement? 

Cependant  l'antiquité  le  croyait;  et  la  magnifique  descrip- 
tion qu'en  fait  Ovide  est  une  preuve  que  cette  idée  était  bien 
générale;  car,  de  tous  les  récits  qu'on  trouve  dans  les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  de  son  inven- 
tion. On  prétend  même  que  les  Indiens  avaient  déjà  parlé 
d'un  déluge  universel  avant  celui  de  Deucalion.  Plusieurs 
brachmanes  croyaient,  dit-on,  que  la  terre  avait  essuyé  trois 
déluges. 

Il  n'en  est  rien  dit  dans  YEzour-Veidam(l),  ni  dans  le  Cormo- 
Veidam,  que  j'ai  lus  avec  une  grande  attention;  mais  plu- 
sieurs missionnaires,  envoyés  dans  l'Inde,  s'accordent  à 
croire  que  les  brames  reconnaissent  plusieurs  déluges.  Il  est 
vrai  que  chez  les  Grecs  on  ne  connaissait  que  les  deux  dé- 
luges particuliers  d'Ogygès  et  de  Deucalion.  Le  seul  auteur 
grec  connu  qui  ait  parlé  d'un  déluge  universel,  est  Aoollo- 
dore,  qui  n'est  antérieur  à  natee  ère  que  d'environ  cent  qua- 
rante ans.  Ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni  Hérodote,  n'ont  fait 
mention  du  déluge  de  Noé;  et  le  nom  de  Noé  ne  se  trouvo 
chez  aucun  ancien  auteur  profane. 

La  mention  de  ce  déluge  universel,  faite  en  détail  et  avec 
toutes  ses  circonstances,  n'est  que  dans  nos  livres  sacrés. 
Quoique  Vossius  et  plusieurs  autres  savants  aient  prétendu 
que  celte  inondation  n'a  pu  être  universelle,  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'en  douter.  Je  ne  rapporte  la  Cosmogonie  de  San- 
choniathon que  comme  un  ouvrage  profane:  L'auteur  de  la 
Genèse  était  inspiré,  et  Sanchoniathon  ne  l'était  pas.  L'ou- 
vrage de  ce  Phénicien  n'est  qu'un  monument  précieux  des 
anciennes  erreurs  des  hommes. 

C'est  lui  qui  nous  apprend  qu'un  des  premiers  cultes  établis 
sur  la  terre  fut  celui  des  productions  do  la  terre  même;  et 
qu'ainsi  les  oignons  étaient  consacrés  en  Egypte  bien  long- 
temps avant  les  siècles  auxquels  nous  rapportons  l'établisse- 
ment de  cette  coutume.  Voici  les  paroles  de  Sanchoniathon  : 
«  Ces  anciens  hommes  consacrèrent  des  plantes  que  la  terre 
»  avait  produites;  ils  les  crurent  divines:  eux  et  leur  posta- 
»  rite1,  et  leurs  ancêtres,  révérèrent  les  choses  qui  les  fai- 
»  saient  vivre;  ils  leur  offrirent  leur  boire  et  leur  manger. 
»  Ces  inventions  et  ce  culte  étaient  conformes  à  leur  faiblesse 
»  et  à  la  pusillanimité  de  leur  esprit.  » 

Ce  passage  si  curieux  prouve  invinciblement  que  les  Egyp- 
tiens adoraient  leurs  oignons  longtemps  avant  Moïse;  et  H 
est  étonnant  qu'aucun  livre  hébraïque  ne  reproche  ce  culte 
aux  Egyptiens.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  considérer.  Sancho- 
niathon ne  parle  point  expressément  d'un  Dieu  dans  sa  Cos- 
mogonie  :  tout  cttëi  lui  semble  avoir  son  origine  dans  le  chaos; 
et  ce  chaos  est  débrouillé  par  l'espril  vivifiant  qui  Se  mêle 
avec  les  principes  de  la  nature.  Il  pousse  la  hardiesse  de  son 
système  jusqu'à  dire  «  que  des  animaux  qui  n'avaient  point 
»  de  sens  engendrèrent  des  animaux  intelligents.  » 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  qu'il  reproche  aux  Egyp- 
tiens  d'avoir  consacré  des  plantes.  Pour  moi.  je  crois  que' ce 
culte  des  plantes  utiles  à  l'homme  n'était  pas  d'abord  si  ridi- 
cule que  Sanchonialhou  se  l'imagine.  Thaut,  qui  gouvernait 
une  partie  de  l'Egypte,  et  qui  avait  établi  la  théocratie  huit 
cents  ans  avant  l'écrivain  phénicien,  ('lait  à  la  fois  prêtre  et 
roi.  Il  était  impossible  qu'il  adorât  un  oignon  comme  le  maî- 
tre du  monde;  et  il  élaii  impossible  qu'il  présentai  des  offran- 
des d'oignons  à  un  oignon;  cela  eût  été  trop  absurde,  trop 
contradictoire  :  mais  il  est  très  naturel  qu'on  remerciât  les 
dieux  dU  soin  qu'ils  prenaient  de  subslanter  notre  vie,  qu'on 
leur  consacrât  longtemps  les  plantes  les  plus  délicieuses  do 
l'Egypte,  ot  qu'on  révérât  dans  ces  plantes  les  bienfaits  des 


(1)  Voyez,  sur  YEzour-Widam,  lo  chapitre  xm.  (G.  A.) 
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dieux.  C'est  co  qu'on  pratiquait  tic  temps  immémorial  dans 
la  Chine  et  dans  les  Indes. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  (1)  qu'il  y  a  une  grande  différence 
«Mitre  un  oignon  consacré  et  un  oignon  dieu.  Les  Egyptiens, 
après  Thaut,  consacreront  des  animaux:  mais  certainement 
ils  ne  croyaient  pas  que  ces  animaux  eussent  formé  le  ciel 
et  la  terre.  Le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse  était  consacré; 
maison  ne  le  regardait  pas  comme  une  divinité.  Le  téré- 
bintbe  d'Abraham,  le  chêne  de  Mambrés,  étaient  consacrés, 
et  on  lit  des  sacrifices  dans  la  place  même  OÙ  avaient  été  ces 
arbres  jusqu'au  temps  de  Constantin;  mais  ils  n'étaient  point 
des  dieux.  Les  chérubins  de  l'arche  étaient  sacrés,  et  n'é- 
taient pas  adorés. 

Les  prêtres  égyptiens,  au  milieu  de  toutes  leurs  supersti- 
tions, reconnurent  un  maître  souverain  de  la  nature;  ils  l'ap- 
pelaient Knef  ou  Knufi;  ils  le  représentaient  par  un  globe. 
Les  Grecs  traduisirent  le  mot  Knef  par  celui  de  Demiourgos, 
artisan  suprême,  faiseur  du  monde. 

Ce  que  je  crois  très  vraisemblable  et  très  vrai,  c'est  que  les 
premiers  législateurs  étaient  des  hommes  d'un  grand  sens. 
Il  faut  deux  choses  pour  instituer  un  gouvernement  :  un  cou- 
rage et  un  bon  sens  supérieurs  à  ceux  des  autres  hommes. 
Ils  imaginent  rarement  des  choses  absurdes  et  ridicules,  qui 
les  exposeraient  au  mépris  et  à  l'insulte.  Mais  qu'est-il  arrivé 
chez  presque  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  surtout  chez 
les  Egyptiens?  Le  sage  commence  par  consacrer  à  Dieu  le 
bœuf  qui  laboure  la  terre,  le  sot  peuple  adore  à  la  tin  le 
bœuf,  et  les  fruits  mêmes  que  la  nature  a  produits. 

Quand  cette  superstition  est  enracinée  dans  l'esprit  du  vul- 
gaire, il  est  bien  difficile  au  sage  de  l'extirper. 

Je  ne  doute  pas  même  que  quelque  schoen  d'Egypte  n'ait 

fierSuadé  aux  femmes  et  aux  filles  des  bateliers  du  Nil  que 
es  chats  et  les  oignons  étaient  de  vrais  dieux.  Quelques  phi- 
losophes en  auront  douté,  et  sûrement  ces  philosophes  auront 
été  traités  de  petits  esprits  insolents,  et  de  blasphémateurs  : 
ils  auront  été  anathématisés  et  persécutés.  Le  peuple  égyp- 
tien regarda  comme  un  athée  le  Persan  Cambyse,  adorateur 
d'un  seul  Dieu,  lorsqu'il  fit  mettre  le  bœuf  Apis  à  la  broche. 
Quand  Mahomet  s'éleva  dans  la  Mecque  contre  le  culte  des 
étoiles,  quand  il  dit  qu'il  ne  fallait  adorer  qu'un  seul  Dieu 
unique  dont  les  étoiles  étaient  l'ouvrage,  il  fut  chassé  comme 
athée,  et  sa  tête  fut  mise  à  prix.  Il  avait  tort  avec  nous,  mais 
il  avait  raison  avec  les  Mecquois. 

Que  conclurons-nous  de  cette  petite  excursion  sur  Sancho- 
niathon?  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  se  moque  de  nous,  mais 
qu'en  fouillant  dans  les  débris  de  l'antiquité,  on  peut  encore 
trouver  sous  ses  ruines  quelques  monuments  précieux,  utiles 
a  qui  veut  s'instruire  des  sottises  de  l'esprit  humain. 

TROISIÈME  DIATRIBE  DE  L'ABBÉ  BAZIN. 

Sur  l'Egypte. 

J'ai  vu  les  pyramides,  et  je  n'en  ai  point  été  émerveillé. 
J'aime  mieux  les  fours  à  poulets,  dont  l'invention  est,  dit-on, 
aussi  ancienne  que  les  pyramides.  Une  petite  chose  utile  me 
plaît;  une  monstruosité  qui  n'est  qu'étonnante  n'a  nul  mérite 
a  mes  yeux.  Je  regarde  ces  monuments  comme  des  jeux  de 
grands  enfants  qui  ont  voulu  faire  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, sans  imaginer  d'en  tirer  le  moindre  avantage.  Les 
établissements  des  Invalides,  de  Saint-Cyr,  de  l'Ecole  mili- 
taire, sont  des  monuments  d'hommes. 

Quand  on  m'a  voulu  faire  admirer  les  restes  de  ce  fameux 
labyrinthe,  de  ces  palais,  de  ces  temples,  dont  on  parle  avec 
tant  d'emphase,  j'ai  levé  les  épaules  de  pitié;  je  n'ai  vu  que 
des  piliers  sans  proportions,  qui  soutenaient  de  grandes  pier- 
res plates;  nul  goût  d'architecture,  nulle  beauté;  du  vaste,  il 
est  vrai,  mais  du  grossier.  Et  j'ai  remarqué  (je  l'ai  dit  ail- 
leurs (2)  que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  eu  rien  de  beau  que 
de  la  main  des  Grecs.  Alexandrie  seule,  bâtie  par  les  Grecs, 
a  fait  la  gloire  véritable  de  l'Egypte. 

A  l'égard  de  leurs  sciences,  si  dans  leur  vaste  bibliothèque 
ils  avaient  eu  quelques  bons  livres  d'érudition,  les  Grecs  et 
les  Romains  les  auraient  traduits.  Non-seulement  nous  n'a- 
vons aucune  traduction,  aucun  extrait  de  leurs  livres  do  phi- 
losophie, de  morale,  de  belles-lettres,  mais  rien  no  nous 
apprend  qu'on  ait  jamais  daigné  en  faire. 

Quelle  idée  peut-on  se  former  de  la  science  et  de  la  saga- 
cité d'un  peuple  qui  ne  connaissait  pas  même  la  source  de 
son  fleuve  nourricier?  Les  Ethiopiens,  qui  subjuguèrent  deux 
fois  co  peuple  mou,  lâche,  et  superstitieux,  auraient  bien  dû 


(i)  Voyez  le  §  22  de  Vlntro  ludion  à  l'Essai.  (G.  A.) 
(2)  Voyez  le  §  24  de  l'introduction  a  l'Essai.  (G.  A.) 


lui  apprendre  au  moins  que  les  sources  du  Nil  étaient  en 
Ethiopie.  Il  est  plaisant  que  ce  soit  un  jésuite  portugais  qui 
ait  découvert  ces  sources  (1). 

(Je  qu'on  a  vanté  du  gouvernement  égyptien  me  paraît  ab- 
surde et  abominable.  Les  terres,  dit-on,  étaient  divisé 
trois  portions.  La  première  appartenait  aux  prêtres,  la  se- 
conde aux  rois,  et  la  troisième  ;m\  soldats.  Si  cela  est,  il  est 
clair  que  le  gouvernement  avait  été  d'abord,  et  très  long- 
temps, théocratique,  puisque  les  piètres  avaient  pris  pour  eux 
la  meilleure  part.  .Mais  comment  les  rois  souffraient-ils  cette 
distribution?  apparemment  ils  ressemblaient  aux  rois  fai- 
néants: et  comment  les  soldats  ne  détruisirent-ils  pas  cette 
administration  ridicule?  Je  me  flatte  que  les  Persans,  et  après 
eux  les  Ptoléméos,  y  mirent  bon  ordre;  et  je  suis  bien  aise 
qu'après  les  Ptolémées,  les  Romains,  qui  réduisirent  l'Egypte 
en  province  de  l'empire,  aient  rogné  la  portion  sacerdotale. 

Tout  le  reste  do  cette  petite  nation,  qui  n'a  jamais  monté 
à  plus  do  trois  ou  quatre  millions  d'hommes,  n'était  donc 
qu'une  foule  do  sots  esclaves.  On  loue  beaucoup  la  loi  par 
laquelle  chacun  était  obligé  d'exercer  la  profession  de  son 
père.  C'était  le  vrai  secret  d'anéantir  tous  les  talents.  Il  fallait 
que  celui  qui  aurait  été  un  bon  médecin  ou  un  sculpteur 
habile  restât  berger  ou  vigneron;  que  le  poltron,  le  faible, 
restât  soldat;  et  qu'un  sacristain,  qui  serait  devenu  un  bon 
général  d'armée,  passât  sa  vie  à  balayer  un  temple. 

La  superstition  de  ce  peuple  est,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  plus  méprisable.  Je  ne  soupçonne  point  ses  rois 
et  ses  prêtres  d'avoir  été  assez  imbéciles 'pour  adorer  sérieu- 
sement des  crocodiles,  des  boucs,  des  singes,  et  des  chats  ; 
mais  ils  laissèrent  le  peuple  s'abrutir  dans  un  culte  qui  lo 
mettait  fort  au-dessous  des  animaux  qu'il  adorait.  Les  Ptolé- 
mées ne  purent  déraciner  cette  superstition  abominable,  ou 
ne  s'en  soucièrent  pas.  Les  grands  abandonnent  le  peuple  à  sa 
sottise, pourvu  qu'il  obéisse.  Cléopâtre  ne  s'inquiétait  pas  plus 
des  superstitions  de  l'Egypte,  qu'Hérodote  de  celles  de  la  Judée. 

Diodoro  rapporte  que  du  temps  de  Ptolémée  Aulètes,  il  vit 
le  peuple  massacrer  un  Romain  qui  avait  tué  un  chat  par 
mégarde.  La  mort  de  ce  Romain  fut  bien  vengée,  quand  les 
Romains  dominèrent.  Il  ne  reste,  Dieu  merci,  de  ces  malheu- 
reux prêtres  d'Egypte,  qu'une  mémoire  qui  doit  être  à  ja- 
mais odieuse.  Apprenons  à  ne  pas  prodiguer  notre  estime  (2). 

QUATRIÈME   DIATRIBE   DE   L'ABBÉ   BAZIN. 

Sur  un  peuple  à  qui  on  a  coupé  le  nez  et  laissé  les  oreilles. 

Il  y  a  bien  des  sortes  de  fables;  quelques-unes  ne  sont  que 
l'histoire  défigurée,  comme  tous  les  anciens  récits  de  ba- 
tailles, et  les  faits  gigantesques  dont  il  a  plu  à  presque  tous 
les  historiens  d'embellir  leurs  chroniques.  D'autres  fables 
sont  des  allégories  ingénieuses.  Ainsi  Janus  a  un  double  vi- 
sage qui  représente  l'année  passée  et  l'année  commençante. 
Saturne,  qui  dévore  ses  enfants,  est  le  temps  qui  détruit  tout 
ce  qu'il  a  fait  naître.  Les  Muses,  filles  de  la  Mémoire,  vous 
enseignent  que  sans  mémoire  on  n'a  point  d'esprit,  et  que, 
pour  combiner  des  idées,  il  faut  commencer  par  retenir  des 
idées.  Minerve,  formée  dans  le  cerveau  du  maître  des  dieux, 
n'a  pas  besoin  d'explication.  Vénus,  la  déesse  de  la  beauté, 
accompagnée  des  Grâces,  et  mère  de  l'Amour,  la  ceinture  de 
la  mère,  les  flèches  et  le  bandeau  du  fils,  tout  cela  parle 
assez  de  soi-même. 

Des  fables  qui  ne  disent  rien  du  tout,  comme  Baroe  bleue 
et  les  contes  d'Hérodote,  sont  le  fruit  d'une  imagination  gros- 
sière et  déréglée  qui  veut  amuser  des  enfants,  et  même  mal- 
heureusement des  hommes  :  VHistoire  des  deux  voleurs  qui 
venaient  toutes  les  nuits  prendre  l'argent  du  roi  Rainpsinitus, 
et  de  la  fille  du  roi,  qui  épousa  un  des  deux  voleurs,  l'An- 
neau de  Gygès,  et  cent  autres  facéties,  sont  indignes  d'une 
attention  sérieuse. 

Mais  il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  l'ancienne  histoire 
des  traits  assez  vraisemblables  qui  ont  été  négligés  dans  la 
foule,  et  dont  on  pourrait  tirer  quelques  lumières.  Diodore 
de  Sicile,  qui  avait  consulté  les  anciens  historiens  d'Egypte, 
nous  rapporte  que  ce  pays  fut  conquis  par  des  Ethiopiens  : 
je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire;  car  j'ai  déjà  remarqué  (3)  que 
quiconque  s'est  présenté  pour  conquérir  l'Egypte  en  est  venu 
à  bout  en  une  campagne;  excepté  nos  extravagants  croisés, 
qui  y  furent  tous  tués  ou  réduits  en  captivité,  parce  qu'ils 
avaient  affaire,  non  aux  Egyptiens,  qui  n'ont  jamais  su  se 
battre,  mais  aux  mamelucs,  vainqueurs  de  l'Egypte,  et  nieil- 


'1)  Voltaire  veut  parler  du  père  Paèz.  (G.  A.) 

(2)  Toutes  ces  considérations  sur  l'étal  social  des  anciens  Egyp- 
tien^ sont  fort  remarquables.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  plus  loin,  lo  Traité  sur  la  tolérance.  (G.  A.) 
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leurs  soldats  que  les  croisés.  Je  n'ai  donc  nulle  répugnance  à 
croire  qu'un  roi  d'Egypte,  nommé  par  les  Grecs  Amasis, 
cruel  et  efféminé,  fut  vaincu,  lui,  et  ses  ridicules  prêtres,  par 
un  chef  éthiopien  nommé  Actisanes,  qui  avait  apparemment 
de  l'esprit  et  du  courage. 

Les  Egyptiens  étaient  do  grands  voleurs;  tout  lo  monde  en 
convient.  Il  est  fort  naturel  que  le  nombre  des  voleurs  ait  aug- 
menté dans  le  temps  de  la  guerre  d' Actisanes  et  d'Amasis.  Dio- 
dorc  rapporte,  d'après  les  historiens  du  pays,  que  le  vainqueur 
voulut  purger  l'Egypte  de  ces  brigands,  et  qu'il  les  envoya 
vers  les  déserts  de  Sinaï  et  d'Oreb,  après  leur  avoir  préala- 
blement fait  couper  le  bout  du  nez,  afin  qu'on  les  reconnût 
aisément,  s'ils  s  avisaient  de  venir  encore  voler  en  Egypte. 
Tout  cela  est  très  probable. 

Diodore  remarque  avec  raison  que  le  pays  où  on  les  en- 
voya ne  fournit  aucune  des  commodités  de  la  vie,  et  qu'il  est 
très  difficile  d'y  trouver  de  l'eau  et  de  la  nourriture.  Telle  est 
en  effet  cette  malheureuse  contrée  depuis  le  désert  de  Pharam 
jusque  auprès  d'Eber. 

Les  nez  coupés  purent  se  procurer,  à  force  de  soins,  quel- 
ques eaux  de  citerne,  ou  se  servir  de  quelques  puits  qui 
fournissaient  de  l'eau  saumâtre  et  malsaine,  laquelle  donne 
communément  une  espèce  de  scorbut  et  de  lèpre.  Ils  purent 
encore,  ainsi  que  lo  ait  Diodore,  se  faire  des  filets  avec  les- 
quels ils  prirent  des  cailles.  On  remarque  en  effet  que  tous 
les  ans  des  troupes  innombrables  de  cailles  passent  au-des- 
sus de  la  mer  Rouge,  et  viennent  dans  ce  désert.  Jusque-là 
cette  histoire  n'a  rien  qui  révolte  l'esprit,  rien  qui  ne  soit 
vraisemblable. 

Mais  si  on  veut  en  inférer  que  ces  nez  coupés  sont  les 
pères  des  Juifs,  et  que  leurs  enfants,  accoutumés  au  brigan- 
dage, s'avancèrent  peu  à  peu  dans  la  Palestine,  et  en  conqui- 
rent une  partie,  c'est  ce  qui  n'est  pas  permis  à  des  chrétiens. 
Je  sais  que  c'est  le  sentiment  du  consul  Maillet,  du  savant 
Frérel,  do  Boulanger,  des  Herbert,  des  Bolingbroke,  des  To- 
land.  Mais  quoique  leurs  conjectures  soient  dans  l'ordre  com- 
mun des  choses  de  ce  monde,  nos  livrés  sacrés  donnent  une 
tout  autre  origine  aux  Juifs,  et  les  font  descendre  des  Chal- 
déens  par  Abraham,  Tharé,  Nachor,  Sarug,  Rehu,  et  Phaleg. 

Il  est  bien  vrai  que  YExode  nous  apprend  que  les  Israé- 
lites, avant  d'avoir  habité  ce  désert,  avaient  emporté  les 
robes  et  les  ustensiles  des  Egyptiens,  et  qu'ils  se  nourrirent 
de  cailles  dans  le  désert;  mais  cette  légère  ressemblance  avec 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  tiré  des  livres  d'Egypte,  ne 
nous  mettra  jamais  en  droit  d'assurer  que  les  Juifs  descen- 
dent d'une  horde  de  voleurs  à  qui  on  avait  coupé  le  nez. 
Plusieurs  auteurs  ont  en  vain  tâché  d'appuyer  cette  profane 
conjecture  sur  le  psaume  lxxx,  où  il  est  dit  «  que  la  fête 
»  des  trompettes  a  été  instituée  pour  faire  souvenir  le  peuplo 
»  saint  du  temps  où  il  sortit  de  l'Egypte,  et  où  il  entendit 
»  alors  parler  une  langue  qui  lui  était  inconnue.  » 

Ces  Juifs,  dit-on,  étaient  donc  des  Egyptiens  qui  furent 
étonnés  d'entendre  parler  au  delà  de  la  mer  Rouge  un  lan- 
gage qui  n'était  pas  celui  d'Egypte;  et  do  là  on  conclut  qu'il 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  les  Juifs  soient  les  des- 
cendants de  ces  brigands  que  le  roi  Actisanes  avait  chassés. 

Un  tel  soupçon  n'est  pas  admissible.  Premièrement  parce 
que,  s'il  est  dit  dans  YExode  que  les  Juifs  enlevèrent  les  us- 
tensiles des  Egyptiens  avant  d'aller  dans  le  désert,  il  n'est 
point  dit  qu'ils  y  aient  été  relégués  pour  avoir  volé.  Seconde- 
ment, soit  qu'ils  fussent  des  voleurs  ou  non,  soit  qu'ils  fus- 
sent Egyptieus  ou  Juifs,  ils  ne  pouvaient  guère  entendre  la 
langue  des  petites  hordes  d'Arabes  bédouins  qui  erraient 
dans  l'Arabie  Déserte  au  nord  de  la  mer  Rouge;  et  on  no  peut 
tirer  aucune  induction  du  psaume  lxxx,  ni  en  faveur  des 
Juifs,  ni  contre  eux.  Toutes  les  conjectures  d'Hérodote,  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Manéthon,  d'Eratosthène,  sur  les  Juifs, 
doivent  céder  sans  contredit  aux  vérités  qui  sont  consacrées 
dans  les  livres  saints.  Si  ces  vérités,  qui  sont  d'un  ordre  su- 
périeur, ont  de  grandes  difficultés,  si  elles  atterrent  nos  es- 
prits, c'est  précisément  parce  qu'elles,  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur. Moins  nous  pouvons  y  atteindre,  plus  nous  devons  les 
respecter. 

Quelques  écrivains  ont  soupçonné  que  ces  voleurs  chassés 
sont  les  mêmes  que  les  Juifs  qui  errèrent  dans  le  désert, 
parce  que  le  lieu  où  ils  restèrent  quelque  temps  s'appela  de- 
puis Rhinocolure,  nez  coupé,  et  qu'il  n'est  pas  fort  éloigné  du 
mont  Carmel,  des  déserts  de  Sur,  d'Ethan,  de  Sin,  d'Oreb,  et 
de  Cadès-Barné. 

On  croit  encore  que  les  Juifs  étaient  ces  mêmes  brigands, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  religion  fixe,  ce  qui  convient 
très  bien,  dit-on,  à  des  voleurs;  et  on  croit  prouver  qu'ils 
n'avaient  pas  do  religion  fixe,  par  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  mémo. 

L'abbé  de  Tilladet,  dans  sa  dissertation  sur  les  Juifs,  pré- 
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tend  que  la  religion  juive  no  fut  établie  que  très  longtemps 
après.  Examinons  ses  raisons. 

1°  Selon  YExode,  Moïso  épousa  la  fillo  d'un  prêtre  de  Ma- 
dian,  nommé  Jéthro  ;  et  il  n'est  point  dit  que  les  Madianites 
reconnussent  le  même  dieu  qui  apparut  ensuite  à  Moïse  dans 
un  buisson  vers  le  mont  Oreb. 

2°  Josué,  qui  fut  le  chef  des  fugitifs  d'Egypte  après  Moïso, 
et  sous  lequel  ils  mirent  à  feu  et  à  sang  une  partie  du  petit 
pays  qui  est  entre  le  Jourdain  et  la  mer,  leur  dit,  chap.  xxiv  : 
«  Otez  du  milieu  de  vous  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés 
»  dans  la  Mésopotamie  et  dans  l'Egypte,  et  servez  Adonaï... 
»  Choisissez  ce  qu'il  vous  plaira  d'adorer,  ou  les  dieux  qu'ont 
»  servis  vos  pères  dans  la  Mésopotamie,  ou  les  dieux  des 
»  Amorrhéens  dans  la  terre  desquels  vous  habitez.  » 

3°  Une  autre  preuve,  ajoute-t-on,  que  leur  religion  n'était 
pas  encore  fixée,  c'est  qu'il  est  dit  au  livre  des  Juges,  chap.  Ier  : 
«  Adonaï  (le  Seigneur)  conduisit  Juda,  et  se  rendit  maître  des 
»  montagnes  :  mais  il  ne  put  se  rendre  maître  des  vallées.  » 

L'abbé  de  Tilladet  et  Boulanger  infèrent  de  là  que  ces  bri- 
gands, dont  les  repaires  étaient  dans  les  creux  des  rochers 
dont  la  Palestine  est  pleine,  reconnaissaient  un  dieu  des  ro- 
chers et  un  des  vallées. 

4°  Ils  ajoutent  à  ces  prétendues  preuves  ce  que  Jephté  dit 
aux  chefs  des  Ammonites,  chap.  n  :  «  Ce  que  Chamos  votre 
»  dieu  possède  ne  vous  est-il  pas  dû  de  droit?  de  même  co 
»  que  notre  dieu  vainqueur  a  obtenu  doit  être  en  notre  pos- 
»  session.  » 

M.  Fréret  infère  de  ces  paroles  que  les  Juifs  reconnaissaient 
Chamos  pour  dieu  aussi  bien  qu' Adonaï,  et  qu'ils  pensaient 
que  chaque  nation  avait  sa  divinité  locale. 

5°  On  fortifie  encore  cette  opinion  dangereuse  par  ce  dis- 
cours de  Jérémie,  au  commencement  du  chap.  xlix  :  «  Pour- 
»  quoi  le  dieu  Melchom  s'est-il  emparé  du  pays  de  Gad?  »  et 
on  en  conclut  que  les  Juifs  avouaient  la  divinité  du  dieu 
Melchom. 

Le  même  Jérémie  dit  au  chap.  vu,  en  faisant  parler  Dieu 
aux  Juifs  :  «  Je  n'ai  point  ordonné  à  vos  pères,  au  jour  que 
»  je  les  tirai  d'Egypte,  de  m'oflrir  des  holocaustes  et  des  vic- 
»  times.  » 

6°  Isaïo  se  plaint,  au  chap.  xlvii,  que  les  Juifs  adoraient 
plusieurs  dieux.  «  Vous  cherchez  votre  consolation  dans  vos 
»  dieux  au  milieu  des  bocages;  vous  leur  sacrifiez  de  petits 
»  enfants  dans  des  torrents  sous  de  grandes  pierres.  »  Il  n'est 
pas  vraisemblable,  dit-on,  que  les  Juifs  eussent  immolé  leurs 
enfants  à  des  dieux  dans  des  torrents  sous  de  grandes  pierres, 
s'ils  avaient  eu  alors  leur  loi,  qui  leur  défend  de  sacrifier  aux 
dieux. 

7°  On  cite  encore  en  preuve  le  prophète  Amos,  qui  assure, 
au  chapitre  v,  que  jamais  les  Juifs  n'ont  sacrifié  au  Seigneur 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert;  «  au  contraire,  dit 
»  Amos,  vous  y  avez  porté  le  tabernacle  de  votre  dieu  Moloch, 
»  les  images  de  vos  idoles,  et  l'étoile  de  votre  dieu  (Rem- 
»  phan).  » 

8°  C'était,  dit-on,  une  opinion  si  constante, que  saint  Etienne, 
le  premier  martyr,  dit  au  chap.  vu  des  Actes  des  Apôtres,  que 
les  Juifs,  dans  le  désert,  adoraient  la  milice  du  ciel,  c'est-à- 
dire  les  étoiles,  et  qu'ils  portèrent  le  tabernacle  de  Moloch  et 
l'astre  du  dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  savants,  tels  que  MM.  Maillet  et  Dumarsais  (1),  ont  con- 
clu des  recherches  de  l'abbé  de  Tilladet,  que  les  Juifs  ne  com- 
mencèrent à  former  leur  religion,  telle  qu'ils  l'ont  encore  au- 
jourd'hui, qu'au  retour  do  la  captivité  de  Babylone.  Ils  s'obs- 
tinent dans  l'idée  que  ces  Juifs,  si  longtemps  esclaves,  et  si 
longtemps  privés  d'une  religion  bien  nettement  reconnue,  no 
pouvaient  être  que  les  descendants  d'une  troupe  de  voleurs 
sans  mœurs  et  sans  lois.  Cette  opinion  paraît  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  le  temps  auquel  le  roi  d'Ethiopie  et  d'E- 
gypte Actisanes  bannit  dans  le  désert  une  troupe  de  brigands 
qu'il  avait  fait  mutiler,  se  rapporte  au  temps  auquel  on  placo 
la  fuite  des  Israélites  conduits  par  Moïse;  car  Flavien  Josèpho 
dit  que  Moïse  fit  la  guerre  aux  Ethiopiens;  et  ce  que  Josèpho 
appelle  guerre  pouvait  très  bien  être  réputé  brigandage  par 
les  historiens  d'Egypte. 

Ce  qui  achève  d'éblouir  ces  savants,  c'est  la  conformité 
qu'ils  trouvent  entre  les  mœurs  des  Israélites  et  celles  d'un 
peuple  do  voleurs;  ne  se  souvenant  pas  assez  que  Dieu  lui- 
même  dirigeait  ces  Israélites,  et  qu'il  punit  par  leurs  mains 
les  peuples  do  Canaan.  Il  paraît  à  ces  critiques  quo  les  Hé- 
breux n'avaient  aucun  droit  sur  ce  pays  do  Canaan,  et  que, 
s'ils  en  avaient,  ils  n'auraient  pas  du  mettre  à  feu  et  à  sang 
un  pays  qu'ils  auraient  cru  leur  héritage. 


(t)  Voltaire  cito  Dumarsais,  parce  qu'on  avait  sigué  de  son  nom 
M  Analyse  de  la,  religion  chrétienne,  (G.  A.) 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 


Ces  audacieux  critiques  supposent  donc  que  les  Hébreux 
firent  toujours  leur  premier  métier  de  brigands,  ils  pensent 
trouver  des  témoignages  de  l'origine  de  ce  peuple  dans  sa 
haine  constante  pour  l'Egypte,  où  l'on  avail  coupé  le  nez  de 
.ses  pères,  el  dans  la  conformité  de  plusieurs  pratiques  égyp- 
tiennes qu'il  retint,  comme  le  sacrifice  de  la  vache  rousse, 
le  bouc  émissaire}  les  ablutions,  les  habillements  des  prêtres, 
la  circoncision ,  (abstinence  du  porc,  les  viandes  pures  et 
impures.  Il  n'est  pas  rare, disent-ils,  qu'une  nation  haïsse  un 
peuple  voisin  dont  elle  a  imité  les  coutumes  et  les  lois,  La 
populace  d'Angleterre  et  do  France  en  est  un  exemple  frap- 
pant. 

Enfin  ces  doctes,  trop  confiants  en  leurs  propres  lumières, 
dont  il  faut  toujours  se  défier,  ont  prétendu  que  l'origine 
qu'ils  attribuent  aux  Hébreux  est  plus  vraisemblable  que  celle 
dont  les  Hébreux  se  glorifient. 

«  Vous  convenez  avec  nous,  leur  dit  M.  Toland,  que  vous 
))  avez  volé  les  Egyptiens  en  vous  enfuyant  de  l'Egypte,  que 
»  vous  leur  avez  pris  des  vases  d'or  et  d'argent, et  des  habits. 
f>  Toute  la  différence  entre  votre  aveu  et  notre'  opinion,  c'est 
»  que  vous  prétendez  n'avoir  commis  ce  larcin  que  par  ordre 
»  de  Dieu.  Mais  à  ne  juger  que  par  la  raison,  il  n'y  a  point 
»  de  voleur  qui  n'en  puisse  dire  autant.  Est-il  bien  ordinaire 
»  que  Dieu  fasse  tant  de  miracles  en  faveur  d'une  troupe  de 
»  fuyards  qui  avoue  qu'elle  a  volé  ses  maîtres?  dans  quel  pays 
»  de  la  terre  laisserait-on  une  telle  rapine  impunie?  Suppo- 
»  sons  que  les  Grecs  de  Constantinople  prennent  toutes  les 
»  garde-robes  des  Turcs  et  toute  leur  vaisselle  pour  aller  dire 
»  la  messe  dans  un  désert;  en  bonne  foi,  croirez-vous  que 
»  Dieu  noiera  tous  les  Turcs  dans  la  Propontide  pour  favori- 
»  ser  ce  vol,  quoiqu'il  soit  fait  à  bonne  intention  ?» 

Ces  détracteurs  ne  se  contentent  pas  de  ces  assertions, aux- 
quelles il  est  aisé  de  répondre;  ils  vont  jusqu'à  dire  que  le 
Pentateuque  n'a  pu  être  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Juifs 
commencèrent  à  fixer  leur  culte,  qui  avait  été  jusque-là  fort 
incertain.  Ce  fut,  disent-ils,  au  temps  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie.  Ils  apportent  pour  preuve  le  quatrième  livre  d'Esdras, 
longtemps  reçu  pour  canonique;  mais  ils  oublient  que  ce  livre 
a  été  rejeté  par  le  concile  de  Trente.  Us  s'appuient  du  senti- 
ment d'Aben-Esra,  et  d'une  foule  de  théologiens  tous  héréti- 
ques; ils  s'appuient  enfui  de  la  décision  de  Newton  lui-même. 
Mais  que  peuvent  tous  ces  cris  do  l'hérésie  et  de  l'infidélité 
contre  un  concile  œcuménique? 

Do  plus,  ils  se  trompent  en  croyant  que  Newton  attribue  le 
Pentateuque  à  Esdras  :  Newton  croit  que  Samuel  en  fut  l'au- 
teur, ou  plutôt  le  rédacteur. 

C'est  encore  un  grand  blasphème  de  dire  avec  quelques 
savants  que  Moïse,  tel  qu'on  nous  le  dépeint,  n'a  jamais  existé  ; 
que  toute  sa  vie  est  fabuleuse  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa 
mort;  que  ce  n'est  qu'une  imitation  de  l'ancienne  fable  arabe 
de  Bacchus,  transmise  aux  Grecs,  et  ensuite  adoptée  par  les 
Hébreux.  Bacchus,  disent-ils,  avait  été  sauvé  des  eaux;  Bac- 
chus avait  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec;  une  colonne  de  feu 
conduisait  son  armée;  il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de 
pierre;  des  rayons  sortaient  de  sa  tête.  Ces  conformités  leur 
font  soupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent  cette  ancienne  tra- 
dition de  Bacchus  à  leur  Moïse.  Les  écrits  des  Grecs  étaient 
connus  dans  toute  l'Asie,  et  les  écrits  des  Juifs  étaient  soi- 
gneusement cachés  aux  autres  nations.  Il  est  vraisemblable, 
selon  ces  téméraires,  que  la  métamorphose  d'Edith,  femme 
de  Loth,  en  statue  de  sel,  est  prise  de  la  fable  d'Eurydice; 

Sue  Samson  est  la  copie  d'Hercule,  et  le  sacrifice  do  la  fîllo 
e  Jephté  imité  do  celui  d'Iphigénie.  Us  prétendent  que  lo 
peuple  grossier  qui  n'a  jamais  inventé  aucun  art  doit  avoir 
tout  puisé  chez  les  peuples  inventeurs. 

Il  est  aisé  de  ruiner  tous  ces  systèmes  en  montrant  seule- 
ment que  les  auteurs  grecs,  excepté  Homère,  sont  postérieurs 
à  Esdras,  qui  rassembla  et  restaura  les  livres  canoniques. 

Dès  (pie  ces  livres  sont  restaurés  du  temps  de  Cyrus  et 
d'Arlaxerce,  ils  ont  précédé  Hérodote,  le  premier  historien 
dos  Grecs.  Non-seulement  ils  sont  antérieurs  à  Hérodote,  mais 
le  Pentateuque  est  beaucoup  plus  ancien  qu'Homère. 

Si  on  demande  pourquoi  ces  livres  si  anciens  et  si  divins 
ont  été  inconnus  aux  nations  jusqu'au  temps  où  les  premiers 
chrétiens  répandirent  la  traduction  faito  en  grec  sous  Plolé- 
mée  Philadelphe,  je  répondrai  qu'il  no  nous  appartient  pas 
d'interroger  la  Providence.  Elle  a  voulu  que  ces  anciens  mo- 
numents, reconnus  pour  authentiques,  annonçassent  des 
merveilles,  et  que  ces  merveilles  fussent  ignorées  de  tous  les 
peuples,  jusqu'au  temps  où  une  nouvelle  lumière  vint  se 
manifester.  Le  christianisme  a  rendu  témoignage  à  la  loi 
mosaïque  au-dessus  de  laquelle  il  s'est  élevé,  et  par  laquelle 
il  fut  prédit.  Soumettons-nous,  prions,  adorons,  et  ne  dispu- 
tons pas. 


fcpir.occi:. 

Ce  sont  là  les  dernières  lignes  qu'écrivit  mon  oncle:  il 
mourut  avec  cette  résignation  à  l'Etre  suprême,  persuadé  que 
tous  les  savants  peuvent  se  tromper,  ei  reconnaissant  que 
l'Eglise  romaine  est  seule  infaillible.  L'Eglise  grecque  lui  en 
sut  très  mauvais  gré,  et  lui  en  fit  de  vils  reproches  à  ses  der- 
niers moments.  Mon  oncle  en  fut  affligé,  et  pour  mourir  en 
paix  il  dit  a  l' archevêque  d'Astracan  :  Allez,  ne  vous  a1' 
pas.  Ne  vovez-vuus  pas  que  je  vous  crois  infaillible  aussi? 
C'esl  du  moins  ce  qui  m'a  été  raconté  dans  mon  dernier  voyage 
m  :  mais  je  doute  toujours  de  ces  anecdotes  qu'on  dé- 
bite sur  les  vivants  et  sur  les  mourants  (1). 

CHAPITRE  XXII. 
Défense  d'un  pénéral  d'armée  attaqué  par  des  cuistres  (2). 

Après  avoir  vengé  la  mémoire  d'un  honnête  prêtre,  je  cède 
au  noble  désir  de  venger  celte  de  Bélisaire.  Ce  n'est  pas  que 
je  d'oie  Bélisaire  exempt  des  faiblesses  humaines.  J'ai  avoué 
avec  candeur  que  l'abbé  Bazin  avait  été  trop  goguenard,  et 
j'ai  quelque  pente  à  croire  que  Bélisaire  fut  très  ambitieux, 
grand  pillard,  et  quelquefois  cruel,  courtisan  tantôt  adroit  et 
tantôt  maladroit,  ce  qui  n'est  point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  dissimuler  à  mon  cher  lecteur.  Il  sait  que 
l'évèque  de  Rome  Sylverius,  fils  de  l'évêque  de  Rome  llormis- 
das,  avait  acheté  sa  papauté  du  roi  des  Goths  Tbéodat.  il  sait 
que  Bélisaire,  se  croyant  trahi  par  ce  pape,  le  dépouilla  de  sa 
simarro  episcopale,  le  fit  revêtir  d'un  habit  de  palefrenier,  et 
l'envoya  en  prison  à  Pataro  en  Lycie.  Il  sait  que  ce  même 
Bélisaire  vendit  la  papauté  à  un  sous-diacre  nommé  Vigile 
pour  quatre  cents  marcs  d'or  de  douze  onces  à  la  livre,  et 
qu'à  la  fin  te  sage  Justinien  fit  mourir  le  bon  pape  Sylvére 
dans  l'île  Palmeria.  Ce  ne  sont  là  que  de  petites  tracasseries 
de  cour  dont  les  panégyristes  ne  tiennent  point  de  compte. 

Justinien  et  Bélisaire"  avaient  pour  femmes  les  deux  plus 
impudentes  carognes  qui  fussent  dans  tout  l'empire.  La  plus 
grande  faute  de  Bélisaire,  à  mon  sens,  fut  de  ne  savoir  pas 
être  cocu.  Justinien  sou  maître  était  bien  plus  habile  que  lui 
en  cette  partie.  Il  avait  épousé  une  baladine  des  rues,  une 
gueuse  qui  s'était  prostituée  en  plein  théâtre,  et  cela  ne  me 
donne  pas  grande  opinion  de  la  sagesse  de  cet  empereur, 
malgré  les  lois  qu'il  fit  compiler,  ou  plutôt  abréger  par  son 
fripon  Trébonien.  Il  était  d'ailleurs  poltron  et  vain,  avare  et 
prodigue,  défiant  et  sanguinaire;  mais  il  sut  fermer  les  yeux 
sur  la  lubricité  énorme  de  Théodora;  et  Bélisaire  voulut  "faire 
assassiner  l'amant  d' Automne.  On  accuse  aussi  Bélisaire  de 
beaucoup  do  rapines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  vieux  Bélisaire,  qui 
n'était  pas  si  aveugle  que  le  vieux  Justinien,  lui  donna,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  de  très  bons  conseils  dont  l'empereur  ne 
profita  guère.  Un  Grec  très  ingénieux  (3),  et  qui  avait  con- 
servé le  véritable  goût  de  l'éloquence  dans  la  décadence  de 
la  littérature,  nous  a  transmis  ces  conversations  de  Bélisaire 
avec  Justinien.  Dès  qu'elles  parurent,  tout  Constantinople 
en  fut  charmé.  La  quinzième  conversation  surtout  enchanta 
tous  les  esprits  raisonnables. 

Pour  avoir  une  parfaite  connaissance  de  cette  anecdote,  il 
faut  savoir  que  Justinien  était  un  vieux  fou  qui  se  mêlait 
de  théologie.  Il  s'avisa  de  déclarer,  par  un  édit,  en  561.  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  avait  été  impassible  et  incorruptible, 
et  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin  de  manger  ni  pendant  sa 
vie,  ni  après  sa  résurrection. 

Plusieurs  évoques  trouvèrent  son  édit  fort  scandaleux.  Il 
leur  annonça  qu'ils  seraient  damnés  dans  l'autre  monde  et 
persécutés  dans  celui-ci;  et  pour  le  prouver  par  les  faits,  il 
exila  le  patriarche  de  Constantinople,  et  plusieurs  autres 
prélats,  comme  il  avait  exilé  le  pape  Syivère. 

C'est  à  ce  sujet  que  Bélisaire  fait  à  l'empereur  de  très 
sages  remontrances.  Il  lui  dit  qu'il  ne  faut  pas  damner  si 
légèrement  son  prochain,  encore  moins  le  persécuter;  quo 
Dieu  est  le  père  des  hommes;  que  ceux  qui  son!  en  quelque 
façon  ses  images  sur  la  terre  (si  on  ose  le  dire)  doivent 
imiter  sa  clémence;  et  qu'il   ne   fallait  pas  faire  mourir  de 


(l)  Voyez,  sur  les  matières  indiquées  dans  cette  dernière  diatribe, 
tout  '  la  Critique  remgiefse  de  Voltaire,  tome  iv.  [G.   \). 

(•>)  11  s'agi!  ici  du  Bélisaire  de  Marmontel  que  le  professeur  d'élo- 
,iu  coMége  des  Quatre-Nations,  Goger,  avait  attaqué  dans 
urne  grosse  brochure.  Voyez,  tome  \  i.  aux  t  *<  i  m-,  les  lmcê$tet 
sur  Bélisaire,  et,  tome  IV,  le  Discours  de  Mc  Bdkyuicr.  [G.  A..) 

(3)  Mariiiouiel  (G.  A.) 
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faim  le  patriarche  do  Constantinoplc,  sous  prétexte  que  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  eu  besoin  de  manger.  Rien  n'est  plus  to- 
lérant, plus  humais,  plus  divin  peut-être  que  cet  admirable 
discours  de  Bélisaire  :  je  l'aime  beaucoup  mieux  que  sa  der- 
nière campagne  en  Italie,  dans  laquelle  on  lui  reprocha  do 
n'avoir  l'ail  que  des  sottises. 

Les  savants,  il  est  vrai,  pensent  quo  co  discours  n'est  pas 
de  lui,  qu'il  ne  parlait  pas  si  bien,  et  qu'un  homme  qui  avait 
mis  le  pape  Sylvérc  dans  un  cul  de  basse-fosse,  et  vendu  sa 
place  quatre  cents  marcs  d'or  do  douze  onces  à  la  livre,  n'était 
pas  homme  a  parler  de  clémence  et  do  tolérance  ;  ils  soup- 
çonnent que  tout  ce  discours  est  de  l'éloquent  Grec  Marmon- 
telos,  qui  le  publia  (1).  Cela  peut  être  ;  mais  considérez,  mon 
cher  lecteur,  que  Bélisaire  était  vieux  et  malheureux  :  alors 
on  change  d'avis  ;  on  devient  compatissant. 

Il  y  avait  alors  quelques  petits  Grecs  envieux,  pédants, 
ignorants,  et  qui  faisaient  des  brochures  pour  gagner  du 
pain.  Un  do  ces  animaux,  nommé  Gogéos,  eut  l'impudence 
d'écrire  contre  Bélisaire,  parco  qu'il  croyait  quo  ce  vieux 
général  était  mal  en  cour. 

Bélisaire,  depuis  sa  disgrâce,  était  devenu  dévot  ;  c'est 
souvent  la  ressource  des  vieux  courtisans  disgraciés  ;  et 
même  encore  aujourd'hui  les  grands-visirs  prennent  le  parti 
do  la  dévotion,  quand,  au  lieu  de  les  étrangler  avec  un  cor- 
don de  soie,  on  les  relègue  dans  l'île  do  Mitylène.  Les  belles 
dames  aussi  se  font  dévotes,  comme  on  sait,  vers  les  cin- 
quante ans,  surtout  si  elles  sont  bien  enlaidies,  et  plus  elles 
sont  laides,  plus  elles  sont  ferventes.  La  dévotion  de  Bélisaire 
était  très  humaine  ;  il  croyait  que  Jésus-Christ  était  mort 
pour  tous,  et  non  pas  pour  plusieurs.  Il  disait  à  Justinien 
que  Dieu  voulait  le  bonheur  de  tous  les  hommes  :  et  cela 
même  tenait  encoro  un  peu  du  courtisan,  car  Justinien  avait 
bien  des  péchés  à  se  reprocher;  et  Bélisaire,  dans  la  conver- 
sation, lui  fil  une  peinture  si  touchante  de  la  miséricorde 
divine,  que  la  conscience  du  malin  vieillard  couronné  en  de- 
vait être  rassurée. 

Les  ennemis  secrets  de  Justinien  et  de  Bélisaire  suscitèrent 
donc  quelques  pédants  qui  écrivirent  violemment  contre  la 
bonté  de  Dieu.  Le  folliculaire  Cogéos,  entre  autres,  s'écria 
dans  sa  brochure,  pago  63,  II  riy  aura  donc  plus  de  réprouvés! 
Si  fait,  lui  répondit-on,  tu  seras  très  réprouvé  :  console-toi, 
l'ami  ;  sois  réprouvé,  toi  et  tes  semblables  ;  et  sois  sûr  que 
tout  Constantinoplc  en  rira.  Ah  !  cuistres  de  collège,  que 
vous  êtes  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passe  dans  la  bonne 
compagnie  de  Constantinople  ! 

POSr-SCRIPTUM. 

Défense  d'un  jardinier. 

Le  même  Cogéos  attaqua  non  moins  cruellement  un  pau- 
vre jardinier  d'une  province  de  Cappadoce,  et  l'accusa, 
page  54,  d'avoir  écrit  ces  propres  mots  :  «  Notre  religion, 
»  avec  toute  sa  révélation,  n'est  et  ne  peut  être  que  la  reli- 
»  gion  naturelle  perfectionnée.  » 

Voyez,  mon  cher  lecteur,  la  malignité  et  la  calomnie  !  Ce 
bon  jardinier  était  un  des  meilleurs  chrétiens  du  canton, 
qui  nourrissait  les  pauvres  des  légumes  qu'il  avait  semés,  et 
qui  pendant  l'hiver  s'amusait  à  écrire  pour  édifier  son  pro- 
chain, qu'il  aimait.  H  n'avait  jamais  écrit  ces  paroles  ridi- 
cules et  presque  impies,  avec  toute  sa  révélation  (une  telle 
expression  est  toujours  méprisante),  cet  homme,  avec  tout 
son  latin,  co  critique,  avec  tout  son  fatras.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  mot  dans  ce  passage  du  jardinier  qui  ait  le  moindre 
rapport  à  cette  imputation.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies; 
et  dans  la  dernière  édition  de  1764,  page  252,  ainsi  que  dans 
toutes  les  autres  éditions,  on  trouve  le  passage  que  Cogéos 
ou  Cogé  a  si  lâchement  falsifié.  Le  voici  en  français  tel  qu'il 
a  été  fidèlement  traduit  du  grec  (2)  : 

«  Celui  qui  pensa  que  Dieu  a  daigné  mettre  un  rapport 
»  entre  lui  et  les  hommes,  qu'il  les  a  faits  libres,  capables 
»  du  bien  el  du  mal,  et  qu'il  leur  a  donné  à  tous  ce  bon  sens 
»  qui  est  l'instinct  de  l'homme  et  sur  lequel  est  fondée  la 
»  [oi  naturelle,  celui-là  sans  doute  a  une  religion,  ot  une  re- 
»  ligion  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  socles  qui  sont 
»  hors  de  nuire  Eglise  ;  car  toutes  ces  sectes  sont  fausses,  et 
»  la  loi  naturelle  est  vraie.  Notre  religion  révélée  n'est 
»  même  el  ni'  pouvait  être  que  cette  loi  naturelle  perfec- 
»  tionnée.  Ainsi   le  théisme  est  lo  bon   sens  qui  n'est  pas 


»  encoro  instruit  de  la  révélation,  ot  les  autres  religions  sont 
»  le  bon  sens  perverti  par  la  superstition.  » 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  l'approbation  du  patriarche) 
de  Constantinople  et  de  plusieurs  évêques;  il  n'y  a  rien  do 
plus  chrétien,  do  plus  catholique,  de  plus  sage. 

Comment  donc  ce  Cogé  osa-t-il  mêler  son  venin  aux  eaux 
pures  de  ce  jardinier?  pourquoi  voulut-il  perdre  ce  bon 
homme  et  faire  condamner  Bélisaire?  N'est-ce  pas  assez 
d'être  dans  la  dernière  classe  des  derniers  écrivains?  faut-il 
encore  être  faussaire  ?  Ne  savais-tu  pas,  ô  Cogé  !  quels  châti- 
ments étaient  ordonnés  pour  les  crimes  de  faux?  Tes  pareils 
sont  d'ordinaire  aussi  mal  instruits  des  lois  que  des  principes 
de  l'honneur.  Que  ne  lisais-tu  les  Instituts  de  Justinien,  au 
titre  De  publicis  judiciis,  et  la  loi  Cornelia? 

Ami  Cogé,  la  falsification  est  commo  la  polygamie  ;  c'est 
un  cas,  un  cas  pendable. 

Ecoute,  misérable,  vois  combien  je  suis  bon,  je  te  par- 
donne. 

DERMER  AVIS   AU  LECTEUR. 

Ami  lecteur,  je  vous  ai  entretenu  des  plus  grands  objets 
qui  puissent  intéresser  les  doctes,  de  la  formation  du  mohdo 
selon  les  Phéniciens,  du  déluge,  des  dames  de  Babylone,  de 
l'Egypte,  des  Juifs,  des  montagnes,  et  de  Ninon.  Vous  aimez 
mieux  une  bonne  comédie,  un  bon  opéra  comique;  et  moi 
aussi.  Réjouissez-vous,  et  laissez  ergoter  les  pédants.  La  vie 
est  courte.  Il  n'y  a  rien  de  bon,  dit  Salomon,  que  de  vivre 
avec  son  amie,  et  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres. 
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LE  PYMHONISME  DE  L'HISTOIRE, 

PAR  UN   BACHELIER  EN  THÉOLOGIE.   —  1769. 

[Cet  opuscule  est  bien  de  1769,  et  non,  comme  le  croient  quelques 
éditeurs,  de  1768.  Les  dates  de  publication  des  ouvrages  qui  y  sont 
cités  l'attestent.  11  a  paru  {jour  la  première  fois  dans  le  recueil  in- 
titulé :  L'Evangile  du  jour.  Vollaire  atlaque  ici  toutes  les  autorités 
historiques  qu'on  acceptait  de  son  temps  les  yeux  formés,  Héro- 
dote, Tacite,  Bossuet,  Fleury,  etc.  Il  relève  pour  la  centième  lois 
les  traditions  erronées  de  l'enseignement  des  écoles;  et  il  lui  suf- 
tit  de  quelques  traits  pour  donner  une  idée  do  la  grande  révolution 
qu'il  a  faite  en  histoire.]  (G.  A.) 


(1)  c'est  le  quinzième  chapitre,  en  sïamwntel  prêche  la  tolérance, 
qui  avail  surtout  été  dénoncée  parCoger.  (G.  \.i 

(2)  Voyoz,  dans  lo  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Tuéisme. 
(G.  A.) 


CHAPITRE  Ier. 

Plusieurs  doutes. 

Je  fais  gloire  d'avoir  les  mêmes  opinions  que  l'auteur  de 
YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  :  jo  ne  veux  ni  un 
pyrrhonisme  outré,  ni  une  crédulité  ridicule;  il  prétend  que 
les  faits  principaux  peuvent  être  vrais,  et  les  détails  très 
faux.  Il  peut  y  avoir  eu  un  prince  égyptien  nommé  Sésostris 
par  les  Grecs,  qui  ont  chargé  tous  les  noms  d'Egypte  et  do 
l'Asie,  comme  les  Italiens  donnent  lo  nom  de  Londrà  à  London, 
que  nous  appelons  Londres,  et  celui  de  Luigi  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais,  s'il  y  eut  un  Sésostris,  il  n'est 
pas  absolument  sûr  quo  son  père  destina  tous  les  enfants 
égyptiens  qui  naquirent  le  même  mois  que  son  fils  à  être  un, 
jour  avec  lui  les  conquéranls  du  monde.  On  pourrait  mémo 
douter  qu'il  ait  fait  courir  chaque  matin  cinq  ou  six  lieues  à 
ces  enfants  avant  de  leur  donner  à  déjeuner. 

L'enfance  de  Cyrus  exposée,  les  oracles  rendus  à  Crésus, 
l'aventure  des  oreilles  du  mage  Smerdis,  le  cheval  de  Da- 
rius, qui  créa  son  maître  roi,  et  tous  ces  embellissements  do 
l'histoire,  pourraient  être  contestés  par  des  gens  qui  en  croi- 
raient plus  leur  raison  que  leurs  livres. 

11  a  osé  dire  et  même  prouver  que  les  monuments  les  plus 
célèbres,  les  fêtes,  les  commémorations  les  plus  solennelles, 
ne  constatent  point  <\u  tout  la  vérité  des  prétendus  événe- 
ments transmis  de  siècle  en  siècle  à  la  crédulité  humaine  par 
ces  solennités. 

Il  a  fait  voir  que  si  des  statues,  des  temples,  des  cérémo- 
nies annuelles,  des  jeux,  des  mystères  institués,  étaient  une 
preuve,  il  s'ensuivrait  que  Castor  et  Pollux  combattirent  en 
effet  pour  les  Romains,  que  Jupiter  les  arrêta  dans  leur  fuite; 
il  s'ensuivrait  que  les  Fastes  d'Ovide  sont  des  témoignages 
irréfragables  de  tods  les  miracles  de  l'ancienne  Rome,  et  quo 
fous  les  temples  de  la  Grèce  étaient  îles  archives  de  la  vé- 
rité. 

\  oyez  dans  le  résumé  de  son  Essai  sur  les  mœurs  el  l'esprit 
des  nations,  p.  3j!)  et  suivantes  du  tomo  11  de  celle  nouvelle 
édition. 
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CRAPITRE  II. 
De  Bossuet. 

Nous  sommes  danslo  sièclo  où  l'on  a  détruit  presque  tou- 
tes les  erreurs  de  physique.  Il  n'est  plus  permis  de  parler  de 
l'empyrée,  ni  des  cieux  cristallins,  ni  de  la  sphère  île  feu 
dans  lo  cercle  de  la  lune.  Pourquoi  sera-t-il  permis  à  Rollin, 
d'ailleurs  si  estimable,  de  nous  bercer  de  tous  lescontes  d'Hé- 
rodote, et  do  nous  donner  pour  une  histoire  véridique  un 
conte  donné  par  Xénophon  pour  un  conte?  de  nous  redire, 
de  nous  répéter  la  fabuleuse  enfance  de  Cyrus,  et  ses  petits 
tours  d'adresse,  et  la  grâce  avec  laquelle  il  servait  à  boire  à 
son  papa  Aslyage,  qui  n'a  jamais  existé? 

On  nous  apprend  à  tous,  dans  nos  premières  années,  une 
chronologie  démontrée  fausse  :  on  nous  donne  des  maîtres 
en  tout  genre,  excepté  des  maîtres  à  penser.  Les  hommes 
même  les  plus  savants,  les  plus  éloquents,  n'ont  servi  quel- 
quefois qu'a  embellir  le  trône  de  l'erreur,  au  lieu  de  le  ren- 
verser. Bossuet  en  est  un  grand  exemple  dans  sa  prétendue 
Histoire  universelle,  qui  n'est  que  celle  de  quatre  à  cinq  peu- 
ples, et  surtout  de  la  petite  nation  juive,  ou  ignorée,  ou  jus- 
tement méprisée  du  reste  de  la  terre,  à  laquelle  pourtant  il 
rapporte  tous  les  événements,  et  pour  laquelle  il  dit  que  tout 
a  été  fait  (1),  comme  si  un  écrivain  de  Cornouailles  disait  que 
rien  n'est  arrivé  dans  l'empire  romain  qu'en  vue  de  la  pro- 
vince de  Galles.  C'est  un  homme  qui  enchâsse  continuelle- 
ment des  pierres  fausses  dans  de  l'or.  Le  hasard  me  fait  tom- 
ber dans  ce  moment  sur  un  passage  de  son  Histoire  univer- 
selle où  il  parle  des  hérésies.  Ces  hérésies,  dit-il,  tant  prédites 
par  Jésus-Christ.  Ne  dirait-on  pas  à  ces  mots  que  Jésus-Christ 
a  parlé  dans  cent  endroits  des  opinions  différentes  qui  de- 
vaient s'élever  dans  la  suite  des  temps  sur  les  dogmes  du 
christianisme?  Cependant  la  vérité  est  qu'il  n'en  a  parlé  en 
aucun  endroit;  le  mot  d'hérésie  même  n'est  dans  aucun  Evan- 
gile, et  certes  il  ne  devait  pas  s'y  rencontrer,  puisque  le  mot 
de  dogme  no  s'y  trouve  pas.  Jésus  n'ayant  annoncé  par  lui- 
même  aucun  dogme,  ne  pouvait  annoncer  aucune  hérésie.  Ii 
n'a  jamais  dit,  ni  dans  ses  sermons,  ni  à  ses  apôtres  :  «  Vous 
»  croirez  que  ma  mère  est  vierge;  vous  croirez  que  je  suis 
»  consubstantiel  à  Dieu;  vous  croirez  que  j'ai  deux  volontés; 
»  vous  croirez  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils; 
»  vous  croirez  à  la  transsubstantiation  ;  vous  croirez  qu'on 
»  peut  résister  à  la  grâce  efficace,  et  qu'on  n'y  résiste  pas.  » 

Il  n'y  a  rien,  en  un  mot,  dans  l'Evangile,  qui  ait  le  moin- 
dre rapport  aux  dogmes  chrétiens.  Dieu  voulut  que  ses  disci- 
ples et  les  disciples  de  ses  disciples  les  annonçassent,  les  expli- 
quassent dans  la  suite  des  siècles;  mais  Jésus  n'a  jamais  dit 
un  mot  ni  sur  ces  dogmes  alors  inconnus,  ni  sur  les  contes- 
tations qu'ils  excitèrent  longtemps  après  lui. 

Il  a  parlé  de  faux  prophètes  comme  tous  ses  prédécesseurs  : 
«  Gardez-vous,  disait-il,  des  faux  prophètes;  »  mais  est-ce 
là  désigner,  spécifier  les  contestations  théologiques,  les  hé- 
résies sur  des  points  de  fait?  Bossuet  abuse  ici  visiblement 
des  mots;  cela  n'est  pardonnable  qu'à  Calmet  (2),  et  à  de  pa- 
reils commentateurs. 

D'où  vient  que  Bossuet  en  a  imposé  si  hardiment?  d'où 
vient  que  personne  n'a  relevé  cette  infidélité?  C'est  qu'il  était 
bien  sûr  que  sa  nation  ne  lirait  que  superficiellement  sa  belle 
déclamation  universelle;  et  que  les  ignorants  le  croiraient 
sur  sa  parole,  parole  éloquente  et  quelquefois  trompeuse. 

CHAPITRE  III. 

De  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 

J'ai  vu  une  statue  de  boue  dans  laquelle  l'artiste  avait  mêlé 
quelques  feuilles  d'or;  j'ai  séparé  l'or,  et  j'ai  jeté  la  boue. 
Cette  statue  estl' Histoire  ecclésiastique  (3),  compilée  par  Fleury, 
ornée  de  quelques  discours  détachés  dans  lesquels  on  voit 
briller  des  traits  do  liberté  et  de  vérité,  tandis  que  le  corps 
de  l'histoire  est  souillé  de  contes  qu'une  vieille  femmo  rou- 
girait de  répéter  aujourd'hui. 

C'est  un  Théodore  dont  on  changea  le  nom  en  celui  de 
Grégoire  Thaumaturge,  qui,  dans  sa  jeunesse,  étant  pressé 
publiquement  par  une  fille  de  joie  de  lui  payer  l'argent  de 
leurs  rendez-vous  vrais  ou  faux,  lui  fait  entrer  le  diable  dans 
le  corps  pour  son  salaire. 

Saint  Jean  et  la  sainte  Vierge  viennent  onsuito  lui  expli- 
quer les  mystères  du  christianisme.  Dès  qu'il  est  instruit,  il 

(1)  Voyez  notre  avertissement  pour  V Essai  sur  les  mœurs,  tome  II. 
(G.  A.) 
12)  Voyez,  sur  Calmet,  la  Bible  enfin  expliquée,  tome  IV.  (G.  A.) 
(3)  Eu  vingt  volumes.  LUo  fut  commencée  eu  l(Wl.  (G.  A.) 


écrit  une  lettre  au  diable,  la  met  sur  un  autel  païen;  la  lettre 
est  rendue  à  son  adresse,  et  le  diable  fait  ponctuellement  ce 
que  Grégoire  lui  a  commandé.  Au  sortir  de  là  il  fait  marcher 
des  pierres  connue  Amphion.  Il  est  pris  pour  juge  par  deux 
frères  qui  se  disputaient  un  étang,  el  pour  les  mettre  d'ac- 
cord il  fait  disparaître  l'étang,  il  se  change  en  arbre  comme 
Protée;  il  rencontre  un  charbonnier  nommé  Alexandre,  et  lo 
fait  évêque  :  voilà  probablement  l'origine  de  la  foi  du  char- 
bonnier. 

C'est  un  saint  Romain  que  l'empereur  Dioctétien  fait  jeter  au 
feu.  Des  Juifs,  qui  étaient  présents,  se  moquent  de  saint  Ro- 
main, et  disent  que  leur  dieu  délivra  des  flammes  Stdrac, 
Hisac,  et  Abdénago,  mais  que  le  petit  saint  Romain  an  sera 
pas  délivré  par  le  Dieu  des  chrétiens.  Aussitôt  il  tombe  une 
grande  pluie  qui  éteint  le  bûcher  à  la  honte  des  Juifs.  Le 
juge  irrité  condamne  saint  Romain  à  perdre  la  langue  (appa- 
remment pour  s'en  être  servi  à  demander  de  la  pluie).  On  mé- 
decin de  I  empereur,  nommé  Ariston,  qui  se  trouvait  là, 
coupe  aussitôt  la  langue  de  saint  Romain  jusqu'à  la  racine. 
Dès  que  le  jeune  homme,  qui  était  né  bègue,  eut  la  langue 
coupée,  il  se  met  à  parler  avec  une  volubilité  inconcevable. 
«  Il  faut  que  vous  soyez  bien  maladroit,  dit  l'empereur  au 
»  médecin,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  couper  des  langues.  » 
Ariston  soutient  qu'il  a  fait  l'opération  à  merveille,  et  que 
Romain  devrait  en  être  mort  au  lieu  de  tant  parler.  Pour  lo 
prouver,  il  prend  un  passant,  lui  coupe  la  langue,  et  le  pas- 
sant meurt. 

C'est  un  cabaretier  chrétien  nommé  Théodote  (1),  qui  prie 
Dieu  de  faire  mourir  sept  vierges  chrétiennes  de  soixante  et 
dix  ans  chacune,  condamnées  à  coucher  avec  les  jeunes  gens 
de  la  ville  d'Ancyre.  L'abbé  Fleury  devait  au  moins  s'aperce- 
voir que  les  jeunes  gens  étaient  plus  condamnés  qu'elles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Théodote  prie  Dieu  de  faire  mourir 
les  sept  vierges;  Dieu  lui  accorde  sa  demande.  Elles  sont 
noyées  dans  un  lac  :  saint  Théodote  vient  les  repêcher,  aidé 
d'un  cavalier  céleste  qui  court  devant  lui.  Après  quoi  il  a  le 
plaisir  de  les  enterrer,  ayant  en  qualité  de  cabaretier  enivré 
les  soldats  qui  les  gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome  de  l'histoire  de 
Fleury,  et  tous  ses  volumes  sont  remplis  de  pareils  contes. 
Est-ce  pour  insulter  au  genre  humain,  j'oserais  presque  dire 
pour  insulter  à  Dieu  même,  que  le  confesseur  d'un  roi  (2)  a 
osé  écrire  ces  détestables  absurdités?  Disait-il  en  secret  à  son 
siècle  :  Tous  mes  contemporains  sont  imbéciles,  ils  me  liront, 
et  ils  me  croiront?  ou  bien,  disait-il  :  Les  gens  du  monde  ne 
me  liront  pas,  les  dévotes  imbéciles  me  liront  superficielle- 
ment, et  c'en  est  assez  pour  moi? 

Enfin  l'auteur  des  discours  peut-il  être  l'auteur  de  ces  hon- 
teuses niaiseries?  voulait-il,  attaquant  les  usurpations  papales 
dans  ses  discours,  persuader  qu'il  était  bon  catholique,  en 
rapportant  des  inepties  qui  déshonorent  la  religion?  Disons, 
pour  sa  justification,  qu'il  les  rapporte  comme  il  les  a  trou- 
vées, et  qu'il  ne  dit  jamais  qu'il  les  croit.  Il  savait  trop  que 
les  absurdités  monacales  ne  sont  pas  des  articles  de  foi;  et 
que  la  religion  consiste  dans  l'adoration  de  Dieu,  dans  une 
vie  pure,  dans  les  bonnes  œuvres,  et  non  dans  une  crédulité 
imbécile  pour  les  sottises  du  Pédagogue  chrétien.  Enfin  il 
faut  pardonner  au  savant  Fleury  d'avoir  payé  ce  tribut  hon- 
teux. Il  a  fait  une  assez  belle  amende  honorable  par  ses  dis- 
cours. 

L'abbé  de  Longuerue  (3)  dit  que  lorsque  Fleury  commença 
à  écrire  l'histoire  ecclésiastique,  il  la  savait  fort  peu.  Sans 
doute  il  s'instruisit  en  travaillant,  et  cela  est  très  ordinaire; 
mais,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est  de  faire  des  discours 
aussi  politiques  et  aussi  sensés  après  avoir  écrit  tant  de  sot- 
tises. Aussi  qu'est-il  arrivé?  on  a  condamné  à  Rome  ses  ex- 
cellents discours  (4),  et  on  y  a  très  bien  accueilli  ses  stupi- 
dités :  quand  je  dis  qu'elles  y  sont  bien  accueillies,  ce  n'est 
pas  qu'elles  y  soient  lues,  car  on  ne  lit  point  à  Rome. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'Histoire  juive. 

C'est  une  grande  question  parmi  plusieurs  théologiens  si 
les  livres  purement  historiques  des  Juifs  ont  été  inspirés; 


(1)  Voltaire  cite  bien  souvent  ces  légendes.  Voyez,  entre  autres 
écrits,  l'Examen  important,  cliap.  xxvi;  et  le  Traite  sur  la  tolé- 
rance, chap.  \.  (<;.  A.) 

(2)  Ce  roi  est  Louis  XV.  (G.  A.) 

(3)  Dans  le  l.onijueruami.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  veut  parler  du  neuvième  discours  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  mis  à  l'index  le  13  février  1725.  Mais  ce  discours 
n'est  peut-être  pas  de  Fleury,  car  il  ne  parut  qu'après  sa  mort,  et 
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car,  pour  les  livres  do  préceptes  et  pour  les  prophéties,  il 
n'est  point  de  chrétien  qui  en  douto,  et  les  prophètes  eux- 
mêmes  disent  tous  qu'ils  écrivent  au  nom  do  Dieu;  ainsi  on 
no  peut  s'empêcher  do  les  croire  sur  leur  parole  sans  uno 
grande  impiété  :  mais  il  s'agit  do  savoir  si  Dieu  a  été  réelle- 
ment dans  tous  les  temps  l'historien  du  peuple  juif. 

Leclerc  et  d'autres  théologiens  de  Hollande  prétendent  qu'il 
n'était  pas  môme  nécessaire  que  Dieu  daignât  dicter  toutes 
les  annales  hébraïques,  et  qu'il  abandonna  cette  partie  à  la 
science  et  à  la  foi  humaine.  Grotius,  Simon,  Dupin  (t),  ne 
s'éloignent  pas  de  ce  sentiment.  Ils  pensent  que  Dieu  disposa 
seulement  l'esprit  des  écrivains  à  n'annoncer  que  la  vérité. 

On  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre  des  Juges,  ni  de 
ceux  des  Rois,  et  des  Paralipomènes.  Les  premiers  écrivains 
hébreux  citent  d'ailleurs  d'autres  livres  qui  ont  été  perdus, 
comme  celui  des  Guerres  du  Seigneur  (a),  le  Droiturier  ou  le 
Livre  des  Justes  (b),  celui  des  Jours  de  Salomon  (c),  et  ceux 
des  Annales  des  rois  d'Israël  et  de  Juda  (d).  Il  y  a  surtout  des 
textes  qu'il  est  difficile  de  concilier  :  par  exemple,  on  voit 
dans  le  Pentateuque  que  les  Juifs  sacrifièrent  dans  le  désert 
au  Seigneur,  et  que  leur  seule  idolâtrie  fut  celle  du  veau 
d'or;  cependant  il  est  dit  dans  Jérémio  (e),  dans  Amos  (/"),  et 
dans  les  discours  de  saint  Etienne  (g),  qu'ils  adorèrent  pen- 
dant quarante  ans  le  dieu  Moloch  et  le  dieu  Remphan,  et 
qu'ils  ne  sacrifièrent  point  au  Seigneur. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Dieu  dicta  l'his- 
toire des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  puisque  les  rois  d'Israël 
étaient  hérétiques,  et  que  même,  quand  les  Hébreux  voulu- 
rent avoir  des  rois,  Dieu  leur  déclara  expressément,  par  la 
bouche  de  son  prophète  Samuel,  que  c'est  (h)  rejeter  Dieu 
que  d'obéir  à  des  monarques;  or  plusieurs  savants  ont  été 
elonnés  que  Dieu  voulût  être  l'historien  d'un  peuple  qui  avait 
renoncé  à  être  gouverné  par  lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  si  Dieu  peut 
avoir  dicté  quo  le  premier  roi  Saiil  remporta  une  victoire  à 
Ja  tête  do  trois  cent  trente  mille  hommes  (i),  puisqu'il  y  est 
dit  qu'il  n'y  avait  que  deux  épées  (;')  dans  toute  la  nation, 
et  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philistins  pour  faire 
aiguiser  leurs  cognées  et  leurs  serpettes  ; 

Si  Dieu  peut  avoir  dicté  que  David,  qui  était  selon  son 
cœur  (k),  se  mit  à  la  tête  de  quatre  cents  brigands  chargés 
de  dettes  {l); 

Si  David  peut  avoir  commis  tous  les  crimes  que  la  raison, 
peu  éclairée  par  la  foi,  ose  lui  reprocher; 

Si  Dieu  a  pu  dicter  les  contradictions  qui  se  trouvent  entre 
l'histoiro  des  Rois  et  les  Paralipomènes. 

On  a  encore  prétendu  que  l'histoire  des  Rois  ne  contenant 
que  des  événements  sans  aucune  instruction,  et  même  beau- 
coup de  crimes,  il  ne  paraissait  pas  digne  de  l'Etre  éternel 
d'écrire  ces  événements  et  ces  crimes.  Mais  nous  sommes 
bien  loin  de  vouloir  descendre  dans  cet  abîme  théologiquo  : 
nous  respectons,  comme  nous  le  devons,  sans  examen,  tout 
ce  que  la  synagogue  et  l'Eglise  chrétienne  ont  respecté. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  demander  pourquoi 
les  Juifs,  qui  avaient  une  si  grande  horreur  pour  les  Egyp- 
tiens, prirent  pourtant  toutes  les  coutumes  égyptiennes;  la 
circoncision,  les  ablutions,  les  jeûnes,  les  robes  de  lin,  le  bouc 
émissairo,  la  vache  rousse,  le  serpent  d'airain,  et  cent  autres 
usages. 

Quelle  langue  parlaient-ils  dans  le  désert?  Il  est  dit  au 
psaume  lxxx  (m)  qu'ils  n'entendirent  pas  l'idiome  qu'on  par- 
lait au  delà  do  la  mer  Rouge.  Leur  langage,  au  sortir  de  l'E- 
gypte, était-il  égyptien?  Mais  pourquoi  ne  rétro uve-t-on,  dans 
les  caractères  dont  ils  se  servent,  aucune  trace  des  caractères 
d'Egypte?  Pourquoi  aucun  mot  égyptien  dans  leur  patois 
mêlé  de  tyrien,  d'azotien,  et  de  syriaque  corrompu? 

Quel  était  le  pharaon  sous  lequel  ils  s'enfuirent?  Etait-ce 
l'Ethiopien  Actisan  (2)  dont  il  est  dit  dans  Diodore  de  Sicile 
qu'il  bannit  une  troupe  do  voleurs  vers  le  mont  Sina,  après 
leur  avoir  fait  couper  le  nez? 

Quel  prince  régnait  à  Tyr  lorsquo  les  Juifs  entrèrent  dans 


c'est  son  continuateur,  le  père  Fabre  de  l'Oratoire,  qui  le  publia 
en  1724.  (G.  A.) 

(1)  Leclerc  a  commenté  la  Bible,  ainsi  que  Grotius.  Dupin  a  écrit 
des  Prolégomènes  sur  le  môme  livre,  et  Simon  a  écrit  des  remar- 
ques sur  les  Prolégomènes  de  Dupin.  (G.  A.) 

(a)  Nomb.,  chap.  xxi.  v.  14.  —  {b)  Josué,  chap.  x,  v.  13;  et  II 
des  Rois,  i,  18.  —  (c)  III  des  Rois,  chap.  xi,  v.  41.  —  (d)  Ibid., 
chap.  xiv,  v.  19,  29,  et  ailleurs.  —  (e)  I II  des  Rois,  chap.  xxxn,  v. 
35.  —  (f)  Chap.  v,  v.  26.  —  (g)  Act.  des  Apôt.,  chap.  vu,  v.  43.  — 
(h)  1er  des  Rois,  chap.  x,  v.  19.  —  (t)  Ibid.,  chap.  xi,  v.  8.  — 
(j)  Ibid.,  chap.  xm,  v.  20,  22.  —  (*)  Ibid.,  chap.  xm,  v.  14.  — 
(l)  Ibid.,  chap.  xxn,  v.  2.  (m)  Vers.  6. 

(2)  Actisanès,  Diodore  de  Sicile.  (G.  A.) 


le  pays  de  Canaan  ?  le  pays  de  Tyr  et  do  Sidon  était-il  alors 
une  république  ou  une  monarchie? 

D'où  vient  que  Sanchoniathon,  qui  était  do  Phénicie,  no 
parlo  point  des  Hébreux?  S'il  en  avait  parlé,  Eusèbe,  qui 
rapporte  des  pages  entières  de  Sanchoniathon,  n'aurait-il  pas 
fait  valoir  un  si  glorieux  témoignage  en  faveur  de  la  nation 
hébraïque  ? 

Pourquoi,  ni  dans  les  monuments  qui  nous  restent  do  l'E- 
gypte, ni  dans  le  Shasta  et  dans  le  Veidam  des  Indiens,  ni 
d'ans  les  Cinq  Kings  des  Chinois,  ni  dans  les  lois  do  Zoroas- 
tre,  ni  dans  aucun  ancien  auteur  grec,  ne  trouvo-t-on  aucun 
des  noms  des  premiers  patriarches  juifs,  qui  sont  la  source 
du  genre  humain? 

Comment  Noé,  lo  restaurateur  de  la  race  des  hommes  dont 
les  enfants  se  partagèrent  tout  l'hémisphère,  a-t-il  été  abso- 
lument inconnu  dans  cet  hémisphère? 

Comment  Enoch,  Seth,  Caïn,  Abel,  Eve,  Adam,  lo  premier 
homme,  ont-ils  été  partout  ignorés,  excepté  dans  la  nation 
juive? 

On  pourrait  faire  ces  questions  et  mille  autres  encore  plus 
embarrassantes,  si  les  livres  des  Juifs  étaient,  comme  les  au- 
tres, un  ouvrage  des  hommes;  mais  étant  d'une  nature  en- 
tièrement différente,  ils  exigent  la  vénération,  et  ne  permet- 
tent aucune  critique.  Le  champ  du  pyrrhonisme  est  ouvert 
pour  tous  les  autres  peuples,  mais  il  est  fermé  pour  les  Juifs. 
Nous  sommes  à  leur  égard  comme  les  Egyptiens  qui  étaient 
plongés  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit,  tandis  quo 
les  Juifs  jouissaient  du  plus  beau  soleil  dans  la  petite  contrée 
de  Gessen. 

Ainsi  n'admettons  nul  douto  sur  l'histoire  du  peuple  do 
Dieu  ;  tout  y  est  mystère  et  prophétie,  parce  que  ce  peuplo 
est  le  précurseur  des  chrétiens.  Tout  y  est  prodige,  parco 
que  c'est  Dieu  qui  est  à  la  tête  de  cette  nation  sacrée  :  en  un 
mot,  l'histoire  juive  est  cello  de  Dieu  même,  et  n'a  rien  do 
commun  avec  la  faible  raison  do  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers (1).  Il  faut,  quand  on  lit  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment, commencer  par  imiter  le  P.  Canaye  (2). 

CHAPITRE  V. 

Des  Egyptiens. 

Comme  l'histoire  des  Egyptiens  n'est  pas  celle  de  Dieu,  il 
est  permis  de  s'en  moquer.  On  l'a  déjà  fait  avec  succès  sur 
ses  dix-huit  mille  villes,  et  sur  Thèbes  aux  cent  portes,  par 
lesquelles  sortait  un  million  de  soldats,  ce  qui  supposait  cinq 
millions  d'habitants  dans  la  ville,  tandis  que  l'Egypte  entière 
ne  contient  aujourd'hui  que  trois  millions  d'âmes. 

Presque  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'ancienne  Egypte  a  été 
écrit  apparemment  avec  une  plume  tiré?;  de  l'aile  du  phénix, 
qui  venait  se  brûler  tous  les  cinq  cents  ans  dans  lo  templo 
d'Hiéropolis  pour  y  renaître. 

Les  Egyptiens  adoraient-ils  en  effet  des  bœufs,  des  boucs, 
des  crocodiles,  des  singes,  des  chats,  et  jusqu'à  des  oignons? 
Il  suffit  qu'on  l'ait  dit  une  fois  pour  que  mille  copistes  l'aient 
redit  en  vers  et  en  prose.  Lo  premier  qui  fit  tomber.tant  de  na- 
tions en  erreur  sur  les  Egyptiens  est  Sanchoniathon,  lo  plus 
ancien  auteur  que  nous  ayons  parmi  ceux  dont  les  Grecs 
nous  ont  conservé  des  fragments.  Il  était  voisin  des  Hébreux, 
et  incontestablement  plus  ancien  quo  Moïse,  puisqu'il  ne 
parle  pas  de  ce  Moïse,  et  qu'il  aurait  fait  mention,  sans 
doute,  d'un  si  grand  homme  et  de  ses  épouvantables  prodi- 
ges, s'il  fût  venu  après  lui,  ou  s'il  avait  été  son  contempo- 
rain. 

Voici  commo  il  s'exprime  :  «  Ces  choses  sont  écrites  dans 
»  l'histoire  du  monde  de  Thaut  et  dans  ses  mémoires  :  mais 
»  ces  premiers  hommes  consacrèrent  des  plantes  et  des  pro- 
h  ductions  de  la  terre;  ils  leur  attribuèrent  la  divinité;  ilsré- 
»  vérèrent  les  choses  qui  les  nourrissaient  ;  ils  leur  offrirent 
»  leur  boire  et  leur  manger,  cette  religion  étant  conformo  à 
»  la  faiblesse  do  leurs  esprits.  » 

Il  est  très  remarquable  que  Sanchoniathon,  qui  vivait  avant 
Moïse,  cite  les  livres  do  Thaut,  qui  avaient  nuit  cents  ans 
d'antiquité,  mais  il  est  plus  remarquable  encore  que  Sancho- 
niathon s'est  trompé,  en  disant  que  les  Egyptiens  adoraient 
des  oignons:  ils  no  les  adoraient  certainement  pas,  puisqu'ils 
les  mangeaient. 

Cicéron,  qui  vivait  dans  le  temps  où  César  conquit  l'Egypte, 


(1)  Ce  chapitre  fut  reproduit  jusqu'à  cet  alinéa  dans  les  Questions 
sur  l'Encyclopédie,  avec  ce  titre  :  Des  peuples  nouveaux,  et  parti- 
culièrement des  Juifs.  (G.  A.) 

(2)  «  Point  do  raison,  dit  ce  Père  dans  la  Conversation  du  maré- 
chal d'Hocquincourt  ;  c'est  la  vraio  religion,  cela;  point  do  raison.  » 
Voyez  les  OEuvrcs  de  Saint-Evremond.  (G.  A.) 
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dit,  dans  bot  livre  de  la  DUtfnation,  «  qu'il  n'y  a  point  de  su- 
d  perstition  que  les  hommes  n'aienl  embrassée,  mais  qu'il 
»  n'est  encore  aucune  nation  qui  so  soit  avisée  de  manger 
t  ses  dieux.  » 

De  quoi  se  seraient  nourris  les  Egyptiens,  s'ils  avaient 
adoré  tous  les  bœufs  et  tous  les  oignons*  L'auteur  de  l'Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  (Introd.  £  xxn,  page  24), 
a  dénoué  le  nœud  de  œtte  difficulté,  en  disani  qu'il  faut 
faire  une  grande  différence  entre  un  oignon  consacré  eA  un 
oignon  dieu.  Le  bœuf  Apis  était  eonsacré;  mais  les  antres 
bœufs  étaient  mangés  par  les  prêtres  et  par  tout  te  peuple. 

i  m-  rille  d'Egypte  avait  consacré  un  ehat,  pour  remereier 
les  dieux  d'avoir  fait  naître  des  chats  qui  mangent  les  sou- 
ris. Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  Egyptiens  égorgèrent 
de  son  temps  un  Humain  qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un 
chat  par  mégarde.  Il  est  très  vraisemblable  que  c'était  le 
chat  consacra  Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigogne  en  Hol- 
lande. On  v  est  persuadé  qu'elles  portent  bonheur  aux  mai- 
sons sur  le  toit  desquelles  elles  se  perchent.  Un  Hollandais 
de  mauvaise  humeur  me  ferait  payer  cher  sa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte  voisin  du  Nil  il  y  avait  un  croco- 
dile sacré.  C'était  pour  obtenir  des  dieux  que  les  crocodiles 
mangeassent  moins  de  petits  enfants.  Origène,  qui  vivait 
dans  Alexandrie,  et  qui  devait  être  bien  instruit  delà  reli- 
gion du  pays,  s'exprime  ainsi  dans  sa  réponse  à  Celse,  au 
liv.  III  :  «  Nous  n'imitons  point  les  Egyptiens  dans  le  culte 
»  d'Isis  et  d'Osiris;  nous  n'y  joignons  point  Minerve  comme 
»  ceux  du  nome  de  Sais.  »  il  dit  dans  un  autre  endroit  : 
«  Ammon  no  souffre  pas  que  les  habitants  de  la  ville  d'Apis 
»  vers  la  Libye  mangent  des  vaches.  »  Il  est  clair,  par  ces 
passages,  qu'on  adorait  Isis  et  Osiris. 

Il  dit  encore  :  «  H  n'y  aurait  rien  de  mauvais  à  s'abstenir 
»  des  animaux  utiles  aux  hommes;  mais  épargner  un  croeo- 
»  dile,  l'estimer  consacré  à  je  ne  sais  quelle  divinité,  n'est- 
»  ce  pas  une  extrême  folie?  » 

Il  est  évident,  par  tous  ces  passages,  que  les  prêtres,  les 
schoens  d'Egypte,  adoraient  des  dieux  et  non  pas  des  bêtes. 
Ce  n'est  pas  que  les  manœuvres  et  les  blanchisseuses  ne 
pussent  très  bien  prendre  pour  une  divinité  la  bête  consacrée. 
Il  so  peut  même  que  des  dévotes  de  cour,  encouragées  dans 
leur  zèle  par  quelques  théologiens  d'Egypte,  aient  cru  le 
bœuf  Apis  un  dieu,  lui  aient  fait  des  neuvaines  (1)  et  qu'il  y 
ait  eu  des  hérésies. 

Voyez  ce  qu'en  dit  l'auteur  do  la  Philosophie  de  l'His- 
toire (a). 

Le  monde  est  vieux,  mais  l'histoire  est  d'hier.  Celle  quo 
nous  nommons  ancienne,  et  qui  est  en  effet  très  récente,  ne 
remonte  guère  qu'à  quatre  ou  cinq  mille  ans  :  nous  n'avons, 
avant  ce  temps,  que  quelques  probabilités;  elles  nous  ont 
été  transmises  dans  les  annales  des  brachmanes,  dans  la 
chronique  chinoise,  dans  l'histoire  d'Hérodote.  Les  anciennes 
chroniques  chinoises  ne  regardent  que  cet  empire  séparé  du 
reste  du  monde.  Hérodote,  plus  intéressant  pour  nous,  parle 
do  la  terre  alors  connue.  En  récitant  aux  Grecs  les  neuf  li- 
vres de  son  histoire,  il  les  enchanta  par  la  nouveauté  de  cette 
entreprise,  par  le  charme  do  sa  diction,  et  surtout  par  les 
fables  (2). 

CHAPITRE  VI. 

De  l'histoire  d'Hérodote. 

Presque  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  foi  des  étrangers  est 
fabuleux,  mais  tout  ce  qu'il  a  vu  est  vrai.  On  apprend  de 
lui,  par  exemple,  quelle  extrême  opulence  et  quelle  splen- 
deur régnaient  dans  l'Asie -Mineure,  aujourd'hui,  dif-on, 
pauvre  et  dépeuplée.  Il  a  vu  à  Delphes  les  présents  d'or  pro- 
digieux que  les  rois  do  Lydie  avaient  envoyés  au  temple  ;  et 
il  parle  à  des  auditeurs  qui  connaissaient  Delphes  comme 
lui.  Or,  quel  espace  de  temps  a  dû  s'écouler  avant  que  les 
rois  do  Lydie  eussent  pu  amasser  assez  de  trésors  superflus 
pour  faire  des  présents  si  considérables  à  un  temple  étran- 
ger 1 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il  a  entendus, 
son  livre  n'est  plus  qu'un  roman  qui  ressemblo  aux  fables 
milésiennes. 

C'est  un  Candaule  qui  montre  sa  femme  toute  nue  à  son 
ami  Gygès;  c'est  cette  femme  qui,  par  modestie,  ne  laisse  à 
Gygès  quo  le  choix  de  tuor  son  mari,  d'épouser  la  veuve,  ou 
de  périr. 


(1)  Tout  ce  chapitre  fut  roproihiit  jusque-là  dans  les  Questions 
sur  V encyclopédie,  à  l'article  Histoire.  (G.  A.) 

(a)  Rites  égyptiens,  Essai  sur  les  mœurs,  etc. 

(2)  Ce  dernier  alinéa  avait  paru  en  17G3  dans  {'Encyclopédie  de 
Diderot,  article  Histoire.  (G.  A.) 


C'est  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que,  dans  le  même 
temps  qu'il  parle,  CrésuS,  a  cent  lieue-,  de  |;,,  fait  cuire  une 
tortue  dans  un  plat  d'airain. 

c'est  dommage  que    Rottin,  d'ailleurs  estimable,  répète 

tOUS  les  contes  de  celle  espèce.  J|  admire  la  science  de  | 
cle  et  la  véracité  d'Apollon,  ainsi  que  la  pudeur  de  la  femme 
du  roi  Candaule;  et,  à  ce  sujet,  il  propose  a  la  police  d'em- 
pôcher  les  jeunes  gens  de  se  baigner  dans  la  rivière.  Le 
temps  est  si  cher,  et  l'histoire  si  immense,  qu'il  faut  épar- 
gner aux  lecteurs  de  telles  fables  et  de  ("Mes  moralités. 

L'histoire  de  Cyrus  est  toute  défigurée  par  des  traditions  fa- 
buleuses. Il  y  a  grande  apparence  que  ce  Kiro  ou  Cosrou, 
qu'on  nomme  Cyrus,  à  la  tête  des  peuples  guerriers  d'Elam, 
conquit  en  effet'Babylone  amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne 
sait  pas  seulement  quel  roi  régnait  alors  à  Babylone  ;  les  uns 
disent  Batfhazar;  les  autres,  Anaboth.  Hérodote  fait  tuer 
Cyrus  dans  une  expédition  contre  les  tfassagètes.  Xénophon, 
dans  son  roman  moral  et  politique,  le  fait  mourir  dans  son 
lit. 

On  ne  sait  autre  chose  dans  ces  ténèbres  de  l'histoire,  si- 
non qu'il  y  avait  depuis  très  longtemps  de  vastes  empil 
des  tyrans,  dont  la  puissance  était  fondée  sur  la  misère  pu- 
blique; que  la  tyrannie  était  parvenue  jusqu'à  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité,  pour  s'en  servir  à  d'infâmes  plaisirs 
au  sortir  de  l'enfance,  et  pour  les  employer  dans  leur  vieil- 
lesse à  la  garde  des  femmes;  que  la  superstition  gouvernait 
les  hommes;  qu'un  songe  était  regardé  comme  un  avis  du 
ciel,  et  qu'il  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  etc. 

A  mesure  qu'Hérodote,  dans  son  histoire,  se  rapproche  de 
son  temps,  il  est  mieux  instruit  et  plus  vrai.  Il  faut  avouer 
que  l'histoire  ne  commence  pour  nous  qu'aux  entreprises 
des  Perses  contre  les  Grecs.  On  ne  trouve  avant  ces  grands 
événements  que  quelques  récits  vagues,  enveloppés  de  contes 
puérils.  Hérodote  devient  le  modèle  des  historiens,  quand  il 
décrit  ces  prodigieux  préparatifs  de  Xerxès  pour  aller  subju- 
guer la  Grèce,  et  ensuite  l'Europe.  Il  exagère  sans  doute  le 
nombre  de  ses  soldats;  mais  il  les  mène  avec  une  exactitude 
géographique  de  Suse  jusqu'à  la  ville  d'Athènes.  Il  nous  ap- 
prend comment  étaient  armés  tant  de  peuples  différents  que 
ce  monarque  traînait  après  lui  :  aucun  n'est  oublié,  du  fond 
de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  jusqu'au  delà  de  la  Bactriane,  et 
de  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  pays  alors 
habité  par  des  peuples  puissants,  et  aujourd'hui  par  des  Tar- 
tares  vagabonds.  Toutes  les  nations,  depuis  le  Bosphore  de 
Thrace  jusqu'au  Gange,  sont  sous  ses  étendards. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince  possédait  plus  do 
terrain  que  n'en  eut  l'empire  romain.  Il  avait  tout  ce  qui  ap- 
partient aujourd'hui  au  grand  mogol  en  deçà  du  Gange, 
toute  la  Perse,  et  tout  le  pays  des  Usbecks,  tout  l'empire  des 
Turcs,  si  vous  en  exceptez  là  Roumanie  ;  mais,  en  récompense, 
il  possédait  l'Arabie.  On  voit  par  l'étendue  de  ses  Etats  quel 
est  le  tort  des  déclamateurs  en  vers  et  en  prose  de  traiter  <l  i 
fou  Alexandre  (t),  vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir  subjugué 
l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  alla  en  Egypte,  à  Tyr  et 
dans  l'Inde,  mais  il  le  devait;  et  Tyr,  l'Egypte  et  l'Inde  ap- 
partenaient à  la  puissance  qui  avait 'ravagé  "la  Grèce  (2j. 

CHAPITRE  VIL 

Usage  qu'on  peut  faire  d'Hérodote. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Homère;  il  fut  le  premier 
historien,  commo  Homère  le  premier  poète  épique,  et  tous 
deux  saisirent  les  beautés  propres  d'un  art  qu'on  croit  in- 
connu avant  eux.  C'est  un  spectacle  admirable  dans  Hérodote 
que  cet  empereur  do  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  fait  passer 
son  armée  immense  sur  un  pont  de  bateaux  d'Asie  en  Eu- 
rope; tpii  prend  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'A- 
chaïe  supérieure,  et  qui  entre  dans  Athènes  abandonnée  et 
déserte.  On  ne  s'attend  point  que  les  Athéniens,  sans  ville, 
sans  territoire,  réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  avec  quelques 
autres  Grecs,  mettront  en  fuite  la  nombreuse  flotte  du  grand 
roi;  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs;  qu'ils  i 
ront  Xerxès  à  ramener  ignominieusement  les  débris  de  son 
armée,  et  qu'ensuite  ils  lui  défendront  par  un  traité  de  navi- 
guer sur  leurs  mers.  Cette  supériorité  d'un  petit  peupl 
néreux,  libre,  sur  toute  l'Asie  esclave,  est  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  glorieux  chez  les  hommes.  On  apprend  aussi  par 
cet  événement  que  les  peuples  de  l'Occident  ont  toujours  été 
meilleurs  marins  que  les  peuples  asiatiques.  Quand  on  lit 


(1)  Voyez  l'article  Alexandre  dans  le  Dictionnaire  philosophique 

(K.) 

[2)  Ce  chapitre   faisait  aussi  partie1  de  l'article   Histoire  dans 
Y  Encyclopédie,  ainsi  que  le  premier  alinéa  du  suivant.  (G.  A.) 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


343 


l'histoire  moderne,  la  victoiro  de  Lépanto  fait  souvenir  de 
celle  de  Salamine;  et  on  compare  don  Juan  d'Autriche  et 
Colonne  à  Thémistocle  et  à  Eurybiado  (1).  Voilà  peut-être  le 
seul  fruit  qu'on  peut  tirer  do  la  connaissance  de  ces  tomps 
reculés. 

Il  est  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer  dans  les 
desseins  de'  Dieu;  mais  cette  témérité  est  mêlée  d'un  grand 
ridicule  quand  on  veut  prouver  que  le  Dieu  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  et  de  toutes  les  créatures  des  autres  globes, 
ne  s'occupait  des  révolutions  de  l'Asie,  et  qu'il  n'envoyait 
lui-même  tant  de  conquérants  les  uns  après  les  autres,  qu'en 
considération  du  petit  peuple  juif ,  tantôt  pour  l'abaisser, 
tanlùl  pour  le  relever,  toujours  pour  l'instruire,  et  que  cetto 
petite  horde  opiniâtre  et  rebelle  était  le  centre  et  l'objet  des 
révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a  nommé  Cyrus  se  rend 
maître  de  Babyiono,  c'est  uniquement  pour  donner  à  quel- 
ques Juifs  la  permission  d'aller  chez  eux.  Si  Alexandre  est 
vainqueur  de  Darius,  c'est  pour  établir  des  fripiers  juifs  dans 
Alexandrie.  Quand  les  Romains  joignent  la  Syrie  à 'leur  vaste 
domination,  et  englobent  le  pays  de  Judée  dans  leur  empire, 
c'est  encore  pour  instruire  les  Juifs.  Les  Arabes  et  les  Turcs 
ne  sont  venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il  faut  avouer 
qu'il  a  eu  une  excellente  éducation;  jamais  on  n'eut  tant  de 
précepteurs,  et  jamais  on  n'en  profita  si  mal. 

On  serait  aussi  bien  reçu  à  dire  que  Ferdinand  et  Isabelle 
ne  réunirent  les  provinces  d'Espagne  que  pour  chasser  une 
partie  des  Juifs,  et  pour  brûler  l'autre;  que  les  Hollandais  n'ont 
secoué  le  joug  du  tyran  Philippe  II  que  pour  avoir  dix  mille 
Juifs  dans  Amsterdam;  et  que  Dieu  n'a  établi  le  chef  visible 
de  l'Eglise  catholique  au  Vatican  que  pour  y  entretenir  des 
synagogues  moyennant  finance.  Nous  savons  bien  que  la  Pro- 
vidence s'étend  sur  toute  la  terre;  mais  c'est  par  cette  raison- 
là  môme  qu'elle  n'est  pas  bornée  à  un  soûl  peuple. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Thucydide. 

Revenons  aux  Grecs.  Thucydide,  successeur  d'Hérodote,  so 
borne  à  nous  détailler  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
pays  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'une  province  de  France  ou 
d'Allemagne,  mais  qui  a  produit  des  hommes  en  tout  genre 
dignes  d'une  réputation  immortelle  :  et  comme  si  la  guerre 
civile,  le  plus  horrible  des  fléaux,  ajoutait  un  nouveau  feu  et 
de  nouveaux  ressorts  à  l'esprit  humain,  c'est  dans  ce  temps 
que  tous  les  arts  tlorissaient  en  Grèce.  C'est  ainsi  qu'ils  com- 
mencent à  se  perfectionner  ensuite  à  Rome  dans  d'autres 
guerres  civiles  du  temps  de  César,  et  qu'ils  renaissent  en- 
core, dans  notre  quinzième  et  seizième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, parmi  les  troubles  de  l'Italie  (2). 

CHAPITRE  IX. 

Epoque  d'Alexandre. 

Après  cette  guerre  du  Péloponèse,  décrite  par  Thucydide, 
vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre,  prince  digne  d'être  élevé 
par  Aristote,  qui  fonde  beaucoup  plus  de  villes  que  les  au- 
tres conquérants  n'en  ont  détruit,  et  qui  change  le  commerce 
de  l'univers. 

De  son  temps  et  de  celui  de  ses  successeurs  florissait  Car- 
thage;  et  la  république  romaine  commençait  à  fixer  sur  elle 
les  regards  des  nations.  Tout  le  Nord  et  l'Occident  sont  ense- 
velis dans  la  barbarie.  Les  Celtes,  les  Germains,  tous  les 
peuples  du  nord,  sont  inconnus  (3). 

Si  Quinte-Curce  n'avait  pas  défiguré  l'histoire  d'Alexandre 
par  mille  fables,  que  de  nos  jours  tant  de  déclamateurs  ont 
répétées,  Alexandre  serait  le  seul  héros  de  l'antiquité  dont  on 
aurait  une  histoire  véritable.  On  ne  sort  point  d'étonnement 
quand  on  voit  des  historiens  latins,  venus  quatre  cents  ans 
après  lui,  faire  assiéger  par  Alexandre  des  villes  indiennes 
auxquelles  ils  ne  donnent  que  des  noms 'grecs,  et  dont  quel- 
ques-unes n'ont  jamais  existé. 

Quinte-Curce,  après  avoir  placé  le  Tanaïs  au  delà  de  la 
mer  Caspienne,  no  manque  pas  do  dire  quo  le  Gange,  en  se 


(1)  M.  Renouant  a  substitué  au  nom  d'Eurybiade,  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions,  celui  d'Alcibiado.  Cette  correction  est  une 
faute.  (G.  A.) 

(2]  Ce  chapitre,  sauf  les  trois  premiers  mots,  avait  paru  dans 
l'article  HISTOIRE  de  Y  Encyclopédie,  ainsi   que,  1rs   deux   premiers 

alinéas  du  chapitre  suivant.  (g.  A.) 
(3)  Voyez  l'article  Alexandre  dans  le  factionnaire  philosophique. 


détournant  vers  l'orient,  porte,  aussi  bien  que  lTndus,  ses 
UUX  dans  la  nier  Rouge,  qui  est  à  l'occident.  Cela  ressemble 
au  discours  de  Trimalcion  (1),  qui  dit  qu'il  a  chez  lui  une 
Niobé  enfermée  dans  le  cbeval  de  Troie;  et  qu'Annibal,  au| 
sac  de  Troie,  ayant  pris  toutes  les  statues  d'or  et  d'argent,  en1 
fit  l'airain  de  Corinthe. 

On  suppose  qu'il  assiège  une  ville  nommée  Ara,  près  du 
fleuve  Indus,  et  non  loin  do  sa  source.  C'est  tout  juste  le 
grand  chemin  de  la  capitale  de  l'empire,  à  huit  cents  milles 
du  pays  où  l'on  prétend  que  séjournait  Porus,  comme  le  di- 
sent aussi  nos  missionnaires. 

Après  cette  petite  excursion  sur  l'Inde ,  dans  laquelle 
Alexandre  porta  ses  armes  par  le  même  chemin  que  le  Sha- 
Nadir  prit  de  nos  jours,  c'est-à-dire  par  la  Perse  et  le  Canda- 
har,  continuons  I  examen  de  Quinte-Curce. 

Il  lui  plaît  d'envoyer  une  ambassade  des  Scythes  à  Alexan- 
dre sur  les  bords  du  fleuve  Jaxartes.  Il  leur  met  dans  la  bou- 
che une  harangue  telle  quo  les  Américains  auraient  dû  la 
faire  aux  premiers  conquérants  espagnols.  Il  peint  ces  Scy- 
thes comme  des  hommes  paisibles  et  justes,  tous  étonnés  do 
voir  un  voleur  grec  venu  de  si  loin  pour  subjuguer  des  peu- 
ples que  leurs"  vertus  rendaient  indomptables.  Il  ne  songe 
pas  que  ces  Scythes  invincibles  avaient  été  subjugués  par 
les  rois  do  Perso.  Ces  mêmes  Scythes,  si  paisibles  et  si  jus- 
tes, se  contredisent  bien  honteusement  dans  la  harangue  do 
Quinte-Curce;  ils  avouent  qu'ils  ont  porté  le  fer  et  la  flamme 
jusque  dans  la  Haute-Asie.  Ce  sont,  en  effet,  ces  mêmes  Tar- 
tares  qui,  joints  à  tant  de  hordes  du  Nord,  ont  dévasté  si 
longtemps  l'univers  connu,  depuis  la  Chine  jusqu'au  mont 
Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  historiens  seraient  fort  belles 
dans  un  poème  épique,  où  l'on  aime  fort  les  prosopopées. 
Elles  sont  l'apanage  de  la  fiction,  et  c'est  malheureusement 
ce  qui  fait  que  les  histoires  en  sont  remplies;  l'auteur  se  met, 
sans  façon,  à  la  place  do  son  héros. 

Quinte-Curco  fait  écrire  une  lettre  par  Alexandre  à  Darius. 
Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  cette  lettre  que  Le  monde  ne 
peut  souffrir  deux  soleils  ni  deux  maîtres.  Rollin  trouve,  avec 
raison,  qu'il  y  a  plus  d'enflure  que  do  grandeur  dans  cetto 
lettre.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y  a  encore  plus  do  sottise  que 
d'enflure.  Mais  Alexandre  l'a-t-il  écrite?  c'est  là  ce  qu'il  fal- 
lait examiner.  Il  n'appartient  qu'à  don  Japhet  d'Arménie,  le 
fou  do  Charles-Quint,  de  dire  que 

Deux  soleils,  clans  un  lieu  trop  étroit, 
Rendraient  trop  excessif  le  contraire  du  froid  (2). 

Mais  Alexandre  était-il  un  don  Japhet  d'Arménie? 

Un  traducteur  pincé  '3)  de  l'énergique  Tacite,  ue  trouvant 
point  dans  cet  historien  la  lettre  de  Tibère  au  sénat  contre 
Séjan,  s'avise  de  la  donner  de  sa  tête,  et  de  se  mettre  à  la 
fois  à  la  place  de  l'empereur  et  de  Tacite.  Je  sais  que  Tite- 
Live  prête  souvent  des  harangues  à  ses  héros  :  quel  a  été 
le  but  de  Tite-Live  ?  de  montrer  de  l'esprit  et  de  l'éloquence. 
Je  lui  dirais  volontiers  :  Si  tu  veux  haranguer,  va  plaider 
devant  le  sénat  de  Rome  ;situ  veux  écrire  l'histoire,  ne  nous 
dis  que  la  vérité. 

N'oublions  pas  la  prétendue  Thaleslris,  reine  des  Amazones, 
qui  vint  trouver  Alexandre  pour  le  prier  do  lui  faire  un  en- 
fant. Apparemment  le  rendez-vous  fut  donné  sur  les  bords 
du  prétendu  Tanaïs  (<i). 

CHAPITRE  X. 

Des  villes  sacrées. 

Ce  qu'il  eût  fallu  bien  remarquer  dans  l'histoire  ancienne, 
c'est  que  toutes  les  capitales,  et  même  plusieurs  villes  mé- 
diocres, furent,  appelées  sacrées,  villes  de  Dieu.  La  raison  en 
es  qu'elles  étaient  fondées  sous  les  auspices  de  quelque  dieu 
protecteur. 

Rabylone  signifiait  la  ville  de  Dieu,  du  père  Dieu.  Combien 
de  villes  dans  la  Syrie,  dans  la  Partbie,  dans  l'Arabie,  dans 
l'Egypte,  n'eurent  point  d'autre  nom  que  celui  de  ville  sacrée! 
Les  Grecs  les  appelèrent  Diospolis,  llierapolis,  en  traduisant 
leur  nom  exactement.  Il  y  avait  même  jusqu'à  des  villages, 
jusqu'à  des  collines  sacrées,  Hieracome,  Hierabolis,  Hierape- 
ira. 

Les  forteresses,  surtout.  Hieragherma,  étaient  habitées  par 
quelque  dieu. 


(1)  Dans  le  Satyricon  île  Pétrone.  (G.  A.) 

(2i  Voyez  la  comédie  de  scarron.  (G.  A.) 

cî)  LaBletterie.  (<;.  A.) 

(i)  Chapitre  reproduit  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 
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Ilion,  la  citadelle  do  Troie,  était  toute  divine;  elle  fut 
bâtie  par  Neptune.  Lo  palladium  lui  assurait  la  victoire  sur 
tous  sos  ennemis.  La  Mocquo,  dovonuo  si  fameuse,  plus 
ancienne  que  Troie,  était  sacréo.  Adon  ou  Eden,  sur  lo  bord 
méridional  do  l'Arabie,  était  aussi  sacréo  quo  la  Mecque,  et 
plus  antique. 

Chaque  ville  avait  ses  oracles,  ses  prophéties,  qui  lui  pro- 
mettaient une  durée  éternelle,  un  empire  éternel,  des  pros- 
pérités éternelles  ;  et  toutes  furent  trompées. 

Outre  lo  nom  particulier  quo  cliaquo  métropole  s'était 
donné,  et  auquel  elle  joignait  toujours  les  épithètes  de  divin, 
do  sacré,  elles  avaient  un  nom  secret,  et  plus  sacré  encore, 
qui  n'était  connu  que  d'un  petit  nombre  de  prêtres,  auxquels 
il  n'était  permis  de  le  prononcer  que  dans  d'extrêmes  dangers 
de  peur  que  ce  nom,  connu  des  ennemis,  ne  fût  invoqué  par 
eux,  ou  qu'ils  ne  l'employassent  à  quelque  conjuration,  ou 
qu'ils  ne  s'en  servissent  pour  engager  le  dieu  tutélaire  à  so 
déclarer  contre  la  ville.  Macrobe  nous  dit  que  lo  secret  fut  si 
bien  gardé  chez  les  Romains,  que  lui-même  n'avait  pu  le  dé- 
couvrir. L'opinion  qui  lui  paraît  la  plus  vraisemblable  est 
que  ce  nom  était  Ops  consivia  (a)  :  Angelo  Poliziano  prétend 
quo  ce  nom  était  Amaryllis;  mais  il  en  faut  croire  plutôt 
Macrobe  qu'un  étranger  du  seizième  siècle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  instruits  du  nom  secret  de 
Carthage,  que  les  Carthaginois  de  celui  de  Rome.  On  nous  a 
seulement  conservé  l'évocation  secrète  prononcée  par  Scipion 
contre  Carthage  :  «  S'il  est  un  dieu  ou  une  déesse  qui  ait 
»  pris  sous  sa  protection  lo  peuple  et  la  ville  de  Carthage,  je 
»  vous  vénère,  je  vous  demande  pardon,  je  vous  prie  de 
»  quitter  Carthage,  ses  places,  ses  temples,  de  leur  laisser  la 
»  crainte,  la  terreur,  et  le  vertige,  et  de  venir  à  Rome  avec 
»  moi  et  les  miens.  Puissent  nos  temples,  nos  sacrifices, 
»  notre  ville,  notre  peuple,  nos  soldats,  vous  être  plus  agréa- 
»  blés  que  ceux  de  Carthage  !  Si  vous  en  usez  ainsi,  je  vous 
»  promets  des  temples  et  des  jeux.  » 

Le  dévouement  des  villes  ennemies  était  encore  d'un  usage 
très  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu  aux  Romains.  Ils  dé- 
vouèrent, en  Italie,  Véies,  Fidène,  Gabie,  et  d'autres  villes; 
hors  de  l'Italie  Carthage  et  Corintho  :  ils  dévouèrent  même 
quelquefois  des  armées.  On  invoquait  dans  ces  dévouements 
Jupiter,  en  élevant  la  main  droite  au  ciel,  et  la  déesse  Tellus 
en  posant  la  main  à  terre. 

C'était  l'empereur  seul,  c'est-à-diro  le  général  d'armée  ou 
le  dictateur,  qui  faisait  la  cérémonie  du  dévouement  ;  il  priait 
les  dieux  d'envoyer  la  fuite,  la  crainte,  la  terreur,  etc.  ;  et  il 
promettait  d'immoler  trois  brebis  noires. 

11  semble  que  les  Romains  aient  pris  ces  coutumes  des 
anciens  Etrusques,  les  Etrusques  des  Grecs,  et  les  Grecs  des 
Asiatiques.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en  trouve  tant  de  tra- 
ces chez  le  peuple  juif. 

Outre  la  ville  sacrée  de  Jérusalem,  ils  en  avaient  encore 
plusieurs  autres:  par  exemple,  Lydda,  parce  qu'il  y  avait 
une  école  de  rabbins.  Samarie  so  regardait  aussi  comme  une 
ville  sainte.  Les  Grecs  donnèrent  aussi  à  plusieurs  villes  le 
nom  de  Sébastos,  auguste,  sacrée. 

CHAPITRE  XI. 

Des  autres  peuples  nouveaux. 

La  GrèTte  et  Rome  sont  des  républiques  nouvelles  en  com- 
paraison des  Chaldéens,  des  Indiens,  des  Chinois,  des  Egyp- 
tiens. 

L'histoire  do  l'empire  romain  est  ce  qui  mérite  lo  plus 
notre  attention,  parce  que  les  Romains  ont  été  nos  maîtres 
et  nos  législateurs.  Leurs  lois  sont  encore  en  vigueur  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  :  leur  langue  se  parle  encore  ;  et 
longtemps  après  leur  chute,  elle  a  été  la  seule  langue  dans 
laquelle  on  rédigea  les  actes  publics  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain  en  Occident  com- 
mence un  nouvel  ordre  de  choses,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
ÏMsloire  du  moyen  âge;  histoire  barbare  des  peuples  barba- 
res qui,  devenus  chrétiens,  n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pondant  que  l'Europe  est  ainsi  bouleversée  on  voit  paraître 
au  septième  siècle  les  Arabes  jusque-là  renfermés  dans  leurs 
déserts.  Ils  étendent  leur  puissance  et  leur  domination  dans 
la  Haute-Asio,  dans  l'Afrique,  et  envahissent  l'Espagne  :  les 
Turcs  leur  succèdent,  et  établissent  le  siège  de  leur  empire  à 
Constantinople,  au  milieu  du  quinzième  siècle. 

C'est  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'un  nouveau  monde  est  dé- 
couvert ;  et  bientôt  après  la  politique  do  l'Europe  et  les  arls 


(a)  Macrobe,  liv.  111,  chap.  ix, 


prennent  une  forme  nouvelle.  L'art  do  l'imprimerie  et  la  res- 
tauration des  sciences  font  qu'enfin  on  a  quelques  histoires 

assez  fidèles,  au  lieu  des  chroniques  ridicules  renfermées 
dans  les  cloîtres  depuis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation 
dans  l'Europe  a  bientôt  ses  historiens.  L'ancienne  indu 
so  tourne  en  superflu  ;  il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille 
avoir  son  histoire  particulière.  On  est  accablé  sous  le  poids 
dos  minuties.  Un  homme  qui  veut  s'instruire  est  obli, 
s'en  tenir  au  fil  des  grands  événements,  d'écarter  tous  les 
petits  faits  particuliers  qui  viennent  à  la  traverse  ;  il  saisit 
dans  la  multitude  des  révolutions  l'esprit  des  temps  et  dos 
mœurs  des  peuples. 

Il  faut  surtout  s'attacher  à  l'histoire  de  sa  patrie,  l'étudier, 
la  posséder,  réserver  pour  elle  les  détails,  et  jeter  une  vue 
plus  générale  sur  les  autres  nations  :  leur  histoire  n'est  in- 
téressante que  par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  nous,  ou  par 
les  grandes  choses  qu'elles  ont  faites  :  les  premiers  âges  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain  ne  sont,  comme  on  l'a  re- 
marqué ailleurs  (1),  quo  des  aventures  barbares  sous  des 
noms  barbares,  excepté  le  temps  de  Charlemagne.  Et  quo 
d'obscurités  encore  dans  cette  grande  époque  ! 

L'Angleterre  reste  presque  isolée  jusqu'au  règne  d'E- 
douard III.  Lo  Nord  est  sauvage  jusqu'au  seizième  siècle  ; 
l'Allemagne  est  longtemps  uno  anarchie.  Les  querelles  des 
empereurs  et  des  papes  désolent  six  cents  ans  l'Italie;  et  il 
est  difficile  d'apercevoir  la  vérité  à  travers  les  passions  des 
écrivains  peu  instruits  qui  ont  donné  des  chroniques  infor- 
mes de  ces  temps  malheureux. 

La  monarchie  d'Espagne  n'a  qu'un  événement  sous  les 
rois  visigoths,  et  cet  événement  est  celui  de  sa  destruction. 
Tout  est  confusion  jusqu'au  règne  d'Isabelle  et  de  Ferdinand. 

La  France,  jusqu'à  Louis  XI,  est  en  proie  à  des  malheurs 
obscurs,  sous  un  gouvernement  sans  règle.  Daniel,  et  après 
lui  le  président  Hénault,  ont  beau  prétendre  que  les  premiers 
temps  de  la  France  sont  plus  intéressants  que  ceux  de  Rome; 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  les  commencements  d'un  si 
vaste  empire  sont  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  sont  plus 
faibles,  et  qu'on  aime  à  voir  la  petite  source  d'un  torrent  qui 
a  inondé  près  de  la  moitié  de  l'hémisphère. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du  moyen  âge, 
il  faut  le  secours  des  archives,  et  on  n'en  a  presque  point. 
Quelques  anciens  couvents  ont  conservé  des  chartes,  des 
diplômes,  qui  contiennent  des  donations  dont  l'autorité  est 
très  suspecte.  L'abbé  de  Longuerue  dit  que  de  quinze  cents 
chartes  il  y  en  a  mille  de  fausses,  et  qu'il  ne  garantit  pas  les 
autres. 

Ce  n'est  pas  là  un  recueil  où  l'on  puisse  s'éclairer  sur 
l'histoire  politique  et  sur  le  droit  public  de  l'Europe. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a,  sans  contre- 
dit, les  archives  les  plus  anciennes  et  les  plus  suivies.  Ces 
actes ,  recueillis  par  Rymer ,  sous  les  auspices  de  la  reine 
Anne,  commencent  avec  le  douzième  siècle,  et  sont  con- 
tinués sans  interruption  jusqu'à  nos  jours.  Ils  répandent  une 
grande  lumière  sur  l'histoire  de  France.  Ils  font  voir,  par 
exemple,  que  la  Guyenne  appartenait  au  prince  Noir,  fils 
d'Edouard  III,  en  souveraineté  absolue,  quand  le  roi  do 
France  Charles  V  la  confisqua  par  un  arrêt,  et  s'en  empara 
par  les  armes.  On  y  apprend  quelles  sommes  considérables 
et  quelle  espèce  de 'tribut  paya  Louis  XI  au  roi  Edouard  IV, 
qu'il  pouvait  combattre,  et  combien  d'argent  la  reine  Elisa- 
beth prêta  à  Henri-le-Grand  pour  l'aider  à  monter  sur  son 
trône,  etc.  (2). 

CHAPITRE  XII, 

De  quelques  faits  rapportés  dans  Tacite  et  dans  Suétone. 

Je  me  suis  dit  quelquefois  en  lisant  Tacite  et  Suétone  : 
Toutes  ces  extravagances  atroces  imputées  à  Tibère,  à  Cali- 
gula,  à  Néron,  sont-elles  bien  vraies?  Croirai-je,  sur  le  rap- 
port d'un  seul  homme  qui  vivait  longtemps  après  Tibère,  que 
cet  empereur,  presque  octogénaire, qui  avait  toujours  eu  des 
mœurs  décentes  jusqu'à  l'austérité,  ne  s'occupa  dans  l'île  do 
Caprée  quo  do  débauches  qui  auraient  fait  rougir  un  jeune 
giton?  Serai-jo  bien  sûr  qu'il  changea  le  trône  du  monde 
connu  en  un  lieu  de  prostitution,  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu 
chez  les  jeunes  gens  les  plus  dissolus?  Est-il  bien  certain 
qu'il  nageait  dans  ses  viviers  suivi  de  petits  enfants  à  la  ma- 
melle, qui  savaient  déjà  nager  aussi,  qui  le  mordaient  aux 
fesses,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  de  dents,  et  qui  lui 


(1)  Voyez,  au  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
l'article  Daniel.  (G.  A.) 

(2)  Les  emprunts  faits  à  l'article  Histoire  ne  vont  pas  plus  loin. 
(G.  A.) 
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léchaient  ses  vieilles  et  dégoûtantes  parties  honteuses?  Croi- 
rai-je  qu'il  se  fît  entourer  de  spinthriœ,  c'est-à-dire  débandes 
des  plus  abandonnés  débauchés,  hommes  et  femmes,  parta- 
gés trois  à  trois,  une  fille  sous  un  garçon,  et  ce  garçon  sous 
un  autre? 

Ces  tturpitudes  abominables  no  sont  guère  dans  la  nature. 
Un  vieillard,  un  empereur  épié  de  tout  ce  qui  l'approche,  et 
sur  qui  la  terre  entière  porte  des  yeux  d'autant  plus  attentifs 
qu'il  se  cache  davantage,  peut-il  être  accusé  d'une  infamie 
si  inconcevable,  sans  des  preuves  convaincantes?  Quelles 
preuves  rapporte  Suétone?  aucune.  Un  vieillard  peut  avoir 
encore  dans  la  tête  d  es  idées  d'un  plaisir  que  son  corps  lui 
refuse.  Il  peut  tâcher  d'exciter  en  lui  les  restes  de  sa  nature 
languissante  par  des  ressources  honteuses,  dont  il  serait  au 
désespoir  qu'il  y  eût  un  seul  témoin.  Il  peut  acheter  les  com- 
plaisances d'une  prostituée  cui  ore  et  manibus  allaborandum 
est,  engagée  elle-même  au  secret  par  sa  propre  infamie.  Mais 
a-t-on  jamais  vu  un  vieux  archevêque,  un  vieux  roi,  assem- 
bler une  centaine  do  leurs  domestiques,  pour  partager  avec 
eux  ces  obscénités  dégoûtantes,  pour  leur  servir  de  jouet, 
pour  être  à  leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule  et  le  plus  mé- 
prisable? On  haïssait  Tibère;  et  certes,  si  j'avais  été  citoyen 
romain,  je  l'aurais  détesté  lui  et  Octave,  puisqu'ils  avaient 
détruit  ma  république  :  on  avait  en  exécration  le  dur  et 
fourbe  Tibère  ;  et  puisqu'il  s'était  retiré  à  Caprée  dans  sa 
vieillesse,  il  fallait  bien  que  ce  fût  pour  se  livrer  aux  plus 


,je  n  en  ai  jj 
incrédulité. 

Les  folies  do  Caligula  sont-elles  beaucoup  plus  vraisem- 
blables? Que  Caligula  ait  critiqué  Homère  et  Virgile,  je  le 
croirai  sans  peine.  Virgile  et  Homère  ont  des  défauts.  S'il  a 
méprisé  ces  deux  grands  hommes,  il  y  a  beaucoup  de  princes 
qui,  en  fait  de  goût,  u'ont  pas  le  sens  commun.  Ce  mal  est 
très  médiocre  :  mais  il  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  ait 
couché  avec  ses  trois  sœurs,  et  qu'il  les  ait  prostituées  à 
d'autres.  De  telles  affaires  de  famille  sont  d'ordinaire  fort 
secrètes.  Je  voudrais  du  moins  que  nos  compilateurs  mo- 
dernes, en  ressassant  les  horreurs  romaines  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  se  bornassent  à  dire  modestement,  on  rapporte, 
le  hruit  court,  on  prétendait  à  Rome,  on  soupçonnait.  Cette 
manière  de  s'énoncer  me  semble  infiniment  plus  honnête  et 
plus  raisonnable. 

Il  est  bien  moins  croyable  encore  que  Caligula  ait  institué 
une  de  ses  sœurs,  Julia  Drusilla,  héritière  de  l'empire.  La 
coutume  de  Rome  ne  permettait  pas  plus  que  la  coutume  de 
Paris  de  donner  le  trône  à  une  femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  do  Caligula  il  y  avait 
beaucoup  de  galanterie  et  do  rendez-vous,  comme  dans  tous 
les  palais  du  monde;  mais  qu'il   ait  établi  dans  sa  propre 

maison  des  b où  la  fleur  de  la  jeunesse  allait  pour  son 

argent,  c'est  ce  qu'on  me  persuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que,  ne  trouvant  point  un  jour  d'argent 
dans  sa  poche  pour  mettre  au  jeu,  il  sortit  un  moment  et  alla 
faire  assassiner  trois  sénateurs  fort  riches,  et  revint  ensuite. 
en  disant  :  J  ai  à  présent  de  quoi  jouer.  Croira  tout  cela  qui 
voudra;  j'ai  toujours  quelques  petits  doutes. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'âme  républicaine  dans 
son  cabinet,  et  qu'il  se  vengeait  quelquefois,  la  plume  à  la 
main,  de  l'usurpation  de  l'empereur.  Je  présume  que  le  ma- 
lin Tacite  et  le  faiseur  d'anecdotes  Suétone  goûtaient  uno 
grande  consolation  en  décriant  leurs  maîtres  dans  un  temps 
où  personne  ne  s'amusait  à  discuter  la  vérité.  Nos  copistes 
do  tous  les  pays  répètent  encore  tous  les  jours  ces  contes  si 
peu  avérés.  Ils  ressemblent  un  peu  aux  historiens  de  nos 
peuples  barbares  du  moyen  âge,  qui  ont  copié  les  rêveries 
des  moines.  Ces  moines  flétrissaient  tous  les  princes  qui  no 
leur  avaient  rien  donné,  comme  Tacite  et  Suétone  s'étudiaient 
à  rendre  odieuse  toute  la  famille  de  l'oppresseur  Octave. 

Mais,  me  dira-t-on,  Suétone  et  Tacite  ne  rendaient-ils  pas 

service  aux  Romains,  en  faisant  détester  les  Césars? Oui, 

si  leurs  écrits  avaient  pu  ressusciter  la  république 

CHAPITRE  XIII. 

Do  Néron  et  d'Agrippine. 

Toutes  les  fois  quo  j'ai  lu  l'abominable  histoire  do  Néron 
et  de  sa  mère  Agrippine,  j'ai  été  tenté  de  n'en  rien  croire. 
L'intérêt  du  ,^nro  humain  est  que  tant  d'horreurs  aient  été 
exagérées;  elles  font  trop  de  honte  à  la  nature. 

(1)  Le  duc  d'Orléans,  rodent.  —  Le  temps  ne  justifie  plus  l'incré- 
dulité de  Voltaire.  (G.  A.) 


VOLTAIRE. 


T.     V. 


Tacite  commence  par  citer  un  Cluvius  (Annales,  liv.  XIV, 
chap.  n).  Co  Cluvius  rapporte  que,  vers  le  milieu  du  jour, 
medio  diei,  Agrippine  so  présentait  souvent  à  son  fils,  déjà 
échauffé  par  le  vin,  pour  l'engager  à  un  inceste  avec  elle; 
qu'elle  lui  donnait  des  baisers  lascifs,  lasciva  oscilla;  qu'elle 

I  excitait  par  des  caresses  auxquelles  il  ne  manquait  que  la 
consommation  du  crime,  prœnuntias  flagitii  blanditias,  et 
cela  en  présence  des  convives,  annotantibus  proximis; 
qu'aussitôt  l'habile  Sénèque  présentait  le  secours  d'une 
autre  femme  contre  les  empressements  d'une  femme,  Sene- 
cam  contra  muliebres  illecebras  subsidium  à  foeminâ  petivisse, 
et  substituait  sur-le-champ  la  jeune  affranchie  Acte  à  l'impé- 
ratrice-mère  Agrippine. 

Voilà  un  sage  précepteur  que  co  Sénèque  !  quel  philosophe! 
Vous  observerez  qu'Agrippine  avait  alors  environ  cinquante 
ans.  Elle  était  la  seconde  dos  six  enfants  de  Germanicus,  quo 
Tacite  prétend,  sans  aucune  preuve,  avoir  été  empoisonné. 

II  mourut  l'an  19  de  notre  ère,  et  laissa  Agrippine  âgée  de 
dix  ans. 

Agrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que,  bientôt  après 
l'époque  de  ces  caresses  incestueuses,  Néron  prit  la  résolu- 
tion de  tuer  sa  mère.  Elle  périt  en  effet  l'an  59  de  notre  ère 
vulgaire.  Son  père  Germanicus  était  mort  il  y  avait  déjà  qua- 
rante ans.  Agrippine  en  avait  donc  à  peu  près  cinquante, 
lorsqu'elle  était  supposée  solliciter  son  fils  à  l'inceste.  Moins 
un  fait  est  vraisemblable,  plus  il  exige  de  preuves.  Mais  ce 
Cluvius,  cité  par  Tacite,  prétend  que  c'était  une  grande  poli- 
tique, et  qu'Agrippine  comptait  par  là  fortifier  sa  puissance 
et  son  crédit.  C'était  au  contraire  s'exposer  au  mépris  et  à 
l'horreur.  Se  flattait-elle  de  donner  à  Néron  plus  de  plaisirs 
et  de  désirs  que  de  jeunes  ma-îtresses?  Son  fils,  bientôt  dé- 
goûté d'elle,  ne  l'aurait-il  pas  accablée  d'opprobre?  n'aurait- 
elle  pas  été  l'exécration  de  toute  la  cour?  Comment  d'ailleurs 
ce  Cluvius  peut-il  dire  qu'Agrippine  voulait  se  prostituer  à 
son  fils  en  présence  de  Sénèque  et  des  autres  convives?  De 
bonne  foi,  uno  mère  couche-t-elle  avec  son  fils  devant  son 
gouverneur  et  son  précepteur,  en  présence  des  convives  et 
des  domestiques? 

Un  autre  historien  véridiquo  de  ces  temps-là,  nommé  Fa- 
bius Rusticus,  dit  que  c'était  Néron  qui  avait  des  désirs  pour 
sa  mère,  et  qu'il  était  sur  le  point  de  coucher  avec  elle,  lors- 
qu'Acté  vint  se  mettre  à  sa  place.  Cependant  ce  n'était  point 
Acte  qui  était  alors  la  maîtresse  de  Néron,  c'était  Poppee;  et 
soit  Poppée,  soit  Acte,  soit  une  autre,  rien  de  tout  cela  n'est 
vraisemblable. 

Il  y  a  dans  la  mort  d'Agrippine  des  circonstances  qu'il  est 
impossible  de  croire.  D'où  a-t-on  su  que  l'affranchi  Anicet, 
préfet  de  la  flotte  do  Mysène,  conseilla  do  faire  construire  un 
vaisseau  qui,  en  se  démontant  en  pleine  mer,  y  ferait  périr 
Agrippine?  Je  veux  qu' Anicet  se  soit  chargé  do  cette  étrango 
invention;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  pouvait  construire  un 
tel  vaisseau  sans  que  les  ouvriers  se  doutassent  qu'il  était 
destiné  à  faire  périr  quelque  personnage  important.  Ce  pré- 
tendu secret  devait  être  entre  les  mains  de  plus  de  cinquante 
travailleurs.  Il  devait  bientôt  être  connu  de  Rome  entière; 
Agrippine  devait  en  être  informée.  Et  quand  Néron  lui  pro- 
posa de  monter  sur  ce  vaisseau,  elle  devait  bien  sentir  quo 
c'était  pour  la  noyer. 

Tacite  se  contredit  certainement  lui-même  dans  le  récit  do 
cette  aventure  inexplicable.  Uno  partie  de  ce  vaisseau,  dit-il, 
se  démontant  avec  art,  devait  la  précipiter  dans  les  flots, 
cùjus  pars  ipso  in  mari  per  artem  soluta  effunderet  ignaram. 
(Ann.,  liv.  XIV,  ch.  m.) 

Ensuite  il  dit  qu'à  un  signal  donné  le  toit  de  la  chambre 
où  était  Agrippine,  étant  chargé  de  plomb,  tomba  tout  à 
coup,  et  écrasa  Crepereius,  l'un  des  domestiques  de  l'impé- 
ratrice, cum  dato  signo  ruere  tectum  loci,  etc.  (Ann.,  liv.  XIV, 
chap.  v.) 

Or  si  ce  fut  le  toit,  le  plafond  do  la  chambre  d'Agrippino 
qui  tomba  sur  elle,  le  vaisseau  n'était  donc  pas  construit  do 
manière  qu'une  partie,  se  détachant  do  l'autre,  dût  jeter  dans 
la  mer  cette  princesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alors  aux  rameurs  de  se  pen- 
cher d'un  côté  pour  submerger  le  vaisseau;  unum  in  tatus 
inclinarc,  atque  ita  navem  submergere.  Mais  des  rameurs,  en 
se  penchant,  peuvent-ils  faire  renverser  une  galère,  un 
bateau  même  de  pêcheur?  Et  d'ailleurs  ces  rameurs  so 
seraient-ils  volontiers  exposés  au  naufrage?  Ces  mêmes  ma- 
telots assomment  à  coups  de  rames  une  favorite  d'Agrippine, 
qui,  étant  tombée  dans  la  mer,  criait  qu'elle  était  Agrippine. 
Ils  étaient  donc  dans  le  secret.  Or  conhe-t-on  un  secret  à  uno 
trentaine  do  matelots?  De  plus,  parle-t-on  quand  on  est  dans 
l'eau? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  a  quo  la  mer  était  tranquille, 
»  que  lo  ciel  brillait  d'étoilos ,  comme  si   les  dieux  avaient 
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»  voulu  que  le  crime  fut  plus  manifeste  :  noctem  sideribus 
»  illustrent,  etc.  » 

En  vérité  n'est-il  pas  plue  naturel  ëe  penser  que  oette  aven- 
ture étail  un  pur  accident,  et  que  la  malignité  humaine  en  fit 
un  crime  à  Néron,  à  qui  on  croyait  se  pouvoir  rien  reprocher 
de  trop  horrible?  Quand  un  prince  s'est  souillé  de  quelques 
crimes,  il  les  a  commis  tous.  Les  parents,  les  amis  des  pros- 
crits, les  seuls  mécontents,  entassent  accusations  sur  accusa- 
tions; on  ne  cherche  plus  la  vraisemblance.  Qu'importe  qu'un 
Néron  ait  commis  un  crime  de  plus!1  celui  qui  les  raconte  y 
ajoute  encore;  la  postérité  est  persuadée,  et  Je  méchant  prince 
a  mérité  jusqu'aux  imputations  improbables  dont  on  charge 
sa  mémoire.  Je  crois  avec  horreur  que  Néron  donna  son  con- 
sentement au  meurtre  de  sa  mère,  mais  je  ne  crois  point  a 
l'histoire  de  la  galère.  Je  crois  encore  moins  aux  Chaldéens, 
qui,  selon  Tacite,  avaient  prédit  (pie  Néron  tuerait  Agrippino  ; 
paire  que  ni  les  Chaldéens,  ni  les  Syriens,  ni  les  Egyptiens, 
n'ont  jamais  rien  prédit,  non  plus  que  Nostradamus,"et  ceux 
qui  oiii  voulu  exalter  leur  âme  (1). 

Presque  tous  les  historiens  d'Italie  ont  accusé  le  pape 
Alexandre  VI  de  forfaits  qui  égalent  au  moins  ceux  de  Néron  ; 
mais  Alexandre  VI,  comme  Néron,  était  coupable  lui-môme 
des  erreurs  dans  lesquelles  ces  historiens  sont  tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  moins  exécrables  de  plu- 
sieurs princes  asiatiques.  Les  voyageurs  se  donnent  une  libre 
carrière  sur  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  en  Turquie  et  en 
Perse.  J'aurais  voulu,  à  leur  place,  mentir  d'une  façon  toute 
contraire.  Je  n'aurais  jamais  vu  que  des  princes  justes  et  clé- 
ments, des  juges  sans  passion,  des  financiers  désintéressés, 
et  j'aurais  présenté  ces  modèles  aux  gouvernements  de  l'Eu- 
rope. 

La  Cyropcdie  do  Xénophon  est  un  roman;  mais  des  fables 
qui  enseignent  la  vertu  valent  mieux  que  des  histoires  mêlées 
de  fables  qui  no  racontent  que  des  forfaits. 

CHAPITRE  XIV. 

De  Pétrone. 

Tout  ce  qu'on  a  débité  sur  Néron  m'a  fait  examiner  de  plus 
près  la  satire  attribuée  au  consul  Caius  Petronius,  que  Néron 
avait  sacrifié  à  la  jalousie  de  Tigillin.  Les  nouveaux  compila- 
teurs de  l'histoire  romaine  n'ont  pas  manqué  de  prendre  les 
fragments  d'un  jeune  écolier  nommé  Titus  Petronius,  pour 
ceux  de  ce  consul  qui,  dit-on,  envoya  à  Néron,  avant  do  mou- 
rir, cette  peinture  de  sa  cour  sous  des  noms  empruntés. 

Si  on  retrouvait,  en  effet,  un  portrait  fidèle  des  débauches 
de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous  reste,  ce  livre  serait  un 
des  morceaux  les  plus  curieux  de  l'antiquité. 

Nodot  (2)  a  rempli  les  lacunes  de  ces  fragments,  et  a  cru 
tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper  encore  en  assurant  que 
la  satire  de  Titus  Petronius,  jeune  et  obscur  libertin,  d'un 
esprit  très  peu  réglé,  est  de  Caius  Petronius,  consul  de  Rome  (3). 
Il  veut  qu'on  voie  toute  la  vie  de  Néron  dans  des  aventures 
des  plus  bas  coquins  de  l'Italie,  gens  qui  sortent  de  l'école 

pour  courir  du  cabaret  au  b ,  qui  volent  des  manteaux,  et 

qui  sont  trop  heureux  d'aller  dîner  chez  un  vieux  sous-fermier 
marchand  de  vin,  enrichi  par  des  usures,  qu'on  nomme  Tri- 
malcion. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux  financier 
absurde  et  impertinent  ne  soit  le  jeune  empereur  Néron,  qui, 
après  tout,  avait  de  l'esprit  et  des  talents.  Mais,  en  vérité, 
comment  reconnaître  cet  empereur  dans  un  sot  qui  fait  con- 
tinuellement les  plus  insipides  jeux  de  mots  avec  son  cuisi- 
nier; qui  se  lève  de  table  pour  aller  à  la  garde-robe;  qui  re- 
vient à  table  pour  dire  qu'il  est  tourmente  de  vents;  qui  con- 
seille, à  la  compagnie  de  ne  point  se  retenir;  qui  assure  que 
plusieurs  personnes  sont  mortes  pour  n'avoir  pas  su  se  don- 
ner à  propos  la  liberté  du  derrière,  et  qui  confie  à  ses  con- 
vives (juo  sa  grosse  femme  Fortunata  fait  si  bien  son  devoir 
là-dessus,  qu'elle  l'empêche  de  dormir  la  nuit? 

Cette  maussade  et  dégoûtante  Fortunata  est,  dit-on,  la  jeuno 
et  belle  Acte,  maîtresse  de  l'empereur.  Il  faut  être  bien  im- 
pitoyablement commentateur  pour  trouver  de  pareilles  res- 
semblances. Les  convives  sont,  dit-on,  les  favoris  de  Néron. 
Voici  quelle  est  la  conversation  de  ces  hommes  de  cour  : 

L'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  «  De  quoi  ris-tu,  visage  do  brebis? 
»  fais-tu  meilleure  chère  chez  toi?  Si  j'étais  plus  près  de  ce 


(d)  Allusion  à  une  opinion  do  Mauperluis.  Voyez,  tome  VI,  la 
Diatribe  du  docteur  Akakia.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  au  Catalogue   des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
l'article  Nodot.  (0.  A.) 

(3)  C'est  une  opinion  généralement  admise  aujourd'hui.  (G.  A.) 


»  causeur,  je  lui  aurai-  déjà  dorme  un  soufflet.  Si  je  pissais 
d  seulement  sur  lui,  il  ue  saurait  où  se  cacher,  il  rit:  de  quoi 
»  rit-il?  Je  suis  un  homme  libre  comme  les  autres;  j'ai  vingt 
»  bouches  a  nourrir  par  jour,  sans  compter  mes  chiens;  et 
»  j'espère  mourir  de  façon  à  ne  rougir  de  rien  quand  y 
»  mort.  Tu  n'es  qu'un  morveux  :  tu  ne  sais  dire  ni  a  ni  b: 
»  tu  ressembles  à  un  pot  de  terre,  à  un  cuir  mouillé, qui  n'en 
»  est  pas  meilleur  pour  être  plus  souple.  Es-tu  plus  riche  que 
»  moi,  dîne  deux  fois.» 

Tout  ce  qui  se  dit  dans  ce  fameux  repas  de  Trimalcion  est 
à  peu  près  dans  ce  goût.  Les  [dus  bas  gradins  tiennent  parmi 
nous  des  discours  plus  honnêtes  dans  leurs  tavernes.  C'est  là 
pourtant  ce  qu'on  a  pris  pour  la  galanterie  de  la  cour  des 
Césars.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  préjugé  si  grossier.  Il 
vaudrait  autant  dire  que  le  Portier  des  Chartreux  (i)  est  un 
portrait  délicat  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  y  a  des  vers  très  heureux  dans  cette  satire,  et  Quelques 
contes  très  bien  faits,  surtout  celui  delà  Matrone d'Ephhe. La 
satire  de  Pétrone  est  un  mélange  de  bon  et  de  mauvais,  do 
moralités  et  d'ordures;  elle  annonce  la  décadence  du  siècle 
qui  suivit  celui  d'Auguste.  On  voit  un  jeune  homme  échappé 
des  écoles  pour  fréquenter  le  barreau,  et  qui  veut  donner  des 
règles  et  des  exemples  d'éloquence  et  de  poésie. 

Il  propose  pour  modèle  le  commencement  d'un  poème  am- 
poulé de  sa  façon.  Voici  quelques-uns  do  ses  vers  : 

Crassum  Parthus  habet;  Libyco  jacet  œquore  Magnus; 

Julius  ingratam  perfudit  sanguine  Romain; 

Et  quasi  non  posset  tôt  tellus'ferre  sepulcra, 

Divisit  cineres.  (Petr.,  Salyric.,  c.  cxx.) 

«  Crassus  a  péri  chez  les  Parthes;  Pompée  sur  les  rivages 
»  de  la  Libye;  le  sang  de  César  a  coulé  dans  Rome;  et,  comme 
»  si  la  terre  n'avait  pas  pu  porter  tant  de  tombeaux,  elle  a 
»  divisé  leurs  cendres.  » 

Peut-on  voir  une  pensée  plus  fausse  et  plus  extravagante? 
Quoi!  la  même  terre  ne  pouvait  porter  trois  sépulcres  ou  trois 
urnes?  et  c'est  pour  cela  que  Crassus,  Pompée,  et  César,  sont 
morts  dans  des  lieux  différents?  Est-ce  ainsi  que  s'exprimait 
Virgile? 

On  admire,  on  cite  ces  vers  libertins  : 


Qualis  nox  fuit  illa,  di  deœiue! 

Quam  mollis  torus!  Haesimus  calentes, 

Et  transfudimus  bine  et  bine  labellis 

Errantes  animas.  Valete,  curœ 

Mortales!  Ego  sic  perire  cœpi.    (Petr.,  Satyric,  c.  lxxix.) 


Les  quatre  premiers  vers  sont  heureux,  et  surtout  par  le 
sujet;  car  les  vers  sur  l'amour  et  sur  le  vin  plaisent  toujours 
quand  ils  ne  sont  pas  absolument  mauvais.  En  voici  une  tra- 
duction libre.  Je  ne  sais  si  elle  est  du  président  Bouliic 

Quelle  nuit!  ù  transports!  ô  voluptés  louchantes! 
Nos  corps  entrelacés,  et  nos  Ames  errantes, 
Se  confondaient  ensemble,  et  mouraient  de  plaisir. 
C'est  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers,  traduit  mot  à  mot,  est  plat,  incohérent, 
ridicule;  il  ternit  toutes  les  grâces  des  précédents;  il  présente 
l'idée  funeste  d'une  mort  véritable.  Pétrone  ne  sait  presque 
jamais  s'arrêter.  C'est  le  défaut  d'un  jeune  homme  donl  le 
goût  est  encore  égaré.  C'est  dommage  qui1  ces  vers  ne  soient 
pas  faits  pour  une  femme;  mais  enfin  il  est  évident  qu'ils  no 
sont  pas  une  satire  de  Néron.  Ce  sont  les  vers  d'un  jeune 
homme  dissolu  qui  célèbre  ses  plaisirs  infâmes. 

De  tous  les  morceaux  de  poésie  répandus  en  foule  dans  cet 
ouvrage,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  puisse  avoir  le  plus  léger 
rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce  son!  tantôt  des  conseils 
pour  former  les  jeunes  avocats  à  l'éloquence  de  ce  (pie  nous 
appelons  le  barreau,  tantôt  des  déclamations  sur  l'indigence 
des  gens  de  lettres,  des  éloges  de  l'argent  comptant,  des  re- 
grets de  n'en  point  avoir,  des  invocations  à  Priape,  des  ima- 
ges ou  ampoulées  ou  lascives,  et  tout  le  livre  es!  un  amas 
confus  d'érudition  et  de  débauche,  tel  que  ceux  (pie  les  an- 
ciens Romains  appelaient  Satura.  Enfin,  c'est  le  comble  de 
l'absurdité  d'avoir  pris,  de  siècle  en  siècle,  cette  satire  pour 
l'histoire  secrète  de  Néron  :  mais  dès  qu'un  préjugé  est  établi, 
que  de  temps  il  faut  pour  le  détruire! 


(D  Par  Dulaarens.  (G.  A.) 

(2)  Prédécesseur  de  Voltaire  à  l'Académie.  [G.  A.) 
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CHAPITRE  XV. 

Des  contes  absurdes  intitulés  histoire  depuis  Tacite, 

Dès  qu'un  empereur  romain  a  été  assassiné  par  les  gardes 
prétoriennes,  les  corbeaux  de  la  littérature  fondent  sur  le 
cadavre  de  sa  réputation.  Ils  ramassent  tous  les  bruits  do  la 
Ville,  sans  faire  seulement  réflexion  gué  ces  bruits  sont  pres- 
que toujours  les  mêmes.  On  dit  d'abord  que  Calcula  avait 
écrit  sur  ses  tablettes  les  noms  de  ceux  qu'il  devait  faire 
mourir  incessamment,  et  que  ceux  qui,  ayant  vh  ces  (ablettes, 
s'y  trouvèrent  eux-mêmes  au  nombre  des  proscrits,  le  prévin- 
rent, et  le  tuèrent. 

Quoique  ce  soit  une  étrange  folio  d'écrire  sur  ses  tablettes, 
nota  rené  que  je  (loin  faire  assassiner  un  tel  jour  tels  et  tels 
sénateurs,  cependant  il  se  pourrait,  à  toute  force,  que  CaKguIa 
ait  eu  cette  imprudence  :  mais  on  en  dit  aidant  deDomitien, 
on  en  dit  autant  de  Commode  (1);  la  cbose  devient  alors  ridi- 
cule, et  indigne  de  toute  croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  Commode  est  bien  singulier. 
Comment  imaginer  que  lorsqu'un  citoyen  romain  voulait  se 
défaire  d'un  ennemi,  il  donnait  de  l'argent  à  l'empereur,  qui 
se  chargeait  de  l'assassinat  pour  le  prix  convenu?  Comment 
croire  que  Commode,  avant  vu  passer  un  homme  extrême- 
ment gros,  se  donna  le  plaisir  de  lui  faire  ouvrir  le  ventre 
pour  lui  rendre  la  taille  plus  légère? 

Il  faut  être  imbécile  pour  croire  d'IIéliogabale  tout  ce  que 
raconte  Lampride.  Selon  lui,  cet  empereur  se  fait  circoncire 
pour  avoir  plus  de  plaisir  avec  les  femmes;  quelle  pitié  !  En- 
suite il  se  fait  châtrer  pour  en  avoir  davantage  avec  les  hom- 
mes. Il  tue,  il  pille,  il  massacre,  il  empoisonne.  Qui  était  cet 
Héliogabale?  un  enfant  de  treize  à  quatorze  ans,  que  sa  mère 
et  sa  grand'mère  avaient  fait  nommer  empereur,  et  sous  le 
nom  duquel  ces  deux  intrigantes  se  disputaient  l'autorité  su- 
prême. 

C'est  ainsi  cependant  qu'on  a  écrit  l'Histoire  romaine  de- 
puis Tacite.  Il  en  est  une  autre  encoro  plus  ridicule  :  c'est 
l'Histoire  byzantine.  Cet  indigne  recueil  ne  contient  que  des 
déclamations  et  des  miracles;  il  est  l'opprobre  de  l'esprit  hu- 
main, comme  l'empire  grec  était  l'opprobre  de  la  terre.  Les 
Turcs  du  moins  sont  plus  sensés;  ils  ont  vaincu,  ils  ont  joui, 
et  ils  ont  très  peu  écrit  (2). 

CHAPITRE  XVI. 

Des  diffamations. 

Je  mo  plais  à  citer  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations,  parce  que  je  vois  qu'il  aime  la  vérité,  et  qu'il 
l'annonce  courageusement.  Il  a  dit  qu'avant  que  les  livres 
fussent  communs,  la  réputation  d'un  prince  dépendait  d'un 
seul  historien.  Rien  n'est  plus  vrai.  Un  Suétone  ne  pouvait 
rien  sur  les  vivants,  mais  il  jugeait  les  morts,  et  personne  ne 
se  souciait  d'appeler  de  ses  jugements;  au  contraire,  tout 
lecteur  les  confirmait,  parce  que  tout  lecteur  est  malin. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  aujourd'hui.  Que  la  sa- 
tire couvre  d'opprobres  un  prince,  cent  échos  répètent  la  ca- 
lomnie, jo  l'avoue;  mais  il  se  trouve  toujours  quelque  voix 
qui  s'élève  contre  les  échos,  et  qui  à  la  fin  les  fait  taire  :  c'i  i 
ce  qui  est  arrivé  à  la  mémoire  du  duc  d'Orléans,  régenl  de 
France.  Les  Philippiques  de  La  Grande,  et  vingt  libelles  se- 
crets, lui  imputaient  les  plus  grands  crimes;  sa  fille  était 
traitée  comme  l'a  été  Messaline  par  Suétone.  Qu'une  femme 
ait  deux  ou  trois  amants,  on  lui  en  donne  bientôt  des  cen- 
taines. En  un  mot,  des  historiens  contemporains  n'ont  pas 
manqué  de  répéter  ces  mensonges;  et  sans  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis XIV,  ils  seraient  encore  aujourd'hui  accrédités  dans 
l'Europe  (3). 

On  a  écrit  (pie  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-lo- 
fiel,  fondatrice  du  collège  de  Navarre,  admettait  dans  son  lit 
les  écoliers  les  plus  beaux,  et  les  faisait  jeter  ensuite  dans  la 
rivière  avec  une  pierre  au  cou.  Le  publie,  aime  passionné- 
ment ces  contes,  et  les  historiens  le  servent  selon  son  goût. 
Les  mis  tirent  de  leur  imagination  les  anecdotes  qui  pourront 
plaire,  c'est-à-dire  les  plus  scandaleuses;  les  autres,  de  meil- 
leure foi,  ramassent  des  contes  qui  ont  passé  de  bouche  en 
bouche;  ils  pensent  tenir  de  la  première  main  les  secrets  do 


(l)  on  en  dit  autant  de  Robespierre.  (G.  A.) 

(•2)  La  fin  de  cet  alinéa  est  conformo  à  l'édition  qui  fait  partie  de 
TÈvangUe  du  jour.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  chapitre  xwii  du  Sièek  de  Louis  XIV.  Répétons  en- 
core ici  que  la  plupart  de  ces  prétendus  mensonges  sont  aujour- 
d'hui tenus  pour  des  vérités,  et  que  Voltaire  ne  parlo  pas  ici  selon 
sa  conscience.  (G.  A.) 


l'Etat,  et  ne  font  nulle  difficulté  de  décrier  un  prince  et  un 
général  d'armée  pour  gagner  dix  pistoles.  C'est  ainsi  qu'en 
ont  usé  Catien  de  Courtilz,  Le  Noble,  la  Dunoyer,  La  beau- 
melle,  et  cent  malheureux  correcteurs  d'imprimerie  réfugiés 
en  Hollande. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables,  ils  ne  voudraient  d'bis- 
toires  que  celles  qui  mettraient  les  droits  des  peuples  sous 
leurs  yeux,  les  lois  suivant  lesquelles  chaque  père  de  famille 
peut  disposer  de  son  bien,  les  événements  qui  intéressent  toute 
une  nation,  les  traités  qui  les  lient  aux  nations  voisines,  les 
progrès  des  arts  utile»,  les  abus  qui  exposent  continuellement 
le  grand  nombre  a  la  tyrannie  du  petit;  mais  cette  manière 
d'écrire  l'histoire  est  aussi  difficile  que  dangereuse.  Ce  serait 
une  étude  pour  le  lecteur,  et  non  un  délassement.  Le  public 
aime  mieux  des  fables,  on  lui  en  donne. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  écrivains  de  parti. 

Audi  alteram  partem  est  la  loi  de  tout  lecteur  quand  il  lit 
l'histoire  des  princes  qui  se  sont  disputé  une  couronne,  ou 
des  communions  qui  se  sont  réciproquement  anathéma- 
tisées. 

Si  la  faction  de  la  Ligue  avait  prévalu,  Henri  IV  ne  serait 
connu  aujourd'hui  que  comme  un  petit  prince  de  Réarn,  dé- 
bauché, et  excommunié  par  les  papes. 

Si  Arius  l'avait  emporté  sur  Athanase  au  concile  de  Nicée, 
si  Constantin  avait  pris  son  parti,  Athanase  ne  passerait  au- 
jourd'hui que  pour  un  novateur,  un  hérétique,  un  hommo 
d'un  zèle  outré,  qui  attribuait  à  Jésus  ce  qui  no  lui  apparte- 
nait pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthaginoise;  les  Carthagi- 
nois ne  se  louaient  pas  de  la  foi  romaine.  Il  faudrait  b're  les 
archives  de  la  famille  d'Annibal  pour  juger.  Je  voudrais  avoir 
jusqu'aux  mémoires  de  Caïphe  et  de  Pilate.  Jo  voudrais  avoir 
ceux  de  la  cour  de  Pharaon;  nous  verrions  comment  elle  se 
défendait  d'avoir  ordonné  à  toutes  les  accoucheuses  égyp- 
tiennes de  noyer  tous  les  petits  mâles  hébreux,  et  à  quoi  ser- 
vait cet  ordre"  pour  des  Juifs,  qui  n'employaient  jamais  que 
des  sages-femmes  juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales  du  premier  schisme 
des  papes  de  Rome  entre  Novatien  et  Corneille,  de  leurs  in- 
trigues, de  leurs  calomnies,  do  l'argent  donné  do  part  et 
d'autre,  et  surtout  des  emportements  de  leurs  dévotes. 

C'est  un  plaisir  de  lire  les  livres  des  whigs,  et  des  torys. 
Ecoutez  les  whigs,  les  torys  ont  trahi  l'Angleterre;  écoutez  les 
torys,  tout  whig  a  sacrifié  l'Etat  à  ses  intérêts:  de  sorte  qu'à 
en  "croire  les  deux  partis,  il  n'y  a  pas  un  seul  honnête  homme 
dans  la  nation. 

C'était  bien  pis  du  temps  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose 
blanche.  M.  de  Walpole  a  dit  un  grand  mot  dans  la  préfaco 
de  ses  Doutes  histoiiqucs  sur  Richard  III  {i)  :  «Quand  un  roi 
»  heureux  est  jugé,  tous  les  historiens  servent  de  témoins.  » 

Henri  VII,  dur  et  avare,  fut  vainqueur  de  Richard  III.  Aus- 
sitôt toutes  les  plumes  qu'on  commençait  à  tailler  en  Angle- 
terre peignent  Richard  III  comme  un  monstre  pour  la  figure 
et  pour  l'âme.  Il  avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  quo 
l'autre,  et  d'ailleurs  il  était  assez  joli,  comme  ses  portraits  le 
témoignent;  on  en  fait  un  vilain  bossu,  et  on  lui  donne  un 
visage  affreux.  Il  a  fait  des  actions  cruelles;  on  le  charge  de 
tous  les  crimes,  de  ceux  même  qui  auraient  été  visiblement 
contre  ses  intérêts. 

La  même  chose  est  arrivée  à  Pierre  de  Castille,  surnommé 
le  Cruel.  Six  bâtards  de  feu  son  père  excitent  contre  lui  une 
guerre  civile,  et  veulent  le  détrôner.  Notre  Charles-le-Sage  se 
jointe  eux,  et  envoie  contre  lui  son  Bertrand  du  Guesclin. 
Pierre,  à  l'aide  du  fameux  prince  Noir,  bat  les  bâtards  et  les 
Français;  Bertrand  est  fait  prisonnier;  un  des  bâtards  est 
puni":  Pierre  est  alors  un  grand  homme. 

La  fortune  change;  le  grand  prince  Noir  no  donne  plus  de 
secours  au  roi  Pierre.  Un  des  bâtards  ramène  du  Guesclin, 
suivi  d'une  troupe  de  brigands,  qui  même  ne  portaient  pas 
d'autre  nom;  Pierre  est  [iris  à  son  tour;  le  bâtard  Henri  de 
Transtamare  l'assassine  indignement  dans  sa  tente  :  voilà 
Pierre  condamné  par  les  contemporains.  Il  n'est  plus  connu 
de  la  postérité  que  par  le  surnom  de  Cruel,  et  les  historiens 
tombent  sur  lui  comme  des  chiens  sur  un  cerf  aux  abois  (2). 


(1)  Cet  écrit  venait  de  paraître  et  Voltaire  venait  de  le  lire  quand 
fui  composé  ii1  Pyrrhontsme  de  l  histoire.  Voyez,  dans  la  Corres- 
pondance, la  Lettre  a  il.  Walpole,  15  juillet  I7<>8.  (G.  a.) 

(2)  Voyez,  au  Théâtre,  la  dernière  (irade  de  In  tragédie  de  Don 
Pidrc.  (G.  A.) 
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Donnez-vous  la  peine  do  lire  los  mémoires  de  Marie  de  Mé- 
dicis;  le  cardinal  de  Richelieu  est  lo  plus  ingr.it  des  hommes, 
lo  plus  fourbe  ot  le  plus  lâche  des  tyrans.  Lisez,  si  vous  pou- 
vez, les  épîtres  dédicatoires  adressées  à  co  ministre;  c'est  le 
premier  des  mortels,  c'est  un  héros,  c'est  même  un  saint;  et 
le  petit  flatteur  Sarrasin,  singo  de,  Voiture,  l'appelle  le  divin 
cardinal,  dans  son  ridicule  éloge  de  la  ridicule  tragédie  de  VA- 
mour  tyrannique,  composée  par  le  grand  Scudéry,  sur  les  or- 
dres du  cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  VII  est  en  exécration  en  France 
et  en  Allemagne.  Il  est  canonisé  à  Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plusieurs  princes  à  ne  se  point 
soucier  do  leur  réputation  :  mais  ceux-là  ont  eu  plus  grand 
tort  que  tous  les  autres;  car  il  vaut  mieux  pour  un  homme 
d'Etat  avoir  uno  réputation  contestée  que  de  n'en  point  avoir 
du  tout. 

Il  n*en  est  pas  des  rois  et  des  ministres  comme  des  fem- 
mes, dont  on  dit  que  celles  dont  on  parle  lo  moins  sont  les 
meilleures.  Il  faut  qu'un  prince,  un  premier  ministre  aimo 
l'Etat  et  la  gloire.  Certaines  gens  disent  que  c'est  un  défaut 
en.  morale;  mais,  s'il  n'a  pas  do  défaut,  il  no  fera  jamais  rien 
de  grand. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  contes. 

Est-il  quelqu'un  qui  ne  doute  un  peu  du  pigeon  qui  apporta 
du  ciel  une  bouteille  d'huile  à  Clovis,  et  de  l'ange  qui  apporta 
l'oriflamme?  Clovis  ne  mérita  guère  ces  faveurs  en  faisant 
assassiner  les  princes  ses  voisins.  Nous  pensons  que  la  ma- 
jesté bienfaisante  de  nos  rois  n'a  pas  besoin  de  ces  fables 
pour  disposer  le  peuple  à  l'obéissance,  et  qu'on  peut  révérer 
et  aimer  son  roi  sans  miracles. 

On  ne  doit  pas  être  plus  crédule  pour  l'aventure  de  Florinde, 
dont  le  joyau  fut  fendu  en  deux  par  le  marteau  du  roi  visi- 
goth  d'Espagne  don  Roderic,  que  pour  lo  viol  de  Lucrèce,  qui 
embellit  l'histoire  romaine. 

Rangeons  tous  les  contes  de  Grégoire  de  Tours  avec  ceux 
d'Hérodote  et  des  Mille  et  une  Nuits.  Envoyons  les  trois  cent 
soixante  mille  Sarrasins  que  tua  Charles-Martel,  et  qui  mirent 
ensuite  le  siégo  devant  Narbonne,  aux  trois  cent  mille  Syba- 
rites tués  par  cent  mille  Crotoniates,  dans  un  pays  qui  peut  à 
peine  nourrir  trente  mille  âmes. 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  reine  Brunehaut. 

Les  temps  de  la  reine  Brunehaut  ne  méritent  guère  qu'on 
s'en  souvienne,  mais  le  supplice  prétendu  de  cotte  reine  est 
si  étrange,  qu'il  faut  l'examiner. 

Il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que,  dans  un  siècle 
aussi  barbare,  uno  armée  composée  de  brigands  ait  poussé 
l'atrocité  de  ses  fureurs  jusqu'à  massacrer  une  reine  âgée  de 
soixante  et  seize  ans,  ait  insulté  à  son  corps  sanglant,  et 
l'ait  traîné  avec  ignominie.  Nous  touchons  au  temps  où  les 
deux  illustres  frères  de  Witt  furent  mis  en  pièces  par  la  po- 
pulace hollandaise,  qui  leur  arracha  le  cœur  et  qui  fut  assez 
dénaturée  pour  en  faire  un  repas  abominable.  Nous  savons  que 
la  populace  parisienne  traita  ainsi  lo  maréchal  d'Ancre.  Nous 
savons  qu'elle  voulut  violer  la  cendre  du  grand  Colbort. 

Telles  ont  été  chez  les  chrétiens  septentrionaux  les  barba- 
ries de  la  lie  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'à  la  journée  de  la 
Saint-Barthélemi  on  traîna  le  corps  mort  du  célèbre  Ramus 
dans  les  rues,  en  le  fouettant  à  la  porte  de  tous  les  collèges 
de  l'université.  Ces  horreurs  furent  inconnues  aux  Romains 
et  aux  Grecs;  dans  la  plus  grande  fermentation  de  leurs 
guerres  civiles,  ils  respectaient  du  moins  les  morts. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Clovis  et  ses  enfants  ont  été  des 
monstres  de  cruauté;  mais  que  Clotairo  II  ait  condamné  so- 
lennellement la  reine  Brunehaut  à  un  supplice  aussi  inouï, 
aussi  recherché  que  celui  dont  on  dit  qu'elle  mourut,  c'est  co 
qu'il  est  difficile  do  persuader  à  un  lecteur  attentif  qui  pèse 
les  vraisemblances,  et  qui,  en  puisant  dans  les  sources,  exa- 
mine si  ces  sources  sont  pures.  (Voyez  ce  qu'on  a  dit  à  ce  su- 
jet dans  la  Philosophie  de  l'Histoire,  qui  sert  d'introduction  à 
l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  depuis  Charlema- 
gne,  etc.,  pago  47  du  tome  II  do  cette  édition.) 

CHAPITRE  XX. 

Des  donations  de  Pipinus  ou  Pepin-le-Bref  à  l'Eglise  de  Rome. 

L'auteur  de  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations 
doute,  avec  les  plus  grands  publicistes  d'Allemagne,  que  Pé- 


pin d'Austrasie  ait  donné  l'exarchat  de  Ravenne  a  l'évêquede 
Rome  Etienne  m  ;  j|  ne  croit  pas  cette  donation  plus  authen- 
tique que  l'apparition  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  et  do 
saint  Denis,  suivis  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre,  qui  des- 
cendirent  du  ciel  empyrée  pour  guérir  cet  évêque  Etienne  de 
la  fièvre,  dans  lo  monastère  do  Saint-Denis.  Il  ne  la  croit  pas 
plus  avérée  que  la  lettre  écrite  et  signée  dans  le  ciel  par  saint 
Paul  et  saint  Pierre,  au  même  Pépin  d'Austrasie,  ou  que  tou- 
tes les  légendes  de  ces  temps  sauvages. 

Quand  même  cette  donation  de  l'exarchat  de  Ravenne  eût 
été  réellement  faite,  elle  n'aurait  pas  plus  de  validité  que 
la  concession  d'une  île  par  don  Quichotto  à  son  écuyer  San- 
cho-Pança. 

Pépin,*  majordome  du  jeune  Childéric,  roi  des  Francs,  n'é- 
tait qu'un  domestique  rebelle  devenu  usurpateur.  Non-seule- 
ment il  détrôna  son  maître  par  la  force  et  par  l'artifice,  mais 
il  l'enferma  dans  un  repaire  de  moines,  et  l'y  laissa  périr  do 
misère.  Ayant  chassé  ses  deux  frères,  qui  partageaient  avec 
lui  une  autorité  usurpée;  ayant  forcé  l'un  de  se  retirer  chez 
lo  duc  d'Aquitaine,  l'autre  "à  se  tondro  et  à  s'ensevelir  dans 
l'abbaye  du  Mont-Cassin  ;  devenu  enfin  maître  absolu,  il  so 
fit  sacrer  roi  des  Francs,  à  la  manière  des  rois  lombards,  par 
saint  Boniface,  évêque  de  Mayence  :  étrange  cérémonie  pour 
un  saint  que  celle  de  couronner  et  de  consacrer  la  rébellion, 
l'ingratitude,  l'usurpation,  la  violation  des  lois  divin 
humaines,  et  de  celles  de  la  nature  !  De  quel  droit  cet  Aus- 
trasien  aurait-il  pu  donner  la  province  do  Ravenne  et  la  Pen- 
tapole  à  un  évêque  de  Rome?  elles  appartenaient,  ainsi  quo 
Rome,  à  l'empereur  grec.  Les  Lombards  s'étaient  emparés  de 
l'exarchat  ;  jamais  aucun  évêque,  jusiu'à  ce  temps,  n'avait 
prétendu  à  aucune  souveraineté.  Cette  prétention  aurait  ré- 
volté tous  les  esprits,  car  toute  nouveauté  les  révolte;  et  uno 
telle  ambition  dans  un  pasteur  de  l'Eglise  est  si  autheutique- 
ment  proscrite  dans  l'Evangile,  qu'on  ne  pouvait  introduire 
qu'avec  le  temps  et  par  degrés  ce  mélange  do  la  grandeur 
temporelle  et  de  la  spirituelle,  ignoré  dans  toute  la  chrétienté 
pendant  huit  siècles. 

Les  Lombards  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout  le  pays,  de- 
puis Ravenne  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Leur  roi  Astolphe 
prétendait  qu'après  s'être  emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne, 
Rome  lui  appartenait  de  droit,  parce  que  Rome,  depuis  long- 
temps, était  gouvernée  par  l'exarque  impérial;  prétention 
aussi  injuste  que  celle  du  pape  aurait  pu  l'être. 

Romo  était  régie  alors  par  un  duc  et  par  le  sénat,  au  nom 
de  l'empereur  Constantin,  flétri  dans  la  communion  romaine 
par  le  surnom  de  Copronyme  (1).  L'évèque  avait  un  très  grand 
crédit  dans  la  ville  par  sa  place  ot  par  ses  richesses;  crédit 
que  l'habileté  peut  augmenter  jusqu'à  le  convertir  en  auto- 
rité. Il  est  député  de  ses  diocésains  auprès  du  nouveau  roi 
Pépin,  pour  demander  sa  protection  contre  les  Lombards.  Les 
Francs  avaient  déjà  fait  plus  d'une  irruption  en  Italie.  Ce 
pays,  qui  avait  été' l'objet  des  courses  des  Gaulois,  avait  sou- 
vent tenté  les  Francs,  leurs  vainqueurs,  incorporés  à  eux.  Ce 
prélat  fut  très  bien  reçu.  Pépin  croyait  avoir  besoin  de  lui 
pour  affermir  son  autorité  combattue  par  le  duc  d'Aquitaine, 
par  son  propre  frère,  par  les  Bavarois  et  par  les  leudos,  Francs 
encore  attachés  à  la  maison  détrônée.  Il  se  fit  donc  sacrer 
uno  seconde  fois  par  ce  pape,  ne  doutant  pas  que  l'onction 
reçue  du  premier  évêque  d'Occident  n'eût  une  influence  sur 
los  peuples  bien  supérieure  à  celle  d'un  nouvel  évêque  d'un 
pays  barbare.  Mais  s'il  avait  donné  alors  l'exarchat  de  Ra- 
venne à  Etienne  IU,  il  aurait  donné  un  pays  qui  ne  lui  ap- 
partenait point,  qui  n'était  pas  en  son  pouvoir,  et  sur  lequel 
il  n'avait  aucun  droit  (2). 

Il  se  rendit  médiateur  entre  l'empereur  et  le  roi  lombard  ; 
donc  il  est  évident  qu'il  n'avait  alors  aucune  prétention  sur  la 
province  de  Ravenne.  Astolphe  refuse  la  médiation,  et  vient 
braver  le  prince  franc  dans  le  Milanais  :  bientôt  obligé  de  so 
retirer  dans  Pavie,  il  y  passe,  dit-on,  une  transaction  par  la- 
quelle «  il  mettra  en  séquestre  l'exarchat  entre  les  mains 
»  de  Pépin  pour  lo  rendre  à  l'empereur.  »  Donc,  encore 
une  fois,  Pépin  no  pouvait  s'approprier  ni  donner  à  d'autres 
celte  province.  Le  Lombard  s'engageait  encore  à  rendre  au 
saint  père  quelques  châteaux,  quelques  domaines  autour  de 
Rome,  nommés  alors  les  justices  de  saint  Pierre,  concédés  à 
ses  prédécesseurs  par  les  empereurs  leurs  maîtres. 

A  peine  Pépin  est-il  parti,  après  avoir  pillé  le  Milanais  et  le 
Piémont,  quo  le  roi  lombard  vient  se  venger  des  Romains, 
qui  avaient  appelé  les  Francs  en  Italie.  Il  met  le  siège  devant 
Rome;  Pépin  accourt  une  seconde  fois;  il   so  fait  donner 

(1)  VOrdurier.  Ainsi  surnommé  parce  qu'il  fit  ses  ordures  dans 
les  fouis  baptismaux  lorsqu'il  y  fut  présenté.  (G.  A.) 

(•2)  L'exarchat  fut  donné  au  pape  pour  qu'il  ne  devint  pas  la  proie 
des  Lombards.  (G.  A.) 
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beaucoup  d'argent,  comme  dans  sa  première  invasion  ;  il 
impose  môme  au  Lombard  un  tribut  annuel  do  douze  mille 
écus  d'or. 

]\lais  quelle  donation  pouvait-il  faire?  Si  Pépin  avait  été 
mis  en  possession  de  l'exarchat  comme  séquestre,  comment 
pouvait-il  le  donner  au  pape,  en  reconnaissant  lui-même,  par 
un  traité  solennel,  que  c'était  le  domaine  do  l'empereur?  Quel 
chaos,  et  quelles  contradictions  ! 

CHAPITRE  XXI. 

Autres  difficultés  sur  la  donation  de  Pépin  aux  papes. 

On  écrivait  alors  l'histoire  avec  si  peu  d'exactitude,  on  cor- 
rompait les  manuscrits  avec  tant  de  hardiesse,  que  nous  trou- 
vons dans  la  Vie  de  Charlemagne,  faite  par  Eginhard  son 
secrétaire,  ces  propres  mots  :  «  Pépin  fut  reconnu  roi 
»  par  l'ordre  du  pape,  jussu  summi  pontifteis.  »  De  deux  cho- 
ses l'une,  ou  l'on  a  falsifié  le  manuscrit  d'Eginhard,  ou  cet 
Eginhard  a  dit  un  insigne  mensonge.  Aucun  pape  jusqu'alors 
no  s'était  arrogé  le  droit  de  donner  une  ville,  un  village,  un 
château;  aurait-il  commencé  tout  d'un  coup  par  donner  le 
royaume  de  France?  Cette  donation  serait  encore  plus  extraor- 
dinaire que  celle  d'une  province  entière  qu'on  prétend  que 
Pépin  donna  au  pape.  Ils  auraient  l'un  après  l'autre  fait  des 
présents  de  ce  qui  ne  leur  appartenait  point  du  tout.  L'auteur 
italien  qui  écrivit  en  1722,  pour  faire  croire  qu'originaire- 
ment Parme  et  Plaisance  avaient  été  concédés  au  saint-siége, 
comme  une  dépendance  de  l'exarchat,  ne  doute  pas  que  les 
empereurs  grecs  ne  fussent  justement  dépouillés  de  leurs 
droits  sur  l'Italie,  «  parce  que,  dit-il,  ils  avaient  soulevé  les 
»  peuples  contre  Dieu  (a).  » 

Et  comment  les  empereurs,  s'il  vous  plaît,  avaient-ils  sou- 
levé les  peuples  contre  Dieu?  en  voulant  qu'on  adorât  Dieu 
seul,  et  non  pas  des  images,  selon  l'usage  des  trois  premiers 
siècles  de  la  primitive  Eglise.  Il  est  assez  avéré  que,  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  cette  primitive  Eglise,  il  était  dé- 
fendu de  placer  des  images,  d'élever  des  autels,  de  porter  des 
chasubles  et  des  surplis,  de  brûler  de  l'encens  dans  les  as- 
semblées chrétiennes;  et  dans  le  septième,  c'était  une  im- 
piété de  n'avoir  pas  d'images.  C'est  ainsi  que  tout  est  varia- 
tion dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise. 

Mais,  quand  même  les  empereurs  grecs  auraient  été  des 
impies,  était-il  bien  juste  et  bien  religieux  à  un  pape  de  se 
faire  donner  le  patrimoine  de  ses  maîtres  par  un  homme  venu 
d'Austrasie? 

Le  cardinal  Bellarmin  suppose  bien  pis.  «  Les  premiers  chré- 
»  tiens,  dit-il,  ne  supportaient  les  empereurs  que  parce  qu'ils 
»  n'étaient  pas  les  plus  forts  (b);  »  et,  ce  qui  peut  paraître 
encore  plus  étrange,  c'est  que  Bellarmin  ne  fait  que  suivre 
l'opinion  de  saint  Thomas.  Sur  ce  fondement,  l'Italien,  qui 
veut  absolument  donner  aujourd'hui  Parme  et  Plaisance  au 
pape  (1),  ajoute  ces  mots  singuliers  :  «  Quoique  Pépin  n'eût 
»  pas  le  domaine  do  l'exarchat,  il  pouvait  en  priver  ceux  qui 
»  le  possédaient,  et  le  transférer  à  l'apôtre  saint  Pierre,  et  par 
))  lui  au  pape.  » 

Ce  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore  à  toutes  ces  grandes 
maximes  n'est  pas  moins  curieux.  «  Cet  acte,  dit-il,  ne  fut 
»  pas  seulement  une  simple  donation,  ce  fut  une  restitution  ;  » 
et  il  prétend  que  dans  l'acte  original,  qu'on  n'a  jamais  vu, 
Pépin  s'était  servi  du  mot  restitution;  c'est  ce  que  Baronius 
avait  déjà  affirmé.  Et  comment  restituait-on  au  pape  l'exar- 
chat de  Ravenne?«  C'est,  selon  eux,  que  le  pape  avait  succédé 
»  de  plein  droit  aux  empereurs,  à  cause  de  leur  hérésie.  » 

Si  la  chose  est  ainsi,  il  ne  faut  plus  jamais  parler  de  la  do- 
nation de  Pépin,  il  faut  seulement  plaindre  ce  prince  de  n'a- 
voir rendu  au  pape  qu'une  très  petite  partie  de  ses  Etats.  Il 
devait  assurément  lui  donner  toute  l'Italie,  la  France,  l'Alle- 
magne, l'Espagne,  et  même,  en  cas  de  besoin,  tout  l'empire 
d'Orient. 

Poursuivons  :  la  matière  paraît  intéressante;  c'est  dommage 
que  nos  historiens  n'aient  rien  dit  de  tout  cela. 

Le  prétendu  Anastase,  dans  la  Vie  d'Adrien,  assure  avec 
serment  (pie  «  Pépin  protesta  n'être  venu  en  Italie  mettre 
»  tout  à  feu  et  à  sang  que  pour  donner  l'exarchat  au  pape, 
»  et  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  »  11  faut  que 

(a)  Vase  120  do  la  seconde  pnrtio  de  la  Dissertation  historique 
sur  les  duchés  de  l'arme  et  de  Plaisance. 

(b)  De  rom.  l'ont.,  lib.  XV,  cap.  vu. 

(1)  Clément  Xlll  venait  d'excommunier  le  duc  de  Parme,  et  pré- 
tendait que  le  duché  lui  appartenait,  «in  ducatu  nostro,  »  selon  son 
expression.  En  revanche,  le  gouvernement  faisait  occuper  Avignon 
et  le  comlat  Vonaissin.  Notons  encore  que  l'ami  do  Voltaire,  d'Ar- 
gental,  était  le  représentant  du  duc  prés  la  cour  de  Versailles.  (G." A.) 


depuis  ce  temps  les  choses  soient  bien  changées  :  je  doute 
qu'aujourd'hui  il  se  trouvât  aucun  prince  qui  vînt  en  Italio 
avec  une  armée,  uniquement  pour  le  salut  de  son  âme. 

CHAPITRE  XXII. 

Fable;  origine  de  toutes  les  fables. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien,  qui  fait  le  pape  seigneur  du 
monde  entier,  sans  dire  un  mot  de  l'origine  de  ce  droit.  Il 
répète,  d'après  cent  auteurs,  que  ce  fut  le  diable  qui  rendit 
ce  service  au  saint-siége,  et  voici  comment  : 

Deux  juifs,  grands  magiciens,  rencontrèrent  un  jour  un 
jeune  ânierqui  était  fort  embarrassé  à  conduire  son  âne  ;  ils 
le  considérèrent  attentivement,  observèrent  les  lignes  do  sa 
main,  et  lui  demandèrent  son  nom  :  ils  devaient  bien  le  sa- 
voir, puisqu'ils  étaient  magiciens.  Le  jeune  homme  leur 
ayant  dit  qu'il  s'appelait  Conon,  ils  virent  clairement  à  co 
nom  et  aux  lignes  de  sa  main  qu'il  serait  un  jour  empereur 
sous  le  nom  de  Léon  III  ;  et  ils  lui  demandèrent  pour  toute 
récompense  de  leur  prédiction  que,  dès  qu'il  serait  installé,  il 
ns  manquât  pas  d'abolir  le  culte  des  images. 

Le  lecteur  voit  d'un  coup  d'œil  le  prodigieux  intérêt  qu'a- 
vaient ces  deux  juifs  à  voir  les  chrétiens  reprendre  l'usage 
de  la  primitive  Eglise.  Il  est  bien  plus  à  croire  qu'ils  au- 
raient mieux  aimé  avoir  le  privilège  exclusif  do  vendre  des 
images  que  de  les  faire  détruire.  Léon  III,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  cent  historiens  éclairés  et  véridiques,  ne  se  déclara 
contre  le  culte  des  tableaux  et  des  statues  que  pour  faire 
plaisir  aux  deux  juifs.  C'était  bien  le  moins  qu'il  pût  faire. 
Dès  qu'il  fut  déclaré  hérétique,  l'Orient  et  l'Occident  furent 
de  plein  droit  dévolus  au  siège  épiscopal  de  Rome. 

Il  était  juste,  et  dans  l'ordre  de  la  Providence,  qu'un  pape 
Léon  III  dépossédât  la  race  d'un  empereur  Léon  III;  mais, 
par  modération,  il  ne  donna  que  le  titre  d'empereur  à  Char- 
lemagne, en  se  réservant  le  droit  de  créer  les  Césars  et  une 
autorité  divine  sur  eux;  ce  qui  est  démontré  par  tous  les 
écrivains  de  la  cour  de  Rome,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  dé- 
montrent. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  donations  de  Charlemagne. 

Le  bibliothécaire  Anastase  dit,  plus  de  cent  ans  après,  que 
l'on  conserve  à  Rome  la  charte  de  cette  donation.  Mais  si  ce 
titre  avait  existé,  pourquoi  ne  se  trouve-t-il  plus?  II  y  a  en- 
core à  Rome  des  chartes  bien  antérieures.  On  aurait  gardé 
avec  le  plus  grand  soin  un  diplôme  qui  donnait  une  pro- 
vince. Il  y  a  bien  plus,  cet  Anastase  n'a  jamais  probable- 
ment rien  écrit  de  ce  qu'on  lui  atlribue,  c'est  ce  qu'avouent 
Labbe  et  Cave.  Il  y  a  plus  encore;  on  ne  sait  précisément 
quel  était  cet  Anastase.  Puis  liez-vous  aux  manuscrits  qu'on  a 
trouvés  chez  des  moines! 

Charlemagne,  dit-on,  pour  surabondance  de  droit,  fit  une 
nouvelle  donation  en  774.  Lorsque,  poursuivant  en  Italie  ses 
infortunés  neveux,  qu'il  dépouilla  de  l'héritage  de  leur  père, 
et  ayant  épousé  une  nouvelle  femme,  il  renvoya  durement  à 
Didfer,  roi  des  Lombards,  sa  fille,  qu'il  répudia,  il  assiégea  le 
roi  son  beau-père,  et  le  fit  prisonnier.  On  ne  peut  guèro 
douter  que  Charlemagne,  favorisé  par  les  intrigues  du  pape 
Adrien  dans  cette  conquête,  ne  lui  eût  concédé  le  domaine 
utile  de  quelques  villes  dans  la  marche  d'Ancôno;  c'est  le 
sentiment  de  M.  de  Voltaire  (1).  Mais,  lorsque  dans  un  acte 
on  trouve  des  choses  évidemment  fausses,  elles  rendent  le 
reste  de  l'acte  un  peu  suspect. 

Le  même  prétendu  Anastase  suppose  que  Charlemagne 
donna  au  pape  la  Corse,  la  Sardaigne,  Parme,  Mantoue,  les 
duchés  de  Spolette  et  de  Bénévent,  la  Sicile  et  Venise,  ce  qui 
est  d'une  fausseté  reconnue.  Ecoutons,  sur  co  mensonge, 
l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  tome  II,  page  77  : 

«  On  pourrait  mettre  cette  donation  à  côté  de  celle  de  Cons- 
»  tantin.  On  no  voit  point  que  jamais  les  papes  aient  possédé 
»  aucun  do  ces  pays  jusqu'au  temps  d'Innocent  III.  S'ils 
»  avaient  eu  l'exarchat,  ils  auraient  été  souverains  de  Ra- 
»  venne  et  de  Rome  ;  mais  dans  le  testament  de  Charlenia- 
»  gne,  qu'Egiuhard  nous  a  conservé,  co  monarque  nomme, 
»  à  la  tête  des  villes  métropolitaines  qui  lui  appartiennent, 
»  Rome  et  Ravenne,  auxquelles  il  fait  des  présents.  Il  ne  put 
»  donner  ni  la  Sicile,  ni  la  Corse,  ni  la  Sardaigne  qu'il  no 
»  possédait  pas;  ni  le  duché  de  Bénévent,  dont  il  avait  5 
»  peine  la  souveraineté;  encore  moins  Venise,  qui  no  le  re- 
»  connaissait  pas  pour  empereur.  Lo  duc  do  Venise  recon- 


(1)  Voyez  l'Essai,  chap.  xvi.  (G.  A.) 
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»  naissait  alors,  pour  la  forme,  l'empereur  d'Orient,  et  enre- 
»  cevail  le  titre  a'hypatos.  Les  lettres  du  pape  Adrien  parlent 
»  des  patrimoines  de  Spolette  et  de  Bénévent;  mais  ces  patri- 
»  moines  ne  se  peuvent  entendre  que  des  domaines  que  les 
»  papes  possédaient  dans  ces  doux  duchés.  Grégoire  vil  lui- 
»  même  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlemagne  donnait 
»  douze  cents  livres  de  pension  au  saint-siége.  Il  n'est  guère 
»  vraisemblable  qu'il  eût  donné  un  tel  secours  à  celui  qui 
»  aurait  possédé  tant  de  belles  provinces.  Le  saint-siége  n'eut 
»  Bénévenl  que  longtemps  après,  par  la  concession  treséqui- 
»  voque  qu'on  croit  que  l'empereur  Henri-le-Noir  lui  en  lit 
»  vers  l'an  1047.  Cette  concession  se  réduisit  à  la  ville,  et  ne 
»  s'étendit  point  jusqu'au  duché;  il  ne  fut  point  question  de 
»  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

»  Ce  qu'on  peut  recueillir  do  plus  probable  au  milieu  de 
»  tant  de  doutes,  c'est  que  du  temps  de  Charlemagne  les  pa- 
»  pes  obtinrent  en  propriété  une  partie  de  la  marche  d'An- 
»  cône,  outre  les  villes,  les  châteaux,  et  les  bourgs,  qu'ils 
»  avaient  dans  les  autres  pays.  Voici  sur  quoi  je  pourrais  me 
»  fonder.  Lorsque  l'empire  d'Occident  se  renouvela  dans  la 
»  famille  des  Othons,  au  dixième  siècle,  Otbon  III  assigna  p.ir- 
»  ticulièrement  au  saint-siége  la  marche  d'Ancùne,  en  confir- 
»  niant  toutes  les  concessions  faites  à  cette  Eglise  :  il  paraît 
»  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette  marche,  et  que  les 
»  troubles  survenus  depuis  en  Italie  avaient  empêché  les  pa- 
»  pes  d'en  jouir.  Nous  verrons  qu'ils  perdirent  ensuite  le  do- 
»  maino  utile  de  ce  petit  pays  sous  l'empire  de  la  maison  de 
»  Souabe.  Nous  les  verrons  tantôt  grands  terriens,  tantôt  dé- 
»  pouillés  presque  de  tout,  comme  plusieurs  autres  souve- 
»  rains.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'ils  possèdent  aujour- 
»  d'hui  la  souveraineté  reconnue  d'un  pays  de  cent  quatre- 
»  vingts  grands  milles  d'Italie  en  longueur,  des  portes  de 
»  Mantouo  aux  confins  de  l'Abruzze,  le  long  de  la  mer 
»  Adriatique,  et  qu'ils  en  ont  plus  de  cent  milles  en  largeur, 
»  depuis  Civita-Vecchia  jusqu'au  rivage  d'Ancône,  d'une  mer 
»  à  l'autre.  Il  a  fallu  négocier  toujours  et  souvent  combattre 
»  pour  s'assurer  cette  domination.  » 

J'ajouterai  à  ces  vraisemblances  une  raison  qui  me  paraît 
bien  puissante.  La  prétendue  charte  do  Charlemagne  est  une 
donation  réelle.  Or,  fait-on  une  donation  d'une  chose  qui  a 
déjà  été  donnée?  Si  j'avais  à  plaider  cette  cause  devant  un 
tribunal  réglé  et  impartial,  je  ne  voudrais  alléguer  que  la  do- 
nation prétendue  de  Charlemagne  pour  invalider  la  préten- 
due donation  de  Pépin  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  en- 
core contre  toutes  ces  suppositions,  c'est  que  ni  Andelme,  ni 
Aimoin,  ni  même  Eginhard ,  secrétaire  de  Charlemagne , 
n'en  parlent  pas.  Eginhard  fait  un  détail  très  circonstancié 
des  legs  pieux  que  laisse  Charlemagne,  par  son  testament,  à 
toutes  les  églises  de  son  royaume.  «  On  sait,  dit-il,  qu'il  y  a 
»  vingt  et  une  villes  métropolitaines  dans  les  Etats  de  l'em- 
»  pereur.  »  Il  met  Rome  la  première,  et  Ravenne  la  seconde. 
N''est-il  pas  certain,  par  cet  énoncé,  que  Rome  et  Ravenne 
n'appartenaient  point  aux  papes? 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  Charlemagne  exerça  les  droits  des  empereurs  romains. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  ni  rechercher  la  vérité  avec 
plus  do  candeur,  ni  en  approcher  de  plus  près,  dans  l'incer- 
titude où  l'histoire  de  ces  temps  nous  laisse.  Cet  auteur  im- 
partial paraît  certain  que  Charlemagne  exerça  tous  les  droits 
de  l'empire  en  Occident  autant  qu'il  le  put!  Cette  assertion 
est  conforme  à  tout  ce  que  les  historiens  rapportent,  aux 
monuments  qui  nous  restent,  et  encore  plus  à  la  politique, 
puisque  c'est  le  propre  de  tout  homme  d'étendre  son  auto- 
rité aussi  loin  qu'elle  peut  aller. 

C'est  par  cette  raison  que  Charlemagne  s'attribua  la  puis- 
sance législative  sur  Venise  et  sur  le  Bénéventin,  que  l'em- 
pereur grec  disputait,  et  qui,  par  le  fait,  n'appartenait  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  ;  c'est  par  la  même  raison  que  le  duc  ou 
doge  de  Venise  Jean,  ayant  tué  un  évêque  en  802,  fut  accusé 
devant  Charlemagne.  Il  aurait  pu  l'être  devant  la  cour  de 
Constantinople;  mais  ni  les  forces  de  l'Orient  ni  celles  de 
l'Occident  ne  pouvaient  pénétrer  dans  ces  lagunes;  et  Venise, 
au  fond,  fut  libre  malgré  deux  empereurs.  Les  doges  pavè- 
rent quelque  temps  un  manteau  d'or  en  tribut  aux  plus  forts, 
mais  le  bonnet  do  la  liberté  resta  toujours  dans  une  ville  im- 
prenable. 

CHAPITRE  XXV. 

Do  la  forme  du  gouvernement  de  Rome  sous  Charlemagne. 

C'est  une  grande  question  chez  les  politiques  de  savoir 
quelle  fut  précisément  lu  forme  du  gouvernement  do  Rome, 


quand  Charlemagne  se  lit  déclarer  empereur  par 

lion  du  peuple,  et  par  l'organe  dn  pontife  Léon  III.  Charles 

g srna-t-U  en  qualité  de  consul  et  de  patrice,   titre  qu'H 

avait  pris  dès  l'an  77î  !  quels  droits  furent  laissés  à  l'évêque? 
quels  droits  conservèrent  les  sénateurs  qu'on  appelait  tou- 
jours pâtre»  eomeriptif  quels  privilèges  conservèrent  les  ci- 
toyens? c'est  de  quoi  aucun  écrivain  Be  nous  informe  ;  tant 
l'histoire  a  toujours  été  écrite  avec  négligence  I 

Quel  fut  précisément  le  pouvoir  de  Charlemagne  dans 
Rome?  c'esl  Bur  quoi  on  a  tant  écrit  qu'on  l'ignore  '.  Y  laissâ- 
t-il un  gouverneur  ?  imposait-il  des  tributs?  gouvernait-il 
Rome  comme  l'impératrice^reine  de  Hongrie  gouverne  .Milan 
et  Bruxelles?  c'est  de  quoi  il  ne  reste  aucun  vestij 

Je  regarde  Rome,  depuis  le  temps  de  l'empereur  Léon  III 
flsaurien,  connue  une  ville  libre,  protégée  par  les  Francs, 
ensuite  par  les  Germains;  qui  Be  gouverna  tant  qu'elle  put 
en  république,  plutôt  sous  le  patronage  que  sous  la  puissance 
des  empereurs  ;  dans  laquelle  le  souverain  pontife  eut  tou- 
jours le  premier  crédit,  et  qui  enfin  a  été  entièrement  sou- 
mise aux  papes. 

Les  citoyens  de  cette  célèbre  ville  aspirèrent  toujours  h  la 
liberté  dès  qu'ils  y  virent  le  moindre  jour;  ils  firent  toujours 
les  plus  grands  efforts  pour  empêcner  les  empereurs',  soil 
francs,  soit  germains,  de  résider  à  Rome,  et  les  évoques  d'y 
être  maîtres  absolus. 

C'est  là  le  nœud  de  toute  l'histoire  de  l'empire  d'Occident 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quint.  C'est  le  til  qui  a 
conduit  l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  dans  ce  grand 
labyrinthe  (1). 

Les  citoyens  romains  furent  presque  toujours  les  maîtres 
du  môle  d'Adrien,  de  cette  forteresse  de  Rome,  appelée  de- 
puis le  château  do  Saint-Ange,  dans  laquello  ils  donnèrent  si 
souvent  un  asile  à  leur  évêque  contre  la  violence  des  Alle- 
mands; de  là  vient  que  les  empereurs  aujourd'hui,  malgré 
leur  litre  do  rois  des  Romains,  n'ont  pas  une  seule  maison 
dans  Rome.  Il  n'est  même  pas  dit  que  Charlemagne  s<*  mit 
en  possession  de  ce  môle  d'Adrien.  Je  demanderai  encore 
pourquoi  Charlemagne  ne  prit  jamais  le  titre  d'auguste. 

CHAPITRE  XXVI. 
Du  pouvoir  papal  dans  Rome,  et  des  patrices. 

On  a  vu  depuis,  très  souvent,  des  consuls  et  des  patrices  à 
Rome  qui  furent  les  maîtres  de  ce  château  au  nom  du  peu- 
ple. Le  pape  Jean  XII  le  tenait  comme  patrice  contre  l'empe- 
reur Othon  Ier.  Le  consul  Crescentius  y  soutint  un  long  siège 
contre  Othon  III,  et  chassa  de  Rome  le  pape  Grégoire  V, 
qu'Othon  avait  nommé.  Après  la  mort  de  ce  consul,  les  Ro- 
mains chassèrent  de  Rome  ce  même  Othon,  qui  avait  ravi  la 
veuve  du  consul,  et  qui  s'enfuit  avec  elle  (2). 

Les  citoyens  accordèrent  une  retraite  au  pape  Grégoire  VII 
dans  ce  niôle,  lorsque  l'empereur  Henri  IV  entra  dans  Rome 
par  force  en  1083.  Ce  pontife  si  fier  n'osait  sortir  de  ce!  asile. 
On  dit  qu'il  offrit  à  l'empereur  de  le  couronner  en  faisant 
descendre  sur  sa  tête,  du  haut  du  château,  une  couronne 
attachée  avec  une  ficelle;  mais  Henri  IV  ne  voulut  point 
de  cette  ridicule  cérémonie.  Il  aima  mieux  se  faire  couronner 
par  un  nouveau  pape  qu'il  avait  nommé  lui-même. 

Les  Romains  conservèrent  tant  de  lierté  dans  leur  déca- 
dence et  dans  leur  humiliation,  que  quand  Frédéric  Barbe- 
rousse  vint  à  Rome,  en  1153,  pour  s'y  faire  couronner,  les 
députés  du  peuple  qui  le  reçurent  à  la  porte  lui  dirent  : 
«  Souvenez-vous  que  nous  vous  avons  fait  citoyen  romain 
»  d'étranger  que  vous  étiez.  » 

Ils  voulaient  bien  que  les  empereurs  fussent  couronnés 
dans  leur  ville  ;  mais  d'un  côté  ils  ne  souffraient  pas  qu'ils 
y  demeurassent,  et  de  l'autre  ils  ne  permirent  jamais  qu'au- 
cun pape  s'intitulât  souverain  de  Rome  :  et  jamais  en  effet 
on  n'a  frappé  de  monnaie  sur  laquelle  on  donnât  ce  titre  à 
leur  évêque. 

En  1114  les  citoyens  élurent  un  tribun  du  peuple,  et  le 
pape  Lueins  II,  qui  s'y  opposa,  fut  tué  dans  le  tumulte. 

Enfin  les  papes  n'ont  été  véritablement  maîtres  à  Rome 
que  depuis  qu'ils  ont  eu  le  château  Saint-Ange  en  leur  pou- 
voir. Aujourd'hui  la  chancellerie  allemande  regarde  encore 
l'empereur  comme  l'unique  souverain  de  Rome  :  et  le  sacré 
collège  ne  regarde  l'empereur  que  comme  le  premier  i 
de  Rome,  protecteur  du  saiot-siege.  Telle  est  la  vérité  qui  est 
développée  dans  ['Essai  sur  les  mœurs,  etc. 


(I)  Toutes  ces  considérations  de  Voltaire  sur  Rome  sent  admira- 
bles de  justesse.  (G.  \j 

c»)  Voyez,  plus  haut,  sur  ces  événements,  les  Annales  de  l'Em- 
pire. (G,  A.; 
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Lo  sentiment  de  l'auteur  quo  jo  cite  est  donc  que  Charle- 
magno eut  lo  domaine  suprême,  et  qu'il  accorda  au  saint- 
siége  plusieurs  domaines  utiles  dont  les  papes  n'eurent  la 
souveraineté  que  très  longtemps  après. 

CHAPITRE  XXVII. 

Sottise  Infâme  de  l'écrivain  qui  a  pris  le  nom  do  Chiniac  de 
la  Bastide  Duclaux,  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Après  cet  exposé  fidèle,  je  dois  témoigner  ma  surprise  de 
ri'  que  jo  viens  de  lire  dans  un  commentaire  nouveau  (1)  du 
discours  du  célèbre  Fleury  sur  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. Je  vais  rapporter  les  propres  paroles  du  commentateur, 
qui  se  déguise  sous  lo  nom  âvmaîlre  Pierre  de  Chiniac  de  la 
Bastide  Duclaux,  avocat  au  parlement.  Il  n'y  a  point  assuré- 
ment d'avocat  qui  écrive  de  ce  style  (1). 

«  Si  on  ne  consultait  que  les  Voltaire  et  ceux  de  son  bord, 
»  on  no  trouverait  en  effet  que  problèmes  et  qu'impostures 
»  dans  nos  bistoriens.  «Ensuite  cet  aimable  et  poli  commen- 
tateur, après  avoir  attaqué  les  gens  de  notre  bord  avec  des 
compliments  dignes  en  effet  d'un  matelot  à  bord,  croit  nous 
apprendre  qu'il  y  a  dans  Ravenne  une  pierre  cassée  sur  la- 
quelle sont  gravés  ces  mots  :  Pipinus  pins  primus  ampli fi- 
candœ  Ecclesiœ  viam  aperuit,  et  exarchalum  Ravennœ  cum 
amplissimis....  «  Le  pieux  Pépin  ouvrit  le  premier  le  chemin 
»  d'agrandir  l'Eglise,  et  l'exarchat  de  Ravenne  avec  de  très 
»  grands...  »  Lo  reste  manque.  Notre  commentateur  gracieux 
prend  cette  inscription  pour  un  témoignage  authentique. 
Nous  connaissons  depuis  longtemps  celte  pierre;  je  ne  vou- 
drais point  d'autre  prouve  de  la  fausseté  de  la  donation. 
Cette  pierre  n'avait  été  connue  qu'au  dixième  siècle  :  on  no 
produisit  point  d'autre  monument  pour  assurer  aux  papes 
l'exarchat;  donc  il  n'y  en  avait  point.  Si  on  faisait  paraître 
aujourd'hui  une  pierre  cassée  avec  une  inscription  qui  certi- 
fiât que  le  pieux  François  Ier  fit  une  donation  du  Louvre  aux 
cordeliers,  de  bonne  foi  lo  parlement  regarderait-il  «celte 
pierre  comme  un  titre  juridique?  et  l'Académie  des  inscrip- 
tions l'insérerait-elle  dans  ses  recueils  ? 

Le  latin  ridicule  de  ce  beau  monument  n'est  pas  à  la  vérité 
un  sceau  de  réprobation;  mais  c'en  est  un  que  le  mensonge 
avéré  concernant  Pépin.  L'inscription  affirme  que  Pépin  est 
le  premier  qui  ait  ouvert  la  voie.  Cela  est  faux  :  avant  lui 
Constantin  avait  donné  des  terres  à  l'évêque  et  à  l'église  do 
Saint-Jean  do  Latran  do  Rome  jusque  dans  la  Calabre.  Les 
évêques  do  Rome  avaient  obtenu  de  nouvelles  terres  dos  em- 
pereurs suivants.  Ils  en  avaient  en  Sicile,  en  Toscane,  en  Om- 
lirie;  ils  avaient  les  justices  de  saint  Pierre,  et  des  domaines 
dans  la  Pentapole.  l'i  est  très-probable  que  Pépin  augmenta 
ces  domaines.  De  quoi  se  plaint  donc  le  commentateur?  que 
prétend-il?  pourquoi  dit-il  que  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations  «  est  trop  peu  versé  dans  ces 
»  connaissances,  ou  trop  fourbe  pour  mériter  quelque  atten- 
»  lion?  »  Quelle  fourberie,  jo  vous  prie,  y  a-t-il  de  dire  son 
avis  sur  Ravenne  et  sur  la  Pentapole?  Nous  avouons  que 
c'est  là  parler  en  digne  commentateur;  mais  ce  n'est  pas,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  parler  en  homme  versé  dans  ces  con- 
naissances, ni  versé  dans  la  politesse,  ni  mémo  versé  dans  lo 
sens  commun. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  qui  affirme  peu,  se 
fonde  pourtant  sur  le  testament  même  de  Charlemagno,  pour 
affirmer  qu'il  était  souverain  do  Rome  et  de  Ravenne,  et  que, 
par  conséquent,  il  n'avait  point  donné  Ravenne  au  pape. 
Cbaiiemague  fait  dos  legs  aces  villes,  qu'il  appelait  nos  prin- 
cipales villes.  Ravenne  était  la  ville  do  1  empereur,  et  non  pas 
celle  du  pape. 

Co  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  quo  lo  commentateur  est 
lui-même  entièrement  de  l'avis  do  mon  auteur;  il  n'écrit  quo 
d'après  lui;  il  veut  prouver  comme  lui,  que  Charlemagno 
avait  le  pouvoir  suprême  dans  Rome;  et,  oubliant  tout  d'un 
i  oup  l'étal  de  la  question,  il  se  répand  en  invectives  ridicules 
contre  son  propre  guide.  Il  est  en  colère  de  ne  savoir  pas 
quelle  était  l'étendue  et  la  borno  du  nouveau  pouvoir  de 
Charlemagne  dans  Rome.  Jo  no  le  sais  pas  plus  que  lui,  et 
cependant  je  m'en  console.  Il  est  vraisemblable  quo  ce  pou- 


(1)  Réflexions  importantes  et  apologétiques  sur  le  nouveau  com- 
mentaire de  M.  l'abbé  de  Fleury,  touchant  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  17C6.  (G.  A.) 

(2)  L'avocat  Chiniac  est  un  personnage  très  réel;  mais  quoique  co 
zélé  défenseur  de  l'église  janséniste  ait  essuyé  une  accusation  juri- 
dique d'adultère,  et  nue  ces  procès  fassent  toujours  rire,  il  n'en  est, 
pas  plus  connu,  et  n'a  jamais  pu  réussir  à  occuper  le  public  ni  de 
ses  ouvrages  ni  de  ses  aventures.  (K.)  —  Né  ou  1741,  Clnniac  mou- 
rut eu  1802.  (g.  A.) 


voir  était  fort  mitigé  pour  no  pas  trop  choquer  les  Romains. 
On  peut  être  empereur  sans  être  despotique.  Lo  pouvoir  des 
empereurs  d'Allemagne  est  aujourd'hui  très  borné  par  celui 
des  électeurs  et  des  princes  de  l'Empire.  Le  commentateur 
peut  rester  sans  scrupule  dans  son  ignorance  pardonnable, 
mais  il  no  faut  pas  dire  de  grosses  injures  parce  qu'on  est  un 
ignorant;  car,  lorsqu'on  dit  des  injures  sans  esprit,  on  no 
peut  ni  plaire  ni  instruire;  le  public  veut  qu'elles  soient  fines, 
ingénieuses  et  à  propos.  Il  n'appartient  même  que  très  rare- 
ment à  l'innocence  outragée  de  repousser  la  calomnie  dans  lo 
style  des  Plt Hippiques;  et  peut-être  n'est-il  permis  d'en  user 
ainsi  que  quand  la  calomnie  met  en  danger  un  honnête 
homme  :  car  alors  c'est  se  battre  contre  un  serpent,  et  on 
n'est  pas  dans  le  cas  do  Tartufe,  qui  s'accusait  d'avoir  tué  une 
puce  avec  trop  de  colère. 

CHAPITRE  XXVIII. 

D'une  calomnie  abominable  et  d'une  impiété  horrible  du  prétendu 
Chiniac. 

Passe  encore  qu'on  se  trompe  sur  une  pancarte  de  Pepin- 
le-Rref,  le  pape  n'en  a  pas  sur  Ravenne  un  droit  moins  con- 
firmé par  le  temps  et  par  le  consentement  de  tous  les  princes; 
la  plupart  des  origines  sont  suspectes,  et  un  droit  reconnu  de 
tout  le  mondo  est  incontestable. 

Mais  de  quel  front  lo  prétendu  Chiniac  de  la  Rastide  Du- 
claux, commentateur  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  peut-il 
citer  cet  abominable  passage  qu'il  dit  avoir  lu  dans  un  dic- 
tionnaire: «  Jésus-Christ  a  été  le  plus  habile  charlatan  et  le 
»  plus  grand  imposteur  qui  ait  paru  depuis  l'existence  du 
»  monde.  »  On  est  naturellement  porté  à  croire  qu'un  hom- 
me qui  cite  un  trait  si  horrible  avec  confiance  ne  l'a  pas  in- 
venté. Plus  l'atrocité  est  extrême,  moins  on  s'imagine  que  ce 
soit  une  fiction.  On  croit  la  citation  vraie,  précisément  parce 
qu'elle  est  abominable;  cependant  il  n'y  en  a  pas  un  mot, 
pas  l'ombre  d'une  telle  idée  dans  le  livre  dont  parle  ce  Chi- 
niac. Est-ce  là  une  liberté  gallicane?  J'ai  lu  très  attentive- 
ment ce  livre  qu'il  cite  (1);  je  sais  que  c'est  un  recueil  d'ar- 
ticles traduits  du  lord  Shaftesbury,  du  lord  Bolingbroke,  de 
Trenchard  ,  de  Gordon,  du  docteur  Middleton,  du  célèbre 
Abauzit,  et  d'autres  morceaux  connus  qui  sont  mot  à  mot 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  tel  que  l'article 
Messie,  lequel  est  tout  entier  d'un  pasteur  d'une  Eglise  ré- 
formée, et  dont  nous  possédons  l'original  (2). 

Non-seulement  l'infâme  citation  du  prétendu  Chiniac  n'est 
dans  aucun  endroit  de  ce  livre,  mais  jo  puis  assurer  qu'elle 
ne  se  trouve  dans  aucun  des  livres  écrits  contre  la  religion 
chrétienne,  depuis  Colse  et  l'empereur  Julien  :  le  devoir  do 
mon  état  est  de  les  lire  pour  y  mieux  répondre,  ayant  l'hon- 
neur d'être  bachelier  en  théologie  (3).  J'ai  lu  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort  et  de  plus  frivole.  Woolston  lui-même  (4),  Jean- 
Jacque»  Rousseau,  qui  ont  osé  nier  si  audacieusement  les 
miracles  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  n'ont  pas  écrit  uno 
seule  ligne  qui  ait  la  moindre  teinture  de  cette  horrible  idée  ; 
au  contraire  ils  rendent  à  Jésus-Christ  le  plus  profond  res- 
pect; et  Woolston  surtout  se  borne  à  regarder  les  miracles 
do  notre  Seigneur  comme  des  types  et  des  paraboles. 

J'avance  hardiment  que,  si  cet  insolent  blasphème  so  trou- 
vait dans  quelques  mauvais  livres,  mille  voix  so  seraient 
élevées  contre  le  monstre  qui  l'aurait  vomi.  Enfin  je  défie  lo 
Chiniac  de  mo  le  montrer  ailleurs  que  dans  son  libelle;  ap- 
paremment il  a  pris  ce  détour  pour  blasphémer,  sous  lo 
masque,  contre  notre  Sauveur,  comme  il  blasphème  à  tort  et 
à  travers  contre  notre  saint  père  le  pape,  et  souvent  contre 
les  évêques  :  il  a  cru  pouvoir  être  criminel  impunément,  en 
prenant  ses  flèches  infernales  dans  un  carquois  sacré,  et  en 
couvrant  d'opprobre  la  religion,  qu'il  feint  de  défendre.  Je 
no  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  ni  d'une  calomnie  si  impu- 
dente, ni  d'une  fraude  si  basse,  ni  d'une  impiété  si  effrayante  ; 
et  je  pense  que  Dieu  me  pardonnera  si  je  dis  quelques  inju- 
res à  ce  Chiniac. 

Il  faut  sans  doute  avoir  abjuré  touto  pudeur,  ainsi  qu'avoir 
perdu  toute  raison,  pour  traiter  Jésus-Christ  de  charlatan  et 
d'imposteur;  lui  qui  vécut  toujours  dans  l'humble  obscurité; 
lui  qui  n'écrivit  jamais  une  seule  ligne,  tandis  que  de  mo- 
dernes docteurs  si  peu  doctes  nous  assomment  de  gros  volu- 
mes sur  des  questions  dont  il  ne  parla  jamais;  lui  qui  se 


(1)  Il  s'agit  du  Dictionnaire,  philosophique.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  notre  note  à  l'article  Messin  dans  lo  Dictionnaire  phi- 
losophique. (•;.  A.) 

(;»)  Voyez  au  titre  de  cet  ouvrage.  (G.  A.) 
Cn  Voyez,  sur  Woolston,  tomo  IV,  los  Lettres  au  prince  de  Bruns- 
wick. (G.  A.) 
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soumit  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  à  la  religion  dans 
laquelle  il  (Hait  né;  lui  qui  en  recommanda  toutes  les  obser- 
vances, qui  ne  prêcha  jamais  que  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain: qui  ne  parla  jamais  de  Dieu  que  comme  d'un  père, 
selon  l'usage  des  Juifs;  qui,  loin  de  se  donner  jamais  le  litre 
de  Dieu,  dit,  en  mourant  (a),  Je  vais  à  mon  père,  qui  est  cuire 
père,  à  mon  Dieu,  qui  est  votre  Dieu;  lui  enfin  dont  16  saint  zèle 
condamne  si  hautement  l'hypocrisie  et  les  fureurs  des  nou- 
veaux charlatans  (l),  qui  dans  l'espérance  d'obtenir  un  petit 
bénéfice,  OU  de  servir  un  parti  qui  les  protège,  seraient  ca- 
pables d'employer  le  fer  ou  le  poison,  comme  ils  ont  employé 
les  convulsions" et  les  calomnies. 

Ayant  cherché  en  vain  pendant  plus  de  trois  mois  la  cita- 
tion du  prétendu  Chiniac,  et  ayant  prié  mes  amis  de  cher- 
cher de  leur  côté,  nous  avons  tous  été  forcés  avec  horreur  do 
lire  plus  de  quatre  cents  volumes  contre  le  christianisme, 
tant  en  latin  qu'en  anglais,  en  italien,  en  français,  et  en  alle- 
mand. Nous  protestons  devant  Dieu  que  le 'blasphème  en 
question  n'est  dans  aucun  de  ces  livres.  Nous  avons  cru  en- 
fin qu'il  pourrait  se  rencontrer  dans  le  discours  qui  sert  de 
préface  à  {'Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  (2).  On  prétend 
que  cot  avant-propos  est  d'un  héros  philosophe  né  dans  une 
autre  communion  que  la  nôtre;  génie  sublime,  dit-on,  qui  a 
sacrifié  également  à  Mars,  à  Minerve,  et  aux  Grâces ,  mais 
qui,  ayant  le  malheur  de  n'être  pas  né  catholique  romain,  et 
se  trouvant  sous  le  joug  de  la  réprobation  éternelle,  s'est 
trop  livré  aux  enseignements  trompeurs  de  la  raison,  qui 
égare  incontestablement  quiconque  n'écoute  qu'elle.  Je  ne 
forme  point  de  jugement  téméraire  ;  je  suis  loin  de  penser 
qu'un  si  grand  homme  ne  soit  pas  chrétien.  Voici  les  paroles 
de  cette  préface  : 

«  L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a  eu,  comme 
»  tous  les  empires,  de  faibles  commencements.  Un  Juif  de  la 
»  lie  du  peuple,  dont  la  naissance  est  douteuse,  qui  mêle  aux 
ï»  absurdités  d'anciennes  professies  hébraïques,  des  préceptes 
»  d'une  bonne  morale,  auquel  on  attribue  des  miracles,  et 
»  qui  finit  par  être  condamné  à  un  supplice  ignominieux,  est 
»  le  héros  de  cette  secte.  Douze  fanatiques  se  répandent  de 
»  l'Orient  jusqu'en  Italie;  ils  gagnent  les  esprits  par  cette 
»  morale  si  sainte  et  si  pure  qu'ils  prêchaient;  et,  si  l'on  ex- 
»  cepte  quelques  miracles  propres  à  ébranler  les  imagina- 
»  tions  ardentes,  ils  n'enseignaient  que  le  déisme.  Cette  reli- 
»  gion  commençait  à  se  répandre  dans  le  temps  que  l'empire 
»  romain  gémissait  sous  la  tyrannie  de  quelques  monstres 
»  qui  le  gouvernèrent  consécutivement.  Durant  ces  règnes 
»  de  sang,  le  citoyen  préparé  à  tous  les  malheurs  qui  peu- 
»  vent  accabler  l'humanité  ne  trouvait  de  consolation  et  de 
»  soutien  contre  d'aussi  grands  maux  que  dans  le  stoïcisme. 
»  La  morale  des  chrétiens  ressemblait  à  cette  doctrine,  et 
»  c'est  l'unique  cause  de  la  rapidité  des  progrès  que  fit  cette 
»  religion.  Dès  le  règne  de  Claude,  les  chrétiens  formaient 
»  des  assemblées  nombreuses,  où  ils  prenaient  des  agapes, 
»  qui  étaient  des  soupers  en  communauté.  » 

Ces  paroles  sont  audacieuses,  elles  sont  d'un  soldat  gui  sait 
mal  farder  ce  qu'il  croit  la  vérité  (3)  ;  mais,  après  tout,  elles 
disent  positivement  le  contraire  du  blasphème  annoncé  par 
Chiniac. 

La  religion  chrétienne  a  eu  de  faibles  commencements,  et 
tout  le  monde  en  convient.  Un  Juif  de  la  lie  du  peuple,  rien 
n'était  plus  vrai  aux  yeux  des  Juifs.  Ils  ne  pouvaient  deviner 
qu'il  était  né  d'une  vierge  et  du  Saint-Esprit,  et  que  Joseph, 
mari  de  sa  mère,  descendait  du  roi  David.  De  plus,  il  n'y  a 
point  de  lie  aux  yeux  de  Dieu  ;  devant  lui  tous  les  hommes 
sont  égaux. 

Douze  fanatiques  se  répatulent  de  l'Orient  jusqu'en  Italie.  Le 
ternie  de  fanatique,  parmi  nous,  est  très  odieux,  et  ce  serait 
une  terrible  impiété  d'appeler  de  ce  nom  les  apôtres  :  mais 
si,  dans  la  langue  maternelle  de  l'auteur,  ce  terme  ne  veut 
dire  que  persuadé,  zélé,  nous  n'avons  aucun  reproche  à  lui 
faire;  il  nous  paraît  même  très  vraisemblable  qu'il  n'a  nulle 
intention  d'outrager  ces  apôtres,  puisqu'il  compare  les  pre- 
miers chrétiens  aux  respectables  stoïciens.  En  un  mol,  nous 
ne  faisons  point  l'apologie  de  cet  ouvrage;  et  dès  que  notre 
saint  père  le  pape,  juge  impartial  de  tous  les  livres,  aura 
condamné  celui-ci,  nous  ne  manquerons  pas  de  le  condamner 
de  cœur  et  do  bouche. 


(a)  Jean,  ch.  xx,  v.  17. 

il)  Les  jansénistes.  (G.  A.) 

(2)  Par  l'abbé  de  Prades.  Frédéric  II  est  l'auteur  de  l'A  vaut-Propos. 
(G.  A.) 
(.3)  liritannicus.  (U.  A.) 


CHAPITRE  XXIX. 
Bévue  énorme  de  Cliiniac. 

Le  prétendu  Chiniac  de  la  Bastide  Duclaux  a  répondu  que 
les  paroles  par  lui  citées  se  trouvent  dans  le  Militaire  philo- 
sophe (1),  non  pas  précisément  et  mol  à  mot,  mais  dans  le 
même  sens.  Ce  Militaire  philosophe  est,  dit-on,  du  b 
Saint-Hyacinthe  (2>,  qui  fut  cornette  de  dragons  en  ÎGKÔ,  et 
employé  dans  la  fameuse  dragonnade  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Mais  examinons  les  paroles  dans  ce  Mili- 
taire (a)  : 

«  Voici,  après  do  mûres  réflexions,  le  jugement  que  je 
»  porte  de  la  religion  chrétienne.  Je  la  trouve  absurde,  extra- 
»  vagante,  injurieuse  à  Dieu,  pernicieuse  aux  hommes,  faci- 
»  litant  et  même  autorisant  les  rapines,  les  séductions,  l'am- 
»  bition,  l'intérêt  de  ses  ministres,  et  la  révélation  des  secrets 
»  des  familles;  je  la  vois  comme  une  source  intarissable  de 
»  meurtres,  de  crimes,  et  d'atrocités  commises  sous  son  nom; 
»  elle  me  semble  un  flambeau  de  discorde,  de  haine,  de  ven- 
»  geance,  et  un  masque  dont  so  couvre  l'hypocrisie  pour 
»  tromper  plus  adroitement  ceux  dont  la  crédulité  lui  est 
»  utile  ;  enfin  j'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie  contre  les 
»  peuples  qu'elle  opprime ,  et  la  verge  "des  bons  princes 
»  quand  ils  ne  sont  pas  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  vo- 
»  tre  religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis  dans 
»  l'obligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir  en 
»  horreur,  de  plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent, 
»  et  de  vouera  l'exécration  publique  ceux  qui  la  soutiennent 
»  par  leurs  violences  et  leurs  persécutions.  » 

Ce  morceau  est  une  invective  sanglante  contre  les  abus  de 
la  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  a  été  pratiquée  depuis 
tant  de  siècles,  mais  non  pas  contre  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  recommandé  tout  le  contraire.  Jésus  n'a  point 
ordonné  la  révélation  des  secrets  des  familles.  Loin  de  favori- 
ser l'ambition,  il  l'a  anathématisée  ;  il  a  dit  en  termes  for- 
mels (b)  :  «  Il  n'y  aura  ni  premier  ni  dernier  parmi  vous  ;  — 
»  Le  fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais 
»  pour  servir.  »  C'est  un  mensonge  sacrilège  de  dire  que 
notre  Sauveur  a  autorisé  la  rapine.  Ce  n'est  pas  assurément 
la  prédication  de  Jésus,  «  qui  est  une  source  intarissable  de 
»  meurtres ,  de  crimes ,  et  d'atrocités  commises  sous  son 
»  nom.  »  Il  est  visible  qu'on  a  abusé  de  ces  paroles  (c):  «  Je 
»  ne  suis  point  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive;  »  do 
ces  autres  passages  (d)  :  «  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Egiise 
»  soit  comme  un  païen  ou  comme  un  douanier  (e)  :  —  Con- 
»  trains-les  d'entrer.  Si  quelqu'un  vient  à  moi,  et  ne  hait  pas 
»  son  père,  et  sa  mère,  et  sa  femme,  et  ses  enfants,  et  ses  frères, 
»  et  ses  sœurs,  et  encore  son  ami,  il  ne  peut  être  mon  disci- 
»  pie  ;  »  et  enfin  des  paraboles  dans  lesquelles  il  est  dit 
que  (/)  le  maître  «  fit  jeter  dans  les  ténèbres  extérieures, 
»  pieds  et  mains  liés,  celui  qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale  à 
»  un  repas.  »  Ces  discours,  ces  énigmes,  sont  assez  expliqués 
par  toutes  les  maximes  évangéliquesqui  n'enseignent  que  la 
paix  et  la  charité.  Ce  ne  fut  même  jamais  aucun  de  ces  pas- 
sages qui  excita  le  moindre  trouble.  Les  discordes,  les  guerres 
civiles,  n'ont  commencé  que  par  des  disputes  sur  le  dogme. 
L'amour-propre  fait  naître  l'esprit  de  parti,  et  l'esprit  de  parti 
fait  couler  le  sang.  Si  on  s'en  était  tenu  à  l'esprit  de  Jésus, 
le  christianisme  aurait  été  toujours  en  paix.  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  a  donc  tort  de  reprocher  au  christianisme  ce  qu'on 
ne  doit  reprocher  qu'à  plusieurs  chrétiens. 

La  proposition  du  Militaire  philosophe  est  donc  aussi  duro 
que  le  blasphème  du  prétendu  Chiniac  est  affreux. 

Concluons  que  le  pyrrhonisme  historique  est  très  utile;  car 
si,  dans  cent  ans,  le  Commentaire  des  libertés  gallicanes  et 
lo  Militaire  philosophe  tombent  dans  les  mains  d'un  de  ceux 
qui  aiment  les  recherches,  les  anecdotes,  et  si  ces  deux  livres 
ne  sont  pas  réfutés  dans  leur  temps,  ne  sera-t-on  pas  en  droit 
de  croire  que  dans  le  siècle  do  ces  auteurs  on  blasphémait 
ouvertement  Jésus-Christ?  Il  est  donc  très  important  de  les 
confondre  de  bonne  heure,  et  d'empêcher  Chiniac  de  calom- 
nier son  siècle. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  ce  même  Chiniac,  ayant  ainsi 
outragé  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  outrage  aussi  son  vicaire. 
«  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  comment  le  pape  tient  le  premier  rang 
»  entro  les  princes  chrétiens.  »  Cet  homme  n'a  pas  assisté  au 


(1)  Par  Naigeon.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  sur  Saint-Hyacinthe,  les  Conseils  à  un  Journaliste, 
tome  IV.  (G.  A.) 

(a)  Ghap.  ix,  page  85  de  la  dernière  édition.  —  {b)  Math.,  ch.  xx, 
v.  27et2H.  (c)  Malth.,  ch.  x,  v.  34.  —  (d)  Ibid.,  ch.  xviii,  v.  17.— 
(e)  Luc,  ch.  xiv,  v.  23  et  26.  —  (f)  Matin.,  ch.  xxu,  v.  12  et  13. 
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sacro  de  l'empereur,  il  aurait  vu  l'archevêque  de  Mayence 
tenir  le  premier  rang  entre  les  électeurs;  il  n'a  jamais  dîné 
avec  un  évoque,  il  aurait  vu  qu'on  lui  donne  toujours  la  place 
d'honneur:  il  devait  savoir  que  par  toute  l'Europe  on  traite 
les  gens  d'église  comme  les  femmes,  avec  beaucoup  do  défé- 
rence; ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  leur  baiser  les  pieds, 
excepté  peut-être  dans  un  transport  de  passion.  Mais  reve- 
nons au  pyrrhonisme  de  l'histoire, 

CHAPITRE  XXX. 

Anecdote  historique  très  hasardée. 

Duhaillan  (1)  prétend,  dans  un  de  ses  opuscules,  que 
Charles  VIII  n'était  pas  fils  de  Louis  XI;  c'est  peut-être  la 
raison  secrète  pour  laquelle  Louis  XI  négligea  son  éducation, 
et  le  tint  toujours  éloigné  de  lui.  Charles  VIII  ne  ressemblait 
à  Louis  XI  ni  par  l'esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition 
pouvait  servir  d'excuse  à  Duhaillan;  mais  cette  tradition  était 
fort  incertaine,  comme  presque  toutes  le  sont.  La  dissem- 
blance des  pères  et  des  enfants  est  encore  moins  une  preuve 
d'illégitimité  que  la  ressemblance  n'est  une  preuve  du  con- 
traire. 

Que  Louis  XI  ait  haï  Charles  VIII,  cela  ne  conclut  rien.  Un 
si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être  un  mauvais  père.  Quand 
même  douze  Duhaillan  m'auraient  assuré  que  Charles  VIII 
était  né  d'un  autre  que  Louis  XI,  je  ne  devrais  pas  les  en 
croire  aveuglément.  Un  lecteur  sage  doit,  ce  me  semble,  pro- 
noncer comme  les  juges,  Pater  est  quem  nuptiœ  démons- 
trant  (2). 

CHAPITRE  XXXI. 

Autre  anecdote  plus  hasardée. 

On  a  dit  que  la  duchesse  de  Montpensier  avait  accordé  ses 
faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pour  l'encourager  à  assas- 
siner son  roi.  Il  eût  été  plus  habile  de  les  promettre  que  de 
les  donner  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  fa- 
natique au  parricide;  on  lui  montre  le  ciel  et  non  une  femme. 
Son  prieur  Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déterminer 
que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait  point  de  lettres 
d'amour  dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi,  mais  bien  les  his- 
toires de  Judith  et  d'Aod,  toutes  déchirées,  toutes  grasses  à 
force  d'avoir  été  lues. 

CHAPITRE  XXXII. 

De  Henri  IV. 

Je  pense  entièrement  comme  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs,  etc.,  sur  la  mort  de  Henri  IV;  je  pense  que  ni  Jean 
Châtel  ni  Ravaillac  n'eurent  aucun  complice;  leur  crime  était 
celui  du  temps;  le  cri  de  la  religion  fut  leur  seul  complice.  Je 
ne  crois  point  que  Ravaillac  ait  fait  le  voyage  de  Naples,  ni 
que  le  jésuite  Alagona  ait  prédit  dans  Naples  la  mort  de  ce 
prince,  comme  le  répète  encore  notre  Chiniac.  Les  jésuites 
n'ont  jamais  été  prophètes;  s'ils  l'avaient  été,  ils  auraient  pré- 
dit leur  destruction  :  mais  au  contraire  ces  pauvres  gens  ont 
toujours  assuré  qu'ils  dureraient  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il 
ne  faut  jamais  jurer  do  rien. 

CHAPITRE  XXXIII. 
De  l'abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jésuite  Daniel  a  beau  médire,  dans  sa  très  sèche  et  très 
fautive  Histoire  de  France,  que  Henri  IV,  avant  d'abjurer, 
était  depuis  longtemps  catholique,  j'en  croirai  plus  Henri  IV 
lui-même  que  le  jésuite  Daniel;  sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle, 
C'eut  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux,  prouve  au  moins 
qu'il  avait  encore  dans  le  cœur  autre  chose  que  du  catholi- 
cisme. Si  son  grand  cœur  avait  été  depuis  longtemps  si  pé- 
nétré de  la  grâce  efficace,  il  aurait  peut-être  dit  a  sa  maîtresse, 
Ces  évéques  m'édifient;  mais  il  lui  dit:  Ces  gens-là  m'ennuient. 
Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les  lettres  de  ce 
grand  homme  à  Corisande  d'Andouin,  comtesse  de  Gram- 
mont;  elles  existent  encore  en  original.  L'auteur  de  l'Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  rapporte  plusieurs  de  ces 


(1)  1535-1610.  Historiographe  do  France,  ayant  écrit  avec  une  cer- 
taine liberté.  (G.  A.) 

(2)  Cet  anecdote  et  les  cinq  articles  suivants  furent  reproduits 
dans  lus  Questions  sur  l'Encyclopédie.  On  les  retrouve  dans  cette 
édition  à  l'article  Anecdotes  du  Dictionnaire  philosophique.  'G.  A. 
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lettres  intéressantes;  en  voici  des  morceaux  curieux  :  «  Tuus 
»  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  J'ai  découvert  un 
»  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout 
»  haut  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  mort  à  voir;  ils  admonestent 
»  tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  sur  l'empoisonne- 
»  ment  du  prince  de  Condé.  —  Et  vous  êtes  de  cette  religion! 
»  —  Si  je  n'étais  huguenot,  je  me  ferais  turc.» 

Il  est  difficile,  après  tous  ces  témoignages  de  la  main  de 
Henri  IV,  d'être  fermement  persuadé  qu'il  fût  catholique  dans 
le  cœur. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Bévue  sur  Henri  IV. 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  IV  (1)  accuse  du 
meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  :  C'est,  dit-il,  l'opinion 
la  mieux  établie.  Il  est  évident  que  c'est  l'opinion  la  plus  mal 
établie.  Jamais  on  n'en  a  parlé  en  Espagne;  et  il  n'y  eut  en 
France  que  le  continuateur  du  président  de Thou  (2)  qui  donna 
quelque  crédit  à  ces  soupçons  vagues  et  ridicules.  Si  le  duc 
de  Lerme,  premier  ministre,  employa  Ravaillac,  il  le  paya 
bien  mal.  Ce  malheureux  était  presque  sans  argent  quand  il 
fut  saisi.  Si  le  duc  de  Lerme  l'avait  séduit  ou  fait  séduire 
sous  la  promesse  d'une  récompense  proportionnée  à  son 
attentat,  assurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui  et  ses  émis- 
saires, quand  ce  n'eût  été  que  pour  se  venger.  Il  nomma  bien 
le  jésuite  d'Aubigny,  auquel  il  n'avait  fait  que  montrer  un 
couteau.  Pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc  de  Lerme?  C'est 
une  obstination  bien  étrange  que  celle  de  ne  pas  croire  Ravail- 
lac dans  son  interrogatoire  et  dans  les  tortures.  Faut-il  insul- 
ter une  grande  maison  espagnole  sans  la  moindre  apparence 
de  preuves? 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  (3). 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à  ces  crimes  hon- 
teux; et  les  grands  d'Espagne  ont  eu  dans  tous  les  temps 
une  fierté  généreuse  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  s'avilir 
jusque-là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tête  du  prince  d'Orange,  il  eut 
du  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet  rebelle,  comme  le 
parlement  de  Paris  mit  à  cinquante  mille  écus  la  tête  de  l'a- 
miral Coligny,  et,  depuis,  celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  pros- 
criptions publiques  tenaient  de  l'horreur  des  guerres  civiles; 
mais  comment  le  duc  de  Lerme  se  serait-il  adressé  secrète- 
ment à  un  misérable  tel  que  Ravaillac  ? 

CHAPITRE  XXXV. 

Bévue  sur  le  maréchal  d'Ancre. 

Le  même  auteur  dit  que  «  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme 
»  furent  écrasés  pour  ainsi  dire  par  la  foudre.  »  L'un  ne  fut 
à  la  vérité  écrasé  qu'à  coups  de  pistolet,  et  l'autre  fut  brûlée 
en  qualité  de  sorcière.  Un  assassinat  et  un  arrêt  do  mort 
rendu  contre  une  maréchale  de  France,  dame  d'atour  de  la 
reine,  réputée  magicienne,  ne  font  honneur  ni  à  la  chevalerie 
ni  à  la  jurisprudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  sais  pour- 
quoi l'historien  s'exprime  en  ces  mots  :  «  Si  ces  deux  misé- 
»  râbles  n'étaient  pas  complices  de  la  mort  du  roi,  ils  méri- 
»  taienl  du  moins  les  plus  rigoureux  châtiments.  Il  est  cer- 
»  tain  que,  du  vivant  même  du  roi,  Concini  et  sa  femme 
»  avaient  avec  l'Espagne  des  liaisons  contraires  aux  desseins 
»  du  roi.  » 

C'est  ce  qui  n'est  point  du  tout  certain,  cela  n'est  pas  même 
vraisemblable.  Ils  étaient  Florentins  :  le  grand-duc  de  Flo- 
rence avait  reconnu  le  premier  Henri  IV;  il  ne  craignait  rien 
tant  que  le  pouvoir  do  l'Espagne  en  Italie  ;  Concini  et  sa  femme 
n'avaient  point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  conseil  de  Madrid,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  la  reine.  C'est  donc  accuser  la  reine  d'avoir 
trahi  son  mari  ;  et,  encore  une  fois,  il  n'est  pas  permis  d'in- 
venter de  telles  accusations  sans  preuve.  Quoi!  un  écrivain 
dans  son  grenier  pourra  prononcer  une  diffamation  que  les 
juges  et  les  plus  éclairés  du  royaume  trembleraient  d'écouter 
sur  leur  tribunal  I 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa  femme, 
dame  d'atour  de  la  reine,  ces  deux  misérables?  Le  maréchal 
d'Ancre,  qui  avait  levé  une  armée  à  ses  frais  contre  les 
rebelles,  mérito-t-il  une  épithète  qui  n'est  convenable  qu'à 


1)  De  Bury.  (G.  A.) 

2)  Rigault.  (G.  A.) 
Vers  de  chariot.  Voyez  au  Théâtre.  (G.  A.) 
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Ravaillac,  à  Cartouche,  aux  voleurs  publics,  aux  calomnia- 
teurs publics? 

CHAPITRE  XXXVI. 

Réflexion. 

Il  n'est  quo  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique  pour  com- 
mettre un  parricide  sans  aucun  complot.  Damions  n'en  avait 
point.  Il  a  répété  quatre  fois  dans  son  interrogatoire  qu'il  n'a 
commis  son  (rime  «pie  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qu'ayant  été  autrefois  a  portée  de  connaître  les  convulsion- 
naires,  j'en  ai  vu  plus  de  Vingt  capables  d'une  pareille  hor- 
reur  (a),  tant  leur  démence  était  atroce!  La  religion  mal  en- 
tendue est  une  fièvre  quo  la  moindre  occasion  fait  tourner 
en  rage. 

Lo  propre  du  fanatisme  est  d'échauffer  les  têtes.  Quand  le 
feu  qui  fait  bouillir  les  cervelles  superstitieuses  a  fait  tomber 
quelques  flammèches  dans  une  Ame  insensée  et  atroce;  quand 
un  ignorant  furieux  croit  imiter  saintement  Phiuée,  Aod, 
Judith,  et  leurs  semblables,  cet  ignorant  a  plus  de  complices 
qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricide  sans 
le  savoir.  Quelques  personnes  profèrent  des  paroles  indis- 
crètes et  violentes;  un  domestique  les  répète,  il  les  amplifie, 
il  les  enfuneste  encore  (1),  comme  disent  les  Italiens;  un 
Chàtel,  un  Ravaillac,  un  Damions  les  recueillent  :  ceux  qui 
les  ont  prononcées  ne  se  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait; 
ils  sont  complices  involontaires;  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot, 
ni  instigation.  En  un  mot,  on  connaît  bien  mal  l'esprit  hu- 
main, si  l'on  ignore  que  lo  fanatisme  rend  la  populace  capa- 
ble de  tout  (2). 

CHAPITRE  XXXVII. 
Du  dauphin  François. 

Le  dauphin  François,  fils  de  François  Ier,  joue  à  la  paume; 
il  boit  beaucoup  d'eau  fraîche  dans  une  transpiration  abon- 
dante; on  accuse  l'empereur  Charles-Quint  de  l'avoir  fait 
empoisonner!  Quoi!  le  vainqueur  aurait  craint  le  fils  du 
vaincu!  Quoi!  il  aurait  fait  périr  à  la  cour  de  France  le  fils 
de  celui  dont  alors  il  prenait  deux  provinces,  et  il  aurait 
déshonoré  toute  la  gloire  do  sa  vie  par  un  crime  infâme  et 
inutile!  Il  aurait  empoisonné  le  dauphin  en  laissant  deux 
frères  pour  le  venger!  L'accusation  est  absurde;  aussi  je  me 
joins  à  l'auteur,  toujours  impartial,  de  l'Essai  sur  les  mœurs, 
pour  détester  cette  absurdité. 

Mais  le  dauphin  François  avait  auprès  de  lui  un  gentil- 
homme italien,  un  comte  Montécuculli,  qui  lui  avait  versé 
l'eau  fraîche  dont  il  résulta  une  pleurésie.  Ce  comte  était  né 
sujet  de  Charles-Quint;  il  lui  avait  parlé  autrefois,  et  sur  cela 
seul  on  l'arrête,  on  le  met  à  la  torture;  des  médecins  igno- 
rants affirment  que  les  tranchées  causées  par  l'eau  froide 
sont  causées  par  l'arsenic.  On  fait  écarteler  Montécuculli,  et 
toute  la  France  traite  d'empoisonneur  le  vainqueur  de  Soli- 
man, le  libérateur  de  la  chrétienté,  le  triomphateur  de 
Tunis,  le  plus  grand  homme  de  l'Europe!  Quels  juges  con- 
damnèrent Montécuculli?  je  n'en  sais  rien;  ni  Mezerai,  ni 
Daniel  ne  le  disent.  Le  président  Hénault  dit  :  «  Le  dauphin 
»  François  est  empoisonné  par  Montécuculli,  son  échanson, 
»  non  sans  soupçon  contre  l'empereur.  » 

Il  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter  du  crime  de  Monté- 
cuculli; ni  lui,  ni  Charles-Quint  n'avaient  aucun  intérêt  à  lo 
commettre  Montécuculli  attendait  de  son  maître  une  grande 
fortune,  et  l'empereur  n'avait  rien  à  craindre  d'un  jeune 
homme  tel  que  François.  Ce  procès  funeste  peut  donc  être 
mis  dans  la  foule  des  cruautés  juridiques  que  l'ivresse  de 
l'epinion,  celle  do  la  passion,  et  l'ignorance,  ont  trop  sou- 
vent déployées  contre  les  hommes  les  plus  innocents. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

De  Samblançay. 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  même  classe  le  supplice  de 
Samblançay?  Lo  crime  qu'on  lui  impute  est  beaucoup  plus 
raisonnablo  quo  celui  de  Montécuculli.  Il  est  bien  plus  ordi- 
naire de  voler  le  roi  que  d'empoisonner  les  dauphins.  Cepen- 
dant aujourd'hui  les  historiens  sensés  doutent  que  Samblan- 


(a)  Un  entre  autres  dont  il  a  élé  question  dans  le  procès  de  Da- 
mions. 

(1)  On  trouve  le  mot  funesler  au  chapitre  clxxxii  de  Y  Essai. 
(G.  A.) 

(2)  Co  petit  chapitre  est  dirigé  contre  les  jansénistes  parlemen- 
taires. (G.  A.) 


çay  fût  coupable,  il  fut  jugé  par  des  commissaires;  c'est  déjà 
un  grand  préjugé  en  sa  faveur.  La  haine  que  "lui  portait  lo 
chancelier  Dupral  es!  encore  un  préjugé  plus  fort.  0 
réduit,  lorsqu'on  lit  les  grands  procès  criminels,  à  suspendre 
au  moins  son  jugement  entre  les  condamnés  et  les  juges, 
témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jacques  Coeur,  contre  Enguer- 
rand  de  Marigny,  et  tant  d'autres.  Comment  donc  pourrait- 
on  croire  aveuglément  mille  anecdoctes  rapportées  par  des 
historiens,  puisqu'on  ne  peut  même  en  croire  des  magis 
qui  ont  examine  les  procès  pondant  des  années  entières'.'  On 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  ici  une  réflexion  sur  François  I*. 
Quel  était  donc  le  caractère  de  ce  grand  homme  qui  fait 
pendre  le  vieillard  innocent  Samblançay,  qu'il  appelait  son 
père;  qui  fait  écarteler  un  gentilhomme  italien,  parce  que 
ses  médecins  sont  dos  ignorants;  qui  dépouille  le  connétable 
de  Bourbon  de  ses  biens  par  l'injustice  la  plus  criante;  qui, 
ayant  élé  vaincu  par  lui  et  fait  prisonnier,  mot  ses  deux  en- 
fants on  captivité  pour  aller  revoir  Paris;  qui  jure  et  p<> 
même,  on  parole  d'honneur,  de  rendre  la  Bourgogne  à 
Charles-Quint,  son  vainqueur,  et  qui  est  obligé  de  se  désho- 
norer par  politique  ;  qui  accorde  aux  Turcs,  dans  Marseille, 
la  liberté  d'exercer  leur  religion,  et  qui  fait  brûler  à  petit 
feu,  dans  la  place  de  l'Estrapade,  de  malheureux  luthériens, 
tandis  qu'il  leur  met  les  armes  à  la  main  en  Allemagne  '.'  Il  a 
fondé  le  collège  Royal  :  oui,  mais  eU-on  grand  pour  cela, 
et  uu  collège  répare-t-il  tant  d'horreurs  et  tant  do  bassesses? 

CHAPITRE  XXXIX. 

Des  Templiers. 

Quo  dirons-nous  du  massacre  ecclésiastique  juridique  dos 
Templiers?  leur  supplice  fait  frémir  d'horreur.  L'accusation 
laisse  dans  nos  esprits  plus  que  do  l'incertitude.  Je  crois  bien 
plus  à  quatre-vingts  gentilshommes  qui  protestent  de  leur 
innocence  devant  Dieu  on  mourant,  qu'à  ciuq  ou  six  prêtres 
qui  les  condamnent. 

CHAPITRE  XL. 
Du  pape  Alexandre  VI. 

Le  cardinal  Bembo,  Paul  Jove,  Tomasi,  et  enfin  Guichar- 
din,  semblent  croire  que  le  pape  Alexandre  VI  mourut  du 
poison  qu'il  avait  préparé  do  concert  avec  son  bâtard  César 
Borgia,  au  cardinal  Saint-Agnolo,  au  cardinal  de  Capouo,  à 
celui  do  Modène,  à  plusieurs  autres;  mais  ces  historiens  ne 
l'assurent  pas  positivement.  Tous  les  ennemis  du  saint-siége 
ont  accrédité  cette  horrible  anecdote  (1).  Je  suis  comme  l'au- 
teur de  YEssai  sur  les  mœurs,  etc.,  je  n'en  crois  rien,  et  ma 
grande  raison,  c'est  qu'elle  n'est  point  du  tout  vraisemblable. 
Le  pjpo  et  son  bâtard  étaient  sans  contredit  les  deux  plus 
grands  scélérats  parmi  les  puissances  do  l'Europe;  mais  ils 
n'étaient  pas  des  fous. 

Il  est  évident  que  l'empoisonnement  d'une  douzaine  de 
cardinaux,  à  souper,  aurait  rendu  le  père  et  le  fils  si  exécra- 
bles, que  rien  n'aurait  pu  les  sauver  do  la  fureur  du  peuple 
romain  et  de  l'Italie  entière.  Un  tel  crime  n'aurait  jamais  pu 
être  caché,  quand  même  il  n'aurait  pas  été  puni  par  ITtalio 
conjurée;  il  était  d'ailleurs  directement  contraire  aux  vues 
do  César  Borgia.  Lo  pape  son  père  était  sur  le  bord  do  son 
tombeau;  Borgia  avec  sa  brigue  pouvait  faire  élire  une  de 
ses  créatures;  ost-co  un  moven  pour  gagner  les  cardinaux 
que  d'en  empoisonner  douze  ? 

Enfin  les  registres  de  la  maison  d'Alexandre  VI  lo  font 
mourir  d'une  fièvre  double  tierce,  poison  assez  dangereux 
pour  un  vieillard  qui  est  dans  sa  soixante  et  treizième  année. 

CHAPITRE  XLI. 

De  Louis  XIV. 

Je  suppose  que  dans  cent  ans  presque  tous  nos  livres 
soient  perdus,  et  que  dans  quelque  bibliothèque  d'Alle- 
magne ou  retrouve  PjBFtsfotre  de  Louis  XIV  par  La  Rode, 
sous  le  nom  do  La  Mariinièro;  la  Dime  royale  do  Boisguille- 
bert,  sous  lo  nom  du  maréchal  Vauban  {-2);  les  Testaments  de 
Colbert  et  de  Louvois ,  fabriqués  par  Gatien  de  Oourtilz; 
Y Hiitoirê  de  la  régence  du  duc  d'Orlëcau,  par  lo  mémo 
La  Hode,  ci-devant  jésuite;  les  Mémoires  de  madame  de  Muin- 
tenon,  par  La  Beaumelle,  et  cent  autres  ridicules  romans  de 


(1)  Et  l'anecdote  liasse  aujourd'hui  pour  certaine.  Voyez  une  do 
nus  unies  au  chapitre  exi  de  YEssai.  tG.  A.) 

(2)  La  Dime  est  de  Vauban.  (G.  A.) 
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cetto  espèce  :  jo  supposo  qu'alors  la  languo  française  soit  une 
langue  savante  dans  le  fond  de  l'Allemagne;  que  d'exclama- 
tions les  commentateurs  do  ce  pays-là  ne  feraient-ils  point 
sur  ces  précieux  monuments  échappés  aux  injures  du  temps  ! 
comment  pourraient-ils  ne  pas  voir  en  eux  los  archives 
do  la  vérité?  Les  auteurs  de  ces  livres  étaient  tous  des  con- 
temporains qui  ne  pouvaient  être  ni  trompés  ni  trompeurs. 
Cest  ainsi  qu'on  jugerait.  Cette  seule  réflexion  ne  doil-elle 
pas  nous  inspirer  un  peu  do  défiance  sur  plus  d'un  livre  de 
l'antiquité? 

CHAPITRE  XLII. 

Bévues  et  doutes. 

Quelles  erreurs  grossières,  quelles  sottises  ne  débite-t-on 
pas  tous  les  jours  dans  les  livres  qui  sont  entre  les  mains 
des  grands  et  des  petits,  et  même  de  gens  qui  savent  à  peine 
tire?  L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations 
no  nous  fait-il  pas  remarquer  (1)  qu'il  se  débite  tous  les  ans 
dans  l'Europe  quatre  cent  mille  almanachs  qui  nous  indiquent 
les  jours  propres  à  être  saigné  ou  purge,  et  qui  prédisent 
la  pluie?  que  presque  tous  le  *  livres  sur  l'économie  rustique 
enseignent  la  manière  de  multiplier  le  blé,  et  de  faire  pon- 
dre les  coqs?  N'a-t-il  pas  observé  (2)  que  depuis  Moscou  jus- 
qu'à Strasbourg  et  à  Baie  on  met  dans  les  mains  de  tous  les 
enfants  la" géographie  d'Hubner?  et  voici  ce  qu'on  leur  apprend 
dans  cette  géographie  : 

Que  YEurope  contient  trente  millions  d'habitants,  tandis 
qu'H  est  évident  qu'il  y  en  a  plus  de  cent  millions;  qu'il  n'y 
a  pas  une  lieue  de  terrain  inhabitée,  tandis  qu'il  y  a  plus  de 
deux  cents  lieues  de  déserts  dans  le  nord,  et  plus  de  cent 
lieues  de  montagnes  arides  ou  couvertes  de  neiges^  éternelles, 
sur  lesquelles  ni  un  homme  ni  un  oiseau  ne  s'arrête. 

Il  enseigne  que  «  Jupiter  se  changea  en  taureau  pour  met- 
»  tro  au  monde  Europe,  treize  cents  ans,  jour  pour  jour,  avant 
»  Jésus-Christ,  »  ot  que  d'ailleurs  «  tous  les  Européans  descen- 
»  dent  de  Japhct.  » 

Quels  détails  sur  les  villes  !  L'auteur  va  jusqu'à  dire,  à  la 
face  des  Romains  et  de  tous  les  voyageurs,  quo  l'église  de 
Saint-Pierre  a  huit  cent  quarante  pieds  de  longueur.  Il  augmente 
los  domaines  du  pape  comme  il  allonge  son  église  ;  il  lui  donne 
libéralement  le  duché  de  Bénévent,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pos- 
sédé que  la  ville;  il  y  a  peu  de  pages  ou  il  ne  se  trouve  de 
semblables  bévues. 

Consultez  les  tables  de  Lenglet(3),  vous  y  trouverez  encore 
que  Hatlon,  archevêque  de  Mayence,  fut  assiégé  dans  une 
tour  par  des  rats,  pris  par  des  rats,  et  mangé  par  des  rats; 
qu'on  vit  des  armées  célestes  combattre  eu  l'air,  et  que  deux 
armées  de  serpents  se  livrèrent  sur  la  terre  une  sanglante  ba- 
taille. 

Encore  une  fois,  si,  dans  notre  siècle,  qui  est  celui  de  la 
raison,  on  publie  de  telles  pauvretés,  que  n'a-t-on  pas  fait 
dans  les  siècles  des  fables?  Si  on  imprime  publiquement 
dans  les  plus  grandes  capitales  tant  de  mensonges  histori- 

3ues,  que  d'absurdités  n'écrivait-on  pas  obscurément  dans 
e  petites  provinces  barbares?  absurdités  multipliées  avec  le 
temps  par  des  copistes,  et  autorisées  ensuite  par  des  com- 
mentaires. 

Enfin,  si  les  événements  les  plus  intéressants,  les  plus  ter- 
ribles, qui  se  passent  sous  nos  yeux,  sont  enveloppés  d'obs- 
curités impénétrables,  que  sera-ce  des  événements  qui  ont 
vingt  siècles  d'antiquité?  Le  grand  Gustave  est  tué  clans  la 
bataille  do  Lutzen;  on  ne  sait  s'il  a  été  assassiné  par  un  de 
ses  propres  officiers.  On  tire  des  coups  de  fusil  dans  les  car- 
rosses du  grand  Coudé;  on  ignore  si  cette  manœuvre  est  de 
la  cour  ou  de  la  Fronde.  Plusieurs  principaux  citoyens  sont 
assassinés  dans  fhôtel-de-ville  en  ces  temps  malheureux;  on 
n'a  jamais  su  quelle  fut  la  faction  coupable  de  ces  meurtres. 
Tous  les  grands  événements  de  ce  globe  sont  comme  ce  globe 
même,  dont  une  moitié  est  exposée  au  grand  jour,  et  l'autre 
plongéo  dans  l'obscurité. 

CHAPITRE  XLIII. 

Absurdité  et  horreur. 

Que  l'on  se  trompe  sur  le  nombre  des  habitants  d'un 
royaume,  leur  argent  Domptant,  leur  commerce,  il  n'y  a  que 
du  papier  de  perdu.  Que  dans  le  loisir  des  grandes  villes  on 
se  soit  trompe  sur  les  travaux  de  la  campagne,  les  laboureurs 


(Il  Voyez,  au  chapitre clvii  de  l'Essai.  (G.  \.) 

{■2)  Voyez,  plus  haut,  in  première  des  Honnêtetés  littéraires,  (G.  A.) 

i3)  Tables  ckrunoloyUiues  de  Lcnglel-Dutresnoy.  (G.  A.) 


n'en  savent  rien,  et  vendent  leur  blé  aux  discoureurs.  Des 
hommes  de  génio  peuvent  tomber  impunément  dans  quelques 
erreurs  sur  la  formation  d'un  fœtus,  et  sur  celle  des  monta- 
gnes (1);  les  femmes  font  toujours  des  enfants  comme  elles 
peuvent,  et  les  montagnes  restent  à  leur  place. 

Riais  il  y  a  un  genre  d'hommes  funeste  au  genre  humain 
qui  subsiste  encore  tout  détesté  qu'il  est,  et  qui  peut-être 
subsistera  encore  quelques  années.  Cette  espèce  bâtarde  est 
nourrie  dans  les  disputes  do  l'école,  qui  rendent  l'esprit  faux, 
et  qui  gonflent  le  cœur  d'orgueil.  Indignés  do  l'obscurité  où 
leur  métier  les  condamne,  ils  se  jettent  sur  les  gens  du 
monde  qui  ont  do  la  réputation,  comme  autrefois  les  croche- 
teurs  de  Londres  se  battaient  à  coups  do  poing  contre  ceux 
qui  passaient  dans  les  rues  avec  un  habit  galonné;  ce  sont  ces 
misérables  qui  appellent  le  président  de  Montesquieu  impie, 
le  conseiller  d'Etat  La  Mothe  Le  Vayer  déiste,  le  chancelier  do 
L'Hospital  athée.  Mille  fois  flétris,  ils  n'en  sont  que  plus  auda- 
cieux, parce  quo,  sous  le  masque  de  la  religion,  ils  croient 
pouvoir  nuire  impunément. 

Par  quelle  fatalité  tant  de  théologiens,  mes  confrères,  ont- 
ils  été  de  tous  les  gens  de  lettres  les  plus  hardis  calomnia- 
teurs, si  pourtant  on  peut  donner  le  titre  d'hommes  de  lettres 
à  ces  fanatiques?  c'est  qu'ils  ne  craignent  rien  quand  ils  men- 
tent. Si  on  pouvait  lire  leurs  écrits  polémiques,  ensevelis  dans 
la  poussière  des  bibliothèques,  on  y  verrait  continuellement 
la  Sorbonne  et  les  maisons  professes  des  jésuites  transférées 
aux  halles.  * 

Les  jésuites  surtout  poussèrent  l'impudence  aux  derniers 
excès,  quand  ils  furent  puissants;  lorsqu'ils  n'écrivaient  pas 
des  lettres  de  cachet,  ils  écrivirent  do  libelles. 

On  est  obligé  d'avouer  que  ce  sont  des  gens  de  cet  effreux 
caractère  qui  ont  attiré  sur  leurs  confrères  les  coups  dont  ils 
sont  écrasés,  et  qui  ont  perdu  à  jamais  un  ordre  dans  lequel 
il  y  a  eu  des  hommes  respectables.  Il  faut  convenir  que  co 
sont  des  énergumènes,  tels  que  les  Patouillet  et  les  Nonotte, 
qui  ont  enfin  soulevé  toute  la  France  contre  les  jésuites.  Plus 
les  gens  habiles  do  leur  ordre  avaient  de  crédit  à  la  cour, 
plus  les  petits  pédants  do  leurs  collèges  étaient  impudents  à 
la  ville. 

Un  de  ces  malheureux  (2)  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire 
contre  tous  les  parlements  du  royaume,  du  style  dont  Gui- 
gnard  écrivit  contre  Henri  IV:  ce  fou  vient  de  faire  un  ou- 
vrage contre  presque  tous  les  gens  de  lettres  illustres,  et  tou- 
jours dans  le  dessein  de  venger  Dieu,  qui  pourtant  semble  un 
peu  abandonner  les  jésuites:  il  intitule  sa  rapsodie  A>iti-phi- 
losophique;  elle  l'est  bien  en  effet;  mais  il  pouvait  l'intituler 
aussi  Anti-humaine,  Anti-chrétienne. 

Croirait-on  bien  que  cet  énergumène,  à  l'article  Fanatisme, 
fait  l'éloge  de  cetto  fureur  diabolique?  11  semble  qu'il  ait 
trempé  sa  plume  dans  l'encrier  de  Ravaillac.  Du  moins  Né- 
ron ne  fit  point  l'éloge  du  parricide;  Alexandre  VI  ne  vanta 
point  l'empoisonnement  et  l'assassinat.  Les  plus  grands  fana- 
tiques déguisaient  leurs  fureurs  sous  le  nom  d'un  saint  en- 
thousiasme, d'un  divin  zèle;  enfin  nous  avons  confitentem 
fanaliium. 

Le  monstre  crie  sans  cesse,  Dieu  !  Dieu  !  Dieu  !  Excrément 
de  la  nature  humaine,  dans  la  bouche  de  qui  le  nom  de  Dieu 
devient  un  sacrilège;  vous,  qui  ne  l'attestez  quo  pour  l'offen- 
ser, et  qui  vous  rendez  plus  coupable  encore  par  vos  calom- 
nies que  ridicuie  par  vos  absurdités;  vous,  le  mépris  et  l'hor- 
reur de  tous  les  hommes  laisonnables,  vous  prononcez  le  nom 
de  Dieu  dans  tous  vos  libelles,  comme  des  soldats  qui  s'en- 
fuient en  criant  Vice  le  Roi  ! 

Quoi  !  c'est  au  nom  de  Dieu  que  vous  calomniez  !  Vous  di- 
tes qu'un  homme  très  conr.u  (3),  devant  qui  vous  n'oseriez 
paraître,  a  conjuré  en  secret  avec  les  prêtres  d'une  célèbre 
ville  (4)  pour  y  établir  le  socinianisme;  vous  dites  que  ces 
prêtres  viennent  tous  les  soirs  souper  chez  lui,  et  qu'ils  lui 
fournissent  des  arguments  contre  vos  sottises.  Vous  en  avez 
menti,  mon  révérend  père  :  mentiris  impudentissime,  comme 
disait  Pascal.  Les  portes  de  cette  ville  sont  fermées  avant 
l'heure  du  souper.  Jamais  aucun  prêtre  de  cette  ville  n'a 
soupe  dans  son  château,  qui  en  est  à  deux  lieues;  il  no  vit 
avec  aucun,  il  n'en  connaît  aucun;  c'est  ce  que  vingt  mille 
hommes  peuvent  attester. 

Vous  pensez  que  les  parlements  vous  ont  conservé  le  pri- 
vilège de  mentir,  comme  on  dit  que  les  galériens  peuvent 
voler  impunément. 
Quelle  rago  vous  pousse  à  insulter,  par  les  plus  plates  im- 


(t)  Voltaire  désigne  ici  Buffon.  (G.  A  ) 

(2)  Chaudon.  auteur  du  Dictionnaire  antiphilosopMqve.  [G.  A.) 

('.!)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 
(4)  Geuève.  (G.  A.) 
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fiostures,  un  avocat  du  parlement  do  Paris,  célèbre  dans  les 
l'iircs  (1) ;  et  un  des  premiers  savants  do  l'Europe,  honoré 
des  bienfaits  d'une  tête  couronnée,  qui  par  là  s'est  honorée  à 
jamais (2);  et  un  homme  aussi  illustre  par  ses  bienfaits  que 

par  son  esprit  (3),  dont  la  respectable  épouse  est  parente  du 
plus  noble  et  du  plus  digne  ministre  qu'ait  eu  la  France,  et 
qui  a  des  enfants  dignes  de  son  mari  et  d'elle V 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  remuer  les  cendres  do  M.  de 
Montesquieu,  afin  d'avoir  occasion  de  parler  de  je  ne  sais 
quel  brouillon  de  jésuite  irlandais,  nommé  Routb,  qu'on  fut 
obligé  de  chasser  de  sa  chambre,  où  cet  intrus  s'établissait 
en  député  de  la  superstition,  et  pour  se  faire  de  fête,  tandis 
quo  Montesquieu,  environné  do  sages,  mourait  en  sage  :  jé- 
suite, vous  insultez  au  mort,  après  qu'un  jésuite  a  osé  trou- 
bler la  dernière  heure  du  mourant;  et  vous  voulez  que  la 
postérité  vous  déteste,  comme  le  siècle  présent  vous  abhorre 
depuis  le  Mexique  jusqu'en  Corse. 

Crie  encore,  Dieu  !  Dieu  !  Dieu  !  tu  ressembleras  à  ce  prêtre 
irlandais  qu'on  allait  pendre  pour  avoir  volé  un  calice:  «Voyez, 
»  disait-il,  comme  on  traite  les  bons  kétéliques  qui  sont  venus 
»  en  France  pour  la  rlichion.  » 

Chaque  siècle,  chaque  nation  a  eu  ses  Garasses  (4).  C'est 
une  chose  incompréhensible  que  cette  multitude  de  calom- 
nies dévotement  vomies  dans  l'Europo  par  des  bouches  in- 
fectées qui  se  disent  sacrées  !  C'est,  après  l'assassinat  et  le 
poison,  le  crirno  le  plus  grand,  et  c'est  celui  qui  a  été  le  plus 
commun. 
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LETTRES  CHINOISES, 

INDIENNES  ET  TARTARES,  A  M.   PAW,  PAR  UN  BÉNÉDICTIN. 

1776. 

[Cornélius  de  Paw,  chanoine  de  Xanten,  qui  vivait  à  la  cour  de 
Prusse,  avait  publié,  en  1772,  des  Recherches  philosophiques  sur  les 
Egyptiens  et  les  Chinois,  et  dans  ces  recherches  les  Chinois  n'é- 
taient pas  ménagés.  Voltaire,  qui  avait  toujours  glorifié  cette  na- 
tion afin  de  faire  honte  a  la  nôtre,  s'avisa,  un  jour  qu'il  relevait  de 
maladie,  de  répliquer  à  de  Paw  et  de  donner  sur  l'Inde, à  cette  occa- 
sion, certains  aperçus  qu'il  avait  dû  négliger  dans  son  travail  en 
faveur  de  Lally.  il  écrivit  à  Frédéric  pour  qu'il  avertît  le  cha- 
noine, puis  il  s'adressa  à  celui-ci  sous  le  masque  d'un  bénédictin, 
comme  pour  rendre  hommage  à  sa  science.  Ces  lettres  ne  sont 
donc  pas  un  pamphlet;  de  Paw  en  tira  même  vanité.  Elles  paru- 
rent en  février  1776  avec  plusieurs  autres  pièces  intéressantes  (poésies, 
dialogue,  etc),  tant  de  Voltaire  que  de  Cubières,  Irançois  de  Neuf- 
château,  Bouftlers,  etc.]  (G.  A.) 


LETTRE  Ire. 

Sur  le  poëme  de  l'empereur  Kien-long. 

Je  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  la  ville  de  Romo- 
rantin,  voisine  de  mon  couvent  :  je  trouvai  sur  son  comptoir 
un  paquet  de  brochures  intitulé  Moukden,  par  Kien-long  (5). 
Quoi  !  lui  dis-je,  vous  vendez  aussi  des  livres?  Oui,  mon  ré- 
vérend père;  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  ;  on  l'a 
rebuté  comme  si  c'était  une  comédie  nouvelle.  Est-il  possible, 
monsieur  Gervais,  qu'on  soit  si  barbare  dans  une  capitale 
où  il  y  a  un  libraire  et  trente  cabaretiers?  Savez-vous  bien  ce 
quo  c'est  que  ce  Kien-long  qu'on  néglige  tant  chez  vous?  Ap- 
prenez quo  c'est  l'empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  le 
souverain  d'un  pays  six  fois  plus  grand  que  la  France,  six  fois 

Ï»lus  peuplé,  e*  six  fois  plus  riche.  Si  ce  grand  empereur  sait 
e  peu  de  cas  qu'on  fait  de  ses  vers  dans  votre  ville  (comme 
il  le  saura  sans  doute,  car  tout  se  sait),  ne  doutez  pas  que, 
dans  sa  juste  colère,  il  ne  nous  détache  quelque  armée  de 
cinq  cent  mille  hommes  dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  de 
Russie  Anne  était  moins  offensée  quand  elle  envoya  contre 
vous  une  armée  en  1736  (6)  :  son  amour-propre  n'était  point 


(1)  Saurin.  voyez,  tome  IV,  Articles  de  journaux,  §  4,  Réfuta- 
tion d'un  écrit  anonyme.  (G.  A.) 

(2)  Diderot,  dont  Catherine  II  venait  d'acheter  la  bibliothèque. 
(G.  A.) 

(3)  Helvétius.  (G.  A.) 

4)  Ce  jésuite  est  le  type  de  l'écrivain  sans  pudeur.  1585-1631. 
VG.  A.l 

(51  Eloge  de  la  ville  de  Moukden,  poëme  chinois,'  composé  par 
l'empereur  Kien-long,  traduit  en  français  par  le  P.  Annot,  1770. 
(G.  A.) 

(6i  Ce  fut  Elisabeth  qui  arma  contre  nous,  et  ce  no  fut  qu'en  1747. 
(G.  A.) 


si  cruellement  outragé  ;  on  n'avait  point  négligé  ses  vers  : 
vous  savez  ce  «pie  c 'est  que  yenus  irritabile  valum. 

Hélas!  me  dit  M.  Gervais,  il  y  a  quatre  ans  que  j'avais 
cette  brochure  dans  ma  boutique,  sans  me  douter  qu'elle  fût 
l'ouvrage  d'un  si  grand  homme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet,  il 
vil  qu'en  effet  c'était  un  poëme  du  présent  empereur  de  la 
Chine,  traduit  par  le  R.  P.  Amiot,  de  la  compagnie  do  Jésus; 
il  ne  douta  plus  de  la  vengeance  ;  il  se  ressouvenait  combien 
cette  compagnie  de  Jésus  avait  été  réputée  dangereuse,  et  il 
la  craignait  encore,  toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes  en- 
semble le  commencement  de  ce  poëme.  M.  Gervais  a  du  sens 
et  du  goût;  et  s'il  avait  été  élevé  dans  une  autre  ville,  je 
crois  qu'il  aurait  été  un  excellent  homme  de  lettres  :  nous 
fûmes  frappés  d'un  égal  élonnement.  J'avoue  que  j'étais 
Charmé  de  cette  morale  tendre,  de  cette  vertu  bienfaisante, 
qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  de  l'empereur.  Comment, 
disais-je,  un  homme  chargé  du  fardeau  d'un  si  vaste  royau- 
me a-t-il  pu  trouver  du  temps  pour  composer  un  tel  poëme? 
Comment  a-t-il  eu  un  cœur  assez  bon  pour  donner  de  telles 
leçons  à  cent  cinquante  millions  d'hommes,  et  assez  de  jus- 
tesse d'esprit  pour  faire  tant  de  vers  sans  faire  danser  les 
montagnes,  sans  faire  enfuir  la  mer,  sans  faire  fondre  le  so- 
leil et  la  lune  (1)?  Mais  comment  une  nation  aussi  vive  et 
aussi  sensible  que  la  nôtre  a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec 
tant  d'indifférence?  Auguste,  il  est  vrai,  aussi  grand  sei- 
gneur que  Kien-long,  était  homme  de  lettres  aussi  ;  il  com- 
posa quelques  vers  ;  mais  c'étaient  des  épigrammes  bien  li- 
bertines :  il  ne  savait  s'il  coucherait  avec  Fulvie,  femmo 
d'Antoine,  ou  avec  Mannius  (2). 

Quid,  si  me  Mannius  oret 
Paedicem,  faciam?  Non  puto,  si  sapiam. 

Voici  un  empereur  plus  puissant  qu'Auguste,  plus  révéré, 
plus  occupé,  qui  n'écrit  que  pour  l'instruction  et  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain.  Sa  conduite  répond  à  ses  vers  :  il  a 
chassé  les  jésuites  (3),  et  il  n'a  gardé  de  cette  compagnie  que 
deux  ou  trois  mathématiciens  :  cependant,  quelque  cher 
qu'il  doive  nous  être,  personne  n'a  parlé  sérieusement  de  son 
poëme;  personne  ne  le  lit,  et  c'est  en  vain  que  M.  de  Gui- 
gnes s'est  donné  la  peine  de  le  joindre  à  l'histoire  intéres- 
sante de  Gog  et  de  Magog  ou  des  Huns  (4).  Je  vois  que  dans 
notre  petit  coin  de  l'Occident  nous  n'aimons  que  l'opéra  co- 
mique et  les  brochures. 

Mais,  répondit  M.  Gervais,  si  on  ne  lit  pas  le  beau  poëme 
de  Moukden  composé  par  l'empereur  Kien-long,  n'est-ce  pas 
qu'il  est  ennuyeux?  Quand  un  empereur  fait  un  poème,  il 
faut  qu'il  nous  amuse;  je  dirais  volontiers  aux  monoïques 
qui  font  des  livres  :  «  Sire,  écrivez  comme  Jules-César,  ou 
»  comme  un  autre  héros  de  ce  temps-ci,  si  vous  voulez  avoir 
»  des  lecteurs.  » 

Je  répondis  à  M.  Gervais  que  l'empereur  de  la  Chine  ne 
pouvait  avoir  le  bonheur  d'être  né  Français  et  d'avoir  été 
baptisé  à  Romorantin  ;  que  la  terre,  toute  petite  planète 
qu'elle  est  par  rapport  à  Jupiter  et  à  Saturne,  est  pourtant 
fort  grande  en  comparaison  de  la  généralité  d'Orléans  dans 
laquelle  notre  ville  est  enclavée  :  songez,  lui  dis-je,  que  la 
Tartarie  orientale  et  occidentale  sont  des  régions  immenses, 
d'où  sont  sortis  les  conquérants  de  presque  tout  notre  hémis- 
phère. Kien-long  le  Tartaro-Chinois  est  le  premier  bel  esprit 
qui  ait  fait  des  vers  en  langue  tartare.  Le  savant  et  sage 
P.  Parennin,  qui  demeura  trente  ans  à  la  Chine  (5),  nous  ap- 
prend qu'avant  cet  empereur  Kien-long,  les  Tartares  ne  pou- 
vaient faire  des  vers  dans  leur  langue,  et  que  lorsqu'ils  vou- 
laient traduire  des  vers  chinois,  ils  étaient  obligés  de  les 
traduire  en  prose  (a),  comme  nous  faisions  du  temps  des 
Dacier. 

Kien-long  a  tenté  cette  grande  entreprise;  il  y  a  réussi:  et 
cependant  il  en  parle  avec  autant  de  modestie  que  nos  petits 
poètes  étalent  d'orgueil  et  d'impertinence  (b).  «  L'application 
»  et  les  efforts  suppléeront-ils,  dit-il,  aux  talents  qui  me 


(1) 

(2) 
(G.  A 

(3) 
ch.q 

(4) 

très 

1756- 

(5) 

f/l 

édilii 

(b) 


Allusion  maligne  à  la  poésie  hébraïque.  (G.  A.) 

Voyez,   dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Auguste. 

Ou  plutôt,  c'est  son  prédécesseur  qui  les  a  chassés.  Voyez  le 
itre  xxxix  du  Siècle  de  louis  XIV.  Ki.  A.) 
Histoire  générale  drs  Huns,  des  Turcs,  des  Mogols  et  de<  au- 
Tartarcs  occidentaux,  avant  et  depuis  J.-C.  jusqu'à  présent; 
175S.  [G.  A.) 

Il  y  mourut  même,  en  17-51.  (G.  A.) 

Voyez  le  lome  IV  de  la  Collection  du  père  Duualde,  page  85, 
m  de  Hollande. 
Modestie  do  l'empereur. 
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»  manquent  (a)?  »  Cette  humilité  n'est-ello  pas  touchante 
dans  un  poëto  qui  peut  ordonner  qu'on  l'admire  sous  peine 
de  la  vie* 

Sa  majesté  impériale  s'exprime  sur  lui-môme  avec  autant 
de  modestie  que  sur  ses  vers;  et  c'est  co  que  je  n'ai  point 
encore  vu  chez  nous.  Voyez  comme  au  lieu  do  dire,  Nous 
avons  fait  ces  vers  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance, 
et  autorité  impériale,  il  est  dit,  page  34  du  prologue  ou  de  la 
préface  de  l'empereur  :  «  L'empire  ayant  été  transmis  à  ma 
»  petite  personne,  je  no  dois  rien  oublier  pour  tâcher  do  faire 
»  revivre  la  vertu  de  mes  ancêtres;  mais  je  crains  avec  rai- 
»  son  de  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  » 

M.  Gervais  m'interrompit  à  ces  mots  quo  je  prononçais 
avec  une  tendresse  respectueuse.  Il  grommelait  entre  ses 
dénis...  La  modestie  de  ce  sage  empereur  no  l'empêche 
pourtant  p*s  d'avouer  ingénument  que  sa  petite  personne 
descend  e»i  ligne  directe  d'une  vierge  céleste  (b),  sœur  ca- 
dette do  Dieu,  laquelle  fut  grosse  d'enfant  pour  avoir  mangé 
d'un  fruit  rouge.  Cette  généalogie,  ajoute  M.  Gervais,  peut 
inspirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je,  mais  non  pas  dégoûter; 
de  poreils  contes  ont  toujours  réjoui  les  peuples;  la  mère  de 
Gengis  était  une  vierge  qui  fut  grosse  d'un  rayon  du  soleil. 
Romulus,  longtemps  auparavant,  naquit  d'une  religieuse 
sans  qu'un  homme  s'en  mêlât.  Que  deviendrions-nous,  nous 
y.utres  compilateurs,  et  où  en  serait  notre  art  diplomatique, 
si  nous  n'avions  pas  des  traits  d'histoire  de  cette  force  à  dé- 
brouiller? Réduisez  l'histoire  à  la  vérité,  vous  la  perdez  : 
c'est  Alcine  dépouillée  de  ses  prestiges,  réduite  à  elle-même. 
Songez  d'ailleurs  que  le  poème  de  Moukden  n'a  pas  été  fait 
pour  nous,  mais  pour  les  Chinois. 

Eh  bien  doncl  me  répondit  M.  Gervais,  qu'on  le  lise  à  la 
Chine. 

LETTRE  n. 

Réflexions  de  dom  Ruinart  sur  la  vierge  dont  l'empereur 
Kien-long  descend. 

Je  rendis  hier  compte  de  cette  conversation  au  savant  dom 
Ruinart,  mon  confrère  (1),  qui  me  parla  ainsi  :  «  Vous  avez  eu 
»  tort  de  nier  les  couches  de  la  vierge  céleste  et  de  son  fruit 
»  rouge;  vous  pourrez  bientôt  aller  à  la  Chine  remplacer  les 
»  révérends  pères  jésuites;  vous  courrez  de  grands  risques  si 
»  on  sait  que  vous  avez  douté  de  la  généalogie  de  l'empereur 
»  Kien-long.  L'aventure  de  sa  grand'mère  est  d'une  vérité  in- 
»  contestable  dans  son  pays;  elle  doit  donc  être  vraie  partout 
j)  ailleurs.  Car  enfin,  qui  peut  être  mieux  informé  de  l'histoire 
»  de  cette  dame  que  son  petit-fils?  l'empereur  ne  peut  être  ni 
»  trompé  ni  trompeur.  Son  poëme  est  entièrement  dépourvu 
»  d'imagination;  il  est  clair  qu'il  n'a  rien  inventé  :  tout  ce 
»  qu'il  dit  sur  la  ville  de  Moukden  est  purement  véridique; 
»  donc  ce  qu'il  raconte  de  sa  famille  est  véridique  aussi.  J'ai 
»  avancé  dans  mes  livres  des  choses  non  moins  extraordi- 
»  naires;  l'histoiie  de  mes  sept  pucelles  d'Ancyre,  dont  la 
»  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans,  condamnées  toutes  à 
»  être  violées,  approche  assez  de  votre  pucelle  au  fruit  rouge  (c). 

(d)  «  J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  merveilleux, 
»  mais  je  les  ai  démontrés;  car  j'ai  affirmé  les  avoir  copiés 
»  sur  des  manuscrits  qui  étaient  cachés  dans  plus  d'un  de 
»  nos  couvents  au  seizième  siècle  :  or  quelques  pages  de  ces 
»  manuscrits  étaient  conformes  les  unes  aux  autres;  donc 
»  rien  n'était  plus  authentique,  car  cela  n'était  pas  fait  de 
»  concert  (2).  Il  y  a  eu  des  gens  de  col  raide  quo  je  n'ai  pu 
»  persuader  :  ils  ont  eu  l'assurance  do  dire  que  ce' n'est  pas 
»  assez,  pour  constater  un  fait  arrivé  il  y  a  vingt  ou  trente 
»  siècles,  de  le  trouver  écrit  sur  un  vieux  papier  du  temps  de 
»  Rabelais,  dans  une  ou  deux  de  nos  abbayes;  qu'il  faut  en- 
»  core  quo  ce  fait  ne  soit  pas  enlièrement  absurde.  Un  tel 
»  raisonnement  pourrait  introduire  tropdepyrrhonisme  dans 
»  la  Manière  d'étudier  l'histoire  do  l'abbé  Lenglet.  On  finirait 
»  par  douter  do  la  gargouille  de  Rouen,  et  du  royaume  d'Y- 
»  vetot  (3)  :  il  y  a  des  opinions  auxquelles  il  no  faut  jamais 


(a)  Poëme  de  Moukden  ou  Mougden,  p.  11. 

(b)  Poëme  de  Moukden,  p.  13. 

(1)  Voyez  au  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
(G.  A.) 

(c)  Voyez  l'Histoire  des  sept  vieilles  Pucelles  d'Ancyre,  du  Caba- 
retier  Thcodotc,  du  Curé  Ftonton,  et  du  Cavalier  céleste,  dans  les 
Arles  sincères  de  dom  Ruinait,  tome  I,  pages  531  et  suivantes. 
Voyez  aussi  le  jésuite  Bollandus;  et  voyez  comme  tout  est  de  cette 
force  dans  ces  auteurs  sincères. 

(d)  Profonds  raisonnements  de  dom  Ruinart. 

(2)  Mot  de  Pascal  sur  les  Lvangilos.  (G.  A.l 

(3)  La  gargouille  était  un  dragon  ou  serpent  aile  qui  désolait  les 


»  toucher;  et,  pour  vous  expliquer  en  deux  mots  tout  lô 
»  mystère,  il  est  absolument  égal,  pour  la  conduite  de  la 
»  vie,  qu'une  chose  soit  vraie,  ou  qu'elle  passe  pour  vraie.  » 
Ce  discours  de  dom  Ruinart  me  parut  profond  et  d'uno 
grande  utilité  :  cependant  je  sentais  qu'il  y  a  dans  lo  cœur 
humain  un  sentiment  encore  plus  profond  qui  nous  inspire 
l'aversion  d'être  trompes.  Qu'un  voyageur  me  raconte  des 
choses  merveilleuses  et  intéressantes,  il  me  fait  grand  plai- 
sir pour  un  moment  :  vient-on  me  faire  voir  que  tout  co 
qu'il  m'a  dit  est  faux,  je  suis  indigné  contre  lo  hûbleur.  Il  y 
a  des  gens  à  qui  je  ne  pardonnerai  de  ma  vie  de  m'avoir 
trompé  dans  ma  jeunesse  (1). 

Je  sais  fort  bien  qu'il  est  nécessaire  que  je  sois  trompé  à 
tous  les  moments  par  tous  mes  sens;  il  faut  uu'un  bâton  me 
paraisse  courbe  dans  l'eau,  quoiqu'il  soit  très  droit;  que  lo 
feu  me  semble  chaud,  quoiqu'il  ne  soit  ni  chaud  ni  froid; 
quo  le  soleil,  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre  planète, 
soit  à  nos  yeux  largo  de  deux  pieds;  qu'il  semble  plus  grand 
à  notre  horizon  qu'au  zénith,  selon  les  règles  données  par 
l'astronome  Hook  (2).  La  nature  nous  fait  une  illusion  conti- 
nuelle; mais  c'est  qu'elle  nous  montre  les  choses,  non  comme 
elles  sont,  mais  comme  nous  devons  les  sentir.  Si  Paris  avait 
vu  la  peau  d'Hélène  telle  qu'elle  était,  il  aurait  aperçu  un 
réseau  gris-jaune,  inégal,  rude,  composé  de  mailles  sans  or- 
dre, dont  chacune  renfermait  un  poil  semblable  à  celui  d'un 
lièvre;  jamais  il  n'aurait  été  amoureux  d'Hélène.  La  nature 
est  un  grand  opéra,  dont  les  décorations  font  un  effet  d'opti- 
que. Il  n'en  est  pas  de  même  dans  lo  faire  et  dans  le  rai- 
sonner; nous  voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les 
marchés  qu'on  fait  avec  nous,  ni  en  histoire,  ni  en  philoso- 
phie, ni  en  chimie,  etc. 

Quand  j'y  pense,  je  me  défie  un  pou  de  dom  Ruinart  mon 
confrère,  tout  savant  bénédictin  qu'il  est.  J'ai  même  quelque 
scrupule  (s'il  m'est  permis  de  le  dire)  sur  le  Pédagogue  chré- 
tien du  R.  P.  d'Outreman,  jésuite;  sur  la  Légende  dorée  du 
révérendissime  père  en  Dieu  Voragine  ,  et  même  sur  les 
épouvantables  prodiges  de  feu  M.  l'abbé  Paris,  et  sur  les 
vampires  de  dom  Calmet  (3).  J'ai  eu  une  violente  passion  do 
m'instruire  dans  ma  jeunesse;  on  dit  que  cela  sert  beaucoup 
quand  on  est  vieux.  Si  je  pouvais  voyager,  je  ferais  le  tour 
du  monde.  Je  voudrais  m'aller  faire  mandarin  à  la  Chine 
comme  les  jésuites;  mais  les  bénédictins  disent  qu'ils  sont 
trop  bien  chez  eux  pour  en  sortir.  Ne  pouvant  donc  prendre- 
cet  essor,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent  sous  la 
main,  et  la  lecture  fait  sur  moi  cet  effet  si  commun  de  me 
jeter  dans  de  continuelles  incertitudes. 

Je  sais  bien  que  le  démon  Asmodée  est  enchatné  dans  la 
Haute-Egypte;  mais  je  doute  quo  Paul  Lucas  lui  ait  parlé, 
l'ait  vu  mettre  dans  un  sac,  coupé  en  vingt  tronçons,  et  l'en 
ait  vu  sortir  avec  une  peau  sans  coutures  (4).  Il  a  vu  aussi  et 
mesuré  la  tour  de  Rabel.  Plusieurs  curieux  en  avaient  fait 
autant  avant  lui,  et  entre  autres  le  fameux  juif  Renjamin 
Jonas,  natif  de  Tudèlc  dans  la  Navarre,  au  douzième  siècle  (5). 
Non-seulement  Renjamin  avait  reconnu  les  premiers  étages 
de  cette  tour,  mais  il  contempla  longtemps  la  statue  de  sel 
en  laquelle  Edith,  femme  do  Loth,  fut  changée;  et  il  remar- 
qua, en  naturaliste  attentif,  que  toutes  les  fois  quo  les  bes- 
tiaux venaient  la  lécher,  et  diminuer  par  là  l'épaisseur  de 
sa  taille,  elle  reprenait  sur-le-champ  sa  grosseur  ordinaire  (a). 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin,  et  du  frère  prê- 
cheur Assclin,  envoyés  avec  d'autres  frères  par  le  pape  Inno- 
cent IV  (KJ),  devers  les  princes  de  Gog  et  de  Magog,  qui  sont 
les  kans  des  Tartares? 

Ce  qu'on  peut  le  plus  observer  dans  le  récit  que  fait  lo 
frère  mineur  do  l'inauguration  do  ces  princes,  c'est  que  les 
mirzas,  appelés  par  Plancarpin  les  barons,  font  asseoir  leurs 
majestés  par  terre  sur  un  grand  feutre,  et  leur  disent  :  o  Si 
»  tu  n'écoutes  pas  conseil,  si  tu  gouvernes  mal,  il  ne  te  res- 
»  tera  pas  même  ce  feutre  sur  lequel  tu  t'assieds  (b).  »  C'est 


environs  de  Rouen,  que  saint  Romain,  archevêque  de  celte  villa, 
enchaîna  avec  son  étole  et  qu'il  jeta  dans   la  Seine.  Quant  au 
royaume  d'Yvetot,  voyez  le  mot  Yvetot  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique. (G.  A.) 
(Il  C^s  gens  sont  les  prêtres.  (G.  A.) 

(2)  Né  en  1635,  mort  en  1703.  (G.  A.) 

(3)  Dom  Calmet  a  fait,  un  Traité  sur  les  apparitions  des  esprits  et 
sur  les  vampires...,  l~'ttt.  Quant  aux  prodiges  de  Paris,  voyez  la 
chapitre  lxv  de  YHistoirc  du  Parlement.  (G.  A.) 

(4)  Voyage  dans  la  Turquie,  l'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  la 
Haute  et  Basse- Egypte,  1719.  Né  en  1664,  P.  Lucas  mourut  en  1737. 
(G.  A.) 

(5)  Ses  voyages  furent  traduits  en  1734.  (G.  A.) 

(a)  Voyages  de  Paul  Lucas. 
(6   En  1245.  (G.  A.) 

(b)  Ambassade  de  Plancarpin, p.  16,  in-4<\  édition  do  Vnnder  A<1. 
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ainsi,  dit-il,  que  los  petits-fils  de  Génois  furent  couronnés.  Il 
y  a  iians  cette  cérémonie  jo  no  sais  quoi  d'une  philosophie 
«niaise  (]ui  no  déplaît  pas.  Mais,  lorsque  ensuite  le  moi  :e 
ambassadeur  nous  apprend  que  les  montagnes  Caspii  unes, 

<iii  si-  trouvo  de  l'aimant,  attiraient  à  elles  toutes  l<'s  Sèches 
de  Gog  et  de  Magog;  qu'une  nuée  si'  mettait  au-devant  des 
troupes,  et  les  empêchait  d'avancer;  qu'une  armée  d'ennemis 
marcha  plusieurs  milles  sous  terre  pour  attaquer  l'empereur 
do  Gog  dans  son  camp;  que  le  prêtre  Jean,  empereur  de 
l'Inde  (1),  combattit  Gengis  avec  des  cavaliers  de  bronze, 
montés  sur  de  grands  cbevaux,  et  remplis  de  soufre  enflam- 
mé; qu'un  peuple  à  tête  de  chien  so  joignit  à  cette  armée  de 
bronze,  etc.,  etc.,  alors  on  est  forcé  do  convenir  que  frère 
Plancarpin  n'était  pas  philosophe. 

l'ïère  Rubruquis,  envoyé  chez  le  grand  kan  par  saint  Louis 
même,  n'était  guère  mieux  informé  (ah  Ce  fut  le  sort  du  plus 
pieux  et  du  plus  bravo  des  rois  d'être  trompé  et  d'être 
battu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux  Marc  Paul  ait 
écrit  commo  Xénophon,  comme  Polybe,  ou  de  Thou.  C'est 
beaucoup  que  dans  notre  treizième  siècle,  dans  le  temps  de 
notre  plus  crasse  ignorance  et  de  notre  plus  ridicule  barba- 
rie, il  se  soit  trouvé  une  famille  de  Vénitiens  assez  hardis 
pour  aller  à  l'extrémité  de  la  mer  Noire,  au  delà  du  pays  de 
Médée,  et  du  terme  où  s'arrêtèrent  les  Argonautes  (2)  :  ce 
voyage  ne  fut  que  le  prélude  de  la  course  immense  de  celte 
famille  errante.  Marc  Paul  surtout  pénétra  plus  loin  que  Zo- 
roastre,  Pythagore,  et  Apollonius  de  Tyane;  il  alla  jusqu'au 
Japon,  dont  l'existence  alors  était  aussi  ignorée  de  nous  que 
celle  de  l'Amérique.  Quel  divin  génie  mit  dans  l'âme  de  trois 
Vénitiens  cette  ardeur  d'agrandir  pour  nous  le  globe?  rien 
autre  chose  que  l'envie  de  gagner  de  l'argent.  Son  père,  son 
oncle,  et  lui,  étaient  de  bons  marchands  comme  Tavernier  et 
Chardin  (3)  :  il  ne  paraît  pas  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  : 
son  livre  n'en  fit  point,  et  on  se  moqua  de  lui.  Il  est  difficile 
en  effet  de  croire  que  sitôt  que  le  grand  kan  Coublaï,  fils  de 
Gengis,  fut  informé  de  l'arrivée  de  messer  Marco  Polo  qui 
venait  vendre  de  la  thériaque  à  sa  cour,  il  envoya  au-devant 
de  lui  une  escorte  de  quarante  mille  hommes;  et  qu'ensuite 
il  dépêcha  ce  Vénitien  comme  ambassadeur  auprès  du  pape, 
pour  supplier  sa  sainteté  de  lui  accorder  des  missionnaires 
qui  viendraient  le  baptiser  lui  et  les  siens,  toute  la  famille 
de  Gengis  ayant  une  extrême  passion  pour  le  baptême. 

Faisons  ici  une  observation  qui  me  paraît  très  curieuse  : 
on  trouve  dans  les  notes  du  poëine  de  l'empereur  tartaro-chi- 
nois,  actuellement  régnant  (b),  que  le  premier  des  ancêtres 
de  ce  monarque  étant  né,  comme  on  a  vu,  d'une  vierge  cé- 
leste (c),  s'alla  promener  vers  le  pays  de  Moukden,  sur  un 
beau  lac,  dans  un  bateau  qu'il  avait  construit  lui-même  : 
toute  une  nation  était  assemblée  sur  le  bord  du  lac  pour 
choisir  un  roi.  Le  fils  de  la  vierge  harangua  le  peuple  avec 
tant  d'éloquence  qu'il  fut  élu  unanimement.  Qui  croirait  que 
Marc  Paul  rapporte  à  peu  près  la  même  aventure  plus  de  cinq 
cenls  ans  auparavant?  Elle  était  donc  dès  lors  en  vogue; 
c'était  donc  un  ancien  dogme  du  pays;  l'empereur  Kien-long 
n'a  donc  fait  que  se  conformer  depuis  h  la  créance  commune, 
comme  Jules  César  faisait  graver  l'étoile  de  Vénus  sur  ses 
médailles.  César  se  plaisait  à  descendre  de  la  déesse  de  l'a- 
mour :  Kien-long  veut  bien  se  croire  issu  de  sa  vierge  céleste; 
et  les  d'Hoziers  (4)  de  la  Chine  n'en  disconviennent  pas. 

Gonzalez  de  Mondoza,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  l'un 
des  premiers  qui  nous  ait  donné  des  nouvelles  sûres  de  la 
Chine,  nous  apprend  qu'avant  l'aventure  de  la  vierge  céleste, 
une  princesse  nommée  Hauzibon  (d)  devint  grosse  d'un  éclair; 
c'est  à  peu  près  l'histoire  de  Sémélé,  avec  qui  Jupiter  coucha 
au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Les  Grecs  sont  de  tous 
les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus  multiplié  ces  imaginations 
orientales;  chaque  pays  a  ses  fables,  on  ne  ment  point  quand 
on  les  rapporte  :  la  partio  la  plus  philosophique  de  l'histoire 
est  de  faire  connaître  les  sottises  des  hommes.  Il  n'en  est  pas 


(1)  C'est  Plancarpin  qui  le  premier  fit  mention  du  prèlre  Jean. 
(G.  A.) 

(d)  L'abbé  Prévost,  dans  sa  Rédaction  des  Voyages,  l'appelle  ca- 
pucin; les  révérends  pères  capucins  ne  sont  pourtant  établis  que 
île  L'année  1528,  par  le  pape  Clément  VII.  —  Rubruquis  élait  cor- 
delier.  «;.  A.) 

(2)  Marco  Polo  partit  en  1271,  avec  son  père  et  son  oncle.  La 
sincérité  de  ses  récits  est  de  jour  en  jour  plus  appréciée,  (u.  A.) 

;3i  Tous  deux  voyagèrent  au  dix-septième  sieclo  dans  la  perse 
et  aux  Indes.  (G.  A.) 

(b)  Pages  '2-21  et  suivantes. 

(c)  De  la  \  ierge  Steur  endette  de  Dieu,  grand'mère  de  l'empereur. 
t'i\  Célèbre  famille  de  généalogistes.  (G  A.) 

(d)  Dans  son  ouvrage  imprime  à  Rome,  en  158G,  dédié  à  Sixte- 
Quint. 


ainsi  de  ces  exagérations  dont  tant  de  voyageurs  ont  voulu 
nous  éblouir. 

On  soupçonne  Marc  Paul  d'un  peu  d'enflure,  quand  il  nous 
dit  (a)  :  «  Moi  ,  Mare,  j'ai  été  dans  la  ville  de  Kinsay,  je  l'ai 
»  examinée  diligemment;  elle  a  cent  milles  de  circuit,  et  douze 
»  mille  ponts  de  pierre,  dont  les  arches  sont  si  hautes  que  les 
»  plus  grands  vaisseaux  passent  dessous  sans  baisser  leurs 
»  mais  :  la  ville  est  bâtie  comme  Venise-.  —  On  y  voit  trois 
»  mille  bains.  —  c'est  la  capitale  de  la  province  de  Mangi, 
»  province  partagée  en  neuf  royaumes.  Kinsay  est  la  métro- 
»  polo  de  cent  quarante  villes,  et  la  province  de  Mangi  en 
»  contient  douze  cents,  etc.,  etc.  » 

On  avoue  que  depuis  la  Jérusalem  céleste,  qui  avait  cinq 
cents  lieues  de  long  et  de  large,  dont  les  murs  étaient  de  ru- 
bis et  d'émeraude  et  les  maisons  d'or,  il  ne  fut  jamais  de 
plus  grande  et  de  plus  belle  ville  que  Kinsay  :  c'est  dommage 
qu'elle  n'existe  pas  plus  aujourd'hui  que  la  Jérusalem. 

Cette  étonnante  province  de  Mangi  est  dans  nos  jours  celle 
de  Ichenguiam  dont  parle  l'empereur  dans  son  poème.  H  n'y 
a  plus,  dit-on,  que  onze  villes  du  premier  ordre,  et  soixante 
et  dix-sept  du  second.  Les  villages  et  les  ponts  sont  encore 
en  grand  nombre  dans  le  pays;  mais  on  y  cherche  en  vain 
l'admirable  ville  de  Kinsay.  Marc  Paul  peut  l'avoir  flatti 
les  guerres  l'avoir  détruite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de  la  Chine 
conjecturent  que  de  cette  ancienne  Babylene  aux  douze  mille 
ponts,  il  en  reste  une  petite  ville  nommée  Cho-bing-fou,  qui 
n'a  qu'un  million  d'habitants.  On  nous  persuade  qu'elle  est 
percée  des  plus  beaux  canaux,  plantée  de  promenades  déli- 
cieuses, ornée  de  grands  monuments  de  marbre,  couverte  de 
plus  de  ponts  de  pierre  que  Venise,  Amsterdam,  Batavia,  et 
Surinam  n'en  ont  de  bois  :  cela  doit  au  moins  nous  consoler, 
et  mérite  que  nous  fassions  le  voyage. 

Le  physique  et  le  moral  de  ce  pays-là,  le  vrai  et  le  faux, 
m'inspirent  tant  de  curiosité,  tant  d'intérêt,  que  je  vais  écrire 
sur-le-champ  à  M.  Paw:  j'espère  qu'il  lèvera  tous  mes  doutes. 

LETTRE  III, 

ADRESSÉE  A  M.  PAW, 

Sur  l'athéisme  de  la  Chine. 

Monsieur, 

J'ai  lu  vos  livras;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été 
longtemps  à  la  Chine,  en  Egypte  et  au  Mexique  :  de  plus, 
vous  avez  beaucoup  d'esprit;  avec  cet  avantage  on  voit  et  on 
dit  tout  ce  qu'on  veut.  Je  vous  fais  le  compliment  que  les 
lettrés  chinois  se  font  les  uns  aux  autres  :  «  Ayez  la  bonté 
»  de  me  communiquer  un  peu  de  votre  doctrine.» 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  sincère  que  les  Actes  de 
dom  Ruinart  (b)  ;  c'est  que  le  poëme  de  sa  majesté  l'empereur 
de  la  Chine  et  la  théologie  de  Confucius  m'ennuient  au  fond 
de  l'âme  autant  qu'ils  ennuient  M.  Gervais,et  que  cependant 
je  les  admire.  Ma  raison  pour  m'ètre  ennuyé  avec  le  plus  grand 
monarque  du  monde,  et  même  de  son  vivant,  c'est  qu'un 
poëme  traduit  en  prose  produit  d'ordinaire  cet  effet,  comme 
M.  Gervais  l'a  bien  senti.  Pour  Confucius,  c'est  un  bon  pré- 
dicateur; il  est  si  verbeux  qu'on  n'y  peut  tenir.  Ce  qui  fait 
que  je  les  admire  tous  deux,  c'est  que  l'un  étant  roi  ne  s'oc- 
cupe que  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  que  l'autre  étant  théo- 
logien n'a  dit  d'injures  à  personne.  Quand  je  songe  que  tout 
cela  s'est  fait  à  six  mille  lieues  de  ma  ville  de  Romorantin, 
et  à  deux  mille  trois  cenls  ans  du  temps  où  je  chante  vêpres, 
je  suis  en  extase. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révérends  pères  capu- 
cins, les  révérends  pères  jésuites,  ont  eu  de  violentes  disputes 
à  Rome  sur  la  théologie  de  la  Chine.  Les  capucins  et  les  do- 
minicains ont  démontré,  comme  on  sait,  que  la  religion  do 
Confucius,  de  l'empereur,  et  de  tous  les  mandarins,  est  l'a- 
théisme :  les  jésuites  qui  étaient  tous  mandarins,  ou  qui 
aspiraient  à  l'être,  ont  démontre  qu'à  la  Chine  tout  le  monde 
croit  en  Dieu, et  qu'on  n'y  est  pas  loin  du  royaume  des  cieux. 
Ce  procès,  en  cour  de  Rome,  a  fait  presque  autant  de  bruit 
que  celui  de  La  Cadière.  On  y  est  bien  embarrassé. 

Vous  souviendriez-vous,  monsieur,  de  celui  qui  écrivait  : 
«  Les  uns  croient  que  le  cardinal  Mazarin  est  mort,  les  autres 
»  qu'il  est  vivant  ;  et  moi  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre  !  »  Je 
pourrais  vous  dire  :  Je  ne  crois,  ni  que  les  Chinois  admettent 
un  Dieu,  ni  qu'ils  soient  athées.  Je  trouve  seulement  qu'ils 


(a)  Pages  16  et  suivantes,  édition  de  Van  der  Aa. 
\b)  Les  savants  connaissent  los  Actes  sincère*  de  dom  Ruinart. 
aussi  sincères  que  la  Légende  dorec  et  Hubert  le  diable. 
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ont  comme  vous  beaucoup  d'esprit,  et  que  leur  métaphysique 
est  tout  aussi  embrouillée  que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  do  l'empereur ,  car  les  Chi- 
nois font  des  préfaces  comme  nous  :  «  J'ai  toujours  ouï  dire 
»  que  si  l'on  conforme  son  cœur  aux  cœurs  do  ses  père  et 
»  mère,  le  frères  vivront  toujours  ensemble  de  bonne  intel- 
»  licence  ;  si  on  conforme  son  cœur  aux  cœurs  de  ses  ancê- 
»  très,  l'union  régnera  dans  toutes  les  familles  :  et  si  on 
»  conforme  son  cœur  aux  cœurs  du  ciel  et  do  la  terre,  l'uni- 
»  vers  jouira  d'une  paix  profonde.  » 

Ce  seul  passage  me  paraît  digne  do  Marc-Àurèle  sur  le 
troue  du  monde.  Qu'on  se  conforme  aux  justes  désirs  du 
père  do  famille,  et  la  famillo  est  unie  :  qu'on  suive  la  loi  na- 
turelle, et  tous  les  hommes  sont  frères;  cela  est  divin.  Mais 
par  malheur  cola  est  athéo  dans  nos  langues  d'Europe  :  car 
parmi  nous  que  veut  dire  se  conformer  au  ciel  et  à  la  terre? 
La  terre  et  le  ciel  ne  sont  point  Dieu,  ils  sont  ses  ouvrages 
bruis. 

L'empereur  poursuit,  il  en  appelle  à  Confucius  :  voici  la 
décision  de  Confucius  qu'il  cite  :  «  Celui  qui  s'acquitte  con- 
»  venablement  des  cérémonies  ordonnées  pour  honorer  le 
»  ciel  et  la  terre  à  l'équinoxe  et  au  solstice,  et  qui  a  l'intel- 
»  ligenee  de  ces  rites,  peut  gouverner  un  royaume  aussi  faci- 
»  lement  qu'on  regarde  dans  sa  main.  » 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  du  Confucius  sentent 
l'athée  de  six  mille  lieues  de  loin.  Vous  avez  lu  qu'elles 
ébranlèrent  le  cerveau  chrétien  de  l'abbé  Boileau,  frère  de 
Nicolas  Boileau  le  bon  poëte.  Confucius  et  l'empereur  Kien- 
long  auraient  mal  passé  leur  temps  à  l'inquisition  de  Goa  ; 
mais  comme  il  ne  faut  jamais  condamner  légèrement  son 
prochain,  et  encore  moins  un  bon  roi,  considérons  ce  que 
dit  ensuite  notre  grand  monarque  :  «  De  tels  hommes  de- 
»  vaient  attirer  sur  eux  les  regards  favorables  du  souverain 
»  maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  cieux.  » 

Certes  le  P.  Bourdaloue  et  Massillon  n'ont  jamais  rien  dit 
de  plus  orthodoxe  dans  leurs  sermons.  Le  P.  Àmiot  jure  qu'il 
a  traduit  ce  passage  à  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites 
diront  que  ce  serment  même  de  frère  Amiot  çst  très  suspect, 
et  qu'on  no  s'avisa  jamais  d'affirmer  par  serment  la  fidélité 
de  la  traduction  d'un  endroit  si  simple  ;  nimia  prœcaulio 
dolus,  trop  de  précaution  est  fourberie.  Frère  Amiot,  logé 
dans  le  palais,  et  sachant  très  bien  que  sa  majesté  est  athée, 
aura  voulu  aller  au-dev?mt  de  cette  accusation. 

Si  l'empereur  croyait  en  Dieu,  il  dirait  un  mot  de  l'immor- 
talité de  l'âme  :  il  n'en  parle  pas  plus  que  Confucius  (a)  ; 
donc  l'empereur  n'est  qu'un  athée  vertueux  et  respectable. 
Voilà  ce  que  diront  les  jansénistes,  s'il  en  reste  encore. 

A  cela  les  jésuites  répondront  :  On  peu  très  bien  croire  en 
Dieu  sans  être  instruit  des  dogmes  do  l'immortalité  de  l'Ame, 
de  l'enfer  et  du  paradis  :  la  loi  mosaïque  n'annonça  point 
ces  grands  dogmes  ;  elle  les  réserva  pour  des  temps  plus 
divins.  Les  saducéens,  rigides  théologiens, n'en  ont  rien  cru  : 
la  croyance  d'un  Dieu  fut  de  tout  temps  une  vérité  inspirée 
par  la  nature  à  tous  les  hommes  vivant  en  société  :  le  reste 
a  été  enseigné  par  la  révélation  :  de  là  on  conclut,  avec  assez 
(Je  vraisemblance,  que  l'empereur  Kien-long  peut  manquer 
de  foi,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de  raison. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  me  sens  ni  assez  hardi,  ni  assez 
compétent  pour  juger  un  aussi  grand  roi;  je  présume  seule- 
ment que  le  mot  Tien  ou  Changti  ne  comporte  pas  précisé- 
ment la  même  idée  que  le  mot  Al  donnait  en  arabe,  Jehova 
en  phénicien,  K nef  on  égyptien,  Zens  en  grec, Éteus  en  latin, 
Gott  en  ancien  allemand.  Chaque  mot  entraîne  avec  lui 
différents  accessoires  en  chaque  langue  :  peut-être  même,  si 
tous  les  docteurs  delà  même  ville  voulaient  se  rendre  compte 
des  paroles  qu'ils  prononcent,  on  ne  trouverait  pas  deux 
licenciés  mi  attachassent  la  même  idée  à  la  même  expres- 
sion. Peut-être  enfin  n'est-il  pas  possihle  qu'il  y  ait  deux 
hommes  sur  la  terre  qui  pensent  absolument  de  même. 

Vous  m'objecterez  que  si  la  chose  était  ainsi,  les  hommes 
ne  s'entendraient  jamais.  Aussi  en  vérité  ne  s'entendent-ils 
guère  :  du  moins  je  n'ai  jamais  vu  de  dispute  dans  laquelle 
les  argumentants  sussent  bien  positivement  de  quoi  il  s'agis- 
sait. Personne  ne  posa  jamais  l'état  de  la  question,  si  ce  n'est 
cet  Hibernois  qui  disait  :  Verum  est,  contra  sic  argumetitor  ; 
La  chose  est  vraie,  voici  comme  j'argumente  contre. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  d'autres  questions 
dans  ma  première  leltre.  Je  ne  me  ferai  pas  entendre  de 
vous  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous  ai  entendu  quand  j'ai 
lu  vos  ouvrages. 


(a)  Page  103  du  Poème  de  Moukden. 


LETTRE  IV. 

Sur  l'ancien  christianisme  qui  n'a  pas  manqué  de  fleurir 
à  la  Chine. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  m'éclairer  sur  une  difficulté 
qui  intéresse  l'empire  de  la  Chine,  tous  les  Etats  do  la  chré- 
tienté, et  même  un  peu  les  Juifs  nos  pères.  Vous  savez  ce 
que  fit  à  la  Chine  le  R.  P.  Ricci  (a);  ce  nom  est  respectable, 
mais  n'est  pas  heureux  (1)  :il  avait  trouvé  moyen  de  s'intro- 
duire à  la  Chine  avec  un  jésuite  portugais,  nommé  Sémédo,  et 
notre  R.  P.  Trigaut  (-2),  autre  nom  célèbre,  cju'on  a  cru  signi- 
ficatif. Ces  trois  missionnaires  faisaient  bâtir,  en  1625,  une 
maison  et  une  église  auprès  de  la  ville  de  Sigan-fou  ;  ils  no 
manquèrent  pas  de  trouver  sous  terre  une  tablette  de  mar- 
bre, longue  de  dix  palmes,  couverte  de  caractères  chinois  très 
fins,  et  d'autres  lettres  inconnues,  le  tout  surmonté  d'uno 
croix  de  Malte,  toute  semblable  à  celle  que  d'autres  mission- 
naires avaient  découverte  auparavant  dans  le  tombeau  do 
l'apôtre  saint  Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar  (b).  Les  carac- 
tères inconnus  furent  reconnus  bientôt  pour  être  de  l'ancien 
hébreu  ressemblant  au  syriaque  ;  cette  tablette  disait  que  la 
foi  chrétienne  avait  été  prêchéeà  Sigan-fou,  et  dans  toute  la 
province  do  Kensi  (c),  dès  l'an  de  notre  salut  636  ;  la  dato  do 
ce  monument  n'est  que  de  l'année  782  de  notre  ère  :  de  sorte 
que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  marbre  attendirent  cent 
quarante-six  ans  due  la  chose  fût  bien  constatée  pour  la  cer- 
tifier à  la  postérité. 

L'authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée  par  plusieurs 
témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la  pierre  :  on  sent  bien 
que  ces  noms  ne  sont  aisés  à  prononcer  ni  en  italien  ni  en 
français.  Pour  plus  grande  sûreté,  outre  les  noms  gravés  des 
premiers  témoins  oculaires  de  l'an  de  grâce  782,  on  a  signé 
sur  une  grande  feuille  de  papier  soixante  et  dix  autres  noms 
de  témoins  de  bonne  volonté,  comme  Aaron,  Pierre,  Job, 
Lucas,  Matthieu,  Jean,  etc.,  qui  tous  sont  réputés  avoir  vu. 
tirer  le  marbre  de  terre  à  Sigan-fou,  en  présence  du  frère 
Ricci,  l'an  1625,  «  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni  trompeurs 
ni  trompés.  » 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'attestent  les  anciens  témoins 
gravés  de  notre  année  782,  et  les  nouveaux  témoins  en  pa- 
pier de  notre  année  1625  ;  ils  déposent  «  qu'un  saint  homme 
»  nommé  Olopuen  arriva  de  Judée  à  la  Chine,  gu\dé  par  des 
»  nuées  bleues,  par  des  vents,  et  par  des  cartes  hydrogra- 
»  phiques,  sous  le  règne  de  Taicuni-veu-huamti,  »  qui  n'est 
connu  de  personne  ;  c'était,  dit  le  texte  syriaque,  dans  l'année 
mil  quatre-vingt-douze  à' Alexandre  aux  deux  cornes  (d)  ;  c'est 
l'ère  des  Séleucides,  et  elle  revient  à  la  nôtre  636.  Les  jésui- 
tes, et  surtout  le  P.  Kircher,  commentateurs  de  cette  pièce 
curieuse,  disent  que  par  la  Judée  il  faut  entendre  la  Mésopo- 
tamie, et  qu'ainsi  le  Juif  Olopuen  était  un  très  bon  chrétien 
qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Cathai,ce  qui 
est  prouvé  par  la  croix  do  Malte;  mais  ces  commentateurs 
ne  songent  pas  que  les  chrétiens  de  la  Mésopotamie  étaient 
des  nestoriens  qui  ne  croyaient  pas  la  sainte  Vierge  mère  de, 
Dieu.  Par  conséquent,  en  prenant  Olopuen  pour  un  Chaldéen 
dépêché  par  les  nuées  bleues  pour  convertir  la  Chine,  on 
suppose  que  Dieu  envoya  exprès  un  hérétique  pour  pervertir 
ce  beau  royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  nous  a  conté  sérieusement  ;  voilà 
ce  qui  a  si  longtemps  occupé  les  savants  de  Rome  et  de  Paris  ; 
voilà  ce  que  le  P.  Kircher,  l'un  do  nos  plus  intrépides  anti- 
quaires, nous  raconte  dans  sa  Sinaillustrata.  Il  n'avait  point 
vu  la  pierre,  maison  lui  en  avait  donné  la  copie  d'une  copie. 
Kircher  était  à  Rome,  et  n'avait  jamais  été  à  la  Chine,  qu'il 
illustrait  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'assez  curieux  à  mon 
gré,  c'est  que  le  P.  Sémédo,  qui  avait  vu  ce  beau  monument 
à  Sigan-fou,  le  rapporte  d'une  façon,  et  le  P.  Kircher  d'uno 
autre. 

Voici  l'inscription  de  Sémédo  telle  qu'il  l'imprima  en  espa' 

fa)  Quatre  dictionnaires,  intitulés  Dictionnaires  des  grands  hom- 
mes, le  font  mourir  a  l'âge  île  cinquante-huit  ans.  L'abbé  Prévost, 
dans  sa  compilation  de  voyages,  le  lai!  vitre  jusqu'à  quatre-vingt- 
huit.  Ou  nient  beaucoup  sur  les  grands  hommes.  —  Los  quatre 
dictionnaires  ont  raison.  Né  en  1552,  Ricci  mourut  en  1G10.  (G.  A.) 

(1)  Allusion  au  Ricci  contemporain  de  Voltaire  et  générai  des 
Jésuites,  qui  venait  de  mourir  (1775)  prisonnier  au  chAteau  Saint- 
Ange.  (G.  A.) 

cil  Ou  mieux  Trigault.  C'est  sur  les  Mémoires  de  Ricci  que  Tri- 
gautt  rédigea  l'histoire  de  la  mission  en  Chine.  (G.  A.) 

(b)  L'apôtre  sami  Thomas  était  charpentier:  il  alla  à  pied  au  Mala- 
bar, portant  un  soliveau  sur  l'épaule. 

(r)  sigan-fou  est  la  capitale  de  Kensi. 

(d)  Atf.riuuhr  aux  deux  cornes,  signifie  Alexandre  vainqueur  do 
l'Orient  et  de  l'Occident. 
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gnol  dans  son  histoiro  do  la  Chino,  à  Madrid  chez  Jean  San- 
chez,  en  1C42  : 

«  Oh!  que  l'Eternel  est  vrai  et  profond,  incompréhensible  et 
»  spirituel!  En  parlant  du  temps  passé,  il  est  sans  principe. 
»  En  parlant  du  temps  à  venir,  il  est  sans  fin.  Il  prit  le  rien, 
»  et  avec  lui  il  fit  tout.  Son  principe  est  trois  en  un  :  sans 
»  vrai  principe  il  arrangea  les  quatre  parties  du  monde  en 
»  formo  de  croix.  Il  remua  le  chaos,  et  les  deux  principes  en 
»  furent  tirés.  L'abîmo  éprouva  le  changement,  le  ciel  et  la 
»  terre  parurent.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  parler  l'auteur  de  l'inscription  chi- 
noise dans  le  style  des  personnages  do  Cervantes  et  de  Quevedo, 
après  avoir  passé  du  péché  d'Adam  au  déluge,  et  du  déluge 
au  Messie,  il  vient  enfin  au  fait.  Il  déclare  que  du  temps  du 
roi  Taïcum-veu-huamti,  qui  gouvernait  avec  prudence  et 
sainteté,  il  vint  de  Judée  un  homme  de  vertu  supérieure, 
nommé  Olopuen  qui,  guidé  par  les  nuées,  apporta  la  vérita- 
ble doctrine.  Vino  desde  Judea  un  hombre  de  superior  virtud, 
de  nombre  Olopuen,  que  guiado  de  las  nubes  traxo  la  verdadera 
doctrina. 

Ensuite  cette  inscription, qui  n'est  pas  dans  le  style  lapidaire, 
nous  instruit  que  l'Evangile  n'était  bien  connu  que  dans  le 
royaume  de  Tacin,  qui  est  la  Judée  ;  que  Tacin  confine  à  la 
mer  Rouge  par  le  midi,  avec  la  montagne  des  Perles  par  le 
nord,  etc.  ;  que  dans  ce  pays  d'évangile,  les  dignités  ne  se 
donnent  qu'a  la  vertu  ;  que  les  maisons  sont  grandes  et  belles; 
que  le  royaume  est  orné  de  bonnes  mœurs. 

Le  prince  Caocum,  fils  de  l'empereur  Taïcum,  ordonna 
bientôt  qu'on  bâtit  des  églises  dans  toute  la  Chine,  à  la  façon 
de  Tacin.  Il  honora  Olopuen,  et  lui  donna  le  titre  d'évêque  de 
la  grande  loi  :  Honro  à  Olopuen  dandole  titulo  de  Obispo  de 
la  gran  ley. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  traduire  le  reste  de  cette  sage  et 
éloquente  pièce,  Kircher  a  voulu  en  corriger  le  fond  et  le 
style. 

«  Le  principe,  dit-il,  a  toujours  été  le  môme,  vrai,  tran- 
t>  quille,  premier  des  premiers,  sans  origine,  nécessairement 
»  le  même,  intelligent,  et  spirituel  ;  le  dernier  des  derniers, 
»  être  excellentissime.  Il  établit  les  pôles  des  cieux,  et  il 
»  opéra  excellemment  avec  le  rien...  Enfin  une  femme 
»  vierge  engendra  le  saint  dans  Tacin  en  Judée  ;  et  la  cons- 
»  tellation  claire  annonça  la  félicité...  Or,  du  temps  de 
»  Taïcum-veu,  très  illustre  et  très  sage  empereur  de  la 
»  Chine,  arriva  du  royaume  de  Tacin,  en  Judée,  un  homme 
»  ayant  une  vertu  suprême,  nommé  Olopuen,  conduit  par 
»  des  nuées  bleues,  apportant  les  écritures  de  la  vraie  doc- 
»  trine,  contemplant  Ja  règle  des  vents  pour  résister  aux 
»  dangers  auxquels  ses  travaux  l'exposaient.  Il  arriva  à  la 
»  cour.  L'empereur  commanda  à  un  colao,  son  sujet,  d'aller 
»  au-devant  du  nouveau  venu  avec  les  bâtons  rouges  (qui 
»  sont  la  marque  d'honneur  ;  et,  quand  on  eut  introduit 
»  Olopuen  dans  le  palais  par  l'occident,  l'empereur  fit  ap- 
»  porter  les  livres  de  la  doctrine  de  la  loi.  H  s'informa  soi- 
»  gneusement  de  cette  loi  profonde  dans  son  cabinet,  et  de 
»  cette  droite  vérité...  Il  ordonna  qu'on  la  promulguât,  et 
»  qu'on  retendît  partout.  » 

C'était,  ajoute  Kircher,  l'an  de  Christ  639  ;  en  quoi  il  ne 
s'accorde  pas  avec  Sémédo.  Après  quoi  il  poursuit  ainsi  dans 
sa  traduction  :  «  L'empereur  ordonna  qu'on  bâtit  une  église 
»  à  la  manière  de  Tacin,  en  Judée,  et  qu'on  y  établît  vingt 
»  et  un  prêtres,  etc.  » 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goût  ;  conciliera  qui  voudra  le 
jésuite  portugais  Sémédo  avec  le  jésuite  allemand  Kir- 
cher. 

Les  hérétiques  disent  que  le  voyage  d'Olopuen  à  la  Chine, 
conduit  par  les  nuées  bleues,  n'approche  pas  encore  du 
voyage  de  Notre-Dame  de  Lorette,  qui  vint  depuis  par  les 
airs  dans  sa  maison  de  Jérusalem  en  Dalmatie,  et  de  Dal- 
matie  à  la  marche  d'Ancône.  Le  jésuite  Berthier  a  combattu 
vigoureusement,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  en  faveur  d'O- 
[  lopuen  et  de  son  aventure.  Il  se  trouvera  encore  quelque 
Nonotte  (a)  qui  prouvera  la  vérité  de  cette  histoire,  comme 
il  s'en  est  trouvé  d'autres  qui  ont  démontré  la  translation  de 
la  maison  de  notre  sainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  messieurs  qui  nous  ont  démontré 
tant  de  choses,  ce  que  dit  à  peu  près  Théone  à  Phaéton  dans 


(a)  Ce  Nonotte,  dans  un  beau  livre  intitulé  Erreurs  de  M.  de  Vol- 
taire, a  démontré  l'authenticité  de  l'apparition  du  Labarum  à  Cons- 
tanlin,  la  douce  modération  de  ce  bon  prince,  celle  de  Théodose,  la 
chasteté  de  tous  les  rois  de  France  de  la  première  race,  les  sacri- 
fices de  sang  humain  offerts  par  Julien  le  Philosophe,  le  martyre 
de  la  légion  Thébaine,  etc.  C'était,  un  régent  de  sixième  fort  savant, 
et  un  jésuite  très  tolérant,  grand  prédicateur,  et  d'un^  esprit  fin, 
quoique  profond. 


l'opéra  du  phénix  do  la  poésio  chantante  (1),  que  j'aime  tou- 
jours, malgré  ma  robe  : 

Ah!  du  moins,  bonzes  que  vous  êtes, 
Puisque  vous  me  voulez  tromper, 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire,  monsieur,  ce  que  vous  aimez  le 
mieux,  ou  ces  belles  imaginations,  ou  les  nouveaux  systèmes 
de  physique.  Les  Pères  du  concile  de  Trente  ayant  entendu 
discourir  Dominico  Soto  et  Achille  Gaillard  sur  la  grâce,  di- 
rent que  cela  était  admirable,  mais  qu'ils  donnaient  la  pré- 
férence à  leurs  cuisiniers.  Je  crois  eue  Dominico  Soto  et 
Achille  Gaillard  étaient  dans  la  bonne  foi,  et  même  que  leurs 
disputes  ne  brisèrent  point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois 
ni  ne  puis  penser  autrement;  mais  quand  je  viens  à  consi- 
dérer tous  les  autres  charlatanismes  de  ce  monde,  depuis 
les  dogmes  qui  ont  régné  en  Ethiopie  jusqu'à  l'immortalité 
du  dalaï-lama  au  grand  Thibet,  et  à  la  sainteté  de  sa  chaise 
percée  ;  depuis  le  Xaca  du  Japon  jusqu'aux  anciens  druides 
des  Gaules  et  de  l'Angleterre,  je  suis  épouvanté.  Je  conçois 
bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets  ont  voulu  se  faire  paver 
en  argent  et  en  honneurs.  On  ne  tromperait  pas,  dit-on,  s'il 
n'y  avait  rien  à  gagner  :  mais  concevez-vous  ceux  qui  paient  ? 
Comment  se  peut-il  que  parmi  tant  de  millions  d'hommes  il 
n'y  en  eût  pas  deux  qui  se  fussent  laissé  tromper  sur  la  va- 
leur d'un  ecu,  et  que  tous  courussent  au-devant  des  erreurs 
les  plus  grossières  et  les  plus  affreuses,  dont  il  leur  impor- 
tait tant  d'être  désabusés? 

Ne  voyez-vous  pas  comme  moi,  avec  consolation,  qu'il  y  a 
au  bout  de  l'Asie  une  société  immense  de  lettrés,  auxquels 
on  n'a  jamais  reproché  de  superstition  ridicule  ou  sangui- 
naire? et  s'il  se  forme  jamais  ailleurs  une  compagnie  pa 
reille,  ne  la  bénirez-vous  pas? 

Je  m'aperçois  que  je  no  vous  ai  pas  écrit  tout  à  fait  en 
enfant  de  saint  Idulphe  (2)  ;  vous  mo  le  pardonnerez,  s'il 
vous  plaît. 

LETTRE  V. 
Sur  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Chine. 

Monsieur, 

J'ai  peine  à  me  défendre  d'un  vif  enthousiasme,  quand  je 
contemple  cent  cinquante  millions  d'hommes  (a)  gouvernés 
par  treize  mille  six  cents  magistrats,  divisés  en  différentes 
cours,  toutes  subordonnées  à  six  cours  supérieures,  lesquelles 
sont  elles-mêmes  sous  l'inspection  d'une  cour  suprême.  Cela 
me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des  neuf  chœurs  des  Anges 
de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  chinoises,  c'est  qu'au- 
cune ne  peut  faire  exécuter  à  mort  le  plus  vil  citoyen  à  l'ex- 
trémité de  l'empire,  sans  que  le  procès  ait  été  examiné  trois 
fois  par  le  grand  conseil  auquel  préside  l'empereur  lui-même. 
Quand  je  ne  connaîtrais  de  la  Chine  que  cette  seule  loi,  je 
dirais  :  Voilà  le  peuple  le  plus  juste  et  le  plus  humain  de 
l'univers. 

Si  je  creuse  dans  le  fondement  de  leurs  lois,  tons  les  voya- 
geurs, tous  les  missionnaires,  amis  et  ennemis,  Espagnols, 
Italiens,  Portugais,  Allemands,  Français,  se  réunissent  pour 
me  dire  que  ces  lois  sont  établies  sur  le  pouvoir  paternel, 
c'est-à-dire  sur  la  loi  la  plus  sacrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  subsiste  depuis  quatre  mille  ans,  de 
l'aveu  de  tous  les  savants,  et  nous  sommes  d'hier  ;  je  suis 
forcé  de  croire  et  d'admirer.  Si  la  Chine  a  été  deux  fois  sub- 
juguée par  des  Tartares,  et  si  les  vainqueurs  se  sont  con- 
formés aux  lois  des  vaincus,  j'admire  encore  davantage. 

Je  laisse  là  cette  muraille  de  cinq  cents  lieues  de  long, 
bâtie  deux  cent  vingt  ans  avant  notre  ère  ;  c'est  un  ouvrage 
aussi  vain  qu'immense,  et  aussi  malheureux  qu'il  parut 
d'abord  utile,  puisqu'il  n'a  pu  défendre  l'empire.  Je  ne  parle 
pas  du  grand  canal  de  six  cent  mille  pas  géométriques,  qui 
joint  le  fleuve  Jaune  à  tant  d'autres  rivières.  Notre  canal  du 
Languedoc  nous  en  donne  quelque  faible  idée.  Je  passe  sous 


(1)  Dans  le  Phacton  de  Quinault  : 

Ah  !  du  moins,  ingrat  que  vous  êtes.  (G.  A.) 

(2)  Fondateur  du  monastère  de  Moyen-Moutier.  (G.  A.) 

(oi  Plus  ou  moins;  mais  par  les  mémoires  envoyés  de  la  Chine 
au  père  Duhalde,  il  paraît  que  sous  l'empereur  Kang-hi  on  comp- 
tait environ  soixante  millions  d'hommes  entre  l'âge  de  vingt  et  cin- 
quante ans,  capables  de  porter  les  armes,  sans  parler  des  femmes, 
des  filles,  des  jeunes  gens,  des  vieillards,  des  lettrés,  des  familles 
nombreuses  qui  n'habitent  que  dans  des  bateaux;  le  compte  doit 
aller  a  plus  de  deux  cents  millions,  surtout  depuis  les  immenses 
conquêtes  faites  dans  la  Tartarie  occidentale. 
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silence  des  ponts  de  marbre  de  cent  arches  (a)  construits  sur 
des  bras  de  mer,  parce  qu'après  tout  nous  avons  bâti  le  pont 
Saint-Esprit  sur  le  Rhône  dans  le  temps  que  nous  étions  en- 
core à  demi  barbares,  et  parco  que  les  Egyptiens  élevèrent 
leurs  pyramides  lorsqu'ils  ne  savaient  pas  encore  penser. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieuse  magnificence 
des  cours  chinoises,  car  l'installation  de  quelques-uns  de  nos 
papes  eut  aussi  quelque  splendeur,  et  la  promulgation  de  la 
tulle  d'or  à  Nuremberg  no  fut  pas  sans  faste. 

J'ai  plus  de  plaisir  à  lire  les  maximes  de  Confucius,  pré- 
décesseur de  saint  Martin  de  plus  de  mille  ans,  qu'à  contem- 
pler l'estampe  d'un  mandarin  faisant  son  entrée  dans  une 
ville  à  la  tête  d'une  procession  :  permettez-moi  de  rapporter 
ici  quelques-unes  de  ces  sentences. 

«  La  rtison  est  un  miroir  qu'on  a  reçu  du  ciel  ;  il  se  ternit, 
»  il  faut  l'essuyer.  Il  faut  commencer  par  se  corriger  pour 
»  corriger  les  hommes. 

»  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ma  pensée  ;  ne  la  disons 
»  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sût  ce  que  je  suis  tenté 
»  de  faire  ;  ne  le  faisons  donc  pas. 

»  Le  sage  craint  quand  le  ciel  est  serein  :  dans  la  tempête 
»  il  marcherait  sur  les  tlots  et  sur  les  vents. 

»  Voulez-vous  minuter  un  grand  projet,  écrivez-le  sur  la 
»  poussière,  afin  qu'au  moindre  scrupule  il  n'en  reste  rien. 

»  Un  riche  montrait  ses  bijoux  à  un  sage.  Je  vous  re- 
»  mercie  des  bijoux  que  vous  me  donnez,  dit  le  sage.  Vrai- 
»  ment  je  ne  vous  les  donne  pas,  repartit  le  riche.  Je  vous 
»  demande  pardon,  répliqua  le  sage  ;  vous  me  les  donnez, 
»  car  vous  les  voyez,  et  je  les  vois  ;  j'en  jouis  comme 
»  vous,  etc.  » 

Il  y  a  plus  de  mille  sentences  pareilles  de  Confucius,  de 
ses  disciples,  et  de  leurs  imitateurs.  Ces  maximes  valent 
bien  les  secs  et  fastidieux  Essais  de  Nicole  (1). 

On  n'est  pas  surpris  qu'une  nation  si  morale  ait  été  sub- 
juguée par  des  peuples  féroces  ;  mais  on  s'étonne  qu'elle 
ait  été  souvent  bouleversée  comme  nous  par  des  guerres  in- 
testines: c'est  un  beau  climat  qui  a  essuyé  de  violents  orages. 

Ce  qui  étonne  plus,  c'est  qu'ayant  si  longtemps  cultivé 
toutes  les  sciences,  ils  soient  demeurés  au  terme  où  nous 
étions  en  Europe  aux  dixième,  onzième,  et  douzième  siècles. 
Ils  ont  de  la  musique,  et  ils  ne  savent  pas  noter  un  air,  en- 
core moins  chanter  en  parties.  Ils  ont  fait  des  ouvrages  d'une 
mécanique  prodigieuse,  et  ils  ignoraient  les  mathématiques. 
Ils  observaient,  ils  calculaient  les  éclipses  ;  mais  les  éléments 
de  l'astronomie  leur  étaient  inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens  et  leur  ignorance  présente 
sont  un  contraste  dont  il  est  difficile  de  rendre  raison.  J'ai 
toujours  pensé  que  leur  respect  pour  leurs  ancêtres,  qui  est 
chez  eux  une  espèce  do  religion,  était  une  paralysie  qui  les 
empêchait  de  marcher  dans  la  carrière  des  sciences.  Ils  regar- 
daient leurs  aïeux  comme  nous  avons  longtemps  regardé 
Aristote.  Notre  soumission  pour  Aristoto  (qui  n'était  pourtant 
pas  l'un  de  nos  ancêtres)  a  été  si  superstitieuse,  que,  même 
dans  l'avant-dernier  siècle  (2),  le  parlement  de  Paris  défen- 
dit, sous  peine  de  mort,  qu'on  fût,  en  physique,  d'un  avis 
différent  de  ce  Grec  de  Stagyre  (b).  On  ne  menaçait  pas  à  la 
Chine  do  faire  pendre  les  jeunes  lettrés  qui  inventeraient  des 
nouveautés  en  mathématiques;  mais  un  candidat  n'aurait 
jamais  été  mandarin  s'il  avait  montré  trop  de  génie,  comme 
parmi  nous  un  bachelier  suspect  d'hérésie  courrait  risque  de 
n'être  pas  évêque.  L'habitude  et  l'indolence  se  joiguaient 
ensemble  pour  maintenir  l'ignorance  en  possession.  Aujour- 
d'hui les  Chinois  commencent  à  oser  faire  usage  de  leur 
esprit,  grâce  à  nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être,  monsieur,  avez-vous  trop  méprisé  cette  antique 
nation;  peut-être  l'ai-je  trop  exaltée  :  ne  pourrions-nous  pas 
nous  rapprocher? 

Virtus  est  médium  vitiorum  et  utrimque  reduclum. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  xvin,  v.9. 

LETTRE  VI. 

Sur  les  disputes  des  révérends  pères  jésuites  à  la  Chine. 

La  guerre  de  Troie,  monsieur,  n'est  pas  plus  connue  que 
les  succès  des  révérends  pères  jésuites  à  la  Chine,  et  leurs 

(a)  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien  écrire 
Fou-tchou-fou,  ville  capitale  de  la  grande  province  de  l'okien; 
c'est  auprès  de  Fou-tcliou-fou  qu'est  ce  beau  pont;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  c'est  que  les  environs  sont  couverts  d'orangers,  de  ci- 
tronniers, de  cédrats,  et  de  cannes  de  sucre. 

(1)  Essai  de  morale,  en  treize  volumes.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  dans  le  dernier  siècle.  (G.  A.) 

(b)  L'arrêt  est  de  1624. 

VOLTAIRE.   —  T.   V. 


tribulations.  Je  vous  demande  d'abord  si  parmi  toutes  les 
nations  du  monde,  excepté  la  juive  (a),  il  y  en  a  jamais  eu 
uno  seule  qui  eût  pu  persécuter  des  gens  honnêtes,  prêchant 
avec  humilité  un  Dieu  et  la  vertu,  secourant  les  pauvres  sans 
offenser  les  riches,  bénissant  les  peuples  et  les  rois?  Je  sou- 
tiens que  chez  les  antropophages,  de  tels  missionnaires  se- 
raient accueillisse  plus  gracieusement  du  monde. 

Si  à  la  modestie,  au  désintéressement,  à  cette  vertu  de  la 
charité  que  Cicéron  appelle  carilas  humant  generis,  ils  joi- 
gnent une  connaissance  profonde  des  beaux-arts  et  des  arts 
utiles;  s'ils  vous  apprennent  à  peser  l'air,  à  marquer  ses 
degrés  de  froid  et  de  chaud,  à  mesurer  la  terre  et  les  cieux, 
à  prédire  juste  toutes  les  éclipses  pour  des  milliers  de  siècles, 
enfin  à  rétablir  votre  santé  avec  uneécorce  qu'ils  ont  apportée 
du  Nouveau-Monde  aux  extrémités  de  l'ancien;  alors  ne  so 
jelte-t-on  pas  à  genoux  devant  eux  ?  ne  les  prend-on  pas 
pour  des  divinités  bienfaisantes? 

Si,  après  s'être  montrés  quelque  temps  sous  cette  forme 
heureuse,  ils  sont  chassés  des  quatre  parties  du  monde, 
n'est-ce  pas  une  grande  probabilité  que  leur  orgueil  a  par- 
tout révolté  l'orgueil  des  autres,  que  leur  ambition  a  réveillé 
l'ambition  de  leurs  rivaux,  que  leur  fanatisme  a  enseigné  au 
fanatisme  à  les  perdre  ? 

Il  est  évident  que  si  les  clercs  de  la  brillante  Eglise  de  Ni- 
comédie  n'avaient  pas  pris  querelle  avec  les  valets  de  pied 
du  césar  Galérius,  et  si  un  enthousiaste  insolent  n'avait  pas 
déchiré  l'édit  de  Dioclétien,  protecteur  des  chrétiens,  jamais 
cet  empereur,  jusque-là  si  bon,  et  mari  d'une  chrétienne, 
n'aurait  permis  la  persécution  qui  éclata  les  deux  dernières 
années  de  son  règne;  persécution  que  nos  ridicules  copistes 
de  légendes  ont  tant  exagérée.  Soyez  tranquille,  et  on  vous 
laissera  tranquille. 

Duhalde  rapport*1,  dans  sa  collection  des  Mémoires  de  la 
Chine,  un  billet  du  bon  empereur  Kang-hi  aux  jésuites  do 
Pékin,  lequel  peut  donner  beaucoup  à  penser;  le  voici  f/V  : 

a  L'empereur  (c)  est  surpris  de  vous  voir  si  entêtés  de  vos 
»  idées.  Pourquoi  vous  occuper  si  fort  d'un  monde  où  vous 
»  n'êtes  pas  encore  ?  Jouissez  du  temps  présent.  Votre  Dieu 
»  se  met  bien  en  peine  de  vos  soins  !  N'est-il  pas  assez  puis- 
»  sant  pour  se  faire  justice  sans  que  vous  vous  en  mêliez?  » 

Il  paraît  par  ce  billet  que  les  jésuites  se  mêlaient  un  peu 
de  tout  à  Pékin  comme  ailleurs. 

Plusieurs  d'entre  eux  étaient  parvenus  à  être  mandarins, 
et  les  mandarins  chinois  étaient  jaloux.  Les  frères  prêcheurs 
et  les  frères  mineurs  étaient  plus  jaloux  encore.  N'était-ce 
pas  une  chose  plaisante  de  voir  nos  moines  disputer  hum- 
blement les  premières  dignités  de  ce  vaste  empire?  Ne  fut-il 
pas  encore  plus  singulier  que  le  pape  envoyât  des  évêques 
dans  ce  pays,  qu'il  partageât  déjà  la  Chine  en  diocèses  sans 
que  l'empereur  en  sût  rien,  et  qu'il  y  dépêchât  des  légats 
pour  juger  qui  savait  mieux  le  chinois,  des  jésuites,  ou  des 
capucins,  ou  de  l'empereur? 

Le  comble  de  l'extravagance  était  sans  doute  (et  on  l'a  déjà 
dit  assez)  que  les  missionnaires,  qui  venaient  tous  enseigner 
la  vérité,  fussent  tous  divisés  entre  eux,  et  s'accusassent 
réciproquement  des  plus  puants  mensonges.  Il  y  avait  bien 
un  autre  danger;  ces  missionnaires  avaient  été  dans  le  Japon 
la  malheureuse  cause  d'une  guerre  civile,  dans  laquelle  on 
avait  égorgé  plus  do  trente  mille  hommes  en  l'an  de  grâce 
1638.  Bientôt  les  tribunaux  chinois  rappelèrent  cette  horrible 
aventure  à  l'empereur  Young-tching,  fils  de  Kang-hi  et  père 
de  Kien-Iong,  l'auteur  du  poëme  de  ftloukdcn.  Tous  les  pré- 
dicateurs d'Europe  furent  chassés  avec  bonté  par  le  sago 
Young-tching,  en  1724  (d).  La  cour  ne  garda  que  deux  ou 


(a)  Le  Deutéronomc  des  Juifs,  cliap.  xih,  dit  :  «  Si  un  prophète 
vous  fait  des  prédictions,  et  si  ces  prédictions  s'accomplissent,  et  s'il 
vous  dit,  Servons  le  dieu  d'un  autre  peuple.  .  et  si  votre  frère  ou 
votre  fils  ou  votre  chère  femme  vous  en  dit  autant ..  tuez-les  aussi- 
tôt. Le  Clerc  soutient  que  dieux  d'un  autre  peuple,  dieux  étrangers, 
dii  alieni,  ne  signifie  que  dieux  d'un  autre  nom;  que  le  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  était  partout  le  même,  et  qu'on  doit  en- 
tendre par  dii  aiieni,  dieux  secondaires,  dieux  locaux,  demi-dieux, 
anges,  puissances  aériennes,  etc. 

(f>  Tome  m  de  la  collection  de  Duhalde,  page  129. 

(c)  Billet  singulier  de  l'empereur  Kang-hi  aux  jésuites. 

(d)  Rien  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  le  discours  admirable 
de  cet  empereur  aux  jésuites  en  les  chassant  :  «  Que  diriez-vous  si 
j'envoyais  une  troupe  de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays  pour 
y  prêcher  leurs  dogmes?...!, es  mauvais  dogmes  sont  ceux  qui,  sous 
prétexte  d'enseigner  la  vertu,  soufflent  la  discorde  et  la  révolte  : 
vous  reaise  que  tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens,  je  lésais  bien; 
alors  que  deviendrons-nous?  les  sujets  de  vos  rois  comme  l'île  do 
Manille.  Mon  père  a  perdu  beaucoup  de  sa  réputation  chez  les  let- 
trés en  se  fiant  trop  à  vous.  Vous  avez  trompe  mon  père,  n'espérez 
pas  me  tromper  de  même.  »  Après  ce  discours  sévère  et  paternel, 
l'empereur  renvoya  tous  les  convorlisseurs  en  leur  fournissant  de 
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trois  mathématiciens,  parce  que  d'ordinaire  ce  as  sont  pas 
eei  gens-là  qui  bouleversent  le  monde  par  des  arguments 
théologiques. 

Mais,  monsieur,  si  les  Chinois  aiment  tant  les  bons  mathé- 
maticiens, pourquoi  ne  le  sont-ils  pas  devenus  eux-mêmes  ? 
Pourquoi  ayant  vu  nos  éphémérides  ne  se  sont-ils  pas  avisés 
d'en  faire?  pourquoi  sont-ils  toujours  obligés  de  s'en  rappor- 
ter à  nous?  Le  gouvernement  met  toujours  sa  gloire  à  l'aire 
recevoir  ses  almanaehs  par  ses  voisins,  et  il  ne  sait  pas  en» 
COSe  en  faire.  Ce  ridicule  honteux  n'est-il  pas  l'ollét  de  leur 
éducation?  Les  Chinois  apprennent  longtemps  à  lire  et  à 
écrire,  et  à  répéter  des  leçons  de  morale;  aucun  d'eux  n'ap- 
prend de  b ie  heure  les  mathématiques.   On  peut  parvenir 

a  se  bien  conduire  soi-même,  à  bien  gouverner  les  autres,  a 
maintenir  une  excellent!!  police,  à  faire  fleurir  tous  les  arts, 
sans  connaître  la  table  des  sinus  et  les  logarithmes.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  un  secrétaire  d'Etat  en  Europe  qui  sût  prédire 
une  éclipse.  Les  lettrés  de  la  Chine  n'en  savent  pas  plus  que 
nos  ministres  et  que  nos  rois. 

Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chinoises  encore 
plus  que  de  leur  éducation.  Vous  semblez  penser  que  ce 
peuple  n'est  fait  pour  réussir  que  dans  les  choses  faciles; 
mais  qui  sait  si  le  temps  ne  viendra  pas  où  les  Chinois  au- 
ront des  Cassini  et  des  Newton?  Il  ne  faut  qu'un  homme  ou 
plutôt  qu'une  femme.  Voyez  ce  qu'ont  fait  de  nos  jours 
Pierre  Iet  et  Catherine  IL 

LETTRE  VIL 

Sur  la  fantaisie  qu'ont  eue  quelques  savants  d'Europe  de  faire  des- 
cendre les  Chinois  des  Egyptiens. 

Je  voudrais,  monsieur,  dompter  ma  curiosité,  n'ayant  pu 
la  satisfaire.  J'ai  vu  chez  mon  père,  qui  est  négociant,  plu- 
sieurs marchands,  facteurs,  patrons  de  navires,  et  aumôniers 
de  vaisseaux,  qui  revenaient  de  la  Chine,  et  qui  ne  m'en  ont 
pas  plus  appris  que  s'ils  débarquaient  du  coche  d'Auxerre.  Un 
commissionnaire  qui  avait  séjourné  vingt  ans  à  Kanton-  m'a 
seulement  confirmé  que  les  marchands  y  sont  très  méprisés, 
quoique  dans  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'empire.  Il 
avait  été  témoin  qu'un  officier  tartare,  très  curieux  des  nou- 
velles de  l'Europe,  n'avait  jamais  osé  donner  à  dîner  dans 
Kanton  à  un  officier  de  notre  compagnie  des  Indes,  parce 
qu'il  servait  des  marchands.  Le  capitaine  tartare  avait  peur 
de  se  compromettre  :  il  ne  se  familiarisa  jusqu'à  dîner  avec 
le  capitaine  français  qu'à  sa  maison  de  campagne.  Je  soup- 
çonne, par  parenthèse,  que  ce  mépris  pour  une  profession  si 
utile  est  la  source  de  la  friponnerie  dont  on  accuse  les  mar- 
chands chinois,  et  principalement  les  détailleurs;  ils  se  font 
payer  leur  humiliation.  De  plus,  ce  dédain  mandarinat  pour 
le  commerce  nuit  beaucoup  aux  progrès  des  sciences. 

N'ayant  pu  rien  savoir  par  nos  marchands,  j'ai  été  encore 
moins  éclairé  par  nos  aumôniers  qui  ont  pu  argumenter 
depuis  Goa  jusqu'à  Bornéo.  Le  capucin  Norberg  (1)  ne  m'a 
appris  autre  chose,  dans  huit  gros  volumes,  sinon  qu'il  avait 
été  persécuté  dans  l'Inde  par  les  jésuites  poursuivis  eux- 
mêmes  partout. 

Je  me  suis  adressé  à  des  savants  de  Paris  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  chez  eux  :  ceux-là  n'ont  fait  aucune  diffi- 
culté do  m'expliquer  le  secret  de  l'origine  des  Chinois,  des 
Indiens,  et  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  le  savaient  par  les 
mémoires  de  S^m,  Cham  et  Japhet.  L'évolue  d'Avranches, 
Huet,  l'un  de  nos  plus  laborieux  écrivains,  lut  le  premier  qui 
imagina  que  les  Egyptiens  avaient  peuplé  l'Inde  et  la  Chine; 
mais  comme  il  avait  imaginé  aussi  que  Moïse  était  Bacchus, 
Adonis  et  Priape,  son  système   ne  persuada  personne. 

Mairan  (2),  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  crut  en- 
trevoir avec  les  lunettes  d'IIuet  une  grande  conformité  entre 
les  sciences,  les  usages,  les  mœurs,  et  même  les  visages  des 
Egyptiens  et  des  Chinois.  Il  se  figura  que  Sésostris  avait  pu 
fumier  des  colonies  à  Pékin  et  à  Delhi.  Le  P.  Parennin  lui 
écrivit  de  la  Chine  une  grande  lettre  aussi  ingénieuse  que  sa- 
vante qui  dut  le  désabuser  (a). 


l'argent,  des  vivres,  et  des  escortes  qui  les  défendirent  des  fureurs 
de  tout  un  peuple  déchaîné  contre  eux  :  il  n'y  eut  point  de  dragon- 
nade.  Voyez  le  dis-septième  volume  des  Lettres  curieuses  et  édi- 
fiantes. 

(1)  Ce  Norberg,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Suédois  Nord- 
berg,  tient  il  est  parlé  dons  l'Histoire  de  Charles  A'//,  était  un  Fran- 
çais grand  ennemi  des  jésuites,  el  qui  publia,  en  17(i(i.  des  Mé- 
vmiiis  historiques  sur  les  affaires  des  jésuites  avec  le  Saint-Sici/e; 
sept  volâmes.  [Q.  A.) 
ci)  Ami  de  Voltaire.  Voyez  la  Correspondance.  (G.  A.) 
(a)  Imprimée  à  la  tête  du  vingt-sixième  tome  dos  Lettres  curieuses 
et  édifiantes. 


1)  autres  savants  ont  travaillé  ensuite  à  transplanter  l'Egvpte 
à  la  Chine.  Us  ont  commencé  par  établir  qu'on  pouvait  trou- 
ver quelque  rPSSi  un  blance  entre  d'anciens  caractères  delà 
langue  phénicienne  ou  syriaque  el  «eux  de  l'ancienne  Egypte, 
en  \  faisant  les  changements  requis;  il  ne  leur  a  pas  été  dif- 
ficile de  travestir  ensuite  ces  caractères  égyptiens  en  chinois. 
Cela  fait,  ils  ont  composé  des  anagrammes  avec  les  noms 
des  premiers  rois  de  la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont. 
nronnu  que  le  roi  chinois  Yu  est  évidemment  le  roi  d'Egypte 
Menés;  en  changeant  seulement  yen  me,  et  n  en  nés:  Ki  est 
devenu  Athoès  ;  Kang  a  été  transformé  en  Diabiés,  et  encore 
Diabiès  est-il  un  mot  grec  (1).  On  sait  assez  que  les  Athé- 
niens donnèrent  des  terminaisons  grecques  aux  mots  égyp- 
tiens. Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  Diabiesen  Egypte,  que  deMem- 
phis  et  d'Héliopolis  :  Memphis  s'appelait  Mopli,  héliopolis 
S'appelait  lion.  C'est  ainsi  que  dans  la  suite  des  siècles  ces 
Grecs  s'avisèrent  de  donner  le  nom  de  Crocodilopolis  à  la 
ville  d'Arsinoé.  Tout  cela  ferait  renoncer  à  la  généalogie  des 
noms  et  des  hommes.  Enfin  il  ne  paraît  pas  que  les  Chinois 
soient  venus  d'Egypte  plutôt  que  de  Boniorantin. 

Je  ne  pense  pourtant  pas  qu'il  fût  honteux  à  la  Chine  d'a- 
voir l'Egypte  pour  aïeule.  La  Chine  est  à  la  vérité  dix-huit 
fois  (a)  aussi  grande  que  sa  prétendue  grand'mere  ;  et  même 
on  peut  dire  que  l'Egypte  n'est  pas  d'une  race  fort  ancienne; 
car,  pour  qu'elle,  figurât  un  peu  dans  le  monde,  il  fallut  des 
temps  infinis  ;  elle  n'aurait  jamais  eu  de  blé,  si  elle  n'avait 
eu  l'adresse  de  creuser  les  canaux  qui  reçurent  les  eaux  du 
Nil.  Elle  s'est  rendue  fameuse  par  ses*  pyramides,  quoi- 
qu'elles n'eussent  guère,  selon  Platon  dans  sa  République  <b) 
plus  de  dix  mille  ans  d'antiquité.  Enfin  on  ne  juge  pas  tou- 
jours des  peuples  par  leur  grandeur  et  leur  puissance.  Athè- 
nes a  été  presque  égale  à  l'empire  romain  aux  yeux  des  phi- 
losophes; mais,  malgré  toute  la  splendeur  dont  l'Egypte  a 
brillé,  surtout  sous  la  plume  de  l'évèque  Bossue,  qu'il  rne 
soit  permis  de  préférer  un  peuple  adorateur  pendant  quatre 
mille  ans  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  à  un  peuple  qui  se 
prosternait  devant  des  bœufs,  des  chats  et  des  crocodiles,  et 
qui  finit  par  aller  dire  la  bonne  aventure  à  Rome,  et  par  vo- 
ler des  poules  au  nom  d'Isis. 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui  ont  voulu  faire 
passer  ces  Egyptiens  pour  les  pères  des  Chinois,  laudo  vos. 
Mais  si  vous  regardez  encore  les  Chinois  avec  mépris,  in  hoc 
non  laudo  (2). 

LETTRE  VIII. 
Sur  les  dix  anciennes  tribus  juives  qu'on  dit  être  à  la  Chine. 

Je  gourmande  toujours  inutilement  cette  curiosité  insatia- 
ble et  inutile.  Si  on  m'apprend  quelques  vérités  sur  un  coin 
des  quatre  parties  du  monde,  je  me  dis  :  A  quoi  ces  vérités 
me  serviront-elles?  Si  on  m'accable  de  mensonges,  comme 
cela  m'arrive  tous  les  jours,  je  gémis,  et  je  suis  prêt  de  me 
mettre  en  colère. 

Bénis  soient  les  Chinois,  monsieur,  qui  ne  s'informent  ja- 
mais de  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  eux!  M.  Gervais  a  bien 
raison  de  remarquer  que  l'empereur  n'a  point  fait  son 
poëme  pour  nous,  mais  seulement  pour  ses  chers  Tartores, 
et  pour  ses  chers  Chinois  (3).  Un  littérateur  de  noire  pays  a 
écrit  à  sa  majesté  chinoise  sur  le  danger  qu'elle  courait  à 
Paris  d'essuyer  un  réquisitoire  et  un  monitorre  au  sujet  de 
son  poëme  (4).  L'empereur  ne  lui  a  pas  répondu  et  il  a  bien 
fait. 

Que  chacun  fasse  chez  lui  comme  il  l'entend.  C'est  ce 
qu'apprit  à  ses  dépens  mon  père  le  marchand  Jean  Duclie- 
min,  qui  n'était  pas  riche.  Il  lui  en  coûta  deux  mille  crus 
pour  avoir  été  curieux  lorsqu'il  commerçait  à  Quanton,  Can- 
ton, ou  Kanton. 


(1)  Il  s'agit  ici  de  Needham  et  de  Guignes.  Voyez  la  Préface  his- 
torique de  V Histoire  de  Russie.  (G  A.) 

(a)  Je  compte  l'Egypte  trois  fois  moins  étendue  que  la  France,  et 
la  France  six  fois  moins  étendue  que  la  chine.  Ces  mesures  ne 
contredisent  point  celles  de  M.  Danville,  qui  n'a  considéré  que  le 
terrain  cultivable  de  l'Egypte  :  Voyez  son  Egypte  ancienne  et  mo- 
derne. 

ib)  Voyez  Platon,  au  livre  11  de  sa  République. 

(2)  «  Ce  qui  révolte  le  plus  l'abbé  de  lJa\v  contre  cette  nation, 
écrit  Frédéric  à  Voltaire,  c'est  l'usage  barbare  d'exposer  les  enfants, 
eVsi  la  friponnerie  invétérée  dans  ce  peuple,  ce  sont  les  -  ipi  i  ces 
plus  atroces  que  ceux  dont  on  ne  se  sert  encore  que  trop  en  Eu- 
r*;ie.  »  Remarquons, en  passant,  que  Montesquieu  jugeait  des  Chi- 
li,,1:- comme  l'abbé  de  P&w.  (G.  a.) 

(3)  c'est  l'interlocuteur  de  M.  Gervais  qui  a  fait  remarquer  cela. 
(G.  A.) 

{$)  Voyez  aux  Poésies,  VEpitre  au  roi  de  la  Chine.  (G.  A.ï 
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Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  («),  auquel  le 
B.  P.  Joseph  Suarez  recommanda,  en  1707,  d'aller  visiter  leurs 
frères  les  Juifs  des  dix  tribus  transplantées  dans  le  pays  de 
Gog  et  de  Magog  par  Salmanazar,  l'an  717  avant  notre  ère 
latine,  juste  du  temps  de  Romulus. 

Le  R.  P.  Gozzani,  qui  était  fort  zélé,  et  qui  n'avait  pas  un 
éeu,  alla  trouver  mon  père  Jean  Duchemin,  qui  n'était  pas 
riche. Venez  avec  moi,  lui  dit-il,  et  défrayez-moi,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  dans  le  voyage  que  le  P.  Suarez  m'ordonne, 
de  la  part  du  pape, de  faire  à  Caï-foum-fou  dans  la  province  de 
Honang,  qui  n'est  pas  loin  d'ici. Vous  aurez  l'avantage  devoir 
les  dix  tribus  d'Israël  chassées  par  Salmanazar,  il  y  a  deux 
mille  quatre  cent  vingt-quatre  ans,  de  l'admirable  pays  de 
Judée.  Elles  régnent  dans  la  province  de  Honang,,  elles  re- 
viendront à  la  lin  du  monde  dans  la  terre  promise,  avec  les 
deux  autres  tribus  Juda  et  Benjamin,  pour  combattre  l'ante- 
christ,  et  pour  juger  le  genre  humain  :  elles  nous  recevront 
à  bras  ouverts,  et  vous  ferez  une  fortune  immense  avant 
quo  vous  soyez  jugé.  Mon  père  crut  ce  Gozzani;  il  acheta  des 
chevaux,  une  voiture,  des  habits  magnifiques  pour  paraître 
décemment  devant  les  princes  des  tribus  de  Gad,  Nephtaji, 
Zabulon,  Issachar,  Aser,  et  autres,  qui  régnaient  dans  Caï- 
foum-fou,  capitale  de  Honang.  Il  défraya  splendidement  son 
jésuite.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  le.  royaume  des  dix  tri- 
bus, ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  synagogue  où  le 
sanhédrin  s'assemblait.  C'était  une  douzaine  de  gueux  qui 
vendaient  des  haillons.  Le  voyage  avait  coûté  à  mon  père 
deux  mille  écus  de  cinq  livres  qu'on  appelle  taels  à  la  Chine, 
et  ks  Gad,  Nephtali,  Zabulon,  Issachar,  et  Aser,  lui  volèrent 
le  reste  de  son  argent. 

Frère  Gozzani,  pour  le  consoler,  lui  prouva  que  les  gens 
des  tribus  chassées  depuis  deux  mille  quatre  cent  vingt-qua- 
tre ans  par  Salmanazar  de  leur  royaume  d'Israël,  qui  avait 
bien  quinze  lieues  de  long  sur  huit  de  large,  furent  d'abord 
enchaînés  deux  à  deux  comme  des  galériens  par  l'ordre  do 
Salmanazar,  roi  de  Chaldée;  qu'ils  furent  conduits  à  coups 
de  fourche  de  Samarie  à  Sichem,  de  Sichem  à  Damas,  do 
Damas  à  Alep,  d'Alep  à  Erzerum;  que  dans  la  suite  dès, 
temps  cette  grande  partie  du  peuple  chéri  s'avança  vers  Eri- 
van;  que  bientôt  après  elle  marcha  au  sud  de  la  mer  d'Hyr- 
canie,  vulgairement  la  mer  Caspienne;  qu'elle  planta  ses  pa- 
villons dans  le  Guilan,  dans  le  Tabeistan;  qu'elle  vécut  long- 
temps de  cailles  dans  le  grand  désert  salé,  selon  son  ancienne 
coutume;  et  qu'enfin  de  déserts  on  désorts,  et  de  bénédic- 
tions en  bénédictions,  les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume 
de  Caï-foum-fou,  dont  ils  ne  reviendront  que  pour  conduire 
les  nations  dans  la  voie  droite  (b).  Cette  doctrine  consola  fort 
mon  père,  mais  ne  le  dédommagea  pas. 

J'avais  dans  ce  temps-là  même  un  cousin-germain  bache- 
lier de  Sorbonne.  Il  se  chargea  de  faire  le  panégyrique  des 
six  corps  des  marchands  :  la  sacrée  faculté  y  trouva  des  pro- 
positions malsonnantes,  hérétiques,  sentant  l'hérésie  ;  ce  qui 
lui  fit  une  affaire  très  sérieuse. 

Ces  aventures,  et  d'autres  pareilles,  firent  connaître  à  la 
famille  qu'elle  no  devait  jamais  se  mêler  des  affaires  d'au- 
trui,  qu'il  fallait  renoncer  à  la  prose  soutenue  comme  aux 
vers  alexandrins,  et  qu'enfin  rien  n'était  plus  dangereux  que 
de  vouloir  briller  dans  le  monde. 

En  effet,  quand  le  père  Castel  fit  une  brochure  pour  rassu- 
rer l'univers  (1),  et  une  autre  brochure  pour  instruire  l'uni- 
vers, les  honnêtes  gens  en  rirent,  et  l'univers  n'en  sut  rien. 
C'est  bien  pis  que  si  l'univers  avait  ri.  Tout  cela  était  un 
avertissement  de  me  taire. 

Vous  pourrez  me  dire,  monsieur,  que  l'empereur  Kien- 
long  a  pourtant  voulu  instruire  une  grande  partie  du  globe 
en  vers  tartares,  et  que  tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  été  à 
ses  pieds.  Vous  ajouterez  encore  qu'il  a  fait  imprimer  une 
eh; 
Pékin  jusqua  canton  qi 


chanson  sur  le  thé  (c),  et  qu'il  n'y  a  point  de  dame  depuis 
Pékin  jusqu'à  Canton  qui   n'ait  chante   la  chanson  de  son 


(a)  Voyez  la  lettre  du  frère  Gozzani,  au  septième  recueil  des  Let- 
tres intitulées  édifiantes  et  curieuses. 

(b)  On  peut  consulter  sur  une  partie  de  ces  belles  choses  un  pro- 
fesseur émérite  du  collège  du  Plessis  à  Paris,  lequel  a  fait  parler 
fort  savamment  messieurs  les  juifs  Jonathan,  Maihatai  et  Wwker. 
On  peut  voir  aussi  la  réponse  à  ces  messieurs  article  Juifs,  dans 
le  Dictionnaire  philosophique.  —  Le  professeur  dont  Voltaire  p.irle 
ici  est  Guenée.  Voyez,  plus  loin,  Un  Chrétien  contre  six  Juifs. 
(G.  A.) 

!t)  lettres  philosophiques  pour  rassurer  l'univers,  1726.  Castel 
(1688-1757)  était  un  physicien  profond  mais  bizarre.  (G.A.) 

(c)  Cotte  chanson  a  boire  est  traduite,  par  le  père  Aniiot,  et  im- 
primée à  la  suite  du  Pointe  de  Moukdm.  C'est  une  chanson  fort 
différente  des  nôtres  :  elle  ae  respire  que  U  sobriété  ot  La  morale. 
Les  chansonniers  du  bas  otage,  les  seuls  qui  nous  restent,  n'en  se- 
raient pas  contents. 


maître  en  déjeunant.  Mais  s'il  est  permis  à  un  empereur 
d'être  bon  poète,  un  particulier  risque  trop.  Il  ne  faut  point 
se  publier.  Cachons-nous  en  vers  et  en  prose.  Il  vous  appar- 
tient, monsieur,  de  paraître  au  grand  jour;  mais  ne  montrez 
pas  mes  lettres. 

LETTRE  IX. 

Sur  un  livre  des  brachmanes,  le  plus  ancien  qui  soit  au  monde  (1). 

Ne  parlons  plus,  monsieur,  du  poëme  de  l'empereur  de  la 
Chine,  quelque  beau  qu'il  puisse  être.  J'ai  à  vous  entretenir 
d'un  ouvrage  cent  fois  plus  poétique,  et  beaucoup  plus  an- 
cien, fait  autrefois  dans  l'Inde,  et  qui  ne  commence  que  do 
nos  jours  à  être  connu  en  Europe;  c'est  le  Shasta-bad,  le 
plus  ancien  livre  de  l'Indoslan  et  du  monde  entier,  écrit 
dans  la  langue  sacrée  du  Hanscritïï  y  a  près  de  cinq  mille 
ans.  C'est  bien  autre  chose  que  les  y  king  ou  les  y  quim  chi- 
nois, qui  ne  sont  que  des  lignes  droites  où  personne  n'a  ja- 
mais rien  compris.  Deux  gentilshommes  anglais  qui  ont  tous 
deux,  pendant  plus  de  vingt  ans,  étudié  la  langue  sacrée 
dans  le  Bengale,  langue  connue  seulement  de  quelques  sa- 
vants brames,  se  sont  donné  la  peine  de  lire  et  traduire  les 
morceaux  les  plus  précieux  de  ce  Shasta-bad.  L'un  est 
M.  Holwell,  longtemps  vice-gouverneur  du  principal  établis- 
sement anglais  sur  le  Gange;  l'autre,  M.  Dow,  colonel  dans 
l'armée  de  la  compagnie.  J'avoue,  monsieur,  que  notre  com- 
pagnie française  ne  s'est  pas  donné  de  pareils  soins,  et  qu'elle 
n'a  été  ni  si  savante  ni  si  heureuse. 

L'antiquité  du  Shasta-bad  fait  voir  évidemment  que  les 
brachmanes  précédèrent  de  plusieurs  siècles  les  Chinois,  qui 
précèdent  le  reste  des  hommes.  Ce  qui  surprend,  ce  n'est 
pas  que  ce  livre  soit  si  ancien,  c'est  qu'il  soit  écrit  dans  le 
stylo  dont  Platon  écrivait  en  Grèce,  plus  de  deux  mille  ans 
après  l'auteur  indien. 

Vous  connaissez  ce  Shasta-bad  sans  doute;  mais  permettez- 
moi  de  vous  en  représenter  ici  les  principaux  traits.  Vous 
verrez  qu'ils  n'ont  été  connus  d'aucun  de  nos  missionnaires. 
Chacun  d'eux  nous  a  conté  ce  qu'il  entendait  dire,  et  encore 
très  difficilement,  dans  la  province  où  il  séjourna  peu  de 
temps.  Toutes  ces  provinces  ont  des  idiomes  et  des  catéchis- 
mes différents.  Supposé  que  des  Indiens  fussent  assez  dés- 
œuvrés, assez  inquiets,  assez  déterminés,  pour  venir  en  Eu- 
rope s'informer  de  nos  dogmes,  et  nous  instruire  des  leurs, 
ils  verraient  à  Pétersbourg  l'Eglise  grecque  qui  diffère  de  la 
romaine;  en  Suède,  en  Danemark,  l'Eglise  évangélique  ou 
luthérienne  qui  ne  ressemble  ni  à  la  romaine  ni  à  la  grec- 
que; en  Prusse,  une  autre  religion.  Il  serait  bien  difficile  à 
ces  Indiens  de  se  faire  une  idée  nette  de  l'origine  du  chris- 
tianisme. MM.  Holwell  et  Dow  ont  puisé  à  la  source  du  brach- 
manisme  ;  et  on  verra  que  cette  source  est  celle  des  croyan- 
ces qui  ont  régné  le  plus  anciennement  sur  notre  hémis- 
phère, et  même  à  la  Chine,  où  la  métempsycose  indienne  est 
encore  reçue  chez  le  peuple,  quoique  méprisée  chez  les  let- 
trés et  dans  tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plus  singulier  de  tous  les 
livres  (a). 

«  Dieu  est  un,  créateur  de  tout,  sphère  universelle,  sans 
»  commencement,  sans  fin.  Dieu  gouverne  toute  la  création 
»  par  une  providence  générale,  résultante  de  ses  éternels 
»  desseins.  —  Ne  recherche  point,  l'essence  et  la  nature  de 
»  l'Eternel,  qui  est  un;  ta  recherche  serait  vaine  et  coupable. 
»  C'est  assez  que  jour  par  jour,  et  nuit  par  nuit,  tu  adores 
»  son  pouvoir,  sa  sagesse,  et  sa  bonté,  dans  ses  ouvrages.  » 

J'avais  dit  tout  à  l'heure  que  le  Shasta-bad  était  di^ne  de 
Platon.  Je  me  rétracte,  Platon  n'est  pas  digne  du  Shasta-bad. 
Continuons. 

«  L'Eternel  voulut,  dans  la  plénitude  du  temps,  communi- 
»  quer  de  son  essence  et  de  sa  splendeur  à  des  êtres  capables 
»  de  la  sentir.  Ils  n'étaient  pas  encore  (6);  l'Eternel  voulut, 
»  et  ils  furent.  Il  créa  Birma,  Vistnou,  et  Sib.  » 

On  voit  ensuite  comment  Dieu  forma  d'autres  substances 
nombreuses,  subordonnées  à  ces  trois  premières  participan- 
tes de  sa  propre  nature,  et  dominatrices  avec  lui.  Ces  puis- 
sances subordonnées,  et  d'un  ordre  inférieur,  avaient  à  leur 


(1)  «  L'ancienne  religion  des  brachmanes  est  évidemment  l'ori- 
gine du  christianisme, écril  Voltaire  a  Frédéric;  vous  en  gerezeon- 
vaincu  si  vous  daigne/,  lire  la  lettre  sur  l'Inde,  el  cela  pourra  peut- 
être  amuser  davantage  votre  esprit  philosophique,  'tout  ce  que  jo 
dis  des  brachmanes  est  puisé  mot  a  mol  dans  des  écrits  authen- 
tiques» que  M.  Paw  connaît  mieux  que  moi.  »  (G.  A.^ 

(a)  Nous  en  avons  doj .  quelques  extraits  en  français  dans  un  abrégé 
de  ['Histoire  de  l'Inde,  imprimé  avec  le  procès  mémorable  du  gé- 
néral Lnll.v.  —  Voyez  plus  haut.  (<;.  A.) 

(b)  N'est-ce  pas  la  Je  vrai  sublime? 
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tête  un  génie  céleste  quo  l'on  nomme  Moisazor.  Tous  ces 
noms  expriment  dans  la  langue  du  harucrit  des  perfections 
différentes  :  ces  perfections  diverses,  et  cette  subordination, 

Eroduisirent  dans  les  globes  dont  Dion  a  rempli  l'espace  un» 
armonie  et  une  félicité  constante  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  est  clair  quo  ces  idées,  toutes  sublimes  qu'elles  peuvent 
être,  no  sont  cependant  qu'une  imago  d'un  bon  gouverne- 
ment parmi  les  nommes*;  c'est  le  terrestre  ('"pure,  et  trans- 
porté au  ciel.  C'est  encore  ce  que  Platon  a  tant  imité. 

Enfin  l'envio  et  l'ambition  se  saisissent  du  cœur  do  Moisa- 
zor et  de  ses  compagnons  :  ils  joignent  les  imperfections  aux 
perfections:  ils  pervertissent  l'ouvrage  de  l'Eternel:  ils  se 
révoltent  contre  les  trois  êtres  supérieurs,  tirés  de  sa  subs- 
tance divine;  la  discorde  succède  à  l'harmonie;  le  ciel  se 
divise;  les  génies  fidèles  qui  ont  conservé  la  perfection  se 
déclarent  contre  les  génies  infidèles  qui  ont  choisi  l'imper- 
fection :  l'Eternel  précipite  Moisazor  et  les  autres  substances 
imparfaites  et  révoltées  dans  le  globe  des  ténèbres,  nommé 
l'ondéra. 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  guerre  des  Titans  contre 
les  dieux  en  Egypte,  de  la  destruction  de  Typhon,  de  la  pu- 
nition de  Typhee  et  d'Encelade  enchaînés  par  les  Grecs  en 
Sicile  (a)  sous  le  mont  Etna.  Un  autre  aurait  dit,  voilà  infail- 
liblement, au  lieu  de  voilà  probablement.  Car  on  sait  que,  dès 
qu'un  beau  conte  est  inventé  par  une  nation,  il  est  vite 
copié  par  une  autre  :  l'aventure  d'Amphitryon  et  de  Sosie  est 
originairement  de  l'Inde;  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Si  on  osait,  on  observerait  encore  que  cette  histoire,  ou 
cette  théogonie,  ou  cette  allégorie,  parvint  jusqu'aux  Juifs 
vers  les  temps  d'Archélaùs  et  d' Agrippa;  car  c'est  alors  qu'il 
parut  un  livre  juif  sous  le  nom  d'Enoch,  dans  lequel  il  était 
fait  mention  de  la  révolte  et  de  la  chute  des  anges.  On  nous 
a  conservé  quelques  passages  de  ce  livre  attribué  à  Enoch, 
septième  homme  après  Adam.  On  y  trouve  que  deux  cents 
anges  principaux,  ayant  l'archange  Scmexias  à  leur  tête,  se 
liguèrent  ensemble  sur  le  mont  Hermon  pour  aller  voler  les 
hommes  et  pour  violer  les  filles.  Le  Seigneur  ordonna  à  Mi- 
chaël  de  lier  le  capitaine  Semexias,  et  à  Gabriel  de  lier  Aza- 
zel  le  lieutenant  :  ils  furent  jetés  avec  leurs  soldats  dans  le 
lieu  d'obscurité,  comme  y  avaient  été  jetés  les  génies  dés- 
obéissants du Shasta-bad.  C'est  même  à  cette  chute  des  anges, 
rapportée  dans  le  livre  d  Enoch,  que  l'apôtre  saint  Jude  fait 
allusion  quand  il  dit  dans  son  épître,  chapitre  icr,  «  qu'Enoch, 
»  septième  homme  après  Adam,  prophétisa  sur  ces  étoiles 
»  errantes,  auxquelles  une  tempête  noire  est  réservée  pour 
»  l'éternité  (b).  »  Il  dit.  dans  ce  même  chapitre  «  que  ces  anges 
»  sont  liés  de  chaînes  à  tout  jamais  (c),  quoique  l'archange 
»  Michaël  n'osât  maudire  le  diable  en  lui  disputant  le  corps 
»  de  Moïse.  » 

C'est  au  P.  Calmct  (1)  de  notre  congrégation  d'expliquer 
ces  mystères;  c'est  à  lui  seul  de  montrer  comment  la  chute 
des  anges  n'avait  été  annoncée  chez  nous  que  dans  un  livro 
apocryphe  :  je  dois  me  borner  à  vous  dire  que  cette  chute 
était  articulée  depuis  des  siècles  dans  le  Shasta-bad  des  an- 
ciens brachmanes. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'il  y  a  dans  ce  temps-ci  des  doctes 
qui  raisonnent,  ce  qui  n'était  pas  autrefois  si  commun  :  vous 
savez  que  parmi  nos  doctes  raisonneurs  modernes  il  s'en 
trouve  quelques-uns  d'assez  téméraires  pour  oser  croire  que 
le  berceau  du  christianisme  fut  dans  l'Inde,  il  y  a  cinq  mille 
ans  à  peu  près;  et  voici  comme  ils  tâchent  d'argumenter: 
«  L'origine  de  tout,  disent-ils,  selon  nous  et  selon  les  Indiens, 
»  c'est  le  diable.  Car  nous  disons  que  le  diable  s'étant  révolté 
»  dans  le  ciel,  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  sur  la  terre,  et 
»  ayant  été  mis  en  enfer,  il  en  sortit  pour  venir  tenter  nos 
»  premiers  parents  dès  qu'il  sut  qu'ils  existaient.  Il  fut  la 
»  cause  du  péché  originel,  et  ce  péché  originel  fut  la  cause 
»  do  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Donc  le  diable  est  la  cause 
»  do  tout.  »  Mais  puisqu'il  n'est  question  dans  aucun  endroit 
de  la  Genèse,  ni  du  diable,  ni  de  son  enfer,  ni  de  son  voyage 
sur  la  terre,  il  est  évident  que  toute  cette  thélogie  est  tirée 
de  la  théologie  des  anciens  brachmanes,  qui  seuls  avaient 
écrit  l'histoire  du  diable  sous  le  nom  de  Moisazor.  Ce  Moisa- 
zor avait  commencé  par  êtro  favori  de  Dieu,  puis  avait  été 
damné,  puis  était  venu  sur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable  chassé  du  ciel  un 
serpent;  ensuite  ils  en  firent  Satan,  Belphégor,  Belzébuth,  etc.; 
ils  ont  fini  par  l'appeler  Lucifer,  d'un  mot  latin  qui  veut  dire 
l'étoile  de  Vénus. 


(a)  Voyez  l'abrégé  de  YHistoire  de  VIndc,  à  la  suite  de  la  catas- 
trophe du  général  I.ally. 
(h)  Vers.  13.  —  (c)  Vers.  6. 
U)  Voyez  tome  IV,  sur  Calmet,  la  Bible  enfin  expliquée.  (G.  A.) 


Et  pourquoi  ont-ils  appelé  le  diable  étoile  de  Vénus?  C'est 
que  dans  un  ancien  écrit  juif  (a<  on  a  déterré  un  pas! 
traduit  en  latin.  Ce  passage  regarde  la  mort  d'un  roi  d 
bylone,  de  qui  les  Juifs  avaient  été  esclaves.  Les  Juifs  se  ré- 
jouissaient d'avoir  perdu  ce  monarque, comme  fait  le  peuple 
partout  à  la  mort  de  son  maître.  L auteur  exhorte  le  peuple 
a  se  moquer  de  ce  roi  babylonien  qu'on  vient  d'enterrer. 

«  Allons,  dit-il,  chantez  une  parabole  contre  le  roi  de  Baby- 
»  lone.  Dites:  Que  sont  devenus  ses  employés  des  gabelles? 
»  que  sont  devenus  les  bureaux  de  ces  gabelles?  Le  Seigneur 
»  a  brisé  le  sceptre  des  impies  et  les  verges  des  dominaiecrs; 
»  la  terre  est  maintenant  tranquille  et  en  silence  :  elli 
»  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  sapins,  ô  roi!  se  réjouissent 
»  de  ta  mort.  Ils  ont  dit  :  Depuis  que  tu  es  enterré,  personne 
»  n'est  plus  venu  nous  couper  et  nous  abattre:  tout  le  sou- 
»  terrain  s'est  ému  à  ton  arrivée:  les  géants,  les  princes,  se 
»  sont  levés  de  leur  trône;  ils  disent  :  Te  voilà  donc  percé 
»  comme  nous;  te  voilà  semblable  à  nous;  ton  orgueil  est 
»  tombé  dans  les  souterrains  avec  ton  cadavre;  comment  es- 
»  tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin,  étoile  de  Vénus,  Lu- 
»  cifer  (en  syriaque  Hellcl)ï  Commentes-tu  tombée  en  terre, 
»  toi  qui  frappais  les  nations?  etc.  » 

Cette  parabole  est  fort  longue.  II  a  plu  aux  commentateurs 
d'entendre  littéralement  cette  allégorie,  comme  il  leur  a  plu 
d'expliquer  allégoriquement  le  sens  littéral  de  cent  autres 
passages;  c'est  ainsi  que  notre  saint  François  de  Paule  avant 
fondé  les  minimes,  on  prêcha  en  Italie  que  son  ordre  était 
prédit  dans  la  Genèse  :  Frater  minimns  cttm  paire  nostro.  C'est 
ainsi  que  toute  l'histoire  de  saint  François  d'Assise  se  trouve 
mot  à  mot  dans  la  Bible.  De  tout  cela*  monsieur,  nos  com- 
mentateurs concluent  que  le  serpent  qui  trompa  notre  Eve, 
était  le  diable,  et  les  Indiens  concluent  que  le  diable  était 
leur  Moisazor,  qui  fut  ci-devant  le  premier  des  anges.  Si  on 
en  croyait  les  anciens  Perses,  leur  Satan  serait  d'une  plus 
vieille  date  que  notre  serpent,  et  approcherait  presque  de 
l'antiquité  de  Moisazor.  Chaque  nation  veut  avoir  son  diable, 
comme  chaque  paroisse  a  son  saint. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeurs;  je  remarquerai  seu- 
lement que  le  gouverneur  Holwell,  après  nous  avoir  donné 
une  idée  de  ce  livre  si  antique,  et  en  avoir  admiré  le  style, 
le  compare  au  Paradis  perdu  de  Millon,  «  à  cela  près,  dit-il, 
»  que  Milton  a  été  entraîné  par  son  génie  inventif  et  ingou- 
»  vernable  à  semer  dans  son  poëme  des  scènes  trop  gros- 
»  sières,  trop  bouffonnes,  trop  opposées  aux  sentiments 
»  qu'on  doit  avoir  de  l'Etre  suprême  (b).  » 

Poursuivons  l'histoire  de  l'ancienne  loi  indienne.  Dieu  par- 
donne, après  plusieurs  milliers  de  siècles,  aux  génies  délin- 
quants; il  crée  la  terre  comme  un  séjour  d'épreuve  pour  leur 
donner  lieu  d'expier  leurs  crimes  :  il  les  fait  passer  par  plu- 
sieurs métamorphoses.  D'abord  ils  sont  vaches,  afin  que  lors- 
qu'ils seront  hommes  ils  apprennent  à  ne  point  tuer  leurs 
nourrices,  et  à  ne  pas  manger  leurs  pères  nourriciers  :  c'est 
ce  qui  établit  cette  doctrine  de  la  métempsycose,  et  cette 
abstinence  rigoureuse  de  tout  être  à  qui  Dieu  a  donné  la  vie; 
doctrine  que  Pythagoro  embrassa  dans  l'Inde,  et  qu'il  ne  put 
faire  recevoir  à  Crotone. 

Quand  ces  génies  célestes  et  punis  ont  subi  plusieurs  mé- 
tamorphoses sans  commettre  des  crimes,  ils  retournent  enfin 
avec  leurs  femmes  dans  le  ciel,  leur  première  patrie;  et  c'est 
pour  accompagner  leurs  époux  dans  le  ciel  que  tant  de  fem- 
mes se  brûlèrent,'et  se  brillent  encore  sur  le  corps  de  leurs 
maris:  piété  ancienne  autant  qu'affreuse,  qui  nous  montre 
à  quel  excès  de  faiblesse  la  superstition  peut  réduire  l'esprit 
humain,  et  à  quelle  grandeur  elle  peut  élever  le  courage. 
Cicéron  dit,  dans  ses  Tusculanes,  que  cette  coutume  subsis- 
tait de  son  temps  dans  toute  sa  force.  U  s'en  effraie,  et  il 
l'admire. 

M.  Holwell  a  vu  dans  son  gouvernement,  en  1755,  la  plus 
belle  femme  de  l'Inde,  âgée  de  dix-huit  ans,  résister  aux 
prières  et  aux  larmes  de  milady  Russell,  femme  de  l'amiral 
anglais,  qui  la  conjurait  d'avoir  pitié  d'elle-même  et  de  deux 
enfants  charmants  qu'elle  allait  laisser  orphelins;  elle  répon- 
dit à  madame  Russell  :  Dieu  les  a  fait  naître,  Dieu  en  pren- 
dra soin.  Elle  s'étendit  sur  le  bûcher  et  y  mit  le  feu  elle- 
même  avec  autant  de  sérénité  que  des  dévotes  prennent  le 
voile  parmi  nous. 

Il  ajoute  qu'un  Anglais  nommé  Charnoc  (1),  étant  témoin 
du  même  épouvantable  sacrifice  d'une  jeune  Indienne  dès 
belle,  descendit,  malgré  les  prêtres,  dans  la  fosse  du  bûcher, 


(a)  Isaïe. 

(b)  Page  64,  deuxième  édition. 

(1)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique,  il  le  nomme  Shernoc. 
(G.  A.; 
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arracha  du  milieu  dos  flammes  cette  victime,  qui  criait  au 
ravisseur  et  à  l'impie,  qu'il  eut  une  peine  extrême  à  l'apai- 
ser, qu'enfin  il  l'épousa,  mais  qu'il  fut  regardé  par  tout  le 
peuple  comme  un  monstre. 

Les  brachmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a  fait  plus  de 
fortune  dans  tout  notre  Occident;  c'est  celui  de  nos  quatre  âges 
du  monde,  si  bien  chantés  par  Ovide,  et  qui  figurent  toujours 
dans  nos  opéras  et  dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  de  la 
création  de  la  terre  pour  sauver  les  âmes  do  l'enfer  fut  de 
trois  millions  deux  cent  mille  de  nos  années,  ci.      3,200,000 

Le  second  fut  de 1,000,000 

Le  troisième  de 800,000 

Le  quatrième,  où  nous  sommes,  est  de 400,000 

Ainsi  tout  va  toujours  en  diminuant  et  en  empirant  dans 
ce  monde;  mais  nous  sommes  plus  discrets  que  les  brach- 
manes. Nos  âges  ne  sont  pas  si  longs.  Les  Indiens  appellent 
ces  âges  iogues.  C'est  dans  le  présent  iogue  qu'un  roi  des  bords 
du  Gange,  nommé  Rrama,  écrivit  dans  la  langue  sacrée  le 
sacré  Shasta-bad,  il  n'y  a  guère  que  cinq  mille  années  :  mais 
il  ne  s'écoula  pas  quinze  siècles  qu'un  autre  brachmane,  qui 
pourtant  n'était  pas  roi,  donna  une  loi  nouvelle  du  Veidam. 
Je  lui  (>n  demande  bien  pardon  :  ce  Veidam  est  le  plus  en- 
nuyeux fatras  que  j'aie  jamais  lu.  Figurez-vous  la  Légende 
dorée,  les  Conformités  de  saint  Franrois  d'Assise,  les  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace  et  les  Sermons  de  Menot,  joints 
ensemble,  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très  imparfaite 
des  impertinences  du  Veidam. 

U  Ezour-Veidam  est  tout  autre  chose.  C'est  l'ouvrage  d'un 
vrai  sage  qui  s'élève  avec  force  contre  toutes  les  sottises  des 
brachmanes  deson  temps.  Cet  Ezour-Veidam  fut  écrit  quelque 
temps  avant  l'invasion  d'Alexandre.  C'est  une  dispute  de  la 
philosophie  contre  la  théologie  indienne;  mais  je  parie  que 
Y  Ezour-Veidam  (a)  n'a  aucun  crédit  dans  son  pays,  et  que  le 
Veidam  y  passe  pour  un  livre  céleste. 

LETTRE  X. 

Sur  le  paradis  terrestre  de  l'Inde. 

Ce  n'est  pas  assez,  monsieur,  que  deux  Anglais,  dans  les 
trésors  qu'ils  ont  rapportés  de  l'Inde,  aient  compté  principa- 
lement cet  ancien  livre  de  la  religion  des  brachmanes  ;  ils 
ont  encore  découvert  le  paradis  terrestre.  Vous  savez  que  de 
grands  théologiens  l'avaient  placé  les  uns  dans  la  Taprobane, 
les  autres  en  Suède,  quelques-uns  même  dans  la  lune.  Mais 
il  est  réellement  sur  un  des  bras  du  Gange.  M.  Holwell,  et 
quelques-uns  de  ses  amis,  y  ont  voyagé  d'un  bout  à  l'autre  (b)  : 
ce  pays  peut  prendre  son  nom  de  sa  capitale  Rishnapor  ou 
Vishnapor,  où  l'on  adore  Vistnou,  fils  de  Dieu,  de  temps  im- 
mémorial. Il  est  à  quelques  journées  de  Calcutta,  chef-lieu 
de  la  domination  anglaise,  et  on  le  trouve  marqué  sur  toutes 
les  bonnes  cartes  des  possessions  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  n'est  guère  qu'à  neuf  ou  dix  journées  des  frontières  du 
petit  royaume  de  Patna.  La  contrée  vers  la  ville  anglaise  de 
Calcutta,  et  vers  celle  de  Vishnapor,  est  arrosée  des  canaux 
du  Gange  qui  fertilisent  la  terre.  Tous  les  fruits,  tous  les  ar- 
bres, toutes  les  fleurs,  y  sont  entretenus  par  une  fraîcheur 
éternelle,  qui  tempère  les  chaleurs  du  tropique,  dont  ce  cli- 
mat n'est  pas  éloigné.  Le  peuple  y  est  encore  plus  favorisé 
de  la  nature. 

«  Ce  peuple  fortuné,  dit  la  relation,  a  conservé  la  beauté 
»  du  corps  si  vantée  dans  les  anciens  brachmanes,  et  toute 
»  la  beauté  do  l'âme,  pureté,  piété,  équité,  régularité,  amour 
»  de  tous  les  devoirs.  C'est  là  que  la  liberté  et  la  propriété 
»  sont  inviolables.  Là  on  n'entend  jamais  parler  de  vol,  soit 
»  privé,  soit  public;  dès  qu'un  voyageur,  quel  qu'il  soit,  a 
»  touché  les  limites  du  pays,  il  est  sous  la  garde  immédiate 
»  du  gouvernement.  On  lui  envoie  des  guides  qui  répondent 
»  de  son  bagage  et  de  sa  personne,  sans  aucun  salaire.  Ces 
»  guides  le  conduisent  à  la  première  station.  Le  premier  ofli- 
»  (ht  du  lieu  le  loge  et  le  défraie,  puis  le  remet  à  d'autres 
e  guides,  qui  en  prennent  le  même  soin.  Il  n'a  d'autro  peine 


(ci)  L'Ezour-Veidam  est  en  effet  un  livre  qui  combat  toutes  les 
Buperstitions,  el  qui  délruit  les  fables  dont  on  déshonore  la  Divi- 
nité: c'esl  probablement  le  livre  que  le  père  Pons,  missionnaire  sur 
la  cote  de  Malabar,  en  1740,  appelle  VA  jour- Veidam.  Il  avait  un 
peu  appris  la  langue  des  brames  modernes,  niais  non  pas  l'ancien 
nanscrit,  qui  est  pour  eux  ce  qu'est  l'Iliade  d'Homère  pour  les  Grecs 
d'aujourd'hui.  Voyez  sa  lettre  au  père  Duhalde,  dans  le  vingt-cin- 
quième tome  îles  Lettres  curieuses  cl  édifiantes.  —  Voyez,  sur  ce 
prétendu  livre  indien  ,  notre  note  au  chapitre  xiu  de  la  Défense  de 
mon  Oncle,  et  celle  de  l'article  Ezouu-Veidam,  dans  lo  Diction- 
naire philosophique.  (G.  A.) 

"')  Voyez  Intcresling  events  relative  to  Bengal,  pages  197  et  sui- 
vantes. 


»  que  de  délivrer  de  ville  en  ville  à  ses  conducteurs  un  cer- 
»  tificat  qu'ils  ont  rempli  leur  charge.  Il  est  entretenu  de 
»  tout  dans  chaque  gîte,  pondant  trois  jours,  aux  dépens  do 
»  l'Etat;  et  s'il  tombe  malade,  on  le  garde,  et  on  lui  admi- 
»  nistre  tous  les  secours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri,  sans 
»  qu'on  reçoive  de  lui  la  moindre  récompense.  » 

Si  ce  n'est  pas  là  le  paradis  terrestre,  je  ne  sais  où  il  peut 
être. 

Un  philosophe  sera  moins  surpris  qu'un  autre  homme, 
quand  il  saura  que  les  habitants  de  Vishnapor  descendent 
des  anciens  brachmanes.  C'est  probablement  ainsi  que  Py- 
thagore  fut  reçu  chez  eux.  Ils  ont  conservé  depuis  dos  Mèelos 
innombrables  la  simplicité  et  la  générosité  de  leurs  mœurs. 
Ajoutez  à  cela  que  cette  province,  presque  aussi  grande  que 
la  France  ou  l'Allemagne,  a  toujours  été  préservée  du  fléau 
de  la  guerre,  tandis  que  ce  fléau  dévorait  tout  depuis  Delhi 
et  depuis  les  rives  du  Gange  jusqu'aux  sables  de  Pondichéry. 

On  demandera  comment  des  peuples  si  doux  et  si  vertueux 
n'ont  pas  été  conquis  par  quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grands 
chemins,  soit  Marattes,  soit  Européans,  soit  Thamas-Kouli- 
kan,  soit  Abdalla?  C'est  qu'on  ne  peut  pas  entrer  chez  eux 
aussi  facilement  que  le  diable  entra,  selon  Milton,  dans  le 
paradis  terrestre,  en  sautant  les  murs. 

Le  prince  descendant  des  premiers  rois  brachmanes,  qui 
règne  dans  Vishnapor,  peut  en  moins  d'un  jour  inonder  tout 
le  pays;  une  armée  serait  noyée  en  arrivant.  Vishnapor  est 
aussi  bien  défendu  qu'Amsterdam  et  Venise;  ces  peuples, 
qui  n'ont  jamais  attaqué  personne,  résisteraient  à  l'univers 
entier. 

Probablement  quelques  Français,  soit  à  Romorantin,  soit 
à  Paris,  prendront  ce  récit  pour  des  contes  d'Hérodote,  ou 
pour  d'autres  contes;  tout  est  cependant  de  la  plus  exacte 
vérité  :  les  témoins  oculaires  sont  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  sait-on  rien  chez  nous?  pourquoi  de  soixante 
journaux  qui  paraissent  lous  les  mois,  aucun  n'a-t-il  discuté 
des  merveilles  si  étranges?  On  dit  que  le  livre  de  M.  Holwell 
a  été  traduit  (1);  mais  ces  faits,  jetés  en  passant  dans  des 
mémoires  sur  les  intérêts  de  sa  compagnie  des  Indes,  n'ont 
été  remarqués  en  France  par  personne.  Un  seul  homme  (2) 
en  a  parle,  et  on  n'y  a  pas  pris  garde.  On  n'était  occupé 
chez  nous  que  do  l'histoire  parisienne  du  jour.  Si  on  a  jeté 
les  yeux  un  moment  sur  l'Inde,  ce  n'a  été  que  pour  accu- 
ser de  nos  désastres  ceux  qui  avaient  prodigué  leur  sang 
pour  les  finir  (3).  Aucun  même  des  négociants,  des  commis, 
des  employés  de  notre  malheureuse  compagnie,  n'a  jamais 
entendu  parler  de  Vishnapor  ou  Bishnapor.  Ils  ont  été  chassés 
d'un  climat  que  pendant  cinquante  ans  ils  n'avaient  pu  con- 
naître. Le  jésuite  Lavaur  (4),  qui  revint  de  Pondichéry  avec 
onze  cent  mille  francs  dans  sa  cassette,  no  savait  pas  si 
M.  Holwell  et  M.  Dow  étaient  au  monde. 

J'avoue  que  si  la  route  de  Vishnapor  était  aussi  fréquentée 
que  celle  d'Orléans  et  de  Lyon,  l'hospitalité  y  serait  moins 
en  honneur  :  c'est  une  vertu  qui  coûte  peu  de  chose  à  ces 
peuples;  mais  on  m'avouera  qu'ils  exercent  cette  vertu  quand 
l'occasion  s'en  présente  :  une  bonne  action  aisée  à  faire  est 
toujours  une  bonne  action.  Ce  serait  le  bonheur  du  genre 
humain  que  la  vertu  fût  partout  d'une  pratique  facile.  La 
Dévotion  aisée  du  P.  Lemoine  n'était  point  un  si  ridicule  titre 
de  livre;  faudrait-il  donc  que  la  saine  morale  fût  rebutante? 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théologiens  de  ce 
monde,  ils  furent  aussi  les  premiers  astronomes.  Les  nuits 
de  leur  pays,  qui  sont  plus  belles  que  nos  beaux  jours,  du- 
rent nécessairement  les  engagera  observer  les  astres.  Il  n'est 
pas  à  croire  que  cette  science  ait  été  cultivée  d'abord  par  des 
bergers,  comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons  pas  que  nos  pâ- 
tres s'occupent  beaucoup  des  planètes  et  des  étoiles  fixes. 
Probablement  ceux  qui  gardaient  les  moutons  en  Tartarie, 
aux  Indes,  en  Chaldée,  n'étaient  pas  plus  curieux  que  les 
paysans  de  nos  contrées,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu" de  Newton  et  de  Halley  parmi  nos  bergers  d'Allemagne, 
de  France,  et  d'Espagne,  il  faut  savoir  un  peu  de  géométrie 
pour  être  même  un  astronome  ignorant.  Les  brachmanes 
étaient  géomètres.  H  est  donc  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance que  la  science  du  ciel  eut  son  origine  chez  eux. 

Il  paraît  qu'ils  furent  les  premiers  qui  connurent  l'obli- 
quité de  l'écliptique.  Leur  première  époque  astronomique 
commençait  à  une  conjonction  de  toutes  les  planètes,  et  cette 
conjonction  était  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  et  un  ans 


(1)  Voyez  les  Fragments  sur  l'Inde,  article  xii.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  lui  -nièiiie.  ((;.  A.) 
(3  Allusion  à  I.ally.  i(i.  A.) 

(4)  Voyez,  sur  co  jésuite,  1  article  xvm  des  Fragments  sur  l'Inde. 
(G.  A.) 
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avant  notre  ère.  Je  s'examine  pas  s'ils  se  sont  trompés  sur 
cette  époque;  mais  je  dis  qu'il  faut  une  prodigieuse  science 
ot  bien  des  siècles  pour  être  en  état  do  so  tromper  dans  un 
tel  calcul. 

LETTRE  XI. 

Sur  le  grand  lama  ot  la  métempsycose. 

Après  avoir  voyagé  sous  vos  ordres,  monsieur,  en  Egypte, 
à  la  Chine,  et  aux  Indes,  je  veux  faire  un  petit  tour  dans  un 
coin  de  la  Tartane  pour  vous  parler  du  grand  lama.  Je  veux 
Lien  croire  qu'il  y  a  des  Tartares  assez  bons  pour  pendre  à 
leur  cou  quelques  reliques  de  son  derrière  en  l'orme  de  mains 
de  chapelet  :  en  vérité  il  y  a  dans  les  environs  de  Romorau- 
tin,  et  dans  d'autres  villes,  des  gens  du  peuple  qui  se  parent 
de  reliques  aussi  singulières.  Je  ne  vois  pas  que  ce  qui  sort 
du  derrière  d'un  homme  qu'on  respecte  et  qu'on  aime,  quand 
cela  est  bien  sec,  bien  musqué,  bien  préparé,  bien  enchâssé 
dans  do  l'or  ou  de  l'ivoire,  soit  plus  dégoûtant  que  tel  vieux 
haillon  qui  n'a  jamais  appartenu  à  un  homme  de  mérite,  ou 
tel  vieux  os  pourri,  ou  tel  nombril,  ou  tel  prépuce,  qu'on  ex- 
pose encore  dans  plus  d'un  de  nos  villages  à  l'adoration  des 
bonnes  femmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Thibet  on  pense  qu'il  existe  un  hom- 
me immortel,  cela  peut  faire  quelque  peine  à  un  philosophe. 
Peut-être  ce  dogme  est-il  la  suite  de  cette  recherche  sérieuse 
que  des  rois  de  la  Chine  firent  autrefois  du  breuvage  d'im- 
mortalité. Vous  remarquez  très  bien  dans  votre  livre  que  plus 
d'un  roi  mourut  subitement  de  ce  breuvage  qui  faisait  vivre 
éternellement. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  Oléarius,  un  très  bon  conte  sur 
Alexandre,  qui  chercha  le  breuvage  d'immortalité,  en  passant 
par  le  Thibet,  lorsqu'il  allait  conquérir  l'Inde.  C'est  dommage 
que  ce  conte  n'ait  pas  eu  place  dans  les  Mille  et  une  Nuits; 
mais  il  était  trop  philosophique  pour  ma  sœur  Shezarade  (1). 
Voici  donc  ce  qu'Oléarius  lut  en  Perse,  dans  une  histoire  d'A- 
lexandre qui  n'est  pas  écrite  par  Quinte-Curce  (a)  : 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darah  ou  Darius,  ayant  vaincu 
les  Tartares  Usbecks,  et  se  trouvant  de  loisir,  voulut  boire  de 
l'eau  d'immortalité.  Il  fut  conduit  par  deux  frères  qui  en 
avaient  bu  largement,  otqui  vivent  encore  comme  Hénoch  et 
Elie.  Cette  fontaine  est  dans  une  montagne  du  Caucase,  au 
fond  d'une  grotte  ténébreuse.  Les  deux  frères  tirent  monter 
Alexandre  sur  une  jument  dont  ils  attachèrent  le  poulain  à 
l'entrée  de  la  caverne,  afin  que  la  mère,  qui  portait  le  roi  au 
milieu  de  ces  profondes  ténèbres,  pût  revenir  d'elle-même  à 
son  petit  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  à  tâtons  au  milieu  de  la  grotte,  on  vit 
tout  d'un  coup  une  grande  clarté;  une  porte  d'acier  brillant 
s'ouvre;  un  ange  en  sort  en  sonnant  de  la  trompette.  Qui  es- 
tu?  lui  dit  le  héros.  —  Je  suis  Raphaël.  Et  toi  ?  —  Moi,  je  suis 
Alexandre.  —  Que  cherches-tu?—  L'immortalité.  —  Tiens,  lui 
dit  l'ange,  prends  ce  caillou,  et  quand  tu  en  auras  trouvé  un 
autre  précisément  du  même  poids,  reviens  à  moi,  et  je  te  fe- 
rai boire.  Alors  l'ange  disparut,  et  les  ténèbres  furent  plus 
épaisses  qu'auparavant. 

Alexandre  sortit  do  la  grotte  à  l'aide  de  sa  jument,  qui 
courut  après  son  poulain.  Tous  les  officiers,  tous  les  valets 
d'Alexandre  se  mirent  à  chercher  des  cailloux.  On  n'en 
trouva  point  qui  fût  exactement  d'une  pesanteur  égale  à 
celui  de  Raphaël,  et  cela  servit  à  prouver  cette  ancienne 
vérité,  sur  laquelle  Leibnitz  a  tant  insisté  depuis,  qu  il  est 
impossible  que  la  nature  produise  deux  êtres  absolument 
semblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter  une  pincée 
de  terre  à  son  caillou  pour  égaler  le  poids,  et  revint  tout 
joyeux  à  sa  grotte  sur  sa  jument.  La  porte  d'acier  s'ouvre, 
l'ange  reparaît;  Alexandre  lui  montre  les  deux  cailloux.  L'ange 
les  ayant  considérés  lui  dit:  Mon  ami,  tu  y  as  ajouté  de  la 
terre;  tu  m'as  prouvé  que  tu  en  es  formé,  et  que  tu  retour- 
neras à  ton  origine  (2). 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Thibet  qu'enfin  le  grand 
lama  avait  trouvé  les  deux  cailloux  et  la  véritable  recette. 
C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  crurent  qu'Ogier  le  Danois  avait 
bu  de  la  fontaine  de  Jouvence.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  on 
avait  imaginé  que  l'Aurore  avait  fait  présent  à  Tithon  d'une 
éternello  vieillesse. 


(i)  On  écrit  aujourd'hui  Scheherazade.  (G.  A.) 

(a)  Yoi/aycs  d'Oléavius  en  Mosruric,  en  l'erse,  pages  160  et  170. 

(2)  «  .l'ai  beaucoup  ri,  écrit  Frédéric  a  Voltaire.de  l'anecdote  sur 
Alexandre  rapportée  par  Oléarius.  »  Voltaire  reproduise  encore  co 
conte  dans  la  lettre  a  M.  du  M*"  sur  plusieurs  anecdotes.  Voyez 
tome  tv.  (G.  A.) 


Mais   ce   qui    me    paraît    plus    vraisemblable,    e'est    que    la 

croyance  de  la  métempsycose,  qui  passa  depuis  si  longtemps 
de  l'Inde  en  Tartarie,  est  l'origine  de  cette  opinion  populaire 
que  la  personne  du  grand  lama  esl  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  observer  qu'il  n'est 
point  du  tout  absurde  de  croire  à  la  métempsycose.  C  est  un 
dogme  très  faux,  je  l'avoue;  il  n'est  point  approuvé  parmi 
nous,  il  peut  être  un  jour  déclaré  hérétique,  mais  il  n'a  ja- 
mais été  expressément  condamné  :  on  pouvait,  ce  me  semble, 
supposer  en  sûreté  de  conscience  que  Dieu,  le  créateur  de 
toutes  les  âmes,  les  faisait  successivement  passer  dans 
COrpfl  différents;  car  que  faire  des  âmes  de  tant  de  fœtus  qui 
meurent  en  naissant,  ou  qui  ne  parviennent  pas  a  maturité  ! 
Voilà  îles  âmes  toutes  neuves  qui  n'ont  point  servi  :  ne  se- 
ront-elles plus  bonnes  a  rien?  ne  paraît-il  pas  très  raisonna- 
ble de  leur  donner  d'autres  eorps  à  gouverner,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  de  les  faire  gouverner  par  d'autres  corps? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  disgraciés,  et  qui 
ont  souffert  avec  eux  dans  leur  demeure,  n'esl-il  pas  encore 
très  raisonnable  qu'après  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis 
elles  aillent  en  habiter  de  mieux  faits? 

Je  dirai  plus:  il  n'y  a  personne  <jui,  si  on  lui  proposait  de 
renaître  après  sa  mort,  n'accepta!  ce  marché  de  tout  son  cœur  • 
quàm  retient  œlhere  in  alto  !  (Vis*.)  Il  paraît  donc  assez  évi- 
dent que  ce  système  ne  répugne  ni  au  cœur  humain  ni  à  la 
raison  humaine. 

Il  est  encore  évident  que  cette  doctrine  ne  choque  point  les 
bonnes  mœurs;  car  une  âme  qui  se  trouvera  logée  dans  le 
corps  d'un  homme  pour  soixante  ou  quatre-vingts  ans  tout 
ou  plus,  devra  prendre  le  parti  d'être  une  âme  honnête,  de 
peur  d'aller  habiter  après  son  décès  le  corps  de  quelque  ani- 
mal immonde  et  dégoûtant. 

Pourquoi  ce  système  ne  fut-il  reçu  ni  chez  les  Grecs,  ni 
chez  les  Romains,  ni  même  on  Egypte,  ni  en  Chaldéef  est- 
ce  parce  qu'il  n'était  pas  prouvé?  non,  car  tous  ces  peuples 
étaient  infatués  de  dogmes  bien  plus  improbables.  Il  est  à 
croire  plutôt  que  la  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes 
fut  rejetée  parce  qu'elle  ne  fut  annoncée  que  par  des  phi- 
losophes. Dans  tout  pays  on  disputa  toujours  contre  le  philo- 
sophe, et  on  recourut  au  sorcier.  Pvthagore  eut  beau  dire  en 
Italie  : 

0  genus  attonitum  gelidœ  formidine  mortis! 
Quid  siyga,  quid  tenebras,  quid  nuinina  vana  timetis, 
Materiem  vatum  falsique  piacula  uiundi? 
Corpora,  sive  rogus  flamma,  seu  labe  vétustés 
Abstulerit,  mala  posse  pati,  non  ulla  puieiis. 
Morte  carent  animas;  semperque,  piiore  relicta 
Sede,  novis  habitant  domibus  vivuntque  receptae. 
Ipse  ejro  (nam  memini),  Trajani  tempore  belli, 
Panthoïdes  Eupliorbus  eraui. 

Ovid..  Métam.,  xv,  153. 

Ce  que  du  Rartas  a  traduit  ainsi  dans  son  style  naïf  (1)  : 

Pauvres  humains  effrayés  du  trépas, 
Ne  craignez  point  le  siyx  et  l'autre  monde; 
Tous  vains  pro;  es  dont  notre  table  abonde. 
Le  corps  périt,  L'âme  ne  s'éteint  pas  : 
Elle  ne  fait  que  changer  de  demeure, 
Anime  un  corps,  puis  un  autre  sans  fin. 
Gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle  meure  : 
Elle  voyage,  et  tel  fut  mon  destin. 
J'étais  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troie. 

On  laissa  dire  Pythagore,  on  se  moqua  d'Euphorbe,  on  se 
jeta,  a  corps  perdu,  à  la  tête  de  Cerbère,  dans  le  Styx  et  dans 
i'Achéron,  et  l'on  paya  chèrement  des  prêtres  do  Diane  et 
d'Apollon,  qui  vous  en  retiraient  pour  de  l'argent  comptant. 

Les  brachmanos  ot  les  lamas  du  Thibet  furent  presque  |<  s 
seuls  qui  s'en  tinrent  à  la  métempsycose.  Il  airiva  qu'après 
la  mort  d'un  grand  lama,  celui  qui  briguait  la  succession 
prétendit  que  l'âme  du  défunt  était  passée  dans  son  corps  :  il 
fut  élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de  léguer  son  âme  à  son 
successeur.  Ainsi  tout  grand  lama  élève  auprès  de  lui  un 
jeune  homme,  soit  son  fils,  soit  son  parent,  soit  un  étranger 
adopté,  qui  prend  la  place  du  grand-prêtre  dès  que  le  siège 
est  vacant.  C'est  ainsi  que  nous  disons  en  France  que  le  r.>i 
no  meurt  point.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  tout  le  mystè- 
re.  Le  mort  saisit  le  vif.  elle  bon  peuple,  qui  ne  voit  ni 
les  derniers  moments  du  défunt,  ni  l'installation  du  su 
seur,  croît  toujours  que  sou  grand  lama  est  immortel,  infail- 
Hbio,    t  impeccable. 

Le  P.  Gerberon,  qui  accompagna  si  souvent  l'empereur 


(1)  Ces  vers  sont  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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Kang-hi  dans  ses  parties  de  chasse  en  Tartane,  nous  a  ploi- 
Mment  instruits  des  précautions  que  ces  pontifes  prenaient 
pour  ne  point  mourir.  Voici  ce  qu'il  raconte  dans  une  de  ses 
Ici  1res  écrites  en  1697  (a)  : 

Le  dalaï-lama,  attaqué  d'une  maladie  mortelle  dans  son 
palais  de  roseaux  et  de  joncs,  au  Thibet,  ne  pouvait  laisser 
son  sceptre  et  sa  mitre  à  un  petit  bâtard  d'un  an,  le  seul  en- 
fant qui  lui  restait  :  cette  place  demandait  un  enfant  de 
seize  ans;  c'était  l'âge  de  la  majorité.  Il  recommanda,  sous 
peine  i  •  damnation,  à  ses  prêtres  de  cacher  son  décès  pen- 
dant quinze  années;  et  il  écrivit  une  lettro  à  l'empereur 
Kang-hi,  par  laquelle  il  le  mettait  dans  la  confidence  et  te  sup- 
pliait de  protéger  son  fils.  Son  clergé  devait  rendre  la  lettre, 
au  bout  de  ce  temps,  par  une  ambassade  solennelle,  et  ce- 
pendant il  était  tenu  de  dire  à  tous  ceux  qui  viendraient  de- 
mander audience  à  sa  sainteté  qu'elle  ne  voyait  personne,  et 
qu'elle  était  en  retraite.  On  ne  parlait  en  Tarlarie  et  à  la  Chine 
que  de  cette  longue  retraite  du  dalaï-lama;  l'empereur  y  fut 
trompé  lui-même. 

Enfin  ce  monarque  s'étant  avancé  jusqu'à  la  ville  do 
Nianga,  auprès  do  la  grande  muraille,  lorsque  les  quinze  ans 
étaient  écoulés,  l'ambassade  sacerdotale. parut,  et  la  lettre  fut 
rendue;  mais  les  valets  des  ambassadeurs  avaient  divulgué 
le  myslère,  et  cent  mille  soldats,  qui  suivaient  l'empereur 
dans  ses  chasses,  raillaient,  déjà  de  l'immortalité  d'un  homme 
enterré  depuis  quinze  ans.  Kang-hi  dit  à  l'ambassade  :  Man- 
dez à  votre  maître  que  je  lui  ferai  réponse  dès  que  je  serai 
mort.  Cependant  il  eut  la  bonté  de  protéger  le  nouvel  immor- 
tel qui  avait  ses  seize  ans  accomplis;  et  la  canaille  du  Thibet 
crut  [dus  que  jamais  à  l'éternité  de  son  pontife  (b). 

Toute  cette  affaire,  qui  se  passait  moitié  dans  ce  monde-ci, 
moitié  dans  l'autre,  n'était  donc  au  fond  qu'une  intrigue  de 
cour. Kang-hi  faisait  reconnaître  un  immortel,  et  s'en  moquait. 
Le  défunt  lama  avait  joué  la  comédie,  même  en  mourant,  et 
avait  fait  la  fortune  de  son  bâtard.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
des  hommes  d'Etat  soient  des  imbéciles,  parce  qu'ils  sont 
nés  en  Tartarie,  mais  le  peuple  pourrait  bien  l'être. 

Je  suis  persuadé  que  si  nous  avions  vécu  du  temps  des 
adorateurs  dTsis,  d'Apis  et  d'Anubis,  nous  aurions  trouvé 
dans  la  cour  de  Memphis  autant  de  bon  sens  et  de  sagacité 
que  dans  les  nôtres,  malgré  la  foule  des  docteurs  du  pays, 
payés  pour  pervertir  ce  bon  sens. 

il  est  contradictoire,  dira-t-on,  que  les  premiers  d'une  na- 
tion soient  sages,  habiles,  polis,  lorsque  toute  la  jeunesse  est 
élevée  dans  la  démence  et  dans  la  barbarie.  Oui,  cela  semble 
incompatible;  mais  on  a  déjà  remarqué  que  lo  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Informez  un  Chinois  homme  d'esprit,  ou  un  Tartare  de 
Moukden,  ou  un  Tartare  du  Thibet,  de  certaines  opinions  qui 
ont  cours  dans  certaine  partie  de  l'Europe,  ils  nous  pren- 
dront tous  pour  ces  bossus  qui  n'ont  qu'un  œil  et  qu'une 
jambe,  pour  des  singes  manques,  tels  qu'ils  figuraient  autre- 
fois aux  quatre  coins  des  cartes  géographiques  chinoises  tous 
les  peuples  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être  de  leur  pays. 
Qu'ils  viennent  à  Londres,  à  Rome  ou  à  Paris,  ils  nous  res- 
pecteront, ils  nous  étudieront,  ils  verront  que  dans  toutes  les 
sociétés  d'hommes  il  vient  un  temps  où  l'esprit,  les  arts,  et 
les  mœurs,  se  perfectionnent.  La  raison  arrive  tard,  elle 
trouve  la  place  prise  par  la  sottise  ;  elle  ne  chasse  pas  l'an- 
cienne maîtresse  de  la  maison,  mais  elle  vit  avec  elle  en  la 
supportant,  et  peu  à  peu  s'attire  toute  la  considération  et  tout 
le  crédit.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  à  Rome  même;  les  hom- 
mes d'Etat  savent  s'y  plier  à  tout,  et  laissent  la  canaille  ergo- 
tant'1 dans  tous  ses  droits.  C'est  ainsi  que  les  dogmes 
les  plus  absurdes  peuvent  subsister  chez  les  peuples  les  plus 
instruits. 

Voyez  ces  Tarlares  Mantchoux  qui  conquirent  la  Chine  le 
siècle  passé.  Don  Jean  de  Palafox,  évêquo  et  vice-roi  du 
Mexique,  ce  violent  ennemi  des  jésuites,  qui  pourtant  n'a  pas 
encore  été  canonisé,  fut  un  des  premiers  qui  écrivit  une  re- 
lation de  cette  conquête  (1).  Il  regarde  les  Tartares  Mantchoux 
connue  des  loups  qui  ont  ravagé  une  partie  des  bergeries  de 
ce  monde.  On  no  voit  d'abord  chez  eux  qu'ignorance  de  tout 


(a)  Voyez  le  tome  IV  de  la  collection  de  Duhalde,  page  166,  édi- 
tion de  Hollande. 

(b)  Les  ministres  Claude  et  Jurieu  ont  osé  comparer  noire  saint 
père  le  pipe,  au  grand  lama  :  ils  ont  dit  qu'il  n'est  pas  moins  ridi- 
cule d'être  infaillible  que  d'être  immortel,  je  pense  que  la  compa- 
raison n'est  pas  juste;  car  il  pi  ni  être  arrivé  qu'un  pape,  à  la  tête 
d'un  concile,  ait  décidé  que  les  cinq  propositions  sont  dans  Jansé- 
nius,  et  no  se  soit  pas  trompé;  mais  il  ne  peut  être  arrivé  que  le 
même  pape  ne  soit  pas  mort,  lui  el  toui  son  concile. 

(1)  Histoire  de  la  conqv4te  de  la  Chine  par  les  Tut  lares,  traduite 
eu  Irauyais,  1678.  (U.  A.}  -•  "■     ■•-*-.. 


bien,  jointe  à  la  rage  de  faire  tout  lo  mal  possible,  insolence, 
perfidie,  cruauté,  débauche  portée  à  l'excès.  Qu'est-il  arrivé 
trois  empereurs  et  le  temps  ont  suffi  pour  les  rendre  dignes 
de   commenter  le  Poème  de  Moulcden,  et  de  l'imprimer  en 
trente-deux  nouveaux  caractères  différents. 

L'empereur  Kang-hi,  grand-père  de  l'empereur  poëte,  avait 
déjà  civilisé  ses  Tartares,  non  pas  jusqu'à  être  éditeurs  do 
poèmes,  mais  jusqu'à  égaler  les  Chinois  en  science,  en  poli- 
tesse, en  douceur  de  mœurs.  On  ne  distingue  presque  plus 
aujouid  hui  les  deux  nations. 

Permettez-moi  encore  do  vous  dire  que  le  père  do  l'empe- 
reur Kang-hi,  tout  jeune  qu'il  était,  montrait  une  grande 
prudence,  en  faisant  couper  les  cheveux  aux  Chinois,  afin 
que  les  vaincus  ressemblassent  plus  aux  vainqueurs.  Palafox, 
il  est  vrai,  nous  dit  que  plusieurs  Chinois  aimèrent  mieux 
perdre  leur  tète  que  leur  chevelure,  ainsi  que  plusieurs  Rus- 
ses, sous  Pierre-le-Grand,  aimèrent  mieux  perdre  leur  argent 
que  leur  barbe;  mais  enfin  tout  co  qui  tend  à  l'uniformité  est 
toujours  très  utile.  Les  derniers  empereurs  tartares  n'ont  fait 
qu'un  seul  peuple  de  deux  grands  peuples,  et  ils  se  sont  sou- 
mis, les  armes  à  la  main,  aux  anciennes  lois  chinoises.  Une 
telle  politique,  soutenue  depuis  cent  ans  par  un  gouverne- 
ment équitable,  vont  peut-être  bien  le  travail  assidu  de  cal- 
culer des  éphémérides.  Les  brames  d'aujourd'hui  les  calcu- 
lent encore  avec  une  facilité  et  une  vitesse  surprenantes  : 
mais  ils  vivent  sous  le  plus  funeste  des  gouvernements,  ou 
plutôt  des  anarchies;  et  les  Tartaro-Chinois  jouissent  de  toute 
la  portion  de  bonheur  qu'on  peut  goûter  sur  la  terre  (1). 

Je  conclus  que  politique  et  morale  valent  encore  mieux  quo 
mathématique,  etc.,  etc. 

LETTRE  XII. 

Sur  le  Dante,  et  sur  un  pauvre  homme  nommé  Martinelli. 

J'entretenais  mon  ami  Gervais  de  toutes  ces  choses  curieu- 
ses, et  je  lui  faisais  lire  les  lettres  que  j'avais  écrites  à 
M.  Paw,  à  condition  que  M.  Paw  me  donnerait  ensuite  la 
permission  de  montrer  les  siennes  à  M.  Gervais,  lorsqu'il 
arriva  deux  savants  d'Italie,  à  pied,  qui  venaient  par  la  route 
de  Nevers. 

L'un  était  M.  Vincenzo  Martinelli,  maître  de  langues,  qui 
avait  dédié  une  édition  du  Dante  h  milord  Oxford;  l'autro 
était  un  bon  violon.  Per  tutti  ?  santi!  dit  le  signor  Martinelli, 
on  est  bien  barbare  dans  la  ville  de  Nevers  par  où  j'ai  passé  : 
on  n'y  fait  que  des  colifichets  de  verre,  et  personne  n'a  voulu 
imprimer  mon  Dante  et  mes  préfaces,  qui  sont  autant  de 
diamants. 

Vous  voilà  bien  à  plaindre!  lui  dit  M.  Gervais;  il  y  a  quatre 
ans  que  je  n'ai  pu  débiter,  dans  Romorantin,  un  exemplaire 
des  vers  d'un  empereur  chinois;  et  vous,  qui  n'êtes  qu'un 
pauvre  Italien,  vous  osez  trouver  mauvais  qu'on  n'imprime 
pas  votre  Dante  et  vos  préfaces  à  Nevers!  Qu'est-ce  donc  quo 
ce  Dante?  C'est  dit  Martinelli,  le  divin  Dante  qui  manquait 
de  chausses  au  treizième  siècle,  comme  moi  au  dix-huitième. 
J'ai  prouvé  que  Bayle,  qui  était  un  ignorant  sans  esprit,  n'a- 
vait dit  que  des  sottises  sur  le  Dante  dans  les  dernières  édi- 
tions de  son  grand  dictionnaire,  notizie  spurie  de  for  mi.  J'ai 
relancé  vigoureusement  un  autre  cioso{a),  homme  de  lettres, 
qui  s'est  avisé  de  donner  à  ses  compatriotes  français  une 
idée  des  poètes  italiens  et  anglais,  en  traduisant  quelques 
morceaux  librement  et  sottement  en  vers  d'un  stylo  de  Poli- 
chinelle (6),  comme  je  le  dis  expressément.  En  un  mot,  je 
viens  apprendre  aux  Français  à  vivre,  à  lire,  et  à  écrire. 

Le  stupide  orgueil  d'un  mercenaire,  qui  se  croyait  un 
homme  considérable  pour  avoir  imprimé  le  Dante,  me  causa 
d'abord  une  vive  indignation.  Mais  j'eus  bientôt  quelque  pitié 
du  signor  Martinelli  ;  je  nie  mêlai  de  la  conversation,  et  je  lui 
dis  :  Monsieur  le  maître  de  langues,  vous  ne  me  paraissez 
maîtro  de  goût  ni  de  politesse.  J'ai  lu  autrefois  votre  divin 
Dante;  c'est  un  poëme  très  curieux  en  Italie  pour  son  anti- 
quité. Il  est  le  premier  qui  ait  eu  des  beautés  et  du  succès 
dans  une  langue  moderne.  Il  y  a  même  dans  cet  énorme  ou- 
vrage une  trentaine  de  vers  qui  ne  dépareraient  pas  VÀrioste: 


(t)  «  L'abbé  de  Paw,  écrit  Frédéric  à  Voltaire,  prétend  que  la 
Chine  n'es!  ni  si  heureuse,  ni  si  sage  que  vmis  le  soutenez,  et 
qu'elle  est  rongée  par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux  dont  on 
se  piainl  dans  notre  Occident.  »  (6,  A.) 

(a)  Quelques  gens  de  lettres  italiens,  qui  ne  savent  pas  vivre,  ap- 
pelleni  un  Français  un  (insu. 

ib)  Préface  du  Dante  par  le  signor  Martinelli.  —  C'est  de  Voi- 
lure i|i|-j|  parle.  (K.)  —  Voyez  les  (raduclions  de  Voltaire  au 
loine  IV,  Lettre  «  M.  de  '",  professeur  «a  histoire  ;  et  au  tome  Ier, 
l'article  Dante  (le)  du  Dictionnaire  pliilosophique.  (G.  A.) 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 


mais  M.  Gervais  si'ra  fort  étonné  quand  il  saura  que  ce 
poëme  est  un  voyage  «mi  enfi  r,  en  purgatoire  et  en  paradis. 
M.  Gervais  recula  de  deux  pas,  et  trouva  le  chemin  un  peu 
long. 

Sachez,  dis-je  à  mon  ami  Gervais,  que  le  Dante,  ayant 
perdu  par  la  mort  sa  maîtresse  Béatrice  Portinari,  rencontre  un 
jour  à  la  porte  de  l'en/er  Virgile  et  cette  Béatrice  auprès  d'une 
lionne  et  d'une  louve.  Il  demande  à  Virgile  qui  il  est;  Virgile 
lui  répond  que  son  père  et  sa  mère  son!  de  Lombardie,  et 
qu'il  le  mènera  dans  l'enfer,  dans  le  purgatoire,  et  au  para- 
dis, si  le  Dante  veut  le  suivre.  Je  te  suivrai  lui  dit  le 
Dante;  mène-moi  où  tu  dis,  et  que  je  voie  la  porto  de  saint 
Pierre. 

Clie  tu  mi  meni  là  dov'  or  dicesti, 

Si  ch'  i'  vegga  la  porta  di  san  Pietro.         (Dant.,  Inf.,  I.) 

Béatrice  est  du  voyage.  Le  Dante,  qui  avait  été  chassé  do 
Florence  par  ses  ennemis,  ne  manque  pas  de  les  voir  en  en- 
fer, et  de  se  moquer  de  leur  damnation.  C'est  ce  qui  a  rendu 
son  ouvrage  intéressant  pour  la  Toscane.  L'éloignement  du 
temps  a  nui  à  la  clarté;  et  on  est  même  obligé  d'expliquer 
aujourd'hui  son  Enfer  comme  un  livre  classique.  Les  person- 
nages ne  sont  pas  si  attachants  pour  le  reste  de  l'Europe.  Je 
ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'Agamemnon  fds  d'Atrée, 
Achille  aux  pieds  légers,  le  pieux  Hector,  le  beau  Paris,  ont 
toujours  plus  de  réputation  que  le  comte  de  Montefeltro,  Guido 
da  Polenta,  et  Paolo  Lancilotto. 

Pour  embellir  son  enfer,  l'auteur  joint  les  anciens  païens 
aux  chrétiens  de  son  temps.  Cet  assemblage  et  cette  compa- 
raison de  nos  damnés  avec  ceux  de  l'antiquité  pourrait  avoir 
quelque  chose  de  piquant,  si  cette  bigarrure  était  amenée 
avec  art,  s'il  était  possible  de  mettre  de  la  vraisemblance 
dans  ce  mélange  bizarre  de  christianisme  et  de  paganisme, 
et  surtout  si  l'auteur  avait  su  ourdir  la  trame  d'une  fable,  et 
y  introduire  dos  héros  intéressants,  comme  ont  fait  depuis 
l'Arioste  et  le  Tasse.  Mais  Virgile  doit  être  si  étonné  de  se 
trouver  entre  Cerbère  et  Belzébuth,  et  de  voir  passer  en  revue 
une  foule  de  gens  inconnus,  qu'il  peut  en  être  fatigué,  et  le 
lecteur  encore  davantage. 

M.  Gervais  sentit  la  vérité  de  ce  que  je  lui  disais,  et  ren- 
voya M.  Martinelli  avec  ses  commentaires.  Nous  nous  avouâ- 
mes l'un  à  l'autre  que  ce  qui  Deut  convenir  à  une  nation  est 
souvent  fort  insipide  pour  le  reste  des  hommes.  Il  faut  même 
être  très  réservé  à  reproduire  les  anciens  ouvrages  de  son 
pays.  On  croit  rendre  service  aux  lettres  en  commentant  Co- 
quillart  (1)  et  le  roman  de  la  Rose.  C'est  un  travail  aussi 
ingrat  que  bizarre  de  rechercher  curieusement  des  cailloux 
dans  de  vieilles  ruines,  quand  on  a  des  palais  modernes. 

Je  me  suis  avisé  d'être  libraire,  me  disait  M.  Gervais;  je 
quitterai  bientôt  le  métier;  il  y  a  trop  de  livres,  et  trop  peu 
de  lecteurs.  Je  m'en  tiendrai  à  tenir  café.  Tous  ceux  qui 
viennent  en  prendre  chez  moi  disent  continuellement  :  J'ai 
bien  affaire  du  roman  de  mademoiselle  Lucie,  des  mémoires 
de  M.  le  marquis  do  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  histoire  de 
César  et  d'Auguste,  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ; 
et  d'un  dictionnaire  des  grands  hommes,  dans  lequel  ils  sont 
tous  si  petits;  et  de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  voit 
jamais  au  théâtre;  et  de  cette  foule  de  vers  où  l'on  fait  tant 
d'efforts  pour  être  naturel,  et  où  l'on  est  de  si  mauvaise 
compagnie  en  cherchant  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Tout 
cela  rebute  les  honnêtes  gens  ;  ils  aiment  mieux  lire  la 
gazette. 

Ils  ont  raison,  lui  dis-je  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  se  plaint 
de  la  multitude  des  livres.  Voyez  YEcclésiaste,  il  vous  dit 
tout  net  qu'on  ne  cesse  d'écrire,  scribendi  nullus  est  finis  (2). 
Tant  de  méditation  n'est  qu'une  affliction  do  la  chair,  frequens 
méditatif)  affliclio  est  carnis.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que 
du  temps  du  roi  Salomon  ou  Soleïman  il  y  eût  autant  de  li- 
vres qu'il  y  en  eut  dans  Alexandrie,  dont  la  bibliothèque 
royale  possédait  sept  cent  mille  volumes,  dont  César  brûla  la 
moitié. 

Beaucoup  de  savants  ont  prétendu,  et  peut-être  avec  té- 
mérité, que  cet  Ecclésiaste  ne  pouvait  être  du  troisième  roi 
de  la  Judée,  et  qu'il  fut  composé  sous  les  Ptolémées  par  un 
Juif  d'Alexandrie,  homme  d'esprit  et  philosophe  (3J.  Mais  le 
fait  est  que  la  multitude  de  livres  inlisibles  dégoûte.  Il  n'y  a 
plus  moyen  de  rien  apprendre,  parce  qu'il  y  a  trop  do  choses 


fl)  Poète  français  du  quinzième  siècle  dont  Coustelier  donna  une 

édition  en  17-23. (G.  A.) 
(■1)  Ou  plutOt,  Faccndi  plurcs  libros  nullus  est  finis.  (G.  A.) 
(3)  Suluii  Eiclihom,  ['Ecclésiaste  remonte  tout  au  plus  à  l'époque 

persane.  (G.  A.) 


à  apprendre.  Je  suis  occupé  d'un  problème  de  géométrie  ; 
vient  un  roman  de  Clarisse  en  six  volumes  (1),  que  des  an- 
glomanes  me  vantent  comme  le  seul  roman  digne  d'être  la 
d'un  homme  sage  :  je  suis  assez  fou  pour  le  lire  ;  je  perds 
mon  temps,  et  le  lil  de  mes  études.  Puis,  lorsqu'il  m'a  fallu 
lire  dix  gros  volumes  du  président  de  Thou,  et  dix  autres  de 
Daniel,  et  quinze  de  Kapin-Thoyras,  et  autant  de  Mariana, 
arrive  encore  un  Martinelli,  qui  veut  que  je  le  suive  en 
enfer,  en  purgatoire,  et  en  paradis,  et  qui  me  dit  des  injures 
parce  que  je  neveux  pas  y  aller!  cela  désespère.  La  vue 
d'une  bibliothèque  me  fait  tomber  en  syncope. 

Mais,  me  dit  M.  Gervais,  pensez-vous  qu'on  se  mette  plus 
en  peine  dans  ce  pays-ci  de  vos  Chinois  et  de  vos  Indiens, 
que  vous  ne  vous  souciez  des  préfaces  du  signor  Martinelli? 
Eh  bien  !  monsieur  Gervais,  n'imprimez  pas  mes  Chinois  et 
mes  Indiens. 

M.  Gervais  les  imprima. 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 

— 1776. — 

[En  1765,  l'abbé  Guenée,  professeur  au  collège  du  Plessis,  avait 
publié  une  Lettre  du  rabbin  Aaron  Mathathai,  où  il  critiquait 
l'opinion  de  Vollaire  sur  la  fonte  du  veau  d'or.  En  1769,  le  même 
abbé  réimprima  sa  lettre  avec  d'autres  Lettres  de  quelques  Ju  fi  al- 
lemands et  portugais  à  M.  de  Voltaire,  dans  lesquelles  il  s'appli- 
quait à  relever  toutes  les  erreurs  bibliques  du  patriarche.  Ce  livre 
élait  signé  :  Joseph  Lopez,  Isaac  Montencro,  Benjamin  Groot,  Jo- 
seph Ben-Jonathan,  Aaron  Mathathai  et  David  Wincker.  J\  y  avait 
de  l'érudition;  cela  eut  du  succès,  et  fut  réimprimé  en  1771,  puis 
en  1772,  puis  enfin  en  1776  avec  un  volume  de  supplément.  Voltaire 
avait  déjà  répondu  aux  lettres  de  1771  dans  ses  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie. (Voyez  les  articles  Konte  et  Juifs  du  Dictionnaire  phi- 
losophique). Mais,  à  la  vue  de  la  grosse  édition  de  1776,  il  reprit  la 
plume  contre  Guenée,  et  fit  imprimer  le  Vieillard  du  mont  Caucase 
aux  Juifs  portugais,  allemands  et  polonais.  C'était  l'ouvrage  suivant 
qu'il  rebaptisa  peu  après  :  Un  chrétien  contre  six  Juifs.  On  a 
beaucoup  vanté  l'érudition  de  Guenée;  Voltaire  lui-même  n'a 
garde  de  la  lui  dénier;  mais  qu'est-ce  qu'une  érudition  qui  ne 
s'applique  qu'à  des  faits  légendaires  et  que  la  moindre  critiqua 
historique  réduit,  comme  on  va  voir,  à  n'être  qu'un  jeu  d'enfant  !] 
(G.  A.), 


AVANT-PROPOS. 

Bénissons  la  foule  innombrable  des  pamphlets  anglais  dans 
lesquels  une  partie  de  la  nation  accuse  l'autre  quatre  fois 
par  semaine  de  trahir  la  patrie,  et  qui  sont  traduits  en  fran- 
çais pour  amuser  les  curieux  (2). 

Bénissons  les  sonnets  dont  l'Italie  fourmille,  soit  à  l'hon- 
neur, soit  contre  l'honneur  des  dames. 

Bénissons  les  écrits  polémiques  des  Allemands,  dans  les- 
quels on  ne  cesse  d'approfondir  des  sujets  agréables  de  con- 
troverse. 

Bénissons  surtout  les  Français,  qui,  depuis  quelque  temps, 
impriment  environ  cinquante  mille  volumes  par  année,  tant 
gros  que  petits,  soit  pour  édifier  le  prochain,  soit  pour  le 
scandaliser,  soit  pour  l'injurier,  soit  pour  l'ennuyer. 

Mais  pourquoi  tant  bénir  cette  énorme  quantité  d'insectes? 
c'est  leur  multitude  que  je  remercie.  Je  me  cache  dans  leur 
foule  ;  leur  grand  nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps 
qu'ils  ne  se  forment  :  je  veux  vivre  deux  jours  avec  eux. 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  tombaient  tous  les  uns  sur 
les  autres  dans  un  éternel  oubli,  ils  seraient  trop  dangereux  ; 
on  se  verrait  accusé,  vilipendé,  condamné  jusqu'à  la  dernièro 
postérité,  par  quiconque  a  le  loisir  et  la  malignité  de  faire 
un  livre  contre  nous.  Mais  heureusement  un  ennemi  litté- 
raire vous  intente  un  procès  par  écrit  devant  le  tribunal  do 
{'univers,  soit  dans  une  brochure,  soit  dans  cinq  ou  six  tomes. 
Cela  est  lu  par  cinq  ou  six  personnes  de  l'un  ou  de  l'autro 
parti  ;  le  reste  de  la  terre  l'ignore:  sans  quoi  les  accusations 
graves,  les  injures  mal  déguisées  sous  un  air  do  modération, 
les  calomnies  qu'on  se  permet  si  souvent  dans  les  disputes, 
pourraient  avoir  des  suites  fâcheuses. 

C'est  donc  devant  un  très  petit  nombre  do  lecteurs  oisifs 
que  je  veux  plaider  la  cause  d'un  homme  horriblement 
accusé  et  bafoué,  et  qui  n'a  pas  la  force  de  se  défendre;  et 
je  la  plaide  aujourd'hui  parce  qu'elle  sera  oubliée  demain. 
Je  suis  l'ami  du  prévenu,  je  suis  avocat.  Voici  le  fait  : 


fl)  La  traduction  de  l'abbé  Prévost  a  sept  volumes.  (G.  A.) 
[2)  Voltaire  veut  parler  des  pamphlets  de  Wilkes.  (G.  K.\ 
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Un  ancion  professeur,  dit-on.  d'un  collégo  do  la  ruo  Saint- 
Jacques,  à  Paris,  écrivit  en  1771  une  satire  contre  un  chré- 
tien, sous  le  nom  do  trois  juifs  de  Hollande;  et  il  en  a  fait 
imprimer  une  autre  à  Paris,  en  trois  volumes  assez  épais,  en 
1776,  sous  le  nom  de  trois  juifs  de  Portugal,  demeurant  en 
Hollande,  auprès  d'Utrccht. 

Voilà  donc  un  chrétien  obligé  de  se  battre  contro  six  juifs. 
Est-ce  Antiochus  d'un  coté,  et  de  l'autre  les  Macbabées?  La 
partie  est  d'autant  plus  inégale,  que  le  savant  professeur  se 
sert  souvent  d'armes  sacrées  contre  lesquelles  je  n'ai  ni  ne 
veux  jamais  avoir  de  bouclier. 

Je  vais  répondre  aussi  discrètement  que  je  le  pourrai  aux 
accusations  auxquelles  on  peut  répondre  sans  tomber  dans 
le  piège  que  nous  a  tendu  monsieur  le  professeur  juif. 

Il  a  la  cruauté  d'imputer  à  sa  victime  je  no  sais  quelles 
brochures,  les  unes  judaïques,  les  autres  anti-judaïques,  dont 
ce  cher  ami  est  très  innocent  (a).  Il  expose  un  vieillard  plus 
qu'octogénaire,  couché  déjà  peut-être  dans  le  lit  de  la  mort, 
à  la  barbarie  de  quelques  persécuteurs  qu'il  croit  animer  par 
ses  délations  calomnieuses;  et  c'est  en  feignant  de  le  ména- 
ger, en  lui  prodiguant  des  louanges  ironiques,  en  l'appelant 
grand  homme,  qu'il  lui  porte  respectueusement  le  poignard 
dans  le  cœur.  Moi,  qui  prends  son  parti  avec  autant  de  can- 
deur qu'il  prit  lo  parti  de  M.  l'abbé  Bazin  son  oncle  (1),  je 
conjure  ce  juif  de  ne  me  point  combattre  avec  ses  armes  em- 
poisonnées; je  fais  une  guerre  honnête  ;  entrons  en  matière. 

I. 

Je  me  range  d'abord  sous  l'étendard  de  saint  Jérôme.  J'in- 
voque la  lettro  que  ce  grand  homme  écrivit  à  Dardanus  du 
petit  village  de  Bethléem ,  où  il  habita  si  longtemps  :  voici 
comme  il  parle  de  la  Judée. 

LETTRE  DE  SAINT  JÉRÔME. 

«  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif  prit  pos- 
»  session  de  ce  pays  après  la  sortie  d'Egypte,  de  nous  faire 
»  voir  ce  que  ce  peuple  en  a  possédé.  Tout  son  domaine  ne 
»  s'étend  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  c'est-à-dire  l'es- 
»  pace  de  cent  soixante  milles  en  longueur  (environ  cinquante- 
»  trois  de  nos  lieues)...  J'ai  honte  d'exprimer  la  largeur  de 
»  cette  terre  de  promission;  on  ne  compte  que  quarante-six 
»  milles  (environ  dix-sept  lieues)  depuis  Joppé  jusqu'à  Beth- 
»  léem;  après  quoi  on  ne  trouve  plus  qu'un  affreux  désert 
»  habité  par  des  barbares... 

»  Voilà  donc,  ô  Juifs!  l'étendue  du  pays  que  vous  vous 
»  vantez  de  posséder,  et  dont  vous  faites  vanité  parmi  les 
»  nations  qui  ne  vous  connaissent  pas.  Allez  étaler  cet  orgueil 
»  chimérique  aux  ignorants;  pour  moi  qui  vous  connais  à 
»  fond,  je  ne  donne  point  dans  vos  panneaux  :  cherchez  vos 
»  dupes  ailleurs. 

»  Vous  me  direz  peut-être,  que,  par  la  terre  de  promission, 
»  on  doit  entendre  celle  dont  Moïse  fait  la  description  dans 
f  le  livre  ues  Nombres.  Il  est  vrai  que  Dieu  vous  l'a  promise, 
»  cette  terre  ;  mais  il  est  faux  que  vous  l'ayez  jamais  possé- 
»  dée...  L'Evangile  me  promet  la  possession  du  royaume  des 


(0)  Vous  lui  imputez  de  faire  lui-même  une  édition  de  ses  ou- 
vrages; il  n'en  a  jamais  fait  aucune,  monsieur  :  ceux  qui  ont  bien 
voulu  en  faire  dernièrement,  comme  MM.  Cramer,  conseillers  de 
Genève,  et  M.  le  bourgmestre,  M.  le  premier  pasteur  de  Lausanne, 
sans  le  consulter,  savent  avec  quelle  indignité  et  quelle  bêtise  on 
les  a  contrefaites  ;  vous  avez  du  goût  sans  doute,  et  votre  style  le 
prouve  assez.  La  faction  dont  vous  êtes  s'est  toujours  distinguée 
par  une  manière  d'écrire  bien  supérieure  au  style  de  collège,  qui 
était  celui  de  vos  adversaires.  Daignez  ouvrir  le  vingt-troisième 
tome  de  l'édition  de  Londres,  imitée  de  celle  de  Lausanne,  vous 
verrez  plus  de  cinquante  pièces  de  la  bibliothèque  bleue,  et  des 
charniers  Saints-Innocents,  entassées  avec  une  merveilleuse  con- 
fiance depuis  la  page  229  jusqu'à  la  tin.  Un  éditeur  famélique  ra- 
masse toutes  ces  ordures  pour  achever  un  tome  qui  n'est  pas  assez 
épais,  et  il  donne  hardiment  son  édition  en  trente,  en  quarante  vo- 
lumes,  que  des  curieux  trompés  achètent,  et  qui  pourrit  dans,  leur 
bibliothèque;  c'est  le  nom  de  l'auteur  qu'on  a  acheté,  ce  n'est  pas 
l'ouvrage.  L'imprimeur,  quel  qu'il  soit,  a  la  hardiesse  de  mettre  à 
la  tête  de  chaque  volume,  OEuvres  complètes  enrichies  dénotes,  le 
tout  revu  et  corrigé  par  l'auteur  lui-même.  Il  y  a  une  édition  sous 
son  nom,  dans  laquelle  on  a  glissé  trois  tomes  entiers  qui  ne  sont 
pas  de  lui.  Tel  est  l'abus  qui  règne  dans  la  librairie,  et  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  commerce.  Il  y  a  des  vaisseaux  mar- 
chands; il  y  a  des  pirates.  Le  monde  ne  subsiste  que  d'abus.  — 
Les  trois  volumes  dont  parle  ici  Voltaire  font  partie  de  l'édition  en- 
cadrée des  Cramer.  Sous  la  rubrique  de  Pièces  détachées  attribuées 
à  divers  hommes  célèbres,  ils  renfermaient  les  écrits  clandestins  du 
patriarche  de  Ferney.  (G.  A.) 

(1)  Voyez,  plus  haut,  la  Défense  de  mon  Oncle,  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  v. 


»  cieux,  dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  dans  vos 
»  Ecritures... 

»  Vous  avez  commis  beaucoup  de  grands  crimes,  ô  Juifs  ! 
»  et  vous  êtes  devenus  esclaves  de  tous  vos  voisins,  etc.  » 

Après  ce  témoignage,  mon  ami  a  pu  se  permettre  quelques 
petites  libertés  sur  le  peuple  de  Dieu,  à  l'exemple  de  saint 
Jérôme.  Mais  quand  il  est  allé  trop  loin,  ce  qu'il  ne  faut  ja- 
mais faire,  je  l'en  ai  charitablement  averti,  et  il  en  a  demandé 
pardon  à  M.  Pinto,  juif  de  Bordeaux,  fort  estimé  des  chré- 
tiens (i). 

IL  Du  cadran  d'Ezéchias,  et  de  l'ombre  qui  recule,  et  de 
l'astronomie  juive. 

Lé  secrétaire  chrétien  des  six  juifs  accuse  mon  ami  d'avoir 
dit  que  les  anciens  Hébreux,  les  gens  d'au  delà,  les  passagers 
(car  c'est  ce  qu'Hébreux  signifie),  n'étaient  pas  si  savants  en 
astronomie  que  MM.  Cassini,  Lemonier,  Lalande,  Bailli,  Le 
Gentil,  etc.  (2).  Je  tiens  qu'il  a  raison  ;  ce  qui  m'induit  à  le 
croire,  c'est  que  je  ne  vois  pas  seulement  le  nom  d'heuro 
dans  les  cinq  premiers  livres  conservés  par  ce  peuple;  aucune 
division  du  jour  n'y  est  jamais  marquée.  De  la  Genèse  aux 
Machabées  il  n'est  parlé  d'aucune  éclipse,  et  vous  voyez  que 
depuis  quatre  mille  ans  les  Chinois  n'ont  jamais  manqué 
d'observer,  et  de  rapporter  dans  leur  histoire  toutes  les  éclip- 
ses qu'ils  ont  aperçues.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  insulter  une 
nation  que  de  dire  qu'elle  n'était  point  autrefois  mathéma- 
ticienne, il  paraît  que  le  roi  Ezéchias  n'en  savait  pas  tant  quo 
vos  juifs  d'Espagne,  qui  aidèrent  depuis  le  roi  Alphonse  X  à 
construire  ses  fameuses  tables  astronomiques  (3;. 

Le  prophète  Isaïe  veut  faire  un  prodige  qui  assure  Ezé- 
chias malade  de  sa  guérison.  Il  lui  demande  s'il  veut  que 
l'ombre  de  son  cadran  au  soleil  avance  ou  recule  de  dix  li- 
gnes; le  malade  répond  :  II  est  bien  aisé  de  faire  avancer 
l'ombre;  je  veux  qu'elle  recule  :  le  malade  se  trompait;  l'un 
dérangeait  autant  que  l'autre  le  cours  de  la  nature  entière. 

Je  suis  persuadé  que  dans  la  suite  il  y  eut  de  savants  Juifs, 
et  surtout  dans  Alexandrie  :  ils  n'auraient  pas  fait  rétrogra- 
der le  soleil  comme  Isaïe  ;  mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  II 
paraît  même  que  vers  le  temps  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, l'historien  Flavien  Josèphe,  et  le  philosophe  Philon, 
n'étaient  pas  absolument  étrangers  à  l'astronomie.  Flavien 
Josèphe  parle  du  phare  des  anciens  Chaldéens,  composé  do 
deux  cent  vingt-trois  mois  lunaires  qui  servaient  à  former  la 
période  de  six  cents  ans. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire  des  sciences 
et  des  erreurs,  c'est  qu'elles  viennent  presque  toutes  des  bords 
du  Gange;  et,  quelque  prodigieuse  que  paraisse  leur  antiquité, 
on  ne  peut  guère  leur  dire  :  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 
Presque  tous  les  savants  de  nos  jours  conviennent  que  les 
brachmanes  furent  les  inventeurs  de  l'astronomie  et  de  la 
mythologie. 

Après  ces  Indiens  viennent  les  Persans,  les  Chaldéens,  les 
Arabes,  les  Atlantides.  Pour  les  Egyptiens,  ils  semblent  être 
plus  récents,  parce  qu'il  fallut  des  siècles  pour  dompter  le  Nil, 
et  pour  rendre  le  meilleur  terrain  du  pays  habitable,  comme 
l'a  tant  dit  mon  ami,  tant  honni  par  vous. 

Les  Grecs,  qui  parurent  les  derniers  de  tant  de  peuples 
antiques,  les  éclipsèrent  tous  dans  les  arts.  S'il  faut  venir  aux 
Juifs,  c'était,  il  faut  l'avouer,  un  chétif  peuple  arabe  sans  arts 
et  sans  science,  caché  dans  un  petit  pays  montueux  et  ignoré, 
comme  Flavien  Josèphe  l'avoue  dans  sa  réponse  à  Apion.  Ce 
peuple  no  posséda  une  capitale,  et  n'eut  un  temple  qu'environ 
dix-sept  cents  ans  après  quo  celui  de  Tyr  avait  été  bâti  ;  il  ne 
fut  connu  des  Grecs  que  du  temps  d'Alexandre,  devenu  leur 
dominateur,  et  ne  fut  aperçu  des  Romains  quo  pour  être  bien- 
tôt écrasé  par  eux  dans  la  foule. 

Les  Romains  créèrent  roi  de  Judée  un  Arabe,  fils  d'un  en- 
trepreneur des  vivres,  et  bientôt  après  ces  pauvres  Juifs  fu- 
rent esclaves  pour  la  huitième  fois  sur  los  ruines  de  lourvillo 
fumante  de  sang,  et  vendus  au  marché,  chaque  tête  au  prix 


(1)  Voltaire  avait  accusé  les  Juifs  de  rogner  les  espèces.  Isaac 
Pinto  écrivit  en  1762  des  liéflexions  critiques  sur  l'article  de  Vol- 
taire au  sujet  des  Juifs;  et  Voltaire  lui  promit  aussitôt  de  car- 
tonner le  passage  condamnable.  Voyez  dans  la  Correspondance, 
21  juillet  1762.  (G.  A.) 

(2)  Le  secrétaire  chrétien  a  cité  en  faveur  de  la  science  des 
Juifs  l'autorité  do  Scaliger;  il  ignore  que  Scaliger,  fort  savant 
d'ailleurs,  a  eu  le  malheur  de  trouver  la  quadrature  du  cercle  - 
qu'il  nia  la  précession  des  équinoxes,  et  qu'il  écrivit  beaucoup  d'in; 
jures  contre  le  père  Clavius,  et  beaucoup  de  bévues  contre  la  ré- 
forme du  calendrier.  (K.) 

(3)  Ailleurs  Voltaire  attribue  tout  le  travail  des  Table»  Alpbonsi- 
ues  à  deux  Arabes,  Haran  et  Beu-saïd.  (G.  a.) 
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de  l'animal  dont  ce  déplorable  peuple  n'osait  maog  r.  Je  n'ac- 
cumulo  pas  toutes  ces  vérités  pour  offenser  la  nation  juive, 
BlftiS  pour  la  plaindre. 

111.  Si  les  Juifs  écrivirent  d'abord  sur  des  cailloux, 

te  secrétaire  des  six  juifs  prétend  que  leurs  pères  avaient 
dans  un  désert  toutes  les  commodités  pour  écrire  à  peu  près 
comme  on  les  a  de  nos  jours,  il  repr  ind  vivement  mon  ami 
d'avoir  cru  qu'on  gravai!  alors  sur  la  pierre.  Cependant  l 
de  Josué  est  le  garant  de  ce  que  mon  ami  a  avancé;  car  il 
es1  dit  :  «  Josue  brûla  la  ville  de  Haï,  la  réduisit  en  cendn  s, 
»  et  en  lit  un  monceau  de  ruines  éternelles;  lit  pendre  le  roi, 
»  et  éleva  un  autel  de  pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d'Israël 
»  sur  le  muni  Hébal  ;  il  fit  cet  autel  de  piern  s  brutes,  comme 
»  il  était  écril  dans  la  loi  de  moïse,  et  il  y  offrit  des  hoio- 
»  caustes  ol  des  victimes  pacifiques,  et  il  écrivit  sur  les  pierres 
»  le  Deutérouome  (a).  »  Josué,  chap.  îv. 

IV.  Des  yens  massacrés  pour  avoir  grasseyé  en  parlant. 

Je  suis  obligé  de  vous  suivre,  et  de  passer  avec  vous  d'un 
articlede  maçonnerie  à  un  objet  de  morale,  il  s'agit  de  qua- 
rante-deux nulle  de  vos  frères,  les  Juifs  delà  tribu  d'Ephraïm, 
qui  furent  tous  égorgés  par  leurs  frères  des  autres  tribus  à 
un  des  gués  de  la  petite  rivière  du  Jourdain.  On  leur  criait  : 
PrononcezsAi&ôJeîjépideblé.  Ces  malheureux  qui  grasseyaient, 
et  qui  ne  pouvaient  dire  shibolct,  disaient  siholeth,  et  on  les 
égorgea  comme  des  moutons...  Quelle  horreur  y  a-t-il  donc, 
monsieur,  quelle  mauvaise  intention,  quelle  faute  à  dire 
qu'ils  furent  massacrés  pour  avoir  grasseyé  (1)?  l'horreur, 
1  abomination  n'est-elle  pas  que  des  frères  aient  massacré 
tant  de  irères  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être? 

Y.  Du  veau  d'or. 

Voici  une  affaire  à  peu  près  aussi  massacrante  et  plus 
scientifique.  Mon  ami,  qui  respecte  les  théologiens,  et  qui  ne 
l'est  point,  a  soutenu,  d'après  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et 
d'après  la  simple  raison,  que  tout  fut  miracle  dans  la  ma- 
nière dont  Dieu  conduisit  son  peuple  dans  le  désert,  et  l'en 
tira;  que  toutes  les  voies  de  Dieu  furent  autant  de  miracles; 
que  la  fonte  et  la  fabrication  du  veau  d'or  en  vingt-quatre 
heures;  cet  or  jeté  dans  le  feu,  et  réduit  en  poudre,  et  avalé 
par  tout  le  peuple;  les  vingt-trois  mille  hommes  qui  se  lais- 
sent choisir  et  égorger  sans  se  défendre,  etc.,  sont  d'aussi 
grands  prodiges  que  tous  ceux  dont  le  Pentateugue  est  rem- 
pli. Sur  quoi  mon  ami  a  proféré  cette  exclamation  qui  me 
semble  si  religieuse  et  si  convenable  :  «  L'histoire  d'un  peu- 
»  pie  conduit  par  Dieu  même  ne  peut  être  que  l'histoire  des 
»  prodiges.  » 

Commençons  par  vous  prouver,  monsieur,  qu'en  suivant 
exactement  l'énoncé  de  la  sainte  Ecriture,  le  veau  d'or  fut 
jeté  en  fonte  en  vingt-quatre  heures,  quoique  la  horde  juive 
n'eût  point  d'heures  encore,  et  soit  qu'on  se  serve  du  terme 
d'un  jour  ou  d'une  nuit  pour  exprimer  le  temps  dans  lequel 
ce  veau  fut  fabriqué. 

«  Et  Moïse  entrant  au  milieu  de  la  nuée  monta  sur  la  mon- 
»  tagne,  et  y  demeura  quarante  nuits  (Exode,  ch.  xxiv);  et 
»  le  Seigneur  ayant  achevé  tous  ces  discours  sur  la  monta- 
»  gne  de  ginaï,  donna  à  Moïse  son  témoignage  et  sa  loi 
»  en  deux  tables  de  pierre ,  écrites  du  doigt  do  Dieu.  » 
(Ch.  xxxi). 

Il  parait,  monsieur,  que  voilà  les  quarante  jours  accom- 
plis; et  il  est  clair  aussi,  permettez-moi  de  le  dire,  qu'on 
écrivait  dans  ce  désert  sur  la  pierre. 

«  Mais  le  peuple,  voyant  (pie  Moïse  différait  à  descendre  de 
»  la  montagne,  s'assembla  devers  Aaron,  et  lui  dit  :  Fais- 
»  nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous,  car  nous  ne  sa- 
»  vons  ce  qui  est  arrivé  à  cet  homme  (Moïse)  qui  nous  a  fait 
»  sortir  do  la  terre  d'Egypte.  Et  Aaron  leur  répondit  :  Otez 


(a)  Le  secrétaire,  qui  paraît  très  instruit  des  anciens  usages  et 
des  arts  de  l'antiquité,  aurait  bien  dû  nous  instruire  comment  on 
écrivait  sur  des  cailloux  non  (aillés;  et  comment  celle  écriture  n'é- 
tait pas  effacée  par  le  saog  des  victimes  qui  coulait  continueile- 
nicni  sur  ci  i  autel  de  pierres  brutes  Cette  recherche  eûl  été  plus 
nécessaire  que  l'affreuse  malignité  d'imputer  à  mon  ami  je  ne  sais 
quelles  brochures,  où  il  est  dit  que  Thaut  a  composé  des  livres  en 
caractères  alphabétiques,  écrits  sur  autre  chose  que  sur  des  tables 
de  piern;  et  de  bois,  il  y  a  environ  Cinq  mille  ans.  —  Voltaire  dé- 
signe ici  la  Béfente  (h;  mon  Oncle,  seconde  dtatribe  de  l'abbé  Bazin. 
Voyez,  plus  haut.  ni.  A  ) 

(i^  Voyez,  dans  la  Bible  enfin  expliquée,  le»  notes  sur  ie  livre  de 
Josué.  (G.  A.) 


»  les  parures  oreillers  do  vos  femmes,  fils,  et  filles,  et  ap- 
»  portez-les-moi.  Et  le  peuple  lit  comme  Aaron  avait  com- 
»  mandé ,  et  apporta  les  parures  m  et  Aaron  les 

»  ayant  r  eues  luur  lit  un  veau  ave  le  burin, veau  d'oui 
»  de  fonte*;  et  ils  dirent  :  \oil;'j  tes  dieux,   ô  Israël!  qui  t'ont 
»  tiré  de  la  terre  d'Egypte.  Ce  qu'Aaron  ayant  vu,  il  dressa 
»  un  autel  devant  le  veauj  et  il  cria  p  r  la  voix  d'un  crieur  : 
>j  c'est  demain  In  fête  du  Seigneur  veau.  »  [Exode,  \\\\\.. 

il  me  sembl  ,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que  itre  h  u- 

res  entre  la  demande  du  vomi  d'or  et  s;(  fête.  L  s  quarante 
jours  pendant  lesquels  Moïse  et  Josué-  restèrent  avec  Dieu 
soi'  la  montagne  sont  passés;  la  loi  est  entre  ses  mains:  et, 
pendant  qu'il  est  prêt  à  descendre,  le  peuple  demande  h 
adorer  des  dieux  qui  marchent:  Aaron  imagine  un  veau 
d'or;  on  le  jette  eu  fonte;  on  l'adoro  :  on  n'a  pas  perdu  de 
temps. 

Il  est  très  vrai  que  M.  Pigalle  demande  s;x  mois  pour  fon- 
dre un  veau  d'or  (li,  et  même  sans  le  réparer  au  ciseau  et  à 
la  lime,  encore  moins  au  burin:  car  un  tel  OUVfi  - 
fait  pas  avec  le  burin.  Tout  cela  est  très  long  et  prodigieuse- 
me  ii  difficile  :  pardonnez  donc  à  mon  ami  d'avoir  r  gardé 
C(  H  ■  aventure  comme  un  prodige  (pie  Dieu  perm 
apparemment  vous  conviendrez  que  rien  n'est  ici  dan»  le 
cours  des  choses  naturelles. 

VI.  De  la  manière  de  fondre  une  statue  d'or. 

Vous  croyez,  monsieur,  que  dans  les  déserts  d'Oreb  et  de 
Sinai  il  y  avait  des  moyens  [dus  expéditifs  de  fondre  une 
salue  de  métal  que  ceux  dont  se  servent  nos  sculpteurs  ? 
J'ose  vous  répondre  qu'il  n'y  en  a  point  :  il  faut  absolument 
un  moule  tellement  préparé,  arrêté,  affermi,  entouré,  qu'il 
il"  se  casse  ni  ne  se  démonte  en  aucun  endroit  pendant  l'o- 
pération; il  faut  que  l'or  se  répande  autour  de  lui  exacte- 
ment, sans  fêlure,  sans  inégalité  :  c'est  ce  qui  est  très  long 
et  très  difficile. 

Vous  dites  que  vous  avez  trouvé  à  Paris,  dans  la  rue  Gué- 
rin-Boisseau,  un  sculpteur  qui  vous  a  offert  de  vous  faire  le 
veau  d'or  en  huit  jours.  Si  vous  avez  fait  marché  dans  la  rue 
Guérin-Boisseau,  vous  ne  deviez  donc  pas  dater  vos  lettres 
d'un  village  près  d'Utrecht,  où  l'on  dit  que  les  jansénistes  se 
sont  réfugiés  (2). 

Mais,  dans  quelque  pays  que  vous  fassiez  vos  miracles,  je 
retiens  place.  Vous  me  direz  avec  La  Fontaine  : 

Voyez-vous  point  mon  veau?  dites-le-moi  (3). 

VII.  Magnificence  des  Juifs,  qui  manquaient  de  tout 
dans  le  désert. 

Vous  nous  assurez  que  dans  le  désert  affreux  d'Oreb  les 
garçons  juifs  et  les  filles  juives,  qui  manquaient  de  vêtements 
et  de  pain,  avaient  assez  d'or  à  leurs  oreilles  pour  en  com- 
poser un  veau;  vous  faites  le  compte  des  n>  pièce 
peuple  avait  volées  en  Egypte;  vous  aviez  trouve  ci-devant 
environ  neuf  millions  :  nous  ne  comptons  pas  après  vous, 
monsieur,  et  nous  vous  eu  croyons  sur  votre  parole,  sans 
prétendre  disputer  sur  cet  article.  Vous  Baves  que  quand  les 
Aie bes  volent,  ils  disent  :  Dieu  me  l'a  donné.  La  troupe  de 
Cartouche  disait  :  Dieu  merci,  je  l'ai  gagné. 

VIII.  Tout  est  miraculeux. 

«  Et  lorsque  Moïse  fut  arrivé  près  du  camp,  il  vit  le  veau 
»  et  ies  danses;  et,  dans  sa  grande  colère,  il  jeta  les  tables 
»  de  la  loi,  qu'il  portait  dans  sa  main,  et  les  brisa  au  pied  de 
>j  la  montagne,  et,  saisissant  ce  veau  qu'ils  avaient  fait,  il  le 
y.  brûla,  et  le  réduisit  en  poussière,  laquelle  il  répandit  dans 
»  i'eau,  et  eu  donna  à  boire  aux  enfants  d'Israël.  » 

C'est  ici,  monsieur,  que  je  suis  plus  que  jamais  de  l'opinion 
religieuse  de  mon  ami,  qui  dit  que  tout  doit  être  miraculeux 
dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  ou  plutôt  de  Dieu  même, 
parce  qu'un  Dieu  ne  peut  parler  et  agir  que  miraculeuse- 
ment, c'est  doue  un  très  grand  prodige  qu'un  veau  d'or  jeté 
dans  le  feu  s'y  soit  converti  en  poudre.  Ou  vous  l'a  déjà  dit, 
et  on  vous  le  répète  :  il  \\s  a  point  de  fourneau,  quelque 
violent  qu'il  puisse  être,  fût-ce  la  fournaise  de  Sidrach,  Mi- 
sach,  et  Abdénago;  fût-ce  un  des  feux  allumés  autrefois  par 
l'inquisition;  fût-ce  le  feu  qui  consuma  le  corps  du  respecta- 


(1)  Voyez,  dans  le   Dictionnaire  philosophique,  l'article  Fo.vte,  et 
notre  noie  -m-  cet  article,  p;.  A.) 

,1    l  uenee  étail    aieéiiisio.  (<},    \.i 

(3;  Conte  du  Villageois  qui  cherche  son  veau.  (G.  A.) 
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ble  conseiller  do  grand'chambre  Anno  Dubourg,  et  la  maré- 
chale d'Ancre,  et  les  cinquante  chevaliers  du  Temple,  et  tant 
d'autres;  il  n'y  a  point  do  feu,  vous  dis-je,qui  puisse  réduire 
l'or  en  poudre  :  co  métal  si  prodigieusement  ductile  se  fond, 
se  liquéfie.  Mais  que  dans  le  désert  effroyable  d'Oreb,  où  il 
n'y  a  jamais  eu  d'arbres,  on  ait  trouvé  une  assez  ('norme 
quantité  de  bois  pour  fondre  un  gros  veau,  un  bœuf  d'or,  et 
pour  le  pulvériser,  cela  est  impossible  à  l'industrie  humaine. 
Je  dis  gros  veau,  je  dis  gros  bœuf,  parce  qu'il  est  écrit  que 
Moïse  l'aperçut  en  Rapprochant  du  camp;  parce  que  dans  ce 
camp,  composé  de  deux  cent  trente  mille  combattants,  il  y 
avait  entre  deux  et  trois  millions  de  Juifs  et  do  Juives; 
parce  que  Moïse,  n'étant  pas  dans  le  camp,  put  voir  tout 
d'un  coup  cet  animal;  il  fallait  qu'il  fût  bien  gros,  et  au 
moins  de  la  taille  du  bœuf  Apis,  dont  il  était  la  brillante 
image. 

IX.  De  Vor  potable. 

Pour  accabler  mon  ami,  vous  changez  le  procès  criminel 
que  vous  lui  faites  en  un  autre  procès.  Vous  parlez  d'or  po- 
table. On  no  vous  a  jamais  nié  qu'on  pût  avaler  de  l'or,  du 
plomb,  de  l'antimoine.  Que  ne  peut-on  pas  avaler?  Mon  ami 
avale  les  injures  cruelles'quo  vous  lui  dites  avec  des  compli- 
ments, les  calomnies  dont  vous  le  chargez,  les  accusations 
odieuses  que  vous  intentez,  et  qui,  dans  d'autres  temps, 
pourraient  avoir  le  cruel  effet  do  faire  excommunier  un  hon- 
nête homme.  Tandis  que  vous  faites  avaler  ces  pilules  si 
amères,  préparées  d'une  main  qui  n'est  ni  tout  à  fait  judaï- 
que, ni  tout  à  fait  catholique,  pourquoi  nous  invitez-vous  à 
vous  parler  d'or  potable? 

Si  c'est  votre  veau  cuit  sous  la  braise,  et  pulvérisé  par 
cette  braise,  la  chose  est  impossible,  comme  toute  la  terre 
en  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l'or  potable  des  charlatans,  c'est 
une  question  très  étrangère.  L'or  est  indestructible.  L'eau 
qu'on  appelle  régale,  parce  qu'on  a  donné  à  l'or  le  nom  de 
roi  des  métaux,  le  dissout;  mais  cette  dissolution  est  très 
caustique  :  vous  ne  prétendez  pas  sans  doute. que  Moïse  ait 
fait  boire  cette  eau  aux  Israélites  pour  empoisonner  tout  le 
peuple  de  Dieu.  On  peut  précipiter  l'or  de  sa  dissolution  par 
un  alcali;  il  sera  réduit  en  poudre;  mais  il  n'aura  pas  été 
brûlé,  commo  le  dit  le  texte  :  et  puis  cotte  poudre  n'est  pas 
miscible  avec  l'eau. 

Vous  dites  que  Stahl  (1),  chrétien  ot  chimiste,  a  fait  do  l'or 
potable,  et  vous  citez  ses  opuscules  (sans  dire  quel  opuscule), 
dans  lesquels  il  dit  que  «  le  sel  do  tartre  mêlé  au  soufre  dis- 
»  sout  l'or  au  point  do  le  réduire  en  poudre,  qu'on  peut  ava- 
»  1er.  »  Je  sais  bien  que  le  foie  de  soufre  dissout  l'or;  mais 
il  ne  le  réduit  point  en  poudre.  Je  ne  vous  conseille  donc 
pas,  monsieur,  d'avaler  de  l'or  du  chrétien  Stahl,  réduit  en 
poudre  par  le  moyen  du  sel  de  tartre  et  du  soufre  :  premiè- 
rement, parce  que  je  suis  très  sûr  que  ces  deux  ingrédients 
ne  peuvent  pulvériser  l'or  qu'en  le  précipitant  do  la  dissolu- 
tion, et  alors  il  n'est  plus  potable;  secondement,  parce  que  je 
suis  encore  très  sûr  que  vous  seriez  en  danger  de  mort  si 
vous  preniez  de  cette  dissolution ,  et  que  je  ne  veux  pas 
vous  tuer,  quoique  vous  ayez  voulu  tuer  mon  ami. 

Quant  à  l'or  potable  de  mademoiselle  Grimaldi  (2),  voici  ce 
que  c'est  :  on  mêle  de  l'huile  essentielle  de  romarin  ou  une 
outre,  ou  de  l'esprit  de  vin,  avec  uno  dissolution  d'or  dans 
l'eau  régale;  on  enlève  ce  qui  surnage,  c'est-à-dire  l'huile  ou 
l'esprit  de  vin  qui  contient  une  très  petite  partie  d'or  et  d'a- 
cide. C'est  un  secret  de  charlatan  pour  vendre  très  cher  uno 
mauvaise  drogue;  fi  donc,  monsieurl  osez-vous  attribuer  de 
pareils  tours  à  Moïse. 

Hélas!  vous  avez  parlé,  sans  le  savoir,  à  un  homme  qui 
n'est  que  trop  au  fait  des  préparations  de  l'or;  j'ai  chez  moi 
plus  d'un  artiste  qui  ne  travaille  qu'à  cela  :  il  m'en  coûte 
assez  pour  que  je  sois  en  droit  do  dire  mon  avis  (3). 

X.  De  vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  par  leurs  frères. 

Vous  faites  un  crime  à  mon  ami  d'avoir  plaint  vingt-trois 
mille  Juifs  massacrés  par  les  lévites,  leurs  frères,  sans  se 
défendre.  Ahl  monsieur,  si  vous  êtes  juif,  ayez  quelque  com- 
passion pour  vos  frères;  si  vous  êtes  chrétien,  ayez-en  pour 
vos  pères.  Mon  ami  a  eu  le  bonbour  d'inspirer  l'esprit  d'in- 


(•T.  Voyez  son  Traité  sur  le  soufre,  traduit  par   d'Holbach,  17C0. 
(G.  A.) 

(2)  C'était  le  seul  remède  tiré  dp  l'or  qui  fut  en  usage.  Vpltaire 
en  emprunte  la  recette  à  ['Encyclopédie  de  Diderot.  (G.  A  ) 

(3)  Voltaire  veut  parler  de  ses  horlogers  établis  a  f'eiiiey.  Eu  ce 
tewps-la,  sa  fabrique  était  en  souffrance.  (G.  A.) 


dulgenco  à  bien  des  gens  qui  avaient  à  se  reprocher  des  sé- 
vérités impitoyables?  N'a-t-il  pu  parvenir  à  vous  rendre  hu- 
main? 

«  Et  Moïse  voyant  le  peuple  nu,  car  Aaron  l'avait  dépouillé 
»  à  cause  do  son  ignominie  (a)  (du  veau  d'or),  et  l'avait  ex- 
»  posé  au  milieu  de  ses  ennemis;  Moïse  se  met  à  la  porto 
»  du  camp,  et  dit  :  Qui  est  au  Seigneur  se  joigne  à  moi;  et 
»  tous  ceux  de  la  race  de  Lévi  se  joignirent  à  lui;  et  il  leur 
»  dit:  Que  chacun  motte  son  épéo  sur  sa  cuisse;  allez  et  re- 
»  venez  d'une  porte  à  l'autre  au  travers  du  camp  :  que  cha- 
»  cun  tue  son  frère,  son  ami,  et  ses  proches.  Les  enfants 
»  de  Lévi  (iront  ce  que  Moïse  ordonnait,  et  il  y  eut  en  ce 
»  jour  environ  vingt-trois  mille  hommes  do  massacrés.  » 
[Ëocod.  xxxn,  28.) 

Quoi!  monsieur,  voilà  (par  le  texte)  Moïse  lui-même  qui,  à 
l'âge  do  quatre-vingts  ans  passés,  se  met  à  la  tête  d'une 
troupe  de  meurtriers  (qu'on  se  joigne  à  mo%)  et  qui  avec  eux 
égorge  de  ses  mains  vingt-trois  mille  de  ses  compagnons! 
Chacun  tue  son  frère,  son  ami,  son  parent!  C'est  mon  ami, 
à  moi,  mon  innocent  ami,  que  vous  accusez  d'être  l'ennemi 
des  Juifs;  c'est  lui  qui  pleure  sur  les  infortunés  qu'on  égorge; 
et  c'est  vous  qui  vous  réjouissez  de  ce  massacre! 

«  Il  faut  de  la  sévérité,  dites-vous,  quand  les  prévarica- 
»  tours  sont  nombreux.  »  Ah!  monsieur,  co  n'est  pas  à  vous 
de  le  dire.  Je  no  veux  pas  vous  demander  si  vous  auriez 
trouvé  bon  que  l'on  égorgeât  vingt-trois  mille  convulsion- 
naires.  Je  ne  veux  pas  vous  outrager  comme  vous  avez  in- 
sulté mon  ami.  Quoi!  vous  auriez  donc  applaudi  à  la  Saint- 
Barthélemi;  car  enfin  les  soixante  et  dix  mille  citoyens  qu'on 
égorgea  en  France  étaient  des  rebelles  à  votre  religion  do- 
minante; ils  étaient  plus  coupables  quo  vos  Israélites,  car  ils 
péchaient  contre  les  lois  connues;  et  les  Israélites  furent 
moins  coupables  quand  ils  s'impatientèrent  de  ne  point  rece- 
voir des  lois  qu'on  leur  faisait  attendre  depuis  quarante  jours. 
0  homme,  qui  quo  vous  soyez,  apprenez  a  pardonner! 

Pour  moi,  monsieur,  quand  même  vous  auriez  été  convul- 
sionnaire.  ce  quo  je  ne  crois  pas,  je  no  pourrais  vous  vouloir 
du  mal.  Quand  même  vous  auriez  écrit  des  lettres  de  cachet 
sous  le  frère  Letcllier  (1),  encore  aurais-je  pour  vous  de  l'in- 
dulgence, encore  serais-je  votro  frère,  si  vous  daigniez  être 
le  mien. 

XI.  De  vingt-quatre  mille  autres  Juifs  égorgés  par 
leurs  frères. 

Mais  pardonnez  encore  une  fois  à  mon  malheureux  ami,  si 
après  avoir  plaint  vingt-trois  mille  pauvres  Juifs  mis  en  piè- 
ces sans  se  défendre,  par  les  propres  mains  de  l'octogénaire 
ou  nonagénaire  Moïse  et  par  ses  lévites,  il  a  de  plus  osé 
étendre  sa  pitié  sur  vingt-quatre  mille  autres  descendants  de 
Jacob,  assassinés  environ  quarante  après,  et  toujours  par 
leurs  frères. 

Vous  croyez  ou  faites  semblant  de  croire  que  ces  vingt- 
quatre  mille  Juifs  moururent  de  la  poste  en  un  jour:  je  le 
souhaite.  Dieu  est  le  maître  de  choisir  le  genre  de  mort  dont 
il  veut  que  les  hommes  périssent.  Mais  voici  le  texte  dans 
toute  sa  pureté  : 

«  Et  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  Saisis  tous  les  princes  du  pou- 
»  pie,  et  pends-les  tous  à  des  potences  à  la  face  du  soleil,  etc.. 
»  Et  on  en  ^tua  ce  jour-là  vingt-quatre  mille.  »  (Nombres, 
chap.  xxv.) 

Pourquoi  défigurez-vous  entièrement  ce  passage?  Ce  sont 
les  [(rinces  du  peuple  que  Moïse  fait  d'abord  pendre;  et  vous 
traduisez  quo  Moïse  les  assembla  avec  lui  pour  faire  pendre 
les  coupables!  Vous  pouvez  savoir  cependant  que  Zamri,  qui 
fut  assassiné  le  premier,  était  un  prince  du  peuple  (dux  de 
cognatione,  chef  de  tribu),  et  que  sa  femme,  ou  sa  maîtresse 
Cosbi,  était  fille  du  roi  ou  princo  do  Madian,  Cosbi  filiam  du- 
cis  Madian.  Pourquoi  dites-vous  que  ce  prince  et  cette  prin- 
cesse moururent  d'une  épidémie,  d'une  poste  qui  emporta 
vingt-quatre  mille  hommes  on  un  jour?  occisi  sunt,  on  les 
tua,  siguifie-t-il  la  peste? 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  ces  princes  du  peuple  tués 
par  l'ordre  exprès  de  Moïse,  étaient  à  la  tête  d'un  grand  parti 
contre  lui,  et  qu'ils  voulaient  déposséder  un  vieillard  qu'on 
nous  peint  âgé  de  cent  vingt  ans,  dont  ils  étaient  lasses  et 
jaloux;  un  vieillard  dur  et  malavisé,  selon  eux,  qui  pendant 
vingt  années  avait  fait  errer  plus  do  deux  millions  d'hommes 


(a)  Plusieurs  personnes  sensibles  ont  été  surprises  qu'Aaron  lui- 
même  livrât  les  coupables,  car  il  paraissait  le  plus  criminel j  le 
peuple  avait  demandé  îles  dieux  qui  marchassent,  et  Aaran  imagina 
le  bœuf. 

(1)  Lo  jésuite  confesseur  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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dans  dos  déserts  épouvantables,  sans  pain,  sans  habits,  sans 
pouvoir  seulement  entrer  dans  cetto  terre  promise,  malheu- 
reux objet  do  tant  do  courses?  L'auteur  du  livre  des  Nombres, 
quoi  qu'il  soit,  no  dit  pas  cela:  je  no  lo  dis  pas  non  plus; 
mais  je  soupçonne  qu'on  peut  le  soupçonner. 

Voici  co  qui  me  fait  croire  qu'on  peut  me  pardonner  mon 
soupçon;  jo  no  recherche  point  quoi  est  l'auteur  du  livre  des 
Nombres ;je  mets  à  part  l'opinion  du  grand  Newton,  et  colle 
du  savant  Leclcrc,  et  celle  do  tant  d'autres.  Je  ne  veux  point 
deviner  dans  quel  esprit  on  écrivit  ce  Bemiddebar,  ce  livre 
des  Nombres;  je  me  tiens  à  la  Vulgate  reçue  et  consacrée 
dans  notro  sainte  Eglise,  et  jo  n'oso  même  la  citer  que  sur 
les  difficultés  qui  regardent  l'histoire.  Je  me  donne  bien  de 
gardo  de  toucher  au  théologique;  jo  sens  bien  que  cela  ne 
m'appartient  pas. 

L'historique  me  dit  donc  que  le  prince  juif  nommé  Zamri 
couchait  dans  sa  tente  avec  sa  femme,  ou  sa  maîtresse,  la 
princesse  nommée  Cosbi,  fille  du  grand  prince  madianite, 
nommé  Sur,  lorsque  Phinée,  petit-fils  d'Aaron,  et  petit-neveu 
de  Moïse,  commença  le  massacre  par  entrer  subitement  dans 
la  tente  de  ces  princes,  que  l'auteur  appelle  bordel  (lupanar)  ; 
et  cet  arrière-neveu  de  Moïse  est  assez  vigoureux  et  assez 
adroit  pour  les  percer  tous  deux  d'un  seul  coup  dans  les  par- 
ties de  la  génération,  parties  qui  étaient  sacrées  chez  tous  les 
peuples  do  ces  cantons,  et  sur  lesquelles  môme  on  faisait  les 
serments.  Or  cet  assassinat  sacrilège,  commis  par  le  plus 
proche  parent  de  Moïse,  ne  nous  induit-il  pas  à  croire  qu'il 
s'agissait  do  le  venger  d'une  cabale  des  princes  d  Israël  et 
des  princes  de  Madian,  soulevée  contre  le  législateur?  c'est 
ce  quo  je  laisse  à  juger  par  tout  homme  éclairé  et  impartial. 

XII.  Remarque  $\tr  le  prince  Zamri  et  sur  la  princesse  Çosbi, 
massacrés  en  se  caressant. 

A  peine  ce  jeune  prince  et  cette  jeune  princesse  sont  si 
singulièrement  assassinés,  nubendi  tempore  in  ipso,  que  les 
satellites  de  Phinée  coururent  assassiner  vingt-quatre  mille 
hommes  du  peuple,  sans  compter  les  princes  :  Occisi  sunt, 
qu'en  dites-vous?  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  ami  en  a  dit  : 
il  me  mande  que  vous  le  citez  à  faux;  je  n'ai  point  vu,  en 
eflot,  dans  ses  ouvrages  le  passage  que  vous  lui  imputez. 
Laissez-moi  justifier  mon  ami,  et  pleurer  sur  ce  pauvre 
prince  et  sur  cette  pauvre  princesse  massacrés  en  faisant 
l'amour.  Si  vous  no  les  avez  jamais  pleures,  je  vous  plains. 
Un  de  vos  plaisants  de  Paris  m'exhorte  à  me  consoler,  en 
me  disant  quo  tout  cela  n'est  peut-être  pas  vrai  :  ce  plaisant 
me  fait  frémir. 

XIII.  Quel  scribe  écrivit  ces  choses. 

Ce  mauvais  plaisant,  monsieur,  m'empêche  de  discuter 
avec  vous  quel  scribe  a  écrit  le  premier  vos  volumes  juifs, 
dans  quoi  temps  ils  ont  été  écrits,  s'ils  ont  tous  été  dictés 
par  le  Saint-Esprit,  si  jamais  il  ne  s'est  trouvé  de  Juif  qui 
ait  écrit  sans  être  inspiré,  comme  ont  fait  probablement  Fla- 
vien  Josèphe,  Philon,  Onkelos,  Jonathan,  et  les  auteurs  du 
Talmud,  et  mon  ami  Ephraïm,  juif  d'un  grand  roi,  plus 
bravo  que  votre  David,  et  plus  éclairé  que  votre  Salomon. 

Dieu  me  gardo,  monsieur,  de  marcher  avec  vous  sur  ces 
charbons  ardents,  cachés  sous  dos  cendres  trompeuses!  C'est 
à  vous  d'examiner  quelle  raison  avait  le  grand  Newton  pour 
décider  quo  lo  Pentaleuque  fut  composé  par  Samuel,  tandis 
que  plusieurs  autres  savants  lo  croient  rédigé  tel  qu'il  est 
par  Esdras  :  pour  moi,  je  n'ose  entrer  dans  cotte  querelle;  il 
y  a  dos  choses  qu'on  dit  hardiment  en  Angleterre,  et  qu'il 
serait  dangereux  peut-être  de  dire  à  Paris.  On  peut  y  jouer 
avec  un  prodigieux  succès  toutes  les  pièces  du  divin  Shakes- 
peare (t);  mais  on  ne  peut  y  professer  toutes  les  découvertes 
de  Newton. 

C'est  par  la  même  circonspection  que  je  no  vous  parlerai 
ni  du  magistrat  Collins,  ni  du  maître  es  arts  Woolston,  ni  du 
lord  Shaftosbury,  ni  du  lord  Bolingbroke,  ni  du  célèbre  Gor- 
don, ni  de  ce  fameux  membre  du  parlement  Trenchard,  ni 
du  doyen  Swift  (2),  ni  de  tant  d'autres  grands  génies  anglais: 

Quid  de  cumque  viro,  et  cui  dicas,  saepe  caveto. 

J'ajoute  :  Caveto  in  Gallia  et  in  Hispania  plus  quam  in 
Italia.  Il  est  vrai  qu'actuellement  toutes  ces  disputes  théo- 


(1)  Ducis  avait  fait  jou«r  ses  imitations  d'Hamki  et  do  Roméo  et 
Juliette.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  sur  tous  ces  écrivains,  les  Lettres  ou  prince  de  Bruns- 
wick, touio  IV.  lli.  A.) 


logales  ne  font  plus  aucun  effet  ni  en  Angleterre,  ni  en  Hol- 
lande, ni  en  aucun  pays  du  Nord  :  on  est  assez  sage  pour  les 
mépriser;  un  homme  qui  voudrait  aujourd'hui  expliquer  cer- 
taines choses  contradictoires  ne  serait  que  ridicule. 

XIV.  Qui  a  fait  la  cour  à  des  boucs  et  à  des  chèvres? 

Passons  vite  aux  singularités  historiques  dont  il  est  permis 
de  parler.  Vous  êtes  fâché  contre  mon  ami  de  ce  qu'il  passe, 
selon  vous,  pour  avoir  dit  que  vos  grands-pères  faisaient  au- 
trefois l'amour  à  dos  chèvres,  et  vos  grand'mèros  à  des 
boucs,  dans  les  déserts  de  Pharan,  do  Sin,  d'Oreb,  de  Cades- 
Barné,  où  l'on  était  fort  désœuvré  :  la  chose  est  très  vrai- 
semblable, puisque  cotte  galanterie  est  expressément  défen- 
due dans  vos  livres.  On  no  s'avise  guère  d'infliger  la  peine 
de  mort  pour  une  faute  dans  laquelle  personne  no  tombe  : 
mais  si  ces  fantaisies  ont  été  communes,  il  y  a  plus  de  trois 
millo  ans,  chez  quelqu'un  de  vos  ancêtres,  il  n'en  peut  rejail- 
lir aucun  opprobre  sur  leurs  descendants.  Vous  savez  qu'on 
ne  punit  point  les  enfants  pour  les  sottises  des  pères,  passé 
la  quatrième  génération:  de  plus,  vous  ne  descendez  point 
de  ces  mariages  hétéroclites;  et  quand  vous  eu  descendriez, 
personne  ne  devrait  vous  le  reprocher  : 

On  ne  se  choisit  point  son  père; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  sago  n  est  point  abattu  (i). 

Songez  que  sous  l'empire  florissant  d'Auguste,  qui  fit  ré" 
gner  les  lois  et  les  mœurs,  à  ce  que  dit  Horace,  les  chèvres 
ne  furent  pas  absolument  méprisées  dans  les  campagnes  : 
les  boucs  en  étaient  jaloux.  Souvenez-vous  du  Novimus  et  qui 
te  de  Virgilo:  les  nymphes  en  rirent,  dit-il  ;  et,  si,  vous  m'en 
croyez,  vous  en  rirez  aussi,  au  lieu  de  vous  fâcher,  comme 
M.  Larcher  du  collège  Mazarin  s'est  fâché  contre  le  neveu  do 
l'abbé  Bazin  (2),  qui  n'y  entendait  pas  finesse. 

Le  maréchal  do  La  Feuillade  écrivit  un  jour  au  prince  do- 
Monaco  :  «  Lasciamo  queste  porcherie  orrende  :  non  ho  mai 
»  fatto  il  peccato  di  bestialité  che  con  vostra  altezza.  » 

XV.  Des  sorciers. 

Je  ne  sais  jamais  si  c'est  au  juif,  ou  au  secrétaire  de  fa 
rue  Saint-Jacques  (3;,  ou  au  savant  d'un  village  près  d'U- 
trecht,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
toujours  en  général  à  Israël  que  mes  réponses  doivent  être 
adressées. 

Israël  prétend  qu'on  s'est  contredit  quand  en  a  parlé  du 
sabbat  des  sorciers.  Il  n'y  a  point  de  démonographe  qui  n'ait 
assuré  que  les  sorciers  qui  allaient  au  sabbat  par  les  airs  sur 
un  manche  à  balai  pour  adorer  le  bouc  avaient  reçu  cette- 
méthode  des  Juifs,  et  que  le  mot  sabbat  en  faisait  foi. 

Vous  dites  que  ceux  qui  sont  de  cotte  opinion  se  contre- 
disent, en  ce  qu'ils  conviennent  quo  les  Juifs,  avant  la  trans- 
migration, no  connaissaient  pas  encore  les  noms  des  anges 
et  dos  diables,  et  même  n'admettaient  point  de  diable  ;  par 
conséquent  ils  ne  pouvaient  se  donner  au  diable,  comme  ont 
fait  les  sorcières,  et  baiser  le  diable  au  derrière  sous  la  figure 
du  bouc. 

Mais  aussi,  messieurs,  co  n'est  que  depuis  votre  dispersion 
que  vous  avez  été  accusés  d'enseigner  la  sorcellerie  aux 
vieilles.  Ce  sont  les  anciens  Juifs  du  temps  de  Nabuchodo- 
nosor,  du  temps  de  Cyrus,  les  anciens  Juifs  du  temps  do 
Titus,  du  temps  d'Adrien,  et  non  les  anciens  du  temps  de  la 
fuite  d'Egypte,  qui  coururent  chez  les  nations  vendre  dos 
philtres  pour  se  faire  aimer,  des  paroles  pour  chasser  les 
mauvais  génies,  des  onguents  pour  aller  au  sabbat  en  dor- 
mant, et  cent  autres  sciences  de  cette  espèce. 

Vous  savez  combien  de  livres  de  magie  vos  pères  ont  at- 
tribués à  Salomon  :  votre  historien  Flavien  Josèphe  en  cite 
quelques-uns  dans  son  livre  huitième  ;  et  il  ajoute  qu'il  a 
vu  lui-même  opérer  dos  guérisons  miraculeuses  avec  ces  re- 
cottes. Jo  puis  vous  assurer,  messieurs,  et  tout  ce  qui  m'en- 
toure sait  quo  plus  d'un  soigneur  espagnol  m'a  écrit,  et  fait 
écrire,  pour  céder  la  Clavicule  de  Salomon,  qu'on  leur  avait 
dit  être  en  ma  possession.  Il  y  a  de  vieilles  erreurs  qui  du- 
rent bien  longtemps  ;  le  genre  humain  a  obligation  a  ceux 
qui  le  détrompent. 

Au  reste,  si  quelques  pauvres  femmes  juives  ont  eu  la 


(1)  Ode  à  Rousseau,  par  La  Motte.  (G.  A.) 

(2)  Larcher  répliqua  avec  humeur   à  la  Défense  de  mon  Oncle. 
(G.  A.) 

(3)  Le  collège  du  Plessis,  où  Gueuée  professait,  était  situé  rue 
Saiut-Jacques.  (G.  A.) 
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bêtise  do  se  croire  sorcières,  et  si  autrefois  il  s'en  trouva  qui 
rmcnt  la  faiblesse  d'imiter  Philyro  et  Pasiphaé,  et  de  pro- 
diguer leurs  charmes  à  ceux  qui  sont  appelés  les  velus  dans 
le  Lcvitique,  que  vous  importe?  Cela  no  doit  pas  plus  vous 
intéresser  que  les  sorcières  des  bords  du  Rhin,  qui  voulurent 
immoler  les  ambassadeurs  de  César,  n'intéressent  aujour- 
d'hui les  très  aimables  princesses  qui  sont  l'honneur  de  ce 
pays. 

XVI.  Silence  respectueux. 

Vous  exigez,  monsieur,  que  je  vous  dise  pourquoi  Dieu  a 
donné  plus  de  préceptes  a  Abraham  qu'à  Noe,  et  que  je  vous 
développe  si  Dieu  ne  peut  pas  donner  de  nouvelles  lois  sui- 
vant les  temps  et  les  besoins.  Je  vous  réponds  que  je  ne  suis 
ni  assfz  fort  ni  assez  hardi  pour  avoir  un  sentiment  sur  une 
question  si  épineuse.  Je  crois  que  Dieu  peut  tout,  et  mon 
ami  ne  vous  fera  pas  d'autro  réponse. 

Je  pense  que  vous  ne  me  répondriez  pas  davantage  si  je 
vous  demandais  pourquoi  non-seulement  le  nom  do  Noé, 
mais  le  nom  de  tous  ses  ancêtres,  ont  été  ignorés  de  la  terre 
•entière  jusqu'à  nos  Pères  de  l'Eglise.  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
un  seul  auteur  parmi  les  gentils  qui  ait  jamais  parlé  d'Adam, 
le  père  du  genre  humain,  et  de  Noé,  son  restaurateur?  Com- 
ment se  peut-il  faire  que  dans  une  si  nombreuse  famille  il 
ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul  enfant  qui  se  soit  souvenu  de 
son  grand-père,  excepté  vous?  Pourquoi  la  Cosmogonie  de 
Sanchoniathon,  qui  écrivait  dans  votre  voisinage  avant  Moïse, 
est-elle  absolument  différente  de  celle  de  ce  grand  homme? 
Vous  savez  tout  ce  qu'on  peut  dire  :  parlez,  monsieur  ;  car, 
pour  moi,  je  ne  dirai  mot. 

XVII.  Animaux  immondes. 

Nous  ne  serons  pas  d'accord,  messieurs  les  juifs,  sur  la 
notion  du  droit  divin  :  nous  appelons  droit  divin  tout  ce  que 
Dieu  a  ordonné  ;  ainsi  nos  béneficiers  ont  dit  que  leurs  dîmes 
sont  de  droit  divin,  parce  que  Dieu  même  vous  avait  ordonné 
de  payer  la  dîme  a  vos  lévites.  Nous  appelons  les  devoirs 
communs  de  la  société  le  droit  naturel. 

Où  avez- vous  pris  qu'il  y  ait  un  ton  railleur  à  dire  :  Dieu 
défendit  qu'on  se  nourrît  de  poissons  sans  écailles,  de  porcs, 
de  lièvres,  de  hérissons,  de  hiboux?  Comment  avez-vous 
trouvé  un  ton  dans  des  paroles  écrites?  Où  est  la  raillerie? 
Hélas  !  vous  voulez  railler  ;  vous  parlez  do  Zaïre  et  d'Olympie 
quand  il  est  question  des  griffons  et  des  ixions,  animaux  in- 
connus dans  nos  climats,  dont  il  vous  fut  ordonné  de  vous 
abstenir  dans  le  vôtre.  Vous  reprochez  à  mon  ami  d'avoir 
dit  que  a  les  griffons  et  les  ixions  juifs  doivent  être  mis  au 
»  rang  des  monstres,  et  que  ce  sont  des  serpents  ailés  avec 
»  des  ailes  d'aigles;  »  il  n'a  jamais  dit  cela,  monsieur  (1), 
et  il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  est  ailé  avec  des  ailes. 

Je  ne  regarde  pas  votre  méprise  comme  une  de  ces  ca- 
lomnies cruelles  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  copier  dans 
votre  livre  :  vous  avez  vu  apparemment  cette  phrase  dans 
une  des  mille  et  une  brochures  qu'on  a  faites  contre  mon 
ami,  et  vous  la  répétez  au  hasard  ;  je  vous  jure,  monsieur, 
qu'elle  n'est  pas  de  lui. 

XVIII.  Des  cochons. 

Qui  que  vous  soyez,  ou  juif  ou  chrétien,  ou  amalécite  ou 
récabite,  ou  habitant  d'Utrccht  ou  docteur  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  vous  êtes  un  savant  homme  ;  vous  avez  beaucoup 
lu,  vous  faites  usage  de  vos  lectures  ;  il  y  aurait  plaisir  a 
s'instruire  avec  vous  ;  nous  ferions  gloire  d'être  vos  écoliers, 
mon  ami  et  moi,  si  vous  aviez  un  peu  plus  d'indulgence. 

Vous  parlez  très  bien  de  la  bonne  chère  des  Juifs  ;  il  est 
vraisemblable  que  le  petit  salé  aurait  été  malsain  dans  les 
déserts  de  la  Basse-Syrie  et  de  l'Arabie  Pétrée.  Vous  nous 
auriez  encore  donné  de  nouvelles  instructions,  si  vous  nous 
aviez  appris  pourquoi  les  Egyptiens,  si  antérieurs  à  la  loi 
juive,  ne  mangeaient  point  de  cochon.  Vous  nous  rendriez 
un  nouveau  service,  si  vous  nous  disiez  comment  les  juifs, 
qui  font  tout  le  commerce  de  la  Vestphalie,  pays  assez  froid, 
où  l'on  ne  so  nourrit  que  de  porc,  n'ont  pu  obtenir  quelque 
dispense  de  leurs  rabbins. 

No  vous  est-il  pas  arrivé  la  même  chose  qu'à  nos  minimes? 
Lo  bon  Martorillo  (saint  François  do  Paule)  leur  ordonna  de 
manger  tout  à  l'huile  en  Calabre,  où  l'huile  est  la  nourriture 
des  pauvres  ;  ils  suivent  par  humilité  cette  loi  en  Allemagne, 
où  l'huilo  est  un  mets  recherché,  et  où  un  tonneau  d'huilo 


(1)  Voltaire,  en  effet,  n'a  pas  dit  cela.  (G.  A.) 


coûte  plus  que  quatre  tonneaux  de  vin.  Vous  nous  auriez 
prouve  qu'il  faut  que  tout  moine  obéisse  à  son  fondateur. 
C'est  ainsi  que  les  musulmans,  à  qui  Mahomet  défendit  le 
vin  dans  les  climats  brûlants  de  l'Arabie,  n'en  boivent  point 
dans  le  climat  froid  de  la  Crimée 


A  l'égard  du  lièvre  dont  il  ne  vous  est  pas  permis  de  mnn- 
er,  parce  qu'il  rumine,  et  qu'il  n'a  pas  le  pied  divisé,  quoi- 
qu'on effet  il  ait  le  pied  très  divisé,  et  qu'il  ne  rumine  point, 
ce  n'est  qu'une  petite  méprise.  M.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  (1) 
a  dit  que  ce  n'est  pas  là  où  gît  lo  lièvre  :  si  ce  n'est  pas 
Bourg-Dieu  qui  l'a  dit,  c'est  un  autre. 

XIX.  Peuples  dispersé*. 

Vous  dites  dans  le  même  endroit  que  les  Juifs  sont  resté 
les  seuls  des  anciens  peuples,  etc.,  et  qu'ils  triomphent  des 
siècles  ;  mais  les  Arabes,  beaucoup  plus  anciens  qu'eux,  sub- 
sistent en  corps  de  peuple,  et  habitent  encore  un  vaste  pays 
qu'ils  ont  toujours  habité.  Les  Egyptiens  sont  en  Egypte  sous 
le  nom  de  Cophtes,  et  n'ont  oublié  que  leur  langue.  Les 
Brachmanes,  subjugués  par  ceux  qu'on  appelle  Maures,  ont 
conservé  leurs  lois,  leurs  rites  et  même  la  langue  de  leurs 
premiers  pères.  Les  Parsis,  dispersés  comme  les  Juifs,  et 
autrefois  dominateurs  des  Juifs,  sont  aussi  attachés  qu'eux  à 
leurs  usages  antiques,  et  espèrent  toujours,  comme  eux,  une 
révolution.  Les  Chinois,  tout  subjugués  qu'ils  sont  par  les 
Tartares,  ont  soumis  leurs  vainqueurs  à  leurs  lois  ;  on  ne 
peut  plus  dire  aujourd'hui,  Gracia  capta  ferum  victorcm  cepit, 
comme  Horace  le  disait  à  Auguste  ;  mais  enfin  il  y  a  plus  de 
cent  mille  Grecs  dans  la  seule  ville  de  Stamboul.  Athènes, 
Lacédémone,  Corinthe,  et  l'Archipel  sont  encore  peuplés  de 
Grecs,  et,  pour  parler  des  petites  nations,  les  Arméniens  as- 
servis font  le  commerce  comme  les  Juifs  dans  toute  l'Asie, 
et  ne  s'allient  communément  qu'entre  eux,  ainsi  que  les 
Cophtes,  les  Brames,  les  Banians,  les  Parsis,  et  les  Juifs. 
Tous  les  peuples  qui  existent  triomphent  des  siècles. 

XX.  Ordre  de  tuer. 

Dans  votre  lettre  troisième,  monsieur,  où  vous  faites  un 
magnifique  éloge  de  l'intolérance,  vous  avez  oublié  do  citer 
le  fameux  passage  du  Deutéronome.  «  S'il  se  lève  parmi  vous 
»  un  prophète  qui  ait  vu  et  qui  ait  prédit  un  signe  et  un  pro- 
»  dige,  et  si  ses  prédictions  sont  accomplies,  et  s'il  vous  dit  : 
»  Allons,  suivons  des  dieux  étrangers,  etc..  quo  ce  pro- 
»  phète  soit  massacré...  Si  votre  frère,  fils  de  votre  mère,  ou 
»  votre  fils,  ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui  est  entre  vos 
»  bras,  ou  votre  ami  que  vous  chérissez  comme  votre  âme, 
»  vous  dit  :  Allons,  servons  des  dieux  étrangers  ignorés  de 
»  vous  et  de  vos  parents,  égorgez-le  sur-le-champ,  frappez 
»  le  premier  coup,  et  que  le  peuple  frappe  après  vous.  » 

Vous  avez  frémi,  monsieur,  si  vous  êtes  chrétien,  vous  avez 
tremblé  que  vos  juifs,  dont  vous  vous  êtes  fait  secrétaire, 
n'abusassent  contre  les  chrétiens  de  ce  passage  terrible.  En 
effet,  le  fameux  rabbin  Isaac,  du  quinzième  siècle,  l'employa 
dans  son  Rempart  de  la  foi,  pour  tâcher  de  disculper  ses 
compatriotes  du  déicide  dont  ils  eurent  le  malheur  d'êtro 
coupables.  Ce  rabbin  prétend  que  la  loi  mosaïque  est  éter- 
nelle, immuable  i lisez  son  chapitre  vingtième);  et  de  là,  il 
conclut  que  ses  ancêtres  se  conduisirent  dans  leur  déicide 
comme  leur  loi  l'ordonnait  expressément.  Mais  enfin,  puisque 
vous  n'avez  pas  parlé  de  cet  effrayant  passage,  je  n'en  parle- 
rai pas.  Je  me  féliciterai  avec  vous  d'être  né  sous  la  loi  do 
grâce,  qui  ne  veut  pas  qu'on  plonge  le  couteau  dans  le  ca>ur 
de  son  ami,  de  son  fils,  de  sa  fille,  de  son  frère,  de  sa  femmo 
chérie,  et  qui,  au  contraire,  donne  l'exemple  de  porter  sur 
ses  épaules  la  brebis  égarée.  Etes-vous  brebis,  monsieur,  je 
suis  prêt  à  vous  porter  :  mais  si  je  suis  brebis  égarée,  por- 
tez-moi, pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  la  boucherie. 

XXI.  Tolérance. 

Vous  donnez  ce  grand  précepte  à  mon  ami  :  «  Sortez  enfin 
»  du  cercle  étroit  des  objets  qui  vous  entourent,  et  no  jugez 
»  pas  toujours  do  notre  gouvernement  par  lo  vôtre.  »  Ah  1 
monsieur,  qui  jamais  avait  mieux  mis  vos  leçons  en  pratique, 
et  plus  hautement,  que  celui  à  qui  vous  les  donnez?  on  lui 
en  a  fait  si  souvent  un  crime  1  on  lui  a  tant  reproché  d'envi- 
sager toujours  lo  genre  humain  plus  que  sa  patrie  ! 

Et  dans  quelle  vue  parlez-vous  a  cet  homme  qui,  à  l'exemple 
du  grand  Fénelon,  a  embrassé  tous  les  hommes  dans  son 
esprit  de  tolérance,  dans  son  zèle,  et  dans  son  amour?  dans 


(1)  Pasteur,  qui  vivait  au  dix-septième  siècle.  (G.  A.) 
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quelle  vue,  dis-jc,  lui  ordonnez-vous  de  sortir  du  cercle 
étroit  011  vous  lo  supposez  enfermé?  quel  esl  votre  objet? 
c'est  de  lui  prouver  que  riatolérance  est  une  vertu  néces- 
saire et  divine  (1). 

Kl  pour  lui  prouver  ce  dogme  infernal,  que  sans  doute 
vous  n'avez  point  dans  le  cœur,  et  qu'un  inquisiteur  n'ose- 
rait avouer  aujourd'hui,  vous  lui  dites  que  [intolérance  ré- 
gnait chez  les  peuples  les  plus  anciens,  el  les  plus  yantés. 
Selon  vous,  Abraham  fut  persécuté  chez  les  chaldéëns,  ce 
que  l'Ecriture  ne  dit  pas,  et  ce  qui  serait  une  étrange  raison 
pour  persécuter  chez  nous.  Selon  vous,  Zoroastre  persécuta 
des  nations,  le  feu  et  le  fer  dans  les  mains;  vous  entendez 
apparemment  le  dernier  des  Zoroastros,  qui,  au  lieu  d'être 
persécuteur,  fut  tant  persécuté,  tant  calomnié  chez  Darius. 
vous  louez  lesEpbésïens  d'avoir  opprimé  Heraclite  leurcom- 
patriote,  qu'ils  nopprimèrent  jamais.  Vous  regardez  la  guerre 
des  Ampliielyons  comme  une  guerre  de  religion,  comme  une 
guerre  pour  des  arguments  de  l'école;  et  vous  la  révérez  sous 
cet  aspect,  et  vous  la  croyez  sacrée.  Co  n'était  pourtant 
qu'une  guerre  très  ordinaire  pour  des  champs  usurpés;  elle 
fut  appelée  sacrée,  parce  que  ces  champs  étaient  du  territoire 
d'Apollon. 

Vouscherchez  dms  les  républiques  de  la  Grèce  des  exemples 
de  la  légèreté,  de  la  superstition,  et  do  l'emportement  de  ces 
peuples;  vous  en  l'assemblez  quatre  ou  cinq  dans  l'espace  de 
trois  cents  années,  pour  démontrer  que  la  Grèce  était  into- 
lérante, et  qu'il  faut  l'être.  On  démontrerait  de  même  qu'il 
faut  faire  la  guerre  civile  par  l'exemple  de  la  Fronde,  de  la 
Ligue,  de  la  fureur  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 

L'exemple  de  Socrate  est  encore  plus  mal  choisi.  Il  fut  la 
victime  de  la  faction  d'Anytus  et  de  Mélitus,  comme  Arnauld 
fut  la  victime  des  jésuites  :  mais  à  peine  les  Athéniens 
curent-ils  commis  ce  crime,  qu'ils  en  sentirent  l'horreur.  Ils 
puniront  Anytus  et  Mélitus;  ils  élevèrent  un  temple  à  Socrate. 
On  ne  doit  jamais  rappeler  le  crime  des  Athéniens  contre 
Socrate,  sans  rappeler  leur  repentir. 

Vous  imputez  bien  faussement  l'intolérance  aux  Romains. 
Vous  citez  contre  mon  ami  ces  paroles  qui  sont  dans  son 
Traité  de  la  Tolérance  :  a  Deos  peregrinos  ne  colunto;  Qu'on 
»  ne  rende  point  de  culte  à  des  dieux  étrangers.  »  C'est  le 
commencement  d'une  ancienne  loi  des  Douze  Tables;  il  ne 
rapportait  que  la  partie  de  ce  fragment  dont  il  avait  besoin 
alors,  et  même  il  se  servit  du  mot  peregrinos,  qui  est  l'équi- 
valent d'advenas.  Sa  mémoire  le  trompa  ;  je  vous  l'avoue 
comme  il  me  l'a  avoué.  Voici  l'énoncé  de  la  loi  tello  que 
Cicéron  nous  l'a  conservée  :  a  Separatim  nemo  habessitdeos  : 
»  neve  novos,  sed  ne  advonas,  nisi  publiée  adscitos,  privatim 
»  colunto;  Que  personne  n'ait  des  dieux  on  particulier,  ni 
»  des  dieux  nouveaux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  publiquement 
»  admis.  » 

Or  les  dieux  étrangers  fnrent  presque  tous  naturalisés  à 
Rome  par  le  sénat.  Tantôt  Isis  eut  des  temples,  tantôt  elle  fut 
chassée  quand  ses  prêtres  eurent  scandalisé  le  peuple  romain 
par  leurs  débauches,  et  par  leurs  friponneries;  elle  fut  encore 
rappelée.  Tous  les  cultes  furent  tolérés  dans  Rome  : 


Dignus  Roma  locus  quo  deus  omnis  eat. 

Ovid.,  Fast. 


IV,  270. 


Les  Romains  permirent  quo  les  Juifs,  reçus  pour  leur  ar- 
gent dans  la  capitale  du  monde,  célébrassent  la  fête  d'IIé- 
rode  :  Hcrodis  venere  dies;  et  cela  même  pendant  que  Vos- 
pasien  préparait  la  ruine  de  Jérusalem.  Mon  ami  a  fait  voir 
que  les  armées  romaines  commençaient  toujours  par  adorer 
les  dieux  des  villes  qu'elles  assiégeaient,  et  qu'il  y  avait  une 
communauté  de  dieux  chez  tous  les  peuples  policés  de  l'Eu- 
rope. H  n'y  eut  que  le  dieu  des  Juifs  que  les  Romains  ne 
saluèrent  pas,  parce  quo  les  Juifs  ne  saluaient  pas  ceux  de 
Rome. 

Comment  avez-vous-pu  dire,  monsieur,  quo  les  Romains 
étaient  intolérants;  eux  qui  donnèrent  tant  de  vogue,  tanl 
d'éclat  à  la  secte  d'Epicure,  et  aux  vers  de  Lucrèce;  eux  qui 
firent  chanter  sur  le  théâtre,  en  présence  de  vingt  mille 
hommes  : 

Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nihil  est. 

senec,  Troades,  acte  II,  v.  397. 

Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  mémo  n'est  rien. 

Quœris  quo  jaceant  post  obitum  loco? 
Quo  non  nata  jacent, 

(1)  Ces  quelques  liçnes  peignout  bien  Voltairo  etGuonée.  Quelle 
diiïéreuce  entre  eux!  (G.  A.) 


Où  serons-nous  après  la  mort? 
Où  nous  étions  a  van  de  naître  (1). 

\miis  dites  qu'il  y  eut  des  temps  où  quelques  empereurs 
persécutèrent  le,  philosophes,  les  amateurs  de  la  sag 
Non,  monsieur;  il  n'y  eut  jamais  (te  décrets  DO  -  ire  la 
philosophie.  Cette  horrible  extravagance  ne  tomba  jamais 
dans  la  tête  d'aucun  Humain.  Vous  avez  pris  pour  des  philo- 
sophes de  misérables  charlatans,  diseurs  de  bonne  el 
vaise  aventure,  des  Zingari  qui  s'intitulaient  Chaldéëns,  ma- 
thémalieiens;  nous  avons  dans  le  code  la  loi  De  rnalhemattcix 
ex  urbe  expellendn.  (Tétaient  des  prophètes  de  sédition,  qui 
prédisaient  la  mort  des  empereurs;  c'étaient  des  sorciers  qui 
passaient,  chez  quelques  méchants  et  quelques  ignorants, 
pour  donner  cette  mort  par  les  secrets  de  l'art.  Notre  France 
fut  infectée  de  ces  gens-là  du  temps  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III.  Les  philosophes  étaient  Montaigne,  Charron,  le 
chancelier  de  L'Ilospital,  le  président  de  Thou,  le  conseiller 
Dubourg.  Les  philosophes  de  nos  jours  sont  des  hommes 
d'Etat;  éloignés  également  de  la  superstition  et  du  fanatisme; 
des  citoyens  illustres,  profondément  instruits,  cultivant  les 
sciences  dans  une  retraite  occupée  et  paisible;  des  magis- 
trats d'une  probité  inaltérable,  si  supérieurs  à  leurs  emplois, 
qu'ils  savent  les  quitter  avec  autant  de  sérénité  que  s'ils 
allaient  avec  leurs  amis  (2). 

Venafranos  in  agfOS, 

Aut  Lacedaamonium  Tarentum.  (Hon.,  lib.  III,  od.  y.) 

Ces  philosophes  sont  tolérants,  et  vous  êtes  bien  loin  de 
l'être,  vous  qui  employez  toutes  sortes  d'armes  contre  un 
vieillard  isolé,  mort  au  monde  en  attendant  une  mort  pro- 
chaine; contre  un  homme  que  vous  n'avez  jamais  vu,  qui  ne 
vous  a  jamais  pu  offenser.  Pourquoi  faites-vous  contre  lui 
trois  volumes?  pourquoi  dans  ces  trois  volumes  touti 
ironies  continuelles,  toutes  ces  injures,  toutes  ces  accusations, 
toutes  ces  calomnies,  ramassées  dans  la  fange  de  la  littéra- 
ture, et  dont  certainement  vous  n'auriez  point  fait  usage  si 
vous  aviez  consulté  votre  cœur  et  votre  raison?  Otez  ce 
fatras  énorme  d'outrages,  il  ne  restera  pas  vingt  pages  en 
tout.  Et  de  ces  vingt  pages  ôtez  les  choses  dont  aucun  hon- 
nête homme  ne  se  soucie  aujourd'hui,  il  ne  restera  rien  (3). 

0  quantum  est  in  rébus  inane!  (Pebs.,  sat.  1,  v.  1.) 

XXII.  Formule  de  prière  publique. 

Mon  ami  a  romarqué'historiquement  que  depuis  la  pAque 
célébrée  dans  le  désert  après  la  fabrication  du  tabernacle, 
il  n'est  parlé  d'aucune  autre  pâque;  que  la  circoncision  ne 
fut  point  connue  dans  le  désert  pendant  quarante  ans;  que 
nulle  grande  fête  légale  n'est  marquée;  qu'on  ne  trouve  dans 
l'ancien  Testament  aucune  prière  publique  commune  sem- 
blable à  notre  oraison  dominicale;  et  que  la  Misna  nous 
apprend  seulement  qu'Esdras  en  institua  une.  Tout  cela  est 
aussi  vrai  qu'indifférent.  Pourquoi  y  trouvez-vous  de  la  faus- 
seté et  delà  mauvaise  volonté?  Si  mon  ami  a  mal  dit,  rendez 
témoignage  du  mal.  S'il  a  bien  dit,  pourquoi  lïnjuriez-vous? 

XXIII.  Défense  de  sculpter  et  de  peindre. 

Vous  avancez  formellement  que  la  loi  de  Dieu  et  ne  défend 
»  pas  absolument  ue  faire  aucune  image,  aucun  simulacre, 
»  mais  d'en  faire  pour  les  adorer.  »  Je  pense  que  vous  vous 
trompez,  messieurs.  Je  ne  sais  rien  de  si  positif  que  ces  pa- 
roles de  l'Exode  :  «  Vous  ne  ferez  point  d'image  taillée  ni 
»  aucune  représentation  de  ce  qui  est  sur  le  ciel  en  haut,  ni 
»  sur  la  terre  en  bas,  ni  de  ce  qui  est  dans  les  eaux.  » 

Ce  n'est  qu'après  ces  paroles  qu'il  est  dit  :  «  Vous  n'adorerez 
»  point  cela;  vous  n'adorerez  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  l'eau  : 
»  car  je  suis  le  Dieu  tort,  le  Dieu  jaloux.  » 

Si  après  cet  ordre  si  précis.  Moïse  lui-même  érigea  un  ser- 
pent d'airain,  il  semble  qu'il  se  dispensa  de  sa  loi.  Si  le  roi 
Ezéchias  fit  brûler  ce  serpent  comme  un  monument  d'idolâ- 
trie, il  paraît  qu'il  fut  bien  ingrat  envers  un  animal  qui 
avait  guéri  ses  ancêtres  mordus  par  de  vrais  serpents  dans 
le  dési  rt.  Il  faut  demander  co  qu'on  en  doit  penser  aux 
chanoines  de  Milan,  qui  ont  ce  serpent  d'airain  dans  leur 
église. 

(1)  Voltaire  rite  souvent  ces  ver?.  Voyez,  entre  autres  écrits,  le 
Traite  de  iiivic,  lonv  IV.    G.    V 

■2  illusion  .i  tareot,  qui  s'était  relire  du  ministère  cette  année 
même  i77(>.  wnni  d'être uiiuisire.  il  avait  été  Intendant  a  Limoges 
ci  conseiller  au  Parlement.  (G.  A.) 

(3)  C'est  bien  juger  l'ouvrage  de  Onenée.  (<;.  a.i 
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XXIV.  De  Jephté. 

Vous  avez  beau  faire,  monsieur  ou  messieurs,  vous  no  ferez 
jamais  accroire  à  personne  qu'on  doive  entendre  dans  voira 
sens  ces  paroles  do  Jephté  aux  Ammonites:  «  Ce  que  votre 
»  dieu  Chamos  vous  a  donné  ne  vous  appartient-il  pas  de 
»  droit?  souffrez  donc  que  nous  prenions  ce  que  notre  dieu 
»  s'est  acquis.  »  Vous  croyez  qu'elles  signifient  :  Ce  que  voû$ 
prétendez  qu'on  vous  a  donné  no  vous  appartient-il  pas?  donc 
tout  nous  appartient. 

Ne  tordons  point  les  textes,  ne  dénaturons  point  le  sens 
des  paroles;  c'est  un  pot  à  deux  anses,  dit  un  grave  auteur, 
chacun  tire  à  soi;  le  pot  so  casse,  les  disputants  se  jettent  les 
morceaux  à  la  tête. 

XXV.  De  la  femme  à  Michas. 

Non,  vous  ne  ferez  jamais  accroire  à  personne  que  la 
femme  à  Michas  (a)  ait  bien  fait  d'acheter  des  idoles,  et  de 
payer  un  chapelain  d'idoles;  que  la  trihu  de  Dan,  n'ayant 
point  assez  pillé  dans  le  pays,  ait  bien  fait  de  voler  les  idoles 
et  le  chapelain  de  la  femme  à  Michas;  et  que  le  chapelain  ait 
bien  fait  de  bénir  cette  tribu  de  voleurs  quand  elle  eut  ra- 
vagé je  ne  sais  quel  village  qu'on  nommait,  dit-on,  Laïs 
(beau  nom  chez  les  Grecs);  qu'un  petit-fils  du  divin  Moïse, 
nommé  Jonathan,  ait  bien  fait  d'être  grand  aumônier  des 
idoles  de  ces  voleurs.  Un  petit-fils  de  Moïse  ,  juste  Dieu  !  pre- 
mier chapelain  d'une  tribu  idolâtre!  C'est  bien  pis  que  de 
soutenir,  dans  un  village  auprès  d'Utrechl,  que  les  cinq  pro- 
positions ne  sont  pas  dans  Jansénius;  car,  en  conscience,  jo 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  mal  à  penser  que  certains 
mots  sont  ou  ne  sont  pas  dans  Jansénius;  mais  je  crois  que 
le  pelit-fîls  de  Moïse  était  un  vaurien,  et  qu'on  dégénère  sou- 
vent dans  les  grandes  maisons. 

XXVI.  Des  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs  morts 
de  mort  subite. 

Vous  ne  ferez  jamais  accroire  que  le  nombre  cinquante 
mille  soixante  et  dix  ne  fasse  pas  50,070.  Je  sais  bien  que  le 
docteur  irlandais  Kennicott  (1),  dans  son  pamphlet  dédié  en 
1768  au  révérend  évêque  d'Oxford,  dit  qu'il  n'a  jamais  pu 
digérer  l'histoire  des  hémorrhoïdes  du  peuple  philistin  et 
des  cinq  anus  d'or;  encore  moins,  dit-il,  l'histoire  de  cin- 
quante mille  soixante  et  dix  Bethsamites  morts  de  mort  su- 
bite pour  avoir  regardé  l'arche.  Il  dit  dans  son  pamphlet 
que  «il  avait  autrefois,  ainsi  que  sa  grandeur  l'évêquo  d'Ox- 
»  ford,  un  furieux  penchant  pour  le  texte  hébreu;  mais  que 
»  sa  grandeur  et  lui  en  sont  bien  revenus.»  Ce  pamphlet  ir- 
landais est  assez  curieux.  M.  Kennicott  se  dit  de  l'Académie 
des  inscriptions  de  Paris,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  :  il  propose 
une  souscription  d'environ  six  cent  mille  livres  sterling,  qu'il 
dit  à  moitié  remplie,  à  Paris,  chez  Saillant;  à  Rome,  chez 
Monaldini;  à  Venise,  chez  Pasquali;  et  à  Amsterdam,  chez 
Marc-Michel  Rey.  Ainsi,  messieurs,  s'il  vous  plaît  de  lire  cet 
ouvrage,  et  si  vous  demeurez  en  effet  auprès  d'Utrecht, 
adressez-vous  à  Marc-Michel,  vous  aurez  parfait  contente- 
ment. Vous  verrez  le  système  complet  de  M.  Kennicott  sur  la 
manière  dont  les  Philistins  furent  affligés,  in  secreliori  parie 
natium,  dans  la  plus  secrète  partie  des  fesses.  Vous  y  verrez 
pourpuoi  les  fesses  des  Philistins  furent  punies  plutôt  qu'une 
autre  partie  de  leur  corps  pour  avoir  pris  l'arche,  et  par 
quello  raison  cinquante  mille  soixante  ot  dix  Israélites  mou- 
rurent d'apoplexie,  pour  l'avoir  regardée  lorsque  deux  vaches 
vinrent  la  rendre  de  leur  plein  gré. 

Vous  avez  sans  doute  étudié  l'anatomie;  vous  jugerez  de 
l'opinion  de  M.  Kennicott  sur  l'art  que  les  orfèvres  philistins 
employèrent  pour  fabriquer  des  anneaux  d'or  qui  ressemblas- 
sent parfaitement  à  la  plus  secrète  partit»  des  fesses.  Cela  sera 
presque  aussi  utile  au  genre  humain  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici  (2). 

XXVII.  Si  Israël  fut  tolérant. 

Non,  monsieur  ou  messieurs,  mon  ami  n'a  jamais  prétendu 
que  les  Juifs  aient  été  les  plus  tolérants,  les  plus  humains  de 
tous  les  hommes.  Il  a  prétendu,  il  a  prouvé  que  ce  peuple 
fut  tantôt  indulgent  et  facile,  tantôt  barbare  et  impitoyable, 


(a)  Voyez,  dans  les  Juges,  l'histoire  de  la  femme  à  Michas. 

(i)  Kennicott,  savant  théologien  ei  bébra'rsanfc,  né  en  i7is,  mort 
en  178:t.  Voltaire  parle  enniiv  avec,  plus  de  détails  de  sa  brochure 
dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Bethsamés.  (G.  A  ) 

(2)  Ceci  est  encore  fort  juste.  (G.  A.) 


qu'il  a  été  très  inconséquent,  comme  l'ont  été  tant  d'autres 
peuples.  Vous  ne  niez  pas  que  les  Juifs  n'aient  été  aussi 
loups,  aussi  panthères,  que  nous  l'avons  été  dans  notre  Saint- 
Rarlhélomi  et  dans  les  trouhles  du  temps  de  Châles  VI.  Les 
frères  juifs  massacrèrent  une  fois  de  gaieté  de  cœur  vingt- 
trois  mille  frères;  et  une  autre  fois  vingt-quatre  mille;  et 
une  autre  fois,  s'il  m'en  souvient,  quatorze  mille  neuf  cent 
Cinquante  dans  la  querelle  d'Aaron  avec  Coré.  Cela  prouve 
assez  que  le  peuple  juif  était  prompt  à  la  main.  Vous  m'ac- 
corderez aussi  qu'il  fut  d'autres  fois  très  accommodant  sur 
le  culte.  Il  fut  tolérant  quand  on  adora  Kium  et  Remphan 
dans  le  désert  pendant  quarante  années  (malgré  les  all'reux 
assassinats  de  tant  de  frères*- égorgés  par  d'autres  frères).  Il 
fut  très  tolérant  quand  le  sage  Salomon  fut  idolâtre.  Israël 
fut  très  tolérant  quand  Jéroboam  fit  ériger  deux  veaux  d'or, 
pour  l'emporter  sur  Aaron,  qui  n'en  avait  autrefois  érigé 
qu'un.  Jérémie,  toujours  inspiré  de  Dieu,  ne  fut-il  pas  le  plus 
tolérant  des  hommes,  quand  il  prêchait,  au  nom  de  Dieu, 
qu'il  fallait  reconnaître  Nahuchodonosor  pour  bon  serviteur 
de  Dieu;  quand  il  criait  que  Dieu  avait  donné  tous  les  royau- 
mes de  la  terre  à  son  serviteur,  à  son  oint,  à  son  messie  Na- 
huchodonosor, et  qu'il  se  mettait  un  joug,  ou,  si  l'on  veut, 
un  bât  sur  le  cou  pour  le  prouver? 

Ne  soyez  pas  surpris  de  ces  disparates,  de  ces  contrariétés 
éternelles  du  pauvre  peuple  de  Dieu;  c'est  l'histoire  du  genre 
humain.  Les  nations  qui  entouraient  la  petite  horde  juive 
s'appelaient  toutes  peuple  de  Dieu.  Leurs  villes  s'appelaient 
villes  de  Dieu,  et  sont  encore  nommées  ainsi;  leurs  habitants 
étaient  aussi  inconstants,  aussi  superstitieux  que  les  Juifs. 
Tulto  el  mundo  è  fatlo  corne  la  famiglia  nostra{\).  Et  vous- 
mêmes,  messieurs,  n'êtes-vous  pas  aussi  inconstants  que  les 
anciens  Israélites,  quand  dans  une  lettre  vous  faites  des  com- 
pliments à  mon  ami,  et  que  dans  une  autre  vous  l'accablez 
d'injures  et  de  calomnies?  Moi,  qui  vous  parle,  je  suis  aussi 
faible,  aussi  changeant  que  vous.  Tantôt  je  prends  sérieuse- 
ment vos  citations,  vos  raisonnements,  votre  malignité;  tan- 
tôt j'en  ris.  Quel  est  le  résultat  de  toute  cette  dispute?  c'est 
que  nous  nous  battons  de  la  chape  à  l'évêque. 

Encore  un  mot,  mes  chers  juifs,  sur  la  tolérance.  Quoique 
vous  soyez  très  piqués  contre  le  nouveau  Testament,  je  vous 
conjure' de  lire  la  parabole  de  l'hérétique  Samaritain  qui  se- 
court et  qui  guérit  le  voyageur  blessé,  tandis  que  le  prêtre  et 
le  lévite  l'abandonnent.' Remarquez  que  Jésus,  très  tolérant, 
prend  l'exemple  de  îa  charité  chez  un  incrédule,  et  celui  do 
la  cruauté  chez  deux  docteurs. 

XXVIII.  Justes  plaintes  et  Ions  conseils. 

Je  viens  do  vous  dire,  monsieur  ou  messieurs,  que  jo  ris 
quelquefois  des  calomnies  atroces  quo  vous  vous  êtes  permis 
(le  recueillir  et  de  répéter  contre  mon  ami;  soyez  persuadés 
que  je  n'en  ris  pas  toujours.  Vous  lui  imputez  jo  ne  sais 
quelles  brochures  intitulées  :  Dictionnaire  philosophique, 
Questions  de  Zapata,  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers  (2),  et 
vingt  autres  ouvrages  un  peu  trop  gais,  à  ce  qu'on  dit.  Je 
suis  très  sûr,  et  je  vous  atteste,  qu'ils  ne  sont  point  de  lui; 
ce  sont  des  plaisanteries  faites  autrefois  par  des  jeunes  gens. 
Il  y  a  bien  de  la  cruauté  (jo  parle  ici  sérieusement)  à  vouloir 
charger  un  homme  accablé  de  soins  et  d'années,  un  solitaire 
presque  inconnu,  un  moribond,  des  facéties  de  quelques 
jeunes  plaisants  qui  folâtraient  il  y  a  quarante  ans.  Vous 
prétendez  le  brouiller  avec  M.  Pinto,  pour  lequel  il  est  plein 
d'estime  (3);  vous  espérez  lui  faire  intenter  un  procès  crimi- 
nel par  des  fanatiques.  Vous  perdez  votre  peine  :  il  sera 
mort  avant  qu'il  soit  ajourné;  et,  s'il  est  en  vie,  il  confondra 
les  calomniateurs. 

Il  est  vrai  que  vous  paraissez  avoir  beau  jeu  dans  la 
guerre  offensive  que  vous  faites;  vous  combattez  avec  des 
armes  qu'on  révère  ;  vous  prenez  sur  l'autel  le  couteau  dont 
vous  voulez  frapper  votre  victime.  Si  vous  demeurez  dans 
un  village  auprès  d'Utrecht,  vous  êtes  victimes  vous-mêmes; 
et  vous  voulez  devenir  bourreaux!  et  do  qui?  d'un  homme 
qui  a  toujours  condamné  vos  persécuteurs. 

Que  nous  importe  au  fond  a  vous  et  à  moi,  pauvres  Gau- 
lois que  nous  sommes,  si  on  a  écrit,  je  ne  sais  où,  et  je  ne 
sais  quand  ,  qu'un  barbare,  dans  une  guerre  barbare,  entro 
des  villages  barbares,  ait  ©gorgé  sa  fille  par  piété  (4)?  Que 
nous  fait  la  loi  de  ce  parricide  qui  ordonnait  que  tout  ce  qui 
serait  voué  serait  massacré  sans  rémission?  Do  uuoi  nous 


(l)  Paroles  d'Arlequin  souvent  citées  par  Voltaire.  (G.  A.) 
ri)  Voyez,  au  tome  IV,  les  Questions  de  Zapata,  ot,  au  tome  VI, 
le  Dîner  du  comte  de  Boulainvilliers.  (G.  A.) 
Ç.\)  Voyez,  plus  haut,  notre  note  sur  Isaac  Pinto.  (G.  A.) 
(4)  Jephté. 
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embarrassons-nous  si  un  homme  (1)  prêcha  tout  nu  autre- 
fois, et  si  c'était  un  signe  évident  que  le  roi  d'Assyrie  emmè- 
nerait, pendant  trois  ans,  les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens 
captifs,  tout  nus,  sans  souliers,  montrant  leurs  fesses,  pour 
l'ignominie  de  l'Egypte? 

N'est-ce  pas  en  vérité  une  étrange  et  triste  occupation  pour 
des  habitants  des  côtes  occidentales  de  l'Occident  do  s'achar- 
ner les  uns  contre  les  autres,  pour  décider  comment  s'y  prit 
un  voyant,  un  nabi,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Chobar(2), 
lorsqu'il  coucha  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté 
gauche,  et  qu'il  mangea  des  excréments  étendus  sur  son 
pain  pendant  tout  ce  temps-là?  Faut-il  injurier,  calomnier, 
persécuter  aujourd'hui  son  prochain,  pour  savoir  si  un  autre 
voyant  (3)  donna  autant  d'argent  à  la  prostituée  Gomer,  fille 
d'Ébalaïm,dont  il  eut  trois  enfants  par  l'ordre  exprès  du  Sei- 
gneur son  maître,  qu'il  en  donna  à  l'autre  prostituée  adul- 
tèrre  par  le  môme  ordro?  S'égorgera-t-on  pour  prouver  que 
cette  adultère  ayant  eu  quatre  boisseaux  d'orge  et  vingt-quatre 
francs  du  nabi,  il  n'en  fallut  pas  davantage  à  la  simple  pros- 
tituée dont  il  eut  trois  enfants. 

En  bonne  foi,  messieurs,  il  y  a  dans  cet  ancien  livre  plus  de 
cinq  cents  passages  tout  aussi  difficiles  à  expliquer,  et  qu'on 
peut  tâcher  d'entendre,  ou  d'oublier,  ou  de  respecter,  sans 
outrager  personne. 

XXIX.  De  soixante  et  un  mille  ânes,  et  de  trente-deux  mille 
pucelles. 

Malgré  le  dégoût  mortel  que  me  donne  cette  vaine  dispute, 
vous  me  forcez  de  continuer  à  vous  répondre,  puisque  vous 
continuez  d'insulter  et  de  persécuter  mon  ami.  Vous  lui  re- 
prochez d'avoir  voulu  inspirer  la  tolérance  aux  hommes 
dans  son  Traité  de  la  Tolérance.  Vous  vous  réjouissez  de  ce 
qu'un  capitaine  juif  dans  le  petit  désert  de  Madian,  ayant 
donné  bataille  aux  Madianitcs,  ait  égorgé  tous  les  hommes, 
et  n'ait  dans  le  butin  conservé  la  vie  qu'à  trente-deux  mille 
pucelles,  à  six  cent  soixante  et  quinze  mille  moutons,  à 
soixante  et  douze  mille  bœufs  et  à  soixante  et  un  mille  ânes. 
L'auteur  de  la  Tolérance  n'a  parlé  de  cette  étrange  capture 
que  pour  examiner  s'il  faut  croire  les  écrivains  qui  assurent 
que  parmi  les  trente-deux  mille  filles  conservées,  il  y  en  eut 
une  par  mille  immolée  au  Seigneur,  comme  ces  mots,  trente 
deux  vies  furent  la  part  du  Seigneur,  semblent  le  démontrer. 

Si  vous  lisiez  dans  un  auteur  arabe  ou  tartare,  trente-deux 
vies  furent  le  partage  de  ce  vainqueur,  certainement  vous 
n'entendriez  pas  autre  chose,  sinon,  ce  vainqueur  ôta  la  vie 
à  trente-deux  personnes.  Ceux  qui  ont  imaginé  que  les  trente- 
deux  filles  madianites  furent  employées  au  service  de  l'arche, 
ne  songent  pas  que  jamais  fille  no  servit  au  sanctuaire  chez 
les  Juifs;  qu'ils  n'eurent  jamais  de  nonnes,  que  la  virginité 
était  chez  eux  en  horreur.  Il  est  donc  infiniment  probable, 
suivant  le  texte,  que  les  trente-deux  pucelles  furent  immo- 
lées ;  et  c'est  ce  qui  peut  avoir  fait  dire  au  R.  P.  dom  Calmet 
dans  son  dictionnaire  (4),  à  l'article  Madianite  :  a  Cette 
»  guerre  est  terrible  et  bien  cruelle  ;  et,  si  Dieu  ne  l'avait  or- 
»  donnée,  on  ne  pourrait  qu'accuser  Moïse  d'injustice  et  de 
»  brigandage.  » 

A  l'égard  des  soixante-douze  mille  bœufs  et  des  soixante 
et  un  mille  ânes,  vous  voulez  rendre  mon  ami  suspect  d'ir- 
révérence, parce  que  dans  l'horrible  désert  sablonneux  de 
Jareb  et  do  l'Arnon,  hérissé  de  rochers,  on  nourrissait  six 
cent  soixante  et  quinze  mille  brebis  qui  furent  prises  avec 
les  bœufs,  les  ânes,  et  les  filles  :  et  là-dessus  vous  dites  avoir 
lu  qu'en  Dorsetshire,  dans  un  petit  terrain  marécageux,  il 
il  y  a  quatre  cent  mille  moutons.  Tant  pis  pour  le  propriétaire, 
monsieur,  j'en  sais  des  nouvelles  :  croyez-moi,  les  moutons 
meurent  bien  vite  dans  les  marécages  ;  j'y  ai  perdu  les  miens. 
Je  ne  vous  conseille  pas  de  mettre  vos  moutons  dans  un 
marais  ;  faites-y  des  étangs,  élevez-y  des  carpes. 

Au  reste  vous  prenez  trop  de  peine  de  chercher  les  limites 
d'un  Madian  vers  le  ruisseau  de  l'Arnon,  et  celles  d'un  autre 
Madian  vers  Eziongaber.  L'un  pouvait  être  très  aisément  une 
colonie  de  l'autre,  comme  on  dit  que  notre  Bretagne  a  été 
une  colonie  de  la  Grande-Bretagne.  Mais,  à  propos  de  ces 
Madianites,  dont  l'horrible  destruction  vous  plaît  si  fort,  et 
qui  habitaient  si  loin  d'Utrecht,  deviez-vous  outrager,  dé- 
noncer, calomnier  votre  compatriote,  parce  qu'il  a  recom- 
mandé l'humanité,  la  tolérance  ;  parce  qu'il  l'a  inspirée  à  des 
hommes  puissants  ;  parce  qu'il  a  rendu  service  au  genre 
humain?  il  vous  aurait  rendu  service  à  vous-mêmes,  si  vous 
aviez  été  persécutés  par  les  jésuites. 


(1)  Isaïe.  —  (2)  Ezéchiel.  —  (3)  Osée. 

(4)  Dictionnaire  critique  et  histo  rique  de  la  Bible,  1722.  (G.  A.) 


XXX.  Des  enfants  à  la  broche. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur  ou  messieurs,  que  presqno 
tous  les  peuples  ont  tâté  de  la  chair  humaine  ;  vous  rren 
mangez  pas,  vous  n'êtes  pas  anthropophages  ;  mais  vous  êtes 
des  auteurs  andropekthroi  un  peu  ennemis  des  hommes,  si 
j'ose  le  dire.  Mon  ami,  qui  a  toujours  été  leur  ami.  ne  pou- 
vait croire  autrefois  à  l'anthropophagie.  Il  a  été  détrompé. 
Messieurs  Banks,  Solander,  et  Gook  (1),  ont  vu  récemment 
des  mangeurs  d'hommes  dans  leurs  voyages.  J'ai  fort  connu 
autrefois  M.  Brébeuf,  petit-neveu  de  l'ampoulé  traducteur  do 
l'ampoulé  Lucain,  et  du  R.  P.  Brébeuf,  jésuite  mi<-sionnairo 
en  Canada  :  il  m'a  conté  que  son  grand-oncle  le  jésuite  avant 
converti  un  petit  Canadien  fort  joli,  ses  compatriotes,  "très 
piqués,  rôtirent  cet  enfant,  le  mangèrent,  et  en  présentèrent 
une  fesse  au  R.  P.  Brébeuf,  qui,  pour  se  tirer  d'affaire,  leur 
dit  qu'il  faisait  maigre  ce  jour-là.  Le  R.  P.  Charlevoix,  qui 
fut  mon  préfet,  il  y  a  soixante  et  quinze  ans,  au  collège  do 
Louis-le-Grand  (2),  et  qui  était  un  peu  bavard,  a  conté  cette 
aventure  dans  son  histoire  du  Canada. 

Vous  rapportez  vous-mêmes  que  mon  ami  vit  à  Fontaine- 
bleau, en  1725,  une  belle  sauvage  du  Mississipi  (3),  qui  avoua 
avoir  dîné  quelquefois  de  chair  humaine.  Cela  est  vrai,  et  j'y 
étais,  non  pas  au  dîner  de  la  sauvage,  mais  à  Fontainebleau. 

Vous  savez,  messieurs,  ce  que  Juvénal  rapporte  des  Gas- 
cons et  des  Basques,  qui  avaient  eu  une  cuisine  semblable. 
Jules  César,  le  grand  César,  notre  vainqueur  et  notre  législa- 
teur, a  daigné  nous  apprendre,  dans  son  livre  sept  (de  Bello 
GalUco),  que,  lorsqu'il  assiégeait  Alexia  (4)  en  Bourgogne,  le 
marquis  de  Critognac,  homme  très  éloquent,  proposa  aux 
assiégés  de  manger  tous  les  petits  enfants  lun  après  l'autre, 
selon  l'usage.  Je  ne  me  fâche  point  quand  on  me  dit  que 
c'était  la  coutume  de  nos  pères.  Pourquoi  donc  les  juifs  se 
fâcheraient-ils  quand  on  leur  dit  en  conversation  que  leurs 
pères  ont  suivi  quelquefois  le  conseil  de  ce  M.  de  Critognac? 

Voulez-vous  que  j'ajoute  au  témoignage  de  César  celui 
d'un  saint  qui  est  d'un  bien  plus  grand  poids  ?  c'est  saint 
Jérôme  (a).  «  J'ai  vu,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  j'ai  vu, 
»  étant  jeune,  dans  la  Gaule,  des  Ecossais  qui,  pouvant  se 
»  nourrir  de  porcs  et  d'autres  bêtes,  aimaient  mieux  couper 
»  les  fesses  des  jeunes  garçons  et  les  tétons  des  jeunes  tilles.» 
»  Puis  servez...  Cum  ipse  adolescentulus  in  Gallia  viderim 
»  Scotos,  gentem  britannicam,  humauis  vesci  carnibus  :  et 
»  cum  per  silvas  porcorum  grèges  et  armentorum  pecudum- 
»  que  reperiant,  pastorum  nateset  fœminarum  papillassolere 
»  abscindere,  et  has  solas  ciborum  delicias  arbitrari  (5  .  » 

Y  a-t-il  donc  tant  à  s'émerveiller,  monsieur  ou  messieurs, 
que  les  Juifs  aient  fait  quelquefois  la  même  chère  que  nous 
et  que  tant  d'autres  nations  qui  nous  valaient  bien  ?  Je  suis 
persuadé  que  M.  Pinto  n'est  point  du  tout  humilié  qu'une 
femme  de  Samarie  ait  fait  autrefois,  avec  sa  commère,  la 
partie  de  manger  leurs  enfants  l'un  après  l'autre.  Cela  fit  un 
procès  par  devant  le  roi  d'Israël.  Où  avez-vous  pris  que  les 
deux  femmes  plaidèrent  devant  le  roi  de  Syrie  ? 

XXXI.  Menace  de  manger  ses  enfants. 

Vous  raisonnez,  je  crois,  un  peu  légèrement,  quand  vous 
dites  que  la  menace  faite  par  Moïse  aux  Juifs  qu'ils  mange- 
raient leurs  enfants  n'est  pas  une  preuve  que  cela  arrivait,  et 
qu'on  ne  pouvait  les  menacer  que  d'une  chose  qu'ils  déles- 
taient. Dites-moi,  je  vous  prie,  de  ce  que  César  menaça  nos 
pères,  les  magistrats  de  la  ville  de  Vannes,  de  les  faire  pen- 
dre (6),  en  concluriez-vous  qu'ils  ne  furent  pas  pendus,  sous 
prétexte  qu'ils  n'aimaient  pas  à  l'être  ?  On  ne  vous  a  point 
dit  que  les  mères  juives  mangeassent  souvent  leurs  enfants  de 
gaieté  de  cœur  ;  on  vous  a  dit  qu'elles  en  ont  mangé  quelque- 
fois :  la  chose  est  avérée.  Pourquoi  vous  et  moi  nous  man- 
geons-nous le  blanc  des  yeux  pour  des  aventures  si  anti- 
ques? 


(i)  Ces  trois  voyageurs,  plus  l'astronome  Green,  partis  en  17(IS 
pour  Taïti  afin  d'observer  |le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil, étaient  de  retour  depuis  177t.  (G.  A.) 

(2)  Ce  jésuite  ne  partit  en  mission  qu'en  1720.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  ctlvi.  (G.  A.) 

(4)  C'est  la  fameuse  Alesia,  dont  il  a  été  tant  parlé  de  nos  jours. 
D'autres  la  mettent  en  Franche-Comté.  (G.  A.) 

(a)  Lettre  contre  Jovinien.  liv.  II,  page  53,  édition  de  saint  Jé- 
rôme, in-folio,  à  Francfort,  chez  Christ.  Geoskium,  tOSi. 

(5)  On  a  corrigé  le  texte  cité  inexactement  par  Voltaire.  (G.  A.) 
(6i  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  philosophique ,   l'article  Césaii. 

(G.  A.) 
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XXXII.  Manger  à  table  la  chair  des  officiers,  et  boire  le  sang 
des  princes. 

Il  est  dit  dans  V Analyse  de  la  religion  juive  et  chrétienne, 
attribuée  à  Saint-Evremond  (1),  que  la  promesse  faite  dans 
Ezéchiol  d'avaler  la  chair  des  vaillants,  de  boire  le  sang  des 
princes,  de  manger  le  cheval  et  le  cavalier  à  table,  regarde 
évidemment  les  Juifs,  et  que  les  promesses  précédentes 
sont  pour  lescorbeaux.  M.  Fréret  (2;  est  de  cotte  opinion  ;  mais 
qu'importe?  Je  vous  cite  ici  Saint-Evremond,  parce  qu'on 
mettait  sous  son  nom  mille  ouvrages  auxquels  il  n'avait  pas 
la  moindre  part.  Vous  en  usez  ainsi  avec  mon  ami.  Laissons 
là  tous  ces  vilains  repas,  et  vivons  ensemble  paisiblement. 
Que  je  voudrais  avoir  l'honneur  de  vous  donner  à  dîner  dans 
ma  chaumière  avec  des  philosophes  tolérants  qui  daignent  y 
venir  quelquefois  !  nous  ne  mangerions  ni  le  cheval  ni  le 
cavalier;  nous  parlerions  des  sottises  anciennes  et  moder- 
nes. Vous  nous  instruiriez;  vous  trouveriez  en  nous  des 
cœurs  ouverts,  et  des  esprits  dignes  peut-être  de  vous  enten- 
dre. 

XXXIII.  Tout  ce  qui  sera  voué  ne  sera  point  racheté,  mais 

mourra  de  mort. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  sacrifices  de  sang 
humain  sont  établis  dans  la  loi  de  cet  exécrable  et  détestable 
peuple.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  lu  ces  belles  épithè- 
tes  ainsi  accolées.  Je  crois  pouvoir  assurer  que  c'est  une 
calomnie,  non  pas  exécrable  et  détestable,  mais  une  pure  ca- 
lomnie, d'autant  plus  que  vous  ne  citez  ni  la  page  ni  le  livre. 
Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si  un  écrivain  a  in- 
jurié et  calomnié  un  autre  écrivain  à  lui  inconnu,  l'an  1771, 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  1776.  Il  s'agit  d'entendre  le 
chapitre  xxvn  du  Lévitique,  qui  dit  :  «  Ce  qui  sera  voué  au 
»  Seigneur  ne  sera  point  racheté,  mais  mourra  de  mort.  »  Ce 
texte  est  assez  clair,  ce  me  semble  ;  il  n'y  a  pas  à  disputer. 
Et  quand  vous  dites  que  ces  sacrifices  sont  défendus  ail- 
leurs, que  prouvez-vous  par  ce  singulier  raisonnement?  Vous 
prouvez  que  vous  avez  trouvé  des  contradictions  :  c'est  à 
vous  à  vous  sauver  de  ce  piège  que  vous  vous  êtes  tendu.  Je 
me  retire  de  peur  d'y  tomber. 

XXXIV.  Jephté. 

Vous  n'osez  diro  nettement  que,  selon  le  texte,  Jephté 
n'égorgea  point  sa  fille.  La  chose  est  constante,  trop  avérée 
par  les  plus  grands  hommes  de  l'Eglise.  Vous  dites  que  peut- 
être  cela  s'expliquait  d'une  autre  façon;  que  Jephté  pourrait 
avoir  mis  sa  fille  en  couvent;  que  Louis  Cappel  et  dom  Mar- 
tin (3)  ont  saisi  cet  échappatoire.  Je  ne  me  soucie  ni  de  Martin 
ni  de  Cappel;  je  m'en  tiens  au  texte,  en  qui  je  crois  plus 
qu'en  eux.  Jephté  lui  fit  comme  il  avait  voué.  Et  qu'avait-il 
voué?  la  mort. 

XXXV.  Le  roi  A  gag  coupé  en  morceaux. 

Il  y  avait  donc  chez  les  Juifs  des  sacrifices  de  sang  hu- 
main; et  celui-là  est  bien  constaté.  Vous  voulez  donner  un 
autre  nom  à  la  mort  du  roi  Agag.  A  la  bonne  heure;  nom- 
mez, si  vous  voulez,  cette  aventure  une  violation  exécrable 
du  droit  des  gens,  une  action  horrible,  une  action  abomina- 
ble. Elle  est  rapportée  par  l'historien  des  rois  juifs,  qui  doit 
faire  mention  des  crimes  comme  des  bonnes  actions.  Mais 
remarquez  bien,  en  passant,  qu'il  y  a  une  très  grande  difl'é- 
rence  entre  un  livre  qui  contient  la  loi,  et  une  simple  his- 
toire. On  ne  fut  pas  obligé,  chez  les  Juifs,  de  croire  les  Chro- 
niques comme  on  fut  obligé  de  croire  le  Décalogue.  C'est  là 
que  se  sont  fourvoyés  tant  do  braves  commentateurs;  ils 
n'ont  pas  distingué  Dieu  qui  parle,  et  l'homme  qui  raconte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'avoue  que  je  ne  puis  m'empêcher  do 
voir  un  vrai  sacrifice  dans  la  mort  de  ce  bon  roi  Agag.  Je 
dis  d'abord  qu'il  était  bon,  car  il  était  gras  comme  un  orto- 
lan :  et  les  médecins  remarquent  que  les  gens  qui  ont  beau- 
coup d'embonpoint  ont  toujours  l'humeur  douce.  Ensuite  je 
dis  qu'il  fut  sacrifié,  car  d'abord  il  fut  dévoué  au  Seigneur  : 
or  nous  avons  vu  que  «  ce  qui  a  été  dévoué  ne  peut  être  ra- 


(1)  Et  attribuée  aussi  à  Dumarsais,  mais  qui  n'est  ni  de  l'un  ni 
do  l'autre.  Voyez  notro  Notice  sur  l'Examen  important,  tome  IV. 
(G.  A.) 

(2)  Auquel  était  attribué  l'Examen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne,  de  Levesque.  (G.  A.) 

(3)  Le  premier  est  un  théologien  protestant  (1585-1658)  qui  pro- 
fessa la  théologie  et  l'hébreu  à  Saumur;  l'autre  est  un  bénédictin, 
né  en  1684,  mort  en  1751.  (G.  A.) 

TO I.T A1«K.  —  T.  T. 


»  cheté;  il  faut  qu'il  meure.  »  Je  vois  là  une  viclime  et  un 
prêtre.  Je  vois  Samuel  qui  se  met  en  prière  avec  Saiil,  qui 
fait  amener  entre  eux  deux  le  roi  captif,  et  qui  le  coupe  en 
morceaux  de  ses  propres  mains.  Si  ce  n'est  pas  là  un  sacri- 
fice, il  n'y  en  a  jamais  eu.  Oui,  monsieur,  de  ses  propres 
mains  :  in  frustra  concidit  eum.  Le  zèle  lui  mit  l'épée  a  la 
main,  dit  le  s.ivant  dom  Calmet:  il  pouvait  ajouter  que  le 
zèle  donne  des  forces  surnaturelles;  car  Samuel  avait  près  de 
cent  ans,  et  à  cet  âge  on  n'est  guère  capable  de  mettre  un 
roi  en  hachis.  Il  faut  un  furieux  couperet  de  cuisine,  et  un 
furieux  bras.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'insolence  d'un  aumô- 
nier de  quartier,  qui  coupe  en  morceaux  un  roi  prisonnier 
que  son  maître  a  mis  à  rançon,  et  qui  allait  payer  cette  ran- 
çon à  ce  maître.  On  a  déjà  dit  (1)  que  si  un  chapelain  do 
Charles-Quint  en  avait  fait  autant  a  François  Ier,  la  chose 
eût  paru  rare. 

Vous  avez  la  cruauté,  monsieur  ou  messieurs,  de  calom- 
nier ce  pauvre  roi  Agag  pour  justifier  le  cuisinier  Samuel. 
Vous  assurez  que  c'était  un  tyran  sanguinaire,  parce  que 
Samuel  lui  dit,  en  le  coupant  par  morceaux  :  Comme  ton 
épée  a  ravi  des  enfants  à  des  mères,  ainsi  ta  mère  restera 
sans  enfants.  Hélas!  monsieur,  n'est-ce  pas  ce  que  tant  de  hé- 
ros de  Y  Iliade  disent  aux  héros  qu'ils  tuent  dans  les  com- 
bats? Le  pieux  Hector  avait  fait  pleurer  des  mères  grecques; 
Achille  fit  pleurer  la  mère  d'Hector,  lequel  n'était  point  un 
tyran  sanguinaire.  Cessez  de  remuer  la  cendre  du  bon  roi 
Agag,  et  de  flétrir  sa  mémoire.  C'est  bien  assez  qu'il  ait  été 
haché  menu  par  Samuel,  fils  d'Elcana. 

XXXVI.  Des  prophètes. 

Passons  à  une  autre  question.  C'est  une  chose  respectable 
sans  doute  que  le  don  de  prophétie;  ce  n'est  pas  assez  d'exal- 
ter son  âme,  il  faut  une  grâce  particulière.  Je  ne  sais  pas  si 
mon  ami  a  dit  que  connaître  l'avenir,  c'est  connaître  ce  qui 
n'est  pas  :  mais,  s'il  l'a  dit,  il  a  dit  vrai.  Vous  répondez  qu'on 
connaît  le  passé,  et  que  cependant  le  passé  n'est  pas.  Voilà 
un  plaisant  sophisme.  Un  homme  aussi  sérieux  que  vous 
l'êtes  peut-il  se  jouer  ainsi  des  mots?  Faut-il  qu'on  vous  diso 
que  le  passé  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu,  dans  les 
livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n'y  est-il  guère.  Mais  où 
est  l'avenir?  où  le  voit-on?  Won  ami  a  toujours  révéré  les 
prophètes,  non  pas  tous;  peut-être  a-t-il  eu  quelque  scru- 
pule sur  la  vision  qu'eut  le  prophète  Michée,  quand  Dieu,  au 
milieu  de  tous  ses  anges,  demanda  qui  d'eux  voulait  tromper 
Achab  en  son  nom,  et  le  fair«  aller  à  Ramoth  en  Galaad,  et 
que  le  prophète  Sédékia  donna  un  grand  soufflet  au  prophète 
Michée,  en  lui  disant,  Devine  comment  l'esprit  a  passé  de 
ma  main  sur  ta  joue.  D'ailleurs,  mon  ami  croyait  fermement 
aux  prophéties,  mais  peu  à  Sédékia. 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  écrivez  sous  le  nom  de  six 
juifs,  et  vous  leur  faites  citer  saint  Paul  à  propos  des  pro- 
phètes? cela  n'est  pas  adroit. 

XXXVII.  Des  sorciers  et  des  possédés. 

Vos  Juifs  ont  eu  des  magiciens,  des  possédés,  des  exorcis- 
tes. Et  quel  peuple  n'en  a  pas  eu  ?  Lisez  Y  Ane  d'or  d'Apuléo. 
Vous  voulez  faire  accroire  que  mon  ami  s'est  contredit  quand 
il  a  prouvé  que  les  Juifs  furent  longtemps  sans  connaître  les 
anges  et  les  diables,  et  qu'ayant  été  faits  ensuite  esclaves,  ils 
connurent  les  anges  et  les  diables  de  leurs  maîtres.  Ils  furent 
même  bientôt  endiablés,  possédés,  ensorcelés.  Or,  quand  on 
a  des  ensorcelés  chez  soi,  il  faut  bien  qu'on  les  désensor- 
celle. Les  Français,  mes  voisins,  ont  un  joli  opéra  comique, 
appelé  les  Ensorcelés;  il  est,  je  crois,  de  M.  Sedaine  (2)  : 
Jeannot  et  Jeannette  y  sont  possédés  du  diable,  et  à  la  fin 
ils  sont  exorcisés,  comïne  do  raison,  et  heureusement  guéris. 
Les  Juifs  ayant  donc  fait  connaissance  avec  les  diables,  eu- 
rent le  secret  de  les  chasser.  Ils  firent,  des  livres  de  Salomon, 
commo  je  vous  l'ai  dit;  ils  mirent  de  la  racine  barat  ou  ba- 
rad  dans  le  nez  des  possédés,  comme  je  vous  l'ai  dit  encore. 
Permettez-moi  d'ajouter  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps 
pour  trouver  de  la  contradiction  dans  les  laborieuses  recher- 
ches de  mon  ami. 

Et  vous,  mes  amis  les  juifs,  relisez  votre  historien  José- 
phe,  au  livre  VII,  chap.  xxm,  De  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains :  a  Au  nord  de  la  valléo  de  Macheron,  au  champ  nom- 
»  mé  Barat,  se  trouve  une  plante  du  même  nom  qui  ressem- 
»  ble  à  une  flamme.  Ello  jette  le  soir  des  rayons  brillants,  et 


(1)  Voyez,  tome  IV,  le  Sermon  des  Cinquante.  (G.  A.) 

(2)  Cette  parodie  des  Surprises  de  l'amour  (par  Marivaux)  ost  de 
Favart,  Guerin,  et  Harny.  (G.  A.) 
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»  si*  relire  quand  on  veut  la  prendre.  On  ne  peui  l'arrêter 
»  qu'arec  de  l'urine  ào  femme,  <>u  avec  ses  mal-semaines. 
»  Qui  la  touche  meurl  sur-le-champ,  ;i  moins  qu'il  n'ait  dans 
»  sa  main  une  racine  de  la  même  plante,  a  cette  racine  on 
»  attache  nu  chien,  qui,  en  voulant  se  débarrasser,  arrache 
»  la  plante,  et  meurl  aussitôt.  Après  cela  on  peûl  manier  le 
»  barat  sans  péril,  c'est  avec  cette  plante  qu'on  chasse  les 
»  démons  infailliblement.  » 

Celle  recette  était  si  commune  du  temps  de  la  personne 
infiniment  respectable   dont   il    faut   bien  que  je  vous  parle 

malgré  vous,  que  cette  personne  convient  elle-même  de  l'ef- 
ficacité du  barat,  et  avoue  que  vous  avez  le  pouvoir  de  chas- 
ser les  diables. 

Vous  devez  savoir  qu'il  y  avait  beaucoup  de  maladies  dia- 
boliques (pion  appelait  sacrées  chez  presque  toutes  les  na- 
tions, et  que  l'on  croyait  guérir  avec  des  exorcisme*;  telles 
étaient  lepilepsie,  la  catalepsie,  les  écrouelles.  L'impuissance, 
qu'on  appelait  la  maladie  des  Scythes,  était  surtout  causée 
par  des  esprits  malins  qu'on  exorcisait;  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  Pétrone,  dans  Apulée.  Et  il  faut  vous  dire,  mes  chers 
juifs,  que  tous  ces  faux  exorcismes  ont  enfin  cédé  à  la  puis- 
sance des  nôtres,  qui  sont  les  seuls  véritables.  Je  suis  fâché 
de  vous  dire  des  choses  si  dures,  mais  c'est  vous  qui  m'y 
forcez. 

XXXVIII.  Des  serpents  enchantés. 

Vous  parlez  d'enchanter  les  serpents.  Vraiment,  monsieur, 
rien  n'est  plus  commun.  Mon  intime  ami  rapporte  lui-mê- 
me (1)  le  certificat  d'un  fameux  chirurgien  d'un  village  assez 
voisin  de  son  château.  Voici  ce  certificat  :  a  Je  certifie  qu  - 
»  j'ai  tué  on  diverses  fois  plusieurs  serpents,  en  mouillant 
»  un  peu  avec  ma  salive,  un  bâton  ou  une  pierre,  en  don- 
»  nant  un  petit  coup  sur  le  milieu  du  corps  du  serpent. 
»  19  janvier  1772. 

»  Figuier,  chirurgien.  » 

Il  faut  croire  que  ce  chirurgien  enchante  les  serpents  avec 
sa  salive.  C'était  l'opinion  des  anciens  physiciens.  Lucrèce 
dit  dans  son  quatrième  livre  : 


Est  utique  ut  serpens  hominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa. 

Crachez  sur-un  serpent,  sa  force  l'abandonne, 
Il  se  mange  lui-même,  il  se  dévore,  il  meurt. 


(îv,  642.) 


Des  incrédules  soupçonneront  que  mon  chirurgien  donnait 
à  ses  serpents  de  grands  coups  do  pierre  ou  de  bâton,  qui 
avaient  plus  de  part  à  la  mort  du  reptile  que  le  crachat  de 
l'homme.  Mais  enfin  ,  Virgile  ,  qui  passe  encore  à  Naples 
pour  un  grand  sorcier,  dit  en  termes  exprès  : 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Ecl.  VIII,  v.  71. 

Ce  qui  a  été  ainsi  rendu  en  françois  ou  en  français  par 
M.  Perrin  : 

Chantez  dans  votre  pré ,  les  serpents  crèveront. 

Vous  êtes  persuadé  que  les  sauvages  d'Amérique  char- 
m<  nt  les  serpents.  Je  le  crois  bien,  monsieur;  les  Juifs  (es 
charmaient  aussi.  Vous  trouverez  dans  le  psaume  lvii  le  ser- 
pent, l'aspic  sourd  qui  se;  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre la  voix  de  l'enchanteur.  Jérémie,  dans  son  chap.  vin, 
menace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des  serpents  dangereux 
contre  lesquels  les  enchantements  ne  pourront  rien.  L\E<- 
clésiaste,  Y  Ecclésiastique,  rendent  gloire  à  la  puissance  des 
sages  qui  charment  des  serpents;  je  me  joins  à  eux.  J'ai  dit 
à  des  gens  :  Je  n'aspiro  pas  jusqu'à  vous  charmor;  mais  je 
voudrais  vous  apaiser. 

XXXIX.  D'Edith,  femme  de  Loth. 

Vous  parlez  de  la  femme  de  Loth  transmuée  en  statue  de 
sel,  et  je  no  sais  si  c'est  pour  vous  en  moquer,  ou  pour  la 
plaindre  Oh!  que  j'aime  bien  mieux  Virgilo  quand  il  raconte 
le  malheur  d'Eurydice: 

Illa:  Quis  et  me,  inquit,  miseram,  et  te  perdidit,  Orpheu! 
Quis  tandis  furor!  en  ilernin  cru.lelia  fetrC 
Fata  vocant,  conditquo  natantia  luniiua  soinnus; 


(I  i  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Serpent. 
(G.  A.) 


Jaraque  vale;  feror  ingeoti  circumdata  Docte, 
Invafidasque  hbitendeus,  beul  non  tua,  pamias. 

Georg.,  iv,  494. 

Pouvez-vous  affaiblir  les  miracles  terribles  opérés  sur  cette 
femme  infortunée,  sur  tous  ses  compatriotes  jeunes el  vieux, 
enivrés  de  la  fureur  de  violer  deux  anges, et  quels  anges  '  En 
nous  racontant  froidement,  d'après  j"  ne  sais  quel  1 1 •  i <  1 .  g- 
ger.  que  des  paysans  furent  changés  en  statues,  eux  et  leurs 
vaches,  vous  ne  dites  pas  en  quel  pays?  J'avoue  que  le  mal- 
heur d'Edith,  femme  de  Loth,  excite  ma  compassion  :  mais 
en  vérité,  monsieur,  vous  me  faites  compassion  aussi.  Vous 
ii"  i  i  -oyez  pas  à  saint  Irenée,qui  prétend  que  la  femme  à  Loth 
a  conserve  ses  ordinaires,  ses  menstrues  dans  son  sel!  vous 
Contredites  un  saint!  Il  est  clair  pourtant  que  les  menstrues 
dont  on  a  tant  parlé  ne  sont  pas  plus  prodigieuses  que  la  mé- 
tamorphose en  statue.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  que 
ami  vous  a  toujours  regardés  comme  un  peuple  à  proaiges,  et 
qu'un  miracle  ne  coûte  pas  plus  qu'un  autre  au  maître  delà 
nature. 

XL.  De  Nabuchodonosor. 

Vous  soutenez  que  Nabuchodonosor  ne  fut  pas  métamor- 
phosé en  bœuf,  niais  en  aigle.  Cependant  il  est  dit  dans  Da- 
niel :  Il  brouta  l'herbe  en  bœuf.  J'avoue  que  Daniel  dit  aussi 
que  ses  cheveux  ressemblent  à  des  plumes  d'aigle;  encore 
le  mot  de  plume  n'est  pas  dans  le  texte.  Eh  bien!  monsieur, 
faut-il  se  fâcher  pour  cela?  concilions-nous;  disons  qu'il  fut 
changé  en  aigle-bœuf.  C'est  un  animal  aussi  rare  que  le  dra- 
gon de  l'empereur  de  la  Chine,  et  que  l'aigle  à  deux  tètes.  Je 
ne  prends  la  liberté  de  railler  qu'avec  vous,  qui  raillez  con- 
tinuellement avec  mon  ami.  Je  révère  le  texte  sur  lequel 
vous  et  moi  pourrions  nous  tromper;  et  ce  n'est  certaine- 
ment pas  avec  le  texte  que  nous  oserions  badiner. 

XLI.  Des  pygmées  et  des  géants. 

Disons  un  petit  mot  des  pygmées  et  des  géants.  Quant  aux 
races  de  géants,  vous  ne  prouvez  leur  existence  constatée 
dans  l'Ecriture  que  par  les  Patagons;  et  vous  niez  celle  des 
pygmées,  quoiqu'elle  soit  énoncée  dans  Ezéchiel.  Cependant 
vousavouez  sans  difficulté  que  les  anciens  pygmées  qui  com- 
battirent contre  les  grues  avaient  un  pied  et  demi  de  roi  de 
hauteur.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  les  gamadins,  les  pyg- 
mées d'Ezéehiel,  qui  ont  combattu  à  Tyr,  comme  tout"  le 
monde  le  sait,  fussent  de  la  même  taille  !  N'est-ce  pas  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures?  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  lorsqu'on  dispute  sur  un  peuple  d'un  pied  et  demi  de 
haut,  on  pourrait  bien  avoir  un  pied  de  nez. 

XLIL  Des  types  et  des  paraboles. 

Vous  répétez  ce  que  mon  ami  a  dit  c^nt  fois,  que  les  an- 
ciens s'expliquaient,  non-seulement  en  paraboles  [a),  mais 
aussi  en  actions,  en  typ>s  figuratifs  ;  vous  répétez  précisé- 
ment les  exemples  qu'il  en  rapporte  ;  les  pavots  dont  Tar- 
qnin  abattit  la  tète,  pour  signifier  qu'il  fallait  détruire  les 
grands  seigneurs  gabiens  ;  le  présent  de  cinq  flèches,  d'une 
souris,  d'un  moineau,  et  d'une  grenouille,  fait  par  un  roi  de 
Scythie  au  premier  des  Darius,  pour  l'avertir  de  craindre  les 
flèches  des  Scythes,  et  de  s'enfuir  comme  une  souris  ou  un 
moineau  au  plus  vite  ;  et  les  chaînes  dont  le  prophète  Jéré- 
mie se  lie,  pour  engager  les  Israélites  à  se  laisser  lier  par 
Nabuchodonosor;  la  prostituée  à  laquelle  le  prophète  Osée 
fait  trois  enfants,  et  la  femme  adultère  à  laquelle  il  en  fait 
d'autres,  pour  reprocher  aux  Israélites  qu'ils  ont  forniqué 
avec  les  nations;  Ezéchiel,  couché  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côte  gauche,  et  mangeant  son  pain  couvert 
d'excrémentS,  exprès  pour  averlir  ses  compatriotes  qu'ils 
mangeront  leur  pain  souillé  parmi  les  nations,  etc. 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  mille  exemples  de  ces  emblè- 
mes, de  ces  figure»,  de  ces  allégories,  de  ce  langage  typi- 
que {!>).  Il  ne  faut  pas  l'outrer;  Cicéron  nous  en  avertit  : 
rereeundfa  débet  esse  translatio. 

Mon  ami  a  remarqué  que  des  moines  languedociens  avaient 
écrit  sous  lo  portrait  du  pape  Innocent  III,  qui  avait  maudit 


(a)  Voi/f;  le  chap.  xr.m  de  la  rhiloiophic  de  l'histoire,  si  vous 
voulez.  Tome  II. 

(ft)  Vous  êtes  de  bien  mauvaise  humeur,  messieurs,  et  votre  ?n- 
clii/Hor  esl  bien  mal  applique.  Usez  seulement  le  Commentaire  de 
Calmet,  vous  verre/  que  tout  cela  l'ut  fait  réellement  :  que  c'était  à 
la  fois  un  lait  et  un  fyp<  .  et  qu'il  fallait  bien  que  le  pain  d'Kzè- 
cliiel  fût  souillé  pour  être  la  figure  d'un  pain  souillé.  C'est  à  moi  de 
dire  indiynor. 
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les  sujets  du  comto  do  Toulouse  :  Tu  es  innocent  de  la  malé- 
diction. 

Il  observe  aussi  qu'on  trouva  les  minimes  prédits  dans 
la  Genèse  :  Fnilr  noster  minimils,  notre  frère  le  minime  (1). 

De  grands  hommes  même  <>ni  abusé  quelquefois  de  ce  lan- 
gage tropologique-mystique- typique.  Saint  Augustin,  dans 
son  sermon  41,  s'exprime  ainsi  :  «Le  nombre  dix  signifie 
»  justice  et  béatitude  résultante  de  la  créature  qui  est  sept 
»  avec  la  Trinité,  qui  fait  trois  :  c'est  pourquoi  les  comman- 
»  déments  de  Dieu  sont  dix  (a).  Le  nombre  onze  est  le  pé- 
»  ché,  parce  qu'il  transgresse  dix.  Le  nombre  soixante  et  dix 
»  est  le  produit  du  péché  qui  multiplie  dix  par  sept;  car  le 
»  nombre  sept (>st  'e  symbole  de  la  créature.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin,  daignant  employer  ces  idées 
pythagoriciennes  pour  combattre  les  gentils  avec  leurs  pro- 
pres armes,  dit,  dans  son  sermon  53,  «  que  les  trois  dimen- 
»  sions  de  la  matière  sont  la  largeur,  qui  est  la  dilatation  du 
»  cœur;  la  longueur,  qui  est  la  persévérance;  et  la  hauteur, 
)>  qui  est  l'espoir  de  la  félicité.  » 

Won  ami  observe  encore  (observez  bien  ceci  vous-même, 
monsieur  ou  messieurs)  que  ce  mauvais  goût  auquel  saint 
Augustin  s'abandonna  quelquefois  ne  déroba  rien  a  son  élo- 
quence, à  son  jugement  solide,  et  surtout  à  sa  piété.  Oui,  mes 
cliers  juifs,  tout  a  été  type, emblème,  figure,  prédiction  dans 
vos  aventures;  vous  êtes  types  vous-mêmes.  Vous  êtes  nos 
précurseurs;  mais  le  serviteur  qui  porte  le  flambeau,  et  qui 
marche  devant  son  maître,  ne  doit  pas  so  croire  supérieur 
à  lui. 

XLIII.  Des  gens  qui  vont  tout  nus. 

Vous  revenez  encore  à  nous  dire  qu'un  voyant(2),  un  nabi 
très  recommandable,  ne  prêcha  point  tout  mi,  mais  qu'ilétait 
en  veste.  Et  je  reviens  à  vous  dire  qu'il  prêcha  tout  nu,  que 
c'était  un  prodige,  un  type.  «  Comme  mon  serviteur  a  mar- 
»  ché  tout  nu,  et  sans  souliers,  pour  un  type  et  un  prodige 
»  sur  l'Egypte,  et  sur  l'Ethiopie,  ainsi  le  roi  des  Assyriens 
»  emmènera  captifs  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  jeunes  et  Vieux, 
»  nus,  déchaux,  fesses  découvertes.  »  En  effet,  si  le  voyant 
avait  marché  et  prêché  en  veste,  où  aurait  été  le  prodige  ex- 
traordinaire, le  type? 

Vous  ajoutez  que  l'Anglais  Tindal  (3)  a  prétendu  que  David 
avait  dansé  tout  nu  devant  l'arche.  Je  n'ai  point  lu  Tindal  : 
je  le  condamne  s'il  l'a  dit,  car  David,  en  dansant,  portait  un 
éphod  de  lin,  une  espèce  de  camisole  de  linge  :  il  est  vrai 
qu'il  n'avait  point  de  culottes  :  les  Juifs  n'en  portaient  point. 
J!  est  vrai  aussi  que  Michol,  sa  femme,  lui  reprocha  d'avoir, 
en  dansant,  «  montré  tout  ce  qu'il  portait  aux  servantes,  en 
»  se  mettant  tout  nu  comme  un  bouffon,  et  que  David  lui 
»  répondit  :  Oui,  je  danserai,  et  j'en  serai  plus  glorieux  de- 
»  vaut  les  servantes.»  (II  Rois,  chap.  vi.)  Cela  peut  faire 
croire  qu'il  relevait  trop  haut  sa  tunique  en  dansant,  mais 
non  pas  qu'il  s'était  mis  absolument  nu.  C'est  sur  quoi,  mon- 
sieur, je  vous  demande  la  permission  de  répéter  ce  que  j'ai 
dit  souvent  d'après  mon  ami,  car  vous  savez  que  j'aime  à'm  > 
répéter:  faut-il  se harpailler, se  quereller,  s'injurier,  se  pour- 
suivre, pour  décider  si  un  certain  homme  avait  des  culottes 
il  y  a  deux  mille  huit  cent  vingt-cinq  années,  selon  Denvs- 
le-Petit? 

XLIV.  D'une  femme  de  fornication. 

Voulez-vous  encore  disputer  sur  la  prostituée  que  le.  sei- 
gneur ordonna  au  prophète  Osée  de  prendre?  «  Prenez  une 
»  femme  de  fornication;  et  faites  des  enfants  de  fornica- 
n  lion,  etc.  »  Je  vous  avoue  que  je  suis  las  de  cette  que- 
Pelle,  et  qu'Osée  forniquera  sans  que  je  m'en  mêle.  Oui,  mon- 
sieur, qu'Osée  dise  tant  qu'il  voudra  qu'Ephraïm  est  un  Ane, 
el  qu'il  a  laihles  présents  à  ses  amants  :  «  Onager  soliiarius 
»  si hi  :  Ephraïm  munera  dederunt  amaioribus  ;  »  que  le 
commentaire  de  Calmet  cite  Pline,  selon  lequel  certains  ânes 
commandent  despotiqoement  à  des  troupeaux  d'ânesses,  et 
coupent  tes  testicules  île  leurs  ânons,  en  vérité  cela  ne  doit 
pas  troubler  la  paix  des  honnêtes  gens. 


(1)  Voyez,  plus  haut,  In  neuvième  des  Lettres  chinoises.  (G.  A.) 
(a)  Dans  le  Shasta,  ancien  ouvrage  des  anciens  brach mânes,  qui, 

,im.  Hotwell  ei  Dow,  fui  écrit  il  y  a  près  de  cinquante  siè- 
cles, ce  sonl  les  péchés  mortels  qui  sonï  au  nombre  de  dix,  el  in 
vertu  esi  peinte  avec  dix  bras  pour  les  combattre  C'esl  cette  image 
de  |,i  m  ,iu  que  1rs  missionnaires  ont  prise  pour  l'image  da  diable. 

(2)  I 

f.'.i  Dans  son  christianisme  aussi  ancien  que  le  monde,  1740.  On 
dit  que  Voltaire  y  a  beaucoup  puisé.  (G.  A.) 


XLV.  D'Ezéchiel  encore. 

Vous  insistez  toujours  sur  Ezéehiel  ;  vous  supposez  qu'il  ne 
dormit  sur  le  côte  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
qu'en  songe,  qu'il  ne  se  fil  lier  qu'en  songe,  qu'il  ne  mangea 
pendant  plus  d'un  an  son  pain  couvert  d'excréments  qu'on 
songe»  Relisez  donc  le  savant  Calmet,  à  qui  vous  vous  en 
rapportez  si  souvent.  Il  est  du  sentiment  de  saint  Jean  Chry- 
sosinme,  de  saint  Basile,  de  Théodoret,  et  do  tous  ceux  qui 
expliquent  la  chose  au  pied  de  la  lettre.  Si  tout  cela,  dit-il, 
ne  s'était  fait  qu'en  vision,  en  songe,  comment  ce  prophèto 
aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dieu  ?  Il  dit  qu'il  est  très  possi- 
ble qu'un  homme  demeure  enchaîné,  et  couché  sur  le  coté 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  il  cite  l'exemple  d'un 
fou  qui  demeura  lié  et  couché  sur  le  même  coté  pen- 
dant quinze  ans.  (Ezéehiel,  Comment.,  page  33,  édition  do 
Paris.  ) 

XL VI.  Des  prophètes  encore. 

Messieurs  les  juifs,  je  crois,  comme  mon  ami,  à  toutes  les 
prophéties,  et  je  vous  déclare  que  mon  ami  et  moi  nous  y 
trouvons  à  chaque  page  le  messie  que  vous  n'y  trouvez  jamais, 
lit  vous,  monsieur  Guenée,  si  vous  êtes  chrétien,  je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  parviendrez  pas  à  nous  faire  condamner 
comme  errant  dans  la  foi.  Nous  sommes  soumis  à  toutes  les 
décisions  de  l'Eglise,  et  nous  supposons  quo  vous  l'êtes  aussi. 
Mais  vous  manquez  de  charité. 

Par  ma  foi,  je  crois  que  vous  vous  êtes  trompé  en  tout.  Par 
'  ma  charité,  je  vous  pardonne  les  accusations  dont  vous  char- 
gez mon  ami,  pourvu  qu'elles  n'aient  point  d'effet.  Par  mon 
espérance,  je  me  flatte  que  vous  viendrez  à  résipiscence. 

XLVII.  Accusation  légère. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  le  commun  des  Juifs 
apprit  à  lire  et  à  écrire  dans  Babylone,  et  d'avoir  dit  ensuite 
que  ce  fut  dans  Alexandrie. 

Si  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  que  je  no  connais  pas, 
quelque  copiste  ou  quelque  typographe  a  sauté  une  ligne,  et 
a  mal  placé  le  mot  d'Alexandrie,  il  y  a  une  malignité  puérile 
à  charger  l'auteur  d'une  telle  faute  d'impression;  et  c'est  co 
qui  vous  arrive  trop  souvent.  Si  cette  erreur  ne  se  trouve 
pas  chez  mon  ami ,  il  y  a  une  malignité  d'homme  fait  à  l'en 
accuser,  et  une  grande  perte  de  temps  à  fatiguer  le  public  do 
ces  misères.  Une  de  nos  grandes  sottises  à  nous  autres  bar- 
bouilleurs de  papier,  c'est  de  croire  que  le  public  prend  lo 
même  intérêt  que  nous  aux  inutilités  qui  nous  occupent. 

XLVIII.  De  l'âme,  et  de  quelques  autres  choses. 

Je  vais  entrer  autant  que  je  le  puis  dans  la  grande  ques- 
tion qui  intéresse  tous  les  hommes,  et  qui  a  partagé  tous  les 
philosophes  depuis  environ  trois  mille  ans.  11  s'agit  de  savoir 
si  nous  avons  uni;  âme,  co  que  c'est  que  cette  âme;  si  elle 
existe  avant  nous  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  l'Etre  des 
êtres,  si  elle  existe  éternellement  après  nous;  si  c'est  par  sa 
propre  naturo  ou  par  une  volonté  particulière  de  son  créa- 
teur; si  elle  est  une  substance  ou  une  faculté;  s'il  y  a  des 
différences  spécifiques  entre  les  âmes,  ou  si  elles  se  ressem- 
blent toutes;  si  elles  tiennent  une  place  dans  l'espace;  si  elles 
arrivent  chez  nous  pourvues  de  pensées,  ou  si  elles  ne  pen- 
sent qu'à  mesure,  etc.,  etc.,  etc. 

Mon  ami  et  moi  nous  commençons  par  attester  le  Dieu 
vivant,  car  ce  grand  objet  est  digne  d'une  telle  attestation; 
nous  le  prenons,  dis-je,  à  témoin  que  nous  croyons  ce  que 
nous  enseigne  notre  religion  chrétienne.  Nous  vous  le  disons 
à  vous,  soit  que  vous  soyez  juifs  pharisiens  ou  juifs  sadu- 
eé"iis,  juifs  allemands  ou  juifs  portugais;  à  vous,  M.  Guenée 
leur  secrétaire  chrétien  par  hasard,  soit  que  vous  soyez  tho- 
miste, ou  janséniste,  ou  moliniste.  ou  frère  morâve  servant 
Dieu  auprès  d'Utrecht.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  pré- 
cisément qu'une  âme,  nous  vous  répondons  co  que  mon  ami 
a  dit  tant  de  fois,  nous  n'en  savons  rien. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
Demandez-le  à  ce  dieu  qui  nous  donna  la  vie  (1). 

Mon  ami  a  su  par  cnenr  tout,  ce  que  dit  saint  Thomas  d'A* 
quin  dans  sa  Somme.  Cet  àflgB  de  l'école  distingue  l'âme  en 
trois  parties,  d'après  les  péfipatéticiens  :  l'âme  seflsitive,  l'âme 

des  sens,  Psyché  {fj-/;i),  dont  Eros,  lils  d'Aphrodite,  fut  amou- 


(1)  Quatrième  des  Discours  sur  l'homme.  Voyoz  tome  VI.  (G.  A.) 
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eux  chez  les  Grecs;  l'âme  végétative, pneuma  (itvtotue),  souffle 
qui  donne  lo  mouvement  à  la  machine;  l'âme  intelligente, 
nous  (v'ott),  entendement;  et  chacune  de  ces  parties  est  encore 
divisée  en  trois  autres.  Ainsi,  péripatétiquement  parlant,  cela 
composerait  neuf  âmes  à  bien  compter. 

Longtemps  avant  lui,  saint  Irénée,  dans  son  livre  V,  chapi- 
tre vu,  dit  «  que  lame  n'est  incorporelle  que  par  comparaison 
»avec  le  corps  mortel,  et  qu'elle  conserve  la  figure  de  l'homme, 
»  après  la  mort,  afin  qu'on  la  reconnaisse. 

Tertullien  dit  dans  son  discours  De  anima,  chap.  vu  :  «  La 
»  corporalité  de  l'âme  éclate  dans  l'Evangile;  car,  si  l'âme 
»  n'avait  pas  un  corps,  l'âme  n'aurait  pas  l'image  du  corpus.  » 

Tatien,  dans  son  discours  contre  les  Grecs,  dit  :  «  L'âme 
»  de  l'homme  est  composée  do  plusieurs  parties.  » 

Saint  Hilaire  dit  dans  son  commentaire  sur  saint  Matthieu  : 
«  Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne  soit  corporel,  ni  dans  le  ciel  ni 
»  sur  la  terre,  ni  parmi  les  visibles,  ni  parmi  les  invisibles  : 
»  tout  est  formé  d'éléments;  et  les  âmes,  soit  qu'elles  habi- 
»  tent  dans  un  corps,  soit  qu'elles  en  sortent,  ont  toujours  uno 
»  substance  corporelle.  » 

Saint  Ambroiso,  dans  son  discours  sur  Abraham,  dit  : 
«  Nous  ne  connaissons  rien  d'immatériel,  excepté  la  vénéra- 
»  ble  Trinité.  » 

Mon  ami  avoue  que  ces  saints  étaient  tombés  dans  une 
erreur  alors  universelle.  Ils  étaient  hommes,  dit-il;  mais  ils 
ne  se  trompèrent  pas  sur  l'immortalité  de  l'âme,  parce  qu'elle 
est  évidemment  annoncée  dans  les  Evangiles. 

Comment  expliquerons-nous  saint  Augustin,  qui,  dans  le 
livre  VIII  de  la  Cité  de  Dieu,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  ceux-là 
»  se  taisent  qui  n'ont  pas  osé  à  la  vérité  dire  que  Dieu  est  un 
»  corps,  mais  qui  ont  cru  que  nos  âmes  étaient  de  même  na- 
»  ture  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  l'extrême  mutabi- 
»  lité  de  notre  âme,  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer  à  la 
»  nature  de  Dieu.  » 

Mon  ami  a  soutenu  (1),  d'après  tous  les  véritables  savants, 
que  l'auteur  du  Pentateuque  n'a  jamais  parlé  expressément 
ni  de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  des  récompenses,  ni  des  pei- 
nes après  la  mort.  Rien  n'est  plus  vrai,  rien  n'est  plus  dé- 
montré. Tout  était  temporel,  comme  le  dit  si  énergiquement 
le  grand  Arnauld  :  «  C'est  le  comble  de  l'ignorance  de  mettre 
»  en  doute  cette  vérité,  qui  est  des  plus  communes,  et  qui  est 
»  attestée  par  tous  les  Pères,  que  les  promesses  de  l'ancien 
»  Testament  n'étaient  que  temporelles  et  terrestres,  et  que  les 
»  Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour  les  biens  charnels,  etc.» 
{Apologie  de  Port-Royal.)  Et  c'est  en  quoi  surtout,  messieurs 
les  juifs,  notre  religion  l'emporte  sur  la  vôtre  autant  que  la 
lumière  l'emporte  sur  les  ténèbres.  Dès  que  notre  législateur 
a  paru,  l'immortalité  de  l'âme  a  été  constatée,  soit  qu'on  crût 
l'âme  corporelle,  soit  qu'on  la  crût  d'une  autre  nature. 

Il  est  certain  que  les  Persans,  les  Chaldéens,  les  Babylo- 
niens, les  Syriens,  les  Cretois,  les  Egyptiens,  et  surtout  les 
Grecs,  admirent  avant  Homère  la  permanence  des  âmes,  et 
que  le  Pentateuque  n'annonce  ce  dogme  en  aucun  endroit. 

Vous  vous  épuisez  en  déclamations;  vous  faites  de  vains 
efforts  pour  tâcher  de  vous  persuader  que  le  mot  hébraïque 
sheol,  qui  signifie  la  fosse,  le  souterrain,  pouvait  aussi  à  toute 
force  signifier  l'hadès  des  Grecs,  l'amentès,  le  tartarot  des 
Egyptiens.  Ah!  messieurs,  d'aussi  grandes,  d'aussi  terribles 
vérités,  ne  sont  pas  faites  pour  être  devinées  à  l'aide  de  quel- 
ques subtilités,  de  quelques  explications  forcées  :  elles  doi- 
vent être  plus  claires  que  le  jour,  lure  clariores. 

Certainement  ce  n'est  pas  dans  l'Ecriture  sainte  que  vous 
trouverez  votre  prétendue  division  du  monde  en  trois  parties: 
les  cieux  qui  étaient  la  demeure  du  Très-Haut,  la  surface  de 
la  terre,  et  le  creux  de  la  terre  qui  était  l'enfer  ;  encore  ou- 
bliez-vous l'Océan,  qui  est  plus  étendu  que  l'hémisphère  ha- 
bitable. Pouvez-vous,  messieurs,  avancer  de  pareilles  chi- 
mères rabbiniques,  et  combattre  dans  mon  ami  des  vérités  si 
reconnues  ! 

Quoi!  vous  voulez  prouver  que  les  anciens  Juifs  admettaient 
un  enfer  et  un  royaume  des  cieux  :  et  votre  preuve  est  que 
dans  ['Exode  Dieu  apparaît  à  Moïse  dans  un  buisson  ardent  ! 
Juifs,  et  secrétaires  juifs,  souvenez-vous  à  jamais  de  saint 
Jérôme;  il  vous  dit  dans  sa  lettre  :«  L'Evangile  me  promet  la 
»  possession  du  royaume  des  cieux,  dont  il  n'est  pas  fait  la 
»  moindre  mention  dans  vos  écritures.» 

Tournez-vous  de  tous  les  sens,  messieurs  les  juifs,  vous  ne 
trouverez  chez  vous  aucune  notion  claire,  ni  de  l'enfer,  ni  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Il  n'y  a  que  deux  passages  en  faveur 
de  la  permanence  de  l'âme;  c'est  dans  le  second  livre  des 
Machabces.  Mais,  de  grâce,  songez  que  vos  héros  Machabées 


(1)  Voyez  le  Traité  de  la  tolérance,  tome  VI,  et,  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique,  l'article  Ame.  (G.  A.) 


ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après  votre  loi,  et  que  l'his- 
toire des  Machabéet,  écrite  en  grec  pour  les  Hébreux,  ne  p  rut 
que  longtemps  après  ces  béros.  Souvenez-vous  des  fortes  ob- 
jections renouvelées  si  souvent  contre  la  véracité  de  ce  livre. 
Vous  savez  qu'on  a  détruit  l'authenticité  des  deux  derniers 
dans  notre  Eglise,  et  que  les  deux  premiers  sont  déchires 
apocryphes  dans  les  autres  communions. 

Sans  entrer  dans  ce  détail,  messieurs,  il  nous  suffit  que  ce 
soit  à  l'Evangile  que  nous  devions  la  connaissance  de  l'im- 
mortalité de  notre  âme,  et  des  peines,  et  des  récompenses 
après  la  mort.  Ces  dogmes,  à  la  vérité,  étaient  reçus  alors  des 
autres  nations;  mais  ils  ne  sont  démontrés  que  par  notre 
Sauveur. 

Vous  tirez,  en  faveur  de  l'âme  immortelle,  une  induction 
aussi  ingénieuse  que  plausible  de  ces  paroles  si  connues  :  Il 
fit  l'homme  à  son  image.  Car,  dites-vous,  ce  n'est  pas  le  corps 
qui  ressemble  à  Dieu;  c'est  l'intelligence.  Nous  croyons  cette 
vérité;  mais  elle  n'est  pas  exprimée  dans  le  texte.  Si  l'auteur 
de  la  Genèse  avait  daigné  tirer  la  même  conséquence,  il  est 
clair  qu'il  aurait  constaté  irrévocablement  ce  grand  dogme, 
et  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  messieurs,  que 
nous  sommes  en  droit  de  dire  qu'il  laissa  le  temps  à  cette 
grande  vérité  d'être  annoncée  par  un  plus  grand  maître  que 
lui. 

Toute  l'antiquité,  excepté  les  brachmanes  et  les  Chinois, 
croyait  que  le  corps  de  l'homme  était  fait  à  l'image  de  la  Di- 
vinité : 

Finxit  in  effigiem  moderantum  cuncta  deorum. 

Ovid.,  Metam.,  1,  83. 

Ou  plutôt  l'antiquité  faisait  les  dieux  à  l'image  de  l'homme. 
Vous  trouverez  cette  erreur  bien  exprimée  dans  des  vers  do 
Xénophane  le  Colophonien,  cités  par  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, le  plus  savant  des  Pères  grecs.  En  voici  le  sens  dans  do 
mauvaises  rimes  que  je  vous  prie  de  me  pardonner  : 

On  ne  pense  qu'à  soi,  l'amour-propre  est  sans  bornes  : 
Dieu  même  à  leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  bœufs  avaient  eu  des  mains, 

Ils  le  peindraient  avec  des  cornes. 

C'est  cette  faiblesse  de  rapporter  tout  à  nous-mêmes  qui  fit 
croire  à  tant  de  peuples  que  Dieu  avait  une  femme  et  des  en- 
fants. On  le  peint  souvent  comme  un  géant  énorme.  Orphéo 
lui-même,  dont  les  véritables  fragments  ne  se  trouvent  que 
chez  Clément  d'Alexandrie,  parle  ainsi  de  Dieu  : 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  siège  en  souverain, 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée; 
Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée  ; 
11  tient  l'Océan  dans  sa  main. 

Ces  imaginations  si  boursouflées  et  si  chétives  n'ont  été 
que  trop  imitées  par  d'autres  nations.  On  a  toujours  voulu 
figurer  aux  yeux  l'Etre  invisible,  éternel,  incompréhensible, 
et  ses  ministres  célestes,  qui  se  dérobent  comme  lui  à  notre 
vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  eurent  deux  chérubins  dans  lo 
sanctuaire  de  leur  temple,  et  leur  donnèrent  des  têtes  mons- 
trueuses d'hommes,  et  de  veaux,  ave3  des  ailes  aux  épaules 
et  à  la  ceinture.  C'est  ainsi  que  nous  autres  qui  avons  moins 
d'imagination,  nous  nous  contenions  de  peindre  Dieu  avec 
une  longue  barbe. 

Il  est  vrai  que  les  vers  de  l'ancien  Orphée,  cités  par  mon 
ami  dans  la  Philosophie  de  l'histoire,  au  chapitre  de  Cérès 
Eleusine  (1),  sont  bien  plus  simples  et  plus  sublimes.  Je  vous 
le  répète,  monsieur  ou  messieurs,  parce  qu'il  faut  répéter 
des  choses  que  tout  le  monde  devrait  savoir  par  cœur;  c'est 
la  prière  ou  l'hymne  d'Orphée  que  l'hiérophante  chantait  à 
l'ouverture  des  "mystères. 

«  Marchez  dansla  voie  de  la  justice;  adorez  le  seul  maître 
»  de  l'univers;  il  est  un,  il  est  seul,  il  est  par  lui-même  ;  tous 
»  les  êtres  lui  doivent  leur  existence,  il  agit  dans  eux  et  par 
»  eux;  il  voit  tout,  et  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.  » 

On  demandera  peut-être  comment  Orphée'  put  parler  en 
cet  endroit  avec  une  grandeur  si  simple,  et  ailleurs  avec  une 
enflure  qui  n'appartient  qu'au  P.  Lemoine  (2),  ou  au  carme  (3) 
auteur  du  poëme  de  la  Madeleine.  Je  répondrai  ingénumeu 
qu'il  y  s  des  inégalités  chez  tous  les  hommes. 


(1)  Voyez,  tome  II,  Y  Introduction  à  l'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 
(•2)  Ou  plutôt,  Lemoyne,  auteur  du  poème  de  Saint  Louis,  ou  la 
couronne  reconquise  sur  les  Infidèles,  1651-1653.  (G.  A.) 

(3)  Pierre  de  Saint-Louis.  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, l'article  Hypatie.  (G.  A.) 
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Cicéron,  messieurs,  vous  l'avouez,  a  dit  dans  ses  Tuscu- 
lanes  que  toutes  les  nations  admettent  la  permanence  des 
âmes,  et  que  leur  consentement  est  la  loi  do  la  nature.  J'en 
conclus,  messieurs  les  juifs,  qu'on  pout  reprocher  à  vos  an- 
cêtres un  peu  de -grossièreté  pour  n'avoir  pas  connu  ce  que 
tous  leurs  voisins  connaissaient. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  celui  qui  vous  a 
fourni  le  passage  de  Cicéron  l'a  un  peu  dénaturé.  Cicéron  dit 
dans  la  première  Tusculane,  liv.  I  :  «  Quod  si  omnium  con- 
»  sensus  naturae  vox  est,  omnesquo  consentiunt  esse  aliquid 
»  quod  ad  eos  pertineat  qui  vita  cesserint,  nobis  quoque  id 
»  existimandum  est.  »  L'abbé  d'Olivet  traduit,  page  90  : 
«  Puis  donc  que  le  consentement  de  tous  les  hommes  est  la 
»  voix  de  la  nature,  et  que  tous  conviennent  qu'après  notre 
»  mort  il  est  quelque  chose  qui  nous  intéresse,  nous  devons 
»  aussi  nous  rendre  à  cette  opinion.  » 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  cet  endroit?  do  l'amour  de  la 
gloire,  dont  tous  les  hommes  sont  épris,  et  qui  était  la  grande 
passion  de  Cicéron.  Cicéron  veut  nous  faire  entendre  que 
nous  avons  tous  la  faiblesse  do  nous  intéresser  à  ce  qu'on 
dira  do  nous,  quand  nous  ne  serons  plus,  et  que  notro  ima- 
gination embrasse  ce  fantôme  qui  est  son  ouvrage. 

On  aurait  dû  vous  dire  que  Cicéron,  dans  la  moitié  de  ce 
dialogue  sur  la  mort,  qui  est  le  premier  des  Tusculanes,  sou- 
tient l'opinion  alors  commune  que  les  morts  ne  peuvent 
souffrir.  Il  se  moque  de  son  auditeur,  qui  dit  qu'il  est  fâcheux 
d'être  mort  :  C'est  dire,  lui  répond-il,  qu'un  homme  qui 
n'existe  pas  existe.  Puis  il  lui  cite  un  vers  d'Epicharme,  et 
lo  tourne  en  latin  : 

Emori  nolo,  sed  me  esse  mortuum  nihil  aestimo. 

Ce  que  l'abbé  d'Olivet  rend  ainsi  en  français, 

Mourir  peut  être  un  mal  ;  mais  être  mort  n'est  rien. 

Il  soutient  l'anéantissement  de  l'homme  dans  le  commen- 
cement de  l'ouvrage,  et  la  permanence  de  l'âme  à  la  fin. 

Vous  me  direz  que  Cicéron  se  contredit;  il  pourrait  bien  en 
être  quelque  chose  :  mais  c'est  le  privilège  des  philosophes 
de  l'Académie;  et  vous  savez  que  Cicéron  était  académicien. 
On  a  pu  vous  faire  lire  son  oraison  pour  Cluentius,  où  vous 
avez  vu  ces  paroles  :  «  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  à  moins 
»  que  nous  ne  soyons  assez  imbéciles  pour  croire  des  fables 
»  ineptes,  et  pour  imaginer  qu'il  est  condamné  au  supplice 
»  des  pervers.  Mais  si  ce  sont  là  des  chimères,  comme  tout 
»  le  monde  en  est  convaincu,  de  quoi  la  mort  l'a-t-elle  privé, 
»  sinon  du  sentiment  de  la  douleur?  » 

«  Nam  nunequid  tandem  mali  mors  illi  attulerit?  nisi  forte 
»  ineptiis  ac  fabulis  ducimur,  ut  existimemus  illum  apud  in- 
»  feros  impiorum  supplicia  perferre?  Quae  si  falsa  sunt,  id 
»  quod  omnes  intelligunt,  quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit 
»  praeter  sensum  doloris?  » 

Vous  voyez  que  le  dogme  de  la  permanence  de  l'âme,  tant 
chanté  par  Homère,  t;int  supposé  par  Platon,  était  bien 
obscurci  dans  l'empire  romain. 

On  vous  aura  dit  sans  doute,  messieurs,  que  tout  le  sénat 
pensait  alors  comme  Cicéron.  On  vous  aura  conté  que  César 
pensait  do  même,  et  s'en  expliquait  avec  la  plus  grande  hau- 
teur. On  vous  aura  parlé  do  son  aventure  avec  Caton  en 
pleine  audience,  lorsqu'il  voulut  sauver  la  vie  aux  complices 
de  Catilina,  en  représ'-ntant  que  si  on  les  faisait  périr,  ce  no 
serait  pas  les  punir,  parce  qu'ils  n'auraient  plus  de  sentiment, 
et  que  tout  meurt  avec  l'homme. 

Les  Romains,  vers  ce  temps-là,  renoncèrent  tellement  aux 
opinions  de  leurs  ancêtres  et  des  Grecs  leurs  maîtres,  que 
saint  Clément  le  Romain,  dans  le  premier  siècle  de  notre 
Eglise,  commence  son  livre  des  Récognitions  ou  reconnais- 
sances par  un  doute  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Il  avouo 
qu'il  prit  la  résolution  d'aller  en  Egypte  apprendre  la  nécro- 
mancie, la  magie,  pour  s'instruire  à  fond  sur  l'âme. 

Il  est  donc,  et;  me  semble,  bien  certain,  messieurs  les  juifs, 
vous  qui  respectiez  tant  les  saducéons,  ennemis  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  il  est  bien  démontré  que  nous  avions  besoin 
de  la  révélation  pour  nous  instruire  sur  un  sujet  si  intéres- 
sant. Ce  n'était  pas  assez  d'un  Socrate  et  d'un  Platon,  il  nous 
fallait  un  plus  grand  homme. 

Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  pour  vous  reprocher  le  crime 
que  vous  avez  commis  envers  ce  plus  grand  homme.  Je  me 
plais  à  croire  que  vous  ne  descendez  pas  de  ces  fanatiques 

ui  criaient  en  leur  patois,  comme  on  a  crié  ailleurs  en  tant 

'occasions,  toile,  toile.  Je  présume  que  vous  êtes  Portugais, 
et  que  vos  ancêtres  s'établirent  vers  les  Algarvesdu  temps  de 
Moïse,  lorsque  plusieurs  Juifs  suivirent  les  Tyriens  qui  vin- 
rent fairo  exploiter  les  mines  d'or  et  d'argent  des  Espagucs. 
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Je  vous  ai  déjà  dit  (1)  que,  loin  d'être  votre  ennemi,  je  suis 
votre  généalogiste.  Je  suis  persuadé  très  sérieusement  que 
votre  race  pouvait  être  établie  en  Andalousie  et  dans  l'Estra- 
madoure  avant  les  Carthaginois,  avant  les  Romains,  et  quo 
par  conséquent,  elle  ne  put  être  instruite  de  ce  qui  se  passa 
du  temps  de  l'empereur  Tibère  vers  le  torrent  de  Cédron,qui 
est  à  sec  six  mois  de  l'année.  Si  mon  ami,  en  qualité  de 
chrétien,  a  qualifié  de  détestables  les  gens  de  Jérusalem  (2), 
qui,  supposé  qu'ils  parlassent  grec  au  préteur  Pilatus  romain, 
s  écrièrent  selon  saint  Matthieu,  Ir«up&i6/i™,  <rz«\jpu6hru,  tô  «7^« 
àurod  if  -fj/iotî,  xxl  Ini  rà  tixvx  rj/riv.  Staurodeito,  staurodeito,  to 
aima  autou  eph'  eimas,  kai  epi  ta  tekna  eimôn  :  Crucifiez, 
crucifiez,  que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  Cer- 
tainement si  vos  aïeux  étaient  alors  dans  la  Bétique,  ou  dans 
lo  canton  de  Sétubal,  si  fameux  pour  son  vin,  ils  ne  pouvaient 
être  coupables  do  ce  crime. 

PÉRORAISON 

A  M.  Guenée,  secrétaire  des  juifs. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  êtes  enterré,  et  quo  moi  et 
mon  ami  nous  le  sommes  aussi.  Nous  comparaissons  tous 
trois  devant  celui  qui  seul  a  révélé  au  genre  humain  l'im- 
mortalité de  l'âme,  la  résurrection  et  le  jugement  dernier. 
Vous  lui  dites  :  Seigneur,  nous  n'avions  nul  besoin  de  vous; 
nous  savions  tout  cela  avant  que  vous  vinssiez  au  monde. 
Mon  ami  et  moi  nous  lui  disons  :  Nous  n'en  savions  rien; 
nous  vous  devons  toutes  nos  connaissances.  Or,  qui  croyez- 
vous  qui  sera  mieux  reçu? 


DE  QUELQUES  NIAISERIES. 

Après  avoir  jeté  deux  volumes  à  la  tête  de  mon  ami,  mon- 
sieur ou  messieurs,  vous  venez  le  battre  à  terre  dans  un 
troisième;  il  est  écrasé,  et  vous  venez  encore  le  percer  de 
coups  dans  un  petit  commentaire.  Voyons  si,  à  l'exemple  du 
Samaritain,  rapporté  dans  l'Evangile,  ie  ne  pourrai  pas, 
après  avoir  secouru  le  voyageur  baigne  dans  son  sang,  le 
défendre  des  mouches,  qui  viennent  y  goûter. 

PREMIÈRE  NIAISERIE. 

Sur  le  kish  Ibrahim. 

Vous  voulez  parier  que  mon  ami,  qui  a  cité  Hyde  (3)  sur 
l'ancienne  religion  des  Perses,  n'a  jamais  lu  Hyde.  Ne  voilà- 
t-il  pas  un  sujet  de  dispute  bien  intéressant,  bien  utile!  Un 
vieillard  retiré  entre  les  Hautes-Alpes,  a-t-il  lu  un  livre  très 
confus  d'un  Anglais,  écrit  en  latin?  Oui,  monsieur,  il  l'a  lu, 
et  moi  aussi,  et  je  n'y  ai  guère  profité. 

Vous  voulez  bien  convenir  que  l'ancienne  religion  des 
Perses  s'appelait  kish  Ibrahim,  millat  Ibrahim,  culte  d'Abra- 
ham.; vous  l'avez  appris  de  mon  ami,  et  vous  ne  devez  pas 
rougir,  tout  savant  que  vous  êtes,  d'avoir  appris  uno  chose 
très  indifférente  d'un  homme  moins  éclairé,  mais  plus  vieux 
que  vous.  Et  quand  je  vous  dirai  que,  selon  des  gens  plus 
instruits  que  moi,  kish  Ibrahim  vient  de  l'arabe,  et  millat 
Abraham  ou  Ibrahim  vient  do  l'ancienne  langue  des  Mèdes, 
je  ne  vous  dirai  une  chose  ni  bien  sûre,  ni  bien  impor- 
tante (4). 

IIe    NIAISERIE. 

Sur  Zoroastre. 

Hyde  rapporte,  pages  27  et  28,  que  les  anciens  Perses  ont 
cru  qu'un  vieux  livre  qui  contenait  leur  religion  réformée 
était  tombé  du  ciel  entre  les  mains  d'Abraham,  dans  le  ter- 
ritoire de  Balk,  du  temps  de  Nemrod;  et  je  le  croirai  avec 
vous  si  vous  voulez.  Puis  il  répète  des  contes  de  Plutarque, 
comme  par  exemple,  que  la  reine  Amestris,  dans  ses  dévo- 
tions, faisait  enterrer  douze  hommes  vivants,  et  les  envoyait 
en  enfer  pour  le  salut  de  son  âme. 

Puis  il  se  met  en  colère,  page  32,  contre  l'empereur 
Alexandre  Sévère,  qui,  suivant  un  rêveur  du  Bas-Empire, 
nommé  Lampridius,  avait  dans  son  oratoiro  le  portrait  d'A- 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire   philosophique ,    l'article  Jcifs. 
(G.  A.) 

(2)  Voyoz,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Eclipsb. 
(G.  A.) 

(3i  Auteur  de  :  Veterum  Persarum  et  Magorum  rcligionis  his- 
toria,  1700.  (G.  A.) 
(4)  Voyez  i' Introduction  à  l'Essai,  §  xi  et  xvi.  (G.  A.) 
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braham,  d'Orphée,  d'Apollonios  do  Tyano,  et  do  Jésus-Christ, 
peints  sans  doute  très  ressemblants. 

Ensuite,  pages  82  et  suiv., il  fait  lo  roman  d'Abraham,  qui, 
ayant  vaincu  lo  roi  do  Perse  et  quatre  autres  puissants  rois 
avec  trois  cents  gardeurs  de  brebis,  abolit  en  Perse  l'antique 
religion  du  sabisme.YoiU.  donc  Abraham  auteur  d'une  nou- 
velle religion  des  Perses,  et  c'est  lui  qu'il  faut  regarder 
commo  lo  vrai  Zerdust,  le  vrai  Zoroastre;  car  le  premier 
ayait  vécu  six  mille  ans  auparavant,  et  le  dernier  Zoroastre 
ne  parut  que  sous  Darius,  îils  d'Hystaspe..,  quinze  cents  ans 
après  Abraham.  Ce  sont  là  des  faits  avères;  demandez  à 
M.  Larcher,  mon  autre  ami. 

Co  roman  ressemble  assez  à  celui  qu'a  fait  depuis  un  Ecos- 
sais, nommé  Ramsay,  précepteur  d'un  duc  do  Bouillon,  sur 
les  Voyages  de  Cyrus. 

IIIe  NIAISERIE. 

Du  sadder. 

C'est  h  vous  seul,  monsieur  le  secrétaire  des  juifs,  que  je 
m'adresse  ici.  Vous  nous  objectez  l'a  décision  d'un  savant  qui 
a  eu  lo  courage  d'aller  chercher  des  instructions  au  fond  de 
l'Asie,  à  l'exemple  de  Pythagore;  il  fait  peu  de  cas  des  écrits 
attribués  à  Zoroastre;  il  dit  qu'ils  sont  remplis  de  petitesses 
d'esprit;  qu'ils  sont  fades,  ridicules,  aussi  mal  raisonnes  que 
YAlcoran,  et  aussi  dégoûtants  que  le  Sadder. 

Je  vous  abandonne,  monsieur,  le  Zend-Avesla  de  Zoroas- 
tre, que  je  ne  connais  point,  et  YAlcoran,  que  je  connais. 
Mais  permettez  que  je  prenne  le  parti  du  Sadder,  qui  est  le 
catéchisme  des  Parsis  modernes,  que  nous  nommons  Guèbres. 
Il  est  divisé  en  cent  portes,  par  lesquelles  on  entre  dans  le 
ciel.  En  voici  quelques-unes;  entrez,  monsieur. 

Porte  ive.  Zoroastre,  se  promenant  un  jour  avec  Dieu  au- 
près do  l'enfer,  vit  un  damné  auquel  il  manquait  un  pied. 
C'est  un  roi,  lui  dit  Dieu,  qui  régnait  sur  trente-trois  villes, 
et  qui  n'a  jamais  fait  que  des  actions  tyranniquos;  mais  un 
jour  il  aperçut  une  brebis  qui  était  liée  trop  loin  de  son  her- 
be, il  lui  donna  un  coup  de  pied  pour  l'en  rapprocher;  c'est 
le  seul  bien  qu'il  ait  jamais  fait.  J'ai  mis  son  pied  en  para- 
dis, et  son  corps  en  enfer. 

Mon  ami,  que  vous  vilipendez  tant  que  vous  pouvez,  avait, 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  écouté  à  cette  porte;  il  l'avait  citée 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  (1);  car  il  aime  à  répéter 
pour  inculquer.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  avait  lu  ce 
Sadder,  et  qu'il  n'avait  pas  pris  un  livre  pour  un  homme. 
M.  l'abbé  Foucher  peut  avoir  lu  le  Sadder  (2);  mais  mon  ami 
possède  son  Sadder  aussi.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris  un  peu  de 
liberté  avec  le  texte  sacré  guèbre;  il  a  mis  un  âne  pour  une 
brebis,  afin  de  rendre  la  chose  plus  vraisemblable,  car  on  lie 
un  âne  à  sa  mangeoire,  et  on  ne  lie  guère  une  brebis. 

Porte  ixe.  La  pédérastie  est  un  crime  abominable,  etc.  Il 
est  défendu  par  le  Zend,  il  révolte  la  nature. 

Mon  ami  cita  encore  cette  porte  pour  prouver  quo  les  Ro- 
mains, souillés  do  celte  infamie  tant  célébrée  par  Horace, 
avaient  grand  tort  de  dire  qu'elle  était  recommandée  par  les 
lois  de  la  Perse.  Mon  ami  se  servit  de  cette  porte,  contre 
M.  Larcher,  qui  croyait  cette  vilenie  plus  permise  qu'elle  ne 
l'était  (3). 

Porte  xme.  Chérissez  votre  père  et  votre  mère...  que  toute 
la  famille  soit  contente  de  vous,  afin  qu'elle  vous  bénisse 
éternellement. 

Cette  porte  semble  avoir  quelque  chose  de  plus  fort,  si  on 
ose  le  dire,  que  ce  commandement  :  «  Honore  ton  père  et  ta 
»  mère  afin  de  vivre  longtemps  sur  la  terre.  » 

Porte  xixe.  Mariez-vous  dans  votre  jeunesse...,  car  à  la 
mort,  quand  il  faudra  passer  sur  le  pont  aigu,  vous  serez 
trop  heureux  d'avoir  un  fils  qui  vous  donno  la  main  pour 
passer. 

Ports  xxii°.  No  mangez  jamais  votre  pain  sans  prier  le 
Dieu  qui  vous  le  donne. 

PORTE  XXV.  Gardez- vous  de  jeûner  un  jour  entier;  notre 
vrai  jeune  est  de  nous  abstenir  du  mal. 

Cette  porto  se  trouvo  dans  les  Récognitions  de  saint  Clé- 
ment le  Romain. 

Porte  xxvh8.  Demandez  pardon  à  Dieu  do  vos  fautes  en 
vous  couchant. 

PORTE  xxvnr».  Quand  vous  aurez  fait  un  marché,  ne  votis 
en  repentez  point,  et  ne  songez  qu'à  le  remplir. 


(i)  voyez,  entre  autres.  ['Essai,  chapitre  v.  (G.  a.) 

(2)  Voyez  dans  la  CORRESPONDANCE, année  170:),  1rs  lettres  à  l'abbé 
Foucher.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  plus  haut,  la  Vr[»nse  de  mon  Oncle.  (G.  A.1 


PORTE  xxx".  Quand  vous  doutez  si  co  que  vous  allez  faire 
est  juste  ou  injuste,  abstenez-vous-en. 

Cest  la  plus  belle  maxime  qu'on  ait  jamais  donnée  en  mo- 
rale, et  mon  ami  l'a  répétée,  il  y  a  longtemps, dans  plusieurs 

île  ses  ouvrages,  pour  l'édification  du  prochain. 

Porte  xxxvc.  Quand  vous  êtes  à  table,  donnez  à  manger 
aux  chiens. 

Ce  précepte  apprend  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  faire 
des  ingrats. 

Voilà  assez  de  portes. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  eût  dans  ce  catéchisme  dos  Parsis 
beaucoup  de  verbiage  et  de  galimatias.  J'ai  été  fore*'  d'abré- 
ger chaque  article,  si  on  s'arrêtait  à  toutes  ces  portes,  on 
périrait  d'ennui  avant  d'entrer  dans  le  paradis  de  Zoroastre: 
j'ose  en  dire  autant  de  YAlcoran.  Nous  autres  Européens 
nous  ne  pouvons  supporter  la  bavarderie  orientale  ;  mais 
les  bonnes  femmes  guèbres  et  les  bonnes  femmes  turques 
apprennent  ces  sottises  par  cœur,  et  les  récitent  avec  dévo- 
tion. 

Je  dis  seulement  que,  depuis  le  Japon  jusqu'au  bord  occi- 
dental de  la  Laponie,  on  ne  vit  et  on  ne  verra  jamais  de  lé- 
gislateur qui  ne  donne  de  bons  préceptes,  et  qui  ne  prêche 
quelquefois  une  vertu  sévère.  Ainsi  je  ne  regarde  point  ce 
que  je  viens  de  dire  comme  une  niaiserie.  Pardon,  messieurs, 
c'était  à  la  vôtre  que  je  répondais  (i). 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  prenne  pour  des  niais  ;  vous  êtes 
des  gens  d'esprit  un  peu  malins;  mais  en  conscience  la  plu- 
part do  nos  sujets  de  dispute  sont  des  niaiseries. 


IVe  niaiserie. 

Sur  l'âge  d'un  ancien. 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  me  fatiguez  furieusement 
avec  votre  éternelle  répétition  sur  l'âge  d'Abraham.  Je  n'imi- 
terai pas  celui  qui  vous  dit,  Allez  chercher  son  extrait  bap- 
tistaire;  je  vous  dirai  seulement  que,  selon  le  calcul  de  l'an- 
cien Testament,  son  père  Tharé  ou  Tharat  vécut  soixante  et 
dix  ans,  et  engendra  Abram,  Nachor,  et  Âran;  que,  selon  le 
même  texte,  il  vécut  deux  cent  cinq  ans,  et  mourut  à  Haran; 
qu'Abraham  alors  reçut  do  Dieu  un  ordro  exprès  de  quitter 
son  pays. 

Or,  son  père  l'ayant  eu  à  70  ans,  et  étant  mort  à  20.").  qui 
de  205  retranche  70,  reste  135.  Si  malheureusement  le 
dit  ensuite,  Abraham  avait  soixante  et  quinze  ans  loi 
partit  de  Haran  ou  de  Kharran,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  disent  que  cela  est  inexplicable.  Je 
ne  l'expliquerai  donc  pas;  je  n'en  sais  pas  plus  que  ces  deux 
saints,  ni  que  vous 

Dites  qu'il  y  a  dans  lo  texte  erreur  de  copiste;  dites,  avec 
dom  Calmet,  qu'Abraham  pourrait  bien  être  né  la  cent  tren- 
tième année  de  son  père,  et  être  le  cad  1  de  ses  frères,  au 
lieu  qu'il  était  l'aîné.  Tout  cela  m'est  indifférent. 


Ve  niaiserie. 
Sur  l'âge  d'une  ancienne. 

Vous  citez  à  tout  moment  je  ne  sais  quels  livres  que  vous 
imputez  à  mon  ami,  et  que  ni  lui  ni  moi  ne  connuaissons. 
Ce  serait  une  calomnie  horrible,  si  cela  était  sérieux;  mais  je 
ne  la  regarde  que  comme  une  niaiserie.  Vous  soutenez  que 
Sara  était  très  belle  à  l'âge  de  soixante  et  cinq  ans.  lors- 
qu'elle entra  dans  le  sérail  du  pharaon  d'Egypte  (2).  Vous 
accusez  mon  ami  d'avoir  imprimé  qu'elle  en  avait  soixante 
et  quinze;  si  vous  avez  une  ma  -  d  !  cet  âge,  je  lui  en 
fais  mon  compliment,  mais  non  pas  à  vous. 


VIe   NIAISERIE. 

Sur  un  homme  à  qui  sa  femme  valut  d'assez  grands  présents. 

Vous  croyez  qu'Abraham  ayant  fait  passer  sa  belle  femme 
pour  sa  sœur  en  Egypte,  afin  qu'il  lui  fût  fait  du  bien  à 
cause  d'elle,  selon  le  texte,  on  ne  lui  lit  pas  assez  de  bien  en 
lui  donnant  beaucoup  de  bœufs,  d'ânes,  d*ânesses,de  b 
de  chameaux,  de  serviteurs,  et  de  servantes  :  pour  moi,  je 
trouve  que  le  roi  d'Egypte  le  paya  très  bien,  et  que  vous  êtes 
trop  cher. 


Il)  Refrain  d'un  vaudeville  et  d'un  eautique.  fG.  a 
(2)  Voyez,  sur  Abraham  et  Sara,  lo  Dictionnaire  philosophique, 
article  Abraham,  (G.  A.) 
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VU0   NIAISERIE. 

Sur  l'argent  comptant 

Vous  ditos  donc,  monsieur,  qu'il  faut  do  l'argent  comptant  au 
mari  d'une  bello  damé,  et  que  (s  présent  du  roi  n'était  que 
celui  d'un  coq  de  village?  cepeidant  dos  troupeaux  de  cha- 
meaux, do  bœufs  et  d'ânes,  dos  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  valent  beaucoup  d'argent.  Vous  vous  plaignez  qu'autre- 
fois on  ait  imprimé,  je  ne  sais  où  (1),  chevaux  pour  cha- 
meaux; voilà  bien  de  quoi  crier;  un  beau  cheval  coûte  au- 
tant et  plus  même  qu'un  beau  chameau. 

Mon  ami,  dites-vous  ('2),  pense  que  les  pyramides  étaient 
déjà  bâties  :  de  là  vous  concluez  que  le  roi  d'Egypte  devait 
donner  au  mari  de  la  belle  Sara  des  sacs  énormes  de  gui- 
nées,  de  la  vaisselle  d'or,  et  des  diamants.  Doucement,  mon- 
sieur :  il  y  avait  dans  ce  temps-là  de  belles  pierres  pour 
hAtir  dos  pyramides,  et  point  de  monnaie  d'or;  tout  le  com- 
merce se  faisait  par  échange;  on  n'avait  encore  fabriqué  ni 
ducats  ni  guinéos.  vous  savez  que  la  première  monnaie  d'or 
fut  frappée  sous  Darius,  fils  d'ilystaspe,  qui  punit  si  bien  les 
prêtres  du  collège  de  Zoroastre  :  allez,  vous  vous  moquez;  le 
présent  du  roi  était  magnifique. 


VIIIe   NIAISERIE. 

Sur  l'Egypte. 

Vous  êtes  tout  étonné  que  les  Egyptiens  aient  été  lâches, 
superstitieux,  absurdes,  très  méprisables,  après  avoir  servi, 
eu  esclaves  vigoureux,  à  élever  des  tombeaux  en  pyramides 
pour  leurs  rois  et  pour  les  intendants  des  provinces.  Il  est 
très  vrai,  monsieur  ou  messieurs,  que  les  Egyptiens  sont 
devenus  le  plus  chélif  peuple  de  la  terre  après  un  autre  (3). 

Il  est  très  vrai  qu'il  a  loujours  été  subjugué  par  quiconque 
s'est  voulu  donner  la  peine  de  le  battre,  excepté  par  nos  fous 
de  croisés.  Il  est  très  vrai  qu'Isis  et  Osiris  ne  leur  ont  jamais 
servi  de  rien,  non  plus  que  les  phylactères  des  pharisiens  ne 
les  ont  servis  contre  les  Romains.  Il  est  très  vrai  que  Sésos- 
tiis  n'a  jamais  songé  à  courir  comme  un  fou,  avec  vingt-sept 
mille  chars  do  guerre,  pour  aller  conquérir  toute  la  torro  de- 
puis les  Indes  jusqu'au  Pont-Euxin  et  au  Danube. 

I\a    NIAISERIE. 

Si  Sodome  fut  autrefois  un  beau  jardin. 

N'est-ce  pas  une  niaiserie  de  supposer  que  le  lac  Asphal- 
tide,  la  mer  Morte,  était  autrefois  un  jardin  délicieux?  Vrai- 
mont  je  vous  conseille  d'y  placer  le  paradis  terrestre. 

Vous  déviiez  mieux  savoir  votre  Genèse  :  ello  no  dit  point 
que  Sodome  fut  changée  en  un  lac;  elle  dit  au  contraire 
«  qu'Abraham,  s'élant  lové  de  grand  matin,  vint  au  lieu  où  il 
»  avait  été  auparavant  avec  le  Seigneur;  et  jetant  les  yeux 
»  sur  Sodomo  et  sur  Gomorrhe,  et  sur  tout  le  pays  d'alen- 
»  tour,  il  ne  vit  plus  rien  que  des  étincelles  et  de' la  fumée 
»  qui  s'élevait  île  la  terre  comme  la  fumée  d'un  four.  »  Ce 
n'est  que  par  une  fausse  tradition  qu'on  nous  a  transmis  la 
métamorphose  des  cinq  villes  en  lac.  Ce  que  je  vous  dis  là 
n'est  pas  niaiserie  :  je  vous  témoigne  mon  profond  respect 
pour  vos  livres  en  les  cilant  exactement,  et  c'est  ce  que  vous 
n'avez  pas  fait. 

X°  NIAISERIE. 

Sur  le  désert  de  Guérar  ou  Gérar. 

Voulez-vous,  messieurs,  que  nous  fassions  ensemble  un  pe- 
tit voyage  au  désert  effroyable  de  Guérar,  par  delà  Sodome? 
M.  Broukaua  (4),  qui  a  passé  par  là  dans  la  dernière  guerre 
contre  le  cheik  daher,  no  vous  le  conseille  fias  :  il  dit  que  c'est 
un  des  plus  maudits  cantons  de  l'Arabie  I'étréo.  Vous  croyez 
que  c'est  un  pays  charmant,  et  que  les  dames  y  conservent 
la  fleur  de  leur  beauté  jusqu'à  cent  ans,  parco  que  Abime- 
lech,  roi  do  Guérar,  y  fut  amoureux  de  Sara,  qui  en  avait 
quatre-vingt-dix;  et  vous  pensez  (pie  l'on  est  fort  riche  à 
Guérar,  parce  que  Abimelech  lit  à  Sara  d'aussi  beaux  pré- 
sents qu'elle  eu  avait  reçu  du  roi  d'Egypte,  environ  trente 
ans  auparavant,  en  brebis,  en  garçons,  en  bœufs,  en  tilles, 


(1)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(2)  Voyez.  Y  Introduction  a  {'Essai,  S  xix.  (G.  A.) 
f8j  Las  niifs.  o;.  a.) 

Ci)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Judée. 
G.  A.) 


en  ânes,  et  qu'il  lui  donna  encore  mille  écus  en  monnaie, 
quoiqu'il  n'y  eût  do  monnaie  nulle  part. 

Faites  le  voyage  si  vous  voulez;  nous  no  vous  suivrons 
pas.  Mon  ami  est  plus  vieux  qu'Abraham,  et  moi  aussi;  on 
ne  va  pas  loin  à  notre  âge.  Envoyez  plutôt  à  Guérar  M.  Ron- 
det  votre  ami  (i),  l'autour  du  journal  de  Verdun,  qui  sait 
qu'un  kof  vaut  cent  écus,  et  un  raem  quarante  écus.  Jo  crois 
qu'il  so  trompe,  mais  n'importe. 

XIe   NIAISERIE. 

Sur  le  nombre  actuel  des  Juifs. 

Messieurs  les  juifs,  vous  dites  à  mon  vieux  camarade  : 
«  Apparemment  vous  ne  prétendez  pas,  quand  nous  battions 
»  les  Ammonites,  quand  nous  nous  emparions  do  l'Idumée, 
»  et  quo  nous  prenions  Damas, que  nous  n'étions  que  quatre 
»  cent  mille  hommes.  »  Je  vous  demande  pardon,  messieurs, 
nous  croyons  que  vous  étiez  on  plus  petit  nombre  que  quand 
vous  ne  prîtes  point  Damas,  que  vous  vous  vantez  d'avoir 
pris.  Nous  pensons  que  vous  n'êtes  pas  quatre  cent  mille  au- 
jourd'hui, et  qu'il  s'en  faut  près  des  trois  quarts.  Comptons. 

Cinq  cents  chez  nous  devers  Metz;  une  trentaine  à  Bor- 
deaux; deux  cents  en  Alsace;  douze  mille  en  Hollande  et  en 
Flandre;  quatre  mille  cachés  en  Espagne  et  en  Portugal; 
quinze  mille  en  Italie;  deux  mille  très  ouvertement  à  Lon- 
dres; vingt  mille  en  Allemagne,  Hongrie,  Holstein,  Scandi- 
navie; vingt-cinq  mille  en  Pologne  et  pays  circonvoisins; 
quinze  mille  en  Turquie;  quinze  mille  en  Perse.  Voilà  tout  ce 
que  je  connais  de  votre  population;  elle  ne  so  monte  qu'à 
cent  "huit  mille  sept  cent  trente  Juifs.  Je  consens  de  vous 
faire  bon  de  cent  mille  Juifs  en  sus,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  service;  les  Parais,  vos  anciens  maîtres, 
ne  sont  pas  on  plus  grand  nombre.  Vous  voulez  rire  avec  vos 
quatre  millions. 

ADDITION  DE  MON  AMI. 

«  Leur  secrétaire  me  dit  que  je  suis  fâché  contre  eux  à 
»  cause  de  la  banqueroute  que  me  fit  le  juif  Açostà,  il  y  a 
»  Bloquante  ans,  à  Londres  :  il  suppose  que  je  lui  confiai 
»  mon  argent  pour  gagner  un  peu  de  temporel  avec  Israël, 
»  Je  vous  proteste,  messieurs,  que  je  no  suis  point  fâché  : 
»  j'arrivai  trop  tard  chez  M.  Acosta;  j'avais  une  lettre  do 
»  change  de  vingt  mille  francs  sur  lui;  il  me  dit  qu'il  avait 
»  déclaré  sa  faillite  la  veille,  et  il  eut  la  générosité  de  me 
»  donner  quelques  guinéos  qu'il  pouvait  se  dispenser  de 
»  m'accorder.  Comptez,  messieurs,  que  j'ai  essuyé  des  ban- 
»  queroutes  plus  considérables  de  bons  chrétiens,  sans  crier. 
»  Je  no  suis  fâché  contre  aucun  juif  portugais,  je  les  estimo 
»  tous;  je  ne  suis  en  colère  que  contre  Phinée,  fils  d'Eléazar, 
»  qui,  voyant  le  beau  prince  Zamri  couché  tout  nu  dans  sa 
»  tante  avec  la  belle  princesse  Cosbi,  toute  nue  aussi,  attendu 
»  qu'ils  n'avaient  pas  de  chemise,  les  enfila  tous  deux  avec 
»  son  poignard  par  les  parties  sacrées,  et  fut  imité  par  ses 
»  braves  compagnons,  qui  égorgèrent  vingt-quatre  mille 
»  amants  et  vingt-quatre  mille  amantes,  en  moins  de  temps 
»  que  je  n'en  mets  à  compter  cotte  anecdote  ;  car  à  mou  âge 
»  jo  n'écris  pas  vite.  » 

XII0   NIAISERIE. 

Sur  la  circoncision. 

Vous  jetez  les  hauts  cris  sur  ce  qu'un  autre  que  mon  ami 
a  dit  que  la  circoncision  d'Abraham  n'eut  point  de  suite. 
Non,  monsieur,  elle  n'eut  point  de  suite;  non,  monsieur,  elle 
n'eu  eut  point,  puisque  les  Israélites  ne  pratiquèrent  point,  la 
circoncision  en  Egypte.  C'était  un  privilège  qui  n'était  alors 
néservé  qu'aux  prêtres  d'Isis  et  aux  initiés. 

Oui,  les  Juifs  qui  moururent  tous  dans  le  désert  mouru- 
rent incirconcis  comme  M.  Guenée  et  moi;  niais  il  y  a  un  li- 
vre inconnu  que  vous  appelez  Dictionnaire  philosophique, 
dans  lequel  l'auteur  se  hasarde  a  dire  quo  la  colline  des  pré- 
puces à  Galgal,  où  Josué  lit  circoncire  deux  ou  trois  millions 
de  ses  Juifs,  était  dans  un  désert  auprès  do  Jéricho.  Qu'a  do 
commun  mon  ami  avec  ce  Galgal?  H  vouscertifie  que  s'il  y 
eut  à  GalgaJ  une  montagne  composée  de  prépuces,  comme  il 
y  a  dans  Home  le  Monte  testatio  compose  de  pots  casses,  il 
n'y  prend  pas  le  plus  léger  intérêt.  Il  vous  certifie  encore 


(1)  Ecrivain  janséniste  (1717-1785);  a  travaillé  à  la  Clef  du  cabi- 
net  des  Princes  ou  Journal  de  Verdun. et  au  Journal  ecclésiastique. 
W.  A.) 
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qu'il  regarde  comme  dos  niaiseries  tout  ce  quo  des  typogra- 
phes se  sont  empressés  d'imprimer,  soit  en  consultant  des 
courtiers  de  librairie,  soit  en  ne  les  consultant  pas,  soit 
en  vendant  les  pensées  d'un  homme  à  eux  inconnu,  soit  en 
no  les  vendant  pas.  Il  vous  certifie,  pour  la  vingtième  fois, 
qu'il  n'a  point  fait  la  plupart  des  niaiseries,  o'est-à-diro  dos 
livres  quo  vous  lui  imputez;  et  je  vous  jure  qu'à  son  âge  et 
au  mien,  nous  ne  prenons  aucun  parti  ni  pour  les  nations 
prépucièros,  ni  pour  les  nations  déprépucécs,  ni  pour  les 
châtrés,  ni  pour  les  entiers,  ni  pour  les  voisins  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  mettent  une  petite  boule  d'herbes  fines 
à  la  place  d'uno  des  deux  petites  boules  utiles  que  la  naturo 
leur  a  données. 

On  prodigue,  ce  mo  semble,  une  bien  vaine  érudition  pour 
deviner  quel  homme  fut  circoncis  le  premier;  qui  prit  lo  pre- 
mier lavement;  qui  porta  la  première  chemise;  qui  le  pre- 
mier avala  uno  huîtro  à  l'écaillé;  qui  fut  le  premier  vendeur 
d'orviétan,  etc. 

XIIIe    NIAISERIE. 

Quelle  fut  la  nation  la  plus  barbare. 

Vous  nous  dites ,  monsieur  Guenée ,  sous  le  nom  de  six 
juifs,  que,  si  les  premiers  Hébreux  étaient  fort  grossiers 
et  très  ignorants,  nos  premiers  Français  l'étaient  encore  da- 
vantage. 

Je  serais  bien  embarrassé  s'il  fallait  vous  dire  qui  étaient 
les  plus  barbares,  ou  les  Francs  du  temps  de  Clovis,  ou  les 
Juifs  du  temps  de  Josué,  et  mon  ajni  serait  aussi  embarrassé 
que  moi.  Tous  les  peuples  ont  commencé  par  être  à  peu  près 
également  cruels,  voleurs,  méchants,  superstitieux  et  sots.  Ce 
n'est  point  ici  une  niaiserie;  c'est  une  triste  vérité  :  mais  ce 
serait  une  niaiserie  très  puérile  de  vouloir  savoir  précisément 

quel  était  le  plus  barbare,  ou  ce  fils  de  p Abimelech,qui, 

avant  de  juger  le  peuple  de  Dieu,  égorgea  sur  une  grande 
pierre  soixante  et  dix  de  ses  frères,  ou  ces  deux  fils  de  Clo- 
vis, Childobert  et  Clotaire,  qui  massacrèrent  les  doux  petits- 
fils  de  sainte  Uotilde.  Il  semblerait  qu'Abimelech  fut  trente- 
cinq  fois  plus  abominable  que  Childebert  et  Clotaire;  mais 
on  vous  répondrait  qu'il  faut  juger  un  homme  par  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  et  non  par  une  seule.  On  vous  dirait 
encore  qu'il  faut  lire  dans  le  cœur,  et  cette  entreprise  serait 
assez  niaise. 

XIVe  NIAISERIE. 

La  nation  française  honnie  par  M.  le  secrétaire. 

Monsieur  Guonée,  secrétaire  éloquent  des  juifs,  vous  faites 
un  portrait  terrible  de  la  cour  et  do  la  ville  en  peignant  les 
mœurs  juives  du  temps  de  la  prospérité  de  ce  peuple.  Vous 
vous  complaisez  d'abord  à  décrier  notre  commerce  et  notre 
compagnie  des  Indes,  et  à  célébrer  les  grands  établissements 
d'Elath  et  d'Eziongaber,  par  lesquels  les  Juifs,  qui  n'eurent 
jamais  un  vaisseau,  faisaient  entrer  chez  eux  les  immenses 
trésors  d'Ophir  et  de  Tharsis,  pays  que  personne  no  connaît. 
Vous  conduisez  les  richesses  de  l'univers  dans  Jérusalem 
par  lo  port  d'Eziongaber,  qui  en  est  très  éloigné,  et  où  les 
Turcs,  qui  en  sont,  les  maîtres,  n'ont  jamais  un  vaisseau, 
parce  que  ses  bas-fonds  sont  plus  impraticables  que  les  la- 
gunes de  Venise. 

Vous  admirez  la  discrétion  de  Salomon,  qui,  ayant  hérité 
quelques  milliards  de  son  père,  voulait  encore  acquérir  quel- 
ques milliards  en  trafiquant  à  Ophir,  et  qui,  n'ayant  pas  uno 
barque  à  lui  en  propre,  empruntait  des  vaisseaux  et  des  mate- 
lots de  son  ami  Hiram,  roi  de  Tyr,  lesquels  vaisseaux  traver- 
saient toute  la  mer  Méditerranée,  côtoyaient  l'Afrique,  dou- 
blaient le  cap  de  Bonne-Espérance  pour  venir  servir  la  sa- 
gesse de  Salomon. 

Après  avoir  accumulé  dans  Jérusalem  plus  d'or,  d'argent, 
d'ivoire,  de  parfums,  et  do  singes  qu'elle  n'en  pouvait  conte- 
nir, vous  tombez  à  bras  raccourci  sur  tous  les  vices  qui  na- 
quirent de  ces  inconcevables  richesses.  Vous  avez  d'abord 
loué  les  Juifs  do  n'avoir  ou  chez  eux  ni  opéra  comique,  ni 
danseurs  de  corde,  ni  parades  sur  les  boulevards.  Vous  les 
avez  admirés  de  n'avoir  point  imité  les  Sophocle  et  les  Euri- 
pide, dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler.  Et  tout  d'un 
coup,  sortant  de  cette  niaiserie  de  panégyriques,  vous  allez 
prendre  chez  les  prophètes  Isaïe,  Amos  et  Michée,  tous  les 
traits  de  satire  judaïque  que  vous  croyez  pouvoir  retomber 
sur  la  nation  française.  Si  c'est  une  niaiserie,  elle  est  très 
éloquente  :  on  ne  peut,  à  mon  gré,  déclamer  plus  hautement 
contre  son  siècle. 

Cela  mo  fait  sQu.Yen.ir  do  M.  J.  Brown,  brave  théologien 


anglais.  Il  fit  imprimer  deux  volumes  conlre  les  sottises  de 
sa  patrie,  au  commencement  de  la  guerre  do  1756.  Il  démon- 
tra éloquemment  dans  c  livre,  intitulé  Tableau  des  mœurs 
anglaises  (1),  qu'il  était  impossible  que  l'Angleterre  ne  fût 
pas  abîmée  dans  deux  ans.  Qu'arriva-t-il?  l' Angleterre  fut  vic- 
torieuse dans  les  quatre  parties  du  monde.  J'en  souhaite  au- 
tant à  la  Franco,  on  réponse  à  votre  pieuse  satire.  Je  fais 
mieux,  je  souhaite  qu'elle  n'ait  point  do  guerre.  J'aime  mieux 
vivre  sous  des  Salomons  que  sous  des  Judas  Machabées. 
Mais,  croyez-moi,  monsieur  le  secrétaire  juif,  ne  comparez 
jamais  Jérusalem  à  Paris;  le  torrent  de  Cédron  no  vaut  pas 
le  pont  Neuf. 

XV»  NIAISERIE. 

Quel  peuple  le  plus  superstitieux? 

Après  avoir  recherché  quel  fut  autrefois  le  plus  barbare 
de  tous  les  peuples,  vous  examinez  à  présent  quel  fut  le  plus 
superstitieux,  c'est-à-dire  le  plus  sot.  Je  n'ai  point  de  balan- 
ces pour  peser  ainsi  les  nations.  On  pourrait  vous  répondre 
en  général  que  le  plus  sot  homme,  comme  le  plus  sot  peu- 
ple, est  celui  qui  dit  et  qui  fait  le  plus  de  sottises;  et  alors 
il  n'y  aurait  plus  qu'à  compter.  Nous  prendrions  les  histo- 
riens qu'on  fait  lire  à  la  studieuse  jeunesse;  nous  verrions 
chez  qui  l'on  trouve  le  plus  de  façons  de  connaître  l'avenir, 
soit  à  l'aide  d'un  psaltérion,  soit  avec  un  petit  bâton  re- 
courbé, soit  en  donnant  à  manger  à  des  poules.  Nous  ver- 
rions quelle  nation  a  eu  plus  de  métamorphoses,  plus  de  sor- 
ciers, plus  de  loups-garous  ;  dans  quel  pays  on  a  vu  plus  do 
princes  fouettés  par  des  prêtres;  quelles  archives  possèdent 
la  suite  la  plus  complète  de  fadaises  dégoûtantes  et  de  contes, 
que  la  plus  imbécile  et  la  plus  bavarde  nourrice  n'oserait  ré- 
péter aujourd'hui: 

Nec  pueri  credunt,  nisi  qui  nondum  œre  lavantur. 

Juvek.,  Sat.  ii,  v.  152, 

Alors  on  pourrait  hasarder  de  juger  à  qui  l'on  doit  le 
prix  de  la  sottise,  mais  il  serait  trop  dangereux  de  don- 
ner ce  prix  :  trop  de  gens  y  prétendent.  H  vaut  mieux  lais- 
ser chacun  jouir  en  paix  de  la  justice  qu'il  se  rend  tout 
bas. 

XVI*  NIAISERIE. 

Quel  peuple  le  plus  brigand? 

Vous  demandez  ensuite  quel  peuple  a  été  le  plus  voleur, 
le  plus  brigand.  Et  quand  on  vous  représente,  selon  votre 
propre  déclaration,  que  le  peuple  de  Dieu  vola  neuf  millions 
aux  Egyptiens  pour  aller  faire  bonne  chère  dans  des  déserts  ; 
quand  on  vous  dit  qu'ensuite  ce  peuple  do  Dieu  s'empara  du 
pays  de  Canaan  qui  ne  lui  appartenait  pas,  vous  prenez  à 
partie  mon  ami,  qui  n'a  rien  dit  de  cola.  Vous  lui  adressez 
ces  paroles  foudroyantes  :  «  Vous  traitez  nos  pères  de  bri- 
»  gands;  qu'étaient  les  vôtres?  » 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  secrétaire,  que  ni  moi  ni 
mon  ami  ne  prétendons  descendre  d'un  conquérant  des  Gau- 
les; nous  croyons  être  issus  d'une  famille  de  bons  Gaulois 
pacifiques. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie  aucun  coupe- 
jarret  qui  ait  servi  sous  le  chrétien  Clovis,  quand  ce  brave 
converti  força  Cararic,  roi  ou  maire  d'Arras,  et  lo  fils  de  Ca- 
raric,  à  se  faire  sous-diacres,  et  qu'il  leur  fit  ensuite  couper 
la  gorge  à  tous  deux; quand  il  fit  marché  avec  Cloderie, fils  de 
Sigebert,  roi  de  Cologne,  pour  assassiner  ce  Sigebert  son 
père,  et  qu'il  assassina  ensuite  ce  Cloderie  parricide,  pour 
avoir  son  argent  ;  quand  il  fendit  la  tête  à  coups  do  hache  à 
Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  et  à  son  frère  Riker,  après  sou- 
per; quand  il  assassina  Rignomor,  roi  du  Mans,  etc.,  etc. 

En  vérité  on  croit  lire  l'histoiro  de  vos  rois  Achab,  Jéhu, 
Ochosias...  Jo  ne  croyais  pas  terminer  cette  seizième  niaise- 
rie par  ces  horreurs  de  Cannibales.  Je  voulais  seulement 
contredire  la  généalogie  qui  nous  fait  descendre  des  Francs 
mon  ami  et  moi  (2).  Il  faut  éplucher  avec  vous  tant  de  généa- 
logies! c'était  là  une  franche  niaiserie;  mais  Rignomer.  Riker, 
Ragnacaire,  Sigebert,  Cloderie,  Achab,  Jéhu,  Ochosias...  se 
sont  présentés,  et  je  suis  tombé  à  la  renverse. 


(1)  Appréciation  des  mœurs  et  des  principes  qui  caractérisent  la 
nation  britannique,  1757-1758.  Le  premier  volume  seul  a  été  tra- 
duit en  français.  (<î.  A.) 

(2)  On  voit  que  Voltaire  tient,  quoi  qu'on  eu  dise,  à  sou  origine 
roturière.  (G.  A.) 
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XVIIe  NIAISERIE. 

Sur  du  foin. 

Do  l'examen  du  brigandage  et  d'une  controverse  sur  les 
assassinats,  vous  passez  à  des  errata  et  à  des  correcteurs 
d'imprimerie.  Vous  vous  plaignez  qu'on  ait  imprimé  Niticorax 
pour  Nicticorasc  (1).  Eh!  qu'importe  à  mon  ami,  et  que  vous 
vous  importe?  il  y  a  bien  d'autres  fautes  d'impression  dans 
les  ouvrages  immenses  qu'on  lui  attribue,  et  qu'on  a  mis 
sous  son  nom  ;  c'est  bien  là  une  niaiserie  misérable! 

Je  ne  devrais  point  discuter  comment  il  faut  traduire  ce 
verset  du  psaume  :  «  Producens  fa?  nu  m  jumentis  et  herbam 
»  servituti  bominum.  »  Calmet  traduit  :  Vous  produisez  le 
foin  pour  les  bêtes,  et  l'herbe  pour  l'usage  de  l'homme.  Sacy 
traduit  précisément  de  même.  Je  n'ai  vu  aucune  traduction, 
soit  catholique,  soit  protestante,  dans  laquelle  ce  verset  soit 
énoncé  autrement.  Mon  ami  no  s'est  écarté  ni  de  Sacy  ni.de 
Calmet;  il  les  estime  tous  Jeux,  il  ne  les  a  point  traités  d'im- 
béciles, comme  vous  l'en  accusez. 

Vous  venez  ensuite,  monsieur,  et  vous  nous  enseignez 
qu'il  faut  traduire  :  «  Du  foin  pour  les  bûtes,  et  de  l'herbe 
»  pour  les  bêtes  qui  servent  l'homme;  »  vous  prétendez  que 
le  pléonasme  est  une  figure  admirable.  Vous  prononcez  du 
haut  do  votre  chaire  de  professeur  :  «  L'herbe  et  le  foin  sont 
»  synonymes,  prenez-y  garde;  les  hommes  ne  mangent  pas 
»  de  foin.  » 

Non,  monsieur,  herbe  et  foin  ne  sont  pas  toujours  syno- 
nymes, et  il  n'y  a  point  de  mots  qui  le  soient.  Les  épinàrds, 
l'oseille,  la  sariette,  trente  herbes,  potagères,  ne  sont  pas  du 
foin;  nos  salades  ne  sont  pas  la  nourriture  des  bêtes,  mais 
do  l'homme.  Il  est  vrai  quo  l'homme  ne  mange  pas  de 
foin;  mais  il  y  eut  bien  des  gens  autrefois  dignes  d'en 
manger. 

Si  ce  n'est  pas  là  une  extrême  niaiserie,  je  m'en  rapporte 
à  vous-même. 

XVIIIe  NIAISERIE. 

Sur  Jean  Cliâtel  piacularis,  assassin  de  Henri  IV  ;  laquelle  niaiserie 
tient  à  choses  horribles. 

Voici  une  calomnie  odieuse,  dont  le  fond  est  une  niaiserie 
puérile,  et  dont  les  accompagnements  sont  atroces. 

Commençons  par  le  puéril  :  piacularis  adolescens,  dites- 
vous,  «  ne  signifie  pas  un  jeune  pénitent,  un  jeune  homme 
»  qui  expie;  il  signifie  un  jeune  misérable.  »  Ouvrez  les  Es- 
tienne,  les  Calepin,  les  Scapula,  tous  les  dictionnaires,  mon- 
sieur le  professeur,  vous  verrez  que  piacularis  vient  de  pio, 
piare,  j'expie  ;  en  grec,  sebetai. 

Ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  oubli  de  votre  part  ;  mais  ce 
qui  n'est  que  trop  réfléchi,  c'est  que  vous  tirez  ce  mot  piacu- 
laris de  l'inscription  gravée  autrefois  sur  la  colonne  expia- 
toire élevée,  par  arrêt  du  parlement,  à  l'endroit  où  fut  la 
maison  de  Jean  Châtel,  l'un  des  assassins  de  notre  adora- 
ble Henri  IV.  Vous  imputez  ic<  à  mon  ami  d'avoir  rapporté 
les  paroles  de  cette  inscription,  qui  regardent  les  jésuites,  et 
où  se  trouve  ce  mot  piacularis  (2) .  Voici  les  paroles  latines 
qui  désignent  les  jésuites,  telles  qu'elles  sont  dans  le  sixième 
tome  des  Mémoires  de  Condé  : 

«  Pulso  preeterea  tota  Gallia  bominum  génère  nova?  ac 
»  maleficee  superslitionis,  qui  rempublicam  turbabant,  quo- 
»  rum  instinctu  piacularis  adolescens  dirum  facinus  insti- 
»  tuera  t.  » 

La  traduction  française,  gravée  à  côté  de  la  latine,  portait  : 
«  En  outre  a  été  banni  et  chassé  de  toute  la  France  ce  genre 
»  d'hommes  de  nouvelle  et  pernicieuse  superstition,  qui 
»  troublaient  la  république,  à  la  persuasion  desquels  ce 
o  jeune  homme,  pensant  faire  satisfaction  de  ses  péchés, 
»  avait  entrepris  cette  cruelle  méchanceté.» 

Il  est  donc  faux,  monsieur,  qu'on  ait  traduit,  dans  le  temps 
du  supplice  de  Jean  Châtel,  piacularis  adolescens  par  jeune 
misérable,  comme  vous  le  dites  :  il  est  donc  faux  que  péni- 
tent soit  un  contre-sens. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  faux, ce  qui  est  bien  pis  qu'une 
niaiserie,  c'est  que  vous  calomniez  mon  ami  de  la  manière 
la  plus  cruelle.  Vous  l'accusez  d'avoir  donné  lieu  à  ce  fatras 
àe  piacularis  par  un  livre  intitulé,  l'Évangile  du  jour  (3),  dans 
lequel  il  s'élève,  dites-vous,  contre  les  jésuites  :  je  lui  ai 


(1)  Faute  corrigée  depuis   dans  le  Dictionnaire  philosophique. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  loin,  dans  les  Fragments  d'histoire,  le  Président 
de  77ioii  justifie.  ((;.  A.) 

(:{)  L'opuscule  sur  de  Thou  avait  été  réimprimé  dans  le  recueil 
'.'Hilule.  Y  Evangile  du  jour.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.  —  T.  V. 


écrit  pour  m'informer  de  cet  Evangile  du  jour,  et  voici  sa  ré- 
ponse : 

«  Non-seulement  je  n'ai  aucune  part  à  cet  Evangile  du  jour, 
»  mais  vous  êtes  le  premier  qui  me  le  faites  connaître;  je 
»  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  Je  ne  connais  que  les  Evan- 
»  giles  de  toute  l'année,  les  quatre  Evangiles,  que  tous  ces 
»  calomniateurs  ne  suivent  guère.  Cet  Évangile  du  jour  est 
»  apparemment  quelque  libelle  pour  ou  contre  les  jésuites, 
»  dont  tout  le  monde  parle  :  on  appelle  d'ordinaire  évan- 
»  gile  du  jour,  ou  vaudeville,  les  nouvelles  qui  n'ont  qu'un 
»  temps;  mais  je  crois  que  la  nouvelle  de  l'abolition  des 
»  jésuites  durera  plus  longtemps  qu'ils  n'ont  subsisté.  » 

Je  suis  flatté,  monsieur  le  secrétaire,  d'égayer  la  séche- 
resse de  cette  dispute  par  une  lettre  de  mon  ami,  c'est  une 
consolation  qu'il  ne  faut  pas  envier  à  mon  cœur.  Mais  com- 
ment me  consolerai-je  des  calomnies  dont  vous  ne  cessez 
d'accabler  un  homme  qui  doit  m'être  cher?  Que  vous  a-t-il 
fait,  encore  une  fois?  etes-vous  ex-jésuite?  êtes-vous  ex-con- 
vulsionnaire?  êtes-vous  ex-chrétien  ?  êtes-vous  juif?  soyez 
homme. Vous  prétendez  que  mon  ami  a  dit  dans  les  Anec- 
dotes sur  Bélisaire  :  La  falsification  est  un  cas  pendable  : 
mais  il  n'a  jamais  écrit  d'anecdotes  sur  Bélisaire  ;  c'est  la  ca- 
lomnie qui  est  un  cas  pendable. 

Je  ne  vous  dis  pas  :  Vous  êtes  un  calomniateur  ;  je  vous 
dis  :  Vous  êtes  la  trompette  de  la  calomnie.  Il  ne  sied  pas  à 
un  homme  aussi  éclairé  et  aussi  spirituel  que  vous  l'êtes  do 
répéter  des  discours  de  cafés. 

XIXe  NIAISERIE. 

Sur  un  mot. 

On  a  dit  dans  la  Philosophie  de  l'Histoire,  ou,  si  l'on  veut, 
dans  le  discours  qui  précède  l'histoire  de  l'esprit  humain  et 
des  moeurs  des  nations,  qu'Israël  est  un  mot  chaldéen  ;  il 
l'est  en  effet,  et  d'où  le  savons-nous?  de  Philon,  qui  nous 
l'apprend  dans  le  commencement  de  la  relation  de  son  voyago 
auprès  de  l'empereur  Caligula,  dont  il  fut  si  mal  reçu.  Voici 
ses  paroles,  car  il  faut  répéter  quelquefois  :  «  Les  hommes 
»  vertueux  sont  comme  le  partage  de  l'Etre  souverain,  dont 
»  l'empire  est  sans  bornes.  Les  Chaldéens  leur  donnent  le 
»  nom  d'Israël  c'est-à-dire  voyant  Dieu.  » 

Vous  avez  cherché  ce  passage  dans  l'historiei  _osèphe,  au 
lieu  de  le  chercher  dans  Philon,  qui  est  impriiu  immédiate- 
ment après  le  cinquième  tome  de  ce  Josèphe  ;  et  ne  trouvant 
pas  ce  passage,  où  il  n'est  point,  vous  avez  cru  que  mon 
ami  voulait  vous  tromper,  qu'il  était  un  falsificateur  de  livres 
juifs.  Do  grâce,  monsieur  lo  secrétaire,  un  peu  do  justico  ! 

XXe  NIAISERIE. 

Sur  un  autre  mot. 

Est-il  possible,  monsieur  le  secrétaire,  qu'après  vous  être 
abaissé  jusqu'à  répéter  les  calomnies  dont  je  viens  de  vous 
demander  justice,  vous  vous  abaissiez  encore  jusqu'à  des 
plaisanteries  de  collège  sur  un  mot  grec  !  Le  mot  de  symbole 
est  grec.  Symbolon  à  symballo,  confero.  Symbolon  signifie  pro- 
prement collalio.  Voyez  votre  Calepin  (1),  encore  une  fois  il 
vous  en  rendra  raison.  Vous  demandez  si  c'est  une  collation 
après  dîner?  est-ce  là,  monsieur,  une  fine  plaisanterie  de  la 
cour  dans  laquelle  vous  avez  présentement  une  place  (2)  ? 
Souvenez-vous  que  symbolon  vient  de  symballo,  parce  qu'il 
rappelait  l'idée  des  différentes  professions  de  foi  qu'on  avait 
conférées,  collationnées,  comparées,  les  unes  avec  les  au- 
tres. 

Mon  symbole  à  moi  est  :  Je  pardonne  à  ceux  qui  se  trom- 
pent, je  les  prie  de  me  pardonner  de  même. 

XXIe  NIAISERIE. 

Sur  d'autres  mots. 

Oui,  monsieur,  epiphania  signifie  surface,  apparence.  Oui, 
on  a  écrit  aussi  communément  idiotoi  qu'idiotai,  solitaires  ; 
et  ce  n'est  point  du  tout  pour  faire  une  mauvaise  plaisante- 
rie qu'on  a  remarqué  (3),  qu'idiot  signifiait  autrefois  isolé, 
retire  du  monde,  et  ne  signifie  aujourd'hui  que  sot.  On  a 
voulu  et  on  devait  faire  voir  à  quel  point  la  valeur,  l'intel- 


(i)  nirtionnaire  des  langues  latine, italienne,  etc.,  1502.  C'est  ,i  la 

renon Se  de  ce  Dictionnaire  qu'est  dû   l'emploi  du  mot  calepin 

pour  signifier  un  recueil  de  notes.  (<;.  A.) 

(2)  Guenée  venait  d'être  attaché  a  la  chapelle  du  roi.  (<;.  A.) 

(3)  Voyez,   dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  ïvuan. 
(G.  A.) 
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ligence  des  termes  les  plus  communs  s'écarte  de  leur  origine. 
Buse  est  le  Muni  d'un  oiseau  de  proie  très  dangereux  :  ce- 
pendant (m  appelle  buse  un  homme  trop  simple  qui  se 
î.iisso  surprendre.  Farwiis  signifiait  verger  en  groc  et  en 
hébreu;  il  signifia  bientôt  le  plus  haut  des  cieuz.  Èuménides 
voulait  dire  compatissantes  chez  les  Grecs,  ils  en  firent  des 
furies.  De  boulevart,  jeu  de  boulé  sur  le  vert  gazon,  nous 
avons  fait  boulevard,  qui  signifie  en  général  fortifications  : 
toutes  les  langues  sont  pleines  de  dérivés  qui  n'ont  plus  rien 
de  leur  racine. 

La  qualification  do  despote  n'était  donnée  dans  le  Bas- 
împirc  qu'à  des  princes  dépendants  des  empereurs  grecs  ou 
des  Turcs,  despote  de  Servie,  despote  de  Valachie.  Ce  mot 
originairement  signifiait  maître  de  maison.  Si  on  n'avait 
donné  que  ce  titre  à  un  empereur,  c'eût  été  une  insulte. 
Vous  saviez  tout  cela  mieux  que  moi,  monsieur  ;  deviez- 
vous  incidonter  sur  dos  choses  si  communes? 

XXIIe  NIAISERIE. 

Sur  une  corneille  qui  prophétisa. 

On  sait  qu'autrefois  les  bêtes  parlaient  :  pourquoi  non  ? 
puisqu'elles  ont  une  langue,  et  qu'un  perroquet  eut  une  si 
longue  conversat:on  avec  le  prince  Maurice  de  Nassau  rap- 
portée mot  pour  mot  dans  le  livre  de  {'Entendement  humain 
de  Locke.  Les  chênes  de  Dodone  parlaient  sans  langues  un 
grec  très  pur,  rendaient  des  oracles  ;  à  plus  forte  raison  les 
animaux  devaient-ils  être  prophètes.  Non-seulement  le  nœuf 
Apis  prédisait  l'avenir  par  l'appétit  ou  le  dégoût  qu'il  témoi- 
gnait en  mangeant  son  foin,  mais  il  beuglait  les  choses  futures 
avec  une  grande  éloquence.  Ni  vous  ni  moi  ne  sommes  éton- 
nés qu'une  corneille  ait  prédit  tout  haut  dans  le  Capitule  la 
mort  de  l'empereur  Domitien  :  mon  ami  s'est  trompé,  je 
l'avoue,  sur  les  propres  paroles  que  croassa  cette  prophétessë; 
elle  dit  :  Tout  ira  bien.  Et  mon  ami,  emporté  par  le  feu  de 
son  Age,  lui  fait  dire,  Tout  vabien  (1).  Cela  est  punissable,  il 
en  demande  très  humblement  pardon  à  vous  et  à  la  cor- 
neille. 

XXIIIe  NIAISERIE. 

Des  polissons. 

Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  pour  vous  et  pour  moi,  de 
toutes  ces  niaiseries.  Vous  reprochez  à  mon  ami  d'avoir 
appelé  les  Juifs  polissons  :  ce  n'est  pas  là  son  style.  Vous 
citez  un  livre  qu'il  n'a  pas  fait,  et  qu'il  est  incapable  d'avoir 
fait. 

Je  ne  sais  pas  dans  quel  arsenal  vous  prenez  vos  armes. 
Peut-être  dans  quelques  lettres  de  plaisanterie,  en  parlant  de 
quarante-deux  enfants  qui  coururent  après  Elisée  vers  Bé- 
thel,  et  qui  lui  criaient  Tête  chauve,  mon  ami  s'est  servi  du 
terme  de  petits  polissons.  En  effet,  il  n'y  a  que  des  enfants 
mal  appris  qui  puissent  crier  Tète  chauve  à  un  prophète  qui 
n'a  point  de  cheveux.  Ces  petits  garçons  étaient  de  francs 
polissons,  qui  méritaient  bien  d'être  châtiés  :  aussi  le  furent- 
ils,  et  d'une  manière  assez  forte  pour  les  mettre  hors  d'état 
de  récidiver. 

Le  B.  P.  Calmet  intitule  ainsi  le  deuxième  chapitre  du  qua- 
trième livre  des  Rois  ■■  «  Elisée  fait  dévorer  par  des  ours 
»  quarante  enfants  qui  s'étaient  moqués  de  lui.  »  Calmet  se 
trompe  ;  ils  étaient  quarante-deux  ;  l'Ecriture  y  est  expresse. 
Je  ne  dirai  pas  au  P.  dom  Calmet,  dont  j'honore  la  mémoire  : 
Mou  révérend  père,  vous  ne  savez  ni  le  grec  ni  l'hébreu  ; 
vous  traduisez  quarante  quand  il  faut  traduire  quarante- 
deux.  M.  Larcher  vous  relancera  :  vous  auriez  beau  dire  que 
vous  n'êtes  pas  correcteur  d'imprimerie  ;  je  vous  ferai  siffler 
dans  toute  la  rue  Saint-Jacques,  pour  avoir  oublié  deux 
petits  garçons. 

Je  m'adresserais  à  Elisée  lui-même  plutôt  qu'à  dom  Cal- 
met, je  lui  dirais  :  Mon  révérend  père  Elisée,  que  ne  porliez- 
vous  perruque,  plutôt  que  de  faire  manger  quarante-deux 
enfants  de  Bé'heî  par  deux  ours!  Ces  polissons  auraient  pu  se 
corriger;  il  no  faut  jamais  désespérer  de  la  jeunesse  ;  votre 
sévérité  a  été  extrême  ;  j'espère  qu'une  autrefois  vous  aurez 
plus  d'indulgence. 

XXIVe  NIAISERIE. 

Sur  des  mots  encore. 

Les  mots  Eloïm,  Bara,  monsieur,  ne  sont  une  niaiserie  quo 
par  la  difficulté  do  collège  que  vous  faites  à   mon  ami  ; 


(1)  Voyez  {'introduction  à  l'Essai,  g  xxxm.  Voltaire  a   écrit  : 
Tout  est  bien.  (<;.  A.) 


car  il  n'est  rien  de  plus  respectable  que  ces  mots  :  c'esl  le 
commencent  - 1 1 1  de  la  Genè$e.  Vous  savez  sans  doute  qu'Ori- 
gène,  saint  Jérôme,  saint  Epiphane,  les  entendent  comme 
vous  supposez  que  mon  iinii  les  explique;  mais  en  cela 
même  on  vous  a  trompé.  Mou  ami  n'est  point  l'auteur  du 
petit  livre  où  là  doctrine  d'Origéne  se  rencontre  :-ce  petit  livre 
est  du  savant  pou  langer,  qui  était  instruit  autant  qu'on  peut 
I  elie  à  Paris  dans  {es  langues  orientales;  je  vous  avertis 
donc  que  c'est  M.  Boulanger,  et  non  mon  ami,  que  vous  at- 
taquez, 

VOUS  l'attaquez  bien  mal;  vous  lui  dites  que  le  grand  mot 
devenu  ineffable  chez  les  Juifs  modernes,  Jalio,  ou  Jova,  OU 
Jaou,  ne  peut  être  à  la  fois  phénicien,  syrien  et  chaldéeq. 
Quoi  !  monsieur,  la  I  hénicie  n'élait-elle*  pas  en  Syrie  l  la 
Syrie,  ne  touchait-elle  pas  à  la  Chaldée  ?  Le  mot  Dio,  Dios, 
Dieu,  n'est-il  pas  le  même  pour  le  fond  en  Italie,  en 
en  France?  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  était  Egyptien, 
ne  nous  apprend-il  pas  quel  effet  terrible  ce;  grand  mot  eut 
en  Egypte  ?  Faut-il  vous  répéter  que  Moise,  en  disant,  Jeova 
a  l'oreille  du  roi  Nekofrè,  le  fit  tomber  raide  mort,  et  le  res- 
suscita le  moment  d'après  (1)  ?  Cherchez  cette  anecdote  dans 
les  Stromales  de  saint  Clé:nent,  au  livre  Ier.  Vous  la  trouverez 
encore  au  chapitre  xxvu  d'Eusèbe  ;  et  vous  aurez  le  plaisir 
d'apprendre  que  cela  vient  d'Artaban,  grand  homme  quo 
nous  ne  connaissons  guère,  etqui  a  pourtant  écrit  ces  choses. 

Voulez-vous  combler  votre  mauvaise  volonté  par  de  misé- 
rables disputes  de  grammaire,  après  l'avoir  tant  signalée  sur 
des  faits  importants? 

Au  fond,  votre  livre  est  une  facétie  ;  c'est  un  savant  pro- 
fesseur qui  représente  une  comédie  où  il  fait  paraître  six 
acteurs  juifs  :  il  joue  tout  seul  tous  les  rôles,  comme  la  Ran- 
cune, dans  le  Roman  comique,  joue  seul  une  pièce  entière 
dans  laquelle  il  fait  jusqu'au  chien  de  Tobie,  si  je  ne  me 
trompe.  Mais,  monsieur,  en  jouant  cette  parade,  vous  en  avez 
fait  une  atellane  un  peu  mordante,  et  même  cruelle.  Vous  la 
rendriez  funeste,  si  nous  vivions  dans  ces  temps  de  supers- 
tition et  d'ignorance,  où  l'on  cassait  la  tête  de  son  voisin  à 
coups  de  crucifix.  Vous  avez  voulu  exciter  la  colère  de  nos 
supérieurs;  mais  ils  ont  des  occupations  plus  importantes 
quo  celle  de  lire  votre  comédie  juive  :  et  quand  ils  l'auraient 
lue,  soyez  sûr  qu'ils  n'auraient  pas  traité,  mon  ami  en  Ama- 
lécite.  Ils  sont  sages,  ils  sont  aussi  indulgents  qu'éclairés.  Le 
temps  des  persécutions  est  passé;  vous  ne  le  ferez  pas  re- 
venir. 

RÉPONSE 
ENCORE  PLUS  COURTE  AO  TROISIÈME  TOME  JUIF. 

Après  avoir  repoussé  d'injustes  reproches  et  des  calomnies, 
après  avoir  tantôt  joué  avec  des  futilités,  tantôt  brisé  les 
traits  mortels  qu'elles  renfermaient,  il  est  temps  de  venger 
la  France  des  outrages  que  monsieur  le  secrétaire  lui  prodi- 
gue dans  son  troisième  volume,  et  toujours  sous  le  nom  de 
ses  Juifs.  Je  n'emploierai  que  quelques  pages  contre  un  livre 
entier. 

I.  Du  jubilé. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  combat  dans  lequel  un  ennemi 
puisse  se  couvrir  d'un  bouclier  divin,  et  percer  son  adver- 
saire d'une  flèche  sacrée.  D'abord,  politiquement  parlant,  et 
non  pas  théologiquement  argumentant,  il  s'agit  de  savoir  si 
les  lois  hébraïques  valent  mieux  que  nos  lois  chrétiennes. 

Au  fait:  le  jubilé  est-il  préférable  aux  rentes  sur  l'Hôtel- 
de-Ville?  Je  vous  soutiens,  monsieur,  que  vous-même  vous 
aimeriez  cent  fois  mieux  vous  faire  une  rente  perpétuelle  de 
cinq  mille  livres  pour  cent  mille  francs  de  fonds,  que  d'ache- 
ter un  bien  de  campagne  dont  vous  seriez  obligé  de  sortir 
au  bout  de  cinquante  ans.  Je  suppose  que  vous  êtes  Juif,  que 
vous  achetez  une  métairie  de  cent  arpents  dans  la  tribu 
d'Issakar  à  l'âge  de  trente  ans:  vous  l'améliorez,  vous  l'em- 
bellissez ;  elle  vaut,  quand  vous  êtes  parvenu  à  quatre-vingts 
ans,  le  double  de  ce  qu'elle  valait  au  temps  de  l'achat  :  v.  us 
en  âtes  chassé,  vous,  votre  femme,  et  vos  enfants  ;  et  vous 
allez  mourir  sur  un  fumier  par  la  loi  du  jubilé. 

Cette  loi  n'est  guère  plus  favorable  au 'vendeur  qu'à  l'ache- 
teur ;  car  il  y  a  grande  apparence  que  l'acheteur,  obligé  de 
déguerpir,  n'aura  pas  sur  la  fin  laissé  la  ferme  en  très  lion 
état.  La  loi  du  jubilé  parait  faite  pour  ruiner  deux  familles. 


(1)  C'est  une  plaisanterie;  le  roi  d'Egypte  n'en  mourut  pas,  il  se 
trouva  mai  seulement.  Mais  qu'un  mol  ait  la  vertu  de  faire  trouver 

mal  les  rois  à  qui  ou  le  dit  à  l'oreille,  c'est  déjà  un  assez  beau  mi- 
racle. (K.) 
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Co  n'est  pas  tout;  comptez-vous  pour  rien  les  difficultés 
prodigieuses  de  stipuler  li-s  conditions  de  ces  contrats,  d'éva- 
luer un  sixième,  un  septième  de  jubilé,  et  de  prévenir  les 
disputes  inévitables  qui  doivent  naître  d'un  tel  marché? 

Comment  aurait-on  pu  imaginer  cette  loi  impraticable  dans 
un  désert,  pour  l'exécuter  dans  un  petit  pays  de  roches  et  de 
cavernes  dont  on  n'était  pas  lo  maître,  et  qu'on  ne  connais- 
sait pas  encore?  n'était-ce  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant 
de  l'avoir  tué?  Enfin,  messieurs  les  juifs,  votre  jubilé  était 
si  peu  convenable,  qu'aucune  nation  n'a  voulu  l'adopter  ; 
vous-mêmes  vous  ne  l'avez  jamais  observé,  il  n'y  en  a  aucun 
exemple  dans  vos  histoires.  L'Irlandais  Ussérius  (1)  a  compté 
le  premier  jubilé  1395  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  qui  n'est 
pas  la  vôtre  ;  mais  il  n'a  pu  trouver  dans  vos  livres  l'exemple 
d'un  seul  homme  qui  soit  rentré  dans  son  héritage  en  vertu 
de  cette  loi. 

Nous  avons  un  jubilé  aussi,  nous  autres;  il  est  charmant, 
il  est  tout  spirituel;  c'est  le  bon  pape  Bouifnco  VIII  qui  l'ins- 
titua, peu  de  temps  après  avoir  fait  venir  par  les  airs  la  mai- 
son de  Notre-Dame  de  Lorette.  Ceux  qui  ont  dit  que  lio- 
nifaco  VIII  entra  dans  l'évêehé  de  Rome  comme  un  renard, 
s'y  comporta  comme  un  loup,  et  mourut  comme  un  chien, 
étaient  de  grands  hérétiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  jubilé 
est  autant  au-dessus  du  vôtre  que  le  spirituel  est  préférable 
au  temporel.  Cette  loi  du  jubilé  prouve  clairement  que  la  na- 
tion juive  était  une  petite  horde  barbare  ;  toute  grande  so- 
ciété est  fondée  sur  le  droit  de  propriété. 

II.  Lois  militaires. 

Vous  vantez,  messieurs  les  juifs,  l'humanité  noble  de  vos 
lois  militaires  ;  elles  étaient  dignes  d'une  nation  établie  de 
temps  immémorial  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre. 
Vous  dites  d'abord  qu'il  vous  était  ordonné  de  payer  vos 
vivres  quand  vous  passiez  par  les  terres  de  vos  alliés,  et  de 
n'y  point  faire  de  dégât. 

Je  crois  bien  qu'on  fut  obligé  de  vous  l'ordonner,  supposé 
encore  que  vous  eussiez  des  alliés  dans  dos  déserts  où  il  n'y 
eut  jamais  do  peuplade. 

Vous  ne  pouviez,  dites-vous,  prendre  les  armes  que  pour 
vous  défendre  ;  cela  est  si  curieux,  qu'ayant  jusqu'à  présent 
négligé  de  citer  les  pages  de  votre  livre  que  tout  le  monde 
doit  savoir  par  cœur,  j'en  prends  la  peince  celte  fois-ci. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  vous  allâtes,  à  ce  que  vous  me 
dites,  faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho  dont  vous  n'aviez 
jamais  entendu  parler,  faire  tomber  les  murs  au  son  du 
cornet  à  bouquin,  massacrer,  brûler  femmes,  filles,  enfants, 
vieillards,  animaux,  c'était  pour  vous  défendre  ! 

III.  Filles  prises  en  guerre. 

Mais  vous  étiez  si  bons,  que  quand  par  hasard  il  se  trouvait 
dans  le  butin  une  paysanne  fraîche  et  jolie,   il  vous  était 

Eermis  de  coucher  avec  elle,  et  même  de  la  joindre  au  nom- 
re  de  vos  épouses  :  cela  devait  faire  un  excellent  ménage.  Il 
est  vrai  que  votre  captive  ne  pouvait  avoir  les  honneurs 
d'épousée  qu'au  bout  d'un  mois  ;  mais  de  braves  soldats 
n'attendent  pas  si  longtemps  à  jouir  du  droit  de  la  guerre. 

IV.  Filles  égorgées. 

Je  ne  sais  qui  a  dit  (2)  que  votre  usage  était  de  tuer  tout, 
excepté  les  filles  nubiles.  «  N'est-il  pas  clair,  répondez-vous, 
»  que  c'est  calomnier  grossièrement  nos  lois,  ou  montrer 
»  évidemment  à  touto  la  terre  que  vous  ne  les  avez  jamais 
»  lues  ?  » 

Ah  !  toute  la  terre,  messieurs!  n'êtes- vous  pas  comme  ce 
savant  qui  prenait  toujours  l'université  pour  l'univers?  Sans 
doute  celui  qui  vous  a  reproché  d'épargner  toujours  les  tilles 
s'est  bien  trompé  :  témoin  toutes  les  tilles  égorgéesà  Jéricho, 
au  petit  village  de  liai  traité  comme  Jéricho,  aux  trente  et 
un  Villages  dont  vous  pendîtes  les  trente  et  un  rois,  et  qui 
furent  livrés  au  même  anatbème.  Oui,  messieurs,  il  est  clair 
qu'on  vous  a  calomniés  grossièrement.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  qu'il  est  bien  étrange  qu'on  parle  encore 
dans  le  monde  de  vous,  et  qu'on  perde  son  temps  à  vous  ca- 
lomnier ;  mais  vous  nous  le  rendez  bien. 


(1)  .Taciiiri^  Usher,  prélal  anglican,  célèbre  comme  chronoloiriste, 
et  auteur  des  Annales  d<:  l'ancien  et  du,  nouveau  Testament,  1654. 

(G.  A.) 
(2;  Voitairo  lui-môme.  (G.  A.) 


V.  Mères  qui  détruisent  leurs  fruits. 

Laissons  là  votre  code  militaire:  je  suis  pacifique  ;  suivons 
pied  à  pied  votre  police. 

Vous  louez  votre  législation  de  n'avoir  décerné  aucune 
peine  pour  les  mères  qui  détruisent  leurs  enfants.  Vraiment 
puisqu'on  ne  les  a  pas  punies  pour  les  avoir  tués  et  pour  les 
avoir  mangés,  on  ne  les  aura  pas  puînés  pour  les  avoir  em- 
poisonnés ou  les  avoir  fait  cuire.  On  vous  a  dit  que  les  Juifs 
mangèrent  quelquefois  de  petits  enfants;  mais  on  no  vous  a 
pas  dit  qu'ils  les  aient  mangés  tout  crus  :  un  peu  d'exacti- 
tude, s'il  vous  plaît. 

VI.  De  la  graisse. 

Vous  vous  extasiez  sur  co  que,  dans  votre  Vaïcra  (dans 
votre  Lévitique) ,  il  vous  est  défendu  de  manger  de  la 
graisse,  parce  qu'elle  est  indigeste  ;  mais,  messieurs,  Aaron 
et  ses  fils  avaient  donc  un  meilleur  estomac  que  le  reste  du 
peuple  ;  car  il  y  a  de  la  graisse  entre  l'épaule  et  la  poitrine 
qui  sont  leur  partage.  Vous  prétendez  que  vos  brebis  avaient 
des  queues  dont  la  graisse  pesait  cinquante  livres  :  elle  était 
donc  pour  vos  prêtres.  Arlequin  disait,  dans  l'ancienne  co- 
médie italienne,  que  s'il  était  roi,  il  se  ferait  servir  tous  les 
jours  de  la  soupe  à  la  graisse  ;  c'était  apparemment  celle  de 
vos  queues. 

VII.  Du  boudin. 

Vous  tirez  encore  un  grand  avantage  de  ce  que  les  pigeons 
au  sang  et  le  boudin  vous  étaient  défendus  :  vous  croyez  que 
ce  fut  un  grand  médecin  qui  donna  cette  ordonnance;  vous 
pensez  que  le  sang  est  un  poison,  et  que  Thémistocle  et 
d'autres  moururent  pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau. 

Je  vous  confie  que,  pour  me  moquer  des  fables  grecques, 
j'ai  fait  saigner  une  fois  un  de  mes  jeunes  taureaux,  et  j'ai 
bu  une  tasse  de  son  sang  très  impunément.  Les  paysans  de 
mon  canton  en  font  usage  tous  les  jours,  et  ils  appellent  ce 
déjeuner  la  fricassée  (1). 

VIII.  De  la  propreté. 

Vous  croyez  qu'à  Jérusalem  on  était  plus  propre  qu'à 
Paris,  parce  qu'on  avait  la  lèpre,  et  qu'on  manquait  de  che- 
mises; et  vous  regrettez  la  belle  police  qui  ordonnait  de  dé- 
molir les  maisons  dont  les  murailles  étaient  lépreuses.  Vous 
pouviez  pourtant  savoir  qu'en  tout  pays  les  taches  qu'on 
voit  sur  les  murs  ne  sont  que  l'effet  de  quelques  gouttes  de 
pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a  donné;  il  s'y  forme  de  petites 
cavités  imperceptibles.  La  même  choso  arrive  partout  aux 
feuilles  d'arbres;  le  vent  porte  souvent  dans  ces  gerçures  des 
œufs  d'insectes  invisibles:  c'est  là  ce  que  vos  prêtres  appe- 
laient la  lèpre  des  maisons;  et  comme  ils  étaient  juges  sou- 
verains de  la  lèpre,  ils  pouvaient  déclarer  lépreuse  la  maison 
de  quiconque  leur  déplaisait,  et  la  faire  démolir  pour  pré- 
server le  reste. 

Quant  à  vos  grand'mères,  je  crois  nos  Parisiennes  tout 
aussi  propres  qu'elles  pour  le  moins. 

Vous  triomphez  de  ce  qu'il  vous  était  enjoint  de  n'aller 
jamais  à  la  garde-robe  que  hors  du  camp,  et  avec  une  pio- 
che ;  vous  croyez  que  dans  nos  armées  tous  nos  soldats  font 
leurs  ordures"  dans  leurs  tentes.  Vous  vous  trompez,  mes- 
sieurs; ils  sont  aussi  propres  que  vous.  Si  vous  êtes  ong is 

de  la  manière  dont  vos  ancêtres  poussaient  leur  selle,  lisez 
les  cinquante-deux  manières  de  se  torcher  le  cul,  décrites 
par  notre  grand  rabbin  François  Rabelais;  et  vous  convien- 
drez de  la  prodigieuse  supériorité  que  nous  avons  sur 
vous. 

Passons  de  la  garde-robe  à  votre  cuisine.  Pensez-vous  que. 
votre  temple,  qui  n'était  que  la  cuisine  do  vos  lévites,  fût 
aussi  propre  que  Saint-Pierre  de  Rome?  Vous  nous  racontez 
'qu'un  jour  Salomon  tua  dans  ce  temple  vingt-deux  millo 
bœufs  gras,  et  cent  vingt  mille  moutons  pour  son  dîner,  sans 
compter  les  marmites  du  peuple.  Songez  qu'à  cinquante 
pintes  de  sang  par  bamf  gras,  et  à  dix  pintes  par  mouton, 
cela  fait  vingt-trois  millions  de  pintes  de  sang  qui  coulèrent 
ce  jour-là  dans  votre  temple.  Figurez-vous  quel  monceau  de 
charognes  dépecées!  que  de  marmitons,  que  de  marmites, 
que  d'infection  !  Est-ce  là  votre  propreté,  messieurs?  est-ce 
la  le  simplex  munditiis  d'Horace? 


(I)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Empoison- 
nement, (G.  A.} 
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IX.  De  la  gaieté. 

Vous  nous  citez  le  sabbat  pour  une  fête  gaie  :  «  Aux  six 
»  jours  de  travail  succède  régulièrement  un  jour  de  repos;  » 
et  moi  je  pourrais  vous  citer  le  tristia  sdbbuta  cordi,  le  sep- 
tima  qnœque  die*  turpi  sacral  a  veterno.  Et  je  vous  soutien- 
drai qu'un  jour  de  dimanche,  la  Courtille,  les  Porcherons,  les 
boulevards,  sont  cent  fois  plus  gais  que  toutes  vos  fêtes 
jointes  ensemble.  Vraiment  il  vous  sied  bien  de  croire  être 
plus  joyeux  cjuo  les  Parisiens  ! 

X.  De  la  gonorrhée. 

Vous  confondez  la  gonorrhée  antique,  commune  aux  mes- 
sieurs et  aux  dames  dans  tous  les  temps,  avec  la  chaudep..., 
maladie  qui  n'est  connue  que  depuis  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle. Gonorrhœa,  flux  de  génération,  est  la  chose  la  pi  us  sim- 
ple. Vous  donnez  à  entendre  que  le  texte  du  Léviliqne  con- 
fond ces  deux  incommodités:  non,  il  ne  les  confond  pas;  la 
virulente  était  absolument  inconnue  dans  tout  notre  hémis- 
phère. Christophe  Colomb  alla  la  déterrer  à  Saint-Domingue. 
L'autre,  dont  il  est  question  ici,  se  guérit  avec  du  vin  chaud 
encore  mieux  qu'avec  de  l'eau  fraîche;  elle  n'a  nul  rapport 
avec  le  péché  d'Onan,  ni  avec  VOnrinisme  de  M.  Tissot.  Vous 
les  citez  en  vain  en  votre  faveur;  jamais  M.  Tissot  n'a  fait 
sortir  de  Lausanne  les  impurs  (1)  qu'il  a  guéris  de  la  gonor- 
rhée virulente.  Quant  au  bon  homme  Onan,  voyez  si  vous 
avez  quelque  chose  de  commun  avec  lui. 

XL  De  l'agriculture. 

Vous  parlez  très  bien  de  l'agriculture,  monsieur,  et  je  vous 
en  remercie  ;  car  je  suis  laboureur. 

XII.  Du  profond  [respect  que  les  dames  doivent  au  joyau 
des  messieurs. 

Vous  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deutéronome,  au 
chapitre  xxv.  «  Si  deux  hommes  ont  une  dispute,  si  la  femme 
»  du  plus  faible  prend  le  plus  fort  par  son  joyau,  coupez  la 
»  main  à  cette  femme  sans  rémission.  >> 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  jamais  je  n'aurais 
coupé  la  main  à  une  dame  qui  m'aurait  pris  par  là  autrefois; 
Vous  êtes  bien  délicats  et  bien  durs. 

XIII.  Polygamie. 

Vous  prétendez  que  mon  ami  a  dit:  a  Je  ne  suis  point 
»  assez  habile  physicien  pour  décider  si,  après  plusieurs  siè- 
»  des,  la  polygamie  aurait  un  avantage  bien  réel  sur  la  mo- 
»  nogamie  par  rapport  à  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
»  maine.  » 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  mon  ami  n'a  jamais  écrit  dans 
ce  goût  (2)  pour  décider  si,  après  plusieurs  mots  inutiles,  on 
inspirerait  au  lecteur  un  dégoût  bien  réel  par  rapport  à  la 
multiplication  de  l'ennui.  Vous  lui  imputez  sans  cesse  ce 
qu'il  n'a  jamais  écrit;  ayez  la  bonté  do  jeter  les  yeux  sur 
l'article  Femme  dans  le  Dictionnaire  philosophique  (3);  il  m'a 
paru  moins  ennuyeux  que  le  fragment  que  vous  citez  par 
rapport  à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine. 

XIV.  Femmes  des  rois. 

Ponr  nous  prouver  que  Jérusalem  l'emporte  sur  Paris,  sur 
Londres,  et  sur  Madrid,  vous  nous  dites  que  dans  votre  dé- 
sert, lorsque  vous  étiez  sans  rois  et  sans  souliers,  il  fut  dé- 
fendu à  vos  monarques,  qui  ne  parurent  que  quatre  cents 
après,  d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  femmes.  Cette  loi, 
qui  est  dans  votre  Deutéronome,  ne  détermine  pas  le  nombre 
permis  :  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à  tant  de  doctes  et  pror 
fonds  esprits,  mais  trop  confiants  en  leurs  lumières,  que 
votre  Penlaleuque  ne  fut  écrit  que  dans  le  temps  où  vos  roi- 
telets abusèrent  de  la  polygamie  si  prodigieusement,  qu'il 
fallut  les  avertir  d'être  un  peu  plus  modérés. 


(1)  Ce  célèbre  médecin,  qui  le  premier  vulgarisa  la  médecine, 
était  établi  a  Lausanne.  (G.  A.) 

(2)  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  en  effet  dans  Voltaire.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  avait  mis:  «  Sur  le  fragment  qu  je  vous  présente;  » 
et  un  long  passage  de  l'article  Femme,  des  Questions  sur  l'Encyclo- 
pédie, suivait  :  «  L'iguorunce  u  prétendu,  etc.  »  (G.  A.) 


XV.  De  la  défense  d'approcher  de  sa  femme  pendant 
ses  régies. 

Vous  êtes,  messieurs,  d'un  avis  bien  différent  de  notre  fa- 
meux Feroel,  premier  médecin  de  François  J  r  et  de  Henri  11; 

il  conseilla  a  Henri  de  coueber  avec  Catherine  de  Médicis 
dans  le  temps  le  plus  fort  de  ses  menstrues;  c'était,  dit-il,  le 
plus  sûr  moyen  de  la  rendre  féconde;  et  l'événement  justifia 
l'ordonnance  du  médecin. 

Vous,  au  contraire  messieurs,  vous  regardez  cette  opéra- 
tion, qui  nous  valut  trois  rois  de  France  l'un  après  l'autre  (1), 
comme  un  crime  capital;  vous  voudriez  qu'on  eût  puni  de 
mort  Henri  II  et  sa  femme;  vous  nous  montrez  leur  condam- 
nation dans  le  chapitre  xx  du  Lévitique  :  Qui  coïerit  curn 
»  muliere  in  fluxu  menstruo  et  revelaverit  turpitudinem 
»  ejus,  ipsaque  aperuerit  fontem  sanguinis  sui,  interficien- 
»  tur  ambo  de  medio  populi  sui.  »  Si  un  homme  se  conjoint 
avec  sa  femme  pendant  ses  menstrues,  et  si  elle  ouvre  la 
fontaine  sanglante,  qu'ils  soient  tous  deux  tués,  exterminés  (1;. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  représenter  que  votre 
sentence  est  bien  dure.  La  faculté  de  médecine  de  Paris  et 
colle  de  Londres  vous  prieront  de  la  réformer;  franchement 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  pendre  un  père  et  une  mère  d«'  fa- 
mille. On  a  eu  raison  de  dire  que  votre  loi  est  la  loi  de  ri- 
gueur, et  la  nôtre  la  loi  de  grâce. 

XVI.  Du  divorce  et  du  paradis. 

Chez  vous  il  fut  permis  de  donner  une  lettre  de  divorce  à 
sa  femme,  quand  on  était  las  d'elle;  et  la  femme  n'avait  pas 
le  même  droit.  Vous  reprochez  à  mon  ami  d'avoir  dit  «  que 
»  c'est  la  loi  du  plus  fort,  et  la  nature  pure  et  barbare.  » 

Ces  paroles  ne  sont  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Vous 
vous  trompez  toujours  quand  vous  l'accusez;  il  n'a  rien  dit 
de  cela,  encore  une  fois;  reprochez-lui  de  ne  l'avoir  pas  dit. 
Les  Turcs  sont  plus  équitables  que  vous;  ils  permettent  aux 
dames  de  demander  le  divorce. 

Vous  n'avez  assez  bonne  opinion  ni  des  chrétiens  ni  des 
musulmans  :  vous  vous  imaginez  que  Mahomet  a  fermé  l'en- 
trée du  paradis  aux  daines;  on  vous  a  trompés,  messieurs, 
sur  Mahomet  comme  sur  mon  ami.  Il  est  dit  dans  la  Sonna 
qu'une  douairière,  ayant  commis  quelques  péchés  mortels, 
vint  demander  au  prophète  si  elle  pouvait  encore  espérer 
une  place  en  paradis.  Le  prophète,  que  cette  dame  importu- 
nait, lui  répondit  avec  un  peu  d'humeur  (car  vous  savez  que 
les  prophètes  en  ont)  :  Allez  vous  faire  promener,  madame, 
le  paradis  n'est  pas  pour  les  vieilles.  La  pauvre  dame  pleura 
et  se  lamenta.  Le  prophète  la  consola  en  lui  disant  :  M  i 
bonne,  en  paradis,  il  n'y  a  plus  de  vieilles,  tout  le  monde  y 
est  jeune. 

XVII.  Permission  de  vendre  ses  enfants. 

Si  les  dames  ont  été  très  maltraitées  par  vos  lois,  vois 
nous  assurez  que  les  enfants  l'étaient  encore  plus  mal.  Il  pj-'t 
permis,  dites-vous,  à  un  père  de  vendre  son  fils  dans  [i 
d'une  extrême  indigence  :  mon  ignorance  prend  ici  votre 
parti  contre  vous-mêmes.  Je  n'ai  point  trouvé  l'énoncé  do 
cette  loi  chez  vous;  je  trouve  seulement  dans  l'Exode,  cha- 
pitre xxi  :  «  Si  quelqu'un  vend  sa  fille  pour  servante,  elle 


(1)  François  II,  Charles  IX,  Henri  III.  (G.  A.) 

(2)  Cette  horreui  superstitieuse  pour  les  femmes,  durant  cette 
époque,  est  presque  générale  chez  les  nations  sauvages  [voyez  le 
Voyage  de  Carrer,  eil  Histoire  générale  des  voyages; elle  tient  vrai- 
semblablement à  l'horrible  malpropreté  des  femmes  parmi  ces  peu- 
ples, il  est  très  douteux  cependant  que  !a  recette  de  Fernel  soit 
réelle:  on  ferait  un  volume  de  tout  ce  qu'on  a  imagine  d'absurdités 
sur  cet  objet,  depuis  les  systèmes  des  médecins  sur  la  cause  des 
menstrues,  jusqu'à  leur  usage  dans  les  préparations  magiques  et  à 
l'opinion  qu'il  en  peut  résulter  une  souillure  morale.  Mais  la  loi  qui 
condamne  à  mort  la  femme  et  le  mari  n'appartient  qu'aux  Juils; 
les  sauvages  d'aucune  autre  partie  du  inonde  n'ont  porté  a  ce 

leur  férocité  superstitieuse.  Nous  invitons  le  secrétaire  des  juifs  a 
nous  apprendre  comment  on  s'y  prenait  pour  constater  le  délit. 
Nous  savons  combien  toutes  les  preuves  des  fautes  contre  les 
mœurs  sont  indécentes,  incertaines,  souvent  aussi  contraires  a  l'hu- 
manité qu'à  la  bienséance:  combien  surtout  elles  exposent  a  con- 
damner des  innocents;  mais,  dans  le  délit  juif,  il  y  a  quelques  dif- 
ficultés de  plus  :  nous  voudrions  bien  que  monsieur  le  secrétaire 
nous  enseignât  à  les  lever;  il  serait  bon  aussi  qu'il  nous  expliquât 
comment  une  dame  juive,  amoureuse  d'un  velu,  s'y  prenait  pour 
lui  parler  de  sa  passion.  Pourquoi  se  refuserait-il  au  devoir  d ins- 
truire et  d'édifier  ses  frères,  en  approfondissant  ces  matières  si  im- 
portantes pour  le  bonheur  de  l'univers,  et  la  conservation  du  bou 
guùf?  (K.) 
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»  ne  sortira  point  do  servitude  :  »  jo  présume  qu'il  on  était 
do  même  pour  les  garçons. 

Au  reste  je  ne  connais  dans  l'antiquité  d'autre  fille  vendue 
par  son  père,  que  Métria,  qui  se  laissa  vendre  tant  de  fois 
pour  nourrir  son  père  Erésichthon,  lequel  mourait  de  faim, 
comme  vous  savez,  en  mangeant  toujours.  C'est  le  plus  grand 
exemple  de  la  piété  filiale  qui  soit  dans  la  fable. 

A  l'égard  des  garçons,  jo  n'ai  vu  que  Joseph  vendu  par  sa 
famille  patriarcale;  mais  ce  ne  fut  pas  assurément  son  pau- 
vre père  qui  lo  vendit. 

XVIII.  Des  supplices  recherchés. 

Je  vous  bénirai,  monsieur  et  messieurs,  quand  vous  élè- 
verez la  voix  contre  nos  abus  ;  nous  en  avons  eu  d'horribles; 
il  fut  des  barbares  dans  Paris  comme  dans  Hershalaïm.  Vous 
vous  êtes  joints  à  mon  ami  pour  frémir  et  pour  verser  sur 
nous  des  larmes;  mais  quand  vous  nous  dites  «  que  les  tour- 
»  monts  cruels  dont  on  a  puni  chez  nous  des  fautes  légères 
«  se  ressentent  des  mœurs  atroces  de  nos  aïeux;  que  chez 
»  vous  les  peines  étaient  quelquefois  sévères,  les  supplices 
»  jamais  recherchés;  »  comment  voulez-vous  qu'on  vous  croie? 
Relisez  vos  livres,  vous  verrez  non-seulement  un  Josué,  un 
Caleb,  prodiguant  tous  les  genres  do  mort  que  le  fer  et  la 
flamme  peuvent  faire  souffrir  à  la  vieillesse,  à  l'enfance,  et 
à  un  sexe  doux  et  faible;  mais  vous  verrez,  dans  les  temps 
que  vous  appelez  les  temps  de  votre  grandeur  et  do  vos 
mœurs  perfectionnées,  un  David  qui  sort  de  son  sérail  de  dix- 
huit  femmes  pour  faire  scier  en  deux,  pour  faire  déchirer 
sous  des  herses  de  fer,  pour  brûler  à  petit  feu  dans  des 
fours  à  brique,  de  braves  gens  que  ses  Juifs  ont  eu  le  bon- 
heur de  prendre  prisonniers,  tandis  qu'il  était  entre  les  bras 
de  la  tendre  Bethsabée  (1). 

N'y  a-t-il  rien  de  recherché,  rien  d'extraordinaire,  mes- 
sieurs, dans  ces  inconcevables  horreurs?  Vous  me  direz  que 
l'auteur  sacré  qui  les  décrit  ne  les  condamne  point  et  que 
par  conséquent  elles  pouvaient  avoir  un  bon  motif.  Mais  re- 
marquez aussi,  messieurs,  que  l'auteur  sacré  ho  les  approuve 
pas;  il  nous  laisse  la  liberté  d'en  dire  notre  sentiment,  liberté 
si  précieuse  aux  hommes! 

Avouez  donc  que  vous  fûtes  aussi  barbares  dans  les  temps 
de  votre  politesse  que  nous  l'avons  été  dans  les  siècles  de 
notre  grossièreté.  Nous  fûmes  longtemps  Goget  Magog;  tous 
les  peuples  l'ont  été. 

Et  documenta  damus  quâ  simus  origine  nati. 

Ovid.,  Métam.,  I,  v.  415. 

Nos  pères  furent  des  sangliers,  des  ours  jusqu'au  seizième 
siècle  :  ensuite  ils  ont  joint  des  grimaces  de  singes  aux  bou- 
toirs de  sangliers  :  enfin  ils  sont  devenus  hommes,  et  hom- 
mes aimables.  Vous,  messieurs,  vous  fûtes  autrefois  les  plus 
détestables  et  les  plus  sots  loups  cerviers  qui  aient  souillé  la 
face  de  la  terre.  Vous  vivez  tranquilles  aujourd'hui  dans 
Rome,  dans  Livourne,  dans  Londres,  dans  Amsterdam.  Ou- 
blions nos  bêtises  et  nos  abominations  passées  :  mangeons 
ensemble  en  frères  des  perdrix  lardées  menu;  car  sans  lard 
elles  sont  un  peu  sèches  vers  le  carême. 

XIX.  Encore  un  petit  mot  de  Salomon. 

Votre  goût  pour  les  dames,  monsieur  et  messieurs,  ainsi 
que  pour  l'argent  comptant,  vous  l'amène  toujours  à  Salo- 
mon ;  vous  y  revenez  avec  tendresse  à  la  fin  do  vos  gros  ou- 
vrages. Jo  trouve,  en  vous  feuilletant,  que  vous  ne  vous 
émerveillez  pas  assez  des  vingt-cinq  milliards  en  espèces  son- 
nantes, que  Montinartel-David  laissa  à  Brunoi-Salomon,  grand 
amateur  d'ornements  de  chapelle  (2).  D'un  autre  côté,  vous 
me  paraissez  trop  étonnés  qu'un  homme  qui,  en  commen- 
çant  son  commerce  d'Opbir,  avait  d'entrée  de  jeu  vingt-cinq 
milliards,  se  fit  bâtir  quarante  mille  écuries.  I!  me  semble 
pourtant  que  ce  n'est  pas  trop  d'écuries  ou  d'étables  pour  un 


(1)  Kl,  le  supplice  de  la  croix,  monsieur  le  secrétaire  juif;  et  celui 
de  la  lapidation,  ou  chaque  citoyen  taisait,  pour  sa  part,  l'office  de 
bourreau,  nu  les  infortunés  qu'on  y  condamnait  étaient  exposés  à 
toute  la  férocité  de  la  populace  juive?  Ceci  esl  encore  une  preuve 
de  barbarie:  chez,  tentes  les  nation-;  un  peu  policées,  les-  suppliées 
sont  iulligés  sens  une.  forme  régulière  par  un  homme  condamné  à 
faire  cet  horrible  métier,  et  payé  par  PEtal   (K). 

(•2)  Le  financier  Paris  de  Mmilmartel,  créé  marquis  deRrunnipar 
Louis  XV,  Était  le  quatrième  des  frères  Paris.  Son  lils,  héritier  île  son 
immense  fortune,  fut  atteint  de  la  folie  des  cérémonies  religieuses 
au  point  de,  dépenser  un  jour  cinq  cent  mille  francs  pour  une  pro- 
cession. (G.  A.) 


homme  qui  fait  servir  sur  table  vingt-doux  mille  bomfsgras, 
et  cent  vingt  mille  moutons  pour  un  seul  repas. 

Vous  supposez  que  ces  quarante  mille  écuries  ne  sont  que 
dans  la  Vulgalr,  dont  vous  faite  très  peu  de  cas.  Permettez- 
moi  d'aimer  la  Vulgate  recommandée  par  le  concile  de  Trente, 
et  de  vous  dire  que  je  ne  m'en  rapporte  point  du  tout  à  vos 
Bibles  massorètes  qui  ont  voulu  corriger  l'ancien  texte. 

Je  conviens  que  peut-être  il  y  a  un  peu  d'exagération,  un 
peu  de  contradiction,  dans  cet  ancien  texte;  cependant  ma 
remarque  subsiste,  comme  dit  Dacier. 

XX.  Des  veaux,  des  cornes,  et  des  oreilles  d'ânes. 

Messieurs,  il  me  faut  donc  vous  suivre  encore  du  sérail  do 
votre  grand  sultan  Salomon,  si  rempli  d'or  et  de  femmes,  à 
l'armée  de  Titus,  qui  entra  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  dans 
votre  petite  ville,  laquelle  n'a  jamais  pu  contenir  vingt  mille 
habitants,  et  dans  laquelle  il  en  périt  plus  de  onze  cent  mille 
pendant  le  siège,  si  l'on  croit  votre  exact  et  véridique  Flavien 
Josèphe. 

Dans  cette  terrible  journée  on  détruisit,  non  pas  votre  se- 
cond temple,  comme  vous  le  dites,  mais  votre  troisième  tem- 
ple, qui  était  celui  d'Hérode.  La  question  importante  dont  il 
s'agit  est  de  savoir  si  Pompée,  en  passant  par  chez  vous,  et 
en  faisant  uendre  un  de  vos  rois,  avait  vu  dans  ce  temple  do 
vingt  coudées  de  long,  un  animal  doré  ou  bronzé,  qui  avait 
deux  petites  cornes  qu'on  prit  pour  des  oreilles;  si  les  soldats 
de  Titus  en  virent  autant;  et  enfin  sur  quoi  fut  fondée  l'opi- 
nion courante  que  vous  adoriez  un  âne. 

Mon  ami  a  cru  que  vous  étiez  de  très  mauvais  sculpteurs, 
et  que,  voulant  poser  des  chérubins  sur  votre  arche,  ou  sur 
la  représentation  do  votre  arche,  vous  taillâtes  si  grossière- 
ment les  cornes  de  vos  bouvillons  chérubins,  qu'on  les  prit 
pour  des  oreilles  d'ânes  :  cela  est  assez  vraisemblable. 

Vous  croyez  détruire  cette  vraisemblance  en  disant  que  les 
Babyloniens  de  Nabuchodonosor  avaient  déjà  pris  votre  cof- 
fre, votre  arche,  vos  chérubins,  et  vos  ânes,  il  y  avait  sir 
cent  cinquante-huit  ans.  Vous  prétendez  que  Titus  fut  bien 
attrapé  lorsqu'on  entrant  dans  votre  petit  temple,  il  n'y  vi*; 
point  votre  coffre,  et  qu'il  fut  privé  de  l'honneur  de  le  porte! 
en  triomphe  à  Rome. 

Vous  savez  pourtant,  monsieur  et  messieurs,  que  votre  ar- 
che d'alliance,  construite  dans  le  désert,  prise  par  les  Philis- 
tins, rendue  par  deux  vaches,  placée  dans  Hershalaïm,  y 
était  encore  après  la  captivité  en  Babylone  ;  l'auteur  des  Pa* 
ralipomènes  le  dit  expressément,  Fuit  arca  ibi  usque  ad  prœ- 
sentem  diem. 

Vos  rabbins,  jo  ne  l'ignore  pas,  ont  prétendu  que  cette  arche 
est  cachée  dans  lo  creux  d'un  rocher  du  mont  Nebo,  où  est 
enterré  Moïse,  et  qu'on  ne  la  découvrira  qu'à  la  fin  du  mon- 
de :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  la  montre  à  Rome 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes  reliques  qui  déco- 
rent cette  sainte  ville.  Les  antiquaires,  qui  ont  la  vue  d'une 
finesse  extrême,  et  qui  voient  ce  que  les  autres  hommes  no 
voient  point,  remarquent  dans  l'arc  de  triomphe  érigé  à  Ti- 
tus la  figure  d'un  coffre  qui  est  sans  doute  votre  arche.  Elle 
nous  appartient  do  droit  :  nous  vous  sommes  substitués;  vos 
dépouilles  sont  nos  conquêtes. 

Cessez  de  vouloir,  par  vos  subtilités  rabbiniques,  ébranler 
la  foi  d'un  chrétien  qui  vous  plaint,  qui  vous  aime,  mais  qui, 
ayant  l'honneur  d'être  l'olivier  franc,  ne  souillera  jamais  cette 
gloire  en  vous  accordant  la  moindre  de  vos  prétentions. 

Si  vous  voulez  que  je  sois  de  votre  avis,  messieurs,  vous 
n'avez  qu'à  vous  l'aire  baptiser,  je  m'offre  à  être  votre  par- 
rain. A  l'égard  de  monsieur  votre  secrétaire,  vous  pouvez  lo 
faire  circoncire,  je  ne  m'y  opposerai  point. 


INCURSION  SUR  NONOTTE,  EX-JÉSUITE. 

Messieurs  les  six  juifs,  monsieur  leur  secrétaire,  plus  vous 
avez  été  redoutables  à  mon  ami  intime,  plus  j'ai  dû  le  défen- 
dre. Vous  étiez  déjà  assez  forts  par  vous-mêmes;  j'ai  été  sur- 
pris que  vous  ayez  cherché  des  troupes  auxiliaires  chez  les 
jésuites  :  est-ce  parce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dispersés  com- 
me vous,  que  vous  les  appelez  à  votre  secours?  Vous  com 
battez  sous  le  bouclier  du  révérend  père  Nonolte;  vous  ren- 
voyez mon  ami  à  ce  savant  homme;  vous  le  regardez  connue 
un  de  vos  grands  capitaines,  parce  qu'il  a  servi  de  goujat, 
dites-vous,  dans  une  armée  levée  contre  V Encyclopédie.  Per- 
mettez-moi donc,  messieurs,  de  vous  renvoyer  à  un  des  plus 
braves  guerriers  qui  aient  combattu  pour  V Encyclopédie  con- 
tre le  révérend  père  Nonotte;  c'est  M.  Damilaville,  l'un  de  nos 
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plus  sevants  écrivains  :  daignez  lira  cô  qu'il  répondit  au  sa- 
vant Nonotte,  il  y  ;i  quelques  années  :  je  remets  sous  vos 
yeux  ce  petil  écrit;  il  a  déjà  été  imprimé;  mais,  comme  vous 
avez  donné  une  nouvelle  édition  de  vos  œuvres  judaïques, 
je  [mis  aussi  en  donner  une  des  œuvres  chrétiennes  de  M.  Da- 
jnilaville  (1). 

A  MESSIEURS  LES  SIX  JUIFS. 

«  Voilà,  messieurs,  ce  que  M.  Damilaville,  l'un  des  plus 
»  savants  hommes  de  ce  siècle,  écrivait  à  frère  Nonotte.  je 
»  suis  bien  loin  de  prendre  avec  vous  une  telle  liberté  :  vous 
»  n'êtes  point  de  ceux  qui  vivent  de  messes  et  de  libelles. 
»  Votre  nation  a  commis  autrefois  de  grandes  atrocités, 
»  comme  toutes  les  autres;  ce  n'est  point  à  moi  d'appesantir 
»  aujourd'hui  le  joug  que  vous  portez.  Si  du  temps  de  Ti- 
»  hère  quelques  pharisiens,  en  qualité  de  races  de  vipères, 
»  se  rendirent  coupables  d'un  crime  inexprimable,  dont  ils 
»  ne  connaissaient  pas  les  conséquences,  nesciunt  qnid  fa- 
»  ciunt,  je  ne  dois  point  vous  haïr,  je  dois  dire  seulement 
»  felix  culpa  (2).  Je  vous  répète  ce  que  mon  ami,  qui  aimait 
»  à  répéter,  a  dit  tant  de  fois:  Le  monde  entier  n'est  qu'une 
»  famille,  les  hommes  sont  frères;  les  frères  se  querellent 
»  quelquefois;  mais  les  bons  cœurs  reviennent  aisément.  Je 
»  suis  prêt  à  vous  embrasser,  vous  et  monsieur  le  secré- 
»  taire,  dont  j'estime  la  science,  le  style,  et  la  circonspection 
»  dans  plus  d'un  endroit  scabreux. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  sans  la  moindre  rancune,  et  très 
»  chrétiennement, 
»  Messieurs, 

»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  La  Roupillière. 
»  A  Perpignan,  15  septembre  1776.  » 

DES  MENSONGES  IMPRIMÉS, 

ET  DU  TESTAMENT  POLITIQUE   DU   CARDINAL  DE   RICHELIEU. 

1749-1750. 

[A  l'exemple  des  éditeurs  de  Kelil,  nous  avons  groupé  ensemble 
toules  les  pièces  du  procès  de  Vollaire  avec  Foncemagne  sur  l'au- 
thenticité du  testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  à 
propos  de  la  publication  d'un  recueil  renfermant  ce  testament  et 
ceux  qu'on  attribuait  a  Colbert,  Louvois  et  autres,  que  Voltaire  en 
en  1749,  lança  sa  première  flèche.  Il  était  historiographe  de  France  ;  on 
avait-  mis  sous  les  yeux  f'u  roi  le  fameux  testament;  il  y  avait  dans 
cet  écrit  des  maximes  d'un  despotisme  outré:  l'âme  philosophique 
de  Voltaire  se  révolta  d'un  pareil  enseignement  pour  un  roi  ;  il 
s'imagina  bientôt  dans  son  indignation  que  tout  cela  avait  été  fa- 
briqué à  plaisir,  il  crut  en  avoir  des  preuves,  et,  sans  écouter  les 
affirmations  des  descendants  du  cardinal,  il  fît  part  au  public  do 
son  incrédulité.  C'est  à  la  suite  de  Scmiramis  que  parurent  les 
Mensonges  imprimés,  puis,  à  la  suite  ô'Orcste,  on  trouva  une  autre 
fusée  chargée  de  toutes  ses  raisons  de  doute.  Les  savants  s'ému- 
rent; l'un  d'eux,  Foncemagne,  répondit  doctement  à  Voltaire,  qui 
ne  put  répliquer  puisqu'il  fuyait  alors  en  Prusse.  Mais  quelques 
année*  plus  tard,  le  philosophe  revint  à  la  charge  dans  son  Essai 
sur  les  mœurs  et  dans  d'autres  écrits;  si  bien  que  Foncemagne 
crut  devoir  publier,  en  société  du  censeur  Marin,  une  nouvelle  édi- 
tion du  Testament  aveo  remarques  à  l'appui,  et  réimprimer  sa 
lettre  d'autrefois  avec  multiplication  de  preuves.  Voltaire  aussitôt 
produisit  de  nouveaux  doutes,  mais  son  ton  n'était  plus  aussi  tran- 
chant; quelques  semaines  après  il  proposait  même,  sous  le  masque, 
un  arbitrage  à  M.  de  Foncemagne  :  il  acceptai!  bout  authentiques 
les  premières  pages  du  Testament,  mais,  iljdéclarait  qu'il  voulut 
affirmer  la  fausseté  du  reste  jusqu'à  sa  mort.  Et  c'est  ce  qu'il  lit. 
(G.  A.) 


On  peut  aujourd'hui  diviser  les  habitants  do  l'Europe  en 
lecteurs  et  en  auteurs,  comme  ils  ont  été  divisés  pendant 
sept  ou  huit  siècles  en  petits  tyrans  barbares  qui  portaient 
un  oiseau  sur  le  poing,  et  en  esclaves  qui  manquaient  do 
tout. 

I.  Il  y  a  environ  deux  cent  cinquante  ans  (3)  que  les  hom- 
mes se  sont  ressouvenus  petit  à  petit  qu'ils  avaient  une  âme; 
chacun  veut  lire,  ou  pour  fortifier  cette  âme,  ou  pour  l'or- 
ner, ou  pour  se  vanter  d'avoir  lu.  Lorsque  les  Hollandais  s'a- 

(1)  Venaient  alors  les  Éclaircissements  historiques  tout  entiers. 
Voyez,  plus  haut,  notre  Notice  sur  cet  ouvrage.  ((;.  A.ï 

(2)  Expression  do  saint  Augustin  que  Voltaire  emploie  souvent. 
[G.   \  I 

(3)  C'est-à-dire  à  la  Renaissance.  (G.  A.) 


perçurent  dé  Ce  nouveau  besoin  de  l'espèce  humaine,  ils  de- 
vinrent U-  facteurs  de  nos  pensées,  comme  ils  l'étaient  de 
nos  vins  et  de  nos  sels  ;  et  tel  libraire  d'Amsterdam,  qui  ne 
savait  pas  lire,  gagna'  un  million,  parce  qu'il  y  avait  quel- 
ques Français  qui  se  mêlaient  d'écrire.  Ces  marchands  s'in- 
formaient, par  leurs  correspondants,  des  denrées  qui  avaient 
le  plus  de  cours;  et,  sfdon  le  besoin,  ils  commandaient  à 
leurs  ouvriers  des  histoires  ou  des  romans,  mais  principale- 
mentdes  histoires;  parce  qu'après  tout  on  ne  laisse  pa 
croire  qu'il  y  a  toujours  un  peu  plus  de  vérité  dans  ce  qu'on 
appelle  Histoire  nouvelle,  Mémoire»  historiques  ,  Ane -dotes  , 
que  dans  ce  qui  est  intitulé  Roman.  C'est  ainsi  que,  sur  des 
ordres  de  marchands  de  papier  et  d'encre,  leurs  metteurs  en 
(envie  composèrent  les  Mémoires  de  tt Artagtiah,  de  Pontis,  de 
Vordac,  de  Roche  fort  (1),  et  tant  d'autres  dans  lesquels  on 
trouve  au  long  tout  ce  qu'ont  pensé  les  rois  ou  les  ministres 
quand  ils  étaient  seuls,  et  cent  mille  actions  publiques  dont 
on  n'avait  jamais  entendu  parler.  Les  jeunes  barons  alle- 
mands, les  palatins  polonais,  les  dames  de  Stockholm  et  dé 
Copenhague,  lisent  ces  livres,  et  croient  y  apprendre  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  secret  à  la  cour  de  France. 

II.  Varillas  (a)  était  fort  au-dessus  des  nobles  auteurs  dont 
je  parle;  mais  il  se  donnait  d'assez  grandes  libertés.  Il  dit 
un  jour  à  un  homme  qui  le  voyait  embarrassé  :  «  J'ai  trois 
»  rois  à  faire  parler  ensemble;  ils  ne  se  sont  jamais  vus.  et 
»  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Quoi  donc!  lui  dit  l'autre, 
»  est-ce  que  vous  faites  une  tragédie?  » 

III.  Tout  le  monde  n'a  pas  le  don  de  l'invention.  On  fait 
imprimer  in-12  les  fables  de  ['Histoire  ancienne  (3)  quiétaient 
ci-devant  in-folio.  Je  crois  que  l'on  peut  retrouver  dans  plus  de 
deux  cents  auteurs  les  mêmes  prodiges  opérés  et  les  mêmes 
prédictions  faites  du  temps  que  l'astrologie  était  une  science. 
On  nous  redira  peut-être  encore  que  deux  Juifs,  qui  sans  doute 
ne  savaient  que  vendre  de  vieux  habits  et  rogner  de  vieilles 
espèces,  promirent  l'empire  à  Léon  ITsaurien,  et  exigèrent 
de  lui  qu'il  abattît  les  images  des  chrétiens  quand  il  serait  sur 
le  trône;  comme  si  un  Juif  se  souciait  beaucoup  que  nous 
eussions  ou  non  des  images. 

IV.  Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne  réimprime  juo  Maho- 
met II,  surnomme  le  Grand,  le  prince  le  plus  éclairé  de  son 
temps,  et  le  rémunérateur  le  plus  magnifique  des  arts,  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  Constantinople  (qu'il  préserva 
pourtant  du  pillage);  abattit  toutes  les  églises  (dont  en  effet 
il  conserva  la  moitié)  ;  fit  empaler  le  patriarche,  lui  qui  ren- 
dit à  ce  même  patriarche  plus  d'honneurs  qu'il  n'en  avait 
reçu  des  empereurs  grecs;  qu'il  Fit  éventrer  quatorze  pages, 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  un  melon,  et  qu'il  coupa 
la  tête  à  sa  maîtresse  pour  réjouir  ses  janissaires.  Os  histoi- 
res, dignes  de  Robert-le- Diable  et  de  Barbe-Bleue,  sont  ven- 
dues tous  les  jours  avec  approbation  et  privilège. 

V.  Des  esprits  plus  profonds  ont  imaginé  une  autre  ma- 
nière de  mentir.  Ils  se  sont  établis  héritiers  de  tous  les  grands 
ministres,  et  se  sont  emparés  de  tous  les  Testaments.  Nous 
avons  vu  les  Testaments  des  Colbert  et  des  Louvois  (4),  don- 
nés comme  des  pièces  authentiques  par  des  politiques  raffi- 
nés, qui  n'étaient  jamais  entrés  seulement  dans  l'anticham- 
bre d'un  bureau  de  la  guerre  ni  des  finances.  Le  Testament 
du  cardinal  de  Richelieu,  fait  par  une  main  un  peu  moins  in 
habile,  a  eu  plus  de  fortune,  et  l'imposture  a  duré  très  long- 
temps. C'est  un  plaisir  surtout  de  voir,  dans  des  recueils  de 
harangues,  quels  éloges  on  a  prodigués  à  {'admirable  testa- 
ment de  cet  incomparable  cardinal  :  on  y  trouvait  toute  la 
profondeur  de  son  génie;  et  un  imbécile  "qui  l'avait  bien  lu, 
et  qui  en  avait  même  fait  quelques  extraits,  se  croyait  capa- 
ble de  gouverner  le  monde  (5).  On  n'a  pas  été  moins  trompé 


(1)  Les  Mémoires  de  d'Artagnan  et  ceux  du  comte  de  Rochefort 
sont  de  Sandras  de  Courtilz;  Dufossé  est  l'auteur  des  Mémoires  de 
Pontis,  et  deux  abbés,  Cavard  et  Olivier,  ont  fabriqué  ceux  du 
comte  de  Vordac.  (G.  £.1 

(2)  Le  plus  infidèle  des  historiens  français.  (G.  A.) 

(3)  Il  s'agit  de  {'Histoire  ancienne  de  Rollin.  (G.  A.ï 

(4)  Ces  deux  Testaments  sont  de  la  fabrique  de  Sandras  de  Cour- 
tilz. (G.  A.) 

(5)  On  lisait  ici,  en  1749,  un  long  passage  qui  fut  supprimé 
en  1751.  Ce  sont  des  réllexions  analogues  à  celles  que  l'on  trouve 
dans  les  Conseils  à  un  journaliste,  tome  IV  : 

«  j'eus  quelques  soupçons,  dès  ma  jeuuesse,  que  l'ouvrage  était 
d'un  faussaire  qui  avait  pris  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
débiter  ses  rêveries;  je  fis  demander  chez  tous  tes  héritiers  de  ce 
ministre,  si  on  avait  quelque  notion  que  le  manuscrit  du  testateur 
eût  jamais  été  dans  leur  maison;  on  r  pondit  unanimement  que  per- 
sonne n'en  avait  eu  la  moindre  connaissance  avant  l'impression.  J'ai 
fait  depuis  les  mômes  perquisitions,  el  je  n'ai  pas  trouvé  lemoindre 
vestige  du  manuscrit;  j'ai  consulté  la  Bibliothèque  du  roi.  les  dépôts 
des  ministres,  jamais  je  n'ai  vu  personne  qui  ait  seulement  entendu 
dire  qu'on  ait  jamais  yu  une  ligne  du  manuscrit  du  cardinal.  Tout 
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an  Testament  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine  ;  on  a  cru  y  re- 
connaître l'esprit  de  ce  prince  ;  mais  ceux  qui  étaient  au 


ela  foftipfia  mes  soupçons;  et  voici  les  présomptions  et  1rs  misons 
qui  me  cersuadent  que  le  cardinal  n'a  pas  la  plus  petite  part  a  cet 
ouvrage' 

»  1°  Le  testament  ne  parut  que  trente-huit  ans  après  la  mort  de 
son  auteur  prétendu.  L'éditeur,  dans  sa  préface,  ne  dit  point  com- 
ment  le  manuscrit  est  tombé  dans  ses  mains.  Si  le  manuscrit  eul 
été  authentique,  il  était  de  son  devoir  et  de  son  intérêt  d'en  donner 
la  preuve,  d<î  le  déposer  dans  quelque  bibliothèque  publique,  de  le 
flaire  voir  à  quelque  nomme  en  place,  il  ne  prend  aucune  de  bes 
mesures  (que  sans  doute  il  ne  pouvait  prendre),  et  cela  seul  doit 
lui  Oter  tout  crédit. 

»  2"  Le  style  est  entièrement  différent  de  celui  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ou  a  cru  y  reconnaître  la  main  de  l'ahbé  de  Bourzeys; 
mais  il  est  plus  aisé  de  dire  de  qui  ce  livre  n'est  pas, que  de  prouver 
de  gui  il  est. 

»  3°  Non-seulement  on  n'a  pas  imité  le  style  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, mais  on  a  l'impudence  de  le  faire  signer  Armand  Du- 
plessfs,  lui  qui  n'a  de  sa  vie  siszné  de  cette  manière. 

»  4°  Des  le  premier  chapitre,  on  voit  une  fausseté  révoltante.  On 
y  suppose  la  paix  l'aile,  et  non-seulement  on  était  alors  en  guerre, 
inais  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  nulle  envie  de  faire  la  paix. 
Une  pareille  absurdité  est  une  conviction  manifeste  de  faux. 

»  5°  Aux  louanges  ridicules  que  le  cardinal  se  donne  à  lui-même 
dans  ce  premier  chapitre,  et  qu'un  homme  de  bon  sens  ne  se  donne 
jamais,  on  ajoute  une  condamnation  encore  plus  indécente  de  ceux 
qui  étaient  dans  le  conseil  quand  le  cardinal  y  entra.  On  y  appelle 
le  duc  de  Mantoue,  ce  pauvre  prince.  Quand  on  y  mentionne  les  in- 
trigues que  trama  \a  reine-more  pour  perdre  le  cardinal,  on  dit  la 
Reine  tout  court,  comme  s'il  s'agissait  de  la  reine  épouse  du  roi. 
On  y  nomme  la  marquise  du  Fargis,  femme  de  l'ambassadeur  en 
Espagne,  et  favorite  de  la  reine-mère,  la  Fargis,  comme  si  le  car- 
dinal de  Richelieu  eût  parlé  de  Marion  de  Lortne.  Il  n'appartieni 
qu'à  quelques  pédants  grossiers,  qui  ont  écrit  des  histoires  de 
Louis  XIV,  de  dire  la  Montospan,  la  Ma  nlenon,  la  Foutauge,  la 
Porstmouth.  Un  homme  de  qualité  et  aussi  poli  que  le  cardinal  de 
Richeli  u,  n'eût  pas  assurément  tombé  dans  de  telles  indécences  Je 
ne  prétends  pas  donner  à  celle  probabilité  plus  de  poids  qu'elle  n'en 
a;  je  ne  la  regarde  pas  comme  une  raison  décisive,  mais  comme  une 
conjecture  assez  forte. 

»  6°  Voici  une  preuve  qui  me  paraît  entièrement  convaincante. 
Le  testament  dit,  au  chapitre  ier,  que  les  Cinq,  dernières  années  de 
la  guerre  ont  coûté  chacune  soixante  millions  de  livres  de  ce 
temps-là, sans  moyens  extraordinaires;  et,  dans  le  chapitre  ix,  il  dit 
qu'il  entre  dans  l'épargne  trente-cinq  millions  tous  les  ans.  Que 
peut-on  opposera  une  contradiction  si  formelle?  n'y  découvre-t-on 
pas  évidemment  un  faussaire  qui  écrit  à  la  hâte,  et  qui  oublie  au 
neuvième  chapitre  ce  qu'il  a  dit  dans  le  premier? 

»  7°  Quel  est  l'homme  de  bon  sens  qui  pourra  penser  qu'un  mi- 
nistre propose  au  roi  de  réduire  les  dépenses  secrètes  de  ce  qu'un 
appelle  comptant,  à  un  million  d'or?  Que  veut  dire  ce  mot  vague 
un  million  d'or?  Ces  expressions  sont  bonnes  pour  un  homme  qui 
compile  l'histoire  ancienne  sans  entendre  ce  que  valent  les  espèces: 
est-ce  un  million  de  livres  d'or,  de  marcs  d'or,  de  lotus  d'or?  Dans 
ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  favorable,  le  million  d'or  comptant 
aurait  monté  à  vingt-deux  millions  de  nos  livres  numéraires  d'au- 
jourd'hui; et  c'était  une  plaisante  réduction  qu'une  dépense  qui  au- 
rait monté  alors  à  près  du  tiers  du  revenu  de  l'Etat. 

»  D'ailleurs,  est-il  croyable  qu'un  minisire  insiste  sur  l'abolition 
de  ce  comptant?  C'était  une  dépense  secrète  dont  le  ministre  était 
le  maître  absolu.  Celait  le  plus  cher  privilège  de  sa  place. 

»  L'affaire  des  comptants  ne  lit  du  bruit  que  du  temps  de  la  dis- 
grâce du  célèbre  Fouquetqui  avait  abusé  de  ce  droit  du  ministère. 
Oui  ne  voit  que  le  testament  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu  n'a 
été  forgé  qu'après  l'aventure  de  M.  Fouquet? 

»  8»  Est-il  encore  d'un  ministre  d'appeler  les  rentes  constituées 
au  denier  vingl  les  rentes  au  denier  cinq  ?  Il  n'y  a  pas  de  clerc  de 
notaire  qui  tombât  dans  celte  méprise  absurde.  Une  rente  au  de- 
nier cin  |  produirait  la  cinquième  partie  du  capital.  Un  fonds  de 
cent  mille  francs  produirait  vingt  mille  francs  d'intérêt;  il  n'y  a 
jamais  eu  de  rentes  a  ce  prix.  Les  rentes  au  denier  vingt  produi- 
sent cinq  pour  cent,  mais  ce  n'est  pas  la  le  denier  cinq.  Il  est  clair 
«pie  le  testament  est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  n'avait  pas  de  ren- 
tes sur  la  ville. 

»  flo  il  paratt  évident  que  tout  le  chapitre  ni,  où  il  est  question  de 
la  finance,  esl  d'un  faiseur  de  projets,  qui,  dans  l'oisiveté  de  sou  ca- 
binet, bouleverse  paisiblement  tout  le  système  du  gouvernement, 
supprime  les  gabelles,  t'ait  payer  la  taille  au  parlement,  rembourse 
les  charges  sans  avoir  de  quoi  les  rembourser.  Il  est  assurément 
bien  étrange  qu'on  ait  osé  mettre  ces  chimères  sous  le  nom  d'un 
grand  ministre,  et  que  le  public  y  ait  été  trompé.  Mais  où  sont  les 
nommes  qui  lisent  avec,  attention?  ,1e  n'ai  guère  vu  personne  lire 
avec  un  profond  examen  autre  chose  que  les  mémoires  de  ses  pro- 
pres affaires.  De  là  vienl  que  l'erieur  domine  dans  tout  l'univers. 
Si  l'on  mettait  autant  d'attention  dans  la  lecture  qu'on  bon  économe 
en  apporte  à  voir  les  comptas  de  son  maître-d'hôtel,  de  combien  de 
sottises  ne  serait-on  pas  détrompé? 

»  10°  Est-il  vraisemblable  qu'un  homme  d'Etat  qui  se  propose  un 
ouvrage  au»si  solide,  dise  «  que  le  roi  d'Espagne,  en  secourant  les 
»  huguenots,  avait  rendu  les  Indes  tributaires  de  l'enfer;  que  les 
r>  gens  de  palais  mesurent  la  couronne  du  roi  par  sa  forme,  qui, 
»  gtanl  ronde,  n'a  point  de  fin;  rue  les  éléments  n'ont  de  p  aan- 
»  leur  que  lorsqu'ils  sont  en  leur  lieu;  que  le  feu,  l'air,  ni  l'eau, 


fait  y  reconnurent  l'esprit  de  M.  de  Chèvremont,  qui  le  com- 
posa  (1). 

VI.  Après  ces  faiseurs  de  Testaments  viennent  les  auteurs 
(Y Anecdote*. Nous  avons  une  petite  histoire  imprimée  en  1700, 
de  la  façon  d'une  dëhioiselle  Durand,  personne  fort  instruite, 
qui  porl"  poui  titre,  Histoire  des  amours  de  Grégoire  VII,  du 
cardinal  de  Richelieu,  de  la  princesse  de  Coudé,  et  de  la  mar- 
quise d'Urfé.  J'ai  lu,  il  y  a  quelques  années,  les  Amours  du 
R.  P.  I.a  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV. 

VII.  Une  très  honorable  dame  (a), réfugiée  à  La  Haye,  com- 
posa, au  commencement  de  ce  siècle,  six  gros  volumes  de 
lettres  d'une  dame  de  qualité  de  province,  et  d'une  dame  do 
qualité  de  Paris,  qui  se  mandaient  familièrement  les  nou- 
velles du  temps.  Or,  dans  ces  nouvelles  du  temps,  je  puis 
assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  de  véritable.  Toutes  les  préten- 
dues aventures  du  chevalier  de  Bouillon,  connu  depuis  sous  lo 
nom  de  prince  d  Auvergne ,  y  sont  rapportées  avec  toutes 
leurs  circonstances.  J'eus  la  curiosité  de  demander  un  jour  à 
M.  le  chevalier  de  Bouillon  s'il  y  avait  quelque  fondement 
dans  ce  que  madame  Dunoyer  avait  écrit  sur  son  compte.  Il 
me  jura  que  tout  était  un  tissu  de  faussetés.  Celle  dame 
avait  ramassé  les  sotlises  du  peuple,  et  dans  les  pays  étran- 
gers elles  passaient  pour  l'histoire  de  la  cour. 

VIII.  Quelquefois  les  auteurs  de  pareils  ouvrages  font  plus 
de  mal  qu'ils  ne  pensent.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
homme  de  ma  connaissance,  ne  sachant  que  faire,  imprima 
un  petit  livre,  dans  lequel  il  disait  qu'une  personne  célè- 
bre (2)  avait  péri  par  le  plus  horrible  des  assassinats  -J'avais 
été  témoin  du  contraire.  Je  représentai  à  l'auteur  combien 
les  lois  divines  et  humaines  l'obligeaient  à  se  rétracter; 
il  me  le  promit;  mais  l'effet  de  son  livre  dure  encore,  et 
j'ai  vu  cette  calomnie  répétée  dans  de  prétendues  histoires 
du  siècle. 

IX.  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  politique  à  Londres,  la 
ville  de  l'univers  où  l'on  débite  les  plus  mauvaises  nouvel- 
les, et  les  plus  mauvais  raisonnements  sur  les  nouvelles  les 
plus  fausses.  «  Tout  le  monde  sait,  dit  l'auteur,  page  17. 
»  que  l'empereur  Charles  VI  est  mort  empoisonné  dans  d« 
»  Vaqua  tu/fana;  on  sait  que  c'est  un  Espagnol  qui  était  son 
»  page  favori,  et  auquel  il  a  fait  Un  legs  par  son  testament, 
»  qui  lui  donna  le  poison.  Les  magistrats  de  Milan  qui  ont 
»  reçu  les  dépositions  de  ce  page  quelque  temps  avant  sa 
»  mort,  et  qui  les  ont  envoyées  à  Vienne,  peuvent  nous  ap- 
»  prendre  quels  ont  été  ses  instigateurs  et  ses  complices,  êf 
»  je  souhaite  que  la  cour  de  Vienne  nous  instruise  bientôt 
»  des  circonstances  de  cet  horrible  crime.  »  Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  fera  attendre  longtemps  les  instructions 
qu'on  lui  demande  sur  cette  chimère.  Ces  calomnies  toujours 
renouvelées  me  font  souvenir  de  ces  vers  (3)  : 

Vos  oisifs  courtisans,  que  les  chagrins  dévorent, 
S'efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu'ils  adorent. 


»  ne  peuvent  soutenir  un  corps  terrestre,  parce  qu'il  est  pesan 
»  hors  de  son  lieu;  »  et  cent  antres  absurdités  pareilles,  dignes 
d'un  professeur  de  rhétorique  de  province  dans  le  seizième  siècle, 
ou  d'un  répétiteur  irlandais  qui  dispute  sur  les  bancs? 

»  11°  Se  persuadera-t-on  que  le  premier  ministre  d'un  roi  do 
France  ait  fait  un  chapitre  tout  entier  pour  engager  son  maître  à 
se  priver  du  droit  de  régale  dans  la  moitié  des  évêehés  de  son 
royaume,  droits  dont  les  rois  ont  été  si  jaloux? 

»  12°  Serait-il  possible  que,  dans  un  testament  politique  adressé 
à  un  prince  âgé  de  quarante  ans  passés,  un  ministre  tel  que  lo 
cardinal  de  Richelieu  eût  dit  tant  d'absurdités  quand  il  entre  dans 
l 's  détails,  et  n'eût,  en  général,  annoncé  que  des  vérités  triviales, 
faites  pour  un  enfant  qu'on  élève,  et  non  pour  un  roi  qui  régnait 
depuis  trenle  années?  11  assure  «  que  les  rois  ont  besoin  de  con- 
»  sei's;  qu'un  conseiller  d'un  roi  doit  avoir  de  la  capacité  et  de  la 
»  probité  ;  qu'il  faut  suivre  la  raison,  établir  le  règne  de  Dieu; 
»  que  les  intérêts  publics  doivent  être  préférés  aux  particuliers; 
»  que  les  flatteurs  sont  dangereux;  que  l'or  et  l'argent  sont  néces- 
»  saires.  »  Voilà  les  grandes  maximes  d'Etat  à  enseigner  à  un  roi 
de  quarante  ans!  Voila  des  vérités  d'une  finesse  et  d'une  profon- 
deur dignes  du  cardinal  île  Richelieu! 

»  13°  Qui  croirait  enfin  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  recom- 
mandé a  Louis  XIII  la  pureté  et,  la  chasteté  par  son  lestamont  po- 
litique? lui  qui  avait  eu  publiquement  tant  de  maîtresses,  et  qui,  si 
l'on  encroil  les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  de  tous  les  courti- 
sans de  ce  temps-là,  avait  porté  la  témérité  de  ses  désirs  jusqu'à 
des  objets  qui  devaient  l'effrayer  et  le  perdre. 

»  Qu'on  pèse  toutes  ces  raisons,  et  qu'après  on  attribue  ce  livro 
si  ou  l'ose,  au  cardinal  de  Richelieu.  »  (G.  A.) 

(1)  Slraalman  le  composa  et  Chèvreniont.  l'édita.  (G.  A. 

(a)   La  Dunoyer.  —Voltaire  veut  parler  ici  des  Lettres  historiq 
et  galantes,  où  l'on  trouve  la  correspondance  du  jeune  Arouet  avec 
la  iille  de  cette  dame.  (G.  A.) 

(2)  Adrieiine  Locouvrour.  (G.  A.) 

(3)  Vers  i'Bryphile.,  tragédie  qui  ne  fut  imprimée  qu'après  la 
mort  do  Voltaire,  —  Voyez  au  Tuéatre.  \G.  A.) 
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Là,  si  vous  en  croyez  leur  coup  d'oeil  pénétrant, 
Toul  ministre  est  un  traître,  et  tout  prince  un  tyran; 
L'hymen  n'est  ontouré  que  de  teui  adultères; 

Le  frère  a  ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères; 
Et  sitôt  qu'un  grand  roi  penche  vers  son  déclin, 
Ou  son  fils  ou  sa  femme  ont  hâté  son  destin... 
Qui  croit  toujours  le  crime  en  paraît  trop  capable. 

Voilà  comment  sont  écrites  les  histoires  prétendues  du 
siècle. 

X.  La  guerre  de  1702  et  celle  de  1741  ont  produit  autant 
de  mensonges  dans  les  livres  qu'elles  ont  fait  périr  de  sol- 
dats dans  les  campagnes;  on  a  redit  cent  fois,  et  on  redit  en- 
core, que  le  ministère  de  Versailles  avait  fabriqué  le  testa- 
ment de  Charles  II,  roi  d'Espagne  (1). 

XL  Des  anecdotes  nous  apprennent  que  le  dernier  maré- 
chal de  La  Feuillade  manqua  exprès  Turin,  et  perdit  sa  ré- 
putation, sa  fortune,  et  son  armée,  par  un  grand  trait  de 
courtisan;  d'autres  nous  certifient  qu'un  ministre  fit  perdre 
une  bataille  par  politique. 

XII.  On  vient  de  réimprimer  dans  les  Trinsactions de  V Eu- 
rope qu'à  la  bataille  de  Fontenoi  nous  chargions  nos  canons 
avec  ne  gros  morceaux  de  verre  et  des  métaux  venimeux; 
que  le  général  Campbell  ayant  été  tué  d'une  de  ces  volées 
empoisonnées,  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  roi  de 
France,  dans  un  coffre,  le  verre  et  les  métaux  qu'on  avait 
trouvés  dans  sa  plaie  ;  qu'il  mit  dans  ce  coffre  une  lettre, 
dans  laquelle  il  disait  au  roi  que  les  nations  les  plus  barbares 
ne  t'étaient  jamais  servies  de  pareilles  armes  ;  et  que  le  roi 
frémit  à  la  lecture  de  cette  lettre.  11  n'y  a  nulle  ombre  de  vé- 
rité ni  de  vraisemblance  à  tout  cela.  On  ajoute  à  ces  absur- 
des mensonges  que  nous  avons  massacré  de  sang-froid  les 
Anglais  blessés  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  tandis 
qu'il  est  prouvé  par  les  registres  de  nos  hôpitaux,  que  nous 
eûmes  soin  d'eux  comme  de  nos  propres  soldats.  Ces  indi- 
gnes impostures  prennent  crédit  dans  plusieurs  provinces  de 
l'Europe,  et  servent  d'aliment  à  la  haine  des  nations  (2). 

XIII.  Combien  de  mémoires  secrets,  d'histoires  de  cam- 
pagnes, de  journaux  de  toutes  les  façons,  dont  les  préfaces 
annoncent  l'impartialité  la  plus  équitable,  et  les  connais- 
sances les  plus  parfaites  !  On  dirait  que  ces  ouvrages  sont 
faits  par  des  plénipotentiaires  à  qui  les  ministres  de  tous  les 
Etats  et  les  généraux  de  toutes  les  armées  ont  remis  leurs 
mémoires.  Entrez  chez  un  de  ces  grands  plénipotentiaires, 
vous  trouverez  un  pauvre  scribe  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet  de  nuit,  sans  meubles  et  sans  feu,  qui  compile  et  qui 
altère  des  gazettes.  Quelquefois  ces  messieurs  prennent  une 
puissance  sous  leur  protection  ;  on  sait  le  conte  qu'on  a  fait 
d'un  de  ces  écrivains,  qui,  à  la  fin  d'une  guerre,  demanda 
une  récompense  à  l'empereur  Léopold  pour  lui  avoir  entre- 
tenu, sur  le  Rhin,  une  armée  complète  de  cinquante  mille 
hommes  pendant  cinq  ans.  Ils  déclarent  aussi  la  guerre,  et 
font  des  actes  d'hostilité  ;  mais  ils  risquent  d'être  traités  en 
ennemis.  Un  d'eux,  nommé  Dubourg,  qui  tenait  son  bureau 
dans  Francfort,  y  fut  malheureusement  arrêté  par  un  officier 
de  notre  armée  en  1748,  et  conduit  au  mont  Saint-Michel 
dans  une  cage.  Mais  cet  exemple  n'a  point  refroidi  le  magna- 
nime courage  de  ses  confrères. 

XIV.  Uno  des  plus  nobles  supercheries  et  des  plus  ordi- 
naires est  celle  des  écrivains  qui  se  transforment  en  minis- 
tres d'Etat  et  en  seigneurs  de  la  cour  du  pays  dont  ils  par- 
lent. On  nous  a  donné  une  grande  histoire  de  Louis  XIV, 
écrite  sur  les  mémoires  d'un  ministre  d'Etat.  Ce  ministre 
était  un  jésuite  (3)  chassé  de  son  ordre,  qui  s'était  réfugié  en 
Hollande,  sous  le  nom  de  La  Hode,  qui  s'est  fait  ensuite 
secrétaire  d'Etat  de  Franco  en  Hollande  pour  avoir  du  pain. 

XV.  Comme  il  faut  toujours  imiter  les  bons  modèles,  et 

3ue  le  chancelier  Clarendoh  (4)  et  le  cardinal  de  Retz  ont  fait 
es  portraits  des  principaux  personnages  avec  lesquels  ils 
avaient  traité,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  écrivains 
d'aujourd'hui,  quand  ils  se  mettent  aux  gages  d'un  libraire, 
commencent  par  donner  tout  au  long  des  portraits  fidèles 
des  princes  de  l'Europe,  des  ministres,  et  des  généraux,  dont 
ils  n'ont  jamais  vu  passer  la  livrée.  Un  auteur  anglais,  dans 
les  Annales  de  l'Europe,  imprimées  et  réimprimées,  nous 
assure  que  Louis  XV  n'a  pas  cet  air  de  grandeur  qui  annonce 
un  roi.  Cet  homme  assurément  est  difficile  en  physionomies; 


(1)  Voyez  l'admirable  chapitre  xvn  du  Siïclc  de  Louis  XIV. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez    une  note  du  chapitre  xv    du  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV.  (G.  A.) 

(3)  La  Motto.  (G.  A.) 

(4)  Dans  son  Histoire  delà  rébellion  et  de  la  guerre  civile  en  An- 
gleterre, 1702.  (G.  A.) 


mais,  en  récompense,  il  dit  que  le  cardinal  de  Fleurv  avait 
l'air  d'une  noble  confiance  (1). 

XVI.  Il  est  aussi  exact  sur  les  caractères  et  sur  les  faits  que 
sur  les  figures:  il  instruit  l'Europe  que  le  cardinal  de  Fleurr 
donna  son  titre  de  premii  r  ministre  (qu'il  n'a  jamais  eu  à 
M.  le  comte  de  Toulouse.  Il  nous  apprend  que  Ion  n'en 
l'armée  du  maréchal  de  Maillebois  en  Bohême  que  | 
qu'une  demoiselle  de  la  cour  avait  laissé  une  lettre  sur  ga 
table,  et  que  cette  lettre  fit  connaître  la  situation  des  affaires; 
il  dit  que  le  comte  d'Argenson  succéda  dans  le  ministère  de 
la  guerre  à  M.  Amelot.  Je  crois  que,  si  on  voulait  rassembler 
tous  les  livres  écrits  dans  ce  goût,  pour  se  mettre  un  peu  au 
fait  des  anecdotes  de  l'Europe,  on  ferait  une  bibliothèque 
immense  dans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  dix  pages  de  rente. 

XVII.  Une  autre  partie  considérable  du  commerce  du  pa- 
pier imprimé  est  celie  des  livres  qu'on  a  appelés  Polémiqua, 
par  excellence,  c'est-à-dire  de  ceux  dans  lesquels  on  dit  des 
injures  à  son  prochain  pour  gagner  de  l'argent.  Je  ne  parle 
pas  des  factums  des  avocats,  qui  ont  le  noble  droit  de  décrier 
tant  qu'ils  peuvent  la  partie  adverse,  et  de  diffamer  loyale- 
ment des  familles  ;  je  parle  de  ceux  qui  en  Angleterre,  par 
exemple,  excités  par  un  amour  ardent  de  la  patrie,  écrivent 
contre  le  ministère  des  philippiques  de  Démosthène  dans 
leurs  greniers.  Ces  pièces  se  vendent  deux  sous  la  feuille  ; 
on  en  tire  quelquefois  quatre  mille  exemplaires,  et  cela  fait 
toujours  vivre  un  citoyen  éloquent  un  mois  ou  deux.  J'ai  ouï 
conter  à  M.  le  chevalier  Walpole,  qu'un  jour  un  de  ces  Dé- 
mosthènes  à  deux  sous  par  feuille,  n'ayant  point  encore 
pris  de  parti  dans  les  différends  du  parlement,  vint  lui  offrir 
sa  plume  pour  écraser  tous  ses  ennemis  ;  le  ministre  le  re- 
mercia poliment  de  son  zèle,  et  n'accepta  point  ses  services. 
«  Vous  trouverez  donc  bon,  lui  dit  l'écrivain,  que  j'aille  offrir 
»  mon  secours  à  votre  antagoniste  M.  Pulteney.  »  Il  y  alla 
aussitôt,  et  fut  éconduit  de  même.  Alors  il  se  déclara  contre 
l'un  et  l'autre  ;  il  écrivait  le  lundi  contre  M.  Walpole,  et  lo 
mercredi  contre  M.  Pulteney.  Mais,  après  avoir  subsisté  ho- 
norablement les  premières  "semaines,  il  finit  par  demander 
l'aumône  à  leurs  portes. 

XVIII.  Le  célèbre  Pope  fut  traité  de  son  temps  comme  un 
ministre;  sa  réputation  fit  juger  à  beaucoup  de  gens  do 
lettres  qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  gagner  avec  lui.  On  im- 
prima à  son  sujet,  pour  l'honneur  de  la  littérature,  et  pour 
avancer  les  progrès  de  l'esprit  humain,  plus  de  cent  libelles, 
dans  lesquels  on  lui  prouvait  qu'il  était  athée,  et  (ce  qui  est 
plus  fort  en  Angleterre)  on  lui  reprocha  d'être  catholique. 
On  assura,  quand  il  donna  sa  traduction  d'Homère,  qu'il 
n'entendait  point  le  grec,  parce  qu'il  était  puant  et  bossu.  Il 
est  vrai  qu'il  était  bossu  ;  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne 
sût  très  bien  le  grec,  et  que  sa  traduction  d'Homère  ne  fût 
fort  bonne.  On  calomnia  ses  mœurs,  son  éducation,  sa  nais- 
sance ;  on  s'attaqua  à  son  père  et  à  sa  mère.  Ces  libelles 
n'avaient  point  de  fin.  Pope  eut  quelquefois  la  faiblesse  de 
répondre  ;  cela  grossit  la  nuée  des  libelles.  Enfin  il  prit  le 
parti  de  faire  imprimer  lui-même  un  petit  abrégé  de  toutes 
ces  belles  pièces.  Ce  fut  un  coup  mortel  pour  les  écrivains, 
qui  jusque-là  avaient  vécu  assez  honnêtement  des  injures 
qu'ils  lui  disaient;  on  cessa  de  les  lire,  et  on  s'en  tint  à 
l'abrégé  :  ils  ne  s'en  relevèrent  pas. 

XIX.  J'ai  été  tenté  d'avoir  beaucoup  de  vanité,  quand  j'ai 
vu  que  nos  grands  écrivains  en  usaient  avec  moi  comme  on 
en  avait  agi  avec  Pope  (2).  Je  puis  dire  que  j'ai  valu  des  ho- 
noraires assez  passables  à  plus  d'un  auteur.  J'avais,  je  ne 
sais  comment,  rendu  à  l'illustre  abbé  Desfontaines  un  léger 
service  ;  mais,  comme  ce  service  ne  lui  donnait  pas  de  quoi 
vivre,  il  se  mit  d'abord  un  peu  à  son  aise  au  sortir  de  la 
maison  dont  je  l'avais  tiré,  par  une  douzaine  de  libelles 
contre  moi,  qu'il  ne  fit,  à  la  vérité,  que  pour  l'honneur  des 
lettres  et  par  un  excès  de  zèle  pour  le  bon  goût.  Il  fit  impri- 
mer l&  Henriade,  dans  laquelle  il  inséra  des  vers  de  sa  façon, 
et  ensuite  il  critiqua  ces  mêmes  vers  qu'il  avait  faits  (3).  J'ai 
soigneusement  conservé  une  lettre  que  m'écrivit  un  jour  un 
auteur  de  cette  trempe  (4).  «  Monsieur,  j'ai  fait  imprimer  un 
»  libelle  contre  vous;  il  yen  a  quatre  cents  exemplaires  ;  si 
»  vous  voulez  m'envoyer  quatre  cents  livres,  je  vous  re- 
»  mettrai  tous  les  exemplaires  fidèlement.  »  Je  lui  mandai 
que  je  me  donnerais  bien  de  garde  d'abuser  do  sa  bonté  ; 


(1)  Vovez  le  portrait  que  Voltaire  fait  de  Fleurv  dans  le  Préas 
du  siècle  de  Louis  XV,  chap.  ni.  (G.  A.) 

(2>  Voltaire  éCiivit  cela  au  moment  où  ses  ennemis  revenaient  à 
la  charge  contre  lui  et  le  forçaient  a  déserter  la  cour,  puis  la 
France.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  sur  Desfontaines,  le  Mémoire  sur  la  satire.  (G.  A.) 

(4)  La  Jonchère.  Voyez,  plus  haut,  la  vingt  et  unième  des  Hon- 
nêtetés littéraires.  (G.  A.) 
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que  ce  serait  un  marché  trop  désavantageux  pour  lui,  et  que 
]c  débit  do  son  livre  lui  vaudrait,  beaucoup  davantago  ;  je 
B'eus  pas  lieu  de  me  repentir  de  ma  générosité. 

XX.  Il  est  bon  d'encourager  les  gens  de  lettres  inconnus 
qui  no  savent  où  donner  de  la  tête.  Uno  des  plus  charitables 
actions  qu'on  puisse  faire  en  leur  faveur  est  de  donner  une 
tragédie  au  public.  Tout  aussitôt  vous  voyez  éclore  «les 
Lettres  à  des  dames  de  qualité;  Critique  impartiale  de  la  pièce 
nouvelle  ;  Lettre  d'un  ami  à  un  ami;  Examen  ré/léchi  ;  Exa- 
men par  scènes  (1)  ;  et  tout  cela  ne  laisse  pas  de  se  vendre. 

XXI.  Mais  le  plus  sûr  secret  pour  un  honnête  libraire,  c'est 
d'avoir  soin  de  mettre  à  la  fin  des  ouvrages  qu'il  imprime 
toutes  les  horreurs  et  toutes  les  bêtises  qu'on  a  imprimées 
contre  l'auteur.  Rien  n'est  plus  propre  à  piquer  la  curiosité 
du  lecteur  et  à  favoriser  le  débit.  Je  me  souviens  que  parmi 
les  détestables  éditions  qu'on  a  failes,  en  Hollande,  de  mes 
prétendus  ouvrages,  un  éditeur  habile  d'Amsterdam,  voulmt 
taire  tomber  une  édition  de  La  Haye,  s'avisa  d'ajouter  à  la 
sienne  un  recueil  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  ramasser  contre 
moi  (2).  Les  premiers  mots  de  ce  recueil  disaient  que  f  étuis 
un  chien  rogneux.  Je  trouvai  ce  livre  à  Magdebourg  (3)  entre 
les  mains  du  maître  de  la  poste,  qui  ne  cessait  de  me  dire 
combien  il  trouvait  ce  petit  morceau  éloquent.  En  dernier 
lieu,  deux  libraires  d'Amsterdam,  pleins  de  probité,  après 
avoir  défiguré  tant  qu'ils  avaient  pu  la  Henriade  et  mes  au- 
tres pièces,  me  firent  l'honneur  de  m'écrire  que,  si  je  per- 
mettais qu'on  fît  à  Dresde  une  meilleure  édition  de  mes  ou- 
vrages (4),  qu'on  avait  entreprise  alors,  ils  seraient  obligés 
en  conscience  d'imprimer  contre  moi  un  volume  d'injures 
atroces,  avec  le  plus  beau  papier,  la  plus  grande  marge,  et 
le  meilleur  caractère  qu'ils  pourraient.  Ils  m'ont  tenu  fidèle- 
ment parole  (5).  C'est  bien  dommage  que  de  si  beaux  recueils 
soient  anéantis  dans  l'oubli  :  autrefois,  quand  il  y  avait  huit 
ou  neuf  cent  mille  volumes  de  moins  dans  l'Europe,  des  in- 
jures portaient  coup.  On  lisait  avidement  dans  Scaliger  (6)  : 
a  Le  cardinal  Bellarmin  est  athée,  le  R.  P.  Clavius  est  un 
»  ivrogne,  le  R.  P.  Coton  s'est  donné  au  diable.  »  Les  savants 
illustres  se  traitaient  réciproquement  de  chien,  de  veau,  de 
menteur  et  de  sodomite.  Tout  cela  s'imprimait  avec  la  per- 
mission des  supérieurs.  C'était  le  bon  temps.  Mais  tout  dé- 
génère. 

XXII.  (7)  On  n'a  dit  que  peu  de  choses  sur  les  mensonges 
imprimés  dont  la  terre  est  inondée  :  il  serait  facile  de  faire  sur 
ce  sujet  un  gros  volume:  mais  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  faire 
tout  ce  qui  est  facile.  On  donnera  ici  seulement  quelques 
règles  générales,  pour  précautionner  les  hommes  contre  cette 
multitude  de  livres  qui  ont  transmis  les  erreurs  do  siècle  en 
siècle. 

On  s'effraie  à  la  vue  d'une  bibliothèque  nombreuse;  on  se 
dit  :  «  Il  est  triste  d'être  condamné  à  ignorer  presque  tout  ce 
»  qu'elle  contient.  »  Consolez-vous,  il  y  a  peu  à  regretter. 
Voyez  ces  quatre  ou  cinq  mille  volumes  de  la  physique  an- 
cienne, touten  est  faux  jusqu'au  temps  de  Galilée;  voyez  les 
bistoires  de  tant  de  peuples,  leurs  premiers  siècles  sont  des 
fables  absurdes.  Après  les  temps  fabuleux  viennent  ce  qu'on 
appelle  les  temps  héroïques  :  les  premiers  ressemblent  aux 
Mille  et  une  Nuits,  où  rien  n'est  vrai;  les  seconds,  aux  ro- 
mans de  chevalerie,  où  il  n'y  a  de  vrai  que  quelques  noms 
et  quelques  époques. 

XXIII.  Voila  déjà  bien  des  milliers  d'années  et  de  livres  à 
ignorer,  et  de  quoi  mettre  l'esprit  à  l'aise.  Viennent  enfin  les 
temps  historiques  où  le  fond  des  choses  est  vrai,  et  où  la 
plupart  des  circonstances  sont  des  mensonges.  Mais  parmi 
ces  mensonges  n'y  a-t-il  pas  quelques  vérités?  Oui,  mais 
comme  il  se  trouve  un  peu  de  poudre  d'or  dans  les  sables 
que  les  fleuvent  roulent.  On  demandera  ici  le  moyen  do  re- 
cueillir cet  or;  le  voici  :  Tout  ce  qui  n'est  conformo  ni  à  la 


(1)  Allusions  aux  critiques  faites  sur  les  tragédies  de  Voltaire,  et 
particulièrement  sur  Scmiramis.  (G.  A.) 

(■1)  Cette  édition  renfermait  la  Yoltairomanie.  Voyez,  tome  IV,  le 
Mémoire  sur  la  satire.  (G.  A.) 

(3)  C'était  en  1743;  Voltaire  allait  à  Berlin,  chargé  d'une  mission 
secrète.  (G.  A.) 

(4)  Il  s'agit  de  l'édition  de  Walther,  17Ï8.  (G.  A.) 

(5)  A  la  place  de  ce  qui  suit,  on  lisait  eu  1749  :  «  Ils  ont  eu  mémo 
l'attention  d'envoyer  leur  beau  recueil  à  un  des  plus  respectables 
monarques  de  l'Europe,  à  la  cour  duquel  j'avais  alors  1  honneur 
d'être.  Le  prince  a  jeté  leur  livre  au  feu  en  disant  qu'il  fallait  trai- 
ter ainsi  MM.  les  éditeurs.  Il  est  vrai  qu'en  Franco  ces  honnêtes 
gens  seraient  envoyés  aux  galères.  Mais  ce  serait  trop  gêner  le 
commerce  qu'il  faut  toujours  favoriser.  »  Le  respectable  monarque 
dont  parle  voltaire  est  Stanislas.  (G.  A.) 

(6)  Ou  plutôt,  dans  le  Scaliqcrana,  où  sont  rapportées  les  con- 
versations de  Scaliger.  (G.  A.) 

(7)  Ici  commençait  le  chapitre  h  en  1750.  (G.  A.) 

VOLTAIRE    —  T.  ▼. 


physique,  ni  à  la  raison,  ni  à  la  trempe  du  cœur  humain, 
n'est  que  du  sable;  le  reste,  qui  sera  attesté  par  des  contem- 
porains sages,  c'est  la  poudre  d'or,  que  vous  cherchez  (1). 

XXIV.  Hérodote  raconte  à  la  Grèce  assemblée  l'histoire 
des  peuples  voisins  :  les  gens  sensés  rient  quand  il  parle  des 
prédictions  d'Apollon  et  des  fables  de  l'Egypte  et  de  l'Assy- 
rie; il  ne  les  croyait  pas  lui-même:  tout  ce  qu'il  tient  des 
prêtres  de  l'Egypte  est  faux;  tout  ce  qu'il  a  vu  a  été  confirmé. 
Il  faut  s'en  doute  s'en  rapporter  à  lui  quand  il  dit  aux  Grecs 
qui  l'écoutent  :  «  Il  y  a  dans  les  trésors  des  Corinthiens  un 
»  lion  d'or,  du  poids  de  trois  cent  soixante  livres,  qui  est  un 
»  présent  de  Crésus  :  on  voit  encore  la  cuve  d'or  et  celle 
»  d'argent  qu'il  donna  au  temple  de  Delphes;  celle  d'or  peso 
»  environ  cinq  cents  livres;  celle  d'argent  contient  environ 
»  deux  mille  quatre  cents  pintes.  »  Quelle  que  soit  une  telle 
magnificence,  quelque  supérieure  qu'elle  soit  à  celle  que 
nous  connaissons,  on  ne  peut  la  révoquer  en  doute.  Hérodote 
parlait  d'un  fait  dont  il  y  avait  plus  de  cent  mille  témoins: 
ce  fait  d'ailleurs  est  très  important,  parce  qu'il  prouve  que, 
dans  l'Asie-Mineure  du  temps  de  Crésus,  il  y  avait  plus  do 
magnificence  qu'on  n'en  voit  aujourd'hui;  et  cette  magnifi- 
cence qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'un  grand  nombre  do 
siècles,  prouve  une  haute'  antiquité  dont  il  ne  reste  nulle 
connaissance.  Les  prodigieux  monuments  qu'Hérodote  avait 
vus  en  Egypte  et  à  Babylone  sont  encore  des  choses  incon- 
testables. 

XXV.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  solennités  établies  pour  cé- 
lébrer un  événement  :  la  plupart  des  mauvais  raisonneurs 
disent:  Voilà  une  cérémonie  qui  est  observée  de  temps  im- 
mémorial, donc  l'aventure  qu'elle  célèbre  est  vraie;  mais  les 
philosophes  disent  souvent  :  Donc  l'aventure  est  fausse. 

XXVI.  Les  Grecs  célébraient  les  jeux  pythiens,  en  mémoire 
du  serpent  Python,  que  jamais  Apollon  n'avait  tué;  les  Egyp- 
tiens célébraient  l'admission  d'Hercule  au  rang  des  douzo 
grands  dieux;  mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  cet  Her- 
cule d'Egypte  ait  existé  dix-sept  mille  ans  avant  le  règne  d'A- 
masis,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  les  hymnes  qu'on  lui  chan- 
tait. La  Grèce  assigna  neuf  étoiles  dans  le  ciel  au  marsouin 
qui  porta  Arion  sur  son  dos  :  les  Romains  célébraient,  en  fé- 
vrier, cette  belle  aventure.  Les  prêtres  saliens  portaient  en 
cérémonie,  le  1er  de  mars,  les  boucliers  sacrés  qui  étaient 
tombés  du  ciel  quand  Numa,  ayant  enchaîné  Faunus  et  Picus, 
eut  appris  d'eux  le  secret  de  détourner  la  foudre.  En  un  mot, 
il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  n'ait  solennisé,  par  des  céré- 
monies, les  plus  absurdes  imaginations. 

XXVII.  Quant  aux  mœurs  des  peuples  barbares,  tout  ce 
qu'un  témoin  oculaire  et  sage  me  rapportera  de  plus  bizarre, 
de  plus  infâme,  de  plus  superstitieux,  de  plus  abominable, 
je  serai  très  porté  à  le  croire  de  la  nature  humaine.  Ilérodoto 
affirme  devant  toute  la  Grèce  que  dans  ces  pays  immenses 
qui  sont  au  delà  du  Danube  les  hommes  faisaient  consister 
leur  gloire  à  boire  dans  des  crânes  humains  le  sang  de  leurs 
ennemis,  et  à  se  vêtir  do  leur  peau.  Les  Grecs,  qui  trafi- 
quaient avec  ces  barbares,  auraient  démenti  Hérodote  s'il 
avait  exagéré.  Il  est  constant  que  plus  des  trois  quarts  des 
habitants  de  la  terre  ont  vécu  très  longtemps  comme  des 
bêtes  féroces  :  ils  sont  nés  tels.  Ce  sont  des  singes  que  l'édu- 
cation fait  danser,  et  des  ours  qu'elle  enchaîne.  Ce  que  le 
czar  Pierre-le-Grand  a  trouvé  encore  à  faire  de  nos  jours  dans 
une  partie  de  ses  Etats  (2)  est  une  preuve  de  ce  nue  j'avance, 
et  rend  croyable  ce  qu'Hérodote  a  rapporté. 

XXVTII.  Après  Hérodote,  le  fond  des  histoires  est  beaucoup 
plus  vrai  :  les  faits  sont  plus  détaillés;  mais  autant  de  dé- 
tails, souvent  autant  de  mensonges.  Ajouterai-je  foi  à  l'histo- 
rien Josèphe,  quand  il  me  dit  que  le  moindre  bourg  de  la 
Galilée  renfermait  quinze  mille  habitants?  Non,  je  dirai  qu'il 
a  exagéré;  il  a  cru  faire  honneur  à  sa  patrie," il  l'a  avilie. 
Quelle  honte  pour  ce  nombre  prodigieux  do  Juifs  d'avoir  été 
si  aisément  subjugués  par  une  petite  armée  romaine! 

XXIX.  La  plupart  des  historiens  sont  comme  Homère  :  ils 
chantent  des  combats;  mais  dans  ce  nombre  horrible  de  ba- 
tailles, il  n'y  a  guère  que  la  retraite  des  dix  mille  de  Xéno- 
phon,  la  bataille  de  Scipion  contre  Annibal,  à  Zama,  décrite 
par  Polybe,  celle  de  Pharsale  racontée  par  le  vainqueur,  où 
le  lecteur  puisse  s'éclairer  et  s'instruire  :  partout  ailleurs  je 
vois  que  dos  hommes  se,  sont  mutuellement  égorgés,  et  rien 
de  plus. 

XXX.  On  peut  croire  toutes  les  horreurs  où  l'ambition  a 
porté  les  princes,  et  toutes  les  sottises  où  la  superstition  a 

(1)  Lorsque  Voltaire  donnait  ces  préceptes,  il  n'avait  pas  encore 
édité  son  Siècle  de  Louis  XIV,  ni  son  Essai  sur  les  mœurs.  Il  se 
préparait.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  venait  do  publier  ses  Anecdotes  sur  Pierre- Ic-Grand. 
Voyez,  plus  haut,  à  la  suite  de  V Histoire  de  Jlussie.  (G.  A.) 
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plongé  les  peuples  :  mais  comment  les  historiens  ont-ils  été 
assez  peuple  pour  admettre  comme  des  prodiges  surnaturels 
les  fourberies  (pie  des  conquérants  ont  imaginées,  et  que  les 
nations  ont  adoptées? 

Les  Algériens  croient  fermement  qu'Alger  fut  sauvée  par 
un  miracle,  lorsque  Charles-Quint  vint  l'assiéger.  Ils  disent 
qu'un  de  leurs  saints  frappa  la  mer,  et  excita  la  tempête  qui 
lit  périr  In  moitié  de  la  flotte  de  l'empereur. 

XXXI.  Que  d  historiens  parmi  nous  ont  écrit  en  Algériens  I 
Que  de  miracles  ils  ont  prodigués  et  contre  les  Turcs  et  con- 
tre les  hérétiques!  Ils  ont  Souvent  traite  l'histoire  comme 
Homère  traite  le  siège  de  Troie.  Il  intéresse  toutes  les  puis- 
sances du  ciel  à  la  conservation  ou  à  la  perte  d'une  ville. 
Mais  des  hommes  qui  font  profession  de  dire  la  vérité  peu- 
vent-ils Irriftginer  que  Dieu  prenne  parti  pour  un  petit  peuple 
qui  comliat  Contre  un  autre  petit  peuplo  dans  lo  coin  de 
notre  hémisphère? 

XXXII.  Personne  ne  respecte  plus  que  moi  saint  François- 
Xavier;  c'était  un  espagnol  animé  d'un  zèle  intrépide;  c'était 
le  Ferharid  Cortès  de  la  religion;  mais  on  aurait  dû  peut-être 
ne  fias  assurer  dans  l'histoire  de  sa  vie  que  ce  grand  homme 
existait  à  la  fois  en  deux  endroits  différents. 

Si  quelqu'un  peut  prétendre  au  don  de  faire  des  miracles, 
ce  sont  ceux  qui  vont  au  bout  du  monde  porter  leur  charité 
et  leur  doctrine;  mais  je  voudrais  que  leurs  miracles  fussent 
un  peu  moins  fréquents;  qu'ils  eussent  ressuscité  moins  de 
morts;  qu'ils  eussent  moins  souvent  converti  et  baptisé  des 
milliers  d'Orientaux  en  un  jour.  Il  est  beau  de  prêcher  la 
vérité  dans  un  pays  étranger,  dès  qu'on  y  est  arrivé;  il  est 
beau  de  parler  avec  éloquence,  et  de  toucher  le  cœur  dans 
une  langue  qu'on  ne  peut  apprendre  qu'en  beaucoup  d'an- 
nées, et  qu'on  ne  peut  jamais  prononcer  que  d'une  manière 
ridicule;  mais  ces  prodiges  doivent  être  ménagés;  et  le  mer- 
veilleux, quand  il  est  prodigué,  trouve  trop  d'incrédules. 

XXXIII.  C'est  surtout  dans  les  voyageurs  qu'on  trouve  le 
plus  de  mensonges  imprimés.  Je  ne  parle  pas  de  Paul  Lucas, 
qui  a  vu  le  démon  Asmodée  dans  la  Haute-Egypte  :  je  ne 
parle  que  de  ceux  qui  nous  trompent  en  disant  vrai;  qui  ont 
vu  une  chose  extraordinaire  dans  une  nation,  et  qui  la  pren- 
nent pour  une,  coutume;  qui  ont  vu  un  abus  et  qui  le  don- 
nent pour  une  loi.  Ils  ressemblent  à  cet  Allemand  (1)  qui 
ayant  eu  une  petite  difficulté  à  Blois  avec  son  hôtesse,  la- 
quelle avait  les  cheveux  un  peu  trop  blonds,  mit  sur  son  al- 
bum :  Nota  bene,  toutes  les  dames  de  Blois  sont  rousses  et 
acariâtres. 

XXXIV.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la  plupart  de  ceux 
qui  écrivent  sur  le  gouvernement  tirent  souvent  de  ces  voya- 
geurs trompés  des  exemples  pour  tromper  encore  les  hom- 
mes. L'empereur  turc  se  sera  emparé  des  trésors  de  quelques 
bâchas  nés  esclaves  dans  son  sérail,  et  il  aura  fait  à  la  fa- 
mille du  mort  la  part  qu'il  aura  voulu  :  donc  la  loi  de  Tur- 
quie porte  que  le  grand  Turc  hérite  des  biens  de  tous  ses 
sujets:  il  est  monarque,  donc  il  est  despotique  dans  le  sens 
le  plus  horrible  et  le  plus  humiliant  pour  l'humanité.  Ce 
gouvernement  turc,  dans  lequel  il  n'est  pas  permis  à  l'em- 
pereur de  s'éloigner  longtemps  de  la  capitale,  de  changer  les 
lois,  de  toucher  à  la  monnaie,  etc.,  sera  représenté  comme 
un  établissement  dans  lequel  le  chef  de  l'Etat  peut  du  matin 
au  soir  tuer  et  voler  localement  tout  ce  qu'il  veut.  L'Alcoran 
dit  qu'il  est  permis  d'épouser  quatre  femmes  à  la  fois;  donc 
tous  les  merciers  et  tous  les  drapiers  de  Constantinople  ont 
chacun  quatre  femmes,  comme  s'il  était  si  aisé  de  les  avoir 
et  de  les  garder.  Quelques  personnages  considérables  ont  des 
sérails;  de  là  on  conclut  que  tous  les  musulmans  sont  au- 
tant de  Sardanapales  :  c'est  ainsi  qu'on  juge  de  tout.  Un  Turc 
qui  aurait  passé  dans  une  certaine  capitale  (2;,  et  qui  aurait 
vu  un  aulo-da-fè,  ne  laisserait  pas  de  se  tromper  s'il  disait  : 
Il  y  a  un  pays  policé  où  l'on  brûle  quelquefois  en  cérémonie 
une  vingtaine  d'hommes,  de  femmes,  et  de  petits  garçons, 
pour  le  divertissement  de  leurs  gracieuses  majestés.  Lft  plu- 
part des  relations  sont  faites  dans  ce  goût-là;  c'est  bien  pis 
quand  elles  sont  pleines  de  prodiges  :  il  faut  être  en  garde 
contre  les  livres,  plus  quo  les  juges  ne  lo  sont  contre  les  avo- 
cats. 

XXXV.  Il  y  h  encore  une  grande  source  d'erreurs  publiques 
parmi  nous,  et  qui  est  particulière  à  notre  nation;  c'est  le 
goûl  îles  vaudevilles;  on  en  fait  sur  les  hommes  les  plus  res- 
peetables;  et  on  entend  tous  les  jours  calomnier  les  vivants 
et  les  morts  sur  ces  beaux  fondements  :  «  Ce  fait,  dit-on, 
j>  est  vrai,  c'est  une  chanson  qui  l'atteste.  » 

XXXVI.  N'oublions  pas  au  nombre  des  mensonges  la  fu- 


(1)  Ou  plutôt,  à  l'Anglais  SiuoleU.  (G.  A.) 
$)  Madrid,  tu.  AJ 


nur  des  allégories.  Quand  on  eut  trouvé  les  fragments  do 
Pétrôrtëi  auxquelles  Nodot  a  depuis  (1)  joint  hardiment  les 
siens,  ions  les  gâtants  prirent  lis  consul  Pétrone  pour  l'auteur 

dé  ce  livre.  Ils  voient  claTremenl  Néron  M  toute  sa  cour  dans 
une  troupe  de  jeunes  écoliers  fripons  qui  sont  les  héros  de 
cet  ouvrage.  Ou  fut  trompé,  et  on  l'est  encore  par  le  nom.  Il 
faut  absolument  que  le  débauché  obscur  et  bas  qui  écrivit 
cette  satire,  plus  infâme  qu'ingénieuse,  ait  été  le  consul  'li- 
tus  I'étronius;  il  faut  que  Trimalcion,  ce  vieillard  absurde, 
ce  Obahcier  au-dessous  de  Turcaret,  soit  le  jeune  empereur 
Néron;  il  faut  que  sa  dégoûtante  et  méprisable  épouse  soit  la 
belle  Acte;  que  le  pédant,  le  grossier  Agamemnon,  soit  le 
philosophe  Sénèque;  c'est  chercher  à  trouver  loute  la  cour  de 
Louis  XIV  dans  Gusman  cT Alfarache,  ou  dans  Gif  Mus.  Mais, 
me  dira-t-on,  que  gagnerez-vous  à  détromper  les  hommes 
sur  ces  bagatelles?  Je'  ne  gagnerai  rien,  sans  doute;  mais  il 
faut  s'accoutumer  à  chercher  le  vrai  dans  les  plus  petites 
choses;  sans  cela  on  est  bien  trompé  dans  les  grandes. 


RAISONS  DE    CROIRE 

QUE   LE   LIVIIE   INTITULÉ  TESTAMENT   POLITIQUE   DU  CARDINAL 
DE   RICHELIEU  EST   UN   OUVRAGE   SUPPOSÉ  (2).  —  1730. 

Mon  zèle  pour  la  vérité,  mon  emploi  d'historiographe  de 
France  (3),  oui  m'oblige  à  des  recherches  historiques,  mes 
sentiments  de  citoyen,  mon  respect  pour  la  mémoire  du  fon- 
dateur d'un  corps  (4)  dont  je  suis  membre,  mon  attachement 
aux  héritiers  de  son  nom  et  de  son  mérite;  voilà  mes  motifs 
pour  chercher  à  détromper  ceux  qui  attribuent  au  cardinal 
de  Richelieu  un  livre  qui  m'a  paru  n'être  ni  pouvoir  être  de 
ce  ministre. 

I.  Le  titre  même  est  très  suspect;  un  homme  qui  parle  à 
son  maître  n'intitule  guère  ses  conseils  respectueux  du  nom 
fastueux  de  Testament  politique.  A  peine  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fut-il  mort  qu'il  courut  cent  manuscrits  pour  et  con- 
tre sa  mémoire  :  j'en  ai  deux  sous  le  titre  de  Testamrnium 
chrisdanum,  et  deux  sous  celui  de  Ttsiamenlum  politicum  : 
voilà  probablement  l'origine  de  tous  les  testaments  politiques 
qu'on  a  fabriqués  depuis. 

IL  Si  un  ouvrage  dans  lequel  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  qu'ait  jamais  eus  l'Europe  est  supposé  rendre  compte 
de  son  administration  à  son  maître,  et  lui  donner  des  con- 
seils pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  eût  été  en  effet  com- 
posé par  ce  ministre,  il  eût  pris  probablement  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  qu'un  tel  monument  ne  fût  pas  négligé  : 
il  l'eût  revêtu  de  la  forme  la  plus  authentique;  il  en  eût  parle' 
dans  son  vrai  testament,  qui  contient  ses  dernières  volontés; 
il  l'eût  légué  au  roi,  comme  un  présent  beaucoup  plus  pré- 
cieux que  le  Palais-Cardinal;  il  eût  chargé  l'exécuteur  de  son 
testament  de  remettre  à  Louis  XIII  cet  ouvrage  important:  lo 
i-oi  en  eût  parlé;  tous  les  mémoires  de  ce  temps-la  auraient 
fait  mention  d'uno  anecdote  si  intéressante  :  rien  de  tout 
cela  n'est  arrivé.  Le  silence  universel  dans  une  affaire  aussi 
grave  doit  donner  à  tout  hommo  de  bon  sens  les  plus  vio- 
lents soupçons.  Pourquoi  ni  le  manuscrit  original,  ni  aucune 
copie,  n'auraient-ils  jamais  paru  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années?  On  savait  à  la  mort  de  César  qu'il  avait  fait  des 
Commentaires;  on  savait  que  Cicèron  avait  écrit  sur  l'élo- 
quence; un  manuscrit  de  Raphaël  sur  la  peinture  n'eût  pas 
été  ignoré. 

III.  Cet  ouvrage  n'est  point  un  projet  informe,  il  est  entiè- 
rement terminé;  la  conclusion  finit  par  une  péroraison  pleine 
de  morale  :  «  Je  supplie  votre  majesté  de  penser  dès  à  cetto 
»  heure  ce  que  Philippe  II  ne  pensa  peut-être  qu'à  l'heure  de 
»  sa  mort;  et,  pour  l'y  convier  par  exemple  autant  que  par 
»  raison,  je  lui  promets  qu'il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je 
»  ne  tâche  de  me  mettre  en  l'esprit  ce  que  j'y  devrais  avoir 
»  à  l'heure  de  ma  mort  sur  le  sujet  des  affaires  publiques.  » 
Rien  ne  manque  à  l'ouvrage  pour  le  rendre  complet;  on  y 
trouve  jusqu'à  l'épitre  dédicatoire,  qu'on  a  eu  l'impudenco 
de  signer  en  Hollande  Armand  du  Plessis,  quoique  le  cardi- 
nal n'ait  jamais  signé  ainsi;  on  y  trouve  jusqu'à  la  table  des 
matières,  que  l'éditeur  ose  encore  dire  rédigée  par  le  cardi- 
nal même;  et  dans  cette  épîlre  dédicatoire  on  le  fait  parler 
ainsi  au  roi  :  «  Cette  pièce  verra  le  jour  sous  le  titre  dé  mon 
»  Testament  politique,  parce   qu'ello    est    faite  pour  Servir" 


(1)  En  iCM.  Voyez,  plus  haut,  le  Pyrrhonismc  de  l'histoire,  cha- 
pitre xiv.  (G.  A.) 
(2i  C'était  là  le  chapitre   m  en  1750. 
Î3)  Voyez,  au  tome  Kr.  la   Vie  de  Voltaire.  (G.  A.) 
(4)  L'Académie  fraw*wse.  (G.  A.) 
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»  après  ma  mort,  otc.  »  Donc,  on  effet,  cette  pièce  devait 
voir  le  jour,  après  la  mort  du  cardinal;  donc  elle  devait  être 
présentée  au  roi  d'une  manière  solennelle;  donc  l'original 
eût  dû  être  signé,  être  connu;  donc  lé  jour  où  la  famille  eût 
présenté  au  roi  ce  legs  si  important  eut  été  un  jour  mémo- 
rable. 

IV.  Si  après  la  mort  de  Louis  XIII  ce  manuscrit  eût  passé 
entre  les  mains  de  quelque  minisire,  et  de  là  dans  celles  qui 
l'ont  rendu  public,  on  en  aurait  dû  savoir  quelques  circons- 
tances; l'éditeur  aurait  dit  par  quelle  voie  il  aurait  été  mis 
erJ  possession  de  ce  manuscrit;  il  l'aurait  dit  d'autant  plus 
hardiment  qu'il  imprimait  le  livre  dans  un  pays  libre,  envi- 
ron quarante  ans  après  la  mort  du  cardinal,  et  lorsque  le 
souvenir  des  inimitiés  entre  ce  ministre  et  plusieurs  gramies 
maisons  étail  éteint.  L'éditeur,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
ailleurs  (1),  était  tenu  surtout  de  constater  l'authenticité  de 
ce  manuscrit,  sans  quoi  il  se  déclarait  indigne  de  toute, 
croyance.  Aucune  de  ces  conditions,  absolument  nécessaires 
à  l'authenticité  d'un  tel  livre,  n'a  été  remplie;  et  même  pen- 
dant vingt-quatre  années  entières,  depuis  la  prétendue  date 
du  manuscrit,  ni  la  cour,  ni  la  ville,  ni  aucun  livre,  ni  aucun 
journal,  ne  fit  la  moindre  mention  que  le  cardinal  eût  laissé 
au  roi  un  testament  politique. 

V.  Comment  en  effet  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  comme 
on  sait,  avait  plus  de  peine  à  gouverner  le  roi  son  maître 
qu'à  tenir  le  timon  de  la  France,  aurait-il  eu  le  dessein  et  le 
loisir  de  faire  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  XIII? 
L'auteur  du  nouvel  Abrégé  chronologique  de  ÏUistoire  de 
France  (2),  qui  peint  si  bien  les  siècles  et  les  hommes,  avoue 
dans  ce  livre  si  utile  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  «  au- 
»  tant  à  craindre  du  roi,  pour  qui  il  risquait  tout,  que  du 
»  ressentiment  de  ceux  qu'il  forçait  d'obéir  :  »  les  aigreurs, 
les  défiances,  les  mécontentements  réciproques,  allaient  tous 
les  jours  si  loin  entre  le  roi  et  le  ministre,  que  le  grand- 
écuyer  Cinq-Mars  proposa  au  roi  d'assassiner  le  cardinal  de 
Richelieu  comme  le  maréchal  d'Ancre,  et  s'offrit  pour  l'exé- 
cution; c'est  ce  que  Louis  XIII  dit  lui-même  dans  une  lettre 
au  chancelier,  après  la  conspiration  de  Cinq-Mars.  Le  roi 
avait  donc  mis  son  favori  à  portée  de  lui  faire  cette  proposi- 
tion étrange.  Est-ce  dans  une  telle  situation  qu'on  se  donne 
la  peine  de  faire  pour  un  roi  d'un  âge  mûr  qu'on  redoute,  et 
dont  on  est  redouté,  un  recueil  de  préceptes  qu'un  père  oisif 
pourrait  tout  au  plus  laissera  son  fils  encore  dans  l'enfance? 
Il  me  semble  que  le  co-ur  humain  n'est  point  fait  ainsi. 
Celte  raison  ne  sera  pas  d'un  grand  poids  auprès  d'un  sa- 
vant; mais  elle  fait  impression  sur  ceux  qui  connaissent  les 
hommes. 

VI.  Supposons  pourtant  qu'un  homme  tel  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eût  voulu  donner  en  effet  au  roi  son  maître  des 
conseils  pour  gouverner  après  sa  mort,  comme  il  lui  en  avait 
donné  pendant  sa  vie  :  quel  est  l'homme  qui  en  ouvrant  ce 
livre  no  s'attendra  pas  à  voir  tous  les  secrets  du  cardinal  de 
Richelieu  développés,  et  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  son 
génie  respirant  dans  son  testament?  Qui  ne  se  flattera  pas 
de  lire  des  conseils  fins  et  hardis,  convenables  à  l'état  pré- 
sent de  l'Europe,  à  celui  de  la  France,  de  la  cour,  et  surtout 
du  monarque?  Par  le  premier  chapitre,  il  est  évident  que  l'au- 
teur feint  d'écrire  en  16;i0;  car  il  fait  dire  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu dans  un  targon  barbare,  parlant  de  la  guerre  avec 
l'Espagne  •  «  Ce  n'est  pas  que  dans  cette  guerre,  qui  a  duré 
»  cinq  ans,  il  ne  vous  est  arrivé  aucun  mauvais  accident,  etc.  » 
Or  cette  guerre  avait  commencé  en  1835$  et  le  dauphin  était 
né  en  1638.  Comment  dans  un  écrit  politique,  qui  entre  dans 
les  détails  des  cas  privilégiés;  des  appels  comme  d'abus,  du 
droit  d'induit,  et  des  vents  qui  régnent  sur  la  Méditerranée, 
OUblie-r-on  l'éducation  de  l'héritier  de  la  monarchie?  Certes 
le  faussaire  est  bien  maladroit.  La  véritable  cause  de  cette 
faute  d'omission,  c'est  que  dans  plusieurs  autres  endroits  du 
livre,  l'auteur,  oubliant,  qu'il  a  feint  d'écrire  en  1(531)  et  en 
1840,  s'avise  ensuite  d'écrire  en  1635.  Il  donne  à  Louis  XIII 
Vingt-cinq  ans  de  règne,  au  lien  de  lui  en  donner  trente; 
contradiction  palpable,  et  démonstration  évidento  d'une  sup- 
position -pie  rien  ne  petit  pallier. 

VII.  Quoi!  Louis  XIII  est  engagé  dans  une  guerre  ruineuse 
contre  la  maison  d'Autriche;  les  ennemis  sont  aux  frontières 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  et  son  premier  ministre, 
qui  lui  a  promis  des  conseils,  ne  lui  dit  rien,  ni  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  soutenir  cette  guerre  dangereuse,  ni  de 
celle  dont  on  peut  faire  la  paix,  ni  des  généraux,  ni  des  né- 


d)  Voyez,  plus  haut,  la  grande  variante  et  les  Conseils  à  un 
journaliste  ((;.  A. 

(2  Lo  président  lfénaull,  ami  de  Voltaire.  Son  Abrégé  avait  paru 
en  1744.  (U.  A.) 


gociatours  qu'on  peut  employer?  Quoi  !  pas  un  mot  do  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  avec  le  chancelier  Oxenstiern,  avec 
l'armée  du  duc  de  Veimar,  avec  la  Savoie,  avec  le  Portugal  et 
la  Catalogne?  On  ne  trouve  rien  sur  les  révolutions  que  la 
cardinal  lui-même  fomentait  en  Angleterre;  rien  sur  le  parti 
huguenot  qui  respirait  encore  la  faction  et  la  vengeance.  Il 
me  semble  voir  un  médecin  qui  vient  pour  prescrire  un  ré- 
gime à  son  malade,  et  qui  lui  parle  de  tout  autre  chose  que 
de  sa  santé. 

VIII.  Celui  qui  a  débité  ses  idées  sous  le  nom  du  cardinal 
de  Richelieu  commence  par  se  servir  des  succès  mêmes  que 
ce  grand  homme  avait  eus,  dans  son  ministère,  pour  lui  faira 
avancer  qu'il  avait  promis  ces  succès  au  roi  son  maître.  Lo 
cardinal  avait  abaissé  les  grands  du  royaume  qui  étaient  dan- 
gereux, les  huguenots  qui  l'étaient  davantage,  et  la  maison 
d'Autriche,  qui  avait  été  encore  plus  à  craindre;  de  là  il  in- 
fère que  le  cardinal  avait  promis  ces  révolutions  au  roi,  dès 
qu'il  était,  entré  dans  le  conseil.  Voici  les  paroles  qu'il  prête 
au  cardinal  :  «  Lorsque  votre  majesté  se  résolut  de  me  don- 
»  ner  en  même  temps  et  l'entrée  de  ses  conseils,  et  grande 

»  part  en  sa  confiance je  lui  promis  d'employer  toute  l'au- 

»  torité  qu'il  lui  plaisait  me  donner  pour  ruiner  le  parti  hu- 
»  guonot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands,  réduire  tous  ses  su- 
»  jets  dans  leur  devoir,  et  relever  son  nom  dans  les  nations 
»  étrangères  au  point  où  il  devait  être,  etc.  (pages  6  et  9).  » 
Or,  il  est  de  notoriété  publique  que,  quand  Louis  XII  Iconsen- 
tit  à  mettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  le  conseil,  il  était 
bien  éloigné  de  connaître  le  bien  qu'il  procurait  à  la  Franco 
et  à  lui-même.  Il  est  publia  que  le  roi  qui  alors  avait  de  l'éloi- 

fnement  pour  ce  grand  homme  ne  fit  que  céder  aux  instances 
e  la  reine  sa  mère,  qui  triompha  enfin  de  la  répugnance  de 
son  fils,  après  s'être  donné  les  plus  grands  mouvements  pour 
introduire  dans  le  conseil  celui  qu'elle  avait  fait  cardinal, 
qu'elle  regardait  comme  sa  créature,  et  par  qui  elle  espérait 
gouverner.  On  eut  même  besoin  de  gagner  le  marquis  de 
La  Vieuville,  surintendant  des  finances,  qui  consentit  avec 
beaucoup  de  peine  à  voir  entrer  le  cardinal  au  conseil  en  1621. 
Il  n'y  eut  ni  la  première  place  ni  le  premier  crédit.  Touto 
cette  année  se  passa  en  jalousies,  en  cabales,  en  factions  se- 
crètes; le  cardinal  ne  prit  que  peu  à  peu  l'ascendant. 

Quelques  lecteurs  apprendront  peut-être  ici  avec  plaisir 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'eut  les  provisions  de  premier 
ministre  qu'en  1629,  le  21  novembre;  Louis  XIII  les  signa 
seul  de  sa  main.  Ces  lettres  patentes  sont  adressées  par  le  roi 
'  au  cardinal  même;  et  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est 
que  les  appointements  attachés  à  cette  nouvelle  dignité  y  sont 
en  blanc,  le  roi  laissant  à  la  magnificence  et  à  la  discrétion 
de  son  ministre  le  soin  de  prendre  au  trésor  public  do  quoi 
soutenir  la  grandeur  de  cette  place.  . 

Je  reviens,  et  je  dis  qu'il  n est  pas  vraisemblable  que  le 
cardinal  ait  tenu  en  1624  les  discours  qu'on  lui  prête.  Il  est 
beau  de  faire  tant  de  grandes  choses,  mais  il  est  téméraire 
de  les  promettre;  et  c'eût  été  le  comble  du  ridicule  et  de  l'in- 
décence de  dire  au  roi  son  maître  en  entrant  dans  ses  bën«< 
se\\s,  je  relècertii  votre  nom.  On  lui  fait  raconter  sans  bien- 
séance et  avec  infidélité  ce  qu'il  a  fait  :  il  ne  dit  rien  du  tout 
de  ce  qu'il  faut  dire.  Pourquoi?  c'e-st  que  l'un  était  fort  aisé, 
et  l'autre  très  difficile. 

IX.  Par  le  peu  qu'on  vient  de  dire,  il  paraît  déjà  que  l'ou- 
vrage prétendu  ne  peut  convenir  ni  au  caractère  du  minis- 
tre a  qui  on  io  donne,  ni  au  roi  auquel  on  l'adresse,  ni  au 
temps  où  on  io  suppose  écrit  ;  j'ajouterai  encore,  ni  au  stylo 
du  cardinal.  Il  n'y  a  qu'à  voir  cinq  OU  six  de  ses  lettres,  pour 
jug  >r  que  ce  n'est  point  du  tout  la  même  main  ;  et  cette  preuve 
suffirait  pour  quiconque  a  le  moindre  goût  et  le  moindre  dis- 
cernement. D'ailleurs  le  cardinal  de  Richelieu,  obligé  de  faire 
quelquefois  des  actions  violentes,  ne  laissait  point  échapper 
dans  ses  écrits  de  paroles  dures  et  indécentes.  S'il  agissait 
avec  hardiesse,  il  écrivait  de  la  manière  la  plus  circonspecte. 
Il  n'eût  certainement  pas  appelé,  dans  un  ouvrage  politique, 
la  marquise  du  Fargis,  dame  d'atout  de  la  reine  régnante,  la 
Fargis  (pag.  49).  C'est  manquer  aux  premières  lois  du  res- 
pect et  de  la  bienséance,  en  parlant  au  roi,  et  à  la  postérité. 
Cette  indigne  expression  est  tirée  d'un  mauvais  livre  imprimé 
en  167i9,  intitulé.  Histoire  du  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. L'auteur  du  testament  a  copié  cet,  ouvrage  de  ténèbres, 
plus  flétri  sans  doute  par  le  mépris  public  que  par  l'arrêt  qui 
le  condamne. 

Qui  pourra  se  persuader  qu'un  premier  ministre,  qui  sup- 
pose h  paix  faite  avec  l'Espagne,  parle  des  Espagnols  en  ces 
tenues  :  «  Cette  nation  avide  et  insafiable,  ennemie  du  repos 
»  il"  la  Chrétienté?  A  C'est  ainsi  qu'on  aurait  pu  parler  de  l\la- 
homel  II.  Serait-il  possible  qu'un  prêtre,  un  cardinal,  un  pre- 
mier ministre,  un  homme  sage,  écrivant  à  un  roi  sage,  et 
écrivant  un  testament  qui  devait  être  exempt  du  passion,  se 
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fût  emporté  (dans  le  temps  de  cette  paix  supposée)  à  des  ex- 
pressions qu'il  n'avait  pas  employées  dans  la  déclaration  de 
la  guerre? 

X.  Est-il  vraisemblable-  qu'un  homme  d'Etat  qui  se  propose 
un  ouvrage  aussi  solide  aise  «  que  le  roi  d'Espagne,  en  se- 
»  courant  les  huguenots,  avait  rendu  les  Indes  tributaires  de 
»  l'enfer;  que  les  gens  de  palais  mesurent  la  couronne  du 
»  roi  par  sa  forme,  qui,  étant  ronde,  n'a  point  de  fin;  que  les 
»  éléments  n'ont  de  pesanteur  que  lorsqu'ils  sont  en  leur 
»  lieu;  que  le  feu,  l'air,  ni  l'eau,  ne  peuvent  soutenir  un  corps 
»  terrestre,  parce  qu'il  est  pesant  hors  de  son  lieu;  »  et  cent 
autres  absurdités  pareilles,  dignes  d'un  professeur  de  rhéto- 
rique de  province  dans  le  seizième  siècle,  ou  d'un  répétiteur 
irlandais  qui  dispute  sur  les  bancs? 

XI.  Y  a-t-il  encore  une  grande  vraisemblance  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  si  connu  par  sos  galanteries,  et  même  par 
la  témérité  de  ses  désirs  (1),  ait  recommandé  la  chasteté  à 
Louis  XIII,  prince  chaste  par  tempérament,  par  scrupule,  et 
par  ses  maladies? 

XII.  Après  de  si  fortes  présomptions,  quel  homme  de  bon 
sens  peut  résister  à  cett«  preuve  évidente  de  faux  qui  se 
trouve  dans  le  premier  chapitre,  je  veux  dire  à  cette  suppo- 
sition que  la  paix  est  faite?  «  Vous  êtes  parvenu,  dit-on,  à  la 
»  conclusion  do  la  paix...  Votre  majesté  n'est  entrée  dans  la 
»  guerre...  etc.,  et  n'en  est  sortie...  etc.  »  Un  imposteur,  dans 
la  chaleur  de  la  composition,  oubliant  le  temps  dont  il  parle, 
peut  tomber  dans  cette  absurdité  énorme;  mais  un  premier 
ministre,  quand  il  fait  la  guerre,  ne  peut  pas  assurément 
dire  que  la  paix  est  conclue.  Jamais  la  guerre  ne  fut  plus  vive 
contre  la  maison  d'Autriche,  quoique  toutes  les  puissances 
négociassent,  ou  plutôt  parce  qu'elles  négociaient.  Il  est  vrai 
qu'en  1641  on  jeta  quelques  fondements  des  traités  de  Muns- 
ter, qui  ne  furent  consommés  qu'en  1648,  et  l'auteur  du  tes- 
tament fait  parler  le  cardinal  de  Richelieu  tantôt  en  1640,  tan- 
tôt en  1635.  Le  cardinal  ne  pouvait  ni  supposer  la  paix  faite 
au  milieu  de  la  guerre,  ni  dire  des  injures  atroces  aux  Es- 
pagnols avec  lesquels  il  voulait  traiter. 

XIII.  Faudra-t-il  à  cette  preuve  palpable  de  l'imposture 
ajouter  une  bévue  noins  forte  à  la  vérité,  mais  qui  ne  décéie 
pas  moins  un  menteur  ignorant?  Il  fait  dire  à  un  premier 
ministre  tel  que  le  cardinal,  dans  ce  même  premier  chapitre, 
que  «  le  roi  a  refusé  le  secours  des  armes  ottomanes  contre 
»  la  maison  d'Autriche.  »  S'il  s'agit  d'un  secours  que  le  Turc 
voulait  envoyer  aux  armées  françaises,  le  fait  est  faux,  et 
l'idée  en  est  ridicule  :  s'il  s'agit  d'une  diversion  des  Turcs  en 
Hongrie  ou  ailleurs,  quiconque  connaît  le  monde,  quiconque 
a  la  moindre  idée  du  cardinal  de  Richelieu,  sait  assez  que  de 
telles  offres  no  se  refusent  pas. 

XIV.  Comme  il  parait  par  le  premier  chapitre  que  l'impos- 
teur écrivait  après  la  paix  des  Pyrénées,  dont  il  avait  l'ima- 
gination remplie,  il  paraît  par  le  second  qu'il  écrivait  après 
la  réforme  que  fit  Louis  XIV  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration. «Je  me  souviens  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse, 
»  dit-il,  les  gentilshommes  et  autres  personnes  laïques  possé- 
»  der  par  confidence  non-seulement  la  plusgi-ande  partie  des 
»  prieurés  et  abbayes,  mais  aussi  des  cures  et  évêchés.  Main- 
»  tenant  les  confidences...  sont  plus  rares  que  les  légitimes 
»  possessions  l'étaient  en  ce  temps-là.  »  Or  il  est  certain  que 
dans  les  derniers  temps  de  l'administration  du  cardinal,  rien 
n'était  plus  commun  que  de  voir  des  laïques  posséder  des 
bénéfices.  Lui-même  avait  fait  donner  cinq  abbayes  au  comte 
de  Soissons,  qui  fut  tué  à  la  Marfée;  M.  de  Guise  en  possé- 
dait onze  ;  le  duc  de  Verneuil  avait  l'évêché  de  Metz;  le  prince 
de  Conti  eut  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  1641  ;  le  duc  de  Ne- 
mours eut  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims;  le  marquis  de 
Tréville,  celle  de  Moutier-Ender,  sous  le  nom  de  son  fils; 
enfin  le  garde  des  sceaux  Châteauneuf  conserva  plusieurs 
abbayes  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1643;  et  on  peut  juger  si 
cet  exemple  était  suivi.  Le  nombre  des  laïques  qui  jouissaient 
de  ces  revenus  de  l'Etat  est  innombrable.  Il  n'y  a  qu'à  voir 
les  Mémoires  du  comte  de  Grammont  (2),  pour  se  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  on  obtenait  alors  des  bénéfices.  Je 
n'examine  pas  si  c'était  un  mal  ou  un  bien  de  donner  les  re- 
venus de  l'Eglise  à  des  séculiers;  mais  je  dis  qu'un  imposteur 
habile  n'eût  jamais  fait  parler  le  cardinal  de  Richelieu  d'une 
réforme  qui  n'existe  pas. 

XV.  Dans  ce  même  second  chapitre,  le  faiseur  de  projets, 
qui  est  indubitablement  un  homme  d'église,  trop  prévenu  en 
faveur  des  prétentions  du  clergé,  et  trop   peu   jaloux  des 

(1)  Allusion  à  sa  passion  pour  la  reine  régnante,  Anne  d'Autriche, 
dont  il  fut  rebuté.  Nous  avons  dit,  dans  une  note  du  chapitre  clyxvi 
de  l'Essai  que  M.  Michelet  croit  que  cette  histoire  d'amour  est  de 
pure  invention.  (G.  A.) 

(2)  Par  Hamilton.  Voyez  le  début  du  chapitre  n.  LG.  A.) 


droits  de  la  couronne,  déclama  contre  le  droit  de  régale.  11 
oubliait  qu'en  1637  et  eu  1638  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
fait  rendre  des  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  tout  évéque 
qui  se  croirait  exempt  de  ce  droit  était  tenu  d'envoyer  au 
greffe  les  brtres  de  sa  prétention.  Cet  écrivain  ne  savait  pas 
qu'un  évoque  ministre  d'Etat  s'intéresse  plus  aux  droits  du 
trône  qu'aux  prétentions  ecclésiastiques.  Il  fallait  connaître  le 
caractère  d'un  premier  ministre!  pour  le  faire  parler.  C'est 
l'âne  qui  se  couvre  de  la  peau  du  lion,  et  qu'on  reconnaît 
bientôt  à  ses  oreilles. 

XVI.  Le  faussaire  ignorant,  dans  ce  même  chapitre  second, 
où  il  entretient  le  roi  des  universités  et  des  collèges,  au  lieu 
de  lui  parler  de  ses  vrais  intérêts,  dit  dans  son  style  gros 
(chap.  h,  sect.  x)  :  «  L'histoire  de  Benoît  XI,  contre  lequel 
»  les  cordeliers  piqués,  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 
»  pauvret(>,  savoir,  du  revenu  de  saint  François,  s'animèrent 
»  jusqu'à  tel  point,  que  non-seulement  ils  lui  firent  ouverte- 
»  ment  la  guerre  par  leurs  livres,  mais  de  plus  par  les  armes 
»  de  l'empereur,  à  l'ombre  desquelles  un  antipape  s'éleva,  au 
»  grand  préjudice  de  l'Eglise,  est  un  exemple  trop  puis 

»  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  dire  davantage.»  Certainement 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était  très  savant,  n'ignorait  pas 
que  celte  aventure  dont  parle  le  faussaire  était  arrivée  au 
pape  Jean  XXII,  et  non  pas  au  pape  Benoît  XI.  Il  n'y  a  guère 
de  fait  dans  l'Histoire  ecclésiastique  plus  connu  que  celui-là; 
son  ridicule  l'a  rendu  célèbre;  il  n'était  pas  possible  que  le 
cardinal  s'y  fût  mépris.  D'ailleurs,  pour  apprendre  à  un  roi 
combien  les  querelles  de  religion  sont  dangereuses,  on  avait 
à  citer  cent  exemples  plus  frappants. 

XVII.  Dans  cette  même  section  x  du  chapitre  H,  où  il  est 
question  des  jésuites:  «  Cette  compagnie,  dit-il,  qui  est  sou- 
»  mise  par  un  vœu  d'obéissance  aveugle  à  un  chef  perpétue], 
»  ne  peut,  suivant  les  lois  d'une  bonne  politique,  être  beau- 
»  coup  autorisée  dans  un  Etat  auquel  une  communauté  puis- 
»  santé  doit  être  redoutable.  »  Je  sais  bien  que  ce  trait  est 
adouci  quelques  lignes  après;  mais,  de  bonne  foi,  le  cardinal 
de  Richelieu  pouvait-il  croire  les  jésuites  redoutables,  lui  qui 
savait  ne  les  rendre  qu'utiles,  et  les  punir  souvent?  lui  qui 
ne  craignait  ni  la  reine,  ni  les  princes,  ni  la  maison  d'Au- 
triche, aurait-il  craint  quelques  religieux?  Il  avait  exilé  plu- 
sieurs jésuites,  aussi  bien  que  quelques  pères  de  l'Oratoire, 
et  d'autres  religieux  qui  étaient  entrés  dans  des  cabales;  mais 
ni  lui  ni  l'Etat  n'avaient  rien  à  craindre  de  ces  compagnies. 
Il  serait  assurément  bien  étrange  que  le  vainqueur  de  La  Ro- 
chelle se  fût  plus  défié,  dans  son  Testament  politique,  des  jé- 
suites que  des  huguenots.  Cette  réflexion  n'est  pas  une  preuve 
convaincante;  mais,  jointe  aux  autres,  elle  sert  à  faire  voir 
que  l'auteur,  en  prenant  le  nom  d'un  premier  ministre,  n'en  a 
pu  prendre  l'esprit. 

XVIII.  S'il  fallait  relever  tous  les  mécomptes  dont  cet  ou- 
vrage fourmille,  je  ferais  un  livre  aussi  gros  que  le  Testament 
politique,  que  la  fourberie  a  composé,  que  l'ignorance,  la  pré- 
vention, le  respect  d'un  grand  nom,  ont  fait  admirer,  que  la 
patience  du  lecteur  peut. à  peine  achever  de  lire,  et  qui  se- 
rait ignoré  s'il  avait  paru  sous  le  vrai  nom  de  l'auteur.  J'ai 
déjà,  dans  un  petit  ouvrage  qui  ne  comportait  pas  d'éten- 
due (1),  indiqué  quelques-unes  de  ces  preuves  qui  décèlent 
l'imposture  aux  yeux  de  quiconque  a  du  jugement  et  du 
goût.  En  voici  une  qui  est  sans  réplique.  L'auteur,  qui  étale, 
et  encore  mal  à  propos,  une  vaine  et  fausse  érudition  sur 
l'histoire  de  l'Eglise,  sur  le  commerce,  sur  la  marine,  s  avise, 
au  chap.  ix,  sect.  vi,  do  dire,  à  propos  d'établissements  dans 
les  Indes  :  «  Quant  à  l'Occident,  il  y  a  peu  de  commerce  à 
»  faire;  Drake,  Thomas  Cavendish,  Herberg,  L'IIermite,  Le- 
»  maire,  et  feu  31.  le  comte  Maurice,  qui  envoya  douze  navi- 
»  res  à  dessein  d'y  faire  commerce,  ou  d'amitié  ou  de  force, 
»  n'ayant  pu  trouver  lieu  d'y  faire  aucun  établissem 
Remarquez  dans  quel  temps  l'imposteur  fait  parler  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  c'est  en  16'<0;  c'est  dans  le  temps  même 
que  le  feu  comte  Maurice,  qui  était  plein  de  vie,  gouvernait 
le  Brésil  au  nom  des  Provinces-Unies;  c'est  après  que  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  occidentales  avait  fait  des  pro- 
grès considérables  depuis  1622  sans  interruption  :  remarquas 
encore  qu'au  commencement  de  cette  même  section  vi.  l'au- 
teur avoue  que  «  les  Hollandais  ne  donnent  pas  peu  d'affaires 
»  aux  Espagnols  dans  les  Indes  occidentales,  où  ils  occupent 
»  la  plus  grande  partie  du  Brésil.»  En  vérité,  peut-on  m  lire 
sur  le  compte  d'un  homme  d'Etat  un  tel  fatras  d'erreurs  et 
de  contradictions?  L'Angleterre,  dont  il  parle,  avait  déjà  des 
pays  immenses  dans  l'Amérique.  Quant  à  Drake  et  à  Thomas 
Cavendish,  leurs  exemples  sont  cités  très  mal  à  propos:  ils 
ne  furent  pas  envoyés  pour  faire  des  établissements,  mais 


(1)  Conseils  à  un  journaliste.  Voyez  tome  IV.  <1G.  A.) 
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pour  ruiner  ceux  dos  Espagnols,  pour  troubler  leur  commerce, 
pour  faire  des  prises,  et  c'est  à  quoi  ils  réussirent. 

XIX.  Si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  le  Testament 
politique  avec  attention,  on  serait  bien  surpris  de  voir  qu'en 
effel  ce  livre  est  plutôt  une  critique  de  l'administration  du 
cardinal  qu'une  exposition  de  sa  conduite,  et  une  suite  de 
ses  principes:  tout  y  roule  sur  deux  points,  dont  le  premier 
est  indigne  de  lui,  et  dont  lo  second  est  un  outrage  à  sa  mé- 
moire 

Le  premier  objet  est  un  lieu  commun,  puéril,  vague,  un 
catéchisme  pour'uir  prince  de  dix  ans,  et  bien  étrangement 
déplacé  à  l'égard  d'un  roi  âgé  de  quarante  années;  tels  sont 
ces  chapitres:  «Que  le  fondement  du  bonheur  d'un  Etat  est 
»  le  règne  de  Dieu;  que  la  raison  doit  être  la  règle  de  la  con- 
»  duite;  que  les  intérêts  publies  doivent  être  préférés  aux 
»  particuliers;  que  la  prévoyance  est  nécessaire;  qu'il  faut 
»  destiner  un  chacun  à  l'emploi  qui  lui  est  propre;  qu'il  est 
»  important  d'éloigner  les  flatteurs,  médisants,  faiseurs  d'in- 
»  trigues;  »  et  vingt  autres  découvertes  de  cette  finesse  et  do 
cette  profondeur,  accompagnées  d'avis  qui  auraient  été  une 
insulte  à  Louis  XIII,  prince  éclairé,  et  qui  eût  été  en  droit  de 
répondre  à  son  ministre,  à  son  serviteur  :  Parlez  ainsi  à  mon 
fils,  et  respectez  plus  votre  maître. 

L<-  second  point  qui  est  surtout  renfermé  dans  le  neuvième 
Chapitre  roule  sur  les  projets  d'administration  imaginés  par 
l'auteur;  et  de  tous  ces  projets  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne 
soit  précisément  le  contre-pied  de  l'administration  du  car- 
dinal. L'auteur  se  met  en  tête  d'abolir  les  comptants,  ou  de 
les  réduire  par  grâce  à  un  million  d'or.  Les  comptants  sont 
des  ordonnances  secrètes,  pour  des  affaires  secrètes,  dont  on 
ne  rend  point  compte.  C'est  le  privilège  le  plus  cher  de  la 
place  d'un  premier  ministre.  Son  ennemi  seul  en  pourrait 
demander  l'abolition. 

XX.  Ce  chapitre  neuvième  du  Testament  politique  porte  à 
chaque  page  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  supposition 
la  plus  maladroite  :  c'est  là  que  tout  est  faux,  réflexions,  faits, 
et  calculs;  c'est  là  que  l'auteur  avance  que  quand  on  établit 
un  impôt,  on  est  obligé  de  donner  une  plus  grande  solde 
au  soldat,  ce  qui  n'est  pourtant  arrivé  ni  sous  Louis  XIII  ni 
sous  Louis  XIV;  c'est  la  qu'en  soulageant  le  peuple  de  dix- 
sept  millions  de  tailles,  il  porte  tout  d'un  coup  à  cinquante- 
sept  millions  les  revenus  du  roi,  qu'il  suppose  n'aller  d'ordi- 
naire qu'à  trente  cinq,  et  il  le  suppose  encore  avec  ignorance; 
car  les  tailles  allaient  seules  d'ordinaire  à  trente-cinq  mil- 
lions, les  fermes  à  onze,  etc.  C'est  là  qu'il  se  propose  de  rem- 
bourser les  rentes  établies  par  lo  cardinal,  dont  plusieurs 
étaient  au  denier  vingt,  qu'il  appelle  le  denier  cinq;  d'ôter 
aux  trésoriers  de  France  les  deux  tiers  de  leurs  gages;  de 
faire  payer  la  taille  aux  parlements,  aux  chambres  des  comp- 
tes, au  grand  conseil,  à  toutes  les  cours  qu'il  appelle  souve- 
raines, dans  le  temps  même  qu'il  les  met  au  rang  des  payeans. 
N'était-il  pas  bienséant  au  cardinal  de  Richelieu  de  proposer 
cette  extravagance  pour  avilir  un  corps  dont  il  avait  l'honneur 
d'être  membre  par  sa  qualité  de  pair  de  France,  dignité  dont 
il  faisait  autant  de  cas  que  de  celle  de  cardinal? 

XXI.  A  l'égard  de  la  guerre,  on  a  déjà  remarqué  qu'il  no 
parle  point  de  celle  dans  laquelle  on  était  engagé.  Mais  dans 
ses  reflexions  vagues,  générales,  et  chimériques,  il  recom- 
mando de  taxer  tous  les  fiefs  des  gentilshommes,  pour  enrô- 
ler et  soudoyer  la  noblesse  :  il  veut  que  tout  gentilhomme 
soit  forcé  de  servir  à  l'âge  de  vingt  ans;  qu'on  ne  prenne  les 
roturiers,  dans  la  cavalerie,  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq;  que  les 
vivres  ne  soient  confiés  qu'à  gens  de  qualité; qu'on  lève  cent 
hommes  quand  on  veut  en  avoir  cinquante,  et  cela  apparem- 
ment pour  qu'il  en  coûte  le  double  en  engagements  et  en  ha- 
bits. Quel  projet  pour  un  ministre  !  En  vérité  l'idée  d'enrôler 
la  noblesse  de  France,  et  de  faire  payer  la  taille  au  parlement, 
peut-elle  partir  d'une  autre  tête  que  de  colle,  d'un  de  ces  fai- 
seurs de  projets  qui  dans  leur  oisiveté  se  mettent  à  gouver- 
ner l'Europe?  Dans  le  même  chapitre  neuvième,  il  traite  de 
la  marine;  il  parle  doctement  des  grands  périls  de  la  navi- 
gation d'Espagne  en  Italie,  et  d'Italie  en  Espagne,  lesquels 
n'existent  pas  plus  que  ceux  deCharybde  et  de  Scylla  :  il  pré- 
tend que«  la  seule  Provence  a  beaucoup  plus  de  ports  grands 
>:  et  assurés  que  l'Espagne  et  l'Italie  tout  ensemble;»  hyper- 
bole qui  ferait  soupçonner  que  lo  livre  serait  d'un  Provençal 
qui  ne  connaîtrait  que  Toulon  et  Marseille,  plutôt  que  d'un 
homme  d'Etat  qui  connaissait  l'Europe. 

Voilà  une  partie  des  chimères  qu'un  politique  clandestin  a 
mises  sous  le  nom  d'un  grand  ministre,  avec  cent  fois  moins 
de  discrétion  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'en  a  montré,  quand 
il  ,i  voulu  attribuer  une  partie  do  ses  idées  politiques  au  duc 
de  Uouruo.nne. 

Le  projet  de  finances,  qui  remplit  presque  tout  !e  dernier 
chapitre,  est  tiré  d'un  manuscrit  qui  existe  encore;  je  l'ai 


vu  ;  il  est  de  1640.  Il  porte  les  revenus  du  roi  jusqu'à  cin- 
quante-neuf millions  de  ce  temps-là,  par  l'arrangement  qu'il 
propose.  L'auteur  du  testament  en  retranche  deux,  tout  lo 
reste  est  conforme.  Rien  n'est  si  commun  que  des  projets  de 
cette  espèce,  les  ministres  en  reçoivent,  et  les  lisent  rare- 
ment. Le  faussaire,  en  copiant  ces  idés,  fait  bien  voir  qu'il 
ne  s'était  pas  donné  la  peine  do  connaître  par  lui-même  les 
finances  de  Louis  XIII.  Il  avance  hardiment  que  chacune  des 
cinq  années  de  la  guerre  n'avait  conté  que  soixante  millions; 
cela  n'est  pas  vrai:  j'ai  en  main  l'état  de  l'année  1639;  il  se 
monte  à  soixante-dix-huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  Il 
est  encore  faux  qu'on  ait  payé  ces  charges  sans  moyens  ex- 
traordinaires; il  y  eut  beaucoup  de  taxations,  beaucoup  d'aug- 
mentations de  gages,  dont  la  finance  fut  fournie;  on  aug: 
menta  les  droits  dans  les  provinces;  on  mit  une  taxe  d'un 
écu  sur  chaque  tonneau  de  vin;  on  porta  la  taille  de  trente- 
six  millions  deux  cent  mille  livres  jusqu'à  trente-huit  mil- 
lions neuf  cent  mille  livres.  En  un  mot  la  plupart  des  choses 
rapportées  dans  ce  livre  sont  aussi  altérées  que  les  proposi- 
tions qu'on  y  fait  sont  étranges. 

XXII.  On  demandera  sans  doute  comment  on  a  pu  faire  à 
la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  l'affront  d'imaginer 
qu'un  tel  livre  était  digne  de  lui?  Je  répondrai  que  les  hom- 
nies  réfléchissent  peu,  qu'ils  lisent  avec  négligence,  qu'ils 
jugent  avec  précipitation,  et  qu'ils  reçoivent  les  opinions 
comme  on  reçoit  la  monnaie,  parce  qu'elle  est  courante. 

XXIII.  Si  on  m'objecte  que  le  P.  Lelong  et  d'autres  ont 
cru  le  livre  en  effet  l'ouvrage  du  cardinal,  j  avouerai  que  le 
père  Lelong  a  très  bien  compilé  environ  trente  mille  titres 
de  livres  (1)  et  j'ajouterai  que  par  cette  raison-là  même  il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  les  examiner;  mais  surtout  je  répon- 
drai que  quand  on  aurait  autant  d'autorités  que  le  P.  Lelong 
a  copié  de  titres,  elles  ne  pourraient  balancer  une  raison 
convaincante.  Si  pourtant  la  faiblesse  des  hommes  a  besoin 
d'autorités,  j'opposerai  au  P.  Lelong  et  aux  autres,  Auberi, 
qui  a  écrit  la  vie  du  cardinal  Mazarin,  Ancillon,  Richard,  l'é- 
crivain qui  a  pris  le  nom  de  Vigneul  de  Marville  (2),  et  enfin 
Lamonnoye,  l'un  des  critiques  les  plus  éclairés  du  dernier 
siècle;  tous  ont  cru  le  Testament  politique  supposé. 

XXIV.  Mais,  dit-on,  en  1661,  l'abbé  Desroches,  ancien  do- 
mestique du  cardinal  de  Richelieu,  donna  sa  bibliothèque  à 
la  Sorbonne,  à  l'exemple  de  son  maître;  et  dans  cette  biblio- 
thèque on  trouve  un  manuscrit  du  testament  conforme  à 
l'imprimé,  avec  la  même  épitre  dédicatoire,  et  la  même  table 
des  matières.  C'est  ce  manuscrit  même,  remis  à  la  Sorbonne, 
qui  achève  do  prouver  l'imposture.  Il  est  remis  vingt-leux 
ans  après  la  mort  du  cardinal,  sans  eucun  enseignement, 
sans  la  moindre  indication  de  la  part  de  l'abbé  Desroches. 
Ce  domestique  du  cardinal  et  la  Sorbonne  elle-même  négligè- 
rent cet  ouvrage,  et  ce  n'est  que  depuis  deux  ans  qu'on  lui  a 
donné  place  sur  des  tablettes.  Si  le  manuscrit  avait  été  copié 
sur  l'original,  on  l'aurait  plus  respecté;  on  trouverait  quel- 
ques marques  de  son  authenticité,  on  verrait  à  la  fin  de  la 
lettre  au  roi  la  souscription  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle  n'y 
est  point.  On  n'a  pas  osé  pousser  l'effronterie  jusqu'à  signer 
ce  nom.  Pour  peu  que  le  cardinal  eût  laissé  seulement  quel- 
ques mémoires  qui  eussent  eu  quelque  rapport  (même  éloi- 
gné) avec  le  testament,  on  les  eût  rapportés;  on  eût  donné 
quelque  crédit  à  la  hardiesse  de  celui  qui  imputait  tout  l'ou- 
vrage à  ce  ministre.  Mais  non  :  il  n'y  a  pas  un  mot  à  la  fin 
ni  à  la  tête  du  manuscrit  dont  on  puisse  tirer  la  plus  légère 
induction.  Donc  l'abbé  Desroches  regardait  lui-même  ce  ma- 
nuscrit avec  la  même  indifférence  qu'on  l'a  regardé  très 
longtemps  dans  la  Sorbonne. 

Imaginons  un  moment  que  le  testament  soit  l'ouvrage  du 
cardinal;  ce  seul  mot  Testament  impose  un  devoir  indispen- 
sable à  son  domestique  de  légaliser  la  copie,  de  la  déclarer 
juridiquement  collationnée  avec  l'original.  S'il  manque  à  ce 
'devoir,  il  est  coupable;  il  donne  à  tout  le  monde  le  droit  do 
s'inscrire  en  faux  contre  lui  :  mais  l'abbé  Desroches  possé- 
dait ce  manuscrit  au  même  titre  que  d'autres  curieux.  Il  fal- 
lait bien  que  cet  ouvrage  fût  écrit  à  la  main  avant  d'être  im- 
primé; il  fallait  même,  pour  le  dessein  de  l'imposteur,  qu'il 
en  courût  plusieurs  copies  manuscrites,  et  qu'on  se  les  prêtât 
avec  mystère,  comme  un  monument  singulier.  Le  silence  du 
domestique,  encore  une  fois,  prouve  que  le  maître  n'est 
point  l'auteur  du  testament;  et  toutes  les  autres  raisons  prou- 
vent qu'il  n'a  pu  l'être. 

XXV.  Mais  on  dit  qu'on  disait,  il  y  a  soixante  et  dix  ans,  que 


(î)  Dans  sa  Bibliothèque  historique  de  ta  France,  1719.  La  pre- 
mière édition  n'a  que  17,487  articles:  mais  l'édition  duiince  par 
Fontetteen  nus  en  renferme  plus  de  48,ooo.  (u.  A.) 

(2)  lionaventure  d'Argoniic.  \fi.  A.) 
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madame  la  duchesse  d'Aiguillon  avait  «lit  il  ya  quatre-vingts 
ans,  qu'oilé  avait  eu  une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage. 
On  a  trouvé  une  note  marginale  dé  M.  Huet,  et  cette  note  dil 

3u'on  avait  vu  lo  manuscrit  chez  madame  d'Aiguillon,  nièce 
u  cardinal.  No  voilà-t-il  pas  de  belles  preuves)  Oui,  je  crois 
sans  peine  que  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  la  mémoire  du 
cardinal  voulaient  avoir  un  manuscrit  qui  portait  son  nom, 
et  que  l'auteur  voulait  accréditer  parce  nom  ni'uno;  cl  de 
là  je  conclus  que  ce  manuscrit  était  manifestement  supposé, 
puisque  de  tous  les  parents,  de  tous  les  domestiques,  de  tous 
les  amis  do  ce  ministre,  aucun  n'a  jamais  pris  la  moindre 
précaution  pour  établir  l'authenticité  du  livre. 

XXVI.  Que  la  curiosité  humaine  se  fatigue  maintenant  à 
chercher  le  nom  du  faussaire,  je  ne  perdrai  pas  mon  temps 
dans  ce  travail.  Qu'importe  le  nom  du  fourbe,  pourvu  que  la 
fourberie  soit  découverte?  qu'importe  que  Courtilz  ou  un 
autre  ait  forgé  le  testament  de  Mazarin,  de  Colbert,  et  de 
Louvois?  qu'importe  que  Statman  ou  Cbèvremont  ait  pris 
insolemment  le  nom  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine!  Mérite- 
t-on  d'être  connu  pour  avoir  fait  un  mauvais  livre?  Que  ga- 
gnerait-on à  connaître  les  auteurs  de  toutes  les  plates  calom- 
nies, de  toutes  les  critiques  impertinentes  dont  le  public  est 
inondé?  Il  faut  laisser  dans  l'oubli  les  auteurs  qui  se  cachent 
sous  un  grand  nom,  comme  ceux  qui  attaquent  tous  les  jours 
ce  que  nous  avons  de  meilleur,  qui  louent  ce  que  nous  avons 
de  plus  mauvais,  et  qui  font  de  la  noble  profession  des 
lettres  un  métier  aussi  lâche  et  aussi  méprisable  qu'eux-mê- 
mes (1). 


DOUTES  NOUVEAUX 

SDR  LE  TESTAMENT  ATTRIBUÉ  AU  CARDINAL 
DE   RICHELIEU.  —  1764. 

Lorsque  M.  do  Foncemagne,  en  1750,  écrivit  pour  soutenir 
l'authenticité  du  Testament  politique,  voici  ce  qu'on  lui  ré- 
pondit, et  ce  qui  ne  fut  pas  imprimé,  parce  que  l'auteur  de 
cette  réponse  voyagea  hors  de  sa  patrie  (2)  : 

«  Un  académicien  connu  de  ses  amis  par  la  douceur  de  ses 
mœurs,  et  du  public  par  ses  lumières,  a  écrit  contre  mon 
sentiment. 

»  Son  ouvrage  est  plein  de  cette  sagesse  et  de  cette  poli- 
tesse que  son  titre  annonce.  Tout  homme  doit  se  défier  de 
son  opinion,  lorsqu'il  est  repris  par  un  tel  critique. 

»  Mon  illustre  adversaire  emploie  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  à  prouver  que  ce  Testament  politique,  attribué  au  car- 
dinal de  Richelieu,  est  en  effet  de  ce  grand  ministre.  On  voit 
(ce  qui  est  assez  commun)  qu'il  tâche  de  croire,  et  qu'il 
doute.  Il  a  trop  d'esprit  et  trop  de  raison  pour  ne  pas  aper- 
cevoir les  contradictions,  les  erreurs,  les  anachronismes  dont 
ce  livre  est  rempli  :  il  sait  sans  doute  mieux  que  moi  que 
les  grands  hommes  ne  disent  jamais  d'inepties.  Voilà  pour- 
quoi il  avoue,  après  s'être  tourné  de  tous  les  côtés,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  n'a  dicté  ni  écrit  tout  l'ouvrage,  et  qu'il 
en  a  confié  la  rédaction  à  des  ouvriers  subalternes.  Je  n'en 
veux  pas  davantage.  Avouer  qu'un  testament  politique,  des- 
tiné par  un  premier  ministre  à  un  roi,  un  ouvrage  qui  devait 
être  si  secret,  est  cependant  de  plusieurs  mains,  c'est  avouer 
qu'il  n'est  pas  du  premier  ministre. 

»  Si  j'avais  l'honneur  d'entretenir  ce  sage  adversaire  qui 
sait  douter,  je  lui  dirais  :  Avouez  qu'au  fond  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  y  ait  un  mot  du  cardinal  dans  ce  testament  :  pen- 
sez-vous de  bonne  foi  que  le  chevalier  Walpole  se  fût  avisé 
d'écrire  un  catéchisme  de  politique  pour  le  roi  George  Ier? 
l'idée  seule  vous  en  paraît  ridicule.  Examinez  la  situation  où 
était  le  cardinal  de  Richelieu  avec  Louis  XIII,  et  vous  con- 
viendrez peut-être  que  la  seule  pensée  de  faire  un  pareil 
livre  pour  l'usage  de  ce  monarque  était  cent  fois  plus  dé- 
placée. 

»  Songez  que  Louis  XIII,  toujours  malade,  était  menacé 
d'une  mort  prochaine;  songez  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pensait  a  faire  exclure  de  la  régence  le  frère  unique  du  roi; 
songez  au  caractère  d'un  ambitieux;  et  voyez  s'il  est  dans 
son  cœur  de  s'occuper  de  principes  d'éducation,  de  parler 
des  vitres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  des  trois  sentences 
requises  pour  punir  les  clercs,  d'intituler  un  chapitre,  Du 
règne  de  Dieu,  do  recommander  la  chasteté,  et  à  qui?  à  un 
monarque  infirme,  âgé  de  quarante  ans,  auquel  on  espère 
survivre  :  car,  en  1639,  et  au  commencement  de  1640,  le  cari 


(1)  Voltaire  fait  encore  allusion  h  ses  ennemis.  (G   A.) 

(2)  Voltaire  était  parti  puur  Berlin  celle  année  mémo,  ((ï.  A.) 


dinal  de  Richelieu  se  portait  bien  encore,  et  vous  savez  jus- 
qu'où il  poussa  ses  espérances  (i). 

»  Je  ne  veux  (pie  cette  seule  raiBOH.  Lfl  Testament  fut-il  aussi 
bien  fait  qu'il  l'est  mal.  fût-il  eu  effet  [en  qu'il  n'est  point 
du  tout)  un  vrai  testament  politique;  fût-il  un  développe- 
ment saga  et  profond  de   la    conduite  (pie  Louis  XIII  devait 

tenir  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  avec  ses  alliés 
et  ses  ennemis,  dans  la  crise  la  plus  violente,  avec  sa  femme, 
avec  son  frère,  avec  les  princes  de  son  sang,  et  s  s  généraux 
et  ses  ministres;  en  un  mot,  l'ouvrage  lût-il  digne  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  j'oserais  croire  encore  qu'il  n'en  est  point 
l'auteur.  Je  vous  dirais  qu'il  n'est  pas  dans  la  vraisemblance 
qu'Agrippa  fasse  un  pareil  testament  politique  pour  Auguste, 
ni  Séjan  pour  Tibère,  ni  la  Trimouille  pour  Charles  VII.  ni 
George  dAmboise  pour  Louis  XII,  ni  Wolsey  pour  Henri  Mil, 
ni  Buckingham  pour  Jacques  Ier,  ni  01  ivarès  pour  Philippe  IV, 
ni  enfin  "Richelieu  pour  Louis  XIII.  Un  ministre  dit  a  BOB 
maîlre  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  croit  important,  et  surtout 
il  ne  fait  point  de  testament  pour  lui  dire  des  choses  vagues, 
inutiles,  et  fausses. 


Scilicet  in  magnis  labor  est,  ea  cura  patentes 
Sollicitât...  (Vu.'.     En. 


(Vu;!..,. Eu.,  IV,  3"Q.) 


»  Ces  sortes  de  livres  sont  d'ordinaire  le  partage  des  poli- 
tiques oisifs.  Quand  le  duc  de  Sully,  dans  sa  retraite,  lit  com- 
poser ses  mémoires  par  ses  secrétaires,  il  ne  donua  point  do 
leçons  d'enfant  à  Louis  XIII. 

»  Vous  avez  beau  employer  toutes  les  ressources  de  votre 
esprit,  vous  avez  beau  recueillir  quelques  maximes  éparses 
dans  le  Testament  politique  pour  tâcher  de  les  faire  regarder 
comme  des  émanations  de  l'âme  du  cardinal  de  Richelieu. 

»  Eh  !  monsieur,  vous  savez  mieux  que  moi  que  Balzac, 
Sirmond,  Chapelain,  Silhon,  Sérisi,  en  ont  débité  dix  fois 
davantage.  Depuis  quand  les  lieux  communs  sont-ils  un  si 
grand  mérite?  ne  trouve-t-on  pas  des  maximes  partout? 
J'ouvre  le  prétendu  Testament  de  Louvois,  dont  Courtilz  est 
l'auteur;  j'y  vois:  «  L'exemple  tient  très  souvent  lieu  de  rai- 
»  son.  Il  est  de  la  prudence  de  faire  place  au  torrent,  il  perd 
»  sa  rapidité  dans  sa  course.  Qui  veut  s'élever  trop  haut  at- 
»  tire  l'envie  de  ses  égaux  et  la  haine  de  ses  supérieurs.  » 
Il  y  en  a  cent  de  cette  espèce.  On  en  trouve  dans  le  Testa- 
ment ridicule  du  cardinal  Âlbéroni  (2),  et  dans  celui  du  ma- 
réchal de  Relle-Isle.  Je  suppose  que  quelques-unes  des  maxi- 
mes et  des  anecdotes  qui  sont  dans  le  livre  attribué  au 
cardinal  aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bouche,  s'ensui- 
vra-t-il  qu'on  doive  lui  attribuer  l'ouvrage?  Faut-il  d'ailleurs 
de  si  grands  efforts  de  génie  pour  rappeler  quelques  petites 
anecdotes,  quelques  circonstances  de  la  vie  privée  d'un 
prince,  d'un  ministre,  et  pour  savoir  les  appliquer?  n'est-ce 
pas  un  artifice  commun,  pratiqué  non-seulement  par  tous 
ceux  qui  se  sont  avisés  de  forger  des  Testaments  politiques, 
mais  par  les  auteurs  de  tous  les  faux  mémoires  dont  nous 
sommes  inor.dés? 

»  Vous  avez  déterré,  comme  moi,  un  misérable  manus- 
crit plein  d'antithèses  et  d'hyperboles,  digne  du  pédant 
Granger,  intitulé  Testamentum  politicum.  11  paraît  que  cette 
rapsodie  pouvait  annoncer  à  toute  force  un  ouvrage  plus 
étendu;  et  de  là  vous  inférez  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pourrait  bien  avoir  part  à  cet  ouvrage  plus  étendu,  et  que 
c'est  son  testament  politique  !  A  quoi  est-on  réduit  en  tout 
genre,  quand  on  veut  prouver  ce  qui  est  improbable! 

»  Nous  pouvons,  monsieur,  mettre  au  rang  des  mensonges 
imprimés  le  petit  traité  du  capucin  Joseph,  De  l'unité  du  mi- 
nistre, présenté  à  Louis  XIII  i3i. 

»  De  bonne  foi  pensez-vous  qu'un  capucin  ait  donne  un 
mémoire  au  roi,  par  lequel  il  lui  enseignait  qu'il  fallait  qu'un 
roi  «  crût  en  tout  son  premier  ministre,  qu'il  ne  crût  rien 
»  contre  son  premier  ministre,  qu'il  révélai  à  son  premier 
»  ministre  tout  ce  qu'on  lui  dirait  contre  lui.  qu'il  comblât 
»  d'honneurs  et  de  biens  son  premier  ministre,  qu'il  donnât 
»  une  autorité  sans  bornes  à  son  premier  ministre?  »  Est-il 
bien  vraisemblable  qu'un  grand  homme  se  soil  servi,  auprès 
d'un  maître  très  défiant,  d'un  artifice  si  grossier?  Si  un  ca- 
pucin, ami  de  votre  maitre-d'bôtel,  venait  Vous  prés  nier  un 
pareil  mémoire,  vous  renverriez  le  capucin  dans  son  couvent, 
et  vous  pourriez   bien  vous  défaire  de  votre  maître-d'hôtel. 


fil  II  s'ftgil  encore  do  la  passion  du  cardinal  pour  Anne  d'Au- 
triche. ((,.  A.) 

(2)  Celle  ciiatidi)  du  Testament  du  eardinal  Albéroni  qui  fut  pu- 
Pl  c  (mi  1758,  démentaïl  la  date  de  itôo  qti  ■  Voltaire  assignait  a  sa 
lettre.  C'est  ce  que  lui  lit  observer  sua  ami  d'Argenia  .   G. à] 

en  L'ouvrage  attribué  au  père  Joseph  est  intitulé  :  L'iiommcdu 
pape  et  ilu  roi    1684.  (G.  A.) 
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»  Souffrez  qu'après  avoir  fait  avec  vous  ces  petites  ré- 
flexions, et  avoir  jusqu'ici  écrit  en  critique  sur  cette  matière, 
j'ose  vous  parler  a  présent  en  citoyen. 

»  Parmi  les  maximes  très  triviales  dont  le  Testament  politi- 
que est  plein,  il  y  en  a  de  fort  dures.  Parmi  les  conseils 
qu'on  ose  y  donner,  il  y  en  a  de  bien  violents.  L'auteur  du 
Testament  a  cru  qu'on  faisant  parler  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  fallait  le  faire  parler  en  homme  d'une  sévérité  outrée, 
comme  Corneille,  en  mettant  les  anciens  Romains  sur  le 
théâtre,  leur  a  donné  quelquefois  plus  d'orgueil  et  de  féro- 
cité qu'ils  n'en  avaient,  ou  plutôt  comme  un  domestique 
parle  souvent  avec  fierté  au  nom  de  son  maître. 

»  Mais,  monsieur,  quel  service  rendrait-on  aux  hommes, 
en  voulant  mettre  sous  le  nom  d'un  prêtre,  d'un  évèque, 
d'un  grand  ministre,  des  maximes  impitoyables?  Nous  vi- 
vons sous  un  roi  doux,  bienfaisant,  indulgent;  mais  il  se 
peul  faire  quo  dans  la  suite  dos  siècles  la  nation  ait  des  sou- 
verains moins  remplis  d'humanité.  Ne  seront-ils  pas  encou- 
ragés à  la  dureté,  à  l'abus  do  la  suprême  puissance,  quand 
ils  croiront  que  le  plus  grand  ministre  de  l'Europe  a  conseillé 
à  son  maître  de  ne  point  pardonner,  de  dépouiller  tous  les 
magistrats  qui  consument  leur  vie  à  étudier  et  à  maintenir 
les  lois,  qui  exercent  une  des  plus  nobles  fonctions  de  la 
royauté,  et  qui  n'ont  d'autre  récompense  de  leurs  travaux 
que  leurs  travaux  mêmes;  de  les  dépouiller,  dis-je,  do  leurs 
droits  et  de  leurs  privilèges  ;  enfin,  de  faire  payer  la  taille 
aux  parlements,  aux  chambres  des  comptes,  au  grand  con- 
seil, etc.,  et  d'enrôler  la  noblesse  comme  des  paysans?  Ces 
deux  propositions,  aussi  tyranniques  qu'extravagantes,  n'au- 
raient-olios  pas  dû  suffire  pour  dessiller  les  yeux? 

»  Non-seulement  je  vous  soumets,  monsieur,  toutes  les 
raisons  que  j'ai  alléguées,  mais  j'en  appelle  à  toutes  celles 
que  votre  bon  esprit  vous  fournit;  je  réclamo  l'intérêt  du 
genre  humain.  Remercions  à  jamais  le  juste,  le  modéré,  l'é- 
légant précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  d'avoir  écrit  le  Té- 
lémaque;  et  souhaitons  quo  le  cardinal  de  Richelieu  n'ait 
point  écrit  ce  testament. 

»  Vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  génie  :  que  l'un  et 
l'autre  s'unissent  pour  daigner  m'éclairer  si  je  me  trompe.  » 

M.  de  Foncemagne  a  travaillé  depuis  à  m'éclairer;  il  a 
cherché  partout  des  copies  du  Testament  politique  ;  il  a  fait 
réimprimer  ce  célèbre  ouvrage,  et  l'a  rendu  encore  plus  cé- 
lèbre par  ses  remarques  (1).  Je  prends  la  liberté  de  lui  de- 
mander de  nouvelles  instructions,  et  j'entre  en  matière. 


NOUVEAUX  DOUTES 

SUR  l'authenticité  du  testament  politique  attribué  au  car- 
dinal DE  RICHELIEU  ET  SUR  LES  REMARQUES  DE  M.  DE  FONCE- 
MAGNE. 

OBJECTION. 

Il  est  dit  dans  la  préface  du  Testament  politique  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  nouvellement  imprimé  à  Paris,  chez  Lebre- 
ton,  1764: 

«  M.  de  Voltaire  attaqua  lo  Testament  politique  en  17<i9, 
»  dans  une  courte  dissertation  intitulée,  Des  mensonges  im- 
»  primés,  etc.  Le  paradoxe  qu'il  voulait  établir  trouva  des 
»  contradicteurs.  Entre  les  écrits  qui  furent  publiés,  on  dis- 
»  tinguà  celui  qui  portait  le  titre  de  Lettre  sur  le  Testament 
»  politique;  lettre  polie  et  solide,  dans  laquelle  M.  de  Vol- 
»  taire  ne  put  avoir  à  se  plaindre  que  de  la  force  des  preu- 
»  ves  qu'on  lui  opposait.  » 

RÉPONSE. 

L'opinion  de  M.  de  Voltaire,  bien  loin  d'être  un  paradoxe, 
est  I  opinion  d'Auberi,  historiographe  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  pensionné  de  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce.  C'est 
l'opinion  de  (lui-Patin,  de  Richard,  de  Levassor;  c'est  le  sen- 
timent d'Àncillon,  de  l'auteur  très  instruit  déguisé  sous  le 
nom  de  Vigneul,  du  père  d'Avrigni,  auteur  des  excellents 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  dix-septième  siècle,  du 
judicieux  et  profond  Lcclerc,  et  enfin  du  sage  et  savant  La- 
monnoye  (2). 

Quelie  autorité  plus  forte  que  celle  d'Auberi,  qui  écrivait 
sous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardinal,  de  sa  nièce  chérie,  dé- 
positaire de  tous  ses  sentiments  et  do  tous  ses  papiers?  Se- 
rait-il possible  que  l'écrivain  do  la  Vie  du  cardinal  eût  sup- 

(1)  On  attribue  aussi  ces  remarques  à  Marin.  (G.  A.) 
(•2)  Voye,/.,  sur  tous  ces  écrivains,  le  Catalogue  du  Siècle   de 
Louis  XIV.  (G.  A.) 


primé  un  fait  aussi  essentiel  que  celui  du  Testament  politi- 
que, qui  devait  avoir  été  présenté  à  Louis  XIII  par  la  famille 
du  cardinal,  et  dont  une  copie  authentique  devait  être  entre 
les  mains  de  cette  duchesse?  Ne  lui  aurait-elle  pas  fait  voir 
ce  fameux  testament?  Ne  lui  aurait-elle  pas  dit  :  Comment 
oubliez-vous  un  ouvrage  si  intéressant,  si  public,  et  qu'on 
croit  si  glorieux  pour  mon  oncle?  M.  de  Foncemagne  sait  as- 
sez du  moins  que  c'est  ainsi  qu'en  aurait  usé  une  troisième 
duchesse  d'Aiguillon  (1),  non  moins  célèbre  que  les  deux 
autres  par  tout  ce  qui  peut  mériter  l'estime  et  les  hommages 
du  public. 

Non-seulement  Auberi  ne  parle  point  de  ceteslament  dans 
cette  histoire,  mais  voici  comme  il  s'exprime  dans  colle  du 
cardinal  Mazarin  (a)  : 

«  On  a  imprimé  ces  derniers  jours  (c'est-à-dire  en  1088)  un 
»  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  contre  lequel 
»  il  n'y  a  point  de  lecteurs,  pour  peu  de  lumière  ou  de  connais- 
»  sance  qu'ils  aient  de  l'histoire  du  temps,  qui  ne  réclament 
»  et  ne  se  récrient.  Il  ne  faut,  pour  le  détruire,  que  les  mêmes 
»  raisons  dont  l'imprimeur  se  sert  pour  essayer  de  l'établir. 

»  Ce  n'est  en  effet  qu'un  ouvrage  de  doctrine,  qui  traite 
»  particulièrement  des  appels  comme  d'abus,  des  cas  privilé- 
»  giés,  do  la  régale  prétendue  par  la  Sainte-Chapelle  sur  tous 
k  les  évêchés  de  France,  des  exemptions  du  patronage  erclé- 
»  siastique  et  laïque,  du  droit  d'induit  et  d'autres  matières 
»  semblables;  de  sorte  que  c'est  tacitement  reprocher  à  un 
»  si  fameux  ministre  l'ambition  et  la  honte  d'avoir  voulu 
»  s'ériger  en  auteur,  et  faire  à  peu  près  des  recherches  comme 
»  celles  de  Pasquier. 

»  D'ailleurs,  étant  un  ouvrage  assez  gros,  et  rempli  d'ob- 
»  servations  fort  communes,  on  ne  saurait  s'imaginer  auquel 
»  de  ses  secrétaires  il  l'aurait  dicté  et  encore  moins  comme  il 
»  l'aurait  écrit  lui-même.  Il  est  constant  que  le  cardinal  de 
»  Richelieu  a  toujours  dicté  et  n'a  jamais  guère  écrit. 

»  Mais  il  y  a  plus  :  on  y  remarque  force  impertinences, 
»  bévues  et  suppositions.  Ce  prétendu  testament  commenco 
»  par  une  lettre  du  testateur  au  feu  roi,  avec  la  souscription 
»  Armand  Duplessis  :  cependant  il  n'a  jamais  souscrit  ses 
»  lettres  à  Louis  XIII  que  de  deux  manières,  ou  comme 
»  évèque,  ou  comme  cardinal.  La  première  des  deux  était 
»  l'evêque  de  Luçon,  et  l'autre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  n'y 
»  en  doit  point  avoir  de  troisième;  et,  s'il  s'en  trouve,  ce  ne 
»  peut  être  qu'une  pièce  supposée. 

»  On  opine  à  peu  près  de  même  du  reproche  qu'on  lui  fait 
»  faire  aux  ennemis  de  marquer  l'année  1638  pour  lui  avoir 
»  été  favorable,  sur  ce  que  la  prise  de  Brisach  devait  avoir 
»  effacé  toutes  nos  disgrâces.  Ce  lui  aurait  été  une  espèce 
»  de  crime  que  d'ometlre  notre  plus  signalé  bonheur  de  cette, 
»  année-là ,  qui  fut  la  naissance  de  monseigneur  le  dau- 
»  phin. 

»  Cette  omission  donc  n'était  guère  moins  remarquable 
»  que  la  contradiction  qui  se  voyait  au  même  testament,  où 
»  il  est  dit,  tantôt  que  la  paix  était  faite,  et  tantôt  qu'elle  no 
»  l'était  pas.  D'où  il  se  peut  infailliblement  conclure  quo 
»  cette  pièce  est  d'autant  plus  fausse  qu'elle  était  tout  à  lait 
»  inutile.  » 

Quand  il  n'y  aurait  que  cette  preuve,  elle  suffirait,  à  mon 
avis,  pour  constater  que  le  Testament  politique  ne  peut  être  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  critique  qui  a  fait  voir  évidemment  la  supposi- 
tion, est  lo  savant  Lamonnoye  (2);  on  veut  récuser  aujour- 
d'hui son  témoignage,  parce  qu'il  est  trop  décisif;  et  on  se 
contente  de  dire  «  que  ce  savant  homme  n'avait  pas  tourné 
»  ses  éludes  du  côte  de  ces  recherches.  » 

C'est  précisément  à  ces  recherches  qu'il  s'appliqua  ses  vingt 
dernières  années;  voyez  sa  Vie  de  Ménage,  ses  additions  au 
Menugiana,  sa  disserlation  sur  le  livre  des  Trois  imposteurs  ; 
C'était  dans  cette  partie  qu'il  excellait. 

Dans  une  discussion  de  cette  nature,  le  lecteur  doit,  ce  me 
semble,  agir  comme  un  Juge  équitable,  qui  n'adjugera  jamais 
à  personne  un  bien  contesté  que  sur  des  preuves  évidentes. 

Vous  assurez,  malgré  |a  déposition  formelle  de  l'historio- 
graphe du  cardinal  de  Richelieu,  payé  pour  faire  son  pané- 
gyrique, que  le  Testament  politique  est  de  ce  ministre.  On 
vous  y  montre  des  méprises  grossières,  indignes  de  tout 
homme  en  place  et  de  tout  écrivain.  Montrez-nous  donc 
quelques  preuves  convaincantes  que  le  cardinal  de  Richelieu 
est  en  effet  l'auteur  de  ces  bévues. 

Vous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage  signé  de  sa 


(1)  Voltaire  correspondait  avec  elle.  On  l'avait  surnommée  la 
Swur-du-pol  des  philosophe*.  (G.  A.) 

[a)  Auberi,  Histoire  du  cardinal  Mazarin,  tome  IV, p.  337  et  338, 
édition  de  171S,  a  Amsterdam,  chez  Le  Cène. 

\?i  Dans  son  JUcnugtana.  (u.  A.) 
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main;  vous  n'avez  quo  cette  unique  ressource,  et  encore  nous 
examinerons  si  cette  preuve  serait  décisive. 

OBJECTION. 

«  Il  ne  paraît  pas  facile,  dit-on,  dans  la  préface  de  l'éditeur 
»  du  nouveau  Testament  politique,  de  concilier  l'opinion  où 
»  l'on  était  à  l'hôtel  do  Richelieu  que  le  Testament  politique 
»  était  du  cardinal  de  Richelieu,  avec  ce  qu'avance  M.  de 
»  Voltaire,  qu'ayant  fait  demander  chez  tous  les  héritiers  du 
»  cardinal,  si  on  avait  quelque  notion  que  le  manuscrit  du 
»  testament  ait  jamais  été  dans  leur  maison,  on  répondit 
»  unanimement  que  personno  n'en  avait  eu  la  moindre  con- 
»  naissance  avant  l'impression.  » 

RÉPONSE. 

Rien  n'est  plus  aisé  à  concilier.  M.  de  Voltaire  chercha  ce 
manuscrit  dans  l'hôtel  de  Richelieu;  il  ne  l'y  trouva  pas,  et 
les  dépositaires  des  archives  lui  dirent  qu'ils  ne  l'avaient 
jamais  vu.  En  effet  le  seul  exemplaire  manuscrit  qui  avait 
été  chez  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  seconde  du  nom, 
comme  il  était  dans  trente  autres  bibliothèques  de  Paris,  fut 
transféré,  en  1705,  avec  d'autres  papiers  du  cardinal,  au  dé- 
pôt des  affaires  étrangères.  Nous  verrons  en  son  lieu  de  quelle 
autorité  est  ce  manuscrit. 


REFLEXION. 

D'où  venait  l'édition  du  prétendu  Testament  politique  im- 
primé en  1688?  pourquoi  l'éditeur  ne  cite-t-il  passes  garants, 
ses  autorités?  d'où  a-t-il  reçu  ce  manuscrit?  C'est  une  pièce 
si  importante  par  le  nom  "du  respectable  auteur  à  qui  on 
l'attribue,  par  le  monarque  auquel  elle  est  adressée,  par  le 
sujet  qu'elle  annonce,  que  l'éditeur  est  indispensablement 
obligé  de  dire  et  de  prouver  comment  un  écrit  de  cette  na- 
ture était  tombé  entre  ses  mains;  il  ne  l'a  pas  fait;  on  ne  lui 
doit  donc  nulle  créance,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  ce  me  semble,  des  mémoires  du 
cardinal  de  Retz,  de  Talon,  de  Montchal,  de  Laporte.  Per- 
sonne n'a  douté  des  auteurs  de  ces  mémoires;  au  lieu  qu'une 
foule  de  savants  critiques  a  toujours  nié  que  le  Testament 
politique  fût  de  l'illustre  cardinal  de  Richelieu.  Ce  testament 
est  bien  autrement  important  que  tous  les  mémoires  dont 
nous  parlons. 

Ces  mémoires  portent  tous  un  caractère  de  vérité  qui  ne 
permet  aucun  doute  sur  leurs  auteurs.  Au  contraire  les  ana- 
chronismes,  les  erreurs  de  toute  espèce  qui  fourmillent  dans 
le  testament  du  cardinal,  font  naître  des  doutes  dans  l'esprit 
de  tous  ceux  qui  réfléchissent. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  dit  «  que  dans  le  catalogue  des  livres 
»  de  feu  M.  l'abbé  de  Rothelin,  on  trouva  un  Testament  poli- 
»  tique  du  cardinal  de  Richelieu  relié  en  maroquin  rouge.» 

RÉPONSE. 

Il  sait  bien  que  ce  maroquin  rouge  n'est  pas  une  preuve 
que  ce  testament  fut  présenté  à  Louis  XIII.  Un  Romain  qui 
aurait  eu  dans  sa  bibliothèque  un  Pétrone  en  maroquin 
rouge  aurait-il  dû  conclure  que  cet  ouvrage  licencieux  d'un 
jeune  débauché,  sortant  des  écoles,  était  l'ouvrage  du  consul 
Petronius?  On  aurait  beau  relier  les  Fausses  décrétâtes  en 
maroquin  rouge,  elles  n'en  seraient  pas  moins  fausses. 

Aussi  le  judicieux  M.  de  Foncemagne  ne  fait  pas  grand 
fond  sur  cette  preuve  qu'il  allègue  (1). 

OBJECTION  TRÈS  FORTE   DE   M.   DE  FONCEMAGNE. 

Ce  sage  et  savant  critique  me  fait  une  objection  bien  plus 
importante,  et  qui  peut  faire  une  très  grande  impression  sur 
les  esprits;  c'est  qu'il  se  trouve  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères une  copie  du  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne 
suis  pas  à  portée  de  la  voir  dans  le  fond  de  mes  déserts,  et, 
quand  je  serais  au  Louvre,  je  ne  pourrais  m'en  rapporter  à 
mes  yeux,  à  qui  la  lumière  est  presque  entièrement  refusée. 


(1)  «  A  l'égard  du  testament  relié  en  maroquin  rouge,  écrit  Voltaire 
à  d'Argental,  la  faute  en  est  laite.  Cette  petite  et  innocente  plai- 
santerie pourrait-elle  blesser  M.  de  Foncemagne,  surtout  quand  ce 
n'est  pas  une  viande  sans  sauce,  et  quand  j'assaisonne  la  raillerie 
d'un  correctif  et  d'un  éloge?»  (G.  A.) 


Je  fais  lire  la  lettre  de  M.  de  Foncemagne,  je  dicte  mosdoutes, 
el  je  lui  demande  des  éclaircissements. 

Le  nouveau  testament  qu'il  a  fait  imprimer  porte,  dit-il, 
des  corrections  en  marge,  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu; 
ces  eurroctions  d'une  demi-ligne,  sont  dans  le  discours  pré- 
liminaire intitulé  :  Mauimes  d'Etat  ou  Testament  politique, 
succincte  narration  des  grandes  actions  du  roi. 

A  la  fin  de  cette  succincte  narration,  on  prétend  que  le 
cardinal  de  Richelieu  a  écrit  de  sa  main  : 

Monaco 

si  tous  reperdes 

Aire; 

galères  d'Espagne 

perdues  par  la  tempête; 

distribution  de 

bénéfices. 

RÉPONSE. 

Je  supplie  d'abord  M.  de  Foncemagne  de  vouloir  bien  ins- 
truire le  public  si  on  a  confronté  l'écriture  reconnue  du  car- 
dinal de  Richelieu  avec  ces  notes  marginales,  cet  éclaircisse- 
ment est  d'une  nécessité  indispensable  :  je  ne  cherche,  comme 
lui,  que  la  vérité.  Le  cardinal  faisait  souvent  mettre  de  pa- 
reilles notes  par  Rois-Robert  et  par  son  médecin  Citois, 
comme  le  rapporte  Pellisson  dans  son  Histoire  de  l'Académie, 
au  sujet  de  la  critique  du  Cid.  Je  m'en  rapporte  entièrement 
à  M.  de  Foncemagne,  comme  je  le  dois. 

En  second  lieu  oserai-je  dire  que  cette  Narration  succincte, 
qui  est  au-devant  du  Testament  politique,  me  paraît  une 
preuve  évidente  de  la  supposition  du  testament? 

Je  prie  le  lecteur  attentif  de  faire  avec  moi  ses  réflexions, 
qui  vaudront  mieux  que  les  miennes. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  seconde  du  nom,  avait, 
dit-on,  entre  les  mains  ce  dépôt  précieux  :  l'authenticité  du 
Testament  politique  était  combattue  hautement  par  plusieurs 
écrivains. 

Comment  ne  se  trouva-t-il  personne  dans  sa  maison  qui 
opposât  cette  pièce  victorieuse  à  l'incrédulité  des  savants? 
Comment  surtout  la  seconde  duchesse  d'Aiguillon  ne  s'éleva- 
t-elle  pas  contre  l'avocat  Auberi,  pensionnaire  de  sa  maison, 
auteur  de  VHistoire  de  son  Grand-Oncle^.  Il  osait  s'inscrire  en 
faux  contre  le  testament,  dont  elle  avait,  dit-on,  l'original 
marginé  de  la  main  du  cardinal;  n'y  a-t-il  pas  la  plus  grande 
vraisemblance  qu'elle  ne  pouvait  confondre  Auberi,  puis- 
qu'elle ne  le  confondit  pas,  et  que  cet  avocat  était  comme 
ceux  d'aujourd'hui  (1)  qui  préfèrent  la  vérité  à  tout?  Enfin  si 
tout  le  testament  était  du  cardinal,  pourquoi  n'était-il  pas 
signé  de  sa  main? 

Accordons  que  la  petite  note,  si  vous  reperdez  Aire,  est  du 
cardinal,  qu'en  pouvez-vous conclure?  qu'il  est  physiquement 
impossible  que  le  cardinal  ait  ni  fait  ni  dicté  depuis  le  pré- 
tendu Testament  politique.  Aire  avait  été  prise  par  le  maré- 
chal de  La  Meilleraic  le  27  juillet  1641  ;  elle  fut  reprise  par 
les  Espagnols  la  même  année,  le  26  auguste  (que  nous  appe- 
lons le  mois  d'août  par  corruption)  ;  donc  ce  ne  fut  que  de- 
puis la  fin  de  juillet  1641  que  le  cardinal  put  écrire  ou  faire 
écrire  le  prétendu  testament  à  la  suite  de  la  narration  suc- 
cincte. Et  cependant  on  le  fait  parler  dans  son  prétendu  tes- 
tament tantôt  en  1640,  tantôt  en  1638. 

II  avait  ce  dessein,  je  le  veux  ;  il  dit  à  M.  de  Montchal,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  son  ennemi,  en  le  trompant  et  en  ré- 
pandant des  larmes  (a),  qu'il  voulait  ressembler  à  l'empereur 
Auguste:  à  la  bonne  heure.  Auguste  avait  fait  rédiger  un 
état  des  forces  de  l'empire,  des  finances,  des  légions,  des 
frontières,  des  voisins  de  l'empire,  comme  les  Germains  sep- 
tentrionaux, les  Daces,  les  l'arthes,  etc.  Il  n'est  point  de 
prince  d'Allemagne  qui  n'ait  un  pareil  mémoire  raisonné 
dans  son  cabinet:  c'est  ce  que  le  cardinal  voulait  et  devait 
faire,  et  c'est  assurément  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Tes- 
tament politique.  Il  ne  put  en  avoir  le  temps  depuis  le  mois 
d'août  1641  ;  ce  fut  alors  que  la  conspiration  du  grand- 
écuyer  Cinq-Mars  commença  à  se  tramer  contre  lui  :  il  n'eut 
dès  lors  aucun  moment  de  repos;  sa  santé  s'altéra,  et  ce  mi- 
nistre au  bord  de  son  tombeau,  faisant  couler  le  sang  sur 
les  échafauds,  n'eut  pas  sans  doute  le  loisir  d'imiter  Auguste. 

Mais  que  devint  donc  celte  note  qu'on  croit  écrite  de  sa 
main  à  la  fin  de  la  narration  succincte,  qui  est  suivie  des 
projets  de  l'abbé  de  Rourzeys,  pour  ôter  le  droit  de  régale 


(1)  Allusion  aux  avocats  qui  embrassèrent   la  cause  des  Calas. 
(G.  A.) 
(a)  Mémoires  de  Montchal,  pages  202  et  216. 
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au  roi  de  France,  pour  faire  payer  la  taille  aux  parlements, 
et  pour  enrôler  la  noblesse  par  force?  Cette  note  s'explique 
d'elle-même,  et  en  voici  le  sens  naturel  : 

«  J'ai  eu  à  peine  le  temps,  monsieur  l'abbé,  de  parcourir 
l;i  narration  succincte  que  vous  avez  faite  en  mon  nom  pour 
me  flatter  :  vous  ne  deviez  pas  dire  que  «  dès  que  j'entrai  au 
»  conseil,  en  1624,  par  la  faveur  de  la  reine-mère,  je  promis 
»  au  roi  d'employer  toute  mon  industrie  et  toute  mon  au- 
»  torité  pour  ruiner  le  parti  buguenot,  rabaisser  l'orgueil  des 
»  grands,  et  relever  son  nom  ;  »  premièrement,  parce  qu'un 
tel  discours  est  rempli  d'un  orgueil  insupportable;  seconde- 
ment, parce  qu'il  est  entièrement  faux.  Toute  la  France  sait 
que  dans  l'année  1624  j'entrai  au  conseil  malgré  la  répu- 
gnance extrême  du  roi.  Après  avoir  longtemps  sollicite  le 
marquis  de  La  Vieuville,  à  qui  je  jurai  sur  l'eucharistie  une 
amitié  inviolable,  et  que  je  fis  ensuite  exiler  (1),  je  n'eus 
d'abord  aucun  crédit,  aucun  département:  le  roi  ne  connais- 
sait pas  alors  tout  mon  zèle,  et  je  n'avais  rendu  aucun  ser- 
vice signalé. 

»  Vous  parlez  avec  trop  d'emphase  de  la  victoire  que  les 
armes  de  S.  M.  remportèrent  à  Castelnaudary.  Tout  le  monde 
sait  assez  que  cette  grande  victoire  fut  à  peine  une  escar- 
mouche. Le  duc  de  Montmorency  étant  allé  reconnaître  un 
poste  à  la  tête  de  soixante  maîtres,  un  corps  avancé,  qui  so 
trouva  vis-à-vis  sur  le  bord  d'un  fossé,  tira  quelques  coups  ; 
Montmorency,  emporté  d'une  ardeur  téméraire,  franchit  le 
fossé,  et  n'étant  suivi  que  de  six  personnes  seulement,  il  fut 
percé  de  coups  et  fait  prisonnier:  il  est  vrai  que  je  l'ait  fait 
mourir  sur  un  échafaud  ;  mais  vous  pourriez  m'épargner  cet 
éloge. 

»  Vous  me  louez  beaucoup  :  de  justes  éloges  encouragent  ; 
mais  certains  mensonges  imprimés  ou  manuscrits  diminue- 
raient ma  gloire,  au  lieu  de  l'accroître.  Gardez-vous  surtout, 
dans  votre  narration,  de  me  faire  parler  d'une  manière  in- 
décente, de  me  prêter  des  injures  atroces  contre  la  brave  et 
fidèle  nation  espagnole,  avec  laquelle  je  suis  déjà  en  négo- 
ciation ;  ne  me  faites  pas  dire  qu'elle  a  rendu  les  Indes  tribu 
taires  de  V enfer  ;  ces  invectives  sont  d'un  mauvais  rhéteur, 
et  non  d'un  ministre. 

»  Quand  vous  me  faites  parler  d'un  héros  tel  que  le  duc 
Henri  de  Rohan,  ne  me  faites  pas  dire  que  sa  terreur  pani- 
que nous  a  fait  perdre  la  Valteline.  Nul  guerrier  n'a  été 
moins  sujet  aux  terreurs  paniques  que  lui  ;  et  vous  ressem- 
bleriez à  ce  poëte  italien  qui,  dans  un  opéra,  introduit  César 
criant  aux  siens,  dès  la  première  scène,  Alla  fuga,  allô 
tcampo,  signori.  Corrigez  toutes  les  indécences  pareilles  dont 
vous  parsemez  votre  narration  succincte,  et  mettez  des  vé- 
rités à  la  place  des  injures. 

»  Ajoutez  à  votre  narration  la  conquête  d'Aire,  que  je 
crains  bien  qui  nous  soit  enlevée.  Parlez  de  la  dernière  dis- 
tribution des  bénéfices,  si  vous  voulez  ;  corrigez  toutes  les 
fautes  de  votre  ouvrage  ;  et  je  le  reverrai  quand  j'en  aurai 
le  temps. 

»  Si  jamais  vous  avez  la  fantaisie  de  coudre  vos  idées  chi- 
mériques à  votre  narration,  n'allez  pas  me  faire  dire  que  je 
veux  abolir  le  droit  de  régale  ;  vous  me  feriez  passer  pour 
un  homme  qui  abandonne  les  intérêts  du  roi  et  de  la  patrie  ; 
vous  me  rendriez  odieux  à  tous  les  parlements.  J'ai  signé 
deux  arrêts  du  conseil  pour  forcer  les  évêques,  qui  se  pré- 
tendenl  exempts  de  la  régale,  à  montrer  leurs  titres;  ce  n'est 
pas  là  vouloir  abolir  la  plus  ancienne  prérogative  de  la  cou- 
ronne ;  c'est  M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  qui 
fait  courir  ces  bruits  injurieux;  il  m'appelle  dans  ses  manus- 
crits, qu'on  m'a  montres,  cruel  et  timide  (a);  il  me  compare 
au  tyran  Phocas  ;  il  dit  à  tout  le  monde  que  j'abrège  les 
jours  du  roi,  que  je  le  ferai  bientôt  mourir  (&). 

»II  dit  que  je  me  déclare  contre  la  régale  parce  quo  je  n'ai 
pas  pavé  la  mienne  à  la  Sainte-Chapelle  (cj. 

»  Il  dit  qu'on  me  déplaît  en  me  refusant  le  titre  de  chef  de 
l'Eglise  gallicane  (d). 

»  Il  dit  que  je  mourrai  dans  l'année  pour  avoir  persécuté 
l'Eglise  de  Dieu  (e). 

»  Gardez-vous  bien,  encore  une  fois,  de  parler  de  régale. 
Voulez-vous  qu'ayant  écé  assez  mal  avec  Rome,  pendant  mon 
ministère,  je  lui  fasse  ma  cour  après  ma  mort?  » 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  tenu  ce  langage,  il  a 
dû  le  tenir;  et  cette  narration  succincte  est  si  mal  faite,  si 
odieuse  en  quelques  endroits,  si  remplie  de  faussetés  évi- 

(1)  D'Arp:ental  voulait  que  Voltaire  retranchAt  cette  aventure  pour 
ne  pas  blesser  la  famille  Richelieu;  mais  voltaire,  qui  avait  déjà 
rapporté  ce  fait  dans  sou  Essai,  déclara  le  maintenir  pour  no  pas 
so  décréditer.  G.  A.) 

(a)  Mémoires  de  Montchal,  page  9.  —  (b)  Ibid.,  page  7.  —  (c)  Ibid., 
page  216.  —  (d)  ibid.,  page  180.  —  (c)  Ibid.,  page  188. 
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dentés,  si  insultante  pour  les  familles  les  plus  considérables, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  duchesse  d'Aiguillon  ne  la  fit 
pas  voir  au  public,  qu'elle  aurait  révolté. 

Ainsi  cette  note,  qu'on  assure  être  de  la  main  du  cardinal 
de  Richelieu,  au  bas  de  la  narration  succincte,  me  paraît  une 
preuve  évidente  qu'il  n'a  jamais  vu  le  Testament  politique; 
s'il  l'avait  vu,  il  y  aurait  mis  quelques  notes  selon  sa  cou- 
tume. Ce  testament,  rempli  d'erreurs  en  tout  genre,  méritait 
bien  quelques  remarques  ;  et  si  malheureusement  il  l'avait 
approuvé,  il  y  aurait  mis  son  nom  :  il  n'a  fait  ni  l'un  ni 
l'autre,  donc  il  est  bien  probable  que  le  testament  n'est  point 
do  lui  (1). 

OBJECTION   NON   MOINS   IMPORTANTE. 

M.  le  marquis  de  Torcy,  en  1705,  «  fit  retirer,  dit-on,  des 
»  effets  do  la  succession  de  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
»  Ion,  les  papiers  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ;  le 
»  Testament  politique  fut  remis,  avec  tous  ces  papiers,  dans 
»  le  dépôt  des  affaires  étrangères,  lorsqu'on  1710  il  forma  ce 
»  dépôt,  avec  la  permission  de  Louis  XIV,  dans  le  donjon 
»  au-dessus  de  la  chapelle  du  Louvre.  »  C'est  M.  Ledran, 
chargé  du  dépôt,  qui  a  donné  cette  note. 

RÉPONSE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  consulté  M.  Ledran;  il  n'était  pas 
alors  charge  de  ce  dépôt,  lequel  n'était  pas,  ce  me  semble, 
encore  en  règle  ;  et  aujourd'hui  je  ne  puis  consulter  per- 
sonne :  je  m'en  rapporte  toujours  a  ceux  qui  vivent  à  Paris, 
et  qui  ont  des  yeux  ;  et  voici  sur  quoi  je  les  prie  de  vouloir 
bien  m'instruire. 

La  succincte  Narration  ne  me  paraît  avoir  aucun  rapport 
avec  la  suite  du  testament.  M.  de  Foncemagne  dit  lui-même: 
«  Ce  sont  deux  parties  distinctes  du  même  tout.  Voilà,  sire, 
»  dit  le  cardinal  en  finissant  la  première,  ce  que  vous  avez 
»  fait  pour  votre  gloire  ;  et  il  me  semble  lui  entendre  dire  en 
»  commençant  la  seconde,  qui  est  le  testament  proprement 
»  dit  :  Voilà,  sire,  ce  que  vous  devez  faire  pour  vos  sujets.  » 

De  là  je  conclus  ce  que  M.  de  Foncemagne  devrait,  ce  me 
semble,  nécessairement  conclure,  que  le  Testament  politique 
proprement  dit  ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal,  dans  la  narration  succincte,  a  parlé  de  la 
conduite  qu'ont  tenue  les  généraux  d'armée  contre  l'Alle- 
magne et  l'Espagne,  il  va  parler  sans  doute  de  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir.  S'il  a  fait  mention  des  négociations  avec 
toutes  les  puissances  voisines,  il  va  expliquer  comment  il 
faut  négocier  dans  la  situation  présente,  qui  est  très  épi- 
neuse, avec  l'Italie,  la  Hollande,  la  Suède,  le  Danemark, 
l'Angleterre.  S'il  s'est  étendu  sur  l'invasion  du  Piémont,  il  va 
enseigner  la  manière  de  le  conserver.  S'il  a  dit  quelque  chose 
des  révolutions  de  la  Catalogne  et  du  Portugal,  il  va  montrer 
par  quels  ressorts  on  peut  profiter   de  ces  grands  événe- 

parle  de 
senter  aux  cures. 


monts.  Lisez;  il  parle  de  cas  privilégiés  et  du  droit  de  pré- 


Je  suis  jusqu'à  présent  du  premier  avis  de  M.  de  Fonce- 
magne, que  le  cardinal  de  Richelieu  pouvait  avoir  projeté  do 
faire  ce  qu'on  appelle  un  Testament  vraiment  politique  :  qu'il 
avait  donné  à  l'abbé  de  Rourzeys  la  commission  de  rédiger 
la  narration  succincte;  qu'il  avait  fait  quelques  notes  de  sa 
main,  comme  il  en  fit  au  Jugement  de  V Académie  sur  le  Cid. 
Mais  de  ce  qu'il  écrivit  deux  ou  trois  notes  sur  cet  ouvrage 
de  l'Académie,  s'ensuit-il  qu'il  en  fut  l'auteur?  non  sans 
doute  ;  un  ministre  qui  avait  à  combattre  la  maison  d'Au- 
triche, les  protestants,  la  moitié  de  la  France,  la  cour,  et  le 
caractère  de  son  maître,  n'avait  pas  plus  le  temps  de  faire  la 
Critique  raisonnée  du  Cid  que  de  travailler  lui-même  à  toutes 
les  pièces  des  cinq  auteurs  dont  il  donnait  quelquefois  l'idée 
rapidement  à  Rotrou,  à  Seudéry,  àColletet,  etc.,  et  dont  il  so 
contentait  de  faire  quelques  vers. 

Quand  je  fis  l'histoire  de  la  guerre  de  1741,  à  Versailles, 
chez  M.  le  comte  d'Argenson,  ce  ministre  en  margina  quel- 
ques pages.  S'est-on  jamais  avisé  d'attribuer  à  M.  d'Argen- 
son cet  ouvrage,  dont  on  m'a  volé  plusieurs  cahiers  infor- 
mes ridiculement  imprimés  (2)? 

Je  présume  que  depuis  1638,  et  surtout  depuis  le  28  juil- 
let 1641,  le  cardinal,  qui  écrivait  très  peu,  ne  put  jamais  ni 
avoir  assez  de  loisir,  ni  en  abuser  assez  pour  s'étendre  dans 
un  long  ouvrage  sur  toute  autre  chose  que  sur  les  affaires 


(1)  On  voit  comme  le  ton  de  Voltaire,  autrefois  si  vif,  s'est  adouci. 
(G.  A.) 

(■2)  Voyez  notre  Avertissement  sur  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV, 
tome  II.  (G.  A.) 
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do  son  maître,  pendant  que  la  guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche mettait  la  France  en  alarmes,  que  Piccolomini  battait 
les  Français,  que  la  province  de  Normandie  était  révoltée, 
que  les  révolutions  du  Portugal  et  delà  Catalogne  exigeaient 
toute  l'attention  du  ministre;  pendant  que  le  comte  de  Sois- 
sons,  le  duc  de  Guise,  et  lé  duc  de  Bouillon,  ligués  avec  l'Es- 
pagne, faisaient  la  guerre  civile:  pendant  qu'ils  gagnaient 
contre  les  troupes  du  roi,  ou  plutôt  contre  le  cardinal,  la  ba- 
taillé de  la  Màrféè;  pendant  que  la  conspiraHon de  Cinq-Mars 
se  tramait;  enlin,  pendant  quo  tous  ces  orages  conduisaient 
Je  cardinal  au  tombeau. 

Etait-ce  alors  le  temps  de  parler  des  vitres  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  dc>  recommander  lu  chasteté  à  Louis  X11I  mori- 
bond? 

Et  qui  fait-on  prêcher  la  chasteté  si  mal  à  propos?  11  faut 
le  répéter  encore,  c'est  l'amant  public  de  Mariou  Uelorme; 
c'est  celui  de  la  Béjart,  qui  disait  qu'elle  ne  regrettait  que 
deux  honimês  dans' le  monde,  le  cardinal  de  Richelieu  et 
Gros-René  (1).  C'est  celui  qui  jouit  le  premier  de  la  fameuse 
Ninon,  si  j'en  crois  l'abbé  de  Châteauneuf,  intime  ami  de 
cette  personne  si  célèbre,  à  qui  je  l'ai  ouï  dire  plusieurs  fois 
dans  mon  enfance,  et  à  qui  je  dois  d'avoir  été  placé  dans  le 
testament  do  Ninon,  testament  beaucoup  plus  sûr  que  celui 
dont  il  est  quesiion  (2).  C'est  enfin  celui  dont  les  amours  sont 
décrites  avec  tant  de  naïveté  par  le  cardinal  de  Retz,  son  rival 
auprès  de  madame  de  la  Meilleraie,  et  son  rival  heureux. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  je  prétende  reprocher  à  un 
ministre  ses  galanteries;  je  sais  combien  il  est  permis  à  un 
grand  homme,  qui  a  pris  une  ville  réputée  imprenable,  et 
qui  a  rendu  des  services  à  la  patrie,  de  joindre  les  plaisirs 
aux  travaux;  mais  combien  il  eût  été  ridicule  au  cardinal, 
combien  même  dangereux,  de  parler  de  chasteté  à  Louis  XIII, 
qui  devait  être  très  instruit  du  tour  que  lui  avait  joué  ma- 
dame du  Fargis,  dame  d'atours  de  la  reine!  Consultez  sur 
cette  aventure,  et  sur  tant  d'autres,  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Retz,  dans  les  premières  pages  du  premier  livre  de  ces 
Mémoires.  Ne  dites  point  que  les  amours  du  cardinal  avec 
Marion  Delorme  «  ne  sont  connues  que  par  les  Mémoires  in- 
titulés, Galanterie  depuis  le  commencement  de  la  Monarchie, 
et  par  le  Dictionnaire  de  Bayle.  »  Voyez  ce  que  le  cardinal  de 
Retz  en  dit  à  l'endroit  déjà  cité,  et  ce  qu'il  ajoute  sur  ma- 
dame de  Frugo. 

Le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  parle  de  ses 
amours  avec  autant  de  vérité  que  de  celles  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  il  ne  donne  de  leçon  de  chasteté  à  personne. 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querentes? 

Juven.,  Sat.  h,  v.  24. 

N'est-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance  que 
l'abbé  de  Bourzeys,  ayant  fait  la  Narration  succincte  que  le 
cardinal  corrigea  très  succinctement,  s'avisa  depuis  de  tra- 
vailler de  lui-même,  et  de  joindre  ses  rêveries  à  la  narration 
dont  il  était  l'auteur?  Il  était  le  Colletet  de  la  politique. 

C'est  le  premier  sentiment  de  M.  de  Fonccmagne,  c'est  le 
mien;  et  je  m'en  rapporte  au  lecteur  dont  le  jugement  est 
sans  prévention. 

RÉFLEXION. 

J'aurais  souhaité  que  M.  de  Foncemagne,  en  me  réfutant, 
ou  plutôt  en  m'instruisant,  s'en  fût  rapporté  seulement  à  ce 
qui  est  publié  dans  le  tome  IV  de  mes  faibles  ouvrages,  im- 
primés à  Genève  en  1757,  et  noh  à  dos  éditions  antérieures, 
imprimées  sans  mon  aveu  :  j'aurais  désiré  qu'il  eût  consulté, 
à  la  page  298  de  ce  IVe  tome,  le  chapitre  xlviii,  intitulé  liai- 
sons de  croire  que  le  livre  intitulé  Testament  politique,  etc., 
est  un  ouvrage  supposé. 

Il  aurait  vu  que  dans  cette  édition  il  n'est  point  question  des 
millions  d'or  dont  il  parle.  Ne  mêlons  point  ces  bagatelles  à 
l'essentiel  de  la  cause  :  des  discussions  inutiles  détournent 
des  grands  objets;  allons  toujours  au  fait  principal  dans  toute 
affaire. 

OBJECTION. 

J'avais  dit  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  premier  ministre 
demande  l'abolition  dos  comptants;  j'avais  dit  que  l'affaire 
dos  comptants  ne  fit  du  bruit  qu'au  temps  de  la  disgrâce  de 
Fouquet.  M.  do  Foncemagne  me  répond  «  que  l'affaire  des 
»  comptants  avait  fait  du  bruit  longtemps  avant  la  disgrâce 
»  du  surintendant;  le  cardinal  no  l'ignorait  pas.  Le  grand 


(1)  Surnom  du  comédien  Duparc.  (G.  A.) 

(2)  Voyezj  tome  IV,  la  Lettre  sur  mademoiselle  de  Lcnclos.  (G.  A.ï 


i)   Il  'iiri,  dit-il,  connaissait  le  mal  établi  du  temps  de  son  pré- 
«  décesseur,  et  ne  l'a  pu  ôter.  L'exemple  do  M.  de  Sully,  etc.  » 


REPONSE. 

Je  m'en  tiens  à  ces  propres  paroles,  pour  être  fou 
croire  que  le  Testament  politique  no  peut  être  du  cardinal  de 
Richelieu.  Los  Mémoires  de  Sully  ne  parurent  que  longtemps 
après  la  mort  du  cardinal  (1);  ce  no  peut  donc  être  lui  qui 
les  cite,  ce  ne  peut  être  quo  l'abbé  de  Bourzeys.  L'affaire  des 
comptants  n'avait  donc  point  fait  de  bruit  avant  la  disgrâce 
do  Fouquet. 

.Mais  il  y  a  bien  plus.  Voici  comme  l'auteur  fait  parler  le 
cardinal  :  «  Entre  les  voies  par  lesquelles  on  peut  tirer  illi- 
»  ci  te  ment  les  deniers  des  Coffres  du  roi,  il  n'y  en  a  point 
»  de  si  dangereuse  que  celle  des  comptants,  dont  I'a6u 
»  venu  jusqu'à  tel  point,  que  n'y  remédier  pas  et  perdra  l'Etat 
»  c'est  la  mémo  chose,  etc.  o 

Oui  disposait  alors  des  comptants,  je  vous  prie?  qui  les  si- 
gnait? C'était  le  cardinal  lui-même.  Ou  lui  fait  donc  dire  qu'il 
tire  illicilement  les  deniers  dos  coffres  du  roi;  on  met  dans 
sa  bouche  une  accusation  de  péculat  contre  sa  personne:  on 
lui  fait  dire  nettement  qu'il  est  criminel  de  lèse-majesté.  Une 
pareille  absurdité  est-elle  possible?  est-eWe  concevable î  et 
après  cette  preuve  do  supposition,  en  faut-il  d'autres  encore? 

L'abbé  de  Bourzeys  aura  donc  mis  ses  idées  vers  l'an  1M>0 
à  la  suite  de  la  Narration  succincte  :  ce  manuscrit  sera  tombé 
entre  les  mains  do  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  seconde 
du  nom;  on  l'aura  enlevé  chez  elle  après  sa  mort,  avec  toutes 
les  négociations  du  cardinal  ;  voilà  tout  le  mystère;  rien  n'est 
plus  naturel,  plus  simple,  plus  aisé  à  concilier. 

RÉFLEXION. 

Je  ne  repéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  do  la  fausseté 
des  faits,  clos  réflexions,  et  dos  calculs.  L'auteur  du  prétendu 
testament  prétend  «  que  quand  on  établit  un  nouvel  impôt 
»  on  est  obligé  de  donner  une  plus  grande  paye  aux  soldats.  » 
Cela  est  faux  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe;  donc  le  cardi- 
nal de  Richelieu  no  peut  l'avoir  dit.  M.  de  Foncemagne  laisse 
cette  objection  accablante  sans  réplique. 

11  est  parlé  dans  le  prétendu  testament  des  grands  périls 
de  la  navigation  d'Espagne  en  Italie,  et  d'Italie  on  Espagne. 
Il  est  impossible  que  le  cardinal  de  Richelieu,  surintendant 
des  mers,  ait  parlé  avec  tant  d'ignorance:  aussi  M.  de  Fon- 
cemagne se  garde  bien  de  justifier  l'abbé  de  Bourzeys  sur 
cet  article. 

Ce  même  abbé  de  Bourzeys,  dans  ce  même  prétendu  tes- 
tament, ose  dire  que  la  seule  Provence  a  plus  de  beaux  ports 
que  la  monarchie  d'Espagne.  Encore  une  fois,  comment  le 
surintendant  des  mers  aurait-il  pu  avancer  une  fausseté  si 
publique? 

PREUVES  DE  LA  SUPPOSITION  DU  TESTAMENT. 
AFFAIRES  DE  FINANCE, 

A  toutes  ces  vraisemblances,  qui  me  paraissent  des  certi- 
tudes, j'ajouterai  toujours  que  si  le  cardinal  a  voulu  donner 
dos  leçons  à  son  maître,  il  a  donné  des  leçons  bien  étranges  : 
s'il  entre  dans  quelques  détails,  il  se  trompe  toujours;  s'il 
parle  de  finances,  chapitre  ix,  il  fait  des  fautes  qu'un  écolier 
qui  apprendrait  l'arithmétique  ne  commettrait  pas. 

«  De  trente  millions  à  supprimer,  il  y  en  a  près  de  sept 
»  dont  le  remboursement  ne  devant  être  fait  qu'au  denier 
»  cinq,  la  suppression  se  fera  en  sept  années  et  demie  par 
»  la  seule  jouissance.  » 

Premièrement,  l'auteur  met  le  denier  cinq  pour  le  denier 
vingt. 

Secondement,  comment  imaginer  que  dans  sept  années  et 
demie  un  fonds  est  absorbé  par  la  jouissance  a  cinq  pour 
cont?  ces  cinq  pour  cent  en  sept  années  et  demie  font  trente- 
sept  et  demi  :  or  je  demande  à  Barème  si  trente-sept  et  demi 
font  cent? 

Je  prie  tous  les  calculateurs,  et  tous  les  hommes  versés 
dans  la  finance,  do  lire  ce  chapitre,  et  ^  dire  s'ils  ont  ja- 
mais vu  de  pareils  comptes,  et  de  pareils  projets  de  ministre. 


(1)  Il  est  vrai  que  les  deux  derniers  volumes  des  Mémoires  de 
Sullu  parurent  vingl  ans  après  la  mort  do  Richelieu;  mais  les  deux 
premiers  tomes  avaient  été  publias  par  Sully  lui-même,  eu  10W, 
nuit  ans  avant  la  mort  du  cardinal,  IG.  A.) 
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AUTRES  PREUVES. 

Vous  voyez  que  sur  terre  et  sur  mer  le  rédacteur  du  Testa- 
ment politique  s'éloigne  assez  des  idées  ordinaires.  Il  soutient 
qu'il  n'y  a  point  d'établissements  à  faire  dans  l'Occident:  les 
Anglais  et  les  Hollandais  nous  onl  bien  prouvé  le  contraire; 
et  il  est  très  certain  que  le  feu  comte  Maurice,  qui  était  plein 
de  vie  en  l(j'i2,  gouvernait  le  Brésil,  que  les  Hollandais 
avaient  conquis  sur  les  Portugais. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  confondu  ce  ccvnte  Mau- 
rice avec  le  Maurice  prince  d'Orange.  Non,  c'est  l'abbé  de 
Bourzeys  qui  les  confond,  et  c'est  une  de  ses  moindres  mé- 
prises. 

Il  n'y  a  sans  doute  que  cet  abbé  de  Bourzeys  qui  ait  pu 
avancer  (chap.  ix)  que  Gênes  était  la  plus  riche  ville  d'Italie, 
tandis  que  le  pape  jouissait,  de  quinze  millions  de  nos  livres 
de  rente,  tandis  que  Livourne  faisait  un  plus  grand  commerce 
que  Gènes,  tandis  que  Venise  trouva  des  fonds  assez  consi- 
dérables pour  résisûr  aux  forces  de  l'empire  ottoman. 

RÉFLEXION. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fatiguent  le 
lecteur  ainsi  que  moi.  Je  finis  par  cette  grau  le  difficulté  à 
laquelle  on  n'a  jamais  pu  répondre,  et  que  j'ai  indiquée  dans 
mes  premières  réflexions.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  croire 
qu'un  premier  ministre  parle  à  son  roi  de  tant  de  petits  dé- 
tails qui  n'appartiennent  qu'à  des  commis  subalternes,  et 
surtout  de  tant  de  calculs  erronés  et  de  projets  chimériques 
do  finance,  qui  n'appartiennent  qu'à  ces  écrivains  qu'on 
appelle  en  Angleterre  projeteurs  ?  qu'il  propose  aux  Français 
de  no  s'habiller  que  d'un  bon  drap  du  seau  (1),  aux  parle- 
ments de  payer  la  taille,  aux  gentilshommes  d'être  enrôlés, 
aux  chefs  des  armées  de  lever  toujours  par  ménage  cent 
mille  soldats,  quand  il  en  faut  cinquante  mille  ;  qu'il  ne 
donne  d'ailleurs  que  des  conseils  vagues  sur  la  grande  ad- 
ministration, qu'il  s'appesantisse  dans  la  moitié  de  son  livre 
sur  des  lieux  communs  de  morale,  et  en  fasse  un  sermon  in- 
sipide, sans  dire  un  seul  mot  de  la  manière  dont  il  fallait 
soutenir  alors  l'Etat  chancelant? 

J'avoue  que  j'ai  toujours  été  tellement  frappé  d'une  incon- 
venance si  marquée,  que  si  l'abbé  de  Bouzeys  me  montrait 
aujourd'hui  son  livre  signé  do  la  main  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, je  lui  dirais  :  Non,  il  n'est  pas  de  lui  ;  c'est  vous  qui  lui 
avez  fait  signer  votre  propre  ouvrage  ;  il  vous  avait  demandé 
peut-être  quelques  observations  politiques  dont  il  pût  faire 
usage;  il  a  pu  les  signer  comme  tant  de  grands  seigneurs 
signent  les  comptes  de  leurs  intendants  sans  les  avoir  pres- 
que lus  (2). 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  présenté  à  Louis  XIII  «  ces  lieux 
»  communs,  puérils,  vagues,  ce  catéchisme  pour  un  prince 
»  de  dix  ans,  si  déplacé  à  l'égard  d'un  roi  âgé  de  quarante 
»  années,  puisque  le  grand  Bossuet  composa  autrefois,  pour 
»  l'instruction  du  dauphin,  la  Politique  tirée  de  L'Ecriture 
»  sainte.  » 

IlÉPOIVSE. 

Je  réponds  à  M.  do  Foncemagne  :  Il  est  pardonnable  au 
grand  liossuet  d'avoir  fait  pour  un  enfant  ce  livre  peu  digne 
de  lui,  intitulé  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte;  mais  ce 
sublime  écrivain  aurait  bien  négligé  toute  décimée,  s'il  avait 
fait  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  XIV.  Vous  savez 
mieux  qu'un  autre,  monsieur,  comment  il  faut  parler  aux 
jeunes  princes  et  aux  princes  d'un  âge  mûr;  el  dans  le  fond 
de  votre  cœur,  vous  sentez  encore  mieux  que  moi  les  pro- 
digieuses disparates  que  j'ai  observées,  et  l'extrême  inconve- 
nance de  dire  à  un  prince  qui  règne  depuis  trente  six  ans 
Ce  qu'on  dirait  ,i  peine  h  un  enfant  qu'on  élève,  et  surtout  ce 
qu'il  ne  faudrait  pas  lui  dire  dans  un  style  prolixe  et  rebutant. 

QUESTION   IMPORTANTE. 

Imaginons  que  Louis  XIV,  après  les  batailles  d'iHoohstadt, 

do  Ramillies,   d'Oudenarde,  de  Turin,    manquant   d'argent, 


(1)  Selon  Furetière,  le  drap  d'Usseau  «  est  un  drap  manufacturé 
eu  nu  village  do  Languedoc,  près  de  Carcassonne,  d'où  eu  nom  lui 
est  venu.  » 

(2)  Voltaire  se  sent  vaincu;  il  no  discute  plus,  il  g' entête;  c'est 
habile.  (G.  A.; 


avant  peine  à  recruter  ses  armées,  demanda  au  maréchal  de 
Villars  un  plan  qui  pût  remédier  aux  maux  présents  de  la 
France.  Croyez-vous  de  bonne  foi  qu'alors  le  maréchal  de 
Villars,  prêt  à  partir  pour  entrer  en  campagne,  eût  dit 
au  roi  :  «  Sire,  il  faut  commencer  par  restreindre  les  ap- 
»  pris  comme  d'abus  ;  toute  contravention  à  la  pragmatique 
»  a  été  estimée  bas  privUégîé  ;  vous  avez  tort  de  prétendre  le 
»  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  :  il  faut  annexer 
»  à  la  Sainte-ChapellO  une  abbaye  ;  il  ne  faut  pas  croire  les 
»  gens  de  palais,  qui  jugent  de  la  puissance  du  roi  par  la 
»  forme  de  sa  couronne,  qui,  étant  ronde,  n'a  point  de  fin  ; 
»  les  universités  prétendent  qu'on  leur  fait  un  tort  extrême 
»  de  ne  leur  pas  laisser  privativement  à  tous  autres  la  [faculté 
»  d'enseigner  la  jeunesse. 

»  L'histoire  de  Benoît  XI  contre  les  cordeliers  qui  piqués  sur 
»  le  sujet  de  la  perfection  de  la  pauvreté,  savoir,  des  revenus 
»  de  saint  François,  s'animèrent  à  un  tel  point  qu'ils  lui  firent 
»  ouvertement  la  guerre  par  leurs  livres,  etc. 

»Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes  ont  besoin 
»  d'un  bon  conseil  :  je  vous  apprends  qu'un  prince  capable 
»  est  un  grand  trésor  dans  un  Etat,  et  que  beaucoup  de  uua- 
»  lités  sont  requises  pour  faire  un  conseiller  d'Etat  parfait. 
»  Je  vous  apprends  qu'un  conseiller  d'Etat  doit  être  un  hon- 
»  nête  homme;  et  voici  sept  grands  paragraphes  où  je  parle 
»  des  grands  conseillers  d'Etat,  sans  dire  un  seul  mot  du  fait 
»  dont  il  s'agit  (a). 

»  Il  est  question,  sire,  d'empêcher  les  ennemis  de  venir  à 
»  Paris  ;  mais  n'en  parlons  point.  Apprenez,  à  votre  âge,  que 
»  le  règne  de  Dieu  est  le  principe  du  gouvernement  des  Etats, 
»  et  que  la  pureté  d'un  prince  chaste  bannira  plus  d'impureté 
»  du  royaume  que  toutes  les  ordonnances  qu'il  saurait  faire 
»  à  cette  fin. 

»  Ecoutez,  sire,  cette  vérité  si  peu  connue  :  la  raison  doit 
»  être  la  règle  et  la  conduite  d'un  Etat  :  la  lumière  naturelle 
»  fait  connaître  à  un  chacun  que  1  homme,  ayant  été  fait  rai- 
»  sonnable,  ne  doit  rien  faire  que  par  raison.  » 

(Cette  maxime  est  nouvelle,  je  l'avoue  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  curieuse,  et  elle  prouve  qu'il  ne  faut  pas  croire  le 
P.  Canaye,  qui  loue  tant  le  maréchal  d'Hocquincourt  de  n'a- 
voir point  de  raison  (I).) 

«  Je  vous  apprends  que  la  prévoyance  est  nécessaire  au 
»  gouvernement  d'un  Etat. 

»  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire  quels  négo- 
»  dateurs  secrets  il  faudrait  employer  pour  détacher  l'Angle* 
»  terre  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  et  pour  opposer  le 
»  comte  d'Oxford  au  duc  de  Marlborough;  mais  lisez,  si  vous 
»  pouvez,  mon  chapitre  vu,  où  je  parle  des  négociations  ;  je 
»  vous  y  apprends  que  la  faveur  peut  innocemment  avoir 
»  lieu  dans  quelques  choses,  lorsque  le  trône  de  celle  fausse 
»  déesse  est  élevé  au-dessus  de  la  raison  :  lisez  le  cha- 
»  pitre  vu,  où  un  abbé  que  j'ai  consulté  dit  que  les  Français, 
»  étant  destitués  de  flegme,  sont  des  viandes  servies  sans 
»  sauce.  » 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  parlé  ainsi,  n'est-ii  pas  vrui 
que  le  roi  Louis  XIV  l'aurait  cru  un  peu  affaibli  du  cerveau, 
et  ne  l'eût  certainement  pas  envoyé  commander  sur  la  fron- 
tière ? 

Voilà  pourtant  très  précisément  ce  qu'on  impute  au  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Maintenant  je  suppose  que  le  cardinal  eût  donné  à  lire  son 
testament  à  Louis  XIII,  qui  ne  lisait  jamais;  je  suppose 
même  que  le  roi  eût  fait  l'effort  difficile  de  parcourir  cet  ou- 
vrage; dans  quel  excès  de  surprise  ne  serait-il  pas  tombé? 
n'aurait-il  pas  été  en  droit  de  dire  à  son  ministre  :  «  J'allen- 
»  dais  de  vous  des  conseils  un  peu  plus  précis  :  vous  savez 
»  do  quelle  importance  il  est  d'attacher  à  mon  service  les 
»  troupes  veimaiiennes,  et  que  c'est  l'unique  moyen  d'incor- 
»  parer  l'Alsace  à  la  France!. 

»  La  Savoie  va  nous  échapper  :  le  chancelier  Oxenstiern 
»  peut  faire  une  paix  avantageuse  avec  l'Allemagne,  et  nous 
»  abandonner.  De  grands  (roubles  se  préparent  en  Angleterre, 
»  dont  il  mo  semble  que  nous  pouvons  profiter. 

»  Quel  avantage  tirerons-nous  de  la  révolte  <jo|la  Catalogne 
»  contre  le  roi  d'Espagne,  et  de  la  prise  de  Turin  par  le  comte 
»  de  llarcourt  de  Lorraine? 

»  Quels  négociateurs  emploierons-nous  pour  attacher  le 
»  landgrave  de  liesse  aux  intérêts  de  la  Franco?  Avons-nous 
»  assiz  d'argent  pour  lui  payer  des  subsides. 

»  Quels  secours  pouvons-nous  donner  au  Portugal  ? 

»  Par  quel  moyen  pourrons-nous  dissiper  les  conspirations 
»  qui  se  trament  en  secret  en  France? 


(0)  L'abbé  de  Bourzeys  avnii  le  titre  de  conseiller  d'Etat. 

(1)  Dans  la  Conve nation  rapportée  par  Sainl-EYremoûa,  (G.  A.) 
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»  Quelles  propositions  faudra-t-il  faire  au  duc  de  Bouillon, 
pour  l'engager  à  céder  s;i  principauté  de  Sedan,  et  à  n'avoir 
»  désormais  d'autre  intérêt  que  celui  de  me  servir? 

»  Que  dois-je  l'aire  surtout  pour  écarter  de  mon  frère  les 
»  conseillers  pernicieux  qui  sont  prêta  <ie  l'engager  à  pren- 
»  cire  les  armes  ? 

»  Parlez-moi  de  tant  d'intérêts  importants  de  qui  dépend  le 
»  destin  do  l'Europe  et  de  la  France  :  ces  seuls  objets  sont 
»  dignes  de  vous  et  de  moi  ;  laissez  là  vos  viandes  servies 
))  sans  sauce,  et  vos  sept,  paragraphes  des  devoirs  d'un  con- 
»  seiller  d'Etat.  Je  veux  bien  que  l'abbé  de  Bourzeys,  et  Sir- 

»  niond,  et  Salomon,  etc aient  le  brevet  de  conseiller 

»  Etat  pour  faire  votre  panégyrique,  mais  je  ne  veux  pas 
»  qu'ils  m'ennuient. 

»  Votre  abbé  de  Bourzeys  m'a  déjà  fait  perdre  mon  temps  à 
»  lire  une  Narration  succincte  et  erronée  de  ce  qui  s'est  passé 
»  publiquement  depuis  quelques  années  et  de  ce  que  je  savais 
»  mieux  que  lui.  Tâchez  donc  do  me  procurer  un  mémoire 
»  succinct  de  ce  que  je  dois  faire;  que  l'un  soit  la  suite  de 
»  l'autre  ;  et  si  Bourzeys  n'est  pas  capable  d'un  tel  ouvrage, 
»  donnez-le  à  faire  à  Colletet  ou  à  Chapelain.  » 

Je  demande  à  M.  de  Foncemagne,  et  à  tous  les  lecteurs,  si 
un  tel  discours  dans  la  bouche  de  Louis  XIII  n'aurait  pas  été 
d'autant  plus  raisonnable,  que  le  testateur  politique  emploie 
une  section  entière  à  prouver  qu'il  faut  être  gouverné  par 
la  raison. 

SUITE   DE  CETTE   QUESTION. 

Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  me  serve  encore  d'une  de 
vos  allégations  pour  me  prouver  invinciblement  à  moi-même 
que  ce  célèbre  ministre  n'a  point  lait  le  testament  qu'on  lui 
reproche. 

Vous  le  reconnaissez,  dites-vous,  au  conseil  qu'il  donne  à 
Louis  XIII  en  ces  ternies  :  «  Conjurant  votre  majesté  d'ap- 
»  pliquer  son  esprit  aux  grandes  choses  importantes  à  son 
»  Etat,  et  de  mépriser  les  petites.  » 

Voilà  précisément  le  défaut  dans  lequel  on  fait  tomber  le 
cardinal;  rien  n'était  plus  important  que  l'éducation  du  dau- 
phin :  quel  gouverneur  lui  donnera-t-on?  qui  mettra-t-on 
auprès  de  sa  personne?  Il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  tes- 
tament; et  cependant  la  Narration  succincte  ne  peut  être  que 
du  mois  d'août  1641,  trois  ans  après  la  naissance  du  dau- 
phin, Ainsi  dans  cette  longue  déclamation  adressée  à 
Louis  XIII,  dans  ces  conseils  donnés  à  son  souverain  d'un 
ton  do  maître,  il  n'est  question  ni  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, ni  des  grands  intérêts  du  roi,  ni  de  ceux  du  royaume. 

QUESTION   INTÉRESSANTE. 

Souffrez  que  je  vous  propose  un  de  mes  doutes,  qui  me  pa- 
raît mériter  l'attention  du  public. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vraisemblable  qu'un  grand  minis- 
tre cit  conseillé  de  perpétuer  I  abus  de  la  vénalité  des  char- 
ges; la  France  est  le  seul  pays  souillé  de  cet  opprobre. 

«  Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  ce  qu'on  appelle  basse 
»  naissance  produit  rarement  les  qualités  nécessaires  à  un 
m  magistrat,  et  que  de  deux  personnes  dont  le  mérite  est 
»  égal,  celle  qui  est  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable 
»  à  l'autre.  »  Le  testament  ajoute  :  «  Il  est  certain  qu'il  faut 
»  qu'un  pauvre  magistrat  ait  l'âme  d'une  trempe  bien  forte, 
»  si  elle  ne  se  laisse  amollir  quelquefois  par  la  considération 
»  de  ses  intérêts.  » 

Le  cardinal  pouvait-il  penser  ainsi,  lui  qui  avait  vu  les 
magistrats  les  plus  pauvres  du  parlement,  Barillon,  Sallo, 
Laine,  Bitaut,  et  le  père  de  Scarron,  résister  à  sa  violence 
avec  le  plus  de  courage? 

Peut-être  les  hommes  d'une  fortune  médiocre  sont  en  tout 
pays  les  meilleurs  citoyens,  puisqu'ils  sont  au-dessus  d'une 
extrême  pauvreté  qui  peut  conduire  à  des  bassesses,  et  au- 
dessous  de  la  grande  opulence  qui  nourrit  presque  toujours 
l'ambition. 

A  l'égard  do  ce  qu'il  appelle  basse  naissance,  les  avocats, 
dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout  le  reste  de  l'Europe, 
sont  tous  des  citoyens  de  familles  honnêtes,  et  précisément 
dans  cet  état  également  éloigné  de  la  misère  et  de  la  for- 
tune, étal  convenable  à  l'intégrité  de  la  magistrature;  tous 
ont  reçu  une  bonne  éducation,  tous  ont  étudié  les  lois  :  la 
dissipation  et  les  plaisirs,  suite  ordinaire  de  la  richesse,  ne 
les  ont  point  corrompus;  ils  enseignent  les  magistrats,  et 
sont  par  conséquent  dignes  de  l'être  (1). 


(1)  Voltaire,  qui  voulait  que  son  écrit  parût  à  Paris,  avait  peur 
de  la  censure  pour  les  alinéas  précédents.  La  censure  ferma  les 
yeux.  (G.  A.) 


Avouons  «pie  la  vénalité  des  charges  est  un  très  grand 
niai,  i|ui  na  eu  sa  sourc  que  dans  les  malheurs  de  Fran- 
çois Ie»,  et  dans  la  très  mauvaise  administration  de  ses 
finances. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  et  même  dans  presque  toute  l'Italie,  que 
d'acheter  le  droit  de  juger  les  hommes,  comme  on  achète  un 
pré  et  un  champ.  (Jet  abus  n'est  connu  ni  en  Turquie,  ni 
en  perse,  ni  à  la  Chine. 

Enfin  je  ne  puis  imaginer  qu'un  ministre  ait  pu  conseiller 
le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre  lequel  l'univers  en- 
tier réclame.  Tous  ceux  qui  exercent  aujourd'hui  la  magis- 
trature en  France  avec  tant  de  dignité  et  de  justice  aime- 
raient mieux  avoir  été  «dus  à  la  pluralité  des  voix,  comme  ils 
l'auraient  été  sans  doute,  que  d'avoir  tous  acheté'  leur  office 
à  prix  d'argent.  Ainsi  cette  magistrature  elle-même  s'élève. 
avec  le  reste  de  la  t»rre,  contre  l'abus  qu'on  suppose  approuvé 
par  le  cardinal  de  Richelieu. 

CONCLUSION. 

Je  persiste  toujours,  monsieur,  dans  mon  sentiment,  qui  a 
été  le  vôtre,  et  qui  semble  encore  l'être,  c'est-à-dire  que  le 
cardinal  de  Richelieu  put  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  Narra- 
tion succincte  de  l'abbé  de  Bourzeys;  et  j'ajoute  que  si  le  car- 
dinal avait  vu  le  reste,  il  n'aurait  pas  eu  grande  opinion  de 
la  capacité  de  ce  projeteur. 

Le  monde  est  plein  de  ces  donneurs  d'avis  qui  font  parler 
les  ministres;  mais  j'ose  croire  que  toutes  les  fois  qu'on  at- 
tribue à  un  ministre  des  projets  visiblement  impraticables, 
des  calculs  erronés,  des  assertions  évidemment  fausses,  lies 
erreurs  grossières  sur  les  choses  les  plus  communes,  des  dé- 
clamations de  rhétorique  sans  objet  précis,  et  de  vagues  ré- 
flexions sans  convenance,  qui  n'ont  rien  de  commun  ni  avec 
l'état  présent  des  choses,  ni  avec  la  situation  du  ministre, 
ni  avec  le  caractère  du  prince  à  qui  s'adressent  ces  discours, 
on  peut  être  assuré  que  l'ouvrage  n'est  point  du  ministre. 

Pouvez-vous  penser  autrement,  monsieur,  vous  qui  soup- 
çonnez toujours  dans  vos  remarques  que  Bourzeys  et  Da- 
geant  ont  fabriqué  le  Testament  politique?  vous  qui,  effrayé 
des  bévues  dont  les  chapitres  sur  le  commerce  et  la  finance 
fourmillent,  dites,  page  118  :  «  Ce  pourrait  bien  être  le  finie 
»  du  travail  de  Oageant  ;  »  vous  n'avez  donc  écrit  en  effet 
que  pour  confirmer  mon  opinion  et  pour  prouver  que  le  test 
tament  n'est  pas  du  cardinal. 

Je  ne  peux  imaginer,  monsieur,  que  vous  souteniez  le 
pour  et  le  contre,  et  que  vous  vouliez  vous  contredire  parce 
que  le  testament  se  contredit  en  cent  endroits.  Je  crois  devoir 
inférer  de  tout  votre  ouvrage  que,  quand  vous  dites  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  vous  entendez  toujours  Dageant  et  Bour- 
zeys. 

Cependant  comment  se  peut-il  faire  qu'étant  vous-même 
persuadé  que  le  testament  prétendu  n'est  pas  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  que  la  moitié,  de  cet  ouvrage  est  un  tissu  de 
lieux  communs,  et  l'autre  moitié,  un  amas  de  projets  impra- 
ticables, vous  pensiez  m'éblouir  en  me  disant  qu'il  a  été  loué 
par  La  Bruyère  (i)?  N'est-il  jamais  arrivé  qu'un  homme  de 
lettres  se  soit  laissé  séduire  par  un  jjrand  nom,  par  l'envie 
de  faire  sa  cour  à  des  personnes  puissantes,  enfin  par  l'er- 
reur populaire,  qui  domine  souvent  les  esprits  les  mieux 
faits?  Si  l'abbé  de  Bourzeys  avait  donné  ses  Idées  politiques 
sous  son  nom,  en  en  aurait  ri  comme  des  projets  de  M.  Or- 
min  et  do  Caritidès  (2). 

Il  sentit  combien  Sosie  a  raison  de  dire: 

Tous  ces  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat: 
Ce  serait  paroles  exquises, 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

Dès  qu'une  fois  la  prévention  est  établie,  vous  savez  quo 
la  raison  perd  tous  ses  droits.  Les  noms,  en  tout  genre, font 
plus  d'impression  que  les  choses. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  ce  qui  se  passa  dans 
un  souper  au   Temple,   chez  M.  le   prince  de  Vendôme,  au 


(1)  «  C'est  la  peinture  de  son  esprit,  dit  La  Bruyère:  son  âme 
tout  entière  s'y  développe;  l'en  y  découvre  le  secret  de  sa  conduite 
et  de  ses  allions;  l'on  y  trouve  la  source  et  la  vraisemblance  de 
tant  et  de  si  grands  événements  qui  ont  paru  sous  son  administra- 
tion; l'en  y  voit  qu'au  homme  qui  pense  si  virilement  el  si  juste  a 
pu  agir  sûrement  et  avec  succès,  el  que  celui  qui  a  achevé  de  "i 
grandes  choses,  ou  n'a  jamais  écrit,  ou  a  dû  écrire  comme  il  a 
fait.  »  (G.  A  ) 

(•2)  Personnage  do  la  comédie  des  Fâcheux.    G.  A.) 
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sujet  dos  fablos  do  La  Motte.  Elles  venaient  do  paraître, 
et  par  conséquent  tout  le  monde  affectait  d'en  dire  du  mal. 
Le  célèbre  abbé  do  Chaulieu,  l'évêquo  de  Luron,  fils  du  fa- 
meux Bussi-Rabutin,  et  beaucoup  plus  aimable  que  son  père, 
un  ancien  ami  de  Chapelle,  plein  d'esprit  et  de  goût,  l'abbé 
Courtin,  et  d'autres  bons  juges  des  ouvrages,  s'égayaient  aux 
dépens  de  La  Motte;  le  prince  de  Vendôme  et  le  chevalier 
de  Bouillon  enchérissaient  sur  eux  tous;  on  accablait  le  pau- 
vre auteur  ;  je  leur  dis  :  Messieurs,  vous  avez  tous  raison  ; 
vous  jugez  en  connaissance  de  cause  :  quelle  différence  du 
stylo  de  La  Motte  à  celui  de  La  Fontaine!  Avez-vous  vu  la 
dernière  édition  des  Fables  de  La  Fontaine?  Non,  dirent-ils. 
Quoi!  vous  no  connaissez  pas  cette  belle  fable  qu'on  a  re- 
trouvée parmi  les  papiers  de  madame  la  duchesse  de  Bouil- 
lon ?  Je  leur  récitai  la  fable,  ils  la  trouvaient  charmante,  ils 
s'extasiaient.  Voilà  du  La  Fontaine,  disaient-ils;  c'est  la  na- 
ture pure;  quelle  naïveté!  quelle  grâce!  Messieurs,  leur 
dis-je,  la  fable  est  de  La  Motte  :  alors  ils  me  la  firent  répè- 
te, et  la  trouvèrent  détestable. 

J'ai  été  souvent  à  portée  de  conter  cette  histoire  à  propos; 
et  je  crois  que  c'est  ici  sa  véritable  place. 

Vous  pensez,  monsieur,  justifier  les  bévues  du  ministère 
par  les  miennes,  vous  feignez  do  croire  que  le  cardinal  de 
Uichelieu  a  pu  prendre  le  pape  Benoît  XI  pour  le  pape 
Jean  XXII,  parce  que  mon  imprimeur  allemand  a  mis  dans 
Y  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  la  Sardaigne  pour  la  Cerdagne. 
Vous  concluez  de  ce  que  j'ai  dit  des  sottises  que  le  cardinal 
de  Richelieu  a  pu  aussi  en  dire.  Le  cas  est  bien  différent,  il 
n'est  pas  permis  à  un  ministre  de  se  tromper  quand  il  donne 
des  leçons  à  son  maître.  Je  ne  donne  de  leçons  à  personne; 
je  suis  fait  pour  en  recevoir;  c'est  à  moi  qu'il  est  permis  de 
se  tromper;  et  c'est  à  vous  de  me  redresser. 

Aussi  vous  me  reprochez,  pour  justifier  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ou  plutôt  Bourzeys  et  Dageant,  vous  me  reprochez, 
dis-je,  que  j'ai  dit  dans  l' Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  que  Con- 
stance de  Naples  était  fille  de  Guillaume  IL  Non,  monsieur, 
je  ne  l'ai  point  dit  :  l'édition  que  j'ai  sous  mes  yeux,  impri- 
mée à  Genève  en  1761,  porte  au  tome  II,  page  12  :  «  Il  ne 
»  restait  de  la  race  légitime  des  conquérants  normands  que 
»  Constance,  fille  du  roi  Roger,  premier  du  nom.  »  Si  on  a 
mis  Victor  II  pour  Victor  IV,  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  cela 
ne  prouve  rien  pour  le  testament  du  cardinal.  Je  ne  sais  pas 
de  quelle  édition  vous  vous  êtes  servi.  Si  je  pouvais  encore 
avoir  quelque  amour-propre  dans  ma  vieillesse,  en  connais- 
sanl,  comme  je  fais,  le  néant  de  la  plupart  des  livres,  et  sur- 
tout des  miens,  je  pourrais  me  plaindre  de  la  manière  dont 
on  défigure  à  Paris  tous  mes  ouvrages,  jusque-là  que  plu- 
sieurs de  mes  tragédies  sont  remplies  de  vers  qui  ne  sont 
pas  de  moi,  et  que  je  n'a»  reconnu  ni  Tancrcde  ni  Olympie 
dans  les  éditions  des  libraires  de  cette  ville. 

Je  me  justifie  auprès  de  vous,  monsieur,  moins  par  vanité 
que  par  mon  amour  pour  la  vérité,  qui  assurément  est  égal 
au  vôtre;  amour  qui  ne  doit  jamais  s'affaiblir,  qui  ne  doit 
céder  à  aucune  complaisance,  contre  lequel  l'envie  et  la  ca- 
lomnie s'élèvent  trop  souvent,  mais  qu'elles  sont  forcées  de 
respecter  en  secret. 

J'avoue  que  vous  avez  très  grande  raison  quand  vous  re- 
levez la  faute  que  j'avais  faite  de  prendre  un  Léopoid  d'Au- 
triche pour  un  autre  Léopold  d'Autriche,  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs,  etc.  Que  Dieu  vous  conserve  les  yeux,  dont  la  priva- 
tion presque  entière  me  fait  faire  bien  des  fautes!  Il  m'a 
jusqu'ici  conservé  un  peu  do  mémoire;  elle  m'a  servi  depuis 
longtemps  à  corriger  cette  bévue;  et  si  vous  aviez  pris  la 
peine  de  lire  mes  Remarques  sur  l'Histoire  générale,  impri- 
mées en  1763,  vous  auriez  vu  ces  paroles  à  la  page  85  (1)  : 

«  Je  me  suis  trompé  sur  un  duc  d'Autriche  qui  enchaîna  et 
»  vendit  Richard  II,  roi  d'Angleterre  :  ce  n'est  pas  ce  duc  qui 
»  fit  la  guerre  aux  Suisses.  Il  y  a  quelques  erreurs  pareilles 
»  dont  les  lecteurs  savants  s'aperçoivent,  et  dont  les  autres 
»  doivent  être  informés.  » 

Ainsi,  monsieur,  étant  d'accord  avec  moi  sur  une  de  mes 
erreurs,  que  vous  relevez  près  de  deux  ans  après  moi,  soyons 
aussi  d'accord  ensemble  sur  les  fautes  innombrables  de 
MM.  Dageant  et  Bourzeys.  Il  y  a  une  petite  différence  entre 
eux  et  moi  ;  c'est  qu'on  loue  le  cardinal  de  Richelieu  d'un 
ouvrage  qu'ont  fait  ces  messieurs,  et  qu'on  m'impute  à  moi 
tous  les  jours  des  ouvrages  dont  on  ne  loue  personne.  Jamais 
on  ne  parla  à  Louis  XIII  du  Testament  politique  attribué  au 
cardinal  do  Richelieu;  et  on  parle  quelquefois  à  Louis  XV  et 
à  sa  cour  d'écrits  qu'on  m'attribue  (2),  et  auxquels  je  n'ai  pas 


(1)  Ce  passage  ne  se  trouve  plus  dans  les  Remarques,  attendu 
que  Voltaire  a  corrigé  sa  faute.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  au  Dictionnaire  philosophique  portatif  qui  venait  de 


la  moindre  part.  Ce  malheur  est  le  partage  des  gens  de  let- 
tres; on  les  calomnie  pendant  leur  vie,  on  leur  rend  quelque- 
fois justice  après  leur  mort.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  mo 
la  rendre  de  mon  vivant;  celte  justice  est  surtout  d'être  bien 
persuadé  de  mes  sentiments  respectueux  pour  vous,  et  de  ma 
très  sincère  estime. 

Si  quid  novisti  rectius  istis, 
Candidus  imperti;  si  non,  bis  utere  mecum. 

IIor.,  lib.  I,  ep.  vi,  v.  07. 

Vous  semblez  penser  que  la  Narration  succincte  fut  écrite 
par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  et  que  le  Testament  poli- 
tique a  été  composé  en  partie  par  Dageant,  et  en  partie  par 
Bourzeys  ou  quelque  autre;  si  vous  trouvez  des  raisons  con- 
vaincantes pour  vous  rétracter,  je  vous  promets  de  me  ré- 
tracter aussi,  et  de  me  soumettre  à  votre  jugement. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  23e  octobre  17G4. 


LETTRE 


ÉCRITE   DEPUIS   L'IMPRESSION   DES   DOUTES   (1). 

En  vous  envoyant,  monsieur,  la  réponse  que  j'ai  faite  à 
M.  de  Foncemagne,  je  n'en  sens  pas  moins  l'extrême  futilité 
de  la  plupart  de  ces  disputes.  Il  n'importe  guère  de  qui  soit 
un  livre,  pourvu  qu'il  soit  bo'n.  Notre  véritable  intérêt  est  d'y 
puiser  des  instructions;  le  nom  de  l'auteur  n'est  qu'un  objet 
de  curiosité.  Que  gagnerons-nous  à  savoir  qui  sont  les  faus- 
saires qui  ont  fabriqué  les  testaments  de  Louvois,  de  Colbert, 
du  duc  de  Lorraine,  du  cardinal  Albéroni,  du  maréchal  do 
Belle-Isle?  Les  testaments  politiques  sont  devenus  si  fort  à  la 
mode,  qu'on  a  fait  enfin  celui  de  Mandrin. 

Lorsque  le  testament  du  cardinal  Albéroni  parut,  je  crus 
d'abord  qu'il  avait  été  publié  par  l'abbé  de  Montgon  (2),  parce 
qu'en  effet  il  y  a  un  chapitre  sur  l'Espagne  beaucoup  plus 
vrai  et  plus  instructif  que  tout  ce  que  j'ai  lu  dans  toutes  les 
rapsodies  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  testament.  Je 
souhaitai  à  l'auteur  qu'il  eût  été  couché  sur  celui  du  cardinal 
Albéroni  pour  quelque  bonne  pension  :  il  se  trouva  que  cet 
auteur  était  un  capucin  échappé  de  son  couvent,  à  qui  per- 
sonne n'avait  fait  de  legs,  et  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  sub- 
sister, faisait  des  testaments  pour  gagner  sa  vie. 

M.  de  Bois-Guillebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer  la  Dime 
royale  sous  le  nom  de  Testament  politique  du  maréchal  de 
Vauban  :  ce  Bois-Guillebert,  auleur  du  Détail  de  la  France, 
en  deux  volumes,  n'était  pas  sans  mérite;  il  avait  unegrando 
connaissance  des  finances  du  royaume;  mais  la  passion  do 
critiquer  toutes  les  opérations  du  grand  Colbert  l'emporta 
trop  loin;  on  jugea  que  c'était  un  homme  fort  instruit  qui 
s'égarait  toujours,  un  faiseur  de  projets  qui  exagérait  les 
maux  du  royaume,  et  qui  proposait  de  mauvais  remèdes.  Lo 
peu  de  succès  de  ce  livre  auprès  du  ministère  lui  fit  prendre 
le  parti  de  mettre  sa  Dime  royale  à  l'abri  d'un  nom  respec- 
té (3);  il  prit  celui  du  maréchal  de  Vauban,  et  ne  pouvait 
mieux  choisir.  Presque  tonte  la  France  croit  encore  que  le 
projet  de  la  Dime  royale  est  de  ce  maréchal,  si  zélé  pour  le 
bien  public;  mais  la  tromperie  est  aisée  à  connaître. 

Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à  lui-même  dans 
la  préface  le  trahissent;  il  y  loue  trop  son  livre  du  Détail  de 
la  France;  il  n'était  pas  vraisemblable  que  le  maréchal  eût 
donné  tant  d'éloges  ù  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs;  on 
voit  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  son  fils,  pour  fairo 
bien  recevoir  un  de  ses  bâtards. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  d'ailleurs  excellent  citoyen,  s'y  pre- 
nait d'une  autre  façon  pour  faire  goûter  ses  idées;  il  les  don- 
nait à  la  vérité  sous  son  nom  avec  franchise,  mais  il  les  ap- 
puyait du  suffrage  du  duc  de  Bourgogne,  et  prétendait  que 
ce  prince  avait  toujours  été  occupé  du  scrutin  perfectionné, 
de  la  paix  perpétuelle,  et  du  soin  d'établir  une  ville  pour  te- 
nir la  diète  ourôpéane,  ou  européenne,  ou  europaine.  Il  res- 
semblait aux  anciens  législateurs  qui  disaient  avoir  reçu  leurs 
lois  île  la  bouche  des  demi-dieux. 

Plût  à  Dieu,  monsieur,  qu'il  n'y  eût  delà  charlatanerie que 
dans  ces  projets  chimériques!  mais  il  y  a  des  charlatans  de 
toute  espèce,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  tromper  les 
hommes  peut  à  peine  se  compter, 


paraître  et  qu'on  avait  dénoncé  au   roi   connue  étant  de  Voltaire. 

(G.  A.) 
(li  Ou  plutôt,  pendant  l'impression  des  Doutes,  puisqu'elle  parut, 

à  leur  suiie  dans  la  première  édition.  (G.  A.) 
;2)  Voyez,  plus  loin,  ['Examen  de  ce  testament.  (<;.  A.) 
(3)  La  Dime  royale  est  bien  l'œuvre  de  Vauban.  (G.  a.) 
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Co  qu'il  y  a  de  pis,  c'osi  qu'on  voit  quelquefois  des  hom- 
mes du  plus  rare  mérite  soutenir  avec  autant  d'esprit  que  <1<- 
bonne  fui  les  plus  grandes  erreurs, uniquement  parce  qu'elles 

sont  accréditées.  S'ils  trouvent  une  faible  lueur  qui  puisse 
favoriser  la  cause  qu'ils  embrassent,  ils  ne  manquent  pas  de 

la  faire  valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vive  éclaire  le  mau- 
vais côté  de  leur  cause,  ils  ferment  les  yeux  de  ppùr  do  la 
voir,  il  est  peut-être  plus  commun  encore  de  sa  tromper  soi- 
même  que  de  chercher  à  tromper  les  autres. 

La  séduction  et  la  charlatanerie  entrent  même,  dans  les 
choses  purement  de  goût,  dans  le  jugement  qu'un  porto  d'unn 
tragédie,  d'une  comédie,  d'un  Opéra,  d'une  pièce  de  vers, 
d'un  discours  oratoire.  Tel  qui  sera  enchanté  do  l'Arioste 
n'osera  l'avouer,  et  dira  en  baillant  que  V Odyssée  est  divine. 

Il  y  a  une  foule  prodigieuse  de  gens  d'esprit, niais  les  per- 
sonnes d'un  goût  épure,  qui  pensent  juste,  et  qui  disent  ce 
qu'elles  pensent,  sont  bien  rares. 

Que  d'erreurs  monstrueuses  accréditées  par  la  science  mê- 
me  qui  aurait  dû  les  détruire!  On  commence  par  une  fausse 
charte,  par  un  diplôme  supposé;  ou  le  montre  en  secret  à 
quelques  personnes  intéressées  à  le  faire  valoir  :  sa  réputa- 
tion s'établit  avant  même  qu'il  soit  connu.  Commence-t-il  à 
percer,  les  honnêtes  gens,  les  esprits  sensés  se  récrient  con- 
tre l'imposture;  on  les  fait  taire;  on  rectifie  une  erreur;  on 
déguise  habilement  un  mensonge;  on  corrompt  le  sens  du 
texte  par  des  commentaires.  Ecoutez  Montaigne,  il  dira  bien 
mieux  que  moi  (livre  III,  chapitre  xi)  : 

o  Les  premiers  qui  sont  abreuvés  de  ce  commencement 
»  d'étrangeté,  venant  à  semer  leur  histoire,  sentent,  par  les 
»  oppositions  qu'on  leur  fait,  où  loge  la  difficulté  de  la  per- 
»  suasion,  et  vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce 
»  fausse.  Outre  ce  que,  insila  hominibu*  libidine  alendi  de 
»  industriel  rumores  (Tit.-Liv.),  nous  faisons  naturellement 
»  conscience  de  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté,  sans  quelque 
»  usure  et  accession  de  notre  crû.  L'erreur  particulière  fait 
»  premièrement  l'erreur  publique,  et  a  son  tour  après  l'er- 
»  reur  publique  fait  l'erreur  particulière.  Ainsi  va  tout  ce 
»  bâtiment,  s'étofïant  et  formant  de  main  en  main,  de  ma- 
»  nière  que  le  plus  éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que 
»  le  plus  voisin,  et  le  dernier  informé,  mieux  persuadé  que 
«  le  premier.  C'est  un  progrès  naturel.  Car  quiconque  croit 
»  quelque  chose,  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la 
»  persuader  à  un  autre,  et  pour  ce  faire,  ne  craint  point  d'a- 
»  jouter  de  son  invention,  autant  qu'il  voit  être  nécessaire 
»  en  son  conte,  pour  suppléer  à  la  résistance  et  au  défaut 
»  qu'il  pense  être  en  la  conception  d'autrui.  » 

Qui  veut  apprendre  à  douter  doit  lire  ce  chapitre  entier  de 
Montaigne,  le  moins  méthodique  des  philosophes,  mais  le  plus 
sage  et  le  plus  aimable. 


ARBITRAGE 


ENTRE  M.  DE  VOLTAIRE  ET  M.  DE  FONCEMAGNE.  —  1765  (1). 

M.  de  Voltaire  et  M.  de  Foncemagne  ont  donné  au  monde 
littéraire  un  de  ces  exemples  de  politesse  dans  la  dispute, 
qui  ne  sont  pas  toujours  imités  par  les  écrivains.  Ces  égards 
et  cette  décence  conviennent  également  aux  doux  antago- 
nistes. 

Le  sujet  qui  les  divise  paraît  très  important;  il  s'agit  de  sa- 
voir, non-seulement  si  le  plus  grand  ministre  qu'ait  eu  la 
France  est  l'auteur  du  Testament  politique,  mais  encore  s'il 
est  digne  de  lui,  et  s'il  faut  ou  l'accuser  de  l'avoir  fait,  ou  le 
justifier  de  ne  l'avoir  point  écrit. 

Nous  vivons  heureusement  dans  un  siècle  où  la  recherche 
de  la  vérité  est  permise  dans  tous  les  genres.  Nulle  considé- 
ration particulière  ne  doit  empêcher  d'examiner  cette  vérité 
toujours  précieuse  aux  hommes  jusque  dans  les  choses  indif- 
férentes. Un  homme  public,  un  grand  homme,  appartient  à 
la  nation  entière;  il  est  comme  un  de  ces  monuments  pu- 
blics exposés  aux  yeux  et  aux  jugements  de  tous  les  hom- 
mes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  que  nous  avons  tous,  et 
proposer  mes  idées  sur  ce  fameux  Testament  politique. 

Je  suis  persuadé  que  M.  de  Foncemagne  a  raison  d'attri- 
buer au  cardinal  de  Richelieu  la  Narration  succincte  des  gran- 
des actions  du  roi  Louis  XIII,  et  de  rendre  en  effet  ce  minis- 
tre responsable  de  tout  ce  qu'on  lit  dans  ce  discours,  supposé 
qu'en  effet  il  y  ait  quelques  lignes  corrigées  do  la  propre  main 
du  cardinal,  comme  je  n'en  doute  pas.  Les  mots  écrits  de  sa 
main  sont  une  démonstration  qu'il  avait  vu  l'ouvrage,  et  lais- 


(1)  Voyez  notre  Nolico  en  tôte  des  Mensonges  imprimés.  (G.  A.) 


sent  p"iiser  en  même  temps  que  l'ouvrage  n'était  point  de 
lui,  mais  qu'il  l'approuvait. 

H  semble  surtout  par  ces  mots,  «Monaco,  si  vous  reperdez 
»  Aire,  galères  d'Espagne  perdues  par  la   tempête,  e 
que  ce  sont  des  avis  qu'il  donne  à  l'écrivain  qu'il  fait  tra- 
vailler. 

M.  de  Voltaire  nous  a  donné  la  véritable  époque  du  temps 
auquel  ce  discours  fut  écrit  :  «  Ce  ne  peut  être,  dit-il.  que 
»  sur  la  fin  de  juidet  ou  au  mois  d'auguste  1641,  »  puisque 
la  ville  d'Aire  fut  pris"  le  27  juillet  1641,  et  reprise  un  mois 
après  par  les  Espagnols. 

Le  cardinal  avertit  donc  l'écrivain  par  celte  note  de  ne  pas 
parler  de  |a  conquête  d'Aire,  que  l'on  est  prêt  de  perdi 
il  l'avertit  qu'il  pourra  parler  de  Monaco  (a),  dont  en  effet  on 
s'empara  le  18  novembre'  de  cette  même  année  :  il  devient 
donc  responsable  de  celte  pièce,  quoiqu'il  n'en  soit  point  l'au- 
teur. Ainsi  les  princes,  dans  leurs  manifestes  et  dans  leurs 
traités,  sont  censés  parler  eux-mêmes.  Le  discours  dont  il 
s'agit  est  visiblement  un  manifeste  écrit  par  l'ordre  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  pour  justifier  toute  sa  conduite  depuis  qu'il 
était  entré  dans  le  ministère. 

M.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifeste  n'est  point 
signé  par  le  cardinal?  En  voici,  je  crois,  la  raison  : 

Le  cardinal  voulait  et  devait  examiner  bien  soigneusement 
ce  mémoire  avant  de  le  présenter  au  roi.  L'auteur,  dans  le 
dessein  de  relever  toutes  les  actions  du  premier  ministre,  lo 
faisait  parler  en  plusieurs  endroits  d'une  manière  un  peu 
contraire  à  la  vérité  et  à  la  modestie.  Il  lui  faisait  dire  des  cho- 
ses dont  Louis  XIII  n'aurait  que  trop  connu  la  fausseté.  Il  était 
impossible  que  1  ■  cardinal  de  Richelieu,  en  entrant  dans  le 
conseil,  eût  promis  au  roi  la  ruine  des  protestants  et  l'abais- 
sement des  grands.  C'était  le  marquis  duc  de  La  Vieuville 
qui  était  alors  premier  ministre.  C'est  le  titre  que  le  comte 
de  Brienne,  secrétaire  d'Etat,  lui  donne.  Le  comte  de  Brienne 
nous  apprend  dans  ses  mémoires  que  ce  fut  lo  duc  d^  La 
Vieuville  qui  fit  entrer  le  cardinal  au  conseil,  pour  y  assister 
seulement  ainsi  que  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  (b).  Le 
roi  ne  lui  donna  point  alors  le  secret  des  ali'aires.  . 

Les  Mémoires  de  R  han,  le  Journal  de  B  issompierre,  les 
Mémoires  de  Viltorio  Siri,  les  Manifestes  de  la  reine-mère,  les 
Mémoires  de  Dageant,  nous  apprennent  que  le  cardinal  ne 
traita  même  avec  aucun  ambassadeur  dans  les  six  premiers 
mois  qu'il  jouit  de  sa  place;  il  n'était  chargé  d'aucun  dépar- 
ternent;  il  était  très  éloigné  d'avoir  le  premier  crédit;  et  ce 
ne  fut  qu'à  l'occasion  du  mariage  de  la  sœur  de  Louis  XIII 
avec  le  roi  d'Angleterre,  qu'il  commença  à  manifester  ses 
grands  talents,  et  à  l'emporter  sur  tous  s*es  concurrents. 

Ainsi,  quelque  dessein  qu'il  eût  de  faire  valoir  sns  servi- 
vices  auprès  du  roi,  il  ne  pouvait,  sans  se  nuire  à  lui- 
même,  dire  qu'il  avait  eu  d'abord  toute  autorité,  et  qu'il  pro- 
mit do  s'en  servir  a  pour  rabaisser  l'orgueil  des  grands.  » 

Ce  fut  depuis  le  mois  d'août  1641,  que  le  cardinal  eut  tout 
à  craindre  de  ces  grands  et  du  roi  même.  Le  roi  était  si  fa- 
tigué et  si  mécontent  de  lui,  que  le  grand  écuyer  Cinq-Mars 
osa  lui  proposer  d'assassiner  ce  même  ministre' qu'il  ne  pou- 
vait garder,  et  dont  il  ne  pouvait  se  défaire. 

C'est  un  fait  dont  on  ne  peut  douter,  puisque  Louis  XIII 
lui-même  l'avoua  dans  une  lettre  au  chancelier  de  Château- 
neuf. 

Les  conspirations  éclatèrent  bientôt  après  de  toutes  parts  ; 
on  ne  voit  guère  de  moments  depuis  le  mois  d'août  1641, 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal,  où  il  ait  eu  le  temps  de  s'occu- 
per de  la  Narration  succincte;  et  une  grande  présomption 
qu'il  ne  l'a  pas  revue,  c'est  qu'il  ne  l'a  point  signée. 

Il  y  a  une  grande  apparence  que,  s'il  eût  eu  le  loisir  de  l'exa- 
miner avec  attention,  il  y  aurait  corrige  bien  des  choses  que 
le  zèle  inconsidéré  de  son  écrivain  avait  laissé  échapper,  et 
que  la  circonspection  d'un  premier  ministre  ni'  pouvait 
avouer.  Il  aurait  exigé  qu'on  parlât  du  cardinal  de  Bérolla 
avec  plus  de  modération;  il  aurait  adouci  les  injures  odieu- 
ses prodiguées  à  toute  la  nation  espagnole,  avec  laquelle  il 
voulait  faire  la  paix.  Il  n'aurait  pas  permis  qu'on  se  servît  de 
son  nom  pour  dire  de  la  duchesse  de  Savoie,  sœur  du  roi  son 
maître,  «  qui;  les  extravagances  ajoutaient  une  nouvelle 
»  honte  à  sa  conduite.  » 

Il  y  a  tant  de  traits  de  cette  espèce  dans  la  Narration  suc- 
cincte, toutes  les  grandes  maisons  du  royaume  y  sont  si  mal- 
traitées, on  y  parle  de  plusieurs  principaux  personnages  avec 
tant  de  mépris,  que  je  ne  suis  point  étonné  quo  le  cardinal  de 
Richelieu  n'ait  jamais  signé  cette  pièce. 

(a)  iV.  B.  Il  paraît  pourtant  bien  difficile  à  croire  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  en  juillet  une  note  de  Monaco,  qui  ne  fut  au 
pouvoir  du  roi  qu'au  mois  de  novembre. 

(b)  Mémoires  de  Brienne,  tome  I,  page  160. 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 


407 


Nous  accordons  à  M.  de  Foncemagno  que  cet  ouvrage  est 
authentique;  qu'il  a  été  composé  en  1641;  que  le  cardinal  de 
Richelieu  l'a  vu;  qu'il  y  a  fait  des  notes;  qu'en  un  mot  c'est 
un  monument  précieux  do  ces  temps-là. 

Nous  pensons  en  même  temps  qu'il  ne  faut  point  faire  de 
reproches  au  cardinal  sur  cet  ouvrage,  puisqu'il  no  lui  a  pas 
donné  une  sanction  légitimo  en  le  signant.  Nous.le  regarde- 
rons comme  un  projet  qui  n'a  point  eu  d'exécut  on,  comme 
une  pièce  digne  d'être  conservée,  et  qui  reçoit  sa  principale 
importance  du  nom  sous  lequel  elle  a  été  composée. 

Il  nous  paraît  extrêmement  vraisemblable  que  cette  Narra- 
tion succincte,  co  projet  de  manifeste,  fait  évidemment  en 
1641,  finissait  à  ces  mots  :  «  d'un  princo  dont  la  présence 
»  n'était  pas  peu  utile  à  maintenir  en  son  obéissance  les 
»  peuples  qu'il  avait  en  gouvernement;  »  car  c'est  au  bas 
de  cette  page,  qui  est  probablement  la  dernière,  qu'on  trouve 
dans  un  grand  espace  ces  mots  de  la  main  du  cardinal  ainsi 
rangés  : 

Monaco 

si  vous  reperdez 

Aire; 

galères  d'Espagne 

perdues  par  la  tempête; 

distribution  de 

bénéfices. 

Ensuite  à  uno  autre  page  l'auteur  ajoute  ces  paroles  : 

«  Voilà,  sire,  jusqu'à  présent,  quelles  ont  été  les  actions  de 
»  votre  majesté,  que  j'estimerai  heureusement  terminées,  si 
»  elles  sont  suivies  d'un  repos  qui  vous  donne  moyen  de  com- 
»  hier  votre  Etat  de  toutes  sortes  d'avantages.  Pour  ce  faire,  il 
»  faut  considérer  les  divers  ordres  de  votre  royaume.  l'Etat  qui 
»  en  est  composé,  votre  personne,  qui  est  chargée  de  sa  con- 
»  duite,  et  les  moyens  qu'elle  doit  tenir  pour  s'en  acquitter  di- 
»  gnement,  ce  qui  ne  requiert  autre  chose  en  général  que  d'a- 
»  voir  un  bon  et  ûdèle  conseil,  faire  état  de  ses  avis,  et  suivre 
»  la  raison  dans  les  principes  qu'elle,  prescrit  pour  legouverno- 
»  ment  de  ses  Etats  :  c'est  à  quoi  se  réduira  le  reste  de  cet 
»  ouvrage,  traitant  distinctement  ces  matières  en  divers  cha- 
»  pitres  subdivisés  en  diverses  sections,  pour  les  éclaircir  plus 
»  méthodiquement.  » 

Premièrement,  cette  addition  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait 
du  même  style  que  la  Narration  succincte. 

Secondement,  elle  n'est  point  annoncée  dans  le  commen- 
cement do  la  Narration,  elle  no  l'est  que  dans  uno  lettre  au 
roi  qui  précède  cette  Narration,  et  jamais  on  n'a  vu  l'origi- 
nal de  cette  lettre,  laquelle  n'étant  nullement  sujette  à  révi- 
sion, comme  la  Narration  succincte,  devrait  avoir  été  signée 
sans  aucune  difficulté. 

S'il  nous  paraît  indubitable  que  co  manifeste  du  cardinal 
de  Richelieu  auprès  du  roi  son  maître  sous  le  nom  de  Narra- 
tion succincte,  a  été  vu  et  corrigé  de  la  main  du  premier  mi- 
nistre, nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  Testament 
politique.  Nous  pensons  que  l'auteur,  soit  l'abbé  do  Bourzeys, 
soit  quelque  autre,  a  voulu  lier  ces  deux  ouvrages  ensemble, 
et  faire  passer  ses  propres  idées,  non-seulement  sous  un 
nom  illustre,  mais  à  la  faveur  d'une  pièce  avouée  en  quelque 
façon  par  le  cardinal  lui-même.  Nous  sommes  portés  à  pen- 
ser que  l'Hbbé  de  Bourzeys  n'avait  aucune  part  à  la  Narra- 
tion. Le  style  du  Testament  politique  semble  être  entièrement 
conforme  à  celui  du  dernier  paragraphe  ajouté  après  coup  à 
cette  Narration  succincte. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  M.    do  Voltaire, 

3uand  il  dit  que  si  le  Testament  politique  avait  été  vu  du  car- 
inal  de  Richelieu,  il  y  aurait  certainement  fait  des  notes, 
comme  il  en  fit  à  la  Narration. 

Ce  Testament,  en  effet,  mérite  beaucoup  plus  de  notes 
qu'aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre,  et  il  ne  nous  paraît  nul- 
lement vraisemblable  qu'un  homme  aussi  instruit  et  aussi 
éclairé  que  le  cardinal  n'eût  pas  indiqué  en  marge  uno  sculo 
des  erreurs  dont  le  Testament  politique  est  rempli. 

Nous  avouons  que  cette  réflexion  de  M.  do  Voltaire  est  d'un 
très  grand  poids. 

Il  convient  de  faire  ici  un  relevé  des  erreurs,  des  faussetés, 
des  incompatibilités,  des  superfiuités,  dont  M.  de  Voltaire 
s'est  contente  de  faire  remarquer  nue  partie,  et  qui  n'au- 
raient certainement  pas  échappé  aux  yeux,  d'un  ministre  tel 
que  lo  cardinal. 

1°  Page  loi,  le  Testament  politique  dit  «  que  le  désordre  des 
»  personnes  qui  autorisait  les  Niques  à  posséder  des  bénefi- 
»  ces  est  absolument  banni.  » 

Il  est  certain  que  cet  abus  n'a  été  absolument  banni  que 
sous  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  a  justement  remarqué  que  le 
cardinal  lui-même  avait  donné  cinq  abbayes  au  comte  de 
Soissons  tué  à  la  bataille  do  la  Mariée,  onze  "au  duc  de  Guiso, 


l'évêché  de  Metz  au  duc  de  Verneuil,  l'abbaye  de  Saint-Denis 
au  prince  de  Conti,  celle  de  Sainf-Remi  de  Reims  au  duc  do 
Nemours,  celle  de  Moutier-Ender  au  marquis  de  Tréville,  etc. 
Cet  usagf?  était  si  commun,  et  dura  si  longtemps,  que  nous 
lisons  dans  la  Vie  du  célèbre  Boileau  Despréaux  qu'il  jouit 
longtemps  d'un  bénéfice  étant  laïque. 

2°  Dans  le  chapitre  des  appels  comme  d'abus,  chapitre  en- 
tièrement contraire  à  toutes  les  lois  du  royaume,  il  est  dit, 
page  112  :  «  Il  y  a  très  grand  lieu  de  croire  que  le  premier 
»  fondement  de  cet  usage  vient  de  la  confiance  que  les  ec- 
»  clésiastiques  prirent  en  l'autorité  royale,  lorsqu'étant  mal- 
»  traités  par  les  anti-papes  Clément  VII,  Benoît  XIII,  et 
»  Jean  XXIII,  réfugiés  en  Avignon,  ils  eurent  recours  au  roi.  » 

Clément  VII,  qui  disputait  la  papauté  avec  tant  de  scan- 
dale à  Urbain  VI,  plus  scandaleux  encore,  vint  en  effet  dans 
Avignon,  tandis  que  son  compétiteur  Urbain  prêchait  une 
croisade  contre  la  France.  Après  la  mort  d'Urbain,  celui  qui 
s'ftppelait  Boniface  IX  disputa  la  tiare  à  celui  qui  se  faisait 
appeler  Clément  VII;  et  tous  deux  à  l'envi  taxèrent,  autant 
qu'ils  le  purent,  les  églises  dont  ils  étaient  reconnus.  L'uni- 
versité do  Paris  résista  à  Clément  VII,  l'accusa  de  simonie 
par  la  bouche  de  Clamengis,  et  proposa  «  de  le  chasser  du 
»  troupeau  de  l'Eglise  comme  un  loup  dangereux;  «mais 
il  ne  fut  point  question  d'appels  comme  d'abus  dans  cette 
affaire. 

Jean  XXIII  ne  fut  jamais  réfugié  en  Avignon.  L'opiniAtro 
Lima,  anti-pape,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Benoit  XIII, 
essuya  de  l'université  un  appel  en  1396;  mais  ce  n'était  pas 
un  appel  comme  d'abus,  c'était  un  appel  au  futur  pape  légi- 
time. Il  fut  suivi  d'un  autre  appel  à  un  concile,  œcuménique. 

Ainsi  tout  cet  article  du  Testament  politique  est  entière- 
ment erroné,  et  l'auteur  se  trompe  évidemment  sur  l'origine 
des  appels  comme  d'abus. 

3°  (Page  127.)  «  Les  personnes  qui  s'attachent  à  Dieu,  etc., 
»  sont  si  absolument  exemptées  de  la  juridiction  temporelle 
»  des  princes,  qu'elles  ne  peuvent  être  jugées  que  par  leurs 
»  supérieurs  ecclésiastiques.  » 

M.  do  Foncemagno  fait  à  cette  occasion  la  remarque  judi- 
cieuse «  que  cette  proposition,  fausse  dans  tous  ses  points, 
»  est  peu  digne  d'un  législateur  français.  »  Nous  ajoutons 
que  ce  qui  est  si  indigne  d'un  ministre  ne  doit  point  êtro 
présumé  avoir  été  écrit  par  ce  ministre. 

4°  Nous  en  disons  autant  de  cette  assertion  si  évidemment 
fausse  (page  128),  «  que  l'Eglise  donna  pouvoir  aux  juges 
»  séculiers  de  prendre  connaissance  des  cas  appelés  privilé- 
»  giés.  »  Il  n'est  certainement  ni  dans  la  nature  humaine,  ni 
dans  la  nature  ecclésiastique,  de  se  dépouiller  de  ses  droits 
pour  en  revêtir  ceux  qu'on  croit  ses  compétiteurs;  et  M.  do 
Foncemagno  pense  comme  nous. 

Ce  chapitre  des  cas  privilégiés  nous  paraît  composé  par  un 
ecclésiastique  beaucoup  plus  attaché  à  son  état  qu'à  l'auto- 
rité royale,  et  qui  n'avait  aucune  idée  des  principes  du  mi- 
nistère. 

5°  Nous  dirons  la  même  chose  de  l'article  sur  la  régale,  et 
de  celui  des  trois  sentences  conformes,  requises  pour  punir 
les  clercs,  et  de  l'article  sur  les  exemptions.  Co  sont  des  trai- 
tés de  jurisprudence  ultramontaine,  dont  les  maximes  sont 
presque  en  tout  l'opposé  de  nos  lois.  On  y  propose  de  faire 
révoquer  toutes  ces  exemptions  qui  sont  la  plupart  subrep- 
tices;  et  on  y  suppose  (page  156)  que  ce  remède  serait  im- 
prouvé par  les  parlements. 

Nous  pensons  que  le  cardinal  devait  être  instruit  combien 
tous  les  parlements  du  royaume  sont  contraires  à  ces  droits 
abusifs  des  moines. 

6°  Les  sections  sur  le  droit  des  laïques  de  présenter  aux 
cures,  et  sur  la  réforme  des  monastères,  nous  paraissent, 
comme  à  M.  de  Voltaire,  moins  dignes  de  l'attention  d'un 
grand  ministre,  que  les  objets  intéressants  qui  devaient  oc- 
cuper le  roi  et  le  cardinal,  comme  les  négociations  avec  la 
Suéde  et  avec  une  partie  do  l'Allemagne,  l'éducation  du  dau- 
phin, et  tant  d'autres  matières  véritablement  politiques,  sur 
lesquelles  le  testament  garde  un  silence  absolu;  et  nous  pen- 
sons que  la  cause  évidento  de  ce  silence  sur  des  choses  si 
nécessaires,  et  do  cet  appesantissement  sur  des  choses  inu- 
tiles, vient  do  ce  que  l'auteur  théologien  était  un  peu  ins- 
truit des  unes,  et  n'avait  aucune  connaissance  des  autres. 

7°  Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  la  société  des  jésuites 
ail  donné  tant  de  jalousie  à  l'archiduc  Albert,  comme  il  est 
dit  (page  174)  qu'elle  en  donna  à  l'université  de  Louvain; 
mais  il  nous  semble  qu'il  n'est  rien  dit  nulle  part  île  cet  om- 
brage donné  à  l'archiduc  par  les  jésuites,  si  dévoués  en  tout 
temps  à  la  maison  d'Autriche. 

8"  (l'âge  17."))  Selon  l'auteur  du  testament,  «  l'ordre  do 
»  Sainf-ltennîl  a  été  autrefois  si  absolument  maître  des  éCO- 
»  les,  qu'on  n'enseignait  en  aucun  autre  lieu.  » 
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Le  cardinal  do  Richelieu  savait  sans  doute  que  Charlema- 
gne  institua  l'école  du  Palais.  Il  y  eut  des  écoles  attachées  à 
toutes  Ifs  cathédrales,  et  il  y  eut  toujours  des  écoles  à 
Taris,  jusqu'à  Guillaume  de  Champeaux  qui  illustra  cette 
école,  érigée  bientôt  après  en  université. 

9°  (Page  176.)  «  L'histoire  du  pape  Benoît  XI  contre  lequel 
»  les  cordeliers,  piqués  sur  le  sujet  do  la  perfection  do  la 
»  pauvreté,  etc.  » 

Nous  no  pouvons  nous  empêcher  de  relever,  avec  M.  de 
Voltaire,  cette  erreur  essentielle.  Ce  n'est  pas  ici  une  simple 
erreur  de  nom,  une  simple  méprise  en  chronologie,  un  mot 
mis  pour  un  autre.  Benoît  XI  ou  XII,  à  qui  on  attrihue  de 
grandes  querelles  avec  l'empereur  et  les  cordeliers,  ne  peut 
être  pris  pour  le  pape  Jean  XXII,  qui  fut  accusé  d'hérésie 
sur  la  vision  béatiflque,  et  qui  longtemps  auparavant  s'étant 
déclaré  contre  l'empereur  Louis  de  Bavière,  osa  le  déposer 
en  idée  par  une  huile  en  1327.  Il  fut  déposé  à  son  tour,  non 
moins  vainement,  par  l'empereur,  qui  le  condamna  dans 
Rome  à  être  brûlé  vif  le  22  mai  1328. 

L'auteur  du  testament  brouille  toute  cette  histoire  avec 
une  ignorance  étonnante.  Il  suppose  que  les  cordeliers  enga- 
gèrent l'empereur  à  faire  la  guerre  au  pape.  Il  est  seulement 
vrai  que  deux  cordeliers,  pendant  cette  guerre,  offrirent  leur 
plume  à  Louis  de  Bavière;  mais  il  est  assez  connu  que  cette 
guerre  était  un  intérêt  d'Etat,  et  non  un  intérêt  de  moines, 
et  qu'il  s'agissait  de  la  domination  de  l'empereur  en  Italie, 
et  non  d'une  dispute  de  cordeliers  sur  la  forme  de  leur  capu- 
chon. 

Nous  avouons  que  dans  co  morceau  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  soit  une  faute.  Nous  ne  croyons  pas  le  cardinal  de 
Richelieu  capable  d'avoir  laissé  tact  d'erreurs  à  la  postérité. 

10°  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vénalité  des  charges  de  judi- 
cature,  dont  l'auteur  paraît  être  le  partisan.  Il  se  pourrait 
qu'un  ministre,  sentant  combien  il  est  difficile  de  rembour- 
ser toutes  ces  charges,  eût  conclu  à  laisser  subsister  un  abus 
qui  ne  se  pouvait  corriger  qu'avec  un  argent  qu'on  n'avait 
pas.  Mais  en  ce  cas  il  nous  semble  que  celui  qui  fait  parler 
le  ministre  l'aurait  fait  parler  plus  dignement,  en  déplorant 
la  nécessité  de  ce  trafic  honteux,  qu'en  cherchant  à  pallier 
ce  vice  par  quelques  avantages,  peut-être  imaginaires,  qu'on 
prétend  en  résulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans  cet  arti- 
cle. L'auteur  dit  à  la  page  205  que  les  esprits  des  magistrats 
qui  sont  d'une  naissance  trop  médiocre  «  ont  une  austérité 
»  si  épineuse,  qu'elle  n'est  pas  seulement  fâcheuse,  mais 
»  préjudiciable;  »  et,  à  la  page  206,  il  dit  qu'il  faut  «  qu'un 
»  pauvre  magistrat  ait  l'âme  d'une  trempe  bien  forte,  si  elle 
»  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération  de  ses 
»  intérêts.  » 

Nous  invitons  le  lecteur  à  lire  ce  que  dit  M.  de  Voltaire 
sur  ce  sujet  ;  il  nous  paraît  qu'il  s'expiique  en  véritable  ci- 
toyen (1). 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de  YEsprit  des 
lois  n'a  que  trop  abusé  de  ce  passage  du  Testament  politi- 
que (a).  «  Si  dans  le  peuple,  dit-il,  il  se  trouve  quelque  mal- 
»  heureux  honnête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu  insinue 
»  qu'un  monarque  doit  se  garder  do  s'en  servir  :  tant  il  est 
»  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort  de  ce  gouvernement.  » 

Il  met  en  marge  «  que  le  Testament  politique  a  été  fait 
»  sous  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du  cardinal  de  Richelieu 
»  par  MM.  de  Bourzeys  et  de...,  qui  lui  étaient  attachés.  » 

Nous  convenons  avec  M.  de  Montesquieu  que  l'abbé  de 
Bourzeys  fit  ce  testament,  mais  non  pas  sous  les  yeux  du 
cardinal.  Nous  convenons  encore  moins  que  le  testament 
dise  ce  que  M.  de  Montesquieu  lui  fait  dire.  Il  le  cite  ainsi 
en  marge  :  «  Il  ne  faut,  y  est-il  dit,  se  servir  de  gens  de  bas 
»  lieu;  ils  sont  trop  austères  et  trop  difficiles.  »  (Je  n'est  pas 
citer  exactement.  Le  testament  dit  dans  cet  endroit  que  les 
hommes  d'une  basse  naissance  sont  d'ordinaire  difficiles  et 
d'une  austérité  épineuse  :  il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas 
se  servir  d'un  pauvre  honnête  homme;  et  il  se  contredit  dans 
le  moment  d'après,  en  disant  «  qu'un  pauvre  magistrat  est 
»  trop  exposé  à  se  laisser  amollir.  » 

Ainsi  l'auteur  du  testament  tombe  dans  des  contradictions, 
et  l'auteur  do  l'Esprit  des  lois  dans  une  grande  erreur,  et 
surtout  dans  une  erreur  très  odieuse,  en  supposant  que  la 
vertu  n'entre  jamais  dans  le  gouvernement  monarchique.  Il 
ne  faut  point  être  flatteur,  mais  il  ne  faut  point  être  satiri- 
que. C'est  encourager  au  crime  que  de  représenter  la  vertu 
comme  inutile  ou  comme  impossible. 


(1)  Voyez,  dans  les  Nouveaux  doutes,  le  passage  ayant  pour  titre  : 
Question  importante.  (G.  A.) 
(a)  Esprit  des  lois,  chnp.  v,  liv.  III.  dernières  lignes. 


Rapportons  ici  le  passage  qui  se  trouve  dans  une  note  du 
Siècle  de  Louis  A  I  Y    I  j. 

«  Il  est  dit  dans  ['Esprit  des  lois  qu'il  faut  plus  de  vertu 
»  dans  une  république;  c'est  en  un  sens  tout  le  contraire  : 
«  il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour  pour  résister 
))  à  tant  de  séductions.  Le  duc  de  Hontausier,  leduede  Beau- 
»  villiers,  étaient  îles  hommes  d'une  vertu  très  austère:  le 
»  maréchal  de  Vîlleroi  joignit  des  mœurs  plus  douces  a  une 
»  probité  non  moins  incorruptible;  le  marquis  de  Torcy  a  été 
»  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  l'Europe,  dans  une  ; 
»  où  la  politique  permet  le  relâchement  dans  la  morale 
»  contrôleurs-généraux  L"  Pelletier  et  Chamillart  passèrent 
»  pour  être  moins  habiles  que  vertueux. 

»  Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheu- 
»  reuse,  ne  fut  guère  entouré  que  d'hommes  irréprochables. 
»  C'est  une  observation  très  vraie  et  très  importante  dans 
»  une  histoire  où  les  mœurs  ont  tant  de  part,  d 

Tout  ce  passage  est  dans  la  plus  exacte  vérité  ;  nous 
croyons  qu'on  ne  peut  trop  le  citer.  Il  est  si  beau  qu'il  se  soit 
trouvé  dans  une  cour  tant  d'hommes  vertueux  à  la  fois,  cela 
est  si  honorable  pour  la  nation  et  pour  le  beau  siècle  do 
Louis  XIV,  si  encourageant  pour  tous  les  siècles,  qu'il  y  au- 
rait de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  à  ne  savoir  pas  quelque 
gré  à  l'auteur  d'avoir,  seul  de  tous  les  historiens,  dém>' 
mis  dans  son  jour  celte  vérité  utile  au  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  d'observer  que  dans 
tous  ses  ouvrages  M.  de  Voltaire  a  toujours  eu  pour  objet 
la  vérité  et  la  vertu.  Sa  Hennade,  ses  tragédies,  ses  hist 
respirent  l'humanité,  la  bienfaisance,  l'indulgence;  il  a  tou- 
jours rendu  justice  au  mérite  malheureux  et  à  la  vérité  per- 
sécutée. Nul  auteur  n'a  jamais  détruit  plus  de  calomnies; 
nul  en  écrivant  l'histoire  n'a  jamais  tant  confondu  les  au- 
teurs des  libelles.  Nous  devons  faire  pour  lui  ce  qu'il  a  fait 
pour  tant  d'autres;  nous  devons  la  vérité  à  celui  qui  l'a 
dite  (2). 

11°  Nous  n'entrons  point  ici  dans  la  discussion  des  atteintes 
que  le  Testament  politique  (page  217)  donne  aux  parlements 
du  royaume.  Il  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  eût  do  tels  sentiments  (3);  mais  aussi  il 
est  très  vraisemblable  que  l'auteur,  en  conseillant  au  roi  d'en- 
voyer dans  les  provinces  des  conseillers  d'Etat  et  des  maîtres 
des  requêtes  pour  rendre  la  justice,  écrivait  après  l'année  1665, 
lorsque  Louis  XIV  eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans  quel- 
ques provinces  par  une  commission  extraordinaire.  Il  n'est 
guère  possible  qu'alors  on  eût  suivi  en  cela  les  instructions 
du  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  testament  ne  parut  qu'en 
1688;  et  il  est  assez  naturel  que  l'auteur,  déguisé  sous  le  nom 
du  cardinal,  ait  conseillé  ce  qu'on  venait  de  faire. 

12°  Après  avoir  lu  attentivement  le  chapitre  intitulé  Du 
conseil  du  prince,  nous  sommes  forcés  d'avouer  notre  extrême 
étonnement  de  n'y  avoir  rien  trouvé  que  de  vague  sur  la 
probité  nécessaire  à  un  conseiller  d'Etat,  sur  le  cœur  et  la 
force  d'un  conseiller  d'Etat,  sur  l'application  que  doivent  avoir 
les  conseillers  d'Etat;  et  nous  présumons  qu'il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  ministre  ait  perdu  son  temps  à  composer 
une  déclamation  si  vaine  et  si  fastidieuse,  lorsqu'il  avait  tant 
de  choses  intéressantes  à  dire,  et  tant  de  grands  intérêts  à 
discuter. 

Telle  est  notre  opinion  concernant  la  première  partie  du 
testament,  et  tel  a  été  l'avis  de  ceux  qui  l'ont  lu  avec  nous, 
et  que  nous  avons  consultés.  Venons  à  la  seconde  partie. 

13°  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  relatif  à  la  France, rien  qui 
la  concerne  plutôt  qu'un  autre  pays,  dans  les  chapitres  inti- 
tulés :  «  Le  premier  fondement  du  bonheur  d'un  Etat  est 
»  l'établissement  du  règne  de  Dieu.  La  raison  doit  être  la 
»  règle  de  la  conduite  d'un  Etat.  Les  intérêts  publics  doivent. 
»  être  l'unique  fin  de  ceux  qui  gouvernent  les  Etats.  La  pré- 
»  voyance  est  nécessaire  au  gouvernement  d'un  Elat.  La  peine 
»  et  la  récompense  sont  deux  points  tout  à  fait  nécessaires  à 
»  la  conduite  des  Etats.  Une  négociation  continuelle  ne  con- 
»  tribuc  pas  peu  au  bon  succès  des  affaires,  etc.  » 

Tout  cela  convient  à  la  Suède,  à  la  Russie,  à  la  Chine,  aussi 
bien  qu'à  la  France. 

Rien  ne  nous  paraît  porter  davantage  le  caractère  d'un  dé- 
clamateur  qui  veut  se  faire  valoir,  rien  ne  ressemble  moins 
à  un  ministre  oui  veut  être  utile. 

14°  Nous  remarquerons  seulement  une  maxime  bien  cruelle 
(page  27,  IIe  partie)  :  il  est  dit  qu'en  plusieurs  occasions  on 
peut,  sans  preuve  authentique,  commencer  par  l'exécution , 


(t)  voyez  chapitre  ta.  tG.A.) 

l2)  Voltaire  ne  se  donne  ces  éloges  que  pour  mieux  dépister  lo 
lecteur.  (G.  A.) 

(3)  Voltaire  tenait  un  autre  langage  en  1741).  A  cette  heure,  il  i  si 
aux  prises  avec  les  Parlements.  (G.  A.) 
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c'ost-à-diro  qu'il  faut  d'abord  faire  mourir  un  homme  soup- 
çonné do  crime  d'Etat,  sauf  à  examiner  ensuite  s'il  est  cou- 
pable. 

Quelque  despotique  qu'ait  été  le  cardinal  de  Richelieu,  il 
est  difficile  de  penser  qu'il  ait  donné  des  conseils  si  abomi- 
nables. Ce  sont  des  barbaries  qu'on  a  le  malheur  de  com- 
mettre quelquefois,  mais  qu'on  n'a  jamais  l'imprudence  de 
dire.  Cela  est  trop  opposé  au  chapitre  intitulé,  Du  règne  de 
Dieu.  C'est  ici  que  l'auteur  affecto  de  ressemblera  Machiavel, 
pour  se  donner  le  relief  d'un  politique  profond.  Il  croit  qu'en 
prenant  le  nom  d'un  grand  ministre,  il  doit  le  faire  parler  en 
tyran.  Nous  respectons  trop  la  mémoire  du  cardinal,  pour  lui 
imputer  des  conseils  qui  rendraient  à  jamais  sa  mémoire 
odieuse  à  tous  les  peuples;  et  nous  nous  joignons  à  M.  de 
Voltaire  pour  bénir  le  ciel  que  Fénolon  ait  fait  son  'lélêmaque, 
et  que  Richelieu  puisse  être  lavé  du  soupçon  d'avoir  fait  ce 
testament. 

Venons  enfin  au  peu  d'articles  qui  regardent  précisément 
la  France. 

15°  H  est  dit,  au  chapitre  ix  (section  v)  de  la  Puissance  sur 
mer,  non-seulement  «  que  la  Provence  a  beaucoup  plus  de 
»  grands  ports  et  de  plus  assurés  que  l'Espagne  et  l'Italie  en- 
»  semble;  »  ce  que  M.  de  Voltaire  a  très  bien  relevé  :  mais 
on  assure  encore  «que  la  Bretagne  contient  les  plus  beaux 
»  ports  qui  soient  dans  l'Océan  :  »  ce  que  M.  de  Voltaire  ne 
devait  pas  moins  reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  sur  cette  exagération 
insoutenable,  dont  il  n'a  pas  cru  que  le  surintendant  des 
mers  pût  être  capable  :  et  tout  le  reste  de  ce  chapitre  nous 
a  paru  être  d'un  homme  qui  atl'ecte  do  connaître  le  mistral 
et  la  tramontane,  et  qui  n'a  aucune  connaissance  de  la 
mer. 

16°  Sur  l'article  du  commerce,  il  nous  paraît  bien  difficile 
que  le  cardinal  de  Richelieu  soit  entre  dans  le  détail  des 
soies  et  des  cotons  filés.  Il  se  serait  bien  trompé  s'il  avait  dit 
(page  130)  que  les  velours  rouges,  violets,  et  tannés,  se  fabri- 
quaient à  Tours  beaucoup  plus  beaux  qu'à  Gênes;  ce  qui  est 
d'une  fausseté  reconnue  par  tous  les  marchands.  On  ne  peut 
non  plus  soupçonner  le  cardinal  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait 
point  d'établissement  à  faire  en  Amérique. 

17°  La  section  vu  (page  141)  annonce  le  projet  «de  déchar- 
»  ger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix  qui  l'accable  mainte- 
»  liant.  »  Ce  titre  ressemble  plutôt,  il  faut  l'avouer,  au  projet 
d'un  citoyen  oisif,  effrayé  îles  charges  de  l'Etat,  qu'aux  idées 
justes  d'un  grand  ministre  qui  sentirait  l'impossibilité  de  di- 
minuer les  trois  quarts  de  ces  charges. 

Nous  ne  pouvons  condamner  le  doute  que  M.  de  Voltaire  a 
élevé  au  sujet  des  comptants  :  on  sent  assez  qu'il  n'est  pas 
naturel  qu'un  ministre  traite  d'illicites  des  ordonnances  qu'il 
signait  lui  seul,  et  qu'il  s'accuse  lui-même  de  péculat. 

18°  Nous  avons  lu  attentivement  ce  projet  de  finances; 
nous  avons  été  bien  étonnés  de  la  proposition  de  retrancher 
toutes  les  pensions  (page  161),  et  de  réduire  (même  page)  le 
comptant  du  roi  à  trois  cent  mille  livres,  tandis  qu'à  la  page 
145  il  réduit  ce  même  comptant  à  un  million  d'écusd'or.  Cette 
énorme  contradiction  nous  a  paru  impossible  dans  un  mi- 
nistre tel  que  le  cardinal. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  comprendre  à  la  page  172  et 
suivantes,  dans  lesquelles  on  propose  de  rembourser  trente 
millions  de  capitaux  de  renies.  «La  suppression,  dit  l'auteur, 
»  d'un  capital  de  sept  millions  à  cinq  pour  cent  so  fera  en 
»  sept  années  et  demie  par  la  seule  jouissance.  » 

M.  de  Voltaire  a  très  bien  remarqué  qu'il  faut  vingt  années 
pour  rembourser  à  cinq  pour  cent  un  capital  par  la  jouissance. 
Il  aurait  dû  faire  voir  aussi  quelle  serait  l'énorme  injustice 
de  dépouiller  une  famille  de  son  capital,  sous  prétexte  qu'elle 
aurait  reçu  la  valeur  de  ce  capital  en  plusieurs  années.  Celte 
proposition  révoltante  serait  la  destruction  de  la  société. 

Tous  les  calculs  qui  suivent  sont  également  fautifs.  «  De 
»  sept  autres  millions,  dit  l'auteur,  qui  ne  devront  être  rem- 
»  bourses  qu'au  denier  six,  qui  est  le  prix  courant  de  telles 
»  charges,  ils  pourront  être  supprimés  en  huit  années  et 
»  demie.  »  Cet  auteur  n'entend  pas  un  mot  de  la  matière,  et 
n'entend  pas  mieux  l'arithmétique  la  plus  simple  qu'il  ne  sait 
le  français.  Au  lieu  du  denier  six  il  devait  dire  le  denier  seize 
et  un  quart,  parce  que  six  pour  cent  sont  la  seizième  partie 
et  un  quart  de  cent;  et  il  est  bien  clair  qu'en  huit  années  et 
demie  un  capital  à  six  pour  cent  d'intérêt  ne  serait  pas  rem- 
boursé par  la  jouissance.  Six  fois  huit  et  demi  font  cinquante 
ci  un;  de  sorte  qu'il  s'en  manquerait  presque  la  moitié.  Et 
que  Signifie  remboursés  qu'au  denier  six?  six  pour  cent  sont- 
ils  moins  que  cinq  pour  cent?  Autant  do  paroles,  autant 
d'inepties. 

Nous  no  pouvons  assez  nous  étonner  que  des  absurdités  si 
grossières  aient  été  imputées  au  cardinal  do  Richelieu,  e* 

VOLTAIRE.  —  T.     V. 


nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  M.  de  Voltaire,  qui  a  persé- 
véré constamment  à  défendre  sa  mémoire. 

19°  Nous  avions  pensé  d'abord  qu'il  s'était  exprimé  avec 
trop  peu  d'exactitude  et  trop  d'exagération,  quand  il  a  repro- 
che à  l'auteur  du  testament  d'avoir  voulu  imposer  les  cours 
souveraines  à  la  taille  :  mais  il  n'est  que  trop  certain  que 
cette  proposition  se  trouve  expressément  énoncée  (page  175). 
La  taille  est  une  ancienne  imposition  établie  par  les  seigneurs 
des  terres  sur  leurs  vassaux  roturiers,  sur  les  vilains  nommés 
alors  leurs  sujets,  impôt  devenu  humiliant,  reste  de  servitude, 
titre  de  bassesse,  auquel  chacun  cherche  à  se  dérober  aujour- 
d'hui dès  qu'il  s'est  élevé  un  peu  par  son  industrie. 

Assujettir  toute  la  robe  à  cettte  humiliation,  ce  serait  avilir 
la  magistrature  au  point  qu'aucun  citoyen  ne  voudrait  cm-' 
brasser  cet  état.  La  noble  fonction  do  rendre  la  justice  serait 
confondue  avec  les  dernières  classes  des  hommes;  l'honneur 
de  juger  la  nation  deviendrait  un  opprobre  :  le  commis  d'un 
receveur  des  tailles,  ferait  trembler  son  juge.  Une  chimère 
aussi  tyrannique  rendrait  le  nom  d'un  ministre  éternellement 
odieux',  s'il  avait  pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (page  101)  que  l'auteur  du  testament 
propose  d'ordonner  «  à  tous  les  gentilshommes  qui  auront 
»  passé  vingt  ans  de  porter  les  armes,  »  et  d'ordonner  à  tous 
les  capitaines  de  cavalerie  «  d'enrôler  dans  leurs  compagnies 
»  au  moins  la  moitié  do  gentilshommes.» 

C'est  dans  le  même  chapitre  (page  103)  que  l'auteur  dit 
«  que  si  l'on  veut  avoir  cinquante  mille  hommes,  il  faut  en 
»  lever  cent.  » 

Saisis  d'étonnement  à  la  lecture  de  tant  d'étranges  propo- 
sitions, nous  croirions  en  effet  être  coupables  envers  la  nation 
comme  envers  la  mémoire  d'un  grand  ministre,  si  nous  pou- 
vions le  soupçonner  un  moment  d'avoir  eu  la  moindre  part 
à  de  tels  systèmes,  qui  nous  paraissent  enfantés  par  un  écri- 
vain bien  indigne  du  grand  nom  qu'il  usurpe.  Nous  pensons 
que  pour  peu  qu'on  ait  de  justice,  on  doit  des  remercîments 
à  celui  qui  nous  a  ouvert  les  yeux. 

Il  reste  à  rechercher  comment  il  s'est  pu  faire  qu'on  ait  si 
longtemps  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ce  Testament  po- 
litique. Il  est  trop  vrai,  comme  l'a  dit  M.  de  Voltaire,  que 
bien  qu'il  y  ait  une  foule  immense  de  livres,  on  lit  peu,  et  on 
lit  mal  :  l'esprit  se  repose  sur  la  foi  d'un  grand  nom;  il  est 
plus  aisé  et  plus  commun  de  croire  que  d'examiner  ;  le  temps 
donne  de  l'autorité  à  l'erreur;  ceux  qui  la  combattent  trop 
tard  passent  pour  téméraires;  et  on  emploie  quelquefois, 
pour  la  soutenir,  toutes  les  armes  dont  on  ne  devait  se  servir 
que  pour  défendre  la  vérité. 

Enfin,  pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  pen- 
sons que  M.  de  Foncomagne  a  saisi  le  vrai,  en  faisant  voir 
que  le  cardinal  de  Richelieu  commanda,  lut,  et  margina  son 
manifeste  sous  le  nom  de  Narration  tvtccincte ;  et  que  M.  de 
Voltaire  a  prouvé  que  le  Testament  politique,  joint  à  cette  nar- 
ration, n'est  ni  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  ministre  dont  lo 
nom  sera  toujours  illustre,  et  qui  nous  devient  cher  de  jour 
en  jour  par  les  mérites  et  les  services  des  héritiers  de  son 
nom  et  de  sa  gloire. 


EXAMEN  DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

DU  CARDINAL   ALUliRONI.   —   1753. 

[Le  Testament  politique  du  cardinal  Albéroni,  mort  en  1752,  pa- 
rut en  1753.  Il  avait  été  composé  par  Durey  de  Morsan  et  revu  par 
Maubert  de  Gouvest.  Voltaire,  sentant  que  celle  œuvre  apocryphe 
pouvait  justifier  son  opinion  contre.  L'authenticité  du  Testament  de 
Riclielieu,  publia  le  présent,  Examen.  Mais,  en  écrivant,  il  ne  con- 
naissait pas  le  véritable  auteur  du  mensonge  imprimé.  H  l'attri- 
buait, comme  il  l'avoua  plus  tard,  à  l'abbé  de  Motitgon.]  (G.  A.) 


Après  tant  de  testaments  cassés  par  le  public,  celui  du  car- 
dinal Albéroni  vient  de  paraître.  Je  souhaite  à  l'éditeur  qu'en 
effet  le  cardinal  Albéroni  l'ait  mis  sur  son  testament.  Cet  édi- 
teur, ou  cet  auteur,  connaît  sans  doute  assez  les  hommes, 
les  all'aires,  et  le  train  du  monde,  pour  ne  pas  ignorer  qu'un 
bon  legs,  qui  procure  une  vie  heureuse,  vaut  mieux  que 
toutes  les  spéculations  politiques.  Un  écrivain  fait  un  beau 
livre  plein  de  profonds  raisonnements  sur  le  commerce  rui- 
neux de  l'Europe  avec  les  grandes  Indes:  un  négociant  d'un 
trait  do  plume  y  envoie,  sans  raisonner,  des  effets;  il  s'en- 
richit, et  no  lit  point  le  livre.  Il  en  est  de  même  dans  la  po- 
litique; l'homme  d'esprit  oisif  fait  des  projets  pour  changer 
la  face  de  l'Europe  ;  ceux  qui  gouvernent  suivent  leuj  rou- 
tine, et  ne  s'informent  pas  seulement  si  on  a  fait  des  projets. 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 


L'abbé  de  Bourzovs,  dans  la  crainte  de  n'être  point  lu,  [irit 
sans  façon  le  nom  du  cardinal  de  EUcfyeljeu.  D'autre?  oui  pris 

le  mini  df  .Mazarin,  de,  Colbort,  qe  Lpuvois,  du  duc  de  Lor- 
raine. Tous  ces  testaments  sont  faits  dans  le  goût  de  celui  do, 
Crispin,  qui  prend  h>  robe  de  chambre  el  le  nom  de  Gérante 
ci  1 1 1 s  |e  Légataire  universel.  On  voit  bien  que  ce  n'est  pas 
Gérante  qui  a  fait  ce  testament-là  ;  on  y  reconnaît  bien  vite 
Çrjspin. 

Ce  n'est  pas  un  Crispin  à  la  vérité  qui  a  composé  le  testa- 
ment du  cardinal  Albéroni  ;  c'est  un  homme  passablement 
insiruit:  mais  il  faut  qu'il  se  détrompe  do  la  vanité  de  faire 
accroire  que  ce  testament  soit  effectivement  l'ouvrage  du 
cardinal.  Il  a  beau,  dans  sa  préface,  voulojr  éluder  la  loi  que 
j'ai  fait  valoir  (1),  que  ce  seul  mot,  Testament  d'un  ministre, 
impose  le  d  'voir  indispensable  de  déposer  dans  des  archives 
publiques  l'original  de  l'ouvrage,  ou  d'en  constater  l'authen- 
ticité par  des  voies  équivalentes  ;  cette  loi  ne  peut  être  violée 
sans  que  le  public  soit  en  droit  de  crier  à  la  supposition.  II 
est  absolument  nécessaire  de  montrer  ait  public  qu'on  ne  le 
trompe  pas,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  de  cette  importance. 
Lorsque  je  lis  imprimer  à  La  Haye  ['Anti-Machiavel  (2),  j'en 
déposai  l'original  à  l'hôtel-do-ville,  et  il  y  est  encore.  Aussi 
laiileur  ne  prétend  pas  que  le  Testament  du  cardinal  Albéroni 
soit  l'ouvrage  de  ce  ministre;  il  dit  seulement  que  ce  sont 
ses  intentions;  que  c'est  un  recueil  de  quelques  pensées  du 
cardinal,  auxquelles  l'éditeur  a  joint  les  siennes,  et  par  là 
c'est  un  ouvrage  qui  peut  devenir  doublement  précieux. 
Qu'on  l'appelle  Testament  ou  non,  il  n'importe:  les  titres  des 
livres  sont  comme  ceux  des  hommes  aux  yeux  du  philoso- 
phe ;  il  ne  juge  de  rien  par  les  titres. 

Que  ce  soit  le  cardinal  Albéroni,  ou  son  truchement,  qui 
propose  au  roi  d'Espagne  d'encourager  l'agriculture,  il  est 
clair  que  c'est  un  très  bon  avi  ,  et  qu'il  faut  le  suivre,  soit 
qu'il  vienne  d'un  ministre  ou  d'un  fermier.  L'auteur  propose 
de  cultiver  les  terres  espagnoles  par  des  nègres.  Pourquoi 
non?  ces  terres,  qui  manquent  de  laboureurs,  accusent  en- 
core le  malheureux  roi  qui  les  priva  des  mains  des  Maures, 
sous  lesquelles  elles  étaient  fertiles.  Les  déserts  de  la  Prusse, 
cultivés  par  des  étrangers,  sont  un  reproche  aux  terres  de  la 
Castille. 

Peu  d'hommes  connaissent  mieux  l'Espagne  que  l'auteur; 
on  croirait  presque  que  c'est  le  ministre  de  Philippe  V,  ou 
celui  qui  a  été  le  compagnon  de  sa  retraite  et  son  malheu- 
reux ami,  si  l'on  peut  être  l'ami  d'un  roi.  II  compte  toutes 
les  causes  de  la  dépopulation  de  l'Espagne  :  mais  il  me 
semble  qu'il  a  tort  de  ne  pas  mettre  parmi  ces  causes  l'ex- 
pulsion des  Juifs  et  des  Maures,  et  les  transplantations  en 
Amérique.  L'émigration  des  protestants  est  insensible  en 
France.  Oui,  parce  que  la  France  possède  environ  vingt-deux 
millions  d'habitants  industrieux  ;  mais  il  n'y  a  guère  plus  do 
six  millions  d'âmes  en  Espagne  ;  et  la  fière  oisiveté  y  étouffe 
l'industrie.  Otez  bpaucoup  à  celui  qui  a  peu,  que  lui  roste-t-il? 
et  comment  réparer  ces  pertes  dans  un  pays  où  les  pères 
transmettent  aux  enfants  la  maladie  .jui  attaque  le  genre 
humain  dans  sa  source,  et  où  la  superstition  ensevelit  la  na- 
ture dans  les  cloîtres?  Je  me  sers  ici  du  mot  de  superstition, 
que  le  cardinal  emploie:  je  me  ferais  un  scrupule  de  chan- 
ger ses  paroles.  D'ailleurs  l'auteur  fait  bien  voir  que  l'Espa- 
gne est  le  pays  de  la  grandeur  et  dos  abus.  Il  fait  plus  ;  il 
montre  les  ressources.  L'ouvrage  n'a  pas  été  revu  par  les  in- 
quisiteurs :  il  y  a  tel  pays  qui  exige  qu'on  soit  à  six  cents 
milles  de  lui  pour  lui  dire  des  vérités  utiles. 

Dans  le  chapitre  vu,  on  voit  une  partie  de  ce  plan  im- 
mense conçu  autrefois  par  le  cardinal  Albéroni.  Cet  homme, 
en  1707,  n?avait  été  connu  dans  Anot  (3)  (dont  il  refusa  là 
cure),  que  sur  le  pied  d'un  uomo  facetn  e  piarevole,  qui  fai- 
sait des  soupes  à  l'oignon  excellentes.  Campistron  (4)  le  pro- 
tégeait alors  ;  et  on  1718  il  allait  bouleverser  la  terre.  J'en 
parlai  dans  {'Histoire de  Charles  XH  (5).  Je  lui  rendis  justice, 
et  il  me  remercia  avec  d'autant  plus  de  sensibilité  qu'il  était 
alors  malheureux  (6).  Ce  projel,  prêt  à  éclore,  était  d'armer 
l'empire  ottoman  contre  l'Autriche,  Charles  XII  et  le  czar 
contre  l'Angleterre  ;  d'établir  le  prétendant  à  Londres  par 
les  mains  du  vainqueur  de  Narva  ;  d'arracher  la  régence  de 


(11  Dans  les  Mensonges  imprimés.  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 

(2)  Eu  1749.  Voyez,  tome  IV,  l'écrit  intitulé  :  Sur  l'anli- Machia- 
vel. (G.  A.) 

(3  Cbâteau  du  duc  de  Vendôme,  qui  avait  emmené  en  France 
Albéroni-  (G.  A.) 

(.'<)  Ce  poëte  dramatique  était  secrétaire  des  commandements  du 

(U\r.  (G.  A.) 
(5)  Voyez,  plus  haut,  {'histoire,  de  Charles  XII,  livre  VIII.  (G.  A.) 
(0)  V.oyez  la  réponse  de  Voltaire  dans  la  Correspondance,  juil- 
let 1735.  (G.  A.) 


la  France  au  duc  d'Orléans  ;  de  rendre  pour  jamais  l'Italie 
indépendante  de  l'Allemagne,  après  sept  cents  ans  de  sujé- 
tion, ou  d'esclavage,  ou  d  ■  soumission.  Suivant  ce  dessein, 
"h  corps  italique  s'établissait,  à  I  exemple  à  peu  près  du 
corps  germanique.  Don  Carlos  devait  posséder  Naples  et 
Sicile;  son  frère  don  Philippe  avait  la  Toscane.  La  Lombardie 
faisait  le  partage  des  ducs  de  Savoie.  Mantoue  était  ajoutée 
aux  Etats  de  Venise.  Le  domaine  du  duc  de  Modène s'accrois- 
sait de  plus  de  moitié  par  celui  de  Parme. 

Les  vues  du  commerce  le  plus  étendu  venaient  à  l'appui 
de  ces  arrangements  ou  do  ces  dérange  nents  politiques.  Le 
coup  de  fauconneau  qui  tua  Charles  XII  renversa  tout  lo 
projet;  mais  pette  machine  brisée  fut  encore  assez  forte, 
quelque  temps  après,  pour  porter  don  Carlos  sur  le  trône  des 
Deux-Siciles  par  de  nouveaux  efforts. 

L'autour  voudrait  que  je  prétendant  se  fut  fait  roi  en  Corso, 
au  lieu  de  tenter  inutilement  d'être  roi  d'Angleterre  ;  ensuite 
il  lui  propose  la  vice-royauté  de  Majorque  :  est-ce  bien  le 
cardinal  Albéroni  qui  fait  ces  propositions? 

Est-ce  bien  lui  qui  s'acharne  contre  la  mémoire  du  car- 
dinal de  Fleury,  et  qui  dit  qu'on  n'a  entendu  que  les  plaintes 
et  les  gémissements  des  peuples  pendant  son  ministère?  Si 
c'est  le  cardinal  Albéroni  qui  parle  ainsi,  ou  il  est  bien  pré- 
venu, ou  il  ne  connaissait  pas  la  France  comme  il  connais- 
sait l'Espagne.  H  s'attache  à  décrier  en  tout  le  cardinal  de 
Fleury.  Il  l'abaisse  au-dessous  du  médiocre.  Mais,  quand  on 
voyage  de  Saint-Dizior  à  Moyenvic,  on  dit  :  «  C'est  le  car- 
»  dinal  do  Fleury  qui  a  donné  toutes  ces  terres  à  la  France  I  : 
»  qu'aurait  fait  de  mieux  alors  un  grand  homme?  »  Le  car- 
dinal Albéroni  est  devenu  un  censeur  bien  impitoyable  de- 
puis sa  mort  :  son  testament  est  une  satire. 

Il  blâme  le  cardinal  de  Fleury  d'avoir  voulu  la  guerre  do 
1741,  et  on  sait  qu'il  ne  la  voulait  pas,  et  qu'il  s'y  opposa 
autant  qu'il  put. 

Il  blâme  l'empereur  Charles  VI  d'avoir  fait  sa  pragmatique- 
sanction.  Sa  fille  ne  sera  pas  de  cet  avis.  Il  veut  changer  la 
constitution  de  l'Allemagne:  c'est  un  homme  qui  a  perdu 
son  bien  au  jeu,  et  qui,  se  plaisant  encore  à  regarder  jouer, 
dit  tout  haut  les  fautes  qu'il  coit  apercevoir. 

Est-ce  donc  le  cardinal  Albéroni  qui  juge  ainsi  les  vivants 
et  les  morts?  On  connaît  dans  l'Europe  un  maréchal  de 
France  (2)  qui  s'est  fait  un  nom  célèbre  par  ses  grandes  vues, 
par  son  esprit  d'ordre  et  de  détail,  par  son  génie,  et  par  son 
activité.  Le  prétendu  testateur  le  traite  bien  durement.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  à  l'histoire  do  parler  des  vivants  : 
elle  doit  imiter  les  jugements  de  l'Egypte,  qui  ne  décidait  du 
mérite  des  citoyens  que  lorsqu'ils  n'étaient  plus.  Les  portraits 
des  hommes  publics  sont  toujours  dans  un  faux  jour  pen- 
dant leur  vie.  Mais,  si  quelqu'un  voulait  répondre  aux  repro- 
ches amers  que  fait  le  cardinal  Albéroni  à  cet  illustre 
Français,  ne  pourrait-il  pas  lui  dire  :  Cessez  de  reprocher  à 
ce  maréchal  l'épuisement  des  trésors  de  la  France  dans  la 
magnifique  ambassade  de  Francfort,  où  Charles  VII  fut  élu 
empereur.  Cessez  do  représenter  l'Allemagne  en  défiance  de 
cette  profusion  prétendue.  L'ambassadeur  d'Espagne  y  faisait 
une  aussi  grande  figure  que  celui  de  France.  Le  duc  de  Ri- 
perda  avait  paru  avec  plus  d'éclat  encore  à  Vienne  ;  et  ja- 
mais on  n'a  vu  les  nations  prendre  l'alarme  sur  le  nombre 
des  domestiques  et  sur  la  vaisselle  d'un  plénipotentiaire. 
Vous  étiez  malade  apparemment  quand  vous  dictâtes  cet  ar- 
ticle de  votre  testament  ;  et  vous  donnez  en  mourant  votre 
mail-diction  pour  bien  peu  de  chose.  Votre  Eminence  était 
de  mauvaise  humeur  quand  elle  a  dicté  l'article  par  lequel 
elle  réprouve  en  politique  le  projet  de  ce  général.  Ce  n'est 
pas  à  elle  à  juger  par  l'événement.  Des  hommes  qui  auront 
plus  do  réputation  que  vous  dans  la  postérité,  parce  que 
avec  un  génie  égal  au  vôtre  ils  ont  eu  plus  de  bonheur,  ont 
dit  que  ce  plan,  qui  vous  paraît  chimérique,  était  le  comble 
de  la  vraisemblance.  En  effet,  quel  était  ce  plan?  c'était 
d'unir  la  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Bavière, 
pour  juger,  les  armes  à  la  main,  le  procès  de  la  succession 
de  l'Autriche,  Un  jeune  roi  victorieux  avait  d'un  côté  cent 
mille  hommes  en  armes  et  les  mieux  disciplinés  do  l'Europe; 
la  Saxe  on  avait  près  de  cinquante  mille  ;  deux  armées  fran- 
çaises, d'environ  quarante  mille  hommes  chacune,  étaient 
foutes  doux  au  milieu  de  l'Allemagne.  On  était  aux  portes 
de  Vienne.  L'Espagne  allait  fondre  dans  l'Italie,  et  à  peine 
paraissait-il  alors  qu'il  y  pût  un  ennemi  à  combattre.  On 
avait  proposé  encore  de  faire  agir  d'autres  ressorts  que  l'his- 
toire découvrira  un  jour.  On  demande,  après  cela,  si  jamais 
entreprise  eut  do  plus  belles  apparences?  on  demande  si  co 


(1)  La  Lorraine.  (G.  A.ï 

(2)  Le  maréchal  de  Belle-Isle.  (G.  A.) 
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projet  n'était  pas  cent  fois  plus  plausible  que  los  vôtres?  Ou 
a  vu  quelquefois  do  petites  armées  renverser  de  grands  em- 
pires. Ici  deux  cent  cinquante  mille  hommes  attaquent  une 
femme  sans  défense;  et  elle  se  soutient.  Avouez-le,  monsieur 
le  cardinal,  il  y  a  quelque  chose  là-haut  qui  confond  les  des- 
seins des  hommes. 

Vous  êtes  bien  mal  instruit  pour  un  grand  ministre,  quand 
vous  dites  que  ce  général  que  vous  condamnez  demanda 
cent  mille  hommes  au  cardinal  de  Flcury.  Je  peux  assurer 
votre  éminence  qu'il  n'en  demanda  que  cinquante  mille 
pour  aller  à  Vienne,  et  dans  cette  armée  il  voulait  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie.  On  ne  lui  donna  que  trente-deux 
mille  hommes  complets,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  huit 
mille  cavaliers;  mais  cela  composait,  avec  les  troupes  des 
alliés,  une  force  à  laquelle  il  paraissait  que  rien  ne  devait 
résister,  puisque  ceux  qu'on  alla  piail  n'avaient  pas  encore 
une  armée  rassemblée.  Je  pourrais  sur  ce  point  d'histoire 
apprendre  à  feu  votre  éminence  bien  des  choses  qu'elle 
ignore,  et  qui  lui  feraient  connaître  que  celui  qu'elle  feint  do 
mépriser  est  très  digne  de  son  estime  '1). 

Comme  jo  suis  encore  en  vie,  il  ne  m'est  pas  permis  d'être 
aussi  libre  que  vous,  qui  êtes  mort,  et  qui  pouvez  tout  dire 
impunément;  mais  je  pourrais  vous  donner  au  moins  des 
lumières  sur  le  siège  do  Prague,  qui  vous  feraient  changer 
de  pensée.  Vous  ne  pourriez  nier  que  les  sorties  n'aient  été 
de  véritables  batailles,  et  qup  la  retraite  n'ait  été  glorieuse. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  et  le  général 
dont  vous  parlez  vous  ont  fait;  mais  il  me  semble,  monsei- 
gneur, qu'un  bon  chrétien  comme  vous,  qu'un  cardinal  de- 
vait en  mourant  se  réconcilier  avec  ses  ennemis.  Il  semble 


(1)  Voltaire  avait  élé  un  des  agents  du  cabinet  de  Versailles  pen- 
dant cette  guerre.  (G.  A.) 


quo  votre  testament  ait  été  fait  ab  irato;  cela  seul  suffirait 
pour  l'invalider. 

Ce  testame.it  sera  plus  utile  aux  politiques  qu'aux  histo- 
riens. Le  testateur  est  loin  de  tomber  dans  la  faute  absurdo 
du  faussaire  qui  prit  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Co 
faussaire  malhabile,  en  faisant  parler  le  plus  grand  ministre 
de  l'Europe  dans  la  crise  de  la  guerre  avec  l'empereur  et  le 
roi  d'Espagne,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  dont  la 
France  devait  so  conduire  avec  ses  alliés  et  avec  ses  en- 
nemis. C'était  un  étrange  contraste  de  voir  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu passer  sous  silence  les  négociations,  les  intérêts  do 
tous  les  princes,  pour  parler  de  l'université  et  de  la  gabelle. 
C'est  ici  tout  le  contraire.  L'auteur  entre  dans  les  intérêts  de 
tous  les  potentats;  il  fait  à  chacun  leur  part  ;  il  arrange  le 
monde  à  son  gré,  et  se  met  à  la  place  de  la  Providence.  H 
parle  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  faire,  de  tout  ce  qui  pour- 
rait arriver;  c'est  le  recueil  des  futurs  contingents. 

On  ne  voit  dans  cet  écrit  aucune  notion  simple  et  com- 
mune. Il  y  est  dit  qup  lorsque  l'empereur  Charles  VU  «Hait 
sans  Etats  et  sans  armée,  il  aurait  dû  mettre  la  reine  de  Hon- 
grie au  ban  de  l'Empire.  Il  paraît  cependant  que  quand  on 
tend  un  pareil  arrêt,  il  faut  avoir  cent  mille  huissiers 
aguerris  pour  le  signifier. 

Au  reste,  jamais  testament  ne  contint  des  legs  plus  consi- 
dérables. Le  cardinal  donne  et  lègue  la  Bohême  à  l'électeur 
de  Saxe  ;  le  duché  de  Zell,  au  duc  de  Cumberland  ;  le  Tyrol 
et  la  Carinthie,  à  l'électeur  de  Bavière;  le  Rrisgau,  avec  les 
villes  frontières,  au  duc  îles  Deux-Ponts;  et  le  duché  des 
Deux-PontsJ  à  l'électeur  palatin.  Cela  ressemble  au  testament 
<pie  Cérisanles  le  Gascon  lit  à  Naples  du  temps  du  duc  de 
Guise.  Il  légua  à  ce  prince  s<\s  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or, 
cent  mille  écus  aux  jésuites,  autant  à  un  hôpilal  ;  il  fonda  un 
collège  et  une  bibliothèque  publique.  Il  n'avait  pas  de  quoi 
se  faire  enterrer. 


FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE- 


AVERTISSEMENT  POUR  LA   PRESENTE  EDITION. 

En  1773,  Voltaire  publia  à  la  suite  de  la  seconde  partie  des 
Fragmenta  sur  l Inde,  seize  articles  qu'il  intitula  :  Fragment 
sur  l'histoire  générale.  Les  éditeurs  de  Kehl  réunirent  à  ce 
groupe  divers  morceaux  épars,  portèrent  le  nombre  des  arti- 
cles à  vingt-neuf,  et  modifièrent  légèrement  le  titre  de  l'en- 
semble :  ce  furent  des  Fragmen's  sur  l'histoire. 

Nous  maintenons  le  titre  des  éditeurs  de  Kehl;  nous  don- 
nons, comme  eux,  vingt-neuf  articles;  mais  nous  avons 
rejeté  ailleurs  quelques-uns  de  ceux  qu'ils  avaient  choisis,  et 
nous  les  avons  remplacés  par  d'autres. 

Georges  Avenel. 


ARTICLE  Ier. 


Qu'il  faut  se  défier  de  tous  les  monuments  anciens  (1). 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la  vérité,  et  le 
dégoût  qu'inspirent  tant  d'historiens  modernes,  inspirèrent  à 
une  dame  d'un  grand  nom  (2)  et  d'un  esprit  supérieur  à  ce 
nom  l'envie  d'étudier  avec  nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'ê- 
tre observé  dans  le  tableau  général  du  monde,  tableau  si  sou- 
vent défiguré. 

Cette  dame,  célèbre  par  ses  connaissances  singulières  en 
mathématiques,  do  pouvait  souffrir  les  fables  que  le  temps 
a  consacrées,  qu'il  est  aisé  de  répéter,  qui  gâtent  l'esprit,  et 
qui  l'énervent. 

Elle  était  étonnéo  do  co  nombre  prodigieux  de  systèmes 
sur  l'ancienno  chronologie,  différents  entre  eux  d'environ 


01  Les   dix   |iremiers  articles  faisaient  partie  du  Fragment  sur 
l'histoire  générale.  (G.  A.; 
(2)  Madamo  la  marquise  du  Chatelet.  (G.  A.) 


mille  années.  Elle  l'était  encore  daventage  que  l'histoire 
consistât  en  récits  de  batailles  sans  aucune  connaissance  de 
la  tactique,  excepté  dans  Xénophon  et  dans  Polybe;  qu'on 
parlât  si  souvent  de  prodiges,  et  qu'on  eût  si  peu  de  lu- 
mières sur  l'histoire  naturelle;  que  chaque  auteur  regardât 
sa  secte  comme  la  seule  vraie,  et  calomniât  toutes  les  autres. 
Elle  voulait  connaître  le  génie,  les  moeurs,  les  lois,  les  pré- 
jugés, les  cultes,  les  arts  ;  et  elle  trouvait  qu'en  l'année  de  la 
création  du  monde  trois  mil  deux  cent,  ou  trois  mil  neuf 
cent,  il  n'importe,  un  roi  inconnu  avait  défait  un  roi  plus 
inconnu  encore,  près  d'une  ville  dont  la  situation  était  en- 
tièrement ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  temps  Europe  fut 
enlevée  en  Phénicie  par  Jupiter;  et  ils  trouvaient  que  c'étail 
juste  treize  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  D'autres  ré- 
futaient cinquante-neuf  opinions  sur  le  jour  de  la  naissance 
de  Romulus,  fils  du  dieu  Mars  et  de  la  vestale  Rhéa  Sylvia. 
Ils  établissaient  un  soixantième  sysième  de  chronologie. 
Nous  en  fîmes  un  soixante  et  unième;  c'était  de  rire  de  tous 
les  contes  sur  lesquels  on  disputait  sérieusement  depuis 
tant  do  siècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  médailles  des  vesti- 
ges d'anciennes  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  fables;  des 
temples  érigés  en  leur  mémoire  ;  elles  n'en  étaient  pas  moins 
fables.  La  fête  des  lupercales  attesta,  le  15  février,  pendant 
neuf  cents  ans,  non-seulement  le  prodige  de  la  naissance  de 
Romulus  et  de  Rémus,  mais  encore  l'aventure  de  Fa  un  US, 
qui  prit  Hercule  pour  Oniphale,  dont  il  était  amoureux.  Mille 
événements  étaient  ainsi  consacrés  en  Europe  et  en  Asie. 
Les  amateurs  du  merveilleux  disaient:  Il  faut  bien  que  ces 
faits  soient  vrais,  puisque  tant  de  monuments  en  sont  la 
prouve.  Et  nous  disions  :  Il  faut  bien  qu'ils  soient  faux,  puis- 
que le  vulgaire  les  a   crus   (1).   Une  fable  a  quelque   cours 

(1)  Voyez   le   Dictionnaire  philosophique,  au    mot  Antiquité. 
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dans  une  génération  ;  elle  s'établit  dans  la  seconde;  elle  de- 
vient respectable  dans  la  troisième;  la  quatrième  lui  élève 
des  temples.  Il  n'y  avait  pas  dans  toute  l'antiquité  profane 
un  seul  temple,  une  seule  fête,  un  seul  Collège  de  prêtres, 
un  seul  usage  qui  no  fût  fondé  sur  une  sottise.  Tel  fut  le 
genre  humain;  et  c'est  sous  ce  point  do  vue  que  nous  l'envi- 
sageâmes. 

Quelle  pouvait  être  l'origine  du  conte  d'Hérodote,  que  le 
soleil,  en  onze  mille  années,  s'était  couché  deux  fois  à  l'o- 
rient'? où  Lycophron  avait-il  pris  qu'Hercule,  embarqué  sur 
le  détroit  de  Calpé,  dans  son  gobelet,  fut  avalé  par  une  ba- 
leine; qu'il  resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  do 
ce  poisson,  et  qu'il  fit  une  belle  ode,  dès  qu'il  fut  sur  le 
rivage? 

Nous  ne  trouvons  d'autre  raison  de  tous  ces  contes  que 
dans  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  dans  le  goût  du  mer- 
veilleux, dans  le  penchant  à  l'imitation,  dans  l'envie  de  sur- 
passer ses  voisins.  Un  roi  égyptien  se  fait  ensevelir  dans  une 
petite  pyramide  de  douze  à  quinze  pieds,  un  autre  veut  être 
placé  dans  une  pyramide  de  cent,  un  troisième  va  jusqu'à 
cinq  ou  six  cents.  Un  de  tes  rois  est  allé  dans  les  pays  orien- 
taux par  mer,  un  des  miens  est  allé  dans  le  soleil,  et  a  éclairé 
le  monde  pendant  un  jour.  Tu  bâtis  un  templo  à  un  bœuf, 
je  vais  en  bâtir  un  pour  un  crocodile.  Il  y  a  eu  dans  ton 
pays  des  géants  qui  étaient  les  enfants  des  génies  et  des 
fées,  nous  en  aurons  qui  escaladeront  le  ciel  et  qui  se  bat- 
tront à  coups  de  montagnes. 

Il  était  bien  plus  aisé,  et  même  plus  profitable,  d'imaginer 
et  de  copier  tous  ces  contes  que  d'étudier  les  mathémati- 
ques. Car,  avec  des  fables,  on  gouvernait  les  hommes;  et  les 
sages  furent  presque  toujours  méprisés  et  écrasés  par  les 
puissants.  On  payait  un  astrologue,  et  on  négligeait  un  géo- 
mètre. Cependant  il  y  eut  partout  quelques  sages  qui  firent 
des  choses  utiles  ;  et  c'était  là  ce  que  la  personne  illustre 
dont  nous  parlons  voulait  connaître. 

L'Histoire  universelle  (1)  anglaise,  plus  volumineuse  que  le 
discours  de  l'éloquent  Rossuet  n'est  court  et  resserré,  n'avait 
point  encore  paru.  Les  savants,  qui  travaillèrent  depuis  avec 
un  Juif  et  deux  presbytériens  à  ce  grand  ouvrage,  eurent  un 
but  tout  différent  du  nôtre.  Ils  voulaient  prouver  que  la  par- 
tie du  mont  Ararat,  sur  laquelle  l'arche  de  Noé  s'arrêta,  était 
à  l'orient  de  la  plaine  de  Sénaar,  ou  Shinaar,  ouSéniar;  que 
la  tour  deRabel  n'avait  point  été  bâtie  à  mauvaise  intention; 
qu'elle  n'avait  qu'une  lieue  et  un  quart  de  hauteur,  et  non 
pas  cent  trente  Moues,  comme  des  exagérateurs  l'avaient  dit  ; 
«  que  la  confusion  des  langues  à  Rabel  produisit  dans  le 
»  monde  les  effets  les  plus  heureux  et  les  plus  admirables  :  s> 
ce  sont  leurs  propres  paroles.  Ils  examinaient  avec  attention 
lequel  avait  le  mieux  calculé,  ou  du  savant  Fétau,  qui  comp- 
tait six  cent  vingt-trois  milliards  six  cent  douze  millions 
d'hommes  sur  la  terre,  environ  trois  siècles  après  le  déluge 
de  Noé;  ou  du  savant  Cumberland,  qui  n'en  comptait  que 
trois  milliards  trois  cent  trente-trois  mille.  Ils  recherchaient  si 
Usaphed,  roi  d'Egypte,  était  fils  ou  neveu  du  roi  Véneph.  Ils 
ne  savaient  pourquoi  Cayomarat  ou  Gayoumaras  ayant  été 
le  premier  roi  de  Perse,  cependant  son  petit-fils  Siameck 
passa  pour  être  l'Adam  des  Hébreux,  inconnu  à  tous  les  au- 
tres peuples. 

Pour  nous,  notre  seule  intention  était  d'étudier  les  arts  et 
les  mœurs. 

Comme  l'histoire  (2)  du  respectable  Rossuet  finissait  à 
Charlemagne,  madame  du  Châtelet  nous  pria  de  nous  ins- 
truire en  général,  avec  elle,  de  ce  qu'était  alors  le  reste  du 
monde,  et  de  ce  qu'il  a  été  jusqu'à  nos  jours.  Ce  n'était  pas 
une  chronologie  qu'elle  voulait;  un  simple  almanach  anti- 
que des  naissances,  des  mariages,  et  des  morts  de  rois,  dont 
les  noms  sont  à  peine  parvenus  jusqu'à  nous,  et  encore  tout 
falsifiés  :  c'était  l'esprit  des  hommes  qu'elle  voulait  contem- 
pler. 

Nous  commençâmes  nos  recherches  par  l'Orient,  dont  tous 
les  arts  nous  sont  venus  avec  le  temps.  Il  n'est  aucune  his- 
toire qui  commence  autrement.  Ni  le  prétendu  Hermès,  ni 
Manéthon,  ni  Rérose,  ni  Sanchoniathon,  ni  les  Sliasta,  ni  les 
Veidam  indiens,  ni  Zoroastre,  ni  les  premiers  auteurs  chi- 
nois, no  portèrent  ailleurs  leurs  premiers  regards;  et  l'au- 
teur inspiré  du  Penlateuque  no  parla  point  de  nos  peuples 
occidentaux. 


(lï  V  Histoire  universelle,  en  anglais,  compte  soixante-sept  vo- 
lumes. Le  principal  auteur  de  cet  ouvrage  fut  l'aventurier  connu 
sous  le  nom  do  Psalmanazar.  (G.  A.) 

(2)  Sous  le  litre  do  Discours  sur  l'histoire  universelle. 


ARTICLE  II. 
De  la  Chine. 

Il  no  nous  fallut  ni  de  profondes  recherches,  ni  un  grand 
effort  pour  avouer  que  les  Chinois,  ainsi  que  les  Indiens,  ont 
précédé  dès  longtemps  l'Europe  dans  la  connaissance  de  tous 
les  arts  nécessaires.  Nous  ne  sommes  point  enthousiastes 
lieux  éloignés  et  des  temps  antiques;  nous  savons  bien 
l'Orient  entier,  loin  d'être  aujourd'hui  notre  rival  eu  mathé- 
matiques et  dans  les  beaux-arts,  n'est  pas  digne  d'être  notre 
écolier;  mais,  s'ils  n'ont  pas  décoré,  comme  nous,  le  grand 
édifice  des  arts,  ils  l'ont  construit.  Nous  crûmes,  sur  la  foi 
des  voyageurs  et  des  missionnaires  de  toute  espèce,  tous 
d'accord  ensemble,  que  les  Chinois  inventèrent  l'imprimerie 
environ  deux  mille  ans  avant  qu'on  l'imitât  dans  la  fiasse- 
Allemagne;  car  on  y  grava  d'abord  des  planches  en  bois, 
comme  à  la  Chine,  et  ce  ne  fut  qu'après  ce  tâtonnement  de 
l'art  qu'on  parvint  à  l'admirable  invention  des  caractères 
mobiles.  Nous  dîmes  que  les  Chinois  n'ont  jamais  pu  imiter 
à  leur  tour  l'imprimerie  d'Europe.  M.  Warburton,  qui  no 
hait  pas  à  tomber  sur  les  Français,  crut  que  nous  proposions 
aux  Chinois  de  fondre  des  caractères  de  leurs  quatre-vingt- 
dix  mille  mots  symboliques.  Non;  mais  nous  désirâmes  quo 
les  Chinois  adoptassent  enfin  l'alphabet  des  autres  nations, 
sans  quoi  il  ne  sera  guère  possible  qu'ils  fassent  de  grands 
progrès  dans  des  sciences  qu'ils  ont  inventées. 

Toutefois  leur  méthode  de  graver  sur  planche  nous  paraît 
avoir  de  grands  avantages  sur  la  nôtre.  Premièrement,  le 
graveur  qui  imprime  n'a  pas  besoin  d'un  fondeur;  seconde- 
ment, le  livre  n'est  pas  sujet  à  périr,  la  planche  reste;  troi- 
sièmement, les  fautes  se  corrigent  aisément  après  l'impres- 
sion; quatrièmement,  le  graveur  n'imprime  qu'autant  d'exem- 
plaires qu'on  lui  en  demande  ;  et  par  là  on  épargne  cette  énor- 
me quantité  d'imprimés  qui  chez  nous  se  vendent  au  poids 
pour  servir  d'enveloppes  aux  ballots. 

Il  paraît  incontestable  qu'ils  ont  connu  le  verre  avant  nous. 
L'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  sur 
les  Chinois,  vrai  savant,  puisqu'il  pense,  et  qui  ne  paraît  pas 
trop  prévenu  en  faveur  des  modernes,  dit  que  les  Chinois 
n'ont  encore  que  des  fenêtres  de  papier.  Nous  en  avons  aussi 
beaucoup,  et  surtout  dans  nos  provinces  méridionales;  mais 
des  officiers  très  dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu'ils  avaient 
été  invités  à  dîner  auprès  de  Kanton  dans  des  maisons  dont 
les  fenêtres  étaient  figurées  en  arbres  chargés  de  feuilles  et 
de  fruits,  qui  portaient  entre  leurs  branches  de  beaux  dessins 
d'un  verre  très  transparent. 

Il  n'y  a  pas  soixante  ans  que  notre  Europe  a  imité  la  por- 
celaine de  la  Chine  :  nous  la  surpassons  à  force  de  soins; 
mais  ces  soins  mêmes  la  rendent  très  chère,  et  d'un  usage 
peu  commun.  Le  grand  secret  des  arts  est  quo  toutes  les 
conditions  puissent  en  jouir  aisément. 

M.  de  Paw,  auteur  des  Recherches  philosophiques,  ne  fait 
pas  des  réflexions  indulgentes.  Il  reproche  aux  Chinois 
leurs  tours  vernissées  à  neuf  étages,  sculptées  et  ornées  de 
clochettes.  Quel  est  l'homme  pourtant  qui  ne  voudrait  pas  en 
avoir  une  au  bout  de  son  jardin,  pourvu  qu'elle  ne  lui  cachât 
pas  la  vue?  le  grand-prêtre  juif  avait  des  cloches  au  bas  do 
sa  robe;  nous  en  mettons  au  cou  de  nos  vaches  et  de  nos 
mulets.  Peut-être  qu'un  carillon  aux  étages  d'une  tour  serait 
assez  plaisant. 

Il  condamne  les  ponts  qui  sont  si  élevés  que  les  mâts  de 
tous  les  bateaux  passent  facilement  sous  les  arcades,  et  il 
oublie  que  sur  les  canaux  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  on 
voit  cent  ponts-levis  qu'il  faut  lever  et  baisser  plusieurs  fois 
jour  et  nuit. 

Il  méprise  les  Chinois,  parce  qu'ils  aiment  mieux  construire 
leurs  maisons  en  étendue  qu'en  hauteur.  Mais  du  moins  il 
faudrait  avouer  qu'ils  avaient  des  maisons  vernies  plusieurs 
siècles  avant  que  nous  eussions  des  cabanes  où  nous  logions 
avec  notre  bétail,  comme  on  fait  encore  en  Vestphalie;  au 
reste,  chacun  suit  son  goût.  Si  on  aime  mieux  loger  à  un 
septième  étage, 

Molles  ubi  reddunt  ova  columbae. 

Juven.,  Sut.  m,  v.  202. 

qu'au  rez-de-chaussée;  si  l'on  préfèro  le  danger  du  feu  et 
l'impossibilité  de  l'éteindre,  quand  il  prend  au  faite  d'un 
logis,  à  la  facilité  de  s'en  sauver  quand  la  maison  n'a  qu'un 
étage;  si  les  embarras,  les  incommodités,  la  puanteur,  qui 
résultent  de  sept  étages  établis  les  uns  sur  les  autres,  sont 
plus  agréables  quo  tous  les  avantages  attachés  aux  maisons 
basses,  nous  ne  nous  y  opposons  pas.  Nous  ne  jugeons  point 
du  mérite  d'un  peuple  par  la  façon  dont  il  est  logé;  nous  no 
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décidons  point  entre  Versailles  et  la  grande  maison  de  l'em- 
pereur chinois,  dont  frère  Attiret  nous  a  fait  depuis  peu  la 
description  (1). 

Nous  voulons  bien  coire  qu'il  y  eut  autrefois  en  Egypte  un 
roi  appelé  d'un  nom  qui  a  quelque  rapport  à  celui  de  Sésos- 
tris,  lequel  n'est  pas  plus  un  mot  égyptien  que  ceux  de 
Charles  et  do  Frédéric.  Nous  ne  disputerons  point  sur  une 
prétendue  muraille  de  trente  lieues,  que  ce  prétendu  Sésos- 
tris  fit  élever  pour  empêcher  les  voleurs  arabes  de  venir  piller 
son  pays.  S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  point  volé,  c'est 
une  grande  présomption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  les 
autres  nations,  et  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son 
plaisir,  sans  se  soucier  de  la  gouverner,  comme  nous  l'assure 
M.  Larcher,  répétiteur  au  collège  Mazarin  (2). 

Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ce  qu'on  dit  d'une  muraille 
bâtie  par  les  Juifs,  commençant  au  port  de  Joppé,  qui  ne 
leur  appartenait  point,  jusqu'à  une  ville  inconnue  nommée 
Carpasabé,  tout  le  long  de  la  mer,  pour  empêcher  un  roi 
Antiochus  de  s'avancer  contre  eux  par  terre.  Nous  laissons 
là  tous  ces  retranchements,  toutes  ces  lignes  qui  ont  été 
d'usage  chez  tous  les  peuples  :  mais  il  faut  convenir  que  la 
grande  muraille  do  la  Chine  est  un  dos  monuments  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Il  fut  entrepris  trois 
cents  ans  avant  notre  ère  :  la  vanité  ne  le  construisit  pas 
comme  elle  bâtit  les  pyramides.  LesChinois  n'imitèrent  point  les 
Huns,  qui  élevèrent  des  palissades  de  pieux  et  de  terre  pour 
s'y  retirer  après  avoir  pillé  leurs  voisins.  L'esprit  de  paix  seul 
imagina  la  grande  muraille.  Il  est  certain  que  la  Chine,  gou- 
vernée par  les  lois,  ne  voulut  qu'arrêter  les  Tartares,  qui  ne 
connaissaient  que  le  brigandage.  C'est  encore  une  preuve  que 
la  Chine  n'avait  point  été  peuplée  par  des  Tartares,  comme 
on  l'a  prétendu.  Les  mœurs,  la  langue,  les  usages,  la  religion, 
le  gouvernement,  étaient  trop  opposés.  La  grande  muraille 
fut  admirable  et  inutile  :  le  courage  et  la  discipline  militaire 
eussent  été  des  remparts  plus  assurés. 

M.  de  Paw  a  beau  regarder  avec  des  yeux  de  mépris  tous 
les  ouvrages  de  la  Chine,  il  n'empêchera  pas  que  le  grand 
canal ,  fait  de  main  d'homme,  dans  la  longueur  de  cent 
soixante  de  nos  grandes  lieues,  et  les  autres  canaux  qui  tra- 
versent ce  vaste  empire,  ne  soient  un  exemple  qu'aucune 
nation  n'a  pu  encore  imiter  :  les  Romains  mêmes  ne  tentèrent 
jamais  une  telle  entreprise. 

ARTICLE  III. 

De  la  population  de  la  Chine,  et  des  mœurs  (3). 

Voilà  donc  deux  travaux  immenses  qui  n'ont  pour  but  que 
l'utilité  publique  :  la  grande  muraille  qui  devait  défendre 
l'empire  chinois,  et  les  canaux  qui  favorisent  son  commerce. 
Joignons-y  un  avantage  encore  plus  grand,  celui  de  la  popu- 
lation, qui  ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'aisance  et  de  la 
sûreté  de  chaque  citoyen  dans  sa  petite  possession  en  temps 
de  paix  ;  les  mendiants  ne  se  marient  en  aucun  lieu  du 
monde.  La  polygamie  ne  peut  être  regardée  comme  contraire 
à  la  population,  puisque,  par  le  fait  les  Indes,  la  Chine,  le 
Japon,  où  la  polygamie  fut  toujours  reçue,  sont  les  pays  les 
plus  peuplés  de  l'univers.  S'il  est  permis  de  citer  ici  nos 
livres  sacrés,  nous  dirons  que  Dieu  même,  en  permettant  aux 
Juifs  la  pluralité  des  femmes,  leur  promit  que  leur  race  seiait 
multipliée  comme,  les  sables  de  la  mer. 

On  allègue  que  la  nature  fait  naître  à  peu  près  autant  de 

fe Iles  que  de  mâles,  et  que  par  conséquent  si  un  homme 

prend  quatre  femmes,  il  y  a  trois  hommes  qui  en  manquent. 
Mais  il  est  avéré  aujourd'hui  que,  dans  l'Europe,  s'il  naît  un 
dix-septième  de  plus  d'hommes  que  de  femmes,  il  en  meurt 
aussi  beaucoup  plus  avant  l'âge  de  trente  ans  par  la  guerre, 
par  la  multitude  des  professions  pénibles,  plus  meurtrières 
encore  que  la  guerre,  et  par  les  débauches  non  moins  fu- 
nestes. Il  en  est  probablement  de  même  en  Asie.  Tout  Etat, 
au  bout  de  trente  ans,  aura  donc  moins  de  mâles  que  de 
femelles.  Comptez  encore  les  eunuques  et  les  bonzes,  il  res- 
tera peu  d'hommes.  Enfin,  observez  qu'il  n'y  a  que  les  pre- 
miers d'un  Etat,  presque  toujours  très  opulents,  qui  puissent 
entretenir  plusieurs  femmes,  et  vous  verrez  que  la  polyga- 
mie peut  être  non  seulement  utile  à  un  empire,  mais  néces- 
saire aux  grands  de  cet  empire. 

Considérez  surtout  que  l'adultère  est  très  rare  dans  l'Orient, 
et  que  dans  les  harems,  gardés  par  des  eunuques,  il  est  im- 


(l)  Voyez,  cite  description  rapportée  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique, article  ISicau.  (('.  A.) 

ci)  Voyez,  plus  haut,  la  Défense  de  mon  Oncle.  (G.  A.) 
:    (3)  Duiin  cot  article,  Voltaire  réfute  encore  de  Paw,  ainsi  que 
Montesquieu.  (G.  A.) 


possible.  Voyez  au  contraire  comme  l'adultère  marche  la  tête 
levée  dans  notre  Europe;  quel  honneur  chacun  se  fait  de 
corrompre  la  femme  d'auirui  ;  quelle  gloire  se  font  les  femmee 
d'être  corrompues;  que  d'enfants  n'appartiennent  pas  à  leurs 
pères  ;  combien  les  races  les  plus  nobles  sont  mêlées  et  dégé- 
nérées. Jugez  après  cela  lequel  vaut  le  mieux,  ou  d'une  po- 
lygamie permise  par  les  lois,  ou  d'une  corruption  générale 
autorisée  par  les  mœurs. 

Si  dans  la  Chine  plusieurs  femmes  de  la  lie  du  peuple 
exposent  leurs  enfants,  dans  la  crainte  de  no  pouvoir  les 
nourrir,  c'est  peut-être  encore  une  preuve  en  faveur  de  la 
polygamie;  car  si  ces  femmes  avaient  été  belles,  si  elles 
avaient  pu  entrer  dans  quelque  sérail,  leurs  enfants  auraient 
été  élevés  avec  des  soins  paternels. 

Nous  sommes  loin  d'insinuer  qu'on  doive  établir  la  poly- 
gamie dans  notre  Europe  chrétienne.  Le  pape  Grégoire  il, 
dans  sa  décrétale  adressée  à  saint  Roniface,  permit  qu'un 
mari  prît  une  seconde  femme  quand  la  sienne  était  infirme. 
Luther  et  Mélanehthon  permirent  au  landgrave  de  liesse 
deux  femmes,  parce  qu'il  avait  au  nombre  de  trois  ce  qui 
chez  les  autres  se  borne  à  deux.  Le  chancelier  d'Angleterre 
Cowper,  qui  était  dans  le  cas  ordinaire,  épousa  cependant 
deux  femmes  sans  demander  permission  à  personne  (1);  et 
ces  deux  femmes  vécurent  ensemble  dans  l'union  la  plus  édi- 
fiante :  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Quant  aux  autres  lois  de  la  Chine,  nous  avons  toujours 
pensé  qu'elles  étaient  imparfaites,  puisqu'elles  sont  l'ouvrage 
des  hommes  qui  les  exécutent.  Mais  qu'on  nous  montre  un 
autre  pays  où  les  bonnes  actions  soient  récompensées  par  la 
loi,  où  le  laboureur  le  plus  vertueux  et  le  plus  diligent  soit 
élevé  à  la  dignité  de  mandarin  sans  abandonner  sa  charrue: 
partout  on  punit  le  crime;  il  est  plus  beau  sans  doute  d'en- 
courager à  la  vertu. 

A  l'égard  du  caractère  général  des  nations,  la  nature  l'a 
formé.  Le  sang  des  Chinois  et  des  Indiens  est  peut  être  moins 
acre  que  le  nôtre,  leurs  mœurs  plus  tranquilles.  Le  bœuf  est 
plus  lent  que  le  cheval,  et  la  laitue  diffère  de  l'absinthe. 

Le  fait  est  qu'à  notre  Orient  et  à  notre  Occident  la  nature 
a  de  tout  temps  placé  des  multitudes  d'êtres  de  notre  espèce 
que  nous  ne  connaissons  que  d  hier.  Nous  sommes  sur  ce 
globe  comme  des  insectes  dans  un  jardin  :  ceux  qui  vivent 
sur  un  chêne  rencontrent  rarement  ceux  qui  passent  leur 
courte  vie  sur  un  orme. 

Rendons  justice  à  ceux  que  notre  industrie  et  notre  avarice 
ont  été  chercher  par  delà  le  Gange  :  ils  no  sont  jamais  venus 
dans  notre  Europe  pour  gagner  quelque  argent;  ils  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  pensée  de  subjuguer  notre  entende- 
ment, et  nous  avons  passé  des  mers  inconnues  pour  nous 
rendre  maîtres  de  leurs  trésors,  sous  prétexte  de  leur  rendre 
le  service  de  gouverner  leurs  âmes. 

Quand  les  Albuquerques  vinrent  ravager  les  côtes  de  Ma- 
labar, ils  menaient  avec  eux  des  marchands,  des  missionnai- 
res, et  des  soldats.  Les  missionnaires  baptisaient  les  enfants 
que  les  soldats  égorgeaient;  les  marchands  partageaient  le 
gain  avec  les  capitaines;  le  ministère  portugais  les  rançon- 
nait tous;  et  des  auteurs  moines,  traduits  ensuite  par  d'autres 
moines,  transmettaient  à  la  postérité  tous  les  miracles  que 
fit  la  sainte  Vierge  dans  l'Inde  pour  enrichir  des  marchands 
portugais. 

Los  Européans  entraient  alors  dans  deux  mondes  nou- 
veaux; celui  de  l'Occident  a  été  presque  tout  entier  noyé 
dans  son  sang.  Si  des  fanatiques  d'Europe  ne  sont  pas  venus 
à  bout  d'exterminer  l'Orient,  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  la 
force;  car  le  désir  no  leur  a  pas  manqué,  et  ce  qu'ils  ont  fait 
au  Japon  ne  l'a  prouvé  que  trop  à  leur  honte  éternelle. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux  épouvantés 
des  lecteurs  judicieux  ces  portraits  que  nous  avons  déjà  ex- 
posés de  la  subversion  de  tant  d'Etats  sacrifiés  aux  fureurs 
de  l'avarice  et  de  la  superstition,  plus  cruelle  encore  que  la 
soif  des  richesses.  Contenons-nous  dans  les  bornes  des  re- 
cherches historiques. 

ARTICLE  IV. 

Si  les  Egyptiens  ont  peuplé  la  Chine,  et  si  les  Chinois  ont  mangô 
des  hommes. 

Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands  peuples  des 
deux  continents  ont  été  aulochthones,  indigènes,  c'est-à-dire 
originaires  des  contrées  qu'ils  habitent  comme  leurs  quadru- 
pèdes, leurs  singes,  leurs  oiseaux,  leurs  reptiles,  leurs  pois- 
sons, leurs  arbres,  et  toutes  leurs  plantes. 

Les  rangifères  do  la   Laponio  et  les  girafes  d'Afrique  ne 


(1)  Voyez  l'Essai,  chapitre  cxxx.  (G.  A.) 
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descendent  point  dos  cerfs  d'Allemagne  et  dés  chevaux  <le 

Perse.     Les    palmiers  d'Asie    ne    viennent  point   dès   poiriers 

d'Ëuropo.  Nous  avons  eru  que  les  NègTPS  n'avaient  point  des 
Irlandais  pour  ancêtres.  Cette  vérité  est  si  démontrée  aux  yeux 

qu'elle  nous  a  paru  démontrée  à  l'esprit  ;  non  que  nous  osions, 
avec  saint  Thomas  (o),  clin»  que  l'Etre  suprême,  agissant  de 
toute  éternité,  ait  produit  de  toute  éternité  ces  races  d'ani- 
maux qui  n'ont  jamais  changé  parmi  les  bouleversements 

d'une  terre  qui  change  toujours,  il  ne  nous  appartient  pas 
de  nous  perdre  dans  ces  profondeurs  ;  mais  nous  avons  pensé 
quo  ce  qui  est  a  du  moins  été  longtemps,  il  nous  a  paru,  par 
.exemple,  quo  les  Chinois  ne  descendent  pas  plus  d'une  colo- 
nie d'Egypte  que  d'une  colonie  de  Basse-Bretagne.  Ceux  <|ui 
ont  prétendu  (1)  que  les  Égyptiens  avaient  peuplé  la  Chine 
ont  exerce  leur  esprit  et  celui  des  autres:  NOUS  avons  applaudi 
à  leur  érudition  et  à  leurs  efforts;  mais  ni  la  figure  des  Chi- 
nois, ni  leurs  mœurs,  ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni 
leurs  usag"S,  n'ont  rien  de  l'antique  Egypte.  Ils  ne  connurent 
jamais  la  circoncision  :  aucune  des  divinités  égyptiennes  no 
parvint  jusqu'à  eux:  ils  ignorèrent  toujours  les  mystères 
d'Isis. 

M.  de  Paw,  auteur  des  Recherches  philosophiques,  a  traité 
d'ahsurde  ce  système  qui  fait  des  Chinois  une  colonie  égyp- 
tienne, et  il  se  fonde  sur  les  raisons  les  plus  fortes.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  savants  pour  nous  servir  du  mot  absurde; 
nous  persistons  seulement  dans  notre  opinion  que  la  Chine 
ne  doit  rien  à  l'Egypte.  Le  P.  Parennin  l'a  démontré  à  M.  de 
Mairan.  Quelle  étrange  idée  dans  deux  ou  trois  têtes  de  Fran- 
çais qui  n'étaient  jamais  sortis  de  leurs  pays,  de  prétendre 
que  l'Egypte  s'était  transportée  à  la  Chine,  quand  aucun 
Chinois,  aucun  Egyptien  n'a  jamais  avancé  une  telle  fable? 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  doux,  si  tran- 
quilles, si  aisés  à  subjuguer  et  à  gouverner,  ont,  dans  les 
anciens  temps,  sacrifié  des  hommes  à  je  ne  sais  quel  dieu, 
et  qu'ils  en  ont  mangé  quelquefois.  Il  est  digne  de  notre  es- 

Erit  de  contradiction  de  dire  que  les  Chinois  immolaient  des 
ommos  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  de  Dieu. 
Pour  le  reproche  de  s'être  nourris  de  chair  humaine,  voici 
ce  que  le  P.  Parennin  avoue  à  M.  de  Mairan  <b)  : 

«  Enfin,  si  l'on  ne  distingue  pas  les  temps  de  calamités 
»  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire  de  presque  toutes  les 
»  nations,  et  de  celles  qui  sont  les  mieux  policées,  ce  que  des 
»  Arabes  ont  dit  des  Chinois  ;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 
»  hommes  réduits  à  la  dernière  extrémité  n'aient  quelquefois 
»  mangé  de  la  chair  humaine;  mais  on  ne  parle  aujourd'hui 
»  qu'avec  horreur  de  ces  malheureux  temps,  auxquels,  disent 
»  les  Chinois,  le  ciel,  irrité  contre  la  malice  des  hommes,  les 
»  punissait  par  le  fléau  de  la  famine,  qui  les  portait  aux 
»  plus  grands  excès. 

»  Je  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces  horreurs  soient 
»  arrivées  sous  la  dynastie  desTang,  qui  est  le  temps  auquel 
»  ces  Arabes  assurent  qu'ils  sont  venus  à  la  Chine,  mais  à  la 
»  fin  de  la  dynastie  desHan,  au  second  siècle  après  Jésus- 
Christ.  » 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  de  Mairan  et  Parennin  sont 
les  mêmes  que  nous  avons  déjà  cités  ailleurs  (2)  Ils  voyagè- 
rent, comme  nous  l'avons  dit,  à  la  Chine,  au  milieu  du  neu- 
vième siècle,  quatre  cents  ans  avant  ce  fameux  Vénitien 
Marco  Paolo,  qu'on  ne  voulut  pas  croire  lorsqu'il  disait  qu'il 
avait  vu  un  grand  peuple  plus  policé  que  les  nôtres,  des 
villes  plus  vastes,  des  lois  meilleures  en  plusieurs  points.  Les 
deux  Arabes  y  étaient  abordés  dans  un  temps  malheureux, 
après  des  guerres  civiles  et  des  invasions  de  Barbares,  au 
milieu  d'une  famine  affreuse.  On  leur  dit,  par  interprètes, 
que  la  calamité  publique  avait  été  au  point  que  plusieurs 
personnes  s'étaient  nourries  de  cadavres  humains.  Ils  firent 
comme  presque  tous  les  voyageurs,  ils  mêlèrent  un  peu  do 
vérité  à  beaucoup  de  mensonges. 

Le  nombre  des  peuples  que  ces  deux  Arabes  nomment  an- 
thropophages est  étonnant  :  ce  sont  d'abord  les  habitants 
d'une  petite  île  auprès  de  Ceylan  peuplée  de  noirs.  Plus  loin 
sont  d'autres  îles  qu'ils  appellent  Rammi  et  Angaman,  où  les 
peuples  dévoraient  les  voyageurs  qui  tombaient  (Mitre  leurs 
mains.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  Marco  Paolo  dit  la 
même  chose,  et  que  l'archevêque  Navarette  l'a  confirme  au 
dix  septième  siècle,  à  los  Europeos  que  cogen  es  constante  que 
vivos  se  los  vnn  comi?ndo. 

Texera  dit  que  les  Javans  avaient  encore  cette  abominable 
coutume  au  commencement  du  seizièmo  siècle,  et  que  le 

(a)  Summa  catholkœ  fidei,  lib.  XI,  c.  xxxu. 

(1)  De  Guignes  Voyez  la  Préface  de  {'Histoire  de  Russie.  (G.  A.) 
\b)  Dans  sa  lettre  datée  de  l'ékin  du  11  août  1730,  >ago  l<>3, 

tome  xxx  des  Lettres  édifiantes,  édition  de  Paris,  1734. 

(2)  Dans  le  chapitre  m  do  YEssai.  (G.  A.) 


mahomélisme  a  eu  de  la  peine  à  l'abolir.  Quelques   hordes 
lie  Cal'res  et  d  A lïicains  ont  été  acCUS  ttc  horreur. 

Si  on  ne  nous  a  poinl  trompés  sur  la  Chine,  si  dans  un  do 
ces  temps  désastreux  où  la  faim  ne  respecte  rien,  quelques 
Chinois  se  livrèrent  à  iu\c  action  de  désespoir  qui  soulève  la 
nature,  souvenons-nous  toujours  qu'en  Hollande  la  canaille 
de  La  Haye  mangea  do  nos  jours  le  cœur  du  respectable  de 
Witt,  et  que  la  canaille  de  Paris  mangea  le  cour  du  maré- 
chal d'Ancre.  Mais  souvenons-nous  aussi  que  ceux  qui  per- 
cèrent Des  cœurs  furent  cent  fois  plus  coupables  que  ceux 
qui  les  mangèrent.  Songeon8  à  nos  matines  de  Pans,  à  nos 
vêpres  de  Sicile,  en  pleine  paix(i);  aux  massacres  d'Irlande, 
pendant  lesquels  les  Irlandais  catholiques  faisaient  de  la 
chandelle  avec  la  graisse  des  Anglais  protestants.  S  »n. 
aux  massacres  des  vallées  du  Piémont,  à  ceux  du  Languedoc 
et  des  Cévennes  (2),  à  ceux  de  tant  de  millions  d'Américains 
par  des  Espagnols  qui  récitaient  leur  rosaire,  et  qui  établis- 
saient des  boucheries  publiques  de  chair  humaine.  Détour- 
nous  les  yeux,  et  passons  vite. 

ARTICLE  V. 

Des  anciens  établissements,  et  des  anciennes  erreurs  avant  le  siècle 
de  Charleuiagne. 

Avant  de  venir  au  mémorable  siècle  de  Charlemagne,  il 
fallut  voir  quelles  révolutions  avaient  amené  ce  siècle  dans 
notre  Occident,  et  comment  les  deux  religions  chrétienne  et 
musulmane  s  étaient  partagé  le  monde  depuis  le  golfe  de 
Perse  jusqu'à  la  mer  Atlantique.  C'était  un  grand  spectacle, 
mais  une  pénible  recherche  :  il  fallut  presser  cent  quintaux 
de  mensonges  pour  en  extraire  une  once  de  vérités.  La  foule 
des  auteurs  qui  n'ont  écrit  que  pour  nous  tromper  est  ef- 
frayante. Qu'on  en  juge  seulement  par  cinquante  Evangiles 
apocryphes,  écrits  dès  le  premier  siècle,  et  suivis  sans  inter- 
ruption de  fables  absurdes,  jusqu'aux  Fausses  décrétâtes  for- 
gées au  siècle  de  Charlemagne,  et  jusqu'à  la  donation  do 
Constantin,  et  cette  donation  de  Constantin  suivie  de  la  Lé- 
gende dorée,  et  cette  Légende  dorée  renforcée  par  la  Finir 
de*  Saints,  et  cette  Fleur  des  Saints  perfectionnée  par  le  Pé- 
dagogue chrétien;  le  tout  couronné  par  les  miracles  de  l'abbé 
Paris  dans  le  faubourg  Saint-Médard,  au  dix-huitième  siècle. 

Nous  osâmes  d'abord  douter  de  ces  donations  immenses 
faites  aux  évêques  de  Rome  par  Charlemagne  et  par  son  fils, 
et  surtout  des  donations  de  pays  que  Charles  et  Louis-le- 
Faible  ne  possédaient  pas  :  mais  nous  ne  prétendîmes  point 
mettre  en  doute  le  droit  que  les  papes  ont  acquis  par  le  temps 
sur  le  pays  qu'ils  possèdent.  Ils  en  sont  souverains,  comme 
les  évêques  d'Allemagne  sont  souverains  dans  leurs  diocèses. 
Leurs  droits  ne  sont  pas  à  la  vérité  écrits  dans  l'Evangile. 
Une  religion  formée  par  des  pauvres,  et  qui  anathématise  la 
richesse  et  l'esprit  de  domination,  n'a  pas  ordonné  à  s^s  prê- 
tres de  monter  sur  des  trônes  et  d'armer  leurs  mains  du 
glaive;  mais  rien  n'existe  aujourd'hui  de  ce  qu'était  l'Eglise 
dans  son  origine;  le  temps  a  tout  changé,  et  changera  tout 
encore  ;  il  a  établi  dans  notre  Occident  les  souverainetés  des 
Barbares  vomis  de  la  Scythie,  et  changé  les  chaires  d'instruc- 
tion en  trônes. 

Nous  avons  respecté  ces  dominations  nouvelles  dans  notre 
histoire,  et  nous  avons  même  remarqué  combien  notre  anti- 
que barbarie  les  avait  rendues  nécessaires.  Quelques  jésuites, 
et  surtout  je  ne  sais  quel  Nonotte  (3),  écrivirent  alors  contre 
nous  avec  plus  d'amertume  que  de  science.  Ils  nous  accusè- 
rent d'avoir  été  peu  respectueux  envers  saint  Pierre  et  saint 
Charlemagne.  Ils  ne  se  doutaient  pas  alors  que  les  succes- 
seurs de  Charlemagne  et  de  Pierre  aboliraient  l'ordre  d 
suites,  et  que  les  généraux  casseraient  leurs  soldats  mal 
payés  (4).  Quoique  nous  eussions  parlé  dé  l'établissement  du 
christianisme  avec  le  plus  profond  respect,  on  nous  a 
cependant  d'en  avoir  un  peu  manqué. 

On  voulut  nous  écraser  sous  soixante  volumes  de  pères  de 
l'Eglise,  pour  nous  prouver  quo  saint  Pierre  avait  été  à  Rome, 
sans  que  saint  Luc  et  saint  Paul  en  eussent  jamais  parle  ;  qu'il 
avait  été  sur  te  trône  épicnpal  de  Rome,  quoique  assurément 
il  n'y  eût  point  de  troue  épiscopal  en  ce  temps-là,  ni  même 
d'évoqué  d'aucun  diocèse.  La  principale  démonstration  du 
voyage  do  saint  Pierre  à  Rome  se  tirait  d'une  lettr  > 
avait  écrite  et  datée  de  Babylono  :  or  Babylone  signifiait  évi- 
demment Rome,  comme  Falaise  signifie  Perpignan.  Les  au- 


(1)  La  Saint-Bârfhélemi  et  les  Vêpres  siciliennes.  (G.  A.) 

(2i  Massacres  des  Vaudois,  des  Albigeois,  des  p  R.À.) 

(3)  Voyez,  plus  haut,  les  L clair cissemenis  hisiori  ues.  (G.  A.) 

(4)  Le  pape  venait  lui-même  de  supprimer  l'ordre  le  21  juil- 
let 1773.  (G.  A.) 
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très  [trouves  étaient  fondées  sur  certains  contes  d'un  Abdias, 
d'un  Marcel,  et  d'un  Egésippe,  qui  n'étaient  dignes  assuré- 
ment d'être  ni  pères  ni  iils  de  l'Eglise. 

Ces  faiseurs  de  Mille  et  une  Nuils  nous  contaient  donc  que 
Simon  Pierre,  étant  venu  à  Borne  (quoique  sa  mission  lût 
pour  les  circoncis),  y  rencontra  le  magicien  Simon,  qui  se 
changeait  tantôt  en 'brebis  et  tantôt  en  chèvre  (l).  Ce  Simon 
d'abord  lui  envoya  faire  un  compliment  par  un  de  ses  chiens, 
auquel  Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  lisse  brouillèrent 
ensuite  pour  un  cousin  de  l'empereur  Néron,  qui  était  mort. 
Simon,  qu'on  appelait  vertu  de  Dieu,  défia  saint  Pierre  à  qui 
ressusciterait  le  mort.  Simon  le  fit  remuer  ;  mais  Pierre  le  fît 
marcher,  et  gagna  la  gageure.  Ensuite  ils  se  délièrent  au  vol 
en  présence  de  l'empereur.  Simon  vola  dans  les  airs  mieux 
que  Dédale  ;  mais  Pierre  pria  le  Seigneur  si  ardemment  de 
faire  tomber  Simon  vertu-dieu,  comme  Icare,  qu'il  tomba,  et  se 
cassa  les  jambes.  Néron,  indigné  de  voir  son  sorcier  estropié, 
fit  crucifier  Pierre  les  pieds  en  haut,  et  couper  la  tête  à 
Paul,  etc  ,  etc.  Cela  arriva  la  dernière  année  de  Néron.  Pierre 
avait  gouverné  l'Eglise  vingt-cinq  ans  sous  cet  empereur,  qui 
n'en  régna  que  treize. 

Ce  livre  d' Abdias,  écrit  en  syriaque,  fut  traduit  en  grec  par 
son  disciple  nommé  Eutrope  ;  et  nous  l'avons  en  latin  de  la 
traduction  de  Jules  Africain,  homme  savant  du  troisième 
siècle,  et  presque  un  père  de  l'Eglise  par  ses  autres  écrits. 

Quoi  qu'il  en  soif,  que  saint  Pierre  eût  fait  ou  non  le 
voyage  de  Rome,  cela  était  absolument  indifférent  pour  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  Ce  gouvernement  fut  modelé,  du 
temps  de  Constantin,  sur  l'administration  politique  de  l'em- 
pire. Les  principaux  sièges,  Home,  Conslantinople,  Alexandrie, 
devaient  avoir  l'autorité  principale.  Et  de  même  que  les  rois 
d'Espagne  régnèrent  en  ce  pays,  soit  que  Tubal  ou  Hercule 
l'eût  peuplé;  de  même  que  la  race  des  Francs  posséda  les 
Gaules,  soit  qu'elle  descendît  do  Francus  fils  d'Hector,  soit 
qu'elle  eût  une  autre  origine;  ainsi  les  papes  dominèrent 
bientôt  dans  la  ville  impériale,  du  consentement  même  des 
Romains,  sans  se  mettre  en  peine  si  la  première  église  de 
cette  capitale  avait  été  dédiée  à  saint  Jean  de  Latran,  ou  à 
saint  Pierre  hors  des  murs.  Ainsi  les  patriarches  des  grandes 
villes  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  eurent  plus  d'hon- 
neurs, de  richesses  et  d'autorité  que  des  évoques  de  village. 
Les  hommes  d'Etat  n'établissent  guère  leurs  droits  sur  des 
discusions  théologiques  :  ils  vont  au  solide,  et  ils  laissent  leurs 
écrivains  s'épuiser  en  citations  et  on  arguments. 

ARTICLE  VI. 

Fausses  donations.  Faux  martyrs.  Faux  miracles. 

La  vérité  de  l'histoire,  bien  plus  utile  qu'on  ne  pense, 
nous  força  d'examiner  les  fausses  légendes  aussi  attentive- 
ment que  le  voyage  de  saint  Pierre.  Nous  crûmes  que  le 
mensonge  ne  pouvait  que  déshonorer  la  religion.  Les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  sont  si  vrais,  qu'on  ne 
doit  pas  risquer  d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a  pour 
eux,  en  leur  associant  de  faux  prodiges.  Admirons,  célébrons, 
révérons  le  Lazare  ressuscité  ;  le  bienfait  des  noces  de  Cana  ; 
les  démons  chassés  du  corps  des  possédés  ;  ces  esprits  im- 
mondes précipités  dans  les  corps  d'animaux  immondes 
commo  eux,  et  noyés  avec  eux  dans  le  lac  de  Génézareth  ; 
le  fils  de  Dieu  enlevé  sur  le  faîte  du  temple  et  sur  une  mon- 
tagne par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  :  Jésus  confon- 
dant d'un  seul  mot  cet  éternel  ennemi  qui  osait  proposer  à 
Dieu  même  d'adorer  le  diable  ;  Jésus  transfiguré  sur  le  Tha- 
bor  pour  manifester  sa  gloire  à  Moïse  et  à  Elie,  qui  viennent 
du  sein  des  morts  recevoir  ses  leçons  éternelles;  Jésus,  la 
source  de  la  vie,  Jésus,  créateur  du  genre  humain,  mourant 
pour  le  genre  humain  ;  les  morts  ressuscitant  quand  il  ex- 
pire, et  remplissant  les  rues  de  Jérusalem  ;  le  soleil  s'éclip- 
sant  en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la  terre,  à  la 
confusion  de  tout  l'empire  romain,  assez  aveugle  pour  né- 
gliger ce  grand  événement;  le  Saint-Esprit  descendant  en 
langues  de  feu  sur  les  apôtres,  etc...  Ces  vrais  miracles  sont 
assez  nombreux,  assez  avérés.  Des  hommes  inspirés  les  ont 
écrits  ;  tout  lecteur  judicieux  los  apprécie  ;  tout  bon  chrétien 
les  adore. 

Mais  c'était,  nous  osons  le  dire,  une  impiété  et  une  folio 
de  vouloir  soutenir  ces  prodiges,  que  Dieu  daigna  lui-même 
opérer  en  Judée,  par  des  fables  absurdes  que  dos  hommes  in- 
connus ont  inventées  tant  de  siècles  après. 

La  personno  illustre  qui  étudia  l'histoire  avec  nous,  fut  très 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Voyage 
de  saint  l'iEiuiE  a  Ko.viE,  et  dans  la  Collection  d'anciens  Evangiles, 
tome  IV,  la  Relation  de  Marcel.  (G.  A.) 


scandalisée  qu'un  jésuite,  nommé  Papebroke  (1),  prétendît 
avoir  traduit  un  manuscrit  grec  qui  contenait  le  martyre  de 
saint  Théodote,  çabarelier,  et  de  sept  vierges  Agées  do 
soixante-douze  ans  chacune,  que  le  gouverneur  de  la  ville 
d'Ancyre  condamna  à  livrer  leur  pucelage  aux  jeunes  gens 
de  la  ville.  Cette  sentence  portée  contre  ces  sept  vieilles  ou 
plutôt  contre  ces  jeunes  gens,  était  encore  la  plus  simple  et 
la  moins  merveilleuse  anecdote  de  toute  cette  aventure.  La 
légende  de  ce  saint  cabaretier  et  de  son  ami  le  curé  Frontin 
est  assez  connue. 

On  arrache  la  langue  à  saint  Romain,  qui  était  bègue,  et 
aussitôt  il  parle  avec  la  plus  grande  volubilité  ;  et  l'auteur, 
grand  physicien,  remarque  «  qu'il  est  impossiblo  de  vivre 
»  sans  langue  :  »  ce  qui  rend  le  miracl"  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui,  voyant  un  possédé  se  prome- 
ner la  tête  en  bas,  comme  une  mouche,  à  la  voûte  d'une 
église,  envoya  vite  chercher  des  reliques  de  saint  Félix  do 
Noie?  Dès  qu'elles  furent  arrivées,  le  possédé  tomba  par  terre. 

Est-il  possible  qu'on  ait  écrit  sérieusement  que  saint  Denis 
l'Aréopagite,  étant  venu  d'Athènes  à  Paris,  fut  pendu  à  Mont- 
martre ;  qu'il  prêcha  du  haut  de  la  potence  dès  qu'il  fut 
étranglé,  et  qu'ensuite  il  porta  sa  tête  entre  ses  bras,  dès 
qu'il  eut  le  cou  coupé? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  ressuscites  en  un  jour  par 
saint  Dominique;  vingt-huit  aveugles,  quatre  possédés,  six 
lépreux,  trois  sourds,  trois  muets  guéris,  et  quatre  morts  res- 
suscites, le  tout  par  saint  Victor. 

Saint  Maclou,  pressé  de  ressusciter  un  mort,  répond  :  Qu'il 
attende  que  j'aie  dit  ma  messe.  La  messe  finie  ,  il  le  ressus- 
cite :  le  mort  demande  à  boire;  soudain  saint  Maclou  changé 
de  l'eau  en  vin,  un  caillou  en  gobelet,  un  balai  en  serviette. 
Lo  mort  boit  et  reconnaît  que  ces  trois  miracles  sont  en 
l'honneur  de  la  Trinité'.  C'est  là  pourtant  ce  qu'écrivent  les 
jésuites  Bihadonoira  et  Antoine  Girard  dans  la  Vie  des  Suint*. 

On  a  écrit,  et  depuis  la  renaissance  des  lettres  on  a  im- 
primé plus  do  dix  mille  contes  de  cette  force.  Le  bénédictin 
Ruinart  nous  en  a  donné  de  pareils  dans  ses  prétendus 
Actes  s  ncères,  qui  sont  évidemment  du  treizième  siècle,  et 
tous  écrits  du  même  style.  C'est  là  qu'il  renouvelle  l'histoire 
du  cibaretier  Théodote  et  de  la  langue  do  Romain. 

On  rendit  à  la  raison  et  à  la  religion  le  service  de  détruire 
ces  fables  :  elles  étaient  encore  si  accréditées,  qu'un  jésuite 
nommé  Nonotte  prit  leur  défense  et  fut  même  secondé  par 
quelques  écrivains. 

Plusieurs  regardaient  comme  un  article  de  foi  l'apparition 
du  labarum  dans  les  nuées.  Ils  ne  savaient  si  c'était  vers 
Besançon,  ou  vers  Troie  ou  vers  Rome,  et  si  l'inscription  était 
en  latin  ou  en  grec  ;  mais  ils  étaient  sûrs  de  l'apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  et  répété  si  souvent 
que  dans  l'année  287,  au  temps  même  que  Dioctétien  favori- 
sait le  plus  notre  sainte  religion,  lorsque  les  principaux  offi- 
ciers de  son  palais  étaient  chrétiens,  lorsque  sa  femme  était 
chrétienne,  cet  empereur  fit  couper  la  tête  à  toute  une  légion, 
appelée  Thébaine,  composée  de  six  mille  sept  cents  hommes,  et 
cela  parce  qu'elle  était  chrétienne?  Nous  avions  anéanti  (2)eette 
fable  impertinente  attribuée  à  l'abbé  Eucher,  depuis  éyêque 
de  Lyon,  mort  en  454,  cent  soixante-sept  ans  après  cetto 
aventure.  Nous  avions  fait  voir  combien  il  était  ridicule  d'at- 
tribuer à  cet  évêque  une  rapsodie  dans  laquelle  il  est  parlé, 
avant  l'année  quatre  cent  cinquante-quatre,  du  roi  de  Bour- 
gogne Sigismond,  qui  mourut  en  523.  Cotte  ineptie  était  assez 
sensible.  Nous  a\  ions  prouvé  qu'aucun  auteur  ne  parla  jamais 
d'une  légion  thébaine.  Il  y  avait  trois  légions  en  Egypte  ; 
mais  aucune  n'était  composée  d'habitants  de  Thébes.  Cette 
prétendue  légion  n'avait  pu  arriver  d'orient  en  occident  par 
le  Valais,  comme  on  le  dit  ;  elle  n'avait  pu  être  entourée  do 
troupes  supérieures,  en  nombre  qui  l'auraient  égorgée  dans 
le  petit  défile  d'Agaune,  où  l'on  ne  peut  ranger  deux  cents 
hommes  en  bataille,  et  où  la  moitié  d'une  cohorte  aurait  aisé- 
ment arrêté  toutes  les  légions  de  l'empire  romain.  Ce  mons- 
trueux amas  de  bêtises  méritait  d'être  développé,  et  il  s'est 
trouvé  un  Nonotte  qui  les  a  défendues  comme  son  bien  pro- 
pre. Il  a  intitulé  son  livre  Nos  Erreurs,  et  il  a  trouvé  des  dé- 
votes qui  l'ont  cru  sur  sa  parole. 


<i)  J62S-17H,  collaborateur  dps  Acta  SaneUrrutn.  Vollaire  a  carié 
Souvent  de  la  légende  de  Théodote,  des  vierges  d'Ancyre,  etc.  Voyez 
plus  haut,  par  exemple,  le  Pyrrhonisme  de  l'Histoire,  les  Eclair- 
cissements historiques,  et,  plus  loin,  le  Traité  sur  la  Tolérance. 
(G.  A.) 

(1)  Voyez,  plus  haut,  les  Eclaircissements  historiques.  (G.  A.) 
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ARTICLE  VII. 
De  David,  de  Constantin,  de  Théodose,  de  Cbarlemagne,  etc. 

Après  les  exemples  continuels  d'injustice,  de  cruauté,  de 
meurtre,  de  brigandage,  dont  l'histoire  de  presque  toutes  les 
nations  est  surchargée,  il  nous  paraît  utile  et  consolant  de 
ne  pas  canoniser  ces  crimes  chez  les  princes,  de  quelque  ri  - 
ligion  qu  ils  lussent.  David  était  sans  doute  un  bon  Juif,  mais 
ce  n'était  pas  une  chose  honnête  (humainement  parlant)  de 
se  révolter  contre  son  souverain,  de  se  mettre  à  la  tête  do 
quatro  cents  voleurs,  de  rançonner,  de  piller  ses  compa- 
triotes, de  trahir  à  la  fois  sa  patrie  et  le  roitelet  Achis  son 
bienfaiteur  ;  de  massacrer  tout  dans  les  villages  de  ce  bien- 
faiteur, jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle,  alin  qu'il  no  res- 
tât personne  pour  le  dire;  de  faire  cuire  dans  des  fours, 
de  déchirer  sous  des  herses  de  fer  les  habitants  de  Rabath; 
de  scier  le  crâne  et  la  poitrine  aux  autres  Amorrhéens;  d'é- 
craser sous  des  chariots  leurs  membres  palpitants;  de  don- 
ner sept  enfants  du  roi  Saiil,  son  maître,  aux  Gabaonites, 
pour  les  pendre,  etc.,  etc.... 

Plus  nous  étions  touchés  respectueusement  de  son  repen- 
tir, plus  il  nous  sembla  qu'en  effet  jamais  repentir  ne  fut 
mieux  fondé.  Nous  fûmes  même  très  étonnés  qu'on  chantât 
encore,  dans  quelques  églises,  des  hymnes  attribuées  à  Da- 
vid, dans  lesquelles  il  est  dit  :  «  Heureux  qui  prendra  tes  petits 
»  enfants,  et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre!  (Ps.  cxxxvn.) 
»  Que  vos  pieds  soient  teints  de  leur  sang,  et  que  la  langue 
»  de  vos  chiens  en  soit  abreuvée!  (Ps.  lxvii.)  »  On  y  peut  cher- 
cher un  sens  mystique:  mais  le  sens  naturel  est  dur.  Il 
nous  semble  qu'on  aurait  pu  s'attacher  aux  psaumes  qui  en- 
seignent la  clémence  plus  qu'à  ceux  qui  célèbrent  la  cruauté. 
Nous  respectâmes  le  texte;  mais  nous  ne  pouvions  fouler  aux 
pieds  la  nature. 

Le  même  esprit  d'équité  nous  anima,  quand  nous  nous 
crûmes  obligés  de  ne  point  dissimuler  les  crimes  de  Cons- 
tantin, de  Théodose,  de  Clovis,  etc.  Ils  favorisèrent  le  chris- 
ianisme,  nous  en  bénissons  Dieu;  et  si  Constantin  mourut 
arien  après  avoir  tour  à  tour  favorisé  et  persécuté  Athanase, 
on  doit  en  être  affligé,  et  adorer  les  décrets  de  la  Providence. 
Mais  les  meurtres  de  tous  ses  proches,  de  son  fils  même  et 
de  sa  femme,  n'étaient  pas  sans  doute  des  actions  chrétiennes. 

Constantin,  tout  voluptueux  qu'il  était,  s'était  fait  une  telle 
habitude  de  la  férocité,  qu'il  la  porta  jusque  dans  ses  lois. 
Dioctétien  avait  été  assez  humain  pour  abolir  la  loi  qui  per- 
mettait aux  pères  de  vendre  leurs  enfants;  Constantin  rétablit 
cette  loi  barbare.  Il  permit  aux  citoyens  romains  de  faire 
leurs  fils  esclaves  en  naissant  (a).  On  dit,  pour  l'excuser,  qu'il 
ne  permit  ce  trafic  qu'aux  pauvres;  mais  il  n'y  a  que  les  pau- 
vres qui  puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfants.  Il  fal- 
lait les  mettre  à  l'abri  du  besoin  qui  les  forçait  à  ce  com- 
merce dénaturé;  mais  l'assassin  de  son  fils  devait  approuver 
qu'un  père  vendît  les  siens.  Par  la  même  jurisprudence,  il 
abolit  les  peines  établies  par  les  lois  contre  les  calomniateurs; 
c'est  ce  que  nous  soumettons  au  jugement  de  toutes  les  âmes 
honnêtes. 

Nous  ne  pensâmes  pas  que  Théodose  eût  suffisamment  ré- 
paré le  massacre,  si  longtemps  prémédité,  des  habitants  de 
Thessalonique,  en  n'allant  point  à  la  messe  pendant  quelques 
mois. 

Pour  Clovis,  le  jésuite  Daniel  lui-même  convient  qu'il  fut 
plus  méchant  après  son  baptême  qu'auparavant.  On  est  obligé 
d'avouer  qu'il  engagea  un  Cloderic,  fils  d'un  roi  de  Cologne, 
à  tuer  son  propre  père ,  et  que  pour  récompense  il  le  fit 
assassiner  lui-même,  et  s'empara  de  son  petit  i&tat;  qu'il  tra- 
hit et  assassina  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai;  qu'il  en  fit  au- 
tant à  un  roi  du  Mans  nommé  Renomer,  et  à  quelques  autres 
princes;  après  quoi  il  tint  un  concile  d'évêques  à  Orléans.  On 
ne  lui  reprocha,  dans  ce  concile,  aucun  de  ces  assassinats; 
ils  n'avaient  été  commis  que  sur  des  princes  idolâtres. 

Nous  avons  détesté  le  crime  partout  où  nous  l'avons  trouvé; 
et  si  les  infidèles  et  les  hérétiques  ont  fait  quelques  bonnes 
actions,  s'ils  ont  eu  des  vertus  que  saint  Augustin  appelle 
des  péchés  splendides,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  taire. 
L'empereur  Julien  fut  sobre  et  chaste  comme  un  anachorète, 
aussi  brave  que  César,  aussi  clément  que  Marc-Aurèle,  puis- 
qu'il pardonna  à  douze  chrétiens  qui  avaient  comploté  de 
l'assassiner.  Il  fallait  ou  en  convenir  ou  être  un  sot  ;  nous 
prîmes  le  premier  parti.  Un  ex-jésuite  de  province,  nommé 
Paulian  (1),  vient  encore  de  répéter  quo  Julien,  blessé  à  mort 


(a)  Cod.  lib.  De  patribus  qui  filios. 

(1)  Dans  son  Dictionnaire  pliilosopho-théologique  portatif,  1770. 
(G.  A.) 


au  milieu  de  sa  victoire,  jeta  son  sang  contre  le  ciel,  et  s'é- 
cria:  Tu  a*  vaincu,  Galiléen.  Rien  n'éclairera  donc  jamais  les 

ignorants!  rien  ne  corrigera  lea  ur-ns  de  mauvaise  foi!  Ce 
c'était  pas  contre  les  Galiléens  que1  ce  grand  homme  com- 
battait, c'était  contre  les  Perses.  Ce  conte  du  calomniateur 
Théodore!  est  mis  actuellement  par  tous  les  savants  avec, 
l'autre  conte  des  femmes  que  Julien  immola  aux  dieux  pour 
obtenir  leur  protection  dans  celle  guerre.  Le  bon  sens  rejette 
ces  absurdités,  et  l'équité  réprouve  ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  faux  prodiges.  Les  globes  de 
feu  qui  sortirent  des  fondements  du  temple  juif,  lorsque  Ju- 
lien permit  qu'on  le  rebâtit,  sont  avérés,  disait-on,  par  Am- 
inien  Marcellin,  auteur  païen,  et  on  nous  allègue  cette  pué- 
rilité comme  un  témoignage  que  nos  ennemis  furent  T 
de  rendre  à  la  vérité. 

Nous  exposâmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige  (1).  Nous 
montrâmes  combien  Ammien  aimait  le  merveilleux,  et  à 
quel  point  il  était  crédule.  On  ne  pouvait  donner  de  nou- 
veaux fondements  au  temple  bâti  par  Hérode,  puisque  ces 
fondements  de  larges  pierres  de  vingt-cinq  pieds  de  long 
subsistent  encore.  Des  globes  de  feu  ne  peuvent  sortir  de 
ces  pierres,  puisque  jamais  les  flammes  ne  s'arrondissent  en 
globes,  et  qu'elles  s'élèvent  toujours  en  spirales  et  en  cônes. 
D'ailleurs  on  sait  que  dans  ces  temps-là  plusieurs  villes  do 
Syrie  furent  endommagées  par  des  volcans  souterrains,  sans 
qu'il  fût  question  de  rebâtir  un  temple.  On  ajouta  encore  à 
ce  prodige  des  globes  de  feu,  ces  petites  croix  enflammées 
qui  s'attachaient  aux  vêtements  des  ouvriers.  Voilà  bien  du 
merveilleux. 

Il  est  évident  que  si  Julien  discontinua  la  reconstruction 
du  temple  de  Jérusalem,  ce  fut  par  d'autres  raisons.  Si  les 
prétendus  globes  de  feu  l'en  avaient  empêché,  il  en  aurait 
parlé  dans  sa  lettre  sur  cette  aventure.  Voici  cette  lettre  im- 
portante : 

«  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  qui  a  été  renversé 
»  trois  fois,  et  qui  n'est  point  encore  rebâti?  Ce  n'est  point 
>.»  un  reproche  que  je  leur  fais,  puisque  j'ai  voulu  moi-même 
»  relever  ses  ruines;  je  n'eu  parle  que  pour  montrer  l'extra- 
»  vagance  de  leurs  prophètes,  qui  trompaient  de  vieilles  fem- 
»  mes  imbéciles.  Quid  de  templo  suo  dicent,  quod  cum  tertio 
»  ait  eversum,  nondum  ad  hodiernum  usque  diem  instaurât  tir? 
»  Hœc  ego,  non  ut  illis  exprobrarem,in  médium  adduxi,  ut  pote 
»  qui  templum  illud  tanto  intervallo  a  ruinis  excitare  volue- 
»  rim;  sed  ideo  commemoravi,  ut  ostenrterem  délirasse  pro~ 
»  phetas  istos,  quibi'S  cum  stolidis  aniaulis  negotium  erat.  » 

N'est-il  pas  clair  par  cette  lettre  que  Julien,  ayant  d'abord 
eu  la  condescendance  de  permettre  que  les  Juifs  achetassent 
le  droit  do  bâtir  leur  temple,  comme  ils  achetaient  tout,  il 
changea  d'avis  ensuite,  et  ne  voulut  pas  qu'une  nation  si  fa- 
natique et  si  atroce  eût  un  signal  sacré  de  ralliement,  et  une 
forteresse  au  milieu  de  ses  Etats?  Une  telle  explication  est 
simple,  naturelle,  vraisemblable.  Il  ne  faut  point  embrouiller 
par  un  miracle  ce  qu'on  peut  démêler  par  la  raison.  Nous 
déplorons,  encore  une  fois,  nous  détestons  l'erreur  de  Julien, 
mais  il  faut  être  équitable. 

Si  nous  défendîmes  la  cause  de  Julien  avec  quelque  cha- 
leur, c'est  qu'en  effet  ce  prince  philosophe,  qui  était  si  dur 
pour  lui-même,  fut  très  indulgent  pour  les  autres;  c'est 
qu'étant  à  la  tète  d'un  des  deux  partis  qui  divisaient  l'em- 
pire, il  ne  fit  jamais  couler  le  sang  du  parti  opposé  au  sien. 

L'empereur  Constance,  son  proche  parent  et  son  persécu- 
teur, assassin  do  toute  sa  famille,  avait  toujours  été  sangui- 
naire. Julien  fut  le  plus  tolérant  des  hommes,  et  l'unique 
chef  de  parti  qui  fût  tolérant. 

La  Rletterie,  qui  dans  le  dix-huitième  siècle  (2)  a  osé  écrire 
une  Vie  de  Julien  avec  quoique  modération,  et  le  défendro 
contre  plusieurs  calomnies  grossières  dont  on  chargeait  sa 
mémoire,  n'a  pas  osé  pourtant  le  justifier  sur  son  attachement 
à  lancienne  religion  de  l'empire.  Il  le  représente  comme  un 
superstitieux  qui  croyait  combattre  une  autre  superstition  :>  . 
Nous  eûmes  une  autre  idée  de  Julien;  il  était  certainement. 
un  stoïcien  rigide.  Sa  religion  était  celle  du  grand  Marc-Au- 
rèle, et  du  plus  grand  Epictète.  Il  nous  semblait  impossible 
qu'un  tel  philosophe  adorât  sincèrement  Hécate,  Plu  ton,  Cy- 
bèle;  qu'il  crût  lire  l'avenir  dans  le  foie  d'un  bœuf;  qu'il  fût 
persuadé  de  la  vérité  des  oracles  et  des  augures,  dont  Cicé- 
ron  s'était  tant  moqué. 

En  un  mot  l'auteur  de  la  satire  des  Césars  ne  nous  parut 
pas  un  fanatique,  c'est-à-dire  un  furieux  imbécile.  Une  fort» 
preuve,  c'est  qu'il  donna  souvent  bataille  malgré  des  auspices 


(1)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 

(•2)  En  1735.  (G.  A.) 

(3)  La  Bletierie  a  raison  contre  Voltaire.  (G.  A.) 
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que  tous  ses  prêtres  croyaient  funestes.  Il  courut  même  en 
dépit  d'eux  à  son  dernier  combat,  où  il  fut  tué  au  milieu  de 
ses  victoires. 

L'auteur  du  livre  de  la  Félicité  publique  (1),  homme  en  effet 
digne  de  la  faire  cette  félicité,  si  elle  était  au  pouvoir  d'un 
sage,  semble  n'être  pas  de  notre  avis  en  ce  point;  et  par  con- 
séquent il  nous  a  réduit  à  nous  défier  longtemps  de  notre 
opinion.  «  Julien,  dit-il,  au  lieu  de  montrer  sur  le  trône  un 
»  philosophe  impartial, [ne  fit  voir  en  lui  qu'un  païen  dévot.  » 

Les  apparences  en  effet  sont  quelquefois  pour  l'estimable 
auteur  de  la  Félicité  publique.  Julien  paraît  trop  zélé  pour 
l'ancien  culte  de  sa  patrie;  il  fait  trop  de  sacrifices;  il  est 
trop  prêtre.  Jules  César,  tout  grand  pontife  qu'il  était  sacrifiait 
beaucoup  moins. 

Mais  qu'on  se  représente  l'état  de  l'empire  sous  Julien  : 
deux  factions  acharnées  le  partagent  :  l'une,  à  la  vérité,  di- 
vine dans  son  principe,  mais  s'écartant  déjà  de  son  origine, 
par  l'esprit  de  parti  et  par  toutes  les  fureurs  qui  l'accompa- 
gnent; l'autre  fondée  sur  l'erreur,  et  défendant  cette  erreur 
avec  tout  l'emportement  qui  se  met  à  la  place  de  la  raison  : 
même  opiniâtreté  des  deux  côtés,  mêmes  fraudes,  mêmes 
calomnies,  mêmes  complots,  mêmes  barbaries,  même  rage. 
La  plupart  des  chrétiens,  il  faut  l'avouer,  éclairés  d'abord  par 
Dieu  même,  étaient  aussi  aveugles  que  ceux  qu'on  appela 
depuis  païens. 

Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre  ces  deux 
factions,  lorsqu'il  s'était  déclaré  hautement  pour  la  seconde? 
S'il  n'avait  pas  montré  un  grand  zélé  pour  son  parti,  ce  parti 
lui  eût  reproché  de  n'en  avoir  pas  assez;  ce  parti  l'eût  aban- 
donné, et  l'autre  l'eût  peut-être  détrôné.  Il  fallait  mener  les 
païens  avec  les  brides  qu'ils  s'étaient  faites  eux-mêmes.  Qui 
a  montré  plus  de  zèle  pour  sa  religion,  qui  a  été  plus  assidu 
à  des  prêches  et  au  chant  des  psaumes  que  le  prince  d'Orange 
Guillaume-le-Taciturne,  fondateur  de  la  république  de  Hol- 
lande, et  Gustave-Adolphe,  vainqueur  de  l'Allemagne?  Cepen- 
dant il  s'en  fallait  beaucoup  que  ces  deux  grands  hommes 
fussent  des  enthousiastes. 

L'Europe,  et  surtout  le  Nord,  a  le  bonheur  de  posséder  au- 
jourd'hui des  souverains  éclairés  et  tolérants,  dont  aucun 
fanatisme  n'obscurcit  les  lumières,  dont  aucune  dispute  théo- 
logique n'a  égaré  la  raison,  et  qui  tous  savent  très  bien  dis- 
tinguer ce  que  la  politique  exige  et  ce  que  la  religion  con- 
seille. Il  en  est  même  qui  n'ont  ni  cour,  ni  conseil,  ni  cha- 
pelle ç2),  et  qui  consument  les  journées  entières  dans  le 
travail  de  la  royauté.  Mais  qu'il  s'élève  dans  leurs  Etals  une 
querelle  de  religion,  une  guerre  intestine  de  fanatisme,  telle 
qu'on  en  vil  au  temps  de  Julien,  ou  nous  nous  trompons  fort, 
ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apostat  que  des  écrivains  des  charniers 
donnent  encore  à  l'empereur  Julien,  il  nous  semble  que  ce 
sobriquet  infâme  ne  lui  convenait  pas  plus  que  le  titre  d'em- 
pereur chrétien  à  Constantin,  qui  ne  fut  baptisé  qu'à  sa  mort. 
Julien,  baptisé  dans  son  enfance,  eut  le  malheur  de.  n'être 
chrétien  que  pour  sauver  sa  vie.  Il  n'était  pas  plus  chrétien 
que  notre  grand  Henri  IV  et  son  cousin  le  prince  de  Condé  ne 
furent  catholiques,  lorsqu'on  les  força  d'aller  à  la  messe  après 
la  Saint-Rarthelemi.  La  Ligue  osa  appeler  ces  princes  relaps; 
ils  ne  l'étaient  point,  on  les  avait  forcés.  On  força  de  même 
Julien  à  recevoir  ce  qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs,  à 
être  lecteur  dans  l'église  de  Nicomédie  ;  mais  il  est  certain, 
par  ses  écrits,  que  dès  lors  il  se  livrait  tout  entier  aux  ins- 
tructions de  Libanius,  le  philosophe  le  plus  entêté  du  paga- 
nisme. 

Ce  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  plus  raisonnablement  à 
cet  empereur,  c'est  d'avoir  été  l'ennemi  du  christianisme  dès 
qu'il  put  le  connaître;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
qu'il  était  le  plus  beau  génie  de  son  temps,  et  le  plus  vertueux 
de  tous  les  empereurs  après  les  Antonins. 

La  Blolteiïe  repète  sérieusement  le  conte  ridicule  (pie  Julien, 
dans  ses  opérations  tbéurgiques,  qui  étaient  visiblement  une 
initiation  aux  mystères  d'Eleusine,  fit  deux  fois  le  signe  de 
la  croix  et  que  deux  fois  tout  disparut.  Cependant,  malgré 
celte  ineptie,  La  Bletterie  a  été  lu,  parce  qu'il  a  été  souvent 
plus  raisonnable. 

Au  reste  nous  osons  dire  qu'il  n'est  point  do  Français,  et 
surtout  de  Parisiens,  à  qui  la  mémoire  de  Julien  ne  doive  être 
chère.  Il  rendit  la  justice  parmi  nous  comme  Lamoignon  ;  il 
combattit  pour  nous  en  Allemagne  comme  Turenne;  il  admi- 
nistra les  finances  comme  un  Hosnv;  il  vécut  parmi  nous  en 
citoyen,  en  héros,  en  philosophe',  en  père  :  tout  cela  est  exac- 


(1)  Le  marquis  de   Chastellux.    Son   livre  avait   paru  en  1771. 
(G   A.) 

(2)  Frédéric  II.  (G.  A.) 
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tement  vrai.  On  verse  des  larmes  de  tendresse  quand  on  songe 
à  tout  le  bien  qu'il  nous  fit.  Et  voilà  ce  qu'un  polisson  (1> 
appelle  Julien  l'Apostat. 

En  admirant  la  valeur  de  Charlemagne,  fils  d'un  héros 
usurpateur,  et  son  art  de  gouverner  tant  de  peuples  conquis, 
c'était  assez  d'être  homme  pour  gémir  des  cruautés  qu'il 
exerça  envers  les  Saxons;  et  nous  avouons  que  nous  n'expri- 
mâmes pas  assez  fortement  notre  horreur.  Le  tribunal  vei- 
mique,  qu'il  institua  pour  persécuter  ces  malheureux,  est 
peut-être  ce  qu'on  inventa  jamais  de  plus  tyrannique.  Des 
juges  inconnus  recevaient  les  accusations  rédigées  par  un 
délateur,  n'entendaient  ni  les  témoins  ni  les  accusés,  jugeaient 
en  secret,  condamnaient  à  la  mort,  envoyaient  des  bourreaux 
déguisés  qui  exécutaient  leurs  sentences.  Celte  cour  d'assas- 
sins privilégiés  se  tenait  à  Ormound  en  Vestphalie;  elle  éten- 
dit sa  juridiction  sur  toute  l'Allemagne,  et  ne  fut  entièrement 
abolie  que  sous  Maximiiien  Ier.  C'est  une  vérité  horrible  dont 
peu  d'auteurs  parlent,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  dénaturée  avec  laquelle  il 
dépouilla  de  leurs  Etats  les  fils  de  son  frère?  La  veuve  fut 
obligée  de  fuir  et  d'emporter  dans  ses  bras  ses  malheureux 
enfants  chez  Didier  son  frère,  roi  des  Lombards.  Que  devin- 
rent-ils, lorsque  Charlemagne  les  poursuivit  dans  leur  asile, 
et  s'empara  de  leurs  personnes?  Les  secrétaires,  les  moines, 
qui  fabriquaient  des  annales,  n'osent  le  dire  :  nous  nous 
taisons  comme  eux,  et  nous  souhaitons  que  ce  Karl  n'ait  pas 
traité  son  frère,  sa  sœur,  et  ses  neveux,  comme  tant  de 
princes  en  ces  temps-là  traitaient  leurs  parents.  La  foule  des 
historiens  a  encensé  la  gloire  de  Charlemagne  et  jusqu'à  ses 
débauches.  Nous  nous  sommes  arrêtés  la  balance  à  la  main; 
nous  avons  laissé  marcher  la  foule,  on  nous  a  remarqués;  on 
a  voulu  nous  arracher  notre  balance,  et  nous  avons  continué 
de  peser  le  juste  et  l'injuste. 

Nous  n'avons  pu  encore  découvrir  quel  droit  avait  Charle- 
magne sur  les  Etats  de  son  frère,  ni  quel  droit  son  frère  et 
lui,  et  Pépin  leur  père,  avaient  sur  les  Etats  de  la  race  d'Ildo- 
vic;  ni  quel  droit  avait  Ildovic  sur  les  Gaules  et  sur  l'Alle- 
magne, province  de  l'empire  romain;  ni  même  quel  droit 
l'empire  romain  avait  sur  ces  provinces. 

C'est  immédiatement  après  Charlemagne  que  commença 
cette  longue  querelle  entre  l'Empire  et  le  sacerdoce,  qui  a 
duré,  à  tant  de  reprises,  pendant  plus  de  neuf  siècles  :  guerre 
dans  laquelle  tous  les  rois  furent  enveloppés;  guerre  tantôt 
sourde,  tantôt  éclatante,  tour  à  tour  ridicule  et  funeste,  qui 
n'a  semblé  terminée  que  par  l'abolition  des  jésuites,  et  qui 
pourrait  recommencer  encore,  si  la  raison  ne  dissipait  pas 
aujourd'hui,  presque  partout,  les  ténèbres  dans  lesquelles 
nous  avons  été  plongés  si  longtemps. 

ARTICLE  VIII. 

D'une  foule  de  mensonges  absurdes  qu'on  a  opposés  aux  vérités 
énoncées  par  nous  (2). 

Nous  nous  servons  rarement  du  grand  mot  certain  :  il  ne 
doit  guère  être  employé  qu'en  mathématiques,  ou  dans  ces 
espèces  de  connaissances,  je  pense,  je  souffre,  j'existe,  deux 
et  deux  font  quatre.  Cependant,  si  I  on  peut  quelquefois  em- 
ployer ce  mot  en  fait  d'histoire,  nous  crûmes  certain,  ou  du 
moins  extrêmement  probable, 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  et  qui  saccagèrent 
Constantinople  furent  les  croisés,  qui  avaient  fait  serment  de 
combattre  pour  elle; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  plusieurs  femmes  en 
même  temps;  témoin  Gontran,Caribert,  Childobert,  Sigobert, 
Chilpéric,  Clotaire, comme  le  jésuite  Daniel  l'avoue  lui-même; 

Que  le  comble  du  ridicule  est  ce  qu'on  a  inséré  dans  l'his- 
toire de  Joinville,  que  les  émirs  mahométans  et  vainqueurs 
offrirent  la  couronne  d'Egypte  à  saint  Louis  leur  ennemi, 
vaincu,  captif,  chrétien,  ignorant  leur  langue  et  leurs  lois; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  goût  doivent  être 
regardées  comme  celle  des  quatre  fils  Aymon; 

One  la  croyance  de  l'Eglise  romaine,  après  le  temps  de 
Charlemagne,  était  différente  de  celle  de  l'Eglise  grecque  en 
plusieurs  points  importants,  et  Test  encore; 

Que  longtemps  après  Charlemagne,  l'évêque  de  Rome,  tou- 
jours élu  par  le  peuple,  selon  l'usage  de  toutes  les  Eglises, 
toutes  républicaines,  demandait  la  confirmation  de  son  élec- 
tion à  l'exarque;  (pie  le  clergé  romain  était  tenu  d'écrire  à 
l'exarque  suivant  cette  formule  :  «  Nous  vous  supplions  d'or- 
»  donner  la  consécration  do  notre  père  et  pasteur;  » 


(1)  Nonnolte.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire,  dans  cet  article,  résume  sa  polémique  avec  Nonnolte. 
Voyez.,  plus  haut,  les  Eclaircissement»  historiques,  (G.  A.) 
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Que  l»'  nouvel  évoque  était  par  le  même  formulaire  obligé 
d'écrire  à  l'évêque  de  Ra venue,  el  qu'enfin,  par  une  consé- 
quence indubitable,  l'évoque  de  Rome  o'avail  encore  aucune 
prétention  sur  la  souveraineté  de  cette  ville; 

Que  la  messe  était  liés  différente  au  temps  de  Gbarlemagne 
de  ce  qu'elle  avait  été  dans  la  primitive  Eglise  j  car  toul  chan- 
gea suivant  les  temps,  suivant  lés  lieux,  et  suivant  la  pru- 
dence des  pasteurs.  Du  temps  des  apôtres  on  s'assemblait  le 
soir  pour  manger  la  ven<>,  le  souper  du  Seigneur  ( Paul  aux 
Cofinth  ).  On  demeurait  dans  la  fraction  du  pam(.4cl.,ch&p.  m). 
Les  disciples  étaient  assemblés  pour  rompre  le  pain  (Act., 

Ch.  XX).  L'Eglise  romaine,  dans  la  liasse  latinité,  appelle  missu 

ce  que  les  Grecs'appelaient  synaxe.  On  prétend  que  ce  mot 

laissa,  messe,  venait  ne  ce  qu'on  renvoyait  les  catéchumènes, 
qui,  n'étant  pas  encore  baptisés,  n'étaient  pas  encore  dignes 
d'assister  à  la  messe.  Les  liturgies  étaient  différentes;  et  cela 

ii  ■  p,m\  ait  alors  être  autrement  :  une  assemblée  de  chrétiens 
«ni  Chaldée  ne  pouvait  avoir  les  mêmes  cérémonies  qu'une 
assemblée  en  Thrace.  chacun  faisait  la  commémoration  du 
dernier  souper  de  noire  Seigneur  en  sa  langue. Ce  fut  vers  la 
fin  du  second  siècle  que  l'usage  de  célébrer  fa  messe  le  matin 
S'établit  dans  presque  toutes  les  Eglises. 

Le  lendemain  du  sabbal,  on  célébrait  nos  saints  mystères 
pour  ne  se  pas  rencontrer  avec  les  Juifs.  On  lisait  d'abord 
un  chapitre  des  Evangiles;  une  exhortation  du  célébrant  sui- 
vait; tous  les  fidèles,  après  l'exhortation,  se  baisaient  sur  la 
bouche  (Mi  signe  d'une  fraternité  qui  venait  du  cœur;  puis 
on  posait  sur  une  table  du  pain,  du  vin,  et  de  Peau;  chacun 
en  prenait;  et  on  portait  du  pain  et  du  vin  aux  absents.  Dans 
quelques  Eglises  de  l'Orient,  le  prêtre  prononçait  les  mêmes 
paroles  i >av lesquelles  on  finissait  les  anciens  mystères:  pa- 
roles que  notre  divine  religion  avait  retenues  et  consacrées: 
Veillez  et  soyez  purs.  Tous  ces  rites  changèrent  :  le  rite  gré- 
gorien ne  fut  point  le  rite  ambroisien.  Le  baptême,  qui  était 
le  plongement  dans  l'eau,  ne  fut  bientôt  dans  l'Occident 
qu'un  légère  aspersion  :  les  barbares  du  Nord  devenus  chré- 
tiens, n'ayant  ni  peintres  ni  sculpteurs,  ignorèrent  le  culte 
des  images.  L'Eglise  grecque  différa  surtout  de  l'Eglise  ro- 
maine en  dogmes  et  en  usages. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  il  n'y  eut  point  ce  qu'on 
appelle  de  messe  basse.  Les  formules  qui  subsistent  encore 
nous  le  prouvent  assez.  On  n'aurait  pas  souffert  alors  qu'un 
seul  homme  officiât,  aidé  d'un  petit  garçon  qui  lui  répond  et 
qui  le  sert  :  les  évêques  eurent  cette  condescendance  pour 
les  grands  seigneurs  et  pour  les  malades.  Enfin  les  religieux 
mendiants  dirent  des  messes  basses  pour  de  l'argent,  et  l'a- 
bus vint  au  point  que  le  jésuite  Emmanuel  Sa  dit  dans  ses 
aphorismes  :  «  Si  un  prêtre  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  des 
»  messes,  il  peut  les  affermer  à  d'autres  à  un  moindre  prix, 
»  et  retenir  pour  lui  le  surplus  :  Cui  datur  certa  pecunia 
»  pro  missis  à  se  dicendis,  potest  alios  minore  pretio  condu- 
»  cere,  et  reliquum  sibi  retinere.  » 

Nous  dîmes  que  la  confession  de  ses  fautes  était  de  la  plus 
haute  antiquité;  que  le  repentir  fut  la  première  ressource 
des  criminels;  que  ce  repentir  et  cette  confession  furent  exi- 
gés dans  tous  les  mystères  d'Egypte,  de  Thrace  et  de  Grèce  ; 
que  l'expiation  suivait  la  confession,  etc.... 

La  fable  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si  nécessaire 
aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes  rapporte  que  Médée  et 
Jason,  coupables  de  la  mort  d'Absyrte,  allèrent  se  faire  ex- 
pier dans  \'Ma  par  Circé,  reine  et  prêtresse  de  l'île,  et  tante 
de  Médée.  Jason,  en  arrivant  au  foyer  sacré  de  la  maison  de 
Circé,  enfonça  son  épée  en  terre;  ce  qui  signifiait  que  sa 
femme  et  lufavaient  commis  un  crime  avec  l'épée,  et  qu'ils 
avaient  répandu  le  sang  innocent  sur  la  terre.  Après  quoi 
Circé  les  expia  tous  deux  avec  les  lustrations  usitées  chez  elle. 
Peut-être  même  celte  ancienne  fable  n'est  pas  si  fable  qu'on 
Je  croit. 

On  sait  que  Marc-Aurèle,  le  plus  vertueux  des  hommes,  se 
confessa  en  s'initiant  aux  mystères  de  Cérès.  Cette  pratique 
.salutaire  eut  ses  abus  :  ils  furent  poussés  au  point  qu'un  Spar- 
tiate voulant  s'initier,  et  le  prêtre  voulant  le  confesser  :  Est-ce 
à  Dieu  ou  à  toi  «/ne  je  parlerai?  dit  le  Spartiate.  A  Dieu,  ré- 
pondit l'autre.  Relire-loi  donc,  6  homme! 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d'avouer  leur  délit  lors- 
qu'ils avaient  volé  leurs  frères,  et  do  restituer  le  prix  du  lar- 
cin avec  un  cinquième  par  dessus.  Ils  confessaient  en  gé- 
néral leurs  pèches  contre  la  loi,  en  mettant  la  main  sur  la 
tête  d'une  victime.  Kuxtorf(t)  nous  apprend  que  souvonl  ils 
prononçaient  une  formule  de  confession  générale,  composée 
de  vingt-deux  mots;  et  qu'à  chaque  mot  on  leur  plongeait  la 


(i)  156W623,  auteur  de  Synapoga  judajica,  ouvrage  sur  les  dog- 
mes et  cérémonies  des  Juifs.  !G,  A.) 


tête  dans  une  cuvette  d'eau  froide;  que  souvent  aussi  ils  se 
confessaient  les  uns  aux  autres:  que  chaque  pénitent  choi- 
sissait son  parrain,  qui  lui  donnait  trente-neuf  coups  de 
fouet,  et  qui  en  recevait  autant  de  lui  a  son  tour.  Enlin  l'E- 
glise chrétienne  sanctifia  la  confession.  On  sait  assez  com- 
ment les  confessions  el  les  pénitences  furent  d'abord  publi- 
ques; quel  scandale  il  arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui 
abolit  cet  usage:  comment  la  confession  s'introduisit  ensuite 
peu  à  peu  dans  l'Occident.  Les  abbés  confessèrent  d'abord 
leurs  moines  (ai;  les  abbesses  mêmes  eurent  ce  droit  sur 
leurs  religieuses. 

Saint  Thomas  dit  expressément  dans  sa  Somme  (6)  :  «  Con- 
)  fessio,  ex  defectu  sacerdotis,  laïco  facta,  sacramentalis  est 
»  quodammodo.  »  Confession  à  un  laïque,  au  défaut  d'uu 
prêtre,  est  connue  sacrement. 

Saint  Basile  fut  le  premier  qui  permit  aux  abbesses  d'ad- 
ministrer la  confession  à  leurs  religieuses,  et  de  prêcher  dans 
leurs  églises.  Innocent  III,  dans  ses  lettres,  n'attaqua  point 
cet  usage.  Le  P.  Marténfe,  savant  bénédictin,  parle  fort  au 
long  de  cet  usag  >,  dans  ses  Rites  de  l'Eglise.  Quelques  jé- 
suites, et  surtout  Nouotte,  qui  n'avaient  lu  ni  Basile,  ni 
tène,  ni  les  Lettres  d'Innocent  III,  que  nous  avions  lues  dans 
l'abbaye  de  Sénohes,  où  nous  séjournâmes  quelque  temps 
dans  nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire,  s'élevèrent 
contre  ces  vérités.  Nous  nous  moquâmes  un  peu  d'eux.  Il  faut 
l'avouer:  notre  amour  extrême  de  la  vérité  n'exclut  pi 
faiblesses  humaines. 

C'est  une  chose  rare  que  cette  persévérance  d'ignorance  el 
de  hauteur  avec  laquelle  ces  bons  Garasses  nous  attaquèrent 
sans  relâche,  et  sans  savoir  jamais  un  mot  de  l'état  de  la 
question. 

Nous  fûmes  obligé  d'approfondir  l'étonnante  aventure  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  sur  laquelle  nous  avions  recueilli  beaucoup 
de  mémoires.  Il  fallut  revenir  sur  une  Marie  d'Aragon,  préten- 
due femme  de  l'empereur  Othon  III,  qu'on  fit  passer,  dit  la 
Légende,  pieds  nus,  sur  des  fers  ardents.  Il  fallut  leur  prou- 
ver que  la  ville  de  Livron,  en  Dauphiné,  fut  assiégée  par  le 
maréchal  de  Bellegarde,  qui  leva  le  siège  sous  Henri  111.  Ils 
n'en  savaient  rien,  et  ils  criaient  que  Livron  n'avait  jamais 
été  une  ville,  parce  que  ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  bourg.  La 
chose  n'est  pas  bien  importante,  mais  la  vérité  est  toujours 
précieuse. 

Il  fallut  soutenir  l'honneur  de  notre  corps  calomnié,  et  faire 
voir  que  Lognac,  le  chef  des  assassins  qui  massacrèrent  le 
duc  de  Guise,  n'avait  jamais  été  du  nombre  des  gentilshom- 
mes ordinaires  de  la  chambre  du  roi;  qu'il  était  un  de  ces 
gentilshommes  d'expédition,  four,,!.-,  par  le  duc  d'Epemon,  et 
payés  par  lui.  Nous  en  avions  ch  i'i  lé  et  trouve  des  preuves 
dans  les  registres  de  la  chambre  d  s  comptes. 

Quelle  perte  de  temps,  quand  nous  fumes  force  de  leur 
prouver  que  la  terre  d'Vesso  n'avait  point  été  découvert''  pat 
l'amiral  Drake  !  Et  le  petit  nombre  des  lecteurs  qui  pouvaient 
lire  ces  discussions  disait  :  Qu'importe? 

Enfin,  dans  deux  volumes  de  nos  Erreurs,  ils  trouvèrent  le 
secret  de  ne  pas  mettre  un  seul  moï  de  vérité. 

Que  firent-ils  alors?  Ils  nous  appelèrent  hérétique  et  athée. 
Ils  envoyèrent  leur  libelle  au  pape;  ils  s'adressaient  mal.  Le 
pape  n'a  pas  accueilli,  depuis  peu,  bien  gracieusement  leurs 
libelles  (1). 

Le  jésuite  Patouillel  (2)  minuta  contre  nous  un  mandement 
d'évèque,  dans  lequel  il  nous  traitait  de  vagabond,  quoique 
nous  demeurassions  depuis  vingt  ans  dans  notre  château;  et 
d'écrivain  mercenaire,  quoique  nous  eussions  fait  présent  de 
tous  nos  ouvrages  à  nos  libraires.  Le  mandement  fut  con- 
damné, pour  d'autres  considérations  plus  sérieuses,  à  être 
brûlé  par  le  bourreau.  Nous  continuâmes  à  chercher  la 
vérité. 

ARTICLE  IX. 

Eclaircissements  sur  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  (3)  qu'il  ne  faut  jamais  répondre  à 
ces  critiques,  quand  il  s'agit  de  goût.  Vous  trouvez  la  Hen- 
riade  mauvaise  ;  faites-en  une  meilleure.  Zaïre.  Mérope,  Ma- 
homet, Tanerède,  VOUS  paraissent  ridicules:  à  la  bonne  heure. 
Quant  à  l'histoire,  c'est  autre  chose.  L'auteur  à  qui  on  cou- 

(a)  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Cowœsiow. 
(ft)  Terne  ni,  page  -lôb.  Supplem.,  ter tiœ partis,  Quastio  mu, 
art.  ■>. 

d)  Allusion  à  la  suppression  de  l'ordre,  (G.  \. 

(■>'i  Voyez,  plus  haut,  la  vingt-troisième  des  Honnêtetés  litté- 
raires. (G.  A.) 

(3)  Voyez  le  discours  préliminaire  a'Alsire,  au  Théâtre,  loinelU. 
(G.  A.) 
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teste  un  fait,  une  date,  doit  ou  se  corriger  s'il  a  tort,  ou 
prouver  qu'il  a  raison.  Il  est  permis  d'ennuyer  lo  public;  il 
n'est  pas  permis  de  le  tromper  (1). 

Notre  esquisse  de  ['Essai  sur  l'histoire  des  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations  fut  terminée  par  celle  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV.  Nous  ne  cherchâmes  que  le  vrai;  et  nous  pou- 
vons assurer  que  jamais  l'histoire  contemporaine  ne  fut  plus 
fidèle.  On  nous  nia  d'abord  l'anecdote  de  l'homme  au  mas- 
quo  de  fer;  et  il  est  très  utile  que  de  tels  faits  ne  passent  pas 
sans  contradiction.  Celui-ci  fut  reconnu  aussi  véritable  qu'il 
était  extraordinaire;  vingt  auteurs  s'égarèrent  en  conjec- 
tures, et  nous  ne  hasardâmes  jamais  notre  opinion  sur  ce 
fait  avéré,  dont  il  n'est  aucun  exemple  dans  l'histoire  du 
monde  (2). 

Les  préjugés  de  l'Europe  et  de  tous  les  écrivains  s'élevaient 
contre  nous,  lorsque  nous  assurâmes  (3)  que  Louis  XIV  n'a- 
vait eu  aucune  part  au  testament  de  Charles  11,  roi  d'Es- 
pagne, en  faveur  de  la  maison  de  Franco  :  cette  vérité  fut 
confirmée  par  les  Mémoires  de  M.  de  Torey  et  par  le  temps. 

C'est  le  temps  qui  nous  a  aidé  à  ouvrir  les  yeux  du  pu- 
blic (4)  sur  ce  débordement  de  calomnies  absurdes  qui  se  ré- 
pandit partout  vers  les  derniers  jours  de  Louis  XIV,  contre  le 
duc  d'Orléans,  régent  de  France. 

Les  Nonotte  nous  soutinrent  (5)  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai, Fénelon,  n'avait  jamais  fait  ces  vers  agréables  et  philo- 
sophiques sur  un  air  de  Lulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
Et  voulais  trop  savoir  : 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage; 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

On  les  avait  insérés  dans  une  édition  de  madame  Guyon  ;  et 
lorsque  M.  de  Fénelon,  ambassadeur  en  Hollande,  fit' impri- 
mer le  Télémaque  de  son  oncle,  ces  vers  furent  restitués  à  leur 
auteur:  on  les  imprima  dans  plus  de  cinquante  exemplaires, 
dont  un  fut  en  notre  possession.  Quelques-lecteurs  craigni- 
rent que  ces  vers  innocents  ne  donnassent  un  prétexte  aux 
jansénistes  d'accuser  l'auteur  qui  avait  écrit  contre  eux  de 
S'être  paré  d'une  philosophie  trop  sceptique,  et  furent  cause 
qu'on  retrancha  ce  madrigal  du  reste  de  l'édition  du  Téléma- 
que. C'est  de  quoi  nous  fûmes  témoin.  Mais  les  cinquante 
exemplaires  existent;  qu'importe  d'ailleurs  que  l'auteur  d'un 
beau  roman  ait  fait  ou  non  une  chanson  jolie? 

Faisons  ici  l'aveu  que  toutes  ces  vérités  historiques,  qui  ne 
peuvent  intéresser  que  quelques  curieux  dans  un  petit  can- 
ton de  la  terre,  ne  méritent  pas  d'être  comparées  aux  vérités 
mathématiques  et  physiques  qui  sont  nécessaires  au  genre 
humain.  Cependant  les  querelles  sur  ces  bagatelles  ont  été 
souvent  vives  et  fatales.  Les  disputes  sur  la  physique  sont 
moins  dangereuses  ;  ce  sont  des  procès  dont  il  y  a  peu  de 
juges  :  mais,  en  fait  d'histoire,  le  plus  borné  des  hommes 
peut  vous  chicaner  sur  une  date,  déterrer  un  auteur  inconnu 
qui  a  pensé  différemment  de  vous,  abuser  d'un  mot  pour 
vous  rendre  suspect.  Un  moine,  si  vous  n'avez  pas  flatte  son 
ordre,  peut  calomnier  impunément  votre  religion  (6).  Un 
parlement  même  était  ulcéré,  si  vous  aviez  décrit  les  folies 
et  les  fureurs  do  la  Fronde  (7). 

ARTICLE  X. 

De  la  philosophie  de  l'histoire. 

Lorsque,  après  avoir  conduit  notre  Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations  depuis  l'établissement  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours,  nous  fûmes  invité  à  remonter  aux  temps 
fabuleux  de  tous  les  peuples  (8),  et  à  lier,  s'il  était  possible, 
le  peu  de  vérités  que  nous  trouvâmes  dans  les  temps  moder- 


(1)  Voltaire  s'est  rarement  affranchi  de  la  loi   qu'il  donne  ici. 
(G.  A.' 
(2i  Voyez  le  chapitre  xxv  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
(3)  Voyez  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV..  (G.  A.) 
(/<)  voyez  le  chapitre  xfcvn  du  Sièolede  Louis  XIV.  (G.  A.) 

(5)  Voyez  le  chapitre  vwvm  du  Siècle  et  le  Supplément.  Voyez 
aussi,  pins  haut,  les  Eclaircissements.  (G.  A.) 

(6)  Est-ce  le  cordelier  Virçt,  autour  d'une  Réponse  à  la  PhÛoÉo- 
phie  de  l'histoire,  que  Voltaire  veut  désigner  ici?  C'est  probable. 
(G.  A.) 

7i  Mlusion  aux  poursuites  dont  YHvtotfe du  Parlement  de  Paris 
faillit  ri iv  l'objet.  Voyez  noire  Avertissement  en  tète  de  cette  his- 
toire, tome  il.  (G.  A.) 

s  \niis  avons  fait  remarquer  bien  des  t'ois  déjà  que  la  Philoso-  < 
i  lie  de  l'histoire  fui  composée  plusieurs  années  après  lassai,  au-  j 
iino.i  olle  suri  auiuurd'hui  d'introduction.  (G.  A.'i  1 


nés  aux  chimères  de  l'antiquité,  nous  nous  gardâmes  bien 
de  nous  charger  d'une  tâche  à  la  fois  si  pesante  et  si  frivole  ; 
mais  nous  tâchâmes,  dans  un  discours  préliminaire  qu'on  in- 
titula Philosophie  de  l'Histoire,  de  démêler  comment  naqui- 
rent les  principales  opinions  qui  unirent  «les  sociétés,  qui 
ensuite  les  divisèrent,  qui  en  armèrent  plusieurs  les  unes 
contre  les  autres.  Nous  cherchâmes  toutes  ces  origines  dans 
la  nature;  elles  né  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que, 
si  on  fit  descendre  Tamerlan  d'une  race  céleste,  on  avait 
donné  pour  aïeux  à  Gongis-kan  une  vierge  et  un  rayon  du 
soleil.  Manco-Capac  s'était  dit  de  la  même  famille  cnAméri- 
q«e.  Odin,  dans  les  glaces  du  Nord,  avait  passé  pour  lo  tils 
d'un  dieu  ;  Alexandre,  longtemps  auparavant,  essaya  d'être 
fils  de  Jupiter;  dût-il  brouiller,  comme  on  le  dit,  sa  mère 
avec  Junon  ;  Romulus  passa  chez  les  Romains  pour  le  fils 
de  Mars.  La  Grèce,  avant  Romulus,  fut  couverte  d'enfants 
des  dieux.  La  fable  de  l'Arabe  Bak  ou  Bacchus,  a  qui  on 
donna  cent  noms  différents,  est  le  plus  ancien  exemple  qui 
nous  soit  resté  de  ces  généalogies1.  D'où  put  venir  cette  con- 
formité d'orgueil  et  de  folie  entre  tant  d'hommes  séparés  par 
la  distance  des  temps  et  des  lieux,  si  ce  n'est  de  la  nature 
humaine  partout  orgueilleuse,  partout  menteuse,  et  qui  veut 
toujours  en  imposer?  Ce  futdonc  en  consultant  la  nature  que 
nous  tâchâmes  de  porter  quelque  faible  lumière  dans  le  té- 
nébreux chaos  de  l'antiquité. 

Il  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  est  le  plus  savant,  dit  Mon- 
taigne, mais  quel  est  le  mieux  savant.  Il  a  plu  à  M.  Larcher, 
très  savant  homme,  à  la  manière  ordinaire,  de  combattre 
notre  philosophie  par  son  autorité  (1).  Ainsi  il  était  impossi- 
ble que  nous  nous  rencontrassions. 

Nous  avions,  parmi  les  contes  d'Hérodote,  trouvé  fort  ridi- 
cule, avec  tous  les  honnêtes  gens,  le  conte  qu'il  nous  fait  des 
dames  de  Babylone,  obligées  par  la  loi  Sacrée  du  pays  d'aller 
une  fois  dans  leur  vie  se  prostituer  aux  étrangers,  pour  de 
l'argent,  au  temple  de  Milita.  Et  M.  Larcher  nous  soutenait 
que  la  chose  (Hait  vraie,  puisque  Hérodote  l'avait  dite.  Il 
joint  pourtant  une  raison  à  cette  autorité  ;  c'est  qu'on  avait 
dans  d'autres  pays  sacrifié  des  enfants  aux  dieux,  et  qu'ainsi 
on  pouvait  bien  ordonner  que  toutes  les  dames  de  la  ville  la 
plus  opulente  et  la  plus  policée  de  l'Orient,  et  surtout  des 
dames  de  qualité,  gardées  par  des  eunuques,  se  prostituas- 
sent dans  un  temple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  superstition  immola 
des  victimes  humaines  dans  de  grands  dangers  et  dans  de 
grands  malheurs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les  légis- 
lateurs ordonnent  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles  de  coucher 
avec  le  premier  venu  dans  un  temple  ou  dans  la  sacristie 
pour  quelques  deniers.  La  superstition  est  souvent  très  bar- 
bare ;  mais  la  loi  n'attaque  jamais  l'honnêteté  publique,  sur- 
tout quand  cette  loi  se  trouve  d'accord  avec  la  jalousie  des 
maris,  et  avec  les  intérêts  et  l'honneur  des  pères  de  famille. 

M.  Larcher  voulut  donc  nous  démontrer  que  les  maris 
prostituaient  leurs  femmes  dans  Babylone,  et  que  les  mères 
en  faisaient  autant  de  leurs  filles.  Sa  raison  élail  que  Séxtus 
Empiricus  et  quelques  poètes  latins  ont  dit  qu'il  fallait  abso- 
lument qu'un  mage  en  Perse  fût  né  de  l'inceste  d'un  fils  avec 
sa  mère.  On  eut  beau  lui  remontrer  que  cette  calomnie  des 
Grecs  et  des  Romains  contre  les  Perses  leurs  ennemis  ressem- 
ble à  tous  les  contes  que  notre  peuple  fait  encore  tous  les 
jours  des  Turcs,  et  de  Mahomet  II,  et  de  Mahomet  le  prophète; 
M.  Larcher  n'en  démordit  point,  et  préféra  toujours  les  vieux 
auteurs  à  la  vérité  ancienne  et  moderne. 

Il  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux,  parce  que 
nous  osions  douter  des  cents  portes  de  la  ville  de  Thèbes,  des 
dix  mille  soldats  qui  sortaient  par  chaque  porte  avec  deux 
cents  chars  armés  en  guerre.  Il  es!  persuade  que  le  prétendu 
Concosis,  père  du  prétendu  Sésostris,  pour  accomplir  un 
de  ses  songes,  et  pour  obéir  à  un  de  ses  oracles,  destina  son 
fils, dès  le  jour  de  sa  naissance,  à  conquérir  le  monde  entier  ; 
que  pour  parvenir  à  ce  bel  exploit,  il  lit  ('lever  auprès  de 
Sésostris  tous  les  petits  garçons  nés  lo  même  jour  où  naquit 
son  fils;  que,  pour  les  accoutumera  conquérir  le  monde,  il  les 
faisait  courir  à  jeun  huit  de  nos  grandes  lieues,  ou  quatre, 
comme  on  voudra,  sans  quoi  ils  n'avaient  point  à  déjeuner. 

Quand  ils  furent  eu  âge  d'aider  Sésostris  à  sa  conquête,  ils 
étaient  dix-sept  cents  qui  avaient  environ  vingt  ans.  11  en 
("fait  mort  h1  tiers,  selon  les  supputations  de  la  vie  humaine 
les  plus  modérées.  Ainsi  il  était  né  en  Egypte  deux  mille 
deux  cent  soixante  et  six  garçons  le  même  jour  que  Sésostris. 
lu  pareil  nombre  de  filles  de\ail  aussi  être  ni'1  ce  jour-là  ;  ce 
qui  fait  quatre  mille  cinq  cent  trente-deux  enfants. 

Or,  comme  il  n'est  pas  probable  que  le  jour  do  la  naissance 


Ut  Vuvo/i  ulus  haut,  la  Défense  de  mon  Qnole,  (G,  A.) 
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do  Sésostris  f il t  plus  fécond  que  les  autros,  il  suit  évidem- 
ment qu'au  bout  de  l'année  il  était  né  un  million  six  cent 
cinquante-quatre  mille  cent  quatre-vingts  Egyptiens. 

si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trente-quatre,  selon  la 
méthode  de  M.  Kerseliaum,  reconnue  très  exacte  en  Hollande, 
vous  trouverez  que  l'Egypte  < '■  t ; 1 1 1  peuplée  de  cinquante-six 
millions  deux  cent  quarante-deux  mille  cent  vingt  personnes. 
Il  est  vrai  qu'elle  n'en  a  jamais  eu,  depuis  qu'elle  est  connue, 
qu'environ  trois  millions,  et  que  son  terrain  cultivable  n'est 
pas  le  tiers  du  terrain  cultivable  de  la  France. 

Enfin  Sésostris  partit  avec  une  armée  do  cent  mille 
hommes,  et  vingt-sept  mille  chars  de  guerre.  Le  pays,  à  la 
vérité1,  a  toujours  eu  peu  de  chevaux  et  très  peu  de  bois  de 
construction  ;  mais  ces  difficultés  n'embarrassent  jamais  les 
héros  qui  montent  à  cheval  pour  subjuger  la  terre,  et  pour 
obéir  à  un  oracle.  Elles  n'embarrassent  pas  plus  M.  Larcher 
notre  adversaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures  de  savant 

3u'il  prodigue  à  propos  des  velus  et  du  bouc  de  Mendès,  et 
e  Sanctus  Socrates  pœderasta,  dont  il  nous  flatte  qu'il  parlera 
encore, etdesautres  injures  qu'il  répète  d'après  M.  Warburton, 
aussi  grand  compilateur  que  lui  de  fatras  et  d'injures.  Mais 
il  nous  est  permis  de  répéter  aussi  que  le  savant  M.  War- 
burton a  prétendu  donner  pour  la  plus  grande  preuve  de  la 
mission  divine  de  Moïse,  que  Moïse  n'avait  jamais  enseigné 
l'immortalité  de  l'âme.  Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  do 
M.  l'évêque  Warburton;  nous  croyons  l'âme  immortelle; 
nous  pensons,  comme  de  raison,  que  Moïse  devait  avoir  la 
même  croyance  ;  et  si  l'âme  de  M.  Larcher  est  mortelle,  c'est 
à  eux  à  le  prouver.  Ces  disputes  ne  doivent  point  altérer 
la  charité  chrétienne  ;  mais  aussi  cette  charité  peut  ad- 
mettre quelques  plaisanteries  (1),  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  trop  fortes  (2). 

ARTICLE  XL 

Remarques  sur  la  manière  d'étudier  et  d'écrire  l'histoire  (3). 

Ne  cessera-t-on  jamais  de  nous  tromper  sur  l'avenir,  le 
présent,  et  le  passe?  Il  faut  que  l'homme  soit  bien  né  pour 
l'erreur,  puisque  dans  ce  siècle  éclairé  on  prend  tant  de  plai- 
sir à  nous  débiter  les  fables  d'Hérodote,  et  des  fables  encore 
qu'Hérodote  n'aurait  jamais  osé  conter  même  à  des  Grecs. 

Que  gagne-t-on  à  nous  redire  que  Menés  était  petit-fils  de 
Noe  ?  et  par  quel  excès  d'injustice  peut-on  se  moquer  des 
généalogies  de  Moréri,  quand  on  en  fabrique  de  pareilles  ? 
Certes  Noé  envoya  sa  famille  voyager  loin  :  son  petit-fils 
Menés  en  Egypte,  son  autre  petit-fils  à  la  Chine,  je  no  sais 
quel  autre  petit-fils  en  Suède,  et  un  cadet  en  Espagne.  Les 
voyages  alors  formaient  les  jeunes  gens  bien  mieux  qu'au- 
jourd'hui :  il  a  fallu  chez  nos  nations  modernes  des  dix  ou 
douze  siècles  pour  s'instruire  un  peu  de  la  géométrie  ;  mais 
ces  voyageurs  dont  on  parle  étaient  à  peine  arrivés  dans  des 
pays  incultes,  qu'on  y  prédisait  les  éclipses.  On  ne  peut  dou- 
ter au  moins  que  l'histoire  authentique  de  la  Chine  ne  rap- 
porte des  éclipses  calculées  il  y  a  environ  quatre  mille  ans. 
Confucius  en  cite  trente-six,  dont  les  missionnaires  mathéma- 
ticiens ont  vérifié  trente-deux.  Mais  ces  faits  n'embarrassent 
point  ceux  qui  ont  fait  Noé  grand-père  de  Fo-hi  ;  car  rien  ne 
les  embarrasse. 

D'autres  adorateurs  de  l'antiquité  nous  font  regarder  les 
Egyptiens  comme  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  parce  que, 
dit-on,  les  prêtres  avaient  chez  eux  beaucoup  d'autorité,  et  il 
se  trouve  que  ces  prêtres  si  sages,  ces  législateurs  d'un  peu- 
ple sage, adoraient  des  singes,  des  chats  et  des  oignons.  On  a 
beau  se  récrier  sur  la  beauté  des  anciens  ouvrages  égyptiens, 
ceux  qui  nous  sont  restés  sont  des  masses  informes  ;  la  plus 
belle  statue  de  l'ancienne  Egypte  n'approche  pas  de  celle  du 
plus  médiocre  de  nos  ouvriers.  H  a  fallu  que  les  Grecs  en- 
seignassent aux  Egyptiens  la  sculpture;  il  n'y  a  jamais  eu,  en 
Egypte,  aucun  bon  ouvrage  (pue  de  la  main  des  Grecs. 
Quelle  prodigieuse  connaissance,  nous  dit-on,  les  Egyptiens 
avaient  de  l'astronomie!  les  quatre  côtés  d'une  grande  pyra- 
mide sont  exposés  aux  quatre  régions  du  monde  ;  ne  voilà-t- 
il  pas  un  grand  effort  d'astronomie?  Ces  Egyptiens  étaient-ils 
autant  de  Cassini,  de  Hailey,  do  Kepler,  de  Tycho-Brahé?  Ces 
bonnes  gens  racontaient  froidement  à  Hérodote  que  le  soleil 
en  onze  mille  ans  s'était  couché  deux  fois  où  il  se  lève: 
c'était  la  leur  astronomie. 

Il  en  coûtait,  répète  M.  Rollin,  cinquante  mille  écus  pour 

(1)  Larcher  avait  été  blessé  de  la  réplique  de  Voltaire.  (G.  a.) 
(2  Dans  l'édition  de  Kehl  est  ici  un  article  que  nous  avons  placé 
a  la  tin  de  Charles  XII.  (G.  A.) 
(3)  Ces  remarques  sont  de  1742.  LUes  portent  sur  Rollin.  (G.  A.) 


ouvrir  et  fermer  les  écluses  du  lac  Mnris.  .M.  Rollin  est  cher 
en  écluses,  et  se  mécompte  en  arithmétique.  H  n'y  a  point 
d'écluse  qui  ne  doive  s'ouvrir  et  se  fermer  pour  un  cru,  a 
moins  qu'elle  no  soit  très  mal  faite.  Il  en  coûtait,  dit-il.  cin- 
quante talents  pour  ouvrir  et  fermer  ces  écluses.  Il  faut  sa- 
voir qu'on  évalua  le  talent,  du  temps  de  Colbert,  à  trois  mille 
livres  de  France.  Rollin  ne  songe  pas  que  depuis  ce  temps  la 
valeur  numéraire  de  nos  espèces  est  augmentée  presque  du 
double,  et  qu'ainsi  la  peine  d'ouvrir  les  ('cluses  du  lac  Mœris 
aurait  dû  couler,  selon  lui,  environ  trois  cent  mille  francs, 
ce  qui  est  à  peu  pies  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres  plus  qu'il  ne  faut.  Tous 
les  calculs  de  ses  treize  tomes  (1)  se  ressentent  de  celte  inat- 
tention. Il  répète  encore  après  Hérodote  qu'on  entretenait 
d'ordinaire  en  Egypte,  c'est-à-dire  dans  un  pays  beaucoup 
moins  grand  que  là  France,  quatre  cent  mille  soldats;  qu'on 
donnait  à  chacun  cinq  livres  de  pain  par  jour,  et  deux  livres 
de  viande.  C'est  donc  huit  cent  mille  livres  de  viande  par 
jour  pour  les  seuls  soldats,  dans  un  pays  où  l'on  n'en  man- 
geait presque  point.  D'ailleurs  à  qui  appartenaient  ces  quatre 
cent  mille  soldats,  quand  l'Egypte  était  divisée  en  plusieurs 
petites  principautés?  On  ajoute  que  chaque  soldat  avait  six 
arpents  francs  do  contributions;  voilà  donc  deux  millions 
quatre  cent  mille  arpents  qui  ne  paient  rien  à  l'Etat.  C'est 
cependant  ce  petit  Etat  qui  entretenait  plus  de  soldats  quo 
n'en  a  aujourd'hui  le  grand-seigneur,  maître  de  l'Egypte  et 
de  dix  fois  plus  de  pays  que  l'Egypte  n'en  contient.  Louis  XIV 
a  eu  quatre  cent  mille  hommes  sous  les  armes  pendant  quel- 
ques années;  mais  c'était  un  effort,  et  cet  effort  a  ruiné  la 
France. 

Si  on  voulait  faire  usage  de  sa  raison  au  lieu  de  sa  mé- 
moire, et  examiner  plus  que  transcrire,  on  ne  multiplierait 
pas  à  l'infini  les  livres  et  les  erreurs;  il  faudrait  n'écrire  quo 
des  choses  neuves  et  vraies.  Ce  qui  manque  d'ordinaire  à 
ceux  qui  compilent  l'histoire,  c'est  l'esprit  philosophique  t  la 
plupart,  au  lieu  de  discuter  des  faits  avec  des  hommes,  font 
des  contes  à  des  enfants.  Faut-il  qu'au  siècle  où  nous  vivons, 
on  imprime  encore  le  conte  des  Oreilles  de  Smerdis,  et  do 
Darius,  qui  fut  déclaré  roi  par  son  cheval,  lequel  hennit  le 
premier;  et  de  Sanacharib,  ou  Sennakérib,  ou  Sennacabon, 
dont  l'armée  fut  détruite  miraculeusement  par  des  rats! 
Quand  on  veut  répéter  ces  contes,  il  faut  du  moins  les  don- 
ner pour  ce  qu'ils  sont. 

Est-il  permis  à  un  homme  de  bon  sens,  né  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  de  nous  parler  sérieusement  des  oracles  de 
Delphes?  tantôt  de  nous  répéter  que  cet  oracle  devina  que 
Crésus  faisait  cuire  une  tortue  et  du  mouton  dans  une  tour- 
tière; tantôt  de  nous  dire  que  des  batailles  furent  gagnées 
suivant  la  prédiction  d'Apollon,  et  d'en  donner  pour  raison 
le  pouvoir  du  diable?  M.  Rollin,  dans  sa  compilation  de  l'his- 
toire ancienne,  prend  le  parti  des  oracles  contre  MM.  Van 
Dale,  Fontenelle,  et  Basnage.  «  Pour  M.  de  Fontenelle,  dit-il, 
»  il  ne  faut  regarder  que  comme  un  ouvrage  de  jeunesse 
»  son  livre  contre  les  oracles,  lire  de  Van  Dale.  »  J'ai  bien 
peur  que  cet  arrêt  de  la  vieillesse  de  Rollin  contre  la  jeu- 
nesse de  Fontenelle  ne  soit  cassé  au  tribunal  de  la  raison; 
les  rhéteurs  n'y  gagnent  guère  leurs  causes  contre  les  philo- 
sophes. Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  que  dit  Rollin  dans  son  dixième 
tome,  où  il  veut  parler  de  physique  :  il  prétend  qu'Archi- 
mède,  voulant  faire  voir  à  son  bon  ami  le  roi  de  Syracuse  la 
puissance  des  mécaniques,  fit  mettre  à  terre  une  galère,  la 
fit  charger  doublement,  et  la  remit  doucement  à  flot  en  re- 
muant un  doigt,  sans  sortir  do  dessns  sa  chaise.  On  sent 
bien  que  c'est  là  le  rhéteur  qui  parle  :  s'il  avait  été  un  peu 
philosophe,  il  aurait  vu  l'absurdité  de  ce  qu'il  avance. 

Il  me  semble  que  si  l'on  voulait  mettre  à  profit  le  temps 
présent,  on  ne  passerait  point  sa  vie  à  s'infatuer  des  fables 
anciennes.  Je  conseillerais  à  un  jeune  homme  d'avoir  une 
légère  teinture  de  ces  temps  recules;  mais  je  voudrais  qu'on 
commençât  une  étude  sérieuse  de  l'histoire  au  temps  où  elle 
devient  véritablement  intéressante  pour  nous  :  il  me  semble 
que  c'est  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  L'imprimerie, 
qu'on  inventa  en  ce  temps-là.  commence  à  la  rendre  moins 
incertaine.  L'Europe  change  de  face;  les  Turcs  qui  s'y  ré- 
pandent chassent  les  belles-lettres  de  Constantinople;  elles 
fleurissent  en  Italie:  elles  s'établissent  en  France;  elles  vont 
polir  l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  le  Septentrion.  Une  nou- 
velle religion  sépare  la  moitié  de  l'Europe  de  l'obédience  du 
pape.  Un  nouveau  système  do  politique  s'établit;  on  fait, 
avec  le  secours  de  la  boussole,  le  tour  de  l'Afrique;  et  on 
commerce  avec  la  Chine   plus  aisément  que  de  Paris  à  Ma- 


(1)  Les  deux   premiers  volumes  de  Vnittoirc  ancienne  de  Rollin 
parurent  en  1730,  et  les  onze  autres  suivirent  jusqu'en  1738.  (G  A.) 
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drid.  L'Amérique  est  découverte;  on  subjugue  un  nouveau 
monde,  et  le  notre  est  presque  tout  changé;  l'Europe  chré- 
tienne devient  une  espèce  de  république  immense,  ou  la  ba- 
iance  du  pouvoir  est  établie  mieux  qu'elle  ne  le  fut  en  Grèce. 
Une  correspondance  perpétuelle  en  lie  toutes  les  parties, 
malgré  les  guerres  que  l'ambition  des  rois  suscite,  et  môme 
malgré  les  guerres  de  religion,  encore  plus  destructives.  Les 
arts,  qui  font  la  gloire  des  Etats,  sont  portés  à  un  point  que 
la  Grèce  et  Rome  ne  connurent  jamais  Voilà  l'histoire  qu'il 
faut  que  tout  homme  sache;  c'est  là  qu'on  ne  trouve  ni  pré- 
dictions chimériques,  ni  oracles  menteurs,  ni  faux  miracles, 
ni  fables  insensées  :  tout  y  est  vrai,  aux  petits  détails  près, 
dont  il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui  se  soucient  beaucoup. 
Tout  nous  regarde,  tout  est  fait  pour  nous;  l'argent  sur  le- 
quel nous  prenons  nos  repas,  nos  meubles,  nos  besoins,  nos 
plaisirs  nouveaux,  tout  nous  fait  souvenir  chaque  jour  que 
l'Amérique  et  les  grandes  Indes,  et  par  conséquent  toutes 
les  parties  du  monde  entier,  sont  réunies  depuis  environ 
deux  siècles  et  demi  par  l'industrie  de  nos  pères.  Nous  ne 
pouvons  faire  un  pas  qui  ne  nous  avertisse  du  changement 
qui  s'est  opéré  depuis  dans  le  monde.  Ici  ce  sont  cent  villes 
qui  obéissaient  au  pape,  et  qui  sont  devenues  libres.  Là  on  a 
fixé  pour  un  temps  les  privilèges  de  toute  l'Allemagne.  Ici 
se  forme  la  plus  belle  des  républiques  dnns  un  terrain  que 
la  mer  menace  chaque  jour  d'engloutir.  L'Angleterre  a  réuni 
la  vraie  liberté  avec  la  royauté;  la  Suède  l'imite,  et  le  Dane- 
mark n'imite  point  la  Suède.  Que  je  voyage  en  Allemagne, 
en  France,  en  Espagne,  partout  je  trouve  les  traces  de  cette 
longue  querelle  qui  a  subsisté  entre  les  maisons  d'Autriche 
et  de  Bourbon,  unies  par  tant  de  traités,  qui  ont  tous  produit 
des  guerres  funestes.  Il  n'y  a  point  de  particulier  en  Europe 
sur  la  fortune  duquel  tous  ces  changements  n'aient  influé. 
Il  sied  bien,  après  cela,  de  s'occuper  de  Snlmanasar  et  de 
Mardokompad  ,  et  de  rechercher  les  anecdotes  du  Persan 
Cayamarrat  et  de  Sabaco  Métophis  !  Un  homme  mûr,  qui  a 
les  affaires  sérieuses,  ne  répèle  point  les  contes  de  sa  nour- 
rice. 

ARTICLE  XII. 

Suite  du  même  sujet  (1). 

Peut-être  arrivera-t-il  bientôt  dans  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire ce  qui  est  arrivé  dans  la  physique.  Les  nouvelles  décou- 
vertes ont  fait  proscrire  les  anciens  systèmes.  On  voudra 
connaître  le  genre  humain  dans  ce  détail  intéressant  qui  fait 
aujourd'hui  la  base  de  la  philosophie  naturelle. 

On  commence  à  respecter  très  peu  l'aventure  de  Curtius, 
qui  referma  un  gouffre  en  se  précipitant  au  fond  lui  et  son 
cheval.  On  se  moque  des  boucliers  descendus  du  ciel,  et  de 
tous  les  beaux  talismans  dont  les  dieux  faisaient  présent  si 
libéralement  aux  hommes,  et  des  vestales  qui  mettaient  un 
vaisseau  à  flot  avec  leur  ceinture,  et  de  toute  cette  foule  de 
sottises  célèbres  dont  les  anciens  historiens  regorgent.  On 
n'est  guère  plus  content  que,  dans  son  histoire  ancienne, 
M.  Rollin  nous  parle  sérieusement  du  roi  Nabis,  qui  faisait 
embrasser  sa  femme  par  ceux  qui  lui  apportaient  de  l'argent, 
et  qui  mettait  ceux  qui  lui  en  refusaient  dans  les  bras  d'une 
belle  poupée  toute  semblable  à  la  reine,  et  armée  de  pointes 
de  fer  sous  son  corps  de  jupe.  On  rit  quand  on  voit  tant 
d'auteurs  répéter,  les  uns  après  les  autres,  que  le  fameux 
Othon,  archevêque  de  Mayence,  fut  assiégé  et  mangé  par 
une  armée  de  rats,  en  698;  que  des  pluies  de  sang  inondèrent 
la  Gascogne  en  1017;  que  deux  armées  de  serpents  se  batti- 
rent près  de  Tournai  en  1059.  Les  prodiges,  les  prédictions, 
les  épreuves  par  le  feu,  etc.,  sont  à  présent  dans  le  même 
rang  que  les  contes  d'Hérodote. 

Je  veux  parler  ici  de  l'histoire  moderne,  dans  laquelle  on 
ne  trouve  ni  poupées  qui  embrassent  les  courtisans,  ni  évo- 
ques mangés  par  les  rats. 

On  a  grand  soin  de  dire  quel  jour  s'est  donnée  une  ba- 
taille, et  on  a  raison.  On  imprimé  les  traités,  on  décrit  la 
pompo  d'un  couronnement,  la  cérémonie  de  la  réception 
d'une  barrette,  et  même  l'entrée  d'un  ambassadeur  dans  la- 
quelle on  n'oublie  ni  son  suisse  ni  ses  laquais.  Il  est  bon 
qu'il  y  ait  des  archives  de  tout,  afin  qu'on  puisse  les  consul- 
ter dans  le  besoin;  et  je  regarde  a  présent  tous  les  gros 
livres  comme  des  dictionnaires.  Mais,  après  avoir  lu  trois  ou 
quatre  mille  descriptions  de  batailles,  et  la  teneur  de  quel- 
ques centaines  de  traités,  j'ai  trouvé  que  je  n'étais  guère 
plus  instruit  au  fond.  Je  n'apprenais  là  (pie  des  événements. 


d)  Ce  morceau  parut  en  17'»'»,  à  la  suite  de  Mérope,  sous  le  titre 
de  NoumlUs  considérations  sur  l'histoire.  Il  fut  réuni  au  précédent 
en  1756.  (G.  A.\ 


Je  ne  connais  pas  plus  les  Français  et  les  Sarrasins  par  là 
bataille  de  Charles  Martel,  que  je  "ne  connais  les  Tartares  et 
les  Turcs  par  la  victoire  que  Tamerlan  remporta  sur  Bajazeh 
J'avoue  que  quand  j'ai  lu  les  mémoires  du  cardinal  de  Reta 
et  de  madame  de  Motteville,  je  sais  ce  que  la  reine-mère  a 
dit  mot  pour  mot  à  M.  de  Jersai;  j'apprends  comment  le 
coadjuteur  a  contribué  aux  barricades;  je  peux  me  faire  un 
précis  des  longs  discours  qu'il  tenait  à  madame  de  Bouillon  : 
c'est  beaucoup  pour  ma  curiosité;  c'est  pour  mon  instruction 
très  peu  de  chose.  Il  y  a  des  livres  qui  m'apprennent  les 
anecdotes  vraies  ou  fausses  d'une  cour.  Quiconque  a  vu  les 
cours,  ou  a  eu  envie  de  les  voir,  est  aussi  avide  de  ces  illus- 
tres bagatelles  qu'une  femme  de  province  aime  à  savoir  les 
nouvelles  de  sa  petite  ville  :  c'est  au  fond  la  même  chose  et 
le  même  mérite.  On  s'entretenait  sous  Henri  IV  des  anec- 
dotes de  Charles  IX.  On  parlait  encore  de  M.  le  duc  de  Belle- 
garde  dans  les  premières  années  de  Louis  XIV.  Toutes  ces 
petites  miniatures  se  conservent  une  génération  ou  deux,  et. 
périssent  ensuite  pour  jamais. 

On  néglige  cependant  pour  elles  des  connaissances  d'une 
utilité  plus  sensible  et  plus  durable.  Je  voudrais  apprendre 
quelles  étaient  les  forces  d'un. pays  avant  une  guerre,  et  si 
cette  guerre  les  a  augmentées  ou  diminuées.  L'Espagne  a-t-- 
elle  été  plus  riche  avant  la  conquête  du  Nouveau-Monde 
qu'aujourd'hui?  De  combien  était-elle  plus  peuplée  du  temps 
de  Charles-Quint  que  sous  Philippe  IV?  Pourquoi  Amsterdam 
contenait-elle  à  peine  vingt  mille  âmes  il  y  a  deux  cents 
ans?  pourquoi  a-t-elle  aujourd'hui  deux  cent  quarante  mille 
habitants?  et  comment  le  sait-on  positivement?  De  combien 
l'Angleterre  est-elle  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'était  sous 
Henri  VIII?  Serait-il  vrai,  ce  qu'on  dit  dans  les  Lettres  per- 
sanes, que  les  hommes  manquent  à  la  terre,  et  qu'elle  est  dé- 
peuplée en  comparaison  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille 
ans?  Rome,  il  est  vrai,  avait  alors  plus  de  citoyens  qu'aujour- 
d'hui. J'avoue  qu'Alexandrie  et  Carthage  étaient  de  grandes 
villes;  mais  Paris,  Londres,  Constantinople,  le  grand  Caire, 
Amsterdam,  Hambourg,  n'existaient  pas.  Il  y  avait  trois  cents 
nations  dans  les  Gaules;  mais  ces  trois  cents  nations  ne  va- 
laient la  nôtre  ni  en  nombre  d'hommes  ni  en  industrie.  L'Al- 
lemagne était  une  forêt  :  elle  est  couverte  do  cent  villes  opu- 
lentes. Il  semble  que  l'esprit  de  critique,  lassé  de  ne  persé- 
cuter que  des  particuliers,  ait  pris  pour  objet  l'univers.  On 
crie  toujours  que  ce  monde  dégénère;  et  on  veut  encore 
qu'il  se  dépeuple.  Quoi  donc!  nous  faudra-t-il  regretter  les 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  grand  chemin  de  Bordeaux  à 
Orléans,  et  où  Paris  était  une  petite  ville  dans  laquelle  on 
s'égorgeait?  On  a  beau  dire,  l'Europe  a  plus  d'hommes  qu'a- 
lors, et  les  hommes  valent  mieux.  On  pourra  savoir  dans 
quelques  années  combien  l'Europe  est  en  effet  peuplée;  car, 
dans  presque  toutes  les  grandes  villes,  on  rend  public  le 
nombre  des  naissances  au  bout  de  l'année,  et  sur  la  règle 
exacte  et  sûre  que  vient  de  donner  un  Hollandais  aussi  ha- 
bile qu'infatigable  (1),  on  sait  le  nombre  des  habitants  par 
celui  des  naissances.  Voilà  déjà  un  des  objets  de  la  curiosité 
de  quiconque  veut  lire  l'histoire  en  citoyen  et  en  philosophe. 
Il  sera  bien  loin  de  s'en  tenir  à  cette  connaissance;  il  recher- 
chera quel  a  été  le  vice  radical  et  la  vertu  dominante  d'une 
nation  ;  pourquoi  elle  a  été  puissante  ou  faible  sur  la  mer  ; 
comment  et  jusqu'à  quel  point  elie  s'est  enrichie  depuis  un 
siècle;  les  registres  des  exportations  peuvent  l'apprendre.  Il 
voudra  savoir  comment  les  arts,  les  manufactures,  se  sont 
établis;  il  suivra  leur  passage  et  leur  retour  d'un  pays  dans 
un  autre.  Les  changements  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois 
seront  enfin  son  grand  objet.  On  saurait  ainsi  l'histoire  des 
hommes,  au  lieu  de  savoir  une  faible  partie  de  l'histoire  des 
rois  et  des  cours. 

En  vain  je  lis  les  annales  de  France  ;  nos  historiens  se  tai- 
sent tous  sur  ces  détails.  Aucun  n'a  eu  {tour  devise,  Homo 
mm,  hutnani  nil  à  me  aUenum  puto.  Il  faudrait  donc,  rao 
semble,  incorporer  avec  art  ces  connaissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événements.  Je  crois  que  c'est  la  seule  manière 
d'écrire  l'histoire  moderne  en  vrai  politique  et  en  vrai  philo- 
sophe. Traiter  l'histoire  ancienne,  c'est  compiler,  me  semble, 
quelques  vérités  avec  mille  mensonges.  Cette  histoire  n'est 
peut-être  utile  que  de  la  même  manière  dont  l'est  la  fable  ; 
par  de  grands  événements  qui  font  I  •  ujet  perpétuel  de  nos 
tableaux,  de  nos  poèmes,  de  nos  conversations,  et  dont  on 
tire  des  traits  do  morale.  Il  faut  savoir  les  exploits  d'Alexan- 
dre, comme  on  sait  les  travaux  d'Hercule.  Enfin  cette  his- 
toire ancienne  me  paraît,  à  l'égard  de  la  moderne,  ce  que 
sont  les  vieilles  médailles  en  comparaison  des  monnaies  cou- 

(l)  Kerseboom,  Essai  de  calcul  politique.  Ce  passage  doit  être  do 
17ô«3,  puisque  V Essai  de  calcul  no  parut  qu'on  17*8.  (G.  A.) 
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rantes;  les  premières  reslenl  dons  les  cabinets;  les  secondes 
circulent  dans  l'univers  pour  le  commerce  des  hommes. 

Mais,  pour  entreprendre  un  tel  ouvrage,  il  faut  des  hom- 
tnes  qui  connaissent  autre  chose  que  les  livres;  il  faut  qu'ils 
soient  encouragés  par  le  gouvernement,  autant  au  moins 
pour  ce  qu'ils  foront,  que  le  lurent  les  Boileau,  les  Racine, 
les  Yaliucuur,  pour  ce  qu'ils  ne  firent  point  (1);  et  qu'on  ne 
dise  pas  d'eux  ce  que  disait  de  ces  messieurs  un  commis  du 
trésor  royal,  homme  d'esprit  :  «  Nous  n'avons  vu  encore 
b  d 'eux  que  leurs  signatures.  » 

ARTICLE  XIII. 
De  l'utilité  de  l'histoire  (2). 

Cet  avantage  consiste  surtout  dans  la  comparaison  qu'un 
homme  d'Etat,  un  citoyen,  peut  l'aire  des  lois  et  des  mœurs 
étrangères  avec  celles  de  son  pays;  c'est  ce  qui  excite  l'ému- 
lation dis  nations  modernes  dans  les  arts,  dans  l'agricul- 
ture, dans  le  commerce. 

Les  grandes  fautes  passées  servent  beaucoup  en  tout  genre. 
On  ne  saurait  trop  remettre  devant  les  yeux  les  crimes  et  les 
malheurs.  On  peut,  quoi  qu'on  en  dise,  prévenir  les  uns  et 
les  autres.  L'histoire  du  tyran  Christiern  (3)  peut  empêcher 
une  nation  de  confier  le  pouvoir  absolu  à  un  tyran  ;  et  le  dé- 
sastre de  Charles  XII  devant  Pullava  avertit  un  général 
de  ne  pas  s'enfoncer  dans  l'Ukraine  sans  avoir  des  vivres. 

C'est  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de  Crécy,  de 
Poitiers,  d'Azincourt,  de  Saint-Quontin,  de  Gravelines,  etc., 
que  le  célèbre  maréchal  de  Saxe  se  déterminait  à  chercher, 
autant  qu'il  pouvait,  ce  qu'il  appelait  des  affaires  de  postes. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  sur  l'esprit  d'un  prince 
qui  lit  avec  attention.  I!  verra  que  Henri  IV  n'entreprenait 
sa  grande  guerre,  qui  devait  changer  le  système  de  l'Europe, 
qu'après  s'être  assuré  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la  pouvoir 
soutenir  plusieurs  années  sans  aucun  nouveau  secours  de 
finances. 

Il  verra  que  la  reine  Elisabeth,  par  les  seules  ressources  du 
commerce  et  d'une  sage  économie,  résista  au  puissant  Phi- 
lippe II,  et  que  de  cent  vaisseaux  qu'elle  mit  en  mer  contre 
la  flotte  invincible,  les  trois  quarts  étaient  fournis  par  les 
villes  commerçantes  d'Angleterre. 

La  France,  non  entamée  sous  Louis  XIV  après  neuf  ans  de 
la  guerre  la  plus  malheureuse,  montrera  évidemment  l'utilité 
des  places  frontières  qu'il  construisit.  En  vain  l'auteur  (4)  des 
causes  de  la  chute  do  l'empire  romain  blàme-t-il  Justinien 
d'avoir  eu  la  même  politique;  il  ne  devait  blâmer  que  les 
empereurs  qui  négligèrent  ces  places  frontières,  et  qui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'empire  aux  Barbares. 

Un  avantage  que  l'histoire  moderne  a  sur  l'ancienne,  c'est 
d'apprendre  à  tous  les  potentats  que  depuis  le  quinzième 
siècle  on  s'est  toujours  réuni  contre  une  puissance  trop  pré- 
pondérante. Ce  système  d'équilibre  a  toujours  été  inconnu 
des  anciens;  et  c'est  la  raison  des  succès  du  peuple  romain 
qui,  ayant  formé  une  milice  supérieure  à  celle  des  autres 
peuples,  les  subjugua  l'un  après  l'autre  du  Tibre  jusqu'à 
l'Euphrate. 

Il  est  nécessaire  de  remettre  souvent  sous  les  yeux  les 
usurpations  des  papes^  les  scandaleuses  discordes  de  leurs 
schismes,  la  démence  des  disputes  de  controverse,  les  persé- 
cutions, les  guerres  enfantées  par  cette  démence,  et  les  hor- 
reurs qu'elles  ont  produites. 

Si  on  ne  rendait  pas  cette  connaissance  familière  aux 
jeunes  gens;  s'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  savants 
instruits  de  ces  faits,  le  public  serait  aussi  imbécile  qu'il 
l'était  du  temps  de  Grégoire  VII.  Les  calamités  de  ces  temps 
d'ignorance  renaîtraient  infailliblement,  parce  qu'on  no  pren- 
drait aucune  précaution  pour  les  prévenir.  Tout  le  monde 
sait,  à  Marseille,  par  quelle  inadvertance  la  pesto  fut  apportée 
du  Levant  (5),  et  on  s'en  préserve. 

Anéantissez  l'étude  de  l'histoire,  vous  verrez  peut-être  des 
Saint-Barthélemi  en  France,  et  des  Cromwell  en  Angle- 
terre (6). 


(t)  ils  furent  tous  les  (rois  historiographes  du  roi,  et  n'écrivirent 
rien  qui  justifiai  ce  titre.  Voltaire  eut  la  même  ebaige,  et  s'acquitta 
de  ses  devoirs.  (G.  A.) 

(2)  Ce  morceau  parut  eu  1765,  dans  l' Encyclopédie,  article  His- 
toire, puis,  séparément,  dans  les  Nouveaux  mélanges,  il  fui  réim- 
primé en  1771  dans  les  Questions  sur  (Encyclopédie.  (<;.  A.) 

(3)  De  Danemark.  (Ci.  A.J 

(4)  Montesquieu. 

(,r>)  Eli  1720.  (G.  A.) 

(6)  ces  unis  derniers  alinéas  n'étaient  pas  dans  r Encyclopédie. 

<G    A.) 


ARTICLE  XIV. 
Fragment  sur  la  Saint-Barfchélemi  (i). 

On  prétend  en  vain  (2)  que  le  chancelier  de  L'Hospital  et 
Christophe  de  Thou,  premier  président,  disaient  souvent, 
Excidat  ilin  dii.  que  ce  jour  périsse;,  il  ne  périra  point  ; 
ces  vers  mêmes  en  conservent  la  mémoire  (ai.  Nous  fîm  - 
aussi  nos  efforts  autrefois  pour  la  perpétuer (3).  Virgile  avait 
mieux  réussi  que  nous  n  transmettre  aux  siècles  futurs  la 
journée  de  la  ruine  de  Troie.  La  grande  poésie  s'occupa  tou- 
jours d'éterniser  les  malheurs  des  hommes. 

Nous  filmes  ('tonnés  de  trouver,  en  17Ô8,  près  de  deux 
cents  ans  après  la  Saint-Barthélemi,  un  livre  contre  les  protes- 
tants, dans  lequel  est  une  dissertation  sur  ces  massacres  (4); 
l'auteur  veut  prouver  ces  quatre  points  qu'il  énonce  ainsi  : 

I"  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part  ; 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

3°  Qu'elle  n'a  dû  regarder  que  paris; 

4°  Ou'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  n*a 
écrit. 

Au  1°  nous  répondrons  :  Non  sans  doute  ce  ne  fut  pas  la 
religion  qui  médita  et  qui  exécuta  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi,  ce  fut  le  fanatisme  le  plus  exécrable.  Le  religion 
est  humaine,  parce  qu'elle  est  divine;  elle  prie  pour  I 
cheurs,  et  ne  les  extermine  pas;  elle  n'égorge  point  ceux 
qu'elle  veut  instruire.' Mais  si  on  entend  ici  par  religion  ces 
querelles  sanguinaires  de  religion,  ces  guerres  intestines  qui 
couvrirent  de  cadavres  la  France  entière  uendant  plus  de 
quarante  années,  il  faut  avouer  que  cet  effroyable  abus  de  la 
religion  arma  les  mains  qui  commirent  les  meurtres  de  la 
Saint-Barthélemi.  Nous  convenons  que  Catherine  de  Médicis, 
le  duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Birague,  et  le  maréchal  de 
Retz,  qui  conseillèrent  ces  massacres,  n'avaient  pas  plus  do 
religion  que  monsieur  l'abbé,  qui  en  veut  diminuer  l'hor- 
reur. Il  nous  reproche  d'avoir  appelé  Birague  cardinal  sous 
prétexte  qu'il  ne  fut  décoré  de  la  pourpre  romaine  qu'après 
avoir  répandu  le  sang  des  Français.  Mais  ne  dit-on  pas  tous 
les  jours  que  le  cardinal  de  Retz  lit  la  première  guerre  de  la 
Fronde,  quoiqu'il  ne  fût  alors  que  coadjutour  de  Paris  ?  Que 
fait  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  le  quantième  du 
mois  où  un  Birague  reçut  sa  barrette  ?  Est-ce  par  de  tels 
subterfuges  qu'on  peut  défendre  une  si  détestable  cause? 
Oui,  le  fanatisme  religieux  arma  la  moitié  de  la  France 
contre  l'autre  :  oui,  il  changea  en  assassins  ces  Français  au- 
jourd'hui si  doux  et  si  polis,  qui  s'occupent  gaiement  d'o- 
péras comiques,  de  querelles  de  danseuses,  et  de  brochures. 
Il  faut  le  redire  cent  fois  ;  il  faut  le  crier  tous  les  ans,  le 
24  auguste,  ou  le  2i  août,  afin  que  nos  neveux  ne  soient  ja- 
mais tentés  de  renouveler  religieusement  1"S  crimes  de  nos 
détestables  pères. 

2°  Que  ce  fut,  une  affaire  de  proscription. 

Quelle  affaire!  proscrire  ses  propres  sujets,  ses  meilleurs 
capitaines,  ses  parents,  le  prince  de  Coude,  notre  Henri  IV, 
depuis  restaurateur  de  la  France,  noire  héros,  notre  père, 
qui  n'échappa  qu'à  peine  à  cette  boucherie!  On  dit  une 
affaire  de  finance,  une  affaire  d'honneur  ou  d'intérêt,  affaire 
de  barreau,  affaire  au  conseil,  affaires  du  roi,  homme  d'af- 
faires. Mais  qui  avait  jamais  entendu  parler  d'affaires  de 
proscription?  Il  semble  que  ce  soit  une  chose  simple  et  en 
usage.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  fut  une  proscription;  et 
c'est  ce  qui  excitera  toujours  nos  cris  et  nos  larmes. 

Mais  on  laissa  au  peuple  fanatique  3!  barbare  le  soin  de 
choisir  ses  victimes.  Le  frère  pouvait  assassiner  son  frère,  le 
lils  plonger  le  couteau  dans  les  mamelles  qui  l'avaient 
allaité.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  égorgea  des  femmes  et 
des  enfants.  «  Les  charrettes  chargées  de  corps  morts  de  da- 
»  moiselles,  femmes,  filles,  el  enfants,  étaient  menées  el  dé- 
»  chargées  dans  la  rivière.  »  Quelle  affaire! 

3°  Que  cette  affaire  n'a  jamais  du  regarder  que  Paris. 

Et  pour  nous  prouver  cette  étrange  assertion,  monsieur 
l'abbe  nous  assure  qu'à  Troyes  un  catholique  voulut  sauver 
la    vie    à    Etienne   Marguien;    mais   il    ne   nous   dit   point 


(1)  Cet  article  parut  dans  le  Fragment  sur  l'histoire  générale. 
{■d  L'abbé  flavayrac.  Voyez,  plus  loin,  les  Réflexions  philosophi- 
que» sur  le  procès  de  mademoiselle  camp.  [G.  \ 

(a)  Excîii.ii  illa  nies  ,i>vo,  nec  postera  oredant 

Sœcula...  etc. 

Ce  sont  des  vers  de  Silius  Maliens.  —  Ou  plutôt,  do  ?tace.  (fi.  I 

(3)  Dans  la  llenriadc,  chaut  11.  (G.  A. 

(4)  La  Dissertation  sur  (a  saint- liariiiciemi  de  Caveyrac  venait 

à  la  suite  de  son  Apologie  de  louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la 
révocation  de  VEdit  de  Saules    <G    A.  ^ 
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qu'Etienne  Marguien  échappa  au  carnage.  Si  cette  affaira 
n'avait  regardé  que  Paris,  pourquoi  la  cour  envoya-fc-elle 
des  ordres  à  tous  les  gouverneurs  dos  provinces  et  des  villes 
de  répandre  partout  Le  sang  des  sujets?  Il  y  en  eut  qui  s'en 
excusèrent.  Les  seigneurs  de  Saint-llérom,  de  Chabot,  d'Or- 
thez,  d'Ognon,  deLaGuiche,  Gordes,  et  d'autres,  écrivent  au 
roi,  en  différents  ternies,  qu'ils  avaient  des  soldats  pour  son 
service,  et  non  des  bourreaux. 

Au  reste  il  doit  nous  être  permis  d'en  croiro  les  véridiquos 
Auguste  de  Thou,  et  Maximilien,  duc  de  Sully,  qui  virent  de 
bien  plus  près  la  Saint-Bàrthélqmi  que  monsieur  l'abbé,  qui 
n'v  était  pas,  et  qui  ne  passé  peut-être  pas  pour  aussi  véri- 
dique. 

V  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  n'a  écrit. 

Il  n'est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des  morts;  on  ne 
sait  pas  flans  les  villes  le  nombre  des  vivants.  Tel  auteur 
exagère,  tel  autre  diminue,  personne  ne  compte.  Nous  n'a- 
vons jamais  cru  aux  trois  cent  mille  Sarrasins  lues  par 
Charles  Martel;  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  au  juste 
combien  de  Français  furent  massacrés  par  leurs  coin  pa- 
triotes. Qui  pourra  jamais  avoir  une  liste  exacte  des  habitants 
de  Thessalonique  égorgés  par  l'ordre  de  Théodose  dans  le 
cirque,  où  il  les  invita  par  des  jeux  solennels!  Il  est  avéré 
que  tout  ce  qui  entra  fut  tué.  thessalonique  était  une  ville 
marchande,  opulente,  et  peuplée.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'elle  ne  contînt  que  sept  mille  âmes.  Mais  que  Théodose, 
dans  sa  Saint-Barthélemi,  ait  fait  massacrer  quinze  mille  de 
ses  sujets,  ou  trente  mille,  le  crime  est  égal. 

L'archevêque  Péréflxe  pousse  jusqu'à  cent  mille  le  nombre 
des  victimes  frappées  dans  la  proscription  de  Charles  IX.  Le 
sage  de  Thou  réduit  ce  nombre  à  soixante  et  dix  mille  (1). 
Prenons  une  moyenne  proportionnelle  arithmétique,  nous 
aurons  quatre-vingt-cinq  mille.  Quelle  affaire!  encore  une 
fois. 

De  nos  jours,  un  avocat  irlandais  (2)  a  plaidé  pour  les  mas- 
sacres d'Irlande ,  exécutés  sous  le  règne  de  l'infortuné 
Charles  Ier.  Il  a  soutenu  que  les  Irlandais  catholiques  n'a- 
vaient assassiné  que  quarante  mille  protestants.  Nous  ne 
voulons  pas  compter  après  lui  ;  mais  en  vérité  ce  n'est  p;is  peu 
de  chose  que  quarante  mille  citoyens  expirants  dans  des 
tourments  recherchés,  des  filles  attachées  vivantes  encore  au 
cou  de  leurs  mères  suspendues  à  des  potences;  les  parties 
génitales  des  pères  de  famille  mises  toutes  sanglantes  dans 
la  bouche  de  leurs  femmes  égorgées,  et  leurs  enfants  coupés 
par  morceaux  sous  les  yeux  des  pères  et  des  mères;  le  tout  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre  des  repro- 
ches que  nous  fait  monsieur  l'abbé  sur  ce  que  nous  fîmes,  il 
y  a  cinquante  ans,  ji!  ne  sais  quel  poème  épique  dans  lequel 
il  est  parlé  de  la  Saint-Barthélemi.  Un  de  nos  parents  fut  tué 
dans  cette  journée  :  mais  nous  nous  tenons  très  heureux 
d'en  être  quittes  aujourd'hui  pour  des  injures. 

ARTICLE  XV. 

Le  président  de  Thou  justifié  contre  les  accusations  de  M.  de  Buri, 
auteur  d'une  vio  de  Henri  IV  (3\ 

Tout  homme  de  lettres,  tout  bon  Français,  doit  être  étonné 
et  affligé  de  voir  notre  illustre  président  de  Thou  indïgriè- 
mont  traité  dans  la  préface  que  M.  de  Buri  a  mise  au-devant 
de  sou  Histoire  de  la  vie  de  Henri  IV.  Vnici  comme  il 
s'exprime  sur  un  des  plus  grands  hommes  que  nous  ayons 
jamais  eus  dans  la  magistrature  et  dans  les  lettres  : 

«  L'histoire,  dit-il,  ne  doit  point  être  un  recueil  de  bons 
»  mots  et  d'épigrammes,  encore  moins  de  satires  et  de  médi- 
»  sauces,  auxquels  se  livrent  les  historiens  qui  veulent  don- 
»  ner  de  l'esprit,  et  lé  font  souvent  aux  dépens  de  la  vérité. 
»  Nous  avons  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  acquis  leur  pri'n- 
»  oipale  réputation  par  le  mal  qu'ils  ont  affecté  de  dire  des 
»  princes  et  des  particuliers;  tels  sont  entre  autres  de  Thou 
»  et  Mézerai,  écrivains  recherchés  par  les  médisances  qu'ils 
»  ont  répandues  dans  leurs  ouvrages,  parce  que  beaucoup 
«  de  personnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes  de  vérité  (4).» 

Il  faudrait  au  moins  savoir  parler  sa  langue,  lorsqu'on  oso 


(1)  C'est  Sully  qui  compte  soixante  et  dix  mille.  De  Thou  dit  plus 
de  trente  mille  hommes.  '<;.  A.) 

(2)  Henri   Brooke,  né  en  1700,  mort  en  1783;   littérateur  ami  do 
Pope  el  île  Swift.  (G.  A.) 

ci,  L'Histoire  de  Henri  If  parut  en  1766.  Voltaire,  indigné  d'y 
voir  de  Thou  traité  de  pédàni   satirique,  et  Henri  IV  mm 
Philippe  de  Macédoine,  ecrivil   cet  article  qu'il   envoya  à  Damila- 
viiie,  avec  prière  de  te  faire  imprimer  sans  signature  et  de  te  re- 
:  ommandet  aux  journalistes.  [6.  A.) 

(4)  En  critiquant  de  Thou,  Buri  visait  Voltaire.  (G.  A.) 


censurer  si  durement  un  historien  qui  a  écrit  aussi  purement 
que  le  président,  dé  Thou  dans  une  langue  étrangère.  On 
ne  dit  point  donner  de  l'esprit  tout  court;  on  dit  donner  de 
l'esprit  à  ceux  que  L'on  fait  parler,  et  pour  cela  il  faut  en 
avoir.  Cette  expression,  donner  âe  l'esprit,  n'est  pas  française. 
Qn  ne  dit  point  des  actes  de  vérité,  comme  on  dit  des  actes  do 
foi,  de  charité,  de  justice. 

«  La  plupart  des.  auteurs,  conlinue-t-il,  ont  voulu  imiter 
»  Tacite,  dont  le  style  a  gâté  beaucoup  d'historiens  par  la 
»  malignité  de  ses  réflexions,  qui  n'ont  rien  de  naturel  ni 
»  d'innocent.  » 

Il  aurait  dû  voir  que  le  style  n'a  rien  de  commun  avec  la 
malignité  des  réflexions.  On  peut  avoir  un  bon  ou  un  mau- 
vais style,  soit  qu'on  fasse  une  satire,  soit  qu'on  fasse  un  pa- 
négyrique. Et  une  malignité  qui  n'a  rien  d'innocent  est  assu- 
rément une  phrase  qui  n'a  rien  de  spirituel. 

Lst-il  permis  à  un  homme  qui  écrit  ainsi  de  reprocher  à 
M.  de  Thou  du  péd autisme?  Il  le  condamne  surtout  parce 
qu'il  a  écrit  en  latin.  Ne  sait-il  pas  que  du  temps  de  M.  do 
Thou  le  latin  était  encore  la  langue  universelle  des  savants? 
Le  français  n'était  pas  formé;  il  fallait  écrire  en  latin  pour 
être  lu  de  toutes  les  nations. 

Une  telle  préface  révolte  tout  honnête  homme;  et  lorsqu'on 
voit  ensuite  l'auteur  parler  de  lui-même,  en  commençant  la 
Vie  de  Henri  l]\  et  dire  qu'il  a  déjà  donné  au  public  la  Vie. 
de  Philippe  de  ftîaçédoine,  on  voit  que  ce  pédant  de  Thou,  qui 
peut-être  était  en  droit,  par  son  rang  et  son  mérite,  d'oser 
parler  de  lui  dans  son  admirable  histoire,  n'a  pourtant  point 
eu  un  pedàhtisniè  si  déplacé. 

Le  sieur  de  Buri  ne  devait  ni  se  citer  ainsi  lui-même,  ni 
insulter  un  grand  homme,  mais  il  devait  mieux  écrire. 

«  Son  courage,  dit-il  (en  parlant  de  Henri  IV),  était  presque 
»  au-dessus  de  l'humanité.  Il  est  toujours  sorti  des  occasions 
»  périlleuses  victorieux  et  avec  avantage.  » 

Le  terme  d'humanité  fait  ici  une  équivoque  qui  n'est  pas 
permise,  et  quand  oh  sort  victorieux  d'une  action  périlleuse, 
apparemment  qu'on  en  sort  aussi  avec  avantage.  Ce  n'est  pas 
là  le  style  da  pédant  de  Thou. 

Je  ne  remarque  ces  fautes  dans  le  début  de  cette  histoire, 
que  pour  faire  voir  combien  il  est  indécent  à  un  homme  qui 
écrit  si  mal  de  se  déchaîner  contre  le  plus  éloquent  de  nos 
historiens.  Je  ne  parlerai  point  des  fautes  de  langage  qui 
sont  en  trop  grand  nombre  dans  cet  ouvrage;  je  passe  à  des 
objets  plus  importants. 

L'auteur  remonte  jusqu'à  la  mort  de  François  Ier,  et  dit  que 
ce  monarque  laissa  dans  son  trésor  quatre  millions  d'espèces. 
Je  ne  veux  point  trop  blâmer  ici  l'usage  où  sont  tant  d'au- 
teurs de  répéter  ce  que  d'autres  ont  dit;  mais  il  faut  au  moins 
s'expliquer  d'une  manière  intelligible.  Quatre  millions  d'es- 
pèces ne  signifient  rien.  Le  pédant  de  Thou  nous  apprend 
que  François  Ier  laissa  quatre  cent  mille  écus  d'or,  outre  le 
quart  des  revenus  dont  le  recouvrement  n'était  pas  encore 
fait,  ce  qui  no  compose  point  quatre  millions  d'espèces, mais 
seize  cent  mille  livres  numériques,  à  quatre  livres  l'écu  d'or. 

Venant  ensuite  à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  faite  avec 
Philippe  II,  l'auteur  dit  «  qu'on  rendit  les  conquêtes  de  part 
»  el  d'autre,  excepté  Metz,  Toul  et  Verdun.  »  On  croirait  par 
cet  énoncé  que  Henri  II  avait  pris  Metz,  Toul  et  Verdun  sur 
Philippe;  mais  il  les  avait  prises  sur  l'Allemagne,  et  il  n'en 
fut  point  du  tout  question  dans  le  traité  de  Cateau-Cambrésis. 

Il  est  bien  étrange  que  dans  la  Vie  de  Henri  IV  on  parle 
des  batailles  de  Jarnae,  de  Moncontour  et  de  la  Saint-Bar- 
thélemi, avant  de  parler  do  la  naissance  de  ce  prince,  de  sou 
éducation,  et  de  la  part  qu'il  eut  à  tous  ces  événements;  e 
il  est  encore  plus  étrange  que  l'auteur,  en  revenant  sut  ses 
pas,  et  en  parlant  de  la  Saint-Barthélemi,  ne  nomme  aucun 
de  ceux  qui  étaient  alors  auprès  de  Henri  de  Navarre,  et  qui 
se  cachèrent  jusque  sous  le  lit  de  la  princesse  Marguerite  sa 
femme,  il  no  parle  point  de  ceux  qui  furent  égorgés  entre 
ses  liras.  La  réticence  sur  des  faits  si  intéressants  n'est  point 
pardonnable. 

Il  est  encore  plus  répréhensible  de  ne  pas  dire  que  Henri  IV, 
étant  gardé  à  vue  après  la  Saint-Barthélemi,  changea  do 
religion.  C'est  un  fait  si  important,  et  le  nom  de  relaps  qu'on 
lui  donna  depuis  suscita  contre  lui  tant  d'ennemis,  et  fut. 
pour  eux  un  prétexte  si  spécieux,  qu'il  est  impossible  de  se 
taire  une  idée  nette  des  traverses  qu'il  essuya,  quand  on 
omet  ce  qui  en  a  été  le  principe;  c'est  pécher  contre  la  prin- 
cipale loi  de  l'histoire.  Il  est  vrai  que  quarante  pages  après, 
il  dit  un  mot  qui  suppose  cette  abjuration  de  Henri  IV  :  mais 
un  mot  qui  n'est  pas  à  sa  place  ne  suffit  pas; 

H  jam  nunc  dicat  jam  nunc  dehentia  dici.   (Hou.,  do  Aile  pool.) 

Je  passe  bien  des  faules  de  cette  espèce  pour  arriver  à  la 
mort  du   prince   Henri  de  Coudé  en  1588.   On  ne  trouve  une 
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cinq  ou  six  lignes  sur  ce  fatal  événement.  Henri  IV,  alors  roi 
do  Navarre,  n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Saint-Jean-d'An- 
Rely,  où  le  prince  Henri  deCondé  était  mort.  Les  lettres  qu'il 
écrivit  sur  cette  mort  sont  un  des  plus  précieux  monuments 

de  l'histoire;  elles  sont  connues,  elles  sont  authentiques:  je 
les  transcrirais  ici  si  elles  n'étaient  pas  imprimées  dans  l'Es- 
sai sur  les  moeurs  et  l'esprit  des  nations  (1). 

Ce  sont  là  des  monuments  précieux,  absolument  nécessai- 
res à  un  historien  qui  doit  s'instruire  avant  que  d'instruire 
le  public.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  répéter  des  faits  rebattus, 
et  de  transcrire  sans  choix  les  mémoires  composés  par  les 
secrétaires  du  duc  de  Sully,  et  trop  corrigés  par  l'abbé  de 
l'Ecluse.  Oui  n'a  rien  de  nouveau  à  dire  doit  se  taire,  ou  du 
moins  se  faire  pardonner  son  inutilité  par  son  éloquence. 

Il  faut  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas  tromper  :  l'exac- 
titude doit  venir  au  secours  de  la  stérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  prince  palatin  Casimir,  qui 
vint  plusieurs  fois  faire  la  guerre  en  France  :  «  On  donna  au 
»  prince  Casimir,  pour  le  renvoyer  dans  ses  Etats,  une  satis- 
»  faction  tant  en  argent  qu'en  présents.  » 

Ce  prince  Casimir  ne  put  être  renvoyé  dans  ses  Etats,  car 
il  n'en  avait  point;  il  était  le  quatrième  fils  de  Frédéric  III, 
électeur  palatin;  mais  c'était  un  prince  entreprenant  et  cou- 
rageux, qui  offrait  ses  services  a  tous  les  partis  qui  déso- 
laient alors  la  France.  Le  roi  Henri  III  lui  avait  donné  une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  le  duché  d'Etampes,  et 
des  pensions.  Voilà  le  prince  que  M.  de  Buri  nous  donne  pour 
un  souverain,  dans  une  histoire  où  il  veut  réformer  tous  ceux 
qui  ont  écrit  avant  lui. 

On  sait  que  le  pape  Sixte-Quint  eut  l'insolence  d'envoyer 
en  1589  un  monitoire  par  lequel  il  ordonnait  au  roi  de  se 
rendre  à  Rome  dans  trente  jours  pour  se  justifier  de  la  mort 
du  cardinal  de  Guise;  l'auteur  dit  «  que  le  roi  fut  cité  à  com- 
»  paroir  dans  trente  jours  à  Rome.  » 

Il  semble  par  cette  expression  que  Sixte-Quint  ait  écrit  ce 
monitoire  en  français,  et  qu'il  se  soit  servi  du  langage  de 
notre  barreau,  n'était  écrit  en  latin  selon  l'usage  de  Rome. 
L'auteur  devait  se  servir  du  mot  de  comparaître  pour  lever 
cette  équivoque. 

L'auteur,  après  l'assassinat  de  Henri  III  par  le  jacobin  Jac- 
ques Clément,  ne  devait  pas  omettre  l'arrêt  que  porta  en  per- 
sonne Henri  IV  contre  le  cadavre  du  moine,  et  l'interrogation 
faite  par  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  au  procureur-général  La 
Guesle,  qui  avait  introduit  cet  assassin.  Lorsqu'on  fait  une 
Histoire  de  Henri  IV  en  quatre  volumes,  un  fait  aussi  sin- 
gulier ne  doit  pas  être  passé  sous  silence  Nous  avons  encore 
le  procès  criminel  fait  au  cadavre.  Il  commence  par  le  passe- 
port donné  à  Jacques  Clément  par  le  comte  de  Brienne  de  la 
maison  de  Luxembourg,  et  signé  Charles  de  Luxembourg, 
du  29  juillet  1589,  et  plus  bas,  par  mondit  seigneur,  de 
Geoffre. 

Les  interrogatoires  et  confrontations  son  signés,  François 
du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu,  grand  prévôt  de  l'hôtel;  de 
La  Guesle,  du  Mont,  Monciries,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre;  d'Aupou,  idem;  Roger  de  Bellegarde,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  grand  écuyer;  Savari  de  Bonre- 
pos,  gentilhomme  ordinaire;  Antoine  Portail,  valet  de  cham- 
bre et  chirurgien  du  roi.  L'arrêt,  signé  Henri,  et  plus  bas, 
Ruzé,  le  2  août  1589,  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  roi  étant  en  son  conseil,  après  avoir  ouï  le  rapport 
»  fait  par  le  sieur  de  Richelieu,  chevalier  de  ses  ordres,  con- 
»  seiller  en  son  conseil  d'Etat,  prévôt  de  son  hôtel,  et  grand 
»  prévôt  de  France,  du  procès  fait  au  corps  mort  de  feu  Jac- 
»  ques  Clément,  jacobin,  pour  raison  de  l'assassinat  commis 
»  en  la  personne  de  feu  bonne  mémoire  Henri  de  Valois,  na- 
»  guère  roi  de  France  et  de  Pologne  :  sa  majesté,  de  l'avis  de 
»  sondit  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  le  corps  dudit 
»  Clément  soit  tiré  à  quatre  chevaux;  ce  fait,  ledit  corps  brûlé 
»  et  mis  en  cendres,  jeté  à  la  rivière  à  ce  qu'il  n'en  soit  à  l'a- 
»  venir  aucune  mémoire.  Fait  à  Saint-Cloud,  sadite  majesté 
»  y  étant.  » 

Un  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  IV  après  de  Thou, 
Mézerai,  Daniel  et  tant  d'autres,  doit  au  moins  puiser  quelque 
chose  de  nouveau  dans  les  sources.  Et  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire  quand  on  ne  fait  que  répéter,  et  tronquer  sans  ordre 
et  sans  liaison,  des  faits  connus  de  tout  le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  cette  histoire,  c'est  que  les 
événements  ny  sont  presque  jamais  à  leur  place.  On  y  parle 
souvent  do  faits  dont  on  n'a  précédemment  donné  aucune 

(1)  Variante  de  l'édition  originalo  :  «  On  en  a  déjà  imprimé  quel- 
ques-unes; je  transcrirai  ici  les  principales,  puisque  l'auteur  de  la 
Vie  de  Henri  IV  n'en  rapporte  pas  un  seul  mot.  »  El  suivaient  les 
lettres  H,  in,  iv,  qu'on  trouve  dans  l'Essai,  après  le  chapitre  clxjuy. 
(G.  K.) 


idée:  le  lecteur  ri"  sait  point  où  il  en  est;  il  se  trouve  conti 
nuelfemenl  égaré;  en  voici  un  exemple. 

En  parlant  de  la  mort  du  duc  d'Anjou,  dernier  fils  du  roi 
Henri  II,  l'auteur  S'exprime  ainsi  :  «  Le  bruit  courut  qu'il  avait 
»  été  empoisonné;  mais  la  véritable  cause  de  sa  mort  fut  lo 
»  chagrin  qu'il  avait  conçu  du  mauvais  succès  de  ses  cntre- 
»  prises,  et,  en  dernier  lieu,  de  celle  d'Anvers.» 

Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait-il  été  empoisonné?  Quelles 
étaient  ses  entreprises  ?  quelle  était  celle  a  An  vers  ?  <  .- 
que  l'auteur  ne  dit  pas:  et  c'est  sur  quoi  de  Thou  et  Méze- 
rai. que  l'auteur  méprise  si  fort,  donnent  de  grandes  lu- 
mières. 

«  Le  légat  voyant  une  armée  victorieuse  près  de  paris.  » 
Quel  était  ce  légat?  il  était  important  de  le  savoir;  l'auteur 
n'en  dit  qu'un  seul  mot  dans  le  premier  tome.  Il  devait  dire 
que  Sixte-Quint  envoya  en  France  le  cardinal  Cajetan  avec  le 
jésuite  lielîarmin  et  l'anigarof',  et  que  tous  trois  étaient  ven- 
dus à  Philippe  II;  qu'il  arriva  à  Lyon  le  9  novembre  1589; 
que  Henri  IV,  en  le  déclarant  son  ennemi,  et  en  protestant 
do  nullité  contre  toutes  ses  entreprises,  eut  la  générosité  et 
la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec  honneur  dans  toutes  les 
villes  qui  lui  obéissaient.  Il  fallait  surtout  dire  que  ce  légat, 
dont  le  duc  de  Mayenne  se  défiait  autant  que  Henri  IV,  caba- 
lait  alors,  c" est-à-dire  en  1590,  pour  faire  donner  le  royaume 
de  France  à  l'infante  Claire-Eugénie. 

Les  états  de  la  Ligue,  tenus  en  1593,  furent  l'époque  la 
plus  célèbre  et  la  plus  critique  qu'on  eût  vue  en  France  de- 
puis les  temps  de  Philippe  de  Valois  et  de  Charles  VI.  Il  s'a- 
gissait non-seulement  d'abolir  la  loi  salique,  comme  sous  le 
règne  de  Philippe,  mais  de  placer  une  fille  sur  le  trône,  et 
même  une  fille  étrangère.  Philippe  II  promettait  cinquante 
mille  hommes  pour  soutenir  l'élection  de  l'infante  Claire-Eu- 
génie, qui  devait  épouser  le  fils  du  duc  de  Guise-le-Ralafré, 
tué  à  Blois. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  avait  alors  dans  Paris  la  puissance 
d'un  roi  de  France,  sans  en  avoir  le  titre,  allait  perdre  tout 
le  fruit  de  la  guerre  civile,  et  devenir  le  premier  sujet  de  sou 
neveu  dont  il  était  jaloux. 

Henri  IV,  sans  argent  et  presque  sans  armée,  ayant  contre 
lui  les  catholiques,  et  environné  de  factions,  n'aurait  pu  ré- 
sister, probablement,  aux  trésors  et  aux  armes  de  Philippe  II, 
le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne 
sauva  la  France  en  ne  consultant  que  ses  propres  intérêts  et 
sa  jalousie  contre  le  jeune  duc  de  Guise.  Il  était  trop  roi 
dans  Paris  pour  ne  pas  empêcher  qu'on  lui  donnât  un  roi. 
Maître  du  parlement  de  la  Ligue  siégeant  à  Paris,  il  jest  très 
vraisemblable  qu'il  engagea  sous  main  ce  parlement  à  rom- 
pre les  mesures  des  Espagnols,  à  protester  contre  l'élection 
d'une  infante,  à  soutenir  la  loi  salique.  Ce  fut  principalement 
ce  qui  déconcerta  les  états. 

Le  président  de  Thou  ne  descend  pas  sans  doute  jusqu'à 
rapporter  ces  harangues  basses  et  ridicules  de  la  Satire  Me- 
nippée,  au  lieu  de  rapporter  la  substance  de  ce  qui  fut  en  ef- 
fet proposé.  Il  est  trop  grave,  trop  sage,  trop  instruit,  pour 
dire  que  la  Saliie  Ménippée  ouvrit  les  yeux  à  beaucoup  de 
personnes  et  contribua  à  faire  rentrer  dans  leur  devoir  une 
partie  de  ceux  qui  s'en  étaient  écartés. 

C'est  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  prétendre 
qu'une  satire  empêche  des  hommes  d'Etat  de  poursuivre 
leurs  entreprises. 

Il  est  très  certain  que  la  Satire  Ménippée  no  parut  point 
pendant  la  tenue  des  Etats;  elle  ne  fut  connue  qu'en  1594, 
plusieurs  mois  après  l'abjuration  du  roi.  La  première  édition 
fut  commencée  sur  la  fin  de  l'année  1593,  et  ne  fut  achevée 
que  quand  le  roi  fut  entré  dans  Paris.  Cola  est  incontestable, 
puisque  tout  l'ouvrage  ne  fut  achevé  et  ne  put  l'être  qu'en 
1594;  car  il  y  est  parlé  de  plusieurs  faits  qui  no  se  passeront 
que  longtemps  après  la  dissolution  des  (Mats  comme  l'aven- 
ture du  conseiller  d'Amour,  colle  do  M.  Vitri,  du  bannissement 
de  d'Aubrai,  et  du  meurtre  de  Saint-Pol. 

M.  do  Buri  croit  s'appuyer  de  l' Abrégé  chronologique  du  pré 
sident  Hénault,  qui  dit  que  la  Satire  Ménippée  no  fut  guère 
moins  utile  à  Henri  IV  que  la  bataille  d'Ivryj  mais  il  ajoute 
peut-être,  et  il  fait  1res  bien. 

Ce  qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux  états,  et  ce  qui 
mit  Henri  IV  sur  son  trône,  ce  fut  le  parti  qu'il  prit  d'abjurer; 
et  c'était  en  effet  le  seul  parti  qui  restât  à  sa  politique.  Le 
mot  si  célèbre  de  ce  monarque  :  V entre-saint-gris,  Paris  vaut 
bien  une  messe,  est  une  plaisanterie  si  connue,  et  en  mémo 
temps  si  innocente,  surtout  dans  un  temps  où  la  lib  Tté  des 
expressions  était  extrême,  que  l'auteur  n'a  aucune  raison  de 
nier  cette  saillie  de  Henri  IV.  Il  faudrait,  pour  être  en  droit 
de  la  nier,  rappoiter  quelque  autorité  contraire;  il  n'en  pro- 
duit ni  n'en  peut  produire  aucune. 
La  fameuse  lettre  de  Henri  à  Gabriolle  d'Estrées,  conservée 
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à  la  Bibliothèque*  du  roi,  est  un  monument  qui  confond  assez 
la  critique  do  M.  do  Buri.  Ces  mots  :  «  C'est  demain  que  je  fais 
»  le  saut  périlleux;  ces  gens-ci  vont  me  faire  haïr  Saint  Denys 
»  autant  que,  vous  haïssez  Monceaux,  etc.,  »  sont  plus  forts 
que  ceux-ci  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe;  »  et  son  apologie 
auprès  de  la  reine  Elisabeth  achève  de  mettre  dans  tout  son 
jour  le  véritable  motif  de  ce  grand  événement. 

Il  se  fait  apparemment  u:i  mérite  de  copier  ici  le  jésuite 
Daniel,  qui  dit  qu'au  temps  des  conférences  de  Surène, 
«  Henri  IV  était  déjà  catholique  dans  le  cœur.  »  Mais  com- 
niiMit  pouvait-il  être  catholique  dans  le  ca'iir  en  ce  temps-là, 
puisque  pendant  le  siège  de  Paris,  qui  précéda  de  très  peu 
ces  conférences,  le  comte  de  Soissons  1  étant  venu  assurer 
qu'il  serait  reçu  dans  la  ville  s'il  se  faisait  catholique,  il  lui 
répondit  deux 'fois  «qu'il  ne  changerait  jamais  de  religion?» 
Ce  fait  est  attesté  dans  plusieurs  mémoires,  et  surtout  dans 
le  discours  «  des  choses  plus  notables  arrivées  au  siège  de 
»  Paris,  et  la  défense  de  cette  ville  par  monseigneur  le  duc 
»  de  Nemours  contre  le  roi  de  Navarre  (1).  »  N'est-il  pas  bien 
évident  que  Henri  IV  ne  voulut  pas  changer  tant  qu'il  espéra 
de  se  rendre  maître  de  la  ville,  et  qu'il  changea  enfin  lors- 
que le  duc  de  Parme  eut  fait  lever  le  siège?  Il  faut  avouer 
que  le  duc  de  Parme  fut  son  véritable  convertisseur.  La  vérité 
doit  l'emporter  sur  les  subterfuges  du  jésuite  Daniel. 

M.  de  Buri  ne  se  trompe  pas  moins  en  disant  que  «  le  car- 
»  dinal  Tolet  fut  celui  auquel  Henri  eut  le  plus  d'obligation 
»  de  l'absolution  du  pape.  »  C'est  sans  doute  à  son  épée  et  à 
la  dextérité  du  cardinal  d'Ossat  que  ce  héros  en  eut  toute 
l'obligation,  et  non  pas  à  un  jésuite  espagnol  qui  servit  fort 
peu  dans  cette  affaire,  et  qui  n'employa  son  faible  crédit  que 
dans  la  vue  d'obtenir  le  rappel  des  jésuites,  chassés  alors 
de  France  par  arrêt  du  parlement.  Car  l'absolution  inutile  et 
arrachée  au  pape  Clément  VIII  est  du  17  septembre  1595,  et 
le  bannissement  des  jésuites  est  du  29  décembre  1594. 

Remarquez  que  je  dis  ici  absolution  inutile,  parce  que 
Henri  IV  avait  été  absous  par  les  évêques  de  son  royaume; 
parce  qu'il  était  absous  par  Dieu  même;  parce  que  la  pré- 
tention du  pape  que  Henri  ne  pouvait  être  légitime  posses- 
seur de  son  royaume  que  sous  le  bon  plaisir  ultramontain, 
était  la  prétention  la  plus  absurde  et  la  plus  attentatoire  à 
tous  les  droits  d'un  souverain,  et  à  tous  ceux  des  nations. 

N'est-on  pas  un  peu  révolté  quand  on  voit  que  M.  do  Buri 
ne  parle  pas  seulement  de  la  clause  qui  fut  insérée  un  mois 
entier  dans  l'absolution  donnée  par  le  pape  Clément  VIII  : 
«  Nous  réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté?  » 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  fit  rayer  cette  for- 
mule criminelle,  digne  tout  au  plus  de  Grégoire  VII  ou  do 
Boniface  VIII,  et  dont  la  seule  lecture  nous  saisit  d'indigna- 
tion. «  Nous  réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté!  »  Quoi!  un 
évoque  de  Rome  se  croit  en  droit  de  donner  et  d'ôter  les 
royaumes!  et  l'Europe  entière  n'a  pas  puni  ces  attentats!  et 
un  écrivain  qui  donne  la  Vie  de  Henri  IV  les  supprime! 

M.  de  Buri  dit  que  les  écrivains  huguenots  rapportaient  par 
dérision  que  Henri  s'était  soumis  à  recevoir  des  coups  de 
fouet  par  procureur.  Ce  ne  sont  point  les  huguenots  qui  ont 
parlé  ainsi  les  premiers,  c'est  Mézerai  lui-même,  dont  voici 
les  paroles  :  «  Les  politiques  reprochèrent  au  cardinal  Du- 
»  perron  que,  pour  mériter  la  faveur  du  pape,  il  avait  sou- 
»  mis  son  roi  a  recevoir  des  coups  de  bâton  par  procureur.  » 

Duperron  pouvait  épargner  au  roi  cette  cérémonie,  mais  il 
voulait  être  cardinal.  Les  évêques  de  France  qui  avaient  reçu 
l'abjuration  du  roi,  n'avaient  eu  garde  de  proposer  cetie  es- 
pèce d?  pénitence,  qui  aurait  été  regardée,  dans  un  temps 
plus  heureux,  comme  un  crime  de  lèse-majesté;  à  plus  forte 
raison  un  évoque  de  Romo  n'avait  pas  le  droit  de  faire  celte 
insulte  à  un  roi  de  France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  parricide  commis  par 
Jean  Châtel,  pour  lequel  les  jésuites  avaient  été  chassés. 

«  La  maison  du  père  de  Châtel  fut  rasée,  et  le  prix  des  dé- 
»  molitions  fut  employé  à  la  construction,  sur  le  terrain  où 
»  elle  était  située,  d'une  pyramide  à  quatre  faces  (2)  avec 
»  plusieurs  inscriptions  à  la  louange  du  roi,  et  sur  le  danger 
»  qu'il  avait  couru.  Celte  affaire  des  jésuites  pensa  causer  au 
»  roi  de  grands  embarras  à  Rome.  » 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  qui*  la  pyramide  érigée  par 
arrêt  du  parlement  ne  contînt  que  des  louanges  pour  le  roi 
et  des  inscriptions  sur  son  danger,  comme  l'auteur  l'insi- 
nue; on  grava  sur  lo  côté  qui  regardait  l'orient,  ces  propres 
mots  : 


(1)  Par  Pierre  Corneio,  ligueur,  1590.  Réimprimé  en   1758  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligue.  (G.  A.) 

(2)  « Sur   laquelle  on  grava,  dit  textuellement   de  Buri,  le 

précis  de  l'arrêt  du  parlement,  avec  plusieurs  inscriptions.,..»  etc. 
(G.  A.) 

TOLTA1RE.  —  T.   V. 


l'iilso  tota  Gallia  hominim  f/enere  novœ  ac  malcHcœ  supers- 
titionis,  gui  rempublicam  turbabant,  quorum  inslinctu  piacu- 
laris  adolescent  dirum  facinus  instituerai. 

«  On  a  chassé  de  toute  la  France  ce  genre  d'hommes  d'une 
»  superstition  nouvelle  et  pernicieuse,  perturbateurs  du 
»  royaume  pour  avoir  induit  un  jeune  homme  à  commettre 
»  un  parricide  par  pénitence.  » 

Ce  mot  pénitence  répond  précisément  à  piacularis  (i),  et  de- 
vient par  là  un  des  [dus  singuliers  monuments  qui  puissent 
servir  à  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

On  ne  sort  point  d'étonnement  do  voir  que  l'auteur  appelle 
le  parricide  commis  contre  Henri  IY,  cette  affaire  des  jésuites. 
C'est  assurément  une  singulière  affaire. 

Je  passe  enfin  au  grand  et  terrible  événement  qui  priva  la 
France  du  meilleur  de  ses  rois,  et  qui  changea  la  face  de 
l'Europe.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  M.  de  Buri  rapporte  que  dès 
que  Concini,  depuis  maréchal  d'Ancre,  sut  la  mort  de 
Henri  IV,  il  se  présenta  à  la  porte  du  cabinet  de  la  reine, 
l'entr'ouvrit ,  avança  la  tête,  et  dit  è  anima z zato ,  la  ferma, 
et  se  retira. 

On  sent  la  valeur  de  ces  paroles  et  les  affreuses  conséquen- 
ces d'un  pareil  discours.  Entr'ouvrir  la  porte,  dire  simple- 
ment, Il  est  tué,  et  le  dire  à  la  reine,  à  la  femme  du  mort; 
prononcer,  dis-je,  il  est  tué,  sans  prononcer  le  nom  du  roi, 
comme  si  le  pronom  il  avait  été  un  terme  convenu  entre 
eux;  refermer  la  porte  sur-le-champ,  comme  pour  aller  pour- 
voir aux  suites  de  l'assassinat;  quelles  conséquences,  quels 
crimes  n'en  résulte-il  pas? 

Quand  on  allègue  une  accusation  si  terrible,  il  faut  dire 
d'où  on  la  tient,  examiner  si  l'auteur  est  croyable,  peser 
exactement  toutes  les  circonstances;  sans  quoi  l'on  se  rend 
coupable  d'une  prodigieuse  témérité.  Cette  anecdote  ne  se 
trouve  ni  dans  de  Thon,  ni  dans  Mézerai,  ni  dans  aucun  des 
mémoires  du  temps  un  peu  connus.  Si  elle  était  vraie,  elle 
prouverait  trop  sans  doute. 

On  se  souviendra  longtemps  dans  une  province  de  Franco 
du  supplice  d'un  homme  en  place,  qui  fut  convaincu  d'un 
assassinat  sur  une  parole  à  peu  près  semblable  qu'il  avait 
dite  devant  témoins.  Il  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme 
dont  il  était  amoureux.  Cotte  femme  était  alors  au  spectacle; 
il  va  dans  sa  loge  immédiatement  après  avoir  fait  le  coup,  et 
lui  dit  en  l'abordant,  Il  dort.  Ce  seul  mot  conduisit  les  juges 
à  la  conviction  du  crime. 

Quoi!  l'auteur  ose  accuser  M.  de  Thou  de  témérité,  de  ma- 
lignité! et  lui-même,  sans  aucune  raison,  sans  aucune  auto- 
rité, intente  une  accusation  qui  fait  frémir! 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  prétendue  paix  universelle  à  la- 
quelle Henri  IV,  dit-on,  voulait  parvenir  par  la  guerre,  dont 
l'événement  est  toujours  incertain. 

S'il  y  avait  eu  la  moindre  apparence  au  prétondu  projet  de 
Henri  IV,  de  partager  l'Europe  en  quinze  dominations,  et 
d'établir  un  tribunal  perpétuel,  on  en  trouverait  quelques 
traces  dans  les  mémoires  de  Villeroi,  dans  ceux  de  tant  d'au- 
tres hommes  d'Etat,  dans  les  archives  d'Angleterre,  de  Ve- 
nise, dans  celles  des  princes  protestants  si  attachés  à  Henri  IV, 
et  si  intéressés  à  cette  balance  générale.  Il  no  se  trouve  aucun 
monument  de  ce  dessoin.  Ce  silence  universel  doit  produire 
un  doute  raisonnable. 

Il  n'est  pas  naturel  que  M.  de  Villeroi,  qui  eut  la  confiance 
de  Henri  IV,  ignorât  un  projet  si  extraordinaire  qui  regar- 
dait uniquement  son  département.  Les  secrétaires  qui  com- 
pilèrent les  Economies  politiques  attribuées  au  duc  de  Sully, 
lorsqu'il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  sont  les  seuls  qui 
parlent  de  cette  étrange  idée. 

Je  vais  examiner  une  chose  non  moins  étrange;  c'est  la 
comparaison  de  Henri  IV  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Si  le  judicieux  de  Thou  avait  voulu  comparer  Henri  aves 
quelque  autre  monarque,  il  aurait  choisi  un  roi  de  France. 
On  aurait  pu  trouver  un  peu  de  ressemblance  entre  lui  et 
Charles  Vil.  Tous  deux  eurent  une  guerre  civile  à  soutenir. 
Tous  deux  virent  l'étranger  dans  la  capitale.  Los  Anglais  y 
bravèrent  quelque  temps  Charles  VII,  et  les  Espagnols 
Henri  IV  :  ils  regagnèrent  l'un  et  l'autre  leur  royaume  pied 
à  pied,  par  les  armes  et  par  les  négociations.  Tous  deux  au 
milieu  de  la  guerre  eurent  dos  maîtresses. 

Lo  parallèle  est  assez  frappant,  et  il  est  tout  à  l'honneur  de 
Henri  IV,  qui,  par  son  courage,  son  application,  et  sa  sagesse 
dans  le  gouvernement,  l'emporte  sur  Charles  au  jugement  do 
tout  le  monde. 

Pourquoi  donc  choisir  le  père  d'Alexandre  pour  le  compa- 
rer au  pèro  do  Louis  XIII?  Ce  qui  fonde  cette  comparaison 


(l)Voyez,  plus  haut,  Un  chrétien  contre  six  Juifs,  xvme  Niai- 
serie (G.  A. 
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chez  M.  de  Buri,  c'est  que  Philippe  s'empara  de  la  couronne 
de  Macédoine  au  préjudice  d'Amvnlas  son  neveu,  dont  il 
étail  tuteur,  el  que  Henri  était  héritier  légitime; 

Qu'Epaminondas  présida  à  l'éducation  de  Philippe,  ot  que 
Florenl  Chrétien  fut  précepteur  île  Henri  IV; 

One  l'hilippo  construisil  des  flottes,  e!  que  Henri  n'en  eut 
jamais  ; 

Que  l'hilippo  trouva  dos  mines  d'or  dans  la  Thraco,  et  que 
Henri  IV  n'en  trouva  pas  chez  lui; 

Que  Philippe  fut  tellement  couvert  de  blessures  qu'il  en  de- 
vint borgne  et  boiteux,  el  que  Henri  IV  conserva  hourcuso- 
ment  ses  yeux  el  ses  jambes; 

Que  Démosthène  excita  les  Athéniens  contre  le  roi  de  Ma- 
cédoine, et  que  des  curés  prêchèrent  dans  Paris  contre  le  roi 
de  France. 

Il  est  vrai  que  ce  parallèle  est  relevé  par  les  louanges  de 
Salomon,  du  roi  d'Angleterre  d'aujourd'hui,  du  roi  de  Dane- 
mark et  de  l'impératrice  reine  de  Hongrie,  ce  qui  fera  sans 
doute  débiter  son  livre  dans  toute  l'Europe.  Une  telle  sagesse 
manqua  au  président  de  Thou. 

Finissons  par  les  prétendus  bons  mots  dont  la  tradition  po- 
pulaire défigure  le  caractère  de  Henri  IV. 

Qu'un  paysan  qui  avait  les  cheveux  blancs  et  la  barbe 
nofre  ait  répondu  au  roi  que  ses  cheveux  étaient  de  vingt  ans 
plus  vieux  que  sa  barbe,  c'est  un  bon  mot  de  paysan,  et  non 
pas  du  roi.  Ce  conte  est  imprimé  dans  des  facéties  italiennes 
plus  de  dix  ans  avant  la  naissance  de  Henri  IV,  et  la  plupart 
de  ces  facéties  ont  fait  le  tour  de  l'Europe. 

Qu'un  aulre  paysan  ait  apporté  au  roi  du  fromage  de  lait 
de  bœuf;  c'est  une  insipidité  bien  indigne  de  l'histoire;  et 
ce  n'est  pas  Henri  IV  qui  l'a  dite. 

Mais  qu'il  eut  fait  battre  de  verges  sept  ou  huit  praticiens 
assemblés  dans  un  cabaret  pour  leurs  affaires,  et  que  Henri 
ait  exercé  sur  eux  cette  indigne  vengeance,  parce  que  ces 
bourgeois  n'avaient  pas  voulu  partager  leur  dîner  avec  un 
homme  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  c'eût  été  une  action  ty- 
rannique,  infâme,  non-seulement  indigne  d'un  grand  roi, 
mais  d'un  homme  bien  élevé.  C'est  L'Estoile  qui  rapporte 
cette  sottise  sur  un  oui-dire.  L'Estoile  ramassait  mille  contes 
frivoles  débités  par  la  populace  de  Paris.  Mais,  si  une  pa- 
reille action  avait  la  moindre  lueur  de  vraisemblance,  elle 
déshonorerait  la  mémoire  de  Henri  IV  à  jamais;  et  cette  mé- 
moire si  chère  deviendrait  odieuse.  Le  bon  sens  et  le  bon 
goût  consistent  à  choisir,  dans  les  anecdotes  de  la  vie  des 
grands  hommes,  ce  qui  est  vraisemblable  et  ce  qui  est  digne 
de  la  postérité. 

Le  grave  et  judicieux  de  Thou  ne  s'est  jamais  écarté  de  ce 
devoir  d'un  historien. 

Si  M.  de  Buri  a  cru  rendre  son  ouvrage  recommandable 
en  décriant  un  homme  tel  que  de  Thou,  il  s'est  bien  trompé. 
Il  n'a  pas  su  qu'il  y  avait  encore  dans  Paris  des  hommes 
alliés  à  cette  illustre  famille,  qui  prendraient  la  défense  du 
meilleur  de  nos  historiens,  et  qui  ne  souffriraient  pas  qu'on 
attaquât  en  mauvais  français  une  histoire  chère  à  la  nation, 
et  écrite  dans  le  latin  le  plus  pur. 

ARTICLE  XVI. 

Sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1). 

La  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  regardée 
comme  une  grande  plaie  de  l'Etat.  Lorsque  nous  fûmes 
obligés  d'en  parler  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  nous  fûmes 
bien  loin  de  vouloir  dégrader  un  monument  que  nous  éle- 
vions à  la  gloire  de  ce  siècle  mémorable;  mais  madame  de 
Caylus  (a),  nièce  de  madame  de  Maintenon,  dit  que  le  roi 
avait  été  trompé.  La  reine  Christine  (b)  écrit  que  Louis  XIV 
s'était  coupé  le  bras  gauche  avec  le  bras  droit.  Nous  dûmes 
plaindre  la  France  d'avoir  porté  chez  les  étrangers,  et  même 
chez  ses  ennemis,  ses  citoyens,  ses  trésors,  ses  arts,  son  in- 
dustrie, ses  guerriers.  Nous  avouAmes  que  l'indulgence,  la 
tolérance,  dont  les  hommes  ont  tant  de  besoin  les  uns  en- 
vers les  autres,  étaient  le  seul  appareil  qu'on  pût  mettre  sur 
une  blessure  si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qui  au  fond  n'est  que  la  cha- 
rité, charifas  humani  generis  ,  comme  dit  Cicéron  (2),  a  de- 
puis quelques  années  tellement  animé  les  âmes  nobles  et 


(1)  Cet  article  parut  dans  le  Fragment  sur  VHistoire  générale. 
(G.  A.) 

(ai  Souvenirs  de  madame  de  Caylus.—  Voyez  plus  loin  les  Remar- 
ques sur  ces  Souvenirs.  (G.  A.) 
(b)  Lettres  de  la  relue  Christine. 

(2)  Voltaire  cite  souvent  celte  expression  qui  n'est  nullement  dans 
Cicéron.  (G.  A.) 


sensibles,  que  M.  de  Fftz- JamôB,  évoque  de  Soissons,  a  dit 
dans  son  dernier  mandement  (1)  :  a  Nous  dei  arder 

»  les  Turcs  comme  nos  frèn  - 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protestants,  autre- 
fois   plus    Odieux    que    les    TllIVS,   occuper    publiquement  ijes 

places  qui,  si  elles  ne  sont  pas  les  plus  considérables  di 
tat,  sont  du  moins  les   plus   avantageuses.  Personne  n'en  a 
murmuré.  On  n'a  pas  été  plus  surpris  de  voir  des  fermiers- 
généraux  calvinistes  que  s'ils  avaient  été  jansénistes. 

Le  ministère  ayant  écrit  en  17>t  une  lettre  de  recomman- 
dation en  faveur  d'un  négociant  protestant  nommé  Frontin, 
homme  utile  à  l'Elut,  un  évêque  d'Àgen,  plus  zélé  que  cha- 
ritable, écrivit  et  lit  inq  rimer  une  lettre  assez  violente  con- 
tre le  ministère.  Il  remontrait  dans  cette  lettre  qu'on  m 
jamais  recommander  un  négociant  huguenot,  attendu  qu'ils 
sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  On  écrivit  contre 
cette  lettre;  et,  soit  qu'elle  fût  de  l'évêque  d'Agen,  s-, il  de 
l'abbé  de  Caveyràc,  &  I  abbé  la  soutint  dans  son  Apologie  de 
la  révocation  del'Edit  de  Nantes  [2j.  Il  voulut  persuader  qu'il 
n'y  avait  eu  aucune  persécution  dans  la  dragOnnade  ;  quo 
les  réformés  méritaient  d'être  beaucoup  plus  maltraités;  qu'il 
n'en  sortit  pas  du  royaume  cinquante  mille;  qu'ils  emportè- 
rent très  peu  d'argent;  qu'ils  n'établirent  point  ailleurs  des 
manufactures  dont  aucun  pays  n'avait  besoin,  etc..  etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eût  occupé  toute  l'Europe:  les  temps 
sont  si  changés  qu'on  n'en  parla  point.  Nous  fûmes  les  seuls 
qui  prîmes  la  peine  d'observer  que  M.  de  Caveyràc  n'avait 
pas  eu  des  mémoires  exacts  sur  plusieurs  faits, 

Par  exemple,  il  disait  qu'il  n'y  a  pas  cinquante  familles 
françaises  à  Genève.  Nous,  qui  'demeurons  a  deux  pas  do 
cette"  ville,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  y  en  a  plus  de  mille, 
sans  compter  celles  que  la  mort  a  éteintes,  ou  qui  sont  pas- 
sées dans  d'autres  familles  par  les  femmes.  Et  nous  ajoutons 
ici  que  ce  sont  ces  familles  qui  ont  porté  dans  Genève  une 
industrie  et  une  opulence  inconnues  jusqu'alors.  Genève, 
qui  n'était  autrefois  qu'une  ville  de  théologie,  est  aujourd'hui 
célèbre  par  ses  richesses  et  par  ses  connaissances  solides  : 
elle  les  doit  aux  réfugiés  français;  ils  l'ont  mise  en  état  de 
prêter  au  roi  de  France  des  fonds  dont  elle  retire  cinq  mil- 
lions de  rente,  au  temps  où  nous  écrivons. 

Monsieur  l'abbé  donna  un  démenti  au  roi  de  Prusse,  qui, 
dans  l'histoire  de  sa  patrie,  a  prononcé  quo  son  grand-pèro 
reçut  dans  ses  Etats  plus  de  vingt  mille  réfugiés  ;  et,  pour 
décréditor  le  témoignage  du  roi  de  Prusse,  ii  prétend  que 
son  Histoire  du  Brandebourg  n'est  point  de  lui,  et  que  c'est 
nous  qui  l'avons  faite  sous  son  nom.  Ce  fut  dune  pour  nous 
un  devoir  indispensable  de  rendre  gloire  à  la  vérité';  de  ne 
nous  point  parer  de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas;  d'avouer 
que  nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse  que  de  grammairien, 
et  même  de  grammairien  fort  inutile.  H  n'avait  pas  besoin 
de  nous  pour  être  l'historien  et  le  législateur  de  son  royaume 
comme  il  en  a  été  le  héros  (a). 

Monsieur  l'abbé  récusait  de  même  le  témoignage  de  tous 
les  intendants  des  provinces  de  France  et  de  nos  ambassa- 
deurs, qui,  témoins  de  la  décadence  de  nos  manufactures  et 
de  leur  transplantation  dans  le  pays  étranger,  en  avaient 
formé  de  justes  plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en  croire 
que  M.  de  Caveyràc,  qui  était  moins  à  portée  qu'eux  d'être 
bien  instruit. 


(1)  Le  21  mars  1737.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  dans  un  Mémoire  politico-critique.  (G.  A.' 
(o)«Il  arriva  depuis  un  événement  favorable, qui  avança  co 

ralliement  les  projets  du  grand  électeur.  louis  xiv  révoqua 
de  Nantes,  et  quatre  cent  mille  Français^  pour  le  moins  sortirent  de 
ce  royaume;  les  plus  riches  passèrent  en  Angleterre  et  en  Hollan- 
de; les  plus  pauvres,  mais  les  plus  industrieux,  se  réfugièrent  dans 
le  Brandebourg,  au  nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  ils  aidèrent 
à  repeupler  nos  villes  disertes,  et  nous  donnèrent  toutes  les  manu- 
factures qui  nous  manquaient. 

»  A  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  à  la  régence,  on  ne  faisait 
dans  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  i.i  aucune  étoile  de 
laine;  l'industrie  des  français  nous  enrichil  de  toute';  ces  manu- 
factures; ils  établirent  des  fabriques  de  draps,  de  serves,  d'élami- 
ues.  de  petites  étoiles,  de  droguets,  tle  gnsettes,  de  crépon,  de 
bonnets  et  de  bas  tissus  sur  des  métiers;  des  chapeaux  de  castor, 
de  lapin,  et  de  poil  de  lièvre:  des  teintures  de  toutes  les  esp 
Quelques-uns  de  ces  réfugiés  se  firent  marchands,  et  débitèrent  eu 
détail  l'industrie  des  autres.  Berlin  eut  des  orfi  bijoutiers, 

des  horlogers,  des  sculpteurs:  el  les  Français  qui  s'établirent  dans 
le  plat,  pays  y  culliverenl  le  labac,  et  lireni  venir  des  fruits  el  des 

légumes  excellents  dans  les  contrées  sablonneuses,  uni,  par  leurs 
seins,  devinrent  des  potagers  admirables.  Le  grand  électeur,  pour 
encourager  une  colonie  aussi  utile,  lui  assigna  une  pension  an- 
nuelle de  quarante  raille  eais  dent  elle  jouît  encore.  » 

(Histoire  dr  Brandebourg,  par  le  roi  de  l'russe.  édition  de  Jean 
Neaulmo,  1751,  tome  II,  pages  311,312,  et  3ti) 
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I  prétond  quo  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient  que  des 
gueux  à  chargea  l'Etat.  Mais  les  La  Rochefoucauld,  les  Bour- 
bon-Malauso,  los  La  Force,  los  Ruvigni,  les  Schomberg,  tant 
d'autres  officiers  principaux  qui  servaient  sous  le  roi  Guil- 
laume et  sous  la  reine  Anne,  étaient-ils  des  gueux?  Il  est 
vrai  qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,  et  qu'elles  furent 
secourues  par  les  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  par  plu- 
sieurs princes  de  l'Empire,  parles  Hollandais,  par  les  Suisses. 
Cela  même  est  un  très  grand  malheur.  Les  pauvres  sont  né- 
cessaires à  un  Etat;  ils  en  font  la  base;  il  faut  des  mains 
nécessitées  au  travail.  Ceux  qui  auraient  cultivé  des  campa- 
gnes en  France  allèrent  défricher  la  Caroline,  la  Pcnsylva- 
nie,  et  jusqu'à  la  terre  des  Hottentots.  L'Orient  et  l'Occident, 
les  extrémités  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde,  virent  leurs 
travaux  et  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent  à  ces  pros- 
crits des  asiles  en  Europe  et  au  bout  de  l'univers,  il  est 
étrange  que  M.  l'abbé  se  soit  exprimé  sur  les  Anglais  en  ces 
termes  :  «  Une  fausse  religion  devait  produire  nécossaire- 
»  ment  de  pareils  fruits  :  il  en  restait  un  seul  à  mûrir  :  ces 
»  insulaires  le  recueillent;  c'est  le  mépris  des  nations.  »  On 
n'a  jamais  rien  dit  de  si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  q\v  les  Anglais  ne  sont 
qu'un  objet  de  mépris?  Sont-ce  les  peuples  qu'ils  ont  vain- 
cus? sont-ce  les  peuples  qu'ils  ont  secourus?  est-ce  l'Inde, 
où  ils  ont  conquis  des  Etats  trois  fois  plus  grands  et  plus 
peuplés  que  l'Angleterre?  Est-ce  la  moitié  de  l'Amérique, 
dont  ils  sont  souverains? 

A  l'égard  des  Hollandais,  monsieur  l'abbé  dit  qu'ils  n'ac- 
cueillirent les  réfugiés  français  que  parce  qu'ils  sont  sans  re- 
ligion. «  Les  Hollandais,  dit-il,  ne  sont  pas  tolérants;  ils 
»  sont  indifférents.  La  philosophie  ne  les  a  pas  éclairés;  elle 
»  a  obscurci  leurs  lumières  (1).  »  Il  en  fait  ensuite  un  por- 
trait affreux.  C'est  ainsi  qu'il  juge,  le  monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  reproche  singu- 
lier que  monsieur  l'abbé  fait  aux  protestants  de  France. 
«  Reprochez-vous,  ô  huguenots,  les  meurtres  de  Henri  III  et 
»  de  Henri  IV,  puisque,  en  conspirant  contre  François  II  et 
»  contre  Charles  IX,  vous  avez  enhardi  les  cruelles  mains 
»  des  parricides.  »  On  ne  savait  pas  encore  que  le  jacobin 
Jacques  Clément  et  le  feuillant  Ravaillac  fussent  huguenots. 
C'est  une  fleur  de  rhétorique,  et  quelle  fleur  ! 

II  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac  à  M.  l'abbé 
Sabatier,  tous  deux  également  pieux,  et  égalomeut  ilbis- 
tres  (2). 

ARTICLE  XVII. 

Défense  de  Louis  XIV  contre  les  Annales  politiques  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  (3j. 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  d'ignorance  ,  intitulé 
les  Trois  Siècles,  voici  ce  qu'on  trouve,  tome  1FI,  page  26*2, 
à  l'article  de  l'abbé  Castel  de  Saint-Pierre. 

«  Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est  celui  qui  a 
»  pour  titre  Annales  politiques  de  Louis  XIV,  où  l'auteur 
»  offre  un  tableau  frappant  des  progrès  de  l'esprit  chez  no- 
»  tre  nation  pendant  le  règne  de  ce  monarque,  et  où  M.  de 
»  Voltaire  a  puisé  l'idée  si  mal  remplie  de  son  Siècle  de 
»  Louis  XIV.....  le  détail  des  faits  ne  se  présente  chez  l'un 
»  et  l'autre  écrivain  que  de  profil!  » 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir  qu'il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  passage. 


coi 
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Premièrement,  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
mposé  en  1745,  et  imprimé  d'abord  en  17,">0,  ait  pu  être 
is  des  Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  n'ont 
vu  le  jour  qu'en  I7.")7.  Nous  ne  cesserons  de  redire  qu'il  sied 
bien  a  un  écrivain  de  ne  point  répondre  quand  on  attaque 
son  style;  il  serait  inutile  d'examiner  si  des  faits  se  présen- 
tent de  profil;  mais  il  est  juste  et  nécessaire  do  mettre  un 
frein  au  mensonge  et  à  la  calomnie  (a). 

Secondement,  nous  dirons  que  nous  fûmes  justement  sur- 
pris, quand  nous  lûmes  les  Annulés  de  l'abbé  de  Sàinfc-Pïerro  : 
il  traite  Louis  XIV  et  son  conseil  de  grands  enfants  en  trente 


(1)  Texte  exact:  «  La  philosophie  ne  les  a  pas  éclairés;  la  cupi- 
dité, au  contraire,  a  obscurci  leurs  lumières.  »  (G.  A.) 

(■>)  L'article  qui  suivail  eu  177:5,  forme  dans  celle  édition  la  vingt- 
septième  de-  Honnêtetés  littéraires.  Voyez  plus  baul   (<;.  A.) 

(3)  Cet  article  faisait  partie  du  Fragment  sur  l'Histoire  générale. 
G.  A.) 

(a)  Voyez  les  Trois  Siècles,h  l'article  SAi>T-Dmir.n,  où  l'abbé  Sa- 
batier, auteur  de  ces  '/Vois  siècles ,  affirme  que  la  Jfenriade  esl 
pillée  d'un  poème  de  saint-Didier,  intitule,  cbnis  vous  remarque- 
rez qu'il  5  avait  déjà  trois  éditions  de  la  flenriadc  sous  le  titre  de 
la  Ligue,  quand  le  Clovis  do  Saint-Didier  parut  et  disparut. 


endroits.  Louis  XIV  fit  des  fautes  comme  tant  d'autres  sou- 
verains, et  il  eut  par  dessus  eux  le  courage  de  l'avouer;  mais 
ces  fautes  ne  sonl  pas  assurément  celles  d'un  grand  enfant. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous  les  vices 
du  gouvernement  de  ce  monarque  venaient  de  co  qu'il  n'a- 
vait pas  adopté  la  méthode  du  scrutin  perfectionné,  et  de  ce 
gu'il  n'avait  pas  pensé  à  établir  la  diète  européane  ou  euro- 
paine,  avec  les  quinze  dominations  égales  et  la  paix  perpé- 
tuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  dans  plusieurs  de  ses  petits  livres,  et  n'avaient 
été  remarquées  que  pour  leur  singularité.  Il  croyait  avoir 
perfectionné  la  république  de  Platon  et  le  gouvernement  ima- 
ginaire de  Salente  (1).  Nous  avons  eu  en  Franco,  en  Anglo- 
terre,  beaucoup  de  ces  projets,  quelques-uns  peut-être  dési- 
rables, et  nul  de  praticable;  nous  sommes  même  encore 
aujourd'hui  accablés  do  systèmes.  Celui  de  Maximilien  de 
Rosny,  duc  de  Sully,  a  paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Boule- 
verser toute  l'Europe  pour  y  introduire  une  paix  perpétuelle; 
changer  toutes  les  dominations  pour  les  rendre  égales;  subs- 
tituer un  intérêt  général  à  tous  les  intérêts  de  chaque  pays; 
avoir  une  ville  commune,  une  armée  commune,  des  finances 
communes!  Un  tel  roman,  n'était  bon  que  dans  la  comédie 
du  Potier  d'étain,  ou  de  Sir  Politick  (2). 

Il  se  peut  que  Henri  IV  et  le  duc  de  Sully  se  fussent  quel- 
quefois égayés,  dans  la  conversation,  à  parler  de  ce  roman  ; 
mais  qu'on'  en  ait  sérieusement  fait  le  plan,  que  Henri  IV, 
la  reine  Elisabeth,  la  république  do  Venise,  et  plusieurs  prin- 
ces d'Allemagne,  se  soient  ligués  ensemble  pour  l'exécuter, 
c'est  ce  qui  est  démonlré  faux.  La  démonstration  consiste  en 
ce  qu'on  n'a  jamais  retrouvé  aucun  vestige  d'une  pareille 
négociation,  ni  dans  les  archives  de  Londres,  ni  chez  aucun 
prince  d'Allemagne,  ni  à  Venise,  ni  dans  les  mémoires  du 
secrétaire  d'Etat  Vilieroi,  ministre  du  dehors  sous  Henri.  Le 
silence  en  pareil  cas  parle  assez  hautement. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les  projets  do  gou- 
verner la  France  par  scrutin,  et  de  partager  i'Europe  en 
quinze  dominations,  pour  lui  assurer  une  paix  perpétuelle, 
avaient  été  adoptés  et  rédigés  par  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne, père  de  sa  majesté  Louis  XV;  et  qu'à  la  mort  de  ce 
prince  ils  avaient  été  trouvés  parmi  ses  papiers.  On  lui  re- 
montra qu'il  était  faux  que  dans  les  papiers  du  duc  de  Bour- 
gogne on  en  eût  trouvé  un  seul  qui  eût  le  moindre  rapport 
a  ces  romans  politiques,  qu'il  n'était  pas  permis  d'abuser 
ainsi  d'un  nom  si  respectable,  et  de  mentir  si  grossièrement 
pour  autoriser  des  chimères.  Voici  ce  qu'il  répondit  en  pro- 
pres mois  (à)  : 

«  Je  n'en  ai  de  preuves  quo  des  ouï-dire  vraisemblables.  C'é- 
»  tait  un  prince  très  appliqué  à  la  science  du  gouvernement... 
»  De  là  sont  nées  apparemment  les  opinions  qu'il  eut  exécuté 
»  ces  beaux  projets,  si  une  mort  précipitée  ne  l'eût  empêché 
»  de  régner.  Je  n'ai  donc  sur  cela  que  des  oui-dire,  etc.  » 

On  pourrait  répliquer  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  que  ces  pré- 
tendus ouï-dire  n'avaient  pas  le  moindre  fondement,  et  qu'il 
les  inventait  pour  s'autoriser  d'un  grand  nom.  Il  ne  tenait 
qu'à  M.  Caritidès  (3)  d'attribuer  ses  projets  à  Louis  XIV. 

Cependant,  après  une  telle  réponse,  il  se  crut  le  réforma- 
teur du  genre  humain.  Il  appela  son  scrutin  perfectionné 
anthropomètre  et  basilomètre,  et  continua  à  gouverner. 

Malheureusement,  pour  lui,  parmi  quarante  des  ses  volu- 
lunies,  on  distingua  sa  Polysynodie,  et  on  y  fit  quelque  atten- 
tion. Cet  ouvrage  essuya  le  même  sort  que  V Eloge  du  système 
de  Lau\  par  l'abbé  Terrasson.  A  peine  cet  éloge  avait-il  paru 
que  le  système  s'écroula  de  fond  en  comble;  et  lorsque l'abbe 
de  Saint-Pierre,  démontrait  que  la  polysynodie,  c'est-à-dire  'a 
multitude  des  conseils,  ('tait  la  seule  forme  de  gouvernement 
qu'on  pût  admettre,  le  duc  d'Orléans,  régent,  qui  d'abord 
avait  adopté  cette  forme,  prenait  déjà  des  mesures  pour  l'a- 
bolir. 

Comme  l'auteur  avait  donné  au  gouvernement  do  Louis  XIV 
lo  nom  do  vizirat  et  do  demi-vizirat,  le  cardinal  de  Polignac, 
et  lo  cardinal  ào  Fleury,  alors  précepteur  du  roi,  furent  cho- 
qués de  ces  expressions:  ils  crurent  que  puisqu'on  traitait. 
de  vizirs  los  ministres  de  Louis  \IV,  on  traitait  ce  monarque 
chrétien  de  grand  turc:  tous  deux  étaient  de  l'Académie, 
ainsi  que  l'abbé;  ils  y  portèrent  leurs  plaintes  contre  leur 
confrère  dans  deux  discours  qui  sont  imprimes. 


(i)  voyez  le  Télémaque.  (G.  A.) 

(2)  /.c  Potier  à'étain,  homme  d'Etat,  comedio  danoise  du  baron 
de  Holberg  ;  Sir  Politick  Wouldde  comédie  de  Saint-Evrémond.(G  A.) 

[à)  Ouvrages  de  politique,  par  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  Rot- 
terdam, chez  Béman,  et  à  Paris  chez  Briasson,  tome  lit,  pages  l'Jl 
et  102. 

(3)  Personnage  des  Fâcheux  de  Molière.  (G.  A.) 
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On  De  voit  pas  que,  le  terme  de  grand-vizir  soit  plus  inju- 
rioux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sous  les  empereurs  ro- 
mains; mais  enfin  les  plaintes  des  deux  académiciens  pré- 
valurent contre  leur  confrère,  et  il  fui  exclu  de  l'Académie. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette  affaire,  et  que 
nous  avons  remarqué  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  c'est  que 
le  cardinal  dePolignac,cn  poursuivant  l'auteur  de  la  polysyno- 
dieadoptée  alors  par  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  cons- 
pirait contre  lui  dans  ce  temps-là  même.  Cependant  le  régent, 
qui  se  doutait  déjà  dos  intrigues  de  Polignac,  et  qui  ne  voulut 
pas  manifester  ses  soupçons,  lui  abandonna  Saint-Pierre, 
premier  aumônier  de  sa  mère;  et  ce  pauvre  aumônier  fut  la 
victime  du  service  qu'il  avait  cru  rendre  au  régent;  accident 
fort  commun  aux  gens  de  lettres. 

L'abbé  continua  tranquillement  à  éclairer  le  monde  et  à  le 
gouverner.  Il  publia  une  ordonnance  pour  rendre  les  ducs 
et  pairs  utiles  à  l'Etat;  il  diminua  toutes  les  pensions  par  un 
de  ses  édits,  vida  tous  les  procès,  permit  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  se  marier;  et  ayant  ainsi  rendu  la  terre  heureuse, 
il  s'occupa  de  ses  Annales  politiques,  qui  sont  poussées  jus- 
qu'à l'année  1739,  et  qui  ne  furent  imprimées  que  longtemps 
après  sa  mort.  Elles  finissent  par  une  comparaison  entre 
Louis  XIV  et  Henri  IV.  Il  donne  la  préférence  entière  à 
Henri  IV,  sans  concurrence;  et  une  de  ses  plus  fortes  rai- 
sons est  que  ce  prince  voulait  établir,  selon  lui,  la  diète  eu- 
ropaine  et  le  scrutin  perfectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  IV  et  Louis  XIV, 
nous  laisserions  là  ce  scrutin  et  cette  paix  perpétuelle.  Nous 
dirions  que  Henri  IV  et  Louis  XIV  naquirent  heureusement 
tous  deux,  avec  des  caractères  et  des  talents  convenables 
aux  temps  où  ils  vécurent. 

Henri,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres  civiles,  tou- 
jours éprouvé  par  elles,  persécuté  par  Philippe  II  jusqu'à  la 
paix  de  Vervins,  avait  besoin  du  courage  d'un  soldat.  Louis, 
né  sur  le  trône,  maître  absolu  vers  le  temps  de  son  mariage, 
eut  cette  valeur  tranquille  que  forment  l'honneur,  la  gloire, 
et  la  raison  :  il  vit  souvent  le  danger  sans  s'émouvoir.  C'était 
ce  même  courage  d'esprit  qu'il  déploya  les  derniers  jours  de 
sa  vie  :  ce  n'était  pas  dans  lui  l'emportement  d'un  sang  bouil- 
lant, comme  dans  Charles  XII,  ou  dans  Henri  IV. 

Il  y  avait  entre  Henri  et  Louis  cette  différence  qui  se  trouve 
si  souvent  entre  un  gentilhomme  qui  a  sa  fortine  à  faire, 
et  un  autre  qui  est  né  avec  une  fortune  toute  faite.  L'un  fut 
toujours  obligé  de  chercher  des  ressources;  l'autre  trouva 
tout  préparé  autour  de  lui  pour  seconder  en  tout  genre  sa 
passion  pour  la  gloire,  pour  la  magnificence,  et  pour  les  plai- 
sirs. Henri  IV,  par  sa  position,  fut  longtemps  un  chef  de 
parti,  forcé  de  se  mesurer  souvent  avec  des  aventuriers,  qui, 
dans  d'autres  temps,  auraient  attendu  respectueusement  les 
ordres  de  ses  domestiques.  L'autre,  dès  qu'il  agit  par  lui- 
même,  attira  les  regards  de  l'Europe  entière  ;  tous  deux  en- 
nemis de  la  maison  d'Autriche,  mais  Henri  accablé  trente 
ans  par  elle,  et  Louis  XIV  l'accablant  trente  ans  de  suite  du 
poids  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri,  forcé  d'être  toujours  très  économe,  et  Louis  invité 
par  sa  puissance  et  par  l'amour  de  cette  gloire  à  répandre 
des  libéralités,  surtout  dans  ses  voyages,  à  protéger  tous  les 
beaux-arts,  non-seulement  chez  lui,  mais  chez  les  étrangers,à 
élever  des  hôpitaux,  des  palais,  des  églises,  et  des  forteesses. 

Tous  deux,  quoique  d'un  caractère  opposé,  avaient  le  goût 
de  l'ancienne  chevalerie,  mêlant  la  galanterie  à  la  guerre, 
s'échappant  des  bras  de  leurs  maîtresses  pour  aller  surpren- 
dre une  ville.  Pellisson,  dans  ses  Lettres,  nous  apprend  que 
Louis  XIV  lui  demanda  si  la  religion  lui  permettait  de  pro- 
poser un  duel  à  l'empereur  Léopold,  qui  était  à  peu  près  de 
son  âge.  Il  se  peut  iju'un  tel  discours  ne  fût  pas  inspiré  par 
une  envie  déterminée  de  se  battre  contre  ce  prince;  mais 
pour  Henri,  on  sait  assez  qu'il  n'y  eut  point  de  rencontre  où 
il  ne  fît  le  coup  de  main;  et  l'histoire  n'a  point  de  héros  qu'il 
n'eût  défié  au  combat.  Lorsqu'à  l'âge  de  cinquante-sept  ans 
il  était  prêt  de  partir  pour  aller  sur  le  Rhin,  se  mettre  à  la 
tête  de  la  ligue  qu'on  appelait  protestante,  contre  celle  à  qui 
on  donna  le  nom  de  papiste,  il  se  préparait  à  porter  les  ar- 
mes comme  à  l'âge  de  vingt  ans.  Louis  XIV,  après  huit  ans 
de  désastres  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  prit 
la  résolution  ferme  d'aller  combattre  lui-même  à  la  tête  de 
ce  qui  lui  restait  de  troupes,  quoique  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  do  chevalerie  dans  leurs 
amours  :  l'un  voulut  épouser  sa  maîtresse,  et  l'autre  en  effet 
épousa  la  sienne. 

Il  y  eut  dans  Henri  plus  d'activité,  plus  d'héroïsme  ;  dans 
Louis,  plus  de  majesté  el  plus  d'éclat,  plus  d'art  d'en  im- 
poser :  l'un  semblait  né  pour  être  guerrier,  l'autre  pour  être 
roi. 


Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  l'excès  du  courage 
par  une  lutte  continuelle  contre  la  mauvaise  fortune,  cl 
contre  une  foule  d'ennemis  et  de  persécutions,  le  siècle  <jrç 
Louis  XIV  fut  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Henri  IV  ; 
car  il  fut  le  siècle  'les  grands  talents  dans  tous  les  genres  : 
et  celui  de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, des  sombres  fureurs  du  fanatisme,  et  de  l'abrutissement 
féroce  des  esprits  ignorants. 

Voilà  à  peu  près  l'idée  que  nous  eûmes  de  ces  deux  règnes, 
sans  nous  mettre  plus  en  peine  du  scrutin  perfectionné  que 
Henri  IV  et  Louis  XIV  ne  s'en  embarrassaient. 

ARTICLE  XVIII. 

Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  calomnies  contre  Louis  XIV, et  contre 
Louis  XV.  et  contre  toute  la  famille  royale,  et  contre  les  princi- 
paux personnages  de  la  Franco  (1). 

Il  est  des  faits  plus  graves,  des  calomnies  plus  atroces  qui 
attaquent  les  rois  et  les  nations,  et  qui  exigent  des  réfuta- 
tions plus  complètes  et  plus  réitérées.  C'était  un  devoir 
essentiel  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  historiographe 
de  France,  de  repousser  les  injures  affreuses  vomies  contre 
la  mémoire  de  Louis  XIV  et  contre  Louis  XV,  par  un  Fran- 
çais alors  réfugié  (a),  et  apprenti  pasteur  à  Genève,  et  in- 
digne également  de  ses  deux  patries. 

Nous  dîmes,  nous  persistons  à  dire,  et  nous  redirons  dans 
toutes  les  occasions,  que  ces  odieux  libelles,  tout  méprisables 
qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  de  pénétrer  dans  l'Europe,  du 
moins  pour  quelque  temps,  par  cela  même  qu'ils  sont  ca- 
lomnieux ;  leur  scélératesse  leur  tient  lieu  quelquefois  de 
mérite  auprès  des  esprits  ignorants  et  pervers.  Si  on  mul- 
tiplie les  impostures,  il  faut  bien  multiplier  aussi  les  ré- 
ponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alorsj  moins  en  faveur  de 
Louis  XIV  qu'en  faveur  de  la  vérité. 

Les  gens  de  lettres  savent  assez  qu'un  nommé  Langleviel- 
La-Beaumelle  vendit  à  Francfort  en  1753,  au  libraire  Esslin- 
ger,  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  falsifiée  et  chargée 
de  ses  notes,  qu'il  travestit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage 
entrepris  pour  l'honneur  et  l'encouragement  de  la  nation 
française. 

C'est  dans  ces  notes  que  l'on  trouve  (b)  «  qu'un  roi  qui 
»  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  et  que  Louis  XIV  ne 
»  réalisa  jamais  cette  chimère  (c)  ;  que  les  libéralités  de 
»  Louis  XIV  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  sa 
»  vie  (d)  ;  que  la  politesse  de  la  'cour  de  Louis  XIV  est  un 
»  être  déraison.  —  Que  Louis  XIV  avait  peu  de  religion  (e); 
»  que  le  roi  n'employait  le  maréchal  de  Villars  que  par  fai- 
»  blesse  (f)  ;  qu'il  faut  que  les  écrivains  sévissent  contre 
»  Chamillart  et  les  autres  ministres.  » 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  dit  contre  la  famille  royale  el 
contre  le  duc  d'Orléans,  pages  316  et  suiv.  Ce  sont  des  ca- 
lomnies si  abominables  et  si  absurdes  qu'on  souillerait  le 
papier  en  les  copiant.  On  croira  sans  peine  qu'un  homme 
assez  dépourvu  de  sens  et  de  pudeur  pour  vomir  tant  de 
calomnies  n'a  pas  assez  de  science  pour  ne  pas  tomber  à 
chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus  grossières  ;  mais  c'est 
une  chose  curieuse  que  le  ton  de  maître  dont  il  les  débite. 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  a  répété  les  mêmes  outrages 
et  les  mêmes  absurdités  dans  les  prétendus  Mémoires  qu'il  a 
donnés  de  madame  de  Maintenon. 

Ce  sont  surtout  les  mêmes  outrages  à  Louis  XIV,  à  tous 
les  princes,  et  à  toutes  les  dames  de  sa  cour. 

(g)  «  Qui  a  loué  Louis  XIV?  dit-il,  les  sages,  les  politiques. 
»  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français?  non;  un  tas  de 
»  moines  sans  esprit  et  sans  âme.  des  évêques,  des  niinis- 
»  très,  qui  ne  connaissaient  en  France  d'autre  loi  que  le  bon 
»  plaisir  du  maître.  » 

Il  feint  d'avoir  écrit  ces  mémoires  pour  honorer  ma- 
dame de  Maintenon,  et  ce  n'est  qu'un  libelle  contre  elle  et 
contre  la  maison  de  Noailles;  il  ramasse  tous  les  vers  in- 
fâmes qu'on  a  faits  sur  elle. 

Il  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus  grossières 
ordures  contre  le  roi,  la  dauphine,  et  toutes  les  princesses. 


(1)  Cet  article  faisait  partie  du  Fragment  sur  l'histoire  générale. 
(G.  A.) 

(a)  Langleviel,dit  La  Beaumelle,  reçu  par  le  pasteur  Lanve,  en 
1745  le  12  octobre.  —  Voyez,  sur  La  Beaumelle,  le  Supplément  au 
Siècle  de  Louis  XIV.   G.  A.) 

(b)  Tome  I,  page  184  —  (c)  Page  193.  —  (d)  Page  211.  —  (e)  Pago 
274.  —  (p  Tome  11.  page  15Ô. 

(g)  Mémoires  de  çmintenon.  tome  IV,  page  99. 
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[I  attribue  à  madame  de  Maintenon  une  parodie  impie  du 
Décalogue,  dans  laquelle  on  trouve  ces  vers  : 

Ton  mari  cocu  tu  foras  (o) 
El  ton  bon  ami  mêmement. 
A  table  en  soudard  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

On  n'imputerait  pas  de  pareils  vers  à  la  veuve  du  cocher 
de  Vertamon,  et  c'est  ce  qu'on  ose  mettre  sur  le  compte  de 
la  femme  la  plus  polie  et  la  plus  décente  (1). 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  faits  pour  des  femmes 
do  chambre,  dont  ses  rapsodies  sont  pleines.  A  la  bonne 
heuro  qu'un  homme  sans  éducation  écrive  des  sottises  ;  mais 
de  quel  front  ose-t-il  prétendre  que  le  roi  écrivit  à 
M.  d"Avaux,  au  sujet  de  l'évasion  dos  protestants  (b),  Mon 
royaume  se  purge;  et  que  M.  d'Avaux  lui  répondit,  //  devien- 
dra clique,  etc.  !  Nous  avons  les  lettres  de  M.  d'Avaux  au 
roi,  et  ses  réponses  ;  il  n'y  a  certainement  pas  un  mot  de  ce 
que  cet  homme  avance. 

Comment  peut-il  être  assez  ignorant  do  tous  les  usages  et 
de  toutes  les  choses  dont  il  parle,  pour  dire  qu'au  temps  de 
la  révocation  de  l'édit  do  Nantes  (c),  «  Le  roi  étant  à  la  pro- 
»  monade  en  carrosse  avec  madame  do  Maintenon,  niadc- 
»  moisolle  d'Armagnac,  et  M.  Fagon,  son  premier  médecin, 
»  la  conversation  tomba  sur  les  vexations  faites  aux  hu- 
»  guenots,  etc.?  »  Assurément  ni  Louis  XIV  ni  Louis  XV 
n'ont  été  en  carrosse  à  la  promenade,  ni  avec  leur  médecin, 
ni  avec  leur  apothicaire.  Fagon  d'ailleurs  ne  fut  premier 
médecin  du  roi  qu'en  1693.  A  l'égard  de  la  princesse  d'Ar- 
magnac dont  il  parle,  elle  était  née  en  1678,  et,  n'ayant 
alors  que  sept  ans,  elle  ne  pouvait  aller  familièrement  en 
carrosse  à  une  promenade  avec  le  roi  et  Fagon  en  1685. 

C'est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu'il  dit  que  le 
F.  Ferrier  «  se  fit  donner  la  fouille  des  bénéfices  qu'avait  au- 
»  paravant  le  premier  valet  de  chambre  ;  »  que  l'archevêque 
de  Paris  dressa  l'acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec 
madame  de  Maintenon,  et  qu'à  sa  mort  on.  trouva  sous  la 
la  clef  «  quantité  de  vieilles  culottes,  dans  l'une  desquelles 
»  était  cet  acte  (d).  » 

Il  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne.  Pour  jus- 
tifier le  mariage  du  roi  avec  madame  de  Maintenon,  il  dit  (e) 
«  que  Cléopâtre,  déjà  vieille,  enchaîna  Auguste.  » 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou^une  imposture.  Il  ré- 
clame le  témoignage  de  Burnot,  évoque  de  Salisbury,  et  lui 
fait  dire  joliment  que  «  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  n'ai- 
»  triait  que  les  portes  de  derrière.  »  Jamais  Burnet  n'a  dit 
cette  infamie  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  aucun  do  ses 
ouvrages  qui  puisse  y  avoir  le  moindre  rapport. 

S'il  se  bornait  à  dire  au  hasard  des  inepties  sur  des  choses 
indifférentes,  on  aurait  pu  l'abandonner  au  mépris  dont  les 
auteurs  de  pareilles  indignités  sont  couverts;  mais  qu'il  ose 
dire  que  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi, 
trahit  le  royaume  dont  il  était  héritier  (/"),  «  et  qu'il  empêcha 
»  que  Lille  ne  fût  secourue,  »  lorsque  cette  place  était  as- 
siégée par  le  prince  Eugène  ;  c'est  un  crime  que  les  bons 
Français  doivent  au  moins  réprimer,  et  une  calomnie  ridi- 
cule qu'un  historiographe  de  France  serait  coupable  do  ne 
pas  réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cotte  noire  imposture?  voici  ses  pa- 
roles :  «  Le  roi  entra  chez  madame  de  Maintenon,  et,  dans  le 
»  premier  mouvement  de  sa  joie,  lui  dit  :  Vos  prières  sont 
»  exaucées,  madame;  Vendôme  tient  mes  ennemis.  Lille  sera 
»  délivrée,  et  vous  serez  reine  do  France.  Ces  paroles  furent 
»  entendues  et  répétées  ;  monseigneur  les  sut  :  il  trembla 
»  pour  la  gloire  de  la  famille  royale;  et,  pour  parer  le  coup 
»  qui  la  menaçait,  il  écrivit  à  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
»  gogno,  qui  aimait  son  père  autantqu'il  craignait  son  aïeul, 
»  i/u'à  son  retour  il  trouverait  deux  maîtres.  Madame  la  du- 
»  chesse  de  Bourgogne  conjura  son  époux  de  ne  pas  contri- 
»  huer  à  lui  donner  pour  souveraine  une  femme  née  tout  au 
»  plus  pour  la  servir.  Le  prince,  ('branlé  par  ces  instances, 
»  empêcha  que  Lille  no  fût  secourue.  » 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi  a  trouvé 
ces  paroles  de  Louis  XlV,  «  Vous  serez  reine  dé  France-.  » 
était-il  dans  la  chambre?  quelqu'un  les  a-t-il  jamais  rap- 
portées? ce  mensonge  n'est-il  pas  aussi  méprisable  que  celui 
qu'il  ajoute  ensuite  [g).  «  De  la  ces  billots  que  les  ennemis 


(a)  Mémoires  rir  Maintenon,  tome  VI,  page  123. 

(1)  Voyez,   plus  haut,   La  Lettre  a  l'auteur  des   Honnêtetés  litti- 

III     IIS. 

(b)  Mémoires  de  Maietcnon,  tome  III,  page  30.  —  (c)  Ibidem, 
page  3f>.  —  (d)  Ibid.,  |)age  48.  —  (e)  Ibid.,  page  75.  —  (/)  Ibid., 
tome  IV,  page  lui).  —  (g)  ibid.,  page  110. 


»  jetaient  parmi  nous  :  Rassurez-vous,  Français,  elle  ne  sera 
»  pas  votre  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  » 

Comment  une  armée  jette-t-elle  des  billets  dans  une  ville 
assiégée?  Peut-on  joindre  plus  de  sottises  à  plus  d'horreurs? 

Apres  avoir  tente  de  jeter  cet  opprobre  sur  le  père  du  roi, 
il  vient  a  son  grand-père  ;  il  veut  lui  donner  des  ridicules  ; 
il  lui  lait  épouser  (a)  mademoiselle  Chouin  ;  il  lui  donne  un 
(ils  de  la  Raisin  au  lieu  d'une  fille;  et,  aussi  instruit  des  af- 
faires des  citoyens  que  do  celles  de  la  famille  royale,  il  avance 
que  ce  (ils  serait  mort  dans  la  misère  si  le  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres,  La  Jonchère,  ne  lui  avait  pas  donné 
sa  sœur  en  mariage.  Enfin,  pour  couronner  cette  imperti- 
nence, il  confond  ce  trésorier  avec  un  autre  La  Jonchère 
sans  emploi,  sans  talents,  et  sans  fortune,  qui  a  donné! 
comme  tant  d'autres,  un  projet  ridicule  de  finance  en  quatre 
petits  volumes  (1). 

Il  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les  princes,  il 
portât  sa  fureur  sur  Louis  XIV.  Rien  n'égale  l'atrocité  avec 
laquelle  il  parle  du  marquis  de  Louvois  (fi);  il  ose  dire  que 
ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  {"empoisonnât  (c).  Ensuite 
voici  comme  il  s'exprime  :  «  Au  sortir  du  conseil  il  rentre 
»  dans  son  appartement,  et  boit  un  verre  d'eau  avec  précipi- 
»  tation;  le  chagrin  l'avait  déjà  consumé;  il  se  jette  dans  un 
»  fauteuil,  dit  quelques  mots  mal  articulés,  et  expire.  Le  roi 
»  s'en  réjouit,  et  dit  que  cette  année  l'avait  délivré  de  trois 
»  hommes  qu'il  ne  pouvait  plus  souffrir,  Seignelai,  La  Feuil- 
»  lade,  et  Louvois.  » 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Seignelai  et  de 
Louvois  ne  moururent  point  la  même  année.  Une  telle  re- 
marque serait  convenable  s'il  s'agissait  d'une  ignorance;  mais 
il  est  question  du  plus  grand  dos  crimes  dont  un  enragé  oso 
soupçonner  un  roi  honnête  homme;  et  ce  n'est  pas  la  seule 
fois  qu'il  a  osé  parler  de  poison  dans  ses  abominables  libelles. 
Il  dit  dans  un  endroit  (d)  que  le  grand-père  de  l'impératrice- 
reine  avait  des  empoisonneurs  à  gages;  et,  dans  un  autre 
endroit,  il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  roi  d'une  façon 
si  criminelle,  et  en  même  temps  si  folle,  que  l'excès  de  sa 
démence,  prévalant  sur  celui  de  son  crime,  il  n'en  a  été  puni 
que  par  six  mois  de  cachot. 

Mais  à  peine  sorti  de  prison,  comment  répare-t-il  des  cri- 
mes qui,  sous  un  ministère  moins  indulgent,  l'auraient  con- 
duit au  supplice?  Il  fait  publier  un  libelle  intitulé  Lettres  de 
M.  de  La  Beaumelle,  à  Londres,  chez  JeanNourse,  1763.  C'est 
là  surtout  qu'il  aggrave  ses  calomnies  contre  le  prédécesseur 
de  son  roi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  ce  monstre  de  soupçonner  Louis  XIV 
d'avoir  empoisonné  son  ministre.  L'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  avait  dit  dans  un  écrit  à  part  (2)  :  «  Je  défie  qu'on 
»  me  montre  une  monarchie  dans  laquelle  les  lois,  la  justice 
»  distributive,  les  droits  de  l'humanité,  aient  été  moins  foulés 
»  aux  pieds,  et  où  l'on  ait  fait  de  plus  grandes  choses  pour 
»  le  bien  public,  que  pendant  les  cinquante-cinq  années  où 
»  Louis  XIV  régna  par  lui-même.  » 

Celte  assertion  était  vraie;  elle  était  d'un  citoyen,  et  non 
d'un  flatteur.  La  Beaumelle,  l'ennemi  de  l'auteur'du  Siècle  de 
Louis  XIV,  qui  n'a  jamais  eu  que  de  tels  ennemis ,  La  Beau- 
melle, dis-jo,  dans  sa  xxiif  Lettre,  page  88,  dit  :  «  Je  ne  puis 
»  lire  ce  passage  sans  indignation,  quand  je  me  rappelle 
»  toutes  les  injustices  générales  et  particulières  que  commit 
»  le  feu  roi.  Quoi!  Louis  XIV  était  juste  quand  il  oubliait  (et 
»  il  oubliait  sans  cesse)  que  l'autorité  n'était  confiée  à  un  seul 
»  que  pour  la  félicité  de  tous?  »  Et  après  ces  mots,  c'est  un 
détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  XIV  oubliait  sans  cesse  le  bien  public, 
lorsqu'on  prenant  les  rênes  de  l'Etat,  il  commença  par  remettre 
au  peuple  trois  millions  d'impôts!  quand  il  établit  lo  grand 
hôpital  de  Paris  et  ceux  de  tant  d'autres  villes!  il  oubliait  le 
bien  public  on  réparant  tous  les  grands  chemins,  en  conte- 
nant dans  le  devoir  ses  nombreuses  troupes,  aussi  redoutables 
auparavant  aux  citoyens  qu'aux  ennemis;  en  ouvrant  au 
commerce  cent  routes  nouvelles;  en  formant  la  compagnie 
des  Indes,  à  laquelle  il  fournit  de  l'argent  du  trésor  nival; 
en  défendant  toutes  les  côtes  par  une  marine  formidable,  qui 
alla  venger  on  Afrique  les  insultes  faites  à  nos  négociants!  Il 
oublia  sans  cesse  le  bien  public  lorsqu'il  réforma  toute  la  ju- 
risprudence autantqu'il  le  put,  el  qu'il  étendit  ses  soins  jusque 
sur  cette  partie  du  genre  humain  qu'on  achète  chez  les  der- 


(a)  Mémoires  de  Maintenon,  tome  IV,  page  200. 

(1)  Voyez,  plus  haut,  une  des  noies  delà  vingt  et  unième  Honnê- 
teté littéraire.  (G.  A.) 

(b)  Mémoires  de  .Maintenon.  tome  III,  p.    26!).  —  (e)  Ibid.  n    >~< 
(d  Tome  11,  pages  ;)'«."),  346  et  347,  du  Sùcle  de  louis  XIV,  fal- 
sifia par  La  Beaumelle. 

(2)  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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Qiers  Africains  pour  servir  dans  un  nouveau  moud'-  I  ! 
Oublia-t-il  sans  cesse  le  bien  public  en  toridanl  dix-neuf  chai- 
res au  collège  royal,  cinq  académies;  en  logeant  dans  son 
palais  du  Louvre  tant  d'artistes  distingués;  ért  répandant  des 
bienfaits  sur  les  gens  de  lettres  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope; et  en  donnant  plus  lui  seul  aux  savants  que  tous  les 
rois  de  l'Europe  ensemble^  comme  le  dit  l'illustre  auteur  de 
VA  brigé  chroiiologtqùe  ? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d'ériger  l'hôtel  des 
Invalides  pour  plus  de  quatre  mille  guerriers,  et  Saint-Cyr 
p •  l'éducation  de  deux  cent  cinquante  Mlles  nobles? Il  vau- 
drait autant  dire  que  Louis  w  a  négligé  le  bien  public  en 
fondant  l'Ecole  royale  militaire,  et  en  niellant  aujourd'hui 
dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie  actif  d'un  seul  homme, 
cet  ordre  admirable  qtie  les  peuples  bénissent,  (pie  les  offi- 
ciers embrassent  à  présent  avec  ardeur,  et  que  les  étrangers 
viennent  admirer. 

Fi  y  a  toujours  des  esprits  mal  faits  et  des  cœurs  pervers 
que  toute  espèce  de  gloire  irrite,  dont  toute  lumière  blesse 
les  yeux,  et  qui,  par  un  orgueil  secret,  proportionné  à  leurs 
travers,  haïssent  la  nature 'entière.  Mais  qu'il  se  soit  trouvé 
un  homme  assez  aveuglé  par  ce  misérable  orgueil,  assez 
lâche,  assez  bas,  assez  intéressé  pour  calomnier  à  prix  d'ar- 
gent tous  les  noms  les  plus  sacrés  et  toutes  les  actions  les 
plus  nobles  qu'il  aurait  louées  pour  un  écu  de  plus;  c'est  ce 
qu'on  n'avait  point  vu  encore. 

L'intérêt  de  la  société  demande  qu'on  effraie  ces  criminels 
insensés;  car  il  peut  s'en  trouver  quelqu'un  parmi  eux  qui 
joigne  un  peu  d'esprit  h  ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer. 
Bayle  lui-même,  dans  son  dictionnaire,  a  fait  revivre  cent 
libelles  de  cette  espèce.  Les  rois,  les  princes,  les  ministres, 
pourraient  dire  alors  :  «  A  quoi  nous  servira  de  faire  du 
»  bien,  si  le  prix  en  est  la  calomnie?  » 

La  Beaumelle  pousse  sa  furieuse  démence  jusqu'à  repré- 
senter par  bravade  ses  confrères  les  protestants  de  France 
(qui  le  désavouent]  comme  une  multitude  redoutable  au 
trône  (a).  «  Il  s'est  tonné,  dit-il,  un  séminaire  de  prédicants, 
»  sous  le  nom  de  ministres  du  désert,  qui  ont  leurs  cures, 
»  leurs  fonctions,  leurs  appointements,  leurs  consistoires, 
»  leurs  synodes,  leur  juridiction  ecclésiastique.  Il  y  a  cinquante 
»  mille  baptêmes  et  autant  de  mariages  bénis  illicitement  en 
»  Guyenne,  des  assemblées  de  vingt  mille  âmes  en  Poitou, 
»  autant  en  Dauphiné,  en  Vivarais,  en  liéarn,  soixante  tem- 
»  pies  en  Saintonge,  un  synode  national  à  Nîmes,  composé 
»  des  députés  de  toutes  les  provinces.  » 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  il  se  rend  le  déla- 
teur de  ses  confrères;  et,  en  écrivant  contre  le  trône,  il  les 
exposerait  à  passer  pour  les  ennemis  du  trône;  il  ferait  regar- 
der la  France  parmi  les  étrangers  comme  nourrissant  dans  son 
sein  les  semences  d'une  guerre  civile  prochaine,  si  on  ne  sa- 
vait que  toutes  ces  accusations  contre  les  protestants  sont  d'un 
fou  également  en  horreur  aux  protestants  et  aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison  de  France,  et 
contre  le  gouvernement,  il  prétend  que  monseigneur  le  Duc, 
père  de  monseigneur  le  prince  deCondé,  fit  assassiner  M.  Ver- 
gier  (b),  commissaire  des  guerres,  en  1720,  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis.  L'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  avait  démontré  la  fausseté  de  ce  conte  (2).  Tout 
le  monde  sait  aujourd'hui  que  Vergier  avait  été  assassiné  par 
la  troupe  de  Cartouche;  les  assassins  l'avouèrent  dans  leur 
interrogatoire;  le  fait  est  public;  n'importe,  il  faut  que  La 
Beaumelle,  non  moins  coupable  que  ces  malheureux,  et  non 
moins  punissable,  calomnie  la  maison  de  Condé  comme  il  a 
fait  la  maison  d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables;  personne  n'avait 
joint  encore  tant  de  ridicule  à  tant  d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérable  qui,  dans  un  petit  livre  intitulé 
JIM'  pensées,  a  insulté  monseigneur  le  duc  de  Saxe-Gotha, 
MM.  d'Eiiach,  Sinner,  Diesbach,  en  les  nommant  par  leur 
nom  sans  les  connaître,  sans  leur  avoir  jamais  parle.  C'est  là 
que  sa  furieuse  folie  s'emporte  jusqu'à  ne  connaître  de  héros 
que  Cromwell  et  Cartoucne,  et  a  souhaiter  que  tout  l'univers 
leur  ressemble;  voici  ses  propres  paroles  : 

«  Les  forfaits  de  Gromwell  sont  si  beaux,  que  l'enfant  bien 
»  ré  ne  peut  les  entendre  sans  joindre  les  mains  d'adniira- 
»  tion.  Une  république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de 
»  plus  sages  lois  que  la  république  de  Solon.  » 


(i)  Le  Code  Loute  comprenait  l'Ordonnance  civile,  celle  des  Eaux 
cl  Forêts,  l'Ordonnance  criminelle,  l'Ordonnance  du  commerce,  le 
Code  de  marine  el  le  Code  noir.  (G.  A.) 

(<n  Page  110  des  Litres  de  La  Beaumelle  a  .}/.  de  Voltaire:  à 
Londres,  chez  Jean  Noiirse. 

(b  Tome  III,  pageîfâ3,  'in  Siècle  de  Tmn's  XIV. 

(2;  Voyez  le  Supplément  uu  Siècle.  iG.  a.j 


Dans  un  autre  libelle  intitulé-,  Examen  de  F  Histoire  de 
Henri  /II.  venu  comme  il  s'exprime   - 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini,  dans  l'histoire  du  Mogol, 
»  que  h'  petit-fils  de  Sha-Abasfut  bercé  pendant  sept  ans  par 
»  des  femmes;  qu'ensuite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par 
»  des  hommes;  qu'on  l'accoutuma  de  bonne  heure  à  s'adorer 
»  lui-même,  et  a  se  croire  formé  d'un  autre  limon  qu 
»  sujets;  que  (ont  ce  •  ] 1 1 ï  l'environnait  avait  ordre  de  lui 
)>  épargner  le  pénible  soin  d'agir,  de  penser,  de  vouloir,  et 
»  de  le  rendre  inhabile  à  toutes  les  ('onctions  du  corps  et  de 
»  l'âme;  qu'en  conséquence  un  prêtre  le  dispensait  de  la 
»  fatigue  de  prier  île  sa  bonne  I"  grand  Etre;  que  certains 
»  officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  noblement. comme 
»  dit  Kabebiis,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  a  prononcer;  que 
»  d'autres  lui  tfttaienl  le  pouls  trois  ou  quétre  fois  le  jour 
»  comme  à  un  agonisant:  qu'à  son  lever,  qu'à  son  cou 
»  trente  seigneurs  accouraient,  l'un  pour  lui  dénou<r  l'aiguil- 
»  lotie,  l'autre  pour  le  déconstiper;  celui-ci  pour  l'accoutrer 
»  d'une  chemise,  couii-là  pour  l'armer  d'un  oimeleiT".  clia- 
«  cun  pour  s'emparer  du  membre  dont  il  avait  la  suriiiten- 
»  dance.  Ces  particularités  me  plaisent,  parce  qu'elles  me 
»  donnent  une  idée  nette  du  caractère  des  Indiens,  et  que 
»  d'ailleurs  elles  me  font  assez  entrevoir  celui  du  petit-lits  de 
»  Sha-Abas,  de  cet  empereur  automate.  » 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation  des  princes 
mogols.  Ils  sont  à  trois  ans  entre  les  mains  des  eunuques,  et 
non  entre  les  mains  des  femmes.  Il  n'y  a  point  de  seigneur 
à  bur  lever  et  à  leur  coucher;  on  ne  leur  dénoue  point  l'ai- 
guillette. On  voit  assez  qui  l'auteur  veut  désigner.  Mais 
naîtra-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur  des  Invalides,  de  1  Ob- 
servatoire, de  Saint-Cyr,  le  protecteur  généreux  d'une  famille 
royale  infortunée,  le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Flandre  française;  le  fondateur  de  la  marine,  le  rémunéra- 
teur éclairé  rie  tous  les  arts  utiles  ou  agréables;  le  législateur 
de  la  France,  qui  reçut  son  royaume  dans  le  plus  horrible 
désordre,  et  qui  le  mit  au  plus" haut  point  de  la  gloire  et  de 
la  grandeur;  enfin  le  roi  que  don  Ustariz,  cet  homme  d'Etat 
si  estimé,  appelle  un  homme  proilifjieux ,  malgré  des  défauis 
inséparables  de  la  nature  humaine? 

Y  connaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et  de  Laufelt, 
qui  donna  la  paix  à  ses  ennemis,  étant  victorieux;  le  fonda- 
teur de  l'Ecole  militaire,  qui,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  n'a 
jamais  manque  détenir  son  conseil?  où  est  ce  petit-As  auto- 
mate de  Sha-Abas? 

Il  croit  que  Sha-Abas  était  un  Mogol,  et  c'était  un  persan 
de  la  race  des  sophis.  Il  appelle  au  hasard  son  petit-fils  auto- 
mate; et  ce  petit-fils  était  Abas,  second  fils  de  Sam-Mirza  qui 
remporta  quatre  victoires  contre  les  Turcs,  et  qui  fit  ensuite 
la  guerre  aux  Mogols. 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté,  ni  plus  d'igno- 
rance. Qui  le  croirait?  cet  homme  a  trouvé  enfin  de  la  protec- 
tion (3)! 

Pour  mieux  confondre  non-seulement  ces  impostures,  mais 
aussi  cet  esprit  de  critique,  et  ce  style  acre  et  violent,  em- 
ployés depuis  quelque  -temps  à  décrier  le  grand  siècle,  à  ra- 
baisser Louis  XIV,  à  dénigrer  tous  ceux  qui  illustraient  la 
France,  nous  réimprimons  ici  la  Défense  de  Louis  XIV. 

ARTICLE  XIX. 
Défense  de  Louis  XIV  contre  l'auteur  des  Ephémérides  (4), 

J'ai  lu  les  Ephémérides  du  Citoyen,  ouvrage  digne  de  son 
titre.  Ce  journal  et  les  bons  articles  de  \  Encyclopédie  sur 
l'agriculture  pourraient  su f tire,  à  mon  avis,  pour  l'instruc- 
tion et  le  bonheur  d'une  nation  entière. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt  ans,  j'ai 
puisé  souvent  dans  les  Ephémérides  des  leçons  dont  j'ai  pro- 
fité. J'ai  vu  môme  avec  étonnemenl  quels  avantages  on  pour- 
rail  procurer  aux  cantons  que  la  nature  semble  avoir  le  plus 
disgraciés.  J'avais  choisi  exprès  un  des  plus  mauvais  ter- 
rains pour  y  bâtir  et  pour  y  labourer  une  terre  ingrate  qu'il 
fallait  toujours  rompre  avec  six  boeufs,  et  qui.  ne  rapportant 
que  trois  grains  pour  un,  était  à  charge  à  tous  les  proprié- 


(1)  FI  public  sous  le  nom  du  marquis  de  B'"  (BelestBt).  (G.  A.) 

(2)  Tout  ce  qui  suit  avaii  déjà  paru  en  177-2  dans  les  Questions 
sur  V Encyclopédie.  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique ,  article 
QCISQOIS.  i(i.     \.' 

(3)  La  Dubarry  le  protégeait  et  l'avait  fait  placera  ia  Bibliothèque 
du  roi.  il  mourut  l'année  mêmi ce!  article  avait  paru.  (<;.  \' 

(.V  Celte  Défense  est  de  1769,  mais  elle  fui  réimprimée  bien  sou- 
vent, et  chaque  fois  avec  quelques  variantes.  L'auteur  principal  des 
fiphêmôrides  d<  citoyen  était  Dupont  de  Ncinours,  qui  fui  eu  178y 
•  membre  de  l'Assemblée,  consliluaule.  (G.  A.) 
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tniros.  Je  voulus  essayer,  s'il  était  possible,  do  changer  on 
quelque  sorte  la  nature;  il  fallait  du  travail  et  de  la  cons- 
tance; nios  soins  n'ont  point  été  entièrement  inutiles  dans  ce 
désert;  un  hameau  délabré  qui  nourrissait  mal  environ  cin- 
quante infortunés,  et  OÙ  l'on  no  connaissait  que  les  écrouelles 
81  la  misère,  s'est  changé  on  un  séjour  assez  propre,  et  par 
conséquent  devenu  plus  sain,  qui  contient  plus  de  sopt  cents 
habitants  (1),  tous  utilement  occupés. 

Un  petit  terrain,  pire  que  le  plus  mauvais  de  la  Cham- 
pagne, qu'on  nomme  si  indignement  pouilleuse,  a  rapporté 
des  récoltes,  et  on  a  eu  dix  pour  un,  toutes  les  années,  d'un 
champ  qui  ne  rapportait  que  trois,  et  encore  de  deux  ans  en 
doux  ans. 

Je  n'ai  rien  écrit  sur  l'agriculture  (2),  parce  que  je  n'au- 
rais jamais  rien  pu  faire  qui  eût  mieux  valu  que  les  Ephé- 
méridés.  Je  me  suis  borne  à  exécuter  ce  que  les  estimables 
autours  de  cet  ouvrage  ont  recommandé',  et  ce  que  M.  de 
Saint-Lambert  a  chanté  avec  tant  d'énergie  et  de  grâce  (&)» 
Mais  j'ai  été  un  pou  affligé  do  voir  quelquefois  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV,  lo  siècle  dos  talents  on  tout  genre,  dénigré 
dans  plusieurs  livres  nouveaux,  et  même  dans  ces  Ephémé- 
rides  à  qui  je  dois  tant  d'instruction.  Voici  comme  on  en 
parle  dans  un  endroit  : 

«  C'était  un  empire  entièrement  énervé  par  des  efforts 
»  excessifs,  mal  entendus,  malheureux,  et  surtout  par  les 
»  suites  du  régime  fiscal  le  plus  dur,  le  plus  impérieux,  le 
))  plus  méthodiquement  inconsidéré,  le  plus  réglemenlaire 
»  <pii  ait  jamais  existé.  Ces  deux  inventions  terribles,  dis-je, 
)>  ne  sont  pas  l'héritage  le  moins  funeste  que  nous  ait  laissé 
-»  ce  siècle  tant  vanté  et  si  désastreux.  » 

Voici  comme  on  s'explique  au  commencement  d'un  autre 
chapitre  :  «  La  gloire  de  ce  grand  siècle,  si  cher  à  nos  beaux 
y>  esprits,  était  passée  comme  les  étoupes  qu'on  brûle  devant 
»  le  pape  à  son  exaltation.  » 

Je  vais  d'abord  répondre  à  cette  ironie.  Jo  parlerai  ensuite 
du  règne  funeste  et  désastreux. 

Oui,  sans  doute,  ce  siècle  doit  être  cher  à  tous  les  amateurs 
des  beaux-arts,  à  tous  ceux  que  vous  appelez  beaux  esprits  ; 
oui,  jo  me  regarderai  comme  un  barbare,  comme  uu  esprit 
faux  et  bas,  sans  culture,  sans  goût,  quand  je  pourrai  ou- 
blier la  force  majestueuse  des  belles  scènes  do  Corneille, 
l'inimitable  Racine,  les  belles  épîtros  de  Buileau,  et  son  Art 
poétique,  le  nombre  dos  fables  charmantes  de  La  Fontaine, 
Quelques  opéras  de  Quinault,  qu'on  n'a  jamais  pu  égaler,  et 
surtout  ce  génie  à  la  fois  comique  et  philosophe,  cet  ."homme 
qui  on  son  genre  est  si  au-dessus  de  toute  l'antiquité,  ce 
"Molière  dont  lo  trône  est  vacant  (a). 

En  relisant  les  prosateurs,  jo  mets  hardiment  la  Défense  de 
Vinforttuié  Fouquct  par  le  généreux  Pcllisson  à  côté  dos  plus 
beaux  discours  de  l'orateur  romain.  J'admire  d'autant  plus 
quelques  oraisons  funèbres  du  sublime  Bossuet,  qu'elles 
n'ont  point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité.  Qui  ne  chérira 
l'auteur  humain  et  tendre  de  Télémaque?  qui  ne  sentira  le 
mérite  unique  des  Provinciales?  quel  homme  du  monde 
n'aimera  les  sermons  do  Massillon?  et  quel  art  a-t-il  fallu 
pour  les  faire  aimer?  Ils  durent  ces  ehefi-d'œuvres,  ils  dure- 
ront autant  que  la  France.  Nous  avons  aujourd'hui  du  gali- 
matias à  deux  colonnes  (4)  contre  un  chapitre  de  Bélisaire, 
et  des  mandements  composés  par  le  B.  P.  Patouillet  (.">). 

Si  l'on  veut  des  recherches  historiques,  trouvera-t-on 
quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus  profond  que  les 
ouvrages  de  Ducange? 

S'il  est  question  de  mathématiques,  avons-nous  en  France 
beaucoup  do  mathématiciens  qui  aient  été  inventeurs  comme 
Dascartes  eu  géoniétïie?  et,  malgré  les  chimères  absurdes  de 
tpute  sa  physique,  ne  mérite-t-il  pas  le  bel  éloge  qu'en  a  l'ait 
M.  Thomas,  couronné  par  l'Académie  française  et  par  le  pu- 
blic ? 

Nous  avons  aujourd'hui  do  bons  ouvrages  philosophiques; 
mais  en  est-il  beaucoup  qui   l'emportent  sur  lo  Traité  des 


(1)  En  1769,  il  y  avait  :  «  Qui  contienl  déjà  près  de  trois  pents 
habitants.  »  En  1772,  c'était  «  quatre  cents.  »  La  version  actuelle 
est  de  1775.  On  a  la  l'échelle  do  l'accroissement  do  la  population  do 
Ferney.  (6.  A  ) 

(2)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Voltaire  avait  laissé  un  Alma- 
nach  dv  Cultivateur  encore  médit.  (<;.  a.) 

(:Sj  Dans  son  poënae  'les  saisons,  17G'.>.  (g.  A.) 

[a  Expression  pittoresque  et  vraie  de  m.  de  chamfort,  dans  le 
discours  justement  couronné  par  l'Académie.  Quand  on  emploie  nue 
expression  neuve  el  dis  génie,  ce  que  Boileau  appelait  un  mot 
trouvé,  il  faut  citer  l'inventeur.  <:«•  sicclo-ci  a  do  beaux  cotés,  mais 

il  est  un  pou  le  siècle  des  plagiaires. 

'i   Censure  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  contre  le  livre  in- 

nélisaire,  lai  mi  et  Irançais.  (G.  A.) 
(8j  Yuye/:,  plus  haut,  la  viflgt-tïOisième  des  Honnêtetés,  (ci.  A.) 


erreurs  des  sens  et  de  V Imagination  par  Malebranche,  excellent 
commencement  d'un  système  qui  tiuit  trop  mal? 

On  nousa  donné  depuis  peu  do  beaux  morceaux  d'histoire  : 
mais  on  mettra  toujours  à  côté  de  Salluste  la  Conspiration  de 
Venise  par  l'abbé  de  Saint-Réal.  L'Histoire  des  Oracles  de  Fon- 
tenelle  (persécuté  d'une  manière  si  infâme  par  les  jésuites)  (1) 
ne  rendit-elle  pas  de  grands  services  à  l'esprit  humain?  et  si 
vous  faites  grâce  aux  tourbillons  de  Uescartes,  qui  sont 
malheureusement  la  base  do  la  Pluralité  des  Mondes,  si 
vous  ôtez  quelques  plaisanteries  déplacées,  a-l-on  jamais 
traité  la  philosophie  avec  plus  de  netteté  et  d'agrément  que 
dans  ce  même  livre  de  la  Pluralité  des  Mondes,  production 
du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  un  goût  absolument  nouveau? 

Si  vous  passez  aux  autres  arts,  qui  dépendent  moins  de  la 
profondeur  do  la  pensée,  à  l'architecture,  à  la  pointure,  à  la 
sculpture,  à  la  musique,  il  faudra  toujours  mettre  au  pre- 
mier rang  ce  Perrault,  auteur  de  la  façade  du  Louvre  et  de 
la  Traduction  de  VHruoe,  les  Poussin,  les  Lebrun,  les  Le 
Sueur,  lesGirardon;  il  ne  faudra  pas  tourner  en  ridicule 
Lulli,  qui,  né  Italien,  trouva  le  secret  d'inventer  le  seul  réci- 
talif  qui  convînt  à  la  langue  française,  et  qui  le  premier  en- 
seigna la  musique  à  un  peuple  qui  ne  la  savait  pas. 

Comment  s'est-il  du  faire  que  tant  d'hommes,  supérieurs 
dans  tant  de  genres  différents,  aient  fleuri  tous  ensemble 
dans  le  même  âge?  Ce  prodige  était  arrivé  trois  fois  dans 
l'histoire  du  monde,  et  peut-être  ne  reparaîtra  plus. 

Sortons  do  la  carrière  des  beaux-arts  pour  considérer  les 
grands  capitaines  et  les  habiles  ministres;  nous  avouerons 
que  la  gloire  des  Condé,  dos  Turenno,  des  Luxembourg,  des 
Villars,  ne  sera  jamais  éclipsée;  nous  redirons  que  le  nom 
de  Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  IV,  que  nous  révérons  aujourd'hui,  et  que  nous 
aimons,  si  on  l'ose  dire,  comme  un  dieu  tutélaire,  était  un 
très  grand  homme  :  mais  le  temps  de  Louis  XIV  fut  un  très 
grand  siècle.  A  peine  notre  Henri  IV  eut-il  le  temps  de  répa- 
rer les  brèches  de  la  France,  et  le  sang  qu'elle  avait  perdu 
pendant  près  do  quarante  années  de  guerres  civiles  et  de  fa- 
natisme. 

Repassons  les  temps  qui  suivirent  le  crime  épouvantable 
de  sa  mort  (uniquement  commis  par  la  suporslition),  jusqu'au 
moment  où  Louis  XIV  régna  par  lui-même;  tout  fut  odieux 
et  funeste,  et  ce  temps  contient  encore  quarante  années. 

Voilà  donc  quatre-vingts  ans  pendant  lesquels,  si  j'en 
excepte  les  dix  belles  années  du  héros  de  la  France,  jo  ne 
vois  que  confusion,  discorde,  séditions,  guerres  civiles,  fana- 
tisme affreux,  tyrannie  de  toute  espèce,  pauvreté  et  igno- 
rance. Je  ne  crois  pas  que  depuis  François  II  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  la  Fronde  en  France,  il  y  ait  un  seul  jour  sans 
meurtre.  Le  plus  abominable  de  tous,  celui  qui  fait  encore 
verser  des  larmes,  est  celui  de  cet  adorable  Henri  IV,  dont 
toutes  les  faiblesses  sont  si  pardonnables,  et  dont  toutes  les 
vertus  sont  si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je  parle  qui 
sont  funestes  et  désastreuses,  et  non  pas  lo  siècle  do  Louis  XIV, 
pendant  lequel  notre  nation,  aujourd'hui  célèbre  dans  l'Eu- 
rope par  l'opéra  comique,  fut  le  modèle  des  nations  en  tout 
genre. 

J'ai  moins  fait  l'histoire  de  Louis  XIV  que  celle  des  Fran- 
çais; mon  principal  but  à  été  de  rendre  justice  aux  hommes 
célèbres  de  ce  temps  illustre  dont  j'ai  vu  la  lin,  mais  je  n'ai 
pas  dû  être  injuste  envers  celui  qui  les  a  tous  encouragés. 
Puisse  la  raison,  qui  s'affaiblit  quelquefois  dans  la  vieillesse, 
me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire  d'élever  le  passé 
aux  dépens  du  présent!  Je  sais  que  la  philosophie,  les  con- 
naissances utiles,  le  véritable  esprit,  n'ont  jamais  fail  taûl  de 
progrès  parmi  les  gens  de  lettres  que  dans  les  jours  où  j'a- 
chève de  vivre  :  mais  qu'il  me  soit  permis  de  défendre  la 
cause  d'un  siècle  à  qui  nous  devons  tout,  et  d'un  roi  qui  n'a 
pas  été  assurément  indigne  de  son  siècle. 

Je  porto  les  yeux  suMoutos  [es  nations  du  monde,  el  jo 
n'en  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu  des  jours  plus  brillants 
que  la  française  depuis  1695  Jusqu'à  1*704.  Je  prie  tous  les 
hommes  sages  et  désintéressés  de  juger  si  un  petit  nombre 
d'années  très  malheureuses  dans  la  guerre  de  la  succession 
doivent  flétrir  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Je  leur  demande  s'il 
faut  juger  par  les  événements?  Je  loin-  demande  si  le  l'eu 
roi  devait  priver  son  petit-lîls  du  trône  que  le  roi  d'Espagne 
lui  avait  laissé  par  son  testament,  et  où  ce  jeune  prince  était 
appelé  par  tes  voeux  île  toute  la  nation?  Philippe  V  avail  pour 
lui  les  lois  de  la  nature,  celles  du  droit  des  gens,  celles 
mêmes  par  qui  toutes  les  familles  de  l'Europe  sont  gouver- 
nées, les  dernières  volontés  d'un  testateur,  les  acclamations 


(1)  Voyez,  plus  haut,  lo  début  des  Honnêtetés.  [G.  A.) 
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de  l'Espagne  entière  (1);  disons  la  vérité,  il  n'y  a  jamais  eu 
de  guerre  plus  légitime. 

Louis  XIV  la  soutint  seul  avec  constance  pendant  plusieurs 
années;  il  la  finit  heureusement  après  les  plus  grandes  in- 
fortunes, c'est  à  lui  une  le  roi  d'Espagne  d'aujourd'hui,  le 
roi  de  Naples,  le  duc  de  Panne,  doivent  leurs  Etats. 

je  n'ai  pas  justifié  de  même  (et  Dieu  m'en  garde  I)  la  guerre 
contre  la  Hollande,  qui  lui  attira  celle  de  1689.  L'Europe  a 
prononcé  que  c'est  une  grande  faute,  il  en  fit  l'aveu  en  mou- 
rant. Il  ne  faut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  eu  la 
gloire  de  se  repentir. 

Le  public  en  général  est  plus  éclairé  qu'il  ne  l'était.  Ser- 
vons-nous donc  <le  nos  lumières  pour  voir  les  choses  sans 
passion  et  sans  préjugés. 

Louis  XIV  veut  réformer  les  lois  :  elles  en  avaient  certes 
besoin.  Il  choisit  pour  cette  sage  entreprise  les  magistrats 
les  plus  éclairés  du  royaume.  Ce  n'est  pas  sa  faute  s'ils  ont 
conservé  des  usages  barbares,  et  si  les  avis  aussi  humains 
que  judicieux  du  président  de  Lamoignon  n'ont  pas  été  sui- 
vis; on  s'en  rapporta  toujours  à  la  pluralité  des  voix,  et  l'on 
ne  pouvait  guère  en  agir  autrement.  Que  reste-t-il  à  faire 
aujourd'hui  pour  achever  ce  grand  ouvrage  de  Louis  XIV? 
de  trouver  des  Lamoignons  (2)  qui  nettoient  nos  lois  de  la 
rouille  ancienne  de  la  barbarie. 

Quelques  personnes  (3)  ne  cessent  depuis  plusieurs  années 
de  critiquer  l'administration  du  célèbre  Colbert.  Il  est  con- 
damné dans  plus  de  vingt  volumes  pour  n'avoir  pas  rendu 
le  commerce  des  grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs 
se  souviennent-ils  que  le  duc  de  Sully  fit  la  même  défense 
depuis  1598?  il  craignait  le  transport  des  blés  hors  du 
royaume;  il  avait  fait  l'expérience  de  l'impétuosité  fran- 
çaise ,  dans  qui  l'avidité  du  gain  présent  l'emportait  sou- 
vent sur  la  prévoyance.  Il  voyait  une  nation  exposée  à  souf- 
frir la  faim  pour  avoir  outré  la  vente  du  blé  dans  l'espérance 
d'une  nouvelle  récolte  heureuse. 

Depuis  ce  temps  la  défense  subsista  toujours  jusqu'à  l'an- 
née 1764,  où  le  conseil  du  roi  régnant  a  jugé,  pour  le  bon- 
heur de  la  nation,  devenue  plus  éclairée,  qu'il  faut  encoura- 
ger la  sortie  des  blés  avec  les  tempéraments  convenables. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légèrement  la  mé- 
moire d'un  homme  tel  que  Colbert.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'il 
a  sacrifié  la  culture  des  terres  à  l'esprit  mercantile.  Ses  vues 
étaient  certainement  grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur 
le  commerce  qu'il  créa  en  Franc".  L'épithète  de  mercantile 
ne  convient  pas  plus  au  génie  de  ce  ministre,  que  celle  d'ai- 
giefin  à  un  général  d'armée. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu'on  a  pu  déjà 
lire  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V.  «  Colbert  arriva  au  manie- 
»  ment  des  finances  avec  de  la  science  et  du  génie,  com- 
»  mença,  comme  Sully,  par  arrêter  les  abus  et  les  pillages,  qui 
»  étaient  énormes.  La  recette  fut  simplifiée  autant  qu'il  était 
1  »  possible;  et,  par  une  économie  qui  tient  du  prodige,  il 
»  augmenta  le  trésor  du  roi  en  diminuant  les  tailles.  On  voit 
»  par  redit  mémorable  de  1664,  qu'il  y  avait  tous  les  ans  un 
»  million  de  ce  temps-là  destiné  à  l'encouragement  des  ma- 
«  nufactures  et  du  commerce  maritime.  Il  négligea  si  peu 
»  les  campagnes,  abandonnées  jusqu'à  lui  à  la  rapacité  des 
»  traitants,  que  des  négociants  anglais  s'étant  adressés  à 
»  M.  Colbert  de  Croissy  son  frère,  ambassadeur  à  Londres, 
»  pour  fournir  en  France  des  bestiaux  d'Irlande  et  des  salai- 
»  sons  pour  les  colonies  en  1667,  le  contrôleur  général  ré- 
»  pondit  que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  revendre  aux 
»  étrangers.  » 

M.  de  Forbonnais,  qui  a  fourni  de  si  grandes  lumières  sur 
les  finances  de  la  France,  cite  le  même  fait,  et  il  est  lui- 
même  trop  estimable  pour  ne  pas  estime»'  un  Colbert. 

Dans  le  dictionnaire  de  Y  Encyclopédie ,  à  l'article  Ving- 
tième (4),  page  87,  tome  XVII,  il  est  dit  que  «  ce  ministre 
»  préféra  la  gloire  d'être  pour  tous  les  peuples  un  modèle 
»  de  futilités,  et  de  les  surpasser  dans  tous  les  arts  d'osten- 
»  tation,  à  l'avantage  plus  solide,  et  toujours  sûr,  de  pour- 
»  voir  à  leurs  besoins  naturels.  » 

Il  est  dit  «  qu'il  n'avait  pas  les  matières  premières,  qu'il 
»  en  provoqua  l'importation  de  toutes  ses  forces,  et  prohiba 
»  l'exportation  de  celles  du  pays.  » 

J'aimais  l'auteur  de  cet  article,  mais  j'aime  encore  plus  la 
vérité.  Je  suis  obligé  do  dire  qu'il  s'est  trompé  en  tout.  Le 
ministre  qu'il  condamne  était  si  loin  de  négliger  l'agriculture, 
que  dans  son  mémoire  présenté  au  roi  le  22  octobre  1664,  il 

(1)  Singulières  raisons!  (G.  A.) 

'2)  Variante  de  17G:»  e»  1772  :  «  ....  qui  travaillent  avec  des  Mau- 
peoux  et  qui  nettoient,  etc.  »  (G.  A.) 

(3)  Les  économistes   (G.  A.) 

(4)  Article  de  Damilaviile.  (G.  A.) 


S'exprime  eu  ces  mots:  «  Les  principaux  objets  sont  l'agri- 
»  culture,  la  marchandise,  la  guerre  de  terre  et  celle  de  mer.  » 
Ce  mémoire  est  public  aujourd'hui. 

Il  est  encore  très  faux  qu'il  n'eût  point  de  matières  pre- 
mières, cai  il  se  les  donna.  Il  établit  dans  les  ports,  pour  le 
service  de  la  marine,  les  manufactures  et  les  magasins  de 
tout  ce  qu'OD  achetait  avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut 
aussi  la  matière  première  de  la  soie  en  pressant  les  planta- 
tions des  mûiiers.  Je  sais  par  expérience  de  quelle  prodigii  use 
Utilité  est  cette  entreprise  :  l'auteur  de  l'article  VINGTIÈME  ne 
le  savait  pas;  et  je  suis  en  droit  de  rendre  témoignage  en  co 
point  à  la  sagesse  du  ministre. 

C'est  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les  grands  hommes; 
mais  si  les  critiques  veulent  se  souvenir  qu'ils  doivent  aux 
soins  infatigables  de  ce  ministre  toutes  les  manufactures  qui 
contribuent  à  l'aisance  de  leur  vie,  depuis  les  tapisseries  des 
Gobelins  jusqu'aux  bas  au  métier,  ils  connaîtront  qu  il  y  au- 
rait non-seulement  de  l'injustice  à  se  plaindre  de  lui,  mais 
encore  de  l'ingratitude. 

Il  me  semble  que  Boileau  avait  raison,  dans  ces  temps 
alors  heureux,  de  dire  à  Louis  XIV  au'il  peindrait... 

Le  soldat  dans  la  paix  doux  et  laborieux, 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux. 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles, 
Que  payait  a  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Je  no  m'attendais  pas  qu'on  dût  faire  à  Louis  XIV  et  à  son 
ministre  un  reproche  de  l'établissement  de  la  compagnie  des 
Indes  :  elle  n'était  pas  nécessaire  peut-être  du  temps  de 
Henri  IV.  On  consommait  alors  dix  fois  moins  d'épiceries 
que  de  nos  jours.  On  ne  connaissait  ni  café,  ni  thé,  ni  tabac, 
ni  curiosités  de  la  Chine,  ni  étoffes  fabriquées  chez  les  bra- 
mes. Nous  étions  moins  riches,  moins  éclairés  qu'aujourd'hui, 
mais  plus  sages.  N'accusons  que  nous  de  nos  nouveaux  be- 
soins, et  ne  calomnions  point  les  vues  étendues  des  vrais 
hommes  d'Etat  qui  n'ont  été  occupés  qu'à  nous  satisfaire. 

Jamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  Parisiennes  de  faire  con- 
tribuer les  quatre  parties  du  monde  au  déjeuner  de  leurs 
femmes  de  chambre,  de  tirer  des  rivages  de  la  mer  Rouge 
une  petite  fève  acre,  de  l'herbe  de  la  Chine,  leurs  tasses  du 
Japon,  et  leur  sucre  de  l'Amérique. 

Louis  XIV  ne  dit  jamais  aux  Français  :  Je  vous  ordonne 
de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  par  an 
d'une  poudre  puante  dans  votre  nez;  et  vous  Tirez  chercher 
dans  la  Virginie  et  chez  les  quakers.  J'ordonne  que  toutes  les 
bourgeoises  aient  des  engageantes  de  mousseline  brodées 
par  les  filles  des  brachmanes,  et  des  robes  filées  au  bord  du 
Gange. 

Joignez  à  toutes  nos  fantaisies  le  besoin  moins  imaginaire 
peut-être  des  épiceries,  et  cet  ancien  proverbe,  Cela  est  cher 
comme  poivre,  proverbe  trop  bien  fondé  sur  ce  qu'en  effet 
une  livre  de  poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d'argent 
avant  les  voyages  des  Portugais.  Enfin  il  fallait  ou  nous  rui- 
ner pour  acheter  ce  superflu  de  nos  voisins,  ou  nous  ruiner 
un  peu  moins  en  allant  le  chercher  nous-mêmes.  Les  Anglais 
avaient  des  compagnies  dans  l'Inde,  et  les  Hollandais  des 
royaumes.  Il  s'agissait  d'être  leur  tributaire  ou  leur  rival. 

Qu'on  se  transporte  dans  ces  temps  de  gloire  et  d'espé- 
rance; qu'on  juge  si  on  aurait  été  bien  venu  à  dire  alors  aux 
Français  :  Payez  à  vos  ennemis  ce  que  vous  pouvez  vous 
procurer  vous-mêmes.  Une  preuve  que  ce  grand  projet  de 
commerce  était  très  bien  imaginé  par  le  ministère,  c'est  qu'il 
fut  redouté  des  puissances  maritimes.  Tout  établissement  est 
bon  quand  vos  ennemis  en  sont  jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Pondichéry  en  1693.  C'était  la 
moindre  récompense  que  le  roi  de  France  dût  attendre  de 
son  invasion  en  Hollande;  invasion  qu'assurément  on  n'at- 
tribuera pas  au  sage  Colbert,  mais  au  superbe  et  laborieux 
ennemi  de  Colbert,  des  Hollandais,  et  de  Turenne  (1). 

Le  ministre  des  finances  fut  jeté  hors  de  toutes  ses  mesu- 
res par  cette  guerre,  pour  laquelle  il  fallut  faire  quatre  cents 
millions  de  mauvaises  affaires,  qu'il  avait  en  horreur.  Il  dé- 
pendit des  traitants  dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  le 
fatal  service. 

Ce  n'est  pas  lui  non  [dus  qui  persécuta  les  protestants.  Il 
savait  trop  combien  ils  étaient  utiles  dans  les  finances,  lo 
commerce,  les  manufactures,  la  marine,  et  même  l'agricul- 
ture. Il  sentit  la  plaie  de  l'Etat.  J'ai  vu  des  notes  de  lui  chez 
M.  de  Monlmartel  (21,  dans  lesquelles  il  dit  qu'il  a  eu  les 
mains  liées.  Ces  notes  sont  de  1683,  l'année  la  plus  brillante 
de  la  finance,  et  malheureusement  l'année  de  sa  mort. 


M)  Louvois. 

(2)  L'un  des  frères  Paris.  (G.  A.) 
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Madame  de  Caylus,  nièce  do  madame  de  Mainlenon,  née 
protestante  comme  sa  tante,  dit  expressément  dans  ses  Sou- 
venirs (!),«  que  le  roi  fut  trompé  dans  cette  longue  et  mal- 
»  houreuso  affaire  par  ceux  en  qui  ce  monarque  avait  mis 
»  sa  confiance.  »  Il  avait  lo  jugement  sain  et  droit,  mais  qui, 
n'étant  pas  éclairé  par  l'histoire  de  son  propre  royaume,  pou- 
vait être  aisément  séduit  par  un  confesseur,  par  un  ministre, 
et  fasciné  par  les  prospérités.  On  lui  fit  toujours  croire  qu'il 
était  assez  grand  pour  dominer  d'un  mot  sur  toutes  les  cons- 
ciences. Il  fut  trompé  comme  il  le  fut  depuis  par  le  jésuite 
Letellier;  on  ne  l'aurait  pas  trompé,  si  on  lui  avait  dit  qu'il 
était  assez  grand  pour  se  faire  obéir  également  des  deux  re- 
ligions rivales.  Trente  ans  de  victoires  et  de  succès  en  tout 
genre,  avec  trois  cent  mille  hommes  de  troupes,  devaient 
l'assurer  de  la  soumission  de  tout  l'Etat. 

On  condamne  encore  ses  bâtiments.  Cependant  la  famille 
royale  et  toute  la  cour  et  les  ministres  ne  sont  logés  que  par 
lui,  soit  à  Versailles,  soit  à  Fontainebleau,  soit  à  Paris  même, 
qui  désire  depuis  Henri  IV  do  voir  ses  rois;  mais  ces  bâti- 
ments ont-ils  été  à  charge  à  l'Etat?  ils  ont  servi  à  faire  cir- 
culer l'argent  dans  tout  le  royaume,  et  à  perfectionner  tous 
les  arts,  qui  marchent  à  la  suite  de  l'architecture. 

L'établissement  de  Saint-Cyr,  qui  subsiste  principalement 
du  revenu  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  soulageant  deux 
cent  cinquante  familles  nobles,  n'a  rien  coûtée  la  France. 
Ce  monument  et  celui  des  Invalides  ont  été  les  plus  beaux 
de  l'Europe,  sans  contredit,  jusqu'à  celui  de  l'Ecole  mi- 
litaire (a). 

Les  faiblesses  et  les  fautes  de  Louis  XIV  n'ont  pas  empê- 
ché don  Ustariz  de  le  proposer  pour  modèle  au  gouverne- 
ment de  l'Espagne,  et  de  l'appeler  un  homme  prodigieux. 
Ses  anciens  ennemis  lui  ont  payé  à  sa  mort  le  tribut  d'es- 
time qu'ils  lui  devaient. 

Il  est  très  aisé  de  gouverner  un  royaume  de  son  cabinet 
avec  une  brochure;  mais  quand  il  faut  résister  à  la  moitié 
de  l'Europe  après  cinq  grandes  batailles  perdues  et  l'affreux 
hiver  de  1709,  cela  n'est  pas  si  facile. 

Il  n'est  pas  si  facile  non  plus  de  gouverner  une  compagnie 
à  six  mille  lieues.  Il  est  clair  que  Louis  XIV,  en  bâtissant 
Pondichéry,  et  le  duc  d'Orléans  en  le  relevanl,  ne  purent 
avoir  d'autre  objet  que  la  gloire  et  lo  bien  de  la  nation;  je 
défie  qu'on  en  imagine  un  troisième.  La  compagnie,  à  sa 
résurrection  vers  1720,  sous  la  régence,  a  commencé  son 
commerce  avec  beaucoup  plus  d'argent  que  la  fameuse  com- 
pagnie Hollandaise  n'avait  commencé  le  sien  avant  sa  con- 
quête des  Moluques.  Quel  fléau  l'a  détruite  une  seconde  fois? 
la  guerre. 

Dès  qu'on  tire  un  coup  de  canon  on  Flandre,  il  retentit  en 
Amérique  et  à  la  côte  de  Coromandel.  A  cette  guerre  contre 
les  Anglais  se  sont  joints  une  foule  de  maux  aussi  dange- 
reux ;  la  discorde  intestine,  la  rapacité,  la  jalousie  entre  les 
déprédateurs  heureux  et  les  malheureux  ;  une  autre  jalousie 
plus  furieuse  encore,  celle  du  commandement,  qui  est  si 
souvent  accompagnée  de  l'insolence,  de  la  perfidie,  des  plus 
noires  intrigues,  et  des  plus  fatales  impostures. 

Les  vaisseaux  de  l'Inde  partaient  moins  chargés  de  mar- 
chandises que  de  délateurs,  de  calomniateurs,  de  faux  té- 
moins, de  procès-verbaux  signés  par  le  mensonge  dans  l'In- 
de, et  soutenus  parla  corruption  en  France.  Il  en  coûta  qua- 
tre ans  de  liberté  au  vainqueur  de  Madras,  à  un  homme  d'un 
rare  mérite,  à  ce  La  Bourdonnaio  qui  seul  avait  vengé  l'hon- 
neur du  pavillon  français  dans  les  mers  de  l'Inde.  Il  en  a 
coûté  la  vie  au  lieutenant-général  Lally,  qui,  du  jour  qu'il 
aborda  dans  Pondichéry  pour  y  mettre  l'ordre  et  y  rétablir  le 
service,  eut  dix  fois  plus  d'ennemis  dans  la  ville,  qu'il  n'a- 
vait d'Anglais  à  combattre  :  brave  homme  sans  doute,  jaco- 
hito  jusqu'au  martyre,  implacable  contre  les  Anglais,  attaché 
à  la  France  par  passion  (2)  :  sa  fatale  catastrophe  est  aujour- 


(1)  Voyez,  plus  loin,  les  Remarques  sur  ces  Souvenirs.  Voltaire 
ne  cite  pas  ici  textuellement.  (G.  A.) 

(a)  C'est  M.  Duverney  qui  inventa  l'Ecole  militaire;  c'est  madame 
de  Pompadour  nui  la  proposa.  11  faut  rendre  justice;  la  gloire  est 
le  seul  prix  du  bien  qu'on  a  fait. 

(2)  Au  lieu  de  ce  qui  suit,  on  lisait  en  1769  et  1772,  c'est-à-dire 
avant  que  Voltaire  eût  pris  en  main  la  cause  de  Lally  : 

«  Je  l'ai  connu  tel  et  très  intimement,  et  dans  des  lemps  criti- 
ques; mais  dur,  je  l'avoue,  emporté,  insociable,  jaloux  des  im- 
menses  fortunes  acquises  dans  l'Inde  par  la  rapine,  furieux  contre 
tous  ceux  auxquels  il  commandait,  parce  que  tous  étaient  acharnés 
contre  lui.  Enfin,  pris  à  discrétion  par  les  Anglais  vainqueurs, 
transporté  avec  ses  détracteurs,  revenu  en  France  avec  eux  comme 
un  ours  poursuivi  toujours  par  les  même  chiens,  jugé  par  les  hur- 
lements réunis  de  ceux  qui  l'auraient  exécuté  do  leurs  mains  mêmes; 
condamné  parce  qu'on  ne  peut  prononcer  que  -tir  des  dépositions, 
il  succomba,  et  donna  un  fatal  et  hideux  spectacle  uu  peuple  do 
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d'hui  confondue  avec  tant  d'autres  qui  font  inutilement  fré- 
mir la  nature  humaine,  et  que  Paris  oublie  le  lendemain 
pour  des  plaisirs  souvent  ridicules,  et  bientôt  oubliés  aussi. 

Quel  fut  depuis  le  sort  de  la  compagnie?  des  procès  contre 
des  citoyens  qui  avaient  combattu  pour  elle,  des  dettes  im- 
menses avec  l'impuissance  de  payer,  la  ressource  inutile  des 
loteries,  le  désir  et  l'incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été 
la  seule  compagnie  dans  l'univers  qui  eût  commercé  pen- 
dant près  de  cinquante  années  sans  jamais  partager  entre 
les  actionnaires  le  moindre  profit,  le  moindre  soulagement 
produit  par  son  commerce. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  compagnie  anglaise  par- 
tage actuellement  cinq  et  demi  pour  cent  pour  les  six  mois 
courants. 

A  l'égard  de  celle  de  Hollande,  c'est  une  grande  puissance 
souveraine.  Les  actionnaires  avaient  déjà  partagé  150  pour 
cent  de  leur  première  mise,  en  1608,  après  les  dépenses  im- 
menses de  l'établissement  payées  sur  les  profits. 

Maintenant  qu'on  reproche  tant  qu'on  voudra  au  duc  d'Or- 
léans régent  d'avoir  rendu  la  vie  à  notre  compagnie  des 
Indes,  et  à  Louis  XIV  de  l'avoir  fait  naître;  je  dirai  :  ils  ont 
tous  deux  fait  une  belle  entreprise.  Le  roi  de  Danemark  les  a 
imités,  et  a  réussi.  Les  Français  se  sont  mal  conduits,  et  ils 
ont  échoué;  la  vérité  ordonne  d'en  convenir. 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  cour  de  Danemark  n'a  point 
envoyé  à  Tranquebar  de  missionnaire  intrigant,  brouillon,  et 
voleur,  qui  semât  la  discorde  dans  les  comptoirs,  qui  en  em- 
portât l'argent,  et  qui  en  revînt  avec  onze  cent  mille  francs 
dans  sa  cassette,  après  avoir  gagné  des  âmes  à  Dieu,  comme 
a  fait  notre  R.  P.  Lavaur  de  la  compagnie  de  Jésus. 

On  sait  assez  que  l'histoire  ne  doit  être  ni  un  panégyrique, 
ni  une  satire,  ni  un  ouvrage  de  parti,  ni  un  sermon,  ni  un 
roman.  J'ai  eu  cette  règle  devant  les  yeux  quand  j'ai  osé 
jeter  un  œil  philosophique  sur  la  terre  entière.  J'envisage 
encore  le  siècle  de  Louis  XIV  comme  celui  du  génie  et  le 
siècle  présent  comme  celui  qui  raisonne  sur  le  génie.  J'ai 
travaillé  soixante  ans  à  rendre  exactement  justice  aux  grands 
hommes  de  ma  patrie.  J'ai  obtenu  quelquefois  oour  récom- 
pense la  persécution  et  la  calomnie.  Je  ne  me  suis  point  dé- 
couragé. La  vérité  m'a  été  plus  précieuse  que  les  clameurs 
injustes  ne  sont  méprisables.  Je  ne  me  défonds  point;  je  dé- 
fends ceux  qui  sont  morts  on  servant  la  patrie  ou  en  l'ins- 
truisant. Je  défends  le  maréchal  de  Villars,  non  parce  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vivre  dans  sa  familiarité  dix  années  consécuti- 
ves dans  ma  jeunesse,  mais  parce  qu'il  a  sauvé  l'Etat.  Un 
misérable  réfugié  affamé  ose,  dans  sa  démence,  imprimer  (a) 
qu'à  la  bataille  de  Malplaquet  ce  général  passa  pour  s'être 
blessé  légèrement  lui-même,  afin  d'avoir  un  prétexte  do  quit- 
ter lo  champ  do  bataille  (1),  et  de  faire  croire  qu'il  eût  été 
vainqueur  sans  sa  blessure.  Je  dois  confondre  l'iufamio  ab- 
surde de  ce  calomniateur  (2). 

A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante  d'imputer  (b) 
au  régent  do  France  des  actions  (3)  que  les  plus  vils  des 
hommes  no  regardent  aujourd'hui  (grâce  à  mes  soins  peut- 
être)  que  comme  dos  rêveries  dignes  du  mépris  le  plus  pro- 
fond ;  j'ai  dû  faire  rentrer  dans  lo  néant  cette  exécrable  im- 
posture. 

A-t-il  dit  (c)  que  le  président  de  Maisons  (dont  le  fils  mon 
intime  ami  est  mort  entre  mes  bras)  (4),  était  premier  prési- 
dent quand  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré  régent,  et  qu'il  fai- 
sait une  cabale  contre  ce  prince;  j'ai  dû  faire  apercevoir  que 
jamais  ce  magistrat  ne  fut  premier  président,  et  apprendre 
au  public  que,  loin  de  vouloir  priver  le  princo  do  son  droit, 
ce  fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  de  la  régence. 

J'ai  dû  confondre  toutes  les  calomnies  vomies  par  ce  mal- 
heureux contre  la  famille  royale,  contre  les  meilleurs  minis- 


Paris;  on  le  plaignit  alors,  mais  après  l'avoir  détesté.  Il  ne  se  trouva 
pas  dans  toute  sa  fortune  de  quoi  payer  l'amende  à  laquelle  il  fut 
condamné;  mais  bientôt  cette  horrible  aventure  fut  confondue 
avec,  etc.  »  Voyez,  plus  haut,  notre  Avertissement  pour  les  Frag- 
ments sur  l'Inde.  (G.  a.) 

(a)  Mémoires  de  Mainlenon.  tome  V,  page  99. 

(1)  Voyez,  Siècle  de  Louis  XIV,  chapitre  xxi,  la  note  des  éditeurs 
de  Kehl.  (G.  A.) 

(2)  En  1769  et  1772.  on  lisait  encore  :  «  Pousse-t-il  sa  fureur  in- 
concevable jusqu'à  dire  que  le  père  du  roi  régnant  trahit  le  roi  son 
grand-père  et  l'Etat,  et  Ht  prendre  Lille  de  peur  que  madame  de 
Maintonon  ne  fût  reine'?  Un  historien  doit  réfuter  uno  pareille  hor- 
reur que  la  nation  doit  punir.  »  (G.  A.) 

(b)  Mémoires  de  Maintenon,  tome  IX,  pages  346  et  suivantes  de 
l'édition  de  l'Histoire  de  Louis  XIV,  falsifiée  par  lui,  et  chargée  de 
noies  infâmes,  chez  Esslinger,  à  Francfort. 

(3)  I'  s'agit  des  empoisonnements.  (G.  A.) 

(r)  Mémoires  de  Maintenu»,  lome  V,  page  228. 

(4)  Voyez  aux  Poésies,  lome  VI.  (G.  A.) 
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très,  et  contre  les  hommes  du  royaume  les  plus  respectables. 
pourquoi:?  parce  que  ces  imposi  tires  se  vendent  longtemps 
dans  les  pays  étrangers,  <'t  beaucoup  mieux  que  de  bons,  li- 
vres; parce  qu'elles  vont  à  Leipsick,  à  Berlin. où  uri  héros(t) 
ne  parle  que  français;  à  Hambourg,  à  Dantzick,*à  Moscou,  a 
jassi  ;  parce  que  tous  ceux  qui  lisent  on  Europe  entendent  lé 
français,  jusqu'à  des  Turcs  nos  grands  hommes  ayant  porté 
notre  langu$  aussi  loin  que  l'impératrice  de  Russie  porté  ses 

armes  et  ses  lois.  Voilà  C0  qu'on  ne  Sôil  pas  dans  les  soupers 
de  Paris;  on  dit  :  Il  a  tort  de  relever  deS  sollises  si  roéprisa- 
blos.  Non,  il  n'a  point  tort  :  prenez  une  parte  géographique, 
voyez  que,  l'univers  n'est  pas  borné  à  votre  quartier;  con- 
cluez qu'on  peut  parler  àfd'autres  hommes  qu'à  vous,  et 
qu'on  doit  venger  votre  patrie,  et  les  grands  hommes  qui  ont 
bien  mérité  d'elle. 

Plus  de  cent  histoires  modernes  ont  été  compilées  sur  des 
journaux  remplis  de  nouvelles  impertinentes,  semblables  à 
"ces  mensonges  imprimés  dont  je  parle.  Peut-être  un  jour 
ces  histoires  passeront  pour  authentiques.  Celui  qui  consa- 
crerait son  travail  à  prévenir  le  public  contre  cette  foule 
d'impostures  élèverait  un  monument  utile.  Ce  serait  le  ser- 
pent d'airain  qui  guérirait  les  morsures  des  vrais  serpents. 
Si  j'ai  pris  la  liberté  de  réfuter  le  livre  estimable  des  Ephé- 
mérides  du  Citoyen,  j'ai  dû  à  plus  forte  raison  confondre 
les  calomnies  de  l'extravagant  ennemi  de  tous  les  citoyens  (a). 

A  l'égard  des  impostures  contre  de  simples  particuliers, 
d'ordinaire  on  les  néglige,  sans  quoi  la  terre,  qui  a  besoin 
d'être  cultivée,  deviendrait  une  grande  bibliothèque. 

ARTICLE  XX. 

Sur  les  dissensions  des  Eglises  de  Pologne  (2). 

Avant  de  donner  au  public  une  idée  juste  des  différends 
qui  divisent  aujourd'hui  la  Pologne,  avant  de  déférer  au  tri- 
bunal du  genre  humain  la  cause  des  dissidents  grecs,  ro- 
mains, et  prolestants,  il  est  nécessaire  de  l'aire  voir  premiè- 
rement ce  que  c'est  que  l'Eglise  grecque. 

Il  faut  avouer  d'abord  que  les  Eglises  grecque  et  syriaque 
furent  instituées  les  premières,  et  que  l'Orient  enseigna  l'Oc- 
cident. Nous  n'avons  aucune  preuve  que  Pierre  ait  été  à 
Rome;  et  nous  sommes  sûrs  qu'il  resta  longtemps  en  Syrie, 
et  qu'il  alla  jusqu'à  Babylone.  Paul  était  de  Tarse  en  Cilicie. 
Ses  ouvrages  sont  écrits  en  grec.  Nous  n'avons  aucun  Evan- 
gile qui  no  soit  grec.  Tous  les  Pères  des  quatre  premiers 
siècles  jusqu'à  Jérôme  ont  été  Grecs,  Syriens,  ou  Africains. 
Presque  tous  les  rites  de  la  communion  romaine  attestent 
encore  par  leurs  noms  mêmes  leur  origine  grecque;  église, 
baptême,  paraclet,  liturgie,  litanie,  symbole,  eucharistie, 
agape,  épipham'e,  évêque,  prêtre,  diacre,  pape  même,  tout 
annonce  que  l'Eglise  d'Occident  est  la  fille  de  l'Eglise  d'O- 
rient, fille  qui  dans  sa  puissance  a  méconnu  sa  mère. 

Aucun  évêque  de  Rome  ne  fut  compté  ni  parmi  les  Pères, 
ni  même  parmi  les  auteurs  approuvés,  pendant  plus  de  six 
siècles  entiers.  Tandis  qu'Athénagore,  Ephrem,  Justin,  Ter- 
tullien,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Cyprien,  Irénée,  Atha- 
nase,  Eusèbe,  Jérôme,  Augustin,  remplissaient  le  monde  de 
leurs  écrits,  les  évêques  de  Rome,  en  silence,  se  bornaient 
au  soin  d'établir  leur  troupeau,  qui  croissait  de  jour  en  jour. 

Nous  n'avons  sous  le  nom  d'un  évêque  de  Rome  que  les 
Récognitions  de  Clément.  Il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
do  lui  :  et,  si  elles  en  étaient,  elles  ne  feraient  pas  honneur 
à  sa  mémoire.  Ce  sont  des  conférences  de  Clément  avec 
Pierre,  Zachée,  Barnabe,  et  Simon-lc-Magicien.  Ils  rencon- 


(1)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(a)  C'est  un  nommé  La  Beaumelle,  qui  écrit  de  ce  style  incorrect, 
audacieux,  et  violent,  qu'on  lâche  de  mettre  à  la  mode  aujourd'hui. 

Figurez-vous  un  gueux  échappé  des  petites-maisons,  qui  couvri- 
rait de  son  ordure  les  statues  de  Louis  XI v  et  de  Louis  XV;  loi 
était  ce  misérable.  Son  vrai  nom  est  Angleviel  dit  La  Beaumelle, 
né  dans  un  village  des  Cévennes,  né  huguenot,  élevé  dans  celte  re- 
ligion à  Genève,  mais  bien  éloigné  de  ressembler  aux  sages  protes- 
tants qui,  respectant  les  puissances  et  les  lois,  sont  toujours  atta- 
chés à  leur  pairie;  il  avait  été  inscrit  à  Genève  parmi  les  propo- 
sants qui  étudient  en  théologie,  le  12  octobre  17i">,  sous  le  rectorat 
de  M.  Ami  de  La  ttive,  et  s'était  essayé  a  prêcher  >  l'hôpital  pen- 
dant une  année  :  il  faut  convenir  qu'il  méritait  d'être  exhorté  pu- 
bliquement. 

(2)  Cet  écrit  parut  en  1767,  sous  le  titre  de  :  Essai  historique  et 
critique  sur  tes  dissensions  des  Eyl  ses  de  Pologne,  par  Joseph  Boùr- 
dillon,  professeur  en  druii  public.  Voltaire,  en  effet,  n'envisagea 
d'abord  la  question  polonaise  qu'au  point  <m  vue  philosophique.  Les 
protestations  que  lui  faisait  alors  Catherine  l'aveuglèrent  sur  le 
dénouement  politique  que  l'affaire  devait  avoir.  C'est  au  nom  de  la 
tolérance  qu'il  applaudit  à  l'entrée  des  troupes  russes  eu  Pologne. 
(G.  A.) 


lient  vers  Tripoli  un  vieillard,  et  Pierre  devine  que  ce  vieil- 
lard est  de  la  race  de  César;  qu'il  épousé  Mathilde,  dont  il 

eut  trois  enfants;  que  Clément  est  le  cadet  de  nts  : 

ainsi  Clément  est  reconnu  pour  être  dé  la  maison  impériale;. 
C'osl  apparemment  cette  connaissance  qui  a  donné  le  litre 
au  livre;  encore  cette  ra'psodie  est-elle  écrite  en  grée. 

Mais  aucun  prêtre  chrétien,  soit  grec,  soit  syriaque,  ou. 
africain,  ou  italien,  n'eut  certainement  d'autre  puissance,  que 
celle  de  parler  toutes, les  langues  du  monde.de  faire  des  mi- 
racles, de  chasser  les  diables;  puissance;  admirable'  que  nous 
sommes  bien  loin  de  leur  contester. 

Ou'il  nous  soit  permis  de  lé  dire,  sans  offenser  personne. 
Si  l'ambition  pouvait  s'en  tenir  aux  paroles  expresses  de  l'E- 
vangile, elle  verrait  évidemment  que  les  apôtres  n'ont  reçu 
aucune  domination  temporelle  de  Jésus-Christ,  qui  lui-même 
n'en  avait  pas.  Elle  verrait  que  ses  disciples  étaient  tous 
égaux,  et  que  Jésus-Christ  même  a  menacé  rie  châtiment  ceux 
qui  voudraient  s'élever  au-dessus  des  autres. 

Pour  peu  qu'on  soit  instruit,  on  sait  que  dans  le  premier 
siècle  il  n'y  eut  aucun  siège  épiscopal  particulier.  Les  apôtres 
et  leurs  successeurs  se  cachaient  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre;  et  certainement  lorsqu'ils  prêchaient  de  vil- 
lage en  village,  de  cave  en  cave,  de  galetas  en  galetas,  ils 
n'avaient  ni  trône  épiscopal,  ni  juridiction,  ni  gardes;  et  qua- 
tre principaux  barons  ne  portaient  point  à  leur  entrée  les 
cordons  d'un  dais  superbe,  sous  lequel  on  eût  vu  André  et 
Luc  portés  pompeusement  comme  des  souverains. 

Dès  le  second  siècle  la  place  d'évêque  fut  lucrative  par  les 
aumônes  des  chrétiens,  et  conséquemment  les  évêques  des 
grandes  villes  furent  plus  riches  que  les  autres;  étant  plus 
riches,  ils  eurent  plus  do  crédit  et  de  pouvoir. 

Si  quelque  évêque  avait  pu  prétendre  à  la  supériorité,  c'eût 
été  assurément  fevêque  de  Jérusalem,  non  pas  comme  le 
plus  ricins  mais  comme  celui  qui,  selon  l'opinion  vulgaire, 
avait  succédé  à  saint  Jacques,  le  propre  frère  de  Jésus-Christ. 
Jérusalem  était  le  berceau  de  la  religion  chrétienne.  Son 
fondateur  y  était  mort  par  un  supplice  cruel;  il  était  reçu 
que  Jacques  son  frère  y  avait  été  lapidé.  Marie;  mère  de  Dieu, 
y  était  morte.  Joseph,  son  mari,  était  enterré  dans  le  pays. 
Tous  les  mystères  du  christianisme  s'y  étaient  opérés.  Jem- 
salem  était  la  ville  sainte  qui  devait  reparaître  dans  toute  sa 
gloire  pendant  mille  années.  Que  de  titres  pour  assurer  à  l'é- 
vêque  de  Jérusalem  une  prééminence  incontestable! 

Mais  lorsque  le  concile  de  Nicée  régla  la  hiérarchie,  qui 
avait  eu  tant  de  peine  à  s'établir,  le  gouvernement  ecclésias- 
tique se  modela  sur  le  politique.  Les  évêques  appelèrent  leurs 
districts  spirituels  du  nom  temporel  de  diocèse.  Les  évêques. 
des  grandes  villes  prirent  le  titre  de  métropolitains.  Le  nom 
de  patriarche  s'établit  peu  à  peu;  on  donna  ce  titre  aux  évê- 
ques de  Constantinople  et  de  Rome,  qui  étaient  deux  villes 
impériales,  à  ceux  d'Alexandrie  et  d'Anlioche,  qui  étaient 
encore  deux  considérables  métropoles,  et  enfin  à  celui  de  Jé- 
rusalem, qu'on  n'osa  pas  dépouiller  de  cette  dignité,  quoiquo 
cette  ville,  nommée  alors  Elia,  fût  presque  dépeuplée  et  si- 
tuée dans  un  terrain  ingrat,  dans  lequel  elle  ne  pouvait  s'af- 
franchir de  la  pauvreté,  n'ayant  jamais  fleuri  que  parle  grand 
concours  des  Juifs  qui  venaient  autrefois  y  célébrer  leurs 
grandes  fêtes;  mais,  ne  tirant  alors  quelque  argent  que  des 
pèlerinages  peu  fréquents  des  chrétiens,  le  district  de  ce  pa- 
triarche fut  très  peu  de  chose.  Les  quatre  autres,  au  contrai- 
re, furent  très  étendus. 

Il  ne  tomba  dans  la  tête  ni  d'aucun  évêque,  ni  d'aucun  pa 
triarche,  de  s'arroger  une  juridiction  temporelle.  On   n'eu 
trouve  aucun  exemple  que  dans  la  subversion  de  l'empire 
romain  en  Occident. 

Tout  y  changea  lorsque  Pépin  d'Austrasie.  premier  domes- 
tique d'un  prince  franc,  nommé  Childéric.se  lia  avec  le  pape 
Zacharie,  et  ensuite  avec  le  pape  Etienne  II,  pour  rendre  son 
usurpation  respectable  aux  peuples.  Il  se  lit  sacrer  à  Saint- 
Denis  en  France  par  ce  même  pape  Etienne  :  en  récompen- 
se, cet  usurpateur  lui  donna  dans  la  Romagne  quelques  do- 
maines aux  dépens  des  usurpateurs  lombards. 

Voilà  le  premier  évêque  devenu  prince.  On  conviendra 
sans  peine  que  cette  grandeur  n'est  pas  des  temps  apostoli- 
ques. Aussi  fut-elle  signalée  par  le  meurtre  et  par  le  carnage, 
peu  de  temps  après,  sous  le  pape  Etienne  111.  Le  cierge  ro- 
main, partagé  ('n  deux  partis,  inonda  de  sang  la  chaire  de 
bois  dans  laquelle  On  prétend  que  saint  Pierre  avait  prêché 
au  peuple  romain.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  plus  vraisembla- 
ble que  du  temps  de  l'empereur  Tibère  un  Galileen  ait  prê- 
ché en  chaire  dans  le  Forum  romantim.  qu'il  n'est  vraisem- 
blable qu'un  Grec  vint  prêcher  aujourd'hui  dans  le  grand 
bazar  de  Stamboul.  Mais  enfin  il  v' avait  à  Rome,  du  temps 
d'Etienne  m,  une  chaire  do  bois,  et  elle  fut  entourée  de  ca< 
davres  sanglants* 
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Lorsque  Charlemagne  partit  de  la  Germanie  pour  usurper 
la  LOmbarùie  ;  lurs(]u'il  eut  privé  ses  neveux  de  l'héritage  de 
leur  père  Pépin;  lorsqu'il  eut  enfermé  en  prison  ses  enfants 
innocents,  dont  on  n'entendit  plus  parler  depuis;  lorsque  ses 
succès  (Mirent  couronné  ce  crime;  lorsqu'il  se  fut  fait  recon- 
naître empereur  dans  Rome,  il  donna  encore  de  nouvelles 
seigneuries  au  pape  Léon  III,  qui  lui  mit  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  un  manteau  de 
pourpre  sur  les  épaules. 

Cependant  remarquons  que  co  pape  Léon  III,  encore  sujet 
des  empereurs  résidants  à  Constantinople,  n'osa  pas  sacrer 
un  Allemand;  tant  ce  vieux  respect  pour  l'empire  romain  pré- 
valait encore.  Ce  n'était  qu'une  cérémonie  de  plus;  mais  elle 
était  réputée  sainte,  et  on  n'osait  la  faire.  La  faiblesse  se 
joignait  à  l'audaee  de  l'esprit,  qui  souvent  n'ose  franchir  la 
seconde  barrière  après  avoir  abattu  la  première. 

Charlemagne  fut  toujours  le  maître  dans  Rome;  mais, 
dans  la  décadence  de  sa  maison,  le  peuple  romain  reprit  un 
peu  sa  liberté,  et  la  disputa  toujours  contre  l'évêque,  contre 
la  maison  de  Toscanelle,  contre  les  Gui  de  Spolette.  contre 
les  Béranger,  et  d'aulros  tyrans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'impru- 
dent Octavien  Sporeo,  qui  le  premier  changea  son  nom  à  son 
avènement  au  pontificat,  appela  OLhon  de  Saxe  en  Italie.  Ce 
Sporeo  est  connu  sous  le  nom  de  Jean  XII.  Il  était  fils  de 
cette  fameuse  Marozie  qui  avait  fait  pape  son  bâtard  Jean  XI, 
né  de  son  inceste  avec  le  pape  Sergius  III. 

Jean  XII  était  patrice  de  Rome,  ainsi  qu'Albéric  son  père, 
dernier  mari  de  IMarozio.  Ils  tenaient  cette  dignité  de  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénètc;  preuve  évidente  que  les 
Romains,  au  milieu  de  leur  anarchie,  reconnaissaient  tou- 
jours les  empereurs  grecs  pour  les  vrais  successeurs  des  Cé- 
sars :  mais  dans  leurs  troubles  ils  avaient  recours  tantôt  aux 
Allemands,  tantôt  aux  Hongrois,  et  se  donnaient  tour  à  tour 
plusieurs  maîtres  pour  n'en  avoir  aucun. 

On  sait  comment  le  roi  d'Allemagne  Othon,  appelé  à  Rome 
par  ce  Jean  XII,  et  ensuite  trahi  par  lui,  le  fit  déposer  pour 
ses  crimes.  Le  procès-verbal  existe;  il  fait  frémir. 

Tous  les  papes  ses  successeurs  eurent  à  combattre  les  pré- 
tentions des  empereurs  allemands  sur  Rome,  les  anciens  droits 
des  empereurs  grecs,  et  jusqu'aux  Sarrasins  mômes.  Ils  ne 
furent  puissants  que  par  l'intrigue  et  par  l'opinion  du  vul- 
gaire, opinion  qu'ils  surent  établir,  et  dont  ils  surent  toujours 
profiter. 

Grégoire  VII,  qui,  à  la  faveur  de  cette  opinion  et  surtout 
des  Fausses  décrétâtes,  marcha  sur  les  têtes  des  empereurs 
<>t  des  rois,  ne  put  jamais  être  le  maître  dans  Rome.  Les  pa- 

f)es  ne  purent  enfin  avoir  la  souveraineté  de  cette  ville  que 
orsqu'ils  se  furent  emparés  du  môle  d'Adrien,  appelé  depuis 
Saint-Ange,  qui  avait  toujours  appartenu  au  peuple  ou  à  ceux 
qui  le  représentaient. 

La  vraie  puissance  des  papes  et  celle  des  évoques  d'Occi- 
dent ne  s'établit  en  Allemagne  que  dans  l'interrègne  et  l'a- 
narchie, vers  le  temps  de  l'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
à  l'Empire  :  ce  fut  alors  que  les  évêques  allemands  furent 
véritablement  souverains. 

Jamais  rien  de  semblable  ne  s'est  vu  dans  l'Eglise  grecque. 
Elle  fut  toujours  soumise  aux  empereurs,  jusqu'au  dernier 
Constantin;  et,  dans  le  vaste  empire  de  Russie,  elle  est  entiè- 
rement dépendante  du  pouvoir  suprême.  On  n'y  connaît  pas 
plus  qu'en  Angleterre  la  distinction  des  deux  puissances  ; 
l'autel  est  subordonné  au  trône,  et  ces  mots  mêmes,  les  deux 
puissances,  y  sont  un  crime  de  lèse-majesté.  Cette  heureuse 
subordination  est  la  seule  digue  qu'on  ait  pu  opposer  aux 
querelles  théologiques,  et  aux  torrents  de  sang  que  ces  qu ■>- 
félins  ont  l'ait  répandre  dans  les  Eglises  d'Occident,  depuis 
l'assassinat  de  Priscillien  jusqu'à  nos  jours. 

Personne  n'ignore  comme,  au  seizième  siècle,  la  moitié  de 
l'Europe,  lassée  des  crimes  d'Alexandre  VI,  de  l'ambition  de 
.lues  II,  des  extorsions  de  Léon  X,de  la  vente  des  indulgen- 
ces, de  la  taxe  dos  péchés,  des  superstitions  et  des  friponne- 
ries de  tant  de  moines,  secoua  enlin  le  joug  appesanti  depuis 
longtemps.  Les  Grecs  avaient  enseigné  l'Eglise  d'Occident,  les 
protestants  la  réformèrent. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  dogmes  qui  divisent  les 
Grecs,  les  Romains,  les  évangéliques,  les  réformés,  et  d'au- 
tres communion^.  Je  laisse  ce  soin  à  ceux  qui  sont  éclairés 
d'une  lumière  divine.  Il  faut  l'être  sans  doute  pour  bien  sa- 
voir si  le  Saint-Esprit  procède  par  spiralion  du  Père  et  du 
Fils,  ou  du  Fils  seulement,  lequel  Kiis  étant  engendré  el  n'é- 
tant point  fait,  ne  peut  pourtant  engendrer.  Il  n'y  a  qu'une 
révélation  qui  puisse  apprendre  clairement  aux  saints  com- 
ment on  mange  le  Fils  en  corps  et  en  âme  dans  un  pain  quj 
est  anéanti,  sans  manger  ni  le  l'ère  ni  le  Saint-Espfi!  ;  ou 
comment  le  corps  et  l'Ame  dé  Jésus  sont  incorporés  au  pain, 
ou  comment  on  mange  Jésus  par  la  foi.  Ces  questions  sont 


si  divines,  qu'elles  ne  devraient  point  mettre  la  discorde  en- 
tre ceux  qui  ùe  sont  qu'hommes,  et  uui  doivent  se  borner  à 
vivre  en  frères,  et  à  cultiver  la  raison  et  la  justice,  sans  se 
persécuter  pour  des  mystères  qu'ils  ne  peuvent  entendre. 

Tout  ce  que  j'oserais  dire  en  respectant  les  évêques  do 
toutes  les  communions,  c'est  que  ceux  qui  iraient  à  pied,  de 
leur  maison  à  l'église,  prêcher  la  charité  et  la  concorde,  res- 
sembleraient peut-être  plus  aux  apôtres,  au  moins  à  l'exté- 
rieur, que  ceux  qui  diraient  quelques  mots  dans  une  messe 
en  musique  en  quatre  parties,  entourés  de  hallebardiers  et 
de  mousquetaires,  et  qui  ne  sortiraient  de  l'église  qu'au  sou 
des  tambours  et  des  trompettes. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  si  celui  qui  naquit  dans 
une  étable  entre  un  bœuf  et  un  âne,  qui  vécut  et  qui  mou- 
rut dans  l'indigence,  se  plaît  plus  à  la  pompe  et  aux  riches- 
ses de  ses  ministres  qu'à  leur  pauvreté  et  a  leur  simplicité. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  apôtres  ;  mais  nous  som- 
mes toujours  au  temps  des  citoyens  :  il  s'agit  de  leursdroits, 
de  la  liberté  naturelle,  de  l'exécution  des  lois  solennelles,  do 
la  foi  des  serments,  de  l'intérêt  du  genre  humain.  Tout  cela 
existait  avant  qu'il  y  eût  des  prélals,  et  existera  encore  si 
jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  on  a  le  malheur  de  se  passer 
de  prélatures.  Les  dignités  peuvent  s'abolir,  les  sectes  peu- 
vent s'éteindre;  le  droit  des  gens  est  éternel. 

FAIT. 

La  religion  chrétienne  ne  pénétra  que  très  tard  chez  les 
Sarmates.  La  nation  était  guerrière  et  pauvre.  Le  zèle  des 
missionnaires  la  respecta.  La  Pologne  proprement  dite  ne 
fut  chrétienne  qu'à  la  lin  du  dixième  siècle.  Boleslas,  en 
l'an  1001  de  notre  ère  vulgaire,  fut  le  premier  roi  chrétien, 
et  il  signala  son  christianisme  en  faisant  crever  les  yeux  au 
roi  de  Bohême. 

Le  grand-duché  de  Lithuanie,  vaste  pays  qui  fait  presque 
la  moitié  de  la  Pologne  entière,  ne  fut  chrétien  que  dans  le 
quinzième  siècle,  après  que  Jagellon,  grand-duc  de  Lithua- 
nie, eut  épousé  la  princesse  Edvige  au  quatorzième  siècle, 
en  1387,  à  condition  qu'il  serait  de  la  religion  de  la  princesse, 
et  que  la  Lithuanie  serait  jointe  à  la  Pologne. 

On  demandera  do  quelle  religion  étaient  tous  ces  peuples 
avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  Ils  adoraient  Dieu  sous  d'au- 
tres noms,  d'autres  emblèmes,  d'autres  rites  ;  on  les  appelait 
païens.  La  grâce  de  Jésus-Christ.,  qui  est  venue  pour  tout  le 
monde,  leur  avait  été  refusée,  ainsi  qu'à  plus  des  trois  quarts 
do  la  terre.  Leur  temps  n'était  pas  venu  ;  toutes  leurs  géné- 
rations étaient  livrées  aux  flammes  éternelles;  du  moins 
c'est  ainsi  qu'on  pense  à  Rome,  ou  ce  qu'on  feint  d'y  pen- 
ser. Cette  idée  est  grande  :  Tu  seras  puni  à  jamais  si  tu  né 
penses  pas  sur  le  bord  du  Volga  ou  du  Gange  comme  je 
pense  sur  le  bord  do  l'Anio.  On  ne  peut  porter  ses  vues  plus 
haut  et  plus  loin. 

H  arriva  un  grand  malheur  à  ces  nouveaux  chrétiens  au 
seizième  siècle.  L'hérésie  pénétra  chez  eux  ;  et  comme  l'hé- 
résie damne  les  hommes  encore  plus  que  le  paganisme,  l<i 
salut  des  Polonais  était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  se 
disaient  enfants  de  la  primitive  Eglise,  el  on  les  appelait  no- 
valeurs  ;  ainsi  on  ne  pouvait  convenir  des  qualités. 

Outre  ces  réformés  d'Occident,  il  y  avait  beaucoup  de  Grecs 
d'Orient.  Ces  Grecs  étaient  répandus  dans  cinq  provinces  do 
la  Lithuanie  converties  autrefois  à  la  foi  grecque,  et  an- 
nexées depuis  à  la  Pologne.  Ils  n'étaient  pas,  à  la  vérité, 
aussi  damnés  que  les  évangéliques  et  les  réformés;  mais 
enlin  ils  l'étaient,  puisqu'ils  ne  reconnaissaient  pas  l'évêque  de 
Rome  comme  le  maître  du  monde  entier. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  provinces  grecques,  et  la  Polo- 
gne proprement  dite,  et  la  Lithuanie,  et  la  Russie  sa  voisine* 
avaient  été  converties  par  des  dames,  ainsi  que  la  Hongrie  et 
l'Angleterre.  Cette  origine  devait  faire  espérer  de  la  tolé- 
rance, de  l'indulgence,  de  la  bonté,  des  mœurs  douces  et  fa- 
ciles. H  en  arriva  tout  autrement. 

Les  évêques  de  Pologne  sont  puissants,  ils  n'aimaient  pas 
à  voir  leur  troupeau  diminuer.  Outré  ces  évêques,  il  y  avait 
toujours  à  Varsovie  un  nonce  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu 
de  grand  inquisiteur,  et  son  tribunal  était  très  redoutable. 
Lès  Grecs,  les  évangéliques,  les  réformés,  et  les  unitaires, 
qui  survinrent,  tout  fut  persécuté.  Contrains-les  d'entrer  fut 
employé  dans  toute  sa  rigueur.  C'est  une  chose  admirable 
que  ce  contrains-les  d'entrer,  qui  n'est  dans  l'Evangile 
qu'une  invitation  [tressante  à  souper,  ait  toujours  servi  de 
prétexte  à  l'Eglise  romaino  pour  faire  mourir  les  gens  dé 
faim. 

Les  évêques  ne  manquaient  pas  d'excommunier  tout  gen- 
tilhomme du  rite  grec  ou  de  la  communion  protestante,  si 
par  un  abus  étrange,  mais  ancien,  cette  excommunication 
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es  privait,  dans  les  diètes,  de  voix  active  et  passive,  ^ex- 
communication peut  bien  priver  un  homme  de  la  dignité  de 
marguillier,  et  même  du  paradis;  mais  elle  ne  doit  pas  s'é- 
tendre sur  les  effets  civils.  Un  prince  de  l'Empire,  un  élec- 
teur, qu'un  évêque  ou  un  chapitre  excommunierait,  n'en  se- 
rait pas  moins  prince  de  l'Empire.  On  peut  juger,  par  cette 
seule  oppression,  combien  les  dissidents  étaient  vexés  par 
les  tribunaux  ecclésiastiques  ;  il  suffit  de  dire  qu'ils  étaient 
jugés  par  leurs  ennemis. 

Sigismond-Auguste,  le  dernier  des  Jagellons,  fit  cesser  ce 
dévot  scandale.  Sa  probité  lui  persuada  qu'il  ne  faut  persé- 
cuter personne  pour  la  religion.  Il  se  souvint  que  Jésus-Christ 
avait  enseigné  et  non  opprimé.  Il  comprit  que  l'oppression  ne 
pouvait  faire  naître  que  des  guerres  civiles  entre  les  gen- 
tilshommes égaux  :  il  fit  plus,  dans  la  diète  solennelle  de 
Vilna,  le  1G  juin  1563,  «  il  anéantit  toute  différence  qui  pour- 
)>  rail  jamais  naître  entre  les  citoyens  pour  cause  de  reli- 
»  gion.  »  Voici  les  paroles  essentielles  de  cette  loi  devenue 
fondamentale  : 

«  A  compter  depuis  ce  jour,  non-seulement  les  nobles  et 
»  seigneurs  avec  leurs  descendants  qui  appartiennent  à  la 
»  communion  romaine,  et  dont  les  ancêtres  ont  obtenu  aussi 
»  des  lettres  de  noblesse  dans  le  royaume  de  Pologne,  mais 
»  encore  en  général  tous  ceux  qui  sont  do  l'ordre  équestre 
»  et  des  nobles,  soit  Lithuaniens,  soit  Russes  d'origine, pour- 
ri vu  qu'ils  fassent  profession  du  christianisme,  quand  même 
»  leurs  ancêtres  n'auraient  pas  acquis  les  droits  de  noblesse 
»  dans  le  royaume  de  Pologne,  doivent  jouir  dans  toute  l'é- 
»  tendue  du  royaume  de  tous  les  privilèges,  libertés,  et  droits 
»  de  noblesse  à  eux  accordés,  et  en  jouir  à  perpétuité  en 
»  commun. 

»  On  admettra  aux  dignités  du  sénat  et  de  la  couronne,  à 
»  toutes  les  charges  nobles,  non-seulement  ceux  qui  appar- 
»  tiennent  à  l'Eglise  romaine,  mais  aussi  tous  ceux  qui  sont 
»  de  l'ordre  équestre,  pourvu  qu'ils  soient  chrétiens...  nul  ne 
»  sera  exclu,  pourvu  qu'il  soit  chrétien.  » 

La  diète  de  Grodno,  en  1568,  confirma  solennellement  ces 
statuts;  elle  ajouta,  pour  rendre  la  loi,  s'il  était  possible,  en- 
core plus  claire,  ces  mots  essentiels,  de  quelque  communion 
ou  confession  que  l'on  soit. 

Enfin,  dans  la  diète  d'union,  encore  plus  célèbre,  tenue  à 
Lublin,  en  1569,  diète  qui  acheva  d'incorporer  pour  jamais 
le  grand-duché  de  Lithuanie  à  la  couronne,  on  renouvela,  on 
confirma  de  nouveau  cette  loi  humaine  qui  regardait  tous 
les  chrétiens  comme  des  frères,  et  qui  devait  servir  d'exem- 
ple aux  autres  nations. 

Après  la  mort  de  Sigismond-Auguste,  ce  héros  de  la  tolé- 
rance, la  république  entière,  confédérée  en  1573  pour  l'élec- 
tion d'un  nouveau  roi,  jura  de  ne  reconnaître  que  celui  qui 
ferait  serment  de  maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Henri 
de  Valois,  trop  accusé  d'avoir  eu  part  aux  massacres  de  la 
Saint-Barthélemi,  ne  balança  pas  a  jurer  «  devant  le  Dieu 
»  tout-puissant  de  maintenir  les  droits  des  dissidents  ;  »  et  ce 
serment  de  Henri  de  Valois  servit  de  modèle  à  ses  succes- 
seurs. Etienne  ne  lui  succéda  qu'à  cette  condition. Ce  fut  une 
loi  fondamentale  et  sacrée.  Tous  les  nobles  furent  égaux  par 
la  religion  comme  par  la  nature. 

C'est  ainsi  qu'après  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse, 
les  pairs  d'Ecosse  presbytériens  ont  eu  séance  au  parlement 
de  Londres  avec  les  pairs  de  la  communion  anglicane.  Ainsi 
l'évêché  d'Osnabruck  en  Allemagne  appartient  tantôt  à  un 
évangélique,  tantôt  à  un  catholique  romain.  Ainsi  dans  plu- 
sieurs bourgs  d'Allemagne,  les  évangéliques  viennent  chan- 
ter leurs  psaumes  dés  que  le  curé  catholique  a  dit  sa  messe; 
ainsi  les  chambres  de  Vetzlar  et  de  Vienne  ont  des  asses- 
seurs luthériens;  ainsi  les  réformés  de  France  étaient  ducs  et 
F  airs,  et  généraux  des  armées  sous  le  grand  Henri  IV  ;  et 
on  peut  croire  que  le  Dieu  de  miséricorde  et  de  paix  n'é- 
coutait pas  avec  colère  les  différents  concerts  que  ses  enfants 
lui  adressaient  d'un  même  cœur. 

Tout  change  avec  le  temps.  Un  roi  de  Pologne,  nommé 
aussi  Sigismond,  de  la  race  de  Gustave  Vasa,  voulut  enfin 
détruire  ce  que  le  grand  Sigismond,  le  dernier  des  Jagel- 
lons, avait  établi.  Il  était  à  la  fois  roi  de  Pologne  et  de 
Suède  ;  mais  il  fut  déposé  en  Suède  par  les  états  assemblés 
en  1592  ;  et  malheureusement  la  religion  catholique  ro- 
maine; lui  attira  cette  disgrâce.  Les  états  du  royaume  élu- 
reur  son  frère  Charles,  qui  avait  pour  lui  le  caiur  des  sol- 
dats et  la  confession  d'Augsbourg.  Sigismond  se  vengea 
en  Pologne  du  catholicisme,  qui  lui  avait  ôté  la  couronne  de 
Suède. 

Les  jésuites  qui  le  gouvernèrent,  lui  ayant  fait  perdre  un 
royaume,  le  firent  haïr  dans  l'autre.  Il  ne' put  à  la  vérité  ré- 
voquer une  loi  devenue  fondamentale,  confirmée  par  tant  de 
rois  et  du  diètes  ;  mais  il  l'éluda,  il  la  rendit  inutile.  Plus  do 


charges,  plus  de  dignités  données  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  la  communion  de  Rome.  On  ne  leur  ravit  pas  leurs  biens, 
parce  qu'on  ne  le  pouvait  pas;  on  les  vexa  par  une  persécu- 
tion sourde  et  lente  ;  et,  si  on  les  tolérait,  on  leur  lit  sentir 
bientôt  qu'on  ne  les  tolérerait  plus  dès  qu'on  pourrait  les  op- 
primer impunément. 

Cependant  la  loi  fut  toujours  plus  forte  que  la  haine.  Tous 
les  rois  à  leur  couronnement  firent  le  même  serment  que 
leurs  prédécesseurs.  Ladislas  VI,  fils  de  Sigismond  le  Sué- 
dois, n'osa  s'en  dispenser.  Son  frère  Jean  Casimir,  quoi- 
qu'il eût  d'abord  été  jésuite,  et  ensuite  cardinal,  fut  obligé 
de  s'y  soumettre  :  tarit  le  respect  extérieur  pour  les  lois  re- 
çues a  de  force  sur  les  hommes. 

Michel  Viesnovieski,  l'illustre  Jean  Sobieski,  vainqueur  des 
Turcs,  n'imaginèrent  pas  d'éluder  cette;  loi  à  leur  couronne- 
ment. L'électeur  de  Saxe,  Auguste,  ayant  renoncé  à  la  reli- 
gion évangélique  de  ses  pères  pour  acquérir  le  royaume  de 
Pologne,  jura  avec  plaisir  cette  grande  loi  de  la  tolérance, 
dont  un  roi  qui  abandonne  sa  religion  pour  un  sceptre 
semble  avoir  toujours  besoin,  et  qui  assurait  la  lij  srté  et  les 
droits  de  ses  anciens  frères. 

L'Europe  sait  combien  son  règne  fut  malheureux  ;  il  fut 
détrôné  par  les  armes  d'un  roi  luthérien,  et  rétabli  par  les 
victoires  d'un  czar  de  la  communion  grecque. 

Les  prêtres  catholiques  romains  et  leurs  adhérents  crurent 
se  venger  du  roi  de  Suède  Charles  XII,  en  persécutant  les 
Polonais  évangéliques,  dont  il  avait  été  le  protecteur:  ils  en 
trouvèrent  l'occasion  l'année  1717,  dans  une  diète  toute  com- 
posée de  nonces  de  leur  parti  :  ils  eurent  le  crédit,  non  pas 
d'abolir  la  loi,  elle  était  trop  sacrée,  mais  de  la  limiter.  On 
ne  permit  aux  conformistes  le  libre  exercice  de  leur  religion 
que  dans  leurs  églises  précédemment  bâties  ;  et  on  alla 
même  jusqu'à  prononcer  des  peines  pécuniaires,  la  prison, 
le  bannissement,  contre  ceux  qui  prieraient  Dieu  ailleurs. 
Cette  clause  d'oppression  ne  passa  qu'avec  une  extrême  diffi- 
culté. Plusieurs  évêques  même,  plus  patriotes  que  prêtres, 
et  plus  touchés  des  droits  de  l'humanité  que  des  avantages 
de  leur  parti,  eurent  la  gloire  de  s'y  opposer  quelque  temps. 

Cette  diète  de  1717  ne  songeait  pas  qu'en  se  vengeant  du 
luthérien  Charles  XII  son  ennemi,  elle  insultait  le  grec 
Pierre-le-Grand  son  protecteur.  Enfin  la  loi  passa  en  partie  ; 
mais  le  roi  Auguste  la  détruisit  en  la  signant.  Il  donna  un 
diplôme  le  3  février  1717,  dans  lequel  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Quant  à  la  religion  des  dissidents,  afin  qu'ils  ne  pensent 
»  point  que  la  communion  de  la  noblesse,  leur  égalité,  et 
»  leur  paix,  aient  été  lésées  par  les  articles  insérés  dans  le 
»  nouveau  traité,  nous  déclarons  que  ces  articles  insérés 
»  dans  le  traité  ne  doivent  déroger  en  aucune  manière  aux 
»  confédérations  des  années  1573,  1632,  1648,  1669,  1674, 
»  1697,  et  à  nos  pacta  conventa,  en  tant  qu'elles  sont  utiles 
»  aux  dissidents  dans  la  religion.  Nous  conservons  lesdits 
»  dissidents  en  fait  de  religion  dans  leurs  libertés  énoncées 
»  dans  toutes  ces  confédérations,  selon  leur  teneur  (laquelle 
»  doit  être  tenue  pour  insérée  et  imprimée  ici),  et  nous  vou- 
»  Ions  qu'ils  soient  conservés  par  tous  les  états,  officiers,  et 
»  tribunaux.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné  de  munir 
d  ces  présentes  signées  de  notre  main,  et  scellées  du  sceau 
»  du  royaume.  Donné  à  Varsovie  le  3  février  1717,  et  le  20» 
»  de  notre  règne.  » 

Après  cette  contradiction  formelle  d'une  loi  décernée  et 
abolie  en  même  temps,  contradiction  trop  ordinaire  aux 
hommes,  le  parti  le  plus  fort  l'emporta  sur  le  plus  faible;  la 
violence  se  donna  carrière.  Il  est  vrai  qu'on  ne  ralluma  pas 
les  bûchers  qui  mirent  autrefois  en  cendres  toute  une  pro- 
vince du  temps  des  Albigeois;  on  ne  détruisit  point  vingt- 
quatre  villages  inondés  du  sang  de  leurs  habitants,  connue  à 
Mérindol  et  à  Cabrières.  Les  roues  et  les  gibets  ne  furent 
point  d'abord  dressés  dans  les  places  publiques  contre  les 
grecs  et  les  protestants,  comme  ils  le  furent  en  France  sous 
Henri  IL  On  n'a  point  encore  parlé  en  Pologne  d'imiter  les 
massacres  do  la  Saint-Barthélemi,  ni  ceux  d'Irlande,  ni  ceux 
des  vallées  du  Piémont.  Les  torrents  de  sang  n'ont  point  en- 
core coulé  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  pour  la  cause  d'un 
Dieu  de  paix.  Mais  enfin  on  a  commencé  à  ravir  à  des  inno- 
cents la  liberté  et  la  vie.  Quand  les  premiers  coups  sont  une 
fois  por  es,  on  ne  sait  plus  où  l'on  s'arrêtera.  Les  exemples 
des  anciennes  horreurs  que  le  fanatisme  a  pi*nduites  sont 
perdus  pour  la  postérité  ;  les  esprits  de  sang-froid  les  détes- 
tent, et  les  esprits  échauffés  les  renouvellent. 

Bientôt  on  démolit  des  églises,  des  écoles,  des  hôpitaux  de 
dissidents.  On  leur  fit  payer  une  taxe  arbitraire  pour  leurs 
baptêmes  et  pour  leurs  communions,  tandis  que  deux  cent 
cinquante  synagogues  juives  chantaient  leurs  psaumes  hé- 
braïques sans  bourse  délier. 

Dès  l'année  1718  uu  nonce,  du  nom  de  Pietroski,  fut  chassé 
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do  la  chambre  uniquement  parce  qu'il  était  dissident.  Le  ca- 
pitaine Keler,  accusé  par  l'avocat  Vindeleuski  d'avoir  soutenu 
«outre  lui  la  religion  protestante,  eut  la  tête  tranchée  à 
T'etekou  comme  blasphémateur.  Le  bourgeois  Ilébers  fut  con- 
damné à  la  corde  sur  la  môme  accusation.  Le  gentilhomme 
Rosbiki  fut  obligé  de  sortir  des  terres  de  la  république.  Le 
gentilhomme  Unrug  avait  écrit  quelques  remarques  et  quel- 
ques extraits  d'auteurs  évangéliques  contre  la  religion  ro- 
maine, on  lui  vola  son  portefeuille  ;  et  sur  cet  cflfet  volé,  sur 
des  écrits  qui  n'étaient  pas  publics,  sur  l'énoncé  de  ses  opi- 
nions permises  par  les  lois,  sur  le  secret  de  la  conscience 
tracé  de  sa  main,  il  fut  condamné  à  perdre  la  tôle.  Il  fallut 
qu'il  dépensât  tout  son  bien  pour  faire  casser  cette  exécrable 
sentence. 

Enfin,  en  172i,  l'exécution  sanglante  de  Thorn  renouvela 
les  anciennes  calamités  qui  avaient  souillé  le  christianisme 
dans  tant  d'autres  Etats.  Quelques  malheureux  écoliers  des 
jésuites,  et  quelques  bourgeois  protestants  ayant  pris  que- 
Telle,  lo  peuple  s'attroupa,  on  força  le  collège  des  jésuites, 
mais  sans  effusion  de  sang;  on  emporta  quelques  images  do 
leurs  saints,  et  malheureusement  une  image  de  la  Vierge, 
<jui  fut  jetée  dans  la  boue. 

Il  est  certain  que  les  écoliers  des  jésuites,  ayant  été  les 
agresseurs,  étaient  les  plus  coupables.  C'était  une  grande 
faute  d'avoir  pris  les  images  des  jésuites,  et  surtout  celle  do 
la  sainte  Vierge.  Les  protestants  devaient  être  condamnés  à 
la  rendre  ou  à  en  fournir  une  autre,  à  demander  pardon,  à 
réparer  le  dommage  à  leurs  frais,  et  aux  peines  modérées 
qu'un  gouvernement  équitable  peut  infliger.  L'image  de  la 
vierge  Marie  est  très  respectable  ;  mais  lo  sang  des  hommes 
l'est  aussi.  La  profanation  d'un  portrait  de  la  Vierge  dans  un 
catholique  est  une  très  grande  faute  ;  elle  est  moindre  dans 
un  protestant,  qui  n'admet  point  le  culte  des  images. 

Les  jésuites  demandèrent  vengeance  au  nom  de  Dieu  et  de 
sa  mère;  ils  l'obtinrent  malgré  l'intervention  de  toutes  les 
puissances  voisines.  La  cour  assessoriale,  à  laquelle  le  chan- 
celier préside,  jugea  cette  cause.  Un  jésuite  y  plaida  contre 
la  ville  de  Thorn  ;  l'arrêt  fut  porté  tel  que  les  jésuites  le  dé- 
siraient. Le  président  Rosner,  accusé  de  ne  s  être  pas  assez 
opposé  au  tumulte,  fut  décapité  malgré  les  privilèges  de  sa 
charge.  Quelques  assesseurs,  et  d'autres  principaux  bour- 
geois, périrent  par  le  même  supplice.  Deux  artisans  furent 
brûlés,  d'autres  furent  pendus.  On  n'aurait  pas  traité  autre- 
ment des  assassins  (1).  Les  hommes  n'ont  pas  encore  appris 
à  proportionner  les  peines  aux  fautes.  Cette  science  cepen- 
dant n'est  pas  moins  nécessaire  que  celle  de  Copernic,  qui 
découvrit  dans  Thorn  le  vrai  système  de  l'univers,  et  qui 
prouva  que  notre  terre,  souvent  si  mal  gouvernée  et  assiégée 
de  tant  de  malheurs,  roule  autour  du  soleil  dans  son  orbite 
immense. 

La  Pologne  semblait  donc  destinée  à  subir  le  sort  de  tant 
d'autres  Etats  que  les  querelles  de  religion  ont  dévastés. 

Un  ministre  évangélique,  nommé  Mokzulki,  fut  tué  impu- 
nément en  1753,  dans  un  grand  chemin,  par  le  curé  de 
Birze  ;  voilà  déjà  une  hostilité  de  l'Eglise  militante.  Un  domi- 
nicain de  Popiel,  en  1762,  assomma  à  coups  de  bâton  le  pré- 
dicant  Jaugel,  à  la  porte  d'un  malade  qu'il  allait  consoler. 

Le  curé  de  la  paroisse  do  Cône,  rencontrant  un  mort  luthé- 
rien qu'on  portait  au  cimetière,  battit  lo  ministre,  renversa 
le  cercueil,  et  fit  jeter  le  corps  à  la  voirie. 

En  1765  plusieurs  jésuites,  avec  d'autres  moines,  voulurent 
changer  les  Grecs  en  Romains  à  Msczislau  en  Lithuanie.  Ils 
forçaient  à  coups  de  bâton  les  pères  et  les  mères  de  mener 
les  enfants  dans  les  églises.  Soixante  et  dix  gentilshommes 
s'y  opposèrent  ;  les  missionnaires  se  battirent  contre  eux.  Les 
gentilshommes  furent  traités  comme  des  sacrilèges  ;  ils  fu- 
rent condamnés  à  la  mort,  et  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'en  al- 
lant à  l'église  des  jésuites. 

On  priva  alors  en  Lithuanio  du  droit  do  bourgeoisie,  on 
raya  du  corps  des  métiers  les  bourgeois  et  les  artisans  qui 
n'allaient  pas  à  la  messe  latine.  Enfin  on  a  exclu  des  diétines 
tous  les  gentilshommes  dissidents,  que  les  droits  de  la  nais- 
Bance  et  les  lois  du  royaume  y  appellent. 

Tant  do  rigueurs,  tant  de  persécutions,  tant  d'infractions 
des  lois,  ont  enfin  réveillé  des  gentilshommes  que  leurs 
ennemis  croyaient  avoir  abattus.  Ils  s'assemblèrent,  ils  invo- 
quèrent les  lois  de  leur  patrie,  et  les  puissances  garantes  de 
ces  lois. 

Il  faut  savoir  que  leurs  droits  avaient  été  solennellement 
confirmés  par  la  Suède,  l'empire  d'Allemagne,  la  Pologne  en- 

(1)  Voltaire  a  souvent  parlé  de  l'affaire  de  Thorn.  Voyez,  entre 
autres  passages,  l'article  Osée,  dans  le  Dictionnaire  philosophique. 
(G.  A.) 


tière,  et  particulièrement  par  l'électeur  de  Brandebourg  dans 
lo  traité  d'Oliva  en  1660.  Ils  l'avaient  été  plus  expressément 
encore  par  la  Russie  en  1686,  quand  la  Pologne  céda  l'an- 
cienne Kiovie,  la  capitale  de  l'Ukraine,  à  l'empire  russe.  La 
religion  grecque  est  nommée  la  religion  orthodoxe  dans  les 
instruments  signés  par  le  grand  Sobieski. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
sur  la  terre,  les  serments  de  leurs  pères,  ceux  des  princes 
garants,  les  lois  de  leur  patrie  et  les  lois  de  toutes  les 
nations. 

Ils  s'adressèrent  à  la  fois  à  l'impératrice  de  Russie  Cathe- 
rine II,  à  la  Suède,  au  Danemark,  à  la  Prusse.  Ils  implorèrent 
leur  intercession.  C était  un  bel  exemple  dans  des  gentils- 
hommes accoutumés  autrefois  à  traiter  dans  leurs  diètes  des 
affaires  de  l'Etat  le  sabre  à  la  main,  d'implorer  le  droit 
public  contre  la  persécution.  Cette  démarche  même  irritait 
leurs  ennemis. 

Le  roi  Stanislas  Poniatowski,  fils  de  ce  célèbre  comte  Po- 
niatowski,  si  connu  dans  les  guerres  de  Suède,  élu  du  con- 
sentement unanime  de  ses  compatriotes,  ne  démentit  pas 
dans  cette  affaire  délicate  l'idée  que  l'Europe  avait  de  sa 
prudence.  Ennemi  du  trouble,  zélé  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  de  son  pays,  tolérant  par  humanité  et  par  principe,  re- 
ligieux sans  superstition,  citoyen  sur  le  trône,  homme 
éclairé,  et  homme  d'esprit  (1),  il  proposa  des  tempéraments 
qui  pouvaient  mettro  en  sûreté  tous  les  droits  de  la  religion 
catholique  romaine,  et  ceux  des  autres  communions.  La  plu- 
part des  évêques  et  de  leurs  partisans  opposèrent  le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu  au  zèle  patriotique  du  monarque,  qui 
attendit  que  le  temps  pût  concilier  ces  deux  zèles. 

Cependant  les  gentilshommes  dissidents  se  confédérèrent 
en  plusieurs  endroits  du  royaume.  On  vit  le  20  mars  1767 
près  de  quatre  cents  gentilshommes  demander  justice  par  un 
mémoire  signé  d'eux ,  dans  cette  même  ville  de  Thorn  qui 
fumait  encore  du  sang  que  les  jésuites  avaient  fait  répandre. 
D'autres  confédérations  se  formaient  déjà  en  plus  grand 
nombre,  et  surtout  dans  la  Lithuanie,  où  il  se  fit  vingt-quatre 
confédérations.  Toutes  ensemble  formèrent  un  corps  respec- 
table. La  substance  de  leurs  manifestes  contenait  «  qu'ils 
»  étaient  hommes,  citoyens,  nobles,  membres  de  la  législa- 
»  tion,et  persécutés;  que  la  religion  n'a  rien  de  commun 
»  avec  l'Etat;  qu'elle  est  de  Dieu  a  l'homme,  et  non  pas  du 
»  citoyen  au  citoyen;  que  la  funeste  coutume  do  mêler  Dieu 
»  aux  affaires  purement  humaines  a  ensanglanté  l'Europe 
»  depuis  Constantin;  qu'il  doit  en  être  dans  les  diètes  et  dans 
»  le  sénat  comme  dans  les  batailles,  où  l'on  ne  demande 
»  point  à  un  capitaine  qui  marche  aux  ennemis  de  quelle 
»  religion  il  est;  qu'il  suffit  que  le  noble  soit  brave  au  eom- 
»  bat,  et  juste  au  conseil;  qu'ils  sont  tous  nés  libres,  et  que 
»  la  liberté  de  conscience  est  la  première  des  libertés,  sans 
»  laquelle  celui  qu'on  appelle  libre  serait  esclave;  qu'on  doit 
»  juger  d'un  homme  non  par  ses  dogmes,  mais  par  sa  con- 
»  duile;  non  par  ce  qu'il  pense,  mais  par  ce  qu'il  fait;  et 
»  qu'enfin  l'Evangile,  qui  ordonne  d'obéir  aux  puissances 
»  païennes,  n'ordonne  certainement  pas  de  dépouiller  los  lé- 
»  gislateurs  chrétiens  de  leurs  droits,  sous  prétexte  qu'ils 
»  sont  autrement  chrétiens  qu'on  ne  l'est  à  Rome.  »  Ils  forti- 
fiaient toutes  ces  raisons  par  la  sanction  des  lois,  et  par  les 
garanties  protectrices  de  ces  lois  sacrées. 

On  ne  leur  opposa  qu'une  seule  raison,  c'est  qu'ils  récla- 
maient l'égalité,  et  que  bientôt  ils  affecteraient  la  supériorité; 
qu'ils  étaient  mécontents,  et  qu'i  s  troubleraient  une  répu- 
blique déjà  trop  orageuse.  Us  répondaient  :  «  Nous  ne  l'avons 
»  pas  troublée  pendant  cent  années  :  mécontents,  nous  som- 
»  mes  vos  ennemis;  contents,  nous  sommes  vos  défenseurs.» 

Les  puissances  garantes  de  la  paix  d'Oliva  prenaient  hau- 
tement leur  parti,  et  écrivaient  des  lettres  pressantes  en  leur 
faveur.  Le  roi  de  Prusso  se  déclarait  pour  eux  (2).  Sa  recom- 
mandation était  puissante,  et  devait  avoir  plus  d'effet  que 
celle  de  la  Suède  sur  les  esprits,  puisqu'il  donnait  dans  ses 
Etats  des  exemples  de  tolérance  que  la  Suède  ne  donnait  pas 
encore  (3).  Il  faisait  bâtir  une  église  aux  catholiques  romains 
de  Berlin  sans  les  craindre,  sachant  bien  qu'un  prince  victo- 
rieux, philosophe,  et  armé,  n'a  rien  à  redouter  d'aucune  reli- 
gion. Le  jeune  roi  de  Danemark,  né  bienfaisant,  et  son  sago 
ministère,  parlaient  hautement. 

Mais  de  tous  les  potentats  nul  ne  se  signala  avec  autant  de 
grandeur  et  d'efficace  que  l'impératrice  de  Russie.  Elle  pré)  il 
uno  guerre  civile  en  Pologne,  et  elle  envoya  la  paix  avec  uno 


Cl)  Voyez,  tome  VII,  quelques  lettres  de  sa  correspondance  avec 
Voltaire.  (G.  A.) 
(2i  C'était  lui  qui  tenait  tous  les  fils  de  l'intrigue.  (G.  A.) 
(3)  Elle  les  a  donnés  depuis.  (K.) 
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armée.  Cette  armée,  n'a  paru  que  pour  protéger  les  dissidents 

eu  cas  qu'on  voulût  les  accabler  par  la  force  |  I  i.  On  fut  étonné 

de  voir  une  armée  russe  vivre  au  milieu  de  la  Pologne  avec, 
beaucoup  p-ius  de  discipline  que  n'en  eurent  jamais  les  troupes 
polonaises.  Il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  désordro.  Elle  enri- 
chissait le  pays  au  lieu  de  le  dévaster;  elle  n'était  là  que 
pour  protéger  la  tolérance  :  il  fallait  <pio  ces  troupes  étran- 
gères donnassent  l'exemple  de  la  sagesse;  et  elles  le  donnè- 
rent. On  eût  pris  cette  armée  pour  une  diète  assemblée  en 
faveur  de  lu  liberté. 

Les  politiques  ordinaires  s'imaginèrent  quo  l'impératrice 
ne  voulait  que  profiter  des  troubles  de  la  Pologne  pour  s'a- 
grandir (2).  On  ne  considérait  pas  que  le  vaste  empire  de 
Russie,  qui  contient  onze  cent  cinquante  mille  lieues  carrées, 
et  qui  est  plus  grand  quo  ne  fut  jamais  l'empire  romain,  n'a 
pas  besoin  de  terrains  nouveaux,  mais  d'hommes,  de  lois, 
d'arts,  et  d'industrie. 

Catherine  II  lui  donnait  déjà  des  hommes  en  établissant 
chez  (die  trente  mille  familles  qui  venaieut  cultiver  les  arts 
nécessaires.  Elle  lui  donnait  des  lois  en  formant  un  code  uni- 
versel pour  ses  provinces  qui  touchent  à  la  Suéde  et  à  la 
Chine.  La  première  de  ces  lois  était  la  tolérance. 

On  voyait  avec  admiration  cet  empire  immense  se  peupler, 
s'enrichir,  en  ouvrant  son  sein  à  des  citoyens  nouveaux,  tan- 
dis que  de  petits  Etats  se  privaient  de  leurs  sujets  par  l'aveu- 
glement d'un  faux  zèle;  tandis  que,  sans  citer  d'autres  pro- 
vinces, les  seuls  émigrants  de  Saltzbourg  avaient  laissé  leur 
patrie  déserte. 

Le  système  de  la  tolérance  a  fait  des  progrès  rapides  dans 
le  Nord,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  parce  que  la 
raison  y  a  été  écoutée,  parce  qu'il  est  permis  de  penser  et  de 
lire.  On  a  connu  dans  cette  vaste  partie  du  monde  que  toutes 
les  manières  de  servir  Dieu  peuvent  s'accorder  avec  le  service 
de  l'Etat.  C'était  la  maxime  de  l'empire  romain  dès  le  temps 
des  Scipion  jusqu'à  celui  des  Trajan.  Aucun  potentat  n'a  plus 
suivi  cette,  maxime  que  Catherine  IL  Non-seulement  elle  éta- 
blit la  tolérance  chez  elle,  mais  elle  a  recherché  la  gloire  de 
la  faire  renaître  chez  ses  voisins.  Cette  gloire  est  unique.  Les 
fastes  du  monde  entier  n'ont  point  d'exemple  d'une  armée 
envoyée  chez  des  peuples  considérables  pour  leur  dire  :  Vivez 
justes  et  paisibles. 

Si  l'impératrice  avait  voulu  fortifier  son  empire  des  dé- 
pouilles de  la  Pologne,  il  ne  tenait  qu'à  elle.  Il  suffisait  de 
fomenter  les  troubles  au  lieu  de  les  apaiser.  Elle  n'avait  qu'à 
laisser  opprimer  les  Grecs,  les  évangéliques,  et  les  réformés; 
ils  seraient  venus  en  foule  dans  ses  Etats.  C'est  tout  ce  que 
la  Pologne  avait  à  craindre.  Le  climat  ne  diffère  pas  beau- 
coup; et  les  beaux-arts,  l'esprit,  les  plaisirs,  les  spectacles,  les 
fêtes,  qui  rendaient  la  cour  de  Catherine  II  la  plus  brillante 
de  l'Europe,  invitaient  tous  tes  étrangers.  Elle  formait  un 
empire  et  un  siècle  nouveau;  et  l'on  eût  été  chez  elle  de  plus 
loin  pour  l'admirer  (3). 

(1)  Catherine  se  tira  à  merveille  de  son  rôle  dans  cette  comédie 
où  les  acteurs  couronnés  avaient  pris  le  masque  à  la  mode,  celui 
de  la  tolérance.  (G.  A.) 

(->)  Et  ils  ne  se  tiompaient  pas.  (G.  A.) 

(3)  Au  lien  de  ce  qui  suit,  on  lisait  en  1767  :  «  Tandis  qu'elle  par- 
courait les  frontières  de  ses  Etats,  et  qu'elle  passait  d'Europe  en 
Asie  pour  voir,  par  ses  yeux,  les  besoins  et  les  ressources  de  ses 
peuples,  son  armée,  au  milieu  de  la  Pologne,  fit  naître  longtemps 
des  soupçons,  des  craintes,  des  animosités.  Mais  enfin,  quand  on  fut 
bien  convaincu  que  ces  soldats  n'étaient  que  des  ministres  de  paix, 
ce  prodige  inouï  ouvrit  les  yeux  à  plusieurs  prélats.  Ils  rougirent 
de  n'être  pas  plus  pacifiques  que  des  troupes  russes. 

»  L'évêque  de  Cracovie  et  le  nouveau  primai,  tous  deux  génies 
supérieurs,  entrèrent  par  cela  même  dans  des  vues  si  salutaires.  Ils 
sentirent  qu'ils  étaient  Polonais  avant  d'être  Homains:  qu'ils  étaient 
sénateurs,  princes,  patriotes,  autant  qu'évèques.  Mais  il  ne  fallait 
pas  moins  qu'un  roi  philosophe,  un  primat,  des  éVêqûes  sages,  une 
impératrice  qui  se  déclarait  l'apôtre  de  la  tolérance,  pour  détourner 
les  malheurs  qui  menaçaient  la  Pologne.  La  philosophie  a  jusqu'ici 
prévenu  dans  le  Nord  le  carnage  dont  le  fanatisme  a  souillé  long- 
temps tant  d'autres  climats. 

»  Dans  ces  querelles  de  religion,  dans  cette  grande  dispute  sur  la 
liberté  naturelle  des  hommes,  quelques  intérêts  particuliers  se  sont 
jetés  a  la  traverse,  comme  il  arrive  en  tout  pays, et  surtout  chez  une 
nation  libre;  mais  ils  se  sont  perdus  dans  l'objet  principal;  et 
comme  ils  n'ont  pas  retardé  d'un  seul  moment  la  marche  uniforme 
dirigée  vers  la  tolérance,  nous  n'avons  pas  fatigué  le  lecteur  de  ces 
petits  mouvements  qui  disparaissent  dans  le  mouvement  général. 

»  Il  semble,  par  la  disposition  des  esprits,  que  les  trois  commu- 
nions plaignantes  rentreront  dans  tous  leurs  droits,  sans  que  la 
communion  romaine  perde  les  siens.  Elle  aura  tout,  hors  le  droit 
d'opprimer  dont  elle  ne  doit  pas  être  jalouse.  Et  si  une  grande  par- 
tie du  Nord  a  dû  son  christianisme  à  des  femmes,  c'est  à  une 
femme  supérieure  qu'en  devra  le  véritable  esprit  du  christianisme 
qui  consiste  dans  la  tolérance  et  la  paix.  » 
Celte  belle  conclusion  philosophique  étant  devenue  presque  ridi- 


Tandis  (pie  l'impératrice  de  Russie  faisait  naître  chez  (die 
les  lois  et  les  plaisirs,  la  discorde,  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion, bouleversa  la  Pologne;  les  plus  ardents  catholiques, 
avant  le  nonce  du  pape  a  leur  télé,  implorèrent  l'Eglise  des 
Turcs  contre  la  gTecque  et  la  protestante  L'Eglise  turque  mar- 
cha sur  la  frontière  avec  l'étendard  de  Mahomet,  mais  Maho- 
met fut  battu  pendant  quatre  années  de  suite  par  saint  '- 
las,  patron  des  Russes,  sur  terre;  et  sur  mer.  L'Europe  vit 
avec  étonpement  des  Hottes  pénétrer  du  fond  de  la  mer  Bal- 
tique  aupiès  des  Dardanelles,  et  brûler  les  flottes  turques 
vers  Snivrne.  Il  y  eut  sans  doute  [dus  de  héros  russes  dans 
celte  guerre;  qu'on  n'en  supposa  dans  celle;  de  Troie.  L'histoire 
l'emporta  sur  la  fable.  Ce  fut  un  beau  spectacle  que  ce  peuple 
naissant,  qui  seul  écrasait  partout  la  grandeur  ottomane,  si 
longtemps  victorieuse  de  l'Europe  réunie,  et  qui  faisait  revi- 
vre les  vertus  de  Miltiade,  lorsque  tant  d'autres  nations  dégé- 
néraient. 

La  faction  polonaise  opposée  à  son  roi  n'eut  d'autre  res- 
source que  l'intrigue;  et,  comme  la  religion  était  mêlée  dans 
ces  troubles,  on  eut  bientôt  recours  aux  assassinats. 

A  quelques  lieues  de  Varsovie  est  une  Notre-Dame  (1)  aussi 
en  vogue  dans  le  Nord  que  celle  de  Lorette  en  Italie.  Ce  fut 
dans  la  chapelle  de  cette  statue  que  les  conjurés  s'engagèrent 
par  serment  do  prendre  le  roi,  mort  ou  vif.  au  nom  de Jésus 
et  de  sa  mère.  Après  ce  serment,  ils  allèrent  se  cacher  dans 
Varsovie  chez  des  moines,  et  n'en  sortirent  que  pour  accom- 
plir leur  promesse  à  la  Vierge.  Le  carrosse;  du  roi  fut  entouré, 
plusieurs  domestiques  tués  aux  portières,  le  roi  blessé  do 
coups  de  sabre,  et  effleuré  de  coups  de  fusil  (2).  Il  ne  dut  la 
vie-  qu'aux  remords  d'un  des  assassins.  Ce  crime,  qu'on  avait 
voulu  rendre  sacré,  ne  fut  que  lâche  et  inutile. 

La  suite  de  tant  d'horreurs  fut  le  démembrement  de  la  Po- 
logne, que  Stanislas  Leczinski  avait  prédit.  L'impératrice-reine 
de  Hongrie,  Mario-Thérèse,  l'impératrice  Catherine  II,  Fré- 
déric-le-Grand,  roi  de  Prusse,  firent  valoir  les  droits  eju'ils 
réclamaient  sur  trois  provinces  polonaises.  Ils  s'en  emparè- 
rent; on  n'osa  s'y  opposer.  Tel  fut  le  débrouillement  du  chaos 
polonais  (3). 

ARTICLE  XXI. 

De  la  mort  de  Louis  XV,  et  de  la  fatalité  (4) 

Louis  XV  a  été  le  seul  roi  de  France  qui  soit  mort  de  cette 
funeste  maladie  nommée  variole,  ou  petite-vérole.  Il  a  été  le 
seul  sur  dix  mille  personnes  qui  en  ait  été  attaqué  deux  fois; 
car  on  assure  qu'il  l'avait  eue  à  quatorze  ans. 

C'est  encore  un  événement  non  moins  unique  que  ce  venin 
l'ait  comme  choisi  au  milieu  de  toute  sa  cour,  pour  le  faire 
périr  à  l'âge  de  soixante  et  quatre  ans,  dans  le  temps  que 
personne,  n'en  éprouvait  la  moindre  atteinte  ni  dans  le  châ- 
teau, ni  dans  la  ville  de  Versailles. 

Voilà  trois  fatalités  étranges.  Une  quatrième  est  la  manière 
dont  on  prétend  qu'il  prit  la  variole  dont  il  est  mort. 

Il  avait  rencontré  à  la  chasse  un  convoi  funéraire  ;  il  s'en 
approcha,  et  demanda  qui  on  allait  enterrer.  On  lui  répondit 
que  c'était  une  jeune  fille  morte  de  la  petite-vérole. 

Cette  rencontre  parut  ne  lui  faire  aucune  impression;  mais, 
depuis  ce  moment,  son  teint  sembla  un  peu  obscurci,  et  deux 
jours  après,  son  chirurgien-dentiste  nommé  Bourdet,  homme 
très  expérimenté,  en  examinant  ses  gencives,  leur  trouva  un 
caractère  qui  annonçait  une  maladie  dangereuse.  Il  en  aver- 
tit un  ministre  d'Etat.  Sa  remarque  fut  négligée;  bientôt  cette 
maladie  se  déclara,  et  le  roi  mourut  (5). 

11  est  à  croire  qu'il  n'avait  eu,  cinquante  ans  auparavant, 
qu'une  petite-vérole  volante,  ejui  n'est  pas  la  pehle-vérole 
proprement  dite  :  car  le  nombre  des  maladies  qui  affligent 
le  genre  humain  est  si  énorme  ,  que  nous  manquons  de  ter- 
mes pour  les  exprimer.  Il  en  es!  des  maux  du  corps  comme 
de  ceux  de  l'âme  :  point  de  langue  qui  peigne  par  la  parole 
toutes  ces  tristes  nuances.  Mais  il  resuite  de  cet  exemple  que 
la  petite  vérole  tue,  et  que  l'inoculation  sauve. 


cule  par  suite  du  partage  do  la  Pologne  que  Voltaire  n'avait  pas 
prévu,  le  patriarche  donna  la  version  actuelle.  (G.  A.) 

(1)  Notre-Dame  de  czeuâtochowa.  (G.  A.) 

(•2)  3  novembre  177t.  (G.  A.) 

(3)  voltaire,  comme  en  voit,  se  trouve  fort  embarrassé»;  il  ne 
s'attendait  pas  a  un  pareil  dénouement.  Il  éta  i  dire,    i,    \ 

(4)  Cette  brochure  fut  distribuée  avec  V Eloge  de  Louis  XV,  un 
mois  airôs  la  mort  du  roi;  Voyez,  tome  IV,  Opuscules.  (G.  a. 

i5)  «  Personne  ne  savait  ici'  celte  auecdote,  disent  les  Mémoires 
secrets,  et  il  e-st  plaisant  que  le  philosophe  de  l'eney  nous  l'ap- 
prenne du  fond  do  sa  solitude.  Il  y  a  apparence  que,'  n'osanJ  ra- 
conter le  fait  comme  il  s'est  passé",  il  a  substitué  celui-ci  au  véri- 
table. Quoi  qu'il  en  soit,  il  part  de  là  pour  prêcher  en  faveur  de 
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M.  le  duc  d'Orléans  donna  uno  grando  et  salutaire  leçon  à 
la  famille  royale,  en  faisant  inoculer  s->s  enfants  (|).  Le  duc 
de  Parme  fit  bientôt  après  sur  son  fils  une  épreuve  aussi 
heureuse. 

Le  roi  de  Danemark,  et  ensuito  le  roi  do  Suède  et  ses  frè- 
res, en  subissant  l'inoculation,  ont  excité  tout  le  Nord  à  les 
imiter;  et,  en  assurant  leur  précieuse  vie,  ont  conservé  celle 
de  la  sixième  partie  de  leurs  sujets. 

L'impératrice-reine  do  Hongrie  a  fait  le  mémo  bien  à  l'Al- 
lemagne. 

L'impératrice  de  la  vaste  Russie,  en  essayant  sur  elle-même 
l'inoculation  qu'ello  préparait  à  son  fils  unique,  en  lui  don- 
nant la  petit-vérole  do  son  propre  ferment,  eu  faisant  par- 
courir tous  ses  Etats  par  des  chirurgiens  inoculaleurs,  a 
sauvé  la  vie  au  quart  de  ses  peuples,  qui  mourait  auparavant 
di'  cette  peste  continuelle  répandue  sur  toute  la  terre,  et 
plus  funeste  en  Russie  qu'ailleurs. 

Enfin,  pour  remonter  à  la  source  de  ces  grands  exemples, 
l'épouse  du  roi  d'Angleterre  George  second  (2),  en  donnant 
la  première  dette  variole  artificielle  aux  princes  ses  enfants, 
pour  leur  épargner  la  naturelle,  fut  la  première  qui  sauva 
l'Europe  chrétienne. 

Les  Turcs  que  leur  système  de  la  prédestination  absolue, 
et  plus  encore  leur  négligence,  empêchent  de  se  préserver 
de  la  peste,  emploient  pourtant  l'inoculation  depuis  long- 
temps pour  se  préserver  de  cette  autre  peste  de  la  petite- 
vérole.  Les  Tartares  leur  ont  enseigné  cette  méthode,  qu'ils 
tenaient  de  l'Inde;  et  l'Inde  la  tenait  de  la  Chine. 

Même  lorsque  le  médecin  Meade  (a)  fit  en  Angleterre  les 

firemières  expériences  de  l'inoculation,  en  1721,  il  la  tenta  à 
a  manière  chinoise  sur  un  des  sujets  qu'on  lui  donna,  et  elle 
réussit. 

Non-s"ulement  tout  notre  hémisphère  conspire  à  détruire 
ce  poison  que  les  conquérants  arabes  apportèrent  au  septième 
siècle  de  notre  ère,  mais  les  Anglais  apprennent  aujourd'hui 
à  l'Amérique  à  combattre  par  l"inoculation  cette  maladie 
contagieuse  dont  les  Espagnols  l'infectèrent  à  la  fin  do  notre 
quinzième  siècle,  en  échange  d'une  autre  peste  non  moins 
horrible,  que  les  compagnons  de  Colombo  rapportèrent  do  ce 
nouveau  monde,  lorsqu'ils  rendirent,  par  leurs  découvertes, 
deux  univers  également  malheureux.  Il  s'agit  maintenant  de 
guérir  l'un  et  l'autre. 

Que  conclure  de  ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste?  Rois  et 
princes  nécessaires  aux  peuples ,  subissez  l'inoculation  si 
vous  aimez  la  vie  ;  encouragez-la  chez  vos  sujeU  si  vous 
voulez  qu'ils  vivent. 

On  dit  qu'aux  extrémités  occidentales  denotro  hémisphère 
on  trouve  un  peuple  (3),  qui  babite  entre  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée, dans  l'espace  d'environ  huit  degrés  en  latitude  et 
neuf  en  longitude.  Un  petit  nombre  de  prud'hommes  compo- 
sait ,  dit-on,  la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  natiou.  Dès  que 
les  prud'hommes  eurent  appris  qu'on  osait  attenter  sur 
les  droits  de  la  variole,  les  plus  vieilles  têtes  s'assemblèrent 
et  raisonnèrent  ainsi  :  «  Souffrirons -no  us  que  nos  petits- 
»  enfants, 'qui  sont  tous  des  étourdis,  prétendent  échapper  à 
»  uno  maladie  dont  nos  grands-pères  ont  été  en  possession 
»  de  mourir  depuis  dix  siècles?  L'antiquité  est  trop  respecta- 
»  ble,  et  cette  nouveauté  serait  trop  scandaleuse.  Il  faut  que 
»  nos  druides  fulminent  un  décret  sur  ce  cas  de  conscience, 
><  et  que  nous  rendions  arrêt  sur  ce  délit.  Nous  nous  sommes 
»  déjà  vigoureusement  opposés  à  la  découverte  que  tirent 
»  des  hérétiques  de  la  circulation  du  sang  ;  nous  avons  pros- 
»  crit  l'émé tique  qui  avait  guéri  notre  pénultième  roi.  Nous 
»  établîmes  jadis  peine  de  mort  contre  ceux  qui  seraient 
»  d'un  autre  avis  qu'Aristote  ;  nous  traitâmes  l'imprimerie 
»  de  sortilège.  Soutenons  notre  gloire.  Nous  condamnâmes, 
»  en  1497,  à  être  pendu  quiconque,  ayant  contracté  le  mal  de 
»  l'Amérique,  ne  sortirait  pas  do  la  ville  en  vingt-quatre 
»  heures;  faisons  pendre  le  premier  insolent  qui  se  portera 
»  bien  après  avoir  été  inoculé  du  mal  île  l'Arabie.» 

Un  médecin  habile  (3)  leur  présenta  requête  pour  faire 


l'inoculation.  »  Le  fait  véritable  c'est  que  Louis  XV  tenait  la  petite 
de  la  fille  d'un  menuisier  qu'on  avait  introduite  dans  son  lit. 
On  ignorait  que  cette  enfant  eût  le  germe  du  mal  dont  elle  mourut 
aussi.  (G.  A.) 

(1)  Dès  le  mois  d'avril  1756.  C'est  le  médecin  de  Voltaire,  Tron- 
chin,  qui  fit  l'inoculation.  (G.  AJ 

(2)  C'est  à  cette  re.no  que  Voltaire  avait  dédié  sa  Tlcnriade.  Voyez 
tome  111.  (G.  A.) 

(a)  Ou  prononce  Midt. 

(3j  La  Franco.  Voltaire  se  moque  ici  du  parlement  qui  avait  ren- 
du un  arrêt  provisoire  contre  I  inoculation  le  8  juin  1703.  Voyez, 
tome  VI,  aux  Facéties,  Orner  de  Fleury  étant  eniré,  etc.  (G.  A.) 

(4;  Tronchin.  (G.  A.) 


adoucir  l'arrêt.  Il  leur  dit  que,  do  corn j  te  fait,  il  s'était  mort 
que  deux  personnes  en  Angleterre  sur  deux  cent  mille  ino- 
cules :  encore  ces  deux  morts  avaient-ils  été  dangereusement 
malades  avant  l'opération.  Ainsi  il  n'y  avait  pas  même  l'unité 
conlre  cent  mille  à  parier  contre  la  méthode  anglaise.  Mes- 
sieurs les  anciens  répondirent  qu'ils  ne  so  mêlaient  pas  de 
l'algèbre. 

Quelques  personnes  qui  se  piquaient  de  métaphysiquo 
firent  une  objection  qui  n'était  pas  meilleure  que  l'arrêt  des 
prud'hommes  ;  la  voici  : 

Tout  est  arrangé,  tout  est  prévu,  tout  arrive  par  les  ordres 
immuables  de  l'éternel  Souverain  de  la  nature;  et  il  est  im- 
possible que  ses  ordresne  soient  pasimmuables,  puisque  alors 
l'Etre  éternel  serait  supposé  inconstant  et  faible.  Chaque  ani- 
mal, chaque  végétal,  renfermé  dans  son  germe,  est  destiné 
à  se  développer,  à  croître,  et  a  périr,  dans  les  instants  mar- 
qués, comme  le  soleil  est  destiné  à  faire,  dans  son  cours, 
des  éclipses  avec  les  planètes  dans  le  seul  moment  où  ces 
éclipses  doivent  ariver  ;  et  si  ces  phénomènes  étaient  pro- 
duits une  seconde  plutôt  ou  plus  tard,  ce  serait  un  autre  or- 
iire  de  choses,  un  autre  univers,  que  celui  où  nous  sommes. 
L'homme  est  libre,  c'est-à-dire  l'homme  peut  faire  ce  qu'il 
veut  quand  il  en  a  la  faculté  ;  mais  il  ne  peut  avoir  la  faculté 
do  s'opposer  aux  décrets  éternels  du  grand  Etre.  Ce  serait 
en  effet  s'y  opposer,  ce  serait  les  anéantir,  si  on  pouvait 
prolonger  la  vie,  je  ne  dis  pas  d'un  homme,  mais  d'une 
mouche,  au  delà  do  l'instant  irrévocablement  arrêté  pour  sa 
mort. 

Donc  en  voulant,  par  l'insertion  de  la  petite-vérole,  prolon- 
ger la  vie  d'un  homme,  non-seulement  on  tente  uno  ebose 
impossible,  mais  on  se  rend  coupable  envers  la  Providence 
éternelle. 

Il  est  très  aisé  de  détruire  cet  argument,  même  en  conve- 
nant qu'il  est  très  juste  dans  son  principe. 

Oui,  tout  est  lié,  tout  est  arrangé,  de  tout  temps  et  pour 
jamais  :  oui,  nul  êtro  no  peut  déplacer  un  chaînon  de  la 
grande  chaîne  ;oui,  nous  ne  sommes  point  libres  de  faire  un 
pas  contre  les  décrets  immuables.  Le  grand  Etre  avait  prévu, 
avait  ordonné  de  toute  éternité,  qu'au  septième  siècle  la 
variule  viendrait  se  joindre  aux  autres  fléaux  qui  font  de  la 
terre  un  séjour  do  mort.  Mais  aussi  il  avait  prévu  et  ordonné 
que  madame  de  Montague,  étant  ambassadrice  d'Angleterre 
au  dix-huitième  siècle  à  Constantinople,  verrait  des  femmes 
inoculer  de  petits  enfants  sur  le  pas  des  portes,  et  dans  les 
rues,  pour  quelques  aspres  ,  ces  enfants  se  jouer  avec  le  ve- 
nin salutaire  que  ces  femmes  leur  inséraient,  et  n'en  être  pas 
plus  malades  qu'on  ne  l'est  à  cet  âge  d'une  dartre  passagère. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  cette  dame  don- 
nerait la  petite-vérole  à  son  propre  fils  dans  la  capitale  des 
Turcs,  et  qu'à  son  retour  à  Londres,  elle  persuaderait  la  prin- 
cesse do  Galles  de  faire  inoculer  ses  enfants  dont  l'un  a  été 
roi  d'Angleterre. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  tous  les  princes 
dont  nous  avons  parlé  essaieraient  cette  épreuve  sur  leurs 
enfants  et  sur  eux-mêmes,  et  que  par  là  ils  sauveraient  la  vio 
à  presque  autant  d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les 
batailles. 

Un  temps  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans  l'éducation 
des  enfants,  et  qu'on  leur  donnera  la  petite-vérole  comme  on 
leur  ôte  leurs  dents  de  laitj  pour  laisser  aux  autres  la  li- 
berté de  riiieux  croître. 

Madame  de  Montague  se  trompait  lorsqu'elle  disait  dans  sa 
trente  et  unième  lettre  d'Andrinople  :  «  J'écrirais  à  nos  mé- 
»  deeins  de  Londres,  si  je  les  croyais  assez  généreux  pour 
»  sacrifier  leur  intérêt  particulier  à  celui  de  l'humanité;  mais 
»  je  craindrais  au  contraire  de  m'exposera  leur  ressentiment 
»  qui  est  dangereux,  si  j'entreprenais  de  leur  enlever  le  re- 
»  venu  qu'ils  tirent  de  la  petite-vérole.  Mais  à  mon  retour  en 
»  Angleterre,  j'aurai  peut-être  assez  de  zèle  pour  leur  décla- 
»  rer  la  guerre.  » 

Au  contraire,  loin  que  les  grands  médecins  de  Londres 
s'opposassent  à  l'inoculation,  ce  fut  le  célèbre  Meade  qui  le 
premier  donna  la  petite-vérole  aux  Anglais,  et  Mailland  la 
donna  à  l'héritier  de  la  couronne.  Les  médecins  qdi  suivirent 
cet  exemple  en  Europe,  et  qui  inoculèrent  tant  de  princes, 
furent  mieux  récompenses  que  s'ils  avaient  ressuscité  dos 
morts.  Il  n'y  a  pourtant  point  d'opération  plus  facile  ;  elle  est 
moins  dangereuse  qu'une  simple  saignée,  dans  laquelle  on 
risque  de  se  faire  [tiquer  un  tendon.  Une  garde-malade,  une 
servante,  peut  inoculer  un  enfant  avec  autant  de  Sûreté  qu'un 
docteur  eu  médecine,  pourvu  que  le  sujet  soit  sain  ;  et  pour 
un  écu  ou  peut  sauver  la  vie  à  tous  les  petits-enfants  d'un 
village. 

L'impératrice  de  Russie  se  promena  tous  les  jours  en 
carrosse  aprèsavoirétéinoculée.  Le  grand  maître  de  souartille- 
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rie,  qui  subit  la  même  épreuve,  quoiqu'il  eût  eu  la  petite-vérole 
volante  dans  son  enfance,  alla  lo  troisième  jour  a  la  chasse. 
Enfin  cette  souveraine  daigna  écrire  à  l'auteur  de  ce  petit 
mémoire  ces  propres  mots  :  «  C'était  bien  la  peine  de  faire 
»  tant  de  bruit  pour  une  pareille  bagatelle,  et  d'empêcher  les 
»  gens  de  se  sauver  la  vie  si  aisément  et  si  gaiement  (1)  !  » 

La  Providence  avait  donc  prévu  et  ordonné  que,  dans  un 
pays  aussi  grand  que  le  reste  de  l'Europe,  cette  princesse  se- 
rait la  première  qui  vaincrait  et  qui  mépriserait  plus  d'un 
préjugé  ridicule  ;  de  même  qu'en  France  M.  lo  duc  d'Orléans 
serait  le  premier  de  la  race  royale  qui  apprendrait  aux  hom- 
mes à  fouler  aux  pieds  l'erreur  populaire. 

II  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  destinée  que  les 
Turcs  seraient  assez  imbéciles  pour  ne  se  pas  garantir  de  la 
peste  par  l'établissement  d'une  quarantaine,  et  assez  sages 
pour  se  préserver  do  tous  les  dangers  de  la  petite-vérole. 

C'est  ainsi  que  cette  destinée  éternelle  portaitque  MM. Banks 
et  Solander  (2),  découvriraient  de  nos  jours  un  pays  immense, 
où  les  hommes  se  mangent  les  uns  les  autres  aussi  commu- 
nément que  nous  persécutons,  que  nous  calomnions  notre 
prochain  a  Paris  ;  à  cette  différence  près  que  les  habitants  de 
cette  vaste  contrée  d'anthropophages  ne  croient  point  faire 
de  mal,  et  font  des  ragoûts  de  leurs  ennemis  en  sûreté  de 
conscience,  au  lieu  que  les  petits  calomniateurs  qui  sont  ve- 
nus à  Paris  barbouiller  du  papier  pour  gagner  un  peu  d'ar- 
gent savent  très  bien  qu'ils  font  mal. 

Il  était  écrit  aussi  dans  ce  grand  livre  de  la  destinée  que  je 
barbouillerais  ce  mémoire,  qu'il  serait  lu  par  cinq  ou  six  oisifs 
qui  diraient,  II  a  raison,  et  qu'il  serait  inconnu  du  reste  du 
monde. 

ARTICLE  XXII. 

D'un  fait  singulier  concernant  la  littérature  (3). 

Comme  le  but  principal  de  cet  Essai  sur  l'histoire  est  de 
suivre  l'esprit  humain  dans  ses  progrès  et  dans  les  obstacles 
qu'il  rencontre,  je  dois,  après  avoir  parlé  de  la  disgrâce  des 
jésuites  (4),  ne  pas  oublier  une  espèce  de  persécution  qu'es- 
suyèrent les  gens  de  lettres.  Ils  commencent  à  mériter  beau- 
coup plus  d'attention  que  ces  ordres  religieux  dont  nous 
avons  rapporté  les  querelles.  Le  corps  des  gens  de  lettres  est 
très  nombreux,  et  ses  membres  sont  répandus  dans  tous  les 
royaumes.  Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  science  et  par  la 
supériorité  de  leur  raison  gouvernent  insensiblement  les  au- 
tres, sans  presque  s'en  apercevoir,  et  sans  jouir  des  préro- 
gatives de  cet  empire  acquis  sur  les  esprits;  prérogatives  si 
chères  aux  autres  sociétés  établies  dans  l'Etat.  Cette  domina- 
tion secrète,  que  les  bons  écrivains  obtiennent,  a  toujours 
révolté  ceux  qui  ont  voulu  en  vain  l'usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie,  et  remplis  d'une  véritable 
science,  qui  ne  peut  subsister  sans  la  véritable  philosophie, 
entreprirent,  vers  l'an  1752,  le  Dictionnaire  immense  des 
connaissances  humaines;  connaissances  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  encore  reculé  les  bornes  (5).  L'Europe  applau- 
dit à  l'entreprise,  et  l'encouragea;  ce  travail  même  devint 
un  objet  important  de  commerce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjà  paru  à  la  satisfaction  du 
public  (4).  Les  articles  surtout  composés  par  ceux  qui  prési- 
daient à  l'ouvrage  avaient  l'approbation  universelle.  Le  livre 
était  muni  do  toutes  les  formalités  qui  en  assuraient  le  débit. 
Les  souscripteurs  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  qui  avaient 
avancé  leur  argent,  le  croyaient  en  sûreté  sous  la  sauvegarde 
du  sceau  du  roi,  et  se  flattaient  de  recevoir  sans  difliculté  le 
prix  do  leurs  avances;  car  si,  de  la  part  des  auteurs,  cet  ou- 
vrage était  un  service  gratuit  rendu  à  l'esprit  humain,  ce 
service  était  entre  les  souscripteurs  et  les  libraires  une  con- 
vention d'intérêt  à  laquelle  on  ne  pouvait  manquer. 

L'envie  se  déchaîna  et  arma  bientôt  le  fanatisme.  Ces  deux 
ennemis  de  la  raison  et  des  talents  dénoncèrent  au  parlement 
de  Paris  un  dictionnaire  qui  ne  semblait  pas  devoir  être  l'ob- 
jet d'un  procès,  et  qui,  d'ailleurs,  étant  revêtu  du  sceau  do 


(1)  Voltairo  résume  ici  une  lettre  de  Catherine  en  date  de  dé- 
cembre 1768;  mais  la  phrase  citée  ne  s'y  trouve  pas.  (G.  A.) 

(2)  Compagnons  de  Cook  dans  son  voyage  de  1768  à  1771.  (G.  A.) 

(3)  Ce  morceau  tout  à  l'honneur  des  encyclopédistes,  parut  en  1763, 
comme  chapitre  lxi  de  la  Suite  de  l'Essai  suv  l'histoire,  autrement 
dit  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  Voyez,  tome  II. 
(G.  A..) 

(4)  Voyez  le  chapitre  xxxvm  du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 
C'était  en  1763  le  chapitre  lx  de  la  Suite  de  l'Essai.  (G.  A.) 

(5)  On  voit  que  Voltaire  n'est  pas  avare  de  louanges  pour  Diderot 
et  d'Alembert.  (G.  A.) 

(6)  Vcyez,  en  tête  du  Dictionnaire  philosophique,  une  de  nos  no- 
tes dan.t  l'introduction  aux  Questions  sur  l'Encyclopédie.  (G.  A.) 


l'approbation  royale,  paraissait  devoir  être  hors  de  toute  at- 
teinte. 

Les  jésuites  furent  les  premiers  à  poursuivre,  autant  qu'ils 
le  purent,  ce  grand  ouvrage,  parce  qu'ayant  demandé  à  faire 
les  articles  de  théologie,  ils  avaient  été  refusés.  Les  jésuites 
ne  se  doutaient  pas  alors  qu'ils  seraient  bientôt  après  pres- 
crits par  ces  mêmes  parlements  qu'ils  voulaient  engager  sous 
main  à  s'armer  contre  l'Encyclopédie. 

Les  jansénistes  liront  ce  que  les  jésuites  avaient  voulu 
faire  :  ils  s'aponurent  que  tous  ceux  qui  voulaient  bien  con- 
sacrer leurs  travaux  à  ce  dictionnaire,  regardant  l'impartia- 
lité comme  leur  première  loi,  n'étaient  ni  pour  les  jésuites 
ni  pour  les  jansénistes,  et  que,  s'étant  dévoués  uniquement 
à  la  recherche  de  la  vérité,  ils  excitaient  l'horreur  contre  le 
fanatisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  se  réunirent 
à  peu  près,  si  on  peut  le  dire,  comme  des  voleurs  suspen- 
dent leurs  querelles  pour  ravir  des  dépouilles.  Ils  prirent  le 
masque  ordinaire  de  la  piété;  ils  dénoncèrent  plusieurs  arti- 
cles; et,  par  un  raffinement  de  méchanceté  dont  il  n'y  avait 
point  eu  d'exemple  dans  les  controverses  les  plus  furieuses, 
n'osant  reprendre  dans  le  dictionnaire  de  ['Encyclopédie  des 
articles  qui  les  effarouchaient,  ils  accusèrent  les  auteurs,  non 
pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un 
jour;  ils  prétendirent  que  les  renvois  d'une  matière  à  une 
autre  étaient  mis  à  dessein  de  répandre  dans  les  derniers 
tomes  le  poison  qu'on  ne  pouvait  trouver  dans  les  premiers. 
Ils  s'élevèrent  ainsi  contre  d'autres  articles  de  la  théologie  la 
plus  orthodoxe,  les  croyant  composés  par  ceux  qu'ils  vou- 
laient perdre. 

Comment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept  volumes  in- 
folio déjà  imprimés,  et  préjuger  ceux  qui  ne  l'étaient  pas? 
Les  accusateurs  (1)  remirent  leurs  mémoires  entre  les  mains 
d'un  avocat-général  (2),  qui  avait  encore  moins  le  temps 
d'examiner  ce  prodigieux  détail  d'arts  et  de  sciences  que  nul 
homme  ne  peut  embrasser. 

Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'en  croire  les  mémoires  ca- 
lomnieux qu'il  avait  reçus,  et  de  former  sur  eux  son  réquisi- 
toire. Ces  mémoires  attaquaient  surtout  l'article  de  i'Âme, 
que  l'on  croyait  composé  par  dos  philosophes  qu'on  voulait 
rendre  suspects.  L'article  fut  dénoncé  comme  établissant  le 
matérialisme  :  il  se  trouva  qu'il  était  d'un  licencié  de  Sor- 
bonne  (3),  reconnu  pour  très  orthodoxe,  et  que,  loin  de  favo- 
riser le  matérialisme,  il  le  combattait  jusqu'à  s'élever  même 
contre  le  sentiment  de  Locke  avec  plus  de  piété  que  de  phi- 
losophie. Cette  méprise  singulière  fut  bientôt  reconnue  du 
public;  mais  ce  ne  fut  qu'après  l'arrêt  du  parlement  qui  éta- 
blit des  commissaires  pour  rectifier  l'ouvrage,  et  qui  cepen- 
dant en  défendit  le  débit.  Le  public  n'en  espéra  pas  moins 
qu'il  jouirait  enfin  d'un  ouvrage  d'autant  plus  attendu,  qu'il 
était  persécuté. 

Cette  aventure,  assez  remarquable  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain,  et  qui  semble  renouveler  les  arrêts  rendus  sur 
les  catégories  d'Aristote,  peut  servir  à  faire  voir  qu'il  faut 
se  tenir  dans  ses  bornes,  et  que  la  jurisprudence  doit  laisser 
en  paix  la  philosophie. 

L'Etat  eût  été  heureux  s'il  n'avait  eu  que  de  pareilles  que- 
relles. Ce  ne  sont  pas  là  des  malheurs,  ce  sont  des  inconvé- 
nients. Ces  petits  embarras  mêmes,  qui  ont  leurs  sources 
dans  la  culture  des  sciences,  et  qui  ne  peuvent  naître  dans 
une  nation  grossière,  font  encore  l'éloge  du  siècle;  il  serait 
mieux  qu'il  pût  se  passer  de  cet  éloge. 

ARTICLE  XXIII. 

Conclusion  et  examen  de  ce  tableau  historique  (4). 

Pendant  que  ces  événements  domestiques  (5)  occupaient  la 
France,  la  guerre  continuait  en  Europe;  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Espagne  semblait  devoir  procurer  de  grands 
avantages  à  ces  deux  Etats  contre  les  Anglais;  et  la  maison 
d'Autriche,  fortifiée  de  cette  alliance  même,  devait  espérer  de 
triompher  du  roi  de  Prusse.  On  n'avait  pas  autrefois  imaginé 
que  les  maisons  de  France  et  d'Autriche  pussent  être  unies  ; 
et  quand  elles  le  furent,  on  crut  que  l'Europe  ne  pourrait 


(1)  Dont  Abraham  Chaumeiz.  (G.  A. 

(2)  Orner  Jolv  de  Fleurv.  (G.  A) 

(3)  L'abbé  Yvon.  (G.  A.) 

(4)  Ce  morceau  parut  en  1763,  à  la  suite  du  preédent,  comme 
chapitre  i.xn  et  dernier  de  la  suite  de  l'Essai-  Ce  fut  la  première 
réplique  à  Nonotte.  (G.  A.) 

(5)  Les  oll'aires  des  jansénistes,  des  jésuites,  et  des  encyclopé- 
distes. Voyez  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  chapitres  xxxvn, 
et xxxviii,  et  l'article  précédent.  (G.  A.) 
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leur  résister.  Cependant  trois  provinces  d'Allemagne,  lo  Bran- 
debourg, Hanovre,  et  la  Hesse,  ont,  à  l'étonnement  de  l'Eu- 
rope, balancé  les  forces  autrichiennes  et  françaises. 

L'Angleterre,  par  sa  seule  marine,  a  rendu  l'union  de  la 
France  et  do  l'Espagne  inutile;  le  Portugal,  qui  devait  suc- 
comber sous  l'Espagne,  a  été  sauvé  ;  ce  qui  n'était  pas  vrai- 
semblable est  arrivé;  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  cent  fois  dans 
cette  vaste  histoire,  où  les  grands  événements  ont  presque 
toujours  trompé  l'attente  des  hommes. 

D'un  côté  cent  mille  Français  n'ont  pu  seulement  conser- 
ver Cassel;  de  l'autre,  une  armée  entière  d'Autrichiens  n'a 
f)u  empêcher  que  le  roi  de  Prusse  ne  prît  Schweidnitz  en  Si- 
ésie;  et  dès  que  l'Espagne  a  déclaré  la  guerre  aux  Anglais, 
ils  lui  ont  enlevé  aussitôt  la  grande  île  de  Cuba,  avec  un  tré- 
sor de  plus  de  cent  millions  qui  était  dans  la  Havane. 

La  France  était  épuisée;  l'Angleterre  l'était  aussi  par  ses 
conquêtes  mêmes  :  deux  sages  (1)  proposèrent  la  paix,  et  la 
firent.  On  avait  commencé  par  disputer  quelques  terrains  aux 
Anglais  dans  l'Acadie,  et  ils  sont  demeurés  les  maîtres  du 
pays  immense  du  Canada  et  de  la  partie  du  continent  qui 
borde  la  rive  gauche  du  Mississipi. 

Ils  ont  ajouté  la  Floride  à  ces  vastes  possessions.  Ainsi  lo 
continent  entier  de  l'Amérique  s'est  trouvé  à  la  fin  partagé 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre. 

C'est  là  l'événement  le  plus  mémorable  de  cette  guerre,  la 
millième  que  les  princes  chrétiens  se  sont  faite  depuis  le  dé- 
chirement de  l'empire  romain. 

Il  appartient  aux  historiens  des  Etats  qui  ont  été  en  guerre 
de  transmettre  à  la  postérité  tous  les  maux  qu'on  a  soufferts, 
toutes  les  rapines,  toutes  les  fautes,  et  toutes  les  pertes,  les 
mesures  mal  prises,  les  ressources  insuffisantes  (2). 

Comme  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions dans  ces  bouleversements  du  monde,  je  remarquerai 
qu'au  milieu  des  cruautés  inséparables  des  armes,  on  a  vu 
en  plus  d'une  occasion  un  esprit  d'humanité  et  de  politesse 
adoucir  les  horreurs  de  la  guerre.  Les  Français,  prisonniers 
chez  le  roi  de  Prusse,  ont  éprouvé  les  traitements  les  plus 
doux  de  la  part  de  ce  monarque,  et  de  celle  du  prince  Henri 
son  frère.  Les  deux  princes  de  Brunswick  se  sont  signalés  par 
leur  générosité  comme  par  leurs  victoires.  Les  princes,  les 
généraux,  les  officiers  français,  ont  signalé  la  générosité  qui 
fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  faveur  des  matelots 
qu'ils  avaient  pris;  et  cette  générosité  n'a  eu  d'autre  principe 
que  cette  philosophie  humaine  qui  commence  à  pénétrer 
dans  plusieurs  Etats,  et  qui  probablement  écartera  du  moins 
les  guerres  de  religion,  si  elle  ne  peut  empêcher  celles  d'une 
malheureuse  poti tique. 

C  est  elle  qui  a  multiplié  les  académies  dans  tant  de  royau- 
mes et  de  républiques,  qui  a  étendu  l'esprit  humain  en  éten- 
dant les  connaissances;  c'est  par  ce  même  esprit,  qui  se 
communique  de  proche  en  proche,  que  l'on  s'est  appliqué 
plus  que  jamais  à  l'agriculture,  et  que  les  sages  ont  pensé  à 
rendre  la  terre  plus  fertile,  tandis  que  les  ambitieux  l'ensan- 
glantaient. Enfin  il  est  à  croire  que  la  raison  et  l'industrie 
feront  toujours  de  nouveaux  progrès;  que  les  arts  utiles  pren- 
dront des  accroissements;  que,  parmi  les  maux  qui  ont  af- 
fligé les  hommes,  les  préjugés,  qui  ne  sont  pas  leur  moindre 
fléau,  disparaîtront  peu  à  peu  chez  tous  ceux  qui  sont  à  la 
tête  des  nations,  et  que  la  philosophie,  partout  répandue,  con- 
solera un  peu  la  nature  humaine  des  calamités  qu'elle  éprou- 
vera dans  tous  les  temps. 

C'est  dans  cette  vue  et  dans  cette  espérance  qu'on  a  donné 
au  public  l'Essai  sur  l'histoire  générale  (3).  L'humanité  l'a 
dicte,  et  la  vérité  a  tenu  la  plume.  Des  hommes  (4),  qu'on  ne 
peut  regarder  que  comme  les  ennemis  de  la  société,  ont  ac- 
cusé le  peintre  de  cet  immense  tableau  d'avoir  peint  les 
crimes,  et  surtout  les  crimes  de  religion,  avec  des  couleurs 
trop  sombres,  d'avoir  rendu  lo  fanatisme  exécrable,  et  la  su- 
perstition ridicule. 

L'auteur  n'a  peut-être  à  se  reprocher  que  de  n'en  avoir  pas 
assez  dit;  et  les  plaintes  mêmes  de  ces  fanatiques  prouvent 
combien  cette  histoire  était  nécessaire.  On  voit  qu'il  y  a  en- 
c  re  de  ces  malheureux  attaqués  de  cette  maladie  do  l'Ame, 
et  qui  craignent  de  guérir. 


(1)  Choiseul  et  Praslin.  (G.  A.) 

(2)  Les  éditeurs  de  Kehl,  en  réimprimant  ce  morceau  sous  le  titre 
de  Nouvelles  Remarques  dans  les  Fragments  sur  l'histoire,  avaient 
supprimé  tout  ce  qui  précède.  (G.  A.) 

(3)  Appelé  depuis,  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 
(G.  A.) 

(4)  Jacob  Vernet  de  Genève  et  Nonotte.  (G.  A.) 


VOLTAIRE.  —  T.  T. 


I.  Critiques  qui  révoltent  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre. 

Il  y  a  toujours  des  barbares  dans  les  nations  les  plus  polies, 
et  dans  les  temps  les  plus  éclairés;  il  s'en  est  trouvé  un  qui 
a  fait  un  livre  assez  considérable,  muni  d'approbation  et  de 
privilège,  pour  soutenir  la  vérité  do  la  possession  des  reli- 
gieuses de  Loudun  (1).  Un  autre  insensé  (2)  vient  d'écrire  que 
la  Saint-Barthélemi  n'avait  point  été  préméditée;  il  en  excuse 
les  fureurs;  il  célèbre  les  cruautés  exercées  contre  les  Albi- 
geois. Le  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  lui 
paraît  juste.  Mais  cet  excès  de  démence  sert  même  à  prouver 
ce  qu'on  dit  dans  cette  histoire,  que  la  raison  humaine  s'est 
perfectionnée  de  nos  jours  chez  les  hommes  qui  réfléchis- 
sent; car  il  y  a  cent  ans  que  de  tels  auteurs  auraient  pu  êtro 
regardés  comme  pieux  et  zélés  :  aujourd'hui  ils  inspirent  le 
mépris  et  l'horreur. 

II.  Examen  de  quelques  faits  rapportés  dans  cette  histioire. 

Il  est  impossible  que,  dans  une  histoire  si  étendue,  il  n'y 
ait  des  fautes,  qu'on  no  se  soit  trompé  sur  quelques  dates, 
qu'on  n'ait  altéré  quelques  noms  et  même  quelques  circons- 
tances; mais  on  ose  répondre  que  tous  les  faits  principaux 
sont  vrais  :  on  ne  s'est  attaché  qu'aux  grands  événements;  et 
quand  il  y  en  a  de  petits,  c'est  qu'ils  caractérisent  les  moeurs 
qu'on  a  voulu  peindre. 

Il  y  a^plusieurs  points  d'histoire  contestés,  surtout  dans  le 
moyen  âge  :  qu'a-t  on  pu  faire  de  mieux  que  de  prendre  le 
parti  le  plus  raisonnable? 

Examen  de  la  donation  de  Pépin  (3). 

Par  exemple,  Eginhard,  secrétaire  de  Charlemagne,  rapporte 
que  Pépin  offrit  l'exarchat  à  saint  Pierre  :  mais  Charlemagne, 
dans  son  testament,  fait  des  présents  à  ses  villes  de  Rome  et 
de  Ravenne;  donc,  puisque  Rome  et  Ravenne  étaient  ses  vil- 
les, le  pape  n'en  était  pas  souverain;  donc  il  ne  faut  entendre 
par  ces  mots  :  il  offrit  à  saint  Pierre,  qu'une  cérémonie  de 
religion,  une  oblation  pieuse,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  con- 
férer aucun  droit,  puisque  Pépin  n'en  avait  aucun  sur  l'exar- 
chat. 

Devant  quel  tribunal  de  justice  pourrait-on  dire  :  Cela  est 
à  moi,  car  je  le  tiens  de  celui  à  qui  il  n'appartenait  pas?  Ce 
n'est  certainement  ni  devant  le  tribunal  des  hommes,  ni  de- 
vant celui  de  Dieu.  Après  tout,  c'est  une  dispute  bien  vaine; 
car  ce  n'est  pas  sur  cette  donation,  dont  le  titre  original  n'a 
jamais  paru,  que  la  souveraineté  de  Rome  et  de  Ravenne  est 
fondée  :  la  concession  de  Rodolphe  de  Habsbourg  est  la  seule 
qu'on  montre  à  Rome;  et  c'est  la  plus  avantageuse. 

III.  Des  rois  bigames  (4). 

Un  libellisto  (5),  aussi  mal  instruit  que  mal  intentionné, 
prétend  que  les  rois  Clotaire,  Gontran,  Chérebert,  Sigebort, 
Chilpéric,  n'avaient  pas  plus  d'une  femme  à  la  fois.  Peut-il 
ignorer  que  Clotaire  le>-  épousa  les  deux  sœurs  Rugonda  et 
Aregonde,  et  encore  Gondiuke  sa  belle-sœur,  et  encore  trois 
autres  femmes,  qu'il  en  eut  presque  toujours  trois,  et  que 
c'était  alors  l'usage  des  rois  francs?  Quel  homme  un  peu 
versé  dans  l'histoiie  ne  sait  pas  que,  quand  Chilpéric  son  fils 
épousa  une  sœur  de  Brunehaut,  on  fit  jurer  à  ses  ambassa- 
deurs que  ce  roi  n'en  épouserait  pas  d'autres  du  vivant  de  sa 
femme?  ce  qui  prouvait  assez  que  Chilpéric  n'avait  pas  re- 
noncé d'abord  à  la  polygamie.  Caribert  donna  trois  indignes 
rivales  à  sa  femme  Ingobergo;  et  toutes  trois  eurent  le  nom 
d'épouses.  Gontran  eût  dans  le  mémo  temps  Marcatrude  et 
Austregile  :  apparemment  il  s'en  repentif,  car  il  a  été  mis  au 
nombre  des  saints.  Il  n'y  a  point  d'annaliste  français  qui  no 
convienne  que  Dagobert  Ier  épousa  presque  la  même  an- 
née Nantilde,  Wlfegonde,  et  Berthilde.  Cela  est  plus  sûr 
que  le  trône  d'or  massif  qu'on  prétend  que  lui  fit  saint 
Eloi  (6). 


(1)  La  Menardaye,  auteur  de  l'Examen  et  discussion  de  l'Histoire 
des  diables  de  Loudun,  174!).  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Cave.yrac  Voyez,  plus  haut,  l'article  sur  la  Bévocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  plus  haut,  les  Eclaircissements  historiques.  (G.  A.) 

(4)  Comparez  la  neuvième  Sottise  de  Nonotte,  aux  Eclaircis- 
sements. (G.  A.) 

(5)  Nonotte.  (G.  A.) 

(6)  En  1763,  on  lisait  encore  : 

«  On  pourrait  ajouter  bien  des  choses  à  cet  Essai  sur  l'Histoire 
»  générale;  mais  il  a  fallu  se  borner.  Le  lecteur  judicieux  ei  ins- 
»  truit  s'en  dira  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  a  été  dit.  je  me 
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IV.  Des  possessions  et  sortilèges. 

L'histoiro  moderno  est  plus  sûre  que  l'histoire  ancienne; 
et  le  tableau  de  nos  faiblesses,  de  nos  erreurs,  de  nos  super- 
stitions, est  aussi  bien  plus  intéressant.  C'est  dans  l'histoire 
do  nos  propres  folies  qu'on  apprend  a  être  sage,  et  non  dans 
les  discussions  ténébreuses  d'une  vaine  antiquité. 

On  a  dit,  dans  Y  Essai  sur  les  mœurs  (1),  etc.,  que  dans 
tous  les  pays  où  l'on  cessa  d'exorciser,  on  De  vit  presque 
plus  do  possessions  ni  de  sortilèges,  il  est  vrai  qu'il  y  en  eut 
Infiniment  moins  qu'ailleurs;  mais  on  ferait  trop  d'honneur  à 
la  nature  humaine  de  croire  que  les  possessions  du  disblfl  et 
les  sortilèges  cessèrent  entièrement  chez  les  peuples  séparés 
de  l'Eglise'  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  tello  est  la  contra- 
diction  de  ses  pensées,  que  longtemps  encoro  après  qu'on 
eul  aboli  les  exorcismes  chez  les  réformés,  ils  admirent  quel- 
quefois des  possessions  du  diable  et  des  sortilèges.  Il  y  eut 
de  prétendus  magiciens  brûlés  en  Danemark,  en  Suède,  en 
Poméranie,  en  Hollande,  et  ailleurs.  Vous  en  trouverez  dans 
le  Monde  enchanté  de  Bckker  (2)  des  relations  très  authenti- 
ques; vous  verrez  même  que  plus  d'un  ministre  de  l'Evan- 
gile a  cru  ou  feint  do  croire  à  ces  pos->essions  et  à  ces  sorti- 
lèges, de  peur  qu'en  les  rejetant,  ils  ne  semblassent  détruire 
une  partie  du  christianisme  fondé  sur  cette  hase;  car,  di- 
saient-ils, puisque  nous  convenons  tous  que  le  diable  nous 
inspire  des  pensées,  et  que  les  pensées  agissent  sur  les 
corps,  pourquoi  le  diable  n'aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur 
nos  corps  que  sur  nos  âmes?  Cette  manière  de  raisonner 
pourrait  être  appliquée  aux  possessions,  mais  elle  ne  prou- 
verait pas  qu'il  y  a  des  sorciers.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ap- 
profondir ces  questions;  il  nous  suffit  de  connaître  que  la 
raison  humaine,  en  se  délivrant  d'une  erreur,  en  conserve 
plusieurs  autres,  et  s'en  forme  encore  de  nouvelles,  et  que 
lo  nombre  des  sages  est  bien  petit  dans  les  temps  même  les 
plus  éclairés. 

V.  De  l'évêque  Opas. 

La  vérité  de  l'histoire  a  obligé  de  dire  (3)  que  l'évêque  de 
Séville  Opas  fut,  avec  le  comte  Julien,  le  premier  instrument 
dont  se  servirent  les  Maures  pour  subjuguer  l'Espagne  :  c'est 
un  fait  si  connu,  qu'il  eût  été  aussi  honteux  de  n'en  point 
parler,  qu'il  l'est  de  le  contredire.  L'Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  d'Espagne  (4)  appelle  l'évêque  Opas  le  plus  mauvais 
prélre  et  le  plus  mauvais  citoyen  du  royaume. 

Les  reproches  faits  à  l'auteur  d'avoir  quelquefois  loué  des 
mahométans  ne  sont  que  ridicules;  et  cette  critique  ne  mé- 
rite pas  de  réponse. 

VI.  De  Mahomet. 

A  l'égard  de  Mahomet,  il  est  assez  inutile  de  savoir  s'il 
était  fils  du  dixième  ou  du  douzième  enfant  d'Abdalla-Mou- 
taleb,  et  combien  de  temps  il  fut  facteur  de  la  veuve  Cadige, 
qu'il  épousa  depuis.  Quelques-uns  pensent  qu'il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire;  et  cela  même  augmentait  le  prodige  de  ses 
succès  :  ils  se  fondent  sur  des  passages  de  l'Alcoran,  où 
Mahomet  s'appelle  prophète  ignorant,  où  il  insinue  qu'il  no 
sait  pas  écrire.  Lo  sens  de  ces  passages  est  probablement 
que  par  lui-même  il  était  ignorant,  incapable  de  bien  lire  et 
de  bien  écrire,  et  que  l'ange  Gabriel  rélevait  au-dessus  de 
lui-même.  Il  n'est  guère  possible  qu'un  marchand,  devenu 
législateur,  qui  était  poète  et  médecin,  et  qui,  avant  do  mou- 
rir, demanda  qu'on  lui  apportât  de  quoi  écrire,  ne  sût  pas  ce 
que  savaient  les  enfants  de  la  Mecque. 

VII.  De  Calvin. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  un  point  plus  délicat  ; 
l'auleur  n'en  a  jamais  parlé  en  théologien  ;  il  s'en  est  tenu  à 
la  fidélité  de  l'histoire  :  il  a  dit  les  faits;  c'est  aux  lecteurs 
sages  à  porter  leur  jugement.  Si  Calvin  a  eu  la  barbarie  de 
faire  expirer Servet  dans  les  flammes,  après  avoir  écrit  qu'il 
ne  faut  persécuter  personne  pour  l'opinion  de  Servet,  il  a 


»  contenterai  ici  de  lui  soumettre  une  conjecture  sur  les  anciens 
»  Egyptiens,  laquelle,  pourra  servir  pour  l'histoire  des  autres  na- 
»  tions.  »  Et  suivaient  sept  alinéas  qu'on  retrouve  dans  le  chapi- 
tre eux  de  l'Essai  :  «  Il  se  présente  ici  un  champ  hieu  vaste,  etc.  » 
(G.  A.) 

(1 1  Chap.  cxxviii.  (G.  A.) 

(•>)  TftéolosrteB  hollandais,  1G3Î-16:>S.  Son  Monde  incitante  fut  tra- 
duit en  1694.  (G.  A.) 

(3)  Essai,  chapitres  xxvn.  (G.  A.) 

(i)  Far  Desonneaus  et  Dulertrc,  1758.  (G.  A.) 


est 


bien  fallu  rapporter  cette  horreur,  sans  crainte  de  déplaire 
à  un  fanatique  ou  à  un  fripon  (t);  il  a  bien  fallu  de  même 
avouer  l'ambition,  les  débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs 
pontifes;  ils  étaient  hommes,  et  on  a  écrit  l'histoire  des 
Hommes  :  leurs  vices  relèvent  les  vertus  des  pontifes  do  nos 
jours. 

VIII.  Do  la  reine  Christine. 

En  examinant  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  on  a  vu  quelques 
lettres  attribuées  à  la  reine  Christine  (2)  :  il  y  en  a  une  au 
cardinal  Mazarinau  sujet  de  l'assassinat  de  Monaldeschi  :  elle 

s'exprime  ainsi  :  «  Apprenez  tous valets  et.  maîtres 

»  qu'il  m'a   plu  d'agir  ainsi Je  veux  que  vous  sachiez 

»  que  Christine  se  soucie  peu  de  votre  cour,  et  encore  moins 
»  de  vous....  Ma  volonté  est  une  loi  que  vous  devez  r  - 

»  ter  :  vous  taire  est  votre  devoir.  Sachez que  Christine  es 

s  reine  partout  où  elle  est.  » 

Cette  lettre  n'est  point  datée.  Si  Christine  l'écrivit,  c'était 
un"  homicide  tombée  en  démence.  Elle  avait  beaucoup  d'es- 
prit ;  elle  avait  eu  la  gloire  de  mépriser  un  trône  ;  mais  elle 
souilla  cette  gloire  par  sa  conduite.  Si  celte  lettre  est  suppo- 
sée, elle  ne  peut  l'être  que  par  un  de  ces  esclaves  abrutis 
qui  ont  imaginé  qu'une  Suédoise,  parce  qu'elle  avait  réfmé  à 
Stockholm,  avait  le  droit  de  faire  assassiner  un  Italien  à  Fon- 
tainebleau. Non-seulement  le  devoir  du  cardinal  Mazàrin, 
premier  ministre,  n'était  pas  de  se  taire,  mais  il  était  do 
faire  sentir  l'indignation  du  roi  à  Christine.  Le  devoir  du  pro- 
cureur général  était  de  faire  informer  contre  les  assassins  à 
gages  qui  avaient  tué  un  étranger  dans  une  maison  rovale  ; 
et  il  fallait  peut-être  ne  renvoyer  Christine  qu'après  l'avoir 
forcée  au  moins  d'assister  au  supplice  des  meurtriers  payés 
par  elle.  Plusieurs  hommes  justes  auraient  été  d'un  avis  plus 
rigoureux. 

IX.  Du  clergé. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  n'a  pu  avoir  ni  pré- 
dilection, ni  haine,  ni  intérêt;  ce  n'est  point  assurément  par 
un  esprit  de  flatterie  qu'il  a  réfuté,  dans  le  Siècle  de 
Louis  27 F  (3),  l'erreur  qui  publiait  que  le  clergé  do  Franco 
possédait  la  troisième  partie  des  revenus  do  la  nation.  One 
pourrait  attendre  un  séculier  solitaire  de  la  faveur  du  dergél 
Il  a  rendu  seulement  gloire  à  la  vérité  qu'il  aime.  Le  clergé 
n'a  pas  quatre-vingts  millions  de  revenu,  et  il  a  rempli  son 
devoir  en  secourant  l'Etat  à  proportion  de  ses  richesses. 
Les  évêques  de  France  ont  été  pour  la  plupart  respectables 
par  leur  conduite,  et  leurs  aumônes  ont  dû  les  rendre  chers  à 
leurs  peuples.  En  général,  le  corps  des  évêques  et  des  curés 
a  fait  autant  de  bien  en  Angleterre  et  en  France,  que  les 
querelles  de  religion  avaient  autrefois  causé  de  maux. 

X.  De  la  tolérance. 

Il  paraît  que  tous  les  hommes  sages  et  modérés  désirent 
aujourd'hui  que  la  tolérance  soit  établie  en  France  comme  en 
Angleterre  :  ils  disent  que  cette  tolérance  peuple  un  Etat  et 
l'enrichit,  et  qu'un  bon  gouvernement  prévient  les  troubles 
attachés  aux  diverses  opinions  des  hommes;  surtout  lorsque 
ces  opinions,  souvent  absurdes,  sont  tenues  en  bride  par  la 
raison  supérieure  des  principaux  citoyens. 

XI.  Du  molinisme  et  du  jansénisme. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme  (i),  on  leur  a 
laissé  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  leurs  querellés,  et  on 
a  fait  voir  que  ce  qui  est  méprisable  est  souvent  dangereux 
quand  il  n'est  pas  assez  méprisé.  Plus  les  esprits  seront  con- 
vaincus de  la  futilité  et  de  l'extravagance  de  ces  disputes, 
plus  l'Etat  sera  tranquille. 

On  a  représenté  la  France  heureuse  et  malheureuse;  la 
discipline  militaire  en  vigueur  dans  un  temps,  trop  relâchée 
dans  un  autre;  les  finances  tantôt  en  bon  état,  tantôt  dissi- 
pées :  'a  marine  établie1  et  détruite  ;  le  commerce  florissant  et 
dépéri.  Telles  sont  les  vicissitudes  des  Choses  bumair.es  ;  mais 
on  n'a  pas  prétendu  donner  des  règlements  de  discipline  mi- 
litaire, de  finance,  de  marine,  et  de  commerce  :  on  a  fait 
une  histoire,  et  non  des  systèmes. 


(1)  Jacob  Vernet.  Voyez,  tome  IV  la  Lettre  curieuse  de  M.  Robert 
Conllc.  (G. A.) 

(2)  Lettres  secrètes  de  Christine,  reine  de  Suède  (par  Lacombe), 
Genève,  1761.  Voyez^dans  la  Correspojid&nce,  la  lettre  de  Voltaire 
a  Lacombe  en  date  du  13  juin  i~o3.  (G.  a.) 

(3)  Chap.  xvw.  (G.  A.) 

(4)  Voyez  lo  chapitre  xxxvu  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (G.  A.) 
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XII.  De  l'homme  an  masque  de  fer. 

Quelques  anecdofes  du  Siècle  de  Louis  XIV,  dont  l'auteur 
était  certain,  oui  été  vainement  contestées.  Celle  de  l'hoinmo 
au  masque  de  fer  (1),  (|ui  donne  lieu  à  d'étranges  conjectu- 
res, est  aussi  vraie  qu'étonnante.  L'auteur  a  reçu  en  dernier 
lieu  une  lettre  du  seigneur  de  l'alteau,  château  près  de  Ville* 
neuve-le-Roi,  dans  laquelle  il  lui  confirme  que  ce  prisonnier 
logea  dans  ce  château  ;  que  plusieurs  personnes  le  virent  des- 
cendre d'une  litière  ;  qu'il  portait  un  masque  noir,  et  qu'on 
.s'en  souvient  encore  dans  les  environs.  Cette  nouvelle  preuve 
n'était  pas  nécessaire  ;  mais  il  ne  faut  rien  négliger  sur  un 
fuit  si  éloigné  do  l'ordre  commun. 

XIII.  Sur  Fénelonet  Huet. 

Une  autre  singularité  qui  regarde  la  philosophie,  et  qui  est 
peut-être  plus  remarquante  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
est  la  manière  dont  pensaient  les  deux  savants  prélats  Fénelon 
et  Nuet  sur  la  fin  de  leur  vie.  Le  livre  de  la  Faiblesse  de  l'es- 
prit humain,  par  lequel  l'évêque  d'Avranch"s  finit  sa  car- 
rière,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  ses  derniers  senti- 
ments. On  a  contesté  (2)  les  vers  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai : 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
Et  voulais  trop  savoir,  etc. 

Il  est  si  certain  qu'ils  sont  de  lui,  que  son  neveu,  ambassa- 
deur à  La  Haye,  les  fil  imprimer  a  la  suite  du  Télémague, 
avec  d'autres  pièces,  dans  l'édition  in-fo'io.  Les  exemplaires 
où  se  trouvent  ces  vers  sont  très  rares  ;  mais  on  les  trouve 
dans  quelques  bibliothèques. 

Eu  un  mot,  pour  faire  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
l'auteur  a  cherché  quarante  ans  la  vérité,  et  il  l'a  dite. 

ARTICLE  XXIV. 

Lettre  civile  et  honnête  i3)  à  l'auteur  malhonnête  de  la  critique 
de  l'Histoire  universelle  de  M.  de  Voltaire,  qui  n'a  jamais  lait 
d'histoire  universelle  :  le  tout  au  sujet  de  Mahomet. 

LJe  ne  sais  s'il  importe  beaucoup  pour  la  connaissance  de  la 
religion  mahométane,  et  de  la  gran  le  révolution  commencée 
par  Mahomet,  que  ce  prophète  soit  né  d'une  branche  aînée 
ou  d'une  branche  cadette,  et  que  cette  branche  ait  été  pauvre 
ou  riche.  Un  homme  curieux  de  ces  profondes  recherches 
pourrait  montrer  aisément  qu'Achem,  bisaïeul  de  Mahomet, 
forma  deux  branches,  et  que  Mahomet  descendait  de  la  ca- 
dette. Il  pourrait  encore,  s'il  voulait  ennuyer  des  Français, 
montrer  savamment  qu'Abdalla-Moutaleb,  son  grand-père, 
laissa  douzo  fils,  selon  les  auteurs  suivis  par  M.  le  comte  de 
Boulainvilliers  (a);  et  que  le  prophète  fut  fils  du  douzième 
enfant,  ainsi  très  cadet. 

Mais  en  même  temps,  en  fouillant  dans  la  Bibliothèque  orien- 
tale (4),  on  trouverait  que  Moutaleb  n'eut  que  dix  garçons,  et 
partant  qu'il  est  impossible  que  le  prophète  fut  né  du  douzième. 
Mais  en  récompense  le  révérend  docteur  Prideaux  (5)  le  fait 
naître  de  l'aîné  ;  en  quoi  le  révérend  docteur  s'est  trompé, 
s'étant  écarté  en  ce  point  do  l'opinion  authentique  du  ré- 
vérend docteur  Abulfcda,  auteur  très  canonique  chez  les 
Turcs. 

Je  pourrais  citer  M.  Sale,  moitié  anglais,  moitié  arabe  (G), 
qui  nous  a  donné  la  seule  bonne  traduction  que  nous  avons 
du  divin  Koran  ou  Alcoran  ;  mais  pour  cela  je  ne  voudrais 
pas  accuser  mon  critique  d'un  mensonge  imprimé  ;  car  je 
me  piqué  d'être  poli.  Je  me  bornerai  seulement  à  remarquer 
qu'il  est  difficile  de  faire  des  généalogies.  Ce  n'est  pas  que 
je  conteste  à  Mà'homel  sa  noblesse  ;  à  Dieu  no  plaise!  Il  des- 
cendait sans  doute  d'Ismaèl,  Ismael  d'Adam,  et  moi  aussi. 
Mahomet,  mon  critique,  et  moi,  nous  sommes  parents,  et  il 
faut  en  user  civilement  avec  sa  famille. 

II.  C'est  une  grande  question  de  savoir  si  Mahomet  avait 
deux  mois  ou  trois  mois  quand  il  perdit  son  père  ;  je  suis  per- 
suadé dans  le  fond  de  Pâme  qu'il  n'avait  que  deux  mois; 
mais  je  no  disputerai  avec  aucun  iman  sur  cet  article.  Do 


(t)  Voyez,  plus  haut,  l'article  ix.  (G.  A.) 
(2)  Nonotte.  Voyez,  plus  haut,  l'article  ix.  (G.  A.) 
(31  celle  Lettre  est  de  I7ii;>.  Elle  parut  en  réponse  à  une  brochure 
anortyme  intitulée   critique  de  l'Histoire  universelle  de  M.  de  Voi- 
lai, r.  nu  .sujet  de  Mahomet  et  du  malwmélisme.  (G.  A  ) 
(a)  Page  197,  édition  de  1731. 
4>  De  d'Herbelot.  (G.  A.) 

(5)  Auteur  d'une  Vie  de  Mahomet  en  anglais,  1697.  (G.  A  ) 
(G)  Il  avait  demeuré  vingt-cinq  ans  en  Arabie.  (G.  A.) 


grands  hommes  remarquent  que  son  bien  et  celui  do  sa 
mère  consistaient  eu  cinq  petits  chameaux  ;  je  ferais  peut- 
être  plus  de  cas  d'un  historien  qui  montrerait  qu'il  porta  les 
armes  à  l'âge  de  quatorze  ans,  comme  le  disent  Codabi  et 
Zabbadi  ;  car  c'est,  quelque  chose  d'apprendre  que  le  cou- 
rage de  ce  prophète  conquérant  se  soit  déployé  de  bonne 
heure. 

Ni  moi,  ni  l'illustre  savant  qui  me  relève  si  bien,  ne  sa- 
vons précisément  combien  de  temps  Mahomet  fut  facteur  do 
la  veuve  Cadige,  qu'il  épousa  depuis.  Je  veux  croire  avec  lui 
que  ce  mariage  se  fit,  comme  il  le  dit,  avec  beaucoup  do 
pompo  et  de  magnificence,  entre  une  marchande  de  cha- 
meaux et  un  homme  qui  n'avait  rien,  dans  un  pays  où  l'on 
manque-  de  tout. 

Il  est  dit  dans  les  auteurs  arabes  qu'il  eut  de  son  oncle 
douze  écus  d'or  en  mariage;  apparemment  qu'il  dépensa  tout 
pour  ses  noces,  si  elles  furent  si  pompeuses. 

III.  J'avais  cru  que  Mahomet  avait  mené  une  vio  assez 
obscure,  jusqu'au  temps  où  il  jeta  les  fondements  de  la  ré- 
volution d'une  grande  partie  du  monde;  mais  j'avoue  que 
ses  historiens  n'ont  pas  manqué  de  rapporter  qu'il  donna, 
depuis  son  mariage,  quarante  moutons  à  sa  nourrice  :  on 
infère  de  là,  avec  raison,  qu'il  était  très  riche,  et  que  par 
conséquent  il  fit  de  grandes  choses.  Si  cela  est,  je  me  suis 
grossièrement  trompé;  et  je  vois  que  toute  la  terre  avait  les 
yeux  sur  Mahomet  avant  qu'il  s'avisât  de  devenir  prophète. 

IV.  J'ai  dit  que  Mahomet  enseignait  aux  Arabes,  adora- 
teurs des  étoiles,  qu'il  ne  fallait  adorer  que  le  dieu  qui  les  a 
faites  (1).  Je  suis  fâché  d'être  obligé  d'avouer  ici  que  j'ai  eu 
raison;  car  malheureusement  la  mot  sabba  en  arabe  signifie 
Varmée  des  deux;  et  c'est  de  là  que  le  sabbisme  prit  son  nom, 
et  que  vient  chez  les  Hébreux  le  mot  sabbahot,  comme  je 
crois  l'avoir  prouvé  ci-dessus  (2).  Les  Arabes  adoraient  Mi- 
sant, le  Soleil;  Mostari,  Jupiter;  Azad,  Mercure. 

Je  n'ai  die  nulle  part  qu'ils  n'avaient  point  d'autres  dieux; 
je  suis  même  si  savant,  que  j'affirme  qu'ils  avaient  des 
déesses. 

Je  sais  encore  qu'ils  adoraient  un  premier  moteur,  comme 
les  Egyptiens,  les  Grecs,  et  les  Romains,  en  reconnaissaient 
un,  en  adorant  pourtant  mille  autres  divinités.  Mais  j'ai  dit 
que  Mahomet  leur  enseigna  à  ne  point  rendre  à  la  créature 
l'hommage  qu'ils  ne  devaient  qu'au  créateur;  j'ai  eu  très 
grande  raison,  et  j'en  suis  fort  affligé  pour  l'Arabe  savant  et 
poli  qui  me  critique,  et  que  je  reconnais  pour  mon  maître. 

V.  Non,  sans  doute,  il  n'y  a  point  de  passage  de  l'Alcoran 
qui  impose  l'obligation  de  courir  au  martyre;  mais  tout  l'Al- 
coran respire  la  nécessité  de  combattre  pour  la  croyance  mu- 
sulmane; c'est  là  l'unique  source  des  victoires  de  Mahomet; 
c'est  cet  enthousiasme  qui  fit  de  ses  sectateurs  un  peuple  do 
conquérants  :  il  était  perdu  s'il  n'avait  pas  fait  à  ses  musul- 
mans un  devoir  de  verser  leur  sang  pour  sa  religion. 

Ainsi,  dans  une  bataille  contre  l'armée  d'IIéraclius,  lorsque 
les  Arabes  plièrent  sur  la  nouvelle  que  leur  général  Dlierrar 
avait  été  fait  prisonnier,  Rasi,  un  de  leurs  capitaines,  courut 
à  eux  :«  Qu'importe,  leur  dit-il,  que  Dherrar  soit  pris  ou 
»  mort?  Dieu  est  vivant  et  vous  regarde.  » 

Un  autre  général  s'écrie:  «  Voyez  le  ciel,  combattez  pour 
»  Dieu,  et  il  vous  donnera  la  terre.  »  Aujourd'hui  mémo  en- 
core, chez  les  Turcs,  on  appelle  martyrs  tous  ceux  qui  meu- 
rent en  combattant  contre  les  infidèles.  Telle  est  la  loi  que 
Mahomet  a  gravée  dans  leurs  cœurs,  beaucoup  mieux  que 
s'il  l'eût  écrite. 

La  loi  de  la  circoncision  n'est  pas  moins  solennelle,  et  n'est 
pas  plus  écrite.  Mahomet  fut  circoncis;  tous  les  Arabes  l'é- 
taient à  l'âge  do  treize  ans,  comme  l'avoue  saint  Jérôme  sur 
Jérémie,  ch.  x.  On  faisait  même  une  petite  circoncision  aux 
filles,  en  leur  coupant  un  peu  de  la  peau  des  nymphes;  elles 
souffrent  encore,  dans  plusieurs  pays  mahometans,  cetto 
sainte  opération,  lorsqu'elles  atteignent  l'âgé  de  puberté. 

Mais  la  circoncision  des  mâles  est  le  sceau  du  mahomé- 
tisme.  Je  n'ai  point  détaillé  les  autres  observances  de  la  loi 
niahomélane.  J'aurais  pu  remarquer  qu'elle  commande  l'au- 
mône, qu'elle  défend  les  jeux  de  hasard  :  il  y  a  mille  détails 
dans  lesquels  je  pourrais  entrer  dans  une  nouvelle  édition 
d'un  certain  Essai  sur  les  moeurs,  etc.,  qui  n'est  point  du  tout 
une  histoire  universelle,  qui  n'est  qu'un  tableau  des  princi- 
pales sottises  de  ce  monde;  mois  il  faut  toujours  craindre  de 
perdre  dans  ces  petits  détails  l'esprit  des  nations  que  j'ai 
voulu  peindre  (3). 


(1)  Ce  passage  ne  se  trouve  plus  dans  l'Essai,  (G.  A.) 

(2)  Il  n'a  rien  dit  de  cela.  IG.  A.) 

(3)  Quoi  que  dise  ici  Voltaire,  il  n'en  a  pas  moins  donne  depuis 
un  grand  développement  au  chapitre  consacre  au  mahométisme. 
'G.  A.) 
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VI.  L'illustre  savant,  mon  censeur,  prend  contre  Mahomet 
le  parti  du  vin.  Je  lui  sais  bon  gré  de  vouloir  convertir  les 
musulmans  sur  cet  article;  mais  s'il  so  fait  turc,  comme 
l'abbé  Mae-Carthi  (1),  je  ne  lui  conseille  pas  d'en  boire,  sur- 
tout dans  le  ramadan,  si  le  muphti  est  dévot,  et  s'il  a  du 
crédit. 

Je  l'avertis  que  Mahomet,  dès  son  deuxième  chapitre,  dé- 
clare formellement  que  c'est  un  grand  péché  de  boire  du  vin, 
et  de  jouer  aux  dés;  et  je  lui  conseille  de  relire  assidûment 
ces  belles  paroles  du  chapitre  v  :  «  Dans  les  croyants  et  dans 
»  les  justes,  ce  n'était  point  un  péché  de  s'adonner  au  vin  et 
»  au  jeu  avant  qu'ils  fussent  défendus  :  »  donc  ils  étaient  dé- 
fendus par  Mahomet.  Vous  ne  savez  pas  votre  religion,  mon- 
sieur le  Turc  :  vous  dites  que  vous  vivez  parmi  les  Turcs; 
instruisez-vous  donc,  profitez  de  leurs  exemples,  et  connais- 
sez mieux  l'Alcoran  avant  d'en  parler.  Des  sonnistes  vous  di- 
ront que  le  jeu  signifie  la  chasse.  Je  soutiens  qu'ils  ont  tort, 
comme  je  le  prouverai  ci-dessous  :  mais  il  resuite  toujours 
que  Mahomet  a  défendu  le  vin. 

VII.  Mon  savant  Turc  a  lu  ismamisme  pour  islamisme  ;  mon 
savant  Turc  a  mal  lu.  Je  lui  conseille  de  recourir  au  troi- 
sième chapitre  de  son  Koranou  de  sonAlcoran,  où  il  est  dit: 
«  En  vérité,  l'islam  est  aux  yeux  de  Dieu  la  seule  religion; 
»  dis,  si  on  dispute  avec  toi,  Jo*me  suis  résigné  à  Dieu.  » 

Qu'il  consulte  Albedavi,  il  verra  qu'islam  veut  dire  se  rési- 
gnant soi-même.  Il  a  beau  dire  qu'islam  signifie  salut,  parce 
que  salamalech  est  la  salutation  des  Turcs.  Avec  quels  Turcs 
a-t-il  donc  vécu?  Il  faut  que  ce  soit  avec  des  Turcs  de  bien 
mauvaise  compagnie.  Quoi!  de  salutation,  révérence,  vien- 
drait le  salut  éternel,  l'islamisme!  Cette  fade  équivoque  n'est 
supportable  que  dans  notre  langue.  L'arabe  n'admet  point 
de  tels  jeux  de  mots;  c'est  une  langue  grave,  sérieuse,  éner- 
gique. Oh!  la  belle  chose  que  la  langue  arabe! 

VIII.  Notre  Scaliger  turc  m'intente  un  procès  bien  juste  et 
bien  intéressant,  pour  savoir  s'il  faut  dire  le  Koran  ou  VAl- 
coran;  mais  il  sait  que  l'article  al  signifie  le,  et  que  ce  n'est 
que  l'ignorance  de  la  langue  arabe  qui  a  fait  confondre  ce 
le  avec  son  substantif:  s'il  consulte  le  chapitre  xu,  intitulé 
Joseph,  il  verra  ces  mots  :  «  Nous  te  rapportons  une  excel- 
»  lente  histoire  dans  ce  Koran,  »  c'est-à-dire  dans  cette  lec- 
ture que  Mahomet  faisait  du  chapitre  xu.  Koran  signifiait 
donc  lecture;  et  c'est  ce  que  dit  expressément  Albedavi  :  ce 
mot  vient  de  karaa,  qui  signifie  lire.  Mahomet  ne  dit  pas 
dans  cet  Âlcoran,  il  dit  dans  ce  Koran.  Je  suis  honteux  d'être 
si  fort  en  arabe;  mais  savez-vous  l'arabe,,  vous  qui  parlez? 

IX.  Voici  une  grande  dispute.  Mon  maître  veut  absolument 
que  Mahomet  ne  sût  ni  lire  ni  écrire;  je  ne  l'aurais  pas  choisi 

Eour  mon  facteur  en  Syrie,  s'il  avait  été  si  ignorant.  Je  sais 
ien  qu'il  s'appelle  lui-même  le  prophète  non  lettré  dans  le 
chapitre  vu;  mais  je  prie  mon  critique  d'observer  que  ce  cha- 
pitre vu  est  plein  d'érudition  :  qu'il  le  lise,  il  sera  obligé  de 
convenir,  à  sa  honte,  que  Mahomet  était  un  homme  savant 
et  modeste  (2).  Mais  que  dira-t-il,  quand  il  apprendra  que 
Mahomet  était  un  poète,  et  que  son  Koran  ou  son  Alcoran 
est  écrit  en  vers?  No  sait-il  pas  que  les  poètes  de  la  Mecque 
affichaient  leurs  poésies  à  la  porte  du  temple  de  la  Mecque; 
et  que  Labid,  fils  de  Rabia,  le  meilleur  poëte  sans  contredit 
des  Mecquois,  ayant  vu  le  second  chapitre  du  Koran  ou  Alco- 
ran que  Mahomet  avait  affiché,  se  jeta  à  ses  genoux,  et  lui 
dit:  «  0  Mahomet!  ou  Mohammed,  fils  d'Abdalla,  fils  de 
»  Moutaleb,  fils  d'Achem,  vous  êtes  plus  grand  poëte  que 
»  moi!  vous  êtes  sans  doute  le  prophète  de  Dieu.  » 

Je  ne  suis,  je  l'avoue,  ni  aussi  savant,  ni  aussi  bon  poëte 
que  Labid,  fils  de  Rabia;  mais  je  me  jette  aux  pieds  do  mon 
savant  censeur,  je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  plus  savant  que  moi, 
»  mais  soyez  un  peu  honnête,  et  ne  me  traitez  pas  avec  tant 
»  de  cruauté,  parce  que  j'ai  dit  qu'un  poëte  savait  liro  et 
»  écrire.  » 

Avez-vous  oublié  que  ce  poëte  était  astronome,  et  qu'il  ré- 
forma le  calendrier  des  Arabes?  Que  ne  dites-vous  que  César, 
qui  en  fit  autant  chez  les  Romains,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire? 

Mahomet  aurait-il,  je  vous  prie,  demandé  une  plume  et  de 
l'encre  dans  son  agonie,  s'il  n'avait  été  accoutumé  à  s'en  ser- 
vir? Omar  l'en  empêcha,  de  peur  qu'il  no  fît  un  testament, 
ou  qu'il  n'écrivît  des  sottises.  Mais,  monsieur,  quand  vous 
avez  pris  la  plume  pour  écrire  contre  moi  tant  d'injures,  si 
quelqu'un  vous  avait  ôté  votre  plume  dans  vos  accès,  aurait- 
on  droit  de  dire,  comme  on  le  dit  pourtant  à  la  lecture  do 
votre  ouvrage,  que  vous  ne  savez  point  écrire? 


(t)  Voyez,  au  tome  VI,  une  des  notes  de  l'Ode  sur  l'Ingratitude. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  nos  notes  sur  cette  question,  au  chapitre  de  Y  Essai. 
Voltaire  a  tort.  (G.  A.) 


Vous  prétendez  que  le  prophète  devait  demander  un  stvle 
de  fer,  et  non  pas  une  plume  -  je  conçois,  monsieur,  qu'un 
style  de  fer  est  de  votre  goût;  mais,  en  conscience,  on  écri- 
vait alors  sur  du  parchemin. 

Au  reste.  j«  rends  toute  la  justice  que  je  dois,  soit  à  votro 
style,  soit  à  votre  pin  me. 

X.  Maître,  vous  me  dénoncez  à  l'empereur  de  Maroc,  au 
grand-turc,  et  au  grand-mogol,  comm<'  un  perturbateur  du 
repos  public,  qui  ose  avancer  que  l'intention  de  Mahomet 
était  qu'Ali,  mari  de  sa  chère  fille  Fatime,  fût  en  possession 
du  califat.  Vous  ne  voulez  point  qu'on  BOnge  à  établir  son 
gendre  et  son  cousin-germain. Pourvu  que  vous  ne  me  défériez 
pas  à  l'inquisition,  je  me  tiendrai  très  heureux. 

XI.  M'y  voilà  déféré,  maître  :  j'ai  dit  qu'on  reconnut  Ma- 
homet pour  un  grand  homme;  rien  n'est  plus  impie,  dites- 
vous.  Je  vous  répondrai  que  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  ce  petit 
homme  a  change  la  face  d'une  partie  du  monde,  s'il  a  gagné 
des  batailles  contre  des  armées  dix  fois  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  s'il  a  fait  trembler  l'empire  romain,  s'il  a  donné 
les  premiers  coups  à  ce  colosse  que  ses  successeurs  ont 
écrasé,  et  s'il  a  été  législateur  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et  d'une 
partie  de  l'Europe  :  je  vous  accorde  qu'il  est  damné;  mais 
César  et  Alexandre  le  sont  aussi;  Ciceron  ne  l'est-il  pas?  Et 
ne  pourriez-vous  point  l'être,  tout  éloquent  que  vous  êtes, 
pour  vous  être  mis  si  fort  en  colère  ? 

XII.  Cette  colère  pourtant  est  en  quelques  endroits  bien 
excusable;  irascimini  et  nolite  peccare.  Vous  condamnez 
comme  hérétique,  sentant  l'hérésie,  et  malsonnanle,  cette 
proposition  :  «  L'amour,  qu'un  tempérament  ardent  avait 
»  rendu  nécessaire  à  Mahomet,  et  qui  lui  donna  tant  de  fem- 
»  mes  et  de  concubines,  n'affaiblit  ni  son  courage,  ni  son 
»  application,  ni  sa  santé.  »  Vous  m'avo-ierez  au  moins, 
monsieur,  qu'il  avait  du  courage,  quoiqu'il  fît  l'amour,  puis- 
qu'il donna  tant  de  combats.  A  votre  avis,  le  maréchal  do 
Saxe,  qui  aimait  tant  les  filles,  était-il  sans  courage?  Je  con- 
nais encore  plus  d'un  maréchal  de  France  (1)  qui  trouvera 
votre  proposition  plus  malsonnante  que  vous  ne  trouvez  la 
mienne.  Vous  serez  forcé  de  convenir  que  Mahomet  était  appli- 
qué, puisqu'il  était  législateur;  et  quand  je  vous  dirai  qu'il 
était  médecin,  vous  ne  douterez  pas  qu'il  ne  se  portât  très  bien. 

Je  ne  prétends  pas  autoriser  la  pluralité  des  femmes,  à 
Dieu  ne  plaise!  Je  crois  qu'une  seule  suffit  à  la  fois,  pour  lo 
bonheur  d'un  galant  homme.  Mais,  monsieur,  considérez,  do 
grâce,  que  Mahomet  était  Arabe,  et  qu'on  pourrait  bien  vous  *j 
montrer  dans  son  voisinage  de  très  grands  rois  qui  avaient 
un  peu  plus  de  femmes  que  le  petit-fils  d'Abdalla-Moutaleb. 
Vous  dites  ici  des  injures  aux  dames.  Que  je  vous  suis  obligé! 
Vous  me  donnez  cette  moitié  du  genre  humain  pour  protec- 
trice; et  avec  cette  moitié  je  suis  sûr  de  l'autre. 

XIII.  Vous  ne  voulez  donc  pas,  monsieur,  que  raschild  soit 
le  plus  beau  des  titres!  Cependant,  monsieur,  raschild  signifie 
juste.  Voudriez-vous  faire  croire,  par  vos  critiques,  que  l'é- 
quité n'est  pas  votre  vertu  favorite? 

Non,  en  vérité,  monsieur,  elle  ne  l'est  pas.  Comme  vous  trai- 
tez M. le  comte  de  Boulainvilliers!  Vous  l'appelez,  sans  façon, 
mahométan  français,  déserteur  du  christianisme.  Je  crovais 
d'abord  que  c'était  à  M.  le  comte  de  Bonneval  que  vous  en 
vouliez;  l'expression  serait  juste,  puisqu'en  effet  M.  de  Bon- 
neval s'est  fait  circoncire  :  mais  pour  M.  de  Boulainvilliers, 
je  n'ai  point  oui  dire  qu'il  l'ait  été;  il  regardait  Mahomet 
comme  un  Numa  Pompilius,  un  Thésée.  Tout  le  monde  dit 
du  bien  de  ces  gens-là;  pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  qu'on 
en  dît  aussi  un  peu  de  Mahomet,  à  quelques  égards  ?  Appelez- 
vous  païens  ceux  qui  louent  Thésée?  Non.  Pourquoi  donc 
appelez-vous  mahométan  M.  le  comte  de  Boulainvilliers? 
Ignorez-vous  que  sa  famille  est  chrétienne?  Et  comptez-vous 
qu'elle  soit  assez  bonne  chrétienne  pour  vous  pardonner  un 
outrage  si  infâme  et  si  grossier?  Pour  moi,  monsieur,  je 
vous  pardonne,  et  de  si  bon  cœur,  que  je  vous  promets  de 
ne  vous  jamais  lire. 

XIV.  Vous  vous  trompez,  mon  Turc;  la  religion  dominante 
dans  l'Inde  est  la  vôtre.  Est-il  possible  que  vous  soyez  si  mal 
instruit  de  vos  affaires?  Il  y  a,  dites-vous,  mille  idolâtres  pour 
un  musulman.  Mais,  mon  cher  Turc,  vous  savez  qu'en  Grèce 
il  y  a  aussi  mille  pauvres  gens  de  la  religion  grecque,  pour 
un  brave  osmanli,  pour  un  Turc.  On  appelle  la  religion  do- 
minante celle  qui  domine.  J'ai  dans  mes  terres  plus  de  domes- 
tiques huguenots  que  de  catholiques;  cependant  ma  religion 
est  la  dominante.  Le  calvinisme  domine  en  Hollande,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  catholiques  que  de  protestants.  Mais  co 
n'est  pas  tout;  vous  n'avez  jamais  lu  le  livre  de  M.  Niecamp  (2) 

(1)  Allusion  au  duc  de  Richelieu.  (G.  A.) 

(2)  Histoire  de  la  mission  danoise  dans  les  Indes  orientales,  tra- 
duite de  l'allemand,  de  Jean-Lucas  Xiccamp,  1745.  (G.  A.) 
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sur  le  presqu'île  do  l'Inde.  Jo  vous  avertis  que  c'est  la  seule 
bonne  relation  qu'on  ait  de  ce  pays.  Mais  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  l'allemand  :  n'importe,  lisez  ce  livre;  vous  y  verrez 
que  les  musulmans  ont  converti  dans  la  presqu'île  des  mil- 
liers d'idolâtres,  que  partout  les  musulmans  sont  en  crédit 
dans  la  presqu'île;  mais  enfin  apprenez  que  la  religion  du 
grand-mogol  est  dominante  dans  le  Mogol. 

XV.  Que  vous  êtes  ignorant,  mon  cher  Turc!  Apprenez  que 
les  bramins,  ou  braniines,  ou  bramènes  d'aujourd'hui,  sont 
les  successeurs  des  brachmanes;  qu'ils  tiennent  d'eux  la  mé- 
tempsycose, et  la  belle  coutume  de  faire  brûler  les  veuves 
dévotes;  qu'ils  se  disent,  ainsi  que  les  anciens  gymnoso- 
phisles,  disciples  du  roi  Brachman.  C'était,  comme  tout  le 
monde  sait,  un  grand  philosophe,  qui  vivait  il  y  a  cinq  ou 
six  mille  ans.  Il  faut  que  vous  n'ayez  jamais  été  à  l'univer- 
sité de  Jagauat  (1),  puisque  vous  ignorez  ces  choses,  que  les 
moindres  écoliers  de  cette  savante  université  vous  auraient 
dites.  Ah!  je  vois  bien  que  vous  n'êtes  qu'un  Turc  de  Paris. 
Je  vous  reconnais,  masque. 

XVI.  Non,  mon  ami,  vous  n'avez  jamais  été  dans  l'Inde; 
lion,  vous  ne  vivez  point  avec  les  fidèles  musulmans,  comme 
vous  vous  en  vantez.  Quoi!  vous  soutenez  que  la  presqu'île 
deçà  le  Gange  n'appartient  pas  de  droit  au  grand-mogol, 
après  les  conquêtes  d'Aurongzeb  ?  Vous  ignorez  qu'il  prétend 
un  tribut  de  tous  les  nababs,  de  tous  les  raïas,  qui  sucent  la 
presqu'île?  Pauvre  homme!  vous  ne  savez  pas  que  le  souba 
de  Dècan  prend  l'investiture  de  sa  majesté  impériale  mogole, 
qu'il  est  maître,  à  la  vérité,  du  gouvernement  u'Arcate,  qu'il 
donne  ce  gouvernement  à  son  favori;  mais  que  ce  souba  n'en 
dépend  pas  moins  de  l'empereur?  Oui,  monsieur,  toute  la 
presqu'île,  toutes  les  Indes,  à  compter  depuis  Candahar  jus- 
qu'à Calicut,  tout  appartient  de  droit  divin  à  sa  majesté, 
attendu  le  droit  do  conquête  et  le  droit  de  bienséance.  Allez 
vous  informer  de  tout  cela  au  portier  de  M.  Dupleix  (-2),  qui 
a  rendu  pour  peu  de  temps  le  nom  français  respectable  et 
terrible  dans  l'Inde  :  il  vous  en  dira  cent  fois  plus  que  moi  ; 
il  vous  apprendra  à  parler. 

C'est  moi  qui  vous  déférerai  au  grand-mogol.  Yous  abusez 
de  sa  faiblesse  présente,  vous  prenez  le  parti  des  rebelles  que 
vous  appelez  rois;  sachez  qu'ils  ne  sont  que  naïques. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  du  royaume  Tondenman- 
dalam,  que  possédait  le  roi  Tonden,  vaincu  par  Aurengzeb? 
Savez-vous  que  Visapour  et  Golconde  sont  regardés  comme 

des  provinces  de  l'empire?  Savez-vous? Mais,  vraiment, 

je  suis  bien  bon  de  vous  parler.  Adieu;  jo  n'aime  pas  à  per- 
dre mon  temps. 

ARTICLE  XXV. 

Anecdotes  sur  Louis  XIV  (3). 

Louis  XIV  était,  comme  on  sait,  le  plus  bel  homme  et  le 
mieux  fait  de  son  royaume.  C'était  lui  que  Racine  désignait 
dans  Bérénice  par  ces  vers  : 

Qu'en  quelque  obscurité  (jue  le  sort  l'eût  fait  naître, 
Le  monde  en  le  voyant  eut  reconnu  son  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  cette  tragédie,  et  surtout  ces  deux 
vers,  étaient  faits  pour  lui.  Rien  n'embellit  d'ailleurs  comme 
une  couronne.  Le  son  de  sa  voix  était  noble  et  touchant. 
Tous  les  hommes  l'admiraient,  et  toutes  les  lemmes  soupi- 
raient pour  lui.  Il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  lui  seul,  et  qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre.  Il  se 
complaisait  à  en  imposer  par  son  air.  L'embarras  de  ceux 
qui  lui  parlaient  était  un  hommage  qui  flattait  sa  supériorité. 
Ce  vieil  officier  qui,  en  lui  demandant  une  grâce,  balbutiait, 
recommençait  son  discours,  et  qui  enfin  lui  dit:  «  Sire,  au 
»  moins  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,  »  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

La  nature  lui  avait  donné  un  tempérament  robuste.  H  fit 
parfaitement  tous  ses  exercices,  jouait  très  bien  à  tous  les 
jeux  qui  demandent  de  l'adresse  et  de  l'action  ;  il  dansait  ies 
danses  graves  avec  beaucoup  de  grâce.  Sa  constitution  était 
si  bonne  qu'il  fit  .toujours  deux  grands  repas  par  jour  sans 


(i)  Ou  .Jagrenat,  résidence  du  grand  prêtre  des  brames.  (G.  A."> 
[2]  Dupleix  avait  été  rappelé  depuis  1754.  (G.  A.) 
v3)  On  trouvera  au  tome  IV,  dans  les  Lettres  critiques,  l'Avis  a 
Tavteur  du  Journal  de  Gœltingue,  qui,  dans  les  éditions  de  K<  ni, 
pré  ''de  cet  article.  Les  Anecdotes  sur  Louis  XIV  parurent  en  1748 
dans  les  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Dresde;  puis  elles  furent 
réimprimées  avec  variantes  dans  le  Mercure,  août  1750.  C'est  avant 
l'apparition  du  Siècle  de  Louis  XIV  et  pendant  son  séjour  a  Ver- 
sailles que  Voltaire  composa  ce  morceau,  non  pour  critiquer,  mais 
pour  plaire  :  il  y  parlo  eu  courtisan.  (G.  A.) 


altérer  sa  santé  :  ce  fut  la  bonté  de  son  tempérament  qui  fit 
l'égalité  de  son  humeur.  Louis  XIII,  infirme,  était  chagrin, 
faible,  et  difficile.  Louis  XIV  parlait  peu,  mais  toujours  bien. 
Il  n'était  pas  savant;  mais  il  avait  le  goût  juste.  Il  entendait 
un  peu  l'italien  et  l'espagnol,  et  no  put  jamais  apprendro  le 
latin,  que  l'on  montre  toujours  assez  mal  dans  une  éduca- 
tion particulière,  et  qui  est  de  toutes  les  sciences  la  moins 
utile  à  un  roi.  On  a  imprimé  sous  son  nom  une  traduction 
des  Commentaires  de  César.  Ce  sont  ses  thèmes  ;  mais  on  les 
faisait  avec  lui  ;  et  il  y  avait  peu  do  part  ;  et  on  lui  disait 
qu'il  les  avait  faits.  J'ai  ouï  dire  au  cardinal  de  Fleury  que 
Louis  XIV  lui  avait  un  jour  demandé  ce  que  c'était  que  lo 
prince  quemadmodum,  mot  sur  lequel  un  musicien,  dans  un 
motet,  avait  prodigué,  selon  leur  coutume,  beauroup  de  tra- 
vail ;  le  roi  lui  avoua,  à  celte  occasion,  qu'il  n'avait  presque 
jamais  rien  su  de  cette  langue  (1).  On  eût  mieux  fait  de  lui 
enseigner  l'histoire,  la  géographie,  et  surtout  la  vraie  philo- 
sophie, que  les  princes  connaissent  si  rarement.  Son  bon 
sens  et  son  goût  naturel  suppléèrent  à  tout.  En  fait  des 
beaux-arts,  il  n'aimait  que  l'excellent.  Rien  no  le  prouve 
mieux  que  l'usage  qu'il  fit  do  Racine,  de  Boileau,  de  Molière, 
de  Bossuet,  de  Fenelon,  de  Lebrun,  de  Girardon ,  do 
Le  Nôtre,  etc.,  etc.  Il  donna  même  quelquefois  à  Quinault  des 
sujets  d'opéra,  et  ce  fut  lui  qui  choisit  Armide.  mT  Colbert  ne 
protégea  tous  les  arts,  et  ne  les  fit  fleurir  que  pour  se  con- 
former au  goût  de  son  maître  ;  car  M.  Colbert,  étant  sans 
lettres,  élevé  dans  lo  négoce,  et  chargé  par  le  cardinal  Maza- 
rin  de  détails  d'affaires,  ne  pouvait  avoir  pour  les  beaux-arts 
ce  goût  que  donne  naturellement  une  cour  galante,  à  laquelle 
il  faut  des  plaisirs  au-dessus  du  vulgaire.  M.  Colbert  était  un 
peu  sec  et  sombre  ;  ses  grandes  vues  pour  la  finance  et  pour 
le  commerce,  où  le  roi  était  et  devait  être  moins  intelligent 
que  lui,  ne  s'étendirent  pas  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables; 
il  se  forma  lo  goût  par  l'envie  de  plaire  à  son  maître,  et  par 
l'émulation  que  lui  donnait  la  gloire  acquise  par  M.  Fouquet 
dans  la  protection  des  lettres,  gloire  qu'il  conserva  dans  sa 
disgrâce.  Il  ne  fit  d'abord  que  de  mauvais  choix  ;  et,  lorsque 
Louis  XIV,  en  1662,  voulut  favoriser  les  lettres,  en  donnant 
des  pensions  aux  hommes  de  génie,  et  même  aux  savants, 
Colbert  ne  s'en  rapporta  qu'à  ce  Chapelain  dont  le  nom  est 
devenu  depuis  si  ridicule,  grâce  à  ses  ouvrages  et  à  Boileau  ; 
mais  il  avait  alors  une  grande  réputation  qu'il  s'était  faite 
par  un  peu  d'érudition,  assez  de  critique,  et  beaucoup  d'a- 
dresse :  c'est  ce  choix  qui  indigna  Boileau,  jeune  encore,  et 
qui  lui  inspira  tant  de  traits  satiriques.  M.  Colbert  se  cor- 
rigea depuis  et  favorisa  ceux  qui  avaient  des  talents  véri- 
tables, et  qui  plaisaient  au  maître. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui,  de  son  propre  mouvement,  donna 
des  pensions  à  Boileau,  à  Racine,  à  Pellisson,  à  beaucoup 
d'autres;  il  s'entretenait  quelquefois  avec  eux  ;  et  même  lors- 
que Boileau  se  fut  retiré  a  Auteuil,  étant  affaibli  par  l'âge,  et 
qu'il  vint  faire  sa  cour  au  roi  pour  la  dernière  fois,  le  roi  lui 
dit:  Si  votre  sanlé  vous  permet  de  venir  encore  quelquefois 
à  Versailles,  j'aurai  toujours  une  demi-heure  à  vous  donner. 
Au  mois  de  septembre  1690,  il  nomma  Racine  du  voyage  de 
Marly  ;  et  il  se  faisait  lire  par  lui  les  meilleurs  ouvrages  du 
temps. 

L'année  d'auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et  Boileau, 
chacun  de  mille  pisloles,  qui  font  vingt  mille  livres  d'aujour- 
d'hui, pour  écrire  son  histoire,  et  il  avait  ajouté  à  ce  présent 
quatre  mille  livres  de  pension. 

On  voit  évidemment  par  toutes  ces  libéralités  répandues 
do  son  propre  mouvement,  et  surtout  par  sa  faveur  accordée 
à  Pellisson",  persécuté  par  Colbert,  que  ses  ministres  ne  di- 
rigeaient point  son  goût.  Il  se  porta  do  lui-même  à  donner 
des  pensions  à  plusieurs  savants  étrangers;  et  M.  Colbert 
consulta  M.  Perrault  sur  le  choix  de  ceux  qui  reçurent  cette 
gratification  si  honorable  pour  eux  et  pour  le  souverain.  Un 
de  ses  talents  était  de  tenir  une  cour;  il  rendit  la  sienne  la 
plus  magnifique  et  la  plus  galante  do  l'Europe.  Je  ne  sais 
pas  comment  on  peut  lire  encore  des  descriptions  de  fêtes 
dans  des  romans,  après  avoir  lu  celles  que  donna  Louis  XIV. 
Les  fêtes  de  Saint-Gormain,  de  Versailles,  ses  carrousels, 
sont  au-dessus  de  ce  que  l'imagination  la  plus  romanesque  a 
inventé.  Il  dansaijt  d'ordinaire  a  ces  fêtes  avec  les  plus  belles 
personnes  de  sa  cour  ;  il  semblait  que  la  nature  eût  fait  des 
efforts  pour  seconder  le  goût  de  Louis  XIV.  Sa  cour  était 
remplie  des  hommes  les  mieux  faits  de  l'Europe,  et  il  y  avait 
à  la  fois  plus  do  trente  femmes  d'une  beauté  accomplie.  On 
avait  soin  de  composer  des  danses  figurées,  convenables  à 
leurs  caractères  et  à  leurs  galanteries.  Souvent  même  les 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ana. 
(G.  A.) 
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pièces  qu'on  représentait  étajent  remplies  d'allusions  fines, 
<|ui  avaient  rapport  aux  intérêts  secrets  de  leurs  cœurs.  Non- 
seulement  il  y  eut  dé  Ces  fêtes  publiques  dont  Molière  et 
Lulli  Qrent  les  principaux  ornements,  niais  il  y  en  eut  de 
particulière?,  tantôt  pour  Madame,,  belle-sœur  du  roi,  tantôt 
pour  madame  de  La  Vnllière:  il  n'y  avait  que  peu  de  COUiV 
lisâns  qui  y  fussent  admis  ;  c'était  s<nn  eut  Benserade  qui  en 
faisait  les  vers,  quelquefois  un  nommé  If  'Ilot,  valet  de  cham- 
bre du  roi.  J'ai  vu  des  canevas  de  ce  dernier,  corrigés  de  la 
main  de  Louis  XIV.  On  connaît  ces  vers  galôHts  que  faisait 
Benserade  pour  ces  ballots  figurés,  où  le  roi  dansait  avec  sa 
cour;  il  y  confondait  presque  toujours,  par  une  allusion  dé- 
licate, la  Dorsonne  et  le  rôle.  Par  exemple,  lorsque  le  roi, 
dans  un  dé  ces  ballets,  représentait  Apollon,  voici  ce  que  fit 
pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 

De  Daphné,  m  do  Pliaélon, 
Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine. 
Il  D'est  point  ta  de  piège  où  vous  puissiez  donner; 

Le  moyen  de  s')maginer 
Qu'une  femme  vous  fuie,  ou  qu'un  homme  vous  mène  (1)! 

Lorsqu'il  eut  marié  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne  à  la 
princesse  Adélaïde  de  Savoie,  il  Gt  jouer  des  comédies  pour 
elle  dans  un  des  appartements  de  Versailles.  Duché,  l'un  de 
ses  domestiques,  auteur  du  bel  opéra  d'Iphigénie,  composa 
la  tragédie  à'Absalon  pour  ces  fêtes  secrètes  ;  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  représentait  la  fille  d'Absalon  ;  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  La  Yallière,  y  jouaient  ;  le  fameux  acteur 
Baron  dirigeait  la  troupe,  et  y  jouait  aussi. 

Il  y  avait  alors  appartement  trois  fois  la  semaine  à  Ver- 
sailles; la  galerie  et  toutes  les  pièces  étaient  remplies,  on 
jouait  dans  un  salon  ;  dans  l'autre  il  y  avait  musique  ;  dans 
un  troisième,  une  collation.  Le  roi  animait  tous  ces  plaisirs 
par  sa  présence.  Quelquefois  il  faisait  dresser  dans  la  galerie 
des  boutiques  garnies  de  bijoux  les  plus  précieux  ;  il  en  fai- 
sait des  loteries,  ou  bien  on  les  jouait  à  la  rafle,  et  ma- 
dame ia  duchesse  de  Bourgogne  distribuait  souvent  les  lots 
gagnés. 

C'était  au  milieu  de  tous  ces  amusements  magnifiques,  et 
des  plaisirs  les  plus  délicats,  qu'il  forma  ces  vastes  projets 
qui  firent  trembler  l'Europe;  il  mena  la  reine  et  toutes  les 
dames  de  sa  cour  sur  la  frontière.  A  la  guerre  de  1667,  il 
distribua  pour  plus  de  cent  mille  écus  de  présents,  soit  aux 
seigneurs  flamands  qui  venaient  lui  rendre  leurs  respects, 
soit  aux  députés  des  villes,  soit  aux  envoyés  des  princes  qui 
venaient  le  complimenter;  et  il  suivait  en  cela  son  goût  pour 
la  magnificence,  autant  que  la  politique.  C'est  sur  quoi  on 
ne  peut  assez  s'étonner  qu'on  l'ait  osé  accuser  d'avarice  dans 
presque  toutes  les  pitoyables  histoires  qu'on  a  compilées  de 
son  règne  :  jamais  prince  n'a  plus  donné,  plus  à  propos,  et 
de  meilleure  grâce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la  plus  bril- 
lante cour  du  monde  ne  l'empêchèrent  point  d'assister  régu- 
lièrement à  tous  ses  conseils  ;  il  les  tenait  même  pendant 
qu'il  était  malade,  et  il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fois  pour 
aller  à  la  chasse  :  il  y  avait  peu  d'affaires  ce  jour-là  ;  il  entra 
pour  dire  qu'il  n'y  aurait  point  de  conseil,  et  le  dit  en  paro- 
diant ainsi  sur-le-champ  un  air  d'un  opéra  do  Quinault  et  de 
Lulli  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peui  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce  goût  aisé  et 
naturel;  et  dans  les  voyages  en  Franche-Comté,  <i\  faisait 
faire  des  impromptu  à  ses  courtisans,  surtout  à  Pellisson  et 
au  marquis  de  Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal  do  la  guitare, 
qui  était  alors  à  la  mode,  et  se  connaissait  très  bien  en 
musique  comme  en  peinture.  Dans  ce  dernier  art,  il  n'aimait 

Sue  les  sujets  nobles.  Les  Teniers  et  les  autres  petits  peintres 
amands  ne  trouvaient  point  grâce  devant  ses  yeux  :  Otez- 
moi  ces  magots-là,  dit-il  un  jour  qu'on  avait  mis  un  Teniers 
dans  un  de  ses  appartements. 

Malgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  architecture,  il 
laissa  subsister  l'ancien  corps  du  château  de  Versailles,  avec 
les  sept  croisées  de  face,  et  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté 
de  Paris.  Il  n'avait  d'abord  destiné  ce  château  qu'à  un  ren- 
dez-vous de  chasse,  tel  qu'il  avait  été  du  temps  de  Louis  XIII, 
qui  l'avait  acheté  du  secrétaire  d'Etat  Loménie.  Petit  à  petit 


(1)  On  retrouve  encore  ces  vers  dans  le  chapitre  xxv  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  (G.  A.) 


il  en  fit  ce  palais  immense,  dont  la  façade  du  coté  des  jardins 
est  ce  qu'il  y  a  de  pins  beau  dans  le  monde,  et  dont  l'autre 
façade  est  dans  le  plus  petit  et  le  plus  mauvais  goût  ;  il  dé- 
pensa à  ce  palais  et  aux  jardins  plus  de  cinq  cents  millions, 
qui  en  font  plus  de  neuf  cents  de  notre  espèce  actuelle  (1i. 
M.  le  duc  de  Créqui  lui  disait:  «  Sire,  vous  avez  beau  faire, 
»  vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  favori  sans  mérite.  » 

Les  çbefsr d'œuvro  de  sculpture  furent  prodigués  dans 
ses  jardins.  Il  en  jouissait  et  les  allait  voir  souvent.  J'ai  oui 
dire  à  feu  M.  le  duc  d'Antin  que  lorsqu'il  fut  surintendant 
des  bâtiments,  il  faisait  quelquefois  mettre  ce  qu'on  appelle 
des  cales  entre  les  statues  et  les  socles,  afin  que  quand  le  roi 
viendrait  se  promener  il  s'aperçût  que  les  statues  n'étaient 
pas  droites,  et  qu'il  eût  le  mérite  du  coup  dœil.  En  effet  le 
roi  ne  manquait  pas  de  trouver  le  défaut.  M.  d'Antin  contes- 
tait un  peu,  et  ensuite  se  rendait,  et  faisait  redresser  la  sta- 
tue, en  avouant  avec  une  surprise  affectée  combien  le  roi  se 
connaissait  à  tout.  Qu'on  juge  par  cela  seul  combien  un  roi 
doit  aisément  s'en  faire  accroire. 

On  sait  le  trait  de  courtisan  que  fit  ce  même  duc  d'Antin. 
lorsque  le  roi  vint  coucher  a  Petitbourg,  et  qu'ayant  trouvé 
qu'une  grande  allée  de  vieux  arbres  faisait  un  mauvais  effet, 
M.  d'Antin  la  fit  abattre  et  enlever  la  même  nuit;  et  le  roi,  à 
son  réveil,  n'ayant  plus  trouvé  son  allée,  il  lui  dit  :  «  Sire, 
»  comment  vouliez-vous  qu'elle  osât  paraître  encore  devant 
»  vous?  elle  vous  avait  déplu.  » 

Ce  fut  le  même  duc  d'Antin  qui,  à  Fontainebleau,  donna 
au  roi  et  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  un  spectacle 
plus  singulier,  et  un  exemple  plus  frappant  du  raffinement 
de  la  flatterie  la  plus  délicate.  Louis  XIV  avait  témoigné 
qu'il  souhaiterait  qu'on  abattît  quelque  jour  un  bois  entier 
qui  lui  ôtait  un  peu  de  vue.  M.  d'Antin  fit  scier  tous  les  ar- 
bres du  bois  près  de  la  racine,  de  façon  qu'ils  ne  tenaient 
presque  plus;  des  cordes  étaient  attachée*  à  chaque  corps 
d'arbre,  et  plus  de  douze  cents  hommes  étaient  dans  ce  bois 
prêts  au  moindre  signal.  M.  d'Antin  savait  le  jour  que  le  roi 
devait  se  promener  de  ce  côté  avec  toute  sa  cour.  Sa  majesté 
ne  manqua  pas  de  dire  combien  ce  morceau  de  forêt  lui  dé- 
plaisait. «  Sire,  lui  répondit-il,  ce  bois  sera  abattu  dès  que 
»  votre  majesté  l'aura  ordonné.  —  Vraiment,  dit  le  roi,  s'il 
»  ne  tient  qu'à  cela,  je  l'ordonne,  et  je  voudrais  déjà  en  être 
»  défait.  —  Hé  bien,  sire,  vous  allez  l'être.  »  Il  donna  un 
coup  de  sifflet,  et  on  vit  tomber  la  forêt.  «  Ah!  mesdames, 
»  s'écria  la  duchesse  de  Bourgogne,  si  le  roi  avait  demandé 
»  nos  têtes,  M.  d'Antin  les  ferait  tomber  de  même.  »Bou  mot 
un  peu  vif,  mais  qui  ne  tirait  point  à  conséquence. 

C'est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient  à  lui  plaire, 
chacun  selon  son  pouvoir  et  son  esprit.  Il  le  méritait  bien, 
car  il  était  occupé  lui-même  de  se  rendre  agréable  à  tout  co 
qui  l'entourait;  c'était  un  commerce  continuel  de  tout  ce  que 
la  majesté  peut  avoir  de  grâces  sans  jamais  se  dégrader,  et 
de  tout  ce  que  l'empressement  de  servir  et  de  plaire  peut 
avoir  de  finesse  sans  l'air  de  la  bassesse.  Il  était  surtout  avec 
les  femmes  d'une  attention  et  d'une  politesse  qui  augmentait 
encore  celle  de  ses  courtisans,  et  il  no  perdit  jamais  l'occa- 
sion de  dire  aux  hommes  de  ces  choses  qui  flattent  l'amour- 
propre  en  excitant  l'émulation,  et  qui  laissent  uu  long  sou- 
venir. 

Un  jour  madame  la  dauphine,  voyant  à  son  souper  un  offi- 
cier qui  était  très  laid,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur 
sa  laideur  :  Je  le  trouve,  madame,  dit  le  roi  encore  plus 
haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  royaume,  car  c'est 
un  des  plus  braves. 

Le  comte  do  Marivault,  lieutenant-général,  homme  un  peu 
brutal,  et  qui  n'avait  pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour 
même  de  Louis  XIV,  avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et 
se  plaignait  un  jour  au  roi,  qui  l'avait  pourtant  récompensé 
autant  qu'on  peut  le  faire  pour  un  bras  cassé  :  Je  voudrais 
avoir  perdu  aussi  l'autre,  et  ne  plus  servir  votre  majesté. 
J'en  serais  bien  fâché  pour  vous  et  pour  moi.  lui  rép  mi  lit 
Louis  XIV;  et  ce  discours  fut  suivi  d'une  grâce  qu'il  lui  ac- 
corda. Il  était  si  éloigné  île  dire  des  choses  désagréables,  qui 
sont  des  traits  mortels  dans  la  bouche  d'un  prince,  qu'il  ne 
se  permettait  pas  même  les  plus  innocentes  et  les  plus  dou- 
ces railleries,  tandis  que  les  particuliers  en  fout  tous  les 
jours  de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  faisait  un  jour  un  conte  à  quelques  uns  de  ses  courtisans, 
et  même  il  avail  promis  que  le  conte  serait  plaisant;  c  pen- 
dant il  le  fut  si  peu  que  l'on  ne  rit  point,  quoique  le  conte 
fût  du  roi.  M.  le  prince  d'Armagnac,  qu'on  appelait  M.  le 
Grand,  sortit  alors  de  la  chambre,  et  le  roi  dit  à  ceux  qui 


(i)  Pour  la  construction  seule  du  palais,  on  compte,  jusqu'en  1G90, 
quatre-vingt-huit  milliuus.  ^G.  A.) 


FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


447 


restaient  :  Messieurs,  vous  avez  trouvé  mon  conte  fort  insi- 
pide, et  vous  avez  eu  raison  :  mais  je  me  suis  aperçu  qu'il  y 
avait  un  trait  qui  regarde  de  loin  Al.  le  Grand,  et  qui  aurait 
BU  l'embarrasser;  j'ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de  ha- 
sarder de  lui  déplaire  :  à  présent  qu'il  est  sorti,  voici  mon 
Conte;  il  l'acheva,  et  on  rit.  On  voit  par  ces  petits  traits 
combien  il  est  faux  qu'il  ait  jamais  laissé  échapper  ce  dis- 
cours dur  et  révoltant  dont  on  l'accuse  :  Qu'importe  lequel  de 
mes  valets  me  serve?  c'était,  dit-on,  pour  mortifier  M.  de  La 
Roi ■hefoucnuld.  Louis  XIV  était  incapable  d'une  telle  indé- 
cence. Je  m'en  suis  informé  à  tous  ceux  qui  approchaient  de 
sa  personne;  ils  m'ont  tous  dit  que  c'était  un  conte  imperti- 
nent; cependant  il  est  répété  et  cru  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre.  Les  petites  calomnies  font  fortune  comme  les  gran- 
des. Comment  des  paroles  si  odieuses  pourraient-elles  se 
concilier  avec  ce  qu'il  dit  au  même  duc  de  La  Rochefoucauld, 
qui  était  embarrassé  de  dettes,  Que  ne  parlez-vous  à  vos  amis  ? 
mot  qui  lui-même  valait  beaucoup,  et  qui  fut  accompagné 
d'un  don  de  cinquante  mille  écus.  Quand  il  reçut  un  légat 
qui  vint  lui  faire  des  excuses  au  nom  du  pape,  et  un  doge 
de  Gênes  qui  vint  lui  demander  pardon,  il  ne  songea  qu'à 
leur  plaire.  Ses  ministres  agissaient  un  peu  plus  durement. 
Aussi  le  doge  Lescaro,  qui  était  un  homme  d'esprit,  disait  : 
«  Le  roi  nous  ôte  la  liberté  en  captivant  nos  cœurs,  mais  ses 
»  ministres  nous  la  rendent  (1).  » 

Lorsqu'en  1686  il  donna  à  son  fils  le  grand  dauphin  le 
commandement  de  son  armée,  il  lui  dit  ces  propres  mots  : 
«  En  vous  envoyant  commander  mon  armée,  je  vous  donne 
»  les  occasions  de  faire  connaître  votre  mérite;  c'est  ainsi 
»  qu'on  apprend  à  régner  :  il  ne  faut  pas,  quand  je  viendrai 
»  àmourir,  qu'on  s'aperçoive  que  le  roi  est  mort.  »  Il  s'ex- 
primait presque  toujours  avec  cette  noblesse.  Rien  ne  fait 
plus  d'impression  sur  les  hommes,  et  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  ceux  qui  l'approchaient  eussent  pour  lui  une  espèce 
d'idolâtrie. 

Il  est  certain  qu'il  était  passionné  pour  la  gloire,  et  môme 
encore  plus  que  pour  la  réalité  do  ses  conquêtes.  Dans  l'ac- 
quisition de  l'Alsace  et  de  la  moitié  de  la  Flandre,  de  toute 
la  Franche-Comté,  ce  qu'il  aimait  le  mieux  était  le  nom  qu'il 
se  faisait. 

En  effet,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  n'y  eut  en  Eu- 
rope aucune  tête  couronnée  que  ses  ennemismêmes  osas- 
sent seulement  mettre  avec  lui  en  comparaison.  L'empereur 
Léopold,  qu'il  secourut  quelquefois  et  humilia  toujours,  n'é- 
tait pas  un  prince  qui  pût  disputer  rien  au  roi  de' France.  Il 
n'y  eut  de  son  temps  aucun  empereur  turc, qui  ne  fût  un 
homme  médiocre  et  cruel.  Philippe  IV  et  Charles  II  étaient 
aussi  faibles  que  la  monarchie  espagnole  l'était  devenue. 
Charles  II  d'Angleterre  ne  songea  à  imiter  Louis  XIV  que 
dans  ses  plaisirs.  Jacques  II  no  l'imita  que  dans  sa  dévotion, 
et  il  profita  mal  des  efforts  que  fit  pour  lui  son  protecteur. 
Guillaume  III  souleva  l'Europe  contre  Louis  XIV;  mais  il  ne 
put  l'égaler  ni  en  grandeur  d'àmo,  ni  en  magnificence,  ni  en 
monuments,  ni  en  rien  de  ce  qui  a  illustré  ce  beau  règne. 
Christine  en  Suèdo  ne  fut  fameuse  que  par  son  abdication  et 
par  son  esprit.  Les  rois  de  Suède  ses  successeurs,  jusqu'à 
Charles  XII,  ne  firent  presque  rien  de  digne  du  grand  Gus- 
tave; et  Charles  XII,  qui  fut  un  héros,  n'eut  pas  la  prudence 
qui  en  eût  fait  un  grand  homme.  Jean  Sobieski  en  Pologne 
eut  la  réputation  d'un  brave  général,  mais  ne  put  acquérir 
celle  d'un  grand  roi.  Enfin  Louis  XIV,  jusqu'à  la  bataille 
d'IIochstedt,  fut  le  seul  puissant,  le  seul  magnifique,  le  seul 
grand  presque  en  tout  genre.  L'Hôtel-de-Ville  de  Paris  lui  dé- 
cerna ce  nom  de  Grand  en  1680,  et  l'Europe,  quoique  jalouse, 
le  confirma. 

On  l'a  accusé  d'un  faste  et  d'un  orgueil  insupportables, 
parce  que  ses  statues,  à  la  place  Vendôme  et  à  celle  des  Vic- 
toires, ont  des  bases  ornées  d'esclaves  enchaînés.  On  ne  veut 
fias  voir  que  celle  du  grand,  du  clément,  de  l'adorable 
lenri  IV  sur  le  Pont-Neuf,  est  aussi  accompagnée  de  quatre 
esclaves;  que  celle  de  Louis  XIII,  faite  anciennement  pour 
Henri  H,  en  a  autant,  et  que  celle  même  du  grand-duc  Fer- 
dinand de  Médicis  à  Livourne  a  les  mêmes  attributs.  C'est  un 
usâgo  des  sculpteurs  plutôt  qu'un  monument  de  vanité.  On 
érige  ces  monuments  pour  les  rois,  comme  on  les  habille, 
sans  qu'ils  y  prennent  garde  (2). 


(1)  Quoi  qu'en  dise  Voltaire,  Louis  XIV  était  loin  d'être  aussi  hu 
main.  ,<;.  A.) 

(2)  On  lisait  encore  en  1748  et  1730  : 

»  on  prononça  son  panégyrique  publiquement  à  Florence  et  à 
Bologne,  m.  Guglielmini.  fameux  astronome  toscan,  lii  bâtir  une 
maison  a  Florence,  à  l'aide  de  ses  libéralités,  et  grava  sur  la  porte  : 
vKnics  a  de»  DAT;K,  maison  dmiurr  par  un  dieu  ;  allusion  au  sur- 
nom do  Dicudonné,  que  Louis  XIV  avait  eu  dans  sou  eulance,  et 


Il  était  si  peu  amoureux  de  cette  fausse  gloire  qu'on  lui 
reproche,  qu'il  fit  Ater  de  la  galerie  de  Versailles  les  inscrip- 
tions pleines  d'enflure  et  de  faste  que  Charpentier  do  l'Aca- 
démie française  avait  mises  à  tous  les  cartouches  :  L'ineroydblt 
passage  du  Rhin.  La  sage  conduite  du  roi.  La  merveilleuse  en- 
treprise de  Valenciennes,  etc. 

Louis  XIV  supprima  toutes  les  épithètes,  et  ne  laissa  que 
les  faits.  L'inscription  qui  est  à  Paris  à  la  porte  Saint-Denis, 
et  qu'on  lui  a  reprochée,  est  à  la  vérité  insultante  pour  les 
Hollandais;  mais  elle  ne  contient  pour  Louis  XIV  aucune 
louange  révoltante  (1).  Il  n'entendait  point  le  latin,  comme 
on  l'a  dit;  il  n'alla  presque  jamais  à  Paris,  et  peut-être  n'a-t- 
il  pas  plus  entendu  parler  de  cette  inscription  que  de  celles 
de  Sauteul.  qui  sont  aux  fontaines  de  la  ville.  Il  serait  à  sou- 
haiter, après  tout,  que  nous  ne  laissassions  subsister  aucun 
monument  humiliant  pour  nos  voisins,  et  que  nous  imitas- 
sions en  cela  les  Grecs,  qui,  après  la  guerre  du  Péloponèse, 
détruisirent  tout  ce  qui  pouvait  réveiller  l'animosité  et  la 
haine.  Les  misérables  histoires  de  Louis  XIV  disent  presquo 
toutes  que  l'empereur  Léopold  fit  élever  une  pyramide  dans 
le  champ  de  bataille  d'IIochstedt  :  cette  pyramide  n'a  existé 
que  dans  des  gazettes;  et  je  me  souviens  que  M.  le  maréchal 
de  Villars  me  dit  qu'après  la  prise  de  Fribourg,  il  envoya 
cinquante  maîtres  sur  le  champ  où  s'était  donnée  cette  fu- 
neste bataille,  avec  ordre  de  détruire  la  pyramide  en  cas 
qu'elle  existât,  et  qu'on  n'en  trouva  pas  le  moindre  vestige. 
Il  faut  mettre  ce  conte  de  la  pyramide  avec  celui  de  la  mé- 
daille du  si'a  sol,  anè/e-toi,  soleil,  qu'on  prétend  que  les 
états-généraux  avaient  fait  frapper  après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  sottise  à  laquelle  ils  ne  pensèrent  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  XIV  tirait  sa  gloire 
étaient  d'avoir,  au  commencement  de  son  règne,  forcé  la 
branche  d'Autriche  espagnole,  qui  disputait  depuis  cent  ans 
la  préséance  à  nos  rois,  à  la  céder  pour  jamais  en  1661  ;  d'a- 
voir entrepris,  dès  1664,  la  jonction  des  deux  mers  ;  d'avoir 
réformé  les  lois  en  1667  ;  d'avoir  conquis  la  même  année  la 
Flandre  française  en  six  semaines;  d'avoir  pris  l'année  sui- 
vante la  Franche-Comté  en  moins  d'un  mois  an  cœur  de  l'hi- 
ver ;  d'avoir  su  ajouter  à  la  France  Dunkerque  et  Stras- 
bourg. Que  l'on  ajoute  à  ces  objets,  qui  devaient  le  flatter, 
une  marine  de  près  de  deux  cents  vaisseaux,  en  comptant 
les  allèges;  soixante  mille  matelots  enclassés  en  1681,  outre 
ceux  qu'il  avait  déjà  formés;  le  port  de  Toulon,  celui  do 
Rrest  et  de  Rochefor't  bâtis;  cent  cinquante  citadelles  cons- 
truites; l'établissement  des  Invalides,  de  Saint-Cyr,  l'ordre  de 
Saint-Louis,  l'Observatoire,  l'Académie  des  sciences,  l'aboli- 
tion du  duel,  l'établissement  de  la  police,  la  réforme  des  lois, 
on  verra  que  sa  gloire  était  fondée.  Il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  mais  il  fit  beaucoup  plus  qu'un  autre.  Quand 
je  dirai  que  lous  les  grands  monuments  n'ont  rien  coulé  à 
l'Etat  qu'ils  ont  embelli,  je  ne  dirai  rien  que  de  très  vrai  (2); 
Le  peuple  croit  qu'un  prince  qui  dépense  beaucoup  en  bâti- 
ments et  en  établissements  ruine  son  royaume  ;  mais  en  effet 
il  l'enrichit;  il  répand  de  l'argent  parmi  une  infinité  d'ar- 
tistes ;  toutes  les  professions  y  gagnent;  l'industrie  et  la  cir- 
culation augmentent  :  le  roi  qui  fait  le  plus  travailler  ses 
sujets  est  celui  qui  rend  son  royaume  plus  florissant.  Il 
aimait  les  louanges,  sans  doute,  mais  il  ne  les  aimait  pas 
grossières;  et  les  caractères  qui  sont  insensibles  aux  justes 
louanges^  n'en  méritent  d'ordinaire  aucune.  S'il  permit  les 
prologues  d'opéra  dans  lesquels  Quinault  le  célébrait,  ces 
éloges  plaisaient  à  la  nation,  et  redoublaient  la  vénération 
qu'elle  avait  pour  lui.  Les  éloges  que  Virgile,  Horace,  et 
Ovide  même,  prodiguèrent  à  Auguste,  étaient  beaucoup  plus 
forts;  et,  si  on  songe  aux  proscriptions,  ils  étaient  assuré- 
ment bien  moins  mérités. 

Louis  XIV  n'adoptait  pas  toujours  les  louanges  dont  on 
l'accablait.  L'Académie  française  lui  rendait  régulièrement 
compte  des  sujets  qu'elle  proposait  pour  le  prix.  Il  y  eut  une 
année  où  elle  avait  donne  pour  sujet  du  prix  :  Laquelle  de 
toutes  tes  vertus  du  roi  méritait  la  préférence  :  il  ne  voulut 


au  vers  de  Virgile  :  Drus  nobis  heee  otia  fecit.  Cette  inscription 
était  sans  doute,  plus  idolâtre  que  celle  de  la  statue  de  la  place  des 
victoires  :  Viko  immoiitali,  à  Vh&mme  immortel:  on  a  critiqué 
cette  dernière,  comme  si  ce  mot  immortel  signifiait  autre  chose 
que  la  durée  de  sa  renommée.  »(<;.  A.) 

(1)  Voltaire  est  bien  accommodant.  Voici  (es  inscriptions  :  «  Lh- 
dovico  magno.  Quod  diebus  vix  sesaginta  Rbenum,  Wabalim,  Mo- 
sam,  Isalam  superavit.  Subjecil  provincias  très,  eepit  orbes  muni- 
tas  guadraginta.  Emendata  maie  meruori  Batavorum  génie  prœfeçtus 
et  a-ililes  I'.  CC.  Aune  l).  M.  DÇLXXII.  »  —  Du  côté  >lu  faubourg  : 
«  l.udovico  magno.  Quod  (rajeciuin  ad  Mosarn  Mil  dielnis  ceplt. 
Prœfectus  et  Bedues  f.  ce  aiiuo  d.  m.  dci.xxiii.  (<;.  a.) 

(-2)  Toujours  des  raisonnements  de  domestique  du  roi.  (CL  A.) 
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pas  rocovoir  ce  coup  d'encensoir  assommaut,  et  défendit  que 
ce  sujet  fût  traité. 

H  résulte  do  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter  que  jamais 
homme  n'ambitionna  plus  la  vraie  gloire.  La  modestie  véri- 
table est,  jo  l'avoue,  au-dessus  d'un  amour-propre  si  noble. 
S'il  arrivait  qu'un  prince,  ayant  fait  d'aussi  grandes  choses 
que  Louis  XIV,  fût  encore  modeste,  ce  prince  serait  le  pre- 
mier homme  de  la  terre,  et  Louis  XIV  le  second  (1). 


il)  On  lit  encore  dans  la  première  édition  : 

«  Une  preuve  incontestable  de  son  excellent  caractère,  c'est  la 
lonirue  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  en  original.  Il  était  très  mécontent 
de  M.  de  Barbezieux,  neveu  de  ce  prélat,  auquel  il  avait  donné  la 
place  de  secrétaire  d'Etat  du  célèbre  Louvois,  son  père.  Il  ne  vou- 
lait pas  dire  des  choses  dures  à  M.  de  Barbezieux;  il  écrit  à  son 
oncle  pour  le  prier  de  lui  parler  et  de  le  corriger  :  Je  sais  ce  que 
je  duis,  dit-il,  à  la  mémoire  de  M.  de  Louvois;  mais  si  votre  neveu 
ne  chantje  de  conduite,  je  serai  forcé  avec  douleur  à  prendre  un 
parti.  Ensuite  il  entre  dans  un  long  détail  de  toutes  les  fautes  qu'il 
reproche  ;i  son  ministre,  comme  un  père  de  famille  tendre  et  in- 
struit de  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison.  11  se  plaint  que  M.  de 
Barbezieux  ne  fait  pas  un  assez  bon  usage  de  ses  grands  ta- 
lents; qu'il  néglige  quelquefois  les  afïaires  pour  les  plaisirs;  qu'il 
fait  attendre  trop  longtemps  les  officiers  dans  son  antichambre, 
qu'il  parle  avec  trop  de  hauteur  et  de  dureté.  La  lettre  est  assuré- 
ment d'un  roi  et  d'un  père. 

»  Dans  mille  libelles  qu'on  a  écrits  contre  lui,  on  lui  a  reproché 
ses  amours  avec  la  plus  grande  amertume;  mais  quel  est  celui  de 
tous  ceux  qui  l'accusent  qui  n'ait  eu  la  même  passion?  Il  est  plai- 
sant qu'on  ne  veuille  pas  donner  à  un  roi  une  liberté  que  les  moin- 
dres ne  ses  sujets  prennent  si  hautement. 

»  Ceux  qui  n'ont  jamais  connu  celte  passion  sont  d'ordinaire  des 
caractères  durs  et  impitoyables.  Une  femme  digne  d'être  aimée 
adoucit  les  mœurs;  elle  est  la  seule  qui  puisse  dire  à  un  prince  des 
vérités  utiles,  iiu'il  n'entendrait  peut-être  pas  sans  honte  et  sans 
dépit  de  la  bouche  d'un  homme,  et  qu'un  homme  même  n'oserait 
pas  dire  (*).  Louis  XIV  fut  heureux  dans  tous  ses  choix,  et  il  le  fut 
encore  dans  ses  enfants  naturels;  il  en  eut  dix  légitimés,  et  deux 
qui  ne  le  furent  pas.  Des  dix  légitimés,  deux  moururent  dans  leur 
enfance;  les  huit  qui  vécurent  eurent  tous  du  mérite.  Les  princesses 
turent  aimables,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouso  furent 
des  princes  très  sages.  Le  comte  de  Vermandois,  qui  mourut  jeune, 
et  qui  était  amiral  avant  le  comte  de  Toulouse,  promettait  beau- 
coup. 

»  Dans  les  dernières  histoires  de  Louis  XIV,  on  prétend  que  ce 
fut  madame  de  Montespan  qui  produisit  elle-même  madame  de 
Maintenon  à  la  cour;  on  se  trompe.  Ce  fut  le  duc  do  Hichelieu  (**), 
père  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  a  été  si  connu 
en  Europe  par  les  agréments  de  sa  figure  et  de  son  esprit,  et  par 
le  servicoqu'il  a  rendu  dans  la  bataille  de  Fontonoi  ("*).  L'hôtel  de 
Richelieu  était  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie  de  Faris, 
et  soutenait  la  réputation  du  Marais,  qui  était  alors  le  lieau  quar- 
tier. Madame  de  Maintenon,  qu'on  appelait  madame  Scarron,  veuve 
du  fils  d'un  conseiller  de  grand'chainure,  «l'une  très  donne  famille 
de  robe,  et  petite-fille  du  fameux  d'Aubigné,  si  connu  sous  Henri- 
le-Grand,  allait  fort  souvent  a  l'hôtel  de  Richelieu,  dont  elle  faisait 
les  délices.  Madame  de  Montespan  voulaut  envoyer  aux  eaux  de 
Baréges  son  Mis  le  duc  du  Maine,  encore  enfant,  qui  était  né  avec 
une  difformité  dans  un  pied,  cherchait  uno  personne  intelligente 
et  secrète  qui  se  chargeât  de  la  conduite.  La  naissance  du  duc  du 
Maine  élait  encore  un  mystère.  M.  le  duc  de  Richelieu  proposa  ce 
voyage  à  madame  Scarron,  qui  n'était  pas  riche;  et  M.  de  Louvois, 
qui  était  dans  la  confidence,  la  lit  partir  pour  les  eaux  secrètement 
avec  le  jeune  duc  du  Maine.  I!  faut  avouer  qu'il  y  eut  dans  la  for- 
tune de  celte  dame  une  destinée  bien  étrange.  Elle  était  née  à 
Niort,  dans  la  prison  où  son  père  était  renfermé  après  s'être  sauvé 
du  Château-Trompette  avec  la  fille  du  sous-gouverneur,  nommé 
de  Cardillac,  qu'il  avait  épousée;  ainsi  elle  était  très  bonne  demoi- 
selle par  son  père  ei  par  sa  mère,  mais  sans  aucun  bien.  Son  père 
avait  dissipé  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  ou,  et  en  chercha  une  en 
Amérique.  Jl  y  mena  sa  lille,  âgée  de  trois  ans;  elle  fut  sur  le 
point,  en  abordant  sur  le  rivage,  d'y  être  dévorée  par  un  serpent. 

»  De  retour  en  France,  à  l'àgo  de  douze  ans,  elle  logea  chez  la 
duchesse  de  Navailles,  sa  parente,  qui  ne  lui  donna  que  de  l'édu- 
cation. Elle  y  changea  de  religion  ;  car  elle  élait  née  calviniste. 
Ce  fut  une  fortune  pour  elle  d'épouser  scarron,  qui  ne  vivait  pres- 
que quo  de  pensions  et  de  ses  ouvrages,  qu'il  appelait  sa  terre  de 
(Juinct ,  parce  quo  Quinet  était  sou  libraire. 

»  Apres  la  mort  do  son  mari  elle  (il  demander  ou  roi  par  tous 
ses  amis  une  partie  do  la  pension  dont  Scarron  jouissait,  et  le  roi 
la  fit  attendra  doux  ans. 

»  Enfin,  il  lui  en  donna  une  de  deux  mille  livres  avant  qu'elle 
menai  M.  le  duc  du  Maine  aux  eaux;  il  lui  dit  :  Madame,  je  vous 
ai  bien  fait  attendre,  mais  j'ai  été  jaloux  de  vos  amis,  et  j'ai  voulu 
que  vous  n'eussiez  obligation  qu'a  moi.  M.  le  cardinal  de  Fleury,  de 
la  bouche  de  qui  jo  tiens  ce  fait,  m'a  dit  que  le  roi  lui  tint  le 
même  discours  quand  il  lui  donna  l'évêché  de  Fréjus.  Elle  avait 
environ  cinquanto  ans  quand  Louis  XIV  s'attacha  à  elle.  11  faut 

(*)  C'est  le  favori  de  la  l'ompadonr  qtu  parle  ici.  On  comprend  pourquoi 
Voltaire  se  garda  bien  de  reproduire  plus  tard  ce  passage.  11  avait  honte. 
(G.  A.) 

(*')  l.e  (ils  qui  s'était  entremis  par  madame  de  Pompadour  n'avait  pas  dé- 
généré. (G.  A.) 

(•••)  voyez  le  chapitre  xv  uu  Prtdi  du  Siiclt  dt  LouU  XV,  i*i.  À,) 


Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  reprochent  à 
Louis  XIV  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Je  le  crois  bien;, 
tous  ces  livres  sont  écrits  par  des  protestants.  Ils  furent  des 
ennemis  d'autant  plus  implacables  de  ce  monarque,  qu'avant 
d'avoir  quilté  le  royaume,  ils  étaient  des  sujets  fidèles. 
Louis  XIV  ne  les  chassa  pas  comme  Philippe  III  avait  chassé 
les  Maures  d'Espagne,  ce  qui  avait  fait  à  la  monarchie  espa- 
gnole une  plaie  inguérissable.  11  voulait  retenir  les  hugue- 
nots, et  les  convertir  (1).  J'ai  demandé  à  M.  le  cardinal  de 
Fleury  ce  qui  avait  principalement  engagé  le  roi  à  ce  coup 
d'autorité.  H  me  répondit  que  tout  venait  de  M.  de  Baril  le, 
intendant  de  Languedoc,  qui  s'était  flatté  d'avoir  aboli  le  cal- 
vinisme dans  cette  province,  où  cependant  il  restait  plus  de 
quatre-vingt  mille  huguenots.  Louis  XIV  crut  aisément  que, 
puisqu'un  intendant  avait  détruit  la  secte  do  son  départe- 
ment, il  l'anéantirait  dans  son  royaumo.  M.  de  Louvois  con- 
sulta sur  cette  grande  affaire  RI.  do  Gourville,  que  le  roi 
Charles  II  d'Angleterre  appelait  le  plus  sage  des  Français. 
L'avis  de  M.  de  Gourville  fut  d'enlever  à  la  fois  tous  les  mi- 
nistres des  églises  protestantes.  Au  bout  de  six  mois,  dit-il,  la 
moitié  de  ces  ministres  abjurera,  et  on  les  lâchera  dans  le 
troupeau  ;  l'autre  moitié  sera  opiniâtre,  et  restera  enfermée 
sans  pouvoir  nuire;  il  arrivera  qu'en  peu  d'années  les  hu- 
guenots, n'ayant  plus  que  des  ministres  convertis,  et  enga- 
gés à  soutenir  leur  changement,  se  réuniront  tous  à  la  reli- 
gion romaine.  D'autres  étaient  d'avis  qu'au  lieu  d'exposer 
l'Etat  à  perdre  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  avaient  en 
main  les  manufactures  et  le  commerce,  on  fît  venir  au  con- 
traire dos  familles  luthériennes,  comme  il  y  en  a  dans  l'Al- 
sace. L'autorité  royale  était  affermie  sur  des  fondements  in- 
ébranlables, et  toutes  les  sectes  du  monde  n'auraient  pas  fait 
dans  une  ville  une  sédition  de  quinze  jours.  M.  Colbert  s'op- 
posa toujours  à  un  coup  d'éclat  contre  les  huguenots  ;  il  mé- 
nageait des  sujets  utiles.  Les  manufactures  de  Vanrobais  et 
de  beaucoup  d'autres  qu'il  avait  établies  n'étaient  maintenues 
que  par  des  gens  de  cette  secte. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  1683,  M.  Le  Tellier  et  M.  do  Lou- 
vois poussèrent  les  calvinistes  :  ils  s'ameutèrent,  on  révoqua 
l'édit  de  Nantes,  on  abattit  leurs  temples;  mais  on  fit  ta 
grande  faute  de  bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  mar- 
chent, les  troupeaux  suivent.  Il  sortit  du  royaume,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'on  prit,  plus  de  huit  cent  mille 
hommes,  qui  portèrent  avec  eux  dans  les  pays  étrangers  en- 
viron un  milliard  d'argent,  tous  les  arts,  et  leur  haine  contre 
leur  patrie.  La  Hollande,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  furent 
peuplées  de  ces  fugitifs.  Guillaume III  eut  des  régiments  en- 
tiers de  protestants  français  à  son  service.  Il  y  a  dix  mille 
réfugiés  français  à  Berlin'qui  ont  fait  de  cet  endroit  sauvage 
une  ville  opulente  et  superbe,  ils  ont  fondé  une  ville  jus- 
qu'au fond  du  cap  de  Bonne-Espérance  (2). 

Louis  XIV  fut  très  malheureux  depuis  1704  jusqu'en  1712; 


convenir  qu'à  cet  âge  on  ne  subjugue  pas  le  cœur  d'un  roi,  et  sur- 
tout d'un  roi  devenu  difficile,  sans  avoir  un  très  grand  mérite.  Il 
faut  de  la  complaisance  sans  empressement,  de  l'esprit  sans  envie 
d'en  montrer,  une  flexibilité  naturelle,  une  conversation  solide  et 
agréable,  l'art  de  réveiller  sans  cesse  l'amo  d'un  homme  accou- 
tumé à  tout  et  dégoûté  de  tout,  assez  de  force  pour  donner  de  bons, 
conseils,  et  assez  de  retenue  pour  ne  les  donner  quà  propos;  il 
faut  enfin  ce  charme  inexprimable  qui  enchaîne  un  esprit,  et  qui 
ranime  les  langueurs  de  l'habitude.  Madame  do  Maintenon  avait 
toutes  ces  qualités.  Elle  fil  les  douceurs  de  la  vie  de  Louis  XIV  de- 
puis 1684  jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque.  L7/istoire  de  Reboulet 
dit  qu'il  l'épousa  en  présence  de  Bontemps  et  de  Forbin:  mais  ce 
fut  M.  de  Montçnevreuil,  et  uon  M.  do  Forbin,  qui  assista  comme 
témoin. 

»  La  première  femme  du  roi  d'Angleterre  Jacques  second  élait  fille 
du  chancelier  Hyde.  Il  s'en  fallait  bcftucoui  qu'elle  fût  d'aussi  bonne 
maison  que  madame  do  Maintenon,  et  clic  r.arait  pas  son  mérite. 
Nous  avons  vu  Pierre-le-tirand  eici.str  une  personne  bien  infé- 
rieure à  ces  deux  dames,  et  celle  épouse  tic  Pierre-le-Graud  deve- 
nir impératrice,  et  mériter  de  l'être.  Le  mérite  fait  disparaître  bien 
des  disproportions,  et  rapproche  bien  des  intervalles.  Une  des  cho- 
ses qui  prouva  combien  madame  de  Maintenon  élait  digne  de  sa 
fortune,  c'est  que  jamais  elle  n'en  abusa.  Elle  n'eut  jamais  la  va- 
nité de  vouloir  paraître  ce  qu'elle  était  ;  sa  modestie  ne  se  démentit 
point;  personne  à  la  cour  n  eut  a  se  plaindre  d'elle.  Elle  se  retira  à- 
Saint-Cyr  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  y  vécut  d'une  pension  do 
quatre-vingt  mille  livres;  celait  la  seule  fortuno  qu'ello  so  ré- 
serva. » 

(1)  En  vérité,  ou  ne  croirait  pas  quo  c'est  Voltaire  qui  parlo*.  < 
(G.  A.) 

(2)  Dans  l'édition  de  1748  on  lit  encore  : 

«  Quand  l'Etat  fut  délivré  de  leur  secte  et  privé  de  leurs  se- 
cours, les  jansénistes  voulurent  prendre  leur  place  et  faire  un  parti 
considérable;  il  le  fut  quoique  temj)s;  Louis  XIV  eu  fut  importuné 
les  dernières  années  de  sa  vie;  mais  l'autorité  les  a  écrasés»  et  les 
convulsions  les  oui  rendus  ridicule^.  » 
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il  soutint  sos  disgrâces  comme  un  homme  qui  n'aurait  ja- 
mais connu  do  prospérité.  Il  perdit  son  fils  unique  en  1711  ;  et 
il  vit  périr  en  1712,  dans  l'espace  d'un  mois,  le  duc  de  Bour- 
gogne son  petit-fils,  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  l'aîné  de 
ses  arrière-petits-flls.  Le  roi,  son  successeur,  qu'on  appelait 
alors  le  duc  d'Anjou,  fut  aussi  à  l'extrémité.  Leur  maladie 
était  une  rougeole  maligne,  dont  furent  attaqués  en  même 
temps  M.  de  Seignelai,  mademoiselle  d'Armagnac,  M.  de  Lis- 
tenai,  madame  de  Gondrin,  qui  a  été  depuis  comtesse  de 
Toulouse,  madame  de  La  Vrillière,M.  le  duc  de  La  Trimouille, 
et  beaucoup  d'autres  personnes  à  Versailles;  M.  le  marquis 
de  Gondrin  en  mourut  en  deux  jours.  Plus  de  trois  cents  per- 
sonnes en  périrent  à  Paris.  La  maladie  s'étendit  dans  presque 
toute  la  France.  Elle  enleva  en  Lorraine  deux  enfants  du 
duc.  Si  on  avait  voulu  seulement  ouvrir  les  yeux  et  faire  la 
moindre  réflexion,  on  no  se  serait  pas  abandonné  aux  calom- 
nies abominables  qui  furent  si  aveuglément  répandues;  elles 
furent  la  suite  du  discours  imprudent  d'un  médecin  nommé 
Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi,  et  ignorant,  qui  dit  que  la 
maladie  dont  ces  princes  étaient  morts  n'était  pas  naturelle. 
C'est  une  chose  qui  m'étonne  toujours  que  les  Français,  qui 
sont  aujourd'hui  si  peu  capables  de  commettre  de  grands 
crimes,  soient  si  prompts  à  les  croire.  Le  fameux  chimiste 
Homborg,  vertueux  philosophe,  et  d'une  simplicité  extrême, 
fut  tout  étonné  d'entendre  dire  qu'on  le  soupçonnait;  il  cou- 
rut vile  à  la  Bastille  s'y  constituer  prisonnier  :  on  se  moqua 
de  lui,  et  on  n'eut  garde  de  le  recevoir  ;  mais  le  public,  tou- 
jours téméraire,  fut  longtemps  imbu  de  ces  bruits  horribles, 
dont  la  fausseté  reconnue  devrait  apprendre  aux  hommes  à  ju- 
ger moins  légèrement,  si  quelque  chose  peut  corriger  les 
hommes. 

Un  des  malheurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  fut  le 
dérangement  dos  finances  ;  il  commença  dès  l'an  1689.  On 
fit  porter  tous  les  meubles  d'argent  orfévris  à  la  Monnaie,  on 
dépouillant  sa  galerie  et  son  grand  appartement  de  tous  ces 
meubles  admirables  d'argent  massif,  sculptés  par  Ballin,  sur 
les  dessins  du  fameux  Lebrun  ;  et  de  tout  cela  on  ne  retira 
que  trois  millions  de  profil.  On  établit  la  capitation  on  1695  : 
on  fit  dos  tontines.  M.  de  Poutchartrain,  en  1696,  vendit  des 
lettres  de  noblesse  à  qui  en  voulait  pour  deux  mille  écus,  et 
ensuite  on  taxa  à  vingt  francs  la  permission  d'avoirun  cachet. 

Dans  la  guerre  de  1701  l'épuisement  parut  extrême.  M.  Dos- 
marets  fut  un  jour  réduit  à  prendre  cent  mille  francs  qui 
étaient  en  dépôt  chez  les  chartreux,  et  à  mettre  à  la  place 
les  billets  do  monnaie,  dans  un  besoin  pressant  de  l'Etat.  Si 
on  avait  commencé  par  établir  l'impôt  du  dixième,  impôt 
égal  pour  tout  le  monde  par  sa  proportion  (ce  qu'on  ne  fil 
qu'on  1710),  le  roi  eût  eu  plus  de  ressources  ;  mais  au  lieu  de 
prendre  cotte  voie,  on  ne  se  servit  que  de  traitants  qui  s'enri- 
chirent on  ruinant  le  peuple.  L'Etat  ne  manquait  point  d'ar- 
gent, mais  le  discrédit  le  tenait  caché.  Il  a  bien  paru  on  der- 
nier lieu,  dans  la  guerre  de  1741,  combien  la  France  a  de  res- 
sources. Non-seulement  il  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  discré- 
dit, mais  on  ne  l'a  jamais  craint.  Bien  ne  prouve  mieux  que 
la  France,  bien  administrée,  est  le  plus  puissant  empire  de 
l'Europe  (1). 

ARTICLE  XXVI. 

Mémoire  présenté  au  ministère  de  France,  et  qui  doit  être  mis  à  la 
tète  de  la  nouvelle  édition  qu'on  prépare  du  Shclede  Louis  XIVC2). 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI V  satisfit  à  son  devoir  en 
commençant  cet  ouvrage  dès  qu'il  fut  nommé  historiographe 
de  France  (3).  Il  l'entreprit  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  la 
gloire  de  ce  beau  siècle  dans  les  arts,  commençant  a  peu 
près  à  l'établissement  de  l'Académie  française,  ne  s'est  pas 
démentie  de  nos  jours,  et  que  l'administration  politique  s'est 
perfectionnée.  Ainsi,  en  étendant  son  histoire  jusqu'à  notre 


(1)  On  trouvera,  tome  II,  en  tète  de  V Essai  sur  les  mœurs,  l'arti- 
cle qui  dans  l'édition  de  Kehl  venait  à  la  suite,  de  eus  Anecdotes. 
(G    A.) 

(■i)  En  17(17.  Voltaire  reçut  à  Ferney  une  quantité  de  lettres  ano- 
nymes, qu'il  oui  quelqu'es  raisons  d'attribuer  à  La  Beaumelle. 
Irrité  de  ces  sourdes  attaques,  le  vieillard  adressa  le  Mémoire 
suivant  au  lieutenant  de  police,  M.  de  Sarline ,  en  même 
temps  qu'il  le  faisait  répandre  dans  tout  le  Languedoc,  où  La 
Beaumelle  habitait,  il  se;  proposait  en  outre  de  le  mettre  à  la 
i  de  la  nouvelle  édition  du  .\icclc  de  Louis  XIV  qu'il  préparait 
alors.  Mais  ses  amis  le  calmèrent;  le  Siècle  lut  réédité  sans  le.  Mé- 
moire, ei  si  le  patriarche  eu  donna  un  extrait  six  ans  après  dans 
le  Fragment  sur  l'histoire  (voyez,  plus  haut,  l'article  xvm),  c'esl 
qu'il  avait  appris  un  nouveau  lourde  La  Beaumelle:  celui-ci  al- 
lai! publier  une  Henriade  commentée  e(  corrigée.  (»;.  A.) 

Ci)  Voltaire  veut  eu  imposer.  Il  avait  commencé  sou  histoire  bien 
avant  1745,  époque  de  sa  nomination.  (<;.  a.) 

VULTA1HK    —  T.  T.  , 


temps,  il  essayait  d'élever  un  monument  à  l'honneur  du  siècle 
passé  et  du  nôtre. 

La  multiplicité  des  grands  objets  l'obligea  de  les  séparer, 
de  traiter  à  part  les  événements  de  la  guerre  et  ceux  de  la 
cour,  l'administration  intérieure,  les  affaires  de  l'Eglise,  les 
progrès  do  l'esprit  humain,  et  de  finir  par  un  catalogue  rai- 
sonné de  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  les  lettres. 

C'est  un  édifice  dont  la  vérité  dut  préparer  tous  les  maté- 
riaux; l'infidélité  dos  histoires  de  Louis  XIV  écrites  dans  les 
pays  étrangers,  composées  sur  des  journaux  et  dos  ga- 
zettes, ou  plutôt  sur  des  rumeurs  odieuses,  exigeait  qu'un 
citoyen  à  portée  d'être  instruit  se  chargeât  do  ce  travail.  L'au- 
teur s'y  était  préparé  depuis  longtemps.  Il  avait  consulté  tous 
les  mémoires  manuscrits,  et  surtout  ceux  de  M.  le  maréchal 
de  Villars,  dont  le  premier  tome  a  été  imprimé  depuis  (1). 

Il  ne  tira  pas  moins  de  lumières  de  plusieurs  anciens  cour- 
tisans de  Louis  XIV.  Il  mettait  par  écrit  tout  ce  qu'il  leur 
entendait  dire,  et  confrontait  leurs  récits. 

Eclairé  par  tant  de  secours,  il  osa  le  premier  démentir  tous 
les  historiens  du  temps,  ot  même  tous  les  manifestes  publiés 
en  Europe,  concernant  l'origine  de  la  grande  révolution  qui 
a  mis  la  maison  de  France  sur  les  trônes  d'Espagne  et  dos 
Deux-Siciles.  Toutes  les  cours  restaient  encore  persuadées 
que  Louis  XIV  avait  dicté  dans  Versailles  le  testament  que 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  signa  dans  Madrid. 

L'auteur  du  Siècle  n'avait  alors  pour  garant  du  contraire 
que  quelques  mots  de  la  main  de  M.  le  marquis  de  Torcy, 
qu'il  conserve  encore  :  La  cour  de  Versailles  n'y  a  eu  aucune 
part.  Ces  mots  sont  en  marge  avec  d'autres  réponses  à  plu- 
sieurs questions.  Ce  peu  de  paroles  d'un  ministre  véridique 
et  vertueux,  combinées  avec  toutes  les  découvertes  que  l'au- 
teur fit  d'ailleurs,  l'enhardiront  à  contredire  l'Europe.  On  vit 
avec  étonnement  qu'en  effet  le  dernior  descendant  de 
Charles-Quint  avait  légué,  par  sa  seule  volonté,  tous  ses  Etats 
au  petit-fils  de  son  ennemi.  Les  critiques  s'élevèrent  de 
toutes  parts;  mais  lorsque  enfin  les  Mémoires  du  marquis  de 
Torcy  furent  publiés  (2),  les  critiques  se  turent. 

Il  (xn  fut  de  même  sur  l'Homme  au  manque  de  fer.  Ce  fait  si 
pou  vraisemblable  et  si  vrai,  ce  fait  unique  fut  révoqué  en 
doute;  tous  les  ambassadeurs  s'en  informèrent  à  une  fille  do 
M.  de  Torcy,  qui  leur  confirma  la  vérité.  Il  n'y  a  aujourd'hui 
qu'un  seul  homme  qui  sache  quel  était  cet  infortuné  dont 
l'aventure  nous  épouvante  encore;  et  cet  homme  auguste  est 
trop  au-dessus  des  autres  pour  être  cité  (3). 

Il  n'est  aucun  événement  singulier  sur  lequel  l'auteur  ne 
prît  scrupuleusement  les  informations  les  plus  amples.  Il  lut 
les  ouvrages  des  écrivains  dont  il  fait  le  catalogue;  il  vit  les 
chefs-d'œuvre  dos  peintres,  des  sculpteurs  dont  il  parle;  et 
surtout  il  les  vit  encore  par  les  yeux  des  meilleurs  connais- 
seurs, craignant  d'en  croire  trop  sa  propre  opinion. 

Enfin  tous  les  soins  qu'on  peut  prendre  pour  rendre  justice 
à  son  siècle,  il  los  a  épuisés;  et  s'il  est  encore  quelques  mé- 
prises dans  cet  ouvrage,  qui,  bien  que  court,  est  d'un  détail 
immense,  elles  seront  corrigées  dans  la  nouvelle  édition 
qu'on  prépare. 

Il  est  d'une  nécessité  absolue  de  réitérer  ici  les  plaintes 
qu'on  a  déjà  portées  au  tribunal  du  public  (4).  Un  do  ces 
mauvais  Français  qui  croient  faire  quelque  fortune  dans  les 
pays  étrangers  en  décriant  leur  patrie,  s'avisa  de  falsifier  cet 
ouvrage  en  1752,  ot  de  le  charger  de  notes  infâmes  contre 
la  mémoire  de  Louis  XIV,  contre  Sa  Majesté  aujourd'hui  ré- 
gnante, contre  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  les  maréchaux 
de  Villars  et  de  Villeroi,  tous  les  ministres  et  tous  ceux  qui 
ontservi  la  patrie 

Ce  fut  lui  qui,  pour  un  peu  d'argent,  fit  imprimer  à  Franc- 
fort ce  tissu  d'infamies,  qui  l'emporte  sur  tous  les  libelles 
que  los  presses  do  Hollande  ont  mis  au  jour  contre  nos  rois 
et  leurs  ministres.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  dit,  qu'un  roi 
qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  ot  que  Louis  XIV  no 
réalisa  jamais  cette  chimère;  que  los  libéralités  de  Louis  XIV 
sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  sa  vie;  quo  la  poli- 
tesse de  la  cour  de  Louis  XIV  est  un  être  do  raison;  que 
Louis  XIV  avait  peu  de  religion;  que  le  roi  n'employait  lo 
maréchal  de  Villars  que  par  faiblesse;  qu'il  faut  que  lès  écri- 
vains sévissent  contre  Chamillard  et  los  autres  ministres;  que 
le  comte  de  Plelo  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  quo  de  mou- 
rir, parce  qu'il  avait  un  million  do  dettes. 

Il  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  dit  contre  la  famille  royale  et 


(1)  Et  c'est  le   seul  des   trois  volumes  publiés  sous  son  nom  qui 
soil  de  lui.  (G.  A.) 

(2)  Fn  1756.  Voyez,  tome  II,  le  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV. 
(G    A.) 

(3)  Louis  XV.    (G.  A.) 

(4j  Dans  le  Supplcmnl  au  Siècle  et  autres  écrits.  (G.  A.) 
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contre  lo  duc  d'Orléans,  pages  .'l'iT  el  $48.  Ce  sont  des  ca- 
lomnies si  atroces  61  si  absurdes,  qu'on  souillerait  te  papi  r 
on  1rs  copiant.  On  croira  sans  peino  qu'un  homme  a  isez  dé- 
pourvu de  sens,  assez  dépouillé  de  pudeur  pour  vomir  tan| 
de  calomnies,  n'a  pas  assez  d/é  science  pour  no  pas  tomber  à 
chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus  grossières':  mais  c'est 
une  chose  curieuse  que  le  ton  de  maître  dont  il  les  débite. 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  a  répété  les  mêmes  critiques 
et  les  mémos  absurdités  dans  jes  prétendus  Mémoires  qu'il  a 
donnés  de  madame  dé  Maintenue. 

Gc  sont  surtout  les  mêmes  Outrages  à  Louis  xiv,  à  tous  les 
princësj  à  toutes  16s  damés  de  sa  cour,  et  surtout  à  madame 
Ja  dûcheSsé  de  Richelieu. 

«  Qui  a  loin''  Louis  XIV?  dit-il;  [es  sages,  les  politiques,  l^s 
»  bons  chrétiens',  les  bobs  Français^  non;  un  tas  de  moines 
»  sans  esprit  et  sans  âme,  des  évêqUes,  des  ministres  qui  ne 
»  connaissaient  en  France  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  du 
»  maître.  » 

il  feint  d'avoir  écrit  ces  Mémoires  pour  honorer  madame  de 
Méintehon,  et  ce  n'est  qiftih  libelle  contre  elle  et  contré  la 
maison  de  Noailles;  il  ramasse  Ions  les  vers  infâmes  qu'on  a 
l'ails  sur  elle 

Se  tromper  en  citant  de  mémoire  est  une  fragilité  pardon- 
nable; mais  citer  lé  tome,  la  page  de  l'histoire  écrite  par 
]\Iademoiselle,  et  lui  faire  dire  le  contraire  dé  ce  qu'elle  dit, 
c'est  une  étrange  hardiesse,  c'est  sa  méthode;  en  voici  un 
exemple. 

Il  suppose  que  la  princesse  de  Savoie,  promise  à  Louis  XIV, 
parla  en  ces  termes  à  Mademoiselle  :  «  Mon  mari  me  déferait 
))  de  tout  ce  qui  aurait  le  malheur  de  me  déplaire;  on  ne 
»  m'aimerait  pas  en  vain;  on  ne  me  déplairait  pas  impuné- 
j)  ment.  Eli!  mon  Dieu,  répondit  Mademoiselle  épouvantée, 
»  que  diroz-vous,  que  ferez-vous  donc  quand  vous  régnerez"?» 
11  cite  le  tome  IV,  page  145;  mais  voici  les  propres  paroles 
qu'on  y  trouve. 

«  La  princesse  Marguerite  se  récria  :  Ce  que  je  comprends 
»  le  moins  du  monde,  est  comment  on  peut  être  malheureuse 
»  comme  l'est  ma  sœur,  quand  on  a  un  mari  qui  vous  aime 
»  bien.  Pour  moi,  si  j'étais  à  sa  piace,  je  voudrais  que  mon 
»  mari  me  défit  de  tous  les  gens  qui  causeraient  mon  malheur, 
»  et  je  me  ferais  valoir  d'une  manière  que  ma  sœur  ne  fait 
»  pas.  Tout  d'un  coup  elle  se  récria  :  Que  je  suis  sotte  de 
»  dire  cela!  vous  avez  tous  deux  ma  vie  entre  vos  mains.  Je 
»  lui  répondis  :  Pour  moi,  je  n  ai  rien  ouï.  Le  maréchal  dit  : 
»  Pour  moi,  j'ai  tout  entendu;  cela  ne  fera  aucun  effet  que  de 
»  me  faire  connaître  que  vous  avez  bien  de  l'esprit  et  du  mé- 
»  rite,  et  avoir  dans  mon  cœur  beaucoup  d'estime  pour  vous, 
»  el  ne  jamais  dire  pourquoi.  » 

Il  est  donc  bien  avéré  que  Mademoiselle  ne  dit  rien  de  ce 
que  cet  homme  lui  fait  dire.  Il  fait  toujours  parler  le  roi  et 
les  princesses,  et  il  les  fait  parler  dans  son  stylo. 

On  ne  prétend  point  du  tout  ici  s'abaisser  à  faire  la  critique 
d'un  pareil  livre;  mais  on  doit  faire  connaître  le  personnage, 
afin  que  les  ministres  et  le  public  sachant  qui  est  cet  homme 
auteur  de  tant  de  libelles,  sachent  aussi  que  ces  libelles  ne 
peuvent  nuire  (1). 

Il  paraît  que  l'on  s'avilit  à  relever  ce  ramas  d'inconce- 
vables turpitudes;  mais  on  supplie  les  ministres  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  ignorent  ces  excès,  de  considérer  que  ce  même 
L.  B.,  retiré  à  présent  à  Mazères  en  Guyenne  (2),  outrage  con- 
tinuellement des  particuliers  qui  ne  peuvent  se  défendre. 

Non  content  d'avoir  imprimé  él  falsifié  le  Siècle  deLouisXIV, 
et  de  l'avoir  chargé  de  calomnies,  il  a  écrit  depuis  dix  ans  à 
l'auteur,  ou  fait  écrire  quatre-vingt-quatorze  lettres  ano- 
nymes. Cela  est  rare  et  digue  de  toute  sa  conduite.  Ou  a  en- 
voyé la  dernière  au  ministère;  elle  commence  par  ces  mots  : 
«  J'ose  risquer  une  95e  lettre  anonyme,  etc.  » 

On  sait  bien  que  les  écrivains  de  lettres  anonymes  pren- 
nent assez  de  précautions  pour  n'être  pas  découverts;  on 
méprise  ces  délits;  mais  les  autres  sont  plus  sérieux.  Les  im- 
postures de  en  ridicule  Sç'....  sont  constatées  ici  par  des  cita- 
tions fidèles.  Il  continue  à  faire  imprimer  des  libelles  affreux, 
sous  le  nom  même  de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il 
était  absolument  indispensable  do  mettre  un  frein  à  ces  hor- 
reurs.... 


(1)  Venaient  alors  vingt-deux  alinéas  que,  nous  nvnns  déjà  don- 
nés plus  liaul,  dans  ['Extrait  d'un  Mémoire.   Voyez,  article  xviu  : 

"  On  passe  sous  silence...   »  jusqu'à  :    «  De  pareilles  horreurs » 

(G.  A.) 

(2)  Voyez  la  Correspondance  à  celte  époque,  juillet  et  août  1767. 
(O.  a.) 


ARTICLE  wvil. 
Des  conspirations  contre  les  peuples,  ou  des  proscriptions    1 

CONSPIRATIONS   OU   PROSCRIPTIONS  JUIVES. 

L'histoire  est  pleine  de  conspirations  contre  les  tyrans; 
mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  conspirations  des  h 
contre  les  peuples.  Si  l'on  remonte  a  la  plus  liante  antiquité 
parmi  nous;  si  l'on  ose  fehercher  les  premiers  exempt  - 
proscriptions  dans  l'histoire  des  Juifs;  si  nous  séparons  ce 
qui  peut  appartenir  aux  liassions  humaines  de  rc  que  nous 
devons  révérer  dans  les  décrets  éternels;  si  nous  ne  considé- 
rons que  l  (■()<■(  terrible  d'une  cause  divine,  nous  trom 
d'abord  une  proscription  de  vin'-'l-irois  mille  Juifs  après  l'i- 
dolâtrie d'un  veau  dor;  une  dm  vingt-quatre  mille  pour  punir 
l'Israélite  qu'on  avait  surpris  dans  les  bras  d'une  Madianite; 
une  de  quarante-deux  mille  hommes  de  la  tribu  d'Ephraïmj 
égorgés  a  un  gué  du  Jourdain:  Cédait  une  vraie  proscription'; 
G  r  ceux  de  Galaad,  qui  exerçaient  la  vengeance  de  Jephté 
contre  les  Ephraïmites,  voulaient  connaître  <t  démêler  leurs 
victimes  en  leur  faisant  prononcer  l'un  après  l'autre  le  mot 
shibolet  au  passage  de  la  rivière;  et  ceux  qui  disaient  sibolel, 
selon  la  prononciation  éphfaïmite,  étaient  reconnus  et  tués 
sur-le-ehainp.  Mais  il  faut  Considérer  que  i  < tt  ■  tribu  <iT> 
pliraïm  ayant  osé  s'opposer  a  Jéphté,  choisi  par  Dieu  même 
pour  être' le  chef  de  son  peuple',  méritait  sans  doute  un  t  I 
châtiment. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  ne  regardons  point  comme 
une  injustice  l'extermination  entière  des  peuplés  du  Ca- 
naan; iis  s'étaient  sans  doute  attiré  cette  punition  par  leurs 
crimes;  ce  fut  le  Dieu  vengeur  des  crimes  qui  les  poursuivit; 
les  Juifs  n'étaient  que  les  bourreaux. 


CELLE  DE   MITHRIDATE. 

De  telles  proscriptions,  commandées  par  la  Divinité  même, 
ne  doivent  pas  sans  doute  être  imitées  par  les  hommes;  aussi 
le  genre  humain  ne  vit  point  de  pareils  massacres  jusqu'à 
Mithridate.  Rome  ne  lui  avait  pas  encore  déclaré  la  guerre, 
lorsqu'il  ordonna  qu'on  assassinât  tous  les  Romains  qui  se 
trouvaient  dans  l'Asie-Mineure.  Plutarque  fait  monter  le  nom- 
bre des  victimes  à  cent  cinquante  mille;  Appien  le  réduit  à 
quatre-vingt  mille  (2). 

Plutarque  n'est  guère  croyable,  et  Appien  probablement 
exagère.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  tant  de  citoyens  ro- 
mains demeurassent  dans  l'Asie-Mineure  où  ils  avaient  alors 
très  peu  d'établissements.  Mais,  quand  ce  nombre  serait 
réduit  à  la  moitié,  Mithridate  n'en  serait  pas  moins  abomina- 
ble. Tous  les  historiens  conviennent  que  le  massacre  fut  gé- 
néral, et  que  ni  les  femmes  ni  les  enfants  ne  furent  épar- 
gnés. 

CELLES  DE   SYLLA,    DE   MARIUS,   ET   DES  TRIUMVIRS. 

Mais,  environ  dans  ce  temps-là  même,  Sylla  et  Marins 
exercèrent  sur  leurs  compatriotes  la  même  fureur  qu'ils 
('prouvaient  eu  Asie.  Marius  commença  les  proscriptions,  et 
Sylla  le  surpassa.  La  raison  humaine  est  confondue  quand 
elle  veut  juger  les  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
peuple  chez  qui  tout  était  à  l'enchère,  et  dont  la  moitié  égor- 
geait l'autre,  pût  être  dans  ce  temps-là  même  le  vainqu  io- 
de tous  les  rois.  Il  y  eut  une  horrible  anarchie  depuis 
proscriptions  de  Sylia  jusqu'à  la  bataille  d'Àcuum;  et  ce  fut 
pourtant  alors  que  Rome  conquit  les  Gaules.  i'Lspagne,  l'E- 
gypte, la  Syrie,  toute   l'Asie-Mineure,  el  la  Grè 

Comment  expliquerons- nous  ce  nombre  prodigieux  de 
déclamations  qui  nous' restent  sur  la  décadence  de  Rome 
dans  ces  temps  sanguinaires  et  illustres!1  Tout  est  perdu,  di- 
sent vingt  auteurs  latins:  «  Rome  tombe  par  ses  propres  for- 
»  ces,  le  luxe  a  vengé  l'univers.  »  Tout  cela  ne  veut  pas  dire 
autre  chose,  sinon  que  la  liberté-  publique  n'existait  plus; 
mais  la  puissance  subsistait;  elle  était  entre  les  mains  de 
cinq  ou  six  généraux  d'armée;  et  le  citoyen  romain,  qui 


[i)  Ce  morceau  parut  eu  lTGfi  à  la  suite  des  notes  de  la  tragédie  du 
Triumvirat  et  en  même  temps  que  le  morceau  qui  forme  aujour- 
d'hui l'article  Velletri  du  Dictionnaire  philosophique,  il  fui  re- 
produit en  1771  dans  les  Questions  sur  l'E  n  yclopedù  -trois 
lignes  d'avertissement  :  «  il  y  a  des  choses  qu'à  faut  sans  cesse 
mettre  souâ  les  veux  des  hommes.  Ayant  retrouvé  ce  morceau,  qui 
intéresse  l'humanité  entière,  nous  avons  cru  que  c'i  tail  ici  sa 
place,  d'aulaiii  plus  qu'il  y  a  quelques  additions.  »  (G.  a.) 

(■2)  Appien  ne  donne  aucun  chiflre.  (G.  A.) 
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avait  jusque-là  vaincu  pour  lui-même,  ne  combattait  plus 
nue  pour  quelques  usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fui  celle  d/Antoine,  d'Octave,  et 
do,  Lépïdé;  elle  ne  fut  pas  plus  sanguinaire  que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fût  lé  régne  dos  Çaligula  et  dos  Né- 
ron, on  ne  voit  point  do  proscriptions  sous  leur  empire  ;  il 
n'y  on  eut  point  dans  les  guorres  des  Galba,  dos  Othon,  dos 
Yitellius. 

CELLE   DES  JUIFS  SOUS   TRAJAN. 

Los  Juifs  soûls  renouvelèrent  ce  crime  sous  Trajan.  Ce 
prince  humain  los  traitait  avec  bonté.  Il  y  en  avait  un  très 
grand  nombre  dans  l'Egypte  et  dans  la  province  de  Gyrène: 
La  moitié  de  l'île  do  Clivpro  était  peuplée  de  Juifs.  Un  nommé 
A  mire,  qui  se  donna  pour  un  messie,  pour  un  libérateur  dos 
Juifs,  ranima  lour  exécrable  enthousiasme  qui  paraissait  as- 
soupi, il  leur  persuada  qu'ils  seratent  agréables  au  Seigneur, 
et  qu'ils  rentreraient  tous  enfin  victorieux  dans  Jérusalem, 
s'ils  exterminaient  tous  les  infidèles  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  le  plus  de  synagogues.  Los  Juifs,  séduits  par  cet 
homme,  massacrèrent,  dit-on,  plus  de  deux  cent  vingt  mille 
personnes  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  Chypre.  Dion  (i)  et 
h  i  disent  que  non  contents  de  los  tuer,  ils  mangeaient 
leur  chair,  se  faisaient  une  ceinture  do  leurs  intestins,  et  se 
frottaient  le  visage  do  lour  sang.  Si  cela  est  ainsi,  ce  fut,  de 
laites  les  conspirations  contre  le  genre  humain  dans  notre 
continent,  la  plus  inhumaine  et  la  plus  épouvantable;  et  ode 
dut  l'être,  puisque  la  superstition  on  était  le  principe.  Ils  fu- 
rent punis,  mais  moins  qu'ils  ne  le  méritaient,  puisqu'ils 
subsistent  encore. 

CELLE   DE   THÉODOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans  l'histoire  du 
monde,  jusqu'au  temps  do  Théodoso,  qui  proscrivit  les  ha- 
bitants de  Thossaloniquo,  non  pas  dans  un  mouvement  de 
colère,  comme  des  menteurs  mercenaires  l'écrivent  si  sou- 
vent, mais  après  six  mois  dos  plus  mûres  réflexions.  Il  mit 
dans  cette  fureur  méditée  un  artitico  et  une  lâcheté  qui  la 
rendaient  encore  plus  horrible.  Los  jeux  publics  furent  an- 
noncés par  son  ordre,  les  habitants  invités  :  los  courses  coin 
moncèront.  Au  milieu  de  ces  réjouissances,  ses  soldats  égor- 
gèrent sept  à  huit  mille  habitants;  quelques  auteurs  disent 
quinze  mille.  Cotte  proscription  fut  incomparablement  plus 
sanguinaire  et  plus  inhumaine  que  celle  des  triumvirs;  ils 
n'avaient  compris  que  leurs  ennemis  dans  leurs  listes;  mais 
Théodose  ordonna  que  tout  pérît  sans  distinction.  Les  trium- 
virs se  contentèrent  de  taxer  1rs  veuves  et  les  filles  dos  pros- 
crits. Théodose  lit  massacrer  les  femmes  et  les  enfants,  et 
cela  dans  la  plus  profonde  paix,  et  lorsqu'il  était  au  comble 
de  sa  puissance.  Il  est  vrai  qu'il  expia  ce  crime;  il  fut  quel- 
que temps  sans  aller  à  la  messe  c_>). 

CELLE   DE   L'IMPÉRATRICE   THÉODORA. 

Une  conspiration  beaucoup  plus  sanglante  encore  que 
toutes  los  précédentes  fut  celle  d'une  impératrice  Théodora, 
au  milieu  du  neuvième  siècle.  Cotte  femme  superstitieuse 
et  cruelle,  veuve  du  cruel  Théophile,  et  tutrice  de  l'infn- 
me  Mibhel,  gouverna  quelques  années  Constantinople.  Elle 
donna  ordre  qu'on  tuât  tous  les  manichéens  dans  Ses  Etats. 
Fleury,  dans  son  Hntoirr  rrrléxiaslù/ue,  avoue  qu'il  on  pérît 
environ  cent  mille.  Il  s'en  sauva  quarante  mille  qui  se  réfu- 
gièrent dans  los  Etats  du  calife,  et  qui,  devenus  les  plus  im- 
putables comme  les  plus  justes  ennemis  de  l'empire  grec, 
contribuèrent  à  sa  ruine.  Rien  ne  fut  plus  semblable  à  notre 
Sainl-Bariholomi,  dans  laquelle  on  voulut  détruire  les  protes- 
tants, et  qui  les  rendit  furieux. 

CELLE   DES   CROISÉS  CONTRE   LES  JUIFS. 

Cette  rage  des  conspirations  contre  un  peuple  entier  sem- 
bla s'assoupir  jusqu'au  temps  des  croisades.  Une  horde  de 
croisés  dans  la  première  expédition  de  picTro-1  Ermite, ayarit 
pris  son  chemin  bar  l'Allemagne1,  lit  vomi  d'égorger  tous  les 
Juifs  qu'ils  rencontreraient  sur  leur  roule.'  fis  allèrent  à 
Spire,  a  Worms,  à  Éolôgne,  à  Mayem'ce,  à  Francfort!  ils  fen- 
dirent le  ventre  aux  hommes,' au£  femmes,  aux  enfants  de  la 
nation  juive  qui  tombèrent  eutre  leurs  mains,  et  cherchèrent 


ii  Ou  plutôt,    l'abréviateur  do    Dion    Cassius,   Jean  Xipiiilin. 
(G.  A.) 
(2)  Celte  dernière  phrase  est  de  1771.  (G.  A  ) 


dans  leurs  entrailles  l'or  qu'on  supposait  que  ces  malheureux 
avaient  avait.'. 

Celte  action  dos  croisés  ressemblait  parfaitement  à  colle 
dos  Juifs  do  Chypre  et  de  Cyrène,  et  fut  peut-être  encore 
plus  affreuse,  parce  que  l'avance  se  joignait  au  fanatisme. 
Les  Juifs  alors  furent  traités  comme  ils  se  vantent  d'avoir 
traité  autrefois  dos  nations  entières  ;  mais,  selon  la  remarque 
de  Suarez  (1)  :  «  Ils  avaient  égorgé  leurs  voisins  par  une 
»  piété  bien  entendue,  et  los  croisés  les  massacrèrent  par  une 
»  piété  mal  entendue.  »  Il  y  a  au  moins  de  la  piété  dans  ces 
meurtres,  et  cela  est  bien  consolant  (2). 

CELLE   DES   CROISADES   CONTRE  LES   ALR1GE0IS. 

La  conspiration  contre  los  Albigeois  fut  de  la  môme  espèce 
et  eut  une  atrocité  de  plus;  c'est  qu'elle  fut  contre  des  com- 
patriotes, et  qu'elle  dura  plus  longtemps.  Suarez  aurait  dû. 
regarder  celte  proscription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes 
puisque  de  saints  inquisiteurs  condamnèrent  aux  flammes 
tous  les  habitants  de  Béziors,  do  Careassonne,  de  Lavaur,  et 
de  cent  bourgs  considérables  ;  presque  tous  les  citoyens 
furent  brûlés  en  effet,  ou  pendus,  ou  égorgés. 

LES   VÊPRES   SICILIENNES. 

S'il  est  quoique  nuance  entre  los  grands  crimes,  peut-être 
la  journée  des  vêpres  siciliennes  est  la  moins  exécrable  de 
toutes,  quoiqu'elle  le  soit  excessivement.  L'opinion  la  plus 
probable  est  que  ce  massacre  ne  fut  point  prémédité  (3).  U 
est  vrai  que  Jean  de  Procida,  émissaire  du  roi  d'Aragon,  pré- 
parait dès  lors  une  révolution  a  Naplos  et  en  Sicile  ;  mais  il 
paraît  que  ce  fut  un  mouvement  subit  dans  le  peuple  animé 
contre  les  Provençaux,  qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup,  et 
qui  fit  couler  tant  de  sang.  Le  roi  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  s'était  rendu  odieux  par  le  meurtre  de  Conraciin 
it  du  duc  d  Autriche,  deux  jeunes  héros  et  deux  grands 
princes  dignes  de  son  estime,  qu'il  fit  condamner  à  mort 
comme  des  voleurs.  Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile 
étaient  détestés.  L'un  d'eux  fit  violence  à  une  femme  le  len- 
demain de  Pâques;  ou  s'attroupa,  on  s'émut,  on  sonna  le 
tocsin,  on  cria  Meurent  les  tyrans  :  tout  ce  qu'on  rencontra 
de  Provençaux  fut  massacré  ;  les  innocents  périrent  avec  les 
coupables. 

LES   TEMPLIERS. 

Je  mets  sans  difficulté  au  rang  dos  conjurations  contre  une 
société  entière  le  supplice  des  Templiers.  Cette  barbarie  fut 
d'autant  plus  atroce,  qu'elle  fut  commise  avec  l'appareil  de 
la  justice.  Ce  n'était  point  une  de  ces  fureurs  que  la  ven- 
gesncè  soudaine  on  la  nécessité  de  se  défendre  semble  justi- 
fier :  c'était  un  projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre  trop 
fier  et  trop  riche.  Je  pense  bien  que  dans  cet  ordre  il  y  avait 
de  jeunes  débauchés  qui  méritaient  quelque  correction  ;  mais 
je  no  croirai  jamais  qu'un  grand-maître  et  tant  de  chevaliers 
parmi  lesquels  on  comptait  dos  princes,  tous  vénérables  par 
leur  âge,  et  par  leurs  services,  lussent  coupables  des  bas- 
sesses absurdes  et  inutiles  dont  on  les  accusait.  Je  ne  croirai 
jamais  qu'un  ordre  entier  de  religieux  ait  renoncé  en  Europe 
à  la  religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  combattait  en  Asie, 
en  Afrique,  et  pour  Laquelle  même  encore  plusieurs  d'entre 
eux  gémissaient  dans  los  fors  dos  Turcs  et  îles  Arabes,  aimant 
mieux  mourir  dans  les  cachots  que  de  renier  lour  religion. 

Enfin  je  crois  sans  difficulté  à  plus  de  quatre-vingts  cheva- 
liers, qui,  en  mourant,  prennent  Dieu  à  témoin  de  lour  in- 
nocence. N'hésitons  point  à  mettre  leur  proscription  au  rang 
des  funestes  effets  d'un  temps  d'ignorance  et  de  barbarie. 

MASSACRES  DANS  LE  NOUVEAU-MONDE. 

Dans  ce  recensement  de  tant  d'horreurs,  mettons  surtout 
los  douze  millions  d'hommes  détruits  dans  le  vaste  continent 
du  Nouveau-Monde.  Celte  proscription  est  à  l'égard  de  toutes 
les  autres  ce  que  serait  l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  à 
celui  de  quelques  villages. 

Jamais  co  malheureux  globe  n'éprouva  une  dévastation 
plus  horrible  et  plus  générale,  et  jamais  crime  ne  fut  mieux 
prouvé.  las  Casas,  évoque  de  Çhiapa.  dans  la  Nouvelie-Espa- 
.une,  ayant  parcouru  pendant  .plus  de  trente  années  les  îles  et 
la  terre  tenue  découvertes  ayant  qu'il  fût  évêque,  et  depuis 
qu'il  eut  cette  dignité,  témoin  oculaire  de  ces  trente  années 


:   Célèbre  casuîste.  (G.  A.) 
(21  La  dernière  phrase  est  de  1771.  (G.  A.) 
(3)  Cela  eSi  iuste.  lG.  A.) 
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do  (Instruction,  vint  enfin  en  Espagne,  dans  sa  vieillesse,  se 
Jeter  aux  pieds  de  Charles-Quint  et  du  prince  Philippe  son 
lils,  et  lit  entendre  ses  plaintes,  qu'on  n'avait  pas  écoutées 
jusqu'alors.  Il  présenta  sa  requête  au  nom  d'un  hémisphère 
entier  :  elle  fut  imprimée  à  valladolid.  La  cause  de  plus  de 
cinquante  nations  proscrites,  dont  il  ne  subsistait  que  de 
faibles  restes,  fut  solennellement  plaidée  devanl  l'empereur. 
Las  Casas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une  espèce 
douce,  faible  et  innocente,  incapable  de  nuire  et  de  résister, 
et  que  la  plupart  ne  connaissaient  pas  plus  les  vêtements  et 
1rs  armes,  que  nos  animaux  domestiques.  J'ai  parcouru,  dit-il, 
toutes  les  petites  îles  Lucayes,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze 
habitants,  reste  de  cinq  cent  mille. 

Il  compte  ensuite  plus  de  deux  millions  d'hommes  détruits 
dans  Cuba  et  dans  Hispaniola,  et  enfin  plus  de  dix  millions 
dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas  :  J'ai  ouï  dire  qu'on  a  exerce 
ces énormités incroyables,  il  dit:  «Je  lésai  vues  ;  j'ai  vu  cinq 
»  caciques  brûlés  pour  s'être  enfuis  avec  leurs  sujets;  j'ai  vu 
»  ces  créatures  innocentes  massacrées  par  milliers  ;  enfin  de 
»  mon  temps,  on  a  détruit  plus  de  douze  millions  d'hommes 
»  dans  l'Amérique.  » 

On  ne  lui  contesta  pas  cette  étrange  dépopulation,  quelque 
incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  docteur  Seputveda,  qui  plai- 
dait contre  lui,  s'attacha  seulemeut  à  prouver  que  tous  ces 
Indiens  méritaient  la  mort,  parce  qu'ils  étaient  cou;  ables  du 
pécbé  contre  nature,  et  qu'ils  étaient  anlbropophages. 

Je  prends  Dieu  à  témoin,  répond  le  digne  évêque  Las 
Casas,  que  vous  calomniez  ces  innocents  après  les  avoir 
égorgés.  Non,  ce  n'était  point  parmi  eux  que  régnait  la  pédé- 
rastie, et  que  l'horreur  de  manger  de  la  chair  humaine 
s'était  introduite  ;  il  se  peut  que  dans  quelques  contrées  de 
l'Amérique  que  je  ne  connais  pas,  comme  au  Brésil  ou  dans 
quelques  îles,  on  ait  pratiqué  ces  abominations  de  l'Europe  ; 
mais  ni  à  Cuba,  ni  à  la  Jamaïque,  ni  dans  Hispaniola,  ni  dans 
aucune  île  que  j'aie  parcourue,  ni  au  Pérou  ni  au  Mexique,  où 
est  mon  évêehe,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces  crimes, 
et  j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exactes.  C'est  vous  qui 
êtes  plus  cruels  que  les  anthropophages  ;  car  je  vous  ai  vus 
dresser  des  chiens  énormes  pour  aller  à  la  chasse  des  hom- 
mes comme  on  va  à  celle  des  bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vus 
donner  vos  semblables  à  dévorer  à  vos  chiens.  J'ai  entendu 
des  Espagnols  dire  à  leurs  camarades  :  Prête-moi  une  longe 
d'Indien  pour  le  déjeuner  de  mes  dogues,  je  t'en  rendrai  de- 
main un  quartier.  C'est  enfin  chez  vous  seuls  que  j'ai  vu  de 
la  chair  humaine  étalée  dans  vos  boucheries,  soit  pour  vos 
dogues,  soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela,  continue-t-il,  est 
prouvé  au  procès,  et  je  jure,  par  le  grand  Dieu  qui  m'écoute, 
que  rien  n'est  plus  véritable. 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charles-Quint  des  lois  qui  arrê- 
tèrent le  carnage  réputé  jusqu'alors  légitime,  attendu  que 
c'étaient  des  chrétiens  qui  massacraient  des  infidèles. 

CONSPIRATION   CONTRE   MÉRINDOL. 

La  proscription  juridique  des  habitants  de  Mérindol  et  de 
Cabrières,  sous  François  Ier,  en  1546,  n'est  à  la  vérité  qu'une 
étincelle  en  comparaison  de  cet  incendie  universel  de  la 
moitié  de  l'Amérique.  Il  périt  dans  ce  petit  pays  environ 
cinq  à  six  mille  personnes  des  deux  sexes  et  de  tout  âge.  Mais 
cinq  mille  citoyens  surpassent  en  proportion,  dans  un  canton 
si  petit,  le  nombre  de  douze  millions  dans  la  vaste  étendue 
des  îles  de  l'Amérique,  dans  le  Mexique, et  dans  le  Pérou.  Ajou- 
tez surtout  que  les  désastres  de  notre  patrie  nous  touchent 
plus  que  ceux  d'un  autre  hémispbère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes  de  la  jus- 
tice ordinaire;  car  les  Templiers  furent  condamnés  par  des 
commissaires  que  le  pape  avait  nommés,  et  c'est  en  cela  que 
le  massacre  de  Mérindol  porte  un  caractère  plus  affreux  que 
les  autres.  Le  crime  est  plus  grand  quand  il  est  commis  par 
ceux  qui  sont  établis  pour  reprimer  les  crimes  et  pour  pro- 
téger l'innocence  (1). 

Un  avocat  général  du  parlement  d'Aix,  nommé  Guérin,  fut 
le  premier  auteur  de  cette  boucherie.  «  C'était,  dit  l'historien 
»  César  Nostradamus,  un  homme  noir  ainsi  de  corps  que 
»  d'Ame,  autant  froid  orateur  que  persécuteur  ardent  et  ca- 
»  lomniateur  effronté.»  Il  commença  par  dénoncer,  en  l.V<0, 
dix-neuf  personnes  au  hasard  connue  hérétiques.  Il  y  avait 
alors  un  violent  parti  dans  le  parlement  d'Aix,  qu'on  appe- 
lait les  brûleurs.  Le  président  d'Oppède  était  à  la  tête  de  ce 
parti.  Les  dix-neuf  accusés  furent  condamnés  à  la  mort 
sans  être   entendus;  et  dans  ce  nombre  il  se  trouva   quatre 


(1)  Voyez  le  chapitre  cwxviu  de  l' Essai  et  le  chapitre  xix  de 
Y  Histoire  du  Parlement.  (G.  A.) 


femmes  et  cinq   enfants  qui  s'enfuirent  dans  des  cavernes. 

H  y  avait  alors,  à  la  honte  de  la  nation,  un  inquisiteur  de 
la  foi  en  Provence;  il  se  nommait  frère  Jean  de  Borne.  I  • 
malheureux,  accompagné  de  satellites,  allait  souvent  dans 
Mérindol  et  dans  les  villages  d'alentour;  il  entrait  inopiné- 
ment et  de  nuit  dans  les  maisons  où  il  était  averti  qu'il  v 
avait  un  peu  d'argent;  il  déclarait  le  père, la  mèie,  et  les  en- 
fants hérétiques,  leur  donnait  la  question,  prenait  l'argent, 
et  violait  les  filles.  Vous  trouverez  une  partie  des  criin 
ce  scélérat  dai.s  I  •  fameux  plaidoyer  d'Aubri,  et  vous  remar- 
querez qu'il  ne  fut  puni  que  par  la  prison. 

Ce  fut  cet  inquisiteur  qui,  n'ayant  pu  entrer  chez  les  dix- 
neuf  accusés,  les  avait  fait  dénoncer  au  parlement  par  l'avo- 
cat général  Guérin,  quoiqu'il  prétendit  être  le  seul  juse  du 
crime  d'hérésie.  Guérin  et  lui  soutinrent  que  dix-huit  villages 
étaient  infectés  de  cette  peste.  Les  dix-neuf  citoyens  écha 
devaient,  selon  eux,  faire  révolter  tout  le  canton.  Le  prési- 
dent d'Oppède,  trompé  par  une  information  frauduleuse  de 
Guérin,  demanda  au  roi  des  troupes  pour  appuyer  la  recher- 
che et  la  punition  des  dix-neuf  prétendus  coupables.  Fran- 
çois Ier,  trompé  à  son  tour,  accorda  enfin  des  troupes.  Le 
vice-légat  d'Avignon  y  joignit  quelques  soldats.  Enfin,  en 
1544,  d'Oppède  et  Guérin  à  leur  tète  mirent  le  feu  à  tous  les 
villages:  tout  fut  tué;  et  Aubri  rapporte  dans  son  plaidoyer 
que  plusieurs  soldats  assouvirent  leur  brutalité  sur  les  femmes 
et  sur  les  filles  expirantes  qui  palpitaient  encore.  C'est  ainsi 
qu'on  servait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'histoire  sait  assez  qu'on  fit  justice,  que  le 
parlement  de  Paris  fit  pendre  l'avocat  général,  et  que  le  pré- 
sident d'Oppède  échappa  au  supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette 
grande  cause  fut  plaidée  pendant  cinquante  audiences.  On  a 
encore  les  plaidoyers;  ils  sont  curieux.  D'Oppède  et  Guérin 
alléguaient  pour  leur  justification  tous  les  passages  de  l'Ecri- 
ture, où  il  est  dit  : 

Frappez  les  habitants  par  le  glaive,  détruisez  tout  jusqu'aux 
animaux  (a). 

Tuez  le  vieillard,  l'homme,  la  femme,  et  l'enfant  à  la  ma- 
melle (b). 

Tuez  l'homme,  la  femme,  l'enfant  sevré,  l'enfant  qui  tette, 
le  bœuf,  la  brebis,  le  chameau,  et  l'âne  (c). 

Ils  alléguaient  encore  les  ordres  et  les  exemples  donnés 
par  l'Eglise  contre  les  hérétiques.  Ces  exemples  et  ces  ordres 
n'empêchèrent  pas  que  Guérin  ne  fût  pendu.  C'est  la  seule 
proscription  de  cette  espèce  qui  ait  été  punie  par  les  lois, 
après  avoir  été  faite  à  l'abri  de  ces  lois  mêmes. 

CONSPIRATION   DE   LA   SAINT-BARTHÉLEMI. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre  les  massa- 
cres de  Mérindol  et  la  journée  de  la  Saint-Barlhélemi.  Cette 
journée  fait  encore  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les 
Français,  excepté  ceux  d'un  abbé  (1)  qui  a  osé  imprimer,  en 
1758,*une  espèce  d'apologie  de  cet  événement  exécrable.  C'est 
ainsi  que  quelques  esprits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  faire 
l'apologie  du  diable.  Ce  ne  fut,  dit-il,  qu'une  affaire  de  pros- 
cription. Voilà  une  étrange  excuse!  H  semble  qu'une  alfaire 
de  proscription  soit  une  chose  d'usage,  comme  on  dit  une 
affaire  de  barreau,  une  affaire  d'intérêt,  une  affaire  de  calcul, 
une  affaire  d'église. 

Il  faut  que  l'esprit  humain  soit  bien  susceptible  de  tous  les 
travers  pour  qu'il  se  trouve  au  bout  de  près  de  deux  cents 
ans  un  homme  qui  de  sang-froid  entreprend  de  justifie]-  ce 
que  l'Europe  entière  abhorre.  L'archevêque  Péréffxe  (2)  pré- 
tend qu'il  périt  cent  mille  Français  dans  cotte  conspiration 
religieuse. Le  duc  de  Sully  n'en  compte  que  soixante  et  dix 
mille.  Monsieur  l'abbé  abuse  du  martyrologe  des  calvinistes, 
lequel  n'a  pu  tout  compter,  pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que 
quinze  mille  victimes.  Eh!  monsieur  l'abbé,  ne  serait-ce  rien 
que  quinze  mille  personnes  égorgées  en  pleine  paix  par  leurs 
concitoyens? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  sans  doute  beaucoup  à  la  cala- 
mité d'une  nation,  mais  rien  à  l'atrocité  du  crime.  Vous  pré- 
tendez, homme  charitable,  que  la  religion  n'eut  aucune  part 
à  ce  petit  mouvement  populaire.  Oubliez-vous  le  tableau  que 
le  pape  Grégoire  XIII  fit  placer  dans  le  Vatican,  et  au  bas 
duquel  était  écrit  :  Pontifex  Colignii  nerem  probat?  Oubli  z- 
voussa  procession  solennelle  de  l'église  Saint-Pierre  à  l'église 
Saint-Louis,  le  Te  Dru  m  qu'il  fit  chanter,  les  médailles  qu'il 
fit  frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'heureux  carnage 


(a)  Deutéronome,  chap.  xui,  24.  —  (ft)  Josué,  chap.  vi,  21. 

(c)  Premier  livre  des  Hois.  chap.  xv.  3. 
(1)  Caveyrac.  Voyez,  plus  haut,  l'article  xi>.  {G.  a.) 

(■2)  Dans  sa  lie  de  Henri  IV,  lliiil.  (G.  A.) 
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de  la  Saint-Barthélemi?Vous  n'avez  peut-être  pas  vu  ces  mé- 
dailles; j'en  ai  vu  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Rothelin  (1). 
Le  pape  Grégoire  y  est  représenté  d'un  coté,  et  de  l'autre  c'est 
un  ange  qui  tient  une  croix  dans  la  main  gauche,  et  une  épée 
dans  la  droite.  En  voilà-t-il  assez,  je  ne  dis  pas  pour  vous 
convaincre,  mais  pour  vous  confondre? 

CONSPIRATION   D'IRLANDE. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  contre  les  protes- 
tants, soiis  Charles  Ier,  en  1641,  est  uno  fidèle  imitation  de  la 
Saint-Barthélemi.  Des  historiens  anglais  contemporains,  tels 
que  le  chancelier  Clarendon  et  un  chevalier  Jean  Temple, 
assurent  qu'il  y  eut  cent  cinquante  mille  hommes  do  massa- 
crés. Le  parlement  d'Angleterre,  dans  sa  déclaration  du  25  juil- 
let 1643,  en  compte  quatre-vingt  mille  :  mais  M.  Brooke  (2),  qui 
paraît  très  instruit,  crie  à  l'injustice  dans  un  petit  livre  que 
j'ai  entre  les  mains.  Il  dit  qu'on  se  plaint  à  tort;  et  il  semble 
prouver  assez  bien  qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille  citoyens 
d'immolés  à  la  religion,  en  y  comprenant  les  femmes  et  les 
enfants. 

CONSPIRATION    DANS  LES    VALLÉES   DU   PIÉMONT. 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  proscriptions  particulières. 
Les  petits  désastres  ne  se  comptent  point  dans  les  calamités 
générales;  mais  je  ne  dois  point  passer  sous  silence  la  pros- 
cription des  habitants  des  vallées  du  Piémont  en  1655. 

C'est  une  chose  assez  remarquable  dans  l'histoire  que  ces 
hommes,  presque  inconnus  au  reste  du  monde,  aient  persé- 
véré constamment,  de  temps  immémorial,  dans  des  usages 
qui  avaient  changé  partout  ailleurs.  Il  en  est  de  ces  usages 
comme  de  la  langue  :  une  infinité  de  termes  antiques  se  con- 
servent dans  des  cantons  éloignés,  tandis  que  les  capitales  et 
les  grandes  villes  varient  dans  leur  langage  de  siècle  en 
siècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  l'on  parlait  du  temps 
de  Charlemagne  subsiste  encore  dans  le  patois  du  pays  de 
Vaud,  qui  a  conservé  le  nom  de  Pays  roman.  On  trouve  des 
vestiges  de  ce  langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Les  peuples  voisins  de  Turin,  qui  habitaient  les 
cavernes  vaudoises,  gardèrent  l'habillement,  la  langue,  et 
presque,  tous  les  rites  du  temps  de  Charlemagne. 

On  sait  assez  que  dans  le  huitième  et  dans  le  neuvième 
siècle,  la  partie  septentrionale  de  l'Occident  ne  connaissait 
point  le  culte  des  images;  et  une  bonne  raison,  c'est  qu'il  n'y 
avait  ni  peintres  ni  sculpteurs  :  rien  même  n'était  encore  dé- 
cidé sur  certaines  questions  délicates  que  l'ignorance  ne  per- 
mettait pas  d'approfondir.  Quand  ces  points  de  controverse 
furent  arrêtés  et  réglés  ailleurs,  les  habitants  des  vallées 
l'ignorèrent;  et,  étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes, 
ils  restèrent  dans  leur  ancienne  croyance  ;  mais  enfin  ils  fu- 
rent au  rang  des  hérétiques,  et  poursuivis  comme  tels. 

Dès  l'année  1487,  le  pape  Innocent  VIII  envoya  dans  le 
Piémont  un  légat  nommé  Albertus  de  Capitoneis,  archidiacre 
do  Crémone,  prêcher  une  croisade  contre  eux.  La  teneur  de 
la  bulle  du  pape  est  singulière.  Il  recommande  aux  inquisi- 
teurs, à  tous  les  ecclésiastiques,  et  à  tous  les  moines,  «de 
»  prendre  unanimement  les  armes  contre  les  Vaudois,  de  les 
»  écraser  comme  des  aspics,  et  de  les  exterminer  saintement.» 
In  hœreticos  a)  mis  insurganl,  eosque,  velut  aspides  venenosas, 
conculcent,  et  ad  tam  sanctam  exlerminationem  adhibeant  om- 
îtes eonatus. 

La  même  bulle  octroie  à  chaque  fidèle  le  droit  de«s'empa- 
»  rer  de  tous  les  meubles  et  immeubles  des  hérétiques  sans 
»  forme  de  procès.  »  Bona  quœcumque  mobilia  et  immobilia 
quibuscumque  licite  occupa?idi,  etc. 

Et,  par  la  même  autorité,  elle  déclare  que  tous  les  magis- 
trats qui  ne  prêteront  pas  main-forte  seront  privés  de  leurs 
dignités  :  Seculares  honoribus,  tilulis,  feudis,  pririlegiis  pri- 
vandi. 

Les  Vaudois,  ayant  été  vivement  persécutés  en  vertu  de 
cette  bulle,  se  crurent  des  martyrs.  Ainsi  leur  nombre  aug- 
menta prodigieusement.  Enfin  la  bulle  d'Innocent  VIII  fut 
mise  en  exécution  à  la  lettre  en  1655.  Le  marquis  de  Pianesse 
entra  le  15  d'avril  dans  ces  vallées  avec  deux  régiments,  ayant 
des  capucins  à  leur  tête.  On  marcha  de  caverne  en  caverne, 
et  tout  ce  qu'on  rencontra  fut  massacré.  On  pendait  les  fem- 
mes nues  à  des  arbres,  on  les  arrosait  du  sang  de  leurs  en- 
fants, et  on  emplissait  leur  raatrico  do  poudro  à  laquelle  on 
mettait  le  feu. 


(1)  Littérateur  et  numismate,  t0!)t-17ri4;  il  avait  rapporté  d'Italie 
une  très  liollo  collection  de  médailles.  (G.  A.) 

(2)  Littérateur  irlandais  aue  Voltaire  a  déjà  cité.  (G.  A.) 


II  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce  triste  catalogue  le 
massacres  des  Cévennes  et  du  Vivarais,  qui  durèrent  pendant 
dix  ans  au  commencement  de  ce  siècle.  Ce  fut  en  effet  un 
mélange  continuel  de  proscriptions  et  de  guerres  civiles.  Les 
combats,  les  assassinats,  et  les  mains  des  bourreaux,  ont  fait 
périr  près  de  cent  mille  de  nos  compatriotes,  dont  dix  mille 
ont  expiré  sur  la  roue,  ou  par  la  corde,  ou  dans  les  flammes, 
si  on  en  croit  tous  les  historiens  contemporains  des  deux 
partis. 

Est-ce  l'histoire  des  serpents  et  des  tigres  que  je  viens  do 
faire?  non,  c'est  celle  des  hommes.  Les  tigres  et  les  serpents 
ne  traitent  point  ainsi  leur  espèce.  C'est  pourtant  dans  le 
siècle  de  Cicéron,  do  Pollion,  d'Atticus,  de  Varius,  de  Tibulle, 
do  Virgile,  d'Horace,  qu'Auguste  fit  ses  proscriptions.  Les 
philosophes  de  Thou  et  Montaigne,  le  chancelier  de  L'Hospilal, 
vivaient  du  temps  de  la  Saint-Barthélemi  :  et  les  massacres 
des  Cévennes  sont  du  siècle  le  plus  florissant  de  la  monar- 
chie française.  Jamais  les  esprits  ne  furent  plus  cultivés,  les 
talents  en  plus  grand  nombre,  la  politesse  plus  générale. 
Quel  contraste,  quel  chaos,  quelles  horribles  inconséquences, 
composent  ce  malheureux  monde!  On  parle  des  pestes,  des 
tremblements  de  terre,  des  embrasements,  des  déluges  qui 
ont  désolé  le  globe;  heureux,  dit-on,  ceux  qui  n'ont  pas  vécu 
dans  le  temps  de  ces  bouleversements!  Disons  plutôt,  heu- 
reux ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  crimes  que  je  retrace!  Com- 
ment s'est-il  trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner,  et  tant 
d'autres  barbares  pour  les  exécuter?  Comment  y  a-t-il  encore 
des  inquisiteurs  et  des  familiers  de  l'inquisition? 

Un  homme  modéré,  humain,  né  avec  un  caractère  doux, 
ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  hommes  des  bêtes 
féroces  ainsi  altérées  de  carnage,  qu'il  ne  conçoit  des  méta- 
morphoses de  tourterelles  en  vautours;  mais  il  comprend 
encore  moins  que  ces  monstres  aient  trouvé  à  point  nommé 
une  multitude  d'exécuteurs.  Si  des  officiers  et  des  soldats 
courent  au  combat  sur  un  ordre  de  leurs  maîtres,  cela  est 
dans  l'ordre  de  la  nature;  mais  que  sans  aucun  examen  ils 
aillent  assassiner  de  sang-froid  un  peuple  sans  défense,  c'est 
ce  qu'on  n'oserait  pas  imaginer  des  furies  mêmes  de  l'enfer. 
Ce  tableau  soulève  tellement  le  cœur  de  ceux  qui  se  pénè- 
trent de  ce  qu'ils  lisent,  que  pour  peu  qu'on  soit  enclin  à  la 
tristesse,  on  est  fâché  d'être  né,  on  est  indigné  d'êtro 
homme. 

La  seule  chose  qui  puisse  consoler,  c'est  que  de  telles  abo- 
minations n'ont  été  commises  que  de  loin  en  loin  :  n'en  voilà 
qu'environ  vingt  exemples  principaux  dans  l'espace  de  près 
de  quatre  mille  années.  Je  sais  que  les  guerres  continuelles 
qui  ont  désolé  la  terre  sont  des  fléaux  encore  plus  destruc- 
teurs par  leur  nombre  et  par  leur  durée;  mais  enfin,  comme 
je  l'ait  déjà  dit,  le  péril  étant  égal  des  deux  côtés  dans  la 
guerre,  ce'  tableau  révolte  bien  moins  que  celui  des  proscrip- 
tions, qui  ont  été  toutes  faites  avec  lâcheté,  puisqu'elles  ont 
été  faites  sans  danger,  et  que  les  Sylla  et  les  Auguste  n'ont 
été  au  fond  que  des  assassins  qui  ont  attendu  des  passants  au 
coin  d'un  bois,  et  qui  ont  profité  des  dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de  l'homme.  Toutes  les  so- 
ciétés connues  ont  été  en  guerre,  hormis  les  brames,  et 
primitifs,  que  nous  appelons  quakers,  et  quelques  autres 
petits  peuples.  Mais  il  faut  avouer  que  très  peu  de  sociétés 
se  sont  rendues  coupables  de  ces  assassinats  publics  appelés 
proscript ions. Il  n'yena  aucun  exemple  dans  la  haute  antiquité, 
excepté  chez  les  Juifs.  Le  seul  roi  de  l'Orient  qiii  se  soit  livré 
à  ce  crime  est  Mithridate;  et  depuis  Auguste  il  n'y  a  eu  do 
proscriptions  dans  notre  hémisphère  que  chez  les  chrétiens, 
qui  occupent  une  très  petite  partie  du  globe.  Si  cette  rage  avait 
saisi  souvent  le  genre  humain,  il  n'y  aurait  plus  d'hommes 
sur  la  terre,  elle  ne  serait  habitée  que  par  les  animaux,  qui 
sont  sans  contredit  beaucoup  moins  méchants  que  nous. 
C'est  à  la  philosophie,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  progrès, 
d'adoucir  les  mœurs  des  hommes;  c'est  à  notre  siècle  de  ré- 
parer les  crimes  des  siècles  [tassés.  Il  est  certain  que  quand 
l'esprit  de  tolérance  sera  établi,  on  ne  pourra  plus  dire  : 

Mas  parentum  pejor  avis  tulit 

Nos  nèquiores,  mox  daluros 

Progeniem  vitiosiorem.         (Hor.,  lib.  III,  od.  vi.) 

On  dira  plutôt,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-ci  : 

Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables, 

Nos  pères  ont  été.  méchants; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants, 
Etant  plus  éclairés,  devenir  plus  Iraitaliles. 

Mais,  pour  oser  dire  que  nous  sommes  meilleurs  que  nos 
ancêtres,  il  faudrait  que,  nous  trouvant  dans  les  mêmes  cir- 
constances qu'eux,  nous  nous  abstinssions  avec  horreur  di  s 
cruautés  dont  ils  ont  été  coupables;  et  il  n'est  pas  démontré 
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que  nous  fussions  plus  humains  en  pareil  cas.  La  philoso- 
phie ne  pénètre  pas  toujours  chez  Les  grands  qui  ordonnent, 
«•t  encore  moins  chez  les  hordes  des  potits,  qui  exécutent. 
Elle  n'est  le  partage  que  «les  hommes  placés  dans  la  médio- 
crité, également  éloignés  de  l'ambition  qui  opprime,  et  de  la 
basse  férocité  •  i  i j  i  est  à  ses  gages. 

Il  ost  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nus  jours  de  persécutions  gé- 
nérales; niais  on  voit  quelquefois  de  cruelles  atrocités.  La 
société,  la  politesse,  la  raison,  inspirent  des  moeurs  douces; 
cependant  quelques  hommes  ont  cru  que  là  barijarje  était 
un  di1  leurs  devoirs.  On  les  a  vus  abuser  de  leurs  misérables 
emplois,  si  souvent  humiliés,  jusqu'à  se  jouer  de  la  vie  de 
leurs  semblables  en  colorant  leur  inhumanité  du  nom  de 
justice;  ils  ont  été  sanguinaires  sans  nécessite,  ce  qui  n'est 
lias  même  le  caractère  des  animaux  carnassiers.  Toute  du- 
reté  qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  outrage  au  genre  hu- 
main. Les  Cannibales  se  vengent,  mais  ils  ne  font  pas  expirer 
dans  d'horribles  supplices  un  compatriote  qui  n'a  été  qu'im- 
prudent (t). 

Puissent  ces  réflexions  satisfaire  les  âmes  sensibles,  et 
adoucir  les  autres  ! 

ARTICLE  XXVIII. 

Réflexions  sur  les  mémoires  de  Danseao.et  extrait  d'un  journal  de 
la  cour  de  Louis  XIV  (2;. 

On  nous  a  priés  de  donner  nos  soins  à  l'édition  (3);  le  nom 
seul  de  Louis  XIV  nous  y  a  déterminés.  Nous  avons  cru  quo 
loiit  serait  précieux  du  grand  siècle  des  beaux-arts.  Nous  sa- 
vons qu'un  Italien  qui  trouverait  dans  les  décombres  de 
Rome  les  pots  de  chambre  d'Auguste  et  de  Mécène  serait  en- 
touré de  curieux  et  d'acheteurs. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  dignité  était  revêtu  à  la  cour 
le  seigneur  qui  écrivit  ces  mémoires  (4).  On  peut  juger  plus 
sûrement  de  l'étendue  de  son  esprit  que  de  celle  des  honneurs 
qu'il  posséda  de  son  vivant.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'il 
avait  un  emploi  de  confiance  dans  Saint-Cyr,  puisqu'il  s'ex- 
prime ainsi,  page  123:  «  La  supérieure  lui  ayant  dit  que  nous 
demandions,  etc.  » 

A  ne  considérer  que  son  style,  son  orthographe,  qu'on  a 
corrigée,  et  surtout  l'importance  qu'il  met  à  tout  ce  qu'on 
faisait  dans  Versailles,  il  ne  ressemble  pas  mal  au  frotteur 
de  la  maison  qui  se  glisse  derrière  les  laquais  pour  entendre 
ce  qu'on  dit  à  table. 

Ce  petit  livre  fait  voir  au  moins  quel  était  l'esprit  du 
temps,  et  quel  éclat  Louis  XIV  avait  su  jeter  sur  tout  ce  qui 
avait  quelque  rapport  à  sa  personne.  On  eut  pour  lui  de  l'i- 
dolâtrie depuis  1660  jusqu'en  1704.  11  fut  pendant  près  d'un 
demi-siècle  l'objet  des  regards  de  l'Europe,  et  le  seul  roi 
qu'on  distinguât  des  rois.  Cette  splendeur  a  ébloui  notre  écri- 
vain d'anecdotes,  comme  tant  d'autres;  de  sorte  qu'aujour- 
d'hui nous  avons  une  bibliothèque  de  près  de  mille  volumes 
sur  Louis  XIV. 

Cette  bibliothèque  est  principalement  composée  de  deux 
sortes  d'ouvrages  :  panégyriques,  et  injures.  Parmi  les  esprits 
préoccupés,  les  uns  n'ont  vu  que  son  faste,  ses  amours,  son 
mariage  secret,  sa  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  autres 
n'ont  vu  que  cinquante  ans  de  gloire,  de  magnificence,  de 
plaisirs,  d'actions  généreuses,  et  surtout  cette  suite  de 
grands  hommes  en  tout  genre  qui  honora  son  siècle  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  ses  dernières  années.  Il  faut  voir  à  la 
fois  ces  contrastes  et  les  bien  voir  :  ce  qui  n'est  pas  toujours 
aisé. 

Le  monde  est  inondé  d'anecdotes,  parce  qu'il  est  curieux. 
Les  écrivains  mercenaires  le  servent  selon  son  goût;  ils  en 
inventent,  ils  en  falsifient.  Un  libraire  de  Hollande,  qui  com- 
mande ses  ouvrages  à  un  correcteur  d'imprimerie,  fait  en  ef- 
fet la  vie  des  rois. 


1)  Allusion  au  supplice  que  le  chevalier  La  Barre  venait  de  su- 
bir. Voyez,  plus  loin,  le  Cri  du  sang  innocent.  (<;.  A.) 

(2)  Voltaire  a  le  premier  l'ait  connaître  au  public  les  Mémoires  de 
Dangeau,  par  un  extiaii  qu'il  en  publia  a  la  t'unle  nii)  sous  le  litre 
do  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV  depuis  16Si  jusqu'à  1715,  avec 
des  notes  intéressantes.  Mais  co  n'est  qu'en  réimprimant  eel  extrait 
(1807»  que  le  nom  de  Voltaire  fut  prononcé.  Dangeau  commenté 
par  Voltaire!  On  avait  ignoré  jusqu'alors  cette  bonne  fortune. 
M.  Bouchot  s'emp.'ira  bientôt  de  ces  Remarques,  et,  grâce  à  un,  eues 
ont  pris  place  dans  les  OEuvres  complètes  du  patriarche.  Elles  sont 
pleines  d'humour  ei  d'indépendance.  (G.  A.) 

(3)  Ces  leilexions  »e  irouvaienl  ,,i  ia  tin  du  volume  publié  par  S'ol- 
(aire  comme  Témoignage  de  l'édiieur.  (G.  A.) 

(4)  Le  marquisde  Dangeau  fut  rnenin  du  dauphin,  colonel  du  ré- 
gimenl  rfti  roi,  gouverneur  de  rouraine,  conseiller  d'Etat*  agent 
diplomatique,  et,  sans  avoir  jamais  rien  publié,  memlire  de  l'Aca- 
démie française.  Né  en  1638,  il  mourut  en  1720.  (G.  A.) 


On  ne  peut  pas  reprocher  à  notre  auteur  d'avoir  inventé 
ce  qu'il  dil  ;  rien  ne  serait  plus  injuste  qn  :  de  lui  attribuer 
de  I imagination,  On  ne  peut  non  plus  l'accus  indis- 

cret; il  garde  un  profond  silence  sur  toutes  les  affaires  d'E- 
tat. Nous  apprenez  de  lui  que  Louis  XIV  paria  avant  sa  mort 
au  ministre  des  affaires  étrangères  et  à  celui  des 
mais  l'auteur  l'ait  un  mystère  impénétrable  des  choses  très 
vagues  que  le  roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareils 
monuni"nts  n'offensent  personne,  ils  ne  ressemblent  point 
aux  Commentaire»  de  César,  dont, quelques  Romains  pou- 
vaient être  mécontents,  ni  a  ceux  de  Xénjppbon,  qui  auraient 
pu  faire  de  la  peine  à  quelques  Perses;  mais  ils  sont  aussi 
exacts  pour  le  moins. 

A  la  vérité  il  manqué  à  nos  mémoires  l'heure  précise  à  la- 
quelle le  roi  se  couchait,  et  l'heure  où  il  allait  à  la  chasse; 
mais  ce  dqfaul  est  compensé  par  tant  de  grandes  choses  dites 
avec  esprit,  qu'on  doit  pardonner  celte  légère  négligence. 
_  Nous  comptons  donner  incessamment  au  public  une  addi- 
tion aux  mémoires  de  Vabhé  de  Montyoïi  (1),  par  son  valet  de 
chambre,  laquelle  sera  dès  plus  curieuses;  elle  sera  ornée 
de  culs-de-lampe.  Les  Mémoires  de  miss  Farington  sont  sous 
presse  pour  l'amusement  des  dames  (2). 

(3  avril  1684.)  Le  roi  à  son  lever  parla  sur  les  courtisans 
qui  ne  faisaient  point  leurs  pàques,  et  dil  qu'il  estimait  fort 
ceux  qui  les  faisaient  bien  (a);  qu'il  les  exhortait  tous  à  y 
songer  bien  sérieusement,  et  qu'il  leur  en  saurait  bon  . 

(7  avril.)  Le  roi  envoya  le  duc  de  Charost  chez  madame  de 
Rohan,  qui  se  mourait,  pour  tâcher  de  lui  faire  écouter  les 
gens  qui  lui  parleraient  de  changer  de  religion  (6). 

(4  mai.)  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle  avait  défendu 
à  M.  de  Lauzun  de  se  présenter  devant  eile,  qu'il  n'avait  ré- 
pondu à  ses  ordres  que  par  une  révérence,  et  s'en  était  allé 
au  Luxembourg  (c). 

(29  mai.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  madame  la  duchesse  do 
Richelieu,  dame  d'honneur  de  madame  la  dauphine,  et  sa 
majesté  voulut  dès  le  soir  même  donner  la  charge  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  la  refusa  fort  généreusement  et  fort 
noblement  (d). 

(30  mai.)  Madame  la  dauphine  alla  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Maintenon  la  prier  d'accepter  la  charge  de  dame 
d'honneur;  elle  reçut  avec  respect  des  propositions  si  obli- 
geantes, mais  elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution.  Elle 
avait  prié  le  roi  de  ne  point  dire  l'honneur  qu'il  lui  avait  fait 
de  lui  offrir  cette  charge  (e);  mais  sa  majesté  ue  put  s'empê- 
cher de  le  dire  après  dîner. 

(24-  juillet.)  Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu  trouver  le 
roi,  et  lui  dit  qu'il  avait  acheté  la  terre  de  Rayneval  de  M.  de 
Chaulnes,  mi'is  qu'il  lui  manquait  dix  mille  écus  pour  le 
payer,  qu'il  avait  recours  à  lui  comme  à  son  meilleur  ami 
pour  lui  prêter  cette  somme.  Le  roi  lui  répondit  :  Vous  ne 
vous  trompez  pas,  et  je  vous  la  donne  de  bon  coeur  &). 

(26  août.)  Madame  la  dauphine  refusa  à  un  bal  milord  Ar- 
ran,  qui  l'avait  été  prendre,  et  dit  qu'elle  voulait  danser  le 
branle  de  Metz,  si  bien  que  le  bal  finit.  Le  roi  approuva  ce 
qu'elle  avait  fait,  parce  que  milord  n'était  que  fils  de  duc,  et 
non  pas  duc  [g). 

(14  octobre.)  On  apprit  à  Chambord  la  mort  du  bon  homme 
Corneille,  fameux  par  ses  comédies  [h  . 

(2  décembre.)  Le  roi  mit  un  habit  sur  lequel  il  y  avait  pour 
douze  millions  (i)  de  diamants. 

(25  décembre.)  Le  roi  et  monseigneur  passèrent  presque 
toute  la  journée  à  la  chapelle.  Le  P.  Rourdaloue  prêcha,  et 
dans  son  compliment  d'adieu  au  roi,  il  attaqua  un  vice  .qu'il 
conseilla  à  sa  majesté  d'exterminer  dans  son  cœur  \j).  Ce  ser- 
mon-là fut  remarquable. 

(1)  Le  necucil  des  retires  et  Mémoires  ecrils  par  ftf  l'abbe  de  "' 
se  composait  d'un  volume  en  1732.  Il  s'acerui  bientôt  de  sept  autres 
volumes.  (G.  A.) 

(2)  Nous  ne  donnons  du  Journal  de  la  cour  que  les  passages  quo 
voltaire  a  annotes-  (G.    \ 

(ai  Heureux  ceux  qui  les  font  bien!  mais  ce  bon  gré  fait  quel- 
quefois da  tiyiipcrites. 

((e  ils  n  y  réussirent  pas.  —  [c)  Ce  sont  là  de  grandes  aneo 

(d)  Ce?  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 
On  croit  ré  fait  très  faux. 

[f]  x!  «le  Ruvigm  étail  protestant,  et  point  du  tout  l'ami  intima 
,|e  Louis  XIV  •  eu  fui  au  duc  de  La  Rochefoucauld,  doot tes  affaires 
étaient  embarrassées,  que  le  roi  du  :  Que  ue  tous  adressez-vous  a 
vos  amis'?  —  (0i  Quelle  grandeur  d'âme! 

h    Les  savants  courtisans  appelaient  Cinna  et  Pompée  ci  m 
parce  qu'en  dirait  aller  a  la  comédie,  et  non  pas  à  la  tragédie, 
j   Cest  beaucoup.  Douze  de  ce  temps-la  font  ringt-quatre  du 

llèl  IV. 

[j]  C'est  un  sermon  sur  l'impureté,  plus  mauvais  en  son  genre 
que  la  satire  des  femmes  dans  le  sien. 
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(26  décembre  )  Le  major  (a)  déclara  que  le  roi  lui  avait 
ordonné  do  l'avertir  do  tous  les  gens  qui  causeraient  à  la 
messe. 

[10  janvier  1685.)  On  eut  nouvelle  que  les  Algériens  avaient 
rendu  à  M.  d'Anfreville  beaucoup  d'esclaves  chrétiens  de  tou- 
tes les  nations  en  considération  du  roi  ;  parmi  ces  esclaves, 
il  y  avait  quelques  Anglais,  qui  soutenaient  à  d'Anfreville 
qu'on  ne  leur  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte  que  les 
Algériens  avaient  du  roi  leur  maître,  et  qu'ils  ne  Voulaient 
point  en  avoir  l'obligation  à  la  France.  D'Anfreville  les  lit 
mettre  à  terre,  et  les  Algériens  les  ont  sur  l'heure  mis  aux  ga- 
lères (b). 

(8  février.)  Mort  de  l'abbé  Bourdelot,  qui  avait  avalé  do 
l'opium  pour  du  sucre  (c). 

(19  février.)  Mort  du  roi  d'Angleterre  (d).  Le  duc  d'York  est 
proclamé  roi. 

(âû  février.)  Il  n'y  eut  point  de  conseil.  Le  roi  trouva  le 
temps  si  beau  qu'il  en  voulut  profiter  pour  la  chasse.  Il  ren- 
voya  messieurs  les  ministres;  et  se.  tournant  du  côté  de  ma- 
dame de  La  Rochefoucauld,  il  fit  cette  parodie  : 

Lé  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  ^arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle  (e). 

Milord  Arran  prit  qongé  du  roi  pour  retourner  en  Angle- 
terre :  il  s'évanouit  dans  la  chambre  de  madame  la  dauphine 
apprenant  la  mort  du  roi  son  maître.  Il  y  perd  beaucoup, 
parce  que  toutes  les  charges  se  perdent  par  la  mort  du 
roi  (/-). 

(27  mars.)  Madame  la  princesse  de  Conti  vint  dans  le  cabinet 
du  roi  lui  apporter  deux  lettres:  une  de  M.  le  prince  de  Conti, et 
l'autre  de  M.  de  La  Roche-sur- Yon.  Le  roi  lui  dit:  Madame,  p. 
ne  saurais  rien  refuser  de  votre  main;  mais  vous  allez  voir 
{'usage  que  j'en  vais  faire  :  en  même  temps  il  prit  les  lettres 
et  les  mit  dans  le  feu,  quoique  Monsieur  fît  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'obliger  à  les  lire  (g). 

Les  princes  avaient  demandé  d'aller  en  Pologne  chercher 
la  guerre,  auxquels  (A)  se  joignirent  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour  avec  M.  de  Turenne  ;  et  le  roi  n'en  fut 
pas  content. 

(16  avril.)  On  sut  «pie  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  dire  à 
mademoiselle  Churchill,  qu'il  honorait  de  son  amitié  étant 
duc  d'York,  que  si  elle  voulait  se  retirer  en  France,  il  lui 
donnerait  de  quoi  y  vivre  magnifiquement;  qu'elle  avait  ré- 
pondu qu'elle  ne  voulait  point  porter  sa  honte  (?)  chez  les 
étrangers.  Et  quand  le  roi  la  fit  presser  une  seconde  fois  de 
prendre  ce  parli-là,  alm  qu'on  ne  pût  pas  dire,  si  elle  demeu- 
rait en  Angleterre,  qu'elle  eût  quelque  crédit  sur  son  es- 
prit, elle  répliqua  que  sa  majesté  avait  tout  pouvoir,  qu'elle 
pouvait  la  faire  tirer  à  quatre  chevaux  (j),  mais  qu'elle  ne 
pouvait  sortir. 

(28  avril.)  Monseigneur  alla  à  Trianon  sur  les  six  heures  (k), 
où  madame  la  dauphine  le  vint  joindre  pour  faire  collation. 
Il  avait  eu  dessein  de  faire  cette  petite  fête  à  la  Ménagerie,  et 
changea  d'idée,  parce  qu'il  sut  que  M.  le  Duc  y  devait  venir 
ce  jour-là.  Il  eut  l'honnêteté  de  ne  point  vouloir  déranger 
cette  partie-là. 

(13  mai.)  On  sut  que  le  doge  ne  voulait  point  donner  la 
main  à  un  maréchal  de  France;  ainsi  on  no  lui  en  envoya 
point.  Le  doge  prélond  qu'on  ne  doit  point  lui  demander  de 
donner  la  main  à  un  maréchal  de  France,  puisqu'il  ne  la  don- 
nerait pas  aux  souverains  d'Italie,  comme  M.  de  Parme,  M.  de 
Modène,  M.  de  Manlmio;  e(  dit  même  qu'il  ne  la  donnerait 
pas  à  M.  le  grand-duc  (/). 

(15  mai.)  Le  roi  entra  à  onze  heures  dans  la  galerie;  il  avait 
fait  mettre  le  trône  au  bout-du  côté  de  l'appartement  de  ma- 


(a)  C'est  apparemment  le  major  des  bedeaux. 

(b)  Çe  fail  psi  très  vrai. 

(c)  On  n'avale  point  du  sucre,  on  ne  peut  prendre  de  l'opium  pour 
du  sucre  :  le  fail  esi  qu'il  s'empoisonna. 

(d)  Charles  11. 

Nous  retrouverez  cette  petite  anecdote  dans  le  Siècle  de 
louis  XIV. 

{()  Voilà  une  pauvre  cause  d'évanouissement, 

il)  El  si  ces  lettres  avaient  contenu  des  choses  importantes,  comme 
cela  pouvail  être? 

(h)  Chercher  la  guerre,  auxquels  ils  se  joignirent,  n'était  pas  une 
acliou  si  condamnable. 

[i]  l-iait-re  la  haite  d'avoir  été  aimée  de  lui? 

i/i  Hrei  .i  quatre  chevaux  une  daine!  ah!  le  roi  Jacques  ne  le 
pouvail  pas;  et  on  no  lire  pas  a  quatre  chevaux  eh  Angleterre, 

k  Voilà  de  ces  chose,  qui  doiven  passer  a  la  dermero  postérité. 
pjenore  quel  esl  i-  Tacite  qui  lit  ce  recueil. 

(()  11  disait  une  étrange  chose. 


dame  la  dauphine.  [|  ordonna  que  les  privilégiés  entreraient 
par  son  petit  appartement,  et  le  reste  des  courtisans  par  In 
grand  degré.  Le  grand  appartement  et  la  gal'Tio  étaient  pleins 
a  midi.  Le  doge  enjtra  avec  les  quatre  sénateurs,  et  beaucoup 
d'autres  gens  qui  lui  faisaient  corlége;  il  était  habillé  de  ver 
lours  rouge  avec  un  bonnet  de  même.  Les  quatre  sénateurs 
étaient  velus  de  velours  noir  avec  le  bonnet  de  même.  Il  parla 
au  roi,  couvert;  tuais  il  ù (ait  son  bonnet  souvent,  et  ne  parut 
point  embarrassé,  non  plus  qu'à  toutes  les  audiences  qu'il  eut 
ce  jour-là.  Après  que  le  roi  lui  eut  répondu, chaque  sénateur 
parla  a  sa  majesté;  et,  durant  qu'ils  parlaient,  le  doge  fut 
toujours  découvert  comme  eux ,  et  ils  ne  se  couvrirent 
point  (juand  le  doge  parla.  Le  roi  avait  permis  aux  princes 
de  se  couvrir  pendant  l'audience;  mais  ils  se  découvrirent 
dès  que  le  doge  eut  fini  de  parler,  parce  qu'il  ne  se  couvrit 
plus.  Le  doge  lui  fit  un  discours  dans  les  termes  les  plus  res- 
pectueux et  ha  plus  soumis;  il  dit  que  les  Génois  avaient  Une 
douleur  très  vive  des  sujets  de  mécontentement  qu'ils  avaient 
donnés  à  sa  majesté,  qu'ils  ne  pourraient  jamais  s'en  con- 
soler qu'il  ne  leur  eût  d  inné  ses  bonnes  grâces;  et  que, 
pour  marquer  l'extrême  désir  qu'ils  avaient  de  les  mériter, 
ils  envoyaient  l^ur  doge  avec  quatre  sénateurs  dans  l'espé- 
rance qu'une  si  singulière  démonstration  de  respect  persua- 
derait à  sa  majesté  jusqu'à  quel  point  ils  estimaient  sa  royale 
bienveillance.  Il  fut  reçu  et  traité  comme  ambassadeur 
extraordinaire.  Il  alla  l'àprès-dînée  chez  Monseigneur,  chez 
madame  la  dauphine,  chez  les  princes,  et  les  princesses,  qui 
le  reçurent  sur  leur  lit,  afin  de  n'être  pas  obligées  à  le  con- 
duire, il  se  plut  fort  chez  madame  la  princesse  de  Conti,  et 
comme  il  la  regardait  longtemps  avec  application,  un  des  sé- 
nateurs lui  dit  :  Au  moins,  monsieur,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  doge  (a). 

(18  mai.)  On  avait  cru  que  le  doge  viendrait  au  lever  du 
roi;  mais  un  des  sénateurs  s'étant  trouvé  mal^  retarda  le  dé- 
part du  doge  de  Paris,  si  bien  que  le  lever  était  fini  quand 
il  arriva  à  Versailles.  Il  vit  les  appartements,  et  dit  en  sortant 
du  cabinet  de  Monseigneur:  Il  y  a  un  an  que  nous  étions  en 
enfer,  et  aujourd'hui  nous  sortons  du  paradis  (6)  :  il  y  avait 
un  an  du  bombardement  de  Gênes.  En  s'en  retournant  à 
Paris  il  dit  que,  le  chagrin  d'être  obligé  de  quitter  la  France 
si  tôt  était  presque  aussi  grand  que  le  chagrin  qu'il  avait  eu 
d'être  obligé  d'y  venir. 

VERS   QUI   FURENT  FAITS   SUR   L'ARRIVÉE   DU  DOGE  EN   FRANCE, 
PAR  MADEMOISELLE   DE   SCUDÉUY. 

Plus  vile  qu'une  hirondelle 
Je  viens  avec  les  beaux  jours, 
Comme  fauvette  fidèle. 
Avant  le  mois  des  amours. 

J'ai  trouvé  sur  mon  passage 
Un,  speclacle,  fort,  nouveau  : 
pour  m'expliquer  davantage, 
C'est  le  doge  et  son  troupeau  (c). 

Quoi!  lui  dis-je,  entrer  en  France, 
Et  vous  montrer  en  ces  lieux! 
Oui,  dit-il,  par  la  clémence. 
Du  plus  grand  des  demi-dieux. 

Son  cœur  toujours  magnanime, 
Ne  pouvant  se  démentir, 
Veut  oublier  notre  crime 
Voyant  notre  repentir. 

Ah!  m'éeriai-je  ravi, 

Ce  héros,  par  (d)  son  grand  cœur, 

Pardonne  a  qui  s'iiumilio. 

Et  de  lui-même  est  vainqueur. 

Dieu!  quel  bonheur  est  le  votre 

D'aller  reeexoir  sa  .m'! 

Je  n'en  voudrais  jamais  d'autre; 

Mais  ce  bien  n'est  pas  pdttï  moi. 

C'est,  assez  cpie  ma  maîtresse 
Souffre  que  ma  faible  voix 
Chante  et  rechante  --ans  cesse 
Qu'il  est  le  phénix  des  rois. 

Allez,  doge,  allez  sans  peine. 
Lui  rendre  grâce  à  genoux, 


(a)  Quoi!  un  doge  ne  doit  point  regarder  une  dame!  voilà  un  sol 
sénateur. 

(t>)  Ah!  Tacite!  il  n'a  pas  dit  cela. 

(c    I.  ■  tronp  au  dii  logo! 

ni)  J'aime  tout  a  fait  ce  héros  qui  paronnu-e  i>ar  son  grand  cœur. 
Les  beaux  vers! 
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l.a  république  romaine  (a) 

En  eût  fuit  aillant  que  vous. 

Le  roi  s'alla  promener  (b)  l'après-dînée  dans  sos  jardins, 
puis  revint  a  Trianon,  ou  Monseigneur  et  madame  la  dau- 
phine, qui  avaient  fait  collation  en  bas  à  la  grille,  le  vinrent 
joindre.  Le  roi  dit  même  à  madame  la  dauphine  qu'il  lui 
taisait  exprès  cette  petite  méchaucelé-là  (c'est  qu'elle  n'aimait 
pas  à  marcher).  Madame  la  dauphine  lui  répondit  :  Faites- 
moi  souvent  de  pareilles  méchancetés,  monsieur,  et  vous  ver- 
rez que  je  marche  bien  et  volontiers. 

(15  juin.)  Le  roi  cassa  la  compagnie  des  cadets  de  Charle- 
inont,  parce  qu'ils  s'étaient  assemblés  séditieusement,  et 
qu'ils  avaient  fait  sauver  un  de  leurs  camarades  qu'on  allait 
faire  mourir  pour  s'être  battu  (c)  ;  et  même  dix-sept  d'entre 
eux,  non  contents  de  l'avoir  tiré  de  l'échafaud,  l'escortèrent 
jusqu'à  Namur,  et  étaient  ensuite  revenus  à  Charlemont.  On 
a  fait  tirer  ces  dix-sept  au  billet,  et  il  y  en  aura  deux  passés 
par  les  armes  :  les  cadets  seront  incorporés  dans  d'autres 
compagnies. 

(10  août.)  On  apprit  qu'on  avait  mis  à  Rome  à  l'inquisition 
un  prêtre  nommé  Molinos,  accusé  de  se  vouloir  faire  chef 
d'une  nouvelle  secte  qu'on  appelle  les  Quiétistes.  Cette  opi- 
nion approche  de  celle  des  illuminés  d'Angleterre  (d). 

(15  août.)  Un  courrier  d'Espagne  apporta  la  nouvelle  que  la 
dame  Quautin  avait  eu  la  question  (e),  et  que  ceux  qui  l'avaient 
faussement  accusée  avaient  été  plutôt  récompensés  que  punis. 

(18  août.)  On  sut  que  la  Quantin,  nourrice  de  la  reine 
d'Espagne,  était  arrivée  à  Bayonne  ;  elle  n'a  pas  les  bras 
cassés,  comme  on  l'avait  cru  ;  mais  elle  est  encore  fort  navrée 
de  la  question  qu'elle  a  eue  (f). 

(Septembre.)  Le  roi  a  dit  à  M.  le  Prince  qu'il  voulait  ôter  à 
M.  le  prince  de  Conti  les  grandes  entrées  qu'il  lui  avait 
données,  et  qu'il  le  lui  ferait  dire  par  madame  la  princesse 
de  Conti.  Monsieur  le  Prince  répondit  au  roi  qu'il  fallait  lais- 
ser à  madame  la  princesse  de  Conti  l'emploi  de  porter  les 
bonnes  nouvelles  quand  il  y  en  aurait,  et  que  c'était  à  lui  à 
apprendre  les  mauvaises  <g). 

(23  novembre.)  On  apprit  que  le  roi  d'Espagne  avait  donné 
à  la  reine  sa  femme  la  clef  à  trois.  Elle  ouvre  tous  les  appar- 
tements du  palais,  et  même  les  tribunes  d'où  l'on  entend  les 
délibérations  qui  se  prennent  dans  les  salles  des  conseils. 
C'est  la  plus  grande  marque  de  confiance  que  les  rois  d'Espa- 
gne puissent  donner,  et  il  est  fort  rare  qu'ils  la  donnent  aux 
reines  (h). 

(5  décembre.)  M.  le  duc  de  Beauvilliers  fut  nommé  chef  du 
conseil  de  finance.  Il  représenta  au  roi  qu'il  n'avait  nulle 
connaissance  de  ces  affaires-là  (?'),  et  que  peut-être  sa  ma- 
jesté se  repentirait  de  son  choix,  et  qu'il  le  priait  d'y  vouloir 
faire  réflexion.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  avait  bien  pensé,  et 
qu'il  y  songeât  lui-même  pour  lui  donner  une  réponse  posi- 
tive. 

On  apprit  la  conversion  de  M.  le  marquis  de  Viilette,  an- 
cien capitaine  de  la  marine,  et  parent  de  madame  de  Main- 
tenon  (j). 

Vers  le  même  temps  madame  de  Miossens  fit  son  abjura- 
tion (A). 

(5  janvier  1686.)  Le  roi  et  Monseigneur  allèrent  dîner  a 
Marly.  Madame  la  princesse  de  Conti,  mesdames  do  Mainte- 
non,  de  Montespan  et  de  Thianges,  étaient  avec  eux.  Monsieur 
et  Madame  y  arrivèrent  à  cinq  heures  avec  grand  nombre  de 
dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  maison  fort  éclairée, 
et  dans  le  salon  il  y  avait  quatre  boutiques  de  chaque  saison 
de  l'année.  Monseigneur  et  madame  de  Montespan  tenaient 
celle  de  l'automne;  M.  le  duc  du  Maine  et  madame  de  Main- 
tenon,  celle  de  l'hiver;  M.  le  duc  de  Bourbon  et  madame  de 
Thianges,  celle  de  l'été  ;  madame  la  duchesse  de  Bourbon  et 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  celle  du  printemps.  Il  y 


(a)  C'est  précisément  ce  qu'elle  fit  quand  elle  réduisit  la  Gaule 
en  province  romaine. 

{I»  Quels  grands  événements!  Ce  digne  courtisan  devait  bien 
ajouter  le  discours  de  ce  provincial  :  «  Je  l'ai  vu,  il  se  promenait 
lui-même.  » 

(c)  Il  fallait  ajouter  en  duel. 

(d)  Elle  en  est  fort  loin.  — (e)  Tacite  est  mal  informé.  —  (f)  Il  n'y  a 
rien  de  si  faux.  —  [g)  Bel  emploi. 

{h)  Cela  ne  s'accorde  pas  avec  le  prétendu  poison  et  avec  la  pré- 
tendue menace  du  ministre  Croissi,  d'envoyer  cent  mille  hommes 
contre  l'Espagne  si  la  reine  mourait.  Ce  sont  là  des  discours  d'anti- 
chambre. 

(i)  Le  duc  de  Beauvilliers  ne  pouvait  faire  cette  réponse,  puisque 
cette  placo  n'était  qu'un  vain  litre. 

(jj  Conversion  véritable,  puisqu'il  était  parent  de  madame  de 
Maintenon. 

(A)  Autre  conversion  véritable. 


avait  des  étoffes  magnifiques,  de  l'argenterie,  el  de  tout  ch 
oui  convient  à  chaque  saison,  et  les  hommes  et  les  femmes 
de  la  cour  y  jouaient  et  emportaient  tout  ce  qu'ils  gagnaient. 

On  croit  qu'il  y  avait  bien  pour  quinze  mille  pistoles  d'effets  ; 
et  après  qu'on  eut  fini  le  jeu,  le  roi  donna  ce  qui  restait  dans 
les  boutiques  (a). 

(11  janvier.)  On  sut  qu'il  y  avait  un  arrêté  rendu  (6)  contre 
ceux  de  la  R.  P.  R.  par  lequel  il  est  ordonné  «nie  tous  les  en- 
fants qui  sont  au-dessous  de  seize  ans  seront  élevés  dans 
notre  religion,  et  que  pour  cela  on  les  ôtera  de  chez  leurs 
pères  et  mères  pour  les  mettre  chez  leurs  plus  proches  parents 
catholiques. 

(10  mai.)  Le  roi  a  voulu  donner  cent  cinquante  mille  livres 
de  rente  pour  fonder  l'établissement  qu'il  a  fait  à  Saint-Cvr 
des  filles  qui  sont  encore  à  Noisy  ;  et  pour  cela  sa  majesté' a 
affecté  (c)  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

(11  juillet.)  Le  marquis  de  Gesvres  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  le  suivre  à  Maintenon,  où  il  veut  être  seul  :  lo 
roi  lui  refusa,  et  le  roi  le  soir  lui  dit .  Marquis  de  Gesvres,  je 
vous  ai  vu  ce  matin  si  fâché  de  ce  que  je  vous  refusais  do 
me  suivre  (d),  que  je  vous  le  permets. 

(19  août.)  On  apprit  la  mort  du  doyen  des  auditeurs  de 
Rote.  Ce  tribunal  est  composé  de  douze  juges,  qu'on  nomme 
auditeurs;  il  y  entre  un  Français,  deux  Espagnols,  un  Alle- 
mand, et  huit* Italiens.  La  Rote  est  un  tribunal  qui  juge  les 
causes  importantes  de  l'Etat  ecclésiastique  (e  .  Ces  douze 
auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux,  et  l'affaire  n'est 
point  jugée  définitivement  qu'il  n'y  ait  eu  trois  sentences 
en  forme. 

(26  septembre.)  On  mande  de  Rome  que  la  haquenée  a 
été  présentée  au  pape  pour  lo  royaume  de  Naples.  Voici  ce 
que  c'est  que  cette  haquenée.  Les  papes,  ayant  dans  le 
douzième  siècle  favorisé  les  seigneurs  normands  qui  entre- 
prirent de  chasser  les  Sarrasins  de  la  Pouille  et  de  la  Cala- 
bre,  leur  donnèrent  le  titre  de  royaume  (/).  Depuis  ce  temps- 
là  ce  royaume  a  toujours  été  regardé  comme  un  fief  dépendant 
du  saint-siége,  et  ceux  qui  l'ont  possédé  ont  toujours  eu  re- 
cours au  pape.  Il  a  été  réglé  dans  les  siècles  passés  qu'il 
paierait  pour  tribut  tous  les  ans,  le  jour  de  Saint-Pierre,  une 
haquenée  blanche. 

(18  novembre.)  Sur  les  sept  heures  du  matin  le  roi  se  fit 
faire  la  grande  opération  (<?>  :  Monseigneur  étant  à  la  chasse 
en  revint  dans  l'instant  à  toute  bride,  et  en  pleurant. 

(11  décembre.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  M.  le  Prince;  ce 
qui  augmenta  son  mal  :  on  ne  saurait  assez  louer  tout  ce  qu'a 
dit  et  fait  M.  le  Prince  jusqu'au  dernier  moment  ;  et  sa  mort 
est  (s'il  se  peut)  plus  belle  que  sa  vie  (h). 

(16  février  1687.)  Le  roi  régla  qu'il  n'y  aurait  plus  de  co- 
médie à  Versailles  les  dimanches  durant  le  carême,  ni  d'o- 
péra ces  jours-là  à  Paris  (?'). 

(Mars.)  M.  de  Roquelaure  avait  demandé  les  lods  et  ventes 
de  quelques  terres  de  M.  de  Lauzun  ;  et  le  roi  les  refusa,  di- 
sant qu'il  ne  fallait  pas  profiter  de  la  disgrâce  des  malheu- 
reux (j). 

À  la  mort  de  Lulli  on  lui  trouva  trente-sept  mille  louis 


(o)  L'idée  de  ces  boutiques  vient  de  la  Chine.  Mais... 

(b)  Mais  on  n'arrache  point  à  la  Chine  les  enfants  des  bras  des 
pères  et  des  mères  pour  les  faire  élever  par  des  jésuites. 

(c)  PuiSM3-t-on  affecter  tous  les  revenus  des  couvents  inutiles  à 
des  établissements  utiles. 

(d)  Bien  n'élève  plus  l'àme  que  de  telles  anecdotes. 
(c    Dites,  des  affaires  ecclésiastiques. 

(/")  Tacite  n'est  pas  au  fait;  jamais  les  papes  n'érigèrent  la  Pouille 
et  la  Calabre  en  royaume.  Les  fils  de  Tancrède  de  Hautevdle.  con- 
quérant de  fApulie,  que  nous  nommons  la  Pouille.  en  reçurent  l'in- 
vestiture, en  1047,  de  l'empereur  Henri  lll  Devenus  trop  redouta- 
bles, cet  empereur  les  fit  excommunier  par  le  pape  Léon  [«  son 
parent  nommé  par  lui.  Il  envoya  une  année  contre  eux,  el  le  paie 
fut  assez  mal  conseillé  pour  aller  donner  la  bénédiction  a  celle  ar- 
mée; elle  fut  défaite  par  Robert  Guiscard  et  -ou  frère  Humfroi,  et 
le  pape  fut  pris  en  1050.  Robert  s'empara  de  la  Calabre,  el  se  61 
sacrer  duc  sans  consulter  l'empereur  son  ennemi. 

Pour  opposer  un  bouclier  sacre  aux  prétentions  impériales,  il  se 
mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  en  qualité  d'oblat,  en  1059. 
il  ne  pouvait  être  vassal  du  pape  puisque  le  pape  n'était  pas  sou- 
veram  de  Rome.  Les  papes  se  prétendirent  bientôt  seigneurs  su  i  - 
rains  de  Naples;  mais  en  revenanl  au  premier  contrat,  tout  chan- 
gera quand  on  voudra,  ou  quand  on  pourra. 

(g)  C'est  l'opération  de  la  fistule,  qui  était  alors  très  dangereuse, 
ci  qu'il  soutint  avec  un  grand  courage. 

(h)  Ah!  monsieur,  Rocroi,  Lens,  Kribourg,  etc.,  etc.,  valent  bien 
Bourdaloue. 

(i)  Ce  règlement  n'eut  pas  lieu:  la  nécessité  d'occuper  la  jeunesse» 
prévalut. 

(j)  Dit°s-nous-en  souvent  de  pareilles  :  mais  pourquoi  rendre  le 
duc  de  Lauzun  malheureux? 
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d'or  et  vingt  mille  écus  en  espèces,  et  beaucoup  d'autres 
biens  (a). 

(30  octobre.)  En  parlant  des  commerces  de  galanteries,  le 
roi  disait  souvent  à  Monseigneur  :  Mon  (ils,  n'en  ayez  jamais  : 
cai  outre  qu'on  fait  mal  et  qu'on  scandalise,  c'est  qu'on  n'y 
trouve  pas  le  plaisir  qu'on  croit,  et  que  c'est  la  source  de 
mille  chagrins  (6). 

Madame  la  Dauphine,  se  confessant,  vit  son  confesseur  qui 
chancelait  :  elle  le  retint  tant  qu'elle  put;  mais  sa  faiblesse 
augmenta  à  tel  point,  qu'il  tomba  à  ses  pieds  sans  connais- 
sance :  un  autre  confesseur  entra  pour  lui  donner  l'absolu- 
tion; et  il  mourut.  Madame  la  dauphine,  qui  ne  devait  point 
aller  ce  jour-là  à  la  comédie,  à  cause  qu'elle  faisait  ses  dé- 
votions, y  fut  pourtant  par  complaisance  pour  Monseigneur, 
qui  voulait  lui  ôter  l'idée  de  la  mort  qu'elle  avait  vue  de  si 
près  (c). 

Le  roi  dit  à  M.  de  Metz  (d),  qui  le  divertit  fort  :  Les  autres 
me  prient  de  les  amener  à  Marly;  mais  moi,  je  vous  prie  d'y 
venir. 

(14  décembre.)  On  apprit  de  Constantinople  que  le  grand  - 
seigneur  avait  été  dépossédé  (e)  et  renfermé  dans  une  prison 
où  il  tenait  son  frère  d<  uis  quarante  ans  :  ce  frère,  qui  fut 
mis  à  sa  place,  lui  fit  dire  qu'il  le  tiendrait  aussi  quarante 
ans  en  prison  comme  il  l'y  avait  tenu.  On  dit  que  deux  heu- 
res après  cette  action  tout  était  tranquille  dans  Constantino- 
ple comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé. 

(24  décembre.)  Le  roi  entendit  trois  messes  :  il  avait  fait 
ses  dévotions  et  touché  les  malades  des  écrouelles  (/");  il  fai- 
sait ainsi  aux  grandes  fêtes. 

(1688.)  Le  roi  dit  à  Monseigneur  (g)  :  En  vous  envoyant 
commander  mon  armée,  je  vous  donne  les  occasions  de  faire 
connaître  votre  mérite;  allez  le  montrer  à  toute  l'Europe, 
afin  que  quand  je  viendrai  à  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas 
que  le  roi  soit  mort. 

(5  octobre.)  Le  roi  a  dit  à  madame  la  dauphine  qu'il  avait 
reçu  des  nouvelles  de  l'Angleterre,  par  lesquelles  il  apprenait 
qu'enfin  le  prince  d'Orange  s'était  déclaré  protecteur  de  la 
religion  anglicane,  et  qu'il  s'allait  embarquer  arborant  le  pa- 
villon anglais;  que  plusieurs  milords  l'étaient  déjà  venus 
trouver.  Voici  l'adieu  qu'on  dit  qu'il  a  fait  à  messieurs  les 
états  :  Messieurs,  je  vous  dis  adieu  pour  jamais;  je  vais  pé- 
rir ou  régner  (h).  Si  je  péris,  je  mourrai  votre  serviteur;  si 
je  règne,  je  vivrai  votre  ami. 

(1er  novembre.)  Le  roi  étant  au  sermon .  M.  de  Louvois 
vint  lui  dire  la  nouvelle  de  la  prise  de  Philisbourg.  Le  roi 
pria  le  P.  Gaillard,  qui  prêchait,  de  cesser  un  moment.  Il 
écouta  M.  de  Louvois;  après  quoi  il  dit  :  «  Mon  Père,  vous 
»  continuerez  quand  il  vous  plaira  :  c'est  la  prise  de  Philis- 
»  bourg,  il  faut  en  remercier  Dieu.  »  Le  P.  Gaillard  reprit 
son  sermon,  et  en  faisant  son  compliment  au  roi,  il  y  a  fait 
entrer  la  prise  de  Philisbourg  et  les  louanges  de  Monsei- 
gneur; ce  qui  plut  fort  à  tout  le  monde  (t). 

(24  novembre.)  Le  roi  a  dit  que  le  pape  lui  avait  accordé 
la  permission  d'entendre  la  messe  jusqu'à  deux  heures,  et  le 
permet  aussi  à  Monseigneur  et  à  madame  la  dauphine.  C'est 
une  ancienne  tradition  que  les  rois  en  France  ont  ce  droit- 
là:  cependant  sa  majesté  a  dit  qu'elle  en  avait  voulu  avoir 
la 'confirmation  du  pape,  ne  sachant  pas  sur  quoi  cette  tra- 
dition était  fondée  (j). 

(29  novembre.)  Monseigneur  alla  au  lever  du  roi,  et  de  là 
chez  madame  de  Maintenon  (k). 

(4  décembre.)  Madame  de  Brinon  sortit  de  Saint-Cyr  (l). 


(a)  On  n'en  trouva  pas  tant  chez  Quinault,  qui  valait  bien  Lulli. 

(6)  Rarement  pour  les  princes.  —  (c)  Cela  fait  diversion. 

(d) Plaisante  louange  pour  un  évêque! 

(e)  C'est  Mahomet  IV,  celui-là  même  qui  aurait  été  maître  de 
Vienne  et  de  l'Autriche  si  son  grand-visir  avait  été  un  peu  plus 
vigilant.  Les  janissaires  et  les  gens  de  loi  le  détrônèrent  comme 
bien  d'autres,  et  mirent  à  sa  place  son  frère  Soliman  111.  Voilà  ces 
sultans  prétendus  despotiques.  L'empire  turc  est  gouverné  à  peu 
pris  comme  la  république  d'Alger. 

(/")  C'est  un  beau  privilège  :  une  dame  qu'il  avait  souvent  touchée 
en  était  morte. 

(g)  Cela  est  très  vrai,  et  rapporté  ainsi  mot  à  mot  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV. 

(h)  Cela  ne  se  dit  que  dans  les  tragédies;  il  n'était  point  du  tout 
question  alors  de  faire  régner  Guillaume;  il  eût  dit  une  grande 
imprudence,  et  il  n'en  disait  pas. 

(j)  Gaillard  n'en  était  pas  moins  un  assez  plat  orateur. 

0)  Apparemment  sur  ['Evangile  :  d'ailleurs  les  papes  ont  le  droit 
incontestahle  de  régler  nos  cadrans. 

(fci  A  quelle  heure  alla-t-il  à  la  garde-robe1? 

(J)  C'était  un  bel  esprit  ou  une  belle  esprit  (comme  vous  voudrez), 
qui  composait  des  comédies  détestables,  qu'elle  faisait  jouer  par  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr;  mais  elle  ne  fut  chassée  que  pour  ses  in- 
trigues. 

VOLTAIRE.  —  T.    V«) 


(23  décembre.)  Le  roi  a  écrit  à  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  qu'il  faisait  revenir  M.  de  Lauzun  à  la  cour,  qu'elle  n'en 
devait  point  être  fâchée  (a),  et  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher 
d'accorder  la  permission  de  le  voir  à  un  homme  qui  venait 
de  faire  une  action  si  heureuse  et  si  importante. 

(25  décembre.)  La  reine  d'Angleterre  vint  de  Calais  à  Bou- 
logne, où  elle  attendit  des  nouvelles  du  roi  son  mari;  réso- 
lue, dit-elle,  s'il  est  arrêté,  de  repasser  en  Angleterre  pour 
aller  souffrir  le  martyre  avec  lui  (6). 

(31  décembre.)  Le  roi  commença  la  cérémonie  des  cheva- 
liers de  l'ordre,  parce  qu'il  en  avait  trop  à  faire  et  que  cela 
aurait  duré  six  ou  sept  heures  de  suite.  M.  le  comte  d'Aubi- 
gné  (c)  fut  fait  chevalier  à  cette  promotion  qui  était  de 
soixante  et  quatorze. 

(6  janvier  1689.)  Le  roi,  après  son  dîner,  partit  de  Versailles 
avec  Monseigneur  et  Monsieur,  et  vint  jusqu'auprès  du  châ- 
teau où  il  attendit  la  reine  d'Angleterre.  Dès  qu'on  vit  paraî- 
tre les  carrosses,  le  roi,  Monseigneur,  et  Monsieur,  mirent 
pied  à  terre  :  ie  roi  fit  arrêter  le  carrosse  qui  marchait  de- 
vant celui  de  la  reine  où  était  le  prince  de  Galles,  et  l'em- 
brassa. Pendant  ce  temps-là  la  reine  d'Angleterre  descendit 
de  carrosse,  et  fit  au  roi  un  compliment  plein  de  reconnais- 
sance :  le  roi  répondit  qu'il  lui  rendait  un  triste  servico  dans 
cette  occasion,  mais  qu'il  espérait  être  en  état  de  lui  en  ren- 
dre de  plus  agréables  dans  la  suite  (d).  Le  roi  avait  avec  lui 
ses  gardes,  ses  mousquetaires,  et  ses  chevau-légers,  et  tous 
les  courtisans  l'avaient  accompagné.  Le  roi  remonta  en  car- 
rosse avec  la  reine,  Monseigneur,  et  Mon«ieur;  ils  descendi- 
rent au  château  de  Saint-Germain,  où  l'on  trouva  toutes  les 
commodités  imaginables.  Tourolle,  tapissier  du  roi,  donna 
à  la  reine  la  clef  d'un  petit  coffre  où  il  y  avait  six  mille  pis- 
toles. 

(12  janvier.)  Le  roi  dit  qu'il  voulait  qu'on  rendît  plus  de 
respect  au  roi  d'Angleterre  malheureux  que  s'il  était  dans  la 
prospérité  (e). 

M.  de  Croissi  a  reçu  des  nouvelles  d'Angleterre.  Les  lords 
assemblés  à  Londres  proposent  de  faire  faire  le  procès  au  roi 
leur  maître  sur  quatre  chefs  (/")  :  sur  la  mort  du  roi  son  frère, 
où  ils  prétendent  qu'il  a  contribué;  sur  la  mort  du  comte 
d'Essex,  qui  s'égorgea  dans  sa  prison;  sur  la  supposition  du 
prince  de  Galles,  et  sur  un  traité  d'alliance  secrète  avec  la 
France.  Il  paraît,  par  cette  mauvaise  volonté,  que  le  roi  d'An- 
gleterre a  bien  fait  de  venir  en  France. 

(17  janvier.)  Le  roi  d'Angleterre  a  été  à  Paris  voir  les  gran- 
des Carmélites,  et  a  demandé  la  mère  Agnès  :  parce  que  c'est 
la  première  personne  qui  lui  a  parlé  pour  le  faire  changer 
de  religion  (g). 

(15  février.)  Le  roi,  Monseigneur,  Monsieur,  Madame,  Ma- 
demoiselle, et  les  princesses,  allèrent  encore  à  Saint-Cyr  à 
la  tragédie  à'Esther,  qu'on  admire  toujours  (h)  de  plus  en 
plus. 

Le  roi  donna  au  roi  d'Angleterre,  qui  va  en  Irlande  (t), 
vingt  capitaines,  vingt  lieutenants,  et  vingt  cadets,  pour  ser- 
vir dans  ses  troupes,  et  lui  a  fait  donner  des  selles,  des  har- 
nais, des  pistolets,  et  toutes  sortes  de  commodités  :  il  lui 
donna  aussi  les  armes  qu'il  avait  à  toutes  les  campagnes  qu'il 
a  faites;  enfin,  en  grandes,  en  petites  choses,  il  n'a  rien  ou- 
blié de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile. 

(Mars.)  La  reine  d'Angleterre  a  dit  que  le  prince  d'Orange 
avait  ordonné  qu'en  parlant  d'elle  et  du  roi  son  mari,  on  dît 
le  feu  roi,  et  la  feue  reine  (J). 

(23  août.)  On  apprit  que  le  pape  était  mort  le  12,  fort  re- 
pentant de  n'avoir  pas  secouru  le  roi  d'Angleterre  (k)  -.  il 
laissa  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor.  Le  roi  ne  voulut  pas 
que  le  cardinal  Le  Camus  allât  à  Rome,  et  dit  qu'il  était  trop 


(a)  On  voit  bien  qu'elle  était  sa  femme. 

(b)  le  martyre!  vous  n'y  pensez  pas. 

(c)  C'était  lé  frère  de  madame  de  Maintenon  :  aussi  l'auteur  ne 
parle  que  de  lui. 

(d)  Cela  est  vrai  mot  à  mot. 

(e)  Cela  est  vrai,  et  voilà  de  la  véritable  grandeur! 

(/")  Cela  n'est  pas  vrai,  jamais  on  ne  lit  ces  propositions.  Seule- 
ment le  parti  criait  que  le  prince  de  Galles  était  supposé. 

[g)  La  mère  Agnès  lui  rendit,  comme  on  sail,  un  grand  service 
pour  l'autre  monde,  et  fort  mauvais  pour  celui-ci. 

(h)  Voyez  comme  madame  de  Maintenon,  figurée  par  Esther,  di- 
rigeait l'opinion  des  courtisans!  D'ailleurs  l'intrigue  do  la  pièce 
éta  t  si  vraisemblable! 

(t)  Cela  est  vrai;  on  ne  put  jamais  secourir  mieux  un  prince,  et 
plus  inutilement. 

(j)  Elle  ne  dit  point  cette  sottise,  The  latc  king,  lo  ci-devant  roi, 
ne  signifie  pas  le  feu  roi. 

(k)  Non-seulement  il  ne  le  secourut  pas,  mais  il  prit  le  parti  du 
prince  d'Orange.  Il  aida  à  détrôner  Jacques,  et  ne  s'en  repentit 
point. 
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mécontent  au  pontificat  qui  venait  de  finir,  qu'il  no  voulait 
poinl  employer  les  cardinaux  que  le  dernier  pape  ay,ail  fait.s. 

(£  àoûl  1690.)  On  lit  des  feux  dp  joie,  à  Paris,  sur  la  aoiir 
voile  (le  la  i I  du  prince  d!Oraritgc,  rjùe  le  roi  n'a  poinl  ap- 
prouvés; mais  les  magistrats  ne  (purent  retenir  le  peuple  [a). 

i5  avril  1691.)  L"  roi,  en  l'aisanl  le  tour  des  lignes,  passa  à 
l'hôpital  pour  voir  si  l'on  avait  bien  soin  des  blessés  et  des 
malades,  et  si  les  bouillons  étaient  bons,  s'il  en  mourait 
beaucoup,  et  si  les  chirurgiens  taisaient  bien  leur  devoir  (0). 

(Novembre.)  Le  roi,  en  taisant  la  revue  de  ses  gardesj  so 
fit  montrer  ceux  qui  s'étaient  distingués  au  combat  de  Lcuse, 
pour  les  récompenser.  Il  leur  parla  et  les  loua  (c). 

Le  vendredi,  conseil  de  conscience  (d)  ;  et  tous  les  autres 
jours  conseil  d'Ktat  :  outre  cela  le  roi  travaille  encore  tous 
les  soirs  chez  madame  de  Maintenon  avec  quelqu'un  de  ses 
ministres. 

(16  juillet  1692.)  Après  le  combat  de  La  Hogue,  où  nous 
perdîmes  tant  de  beaux  vaisseaux,  le  roi  dit  tout  haut  à 
M.  de  Tourville,  dès  qu'il  le  vit  paraître  :  Je  suis  très  con- 
tent de  vous  et  de  toute  la  marine  :  nous  avons  été  battus  ; 
mais  vous  avez  acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour 
Coûte  la  nation  :  il  nous  en  a  conté  quelques  vaisseaux,  cela 
sera  réparé  l'année  qui  vient;  et  sûrement  (e)  nous  battrons 
les  ennemis. 

(19  juillet.)  On  manda  de  Hollande  que  Van  Beuning  avait 
dit,  en  parlant  du  combat  naval  et  de  !a  prise  de  Namur, 
qu'on  avait  coupé  les  cheveux  au  roi  de  France,  qu'ils  lui 
reviendraient  l'année  qui  vient;  mais  que  le  roi  de  France 
avait  coupé  un  bras  aux  alliés,  et  qu'ii  ne  reviendrait 
point  (/•). 

(3  octobre.)  Le  roi  fit  distribuer  gratuitement  des  grains  et 
des  farines  aux  peuples  du  Dauphiné  qui  avaient  le  plus 
souffert  pendant  que  les  ennemis  étaient  dans  leur  pays,  et  il 
y  eut  des  commissaires  qui  examinèrent  les  pertes  qu'ils  ont 
faites,  pour  y  remédier  (g). 

(Juillet  1693.)  Madame  (A)  eut  la  petite  vérole,  et  a  toujours 
voulu  boire  à  la  glace  :  ses  fenêtres  sont  ouvertes ,  elle 
change  de  linge  quatre  fois  le  jour  ;  ne  veut  point  être  sai- 
gnée ;  elle  prend  beaucoup  de  poudre  de  la  comtesse  de 
Kent,  et  se  porte  aussi  bien  qu'on  le  peut  en  cet  état. 

(leF  août.)  On  apporta  au  roi  la  nouvelle  d'un  grand  com- 
bat que  nous  avons  donné  et  gagné  en  Flandre.  M.  de  Luxem- 
bourg le  manda  au  roi  en  ces  termes,  dans  un  méchant 
morceau  de  papier  :  «  D'Artagnan,  qui  a  vu  aussi  bien  que 
»  personne  l'action  qui  s'est  passée,  en  rendra  un  bon  compte 
»  à  votre  majesté  :  vos  ennemis  y  ont  fait  des  merveilles; 
»  mais  vos  troupes  y  ont  encore  mieux  fait  qu'eux.  Je  ne 
»  saurais  assez  les  louer  en  général  et  en  particulier.  Pour 
»  moi,  sire,  je  n'ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  exécuté 
»  les  ordres  de  votre  majesté,  de  prendre  Huy,  et  de  donner 
»  bataille  (»').  » 

(Août  1694.)  Le  roi  donna  une  pension  de  deux  mille  li- 
vres à  mademoiselle  de  La  Charce,  qui  défendit  l'année  pas- 
sée une  entrée  du  Dauphiné  aux  barbets;  elle  se  mit  à 
la  tête  de  quelques  paysans  qu'elle  ramassa,  et  obligea 
les  ennemis  à  se  retirer.  Elle  est  de  la  maison  de  Gouver- 
net  (/). 


•  (o;  On  tira  le  canon  de  la  Bastille;  ce  ne  fut  pas  le  peuple  qui  le 
tira. 

•  (b)  Attention  digne  d'un  roi,  et  d'autant  plus  indispensable,  qu'elle 
ne  coûte  ri.eu. 

(c  Voilà  comment  il  en  faut  user  si  l'on  veut  gagner  des  batailles 
et  se  faire  aimer. 

(d)  Le  jésuite  La  Chaise  était  l'âme  ac  ce  conseil.  Il  s'agissait  de 
donner  des  bénéfices,  et  de  persécuter  les  prolestants. 

(e)  Pas  si  sûrement;  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

(/)  Van  Beuning  n'élait  donc  pas  prophète,  ou  parlait  comme  les 
autres  prophètes.  Louis  XIV  a  uni  par  perdre  Namur  et  sa  marine 

(?/)  Alleiitiou  qui  mérite  d'être  consacrée  dans  l'histoire,  et  qui 
démontre  que  Louis  XIV  n'élait  pas  un  tyran,  comme  tant  de  livres 
le  disent.  Ceux  qui  veulent  flétrir  sa  mémoire  ont  plus  de  tort  que 
ceux  qui  admiraient  tout  eu  lui. 

(/(.)  C'est  ta  mère  du  duc  d'Orléans,  récent.  M-  Terrai  était  son 
médecin.  Quand  elle  était  malade,  elle  allait  à  pied  à  Bagnolei.  et 
revenait  do  même. 

ii)  Il  veul  parler  de  la  bataille  de  Nervinde,  l'une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  au  maréchal  de  Luxembourg,  Kl  c'était 
ce  grand  homme  que  Louvois  faisait  mettre  dans  un  cachet  h  la 
Bastille,  comme  sorcier,  c'est  la  surtout  ce  qu'il  faut  condamner 
dans  1'adminislralioii  de  Louis  XIV,  et  ce  qui  rendra  la  mémoire 
du  secrétaire  d'Èlai  i. envois  peu  aimable. 

(ji  Cela  est  très  vrai,  et  n'es!  pas  oublié  ailleurs,  à  l'article 
Femme.  Mais  on  voit  que  le  seigneur  qui  lit,  ces  mémoires  n'était 
lias  ih'  l'Académie.  Mademoiselle  de  f.oueecnet  défendait!  une  entrée 
aux  barbets  n'est  pas  une  phra>o  fort  correcte,  nui  plus  que  le 
reste  de  son  ouvrage.  —  L'article  FEMMEdonl  pane  ici  voltaire  est 
l'article  Amazone  du  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A) 


(15  août.)  Le  roi  alla  à  la  procession  :  cette  procession  fut 
établie  par  Louis  Mil  quand  il  mit  le  royaume  sous  la  pro- 
tection de  la  saint  •  Vierge;  avant  cela  il  était  sous  la  prol  ç- 
tion  de  saint  Mi<  bel,  et  plus  anciennement  sous  la  protection 
de  saint  .Martin    à  . 

(15  septembre.)  il  arriva  un  courrier  de  Monseigneur  qui 

doit  être  de  y,  tour  samedi  ou  dimanche.  On  avait'pris  un 
ai  d '.'-de-camp  de  m.  l'électeur  de  Bavière  \  il  avait  sur  lui 
deux  cents  pistoles,  et  beaucoup  de  bijoux.  Monseigneur  lo. 
fit  souper  avec  lui,  et  à  son  coucher  il  lui  fit  donner  In  bon- 


soir (b),  et  puis  il  lui  dit  qu'il  était  libre  et  qu'il  pouvait  aller 
le  l-ndoniain  trouver  M.  l'électeur.  M.  l'électeur  a  été  fort 
touché  du  procédé'  de  Monseigneur,  et  lui  a  envoyé  cinq  des 
plus  beaux  chevaux  qu'on  puisse  voir. 

(31  décembre.)  M.  de  Luxembourg  se  trouva  si  mal  que  lis 
médecins  en  désespérèrent  :  le  roi  en  fui  sensiblement  touché', 
et  dit  à  M.  Fagon,  son  premier  médecin  :  Faites,  mottysii  m\ 
pour  M.  de  Luxembourg  tout  ce  que  vous  feriez  pour  moi- 
même  si  j'étais  en  cet  état  (c). 

'18  avril  1695.)  Il  vint  des  nouvelles  d'Andrinople  qui  ap- 
prirent que  le  grand-seigneur  voulait  aller  en  personne  à 
l'armée  de  Hongrie  :  on  lui  représenta  que  les  affaires  do 
l'empire  ottoman  n'étaient  pas  en  état  île  faire  la  dépensa 
qu'il  convient  de  faire  quand  le  sultan  marche  ;  il  a  répondu 
au  visir  :  «  Quoi  !  dans  l'empire  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  ache- 
»  ter  deux  chevaux?  J'en  prendrai  un,  et  vous  donnerai  l'au- 
»  tn\  et  avec  cela  nous  marcherons.  »  Après  cette  répi 
le  visir  s'est  tu,  Qt  on  ne  songea  plus  qu'à  le  faire  entrer  en 
campagne  de  bonne  heure  comme  il  le  souhaitait  (4 

Or  avait  mis,  dans  les  provisions  du  gouvernement  de 
Bretagne  pour  M.  le  comte  de  Toulouse,  que  ce  prince  avait 
été  blessé  à  Namur  à  côté  du  roi;  cependant  le  roi,  par  mo- 
destie, l'a  fait  ôter,  et  a  dit  que  ce  n'était  qu'une  bagatelle 
pour  son  fils  qui  no  méritait  pas  qu'on  en  parlât  (e). 

(19  avril.)  Madame  d'Uzès,  quelque  temps  avant  que  do 
mourir,  fit  demander  au  roi,  par  l'abbé  de  Fénelon,  de  lui 
vouloir  donner  ce  qu'elle  pouvait  avoir  reçu  de  trop  dans  le 
temps  qu'elle  s'était  mêlée  de  la  garde-robe  de  Monseigneur. 
Le  roi  le  lui  donna,  et  loua  même  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience et  son  scrupule. 

Le  roi  apprit  ensuite  que  le  monde  avait  fort  empoisonné 
cette  action  de  madame  d'Uzès,  et  il  eut  la  bonté  de  la  justifier, 
et  assura  que  cela  n'allait  tout  au  plus  qu'à  une  pièce  d'é- 
toffe if). 

(17  avril  1696.)  Monseigneur  courut  le  loup  ;  et  une  heure 
après  il  eut  une  petite  faiblesse  qui  ne  venait  que  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  déjeuné  (g). 

(31  décembre.)  Le  roi  avait  conté  qu'il  donnait  à  M.  de 
Montchevreuii  (outre  seize  mille  livres  de  pension  qu'il  lui 
donnait  depuis  longtemps)  une  pension  de  deux  mille  écus 
depuis  qu'il  l'a  mis  à  la  tête  de  la  maison  de  M.  le  duc  du 
Maine  ;  et,  ayant  su  qu'il  ne  l'avait  point  touchée  et  que 
même  il  ne  l'avait  jamais  demandée  ni  prétendue,  sa  majesté 
a  voulu  que  non-seulement  il  eût  cette  pension  de  deux 
mille  écus,  mais  qu'on  lui  payât  dix  mille  eeus  pour  les  cinq 
années  qu'il  a  été  sans  la  toucher,  et  adP  à  M.  de  Pontchar- 
train  :  Les  autres  gens  se  plaignent,  toujours  de  n'avoir  pas 
assez,  et  le  bon  homme  de  Montchevreuii  trouve  toujours  que 
je  lui  donne  trop  (h). 

(1697.)  Gallerande  conta  une  action  du  prince  Radzivill 
qui  mérite  d'être  sue.  Après  avoir  donné  sa  voix  pour  M.  le 
prince  de  Conti,  à  la  tête  de  son  palatînat,  voyant  que  le  pa- 
latinat  de  Mazovie  avait  donné  sa  v>  i\  à  l'électeur  de  Saxe, 
il  crut  pouvoir  le  ramener  parce  qu'il  a  beaucoup  de  vas- 
saux dans  la  Mazovie.  Dans  cette  confiance,  il  y  marcha 
pour  leur  parler;  mais  les  plus  séditieux  lui  crièrent  que  s'il 
avançait,  ils  le  tueraient:  cola  ne  l'intimida  point  :  il  s'appro- 
cha, il  leur  parla,  et.  voyant  qu'ils  étaient  un  peu  ébranlés, 
il  prit  l'enseigne  qui  était  à  la  tête  du  pâlàtinat;  et  leur  cria: 


(a)  Et  avant  saint  Marlin  sous  la  protection  de  saisi  Denis  et 
avant  saint  Denis,  sous  la  protection  des  Romains  qui  étaient  sous 
la  protection  de  Mars. 

{b)  Apparemment  qu'il  lui  lit  rendre  aussi  ses  pistoles  et  ses  bi- 
joux. 

(c)  Les  médecins  proportionnent  donc  les  remèdes  et  les  soins  à 
l'importance  des  personnes. 

(d)  C'était  Mouslapha  II,  qui  succédait  à  son  oncle  Aclun  ■;.  Il  >c 
peut  qu'il  ait  parlé  ainsi  a  son  visir;  mais  il  est  encore  plus  \rai 
qu'il  f'il  déposé  deux  ans  a  1res. 

(c)  s'il  aval  été  réellement  blessé,  il  eût  fallu  le  dire. 

(/■)  Cet  ai -ticle  semble  fait  par  un  valet  de  garde-robe. 

(g)  Important  ;  otir  la  postérité. 

[h>  a.  II.  Ces  pensions,  ces  gratification?,  se  donnent  toujours  aux 
dépens  du  peuple.  —  Ce  n'est  plus  le  courtisan  d  ■  174S  qui  parle 
ici.  Comparez  l'article  XXV.  Anecdotes  sur  Louis  XIV.  [G.  A.) 
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a  Mes  frères  !  il  faut  présentement  ou  me  tuer  ou  me  suivre.? 
fout  le  palatinat  lo  suivit  et  se  rangea  du  parti  de  M.  le 
6riaco  de  Conti.  H  n'a  jamais  voulu  prendre  d'argent,  etsod- 
Raite  seulement  d'être  a  la  tête  du  palatinat  dans  l'ambassade 
que  la  république  enverra  à  M.  le  prince  do  Conti. 

(10  septembre,]  Un  palatin  de  la  grande  Pologne  écrivit  au 
roi,  et  lui  manda  qu'il  avait  eu  l'honneur  d'être  nourri  dans 
ses  mousquetaires.,  qu'il  s'est  trouvé  bien  heureux  dans  cette 
(m v.isiou  (io  pouvoir  marquer  son  respect  pour  sa  personne 
sacrée,  et  son  attachement  pour  la  France,  et  qu'il  assure  sa 
majesté  qu'il  inspirera  ses  sentiments  à  tous  les  gejis  qui 
sont,  de  sa  dépendance,  Ce  palatin  est  un  de  ceux  qui  s"  sont 
le  plus  distingués  en  faveur  de  M.  le  prince  de  Conti.  Le  roi 
nous  dit  qu'il. lui  ferait  l'honneur  île  lui  écrire  une  letlre  de 
remereieim'iils  et  très  obligeante  (al'. 

(2.">  décembre.)  Le  duc  de  La  Force;  est  considérablement 
malade  en  Normandie,  et  on  ne  croît  fias  qu'il  en  revienne. 
Le  roi  a  eu  soin  de  l'aire  tenir  des  gens  [b)  auprès  de  lui 
pour  l'affermir  dans  la  religion  catholique,  où,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs,  le  roi  l'avait  fait  instruire  dès  sa  jeu- 
nesse. 

.  (26  mars  1698.)  Le  roi  entendit  le  matin  la  passion  du 
P.  Gaillard,  et  puis  il  revint  chez  lui  où  il  fut  enfermé  avec 
le  P.  de  La  Chaise,  Monseigneur,  et  messeigneurs  ses  en- 
fants. Après  ténèbres,  Monseigneur  alla  se  promener  à  ChA- 
ville,  et  madame  la  duchesse  de  bourgogne  sortit  de  la  cha- 
pelle, com 1rs  deux  jours  d'auparavant,  avant  laudes,  et 

alla  à  Saint-Cyr,  d'où  elle  revint  sur  les  sept  heures  avec 
madame  deMaintenon  (c). 

(21  avril.)  Le  roi  alla  à  la  chasse  au  vol  dans  la  plaine  du 
Vesiné  :  le  roi  d'Angleterre  et,  le  prince  de  Galles  y  étaient; 
mais  la  reine  d'Angleterre  n'y  était  point,  elle  est  assez  in- 
commodée depuis  quelques  jours  j  Madame  et  madame  la 
duchesse  y  étaient  à  cheval.  On  prit  un  milan  noir,  et  le  roi 
fit  expédier  une  ordonnance  de  deux  cents  écus  pour  le  chef 
du  vol.  Il  en  donne  autant  tous  les  ans  au  premier  milan 
noir  qu'on  prend  devant  lui.  Autrefois  il  donnait  le  cheval 
sur  lequel  il  était  monté,  et  sa  robe  de  chambre  (?/).  L'année 
passée  il  lit  donn<>r  la  même  somme  pour  un  milan  qu'on 
avait  pris  devant  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  il  fit  mettre 
sur  l'ordonnance  que  c'était  sans  conséquence,  parce  qu'il 
faut  que  le  roi  soit  présent. 

(30  mai.)  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  alla  au  salut 
à  Saint-Cyr  (e). 

(12  juin.)  On  a  joué  tout  ce  voyage  un  jeu  prodigieux,  et 
le  roi  ayant  su  que  le  garçon  qui  a  soin  des  cartes  avait  payé 
un  mécompte  qui  s'était  trouvé  dans  les  jetons,  sa  majesté 
l'a  envoyé  quérir,  l'a  loué,  et  lui  a  fait  rendre  son  argent  (/"). 

(1er  août.)  Le  roi  ayant  envoyé  M.  le  maréchal  de  Boufilers 
pour  visiter  les  endroits  où  doit  être  le  camp  auprès  de  Com- 
piègne,  le  maréchal  revint  le  premier  août;  il  a  rendu  compte 
au  roi  de  l'état  des  moissons  de  ces  cantons-la,  qui  ne  peu- 
vent pas  être  faites  si  tôt;  et  sur  cela  le  roi  eut  la  bonté  de 
différer  ce  camp  jusqu'au  commencement  du  mois  qui 
vient  (g). 

M.  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste  des  trou- 
pes qui  forment  le  camp  :  madame  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne alla  voir  distribuer  aux  troupes  le  bois,  la  paille,  et  le 
foin  (A). 

L "  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne,  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  allèrent  au  camp  tous  séparément.  Monseigneur  y 
dîna  chez  M.  le  maréchal  de  Bjoufflers.;  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  y  arriva  la  dernière;  et,  dès  qu'elle  y  fut  arrivée, 
le  roi  lit  faire  les  mouvements  qu'il  avait  ordonnés.  La  réser- 
ve que  commande  M.  de  Prancontal  vint  par  derrière  les  bois 
attaquer  les  gardes  du  camp;  les  gardes  se  retirèrent  :  le  pi- 
quet monta  à  cheval  pour  les  soutenir,  et  rechassa  la  réser- 


(tt)  11  fallait  aussi  envoyer  des  lettres  de  change;  on  manqua  d'ar- 
-'■"I,  et  par  consé  [uent  le  prince  de  Conti  manqua  la  couronne.   \u 
je  voudrais  savoir  si  Louis  XIV  dit:  «  Je  lui  ferai  l'honneur 
»  de  lui  écrire.  » 

3  -r en  -l.i  étaient  apparemment  des  missionnaires;  et  le  duc 
àe  I,  i  force  avait  besoin  d'être  affermi.  La  grâce  dépendait  de  ces 
là. 
(c)  A  la  postérité,  à  la  postérité. 
id)  a  la  postérité  encore 
\e)  A  la  postérité,  vous  dis-Je. 

/'  Cela  arriverait  chez  un  maître  des  comptes,  ou  chez  un  con- 
seiller de  la  cour,   Mais  le  grand  mal  est  ce   [en  prodigieux    uni 
lesprit,  qui  ruine  les  fortunes,  qui   précipite  dans  tarit  de 
bassesses,  et  qui  serait  encore  ires  pernicieux,  quand  il  n'en  résul- 
terai! que  la  perle  irréparable  du  temps, 

'/)  n  fallait  nécessairemenl  que  le  roi  différât,  ou  qu'il  naval  lo 
ai  campagnes. 

[h)  Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 


ve,  qui  était  composée  de  deux  mille  chevaux  ou  dragons.  On 
tira'  beaucoup,  et  il  y  eut  un  capitaine  du  régiment  de  ta 
Vallière  dangereusement  blessé,  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'on  avait  prises  pour  empêcher  qu'il  y  eût  des  balles. 
Toutes  les  troupes  sont  si  belles,  qu'on  ne  sait  à  qui  donner 
la  préférence  (a). 

(14  septembre.)  Le  roi  ne  voulait  point  que  les  troupes 
demeurassent  dans  la  tranchée,  de  peur  qu'elles  ne  perdis- 
sent la  messe  (b). 

Le  roi  (il  remonter  la  tranchée.  Il  alla  l'après-dînée  dans  la 
plaine  qui  est  en  deçà  de  la  forêt,  où  il  avait  fait  venir  la 
gendarmerie,  dont  il* fit  la  revue  en  détail;  ensuite  il  revint 
ici  et  monta  sur  le  bastion  à  la  gauche  du  château  :  Monsei- 
gneur, madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les  princes,  les 
dames,  et  tous  les  courtisans,  étaient  avec  lui.  Il  vit  de  là 
attaquer  et  prendre  la  demi-lune;  et  quand  le  logement  des 
assiégeants  fut  bien  établi,  il  lit  battre  la  chamade,  et  on 
donna  des  otages  de  part  et  d'autre.  Enfin  on  fit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  bien  instruire  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
dehors  avec  les  assiégeants  (r). 

(20  septembre.)  Le  roi.  pour  témoigner  aux  troupes  com- 
bien il  était  content  d'elles,  fait  donner  à  chaque  capitaine 
de  cavalerie  ou  de  dragons  deux  cents  écus,  et  cent  écus  à 
chique  capitaine  d'infanterie  :  cela  aidera  à  payer  une  partie 
de  la  dépense  qu'ils  ont  faite  pour  l'habillement  do  leurs 
troupes.  Quoique  les  majors  n'aient  point  de  troupes  à  ha- 
biller, le  roi  leur  fait  donner  autant  qu'aux  capitaines.  Il  y  a 
eu  un  si  bon  ordre  dans  le  camp,  qu'il  n'y  a  pas  eu  le  moin- 
dre châtiment  à  faire  aux  soldats.  On  a  brûle  dans  le  camp 
quatre-vingt  milliers  de  poudre  (</). 

(1699.)  Le  roi  a  toujours  l'honnêteté  de  faire  couvrir  les 
courtisans  qui  ont  l'honneur  de  le  suivre  à  la  promenade, 
même  quand  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  est  avec  lui, 
et  alors  il  dit  :  «  Messieurs,  mettez  vos  chapeaux,  madame  la 
»  duchesse  de  Bourgogne  le  trouve  bon.  »  Un  jour  à  la  pro- 
menade il  ne  le  fit  pas,  à  cause  du  grand  nombre  d'étrangers 
qui  étaient  au  jardin  (e). 

(1700.)  Monseigneur  le'  duc  de  Bourgogne  demanda  ces 
jours  passés  do  l'argent  au  roi,  qui  lui  en  donna  plus  qu'il 
ne  demandait;  et  en  le  lui  donnant,  il  lui  dit  qu'il  lui  savait 
le  meilleur  gré  du  inonde  de  s'être  adressé  à  lui  directement, 
sans  lui  faire  parler  par  personne;  qu'il  en  usAt  toujours  de 
même  avec  confiance;  qu'il  jouât  sans  inquiétude,  et  que 
l'argent  ne  lui  manquerait  pas  (/"). 

Le  duché  de  Milan  est  plus  considérable,  par  toutes  sortes 
d'endroits,  que  la  Lorraine  :  le  duché  de  Milan  vaut  douze 
millions,  et  la  Lorraine  n'en  vaut  que  deux  tout  au  plus  (g). 

(19  mai.)  Madame  la  duchesse  devait  dix  ou  douze  mille 
pistoles  du  jeu,  et,  ne  pouvant  les  payer,  elle  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  son  embarras.  Madame  de  Maintenon 
montra  sa  lettre  au  roi,  qui  fit  payer  toutes  ses  dettes.  Le  roi 
n'a  pas  voulu  que  madame  la  duchesse  l'en  remerciât;  mais 
il  l'a  fait  exhorter  à  ne  plus  faire  de  dettes  {h). 

(31  juillet.)  Le  matin  a  la  messe  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  devait  tenir  un  enfant  avec  Monseigneur;  mais  lo 
curé  de  Marlyne  trouva  pas  qu'elle  fût  en  habit  décent,  parce 
qu'elle  était  en  habit  de  chasse  :  le  baptême  fut  remis,  et  on 
approuva  le  curé  (t). 

(13  septembre.)  M.  Le  Nôtre,  illustre  dans  sa  profession 
pour  les  jardins,  vint  voir  le  roi  avant  de  mourir  [j)  :  il  avait 
quatre-vingt-huit  ans.  L'1  roi  le  fit  mettre  dans  une  chaise 
roulante  comme  la  sienne,  pour  le  faire  promener  dans  ses 
jardins;  et  Le  Notre  disait  :  «  Ah!  mon  pauvre  père,  si  lu 
»  vivais,  et  que  tu  pusses  voir  un  pauvre  jardinier  comme 

(o)  Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 
{!>)  item.  —  (c)  Item. 

(d)  Cela  fait,  gagner  les  entrepreneurs. 

[e)  En  Espagne,  qui  n'est  pas  grand  va  nu-têto.  A  Constantino- 
ple,  tout  le  monde  a  son  turban  devant  le  sultan.  Monsieur,  frère 
du  roi,  ne  voulait  pas  qu'on  mît  son  chapeau  devant  lui;  il  était 
grand  observateur  de  l'étiquette;  et  le  roi  disait  quelquefois:  Cou- 
vrez-vous, mon  frère  n'y  est  bas. 

(/')  Remarque;?  que  cet  argent  est  celui  du  peuple.  Le  roi  n'en  a 
pas  d'autre.  Pour  que  des  princes  jouent  aux  cartes,  il  faut  qui1  en 
coûte  au  cultivateur  sa  substance.  Depuis  ce  temps  le  dur  rj  •  Bour- 
gogne, élevé  du  duc  de  lîeauvilliers  et  de  l'auteur  du  Tctémaquc, 
ne  joua  plus. 

iy)  Il  se  trompe  sur  la  Lorraine. 

(b)  il  tit  bien  :  autre  argenl  pris  sur  le  peuplé. 

(t)  ohservi 7  qu'alors  l'habil  décent  de  la  cour  était  d'avoir  la 
gorge  et- lés  épaules  entièremenl  découvertes,  la  chute  des  reins 
bien  inarquée,  les  liras  nusjusquaux  coudes,  un  pied  de  rouge  sur 
les  .unies.  L'habit  de  chasse  cachait  Loùt  cela,  et  les  dames  étaieut 
sans  rouge  .  le  curé  avait  raison. 

(jl  M  est  clair,  mon  cher  Tacite,  qu'il  ne  pouvait  voit  lo  roi  après 
sa  mort. 
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»  ton  fils  so  promonor  on  chaise  à  côté  du  plus  grand  roi  du 
»  monde,  rien  no  manquerait  à  ma  joie.  »  Il  était  intendant 
des  bâtiments. 

(16  novembre.)  Lo  roi,  après  son  lever,  fit  entrer  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  dans  son  cabinet;  puis  il  appela  monsei- 
gneur le  duc  d'Anjou,  et  dit  à  l'ambassadeur  :  Vous  le  pou- 
vez saluer  comme  votre  roi.  L'ambassadeur  se  jeta  à  deux 
genoux,  et  lui  baisa  la  main  a  la  manière  d'Espagne.  Sa  ma- 
jesté commanda  à  l'huissier  d'ouvrir  les  deux  battants,  et  de 
faire  entrer  tout  le  monde;  et  dit  :  Messieurs,  voilà  le  roi 
d'Espagne;  la  naissance  l'appelait  à  cette  couronne,  toute  la 
nation  l'a  souhaité  et  me  l'a  demandé  instamment;  c'était 
l'ordre  du  ciel.  Puis  on  so  tournant  au  roi  d'Espagne,  il  lui 
dit  :  Soyez  bon  Espagnol;  c'est  présentement  votre  premier 
devoir  :  mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  né  Fiançais, 
pour  entretenir  l'union  entre  les  deux  nations;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses,  et  do  conserver  la  paix  do  l'Europe. 
Puis  s'adressant  à  l'ambassadeur,  il  dit,  montrant  le  roi 
d'Espagne  :  «  S'il  suit  mes  conseils,  vous  serez  grand  sei- 
»  gneur  (a),  et  bientôt;  il  no  saurait  mieux  faire  présente- 
»  ment  que  do  suivre  vos  avis.  »  M.  lo  duc  do  Bourgogne  et 
M.  le  duc  do  Berry  embrassèrent  le  roi  d'Espagne,  et  ils  fon- 
daient tous  trois  on  larmes.  L'ambassadeur  d'Espagne  fit  un 
assez  long  compliment  au  roi  son  maître;  et,  quand  il  eut 
fini,  le  roi  lui  dit  :  Il  n'entend  pas  encore  l'espagnol,  c'est  à 
moi  à  répondre  pour  lui. 

Le  roi  mena  le  roi  d'Espagne  à  la  messe,  le  mit  à  sa  droite. 
Il  s'aperçut  qu'il  n'avait  point  de  carreau;  il  voulut  lui  don- 
ner le  sien;  le  roi  d'Espagne  le  refusa  :  le  roi  lo  fit  ôter,  et 
ne  s'en  servit  pas.  Le  roi  permit  aux  jeunes  courtisans  de  le 
suivre  quand  il  partirait  pour  l'Espagne;  ce  qui  fit  dire  à 
l'ambassadeur,  pour  les  y  encourager,  que  ce  voyage  deve- 
nait aisé,  et  que  présentement  les  Pyrénées  étaient  fon- 
dues (6). 

Le  roi  donna  une  abbaye  au  fils  d'un  seigneur  de  la  cour, 
avant  la  nomination  des  autres,  lui  disant  :  «  Je  suis  bien  aise 
»  de  vous  traiter  différemment  des  autres,  et  de  faire  voir  à 
»  votre  fils  combien  je  suis  content  do  le  voir  prendre  lo 
»  parti  de  devenir  homme  de  bien  (e).  » 

(2  mars.)  Le  roi  eut  l'honnêteté  de  mander  à  M.  de  Vaude- 
mont  que  monsieur  (d)  de  Savoie  proposait  un  traité  avanta- 
geux à  la  France  et  à  l'Espagne,  mais  dont  une  des  condi- 
tions était  que  son  altesse  royale  serait  généralissime  do 
toutes  les  troupes  de  France  en  Italie,  et  qu'il  n'avait  pas 
voulu  signer  ce  traité  sans  savoir  s'il  n'aurait  pas  quelque 
peine  d'être  sous  nions  do  Savoie.  M.  do  Vaudemont  a  répondu 
qu'il  était  si  charmé  de  cette  action  du  roi  sur  ce  qui 
le  regardait,  qu'il  se  sentait  plus  que  jamais  prêt  à  so  mettre 
dans  le  feu  pour  son  service;  qu'il  lui  suffisait  de  savoir 
qu'en  servant  sous  monsieur  de  Savoie,  il  faisait  une  chose 
agréable  au  roi,  pour  n'en  avoir  aucune  peine. 

(29  mars.)  Le  roi  d'Espagne,  revenant  de  la  Casa  del  Campo, 
et  passant  dans  Madrid,  trouva  un  prêtre  qui  venait  de  porter 
le  saint  sacrement  à  un  malade.  11  descendit  aussitôt  de  che- 
val, et  marcha  à  pied  à  la  portière  du  carrosse,  où  le  saint 
sacrement  était  porté  par  le  prêtre,  et  l'accompagna  jusqu'à 
l'église  (e). 

Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  pensè- 
rent perdre  la  messe  un  dimanche,  parce  que  le  chapelain 
qui  la  devait  dire  se  trouva  mal  \f). 

(3  septembre.)  On  a  découvert  que  lo  roi  Guillaume  avait 
fait  consulter  M.  Fagon  sur  sa  maladie  sous  le  nom  d'un 
curé;  et  M.  Fagon,  qui  n'avait  aucun  soupçon,  a  répondu  na- 
turellement qu'il  n'avait  qu'à  songer  à  mourir  {g). 


(al  Je  doute  fort  que  le  roi  se  soit  servi  de  ces  termes,  «  Vous 
»  serez  grand  seigneur,  »  eu  parlant  à  un  ambassadeur  d'Espagne 
qui  avait  la  grandesse. 

(6)  Louis  XIV  avait  dit  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  Cela  est  plus 
beau. 

(c)  Sans  doute  le  bénéfice  était  considérable,  afin  que  lo  pourvu 
fût  plus  homme  de  bien.  Je  crois  que  c'était  l'abbé  do  Montgon. 

(d)  Monsieur  de  Savoie,  c'est  Victor  Amédée,  roi  de  Sicile,  et  de- 
puis roi  de  sardaigne  Les  courtisans  disaient  toujours  monsieur 
de  Savoie,  monsieur  de  Parme,  monsieur  de  Lorraine.  L'un  d'eux, 
à  table  avec  l'électeur  do  Mayence,  voyant  qu'en  était  un  peu 
pressé,  lui  dit  :  Mous  de  Mayence,  un  petit,  coup  de  fesse.  On  disait 
Mons  de  Brandebourg,  en  supprimant  le  sieur. 

(e)  Les  princes  catholiques  n'y  manquent  jamais;  cela  charme 
la  populace.  L'archiduc  Charles  fit  bien  mieux.  Un  soldat  anglais 
ne  s'étant  point  mis  à  genoux,  il  cria  :  Malar,  matar.  No  matar, 
pardieu,  dit  le  comte  Péterborough,  commandant  des  Anglais;  ils 
le  rendraient  au  plus  vite.  —  Matar,  tuer.  (G.  A.) 

(/")  A  la  postérité  la  plus  reculée. 

(g)  Fagon  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  recevoir  l'extrême-onction, 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  méprise  plaisante  :  notre  Tacite 
n'entend  pas  la  plaisanterie. 


(.)  septembre.)  Le  roi  d'Angleterre  (a)  s"  trouva  très  mal 
et  après,  ayant  été  un  peu  mieux,  il  parla  avec  beaucoup  do 
piété  et  de  fermeté  à  son  fils,  lui  disant  :  «  Quelque  éclatante 
»  que  soit  une  couronne,  il  vient  un  temps  où  elle  est  fort 
»  indifférente;  il  n'y  a  que  Dieu  à  aimer  et  l'éternité  à  dési- 
»  rer.  »  Il  lui  recommanda  le  respect  pour  la  reine  sa  mère, 
et  la  reconnaissance  pour  lo  roi  de  France,  dont  il  avait  reçu 
tant  de  grâces. 

(15  septembre.)  Le  roi  alla  à  Saint-Germain  voir  le  roi 
d'Angleterre,  qui  ouvrit  les  yeux  un  moment  quand  on  lui 
annonça  le  roi,  qui  lui  dit  qu'il  venait  pour  l'assurer  qu'il 
pouvaû  mourir  (h)  en  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu'il 
le  reconnaîtrait  roi  d'Angleterre,  d'Irlande,  et  d'Ecosse.  Le 
roi  déclara  la  même  chose  à  la  reine  d'Angleterre,  et  proposa 
do  faire  venir  le  prince  de  Galles  pour  le  mettre  dans  cette 
confidence.  On  lo  fit  venir,  et  le  roi  lui  parla  avec  des  bontés 
dont  il  parut  bien  pénétré. 

LETTRE   DU   ROI   AU   ROI   D'ESPAGNE. 

(2  janvier  1702.)  «  (c)  J'ai  toujours  approuvé  le  dessein  que- 
»  vous  avez  de  passer  en  Italie.  Je  souhaite  de  le  voir  exécu- 
»  ter.  Mais  plus  je  m'intéresse  à  votre  gloire,  plus  je  dois 
»  songer  aux  difficultés  qu'il  ne  vous  conviendrait  pas  do 
»  prévoir  comme  à  moi.  Je  les  ai  toutes  examinées:  vous  les 
»  avez  vues  dans  lo  mémoire  que  Marsin  vous  a  lu;  j'ap- 
»  prends  avec  plaisir  que  cela  ne  vous  détourne  pas  d'un 
»  projet  aussi  digne  de  votre  sang  que  celui  d'aller  vous- 
»  même  défendre  vos  Etats  en  Italie.  Il  y  a  des  occasions  où 
»  l'on  doit  décider  soi-même.  Puisque  les  inconvénients  quo 
»  l'on  vous  a  représentés  ne  vous  ébranlent  pas,  je  louo 
»  votre  fermeté,  et  je  confirme  votre  décision.  Vos  sujets 
»  vous  aimeront  davantage,  et  vous  seront  encore  plus  lidè- 
»  les,  lorsqu'ils  verront  que  vous  répondez  à  leurs  attentes; 
»  et  que,  bien  loin  d'imiter  la  mollesse  de  vos  prédécesseurs, 
»  vous  exposez  votre  personne  pour  défendre  les  Etats  les 
»  plus  considérables  de  votre  monarchie.  Ma  tendresse  aug- 
»  monte  pour  vous  à  proportion  que  je  vois  qu'elle  vous  est 
»  due.  Je  n'oublierai  rien  pour  votre  avantage.  Vous  savez 
»  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  chasser  vos  ennemis  d'Italie. 
»  Si  les  troupes  que  j'y  destine  encore  y  étaient  arrivées,  je 
»  vous  conseillerais  d'aller  à  Milan,  et  de  vous  mettre  à  la  tête- 
»  de  mon  armée;  mais  comme  il  faut  auparavant  qu'elle  soit 
»  supérieure  à  celle  de  l'empereur,  je  crois  que  votre  majesté 
»  doit  passer  dans  le  royaume  de  Naples,  où  sa  présence  est 
»  plus  nécessaire  qu'à  Milan.  Vous  y  attendrez  le  commence- 
»  ment  de  la  campagne;  vous  y  calmerez  l'agitation  des  peu- 
»  pies  de  ce  royaume  :  ils  souhaitent  ardemment  de  voir 
»  leur  souverain  :  ils  ne  sont  excités  à  la  révolte  que  par 
»  l'espérance  d'avoir  un  roi  particulier.  Traitez  bien  la  no- 
»  blesse.  Faites  espérer  du  soulagement  au  peuple,  lorsque 
»  les  affaires  le  permettront.  Ecoutez  les  plaintes.  Rendez 
»  justice,  et  vous  communiquez  avec  bonté,  sans  perdre  votro 
»  dignité.  Distinguez  ceux  dont  le  zèle  a  paru  dans  ces  der- 
»  niers  mouvements.  Vous  connaîtrez  bientôt  l'utilité  de 
»  votre  voyage,  et  le  bon  effet  que  votre  présence  aura  pro- 
»  duit.  Je  fais  armer  quatre  vaisseaux  qui  iront  à  Barcelone, 
»  et  vous  porteront  à  Naples  avec  la  reine.  Je  vois  que  votre 
»  amitié  pour  elle  ne  vous  permet  pas  de  vous  en  séparer. 
»  Marsin  vous  informera  des  troupes  que  j'envoie  à  Naples, 
»  et  des  autres  détails  dont  je  l'ai  instruit  au  sujet  de  votre 
»  passage.  Dieu,  qui  vous  protège  visiblement,  bénira  la  jus- 
»  tice  de  votre  cause;  et  j'espère  qu'après  vous  avoir  appelé 
»  au  trône,  il  vous  donnera  son  assistance  pour  défendre  les 
»  Etats  dont  il  a  remis  le  gouvernement  entre  vos  mains.  Jo 
»  le  prierai  de  rendre  heureux  les  desseins  que  vous  formez 
»  pour  sa  gloire  (d).  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  le  nia 
»  tendresse,  de  mon  amitié,  et  du  plaisir  que  j'ai  de  voir  que 
»  tous  les  jours  vous  vous  en  rendez  digne.  » 


(a)  11  veut  parler  ici  du  roi  Jacques. 

\b)  Le  roi  ne  lui  dit  point  qu'il  pouvait  mourir  ainsi  à  son  aise. 
et  ne  promit  point  au  prétendant  de  le  reconnaître.  Au  contraire, 
il  fut  décidé  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas  :  ce  fui 
madame  de  Maiulenon  qui  fit  tout  changer,  voyez  les  Mémoires  de 
Toraj.  de  Bolingbroke,  et  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

(c)  Cetlo  lettre  est  très  fidèlement  rapportée;  elle  doit  être  au  dé- 
pôt. 

(d)  On  ne  voit  pas  comment  il  était  plus  glorieux  a  Dieu  de  voir 
le  duc  d'Anjou  en  Espagne  que  l'archiduc;  mais  il  est  sûr  que  cela 
était  plus  glorieux  pour  Louis  XIV. 


FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 
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LETTRE   RU   ROI   D'ESPAGNE  A   M.   DE   VENDÔME. 

(2  juin.)  «  Mon  cousin,  j'ai  appris  par  votre  lettre,  et  par 
»  ce  que  m'a  dit  le  comte  de  Colnenero,  les  mouvements 
»  que  vous  vous  donnez  pour  entrer  en  campagne;  je  ne 
»  m'en  donne  pas  moins  de  mon  côté  pour  vous  aller  join- 
»  dre  au  plus  tôt;  et  si  des  affaires  très  essentielles  que  j'ai 
»  ici  ne  me  retenaient,  jointes  à  l'arrivée  du  légat  que  jat- 
»  tends,  je  serais  déjà  parti,  car  j'appréhende  que  vous  ne 
»  battiez  les  ennemis  avant  que  je  sois  arrivé.  Je  vous  per- 
»  mets  pourtant  do  secourir  Mantouc;  mais  demeurez-en  là, 
»  et  attendez-moi  pour  le  reste.  Rien  ne  peut  mieux  vous 
»  marquer  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  que  de  crain- 
»  dre  que  vous  n'en  fassiez  trop  pendant  mon  absence.  Je 
»  compte  de  me  rendre  à  Ferroi  à  la  fin  du  mois.  Assurez 
»  tous  les  officiers  français  de  ma  part  de  la  joie  que  j'aurai 
»  de  me  trouver  à  leur  tête,  et  soyez  bien  persuade,  mon 
»  cousin,  de  la  véritable  estime  que  j'ai  pour  vous  (ai.  » 

RÉPONSE   DU   ROI   DE  SUÈDE  A  L'ENVOYÉ   DE   L'ÉLECTEUR 
DE    RRANDEBOURG. 

«  (b)  Je  sais  que  votre  maître  n'attendait  que  le  succès  de 
»  la  ligue  entre  le  roi  de  Danemark,  le  Moscovite  et  la  Polo- 
»  gne,  pour  se  déclarer  contre  moi.  J'ai  châtié  le  roi  de  Da- 
»  nemark  jusque  dans  Copenhague ,  et  lui  ai  pardonné  en 
»  bon  voisin  :  j'ai  dompté  le  Moscovite,  et  l'obligerai  bien  à 
»  rester  en  paix  :  j'ai  chassé  le  roi  de  Pologne  de  sa  capitale. 
»  J'irai  à  votre  maître  le  dernier,  pour  lui  montrer  le  cas 
»  qu'il  fallait  faire  de  mon  amitié,  et  qu'il  devait  la  mériter 
»  avant  de  l'obtenir.  Retirez-vous.  » 

(Août  1704.)  Le  roi  soutint  la  perte  de  la  bataille  d'Hochs- 
tedt  avec  toute  la  constance  et  la  fermeté  imaginables  ;  on  ne 
saurait  marquer  plus  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
plus  de  force  d'esprit;  mais  il  ne  put  comprendre  que  vingt- 
six  bataillons  français  se  fussent  rendus  prisonniers  de 
guerre  (e). 

(31  août.)  Le  roi  avait  mis  à  son  côté  une  épée  de  diamants 
magnifique.  Il  dit  à  M.  le  duc  de  Mantouo  :  «  Je  vous  ai  fait 
»  généralissime  de  mes  armées  en  Italie,  il  est  juste  que  je 
»  vous  mette  les  armes  à  la  main  ;  »  en  même  temps  le  roi 
tira  son  épée  de  son  côté  et  la  lui  donna.  «  Je  suis  persuadé, 
»  ajouta  le  roi,  que  vous  la  tirerez  de  bon  cœur  pour  mon 
w  service  {d).  » 

(6  octobre.)  On  proposa  au  roi  d'Angleterre  de  demeurer 
nn  jour  do  plus  à  Fontainebleau  pour  la  chasse  et  la  comé- 
die; mais,  quelque  envie  qu'en  eût  ce  jeune  roi,  il  crut  qu'il 
serait  plus  sage  de  ne  pas  quitter  la  reine  sa  mère,  qui 
s'en  allait  ce  jour-là  de  Fontainebleau,  et  il  s'en  alla  avec 
elle  (e). 

(23  juin  1706.)  M.  le  duc  d'Orléans  partant  pour  aller  com- 
mander en  Lombardie ,  madame  la  duchesse  d'Orléans  le 
pressa  de  prendre  toutes  ses  pierreries,  en  ayant  pour  des 
sommes  immenses.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  que,  s'il 
ne  trouvait  pas  chez  ses  amis  tout  l'argent  dont  il  avait  be- 
soin, il  ne  ferait  nulle  difficulté  de  les  accepter,  sachant 
qu'elle  les  lui  offrait  de  bon  cœur  (f). 

(3  août.)  On  apprit  par  un  courrier  d'Espagne  que  les  Es- 
pagnols témoignaient  plus  de  fidélité  que  jamais.  La  reine 
étant  sur  son  balcon  a  Rurgos,  le  peuple  cria  :  Vive  Phi- 
lippe V,  et  la  reine  leur  cria  :  Vive  la  fidélité  des  Castillans  (g). 
Le  peuple  se  mit  à  genoux, et  recommença  à  crier.  Vivent  le 
roi  et  la  reine. 

(10  janvier  1707.)  Le  duc  d'Albe  vint  dire  au  roi  la  gros- 
sesse de  la  reine  d'Espagne,  qui  avait  été  annoncée  au  peu- 
ple avec  les  cérémonies  ordinaires.  Voici  l'usage  .  on  sonne 
la  gtosse  cloche  du  palais,  le  peuple  y  accourt  en  foule;  le 
roi,  la  reine,  paraissent  sur  un  balcon,  et  déclarent  que  la 
reine  est  grosse.  Outre  cette  cérémonie-là,  il  s'en  fait  une 
autre  encore  qui  n'était  pas  encore  faite  :  cette  seconde  cé- 
rémonie est  que  In  reine  va  en  chaise  à  Notre-Dame  d'Ato- 
eba  (h),  suivie  de  tous  les  grands  à  pied,  qui  environnent  sa 
chaise,  pour  remercier  Dieu. 


(a)  Le  duc  de  Vendôme,  à  qui  Philippe  V  dut  sa  couronne,  mé- 
ritait quelque  chose  de  mieux. 

(b)  cette  lettre  était,  de  Grimaresf,  la  fausseté  fut  bientôt  recon- 
nue. 

(c)  Cela  était  aisé  à  comprendre,  puisqu'ils  étaient  dans  un  villa- 
ge, sans  recevoir  d'ordre,  entourés  de  trente  mille  hommes,  et  le 
canon  pointé  contre  eux. 

(d)  Elle  no  fui  point  tirée. 

(e)  C'est  le  prétendant;  à  la  postérité,  à  la  postérité. 

\[)  Toujours  à  la  postérité.  —  (g)  Et  le  roi,  que  cria-t-il? 

(/»)  Cette  Notre-Dame  est  de  bois;  elle  pleure  tous  les  ans  le  jour 


(1708.)  Il  y  eut  on  Angleterre  des  harangues  du  parlement 
contre  ceux  qui  gouvernent.  Milord  Aversham  est  toujours 
un  de  ceux  qui  parlent  le  plus  fortement  contre  le  ministère. 
Il  était  de  la  chambre  basse  du  temps  du  roi  Guillaume,  qui 
le  fit  lord,  croyant  par  là  le  contenir;  mais,  à  la  première  as- 
semblée du  parlement,  il  parla  dans  la  chambre  haute  avec 
la  même  force  qu'il  parlait  dans  la  basse.  Le  roi  Guillaume 
lui  dit  :  «  Milord,  j'espérais  au  moins  qu'après  la  grâce  que 
»  je  vous  ai  faite,  vous  vous  contraindriez  la  première  fois. 
»  —  Sire,  lui  répondit-il,  quand  vous  m'auriez  fait  roi,  je 
»  n'en  soutiendrais  pas  moins  les  intérêts  de  l'Etat  et  du 
»  peuple  (a).  » 

(Décembre  1711.)  Le  roi,  étant  à  la  promenade  fort  gai,  dit 
à  ses  courtisans  :«  Je  me  crois  le  plus  ancien  officier  do 
»  guerre  du  royaume,  car  j'ai  été  au  siège  de  Rellegarde  en 
»  1649(6).» 

En  Angleterre,  le  nommé  (c)  Shepping,  membre  de  la 
chambre  basse,  fit  une  harangue  dans  laquelle  il  dit,  en  par- 
lant du  feu  roi  Jacques,  que  c'aurait  été  le  meilleur  roi  qui 
eût  jamais  monté  sur  le  trône;  qu'à  la  vérité  il  était  trop 
honnête  homme  et  trop  sincère  pour  un  roi  d'Angleterre; 
que  sa  bonté  avait  été  scandaleusement  trahie  par  des  fri- 
pons (d)  auxquels  il  se  fiait,  lesquels,  à  la  honte  éternelle  de 
l'Angleterre,  avaient  été  recompensés  do  leurs  trahisons  et 
de  leurs  infamies,  pendant  que  le  prince  a  été  puni,  lui  qui 
par  les  lois  de  la  nation  est  impunissable. 

(Avril  1712.;  Le  roi  voulut  aller  à  la  chasse  au  vol;  mais  il 
fit  réflexion  que  les  terres  étaient  fort  humides;  cela  lui  fit 
remettre  la  partie  (e). 

M.  le  duc  de  Rerry,  ayant  eu  le  malheur  de  blesser  M.  le 
Duc  à  la  chasse  (/"),  "alla  se  jeter  aux  genoux  de  madame  la 
duchesse  sa  mère,  et  assura  madame  la  dauphine  qu'il  ne 
manierait  jamais  fusil,  quoique  ce  soit  son  plus  grand 
plaisir  (g). 

(2  décembre  1713.)  M.  le  maréchal  de  Villars  dit  au  prince 
Eugène,  lorsqu'il  le  joignit  à  Rastadt  pour  traiter  de  la  paix  ; 
«  Vous  avez  rendu  de  grands  services  à  votre  maître  par  les 
«actions  éclatantes  (A)  que  vous  avez  faites  en  Hongrie,  en 
«Flandre,  et  en  Italie.  —  Monsieur,  lui  répondit  le  prince 
»  Eugène,  les  heureux  succès  que  j'ai  eus  sont  déjà  d'ancienne 
»  date;  on  ne  doit  plus  songer  qu'aux  dernières  campagnes, 
»  dont  vous  avez  eu  toute  la  gloire.  » 

(1714.)  Le  roi  ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet  les  com- 
missaires du  clergé,  qui  s'assemblaient  à  Paris  chez  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  il  leur  dit  qu'il  les  remerciait  et  qu'il  était 
très  content  d'eux,  qu'il  soutiendrait  leurs  avis  de  toutes  ses 
forces,  qu'ils  priassent  Dieu  de  les  lui  continuer  et  de  les 
augmenter,  et  qu'il  les  emploierait  toutes  à  soutenir  une  si 
bonne  œuvre  (»'). 

Le  roi,  ayant  trouvé  sur  sa  table  une  lettre  d'un  homme 
qu'il  venait  d'exiler,  la  rejeta  d'abord;  mais  aussitôt  il  la  re- 
prit et  la  lut  toute  entière,  disant  :«  Il  faut  du  moins  don- 
»  ner  aux  malheureux  la  consolation  de  lire  leurs  ex- 
»  cuses  (J).  » 

Le  roi  ayant  fait  M.  de  La  Rochefoucauld  premier  gentil- 
homme de  sa  garde-robe,  lui  écrivit  ce  billet  de  sa  main  :  a  Je 
»  me  réjouis  comme  votre  ami  de  la  charge  que  je  vous  ai 
»  donnée  ce  matin  comme  votre  roi,  de  premier  gentilhomme 
»  de  ma  garde-robe  (k).  » 

Un  page  qui  portait  un  flambeau,  ayant  eu  un  bras  gelé, 


de  sa  fête,  et  le  peuple  pleure  aussi.  Un  jour,  le  prédicateur  aper- 
cevant un  menuisier  qui  ava;t  l'œil  sec,  lui  demanda  comment  il 
pouvait  ne  pas  fondre  en  larmes,  quand  la  sainte  Vierge  en  ver- 
sait. Ah!  mon  révérend  père,  répondit-il,  c'est  moi  qui  la  rattachai 
hier  dans  sa  niche.  Je  lui  enfonçai  trois  grands  clous  dans  le  der- 
rière ;  c'est  alors  qu'elle  aurait  pleuré  si  elle  avait  pu. 
{a)  lît  comment  Guillaume  aurait-il  pu  le  faire  roi? 

(b)  Le  duc  d'Antin  ajouta  :  «  Et  le  meilleur.  »  Le  roi  ne  se  fâcha 
pas. 

(c)  Le  nommé  Shepping  valait  bien  le  courtisan  auteur  de  ces 
mémoires.  La  cour  de  Louis  XIV  était  très  polie,  comme  son  maî- 
tre; niais,  dans  les  occasion?,  la  sotte  vanité  et  l'ignorance  lui  fai- 
saient oublier  sa  politesse. 

(d)  Le  discours  de  Shepping  est  dans  le  recueil  du  parlement.  Il 
est  beaucoup  plus  mesure,  quoique  vigoureux.  S'il  avait  prononcé 
le  discours  qu'on  lui  impute  ici,  la  chambre  l'aurait  envoyé  à  la 
Tour. 

(e)  A  la  postérité,  vous  dis-je.  —  (f)  Il  lui  creva  un  œil. 
(g)  Il  y  retourna  huit  jours  après. 

(h)  Le  maréchal  dit  mieux  :  Vos  ennemis  sont  à  Vienne,  et  les 
miens  à  Versailles. 

\i)  C'était  la  bulle  Unigenitus. 

ij)  Pourquoi  donc  brûler  les  lettres  des  princes  de  Conti,  au  lieu 
de  les  lire? 

(k)  Cette  lettre  à  antithèses  est  du  président  Rose,  secrétaire  du 
cabinet. 


tt2 


FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


]n  roi  ordonna  qu'on  leur  donnerait  à  tous  de  grands  man- 
chons, pour  éviter  de  pareils  accidonts  (a). 

Le  roi  dit  un  jour  à  madame  de  Kaintenon  qu'on  traitait 
les  rois  de  majesté,  et  que  pour  elle  on  devait  la  traiter  de 
solidité  (/;). 

Le  roi,  parlant  un  jour  de  quelque  dessin  de  broderie  qu'il 
faisait  l'aire  sur  des  habits,  dit:  «Je  ne  devrais  pas  être  0C- 
»  eupé  de  ces  bagatelles;  mais  je  suis  obligé  par  mon  rang 
»  d'être  bien  velu  \c).  » 

L*'  roi  à  vingt  ans  n'avait  point  encore  bu  de  vin  [d). 

Quelques  gens  d'affaires  prétendaient  que  les  maisons  bâ- 
ties sur  les  anciennes  fortifications  de  Paris  appartenaient 
au  roi.  Cette  prétention  avait  trouble  une  inimité  de  familles, 
non-seulement  à  Paris,  mais  encore  dans  les  provinces.  Les 
commissaires  du  conseil  examinèrent  les  raisons  de  part  et 
d'autre  pendant  quatre  mois,  et  y  trouvèrent  beaucoup  de 
difficulté.  Enfin  l'affaire  fut  rapportée  et  balancée  pendant 
dix  heures  entières  :  les  voix  se  trouvèrent  partagées;  et  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  que  le  roi  à  parler,  il  décida  contre  ses  pro- 
pres intérêts,  en  faveur  des  peuples  (e). 

Le  roi,  trouvant  madame  de  Maintenon  fort  affligée  de  la 
prise  de  Namur,  lui  dit:  «Vous  êtes  accoutumée  à  me  voir 
»  toujours  victorieux;  mais  il  faut  bien  vous  attendre  que  le 
f  succès  des  armes  n'est  pas  toujours  fayorabfef/).» 

Des  soigneurs  s'enlretonaut  au  lever  du  roi  d'une  entreprise 
qu'on  croyait  devoir  réussir  infailliblement  à  cause  du  cou- 
rage et  du  grand  nombre  de  troupes,  le  roi  dit  :  «  Ce  n'est 
»  point  en  cela  que  nous  devons  mettre  notre  confiance,  mais 
»  dans  le  secours  de  Dieu  (g).  » 

L'archevêque  de  Paris  avait  rendu  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait à  ceux  qui  étaient  obligés  de  faire  gras  en  carême 
d'user  de  ragoûts  (h). 

Madame  la  uuchesse  de  Bourgogne  ayant  fait  une  sauce 
avec  du  vinaigre  et  du  sucre  sur  du  bœuf  bouilli,  le  roi  dit  : 
«  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'est  pas  scrupuleuse, 
»  elle  fait  fort  bien  des  sauces  (i).  » 

M.  Colbert  a  protesté  que  pendant  vingt-cinq  ans  qu'il  avait 
eu  l'honneur  d'être  au  service  du  roi  et  de  l'approcher  de 
fort  près,  il  ne  lui  avait  jamais  entendu  dire  qu'une  seule 
parole  de  vivacité,  et  jamais  aucune  gui  ressentît  la  médi- 
sance (j). 

MORT  BU  ROI. 

(1715.)  Lorsqu'on  proposa  au  roi  de  recevoir  les  derniers 
sacrements,  il  répondit:  «Ah  !  très  volontiers,  j'en  serai  bien 
»  aise:  »  et  après  sa  confession,  il  dit:  «Je  suis  en  paix;  je 
»  me  suis  bien  confessé.  » 

Quelque  temps  après  il  dit  à  une  personne  de  confiance  : 
or  Je  me  trouve  le  plus  heureux  homme  du  monde,  j'espère 
»  que  Dieu  m'accordera  mon  salut  :  qu'il  est  aisé  de  mourir  !  » 
Il  dit  ces  dernières  paroles  en  fondant  en  larmes  (À). 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraissaient  affligés  :  «  M'aviez-vous 
»  cru  immortel  ?  Pour  moi,  je  ne  me  le  suis  pas  cru  (/).  » 

Le  roi  ayant  perdu  connaissance,  quand  elle  lui  fut  revenue, 
il  dit  à  son  confesseur  :  «  Mon  père,  donnez-moi  encore  une 
»  absolution  générale  de  tous  mes  péchés  (m).  » 

Son  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attention  à  ces  dernières 
paroles  du  Pater  (n)  :  Nunc  et  in  hord  mortis  noatrœ,  le  roi 


(a)  Mais  on  n'a  point  de  manchon  à  la  main  qui  porte  un  flam- 
beau. 

(a)  C'est  une  ancienne  plaisanterie  faite  à  Messine,  au  duc  de  Vi- 
vonne,  qui  était  exeessivemeiu  gros. 

(c)  A  ta  postérité.  —  (d)  Il  veut  dire  apparemment  de  vin  pur. 

(o  Cela  est  très  vrai,  et  fort  à  l'honneur  de  Louis  XIV,  dans  un 
temps  très  liscal. 

(fi  Cela  est  neuf.  —  (g)  Les  impériaux  attendaient  le  même  se- 
cours. 

(h)  Quoi!  l'archevêque  de  Paris  ne  mangeait-il  pas  des  carpes  à 
l'étuvéc.  du  saumon  a  la  béchamel?  On  ne  parlait  que  des  ragoûts 
que  faisait  l'archevêque  Harlay  deChanvalon  avec  madame  de  Les- 
diguières.  —  (*)  Plus  que  jamais  à  la  postérité. 

U;  C'est  cela  qui  mérite  de  passer  à  la  postérité,  et  de  servir 
d'exemple  à  tous  les  princes.  Ils  tuent  quelquefois  par  leurs  pa- 
.  rôles. 

i/o  Les  domestiques  pleuraient;  mais  aucun  ne  dit  que  Louis  XIV 
eût  pleuré.  De  plus,  les  approches  de  la  mort  dessèchent  trop  pour 
qu'on  pleure. 

(I)  On  nous  assura  que  ce  fut  à  ses  premiers  valets  de  chambre, 
baignés  de  larmes,  qu'il  avait  adressé  ces  paroles  si  just  s  el  -i  fer- 
mes :  M'avez-vous  cru  immortels  «  Pour  moi,  je  ne  me  le  suis  pas 
cru.  »  aurait  trop  gâté  ce  noble  discours. 

(m)  C'était  le  jésuite  Letellier  :  il  avait  a  se  reprocher  plus  de  pé- 
chés que  le  roi. 

(n)  on  ne  sait  ce  que  l'auteur  de  ces  mémoires  veut  dire:  ce  n'est 
point  dans  la  prière  appelée  Pater  que  sont  ces  paroles.  On  soup- 
çonne que  le  courtisan;  auteur  de  ces  mémoires,  ne  savait  pas  plus 
de  latin  nue  Louis  XIV. 


les  répéta  souvent,  el  dit  à  madame  do  Maintenon,  qui  était 
auprès  de  lui  :  «  c'est  donc  maintenant;  présent  'ment,  à 
»  l'heure  de  ma  mort.»  Ce  furent  là  aussi  ses  dernières  pa- 
roles; il  li's  prononça  à  l'agoni"  avec  celles-ci  :  «  Paites-moi 
))  miséricorde,  6  mon  Dieu:  venez  à  mon  aide,  hâtéz-Voi 
»  nie  secourir.  » 

Le  roi  étant  revenu  d'une  grande  faiblesse,  et  voyant  au- 
près île  lui  madame  de  Maintenon,  il  lui  dit  :  «  Il  faut,  Madame, 
»  que  vous  ayez  bien  du  couràg  i  el  bien  de  l'amitié  pour  moi, 
»  pour  d*  m:  ur-r  si  longtemps  (a)'.  » 

Le  roi  lit  venir  M.  le  dauphin,  à  qui  il  dit  :  «Mon  enfant, 
»  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m'imitez  pas  dans  le  goût 
»  que  j'ai  eu  poût  la  guerre;  songez  toujours  à  rapportera 
»  Dieu  toutes  VOS  actions:  l'ailes-le  honorer  par  vos  sujets: 
»  je  suis  fâChê  de  lés  laisser  dans  l'état  où  ils  sont.  Suivez 
«toujours  les  bons  cons  ils:  aimez  vos  peuples:  je  vous 
»  donne  le  P.  Letellier  pour 'confesseur  (6).  N'oubliez  jamais 
»  la  recohhaissanCe  que  vous  devez  à  madame  la  duchesse 
»  de  Ventadour  :  pour  moi,  Madame,  ajouta  le  roi,  je  ne  puis 
»  trop  vous  marquer  la  mienne.  »  Il  embrassa  le  dauphin 
par  deux  fois,  il  lui  donna  sa  bénédiction";  et  comme  il  s'en 
allait,  il  leva  ies  mains  au  ciel,  et  fit  une  prière  en  le  re- 
gardant. 

Le  roi  ayant  entendu  la  messe  le  lendemain  qu'il  eut  reçu 
ses  sacrements,  il  lit  approcher  les  cardinaux  de  Uohan  et  de 
Bissy,  et  il  leur  dit  en  présence  d'un  grand  nombre  de  cour- 
tisans, qu'il  était  satisfait  du  zèle  et  de  l'application  qu'ils 
avaient  fait  paraître  pour  la  défense  de  la  bonne  cause  (c)  ; 
qu'il  les  exhortait  à  avoir  la  même  conduite  après  sa  mort, 
et  qu'il  avait  donné  de  bons  ordres  pour  les  soutenir;  Il 
ajouta  que  Dieu  connaissait  ses  bonnes  intentions  et  les  dé- 
sirs ardents  qu'il  avait  d'établir  la  paix  dans  1  Eglise  .le 
France;  qu'il  s'était  flatté  de  la  procurer  cette  paix  si  désirée, 
mais  que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  eût  cette  satisfaction:  que 
peut-être  cette  grande  affaire  finirait  plus  prbrhptemenl  t 
plus  heureusement  dans  d'autres  mains  que  dans  les  siennes; 
que,  quelque  droite  qu'ait  été  sa  conduite,  on  aurait  cru  qu'il 
n'eût  agi  que  par  prévention,  et  qu'il  aurait  p  irfé  son  auto- 
rité trop  loin;  et  enfin,  après  avoir  encore  fortement  exhorté 
ces  deux  cardinaux  à  soutenir  la  vérité  avec  la  même  ferve'uT 
qu'ils  avaient  fait  paraître  jusqu'à  présent,  il  leur  déclara 
qu'il  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu,  dans  la  religion 
catholique,  apostolique,  et  romaine,  et  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  mille  vies  que  d'avoir  d'autres  sentiments.  Ce  discours 
dura  longtemps;  et  le  roi  le  fit  dans  des  termes  si  nobles  et 
si  touchants,  et  avec  tant  de  force  (quoiqu'il  fût  déjà  très 
mal),  qu'il  était  aisé  de  connaître  qu'il  était  pénétré  de  ce 
qu'il  disait. 

Il  recommanda  à  M.  le  Duc  et  à  M.  le  prince  de  Conti,  de 
contribuer  à  l'union  qu'il  désirait  qui  fût  entre  les  prim  e§, 
et  de  ne  point  suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres  sur  la 
guerre  [d). 

Il  parla  à  M.  le  duc  du  Maine  et  à  M.  le  comte  de  Tou- 
louse (e). 

Il  recommanda  les  finances  à  M.  Desmarets,  et  les  alfaires 
étrangères  à  M.  de  îofcy  •/' . 


(a)  Cela  est  vrai  et  se  retrouve  ailleurs. 

(6)  Ce  discours  de  Louis  XIV  a  son  successeur  n'est  pas  exacte- 
ment rapporté,  il  s'en  Ur.it  de  beaucoup.  Il  est  très  faux  qu'il  dituu 
dauphin  :  «  Je  vous  donne  le  père  Letellier  «  pour  confesseur.  » 
On  ne  donne  point  d'ailleurs  un  confesseur  à  un  enfant  qui  n"a  pas 
six  ans.  Il  faut  avouer  que  ces  mémoires  sont  d'un  homme  d'un  es- 
prit très  faible,  qui  parait  affilié  des  jésuites. 

(c)  Il  oublie  que  le  mi  a  dit  à  ces  deux  cardinaux  :  «  si  on  m'a 
trompé,  on  est  bien  coupable.  »  Il  a  été  avère  en  ellet  qu'on  l'avait 
trompé,  et  que  c'était  son  confesseur  Letellier  qui  avait  lui-même 
fabriqué  la  minute  de  cette  malheureuse  bul  e  pu  troubla  la  i  i 
Jamais  homme  ne  calomnia  plus  effrontément,  ne  joignit  tant  tli 
fourberie  a  tant  d'audace,  et  ne  couvrit  plu-  se-  crimes  du  manteau 
de  ia  religion.  H  fut  sur  le  point  de  faire  condamner  le  vertueux 
cardinal  aeNoailles;  et  il  abusa  de  la  confiance  de  LoiiisXlv  jusqu'à 
lui  faire  signer  l'exil  ou  la  prison  de  plus  de  deux  mil  e  citoyens. 
Ce  scélérat  fut  exile  lui-même  après  la  mort  du  mi;  punition  trop 
douce  de  ses  noirceurs  el  de  ses  barbaries.  Le  grand  malheur  de 
Louis  XIV  fut  d'avoir  été  trop  ignorant.  Pour  peu  qu'il  eût  ;u  seule- 
m  nt  l'histoire  du  président  deThou,  il  se  serait  défié  de  -en  con- 
fesseur, au  lieu  de  le  croire.  Il  aurait  vu  que  jamais,  a  la  cuir,  un 
e  ligieux  ne  lit  que  du  mal.  L'ignorance  et  ia  faibleâse  ternirent, 
dans  ses  dernières  années,  cinquante  ans  de  gloire  et  de  prospé- 
riles. 

(d)  Vous  voulez  dire  apparemment  qu'il  leur  recommanda  de  ne 
jamais  faire  la  guerre  civile  :  mais  ils  ne  pouvaient  certainement 
mieux  faire  que  d'imiter  les  b  (lies  actions  de  leurs  aïeux. 

ici  11  filial  au  moins  nous  instruire  de  ce  qu'il  leur  dit. 
[[)  \oila  une  gazette  de  cour  pleine  d'anecdoles  admirables. 


FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 
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ARTICLE  XXIX. 

Préface  et  extraits  des  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  (1). 

Cet  ouvrage  de  madame  de  Caylus  est  un  de  ceux  qui  font 
le  mieux  connaître  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Plus 
le  style  en  est  simple  et  néglige.,  plus  sa  naïveté  intéresse. 
On  y  retrouve  le  ton  de  sa  conversation  ;  elle  n'a  point  tâché, 
comme  disait  M.  le  duc  d'Anlin.  Elle  était  du  nombre  des 
femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  du  sentiment  sans  en  affecter 
jamais.  C'est  grand  dommage  qu'elle  ait  eu  si  peu  de  sou- 
venirs, et  qu'elle  quitte  lé  lecteur  lorsqu'il  s'attend  qu'on  lui 
parlera  des  dernières  années  de  Louis  XIV,  et  «le  la  régence. 
Peut-être  même  l'esprit  philosophique  qui  règne  aujourd'hui 
ne  sera  pas  trop  content  des  petites  aventures  de  cour  qui 
sont  l'objet  de  ces  mémoires.  On  veut  savoir  quels  ont  ete 
les  sujets  des  guerres  ;  quelles  ressourcés  on  avait  pour  les 
finances  ;  comment  la  marine  dépérit  après  avoir  été  portée  au 
plus  haut  point  oïï  on  l'eut  jamais  vue  chez  aucune  nation  ■ 
a  quelles  extrémités  Louis  XIV   fut  réduit;  comment  il  sou 


tint  ses  malheurs,  et  comment  ils  furent  réparés  ;  dans  quelle 
confusion  son  confesseur  Letëflier  jeta  la  France,  et  quelle 
part  madame  de  Maintenon  put  avoir  à  ces  troubles  intestins 
aussi  tristes  et  aussi  Honteux  que  ceux  de  la  fronde  avaient 
été  violents  et  ridicules:  Mais  tous  ces  objets  avant  été  pres- 
que épuises  dans  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  on  peut 
voir  avec  plaisir  de  petits  détails  qui  font  connaître  plusieurs 
personnages  dont  on  se  souvient  encore. 

Ces  particularités  même  servent  dans  plus  d'une  occasion 
à  jeter  de  la  lumière  sur  les  grands  événements. 

D'ordinaire  les  petits  détails  des  cours,  si  chers  aux  con- 
temporains, périssent  avec  la  génération  qui  s'en  est  occupée; 
mais  il  y  a  des  époques  et  des  cours  dont  tout  est  longtemps 
précieux.  Le  siècle  d'Auguste  fut  de  ce  genre!  Louis  XIV  eut 
des  jours  aussi  brillants,  quoique  sur  un  théâtre  beaucoup 
moins  vaste  et  moins  élevé.  Louis  XIV  rie  commandait  qu'à 
une  province  de  l'empire  d'Auguste;  mais  la  France  acquit 
sous  ce  règne  tant  de  réputation  par  les  armes,  par  les  lois, 
par  de  grands  établissements  en  tout  genre,  par  (es  peaux- 
arts,  par  les  plaisirs  même,  que  cet  éclat  se  répand  jusque 
sur  les  plus  légères  anecdotes  d'une  cour  qui  était  regardée 
comme  le  modèle  de  toutes  les  cours,  et  dont  la  mémoire  est 
toujours  précieuse. 

fout  ce  que  raconte  madame  la  marquise  de  Caylus  est 
vrai  ;  on  voit  une  femme  qui  parle  toujours  avec  candeur. 
Ses  Souvenirs  serviront  surtout  a  faire  oublier  cette  foule  de 
misérables  écrits  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  dont  l'Europe  a 
été  inondée  par  des  auteurs  faméliques  qui  n'avaient  jamais 
connu  ni  cette  cour,  ni  Paris. 

Madame  de  Caylus,  nièce  (2)  de  madame  de  Maintonon, 
parle  de  ce  qu'elle  a  entendu  dire  et  de  ce  qu'elle  a  vu,  avec 
une  vérité  qui  doit  détruire  à  jamais  toutes  ces  impostures 
imprimées,  et  surtout  les  prétendus  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon  (3>,  compilés  par  l'ignorance  la  plus  grossière,  et 
par  la  fatuité  la  plus  révoltante,  écrits  d'ailleurs  de  ce  mau- 
vais style  des  mauvais  romans  qui  ne  sont  faits  que  pour  les 
anlichambres. 

Que  penser  d'un  homme  qui  insulte  au  hasard  les  plus 
grandes  familles  du  royaume,  en  confondant  perpétuellement 
les  noms,  les  événements,  qui  vous  dit  d'un  ton  assuré  que 
«  M.  de  Maisons,  premier  président  du  parlement,  avec  plu- 
»  sieurs  conseillers,  n'attendaient  qu'un  mot  du  duc  du  Maine 
»  pour  se  déclarer  contre  la  régence  du  duc  d'Orléans  ;  » 
tandis  que  M.  de  Maisons,  qui  ne  fut  jamais  premier  prési- 
dent, avait  arrange  lui-même  tout  le  [dan  de  la  régence  I 

Qui  prétend  que  la  princesse  desUrsins,  à  l'Age  de  soixante 
et  mi  ans,  avait  inspiré  à  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  une 
violente  passion  pour  elle  ; 

Qui  ose  avancer  que  «  les  articles  secrets  du  traité  de  Ras- 
»  tadl  excluaient  Philippe  V  du  trône,  »  comme  s'il  y  avait 
eu  des  articles  secrets  à  Rastadt  ; 

Oui    a  l'impudence  d'affirmer    que   Monseigneur,   fils  de 
LOUIS  XIV,  «  épousa  mademoiselle  (,'ioin,  »    et   rappelle  sur 
cette  fausseté  tous  les  contes  absurdes  imprimés  chez  les  li- 
braires de  Hollande  ; 
Qui,  pour  donner  du  crédit  à  ces   contes,  cite  l'exemple 


(1)  C'est  Voltaire  qui  a  encore  édité  le  premier  ces  Mémoires.  Ils 
lurent  imprimés  en  1769  à  Genève  sous  la  rubrique  d'Amster- 
dam, 1770i  (G.  A.) 

dadame  do  Caylus,  fille  du  marquis  de  Villette-Mursay,  était 
petite  cousine  de  madame  de  Maintenons  Née  en  l(>73,  elle  mourut 

en   172!).  (G.  A.) 
(3)  Par  La  Bcaumclle.  (G.  A.) 


d'Auguste,  lequel,  selon  lui,  était  amoureux  de  Cléopatre. 
C'est  bien  savoir  l'histoire  ! 

Voilà  par  quels  gredins  la  plupart  de  nos  histoires  secrètes 
modernes  ont  été;  composées.  Quand  madame  de  Caylus  n'au- 
rait servi,  par  ses  Mémoires,  qu'à  faire  rentrer  dans  le  néant 
les  livres  de  ces  misérables-,  elle  aurait  rendu  un  très  grand 
service  aux  honnêtes  gens  amateurs  de  la  vérité. 

Madame  de  Maintenon  était  petite-fille  de  Théodore  Agrippa 
d'Aubigné,  élevé  auprès  de  Henri  IV,  dans  la  maison  de 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  connu  surtout  par  ses 
écrits  et  son  zèle  pour  la  religion  prolestante,  mais  plus  re- 
commandable  encore  par  sa  Sincérité  dont  il  parle  lui-même 
dans  un  manuscrit  que  j'ai  vu  de  sa  main,  et  dans  lequel 
il  dit  que  sa  rude  probité  le  rendail  peu  propre  auprès  des 
grands.  Il  eut  l'honneur  de  suivre  Henri  IV  dans  toutes  les 
guerres  quM  Peut  à  soutenir,  et  se  retira,  après  la  conversion  de  ce 
prince,  dans  sa  petite  maison  de  Mursay,  près  de  Niort  en 

Poitou  {a) ■•••• 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  raconter  que  madame  d  Au- 
bigné  ('tant  venue  à  Paris  demander  au  cardinal  de  Richelieu 
la  grâce  de  son  mari,  ce  ministre  avait  dit  en  la  quittant  : 
«  Elle  serait  bien  heureuse  si  je  lui  refusais  ce  qu'elle  me  de- 
»  mande.  » 

M.  d'Aubigné  (b)  mourut  à  la  Martinique,  à  son  second 
vovagv,  car  je  crois  avoir  entendu  dire  qu'il  en  avait  fait  deux. 
Mais  mes «ouvenirs  me  rappellent  à  la  cour  où  madame  de 
Maintenon  jouait  un  grand  rôle  auprès  de  la  reine  :  elle  avait 
été  faite  dame  d'atours  de  madame  la  dauphine  de  Bavière; 
et  le  roi  avait  acheté  pour  elle  la  terre  de  Maintenon,  en 
KiTi  ou  1675,  dont  il  voulut  qu'elle  prît  le  nom  (o). 

Elle  fmadume  de  Maintenon)  prit  pour  prétexte  la  petite 
(nieiuliconrt,  et  la  demanda  à  madame  sa  mère,  qui  la  lui 
donna  sans  peine  par  l'amitié  qui  était  entre  elles,  et  le  goût 
qu'elle  lui  connaissait  pour  les  enfants.  Cette  petite  fille  fut 
depuis  madame  de  Montgon  (d),  dame  du  palais  de  madame 
la  dauphine  de  Savoie. 

Je  rapporte  ici  la  manière  dont  elle  s'en  est  expliquée  elle- 
même  avec  son  confesseur.  «  Madame  de  Montespan  et  ma- 
»  dame  de  Richelieu  travaillent  présentement  à  un  mariage 
»  pour  moi  qui,  pourtant,  ne  s'achèvera  pas.  C'est  un  duc, 
»  assez  malhonnête  homme  et  fort  gueux.  Ce  serait  une 
»  source  d'embarras  et  de  déplaisirs  qu'il  serait  imprudent 
»  de  s'attirer;  j'en  ai  déjà  assez  dans  ma  condition  singu- 
»  lière  (e)  et  enviée  de  tout  le  inonde,  sans  aller  en  chercher 
»  dans  un  état  qui  fait  le  malheur  des  trois  quarts  du  genre 
»  humain.  » 

Cependant  le  roi,  si  prévenu  dans  les  commencements 
contre  madame  de  Maintenon,  qu'il  ne  l'appelait  d'un  air  de 
d enigrement,  en  parlant  à  madame  de  Montespan,  que  Voire 
bel  esprit,  s'accoutuma  à  elle,  et  comprit  qu'il  y  avait  tant  de 
plaisir  à  l'entretenir,  qu'il  exigea  de  sa  maîtresse,  par  une 
délicatesse  dont  on  ne  l'eût  peut-être  pas  cru  capable,  de  no 
lui  plus  parler  les  soirs  quand  il  serait  sorti  de  sa  chambre. 
Madame  de  Maintenon  s'en  aperçut,  et  voyant  qu'on  rie  lui 
répondait  qu'un  oui  ou  qu'un  non  assez  sec  :  «J'entends,  dit- 
»  elle,  ceci  est  un  sacrifice  ;  »  et  comme  elle  se  levait,  ma- 
dame de  Montespan  l'arrêta,  charmée  qu'elle  eût  pénétré  le 
mystère.  La  conversation  n'en  fut  que  plus  vive  après,  et 
elies  s"è  dirent,  sans  doule  dans  un  genre  différent;  l'équi- 
valent de  ce  que  Ninon  avait  dit  du  billet  de  La  Châtre  (f). 

je  rapporterai  ici  quelques  fragments  des  lettres  que  ma- 
dame de  Maintenon  écrivait  à  l'abbé  Gobelin  ;  on  y  verra 
mieux  que  je  ne  pourrais  l'exprimer,  ce  qu'elle  eut  à  soullrir, 
et  quels  étaient  ses  véritables  sentiments.  Il  est  vrai  qu'il  se- 
rait à  désirer  que  ces  lettres  fussent  datées.  Mais  les  choses 
mariuont  assez  le  temps  où  elles  ont  été  écrites  (g). 


(a)  11  en  fait  la  description  dans  le  Baron  de  Fcnestc,  et  cest  do 
lui-même  dont  il  parle  sous  le  nom  d'Ëuée: 

(b)  il  mourut  au  retour  de  sou  second  voyage  de  la  Martinique, 
dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Orange.  .     . 

(c)  J'ai  vu,  dans  une  lettre  ecnie  à  m.  D'Aubigné,  que  le  roi  lui 
avait  ordonné  de  prendre  ie  niiin  de  Mainlennn. 

(</)  Mère  de  l'abbé  de  Montgon,  auteur  des  Mémoires  ouïe  cardi- 
nal de  !  lenrv  esi  très  dénigré. 

(r\  La  Bingularité  de  sa  condition  el  de  sou  état  venait  sans  doule 
de  ce  qu'elle  se  trouvail  à  la  cour  la  veuve  de  scarron,  dont  pour- 
tant elle  n'avait  jamais  été  la  femme.  . 

(f).  M.  de  La  Chaire  avait  exigé  un  billet  de  mademoiselle  i\e 
l,eiiclo:;,  un  billcl  comme  quoi  elle  lui  serait  fidèle  pendant  son 
absent»;  et,  étant  avec  un  autre;  dans  le  moment  le  plus  vil  elle 
s'écria  :  «  Le  beau  billel  qu'a  La  Châtre!  » 

u/)  •rouies  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  son  confesseur 
font  bien  voir  le  caractère  de  la  dévoie  ambitieuse,  ci  celui  du 
prêtre  à  qui  elle  eu  rend  compte. 
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Madame  de  Tbianges,  folio  sur  doux  chapitres,  relui  de  su 
personne  et  celui  de  sa  naissance,  d'ailleurs  dénigrante  et 
moqueuse,  avait  pourtant  une  sorte  d'esprit,  beaucoup  d'élo- 
quence,  et  rien  de  mauvais  dans  le  cœur  ;  elle  condamnai! 
même  souvent  les  injustices  et  la  dureté  de  madame  sa 
sœur,  et  j'ai  ouï  dire  à  madame  de  Main  tenon  qu'elle  avait 
trouvé  en  elle  de  la  consolation  dans  leurs  démêles. 

Il  y  aurait  dos  contes  à  faire  à  l'infini  sur  les  deux  points 
de  sa  folie  :  mais  i!  suffira  de  dire,  pour  celle  de  sa  maison, 
qu'elle  n'en  admettait  «lue  deux  en  France,  la  sienne  et  celle 
de  La  Rochefoucauld  (a). 

J'ai  ouï  dire  au  feu  roi  que  madame  de  Thiangos  s'échap- 
pait souvent  do  chez  elle  pour  le  venir  trouver  lorsqu'il  dé- 
jeunait avec,  des  gens  de  son  Age.  Elle  se  mettait  avec  eux  à 
table  on  personne,  persuadée  qu'on  n'y  [b)  vieillit  point. 
(C'est  elle  qui,  la  première,  a  dit  qu'on  ne  vieillit  point  à 
table.) 

Au  défaut  du  roi,  madame  de  Nevers  se  contenta  de  M.  le 
Prince  qu'on  appelait  en  ce  temps-là  M.  le  Duc.  L'esprit,  la 
galanterie,  la  magnificence,  quand  il  était  amoureux,  répa- 
raient on  lui  uno  figure  qui  tenait  plus  du  gnome  que  de 
l'homme.  Il  a  masqué  sa  galanterie  pour  madame  do  Nevers 
par  uno  infinité  de  traits;  mais  je  ne  parlerai  que  de  celui-ci. 
M.  de  Nevers  avait  accoutumé  do  partir  pour  Rome  de  la 
môme  manière  dont  on  va  souper  à  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui une  guinguette,  et  on  avait  vu  madame  de  Nevers 
monter  on  carrosse,  persuadée  qu'elle  allait  seulement  se 
promener,  entendre  dire  à  son  cocher:  A  Rome.  Mais  comme 
avec  le  temps  elle  connut  mieux  monsieur  son  mari,  et 
qu'elle  se  tenait  plus  sur  ses  gardes,  elle  découvrit  qu'il  était 
sur  le  point  de  lui  faire  faire  encore  le  même  voyage,  et  en 
avertit  M.  le  Prince,  lequel,  aussi  fertile  en  inventions  que 
magnifique,  lorsqu'il  s'agissait  de  satisfaire  ses  goûts,  pensa, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  du  génie  et  du  caractère  de 
M.  de  Novers,  qu'il  fallait  employer  son  talent  ou  réveiller 
sa  passion  pour  les  vers.  H  imagina  donc  de  donner  une 
fête  à  Monseigneur  à  Chantilly.  Il  la  proposa,  on  l'accepta. 
H  alla  trouver  M.  de  Nevers,  et  supposa  avec  lui  un  extrême 
emharras  pour  le  choix  du  poète  qui  ferait  les  paroles  du  di- 
vertissement, lui  demandant  en  grâce  de  lui  en  trouver  un 
et  de  le  vouloir  conduire;  sur  quoi  M.  de  Nevers  s'offrit  lui- 
même,  comme  M.  le  Prince  l'avait  prévu.  Enfin  la  fête  se 
donna  ;  elle  coûta  plus  de  cent  mille  écus,  et  madame  de  Ne- 
vers n'alla  point  à  Rome  (c). 

Un  jour  que  le  carrosse  de  madame  de  Montespan  passa 
sur  le  corps  d'un  pauvre  homme  sur  le  pont  de  Saint-Ger- 
main, madame  de  Montausier,  madame  de  Richelieu,  ma- 
dame de  Maintenon,  et  quelques  autres  qui  étaient  avec  elles, 
en  furent  effrayées  et  saisies  comme  on  l'est  d'ordinaire  en 
de  pareilles  occasions;  la  seule  madame  de  Montespan  ne 
s'en  émut  pas,  et  elle  reprocha  même  à  ces  dames  leur  fai- 
blesse. «  Si  c'était,  leur  disait-elle,  un  effet  de  la  bonté  de 
»  votre  cœur  et  une  véritable  compassion,  vous  auriez  le 
»  même  sentiment  en  apprenant  que  cette  aventure  est  arri- 
»  vée  loin  comme  près  de  vous.  » 

Elle  joignit  à  cette  dureté  de  cœur  (d)  une  raillerie  conti- 
nuelle, et  elle  portait  des  coups  dangereux  à  ceux  qui  pas- 
saient sous  ses  fenêtres  pendant  qu'elle  était  avec  le  roi. 

Si  on  considère  le  mérite  et  la  vertu  do  M.  de  Montau- 
sier (c),  l'esprit  et  le  savoir  de  M.  de  Meaux,  quelle  haute 
idée  n'aura-t-on  pas  et  du  roi  qui  fait  élever  si  dignement 
son  fils,  et  du  dauphin  qu'on  croira  savant  et  habile  parce 
qu'il  le  devait  être  ? 

M.  de  Lauzun,  peu  content  d'épouser  Mademoiselle,  voulut 
que  le  mariage  se  fît  de  couronne  à  couronne;  et,  par  de 
longs  et  vains  préparatifs,  il  donna  le  loisir  à  M.  le  Prince 
d  agir  et  do  faire  révoquer  la  permission  que  le  roi  lui  avait 
accordée.  Pénétré  de  douleur,  il  ne  garda  plus  de  mesure, 
et  se  fit  arrêter  et  conduire  dans  uno  longue  et  dure  prison 
par  la  manière  (f)  dont  il  parla  à  son  maître. 

Sans  cette  folle  vanité  le  mariage  se  serait  fait;  le  roi.  avec 
le  temps,  aurait  calmé  le  prince,  et  M.  de  Lauzun  se  serait 


(a)  Elle  distinguait  la  maison  de  La  Rochefoucauld  des  autres,  en 
faveur  des  trëquentes  alliances  qu'elle  a  eues  avec  la  maison  de  La 
Rochochouart. 

ib)  C'était  une  maxime  du  célèbre  gourmand  Broussin,  avant 
que  madame  de  Thianges  fût  au  monde. 

(c)  M.  le  Duc,  pour  entrer  secrètement  chez  madame  do  Nevers 
dont  le  mari  élan  si  jaloux,  avait  acheté  deux  maisons  conliguës  à 
J'hniel  de  Nevers. 

(d,  Comment  accorder  cette  dureté  avec  les  larmes  compatissantes 
et  généreuses  dont  elle  parle  page  54? 

(c)  Remarquez  ce  contraste. 

(f)  Beaucoup  trop  dure  sans  doute. 


vu  publiquet  icnt  le  mari  delà  petite-fille  d'Henri  IV,  rofi.sée 
a  tant  de  princes  et  de  rois  pour  ne  les  pas  rendre  trop  puis- 
sants. Il  se  serait  vu  cousin  germain  de  son  maître.  Ouelle 
fortune  détruite  en  un  moment  par  une  gloire  mal  placée? 

Peut-être  aussi  n'avait-il  plu  a  .Mademoiselle  que  par  ce 
même  caractère  audacieux,  et  pour  avoir  été  le  seul  nomme 
qu>  eût  osé  lui  parler  d'amour  (a). 

Madame  la  duchesse  de  Richelieu  (b)  fut  faite  dame  d'hon- 
neur de  madame  la  dauphine. 

Madame  de  Coulanges,  femme  do  celui  qui  a  tant  fait  do 
Chansons,  augmentait  la  bonne  compagnie  de  l'hôtel  de  Ri- 
chelieu; elle  avait  une  figure  et  un  esprit  agréables,  une  con- 
versation remplie  de  traits  vifs  et  brillants,  et  ce  style  lui 
était  si  naturel  que  l'abbé  Gobelin  (e)  dit,  après  une  confes- 
sion générale  qu'elle  lui  avait  faite  :  «  Chaque  péché  de  cette 
»  dame  est  une  épigramme.  » 

Le  cardinal  d'Estrées  n'était  pas  moins  amoureux  dans  ces 
temps  dont  je  parle,  et  il  a  fait  pour  madame  de  Maintenon 
beaucoup  de  choses  galantes  qui,  sans  toucher  son  cœur, 
plaisaient  à  son  esprit  (rf). 

Madame  de  Schomberg  était  précieuse,  mademoiselle  de 
Pons,  bizarre,  naturelle,  sans  jugement,  pleine  d'imagina- 
tion, toujours  nouvelle  et  divertissante,  telle  enfin  que  ma- 
dame de  Maintenon  m'a  dit  plus  d'une  fois  :  «  Madame  d'Hou- 
»  dicourt  n'ouvre  pas  la  bouche  sans  me  faire  rire;  cependant 
»  je  ne  me  souviens  pas,  depuis  que  nous  nous  connaissons, 
»  de  lui  avoir  entendu  dire  une  chose  que  j'eusse  voulu  avoir 
»  dite  (e).  » 

Madame  la  dauphine  voyait  la  nécessité  d'être  bien  avec  la 
favorite  pour  être  bien  avec  le  roi  son  beau-père  :  mais  la 
regardant  en  même  temps  comme  une  personne  dangereuse 
dont  il  fallait  se  défier,  elle  se  détermina  à  la  retraite  où  elle 
était  naturellement  portée,  et  ne  découvrit  qu'après  la  mort 
de  madame  de  Richelieu,  dans  un  éclaircissement  qu'elle  eut 
avec  madame  de  Maintenon,  la  fausseté  dos  choses  qu'elle 
lui  avait  dites.  Etonnée  de  la  voir  aussi  affligée,  elle  marqua 
sa  surprise,  et  par  l'enchaînement  de  la  conversation,  elle 
mit  au  jour  les  mauvais  procédés  de  cette  infidèle  amie  if). 

Je  ne  prétends  pas  dissimuler  ce  qui  s'est  dit  sur  M.  de 
Villarceaux  (g),  parent  et  de  même  maison  .jue  madame  de 
Montchevreuil.  Si  c'est  par  lui  que  cette  liaison  s'est  formée, 
elle  ne  décide  rien  contre  madame  de  Maintenon,  puisqu'elle 
n'a  jamais  caché  qu'il  eût  été  ue  ses  amis.  Elle  parla  pour 
son  fils,  et  obtint  le  cordon  bleu  pour  lui;  on  voit  même  en- 
core à  Saint-Cyr  une  lettre  écrite  à  madame  de  Villarceaux, 
où  elle  fait  le  détail  de  l'entrée  du  roi  à  Paris  après  son  ma- 
riage, dans  laquelle  elle  parle  de  ce  même  M.  de  Villarceaux; 
et  voici  ce  qu'elle  en  dit:  «Jecherchai  M.  de  Villarceaux,  mais 
»  il  avait  un  cheval  si  fougueux  qu'il  était  à  vingt  pas  de 
»  moi  avant  que  je  le  reconnusse  :  il  me  parut  bien  et  des  plus 
»  galamment  habillés,  quoique  des  moins  magnifiques;  sa 
»  tête  brune  lui  seyait  fort  bien,  et  il  avait  fort  bonne  grâce 
m  à  cheval.  » 

Cependant  quelque  persuadée  que  je  sois  de  la  vertu  de 
madame  de  Maintenon,  je  ne  ferai  fias  comme  M.  de  Lassay 
qui,  pour  trop  affirmer  un  jour  que  ce  qu'on  avait  dit  sur  ce 
sujet  était  faux,  s'attira  une  question  singulière  de  la  part  de 
madame  sa  femme,  fille  naturelle  do  M.  le  Prince.  Ennuyée 
de  la  longueur  de  la  dispute,  et  admirant  comment  monsieur 
son  mari  pouvait  être  autant  convaincu  qu'il  le  paraissait, 
elle  lui  dit  d'un  sang-froid  admirable  :  Comment  faites-vou<:, 
monsieur,  pour  être  si  sûr  de  ces  choses-là?  Pour  moi,  il  m» 
suffit  d'être  persuadée  de  la  fausseté  des  bruits  désavanta- 
geux qui  ont  couru,  et  d'en  avoir  assez  dit  pour  montrer  que 
je  ne  les  ignore  pas. 


<a~<  Par  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  il  est  ruuuifes(e  que  ce  lui 
elle  qui  en  parla  la  première. 

(b)  Anne  Margueriie  d'Acigné,  fille  de  Jean-Léonard  d'Acigné, 
comte  de  Grand-Bois,  mono  eu  16:>8  —  Ou  plutôt,  en  16S4.  (G.  A.) 

{(•)  Quel  Gobelin  qu'un  homme  qui.  pour  divertir  la  compagnie, 
caractérise  les  confessions  de  ses  dévoles!  Quel  directeur  de  ma- 
dame de  Maintenon!  Il  avait  besoin  d'être  dirigé  par  elle;  aussi  l'é- 
tuit-il. 

(di  Voilà  bien  de  la  galanterie,  tant  profane  que  sacerdotale! 

(e)  Madame  de  Caylus  se  répète  ici;  c'est  une  preuve  de  la  né- 
gligence el  de  la  simplicité  dont  elle  écrivait  ces  mémoires  qui  ne 
sont  en  ell'et  que  des  souvenirs  sans  ordre. 

(f)  La  véritable  raison  fut  que  madame  de  Richelieu,  qui  avait 
protégé  autrefois  madame  Scarron,  ne  put  supporter  d'être  totale- 
menl  éclipsée  par  madame  de  Maintenon. 

(g)  Cet  endroit  était  délicat  a  traiter;  il  est  certain  que  madame 
Scarron  avait  enlevé  a  Ninon  Villarceaux,  son  amant.  J'ignore  jus- 
qu'à quel  point  M.  de  villarceaux  poussa  sa  con  |uêto;  mais  je  >,iis 
que  Ninon  ne  fit  que  rire  de  celle  ililitlclilé,  qu'elle  n'en  sut  nu! 
mauvais  gré  à  sa  rivale,  et  que  madame  do  Maintenon  aima  tou- 
jours Ninon. 
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Mademoiselle  de  Lowestein,  depuis  madame  de  Dangeau... 
est  de  la  maison  palatine.  Un  de  ses  ancêtres,  pour  n'avoir 
épousé  qu'une  simple  demoiselle,  perdit  son  rang'  (a),  et  sa 
postérilé  n'a  plus  été  regardée  comme  dos  princes  souve- 
rains; mais  MM.  de  Lowestein  ont  toujours  porté  le  nom  et 
les  armes  de  la  maison  Palatine,  et  ont  été  depuis  comtes  de 
l'Empire  et  alliés  aux  plus  grandes  maisons  de  l'Allemagne. 

La  signature  de  son  contrat  (de  mariage)  causa  d'abord 
quelques  désagréments  à  madame  sa  femme.  Madame  la  dau- 
phine,  surprise  qu'elle  s'appelât  comme  elle,  voulut  faire 
rayer  son  véritable  nom  (b);  Madame  entra  dans  ses  senti- 
ments; mais  on  leur  fit  voir  si  clairement  qu'elle  était  en 
droit  de  le  porter,  que  ces  princesses  n'eurent  plus  rien  à 
dire,  et  même  Madame  a  toujours  rendu  à  madame  de  Dan- 
geau ce  qui  (Hait  dû  à  sa  naissance  et  à  son  mérite,  et  elle  a 
eu  pour  elle  toute  l'amitié  dont  elle  était  capable. 

Elle  (madame  la  dauphine)  mourut  persuadée  que  sa  der- 
nière combe  lui  avait  donné  la  mort,  et  elle  dit  en  donnant 
sa  bénédiction  a  M.  le  duc  de  Berry  :  Ah!  mon  fils,  que  tes 
jours  coûtent  cher  à  ta  mère  (c)  ! 

Il  est,  je  crois,  à  propos  de  parler  présentement  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  fille  du  roi,  de  cette  princesse 
belle  comme  madame  de  Fontanges,  agréable  comme  sa  mère, 
avec  la  taille  et  l'air  du  roi  son  père,  et  auprès  de  laquelle 
les  plus  belles  et  les  mieux  faites  n'étaient  pas  regardées.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  le  bruit  de  sa  beauté  se  soit  ré- 
pandu jusqu'à  Maroc  où  son  portrait  fut  porlé  (tt). 

Je  ne  sais  si  l'humeur  de  madame  la  princesse  de  Conti 
contribuait  à  révolter  les  conquêtes  que  la  beauté  lui  faisait 
faire,  ou  par  quelle  fatalité  elle  eut  aussi  peu  d'amants  fidè- 
les que  d'amants  reconnaissants;  mais  il  est  certain  qu'elle 
n'en  conserva  pas.  Et  ce  qui  se  passa  entre  elle  et  mademoi- 
selle Choin  est  aussi  humiliant  que  singulier. 

Mademoiselle  Choin  était  une  fille  à  elle,  d'une  laideur  à 
se  faire  remarquer,  d'un  esprit  propre  à  briller  dans  une  anti- 
chambre, et  capable  seulement  de  faire  le  récit  des  choses 
qu'elle  avait  vues.  C'est  par  ces  récits- qu'elle  plut  à  sa  mai- 
tresse,  et  ce  qui  lui  en  attira  sa  confiance.  CpP^ndant  cette 
même  mademoiselle  Choin  enleva  à  la  plus  belle  princesse 
du  monde  le  cœur  de  M.  de  Clermont-Chate,  en  ce  temps-là 
officier  des  gardes. 

Il  est  vrai  qu'ils  pensaient  à  s'épouser;  et  sans  doute  qu'ils 
avaient  compté,  par  la  suite  des  temps,  non-seulement  d'y 
faire  consentir  madame  la  princesse  de  Conti,  mais  d'obtenir 
par  elle  et  par  Monseigneur,  des  grâces  de  la  cour,  dont  ils 
auraient  un  grand  besoin.  L'imprudence  (e)  d'un  courrier, 
pendant  une  campagne,  déconcerta  leurs  projets,  et  décou- 
vrit à  madame  la  princesse  de  Conti,  de  la  plus  cruelle  ma- 
nière, qu'elle  était  trompée  par  son  amant  et  par  sa  favo- 
rite. Ce  courrier  de  M.  de  Luxembourg  remit  à  M.  de  Barbe- 
zieux  toutes  les  lettres  qu'ii  avait.  Ce  ministre  se  chargea 
de  les  faire  rendre;  mais  il  porta  le  paquet  au  roi  :  on  peut 
aisément  juger  de  l'effet  qu'il  produisit,  et  de  la  doujour  de 
madame  la  princesse  de  Conti.  Mademoiselle  Choin  fut  chas- 
sée, M.  de  Clermont  exilé  (/"),  et  on  lui  ôta  son  bâton  d'exempt. 

MM.  les  princes  de  Conti  avaient,  été  élevés  avec  monsei- 
gneur le  dauphin,  dans  les  premières  années  de  leur  vie,  et 
par  une  mère  d'une  vertu  exemplaire.  Ils  avaient  tous  deux 
de  l'esprit,  et  étaient  fort  instruits.  Mais  le  gendre  du  roi, 
gauche  dans  toutes  ses  actions,  n'était  goûté  par  personne, 


(a)  11  ne  perdit  point  son  rang  de  prince,  mais  ses  enfants  n'en 
purent  jouir,  faute  d'un  diplôme  de  l'empereur. 

{b)  Il  y  a  une  petite  méprise;  M.  de  Dangeau  avait  fait  énoncer, 
dans  le  contrat,  de  Bavière  Lowestein;  on  mit  Lowestein  de  Ba- 
vière. 

(c)  Beau  vers  de  Y Andromaque  de  Racine.  La  dauphine  de  Ba- 
vière ne  manquait  ni  de  goût  ni  de  sensibilité;  mais  sa  santé  tou- 
jours mauvaise  la  rendait  incapable  de  société.  Ou  lui  contestait 
ses  maux;  elle  disait  :  «  Il  faudra  que  je  meure  pour  me  justi- 
fier. »  Et  ses  maux  empiraient  par  le  chagrin  d'être  laide  dans 
une  cour  où  la  beauté  était  nécessaire. 

(d)  Gela  est  très  vrai;  l'ambassadeur  de  Maroc,  en  recevant  le 
portrait  du  roi,  demanda  celui  de  la  princesse  sa  tille.  Comme  elle 
cul  le  malheur  d'essuyer  beaucoup  d'infidélités  de  ses  amants,  Pé- 
rigny  fit  un  couplet  pour  elle. 

Pourquoi  refusez-vous  l'hommage  fdorieux 
D'un  toi  qui  vous  attend  et  qui  vous  croira  belle? 
Puisque  l'hymen  à  Maroc  vous  appelle. 
Parte/,  c'est  peut-être  en  ces  lieux 
Qu'il  vous  tfiide  un  amant  fidèle. 

(e)  On  ouvrait  tontes  les  lettres.  Cette  infidélité  ne  se  commet 
plus  nulle  part,  comme  on  sait. 

(f)  Excellente  raison,  prise  dans  les  droits  du  pouvoir  suprême, 
pour  exiler  un  officier,  et  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  a  ne 
plus  quitter  les  belles  pour  les  laides. 
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par  l'envie  qu'il  eut  toujours  de  paraître  ce  qu'il  n'était  pas. 
Le  second,  avec  toutes  les  connaissances  et  l'esprit  qu'on 
peut  avoir,  n'en  montrait  qu'autant  qu'il  convenait  à  ceux  à 
qui  il  parlait;  simple,  naturel,  profond  et  solide,  frivole  même 
quand  il  fallait  le  paraître,  il  plaisait  à  tout  le  monde;  et 
comme  il  passait  pour  être  un  peu  vicieux,  on  disait  de  lui 
ce  qu'on  a  dit  de  César  (a). 

J'ai  oui  dire  à  madame  de  Maintenon,  qu'un  jour  le  roi 
ayant  envoyé  chercher  la  reine,  pour  ne  pas  paraître  seule 
en  sa  présence,  elle  voulut  qu'elle  la  suivît;  mais  elle  ne  fit 
que  la  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  où  elle  prit 
la  liberté  de  la  pousser  pour  la  faire  entrer,  et  remarqua  un 
si  grand  tremblement  dans  toute  sa  personne,  que  ses  mains 
mêmes  tremblaient  de  timidité. 

C'était  un  effet  de  la  passion  vive  qu'elle  avait  toujours  eue 
pour  son  mari,  et  que  les  maîtresses  avaient  rendue  si  long- 
temps malheureuse.  Il  fallait  aussi  que  le  confesseur  de  cette 
princesse  n'eût  point  d'esprit,  et  ne  fût  qu'un  cagot,  ignorant 
des  véritables  devoirs  de  chaque  état.  J'en  juge  par  une  lettre 
de  madame  de  Maintenon  à  l'abbé  Gobelin,  où  elle  dit  :  a  Je 
»  suis  ravie  que  le  monde  loue  ce  que  fait  le  roi.  Si  la  reine 
»  avait  un  directeur  comme  vous,  il  n'y  aurait  pas  de  bien 
»  qu'on  ne  dût  attendre  de  l'union  de  l'a  famille  royale;  mais 
»  on  eut  toutes  les  peines  du  monde,  sur  la  média  noche,  à 
»  persuader  son  confesseur,  qui  la  conduit  par  un  chemin 
»  plus  propre,  selon  moi,  à  une  carmélite  qu'à  une  reine  (b).  » 

Le  roi  avait  en  lui  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
plaire,  sans  être  capable  d'aimer  beaucoup.  Presque  toutes 
les  femmes  lui  avaient  plu  (c),  excepté  la  sienne,  dont  il 
exerça  la  vertu  par  ses  galanteries. 

M.  de  Montespan  ne  songea  d'abord  qu'à  profiter  de  l'occa- 
sion pour  son  intérêt  et  sa  fortune;  et  ce  qu'il  fit  ensuite  ne 
fut  que  par  dépit  de  ce  qu'on  ne  lui  accorda  pas  ce  qu'il  vou- 
lait. Le  roi  se  piqua  à  son  tour,  et  pour  empêcher  madame 
de  Montespan  d'être  exposée  à  ses  caprices,  il  la  fit  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine,  laissant  faire  en  province  à 
ce  misérable  garçon  (d)  toutes  ses  extravagances. 

J'ai  trouvé  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
l'abbé  Gobelin  (e),  qu'il  y  avait  eu  une  séparation  en  forme 
au  Châtelet  de  Paris,  entre  monsieur  et  madame  de  Montespan. 

La  mort  de  la  reine  ne  donna  à  la  cour  qu'un  spectacle 
touchant.  Le  roi  fut  plus  attendri  qu'affligé;  maiscomme  l'at- 
tendrissement produit  d'abord  les  mêmes  effets,  et  que  tout 
paraît  considérable  dans  les  grands,  la  cour  fut  en  peine  (/) 
de  sa  douleur. 

Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  la  faveur  de  madame 
de  Maintenon  parvint  au  plus  haut.  Elle  changea  le  plan  de 
sa  vie;  et  je  crois  qu'elle  eut  pour  principale  règle  de  faire  le 
contraire  de  ce  qu'elle  avait  vu  chez  madame  de  Montes- 
pan (g). 

Ce  mariage  (do  la  troisième  fille  de  Colbert  avec  le  duc  de 
Mortemart)  coûta  au  roi  quatorze  cent  mille  livres  (h);  huit 
cent  mille  livres  pour  payer  les  dettes  de  la  maison  de  Mor- 
temart, et  six  cent  mille  pour  la  dot  de  mademoiselle  Col- 
bert. 

Si  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  recherchèrent 
l'amitié  de  madame  de  Maintenon,  elle  ne  fut  pas  fâchée  do 
son  côté  de  faire  voir  au  roi,  par  leur  empressement,  la  dif- 
férence que  des  personnes  de  mérite  mettaient  entre  madame 
de  Montespan  et  elle  (t). 

Madame  de  Maintenon  n'a  jamais  su  les  histoires  qu'on  en 
a  faites,  et  elle  n'a  vu  dans  madame  la  princesse  d'Harcourt 
que  ses  malheurs  domestiques  et  sa  piété  apparente  (j). 

(a)  Qu'il  était  le  mari  de  bien  des  femmes,  et  la  femme  de  bien 
des  nommes.  De  Bausse  lui  disait:  «  Que  vous  êtes  aimable,  Mon- 
seigneur! vous  souffrez  gaiement  qu'on  vous  conlrarie,  qu'on  vous 
raille,  qu'on  vous  pille,  qu'on  vous,  etc.etc  »  C'est  le  même  qui 
fut  élu  roi  de  Pologne. 

(b)  Quel  salmigondis  de  confesseurs  et  de  maîtresses!  quelles 
pauvretés! 

(r)  Et  réciproquement. 

(d)  Ce  mot  de  garçon,  qui  n'a  point  de  féminin,  ne  convient  pas 
à  un  homme  marie*  Au  rest ',  il  se  fît  faire  un  carrosse  de  deuil, 
dont  les  pommeaux  étaient  des  cornes. 

(e)  Il  est  triste  que  madame  de  Maintenon  ait  tant  écrit  à  cet 
abbé  Gobelin,  qui  élait  un  iracassier  rampant,  avare  comme  Har- 
pagon, et  processif  comme  Cbicaueau. 

(/")  Ah!  très  peu  en  peine. 

(g)  Et  de  succéder  à  Marie-Thérèse. 

(li)  Gela  est  immense;  cette  somme  ferait  aujourd'hui  à  peu  près 
deux  millions  huit  cent  nulle  livres;  et  c'est  le  peuple  qiij  paie. 

(i)  Gela  fait  voir  que  madame  de  Maintenon  eu  savait  plus  que 
madame  de  Montespan. 

(j)  Toujours,  sur  la  fin  du  règne  do  Louis  XIV.  la  débauche  sous 
le  masque  de  la  dévotion.  I.a  galanterie,  auparavant,  avait  été 
moins  fausso  et  plus  aimable. 
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Madame  la  comtesse  de  Grammont  (a)  avait  pour  elte  le 
goût  ci  l'habitude  du  roi  ;car  madame  de  Maintenon  la  trou- 

vail  plus  agréable  qu'aimable,  il  faut  av« r  aussi  qu'elle 

était  souvent  anglaise,  insupportable,  quelquefois  (laiteuse, 
dénigrante,  hautaine,  et  rampante  (M. 

M .i(i;iini>  de  Maintenon  joignit  à  l'envie  de  plaire  an  roi, 
en  attirant  chez  elle  madame  la  comtesse  de  Grammont, 
le  motif  île  la  soutenir  dans  la  piété  (c),  et  d'aider,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  une  conversion  fondée  sur  celle  de 
Du  Cbarmel.  Gelait  un  gentilhomme  lorrain-,  connu  à  la 
cour  par  le  gros  jeu  qu'if  jouait.  Il  était  riche  et  heureux  : 
ainsi  il  faisait  beaucoup  de  dépense,  et  était  à  la  mode  6  la 
cour;  mais  il  la  quitta  brusquement  ;  et  se  retiré  à  l'ins- 
titution, sur  une  vision  (d)  qu'il  crut  avoir  eue:  et  la  même 
grâeej  par  un  contre-coup  heureux,  toucha  aussi  madame  la 
comtesse  de  Grammont. 

Madame  d'Heudicourt  était  cette  même  mademoiselle  de 
Pons,  parente  du  maréchal  d'Aibret,  dont  la  chronique  scan- 
daleuse prétend  qu'il  avait  été  amoureux  \e),  amie  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  de  madame  de  Montespan  jusques  à 
à  sa  disgrâce. 

Madame  d'Heudicourt,  vieille  fdle  sans  bien,  quoique  avec 
une  grande  naissance,  se  trouva  heureuse  d'épouser  le  mar- 
quis d'Heudicourt;  et  madame  de  Maintenon  (/),  son  amie,  y 
contribua  de  tous  ses  soins.  Amie  aussi  de  madame  de  Mon- 
tespan, elle  vécut  avec  elle  à  la  cour  jusques  à  sa  disgrâce, 
dont  je  ne  puis  raconter  les  circonstances  parce  que  je  ne  les 
sais  que  confusément;  Je  sais  seulement  qu'elle  roulait  sur 
des  lettres  de  galanterie  éreites  à  M.  de  Béthune,  ambassa- 
deur en  Pologne,  homme  aimable  et  d"  bonne  compagnie  : 
car,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu,  je  m'imagine  le  connaître 
parfaitement  à  force  d'en  avoir  entendu  parler  à  ses  amis, 
lesquels  se  sont  presque  tous  trouvés  des  miens  [g). 

Je  sais  que  madame  de  Maintenon  dit  au  roi  que,  pour 
cesser  de  voir  et  abandonner  son  amie,  il  fallait  qu'on  lui 
fît  voir  ses  torts  d'une  manière  convaincante.  On  lui  montra 
ces  lettres  (h)  dont  je  parle,  et  elle  cessa  alors  de  la  voir. 

Madame  de  Montchevreuil fut  la  confidente  des  choses 

particulières  qui  se  passèrent  après  la  mort  de  la  reine,  et 
elle  seu  een  eut  le  secret. 

Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  qui  suivit  la  mort  de 
la  reine,  je  vis  tant  d'agitation  dans  l'esprit  de  madame  de 
Maintenon,  que  j'ai  jugé  depuis,  en  la  rappelant  à  ma  mé- 
moire, qu'elle  était  causée  par  une  incertitude  violente  de 
son  état,  de  ses  pensées,  de  ses  craintes,  et  de  ses  espéran- 
ces ;  en  un  mot,  son  cœur  n'était  pas  libre,  et  son  esprit  fort 
agité;  pour  cacher  ces  divers  mouvements  et  pour  justifier 
les  larmes  que  son  domestique  et  moi  lui  vîmes  quelquefois 
répandre,  elle  se  plaignait  de  vapeurs,  et  elle  allait,  disait- 
elle,  chercher  à  respirer  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  avec 
la  seule  madame  de  Montchevreuil  ;  elle  y  allait  même  quel- 
quefois à  des  heures  indues. 

Je  me  garderai  bien  de  pénétrer  un  mystère  respectable  (*) 
pour  moi  par  tant  de  raisons  ;  je  nommerai  seulement  ceux  qui 
vraisemblablement  ont  été  dans  le  secret.  Ce  sont  M.  d'Har- 
lay,  en  ce  temps-là  archevêque  de  Paris,  monsieur  et  madame 
de  Montchevreuil,  Bontemps,  et  une  femme  de  chambre  de 
madame  de  Maintenon. 

J'ai  vu,  depuis  la  mort  de  madame  de  Maintenon,  des  let- 
tres d'elle,  gardées  à  Saint-Cyr,  qu'elle  écrivait  à  ce  même 
abbé  Gobelin  que  j'ai  déjà  cité.  Dans  les  premières,  on  voit 
une  femme  dégoûtée  de  la  cour  et  qui  ne  cherche  qu'une  oc- 
casion honnête  de  la  quitter  ;  dans  les  autres,  qui  sont  écrites 
après  la  mort  de  la  reine,  cette  même  femme  ne  délibère 
plus,  le  devoir  est  pour  elle  marqué  et  indispensable  d'y  de- 
meurer. Et,  dans  ces  temps  différents,  la  piété  est  toujours  la 
même  (•/). 

{a)  C'était  une  Hamilton,  que  ses  frères  avaient  obligé  le  comte 
de  Grammont  à  épouser  malgré  lui. 

(b)  Caractère  qui  n'est  pas  extraordinaire  en  Angleterre. 

(ci  Quelle  piété? 

\d)  Celait  un  fat,  à  prétendues  bondes  fortunes,  et  l'esprit  loplus 
mince.  La  fameuse  princesse  Palatine,  qui  passait  pour  avoir  un 
esprit  si  solide,  avait  eu  une  pareille  vision.  Elle  avait  cru  entendre 
parler  une  boule;  l'évêque  Bossuet  en  fait  mention  dans  sou  orai- 
son funèbre.  Son  poulailler  opéra  sa  conversion. 

(e)  Le  maréchal  d'Aibret  avait  eu  aussi  beaucoup  de  goût  pont 
madame  Scarron, 

\f)  Alors  madame  Scarron. 

[g]  C'était  un  homme  d'un  génie  supérieur,  très  voluptueux,  et 
très  amusant. 

(h)  Toujours  des  lettres  Interceptées  qui  causent  des  disgrâces. 

(ï)  Ce  n'est  plus  un  mystère. 

U)  Et  l'abbé  Gobelin  l'encourage  par  ses  lettres  et  ne  lui  parle 
plus  quavec  un  profond  respect;  et  l'abbé  dé  Fénelon,  précepteur 
dus  Enfants  do  Fiance,  ne  la  nomme  plus  qu'ESther. 


Madame  de  Maintenon  avait  un  gollit  fit  un  talent  particu- 
liers pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  L'élévation  de  fces  senti- 
ments, et   |,(  pauvreté  ou  elle  s'était  vue  réduite,  lui  i 

raient  surtout  une  grande  pitié  pour  la  pauvre  nobless 
Sorte  qu'entre  tous  les   bi  us   qu'elle  g  pjj    [aire  dans  sa  fa- 
veur, elle  a  préféré  les  g  •iililshommes   aux   autres;  et  je  l'ai 
vue  toujours  choquée  de  ce  qtt'excepté  de  certains  gri 

noms,  on  confondait  trop  à  la  cour  la  noblesse  avec  la  bour- 
geoisie. 

Elle  connut  à  Motitchevréuil  une  Ursuline  dont  le  couvent 
avait   été  ruiné,  et  qui  peut-être   n'en  avait  pas  été  H 
car  je  crois  que  cette  Qife  n'avait  pas  une  gn  ation. 

QUOI  qu'il  en  soit,  elle  fit  tant  de  pitié  à  madame  de  Mainte- 
non qu'elle  s'en  souvint  dans  sa  fortune,  et  loua  pour  elle 
u  ie  maison  :  on  lui  donna  des  pensionnaires,  dont  le  nombre 
augmenta  à  proportion  de  ses  revenus.  Trois  autres  reli- 
gieuses se  joignirent  à  madame  de  Brinon  (car  c'est  le  Dora 
de  celte  Bile  dont  je  parle),  et  cette  communauté  s'établit  d'a- 
bord à  Montmorency,  ensuite  à  Rueil  ;  mais  le  roi  ayant  quitté 
Saint-Germain  pour  Versailles,  et  agrandi  son  parc,  plusieurs 
maisons  s'y  trouvèrent  renfermées,  entre  lesquelles  était 
Noisy-le-S "C.  Madame  de  Maintenon  le  demanda  au  roi  p  ur 
y  mettre  madame  d"  Brinon  (a)  avec  sa  communauté. C'est  là 
qu'elle  eut  la  pensée  de  l'établissement  de  Saint-Cy,- 

Madame  de  Brinon  aimait  les  vers  et  la  comédi  •.  et  au  dé- 
faut des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine,  qu'elle  n'osait  faire 
jouer,  elle  en  composait  de  détestables,  à  la  mais 

c'est  cependant  à  elle,  et  à  son  goût  pour  le  théâtre,  qu'on 
ilnit  les  deux  belles  pièces  que  Racine  a  faites  pour  Saint- 
Cyr.  Madame  de  Brinon  avait  de  l'esprit  et  une  facilité'  in- 
croyable d'écrire  et  de  parler,  car  elle  faisait  aussi  des  espè- 
ces'de  sermons  fort  éloqu-mts  ;  et  tous  les  dimanches,  après 
la  messe,  die  expliquait  l'Evangile,  comme  aurait  pu  faire 
M.  Le  Tourneur. 

Mais  je  reviens  à  l'origine  de  la  tragédie  dans  Saint-Cyr. 
Madame  de  Maintenon  voulut  voir  une  des  pièces  de  madame 
de  Brinon  :  elle  la  trouva  telle  qu'elle  était,  c'est-à-dire  si 
mauvaise  qu'elle  la  pria  de  n'en  plus  faire  jouer  de  sembla- 
bles et  de  prendre  plutôt  quelques  belles  pièces  de  Conmille 
ou  de  Racine,  choisissant  seulement  celles  où  il  y  avait  le 
moins  d'amour.  Ces  petites  filles  représentèrent  Cihrià  assez 
passablement  pour  des  enfants  qui  n'avaient  été  formées  au 
théâtre  que  par  une  vieille  religieuse.  Elle  jouèrent  ensuite 
Andromaque  ;  et  soit  que  les  actrices  en  fussent  mieux  choi- 
sies, ou  qu'elles  commençassent  à  prendre  des  airs  de  la  cour, 
dont  elles  ne  laissaient  pas  de  voir  de  temps  en  temps  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur,  cette  pièce  ne  fut  que  trop  bien 
représentée ,  au  gre  de  madame  de  Maintenon  <>ï.  et  elle 
lui  fit  appréhender  que  cet  amusement  ne  leur  insinuât 
des  sentiments  opposés  à  ceux  qu'elle  voulait  leur  inspirer. 
Cependant,  comme  elle  était  persuadée  que  ces  sortes  d'a- 
musements sont  bons  à  la  jeunesse,  qu'ils  donnent  de  la 
grâce,  apprennent  à  mieux  prononcer,  et  cultivant  la  mé- 
moire (car  elle  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  l'éducation  de  ces  demoiselles,  dont  elle  se  eroyaît, 
avec  raison,  particulièrement  chargée),  elle  écrivit  à  M.* Ra- 
cine, après  la  représentation  d' Andromaque  :  «  Nus  petites 
»  filles  viennent  de  jouer  Andromaque,  et  l'ont  si  bien  jouée, 
»  qu'elles  ne  la  joueront  plus,  ni  aucune  de  vos  piè  - 
Elle  le  pria,  dans  cette  même  lettre,  de  lui  faire,  dans  ses 
moments  de  loisir,  quelque  espèce  de  poème  moral  ou  histo- 
rique, dont  l'amour  fut  entièrement  banni,  et  dans  lequel  il 
ne  crût  pas  que  sa  réputation  fût  intéressée,  puisqu'il  de- 
meurerait enseveli  dans  Saint-Cyr,  ajoutant  qu'il  n  s  lui  im- 
portait que  cet  ouvrage  fût  contre  les  règles,  pourvu  qu'il 
contribuai  aux  vues  qu'elle  avait  de  divertir  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr  en  les  instruisant. 

Celte  lettre  jeta  Racine  dans  une  grande  agitation.  Il  vou- 
lait plaire  à  madame  de  Maintenon  :  le  refus  était  impossi- 
ble à  un  courtisan,  et  la  commission  délicate  pour  un  homme 
qui  comme  lui  avait  une  grande  réputation  à  soutenir,  et 
qui,  s'il  avait  renonce  a  travailler  pour  les  comédiens,  ne 
voulait  pas  du  moins  détruire   l'opinion  que  ses  Ouvrages 


(a>  On  peut  dire  hardiment  que  cette  madame  de  Brinon  était 
une  telle,  qui  brûlait  d  envie  de  jouer  un  rôle. 

(6)  Cet  établissement  unie  a  été  surpassé  par  celui  de  l'Ecole 
Militaire,  imaginé  par  il.  Paris  Duverney,  et  propose  par  madame 
de  Pompadour, 

ici  li  n'est  pas  étonnant  que  de  jeunes  filles  de  quai 
sipres  de  la  Cour,  aient  mieux  jour'  Au  Iromague,  eu  il  y  a  quatre 
personnages  amoureux,  que  China,  dans  lequel  l'amour  n'est  pas 
traité  ion  naturellement,  et  n'étale  guère  que  des  sentiments  exa- 
gérés  et  des  expressions  un  peu  ampoulées  :  d'ailleurs  une  conspi- 
ration de  Romains  n'est  pas  trop  faite  pour  des  filles  françaises. 
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(tiraient  donnée  de  lui.  Despréaux,  qu'il  alla  consulter,  décida 
pour  la  négative.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  Racine.  Enfin, 
après  un  peu  do  réflexion,  il  trouva  dans  le  sujet  à'Esther  ce 
qu'il  fallait  pour  plaire  à  la  cour.  Despréaux  lui-même  en  fut 
nichante,  et  l'exhorta  de  travailler  avec  autant  de  zèle  qu'il 
en  avait  eu  pour  l'en  détourner.  Racine  ne  fut  pas  longtemps 
sans  porter  a  madame  de  Maintenon,  non-seulement  le  plan 
de  sa  pièce  (car  il  avait  accoutumé  de  les  faire  en  prose, 
scène  par  scène,  avant  d'en  faire  les  vers),  mais  il  porta 
même  le  premier  acte  tout  fait.  Madame  de  Maintenon  en 
fut  charmée,  et  sa  modestie  ne  put  l'empêcher  de  trouver 
dans  le  caractère  d'Eslher,  et  dans  quelques  circonstances  de 
ce  sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  La  Vasthi  (a)  avait 
ses  applications;  Aman  avait  de  grands  traits  de  ressemblance. 
M.  de  Louvois  avait  même  dit  à  madame  de  Maintenon,  dans 
le  temps  d'un  démêlé  qu'il  eut  avec  le  roi,  les  mêmes  paroles 
d'Aman  lorsqu'il  parle  d'Assuérus,  il  sait  qu'il  me  doit  tout. 

Estfier  fut  représentée  un  an  après  la  résolution  que  ma- 
dame de  Maintenon  avait  prise  de  ne  plus  laisser  jouer  des 
pièces  profanes  à  Saint-Cyr.  Elle  eut  un  si  grand  succès  que 
le  souvenir  n'en  est  pas  encore  effacé.  Jusque-là  il  n'avait 
point  été  question  de  moi,  et  on  n'imaginait  pas  que  je  dusse 
y  représenter  un  rôle;  mais  me  trouvant  présente  aux  récits 
que  M.  Racine  venait  faire  à  madame  de  Maintenon  de  cha- 
que scène,  à  mesure  qu'il  les  composait,  j'en  retenais  des 
vers;  et  comme  j'en  recitai  un  jour  à  M.  Racine,  il  en  fut  si 
content,  qu'il  demanda  en  grâce  à  madame  de  Maintenon  de 
m'ordonner  de  faire  un  personnage,  ce  qu'elle  fit.  Mais  je 
n'en  voulus  point  de  ceux  qu'on  avait  destinés;  ce  qui  l'obli- 
gea de  faire  pour  moi  le  prologue  de  la  pièce.  Cependant, 
ayant  appris,  à  force  do  les  entendre,  tous  les  autres  rôles, 
je  les  jouai  successivement,  à  mesure  qu'une  des  actrices  se 
trouvait  incommodée;  car  on  représenta  E>ther  tout  l'hiver; 
et  cette  pièce,  qui  devait  être  renfermée  dans  Saint-Cyr,  fut 
vue  plusieurs  fois  du  roi  et  de  toute  sa  cour,  toujours  avec 
le  même  applaudissement  (b). 

Ce  grand  succès  mit  Racine  en  goût.  Il  voulut  composer  une 
autre  pièce;  et  le  sujet  d' Alhalie  (c'est-à-dire,  la  mort  de 
cette  reine  et  la  reconnaissance  de  Joas)  lui  parut  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qu'il  pouvait  tirer  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
y  travailla  sans  perdre  de  temps ,  et  l'hiver  d'après,  cette 
nouvelle  pièce  se  trouva  en  état  d'être  représentée;  mais 
madame  de  Maintenon  reçut  do  tous  côtés  tant  d'avis,  et 
tant  de  représentations  des  dévots  qui  agissaient  en  cela  de 
bonne  foi,  et  de  la  part  des  poètes  jaloux  de  la  gloire  de  Ra- 
cine, qui,  non  contents  de  l'aire  parler  des  gens  de  bien,  écri- 
virent plusieurs  lettres  anonymes  (c),  qu'ils  empêchèrent 
Alhalie  d'être  représentée  sur  le  théâtre. 

Le  lieu,  le  sujet  des  pièces,  et  la  manière  dont  les  specta- 
teurs s'étaient  introduits  dans  Saint-Cyr,  devaient  justifier 
madame  de  Maintenon,  et  elle  aurait  pu  ne  se  pas  embarras- 
ser des  discours  qui  n'étaient  fondés  que  sur  l'envie  et  la  ma- 
lignité; mais  elle  pensa  différemment,  et  arrêta  ces  specta- 
cles dans  le  temps  que  tout  était  prêt  pour  jouer  Alhalie.  Elle 
fit  seulement  venir  à  Versailles,  uni!  fois  ou  deux,  les  actri- 
ces, pour  jouer  dans  sa  chambre  devant  le  roi  avec  leurs 
habits  ordinaires.  Cette  pièce  est  si  belle,  que  l'action  n'en 
parut  pas  refroidie.  Il  me  semble  même  qu'elle  produisait 
alors  plus  d'effet  (d)  qu'elle  n'en  a   produit  sur  le  théâtre  de 

(a)  Madame  de  Maintenon,  clans  une  de  ses  lettres,  dit,  en  par- 
lant de  madame  de  Montespan  :  «  Après  la  fameuse  disgrâce  de 
laitière  Vasthi,  dont  je  remplis  la  place.  » 

(6)  On  cadeueait  alors  les  vers  dans  la  déclamation;  c'était  une 
espèce  de  mélopée.  Et  en  effet  les  vers  exigent  qu'on  les  récite  au- 
trement (jne  la  prose.  Comme,  depuis  Racine,  il  n'y  eut  presque 
plus  d'harmonie  dans  les  vers  raboteux  et  barbares  qu'on  mit  jus- 
qu'à nos  jours  sur  le  théâtre,  les  comédiens  s'habiiuèreui  insensible- 
ment à  réciter  les  vers  connue  de  la  prose;  quelques-uns  poussè- 
rent ce  mauvais  goût  jusqu'à  parler  du  Ion  dont  on  lit  ia  gazette; 
et  peu,  jusqu'au  sieur  Lekain,  ont  mêlé  le  pathétique  et  le  sublime 
au  naturel.  Madame  de  Caylus  est  la  dernière  qui  ait  conserve  la 
déclamation  dis  Racine  :  elle  récitait  admirablement  la  première 
scène  A'Esther;  elle  disait  que  madame  de  Maintenon  la  lisait  aussi 
d'une  manière  tort  louchante.  Au  reste,  Esther  n'est  pas  une  tra- 
i,  c'est  une  histoire  de  ['Ancien  Testament,  mise  en  scènes; 
toute  la  cour  en  lit  des  applications;  elles  se  trouvent  détaillées 
dans  une  chanson  de  Baron  de  Breteuil,  qui  commenoe  ainsi  : 

Racine,  cet  homme  excellent, 
Dans  l'antiquité  si  savant. 

(c)  Ces  manœuvres  de  la  canaille,  des  faux  dévots,  et  des  mau- 
vais poêles,  ne  sont  pas  rares  :  nous  en  avons  vu  un  exemple  dans 
la  tragédie  de  Mahomet,  et  nous  m  voyons  encore.  —  Voyez, 
tome  m,  nolro  Notice  sur  la  tragédie  des  Guèbres,  dont  on  empêcha 
la  représentation  a  Paris.  (G.  A.) 

(d  Cela  ne  i  pas  vrai  :  elle  lui  ires  dénigrée,  les  cabales  la  firent 
tomber  :  Racine  était  trop  grand,  on  l'écrasa. 


Paris,  où  je  crois  que  M.  Racine  aurait  été  fâché  de  la  voir 
aussi  défigurée  qu'elle  m'a  paru  l'être,  par  une  Josabeth  far- 
dée (a),  par  une  Athalie  outrée,  et  par  un  grand-prêtre  plus 
ressemblant  aux  capucinades  du  petit  P.  Honoré  qu'à  la  ma- 
jesté d'un  prophète  divin.  Il  faut  ajouter  encore  que  I  s 
chœurs  qui  manquaient  aux  représentations  faites  à  Pans 
ajoutaient  une  grande  beauté  à  la  pièce,  et  que  les  specta- 
teurs mêlés  et  confondus  (b)  avec  les  acteurs  refroidissent 
infiniment  l'action;  mais  malgré  ces  défauts  et  ces  inconvé- 
nients elle  a  été  admirée,  et  elle  le  sera  toujours. 

Je  me  souviens  de  l'avoir  vue  venir  chez  madame  de  Main- 
tenon un  jour  de  l'assemblée  de  pauvres;  car  madame  de 
Maintenon  avait  introduit  chez  elle  ces  assemblées  au  com- 
mencement de  chaque  mois,  où  les  dames  apportaient  leurs 
aumônes  (c),  et  madame  do  Montespan  comme  les  autres. 
Elle  arriva  un  jour  avant  que  cette  assemblée  commençât;  et 
comme  elle  remarqua,  dans  l'antichambre,  le  curé,  les  sœurs 
grises,  et  tout  l'appareil  do  la  dévotion  que  madame  de  Main- 
tenon professait,  elle  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Savez-vous, 
»  madame,  comme  votre  anfichambre  est  merveilleusement, 
»  parée  pour  votre  oraison  funèbre?  »  Madame  de  Maintenon, 
sensible  a  l'esprit,  et  fort  indifférente  au  sentiment  qui  faisait 
parler  madame  de  Montespan,  se  divertissait  de  ses  bons 
mots  (d),  et  était  la  première  à  raconter  ceux  qui  tombaient 
sur  elle. 

M.  de  Clermont-Chate,  en  ce  temps-là  officier  des  gardes, 
ne  déplut  pas  à  madame  la  princesse  de  Conti  dont  il  parut 
amoureux  (e),  mais  il  la  trompa  pour  cette  même  mademoi- 
selle Choin  dont  j'ai  parlé;  son  infidélité  et  sa  fausseté  furent 
découvertes  par  un  paquet  de  lettres  que  M.  de  Clerinont 
avait  confié  à  un  courrier  de  madame  do  Luxembourg  pen- 
dant une  campagne;  ce  courrier  portant  à  M.  de  Rarbezieux 
les  lettres  du  général,  il  lui  demanda  s'il  n'avait  point  d'au- 
tres lettres  pour  la  cour,  à  quoi  il  répondit  qu'il  n'avait  qu'un 
paquet  pour  mademoiselle  Choin  qu'il  avait  promis  de  lui  re- 
mettre à  elle-même.  M.  de  Rarbezieux  prit  le  paquet,  l'ou- 
vrit, et  le  porta  au  roi  (/").  On  vit  dans  ces  lettres  le  sacrifice 
dont  je  viens  de  parler;  et  le  roi,  en  les  rendant  à  madame 
la  princesse  de  Conti,  augmenta  sa  douleur  et  sa  honte.  Ma- 
demoiselle Choin  fut  chassée  de  la  cour,  et  se  retira  à  Pa- 
ris, où  elle  entretint  toujours  les  bontés  que  Monseigneur 
avait  pour  elfe.  Il  la  voyait  secrètement  d'abord  à  <  hoisy, 
maison  de  campagne  qu'il  avait  achetée  de  Mademoiselle,  et 
ensuite  à  Meudon.  Ces  entrevues  ont  été  longtemps  secrètes; 
mais  à  la  fin,  en  admettant  tantôt  une  personne,  tantôt  une 
autre,  elles  devinrent  publiques,  quoique  mademoiselle  Choin 
fût  presque  toujours  enfermée  dans  une  chambre  quand  elle 
était  à  Meudon.  On  se  fit  une  grande  affaire  à  la  cour  d'être 
admis  dans  le  particulier  de  Monseigneur  et  de  mademoi- 
selle Choin  :  madame  la  dauphine  de  Rourgogne,  belle- 
fille  de  Monseigneur,  le  regarda  comme  une  faveur,  et  enfin 
le  roi  lui-même  et  madame  de  Maintenon  la  virent  quelque 
temps  avant  la  mort  de  Monseigneur.  Ils  allèrent  seuls  avec 
la  dauphine  dans  l'entresol  de  Monseigneur,  où  elle  était  [g). 


(a)  La  Josabeth  fardée  était  la  Duclos,  qui  chantait  trop  son  rôle. 
L'Athalie  outrée  était  la  Desmares,  qui  n'avait  pas  encore  acquis 
la  perfection  du  tragique  :  le  Joad  capucin  était  Beaubourg,  qui 
jouait  en  démoniaque,  avec  une  voix  aigre. 

(b)  Cette  barbarie  insupportable,  dont  madame  la  marquise  de 
Caylus  si1  plaint  avec  tant  de  raison,  ne  sub>isle  plus,  grâce  à  la 
générosité  singulière  de  M.  le  comte  de  Lauraguais,  qui  a  donné 
une  somme  considérable  pour  réformer  le  théâtre;  c'est  à  lui  seid 
qu'on  doit  la  décence  et  la  beauté  du  coslume  qui  régnent  aujour- 
d'hui sur  la  scène  française  :  rien  ne  doit  affaiblir  les  témoignages 
de  la  reconnaissance  qu'on  lin  doit;  il  faut  espérer  qu'il  se  trouvera 
des  âmes  assez  nobles  pour  imiter  son  exemple;  ou  peut  faire  un 
fonds,  moyennant  lequel  les  spectateurs  seront  assis  au  parterre, 
comme  on  l'ait  dans  le  reste  de  l'Europe. 

(c)  Il  est  très  bien  île  faire  l'aumône;  mais  la  main  gauche  do 
madame  de  Maintenon  savait  trop  ce  que  faisait  la  droite. 

(d)  On  devait  en  profiter. 

(e)  Elle  l'a  déjà  dit, 

(f)  Puisque  madame  la  marquise  de  Caylus  répète,  répétons  ans  ci 
que  M.  de  Barbezieux  fit  une  mauvaise  aetîon. 

(g)  On  a  prétendu  (pie  Monseigneur  l'avait  épousée,  mais  cela 
n'est  pas  vrai.  Mademoiselle  Choin  était  une  fille  de  beaucoup  d'e 
prit,  quoi  qu'en  dise  madame  de  Caylus;  elle  gouvernait  Monsei- 
L'neur,  et  elle  avait  su  persuader  au  roi  qu'elle  le  retenait  dans  lu 
devoir, donl  le  due  de  Vendôme, le  marquis  de  La  Fare,  m.  de  Sainte- 
Maure,  l'abbé  de  Chaubeu,  et  d'autres,  n'auraient  pas  été  fâchés  de 
l'écarter,  En  même  temps  elle  ménageait  beaucoup  le  parti  de 
M.  de  Vendôme.  Le  chevalier  de  Bouillon  lui  donnai!  le  nom  do 
Frosine.  Elle  se  mêla  de  quelques  intrigues  pendant  la  Régence.  Je 
ne  sais  quel  polisson,  qui  s'est  mêlé  de  faire  des  Mémoires  de  ma- 
dame iir  Maintenon,  pour  gagner  quelque  argeut,  a  imaginé,  dan; 
son  mauvais  roman,  des  contes  sur  Monseigneur  et  mademoiselle 
Choin,  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de   vérité;  lo 


•il.  s 


FRAGMENTS  SLR  L'HISTOIRE. 


La  paix  dont  jouissait  la  France  ennuyait  ces  princes.  Ils 
demandèrent  au  roi  la  permission  (l'aller  en  Hongrie;  le  roi, 

bien  loin  drive  choqué  de  celle  proposition,  leur  en  sut  gré, 
cl  consentit  d'abord  à  leur  départ;  niais  à  leur  exemple  toute 
la  jeunesse  vint  demander  la  même  grâce,  et  insensiblement, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  France,  et  par  la  nais- 
sance, ei  par  le  cou  rage,  aurait  abandonné  le  royaume  pour 
aller  servir  un  prince,  son  ennemi  naturel,  si  M.  de  Louvois 
n'en  avait  l'ait  voir  les  conséquences,  et  si  le  roi  n'avait  pas 
révoqué  la  permission  qu'il  avait  donnée  légèrement.  Cepen- 
dant MM.  les  princes  de  Conti  ne  cédèrent  qu'en  apparence  à 
ces  derniers  ordres;  ils  partirent  secrètement  avec  le  prince 
de  Turenne  et  M.  le  prince  Eugène  de  Savoie  (a).  Plusieurs 
autres  devaient  les  suivre  à  mesure  qu'ils  trouveraient  les 
moyens  de  s'échapper;  mais  leur  dessein  fut  découvert  par 
un  page  dp  ces  princes  qu'ils  avaient  envoyé  à  Paris,  et  qui 
s'en  retournait  chargé  de  lettres  de  leurs  amis.  M.  de  Lou- 
vois en  fut  averti,  et  on  arrêta  le  page  comme  il  était  sur  le 
point  de  sortir  du  royaume.  On  prit  ces  lettres,  et  M.  de  Lou- 
vois les  apporta  au  roi,  parmi  lesquelles  il  eut  la  douleur 
d'en  trouver  de  madame  la  princesse  de  Conti,  sa  fille,  rem- 
plies de  traits  les  plus  satiriques  contre  lui  et  contre  madame 
de  Maintenon  {b). 

Les  princes  de  Conti  revinrent  après  la  défaite  des  Turcs  : 
l'aîné  mourut  peu  de  temps  après,  comme  je  l'ai  dit,  de  la 
petite-vérole;  et  l'autre  fut  exilé  à  Chantilly.  Pour  madame 
la  princesse  de  Conti ,  elle  ne  perdit  à  sa  petite-vérole  qu'un 
mari  qu'elle  ne  regretta  pas.  D'ailleurs,  veuve  à  dix-huit  ans, 
princesse  du  sang,  et  aussi  riche  que  belle,  elle  eut  de  quoi 
se  consoler.  On  a  dit  qu'elle  avait  beaucoup  plu  à  monsieur 
son  beau-frère;  et  comme  il  était  lui-même  fort  aimable,  il 
est  vraisemblable  qu'il  lui  plut  aussi  {c). 

Je  m'attachai,  malgré  les  remontrances  de  madame  de  Main- 
tenon,  à  madame  la  duchesse  (i).  Elle  eut  beau  me  dire  qu'il 
ne  fallait  rendre  à  ces  gens-là  que  des  respects,  et  ne  s'y  ja- 
mais attacher;  que  les  fautes  que  madame  la  duchesse  ferait 
retomberaient  sur  moi,  et  qm1  les  choses  raisonnables  qu'on 
trouverait  dans  sa  conduite  ne  seraient  attribuées  qu'à  elle  : 
je  ne  crus  pas  madame  de  Maintenon,  mon  goût  l'emporta; 
je  me  livrai  tout  entière  à  madame  la  duchesse,  et  je  m'en 
trouvai  mal  {d). 

La  guerre  recommença,  en  1688,  par  le  siège  de  Philisbourg, 
et  le  roi  d'Angleterre  fut  chassé  de  son  trône  l'hiver  d'après. 
La  reine  d'Angleterre  se  sauva  la  première  avec  le  prince  de 
Galles,  son  fils.  La  fortune  singulière  de  Lauzun  fit  qu'il  se 
trouva  piécisément  en  Angleterre  dans  ce  temps-là.  On  lui 
sait  gre  d  avoir  contribué  à  une  fuite  à  laquelle  le  prince 
d'Orange  n'aurait  eu  garde  de  s'opposer.  Le  roi  cependant 
l'en  récompensa  comme  d'un  grand  service  rendu  aux  deux 
couronnes.  A  la  prière  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  il 


monde  est  plein  d'impertinents  libelles  de  cette  sorte,  écrits  par  des 
malheureux  qui  parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu.  —  (moi  qu'en  dise 
Voltaire,  Monseigneur  avait  épousé  mademo:selle  Clioin.  (G.  A.) 

(a)  Madame  de  Caylus  se  trompe.  Le  prince  Eugène  de  Savoie 
était  déjà  passé  au  service  de  l'empereur,  et  avait  un  régiment. 

(b)  Si  c'est  par  légèreté,  pardonnons;  si  par  folie,  compatissons; 
si  par  injure,  oublions.  Cod.,  livre  IX,  titre  vu. 

[c)l\  lui  plut  très  fort.  Monsieur  le  Duc  lui  envoya  un  jour  un 
sonnet  dans  lequel  il  comparait  madame  la  princesse  de  Conti,  sa 
belle-sœur,  à  Vénus.  Le  prince  de  Coati  répliqua  par  ces  vers  aussi 
malins  que  charmants  : 

Adressez  mieux  votre  sonnet  : 
De  la  déesse  rie  Cyihère 
Votre  épouse  est  ici  le  plus  digne  p  Tirait, 
Et  si  semblable  en  tout,  que  le  dieu  de  la  guerre, 
Le  voyant  dans  vo^  bras,  entrerait  en  courroux. 
JVI  is  ce  n'est  pas  la  pr  miére  aventure 
Où  d'un  Coude  Mats  eût  ete  jaloux. 
Adieu,  grand  prince,  heureux  époux; 
Vos  vers  semblent  faits  par  Voiture 
Pour  la  Venus  que  vous  avez  chez  vous. 

Le  Voiture  de  monsieur  le  Duc  était  le  duc  de  Nevers. 

La  malignité  de  la  réponse  consiste  dans  ces  mots:  si  semblable 
en  tout;  c'était  comparer  le  mari  a  Vulcain. 

(1)  De  Bourbon.  (G.  A.) 

((/)  Sa  liaison  avec  le  duc  de  Villeroi  éclata;  mais  cet  amant  était 
nu  homme  plein  de  vertu,  bienfaisant,  modeste,  et  le  meilleur 
choix  que  madame  de  Caylus  pût  faire. 


le  fit  duc,  et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour  où  il  n'avait  paru 
qu'une  lois  après  sa  prison  [a),  m.  le  prince,  en  le  voyant, dit 
que  C'était  une  bombe  qui  tombait  sur  tous  les  courtisans  (b). 

La  reine  d'Angleterre  s'était  fait  haïr,  disait-on,  par  sa  hau- 
teur autant  que  par  la  religion  qu'elle  professait  en  Italienne  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  y  ajoutait  une  infinité  de  petites  pratiques 
jésuitiques,  partout,  et  bien  plus  en  Angleterre  qu'ailleurs, 
mal  placées;  cette  princesse  avait  pourtant  de  l'esprit  et  de 
bonnes  qualités,  qui  lui  attirèrent  une  estime  et  un  attache- 
ment de  la  part  de  madame  de  Maintenon,  qui  n'a  fini  qu'avec 
leurs  vies  [e). 

Pendant  une  autre  campagne  les  dames  suivirent  le  roi  en 
partie,  c'est-à-dire,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  madame 
la  princesse  de  Conti,  et  madame  de  Maintenon.  Madame  la 
duchesse  ne  suivit  pas,  parce  qu'elle  était  grosse  :  elle  de- 
meura à  Versailles,  et  quoique  je  le  fusse  aussi,  ce  qui  m'em- 
pêcha de  suivre  madame  de  Maintenon,  on  ne  me  permit  pas 
de  demeurer  avec  elle.  Madame  de  Maintenon  m'envoya,  avec 
madame  de  Montcheveuil,  à  Saint-Germain,  où  je  m'ennuyai 
comme  on  peut  croire,  il  arriva  qu'un  jour  étant  allée  rendre 
une  visite  à  madame  la  duchesse,  je  lui  parlai  de  mon  ennui, 
et  lui  fis  sans  doute  des  portraits  vifs  de  madame  de  Mont- 
chevreuil  et  de  sa  dévotion,  qui  lui  firent  assez  d'impression 
pour  en  écrire  à  madame  de  Bouzoles  (d)  d'une  manière  qui 
me  rendit  auprès  du  roi  beaucoup  de  mauvais  offices. 

Le  roi  fit  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans  avec  mademoi- 
selle de  Blois  (e). 

A  peine  M.  le  duc  de  Chartres  fut-il  marié  et  maître  de  lui, 
qu'on  le  vit  adopter  des  goûts  qu'il  n'avait  pas;  il  courtisa 
toutes  les  femmes,  et  la  liberté  qu'il  se  donna  dans  ses  actions 
et  dans  ses  propos  souleva  bientôt  les  dévots  qui  fondaient 
sur  iui  de  grandes  espérances  (/). 

M.  le  duc  du  .Maine  se  maria  dans  le  même  temps,  et  épousa, 
comme  je  l'ai  dit,  une  fille  de  M.  le  prince  :  l'aînée  avait 
épousé  il.  le  prince  de  Conti,  cadet  de  celui  qui  mourut  de 
la  petite-vérole,  et  madame  la  duchesse  du  Maine  n'était  pas 
l'aînée  de  celle  qui  restait  à  marier;  cependant  on  la  préféra 
à  se  sœur,  sur  ce  qu'elle  avait  peut-être  une  ligne  de  plus  : 
peut-on  marquer  plus  sensiblement,  ni  même  plus  bassement, 
qu'on  se  sente  honoré  d'une  alliance!  Mademoiselle  de  Coudé, 
aînée  de  madame  du  Maine,  ressentait  vivement  cet  affront, 
et  en  a  conservé  le  souvenir  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  J'avoue 
qu'on  lui  avait  fait  tort,  et  que  si  elle  était  un  tant  soit  peu 
plus  petite,  elle  était  beaucoup  moins  mal  faite  (g),  d'un  esprit 
plus  doux  et  plus  raisonnable. 

A  peine  madame  du  Maine  fut-elle  mariée  qu'elle  se  mo- 
qua de  tout  ce  que  M.  le  Prince  lui  put  dire,  dédaigna  de 
suivre  les  exemples  de  madame  la  princesse  et  les  conseils 
de  madame  de  Maintenon;  ainsi,  s'étant  rendue  bientôt  in- 
corrigible, on  la  laissa  en  liberté  de  faire  tout  ce  qu'elle  vou- 
lut. La  contrainte  qu'il  fallait  avoir  à  la  cour  l'ennuya  :  elle 
alla  à  Sceaux  jouer  la  comédie  (Ai  et  faire  tout  ce  qu'on  a 
entendu  dire  des  nuits  blanches  (t),  et  tout  le  reste. 


(o)  Trop  dure,  trop  longue,  trop  injuste. 

(b)  La  bombe  n'éclata  sur  personne. 

(c)  Ce  fut  madame  de  Maintenon  qui  engagea  Louis  XIV.  malgré 
tout  le  conseil,  a  reconnaître  le  prétendant  pour  roi  d'Angleterre. 

(d>  Sœur  de  M.  de  Torcy,  amie  intime  de  madame  la  duchesse, 
et  teinine  de  beaucoup  d'esprit 

(p)  Tout  ce  qu'on  dit  sur  ce  mariage,  dans  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon,  n'est  qu'un  tissu  de  sots  mensonge-. 

(/")  Les  dévots  n'ont  jamais  eu  rien  à  espérer  de  lui  que  des  ridi- 
cules. 

(g)  Elle  épousa  depuis  monsieur  le  duc  de  Vendôme,  qui  ne  fut 
pas  d'humeur  de  lui  faire  des  enfants. 

(h)  Elle  l'aimait  beaucoup  et  la  jouait  fort  mal;  on  la  vit  sur  le 
même  théâtre  avec  Baron;  c'était  un  singulier  contraste:  mais  sa 
cour  était  charmante,  on  s'y  divertissait  autant  qu'on  s'ennuyait 
alors  à  Versailles;  elle  animait  tons  les  plaisirs  par  sou  esprit,  par 
son  imagination,  par  ses  fantaisies  :  on  ne  pouvait  pas  ruiner  son 
mari  plus  gaiement. 

(i)  Ces  nuits  blanches  étaient  des  fêtes  que  lui  donnaient  tous 
ceux  qui  avaient  l'honneur  de  vivre  avec  elle.  On  faisait  une  lote- 
rie des  vinstt-quaire  lettres  de  l'alphabet;  celui  qui  tirait  Le  C  don- 
nait une  comédie,  l'O  exigeait  un  petit  opéra,  le  B  un  ballet.  Cela 
n'esl  pas  aussi  ridicule  que  le  prétend  madame  de  Caylus,  qui  était 
un  peu  brouillée  avec  elle. 


FIN   D!:S   FRAGMENTS  SUR   L'HISTOIRE. 


LÉGISLATION  ET  POLITIOU 


R 


AFFAIRES  CALAS  ET  SIRVEN. 


AVERTISSEMENT   POUR   LA    PRÉSENTE   ÉDITION. 


II  y  avait  près  de  dix-huit  mois  que  Voltaire  avait  donné 
asile  à  mademoiselle  Marie  Corneille  et,  qu'il  avait  sollicité  en 
faveur  de  la  jeune  fille  l'Europe  entière,  quand  un  cri  d'a- 
larme, un  appel  à  la  justice,  partit  encore  de  Ferney.  L'éton- 
aement,  cette  fois,  fut  extrême  quand  on  en  sut  la  cause  : 
elle  n'avait  rien  de  saisissant,  rien  de  magique.  Il  s'agissait 
tout  bonnement  d'un  marchand  de  province,  mort  injuste- 
ment sur  la  roue,  dont  un  autre  marchand,  non  moins 
obscur,  venait  de  raconter  l'infortune  au  patriarche;  et  ce- 
lui-ci, se  faisant  le  porte-voix  de  la  veuve  et  des  enfants  du 
mort,  demandait  aux  juges  la  réparation  due.  C'était,  comme 
on  voit,  une  histoire  bourgeoise,  bien  vulgaire  pour  le  temps, 
et  bien  commune  aussi.  Nul  ne  s'imaginait  au  début,  pas 
même  l'ami  d'Argental,  que,  sous  le  souffle  de  l'avocat-philo- 
sophe,  cette  affaire  se  transfigurerait  soudain,  qu'elle  devien- 
drait épique,  que  le  nom  de  Calas  apparaîtrait  un  jour 
comme  dans  une  gloire,  que  ce  vieillard  étendu  sur  la  roue 
serait  un  symbole,  et  qu'enfin  Voltaire,  en  passionnant  la 
foule  pour  son  humblo  client,  trouvait  le  thème  tant  cherché 
du  drime  moderne,  c'est-à-dire  du  drame  social  :  l'individu 
aux  prises  avec  la  loi  civile. 

On  croit  généralement  que  Voltaire  s'avisa  de  ce  rôle  de 
demandeur  en  cassation,  et  voulut,  corps  à  corps,  avoir  jus- 
tice de  la  justice  de  son  temps  sous  l'influence  du  Traité  des 
délits  et  des  peines  de  Beccaria  ;  c'est  une  grave  erreur.  Il  fut, 
au  contraire,  l'inspirateur  du  jurisconsulte  italien  :  le  fameux 
Traité  ne  parut  que  deux  ans  plus  tard,  en  1764,  et  c'est  aux 
cris  de  tolérance  venus  de  Ferney  qu'il  fut  composé.  Voltaire 
a  donc  encore  ici  l'honneur  du  premier  pas  et  tous  les  ris- 
ques de  l'aventure. 

Grosse  aventure,  en  effet,  car  il  y  avait  à  craindre  que  son 
appel  ne  fût  pas  entendu,  non  parce  qu'il  était  clamé  dans  le 
désert,  mais  parce  qu'il  arrivait  au  milieu  d'une  tourmente. 
Quelle  année  que  celle  de  1762!  C'était,  d'une  part,  les  désas- 
tres de  la  guerre  de  Sept-Ans;  c'était,  do  l'autre,  la  bataille 
qu'on  venait  d'engager  contre  les  jésuites;  et  Y  Emile  de  Rous- 
seau et  son  Contrat  social  se  produisaient  dans  le  même 
temps.  Qu'espérait  donc  le  vieux  radoteur  de  Ferney  (Voltaire 
comptait  alors  soixante-huit  ans)  avec  son  roué,  sa  veuve  et 
ses  quatre  enfants,  quand  les  esprits  se  trouvaient  comme 
affolés  d'émotions? 

Le  patriarche  ne  s'inquiéta  nullement  des  tempêtes  du 
jour;  il  se  mit  à  sa  petite  affaire  comme  si  de  rien  n'était, 
puis,  àquelque  temps  de  là,  il  prenait  encore  la  défense  d'une 
autre  famille;  puis,  trois  ans  après,  c'était  cello  de  deux 
jeunes  gens;  puis  celle  d'une  femme  enceinte;  puis  celle 
.l'un  générai,  et  puis  celle  de  bien  d'autres.  Pendant  seize 
innées,  toutes  ces  affaires  s'entrecroisèrent  aboutissant, 
avortant,  traînant,  ressuscitant,-mais  arrivant,  par  leur  conti- 
nuité, à  faire  large,  brèche  à  l'autorité  des  lois  gothiques  qui 
pesaient  sur  la  France.  Les  yeux  s'ouvrirent  alors,  et  l'on 
cria  :  Vive  le  défenseur  des  Calas,  des  Sirven,  de  La  Barre  et  de 
Montbailli!  Le  tribunal  de  l'opinion  publique  était  consliiué. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  littérature  proprement  dite,  c'est 
encore  de  la  philosophie  en  action  que  fait  Voltaire.  Aussi 
pour  bien  se  rendre  compte  do  sa  tactique  dans  ces  différentes 


causes,  faut-il  lire  non-seulement  les  pièces  qui  vont  suivre, 
mais  presque  toutes  les  lettres  du  patriarche  écrites  en  ce 
temps-là.  C'est  dans  la  Correspondance  seule  que  vous  verrez 
tout  le  mal  qu'il  se  donne  pour  mettre  en  mouvement  les  fa- 
milles mêmes  de  ses  clients;  l'habileté  dont  il  use  pour  en- 
jamber vite  tous  les  degrés  de  juridiction,  et  pour  échapper 
aux  étranglements  de  la  procédure;  le  tact  et  la  mesure  dont 
il  fait  preuve  pour  solliciter  un  juge,  un  avocat  du  roi  ou  le 
ministre  en  crédit;  et  comme  il  se  lance,  et  comme  il  se  re- 
tire, et  comme  il  sait  attendre,  et  comme  il  repart  juste  à 
point.  Vous  y  verrez  aussi  qu'il  fait  lui-même  toutes  les  avan- 
ces pour  les  frais  de  justice;  qu'il  pousso  ses  amis,  ses  voi- 
sins, à  se  mettre  de  la  partie;  que,  l'affaire  éteinte,  ses  clients 
ne  lui  redeviennent  pas  étrangers,  et  qu'après  les  avoir  hé- 
berges pendant  l'instance,  il  les  protège,  il  les  recommande, 
et  les  établit  même  après  le  dénouement.  Singulier  avocat, 
direz-vous,  et  qui  ne  sent  guère  le  métier.  11  le  sent  si 
peu,  qu'aux  gens  de  ce  métier  il  fait  la  leçon  comme  aux  ju- 
ges. Il  montra  aux  maîtres  du  barreau  jusqu'où  peut  aller 
l'éloquence  d'un  simple  exposé  de  faits  lorsqu'il  est  bien 
clair,  et  tout  l'avantage  qu'on  a  d'être  court,  puisqu'à  cette 
condition  seule  on  est  lu.  C'est  à  partir  de  Voltaire,  en  effet, 
que  les  gros  mémoires  prennent  lin  au  Palais,  comme  c'est 
aussi  de  lui  que  date  une  plus  grande  tenue  de  conscienco 
chez  les  défenseurs  attitrés.  Que  dis-je?  son  influence  en- 
gendra toute  cette  génération  d'avocats  à  principes,  qui,  se 
passionnant  philosophiquement  comme  lui  pour  des  clients, 
bataillèrent  pendant  onze  années  dans  le  prétendu  sanctuaire 
de  la  justice  des  vieux  temps,  et  se  trouvèrent  prêls  à  tout 
lorsque  vint  l'heure  de  donner  pour  bases  à  la  loi  les  Droits 
de  l'homme  et  du  citoyen. 

11  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  toutes  les  causes  que 
Voltaire  prit  en  main  aient  la  même  importance  et  le  même 
caractère.  On  peut  en  compter  de  trois  sortes.  Les  affaires 
Calas,  Sirven,  La  Barre  et  Montbailli,  voilà  lo  gros  lot,  et 
leur  étiquette,  dit  tout;  les  mémoires  sur  les  procès  Camp, 
Claustre  et  Morangiés  sont  choses  de  complaisance;  quant 
aux  écrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura  et  pour  les  habitants 
de  Gex,  ils  sont  tout  politiques.     . 

Sur  l'affaire  Lally  on  ne  trouvera  rien  dans  le  groupe  sui- 
vant; c'est  dans  les  Mélanges  historiques  que  nous  avons 
Classe  le  travail  de  Voltaire,  qui  se  borne,  du  reste,  à  deut 
chapitres  dos  Fragments  sur  l'Inde. 

Et  maintenant,  pour  terminer,  revenons  à  l'affaire  Calas, 
dont  cette  page  est  le  préambule,  el  rappelons  qu'en  1791 
Mario-Joseph  Chénier  mit  cette  histoire  sur  la  scène,  imi- 
tant ainsi  Fahre  d'Egiantine  qui ,  en  1787,  avait  dramatisé 
l'affaire  La  Barre  dans  Augusta.  Mais  la  froide  tragédie  do 
Chénier  est  oubliée,  et  quand  on  parle  aujourd'hui  du  drame 
de  Calas,  on  veut  dire  la  belle  pièce  populaire  que  Victor 
Ducange  fit  représenter  avec  tant  de  succès  en  1819. 

A  la  suite  de  chacun  des  dossiers  Calas  et  La  Barre,  so 
trouve  un  appendice  qui  donue  le  dernier  mot  de  ces  affaires 
sous  la  première  République. 

Georges  Avenel. 
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CONCERNANT   I.A    MORT   DES   SIEURS    CALAS   ET   LE   JUGEMENT 
KENDO  A  TOULOUSE,  ETC. 

[les  manuserils  des  lettres  suivantes  furent  envoyés  de  Ferney 
à  d'Arseiital,  à  Damilaville  et  aux  avocats  de  ma  lame  Calas,  alors 
à  Paris,  pour  être  imprimés.  Il  s'agissait  rl'obti  mr  que  les  pièces  du 
procès  fussent  mis  sous  les  yeux  du  public.  La  première  lettre  est 
bien  de  madame  Calas,  qui,  sur  la  demande  de  Voltaire,  écrivit  a  un 
négociant,  ami  de  sa  famille,  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé.  Les 
lettres  signées  Donat  Calas  sont  de  la  main  de  Voltaire.]  (G.  A.) 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    DE    LA    DAME    VEUVE    CALAS. 

Du  15  juin  1762. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  prouver 
notre  innocence,  préférant  de  mourir  justifiée,  à  vivre  et  à 
être  crue  coupable.  On  continue  d'opprimer  l'innocence,  et 
d'exercer  sur  nous  et  notre  déplorable  famille  une  cruelle  per- 
sécution. On  vient  encore  de  me  faire  enlever,  comme  vous  le 
savez,  mes  chères  filles,  seuls  restes  de  ma  consolation,  pour 
les  conduire  dans  deux  différents  couvents  de  Toulouse:  on 
les  mène  dans  le  lieu  qui  a  servi  de  théâtre  à  tous  nos  af- 
freux malheurs:  on  les  a  même  séparées.  Mais  si  le  rui  dai- 
gne ordonner  qu'on  ait  soin  d'elles,  je  n'ai  qu'à  le  bénir. 
Voici  exactement  le  détail  de  notre  malheureuse  affaire,  tout 
comme  elle  s'est  passée  au  vrai. 

Le  13  octobre  1761,  jour  infortuné  pour  nous,  M.  Gobert  (1) 
Lavaisse,  arrivé  de  Bordeaux  (où  il  avait  resté  quelque  temps) 
pour  voir  ses  parents,  qui  étaient  pour  lors  à  leur  campagne, 
et  cherchant  un  cheval  de  louage  pour  les  y  aller  joindre 
sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  soir,  vient  à  la  maison,  et 
mon  mari  lui  dit  que,  puisqu'il  ne  parlait  pas,  s'il  voulait 
souper  avec  nous,  il  nous  ferait  plaisir;  à  quoi  le  jeune 
homme  consentit;  et  il  monta  me  voir  dans  ma  chambre, 
d'où,  contre  mon  ordinaire,  je  n'étais  pas  sortie.  Le  premier 
compliment  fait,  il  me  dit:  .le  soupe  avec  vous,  votre  mari 
m'en  a  prié;  je  lui  en  témoignai  ma  satisfaction,  et  le  quittai 
quelques  moments  pour  aller  donner  des  ordres  à  ma  ser- 
vante. En  conséquence  je  fus  aussi  trouver  mon  fils  aîné, 
Marc-Antoine,  que  je  trouvai  assis  tout  seul  dans  la  boutique 
et  fort  rêveur,  pour  le  prier  d'aller  acheter  du  fromage  de 
Roquefort.  Il  était  ordinairement  le  pourvoyeur,  pour  cela, 
parce  qu'il  s'y  connaissait  mieux  que  les  autres;  je  lui  dis 
donc  :  Tiens,  va  acheter  du  fromage  de  Roquefort,  voilà  de 
l'argent  pour  cela,  et  tu  rendras  le  reste  a  ton  père  ;  et  je 
retourne  dans  ma  chambre  joindre  le  jeune  homme  Lavaisse 
que  j'y  avais  laissé.  Mais  peu  d'instants  après  il  me  quitta, 
disant  qu'il  voulait  retourner  chez  les  fenassiers  (a)  voir  s'il 
y  avait  quelque  cheval  d'arrivé,  voulant  absolument  partir 
le  lendemain  pour  la  campagne  de  son  père;  et  il  sortit. 

Lorsque  mon  fils  aîné  eut  fait  l'emplette  du  fromage, 
l'heure  du  souper  arrivée  (ft),  tout  le  monde  se  rendit  pour 
se  mettre  à  table,  et  nous  nous  y  plaçâmes.  Durant  le  souper, 
qui  ne  fut  pas  fort  long,  on  s'entretint  de  choses  indifféren- 
tes, et  entre  autres  des  antiquités  de  l'hôtel-de-ville;  et  mon 
cadet,  Pierre,  voulut  en  citer  quelques-unes,  et  son  frère  le 
reprit,  parce  qu'il  ne  le  les  racontait  pas  bien  ni  juste. 

Lorsque  nous  fûmes  au  dessert,  ce  malhevreu'x  enfant,  je 
veux  dire  mon  fils  aîné,  Marc-Antoine,  se  leva  de  table, commo 
c'était  sa  coutume,  et  passa  à  la  cuisine  (c).  La  servante  lui 
dit  :  Avez-vous  froid,  monsieur  l'aîné?  chauffez-vous.  Il  lui 
répondit  :  Bien  au  contraire,  je  brûle;  et  sortit.  Nous  restâmes 
encore  quelques  moments  à  table  ;  après  quoi  nous  passâmes 
dans  cette  chambre  que  vous  connaissez  (2),  et  où  vous  avez 
couché,  M.  Lavaisse,  mon  mari,  mon  fils  et  moi;  les  deux 
premiers  se  mirent  sur  le  sofa,  mon  cadet  sur  un  fauteuil, 
et  moi  sur  une  chaise,  et  là  nous  fîmes  la  conversation  tous 
ensemble.  Mon  fils  cadet  s'endormit;  et  environ  sur  les  neuf 
heures  trois  quarts  à  dix  heures,  M.  Lavaisse  prit  congé  de 
nous,  et  nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller  accompagner 
ledit  Lavaisse,  lui  remettant  le  flambeau  à  la  main  pour  lui 
faire  lumière,  et  ils  descendirent  ensemble. 

Mais  lorsqu'ils  furent  en  bas,  l'instant  d'après  nous  enten- 


(1)  Ou  Gualbert.  (G.  A.) 

(a)  Ce  sont  les  loueurs  de  chevaux.  —  (&)  Sur  les  sept  heures. 
(c)  La  cuisine  est  auprès  de  la  salle  à  manger,  au  premier  étage. 

(2)  On  voit  par  cette  phrase  que  la  lettre  est  adressée,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  un  des  deux  négociants  dont  Voltaire 
parle  dans  sa  Correspondance.  (G.  A.) 


dîmes  de  grands  cris  d'alarme,  sans  distinguer  ce  que  l'on 
disait,  auxquels  mon  mari  accourut,  et  moi  je  demeurai 
tremblante  sur  la  galerie,  n'osant  descendre,  et  ne  sachant 
pas  ce  que  ce  pouvait  être. 

Cependant,  ne  royant  personne  venir,  je  me  déterminai  de 
descendre;  ce  que  je  lis  mais  je  trouvai  au  bas  de  l'escalier 
M.  Lavaisse  à  qui  je  demandai  avec  précipitation  qu'est-ce 
qu'il  y  avait.  Il  me  répondit  qu'il  me  suppliait  de  remonter, 
que  je  le  saurais;  et  il  me  fit  tant  d'instances  que  je  remon- 
tai avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute  que  c'était  pour 
m'épargner  la  douleur  de  voir  mon  fils  dans  cet  état,  et  il 
redescendit;  mais  l'incertitude  où  j'étais  était  un  état  trop 
violent  pour  pouvoir  y  rester  longtemps;  j'appelle  donc  ma 
servante,  et  lui  dis  :  Jeannette,  allez  voir  ce  qu'il  y  a  là-bas  ; 
je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  je  suis  toute  tremblante  :  et  je  lui 
mis  la  chandelle  à  la  main,  et  elle  descendit;  mais  ne  la 
voyant  pas  remonter  pour  me  rendre  compte,  je  descendis 
moi-même.  Mais,  grand  Dieu!  quelle  fut  ma  douleur  et  ma 
surprise,  lorsque  je  vis  ce  cher  fils  étendu  à  terre!  Cependant 
je  ne  le  crus  pas  mort,  et  je  courus  chercher  de  l'eau  de  la 
reine  de  Hongrie,  croyant  qu'il  se  trouvait  mal;  et  comme 
l'espérance  est  ce  qui  nous  quitte  le  dernier,  je  lui  donnai 
tous  les  secours  qu'il  m'était  possible  pour  le  rappeler  à  la 
vie,  ne  pouvant  me  persuader  qu'il  fût  mort.  Nous  nous  en 
flattions  tous,  puisque  l'on  avaitété  chercher  le  chirurgien,  et 
qu'il  était  auprès  de  moi,  sans  que  je  l'eusse  vu  ni  aperçu, 
que  lorsqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de  lui  faire  rien  Vif- 
plus,  qu'il  était  mort.  Je  lui  soutins  alors  que  cela  ne  se  pou- 
vait pas,  et  je  le  priai  de  redoubler  ses  attentions  et  de  l'exa- 
miner plus  exactement,  ce  qu'il  fit  inutilement.  Cela  n'était 
que  trop  vrai;  et  pendant  tout  ce  temps-là  mon  mari  était 
appuyé  sur  un  comptoir  à  se  désespérer;  de  sorte  que  mon 
cœur  était  déchiré  entre  le  déplorable  spectacle  de  mon  fils 
mort,  et  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari,  de  la  douleur  à 
laquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans  entendre  aucune  conso- 
lation ;  et  ce  fut  dans  cet  état  que  la  justice  nous  trouva, 
lorsqu'elle  nous  arrêta  dans  notre  chambre  où  l'on  nous  avait 
fait  remonter. 

Voilà  l'affaire  tout  comme  elle  s'est  passée,  mot  à  mot;  et 
je  prie  Dieu,  qui  connaît  notre  innocence,  de  me  punir  éter- 
nellement, si  j'ai  augmenté  ni  diminué  d'un  iota,  et  si  je 
n'ai  dit  la  pure  vérité  en  toutes  ses  circonstances.  Je  suis 
prête  à  sceller  de  mon  sang  cette  vérité,  etc. 

LETTRE  DE  DONAT  CALAS  FILS  A  LA  DAME  VEUVE  CALAS, 
SA  SI  ERE. 

De  Châtelaine,  22  juin  17i'>2. 

Ma  chère,  infortunée  et  respectable  mère,  j'ai  vu  votre  let- 
tre du  15  juin  entre  les  mains  d'un  ami  qui  pleurait  en  la 
lisant  (1);  je  l'ai  mouillée  de  mes  larmes.  Je  suis  tombé  à 
genoux;  j'ai  prié  Dieu  de  m'exterminer,  si  aucun  de  ma  fa- 
mille était  coupable  de  l'abominable  parricide  imputé  à  mon 
père,  à  mon  frère,  et  dans  lequel  vous,  la  meilleure  et  la 
plus  vertueuse  des  mères,  avez  été  impliquée  vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suisse  depuis  quelques  mois  pour  mon 
petit  commerce,  c'est  là  que  j'appris  le  désastre  inconcevable 
de  ma  famille  entière.  Je  sus  d'aburd  que  vous  ma  mère, 
mon  père,  mon  frère  Pierre  Calas,  M.  Lavaisse,  jeune  homme 
connu  pour  sa  probité,  et  pour  la  douceur  de  ses  mœurs, 
vous  étiez  tous  aux  fers  à  Toulouse  ;  que  mon  frère  aîné, 
Marc-Antoine  Calas,  était  mort  d'une  mort  affreuse,  et  que  la 
haine,  qui  naît  si  souvent  de  la  diversité  des  religions,  vous 
accusait  tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans  l'excès 
de  nia  douleur,  et  j'aurais  voulu  être  mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  populace  de  Tou- 
louse avait  crié  à  notre  porte,  en  voyant  mon  frèi 
«  C'est  son  père,  c'est  sa  famille  protestante  qui  l'a  assassiné; 
»  il  voulait  se  faire  catholique  («),  il  devait  abjurer  le  len- 
»  demain;  son  père  l'a  étranglé  de  ses  mains,  croyant  faire 
))  une  œuvre  agréable  à  Dieu-,  il  a  été  assisté  dans  ce  sacri- 
»  lice  par  son  fils  Pierre,  par  sa  femme,  par  le  jeune  La- 
»  vaisse.  » 

On  ajoutait  que  Lavaisse,  Agé  de  vingt  ans,  arrivé  de  Bor- 
deaux le  jour  même,  avait  été  choisi,  dans  une  assemblée  de 
prolestants,  pour  être  le  bourreau  de  la  secte,  et  pour  étran- 


(1)  C'est  Voltaire.  (G.  A.) 

(a)  On  a  dit  qu'on  l'avait  vu  dans  une  église.  Est-ce  une  preuve 
qu'il  devait  abjurer?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  catholiques 
venir  entendre  les  prédicateurs  célèbres  en  Suisse,  dans  Amsterdam, 
à  Genève,  etc.?  Enfin  n  est  preuve  que  Marc-Antoine  Calas  n'avait 
pris  aucunes  mesures  pour  changer  de  religion;  ainsi  nul  motif  de 
Fa  colère  prétendue  de  ses  parents. 
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gler  quiconque  changerait  do  religion.  On  criait  dans  Tou- 
louse que  c'était  la  jurisprudence  ordinaire  des  réformés. 

L'extravagance  absurde  de  ces  calomnies  me  rassurait  ;  plus 
elles  manifestaient  de  démence,  plus  j'espérais  de  la  sagesse 
do  vos  juges. 

Je  tremblai,  il  est  vrai,  quand  toutes  les  nouvelles  m'ap- 
prirent qu'on  avait  commencé  par  faire  ensevelir  mon  frère 
Marc-Antoine  dans  une  église  catholique,  sur  cette  seule  sup- 
position imaginaire  qu'il  devait  changer  de  religion.  On  nous 
apprit  que  la  confrérie  des  pénitents  blancs  lui  avait  fait  un 
service  solennel  comme  à  un  martyr,  qu'on  lui  avait  dressé  un 
mausolée,  et  qu'on  avait  placé  sur  ce  mausolée  sa  figure,  te- 
nant dans  les  mains  une  palme. 

Je  ne  pressentis  que  trop  les  effets  de  cette  précipitation  et 
de  ce  fatal  enthousiasme.  Je  connus  que,  puisqu'on  regar- 
gardait  mon  frère  Marc-Antoine  comme  un  martyr,  on  ne 
voyait  dans  mon  père,  dans  vous,  dans  mon  frère  Pierre, 
dans  le  jeune  Lavaisse,  que  des  bourreaux.  Je  restai  dans 
une  horreur  stupide  un  mois  entier.  J'avais  heau  me  dire  à 
moi-même:  Je  connais  mon  malheureux  frère,  je  sais  qu'il 
n'avait  point  le  dessein  d'abjurer;  je  sais  que  s'il'  avait  voulu 
changer  de  religion,  mon  père,  et  ma  mère  n'auraient  jamais 
gêné  sa  conscience  ;  ils  ont  trouvé  bon  que  mon  autre  frère 
Louis  se  fît  catholique;  ils  lui  font  une  pension;  rien  n'est 
plus  commun,  dans  les  familles  de  ces  provinces,  que  de 
voir  des  frères  de  religion  différente;  l'amitié  fraternelle  n'en 
est  point  refroidie  ;  la  tolérance  heureuse,  cette  sainte  et  di- 
vine maxime  dont  nous  faisons  profession,  ne  nous  laisse 
condamner  personne  ;  nous  ne  savons  point  prévenir  les  ju- 
gements de  Dieu;  nous  suivons  les  mouvements  de  notre 
conscience  sans  inquiéter  celle  des  autres. 

Il  est  incompréhensible,  disais-je,  que  mon  père  et  ma 
mère,  qui  n'ont  jamais  maltraité  aucun  de  leurs  enfants,  en 
qui  je  n'ai  jamais  vu  ni  colère  ni  humeur,  qui  jamais  en  leur 
vie  n'ont  commis  la  plus  légère  violence,  aient  passé  tout 
d'un  coup  d'une  douceur  habituelle  de  trente  années  à  la 
fureur  inouïe  d'étrangler  de  leurs  mains  leur  fils  aîné,  dans 
la  crainte  chimérique  qu'il  ne  quittât  une  religion  qu'il  ne 
voulait  point  quitter. 

Voilà,  ma  mère,  les  idées  qui  me  rassuraient  ;  mais  à  cha- 
que poste  c'étaient  de  nouvelles  alarmes.  Je  voulais  venir  me 
jeter  à  vos  pieds  et  baiser  vos  chaînes.  Vos  amis,  mes  pro- 
tecteurs me  retinrent  par  des  considérations  aussi  puissantes 
que  ma  douleur. 

Ayant  passé  près  de  deux  mois  dans  cette  incertitude  ef- 
frayante, sans  pouvoir  ni  recevoir  de  vos  lettres,  ni  vous  faire 
parvenir  les  miennes,  je   vis  enfin  les  mémoires  produits 

Jiour  la  justification  de  i'innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces 
actums  (1)  précisément  la  même  chose  que  vous  dites  au- 
jourd'hui dans  votre  lettre  du  15  juin,  que  mon  malheureux 
frère  Marc  Antoine  avait  soupe  avec  vous  avant  sa  mort,  et 
qu'aucun  de  ceux  qui  assistèrent  à  ce  dernier  repas  de  mon 
frère  ne  se  sépara  de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  où 
l'on  s'aperçut  de  sa  fin  tragique  (a). 

Pardonnez-moi  si  je  vous  rappelle  toutes  ces  images  horri- 
bles; il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  nouveaux  vous  retracent 
continuellement  les  anciens,  et  vous  ne  me  pardonneriez  pas 
de  ne  point  rouvrir  vos  blessures.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma 
mère,  quel  effet  favorable  fit  sur  tout  le  monde  cette  preuve 
que  mon  père,  et  vous,  et  mon  frère  Pierre, et  le  sieur  Lavaisse, 
vous  ne  vous  étiez  pas  quittés  un  moment  dans  le  temps 
qui  s'écoula  entre  ce  triste  souper  et  votre  emprisonnement. 


(1)  Mémoire  pour  le  sieur  J.  Calas,  négociant  de  relie  ville,  dame 
Ânne-Hose  Cabibcl  son  épouse,  et  le  sieur  J.-i'.  Calas,  un  de  leurs 
enfanls  (par  Sudre);  et  Observations  pour  le  sieur  J.  ('alas,  la  dame 
de  Cabibcl,  son  épouse,  et  le  sieur  P.  Calas,  leur  fils  (par  Duroux 
lilS.)   G.  A.) 

(a)  Il  est  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  Marc-Antoine  Calas 
se  délit  lui-même:  il  était  mécontent  de  sa  situation;  il  était  som- 
bre, atrabilaire,  et  lisait  souvent  des  ouvrages  sur  le  suicide.  La- 
vaisse, avant  le  souper,  l'avait  trouvé  dans  une  profonde  rêverie. 
Sa  mère  s'en  était  aussi  aperçue.  Ces  mois,  je  brûle,  répondus  a  la 
servante,  qui  lui  proposait  d'approcher  du  feu,  sont  d'un  grand 
poids.  Il  descend  seul  en  bas  après  souper.  Il  exécute  sa  résolution 
îuneste.  Son  frère,  au  bout  de  deux  heures,  en  reconduisant  La- 
vaisse, est  témoin  de  ce  spectacle.  Tous  deux  s'écrient;  le  père 
vient;  on  dépend  le  cadavre  :  voila  la  première  cause  du  jugement 
porté  contre  cet  infortuné  père.  H  ne  veul  pas  d'abord  dire  aux  voi- 
sins, aux  chirurgiens:  Mon  fils  s'est  pendu;  il  faut  qu'on  le  traîne 
sur  la  claie,  et  qu'on  déshonore  ma  houille.  Il  n'avoue  la  vérité  que 
lorsqu'on  ne  peut  plus  la  celer,  c'est  sa  piété  paternelle  qui  l'a  perdu  : 
on  a  cru  qu'il  était  coupable  de  la  mort  de  son  fils,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  d'abord  accuser  son  iils  (*). 

(')  Avant  1789,  on  punissait  rigoureusement  le  suicide.  La  justice  ordon- 
nait que  le  mort  fût  trahie  sur  une  claie,  pendu  par  les  pieds,  et  ensuite 
Jeté  à  la  voirie.  (G.  A.) 

VOLTAIRK.    —  T.  V. 


Voici  comme  on  a  raisonné  dans  tous  les  endroits  de  l'Eu- 
rope où  notre  calamité  est  parvenue;  j'en  suis  bien  informé, 
et  il  faut  que  vous  le  sachiez.  On  disait  :  Si  Marc-Antoine 
Calas  a  été  étranglé  par  quelqu'un  de  sa  famille,  il  l'a  été 
certainement  par  sa  famille  entière,  et  par  Lavaisse,  et  par 
la  servante  même;  car  il  est  prouvé  que  cette  famille,  et  La- 
vaisse, et  la  servante  (a)  furent  [toujours  tous  ensemble;  les 
juges  en  conviennent;  rien  n'est  plus  avéré.  Ou  tous  les  prison- 
niers sont  coupables,  ou  aucun  d'eux  ne  l'est  ;  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Or  il  n'est  pas  dans  la  nature  qu'une  famille  jusque-là 
irréprochable,  un  père  tendre,  la  meilleure  des  nières,  un 
frère  qui  aimait  son  frère,  un  ami  qui  arrivait  dai.s  la  ville, 
et  qui  par  hasard  avait  soupe  avec  eux,  aient  pu  prendre 
tous  à  la  fois,  et  en  un  moment,  sans  aucune  raison,  sans  le 
moindre  motif,  la  résolution  inouïe  de  commettre  un  parri- 
cide. Un  tel  complot  dans  de  telles  circonstances  est  impossi- 
ble (6);  l'exécution  en  est  plus  impossible  encore.  Il  est  donc 
infiniment  probable  que  les  juges  répareront  l'affront  fait  à 
l'innocence. 

Ces  discours  me  soutenaient  un  peu  dans  mon  accablement. 

Toutes  ces  idées  de  consolation  ont  été  bien  vaines.  La 
nouvelle  arriva,  au  mois  de  mars,  du  supplice  de  mon  père. 
Une  lettre  qu'on  voulait  me  cacher,  et  que  j'arrachai,  m'ap- 
prit ce  que  je  n'ai  pas  la  force  d'exprimer,  et  ce  qu'il  vous  a 
fallu  si  souvent  entendre. 

Soutenez-moi,  ma  mère,  dans  ce  moment  où  je  vous  écris 
en  tremblant,  et  donnez-moi  votre  courage  :  il  est  égal  à 
votre  horrible  situation.  Vos  enfants  dispersés,  votre  fils  aîné 
mort  à  vos  yeux,  votre  mari,  mon  père,  expirant  du  plus 
cruel  des  supplices,  votre  dot  perdue,  l'indigence  et  l'oppro- 
bre succédant  à  la  considération  et  à  la  fortune  :  voilà  donc 
votre  élat?  mais  Dieu  vous  reste,  il  ne  vous  a  pas  abandon- 
née; l'honneur  de  mon  père  vous  est  cher;  vous  bravez  les 
horreurs  de  la  pauvreté,  de  la  maladie,  de  la  honte  même, 
pour  venir  de  deux  cents  lieues  implorer  au  pied  du  trône  la 
justice  du  roi;  si  vous  parvenez  à  vous  faire  entendre,  vous 
l'obtiendrez  sans  doute  (1). 

Que  pourrait-on  opposer  aux  cris  et  aux  larmes  d'une  mèro 
et  d'une  veuve,  et  aux  démonstrations  de  la  raison?  Il  est 
prouvé  que  mon  père  ne  vous  a  pas  quittée,  qu'il  a  été  cons- 
tamment avec  vous  et  avec  tous  les  accusés  dans  l'apparte- 
ment d'en  haut,  tandis  que  mon  malheureux  frère  était 
mort  au  bas  de  la  maison.  Cela  suffit.  On  a  condamné  mon 
père  au  dernier  et  au  plus  affreux  des  supplices;  mon  frère 
est  banni  par  un  second  jugement;  et,  malgré  son  bannis- 
sement, on  le  met  dans  un  couvent,  de  jacobins  de  la  même 
ville.  Vous  êtes  hors  de  cour,  Lavaisse  hors  de  cour,  per- 
sonne n'a  conçu  ces  jugements  extraordinaires  et  contradic- 
toires. Pourquoi  mon  frère  n'ost-il  que  banni,  s'il  est  cou- 
pable du  meurtre  de  son  frère?  Pourquoi,  s'il  est  banni  du 
Languedoc,  est-il  enfermé  dans  un  couvent  de  Toulouse? On 
n'y  comprend  rien.  Chacun  cherche  la  raison  do  ces  arrêts 
et  de  celte  conduite,  et  personne  ne  la  trouve. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'esl  que  les  juges,  sur  des  indices 
trompeurs,  voulaient  condamner  tous  les  accusés  au  supplice, 
et  qu'ils  se  contentèrent  de  faire  périr  mon  père,  dans  l'idée 
où  ils  étaient  que  cet  infortuné  avouerait,  en  expirant,  le 
crime  de  toute  la  famille.  Ils  furent  étonnés,  m'a-t-o,i  dit, 
quand  mon  père,  au  milieu  des  tourments,  prit  Dieu  à  té- 
moin de  son  innocence  et  de  la  vôtre,  et  mourut  en  priant 
ce  Dieu  de  miséricorde  de  faire  grâce  à  ces  juges  de  rigueur 
que  la  calomnie  avait  trompés. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prononcèrent  l'arrêt  qui  vous  a  rendu 
la  liberté  (2),  mais  qui  ne  vous  a  rendu  ni  vos  biens  dissipés, 
ni  votre  honneur  indignement  flétri,  si  pourtant  l'honneur 
dépend  de  l'injustice  dos  hommes. 

Ce  ne  sont  pas  les  juges  que  j'accuse  :  ils  n'ont  pas  voulu 
sans  doule  assassiner  juridiquement  l'innocence  ;    j'impute 


(a)  Cette  servante  est  catholique  et  pieuse;  elle  était  dans  la  mai- 
son depuis  (rente  ans,  elle  avait  beaucoup  servi  à  la  conversion 
d'un  des  enfants  du  sieur  Calas.  Son  témoignage  est  du  plus  grand 
poids.  Comment  n'a-t-il  pas  prévalu  sur  les  présomplions  les  plus 
trompeuses? 

{b)  Dans  quel  temps  le  père  aurait-il  pu  pendre  son  fils?  Ce  n'est 
pas  avant  le  souper,  puisqu'ils  snupèrent  ensemble;  ce  n'est  pas 
pendant  le  souper,  ce  n'est  pas  après  le  souper,  puisque  le  père  el  la 
famille  étaient  en  haut  quand  le  Iils  était  descendu.  Comment  le 
père,  assisté  même  de  main-forte,  aurait-il  pu  pendre  son  Iils  aux 
deux  battants  d'une  porte  au  rez-de-chaussée,  sans  un  violent  coin- 
bal,  sans  un  tumulte  horrible?  Enfin,  pourquoi  ce  père  aurait-il 
pendu  son  Iils?  Pour  le  dépendre?  Quelle  absurdité  dans  ces  accu- 
sations! 

(1)  Mais  pour  se  faire  entendre,  il  fallait,  disait  Voltaire,  soulever 
l'opinion.  Il  y  parvint.  iG.  A.) 

(2)  C'est  l'arrêt  du  i8  mars.  (G.  A.ï 


AFFAIRES  CALAS  ET  SIRVEN. 


outaux  calomnies,  aux  indices  faux,  mal  exposés,  aux  rap- 
ports île  l'ignorance  (a),  aux  méprises  extravagantes  de  quel- 
ques déposants,  aux  cris  d'une;  multitude  insensée,  et  à  ce 

zèle  furieux  qui  veut  que  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
nous  soient  capables  des  plus  grands  crimes. 

Il  vous  sera  aisé  sans  doute,  de  dissiper  les  illusions  (b)  qui 
ont  surpris  des  juges,  d'ailleurs  intègres  et  éclairés;  car 
enfin,  puisque  mon  père  a  été  le  seul  condamné,  il  faut  que 
mon  père  ait  commis  seul  le  parricide.  Mais  comment  se 
peut-il  faire  qu'un  vieillard  de  soixante  et  huit  ans,  que  j'ai 
vu  pendant  deux  ans  attaqué  d'un  rhumatisme  sur  les  jambes, 
ait  seul  pendu  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  dont  la 
force  prodigieuse  et  l'adresse  singulière  étaient  connues  8 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au  milieu  de 
tant  d'horreurs,  le  ridicule  excessif  de  cette  supposition  suf- 
lirait  seul,  sans  autre  examen,  pour  nous  obtenir  la  répara- 
tion qui  nous  est  due.  Quels  misérables  indices,  quels  dis- 
cours vagues,  quels  rapports  populaires  pourront  tenir  contre 
l'impossibilité  physique  démontrée? 

Voilà  où  je  m'en  tiens.  Il  est  impossible  que  mon  père, 
(pie  mâme  deux  personnes  aient  pu  étrangler  mon  frère;  il 
est  impossible,  encore  une  fois,  que  mon  père  soit  seul  cou- 
pable, quand  tous  les  accusés  ne  l'ont  pas  quitté  d'un  mo- 
ment. 11  faut  donc  absolument,  ou  que  les  juges  aient  con- 
damné un  innocent,  ou  qu'ils  aient  prevariqué,  en  ne 
purgeant  pas  la  terre  de  quatre  monstres  coupables  du  plus 
horrible  crime. 

Plus  je  vous  aime  et  vous  respecte,  ma  mère,  moins  j'é- 
pargne les  termes.  L'excès  de  l'horreur  dont  on  vous  a 
chargée  ne  sert  qu'à  mettre  au  jour  l'excès  de  votre  malheur 
et  de  votre  vertu.  Vous  demandez  à  présent  ou  la  mort  ou 
la  justification  do  mon  père  ;  je  me  joins  à  vous,  et  je  de- 
mande la  mort  avec  vous,  si  mon  père  est  coupable. 

.Obtenez  seulement  que  les  juges  produisent  le  procès  cri- 
minel ;  c'est  tout  ce  que  je  veux,  c'est  ce  que  tout  le  monde 
désire,  et  ce  qu'on  ne  peut  refuser.  Toutes  les  nations,  toutes 
les  religions,  y  sont  intéressées.  La  justice  est  peinte  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  mais  doit-elle  être  muette?  Pourquoi, 
lorsque  l'Europe  demande  compte  d'un  arrêt  si  étrange,  ne 
s'empresse-t-on  pas  à  le  donner? 

C'est  pour  le  public  que  la  punition  des  scélérats  est  dé- 
cernée :  les  accusations  sur  lesquelles  on  les  punit  doivent 
donc  êlre  publiques.  On  ne  peut  retenir  plus  longtemps  dans 
l'obscurité  ce  qui  doit  paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut 
donner  quelque  idée  des  tyrans  de  l'antiquilé,"on  dit  qu'ils 
décidaient  arbitrairement  de  la  vie  des  hommes.  Les  juges 
de  Toulouse  ne  sont  point  des  tyrans,  ils  sont  les  ministres 
des  lois,  ils  jugent  au  nom  d'un  roi  juste  ;  s'ils  ont  été 
trompés,-  c'est  qu'ils  sont  hommes  :  ils  peuvent  le  recon- 
naître, et  devenir  eux-mêmes  vos  avocats  auprès  du  trône. 

Adressez-vous  donc  à  monsieur  le  chancelier  (c),  à  mes- 
sieurs les  ministres,  avec  confiance.  Vous  êtes  timide,  vous 
craignez  de  parler,  mais  votre  cause  parlera.  Ne  croyez 
point  qu'à  la  cour  on  soit  aussi  insensible,  aussi  dur,  aussi 


(a)  Quand  le  père  et  la  mère  en  larmes  étaient,  vers  les  dix  heu- 
res du  soir,  auprès  de  leur  fils  Marc-Antoine,  déjà  mort  et  froid,  ils 
s'écriaient,  ils  poussaient  des  ciis  pitoyables,  ils  éclataient  en  san- 
glots; ce  sont  ces  sanglots,  ces  cris  paternels,  qu'on  a  imaginé  être 
les  cris  mômes  de  Marc-Antoine  Calas,  mort  deux  heures  aupara- 
vant :  et  c'est  sur  cette  méprise  qu'on  a  cru  qu'un  père  et  une  mère 
qui  pleuraient  leur  tils  mort  assassinaient  ce  fils;  et  c'est  sur  cela 
qu'on  a  jugé. 

(b)  Un  témoin  a  prétendu  qu'on  avait  entendu  Calas  père  menacer 
son  fils  quelques  semaines  auparavant.  Quet  rapport  des  menaces 
paternelles  peuvent-elles  avoir  avec  un  parricide?  Marc-Antoine 
Calas  passait  sa  vie  a  la  paume,  au  billard,  dans  lus  salles  d'armes; 
le  père  le  menaçait  s'il  ne  changeait  pas.  Cette  juste  correction  de 
l'amour  paternel,  et  peut-être  quelque  vivacité,  prouveront-elles  le 
crime  le  plus  atroce  et  le  plus  dénaturé? 

(c)  Monsieur  le  chancelier  se  souviendra  sans  doute  de  ces  paroles 
de  M.  d'Aguesseau,  son  prédécesseur,  dans  sa  dix-septième  mer- 
curiale :  «  Qui  croirait  qu'une  première  impression  pût  décider 
quelquefois  de  la  vie  et  de  la  mon?  Un  amas  fatal  de  circons- 
tances, qu'en  dirait  que  la  fortune  a  assemblées  pour  taire  périr  un 
malheureux,  une  foule  de  témoins  muets,  et  parla  plus  redoutables, 
semblent  déposer  contre  l'innocence;  lé  juge  se  prévient, son  indigna- 
tion s'allume,  et  son  zèle  même  le  séduit.  Moins  juge  qu'accusateur, 
il  ne  voit  plus  (pie  ce  qui  sert  à  condamner,  et  il  sacrifie  aux  rai- 
sonnements de  l'homme  celui  qu'il  aurait  sauvé  s'il  n'avait  admis 
que  les  preuves  do  la  loi.  Un  événement  imprévu1  fait  quelquefois 
éclater  dans  la  suite  l'innocence  accablée  sous  le  poids  des  conjec- 
tures, et  dément  ces  indices  trompeurs  dent  la  fausso  lumière  avait 
ébloui  l'esprit  du  magistral.  La  vérité  sort  du  nuage  do  la  vrai-,em- 
hlance  ;  mais  elle  eu  sort  trop  tard  :  le  sang  de  l'innocent  demande 
vengeance  contre  la  prévention  de  son  juge;  et  le  magistrat  est  ré- 
duit a  iilenror  toute  sa  vie  un  malheur  que  son  repentir  ne  peut 
rïlus  réparer.  » 


injuste  que  l'écrivent  d'impudents  raisonneurs,  à  qui  les 
hommes  de  tous  les  états  sont  également  inconnus.  Le  roi 
veut  la  justice  ;  c'est  la  base  de  son  gouvernement  ;  son  con- 
seil n'a  certainement  nul  intérêt  que  cette  justice  ne  soit 
pas  rendue.  Croyez-moi,  il  y  a  dans  les  cœurs  de  la  compas- 
sion et  de  l'équité  :  les  passions  turbulentes  et  les  préjugés 
étouffent  souvent  en  nous  ces  sentiments;  et  le  conseil  du 
roi  n'a  certainement  ni  passion  dans  cette  affaire,  ni  préjugé 
qui  puisse  éteindre  ses  lumières. 

Qu'arrivera-t-il  enfin?  Le  procès  criminel  sera-t-il  mis  sous 
les  yeux  du  public?  Alors  on  verra  si  le  rapport  contradic- 
toire (a)  d'un  chirurgien,  et  quelques  méprises  frivoles,  doi- 
vent l'emporter  sur  les  démonstrations  les  plus  évidentes  que 
l'innocence  ait  jamais  produites.  Alors  on  plaindra  les  juges 
de  n'avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans  une  affaire  si  im- 
portante, et  de  s'en  être  rapportés  à  l'ignorance  ;  alors  les 
juges  eux-mêmes  (h)  joindront  leurs  voix  aux  nôtres.  Refuse- 
ront-ils de  tirer  la  vérité  de  leur  greffe  ?  cette  vérité  s'élèvera 
alors  avec  plus  de  force  (1). 

Persistez  donc,  ma  mère,  dans  votre  entreprise  ;  laissons  là 
notre  fortune;  nous  sommes  cinq  enfants  sans  pain,  mais 
nous  avons  tous  de  l'honneur,  et  nous  le  préférons  comme 
vous  à  la  vie.  Je  me  jette  à  vos  pieds,  je  les  baigne  de  mes 
pleurs;  je  vous  demande  votre  bénédiction  avec  un  respect 
que  vos' malheurs  augmentent. 

Donat  Calas. 


A   MONSEIGNEUR   LE   CHANCELIER  (2). 

De  Châtelaine,  7  juillet  1T62. 
Monseigneur, 

S'il  est  permis  à  un  sujet  d'implorer  son  roi,  s'il  est 
permis  à  un  fils,  à  un  frère  de  parler  pour  son  père,  pour  sa 
mère  et  pour  son  frère,  je  me  jette  à  vos  pieds  avec  con- 
fiance. 

Toute  ma  famille  et  le  fils  d'un  avocat  célèbre,  nommé  La- 


(a)  De  très  mauvais  physiciens  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible que  Marc- Antoine  se  fût  pendu.  Rien  n'est  pourtant  si  possi- 
ble :  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  qu'un  vieillard  ait  pendu,  au  bas  de 
la  maison,  un  jeune  homme  robuste,  tandis  que  ce  vieillard  était  en 
haut. 

jV.  B.  Le  père,  en  arrivant  sur  le  lieu  où  son  fils  était  suspendu, 
avait  voulu  couper  la  corde;  elle  avait  cédé  d'elle-même  :  il  crut 
l'avoir  coupée  :  il  se  trompa  sur  ce  fait  inutile  devant  les  juges,  qui 
le  crurent  coupable. 

On  dit  encore  que  ce  père,  accablé  et  hors  de  lui-même,  avait  dit 
dans  son  interrogatoire  :  «  Tous  les  convies  passèrent,  au  sortir  de 
table,  dans  la  même  chambre.  »  Pierre  lui  répliqua  :  «  Eli  !  mon 
père,  oubliez-vous  que  mon  frère  Marc-Antoine  sortit  avant  nous, 
et  descendit  en  bas?  —  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  le  père.  — 
Vous  vous  coupez,  vous  êtes  coupable,  »  dirent  les  juges.  Si  cette 
anecdote  est  vraie,  de  quoi  dépend  la  vie  des  homm  -  ' 

(b)  Qu'on  oppose  indices  a  indices,  dépositions  à  dépositions,  con- 
jectures à  conjectures;  et  les  avocats  qui  ont  défendu  la  cause  des 
accusés  sont  prêts  de  faire  voir  l'innocence  de  celui  qui  a  été  sai 

S'il  ne  s'agit  que  de  conviction,  on  s'en  rapporte  a  l'Europe  entière. 
S'il  S'agit  d'un  examen  juridique,  on  s'en  rapporte  a  tous  les  magis- 
trats, a  ceux  de  Toulouse  même,  qui,  avec  le  temps,  se  feront  un 
honneur  et  un  devoir  de  réparer,  s'il  esl  pos-ihle.  un  malheur  dont 
plusieurs  d'entre  eux  sont  effrayés  aujourd'hui.  Qu'ils  descendent 
dans  eux-mêmes,  qu'ils  voient  par  quel  raisonnement  ils  se  sont 
diiigés.  Ne  se  sont-ils  pas  dit  :  Marc-Antoine  Galas  n'a  pu  se  pen- 
dre lui-môme:  donc  d'autres  l'ont  pendu  :  il  a  soupe  avec  sa  famille 
et  avec  Lavaisse;  donc  il  a  été  étranglé  par  sa  famide  et  par  ba- 
va isse  :  on  l'a  vu  une  ou  deux  fois,  dit-on.  dans  une  église:  donc 
sa  famille  protestante  l'a  étranglé  par  principe  de  religion.  Voila  les 
présomptions  qui  les  excusent. 

Mais  a  présent  les  juges  se  disent  :  Sans  doute  Marc-Antoine  Calas 
a  pu  renoncer  à  la  vie;  il  est  physi  piemenl  impossible  que  son  u(  re 
seul  l'ait  étranglé;  donc  son  père  seul  ne  devait  pas  périr;  il  nous 
es1,  prouvé  que  la  mère,  et  son  liis  Pierre,  et  Lavaisse,  et  la  >er- 
vante,  qui  seuls  pouvaient  être  coupables  avec  le  père,  Sonl  t"iis 
innocents,  puisque  nous  les  avons  ions  élargis;  donc  il  nous  est 
prouvé  que  Calas  le  père,  qui  ne  les  a  point  quittés  un  instant,  est 
innocent  comme  eux. 

Il  est  r  connu  que.  Marc-Antoine  Calas  ne  devait  pas  abjurer;  donc 
il  est  impossible  que  son  père  l'an  immolé  a  la  fureur  du  fanatisme: 
Nous  n'avons  aucun  témoin  oculaire,  et  il  ne  peut  eu  être.  Il  n'y  a 
eu  que  des  rapports  d'après  des  ouï-dire:  or,  ces  vains  rapports  ne 
peuvent  balancer  la  déclaration  de  Calas  sur  la  roue,  et  l'innocence 
avérée  des  autres  accusés;  donc  Calas  le  père,  que  nous  avons 
roué,  était  innocent;  donc  nous  devons  pleurer  sur  le  jugement  que 
nous  avons  rendu  ;  et  ce  n'est  pas  là  le  premier  exemple  d'un  si 
juste  cl  si  noble  repentir. 

(ii  A  ce  moment  le  parlement  de  Toulouse  ne  voulait  pas  môme 
communiquer  l'énoncé  de  l'arrêt.  (G.  A.) 

(2)  Lamoiguon,  père  de  Malesherbos. 
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vaissp  ont  tous  été  accusés  d'avoir  étranglé  et  pondu  un  de 

SSpSoso  de  religion,  dans  la  ville  de  Toulouse 

Le  parlement  a   fait  périr  mon   père  par  le  supplice  de  la 

roue    C'était  un  vieillard  de  soixante-huit  ans,  que  j  a.  vu 

incommodé  des  jambes.  Vous  sentez,  monseigneur  qu  il  est 

mpossible  qu'il  ait  pendu  seul  un  jeune  Comme  de  vingt- 

huit  ans,  dix  fois  plus  fort  que  lui.  11  a  proleste  devant  Dieu 

de  son  innocence  en  expirait.  Il   est  prouve  par  le  procès- 

verba  que  mon  père  n'avait  pas  quitte  un  instant  le  reste  de 

la  famille,  ni  le  sieur  Lavaisse,  pendant  qu'on  suppose  quil 

commettait  ce  parricide.  ,, . 

Mon  frère  Pierre  Calas,  accusé  comme  mon  père,  a  été 

banni  ;  ce  qui  est  trop,  s'il  est  innocent,  et  trop  peu   s  il  est 

coupable!;  Malgré  soh  bannissement  on  le  retient  dans  un 

"ïïïnere,  san^'autre  appui  que  son  innocence,  ayant  perdu 
tout  son  lien  dans  celle  cruelle  affaire,  ne  trouve  encore 
personne  qui  la  présente  devant  vous  J  ose,  roonseigneui, 
parler  en  son  nom  et  au  mien  ;  on  m  assure  que  les  pièces 
ci-jointes  (1)  feront  impression  sur  votre  esprit  et  sur  votre 
cœur,  si  vous  daignez  les  lire.       < 

Réduit  à  l'état  te  plus  déplorable,  je  no  demande  autre 
chose,  sinon  que  la  vérité  s'éclaire.  Tous  ceux  qui  dans  Eu- 
rope entière  ont  entendu  parler  de  cette  horrible  aventure, 
tournent  leurs  voix  à  la  mienne.  Tant  que  le  parlement  de 
Toulouse,  qui  m'a  ravi  mon  père  et  mon  bien,  ne  maniies- 
tera  pas  les  causes  d'un  tel  malheur,  on  sera  en  droit  de 
croire  qu'il  s'est  trompé,  et  que  l'esprit  de  parti  seul  a  pré- 
valu par  les  calomnies  auprès  des  juges  les  plus  intègres.  Je 
serai  surtout  en  droit  de  redemander  le  sang  innocent  de 
mon  malheureux  père. 

Pour  mon  bien,  qui  est  entièrement  perdu,  ce  n  est  pas 
un  objet  dont  je  me  plaigne  ;  je  ne  demande  autre  chose  de 
voire  justice,  et  de  celle  du  conseil  du  roi,  sinon  que  la  pro- 
cédure qui  m'a  ravi  mon  père,  ma  mère,  mon  frère,  ma  pa- 
trie, vous  suit  au  moins  communiquée. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Donat  Calas. 


REQUÊTE   AU   KOI   EN   SON   CONSEIL. 


Que  ledit  exposant  ne  demande  autre  chose,  sinon  que  sa 
majesté  se  fasse  représenter  la  procédure  sur  laquelle,  tous 
les  accusés  étant  ou  également  innocents,  ou  également  cou- 
pables, on  a  roué  le  père,  banni  et  rappelé  le  fils,  ruine  la 
mère,  mis  Lavaisse  hors  de  cour  ;  et  comment  on  a  pu  ren- 
dre des  jugements  si  contradictoires. 

Donat  Calas  se  borne  à  demander  que  la  vente  soit  con- 
nue •  et  quand  elle  le  sera,  il  ne  demande  que  justice. 
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Châtelaine,  7  juillet  1762. 

Donat  Calas,  fils  de  Jean  Calas,  négociant  de  Toulouse,  et 
d' Anne-Rose  Cabibel,  représente  humblement  : 

Que,  le  13  octobre  1761,  son  frère  aîné  Marc-Antoine  Calas 
se  trouva  mort  dans  la  maison  do  son  père,  vers  les  dix  heu- 
res du  soir,  après  souper;  . 

Que  la  populace,  animée  par  quelques  ennemis  de  la  la- 
mille,  cria  que  le  mort  avait  été  étrangle  par  sa  famille 
même,  en  haine  de  la  religion  catholique  ; 

Oue  le  père,  la  mère,  et  un  des  frères  de  1  exposant,  le  fils 
d'un  avocat  nommé  Gobert  Lavaisse,  âgé  do  vingt  ans,  fu- 
rent mis  aux  fers  ;  ,    . 

OuM  fut  prouvé  que  tous  les  accuses  ne  s  étaient  pas  quit- 
tés un  seul  instant  pendant  qu  ■  l'on  supposait  qu'ils  avaient 
commis  ce  meurtre; 

Que  Jean  Calas,  père  du  plaignant,  a  ete  condamne  a  ex- 
pirer sur  la  roue,  et  qu'il  a  protesté,  en  mourant,  de  son  in- 
nocence; ' 
Oue  tous  les  autres  accusés  ont  ete  élargis; 
Qu'il  est  physiquement  impossible  que  Jean  Calas  le  père, 
âge  de  soixante-huit  ans,  ait  pu  seul  pendre  Marc-Antoine 
Calas,  son  fils,  âgé  de  vingt-huit  ans,  qui  était  1  homme  le 
plus  robuste  do  la  province  ;  , 
Qu'aucun  des  indices  trompeurs  sur  lesquels  il  a  ete  juge 
ne  peut  balancer  cette  impossibilité  physique  ; 

Que  Pierre  Calas,  frère  de  l'exposant,  accuse  de  cet  assassi- 
nat, aussi  bien  que  son  père,  a  été  condamné  au  bannisse- 
ment ;  ce  qui  est  évidemment  trop  s'il  est  innocent,  et  trop 
peu  s'il  est  coupable  ; 

Qu'on  l'a  fait  sortir  de  la  ville  par  une  porte,  et  rentrer  par 
une  autre  ; 
Qu'on  l'a  mis  dans  un  couvent  de  jacobins; 
Que  tous  les  biens  de  la  famille  ont  été  dissipés  ;  ( 
Que  l'exposant,  qui  pour  lors  était  absent,  est  réduit  à  la 
dernière  misère  ;  ( 

Que  cette  horrible  aventure  est,  de  part  ou  d'autre,  1  effet 
du  plus  horrible  fanatisme  ; 
Qu'il  importe  à  sa  majesté  de  s'en  faire  rendre  compte  ; 

(1)  La  lettre  de  la  mère  et  celle  de  Donat  lui-même,  dites  Pièces 
originales.  (G.  A.) 


MÉMOIRE  DE  DONAT  CALAS, 

POUR  SON  PÈRE,  SA  MÈRE  ET  SON  FRÈRE. 

[Voltaire  avait  dit  à  Damilaville  de  faire  imprimer  la  lettre 
de  la  mère  et  celle  du  fils  aliu  de  soulever. l'opinion  ;  mais  la 
censure  ne  permit  pas  tout  de  suite  cette  impression.  Pour  y 
suppléer,  le  philosophe  composa  le  mémoire  suivant  qui  lut  im- 
primé à  Genève  sous  la  rubrique  Amsterdam,  et  distribué  aussitôt 
dans  Paris.]  (G.  A.) 

Je  commence  par  avouer  que  toute  notre  famille  est  née 
dans  le  sein  d'une  religion  qui  n'est  pas  dominante.  On  sait 
assez  combien  il  en  coûte  à  la  probité  de  changer.  Mon  père 
et  ma  mère  ont  persévéré  dans  la  religion  de  leurs  pères.  On 
nous  a  trompés  peut-être  mes  parents  et  moi,  quand  on  nous, 
a  dit  que  cette  religion  est  celle  que  professaient  autrefois  la 
France,  la  Germanie  et  l'Angleterre,  lorsque  le  concile  de 
Francfort,  assemblé  par  Charlemagne,  condamnait  le  culte 
des  images;  lorsque  Ratram  (1),  sous  Charles-le-Chauye, 
écrivait  en  cent  endroits  de  son  livre,  en  faisant  parler 
Jésus-Christ  môme  :  «  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  corpo- 
»  Tellement  que  vous  mangiez  ma  chair  et  buviez  mon  sang;  » 
lorsqu'on  chantait  dans  la  plupart  des  Eglises  cette  homélie 
conservée  dans  plusieurs  bibliothèques  :  «  Nous  recevons  le 
»  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  non  corporel lement,  mais 
»  spirituellement.  » 

Quand  on  se  fut  fait,  m'a-t-on  dit,  aes  notions  plus  rele- 
vées de  ce  mvstère;  quand  on  crut  devoir  changer  l'économie 
de  l'Eglise,  plusieurs  évêques  ne  changèrent  point  :  surtout 
Claude,  évêquo  de  Turin,  retint  les  dogmes  et  le  culte  que  le 
concile  de  Francfort  avait  adoptés,  et  qu'il  crut  être  ceux  de 
l'Eglise  primitive;  il  y  eut  toujours  un  troupeau  attache  a  ce 
cuite.  Le  grand  nombre  prévalut,  et  prodigua  à  nos  pères  les 
noms  do  manichéens,  de  bulgares,  de  patarins,  de  lollaras*, 
de  vaudois,  d'albigeois,  de  huguenots,  de  calvinistes. 

Telles  sont  les  idées  acquises  par  l'examen  que  ma  jeu- 
nesse a  pu  me  permettre  :  je  ne  les  rapporte  pas  pour  étaler 
une  vaine  érudition,  mais  pour  tâcher  d'adoucir  dans  1  esprit 
de  nos  frères  catholiques  la  haine  qui  peut  les  armer  contre 
leurs  frères;  mes  notions  peuvent  être  erronées,  mais  ma 
bonne  foi  n'est  point  criminelle. 

Nous  avons  fait  de  grandes  fautes,  comme  tous  les  autues 
hommes  :  nous  avons  imité  les  fureurs  des  Guises;  mais 
nous  avons  combattu  pour  Henri  IV,  si  cher  à  Louis  XV.  Les 
horreurs  des  uévenues,  commises  par  des  paysans  insensés, 
et  que  la  licence  des  dragons  avait  fait  naître,  ont  ete  mises 
en  oubli,  comme  les  horreurs  de  la  Fronde.  Nous  sommes 
les  entants  de  Louis  XV,  ainsi  que  ses  autres  sujets;  nous  le 
vénérons.;  nous  chérissons  en  lui  notre  père  commun;  nous 
obéissons  à  toutes  ses  lois;  nous  payons  avec  allégresse  des 
impôts  nécessaires  pour  le  soutien  de  sa  juste  guerre  (2); 
nous  respectons  le  clergé  de  France,  qui  fait  gloire  d  être 
soumis  comme  nous  à  son  autorité  royale  et  paternelle;  nous 
révérons  les  parlements;  nous  les  regardons  comme  les 
défenseurs  du  trône  et  de  l'Etat  contre  les  entreprises  ultra- 
montaines.  C'est  dans  ces  sentiments  que  j'ai  ete  eleve,  et 
c'est  ainsi  que  pens»  parmi  nous  quiconque  sait  lire  et  écrire. 
Si  nous  avons  quelques  grâces  à  demander,  nous  les  espérons 
en  silence  de  la  bonté  du  meilleur  des  rois. 

Il  n'appartient  fias  à  un  jeune  homme,  à  un  infortune,  do 
décider  laquelle  des  deux  religions  est  la  plus  agréable  à 
l'Etre  suprême  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  fond  de  la 
religion  est  entièrement  semblable  pour  tous  les  cœurs  bien 
nés;  quo  tous  aiment  également  Dieu,  leur  patrie  et  leur 

L'horrible   aventure  dont  je  vais  rendre  compte   pourra 


(i)  Ou  plutôt  Ratramne,  auteur  d'un  Traité  du  corps  et  du  sana 
de  Jésus-Christ  traduit  en  français,  1727.  Catholiques  et  protestants 
ont  voulu  interpréter  ce  livre  en  leur  faveur.  (G.  AJ 

(2)  La  guerre  de  Sept-Ans,  qui  durait  encoro.  (G.  A.) 
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émouvoir  la  justice  do  ce  roi  bienfaisant  et  do  son  conseil,  la 
charité  du  clergé,  qui  nous  plaint  en  nous  croyant  dans  l'er- 
reur, et  la  compassion  généreuse  du  parlement  même  qui 
nous  a  plongés  dans  la  plus  affreuse  calamité  où  une  famille 
honnête  puisse  être  réduite. 

Nous  sommes  actuellement  cinq  enfants  orphelins;  car 
notro  père  a  péri  par  le  plus  grand  des  supplices,  et  notre 
mère  poursuit  loin  de  nous,  sans  secours  et  sans  appui,  la 
justice  due  à  la  mémoire  de  mon  père.  Notre  cause  est  celle 
de  toutes  les  familles;  c'est  celle  de  la  nature  :  elle  intéresse 
l'Etat,  la  religion,  et  les  nations  voisines. 

Mon  père,  Jean  Calas,  était  un  négociant  établi  à  Toulouse 
depuis  quarante  ans.  Ma  mère  est  Anglaise;  mais  elle  est, 
par  son  aïeule,  de  la  maison  de  La  Garde-Montesquieu,  et 
tient  à  la  principale  noblesse  du  Languedoc.  Tous  deux  ont 
élevé  'eurs  enfants  avec  tendresse;  jamais  aucun  de  nous  n'a 
essuyé  d'eux  ni  coups  ni  mauvaise  humeur  :  il  n'a  peut-être 
jamais  été  de  meilleurs  parents. 

S'il  fallait  ajouter  à  mon  témoignage  des  témoignages 
étrangers,  j'en  produirais  plusieurs  (a). 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  savent  que  mon  père  ne 
nous  a  jamais  gênés  sur  le  choix  d'une  religion  :  il  s'en  est 
toujours  rapporté  à  Dieu  et  à  notre  conscience.  Il  était  si 
éloigné  de  ce  zèle  amer  qui  indispose  les  esprits,  qu'il  a  tou- 
jours eu  dans  sa  maison  une  servante  catholique. 

Cette  servante  très  pieuse  contribua  à  la  conversion  d'un 
de  mes  frères,  nommé  Louis  :  elle  resta  auprès  de  nous 
après  cette  action;  on  ne  lui  fit  aucuns  reproches  :  il  n'y  a 
point  de  plus  forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  mes  pa- 
rents. 

Mon  père  déclara  en  présence  de  son  fils  Louis,  devant 
M.  de  La  motte,  conseiller  au  parlement  (1),  que  «  pourvu  que 
»  la  conversion  de  son  fils  fût  sincère,  il  ne  pouvait  la  désap- 
»  prouver,  parce  que  de  gêner  les  consciences  ne  sert  qu'à 
»  faire  des  hypocrites.  »  Ce  furent  ses  propres  paroles,  que 
mon  frère  Louis  a  consignées  dans  une  déclaration  publique, 
au  temps  de  notro  catastrophe. 

Mon  père  lui  fit  une  pension  de  quatre  cents  livres,  et 
jamais  aucun  de  nous  no  lui  a  fait  le  moindre  reproche  do 
son  changement.  Tel  était  l'esprit  do  douceur  et  d'union  que 
mon  père  et  ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénissait;  nous  jouissions  d'un  bien  honnête;  nous  avions 
des  amis;  et  pendant  quarante  ans  notre  famille  n'eut  dans 
Toulouse  ni   procès  ni    querelle    avec  personne.    Peut-être 

Quelques  marchands,  jaloux  de  la  prospérité  d'une  maison 
e  commerce  qui  était  d'une  autre  religion  qu'eux,  excitaient 
la  populace  contre  nous;  mais  notre  modération  constante 
semblait  devoir  adoucir  leur  haine. 

Voici  comment  nous  sommes  tombés  de  cet  état  heureux 
dans  le  plus  épouvantable  désastre.  Notro  frère  aîné,  Marc- 
Antoine  Calas,  la  source  de  tous  nos  malheurs,  était  d'une 
humeur  sombre  et  mélancolique  :  il  avait  quelques  talents; 
mais  n'ayant  pu  réussir  ni  a  se  faire  recevoir  licencié  en 
droit,  parce  qu'il  eût  fallu  faire  des  actes  de  catholique,  ou 
acheter  des  certificats;  ne  pouvant  être  négociant,  parce  qu'il 
n'y  était  pas  propre;  se  voyant  repoussé  dans  tous  les  che- 
mins de  la  fortune,  il  se  livrait  à  une  douleur  profonde.  Je  le 
voyais  souvent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs  sur  le 
suicide,  tantôt  do  Plutarque  ou  de  Sénèque,  tantôt  de  Mon- 
taigne :  il  savait  par  camr  la  traduction  en  vers  du  fameux 
monologue  de  Hamlet  (2),  si  célèbre  en  Angleterre,  et  des 
passages  d'une  tragi-comédie  française  intitulée  Sidney  (3). 
Je  ne  croyais  pas  qu'il  dût  mettre  un  jour  en  pratique  des 
leçons  si  funestes. 

Enfin  un  jour,  c'était  le  13  octobre  1761  (je  n'y  étais  pas; 
mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne  suis  que  trop  instruit); 
ce  jour,  dis-je,  un  fils  de  M.  Lavaisse,  fameux  avocat  de 
Toulouse,  arrivé  de  Bordeaux,  veut  aller  voir  son  père  qui 
était  à  la  campagne;  il  cherche  partout  drs  chevaux,  il  n'en 
trouve  point  :  le  hasard  fait  que  mon  père  et  mon  frère 
Marc-Antoine,  son  ami,  le  rencontrent  et  le  prient  à  souper; 


(a)  J'atteste  devant  Dieu  que  j'ai  demeuré  pendant  quatre  ans  à 
Toulouse,  chez  les  sieur  et  dame  Calas  ;  que  je  n'ai  jamais  vu  une 
famille  plus  unie,  ni  un  père  plus  tendre,  et  que,  dans  l'espace  de 
quatre  années,  il  ne  s'est  pas  mis  une  fois  en  colère  ;  que  si  j'ai 
quelques  sentiments  d'honneur,  de  droiture,  et  de  modération,  je 
les  dois  à  l'éducation  que  j'ai  reçue  chez  lui. 
Genève,  5  juillet  1762. 

Signé,  J.  Calvet,  caissier  des  postes  de  Suisse, 
d'Allemagne,  et  d'Italie. 
(1)  C'était  ce  conseiller  qui  avait  engagé  Louis  Calas  à  se  faire 
catholique.  CG.  A.) 
ri)  Voyez,  tome  IV,  l'Appela  toutes  les  nations.  (G.  A.) 
(3)  ParGresset.  (G.  A.) 


on  se  met  à  table  à  sept  heures,  selon  l'usage  simple  de  nos 
familles  réglées  et  occupées,  qui  finissent  leur  journée  de 

bonne  heure  pour  se  lever  avant  h'  soi  il.  Le  père,  la  mère, 
les  enfants,  leur  ami,  font  un  repas  frugal  au  premier 
étage.  La  cuisine  (Hait  auprès  de  la  salir  à  manger;  la  même 

servante  catholique  apportait  les  plats,  entendait  et  voyait 
tout.  Je  ne  peux  que  répéter  ici  ce  qu'a  dit  ma  malheui 
et  respectable  mère.  Mon  frère  Marc-Antoine  se  lève  de  table 
un  peu  avant  les  autres;  il  passe  dans  la  cuisine;  la  serrante 
lui  dit  :  Approchez-vous  du  feu.  Ah!  répondit-il,  je  brûle- 
Après  avoir  proféré  ces  paroles,  qui  n'en  disent  que  tn  i 
descend  en  bas,  vers  le  magasin,  d'un  air  sombre  et  profon- 
dément pensif.  Ma  famille,  avec  le  j  une  Lavaisse,  continue 
une  conversation  paisible  jusqu'à  neuf  heures  trois  quarts, 
sans  se  quitter  un  moment.  M.  Lavaisse  se  retire;  ma  mère 
dit  à  son  second  fils,  Pierre,  de  prendre  un  flambeau,  et  de 
l'éclairer.  Ils  descendent;  mais  quel  spectacle  s'offre  à  eux! 
ils  voient  la  porte  du  magasin  ouverte,  les  d^ux  battants 
rapprochés,  un  bâton,  fait  pour  serrer  et  assujettir  les  ballots, 
passé  au  haut  des  deux  battants,  une  corde  à  nœuds  cou- 
lants, et  mon  malheureux  frère  suspendu  en  chemise,  les 
cheveux  arrangés,  son  habit  plié  sur  le  comptoir. 

A  cet  objet  ils  poussent  des  cris  :  Ah,  mon  Dieu  !  ah,  mon 
Dieu  !  Us  remontent  l'escalier;  ils  appellent  le  père  ;  la  mère 
suit  toute  tremblante;  ils  l'arrêtent  ;  ils  la  conjurent  de  rester  ; 
ils  volent  chez  les  chirurgiens,  chez  les  magistrats.  La  mère 
effrayée  descend  avec  la  servante;  les  pleurs  el  l<  - 
doublent  :  que  faire?  laissera-t-on  le  corps  de  son  fils  sans 
secours?  le  père  embrasse  son  fils  mort  ;  la  corde  cède  au 
premier  effort,  parce  qu'un  des  bouts  du  bâton  glissait  aisé- 
ment sur  les  battants,  et  que  le  corps  soulevé  par  le  père 
n'assujettissait  plus  et;  billot.  La  mère  veut  faire  avaler  à  son 
fils  des  liqueurs  spiritueuses  ;  la  servante  multiplie  en  vain 
ses  secours  ;  mon  frère  était  mort.  Aux  cris  et  aux  sanglots 
de  mes  parents,  la  populace  environnait  déjà  la  maison  : 
j'ignore  quel  fanatique  imagina  le  premier  que  mon  frère 
était  un  martyr,  que  sa  famille  l'avait  étanglé  pour  préve- 
nir son  abjuration.  Un  autre  ajoute  que  cette  abjuration  de- 
vait se  faire  le  lendemain.  Un  troisième  dit  que  la  religion 
protestante  ordonne  aux  pères  et  mères  d'égorger  ou  d'étran- 
gler leurs  enfants,  quand  ils  veulent  se  faire  catholiques.  Vn 
quatrième  dit  que  rien  n'est  plus  vrai  ,  que  les  protestants 
ont  dans  leur  dernière  assemblée  nommé  un  bourreau  de 
la  secte;  que  le  jeune  Lavaisse,  âgé  de  dix-neuf  à  vingt  ans, 
est  le  bourreau  ;  que  ce  jeune  homme,  la  candeur  et  la  dou- 
ceur même,  est  venu  de  Bordeaux  à  Toulouse  exprès  pour 
pendre  son  ami.  Voilà  bien  le  peuple  !  voilà  un  tableau  trop 
fidèle  do  ses  excès  ! 

Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  bouche  ;  ceux  qui 
avaient  entendu  les  cris  de  mon  frère  Pierre  et  du  sieur 
Lavaisse,  et  les  gémissements  de  mon  père  et  de  ma  mère  à 
neuf  heures  trois  quarts,  ne  manquaient  pas  d'affirmer  qu'ils 
avaient  entendu  les  cris  de  mon  frère  étranglé,  et  qui  était 
mort  deux  heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  le  capitoul,  prévenu  par  ces  cla- 
meurs, arrive  sur  le  lieu  avec  ses  assesseurs,  et  fait  trans- 
porter le  cadavre  à  l'hôtel-de-ville.  Le  procès-verbal  se  fait 
a  cet  hôtel,  au  lieu  d'être  dressé  dans  l'endroit  même  où  l'on 
a  trouvé  le  mort,  comme  on  m'a  dit  que  la  loi  l'ordonne 
Quelques  témoins  ont  dit  que  ce  procès-verbal,  fait  à  l'hôtel- 
de-ville,  était  daté  de  la  maison  du  mort  (1);  ce  serait  une 
grande  preuve  de  l'animosité  qui  a  perdu  ma  famille.  Mais 
qu'importe  que  le  juge  en  premier  ressort  ait  commis  cette 
faute?  nous  ne  prétendons  accuser  personne  ;  ce  n'est  pas 
cette  irrégularité  seule  qui  nous  a  été  fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un  suicide, 
qui  est  rare  en  ce  pays,  et  un  parricide,  qui  est  encore  mille 
fois  plus  rare.  Ils  croyaient  le  parricide;  ils  le  supposaient 
sur  le  changement  prétendu  de  religion  que  le  mort  de- 
vait faire  ;  et  on  va  visiler  ses  papiers,  ses  livres,  pour  vok 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement  ;  on  n'en 
trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien,  nommé  Lamarque,  est  nommé  pour 
ouvrir  l'estomac  de  mon  frère,  et  pour  faire  rapport  s'il  y  a 
trouvé  des  restes  d'aliments.  Son  rapport  dit  que  les  aliments 
ont  été  pris  quatre  heures  avant  sa  mort,  fl  se  trompait  évi- 
demment de  plus  de  deux.  Il  est  clair  qu'il  voulait  se  faire 
valoir  en  prononçant  quel  temps  il  faut  pour  la  digestion, 
que  la  diversité  destempéran  e  its  rend  plus  ou  moins  lente. 
Cette   petite  erreur  d'un   chirurgien   devait-elle  préparer  le 


(a)  Ordonnance  de  1670  art.  1er,  titre  iv. 
(1)  Il  avait  été  daté  du  13,  au  lieu  d'avoir,  comme  le  rapport  des 
médecins,  la  date  du  14.  (G.  A.) 
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supplice  de  mon  père?  La  vie  des  hommes  dépend  donc  d'un 
mauvais  raisonnement? 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parents,  et  il  ne 
pouvait  y  en  avoir  aucune  :  on  eut  incontinent  recours  à  un 
Bionitoirc  (l).  Je  n'examine  pas  si  ce  monitoire  était  dans  les 
règles  ;  on  y  supposait  le  crime, et  on  demandait  la  révélation 
des  preuves.  On  supposait  Lavaisse  mandé  de  Bordeaux  pour 
être  bourreau,  <'t  on  supposait  l'assemblée  tenue  pour  élire 
ci'  bourreau  le  jour  même  de  l'arrivée  de  Lavaisse,  i;t  octobre. 
On  imaginait  que  quand  on  étrangle  quelqu'un  pour  cause 
de  religion  on  le  fait* mettre  à  genoux  ;et  on  demandait  si  l'on 
n'avail  pas  vu  le  malheureux  Marc-Antoine  Calas  à  genoux 
<]  \,ml  son  père  qui  l'étranglait,  pendant  la  nuit, dans  un  en- 
droil  OÙ  il  n'y  avait  point  de  lumière. 

On  était  sur  que  mon  frère  était  mort  catholique,  et  l'on 
demandait  des  preuves  de  sa  catholicité  quoiqu'il  soit  bien 
prouvé  que  mon  frère  n'avait  point  change  de  religion  et  n'en 
voulait  point  changer.  On  était  surtout  persuadé  que  la  maxi- 
me de  tous  les  protestants  est  d'étrangler  leur  fils,  dès  qu'ils 
ont  le  moindre  soupçon  que  leur  fils  veut  être  catholique  ;  et 
ce  fanatisme  fut  porté  au  point  que  toute  l'Eglise  de  Genève 
se  crut  obligée  d'envoyer  une  attestation  de  son  horreur  pour 
des  idées  si  abominables  et  si  insensées,  et  de  l'étonnement 
où  elle  était  qu'un  tel  soupçon  eût  jamais  pu  entrer  dans  la 
tête  des  juges. 

Avant  que  ce  monitoire  parût,  il  s'éleva  une  voix  du  peuple 
qui  dit  que  mon  frère  Marc-Antoine  devait  entrer  le  lendemain 
dans  la  confrérie  des  pénitents  blancs  :  aussitôt  les  capitouls 
ordonnèrent  qu'on  enterrât  mon  frère  pompeusement  au 
milieu  de  l'église  de  Saint-Etienne.  Quarante  prêtres  et  tous 
les  pénitents  blancs  assistèrent  au  convoi  (a). 

Quatre  jours  après,  les  pénitents  blancs  lui  firent  un  ser- 
vice solennel  dans  leur  chapelle  :  l'église  était  tenduede  blanc  ; 
on  avait  élevé  au  milieu  un  catafalque,  au  haut  duquel  on 
voyait  un  squelette  humain  qu'un  chirurgien  avait  prêté  :  ce 
squelette  tenait  dans  une  main  un  papier  où  on  lisait  ces 
mots,  Abjuration  contre  l'hérésie;  et,  do  l'autre,  une  palme, 
l'emblème  de  son  martyre. 

Le  lendemain,  les  cordeliers  lui  firent  un  pareil  service.  On 
peut  juger  si  un  tel  éclatacheva  d'enflammer  tous  les  esprits; 
les  pénitents  blancs  et  les  cordeliers  dictaient,  sans  le  savoir, 
la  mort  de  mon  père. 

Le  parlement  saisit  bientôt  cette  affaire.  Il  cassa  d'abord  la 
procédure  des  capitouls,  qui,  étant  vicieuse  dans  toutes  ses 
formes,  ne  pouvait  pas  subsister;  mais  le  préjugé  subsista 
avec  violence.  Tous  les  zélés  voulaient  déposer  :  l'un  avait  vu 
dans  l'obscurité,  à  travers  le  trou  de  la  serrure  de  la  porte, 
des  hommes  qui  couraient;  l'autre  avait  entendu,  du  fond 
d'une  maison  éloignée  à  l'autre  bout  de  la  rue,  la  voix  de 
Calas,  qui  se  plaignait  d'avoir  été  étranglé. 

Un  peintre,  nommé  Matei,  dit  que  sa  femme  lui  avait  dit 
qu'une  nommée  Mandrillo  lui  avait  dit  qu'une  inconnue  lui 
avait  dit  avoir  entendu  les  cris  de  Marc-Antoine  Calas  à  une 
autre  extrémité  de  la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accusés,  mon  père,  ma  mère,  mon  frère 
Pierre,  le  jeune  Lavaisse  et  la  servante,  ils  furent  unanime- 
ment d'accord  sur  tous  les  points  essentiels  ;  tous  aux  fers, 
tous  séparément  interrogés,  ils  soutinrent  la  vérité,  sans  ja- 
mais varier  ni  au  récolement,  ni  à  la  confrontation. 

Leur  trouble  morlel  put,  à  la  vérité,  faire  chanceler  leur 
mémoire  sur  quelques  petites  circonstances  qu'ils  n'avaient 
aperçues  qu'avec  des  yeux  égarés  et  offusqués  par  les  larmes  ; 
mais  aucun  d'eux  n'hésita  un  moment  sur  tout  ce  qui  pouvait 
constater  leur  innocence.  Les  cris  de  la  multitude,  l'ignorante 
déposition  du  chirurgien Lamarque,  des  témoins  auriculaires 
qui,  ayant  une  fois  débité  des  accusations  absurdes,  ne  vou- 
laient pas  s'en  dédire,  l'emportèrent  sur  la  vérité  la  plus  évi- 
dente. 

Les  juges  avaient,  d'un  côté,  ces  accusations  frivoles  sous 
leurs  yeux  ;  de  l'autre,  l'impossibilité  démontrée  que  mon 
père,  âgé  de  soixante-huit  ans,  eût  pu  seul  pendre  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans  beaucoup  plus  robuste  que  lui, 
comme  on  l'a  déjà  dit  (2)  ailleurs  ;  ils  convenaient  bien  que 
ce  crime  était  difficile  à  commettre,  mais  ils  prétendaient 


(1)  Les  monitoires,  dans  l'ancienne  jurisprudence,  étaient  des 
lettres  qui  s'obtenaient  du  juge  d'église,  et  que  l'on  publiait  au 
prène  des  paroisses,  pour  obliger  les  fidèles  >le  venir  déposer  ce 
qu'ils  savaient  des  faits  qui  y  étaient  contenus,  et  ce  sous  peine 
d'excommunication.  (<;.  A.) 

(a)  Il  y  a  dnn>  Toulouse  quatre  confréries  de  pénitents,  blancs, 
bleus.  <j'ns.  noirs  ■  ils  portent  une  longue  capote,  avec  un  masque 
de  la  nié ouîetir,  percé  iln  deux  trous  pour  les  yeux.  —  Plu- 
sieurs magistrats  faisaient  partie  de  ces  confréries,  (u.  A.) 

U)  Dans  la  Lettre  de  Donal  Calas.  (U.  A.J 


qu'il  était  encore  plus  difficile  que  mon  frère  Marc-Antoine 
Calas  eût  terminé  lui-même  sa  vie. 

Vainement  Lavaisse  et  la  servante  prouvaient  l'innocence  de 
mon  père,  de  ma  mère  et  de  mon  frère  Pierre  ;  Lavaisse  et 
la  servante  étaient  eux-mêmes  accusés  ;  le  secours  de  ces  té- 
moins nécessaires  nous  fut  ravi  contre  l'esprit  de  toutes  les 
lois. 

Il  est  clair,  et  tout  le  monde  en  convient,  que  si  Marc- 
Antoine  Calas  avait  été  assassiné,  il  l'avait  été  par  toute  la 
famille,  et  par  Lavaisse  et  la  servante  ;  qu'ils  étaient  ou  tous 
innocents  ou  tous  coupables,  puisqu'il  était  prouvé  qu'ils  no 
s'étaient  pas  quittés  un  moment,  ni  pendant  le  souper,  ni 
après  le  souper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent  mon  père  cri- 
minel, et  comment  la  forme  l'emporta  sur  le  fond.  On  m'a 
assuré  que  plusieurs  d'entre  eux  soutinrent  longtemps  l'in- 
nocence de  mon  père,  mais  qu'ils  cédèrent  enfin  à  la  plura- 
lité (l).  Cette  pluralité  croyait  toute  ma  famille  et  le  jeune 
Lavaisse  également  coupables.  Il  est  certain  qu'ils  condamnè- 
rent mon  malheureux  père  au  supplice  de  la  roue,  dans  l'idée 
où  ils  étaient  qu'il  ne  résisterait  pas  aux  tourments,  et  qu'il 
avouerait  les  prétendus  compagnons  de  son  crime  dans 
l'horreur  du  supplice. 

Je  l'ai  déjà  dit  (2),  et  je  ne  peux  trop  le  répéter,  ils  furent 
surpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  à  témoin  de  son  innocence 
le  Dieu  devant  lequel  il  allait  comparaître.  Si  la  voix  publique 
ne  m'a  pas  trompé,  les  deux  dominicains,  nommés  Bourges 
et  Caldaguès,  qu'on  lui  donna  pour  l'assister  dans  ces  mo- 
ments cruels,  ont  rendu  témoignage  de  sa  résignation;  ils  le 
virent  pardonner  à  ses  juges, et  les  plaindre;  ils  souhaitèrent 
enfin  de  mourir  un  jour  avec  des  sentiments  de  pieté  aussi 
touchants. 

Les  juges  furent  obligés  bientôt  après  d'élargir  ma  mère, 
le  jeune  Lavaisse  et  la  servante;  ils  bannirent  mon  frère 
Pierre;  et  j'ai  toujours  dit  avec  le  public  :  Pourquoi  le  bannir, 
s'il  est  innocent?  et  pourquoi  se  borner  au  bannissement,  s'il 
est  coupable? 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi,  ayant  été  conduit  hors  de 
la  ville  par  une  porte,  on  le  laissa  ou  on  le  fit  rentrer  sur-le- 
champ  par  une  autre;  pourquoi  il  fut  enfermé  trois  mois 
dans  un  couvent  de  dominicains.  Voulait-on  le  convertir  au 
lieu  de  le  bannir?  mettait-on  son  rappel  au  prix  de  son  chan- 
gement? punissait-on,  f  isait-on  grâce  arbitrairement?  et  le 
supplice  affreux  de  son  père  était-il  un  moyen  de  persuasion? 

Ma  mère,  après  cette  horrible  catastrophe,  a  eu  le  courage 
d'abandonner  sa  dot  et  son  bien;  elle  est  allée  à  Paris,  sans 
aulro  secours  que  sa  vertu,  implorer  la  justice  du  roi  :  elle 
ose  espérer  que  le  conseil  de  sa  majesté  se  fera  représenter 
la  procédure  faite  à  Toulouse.  Qui  sait  même  si  les  juges, 
touchés  de  la  conduite  généreuse  de  ma  mère,  n'en  verront 
pas  plus  évidemment  l'innocence,  déjà  entrevue,  de  celui 
qu'ils  ont  condamné?  N'apercevront-iis  pas  qu'une  femme 
sans  appui  n'oserait  assurément  demander  la  révision  du  pro- 
cès si  son  mari  était  criminel?  Aurait-elle  fait  deux  cents 
lieues  pour  aller  chercher  la  mort  qu'elle  mériterait?  cela 
n'est  pas  plus  dans  la  nature  humaine  que  le  crime  dont 
mon  père  a  été  accusé.  Car,  je  le  dis  encore  avec  horreur,  si 
mon  père  a  été  coupable  de  ce  parricide,  ma  mère  et  mon 
frère  Pierre  Calas  le  sont  aussi;  Lavaisse  et  la  servante  ont 
eu,  sans  doute,  part  au  crime.  Ma  mère  aurait-elle  entrepris 
ce  voyage  pour  les  exposer  tous  au  supplice,  et  s'y  exposer 
elle-même? 

Je  déclare  que  je  pense  comme  elle,  que  je  me  soumets  à 
la  mort  comme  elle,  si  mon  père  a  commis,  contre  Dieu,  la 
nature,  l'Etat,  et  la  religion,  le  crime  qu'on  lui  a  imputé. 

Je  me  joins  donc  à  celte  vertueuse  mère  par  cet  acte  légal 
ou  non,  mais  public  et  signé  de  moi.  Les  avocats  qui  pren- 
dront sa  défense  pourront  mettre  au  jour  les  nullités  de  la 
procédure  :  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  montrer  que  Lavaisse 
et  la  servante,  quoique  accusés,  étaient  des  témoins  néces- 
saires, qui  déposaient  invinciblement  en  faveur  do  mon  père. 
Ils  exposeront  la  nécessité  où  les  juges  ont  été  réduits  do 
supposer  qu'un  vieillard  de  soixante  el  huit  ans,  que  j'ai  vu 
incommodé  des  jambes,  avait  seul  pendu  son  propre  fils,  le 
plus  robuste  des  hommes ,  et  l'impossibilité  absolue  d'uno 
telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance,  d'un  côté  cette  impossibilité 
physique,  et  de  l'autre  des  rumeurs  populaires.  Ils  pèseront 
les  probabilités;  ils  discuteront  les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  sur  tous  les  soins  que  nous  avons  [iris 
depuis  trois  mois  pour  nous  faire  communiquer  la  procédure, 


(1)  Huit  voix  contre  cinq.  (G.  A.) 

(2)  Toujours  dans  sa  Lettre.  (G.  A.) 
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et  sur  tes  refus  qu'on  nous  en  a  faits!  Le  publicet  le  conseil 
ne  seront-ils  pas  saisis  d'indignation  et  de  pitié,  quand  ils 
apprendront  qu'un  procureur  nous  a  demandé  deux  cents 
louis  d'or,  à  nous,  à  une  famille  devenue  indigente,  pour 

nous  faire  avoir  cette  procédure  d'une  nianière  illégale? 

Je  ne  demande  poiol  pardon  aux  juges  d'élever  ma  voix 
contre  leur  arrêt;  ils  le  pardonnent  sans  doute  à  la  piété  liliale; 
ils  me  mépriseraient  trop  si  j'avais  une  autre'  conduite;  et 
peut-être  quelques-uns  d'eux  mouilleront  mon  mémoire  do 
leurs  larmes. 

Cette  aventure  épouvantable  intéresse  toutes  les  religions 
et  toutes  les  nations;  il  importe  à  l'Etat  de  savoir  de  quel  côté 
est  le  fanatisme  le  plus  dangereux.  Je  frémis  en  y  pensant, 
et  plus  d'un  lecteur  sensible  frémira  comme  moi-même. 

Seul  dans  un  désert,  dénué  de  conseil,  d'appui,  de  conso- 
lation, je  dis  à  monseigneur  le  chancelier  et  à  tout  le  conseil 
d'Etat  :  Cette  requête  que  je  mets  à  vos  pieds  est  extrajudi- 
ciaire; mais  rendez-la  judiciaire  par  votre  autorité  et  par  votre 
justice.  M'ayez  point  pitié  de  ma  famille,  mais  faites  paraître 
la  vérité.  Que  le  parlement  de  Toulouse  ait  le  courage  de  pu- 
blier les  procédures;  l'Europe  les  demande, et  s'il  no  les  pro- 
duit pas,  il  voit  ce  que  l'Europe  décide. 
A  Châtelaine,  22  juillet  17G2. 

Signé,  Donat  Calas. 

Déclaration  de  Pierre  Calas. 

En  arrivant  chez  mon  frère  Donat  Calas  (1)  pour  pleurer 
avec  lui,  j'ai  trouvé  entre  ses  mains  ce  mémoire  qu'il  venait 
d'achever  pour  la  justification  de  notre  malheureuse  famille. 
Je  me  joins  à  ma  mère  et  à  lui  ;  je  suis  prêt  d'attester  la  vérité 
de  tout  ce  qu'il  vient  d'écrire;  je  ratifie  tout  ce  qu'adit  ma 
mère;  et,  devenu  plus  courageux  par  son  exemple,  je  de- 
mande avec  elle  à  mourir  si  mon  père  a  été  criminel. 

Je  dépose  et  je  promets  de  déposer  juridiquement  ce  qui 
suit  : 

Le  jeune  Gobert  Lavaisse,  âgé  de  dix-neuf  à  vingt  ans, 
jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces,  élevé  dans  la  vertu 
par  son  père,  célèbre  avocat,  était  l'ami  de  Marc-Antoine, 
mon  frère;  et  ce  frère  était  un  homme  de  lettres,  qui  avait 
étudié  aussi  pour  être  avocat.  Lavaisse  soupa  avec  nous,  le 
13  octobre  1761,  comme  on  l'a  dit.  Je  m'étais  un  peu  endormi 
après  le  souper,  au  temps  que  le  sieur  Lavaisse  voulut  pren- 
dre congé.  Hla  mère  me  réveilla,  et  me  dit  d'éclairer  notre 
ami  avec  un  flambeau. 

On  peut  juger  de  mon  horrible  surprise,  quand  je  vis  mon 
frère  suspendu,  en  chemise,  aux  deux  battants  de  la  porte 
de  la  boutique  qui  donne  dans  le  magasin.  Je  poussai  des  cris 
affreux;  j'appelai  mon  père;  il  descend  éperdu;  il  prend  à 
brasse-corps  son  malheureux  fils,  en  faisant  glisser  le  bâton 
et  la  corde  qui  le  soutenaient;  il  ôte  la  corde  du  cou,  en  élar- 
gissant le  nœud;  il  tremblait,  il  pleurait,  il  s'écriait  dans  cette 
opération  funeste  :  Va,  me  dit-il,  au  nom  de  Dieu,  chez  le 
Chirurgien  Cam'oire,  notre  voisin;  peut-être  mon  pauvre  fils 
n'est  pas  tout  à  fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien  ;  je  ne  trouve  que  le  sieur  Gorse, 
son  garçon,  et  je  l'amène  avec  moi.  Mon  père  était  entre  ma 
mère  et  un  de  nos  voisins  nommé  Delpech,  Bis  d'un  négo- 
ciant catholique,  qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  tâchait  en 
vain  de  faire  avaler  à  mon  frère  des  eaux  spiritueuses,  et  lui 
frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Gorse  lui  ta  te  le  pouls  et  le 
cœur;  il  le  trouve  mort  et  déjà  froid;  il  lui  ôte  son  tour  de 
cou  qui  était  de*taffetas  noir;  il  voit  l'impression  d'une  corde, 
et  prononce  qu'il  est  étranglé. 

Sa  chemise  n'était  pas  seulement  froissée,  ses  cheveux  arran- 
gés comme  à  l'ordinaire,  et  je  vis  son  habit  proprement  plié 
sur  le  comptoir.  Je  sors  pour  aller  partout  demander  conseil. 
Mon  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  me  dit  :  Ne  va  pas  ré- 
pandre le  bruit  que  ton  frère  s'est  défait  lui-même;  sauve  au 
moins  l'honneur  de  ta  misérable  famille.  Je  cours,  tout  hors 
do  moi,  chez  le  sieur  Caseing,  ami  de  la  maison,  négociant 
qui  demeurait  à  la  Bourse;  je  l'amène  au  logis;  il  nous  con- 
seille d'avertir  au  plus  vile  la  justice  :  je  vole  chez  le  sieur 
Clausade,  homme  do  loi;  Lavaisse  court  chez  le  greffier  des 
capitouls,  chez  l'assesseur  maître  Monier.  Je  retourne  en  hâte 
me  rendre  auprès  de  mon  père,  tandis  que  Lavaisse  et  Clau- 
sade faisaient  relever  l'assesseur,  qui  était  déjà  couché,  et 
qu'ils  vont  avertir  le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjà  part*,  sur  la  rumeur  publique,  pour 
se  rendre  chez  nous,  il  entre  avec  quarante  soldats;  j'étais  en 
Las  pour  le  recevoir;  il  ordonne  qu'on  me  gardé". 

Dans  ce  moment  même,  l'assesseur  arrivait  avec  les  sieurs 


(1)  C'est-à-dire  à  Ferney.  (G.  A.) 


Clausade  et  Lavaisse.  Les  gardes  ne  voulurent  point  laisser 
entrer  Lavais-,.',  et  le  repoussèrent  :  ce  ne  fut  qu'en  !         : 
beaucoup  de  bruit,  en  insistant,  et  en  disant  qu'il  avait 
avec  la  famille,  qu'il  obtint  du  capitoul  qu'on  le  I 
trer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaissance  du  cœur  humain 
verra  bien  par  toutes  ces  démarches  quelle  était  notre  inno- 
cence :  comment  pouvait-on  la  soupçonner?  A-t-on  quelque 
exemple,  dans  les  annales  du  mondent  des  crimes,  d'un  pa- 
reil parricide,  commis  sans  aucun  dessein,  sans  aucun  intérêt, 
sans  aucune  cause? 

Le  capitoul  avait  niandé  le  sieur  Latour,  médecin,  et  les 
sieurs  Lamarquc  et  perronet,  chirurgiens;  ils  visitèrent  le 
cadavre  en  ma  présence,  cherchèrent  d<»s  meurtrissures  sur 
le  corps,  et  n'en  trouvèrent  point,  ils  ne  visitèrent  point  la 
corde  :  ils  firent  Un  rapport  secr.  t,  seulement  de  b<  uebe,  au 
capitoul  (1);  après  quoi  on  nous  mena  tous  a  l'hôtcl-dc-ville ; 
c'est-à-dire  mon  père,  ma  mère,  le  sieur  Lavaisse.  le  sieur 
Caseing  notre  ami,  la  servante,  et  moi  :  on  prit  le  cadavre  et 
les  habits,  qui  furent  portés  aussi  à  l'hôtc|-d<-ville. 

Je  voulus  laisser  un  flambeau  allumé  dans  |a  passage,  au 
bas  de  la  maison,  pour  retrouver  de  la  lumière  à  nol; 
tour.  Telle  était  ma  sécurité  et  celle  rie  mon  pèro,  que  nous 
pensions  être  menés  seulement  à  l'hôtel-de-villc  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité,  et  que  nous  nous  flattions  de  revenir 
coucher  chez  nous;   mais  le  capitoul,  souriant  do  ma  s; 
cité,  fit  éteindre  le  flambeau,  en  disant  que  nous  ne  revien- 
drions pas  si  tôt.  Mon  père  et  moi  nous  fûmes  mis  dans  un 
cachot  noir;  ma  mère,  dans  un  cachot  éclairé,  ainsi  qie    I  i 
vaisse,  Caseing,  et  la  servante.  Le  procès-verbal  du  capitoul 
et  celui  des  médecins  et  chirurgiens  furent  faits  le  lond  -main 
à  l'hôtel. 

Caseing,  qui  n'avait  point  soupe  avec  nous,  fut  bientôt 
élargi;  nous  fûmes,  tous  les  autres,  condamnés  à  la  gues- 
tion,  et  mis  aux  fers,  le  18  novembre.  Nous  en  appelâmes 
au  parlement,  qui  cassa  la  sentence  du  capitoul,  irrégulière 
en  plusieurs  points,  et  qui  continua  les  procédures. 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois  :  on  m  ■  demanda 
si  mon  frère  Marc-Antoine  devait  se  faire  catholique.  Je  ré- 
pondis que  j'étais  sûr  du  contraire,  mais  qu'étant  homme  de 
lettres  et  amateur  de  la  musique,  il  allait  quelquefois  e 
dre  les  prédicateurs  qu'il  croyait  éloquents,  et  la  musique 
quand  elle  était  bonne.  Et  que  m'eût  importé,  bon  Dieu!  que 
mon  frère  Marc-Antoine  eût  été  catholique  ou  rei 
ai-je  moins  vécu  en  intelligence  avec  mon  frère  Louis,  parce 
qu'il  allait  à  la  messe?  n'ai-je  pas  dîné  avec  lui?  n'ai-je  pas 
toujours  fréquenté  les  catholiques  dans  Tenions ■>  ?  aucun 
s'est-il  jamais  plaint  de  mon  père  et  de  moi?  n'ai-j"  pas  ap- 
pris dans  le  célèbre  mandement  de  M.  l'évêqttede  ^oissonsfS) 
qu'il  faut  traiter  les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères?  pour- 
quoi aurais-je  traité  mon  frère  comme  une  bête  féroce  ? 
quelle  idée!  quelle  démence! 

Je  fus  confronté  souvent  avec  mon  père,  qui  en  me  voyant 
éclatait  en  sanglots,  et  fondait  en  larmes.  L'excès  de  -  - 
malheurs  dérangeait  quelquefois  sa  mémoire.  Aide-moi.  me 
disait-il:  et  je  le  remettais  sur  la  voie  concernant  des  points 
tout  à  fait  indifférents  :  par  exemple;  il  lui  échappa  dédire 
que  nous  sortîmes  de  table  tous  ensemble.  Eh!  mon  père, 
m'éeriai-je,  oubliez-vous  que  mon  frère  sortit  quelque  temps 
avant  nous?  Tu  as  raison  ,  me  dit-il  :  pardonne,  je  suis  trou- 
blé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  témoins.  Les  cœurs 
Se  soulèveront  de  pitié  quand  ils  verront  quels  étaient  ces 
témoins  et  ces  témoignages.  C'était  un  nommé  Popis.  garçon 
passementier,  qui,  entendant  d'une  maison  vi  s  cris 

que  je  poussais  à  la  vue  de  mon  frère  mort,  s'était  Imaginé 
entendre  les  cris  de  mon  frère  mêm«;  c'était  une  bonne  ser- 
vante qui,  lorsque  je  m'écriais  :  Ah,  mon  Dieu!  crut  que  je 
criais  au  valeur;  c'étaient  des  Ouï-dire  d'après  des  om-dire  ex- 
travagants   Il  ne  s'agissait  guère  que  do  méprises  pareilles. 

La  demoiselle  Peyronet  déposa  qu'elle  m'avait  vu  dans  la 
rue,  le  13  octobre,  a  dix  heures  du  soir,  «  courant  avec  un 
»  mouchoir,  essuyant  mes  larmes,  disant  que  mon  frère  était 
»  mort  d'un  coup'd'épée.  »  Non,  je  ne  le  dis  pas,  et  si  je  l'a- 
vais dit,  j'aurais  bien  fait  de  sauver  l'honneur  de  mon  cher 
frère.  Les  jugés  auraient-ils  fait  plus  d'attention  à  la  partie 
fausse  de  cette  déposition  qu'à  la  partie  pleine  de  vérité  qui 
parlait  de  mon  trouble  et  de  mes  pleurs?  et  ces  .pleurs  ne 
s'expliquaient-ils  pas  d'une  manière  invincible  contre  toutes 


(1)  Krreur.  Le  ranport  des  chirurgiens  fut  écrit  dans  la  bu 
avaui  le  Iranspoi  i  d  ivre.  i<L  A.» 

ci)  Kervvick-l'iiz  James.  Voyez,   tome  II,  le  Sermon  du   rabbin 
Akio.   G.  A.) 
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les  accusations  frivoles  sous  lesquelles  l'innocenco  la  plus 
pure  a  succombé?  Il  se  peut  qu'un  jour  mon  père,  rriéc'op- 
iriil  de  mon  frère  aîné  qui  perdait  son  temps  et  son  ar'génl 
au  billard,  lui  ail  dit:  Si  tu  no  changes,  je  te  punirai,  ou  je  te 
chasserai,  ou  tu  te  p-rdras,  tu  perfras;  mais  fallait-il  qu'un 
témoin,  fanatique  impétueux,  donnât  une  inter'priétàtjq.rt  dé- 
naturée à  ces  paroles  paternelles,  et  qu'il  substituât  mécham- 
iii  iil  aux  mots  :  Si  lu  ne  changes  de  conduite,  ces  mots 
cruels  :  Si  tu  changes  de  religion?  Fallait-il  que  les  juges, 
cuire  un  témoin  inique  et  un  père  accusé,  décidassent  en 
laveur  de  la  calomnie  contre  la  nature? 

Il  n'y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable;  et  on  s'en 
apercevra  bien  à  la  lecture  du  procès-verbal,  si  on  peut  par- 
venir à  tirer  ce  procès  du  greffier,  qui  a  eu  défense  d'en 
donner  communication. 

Tout  le  reste  est  exactement  conforme  à  ce  que  ma  mère 
et  paon  frère  Douât  Galas  ont  écrit.  Jamais  innocence  ne  fut 
plus  avérée.  D  s  d  iùx  jacobins  qui  assistèrent  au  supplice  de 
mon  père,  l'un  qui  était  venu  de  Castres  dit  publiquement  : 
Il  est  mort  un  juste.  Sur  quoi  donc,  me  dira-t-on,  votre  père 
à-t-il  été  condamnés  Je  vais  le  dire,  et  on  va  être  étonné. 

Le  çapitoul,  l'assesseur  M.  Monier,  le  procureur  du  roi, 
l'avocat  du  roi,  étaient  venus,  quelques  jours  après  notre 
détén'ti'ôh,  avec  un  expert,  dans  la  maison  où  mon  frère 
Marc-Antoine  était  mort  :  quel  était  cet  expert?  pourra-t-on 
le  croire?  c'était  le  bourreau.  On  lui  demanda  si  un  homme 
pouvait  se  pendre  aux  deux  battants  de  la  porte  du  magasin 
où  j'avais  trouvé  mon  frère.  Ce  misérable,  qui  ne  connaissait 
que  ses  opérations,  répondit  que  la  chose  n'était  pas  pratica- 
ble. C'était  donc  une  affaire  de  physique?  Hélas!  l'homme  le 
moins  instruit  aurait  vu  que  la  chose  n'était  que  trop  aisée  ; 
et  Lavaisse,  qu'on  peut  interroger  avec  moi,  en  avait  vu  de 
ses  yeux  la  preuve  bien  évidente. 

Le  chirurgien  Lamarque,  appelé  pour  visiter  le  cadavre, 
pouvait  être  indisposé  contre  moi,  parce  qu'un  jour,  dans  un 
de  ses  rapports  juridiques,  ayant  pris  l'oeil  droit  pour  l'œil 
gauche,  j'avais  relevé  sa  méprise.  Ainsi  mon  père  fut  sacri- 
fié à  l'ignorance  autant  qu'aux  préjugés.  Il  s'en  fallut  bien 
que  les  juges  fussent  unanimes;  mais  la  pluralité  l'emporta. 

Après  cette  horrible  exécution  les  juges  me  firent  compa- 
raître; l'un  d'eux  me  dit  ces  mots  :  «  Nous  avons  condamné 
»  votre  père;  si  vous  n'avouez  pas,  prenez  garde  à  vous.  » 
Grand  Dieu!  que  pouvais-je  avouer,  sinon  que  des  hommes 
trompés  avaient  répandu  le  sang  innocent? 

Quelques  jours  après,  le  P.  Bourges,  l'un  des  deux  jacobins 
qu'on  avait  donnés  à  mon  père  pour  être  les  témoins  de  son 
supplice  et  de  ses  sentiments,  vint  me  trouver  dans  mon  ca- 
chot, et  me  menaça  du  même  genre  de  mort  si  je  n'abjurais 
pas.  Peut-être  qu'autrefois,  dans  les  persécutions  exagérées 
dont  on  nous  parle,  un  proconsul  romain,  revêtu  d'un  pou- 
voir arbitraire,  se  serait  expliqué  ainsi.  J'avoue  que  j'eus  la 
faiblesse  de  céder  à  la  crainte  d'un  supplice  épouvantable,. 

Enfin  on  vint  m'annoncer  mon  arrêt  de  bannissement  ;  il 
était  resté  quatre  jours  sur  le  bureau  sans  être  signé.  Que 
d'irrégularités!  que  d'incertitudes!  La  main  des  juges  devail 
trembler  de  signer  quelque  arrêt  que  ce  fût,  après  avoir 
signé  la  mort  de  mon  père.  Le  greffier  de  la  geùle  mo  lut 
.seulement  deux  lignes  du  mien. 

Quant  à  l'arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au  plus  affreux 
supplice,  je  ne  le  vis  jamais;  il  ne  fut  jamais  connu;  c'est  un 
mystère  impénétrable.  Ces  jugements  sont  faits  pour  le  pu- 
blie; ils  étaient  autrefois  envoyés  au  roi,  et  n'étaient  point 
exérutés  sans  son  approbation':  c'est  ainsi  qu'on  on  use  en- 
core dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Mais  pour  le  juge- 
ment qui  a  condamné  mou  père,  on  a  pris,  si  ]'oso  ni'expri- 
mer  ainsi,  autant  de  soin  de  le  dérober  à  la  connaissance 
des  hommes,  que  les  criminels  en  prennent  ordinairement 
de  cacher  leurs  crimes. 

Mou  jugement  me  surprit,  comme  il  a  surpris  tout  le  mon- 
de; car  si  mon  frère  avait  pu  être  assassiné,  il  ne  pouvait 
l'avoir  été  que  par  moi  et  par  Lavaisse,  et  non  par  un  vieil- 
lard faible,  c'est  à  moi  que  lo  plus  horrible  suppliée'  aurait 
été  dû.  On  voit  assez  qu'il  n'y  avait  point  de  milieu  entre  le 
parricide  et  rinnocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  à  une  porte  de  la  ville;  un  abbé 
m'y  accompagna,  et  mé  fit  rentrer  le  moment  d'après  au  cou- 
vent des  jacobins  :  le  P.  Bourges  m'attendait  à  la  porte;  il 
me  dit  qu'on  no  ferait  aucune  attention  à  mon  bannissement, 
si  je  professais  la  loi  catholique  romaine;  il  me  lit  demeurer 
quatre  mois  dans  ce  monastère,  où  je  fus  gardé  à  vue. 

Je  suis  échappé  e'ri'fln  de  cette  prison,  prêta  me  remettre 

dans  celle  que  le  roi  jugera  à  propos  d'ordonnt»,  et  disposé  à 

verser  mon  sang  pour  l'honneur  de  mou  père et.de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a  perdus;  la  raison  éclairée  nous 

plaint  aujourd'hui  ;  le  public,  juge  do  l'houneur  et  do  la 


honte,  réhabilite  la  mémoire  do  mon  père;  le  conseil  confir- 
mera l'arrêt  du  public,  s'il  daigne  seulement,  voir  les  pièces. 
Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  procès  qu'on  laisse  dans  la  pou- 
dre d'un  greffe,  parce  qu'il  est  inutile  de  les  publier;  je  sens 
qu'il  importe  au  genre  humain  qu'on  soit  instruit  jusque  dans 
les  derniers  détails  de  tout  ce  qu'a  pu  produire  le  fanatisme, 
cette  peste  exécrable  du  genre  humain. 
A  Châtelaine,  23  juillet  1762. 

Signé,  Pikure  Calas. 


HISTOIRE  D'ELISABETH  CANNING 


ET    DES   CALAS. 


[Cette  brochure  suivit  immédiatement  la  précédente.  Elle  était 
distribuée  dès  le  mois  d'août  C'est  pour  hâter  la  décision  de  l'affaire, 
que  Voltaire  raconte  un  fait  analogue  qui  s'était  passé  en  Angle- 
terre, et  dont  on  avait  eu  bonne  justice.]  (G.  A.) 


D  ELISABETH    CANNIIVG. 

J'étais  à  Londres  (1),  en  1753,  quand  l'aventure  de  la  jeune 
Elisabeth  Canning  fit  tant  de  bruit.  Elisabeth  avait  disparu 
pendant  un  mois  de  la  maison  de  ses  parents;  (die  revint 
maigre,  défaite,  et  n'ayant  que  des  habits  délabrés.  «  lie.  mon 
Dieu  !  dans  quel  état  vous  revenez!  où  avez-vous  été?  d'où 
venez-vous?  que  vous  est-il  arrivé? — Hélas!  ma  tante,  je  pas- 
sais par  Moortields  pour  retourner  à  la  maison,  lorsque  deux 
bandits  vigoureux  me  jetèrent  par  terre,  me  volèrent,  et 
m'emmenèrent  dans  une  maison  à  dix  milles  de  Londres.  » 

La  tante  et  les  voisines  pleurèrent  à  ce  récit.  «  Ah  !  ma 
chère  enfant,  n'est-ce  pas  chez  cette  infâme  madame  Web 
que  ces  brigands  vous  ont  menée?  car  c'est  juste  à  dix  milles 
d'ici  qu'elle  demeure. —  Oui,  ma  tante,  chez  madame  Web. — 
Dans  cette  grande  maison  à  droite?  —  Justement,  ma  tante.  » 
Les  voisines  dépeignirent  alors  madame  Web;  et  la  jeune 
Canning  convint  que  cette  femme  était  faite  précisément 
comme  elles  le  disaient.  L'une  d'elles  apprend  à  miss  Can- 
ning qu'on  joue  toute  la  nuit  chez  cette  femme,  et  que  c'est 
un  coupe  gorge  où  tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  ar- 
gent. «Ah!  un  vrai  coupe-gorge,  rebondit  Elisabeth  Canning. 
—  On  y  fait  bien  pis,  dit  une  autre  voisine  :  ces,  deux  bri- 
gands, qui  sont  cousins  de  madame  Web,  vont  sur  les  grands 
chemins  prendre  toutes  les  petites  filles  qu'ils  rencontrent, 
et  les  font  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qui  se  tiennent  dans 
la  maison.  —  Hélas!  ne  t'a-t-on  pas  mise  au  pain  et  à  l'eau, 
ma  chère  nièce? —  Oui,  ma  tante.  »  On  lui  demande  si  ces 
deux  brigands  n'ont  point  abusé  d'elle,  et  si  on  ne  l'a  pas 
prostituée.  Elle  répond  qu'elle  s'est  défendue,  qu'on  l'a  ac- 
cablée de  coups,  et  que  sa  vie  a  été  en  péril.  Alors  la  tante 
et  les  voisines  recommencèrent  à  crier  et  à  pleurer. 

On  mena  aussitôt  la  petite  Canning  chez  un  monsieur 
Adamson,  protecteur  de  la  famille  depuis  longtemps:  c'était 
un  homme  de  bien  qui  avait  un  grand  crédit  dans  sa  pa- 
roisse. Il  monte  à  cheval  avec  un  de  ses  amis  aussi  zélé  que 
lui;  ils  vont  reconnaître  la  maison  de  madame  Web;  ils  ne 
doutent  pas,  en  la  voyant,  que  la  petite  n'y  ait  été  renfermée; 
ils  jugent  même  eu  apercevant  une  petite  grande  où  il  y  a 
du  'foin,  que  c'est  dans  cette  grange  qu'on  a  tenu  Elisabeth 
en  prison.  La  pitié  du  bon  Adamson  en  augmente  :  il  fait 
convenir  Elisabeth,  à  son  retour,  que  c'est  là  qu'elle  a  e(é 
retenue;  il  anime  tout  le  quartier:  on  fait  une  souscription 
pour  la  jeune  demoiselle  si  cruellement  traitée. 

A  mesure  que  la  jeune  Canning  reprend  son  embonpoint 
et  sa  beauté,  tous  les  esprits  s'échaulfent  pour  elle.  M.  Adam- 
son fait  présenter  au  sliérif  une  plainte  au  nom  de  l'inno- 
cence outragée.  Madame  Web  et  tous  ceux  de  sa  maison, 
qui  étaient  tranquilles  dans  leur  campagne,  sont  arrêtés,  et 
mis  tous  au  cachot. 

M.  le  shérif,  pour  mieux  s'instruire  de  la  vérité  du  fait, 
commence  par  faire  venir  chez  lui  amicalement  une  jeune 
servante  de  Madame  Web,  et  l'engage  par  de  douces  paroles 
à  dire  tout  ce  qu'elle  sait.  La  servante,  qui  n'avait  jamais  vu 
en  sa  via  miss  Canning,  ni  entendu  parler  d'elle,  répondit 
d'abord  ingénument  qu'elle  ne  savait  rien  de  ce  qu'on  lui 
demandait;  mais  quand  le  shérif  lui  eut  dit  qu'il  faudrait  ré- 


(1)  Voltaire  n'était  pas  à  Londres  alors;  niais  il  veut  avoir  l'au- 
torité d'un  témoin  oculaire  pour  se  faire  mieux  écouter.  (G.  A.) 
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pondre  devant  la  justice,  ci  qu'elle  sérail  infailliblement  pen- 
due, si  elle  n'avouait  pas,  clic  dit  tout  ce  qu'on  voulut:  enfin 
les  jurés  s'assemblèrent,  et  neuf  personnes  turent  condam- 
nées <i  lii  corde. 

Heureusement  on  Angleterre  aucun  procès  n'est  secret, 
parce  quo  le  châtiment  des  crimes  est  destine  à  être  une  in- 
struction publique  aux  hommes  (1),  et  non  pas  une  ven- 
geance particulière.  Tous  les  interrogatoires  se  font  à  portes 
ouvertes,  et  tous  les  procès  intéressants  sont  imprimés  dans 
les  journaux. 

il  y  a  plus;  on  a  conservé  en  Angleterre  une  ancienne  loi 
de  France,  qui  ne  permet  pas  qu'aucun  criminel  soit  exécuté 
à  mort,  sans  que  lé  procès  ait  été  présenté  au  roi.  et  qu'il  en 
ait  signé  l'arrêt.  Cette  loi  si  sage,  si  humaine,  si  nécessaire, a 
été  enfin  mise  on  oubli  en  France,  comme  beaucoup  d'aulres; 
mais  elle  est  observée  dans  presque  toute  l'Europe;  elle  l'est 
aujourd'hui  en  Russie,  elle  l'est  à  la  Chine,  cette  ancienne 
pairie  de  la  morale,  qui  a  publié  des  lois  divines  avant  que 
l'Europe  eût  des  coutumes  (2^. 

Le  temps  de  l'exécution  des  neuf  accusés  approchait,  lors- 
que le  papier  qu'on  appelle  des  Sessions  tomba  entre  les 
mains  d'un  philosophe  nommé  M.  Ramsay  (3);  il  lut  le  procès, 
et  le  trouva  absurde  d'un  bout  à  l'autre.  Cette  lecture  l'indi- 
gna; il  se  mit  à  écrire  une  feuille,  dans  laquelle  il  pose  pour 
principe  que  le  premier  devoir  des  jurés  est  d'avoir  le  sens 
commun,  il  fit  voir  que  madame  Web,  ses  deux  cousins,  et 
tout  le  reste  de  la  maison,  étaient  formés  d'une  autre  pâte 
que  les  autres  hommes,  s'ils  faisaient  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  de  petites  tilles,  dans  le  dessein  de  les  prostituer;  qu'au 
contraire  ils  devaient  les  bien  nourrir  et  les  parer  pour  les 
rendre  agréables;  que  des  marchands  ne  salissent  ni  ne  dé- 
chirent la  marchandise  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit  voir  que 
jamais  miss  Canning  n'avait  été  dans  cette  maison;  qu'elle 
n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise  de  sa  tante  lui  avait 
suggéré;  que  le  bonhomme  Adamson  avait,  par  excès  de  zèle, 
produit  cet  extravagant  procès  criminel;  qu'enfin  il  en  allait 
coûter  la  vie  à  neuf  citoyens,  parce  que  miss  Canning  était 
jolie,  et  qu'elle  avait  menti. 

La  servante,  qui  avait  avoué  amicalement  au  shérif  tout  ce 
qui  n'était  pas  vrai,  n'avait  pu  se  dédire  juridiquement. 
Quiconque  a  rendu  un  faux  témoignage  par  enthousiasme  ou 
par  crainte,  le  soutient  d'ordinaire,  et  ment  de  peur  de  passer 
pour  un  menteur. 

C'est  en  vain,  dit  M.  Ramsay,  que  la  loi  veut  que  deux  té- 
moins fassent  pendre  un  accusé.  Si  M.  le  chancelier  et 
M.  l'archevêque  de  Cantorbéry  déposaient  qu'ils  m'ont  vu  as- 
sassiner mon  père  et  ma  mère,  et  les  manger  tout  entiers  à 
mon  déjeuner  en  un  demi-quart  d'heure,  il  faudrait  mettre 
à  Bedlam  M.  le  chancelier  et  M.  l'archevêque,  plutôt  que  de 
me  brûler  sur  leur  beau  témoignage.  Mettez  d'un  côté  une 
chose  absurde  et  impossible,  et  de  l'autre  mille  témoins  et 
mille  raisonneurs,  l'impossibilité  doit  démentir  les  témoigna- 
ges et  les  raisonnements. 

Cette  petite  feuille  lit  tomber  les  écailles  des  yeux  de  M.  le 
shérif  et  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de  revoir  le  procès  :  il 
fut  avéré  que  miss  Canning  était  une  petite  friponne  qui 
était  allée  accoucher,  pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  en 
prison  chez  madame  Web;  et  toute  la  ville  de  Londres,  qui 
avait  pris  parti  [tour  elle,  fut  aussi  honteuse  qu'elle  l'avait 
été  iorsqu'un  charlatan  proposa  do  se  mettre  dans  une  bou- 
teille de  deux  pintes,  et  que  deux  mille  personnes  étant  ve- 
nues à  ce  spectacle,  il  emporta  leur  argent,  et  leur  laissa  sa 
bouteille  (4). 

Il  se  peut  qu'on  se  soit  trompé  sur  quelques  circonstances 
de  cet  événement;  mais  les  principales  sont  d'une  vérité  re- 
connue de  toute  l'Angleterre. 

HISTOIRE   DES  CALAS. 

Cette  aventure  ridicule  serait  devenue  bien  tragique,  s'il 
ne  s'était  pas  trouvé  un  philosophe  qui  lut  par  hasard  les  pa- 
piers publics.  Plût  à  Dieu  que  dans  un  procès  non  moins  ab- 
surde et  mille  fois  plus  horrible,  il  y  eût  eu  dans  Toulouse  un 
philosophe  au  milieu  de  tant  de  pénitents  blancs  !  on  ne  gé- 
mirait pas  aujourd'hui  sur  le  sang  de  l'innocence  que  le  pré- 
jugé a  fait  répandre. 


(1)  Voltaire  ne  cesse  d'insister  sur  ce  principe.  Voyez  plus  haut 
la  Lettre  de  Donut  Calas.  (<;.  A.) 

(2)  Voyez  plus  haut  dans  ce  volume,  les  Lettres  chinoises,  indiennes 
et  lartares.   G.  A.) 

(3)  Ce  n'est  pas  le  Ramsay  disciple  de   Fénelon,  qui   était  mort 
en  1743.  (G.  A.) 

Ci)    (iiiain-  a  raconté  ce  fait  pour  la  première  fois  dans  ses 
Lettres  anglaises.  Voyez  torhd  VI.  (G.  A.) 


Il  y  eut  pourtant  à  Toulouse  un  sage  qui  éleva  sa  voix 
contre  les  cris  de  la  populace  effrénée,  et  contre  les  pré  u^é-s 
des  magistrats  prévenus.  Ce  sage,  qu'on  ne  peut  trop  bénir, 
était  AI.  de  Lasalie,  conseiller  au  parlement,  qui  devait  être 

Un   des  juges. 

Il  s'expliqua  d'abord  sur  l'irrégularité  du  monitoire;  il  con- 
damna hautement  la  précipitation  avec  laquelle  on  avait  fait 
trois  services  solennels  à  un  homme  qu'on  devait  probable- 
ment traîner  sur  la  claie  :  il  déclara  qu'on  ne  devait  pas  en- 
sevelir en  catholique  et  canoniser  en  martyr  un  mort  qui,  se- 
lon toutes  les  apparences,  s'était  défait  lui-même,  et  qui  cer- 
tainement n'était  l'oint  catholique.  On  savait  que  maître 
Chalier,  avocat  au  parlement,  avait  déposé  que  Marc-Antoine 
Calas  (qu'on  supposait  devoir  faire  abjuration  le  lendemain) 
avait  au  contraire  le  dessein  d'aller  à  Genève  se  proposer  pour 
être  reçu  pasteur  des  Eglises  protestantes. 

Le  sieur  Caseing  avait  entre  les  mains  une  lettre  de  ce 
même  Marc-Antoine,  dans  laquelle  il  traitait  de  déserteur  son 
frère  Louis,  devenu  catholique  :  Notre  déserteur,  disait-il  dans 
cette  lettre,  nous  tracasse.  Le  curé  de  Sai&t-Etienne  avait  dé- 
claré authentiquement  que  Marc-Antoine  Calas  était  venu  lui 
demander  un  certificat  de  catholicité,  p1  qu'il  n'avait  pas  voulu 
se  charger  de  la  prévarication  de  donner  un  certificat  de  ca- 
tholicité à  un  protestant. 

M.  le  conseiller  de  Lasalie  pesait  toutes  ces  raisons;  il 
ajoutait  surtout  que  selon  la  disposition  des  ordonnances  et 
celle  du  droit  romain,  suivi  dans  le  Languedoc,  u  il  n'y  a  ni 
))  indice  ni  présomption,  fût-elle  de  droit,  qui  puisse  faire 
»  regarder  un  père  comme  coupable  de  la  mort  de  son  fils, 
»  et  balancer  la  présomption  naturelle  et  sacrée  qui  met  les 
»  pères  à  l'abri  de  tout  soupçon  du  meurtre  de  leurs  en- 
»  fants.  » 

Enfin,  ce  digne  magistrat  trouvait  que  le  jeune  Lavaisse, 
étranger  à  toute  cette  horrible  aventure,  et  la  servante  catho- 
lique, ne  pouvant  être  accusés  du  meurtre  prétendu  do  Marc- 
Antoine  Calas,  devaient  être  regardés  comme  témoins,  et 
que  leur  témoignage  nécessaire  ne  devait  pas  être  ravi  aux 
accusés. 

Fondé  sur  tant  de  raisons  invincibles,  et  pénétré  d'une 
juste  pitié,  M.  de  Lasalie  en  parla  avec  le  zèle  que  donnent 
la  persuasion  de  l'esprit  et  la  bonté  du  cœur.  Un  des  juges 
lui  dit  :  «  Ah!  monsieur,  vous  êtes  tout  Calas.  —  Ah!  mon- 
»  sieur,  vous  êtes  tout  peuple,  »  répondit  M.  do  Lasalie. 

Il  est  bien  triste  que  cette  noble  chaleur  qu'il  faisait  paraî- 
tre ait  servi  au  malheur  de  la  famille  dont  son  équité  pre- 
nait la  défense;  car,  s'étant  déclaré  avec  tant  de  hauteur  et 
en  public,  il  eut  la  délicatesse  de  se  récuser,  et  les  Calas 
perdirent  un  juge  éclairé,  qui  probablement  aurait  éclairé  les 
autres. 

M.  Laborde,  au  contraire,  qui  s'était  déclaré  pour  les  pré- 
jugés populaires,  et  qui  ayant  marqué  un  zèle  que  lui-même 
croyait  outré;  M.  Laborde,  qui  avait  renoncé  aussi  à  juger 
cette  affaire,  qui  s'était  retiré  à  la  campagne  près  d'AIbi,  en 
revint  pourtant  pour  condamner  un  père  de  famille  à  la 
roue  (1). 

Il  n'y  avait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  et  comme  on  le  dira 
toujours,  aucune  preuve  contre  cette  famille  infortunée  :  on 
ne  s'appuyait  que  sur  des  indices;  et  quels  indices  encore! 
la  raison  humaine  en  rougit. 

Le  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  avait  consulté  le 
bourreau  sur  la  manière  dont  Marc-Antoine  Calas  avait  pu 
être  pendu;  et  ce  fut  l'avis  du  bourreau  qui  prépara  l'arrêt, 
tandis  qu'on  négligeait  les  avis  de  tous  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions,  le  rapporteur  ne  délibéra  que 
sur  Calas  père,  et  opina  que  ce  père  innocent  «  fût  condamné 
à  être  d'abord  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, pour  avoir  révélation  de  ses  complices,  être  ensuite 
rompu  vif,  expirer  sur  la  roue,  après  y  avoir  demeuré  deux 
heures,  et  être  ensuite  brûlé.  » 

Cet  avis  fut  suivi  par  six  juges;  trois  autres  opinèrent  à  la 
question  seulement,  deux  autres  furent  d'avis  qu'on  ventiàt 
sur  les  lieux  s'il  était  possible  que  Marc-Antoine  Calas  eut  pu 
se  pendre  lui-même;  un  seul  opina  à  mettre  Jean  Calas  bois 
de  cour. 

Enfin,  après  de  très  longs  débats,  la  pluralité  se  trouva 
pour  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  pour  la 
roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille,  qui  n'avait  jamais  eu  de 
querelle  avec  personne,  qui  n'avait  jamais  battu  un  seul  de 
ses  enfants,  ce  faibli1  vieillard  de  soixante-huit  ans,  fui  donc 
condamné  au  plus  horrible  des  supplices,  pour  avoir  étranglé 


(I)  on   voit  que  dans  cette  brochure  anonyme  Voltaire  n'hésite 
pas  à  désigner  les  juges  par  leur  nom  et  à  les  flétrir.  (G.  A.) 
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et  pendu  do  ses  débiles  mains,  en  haine  de  la  religion  catho- 
lique, un  fils  robuste  et  vigoureux,  qui  n'avait  pas  plus  d'in- 
Glination  pour  celle  religion  catholique  que  le  père  lui- 
même. 

Interrogé  sur  ses  complices  au  milieu  des  horreurs  de  la 
question,  il  répondit  ces  propres  mots  :  «  Hélas I  où  il  n'y  a 
poinl  de  crime,  peut-il  y  avoir  des  complices?  » 

Conduit  de  la  chambre  de  la  question  au  lieu  du  supplice, 
la  même  tranquillité  d'âme  l'y  accompagna  (1).  Tous  ses  con- 
citoyens, qui  le  virent  passer  sur  le  chariot  fatal,  en  furent 
attendris;  le  peuple  môme,  qui  depuis  quelque  temps  était 
revenu  de  son  fanatisme,  versaitsur  sou  malheur  des  larmes 
Sincères.  Le  commissaire  qui  présidait  à  l'exécution  prit  de 
lui  le  dernier  interrogatoire;  il  n'eut  de  lui  que  les  mêmes 
réponses.  Le  1».  Bourges,  religieux  jacobin,  et  professeur  eu 
théologie,  qui,  avec  le  père  Caldaguès,  religieux  du  même 
ordre,  avait  été  chargé  de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments, et  surtout  de  l'engager  à  ne  rien  celer  de  la  vérité,  le 
trouva  tout  disposé  à  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
l'expiation  de  ses  péchés;  mais,  autant  qu'il  marquait  de  ré- 
signation aux  décrets  de  la  Providence,  autant  il  fut  ferme  à 
défendre  son  innocence  et  celle  des  autres  prévenus. 

Un  seul  cri  fort  modéré  lui  échappa  au  premier  coup  qu'il 
reçut,  les  autres  ne  lui  arrachèrent  aucune  plainte.  Placé  en- 
-iuile  sur  la  roue  pour  y  attendre  le.  moment  qui  devait  finir 
ion  supplice  et  sa  vie,  il  ne  tint  que  des  discours  remplis  de 
sentiments  de  christianisme;  il  ne  s'emporta  point  contre 
ses  juges;  sa  charité  lui  fit  dire  qu'il  ne  leur  imputait  pas  sa 
mort,  et  qu'il  fallait  qu  ils  eussent  été  trompés  par  de  faux 
témoins. Enfin,  lorsqu'il  vit  le  moment  où  l'exécuteur  se  dis- 
posait à  le  délivrer  de  ses  peines,  ses  dernières  paroles  au 
I*.  Bourges  furent  celles-ci  :  «  Je  meurs  innocent  ;  .1  ;sus- 
Christ,  qui  était  l'innocence  même,  a  bien  voulu  mourir  par 
an  supplice  plus  cruel  encore.  Je  n'ai  point  de  regret  à  une 
vie  dont  la  fin  va,  je  l'espère,  me  conduire  à  un  bonheur 
éternel.  Je  plains  mon  épouse  et  mon  fils;  mais  ce  pauvre 
étranger  à  qui  je  croyais  faire  politesse  en  le  priant  à 
souper,  ce  fils  de  Al.  Lavaisse,  augmente  encore  mes  re- 
grets. » 

Il  parlait  ainsi,  lorsque  le  capitoul,  premier  auteur  de  cette 
catastrophe,  qui  avait  voulu  être  témoin  de  son  supplice  et 
de  sa  mort,  quoiqu'il  ne  fût  pas  nommé  commissaire,  s'ap- 
Drocha  de  lui,  et  lui  cria  :  «  Malheureux!  voici  le  bûcher  qui 
»  va  réduire  ton  corps  en  cendres,  dis  la  vérité.  »  Le  sieur 
Galas  ne  lit  pour  toute  réponse  que  détourner  un  peu  la 
ièie,  et  au  même  instant  l'exécuteur  fit  son  office,  et  lui  ôta 
la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  soit  mort  protestant,  le  P.  Bourges  et 
le  P.  Caldaguès,  son  collègue,  ont  donné  à  sa  mémoire  les 
olus  grands  éloges  :  C'est  ainsi,  ont-ils  dit  à  quiconque  a 
voulu  les  entendre,  c'est  ainsi  (pie  moururent  autrefois  nos 
martyrs;  et  même,  sur  un  bruit  qui  courut  que  le  sieur  Calas 
s'était  démenti,  el  avait  avoué  son  prétendu  crime,  le 
P.  Bourges  crut  devoir  aller  lui-même  rendre  compte  aux 
juges  des  derniers  sentiments  de  Jean  Calas,  et  les  assurer 
qu'il  avait  toujours  protesté  de  son  innocence  et  de  celle  des 
autres  accusés. 

Après  cette  étrange  exécution, on  commença  par  juger  Pierre 
Calas  le  fils;  il  était  regardé  comme  le  "plus  coupable  de 
ceux  qui  restaient  en  vie;  voici  sur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple,  nommé  Cazèros,  avait  été 
appelé  à  Montpellier  pour  déposer  dans  la  continuation  d'in- 
formation; il  avait  déposé  qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez 
un  tailleur  nommé  Bou,  qui  occupait  une  boutique  dépen- 
dante de  la  maison  du  sieur  Calas,  le  sieur  Pierre  Calas  elant 
entré  un  jour  dans  cette  boutique,  la  demoiselle  Bou,  enten- 
dant sonner  la  bénédiction,  ordonna  à  ses  garçons  de  l'aller 
recevoir;  sur  quoi  Pierre  Calas  lui  dit  :  «  Vous  ne  pensez  qu'à 
vos  bénédictions;  on  peut  se  sauver  dans  les  deux  religions  ; 
deux  de  mes  frères  pensent  comme  moi  :  si  je  savais  qu'ils 
voulussent  changer,  je  serais  en  état  de  les  poignarder; 
et  si  j'avais  été  à  la  place  de  mon  père,  quand  Louis  Ca- 
las, mon  autre  frère,  se  fit  catholique,  je  ne  l'aurais  pas  épar- 
gné. » 

Pourquoi  affecta-t-on  do  l'aire  venir  ce  témoin  de  Montpel- 
lier pour  déposer  d'un  fait  que  ce  témoin  prétendait  s'être 
passe  devant  la  demoiselle  Bon  et  deux  de  ses  garçons,  qui 
étaienl  ions  a  Toulouse?  pourquoi  ne  voulut-on  pas  faire 


i  calas  fut  un  momenl  ébranlé.  Comme  il  traversait  la  cour  du 
palais  tiuur  subir  son  dernier  interrogatoire,  un  bûcher  enflammé 
frappa  ses  yeux  -.  c'étail  un  écril  du  pasteur  Paul  Rabaut,  père  de 
i  lien  Saint-Etienne,  qu'en  brûlait.  Calas  crut  voir  l'appareil  de 
sou  sup;  lice,  ei  son  interrogatoire  su  ressentit  de  culte  impression 
de  terreur.   G.  a.) 
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ouïr  la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons,  surlout  après 
qu'il  eut  été  avancé  dans  les  mémoires  des  Calas  que  la  de- 
moiselle Bou  et  ces  deux  garçons  soutenaient  fortement  que 
tout  ce  que  Cazères  avait  osé  dire  n'était  qu'un  mensonge 
dicté  par  des  ennemis  de  l'accusé  et  par  la  haine  des  partis? 
Quoi!  le  nommé  Cazères  a  entendu  publiquement  ce  qu'on 
disait  à  ses  maîtres,  et  ses  maîtres  et  ses  compagnons  ne  l'ont 
pas  entendu!  et  les  juges  l'écoutent,  et  ils  n'écoutent  pas  ces 
compagnons  et  ces  maîtres  ! 

Ne  voit-on  pas  que  la  déposition  de  ce  misérable  était  une 
contradiction  dans  les  termes?  «  On  peut  se  sauver  dans  les 
»  deux  religions;  »  c'esl-à-dire  Dieu  a  pitié  de  l'ignorance  et 
de  la  faiblesse  humaine,  et  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mon 
frère!  Dieu  accepte  les  vœux  sincères  de  quiconque  s'adresse 
à  lui,  et  moi  je  tuerai  quiconque  s'adressera  à  Dieu  d'uni* 
manière  qui  ne  me  plaira  pas  !  Peut-on  supposer  un  discours 
rempli  d'une  démence  si  atroce? 

Un  autre  témoin,  mais  bien  moins  important,  qui  déposa 
que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  religion  romaine,  com- 
mença par  dire  :  «  J'ai  une  aversion  invincible  pour  tous  les 
protestants.  »  Voilà  certes  un  témoignage  bien  r'ecevable! 

C'était  là  tout  ce  qu'on  avait  pu  rassembler  contre  Pierre 
Calas  :  le  rapporteur  crut  y  trouver  une  preuve  assez  forte 
pour  fonder  une  condamnation  aux  galères  perpétuelles  ;  il 
fut  seul  de  son  avis.  Plusieurs  opinèrent  à  mettre  Pierre  hors 
de  cour,  d'autres  à  le  condamner  au  bannissement  perpétuel; 
le  rapporteur  se  réduisit  à  cet  avis,  qui  prévalut. 

On  vint  ensuite  à  la  veuve  Calas,  à  celte  mère  vertueuse-. 
Il  n'y  avait  contre  elle  aucune  sorte  de  preuve,  ni  de  pré- 
somption, ni  d'indice;  le  rapporteur  opina  néanmoins  contre 
elle  au  bannissement;  tous  les  autres  juges  furent  d'avis  do 
la  mettre  hors  de  cour  et  de  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaisse.  Les  soupçons 
contre  lui  étaient  absurdes.  Comment  ce  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans,  étant  à  Bordeaux,  aurait-il  été  élu  à  Toulouse 
bourreau  des  protestants?  La  mère  lui  aurait-elle  dit  :  Vous 
venez  à  propos,  nous  avons  un  fils  aîné  à  exécuter,  vous 
êtes  son  ami,  vous  souperez  avec  lui  pour  le  pendre;  un  de 
nos  amis  devait  être  du  souper,  il  nous  aurait  aidés,  mais 
nous  nous  passerons  bien  de  lui? 

Cet  v^rès  de  démence  ne  pouvait  se  soutenir  plus  long- 
temps; cependant  le  rapporteur  fut  d'avis  de  condamner  La- 
vaisse  au  bannissement;  tous  les  autres  juges,  à  l'exception 
du  sieur  Darbou,  s'élevèrent  contre  cet  avis. 

Enfin,  quand  il  fui  question  de  la  servante  des  Calas,  le 
rapporteur  opina  à  son  élargissement,  en  faveur  de  son  an- 
cienne catholicité;  et  cet  avis  passa  tout  d'une  voix. 

Serait-il  possible  qu'il  y  eût  à  présent  dans  Toulouse  des 
juges  qui  ne  pleurassent  pas  l'innocence  d'une  famille  ainsi 
traitée?  Ils  pleurent  sans  doute,  et  ils  rougissent  :  et  une 
preuve  qu'ils  se  repentent  de  cet  arrêt  cruel,  c'est  qu'ils  ont 
pendant  quatre  mois  refusé  la  communication  du  procès,  et 
même  de  l'arrêt,  à  quiconque  l'a  demandée. 

Chacun  d'eux  se  dit  aujourd'hui  dans  le  fond  de  son  cœur: 
«  Je  vois  avec  horreur  tous  ces  préjugés,  toutes  ces  supposi- 
tions qui  font  frémir  la  nature  et  le  sens  commun.  Je  vois 
que  par  un  arrêt  j'ai  fait  expirer  sur  la  roue  un  vieillard  qui 
ne  pouvait  être  coupable;  et  que  par  un  autre  arrêt  j'ai  mis 
hors  de  cour  tous  ceux  qui  auraient  été  nécessairement  cri- 
minels comme  lui,  si  le  crime  eût  été  possible.  Je  sens  qu'il 
est  évident  qu'un  de  ces  arrêts  dément  l'autre:  j'avoue  que 
si  j'ai  fait  mourir  le  père  sur  la  roue,  j'ai  eu  tort  de  me  bor- 
ner à  bannir  le  fils,  et  j'avoue  qu'en  effet  j'ai  à  me  reprocher 
le  bannissement  du  fils,  la  mort  effroyable  du  père,  et  les 
fers  dont  j'ai  chargé  une  mère  respectable  et  le  jeune  La- 
vaisse pendant  six  mois. 

»  Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  procédure  à  ceux 
qui  nous  l'ont  demandée,  c'est  qu'elle  était  effacée  par  nos 
larmes;  ajoutons  à  ces  larmes  la  réparation  qui  est  due  à 
une  honnête  famille  que  nous  avons  précipitée  dans  la  déso- 
lation et  dans  l'indigence;  je  ne  dirai  pas  dans  l'opprobre, 
car  l'opprobre  n'est  pas  le  partage  des  innocents;  rendons  à 
la  mère  le  bien  que  ce  procès  abominable  lui  a  ravi.  J'ajou- 
terai, demandons-lui  pardon  :  mais  qui  de  nous  oserait  sou- 
tenir sa  présence? 

»  Recevons  du  moins  des  remontrances  publiques,  fruit 
lamentable  d'une  publique  injustice;  nous  en  faisons  au  roi, 
quand  il  demande  à  son  peuple  des  secours  absolument  in- 
dispensables pour  défendre  ce  même  peuple  du  fer  de  ses 
ennemis;  ne  soyons  pas  étonnés  que  la  terre  entière  nous  en 
fasse,  quand  nous  avons  fait  mourir  le  plus  innocent  des 
hommes;  ne  voyons-nous  pas  que  ces  remontrances  sont 
('•crites  de  son  sang?  » 

Il  esl  à  croire  que  les  juges   ont    fait   plusieurs  fois  en  se- 
i  cret  ces  réflexions.  Qu'il  serait  beau  de  s'j  livrer!    i  qu'ils 
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sonl  ,:i  plaindre,  si  une  fausse  bonté  les  a  étouffées  dans  leur 
eœur  (a)  ! 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOliMNCE 

A  l'occasion  db  LA   mort  DE  J)  AN  CA!  AS. 
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[Voici  le  grand  manifeste,  le  beau  livre  que  l'affaire  Calas  in  lira 
à  Voltaire,  il  le  commença  dans  le  même  temps  qu'il  écrivail  ses 
premiers  mémoires;  mais  il  en  fll  attendre  la  distribution,  dans  la 
crainte  dé  compromettre  la  cause  de  ses  clients  par  ce  plaidoyer 

pure ni  philosophique.   Le  premier  arrêt  en  faveur  des  Calas 

ayant  été  rendu,  il  adressa  son  livre  à  madame  de  Rorapadour, 
ainsi  qu'au  ministre  Choiseul  qu'il  appelait,  dans  sa  lettre  d'envoi, 
mon  colonel.  Ces  personnages  parurent  satisfaits  de  l'ouvrage;  mais 
les  premiers  exemplaires  qui  se  moutrèrenl  a  Paris,  n'en  furent 
pas  moins  ai>is  par  le  lieiitenanl  de  police,  Sartine.  l'uni-  intro- 
fiïilre  en  France  ce  Trait?  de,  la  Toi  en 'un:,  lès  libraires  de  Genève 
durent  envoyer  leurs  ballots  a  Marseille,  et  leur  faire  prendre  la 
voie  de  mer.  par  Gibraltar.  A  la  lin  de'  1763,  il  n'y  avail  encore 
que  fort  peu  d'exemplaires  à  Paris;  en  \~M.  en  en  répandit  un 
grand  nombre  dans  la  province;  mais  ce  n'est  qu'en  1705-  après 
l'heureux  dénouement  de  l'affaire  Calas  que  ce  livre  put  jouir 
assez  librement  de  la  publicité  parisienne.  On  trouve  dans  ce  Traité 
les  mêmes  critiques  sur  la  Bible  que  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique ;  mais  il  est  hou  de  faite  observer  que,  s'il  ne  parut  au  grand 
jour  qu'après  la  publication  du  Portatif,  il  avait  été  Compose  bien 
avant,  lui,  et  qu'il  lient  la  première  place,  avec  le  Sermon  des  rin- 
quante  et  ['Extrait  de  Mcslier,  dans  les  productions  antibibliques 
de  Voltaire.]  (G.  A.) 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

Nous  osons  croire,  à  l'honneur  du  siècle  où  nous  vivons,  qu'il  n'y 
a  point  dans  toute  l'Europe  un  seul  homme  éclairé  qui  ne  regarde 
la  tolérance  comme  un  droit  de  justice,  un  devoir  prescrit  pai  l'hu- 
manité, la  conscience,  la  religion;  une  loi  nécessaire  à  la  paix  et  à 
la  prospérité  des  Etals. 

Si  dans  cette  classe  d'hommes  qui  déshonorent  les  lettres  par 
leur  vie  comme  par  leurs  ouvrages,  quelques-uns  osent  encore  s'é- 
lever contre  cette  opinion,  on  peut  leur  opposer  avec  trop  d'avan- 
tage les  maximes  et  la  conduite  des  Etals-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, des  deux  parlements  de  la  Grande-Bretagne,  des  états 
généraux,  do  l'empereur  des  Romains,  de  l'impératrice  des  Russes, 
du  roi  dé  Prusse,  du  roi  de  Suède,  de  la  république  de  Pologne.  Du 
cercle  polaire  au  50"  degré  de  latitude,  du  Kamlschalka  aux  rives 
du  Mississipi,  la  tolérance  s'est  établie  sans  trouble.  A  la  vérité,  les 
confédérés  polonais  mêlèrent  quelques  pratiques  de  dévotion  au 
projet  d'assassiner  leur  roi  (1),  cl  a  leur  alliance  avec  les  Turcs; 
mais  cet  abus  de  la  religion  est  une  preuve  de  plus  de  la  nécessité 
d'êlrc  tolérant  si  l'on  veut  être  paisible. 

Tout  législateur  qui  professe  une  religion,  qui  connaît  les  droits 
de  la  conscience,  doit  être  tolérant;  il  doit  sentir  combien  il  est  in- 
juste et  barbare  de  placer  un  homme  entre  le  supplice  et  des  ac- 
tions qu'il  regarde  comme  des  crimes.  Il  voit  que  toutes  les  reli- 
gions s'appuient  sur  des  faits,  sont  établies  sur  le  même  genre  de 
preuves,  sur  l'interprétation  de  certains  livres,  sur  la  même  idée 
de  l'insuffisance  de  la  raison  humaine;  que  toutes  ont  été  suivies 
par  dés  hommes  éclairés  et  vertueux;  que  les  opinions  contradic- 
toires oui  été  soutenues  par  des  gens  de  bonne  foi,  qui  avaient  mé- 
dité toute  leur  vie  sur  ces  objets. 

Comment  secroira-t-il  donc  assez  sûr  de  sa  croyance  pour  traiter 
comme  ennemis  de  Dieu  ceux  qui  pensent  autrement  que  lui?  Re- 
gardera-l-il  lo  sentiment  intérieur  qui  le  détermine  comme  une 
preuve  juridique  qui  lui  donne  des  droits  sur  la  vie  ou  sur  la 
liberté  de  ceux  qui  ont  d'autres  opinions?  Comment  ne  sentirait-il 
lias  que  ceux  qui  professent  une  autre  doctrine  ont  contre  lui  un 
droit  aussi  légitime  que  celui  qu'il  exerce  contre  eus? 

supposons  maintenant  un  homme  qui,  n'ayant  aucune  religion, 
les  regarde  toutes  comme  des  fables  absurdes;  cet  homme  sera-t-il 
intolérant?  non  sans  doute.  A  la  vérité,  comme  ses  preuves  sont 
d'un  autre  genre,  comme  les  fondements  de  ses  opinions  sent  ap- 
puyés sur  des  principes  d'une  autre  nature,  le  devoir  d'être  tolé- 
rant est  fondé,  pour  lui,  sur  d'autres  motifs.  S'il  regarde  comme 
des  insensés  les  sectateurs  des  différentes  religions,  se  croira-t-il 
eu  droit  de  traiter  comme  un  crime  une  folie  qui  ne  trouble  pas 
l'ordre  de  la  société,  de  priver  de  leurs  droits  des  homme;  que  rés- 
inée de  démence  dont  ils  sont  atteints  ne  met  pas  hors  detal  de 
les  exercer?  Peut-il  ne  pas  les  supposer  de  bonne  loi.'  car  l'exis- 
tence même  des  fourbes  qui  proie  sent  une  croyance  qu'ils  n'ont 
pas  suppose  celle  des  du  DOS  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes  vivent 
cl  s'enrichissent.  Il  faudrait  qu'il  y  eût  un  moyen  de  prouvée  ju- 


(<i  ici  écril  est  d'un  témoin  oculaire  qui  n'a  aucune  correspondante 

n\  m'  lis  Calas,  mais  qui  es  ennemi  du  fanuiisme  et  ami  de  l'équité.  -  Note 
de  l'édition  originale,  bisons  encore  nue  tous  ers  cents  fure  i  vendus  au 
profil  de  la  famille  Calas,  et  que  c'est  a  la  suite  de  leur  publication  que  le 
parlement  de  Toulouse  envoya  les  |>i<  t  ■■  du  procès  au  conseil  Un  roi. 

I    Voyez,  plus  liant,  dans   les   Fragments  twr  l'Histoire,   l'Essai  sur  Us 
dissensions  dis  Eglises  de  Pologne.  ((;.  A. 


ii  iii^  vgllucua,  (M-maiiue  la   iinerie  o  opinons,  oe  conscience,  ae 
ulie:  d'abord,  parce  qu'elle  est  le  Seul  moyen  d'établir  entre  les 
pmmes  une  véritable  fraternité;  car  puisqu'il  esl  impossible d 
cuiiir  dans  les  mêmes  opinions  religieuses,  il  faut  leur  apprendre 

a  regard»,  à  traiter  comme  leur-  frères  ceux  qui  ont  des  opinion! 

contraires  aux  leurs.  Cette  Liberté  esl  encore  le  moyen  I"  i  li 


ridiquemenl  Bue  tel  bommé  qui  professe  une  opinion  absurde  ne  lu 
croit  pa  :  el  l'on  sent  q  te  ce  moyen  ne  peui  exister.  L'idée  même 
qu  une  telle  opinion  partit  obère  peu!  être  dai  con- 

ail   pas  loi  d  intolérance.  Une  opiuion  qui 

prescrirait  directement  la  sédition  ou  lai  comme  un  devoir 

pourrai!  seule  êtr    li  iii      comme  un  délit;  n 
nVst  plus  d'intolérance  religii  use  qu'il  s'agit,  mais  de  l'ordre  et  du 
repos  de  la  soci 

>i  maintenant  nous  considérons  la  justice  et  le  maintien  des  droits 
des  hommes,  non-  trouverons  que  la  lib  rté  des  opinions,  celle  de 
les  professer  publiquement,  et  de  s'y  conformer  dan-  - 
en  toul  ce  qui  ne  donne  point  atteinte  aux  droits  d'un  autre  ho 
esl  un  droil  aussi  réel  que  la  liberté  personnelle  ou  la  pn 
biens.  Ainsi   toute  limitation  apportée  à  l'exercice  de  c 
contra  re  •<  la  justice,  el  toute  loi  d'intolérano 

a  la  vérité,  il  ne  faul  ici  entendre  par  loi  qu'une  loi  permanente, 
parce  qu'il  est   possible  que  l'espèce  de  fièvre  que  cai 
n  ligieux  exige  pour  un  temps,  dans  un  certain  pays,  un  auu 
gime  que  l'état  de  santé;  mais  alors  la  sûreté  et  l(  ceux 

que  l'on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul  motif  légitime  que  puis- 
sent avoir  des  inis  de  cette  espèce, 

L'iHtérêl  général  de   l'humanité,  ce  premier  objet  de  tous  les 
vertueux,  demande  la  liberté  d'opin  ons,  de  conscience,  de 
cul' 
ll( 
réi 

'  bons 
pins  sûr 
de  donner  aux  esprits  t  mte  l'activité  que  comporte  la  nature  hu- 
n  nue,  de  parvenir  a  connaître  la  vérité  sur  tous  ces 
timemenl  avec  la  morale,  et  de  la  faire  adopter  à  tous  les  esprits; 
or  l'on  ne  peut  nier  que  la  connaissance  de  la  vérité  ne  soit  pour 
les  hommes  le  premier  des  biens.  En  effet,  il  est  impossible  qu'il 
s'établisse  dans  un  pays  ou  qu'il  y  subsiste  une  loi  permanente 
contraire  à  ce  que  l'opinion  générale  des  hommes  qui  ont  reçu  une 
éducation    libérale    regardera   comme   opposé  ou   aux    droits  des 
citoyens  ou  a  l'intérêt  général.  Il  est  impossible  qu'une  vérité  au  si 
reconnue  s'efface  jamais  de  la   mémoire,  ou  que   l'erreur  : 
l'emporter  sur  elle.  C'est  la,  dans  toutes  les  constitutions  poli, 
la  seule  barrière  solide  qu'on  puisse  opposer  à  l'oppression 
traire,  à  l'abus  de  la  force. 

l.a  politique  pourrait-elle  avoir  d'autres  vues?  La  force  replie,  la 
richesse,  et  surtout  la  félicité  d'un  nays,  ne  dépendent-elle  pas  de 
la  paix  qui  règne  dans  l'intérieur  de  ce  pays?  Tous  ces  objets,  lies 
entre  eux,  Le  sont  avec  la  tolérance  des  opinions,  et  surtout  des 
opinions  religieuses,  les  seules  qui  puissent  agiter  1-  peuple. 

La  tolérance  dans  les  grands  Etats  est  nécessaire  a  ia  stabilité  du 
gouvernement  :  en  effet,  le  gouvernement,  disposant  de  la  force  pu- 
blique, n'a  rien  à  craindre  tant  que  les  particuliers  qui  eh  reb  ■- 
raient  à  le  troubler  ne  pourront  réunir  assez  d  hommes  pour  for- 
mer une  résistance  capable  de  balancer  cette  force  publique,  ou 
tant  qu'ils  ne  pourront  enlever  au  gouvernement  la  force  dont  il 
dispose.  Or,  il  est  aisé  de  voir  que  les  opinions  religieuses  que  l'in- 
tolérance oblige  de  se  réunir  en  un  plus  petit  nombre  de  classes, 
peuvent  seules  donner  à  des  particuliers  ce  pouvoir  dangereux.  La 
tolérance,  au  contraire,  ne  peut  produire  aucun  trouble,  et  enlève 
tout  prétexte;  son  ell'et  nécessaire  est  de  désunir  les  opinions: 
dans  un  pays  partagé  entre  un  grand  nombre  de  sectes,  aucune 
ne  peut  prétendre  à  dominer,  et  par  conséquent  toutes  sent  trau- 
quilles. 

Les  partisans  de  l'intolérance  politique  ont  dit,  dans  les  pays 
protestants,  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer  le  papisme,  parce  qu'il  tend 
à  établir  la  puissance  ecclésiastique  sur  les  ruines  de  l'autorité  du 
monarque;  el  dans  les  pays  catholiques,  qu'il  ne  faut  pas  tolérer 
les  communions  protestantes,  parce  qu'elles  sont  ennemies  du 
pouvoir  absolu.  Cette  contradiction  ne  suffit-elle  pas  à  un  homme 
de  bons  sens  pour  en  conclure  qu'il  faut  les  tolérer  toutes,  atiu 
qu'aucune  n'ayant  de  pouvoir,  aucune  ne  puisse  être  dangereuse? 

Quelques  personnes  prétendent  que  la  liberté  de  penser  étant  une 
suite  naturelle  de  la  tolérance,  et  la  liberté  de  penser  conduisant  à 
la  destruction  de  la  morale,  l'intolérance  est  nécessaire  au  bonheur 
des  hommes;  c'est  calomnier  la  nature  humaine.  Quoi!  du  moment 
où  les  hommes  se  mêlent  de  raisonner,  ils  deviennent  des  scélé- 
rats! Quoi!  la  vertu,  la  probité,  ne  peuvent  s'appuyer  que  sut  des 
sophismes  qui  disparaîtront  dès  qu'on  sera  libre  de  les  attaquer! 
Celte  opinion  est  contredite  par  les  faits.  Parmi  le-  hommes  qui 
commettent  des  Crimes,  il  va  beaucoup  plus  de  gens  crédules  que 
de  libres  penseurs;  et  il  faul  se  garder  de  confondre  la  liberté  de 
penser,  produite  par  l'usage  de  la  raison,  avec  ces  maximes  im- 
morales qui  sont  depuis  tous  les  temps  a  la  bouche  de  la  canaille 
de  tous  les  pays:  eues  sonl  le  fruit  d'un  instinct  grossier,  et  non 
celui  de  la  raison;  elles  ne  peuvent  être  attaquées  et  détruites  que 
par  elle. 

Yens  voulez,  dites-vous,  que  les  hommes  aiment  et  pratiquent  la 
vertu  :  préférez  ceux  qui  veulent  les  rendre  raisonnables  a  ceux 
qui  s'occupent  d'ajouter  des  erreurs  étrangères  aux  erreurs  où  l'in- 
stinct peut  entraîner. 

Les  nommes  qui  croient  vraie  la  religion  qu'ils  professent  doi- 
veni  désirer  la  tolérance:  d'abord,  pour  avoir  le  droit  d'être  tolérés 
eux-mêmes  dans  le  pays  où  leur  religion  ne  domine  pas,  ensuite 
pour  que  leur  religion  puisse  subjuguer  tous  les  esprits,  l'oun  -  les 
nus  que  les  hommes  onl  la  liberté  de  discuter,  la  vérité  finit  par 

triompher  seule.  Voyez  comme,  depuis  le  peu  de  temps  ou  il  a  été 
p: -r  ois  de  parler  raison  sur  la  magie,  cette  erreur  si  générale  et  si 
anci  nno  a  disparu  presque  absolument.  Croyez-vous  donc  qu'il 
lai  le  des  bourreaux  et  des  assassins  peur  dégoûter  les  hommes  de 
croire  au  dieu  Fô  a  Saniinouocodom  etc.? 
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Tandis  que  la  nature,  la  raison,  la  politique,  la  yraie  piété  prê- 
chent la  tolérance,  quelques  hommes  voudraient  bien  persécuter: 
et  si  les  gouvernements,  plus  éclairés,  pins  humains,  ne  leur  im- 
molent pins  de  victimes,  on  leur  abandonne  tes  livres;  on  défend, 
sous  dos  peines  graves,  d'écrire  avec  liberté.  Qu'eu  arrive-t-il?  on 
porto  dans  les  livres  clandestins  la  liberté  jusqu'à  la  licence;  et  si 
l'on  avance  dans  ees  livres  dos  principes  dangereuse  aucun  homme 
ipn  a  de  la  inorale  ou  de  L'honneur  ne  veut  les  réfuter,  pour  peu 
mie  lo  nom  de  L'auteur  soit  soupçonné,  et  que  sa  personne  puisse 
être  compromise.  Cette  persécution  sert  donc  seulement  à  ne  laisser 
pour  défenseurs  a  la  cause  de  ceux  qui  les  suscitent  que  des  hom- 
mes méprisés. 

D'autres  fois,  des  corps  très  respectables  demandent  hautement 
qu'on  empêche  de  laisser  entrer  dans  un  royaume  les  livres  où 
Ton  combat  leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparemment  que  ces  deux 
phrases,  «  Je  vous  prie  d'employer  votre  crédit  pour  empêcher 
»  mon  adversaire  de  combattre  mes  raisons,  »  ou  bien,  «  Je  ne 
crois  pas  aux  opinions  que  je  professe,  »  sont  rigoureusement  sy- 
nonymes. 

o lirait-on  d'un  homme  qui  ne  voudrait  pas  que  son  juge  en- 
tendît les  raisons  de  chaque  partie?  Or,  de  quelque  religion  que 
vous  soyez  prêtres,  quand  il  s'agit  de  vérité,  vous  n'êtes  que  par- 
lies.  La  raison,  la  conscience  de  chaque  homme  est  votre  juge. 
Quel  droit  auriez- vous  de  l'empêcher  de  s'inlruire?  quel  droit  au- 
nez-vous  de  l'empêcher  d'instruire  ses  semblables1?  si  votre 
croyance  esl  susceptible  de  preuves,  pourquoi  craignez-vous  qu'on 
l'examine?  Si  elle  ne  l'esl  pas,  si  une  grâce  particulière  d'un  Dieu 
peut  seule  la  persuader,  pourquoi  voulez-vous  joindre  une  tyran- 
nie humaine  à  celle  force  bienfaisante? 

Il  existe  en  France  un  livre  qui  contient  l'objection  la  plus  terri- 
ble qu'on  puisse  faire  contre  la  religion  :  c'est  le  tableau  des  reve- 
nus du  clergé;  tableau  trop  bien  connu,  quoique  les  évêques  aient 
refusé  au  km  de  lui  en  donner  un  exemplaire  c'est  la  une  de  ces  ob- 
jections qui  frappent  le  peuple  comme  le  philosophe,  el  a  laquelle  il 
n'y  a  qu'une  réponse,  rendre  à  l'Etat  ce  que  le  clergé  en  a  reçu  et  ré- 
tablir la  religion  en  vivant  comme  on  prétend  qu'ont  vécu  ceux  qui 
L'ont  établie.  Ecouteriez-vous  un  professeur  de  physique  qui  serait 
payé  pour  enseigner  un  système,  et  qui  perdrait  sa  fortune  s'il  en 
enseignait  un  autre?  Ecouteriez-vous  un  homme  qui  proche  l'hu- 
manité en  se  faisant  appeler  monseigneur,  et  la  pauvreté  volontaire 
en  accumulant  les  bénéfices? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé,  qui  jouit  d'environ  un 
cinquième  des  biens  de  l'Etat,  veut  l'aire  la  guerre' aux  dépens  du 
peuple?  S'il  trouve  certains  livres  dangereux  pour  lui,  qu'il  les  fasse 
réfuter,  et  qu'il  paie  un  peu  plus  cher  ses  écrivains.  D'ailleurs,  il 
n'en  coulerait  pas  plus  d'un  ou  deux  millions  par  an  pour  retirer 
Ions  les  exemplaires  des  livres  irréligieux  qui  s'impriment  en  Eu- 
rope; cette  dépensé  ne  ferait  pas  un  impôt  d'un  cinquantième  sur 
les  biens  ecclésiastiques  :  aucune  nation  ne  fait  la  guerre  à  si  bon 
marché. 

On  a  dit  dans  quelques  brochures  que  les  libres  penseurs  étaient 
intolérants  ;  ce  qui  es)  absurde,  puisque  la  liberié  de  penser  et  tolé- 
rance sont  synonymes.  La  preuve  en  était  plaisante;  c'est  qu'ils  se 
lient,  disait-on,  de  Leurs  adversaires,  et  qu'ils  se  plaignaient 
des  prérogatives  oiieuses  ou  nuisibles  usurpées  par  Le  clergé,  il 
n'y  a  point  d'intolérance  à  tourner  en  ridicule  de  mauvais  raison- 
neurs. Si  ces  mauvais  raisonneurs  étaient  tolérants  et  honnêtes, 
cela  serait  dur;  s'ils  sont  insolents  et  persécuteurs,  c'est  un  acte  de 
justice,  c'est  un  service  rendu  au  genre  humain.  Mais  ce  n'est  ja- 
unes intolérance  :  se  moquer  d'un  homme  ou  le  persécuter,  sont 
deux  choses  bien  distinctes. 

si  les  prérogatives  qu'on  attaque  sont  mal  fondées,  celui  qui  s'é- 
lève contre  elles  ne  fait  que  reclamer  des  droits  usurpés  sur  lui. 
Est-ce  dune  être  intoléranl  que  de  faire  un  procès  a  celui  qui  a 
usurpé  nos  biens?  Le  procès  peut  èlre  injuste,  mais  il  n'y  a  point 
la  d'intolérance. 

On  a  dit  aussi  que  les  libres  penseurs  étaient  dangereux  parce 
qu'ils  formaient  une  secte:  cela  est  encore  absurde.  Ils  ne  peuvent 
Former  de  Becte,  i  uisqueleur  premier  principe  est  que  chacun  doit 
être  libre  de  penser  et  de  professer  ce  qu'il  veut  :  mais  ils  se  réu- 
nisses rentre  lés  persécuteurs;  et  ce  n'est  point  faire  secte  que  de 
s'accorder  à  défendre  le  droit  le  plus  noble  et  le  plus  sacré  que 
l'homme  ait  reçu  de  la  nature  (1). 


TRATTE  SUR  LA  TOLÉRANCE, 

A  1,'OCCASIOIV   DE    LA    MORT    DE   JEAN    CALAS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas. 

Le  meurtre  de  Calas,  commis  dans  Toulouse  avec  le  glaive 
de  la  justice,  In  9  mars  17fri,  est  un  des  plus  singuliers  évé- 
nements qui  mériton!  l'attention  de  nuire  âge  et  do  la  posté- 
rité. On  oublie  bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a  péri  dans 


(1)  Entre  cet  avertissement  et  le  Traité  sm   la  Tolérance,  l'édi- 
!  Kebl   contenait  une  Lettre  a  M.  Ohardon,  sur  l'affaire 
Sirven;  on    La  trouvera  dans  la  Cobresponuance  gknèbale    fé- 
vrier [768. 


des  batailles  sans  nombre,  non-seulement  parce  que  c'est  la 
fatalité  inévitable  «le  la  guerre,  mais  parce  que  ceux  qui 
meurent  par  le  sort  des  armes  pouvaient  aussi  donner  la 
mort  à  leurs  ennemis,  et  n'ont  point  péri  sans  se  défendre. 
Là  où  le  danger  et  l'avantage  sont  égaux,  rétonnemént  cesse, 
et  la  pitié  même  s'affaiblit;  niais  si  un  père  de  famille  inno- 
cent est  livré  aux  mains  de  l'erreur,  ou  de  la  passion,  ou  du 
fanatisme;  si  l'accusé  n'a  de  défense  que  sa  vertu;  si  losarbi- 
tres  de  sa  vie  n'uni  à  risquer  en  l'égorgeant  que  de  se  trom- 
per; s'ils  peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt,  alors  le  cri 
public  s'élève,  chacun  crainl  pour  soi-même,  on  voit  que  per- 
sonne n'est  en  sûreté  de  sa  vie  devant  un  tribunal  érigé  pour 
veiller  sur  la  vie  des  citoyens,  et  toutes  les  voix  se  réunissent 
pour  demander  vengeance  (1). 

Il  s'agissait,  dans  cette  étrange  affaire,  de  religion,  de  sui- 
cide, de  parricide;  il  s'agissait  de  savoir  si  un  père  et  une 
mère  avaient  étranglé  leur  (ils  pour  plaire  à  Dieu,  si  un  frère 
avait  étranglé  son  frère,  si  un  ami  avait  él  inglé  son  ami,  et 
si  les  juges  avaient  à  se  reprocher  d'avoir  fait  mourir  sur  la 
roue  un  père  innocent,  ou  d'avoir  épargné  une  mère,  un 
frère,  un  ami  coupables. 

Jean  Calas,  âgé  de  soixante  et  huit  ans,  exerçait  la  profes- 
sion de  négociant  à  Toulouse  depuis  plus  de  quarante  années, 
et  était  reconnu  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  pour  un 
bon  père.  Il  était  protestant,  ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses 
enfants,  excepté  un  qui  avait  abjuré  l'hérésie,  et  à  qui  le  père 
faisait  une  petite  pension.  H  paraissait  si  éloigné  de  cet  ab- 
surde fanatisme  qui  rompt  tous  les  liens  de  la  société,  qu'il 
approuva  la  conversion  de  son  lils  Louis  Calas,  et  qu'il  avait 
depuis  trente  ans  chez  lui  une  servante  zélée  catholique, 
laquelle  avait  élevé  tous  ses  enfants. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas,  nommé  Mare-Antoine,  était  un 
homme  de  lettres  :  il  passait  pour  un  esprit  inquiet,  sombre, 
et  violent.  Ce  jeune  homme,  ne  pouvant  réussir  ni  à  entrer 
dans  le  négoce,  auquel  il  n'était  pas  propre,  ni  à  être  reçu 
avocat,  parce  qu'il  fallait  des  certificats  de  catholicité  qu'il 
ne  put  obtenir,  résolut  de  finir  sa  vie,  et  fit  pressentir  ce 
dessein  à  un  de  ses  amis;  il  se  confirma  dans  sa  résolution 
par  la  lecture  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  sur  le  suicide. 

Enfin,  un  jour  ayant  perdu  son  argent  au  jeu,  il  choisit  ce 
jour-là  même  pour  exécuter  son  dessein.  Un  ami  de  sa  famille 
et  le  sien,  nommé  Lavaisse,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans 
connu  par  la  caïuieur  et  la  douceur  de  ses  moeurs,  fils  d'un 
avocat  célèbre  de  Toulouse,  était  arrivé  de  Bordeaux  la 
veille  (a);  il  soupa  par  hasard  chez  les  Calas.  Le  père,  la 
mère,  Marc-Antoine  leur  fils  aîné,  Pierre  leur  second  lils, 
mangèrent  ensemble.  Après  le  souper  on  se  retira  dans  un 
petit  salon;  Marc-Antoine  disparut  :  enfin,  lorsque  le  jeune 
Lavaisse  voulut  partir,  Pierre  Calas  et  lui,  étant  descendus, 
trouvèrent  en  bas  auprès  du  magasin  Marc-Antoine  en  che- 
mise, pendu  à  une  porte,  et  son  habit  plié  sur  le  comptoir; 
sa  chemise  n'était  pas  seulement  dérangée;  ses  cheveux 
étaient  bien  peignés  :  il  n'avait  sur  son  corps  aucune  plaie, 
aucune  meurtrissure  {b). 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont  rendu 
compte  :  on  ne  décrira  point  la  douleur  et  le  désespoir  du 
père  et  de  la  mère  :  leurs  cris  furent  entendus  des  voisins. 
Lavaisse  et  Pierre  Calas,  hors  d'eux-mêmes,  coururent  cher- 
cher des  chirurgiens  et  la  justice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir,  pendant  que  le 
père  et  la  mère  élai  nt  dans  les  sanglots  et  dans  les  larmes, 
le  peuple  de  Toulouse  s'attroupe  autour  de  la  maison.  Ce 
peuple  est  Superstitieux  et  emporté;  il  regarde  comme  des 
monstres  ses  frères  qui  ne  sont  pas  de  la  même  religion  que 
lui.  C'est  à  Toulouse  qu'on  remercia  Dieu  solennollomenl  de 
la  mort  de  Henri  III,  et  qu'on  fit  serment  d'égorger  le  pre- 
mier qui  parlerait  de  reconnaître  le  grand,  le  bon  Henri  IV. 
Cette  ville  solonnise  encore  tous  les  ans  (2),  par  une  proces- 
sion et  par  des  feux  de  joie,  le  jour  où  elle  massacra  quatre 
mille  citoyens  héréliquës,  il  y  a  deux  siècles.  En  vain  six 
arrêts  du  conseil  ont  défendu  celte  odieuse  fête,  les  Toulou- 
sains l'ont  toujours  célébrée  comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que  Jean  Calas 
avait  pendu  son  propre  lils  Mare-Antoine.  Ce  cri  répété  fui 
unanime  en   un   moment;  d'autres  ajoutèrent  que   le   mort 


(I)  Voilà  des  accents  nouveaux.  (G.  A.1 
la)  12  octobre  1761. 

U>)  On  ne  lui  trouva,  après  le  transport  du  cadavre  h  l'hôlel-de- 
viile,  qu'une  petite  égratignure  au  boni  du  nez,  el  unepetfle  tacha 

sur  la  poitrine,  causée  par   quelque  in  idwrtaiie"  dans  le  Irai 
du  corps. 

■2i  Le  17  mai.  t;n  i~ ;_:,  c'est-à-dire  l'année  même  du  supplice 

de  Calas,  le  pape  a\  a  I  accordé  |.>s  indulgences  les  plus  étendues  à 

ci  u\  oui  célébreraienl  cette  fête.  G.  \.) 
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devait  le  lendemain  faire  abjuration,  que  s;i  famille  el  le 
Jeune  Lavaisse  l'avaienl  étranglé,  par  haine  contre  la  religion 
catholique  :  le  moment  d'après  on  n'en  douta  plus;  toute  la 
ville  fui  persuadée  que  c'est  un  poinl  de  religion  chez  les 
protestants  qu'un  père  et  mie  mère  doivent  assassiner  leur 
Bis  dès  qu'il  vent  se  ((invertir  (I). 

Les  esprits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent  point.  On  imagina 
que  les  protestants  du  Languedoc  s'étaient  assemblés  la 
veille:  qu'ils  avaient  choisi,  à  la  pluralité  des  voix,  un  bour- 
reau de  la  secte;  que  le  choix  était  tondu''  sur  le  jeune  La- 
vaisse; que  ce  jeune  homme,  en  vingt-quatre  heures,  avait 
reçu  la  nouvelle  de  son  élection,  et  était  arrivé  de  Bordeaux 
pour  aider  Jean  Calas,  sa  femme,  ot  leur  fils  Pierre,  à  étran- 
gler un  ami,  un  fils,  un  frère. 

Le  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  excité  par  ces  ru- 
meurs, et  voulant  se  faire  valoir  par  une  prompte  exécution, 
lit  une  procédure  contre  les  règles  et  les  ordonnances.  La 
famille  Calas,  la  servante  catholique,  Lavaisse,  furent  mis 
aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  (2)  que  la  pro- 
cédure. On  alla  plus  loin.  Marc-Antoine  Calas  était  mort  cal- 
viniste; et  s'il  avait  attenté  sur  lui-même,  il  devait  être  traîné 
sur  la  claie  :  on  l'inhuma  avec  la  plus  grande  pompe  dans 
l'église  Saint-Etienne,  malgré  le  curé  qui  protestait  contre 
cette  profanation. 

Il  y  a,  dans  le  Languedoc,  quatre  confréries  de  pénitents, 
la  blanche,  la  bleue,  la  grise,  et  la  noire.  Les  confrères  por- 
tent un  long  capuce,  avec  un  masque  de  drap  percé  de  d  \\\ 
trous  pour  laisser  la  vue  libre  :  ils  ont  voulu  engager  M.  le 
duc  de  Fitz-James,  commandant  de  la  province,  à  entrer 
dans  leur  corps,  et  il  les  a  refusés.  Les  confrères  blancs 
tirent  à  Marc-Antoine  Calas  un  service  solennel,  comme  à  un 
martyr.  Jamais  aucune  Eglise  ne  célébra  la  fête  d'un  martyr 
véritable  avec  plus  de  pompe;  mais  cette  pompe  fut  terrible. 
On  avait  élevé  au-dessus  d'un  magnifique  catafalque  un 
squelette  qu'on  faisait  mouvoir,  et  qui  représentait  Marc-An- 
toine Calas,  tenant  d'une  main  une  palme,  et  de  l'autre  la 
plume  dont  il  devait  signer  l'abjuration  de  l'hérésie,  et  qui 
écrivait  en  effet  l'arrêt  de  mort  de  son  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux  qui  avait  attenté 
sur  soi-même  que  la  canonisation;  tout  le  peuple  le  regar- 
dait comme  un  saint;  quelques-uns  l'invoquaient,  d'autres 
allaient  prier  sur  sa  tombe,  d'autres  lui  demandaient  des  mi- 
racles, d'autres  racontaient  ceux  qu'il  avait  faits.  Un  moine 
lui  arracha  quelques  dents  pour  avoir  des  reliques  durables. 
Une  dévote,  un  peu  sourde,  dit  qu'elle  avait  entendu  le  son 
des  cloches.  Un  prêtre  apoplectique  fut  guéri  après  avoir 
pris  de  l'émétique.  On  dressa  des  verbaux  de  ces  prodiges. 
Celui  qui  écrit  cette  relation  possède  une  attestation  qu'un 
jeune  homme  de  Toulouse  est  devenu  fou  pour  avoir  prié 
plusieurs  nuits  sur  le  tombeau  du  nouveau  saint,  et  pour 
n'avoir  pu  obtenir  un  miracle  qu'il  implorait. 

Quelques  magistrats  étaient  de  la  confrérie  des  pénitents 
blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean  Calas  parut  infail- 
lible. 

Ce  qui  surtout  prépara  son  supplice,  ce  fut  l'approche  de 
cette  fête  singulière  que  les  Toulousains  célèbrent  tous  les 
ans  en  mémoire  d'un  massacre  de  quatre  mille  huguenots; 
l'année  1762  était  l'année  séculaire.  On  dressait  dans  la  ville 
l'appareil  de  cette  solennité  :  cela  même  allumait  encore  l'i- 
magination échauffée  du  peuple;  on  disait  publiquement  que 
i'échafaud  sur  lequel  on  rouerait  les  Calas  serait  le  plus 
grand  ornement  de  la  fête:  on  disait  que  la  Providence  ame- 
nait elle-même  ces  victimes  pour  être  sacrifiées  à  notre 
sainte  religion.  Vingt  personnes  ont  entendu  ces  discours,  et 
de  plus  violents  encore.  Et  c'est  de  nos  jours!  et  c'est  dans 
un  temps  où  la  philosophie"  a  fait  tant  de  progrès!  et  c'est 
lorsque  cent  académies  écrivent  pour  inspirer  la  douceur  des 
mœurs!  Il  semble  que  le  fanatisme,  indigné'  depuis  peu  des 
succès  de  la  raison,  se  débatte  sous  elle  avec  plus  de  rage. 

Treize  juges  s'assemblèrent  tous  les  jours  pour  terminer 
le  procès.  On  n'avait,  on  ne  pouvait  avoir  aucune  preuve 
contre  la  famille;  mais  la  religion  trompée  tenait  lieu  de 
preuve.  Six  juges  persistèrent  longtemps  à  condamner  Jean 
Calas,  son  fils,  et  Lavaisse,  à  la  roue,  et  la  femme  de  Jean 
Calas  au  bûcher.  Sept  autres  pi  us  modérés  voulaient  au 
moins  qu'on  examinai.  Les  d 'bats  furent  réitérés  el  longs. 
Un  des  juges  (3),  convaincu  de  l'innocence  de-  accuses  et  de 


(1' C'est  a  propos  de  celle  opinion  que  le  pasteur  Paul  Rabaut 
publia  un  écrit,  et  que  le  consistoire  el  l'académie  de  Genève  s'as- 
semblèrent pour  proti  ster.  (G.  A.) 

(2)  Ce  monitoire  supposait  partout  le  crime  de  parricide,  et  dési- 
gnait les  personnes  à  ne  pas  s'y  méprendre,  iG.  A.) 

(3)  Lasaile.  (G.  A.; 


l'impossibilité  du  crime,  parla  vivement  en  leur  faveur;  ii 
opposa  le  zèle  de  l'humanité  au  zèle  de  la  sévérité;  il  devint 

l'avocat  public  des  Calas  dans  ton!  s  l"s  maisons  de  Toulouse, 
où  les  cris  continuels  de  ia  religion  abusée  demandaient  lo 
sang  de  ces  infortunés.  Un  autre  juge  (1),  connu  par  sa  vio- 
lence, parlait  dans  la  ville  avec  autant  d'emportement  ont™ 
les  Calas  que  le  premier  montrait  d'empressement  à  i 
fendre.  Enfin  l'éclal  fut  si  grand,  qu'ils  furent  obligés  do 
se  récuser  l'un  et  l'autre  ;  ils  se  retirèrent  à  la  campagn<\ 

.Mais  par  un  malheur  étrange,  l  '  jug  •  favorable  aux  Calas 
eut  la  délicatesse  de  pi  rsister  dans  sa  récusation,  et  l'entre 
revint  donner  sa  voix  c  mtre  ceux  qu'il  ne  devait  point  ju- 
ger :  ce  fut  cette  voix  qui  forma  la  condamnation  à  la  roue; 
car  il  n'y  eut  que  huit  voix  contre  cinq,  un  des  six  j  s  - 
opposés  ayant  à  la  fin,  après  bi  n  des  contestations,  pas- 
parti  le  pins  sévère. 

Il  semble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide,  et  de  livrer 
un  père  de  famille  au  plus  affreux  supplice,  le  jugem  ni  de- 
vrait être  unanime,  parce  que  les  preuves  d'un  crime  si 
inouï  [a]  devraient  être  d'une  évidence  sensible  à  tout  le 
monde  :  le  moindre  doute  dans  un  cas  pareil  doit  sulïire 
pour  faire  trembler  un  juge  qui  va  signer  un  arrêt  de  mort. 
La  faiblesse  de  notre  raLson  et  l'insuffisance  de  nos  lois  se 
font  sentirions  les  jours;  mais  dans  quelle  occasion  en  dé- 
couvre-t-on  mieux  la  misère  que  quand  la  prép 
d'une  seule  voix  fait  rouer  un  citoyen?  Ii  fallait,  dans  Athè- 
nes, cinquante  voix  au  delà  de  la  moitié  pour  oser  pron 
un  jugement  de  mort.  Qu'en  résulte-t-il?  ce  que  nous  savons 
très  inutilement,  que  les  Grecs  étaient  plus  sages  et  plus  hu- 
mains que  nous. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Calas,  vieillard  de  soixante- 
huit  ans,  qui  avait  depuis  longtemps  les  jambes  enfl 
faibles,  eût  seul  étranglé  et  pendu  un  fils  âgé  de  vingt-huit 
ans,  qui  était  d'une  force  au-dessus  de  l'ordinaire;  il  i 
absolument  qu'il  eût  été  assisté  dans  cette  exécution  par  sa 
femme,  par  son  fils  Pierre  Calas,  par  Lavaisse,  et  par  la  ser- 
vante. Ils  ne  s'étaient  pas  quittés  un  seul  moment  le  soir  de 
cette  fatale  aventure.  Mais  cette  supposition  était  encore 
aussi  absurde  que  l'autre;  car  comment  une  servante  zélée 
catbolique  aurait-elle  pu  souffrir  que  des  huguenots  assassi- 
nassent un  jeune  homme  élevé  par  elle,  pour  le  punir  d'ai- 
mer la  religion  de  cette  servante?  Comment  Lavaisse  serait-il 
venu  exprès  de  Bordeaux  pour  étrangler  son  ami  dont  il 
ignorait  ia  conversion  prétendue?  Comment  une  mère  tendre 
aurait-elle  mis  les  mains  sur  son  fils?  Comment  tous  ensem- 
ble auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune  homme  aussi  robuste 
qu'eux  tous,  sans  un  combat  long  et  violent,  sans  des  cris 
affreux  qui  auraient  appelé  tout  le  voisinage,  sans  des 
réitérés,  sans  des  meurtrissures,  sans  des  habits  déchii    - 

Il  était  évident  que,  si  le  parricide  avait  pu  être  commis, 
tous  les  accusés  étaient  également  coupables,  parce  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  quittés  d'un  moment;  il  était  évident  qu'ils  • 
l'étaient  pas;  il  était  évident  que  le  père  seul  ne  pouvait 
l'être,  et  cependant  l'arrêt  condamna  ce  père  seul  à  expirer 
sur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  aussi  inconcevable  que  tout  le 
reste.  Les  juges  qui  étaienl  décidés  pour  le  supplice  de  Jean 
Calas  persuadèrent  aux  autres  que  ce  vieillard  faible  no 
pourrait  résister  aux  tourments,  et  qu'il  avouerait  sous  les 
coups  des  bourreaux  son  crime  et  celui  de  ses  complii 
furent  confondus,  quand  ce  vieillard,  en  mourant  sur  la 
roue,  prit  Dieu  à  témoiu  de  son  innocence  et  le  conjura  de 
pardonner  à  ses  juges. 

Ils  furent  obliges  de  rendre  un  second  arrêt  contradictoire 
avec   le  premier,  d'élargir  la   mère,  son  (ils  Pierre,  le  j 
Lavaisse,  et  la  servante;   mais  un  d  's  conseillers  leur  av.  rit 
fait  sentir  que  cet  arrêt  démentait  l'autre,  qu'ils  se  condam- 
naient eux-mêmes,  que  tous  les  accusés  ayant  toujours  été 


(1)  Laborde.  (G.  A.) 

(a)  .le  ne  connais  que  deux  exemples  de  pères  accuses  dans  l'his- 
toire d'avoir  assassiné  leurs  lils  pour  la  religion  :  le  premier  est     i 
père  de  saiuie  Barbara,  que  nous  nommons  saute  Barbe,  il  avs  i 
commandé  deux  fenêtres  dans  sa  salie  de  bains:  BarbP,  en  si 
senci  .  en  lit  une  troisième  en  l'honneur  de  la  si  me  it  ail 
i'u  du  bout  du  doigt  le  signe  (le  la  croix   sur  des  colonnes  de  ni  r- 
bre,  et  ce  si.urne  se  grava  profondément  dans  les  colonnes.  Son  père, 
en  colère,  courut  après  elle  l'épée  a  la  main;  mais  i  lie  s'enfuit  à 
travers  une  montagne  qui  s'ouvrit  pour  elle    1  e  père  tii   le  tour  d" 
la  montagne  el  rattrapa  -a  fille;  on  la  fouetta  toute  nue.  mais 
la  couvrit  d'un  nuage   blanc;  enfin  -eu  père  lui  trancha  la  tète. 
Voilà  ce  que  rapporte  la  Fleur  des  saints. 

Le  second  exemple  est  'e  prince  Herménéffilde.  il  se  révolta  con- 
tre le  roi  sou  père,  lui  donna  bataille  en  584,  fut  vaiu  net  nié  par 
•  1er  :  on   eu  a   fait  un  martyr,   parce  que  son   père  cluit 
arien. 
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ensomblo  dans  le  temps  qu'on  supposait  le  parricide,  l'élar- 
gissement de  tous  les  survivants  prouvait  invinciblement 
l'innocence  du  père  de  famille  exécuté,  ils  prirent  alors  le 
parti  de  bannir  Pierre  Calas  son  fils.  Ce  bannissement  sem- 
blait aussi  inconséquent,  aussi  absurdo  que  tout  le  reste;  car 
Pierre  Calas  était  coupable  ou  innocent  du  parricide  :  s'il 
était  coupable,  il  fallait  le  rouer  comme  son  père  :  s'd  était 
innocent,  il  ne  fallait  pas  le  bannir.  Mais  les  juges,  effrayés 
du  supplice  du  père  et  de  la  piété  attendrissante  avec  la- 
quelle il  était  mort,  imaginèrent  sauver  leur  honneur  en 
laissant  croire  qu'ils  faisaient  grâce  au  fils  :  comme  si  ce 
n'eût  pas  été  une  prévarication  nouvelle  de  faire  grâce;  et 
ils  crurent  que  le  bannissement  de  ce  jeune  homme  pauvre  et 
sans  appui,  (Haut  sans  conséquence,  n'était  pas  une  grande  in- 
justice,après  celle  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas,  dans  son  cachot, 
de  le  traiter  comme  son  père,  s'il  n'abjurait  pas  sa  religion. 
C'est  ce  que  ce  jeune  homme  (a)  atteste  par  serinent. 

Pierre  Calas,  en  sortant  de  la  ville,  rencontra  un  abbé  con- 
vertisseur, qui  le  fit  rentrer  dans  Toulouse;  on  l'enferma 
dans  un  couvent  de  dominicains,  et  là  on  le  contraignit  à 
remplir  toutes  les  fonctions  de  la  catholicité;  c'était  en  partie 
ce  qu'on  voulait,  c'était  le  prix  du  sang  de  son  père;  et  la  re- 
ligion, qu'on  avait  cru  venger,  semblait  satisfaite. 

On  enleva  les  tilles  à  la  mère;  elles  furent  enfermées  dans 
un  couvent.  Cette  femme,  presque  arrosée  du  sang  de  son 
mari,  ayant  tenu  son  fils  aîné  mort  entre  ses  bras,  voyant 
l'autre  banni,  privée  de  ses  filles, dépouillée  de  tout  son  bien, 
était  seule  dans  le  monde,  sans  pain,  sans  espérance,  et 
mourante  de  l'excès  de  son  malheur.  Quelques  personnes, 
ayant  examiné  mûrement  toutes  les  circonstances  de  cette 
aventure  horrible,  en  furent  si  frappées  qu'elles  firent  pres- 
ser la  dame  Calas,  retirée  dans  une  solitude,  d'oser  venir  de- 
mander justice!  au  pied  du  trône.  Elle  ne  pouvait  pas  alors 
se  soutenir,  elle  s'éteignait;  et  d'ailleurs,  étant  née  Anglaise, 
transplantée  dans  une  province  de  France  dès  son  jeune  âge, 
le  nom  seul  de  la  ville  de  Paris  l'effrayait.  Elle  s'imaginait 
que  la  capitale  du  royaume  devait  être  encore  plus  barbare 
que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir  de  venger  la  mémoire 
de  son  mari  l'emporta  sur  sa  faiblesse.  Elle  arriva  à  Paris 
prête  d'expirer.  Elle  fut  étonnée  d'y  trouver  de  l'accueil,  des 
secours  et  des  larmes  (1). 

La  raison  l'emporte  à  Paris  sur  le  fanatisme,  quelque  grand 
qu'il  puisse  être,  au  lieu  qu'en  province  le  fanatisme  l'em- 
porte presque  toujours  sur  la  raison. 

M.  do  Beaumont,  célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris, 
prit  d'abord  sa  défense,  et  dressa  une  consultation  qui  fut 
signée  de  quinze  avocats  (2).  M.  Loiseau,  non  moins  élo- 
quent, composa  un  mémoire  en  faveur  de  la  famille  (3). 
M.  Mariette,  avocat  au  conseil,  dressa  une  requête  juridique 
qui  portait  la  conviction  dans  tous  les  esprits  (4). 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l'innocence 
abandonnèrent  à  la  veuve  le  profit  des  éditions  de  leurs  plai- 
doyers (b).  Paris  et  l'Europe  entière  s'émurent  de  pitié,  et 
demandèrent  justice  avec  cette  femme  infortunée.  L'arrêt  fut 
prononcé  par  tout  le  public  longtemps  avant  qu'il  pût  être 
signé  par  le  conseil. 

La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère,  malgré  le  torrent  con- 
tinuel des  affaires  (5),  qui  souvent  exclut  la  pitié,  et  malgré 
l'habitude  de  voir  des  malheureux,  qui  peut  endurcir  le  cœur 
encore  davantage.  On  rendit  les  filles  à  la  mère.  On  les  vit 
toutes  les  trois,  couvertes  d'un  crêpe  et  baignées  de  larmes, 
en  faire  répandre  à  leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques  ennemis;  car 
il  s'agissait  dn  religion.  Plusieurs  personnes  qu'on  appelle  en 
France  dévotes  (c),  dirent  hautement  qu'il  valait  mieux  lais- 

(a)  Vn  jacobin  vint  dans  mon   cachot,  et   me  menaça  du  même 

de  mort  si  je  n'abjurais  pas:  c'est  ce  que  j'aLeste  devani 
Di  u  23  juillet  1702.  Pierre  Calas.—  Voyez,  plus  haut,  la  Décla- 
ration de  Pierre  calas.  (G.  A.) 

di  Elle  fut  logée  cbez  MM.  Dufour  et  Mallet,  banquiers,  puis  ac- 
cueillie  par  d'Argental  et  Damilaville.  (G.  A.) 

(2)  Mémoire  à  consulter,  et  consultation  pour  la  dame  Anne-Rose 
Cabibel,  veuve  Calas,  et  pour  ses  enfants,  23  août  17(>2.  <G.  A.) 

(3)  Mémoire  pour  Donat,  Pierre  et  Louis  Calas.  (G.  A.) 

(4)  Mémoire  pour  dame  Anne-Rose  Cabibel,  veuve  du  sieur  Jean 
Cal'is,  !..  il  L.-D.  Calas,  leurs  pis  et  Anne- Rose  et  Anne  Calas, 
leurs  filles,  demandeurs  en  eassutivn  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  du  9  mars  1762.  (G.  A.) 

(b)  On  les  a  contrefaits  dans  plusieurs  villes,  et  la  daine  Calas  a 
perdu  le  fruit  de  cette  générosité. 

(5i  Choiseul  s'occupait  alors  a  faire  la  paix  avec  l'Angleterre. 
(G.  A.) 

(c)  Dévot  vient  du  mot  latin  dévolus.  Les  devoti  do  l'ancienne 
Rome  étaient  ceux  qui  se  dévouaient  pour  le  salut  de  la  républi- 
que; c'étaient  les  Curtius,  les  Décius. 


ser  rouer  un  vieux  calviniste  innocent,  que  d'exposer  huit 
conseillers  de  Languedoc  à  convenir  qu'ils  s'étaient  trompés  : 
on  se  servit  même  de  cette  expression  :  «  Il  y  a  plus  de  ma- 
»  gistrats  que  de  Calas;  »  et  on  inférait  de  là  que  la  famille 
Calas  devait  être  immolée  à  l'honneur  de  la  magistrature.  On 
ne  songeait  pas  que  l'honneur  des  juges  consiste,  comme 
celui  des  autres  hommes,  à  réparer  leurs  fautes.  On  ne  croit 
pas  en  France  que  le  pape,  assisté  de  ses  cardinaux,  soit  in- 
faillible :  on  pourrait  croire  de  même  que  huit  juges  de  Tou- 
louse ne  le  sont  pas.  Tout  le  reste  des  gens  sensés  et  désin- 
téressés disaient  que  l'arrêt  de  Toulouse  serait  cassé  dans 
toute  l'Europe,  quand  même  des  considérations  particulières 
empêcheraient  qu'il  fût  cassé  dans  le  conseil. 

Tel  était  l'état  de  cette  étonnante  aventure,  lorsqu'elle  a 
fait  naître  à  des  personnes  impartiales,  mais  sensibles,  le 
dessein  de  présenter  au  public  quelques  réflexions  sur  la  to- 
lérance, sur  l'indulgence,  sur  la  commisération,  que  l'abbé 
Houtteville  appelle  dogme  monstrueux,  dans  sa  déclamation 
ampoulée  et  erronée  sur  des  faits  (1),  et  que  la  raison  appelle 
y  apanage  de  la  nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse,  entraînés  par  le  fanatisme  de  la 
populace,  ont  fait  rouer  un  père  de  famille  innocent,  ce  qui 
est  sans  exemple;  ou  ce  père  de  famille  et  sa  femme  ont 
étranglé  leur  fils  aîné,  aidés  dans  ce  parricide  par  un  autre 
fils  et  par  un  ami,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Dans  l'un 
ou  dans  l'autre  cas,  l'abus  de  la  religion  la  plus  sainte  a  pro- 
duit un  grand  crime.  H  est  donc  de  l'intérêt  du  genre  humain 
d'examiner  si  la  religion  doit  êtro  charitable  ou  barbare. 

CHAPITRE  IL 

Conséquences  du  supplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  supplice  d'un 
innocent,  de  la  ruine  totale  d'une  famille,  de  sa  dispersion 
et  de  l'opprobre  qui  ne  devrait  être  attaché  qu'à  l'injustice, 
mais  qui  l'est  au  supplice;  si  cette  précipitation  des  péni- 
tents blancs  à  célébrer  comme  un  saint  celui  qu'on  aurait  dû 
traîner  sur  la  claie,  suivant  nos  barbares  usages,  a  fait  rouer 
un  père  de  famille  vertueux,  ce  malheur  doit  sans  doute  les 
rendre  pénitents  en  effet  pour  le  reste  de  leur  vie;  eux  et  les 
juges  doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec  un  long  habit 
blanc,  et  un  masque  sur  le  visage  qui  cacherait  leurs 
larmes. 

On  respecte  toutes  les  confréries;  elles  sont  édifiantes; 
mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puissent  faire  à  1  Etat, 
égale-t-il  ce  mal  affreux  qu'elles  ont  causé?  Elles  semblent 
instituées  par  le  zèle  qui  anime  en  Languedoc  les  catholiques 
contre  ceux  que  nous  nommons  huguenots.  On  dirait  qu'on 
a  fait  vœu  de  haïr  ses  frères;  car  nous  avons  assez  de  reli- 
gion pour  haïr  et  persécuter,  et  nous  n'qn  avons  pas  assez 
pour  aimer  et  pour  secourir.  Et  que  serait-ce  si  ces  confré- 
ries étaient  gouvernées  par  des  enthousiastes,  comme  l'ont 
été  autrefois  quelques  congrégations  des  artisans  et  des 
messieurs  (2),  chez  lesquels  ou  réduisait  en  art  et  en  système 
l'habitude  d'avoir  des  visions,  comme  le  dit  un  de  nos  plus 
éloquents  et  savants  magistrats?  Que  serait-ce  si  on  établis- 
sait dans  les  confréries  ces  chambres  obscures,  appelées 
chambres  de  méditation,  où  l'on  faisait  peindre  des  diables 
armés  de  cornes  et  de  griffes,  des  gouffres  de  flammes,  des 
croix  et  des  poignards,  avec  le  saint  nom  de  Jésus  au-dessus 
du  tableau  ?  Quel  spectacle  pour  des  yeux  déjà  fascinés,  et 
pour  dos  imaginations  aussi  enflammées  que  soumises  à  leurs 
directeurs! 

Il  y  a  eu  des  temps,  on  ne  le  sait  que  trop,  où  des  confré- 
ries ont  été  dangereuses.  Les  frérots,  les  flagellants,  ont 
causé  des  troubles.  La  Ligue  commença  par  de  telles  associa- 
tions. Pourquoi  si!  distinguer  ainsi  des  autres  citoyens?  s'en 
croyait-on  plus  parfait?  cela  même  est  une  insulte  au  reste 
de  la  nation.  Voulait-on  que  tous  les  chrétiens  entrassent 
dans  la  confrérie?  Ce  serait  un  beau  spectacle  que  l'Europe 
en  capuchon  et  en  masque,  avec  deux  petits  trous  ronds  au- 
devant  des  yeux!  Pense-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  préfère 
cet  accoutrement  à  un  justaucorps?  Il  y  a  bien  plus.  Cet  ha- 
bit est  un  uniforme  de  controversistes,'qui  avertit  les  adver- 


(1)  La  vérité  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits,  tel 
est  le  litre  du  livre  de  Houtteville.  «  Je  ne  connais  de  monstrueux, 
disait  encore  Voltaire,  que  la  conduite  de  ce  misérable,  et  sa  con- 
duite est  (ligne  de  son  livre.  »  La  citation  nue  Voltaire  fait  de 
Houtteville  indique  que  la  Tolérance  fui  commencée  en  novem- 
bre 1762,  car  a  celle  époque  nu  me  il  se  servait  des  mêmes  expres- 
sions dans  ses  lettres  pour  caractériser  les  opinions  de  cet  abbét 

(G.  A) 

(2)  C'est-à-dire,  des  conseillers  au  parlement.  (G.  A.) 
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saires  de  se  mettre  sous  les  armes;  il  peul  exciter  iine  espèce 
de  guerre  civile  dans  les  esprits,  et  elle  finirait  peut^tre  par 
de  funestes  excès,  si  le  roi  et  ses  mi  ni»  très  s'étaient  aussi 
sages  que  les  fanatiques  sont  insensés. 

On  sait  assez  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  que  tes  chrétiens 
disputent  sur  le  dogme  :  le  sang  a  coulé,  soil  sur  les  écha- 
fauds,  soit  dans  les  batailles,  dès  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Bornons-nous  ici  aux  guerres  eï  aux  horreurs  que 
les  querelles  de  la  réforme  ont  excitées,  et  voyons  quelle  en 
a  été  la  source  en  France  Peut-être  un  tableau  raccourci  et 
fidèle  de  tant  de  calamités  ouvrira  les  yeux  de  quelques 
personnes  peu  instruites,  et  touchera  des  cœurs  bien  faits. 

CHAPITRE  III. 

Idée  de  la  réforme  du  seizième  siècle. 

Lorsqu'à  la  renaissance  des  lettres  les  esprits  commen- 
cèrent a  s'éclairer,  on  se  plaignit  généralement  des  abus; 
tout  le  monde  avoue  que  celte  plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  acheté  publiquement  la  tiare, 
et  ses  cinq  bâtards  en  partageaient  les  avantages.  Son  fils, 
le  cardinal  duc  de  Borgia,  lit  périr,  de  concert  avec  le  pape 
son  père,  les  Vi^elli,  les  Urbi.iu,  les  Gravina,  les  Oliveretlo, 
et  cent  autres  seigneurs,  pour  ravir  leurs  domaines.  Jules  II, 
animé  du  même  esprit,  excommunia  Louis  XII,  donna  son 
royaume  au  premier  occupant;  et  lui-même,  le  casque  en 
tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  mit  à  feu  et  à  saiîg  une  partie 
de  l'Italie.  Léon  X,  pour  payer  ses  plaisirs,  trafiqua  des  in- 
dulgences, comme  ou  vend  des  denrées  dans  un  marché  pu- 
blic. Ceux  qui  s'élevèrent  contre  tant  de  brigandages  n'avaient 
du  moins  aucun  tort  dans  la  morale.  Voyons  s'ils  en  avaient 
contre  nous  dans  la  politique. 

Ils  disaient  que  Jésus  Christ  n'ayant  jamais  exigé  d'annates 
ni  de  réserves,  ni  vendu  des  dispenses  pour  ce  monde  et  des 
indulgences  pour  l'autre,  on  pouvait  se  dispenser  de  payer  à 
un  prince  étranger  le  prix  de  toutes  ces  choses.  Quand  les 
annates,  les  procès  en  cour  de  Rome,  et  les  dispenses  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui,  ne  nous  coûteraient  que  cinq 
cent  mille  francs  par  an,  il  est  clair  que  nous  avons  paye 
depuis  François  Ier,  en  deux  cent  cinquante  années,  cent 
vingt-cinq  millions;  eten  évaluant  les  différents  prix  du  marc 
d'argent,  cette  somme  en  compose  une  d'environ  deux  cent 
cinquante  millions  d'aujourd'hui.  On  peut  donc  convenir  sans 
blasphème  que  les  hérétiques,  en  proposant  l'abolition  de 
ces  impôts  singuliers  dont  la  postérité  s'étonnera,  ne  fai- 
saient pas  en  cela  un  grand  mal  au  royaume,  et  qu'ils  étaient 
plutôt  bons  calculateurs  que  mauvais  sujets.  Ajoutons  qu'ils 
étaient  les  seuls  qui  sussent  la  langue  grecque,  et  qui  con- 
nussent l'antiquité.  Ne  dissimulons  point  que,  malgré  leurs 
erreurs,  nous  leur  devons  le  développement  de  l'esprit  hu- 
main, longtemps  enseveli  dans  la  plus  épaisse  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  dont  on  ne  doit  pas 
douter,  et  qui  d'ailleurs  rapportait  beaucoup  aux  moines; 
connue  ils  ne  révéraient  pas  des  reliques  qu'on  doit  révérer, 
mais  qui  rapportaient  encore  davantage;  enfin  comme  ils 
attaquaient  des  dogmes  très  respectés  (a),  on  ne  leur  répon- 
dit d'abord  qu'en  les  faisant  brûler.  Le  roi,  qui  les  protégeait 


(a)  Ils  renouvelaient  le  sentiment  de  Bérenger  sur  l'eucharistie; 
ils  niaient  qu'un  corps  put  être  en  cent  mille  endroits  différents, 
même  par  la  toute-puissance  divine;  ils  niaient  que  les  attributs 
pussent  subsister  sans  sujet;  ils  croyaient  qu'il  était  absolument 
impossible  que  ce  qui  est  pain  et  vin  aux  yeux,  au  goût,  à  l'esto- 
mac, lût  anéanti  dans  le  moment  même  qu'il  existe;  ils  soutenaient 
toutes  ces  erreurs,  condamnées  autrefois  dans  Bérenger.  Ils  se  fon- 
daient sur  plusieurs  passages  des  premiers  pères  de  l'Eglise,  et 
surtout  de  saint  Justin,  qui  dit  expressément  dans  son  dialogue 
contre  ïrypiion  :  «  L'oblalion  de  la  fuie  farine...  est  la  figure  de  l'eu- 
»  charistie  que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  faire  en  mémoire  de  sa 

»  paSSIOn.  »  Kcei  y]  tï4ç  -.tfLvîàktai tùtto,  -7tv  roi»  àprov  rvis  tvyapmiuç, 

ou  st;  ctv«/*v/)»iv  rpûraiSouj '  lijffows  Xpijrôs  bxùptoj  hf- ï»*  TrzfidWe  7ioieïv. 

(Page  11'),  Edlt.  f.vndtnensis,  171!),  in-8°.) 

ils  rappelaient  tout  ce  qu'on  avait  dit  dans  les  premiers  siècles 
contre  le  culte  des  reliques  ;  ils  citaient  ces  paroles  de  Vigilantius  : 
«  Est-il  nécessaire  que  vous  respectiez  ou  même  que  vous  adoriez 
une  vile  poussière;'  Lésâmes  des  martyrs  aiment-elles  encore  leurs 
cendres?  Leseoutumes  des  idolâtres  se  sont  introduites  dans  f'E- 
glise  :  on  commence  à  allumer  des  flambeaux  en  plein  midi.  Nous 
pouvons  pendant,  notre  vie  prier  les  uns  pour  les  autres;  niais  après 
la  mort,  a  quoi  servent  ces  prières?  » 

Mais  iis  ne  disaient  pas  combien  saint  Jérôme  s'était  élevé  contre 

ces  paroles  de  Vigilantius.  Enfin  ils  voulaienl  tout  rappeler  aux 
temps  apostoliques,  et  ne  voul.u'ent  pas  convenir  que  l'Eglise  s'é- 
tanl  étendue  et  fortifiée,  il  avait  fallu  nécessairement  étendre  et 
forlTier  sa  discipline:  ils  condamnaient  les  richesses,  qui  sem- 
blaient pourtant  nécessaires  pour  soutenir  la  majesté  du  culte. 


el  les  soudoyait  en  Allemagne,  marcha  dans  Paris  à  la  tête 
d'une  procession  après  laquelle  on  exécuta  plusieurs  di 
malheureux,  et  voicj  quelle  fut  cette  exécution.  On  les  sus- 
pendait au  bout  d'une  longue  poutre  qui  jouait  en  baî 
sur  un  arbre  debout;  \t\\  grand  feu  était  allumé' sous  eux.  on 
les  y  plongeait,  et  on  les  relevait  alternativement;  ils  éprou- 
vaient les  tourm  >nts  et  la  mort  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'ils 
expirassent  par  le  plus  long  et  le  plus  affreux  supplice  que 
jamais  ait  Inventé  la  barbarie. 

l'eu  de  temps  avant  la  mort  de  François  1er,  quelques 
membres  du  parlement  de  Provence,  animés  par  des  ecclé- 
siastiques contre  les  habitants  de  Hérindol  et  de  Cabrières, 
demandèrent  au  roi  des  troupes  pour  appuyer  l'exécution  de 
dix-neuf  personnes  de  ce  pays  condamnées  par  eux;  ils  en 
firent  égorger  six  mille,  sans  pardonner  ni  au  sexe,  ni  à  la 
vieillesse,  ni  à  l'enfance;  ils  réduisirent  trente  bourgs  en  cen- 
dres. Ces  peuples  jusqu'alors  inconnus,  avaient  tort  sans  doute 
d'être  nés  Vaudois;  c'était  leur  seule  iniquité',  ils  étaient  établis 
depuis  trois  cents  ans  dans  des  déserts  et  sur  des  montagnes 
qu'ils  avaient  rendus  fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur 
vie  pastorale  et  tranquille  retraçait  l'innocence  attribuée  aux 
premiers  Ages  du  monde.  Les  Villes  voisines  n'étaient  con- 
nues d'eux  que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient  vendre; 
ils  ignoraient  les  procès  et  la  guerre;  ils  ne  se  défendirent 
pas;  on  les  égorgea  comme  des  animaux  fugitifs  qu'on  tue 
dans  une  enceinte  (a). 

Apres  la  mort  de  François  Ier,  prince  plus  connu  cependant 
par  ses  galanteries  et  par  ses  malheurs  que  par  ses  cruautés, 
le  supplice  de  mille  hérétiques,  surtout  celui  du  conseiller 
au  parlement  Dubourg,  et  enfin  le  massacre  de  Vassy,  armè- 
rent les  persécutés,  dont  la  secte  s'était  multipliée  à  la  lueur 
des  bûchers  et  sous  le  fer  des  bourreaux;  la  rage  succéda  à 
la  patience;  ils  imitèrent  les  cruautés  de  leurs  ennemis  : 
neuf  guerres  civiles  remplirent  la  France  de  carnage:  une 
paix  plus  funeste  que  la  guerre  produisit  la  Saint-Barthélemi, 
dont  il  n'y  avait  aucun  exemple  dans  les  annales  des  crimes. 

La  Ligue  assassina  Henri  III  et  Henri  IV.  par  les  mains 
d'un  frère  jacobin  et  d'un  monstre  qui  avait  été  frère  feuil- 
lant. Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  l'humanité,  l'indul- 
gence et  la  liberté  de  conscience  sont  des  choses  horribles; 
mais,  en  bonne  foi,  auraient-elles  produit  des  calamités  com- 
parables? 

CHAPITRE  IV. 

Si  la  tolérance  est  dangereuse,  et  chez  quels  peuples 
elle  est  permise. 

Quelques-uns  ont  dit  que  si  l'on  usait  d'une  indulgence 
paternelle  envers  nos  frères  errants  qui  prient  Dieu  en  mau- 
vais français, ce  serait  leur  mettre  les  armesà  la  main:  qu'un 
verrait  de  nouvelles  batailles  de  Jarnac,  de  Moncontour,  de 
Coutras,  de  Dreux,  de  Saint  Denis,  etc.  :  c'est  ce  que  j'ignore, 
parce  que  je  ne  suis  pas  un  prophète;  mais  il  me  semble  que 
ce  n'est  pas  raisonner  conséquemment  que  de  dire  :  «  Ces 
»  hommes  se  sont  soulevés  quand  je  leur  ai  fait  du  mal; 
»  donc  ils  se  soulèveront  quand  je  leur  ferai  du  bien.  » 

J'oserais  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux  qui  sont  à  la  tête 
du  gouvernement,  et  ceux  qui  sont  destinés  aux  grandes 


(a)  Le  véridique  et  respectable  président  de  Thou  parle  ainsi  de 
ces  hommes  si  innocents  et  si  infortunés  :  «  Hommes  esse  qui  tre- 
centis  circiter  ai  bine  annis  asperum  et  incultum  solum  vectigale 
a  dominis  accepeiinl,  quod  improbo  labore  el  assidue  culiu  frimum 
ferax  el  aptuin  pecori  reddidennt:  patientissimos  eos  laboris  et  mé- 
dise, à  litibus  abhorrentes,  erga  egenos  muuiflcos,  tri  buta  principi 
et  sua  jura  dominis  sedulo  et  summa  lide  peudere  :  Dei  cullnm  as- 
siduis  prêchais  el  nioruni  innoceutia  prae  se  ferré,  castecum  rare 
divorum  templa  adiré,  nisi  si  quando  ad  vicina  suis  finihus  o  ipida 
mercandi  aut  negotiorum  caosa  divertant  :  quo  si  quandoque  pedem 
inférant,  non  Dei  divorumque  statuts  advolvi,  œc  cereos  e;s  aut 
donaria  uila  ponere;  non  sacerdotes  ab  eis  rogari  utproseaul 
propinquorum  mandais  rem  divmam  faciant  :  non  cruce  frontem 
fnsignire,  uti  altorum  moris  est  :  cura  cœlurn  intonat,  non  se  lus- 
tra i  aqua  aspergere,  sed  sublatis  in  cœlurn  oculis  Deiqpem  implo- 
rera; non  religionis  efgo  per"gre  proficîsci,  non  per  vias  ante  eru- 
cium  simulacre  caput  aperire;  sacra  alîo  ritu  et  populari  lingua 
celebrare;  non  denique  pontiflei  aul  episcopis  honorera  déferre, 
sed  quosdam  è  suo  numéro  delectos  pro  antistitibus  et  doctoribus 
habere.  Hapc  uti  ad  Franciscum  relata  vi,  id.  febr.  auni,  etc.  » 
(Thuam  Ttist.  I.  VI  ) 

Madame  de.  Cantal,  à  qui  appartenait  une  partie  des  terres  rava- 
gées, el  sur  lesquelles  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres  de  ses 
habitants,  demanda  justice  au  roi  Henri  H.  qui  la  renvoya  au  par- 
lement de  Paris.  L'avocat  général  de  Provence,  nommé  Guérin, 
principal  auteur  des  massacres,  fui  seul  condamné  à  perdre  la  tête. 
De  Thon  dit  qu'il  porta  seul  la  peine  des  autres  coupables,  quod 
a  h  orum  favore  destitucretur,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'amis  à  la 
cour. 
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places,  à  vouloir  bien  examiner  mûrement  si  l'on  doit  crain- 
dre en  elle!  nue  la  douceur  produise  tes  mêmes  révoltes  que 
la  cruauté  a  tait  naître;  si  ce  qui  est  arrivé  dans  certaines 
circonstances  doit  arriver  dans  d'autres;  si  les  temps,  l'opi- 
nion, les  nimurs,  sont  toujours  les  mêmes. 

Les  huguenots,  sans  doute,  ont  été  enivrés  de  fanalisme  et 
souillés  de  sang  comme  nous;  mais  la  génération  présente 
est-elle  aussi  barbare  que  leurs  pères?  Le  temps,  la  raison 
qui  fait  tant  do  progrès,  les  bons  livres,  la  douceur  de  la 
société,  n'ont-ils  point  pénétré  chez  Ceux  qui  conduisent 
l'esprit  de  ces  peuples?  et  ne  nous  apercevons-nous  pas  que 
presque  toute  l'Europe  a  changé  de  lace  depuis  environ  cin- 
quante années? 

Le  gouvernement  s'est  fortifié  partout,  tandis  que  les 
niirnrs  se  sont  adoucies.  La  police  générale,  soutenue  d'ar- 
mées nombreuses  toujours  existantes,  ne  permet  pas  d'ail- 
leurs de  craindre  le  retour  de  ces  temps  anareliiques  où  des 
paysans  calvinistes  combattaient  des  paysans  catholiques  en- 
régimentés à  la  hâte  entre  les  semailles  et  les  moissons. 

D'autres  temps,  d'autres  soins.  11  serait  absurde  de  déci- 
mer aujourd'hui  la  Sorbonne  parée  qu'elle  présenta,  requête 
autrefois  pour  faire  brûler  la  Pucelle  d'Orléans,  parce  qu'elle 
déclara  Henri  JH  déchu  du  droit  de  régner,  qu'elle  l'excom- 
munia, qu'elle  proscrivit  le  grand  Henri  IV.  On  ne  recher- 
chera pas  sans  doute  les  autres  corps  du  royaume  (1),  qui 
commirent  les  mêmes  excès  dans  ces  temps  de  frénésie  :  cela 
f  serait  non-seulement  injuste,  niais  il  y  aurait  autant  de  folie 
qu'à  purger  tous  les  habitants  de  Marseille,  parce  qu'ils  ont 
v  eu  la  peste  en  1720. 

Irons-nous  saccager  Home,  comme  tirent  les  troupes  de 
Charlos-Ouint,  parce  que  Sixte-Quint,  eu  1585,  accorda  neuf 
ans  d'indulgence  à  tous  les  Français  qui  prendraient  les 
armes  contre  leur  souverain  ?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empê- 
cher Rome  de  se  porter  jamais  à  des  excès  semblables? 

La  fureur  qu'inspirent  l'esprit  dogmatique  et  l'abus  de  la 
religion  chrétienne  mal  entendue  a  répandu  autant  de  sang, 
a  produit  autant  de  désastres,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
et  même  en  Hollande,  qu'en  France;  cependant  aujourd'hui 
la  différence  des  religions  ne  cause  aucun  trouble  dans  ces 
Etals;  le  juif,  le  catholique,  le  grec,  le  luthérien,  le  calvi- 
niste, l'anabaptiste,  le  socinien,  le  mennoniie,  le  morave.  et 
tant  d'autres,  vivent  en  frères  dans  ces  contrées,  et  contri- 
buent également  au  bien  de  la  société. 

On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  disputes  d'un 
Gomar  (a)  sur  la  prédestination  fassent  trancher  la  tête  au 
grand  pensionnaire.  On  ne  craint  plus  à  Londres  que  les 
querelles  des  presbytériens  et  des  episcopaux,  pour  une 
liturgie  et  pour  un  surplis,  répandent  le  sang  d'un  roi  sur  un 
échafaud  (6).  L'Irlande  peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus  s^s 
citoyens  catholiques  sacrifier  à  Dieu  pendant  deux  mois  ses 
citoyens  protestants,  les  enterrer  vivants,  suspendre  les 
mères  à  des  gibets,  attacher  les  filles  au  cou  de  leurs  mères, 
et  les  voir  expirer  ensemble;  ouvrir  le  ventre  des  femmes 
enceintes,  en  tirer  les  enfants  à  demi  formés,  et  ies  donner  à 
manger  aux  porcs  et  aux  cliiens;  mettre  un  poignard  dans 
la  main  de  leurs  prisonniers  garrottés,  et  conduire  leurs  bras 
dans  le  sein  de  leurs  femmes,  de  leurs  pères,  de  leurs  mères, 
de  leurs  filles,  s'imaginant  en  faire  mutuellement  des  pairi- 


(1)  Les  parlements.  (G.  A.) 

(a)  François  Gomar  était  un  théologien  protestant;  il  soutint. 
eontre  Arminius  son  collègue,  que  Dieu  a  destiné  de  toute  éternité 
la  plus  grande  partie  des  hommes  à  être,  brûles  éternellement  :  ce 
dogme  infernal  fui  soutenu,  connue  il  devait  L'être,  par  la  persé- 
cution. Le  grand  pensionnaire  Barneveldt,  qui  était  du  parti  con- 
traire a  Gomar,  eul  la  tête  tranchée  à  Page  de  soixante-douze  ans, 
te  13  mai  1619,  «  pour  avoir  contristé  aq  possible  l'Église  de  bieu.  » 

(6)  Un  déclamaient-,  dans  l'apologie  de  la  révocation  de  l'ëdit  de 
N  ■ s,  du  en  parlant  de  l'Angleterre  :  «  Une  fausse  religion  de- 
vait produire  nécessairement  de  tels  fruits;  il  en  restait  un  à  mû- 
rir, ces  insulaires  Le  recueillent,  c'est  le  mépris  des  nations.  »  il 
faul  avouer  que  l'auteur  prend  bien  mal  sou  temps  pour  dire  que 
Ida  anglais  sent  méprisables  et  méprisés  de  toute  la  terre.  Ce  q'esl 
■  me  semble,  lorsqu'une  nation  signale  sa  bravoure  et  sa  gé- 
nérosité, lorsqu'elle  est  victorieuse  dans  les  quatre  parties  du 
M"  "n  e  i  bien  reçu  a  dire  qu'elle  est  méprisable  et  mépri- 
sée, cest  dans  un  chapitre  sur  l'intolérance  qu'eu  trouve  ce  singu- 
lier passage.  Ceux  qui  prêchenl  l'intolérance  mentent  d'écrire 
ainsi.  Cet  abominable  livre,  qui  semble  fait  par  le  fou  de  Verberic 
esi  d'un  homme  sans  mission;  car  quel  pasteur  écrirait  amsr/  La 
fureur  est  poussée  dans  ce  livre  jusqu'à  justifier  la  Saint-Barthé- 
''■"n  On  croiraitqu'u I ouvrage, rempli  de  si  affreux  paradoxes, 

devrait  eli-e  entre  les   mains  de    tout    le    momie,  au  moins  par  sa 
singula  ité;  cependant  à  peine  est-il  connu.  —  il  s'agil  ici  de  l'i- 
pologic  de  Louis  XI\  par  l'abbé  Caveyrac.  Voyez,  plus  haut   di 
les  FraammU  sur  l'Histoire,  l'article  qui  traite  de  la  Révocation 
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cides.  et  les  damner  tous  en  les  exterminant  tous.  C'est  ce 
que  rapporte  Itapin-Thoyras,  officier  en  Irlande,  presque  con- 
lemporaiii  ;  c'est  ce  que  rapportent  toutes  les  annales,  toutes 
les  histoires  d'Angleterre,  et  ce  qui  sans  doute  ne  sera  jamais 
imite  (!).  La  philosophie,  ht  seule  philosophie,  celle  soeur  do 
la  religion,  a  désarme  des  mains  que  la  superstition  avait  si. 
longtemps  ensanglantées;  e1  l'esprit  humain,  au  réveil  de  son 
ivresse,  s'est  étonné  des  excès  où  l'avait  emporté  le  fana- 
tisme. 

Nous-mêmes  nous  avons  en  France  une  province  opulente 
où  le  luthéranisme  l'emporte  sur  le  catholicisme.  L'université 
d'Alsace  est  entre  les  mains  des  luthériens,  ils  occupent  une 
partie  des  charges  municipales  .  jamais  la  moindre  querelle 
religieuse  n'a  dérangé  le  repos  de  cette  province  depuis 
qu'elle  appartient  à  nos  rois.  Pourquoi  ?  c'est  qu'on  n'y  a  per- 
sécuté personne.  Ne  cherchez  point  à  gêner  les  cœurs,  tous 
les  cœurs  seront  à  vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  reli- 
gion du  prince  doivent  partager  les  places  et  b  s  honneurs 
de  ceux  qui  sont  do  la  religion,  dominante  (2).  En  Angleterre, 
les  catholiques,  regardés  comme  attachés  au  parti  du  préten- 
dant, ne  peuvent  parvenir  aux  emplois;  ils  paient  même 
double  taxe,  mais  ils  jouissent  d'ailleurs  de  tous  les  droits 
des  citoyens. 

On  a  soupçonné  quelques  évêques  français  de  penser  qu'il 
u'<  si  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur  intérêt  d'avoir  dans  leur 
diocèse  des  calvinistes,  et  que  c'est  là  le  plus  grand  obstacle 
à  la  tolérance;  je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évêques,  en 
France,  est  composé'  de  gens  de  qualité  qui  pensent  et  qui 
agissent  avec  une  noblesse  digne  de  leur  naissance;  ils  sont 
charitables  et  généreux,  c'est  une  justice  qu'on  doit  leur 
rendre;  ils  doivent  penser  que  certainement  leurs  diocésains 
fugitifs  ne  se  convertiront  pas  dans  les  pays  étrangers,  et 
que.  retournés  auprès  de  leurs  pasteurs,  ils  pourraient  être 
éclairés  par  leurs  instructions,  et  touches  par  leurs  exemples  : 
il  y  aurait  de  l'honneur  à  les  convertir,  le  temporel  n'y  per- 
drait pas;  et  plus  il  y  aurait  de  citoyens,  plus  les  terres  des 
prélats  rapporteraient. 

Un  évéque  de  Varinio,  en  Pologne,  avait  un  anabaptiste 
pour  fermier,  et  un  socinien  pour  receveur;  on  lui  proposa 
de  chasser  et  de  poursuivre  l'un,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  la 
consubstantialité;  et  l'autre,  pavée  qu'il  ne  baptisait  son  fils 
qu'à  quinze  ans  :  il  répondit  qu'ils  seraient  élernellement 
damnés  dans  l'autre  monde,  mais  que  dans  ce  monde-ci  ils 
lui  étaient  très  nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite  sphère,  et  examinons  le  reste  do 


notre  globe.  Le  gran 


petite 

u-soîgri 


eut-  gouverne  en  paix  vingt  peu- 


ples de  différentes  religions;  deux  cent  mille  Grecs  vivent 
avec  sécurilé  dans  Constantmople  ;  le  muphti  même  nomme 
et  présente  à  l'en  pereur  le  patriarche  grec;  on  y  souffre  un 
patriarche  latin.  Le  sultan  nomme  des  évêques  latins  pour 
quelques  îles  de  la  Grèce  (a);  et  voici  la  formule  dont  il  se 
sert  :  «  Je  lui  commande  d'aller  résider  évêque  dans  l'île  do 
»  Chio,  selon  leur  ancienne  coutume  et  leurs  vaines  céré- 
monies. »  Cet  empire  est  rempli  de  jaeobites,  de  nestoriens, 
de  monothélites ;  il  y  a  des  cophtes,  des  chrétiens  de  Saint- 
Jean,  des  juifs,  des  guèbres,  des  banians.  Les  annales  tur- 
ques ne  font  mention  d'aucune  révolte  excitée  par  aucuno 
de  ces  religions. 

Allez  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  dans  la  Tartarie,  vous  y 
verrez  la  même  tolérance  et  la  même  tranquillité.  Pierre-le- 
Grand  a  favorisé  tous  les  cultes  dans  son  vaste  empire1;  lo 
commerce  et  l'agriculture  y  ont  gagné;  et  le  corps  politique 
n'en  a  jamais  souffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  adopté,  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans  qu'il  est  connu,  que  le  culte  des 
noachides,  l'adoration  simple  d'un  seul  Dieu  :  cependant  il 
tolère  les  superstitions  de  Fù,  et  une  multitude  de  bonzes  gui 
serait  dangereuse  si  la  sagesse  des  tribunaux  ne  les  avait 
pas  toujours  contenus. 

Il  est  vrai  que  le  grand  empereur  Young-tching,  le  plus 
sage  et  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait  eu  la  Chine,  a 
chassé  les  jésuites  (il);   tuais  co  n'était  pas  parce  qu'il   était 


(1)  Tout  a  tellement   change,  qu'en   Irlande  même  les  protestants 
se  sont  cotisés  pour  faire  bâtis  des  chapelles  a  leurs  frères  catholi- 
ques, que  la  pauvreté,  où  l'ancienne  intolérance  les  a  réduilsmet- 
tail  hors  d'état  d'en  élèvera  leurs  dépens.  (K.) 

i2i  Voltaire  fait  cette  restriction  pour  qu'on  [laisse  circuler  son 

livre,  ((i.  A  ) 

(o)  Voyez  Ricaut. 

(B)  Voyez  le  dernier  chapitre  du  Mac U de  tout*  JIV el  aux  Div- 
:  i  i  i  s,  tome  VI,  la  Relation  du  bannissement  des  jésuites  de  la 
'hin  Ajoutons  que  les  jésuites  venaient  d'être  aussi  chassés  de 
France.  (G.  A.) 
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intolérant;  c'était,  au  contraire,  parce  que  les  jésuites 
relaient,  ils  rapportent  eux-mêmes,  dans  leurs  Lettre»  cu- 
rieuxex,  les  paroles  que  leur  dit  ce  bon  prince  :  «  je  sais  que 
»  votre  religion  est  intolérante;  je  sais  ce  que  vous  avez  fait 

»  iiux  Manilles  et  au  Japon;  vous  avez  trompé  mon  père, 
r>  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.  »  Qu'on  lise  tout  le 
discours  qu'il  daigna  leur  tenir,  on  le  trouvera  le  plus  sage 
et  le  plus  clément  «les  hommes.  Pouvait-il,  en  effet,  retenir 
des  physiciens  d'Europe  qui,  sons  prétexte  de  montrer  dos 
thermomètres  et  des  éolipyles  à  la  cour,  avaient  soulevé  déjà 
un  prince  du  sang?  El  qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait 
lu  nos  histoires,  s'il  avait  connu  nos  temps  de  la  Ligue  et  de 
la  conspiration  des  Poudres? 

C'en  était  assez  pour  lui  d'être  informé  des  querelles  indé- 
centes des  jésuites,  des  dominicains,  des  capucins,  des  piètres 
séculiers,  envoyés  du  bout  du  monde  dans  ses  Etats  :  ils 
venaient  prêcher  la  vérité,  et  ils  s'anathématisaient  les  uns 
les  autres.  L'empereur  ne  fit  donc  que  renvoyer  des  pertur- 
bateurs étrangers;  mais  avec  quelle  bonté  les  renvoya-t-il! 
quels  soins  paternels  n'eut-il  pas  d'eux  pour  leur  voyage  et 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  insultât  sur  la  route!  leur  ban- 
nissement même  fut  un  exemple  de  tolérance  et  d'humanité. 

Les  Japonais  (a)  étaient  les  plus  tolérants  de  tous  les 
hommes;  douze  religions  paisibles  étaient  établies  dans 
leur  empire  :  les  jésuites  vinrent  faire  la  treizième;  mais 
bientôt  n'en  voulant  pas  souffrir  d'autre,  on  sait  ce  qui 
en  résulta  :  une  guerre  civile,  non  moins  affreuse  que  celle 
de  la  Ligue,  désola  ce  pays.  La  religion  chrétienne  fut  noyée 
enfin  dans  des  flots  de  sang;  les  Japonais  fermèrent  leur 
empire  au  reste  du  monde,  et  ne  nous  regardèrent  que  comme 
des  bêtes  farouches,  semblables  à  celles  dont  les  Anglais  ont 
purgé  leur  île.  C'est  en  vain  que  le  ministre  Colbert,  sentant 
le  besoin  que  nous  avions  des  Japonais,  qui  n'ont  nul  besoin 
de  nous,  tenta  d'établir  un  commerce  avec  leur  empire;  il 
les  trouva  inflexibles. 

Ainsi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve  qu'il  ne  faut 
ni  annoncer  ni  exercer  l'intolérance. 

Jetez  les  yeux  sur  l'autre  hémisphère  :  voyez  la  Caroline, 
dont  le  sage  Locke  fut  le  législateur;  il  suffit  de  sept  pères 
de  famille  pour  établir  un  culte  public  approuvé  par  la  loi  : 
cette  liberté  n'a  fait  naître  aucun  désordre.  Dieu  nous  pré- 
serve de  citer  cet  exemple  pour  engager  la  France  à  l'imiter! 
on  ne  le  rapporte  que  pour  faire  voir  que  l'excès  le  plus 
grand  où  puisse  aller  la  tolérance  n'a  pas  été  suivi  do  la  plus 
légère  dissension;  mais  ce  qui  est  très  utile  et  très  bon  dans 
une  colonie  naissante,  n'est  pas  convenable  dans  un  ancien 
royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  l'on  a  nommés  quakers 
par  dérision,  et  qui,  avec  des  usages  peut-être  ridicules,  ont 
été  si  vertueux,  et  ont  enseigné  inutilement  la  paix  au  reste 
des  hommes?  Ils  sont  en  Pensylvanie  au  nombre  de  cent 
mille;  la  discorde,  la  controverse,  sont  ignorées  dans  l'heu- 
reuse patrie  qu'ils  se  sont  faite;  et  le  nom  seul  de  leur  ville 
de  Philadelphie,  qui  leur  l'appelle  à  tout  moment  que  les 
hommes  sont  frères,  est  l'exemple  et  la  honte  des  peuples 
qui  ne  connaissent  pas  encore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerre  civile; 
l'intolérance  a  couvert  la  terre  de  carnage.  Qu'on  juge  main- 
tenant entre  ces  deux  rivales,  entre  la  mère  qui  veut  qu'on 
égorge  son  fils,  et  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'intérêt  des  nations;  et  en  respec- 
tant, comme  je  le  dois,  la  théologie,  je  n'envisage  dans  cet 
article  que  le  bien  physique  et  moral  de  la  société.  Je  supplie 
tout  lecteur  impartial  de  peser  ces  vérités,  de  les  rectifier,  et 
de  les  étendre.  Des  lecteurs  attentifs,  qui  se  communiquent 
leurs  pensées,  vont  toujours  plus  loin  que  l'auteur  (6). 

(a)  Voyez  Kempfer  et  toutes  les  relations  du  Japon. 

(b)  M.  de  La  Bourdonnaie,  intendant  de  Rouen,  dit  (pe  la  manu- 
facture de  chapeaux  est  tombée  a  Caudebec  el  à  Neufchâtel  par  la 
fuite  des  réfugiés.  M.  Foucaut,  intendant  de  Caen,  dit  que  le  com- 
merce est  tombé  de  moitié  dans  la  généralité.  M.  de  Maupeou,  in- 
tendant de  Poitiers,  dit  que.  la  manufacture  de  droguetest  anéantie. 
M.  de  Bezons,  intendant  de  Bordeaux,  se  plaint  que  le  commerce 
de  Clôrac  et  de  Kérac  ne  subsiste  presque  plus.  M.  de  Miroménil, 
intendant  de  Touraine,  dit  que  le  commerce  de  Tours  est  diminué 
de  dix  millions  par  année;  et  tout  cela,  par  la  persécution.  (Voyez 
les  Mémoires  des  intendants,  en  16l»8.)  Comp'ez  surtout  le  nombre! 
des  officiers  de  terre  el  de  mer,  et  des  matelots,  qui  ont  été  obligés 
d'aller  servir  contre!  la  France,  el  souvent  avec  un  funeste  avan- 
tage; et  voyez  si  l'intolérance  n'a  pas  causé  quelque  mal  a  l'Etat. 

On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  proposer  des  vues  a  des  ministres 
dont  on  connaît  le  Renie  ei  les  grands  sentiments,  et  dont  le  cœur 
esl  aussi  noble  que  la  naissance  :  ils  verront  assez  que  le  rétablis- 
sement de  la  marine  demande  quelque  indulgence  pour  les  boni- 
fiants de  nos  côtes.  —  Les  ministres  dont  parle  Voltaire  sont  Choi- 
teul  et  Praslin.  (G.  A.) 


CHAPITRE  V. 

Comment  la  tolérance  peu!  être  admi 

J'ose  supposer  qu'un  ministre  éclairé  et  magnanime,  un 
prêtai  humain  et  sage,  un  prince  qui  sait  que  son 

consiste  dans  le  grand   nombre   de   ses  sujets,  et  sa    _ 
dans  leur  bonheur,  daigne  jeter  les  yeux  sur  cet  écrit  informe 
ei  (léfeetiieiix  iji;  ji  v  supplée  par  ses  propres  lumière»:  il  ce 
dit  à  lui-même  :  Que  risquerai-je  à  voir  la  terre  cultive 
ornée  par  [dus  de  mains  laborieuses,  les  tributs  augmentés, 
l'Etat  plus  florissant? 

L'Allemagne  serait  un  désert  couvert  des  ossements  des 
catholiques,  évangéliques,  reformes,  anabaptistes, 
les  uns  par  les  autres,  si  la   paix  de  Vestpnalie  n'avait  pas 
procuré  enfin  la  liberté  de  conscience. 

NOUS  avons  des  juifs  à  Bordeaux,  à  Metz,  en  Alsace;  nous 
avons  des  luthériens,  des  molinistes,  des  jansénistes  :  ne  pou- 
vons-nous pas  souffrir  et  contenir  des  calvinistes  à  peu  près 
aux  mêmes  conditions  que  les  catholiques  sont  tolères  à 
Londres?  Plus  il  y  a  de  sectes,  moins  chacune  est  d»nge-| 
reuse;  la  multiplicité  les  affaiblit;  toutes  sont  réprimées  par 
de  justes  lois  qui  défendent  les  assemblées  tumultueuses,  les 
injures,  les  séditions,  et  qui  sont  toujours  en  vigueur  par  la 
force  coactive. 

Nous  savons  que  plusieurs  chefs  de  famille,  qui  ont  élevé 
de  grandes  fortunes  dans  les  pays  étrangers,  sont  prêts  à 
retourner  élans  leur  patrie;  ils  no -demandent  que  la  pi 
tion  de  la  loi  naturelle,  la  validité  de  leurs  mariages,  la  cer- 
titude de  l'état  de  leurs  enfants,  le  droit  d'hériter  de  leurs 
pères,  la  franchise  de  leurs  personnes;  point  de  temples  pu- 
blics, point  de  droit  aux  charges  municipales,  aux  elignités  : 
les  catholiques  n'en  ont  ni  à  Londres  ni  en  plusieurs  autres 
pays.  Il  ne  s'agit  plus  de  donner  des  privilèges  immenses, 
des  places  de  sûreté  à  une  faction,  mais  de  laisser  vivre  un 
peuple  paisible,  d'adoucir  des  édits  autrefois  peut-être  néces- 
saires, et  qui  ne  le  sont  plus.  Ce  n'est  pas  à  nous  d'indiquer 
au  ministère  ce  qu'il  peut  faire;  il  suffit  de  l'implorer  pour 
des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles,  et  d'empêcher  qu'ils 
ne  soient  jamais  dangereux!  La  prudence  du  ministère  et  du 
conseil,  appuyée  de  la  force,  trouvera  bien  aisément  ces 
moyens,  que  tant  d'autres  nations  emploient  si  Heureuse- 
ment. 

Il  y  a  des  fanatiques  encore  dans  la  populace  calviniste; 
mais' il  est  constant  qu'il  y  en  a  davantage  dans  la  populace 
convulsionnaire  (2).  La  lie  des  insensés  de  Saint-Medard  est 
comptée  pour  rien  dans  la  nation,  celle  des  prophètes  calvi- 
nistes est  anéantie.  Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre 
des  maniaques,  s'il  en  reste,  est  d'abandonner  cette  maladie 
de  l'esprit  au  régime!  de?  la,  raison,  qui  éclaire  lentement1,* 
mais  infailliblement,  les  hommes.  Cette  raison  est  douce,  elle 
est  humaine,  elle  inspire  l'indulgence,  elle  étouffe  la  discorde, 
elle  affermit  la  vertu,  elle  rend  aimable  l'obéissance  aux  lois, 
plus  encore  que  la  force  ne  les  maintient.  Et  comptera-t-on 
pour  rien  le  ridicule  attaché  aujourd'hui  à  l'enthousiasme  par 
tous  les  honnêtes  gens?  Ce  ridicule  est  une  puissante  bar- 
rière contre  les  extravagances  de  tous  les  sectaires.  Les  temps 
passés  sont  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Il  faut  toujours 
partir  du  point  où  l'on  est,  et  de  celui  où  les  nations  sont 
parvenues.  — 

Il  a  été  un  temps  où  l'on  se  crut  obligé  do  rendre  des  ar- 
rêts contre  ceux  qui  enseignaient  une  doctrine  contraire  aux 
catégories  d'Aristote,  à  l'horreur  du  vide,  aux  quiddités.  e-t  à 
l'universel  de  la  part  de  la  chose.  Nous  avons  en  Europe  plus 
de  cent  volumes  de  jurisprudence  sur  la  sorcellerie,  et  sur  la 
manière  de  distinguer  les  faux  sorciers  des  véritables.  L'ex- 
communication des  sauterelles  et  d  s  insectes  nuisibles  aux 
moissons  a  été  très  en  usage,  et  subsiste  encore  dans  plu- 
sieurs rituels.  L'usage  est  passé;  on  laisse  eu  paix  Aristide. 
les  sorciers,  et  les  sauterelles.  Les  exemples  de  ces  graves 
démences,  autrefois  si  importantes,  sont  innombrables":  il  en 
revient  d'autres  de  temps  en  temps:  mais  quand  elles  ont  fait 
leur  effet,  quand  on  en  est  rassasié,  elle  s'anéantissent.  Si 
quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  d'être  carpocratien,  ou  euty- 
chéen,  ou  monothélite  .  monophysite,  nestorien,  mani- 
chéen, etc.,  qu'arriverait-il  ?  on  en  rirait,  comme  d'un  homme 
habillé  à  l'antique,  av  t  une  fraise  et  un  pourpoint. 

La  nation  commençait  à  entr'ouvrir  les  yeux  lorsque  les  jé- 

(1)  Nous  avons  dit  que  cet  éCIÏI  fui  envoyé  d'abord  à  Clioiseul.  et 
à  madame  de  Pompadour  poui  être  mis  sous  les  yeux  du  roi. 
(G.  \.) 

(2)  ceci  est  un  Irait  à  l'adresse  des  parlementaires  jansénistes. 
'G.  A.ï 
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suites Letellier  et  Doucin(l)  fabriquèrent  la  bulle  Unigenitûs, 

qu'ils  envoyèrent  à  Home;  ils  crurent  être  encore  dans  ers 
temps  d'ignorance  oh  les  peuples  adoptaient  sans  examen  les 
assertions  les  plus  absurdes.  Us  osèrent  proscrire  celte  pro- 
position, qui  est  d'une  vérité  universelle  dans  tous  les  cas  et 
dans  tous  les  temps  :  «  La  crainte  d'une  excommunication 
»  injuste  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  devoir.  »  C'é- 
tait proscrire  la  raison,  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  le 
fondement  de  la  murale  ;  c'était  dire  aux  nommes:  Dieu  vous 
ordonne  de  ne  jamais  faire  votre  devoir,  dès  que  vous  crain- 
drez l'injustice.  On  n'a  jamais  heurté  le  sens  commun  plus 
effrontément.  Les  consulteurs  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde. 
On  persuada  à  la  cour  de  Rome  que  cette  huile  était  nécessaire 
et  que  la  nation  le  désirait;  elle  fut  signée,  scellée,  et  en- 
voyée ;  on  en  sait  les  suites  :  certainement,  si  on  les  avait  pré- 
vues, on  aurait  mitigé  la  bulle.  Les  querelles  ont  été  vives; 
la  prudence  et  la  boulé  du  roi  les  ont  enfin  apaisées  (2). 

Il  en  est  de  même  dans  une  grande  partie  des  points  qui 
divisent  les  protestants  et  nous  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
ne  sont  d'aucune  conséquence  :  il  y  en  a  d'autres  plus  gra- 
ves, mais  sur  lesquels  la  fureur  de  la  dispute  est  tellement 
amortie!  que  les  proteslants  eux-mêmes  ne  prêchent  aujour- 
dTïïnla  controverse  en  aucune  de  leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  dégoût,  de  satiété,  ou  plutôt  de 
raison.  îu'on  peut  saisir  comme  ure  époque  et  un  gage  de 
la  tranquillité  publique.  La  controverse  est  une  maladie  épi- 
démique  qui  est  sur  sa  fin;  et  cette  peste,  dont  on* est  guéri, 
ne  demande  plus  qu'un  régime  doux.  Enfin  l'intérêt  de  l'Etat 
est  que  des  fils  expatriés  reviennent  avec  modestie  dans  la 
maison  de  leur  père;  l'humanité  le  demande,  la  raison  le 
conseille,  et  la  politique  ne  peut  s'en  effrayer. 

CHAPITRE  VI. 

Si  l'intolérance  est  de  droit  naturel  et  de  droit  humain. 

Le  droit  naturel  est  celui  que  la  nature  indique  à  tous  les 
hommes.  Vous  avez  élevé  votre  enfant,  il  vous  doit  du  res- 
pect comme  à  son  père,  de  la  reconnaissance  comme  à  son 
bienfaiteur.  Vous  avez  droit  aux  productions  de  la  terre  que 
vous  avez  cultivée  par  vos  mains.  Vous  avez  donné  et  reçu 
une  promesse,  elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun  cas  que  sur 
ce  droit  de  nature;  et  le  grand  principe,  le  principe  universel 
de  l'un  et  de  l'autre,  est,  dans  toute  la  terre  :  «  Ne  fais  pas  ce 
»  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  »  Or  on  ne  voit  pas 
comment,  suivant  ce  principe,  un  homme  pourrait  dire  à  un 
autre  :  «  Crois  ce  que  je  crois,  et  ce  que  tu  ne  peux  croire, 
»  ou  tu  périras.  »  C'est  ce  qu'on  dit  en  Portugal,  en  Espagne, 
à  Goa.  On  se  contente  à  présent,  dans  quelques  autres  pays, 
de  dire  :  «  Crois,  ou  je  t'abhorre;  crois,  ou  je  te  ferai  tout  le 
»  mal  que  je  pourrai;  monstre,  tu  n'as  pas  ma  religion,  tu 
»  n'as  donc  point  de  religion;  il  faut  que  tu  sois  en  horreur 
»  à  tes  voisins,  à  ta  ville,  à  ta  province.  » 

S'il  était  de  droit  humain  de  se  conduire  ainsi,  il  faudrait 
donc  que  le  Japonais  détestât  le  Chinois  qui  aurait  en  exé- 
cration le  Siamois;  celui-ci  poursuivrait  les  Gangandes,  qui 
tomberaient  sur  les  habitants  de  ['Indus;  un  Mogol  arrache- 
rait le  cœur  au  premier  Malabare  qu'il  trouverait;  te  Mala- 
bare  pourrait  égorger  le  Persan,  qui  pourrait  massacrer  le 
Turc;  et  tous  ensemble  se  jetteraient  sur  les  chrétiens,  qui  se 
sont  si  longtemps  dévorés  les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l'intolérance  est  donc  absurde  et,  barbare;  c'est 
le  droit  des  tigres;  et  il  est  bien  plus  horrible,  car  les  tigres 
ne  déchirent  que  pour  manger,  et  nous  nous  sommes  exter- 
minés pour  des  paragraphes. 

CHAPITRE  VII. 

Si  l'intolérance  a  été  connue  des  Grecs. 

Les  peuples  dont  l'histoire  nous  a  donné  quelques  faibles 
connaissances  ont  tous  regardé  leurs  différentes  religions 
comme  des  nœuds  qui  les  unissaient  tous  ensemble;  c'était 
une  association  du  genre  humain.  Il  y  avait  une  espèce  de 
droit  d'hospitalité  entre  les  dieux  comme  entre  les  hommes. 
tin  étranger  arrivait-il  dans  une  ville,  il  commençait  par 
adorer  les  dieux  du  pays.  On  ne  manquait  jamais  de  vénérer 
les  dieux  mêmes  de  ses  ennemis.  Les  croyons  adressaient  des 
prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour  les  Grecs. 

Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la  Libye  lo 


(1)  En  société  du  P.  Lallemant.  (G.  A.) 

(2  Voyez,  sur  ces  querelles.le  Siècle  de  Louis  XlVet  le  Précis  du 
Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.; 

VOLTAIRE.  —  T.   V. 


dieu  Ammon,  auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Zeus,  et 
les  Latins,  de  Jupiter,  quoique  les  uns  et  les  autres  eussent 
leur  Jupiter  et  leur  Zeus  chez  eux.  Lorsqu'on  assiégeait  une 
ville,  on  faisait  un  sacrifice  et  des  prières  aux  dieux  de  la 
ville  pour  se  les  rendre  favorables.  Ainsi,  au  milieu  même  de 
la  guerre,  la  religion  réunissait  les  hommes,  et  adoucissait 
uuelquefois  leurs  fureurs,  si  quelquefois  ello  leur  comman- 
dait des  actions  inhumaines  et  horribles. 

Je  peux  me  tromper;  mais  il  me  paraît  que  de  tous  les  an- 
ciens peuples  polices,  aucun  n'a  gêné  la  liberté  de  penser. 
Tous  avaient  une  religion;  mais  il  me  semble  qu'ils  en 
usaient  avec  les  hommes  comme  avec  leurs  dieux  ;  ils  recon- 
naissaient tous  un  dieu  suprême,  mais  ils  lui  associaient  une 
quantité  prodigieuse  de  divinités  inférieures;  ils  n'avaient 
qu'un  culte,  mais  ils  permettaient  une  foule  de  systèmes  par- 
ticuliers. 

Les  Grecs,  par  exemple,  quelque  religieux  qu'ils  fussent, 
trouvaient  bon  que  les  épicuriens  niassent  la  Providence  et 
l'existence  de  l'âme.  Je  ne  parle  pas  des  autres  sectes,  qui 
toutes  blessaient  les  idées  saines  qu'on  doit  avoir  de  l'Etre 
créateur,  et  qui  toutes  étaient  tolérées. 

Socrate,  qui  approcha  le  plus  près  de  la  connaissance  du 
Créateur,  en  porta,  dit-on,  la  peine,  et  mourut  martyr  de  la 
Divinité;  c'est  le  seul  que  les  Grecs  aient  fait  mourir  pour 
ses  opinions.  Si  ce  fut  en  effet  la  cause  de  sa  condamnation, 
cela  n'est  pas  en  l'honneur  de  l'intolérance,  puisqu'on  ne  pu- 
nit que  celui  qui  seul  rendit  gloire  à  Dieu,  et  qu'on  honora 
tous  ceux  qui  donnaient  de  la  Divinité  les  notions  les  plus 
indignes.  Les  ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas,  à 
mon  avis,  se  prévaloir  de  l'exemple  odieux  des  juges  de  So- 
crate. 

Il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  fut  la  victime  d'un  parti  fu- 
rieux animé  contre  lui.  Il  s'était  fait  des  ennemis  irréconci- 
liables des  sophistes,  des  orateurs,  des  poètes,  qui  ensei- 
gnaient dans  les  écoles,  et  même  de  tous  les  précepteurs  qui 
avaient  soin  des  enfants  de  distinction.  Il  avoue  lui-même, 
dans  son  discours  rapporté  par  Platon,  qu'il  allait  de  maison 
en  maison  prouver  à  ces  précepteurs  qu'ils  n'étaient  que  des 
ignorants.  Cette  conduite  n'était  pas  digne  de  celui  qu'un 
oracle  avait  déclaré  le  plus  sage  des  hommes.  On  déchaîna 
contre  lui  un  prêtre  et  un  conseiller  des  cinq-cents,  qui  l'ac- 
cusèrent; j'avoue  que  ie  ne  sais  pas  précisément  de  quoi,  je 
ne  vois  que  du  vague  dans  son  Apologie  :  on  lui  fait  dire  en 
général  qu'on  lui  imputait  d'inspirer  aux  jeunes  gens  des 
maximes  contre  la  religion  et  le  gouvernement.  C'est  ainsi 
qu'en  usent  tous  les  jours  les  calomniateurs  dans  le  monde; 
mais  il  faut  dans  un  tribunal  des  faits  avérés,  des  chefs  d'ac- 
cusation précis  et  circonstanciés  ;  c'est  ce  que  le  procès  de 
Socrate  ne  nous  fournit  point  :  nous  savons  seulement  qu'il 
eut  d'abord  deux  cent  vingt  voix  pour  lui.  Le  tribunal  des 
cinq-cents  possédait  donc  deux  cent  vingt  philosophes  :  c'est 
beaucoup;  je  doute  qu'on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  plura- 
lité fut  pour  la  ciguë.:  mais  aussi  songeons  que  les  Athéniens, 
revenus  à  eux-mêmes,  eurent  les  accusateurs  et  les  juges  en 
horreur;  que  Mélitus,  le  principal  auteur  de  cet  arrêt,  fut 
condamné  à  mort  pour  cette  injustice;  que  les  autres  furent 
bannis,  et  qu'on  éleva  un  temple  à  Socrate.  Jamais  la  philo- 
sophie ne  fut  si  bien  vengée  ni  tant  honorée.  L'exemple  de 
Socrate  est  au  fond  le  plus  terrible  argument  qu'on  puisse 
alléguer  contre  l'intolérance.  Les  Athéniens  avaient  un  autel 
dédié  aux  dieux  étrangers,  aux  dieux  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
naître. Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve  non-seulement  d'indul- 
gence pour  toutes  les  nations,  mais  encore  de  respect  pour 
leurs  cultes? 

Un  honnête  homme  (1),  qui  n'est  ennemi  ni  de  la  raison, 
ni  de  la  littérature,  ni  de  la  probité,  ni  de  la  patrie,  eu  justi- 
fiant depuis  peu  la  Saint-Rarthélemi,  cite  la  guerre  des  Pho- 
céens, nommée  la  guerre  sucrée,  comme  si  cette  guerre 
avait  été  allumée  pour  le  culte,  peur  le  dogme,  pour  des 
arguments  de  théologie;  il  3'agissait  de  savoir  à  qui  ap- 
partiendrait un  champ  :  c'est  le  sujet  do  toutes  les  guerres. 
Des  gerbes  de  blé  ne  sont  pas  un  symbole  de  croyance:  ja- 
mais aucune  ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : 
d'ailleurs  que  prétend  cet  homme  modeste  et  doux?  veut-il 
que  nous  fassions  une  guerre  sacrée? 

CHAPITRE  VIII. 

Si  les  Romains  ont  été  tolérants. 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis  Romulus  jusqu'aux  temps 
où  les  chrétiens  disputèrent  avec  les  prêtres  de  l'empire,  vous 


(1)  L'abbé  Malvaux.  Voyez  plus  loin  lo  chapitre  xxiv.  (G.  A. 
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no  voyez  p.is  un  seul  homme  persécuté  pour  s"s  sentiments. 
Cicéron  douta  de  tout,  Lucrèce  nia  tout,  et  on  ne  leur  en  fll 
ji.is  le  plus  léger  reproche.  La  licence  même  alla  si  loin,  que 
Pline  le  Naturaliste  commence  son  livre  par  mer  un  Dieu,  et 
par  dire  que  s'il  en  est  »n,  c'est  le  soleil.  Cicéron  dit  en  par- 
lant des  enfers  :  lion  est.  amis  tam  txcor»  qwe  credat:  a  II  n'y 
»  a  fias  môme  do  vieille  assez  imbécile  pour  les  croire.  »  Ju- 
vénal  dit  :  Nec  pueri  credunt  (satire  II,  vers  1Ô2)  :  «  Les 
»  enfants  n'en  croient  rien.  »  On  chantait  sur  lo  théâtre  de 
Rome  : 

Post  mortern  nihil  est,  Ipsaque  mors  nilnl. 

SiiNKQiiE.,  Tinailc,  chœur  à  la  (in  du  second  acte. 

Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien. 

Abhorrons  ces  maximes,  et,  tout  au  plus,  pardonnons-les  à 
un  peuple  que  les  Evangiles  n'éclairaient  pas;  elles  sont  Luis- 

ses,  elles  sont  impies  :  mais  concluons  que  les  Romains 
étaient  très  tolérants,  puisqu'elles  n'exciteront  jamais  lo 
moindre  murmure. 

Le  grand  principe  du  sénat  et  du  peuple  romain  était, 
Deoriim  offensa;  diis  curœ  :  «  C'est  aux  dieux  seuls  a  se  sou- 
»  cier  tles  offenses  faites  aux  dieux.  »  Ce  peuple-roi  ne  son- 
geait qu'à  conquérir,  à  gouverner  et  à  policer  l'univers.  Ils 
ont  été  nos  législateurs,  comme  nos  vainqueurs;  et  jamais 
César,  qui  nous  donna  des  fers,  des  lois  et  des  jeux,  ne  vou- 
lut nous  forcer  à  quitter  nos  druides  pour  lui,  tout  grand 
pontife  qu'il  était  d'une  nation  notre  souveraine. 

Los  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes,  ils  ne  don- 
naient pas  à  tous  la  sanction  publique;  mais  ils  le,?  permirent 
tous.  Ils  n'eurent  aucun  objet  matériel  de  culte  sous  Numa, 
poiut  de  simulacres,  point  de  statues;  bientôt  ils  on  élevèrent 
aux  dieux  majoram  f/eitlium,  qii"  les  Grecs  leur  firent  con- 
naître. La  loi  des  douze  Tables,  Deos  peregrinos  ne  colunlo,  se 
réduisit  à  n'accorder  le  culte  public  qu'aux  divinités  supé- 
rieures, approuvées  par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple  dans 
Rome,  jusqu'au  temps  où  Tibère  le  démolit,  lorsque,  les  piè- 
tres de  ce  temple,  corrompus  par  l'argent  de  Mundus,  le  firent 
coucher  dans  le  temple,  sous  le  nom  du  dieu  Anubis,  avec 
une  femme  nommée  Pauline.  Il  est  vrai  que  Josèphe  est 
lo  seul  qui  rapporte  cette  histoire;  il  n'était  pas  contempo- 
rain, il  était  crédule  et  exagérateur.  Il  y  a  peu  d'apparence 
aue  dans  un  temps  aussi  éclairé  que  celui  de  Tibère,  une 
ame  de  la  première  condition  eût  été  assez  imbécile  pour 
croire  avoir  les  faveurs  du  dieu  Anubis. 

Mais  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse,  il  demeure 
certain  que  la  superstition  égyptienne  avait  élevé  un  temple 
à  Rome  avec  le  consentement  public.  Los  Juifs  y  commer- 
çaient dès  le  temps  de  la  guerre  Punique;  ils  y  avaient  des 
synagogues  du  temps  d'Auguste;  et  ils  les  conservèrent 
presque  toujours,  ainsi  que  dans  Rome  moderne.  Y  a-t-il  un 
plus  grand  exemple  que  la  tolérance  était  regardée  par  les 
Romains  comme  la  loi  la  plus  sacrée  du  droit  des  gens? 

On  nous  dit  qu'aussitôt  que  les  chrétiens  parurent,  ils  fu- 
rent persécutés  par  ces  mêmes  Romains  qui  ne  persécutaient 
personne.  Il  me  paraît  évident  que  ce  fait  est  très  faux;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  saint  Paul  lui  mémo.  Les  Actes 
des  Apôtres  nous  apprennent  (a)  que  saint  Paul  étant  accusé 
par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mosaïque  par  Jésus- 
Christ,  saint  Jacques  proposa  à  saint  Paul  de  se  faire  raser  la 
tète,  et  d'aller  se  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs, 
«  afin  que  tout  le  monde  sache  que  tout  ce  que  l'on  dit  de 
»  vous  est  faux,  et  que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de 
»  Moïse.  » 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de  toutes  les  cérémonies 
judaïques  pendant  sept  jours;  mais  les  sept  jours  n'étaient 
pas  encore  écoulés,  quand  les  Juifs  d'Asie  le  reconnurent;  et 
voyant  qu'il  était  entré  dans  le  temple,  non-seulement  avec 
les  Juifs,  mais  avec  des  gentils,  ils  crièrent  à  la  profanation; 
on  le  saisit,  on  le  mena  devant  le  gouverneur  Félix,  et  en- 
suite on  s'adressa  au  tribunal  de  Festus.  Les  Juifs  en  foule 
demandèrent  sa  mort;  Festus  leur  répondit  (fi)  :  «  Ce  n'est 
»  point  la  coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme 
»  avant  que  l'accusé  ait  ses  accusateurs  devant  lui,  et  qu'on 
»  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  défendre.  » 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables  dans  ce  ma- 
gistrat romain,  qu'il  paraît  n'avoir  eu  nulle  considération 
pour  saint  Paul,  n'avoir  senti  pour  lui  que  du  mépris  :  trompé 
par  les  fausses  lumières  de  sa  raison,  il  le  prit  pour  un  fou; 
il  lui  ilit  à  lui-même  qu'il  ("tait  en  démence  (c)  :  Multœ  te  lit 
tercp  ad  insaniam  cortvertunt.  Festus  n'écouta  donc  que  l'é- 
quité de  la  loi  romaine  en  donnant  sa  protection  à  un  inconnu 
qu'il  ne-  pouvait  estimer. 


l<i)  Ch.  xxi  et  xxu.— (b)  Act.,  ch.  xxv.— (c)  Act.,  ch.  xxu.  v.  l't. 


Voila  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  déclare  que  les  Romains 
n'étaient  pas  persécuteurs,  et  qu'ils  étaient  justes.  Ce  ne  sont 
pis  les  Romains  qui  se  soulèveront  contre  saint  Paul,  ce  fu- 
rent les  Juifs.  Saint  Jacques,  frère  de  Jésus,  fut  lapide  par 
l'ordre  d'un  Juif  saducéen,  et  non  d'un  Romain.  Les  Juifs 
seuls  lapidèrent  saint  Etienne  («);  et  lorsque  saint  Paul  gar- 
d.iil  les  manteaux  des  exécuteurs,  certes  il  n'agissait  pas  eu 
citoyen  romain. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  sans  doute  à  démêler 
avec  les  Romains;  ils  n'avaient  d'ennemis  que  les  Juifs,  dont 
ils  commençaient  à  se  séparer, On  sait  quelle  haine  implaca- 
ble portent  tous  les  sectaires  a  ceux  qui  abandonnent  leur 
secte.  ||  y  eut  sans  doute  du  tumulte  dans  les  synagogu 
Itome.  Suétone  dit,  dans  la  Vie  de  Claude  rbap.  xx\)  Ji'- 
dwos,  impulsore  ChriMo,  assidue  lunutlluantes,  Ho  ma  e.rpuht. 
Il  se  trompait,  mi  disant  que  c'était  a  l'instigation  de  Christ; 
il    ne  pouvait  pas  être  instruit  des  détails  d'un  peuple  aussi 

méprisé  a  Rome  que  l'était  le  peuple  juif  :  mais  il  ne  se 
(rompait  pas  sur  l'occasion  de  ces  querelles,  Suétone  écrivait 

sous  Adrien,  dans  le  second  siècle;  les  chrétiens  n'étaient  pas 
alors  distingués  des  Juifs  aux  yeux  des  Romains,  Le  passage 
de  Suétone  fait  voirque  les  Koùiains,  loin  d'opprimer  les  pre- 
miers chrétiens,  réprimaient  alors  les  Juifs  qui  les  persécu- 
taient. Ils  voulaient  que  la  synagogue  de  Ruine  eût  pour  ses 
frères  séparés  la  même  indulgence  que  le  sénat  avait  pour 
elle;  et  les  Juifs  chasses  revinrent  bientôt  après;  ils  parvin- 
rent même  aux  honneurs,  malgré  les  lois  qui  les  en  ex- 
cluaient :  c'est  Dion  Cassius  et  Ulpien  qui  nous  l'appren- 
nent (b).  Est-il  possible  qu'après  la  ruine  de  Jérusalem  les 
empereurs  eussent  prodigué  des  dignités  aux  Juifs,  et  qu'ils 
eussent  persécuté,  livré  aux  bourreaux  et  aux  bêtes  des  chré- 
tiens qu'on  regardait  comme  une  secte  de  Juifs? 

Néron,  dit-on,  les  persécuta.  Tacite  nous  apprend  qu'ils  fu- 
rent accusés  de  l'incendie  de  Rome,  et  qu'on  les  abandonna 
à  la  fureur  du  peuple.  S'agissait-il  de  leur  croyance  dans  une 
telle  accusation?  non,  sans  doute.  Dirons-nous  que  les  Chinois 
que  les  Hollandais  égorgèrent,  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  fauhougrs  de  Batavia,  furent  immoles  à  la  religion?  Quel- 
que envie  qu'on  ait  de  se  tromper,  il  est  impossible  d'attri- 
buer à  l'intolérance  le  désastre  arrive  sous  Néron  à  quelques 
malheureux  demi-juifs  et  demi-chrétiens  (C). 


la)  Quoique  les  Juifs  n'eussent  pas  le  droit  du  glrive  depuis 
qu'Arcliélaus  avait  été  relégué  chez  les  Allobroges,  et  que  la  Judée 
était  gouvernée  en  province  de  l'empire,  cependant  les  Romains 
fermaient  souvent  les  yeux  quand  les  Juifs  exerçaient  le  jugement 
du  zèle,  c'est-à-dire  quand,  dans  une  émeute  subite,  ils  lapidaient 
par  zèle  celui  qu'ils  croyaient  avoir  blasphémé. 

(b)  «  Ulpianus,  Digest.,  lib.  I,  tit.  u,  Eis  qui  judaïcam  supersti- 
»  tionem  sequuulur  honores  adipisci  permiserunt.  etc.  » 

(c)  Tacite  dit  [Annales,  XV,  44)  :  «  Quos  per  flacrilia  invisos  vul- 
»  gus  christ ianos  apellabat.  » 

11  est  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fût  déjà  connu  à 
Rome:  Tacite  écrivait  sous  Vespasien  et  sous  Domitien;  il  tarait 
des  chrétiens  comme  on  en  parlait  de  sou  temps.  J'oserais  dire  que 
ces  mots,  odio  humant  generis  amvieti.  pourraient  bien  signifier, 
dans  le  style  de  Tacite,  convaincus  d'être  haït  du  genre  humain, 
autant  que  convaincus  de  haïr  le  genre  humain. 
AEn  effet,  que  faisaient  a  Rome  ces  premiers  missionnaires?  Ils 
tachaient  de  gagner  quelques  dmes; ils  leur  enseignaient  la  morale 
la  plus  pure;  ils  ne  s'élevaient  centre  aucune  puissance;  l'humilité 
de  leur  cœur  était  extrême  comme  celle  de  Nui  état  et  de  leur  si- 
tuation :  à  peine  étaient-ils  connus:  à  peine  étaient-ils  séparés  des 
autres  Juifs  :  comment  le  genre  humain,  qui  les  ignorait,  pouvait-il 
les  haïr?  et  comment  pouvaient-ils  être  convaincus  de  détester  le 
genre  humain  ? 

Lorsque  Londres  brûla,  on  en  accusa  les  catholiques  :  mais  c'était 
après  des  guerres  de  religion,  c'était  après  la  conspiration  des 
Poudres,  dont  plusieurs  catholiques,  indignes  de  l'être,  avaient  été 
convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  temps  de  Néron  no  se  trouvaient  pas 
assurément  dans  les  mêmes  termes.  Il  est  très  difficile  de  percer 
dans  les  ténèbres  de  l'histoire  ;  Tacite  n'apporte  aucune  raison  du 
soupçon  qu'on  eut  que  Néron  lui-même  eût  voulu  mettre  Rome  eu 
cendres.  On  aurait  été  bien  mieux  fondé  de  soupçonner  Charles  il 
d'avoir  brûlé  Londres:  le  sang  du  roi  son  père,  exécuté  sur  un 
échafaud  aux  yeux  du  peuple  qui  demandait  sa  mort,  pouvait  au 
moins  servir  d'excuse  à  Charles  II  :  mais  Néron  n'avait  m  en 
ni  prétexte,  ni  intérêt.  Ces  rumeurs  insensées  peuvent  être  en 
tout  pays  le  partage  du  peuple  :  nous  en  avons  entendu  de  nos 
jours  d'aussi  folles  et  d'aussi  injustes. 

Tacite,  qui  connaît  si  bien  le  naturel  des  princes,  devait  connaître 
aussi  celui  du  peuple,  toujours  vain,  toujours  outré  dan-  ses  opi- 
nions violentes  et  passagères,  incapable  de  rien  voir,  et  capable  de 
tout  dire,  de  tout  croire,  et  de  tOUl  oublier. 

Philon  (De  virtfitibu*.  et  legatione  ml  Caium)  dit  que  «  Séjan  les 
»  DCESéCUta  sens  Tibère,  mais  qu'après  la  mort  de  Péjan  l'empereur 
»  les  rétablit  dans  fous  leurs  droits.  »  Us  avaient  celui  de  citoyens 
romains,  tout  méprisés  qu'ils  étaient  des  Citoyens  romains  :  ils 
avaient  part  aux  distributions  de  blé;  et  mèiuè  lorsque  la  distri- 
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CHAPITRE  IX. 

Des  martyrs. 

Il  y  ont  dans  la  suite  des  martyrs  chrétiens.  Il  ost  bien  dif- 
ficile de  savoir  précisément  pour  quelles  raisons  ces  martyrs 
furent  condamnés  :  mais  j'ose  croire  qu'aucun  ne  lo  fut  sous 
les  premiers  Césars,  pour  sa  seule  religion  :  on  les  tolérait 
toutes;  commenl  aurait-on  pu  rechercher  et  poursuivre  des 
hommes  obscurs,  qui  avaient  un  culte  particulier,  dans  le 
temps  qu'on  permettait  tous  les  autres? 

Les  Titus,  les  Trajan,  les  Anlonin,  les  Décius,  n'étaient  pas 
des  barbares  :  peut-on  imaginer  qu'ils  auraient  privé  les 
seuls  chrétiens  d'une  liberté  dont  jouissait  toute  la  terre?  Les 
aurait-on  seulement  osé  apchser  d'avoir  des  mystères  secrets, 
tandis  que  les  mystères  d'Isis,  ceux  de  Mithras,  ceiM  de  la 
déesse  de  Syrie,  tous  étrangers  au  culte  romain,  étaient  per- 
mis sans  contradiction?  Il  faut  bien  que  la  persécution  ait  eu 
d'autres  causes,  et  que  les  haines  particulières,  soutenues  par 
la  raison  d  Etat,  aient  répandu  le  sang  des  chrétiens. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Laurent  refuse  au  préfet  de  Rome, 
Cornélius  Secularis,  l'argent  des  chrétiens  qu'il  avait  en  sa 
garde,  il  est  naturel  que  le  préfet  et  l'empereur  soient  irrités; 
ils  ne  savaient  pas  que  saint  Laurent  avait  distribué  cet  ar- 
gent aux  pauvres,  et  qu'il  avait  fait  une  œuvre  charitable  et 
sainte;  ils  le  regardèrent  comme  un  réfractaire,  et  lo  tirent 
périr  (a). 

Considérons  le  martyre  de  saint  Polyeuctc.Le  condamna-t-on 
pour  sa  religion  seule?  Il  va  dans  le  temple,  où  l'on  rend  aux 
dieux  des  actions  de  grâces  pour  la  victoire  de  l'empereur 
Décius;  il  y  insulte  les  sacrificateurs  ,  il  renverse  et  brise  les 
autels  et  les  statues;  quel  est  le  pays  au  monde  où  l'on  par- 
donnerait un  pareil  attentat?  Le  chrétien  qui  déchira  publi- 
quement l'édit  de  l'empereur  Dioclétien,  et  qui  attira  sur  ses 
frères  la  grande  persécution  dans  les  deux  dernières  années 
du  règne  de  ce  prince,  n'avait  pas  un  zèle  selon  la  science; 
et  il  était  bien  malheureux  d'être  la  cause  du  désastre  de  son 
parti.  Ce  zèle  inconsidéré  qui  éclata  souvent,  et  qui  fut  même 
condamné  par  plusieurs  pères  de  l'Eglise,  a  été  probablement 
la  source  de  toutes  les  persécutions. 

Je  ne  compare  point  sans  doute  les  premiers  sacramentaires 
aux  premiers  chrétiens;  je  ne  mets  point  l'erreur  à  côté  de  la 

billion  se  faisait  un  jour  de  sabbat,  on  remettait  la  leur  à  un  autre 
jour  :  c'était  probablement  en  considération  des  sommes  d'argent 
qu'ils  avaient  données  à  l'Etat;  car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la 
tolérance,  et  se  sont  dédommagés  bien  vite  de  ce  qu'elle  avait 
coûté. 

Ce  passage  de  Philon  explique  parfaitement  celui  de  Tacite,  qui 
dit  qu'on  envoya  quatre  mille  Juifs  ou  Egyptiens  eu  Sardaigne,  et 
que  si  l'intempérie  du  climat  les  eût  fait  périr,  c'eût  été  une  perte 
légère,  vile  damnuni.  (Annales,  II,  85.) 

J'ajouterai  à  celle  remarque  que  Philon  regarde  Tibère  comme  un 
prince  sage  et  juste.  Je  crois  bien  qu'il  n'était  juste  qu'autant  que 
cille  justice  s'accordail  avec  ses  intérêts;  mais  le  bien  que  Philon 
en  dit  me  fait  un  peu  douter  des  horreurs  une  Tacite  et  Suétone 
lui  reprochent.  Il  ne  me  parait  point  vraisemblable  qu'un  vieillard 
inlirme,  de  soixanle  et  dix  ans,  se  soit  retiré  dans  I  Ile  de  Caprée 
pour  s'y  livrer  à  des  débauches  recherchées,  qui  sont  a  peine  dans 
la  nature,  et  qui  étaient  môme  inconnues  à  la  jeunesse  de  Rome  la 
plus  effrénée  ;  ni  Tacite,  ni  Suétone,  n'avaient  connu  cet  empereur; 
ils  recueillaient  avec  plaisir  des  bruits  populaires.  Octave,  Tibère, 
el  leurs  successeurs,  avaient  été  odieux,  parce  qu'ils  régnaient  sur 
un  peuple  qui  devait  être  libre  :  les  historiens  se  plaisaient  à  les 
diffamer, el  on  croyail  ces  historiens  sur  leur  parole,  parce  qu'alors 
ou  manquait  de  mémoires,  de  journaux  du  temps,  de  documents: 
aussi  les  historiens  ne  citent  personne;  on  ne  pouvait  les  contre- 
dire ;  ils  diffamaient  qui  ils  voulaient,  et  décidaient  a  leur  gré  du 
jugemenl  de  la  postérité,  c'est  au  lecteur  sage  de  voir  jusqu'à  quel 
pond  ou  doit  se  délier  de  la  véracité  des  historiens,  quelle  créance 
ou  doit  avoir  pour  des  faits  publics  attestés  par  des  auteurs  graves, 
nés  dans  nie  nation  éclairée,  et  quelles  bornes  on  doit  mettre  à  sa 

crédulité  soi-  desanecdotes  que  ces  mômes  auteurs  râpportenl  sans 
aucune  preuve.  —  Voyez,  plus  haut,  le  l'yirhonisme  de  l'histoire. 

«;.  a  i 

<i  Nous  respectons  assurément  (ont  ce  que  l'Eglise  rend  respec- 
table ;  rems  invoquons  les  saints  martyrs:  mais  en  révérant  saint 
Laurent,  ne  peut-on  pas  douter  que  saint  Sixle  lui  ail  dit  :  Pok.s  me 
suivies  dans  trois  jours;  que  dans  ce  court  intervalle  le  pré 
Home  lui  ait  fait  demander  l'argent  des  chrétiens;  que  le  diacre 
Laurent  ait  eu  le  temps  de  faire  assembler  tous  les  pauvres  de  la 
Ml!  ■,  qu'il  ait  marché  devant  lo  préfet  pour  le  mener  a  l'endroit  ou 
étaient  ces  pauvres;  qu'on  lui  ail  fait  son  procès;  qu'il  ait  subi  la 
question  ;  que  lo  préfet  ail  commandé  a  un  forgeron  un  gril  assez 
grand  pour  y  réiir  un  homme;  que  1"  premier  magistral  de  Home 
an  assisté  lui-même  a  cet  étrange  supplice;  que  saint  Laurent  sur 
■  e  gril  ait  dit:  «  .te  suis  assez  cuit  d'un  côié,  fais-moi  retourner  de 
•  I  utre  si  tu  veux  me  manger?  »  Gfl  gril  n'est  guère  dans  le 
des  Koniaïus:  et  commenl  se  peul  il  faire  qu'aucun  auteur 
païen  n'ait  parlé  d'aucune  de  ces  aventures? 


vérité;  mais  Farel,  prédécesseur  de  Jean  Calvin,  fit  dans  Arles 
la  même  chose  que  saint  Polyeucte  avait  faite  en  Arménie. 
On  portait  dans  les  rues  la  statue  de  saint  Antoine  l'ermite  eu 
procession;  Farel  tombe  avec  quelques-uns  des  siens  sur  les 
moines  qui  portaient  saint  Antoine,  les  bat,  les  disperse,  et 
jette  saint  Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort,  qu'il 
ne  reçut  pas,  parce  qu'il  eut  le  temps  de  s'enfuir  (1).  S'il 
s'était  contenté  de  crier  à  ces  moines  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'un  corbeau  eût  apporté  la  moitié  d'un  pain  à  saint  Antoine 
l'ermite,  ni  que  saint  Antoine  eût  eu  des  conversations  avec 
des  centaures  et  des  satyres,  il  aurait  mérité  une  forte  répri- 
mande, parce  qu'il  troublait  l'ordre;  mais  si  le  soir,  après  la 
procession,  il  avait  examiné  paisiblement  l'histoire  du  corbeau, 
des  centaures  et  des  satyres,  on  n'aurait  rien  eu  à  lui  repro- 
cher. 

Quoi!  les  Romains  auraient  souffert  que  l'infâme  Antinous 
fût  mis  au  rang  des  seconds  dieux,  et  ils  auraient  déchiré, 
livré  aux  bêtes  tous  coux  auxquels  on  n'aurait  reproché  que 
d'avoir  paisiblement  adoré  un  justel  Quoi!  ils  auraient  re- 
connu un  Dieu  suprême  (a),  un  Dieu  souverain,  maître  de 
tous  les  dieux  secondaires,  attesté  par  cette  formule,  Deus 
optvrnus  maximus;  et  ils  auraient  recherché  ceux  qui  adoraient 
un  Dieu  unique! 

Il  n'est  pas  croyable  que  jamais  il  y  eut  une  inquisition 
contre  les  chrétiens  sous  les  empereurs,  c'est-à-dire  qu'on 
soit  venu  chez  eux  les  interroger  sur  leur  croyance.  On  ne 
troubla  jamais  sur  cet  article  ni  Juif,  ni  Syrien,  ni  Egyptien, 
ni  bardes,  ni  druides,  ni  philosophes.  Les  martyrs  furent  donc 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  les  faux  dieux.  C'était  une  chose, 
très  sage,  1res  pieuse  de  n'y  pas  croire;  mais  enfin  si,  non 
contents  d'adorer  un  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  ils  éclatèrent 
violemment  contre  le  culte  reçu,  quelque  absurde  qu'il  pût 
être, on  est  forcé  d'avouer  qu'eux-mômesétaientintolérants  (2). 

Tertullien,  dans  son  Apologétique,  avoue  (b)  qu'on  regar- 
dait les  chrétiens  comme  des  factieux  :  l'accusation  était  in- 
juste; mais  elle  prouvait  que  ce  n'était  pas  la  religion  seule 
des  chrétiens  qui  excitait  le  zèle  des  magistrats.  Il  avoue  (c) 
que  les  chrétiens  refusaient  d'orner  leurs  portes  de  branches 
de  laurier  dans  les  réjouissances  publiques  pour  les  victoires 


(1M1  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de  plaidoyer 
où  Voltaire  se  croyait  obligé  de  se  conformer  quelquefois  à  l'opi- 
nion vulgaire.  On  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  jeté  un  mor- 
ceau de  bois  dans  le  Rhône.  On  ne  punit  point  de  mort  un  homme 
qui,  par  emportement,  donne  quelques  coups  de  bâton  dont  il  ne 
résulte  aucune  blessure  mortelle  ;  et  aux  yeux  île  la  loi,  un  moine 
n'est  qu'un  homme:  Farel  méritait  d'être  renfermé  pendant  quel- 
ques mois,  et  condamné  a  payer  aux  moines,  outre  des  dommages 
et  intérêts,  de  quoi  refaire  un  autre,  saint  Antoine.  (K.) 

(aï  II  n'y  a  qu'a  ouvra-  Virgile  pour  voir  que  les  Romains  recon- 
naissaient un  Dieu  suprême,  souverain  de  tous  les  èlres  célestes. 

—  Oh!  i|ui  rrs  hotninumque  dcumqne 

yEIernis  régis  imperiis,  el  fulmine  terres   («n.  I,  2-23-i.) 

0  pater,  ô  horainum  divûmque  a?terna  polestas,  etc.  (/En.  X,  18.) 

Horace  s'exprime  bien  plus  fortement  : 

linde  nil  ma  jus  generatur  ipso, 

Nec  viget  quidquam  simile,  aut  secundum.  (Lib.  I,  od.  xn,  17-18.) 

On  ne  chantait  autre  chose  que  l'unité  de  Dieu  dans  les  mystères 
auxquels  presque  tous  les  Romains  étaient  initiés.  Voyez  le  bel 
hymne  d'Orphée;  lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  a  saint  Au- 
gustin, dans  laquelle  il  dit  «  qu'il  n'y  a  que  des  imbéciles  qui  puis- 
»  sent  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  souverain.  »  Loiiginien  étant 
païen  écrit  au  même  saint  Augustin  que  Dieu  est  «unique,  incom- 
»  préhensible,  ineffable;  »  Lactance  lui-même,  qu'on  ne  peut 
accuser  d'être  trop  indulgent,  avoue  dans  son  livre  V  (Divin, 
institut,  c.  m)  que  les  lioniains  soumettent  tous  les  dieux  au  Dieu 
suprême;  «  illos  subjtcit  et  mancipat  Deo.  «  Tertullien  même,  dans, 
son  Apologétique  (c.  xxiv),  avoue  que  tout  l'empire  reconnaissait 
un  Dieu  maître  du  monde,  dont  la  puissance  el  la  majesté  sont  in- 
finies, prvncipem  mundi,  perf'ectœ  potentiœ  et  majetatis.  Ouvrez 
surtout  Platon,  le  maître  de  Cicéron  dans  la  philosophie,  vous  y 
venez  «  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  qu'il  faut  l'adorer,  l'aimer,  Ira- 
»  -ailler  a  lui  ressembler  par  la  sainteté  et  par  la  justice.  »  Epictète 
dans  les  fers,  Marc-Antoine  sur  le  trône,  disent  la  même  chose  en 
cent  endroits.  —  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article 
Dieu,  et  dans  le  dialogue  intitulé  Sophronime  et  idetos,  la  traduc- 
tion   le  la  lettre  de  Maxime,  de  Madaure  dont  il  est  parlé  ici.  (G.  A.) 

(2)  S'ils  s'étaient  contentés  d'écrire  el  de  prêcher,  il  est  vraisem- 
blable qu'on  les  eût  laissés  tranquilles;  mais  le  refus  de  prêter  les 
senn. mis  les  rendit  suspects  dans  une  constitution  où  l'on  Faisait 
un  grand  usage  des  serin  ails.  Le  refus  de  prendre  une  part  pu- 
blique au\  fêtes  eu  l'honneur  des  empereurs  était  une  espèce  de 
crime  dans  un  temps  où  l'empire  éiaii  sans  cesse  agité  par  des  ré- 
volutions. Les  insultes  qu'ils  commettaient  contre  le  culte  reçu 
élaieul    punies  avec  sévérité,  et  avec   barbarie,  dans  de-  siècles  ou 

le  mœurs  étai en l  féroces,  où  l'humanité  n'était  point  respectée,  (K.) 
ou  l'administration  des  lois  êtail  irrégulière  et  violente.  (K.) 
(b)  Cliap.  xxxix,  —  (c)  Cliap.  xxxv. 
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des  empereurs  :  on  pouvait  aisément  prendre  cette  affecta- 
tion condamnable  pour  un  crime  de  lèse-majesté. 

La  première  sévérité  juridique  exercée  contre  les  chrétiens 
fut  celle  de  Domitien;  mois  elle  se  honni  à  un  exil  qui  ne 
dura  pas  une  année  :  «  Facile  cœptum  repressit,  restitutis 
»  etiam  quos  relegaverat,  »dit  Tertullien  (chap.  v).  Lactance, 
dont  le  style  est  si  emporté,  convient  que  depuis  Domitien 
jusqu'à  Décius  l'Eglise  fut  tranquille  et  florissante  (a).  Cette 
longue  paix,  dit-il,  fut  interrompue  quand  cet  exécrable  ani- 
mal Décius  opprima  l'EgliSP  :  «  Extitlt  eniin  post  annqs  plu- 
»  rimos  execrabile  animal  Décius,  qui  vexaret  Ecclesiam. » 
(Apol.,  chap.  iv.) 

On  ne  veut  point  discuter  ici  le  sentiment  du  savant  Dod- 
well  sur  le  petit  nombre  des  martyrs  (1);  mais  si  les  Romains 
avaient  tant  persécuté  la  religion  chrétienne, si  le  sénatavait 
t'ait  mourir  tant  d'innocents  par  des  supplices  inusités,  s'ils 
avaient  plongé  des  chrétiens  dans  l'huile  bouillante,  s'ils 
avaient  exposé  des  filles  toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque, 
comment  auraient-ils  laissé  en  paix  tous  les  premiers  évoques 
de  Rome?  Saint  Irénée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évo- 
ques que  le  seul  Télesphore,  dans  l'an  139  de  l'ère  vulgaire, 
et  on  n'a  aucune  preuve  que  ce  Télesphore  ait  éié  mis  à 
mort.  Zéphirin  gouverna  le  troupeau  de  Rome  pendant  dix- 
huit  années,  et  mourut  paisiblement  l'an  219.  Il  est  vrai  que 
dans  les  anciens  martyrologes  on  place  presque  tous  les  pre- 
miers papes;  mais  le  mot  de  martyre  n'était  pris  alors  que 
suivant  sa  véritable  signification  -.martyre  voulait  dire  témoi- 
gnage, et  non  pas  supplice. 

Il  est  difficile  d'accorder  cette  fureur  de  persécution  avec 
la  liberté  qu'eurent  les  chrétiens  d'assembler  cinquante-six 
conciles  que  les  écrivains  ecclésiastiques  comptent  dans  les 
trois  premiers  siècles. 

Il  y  eut  des  persécutions;  mais  si  elles  avaient  été  aussi 
violentes  qu'on  le  dit,  il  est  vraisemblable  que  Tertullien,  qui 
écrivit  avec  tant  de  force  contre  le  culte  reçu,  ne  serait  pas 
mort  dans  son  lit.  On  sait  bien  que  les  empereurs  ne  lurent 
pas  son  Apologétique;  qu'un  écrit  obscur,  composé  en  Afrique, 
ne  parvient  pas  à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  du 
monde  :  mais  il  devait  être  connu  de  ceux  qui  approchaient 
le  proconsul  d'Afrique;  il  devait  attirer  beaucoup  de  haine  à 
l'auteur  :  cependant  il  ne  souffrit  point  le  martyre. 

Origène  enseigna  publiquement  dans  Alexandrie,  et  ne  fut 
point  mis  à  mort.  Ce  même  Origène,  qui  parlait  avec  tant  de 
liberté  aux  païens  et  aux  chrétiens,  qui  annonçait  Jésus  aux 
uns,  qui  niait  un  Dieu  en  trois  personnes  aux  autres,  avoue 
expressément,  dans  son  troisième  livre  contre  Celse,  «  qu'il 
»  y  a  eu  très  peu  de  martyrs,  et  encore  de  loin  à  loin.  Ce- 
»  pendant,  dit-il,  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire 
»  embrasser  leur  religion  oar  tout  le  monde;  ils  courent 
»  dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  villages.  » 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pouvaient  être 
aisément  accusées  de  sédition  par  les  prêtres  ennemis  :  et 
pourtant  ces  missions  sont  tolérées,  malgré  le  peuple  égyp- 
tien, toujours  turbulent,  séditieux  et  lâche  ;  peuple  qui  avait 
déchiré  un  Romain  pour  avoir  tué  un  chat,  peuple  en  tout 
temps  méprisable,  quoi  qu'en  disent  les  admirateurs  des  py- 
ramides (b). 


(a)  Chap.  m. 

(1)  De  paucitate  martyrum,  ouvrage  réfuté  par  le  fameux  dom 
Ruinait.  (G.  A.) 

(b)  Cette  assertion  doit  être  prouvée.  Il  faut  convenir  que,  depuis 
que  l'histoire  a  succédé  a  la  fable,  on  ne  voit  dans  les  Egyptiens 
qu'un  peuple  aussi  lâche  que  superstitieux.  Cambyse  s'empare  de 
l'Egypte  par  une  seule  bataille;  Alexandre  y  donne  des  lois  sans 
essuyer  un  seul  combat,  sans  qu'aucune  ville  ose  attendre  un  siège; 
les  Ptolémées  s'en  emparent  sans  coup  férir;  César,  et  Auguste  la 
subjuguent  aussi  aisément;  Omar  prend  toute  L'Egypte  en  une  seule 
campagne;  les  Mamelucs,  peuple  de  laColchide  et  des  environs  du 
mont  Caucase,  en  sont  les  maîtres  après  Omar;  ce  sont  eux,  el  non 
les  Egyptiens,  qui  défont  l'année  de  saint  Louis,  et  qui  prennent  ce 
roi  prisonnier.  Enfin,  les  Mamelucs  étanl  devenus  Egyptiens,  c'est- 
à-dire  mous,  taches,  inappliqués,  volages^  comme  les  habitants  na- 
turels de  ce  climat,  ils  passent  en  trois  mois  sous  le  joug  de  Sé- 
lim  Ier,  qui  fait  pendre  leur  soudan,  et  qui  laisse  cette  province 
annexée  à  l'empire  des  Turcs,  jusqu'à  ce  que  d'autres  Barbares  s'en 
emparent  un  jour. 

Hérodote  rapporte  que  dans  les  temps  fabuleux  un  roi  égyptien, 
nommé  Sésostris,  sortit  de  son  pays  dans  le  dessein  formel  de  con- 
quérir l'univers  :  il  est  visible  qu'un  tel  dessein  n'est  digne  que  de 
l'icrochole  eu  de  don  O'nchotte;  et  sans  compter  que  le  nom  de  Sé- 
sostris  n'est  point  égyptien,  on  peut  mettre  cet  événement,  ainsi 
que,  tous  les  faits  antérieurs,  au  rang  des  tiille  et  une  Nuits.  Rien 
n'est  plus  commun  chez  les  peuples  conquis  que  de  débiter  des 
fables  sur  leur  ancienne  grandeur,  comme,  dans  certains  pays,  cer- 
taines misérables  familles  se  l'ont  descendre  d'antiques  souverains. 
Les  prêtres  d'Egypte  contèrent  à  Hérodote  que  ce  roi  qu'il  appelle 


Oui  devait  plus  soulever  contre  lui  les  prêtres  et  le  gOQ- 
vemement  que  saint  Grégoire  Thaumaturge,  disciple  d  Ori- 
gène? Grégoire  avait  vu  pendant  la  nuit  un  vieillard  envoyé 
de  Dieu,  accompagné  d'une  fi  m  me  resplendissante  d 

mieie  :  celle  femme  était  la  sainte  Vierge,  <t  ce  riei       I 

était  saint  .ban  l'évangéliste.  Saint  Jean  lui  dicta  un  symbole 
que  saint  Grégoire  alla    prêcher.  Il  passa,  en  allant  a'\ 
sarée,  près  d'un  temple  où  l'on  rendait  des  oracles,  et  où  la 
pluie  l'obligea   de   passer  la  nuit:  ii  y  fit  plusieurs  sigm  - 
Croix.   Le   lendemain    le   grand   sacrificateur   du   temple    fut 
(donné  que  les  dénions,  qui   lui  répondaient  auparavant,  no 
voulaient  plus  rendre  d'oracles  ;  il  les  appela  :  les  diables 
vinrent  pour  lui  dire  qu'ils  ne  viendraient  plus;  ils  lui  appri- 
rent qu  ils  ne  pouvaient  plus  habiter  ce  temple,  parce  quo 
Grégoire  y  avait  passé  la  nuit,  et  qu'il  y  avait  fait  des  si. 
de  croix. 

Le  sacrificateur  fit  saisir  Grégoire,  qui  lui  répondit  :  «  Jo 
»  peux  chasser  les  démons  d'où  je  veux,  et  les  faire  entrer  où 
w  il  me  plaira.  —  Faites-les  doue  rentrer  dans  mon  temple,  » 
dit  le  sacrificateur.  Alors  Grégoire  déchira  un  petit  more  au 
d'un  volume  qu'il  tenait  a  la  main,  et  y  traça  ces  paroles  : 
«  Grégoire  à  Satan  :  Je  te  commande  de  rentrer  dans  ce  tem- 
)>  pie.  »  On  mit  ce  billet  sur  l'autel  ;  les  démons  obéirent,  et 
rendirent  ce  jour-là  leurs  oracles  comme  à  l'ordinaire  ;  après 
quoi  ils  cessèrent,  comme  on  le  sait. 

C'est  saint  Grégoire  de  Nysse  qui  rapporte  ces  faits  dans  la 
Vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge.  Les  prêtres  des  idoles 
devaient  sans  doute  être  animés  contre  Grégoire,  et,  dans 
leur  aveuglement,  le  déférer  au  magistrat  :  cependant  leur 
plus  grand  ennemi  n'essuya  aucune  persécution. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  saint  Cyprien  qu'il  fut  le  pre- 
mier évêque  de  Carthage  condamné  à  la  mort.  Le  martyre 
de  saint  Cyprien  est  de  l'an  258  de  notre  ère  ;  donc  pendant 
un  très  long  temps  aucun  évêque  de  Carthage  ne  fut  immolé 
pour  sa  religion.  L'histoire  ne  nous  dit  point  quelles  calom- 
nies s'élevèrent  contre  saint  Cyprien,  quels  ennemis  il  avait, 
pourquoi  le  proconsul  d'Afrique  fut  irrité  contre  lui.  Saint 
Cyprien  écrit  à  Cornélius,  évêque  de  Rome  :  «  Il  arriva  de- 
»  puis  peu  une  émotion  populaire  à  Carthage,  et  on  cria  par 
»  deux  fois  qu'il  fallait  me  jeter  aux  lions.  »  Il  est  bien  vrai- 


Sésostris  était  allé  subjuguer  la  Colchide  :  c'est  comme  si  on  d'sait 
qu'un  roi  de  France  partit  de  la  Tuuraine  pour  aller  subjuguer  la 
Norwége. 

On  a  beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  et  mille  volumes,  ils 
n'en  sont  pas  plus  vraisemblables;  il  est  bien  plus  naturel  que  les 
habitants  robustes  el  féroces  du  Caucase,  les  Colchidiens,  et  les 
aulres  Scythes,  qui  vinrent  tant  de  fois  ravager  l'Asie,  aient  pénétré 
jusqu'en  Egypte;  et  si  les  prêtres  de  Colclios  rapportèrent  ensuite 
chez  eux  là  mode  de  la  circoncision,  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'ils 
aient  été  subjugués  par  les  Egyptiens.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  tous  les  rois  vaincus  par  sésostris  venaient  tous  les  ans  du  fend 
de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs,  et  que  Sésostris  se 
servait  d'eux  comme  de  chevaux  de  carrosse,  qu'il  les  faisait  atte- 
ler à  son  chai-  pour  aller  au  temple.  Ces  histoires  de  Gargantua 
sont  tous  les  jours  fidèlement  copiées.  Assurément  ces  rois  étaient 
bien  bons  de  venir  de  si  loin  servir  ainsi  de  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  autres  antiquités,  elles  ne  prouvent 
autre  chose  que  l'orgueil  et  le  mauvais  goût  des  princes  d'Egypte, 
ainsi  que  l'esclavage  d'un  peuple  mbécile,  employant  ses  bras,  qui 
étaient  son  seul  bien,  à  satisfaire  la  grossière  ostentation  de  ses 
maîtres.  Le  gouvernement  de  ce  peuple,  dans  les  temps  mêmes  que 
l'on  vante  si  fort,  paraît  absurde  et  tyrannique;  on  prétend  que 
toutes  les  terres  appartenaient  à  leurs  monarques.  C'était  bien  à  de 
pareils  esclaves  à  conquérir  le  monde! 

Cette  profonde  science  des  prêtres  égyptiens  est  encore  un  des 
plus  énormes  ridicules  de  l'histoire  ancienne,  c'est-à-dire  de  la  fable. 
Des  gens  qui  prétendaient  que  dans  le  cours  de  onze  mille  années 
le  soleil  s'était  levé  deux  fois  au  couchant,  et  couché  deux  fois  au 
levant,  en  recommençant  son  ceins,  étaient  sans  doute  bien  au- 
dessous  de  l'auteur  de  YAlmanach  de  Liège.  La  religion  de  ces  prê- 
tres, qui  gouvernaient  l'Etat,  n'était  pas  comparable  à  celle  des 
peuples  lés  plus  sauvages  de  l'Amérique;  on  -ad  qu'iN  adoraient 
des  crocodiles,  des  singes,  des  chais,  îles  ognons;  et  il  n'y  a  |  eut- 
être  aujourd'hui  dan-  toute  la  terre  que  le  culte  du  grand  lama  oui 
soit  aussi  absurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion  :  il  n'y  a-pas 
une  seule  ancienne  statue  égyptienne  qui  soit  supportable,  et  tout 
ce  qu'ils  ont  eu  de  bon  a  éié  fait  dan-  Alexandrie,  -ou-  les  ptol  - 
mées  et  sous  les  Césars,  par  des  artistes  de  Grèce  :  ils  ont  eu  h  - 
soin  d'un  Grec  pour  apprendre  la  géométrie. 

L'illustre  Bossuet  s'extasie  sur  le  mérite  égyptien,  dans  son  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle,  adressé  au  Bis  de  Louis  XIV.  il 
peut  éblouir  un  jeune  prince:  mais  il  contente  bien  peu  les  savants; 
c'e-l  une  très  éloquente  déclamation,  mais  un  historien  doit  être 
plus  philosophe  qu'orateur,  au  reste,  on  ne  donne  cette  réflexion 
séries  Egyptiens  que  comme  une  conjecture  :  quel  autre  nom 
peut-on  donner  a  tout  ce  qu'on  dit  de  l'antiquité?  —  Voyez  encore 
sur  les  Egvptieus,  dans  ce  volume,  le  Pyrrhonismc  de  l'histoire 
(G.  A.)        * 
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semblable  que  les  emportements  du  peuple  féroce  de  Car- 
thage  furent  enfin  cause1  de  la  mort  de  Cyprien  ;  et  il  est  bien 
sûr  que  ce  ne  fut  pas  l'empereur  Gallus  qui  le  condamnable 
si  loin  pour  sa  religion,  puisqu'il  laissait  en  paix  Corneille 
qui  vivait  sous  ses  yeux. 

Tant  de  causas  secrètes  se  mêlent  souvent  à  la  cause  ap- 
pareille, tant  de  ressorts  inconnus  servent  à  persécuter  un 
homme,  qu'il  est  impossible  de  démêler  dans  les  siècles  pos- 
térieurs la  source  cachée  des  malheurs  des  hommes  les  plus 
considérables,  à  plus  forte  raison  celle  du  supplice  d'un  par- 
ticulier qui  ne  pouvait  être  connu  que  par  ceux  de  son 
parti. 

Remarquez  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  et  saint  De- 
nis, évoque  d'Alexandrie,  qui  ne  furent  point  suppliciés,  vi- 
vaient dans  le  temps  de  saint  Cyprien.  Pourquoi,  étant  aussi 
connus  pour  le  moins  que  cet  évêque  de  Carthage,  demeurè- 
rent-ils paisibles?  et  pourquoi  saint  Cyprien  fut-il  livré  au 
supplice?  n'y  a-t-il  pas  quelque  apparence  que  l'un  succomba 
sous  des  ennemis  personnels  et  puissants,  sous  la  calomnie, 
sous  le  prétexte  do  la  raison  d'Etat,  qui  se  joint  si  souvent  à 
la  religion,  et  que  les  autres  eurent  le  bonheur  d'échapper  à 
la  méchanceté  des  hommes? 

Il  n'est  guère  possible  que  la  seule  accusation  de  christia- 
nisme ait  fait  périr  saint  Ignace  sous  le  clément  et  juste  Tra- 
jau,  puisqu'on  permit  aux  chrétiens  de  l'accompagner  et  de 
le  consoler,  quand  on  le  conduisit  à  Rome  (a).  Il  y  avait  eu 
souvent  des  séditions  dans  Antioche,  ville  toujours  turbu- 
lente, où  Ignace  était  évêque  secret  des  chrétiens  :  peut-être 
ces  séditions, malignement  imputées  aux  chrétiens  innocents, 
excitèrent  l'attention  du  gouvernement,  qui  fut  trompé, 
comme  il  est  trop  souvent  arrivé. 

Saint  Siméon,  par  exemple,  fut  accusé  devant  Sapor  d'être, 
l'espion  des  Romains.  L'histoire  de  son  martyre  rapporte  que 
le  roi  Sapor  lui  proposa  d'adorer  le  soleil;  mais  on  sait  que 
les  Perses  ne  rendaient  point  de  culte  au  soleil;  ils  le  regar- 
daient comme  un  emblème  du  bon  principe,  d'Oromase,  ou 
Orosmade,  du  Dieu  créateur  qu'ils  reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  que  l'on  puisse  être,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  s  Milir  quelque  indignation  contre  ces  déclamateurs 
qui  accusent  Dioctétien  d'avoir  persécuté  les  chrétiens  depuis 
qu'il  fut  sur  le  trône;  rapportons-nous-en  à  Eusèbe  de  Césa- 
rée;  son  témoignage  ne  peut  être  récusé;  le  favori,  le  pané- 
gyriste de  Constantin,  l'ennemi  violent  des  empereurs  précé- 
dents, doit  en  être  cru  quand  il  les  justifie.  Voici  ses  paro- 


(a)  On  ne  révoque  point  en  doute  la  mort  de  saint  Ignace  :  mais 
qu'on  lise  la  relation  de  son  martyre,  un  homme  de  bon  sens  ne 
sentira-t-il  pas  quelques  doutes  s'élever  dans  son  esprit1?  L'auteur 
inconnu  de  ceile  relation  dit  que  «  Trajan  crut  qu'il  manquerait 
quelque  chose  à  sa  «luire  s'il  ne  soumettait  à  son  empire  le  Dieu 
des  chrétiens.  »  Quelle  idée!  Trajan  était-il  un  homme  qui  voulût 
triompher  des  dieux?  Lorsque  Ignace  parut  devant  l'empereur,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Qui  es-tu,  es  rit  impur?  »  Il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'un  empereur  ail  parlé  à  un  prisonnier,  et  qu'il  l'ait 
condamné  lui-môme;  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  souverains  en  usent. 
Si  Trajan  fit  venir  Ignace  devant  lui,  il  ne  lui  demanda  pas,  Qui 
es-tu?  il  le  savait  bien.  Ce  mot,  esprit  impur,  a-t-il  pu  être  prononcé 
par  un  homme  comme  Trajan?  Ne  voit-on  pas  que  c'est  nui'  ex- 
pression d'exorciste  qu'un  chrétien  met  dans  la  bouche  d'un  empe- 
reur? Est-ce  In,  bon  Dieu!  le  style  de  Trajan? 

l'eui-on  imaginer  qu'Ignace  lui  ait  répondu  qu'il  se  nommait 
Théophore,  parce  qu'il  portail  Jésus  dans  son  cœur,  et  que  Trajan 
eût  disserté  avec  lui  sur  Jésus-Christ?  On  fait  dire  à  Trajan,  à  la 
lin  île  la  conversation  :  «  Nous  ordonnons  qu'Ignace,  qui  se  glorifie 
de  porter  en  lui  le  crucifie,  sera  mis  aux  fers,  etc.  »  Un  sophiste 
ennemi  des  chrétiens  pouvait  appeler  Jésus-Christ  le  crucifié;  mais 
il  n'est  guère  probable  que  dans  un  arrêt  on  se  fût  servi  de  ce 
ternie.  Le  supplice  de  la  croix  était  si  usité  chez  les  Romains,  qu'on 
ne  pouvait,  dans  le  style  des  lois,  désigner  par  le  crucifié  l'objet  du 
culte  îles  chrétiens;  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  lois  et  les  empe- 
reurs prononcent  leurs  jugements. 

On  lait  ensuiie  écrire  une  longue  lettre  par  saint  Ignace  aux 
chrétiens  de  Rome:  «  Je  vous  écris,  dit-il,  tout  enchaîné  que  je 
suis.  »  Certainement,  s'il  lui  fui  permis  d'écrire  aux  chrétiens  de. 
Rome,  es  chrétiens  n'étaient  donc  pas  recherchés;  Trajan  n'avait 
doue  :  as  dessein  de  soumettre  leur  Dieu  a  son  empire;  ou  si  ces 
chrétiens  étaienl  sous  le  fléau  de  la  persécution,  Ignace  commet- 
tait une  très  grande  imprudence  en  leur  écrivant;  c'était  les  expo- 
ser, les  livrer,  c'était  se  rendre  leur  délateur. 

H  semble  que  ceux  qui  onl  rédigé  ces  actes  devaient  avoir  plus 
d'égard  aux  vraisemblances  et  aux  convenances.  Le  martyre  de 
saint  Polycarue  fait  naître  encore  plus  de  doutes,  il  est  dit  'qu'une 
voix  cria  du  haut  du  ciel  :  Courage,  Poly carpe!  que  les  chrétiens 
ndirent,  mais  que  les  autres  n'entendirent  rien  :  il  est  dit  que 
quand  on  eul  lié  Polycarpe  au  poteau,  1 1  que  le  bûcher  fut  en 
flammes,  ces  flammes  s'écarlèreni  de  lui,  et  formèrenl  un  arc  au- 
■  de  sa  tête;  qu'il  en  sortit  une  colombe;  que  le  saint,  res- 
pecté par  le  feu,  exhala  une  odeur  d'aromate  qui  embauma  toute 
[assemblée,  mais  que  celui  dont  le  feu  n'osait  approcher  ne  put 


les  (a)  :  «  Les  empereurs  donnèrent  longtemps  aux  chrétiens 
»  de  grandes  marques  de  bienveillance;  ils  leur  confièrent 
»  des  provinces;  plusieurs  chrétiens  demeurèrent  dans  le 
»  palais;  ils  épousèrent  même  des  chrétiennes.  Dioclétien 
»  prit  pour  son  épouse  Prisca,  dont  la  fille  fut  femme  de 
»  Maximien  Galère,  etc.  » 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décisif  à  ne  plus 
calomnier;  qu'on  juge  si  la  persécution  excitée  par  Galère, 
après  dix  neuf  ans  d'un  règne  de  clémence  et  de  bienfaits,  ne 
doit  pas  avoir  sa  source  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne 
connaissons  pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  Thébaine  ou  Thé- 
béenne,  massacrée,  dit-on,  tout  entière  pour  la  religion,  est 
Min'  l'aide  absurde.  Il  est  ridicule  qu'on  ait  fait  venir  cette  lé- 
gion d'Asie  par  le  grand  Saint-Bernard  ;  il  est  impossible  qu'on 
l'eût  appelée  d'Asie  pour  venir  apaiser  une  sédition  dans  les 
Gaules,  un  an  après  que  cette  sédition  avait  été  réprimée;  il 
n'est  pas  moins  impossible  qu'on  ait  égorgé  six  mille  hommes 
d'infanterie  et  sept  cents  cavaliers  dans  un  passage  où  deux 
cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée  entière.  La  re- 
lation de  cette  prétendue  boucherie  commence  par  une  im- 
posture évidente  :  «Quand  la  terre  gémissait  sous  la  tyrannie 
de  Dioclétien,  le  ciel  se  peuplait  de  martyrs.  »  Or  cette  aven- 
ture, comme  on  l'a  dit,  est  Supposée  en  286,  temps  où  Dio- 
clétien favorisait  le  plus  les  chrétiens,  et  où  l'empire  romain 
fut  le  plus  heureux.  Enfin,  ce  qui  devrait  épargner  toutes  ces 
discussions,  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais  de  légion  Thébaine  :  les 
Romains  étaient  trop  fiers  et  trop  sensés  pour  composer  une 
légion  de  ces  Egyptiens  qui  ne  servaient  à  Rome  que 
d'esclaves,  Vema  Canopi  :  c'est  comme  s'ils  avaient  eu 
une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms  des  trente-deux  lé- 
gions qui  faisaient  les  principales  forces  de  l'empire  romain; 
assurément  la  légion  Thébaine  ne  s'y  trouve  pas.  Rangeons 
donc  ce  conte  avec  les  vers  acrostiches  des  sibylles  qui  pré- 
disaient les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  avec  tant  de  pièces 
supposées  qu'un  faux  zèle  prodigua  pour  abuser  la  cré- 
dulité (1). 

CHAPITRE  X. 

Du  danger  des  fausses  légendes  et  de  la  persécution. 

Le  mensonge  en  a  trop  longtemps  imposé  aux  hommes;  il 
est  temps  qu'on  connaisse  le  peu  de  vérités  qu'on  peut  démê- 
ler à  traversées  nuages  de  fables  qui  couvrent  l'histoire  ro- 
maine depuis  Tacite  et  Suétone,  et  qui  ont  presque  toujours 
enveloppe  les  annales  des  autres  nations  anciennes. 

Comment  peut-on  croire,  par  exemple,  que  les  Romains, 
ce  peuple  grave  et  sévère  de  qui  nons  tenons  nos  lois,  aient 
condamné'  des  vierges  chrétiennes,  des  filles  de  qualité,  à  la 
prostitution?  c'est  bien  mal  connaître  l'austère  dignité  de 
nos  législateurs,  qui  punissaient  si  sévèrement  les  faiblesses 
des  vestales.  Les  Actes  sincères  de  Ruinart  rapportent  ces  tur- 
pitudes;  mais  doit-on  croire  aux  Actes  de  Ruinart  comme  aux 
Actes  des  Apôtres?  Ces  Actes  sincères  disent,  après  Bollandus, 
qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Ancyre  sept  vierges  chrétiennes, 
d'environ  soixante  et  dix  ans  chacune,  que  le  gouverneur 
Théodecte  les  condamna  à  passer  par  les  mains  des  jeunes 
gens  de  la  ville,  mais  que  ces  vierges  ayant  élé  épargnées, 
comme  de  raison,  il  les  obligea  de  servir  toutes  nues  aux 
mystères  de  Diane,  auxquels  pourtant  on  n'assista  jamais 
qu'avec  un  voile.  Saint  Théodote,  qui,  à  la  vérité,  était  caba- 
rotier,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  zélé,  pria  Dieu  ardem- 
ment de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  saintes  filles,  de  peur 
qu'elles  ne  succombassent  à  la  tentation.  Dieu  l'exauça;  le 
gouverneur  les  fit  jeter  dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  : 
elles  apparurent  aussitôt  à  Théodote,  et  le  prièrent  de  ne  pas 
souffrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  dos  poissons  :  ce  fu- 
rent leurs  propres  paroles. 

Le  saint  cabaretier  et  ses  compagnons  allèrent  pendant  la 
nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  des  soldats;  un  flambeau  cé- 
lesle  marcha  toujours  devant  eux  ;  et  quand  ils  furent  au  lieu 
où  étaient  les  gardes,  un  cavalier  céleste,  armé  de  toutes 
pièces,  poursuivit  ces  gardes  la  lance  à  la  main.  Saint  Théo- 
dote retira  du  lac  les  corps  des  vierges:  il  fut  mené  devant 
le  gouverneur,  et  le  cavalier  céleste  n'empêcha  pas  qu'on  ne 
lui  tranchât  la  tête.  Ne  cessons  de  répéter  que  nous  vénérons 


résister  au  tranchant  du  glaive.  11  faut  avouer  qu'on  doit  pardon- 
ner à  ceux  quirou vent  dans  ce  s  histoires  plus  de  piété  que  de  vé- 
rité. 

(a)  Histoire  ecclésiastique,  liv.  vill 

[lj  Voltaire  a  parié  souvent  de  cette  légende,  et  des  quatre  ou 
cinq  autres  qui  suivent.  Voyez  l'.'.r  men  important,  le  Pyrrho- 
nisrrii  de  l'histoire,  les  Fragments  sur  l  histoire,  et  le  Dictionnaire 
philosophique,  articles  Dioclétikn  et  Mamïyhs.  (G.  A.) 
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les  \  rais  martyrs,  mais  qu'il  ost  difficilo  de  croir(!  celle  his- 
toire de  Bollandus  el  de  Ruinera. 
Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Romain?  On  le 

jeta  dans  le  l'eu,  dit   Euseho,  i't  des  Juifs  qui  étaient  |in''Si'iils 

insultèrent  à  Jésus-Christ  qui  laissait  brûler  ses  confesseurs, 
après  que  Dieu  avait  tin''  Sidrach,  Misach,  et  Abdenago  de  la 
fournaise  ardente.  A  peine  les  Juifs  eurent-ils  parlé,  que 
saint  Romain  sortit  triomphant  du  bûcher:  l'empereur  or- 
donna qu'on  lui  pardonnât,  Bt  dit  au  juge  qu'il  ne  voulait 
rien  avoir  à  démêler  avec  Dieu, étranges  paroles  pour  Diocté- 
tien! Le  juge,  malgré  l'indulgence  de  l'empereur,  commanda 
qu'on  coupât  la  langue  à  saint  Romain;  et  quoiqu'il  eût  des 
bourreaux,  il  lit  faire  celle  opération  par  un  médecin.  Le 
jeune  Romain,  né  bègue,  parla  avec  vnlubililé  des  qu'il  eut 
la  langue  COUpée.  Le  médecin  essuya  [iw  réprimande;  et, 
pour  montrer  que  l'opération  était  faite  selon  les  règles  de 
l'art,  il  prit  un  passant  et  lui  coupa  juste  autant  de  langue 
qu'il  en  avait  coupé  à  saint  Romain,  de  quoi  le  passant  mou- 
rut sur-le-champ  :  car,  ajoute  savamment  l'auteur,  l'anatomie 
nous  apprend  qu'un  homme  sans  langue  ne  saurait  vivre.  En 
vérité,  si  Eusèbe  a  écrit  de  pareilles  fadaises,  si  on  ne  les  a 
point  ajoutées  à  ses  écrits,  quel  fond  peut-on  faire  sur  son 
Histoire? 

On  nous  donne  le  martvro  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept 
entants,  envoyés,  dit-on,  à  la  mort  par  le  sage  et  pieux  An- 
tonin,  sans  nommer  l'auteur  do  la  relation. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  auteur  plus  zélé  que 
vrai  a  voulu  imiter  l'histoire  des  Machabées.  C'est  ainsi  que 
commence  la  relation:  «Sainte  Félicité  était  Romaine;  elle 
»  vivait  sous  le  règne  d'Antonin.  »  Il  est  clair,  par  ces  paroles, 
que  l'auteur  n'était  pas  contemporain  de  sainte  Félicité.  Il  dit 
que  le  préteur  les  jugea  sur  son  tribunal  dans  le  champ  de 
Mars;  mais  le  préfet  de  Rome  tenait  son  tribunal  au  Capitule, 
et  non  au  champ  de  Mars,  qui,  après  avoir  servi  à  tenir  les 
comices,  servait  alors  aux  revues  des  soldats,  aux  courses, 
aux  jeux  militaires  :  cela  seul  démontre  la  supposition. 

Il  est  dit  encore  qu'après  le  jugement,  l'empereur  commit 
à  différents  juges  le  soin  de  faire  exécuter  l'arrêt;  ce  qui  est 
entièrement  contraire  à  toutes  les  formalités  do  ces  temps-là 
et  à  celles  de  tous  les  temps. 

Il  y  a  de  même  un  saint  Hippolyte,  que  l'on  suppose  traîné 
par  des  chevaux,  comme  Hippolyte,  fils  de  Thésée.  Ce  supplice 
ne  fut  jamais  connu  des  anciens  Romains,  et  la  seule  ressem- 
blance du  nom  a  fait  inventer  cette  fable. 

Observez  encore  que  dans  les  relations  des  martyres,  com- 
posées uniquement  par  les  chrétiens  mêmes,  on  voit  presque 
toujours  une  foule  do  chrétiens  venir  librement  dans  la  pri- 
son du  condamné,  le  suivre  au  supplice,  recueillir  son  sang, 
ensevelir  son  corps,  faire  des  miracles  avec  les  reliques.  Si 
c'était  la  religion  seule  qu'on  eût  persécutée,  n'aurait-on  pas 
immolé  ces  chrétiens  déclarés  qui  assistaient  leurs  frères 
condamnés,  et  qu'on  accusait  d'opérer  des  enchantements 
avec  les  restes  des  corps  martyrisés?  Ne  les  aurait-on  pas 
traités  comme  nous  avons  traité  les  Vaudois,  les  Albigeois, 
les  hussites,  les  différentes  sectes  des  protestants?  Nous  les 
avons  égorgés,  brûlés  en  foule,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de 
sexe.  Y  a-t-il  dans  les  relations  avérées  des  persécutions  an- 
ciennes un  seul  trait  qui  approche  de  la  gaint-Barthélemi  et 
des  massacres  d'Irlande?  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ressemble  à 
la  fête  annuelle  qu'on  célèbre  encore  dans  Toulouse '1),  fête 
cruelle,  fête  abolissable  à  jamais,  dans  laquelle  un  peuple 
entier  remercie  Dieu  en  procession,  et  se  félicite  d'avoir 
égorgé,  il  y  a  deux  cents  ans,  quatre  millo  de  ses  conci- 
toyens ? 

Je  le  dis  avec  horreur,  mais  avec  vérité  :  c'est  nous  chré- 
tiens, c'est  nous  qui  avons  été  persécuteurs,  bourreaux,  as- 
sassins! et  de  qui?  de  nos  frères.  C'est  nous  qui  avons  dé- 
truit cent  villes,  le  crucifix  ou  la  Bible  à  la  main,  et  qui  n'a- 
vons cessé  de  répandre  le  sang,  et  d'allumer  des  bûchers,  de- 
puis le  règne  de  Constantin  jusqu'aux  fureurs  des  cannibales 
qui  habitaient  les  Cévennes:  fureurs  qui,  grâces  au  ciel,  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la  potence  de  pauvres 
gens  du  Poitou,  dU  Vivarais,  de  Valence,  de  Montauban. 
Nous  avons  pendu  depuis  17-ir>  huit  personnages  de  ceux 
qu'on  appelle  prédiranlx  ou  ministre*  âe  l'Évangile,  qui  n'a- 
vaient d'autre  crime  que  d'avoir  prié  L> i < •  u  pour  le  roi  en  pa- 
tois, et  d'avoir  donné  une  goutte  de  vin  et  un  morceau  de 
pain  levé  à  quelques  paysans  imbéciles,  On  ne  sait  rien  de 
cola  dans  Paris,  où  le  plaisir  est  la  seule  chose  importante, 
où  l'on  ignore  tout  ce  qui  se  passe  en  province  el  chez  les 
étrangers.  Ces  procès  se  font  en  une  heure,  et  plus  vite  qu'on 


(1)  Voyez  chapitre  i".  (g.  A.) 


ne  juge  un  déserteur.  Si  le  roi  en  était  instruit,  il  ferait  grâce, 

On  ne  traite  ainsi  les  prêtres  catholiques  en  aucun 
protestant.  H  y  a  plus  de  cent  prêtres  catholiques  en  Angle- 
terre et  en  Irlande;  on  les  connaît,  on  les  a  laissé  vivn 
paisiblement  dans  la  dernière  guerre (1). 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à  emorasser  les  opin 
saines  des  autres  nations?  Elles  se  sont  corrigées;  quand 
nous  corrigerons-nous?  Il  a  fallu  soixante  ans  pour  nous 
faire  adopter  ce  que  Newton  avait  démontré (2)  ;  nous  com- 
mençons à  peine  ;i  oser  sauver  la  vie  à  008  enfants  par  l'in- 
oculation (:ii  ;  /ions  ne  pratiquons  que  depuis  u  de 
temps  les  vrais  principes  de  l'agriculture;  quand  commence- 
rons-nous à  pratiquer  les  vrais  principes  de  l'humanité? 
quel  front  pouvons-nous  reprocher  aux  païens  d'avoir  fait  îles 
martyrs,  tandis  que  nous  avons  été  coupables  de  la  même 
cruauté  dans  les  mêmes  circonstances? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une  multitude; 
de  chrétiens  pour  leur  seul"  religion  :  en  ce  cas,  les  Romains 
ont  été  très  condamnables.  Voudrions-nous  commettre  la 
même  injustice?  et  quand  nous  leur  reprochons  d'avoir  p  -r- 
sécuté,  voudrions-nous  être  persécuteurs? 

S'il  se  trouvait  quelqu'un  asses  dépourvu  de  bonne  foi,  ou 
assez  fanatique,  pour  m»  dire  ici  :  Pourquoi  venez-vous 
velopper  nos  erreurs  et  nos  fautes?  pourquoi  détruire 
faux  miracles  et  nos  fausses  légendes?  elles  sont  l'aliment  de 
la  piété  de  plusieurs  personnes;  il  y  a  des  erreurs  nécessaires; 
n'arrachez  pas  du  corps  un  ulcère  invétéré  qui  entraînerait 
avec  lui  la  destruction  du  corps  :  voici  coque  je  lui  répondrais. 

Tous  ces  faux  miracles  par  lesquels  vous  ébranlez  la  loi 
qu'on  doit  aux  véritables,  toutes  ces  légendes  absurdes  que 
vous  ajoutez  aux  vérités  de  l'Evangile,  éteignent  la  religion 
dans  les  cœurs;  trop  de  personnes  qui  veulent  s'instruire,  et 
qui  n'ont  pas  le  temps  de  s'instruire  assez,  disent  :  Les  maî- 
tres de  ma  religion  m'ont  trompé;  il  n'y  a  donc  point  de  reli- 
gion; il  vaut  mieux  se  jeter  dans  les  bras  de  la  nature  que 
dans  ceux  de  l'erreur;  j'aime  mieux  dépendre  de  la  loi  natu- 
relle que  des  inventions  des  hommes.  D'autres  ont  le  mal- 
Iteur  d'aller  encore  plus  loin;  ils  voient  que  l'imposture  leur 
a  mis  un  frein,  et  ils  ne  veulent  pas  même  du  frein  de  la 
vérité,  ils  penchent  vers  l'athéisme  :  on  devient  déprave, 
parce  que  d'autres  ont  été  fourbes  et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conséquences  de  toutes  les  fraudes 
pieuses  et  de  toutes  les  superstitions.  Les  hommes  d'ordinaire 
ne  raisonnent  qu'à  demi  ;  c'est  un  très  mauvais  argument 
que  de  dire  :  Voragine,  l'auteur  de  la  Légende  dorée,  et  le 
jésuite  Ribadeneira,  compilateur  de  la  Fleur  ries  gofnf*,  ' 

dit  que  des  sottises;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu  :  les  catho- 
liques ont  égorgé  un  certain  nombre  de  huguenots,  el  les 
huguenots  à  leur  tour  ont  assassiné  un  certain  nombre  de 
catholiques;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu  :  on  s'est  servi  de  la 
confession,  de  la  communion,  et  de  tous  les  sacrements,  pour 
commettre  les  crimes  les  plus  horribles:  donc  il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Je  conclurais  au  contraire  :  Donc  il  y  a'  un  Dieu 
qui,  après  cette  vie  passagère,  dans  laquelle  nous  l'avons 
tant  méconnu  et  tant  commis  de  crimes  en  son  nom,  dai- 
gnera nous  consoler  de  tant  d'horribles  malheurs;  car,  à  con- 
sidérer les  guerres  de  religion,  les  quarante  schismes  des 
papes,  qui  ont  presque  tous  été  sanglants,  les  impostures  qui 
ont  presque  toutes  été  funestes,  les  haines  irréconciliables 
allumées  par  les  différentes  opinions;  à  voir  tous  les  maux 
qu'a  produits  le  faux  zèle,  les  hommes  ont  eu  longtemps  leur 
enfer  dans  cette  vie  (4). 

CHAPITRE  XI. 

Abus  de  l'intolérance. 

Mais  quoi!  sera-t-il  permis  à  chaque  citoyen  de  ne  croire 
que  sa  raison,  et  de  penser  ce  que  cette  raison  éclairée  ou 


(1)  La  guerre  de  Sept- Ans  qui  venait  de  finir,  ((i.  \ 

(2)  L'attraction  (G.  a.) 

(3)  Voyez,    aux    Facéties,    tome   VI,    amer  de  Fleuri/,   étant 
entré)  etc.  (6.  A.) 

(4)  D'Aleiiiiien  n'approuvait  pas  la  tactique  de  Voltaire  dans  ce 
traité,  où  le  patriarche  ne  prêchait  pour  base  de  la  tolérance  que, 
l'indifférence!  «  Mon  avis  serait  de  faire  à  ces  pauvres  chrétiens 
b  aucoup  île  politesses,  de  leur  dire  qu'ils  ont  raison,  ou  i  ce 
croient  et  ce  qu'ils  prêchent  est  clair  comme  le  jour,  qu'il  esi  im- 
possible que  tout  le  monde  ne  finisse  par  penser  comme  eux  ;  mais 
qu'attendu   la  vanité  el  l'opiniâtreté  humaine,  il  est  bo 

m  litre  &  chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra,  etc.,  etc.  »  A  cela  v  >i- 
laire  répliquait  que  le  livre  avait  l'ait  une  très  forte  impression  sur 
tous  ceux  qui  l'avaient  lu,  et  en  avait  converti  quelques-uns.  il 
avait  même  tiré  un  pauvre  diable  des  galères  el  un  autre  de  pri- 
son. (G.  a.) 
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trompée  lui  dictera?  il  le  faut  bien  (a),  pourvu  qu'il  ne  trou- 
lil,.  puiiit  l'ordre;  car  il  ne  dépend  pas  de  l'homme  de  croire 
ou  de  ne  fias  croire,  mais  il  dépend  de  lui  de  respecter  les 
usages  de  sa  pairie;  et  si  vous  disiez  que  c'est  un  crime  de 
no  pas  croire  à  la  religion  dominante,  vous  accuseriez  donc 
vous-même  les  premiers  chrétiens  vos  pères,  et  vous  justifie- 
riez ceux  que  vous  accusez  de  les  avoir  livrés  aux  supplices. 
Vous  répondez  que  la  différence  est  grande,  que  toutes  les 
religions  sont  les  ouvrages  des  hommes,  etque  l  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  est  seule  l'ouvrage  de  Dieu. 
Mais  en  bonne  foi,  parce  que  notre  religion  est  divine,  doit- 
elle  régner  par  la  haine,  par  les  fureurs,  par  les  exils,  p;ir 
l'enlèvement  des  biens,  les  prisons,  les  tortures,  les  meurtres, 
ei  par  les  actions  de  grâces  rendues  à  Dieu  pour  ces  meurtres? 
Plus  la  religion  chrétienne  est  divine,  moins  il  appartient  à 
l'homme  de  la  commander;  si  Dieu  l'a  faite, Dieu  la  soutien- 
dra sans  vous.  Vous  savez  que  l'intolérance  ne  prbduil  (pie 
des  hypocrites  ou   des  rebelles  :  quelle  funeste  alternative! 

Enfin, voudriez-vous  soutenir  par  des  bourreaux  la  religion 

d'un  Dieu  que  des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n'a  prêché' 
que  la  douceur  et  la  patience? 

Voyez,  je  vous  prie,  les  conséquences  affreuses  du  droit 
de  l'intolérance.  S'il  était  permis  de  dépouiller  de  ses  biens, 
de  jeter  dans  les  cachots,  de  tuer  un  citoyen  qui,  sous  un  tel 
degré  de  latitude,  ne  professerait  pas  la  religion  admise  sous 
ce  degré,  quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  l'Etat 
des  iiièiues  peines?  La  religion  lie  également  le  monarque  et 
les  mendiants  :  aussi  plus  de  cinquante  docteurs  ou  moines 
ont  affirmé  cette  horreur  monstrueuse,  qu'il  était  permis  de 
déposer,  de  tuer  les  souverains  qui  ne  penseraient  pas  comme 
l'Eglise  dominante;  et  les  parlements  du  royaume  n'ont  cessé 
de  proscrire  ces  abominables  décisions  d'abominables  théo- 
logiens {b). 

Le  sang  de  Henri-le-Grand  fumait  encore  quand  le  parle- 
ment de  Taris  donna  un  arrêt  qui  établissait  l'indépendance 
de  la  couronne  comme  une  loi  fondamentale.  Le  cardinal  Du- 
perron, qui  devait  la  pourpre  à  Henri-le-Grand,  s'éleva,  dans 
les  états  de  1614,  contre  l'arrêt  du  parlement,  et  le  fit  sup- 
primer. Tous  les  journaux  du  temps  rapportent  les  tonnes 
dont  Duperron  se  servit  dans  ses  harangues  :  «  Si  un  prince 
»  se  faisait  arien,  dit-il,  on  serait  bien  obligé  de  je  déposer.)- 

Non  assurément,  monsieur  le  cardinal.  On  veut  bien  adop- 
ter votre  supposition  chimérique,  qu'un  de  nos  rois  ayant  lu 
l'histoire  des  conciles  et  de;;  Pères,  frappé  d'ailleurs  de  ces 
paroles,  Mon  père  eut  plus  grand  que  moi,  les  prenant  trop  à 
la  lettre,  et  balançant  entre  le  concile  de  Nicee  et  celui  de 
Conslantinople,  se  déclarât  pour  Eusèbe  do  Nicomédie  :  je 
n'en  obéirai  pas  moins  a  mon  roi,  je  tie  me  croirai  pas  moins 
lié  par  le  serment  que  je  lui  ai  fait;  et  si  vous  osiez  vous 
soulever  contre  lui,  et  que  je  fusse  un  de  vos  juges,  je  vous 
déclarerais  criminel  de  lèse-majesté. 

Duperron  poussa  plus  loin  la  dispute,  et  je  l'abrège.  Ce 


(a)  Voyez  l'excellente  Lettre  de  Locke  sur  la  tolérance. 

(M  Le  jésuite  Busembaum,  commenté  par  le  jésuite  Lacroix,  dit 
«  qu'il  eSI  permis  de  tuer  un  prince  excommunié  par  le  pape,  dans 
quelque  pays  qu'on  trouve  ce  prince,  parce  que  l'univers  appar- 
tient au  p.ipe,  et  que  celui  qui  accepte  cette  commission  fait  une 
œuvre  charitable.  »  C'ésl  cette  proposition,  inventée  dans  les  petites- 
maisons  de  l'enter,  qui  a  le  plus  soulevé  toute  la  France  centre  les 
jésuites. On  leur  a  reproché  alors  plus  queiàmais  ce  dogme, si  souvent 
enseigné  par  eux,  et  si  souvent  désavoué.  Us  onteru  se  justifier  en 
montrant  a  peu  près  les  mêmes  décisions  dans  saint  Thomas  cl  dans 
plusieurs  jacobins.  En  effet,  saint  Thomas  d'/Vquin,  docteur  angé- 
îique,  interprèle  île  la  volonté  divine  (ce  sont  ses  titres),  avance 
qu'un  prince  aposial  perd  son  droit  à  la  couronne,  et  qu'on  ne  doit 
mus  lui  obéir;  que  l'Eglise  peu!  le  punir  de  mort;  qu'on  n'a  toléré 
l'empereur  Julien  que  parce  qu'on  n'était  pas  le  plus  fort  ;  que  de 
di'oii  mi  doii  tuer  tout  hérétique;  que  ceux  qui  délivrent  le  peuple 
d'un  prince  qui  gouverne  tyranniquement  soutirés  louables,  etc., etc. 
On  respecte  tort  l'ange  de  l'école;  mais  si,  dans  le  temps  de  Jacques 
ut,  son  confrère,  et  du  feuillant  Ravaillac,  il  était  venu  sou- 
tenir en  France  de  telles  propositions,  comment  aurait-on  traité 
l'ange  de  l'école? 

Il  laui  avouer  que  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'université,  alla 
encore  plu.  loin  que  saini  Thomas,  el  le  cordelier  Jean  Petit  infini- 
ment plus  loin  que  Gerson.  Plusieurs  cordeliers  soutinrenl  les  hor- 
ribles thèses  de  Jean  Pelil.  Il  laul  avouer  que  celle  doctrine  diabo- 
lique dn  régicide  vienl  uniquement  de  la  folle  idée  ou  uni  été  long- 
temps  presque  lOUS  les  inouïes,  que  le  pape  est  un  dieu  eu  terre, 
qui  peut  disposer  à  son  gré  du  Irène  et  de  la  vie  iU^  rois.  Nous 
avons  été  en  cela  fort  au-dessous  de  ces  Tartares  qui  croient  le 
grand  lama  immortel  :  il   leur  distribue  sa  chaise  percée  ;  ils  font 

échi  i   ci',  reliques,  el  les  chassent,  el  les  baisenl  dévotement.  Pour 
moi,  j'avoue  que  j'aimerais  mieux,  peur  le  bien  de  la  paix,  porter 

ii  mon  cou  de  telles  reliques,  que  de  croire  que  le  pa|  e  ail  le  moin- 
dre droit  sur  le  temporel  des  rois,  ni  même  sur  le  mien,  en  quelque 
cas  que  ce  puisse  être. 


n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces  chimères  révoltantes 
je  me  bornerai   à  dire,  avec  tous  les  citoyens,  que  ce   n'es 
pas  parce  que  Henri  IV  fut  sacré  à  Chartres  qu'on  lui  devait 
obéissance,  mais  parce  que  le  droit  incontestable  de  la  nais- 
sance donnait  la  couronne  à  ce  prince,  qui  la  méritait  par 
son  courage  et  par  sa  bonté. 

Qu'il  soit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen  doit  hériter, 
par  le  même  droit,  «les  biens  de  son  père,  et  qu'on  ne  voit 
pas  qu'il  mérite  d'en  être  privé,  et  d'être  traîné  au  gibet, 
parce  qu'il  sera  du  sentiment  de  Ratram  contre  PaschaseRat- 
bert,  et  de  Bérengor  contre  Scot. 

On  sait  que  tous  nos  dogmes  n'ont  pas  toujours  été  claire- 
menl  expliqués  et  universellement  reçus  dans  notre  Eglise. 
Jèsus-Christ  ne  nous  ayant  point  dit  "comment  procédait  le 
Saint-Esprit,  l'Eglise  latine  crut  longtemps  avec  la  grecque 
qu'il  ne  procédait  que  du  Père:  entin  elle  ajouta  au  symbole 
qu'il  procédait  aussi  du  Fils.  Je  demande  si,  le  lendemain  de 
cette  décision,  un  citoyen  qui  s'en  serait  tenu  au  symbole  do 
la  veille  eût  été  digne  de  mort?  La  Cruauté,  l'injustice,  so- 
raient-elles  moins  grandes  de  punir  aujourd'hui  celui  qui 
penserait  comme  on  pensait  autrefois?  Etait-on  coupable,  du 
temps  d'Ilonorius  Ier,  de  croire  que  Jésus  n'avait  pas  deux 
volontés? 

Jl  n'y  a  pas  longtemps  que  l'immaculée  conception  est  éta- 
blie :  Tes  dominicains  n'y  croient  pas  encore  (1).  Dans  quel 
temps  les  dominicains  commenceront-ils  à  mériter  dés  peines 
dans  ce  monde  el  dans  l'autre? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu'un  à  nous  conduire 
dans  nos  disputes  interminables,  c'est  certainement  des  apô- 
tres et  des  évangélisles.  H  y  avait  de  quoi  exciter  un  schisme 
violent  entre  saint  Paul  et  saint  Pierre.  Paul  dit  expressément 
dans  son  Epître  aux  Galates  qu'il  résista  en  face  à  Pierre, 
parce  que  Pierre  était  répréhensible,  parce  qu'il  usait  de  dis- 
simulation aussi  bien  qui-  Barnabe,  parce  qu'ils  mangeaient 
avec  les  gentils  avant  l'arrivée  de  Jacques,  et  qu'ensuite  ils 
se  retirèrent  secrètement,  et  se  séparèrent  des  gentils,  de 
peur  d'offenser  les  circoncis.  «  Je  vis,  ajouto-t-il,  qu'ils  ne 
»  marchaient  pas  droit  selon  l'Evangile;  je  dis  à  Céphas  :  Si 
»  vous,  Juif,  vivez  comme  les  gentils,  et  non  comme  les  Juifs, 
»  pourquoi  obligez-vous  les  gentils  à  judaïsor?» 

C'était  là  un  sujet  de  querelle  violente.  11  s'agissait  de  sa- 
voir si  les  nouveaux  chrétiens  judaiseraiont  ou  non.  Saint 
Paul  alla  dans  ce  temps-là  même  sacrifier  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  On  sait  que  les  quinze  premiers  évêques  de  Jéru- 
salem furent  des  Juifs  circoncis,  qui  observèrent  le  sabbat, 
et  qui  s'abstinrent  des  viandes  défendues.  Un  évêquo  espa- 
gnol ou  portugais  qui  se  ferait  circoncire,  et  qui  observerait 
le  sabbat,  serait  brillé  dans  un  «uto-da-fé.  Cependant  la  paix 
ne  fut  altérée,  pour  cet  objet  fondamental,  ni  parmi  les  apô- 
tres, ni  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangélistes  avaient  ressemblé  aux  écrivains  moder- 
nes, ils  avaient  un  champ  bien  vaste  pour  combattre  les  uns 
contre  les  autres.  Saint  Matthieu  compte  vingt-huit  généra- 
tions depuis  David  jusqu'à  Jésus  :  saint  Luc  en  compte  qua- 
rante et  une;  et  ces  générations  sont  absolument  différentes. 
On  ne  voit  pourtant  nulle  dissension  s'élever  entre  les  disci- 
ples sur  ces  contrariétés  apparentes,  très  bien  conciliées  par 
plusieurs  pères  de  l'Eglise.  La  charité  ne  fut  point  blessée,  la 
paix  fut  conservée.  Quelle  plus  grande  leçon  de  nous  tolérer 
dans  nos  disputes,  et  de  nous  humilier  dans  tout  ce  que  nous 
n'entendons  pas  !  ^ 

Saint  Paul,  dans  son  Epître  à  quelques  Juifs  de  Rome  con-  \ 
verlis  au  christianisme,  emploie  toute  la  lin  du  troisième 
chapitre  à  dire  que  la  seule  roi  glorifie,  et  que  les  nmvros  ne 
justifient  personne.  Saint  Jacques, au  contraire,  dans  son  Epî- 
tre aux  douze  tribus  dispersées  par  toute  la  terre,  chap.  n, 
ne  cesse  de  dire  qu'on  ne  peut  être  sauvé  sans  les  œuvres. 
Voilà  ce  qui  a  séparé  deux  grandes  communions  parmi 
nous  (2),  et  ce  qui  ne  divisa  point  les  apôtres. 

Si  la  persécution  contre  ceux  avec  qui  nous  disputons  était 
une  action  sainte,  il  faut  avouer  que  celui  qui  aurait  fait 
tuer  le  plus  d'hérétiques  serait  le  plus  grand  saint  du  paradis. 
Quelle  figure  y  ferait  un  homme  qui  se  serait  contenté  de 
dépouiller  seô  frères,  et  de  les  plonger  dans  des  cachots,  au- 
près d'un  zélé  qui  en  aurait  massacré  des  cenlaines  le  jour 
de  la  Sainl-Barlhélomi?  Ln  voici  la  preuve. 

L-  successeur  (b1  sain!  Pierre  et  son  consistoire  ne  peuvent 
errer;  ils  approuvèrent,  célébrèrent,  consacrèrent  l'action  de 
la  Saint-Barthélemi  :  donc  cette  action  était  très  sainte; 
donc  de  deux  assassins  égaux  en  piété,  celui  qui  aurait 
evoutré  vingt-quatre  femmes  grosses  huguenotes   doit  êtro 


m  aujourd'hui  c'est  un  dogme  catholique.  (<;.  A.) 

(2;  Les  catholiques  et  les  protestants,  ((i    A.) 
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élevé  <'ii  gloire  <iu  double  de  celui  qui  n'en  aura  éventré  que 
douze.  Par  la  même  raison,  les  fanatiques  des  Cévennes  de- 
vaienl  croire  qu'ils  seraienl  élevés  en  gloire  à  proportion  <lu 
nombre  des  prêtres,  des  religieux  et  des  femmes  catholiques 
qu'ils  auraient  égorgés.  Ce  sont  là  d'étranges  titres  pour  la 
gloire  éternelle  (lj. 

CHAPITRE  XII. 

si  l'intolérance  fut  de  dnét  divin  dans  le  judaïsme,  ut  si 
elle  lui  toujours  mise  en  pratique 

On  appelle,  je  crois,  iimit  divin,  les  préceptes  que  Dion  a 
donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs  mangeassent  un 
agneau  cuit  avec  «les  laitues,  et  que  les  convives  le  man- 
g  ass  nt  debout,  un  bâton  à  la  main,  en  commémoration  du 
Phase  (2);  il  ordonna  que  la  consécration  du  grand-prêtre  se 
ferait  en  mettant  du  sang  à  son  oreille  droite,  à  sa  main 
droite,  et  à  son  pied  droit,  coutumes  extraordinaires  pour 
nous,  mais  non  pas  pour  l'antiquité-  il  voulut  qu'on  cliar- 
geât  le  bouc  Hazazel  des  iniquités  du  peuple  ;  il  défendit 
qu'on  se  nourrît  (a)  de  poisson  sans  écailles,  de  porcs,  de 
lièvres,  de  hérissons,  de  hiboux,  de  griffons,  d'ixions,  etc. 

Il  institua  les  fêtes,,  les  cérémonies.  Toutes  ces  choses,  qui 
semblaient  arbitraires  aux  autres  nations,  et  soumises  au 
droit  positif,  à  l'usage,  étant  commandées  par  Du  u  même, 
devenaient  un  droit  divin  pour  les  Juifs,  comme  tout  ce  que 
Jésus-Christ,  fils  de  Marie,  fils  de  Dieu,  nous  a  commandé, 
est  de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu  a  substitué 
une  loi  nouvelle  à  celle  qu'il  avait  donnée  à  Moïse,  et  pour- 
quoi il  avait  commandé  à  Moïse  plus  de  choses  qu'au  patriar- 
che Abraham,  et  plus  à   Abraham   qu'à  Noé   [b).  Il  semble 


(1)  On  voit  que  ce  plaidoyer  ne  devait  plaire  non  plus  aux  calvi- 
nistes. (G.  A.i 

(2)  La  pâque.  (G.  A.) 

(a)  Deutér.j  cli.  xiv. 

(b)  Dans  l'idée  que  nous  avons  de  faire  sur  cet  ouvrage  quelques 
notes  utiles,  nous  remarquerons  ici  qu'il  est  dit  que  Dieu  fit  une 
allance  avec  Noé  et  avec  tous  les  animaux  ;  et  cependant  il  permet 
à  Noé  de  manger  de  tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement  ;  il  excepte 
seulemenl  le  sang,  dont  il  ne  permet  pas  qu'on  se  nourrisse.  Dieu 
ajoute  «  qu'il  tirera  vengeance  de  tous  les  animaux  qui  auront  ré- 
»  pandu  le  sang  de  l'homme.  » 

On  peut  inférer  de  ces  passages  et  de  plusieurs  autres  ce  que 
toute  l'antiquité  a  toujours  pensé  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  que  tous 
les  hommes  sensés  pensent,  que  lès  animaux  ont  quelque  connais- 
sance. Dieu  ne  fait  poinl  un  pacte  avec  les  arbres  et  avec  les 
pierres,  qui  n'ont  point  de  sentiment;  mais  il  en  fait  un  avec  les 
animaux,  qu'il  a  daigné  douer  d'un  sentiment  souvent  plus  ex  puis 
que  le  nôtre,  et  de  quelques  idées  nécessairement  attachées  a  ce 
sentiment.  C'est  pourquoi  il  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  barbarie  de  se 
nourrir  de  leur  sang,  parce  qu'en  eii'et  le  sang  est  la  source  de  la 
vie,  et  par  conséquent  du  sentiment.  Privez  un  animal  de  tout  son 
sang,  tous  ses  organes  restent  sans  action.  C'est  donc  avec  très 
grand"  raison  (pu;  l'Ecriture  dit  en  cent  endroits  que  l'âme,  c'est-à- 
dire  ce  qu'on  appelait  l'âme  sensitive,  est  dans  le  sang;  et  cette 
idée  si  naturelle  a  été  celle  de  tous  les  peuples. 

C'est  sur  cette  idée  qu'est  fondée  la  commisération  que  nous  de- 
vons avoir  pour  les  animaux.  Des  sent  préceptes  des  Noachides, 
admis  chez  les  Juifs,  il  y  en  a  un  qui  défend  de  manger  le  membre 
d'un  animal  en  vie.  Ce  précepte  prouve  que  les  hommes  avaient 
eu  la  cruauté  de  mutiler  les  animaux  pour  manuer  leurs  membres 
coupés  ;  et  qu'ils  les  iaissaieut  vivre  pour  se  nourrir  successivement 
des  parties  de  leurs  corps.  Cette  coutume  subsista  en  efl'et  chez 
quelques  peuples  barbares,  comme  on  le  voit  par  les  sacrifices  de 
l'île  de  Cliio.  a  Bacchus  Omadios,  le  mangeur  de  chair  crue.  Dieu, 
en  permettant  que  les  animaux  nous  servent  de  pâture,  recom- 
man  te  donc  quelque  humanité  envers  eux.  11  faut  convenir  qu'il  y 
a  de  la  barbarie  à  les  faire  souffrir;  il  n'y  a  certainement  que 
l'usage  qui  puisse  diminuer  en  nous  l'horreur  naturelle  d'égorger 
i\n  animal  que  nous  avons  nourri  de  nos  mains.  Il  y  a  toujours  eu 
des  peuples  qui  s'en  sont  fait  un  grand  scrupule:  ce  scrupule  dure 
encore  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  ;  toute  la  secte  de  l'yihagore,  en 
Italie  et  en  Grèce,  s'abstint  constamment  de  manger  de  la  chair. 
porphyre,  dans  son  livre  de  l'Abstinence,  reproche  à  son  disciple 
de  n'avoir  quitté  sa  secte  que  iiour  se  livrer  a  son  appétit  barbare. 

Il  faut,  ce  me  semble,  avoir  renoncé  a  la  lumière  naturelle,  pour 
oser  avancer  nue  Les  bêtes  ne  sont  que  des  machines,  il  y  a  une 
contradiction  manifeste  à  convenir  que  Dieu  a  donné  aux  bêles 
tons  les  organes  du  sentiment,  et  soutenir  qu'il  ne  leur  a  point 
donné  de  sentiment. 

Il  me  [tarait  encore  qu'il  faut  n'avoir  jamais  observé  les  animaux, 
pour  ne  pas  distinguer  chez  eux  les  différentes  voix  du  besoin,  de 
la  souffrance,  de  la  joie,  de  la  crainte,  de  l'amour,  de  la  colère,  et 
de  nmies  leurs  affections  ;  il  serai!  bien  étrange  qu'ils  exprimassent 
si  bien  ce  qu'ils  ne  sentiraienl  pas. 

Ceite  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  réflexions  aux  esprits 
exercés  mr  le  pouvoir  et  la  bonté  du  Créateur,  qui  daigne  accorder 
la  vie,  le  sentiment,  les  idées,  la  mémo  n  ,  aux  êtres  que  lui- nu''  ne 
a  organisés  de  sa  main  toute-puissfrAte.  Nous  ne  savons  ni  cumulent 


qu'il  daigne  se  proportionner  aux  temps  et  à    la   population 
du  genre  humain;  c'est  une  gradation  paternelle  :  mais 
abîmes  sont   trop   profonds  pour  notre  débile   vue.  Tenons- 
nous  dans  les  bornes  de  notre  sujet  ;  voyons  d'abord  ce  qu'était 
l'intolérance  chez  les  Juifs. 

Il  est  vrai  que  dans  l'Exode,  les  ff(  mbre8,\e  lévitiqve,  leDeu- 
téronome,  il  y  a  'les  lois  très  sévères  sur  le  culte,  et  des  châti- 
ments plus  sévères  encore.  Plusieurs  commentateurs  ont  de 
la  peine  à  concilier  les  récits  de  Moïse  avec  les  passages  de 
Jérémie  et  d'Amos,et  avec  le  célèbre  discours  de  saint  Etienne, 
rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres  Amos  dit  (a)  que  les  Juifs 
adorèrent  toujours  dans  le  désert  Moloch,  Rempham  et  Kium. 
Jérémie  dit  expressément  (b)  que  Dieu  ne  demanda  aucun 
sacrifice  à  leurs  pères  quand  ils  sortirent  d'Egypte.  Saint 
Etienne,  dans  son  discours  aux  Juifs,  s'exprime  ainsi  :  «  Ils 
»  adorèrent  l'armée  du  ciel  (c)  ;  ils  n'offrirent  ni  sacrifie  -  ni 
»  hosties  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ;  ils  porté 
»  le  tabernacle  du  dieu  Moloch,  et  l'astre  de  leur  dieu  Bem- 
»  pham.  » 

D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  huit  de  dieux  étran- 
gers, que  ces  dieux  furent  tolérés  par  Moïse,  et  ils  citent  en 
preuves  ces  paroles  du  Deutéronome  (ri)  :  «Quand  vous  serez 
»  dans  la  terre  de  Canaan,  vous  ne  ferez  point  comme  nous 
»  faisons  aujourd'hui,  où  chacun  fait  ce  qui  lui  semble 
»  bon  (c).  » 


ces  organes  se  sont  formés,  ni  comment  ils  se  développent,  ni 
comment  on  reçoit  la  vie,  ni  par  quelles  lois  les  sentiments,  les 
idées,  la  mémoire,  la  volonté,  sont  attachés  à  celte  vie:  et  dans 
cette  profonde  et  éternelle  ignorance,  inhérente  à  notre  nature, 
nous  disputons  sans  cesse,  nous  nous  persécutons  les  uns  les 
autres,  comme  les  taureaux  qui  se  battent  avec  leurs  cornes,  sans 
savoir  pourquoi  et  comment  ils  ont  des  cornes. 

(a)  Amos,  ch.  v,  v.  -2ii.  —  (b)  Jérém.,  ch.  vu,  v.  22.  —  (c)  Ait., 
ch.  vu,  v.  42.  —  (d)  Deutér..  ch.  xn,  v  8. 

(e)  Plusieurs  écrivains  conclurent  témérairem  nt  de  ce  passage, 
que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (qui  n'est  autre  chose  que 
le  dieu  Ai'is)  a  été  ajouté  aux  livres  de  Moïse,  ainsi  que  plusieurs 
autres  chapitres. 

Aben-Hezra  fut  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Pentatcoijue 
avait  été  rédige  du  temps  des  rois.  Wollastnn,  Coliins,  Tindai.  Shaf- 
tesbury.  Bolingbroke,  et  beaucoup  d'autres,  ont  allégué  que  l'art 
de  graver  ses  pensées  sur  la  pierre  polie,  sur  la  brique,  sur  le 
plomb  ou  sur  le  bois,  était  alors  la  seule  manière  d'écrire;  ils  di- 
sent que  du  temps  de  Moïse  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  n'écri- 
vaient pas  autrement;  qu'on  ne  pouvait  alors  graver  que  d'une 
manière  très  abrégée,  et  en  hiéroglyphes,  la  substance  des  choses 
qu'on  voulait  transmettre  à  la  postérité,  et  non  pas  des  histoires 
détaillées;  qu'il  n'était  pas  possible  de  graver  de  gros  livres  dans 
un  désert  où  l'on  changeait  si  souvent  de  demeure,  où  l'on  n'avait 
personne  qui  pût  ni  fournir  des  vêtements,  ni  les  tailler,  ni  même, 
raccommoder  les  sandales,  et  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle 
de  quarante  années  pour  conserver  les  vêtements  et  les  chaussures 
de  son  peuple.  Ils  disent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  eût 
tant  de  graveurs  de  caractères,  lorsqu'on  manquait  des  arts  les 
plus  nécessaires,  et  qu'on  ne  pouvait  même  faire  du  pain;  et  si  on 
leur  dit  que  les  colonnes  du  tabernacle  étaient  d'airain,  et  les  cha- 
piteaux d'argent  massif,  ils  répondent  que  l'ordre  a  pu  en  être 
donné  dans  le  désert,  mais  qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  des  temps 
plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvie  ait  demandé  un 
veau  d'or  massif  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne  même  où 
Dieu  parlait  a  Moïse,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  que  ce 
peuple  voyait,  et  au  son  de  la  trompette  céleste  qu'il  entendait.  Us 
s'étonnent  que  la  veille  du  jour  même  ou  Moïse  descendit  de  la 
montagne,  tout  ce  peuple  se  soit  adressé  au  frère  île  Moïse  pour 
avoir  ce  veau  d'or  massif.  Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  fol 
un  seul  jour?  comment  ensuite  Moïse  le  réduisit-il  eu  poudre?  Ils 
disent  qu'il  est  impossible  à  tout  artiste  de  faire  en  moins  de  trois 
mois  une  statue  d'or,  et  que.  peur  la  réduire  en  poudre  qu'on 
puisse  avaler,  l'art  de  la  chimie  la  plus  savante  ne  suffit  pas;  ainsi 
la  prévarication  d'Aaron  et  l'opération  de  Moïse  auraient  été  deux 
miracles. 

L'humanité,  la  bonté  de  cœur,  qui  les  trompent,  les  empêchent 
de  croire  que  Moïse  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  personnes  oui 
expier  ce  péché  :  ils  n'una  prient  pas  que  vingt-trois  mille  hommes 
se  soient  ainsi  laissé  massacrer  par  des  lévites,  a  moins  d'un  troi- 
sième miracle.  Enfin  ils  trouvent  étrange  qu'Aaron.  le  plus  coupa- 
ble de  tous,  ait  été  récompensé  du  crime  dont  les  autres  étaient  si 
horriblement  punis,  et  qu'il  ait  ete  l'ail  grand- prêtre,  tandis  qu  '  les 
cadavres  de  vingt-trois  raille  de  ses  frères  sanglants  étaient  en- 
tassés au  pied  de  l'autel  où  il  allait  sacrifier. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille  Israélites 
massacrés  par  l'ordre  de  Moïse,  pour  expier  la  faute  d'un  seul  qu'on 
avait  surpris  avec  une  fille  madianite.  On  voit  tant  de  cois  juifs,  et 
surtout  Salomon,  épouser  impunément  des  étrangères,  que  ces  cri- 
tiques ne  peuvent  admettre  que  l'alliance  d'une  Madianite  ail  été 
un  si  grand  crime:  Huili  était  Moabite,  quoique  sa  famille  foi  ori- 
ginaire de  Bethléem  ;  la  sainte  Ecriture  l'appelle  toujours  Ruth  ta 
Moabite:  cependant  elle  alla  se  mettre  dans  le  lit  de  lîooz  par  le, 
conseil  de  ?a  mère:  elle  en  recul  si\  boisseaux  d'orge,  l'épousa 
ensuite,  et  lui  l'aïeule  de  David." Uahab  était  non-seulement  étruii- 


AFFAIRES  CALAS  ET  SIRVEN. 


497 


Ils  appuiont  leur  sentiment  sur  ce. qu'il  n'est  parlé  d'au- 
cun acte  i-otig-ieux  du  peuple  dans  le  désort,  point  de  pâque 
célébrée,  point  de  pentecôte,  nulle  mention  qu'on  ait  célébré 
la  fêto  dos  tabernacles,  nulle  prièro  publique  établie;  enfin 
la  circoncision,  ce  sceau  de  l'allianco  de  Dieu  avec  Abraham, 
no  fut  point  pratiquée. 


gère,  mais  une  femme  publique  ;  la  Vulgatc  ne  lui  donne  d'autre 
titre  que  celui  de  meretrix;  elle  épousa  Salmon,  prince  de  Juda  ; 
et  c'est  encore  de  ce  Salmon  que  David  descend.  On  regarde  même 
Rabab  comme  la  figure  de  l'Eglise  chrétienne  ;  c'est  le  sentiment 
de  plusieurs  Pères,  et  surtout  d'Origène  dans  sa  septième  homélie 
sur  Josué. 

Bethsahée,  femme  d'Urie,  de  laquelle  David  eut  Salomon,  était 
Etliéenne.  Si  vous  remontez  plus  haut,  le  patriarche  Juda  épousa 
une  femme  cananéenne  ;  ses  enfants  eurent  pour  femme  Thamar, 
de  la  race  d'Aram  :  cette  femme,  avec  laquelle  Juda  commit,  sans 
le  savoir,  un  inceste,  n'était  pas  de  la  race  d'Israël. 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  s'incarner  chez  les  Juifs 
dans  une  famille  dont  cinq  étrangères  étaient  la  tige,  pour  faire 
voir  que  les  nations  étrangères  auraient  part  à  son  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Hezra  lut,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  qui  osa 
prétendre  que  le  Pentatcuque  avait  été  rédigé  longtemps  après 
Moïse  :  il  se  fonde  sur  plusieurs  passages.  «  Le  Cananéen  était 
)>  alors  dans  ce  pays.  La  montagn  ■  de  Moria.  appelée  la  montagne 
»  de  D'eu.  Le  lit  de  Os,  roi  de  Bazan,  se  voit  encore  en  Rabath,  et 
»  il  appela  tout  ce  pays  de  Bazan,  les  villages  de  Jaïr,  jusque  au- 
»  jourd  nui.  H  ne  s'est  jamais  vu  de  prophète  en  Israël  comme 
»  Moïse.  Ce  sont  ici  les  rois  qui  ont  régné  en  Edom  avant  qu'aucun 
»  roi  régnAt  sur  Israël.  »  11  prétend  que  ces  passages,  où  il  est 
parlé  de  choses  arrivées  après  Moïse,  ne  peuvent  être  de  Moïse.  On 
répond  à  ces  objections  que  ces  passages  sont  des  notes  ajoutées 
longtemps  après  par  les  copistes. 

Newton,  de  qui  d'ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec 
respect,  mais  qui  a  pu  se  tromper  puisqu'il  était  homme,  attribue, 
dans  son  introduction  à  ses  commentaires  sur  Daniel  et  sur  saint 
Jean,  les  livres  de  Moïse,  de  Josué,  et  des  Juges,  à  des  auteurs 
sacrés  très  postérieurs  ;  il  se  fonde  sur  le  chap.  xxxvi  de  la  Genèse, 
sur  quatre  chapitres  des  Juges,  xvn,  xvm,  xix,  xxi  ;  sur  Samuel, 
chap.  vin  ;  sur  les  Chroniques,  chap.  n  ;  sur  le  livre  de  Ruth 
chap.  iv.  En  effet,  si  dans  le  chap.  xxxvi  de  la  Genèse  il  est  parle 
des  rois,  s'il  en  est  fait  mention  dans  les  livres  des  Juges,  si  dans 
le  livre  de  Ruth  il  est  parlé  de  David,  il  semble  que  tous  ces  livres 
aient  été  rédigés  du  temps  des  rois.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
quelques  théologiens,  à  la  tête  desquels  est  le  fameux  Leclerc.  Mais 
cette  opinion  na  qu'un  petit  nombre  de  sectateurs  dont  la  curiosité 
sonde  ces  abîmes.  Cette  curiosité,  sans  doute,  n'est  pas  au  rang  des 
devoirs  de  l'homme.  Lorsque  les  savants  et  les  ignorants,  les 
princes  et  les  bergers  paraîtront  après  cette  courte  vie  devant  le 
maître  de  l'éternité,  chacun  de  nous  alors  voudra  avoir  été  juste, 
humain,  compatissant,  généreux;  nul  ne  se  vantera  d'avoir  su  pré- 
cisément en  quelle  année  le  Pentateuque  fut  écrit,  et  d'avoir  démêlé 
le  texte  des  notes  qui  étaient  en  usage  chez  les  scribes.  Dieu  ne 
nous  demandera  pas  si  nous  avons  pris  parti  pour  les  Massorètes 
contre  le  Talmud,  si  nous  n'avons  jamais  pris  un  caph  pour  un 
bdli,  un  yid  pour  un  vail,  un  daleth  pour  un  res:  certes,  il  nous 
jugera  sur  nos  actions,  et  non  sur  l'intelligence  de  la  langue  hé- 
braïque. Nous  nous  en  tenons  fermement  a  la  décision  de  l'Eglise, 
selon  le  devoir  raisonnable  d'un  fidèle. 

Finissons  cette  note  par  un  passage  important  du  Lévitique,  livre 
composé  après  l'adoration  du  veau  d'or.  Il  ordonne  aux  Juifs  de  ne 
plus  adorer  les  velus,  «  les  boucs,  avec  lesquels  même  ils  ont 
»  commis  des  abominations  infâmes.  »  On  ne  sait  si  cet  étrange 
culte  venait  d'Egypte,  patrie  de  la  superstition  et  du  sortilège;  mais 
on  émit  que  la  coutume  de.  nos  prétendus  sorciers  d'aller  au  sabbat, 
d'y  adorer  un  bouc,  et,  de  s'abandonner  avec  lui  à  des  turpitudes 
inconcevables,  dont  l'idée  fait  horreur,  est  venue  des  anciens  Juifs: 
en  effet,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope la  sorcellerie.  Quel  peuple  !  Une  si  étrange  infamie  semblait 
mériter  un  châtiment  pareil  a  celui  que  le  veau  d'or  leur  attira  ;  et 
pourtant  le  législateur  se  contente  de  leur  faire  une  simple  défense. 
On  ne  rapporte  ici  ce  fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juive  : 
il  faut  que  la  bestialité  ait  été  commune  chez  elle,  puisqu'elle  est 
la  seule  nation  connue  chez  qui  les  lois  aientété  forcées  de  prohiber 
un  crime  qui  n'a  élé  soupçonné  ailleurs  par  aucun  législateur. 

Il  est  à  croire  que  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que  les 
Juifs  avaient  essuyées  dans  les  déserts  de  Pharan,  d'Oreb,  et  de 
Cadès  Barné,  l'espèce  féminine,  plus  faible  que  l'autre,  avait  suc- 
combé. Il  faut  bien  qu'en  elfel  les  Juifs  manquassent  de  filles,  puis- 
qu'il leur  est  toujours  ordonné,  quand  ils  s'emparent  d'un  bourg  ou 
d'un  village,  soit  à  gauche,  soit  à  droite  du  lac  Asphaltite,  de  tuer 
tout,  excepte  les  filles  nubiles. 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts,  sti- 
pulent toujours,  dans  les  traités  qu'ils  font  avec  les  caravanes, 
qu'on  1  ur  donnera  des  filles  nubiles.  Il  est  vraisemblable  que  les 
jeunes  gens  dans  ce  pays  affreux  poussèrent  la  dépravation  de  la 
nature  humaine  jusqu'à  s'accoupler  avec  des  chèvres,  comme  on  le 
dit- do  quelques  bergers  de  la  Calabro. 

Il  reste  maintenant  a  savoir  si  ces  accouplements  avaient  produit 
des  monstres  et  s'il  y  a  quelque  fondement  aux  anciens  conies  des 
satyres,  des  faunes,  des  centaures,  et  des  minolaures  ;  l'histoire  le 
dit',  la  physique  ne  nous  a  pas  encore  éclairés  sur  cet  article  mons- 
trueux. —  C  est  a  propos  de  cette  note  que  Guenée  écrivit  sa  I.tttir 
du  rabhin  Aaron  Matluithaï  à  Guillaume  Vadè.  Voyez  plus  haut 
Un  chrétien  contre  six  Juifs.  (G.  A.) 

Voltaire.  —  t.  v. 


Ils  se  prévalent  encore  de  l'histoire  de  Josué.  Ce  conqué- 
rant dit  aux  Juifs  (a)  :  «  L'option  vous  est  donnée,  choisissez 
»  quel  parti  il  vous  plaira,  ou  d'adorer  les  dieux  que  vous 
»  avez  servis  dans  le  pays  dos  Amorrhéens,  ou  ceux  que  vous 
»  avez  reconnus  on  Mésopotamie.  »  Le  peuple  répond  :  Il 
»  n'en  sera  pas  ainsi,  nous  servirons  Adonaï.  »  Josué  leur 
répliqua  :  «  Vous  avez  choisi  vous-mêmes  ;  ôtez  donc  du 
»  milieu  de  vous  les  dieux  étrangers.  »  Ils  avaient  donc  eu 
incontestablement  d'autres  dieux  qu' Adonaï  sous  Moïse. 

Il  est  très  inutile  de  réfuter  ici  les  critiques  qui  pensent 
que  le  Pentateuque  no  fut  pas  écrit  par  Moïse  ;  tout  a  été  dit 
dès  longtemps  sur  cette  matière  ;  et  quand  même  quelque 
petite  partie  des  livres  de  Moïse  aurait  été  écrite  du  temps 
des  juges  ou  des  pontifes,  ils  n'en  seraient  pas  moins  inspi- 
rés et  inoins  divins. 

C'est  assez,  ce  me  semble,  qu'il  soit  prouvé  par  la  sainte 
Ecriture  que  malgré  la  punition  extraordinaire  attirée  aux 
Juifs  par  le  culte  d'Apis,  ils  conservèrent  longtemps  une 
liberté  entière  :  peut-être  même  que  le  massacre  que  fit 
Moïse  de  vingt-trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par 
son  frère  lui  fit  comprendre  qu'on  ne  gagnait  rien  par  la 
rigueur,  et  qu'il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  la  passion 
du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

[i)  Lui-même  semble  bientôt  transgresser  la  loi  qu'il  a 
donnée.  Il  a  défendu  tout  simulacre,  cependant  il  érige  un 
serpent  d'airain.  La  même  exception  à  la  loi  se  trouve  depuis 
dans  le  temple  de  Salomon;  ce  prince  fait  sculpter  douze 
bœufs  qui  soutiennent  le  grand  bassin  du  temple  ;  des  ché- 
rubins sont  posés  dans  l'arche  ;  ils  ont  une  tête  d'aigle  et  une 
tête  de  veau  ;  et  c'est  apparemment  cette  tête  de  veau  mal  faite, 
trouvée  dans  le  temple  par  les  soldats  romains,  qui  fit  croire 
longtemps  que  les  Juifs  adoraient  un  âne. 

En  vain  le  culte  dos  dieux  étrangers  est  défendu;  Solomon 
est  paisiblement  idolâtre.  Jéroboam,  à  qui  Dieu  donna  dix 
parts  du  royaume,  fait  ériger  deux  veaux  d'or,  et  règne 
vingt-deux  ans,  en  réunissant  en  lui  les  dignités  de  monar- 
que et  de  pontife.  Le  petit  royaume  de  Juda  dresse  sous 
Roboam  des  autels  étrangers  et  des  statues.  Le  saint  roi  Asa 
ne  détruit  point  les  hauts  lieux  (c).  Le  grand-prêtre  Urias 
érige  dans  le  temple,  à  la  place  de  l'autel  des  holocaustes,  un 
autel  du  roi  de  Syrie  (d).  On  ne  voit,  en  un  mot,  aucune  con- 
trainte sur  la  religion.  Je  sais  que  la  plupart  des  rois  juifs 
s'exterminèrent,  s'assassinèrent  les  uns  les  autres  ;  mais  ce 
fut  toujours  pour  leur  intérêt,  et  non  pour  leur  croyance. 

(e)  Il  est  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y  en  eut  qui  inté- 
ressèrent le  ciel  a  leur  vengeance.  Elie  fit  descendre  le  feu 
céleste  pour  consumer  les  prêtres  de  Raal  ;  Eliféc  fit  venir 
des  ours  pour  dévorer  quarante-deux  petits  enfants  qui  l'a- 
vaient appelé  tête  chauve  :  mais  ce  sont  des  miracles  rares, 
et  des  faits  qu'il  serait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

On  nous  objecte  encore  que  le  peuple  juif  fut  très  ignorant 
et  très  barbare.  Il  est  dit  (/)  que,  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux 
Madianites  (g),  Moïse  ordonna  de  tuer  tous  les  enfants  mâles 
et  toutes  les  mères,  et  de  partager  le  butin.  Les  vainqueurs 
trouvèrent  dans  le  camp  675,000  brebis,  72,000  bœufs,  61,000 
ânes  et  32,000 jeunes  filles;  ils  en  firent  le  partage,  et  tuèrent 
tout  le  reste.  Plusieurs  commentateurs  même  prétondent  que 
trente-doux  filles  furent  immolées  au  Seigneur:  «  Cesserunt 
»  in  partem  Domini  triginta  du*  anima3.  » 

En  effet,  les  Juifs  immolaient  des  hommes  à  la  divinité, 
témoin  le  sacrifice  de  Jephté  (hj,  témoin  le   roi  Agag  coupé 


(a)  Josué,  ch.  xxiv,  v.  15  et  suiv. 

(b)  Nomb.,  ch.  xxi,  v.  9. 

(c)  Rnis,  1.  III,  ch.  xv,  v.14;  ibid.,  ch.  \\n,  v.  44. 

(d)  Rois,  1.  IV,  ch.  xvi. 

(e)  IbiJ  ,  1.  III,  ch.  xvm,  v.  38  et  40;  ibid.  I.  IV,  ch.  n,  v.  -24. 
(/")  Nomb.,  ch.  xxvi. 

(g)  Madian  n'était  point  compris  dans  la  terre  promise:  c'est  un 
pelit  canton  de  l'Idumée,  dans  l'Arabie  Pétrée  ;  il  commence  vers  le 
septentrion  au  torrent  d'Arnon,  et  finit  au  torrent  de  Zared,  au 
milieu  des  rochers,  et  sur  le  rivage  oriental  du  lac  Asphaltite.  Ci- 
pays  est  habité  aujourd'hui  par  une  petite  horde  d'Arabes:  il  peut 
avoir  huit  lieues  ou  environ  de  long,  et  un  peu  moins  en  largeur. 

(h)  Il  est  certain  par  le  texte  que  Jephté  immola  sa  fille.  «  Dieu 
»  n'approuve  pas  ces  dévouements,  dit  dom  <  almet  dans  sa  Disser- 
»  lalion  sur  le  vœu  de  Jephté;  mais  lors  m'on  les  a  faits,  il  veut 
»  qu'on  les  exécute,  ne  fût-ce  que  pour  punir  ceux  qui  les  taisaient, 
»  ou  pour  réprimer  la  légèreté  qu'on  aurait  eue  à  les  faire,  si  ou 
»  n'en  avait  pas  craint  l'exécution.  »  Saint  Augustin  et  presque 
tous  les  pères  condamnent  l'action  de  Jephté  :  il  est  vrai  que  l'Ecri- 
ture dit  qu'il  fut  rempli  de  l'esprit  de  Dieu;  et  saint  Paul,  dans  son 
Epître  aux  Hébreux,  ch.  xi,  fait  l'éloge  de  Jephté  ;  il  le  place  avec 
Samuel  et  David. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Epître  à  Julien,  dit  :  «  Jephté  immola  sa 
»  tille  au  Seigneur,  et  c'est  pour  cela  nue  l'apôtre  le  compte  parmi 
»  les  saints.  »  Voilà  de  part  et  d'autre  des  jugements  sur  lesquels  il 
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en  morceaux  (a,  par  le  prêtre  Samuel.  E^éçbiel  même  leur 
[irnini'i,  pour  lés  encourager,  qu'ils  matigérqnt  de'  la  chair 
humaine  :  «  Vous  marinerez,  dit-il,  le  chi  val  el  le  cavalier; 

»  vous  boirez  le  sang  des  princes.  »  plpsieurS'cbrornërifatéûrâ 
appliquent  deux  versets  de  celle  probnétîe  atix  Juifs  mêmes, 
et  les  autres  aux  animaux  carnassiers.  On  be  trdùve',  dans 
toute  rnistoire  «le  ce  peuple,  aucun  Irait  de  gébérôsîtê',  de 
magnanimité,  dé  bienfaisance';  mais  il  s'échappe  toujours, 
dans  le  nuage  de  cette  barbarie  si  longue  et  si  affreuse,  des 
rayons  d'une  tolérance  ùhiversèlle. 

Jepnté,  inspire  de  Dieu,'  et  qui  lui  immola  sa  fille,  dit  aux 
Ammonites  0)  :  «  Ce  que  votre  dieu  Chamos  vous  a  donné 
»  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit?  SoullVez  donc,  (pie  nous 
»  prenions  la  terre  que  notre  Dieu  nous  a  promise.  »  Cette 
déclaration  est  précise  :  elle  peut  mener  bien  loin  :  mais  au 
moins  elle  est  une  preuve  évidente  que  Dieu  tolérait  Chamos. 
Car  la  sainte  Ecriture  ne  dit  pas  :  Vous  pensez  avoir  droit 
sur  les  terres  que  vous  dites  vous  avoir  été  données  par  le 
dieu  Chamos  ;  elle  dit  positivement  :  «  Vous  avez  droit,  » 
tibi  jure  debentur  :  ce  qui  est  le  vrai  sens  de  ces  paroles 
Kébràïqûés  :  Oilto  thirasch. 

L'histoire  de  Michas  et  du  lévite,  rapportée  aux  xvneet  xvmc 
chapitres  du  (ivre  des  Juges,  est  bien  encore  une  preuve  in- 
contestable, "de  la  tolérance  et  do  la  liberté,  la  plus  grande,  ad- 
mise alors  chez  les  Juifs.  La  mère  de  Michas,  femme  fort 
riche  d'Ephraïm,  avait  perdu  onze  cents  pièces  d'argent  ;  son 
tils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cet  argent  au  Seigneur,  et  en  fit 
faire  des  idoles  ;  elle  bâtit  une  petite  chapelle.  Un  lévite  des- 
servit la  chapelle,  moyennant  dix  pièces  d'argent,  une  tuni- 
que, un  manteau  par  année,  et  sa  nourriture ";  et  Michas  s'é- 
cria (c)  :  «  C'est  maintenant  que  Dieu  me  fera  du  bien,  puis- 
»  que  j'ai  chez  moi  un  prêtre  de  la  race  de  Lévi.  » 

Cependant  six  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan,  qui  cher- 
chaient à  s'emparer  de  quelque  village  dans  le  pays,  et  à  s'y 
établir,  mais  n'ayant  point  de  prêtre  lévite  avec'  eux,  et  en 


ne  nous  est  pas  permis  de  porter  le  nôtre;  on  doit  craindre  même 
d'avoir  un  avis. 

(a)  On  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai  sacri- 
fice. Saiil  avait  fait  ce  roi  des  Amalécites  prisonnier  (Je  guerre,  et 
l'avait  reçu  à  composition  ;  mais  le  prêtre  Samuel  lui  avait  ordonné 
de  ne  rien  épargner  ;  il  lui  avait  dit  en  propres  mots  :  «  fi  Tuez  tout, 
»  depuis  l'iiomme  jusqu'à  la  femme,  jusqu'aux  petits  enfants,  et 
»  ceux  qui  sont  encore  à  la  mamelle  » 

b  Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux,  devant  le  Seigneur,  à 
»  Galgal.  » 

«  Le  zèle  dont  ce  prophète  était  animé,  dit  dom  Calmet,  lui  mit 
»  l'épée  eh  main  dans  cette  occasion,  pour  venger  la  gloire  du  Sei- 
»  gueur,  et  pour  confondre  Saùl.  » 

On  voit  dans  cette  fatale  aventure  un  dévouement,  un  prêtre, 
une  victime  :  c'était  donc  un  sacrifice. 

Tous  les  peu i  les  dont  nous  avons  l'histoire  ont  sacrifié  des 
hommes  S  la  divinité,  excepté  les  Chinois.  PJutarque  rapporte 
que  les  Romains  mêmes  en  immolèrent  du  temps  de  la  république. 

On  voit,  dans  les  Commentaires  de  César,  que  les  Germains 
allaient  immoler  les  otages  qu'il  leur  avait  donnés,  lorsqu'il  délivra 
ces  otages  par  sa  victoire. 

J'ai  remarqué  ailleurs  (**)  que  cette  violation  du  droit  des  gens 
envers  les  otages  de  César,  et  ces  victimes  humaines  immolées, 
pour  comble  d'horreur,  par  la  main  des  femmes,  démentent  un  peu 
le  panégyrique  que  Tacite  fait,  des  Germains,  dans  son  traité  De 
moribus  Germanorum.  Il  paraît  que,  dans  ce  traité,  Tacite  songe 
plus  à  faire  la  satire  des  Romains  que  l'éloge  des  Germains  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

Disons  ici  en  passant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la  satire  que 
la  vérité.  Il  veut  rendre  tout  odieux,  jusqu'aux  actions  indifférentes; 
et  sa  malignité  nous  plaît  presque  autant  que  son  style,  parce  que 
nous  aimons  la  médisance  et  l'esprit. 

Revenons  aux  victimes  humaines.  Nos  pères  en  immolaient  aussi 
bien  que  les  Germains;  c'est  le  dernier  degré  de  la  stupidité  de 
notre  nature  abandonnée  à  elle-même,  et  c'est  un  des  fruits  de  la 
faiblesse  de  notre  jugement.  Nous  dîmes  :  Il  faut  offrir  à  Dieu  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux  et  de  plus  beau  :  nous  n'avons  rien  de  plus 
précieux  que  nos  enfants:  il  faut  donc  choisir  les  plus  beaux  et  les 
plus  jeunes  peur  les  sacrifier  a  la  divinité. 

Philou  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  immolait  quelquefois 
ses  enfante  avant  que  Dieu  eût  ordonné  à  Abraham  de  lui  sacrifier 
son  tils  unique  Isaac.  pour  éprouver  sa  foi. 

Sanchoniathon',  Cité  par  Eiisèbe,  rapporte  que  les  Phéniciens  sa- 
crifiàiei  t  dans  les  grattas  dangers  le  plus  cher  de  leurs  enfants,  et 
qu'Utils  immola  son  tils  Jéhud  a  peu  près  dans  lo  temps  que  Dieu 
mil  la  foi  d'Abraham  à  l'épreuve.  Il  est  difficile  de  percer  dans  les 
ténèbres  de  cette  antiquité;  mais  il  n'est  eue  trop  vrai  que  ces  hor- 
ribles sacrifices  ont  été  presque  partout  éri  usSge;  les  peuples  ne 
s'en  sont  défaits  qu'a  m'ésure  qu'ils  se  sont  policés.  La  politesse 
amène  l'humanité. 

(«>  .luges,  ch.  xi,  v.  24. 

(c)  Juges,  ch.  xvn,  vers,  dernier. 

{*)  Itois,  1.  I,  ch.  xv. 

["*)  Estai  sur  les  mœurs,  Avant-propos.  (G.  A.> 


ayant  besoin  pour  que  Dieu  favorisât  leur  entreprise,  allèrent 
chez  Michas,  et  prirent  son  éphod,   ses   idoles  et  son    lévite, 
hiargré  les  remontrances  de  ce  prêtre,  et  malgré-  les  <  ris  de 
Michas  et  de  sa  méiv.  Alors  ils  allèrent    avec   assurance  atta- 
quer le  village  nommé-  Los.  et  y  mirent  (ont  a  feu  -  ; 
selon  leur  coutume.  Ils  donnèrent  le  nom  i 
mémoire  de  leur  victoire;  ils  placèrent  l'idole  de  Michas  sur 
un  autel;  et,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  J 
petit-lils  de  Moïse,  fut  le  grand-prétré  de  ce  temple,  où  l'oh 
adorait  le  Dieu  d'Israël  el  ndoje  de  .Michas. 

Apres  la  mort  de  péfféon,  les  Hébreux  adorèrent  JJaal-bérilli 
pendant  près  de  vingl  ans.  et  renoncèrent  au  culte  d'A>. 
sans  qu'aucun  chef,  aucun  juge, aucun  prêtre,criât  vengeance. 
Leur  crime  é-inii  frand,  je  l'avoue;  mais  si  cette  idolâtrie 
même  fut  tolérée,  combien  les  différences  dans  le  vrai  cu'le 
ont-elles  dû  l'être! 

Oueiques-uns  donnent  pour  une  preuve  n'intolérancc,  que 
le  Seigneur  lui-même  ayant  permis  que  son   arche  fûl 
par  les  Philistins  dans  un  combat,  il  ne  punit  les  Philj.-dius 
qu'en  les  frappant  d'un;1   malade'   s  tblant  aux 

hémorrhoïdes.  en  renversant  la  statue  de  Dagon,eten  en- 
voyant une  multitude  de  rats  dans  leurs  campagnes;  mais, 
lorsque  les  Philistins,  pour  apaiser  sa  colère,  eurent  renvoyé 
l'arche  attelée  de  deux  vaches  qui  nourrissaient  leurs  veaux, 
et  oti'ert  à  Dieu  cinq  rats  d'or,  et  cinq  anus  d'or,  le  Sejgnéur 
lit  mourir  soixante  et  dix  anciens  d'Israël  et  cinquante  mille 
hommes  du  peuple  pour  avoir  regardé  l'arche.  On  répond 
que  le  châtiment  duSeigneur  ne  tombe  point  sur  une  croyance, 
sur  une  différence  dans  le  culte,  ni  sur  aucune  idolâtrie 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie,  il  aurait  fait 
périr  tous  les  Philistins  qui  osèrent  prendre  son  ârcn'e,  et  qui 
adoraient  Dagon;  mais  il  lit  périr  cinquante  mille  soixante  et 
dix  hommes  de  son  peuple,  uniquement  parce  qu'ils  avaient 
regardé  son  arche,  qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  :  tant  les 
lois,  les  mœurs  de  ce  temps,  l'économie  judaïque,  diffèrent 
de  tout  ce  que  nous  connaissons;  tant  les  voies  inscrutables 
de  Dieu  sont  au-dessus  des  nôtres.  «  La  rigueur  exercée,  dit 
»  lo  judicieux  dom  Calmet,  contre  ce  grand  nombre  d'hommes 
»  ne  paraîtra  excessive  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  compris  jus- 
»  qu'à  quel  point  Dieu  voulait  être  craint  et  respecté  parmi 
»  son  peuple;  et  qui  ne  jugent  des  vues  et  des  desseins  de 
»  Dieu  qu'en  suivant  les  faibles  lumières  de  leur  raison.  » 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais  une  profa- 
nation du  si'en,  une  curiosité  indiscrète,  une  déj50béiss< 
peut-être  même  un  esprit  de  révolte.  On  sent  bien  que  d 
châtiments  n'appartiennent  qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  ju- 
daïque. On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  et  ces  mœurs 
n'ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin,  lorsque  dans  les  siècles  postérieurs  Naaman  l'idolâtre 
demanda  à  Elisée  s'il  lui  était  permis  de  suivre-  son  roi  u/) 
dans  le  temple  de  Remnon,  et  d'y  adorer  avec  lui.  ce  mémo 
Elisée,  qui  avait  fait  dévorer  les  enfants  par  les  ours,  ne  lui 
répondit-il  pas,  Allez  en  paix? 

Il  y  a  bien  plus;  le  Seigneur  ordonne  à  Jérémie  de  se 
mettre  des  cordes  au  cou,  des  colliers  (b)  et  des  jougs,  de  les 


(a)  Rois,  1.  IV,  ch.  v,  v.  18  et  19. 

(6)  Ceux  qui  sont  peu  au  fait,  des  usages  de  l'antiquité,  et  qui  ne 
jugent  que  d'après  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux  p  u\  eut  être  éton- 
nés de  ces  singularités;  mais  il  faut  songer  qu'alors  dans  t'Ëg 
é.t  dans  une  grande  partie  de  l'Asie,  là   plupart  des  choses  s'expri- 
maient par  des  figures,  des  hiéroglyphes,  des  signes,  des  types. 

Les  prophètes,  qui  s'appelaient*  les  voyants  chez  lés  Cuypii'-ns  et 
chez  les  Juifs,  'non-seulement  s'exprimaient  en  allégorie-,,  mais  ils 
figuraient  par  des  signes  les  événements  qu'ils  annonçaient.  Ainsi 
Isaïe,  le  premier  des  quatre  grands  prophètes  juifs,  pruid  un  rou- 
leau, et  y  écrit  :  SUas  bas,  «  butine:  vite:  »  pois  il  s'approche  de  la 
prophétesse  :  elle  conçoit,  et  met  au  monde  un  liis  qu'il  appelle  Ma- 
pér-sàfas-Has-bas  :  c'èsi  une  figure  des  maux  que  les  peuples  d'E- 
gypte et  d'Assyrie  feront  aux  Juifs. 

Ce  prophète  dit  :  «  Avant  que  l'enfant  -  manger  du 

beurre  et  du  miel,  et  qu'il  sache  réprouver   e  mauvais  .ë|  chi 
bon,  la  terre  détestée  par  vous  sera  dëii\  r'ée  des  deux  rois;  le  Sei- 
gneur siflleraaux  mouches  cfEgyplé  el  aux  abeilles  d'Assur;  le  Sei- 
gneur prendre  un  rasoir  de  louage,  et  eu  rasera  toute  la  barbe  et 
l'es  poils  des  pieds  du  roi  d'Assur.  » 

Celle  prophétie  des  abeilles,  de  la  barbe,  el  du  poil  des  pieds  ra- 
sés, ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  save.lij  que  c'était  la 
coutume  d'appeler  les  essaim--  au  son  du  flageole!  oti  de  quelque 
autre  iusirunieni  champêtre;  que  le  plus  grand  affront  qu'on  pût  la  ire 
a  un  homme  eiail  de  lui  couper  la  barbe;  qu'on  appelait  le  poil  des 
pieds,  le  poil  du  pubis;  que  l'on  ne  rasait  ce  boll  que  omis  les 
maladies  immondes,  comme  celle  de  la  lèpre.  Toutes  ces  ligures  si 
étrangères  a  noire  style  ne  signifient  autre  chose  sinon  que  le  Sei- 
gneur, dans  quelques  années,  délivrera  son  peuple  d'oppression. 

Le  même  Isaïe  marche  tout  nu,  pour  marquer  que  le  roi  d'A-\\'- 
ne  emmènera  a'Egypte  el  d'Ethiopie  une  foule  de  captifs  qui  n'au- 
ront pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 
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envoyer  aux  roitelets,  ou  mclchim  de  Monh,  d'Ammoii,  d'E- 
doin,'  de  Tvr,  de  Bidon;  et  Jérémie  tour  fait  dire  par  le  Soi- 
gneur :  «.l'ai  donné  toutes  vos  terres  à  Nabuchodonosor,  roi 
»  de  Babylone,  mon  serviteur  (a).  >•  Voilà  un  roi  idolâtre  dé- 
claré serviteur  de  Dieu  et  son  favori. 

Le  tpôme  Jérémie,  que  le  melk  ou  roitelet  juif  Sédécias 
avait  fait  mettre  au  cachot,  ayant  obtenu  son  pardon  de  Sécté- 
cias,  lui  conseille,  de  la  part  de  Dieu,  de  se  rendre  ou  roi  de 
Babylone.  (o)  :  «  Si  vous  allez  vous  rendre  à  ses  officiers,  dit-il, 
»  votre  âme  vivra.  »  Dieu  prend  donc  enfin  le  parti  d'un  roi 
idolâtre;  il  lui  livre  l'arche,  dont  la  seule  vue  avait  Coûté  la 
vie  à  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs;  il  lui  livre  le  Saint 
dès  saints,  et  le  reste  du  temple  qui  avait  coûté  à  bâtir  cent 
huit  mille  talents  d'or,  un  million  dix-sept  mille  talents  en 
argent,  et  dix  mille  drachmes  d'or,  laissés  par  David  et  ses 
officiers  pour  la  construction  de  la  maison  du  Seigneur;  ce 
qui,  sans  compter  les  deniers  employés  par  Salomon,  monte 
a  la  somme  de  dix-neuf  milliards  soixante-deux  millions,  ou 
environ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais  idolâtrie  ne  fut  plus 
récompensée.  Je  sais  que  ce  compte  est  exagéré,  qu'il  y  a 
probablement  erreur  de  copiste:  mais  réduisez  la  somme  à  la 
moitié,  au  quart,  au  huitième  même,  elle  vous  étonnera  en- 
core. On  n'est  guère  moins  surpris  des  richesses  qu'Hérodote 
•  lit  avoir  vues  dans  le  temple  d'Ephése.  Enfin,  les  trésors  ne 
S'ont  rien  aux  yeux  de  Dieu;  et  le  nom  de  son  serviteur, 
donné  à  Nabuchodonosor,  est  le  vrai  trésor  inestimable. 

(r)  Dieu  ne  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Kàresh,  ou  Kos- 
roès  que  nous  appelons  Cyrus;  il  l'appelle  son  Christ,  son  oint, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  oint,  selon  la  signification  commune  de 
ce  mot,  et  qu'il  suivît  la  religion  do  Zoroastre;  il  l'appelle  son 
Pasteur,  quoiqu'il  fût  usurpateur  aux  yeux  des  hommes  :  il 
n'y  a  pas  dans  toute  la  sainte  Ecriture  une  plus  grande  mar- 
que de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  «  du  levant  au  couchant  le 
w  nom  de  Dieu  est  grand  dans  les  nations,  et  qu'on  lui  offre 
»  partout  des  oblationS  pures.  »  Dieu  a  soin  des  Ninivites  ido- 
lâtres comme  des  Juifs;  il  les  menace,  et  il  leur  pardonne. 
Melchisedec'b. ,  qui  n'était  point  Juif,  était  sacrificateur  de 


Ezéchiel  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  est  présenté;  en- 
suite il  couvre  Son  pain  d'excréments,  et,  demeure  couché  sur  son 
côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  sur  le  côté  droit 
quarante  jours,  pour  faire  entendre  que  les  Juifs  manqueront  de 
pain,  et  pour  signifier  les  années  que  devait  durer  la  captivité.  Il 
se  charge  de  chaînes,  qui  figurent  celles  du  peuple;  il  coupé  ses 
cheveux  et  sa  barbe,  et  les  partage  en  trois  parties  :  le  premier 
tiers  désigne  ceux  qui  doivent  périr  dans  La  ville;  le  second,  ceux 
qui  seront  mis  a  mort  autour  des  murailles;  le  troisième  ceux  qui 
doivent  être  emmenés  à  Babylone. 

Le  prophète  Osée  s'unit  à  une  femme  adultère,  qu'il  achète  quinze 
nièces  d'argent  et  un  chômer  et  demi  d'orge:  «  Vous  m'attendrez, 
lui  ilit-il,  plusieurs  jours,  et  pendant  ce  temps  nul  homme  '.l'appro- 
chera de  vous  :  c'est  l'état  OU  les  enfants  d'Israël  seront  longtemps 
sans  rois,  sans  princes,  sans  sacrifice,  sans  autel,  et  sans  éphod.  » 
En  un  mot,  les  nabis,  les  voyants,  les  prophètes,  ne  prédisent  pres- 
que jamais  sans  figurer  par  un  signe  la  chose  prédite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  se  conformer  a  l'usage,  en  se  liant  de 
cor  les,  et  en  se  méfiant  des  colliers  et,  des  jougs"  sur  le  dos,  pour 
signifier  l'esclavage  de  ceux  auxquels  il  envoie  ces  typs.si  on  veut 
y  prendre  garde,  ces  temps-là  sont  comme  ceux  d'un  ancien  monde, 
qui  diffère  on  lout  du  nouveau;  la  vie  civile,  les  lois,  la  manière  ,ie 
faire  la  guerre,  les  cérémonies  de  la  religion,  lout  est  absolument 
différent.  Il  n'y  a  même  qu'à  ouvrir  Homère  et  le  premier  livre 
d'Hérodote  peur  se  convaincre  que  nous  n'avonsaucune  ressemblance 
avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité,  et  que  nous  devons  nous 
r  île  noire  jugement  quand  nous  cherchons  à  comparer  leurs 
mœurs  avec  les  noires. 

La  nature  même  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  magi- 
ciens avaient  sur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus:  ils  enchantaient 
les  serpents,  ils  évoquàienl  les  morts,  etc.  Dieu  envoyait  des  songes, 
et  des  hommes  les  expliquaient.  Le  don  de  prophétie  était  commun. 
On  voyait  des  métamorphoses  (elles  que  celles  de  Nabuchodonosor 
■  en  bœuf,  de  la  femme  de  Lolh  en  statue  de  sel,  de  cinq 
v  illi  s  eu  un  lac  bitumineux 

il  y  avait  des  espèces  d'hommes  qui  n'existent  plus.  La  race  des 
IJéphaïm,  Enim,  Néphiiim,  Enacinx,  a  disparu,  saint  Augus- 
tin, au  liv.  V,  de  la  Cité  de  pieu,  dit  avoir  vu  la  dent  d'un  ancien 
géant  grosse  comme  cent  de  nos  molaires.  Ezéchiel  parle  des  pyg- 
tnées  Gamàdim,  hauts  d'une  coudée,  qui  combattaieril  au  siège  de 
Tyr  :  el  en  presque  tout  cela  les  auteurs  sacrés  sont  d'accord  avec 
les  profanes.  Les  maladies  el  les  cémèdes  n  étaient  poinl  les  mêmes 
que  de  nos  jours  ;  les  possédés  étaient  guéris  avec  la  racine  nom- 
mée barad,  enchâssée  dans  un  anoeauqu'on  leur  mettait  sous  le  ne/,. 

Enfin  lout  cet  ancien  monde  étail  sj  différent  du  nôtre,  qu'on  ne 

peut  en  tirer  aucune  règle  de  conduite;  et  si  dans  cette  antiquité 

'■  les  hommes  s'étaient  persécutés  el  opprimés  tour  a  tour  au 

sujet  de  leur  culte,  on  ne  devrait  pas  imiter  cette  cruauté  sous  la 

loi  de  grâce. 

(a)  Jérém.,ch.  xxvn,  v.  G.  —  (b)  Jérémie,  ch.  xx\m,  y.  17. 

(b)  Isaïe,  ch.  xliv  et  xi.v. 


Dieu.  Balaam  idolâtre  était  prophète.  L'Ecriture  nous  apprend 
doue  que  non-sou leinent  Dieu  tolérait  tous  les  autres  peuples, 
mais  qu'il  en  avait  un  soin  paternel  :  et  nous  osons  être  in- 
tolérants I 

CHAPITRE  XIII. 

Extrême  tolérance  des  Juifs. 

Ainsi  donc  sous  Moïse,  sous  les  juges,  sous  les  rois,  vous 
voyez  toujours  des  exemples  de  tolérance.  Il  va  bien  plus  (a)  : 
Moïse  (lit  plusieurs  fois  que  «  Dieu  punit  les  pères  dans  les 
»  enfants  jusqu'à  la  quatrième  génération  :  »  cette  menace 
était  nécessaire  à  un  peuple  à  qui  Dieu  n'avait  révélé  ni  l'im- 
mortalité de  l'â-ine,  ni  les  peines  et  les  récompenses  dans  une 
autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  furent  annoncées  ni  dans  le  Dé- 
cnhgue,  ni  dans  aucune  loi  du  Lévitique  et  du  Deutéronofnè. 
C'étaient  les  dogmes  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Egyp- 
tiens, des  Grecs,  des  Cretois';  mais  ils  ne" constituaient  nulle- 
ment la  religion  des  Juifs.  Moïse  ne  dit  point  :  «  Honore  ton 
»  père  et  ta  mère  si  tu  veux  aller  au  ciel;  mais  (6),  Honore 
»  ton  père  et  ta  mère,  afin  de  vivre  longtemps  sur  la  terre.» 
Il  ne  les  menace  que  de  maux  corporels,  de  la  gale  sèche,  de 
la  gale  purulente,  d'ulcères  malins  dans  les  genoux  et  dans 
les  gras  des  jambes,  d'être  exposés  aux  infidélités  de  leurs 
femmes,  d'emprunter  à  usure  des  étrangers,  et  de  ne  pouvoir 
prêter  à  usure,  de  périr  de  famine,  et  d'être  obligés  de  man- 
der leurs  enfants;  mais  en  aucun  lieu  il  ne  leur  dit  que  leurs 
âmeà  immortelles  subiront  des  tourments  après  la  mort,  ou 
goûteront  des  félicités.  Dieu,  qui  conduisait  lui-même  son 
peuple,  le  punissait  ou  le  récompensait  immédiatement  après 
ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions.  Tout  était  temporel;  et 
c'est  une  vérité  dont  Warburton  abuse  pour  prouver  que  la 
loi  des  Juifs  était  divine  (ç)  :  parce  que  Dieu  même  étant 
leur  roi,  rendant  justice  immédiatement  après  la  transgres- 
sion ou  l'obéissance,  n'avait  pas  besoin  de  leur  révéler  une 
doctrine  qu'il  réservait  au  temps  où  il  ne  gouvernerait  plus 
son  peuple.  Ceux  qui,  par  ignorance,  prétendent  que  Moïse 
enseignait  l'immortalité  de  l'âme,  ôtent  au  nouveau  Testa- 
ment un  de  ses  plus  grands  avantages  sur  l'ancien.  11  est 
constant  que  la  loi  de  Muïse  n'annonçait  que  des  châtimeiils 
temporels  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Cependant,  malgré 
l'énoncé  précis  de  cette  loi,  malgré  cette  déclaration  expresse 
de  Dieu  qu'il  punirait  jusqu'à  la  quatrième  génération,  Ezé- 
chiel annonce  tout  le  contraire  aux  Juifs,  et  leur  dit  (d)  que 
le  (ils  ne  portera  point  l'iniquité  de  son  père  :  il  va  même 
jusqu'à  faire  dire  à  Dieu  qu'il  leur  avait  donné  (e)  «  des  pré- 
»  ceptes  qui  n'étaient  pas  bons  (/).  » 


(a)  Exode,  ch.  xx,  v.  5.  —  {b)  Douter.,  ch.  xxvm. 

(ç'i  II  n'y  a  qu'un  seul  passage  dans  les  lois  de  Moïse  d'où  l'on 
pût  conclure  qu'il  était  instruit  de,  l'opinion  régnante  chez  les 
Egyptiens,  que  l'âme  ne  meurt  point  avec  le  corps;  ce  passage  è  .1 
1res  important,  c'est  dans  le  chapitre  xyiii  du  Ucutnonomr  :  «  Me 
consultez  point  les  devins  qui  prédisent  par  l'inspection  des  nuée  , 
qui  enciianiiiit  les  serpents,  qui  consultent  l'esprit  de  Python,  les 
voyants,  les  connaisseurs  qui  interrogent  les  morts  et  leur  deman- 
dent la  vérité.  » 

Il  paraît,  par  ce  passage,  que  si  l'on  évoquait  les  âmes  des 
morts,  ce  sortilège  prétendu  supposait  la  permanence  des  âmes. 
Il  se  peut  aussi'  que  les  magiciens  dont  parle  Moïse,  n'étant 
que  des  trompeurs  grossiers,  n'eussent  pas  une  idée  distincte  dtl 
sortilège  qu'ils  croyaient  opérer.  Ils  faisaient  accroire  qu'ils  for- 
çaient des  morts  à  parler,  qu'ils  f's  remettaient,  par  leur  magie. 
dans  l'état  où  ces  corps  avaient  été  de  leur  vivant,  sans  examiner 
seulement  si  l'on  pouvait  inférer  ou  non  de  leurs  opérations  ridicu- 
les le  dogme  de  l'immortalité  de  faine.  Les  sorciers  n"ont  jamais  éh 
philosophes,  ils  ont  toujours  été  des  jongleurs  stupides  qui  jouaient 
devant  des  imbéciles. 

on  peut  remarquer  encore  qu'il  est  bien  étrange  que  le  mot  de 
Python  se  trouve  dans  le  Dculcnmome ,  longtemps  avant  que  Ce 
mot  grec  pût  être  connu  des  Hébreux  :  aussi  le  I'i/IIh»)  n'est  poil, t 
dans  I  hébreu,  dont  nous  n'avons  aucune  traduction  exacte. 

Cette  langue  a  des  difficultés  insurmontables  :  ces!  un  mélange 
de  phénicien,  d'égyptien,  de  syrien,  el  d'arabe;  et  cel  ancien  m<  - 
lange  est  très  altéré  aujourd'hui.  L'hébreu  n'eut  jamais  que  deux 
modes  aux  verbes,  le  présent  el  le  futur  :  il  faut  deviner  les  autres 
modes  par  le  sens.  Les  voyelles  différentes  éiaiont  souven)  exp'ri 
mées  par  les  mêmes  caractères;  ou  plutôt  ils  n'exprimaient  pas  l 
\e,eles;  et  les  inventeurs  des  eoinls  n'ont  fait  qu'augmenter  la  dif- 
ficulté. Chaque  abverhe  a  vingl  significations  dinérentes.  Le  même 

mol  est  pris  en  des  sens  contraires. 

Ajoute/  à  cel  embarras  la  sécheresse  et  la  pauvreté  du  langage  : 
les  Juifs,  privés  des  a  ri  s,  ne  pouvaient  exprimer  ce  qu'ils  ignora  ien!. 
En  mi  mol,  l'hébreu  est  au  grec  ce  que  le  langage  d'un  paysan 
esl  à  celui  d'un  académicien. 

(<l)  Ezéchiel,  ch,  wiu,  v.  20. 

(e)  Ezéchiel,  cb.  xx.  v.  '23. 

If)  i,e  sentiment  aTzéchfel  prévalut  enfin  dans  la  synagogue; 
mais  il    y   eut  des  Juifs  qui,  en   croyant  aux  peines  éternelle 
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AFFAIRES  CALAS  ET  SIR. 


Le  livre  d'Ezéchiel  n'en  fui  pas  moins  inséré  dans  le  canon 
des  auteurs  inspirés  de  Dieu  -.  il  est  vrai  que  la  synagogue 
n'en  permettait  pas  la  lecture  avant  l'âge  de  trente  ans,  comme 
nous  l'apprend  saint  Jérôme  ;  mais  c'était  de  peur  que  la  jeu- 
nesse n'abusât  des  peintures  trop  naïves  qu'on  trouve  dans 
les  chapitres  xvi  et  xxm  du  libertinage  des  deux  sœurs  Oolla 
et  Ooliha.  En  un  mot,  son  livre  fut  toujours  reçu,  malgré  sa 
contradiction  formelle  avec  .Moïse. 

Enfin  (a),  lorsque  l'immortalité  de  l'âme  fut  un  dogmo  reçu, 

croyaient  aussi  que  Dieu  poursuivait  sur  les  enfants  les  iniquités 
des  pères  :  aujourd'hui  ils  sont  punis  par  delà  la  cinquième  géné- 
ration, et  ont  encore  les  peines  éternelles  à  craindre.  On  demande 
comment  les  descendants  des  Juifs  qui  n'étaient  pas  complices  de 

la  mort  de  Jésus-christ,  ceux  qui  étant  dans  Jérusalem  uy  eurent 
aucune  part,  et  ceux  qui  étaienl  répandus  sur  le  reste  de  la  terre, 
peuvent  être  temporeûement  punis  dans  leurs  enfants,  aussi  inno- 
cents que  leurs  pères.  Cette  punition  temporelle,  ou  plutôt  celte 
manière  d'exister  différente  des  autres  peuples,  et  de  faire  le  com- 
merce sans  avoir  de  patrie,  peut  n'être  point  regardée  comme  un 
châtiment  en  comparaison  des  peines  éternelles  qu'ils  s'attirent  par- 
leur incrédulité,  et  qu'ils  peuvent  éviter  par  une  conversion  sin- 
cère. 

(a)  Ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  Pentateuque  la  doctrine 
de  l'enfer  et  du  paradis,  tels  que  nous  les  concevons,  se  sont  étran- 
gement abusés  :  leur  erreur  n'est  fondée  que  sur  une  vaine  dis- 
pute de  mois;  la  Yulgate  ayant  traduit  le  mot  hébreu  Sheol,  la 
fosse,  par  infernum,  et  le  mot  latin  infernum  ayant  été  traduit  en 
français  par  enfer,  on  s'est  servi  de  cette  équivoque  pour  faire 
croire  que  les  anciens  Hébreux  avaient  la  notion  de  VAdcs  et  du 
Tartare  des  Grecs,  que  les  autres  nations  avaient  connus  aupara- 
vant sous  d'autres  noms. 

Il  est  rapporté  au  chapitre  xvi  des  Nombres  que  la  terre  ouvrit 
sa  bouche  sous  les  tentes  de  Coré,  de  Dathan,  et  d'Abiron,  qu'elle 
les  dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  substance,  et  qu'ils  furent  pré- 
cipités vivants  dans  la  sépulture,  dans  le  souterrain  ;  il  n'est  cer- 
tainement question  dans  cet  endroit  ni  des  âmes  de  ces  trois  Hé- 
breux, ni  d<?s  tourments  de  l'enfer,  ni  d'une  punition  éternelle. 

Il  est  étrange  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  au  mot 
Enfer,  on  dise  que  les  anciens  Hébreux  en  ont  reconnu  la  réalité  ; 
si  cela  élait,  ce  serait  une  contradiction  insoutenable  dans  le  Pen- 
tateuque. Comment  se  pourrait-il  faire  que  Moïse  eût  parlé  dans  un 
passage  isolé  et  unique  des  peines  après  la  mort,  et  qu'il  n'en  eût 
point  parlé  dans  ses  lois?  On  cite  le  trente-deuxième  chapitre  du 
JJeutéronome,  mais  on  le  tronque  :  le  voici  entier  ;  «  Ils  m'ont 
provoqué  en  celui  qui  n'était  pas  Dieu,  et  ils  m'ont  irrité  dans 
leur  vanité  ;  et  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  peu- 
ple, et  je  les  irriterai  dans  la  nation  insensée.  Et  il  s'est  allume  un 
îeu  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu'au  fond  de  la  terre;  il  dé- 
vorera la  terre  jusqu'à  son  germe,  et  il  brûlera  les  fondements  des 
montagnes;  et  j'assemblerai  sur  eux  les  maux,  et  je  remplirai  mes 
flèches  sur  eux-  ils  seront  consumés  par  la  faim;  les  oiseaux  les 
dévoreront  par  des  morsures  amères;  je  lâcherai  sur  eux  les  dents 
des  bêtes  qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre,  et  des  serpents.  » 

Y  a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  expressions  et  l'idée  des 
punitions  infernales,  telles  que  nous  les  concevons?  Il  semble  plu- 
tôt que  ces  paroles  n'aient  été  rapportées  que  pour  faire  voir  évi- 
demment que  notre  enfer  était  ignoré  des  anciens  Juifs. 

L'auteur  de  cet  article  cite  encore  le  passage  de  Job,  au  ch.  xxiv  : 
«  L'oeil  de  l'adultère  observe  l'obscurité,  disant,  L'œil  ne  me  verra 
point,  et  il  couvrira  son  visage;  il  perce  les  maisons  dans  les  té- 
nèbres, comme  il  l'avait  dit  dans  le  jour,  et  ils  ont  ignoré  la  lu- 
mière :  si  l'aurore  apparaît  subitement,  ils  la  croient  l'ombre  de  la 
mort,  et  ainsi  ils  marchent  dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lu- 
mière .  il  est  léger  sur  la  surface  de  l'eau;  que  sa  part  soit  mau- 
dite sur  la  terre,  qu'il  ne  marche  point  par  la  voie  de  la  vigne, 
qu'il  passe  des  eaux  de  neige  à  une  trop  grande  chaleur  :  et  ils  ont 
péché  jusqu'au  tombeau,  »  ou  bien,  «  le  tombeau  a  dissipé  ceux 
qui  pèchent,  »  ou  bien  (selon  les  Septante),  «  leur  péché  a  été  rap- 
pelé en  mémoire.  » 

Je  cite  les  passages  entiers,  et  littéralement,  sans  quoi  il  est  tou- 
jours impossible  de  s'en  former  une  idée  vraie. 

Y  a-t-il  là,  je  vous  prie,  le  moindre  mot  dont  on  puisse  conclure 
que  Moïse  avait  enseigné  aux  Juifs  la  doctrine  claire  et  simple  des 
peines  et  des  récompenses  après  la  mort? 

Le  livre  de  Job  n'a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Moïse.  De  plus, 
il  est  très  vraisemblable  que  Job  n'était  point.  Juif;  c'est  l'opinion 
de  saint  Jérôme  dans  ses  questions  hébraïques  sur  la  Genèse.  Le 
mot  Sathan,  qui  est  dans  Job,  n'était  point  connu  des  Juifs,  et  vous 
ne  le  irouvez  jamais  dans  le  Pentateuque.  Les  Juifs  n'apprirent  ce 
nom  que  dans  la  Chaldée,  ainsi  que  les  noms  de  Gabriel  et  de  Ra- 
phaël, inconnus  avant  leur  esclavage  à  Babylone.  Job  est  donc  cité 
ici  très  mal  à  propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d'Isaïe  :  «  Et  de  mois  en 
mois,  et  de  sabbat  en  sabbat,  toute  chair  viendra  m'adorer,  dit  le 
Seigneur;  et  ils  sortiront,  et  ils  verront  à  la  voirie  les  cadavres  de 


ï 


ce  qui  probablem  ni  avail  commencé  des  le  temps  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  la  secte  des  saducéena  persista  louji 
croire  qu'il  n'y  avait  ni  peines  ni  réompenses  après  la  mort, 
et  que  la  faculté  de  sentir  et  de  penser  périssait  avec  nous, 
comme  la  force  active,  le  pouvoir  de  marcher  et  d 
ils  niaient  l'existence  des  anges.  Ils  différaient  beaucoup  plus 
des  autres  Juifs  que  les  protestants  ne  différent  des  catholi- 
ques;  ils  n'en   demeureront  pas  moins  dans  la  commi 
de  leurs   frères  :   on   vit  môme   des  grands-prêtres  de  lent 
secte. 
Les  pharisiens  croyaient  à  la  fatalité  (a)  et  à  la  méfompsy- 


cenx  qui  onl  prévariqué  ;  leur  ver  ne  mourra  point,  leur  feu  ne  s'é- 
teindra point,  et  ils  seront  exposés  aux  yeux  de  toute  chair  jusqu'à 
satiété.  » 

Certainement,  s'ils  sont  jetés  à  la  voirie,  s'ils  sont  exposés  à  la 
vue  des  passants  jusqu'à  Satiété,  s'ils  sont  mangés  des  vers,  cela  ne 
veuf  pas  dire  que  Moïse  enseigna  aux  Juifs  le  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'Ame;  et  ces  mots,  Le  feu  ne  s'éteindra  pas,  ne  signifient 
pas  que  des  cadavres  qui  sont  exposés  à  la  vue  du  peuple  subis- 
sent les  peines  éternelles  de  l'enfer. 


Comment  peut-on  citer  un  passage  d'Isaïe  pour  prouva  que  tes 
Juifs  du  temps  de  Moïse  avaient  reçu  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme  ?  lsaïe  prophétisait,  selon  la  computation  hébraïque,  l'an 

du  monde  3380.  Moïse  vivait  vers  l'an  du  monde  2500;  il  s'est  écoulé 
huit  siècles  entre  l'un  et  l'autre.  Cest  une  insulte  au  sens  commun, 
ou  une  pure  plaisanterie,  que  d'abuser  ainsi  de  la  permission  de 
citer,  et  de  prétendre  prouver  qu'un  auteur  a  eu  une  telle  opinion 
par  un  passage  d'un  auteur  venu  huit  cents  ans  après,  et  qui  n'a 
point  parlé  de  cette  opinion,  il  est  indubitable  que  l'immortalité  de 
1  aine,  les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort,  sont  annoni  ées, 
reconnues,  constatées  dans  le  nouveau  Testament,  et  il  est  indubi- 
table qu'elles  ne  se  trouvent  en  aucun  endroit  du  Pentateuque;  1 1 
c'est  ce  que  le  grand  Arnauld  dit  nettement  et  avec  force  dans  son 
Apologie  de  Port-Royal. 

Les  Juifs,   en  croyant  depuis  l'immortalité  de  l'âme,  ne  furent 
point  éclairés  sur  sa  spiritualité;   ils   pensèrent,  comme   pi 
toutes  les  autres  nations,   que  l'âme  est  quelque  chose  de  i 
d'aérien,  une  substance  légère,  qui  retenait  quelque  apparence  du 
corps  qu'elle  avait  animé;  c'est  ce  qu'on   api  elait  les  ombn  - 
mânes  des  corps.  Cette  opinion  fut  celle  de  plusieurs  pères  de  l'Eglise. 
Tertullien,  dans  son  chapitre  xxu  de  l'Arne,  s'exprime  ainsi  :  «  IX- 
finirnus  aniniani  Dei  flalu  natam,  immortalem,  corporalem,  efligia- 
tam     substantiâ   simplicem  :  —  Nous    définissons  l'âme   née  du 
souille   de  Dieu,  immortelle,   corporelle,  figurée,  simple  dans  sa 
substance.  » 

Saint  irénée  dit,  dans  son  liv.  Il,  ch.  xxxiv  :  «  Incorporales  sunt 
animas  quantum  ad  comparationem  mortalii.m  corporum;  —  Les 
âmes  sont  incorporelles  en  comparaison  des  corps  mortels.  »  Il 
ajoute  que  «  Jésus-Christ  a  enseigné  que  les  âmes  conservent  les 
images  du  corps  ;  —  Caracterem  corporum  in  quo  adoptantur,  etc.  » 
On  ne  voit  pas  que  Jésus-Christ  ait  jamais  enseigné  cette  doctrine, 
et  il  est  difficile  de  deviner  le  sens  ne  saint  Irénée. 

Saint  Hilaire  est  plus  formel  et  plus  positif  dans  son  commen- 
taire sur  saint  Matthieu:  il  attribue  nettement  une  substance  corpo- 
relle a  l'âme:  «  Corpoream  natura?  suae  substantiam  soitiuntur.  » 

Saint  Ambroise,  sur  Abraham,  liv.  Il,  ch.  vin,  prétend  qu'il  n'y 
a  rien  de  dégagé  de  la  matière,  si  ce  n'est  la  substance  de  la  sainte 
Trinité. 

On  pourrait  reprocher  à  ces  hommes  respectables  d'avoir  une 
mauvaise  philosophie;  mais  il  est  à  croire  qu'au  fond  leur  théologie 
était  fort  saine,  puisque,  ne  connaissant  |  as  la  nature  incompré- 
hensible de  l'âme,  ils  l'assuraient  immortelle  et  la  voulaient  chré- 
tienne. 

Nous  savons  que  l'âme  est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons  point 
du  tout  ce  que  c'est  qu'esprit.  Nous  connaissons  très  imparfaite- 
ment la  matière,  et  il  nous  est  impossible  d'avoir  une  idée  dis- 
tincte de  ce  qui  n'est  pas  matière.  Très  peu  instruits  de  ce  qui 
touche  nos  sens,  nous  ne  pouvons  rien  connaître  par  nous-mêmes 
de  ce  qui  est  au  delà  des  sens.  Nous  transportons  quelques  paroles 
de  notre  langage  ordinaire  dans  les  abîmes  de  la  métaphysique  et 
de  la  théologie,  pour  nous  donner  quelque  légère  idée  dés  choses 
que  nous  ne  pouvons  ni  concevoir  ni  exprimer;  nous  cherchons  à 
nous  étayer  de  ces  mois,  pour  soutenir,  s'il  se  peut,  notre  faible 
entendement  dans  ces  régions  ignorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mot  esprit,  qui  répond  à  souffle  et 
vent,  pour  exprimer  quelque  chose  qui  n'est  point  matière:  et  ce 
mot  souffle,  veut,  esprit,  nous  ramenant  malgré  nous  a  l'idée  dune 
substance  déliée  et  légère,  nous  en  retranchons  encore  ce  que  nous 
pouvons,  pour  parvenir  à  concevoir  la  spiritualité  pure:  mais  nous 
ne  parvenons  jamais  à  une  notion  distincte  :  nous  ne  savons  même 
ce  que  nous  disons  quand  nous  prononçons  le  mot  substance;  il 
veut  dire,  a  la  lettre,  ce  qui  est  dessous;  et  par  cela  mène,  il  nous 
avertit  qu'il  est  incompréhensible  :  car  qu'est-ce  en  effet  que  ce 
qui  ert  dessous?  La  connaissance  des  secrets  de  Dieu  n'est  pas  le 
partage  de  celte  vie.  Plongés  ici  dans  des  ténèbres  profondes,  nous 
nous  battons  les  uns  contre  les  autres,  et  nous  frappons  au  hasard 
an  milieu  de  cette  nuit,  sans  savoir  précisément  pourquoi  nous 
combattons 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  attentivement  sur  tout  cela,  il  n'y  a 
point  d'homme  raisonnable  qui  ne  conclue  que  nous  devons  avoir 
de  l'indulgence  pour  les  opinions  des  autres,  et  en  mériter. 

Toutes  ces  remarques  ne  sont  point  étrangères  au  fond  de  la 
question,  qui  consiste  a  savoir  si  les  honini  s  doivent  se  tolérer  : 
car  si  elles  prouvent  combien  on  s'est  trompé  de  pari  et  d'au- 
tre dans  tous  les  temps,  elles  prouvent  aussi  que  les  hommes  ont 
dû  dans  tous  les  temps  se  trader  avec  indulgence  (*). 

(a)  Le  dogme  de  la  fatalité  est  ancien  et  universel  :  vous  le  trou- 
ve/, toujours  dans  Homère.  Jupiter  voudrait  sauver  la  vie  à  son  bis 
Sarpédon;  mais  le  destin  l'a  condamné  à  la  n  :  Jupiter  ne  pont 
qu'obéir.   Le  destin  était    chez  les   philosophes,  OU   l'enchaînement 

(*)  L'article  ENFER,  nue  Voltaire  roftitp  ici,  était  de  l'abbé  HalleL  Voyez 
au  même  mot  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 
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<",oso  [a).  Los  osséniens  pensaient  que  les  âmes  des  justes 
allaient  dans  les  îles  Fortunées  (6),  et  celles  des  méchants 
dans  une  espèce  de  Tartare.  Ils  ne  faisaient  point  de  sacri- 
fices; ils  s'assemblaient  entre  eux  dans  une  synagogue  parti- 
culière. En  un  mot,  si  l'on  veut  examiner  de  près  le  judaïsme, 
on  sera  étonné  de  trouver  la  plus  grande  tolérance  au  milieu 
des  horreurs  les  plus  barbares.  C'est  une  contradiction,  il  est 
vrai;  presque  tous  les  peuples  se  sont  gouvernés  par  des  con- 
tradictions. Heureuse  celle  qui  amène  des  mœurs  douces 
quand  on  a  dos  lois  do  sang  (1)  ! 

CHAPITRE  XIV. 

Si  l'intolérance  a  été  enseignée  par  Jésus-Christ. 

Voyons  maintenant  si  Jésus-Christ  a  établi  des  lois  sangui- 
naires, s'il  a  ordonné  l'intolérance,  s'il  fit  bâtir  les  cachots 
de  l'inquisition,  s'il  institua  les  bourreaux  des  auto-da-fé. 

Il  n'y  a,  si  je  ne  me  trompe,  que  peu  de  passages  dans  les 
Evangiles  dont  l'esprit  persécuteur  ait  pu  inférer  que  l'into- 
lérance, la  contrainte  sont  légitimes  ;  l'un  est  la  parabole  dans 
laquelle  le  royaume  des  cieux  est  comparé  à  un  roi  qui  in- 
vite des  convives  aux  noces  de  son  fils;  ce  monarque  leur 
fait  dire  par  ses  serviteurs  (c)  :  «  J'ai  tué  mes  bœufs  et  mes 
»  volailles,  tout  est  prêt,  venez  aux  noces.  »  Les  uns,  sans  se 
soucier  de  l'invitation,  vont  à  leurs  maisons  de  campagne, 
les  autres  à  leur  négoce,  d'autres  outragent  les  domestiques 
du  roi  et  les  tuent.  Le  roi  fait  marcher  ses  armées  confie  ces 
meurtriers,  et  détruit  leur  ville  :  il  envoie  sur  les  grands 
chemins  convier  au  festin  tous  ceux  qu'on  trouve;  un  d'eux 
s'étant  mis  à  table  sans  avoir  mis  la  robe  nuptiale,  est  chargé 
de  fers,  et  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

II  est  clair  que  cette  allégorie  ne  regardant  que  le  royaume 
des  cieux,  nul  homme  assurément  ne  doit  en  prendre  le  droit 
degafrotterou  de  mettre  au  cachot  son  voisin  qui  serait  venu 
souper  chez  lui  sans  avoir  un  habit  de  noces  convenable  ;  et 
je  ne  connais  dans  l'histoire  aucun  prince  qui  ait  fait  pendre 
un  courtisan  pour  un- pareil  sujet  :  il  n'est,  pas  non  plus  à 
craindre  que,  quand  l'empereur  ayant  tué  ses  volailles  en- 
verra dos  pages  à  des  princes  de  l'Empire  pour  les  prier  à 


nécessaire  des  causes  et  des  effets  nécessairement  produits  par  la 
nature,  ou  ce  mémo  enchaînement  ordonné  par  la  Providence  ;  ce 
qui  est  bien  plus  raisonnable.  Tout  le  système  de  la  fatalité  est 
contenu  dans  ce  vers  d'Annasiis  sénèque  : 

Ducunt  volentem  fata,  nolenlem  trahunt.  (Sen.,  ep.  cm.) 

On  est  toujours  convenu  que  Dieu  gouvernait  l'univers  par  des 
lois  éternelles,  universelles,  immuables  :  celte  vérité  fut  la  source 
de  toutes  ces  disputes  inintelligibles  sur  la  liberté,  parce  qu'on  n'a 
jamais  défini  la  liberté,  jusqu'à  ce  que  le  sage  I.ockesoit  venu  :  il 
a  prouvé  que  la  liberté  est  le  pouvoir  d'agir.  Dieu  donne  ce  pou- 
voir; et  l'homme,  agissant  librement  selon  les  ordres  éternels  de 
Dieu,  est  une  des  roues  de  la  grande  machine  du  monde.  Toute 
l'antiquité  disputa  sur  la  liberté;  mais  personne  ne  persécuta  sur 
ce  sujet  jusqu'à  nos  jours.  Quelle  horreur  absurde  d'avoir  empri- 
sonné, exilé  pour  celte  dispute,  un  Arnauld,  un  Sacy,  un  Nicole,  et 
tant  d'autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France!  —  C'est  à  dessein 
que  Voltaire  cite  ici  les  martyrs  jansénistes.  (G.  A.) 

(a)  Le  roman  théologique  de  la  métempsycose  vient  de  l'Inde, 
dont  nous  avons  reçu  beaucoup  plus  de  fables  qu'on  ne  croit  com- 
munément. Ce  dogme  est  expliqué  dans  l'admirable  quinzième 
livre  des  Métamorphoses  d'Ovide.  11  a  été  reçu  presque  (fans  toute 
la  terre;  il  a  été  toujours  combattu,  mais  nous  ne  voyons  point 
qu'aucun  prêtre  de  l'antiquité  ait  jamais  l'ait  donner  une  lettre  de 
cachet  à  un  disciple  de  Pylhagore. 

(b)  Ni  les  anciens  Juifs,  ni  les  Egyptiens,  ni  les  Grecs  leurs  con- 
temporains, ne  croyaient  que  l'Ame  de  l'homme  allât  dans  le  ciel 
après  sa  mort.  Les  Juifs  pensaient  que  la  lune  et  le  soleil  étaient  a 
quelques  lieues  au-dessus  de  nous,  dans  le  même  cercle,  et  que  le 
firmament  était  une  voûte  épaisse  et  solide  qui  soutenait  le  poids 
des  eaux,  lesquelles  s'échappaient  par  quelques  ouvertures.  Le  pa- 
lais  des  dieux,  chez  les  anciens  Grecs,  était  sur  le  mont  Olympe, 
l.a  demeure  des  héros  après  la  mort  était,  du  temps  d'Homère,  dans 
une  lie  au  delà  de  l'Océan,  et  c'était  l'opinion  des  esséniens. 

Depuis  Homère,  on  assigna  des  planètes  aux  dieux  ;  mais  il  n'y 
avail  pas  plus  de  raison  aux  hommes  de  placer  un  dieu  dans  l'a 
lune,  qu'aux  habitants  de  la  lune  de  mettre  un  dieu  dans  la  pla- 
nète de  la  terre.  Junon  et  Iris  n'eurent  d'autres  palais  que  les 
nuées;  il  n'y  avait  pas  là  où  reposer  son  pied.  Chez  les  Sabéens, 
chaque  dieu  eul  son  étoile;  mais  une  étoile  étant  un  soleil,  il  n'y 
a  pas  moyen  d'habiter  là,  a  moins  d'être  delà  nature  du  feu.  C'est 
donc  une  question  fort  inutile  de  demander  ce  que  les  anciens 
pensaient  du  ciel;  la  meilleure  réponse  est  qu'ils  ne  pensaient  pas. 
—  Nous  ferons  remarquer  l'étrange  opinion  de  Voltaire  sur  la  né- 
cessité d'être  de  feu  pour  habiter  les  étoiles.  (G.  A.) 

(1)  Tout  ce  que  Voltaire  dit  de  la  prétendue  tolérance  des  Juifs 
fut  encore  l'objet  des  critiques  de  d'Alemberl.  Voltaire  lui  répondit 
qu'il  voulait  dans  son  texte,  inspirer  de  l'indulgence,  et  rendre  dans 
ses  notes  les  Juifs  exécrables.  (G,  A.) 

(c)  Saint  Matthieu,  en.  xxu. 


souper,  ces  princes  tuent  ces  pages.  L'invitation  au  feslin  si- 
gnifie la  prédication  du  salut;  le  meurtre  des  envoyés  du 
prince  figure  la  persécution  contre  ceux  qui  prêchent  la 
sagesse  et  la  vertu. 

L'autre  (a)  parabole  est  celle  d'un  particulier  qui  invite  ses 
amis  à  un  grand  souper  ;  et  lorsqu'il  est  près  de  se  mettre  à 
table,  il  envoie  son  domestique  les  avertir.  L'un  s'excuse  sur 
ce  qu  il  a  acheté  une  terre  et  qu'il  va  la  visiter  ;  cette  excuse 
ne  paraît  pas  valable,  ce  n'est  pas  pendant  la  nuit  qu'on  va 
voir  sa  terre  :  un  autre  dit  qu'il  a  acheté  cinq  paires  de 
bœufs,  et  qu'il  les  doit  éprouver  ;  il  a  le  même  tort  que  l'au- 
tre, on  n'essaie  pas  des  bœufs  à  l'heure  du  souper  :  un  troi- 
sième répond  qu'il  vient  de  se  marier,  et  assurément  son 
excuse  est  très  recevable.  Le  père  de  famille  en  colère  fait 
venir  à  son  festin  les  aveugles  et  les  boiteux  ;  et  voyant  qu'il 
reste  encore  des  places  vides,  il  dit  à  son  valet  :  «Allez  dans 
»  les  grands  chemins  et  le  long  des  haies,  et  contraignez  les 
»  gens  d'entrer.  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  expressément  que  cette  para- 
bole soit  une  figure  du  royaume  des  cieux.  On  n'a  que  trop 
abusé  de  ces  paroles,  Contrains-les  d'entrer  ;  mais  il  est  visi- 
ble qu'un  seul  valet  ne  peut  contraindre  par  la  force  tous  les 
gens  qu'il  rencontre  à  venir  souper  chez  son  maître  ;  et 
d'ailleurs,  des  convives  ainsi  forcés  ne  rendraient  pas  le 
repas  fort  agréable.  Contrains-les  d'entrer  ne  veut  dire  autre 
chose,  selon  les  commentateurs  les  plus  accrédités,  sinon, 
priez,  conjurez,  pressez,  obtenez.  Quel  rapport,  je  vous  prie, 
de  cette  prière  et  de  ce  souper  à  la  persécution? 

Si  on  prend  les  choses  à  la  lettre,  faudra-t-il  être  aveugle, 
boiteux  et  conduit  par  force,  pour  être  dans  le  sein  de  l'Eglise? 
Jésus  dit  dans  la  même  parabole  :  «  Ne  donnez  à  dîner  ni  à 
»  vos  amis  ni  à  vos  parents  riches  :  »  en  a-t-on  jamais  in- 
féré qu'on  ne  dût  point  en  effet  dîner  avec  ses  parents  et  ses 
amis  dès  qu'ils  ont  un  peu  de  fortune? 

Jésus-Christ,  après  la  parabole  du  festin,  dit  (6)  :  «  Si  quel- 
»  qu'un  vient  à  moi,  et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  ses 
»  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa  propre  âme,  il  ne  peut  être 
»  mon  disciple,  etc.  Car  qui  est  celui  d'entre  vous  qui,  vou- 
»  lant  bâtir  une  tour,  ne  suppute  pas  auparavant  la  dépense  ?  » 
Y  a-t-il  quelqu'un  dans  le  monde  assez  dénaturé  pour  con- 
clure qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère?  et  ne  comprend-on 
pas  aisément  que  ces  paroles  signifient  :  Ne  balancez  pas 
entre  motet  vos  plus  chères  affections? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu  (c)  :  «  Qui  n'écoute, 
»  point  l'Eglise  soit  comme  un  païen  et  comme  un  receveur 
»  de  la  douane  :  »  cela  ne  dit  pas  absolument  qu'on  doive 
persécuter  les  païens  et  les  fermiers  des  droits  du  roi  ;  ils  sont 
maudits,  il  est  vrai,  mais  ils  ne  sont  point  livrés  au  bras  sécu- 
lier. Loin  d'ôter  à  ses  fermiers  aucune  prérogative  de  citoyen, 
on  leur  a  donné  les  plus  grands  privilèges  ;  c'est  la  seule 
profession  qui  soit  condamnée  dans  l'Ecriture,  et  c'est  la 
plus  favorisée  par  les  gouvernements.  Pourquoi  donc  n'au- 
rions-nous pas  pour  nos  frères  errants  autant  d'indulgence 
que  nous  prodiguons  de  considération  à  nos  frères  les  trai- 
tants? 

Un  autre  passage  dont  on  a  fait  un  abus  grossier  est  celui 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  où  il  est  dit  que  Jésus, 
ayant  faim  le  matin,  approcha  d'un  figuier  où  il  ne  trouva 
que  des  feuilles,  car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues  :  il 
maudit  le  figuier,  qui  se  sécha  aussitôt. 

On  ilonne  plusieurs  explications  différentes  de  ce  miracle  ; 
mais  y  en  a-t-il  une  seule  qui  puisse  autoriser  la  persécution  ? 
Un  figuier  n'a  pu  donner  des  figues  vers  le  commencement 
dé  mars,  on  l'a  séché:  est-ce  une  raison  pour  faire  sécher 
nos  frères  de  douleur  dans  tous  les  temps  de  l'année?  Res- 
pectons dans  l'Ecriture  tout  ce  qui  fient  faire  naître  des  dif- 
ficultés dans  nos  esprils  curieux  et  vains,  mais  n'en  abusons 
pas  pour  être  durs  et  implacables. 

L'esprit  persécuteur,  qui  abuse  do  tout,  cherche  encore  sa  jus- 
tification dans  l'expulsion  des  marchands  chassés  du  temple, 
et  dans  la  légion  de  démons  envoyée  du  corps  d'un  possédé 
dans  le  corps  de  deux  mille  animaux  immondes.  Mais  qui  ne 
Voit  que  ces  deux  exemples  ne  sont  autre  chose  qu'une  justice 
que  Dieu  daigne  faire  lui-même  d'une  contravention  à  la  loi? 
C'était  manquer  de  respect  à  la  maison  du  Seigneur  que  do 
changer  son  parvis  en  une  boutique  de  marchands.  En  vain 
le  sanhédrin  et  les  prêtres  permettaient  ce  négoce  pour  la 
commodité  des  sacrifices  ;  le  Dieu  auquel  on  sacrifiait  pouvait 
sans  doute,  quoique  caché  sous  la  figure  humaine,  détruire 
cette  profanation  :  il  pouvait  de  même  punir  ceux  qui  intro- 
duisaient dans  le  pays  des  troupeaux  entiers  défendus  par 


[a)  Saini  Luc,  ch.  \iv.  —  (h)  saint  Luc,  ch.  xiv,  v.  20  et  siév 
-  (c)  saint  Matthieu,  ch.  xvin,  v.  il. 
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une  loi  dont  i\  daignait  lui-même  être  l'observateur,  Ces 
exemples  n'onl  pas  (e  moindre  rapport  aux  persécutions  sur 
le  dogme,  il  Cautque  l'esprit  d'Intolérance  soit  appuyé  jjurdo 
bini  mauvaises  misons,  puisqu'il  cherche  partout  les  plus 
vains  prétextes. 

Presque  tout  le  reste  des  paroles  el  des  actions  de  Jésus- 
Chrisi  prêche  la  douceur,  la  patience,  l'indulgence.  C'est  le 
père, de  famille  qui  reçoit  l'enfant  prodigue;  c'est  ('ouvrier 
qui  vient  à  \à  dorhière  heure,  et  qui  eçi  payé  comnië  les 
autres;  c'est  le  SamaHtain  cnaritablé  :  lui-même  justifie  ses 
disciples  de  ne  pas  jeûner  ;  il  pardonne  à  la  pécheresse  ;  il  se 
contente,  de  recommander  la  uaéi'té  à  la  femme  adultéré  :  il 
daigûe  même  condescendre  à  l'innocente  joie  des  convives  de 
Caua,  qtli  étant  déjà  échauffés  de  <  in  en  delhàijdent  encore  ; 
il  veui  bien  faire  un  ôilràclé  en  leur  faveur,  il  change  pour 
eux  Tenu  en  vin. 

Il  n'éclale  pas  mène'  contre  Judas,  qui  doit  le  trahir  ;  il  or- 
donne à  Pierre  de  ne  se  jamais  servir  de  l'épée  ;  il  répri- 
mande les  enfanls  de  Zebedée,  <mi,  à  l'exemple  d'Elie,  vou- 
laient taire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  qui  n'avait 
pas  voulu  ie  loger. 

En  lin  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  l'on  ose  comparer  le 
sacre  avec  le  profane,  (H  un  Dieu  avec  un  homme,  sa  mort, 
humainement  parlant,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Socrate.  Le  philosophe  grec  périt  par  la  haine  des  sophistes, 
des  prêtres  et  des  premiers  du  peuple  :  le  législateur  des 
chrétiens  succomba  sous  la  haine  des  scribes,  des  pharisiens 
et  des  prêtres.  SQcrate  pouvait  éviter  la  mort,  et  il  ne  le  vou- 
lut pas  :  Jésus-Christ  s'offrit  volontairement.  Le  philosophe 
grec  pardonna  non-seulement  à  ses  calomniateurs  et  à  ses 
juges  iniques,  niais  il  les  pria  de  traiter  un  jour  ses  enfants 
comme  lui-même,  s'ils  étaient  assez  heureux  pour  mériter 
leur  haine  comme  lui  :  le  législateurdes  chrétiens,  infiniment 
supérieur,  pria  son  père  de  pardonner  à  ses  ennemis  (1). 

Si  Jésus-Christ  sembla1  craindre  la  mort,  si  l'angoisse  qu'il 
ressentit  fut  si  extrême  qu'il  en  eut  une  sueur  mêlée  (je 
sang,  ce  qui  est  le  symptôme  le  plus*Violent  et  le  plus  rare, 
c'est  qu'il  daigna  s'abaisser  à  toute  la  faiblesse  du  corps  hu- 
main qu'il  avait  revêtu.  Son  corps  tremblait,  et  son  âme  était 
inébranlable;  il  nous  apprenait  que  la  vraie  force,  la  vraie, 
grandeur,  consistent  à  supporter  des  maux  sous  lesquels 
notre  nature  succombe.  Il  y  a  un  extrême  courage  à  courir  à 
la  mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  sophistes  d'ignorants,  et  les  avait 
convaincus  de  mauvaise  foi  :  Jésus,  usant  de  ses  droits 
divins,  traita  les  scribes  (a)  et  les  pharisiens  d'hypocrites, 
d'insensés,  d'aveugles,  de  méchants,  de  serpents,  de  race  de 
vipères. 

Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir  fonder  une  secte 
nouvelle  :  on  n'accusa  point  Jésus-Christ  d'en  avoir  voulu 
introduire  une  (b).  Il  est  dit  que  les  princes  des  prêtres  et  tout 
je  conseil  cherchaient  un  faux  témoignage  contre  Jésus  pour 
le  faire  périr. 

Or,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage,  ils  ne  lui  repro- 
chaient donc  pas  d'avoir  prêché  publiquement  contre  la  loi. 
Il  fut  en  effet  soumis  à  la  loi  de  Moïse  depuis  son  enfance 
jusqu'à  sa  mort.  On  le  circoncit  le  huitième  jour,  comme  ions 
les  autres  enfants.  S'il  fut  depuis  baptisé  dans  le  Jourdain, 
c'était  une  cérémonie  consacrée  chez  les  Juifs,  comme  chez 
tous  les  peuples  de  l'Orient.  Toutes  les  souillures  légales  se 
nettoyaient  par  le  baptême;  c'est  ainsi  qu'on  consacrait  les 
prêtres  :  on  se  plongeait  dans  l'eau  à  la  fête  de  l'expiation 
solennelle,  on  baptisait  les  prosélytes. 

Jésus  ohserva  tous  les  points  de  la  loi  :  il  fêta  tous  les  jours 
de  sabbat;  il  s'abstint  des  viandes  défendues;  il  célébra  toutes 
les  fêtes,  et  même  avant  sa  mort  il  avait  célébré  la  pâque; 
on  ne  l'accusa  ni  d'aucune  opinion  nouvelle,  ni  d'avoir 
observé  aucun  rite  étranger.  Ne  Israélite,  il  vécut  constam- 
ment en  Israélite. 

Deux  témoins  qui  se  présentèrent  l'accusèrent  d'avoir  dit  (c) 
u  qu'il  pourrait  détruire  le  temple  et  le  rebâtir  en  trois  jours.» 
Un  tel  discours  était  incompréhensible  pour  les  Juifs  char- 
nels; mais  ce  n'était  pas  une  accusation  de  vouloir  fonder 
une  nouvelle  secte. 

Le  grand-prêtre  l'interrogea,  et  lui  rîit  :  a  Je  vous  com- 
»  mande  par  le  Dieu  vivant  de  nous  diro  si  vous  êtes  le 
»  Christ  fils  de  Dieu.  »  On  ne  nous  apprend  point  ce  que  le 
grand-prêtre  entendait  par  iils  de  Dieu.  On  se  servait  quel- 


(î;  Voltaire  écrit  évidemment  ici  sous  l'inspiration  de  Jean-JaiS- 
ques,  dont  V  Emile,  où  se  trouve  le  i'kaire  Savoyard,  venait  de  pa- 
raître. Voyez  chez  le  citoyen  de  Genève  la  comparaison  de  Jésus 
et  do  Socrate.  (G.  A.) 

(a)  Saint  Matthieu,  ch.  xxiii.  —  (b)  lbid.,  ch.  xxvi,  v.  59.  — 
[c]  lbid.,  ch.  xxvi,  (il. 


quefois  de  çptto  expression  pour  signifier  un  juste  (a),  comme 
on  employait  les  mots  de  fils  de  uélial  pour  signifier  un  mé- 
chant. Les  Juifs  grossiers  n'avaient  aucune  idée  du  mystère 
sacré  d'un  fllS  d     Dieu,  Dieu  lui-même,  venant  sur  la  1< 

JésuS  lui  répondit  :  «  Vous  l'avez  dit;  mais  je  vous  dis  que 
»  vous  verrez  bientôt  le  (ils  de  l'homme  assis  à  la  droit 
»  la  vertu  de  Dieu,  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

Cette  réponse  fut  regardée  par  lé  sanhédrin  irrité  coi 
un  blasphème.    Le  sanledrin  n'avait  plus  le  droit  du  g  . 
ils  traduisirent  Jésus  devant  le  gôUverneur  romain  de  la  pro- 
vince, et  l'accusèrent  calomnieuseiherit  d'être  un  perturba- 
teur du  repos  public,  oui  disait  qu'il    ne   fallait  pas  pu- 
tribut  à  César,  et  qui   de   plus  se   disait   roi    des  Juifs. "il  est 
donc  de  la  plus  grande  évidence  qu'il  fut  accusé  d'un  crime 
d'Etat. 

Le  gouverneur  Pilate,  ayant  appris  qu'il  était  Galiléen,  In 
renvoya  d'abord  à  Hérode;  tétrarquë  de  Galilée.  Hérode  crut 
qu'il  était  impossible  que  Jésus  pût  aspirer  à  se  faire  chef  de 
parti,  et  prétendre  à  la  royauté;  il  le  traita  avec  mépris,  et 
le  renvoya  à  Pilate,  qui  eut  l'indigne  faiblesse  de  le  condam- 
ner, pour  apaiser  le  tumulte  excité  contre  lui-même;  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  essuyé  déjà  une  révolte  des  Juifs,  a  ce 
que  nous  apprend  Josèphe.  Pilate  n'eut  pas  la  même  gél 
site  qu'eut  dépuis  le  gouverneur  Festus. 

Je  demande  à  présent  si  c'est  la  tolérance  ou  l'intolérance 
qui  est  de  droit  divin?  Si   vous  voulez  ressembler  à  J 
Christ,  soyez  martyrs  et  non  pas  bourreaux. 

CHAPITRE  XV. 

Témoignage  contre  l'intolérance. 

C'est  une  impiété  d'ùter,  en  matière  de  religion,  la  liberté 
aux  hommes,  d'empêcher  qu'ils  ne  fassent  choix  d'une  divi- 
nité; aucun  homme,  aucun  dieu,  ne  voudrait  d'un  service 
forcé.  {Apologétique,  chap.  xxiv.) 

Si  on  usait  de  violence  pour  la  défense  de  la  foi,  lesévêques 
s'y  opposeraient.  (Saixt  Hilaike,  liv.  1er.) 

La  religion  forcée  n'est  plus  religion;  il  faut  persuader, 
et  non  contraindre.  La  religion  ne  se  commande  point. 
(Lactance,  liv.  III. i 

C'est  une  exécrable  hérésie  do  vouloir  attirer  par  la  Jîorce, 
par  les  coups,  par  les  emprisonnements,  ceux  qu'on  n'a  pu 
convaincre  par  la  raison.  (SÀîS*  Athanase,  liv.  Ier.) 

Rien  n'est  plus  contraire  à  la  religion  que  la  contrainte. 
(Saint  Justix,  martyr,  liv.  Y.) 

Persécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit  saint  Augus- 
tin, avant  que  sa  querelle  avec  les  donatistes  l'eût  rendu  plus 
sévère. 

Qu'on  ne  fasse  aucune  violence  aux  Juifs.  {Quatrième  con- 
cile de  Tolède,  cinquante-sixième  canon.) 

Conseillez,  et  ne  forcez  pas.  (Lettre  de  saint  Bernard.) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs  par  la  vio- 
lence. (Discours  du  cierge  de  France  à  Louis  XI II.) 

Nous  avons  toujours  désapprouvé1  les  voies  de  rigueur. 
{Assemblée  du  clergé,  11  auguste  1560.) 

Nous  savons  que  la  foi  se  persuade  et  ne  se  commande 
point.  (Fi.icîliEK,  évêque  de  Nîmes,  Lettre  \i\.\ 

On  ne  doit  pas  même  user  de  termes  insultants.  (L'évêquc 
Dubellai,  dans  une  Instruction  pastorale.) 

Souvenez-vous  que  les  maladies  de  L'âme  ne  se  guérissent 
point  par  contrainte  et  par  violence.  fLe  cardinal  Le  Camus, 
Instruction  pastorale  de  1688.) 

Accordez  à  tous  la  tolérance  civile.  (Féjnelon,  archevêque 
de  Cambrai,  au  duc  de  Bourgogne.) 

L'exaction  forcée  d'une  religion  est  une  preuve  évident" 
que  l'esprit  qui  la  conduit  est  un  esprit  ennemi  de  la  vérité. 
(Dniois,  docteur  de  Sorbonne.  liv.  VI,  chap.  IV.) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites:  on  ne  persuade  point 
quand  on  fait  retentir  partout  les  menaces.  (Tillemom, 
Histoire  ecclésiastique,  tome  Vî.) 

Il  nous  a  paru  conforme  à  l'équité  et  à  la  droite  raison  de 

(a)  Il  était  en  effet  très  difficile  aux  Juifs,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  comprendre,  sans  une  révélation  particulière,  ça  mys- 
tère ineffable  de  fuicarnalion  où  Fils  de  Dieu.  Dieu  lui-mên 
Genèse  ch.  vi)  appelle  (ils  de  u*eu  les  fils  des  hommes  puissants  : 
île  même;  les  grands  cèdres,  dans  les  Psaumes,  sont  appel 
cèdres  de  Dieu.  Samuel  dit  qu'une  [rageur  de  t)icu  tomba  sur  le 
peuple.  c'e>l-a-ilire  une  grande  frayeur.;  un  grand  vaitt,  un  cent 
de  meu;  la  maladie  de  s,ml,  mélancolie  fa  DitU,  Cependant  il  pa- 
raît que  les  Juifs  entendirent  a  la  lettre  que  dit  fils  de 
Dieu  dans  le  sens  propre  :  mais  s'ils  regardèrent  eeS  mois  comme 
un  blasphème,  c'est  peut-être  encore  une  preuve  de  l'ignorance 
ou  ils  étaient  du  mystère  de  l'incarnation,  et  de  Dion,  fils  de  Dieu, 
envoyé  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes. 
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marcher  sur  les  traces  de  l'ancienne  Eglise,_  qui  n  a  point  use 
de  violence  pour  établir  et  étendre  la  religion.  (Remontrance 
du  parlement  de  Paris  à  Henri  11.) 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  est  plus  capable 
d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a  sa  racine  dans  l'esprit,  etc. 
(Dk  Tiiou,  Epître  dédicntoire  à  Henri  IV.) 

La  foi  ne  s'inspire  pas  à  coups  d'épee.  (Cerisiers,  sur  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XI 11.) 

C'est  un  zèle  barbaro  que  celui  qui  prétend  planter  la  reli- 
gion dans  les  cœurs,  comme  si  la  persuasion  pouvait  être 
l'cll'ot  de  la  contrainte.  (Boulainvilliers,  Etat  delà  France.) 

Il  en  est  de  la  religion  comme  de  l'amour;  le  commande- 
ment n'y  peut  rien,  la  contrainte  encore  moins  :  rien  de  plus 
indépendant  que  d'aimer  et  de  croire.  (Amelot  de  la  Hous- 
saie,  sur  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat.) 

Si  le  ciel  vous  a  assez  aimés  pour  vous  faire  voir  la  vente, 
il  vous  a  fait  une  grande  grâce;  mais  est-ce  aux  enfants  qui 
ont  l'héritage  do  leur  père,  de  haïr  ceux  qui  no  l'ont  pas. eu  i 
(Esprit  des  Lois,  livre  XXV.) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme,  tout  composé  de  pareils 
passages.  Nos  histoires,  nos  discours,  nos  sermons,  nos  ou- 
vrages de  morale,  nos  catéchismes,  respirent  tous,  enseignent 
tous  aujourd'hui  ce  devoir  sacré  de  l'indulgence.  Par  quelle 
£a,talité,  par  quelle  inconséquence  démentirions-nous  dans  la 
pratiquo  une  théorie  que  nous  annonçons  tous  les  jours? 
Quand  nos  actions  démentent  notre  morale,  c'est  que  nous 
croyons  qu'il  y  a  quelque  avantage  pour  nous  à  faire  le  con- 
traire de  ce  que  nous  enseignons;  mais  certainement  il  n'y  a 
aucun  avantage  à  persécuter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre 
avis,  et  à  nous  en  faire  haïr.  Il  y  a  donc,  encore  une  fois,  de 
l'absurdité  dans  l'intolérance.  Mais,  dira-t-on,  ceux  qui  ont 
intérêt  à  gêner  les  consciences  ne  sont  point  absurdes.  C'est 
à  eux  que  s'adresse  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XVI. 

Dialogue  entre  un  mourant  et  uli  homme  qui  se  porte  bien. 

Un  citoyen  était  à  l'agonie  dans  une  ville  de  province;  un 
homme  en  bonne  santé  (1)  vint  insulter  à  ses  derniers  mo- 
ments, et  lui  dit  : 

Misérable,  pense  comme  moi  tout  à  l'heure  :  signe  cet 
écrit,  confesse  que  cinq  propositions  (2)  sont  dans  un  livre 
qui'  ni  toi  ni  moi  n'avons  jamais  lu;  sois  tout  à  l'heure  du 
sentiment  de  Lanfranc  contre  Bérénger,  de  saint  Thomas 
contre  saint  Bonaventure;  embrasse  le  second  concile  de 
Nicée  contre  le  concile  de  Francfort;  explique-moi  dans  l'ins- 
tant comment  ces  paroles,  «  Mon  père  est  plus  grand  que 
»'moi,  »  signifient  expressément,  «  Je  suis  aussi  grand  que 
»  lui.  » 

Dis- moi  comment  le  Père  communique  tout  au  Fils, 
excepté  la  paternité,  ou  je  vais  faire  jeter  ton  corps  à  la  voi- 
rie; tes  enfants  n'hériteront  point  de  toi,  ta  femme  sera  pri- 
vée de  sa  dot,  et  la  famille  mendiera  du  pain  que  mes  pa- 
reils ne  lui  donneront  pas. 

LE  MOURANT. 

J'entends  à  peine  ce  que  vous  me  dites;  les  menaces  que 
vous  me  faites  parviennent  confusément  à  mdh  oreille;  elles 
troublent  mon  âme,  elles  rendent  ma  mort  affreuse.  Au  nom 
de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi. 

LE   BARBARE. 

De  la  pitié  !  je  n'en  puis  avoir,  si  tu  n'es  pas  do  mon  avis 
en  tout. 

LE   MOURANT. 

Ilélas  !  vous  sentez  qu'à  ces  derniers  moments  tous  mes 
sens  sont  flétris,  toutes  les  portes  de  mon  entendement  sont 
formées;  mes  idées  s'enfuient,  ma  pensée  s'éteint.  Suis-je  en 
état  de  disputer? 

LE   BAR  RARE. 

Hë  bien,  si  lu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je  veux,  dis  que 
tu  le  crois,  et  cela  me  suffit. 

LE   MOURANT. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous  plaire?  Je  vais 
paraître  dans  unmoment  devant  le  Dieu  qui  punit  le  parjure. 

LE    BAR  RARE. 

N'importe;  tu  auras  le  plaisir  d'être  enterré  dans  un  cime- 
tière; et  ta  femme,  tes  enfants,  auront  de  quoi  vivre.  Meurs 
en  hypocrite  :  l'hypocrisie  est  une  bonne  chose;  c'est,  comme 
on  dit  (3),  un  homrnajJO  que  le  Hce  rend  à  la  vertu.  Un  peu 
d'hypocrisie,  mon  ami,  qu'est-ce  que  cela  coûte? 


(1)  Un  jésuite.  Il  s'agit  ici  de  l'affaire  des  billets  do  confession. 
(G.    U 

(•2)  Les  cinq  propositions  de  Janséuius.  (G.  A.ï 
tf)  La  Rochefoucauld.  (G.  A.) 


LE   MOURANT. 


Hélas!  vous  méprisez  Dieu, ou  vous  ne  le  reconnaissez  pas, 
puisque  vous  me  demandez  un  mensonge  à  l'article  do  la 
mort,  vous  qui  devez  bientôt  recevoir  votre  jugement  de  lui, 
et  qui  répondrez  de  ce  mensonge. 

LE    BARBARE. 

Comment,  insolent!  je  ne  reconnais  point  de  Dieu  ! 

LE    MOURANT. 

Pardon,  mon  frère,  je  crains  que  vous  n'en  connaissiez 
pas.  Celui  que  i'adore  ranime  en  ce  moment  mes  forces, 
pour  vous  dire  d'une  voix  mourante  que  si  vous  croyez  eri 
Dieu,  vous  devez  user  envers  moi  de  charité.  Il  m'a  donné  ma 
femme  et  mes  enfants,  ne  les  faites  pas  périr  dé  misère.  Pour 
mon  corps,  faites-en  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  l'aban- 
donne; maïs  croyez  en  Dieu,  je.  vous  en  conjure. 

LE   BARBARE. 

Fais,  sans  raisonner,  ce  que  je  t'ai  dit;  je  le  veux,  je  te 
l'ordonne. 

LE    MOURANT. 

Eh  !  quel  intérêt  avez-vous  à  me  tant  tourmenter? 

LE    BARBARE. 

Comment  !  quel  intérêt?  Si  j'ai  ta  signature,  elle  me  vaudra 
un  bon  canonicat. 

LE   MOURANT. 

Ah!  mon  frère!  voici  mon  dernier  moment;  je  meurs,  je 
vais  prier  Dieu  qu'il  vous  touche  et  qu'il  vous  convertisse. 

LE    BARBARE. 

Au  diable  soit  l'impertinent  qui  u'apoint  signé!  Je  vais 
signer  pour  lui,  et  contrefaire  son  écriture  (I). 
La  lettre  suivante  est  une  confirmation  de  la  même  morale. 

CHAPITRE  XVII. 

Lettre  écrite  au  jésuite  Letellier  par  un  bénéficier, 
le  6  mai  1714  (a). 

MON  RÉVÉREND   PÈRE, 

J'obéis  aux  ordres  que  votre  révérence  m'a  donnés  de  lui  pré- 
senter les  moyens  les  plus  propres  de  délivrer  Jésus  et  sa  Com- 
pagnie de  leurs  ennemis.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  que  cinq 
cent  mille  huguenots  dans  le  royaume,  quelques-uns  disent 
un  million,  d'autres  quinze  cent  mille;  mais,  en  quelque- 
nombre  qu'ils  soient,  voici  mon  avis,  que  je  soumets  très 
humblement  au  vôtre,  comme  je  le  dois. 

1°  Il  est  aisé  d'attraper  en  un  jour  tous  les  prédicants,  et 
de  les  pendre  tous  à  la  fois  dans  une  même  place,  non-seu- 
lement pour  l'édification  publique,  mais  pour  la  beauté  du 
spectacle. 

2°  Je  ferais  assassiner  dans  leurs  lits  tous  les  pères  et  mè- 
res, parce  que  si  on  les  tuait  dans  les  rues,  cela  pourrait  cau- 
ser quelque  tunuilte;  plusieurs  même  pourraient  se  sauver, 
ce  qu'il  faut  éviter  sur  toute  chose.  Celte  exécution  est  un 
corollaire  nécessaire  de  nos  principes:  car  s'il  faut  tuer  un 
hérétique,  comme  tant  de  grands  théologiens  le  prouvent,  il 
est  évident  qu'il  faut  les  tuer  tous. 

3°  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  à  de  bons  ca- 
tholiques, attendu  qu'il  ne  faut  pas  dépeupler  trop  l'Etat 
après  la  dernière  guerre;  mais  à  l'égard  des  garçons  de  qua- 
torze et  quinze  ans,  déjà  inibus  de  mauvais  principes,  qu'on 
ne  peut  se  flatter  de  détruire,  mon  opinion  est  qu'il  faut  les 
châtrer  tous,  afin  que  celte  engeance  ne  soit  jamais  repro- 
duite. Pour  les  autres  petits  garçons,  ils  seront  élevés  dans 
vos  collèges,  et  on  les  fouettera  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  par 
cœur  les  ouvrages  de  Sanchez  et  de  Molina. 


(1)  Ce  n'est  point  ici  une  plaisanterie  exagérée.  A  la  mort  de 
Pascal,  on  publia  qu'il  avait  abjuré  le  jansénisme  dans  ses  derniers 
moments,  et  il  fut  prouvé  qu'il  n'était  mécontent  des  jansénistes 
que  parce  qu'ils  avaient  montré  trop  de  condescendance  dans  une. 
paix,  passagère  avec  la  cour  de  Home.  On  supposa  depuis  une  ré- 
tractation de  M.  de  Monclar,  procureur-général  du  parlement  de  Pro- 
vence. On  supposa,  comme  ou  le  verra  ci-dessous,  une  déclaration 
de  la  vieille  servante  de  Calas.  (K.1  —  Hi|  erl  de  Monclar  avait  re- 
quis contre  les  jésuiies,  cl  on  lui  attribuait  un  ouvrage  intjhile  :  l'A- 
pologie des  jésuites  convaincue  d'attentat  contre  les  lois  divines  et 
humaines.  (G.  A.) 

(o)  Lorsqu'on  écrivait  ainsi,  en  17G2,  l'ordre  des  jésuites  n'était 
pas  aboli  en  lïance.  S'ils  avaient  été  malheureux,  l'auteur  les  au- 
rail  assurément  respectés.  Mais  qu'on  se  souvienne  à  jamais  qu'ils 
Il'pnt  élé  persécutés  que  parce  qu  iiS  avaient  ele  persécuteurs;  et 
que  leur  exemple  fasse  trembler  ceux  qui  élanl  plus  intolérants 
que  les  jésuites,  voudraient  opprimer  un  joui-  leurs  concitoyens  qui 
n'embrasseraient  pas  leurs  opinions  dures  et  absurdes.      Cette 

noie  de  1771  est.  a  l'ailresse  des  jansénistes  parlementaires.  Quand 
Voltaire  écrivait  en  1702,  l'ordre  des  jésuites  n'étail  pas,  il  esl  vrai, 
aboli,  mais  tous  les  membres  en  avaient  été  dispersés.  (G.  A.) 
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4°  Jo  pense,  sauf  correction,  qu'il  en  faut  faire  autant  à  tous 
les  luthériens  d'Alsace,  attendu  que j  dans  l'année  1704,  j'a- 
perçus deux  vieilles  de  ce  pays-là  qui  riaient  le  jour  de  la  ba- 
taille d'Hochstodt. 

5°  L'article  des  jansénistes  paraîtra  peut-être  un  peu  plus 
embarrassant  :  je  les  crois  au  nombre  de  six  millions  au 
moins;  mais  un  esprit  tel  que  le  vôtre  ne  doit  pas  s'en  ef- 
frayer. Je  comprends  parmi  les  jansénistes  tous  les  parle- 
ments, qui  soutiennent  si  indignement  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  C'est  à  votre  révérence  de  peser,  avec  sa  prudence 
ordinaire,  les  moyens  de  vous  soumettre  tous  ces  esprits  re- 
vêches.  La  conspiration  des  poudres  n'eut  pas  le  succès  dé- 
siré, parce  qu'un  des  conjurés  eut  l'indiscrétion  de  vouloir 
sauver  la  vie  à  son  ami  :  mais,  comme  vous  n'avez  point 
d'ami,  le  môme  inconvénient  n'est  point  à  craindre;  il  vous 
sora  fort  aisé  de  faire  sauter  tous  les  parlements  du  royaume 
avec  cette  invention  du  moine  Schwartz,  qu"on  appelle  pul- 
vis  pyrius.  Je  calcule  qu'il  faut,  l'un  portant  l'autre,  trente- 
six  tonneaux  de  poudre  pour  chaque  parlement;  et  ainsi,  en 
multipliant  douze  parlements  (1)  par  trente-six  tonneaux,  cela 
ne  compose  que  quatre  cent  trente-deux  tonneaux  qui,  à 
cent  écus  pièce,  font  la  somme  de  cent  vingt-neuf  mille  six 
cents  livres;  c'est  une  bagatelle  pour  le  révérend  père 
général. 

Les  parlements  une  fois  sautés,  vous  donnerez  leurs  char- 
ges à  vos  congréganistes,  qui  sont  parfaitement  instruits  des 
lois  du  royaume. 

6°  Il  sera  aisé  d'empoisonner  M.  le  cardinal  de  Noailles(2), 
qui  est  un  homme  simple,  et  qui  ne  se  défie  de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens  de  conver- 
sion auprès  de  quelques  évêquos  rénitents;  leurs  évêchés  se- 
ront mis  entre  les  mains  des  jésuites,  moyennant  un  bref  du 
pape;  alors  tous  les  évêques  étant  du  parti  de  la  bonne  cause, 
et  tous  les  curés  étant  habilement  choisis  par  les  évêques, 
voici  ce  que  je  conseille,  sous  le  bon  plaisir  do  votre  révé- 
rence. 

7°  Comme  on  dit  que  les  jansénistes  communient  au  moins 
à  Pâques,  il  ne  serait  pas  mal  de  saupoudrer  les  hosties  de 
la  drogue  dont  on  se  servit  pour  faire  justice  de  l'empereur 
Henri  VU  (3).  Quelque  critique  me  dira  peut-être  qu'on  ris- 
querait, dans  cette  opération,  de  donner  aussi  la  mort-aux- 
rats  aux  molinistes  :  cette  objection  est  forte;  mais  il  n'y  a 
point  de  projet  qui  n'ait  des  inconvénients,  point  de  système 
qui  ne  menace  ruine  par  quelque  endroit.  Si  on  était  arrêté 
par  ces  petites  difficultés,  on  ne  viendrait  jamais  à  bout  de 
rien  :  et  d'ailleurs,  comme  il  s'agit  de  procurer  le  plus  grand 
bien  qu'il  soit  possible,  il  ne  faut  pas  se  scandaliser  si  ce 
grand  bien  entraîne  après  lui  quelques  mauvaises  suites,  qui 
ne  sont  de  nulle  considération. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher:  il  est.  démontré  que 
tous  les  prétendus  réformés,  tous  les  jansénistes  sont  dévolus 
à  l'enfer;  ainsi  nous  ne  faisons  que  hâter  le  moment  où  ils 
doivent  entrer  en  possession. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appartient  de  droit 
aux  molinistes  :  donc,  en  les  faisant  périr  par  mégarde,  et 
sans  aucune  mauvaise  intention,  nous  accélérons  leur  joie; 
nous  sommes  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  ministres  de  la  Pro- 
vidence. 

Quant  à  ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effarouchés  du 
nombre,  votre  paternité  pourra  leur  faire  remarquer  que  de- 
puis les  jours  florissants  de  l'Eglise  jusqu'à  1707,  c'est-à-dire 
depuis  environ  quatorze  cents  ans,  la  théologie  a  procuré  le 
massacre  de  plus  de  cinquante  millions  d'hommes,  et  que  je 
ne  propose  d'en  étrangler,  ou  égorger,  ou  empoisonner,  qu'en- 
viron six  millions  cinq  cent  mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  que  mon  compte  n'est 
pas  juste,  et  que  je  viole  la  règle  de  trois;  car,  dira-t-on,  si 
en  quatorze  cents  ans  il  n'a  péri  que  cinquante  millions 
d'hommes  pour  des  distinctions,  des  dilemmes  et  de  anlilom- 
mes  théologiques,  cela  ne  fait  par  année  que  trente-cinq 
mille  sept  cent  quatorze  personnes  avec  fraction,  et  qu'ainsi 
je  tue  six  millions  quatre  cent  soixante-quatre  mille  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  personnes  do  trop  avec  fraction  pour 
la  présente  année. 

Mais,  en  vérité,  cette  chicano  est  bien  puérile;  on  peut 
même  dire  qu'elle  est  impie  :  car  ne  voit-on  pas,  par  mon 
procédé,  que  je  sauve  la  vie  à  tous  les  catholiques  jusqu'à  la 
fin  du  monde?  On  n'aurait  jamais  fait,  si  on  voulait  répondre 
à  toutes  les  critiques. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  do   votre  paternité,  le 


(1)  En  1714,  il  n'y  avait  que  douze  parlements.  (G.  A.) 

(2)  Archevêque  de  Paris,  grand  adversaire  des  jésuites.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  Annales  de  l'Empire,  année  1313.  (G.  A.) 


très  humble,  très  dévot  et  très  doux  R...  (1),  natif  d'Angou- 
lême,  préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  i  uté,  parce  que  le  P.  Lelellier  y 

trouva  quelques  difficultés,  et  que  sa  paternité  fut  exilée 
l'année  suivante.  Mais,  comme  il  faut  examiner  le  pour  et  le 
contre,  il  est  bon  de  rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait 
légitimement  suivre  en  partie  les  vues  du  correspondant  du 
P.  Letellier.  il  paraît  qu'il  serait  dur  d'exécuter  ce  projet 
dans  tous  ses  points;  mais  il  faut  voir  dans  quelles  occasions 
on  doit  rouer,  ou  pendre,  ou  mettre  aux  galères  les  gens 
qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  :  c'est  l'objet  de  l'article  sui- 
vant. 

CHAPITRE   XVIII. 
Seul  cas  où  l'intolérance  est  de  droit  humain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  soit  pas  en  droit  de  punir  les 
erreurs  des  hommes,  il  est  nécessaire  que  ces  erreurs  ne 
soient  pas  des  crimes;  elles  ne  sont  des  crimes  que  quand 
elles  troublent  la  société;  elles  troublent  cette  société,  dès 
qu'elles  inspirent  le  fanatisme;  il  faut  donc  que  les  hom- 
mes commencent  par  n'être  pas  fanatiques  pour  mériter  la 
tolérance  {2). 

Si  quelques  jeunes  jésuites,  sachant  que  l'Eglise  a  les  ré- 
prouvés en  horreur,  que  les  jansénistes  sont  condamné- 
une  bulle,  qu'ainsi  les  jansénistes  sont  réprouvés,  s'en  vont 
brûler  une  maison  des  pères  de  l'Oratoire,  parce  queQuesnel 
l'oratorien  était  janséniste,  il  est  clair  qu'on  sera  bien  obligé 
de  punir  ces  jésuites. 

De  même,  s'ils  ont  débité  des  maximes  coupables,  si  leur 
institut  est  contraire  aux  lois  du  royaume,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  dissoudre  leur  compagnie,  et  d'abolir  les  jésuites 
pour  en  faire  des  citoyens  :  ce  qui  au  fond  est  un  mal  ima- 
ginaire, et  un  bien  réel  pour  eux;  car  où  est  le  mal  de  porter 
un  habit  court  au  lieu  d'une  soutane,  et  d'être  libre  au  lieu 
d'être  esclave?  On  réforme  à  la  paix  des  régiments  entiers. 
qui  ne  se  plaignent  pas  :  pourquoi  les  jésuites  poussent-ils  de 
si  hauts  cris,  quand  on  les  réforme  pour  avoir  la  paix  '3)? 

Que  les  cordeliers,  transportés  d'un  saint  zèle  pour  la 
vierge  Marie,  aillent  démolir  l'église  des  jacobins,  qui  pen- 
s  >nt  que  Marie  est  née  dans  le  péché  originel,  on  sera  obligé 
alors  de  traiter  les  cordeliers  à  peu  près  comme  les  jésuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  calvinistes.  II.-  au- 
ront beau  dire  :  Nous  suivons  les  mouvements  de  notre  con- 
science, il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes;  nous 
sommes  le  vrai  troupeau,  nous  devons  exterminer  les  loups; 
il  est  évident  qu'alors  ils  sont  loups  eux-mêmes. 

Un  des  plus  étonnants  exemples  de  fanatisme  a  été  une  pe- 
tite secte  en  Danemark,  dont  le  principe  était  le  meilleur  du 
monde.  Ces  gens-là  voulaient  procurer  le  salut  éternel  à  leurs 
frères;  mais  les  conséquences  de  ce  principe  étaient  singu- 
lières. Ils  savaient  que  tous  les  petits  enfants  nui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés,  et  que  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  mourir  immédiatement  après  avoir  reçu  le  baptême  jouis- 
sent de  la  gloire  éternelle  :  ils  allaient  égorgeant  les  garçons 
et  les  filles  nouvellement  baptisés  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer; c'était  sans  doute  leur  faire  le  plus  grand  bien  qu'on  put 
leur  procurer  :  on  les  préservait  à  la  fois  du  péché,  des  mi- 
sères de  cette  vie,  et  de  l'enfer;  on  les  envoyait  infaillible- 
ment au  ciel.  Mais  ces  gens  charitables  ne  considéraient  pas 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand 
bien;  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  ces  petits  en- 
fants; que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont  assez  charnels 
pour  aimer  mieux  avoir  auprès  d'eux  leurs  fils  et  leurs  filles 
que  de  les  voir  égorger  pour  aller  en  paradis,  et  qu'en  un 
mot  le  magistrat  doit  punir  l'homicide,  quoiqu'il  soit  fait  à 
bonne  intention. 

'  Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  droit  que  personne  de 
nous  voler  et  de  nous  tuer;  car  bien  qu'il  y  ait  cent  exemples 
de  tolérance  dans  l'ancien  Testament,  cependant  il  y  a  aussi 
quelques  exemples  et  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a 
ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolâtres,  et  de  ne  réserver 
que  les  filles  nubiles  :  ils  nous  regardent  comme  idolâtres  : 
et,  quoique  nous  les  tolérions  aujourd'hui,  ils  pourraient 
bien,  s'ils  étaient  les  maîtres,  ne  laisser  au  monde  que  qos 
filles. 

Ils  seraient  surtout  dans  l'obligation  indispensable  d'ass 
ner  tous  les  Turcs,  cela  va  sans  difficulté;  car  les  Turcs  possè- 


(l1  L'auteur  suppose  que  cette  lettre  est  écrite  pur  un  parent  de 
RavaiUac.  Voyez  plus  loin  1'  Ivis  au  public.  [G.  A.) 

(21  «  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  gagner,  écrivait  d'Alemb  irl  à 
Voltaire,  que  de  leur  dire  :  Mes  chers  amis,  ce  n'est  pas  le  tout  que 
d'être  absurde,  il  faut  encore  n'être  pas  féroce.  »  (G.  A.) 

(3)  C'est  ce  qu'on  venait  de  faire  (1762>.  (G.  A.) 
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dont  le  pays  des  Ethéens,  des  Jébuséens,  des  Amorrhéens,  Jer- 
sénéens,  llévéons,  Aracéens,  Cinéens,  Hamatéens,  Samaréena  : 
tous  ces  peuples  furent  dévoués  à  l'anatlième;  leur  pays,  qui 
était  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  long,  fut  donné  aux 
Juifs  par  plusieurs  pactes  consécutifs;  ils  doivent  rentrer  dans 
leur  bien;  les  mahométans  en  sont  les  usurpateurs  depuis 
plus  de  mille  ans. 

Si  les  Jnifs  raisonnaient  ainsi  aujourd'hui,  il  est  clair  qu'il 
n'y  aurait  d'autre  réponse  à  leur  faire  que  de  les  mettre  aux 
galères. 

Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  cas  où  l'intolérance  paraît  rai- 
sonnable. 

CHAPITRE   XIX. 

Relation  d'une  dispute  de  controverse  à  la  Chine. 

Dans  les  premières  années  du  règne  du  grand  empereur 
Kang-hi,  un  mandarin  de  la  ville  de  Canton  entendit  de  sa 
maison  un  grand  bruit  qu'on  faisait  dans  la  maison  voisine  : 
il  s'informa  si  l'on  ne  tuait  personne;  on  lui  dit  que  c'était 
l'aumônier  do  la  compagnie  danoise,  un  chapelain  de  Bata- 
via,  ft  un  jésuite  qui  disputaient;  il  les  fit  venir,  leur  fit  ser- 
vir du  thé  et  des  confitures,  et  leur  demanda  pourquoi  ils  se 
querellaient. 

Le  jésuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  douloureux  pour  lui, 
qui  avait  toujours  raison,  d'avoir  affaire  à  des  gens  qui 
avaient  toujours  tort;  que  d'abord  il  avait  argumenté  avec 
la  plus  grande  retenue;  mais  qu'enfin  la  patienco  lui  avait 
échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  sentir,  avec  toute  la  discrétion  possi- 
ble, combien  la  politesse  est  nécessaire  dans  la  dispute,  leur 
dit  qu'on  ne  se  fâchait  jamais  à  la  Chine,  et  leur  demanda  de 
quoi  il  s'agissait. 

Le  jésuite  lui  répondit  :  Monseigneur,  je  vous  en  fais  juge; 
ces  deux  messieurs  refusent  de  se  soumettre  aux  décisions 
du  concile  de  Trente. 

Cela  m'étonne,  dit  le  mandarin.  Puis  se  tournant  vers  les 
deux  réfractaires  :  11  me  paraît,  leur  dit-il,  messieurs,  que 
vous  devriez  respecter  les  avis  d'une  gra,nde  assemblée  :  je 
ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le  concile  de  Trente;  mais  plu- 
sieurs personnes  sont  toujours  plus  instruites  qu'une  seule. 
Nui  ne  doit  croire  qu'il  en  sait  plus  que  les  autres,  et  que  la 
raison  n'habite  que  dans  sa  tête;  c'est  ainsi  que  l'enseigne 
notre  grand  Confucius;  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  ferez  très 
bien  de  vous  en  rapporter  au  concile  de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Monseigneur  parle 
avec  la  plus  grande  sagesse;  nous  respectons  les  grandes  as- 
semblées comme  nous  le  devons;  aussi  sommes-nous  entiè- 
rement de  l'avis  de  plusieurs  assemblées  qui  se  sont  tenues 
avant  celle  de  Trente. 

Oh!  si  cela  est  ainsi,  dit  le  mandarin,  je  vous  demande 
pardon,  vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Çà,  vous  êtes  donc 
du  même  avis,  ce  Hollandais  et  vous,  contre  ce  pauvre  jé- 
suite? 

Point  du  tout,  dit  le  Hollandais;  cet  homme-ci  a  des  opi- 
nions presque  aussi  extravagantes  que  celles  de  ce  jésuite 
qui  fait  ici  le  doucereux  avec  vous;  il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas,  dit  le  mandarin;  n'êtes-vous  pas 
tous  trois  chrétiens?  ne  venez-vous  pas  tous  trois  enseigner  le 
christianisme  dans  notre  empire?  et  ne  devez-vous  pas  par 
conséquent  avoir  les  mêmes  dogmes? 

Vous  voyez,  monseigneur,  dit  le  jésuite  :  ces  deux  gens-ci 
sont  ennemis  mortels,  et  disputent  tous  deux  contre  moi  :  il 
est  donc  évident  qu'ils  ont  tous  les  deux  tort,  et  que  la  raison 
n'est  que  de  mon  coté.  Cela  n'est  pas  si  évident,  dit  le  man- 
darin; il  se  pourrait  faire  à  toute  force  que  vous  eussiez 
tort  tous  trois;  je  serais  curieux  de  vous  entendre  l'un  après 
l'autre. 

Le  jésuite  fit  alors  un  assez  long  discours,  pendant  lequel 
h'  Danois  et  le  Hollandais  levaient  les  épaules;  le  mandarin 
n  v  comprit  rien.  Le  Danois  parla  à  son  tour;  ses  deux  adver- 
saires I"  regardèrent  en  pitié,  et  le  mandarin  n'y  comprit  pas 
davantage.  Le  Hollandais  eut  le  même  sort.  Enfin  ils  parlè- 
rent tous  trois  ensemble,  ils  se  dirent  de  grosses  injures. 
L'honnête  mandarin  eut  bien  de  la  peine  à  mettre  le  holà,  et 
leur  dit  :  Si  vous  voulez  qu'on  tolère  ici  voire  doctrine,  com- 
mencez par  n'être  ni  intolérants  ni  intolérables 

An  .sortir  de  l'audience,  le  jésuite  rencontra  un  mission- 
naire jacobin;  il  lui  apprit  qu'il  avait  gagné  sa  cause,  l'assu- 
rant que  la  vérité  triomphait  toujours.  Le  jacobin  lui  dit  :  Si 
j'avais  été  là,  vous  ne  l'auriez  pas  gagnée;  je  vous  aurais 
convaincu  de  mensonge  et  d'idolâtrie.  La  querelle  s'échauffa; 
le  jacobin  et  le  jésuite  se  prirent  aux  cheveux.  Le  mandarin, 
informé  du  scandale,   les  envoya  tous  deux  en  prison.  Un 

Viil.l  Alllt.  —t.  v. 


sous-mandarin  dit  au  juge  :  Combien  de  temps  votre  excel- 
lence veut-elle  qu'ils  soient  aux  arrêts?  Jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  d'accord,  dit  le  ju^e.  Ah!  dit  le  sous-mandarin,  ils  se- 
ront donc  en  prison  toute  leur  vie.  Hé  bien!  dit  le  juge,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  pardonnent.  Ils  ne  se  pardonneront  jamais,  dit 
l'autre;  je  les  connais.  Hé  bien  donc!  dit  le  mandarin,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fassent  semblant  de  se  pardonner. 

CHAPITRE   XX. 

S'il  est  utile  d'entretenir  le  peuple  dans  la  superstition  (1). 

Telle  est  la  faiblesse  du  genre  humain,  et  telle  est  sa  per- 
versité, qu'il  vaut  mieux,  sans  doute,  pour  lui  d'être  subju- 
gué par  toutes  les  superstitions  possibles,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  point  meurtrières,  que  de  vivre  sans  religion.  L'homme 
a  toujours  eu  besoin  d'un  frein;  et  quoiqu'il  fût  ridicule  de 
sacriiier  aux  faunes,  aux  sylvains,  aux  naïades,  il  était  bien 
plus  raisonnable  et  plus  utile  d'adorer  ces  images  fantasti- 
ques de  la  Divinité,  que  de  se  livrer  à  l'athéisme.  Un  athée 
qui  serait  raisonneur,  violent  et  puissant,  serait  un  fléau 
aussi  funeste  qu'un  superstitieux  sanguinaire. 

Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  notions  saines  de  la  Divi- 
nité, les  idées  fausses  y  suppléent,  comme  dans  les  temps 
malheureux  on  trafique  avec  de  la  mauvaise  monnaie,  quand 
on  n'en  a  pas  de  bonne.  Le  païen  craignait  de  commettre  un 
crime,  de  peur  d'être  puni  par  les  faux  dieux;  le  Malabare 
craint  d'être  puni  par  sa  pagode.  Partout  où  il  y  a  une 
société  établie,  une  religion  est  nécessaire;  les  lois  veillent 
sur  les  crimes  connus,  et  la  religion  sur  les  crimes  secrets. 

Mais  lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  parvenus  à  embras- 
ser une  religion  pure  et  sainte,  la  superstition  devient  non- 
seulement  inutile,  mais  très  dangereuse.  On  ne  doit  pas 
chercher  à  nourrir  de  gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir 
de  pain. 

La  superstition  est  à  la  religion  ce  que  l'astrologie  est  à 
l'astronomie,  la  fille  très  folle  d'une  mère  très  sage.  Ces 
deux  filles  ont  longtemps  subjugué  toute  la  terre. 

Lorsque  dans  nos  siècles  de  barbarie  il  y  avait  à  peine 
deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  chez  eux  un  nouveau 
Testament,  il  pouvait  être  pardonnable  de  présenter  des  fa- 
bles au  vulgaire,  c'est-à-dire  à  ces  seigneurs  féodaux,  à  leurs 
femmes  imbéciles  et  aux  brutes  leurs  vassaux;  on  leur  fai- 
sait croire  que  saint  Christophe  avait  porté  l'enfant  Jésus  du 
bord  d'une  rivière  à  l'autre;  on  les  repaissait  d'histoires  de 
sorciers  et  de  possédés;  ils  imaginaient  aisément  que  saint 
Genou  guérissait  de  la  goutte,  et  que  sainte  Claire  guérissait 
les  yeux  malades.  Les  enfants  croyaient  au  loup-garou,  et  les 
pères  au  cordon  de  saint  François.  Le  nombre  des  reliques 
était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  superstitions  a  subsisté  encore  quel- 
que temps  chez  les  peuples,  lors  même  qu'enfin  la  religion  fut 
épurée.  On  sait  que  quand  M.  de  Noailles,  évêque  de  Chàlons, 
fit  enlever  et  jeter  au  feu  la  prétendue  relique  du  saint  nom- 
bril de  Jésus-Christ,  toute  la  ville  de  Chàlons  lui  fit  un  pro- 
cès; mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété,  et  il  parvint 
bientôt  à  faire  croire  aux  Champenois  qu'on  pouvait  adorer 
Jésus-Christ  en  esprit  et  en  vérité,  sans  avoir  son  nombril 
dans  une  église. 

Ceux  qu'on  appelait  jansénistes  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
déraciner  insensiblement  dans  l'esprit  de  la  nation  la  plupart 
des  fausses  idées  qui  déshonoraient  la  religion  chrétienne. 
On  cessa  de  croire  qu'il  suffisait  de  réciter  l'oraison  des  trente 
jours  à  la  vierge  Marie  pour  obtenir  tout  ce  qu'on  voulait  et 
pour  pécher  impunément. 

Enfin  la  bourgeoisie  a  commencé  à  soupçonner  que  ce  n'é- 
tait pas  sainle  Geneviève  qui  donnait  ou  arrêtait  la  pluie, 
mais  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  disposait  des  éléments. 
Les  moines  ont  été  étonnés  que  leurs  saints  ne  fissent  plus 
de  miracles;  et  si  les  écrivains  de  la  Vie  de  saint  François- 
Xavier  revenaient  au  monde,  ils  n'oseraient  pas  écrire  que 
ce  saint  ressuscita  neuf  morts,  qu'il  se  trouva  en  même  temps 
sur  mer  et  sur  terre,  et  que  son  crucifix  étant  tombé  dans  la 
mer,  un  cancre  vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a  été  de  même  des  excommunications.  Nos  historiens 
nous  disent  que  lorsque  le  roi  Robert  eut  été  excommunié 
par  le  pape  Grégoire  V,  pour  avoir  épousé  la  princesse  Berthe 
sa  commère,  ses  domestiques  jetaient  par  les  fenêtres  les 
viandes  qu'on  avait  servies  au  roi,  et  que  la  reine  Berthe  ac- 
coucha d'une  oie  en  punition  de  ce  mariage  incestueux.  On 
doute  aujourd'hui  que  les  maîtres-d'hôtel  d'un  roi  do  Franco 


(1)  Voyez,  d<ins  le  Dictionnaire  philosophique ,  l'article  Fraude. 

(G.  A.) 
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excommunié  jetassent  son  dîner  par  la  fenêtre,  et  que  la  reine 
mît  au  monde  un  oison  en  pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  cohvulsionnaires  dans  un  coin  d'un  fau- 
l j . > 1 1 1 - i_r  (1),  c'est  une  maladie  j^-ijicul.iirc  dont  il  n'y  a  <|uc  l;i 
plus  vile  populace  qui  soit  attaquée.  Chaque  jour  la  raison 
pénétre  en  France  dans  les  boutiques  des  marchands, comme 
dans  les  hôtels  des  seigpeurs.  Il  faut  donc  cultiver  les  fruits 
de  cette  raison,  d'autant  plus  qu'il  est  impossible  de  les  em- 
pêcher d'éclore.  On  ne  peut  gouverner  |;i  France,  après  qu'elle 
a  été  éclairée  par  les  Pascal,  les  Nicole,  les  Arnauld,  les 
Bossuet,  les  Descartes,  les  Gassendi,  les  Bayle,  les  Fonle- 
nelle,  etc.,  comme  on  la  gouvernait  du  temps  des  Garasse  et 
des  Menot. 

Si  les  maîtres  d'erreurs,  je  dis  les  grands  maîtres,  si  long- 
temps payés  et  honorés  pour  abrutir  l'espèce  humaine,  ordon- 
naient aujourd'hui  de  croire  que  le  grain  doit  pourrir  pour 
germer;  que  la  terre  est  immobile  sur  ses  fondements,  qu'elle 
ne  tourne  point  autour  du  soleil;  que  les  marées  ne  sont  pas 
un  ell'et  naturel  de  la  gravitation,  que  l'ai'c-en-ciel  n'est  pas 
formé  par  la  réfraction  et  la  réflexion  dos  rayons  de  la  lu- 
mière, etc.,  et  s'ils  se  fondaient  sur  des  passages  mal  enten- 
dus de  la  sainte  Ecriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances, 
comment  seraient-ils  regardés  partons  les  hommes  instruits? 
le  terme  dp  bêtes  serait-il  trop  fort?  Et  si  ces  sages  maîtres  se 
servaient  de  la  forcé  et  de  la  persécution  pour  faire  régner 
leur  ignorance  insolente,  le  terme  de  bêles  farouches  serait-il 
déplacé  ? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  méprisées,  plus  les 
évêques  sont  respectés,  et  les  curés  considérés;  ils  ne  font 
que  du  bien,  et  les  superstitions  monacales  ultramontaines 
feraient  beaucoup  de  mal.  Mais  de  toutes  les  superstitions,  la 
plus  dangereuse,  n'est-ce  pas  celle  de  haïr  son  prochain  pour 
ses  opinions?  et  n'est-il  pas  évident  qu'il  serait  encore  plus 
raisonnable  d'adorer  le  saint  nombril,  le  saint  prépuce,  le  lait 
et  la  robe  de  la  vierge  Marie,  que  de  détester  et  de  persécu- 
ter son  frère  ? 

CHAPITRE  XXI. 

Vertu  vaut  mieux  que  science. 

Moins  qe  dogmes,  moins  de  disputes;  et  moins  de  diputes, 
moins  de  malheurs  :  si  cela  n'est  pas  vrai,  j'ai  tort. 

La  religion  est  instituée  pour  nous  rendre  heureux  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour  être  heureux  dans 
la  vie  à  venir?  être  juste. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci,  autant  que  le  permet  la 
misère  do  notre  nature,  que  faut-il?  être  indulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folio  de  préteudre  amener  tous 
les  hommes  à  penser  d'une  manière  uniforme  sur  la  méta- 
physique. On  pourrait  beaucoup  plus  aisément  subjuguer  l'u 
ni  vers  entier  par  les  armes  que  subjuguer  tous  les  esprits 
d'une  seule  ville. 

Euclide  est  venu  aisément  à  bout  de  persuader  à  tous  les 
hommes  les  vérités  de  la  géométrie  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  un  corollaire  évident  de  ce  petit 
axiome  :  Deux  et  deux  font  quatre.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  même  dans  le  mélange  de  la  métaphysique  et  de  la  théo- 
logie. 

Lorsque  l'évêque  Alexandre  et  le  prêtre  Arios  ou  Arius  com- 
mencèrent à  disputer  sur  la  manière  dont  le  Logos  était  une 
émanation  du  Père,  l'empereur  Constantin  leur  écrivit  d'abord 
ces  paroles  rapportées  par  fcusèbo  et  par  Socrate  :  «  Vous  êtes 
»  de  grands  fous  de  disputer  sur  des  choses  que  vous  ne  pou- 
»  vez  entendre. » 

Si  les  deux  partis  avaient  été  assez  sages  pour  convenir  que 
l'empereur  avait  raison,  le  monde  chrétien  n'aurait  pas  été 
ensanglanté  pendant  trois  cents  années. 

I  Qu'y  a-t-il  en  ell'et  de  plus  fou  et  de  plus  horrible  que  de 
dire  aux  hommes:  «Mes  amis,  ce  n'est  pas  assez  d'être  des 
»  sujets  fidèles,  des  enfants  soumis,  des  [ères  tendres,  des 
»  voisins  équitables,  qe  pratiquer  toutes  les  vertus,  de  culti- 
»  ver  l'amitié,  de  fuir  l'ingratitude,  d'adorer  Jésus-Christ  en 
»  paix;  il  faut  encore  que  vous  sachiez  comment  on  est  en- 
»  gendre'  de  toute  éternité;  et  si  vous  ne  sa  ez  pas  distinguer 
»  Wmousinn  dans  l'hypostase,  nous  vous  dénonçons  que  vous 
»  serez  brûlés  à  jamais,  et  en  attendant,  nous  allons  commen- 
»  rer  par  vous  égorger.  » 

Si  on  avait  présenté  une  telle  décision  à  un  Archimède,  à 
un  l'osidoii'us,  à  un  Varron,  à  unCaton,  à  un  Cicéron,  qu'au- 
ra ient-Hs  répondu? 

Constantin  ne  persévéra  point  dans  sa  résolution  d'imposer 
silence  aux  deux  partis;   il  pouvait   l'aire  venir  les  chefs  de 


;i)  Saint-Marceau.  Voyez  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.; 


l'exotisme  dans  son  palais;  il  pouvait  leur  demander  par 
quelle  autorité  ils  troublaient  IB  monde:  «  Avez-vous  les  ti- 
o  très  de  la  famille  divine?  Que  vous  importe  que  le  Logttê 
»  soit  fait  on  engendré,  pourvu  qu'on  lui  soit  linsle,  pourra 
»  qu'on  pjéche  une  bonne  morale,  et  qu'on  la  pratique  si  ou 
»  peut  \  J'ai  commis  bien  des  fautes  dans  ma  vie,  et  vous 
»  aussi  :  vous  êtes  ambitieux  et  moi  aussi  ;  l'empire  m'a  coûté 
»  des  fourberies  et  des  cruautés;  j'ai  assassine  presque  tous 
»  mes  proches;  je  m'en  repens  :  je  veux  expier  mes  crimes, 
»  en  rendant  l'empire  romain  tranquille;  ne  m'empêchez 
»  pas  de  faire  le  seul  bien  qui  puisse  me  faire  oublier  mes 
»  anciennes  barbaries,  aidez-moi  à  finir  mes  jours  en  paix.» 
Peut-être  n'aurait-il  rien  gagné  sur  les  disputeurs:  peut-être 
fut-il  flatté  de  présider  à  un  concile  en  long  habit  rouge,  la 
tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous  ces  fléaux  qui 
vinrent  de  l'Asie  inonder  l'Occident.  Il  sortit  de  chaque  ver- 
set contesté  une  furie  armée  d'un  sophisme  et  d'un  poignard, 
qui  rendit  tous  les  hommes  insensés  et  cruels.  Les  Huns,  les 
Hérules,  les  Goths,  et  les  Vandales,  qui  survinrent,  firent  in- 
finiment moins  de  mal;  et  le  plus  grand  qu'ils  firent  fut  de 
prêter  enfin  eux-mêmes  à  ces  disputes  fatales. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  tolérance  universelle. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  art,  une  éloquence  bien  recher- 
chée, pour  prouver  que  des  chrétiens  doivent  se  tolérer  les 
uns  les  autres.  Je  vais  plus  loin  :  je  vous  dis  qu'il  faut 
regarder  tous  les  hommes  comme  nos  frères.  Quoi  !  mon 
frère  le  Turc?  mon  frère  le  Chinois?  le  Juif?  le  Siamois?  Oui, 
sans  doute;  ne  sommes-nous  pas  tous  enfants  du  même  père, 
et  créatures  du  même  Dieu? 

Mais  ces  peuples  nous  méprisent;  mais  ils  nous  traitent  d'i- 
dolâtres! Hé  bien!  je  leur  dirai  qu'ils  ont  grand  tort.  Il  me 
semble  que  je  pourrais  étonner  au  moins  l'orgueilleuse  opiniâ- 
treté d'un  iman  ou  d'un  talapoin,  si  je  leur  parlais  à  peu  près 
ainsi  : 

Ce  petit  globe,  qui  n'est  qu'un  point,  roule  dans  l'espace; 
ainsi  que  tant  d'autres  globes]  nous  sommes  perdus  dans 
celte  immensité;  l'homme,  haut  d'environ  cinq  pieds,  est  as- 
surément peu  de  chose  dans  la  création.  Un  de  ces  êtres  im- 
perceptibles dit  à  quelques-uns  de  ses  voisins,  dans  l'Arabie 
ou  dans  la  Cafrerie  :  «Ecoutez-moi,  car  le  Dieu  de  tous  ceâ 
»  mondes  m'a  éclairé;  il  y  a  neuf  cents  millions  de  petites 
»  fourmis  comme  nous  sur  la  terre,  mais  il  n'y  a  que  ma 
»  fourmilière  qui  soit  chère  à  Dieu;  toutes  les  autres  lui  sont 
»  en  horreur  de  toute  éternité;  elle  sera  seule  heureuse,  et 
»  toutes  les  autres  seront  éternellement  infortunées.  » 

Ils  m'arrêteraient  alors,  et  me  demanderaient  quel  est  le 
fou  qui  a  dit  cette  sottise.  Je  serais  obligé  de  leur  répondre  : 
C'est  vous-mêmes.  Je  tâcherais  ensuite  de  les  adoucir;  mais 
cela  serait  bien  difficile. 

Je  parlerais  maintenant  aux  chrétiens,  et  j'oserais  dire,  par 
exemple,  à  un  dominicain  inquisiteur  pour  la  foi  :  «  Mon 
»  frère,  vous  savez  que  chaque  province  d'Italie  a  son  jargon, 
»  et  qu'on  ne  parle  point  à  Venise  et  à  Bergame  comme  à 
»  Florenoe.  L'académie  de  la  Crusca  a  lixé  la  langue  :  son 
»  dictionnaire  est  une  règle  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter,  et 
»  la  Grammaire  de  Ruonmattei  est  un  guide  infaillible  qu'il 
»  faut  suivre;  mais  croyez-vous  que  le  consul  de  l'académie, 
»  et  en  son  absence  Buonmattei,  auraient  pu  en  conscience 
»  faire  couper  la  langue  à  tous  les  Vénitiens  et  à  tous  les  Ber- 
»  gamasques  qui  auraient  persisté  dans  leur  patois?» 

L'inquisiteur  me  répond  :  «  Il  y  a  bien  de  la  différence;  il 
»  s'agit  ici  du  salut  de  votre  âme:  c'est  pour  votre  bien  que 
»  le  directoire  de  l'inquisition  ordonne  qu'on  vous  saisisse 
»  sur  la  déposition  d'une  seule  personne,  fût-elle  infâme  et 
»  reprise  de  justice;  que  vous  n'avez  point  d'avocat  pour 
»  vous  défendre;  que  le  nom  de  votre  accusateur  ne  vous 
»  soit  pas  seulement  connu;  que  l'inquisiteur  vous  promette 
»  grâce,  et  ensuite  vous  condamne;  qu'il  vous  applique  à 
»  cinq  tortures  différentes; et  qu'ensuite  vous  soyez  ou  fouetté, 
»  ou  mis  aux  galères,  ou  brûlé  en  cérémonie  (B).  Le  père 
»  Ivonet,  le  docteur  Cuehalon,  Zanehinus.  Campogius,  Roias, 
»  Felynus,  Gomarus,  Diabarus,  GemelinUs  iKy  sont  formels, 
»  et  cette  pieuse  pratique  ne  peut  souffrir  de  contradiction.  » 

Je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre  :  «  Mon  frère.  peAt- 


[a]  Vovcz  l'excellent  livre  intitulé  le  Manuel  de  l'inquisition.  — 
Par  l'ablié  Morellet.  Voltaire  venait  de  se  le  faire  envoyer  à  Ferney 
par  Damilaville.  (G.  A.) 

(l)Ces  trois  derniers  noms  sont  d'invention.  (G.  A.) 


AFFAIRES  GALAS  ET  SIRVËN. 


Ô07 


d  être  avez-vous  raison;  je  suis  convaincu  du  bien  que  vous 
»  voulez  me  faire;  mais  ne  pourrais-je  pas  être  sauvé  sans 
»  tout  cela  ?  » 

[I  est  vrai  que  ces  horreurs  absurdes  ne  souillent  pas  tous 
fëS  jours  la  faco  de  la  terre;  mais  elles  ont  été  fréquentes,  et 
on  en  composerait  aisément  un  volume  beaucoup  plus  gros 
que  les  Evangiles  qui  les  réprouvent.  Non-seulement,  il  est 
bien  cruel  de  persécuter  dans  cette  courte  vie  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous,  mais  je  ne  sais  s'il  n'est,  pas  bien 
hardi  de  prononcer  leur  damnation  éternelle,  il  me  semble 
qu'il  n'appartient  guère  à  des  atomes  d'un  moment,  tels  que 
nous  sommes,  de  prévenir  ainsi  les  arrêts  du  Créateur.  Je 
suis  bien  loin  de  combattre  celte  sentence,  «  Hors  dé  l'Eglise 
point  de  salut;  »  je  la  respecte,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  en- 
seigne; mais  en  vérité,  connaissons-nous  toutes  les  voies  de 
Dieu,  et  toute  l'étendue  de  ses  miséricordes'!'  N'est-il  pas  per- 
mis d'espérer  en  lui  autant  que  de  le  craindre?  n'est-ce  pas 
assez  d'être  fidèles  à  l'Eglise?  faudra-t-il  que.  chaque  parli- 
culier  usurpe  les  droits  de  la  Divinité,  et  décide  avant  elle  du 
sort  éternel  de  tous  les  hommes? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède,  ou  de  Da- 
nemark, ou  d'Angleterre,  ou  de  Prusse,  disons-nous  que  nous 
portons  le  deuil  d'un  réprouvé  qui  brûle  éternellement  en 
enter?  Il  y  a  dans  l'Europe  quarante  millions  d'habitants  qui 
ne  sont  pas  de  l'Eglise  de  Rom0,  dirons-nous  à  chacun  d'eux  : 
«  Monsieur,  attendu  que  vous  êtes  infailliblement  damné,  je 
»  ne  veux  ni  manger,  ni  contracter,  ni  converser  avec  vous?» 

Quel  est  l'ambassadeur  de  France  qui,  étant  présenté  à 
l'audience  du  grand-seigneur,  se  dira  dans  le  fond  de  son 
cœur  :  Sa  Hautesse  sera  infailliblement  brûlée  pendant  toute 
l'éternité,  parce  qu'elle  est  soumise  à  la  circoncision?  S'il 
croyait  réellement  que,  le  grand-seigneur  est  l'ennemi  mortel 
de  Dieu,  et  l'objet  de  sa  vengeance,  pourrait-il  lui  parler? 
devrait-il  être  envoyé  vers  lui?  Avec  quel  homme  pourrait-on 
commencer,  quel  devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais 
remplir,  si  en  effet  on  était  convaincu  de  celte  idée  que  l'on 
converse  avec  des  réprouvés? 

0  sectateurs  d'un  Dieu  démenti  si  vous  aviez  un  cœur 
cruel;  si,  en  adorant  celui  dont  toute  la  loi  consistait  en  ces 
paroles,  «  Aimez  Dieu  et  votre  prochain,  »  vous  aviez  sur- 
chargé cette  loi  pure  et  sainte  de  sophismes  et  de  disputes 
incompréhensibles;  si  vous  aviez  allumé  la  discorde,  tantôt 
pour  un  mot  nouveau,  tantôt  pour  une  seule  lettre  de  l'al- 
phabet; si  vous  aviez  attaché  des  peines  éternelles  à  l'omis- 
sion de  quelques  paroles,  de  quelques  cérémonies  que  d'au- 
tres peuples  ne  pouvaient  connaître,  je  vous  dirais,  eu  répan- 
dant des  larmes  sur  le  ^r\iv>'  humain  :  «  Transportez-vous 
»  avec  moi  au  jour  où  tous  les  hommes  seront  jugés,  et  où 
»  Dieu  rendra  â  chacun  selon  ses  œuvres. 

»  Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du  nôtre  com- 
»  paraître  en  sa  présence.  Etes-vous  bien  sûrs  que  notre  Créa- 
»  tour  et  notre  Père  dira  au  sage  et  vertueux  Confucius,  au 
»  législateur  Solou,  à  P.ythagoïe,  à  Zaleucus,  à  Socrate,  à 
»  Platon,  aux  divins  Antonins,  au  bon  Trajan,  à  Titus,  les 
»  délices  du  genre  humain,  à  Epictèle,  à  tant  d'autres  hom- 
»  mes,  les  modèles  des  hommes  :  Allez,  monstres;  allez  su- 
»  bir  des  châtiments  infinis  en  intensité  et  en  durée;  que 
»  votre  supplice  soit  éternel  comme  moi!  Et  vous,  mes  bieu- 
»  aimés.  Jean  Chàtel,  Ravaillac,  Damiens,  Cartouche,  etc.,  qui 
»  êtes  morts  avec  les  formules  prescrites,  partagez  à  jamais 
»  à  ma  droite  mon  empire  et  ma  félicité.  » 


Vous  reculez  d'horreur  à  ces  paroles;  et,  après  qu'elles  me 
nt  échappées,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 


sont 


CHAPITRE  XXIII. 
t>rière  a  Dieu. 

Ce  n'est  donc  plus  aux  hommes  que  je  m'adresse;  c'est  à 
toi,  Dieu  de  tous  les  êtres,  de  tous  les  inondes  et  de  tous  les 
temps  :  s'il  est  permis  à  do  faibles  créatures  perdues  dans 
I  Immensité,  e,l  imperceptibles  au  reste  de  l'univers,  d'oser  te 
demander  quelque  chose,  à  tp!  qui  as  tout  donné,  à  toi  dont 
les  décrets  sont  immuables  pomme  éternels,  daigne  regarder 
en  pitié  les  erreurs  attachées  a  notre  nature;  que  ces  erreurs 
ne  fassent  point  nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point  donné 
un  cœur  pour  nous  haïr,  et  des  mains  pour  nous  égorgor; 
fais  que  non,,  nous  aidions  mutuellement  à  supporter  le  far- 
deau d'une  vie  pénible  et  passagère;  que  les  petites  différen- 
ces eut,,,  les  vèlemenls  qui  couvrent  nos  débites  corps,  entre 
tous  nos  langages  insuffisants,  entre  tous  nos  usages  ridi- 
cules, enlre  toutes  nos  lois  imparfaites,  entre  toutes  nos  opi- 
nions insensées., ontre  toutes  nos  conditions  si  disproportiôtt- 
a  nos  yeux,  et  si  égales  devant  toi;  que  toutes  ers  petites 
nuances  qui  distinguent  les  atomes  apgejés hommes  no  soient 


pas  des  signaux  de  haine  et  de  persécution;  que  ceux  qui 
allument  des  cierges  en  plein  midi  pour  te  célébrer  suppor- 
tent ceux  qui  se  contentent  de  la  lumière  de  ton  soleil;  que 
ceux  qui  couvrent  leur  robe  d'une  toile  blanche  pour  dire 
qu'il  faut  t'aimer  ne  détestent  pas  ceux  qui  dirent  la  même, 
chose  sous  un  manteau  de  laine  noire;  qu'il  soit  égal  de  t'a- 
dorer  dans  un  jargon  formé  d'une  ancienne  langue,  ou  dans 
un  jargon  plus  nouveau;  que  ceux  dont  l'habit  est  teint  en 
rouge  ou  en  violet,  qui  dominent  sur  une  petite  parcelle  d'un 
petit  tas  de  la  boue  de  ce  monde,  et  qui  possèdent  quelques 
fragments  arrondis  d'un  certain  métal,  jouissent  sans  orgueil 
de  ce  qu'ils  appellent  grandeur^  et  richesse,  et  que  les  autres 
les  voient  sa-  s  envie;  car  tu  sais  qu'il  n'y  a  dans  ces  vanités 
ni  de  quoi  envier,  ni  de  quoi  s'enorgueillir! 

Puissent  tous  les  hommes  se  souvenir  qu'ils  sont  frères! 
qu'ils  aient  en  horreur  la  tyrannie  exercée  sur  les  âmes, 
comme  ils  ont  en  exécration  le  brigandage  qui  ravit  par  la 
force  le  fruit  du  travail  et  de  l'industrie  paisible!  Si  les  fléaux 
de  la  guerre  sont  inévitables,  ne  nous  haïssons  pas,  ne  nous 
déchirons  pas  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  la  paix,  et 
employons  l'instant  de  notre  existence  à  bénir  également  en 
mille  iangages  divers,  depuis  Siam  jusqu'à  la  Californie,  ta 
bonté  qui  nous  a  donné  cet  instant. 

CHAPITRE  XXIV. 

Post-scriptum. 

Tandis  qu'on  travai'lait  à  cet  ouvrage,  dans  l'unique  des- 
sein de  rendre  les  hommes  plus  compatissants  et  plus  doux, 
un  autre  homme  (1)  écrivait  dans  un  dessein  tout  contraire; 
car  chacun  a  son  opinion.  Cet  homme  faisait  imprimer  un 
petit  code  de  persécution,  intitulé  :  L'Accord  de  la  religion  et 
de  l'humanité  (c'est  une  faute  de  l'imprimeur  :  lisez  de  t'in- 
humanitc). 

L'auteur  de  ce  saint  libelle  s'appuie  sur  saint  Augustin,  qui 
après  avoir  prêché  la  douceur,  prêcha  enfin  la  persécution, 
attendu  qu'il  était  alors  le  plus  fort,  et  qu'il  changeait  sou- 
vent d'avis.  Il  cite»aussi  l'évêque  de  Meaux,  Bossuet,  qui  per- 
sécuta le  célèbre  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  coupable 
d'avoir  imprimé  que  Dieu  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'aime 
pour  lui-même.  \ 

Bossuet  était  éloquent,  je  l'avoue;  l'évêque  d'Hippone,  quel- 
quefois inconséquent,  était  plus  disert  que  ne  le  sont  les  au- 
tres Africains;  je  l'avoue  encore  :  mais  je  prendrai  la  liberté 
de  dire  à  l'auteur  de  ce  saint  libelle,  avec  Armande,  dans  les 
Femmes  savantes  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  cotés  qu'il  faut  lui  ressembler. 

Acte  I,  scène  i. 

Je  dira'  à  l'évêque  d'Hippone  :  Monseigneur,  vous  avez 
changé  d'avis,  permettez-moi  de  m'en  tenir  à  votre  première 
opinion  ;  en  vérité,  je  la  crois  meilleure. 

Je  dirai  à  l'évêque  de  Meaux  :  Monseigneur,  vous  êtes  un 
grand  homme,  je  vous  trouve  aussi  savant,  pour  le  moins, 
que  saint  Augustin,  et  beaucoup  plus  éloquent  :  mais  pour- 
quoi tant  tourmenter  votre  confrère,;  qui  était  aussi  éloquent 
que  vous  dans  un  autre  genre,  et  qui  était  plus  aimable? 

L'auteur  du  saint  libelle  sur  l'inhumanité  n'est  ni  un  Bos- 
suet ni  un  Augustin  :  il  me  paraît  tout  propre  à  faire  un 
excellent  inquisiteur;  je  voudrais  qu'il  fût  a  Goa  à  la  tête  de 
ce  beau  tribunal.  Il  est,  de  plus,  homme  d'Etat,  et  il  étale  de 
glands  principes  de  politique.  «  S'il  y  a  chez  vous,  dit-il, 
»  beaucoup  d'hétérodoxes,  ménagez-les,  persuadez-les;  s'il 
»  u  y  (Mi  a  qu'un  petit  nombre,  mettez  en  usage  la  potence  et 
»  les  galères,  et  vous  vous  en  trouverez  fort  bien.»  C'est  ce 
qti'il  conseille,  aux  pages  8!)  et  90. 

Dieu  merci,  je  suis  bon  catholique,  je  n'ai  point  à  craindre 
ce  que  les  huguenots  appellent  le  martyre  :  mais  si  cet 
homme  est  jamais  premier  ministre,  comme  il  paraît  s'en 
flatter  dans  son  libelle,  je  l'avertis  que  ,jè  pars  pour  l'Angle- 
terre le  jour  qu'il  aura  ses  lettres  patentes. 

En  attendant,  je  ne  puis  que  remercier  la  Providence  de  ce 
qu'elle  permet  que  les  gens  de  son  espèce  soient  toujours 
de  mauvais  raisonneurs.  Il  va  jusqu'à  citer  Bayle  parmi  les 
parlisans  de  l'intolérance;  cela  est  sensé  et  adroit  :  et  de  ce 
que  Bayle  accorde  qu'il  faut,  punir  les  factieux  et  les  fripons, 
notre  homme  en  conclut  qu'il  faut  persécutera  feu  et  a  sang 
les  gens  de  bonne  foi  qui  sont  paisibles. 

Presque  tout  son  livre  est  une   imitation  de  {'Apologie  de 


(1)  L'abbé  Malvaux.  Voyez,  plus  haut,  chapitre  vu.  (<i.  A.) 


M* 


AFFAIRES  CALAS  ET  S1RVEN. 


la  Sainl-Uarthétemi  (1).  C'est  cot  apologiste  ou  son  écho.  Dans 
l'un  ou  dans  l'antre  cas,  il  faut  espérer  que  ni  lo  maître  ni  le 
disciple  ne  gouverneront  l'Etat. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  en  soient  les  maîtres,  je  leur  pré- 
sente de  loin  celle  requête,  au  sujet  de  deux  lignes  de  la 
page  93  du  saint  libelle  : 

«  Faut-il  sacrifier  au  bonheur  du  vingtième  de  la  nation 
»  le  bonheur  de  la  nation  entière? 

Supposé  qu'en  effet  il  y  ait  vingt  catholiques  romains  en 
France  contre  un  huguenot,  je  ne  prétends  point  que  le  hu- 
guenot mange  les  vingt  catholiques;  mais  aussi  pourquoi  ces 
vingt  catholiques  mangeraient-ils  ce  huguenot,  et  pourquoi 
empêcher  ce  huguenot  do  se  marier?  N'y  a-t-il  pas  des  evê- 
ques,  des  abbés,  des  moines,  qui  ont  des  terres  en  Dauphiné, 
dans  le  Gévaudan,  devers  Agde,  devers  Carcassonne  ?  Ces 
évêques,  ces  abbés,  ces  moines,  n'ont-ils  pas  des  fermiers 
qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la  transsubstantiation? 
N'est-il  pas  de  l'intérêt  des  évêques,  des  abbés,  des  moines, 
et  du  public,  que  ces  fermiers  aient  de  nombreuses  familles? 
N'y  aura-t-il  que  ceux  qui  communieront  sous  une  seule 
espèce  à  qui  il  sera  permis  de  faire  des  enfants?  En  vérité, 
cela  n'est  ni  juste  ni  honnête. 

«  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  point  autant  pro- 
»  duit  d'inconvénients  qu'on  lui  en  attribue,  »  dit  l'auteur. 

Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle  n'en  a  produit, 
on  exagère,  et  le  tort  de  presque  tous  les  historiens  est  d'exa- 
gérer; mais  c'est  aussi  le  tort  de  tous  les  controversistes  de 
réduire  à  rien  le  mal  qu'on  leur  reproche.  N'en  croyons  ni 
les  docteurs  de  Paris,  ni  les  prédicateurs  d'Amsterdam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  en 
Hollande,  depuis  1685  jusqu'en  1688.  Il  dit,  page  181,  tome  V  (2>, 
qu'un  seul  homme  avait  offert  de  découvrir  plus  de  vingt 
millions  que  les  persécutés  faisaient  sortir  do  France. 
Louis  XIV  répond  à  M.  d'Avaux  :  «Les  avis  que  je  reçois  tous 
»  les  jours  d'un  nombre  infini  de  conversions  ne  nie'laissent 
»  plus  douter  que  les  plus  opiniâtres  ne  suivent  l'exemple 
»  des  autres.  » 

On  voit,  par  cette  lettre  de  Louis  XIV,  qu'il  était  de  très 
bonne  foi  sur  l'étendue  de  son  pouvoir.  On- lui  disait  tous  les 
matins  :  Sire,  vous  êtes  le  plus  grand  roi  de  l'univers;  tout 
l'univers  fera  gloire  de  penser  comme  vous  dès  que  vous 
aurez  parlé.  Pellisson,  qui  s'était  enrichi  dans  la  place  de 
premier  commis  des  finances,  Pellisson,  qui  avait  été  trois 
ans  à  la  Bastille  comme  complice  de  Fouquet,  Pellisson,  qui 
de  calviniste  était  dévenu  diacre  et  bénéficier,  qui  faisait  im- 
primer des  prières  pour  la  messe  et  des  bouquets  à  Iris;  qui 
avait  obtenu  la  place  des  économats  et  de  convertisseur; 
Pellisson,  dis-je,  apportait  tous  les  trois  mois  une  grande 
liste  d'abjurations  a  sept  ou  huit  éeus  la  pièce,  et  faisait 
accroire  à  son  roi  que,  quand  il  voudrait,  il  convertirait  tous 
les  Turcs  au  même  prix.  On  se  relayait  pour  le  tromper; 
pouvait-il  résister  à  la  séduction? 

Cependant  le  même  M.  d'Avaux  mande  au  roi  qu'un  nom- 
mé Vincent  maintient  plus  de  cinq  cents  ouvriers  auprès 
d'Angoulême,  et  que  sa  sortie  causera  du  préjudice.  (Tome  V, 
page  194.) 

Le  même  M.  d'Avaux  parle  de  deux  régiments  que  le 
prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  officiers  français 
réfugiés  ;  il  parle  de  matelots  qui  désertèrent  de  trois  vais- 
seaux pour  servir  sur  ceux  du  prince  d'Orange.  Outre  ces 
deux  régiments,  le  prince  d'Orange  forme  encore  une  com- 
pagnie de  cadets  réfugiés,  commandés  par  deux  capitaines 
(page  240.)  Cet  ambassadeur  écrit  encore,  le  9  mai  1686,  à 
M.  de  Seignelai,  «  qu'il  ne  peut  lui  dissimuler  la  peine  qu'il  a 
»  de  voir  les  manufactures  de  France  s'établir  en  Hollande, 
»  d'où  elles  ne  sortiront  jamais.  » 

Joignez  à  tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les  intendants 
du  royaume  en  1699,  et  jugez  si  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  n'a  pas  produit  plus  de  mal  que  de  bien,  malgré 
l'opinion  du  respectable  auteur  de  l' Accord  de  la  religion  et 
de  l'inhumanité. 

Un  maréchal  de  France,  connu  par  son  esprit  supérieur, 
disait,  il  y  a  quelques  années  :  «  Je  ne  sais  pas  si  la  dragon- 
»  nade  a  été  nécessaire;  mais  il  est  nécessaire  de  n'en  plus 
»  faire.  » 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin,  quand  j'ai 
rendu  publique  la  lettre  du  correspondant  du  P.  Letellier, 
dans  laquelle  ce  congréganiste  propose  des  tonneaux  de  pou- 
dre. Je  me  disais  à  moi-même  :  On  ne  m'en  croira  pas,  on 
regardera  cette  lettre  comme  une  pièce  supposée.  Mes  scru- 
I  ules  heureusement  ont  été  levés  quand  j'ai  lu  dans  {'Accord 


(1)  De  l'abbé  Caveyrac.  (G.  A.) 

(2)  Négociations  en  Hollande,  6  vol. 


1752-53  (G.  A) 


de  la  religion  et   de  l'inhumanité,  page    148,  ces  doue  5    pa- 
roles : 

«L'extinction  totale  des  protestants  en  Prance  n'alfaibli- 
»  rait  pas  plus  la  France  qu'une  saignée  n'affaiblit  un  malade 
»  bien  constitué.  » 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a  dit  tout  à  l'heure  que  les 
protestants  composent  le  vingtième  de  la  nation,  veut  donc 
qu'on  répande  le  sang  de  cette  vingtième  partie,  et  ne 
regarde  ce|ie  opération  que  comme  une  saignée  d'une  pa- 
lette! Dieu  nous  préserve  avec  lui  des  trois  vingtièmes? 

Si  donc  cet  honnête  homme  propose  de  tuer  le  vingtième 
de  la  nation,  pourquoi  l'ami  du  P.  Letellier  n'aurait-il  pas 
proposé  de  faire  sauter  en  l'air,  d'égorger  et  d'empoisonner 
le  tiers?  Il  est  donc  1res  vraisemblable  que  la  lettre  au  père 
Letellier  a  été  réellement  écrite. 

Iv  saint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que  l'intolérance 
esl  une  chose  excellente,  «  parce  qu'elle  n'a  pas  été,  dit-il, 
»  condamnée  expressément  par  Jésus-Christ.  »  Mais  Jésus- 
Christ  n'a  pas  condamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  i 
aux  quatre  coins  de  Paris  :  est-ce  une  raison  pour  canoniser 
les  incendiaires? 

Ainsi  donc,  quand  la  nature  fait  entendre  d'un  côté  sa  voix 
douce  et  bienfaisante,  le  fanatisme,  cet  ennemi  delà  nature, 
pousse  des  hurlements;  et,  lorsque  la  paix  se  présente  aux 
hommes,  l'intolérance  forge  ses  armes.  0  vous,  arbitres  des 
nations,  qui  avez  donné  la  paix  à  l'Europe,  décidez  entre 
l'esprit  pacifique  et  l'esprit  meurtrier! 

CHAPITRE  XXV. 

Suite  et  conclusion. 

Nous  apprenons  que,  le  7  mars  1763,  tout  le  conseil  d'Etat 
assemblé  a  Versailles,  les  ministres  d'Etat  y  assistant,  le 
chancelier  y  présidant,  M.  de  Crosne,  maître  des  requêtes, 
rapporta  l'affaire  des  Calas  avec  l'impartialité  d'un  juge, 
l'exactitude  d'un  homme  parfaitement  instruit,  l'éloquence 
simple  et  vraie  d'un  orateur  homme  d'Etat,  la  seule  qui  con- 
vienne dans  une  telle  assemblée  (1).  Une  foule  prodigieuse 
de  personnes  de  tout  rang  attendait  dans  la  galerie  du  châ- 
teau la  décision  du  conseil.  On  annonça  bientôt  au  roi  que 
toutes  les  voix,  sans  en  excepter  une,  avaient  ordonné  que 
le  parlement  de  Toulouse  enverrait  au  conseil  les  pièces  du 
procès,  et  les  motifs  de  son  arrêt  qui  avait  fait  expirer  Jean 
Calas  sur  la  roue.  Sa  majesté  approuva  le  jugement  du  con- 
seil. 

Il  y  a  donc  de  l'humanité  et  de  la  justice  chez  les  hommes, 
et  principalement  dans  le  conseil  d'un  roi  aimé  et  digne  de 
l'être.  L'affaire  d'une  malheureuse  famille  de  citoyens  obscurs 
a  occupé  sa  maiesté,  ses  ministres,  le  chancelier  et  tout  le 
conseil,  et  a  été  discutée  avec  un  examen  aussi  réfléchi  que  les 
plus  grands  objets  de  la  guerre  et  de  la  paix  peuvent  l'être. 
L'amour  de  l'équité,  l'intérêt  du  genre  humain,  ont  conduit 
tous  les  juges.  Grâces  en  soient  rendues  à  ce  Dieu  de  clé- 
mence, qui  seul  inspire  l'équité  et  toutes  les  vertus! 

Nous  attestons  que  nous  n'avons  jamais  connu  ni  cet  in- 
fortuné Calas  que  les  huit  juges  de  Toulouse  firent  périr  sur 
les  indices  les  plus  faibles,  contre  les  ordonnances  de  nos 
rois,  et  contre  les  lois  de  toutes  les  nations;  ni  son  fils  Marc- 
Antoine,  dont  la  mort  étrange  a  jeté  ces  huit  juges  dans  l'er- 
reur; ni  la  mère,  aussi  respectable  que  malheureuse;  ni  ses 
innocentes  tilles,  qui  sont  venues  avec  elle  de  deux  cents 
lieues  mettre  leur  désastre  et  leur  vertu  au  pied  du  trône  2). 

Ce  Dieu  sait  que  nous  n'avons  été  animé  que  d'un  esprit 
de  justice,  de  vérité  et  de  paix,  quand  nous  avons  écrit  ce 
que  nous  pensons  de  la  tolérance,  à  l'occasion  de  Jean  Calas, 
que  l'esprit  d'intolérance  a  fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenser  les  huit  juges  de  Toulouse; 
en  disant  qu'ils  se  sont  trompés,  ainsi  que  tout  le  conseil  l'a 
présumé  :  au  contraire,  nous  leur  avons  ouvert  une  voie  di- 
se justifier  devant  l'Europe  entière.  Celte  voie  est  d'avouer 
que  des  indices  équivoques  et  les  cris  d'une  multitude  insen- 
sée ont  surpris  leur  justice;  de  demander  pardon  à  la  veuve, 
et  île  réparer,  autant  qu'il  est  en  eux,  la  ruine  entière  d'une 
famille  innocente,  en  se  joignant  à  ceux  qui  la  secourent 
dans  son  affliction.  Ils  ont  fait  mourir  le  père  injustement; 
c'est  à  eus  île  tenir  lieu  de  père  aux  enfants,  supposé  que 
ces  orphelins  veuillent  bien  recevoir  d'eux  une  faible  marque 

(1)  Voltaire  écrivit  à  m.  de  Crosne  pour  le  féliciter  et  l'inviter  à 
venir  à  Ferney.  (G.  A  I 

(2)  Voltaire  entend  ici  qu'il  n'a  eu  d'autres  liaisons  avec  la  famille 
des  .Uas  que  d'avoir  [iris  sa  défense,  d'avoir  appuyé  ses  réclama- 
tions et  ses  plaintes.  (K.)  —  Voltaire  ne  connaissait  que  les  fils  Pierre 
et  Donat  Calas.  iG.  A.) 
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d'uu  très  juste  repentir.  11  sera  beau  aux  juges  de  l'ofFrir,  et 
à  la  famille  de  la  refuser. 

C'est  surtout  au  sieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  s'il  a 
été  le  premier  persécuteur  de  l'innocence,  à  donner  l'exemple 
des  remords.  Il  insulta  un  père  de  famille  mourant  sur 
Féchafaud.  Cette  cruauté  est  bien  inouïe,  mais  puisque  Dieu 
pardonne,  les  hommes  doivent  aussi  pardonner  à  qui  répare 
ses  injustices. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  20  février  1763. 

«  Votre  ouvrage  sur  la  tolérance  me  paraît  plein  d'huma- 
»  nité  et  de  vérité  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  fasse  plus  de  mal 
»  que  de  bien  à  la  famille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit 
»  juges  qui  ont  ooiné  à  la  roue.  Ils  demanderont  au  parle- 
»  ment  qu'on  brûle  votre  livre  ;  et  les  fanatiques  (car  il  y  en 
»  a  toujours)  répondront  par  des  cris  de  fureur  à  la  voix  de 
»  la  raison,  etc.  » 

Voici  ma  réponse  : 

«  Les  huit  juges  d>  Toulouse  peuvent  faire  brûler  mon 
»  livre,  s'il  est  bon  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  :  on  a  bien 
»  brûlé  les  Lettres  provinciales,  qui  valaient  sans  doute 
»  beaucoup  mieux  :  chacun  peut  brûler  chez  lui  les  livres  et 
»  les  papiers  qui  lui  déplaisent. 

»  Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux  Calas,  que 
»  je  ne  connais  point.  .Le  conseil  du  roi,  impartial  et  ferme, 
»  juge  suivant  les  lois,  suivant  l'équité,  sur  les  pièces,  sur  les 
»  procédures,  et  non  sur  un  écrit  qui  n'est  point  juridique, 
»  et  dont  le  fond  est  absolument  étranger  à  l'affaire  qu'il  juge. 

»  Ou  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour  ou  contre  les 
»  huit  juges  de  Toulouse,  et  pour  ou  contre  la  tolérance,  ni 
»  le  conseil,  ni  aucun  tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme 
»  des  pièces  du  procès. 

»  Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête  que  l'humanité 
»  présente  très  humblement  au  pouvoir  et  à  la  prudence.  Je 
»  sème  un  grain  qui  pourra  un  jour  produire  une  moisson. 
»  Attendons  tout  du  temps,  de  la  bonté  du  roi,  de  la  sagesse 
»  de  ses  ministres,  et  de  l'esprit  de  raison  qui  commence  à 
»  répandre  partout  sa  lumière. 

»  La  nature  dit  à  tous  les  hommes:  Je  vous  ai  fait  tous 
»  naître,  faibles  et  ignorants,  pour  végéter  quelques  minutes 
»  sur  la  terre,  et  pour  l'engraisser  de  vos  cadavres.  Puisque 
»  vous  êtes  faibles,  secourez-vous;  puisque  vous  êtes  igno- 
»  rants,  éclairez-vous  et  supportez-vous.  Quand  vous  seriez 
»  tous  du  même  avis,  ce  qui  certainement  n'arrivera  jamais, 
»  quand  il  n'y  aurait  qu'un  seui  homme  d'un  avis  contraire, 
»  vous  devriez  lui  pardonner  ;  car  c'est  moi  qui  le  fais  pen- 
»  ser  comme  il  pense.  Je  vous  ai  donné  des  bras  pour  cul- 
>>  tiver  la  terre,  et  une  petite  lueur  de  raison  pour  vous  con- 
»  duire  ;  j'ai  mis  dans  vos  comrs  un  germe  de  compassion 
»  pour  vous  aider  les  uns  les  autres  à  supporter  la  vie. 
»  N'étouffez  pas  ce  germe,  ne  le  corrompez  pas,  appre- 
»  nez  qu'il  est  divin,  et  ne  substituez  pas  les  misérables  fu- 
»  reurs  de  l'école  à  la  voix  de  la  nature. 

»  C'est  moi  seule  qui  vous  unis  encore  malgré  vous  par 
»  vos  besoins  mutuels,  au  milieu  même  de  vos  guerres 
»  cruelles  si  légèrement  entreprises,  théâtre  éternel  des  fau- 
»  tes,  des  hasards,  et  des  malheurs.  C'est  moi  seule  qui, 
»  dans  une  nation,  arrête  les  suites  funestes  de  la  division 
»  interminable  entre  la  noblesse  et  la  magistrature,  entre 
»  ces  deux  corps  et  celui  du  clergé,  entre  les  bourgeois 
»  mêmes  et  le  cultivateur.  Ils  ignorent  tous  les  bornes  de 
»  leurs  droits;  mais  ils  écoutent  tous  malgré  eux,  à  la  lon- 
»  eue,  ma  voix  qui  parle  à  leur  cœur.  Moi  seule  je  conserve 
»  l'équité  dans  les  tribunaux,  où  tout  serait  livré  sans  moi  à 
»  l'indécision  et  aux  caprices,  au  milieu  d'un  amas  confus 
»  de  lois  faites  souvent  au  hasard  et  pour  un  besoin  passa- 
»  ger,  différentes  entre  elles  de  province  en  province,  de 
»  ville  en  ville,  et  presque  toujours  contradictoires  entre 
»  elles  dans  le  même  lieu.  Seule  je  peux  inspirer  la  justice, 
»  quand  les  lois  n'inspirent  que  la  chicane.  Celui  qui  m'é- 
»  coûte  juge  toujours  bien  ;  et  celui  qui  ne  cherche  qu'à  con- 
)>  ci  lier  des  opinions  qui  se  contredisent  est  celui  qui  s'égare. 

»  Il  y  a  un  édifice  immense  dont  j'ai  posé  le  fondement  de 
»  mes  mains;  il  était  solide  et  simple,  tous  les  hommes  pou- 
)>  vient  y  entrer  en  sûreté  ;  ils  ont  voulu  y  ajouter  les  orne- 
»  ments  les  plus  bizarres,  les  plus  grossiers  et  les  plus  in- 
»  utiles  ;  le  bâtiment  tombe  en  ruine  de  tous  les  côtés  ;  les 
»  hommes  en  prennent  les  pierres,  et  se  les  jettent  à  la  tête: 
»  je  leur  crie  :  Arrêtez,  écartez  ces  décombres  funestes  qui 
»  sont  votre  ouvrage,  et  demeurez  avec  moi  en  paix  dans 
»  l'édifice  inébranlable,  qui  est  le  mien  (1).  » 


(1)  Ici  Unissait  lo  Traite  de  la  Tolérance  en  1763.  Ce  qui  suit  est 
de  1705  (G.  A.) 


ARTICLE  NOUVELLEMENT  AJOUTÉ 

Dans  lequel  on  rend  compte  du  dernier  arrêt  rendu  en  faveur 
de  la  famille  des  Calas. 

Depuis  le  7  mars  1763  jusqu'au  jugement  définitif,  il  se 
passa  encore  deux  années  ;  tant  il  est  facile  au  fanatisme 
d'arracher  la  vie  à  l'innocence,  et  difficile  à  la  raison  de  lui 
faire  rendre  justice.  Il  fallut  essuver  des  longueurs  inévita- 
bles, nécessairement  attachées  aux  formalités.  Moins  ces  for- 
malités avaient  été  observées  dans  la  condamnation  de  Ca- 
las, plus  elles  devaient  l'être  rigoureusement  par  le  conseil 
d'Etat.  Une  année  entière  ne  suffit  pas  pour  forcer  le  parle- 
ment de  Toulouse  à  faire  parvenir  au  conseil  toute  la  procé- 
dure, pour  en  faire  l'examen,  pour  le  rapporter.  M.  de  Crosne 
fut  encore  chargé  de  ce  travail  pénible.  Uno  assemblée  de 
près  de  quatre-vingts  juges  cassa  l'arrêt  de  Toulouse,  et  or- 
donna la  révision  entière  du  procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors  presque  tous 
les  tribunaux  du  royaume.  On  chassait  les  jésuites  ;  on  abo- 
lissait leur  société  en  France  :  ils  avaient  été  intolérants  et 
persécuteurs  ;  ils  furent  persécutés  à  leur  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confession,  dont  on  les  crut 
les  auteurs  secrets,  et  dont  ils  étaient  publiquement  les  par- 
tisans, avait  déjà  ranimé  contre  eux  la  haine  de  la  nation. 
Une  banqueroute  immense  d'un  de  leurs  missionnaires  (1), 
banqueroute  que  l'on  crut  en  partie  frauduleuse,  acheva  de 
les  perdre.  Ces  seuls  mots  de  missionnaires  et  do  banquerou- 
tiers, si  peu  faits  pour  être  joints  ensemble,  portèrent  dans 
tous  les  esprits  l'arrêt  de  leur  condamnation.  Enfin  les  ruines 
de  Port-Royal  et  les  ossements  de  tant  d'hommes  célèbres 
insultés  par  eux  dans  leurs  sépultures,  et  exhumés  au  com- 
mencement du  siècle  par  des  ordres  que  les  jésuites  seuls 
avaient  dictés,  s'élevèrent  tous  contre  leur  crédit  expirant. 
On  peut  voir  l'histoire  de  leur  proscription  dans  l'excellent 
livre  intitulé  Sur  la  destruction  des  jésuites  en  France  (2),  ou- 
vrage impartial,  parce  qu'd  est  d'un  philosophe,  écrit  avec 
la  finesse  et  l'éloquence  de  Pascal,  et  surtout  avec  une  supé- 
riorité de  lumières  qui  n'est  pas  offusquée,  comme  dans 
Pascal,  par  des  préjugés  qui  ont  quelquefois  séduit  de  grands 
hommes. 

Cette  grande  affaire,  dans  laquelle  quelques  partisans  des 
jésuites  disaient  que  la  religion  était  outragée,  et  où  le  plus 
grand  nombre  la  croyait  vengée,  fit  pendant  plusieurs  mois 
perdre  de  vue  au  public  le  procès  des  Calas  :  mais  le  roi 
ayant  attribué  au  tribunal  qu'on  appelle  les  requêtes  de  Vhâ- 
tel  le  jugement  définitif,  le  même  public,  qui  aime  à  passer 
d'une  scène  à  l'autre,  oublia  les  jésuites,  et  les  Calas  saisi- 
rent toute  son  attention. 

La  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel  est  une  cour  souve- 
raine composée  de  maîtres  des  requêtes,  pour  juger  les  pro- 
cès entre  les  officiers  de  la  cour,  et  les  causes  que  le  roi  leur 
renvoie.  On  ne  pouvait  choisir  un  tribunal  plus  instruit  de 
l'affaire  :  c'étaient  précisément  les  mêmes  magistrats  qui 
avaient  jugé  deux  fois  les  préliminaires  de  la  révision,  et  qui 
étaient  parfaitement  instruits  du  fond  et  de  la  forme.  La 
veuve  de  Jean  Calas,  son  fils,  et  le  sieur  de  Lavaisse,  se  re- 
mirent en  prison  :  on  fit  venir  du  fond  du  Languedoc  cette 
vieille  servante  catholique,  qui  n'avait  pas  quitté  un  moment 
ses  maîtres  et  sa  maîtresse,  dans  le  temps  qu'on  supposait, 
contre  toute  vraisemblance,  qu'ils  étranglaient  leur  fils  et 
leur  frère.  On  délibéra  enfin  sur  les  mêmes  pièces  qui  avaient 
servi  à  condamner  Jean  Calas  à  la  roue,  et  son  fils  Pierre  au 
bannissement. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire  de  l'éloquent 
M.  de  Reaumont  (3),  et  un  autre  du  jeune  M.  de  Lavaisse,  si 
injustement  impliqué  dans  cette  procédure  criminelle  par 
les  juges  de  Toulouse,  qui,  pour  comble  de  contradiction,  ne 
l'avaient  pas  déclaré  absous.  Ce  jeune  homme  fit  lui-même 
un  factum  qui  fut  jugé  digne  par  tout  le  monde  de  paraître 
à  côté  de  celui  de  M.  de  Reaumont.  Il  avait  le  double  avan- 
tage de  parler  pour  lui-même  et  pour  une  famille  dont  il 
avait  partagé  les  fers.  Il  n'avait  tenu  qu'à  lui  de  briser  les 
siens  et  de  sortir  des  prisons  de  Toulouse,  s'il  avait  voulu 
seulement  dire  qu'il  avait  quitté  un  moment  les  Calas  dans 
le  temps  qu'on  prétendait  que  le  père  et  la  mère  avaient  as- 
sassiné leur  fils.  On  l'avait  menacé  du  supplice  ;  la  question 
et  la  mort  avaient  été  présentées  à  ses  yeux  :  un  mot  lui  au- 

(1)  Lavalette.  (G.  A.) 

(2)  De.  d'Alemhert.  (G.  A.) 

(3)  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  le»  enfants  du  défunt 
J.  Calas,  marchand  a  Toulouse.  Délibéré,  a  Paris,  ce  il  janvier  1765. 
Signé  .  —  Lambon,  Mallard,  d'Outremont,  Mariette.  Qerbier,  Le- 
gouvé,  Loiseau  do  Mauléon,  Elie  de  Reaumont.  (g.  A.) 
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mit  pu  rendre  sa  liberté  ;  il  aima  mieux  s'exposer  au  sup- 
plice que  de  prononcer 'ce  mot  qui  aurait  été  un  mensonge. 

Il  exposa  tout  ce  détail  ilans  son  faction,  avec  une  candeur 
si  noble,  si  simple,  si  éloignée  de  loule  ostentation,  qu'il 
toucha  tous  ceux  qu'il  ne  voulait  que  convaincre,  et  qu'il  se 
fit  admirer  sans  prétendre  à  la  réputation. 

Son  père,  fameux  avocat,  n'eut  aucune  part  à  cet  ou- 
vrage :  il  se  vit  tout  d'un  coup  ("gale  par  son  Bis,  qui  n'avait 
jamais  suivi  le  barreau. 

Cependant  les  personnes  de  la  plus  grande  considération 
venaient  en  foule  dans  la  prison  de  madame  Calas,  où  ses 
filles  s'étaient  renfermées  avec  elle.  On  s'y  attendrissait 
jusqu'aux  larmes.  L'humanité,  la  générosité  leur  prodiguaient 
des  secours.  Ce  qu'on  appelle  charité  ne  leur  en  donnait  au- 
cun. La  charité,  qui  d'ailleurs  est  si  souvent  mesquine  et  in- 
sultante, est  le  partagé  des  dévots,  et  les  dévots  tenaient 
encore  contre  les  Calas. 

Le  jour  arriva  (9  mars  17(>5)  où  l'innocence  triompha  plei- 
nement. M.  de  Baquencourt  ayant  rapporté  toute  la  procé- 
dure, et  ayant  instruit  l'affaire  jusque  dans  les  moindres  cir- 
constances, tous  les  juges,  d'une  voix  unanime,  déclarèrent 
la  famille  innocente,  tortionnairement  et  abusivement  jugée 
par  le  parlement  de  Toulouse,  ils  réhabilitèrent  la  mémoire 
du  père.  Ils  permirent  à  la  famille  de  se  pourvoir  devant  qui 
il  appartiendrait,  pour  prendre  ses  juges  à  partie,  et  pour 
obtenir  les  dépens,  dommages  et  intérêts  que  les  .magistrats 
toulousains  auraient  dû  offrir  d'eux-mêmes  j)i 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  universelle  :  on  s'attroupait  dans 
les  places  publiques,  dans  les  promenades:  on  accourait  pour 
voir  cette  famille  si  malheureuse  et  si  bien  justifiée  ;  on  bat- 
tait des  mains  en  voyant  passer  les  juges,  on  les  comblait  de 
bénédictions.  Ce  qui  rendait  encore  ce  spectacle  plus  tou- 
chant, c'est  que  ce  jour,  neuvième  mars,  était  le  jour  même 
où  Calas  avait  péri  par  le  plus  cruel  supplice  (trois  ans  aupa- 
ravant). 

Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient  rendu  à  la  fa- 
mille Calas  une  justice  complète,  et  en  cela  ils  n'avaient  fait 
que  leur  devoir.  Il  est  un  autre  devoir,  celui  de  la  bienfai- 
sance, plus  rarement  rempli  par  les  tribunaux  qui  semblent 
se  croire  faits  pour  être  seulement  équitables.  Les  maîtres 
des  requêtes  arrêtèrent  qu'ils  écriraient  en  corps  à  sa  ma- 
jesté, pour  la  supplier  de  réparer  par  ses  dons  la  ruine  de  la 
famille.  La  lettre  fut.  étrite.  Le  roi  y  répondit  en  faisant  dé- 
livrer trente-six  mille  livres  à  la  mère  et  aux  enfants  ;  et  de 
ces  trente-six  mille  livres,  il  y  en  eut  trois  mille  pour  cette 
servante  vertueuse  qui  avait  constamment  défendu  la  vérité 
en  défendant  ses  maîtres. 

Le  roi,  par  cette  bonté,  mérita,  comme  par  tant  d'autres 
actions,  le  surnom  (2)  que  l'amour  de  la  nation  lui  a  donné. 
Puisse  cet  exemple  servir  à  inspirer  aux  hommes  la  tolérance, 
sans  laquelle  le  fanatisme  désolerait  la  terre,  ou  du  moins 
l'attristerait  toujours  !  Nous  savons  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  seule  famille,  et  que  la  rage  des  sectes  en  a  fait  périr 
des  milliers;  mais  aujourd'hui  qu'une  ombre  de  paix  laisse 
reposer  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  après  des  siècles  de 
carnage,  c'est  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le  malheur 
des  Calas  doit  faire  une  plus  grande;  impression,  à  peu  près 
comme  le  tonnerre  qui  tombe  dans  la  sérénité  d'un  beau 
jour:  Ces  cas  sont  rares,  mais  ils  arrivent,  et  ils  sont  l'effet 
de  cette  sombre  superstition  qui  porte  les  âmes  faibles  à 
imputer  des  crimes  a  quiconque  ne  pense  pas  comme  elles. 


APPENDICE. 

Au  bout  de  sept  ans  d'attente,  en  janvier  1772,  les  Sirven  obtin- 
rent justice  entière.  Le  parlement  de  Toulouse,  devant  lequel  l'af- 
faire était  r  'venue,  proclama  leur  innocence  et  condamna  les  pre- 
miers juges  à  payer  les  frais  du  procès  criminel.  Succès  himu! 

La  famille  Calas,  quoique  réhabilitée  depuis  longtemps,  n'eut  pas 
un  triomphe  aussi  complet.  Invitée  secrètement  a  ne  pas  prendre 
es  coupables  a  partie,  elle  dut  se  contenter,  comme  indem- 
nité nvile,  du  la  sommé  dfferte  par  le  roi,  de  la  vente  des  brochu- 
res de  Voltaire  et  de  celle  d'une  gravure  les  représentant  tous  grou- 
pés dans  la  prison  autour  du  vieux  Calas.  On  maria  une  des  Biles 
avec  un  gentilhomme,  M.  du  Voisin;  le  patriarche  écrivit  aux  prin- 
ces allemands  pour  leur  recommander  Donat  Calas  qui  allait  l'aire 
le  commerce  au  delà  du  Rhin;  et  ce  fut  tout.  Jusqu'à  la  Révolution 
ou  n'entend  plus  parler  d'eux.  Ce  n'est  qu'en  i7.ll,  au  triomphe  de 
Voltaire,  que  les  demoiselles  Calas  réapparaissent,  mais  sans  leurs 


(1)  Voyez  notre  Avertissement,  (g.  a.) 

(-2i  Le  bien- Aime,  surnom  imaginé  par  le  poêle  île  la  Courtille, 
Vadé,  dit  ailleurs  Voltaire  bien  moins  respectueusement.  (G.  A.) 


frères,  en  tète  du  cortège  qui  accompagne  au  :  rea 

du  grand  homme. 

Kn  17. t3,  au  m  imenl  de  la  grande  déprdtrisatiou,  le  nom  de  Calas, 
qui  n'a  cessée  depuis  deux  ans  de  r> -t •  1 1 1 ir  au  théâtre.  est  prononce 
encore  solennellement  dans  la  Convention,  et  les  demoiselles   ■ 
leur  frère  Louis,  devenu  jacobin,  se  montrent  a  la  barre,  liais  ra- 
contons cette  scène. 

Le  25  brumaire,  Thuriol  venait  de  faire  lecture  du  décret  oui 
anéantissail  la  prononcée  en  i7o(>  contre  La  Barré  et  d  c 

tallonde,  et  l'on  eu  avait  adopté  la  rédaction  quand  Barere  monta 
a  la  tribune  et  dit  : 

«  Avant  de  vous  présenter  quelques  rapports  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  qu'il  poe  soit  permis  de  représentera  l'assemblée 
qu'elle  n'a  rendu  qu'une  demi-justice  aux  victimes  du  fanatisme. 
mi  moment  on  rentrais  le  nom  de  La  Barre  a  frappé  mon  oreille; 
pourquoi  donc  Calas  n'est-il  pas  compris  dans  le  décret  que  *ous 
av  /  rendu?  H  lut  au-si  une  victime  du  fanatisme.  Ce  furent  les 
préires,  les  jonglerii  s  eccl  i  tiqu  ;s  et  les  mascarades  relijriee- 
coiinues  sens  le  nom  de  pénitents  blancs,  bleus  et  noirs,  qui  fanati- 
sèrent le  parlement  déjà  fanatique  par  lui-même,  et  le  determin  - 
renl  i  rendre  le  jugeaient  inique,  si  connu  par  son  objet  et  par  | 
réclamations  énefgi  [ués  du  philosophe  de  Ferney.  Vou>  devez  ré- 
habiliter aussi  la  mémoire  de  ca:a>,  dont  un  re  èton  se  lait  remar- 
quer aux  Jacobins  par  la  pureté  de  son  patriotisme;  vous  devez 
penser,  comme  les  législateurs  de  l'antiquité,  que  les  pères  ne  doi- 
vent pas  tuer  leurs  enfants.  iVifs  apptau  lissemënts.) 

»  Je  demande  donc  que  vous  rendiez,  pour  la  mémoire  de  Cal 
le  même  décret  que  vous  avez  rendu  pour  cède  de  La  Barre,  et 
que,  pour  honorer  les  mœurs  nouvelles,  vous  (assiqz  éleyer  sur  la 
place  où  Calas  mourut  une  colonne  portant  cette  inscription  :  La 
Convention  nationale  à  la  Nature,  a  l'Amour  paternel.  (On  applau- 
dit.) 

»  Thuriot  :  La  réhabilitation  de  Calas  a  déjà  été  faite  par  un  arrêté 
du  parlement,  sur  les  mémoires  de  Voltaire.  » 

La  proposition  de  Barère  fut  décrétée. 

Garau  demanda  que  la  mémoire  de  Sirven,  accusé  injustement 
aussi  d'avoir  tué  sa  fille,  fût  réhabilitée. 

On  renvoya  au  comité  d'instruction  publique  pour  présenter  une 
loi  générale. 

Le  29  brumaire,  Merlin  faisait  lecture  de  la  rédaction  du  décret 
sur  Calas: 

«  Art.  Ier.  La  Convention  nationale  décrète  qu'il  sera  élevé  aux 
frais  de  la  République,  sur  la  place  où  le  fanatisme  a  fait  périr  Ca- 
las, une  colonne  de  marbre  sur  laquelle  sera  gravée  l'inscription 
suivante  : 

La  Convention  nationale  à  la  Nature,  à  V Amour  paternel,  à  Calas, 
victime  du  fanatisme. 

»  IL  Le  conseil  exécutif,  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret, 
fera  construire  la  colonne  des  marbres  arrachés  au  fanatisme  par  la 
raison  dans  les  églises  supprimées  du  département.  » 

Et  la  Convention  adoptait  cette  proposition. 

Puis  le  il  frimaire,  le  citoyen  Louis  Calas  et  ses  sœurs  venaient 
remercier  la  Convention,  et  demander  une  indemnité  pour  payer 
les  créanciers  de  leur  père.  La  pétition  qu'ils  présentaient  était  ren- 
voyée au  comité  de  législation,  et  le  rapporteur  de  ce  comité,  |  - 
rard,  prenait  la  parole 'le  23  pluviôse  an  II. 

«  Citoyens,  la  nature,  la  loi,  la  justice,  la  vérité  ont  été  outrasées 
par  la  sanglante  condamnation  de  Calas:  le  fanatisme  et  l'erreur 
siégeaient  avec  ses  juges  et  leur  ont  dicté  son  arrêt  de  mort.  Vingt 
mille  spectateurs  ont  frémi  en  voyant  ce  vieillard  irréprochable  sur 
l'échafaud.  Ceux  qui  demandaient  son  supplice,  pour  \  ttgerla  re- 
ligion, ont  répandu  des  larmes  sur  son  bûcher,  et  l'Europe  entière, 
dont  ce  procès  célèbre  avait  fixé  les  regards,  a  été  indignée. 

»  La  réhabilitation  de  sa  mémoire  sous  le  despotisme  ne  pouvait 
être  une  réparation  suffisante.  Il  n'appartenait  qu'aux  représentante 
d'un  peuple  libre,  juste  et  éclairé  du  flambeau  de  la  raison,  d'attes- 
ter par  un  monument  p"blic.  a  la  postérité  la  plus  éloignée,  l'inno- 
cence du  plus  malheureux  des  pères. 

»  Vous  avez  rendu  hommage  a  la  nature  et  à  la  plus  douce  des 
vertus,  au  nom  de  tous  les  hommes  libres,  en  déclarant  solennelle- 
ment, le  23  brumaire  dernier, qu'il  sérail  élevé,  aux  frais  de  la  Ré'-     „ 
publique,  sur  la  place  où  le  fanatisme  a  fait   périr  Calas,  une  co- 
lonne en  marbre,  sur  laquelle  serait  gravée  l'inscription  suivante  : 

La  Convention  nationale  à  la  Nature,  à  l'Amour  paternel.  a 
Calas,  victime  du  fanatisme. 

»  Vous  avez  rendu  hommage  à  la  raison  en  décrétant  que  c  tti 
loime  serait  construite  du   marbre  arraché  au  fanatisme  dans  les 
églises  supprimées. 

»  Généreux,  bienfaisants, comme  le-  Français  que  vous  représen- 
te/, vous  avez  été  louchésde  la  ruine  que  le  procès  de  Calas  a  occa- 
sionnée à  ses  enfants,  et  vous  avez  renvoyé  comité  de 
gislation  la  proposition  d'indemniser  celte  famille  malheureuse  aux 
dépens  de  qui  il  appartiendrait. 

»  Votre  comité  de  législation  se  livrait  à  l'examen  de  cette  propo- 
sition lorsque  vous  lui  re  ivoj  il  -  la  pétition  de  Louis.  Aooe-B  - 
et  Anne  Calas,  qui  étaient  venus  a  votre  barre,  le  H  frimaire,  vous 
porter  l'hommage  de  leur  reconnaissance  et  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  Circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi  l'all'reux  ew- 
nemont  dont  ils  gémissenl  encore. 

»  Citoyens.pour  Bxer  Votre  altention  sur  l'objel  du  renvoi  que  vous 
avez  décrété,  il  faut  examiner  quelle  est  la  véritable  question.  Le 
décret  semble  en  taire  naître  plusieurs,  et  elles  ont  toutes  été  dis- 
cutées. 

»  La  famille  Calas  a-t-elle  droit  à  une  indemnité  ?  Les  créanciers 
légitimes  de  Jean  Calas  seront-ils  payés?  Est-ce  aux  dépens  des 
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capitouls  et  des  juges  qui  ont  prononces  son  arrêt  de  mort?  Est-ce 
aux  dépens  du  trésor  public? 

»  Pour  mettre  la  Convention  nationale  en  état  de  prononcer  sur  ces 
diverses  questions,  il  faut  rendre  compte  franchement  des  faits  quj 
(ml  été  transmis  par  la  commune  renommée  et  par  les  mémoires 
imprimés  sur  cette  atlàire. 

»  Calas  taisait  honorablement  le  commerce  à  Toulouse,  dès  lors  il 
a'étail  pas  riche;  il  avait  uno  honnête  aisance  sur  laquelle  ses 
créanciers  comptaient  en  même  temps  qu'ils  comptaient  sur  sa  pro- 
bité. Ses  enfants,  dans  leur  pétition,  ne  cherchent  point  a  le  faire 
passer  pour  opulent.  Ainsi,  sur  ce  point,  lu  Convention  ne  peut 
être  induite  en  erreur. 

»  Personne  ne  révolue  en  doute  que  la  famille  Calas  n'ait  été'  ré- 
duite à  l'indigence;  car  il  est  de  notoriété,  publique  qu'aucunes 
précautions  n'uni  été  prises  pour  la  conservation  des  effols  el  mar- 
chandises de  celle  maison  de  commerce.  Tout  fut  à  la  merci  de  la 
multitude  fanatique  que  le  bruit  de  la  mort  de  Marc-Antoine  Calas 
avait  attirée. 

»  On  sait  qu'au  moment  où  les  capitouls,  David  et  Brive,  se  trans- 
portèrent sur  les  lieux,  ils  virent,  en  attendant  les  chirurgiens 
mandés  pour  constater  l'état  du  cadavre,  une  réunion  considérable 
d'habitants,  amoureux  d'aventures  sinistres  et  extraordinaires,  as- 
siéger la  porte  de  Calas. 

»  On  sait  que  la  dureté  de  David,  familiarisé  par  état  avec  la  mé- 
chanceté des  hommes,  ne  vil  dans  des  parents  baignés  de  larmes 
et  livrés  au  désespoir  que  des  parricides. 

»  On  sait  que  le  délire  de  la  superstition  s'était  emparé  de  ses 
sens  ;  qu'il  ne  parlait,  que  de  venger  les  intérêts  du  ciel  et  de  dé- 
truire toutes  les  maisons  des  protestants,  pour  établir  des  églises  et 
élever  des  autels. 

»  C'est  dans  cet  état  que,  méprisant  les  titres  sacrés  de  père,  de 
fils,  de  mère  et  d'amis,  il  ordonna  que  l'on  se  saisît  des  Calas,  du 
jeune  Lavaisse  et  de  la  domestique,  et  que,  sourd  aux  volontés  de 
la  loi,  il  ne  fil  point  constater  sur-le-champ  l'état  du  corps,  ni 
mettre  les  scellés  sur  les  papiers  et  les  effets  de  ces  parents  infor- 
tunés qui  suivaient  en  pleurant  leur  fils  sans  pouvoir  s'occuper  du 
commerce  de  leur  maison. 

»  ils  furent  bientôt  descendus  dans  les  prisons,  et  cette  conduite  ré- 
voltante ducapitoulDavil  accrédita  les  forfaits  chimériques  des  Calas. 

»  Des  satellites  aflîdes  eurent  la  garde  de  la  maison,  sans  scellés, 
sans  inventaires.  David  s'empara  de  la  clef  de  la  caisse  ;  les  mar- 
chandises, les  billels,  les  lettres  de  change,  les  bijoux,  l'or  et  l'ar- 
gent, tout  fut  à  la  disposition  de  David  depuis  le  13  octobre  1701 
jusqu'au  19  mars  1762,  temps  auquel  les  créanciers  firenldes  récla- 
mations. 

»  Il  paraît  qua  cette  époque  on  procéda  à  un  inventaire  ;  mais  le 
paiement  que  les  capitouls  exigèrent  pour  une  garde  qu'ils  avaient 
fait  monter  à  vingt  hommes  par  jour,  pendant  cinq  mois,  les  frais, 
de  l'arrêt  de  distribution  et  les  dilapidations  qui  avaient  été  com- 
mises absorbèrent  le  produit  de  la  vente  des  effets  et  marchan- 
dises, et  les  créanciers  Calas  ne  furent  pas  payés. 

»  La  famille  se  traînait  depuis  longtemps  au  pied  du  trône, 
lorsque,  sous  lavant-dernier  tyran  des  Fiançais,  le  conseil  réhabilita 
la  mémoire1  de  Calas,  et  le  gouvernement  accorda  36,000  livres  a  sa 
famille. 

»  Cette  somme  fut  ainsi  distribuée  :  3,000  livres  au  fils, 6,000 livres 
à  chacune  des  tilles,  3  000  livres  a  la  domestique  ;  les  18,000  livres 
restant  furent  employées  à  payer  les  frais  du  procès. 

»  Le  conseil  avait  petons  de  prendre  à  partie  les  juges  de  Toulouse, 
mais  avec  condition  secrète  que  la  famille  n'exercerait  pas  cette 
prise  à  partie  ;  et,  pour  le  prouver,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  donner  ici  copie  de  la  lettre  que  Voltaire  écrivait  le 
2  avril  1763.  En  voici  la  transcription  littérale,  telle  qu'elle  nous  a 
été  transmise  par  les  enfants  Calas: 

»  Monsieur  Debrus  est  probablement  informé  que  le  21  mars 
»  toutes  les  chambres  du  parlement  de  Toulouse  s'assemblèrent,  et 
»  qu'on  nomma  des  commissaires  pour  faire  des  réclamations  au  roi. 
»  Us  doivent  demander  :  1°  que  Sa  Majesté  n'accorde  plus  si  faci- 
»  lerneui  des  évocations  ;  2°  que,  s'il  eu  accorde,  ce  ne  soi]  que  d'un 
»  parlement  a  un  autre  ;  3°  que  le  roi  n'ait  point  d'égard  au  juge- 
»  ment  des  requêtes  de  l'hôtel  en  faveur  des  Calas;  4"  que  le  roj 
»  approuve  el  conserve  a  jamais  la  procession  du  17  mai,  par  laquelle 
»  on  remercie  Dieu  solennellement  d'avoir  répandu  le  sang  de  ses 
»  frères.  Enfin,  lé  parlement  a  défendu,  sous  des  peines  corporél- 
»  les,  d'afliclier  l'arrêt  qui  justifie  la  famille  Calas.  Ce  nouvel  excès 
»  va  indigner  l'Europe;  mais  je  ne  sais  encore  si  Versailles  ne  rné- 
»  nagera  pas  le  parlement  de  Toulouse.  Ces  nouvelles  me  tortillent 
x  dans  l'idée  où  j'ai  toujours  été  que  madame  Calas  ne  devait  faire 
»  aucune  démarche  touchant  la  prise  à  partie,  sans  avoir  aupara- 
»  vaut  fait  consulter  M.  le  vice-chancelier  et  M.  le  contrôleur  gé- 
»  fierai;  Je  prie  M.  Debrus  d'envoyer  ce  billet  à  madame  Calas, 
»  après  l'avoir  montré  à  M.  pevegobre  ël  à  ses  amis.  Je  mourrai 
m  content  si  je  puis  contribuer  à  bannir  de  la  terre  le  fanatisme  el 
»  l'intolérance.  » 

«  Ainsi  te  gouvernement  voulait  avoir  des  droits  à  la  reconnais- 
sance particulière  de  la  famille  Calas  |tar  une  gratification  de 
36,000  livres,  et  se  réconcilier  avec  le  peuple  en  paraissant  réparer 
une  injustice  éclatante  ;  niais  il  sauvait  Jes  capitouls  et  les  jugas. 
C'était  tout  ce  q lemandail  le  parlement  de  Toulouse. 

pLes  enfants  Calas, suivant  leur  exposé,  n'ont  reçu  qu'une  somme 
de  3,000  livres  chacun  dans  la  gratification  dont"  nous  venons  de 
parler.  Mais  ou  n'a  pas  oublié  que.  les  mémoires  célèbres  de  Vol- 
taire et  autres  imprimés  dans  celle  affaire  extraordinaire  ont  été 
vendus  au  profit  des  pétitionnaires,  ce  qui  leur  a  procuré  des 
sommes  considérables. 

»  Néanmoins,  et  on  supposant  qu'il  soildù  une  indemnité  aux  en- 
fants Calas,  examinons  sur  qui  elle  peut  s'exercer. 


»  La  Convention  nationale  doit-elle  les  maintenir,  malgré  un  laps 
de  temps  de  près  de  trente  années,  dans  le  droit  de  prendre  à 
partie  les  juges  de  Toulouse?  La  famille  a  eu  la  faculté  de  le  l'aire 
au  moins  depuis  la  Révolution,  et  elle  n'a  pas  agi.  Mais  ces  juges 
sont  ou  morts,  ou  émigrés;  leurs  biens  ont  passé  dans  la  main  do 
la  nation  ou  dans  celle  de  leurs  héritiers;  ces  héritiers  ont  vendu  ; 
[acquéreur  a  acheté  valablement,  et  sa  position  mérite  la  plus 
grande  considération. 

»  La  prise  à  partie  peut-elle  être  exercée  sur  les  juges  qui  sié- 
geaient le  jour  que  le  fatal  jugement  de  Calas  a  été  prononcé?  Si 
l'afiirmalive  pouvait  être  accueillie,  vous  voudriez  distinguer  le 
juge  qui  a  opiné  pour  la  mort.  Vous  savez,  qu'ils  ont  été  divisés  au 
point  que  de  treize  six  opinèrent  d'abord  pour  l'absolution  ;  et  vous 
ne  pouvez  connaître  ceux  de  ces  juges  qui  étaient  les  instruments 
du  fanatisme,  de  l'erreur  ou  du  crime,  puisqu'a  cette  époque  ils 
n'opinaient  pas  à  voix  haute,  et  que  le  jugement  prononcé  était 
signé  par  le  président  de  la  chambre  et  le  rapporteur. 

»  si  nous  ne  distinguiez  pas, vous  donneriez  l'exemple  d'une  grande 
immoralité,  d'une  injustice  criante;  car  le  juge  qui  a  voté  l'abso- 
lution de  Calas  serait  traité  comme  celui  qui  a  voté  sa  mort;  vous 
admettriez  en  principe  que  les  juges  sont  solidairement  re>ponsables 
de  leurs  opinions.  Si  une  pareille  solidarité  existait,  si  l'homme 
probe  et  délicat  remplissant  des  fonctions  publiques  était  confondu 
avec  l'homme  pervers  ou  trompé,  et  devenait  sa  caution,  vous  ex- 
cluriez de  toutes  les  places  de  magistrature  le  citoyen  que  son 
cœur  et  ses  qualités  morales  y  appellent,  et  que  ses  connaissances 
y  rendent  utile,  et  vous  opéreriez  très  sen-iblement  la  destruction 
de  toutes  les  autorités  constituées;  mais  a  cet  égard  la  sagesse  de 
la  Convention  nationale  est  connue  ;  elle  a  dirigé,  notre  opinion. 

»  Lorsque  la  découverte  de  papiers  secrets  resserrés  dans  ['armoire 
de  fer,  au  palais  du  turan,  et  mis  sous  les  yeux  de  l'Assemblée, 
dévoila  les  manœuvres  de  la  cour,  et  entre  autres  les  basses  solli- 
citations auprès  du  comité  de  ii  [ttidation  de  l'Assemblée  législative, 
pour  faire  payer  par  le  trésor  puolic  des  pensions  à  la  charge  de  la 
liste  civile,  la  Convention  nationale  ne  frappa  point  indistinctement 
sur  tous  les  membres;  elle  se  fit  représenter  les  registres  conte- 
nant les  arrêtés  de  ce  comité,  pour  connaître  ceux  qui  avaient  eu 
la  bassesse  et  la  friponnerie  de  céder  aux  promesses  de  la  cour,  el 
ne  les  regarda  point  comme  responsables  solidairement  de  leurs 
opinions. 

»  On  ne  peut  donc  pas  accorder  l'indemnité  que  réclament  les  en- 
fants Calas  sur  les  biens  des  juges  de  Toulouse,  puis  jue  l'on  ne 
peut  distinguer  ceux  qui  ont  opiné  pour  la  mort;  mais  quand  nous 
parviendrions  à  les  connaître,  nous  ne  pourrions  juger  l'intention. 
Si  quelques-uns  de  ces  hommes  ont  été  plutôt  des  assassins  que 
des  juges,  ne  pouvait-il  pas  s'en  trouver  qui  ne  fussent  que  dans 
l'erreur  ? 

»  L'accablement  et  le  trouble  du  vieux  Calas  à  son  dernier  interro- 
gatoire furent  pris  pour  l'embarras  du  crime  ;  et  il  est  possible  que 
quelques-uns  de  ses  juges  aient  cru  trouver  dans  le  défaut  de 
fermeté  l'aveu  dont  ils  avaient  besoin  pour  se  rassurer  contre  eux- 
mêmes.  Le  magistrat  le  plus  coupable,  cet  homme  voué  à  si  juste 
titre  à  la  haine  des  pères,  c'est  le  capitoul  David  :  ce  récusa b!e 
persécuteur  de  Calas  prit  séance  parmi  ses  collègues  pour  le  juger, 
lui  qui  avait  ôte  aux  accuses  leurs  moyens  de  justification  en  fai- 
sant charger  de  chaînes  le  jeune  Lavaisse  et  la  domestique,  les 
deux  seuls  témoins  oculaires,  et  en  ne  constatant  pas  sur  les  lieux 
l'étal  du  cadavre  ;  lui  qui,  ne  recueillant  pas  même  un  indice,  lors- 
qu'il prétendait  tirer  de  PelTervescence  générale  des  informations 
concluantes,  pour  rendre  aux  esprits  fanatisés  leur  première  vio- 
lence, sollicita  un  de  ces  écrits  de  l'Eglise  appelés  mimitoires, 
l'épouvanlail  des  imbéciles  et  la  terreur  des  dévols,  publié  deux 
fois  avec  le  plus  grand  éclat  dans  les  paroisses  de  Toulouse,  sous 
les  peines  d'une  excommunication  authentique  ;  lui  qui,  au  moment 
de  monter  sur  le  siège,  conduisit  lui-même  le  bourreau  dans  la 
maison  du  mort,  et  fit  ensuite  courir  le  bruit  dans  Toulouse  que, 
d'après  la  vue  des  lieux,  le  bourreau  avait  jugé  le  suicide-  impra- 
ticable; lui  enfin  qui,  voyant  l'innocent  sur  la  roue,  où  il  devait 
demeurer  deux  heures  avant  d'être  jeté  au  feu,  s'élança,  pour 
couronner  son  ouvrage,  sur  l'échafaud  en  criant:  «  Malheureux, 
»  vois-tu  ce  bûcher  qui  va  réduire  ton  corps  en  cendres?  Dis  la 
»  vérité  !  » 

»  Cet  homme  cruel,  contre  lequel  la  vérité  el  l'amour  paternel  ou- 
tragés crient  vengeance,  devait  êlre  frappé  par  la  justice  natio- 
nale•  :  mais  cet  ennemi  de  l'humanité  est  mort  depuis  longtemps, 
et  ses  dignes  enfants  n'ont  pu  respirer  l'air  de  la  liberté.  Au  ta- 
bleau que  je  viens  de  tracer  vous  devez  savoir  dans  quel  pays  ont 
dû  éinigrer,  auprès  de  quels  êtres  ont  du  se  retirer  les  héritiers 
d'un  tel  monstre  :  en  Angleterre,  auprès  de  Pitt. 

»  Votre  comité,  d'après  ces  faits  et  ces  réflexions,  a  pensé  qu'il 
n'était  pas  possible  que  l'indemnité  réclamée  l'Ai  prise  sur  les  biens 
des  juges  ni  des  capitouls;  mais  il  a  pensé  aussi  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  a  indemniser  les  enfants,  parce  que,  d'une  part,  ils  n'avaient 
pas  de  grandes  prétentions  dans  le  bien  de.  leur  père;  (pie,  do 
l'autre,  ils  avhlehl  reçu  3,000  livres  chacun,  sous  l'ancien  régime,  et 
qu'ils  ont  eu  des  sommes  assez  fortes  provenant  des  mémoires  im- 
primés et  ven  lus  a  leur  profit. 

»  Si  pourtant  ils  sont  pauvres,  la  nation  leur  doit  des  secours  ; 
mais  elle  ne  doit  point  les  enrichir.  Les  enrichir!  ils  ne  le  deman- 
dent poim  ;  l'objet  de  leur  pétition  est  pour  les  créanciers  de  leur 

pore;  l'honneur,    héréditaire  dans  celle  famille,  augmente  l'aiiier- 

luine  de  leurs  jours  lorsqu'ils  voient  crâe  leurs  ermites  facultés  no 
leur  permettent  pas  de  payer  des  délies  légitimes;  niais  ,i  cet 
égard  ils  doivent  se  rassurer  sur  la  générosité  de  la  nation  fran- 
çaise. 

»  citoyens,  cette  co'onnc  que  vous  faites  élever  à  Toulouse  en  mé- 
moire de  Calas,  en  rappelant  son  innocence  rappellerait,  sans  cesSO 
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aussi  ;i  des  créanciers  honnêtes,  dont  la  fortune  reposai!  sur  le 
commerce  de  cet  homme  intègre,  qu'ils  ont  été  ruines  par  le  défaut 
de  paiement;  à  des  enfants  indigents  que  leurs  pères  sont  morts 

insolvables,  parce  qu'ils  n'ont  pu  recouvrer  les  créances  qu'ils 
avaient  sur  la  maison  de  commerce  de  Calas. 

n  Ce  monument  serait  imparfait  si  un  seul  Français  pouvait  dire 
à  un  autre  Français  ou  à  un  étranger:  Vois  celle  colonne  que  la 
Convention  a  fait  élèvera  la  mémoire  d'un  père  tendre  et  pur;  je 
partage  les  malheurs  de  sa  famille,  car  je  languis  dans  la  misère; 
j'étais  son  créancier,  je  ne  suis  pas  paye. 

»  Citoyens,  la  réhabilitation  entière  de  la  mémoire  de  Calas  exige 
l'acquit  ile  ses  dettes. 

»  La  quittance  générale  de  ses  créanciers  est  une  inscription  qui 
manque  à  la  colonne.  » 

liérard  lit  le  projet  de  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  comité  de  lé- 
gislation, décrète  : 


»  Art.  I'-r.  Les  créanciers  légitimes  de  Jean  l 
l'ainH  de  distribution  du  ci-devant  parlement   de  Toulouse,  du 
3  septembre  i7<;:s.  Beronl  payés  par  le  trésor  public  des  sommes 
qui  leur  restent  dues. 

»  il.  A  cet  effet,  expédition  de  l'arrêt  de  distribution  et  leurs 
titres  de  créances  seront  fournis  dans  le  mois  au  bureau  du  Liqui- 
dateur général,  à  peine  de  déchéance. 

»  ni.  Ceux  des  enfants  Calas  qui  sont  dans  le  besoin  sont  ren- 
voyés au  comité  des  secours  publics,  qui  fera   son  rapport 
samment.  » 

La  Convention  ordonne  l'impression  et  l'ajournement  de  ce  projet 
de  décret. 

C'est  là  le  dernier  cri  en  faveur  des  Calas.  Quelques  jours  plus 
tard,  la  Révolution  enrayait,  et  le  projet  de  décret  Détail  pas 
voté.  (G.  A.) 


FIN   DES  AFFAIRES  CALAS  ET   SIRVEN. 
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AVERTISSEMENT  POUR  LA   PRESENTE  EDITION. 

Après  le  martyre  du  vieillard,  voici  le  martyre  de  l'enfant; 
après  le  roué,  c'est  le  brûlé.  Voltaire,  qui  regrettait  pour  les 
Sirven  qu'il  n'y  eût  aucun  supplicié  dans  leur  affaire,  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  coup  pareil.  Il  faut  lire  dans  la  Correspon- 
dance en  que!  état  d'esprit  le  jeta  la  nouvelle  de  la  boucherie 
d'Abbeville  :  il  rugissait,  et  il  rugissait  d'autant  plus  qu'on 
l'avait  fait  lui-même  complice  du  prétendu  crime  de  lèse- 
majesté  divine  qu'on  punissait.  Son  esprit,  son  Dictionnaire 
philosophique,  avait  été  brûlé  en  même  temps  que  l'enfant,  et 
l'on  avait  fait  tout  cela  par  habileté  politique. 

Voltaire  les  fit  repentir  de  cette  habileté  là.  Pendant  dix 
ans  et  plus,  jusqu'à  sa  mort  enfin,  il  ameuta  l'Europe  contre 
la  justice  française  au  nom  de  La  Barre  plus  ardemment  en- 
core qu'avec  le  nom  des  Calas.  Mais  ce  fut  la  Révolution 
française  seule  qui  réhabilita  la  mémoire  de  la  victime,  comme 
on  peut  le  voir  dans  notre  Appendice. 

Nous  joignons  à  cette  affaire  les  mémoires  sur  Montbailli, 
qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  au  patriarche  que  les  au- 
tres. Il  s'agit  là  de  la  réhabilitation  d'un  pauvre,  du  salut  d'une 
mère;  et  Voltaire,  miracle  !  eut  cette  fois  gain  de  cause. 

Georges  Avenel. 


RELATION  DE  LA  MORT 

DU    CHEVALIER    DE    LA     BARRE.  —  1766. 

[Celte  Relation  fut  écrite  sous  le  coup  de  la  fatale  nouvelle,  le 
15  juillet  1766,  et  répandue  surtout  chez  les  étrangers.  En  1768,  on 
en  parlait  a  Paris  comme  d'une  nouveauté.  Voltaire  la  glissa  dans 
mainte  brochure,  et,  en  dernier  lieu,  dans  ses  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie.] (G.  A.) 


AVERTISSEMENT   DES  ÉDITEURS  DE  KEHL 
SUR    LES   DEUX   OUVRAGES   SUIVANTS. 


Nous 
ment 


s  nous  permettrons  quelques  réflexions  sur  l'horrible  événe-- 
d  Abbeville,  qui,  sans  les  courageuses  réclamations  de  Vol- 
taire et  de  quelques  hommes  de  lettrés,  eùl  couvert  d'opprobre  la 
nation  française  aux  yeux  de  tous  ceux  des  peuples  de  l'Europe  qui 
ont  secoué  le  joug  des  superstitions  monacales. 

Il  n'existe  point  en  France,  de  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort 
contre  aucune  des  actions  imputées  au  chevalier  de  La  Barre 

L'édit  de  Louis  XIV  contre  les  blasphémateurs  ne  décerne  la'peine 
d'avoir  la  langue  coupée  qu'après  un  nombre  de  récidives  qui  est 
presque  moralement  impossible:  il  ajoute  que,  «  quant  aux    blas- 


phèmes énormes  qui,  selon  la  théologie,  appartiennent  aux  genre 
de  l'infidélité,  »  les  juges  pourront  punir  même  de  mort. 

1°  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n'en  donne  pas  le  droit  : 
et  un  juge  qui,  autorisé  par  la  loi  a  punir  d'une  moindre  peine, 
prononce  la  peine  de  mort  est  un  assassin  et  un  barbare. 

2°  C'est  un  principe  de  toutes  les  législations  qu'un  délit  doit  être 
constaté  :  or  il  n'est  point  constaté  au  procès  qu'aucun  des  préten- 
dus blasphèmes  du  chevalier  de  La  Barre  appartienne,  suivant  la 
théologie,  au  genre  de  l'infidélité.  Il  fallait  uue  décisiou  de  la  Sor- 
bonne,  puisqu'il  est  question  dans  l'édit  de  prononcer  suicant  la  théo- 
logie, comme  il  faut  un  procès-verbal  de  médecins  dans  les  circons- 
tances où  il  faut  prononcer  suivant  la  médecine. 

Quant  au  bris  d'images,  en  supposant  que  le  chevalier  de  La  Barre 
en  fût  convaincu,  il  ne  devait  pas  être  puni  de  mort.  Une  seule  loi 
prononce  cette  peiue  :  c'est  un  édit  de  pacification  donné  par  le 
chancelier  de  L'Hospital,  sous  Charles  IX,  et  révoqué  bientôt  après. 
En  jugeant  de  l'esprit  de  cette  loi  par  les  circonstances  où  elle  a  été 
faite,  par  l'esprit  qui  l'a  dictée,  par  les  intentions  bien  connues  du 
magistrat  humain  et  éclairé  qui  l'a  rédigée,  on  voit  que  son  unique 
but  était  de  prévenir  les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent 
de  quelque  protestant  aurait  pu  allumer  entre  son  parti  et  celui  des 
partisans  de  l'Eglise  romaine.  La  durée  de  celte  loi  devait-elle  s'é- 
tendre au  delà  des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l'injustice?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  punissait  de  mort  un 
homme  qui  est  sorti  d'une  ville  sans  permission,  parce  que,  cette 
ville  étant  assiégée  il  y  a  deux  cents  ans,  on  a  défendu  d'en  sortir 
sous  peine  de  mort,  et  que  la  loi  n'a  point  été  abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porte,  «  et  autres  actes  scandaleux  et  séditieux,  » 
et  non  pas  scandaleux  ou  séditieux  :  donc  pour  qu'un  homme  soit 
dans  le  cas  de  la  loi,  il  faut  que  le  scandale  qu'il  donne  soit  agsrravé 
par  un  acte  séditieux,  qui  est  un  véritable  crime.  Ce  n'est  pas  le 
scandale  que  le  vertueux  L'Hospital  punit  par  cette  loi,  c'est  un  acte 
séditieux  qui  était  alors  une  suite  nécessaire  de  ce  scandale.  Ainsi, 
lorsque  l'on  punit  dans  un  temps  de  guerre  une  action  très  légitime 
en  elle-même,  ce  n'est  pas  cette  action  qu'on  punit,  mais  la  trahi- 
son, qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de  cette  action. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La  Barre  a  péri  sur  un 
échafaud  parce  que  les  juges  n'ont  pas  eut  ndu  la  différence  d'une 
particule  disjonclive  à  une  particule  conjonctive  (1). 

La  maxime  de  Zoroastre,  /;a»i>  le  doute  abstiens-toi,  doit  être  la 
loi  de  tous  les  juges  :  ils  doivent,  pour  condamner,  exiger  que  la  loi 
qui  prononce  la  peine  soit  d'une  évidence  qui  ne  permette  pas  le 
doute,  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur  le  fait  qu'après  des 
preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  impute  au  chevalier  de  La  Barre,  celui  de  bris 
d'images,  n'était  pas  prouvé  :  l'arrêt  prononce  véhémentement  sus- 
pecté. Mais  si  l'on  entend  ces  mots  dans  leur  sens  naturel,  tout 
arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable  assassinat;  ce  ne  sont 
l'un  crime,  mais  ceux  qui  en  sont  con- 


ias  les  gens  soupçonnés  < 
aincus,  que  la  s!  ciété  a 


vaincus,  que   la  "société  a  droit  de  punir.  Dira- t-on  que  ces  mots 

véhémentement  suspecté  indiquent  une  véritable  preuve,  mais  moin- 


(!',  C'est  le  cas  du  procès  de  Figaro  dans  la  grande  comédie  de  Beau 
marchais.  Cette  préface  serait-elle  de  l'auteur  de  la  Folle  journée  ?  (G.  A.) 
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dre  que  colie  qui  fait  prononcer  que  l'accusé  est  atleint  et  convaincu? 
Cette  explication  indiquerait  un  système  de  jurisprudence  bien  bar- 
bare; et  si  l'on  ajoutait  quoi)  punit  un  homme,  moitié  pont  une 
action  dont  il  est  convaincu,  moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu'il  est 
véhémentement  suspecté,  ce  serait  une  confusion  d'idées  bien  plus 
barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel,  non-seulement 
les  juges  oui  interprété  la  loi.  usage  qui  peut  être  regardé  comme 
dangereux,  mais  qu'ils  ont  donné  à  cetle  interprétation  secrète  un 
effel  rétroactif,  en  l'appliquant  à  un  crime  commis  antérieurement, 
ce  qui  est  contraire  a  tous  les  principes  du  droit  public;  qui!  la 
question  de  l'interprétation  de  la  loi  n'a  pas  été  jugée  séparément 
de  la  question  surle  fait;  qu'enfin  cette  interprétation  d'une  loi  dans 
le  sens  de  la  rigueur  pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder, 
être  décidée  par  une  pluralité  de  deux  voix,  et  l'a  été  réellement 
d'un  cinquième.  Et  l'on  s'étonnerait  encore  qu'indépendamment  de 
toute  idée  de  tolérance,  de  philosophie,  d'humanité,  de  droit  naturel, 
un  tel  jugement  ait  soulevé  tous  les  hommes  éclairés  d'un  bout  de 
l'Europe  a  l'autre! 


Il  semble,  monsieur,  que  toutes  les  fois  qu'un  génie  bien- 
faisant cherche  à  rendre  service  au  genre  humain,  un  démon 
funeste  s'élève  aussitôt  pour  détruire  l'ouvrage  de  la  raison. 

A  peine  eutes-vous  instruit  l'Europe  par  votre  excellent 
livre  sur  les  délits  et  les  peines  (1),  qu'un  homme,  qui  se  dit 
jurisconsulte  (2),  écrivit  contre  vous  en  France.  Vous  aviez 
soutenu  la  cause  de  l'humanité,  et  il  l'ut  l'avocat  de  la  bar- 
barie. C'est  peut-être  ce  qui  a  préparé  la  catastrophe  du 
jeune  chevalier  de  La  Barre,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  du 
"lils  du  président  d'Etallonde,  qui  n'en  avait  pas  encore  dix- 
huit. 

Avant  que  je  vous  raconte,  monsieur,  cette  horrible  aven- 
ture qui  a  indigné  l'Europe  entière  (excepté,  peut-être  quel- 
ques fanatiques  ennemis  de  la  nature  humaine),  permettez- 
moi  de  poser  ici  deux  principes  que  vous  trouverez  incontes- 
tables. 

1°  Quand  une  nation  est  encore  assez  plongée  dans  la  bar- 
ba rie  pour  faire  subir  aux  accusés  le  supplice  de  la  torture, 
c'est-à-dire  pour  leur  faire  souffrir  mille  morts  au  lieu 
d'une,  sans  savoir  s'ils  sont  innocents  ou  coupables,  il  est 
clair  au  moins  qu'on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fu- 
reur contre  un  accusé  quand  il  convient  de  son  crime,  et 
qu'on  n'a  plus  besoin  d'aucune  preuve. 

2°  Il  est  aussi  absurde  que  cruel  de  punir  les  violations  des 
usages  reçus  dans  un  pays,  les  délits  commis  contre  l'opi- 
nion régnante,  et  qui  n'ont  opéré  aucun  mal  physique,  du 
même  supplice  dont  on  punit  les  parricides  et  les  empoison- 
neurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées,  il  n'y  a  plus 
de  luis,  il  n'y  a  plus  de  raison  sur  la  terre  ;  les  hommes  sont 
abandonnés  à  la  plus  capricieuse  tyrannie,  et  leur  sort  est 
fort  au-dessous  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens,  monsieur,  à  la  fu- 
neste histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y  avait  dans  Âbheville,  petite  cité  de  Picardie,  une  ab- 
besse,  fille  d'un  conseiller  d'Etat  très  estimé  (3);  c'est  une 
dame  aimable,  de  mœurs  très  régulières,  d'une  humeur 
douce  et  enjouée,  bienfaisante,  et  sage  sans  superstition. 

Un  habitant  d'Abbeville,  nommé  Belleval,  Agé  de  soixante 
ans,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité,  parce  qu'il 
était  chargé  de  quelques  affaires  du  couvent  :  il  est  lieute- 
nant d'une  espèce  de  petit  tribunal  qu'on  appelle  Vélection, 
si  on  peut  donner  le  nom  de  tribunal  à  une  compagnie  de 
bourgeois  uniquement  préposés  pour  régler  l'assise  de  l'im- 
pôt appelé  la  taille.  Cet  nomme  devint  amoureux  de  l'ab- 
besse,  qui  ne  le  repoussa  d'abord  qu'avec  sa  douceur  ordi- 
naire, mais  qui  fut  ensuite  obligée  de  marquer  son  aversion 
et  son  mépris  pour  ses  importunités  trop  redoublées  (4). 


(1)  Voyez,  plus  loin,  le  Commentaire  de  Voltaire  surle  Traité  des 
délus  et  des  peines.  (G.  A.) 

(2)  Muyarl  de  Voujdans,  auteur  d'une  Réfutation  des  prineipes  lia- 
su  niés  lia ns  le  Traité  des  délits  et  des  peines.  Chose  étrange!  ce 
même  Muyarl  avail  signé  avec  sept  autres  avocats  une  consultation 
en  faveur  de  I.a  Barre,  et  de  ses  coaccusés;  mais  Voltaire  n'avait  pas 
encore  reçu  Cette  pièce  quand  il  écrivit  sa  Relation.  (G.  A.) 

(3)  Madame  de  Brou,  abbesse  de  willencourt.  (G.  A.) 

(4)  Au  lieu  de  cet  alinéa,  on  lit.  dans  l'édition  de  1775  :  «  lin  nommé 
Saucourt,  espèce  de  jurisconsulte  d'Abbeville,  était  ulcéré  contre 
cetie.  dame,  parce  que  lui  ayant  demandé  pour  son  lils  une  demoi- 
selle riche  ei  de  qualité,  pensionnaire  dans  ce  couvent,  elle  l'avait 
mariée  a  un  autre.  CeSaucourt  venait  encore  de  perdre  un  procès 
contre  un  citoyen  d'Abbeville,  père  d'un  des  jeunes  gens  qui  furent 
impliqués  dans  l'horrible  aventure  du  chevalier  de  La  Barre,  sau- 

courl  cherchait  a  se  venger.   Il  avait  tout  le  fanatis lu   capitoul 

île  Toulouse,  David,  principal  assassin  des  Calas,  et  il  joignait  l'hy- 
pocrisie à   ce  fanatisme.  Madame   l'abbesse  avait  fait  venir  chez 

VOLTAIRE.  —  T.  V. 


Elle  fit  venir  chez  elle,  dans  ce  temps-là,  en  17G4,  le  che- 
valier de  La  Barre,  son  neveu,  petit-fils  d'un  lieutenant- 
général  des  armées,  mais  dont  le  père  avait  dissipé  une  for- 
tune de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rentes  :  elle  prit 
soin  de  ce  jeune  homme  comme  de  son  fils,  et  elle  était 
prête  de  lui  faire  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut 
logé  dans  l'extérieur  du  couvent,  et  madame  sa  tante  lui 
donnait  souvent  à  souper,  ainsi  qu'à  quelques  jeunes  gens  de 
ses  amis.  Le  sieur  Belleval,  exclu  de  ces  soupers,  se  vengea 
en  suscitant  à  l'abbesse  quelques  affaires  d'intérêt  (I). 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa  tante,  et 
parla  à  cet  homme  avec  une  hauteur  qui  le  révolta  entière- 
ment. Belleval  résolut  de  se  venger;  il  sut  que  le  chevalier 
de  La  Barre  et  le  jeune  d'Etallonde,  fils  du  président  de  l'élec- 
tion, avaient  passé  depuis  peu  devant  une  procession  sans 
ôter  leur  chapeau  :  c'était  au  mois  de  juillet  1765.  Il  chercha 
dès  ce  moment  à  faire  regarder  cet  oubli  momentané  des 
bienséances  comme  une  insulte  préméditée  faite  à  la  reli- 
gion. Tandis  qu'il  ourdissait  secrètement  cette  trame,  il  ar- 
riva malheureusement  que,  le  9  auguste  de  la  même  année, 
on  s'aperçut  que  le  crucifix  de  bois,  posé  sur  le  pont  Neuf 
d'Abbeville,  était  endommagé,  et  l'on  soupçonna  que  des  sol- 
dats ivres  avaient  commis  cette  insolence  impie. 

Je  n^  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  remarquer  ici  qu'il 
est  peut-être  indécent  et  dangereux  d'exposer  sur  un  pont  ce 
qui  doit  être  révéré  dans  un  temple  catholique  ;  les  voilures 
publiques  peuvent  aisément  le  briser  ou  le  renverser  par 
terre.  Des  ivrognes  peuvent  l'insulter  au  sortir  d'un  cabaret, 
sans  savoir  même  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut  remar- 
quer encore  (pie  ces  ouvrages  grossiers,  ces  crucifix  de  grand 
chemin,  ces  images  de  la  vierge  Marie,  ces  enfants  Jésus 
qu'on  voit  dans  des  niches  de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plu- 
sieurs villes,  ne  sont  pas  un  objet  d'adoration  tels  qu'ils  le 
sont  dans  nos  églises  :  cela  est  si  vrai,  qu'il  est  permis  de 
passer  devant  ces  images  sans  les  saluer.  Ce  sont  des  monu- 
ments d'une  piété  mal  éclairée  ;  et  au  jugement  de  tous  les 
hommes  sensés,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être  que  dans  le 
lieu  saint. 

Malheureusement  l'évêque  d'Amiens,  étant  aussi  évêque 
d'Abbeville,  donna  à  cette  aventure  une  célébrité  et  une  im- 
portance qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  fit  lancer  des  monitoires; 
il  vint  faire  une  procession  solennelle  auprès  de  ce  crucifix  (2), 
et  on  ne  parla  dans  Abheville  que  de  sacrilèges  pendant  une 
année  entière.  On  disait  qu'il  se  formait  une  nouvelle  secte 
qui  brisait  tous  les  crucifix,  qui  jetait  par  terre  toutes  les 
hosties  et  les  perçait  à  coups  de  couteau.  On  assurait  qu'elles 
avaient  répandu  beaucoup  de  sang.  Il  y  eut  des  femmes  qui 
crurent  en  avoir  été  témoins.  On  renouvela  tous  les  contes 
calomnieux  répandus  contre  les  juifs  dans  tant  de  villes  de 
l'Europe.  Vous  connaissez,  monsieur,  à  quels  excès  la  popu- 
lace porte  la  crédulité  et  le  fanatisme  toujours  encouragé  par 
les  moines. 

Le  sieur  Belleval  (3),  voyant  les  esprits  échauffés,  confon- 
dit malicieusement  ensemble  l'aventure  du  crucifix  et  celle 
de  la  procession,  qui  n'avaient  aucune  connexité.  Il  recher- 
cha toute  la  vie  du  chevalier  de  La  Barre  :  il  fit  venir  chez 
lui  valets,  servantes,  manœuvres;  il  leur  dit  d'un  ton  d'ins- 
piré qu'ils  étaient  obligés,  en  vertu  des  monitoires,  de  révé- 
ler tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge  de  ce 
jeune  homme;  ils  répondirent  tous  qu'ils  n'avaient  ïamais 
entendu  dire  que  le  chevalier  de  La  Barre  eût  la  moindre 
part  à  l'endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  mutilation,  et 
même  alors  il  parut  fort  douteux  que  le  crucifix  eût  été  mu- 
tilé exprès.  On  commença  à  croire  (ce  qui  était  assez  vrai- 
semblable) que  quelque  charrette  chargée  de  bois  avait  causé 
cet  accident. 


elle,  etc.  »  Et  dans  toute.  la  Relation  le  nom  de  Saucourt  remplace 
celui  de  Belleval.  Voltaire  ne  s'était  pourtant  pas  trompé  :  Belleval 
avait  bien  été  la  cheville  ouvrière,  de  l'affaire;  mais  la  famille  de 
Belleval,  mais  ses  enfants  implorèrent  la  générosité'  du  patriarche, 
iH  Belleval  lui-même  lui  envoya  en  1773  cette  déclarai  ion  :  «  Nous 
déclarons  que  non-seulement  nous  avons  le  jugement  du  chevalier 
de  La  Barre  en  horreur,  mais  frémissons  encore  au  nom  du  juge 
qui  a  instruit  cet  exécrable  procès.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé 
ce  certificat,  et  y  avons  apposé  le  sceau  de.  nos  armes.  A  Abbevule, 
'.)  novembre  1773.  Signé  :  De  Belleval.  »  Voltaire;  sans  croire  à  la 
déclaration,  voulut  bien  décharger  Belleval  en  ne  le  nommant  plus, 
mais  il  reporta  toute  l'infamie  de  l'affaire  sur  un  dévot,  qui  avait  (Me 
li'  second  de  cet  homme.  (G.  A.) 

(1)  Texte  de  177.")  :  «  Le  sieur  Saucourt  commença  d'abord  par  ac- 
cuser le  chevalier,  auprès  de  l'évoque  d'Amiens ,"  de  s'être  babillé 
eu  Bile  dans  le  couvent.  Il  sut.  que  le  chevalier,  etc.  »  (G.  A.l 

(2)  H  dit  alors  que  les  coupables  s'étaient  rendus  dignes  des  der- 
niers suppliées  en  ee  monde.  Cet  évêque  s'appelait  La  Motte.  (G.  A.) 

(3)  En  1775  f  Saucourt.  »  (G.  A.) 
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Mais,  «lit  Belleval  (I)  à  ceux  qu'il  voulait  faire  parler,  si 
vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier  de  La  Barra  ail  mutilé 
un  crucifix  en  passaal  sur  le  pont,  vous  savez  au  moins  qua 

Cette  année,  au  mois  de  juillet,  il  a  passe  dans  une  rue  avec, 

deux  de  ses  amis  à  trente  pas  «l'une  procession  sans  ôter  son 

chapeau.  Vous  avez  oui  dire  qu'il  a  chanté  une  fois  des  chan- 
sons  libertines;  vous  êtes  obligés  dis  l'accuser  sous  peine  de 

péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainsi  Intimidés,  il  alla  lui-même  chez  le 
premier  juge  de  la  sénéchaussée  d  'Abbeville%  n  y  déposa 

contre  son  ennemi,  il  força  06  juge  à  entendre  les  dénoncia- 
teurs. 

La  procédure  une  fois  commencée,  il  y  eut  une  foule  de 
délations.  Chacun  disait  ce  qu'il  avait  vu  ou  cru  voir,  ce  qu'il 
avait  entendu  ou  cru  entendre.  Mais  quel  fut,  monsieur, 
l'étonnement  de  Belleval,  lorsque  les  témoins  qu'il  avait  sus- 
cités lui-même  contre  le  chevalier  de  La  Barre  dénonçôrunt 
son  propre  lils  connue  un  des  principaux  complices  des  im- 
piétés secrètes  qu'on  cherchait  à  mettre  au  grand  jour!  Bel- 
leval fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre;  il  lit  inconti- 
nent évader  son  fils;  mais,  ce  que  vous  croirez  à  peine,  il 
n'en  poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur  cet  affreux  procès. 

Voici,  monsieur,  quelles  sont  les  charges  : 

Le  13  auguste  1765,  six  témoins  déposent  qu'ils  ont  vu  pas- 
ser trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une  procession,  que  les 
sieurs  de  La  Barre  et  d'Etallonde  avaient  leur  chapeau  sur  la 
tête,  et  le  sieur  Moine]  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information,  une  Elisabeth  Lacrivel 
dépose  avoir  entendu  dire  à  un  de  ses  cousins  que  ce  cousin 
avait  entendu  dire  au  chevalier  de  La  Barre  qu'il  n'avait  pas 
ôté  son  chapeau. 

Le  26  septembre,  une  femme  du  peuple,  nommée  Ursule 
Gondalier,  dépose  qu'elle  a  entendu  dire  que  le  chevalier  de 
La  Barre,  voyant  une  image  de  saint  Nicolas  en  plâtre  chez 
la  sœur  Marie,  tourière  du  couvent,  il  demanda  à  cette  tou- 
rière  si  elle  avait  acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d'un 
homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bau valet  dépose  que  le  chevalier  de  La  Barre  a 
proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la  vierge  Marie. 

Claude,  dit  Sélincourt  (2),  témoin  unique,  dépose  que 
l'accusé  lui  a  dit  que  les  commandements  de  Dieu  ont  été 
laits  par  des  prêtres;  mais  à  la  confrontation,  l'accusé  sou- 
tient que  Sélincourt  est  un  calomniateur,  et  qu'il  n'a  été 
question  que  des  commandements  de  l'Eglise. 

Le  nommé  Héquet,  témoin  unique,  dépose  que  l'accusé  lui 
a  dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on  avait  adoré  un 
dieu  de  pâte.  L'accusé,  dans  la  confrontation,  soutient  qu'il  a 
parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a  entendu  chanter  au  che- 
valier de  La  Barre  deux  chansons  libertines  de  corps-de- 
garde.  L'accusé  avoue  qu'un  jour  étant  ivre  il  les  a  chantées 
avec  le  sieur  d'Etallonde  sans  savoir  ce  qu'il  disait,  que  dans 
cette  chanson  on  appelle,  à  la  vérité,  sainte  Marie-Magdeleine 

p ,  mais  qu'avant  sa  conversion  elle  avait  mené  une  vie 

débordée;  il  est  convenu  d'avoir  récité  Y  Ode  à  Priape  du 
sieur  Piron. 

Le  nommé  Héquet  dépose  encore,  dans  une  addition,  qu'il 
a  vu  le  chevalier  de  La  Barre  faire  une  petite  génuflexion 
devant  les  livres  intitulés,  Thérèse  philosophe,  la  Tourière  (/es 
carmélites  et  le  Portier  des  chartreux.  Il  ne  désigne  aucun 
autre  livre;  mais  au  récolement  et  à  la  confrontation,  il  dit 
qu'il  n'est  pas  sûr  que  ce  fût  le  chevalier  de  La  Barre  qui  lit 
ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qu'il  a  entendu  dire  à  l'accusé, 
au  nom  du  c...,  au  lieu  de  dire  au  nom  du  père,  etc.  Le  che- 
valier, dans  son  interrogatoire  sur  la  sellette,  a  nièce  fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu'il  a  entendu  l'accusé  réciter 
les  litanies  du  c...,  telles  à  peu  près  qu'on  les  trouve  dans 
Rabelais,  et  que  je  n'ose  rapporter  ici.  L'accusé  le  nie  dans 
son  interrogatoire  sur  la  sellette  :  il  avoue  qu'il  a  en  effet 
prononcé  c...,  mais  il  nie  tout  le  reste. 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  accusations  portées  contre  le 
chevalier  de  La  Barre,  le  sieur  Moinel,  le  sieur  d'Etallonde, 
Jean-François  Duuvillc  de  Maillefeu,  et  (3)  le  lils  du  nommé 
Belleval,  auteur  de  toute  cette  tragédie. 

Il  est  constaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  scandale  public, 
puisque  La  Barre  et  Moinel  ne  furent  arrêtés  que  sur  des 


(1)  «  Saucourt,  »  1775.  (G.  A.) 

ci  Variante  d'une  première  édition  :  «  Claude,  dit  Lacour,  témoin 
unique,  dépose  qu'il  a  entendu  dire  au  chevalier  La  Barre  qu'il 
avait  connu  un  paysan  qui    s'appelait  linn-ldeu,   et  qu'il  n'en  elail 

pas  moins  un  J...  F Le  88 septembre,  le  nommé  Sélincourt,  etc.  » 

p;.  v. 

(3)  Texte  de  1775:  « et  le  sieur  de  Suveuse.  »  (G.  A.) 


monitoires  lancés  a  l'occasion  de  la  mulilation  du  crucifix, 
mutilation  scandaleuse  et  publique,  dont  ils  ne  furent  char- 
gés  par  aucun   témoin.    On    rechercha   toutes  les  aidions  de 

leur  vie,  irtirs  conversations,  secrètes,  des  paroles  échai 

un  an  auparavant  :    on    accumula   des  choses   qui   n'avaient 
aucun  rapport  ensemble,  et  idi  cela  Blâme  la  procédure 
très  vicieuse. 

Sans  ces  monitoires  et  sans  les  mouvements  violents  que 
se  donna  Belleval  il),  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  la  [/art  de 
i  es  enfants  infortunes  ni  scandale  ni  procès  criminel;  le  scan- 
dale public  n'a  éh;  quç  dans  le  procès  même. 

I.e  moratoire  d'Abbeville  lii  précisément  le  même  effet  quo 
celui  de  Toulouse  contre  les  Calas;  il  troubla  las  cervelles  et 
les  consciences.  Les  témoins,  excités  par  Belleval,  comme 
ceux  de  Toulouse  l'avaient  été  par  le  çapitoul  David,  rappe- 
ler dit  dans  leur  mémoire,  des  faits,  des  discours  v.i. 
dont  il  n'était  guère  possible  qu'on  pût  se  rappeler  exacte- 
ment les  circonstances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur,  que  s'il  y  a  quelques  cas  où  un 
nionitoire  est  nécessaire,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  il 
est  très  dangereux,  il  invite  les  gens  de  la  lie  du  peuple  à 
porter  des  accusations  contre  les  personnes  élevées  au-dessus 
d'eux,  dont  ils  sont  toujours  jaloux.  C'est  alors  un  ordre  in- 
timé par  l'Eglise  de  faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous 
êtes  menacé  de  l'enfer  si  vous  ne  mettez  pas  votre  prochain 
(di  péril  de  sa  vie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les  tribunaux  de 
l'inquisition;  et  une  grande  preuve  de  l'illégalité  de  ces  mo- 
nitoires, c'est  qu'ils  n'émanent  point  directement  des  magis- 
trats, c'est  le  pouvoir  ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose 
étrange  qu'un  ecclésiastique,  qui  ne  peut  jugera  mort,  mette 
ainsi  dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  est  défendu 
de  porter! 

H  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  et  le  sieur  Moinel, 
enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel,  tout  intimidé,  et  enten- 
dant prononcer  au  juge  le  mot  d'attentat  contre  la  religion, 
fut  si  hors  de  lui  qu'il  se  jeta  à  genoux,  et  fit  une  confession 
générale  comme  s'il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier 
de  La  Barre,  plus  instruit,  et  d'un  esprit  plus  ferme,  répondit 
toujours  avec  beaucoup  de  raison,  et  disculpa  Moinel,  dont  il 
avait  pitié.  Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au  dernier  moment, 
prouve  qu'il  avait  une  belle  âme.  Cette  preuve  aurait  dû  être 
comptée  pour  beaucoup  aux  yeux  de  juges  intelligents,  et  ne 
lui  servit  de  rien. 

Dans  ce  procès,  monsieur,  qui  a  eu  des  suites  si  affreuses, 
vous  ne  voyez  quo  des  indécences,  et  pas  une  action  noire; 
vous  n'y  trouvez  pas  un  seul  de  ces  délits  qui  sont  des  crimes 
chez  toutes  les  nations,  point  de  brigandage,  point  de  vio- 
lence, point  de  lâcheté:  rien  de  ce  qu'on  reproche  à  ces  en- 
fants ne  serait  même  un  délit  dans  les  autres  communions 
chrétiennes.  Je  suppose  que  le  chevalier  de  La  Barre  et 
M.  d'Etallonde  aient  dit  que  l'on  ne  doit  pas  adorer  un  dieu 
de  pâte,  c'est  précisément  et  mot  à  mot  ce  que  disent  tous 
ceux  de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  mots  en  plein 
parlement  sans  qu'ils  fussent  rélevés  par  personne.  Lorsque 
mi  lord  Lockhart  était  ambassadeur  à  Paris,  un  habitué  de 
paroisse  porta  furtivement  l'eucharistie  dans  son  hôtel  à  un 
domestique  malade  qui  était  catholique:  milord  Lockhart, 
qui  le  sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison  ;  il  dit  au  cardinal 
Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas  cette  insulte.  Il  traita  en 
propres  termes  l'eucharistie  de  dieu  de  pâte  et  d'idolâtrie. 
Le  cardinal  Mazarin  lui  fit  des  excuses. 

Le.  grand  archevêque  Tillotson,  le  meilleur  prédicateur  de 
l'Europe,  et  presque  le  seul  qui  n'ait  point  déshonoré  l'élo- 
quence par  de  fades  lieux  communs  i2i,  ou  par  de  vaines 
phrases  Ileuries,  comme  Cheminais,  ou  par  de  faux  raison- 
nements, comme  Bourdaloue ;  l'archevêque  Tillotson,  dis-je, 
parle  précisément  de  notre  eucharistie  comme  le  chevalier  "de 
La  Barre.  Les  mêmes  paroles,  respectées  dans  milord  Lock- 
hart à  Paris,  et  dans  la  bouche  de  milord  Tillotson  à  Londres, 
ne  peuvent  donc  être  en  France  qu'un  dédit  local,  un  délit  de 
lieu  et  de  temps,  un  mépris  de  l'opinion  vulgaire,  un  dis- 
cours échappé  au  hasard  devant  une  ou  deux  personnes  : 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de  punir  ces  discours 
Secrets  du  même  supplice  dont  on  punirait  celui  qui  aurait 
empoisonné  son  père  et  sa  mère,  et  qui  aurait  mis  le  feu  aux 
quatre  coins  de  sa  ville? 

Remarquez,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  combien  on  a 
deux   poids   et  deux  mesures.  Vous  trouverez  dans  la  vingt- 


(1)  En  1775.  «  Saucourt.  »  (G.  A.) 

(•2)  Voyez,  plus  haut,  une  de  uos  notes  dans  l'A  ris  au  public, 

(G.  A.) 
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quatrième  lettro  persane  do  M.  de  Montesquieu,  président  à 
mortier  du  parlement  de  Bordeaux,  de  rÂcadémie  française, 
ces  propres  paroles  :  «  Ce  magicien  s'appelle  le  pape;  tantôt 
»  il  fait  croire  que  trois  ne  "font  qu'un,  que  le  pain  qu'on 
»  mange  n'est  pas  du  pain,  ou  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas 
»  du  vin:  et  mille  autres  choses  de  cette  espèce.  » 

M.  do  Fontanelle  s'était  exprimé  do  la  même  manière  dans 
S9  relation  de  Rome  et  de  Genève  sous  le  nom  de  Méro  et 
àEnegti.  1\  y  avait  dix  mille  fois  plus  de  scandale  dans  ces 
paroles  de  messieurs  de  Fontenelle  et  de  Montesquieu,  expo- 
sées, par  la  lecture,  aux  yeux  de  dix  mille  personnes,  qu'il 
n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier 
de  La  Barre  devant  un  seul  témoin,  paroles  perdues  dont  il 
ne  restait  aucune  trace.  Les  discours  secrets  doivent  être  re- 
gardés comme  des  pensées  ;  c'est  un  axiome  dont  la  plus 
détestable  harharie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus,  monsieur;  il  n'y  a  point  en  France  de 
lui  e\|nesse  qui  condamne  à  mort  pour  des  blasphèmes. 
L'ordonnance  de  1666  prescrit  une  amende  pour  la  première 
fois,  le  double  pour  la  seconde,  etc.,  et  le  pilori  pour  la 
sixième  récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville,  par  une  ignorance  et  une 
cruauté  inconcevables,  condamnèrent  le  jeune  d'Etallonde, 
figé  de  dix-huit  ans,  1°  à  souffrir  le  supplice  de  l'amputation 
de  la  langue  jusqu'à  la  racine,  ce  qui  s'exécute  de  manière 
que  si  le  patient  ne  présente  pas  la  langue  lui-même,  on  la 
lui  tire  avec  des  tenailles  de  fer,  et  on  la  lui  arrache. 

2°  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte  de  la 
principale  église. 

3°  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombereau  à  la 
place  du  marché,  être  attaché  à  un  poteau  avec  une  chaîne 
de  1er,  et  être  brillé  à  petit  feu.  Le  sieur  d'Etallonde  avait 
heureusement,  épargné,  par  la  fuite,  à  ses  juges  l'horreur  de 
celte  exécution. 

Le  chevalier  de  La  Barre  étant  entre  leurs  mains,  ils  eu- 
rent l'humanité  d'adoucir  la  sentence,  en  ordonnant  qu'il 
serait  décapité  avant  d'être  jeté  dans  les  flammes;  mais  s'ils 
diminuèrent  le  supplice  d'un  côté,  ils  l'augmentèrent  de  l'au- 
tre, en  le  condamnant  à  subir  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire, pour  lui  faire  déclarer  ses  complices;  comme  si 
dos  extravagances  de  jeune  homme,  des  paroles  emportées 
dont  il  ne  reste  pas  le  moindre  vestige,  étaient  un  crime 
d'Etat,  une  conspiration.  Cette  étonnante  sentence  fut  ren- 
due le  28  février  de  l'année  1766. 

La  jurisprudence  de  Franco  est  dans  un  si  grand  chaos,  et 
conséquemment  l'ignorance  des  juges  est  si  grande,  que 
ceux  qui  portèrent  cette  sentence  se  fondèrent  sur  une  décla- 
ration de  Louis  XIV,  émanée  en  1682,  à  l'occasion  des  pré- 
tendus sortilèges  et  des  empoisonnements  réels  commis  par 
la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  les  deux  prêtres  nommés  Vigou- 
reux et  Le  Sage.  Cetle  ordonnance  de  1682  prescrit  à  la  vé- 
rité la  peine  de  mort  pour  le  sacrilège  joint  à  la  superstition; 
mais  il  n'est  question,  dans  cette  loi,  que  de  magie  et  do  sor- 
tilège, c'est-à-dire  de  ceux  qui,  en  abusant  de  la  crédulité 
du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens,  sont  à  la  fois  profana- 
teurs et  empoisonneurs.  Voilà  la  lettre  et  l'esprit  de  la  loi;  il 
s'agit,  dans  cette  loi,  de  faits  criminels  pernicieux  à  la  so- 
ciété, et  non  pas  de  vaines  paroles,  d'imprudences,  de  légè- 
retés, de  sottises  commises  sans  aucun  dessein  prémédite, 
sans  aucun  complot,  sans  même  aucun  scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc  visible- 
ment contre  la  loi  autant  que  contre  l'humanité,  en  condam- 
nant à  des  supplices  aussi  épouvantables  que  recherchés  un 
gentilhomme  et  un  fils  d'une  très  honnête  famille,  tous  deux 
dans  un  âge  où  l'on  no  pouvait  regarder  leur  étourdorie  que 
comme  un  égarement,  qu'une  année  de  prison  aurait  cor- 
rigé. Il  y  avait  même  si  peu  do  corps  de  délit,  que  les  juges, 
dBOfl  leur  sentence,  se  servent  de  ces  termes  vagues  et  ridi- 
cules employés  par  le  petit  peuple,  «  pour  avoir  charité  des 
»  chansons  abominables  et  exécrables  contre  la  vierge  .Marie, 
»  les  saints  et  saintes.  »  Remarquez,  monsieur,  qu'ils  n'a- 
vaient chaulé  ces  «  chansons  abominables  et  exécrables  con- 
»  tre  les  saints  et.  saintes  »  que  devant  un  seul  témoin  qu'ils 
pouvaient  récuser  légalement.  Ces  épitbètes  sont-elles  de  la 
dignité  de  la  magistrature?  Une  ancienne  chanson  de  table 
n'est,  après  tout,  qu'une  chanson.  C'est  le  sang  humain  légè- 
remenl  r'mandu,  c'est  la  torture,  c'est  le  supplice  de  la  langue 
arrachée, de  la  main  coupée, du  corps  jeté  dans  les  flammes, 
qui  est  abominable  et  exécrable. 

La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortit  au  parlement  de 
Paris,  te  chevalier  de  L'a  Barre  y  fut  transféré,  son  procès  y 
fut  instruit.  Dix  (1)  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  signè- 


e  plutôl  huit.  Voyez,  tes  nom-;  dans  le  Cri  du  sang.  [(',.  A.) 


rent  une  consultation,  par  laquelle  ils  démontrèrent  l'illéga- 
lité des  procédures,  et  l'indulgence  qu'on  doit  à  des  enfants 
mineurs  qui  ne  sont  accusés  ni  d'un  complot,  ni  d'un  crimo 
réfléchi;  le  procureur-général  (1),  versé  dans  la  jurispru- 
dence, conclut  à  casser  la  sentence  d'Abbeville  :  il  y  avait 
vingt-cinq  juges,  dix  acquiescèrent  aux  conclusions  du  pro- 
cureur-général ;  mais  des  circonstances  singulières,  que  je 
ne  puis  mettre  par  écrit  (2),  obligèrent  les  quinze  autres  à. 
confirmer  cette  sentence  étonnante,  le  4  juin  1766. 

Est-il  possible,  monsieur,  que  dans  une  société  qui  n'est 
pas  sauvage,  cinq  voix  de  plus  sur  vingt-cinq  suffisent  poui 
arracher  la  vie  à  un  accusé,  et  très  souvent  a  un  innocent  ! 
Il  faudrait  dans  un  tel  cas  de  l'unanimité;  il  faudrait  au 
moins  que  les  trois  quarts  des  voix  fussent  pour  la  mort; 
encore,  en  ce  dernier  cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigerait 
l'arrêt  devrait,  dans  l'opinion  des  cœurs  bien  faits,  l'emporter 
sur  les  trois  quarts  de  ces  bourgeois  cruels,  qui  se  jouent 
impunément  de  la  vie  de  leurs  concitoyens,  sans  que  la  so- 
ciété en  retire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  horreur.  Le 
chevalier  de  La  Barre  fut  renvoyé  à  Abbeville  pour  y  être 
exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers  qui  le  conduisaient  des 
chemins  détournés  (3);  on  craignait  que  le  chevalier  de  La 
Barre  ne  fût  délivré  sur  la  route  par  ses  amis;  mais  c'était  cù 
qu'on  devait  souhaiter  plutôl  que  craindre. 

Enfin,  le  premier  juillet  de  cette  année,  se  fit  dans  Abbe- 
ville cette  exécution  trop  mémorable  :  cet  enfant  fut  d'abord 
appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  est  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  entre  des  ais;  on  en- 
fonce des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  et  les  genoux, 
les  os  en  sont  brisés.  Le  chevalier  s'évanouit,  mais  il  revint 
bientôt  à  lui,  à  l'aide  de  quelques  liqueurs  spiritueuses, 
et  déclara,  sans  se  plaindre,  qu'il  n'avait  point  de  com- 
plices. 

On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  assistant  un  domini- 
cain (4),  ami  de  sa  tante  l'abbesse,  avec  lequel  il  avait  sou- 
vent soupe  dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait  et  le 
chevalier  le  consolait.  On  leur  servit  à  dîner.  Le  dominicain 
ne  pouvait  manger.  Prenons  un  peu  do  nourriture,  lui  dit  le 
chevalier,  vous  aurez  besoin  de  force  autant  que  moi  pour 
soutenir  le  spectacle  que  je  vais  donner  (5). 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait  envoyé  de 
Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne  puis  dire 
en  effet  si  on  luicoupa  la  langue  et  la  main  (6).  Tout  ce  eus  jo 
sais  par  les  lettres  d'Abbeville,  c'est  qu'il  monta  sur  l'écha- 
faud  avec  un  courage  tranquille,  sans  plainte,  sans  colère,  et 
sans  ostentation  :  tout  ce  qu'il  dit  au  religieux  qui  l'assistait 
se  réduit  à  ces  paroles  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  fairo 
»  mourir  un  jeune  gentilhomme   pour  si  peu  de  chose.  » 

Il  serait  devenu  certainement  un  excellent  officier  :  il  étu- 
diait la  guerre  par  principes  :  il  avait  fait  des  Démarques  sur 
quelques  ouvrages  du  roi  do  Prusse,  et  du  maréchal  do 
Saxe,  les  deux  plus  grands  généraux  de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  inort  fut  reçue  à  Paris,  le  nonce 
dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été  traité  ainsi  à  Home, 
et  que  s'il  avait  avoué  ses  fautes  à  l'inquisition  d'Espagne 
ou  de  Portugal,  il  n'eût  été  condamné  qu'à  une  pénitence  de 
quelques  années  (7). 

Je  laisse,  monsieur,  à  votre  humanité  et  à  votre  sagesse  lo 
soin  de  faire  des  réflexions  sur  un  événement  si  affreux,  si 
étrange,  et  devant  lequel  tout  ce  qu'on  nous  conte  des  pré- 
tendus supplices  des  premiers  chrétiens  doit  disparaître'. 
Dites-moi  quel  est  le  plus  coupable,  ou  un  enfant  qui  chante 
deux  chansons  réputées  impies  dans  sa  seule  secte,  et  inno- 
centes dans  tout  le  reste  de  la  terre,  ou  un  juge  qui  ameute 
ses  confrères  pour  faire  périr  cet  enfant  indiscret  par  une 
mort  affreuse  ? 

Le  sage  et  éloquent  marquis  de  Vauvenargues  a  dit  :  «  Ce 
»  qui  n'offense  pas  la  société  n'est  pas  du  ressort  de  la  jus- 
»  lice.  »  Cette  vérité  doit  être  la  base  de  tous  les  codes  cri- 

(1)  .loly  de  Flcury,  frère,  d'Orner  de  Henry.  {G.  A.) 

(2)  Le  rapporteur  lui  Çasquier,  surnommé  téie  de  Veau  par  les 
philosophes.  Cet  nomme  déclama  contre  les  livres  impies,  attaqua 
les  encyclopédistes,  ei  demanda  un  exemple.  (G.  A.) 

(3)  il  passa  en  chaise  de  poste  par  Rouen.  L'escorte  était  dé  rui- 
sée.  (G.  A.) 

i4)  Le  père  Bpsquier.  (G.  A.) 

(5)  «  prenons  du  cale,  dit-il  encore,  cola  ne  m'empêchera  pas  de 
doimir.  »  Voyez,  tome  VI,  la  lettro  à  d'Alemljerl  en  date  du  lfi  juil- 
let 1760.  (G.  A.) 

(6>  On  simula  l'action  de  lui  arracher  la  langue.  (G.  A.) 

(7)  on  avaii  espéré  que  Louis  XV  térail  grâce;  mais  comme  le 
parieraenl  s'étail  montré  impitoyable  pour  Daraiens,  il  répondit 
que  le  coupable  de  lèse-majesté  divine  ne  devaii  pas  être  irai  té 
plus  favorablëmenl  (lue  lô  coupable  de  lèse-majesté  humaine.(G.  A.) 
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rhinels  :  or,  certainement  le  chevalier  de  La  Barre  n'avait  pas 
nui  à  la  société  en  disant  une  parole  imprudente  à  un  valet, 
à  une  tourière,  en  chantant  une  chanson.  C'étaient  des  im- 
prudences secrètes  dont  on  ne  se  souvenait  plus  ;  c'étaient 
des  légèn  tés  d'enfant  oubliées  depuis  plus  d  une  année,  et 
qui  ne  furent  tirées  de  leur  obscurité  que  par  le  moyen  d  un 
monitoire  qui  les  lit  révéler;  monitoire  fulminé  pour  un 
autre  objet,  monitoire  qui  forme  des  délateurs,  monitoire  ty- 
rannique  fait  pour  troubler  la  paix  de  toutes  les  familles. 

il  est  si  vrai  qu'il  ue  faut  pas  traiter  un  jeune  homme  im- 
prudent comme  un  scélérat  consommé  dans  le  crime,  que  le 
jeune  M.  d'Etallonde,  condamné  par  les  mêmes  juges  a  une 
mort  encore  plus  horrible,  a  été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse, 
et  mis  au  nombre  de  ses  officiers;  il  est  regardé  par  tout  Le 
régiment  comme  un  excellent  sujet;  qui  sait  si  un  jour  il  ne 
viendra  pas  se  venger  de  l'affront  qu'on  lui  a  fait  dans  sa 
patrie  ? 

L'exécution  du  chevalier  de  La  Barre  consterna  tellement 
tout  Abbevillè,  et  jeta  dans  les  esprits  une  telle  horreur,  que 
l'on  n'osa  pas  poursuivre  le  procès  des  autres  accusés. 

Vous  vous  étonnez,  sans  doute,  monsieur,  qu'il  se  passe 
tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays  qui  se  vante  de  la 
douceur  de  ses  mœurs,  et  où  les  étrangers  mêmes  venaient 
en  foule  chercher  les  agréments  de  la  société;  mais  je  ne 
vous  cacherai  point  que  s'il  y  a  toujours  un  certain  nombre 
d'esprits  indulgents  et  aimables,  il  reste  encore  dans  plu- 
sieurs autres  un  ancien  caractère  de  barbarie  que  rien  n'a  pu 
effacer  ;  vous  retrouverez  encore  ce  même  esprit  qui  fit  mettre 
à  prix  la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre,  et  qui  condui- 
sait l'archevêque  de  Paris,  un  poignard  à  la  main,  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice.  Certainement,  la  religion  était  plus 
outragée  par  ces  deux  actions  que  par  les  étourderies  du 
chevalier  de  La  Barre;  mais  voilà  comme  va  le  monde  : 

Ille  crucem  sceleris  pretium  tulit,  hic  diadema. 

Juven,  Sat.  xin,  v.  105. 

Quelques  juges  ont  dit  que,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, la  religion  avait  besoin  de  ce  funeste  exemple;  ils  se 
sont  bien  trompés;  rien  ne  lui  a  fait  plus  de  tort  :  on  ne 
subjugue  pas  ainsi  les  esprits;  on  les  indigne  et  on  les 
révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureusement  à  plusieurs  personnes 
qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  détester  une  secte  qui 
ne  se  soutenait  que  par  des  bourreaux.  Ces  discours  publics 
et  répétés  m'ont  fait  frémir  plus  d'une  fois. 

On  a  voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé  aux  empoi- 
sonneurs et  aux  parricides  des  enfants  accusés  d'avoir  chanté 
d'anciennes  chansons  blasphématoires,  et  cela  même  a  fait 
prononcer  plus  de  cent  mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez 
croire,  monsieur,  combien  cet  événement  rend  notre  religion 
catholique  romaine  exécrable  à  tous  les  étrangers.  Les  juges 
disent  que  la  politique  les  a  forcés  à  en  user  ainsi.  Quelle 
politique  imbécile  et  barbare!  Ah!  monsieur, quel  crime  hor- 
rible contre  la  justice,  de  prononcer  un  jugement  par  poli- 
tique, surtout  un  jugement  de  mortl  et  encore  de  quelle 
mort  ! 

L'attendrissement  et  l'horreur  qui  me  saisissent  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LE  CRI  DU  SANG  INNOCENT. 

1775. 

[Ne  pouvant  obtenir  la  révision  du  procès  d'Abbeville  en  évo- 
quant l'ombre  de  La  Barre,  Voltaire  songea  au  contumace  d'Etal- 
londe  qui  avait  fui  en  Prusse  et  qui  se  trouvait  porte-enseigne  à 
Vesel.  Il  lui  écrivit  en  1767  sous  un  pseudonyme;  il  s'enquit  de  ses 
talents,  de  sa  conduite,  et  voyant  qu  il  était  bon  sujet,  il  le  recom- 
manda au  roi  de  Prusse;  puis,  sept  ans  après,  en  1774,  au  moment 
où  les  anciens  parlements  [résistaient  plus,  il  obtint  de  Frédéric 
que  son  protégé  viendrait  à  Ferney  pour  s'entendre  sur  son  affaire. 
Mais,  pendant  cette  même  année,  LOUIS  X.v  mourut,  Louis  XVI  lui 
succéda;  les  anciens  parlements  ressuscitèrent,  et  Voltaire,  qui  avait 
aidé  au  coup  d'Etat  Maupeou,  dut  songer  plutôt  a  se  garantir  lui- 
même  qu'a  protéger  les  autres.  11  ne  se  découragea  pourtant  pas. 
Ayant  obtenu  de  Frédéric  un  brevet  d'ingénieur  pour  d'Etallonde, 
il  lit  agir  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Paris,  et  bientôt  il  apprenait 
qu'on  ferait  grâce  volontiers  au  jeune  condamné  d'Abbeville.  Mais 
Voltaire  ni  d'Etallonde  no  voulaient  d'une  grâce;  ils  demandaient 
justice.  Aussi  voyant  qu'on  restait  sourd  à  leurs  plaintes,  le  patriar- 
che rédigea  la  requête  suivante  au  nouveau  roi  sans  y  rien  con- 
iCture;  il  se  contentait  d'y  montrer  toute  l'horreur  de  la  boucherie 
('.'Abbevillè;  puis  cette  requête  fut  répandue  dans  toute  l'Europe 


comme  une  sorte  de  protestation  contre  la  justice  française,  et  d'Etal- 
londe retourna  eu  Prusse]  (G.  A.) 


AD   KOI   TRÈS   CHIti.lllA    K\    SOÎI    CONSEIL  Ci). 

Sire,  l'auguste  cérémonie  de  votre  sacre  n'a  rien  ajouté 
aux  droits  de  votre  majesté;  les  serment»  qu'elle  a  faits  d'être 
bon  et  humain  n'ont  pu  augmenter  la  magnanimité  de  ■. 
cœur  et  votre  amour  de  la  justice.  Mais  c'est  en  ces  solenni- 
tés que  les  infortunés  sont  autorisés  a  se  jeter  a  vos  pieds  : 
ils  y  courent  en  foule;  c'est  le  temps  de  la  clémence;  elle 
est  assise  sur  le  trône  à  vos  côtés,  elle  vous  présente  «eux 
que  la  persécution  opprime.  Je  lui  tends  de  loin  les  bras 
fond  d'un  pays  étranger.  Opprimé  depuis  l'âge  de  quinze  ans 
(et  l'Europe  sait  avec  quelle  horreur),  je  suis  sans  avocat, 
sans  appui,  sans  patron,  mais  vous  êtes  juste. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  et  fidèle  province  de 
Picardie  («),  mon  nom  est  d'Etallonde  de  Morival.  Plusieurs 
de  mes  parents  sont  morts  au  service  de  l'Etat.  J'ai  un  frère 
capitaine  au  régiment  de  Champagne.  Je  me  suis  destiné  au 
service  dès  mou  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueidre  en  1765,  où  j'apprenais  la  langue 
allemande  et  un  peu  de  mathématiques  pratiques,  deux 
choses  nécessaires  a  un  officier,  lorsque  le  bruit  que  j'étais 
impliqué  dans  un  procès  criminel  au  présidial  d'Abbeville 
pan  int  jusqu'à  moi. 

On  me  manda  des  particularités  si  atroces  et  si  inouïes  sur 
cette  affaire,  à  laquelle  je  n'aurais  jamais  dû  m'attendre,  que 
je  conçus,  tout  jeune  que  j'étais,  le  dessein  de  ne  jamais 
rentrer  dans  une  ville  livrée  à  des  cabales  et  à  des  manœu- 
vres qui  effarouchaient  mon  caractère.  Je  me  sentais  né  arec 
assez  do  courage  et  de  désintéressement  pour  porter  les 
armes  en  quelque  qualité  que  ce  pût  être.  Je  savais  déjà  très 
bien  l'allemand  :  frappé  du  mérite  militaire  des  troupes 
prussiennes,  et  de  la  gloire  étonnante  du  souverain  qui  les  a 
formées,  j'entrai  cadet  dans  un  de  ses  régiments. 

Ma  franchise  ne  me  permit  pas  de  dissimuler  que  j'étais 
catholique,  et  que  jamais  je  ne  changerais  de  religion  :  cette 
déclaration  ne  me  nuisit  point,  et  je  produis  encore  des 
atteslations  de  mes  commandants,  qui  attestent  que  j'ai  tou- 
jours rempli  les  fonctions  de  catholique  et  les  devoirs  de 
soldat.  Je  trouvai  chez  les  Prussiens  des  vainqueurs  et  point 
d'intolérants. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naissance  et  ma 
famille  :  je  servis  avec  la  régularité  la  plus  ponctuelle. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  entre  dans  tous  les  détails  de  ses 
régiments,  sut  qu'il  y  avait  un  jeune  Français  qui  passait 
pour  sage,  qui  ne  connaissait  les  débauches  d*'aucune  espèce, 
qui  n'avait  jamais  été  repris  d'aucun  de  ses  supérieurs,  et 
dont  l'unique  occupation,  après  ses  exercices,  était  d'étudier 
l'art  du  génie  :  il  daigna  me  faire  officier,  sans  même  s'in- 
former qui  j'étais;  et  enfin,  ayant  vu  par  hasard  quelques- 
uns  de  mes  plans  de  fortifications,  de  marches,  de  campe- 
ments, et  de  batailles,  il  m'a  honoré  du  titre  de  son  aide  de 
camp  et  de  son  ingénieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle 
reconnaissance;  mon  devoir  est  de  vivre  et  de  mourir  à  son 
service.  Votre  majesté  a  trop  de  grandeur  d'âme  pour  ne  pas 
approuver  de  tels  sentiments. 

Que  votre  justice  et  celle  de  votre  conseil  daignent  mainte- 
nant jeter  un  coup  d'œil  sur  l'attentat  contre  les  lois  et  sur 
la  barbarie  dont  je  porte  ma  plainte. 

Madame  l'abbessede  Villancourt,  monastère  d'Abbeville, fille 
respectable  d'un  garde  des  sceaux  estimé  de  toute  la  France, 
presque  autant  que  celui  qui  vous  sert  aujourd'hui  si  bien 
dans  cette  place  (!2),  avait  pour  implacable  ennemi  un  con- 
seiller au  présidial,  nommé  Duval  de  Saucourt.  Cette  inimi- 
tié publique,  encore  plus  commune  dans  les  petites  villes  que 
dans  les  grandes,  n'était  que  Irop  commune  dans  Abbevillè. 
.Madame  l'abbesse  avait  été  forcée  de  priver  Saucourt.  par 
avis  de  parents,  de  la  curatelle  d'une  jeune  personne  assez 
riche,  élevée  dans  son  couvent. 

Saucourt  venait  encore  de  perdre  deux  procès  contre  des 
familles  d'Abbeville.  On  savait  qu'il  avait  juré  de  s'en  venger. 

Ou  connaît  jusqu'à  quel  excès  affreux  il  a  porté  cette  ven- 
geance. L'Europe  entière  en  a  eu  horreur;  et  cette  horreur 
augmente  encore  tous  les  jours  loin  de  s'affaiblir  par  le 
temps. 


i» 


(1)  Chronologiquement,  la  Méprise  d'. liras  et  le  Fragment  sur  le 

rocès  (le  Montbailli  devraient  venir  ici;  mais  nous  avons  pensé 
qu'il  ue  fallait  pas  séparer  le-  deux  pièces  de  l'affaire  La  Barre. 
(<;.  a.) 

(a)  Fidelissima  Picardorum  natio. 

(•1)  Hue  de  Miromesail.  (G.  A.) 
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Il  ost  public  que  Duval  do  Saucourt  se  conduisit  précisé- 
ment dans  Abbeville  (a)  comme  le  capitoul  David  avait  agi 
■contre  les  innocents  Calas  dans  Toulouse.  Votre  majesté  a 
sans  doute  entendu  parler  de  cet  assassinat  juridique  des 
Calas,  que  votre  conseil  a  condamné  avec  tant  de  justice  et 
do  force.  C'est  contre  une  pareille  barbarie  que  j'atteste  votre 
équité. 

La  généreuse  madame  Feydeau  de  Brou,  abbessode  Villan- 
court,  élevait  auprès  d'elle  un  jeune  homme,  son  cousin- 
germain,  petit-fils  d'un  lieutenant-général  de  vos  armées,  qui 
était  à  peu  près  de  mon  âge  et  qui  étudiait  comme  moi  la 
tactique.  Ses  talents  étaient  infiniment  supérieurs  aux  miens. 
J'ai  encore  de  sa  main  des  notes  sur  les  campagnes  du  roi  de 
Prusse  et  du  maréchal  de  Saxe,  qui  font  voir  qu'il  aurait  été 
digne  de  servir  sous  ces  grands  hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés  ensemble, 
j'eus  l'honneur  d'être  invité  à  dîner  avec  lui  chez  madame 
i'abbesse,  dans  l'extérieur  du  couvent,  au  mois  de  juin  1765. 
Nous  y  allions  assez  tard,  et  nous  étions  fort  pressés;  il  tom- 
bait une  petite  pluie;  nous  rencontràmi's  quelques  enfants  de 
notre  connaissance;  nous  mîmes  nos  chapeaux,  et  nous  con- 
tinuâmes notre  route.  Nous  étions,  je  m'en  souviens,  à  plus 
de  cinquante  pas  d'une  procession  de  capucins. 

Saucourt,  ayant  su  que  nous  ne  nous  étions  point  détour- 
nés de  notre  chemin  pour  aller  nous  mettre  à  genoux  devant 
cette  procession,  projeta  d'abord  d'en  faire  un  procès  au  cou- 
sin-germain de  madame  I'abbesse.  C'était  seulement,  disait-il, 
pour  l'inquiéter,  et  pour  lui  faire  voir  qu'il  était  un  homme 
a  craindre. 

Mais  ayant  su  qu'un  crucifix  de  bois,  élevé  sur  le  pont 
Neuf  de  la  ville,  avait  été  mutilé  depuis  quelque  temps,  soit 
par  vétusté,  soit  par  quelque  charrette,  il  résolut  de  nous 
en  accuser,  et  de  joindre  ces  deux  griefs  ensemble.  Cette 
entreprise  était  difficile. 

Je  n'ai  sans  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit  qu'il  imita  la 
conduite  du  capitoul  David  ;  car  il  écrivit  lettres  sur  lettres  à 
l'évêque  d'Amiens  ;  et  ces  lettres  doivent  se  retrouver  dans 
les  papiers  de  ce  prélat.  Il  dit  qu'il  y  avait  -une  conspiration 
contre  la  religion  catholique  romaine,  que  l'on  donnait  tous 
les  jours  des  coups  de  bâton  aux  crucifix,  qu'on  se  munissait 
d'hosties  consacrées,  qu'on  les  perçait  à  coups  de  couteau,  et 
que,  selon  le  bruit  public,  elles  avaient  répandu  du  sang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d'absurde  calomnie  ;  je  ne  la 
crois  pas  moi-même  :  cependant  je  la  lis  dans  les  copies  des 
pièces  qu'on  m'a  enfin  remises  entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  moins  extravagant  qu'odieux,  on  ob- 
tint des  monitoires,  c'est-à-dire  des  ordres  à  toutes  les  ser- 
vantes, à  toute  la  populace,  d'aller  révéler  aux  juges  tous 
les  contes  qu'elles  auraient  entendu  faire,  et  de  calomnier  en 
justice,  sous  peine  d'être  damnées. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l'avais  toujours  ignoré 
moi-même,  que  Duval  Saucourt  ayant  intimidé  (out  Abbeville, 
porté  l'alarme  dans  toutes  les  familles,  ayant  forcé  madame 
I'abbesse  à  quitter  son  abbaye  pour  aller  solliciter  à  la  cour, 
se  trouvant  libre  pour  faire  le  mal,  et  ne  trouvant  pas  deux 
assesseurs  pour  faire  le  mal  avec  lui,  osa  associer  au  minis- 
tère de  juge,  qui  ?  on  ne  le  croira  pas  encore  ;  cela  est  aussi 
absurde  que  les  hosties  percées  à  coups  de  couteau,  et  ver- 
sant du  sang  :  qui,  dis-je,  fut  lo  troisième  juge  avec  Duval? 
un  marchand  de  vin,  de  bœufs  et  de  cochons,  un  nommé 
Broutel,  qui  avait  acheté  dans  la  juridiction  un  office  de 
procureur,  qui  avait  même  exercé  1res  rarement  cette  charge; 
oui,  encore  une  fois,  un  marchand  de  cochons  chargé  alors 
de  deux  sentences  des  consuls  d'Abbevillo  contre  lui,  et  qui 
lui  ordonnent  de  produire  ses  comptes.  Dans  ce  temps- là 
même  il  avait  déjà  un  procès  à  la  cour  des  aides  de  Paris, 
procès  qu'il  perdit  bientôt  après  :  l'arrêt  le  déclara  incapable 
de  posséder  aucune  charge  municipale  dans  votre  royaume. 


(a)  Je  dois  remarquer  ici  (et  c'est  un  devoir  indispensable)  que 
dans  l'affreux  procès  suscité  uniquement  par  Duval  de  saucourt, 
M.  Cassen  avocat  au  conseil  de  sa  majesté  très  chrétienne^  fut  con- 
sulté; il  en  remit  au  marquis  de.  Beccaria,  le  premier  jurisconsulte 
de  l'Empire.  J'ai  vu  sa  lettre  imprimée. Ou  s'est  trompé  dans  lesnoms: 
ou  a  mis  Bel  levai  pour  Duval.  on  s'est  trompé  encore  sur  quelques 
circonstances  indifférentes  au  fond  du  procès. — Ce  n'est  point  par 
négligence  qu'au  lieu  de  corriger  les  noms,  nous  avons  laissé  cette 
noie  ci  la  lettre  telles  qu'elles  sont.  Voltaire  a  suivi  des  mémoires 
contradictoires  entre  eux,  quoique  envoyés  également  d'Abbeville; 
mais  ces  incertitudes  sur  I  instigateur  secret  de  cet  assassinat  sont 
peu  importantes;  les  vrais  coupables  sont  les  juges,  et  ils  sont 
connus.  Quant  a  l'innocence  des  victimes  qu'ils  ont  immolées  à  une 
lâche  politique  ou  a  la  superstition,  elle  est  prouvée  par  l'accusa- 
tion même:  où  les  droits  naturels  des  hommes  n'ont  point  été  vio- 
lés il  ne  peut  y  avoir  de  crime.  (K.)  —Voyez  plus  haut,  dans  la  lie- 
lation,  notre  note  sur  Bel  levai.  (G.  A.) 


Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  servais  un  grand  roi 
et  que  je  me  disposais  à  servir  votre  majesté.  Saucourt  et 
Broutel  avaient  déterré  une  sentence  rendue,  il  y  a  cent  trente 
années,  dans  des  temps  de  troubles  en  Picardie,"  sur  quelques 
profanations  fort  différentes  (1).  Ils  la  copièrent;  ils  condam- 
nèrent deux  enfants.  Je  suis  l'un  des  deux;  l'autre  est  ce  petit- 
fils  d'un  général  de  vos  armées,  c'est  ce  chevalier  de  La  Barre 
dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom  qu'en  répandant  des  lar- 
mes ;  c'est  ce  jeune  homme  qui  en  a  coûté  à  toutes  les  âmes 
sensibles,  depuis  le  trône  de  Pétersbourg  jusqu'au  trône  pon- 
tifical de  Rome;  c'est  cet  enfant  plein  de  vertus  et  de  talents 
au-dessus  de  son  âge,  qui  mourut  dans  Abbeville,  au  milieu 
de  cinq  bourreaux,  avec  la  même  résignation  et  le  même 
courage  modeste  qu'étaient  morts  le  fils  du  grand  de  Thou,  le 
Tite-Live  de  la  France,  le  conseiller  Dubourg,  le  maréchal  de 
Marillac,  et  tant  d'autres. 

Si  votre  majesté  fait  la  guerre,  elle  verra  mille  gentils- 
hommes mourir  à  ses  pieds  :  la  gloire  de  leur  mort  pourra 
vous  consoler  de  leur  perte,  vous,  sire,  et  leur  famille.  Mais 
être  traîné  à  un  supplice  affreux  et  infâme,  périr  par  l'ordre- 
d'un  Broutel  !  quel  état  !  et  qui  peut  s'en  consoler  ! 

On  demandera  peut-être  comment  la  sentence  d'Abbeville, 
qui  était  nulle  et  de  toute  nullité,  a  pu  cependant  être  confir- 
mée par  le  parlement  de  Paris,  a  pu  être  exécutée  en  partie; 
en  voici  la  raison  :  c'est  que  le  parlement  ne  pouvait  savoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

Des  enfants  plongés  dans  des  cachots,  et  ne  connaissant 
point  ce  Broutel,  leur  premier  bourreau,  ne  pouvaient  dire  au 
parlement  :  Nous  sommes  condamnés  par  un  marchand  de 
bœufs  et  de  porcs  chargé  de  décrets  des  consuls  contre  lui. 
Ils  ne  le  savaient  pas  ;  Broutel  s'était  dit  avocat. 

Il  avait  pris  en  effet  pour  cinquante  francs  des  lettres  do 
gradué  à  Reims;  il  s'était  fait  mettre  à  Paris  sur  le  tableau 
des  licenciés  es  lois:  ainsi  il  y  avait  un  fantôme  de  gradué 
pour  condamner  ces  pauvres  enfants,  et  ils  n'avaient  pas  un 
seul  avocat  pour  les  défendre.  L'état  horrible  où  ils  furent 
pendant  toute  la  procédure  avait  tellement  altéré  leurs  orga- 
nes qu'ils  étaient  incapables  de  penser  et  de  parler,  et  qu'ils 
ressemblaient  parfaitement  aux  agneaux  que  Broutel  vendit 
si  souvent  aux  bouchers  d'Abbevilie. 

Votre  conseil,  sire,  peut  remarquer  qu'on  permet  en 
France  à  un  banqueroutier  frauduleux  d'être  assisté  con- 
tinuellement par  un  avocat,  et  qu'on  ne  le  permit  pas  à  des 
mineurs  dans  un  procès  où  il  s'agissait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  monitoires,  reste  odieux  de  l'ancienne  procédure 
de  l'inquisition,  Saucourt  et  Broutel  avaient  fait  entendre 
cent  vingt  témoins,  la  plupart  gens  de  la  lie  du  peuple  ;  et 
de  ces  cent  vingt  témoins,  il  n'y  en  avait  pas  trois  d'oculaires. 
Cependant  il  fallut  tout  lire,  tout  rapporter  :  cette  énorme 
compilation,  qui  contenait  six  mille  pages,  ne  pouvait  que 
fatiguer  le  parlement,  occupé  alors  des  besoins  de  l'Etat  dans 
une  crise  assez  grande.  Les  opinions  se  partagèrent,  et  la 
confirmation  de  l'affreuse  sentence  ne  passa  enfin  que  do 
deux  voix. 

Je  ne  demande  point  si,  au  tribunal  de  l'humanité  et  de  la 
raison,  deux  voix  devraient  suffire  pour  condamner  des  in- 
nocents au  supplice  que  l'on  inflige  aux  parricides.  Pugats- 
chef  (2),  souille  de  mille  assassinats  barbares,  et  du  crime  lo 
plus  avéré  de  lèse-majesté  et  de  lèse-société  au  premier  chef, 
n'a  subi  d'autre  supplice  que  celui  d'avoir  la  tête  tranchée. 

La  sentence  de  Duval  Saucourt  et  du  marchand  de  bœufs 
portait  qu'on  nous  couperait  le  poing,  qu'on  nous  arracherait 
la  langue,  qu'on  nous  jetterait  dans  les  flammes.  Cette  sen- 
tence fut  confirmée  par  la  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a  gémi  que  les  anciennes  lois  lo  forcent  à  no 
consulter  que  cette  pluralité  pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen. 
Hélas!  m'est-il  permis  d'observer  que  chez  les  Algonquins, 
les  Hurons,  les  Chiacas,  il  faut  (pie  toutes  les  voix  soient 
unanimes  pour  dépecer  un  prisonnier  et  pour  le  manger? 
Quand  elles  ne  le  sont  pas,  le  captif  est  adopté  dans  une 
famille,  et  regardé  comme  l'enfant  de  la  maison. 

Sire,  mon  application  à  mes  devoirs  ne  m'a  pas  permis 
d'être  instruit  plus  tôt  des  détails  de  cette  Saint-Barfnélemi 
d'Abbeville.  Je  ne  sais  que  d'aujourd'hui  que  l'on  destinait 
trois  autres  enfants  à  cette  boucherie.  J'apprends  que  les 
parents  de  ces  enfants,  poursuivis  comme  moi  par  Duval 
Saucourt  et  Broutel,  trouvèrent  huit  avocats  pour  les  défen- 
dre, quoique  en  matière  criminelle  les  accusés  n'aient  jamais 
lo  secours  d'un  avocat  quand  on  les  interroge  et  quand  on 


(1)  Voyez  l'Avertissement  des  éditeurs  deKehl  en  tôte  de  la  Rela- 
tion de  la  mort  du  chevalh  r  i.a  Barre.  (<;.  A.i 

{%  Voyez,  tome  Vil,  la  lettre  de  Catherine  a  Voltaire,  l  novem- 
bre 1774.  (G.  A.) 
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les  confronte.  Mais  uq  avocat  est  en  droit  de  parier  pour  eux 
.sur  tout  ce  < 1 1 1 i  ne  conoerac  pas  la  procédure  secrète.  El  qu'il 
me  soi!  permis,  6ire,  de  remarquer  ici  que  chez  les  Romains, 
nos  législateurs  et  uns  maîtres,  et  chez  les  nations  qui  se 
piquent  d'imiter  les  Romains,  il  n'y  eut  jamais  de  pièces  se- 
crètes. Enfin,  sire,  sur  la  seule  connaissance  de  ce  qui  étail 
public,  ces  huit  avocate  intrépides  déclarèrent,  le  27  juin  1766: 

l"  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge,  puisqu'il 
était  partie  (pages  i~>  et  16  de  ta  consultation)  ; 

2"  Que  Broutai  ne  pouvait  être  juge,  puisqu'il  avait  agi  en 
plusieurs  affaires  en  qualité  de  procureur,  et  que  sou  unique 
occupation  était  alors  de  rendre  des  besliaus  (pagei7); 

:i"  Que  celte  manœuvre  de  Saucourt  etde  BreuteJ  était  une 
infraction  punissable  de  la  loi  (mêmes  pages), 

Cette  décision  de  huit  avocats  célèbres  est  signée  saCellier, 
»  d'Outremont,  Gerbier,  Muyart  do  Vouglans,  Timbergue, 
»  Benuît  fils,  Turpin,  Linguot.  » 

Il  est  vrai  qu'elle  vint  trop  tard.  L'estimable  chevalier  de 
La  Barre  était  déjà  saerifié.  L'injustice  et  l'horreur  de  son 
supplice,  jointes  à  la  décision  dé  huit  jurisconsultes,  firent 
une  telle  impression  sur  tous  les  cœurs,  que  les  juges  d'Abbe- 
ville  n'osèrent  poursuivre  cet  abominable  procès.  Ils  s'enfui- 
rent à  la  campagne,  de  peur  d'être  lapidés  par  le  peuple. 
Plus  de  procédures,  plus  d'interrogatoires  et  de  confronta- 
tions. Tout  fut  absorbé  dans  l'horreur  qu'ils  inspiraient  à  la 
nation,  et  qu'ils  ressentaient  en  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu,  sire,  faire  entendre  autour  de  votre  trône  le  cri 
du  sang  innocent.  Souffrez  que  j'appelle  aujourd'hui  à  mon 
secours  le  jugement  de  huit  interprètes  des  lois  qui  deman- 
dent Vengeance  pour  moi,  comme  pour  les  trois  autres  en- 
fants qu'ils  ont  sauvés  de  la  mort.  La  cause  de  ces  enfants 
est  la  mienne.  Je  n'ai  pas  même  osé  m'adresser  seul  à  votre 
majesté  sans  avoir  consulté  le  roi  mon  maître,  sans  avoir 
demandé  l'opinion  de  son  chancelier  et  des  chefs  de  la  jus- 
tice :  ils  ont  confirmé  l'avis  des  huit  jurisconsultes  de  votre 
parlement.  On  connaît  depuis  longtemps  l'avis  du  marquis 
de  Beccaria,  qui  est  à  la  tête  des  lois  de  l'Empire.  Il  n'y  a 
qu'une  voix  en  Angleterre  et  dans  le  grand  tribunal  de  la 
Russie  sur  cette  affreuse  et  incroyable  catastrophe.  Rome  ne 
pense  pas  autrement  que  Pétersbourg,  Astracan  et  Casan.  Je 
pourrais,  sire,  demander  justice  à  votre  majesté  au  nom  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Votre  conseil,  qui  a  vengé  le  sang  des 
Calas,  aurait  pour  moi  la  même  équité.  Mais,  étranger  pen- 
dant dix  années,  lié  à  mes  devoirs,  loin  de  la  France,  igno- 
rant la  route  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  une  révision  de 
procès,  je  suis  forcé  de  me  borner  à  représenter  à  votre  ma- 
jesté l'excès  de  la  cruauté  commise  dans  un  temps  où  cette 
cruauté  ne  pouvait  parvenir  à  vos  oreilles.  Il  me  suffit  que 
votre  équité  soit  instruite  (1). 

Je  me  joins  à  tous  vos  sujets  dans  l'amour  respectueux 
qu'ils  ont  pour  votre  personne,  et  dans  les  vœux  unanimes 
pour  votre  prospérité,  qui  n'égalera  jamais  vos  vertus. 

A  Neufchâtel,  ce  30  juin  1773  (2). 

PRÉCIS  DE  LA    PROCÉDURE    DABBEVILLE. 

Du  26  septembre  1765.  —  Un  prévôt  de  salle,  nommé 
Etienne  Nature,  ami  de  Broutel,  et  buvant  souvent  avec  lui, 
dit  qu'il  a  entendu,  dans  la  salle  d'armes,  le  sieur  d'EtalIonde 
avouer  qu'il  n'avait  pas  olé  son  chapeau  devant  la  procession 
des  capucins,  conjointement  avec  le  chevalier  de  La  Barre  et 
le  sieur  Moinel.» 

Et  le  même  Etienne  Nature  se  dédit  entièrement  à  la  con- 
frontation avec  les  sieurs  chevalier  de  La  Barre  et  Moinel, 
et  déclare  expressément  que  le  sieur  d'EtalIonde  n'a  jamais 
mis  le  pied  dans  la  salle  d'armes. 

Du  28.  —  Le  sieur  Aliamet  dépose  avoir  ouï  dire  qu'un 
nommé  Bauvalet  avait  dit  que  le  sieur  d'EtalIonde  avait  dit 
qu'il  avait  trouvé  chez  ce  nommé  Bauvalet  un  médaillon  de 
plâtre  fort  mal  fait,  et  qu'ayant  proposé  de  l'acheter  de  ce 
nommé  Bauvalet ,  il  avait  dit  que  c'était  pour  le  briser, 
«  parce  qu'il  ne  valait  pas  le  diable.  » 

Il  ne  spécifie  point  ce  que  ce  médaillon  représentait,  et  on 
ne  voit  pas  ce  qu'on  peut  inférer  do  cette  déposition.  On  a 
prétendu  que  ce  plâtre  représentait  quelques  figures  de  la 
Passion,  fort  mal  faites. 

Le  môme  jour,  Antoine  Watier,  âgé  de  seize  à  dix-sept 
ans,  dépose  avoir  entendu  le  sieur  d'EtalIonde  chanter  une 
chanson,  dans  laquelle  il  est  question  d'un  saint  qui  avait  eu 


n  nu  voit  que  d'EtalIonde  ne  demande  rien.  (g.  a.) 
(2) D'EtalIonde  se  trouvait  a  Fêrney,  mais  comme  il  était  an  ser- 
vice  ilu  mi  de  Prusse,  il  datait  sa  requête  de  Neufchâtel,  qui  appar- 
tenait a  ce  prince.  (G.  A.) 


autrefois  uni'  maladie  vénérienne,  et  ajoute  qu'il  ne  se  sou- 
vient pas  du  nom  de  ce  saint.  Le  sieur  d  Elallonde  proteste 
qu'il  ne  connaît  ni  ce  saint  ni  W«ti 

Du  5  décembre  176").  —  Marie-Antoinette  Leleu,  femme 
d'un  maître  de  jeu  de  billard,  dépose  nue  le  sieur  d'Etal- 
Ionde a  chante  line  chanson  dans  laquelle  Mario-Magdeleine 
avait  ses  mal-semaines. 

il  est  bien  indécent  d'éconter  sérieusement  de  telles  sotti- 
ses; et  rien  ne  démontre  mieux  l'acharnement  grossû 
Durai  Saucourt  et  de  Broutel.  si  Magdelei  ne  était  péchei 
il  est  clair  qu'elle  était  sujette  a  dis  mal-semaines,  autrement 
des  menstrues,  des  ordinaires.    Mais   si  quelque  loustic  d'un 

régiment,  ou  quelque  goujat  a  fait  autrefois  celte  misérable 
chanson  grivoise,  si  un  entent  l'a  chantée,  il  ne  paraît  pas  que 
cet  enfant  mérite  la  mort  la  plus  recherchée  et  la  plus 
cruelle,  et  périsse  dans  des  supplices  que  les  Busiris  et  I  .-> 
Néron  n'osaient  pas  inventer. 

Le  même  jour,  le  sieur  de  Lavieuville  dépose  avoir  ouï 
dire  au  sieur  de  Sàveuse,  qu'il  a  entendu  dire  au  sieur  Moinel 
que  le  sieur  d'EtalIonde  avait  un  jour  escrimé  avec  sa  canne 
sur  le  pont  Neuf  contre  un  crucifix  de  bois. 

Je  reponds  (i)  que  non-seulement  cela  est  très  faux,  mais 
que  cela  est  impossible.  Je  ne  portais  jamais  de  canne,  mais 
une  petite  baguette  fort  légère.  Le  crucifix  qui  était  alors  sur 
le  pont  Neuf  était .élevé,  comme  tout  Abbeville  le  sait,  sur  un 
gros  piédestal  de  huit  pieds  de  haut,  et  par  conséquent  il 
n'était  pas  possible  d'escrimer  contre  cette  figure. 

J'ajoute  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  les  choses  saintes  ne 
fussent  jamais  placées  que  dans  les  lieux  saints,  et  je  crois 
indécent  qu'un  crucifix  soit  dans  une  rue,  exposé  à  être  brisé 
par  tous  les  accidents. 

Du  3  octobre  1763.  —  Le  sieur  Moinel,  enfant  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  est  retiré  de  son  cachot;  et,  interrogé  si  le 
jour  de  la  procession  des  capucins  il  n'était  pas  avec  les 
sieurs  d'EtalIonde  et  de  La  Barre,  à  vingt-cinq  pas  seule- 
ment du  saint-sacrement  ;  s'ils  n'ont  pas  affecté,  par  impitié, 
de  ne  point  se  découvrir  dans  le  dessein  d  insulter  à  la  Divi- 
nité, et  s'ils  ne  se  sont  pas  vantés  de  cette  action  impie  ;  s'il 
n'a  pas  vu  le  sieur  d'EtalIonde  donner  des  coups  au  crucilix 
du  pont  Neuf;  si  le  jour  de  la  foire  de  la  Magdeleine  le  sieur 
d'EtalIonde  ne  lui  avait  pas  dit  qu'il  avait  égratigné  une 
jambe  du  cricifix  du  pont  Neuf  :  a  répondu  non  à  toutes  ces 
demandes. 

On  peut  voir,  par  ce  seul  interrogatoire,  avec  quelle  mali 
gnité  Duval  et  Broutel  voulaient  faire   tomber   cet   enfant 
dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins  n'était 
qu'à  vingt-cinq  pas,  tandis  qu'elle  était  à  plus  de  cinquante? 
Je  sais  mieux  mesurer  les  distances,  dans  ma  profession 
d'ingénieur,  que  tous  les  praticiens  et  tous  les  capucins 
d'Abbeville. 

Pourquoi  supposer  que  ces  enfants  avaient  passé  vite,  par 
impiété,  dans  le  temps  qu'il  faisait  une  petite  pluie  et  qu'ils 
étaient  pressés  d'aller  dîner?  Quelle  impiété  est-ce  donc  de  met- 
tre son  chapeau  pendant  la  pluie? 

Et  remarquez  qu'après  cet  interrogatoire  on  le  plongea 
dans  un  cachot  plus  noir  et  plus  infect  afin  de  le  fore  t, 
par  ces  traitements  odieux,  à  déposer  tout  ce  qu'on  voulait. 

Du  7  octobre  1765. —  On  interroge  de  surcroît  le  sieur  Moi- 
nel sur  les  mêmes  articles  ;  et  le  sieur  Moinel  répond  que 
non-seulement  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d'Etal- 
Ionde, n'ont  point  passé  devant  la  procession,  et  ne  se  sont 
point  couverts  par  impiété,  mais  qu'il  a  passé  plusieurs  fois 
avec  eux  devant  d'autres  processions,  et  qu'ils  se  sont  mis  à 
genoux. 

A  cette  réponse  si  ingénue  et  si  vraie,  le  troisième  juge, 
nommé  Villers,  se  récrie  :  «  Il  ne  faut  pas  tant  tourmenter 
»  ces  pauvres  innocents.  » 

Saucourt  et  Broutel,  en  fureur,  menacèrent  cet  enfant  de 
le  faire  pendre  s'il  persistait  à  nier.  Ils  l'effrayèrent;  ils  lui 
firent  verser  des  larmes.  Ils  lui  firent  dire,  dans  ce  second 
interrogatoire,  une  chose  qui  n'a  pas  la  moindre  vraisem- 
blance :  que  d'EtalIonde  avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de 
Dieu, et  qu'il  avait  ajouté  un  mot  qu'on  n'ose  prononcer. 

Il  faut  savoir  que  dans  Abbeville  il  y  avait  alors  un  ou- 
vrier nommé  Bondieu,  et  «pie  de  là  vient  l'infâme  équivoque 
qu'on  employa  pour  nous  perdre. 

Enfin  ils  lui  firent  articuler  même,  dans  l'excès  de  son  éga- 
rement, que  d'Etalionde  connaissait  un  prêtre  qui  fournirai! 
des  hosties  consacrées  pour  servir  à  des  opérations  magiqms, 
ainsi  que  Duval  et  Broutel  le  donnaient  à  entendre. 

Quelle  extravagance  !  en  même   temps  quelle   bêtise  !  S- 


(1)  C'est  toujours  d'EtalIonde  qui  parle.  (G.  A.) 
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dans  ma  première  jeunesse  j'avais  été  assez  abandonné  pour 
ne  pas  croire  en  Dieu,  comment  aurais-je  cru  à  des  hos- 
ties consacrées  avec  lesquelles  on  ferait  des  opérations  magi- 
ques? 

D'où  venait  cetto  accusation  ridiculo  d'opérations  magiques 
avec  des  hosties?  d'un  bruit  répandu  dans  la  populace, 
qu'on  ne  pouvait  poursuivre  avec  tant  de  cruauté  de  jeunes 
fils  de  Camille  que  pour  un  crime  de  magie.  Et  pourquoi  de 
la  magie  plutôt  qu'un  autre  délit?  parce  qu'il  y  avait  desmo- 
nitoires  qui  ordonnaient  à  tout  le  monde  de  venir  à  révéla- 
tion ,  et  que,  selon  les  idées  du  peuple,  ces  moratoires  n'é- 
taient ordinairement  lancés  que  contre  les  hérétiques  et  les 
magiciens. 

Les  provinces  de  France  sont-elles  encore  plongées  dans 
leur  ancienne  barbarie  ?  sommes-nous  revenus  à  ces  temps 
d'opprobre  où  l'on  accusait  h*  prédicateur  Urbain  Grandier 
d'avoir  ensorcelé  dix-sept  religieuses  de  Loudun,  où  l'on  foi- 
rait le  curé  Gaufhïdi  d'avouer  qu'il  avait  soufflé  le  diable 
dans  le  corps  de  Magdeleine  La  Palu,  et  où  l'on  a  vu  enfin  le 
jésuite  Girard  près  d'être  condamné  aux  flammes  pour  avoir 
jeté  un  sort  sur  la  Cadière? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant  Moinel,  inti- 
midé par  les  menaces  du  marchand  de  bœufs  et  du  mar- 
chand de  sang  humain,  leur  demanda  pardon  de  ne  leur 
avoir  pas  dit  tout  ce  qu'on  lui  ordonnait  de  dire.  Il  croyait 
avoir  fait  un  péché  mortel  ;  et  il  fit  à  genoux  une  confession 
générale  comme  s'il  eût  été  au  sacrement  de  pénitence. 
Broutel  et  Duval  rirent  de  sa  simplicité,  et  en  profitèrent 
pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'avait  pas  entendu  des  jeunes  gens 
traiter  Dieu  de...  dans  une  conversation,  et  s'il  n'avait  pas 
lui-même  appelé  Dieu....,  il  répondit  qu'il  avait  tenu  ces  pro- 
pos avec  d'Elallonde. 

Mais  peut-on  avoir  tenu  tels  discours  tête-à-tête?  et  si  on 
les  a  tenus,  qui  peut  les  dénoncer?  On  voit  assez  à  quel 
point  celui  qui  interrogeait  était  barbare  et  grossier,  à  quel 
point  l'enfant  était  simple  et  innocent. 

On  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  chanté  des  chansons  hor- 
ribles :  ce  sont  les  propres  mots.  L'enfant  l'avoua.  Mais 
qu'est-ce  qu'une  chanson  ordurière  sur  les  mal-semaines  de 
la  Magdeleine,  faite  par  quelque  goujat  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  et  qu'on  suppose  chantée  en  secret  par  deux  jeunes 
gens  aussi  dépourvus  alors  de  goût  et  de  connaissances  que 
Rroutel  et  Duval?  Avaient-ils  chanté  cette  chanson  dans  la 
place  publique?  avaient-ils  scandalisé  la  ville?  non  :  et  la 
preuve  que  cette  puérilité  était  ignorée,  c'est  que  Saucourt 
avait  obtenu  des  monitoires  pour  faire  révéler,  contre  les  en- 
fants de  ses  ennemis,  tout  ce  qu'une  populaco  grossière  pou- 
vait avoir  entendu  dire. 

Pour  moi,  en  méprisant  de  telles  inepties,  je  jure  que  je 
ne  me  souviens  pas  d'un  seul  mot  de  cette  chanson,  et  j'af- 
firme qu'il  faut  êtro  le  plus  lâche  des  hommes  pour  taire 
d'un  couplet  de  corps-de-garde  le  sujet  d'un  procès  cri- 
minel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billets  de  la  main  de  Moi- 
nel, écrits  de  son  cachot,  avec  la  connivence  du  geôlier,  dans 
lesquels  il  est  dit  :  «  Mon  trouble  est  trop  grand  ;  j'ai  l'esprit 
»  hors  de  son  assiette  ;  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens.  » 

J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui,  de  cette  année, 
concile  en  ces  termes  : 

«  Je  voudrais,  monsieur,  avoir  perdu  entièrement  lamé* 
»  moire  de  l'horrible  aventure  qui  ensanglanta  Abbcville,  il 
»  y  a  plusieurs  aimées,  et  qui  révolta  toute  l'Europe.  Pour  ce 
»  qui  me  regarde,  la  seule  chose  dont  je  puisse  me  souve- 
»  nir,  c'est  que  j'avais  environ  quinze  ans,  qu'on  me  mit  aux 
»  fers,  que  le  sieur  Saucourt  me  fit  les  menaces  les  plus  af- 
»  lieuses,  que  je  fus  hors  de  moi-même,  que  je  me  jetai  à 
»  genoux,  et  que  je  dis  oui.  toutes  les  fois  que  ce  Saueuurl 
»  m'ordonna  de  dire  oui,  sans  savoir  un  seul  motde  ce  qu'on 
»  nie  demandait.  Ces  horreurs  m'ont  mis  dans  un  état  qui  a 
»  altéré  ma  santé  pour  le  reste  de  ma  vie.  » 

Je  suis  donc  en  droit  de  récuser  de  vains  témoignages 
(pion  lui  arracha  par  lanl  de  menaces  et  qu'il  a  désavoués, 
ainsi  que  je  me  crois  en  droit  de  faire  déclarer  nulle  toute  la 
procédure  de  mes  trois  juges,  d'en  prendre  deux  à  partie,  et 
de  les  regarder  non  pas  comme  des  juges,  mais  comme  des 
assassins. 

Ce  n'est  que  d'après  M.  le  marquis  de  Beccaria  et  d'après 
les  jurisconsultes  de  l'Europe  <pie  je  leur  donne  ce  nom, 
qu'ils  ont  si  bien  mérité,  el  qui  n'est  pas  trop  fort  pour  leur 
inconcevable  méchanceté.  On  interrogea  avec  la  même  atro- 
cité le  chevalier  de  i,a  |{;uto,  et  quoiqu'il  fût  très  au-dessus 
de  son  âgé,  on  réussit  enfin  à  l'intimider. 

Comme  j'étais  très  loin  de  la  Franco,  on  persuada  même  à 
ce  jeune  homme  qu'il  pouvait  se  sauver  en  me  chargeant,  et 


qu'il  n'y  avait  nul  mal  à  rejeter  tout  sur  un  ami  qui  dédai- 
gnait de  se  défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'impertinente  histoire  des  hosties. 
On  lui  demanda  si  un  prêtre  ne  lui  en  avait  pas  envoyé,  et 
s'il  n'était  pas  quelquefois  sorti  du  sang  de  quelques  hosties 
consacrées.  Il  répondit  avec  un  juste  mépris;  mais  il  ajouta 
qu'il  y  avait  en  effet  un  curé  à  Yvernot  qui  aurait  pu,  à  co 
qu'on  disait,  prêter  des  hosties,  mais  que  ce  curé  était  en 
prison.  On  ne  poussa  pas  plus  loin  ces  questions  absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  criminel  dégoûte  et 
rebute  un  homme  sensé  :  c'est  avec  une  peine  extrême  que 
je  poursuis  ce  détail  de  la  sottise  humaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile  d'adorer  un 
Dieu  de  pâte,  il  a  répondu  qu'il  peut  avoir  tenu  de  tels  dis- 
cours, et  que  s'il  les  a  tenus,  c'est  avec  d'Etallonde;  que  s'il 
a  disputé  sur  la  religion,  c'est  avec  d'Etallonde. 

Hélas!  voilà  un  étrange  aveu,  une  étrange  accusation.  «  Si 
»  j'ai  agité  des  questions  délicates,  c'est  avec  vous;  »  ce  si 
prouve-t  il  quelque  chose?  ce  si  est-il  positif?  est-ce  là  une 
preuve,  baibares  que  vous  êtes?  Je  ne  mets  point  de  condi- 
tions à  mon  assertion;  je  dis,  sans  aucun  si,  que  vous  êtes 
des  tigres  dont  il  faudrait  purger  la  terre. 

Et  dans  quel  pays  de  l'Europe  n'a-t-on  pas  disputé  publi- 
quement et  en  particulier  sur  la  religion?  dans  quel  pays 
ceux  qui  ont  une  autre  religion  que  la  romaine  n'ont  ils  pas 
dit  et  redit,  imprimé  et  prêché  ce  que  Duval  et  Broutel  im- 
putaient au  chevalier  de  La  Barre  et  à  moi!  Une  conversation 
entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu  aucun  effet,  aucune  suite, 
n'ayant  été 'écoutée  de  personne,  ne  pouvait  devenir  un  corps 
de  délit.  Il  fallait  que  les  interrogateurs  eussent  deviné  cet, 
entretien.  Ces  paroles,  en  effet,  sont  souvent  dans  la  bouche 
des  protestants;  il  y  en  a  quelques-uns  établis,  avec  privilège 
du  roi,  dans  Abbeville  et  dans  les  villes  voisines.  Les  assas- 
sins du  chevalier  de  La  Barre  avaient  donc  deviné  au  hasard 
ce  discours  si  commun  qu'ils  nous  attribuaient;  et,  par  un 
hasard  encore  plus  singulier,  il  se  trouva  peut-être  qu'ils  de- 
vinaient juste,  du  moins  en  partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  religion  romaine, 
le  chevalier  de  La  Barre  et  moi,  parce  que  nous  étions  nés 
l'un  et  l'autre  avec  un  esprit  avide  d'instruction,  parce  que 
la  religion  exige  absolument  l'attention  de  tout  honnête 
homme,  parce  qu'on  est  un  sot  indigne  de  vivre  quand  on 
passe  tout  son  temps  à  l'opéra  comique  ou  dans  de  vaiuS 
plaisirs,  sans  jamais  s'informer  de  ce  qui  a  pu  précéder  et 
de  ce  qui  peut  suivre  la  minute  où  nous  rampons  sur  la 
terre.  Mais  vouloir  nous  juger  sur  ce  que  nous  avons  dit 
mon  ami  et  moi  tête  à  tête,  c'était  vouloir  nous  condamner 
sur  nos  pensées,  sur  nos  rêves.  C'est  ce  que  les  plus  cruels 
tyrans  n'ont  jamais  osé  faire. 

On  sent  toute  l'irrégularité,  pour  ne  pas  dire  l'abomination 
de  cette  procédure  aussi  illégale  qu'infâme;  car  de  quoi  s'a- 
gissait-il dans  ce  procès  dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ri- 
dicule? d'un  crucifix  de  grand  chemin  qui  avait  une  égrati- 
gnure  à  la  jambe.  C'était  là  d'abord  le  corps  du  délit  auquel 
nous  n'avions  nulle  part.  Et  on  interroge  les  accusés  sur  des 
chansons  de  corps-de-garde,  sur  VOde  à  Priape  du  sieur  Pi- 
ron  (a),  sur  des  hosties  qui  ont  répandu  du  sang,  sur  un  en- 
tretien particulier  dont  on  ne  pouvait  avoir  aucune  connais- 
sance! Enfin,  le  dirai-je?  on  demanda  au  chevalier  de  La 
Barre  et  au  sieur  Moinel  si  je  n'avais  pas  été  à  la  garde-robe, 
pendant  la  nuit,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Catherin'1,  au- 
près d'un  crucifix.  Et  c'était  pour  avoir  révélation  do  ces 
belles  choses  qu'on  avait  jeté  des  monitoires! 

Si  le  conseil  de  sa  majesté  très  chrétienne,  auquel  on  au- 
rait enfin  recours,  pouvait  surmonter  son  mépris  pour  une 
telle  procédure,  et  son  horreur  pour  ceux  qui  l'ont  faite;  s'il 
contenait  assez  sa  juste  indignation  pour  jeter  les  yeux  sur 
ce  procès;  si  les  exemples  affreux  <les  Calas  et  des  Sirven 
dans  le  Languedoc,  de   Mouthailli   (h)   dans  Saint-Omer,  do 


(a)  Il  est  porté  dans  le  procôs-verhnl  que  ces  enfants  sont  con- 
vaincus d'avoir  récité  l'ode  île   Piron.  Ils  sont  condamnés  au  sup- 
plice des  parricides;  et  Piron  avait  une  pension  de  douze  cents  M 
vies  sur  In  cassette  du  roi. 

(b)  j'ai  lu  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans,  des  juges  de  province  Con- 
damnèrent le  sieur  Montbailli  et  son  épouse  à  èlre  roués  et  brûlés. 
L'innocent  Montbailli  lui  roué,  sa  femme  étanl  presse  fui  réservée 
pour  être  brûlée.  Le  conseil  du  mi  empêcha  ce"  dernier  crime.  — 
Voyez,  a  la  suite,  ["Affaire  Montbailli.  (G.  a.) 

t  n  juge,  auprès  de  Bar,  'ii  rouer  un  honnête  cultivateur,  nommé 
Martin,  chargé  de  sept  enfants.  Celui  qui  o \  .ni  fait  le  crime  l'avoua 
liuii  jours  a|nès.  on  a  vu  dans  la  Relation  de  lu  mort  dit  cluru- 
lin  île  l.a  liane,  qu'une  Cérémonie  ridicule  faite  par  l'évèque  d'A* 

miens  a\.ni  contribué,  par  le  ironbic  qu'elle  jeta  dans  les  esprits  île 

la  populace  d'Ahheville.  ;i  fniirnir  aux  ennemis  du  chevalier  de  l.a 
Barre  dos  prétextes  nour  le  perdro.  Cet  évêque,  ail'aibli  par  l'ago  cl 
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Martin  dans  le  duché  de  Bar  (1).  étaient  présents  à  sa  mé- 
moire, ce  serait  de  lui  que  j'attendrais  justice.  Je  le  supplie- 
rais de  considérer  qu'au  temps  même  <lu  meurtre  horrible 
du  chevalier  de  La  Barre,  huit  fameux  avocats  de  Paris  éle- 
vèrent leur  voix  contre  la  sentence  d  Abbeville,  on  faveur  de 
trois  enfants  poursuivis  comme  moi  <'t  monacés  comme  moi 
de  la  mori  la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décision  sous  les  yeux  du 
mi;  j'ose  croire  que,  s'il  a  daigné  lire  ma  requête,  il  on  a  été 
touché.  Sa  bouté,  son  suffrage,  sont  tout  ce  que  j'ambitionne, 
et  tout  ce  qui  peut  me  consoler. 

D'ETALLOPTDE   DR   MOKIVAL. 
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LA  MÉPRISE  D'ARRAS. 

1771. 

[Cet  écrit  fut  publié  à  la  fin  de  1771,  quelque  temps  avant  le 
triomphe  des  Sirven  à  Toulouse,  Voltaire  cependant  ne  mit  pas  grand 
zèle  à  répandre  celle  brochure  II  annonça  même  qu'il  la  suppri- 
mai!, attendu  que  l'avocat  chargé  de  soutenir  l'affaire  avait  composé 
un  factum  déclamatoire  qui  n'était  qu'un  roman,  et  qui  compromet* 
tait  le  succès  de  la  cause.  Malgré  cette  déclaration  il  n'envoya  pas 
moins  sa  brochure  à  Maupeou,  "qui  donna  ordre  de  surseoir  à  l'exé- 
cution de  la  femme  Montbailb.  On  refit  l'instruction  du  procès,  et 
deux  ans  plus  lard,  cette  femme  était  reconnue  non  coupable,  ainsi 
que  son  mari  qu'on  avait  brûlé.  Cette  brochure,  où  Voltaire  affirme 
et  explique  la  toute-puissance  de  l'opinion  publique,  fut  reproduite 
avec  variantes  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  articlo  Lois, 
en  1774. J  (G.  A.) 


Il  est  nécessaire  de  justifier  la  France  de  ces  accusations 
de  parricide  qui  se  renouvellent  trop  souvent,  et  d'inviter  les 
juges  à  consulter  mieux  les  lumières  de  la  raison  et  la  voix 
de  la  nature. 

Il  serait  dur  de  dire  à  des  magistrats  :  Vous  avez  à  vous 
reprocher  l'erreur  et  la  barbarie;  mais  il  est  plus  dur  que  des 
citoyens  en  soient  les  victimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement  livrer  un 
père  de  famille  aux  plus  affreux  supplices.  Or,  qui  est  le 
plus  à  plaindre  ou  des  familles  réduites  à  la  mendicité,  dont 
les  pères,  les  mères,  les  frères,  sont  morts  injustement  dans 
des  supplices  épouvantables,  ou  des  juges  tranquilles  et  sûrs 
de  l'impunité,  à  qui  l'on  dit  qu'ils  se  sont  trompés,  qui 
écoutent  à  peine  ce  reproche,  et  qui  vont  se  tromper  en- 
core ? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évidente  et  atroce, 
il  faut  que  cent  mille  voix  leur  disent  qu'ils  sont  injustes. 
Cet  arrêt,  prononcé  par  la  nation,  est  leur  seul  châtiment; 
c'est  un  tocsin  général  qui  éveille  la  justice  endormie,  qui 
l'avertit  d'être  sur  ses  gardes,  qui  peut  sauver  la  vie  à  des 
multitudes  d'innocents. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas,  la  voix  publique  s'est 
élevée  contre  un  capitoul  fanatique  (2)  qui  poursuivit  la 
mort  d'un  juste,  et  contre  huit  magistrats  trompés  qui  la  si- 
gnèrent. Je  n'entends  pas  ici  par  voix  publique  celle  de  la 
populace  qui  est  presque  toujours  absurde;  ce  n'est  point 
une  voix,  c'est  un  cri  de  brutes  :  je  parle  de  cette  voix  de 
tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réfléchissent,  et  qui,  avec 
le  temps,  portent  un  jugement  infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à  la  mort  a  fait  moins  de 
bruit  dans  l'Europe,  parce  qu'elle  n'a  pas  élé  exécutée;  mais 
tous  ceux  qui  ont  appris  les  conclusions  du  magister  de  vil- 
lage nommé  Trinquier,  chargé  des  fonctions  de  procureur  du 
roi  dans  cette  affaire,  ont  parlé  aussi  haut  que  dans  l'assassi- 
nat juridique  des  Calas. 


par  la  dévotion,  mais  naturellement  bon  et  humain,  porta  jusqu'au 
tombeau  le  remords  de  ce  crime  involontaire.  Sou  successeur,  qui 
est  d'une  foi  plus  robuste,  a  eu  la  cruauté  d'insulter  à  la  mémoire 
de  La  Barre,  dans  un  mandement  qu'il  a  publié  pour  défendre  à 
ses  diocésains  de  souscrire  pour  cette  édition.  Cette  défense  de  lire 
un  livre,  faite  à  des  hommes  par  d'autres  hommes,  est  une  insulte 
aux  droits  du  genre  humain.  La  tyrannie  s'est  souillée  souvent  d'at- 
tentats plus  violents,  mais  il  n'en' est  aucun  d'aussi  absurde,  et  peu 
qui  entraînent  des  suites  si  funestes.  On  ne  connaît  ni  le  temps  ni 
le  pays  où  un  homme  eut,  pour  la  première  lois,  l'insolence  de  s'ar- 
roger un  pareil  pouvoir,  on  sait  seulement  que  ce  crime  contre 
l'humanité  esl  particulier  aux  prêtres  de  quelques  nations  européa- 
nes.  (K.)  —  L'évoque  qui  défendit  la  lecture  des  Œuvres  complètes 
do  voltaire  s'appelait  Macbault.  (G.  a.) 

<i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Certain, 
et,  plus  loin,  l'écrit  intitulé  :  Les  Peuples  aux  parlements.  (G.  A.) 

(2)  David.  (G.  A.) 


Ce  Trinquier  avait  donné  ses  conclusions  en  ces  propres 
mots,  très  remarquables  :  «  Nous  requérons,  l'accusé  dù- 
»  menl  atteint  et  convaincu  de  parricide,  qu'il  soit  banni 
»  pour  dix  ans  de  la  ville  et  juridiction  de  Ma>àm 

Du    moins   dans  l'énoncé  (les  conclusions  de  cl  imbécilP, 
il  n'y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  et  de  bêtise,  au  lieu 
les  conclusions  du  procureur  général  de  Toulouse,  dai 
procès   des  Calas,  allaient  à   rouer    le  lils  avec  le  pèn  . 
brûler  la  mère  toute  vive  sur  les  corps  de  son  époux 
son  (ils.  Une  mère:  et  la  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  res- 
pectable (1  : 

Cette  voix  publique  prononçait  donc,  avec  raison,  que 
deux  choses  sont  absolument  nécessaires  à  un  magistrat,  le 
sens  commun  et  l'humanité. 

Elle  était  bien  forte  cette  voix;  elle  montrait  le  nécessité 
du  tribunal  suprême  du  conseil  d'Etat  qui  juge  lesjust 
elle  réclamait  son  autorité,  alors  tellement  négligée,  que 
l'arrêt  du  conseil  qui  justifia  les  Calas  ne  put  jamais  êtro 
affiché  dans  Toulouse. 

Quelquefois,  et  peut-être  trop  souvent,  au  fond  d'une  pro- 
vince, des  juges  prodiguaient  le  sang  innocent  dans  des  sup- 
plices épouvantables  ,  la  sentence  et  les  pièces  du  procès 
arrivaient  à  |g  Tournelle  de  l'aris  avec  le  condamné.  Cette 
chambre,  dont  le  ressort  était  immense,  n'avait  pas  le  temps 
de  l'examen;  la  sentence  était  confirmée.  L'accusé',  que  des 
archers  avaient  conduit  dans  l'espace  de  quatre  cents  milles, 
à  très  grands  frais,  était  ramené  pendant  quatre  cents  milles, 
à  plus  grands  frais,  au  lieu  de  son  supplice:  et  cela  nous 
apprend  l'éternelle  reconnaissance  gue  nous  devons  au  roi 
d'avoir  diminué  ce  ressort,  d'avoir  détruit  ce  grand  abus, 
d'avoir  créé  des  conseils  supérieurs  dans  les  provinces,  et 
surtout  d'avoir  fait  rendre  gratuitement  la  justice  (2). 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  supplice  de  la  roue,  dans 
lequel  périt,  il  y  a  peu  d'années,  ce  bon  cultivateur,  © 
père  de  famille,  nommé  Martin,  d'un  village  du  Barrois  res- 
sortissant au  parlement  de  Paris.  Le  premier  juge  condamna 
ce  vieillard  à  la  torture  qu'on  appelle  ordinaire  et  extraordi- 
naire, et  à  expirer  sur  la  roue;  et  il  le  condamna  non-seule- 
ment sur  les  indices  les  plus  équivoques,  mais  sur  des  pré- 
somptions qui  devaient  établir  son  innocence. 

Il  s'agissait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  commis  auprès  de  sa 
maison,  tandis  qu'il  dormait  profondément  entre  sa  femme 
et  ses  sept  enfants.  On  confronte  l'accusé  avec  un  passant 
qui  avait  été  témoin  de  l'assassinat.  «  Je  ne  le  reconnais  pas, 
»  dit  le  passant;  ce  n'est  pas  là  le  meurtrier  que  j'ai  vu-  l'ha- 
»  bit  est  semblable,  mais  le  visage  est  différent.  —  Ah!  Dieu 
»  soit  loué,  s'écrie  le  bon  vieillard,  ce  témoin  ne  m'a  pas  re- 
»  con'.m.  » 

Sur  ces  paroles,  le  juge  s'imagine  que  le  vieillard,  plein 
de  l'idée  de  son  crime,  a  voulu  dire  :  Je  l'ai  commis,  on  nn 
m'a  pas  reconnu,  me  voilà  sauvé;  mais  il  est  clair  que  ce 
vieillard,  plein  de  son  innocence,  voulait  dire  :  «  Ce  témoin 
»  a  reconnu  que  je  ne  suis  pas  coupable;  il  a  reconnu  que 
»  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  »  Cette  étrange  lo- 
gique d'un  bailli,  et  des  présomptions  encore  plus  fausses, 
déterminent  la  sentence  précipitée  de  ce  juge  et  de  ses  as- 
sesseurs. Il  ne  leur  tombe  pas  dans  l'esprit  d'interroger  la 
femme,  les  enfants,  les  voisins,  de  chercher  si  l'argent  volé 
se  trouve  dans  la  maison,  d'examiner  la  vie  de  l'accusé,  de 
confronter  la  pureté  de  ses  mœurs  avec  ce  crime.  La  sentence 
est  portée;  la  Tournelle,  trop  occupée  alors,  signe  sans  exa- 
men :  bien  jugé.  L'accusé  expire  sur  la  roue  devant  sa  porte; 
son  bien  est  confisqué;  sa  femme  s'enfuit  en  Autriche  avec 
ses  petits  enfants.  Huit  jours  après,  le  scélérat  qui  avait  com- 
mis le  meurtre  est  supplicié  pour  d'autres  crimes:  il  avoue, 
à  la  potence,  qu'il  est  coupable  de  l'assassinat  pour  lequel 
ce  bon  père  de  famille  esl  mort. 

Une  fatalité  singulière  fait  que  je  suis  instruit  de  celle  ca- 
tastrophe. J'en  écris  à  un  de  mes  neveux  (3),  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Ce  jeune  homme  vertueux  et  sensible 
trouve,  après  bien  des  recherches,  la  minute  de  l'arrêt  de  la 
Tournelle,  égarée  dans  la  poudre  d'un  greffe.  On  promet  de 
réparer  ce  malheur;  les  temps  ne  l'ont  pas  permis;  la  famille 
reste  dispersée  et  mendiante  dans  le  pays  étranger,  avec 
d'autres  familles  que  la  misère  n  chassées  de  leur  patrie    1 1. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjà  parlé  de  <•<  s 
sastres  :  oui,  j'ai  peint  et  j"  veux  repeindre  ces  tableaux  né- 
cessaires, dont  il  faut  multiplier  les  copies;  j'ai  dit  et  je  redis 

(1)  Les  trois  alinéas  précédents  ne  furent  pas  reproduits  dans  les 
Quesl  «us  sur  l'Encyclopédie.  [G.  A.) 

(2)  Ce  seul  la  les  bienfaits  que  Voltaire  voyait  dans  la  réorganisa- 
tion de  la  justice  par  Maupeou.  (6.  A.) 

(3)  L'abbé'  Mignot.  (G.  A.) 

(■S)  Alinéa  supprimé'  en  177i.  (G.  A.) 
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que  la  mort  do  la  maréchale  d'Ancre  ot  celle  du  maréchal  de 
Marillae  sont  la  honte  éternelle  dos  lâches  barbares  qui  les 
Condamnèrent.  On  doit  répéter  à  la  postérité  qu'un  jeune  gen- 
tilhomme de  la  plus  grande  espérance  (1)  pouvait  ne  pas  être 
condamné  à  la  torture,  au  supplice  du  poing  coupé,  de  la  lan- 
guo  arrachée  et  de  la  mort  dans  les  (lamines,  pour  quelques 
emportements  passagers  do  jeunesse,  dont  un  an  de  prison 
l'aurait  corrigé,  pour  des  indiscrétions  si  secrètes,  si  incon- 
nues, qu'on  fut  obligé  do  les  faire  révéler  par  des  monitoi- 
res,  ancienne  procédure  de  l'inquisition.  L'Europe  entière 
s'est  soulevée  contre  cette  sentence,  et  il  faut  empêcher  que 
l'Europe  ne  l'oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Lally  n'était  coupable  ni  de 
péculat  ni  de  trahison.  Ses  nombreux  ennemis  l'accusèrent 
avec  autant  de  violence  qu'il  en  avait  déployé  contre  eux.  Il 
est  mort  sur  l'échafaud  :  ils  commencent  à  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  récrié  contre  ia  rigueur  du  supplice 
de  ce  garde  du  corps  qui  fut  pendu  pour  s'être  fait  quelques 
blessures,  afin  de  s'attirer  une  petite  récompense,  et  de  ce 
malheureux  qu'on  appelait  le  fou  de  Verberie  (2),  qui  fut 
puni  par  la  mort  des  sottises  sans  conséquence  qu'il  avait 
dites  dans  un  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis,  que  dis-je!  bien  nécessaire  d'aver- 
tir souvent  les  hommes  qu'ils  doivent  ménager  le  sang  des 
hommes?  On  répète  tous  les  jours  des  vérités  qui  ne  sont  de 
nulle  importance;  on  avertit  plusieurs  fois  qu'un  ex-jésuite  (3), 
aussi  hardi  qu'ignorant,  s'est  grossièrement  trompé  en  affir- 
mant qu'aucun  roi  de  la  première  race  n'eut  plusieurs  fem- 
mes à  la  fois,  en  assurant  que  le  roi  Henri  III  n'assiégea 
point  la  ville  de  Livron, 'etc.,  etc.  On  réfute  en  vingt  endroits 
les  calomnies  dont  un  autre  ex-jésuite,  nommé  Patouillet,  a 
souillé  des  mandements  d'évêquès  (4).  On  est  forcé  à  ces  ré- 
pétitions, parce  que  ce  qui  échappe  à  un  lecteur  est  recueilli 
par  un  autre  ;  parce  que  ce  qui  est  perdu  dans  une  brochure 
se  retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les  écrivains  de  Port- 
Royal  ont  mille  fois  redoublé  leurs  plaintes  contre  leurs  ad- 
versaires. Quoi!  on  aura  répété  mille  fois  que  les  cinq  pro- 
positions ne  sont  pas  expressément  dans  Jansénius,  dont  per- 
sonne ne  se  soucie, et  on  ne  répéterait  pas  des  vérités  fatales 
qui  intéressent  le  genre  humain!  Je  voudrais  que  le  récit  de 
toutes  les  injustices  retentît  sans  cesse  à  toutes  les  oreilles. 
Je  vais  donc  exposer  encore  la  méprise  d'Arras,  d'après  une 
consultation  authentique  de  treize  avocats,  et  celle  du  savant 
professer  M.  Louis  (5). 

Il  ne  s'agit  que  d'une  famille  obscure  et  pauvre  de  la  ville 
de  Saint-Omer  :  mais  le  plus  vil  citoyen  massacré  sans  raison 
avec  le  glaive  de  la  loi  est  précieux  à  la  nation  et  au  roi  qui 
la  gouverno  (6). 


PROCES  CRIMINEL 

DU  SIEUR   JIOMBAII.LI   ET   DE   SA   FEMME. 

Une  veuve  nommée  Montbailli,  du  nom  de  son  mari,  âgée 
de  soixante  ans,  d'un  embonpoint  et  d'une  grosseur  énorme, 
avait  l'habitude  de  s'enivrer  du  poison  qu'on  appelle  si  im- 
proprement eau-de-vie.  Cette  funeste  passion,  très  connue 
dans  la  ville,  l'avait  déjà  jetée  dans  plusieurs  accidents  qui 
faisaient  craindre  pour  sa  vie.  Son  fils  Montbailli  et  sa  femme 
Danel  couchaient  dans  l'antichambre  de  la  mère;  tous  trois 
subsistaient  d'une  manufacture  de  tabac  que  la  veuve  avait 
entreprise.  C'était  une  concession  des  fermiers  généraux 
qu'on  pouvait  perdre  par  sa  mort,  et  un  lien  de  plus  qui  at- 
tachait les  enfants  à  sa  conservation;  ils  vivaient  ensemble, 
malgré  les  petites  altercations  si  ordinaires  entre  les  jeunes 
finîmes  et  leurs  beiles-mères,  surtout  dans  la  pauvreté.  Ce 
Montbailli  avait  un  fils,  autre  raison  plus  puissante  pour  le 
détourner  du  crime.  Sa  principale  occupation  était  la  culture» 
d'un  jardin  de  fleurs,  amusement  des  aines  douces.  H  avait 
des  amis;  les  coeurs  atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  27  juillet  1770,  une  ouvrière  se  présente  à  sept  heures 


(1)  La  Barre.  (G.  a.) 

(2)  Voir,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Supplices. 
(G.  A.) 

('i)  Nonotte.  Voyez,  plus  haut,  les  Eclaircissements  historiques, 
(G.  A.) 

iï)  Voyez,  aux  Facéties,  la  Mire  pastorale.  (G.  A.) 

(5)  (  'est  ii1  célèbre  chirurgien  qui  avait  déjà  écrit  un  rapport 
dans  l'affaire  Calas,  en  faveur  des  accusés.  (G.  A.). 

(d)  Au  lieu  de  cet  alinéa  el  de  la  phrase  qui  le  précède,  on  lit 
dans  les  Queutions  sur  l'Encyclopédie  :  «  Je  ne  connais  guère  d'in- 
justice plus  atroce  et  plus  imbécile  que  celle  du  tribunal  d'Amis, 
commise  contre  Montbailli,  citoyen  de  saint-omer,  et  contre  sa 
femme.  »  (G.  A.) 

V0LTAIKE.—  T.  V. 


du  matin  à  sa  porte  pour  parler  à  la  veuve.  Montbailli  et  son 
épouse  étaient  couchés;  la  jeune  femme  dormait  encore  /'cir- 
constance essentielle  qu'il  faut  bien  remarquer)  (1).  Montbailli 
se  lève,  et  dit  à  l'ouvrière  que  sa  mère  n'est  pas  éveillée.  On 
attend  longtemps;  enfin  ou  entre  dans  la  chambre,  on  trouve 
la  vieille  femme  renversée  sur  un  petit  coffre  près  de  son  lit, 
la  têto  penchée  à  terre,  l'oeil  droit  meurtri  d'une  plaie  assez 
profonde,  faite  par  la  corne  du  coffre  sur  lequel  elle  était 
tombée,  le  visage  livide  et  enflé,  quelques  gouttes  de  sang 
échappées  du  nez,  dans  lequel  il  s'était  formé  un  caillot  con- 
sidérable. Il  était  visible  qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie 
subite,  en  sortant  de  son  lit  et  en  se  débattant.  C'est  une  fin 
très  commune  dans  la  Flandre  à  tous  ceux  qui  boivent  trop 
de  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie  :  Ah,  mon  Dieul  ma  mère  est  morte!  il  s'éva- 
nouit ;  sa  femme  se  lève  à  ce  cri  :  elle  accourt  dans  la  chambre. 

L'horreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assez.  Elle  crie  au 
secours;  l'ouvrière  et  elle  appellent  les  voisins.  Tout  cela  est 
prouvé  par  les  dépositions.  Un  chirurgien  vient  saigner  le 
fils;  ce  chirurgien  reconnaît  bientôt  que  la  mère  est  expirée. 
Nul  doute,  nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort;  tous  les  as- 
sistants consolent  Montbailli  et  sa  femme.  On  enveloppe  le 
corps  sans  aucun  trouble  ;  on  le  met  dans  un  cercueil  ;  et  il 
doit  être  enterré  le  29  au  matin,  selon  les  formalités  ordi- 
naires. 

Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  et  les  créan- 
ciers pour  l'apposition  du  scellé.  Montbailli  le  fils  est  présent 
à  tout;  il  discute  tout  avec  une  présence  d'esprit  impertur- 
bable et  une  affliction  tranquille  que  n'ont  jamais  les  coupa- 
bles. 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple ,  qui  n'avaient 
rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  raconter,  commencent  à 
former  des  soupçons  ;  elles  ont  appris  que  la  veille  de  sa 
mort  la  Montbailli,  étant  ivre,  avait  voulu  chasser  de  sa  mai- 
son son  fils  et  sa  belle-fille  ;  qu'elle  leur  avait  même  fait  si- 
gnifier, par  un  procureur,  un  ordre  de  déloger;  que  lors- 
qu'elle eut  repris  un  peu  ses  sens,  ses  enfants  se  jetèrent  à 
ses  genoux  ;  qu'ils  l'apaisèrent,  et  qu'elle  les  remit  au  len- 
demain matin  pour  achever  la  réconciliation.  On  imagina 
que  Montbailli  et  sa  femme  avaient  pu  assassiner  leur  mère 
pour  se  venger;  car  ce  ne  pouvait  être  pour  hériter,  puis- 
qu'elle a  laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbable  qu'elle  était,  trouva  des 
partisans,  et  peut-être  parce  qu'elle  était  improbable.  La  ru- 
meur de  la  populace  augmenta  de  moment  en  moment,  selon 
l'ordinaire;  le  cri  devint  si  violent,  que  le  magistrat  fut  obligé 
d'agir;  il  se  transporte  sur  les  lieux;  on  emprisonne  séparé- 
ment Montbailli  et  sa  femme,  quoiqu'il  n'y  eût  ni  corps  de 
délit,  ni  plainte,  ni  accusation  juridique,  ni  vraisemblance  do 
crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Saint-Omer  sont  man- 
dés pour  examiner  le  cadavre  et  pour  faire  leur  rapport.  Ils 
disent  unanimement  «  que  la  mort  a  pu  être  causée  par  une 
»  hémorrhagie  que  la  plaie  de  l'oeil  a  produite,  ou  par  une 
»  suffocation.  » 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  assez  exact,  comme  le 
prouve  le  professeur  Louis,  il  était  pourtant  suffisant  pour 
disculper  les  accusés  (2).  On  trouva  quelques  gouttes  de  sang 
auprès  du  lit  de  cette  femme  :  mais  elles  étaient  la  suite  évi- 
dente de  la  blessure  qu'elle  s'était  faite  à  l'œil  en  tombant. 
On  trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des  bas  do  l'accusé  ; 
mais  il  était  clair  que  c'était  un  effet  de  sa  saignée.  Ce  qui  le 
justifiait  bien  davantage,  c'était  sa  conduite  passée,  c'était  la 
douceur  reconnue  dans  son  caractère.  On  ne  lui  avait  rien 
reproché  jusqu'alors;  il  était  moralement  impossible  qu'il 
eût  passé  en  un  moment  de  l'innocence  de  sa  vio  au  parri- 
cide, et  que  sa  jeune  femme  eût  été  sa  complice.  Il  était  phy- 
siquement impossible,  par  l'inspection  du  cadavre,  que  la 
mère  fût  morte  assassinée  ;  il  n'était  pas  dans  la  nature  que 
son  fils  et  sa  fille  eussent  dormi  tranquillement  après  ce 
crime,  qui  aurait  été  leur  premier  crime,  et  qu'on  les  eût  vus 
toujours  sereins  dans  tous  les  moments  OÙ  ils  auraient  dû 
être  saisis  de  toutes  les  agitations  que  produisent  nécessaire- 
ment le  remords  d'une  si  horrible  action  et  la  crainte  du  sup- 
plice. Un  scélérat  endurci  peut  affecter  de  la  tranquillité  dans 
le  parricide  :  mais  deux  jeunes  époux  ! 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  Monlbailli  ;  ils 
avaient  vu  toutes  ses  démarches;  ils  étaient  parfaitement 
instruits  de  toutes  les  circonstances  de  cette  mort.  Ainsi  ils 
ii 3  balancèrent  pas  à  croire  le  mari  et  la  femme  innocents. 
Mais  la  rumeur  populaire,  qui,  dans  de  telles  aventures,  se 


(1)  Et  il  faut  remarquer  que  la  circonstance  était  fausse.  (G,  \.) 

(2)  Phrase  supprimée  en  1774.  (G.  A.) 
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dissipe  Lien  moins  aisément  qu'elle  oe s'élève, les  força  d'or- 
donner un  plus  amplement  informé  d'une  année,  pendant 
laquelle  les  accuses  demeureraient  en  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  Bentenne  au  conseil 
d'Artois,  dont  Saint-Omer  ressortit,  il  pouvait  en  effet  la 
trouver  trop  rigoureuse,  puisque  les  accusés,  reconnus  inno- 
cents, demeuraient  renfermés  dans  un  eaehol  pendant  une 
année  entière.  Mais  l'appel  fut  ce  qu'on  appelle  a  minima, 
C'est-à-dire  d'une  trop  petite  peine  a  une.  plus  grande,  sorte 
de  jurisprudence  inconnue  aux  Romains  nos  législateurs, qui 
n'imaginèrent  jamais  de  faire  juger  deux  fois  un  accusé  pour 
augmenter  son  supplice,  ou  pour  le  traiter  en  criminel  après 
qu'il  avait  été  déclaré  innocent  ;  jurisprudence  cruelle  dont 
le  contraire  est  raisonnable  et  humain  ;  jurisprudence  qui 
dément  bette  loi  si  naturelle,  non  bis  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arras  jugea  Monlbailli  et  sa  femme 
sur  les  seuls  indices  qui  n'avaient  pas  même  paru  des  indi- 
ces aux  juges  de  Saint-Omer,  beaucoup  mieux  informés, 
puisqu'ils  étaient  sur  les  lieux. 

.Malheureusement  on  ne  convient  pas  trop  quels  sont  les 
indices  assez  puissants  pour  engager  un  juge  a  commencer 
par  disloquer  les  membres  d'un  citoyen,  son  égal,  par  le 
tourment  de  la  question.  L'ordonnance  de  1670  n'a  rien  sta- 
tué sur  cotte  affreuse  opération  préliminaire.  Un  indice  n'est 
précisément  qu'une  conjecture  ;  d'ailleurs  les  lois  romaines 
n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain  à  la  torture,  ni  sur 
aucune  conjecture,  ni  sur  aucune  preuve.  La  barbarie  de  la 
question  ne  fut  d'abord  exercée  sur  des  hommes  libres  que 
par  l'inquisition.  On  prétend  qu'originairement  elle  fut  in- 
ventée par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un  père  de  fa- 
mille à  découvrir  son  trésor  ;  mais  soit  voleurs,  soit  inquisi- 
teurs, on  sait  assez  qu'elle  est  plus  cruelle  qu'utile.  Quant 
aux  indices,  on  sait  encore  combien  ils  sont  incertains.  Ce 
qui  forme  un  soupçon  violent  dans  l'esprit  d'un  homme  est 
très  équivoque,  très' faible  aux  yeux  d'un  autre.  Ainsi  lesup- 
plice  de  la  question  et,  celui  de  la  mort  sont  devenus  des 
choses  arbitraires  parmi  nous,  pendant  que  chez  tant  d'au- 
tres nations  la  torture  est  abolie  comme  une  barbarie  in- 
utile, et  qu'il  est  sévèrement  défendu  de  faire  mourir  un 
homme  sur  de  simples  indices  (a). 

Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  en  France 
que  lorsqu'il  y  a  préalablement  un  corps  do  délit;  et  il  n'y 
en  avait  point.  Une  femme  morte  d'apoplexie,  soupçonnée 
vaguement  d'avoir  été  assassinée,  n'est  point  un  corps  de 
délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des  demi-preu- 
ves, comme  s'il  y  avait  des  demi-vérités  (1). 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Montbailli  ni  demi-preuve  ni 
indice  ;  tout  parlait  manifestement  en  sa  faveur.  Comment 
donc  s'est-il  pu  faire  que  le  conseil  d'Arras,  après  avoir  reçu 
les  dénégations  toujours  simples,  toujours  uniformes  de 
Montbailli  et  de  sa  femme,  ait  condamné  le  mari  à  souffrir 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  à  mourir  sur  la  roue, 
après  avoir  eu  le  poing  coupé  ,  la  femme  à  être  pendue  et 
jetée  dans  les  flammes  ? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à  juger  les  cri- 
mes contractassent  l'habitude  de  la  cruauté,  et  se  fissent  à  la 
longue  un  cœur  d'airain?  se  plairaient-ils  enfin  aux  supplices, 
ainsi  que  les  bourreaux?  la  nature  humaine  serait  elle  par- 
venue à  ce  degré  d'atrocité?  faut-il  que  la  justice,  instituée 
pour  être  la  gardienne  de  la  société,  en  soit  devenue  quel- 
quefois le  fléau?  cette  loi  universelle  dictée  parla  nature, 
qu'il  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de  pu- 
nir un  innocent,  serait-elle  bannie  du  cœur  de  quelques  ma- 
gistrats trop  frappés  de  la  multitude  des  délits? 

La  simplicité,  la  dénégation  invariable  des  accusés,  leurs 
réponses  modestes  et  touchantes  qu'ils  n'avaient  pu  se  com- 
muniquer, la  constance  attendrissante  de  Montbailli  dans  les 


(a)  Quand  les  juges  n'ont  point  vu  le  crime,  quand  l'accusé  n'a 
point  été  saisi  en  flagrant  délit,  qu'il  n'y  a  point  do  témoins  ocu- 
laires, que  les  déposants  peuvent  être  ennemis  de  l'accusé,  il  est 
démontré  qu'alors  le  prévenu  ne  peut  être  jugé- que  sur  des  proba- 
bilités. S'il  y  a  vingt  probabilités  contre  lui,  ce  qui  est  excessive- 
ment rare,  et  une  seule  en  sa  faveur,  de  même  force  que  chacune 
des  vin  i,  il  y  a  du  moins  un  contre  vingt  qu'il  n'est  point  cou- 
pable.  Dans  ce  cas  il  est  évideut  que  des  juges  de  doivent  pas  jouer 
a  vingl  contre  un  le  sang  innocent.  Mais  si  avec  une  seule  proba- 
bilité favorable  l'accusé  nie  jusqu'au  dernier  moment,  ces  deux  pro- 
babilités, tortillées  l'une  par  lautre,  équivalent  aux  vingt  qui  le 
chargent.  En  ce  dernier  cas,  condamner  un  Dorante  oe  n'es)  pas  le 

juger,  c'esl  l'assassiner  au  hasard.  Or,  dans  le  procès  de  Montbailli, 
il  y  avait  beaucoup  plus  d'apparence  île  l'innocence  que  du  crime. 
—  Voyez  plus  loin  les  Essais  de  probabilités.  (G.  A.) 

(1)  Les  développements  qui  se  trouvent  dans  ces  trois  paragraphes 
nu  luieut  pas  reproduits  en  17/4.  {d.  A.) 


tourments  de  la  question,  rien  ne  put  tléchir  les  juges:  et, 
malgré'  les  conclusions  d'un  procureur-général  très  éclairé, 
ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  a  Saint-Omer  pour  y  subir  cet  arrêt, 
prononcé  le  <(  novembre  1770;  il  fut  exécuté  le  1<)  du  même 
mois. Montbailli, conduit  a  la  porte  de  l'église,  demande  ea  pleu- 
rant pardon  à  Dieu  de  toutes  ses  fautes  passées;  et  il  jure  a 
Dieu  «  qu'il  est  innocent  du  crime  qu'on  lui  impute.  »  On  lui 
coupe  la  main  ;  il  dit  :  a  Cette  main  n'est  point  coupable  d'un 
»  parricide.  »  11  répète  ce  serment  sous  les  coups  qui  brisent 
ses  os  :  près  d'expirer  sur  la  roue,  il  dit  à  son  confesseur  : 
«  Pourquoi  voulez-vous  me  forcer  à  faire  un  mensonge?  ea 
»  prenez-vous  sur  vous  le  crime?  » 

Tous  les  habitants  de  Saint-Omer,  témoins  de  sa  mort,  lui 
donnent  des  larmes  ;  non  pas  de  ces  larmes  que  la  pitié  ar- 
rache au  peuple  pour  les  criminels  même  dont  il  a  demandé 
le  supplice,  mais  celles  que  la  conviction  de  son  innocence  a 
fait  répandre  longtemps  dans  cette  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et  sont  encore 
convaincus  que  ces  infortunés  n'étaient  point  coupables  (1). 

La  femme  de  Montbailli,  qui  était  enceinte,  est  restée  dans 
son  cachot  d'Arras  pour  être  exécutée  à  son  tour,  quand  elle 
aurait  mis  son  enfant  au  monde  :  c'était  être  à  la  poterne 
pendant  six  mois  sous  la  main  d'un  bourreau,  en  attendant 
le  dernier  moment  de  ce  long  supplice.  Quel  état  pour  une 
innocente  !  elle  en  a  perdu  l'usage  <hs  s  ins,  et  sa  raison  a 
été  aliénée  :  elle  serait  heureuse  d'avoir  perdu  la  vie  ;  mais 
elle  est  mère  ;  elle  a  deux  enfants,  l'un  qui  sort  du  berceau, 
l'autre  à  la  mamelle.  Son  père  et  sa  mère,  presque  aussi  à 
plaindre  qu'elle,  ont  profité  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre 
son  arrêt  et  ses  couches,  pour  demander  un  sursis  à  M.  le 
chancelier  (2)  :  il  a  été  accordé.  Ils  demandent  aujourd'hui  la 
révision  du  procès.  Ils  se  sont  fondés,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sur  la  consultation  de  treize  avocats,  et  sur  celle  du  célèbre 
professeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  horrible  aventure,  qui 
exciterait  les  cris  de  toute  la  France,  si  elle  regardait  quelque 
famille  considérable  par  ses  places  ou  par  son  opulence,  et 
qui  a  été  longtemps  inconnue,  parce  qu'elle  ne  concerne  que 
des  pauvres. 

On  peut  espérer  que  cette  famille  obtiendra  la  justice 
qu'elle  implore  ;  c'est  l'intérêt  de  toutes  les  familles  ;  car 
après  tant  de  tragiques  exemples,  quel  homme  peut  s'as- 
surer qu'il  n'aura  pas  des  parents  condamnés  au  dernier 
supplice,  ou  que  lui-même  ne  mourra  pas  sur  un  échafaud? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l'antichambre  de  leur 
mère,  tandis  qu'elle  tombe  en  apoplexie,  sont  condamnés 
commodes  parricides,  malgré  la  sentence  des  premiers  juges, 
malgré  les  conclusions  du  procureur  général,  malgré  le  dé- 
faut absolu  de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des  accusés, 
quel  est  l'homme  qui  ne  doit  pas  trembler  pour  sa  vie?  Ce 
n'est  pas  ici  un  arrêt  rendu  suivant  une  loi  rigoureuse  et  du- 
rement interprété  ;  c'est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au 
mépris  des  lois  et  de  la  raison.  On  n'y  voit  d'autre  motif,  si- 
non celui-ci  :  Mourez,  parce  que  telle  est  ma  volonté. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  magistrature  qui  a 
réformé  tant  de  tribunaux,  reformera  dans  la  jurispru- 
dence elle-même  ce  qu'elle  peut  avoir  de  défectueux  et  de 
funeste. 

Peut-être  l'usage  affreux  de  la  torture,  proscrit  aujour- 
d'hui chez  tant  de  nations,  ne  sera-t-il  plus  pratiqué  que 
dans  ces  crimes  d'Etat  qui  mettent  en  péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécutés  qu'après  un 
compte  rendu  au  souverain;  et  les  juges  ne  dédaigneront  pas 
de  motiver  leurs  arrêts  à  l'exempie  de  tous  les  autres  tribu- 
naux de  la  terre. 

On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus  insépara- 
bles de  la  faiblesse  humaine  qui  se  sont  glissés  dans  le  re- 
cueil si  immense  et  souvent  si  contradictoire  de  nos  lois, 
les  unes  dictées  par  un  besoin  passager,  les  autres  établies 
sur  des  usages  ou  des  opinions  qui  ne  subsistent  plus,  ou 
arrachées  au  souverain  dans  des  temps  de  troubles,  ou  éma- 
nées dans  des  temps  d'ignorance  (3). 


(1)  En  1774  :  «  Convaincus  de  l'iniquité  de  cet  arrêt.  »  (G.  A.) 

(2)  En  1774.  au  lieu  de  la  fin  de  cet  alinéa  et  des  trois  alinéas 
suivants,  on  ht  :  «  ....  Ce  chef  de  la  magistrature  fil  revoir  le  uro* 
ces  par  un  aouveau  conseil  d'Arras;  et  ce  conseil,  d'une  voiî  una- 
nime, déclara  Montbailli  el  sa  Femme  innocents.  Mais  pourquoi  ne 
pas  condamner  l'ancien  conseil  a  nourrir  du  moins  la  veuve  et  les 
i-ii i.niis  de  l'innocent  que  ces  juges  avaient  assassiné  eu  public  à 
coups  de  barre  de  fer"  »  (G.  A.) 

(3J  Dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie ,  au  lieu  de  cet  alinéa, 
on  lit  : 
«  Peut-être  les  lois  militaires  n'ordonneront-elles  plus  aux  soldats 
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Mais  ce  n'est  pas  à  nous,  sans  doute,  d'oser  rien  indiquer 
à  des  hommes  si  élevés  au-dessus  de  notre  sphère  ;  ils 
voient  ce  que  nous  ne  voyons  pas  :  ils  connaissent  les  maux 
et  les  remèdes.  Nous  devons  attendre  en  silence  ce  que  la 
raison,  la  science,  l'humanité,  le  courage  d'esprit,  et  l'auto- 
rité, voudront  ordonner. 


FRAGMENT 

SUR  LE  PROCÈS  CRIMINEL  DE  MONTBAÏLLI,  ROUÉ  ET  BRULE  VIF 
A  SAINT-OMER,  EN  1770,  POUR  US  PRÉ'I  KNDU  PARRICIDE  ;  ET 
SA  FEMME  CONDAMNÉE  A  ÊTRE  BRÛLÉE  VIVE,  TOUS  DEUX 
RECONNUS  INNOCENTS. 

[Ce  fragment  de  mémoire  parut  à  la  suite  de  la  dernière  partie 
des  Fragments  historiques  sur  l'Inde,  ouvrage  composé  en  faveur 
d'un  autre  malheureux,  Lally.  (Voyez,  plus  haut,  dans  les  Mélanges 
historiques.)  Seulement  Voltaire  avait  triomphé  ;  Montbailli  avait  été 
reconnu  innocent,  et  s'il  parlait  encore  de  cette  affaire,  c'était  pour 
exciter  l'opinion  contre  les  anciens  parlements.]  (G.  A.) 


SECOND  MÉMOIRE 

CONCERNANT  CETTE    MALHEUREUSE  AFFAIRE. 

C'est  encore  (1)  la  démence  de  la  canaille  qui  produisit 
l'affreuse  catastrophe  dont  nous  allons  parler  en  peu  do 
mots.  Il  faut  passer  ici  de  l'extrême  ridicule  à  l'extrême  hor- 
reur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Montbailli,  vivait  paisi- 
blement chez  sa  mère  avec  sa  femme  qu'il  aimait.  Ils  éle- 
vaient un  enfant  né  de  leur  mariage,  et  la  jeune  femme 
était  grosse  d'un  second.  La  mère  Montbailli  était  malheu- 
reusement sujette  à  boire  des  liqueurs  fortes,  passion  com- 
mune et  funeste  dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui  avait  déjà 
causé  plusieurs  accidents  qui  avaient  fait  craindre  pour  sa 
vie.  Enfin,  la  nuit  du  26  au  27  juillet  1770,  après  avoir  bu 
avant  de  se  coucher  plus  do  liqueurs  qu'à  l'ordinaire,  elle  est 
attaquée  d'une  apoplexie  subite,  se  débat,  tombe  de  son  lit 
sur  un  coffre,  se  blesse,  perd  son  sang,  et  meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre  voisine  et 
étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient  frapper  à  leur  porte  le 
matin,  et  les  éveille  (2);  elle  veut  parler  à  leur  mère  pour 
finir  quelques  comptes.  Les  enfants  répondent  que  leur  mère 
dort  encore.  On  attend  longtemps,  enfin  on  entre;  on  trouve 
la  mère  renversée  sur  un  coffre,  un  œil  enflé  et  sanglant,  les 
cheveux  hérissés,  la  tête  pendante;  elle  était  absolument  sans 
vie. 

Le  fils,  à  cette  vue,  s'évanouit,  on  cherche  partout  des 
secours  inutiles;  un  chirurgien  arrive,  il  examine  le  corps  de 
la  mère;  nul  secours  à  lui  donner.  Il  saigne  le  jeune  homme 
qui  revient  enfin  à  lui.  Les  voisins  accourent,  chacun  s'em- 
presse à  le  consoler.  Tout  se  passe  selon  l'usage  ;  le  cadavre  est 
enseveli  dans  une  bière  au  temps  prescrit;  on  commence  un 
inventaire  :  tout  est  en  règle  et  en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de  leurs  con- 
versations, raisonnent  au  hasard  sur  cette  mort.  Elles  se 
ressouviennent  qu'il  y  eut  un  peu  de  mésintelligence  entre 
les  enfants  et  la  mère  quelque  temps  auparavant  (3).  Une  de 
ces  femmes  remarque  qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de  sang 
sur  un  des  bas  de  Montbailli.  C'était  un  peu  do  sang  qui  avait 


d'assassiner  à  coups  de  fusil   leurs  camarades  qui,  s'étant  engagés 

fuir  imprudence  et  par  séduction,  sont  retournés  chc,  eux  exercer 
eurs  métiers  et  cultiver  le  petit  champ  de  leurs  pères.  11  se  pourra 
qu'on  rende  un  jour  'a  profession  de  soldat  si  honorable  qu'on  ne 
Bera  plus  tenté  de  déserter. 

»  il  se  pourra  qu'on  se  défasse  un  jour  de  la  coutume  d'étrangler 
une  jeune  fille  qui  aura  volé  un  tablier  d'un  écu  à  sa  maîtresse, 
non-SÔÙlerneut  parce  que  son  supplice   coûte   trois  a  quatre  cents 

le  moins,  mais  parce  qu'il  n'v  a  pas  de  proportion  entre 

un  méchant  tablier  et  une  créature  humaine  qui  peut  donner  des 
enfants  à  l'Etat. 
»  Il  se  pourra  qu'on  abolisse  quelques  lois  absurdes  et  contradic- 
diciées  par   un  besoin  passager,  ou  dans  des  temps  de  trou- 
ou  dans  des  temps  d'ignorance.  »  (Q.  A.) 
1 1  )  Dans  les  Fragments  historiques,  ce  morceau  était  précédé  d'un 
Fragment  sur  lu  justice,  où  il  était  question  de  l'affaire  MorangiéS. 
Voyez  pins  loin.  (G.  A.) 

(2)  Dans  le  premier  mémoire,  Voltaire  disait  que  la  jeune  femme 
était  ri  siée  endormie.  (G.  A.) 

(3)  C'était  la  veille  qu'on  avait  eu  querelle  ensemble,  selon  le 
premier  mémoire.  (G.  A.) 


jailli  lorsqu'on  le  saignait.  La  légèreté  maligne  d'une  do  ces 
femmes  la  porte  à  soupçonner  que  c'est  le  sang  de  la  mère- 
Bientôt  une  autre  conjecture  que  Montbailli  et  sa  femme 
l'ont  assassinée  pour  hériter  d'elle.  D'autres,  qui  savent  que 
la  défunte  n'a  point  laissé  de  bien,  disent  que  ses  enfants 
l'ont  tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  l'ont  tuée.  Ce  crime,  dès 
le  lendemain,  passe  pour  certain  parmi  la  populace,  à  laquelle 
il  faut  toujours  des  événements  extraordinaires  et  atroces 
pour  occuper  des  âmes  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  les  juges  de  Saint-Omer  sont 
obligés  de  mettre  en  prison  Montbailli  et  sa  femme.  Ils  sont 
interrogés  séparément;  nulle  apparence  de  preuves  ne  s'élève 
contre  eux,  nul  indice.  D'ailleurs  les  juges  étaient  suffisam- 
ment informés  de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
deux  époux;  on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la  moindre 
faute  :  le  tribunal  ne  put  les  condamner.  Mais  par  condes- 
cendance pour  la  rumeur  publique,  qui  ne  méritait  aucune 
condescendance,  il  ordonna  un  plus  ample  informé  d'un  an, 
pendant  lequel  les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il  y 
avait  de  la  faiblesse  à  ces  juges  de  retenir  dans  les  fers  deux 
personnes  qu'ils  croyaient  innocentes.  Il  y  eut  bien  de  la 
dureté  dans  celui  qui  faisait  les  fonctions  do  procureur  du 
roi,  d'en  appeler  a  minima  au  conseil  d'Artois,  tribunal  sou- 
verain de  la  province. 

Appeler  a  minima,  c'est  demander  que  celui  qui  a  été  con- 
damné à  une  peine  en  subisse  une  plus  terrible.  C'est  pré- 
senter requête  contre  la  plus  belle  des  vertus,  la  clémence. 
Cette  jurisprudence  d'anthropophages  était  inconnue  aux 
Romains.  Il  était  permis  d'appeler  à  César  pour  mitiger  une 
peine,  mais  non  pour  l'aggraver.  Une  telle  horreur  no  fut 
inventée  que  dans  nos  temps  de  barbarie.  Les  procureurs  de 
cent  petits  souverains,  pauvres  et  avides,  imaginèrent  d'abord 
de  faire  prononcer  en  dernière  instance  des  amendes  plus 
fortes  que  dans  les  premières;  et  bientôt  après  ils  requirent 
que  les  supplices  fussent  plus  cruels,  pour  avoir  un  prétexte 
d'exiger  des  amendes  plus  fortes. 

Le_ conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors,  et  qui  fut 
cassé  l'année  suivante,  se  fit  un  mérite  d'être  plus  sévère  que 
le  tribunal  de  Saint-Omer.  Les  lecteurs  qui  pourront  jeter  les 
veux  sur  ce  mémoire,  et  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous 
écrivîmes  dans  son  temps  sur  cette  horrible  affaire,  ne  pour- 
ront démêler  comment  les  juges  d'Arras,  sans  interroger  les 
témoins  nécessaires,  sans  confronter  les  accusés  avec  les 
autres  témoins  entendus,  osèrent  condamner  Montbailli  à 
être  rompu  vif  et  à  expirer  dans  les  flammes,  et  sa  femme  à 
être  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que  leur  profession 
rende  cruels,  et  qui  goûtent  une  affreuse  satisfaction  à  faire 
périr  leurs  semblables  dans  les  tourments!  Mais  que  ces  êtres 
infernaux  se  trouvent  si  souvent  dans  une  nation  qui  passe 
depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus  sociable  et  la  plus  polie, 
c'est  ce  qu'on  peut  à  peine  concevoir.  On  avait,  il  est  vrai,  les 
exemples  absurdes  et  effroyables  des  Calas,  des  Sirven,  des 
chevalier  de  La  Barre;  et  c'est  précisément  ce  qui  devait 
faire  trembler  les  juges  d'Arras  :  ils  n'écoutèrent  que  leur 
illusion  barbare. 

L'épouse  de  Montbailli,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  était 
grosse,  comme  on  l'a  déjà  dit.  On  attendit  ses  couches  pour 
exécuter  son  arrêt;  et  elle  resta  chargée  de  fers  dans  un  ca- 
chot d'Arras.  Son  mari  fut  reconduit  à  Saint-Omer  pour  y 
subir  son  supplice. 

Ce  n'est  que  chez  nos  anciens  martyrs  qu'on  retrouve  des 
exemples  de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la  résignation  de 
cet  infortuné  Montbailli,  protestant  toujours  de  son  innocence, 
mais  ne  Remportant  point  contre  ses  juges,  ne  s'en  plaignant 
point,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  ne  lui  demandant  point 
vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite,  s  On  ferait 
»  bien  de  la  couper,  dit-il,  si  elle  avait  commis  un  parricide.  » 
Il  accepta  la  mort  comme  une  expiation  de  ses  fautes,  en 
attestant  Dieu  qu'il  était,  incapable  du  crime  dont  on  l'accu- 
sait. Deux  moines  qui  l'exhortaient,  et  qui  semblaient  plutôt 
des  sergents  que  des  consolateurs,  le  pressaient,  dans  les  in- 
tervalles des  coups  de  barre,  d'avouer  son  crime.  Il  leur  dit  : 
c<  Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  me  presser  de  mentir?  Pre- 
»  nez-vous  devant  Dieu  ce  crime  sur  vous?  Laissez-moi  mou- 
»  rir  innocent,  » 

Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  éclataient  en 
sanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  poursuivi  sa  mort,  l'ap- 
pelait le  saint,  le  martyr:  plusieurs  recueillirent  ses  cendres. 

Cependant  le  bûcher  «laits  lequel  celle  vertueuse  victime 
expira  devait  bientôt  se  rallum-r  pour  sa  femme.  Elle  avan- 
çai! dans  sa  grossesse;  et  les  Cris  de  la  ville  de  Sainl-Omor 
nfi  l'auraient  pas  sauvée.  Informes  de  celle  catastrophe,  nous 
prîmes  la  liberté  d'envoyer  w   mémoire  au  chef  suprême  do 
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touto  la  magistrature  de  France.  Ses  lumières  et  son  équité 
avaient  dé  a  prévenu  notre  requête.  Il  remit  la  révision  du 
procès  entre  les  mains  d'un  nouveau  conseil  établi  dans 
Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  femme  innocents. 
L'avocat  qui  avait  pris  leur  défense  ramena  en  triomphe  la 
veuve  dans  sa  patrie;  niais  le  mari  était  mort  par  le  plus 
borrible  supplice,  et  son  sang  crie  encore  vengeance.  Ces 
exemples  ont  été  si  fréquents,  qu'il  n'a  pas  paru  plus  néces- 
saire de  mettre  un  frein  aux  crimes  qu'à  la  cruauté  arbi- 
traire des  juges. 

On  s'est  flatté  qu'enfin  le  grand  projet  de  Louis  XIV  de 
réformer  la  jurisprudence  pourrait  être  exécuté,  que  les  lu- 
mières naissantes  de  ce  siècle  mémorable,  augmentées  par 
celles  du  nôtre,  répandraient  un  jour  plus  favorable  sur 
l'humanité.  On  a  dit  :  Nous  verrons  le  temps  où  les  lois 
seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges  motive- 
ront leurs  arrêts,  où  un  seul  homme  n'interrogera  plus 
secrètement  un  autre  homme,  et  ne  se  rendra  plus  le  seul 
maître  de  ses  paroles,  de  ses  pensées,  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  (1);  où  les  peines  seront  proportionnées  aux  délits;  où 
les  tortures,  inventées  autrefois  par  des  voleurs,  no  seront 
plus  mises  en  usage  au  nom  des  princes.  On  forme  encore 
ces  vœux  :  celui  qui  les  remplira  sera  béni  du  siècle  présent 
et  de  la  postérité. 


APPENDICE. 

En  1788  seulement,  c'est-à-dire  dix  ans  après  la  mort  de  Voltaire, 
d'Etailonde  obtint  des  lettres  d'abolition. 
En  1789,  la  noblesse  de   Paris  demanda,  dans  ses  cahiers,  la  ré- 


(1)  Hélas!  ce  vœu-là  n'est  pas  encore  rempli  (G.  A.) 


habilitation  de  la  mémoire  de  La  Barre,  comme  dm  mite  des  let- 
tres d'abolition  accordées  a  d'Etailonde.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'an  II, 
lors  du  grand  réreil  philosophique  de  brumaire,  que  La  liane  obtint 
réparation  >jt  justice. 

Dans  la  séance  de  la  Convention  du  -\  brumaire,  le  député  Lebon 
prit  la  parole  :  «  au  moment  où  le  fanatisme  est  anéanti,  où  la  ma- 
lorilé  des  citoyens  est  éclairée  par  le  flambeau  de  la  philosophie, 
vous  devez  vous  empresser  de  venger  les  victimes  de  la  superstition. 

Eu  nos,  un  évoque  fa ique  [celui  d'Amiens )  lit  périr  sur  l'écha- 

faud  l'infortuné  La  Barre,  pour  avoir  voulu  devancer  cette  brillante 
époque  de  la  raison.  L'indignation  que  vous  manifestez  aujourd'hui 
contre  la  superstition  doit  vous  porter  à  réhabiliter  la  mémoire  d'un 
philosophe,  dont  tout  le  crime  est  d'avoir  osé  attaquer  l'erreur. 
Voila  le  premier  objet  de  ma  motion  ;  je  demande  aussi  que  les 
biens  de  ce  philosophe,  confisqués  au  profit  d'un  gouvernement 
corrompu,  soient  rendus  par  la  République,  amie  de  la  vérité,  a 
ceux  de  ses  parents  qui   les  réclameraieni  avec  des  titres  certain-,. 

»  Ciiahot  :  J'appuie  la  seconde  proposition  de  Lebon;  mais 
mande  la  question  préalable,  sur  la  première.  Chacun  sait  que  La 
Barre  ne  fut  pas  seulement  condamné  i  our  avoir  professé  di  s  prin- 
cipes philosophiques;  la  vertu  seule  a  des  (Irons  a  la  reco 
nationale,  et  la  vertu  ne  fut  point  le  premier  motif  de  La  Barre.  Je 
demande  que  le  comité  d'instruction  publique  examine  les  faits. 

»  Thuriot  :  Le  projet  de  Lebon  doit  être  décrété:  c'est  un  grand 
coup  que  vous  porterez  au  fanatisme, il  le  fera  trembler  jusque'dans 
ses  derniers  retranchements. 

Les  propositions  de  Lebon  furent  prises  en  considération,  et.  deux 
jours  après,  Thuriot  vint  lire  le  décret  suivant  qui  fut  adopté  : 

«  Art.  Pr.  Le  jugement  prononce  par  le  ci-devant  parlement  de 
Paris,  le  5  juin  17G0,  contre  La  Barre  et  Etallonde.  dit  de  Morival, 
absent,  confirmant  de  la  sentence  d'Abbeville,  rendue  le  28  fé 
précédent,  est  anéanti. 

»  Art.  il.  La  mémoire  de  La  Barre  et  d'Etailonde,  dit  de  Morival, 
victimes  de  la  superstition  et  de  l'ignorance,  est  réhabilitée. 

»  Art.  III.  Les  héritiers  de  La  Barre  et  d'Etailonde,  dit  de  Morival, 
sont  autorisés  à  se  mettre  en  possession  des  biens  qui  appartenaient 
à  ces  infortunés. 

»  Art.  IV.  En  cas  de  vente,  une  somme  égale  à  celle  du  produit 
sera  comptée  sans  délai  auxdits  héritiers  par  la  trésorerie  natio- 
nale. » 


FIN  DES  AFFAIRES  LA   BARBE   ET   MONTBAILLI. 
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AVERTISSEMENT   POUR   LA    PRESENTE   EDITION. 

Ces  affaires  n'ont  pas  l'importance  de  celles  qui  précèdent. 
Il  n'y  a  là  rien  de  tragique,  et  ce  n'est  pas  à  l'instigation  de 


Voltaire  que  ces  procès  sont  nés.  Dans  l'afTaireClaustre,il  prend 
la  plume  pour  obliger  un  ami,  et  encore  n'est-il  appelé  qu'à 
la  dernière  heure;  dans  l'affaire  Camp,  c'est  après  la  sentence 


elle-même  qu'il  se  prononce,  mais  sans  éclat  do  voix,  afin  de 
ménager  le  nouveau  parlement, dont  au  reste  il  accepte  l'arrêt. 
Il  n'en  faut  pourtant  pas  moins  donner  un  coup  d'a'il  à 
ces  écrits  qui  nous  montrent  l'intérieur  des  familles  à  cette 
époque.  On  voit,  d'une  part,  un  tartufe  démasqué,  et,  de  l'au- 
tre, un  mariage  protestant  tenu  pour  nul. 

Georges  Ayenel. 


SUPPLÉMENT  AUX  CAUSES  CÉLÈBRES. 

PROCÈS  DE  CLAUSTRE.  — 1769. 

[Cet  écrit  fut  distribué  dans  le  mois  de  juillet  iW).  L'affaire  en- 
tre les  [.aborde  et  leur  neveu  durait  déjà  depuis  plus  d'un  an;  il 
y  avait  huit  volumes  de  lacunes;  Voltaire,  à  la  prière,  de  Benjamin 
Laborde,  lit  ce  résume  rapide,  lumineux,  plaisant,  et  tout  le  public 
fut  pour  eux.]  (G.  A.) 


INGRATITUDE,   HYPOCRISIE,   RAPACITÉ,    ET  IMPOSTURES    JIGÉES. 

Toutes  les  causes  intitulées  célèbres  noie  sont  pas;  il  v  en 
a  même  de  fort  obscures,  et  qui  ont  été  écrites  d'une  manière 
très  conforme  au  sujet  (1);  mais  il  n'est  guère  de  procès  dont 
la  connaissance  ne  puisse  être  utile  au  public.  Car  dans  le 
labyrinthe  de  nos  lois,  dans  l'incertitude  de  notre  jurispru- 
dence, au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de  maximes  qui  se 
combattent,  un  arrêt  solennel  sert  au  moins  de  présomption 
en  cas  pareil,  s'il  est  des  cas  absolument  pareils. 

La  cause  que  nous  traitons  ici  est  des  plus  communes  et 
des  plus  obscures  par  elle  même.  Il  s'agit  d'un  prêtre  ingrat  ; 
rien  n'est  plus  commun.  Il  s'agit  d'un  précepteur  nommé 
Claustre;  quoi  de  plus  obscur?  Mais  si  ce  précepteur  Claustre 
a  mis  le  trouble  dans  une  nombreuse  famille;  si  son  ingra- 
titude, fortifiée  par  son  intérêt,  a  voulu  s'approprier  le  bien 
d'aulrui;  s'il  s'est  servi,  selon  l'usage,  du  manteau  de  la  reli- 
gion pour  soulever  le  tils  contre  son  père;  s'il  a  charitable- 
ment séduit  son  pupille  pour  lui  donner  sa  nièce  en  mai 
si,  devenu  oncle  de  son  élève,  il  a  été  assez  mondain  dans  sa 
dévotion  pour  tenter  de  s'emparer,  sous  le  nom  de  cet  élève, 
du  bien  d'une  famille  entière;  s'il  a  employé  les  fraudes 
pieuses  et  les  dévotes  calomnies  pour  faire  réussir  ses   ma- 

(1)  Allusion  aux  Couses  célèbres  et  intéressantes  de  Guyot  de  Pi- 
taval,  en  vingt  volumes.  (G.  A.) 
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nœuvres,  alors  la  pièce  devient  intéressante,  malgré  la  bas- 
sesse du  sujet;  elle  sert  d'instruction  aux  pères  de  famille,  et 
Claustre  devient  un  objet  digne  du  publie,  comme  Tartufe  qui 
commence  par  demander  l'aumône  à  Orgon,  et  qui  finit  par 
le  vouloir  chasser  de  son  logis. 

Claustre,  qui  dans  les  factums  écrits  par  lui-même  a  négligé 
de  nous  faire  connaître  son  nom  de  baplême  (1),  s'est  donné 
celui  de  Mentor,  parce  qu'il  obtint  d'être  reçu  chez  le  sieur 
Jean-François  de  Laborde  pour  précepteur  de  ses  deux  en- 
fants. L'emploi  d'instituteur,  do  précepteur,  de  gouverneur, 
est  sans  doute  aussi  honorable  que  pénible.  Un  bon  précep- 
teur est  un  second  père  :  le  Mentor  dont  Homère  parle  était 
Minerve  elle-même;  mais  quand  on  se  dit  un  Mentor,  il  ne 
faut  pas  être  un  Sisvphe. 

Après  ce  petit  exordo,  il  faut  une  narration  exacte  ;  la  voici  : 

Joan-François  de  Laborde,  écuyer,  né  à  Bayonne  d'une  fa- 
mille ancienne  et  alliée  à  de  grandes  maisons,  avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  fille  du  sieur  Le  Vasseur,  ingénieur  de 
la  marine,  quinze  enfants,  dont  dix  sont  morts  en  bas  âge.  il 
resto  aujourd'hui  doux  garçons  et  trois  filles.  Ainsi  le  sieur 
Claustre  est  réduit  à  ne  vexer  que  cinq  personnes  en  ligne 
directe  au  lieu  de  quinze. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean-Benjamin  de  Laborde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi;  Jean-Louis  de  Laborde,  qui  a  fait  les 
fonctions  de  maréchal  général  des  logis  de  l'armée,  et  qui  est 
mestre-de-camp  de  dragons;  Monique  de  Laborde,  épouse  du 
sieur  Fontaine  de  Cramayel,  fermier  général  ;  Elisabeth-José- 
phine de  Laborde,  épouse  du  sieur  Binet  Démarchais,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi,  gouverneur  du  Louvre,  major 
d'infanterie;  Henriette  de  Laborde,  épouse  du  sieur  Bressai'd, 
ancien  fermier  général. 

Le  père  de  cette  nombreuse  famille  n'était  pas  riche,  mais 
étant  né  avec  des  talents,  et  ayant  étudié  la  science  écono- 
mique, qui  depuis  a  fait  tant  de  progrès  parmi  nous,  il  fut 
employé  par  le  gouvernement  dans  plusieurs  traités  de  com- 
merce, et  le  roi  le  gratifia,  en  1739,  d'une  place  de  fermier 
général,  qu'il  abandonna  au  bout  de  vingt  ans,  pour  s'occu- 
per uniquement  du  bonheur  de  tous  ses  parents. 

Il  avait  deux  frères  et  une  sœur  :  les  frères  étaient  Pierre- 
Joseph  de  Laborde  Desmartres,  qui  vit  encore  ;  l'autre,  Léon 
de  Laborde,  mousquetaire,  qui  mourut  jeune. 

La  sœur  était  Jeanne-Joséphine,  mariée  au  sieur  de  Ver- 
dier,  seigneur  de  La  Flachère,  dans  le  Lyonnais. 

Jean-François  de  Laborde  servait  de  père  à  ses  deux  frères 
et  à  sa  sœur;  il  était  leur  conseil,  ainsi  que  celui  de  tous  ses 
amis.  Ses  lumières  et  sa  probité  lui  avaient  acquis  cette  con- 
sidération personnelle  et  cette  autorité  que  donne  la  vertu  , 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  rendent  ce  témoignage  à  sa  mé- 
moire. 

Non-seulement  il  veilla  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
sur  l'éducation  de  tousses  enfants,  mais  il  étendit  les  mêmes 
soins  sur  ceux  de  son  frère,  Pierre-Joseph  Desmartres,  marié 
en  1725  à  une  Hollandaise  catholique  nommée  Ditgens,  pa- 
rente du  célèbre  Van-Swieten,  qui  a  été  depuis  premier  mé- 
decin de  l'impératrice-reine  de  Hongrie.  C'était  une  riche  hé- 
ritière qui  aurait  environ  trois  millions  de  bien,  si  ses  parents, 
très  patriotiques, avaient  laissé  une  si  grande  succession  sor- 
tir du  pays. 

Jean-François  de  Laborde  eut  la  consolation  de  voir  tous 
ses  soins  paternels  réussir.  Tous  ses  enfants  se  signalèrent 
dans  le  monde  par  des  talents  distingués,  et  eurent  le  bon- 
heur de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre- Joseph  Desmartres,  son  neveu,  qui  ne 
put  répondre  à  ses  empressements.  Cet  enfant  était  ne  avec 
une  faiblesse  d'organes  qui  le  mit  longtemps  hors  d'état  de 
recevoir  l'éducation  ordinaire,  laquelle  exige  une  santé 
ferme  dont  dépend  la  faculté  de  s'expliquer  et  de  concevoir. 
On  fut  obligé  de  le  confier  quelques  années  à  sa  nourrice, 
femme  de  bon  sens  et  expérimentée,  qui  connaissait  son  tem- 
pérament. Lorsqu'il  fut  un  peu  fortifie,  son  père  le  mit  entre 
les  mains  d'un  maître  de  pension  très  intelligent,  et  accou- 
tumé ;'i  diriger  des  enfants  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  secondé  les  attentions  do  cet  institu- 
teur, son  père  Desmartres  le  retira  chez  lui  à  sa  terre  de  pa- 
ieras in  Auvergne.  Ensuite  sa  tante,  la  dame  de  La  Flachère, 
qui  n'avait  point  d'enfants,  s'en  chargea  comme  de  son  lils, 
et  li'  garda  trois  ans,  tantôt  à  sa  terre  de  La  Flachère,  tantôt 
à  Lyon.  On  lui  donna  un  précepteur  qui  avait  600  livres  d'ap- 
pointements, el  auquel  on  assura  300  livres  de  pension  via- 
gère. C'est  ce  même  enfant,  ce  Pierre-Joseph  de  Laborde  Des. 


(1)  Il  avait  joint  au  mémoire  de  Laborde  Desmarlres,  un  fartnm 
lardé  de  versets  de  l'Ecriture.  Sun  prénom  était  André;  mais  Vol- 
taire laisse  supposer  qu'il  s'appelait  Turlufe.  (G.  A.) 


martres,  dont  l'abbé  Claustre  s'est  emparé,  et  qui  fait  le  su- 
jet du  procès. 

Pendant  que  ses  parents  tâchaient  de  lui  donner  tout  ce 
qui  lui  manquait,  et  de  forcer  la  nature,  elle  accordait  tout  à 
ses  cousins  et  à  ses  cousines,  élevés  chez  son  oncle  Jean- 
François  de  Laborde,  et  ils  faisaient  des  progrès  rapides  dans 
plus  d'un  art,  malgré  Claustre,  reçu  précepteur  dans  la  mai- 
son, qui  ne  savait  que  du  latin. 

Claustre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de  Laborde, 
qui  bientôt  n'eurent  plus  besoin  de  lui.  Il  resta  dans  la  mai- 
son comme  ami,  loge,  nourri,  meublé,  chauffé,  éclairé,  blan- 
chi, servi,  avec  800  livres  de  pension  et  quelques  présents. 

Ir  nous  apprend  dans  son  mémoire,  page  4,  qu'il  espérait 
une  reconnaissance  plus  analogue  à  son  état  et  à  son  goût. 
Qu'entend-il  par  ce  mot  grec  analogue,  mis  depuis  peu  à  la 
mode,  et  qui  veut  dire  convenable?  Le  sieur  de  Laborde  ne 
pouvait  lui  donner  ni  évêché  ni  abbaye. 

Claustre,  se  bornant  aux  biens  purement  terrestres,  s'a- 
dresse à  un  de  ses  élèves,  le  sieur  Jean-Benjamin  de  La- 
borde, fils  aîné  de  celui  qui  le  nourrit  et  le  pensionne;  il 
saisit  le  jour  même  de  sa  mojorité  pour  lui  faire  un  beau  ser- 
mon sur  la  bienfaisance,  et  il  lui  fait  signer  à  la  fin  du  ser- 
mon une  donation  de  1200  livres  de  rente  par  devant  notaire. 
De  qui  exige-t-il  cette  donation?  d'un  fils  de  famille  qui  n'a- 
vait alors  aucune  fortune,  et  qui  était  sous  la  puissance  de 
père  et  de  mère. 

La  nouvelle  pension  de  1200  livres  fut  payée  quelque 
temps  en  secret  au  commensal  qui  jouissait  d'ailleurs  do 
celle  de  800  livres;  mais  le  père,  dont  la  fortune  avait  essuyé 
des  échecs  considérables,  ayant  appris  le  succès  du  sermon 
de  Claustre  à  la  majorité  de  son  fils,  mécontent  avec  raison 
de  cette  manœuvre  clandestine,  fit  réduire  la  somme  à  800  li- 
vres, et  s'en  chargea  lui-même.  Le  prêtre  craignant  de  per- 
dre le  logement,  la  table,  et  les  bonnes  grâces  d'une  famille 
nombreuse,  fut  obligé  de  consentir  à  la  suppression  de  ce 
premier  acte  de  la  majorité  de  son  élève. 

Jusqu'ci  on  ne  voit  aucun  délit;  ce  n'est  qu'un  homme  oc- 
cupé de  son  petit  intérêt  personnel,  qui  dit,  qui  écrit  sans 
cesse  qu'il  veut  faire  son  salut  dans  la  retraite,  et  qui  cher- 
che à  rendre  cette  retraite  commode.  La  justice  n'a  rien  à 
punir  dans  cette  conduite.  Pour  satisfaire  à  la  fois  sa  dévo- 
tion et  son  goût  pour  les  pensions  de  1200  livres,  en  atten- 
dant mieux,  il  ne  s'adresse  plus  au  fils  du  sieur  de  Laborde, 
mais  à  son  gendre,  le  sieur  de  Fontaine,  seigneur  de  la  belle 
terre  de  Cramayel;  il  s'en  fait  nommer  chapelain,  et  au  lieu 
de  se  retirer  du  monde,  comme  il  l'avait  tant  dit  et  tant  écrit, 
il  prend  l'emploi  de  régisseur  de  la  terre,  à  1200  livres  de 
gages.  Ce  n'est  pas  encore  là  une  prévarication  ;  un  saint  peut 
gouverner  une  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  conséquent  de  crier 
qu'on  veut  se  mettre  dans  un  cloître,  quand  on  se  fait  pro- 
mier  domestique  de  campagne. 

Il  s'accoutuma  si  bien  à  mêler  le  spirituel  au  temporel, 
qu'il  fit  dès  lors  le  projet  de  retirer  des  dangers  du  monde  le 
jeune  Laborde  Desmartres,  qui  passait  pour  devoir  un  jour 
posséder  des  millions,  et  qui,  par  la  simplicité  de  son  carac- 
tère, était  en  péril  de  son  salut.  Il  était  alors  à  Paris  dans  la 
propre  maison  de  son  oncle  avec  ses  cousins.  Sa  mère  était 
morte,  son  père  était  remarié.  Le  jeune  homme  était  majeur. 
Voilà  une  belle  occasion  de  secourir  le  jeune  Pierre-Joseph 
Desmartres  contre  une  belle-mère  et  contrôles  illusions  de  la 
fortune  et  des  plaisirs. 

Quoique  les  abbayes  fussent  très  analogues  à  l'état  et  au 
goût  de  Claustre,  il  crut  encore  plus  analogue  de  devenir  le 
maître  de  tout  le  bien  de  ce  facile  Desmartres.  C'était  lui  qui 
lui  avait  fourni  un  précepteur;  il  lui  fournit  bientôt  un  pro- 
cureur. Voici  comme  il  s'y  prit. 

D'abord,  après  deux  petits  stellionats  faits  au  sieur  Jean- 
François  de  Laborde,  son  bienfaiteur  (a),  il  feint,  en  1762,  de 
se  retirer  à  la  Doctrine  chrétienne;  mais  auparavant  il  avait 
jeté  dans  le  cœur  de  Desmartres  les  soupçons  d'avoir  été 
lésé  par  son  père  et  par  son  oncle.  Ces  soupçons  étaient  for- 
tifiés par  le  procureur  qui  s'était  joint  à  lui. 

Quand  il  vil  enfin  toutes  ses  balteries  préparées,  il  écrivit, 
le  8  septembre  1762,  à  la  dame  de  Laborde,  femme  du  sieur 
Jean-François,  fermier  général  ;  «  La  religion  m'a  principa- 
»  lemenl  déterminé  à  cette  retraite.  Notre  état  n'est  pas  do 
»  vivre  dans  le  monde;  et  quand  l'utilité  du  prochain  ne 
»  nous  retient  plus,  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  v  res- 
»  ter.  Un  prêtre  n'est  pas  fait  pour  avoir  toujours  ses  aises 
»  (il  entend  les  prêtres  sans  bénéfice)  :  une  vie  sobre,  dure, 
»  doit  être  son  partage  s'il  veut  entrer  dans  l'esprit  de  son 


(o)  Ils  sont  prouvés  dans  le  mémoire  de  MM.  les  avocats  L'H  r- 
niinier,  Cellier,  et  Tronchel. 
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x>  état.  Je  vais  vivre  dans  une  société  de  lions  prêtres  ;  tous 
»  mes  vœux  vont  se  tourner  du  côté  de  l'éternité,  b 

En  se  tournant  vers  ['éternité,  il  ne  laissait  pas  4e  se 
tourner  depuis  longtemps  vers  Clermonl  en  Auvergne.  ou 

demeurait  mademoiselle  sa  nièce,  fille  d'un  pauvre  impri- 
meur nommé  Boutaudon*  il   fait  venir  à  Paris  mademoi- 

selle  Boutaudon,  âgéôa(0C3  de  trente-quatre  ans.  Il  la  recom- 
mande d'abord  aux  charités  et  à  la  protection  de  tous  les 

parents  el  de  tous  les  amis  du  sieur  de  Laborde.  Comme  la 
nièce  ne  pouvait  pas  demeurer  à  la  Doctrine  chrélienne,  il 
en  sort  pour  aller  loger  avec  elje  dans  l'île  Saint-Louis;  et  il 
persuada  au  bon  et,  facile  Desmartres  de  venir  s'établir  dans 
ce  quarlier.  Vous  demeurez,  lui  dit-il,  auprès  de  votre  oncle 
le  fermier  gênerai  ;  rien  n'est  plus  dangereux  pour  l'inno- 
cence ;  les  séductions  du  grand  monde  sont  diaboliques.  Re- 
tirez-vous dans  l'île,  Saint-Louis,  j'aurai  soin  de  votre  salut 
et  de  vos  affaires. 

Desmartres  se  livre  avec  componction  à  ces  remontrances. 
Le  pieux  Claustre  lui  trouve  bien  vite  un  appartement.  Un 
h  ii  eux  hasard  fait  rencontrer  ensemble  quelque  temps 
après  mademoiselle  Boutaudon  et  le  sieur  Dosmartres  chez 
des  gens  de  bien  ;  le  sieur  Desmartres  rend  de  fréquentes 
visites  à  la  provinciale,  qui  prend  insensiblement  un  intérêt 
véritable  à  Desmartres.  Ma  nièce  n'est  pas  belle,  lui  disait 
quelquefois  le  convertisseur  Claustre,  mais  elle  est  capable 
de  rendre  un  mari  heureux.  Elle  a  peu  d'esprit,  mais  le  peu 
qu'elle  a  est  bon,  elle  conduirait  ses  affaires  avec  beaucoup 
de  prudence  ;  et,  entre  nous,  je  vous  souhaiterais  une  femme 
semblable  à  elle,  une  épouse  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Desmartres  fit  de  profondes  réflexions  sur  ces  ouvertures  ; 
le  bon  cœur  de  la  nièce  les  seconde.  Desmartres  avoua  enfin 
à  son  directeur  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  mademoiselle  Bou- 
taudon, et  qu'il  voulait  l'épouser. 

Claustre,  tout  étonné,  lui  dit  qu'il  ne  parlait  pas  sérieuse- 
ment. Mais  après  quelques  mûres  réflexions,  il  lui  conseilla 
pour  son  bien  de  prendre  ce  parti.  Mademoiselle  sa  nièce,  il 
est  vrai,  n'avait  rien  ;  mais  son  bon  sens  devait  faire  rentrer 
à  son  mari  deux  millions  dont  il  avait  été  dépouillé  dans  sa 
minorité  ;  ainsi  elle  apportait  réellement  deux  millions  en 
mariage.  De  plus,  lui  Claustre,  devenant  son  oncle,  était 
obligé  en  conscience  d'intenter  un  procès  à  toute  sa  famille, 
et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  ruiner  et  pour  la  désho- 
norer; ce  qui  serait  un  grand  avantage  pour  les  nouveaux 
mariés,  et  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (1). 

D'ailleurs  mademoiselle  Boutaudon  était  d'une  des  meil- 
leures maisons  auvergnaques.  «Du  côté  paternel,  dit-il  dans 
»  son  mémoire,  page  16,  elle  est  sœur,  lille,  petite-fille  d'un 
»  imprimeur  du  roi;  et  du  côté  maternel,  son  trisaïeul, 
»  Noël  Claustre,  avait  été  soldat  aux  gardes  de  Catherine  de 
»  Médicis.  »  De  plus,  un  frère  de  la  fuiure  était  actuellement 
soldat;  de  sorte  que  tous  les  honneurs  municipaux  et  mili- 
taires décoraient  la  famille.  Le  mal  ('tait  que  ce  soldat  ris- 
quait d'être  pendu  pour  n'avoir  pas  obéi  à  deux  sommations 
de  revenir  au  régiment.  Que  fait  Claustre?  il  va  se  jeter  aux 
pieds  de  la  dame  Démarchais,  fille  île  son  bienfaiteur  Jean- 
François  de  Laborde.  Il  obtient  de  sa  générosité  plus  d'argent 
qu'il  n'en  faut  pour  acheter  le  congé  de  son  neveu  Boutau- 
don le  guerrier;  il  garde  le  reste  pour  lui. 

Enfin,  le  8  avril  1706,  les  deux  amants  se  marient  dans  la 
paroisse  de  Saint-Louis.  Le  sieur  Desmartres  avait  alors 
trente-quatre  ans  ;  il  pouvait  contracter  sans  avertir  ses  pa- 
rents. «  Ce  fut,  dit  Claustre,  page  14,  par  un  ordre  singulier 
»  de  la  Providence,  qui  avait  des  desseins  de  justice,  et  de 
»  miséricorde  sur  toutes  les  parties.  »  Il  s'écrie,  quelques  li- 
gnes après.  «  Je  ne  conçois  pas  encore  comment  tout  cela 
»  s'est  opéré  ,  mais  j'ai  dit  souvent  en  moi-même,  oigitus 
»  dei  est  me.  »  En  'effet,  il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
au  sieur  Desmartres  lils  quo  la  Providence  jetait  des  veux 
très  attentifs  sur  son  bien  ;  et  il  eut  une  mission  expresse  de 
se  rendre  maître  absolu  de  tout. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il  ne  peut  résister 
à  la  tentalion  de  faire  sentir  son  triomphe  au  sieur  Jean- 
François  de  Laborde.  Il  lui  écrit  immédiatement  après  la  cé- 
lébration du  mariage  : 

«  Monsieur, 

«  Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel  événement 
»  dans  votre  famille.  Monsieur  votre  neveu  Desmartres  s'est 


;D  Mademoiselle  Boutaudon,  ou  plutôt  madame  Laborde  Desmar- 
tres, se  seolil  blessée  el  envoya  a  Eecûejuous-les mémoires-  touchant  le 
procès  en  question.  Voltaire  lui  répondit  qu'il  n'était  par  l'auteur 

du  Supplément  aux  Causes  céUbres,  el  engagea  celle  dame  à  lu  con- 
ciliation. (G.  A.) 


»  marié:  ce  matin,  et  a  épousé  ma  nièce,  (j||e  du  sieur  Bou- 
»  taudon,  imprimeur  du  roi  a  Cleimoat.  Ella  est  a  peu  prés 
»  de  son  âge;  elle  a  de  l'éducation,  du  bon  se$s.d#  l'iutciii- 

B  dans  les  all'aires  :  il  y  a  lieu   des; 
»  avec  prudence  les  all'aires  de  son  mari,   et  qu'elle  les  dé- 
»  fendra  aver  moderaiion. 

a  Le  sieur  Delaune,  procureur,  est  révoqué;  je  me  mets  à 
»  la  tète  des  affaires  en  attendant  que  ma  nièce  en  ait  pu 
»  prendre  connaissance  :  mais  nous  ne  ferons  rien  sans  un 
»  bon  conseil. 

»  Serai-je  assez  leureux  pour  rétablir  la  bonne  intellig 
»  entre  le  père  et  le  lils,  entre   l'oncle   cl   le   neveu?   C'< 
»  que  je  désire  le  plus  vivement,  pour  vous  donner  des  mar- 
»  ques  de  mon  attachement. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  » 

C'était  un  peu  insulter  le  sieur  Jean-François  de  Laborde 
et  toute  [a  famille;  mais  les  saints  ont  leurs  faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui,  ayant  choisi  une  retraite  chré- 
tienne pour  s'occuper  uniquement  de  l'affaire  de  son  salut, 
se  met  à  la  tête  de  celles  <Ju  sieur  Desmartres,  et  prend  la 
place  du  procureur  Delaune,  pour  intenter  un  procès  cri- 
minel à  presque  toute  la  famille  chez  laquelle  il  a  vécu  vingt- 
deux  ans  entiers,  comme  le  maître  de  la  maison.  Je  dis  un 
procès  criminel,  car  c'en  est  un  très  réellement  d'accuser  lé 
père  et  l'oncle  du  sieur  Desmarlres  de  l'evoir  dépoui 
son  bien  pendant  sa  minorité,  de  l'avoir  volé,  de  l'avoir  mal- 
traité, d'avoir  soustrait  des  pièces.  C'est  là  ce  que  le  saint 
chicaneur  impute  à  la  famille;  c'est  là  sa  doctrine  chrétienne. 

L'ardeur  de  son  zèle  l'enflamme  au  point  qu'il  veut  em- 
braser de  la  même  charité  jusqu'à  la  dame  de  La  Flachère, 
sœur  des  sieurs  de  Laborde,  et  jusqu'à  la  dame  de  Cramayel, 
fille  du  fermier  général.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  tente,  il 
point  de  ressort  qu'il  ne  fasse  jouer  pendant  le  cours  du 
procès,  pour  attirer  les  deux  dames  dans  sou  parti.  C'est  sur- 
tout à  la  dame  de  La  Flachère  qu'il  s'adresse;  c'était  une 
femme  chrétienne,  vertueuse  encore  plus  que  dévote,  ai- 
mant véritablement  la  paix  et  la  justice. 

La  lettre  qu'il  lui  écrivit,  le  ii  avril  1768,  dans  la  plus 
grande  chaleur  du  procès,  est  curieuse  et  mérite  l'attention 
des  juges. 

LETTRE   DE   LAPOTRE  CLAUSTRE   A  MADAME    DE 
LA  FLACHERE. 

«  Un  ministre  (a)  du  Seigneur  que  sa  providence  a  cons- 
»  titué  le  défenseur  d'un  opprimé,  no  doit  négliger  aucun 
»  des  moyens  humains  qu'elle  lui  suggère  pour  arriver  au 
»  but  :  il  doit  ne  se  lasser  ni  se  rebuter  de  rien,  quels  que 
»  soient  les  obstacles  qu'on  lui  oppose,  les  contradictions 
»  qu'on  lui  fasse  essuyer,  les  dangers  même  auxquels  il 
»  puisse  être  exposé:  il  doit,  revêtu  des  armes  de  la  vérité, 
»  combattre,  sous  l'autorité  des  lois,  à  temps  et  à  contre- 
»  temps,  à  droite  et  à  gauche  (b),  avec  la  bonne  et  la  niau- 
»  v"aise  réputation. 

»  Vous  avez  de  la  religion,  vous  craignez  Dieu  ;  vous 
»  voulez  lui  plaire  et  vous  sauver;  vous  vaquez  assidûment 
»  à  la  prière,  aux  œuvres  de  charité;  vous  fréquentez  les 
»  sacrements;  vous  venez  de  satisfaire  au  devoir  pascal  (cl, 
»  el  vous  l'avez  sans  doute  tait  précéder,  d'un  examen  sér 
»  rieux  de  votre  conscience.  Eh  quoi  !  la  conscience  ne  vous 
»  a  rien  reproché  par  rapport  à  M.  Desmartres,  votre  neveu  l. 
»  Vous  croyez  pouvoir  rester  neutre  dans  ses  différends  avec 
»  messieurs  vos  frères? 

»  La  nature  a  donné  à  un  enfant,  pour  premiers  défeu- 
»  seurs,  ses  père  et  mère;  à  leur  défaut,  ses  oncles  et  ses 
»  tantes.  Ici  le  père  et  l'oncle  sont  les  oppresseurs  du  fils: 
»  c'est  donc  à  la  tante  qu'est  dévolu  le  soin  de  le  défendre. 
»  Oui,  madame,  c'est  pour  vous  un  devoir  devanl  Dieu  et 
»  devant  les  hommes  (d).  En  vain  direz-vous  que  votre  neveu 
»  vous  a  dispensée  de  ce  soin  en  se  mariant  sans  votre  aveu; 
»  l'omission  d'un  devoir  de  bienséance,  surtout  l'omission 
»  élant  forcée,  ne  s  urait  vous  dispenser  d'une  obligation 
»  que  la  nature  vous  impose  indépendamment  de  la  religion. 

(a)  Quel  ministre!  un  précepteur,  régisseur  de  la  terre  d 
mayel,  a  douze  cents  livres  de  gages,  qui  séduit  un  lils  de  famille 
peiir  lui  faire  épouse?  sa  nièce  Boutaudon,  à  l'insu  d  ■  ses  parents! 

[b)  Quel  BQioistre  du  Seigneur,  qui  soutient  qu'il  faut  plaider  à 
coniiv-ieni|>s  avec  sa  mauvaise  réputation! 

(c  Quel  ministre  nu  Seigneur,  qui  veut  persuader  à  madame  de 
l.a  l'IaViiere  qu'elle  doit  entretenu:  le  l'eu  de  la  discorde  dans  la  fa- 
mille, parce  qu'elle  a  lait  ses  pâques! 

ht)  Quel  ministre  du  seigneur,  qui  dit  que  Dieu  el  les  hommes 
ni  d'une  tante  qu'elle  soutienne  son  neveu  qu  il  a  marié  clan- 
destinement malgré  luute  la  famille! 
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»  Par  voire  silence  vous  avez  enhardi  les  oppresseurs; 
»  vous  avez  approuvé  les  injustices  que  vous  ne  condamniez 
S  pas;  vous  y  avez  consenti.  Vous  êtes  donc  injuste  vous- 
»  môme.  Or,"ignorez-vous,  madame,  que  les  injustes  n'entra- 
»  ront  point  dans  (e  royaume  des  cioux?  premier  scrupule  (à). 

»  Vous  vous  croyez  en  sûreté  de  conscience  en  ne  prenant 
n  aucune  part  au  procès.  Quelle  est  donc  votre  morale  ou 
»  votre  religion?  Second  scrupule  (b). 

»  Il  y  aura  avant  la  Pentecôte  deux  nouveaux  [mémoires 
»  imprimes,  lesquels  seront  suivis  de,  fort  près  par  quatro 
»  autres  mémoires,  tous  destinés  à  traiter  en  particulier  cha- 
»  cune  de  nos  prétentions  :  ils  seront  courts  afin  qu'ils  soient 
»  lus;  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  forts  de  choses.  Nous 
»  avons  fait  des  oppositions  sur  les  biens  de  M.  'le  Labonde,  et 
»  les  oppositions  seront  converties  en  saisies  réelles  au  pre- 
»  mier  jugement  que  nous  aurons.  Les  avocats,  les  procu- 
»  reurs,  les  huissiers,  les  notaires  nous  consomment  en  frais. 
»  C'est  une  perle  réelle,  une  perte  énorme,  une  perte  certaine 
»  pour  votre  famille,  perte  qui  ne  se  réparera  jamais,  quels 
»  que  soient  les  vainqueurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir,  et 
»  vous  la  voyez  faire  tranquillement!  vous  laissez  couler 
»  l'eau  sans  faire  aucun  effort  pour  l'arrêter.  L'incendie  fait 
»  tous  les  jours  do  nouveaux  progrès,  et  vous  ne  vous  eu 
»  mettez  point  en  peine.  Pouvez-vous  croire  que  Dieu  ne  vous 
»  en  demandera  aucun  compte?  Quel  aveuglément!  quel 
»  oubli  de  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons!  Voilà,  ma- 
»  dame,  trois  sujets  de  scrupule,  qu'une  charité  sacerdotale 
»  propose  a  vos  méditations  (c).  » 

(Je  n'est  pas  tout,  il  envoie  cette  lettre  à  la  dame  de  Cra- 
mayeï,  au  curé  de  Saint-Paul,  et  à  trois  ou  quatre  prêtres  di- 
ri  i  leurs  de  dévotes  qui  ne  manqueront  pas  de  la  répandre, 
qui  formeront  une  pieuse  cabale  contre  la  famille  Laborde, 
qui  solliciteront  les  juges,  qui  animeront  le  public,  en  faveur 
de  l'innocence  opprimée  par  un  fermier  général.  La  cause  va 
devenir  celle  de  Dieu  et  celle  du  peuple;  car  on  suppose  tou- 
jours que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aiment  les  fermiers  généraux. 
Cette  mano-uvre  n'était  pas  maladroite;  mais  Dieu  ne  l'a  pas 
bénie,  comme  l'espérait  Claustre;  ce  n'est  pas"  assez,  quand  il 
s'agit  d'un  compte  de  tutelle  ,  de  parler  de  piété  et  de  dévo- 
tion :  il  faut  des  faits  vrais  et  des  calculs  justes.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  a  manqué  au  zèle  de  l'abbé  Claustre.  11  se  flattait 
que  le  sieur  Jean-François  de  Laborde,  principalement,  atta- 
qué dans  ce  procès,  étant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  succom- 
berait à  la  faiblesse  de  son  âge,  et  à  la  fatigue  de  rassembler 
un  tas  immense  de  papiers  oubliés  depuis  longtemps,  et  peut- 
être  égarés.  Il  était  sûr  de  compromettre  le  frère  avec  sa 
sœur  de  La  Flachère,  le  père  avec  sa  Bile  de  Cramayel.  Il  avait 
l'espérance  de  conduire  au  tombeau  la  vieillesse  du  sieur 
Jean-François  de  Laborde,  et  celle  de  sa  sœur  la  dame  de  La 
Flachère;  et  c'est  dans  cette  unique  vue  qu'il  ne  s'est  pas 
trompé.  L'un  et  l'autre  sont  morts,  en  effet,  de  chagrin;  mais 
du  moins  ils  ne  sont  morts  qu'après  avoir  pleinement  con- 
fondu leur  adversaire,  et  après  avoir  obtenu  des  arrêts  con- 
tre le  calomniateur.  Claustre  n'était  pas  aussi  exact  qu'il  était 
zélé.  Ses  mensonges  étaient  pieux,  mais  ils  n'étaient  pas  fins. 

Premier  mensonge  de  Claustre. 

Il  redemandait  pour  le  mari  de  sa  nièce  Boutaudon  envi- 
ron deux  millions  dont  la  mère  de  Desmartres  avait  hérité  en 
Hollande.  Mais,  par  les  comptes  juridiquement  arrêtés,  il  se 
trouva  que  le  bien  de  sa  mère  no  se  moulait  à  sa  mort  qu'à 
deux  cent  soixante-seize  mille  vingt  livres,  qui  devaient  être 
partagées  entre  Desmartres  fils  et  sa  so-ur;  et  à  la  mort  de 
fa  sœur  ces  deux  cent  soixante-seize  mille  vingl  livres  appar- 
tinrent au  fils;  mais  sur  ce  bien  il  fallait  payer  au  sieur 
Desmartres  père  douze  mille  livres  de  pension  à  lui  léguées 
par  sa  femme,  et  trois  mille  livres  de  pension  à  lui  léguées 
par  sa  lille  avec  d'autres  dons.  Ainsi  voilà  l'abbé  Claustre 
bien  loin  de  son  compte  Et  nihil  invenerunt  viri  divitiarum 
in  rnanibus  suis. 


(a)  Quel  ministre  du  Seigneur,  qui  assure  que  madame  de  La  Fla- 
chère sera  damnée  pour  n'àvoit  pas  plaidé  contre  son  frère! 

(b)  Quel  miuislre  du  Seigneur!  si  on  n'intente  peint  un  procès 
infâme  a  sa  famille,  on  n'a  point  de  religion. 

(C)  Quel  ministre!  du  Seigneui  !  comme  il  fêle  la  Pentecôte! 
comme  ii  est  fort  de  choses  ce  petit  Fonlenellej  comme  il  mêle  sa- 
gement l'inondation  el  l'incendié!  comme  fl  est  éloquent!  comme 
sa  charité  sacerdotale  propose  trois  scrupules  h  une  femme  pieusel 
ou  verra  ci-dessous  ses  mensonges  :  ils  surpassenl  de  beaucoup  le 
nombee  des  trois  scrupules  de  e»!  saint  personnage.  —  Fort  de  riio- 
ns est  une  expression  dont  Kontenelle  s'elait  servie  pour  caracté- 
riser La  Motte,  dans  son  discours  do  réception  a  l'Académie.  (G.  A.) 


Second  mensonge  de  Claustre. 

Il  dit  assez  malignement  que  la  bisaïeule  de  Desmartres  fils, 
qui  était  Hollandaise,  mourut  en  1728;  et  il  le  dit  pour  insi- 
nuer que  des  actes  de  1729  n'étaient  pas  légitimes.  Il  ajoute 
que  cette  dame  laissa  une  grosse  succession.  Il  a  été  prouvé 
qu'elle  était  morte  en  1730,  que  la  succession  était  fort  petite, 
et  qu'il  raisonnait  fort  mal. 

Troisième  mensonge  de  Claustre. 

Il  fait  dire  à  Desmarlres  fils  qu'on  ne  lui  a  pas  rendu  ses 
papiers  à  sa  majorité;  et  il  a  été  prouvé  par  acte  juridique, 
du  13  mai  1761,  que  tous  ses  papiers  lui  avaient  été  rendus. 

Quatrième  mensonge  de  Claustre. 

Il  dit  qu'on  ne  laisse  jouir  Desmartres  fils  que  de  dix  mille 
livres  de  rente:  que  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  Claustre  et 
pour  sa  nièce  Boutaudon;  qu'il  comptait  sur  un  fonds  de 
deux  millions. 

A  l'égard  de  ces  deux  millions,  il  faut  bien  que  Claustre  et 
sa  nièce  Boutaudon  s'en  passent;  mais  il  a  été  prouvé  que  le 
sieur  Desmartres  fils  jouissait  de  quatorze  mille  livres  de 
rente,  provenantes  de  l'administration  sage  de  son  père,  et 
qu'à  la  mort  de  ce  père  il  jouira  de  quinze  mille  livres  de 
pension  qu'il  est  obligé  de  lui  faire;  ce  qui  composera  envi- 
ron trente  mille  livres  de  rente  au  sieur  Desmarlres  fils.  C'est 
un  bien  fort  honnête;  il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  dans 
Paris  qui  n'en  ont  pas  tant,  et  qui  n'ont  pas  des  Claustre 
pour  directeurs  de  conscience  et  de  finances. 

Cinquième  mensonge  de  Claustre. 

Il  fait  dire  à  Desmartres  fils  qu'étant  malade,  en  17G0,  son 
père  le  força  de  faire  un  testament  par  lequel  il  instituait  ce 
père  son  héritier  universel;  et  il  se  trouve  que  ce  testament 
fut  fait  le  11  avril  17.V7,  dans  la  ville  d'Aigueperse,  son  pèro 
«Haut  alors  à  cent  lieues  de  là;  ce  père  Desmartres  n'est  point 
institué  héritier  universel,  c'est  l'oncle  même  Jean-François. 
Quand  on  a  reproché  à  Claustre  qu'il  avait  dit  la  chose" qui 
n'est  pas,  il  a  répondu  qu'on  peut  en  user  ainsi  pour  le  bien 
des  mineurs,  que  des  patriarches  ont  fait  des  mensonges  offi- 
cieux; mais  qu'on  effet  il  a  dit  la  vérité,  puisqu'il  y  a  un  tes- 
tament. Voilà  le  point  principal;  la  date  et  le  contenu  ne  sont 
que  des  accessoires. 

Sixième  mensonge  de  Claustre. 

Nous  passons  quelques  menues  fraudes  qui  seraient  exces- 
sivement ennuyeuses,  et  que  les  curieux  peuvent  voir  dans 
les  mémoires  imprimés;  mais  en  voici  une  importante.  Il  ac- 
cuse le  sieur  de  Laborde,  fermier  gênerai,  d'avoir  vole  cin- 
quante-huit mille  livres,  avec  les  arrérages,  à  sa  belle-sœur, 
la  dame  Desmartres,  mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait.  La  dame  Desmarlres,  ayant  conservé  quelques 
inclinations  de  la  Hollande,  son  pays,  se  plaisait  quelquefois 
à  mettre  de  l'argent  dans  le  commerce  de  Cadix.  Eile  fit  une 
avance  de  cinquante-huit  mille  livres  sur  des  effets  estimés 
soixante-sept  mille,  que  le  sieur  Jean-François  de  Labordo 
envoyait  à  Buenus-Ayres,  en  (731.  Jean-François  de  Labordo 
perdit  presque  tout.  Il  ne  reçut  qu'en  17.31  les  faibles  débris 
de  celte  espèce  de  banqueroute,  et  cependant  il  eut  la  géné- 
rosité, dès  1744,  de  rembourser  les  cinquante-huit  mille 
livres  avec  les  intérêts.  Alouxo  Rubio  de  Rivas,  et  Barlolouié 
Pinto  de  Ribera,  chargés  de  la  commission  de  vendre  au 
Pérou  les  ellets  du  sieur  de  Laborde,  s'en  étaient  fort  mal 
acquittés,  malgré'  leurs  grands  noms.  Je  n'en  suis  point 
étonné  :  ces  messieurs  m'ont  causé,  à  moi  qui  vous  parie, 
une  perte  de  plus  de  cent  mille  livres;  mais  n'ayant  point 
affaire  à  un  dévot,  je  n'ai  pas  essuyé  de  procès  pour  sur- 
croît de  ma  perle.  Clauslre,  au  contraire,  a  redemandé  les 
cinquante-huit  mille  livres  avec  les  intérêts,  quoiqu'ils  eus- 
sent été  payes,  et  qu'on  eût  la  quittance.  Cela  est  effronté; 
mais  il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 

Seplième  mensonge  de  Claustre. 

Il  prétend  (pie  son  Desmarlres  fils  ('dait  abandonné  de  son 
père  el  de  son  oncl  ',  et  qu'on  lui  retenait  son  bien  dans  le 
temps  même  qu'il  était  majeur;  mais  une  preuve  qu'on  ne 
lui  retenait  pas  son  bien,  et  qu'il  en  pouvait  disposer,  c'est 
qu'Alors  il  se  rendait  caution  de  plusieurs  emprunts  uuc  fai- 
sait son  cousin  Joan-IJonjamin  de  Laborde,  fils  du  fermier 
général  Jean-François. 
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Huiti ème  mensonge  de  clausiro. 

Le  prêtre  avant  fait  (rois  libelles  contre  le  sieur  Jean-Fran- 
çois de  Laborde,  son  bienfaiteur,  en  fait  un  quatrième  contre 

son  élève  Jean-Benjamin  de  Laborde  le  lils  (1),  qui  fut  son 
bienfaiteur  aussi  dès  qu'il  eut  atteint  le  moment  de  sa  majo- 
rité. Dans  ce  libelle  injurieux  il  étale  des  craintes  chimériques 
sur  les  engagements  pris  par  Pierre  de  Laborde  Desmartres 
on  faveur  de  son  cousin-germain  Jean-Benjamin;  engage- 
ments mutuels,  remplis,  acquittes,  annulés;  affaires  nettes, 
affaires  consommées.  Il  voudrait  les  faire  revivre  pour  en 
faire  naître  quelque  nouveau  procès.  Dans  cette  honnête  in- 
tention, ne  saillant  comment  s'y  prendre,  ii  avance  que  dans 
le  temps  du  premier  engagement  des  deux  cousins,  ils  étaient 
tous  deux  majeurs.  Il  ment  encore  sans  utilité  et  par  pure 
habitude.  Le  premier  engagement  est  du  13  février  1759.  Or 
Benjamin  ne  fut  majeur  que  le  5  septembre  de  cette  année. 
Le  lecteur  se  soucie  fort  peu,  et  moi  aussi,  du  temps  où  les 
parties  furent  majeures  ;  mais  le  public  n'aime  pas  qu'un 
prêtre  mente.  Je  bais  ces  mensonges  sacrés  plus  que  per- 
sonne, parce  que  je  sais  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 

Neuvième  mensonge  de  Claustre. 

Ce  bon  prêtre,  sachant  bien  que  Pierre  de  Laborde  Desmar- 
tres n'était  pas  si  riche  que  Jean-François  de  Laborde,  ancien 
fermier  général,  a  voulu  s'adresser  a*  lui  plutôt  qu'à  Pierre  : 
il  s'est  imaginé  qu'il  pourrait  le  faire  passer  pour  tuteur 
des  enfants  de  sa  sœur,  et  pour  administrateur  de  leur  bien, 
afin  de  pouvoir  tomber  sur  lui.  Il  dirigeait  ainsi  ses  attaques 
contre  ceux  qui  étaient  en  état  de  payer  la  plus  grosse  ran- 
çon. Il  s'est  encore  trompé  dans  cette  supposition.  Les  accu- 
sateurs sont  obligés  d'avoir  doublement  raison,  et  Claustre  a 
toujours  eu  tort. 

Voici  ce  qu'il  demandait  avec  discrétion  : 

58,000  livres  qui  avaient  été  payées  ; 
103,8>-8  livres  aussi  déjà  payées  ; 

77,155  livres  aussi  déjà  payées  en  plusieurs  articles. 

Voici  déjà  une  somme  d'environ  deux  cent  trente-neuf 
mille  francs  que  ce  Claustre,  qui  voulait  passer  sa  vie  à  la 
Doctrine  chrétienne,  demandait  pour  lui  et  pour  la  demoiselle 
Boutaudon,  sous  le  nom  du  sieur  Desmartres  fils  qui  n'en 
savait  rien.  Il  y  a  encore  d'autres  articles;  le  tout  monte  à 
environt  cent  mille  écus.  Il  a  déjà  été  condamné  d'une  voix 
unanime  aux  requêtes  du  Palais  sur  presque  tous  les  articles. 

Conclusion. 

Il  y  a  deux  sortes  de  justices,  celle  du  barreau,  et  celle  du 
public.  Au  barreau  l'on  est  débouté,  c'est-à-dire  déchu  de  ses 
prétentions  injustes,  debotat  et  debotavit;  le  public  juge  l'hy- 
pocrisie, l'ingratitude,  l'esprit  de  rapacité  et  le  mensonge.  A 
quoi  condnmne-t-il  un  tel  coupable?  il  le  déboute  de  ses  pré- 
tentions à  la  piété  et  à  l'honneur  ;  il  lui  conseille  de  retourner 
à  la  Doctrine  chrétienne,  de  ne  plus  apporter  le  glaive,  mais 
la  paix  dans  les  familles,  de  ne  plus  diviser  le  fils  et  le  père, 
la  fille  et  la  mère,  la  bru  et  la  belle-mère.  Cela  est  très  bon 
ailleurs,  mais  non  dans  un  précepteur  qui  reçoit  des  gages  ; 
chaque  chose,  chaque  homme  doit  être  à  sa  place. 

Tel  est  le  petit  précis  très  informe  de  la  cause  célèbre  ou 
non  célèbre  de  l'abbé  Claustre.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
de  l'ordre  des  avocats,  mais  je  suis  de  l'ordre  de  ceux  qui 
aiment  la  vérité  et  l'équité. 
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RÉFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  LE  PROCÈS  DE   MADEMOISELLE  CAMP.  —  1772. 

[Ces  Itc/lexions  parurent  au  mois  d'août  1772,  après  le  prononcé 
du  jugement  contre  mademoiselle  Camp.  Voltaire  mit  à  leur  suite 
une  hcpon.se  à  l'abbé  (  aveyrac,  et  une  ode  sur  la  Saint-Bathélemi; 
puis  il  présenta  cette  brochure  comme  un  bouquet  à  L'honneur  de 
l'anniversaire  centenaire  du  massacre.  Mais  les  Réflexions  de  Vol- 
taire étant  fort  modérées,  ses  amis  trouvèrent  ce  bouquet  sans 
parfum  ni  couleur.  Voici  sur  cette  brochure  l'opinion  de  Grimm, 
qui  nous  l'ail  connaître  en  même  temps  le  fond  du  procès: 

«  Ce  procès  a  été  un  des  scandales  de  celle  année.  On  sait  que 
le  vicomte  de  Iiombelles,  jeune  homme  de  condition,  mais  pauvre. 
après  avoir  été  élevé  à  l'Ecole  royale  militaire,  est  entré  au  ser- 


{i)  C'est  avec  celui-là,  favori  de  Louis  XV.  que  Voltaire  élail  lie. 
Voyez,  au  Théâtre,  notre  Notice  sur  Pandore.  (G.  A.) 


vice,  et  a  signalé  ses  premières  aimées,  par  une  suite  de  bassesses. 

La  plus  coupable  comme  la  plus  éclatante  est  celle  dont  made- 
moiselle Camp  vient  d'être  victime.  Le  jeune  Bombellës,  dans  un 
séjour  qu'il  lit  a  Montauban,  se  ha  avec  la  fannli<  infor- 

tunée, si;  dit  protestant,  épousa  mademoiselle  Camp  Suivant  le  rit 
de  l'Eglise  protestante,  c'est-a-dire  sans  y  employer  un  prêta 
tholique,  en  eut  un  enfant,  et,  après  avoir  vécu  avec  elle  publi- 
quement en  état  de  mariage,  a  Montauban,  pendant  plusieurs  an- 
nëes,  après  avoir  dissipé  sa  dot,  après  avoir  été  conduit  par  ses 
désordres  et  par  ses  dettes  au  Fort-1'Evêque,  il  en  sortit  pour  épou- 
ser à  Paris  une  autre  femme  en  face  de  l'Église,  en  traitant  son 
union  avec  mademoiselle  camp  de  concubinage.  Le  mariage  du 
jeune  Bombellës  avec  mademoiselle-Camp  a  été  déclaré  nul  |«ir  nu 
arrêt  nu  nouveau  parlement,  quia  non-seulement  adjugé  des  dom- 
mages et  intérêts  payables  par  un  homme  qui  n'a  pas  un  sou  vail- 
lant, mais  osé  encore,  par  une  barbarie  insigne  et  nouvelle,  comme 
e  épouse  malheureuse  n'était  pas  assez  a  plaindre,  ordonner 
suis  compétence  et  contre  le  droit  naturel,  que  son  enfant,  jeune 
lille  de  quatre  à  cinq  ans,  lui  serait  arrachée  pour  être  élevée  dans 
un  couvent.  On  dit  que  cet  arrêt  a  été  dicté  et  rédige  a  far.  hevê- 
che,  et  cette  dernière  clause  ne  permet  «uère  d'en  douter.  On  sent 
combien  ce  procès  était  digne  d'être  discuté  par  l'avocat  général 
du  genre  humain,  et  qu'il  était  bien  de  la  com  •  Lence  de  celui  de 
l-'eruey  ;  mais  par  une  fatalité  qui  n'est  pas  explicable,  la  cause  de 
mademoiselle  Camp  a  été  mieux  défendue  par  l'avocat  Linguet, 
dont  le  caractère  inoral  est  si  tort  décrié,  que  par  le  défenseur  de 
la  famille  Calas.  »  Et  Grimm,  après  avoir  expl.qué  la  modération 
de  Voltaire  par  son  goût  pour  le  nouveau  parlement,  revient  a  ma- 
demoiselle Camp:  «  Cette  victime  a  trouvé  un  soutien  et  un  dé- 
tenseur  :  M.  VanRobais,  vieillard  de  plus  de  soixante-dix  ans.  a 
épousé  mademoiselle  Camp  ces  jours  passés,  à  la  chapelle  i> 
de  Suède,  et  lui  a  assuré  un  sort  et  un  nom  plus  honnête  que  ce- 
lui à  qui  son  infâme  époux  a  imprimé  une  tache  si  ineffaçable.  On 
sait  que  MM.  Van  Robais  sont  étrangers,  et  qu'en  faisant  en  France 
ces  beaux  établissements  de  manufactures  en  draps,  qui  sont  a 
Abbeville  en  Picardie,  ils  se  sont  réservé  non-seulement  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  mais  même  le  droit  d'avoir  un  chapelain 
et  une  chapelle  a  leur  usage.  »  ]  (G.  A.) 


La  loi  commande,  le  magistrat  prononce  ;  le  public,  dont 
l'arrêt  est  inutile  pour  l'exécution  des  lois,  mais  irrévocable 
au  tribunal  de  l'équité  naturelle,  décide  on  dernier  ressort. 
Sa  voix  se  fait  entendre  à  la  dernière  postérité. 

Ce  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et  dont  au  fond 
tous  les  tribunaux  ambitionnent  le  suffrage,  a  consacré  l'arrêt 
du  nouveau  parlement  de  Paris,  porté  entre  le  vicomte  de 
Bombellës  et  la  demoiselle  Camp.  Le  public  a  senti  qu'une 
loi  dure  ne  permettant  pas  en  France  à  un  catholique  de  se 
marier  à  une  protestante  par  le  ministère  d'un  prétendu 
réformé,  le  mariage  devait  être  déclaré  nul  (1).  Mais  en  même 
temps  la  bonne  foi  de  la  mariée  a  été  récompensée  par  une 
réparation  civile  et  par  une  somme  d'argent  proportionnée 
aux  facultés  du  mari  ;  si  pourtant  un  peu  d'argent  peut  tenir 
lieu  d'un  état  dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à  la  fille  née  de  ce 
mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin  de  la  recomman- 
der au  roi,  comme  ayant  droit  à  ses  grâces  par  les  vertus  de  sa 
mère.  Ainsi  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de  la  législation  et 
de  l'humanité. 

Il  ne  reste  [dus  à  la  nation  qu'à  désirer  de  voir  finir  cette 
séparation  funeste  qui  a  privé  la  patrie  d'environ  sept  à  huit 
cent  mille  citoyens  utiles,  et  qui  plonge  encore  cent  mille 
familles  dans  l'incertitude  continuelle  de  leur  sort,  dans  la 
douleur  de  mettre  au  monde  des  enfants  dont  la  subsistance 
peut  toujours  être  disputée,  et  dont  la  naissance  est  regardée 
comme  un  crime.  Cette  fatalité  destructive  de  la  population, 
de  la  paix  et  du  bien  de  l'Etal,  réputée  autrefois  nécessaire, 
désole  sourdement  la  France  depuis  près  de  cent  anné 

Les  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sous  François  II, 
Cbarles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII.  furent  les 'motifs 
qui  semblèrent  déterminer  Louis  XIV  aux  sévérités  qu'il 
exerça  dans  un  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  plus 
à  craindra;  il  punit  les  petits-neveux  tranquilles  des  fautes 
de  leurs  aïeux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  médecine  trop 
forte,  donnée  aux  pelits-lils  pour  la  maladie  de  leurs  grands- 
pères,  n'avait  pu  les  guérir.  Ils  ont  persisté  dans  leur  culte; 
mais  si  on  n'a  pu  ouvrir  leurs  yeux  à  nos  sublimes  vérités, 
on  avait  guéri  leurs  cours;  il  faut  avouer  qu'ils  étaient  do 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute  communication 


(1)  «  M.  de  Voltaire  prend  le  change  comme  beaucoup  d'autres, 
disent  les  Mémoires  secrets:  l'arrêt,  ne  déclare  pas  le  mariage  nul, 
il  reconnaît  simplement  qu'il  n'y  a  point  de  mariage,  faute  d'acte 
de  célébration,  »  (,G.  A.) 
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avec  une  province  infectée,  il  est  triste  que  cette  défense  ait 
lieu  lorsque  le  mal  est  entièrement  passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  ministère  trou- 
vera le  moyen  de  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  religion  do- 
minante et  a  la  mémoire  de  Louis  XIV,  avec  ce  qu'on  doit  à 
la  nature  et  au  bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjà  indiqué  en  quelque  sorte  par  la 
conduite  qu'on  tient  en  Alsace.  Les  luthériens  ont  joui  sans 
interruption  de  tous  les  droits  do  citoyen,  depuis  que  le  roi 
est  en  possession  de  cette  belle  province.  Leurs  mariages 
sont  reconnus  légitimes,  ils  partagent  les  charges  municipa- 
les avec  les  catholiques.  L'université  de  Strasbourg  leur  ap- 
partient tout  entière.  Les  calvinistes  mômes  y  possèdent  qua- 
tre temples.  Ces  trois  religions  vivent  en  paix  comme  dans 
l'Empire. 

Il  est  donc  évident,  par  une  expérience  heureuse,  que 
plusieurs  religions  peuvent  subsister  ensemble  sans  aucun 
trouble,  ainsi  que  plusieurs  manufactures  jalouses  l'une  de 
l'autre  peuvent  prospérer  dans  une  même  ville,  lorsqu'une 
administration  prudente  contient  chacune  dans  ses  bornes. 
L'émulation   les  vivifie,  et  la  discorde  ne  les  déchire  pas. 

C'est  ce  qu'on  voit  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace  l'esprit  de 
charité  qui  doit  régner  entre  tous  les  hommes  serait  peut- 
être  l'ancienne  loi  qui  défend  aux  catholiques  et  aux  protes- 
tants, soit  luthériens,  soit  calvinistes,  de  s'unir  par  les  liens 
du  mariage.  Si  saint  Paul  a  dit  que  l'épouse  fidèle  conver- 
tissait le  mari  infidèle,  cette  conversion  ne  devrait  s'opérer 
en  aucun  pays  plus  promptement  qu'en  France  où  le  sexe  a 
tant  d'empire,  où  les  plaisirs,  les  spectacles,  les  fêtes  brillan- 
tes sont  le  partage  de  la  religion  dominante,  où  les  grâces  du 
prince,  souvent  sollicitées  par  les  femmes,  volent  en  foule 
au-devant  de  quiconque  en  est  susceptible. 

Cette  proscription  de  mariages  entre  catholiques  et  protes- 
tants est  une  loi  contre  l'amour;  elle  semble  désavouée  par 
la  nature;  elle  forme  deux  peuples  où  l'on  n'en  devrait  voir 
qu'un  seul.  On  ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
une  matière  si  intéressante  et  si  délicate.  Cent  volumes  ne 
valent  pas  un  arrêt  du  conseil.  Attendons  de  la  prudence  et 
de  la  bonté  de  nos  rois  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais  par  des  ar- 
guments de  théologie. 

Espérons  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance  politique 
que  nos  maîtres  sauront  accorder  avec  la  religion  dont  ils 
sont  les  prolecteurs. 

Réponse  à  M.  l'abbé  de  Caveyrac  (1). 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  M.  l'abbé  de  Ca- 
veyrac (a)  «que  la  tolérance  n'a  produit  en  Angleterre  que  des 
»  fruits  funestes,  qu'il  n'en  restait  qu'un  seul  à  mûrir,  qu'ils 
»  le  recueillent  aujourd'hui, et  que  c'eslle  mépris  des  nations.» 
Notre  roi  a  triomphé  trois  fois  des  Anglais,  à  Fonteiioi,  à 
Liège,  à  Laufelt,  et  les  a  toujours  estimés. 

On  ne  les  voit  méprisés  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique, 
et  en  Europe,  que  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac. 

Gardons-nous  de  refléter  avec  lui  (b)  que  Dieu  «  ordonna 
»  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Amalécite  ;  qu'il  veut  que 
»  celui  qui  aurait  été  sollicité  à  servir  des  dieux  étrangers 
»  livre  I  instigateur  au  peuple,  et  soit  le  premier  à  l'assom- 
»  mer,  fût-il  son  frère,  son  fils,  sa  femme  ou  son  ami.  » 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  do  rigueur,  et  nous 
sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu  trop  dur  de  nous 
proposer  d'assommer  nos  frères,  nos  fils  et  nos  femmes.  Nous 
devons  d'autant  plus  pencher  vers  la  douceur,  que  nous 
sommes  dans  l'année  centenaire  et  dans  le  mois  de  la  Saint- 
Rarthélemi,  fête  un  peu  lugubre,  dans  laquelle  en  effet  les 


(lï  Nous  avons  déjà  rencontré  souvent  le  nom  de  cet  abbé.  Voyez 
entre  autres  écrits,  l'article  sur  redit  de  Nantes  dans  les  Frag- 
ment* sur  llhstoire.  (G.  A.) 

(o  Pa^e  362  de  \'Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil  sur  la 
n vocation  de  l'editdv  'Santés,  avec  une  Dissertation  sur  la  journée 
de  la  Saint-  Itarthclemi. 

(6)  Ibid.,  page-  368. 


frères  assommèrent  leur  frères,  et  que  M.  l'abbé  de  Caveyrac 
nous  reproche  dans  une  nouvelle  dissertation  de  n'être  pas 
de  son  avis  sur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut  (a)  qu'une  affaire  de  pros- 
cription. Quelle  affaire,  juste  ciel  !  Nous  sommes  encore 
étonnés  qu'on  dise  affaire  do  proscription  comme  affaire  do 
finances,  affaire  de  famille,  affaire  d'accommodement.  Une 
proscription  est-elle  donc  si  peu  de  chose?  et  le  faux  zèle  de 
religion  n'entra-t-il  pour  rien  dans  cetto  affaire  épouvantable? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plusieurs  personnes  à  qui  J'on 
offrit  leur  grâce,  s'ils  voulaient  changer  de  religion,  furent 
massacrées  sur  leur  refus?  Le  respectable  de  Thou  ne  dit-il 
pas  expressément,  au  livre  LUI,  que  la  nouvelle  des  massacres 
causa  dans  Rome  une  joie  inexprimable;  que  le  pape  Gré- 
goire XIII,  suivi  de  tous  les  cardinaux,  alla,  le  6  septembre, 
remercier  Dieu  dans  l'église  de  Saint-Marc;  que,  le  lundi 
suivant,  il  fit  chanter  une  messe  solennelle  à  la  Minerve; 
qu'on  lira  le  canon,  qu'on  fit  des  illuminations;  qu'il  marcha 
en  procession,  le  8  septembre,  à  l'église  de  Saint-Louis: 
qu'on  mit  à  la  porte  de  cette  église  un  écriteau  par  lequel 
Charles  IX  remerciait  le  pape  de  ses  bons  conseils  qu'on 
avait  exécutés,  etc.  ? 

En  est-ce  assez  pour  réfuter  M.  l'abbé  de  Caveyrac?  faut-il 
nous  forcer  à  rappeler  ce  que  nous  voudrions  ensevelir  dans 
un  oubli  éternel? 

Comment  peut-il  dire  que  cette  affaire  ne  fut  que  l'effet 
d'une  résolution  subite,  quand  le  jésuite  Daniel  avoue  que 
Charles  IX  dit:  «  N'ai-je  pas  bien  joué  mon  rôle?»  Commem 
peut-on  démentir  ainsi  tous  les  mémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  à  vouloir  persuader  jue,  de- 
puis l'an  1680,  l'émigration  de  nos  concitoyens  n'a  été  que 
médiocre  et  presque  insensible?  Pense-t-on  fermer  nos  plaies 
en  les  niant,  et  en  contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  villes 
entières  bâties  par  des  réfugiés?  Peut-on  dire  qu'il  ne  s'est 
pas  établi  cinquante  familles  françaises  à  Genève,  tandis  que 
le  quart  de  la  ville  au  moins  est  composé  de  Français;  et  de 
quels  Français  encore?  des  citoyens  les  plus  utiles,  parmi 
lesquels  il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois  mil- 
lions. Il  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes  et  nos 
malheurs;  mais  il  est  permis  de  montrer  nos  blessures  aux 
yeux  d'un  gouvernement  qui  peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit  (1)  que  le  roi 
de  Prusse  s'est  trompé  en  assurant  que  plus  de  vingt  mille 
Français  se  réfugièrent  dans  ses  Etats?  Pourquoi  dire  que 
c'est  moi  qui  suis  l'auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg, 
quand  il  est  avéré  que  ce  monarque  est  le  seul  historien  de 
sa  patrie,  comme  il  en  est  le  législateur  et  le  héros?  M.  l'abbé 
de  Caveyrac  se  trompe  assurément  en  disant  (b)  «  que  j'ai 
»  donné  cette  histoire  de  Rrandebourg  à  beaucoup  de  per- 
»  sonnes  comme  mon  ouvrage,  et  que  je  l'ai  vendue  à  plus 
»  d'un  libraire  comme  mon  bien.  » 

La  vérité  et  l'honneur  m'obligent  de  dire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne en  Europe  à  qui  j'aie  jamais  ni  prêté,  ni  donné,  encore 
moins  vendu  YHittoire  de  Brandebourg,  et  que  du  jour  où 
cette  histoire  parut  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  aucun  libraire  à 
qui  j'aie  jamais  vendu  un  seul  manuscrit.  Si  M.  de  Caveyrac 
était  mieux  informé  de  la  vie  que  je  mène,  il  ne  me  ferait 
pas  de  telles  imputations.  Enfin,  pourquoi  mêler  mes  neveux, 
conseillers  au  parlement  (2),  dans  cette  question? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  au  mariage  de  made- 
moiselle Camp  et  au  jugement  de  son  procès;  mais  nous 
avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter  cette  occasion  de  nous  défen- 
dre contre  les  accusations  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac,  à  qui 
nous  demandons  non-seulement  de  l'indulgence  pour  les 
proteslants,  mais  encore  pour  nous  qui  avons  été  obligés  de 
réfuter  ses  opinions  (3). 


(a)  Page  lde  sa  Dissertation  sur  la  Snint-Harthélemi. 

(1)  Lettre  du  docteur  ChlévaUs  à  M.  de  Voltaire,  en  lui  envoyant 
la  c<p'e  manuscrite  d'une  antre  lettre  à  laquelle  il  ne  parait  pu* 
qu'H  ait  répondu,  1772.  Ce  jésuite  vivait  retiré  à  Rome  depuis  la 
destruction  de  son  ordre  en  France.  (G.  A.) 

(b)  Page  43  de  sa  seconde  lettre. 
(3)  Mignot  et  d'Hornoy.  (G.  A.) 

(3)  Venaient  alors  les  vers  J'our  le  24  auuuste  ou  août  1772. 
Voyez  aux  Poésies.'G.  A.) 
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AFFAIRE   MOKANGIÉS- 


AVERTISSEMENT   l'OUR  LA   PRESENTE   EDITION. 

Voici  une  grosse  affaire  à  cause;  de  son  scandale.  Les  dé- 
bats  ne  roulaient  pourtant  que  sur  un  tour  de  friponnerie  bien 
vulgaire;  mais  les  passions  politiques  s'en  mêlèrent;  la  np- 
blesse  et  la  bourgeoisie  voulurent  se  reconnaître  dans  les 
parties  eu  cause;  on  s'acharna  des  deux  cotés,  et  cette  es- 
carmouche fit  événement  au  point  d'avoir  sa  petite  place 
dans  notre  histoire  nationale. 

Mais  ce  fut  pour  des  motifs  purement  personnels  que  Vol- 
taire s'engagea  dans  celte  bataille.  Sollicité  par  le  jeune 
comte  de  Roçhefort  et  par  son  neveu  Floriun,  il  se  déclara 
pour  Morangiés  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  la  fa- 
mille, et  il  vint  ajouter  son  ironie  aux  violences  de  l'avocat 
Linguet.  Il  se  garda  toutefois  d'affirmer  nettement  l'inno- 
cence de  son  client  :  tant  que  dura  la  lutte,  il  ne  parla 
jamais  que  des  apparences,  et  c'est  pourquoi  il  publia  ['Estai 
sur  les  probabilités  en  fuit  de  justice,  ouvrage  remarquable 
d'intention,  puisqu'il  était  destiné  à  combattre  l'absurde  sys- 
tème des  demi-certitudes  appliqué  par  -es  juges  d'alors  en 
toute  sûreté  de  conscience. 

Pour  se  rendre  compte  de  toutes  les  péripéties  de  celte 
affaire  qui  dura  près  de  deux  ans,  il  faut  recourir  aux  Mé- 
moires de  Bachaurnont. 

Georges  Avenel. 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS  DE  KEIIL. 

L'idée  d'appliquer  aux  preuves  juridiques  le  calcul  des  probabi- 
lités est  aussi  ingénieuse  que  l'exécution  de  cette  idée  serait  utile. 
On  sent  qu'elle  est  encore  trop  nouvelle,  trop  éloignée  des  idées 
communes,  trop  propre  surtout  à  faire  sentir  l'importance  des  lu- 
mières acquises  par  la  méditation  et  l'étude  des  sciences,  pour 
n'être  pas  rejetée  comme  une  de  ces  rêveries  politiques  qui  nais- 
sent dans  la  tête  des  philosophes,  et  que  les  vrais  hommes  d'Etat 
ignorent  ou  méprisent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement  :  mais,  étranger  à  l'espèce  de 
calcul  qui  peut  s'appliquer  à  ces  questions  il  n'a  pu  qu'indiquer  la 
route  qu'il  fallait  suivre;  et  c'est  dans  cette  vue  seulement  qu'il 
faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités,  on  désigne  la  certitude  par  l'unité, 
c'est-à-dire  que  l'on  suppose  égal  à  un  le  nombre  des  combinai- 
sons possibles,  qui  renferment  l'événement  dont  on  cherche  la  pro- 
habilité, ou  dans  lesquelles  ce  événement  n'entre  point  ;  la  probabi- 
lité de  l'événement,  représentée  alors  dans  une  fraction,  est  le 
nombre  des  combinaisons  dans  lesquelles  l'événement  a  lieu.  Comme 
la  probabilité  est  indépendante  du  nombre  des  combinaisons  pour 
ou  contre,  mais  dépend  du  rapport  entre  le  nombre  des  combinai- 
sons qui  amènent  1  événement,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui 
ne  l'amènent  point,  on  a  dû  représenter  le  nombre  des  événements 
par  un  nombre  toujours  constant,  et  on  a  choisi  l'unité  comme  ce- 
lui qui  rendait  les  calculs  plus  simples. 

Par  exemple,  avoir  trois   chances  en  sa   faveur  sur  trente,  ou 
trente  sur  trois  cents,  ou  quarante-cinq  sur  quatre  cent  cinquante, 
c'est  évidemment  la  même  chose;  ainsi,  dans  tous  ces  cas,  : 
dani  le  nombre  quelconque  des  chances  comme  l'unité,  un  dixième 
exprimera  le  nombre  des  chances  favorables. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaisons  en  faveur  de  la  vérité  d'un 
événement  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  combinaisons 
contraires,  on  dit  que  l'événement  est  probable.  Plus  le  premier  de 
ces  nombres  augmente  par  rapport  à  I  autre,  plus  la  probabilité  de 
l'événement  est  grande;  et  on  appelle  certitude  morale  une  proba- 
bilité telle,  qu'on  regarde  comme  impraticable  d'en  déterminer  une 
plus  approchante  de  l'unité,  à  laquelle  on  ne  peut  jamais  atteindre 
si  l'événement  contraire  n'est  pas  rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suffisent  pour  montrer  combien  les  expressions, 
demi-preuves,  quarts  de  preuve,  sont  vides  de  sens,  à  quelles  er- 
reurs elles  peuvent  exposer;  et  que,  pour  se  permettre  d'employer 
le  langage  arithmétique  dans  l'examen  des  preuves,  il  faudrait  des 
connaissances  qui  manquent  à  la  plupart  des  jurisconsultes,  et  des 
recherches  qui  n'ont  point  été  laites  encore. 


LETTRE  A  M.   LE  MARQUIS  DE  BECCARIA, 

PROFESSEUR    E\   DROIT    PUBLIC   A    MILAN,  AU  SUJET 
DE   M.    MORA.NOIES.  —  177-?. 

[Cette  lettre  fut  composée  à  Perney  dans  lu  temps  qu'à  Paris  la 
Tournelle  rendait  son  arrêt  (Il  avril  1772)  qui  renvoyai!  Morangiés 
et  les  héritiers  Verron  devant  le  bailliage.  Elle  dût  paraître  \ 

lin  d'avril.  Voulant  donner     on  avi  philosophe  de 

Ferney  imagine  de  s'adresser  au  célèbre  jurisconsulte  italien,  qu'il 
interroge  pour  se  former  une  certitude;  et  cela  lui  permet  d'eipu- 
ser  les  faits  à  sa  manière.]  (G.  A.) 


Monsieur  , 

Vous  enseignez  les  lois  dans  l'Italie,  dont  toutes  les  lois 
nous  viennent,  excepté  celles  qui  nous  sont  transmises  par 
nos  coutumes  bizarres  et  contradictoires,  reste  de  l'antique 
barbarie  dont  la  rouille  subsiste  encore  dans  un  des  royau- 
mes les  plus  florissants  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit  les  veux  à 
plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe  nourris  dans  des  usages 
absurdes  et  inhumains;  et  on  commença  partout  à  rougir  do 
porter  encore  ses  anciens  habits  )      auveges. 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice  affreux  auquel 
avaient  été  condamnés  deux  jeunes  gentilshommes  sortant 
de  l'enfance,  dont  l'un,  échappe  aux  tortures,  est  devenu  l'un 
des  meilleurs  officiers  d'un  très  grand  roi,  et  l'autre  qui  don- 
nait les  plus  chères  espérances,  mourut  eu  sage  d'une  mort 
affreuse,  sans  ostentation  et  sans  faiblesse,  au  milieu  de  cinq 
bourreaux  (1).  Ces  enfants  étaient  accusés  d'une  indi 
en  action  et  en  paroles,  faute  que  trois  mois  de  prison  au- 
raient assez  punie,  et  que  l'âge  aurait  infailliblement  cor- 
rigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  assassins,  et 
l'Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  cannibales  contre 
Calas,  contre  Sinen,  contre  .Aîontbailli,  et  vous  prévîntes  les 
arrêts  émanés  depuis  du  chef  de  nos  justices,  de  nos  maîtres 
des  requêtes,  et  des  tribunaux  qui  ont  justilié  l'innocence 
condamnée,  et  qui  ont  rétabli  l'honneur  de  notre  Dation    i  . 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  affaire  d'une  nature 
bien  différente.  Elle  est  à  la  fois  civile  et  criminelle.  C'est  un 
homme  de  qualité,  maréchal  de  camp  dans  nos  armées,  qui 
soutient  seul  son  honneur  et  sa  fortune  contre  une  famille 
entière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs,  et  contre  une  foule 
de  gens  de  la  lie  du  peuple,  dont  les  cris  se  font  entendre 
par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l'officier-général  de  lui  voler  eut 
mille  écus  par  la  fraude  et  par  la  violence.  L'officier-général 
accuse  ces  indigents  de  lui  voler  cent  mille  écus  par  une 
manœuvre  également  criminelle.  Ces  pauvres  se  plaignent, 
non-seulement  d'être  en  risque  de  perdre  un  bien  immense 
qu'ils  n'ont  jamais  paru  posséder,  mais  d'avoir  été  tyranni- 
sés, Outragés,  battus  par  des  ofliciers  de  justice  qui 'les  ont 
forcés  de  s'avouer  coupables,  et  de  consentir  à  leur  ruipe  et 
à  leur  châtiment.  Le  mare  liai  de  camp  proteste  que  ces  im- 
putations de  fraude  et  de  violence  sont  des  calomnies  atroces. 

Les  avocats  des  deux  p.iities  se  contredisent  sur  tous  les 
faits,  sur  toutes  les  inductions,  et  mène  sur  tous  les  raison- 
nements; leurs  mémoires  sont  des  tissus  de  démentis,  cha- 
cun traite  son  adversaire  d'inconséquent  et  d'absurde  :  c'est 
la  méthode  de  toutes  les  disputes. 

Quand  vous  aurez  eu.  monsieur,  la  bonté  de  lire  leurs 
mémoires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  (3),  el  qui  sont 
assez  connus  en  France,  soutirez  que  je  vous  soumette  mes 

fl)  Voyez,  plus  haut,  1'  \ /faire  La  Barre.  (G.  A.) 
(21  Voyez  encore  plus  haut.  (G  a.) 

(3)  Voltaire  avait  écrit  à  ses  amis  do  lui  adresser  tout  ce  qui  pa- 
raîtrait au  Palais.  (G.  A.) 
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difficultés;  elles  sont  dictées  par  l'impartialité.  Je  ne  connais 
ni  aucune  des  parties,  ni  aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu 
pendant  près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  et  l'injustice 
friompher  tant  de  fois,  il  m'est  permis  de  chercher  à  péné- 
trer dans  lo  labyrinthe  habité  par  ces  monstres. 

Présomptions  contre  la  famille  Verron. 

1°  Voilà  d'abord  quatre  billets  à  ordre  pour  cent  mille  écus, 
faits  dans  toutes  les  règles  par  un  officier  chargé  d'ailleurs 
de  dettes;  ils  sont  au  profit  d'une  femme  nommée  Verron, 
qui  se  dit  veuve  d'un  banquier.  Ils  sont  réclamés  par  sou 
petit-fils  du  Joii(|uay,  son  héritier,  nouvellement  reçu  docteur 
es  lois,  quoiqu'il  lie  sache  pas  même  l'orthographe.  Cela 
suffit-il  ?  Oui,  dans  une  affaire  ordinaire;  non,  si  dans  ce 
cas-ci  très  extraordinaire,  il  est  d'une  extrême  vraisemblance 
que  le  docteur  es  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'argent 
qu'il  prétend  avoir  livré  au  nom  de  son  aïeule;  si  la  grand'- 
mère, qui  subsistait  à  Reine,  dans  un  galetas,  du  malheureux 
métier  de  prêteuse  sur  gages,  n'a  jamais  pu  posséder  les 
cent  mille  cens;  si  enfin  le  petit-fils  et  sa  propre  mère  ont 
avoué  cl  signé  librement  qu'ils  ont  voulu  voler  le  maréchal 
de  camp,  el  qu'il  n'a  jamais  reçu  que  douze  cents  francs, 
;ui  lieu  de  trois  cent  mille  livres  :  l'affaire  alors  vous  parait- 
elle  éclaircie,  et  le  public  est-il  assez  instruit  des  prélimi- 
naires? 

2"  Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur:  est-il  probable 
qu'une  pauvre  veuve  d'un  inconnu,  qu'on  dit  avoir  été  un  vil 
agioteur  et  non  un  banquier,  ait  pu  avoir  une  somme  si 
considérable  à  prêter  au  hasard  à  un  officier  publiquement 
endetté  '.  Le  maréchal  de  camp  soutient  enfin  que  l'agioteur, 
mari  de  celte  femme,  mourut  insolvable;  que  son  inventaire 
même  ne  fut  pas  payé;  (pièce  prétendu  banquier  fut  d'abord 
garçon  boulanger  chez  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  ambassa- 
deur en  Espagne;  qu'il  fit  ensuite  le  métier  de  courtier  à 
Paris,  et  qu'il  fut  obligé  par  31.  Hérault,  lieutenant  de  police, 
de  rendre  des  billets  à  ordre  ou  lettres  de  change  qu'il  avait 
éïtorqués  d'un  jeune  homme;  tant  la  malédiction  semble 
être  sur  cette  famille  pour  les  billets  à  ordre!  Si  tout  cela  est 
prouvé,  vous  paraît-il  vraisemblable  que  cette  famille  ait 
prèle  cent  mille  écus  à  un  officier  obéré  qu'elle  ne  connais- 
sait pas? 

3°  Trouvez-vous  probable  que  le  petit-fils  de  l'agioteur, 
docteur  es  lois,  ait  couru  cinq  lieues  à  pied,  ait  fait  vingt-six 
Voyages,  ait  monté  et  descendu  trois  mille  marches,  le  tout 
pendant  cinq  heures  sans  s'arrêter,  pour  porter  en  secret 
douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  à  un  homme 
duquel  il  donne  le  lendemain  douze  cents  francs  en  public? 
Une  telle  histoire  vous  paraît-elle  inventée  par  un  insensé 
très  maladroit?  Ceux  qui  la  croient  vous  paraissent-ils  sages? 
Que  pensez-vous  de  ceux  qui  la  débitent  sans  la  croire? 

4°  Est-il  probable  que  le  jeune  du  Jonquay,  docteur  es  lois, 
et  sa  propre  mère,  aient  avoué  juridiquement  et  signé  chez 
un  premier  juge,  nommé  chez  nous  commissaire,  que  toute 
cette  histoire  était  fausse,  qu'ils  n'avaient  jamais  porté  cet 
or,  et  qu'ils  étaient  des  fripons,  si  en  effet  ils  ne  l'avaient 
pas  été,  si  le  trouble  et  le  remords  ne  leur  avaient  pas  arra- 
ché cette  confession  de  leur  crime?  et  quand  ils  disent  en- 
suite qu'ils  n'ont  fait  cet  aveu  chez  le  premier  juge,  que 
parce  qu'on  leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de 
poing  chez  un  procureur,  cette  excuse  vous  paraît-elle  rai- 
sonnable ou  absurde? 

N'est-il  pas  (hident  que  si  ce  docteur  es  lois  a  été  battu  en 
cii  i  dans  une  autre  maison  pour  cette  même  affaire,  il  doit 
avoir  demandé  justice  de  cette  violence  à  ce  premier  juge, 
au  lieu  de  signer  librement  avec  sa  mère  qu'ils  sont  coupa- 
bles tous  deux  d'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

S  raient-ils  recevables  à  dire  :  Nous  avons  signé  notre  con- 
damnation, parce  que  nous  avons  cru  que  le  maréchal  de 
Camp  avail  gagné  contre  nous  tous  les  officiers  de  la  police 
(  I  tous  les  premiers  juges? 

Le  bon  sens  permet-il  d'écouter  de  telles  raisons?  Aurait- 
on  osé  les  proposer  dans  nos  temps  mêmes  de  barbarie,  où 
nous  n'avions  encore  ni  lois,  ni  mœurs,  ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  les  mémoires  très-circonstanciés  du  maréchal 
de  camp  (I),  les  coupables,  ayant  oie  mis  en  prison,  ont 
d'abord  persisté  dans  l'aveu  de 'leur  crime.  Ils  ont  écrit  deux 
lettres  à  celui  qu'ils  avaient  chargé  du  dépôt  des  billets  extor- 
qués  au  maréchal  de  camp,  ils  voulaient  rendre  ces  billets; 
ils  étaient  effrayés  de  leur  délit,  qui  pouvait  les  conduire  aux 
galères  ou  à  la  potence,  ils  se  sont  raffermis  depuis.  Ceux 
avec  lesquels  ils  doivent  partager  lo  fruit  de  leur  scéléra- 


(1)  Par  Linguet.  Le  dernier  parut  la  veilla  même  de  l'arrêt.  (G.  A.) 


tesse  les  encouragent;  l'appât  de  cette  somme  immense  les 
séduit  fous.  Ils  appellent  toutes  les  fraudes  obscures  de  la 
chicane  au  secours  d'un  crime  avéré.  Ils  profitent  adroite- 
ment des  détresses  où  l'officier  obéré  s'est  trouvé  quelquefois 
réduit,  pour  le  faire  croire  capable  do  rétablir  ses  affaires 
par  un  vol  de  cent  mille  écus.  Ils  excitent  la  compassion  do 
la  populace  qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Ils  touchent  do 
pitié  des  avocats  qui  se  font  un  devoir  d'employer  pour  eux 
leur  éloquence,  et  de  soutenir  le  faible  contre  le  puissant,  le 
peuple  contre  la  noblesse.  L'affaire  la  plus  claire  devient  la 
plus  obscure  (1).  Un  procès  simple,  que  le  magistrat  de  la 
policé  (2)  aurait  terminé  en  quatre  jours,  se  grossit,  pendant 
plus  d'un  an,  de  la  fange  que  tous  les  canaux  de  la  chicane 
y  apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  exposé  est  lo  résumé 
des  mémoires  produits  dans  cette  cause  fameuse. 

Présomptions  eu  faveur  de  la  famille  Verron. 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aïeule,  de  la  mère,  et  du 
petit-fils,  docteur  es  lois,  contre  ces  fortes  présomptions. 

1°  Les  cent  mille  écus  (ou  approchant)  qu'on  prétend  quo 
la  veuve  Verron  n'a  jamais  possédés,  lui  furent  donnés  au- 
trefois par  son  mari,  en  (idéicommis,  avec  de  la  vaissello 
d'argent.  Ce  fidéicommis  lui  fut  apporté  en  secret  six  mois 
après  la  mort  de  ce  mari,  par  un  nommé  Chotard.  Elle  les 
plaça,  et  toujours  en  secret,  chez  un  notaire  nommé  Gillet, 
qui  les  lui  rendit  aussi  secrètement  en  1760.  Donc  elle  avait 
en  effet  les  cent  mille  écus  que  son  adversaire  prétend  qu'elle 
n'a  jamais  possédés. 

2°  Elle  est  morte,  dons  une  extrême  vieillesse,  pendant  lo 
cours  du  procès,  en  protestant,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments, que  ces  cent  mille  écus  ont  été  portés  en  or  à  l'offi- 
cier-général, par  son  petit-fils,  en  vingt-six  voyages  à  pied  (3), 
le  23  septembre  1771. 

3°  Il  n'est  nullement  probable  qu'un  officier,  accoutumé  à 
emprunter,  et  rompu  aux  affaires,  ait  fait  des  billets  payables 
à  ordre  pour  la  somme  de  trois  cent  mille  livres  à  un 
inconnu,  sans  avoir  reçu  cette  somme. 

4°  Il  y  a  des  témoins" qui  ont  vu  compter  et  arranger  les 
sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu  le  docteur  es  lois  le  por- 
tera pied,  sous  sa  redingote,  au  maréchal  de  camp,  en  vingt- 
six  voyages,  en  cinq  heures  de  temps;  et  il  n'a  fait  ces 
vingt-six  voyages  étonnants  que  pour  complaire  au  maréchal 
de  camp  qui  lui  avait  demandé  le  secret. 

5°  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  Notre  grand'mère  et  nous, 
nous  vivions  à  la  vérité  dans  un  galetas,  et  nous  prêtions  sur 
gagés  quelque  petit  argent;  mais  c'était  par  une  sage  écono- 
mie; c'était  pour  m'acheter  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement, lorsque  la  magistrature  était  vénale  (4).  Il  est  vrai 
que  nies  trois  sceurs  gagnent  leur  vie  au  métier  de  coutu- 
rière et  de  brodeuse;  mais  c'est  que  ma  grand'mère  gardait 
tout  pour  moi.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  fréquenté  que  des  en- 
tremetteuses, des  cochers  et  des  laquais;  j'avoue  que  je  parle 
et  que  j'écris  comme  eux  ;  mais  je  n'en  aurais  pas  été  moins 
digne  d'être  magistrat,  en  me  formant  avec  le  temps. 

6°  Tous  les  honnêtes  gens  ont  été  touchés  de  notre  mal- 
heur. 31.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes  financiers  de  Paris, 
a  pris  notre  parti  généreusement,  et  sa  voix  nous  a  donné  la 
voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie.  Voici  comme 
leur  adversaire  les  réfute. 

Raisons  du  maréchal  de  camp  contre  les  raisons  de  la  famille 
Verron. 

1°  Le  conte  du  fidéicommis  est  aux  yeux  de.  tout  homme 
sensé  aussi  faux  et  aussi  burlesque  quo  le  conte  des  vingt- 
six  voyages  à  pied.  Si  le  pauvre  agioteur,  mari  de  cette 
vieille,  avait  voulu  donner  en  mourant  tant  d'or  à  sa  femme, 
il  le  pouvait  de  la  main  à  la  main,  sans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent,  la  moitié  eu 
appartenait  à  sa  femme,  commune  en  biens.  Elle,  ne  serait 
pas  restée  tranquille,  pendant  six  mois,  dans  un  bouge  à 
deux  cents  francs  par  an,  sans  redemander  sa  vaisselle,  et 
sans  faire  ses  diligences.  Chotard,  l'ami  prétendu  de  son 
mari  et  d'elle,  ne  l'aurait  pas  laissée  six  mois  entiers  dans 
une  si  grande  indigence,  et  dans  une  si  cruelle  inquiétude, 

Il  y  a  eu  en  effet  un  Chotard  ;  mais  c'était  un  homme  perdu 
de  dattes  et  de  débauches;  un  banqueroutier  frauduleux  qui 

(1)  Vus  avocats  oui  bien  de  l'esprit,  disait  encore  Voltaire;  quand 

on  lis  a  1ns,  on  ne  sait  plus  qu'eu  croire.  (G.  A.) 

(2)  Sartine.  (G.  A.) 


(3)  Voltaire  compte  ici  l'aller  et  le  retour.  (G.  A.) 

('«)  Kilo  ne  Pétait  plus  depuis  la  réforme  do  Maupeou.  (G.  A 
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emporta  quarante  mille,  écus  aux  fermes  générales,  dans  les- 
quelles il  avait  un  emploi  (a),  et  qui,  probablement,  c'aurait 
pas  donné  cent  millo  ecus  à  la  veuvo  Verrou,  grand  mère  du 
docteur  es  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  fit  valoir  son  argent,  et 
toujours  secrètement,  chez  un  notaire  nommé  Gillet,  et  on 
n'en  trouve  nul  vestige  dans  l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  argent,  encore 
secrètement,  en  1700,  et  il  était  mort. 

Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  il  faut  avouer  que  la  cause  de 
du  Jonquay  et  de  la  Verron,  fondée  sur  une  foule  de  men- 
songes ridicules,  tombe  évidemment  avec  eux. 

2°  Le  testament  de  la  Verron,  fait  une  demi-heure  avant 
son  dernier  moment  (1),  ayant  son  dieu  et  la  mort  sur  les 
lèvres,  est  une  pièce  bien  respectable;  on  oserait  presque 
dire  sacrée  :  mais  si  elle  est  au  nombre  de  ces  choses  sacrées 
qu'on  fait  servir  tous  les  jours  au  crime;  si  ce  testament  a 
été  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au  procès;  si  cette 
prêteuse  sur  gages,  en  recommandant  son  âme  à  Dieu,  a  ma- 
nifestement menti  à  Dieu,  do  quel  poids  est  alors  cette  pièce? 
n'est-elle  pas  la  plus  forte  preuve  de  l'imposture  et  de  la  scé- 
lératesse? 

On  a  toujours  fait  dire  à  cette  femme ,  pendant  le  procès 
soutenu  en  son  propre  nom,  qu'elle  ne  possédait  que  les  cent 
mille  écus  qu'on  voulait  lui  ravir;  qu'elle  n'a  jamais  eu  que 
cette  somme,  et  la  voilà  qui,  dans  son  testament,  articule 
cinq  cent  mille  livres!  Voilà  deux  cent  mille  francs  de  plus 
auxquels  on  ne  s'attendait  pas,  et  la  veuve  Verron  convain- 
cue de  son  crime  par  sa  propre  bouche.  Ainsi,  dans  cette 
étrange  cause,  l'imposture  atroce  et  ridicule  de  la  famille 
éclate  de  tous  côtés  pendant  la  vie  de  cette  femme,  et  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort. 

3°  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maréchal  de  camp 
ne  devait  pas  confier  des  billets  à  ordre  pour  cent  mille  écus 
à  ce  docteur  inconnu,  pour  les  négocier,  sans  exiger  de  lui 
une  reconnaissance;  mais  il  a  commis  cette  inadvertance  qui 
est  la  faute  d'un  cœur  noble;  il  a  été  séduit  par  la  jeunesse, 
par  la  candeur  et  par  la  générosité  apparente  d'un  homme  de 
vingt-sept  ans,  prêt  à  être  élevé  à  la  magistrature,  qui  lui 
prêtait  douze  cents  francs  pour  une  affaire  urgente,  et  qui 
lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent  mille  écus  dans  peu  de 
jours,  par  une  compagnie  opulente.  C'est  là  le  fond  et  le  nœud 
du  procès.  Il  faut  absolument  examiner  s'il  est  probable 
qu'un  homme  qu'on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent  mille 
ecus  en  or  vienne  le  lendemain  matin  demander  en  hâte 
douze  cents  francs,  pour  une  affaire  pressante,  à  celui-là 
même  qui  lui  a  donné  la  veille  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or. 

11  n'y  a  là  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'un 
homme  de  distinction,  un  officier-général,  père  de  famille, 
pour  récompenser  celui  qui  vient  de  lui  rendre  le  service 
inouï  de  lui  prêter  cent  mille  écus  sans  le  connaître,  ait  par 
reconnaissance  imaginé  de  le  faire  pendre;  lui  qui,  supposé 
nanti  de  cette  somme  immense,  n'avait  qu'à  attendre  paisi- 
blement les  échéances  éloignées  du  paiement;  lui  qui,  pour 
gagner  du  temps,  n'avait  pas  besoin  de  commettre  le  plus 
lâche  des  crimes;  lui  qui  n'en  a  jamais  commis.  Certes,  il  est 
plus  naturel  de  penser  aue  le  petit-fils  d'un  agioteur  fripon, 
et  d'une  misérable  prêteuse  sur  gages,  a  profité  de  la  con- 
fiance aveugle  d'un  homme  de  guerre  pour  lui  exlorquer 
cent  mille  écus,  et  qu'il  a  promis  de  partager  cette  somme 
avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l'aider  dans  cette  ma- 
nœuvre. 

4°  Il  y  a  des  témoins  qui  déposent  en  faveur  de  du 
•-,  Jonquay  et  de  la  Verron.  Qui  sont  ces  témoins?  que  dépo- 
i  sent-ils? 

C'est  d'abord  une  nommée  Tourtera,  une  courtière  qui  sou- 
tenait la  Verron  dans  son  petit  commerce  de  prêteuse  sur 
gages,  et  qui  a  été  mise  cinq  fois  à  l'Hôpital  pour  ses  infa- 
mies scandaleuses  ;  ce  qui  est  très  aisé  à  vérifier. 

C'est  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui,  tantôt  ferme  dans  le 
crime,  et  tantôt  ébranlé  (2).  a  déclaré  chez  une  dame  Petit, 
en  présence  de  six  personnes,  qu'il  avait  été  suborné  par 
du  Jonquay.  Il  a  demandé  plusieurs  fois  à  d'autres  personnes 


(a)  Deux  fermiers-généraux,  MM.  de  Mazières  et  Dangé,  l'attes- 
tent. 

(1)  12  mars  1772,  c'est-à-dire  un  mois  avant  l'arrêt  de  la  Tour- 
nelle.  (G.  A.) 

(2)  Un  avocat,  Courtin,  avait  aussi  publié  un  mémoire  pour  Gil- 
bert, «  ami  fidèle  dont  la  fermeté,  disent  les  Mémoires  secrets, 
fournit  des  traits  d'une  générosité  très  rare  aujourd'hui,  et  qu'on 
ne  chercherait  pas  .dans  un  cocher  ou  piqueur  de  M.  de  Muilly, 
tel  que  l'était  ce  Gilbert.  »  (G.  A.) 


s'il  était  encore  à  temps  de  se  rétracter,  et  réitéré  ces  propos 
dovant  témoins  (a). 

!)•  pins,  il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit  trompé  et 
n'ait  point  menti,  n  se  peut  qu'il  ait  vu  quelque  argent  chez 
des  prêteurs  sur  gages,  et  qu'on  lui  ait  fait  accroire  qu'il  v 
avait  trois  cent  mille  livres.  Rien  n'est  plus  dangereui  en 
bien  des  gens  qu'une  tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle 
n'a  pu  voir. 

C'est  un  nommé  Au  brio  t,  filleul  de  cette  entremetteuse 
Tourtera,  et  conduit  par  elle.  Il  dépose  avoir  vu  dans  une  rue 
de  Paris,  le  2:5  septembre  1771,  le  docteur  du  Jonquay,  en 
manteau,  portant  nés  sacs. 

Ce  n'est  pas  là  assurément  une  preuve  bien  forte  que  ce 
docteur  ait  fait  ce  jour-là  mémo  vingt-six  voyages  à  pied,  et 
ait  couru  cinq  lieues  pour  donner  secrètement  douze  mille 
quatre  cent  viugl-cinq  louis  en  attendant  le  reste.  Il  paraît 
clair  qu'il  alla  ce  jour-là  chez  le  maréchal  de  camp,  qu'il  lui 
parla;  et  il  paraît  probable  qu'il  le  trompa;  mais  il  a  est  pas 
clair  qu'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fois  en  un  mati 
retourner  treize  fois.  Il  est  encore  moins  clair  que  cet  Aubriot 
ait  pu  voir  ce  jour-là  tant  de  choses  dans  la  rue, affligé  de  la 
vérole  (il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom),  frotté  de 
mercure  ce  jour  même,  les  jambes  chancelantes,  la  tête  en- 
flée, la  langue  hors  de  la  bouche;  ce  n'est  pas  là  le  moment 
de  courir.  Son  ami  du  Jonquay  lui  aurait-il  dit  :  «  Venez 
»  risquer  votre  vie  pour  me  voir  faire  cinq  lieues  de  chemin 
»  chargé  d'or;  je  vais  donner  toute  la  fortune  de  ma  famille 
»  en  secret  à  un  homme  noyé  de  dettes;  je  veux  avoir  nn  s  - 
»  cret  pour  témoin  un  homme  de  votre  caractère?  »  Cela  n'est 
pas  vraisemblable.  Le  chirurgien  qui  administrait  le  mercure 
a  ce  monsieur  atleste  qu'il  n'était  guère  en  état  de  sortir,  et 
le  fils  de  ce  chirurgien,  dans  son  interrogatoire,  s'en  rapporte 
à  l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin,  qu'un  homme  vigoureux  ait  eu  la  force,  dans 
cet  état  honteux  et  horrible,  de  prendre  l'air,  et  de  faire  quel- 
ques pas  dans  une  rue,  qu'en  résulte-t-il?  A-t-il  vu  du  Jon- 
quay faire  vingt-six  voyages  du  haut  de  son  galetas  à  l'hôtel 
du  maréchal  do  camp?  A-t-il  vu  douze  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  louis  d'or  entre  ses  mains?  Quelqu'un  a-t-il  été  té- 
moin de  ce  prodige  digne  des  Mille  et  une  Nuits??  Non,  sans 
doute,  non,  personne;  à  quoi  se  réduisent  donc  tous  ces  té- 
moignages qu'on  allègue? 

5°  Que  la  fille  de  la  Verron,  dans  son  galetas,  ait  emprunté 
quelquefois  do  petites  sommes  sur  gages,  que  la  Verrou  en 
ait  prêté  pour  faire  son  petit-fils  conseiller  au  parlement,  cela 
ne  fait  rien  au  fond  de  l'affaire;  il  paraît  toujours  que  ce 
magistrat  n'a  pas  couru  cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cent 
mille  écus,  et  que  le  maréchal  de  camp  ne  lésa  jamais  reçus. 

6°  Un  nommé  Aubourg  se  présente,  non-seulement  comme 
témoin,  mais  comme  protecteur,  comme  bienfaiteur  de  l'in- 
nocence opprimée.  Les  avocats  de  la  famille  Verron  font  de 
cet  homme  un  citoyen  d'une  vertu  aussi  intrépide  que  rare. 
Il  a  été  sensible  aux  malheurs  du  docteur  du  Jonquay,  de  sa 
mère,  de  sa  grand'mère  qu'il  ne  connaissait  fias  :  il  leur  a 
offert  son  crédit  et  sa  bourse,  sans  autre  intérêt  que  le  plaisir 
héroïque  de  secourir  la  vertu  qu'on  persécute. 

A  l'examen,  il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bienfaisance 
est  un  malheureux  qui  a  d'abord  été  laquais,  puis  tapissier, 
puis  courtier,  puis  banqueroutier,  et  qui  prête  aujourd'hui 
sur  gages  (1),  comme  la  Verron  et  la  Tourtera.  Il  vole  au  se- 
cours des  personnes  de  sa  profession.  Cette  Tourtera  lui  a 
donné  d'abord  vingt-cinq  louis  pour  disposer  sa  probité  à 
prêter  son  ministère  à  la  famille  désolée.  Le  généreux  Au- 
bourg a  eu  la  grandeur  d'âme  de  faire  un  contrat  avec  la 
vieille  aïeule  presque  mourante,  par  lequel  elle  lui  donne  cent 
quinze  mille  livres  sur  les  cent  mille  écus  que  doit  le  maré- 
chal de  camp,  à  condition  qu'Aubourg  fera  les  frais  du  pro- 
cès. Il  prend  même  la  précaution  de  faire  ratifier  ce  marché 
dans  le  testament  qu'on  dicte  à  la  vieille  agioteuse,  ou  qu'un 
suppose  prononcé  par  cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  es- 
père donc  partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé- 
pouilles du  maréchal  de  camp.  C'est  le  grand  cœur  d'Aubourg 
qui  a  ourdi  cette  trame;  c'est  lui  qui  a  conduit  le  procès  dont 
il  a  fait  son  patrimoine.  Il  a  cru  que  des  billots  a  ordre  se- 
raient infailliblement  payés;  c'est  un  receleur  qui  partage  le 
butin  des  voleurs,  et  qui  en  prend  pour  lui  la  meilleure  part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal  de  camp.  Je  n'en  di- 
minue rien,  je  n'y  ajoute  rien;  je  ne  fais  que  raconter. 

Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  toute  la  substance   de  ce 


(a)  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Morangiés  articule,  s'il  en  impo- 
sait, il  serait  trop  coupable  :  s'il  dit  vrai,  la  cause  est  jugée. 

(1)  Aubourg  n'était  pas  prêteur  sur  gages.  Voltaire  se  rétractera 
plus  tard.  (G.  A.) 
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procès,  et  tout  co  qu'on  allègue  de  plus  fort  des  deux  côtés. 

Je  vous  demande  à  présent  votre  opinion  sur  ce  qu'il  faut 
prononcer  en  cas  que  les  choses  restent  dans  le  même  état, 
en  cas  qu'on  ne  puisse  arracher  irrévocablement  la  vérité 
d'aucun  côté,  et  la  manifester  sans  nuage. 

Les  raisons  do  l'officier-général  paraissent  jusqu'ici  con- 
vaincantes. L'équité  naturelle  est  pour  lui.  Cette  équité  na- 
turelle que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
est.  la  base  de  toutes  les  lois.  Faudra-t-il  détruire  ce  fonde- 
mont  de  toute  justice  pour  condamner  un  homme  à  payer 
cent  mille  écus  qu'il  ne  paraît  pas  devoir? 

Il  a  fait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la  vaine  es- 
pérance qu'on  lui  donnerait  l'argent;  il  a  traité  avec  un 
jeune  inconnu  comme  s'il  avait  traité  avec  le  banquier  du 
roi  ou  de  limpératrice-reine.  Ses  billets  auront-ils  plus  de 
force  que  ses  raisons?  On  ne  doit  certainement  que  ce  qu'on 
a  reçu.  Les  billets,  les  polices,  les  reconnaissances,  suppo- 
sent'toujours  qu'on  a  touché  l'argent.  Mais  s'il  y  a  des  preuves 
qu'on  n'a  rien  touchi,  on  ne  doit  rien  rendre.  S'il  y  a  écrit 
contre  écrit,  le  dernier  annule  l'autre.  Or,  ici  le  dernier  écrit 
<\st  celui  de  du  Jonquay  et  de  sa  mère;  et  il  porte  que  leur 
adverse  partie  n'a  jamais  reçu  d'eux  les  cent  mille  écus,  et 
qu'ils  sont  des  fripons. 

Quoi  !  parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu,  parce  qu'ils 
Auront  reçu  un  coup  de  poing,  on  leur  adjugerait  le  bien 
d'autrui  ! 

Je  suppose  (ce  qui  n'est  pas  vraisemblable)  que  les  juges, 
liés  par  les  formes,  condamnent  le  maréchal  de  camp  à  payer 
ce  qu'il  ne  doit  point,  ne  ruinent-ils  pas  sa  réputation  ainsi 
que  sa  fortune?  Tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui 
dans  cette  étrange  aventure  ne  diront-ils  pas  qu'il  a  calom- 
nieusement  accusé  ses  adversaires  d'un  crime  dont  lui-même 
est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  à  leurs  yeux  en  perdant 
son  bien.  Il  ne  sera  justifié  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
examinent  profondément:  c'est  toujours  le  très  petit  nombre. 
Où  sont  les  hommes  qui  aient  le  loisir,  l'attention,  la  capa- 
cité, la  bonne  foi,  do  considérer  toules  les  faces  d'une  affaire 
qui  ne  les  regarde  pas?  ils  en  jugent  comme  notre  ancien 
parlement  condamnait  les  livres  sans  les  lire  (1). 

Vous  le  savez,  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés,  sur  pa- 
role, et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion  que  la  cause 
d'un  citoyen  doit  intéresser  tous  les  citoyens,  et  que  nous 
pouvons  subir  avec  désespoir  le  sort  sous  lequel  nous  le 
voyons  accablé  avec  des  yeux  indifférents.  Nous  écrivons  tous 
les  jours  sur  des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome  et 
par  l'aréopage  d'Athènes  ;  à  peine  songeons-nous  à  ce  qui  se 
passe  dans  nos  tribunaux  ! 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans  vos  re- 
cherches et  dans  vos  décisions,  daignez  me  prêter  vos  lu- 
mières. Il  se  peut  à  toute  force  que  des  formalités  de  chi- 
cane que  je  ne  connais  pas  fassent  perdre  le  procès  au 
maréchal  de  camp  ;  mais  il  me  semble  qu'il  le  gagnera  au 
tribunal  du  public  éclairé,  ce  grand  juge  sans  appel  qui  pro- 
nonce sur  le  fond  des  choses,  et  qui  décide  de  la  réputation. 


ESSAÏ  SUR  LES  PROBABILITÉS 


EN   FAIT   DE   JUSTICE. 


[Ces  premières  Probabilités  parurent  deux  mois  après  le  juge- 
ment de  la  Tournelle.  L'avocat  général  avait  requis  l'arrestation  de 
Morangiés,  qui  prii  la  fuite.  Les  amis  de  l'officier  écrivirent  encore 
à  Voltaire  pour  qu'il  vint  au  secours  du  malheureux.]  (G.  A.) 


Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  probabilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontré  aux  yeux,  ou  reconnu  pour 
vrai  par  les  parties  évidemment  intéressées  à  le  nier,  n'est 
tout  au  plus  que  probable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Puoiuihuté,  dans  le 
grand  Dictionnaire  encyc  opédique  (2),  admet  une  demi-certi- 
tude. Il  nie  semble  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  demi-certitude  que 
de  demi-vérité.  Une  chose  est  vraie  ou  faussa,  point  de  mi- 
lieu. Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude  étant  pres- 
que toujours  le  partage  de  l'homme,  vous  vous  détermineriez 
très  rarement,  si  vous  attendiez  une  démonstration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti,  et  il  ne  faut  pas  le 


(1)  Entre  autres,  Dieu  et  les  hommes  par  Vollaire.en  1770  Vovez 
tome  IV.  (G.  A.) 

(2)  Article  de  Diderot.  (G.  A.) 


E rendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  à  notre  nature  fai- 
le,  aveugle,  toujours  sujette  à  l'erreur,  d'étudier  les  proba- 
bilités avec  aulantde  soin  que  nous  apprenons  l'arithmétique 
et  la  géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  est  la  science  des  juges  :  science 
aussi  respectable  que  leur  autorité  même,  puisqu'elle  est  le 
fondement  de  leurs  décisions. 

Un  juge  passe  sa  vie  à  peser  des  probabilités  les  unes  con- 
tre les  autres,  à  les  calculer,  à  évaluer  leur  force. 

Dans  le  civil,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à  une  loi  claire- 
ment énoncée  est  soumis  au  calcul  des  probabilités. 

Dans  le  criminel,  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé  évidemment, 
y  est  soumis  de  même,  mais  avec  une  différence  essentielle. 
Quelle  est  cette  différence?  Celle  de  la  vie  et  de  la  mort, 
celle  de  l'honneur  de  toute  une  famille  et  de  son  op- 
probre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque,  une  clause 
ambiguë  d'un  contrat  de  mariage,  d'interpréter  une  loi  obs- 
cure sur  les  successions,  sur  le  commerce,  il  faut  absolument 
quo  vous  décidiez,  et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous 
conduit.  Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'ôter  la  via 
et  l'honneur  à  un  citoyen. (Alors  la  plus  grande  probabilité  no 
suffit  pas.  Pourquoi?  C'est  que  si  un  champ  est  contesté  en- 
tre deux  parties,  il  est  évidemment  nécessaire,  pour  l'intérêt 
public  et  pour  la  justice  particulière,  que  l'une  des  deux  par- 
ties possède  le  champ.  11  n'est  pas  possible  qu'il  n'appar- 
tienne à  personne.  Mais  quand  un  homme  est  accusé  d'un 
délit,  il  n'est  pas  évidemment  nécessaire  qu'il  soit  livré  au 
bourreau  sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très  possible 
qu'il  vive  sans  troubler  l'harmonie  de  l'Etat.  Il  se  peut  que 
vingt  apparences  contre  lui  soient  balancées  par  une  s^uleen 
sa  laveur.  C'est  là  le  cas,  et  le  seul  cas,  de  la  doctrine  du 
probabilisme. 

Si  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre  Langlade  et 
sa  femme  (1),  on  avait  pesé  probabilité  contre  probabilité, 
indice  contre  indice,  un  gentilhomme  innocent  ne  serait  pas 
mort  aux  galères  après  avoir  subi  deux  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas  au  plus 
horrible  supplice,  devaient  avoir  certainement  plus  de  pré- 
somptions de  son  innocence  que  de  son  crime  (2). 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Rar(3),  qui  firent  périr  en  1768 
un  père  de  famille,  un  vieillard,  nommé  Martin,  sur  la  roue, 
le  condamnèrent  sur  les  plus  fausses  conjectures.  Un  meurtre 
et  un  vol  s'étaient  commis  sur  le  grand  chemin  à  quelques 
pas  de  la  maison  de  l'accusé;  on  trouva  sur  le  sable  la  trace 
de  deux  souliers,  et  on  conclut  que  c'étaient  les  siens.  Un  té- 
moin du  meurtre  fut  confronté  avec  lui,  et  dit:  «Ce  n'est 
pas  là  l'assassin. —  Dieu  soit  loué!  s'écria  le  vieillard  inno- 
cent, en  voici  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu.»  Le  juge  inter- 
prète ces  paroles  comme  un  aveu  du  crime.  Il  crut  qu'elles 
signifiaient:  «Je  suis  coupable  et  on  ne  m'a  pas  reconnu.  » 
Elles  signifiaient  tout  le  contraire;  mais  la  sentence  fut  por- 
tée, le  condamné  transféré  à  Paris,  et  le  jugement  confirmé 
à  la  Tournelle,  dans  un  temps  où  de  malheureuses  affaires 
publiques  ne  permettaient  pas  un  examen  réfléchi  des  mal- 
heurs particuliers.  L'innocent,  reconduit  au  bailliage  de  Rar, 
fut  exécuté,  son  bien  confisqué,  sa  nombreuse  famille  dis- 
persée. Quelques  jours  après,  un  scélérat  condamné  et  exé- 
cuté dans  le  même  lieu,  avoua  à  la  potence  qu'il  était  coupa- 
ble du  meurtre  pour  lequel  un  père  de  famille  très  vertueux 
avait  été  rompu  vif.  Il  est  évident  que  le  juge  n'avait 
porté  co  jugement  affreux  que  parce  qu'il  avait  très  mal  rai- 
sonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  récente  (4)  :  ello 
criait  vengeance.  Le  conseil  d'Artois,  réformé  depuis,  avait, 
en  1770,  condamné  un  jeune  homme  très  estimable,  nomme 
Montbailli,  à  mourir  sur  la  roue,  et  sa  femme,  dont  il  était 
tendrement  aimé,  à  être  brûlée.  Montbailli  fut  exécuté  dans 
'la  ville  de  Saint-Omer.  Le  supplice  de  son  épouse  fut  différé, 
parce  qu'elle  était  grosse.  On  a  eu  le  temps  d'obtenir  du  chef 
éclairé  de  la  justice  (5)  que  le  procès  fût  revu  par  le  nouveau 
conseil  d'Arras.  Les  deux  époux  ont  été  absous  d'une  voix 
unanime.  La  malheureuse  veuve  est  revenue  eu  triomphe 
dans  sa  patrie.  Tout  Saint-Omer  a  couru  au-devant  d'elle.  On 
a  allumé  des  feux  de  joie;  on  a  donné  une  fête  à  l'avocat  qui 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Certain, 

CERTITUDE.    (G.    A.) 

ci)  Voltaire  raconte  dans  une  de  ses  lettres  que  Calas  fut  con- 
damné grftce  au  fameux  système  des  demi-certiluucs,  dont  deux 
valent  une  certitude  entière.  (G.  a.) 

(3)  Voyez  encore  l'article  Certain,  certitude.  (G.  A.) 

(à)  Voyez,  plus  haut,  VA/faire  Montbailli.  (G.  A.) 

(5)  Maupeou.  (G.  A.) 
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a  défendu  l'innocence.  Cette  femme  vit  respectée;  mais  elle 
rit  pauvre  :  son  vortuoux  mari  a  été  roué,  e|  les  juges  qui 
l'ont  assassiné  juridiquement  restent  tranquilles. 

il  faut  le  dire,  ces  exemples  étaient  très  fréquents  il  y  a 
quelques  années  :  la  justice  était  égarée  hors  do  ses  limites: 
I attention  portée  aux  affaires  d'Etat,  la  précipitation, et  je  de 
sais  quel  faux  honneur  attaché  an  désir  secret  de  se  rendre 
redoutable,  coûta  la  vie  à  plus  d'uri  innocent;  et  de  cruels 
supplices  suivirent  de  légers  délits  qu'une  correction  pater- 
nelle aurait  suffisamment  expiés  (i).  L'Europe  eh  fut  in- 
dignée, et  n'en  parle  encore  qu'aveu  une  horreur  doulou- 
reuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  (2)  attire  à  présent  l'at- 
tention de  toute  la  France,  il  n'est  fondé  que  sur  des  impro- 
babilités. Les  juges  H6  peuvent  être  embarrassés  qu'à  décou- 
vrir quelle  est  la  plus  absurde.  Il  n'est  pas  question  ici  d'al- 
léguer des  lois  qui  souvent  se  contredisent;  de  concilier  des 
coutumes  extraites  l'une  de  l'autre,  et  opposées  l'une  à  l'au- 
tre; de  débrouiller  les  commentaires  confus  de  quelque  in- 
terprète Obscur  d'une  loi  oubliée.  Ce  grand  procès  (supposé 
qu'il  reste  dans  l'état  où  il  est)  ressemble  à  une  énigme,  dont 
le  mot  sera  trouvé  par  la  sagacité  des  juges,  après  les  plus 
pénibles  recherches. 

Une  veuve  obscure,  inconnue,  logée  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques à  un  troisième  étage  avec  toute  sa  famille,  liée  avec  des 
courtières,  dont  une  fut  autrefois  enfermée  à  l'Hôpital;  une 
veuve  qui  paraissait  tout  au  plus  jouir  du  nécessaire,  accuse 
un  homme  de  qualité,  un  officier-général,  de  vouloir  lui  vo- 
ler cent  mille  écus;  et  I  officier-général  accuse  la  femme  et  la 
famille  de  lui  escroquer  cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt,  âgée  de  qua- 
tre-vingt-huit ans,  et  avant  d'expirer,  proteste  devant  Dieu  et 
par  devant  notaire  que  les  cent  mille  écus  ont  été  réellement 
prêtés  à  l' officier-général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre  dans  cette 
affaire  singulière,  commençons  par  rapporter  un  procès  non 
moins  étrange  qui  occupa"  le  conseil  de  Bruxelles  en  1740 
et  1741. 

HISTOIRE   DE  LA   VEUVE   GENEP  (3). 

La  dame  Genep,  veuve  d'un  commis  à  cent  écus  de  gages 
dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire  au  jésuite  Yancin  son 
confesseur,  et  procureur  des  jésuites  de  Bruxelles,  qu'elle  est 
très  malade,  et  le  prie  de  venir  vite  la  confesser.  Le  jésuit" 
arrive;  il  la  trouve  agitée  de  convulsions;  car  il  y  en  avait 
dans  Bruxelles  comme  dans  Paris.  «  Mon  père,  lui  dit-elle, 
vous  avez  sans  doute  placé  avantageusement  mes  trois  cent 
mille  florins  de  Hollande  (cela  fait  640,000  livres  de  notre 
monnaie)?»  P.  Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui  répondit  : 
«  N'en  soyez  pas  en  peine  :  ne  songez  qu'à  votre  âme.  —  Je 
veux  savoir,  répliqua  la  dame  en  haussant  la  voix,  si  les 
trois  cent  mille  florins  que  je  vous  ai  confiés  sont  en  sûreté? 
—  Eh!  oui,  encore  une  fois,  ma  bonne;  calmez-vous. — 
Mais,  mon  père,  trois  cent  mille  florins  en  or  sont  quelque 
chose.  —  Je  le  sais  :  ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent 
pas  vous  troubler.  L'essentiel  est  de  se  confesser  et  de  faire 
son  salut.  —  Ah  !  mon  salut:  oui,  je  veux  faire  mon  salut; 
mais  j'ai  la  tête  si  bouleversée  de  mes  trois  cent  mille  florins, 
que  je  ne  me  souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être 
demain  plus  tranquille,  et  alors  j'aurai  la  consolation  de  me 
confesser.  —  A  demain  donc,  ma  chère  enfant.  »  Il  lui  donne 
sa  bénédiction,  et  s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire,  un  avocat,  et 
deux  témoins,  qui  rédigeaient  par  écrit  toute  cette  conversa- 
tion. Ces  messieurs  passaient  pour  être  des  nouveaux  disci- 
ples de  saint  Augustin  (4),  qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procu- 
rer quelque  humiliation  salutaire  aux  disciples  de  saint  Ignace. 
Le  lendemain  madame  Genep,  au  lieu  de  songer  au  sacrement 
de  pénitence,  envoie  un  huissier  sommer  son  confesseur  de 
justifier  de  l'emploi  de  ces  trois  cent  mille  florins,  ou  de  les 
rendre  en  espèces  sonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en  Flandre,  à 
Vienne,  et  même  à  Rome.  La  société  se  défendait  en  disant 
qu'il  ('tait  impossible  que  madame  Genep,  veuve  d'un  petit 
commis,  eût  jamais  eu  tant  de  florins.  Madame  Genep  soutint 
qu'elle  les  avait  légitimement  gagnés,  in,  cum,  sub  M.  le 
prince  d'Orange. 


(1)  Allusion  h  l'affaire  La  Harre.  (G.  A.) 

(2)  Le  procès  même  de  .Morangiés  et  des  Verrou.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  Marin  on  date  du 
27  avril  177-2.  (G.  A.) 

4)  Les  jansénistes.  Voltaire  donne  ici  le  beau  rôle  aux  jésuites, 
aiii  n'étaient  plus  à  craindre.  (G.  i  | 


il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité.  Madame  l'archi- 
duchesse, gouvernante  îles  Pays-Bas,  fut  obligée  de  députer 
à  M.  le  prince  d'Orange  pour  le  prier,  avi  ména- 

gements possibles,  de  vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poussé 
la  générosité  jusqu'à  faire  un  si  beau  présent  à  raadami 
nep.  Le  prince  repondit  qu'il  pouvait  être  tombé  dans  quel- 
ques péchés  ;  qu'il  ne  se,  souvenait  pas  si  madame  Genep  en 
a\ail  jamais  augmenté  le  nombre  ;  mais  qu'il  n'était  ni 
riche,  ni  assez  sut  pour  payer  si  chèrement  une  passad 

Pendant  celte  négociation,  les  cabales  se  multipliaient  à 
Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fiacre  gui  déposa  qu'il  avait 
mené  madame  Genep  à  la  porte  des  jésuites  avec  défi 
pleins  d'or.  C'était  apparemment  un  fiacre  janséniste.  Il  jura 
que  lui-même  avait  porté  les  sacs  dans  la  chambre'  de 
P.  Yancin,  laquelle  il  dépeignit  parfaitement  ;  et  il  ajouta, 
avec  la  candeur  de  l'innocence,  qu'il  était  tombé  deux  fois 
en  succombant  sous  le  fardeau. 

A  peine  l'ambassadeur  dépêché  à  la  conscience  de  M.  le 
prince  d'Orange  fut-il  de  retour  avec  la  déclaration,  qui 
11  était  pas  a  l avantage  de  madame  Genep,  que  cette  bonne 
femme  mourut.  .Mais  en  mourant  elle  protesta  que  le 
P.  Yancin  lui  devait  légitimement  trois  cent  mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  résultante  ou  certificat  du 
prince  d'Orange  avec  celle  que  fournissait  le  testament  de 
mort  de  madame  Genep?  Les  héritiers  de  cette  bonne  femme 
n'osèrent  poursuivre  le  procès  ;  le  fiacre  janséniste  s'enfuit  ; 
les  jésuites  gardèrent  l'argent,  supposé  qu'il  y  en  eût  :  et  ils 
ne  gardèrent  que  leur  innocence,  supposé,  comme  j,.  p.  crois, 
qu'ils  ne  fussent  point  confiai. les  (a).  On  voit  assez  qu'il  est 
souvent  très  difficile  de  découvrir  la  vérité,  soit  qu'elle  se 
cache  dans  le  fond  d'un  puits,  soit  qu'elle  se  réfugie  dans  la 
chambre  d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser  les  vraisem- 
blances entre  la  vieille  pauvre  veuve  qui  jure  avoir  prèle 
cent  mille  écus  en  or,  et  un  maréchal  de  camp  qui  jure  ne 
les  avoir  pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuve  et  de  sa  famille. 

D'abord,  madame  (comme  a  très  bien  dit  l'avocat  qui  plaide 
contre  vous),  pour  prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir. 
Il  n'est  pas  à  croire  que  vous  eussiez  cent  mille  écus  en  or 
depuis  longtemps,  en  demeurant  avec  toute  votre  famille 
dans  un  galetas  de  la  rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  articulé 
une  origine  de  cette  fortune  secrète  ;  mais  vous  n'en  avez 
jamais  apporté  que  des  preuves  un  peu  légères.  Vous  étiez 
la  femme  d'un  pauvre  agioteur  de  la  rue  Ouincampoix, 
comme  madame  Genep,  avec  ses  six  cent  quarante  mille  li- 
vres mises  en  dépôt  chez  les  jésuites,  était  la  femme  d'un 
commis  à  cent  écus  de  gages.  Vous  avez  prétendu  que.  six 
mois  après  la  mort  de  votre  mari,  votre  ami  Chotard  vint 
vous  apporter  en  secret  deux  cent  soixante  mille  livres  en 
or,  et  beaucoup  de  vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  à 
250  livres  de  loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais  1°  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami,  si  libéral,  est 
mort  chargé  de  dettes  et  insolvable,  cela  ne  donne  pas  une 
grande  probabilité  à  l'aventure  de  la  vaisselle  et  des  deux 
cent  soixante  mille  livres  en  or. 

2°  Si  cette  donation  si  secrète  était  un  fidéicommis  de 
votre  mari,  vous  étiez  commune  par  votre  contrat  ;  la  moitié 
vous  appartenait  :  comment  auriez-vous  pu  passer  six  mois 
sans  réclamer  cette  vaisselle  et  cet  argent  comptant? 

3°  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent  chez  un 
notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il  est  un  peu  extraor- 
dinaire que  la  veuve  d'un' agioteur  mette  son  argent  à  in- 
térêt chez  un  notaire,  encore  [dus  singulier  qu'on  n'en  trouve 
nulle  trace. 

4°  Vous  dites  qu'en  1760  ce  notaire,  nommé  Gillet.  vous 
avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure  qu'il  avait  produite, 
et  que  vous  l'emportâtes  à  Yitry,  où  cependant  l'argent  ne 
profite  guère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire  Gillet  en 
1760;  que  votre  Gillet  était  mort  auparavant,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  Gillet  notaire  depuis  175.").  Vous  avez  donc  menti, 
madame.  Ce  n'est  pas  un  préjugé  favorable  pour  votre  cause. 


(a)  La  même  histoire  est  racontée  dans  une  lettre  qui  courut  à 
Paris,  mai-  avec  des  particularités  un  peu  différentes,  n  est  aisé  do 
s'informera  Bruxelles  du  détail  de  mge  aventure.  —  Ou 

voit  que  Voltaire  n'est  pas  aussi  affirmatif  dans  la  conclusion  de 
son  récit  qu'au  début.  Dans  une  lettre  a  d'Aryens  en  date  du  18  juil- 
let 17;fi),  il  avait  même  raconté  que  madame  Gen  ip  avait  été  réelle- 
ment volée  par  les  jésuites.  Je  ne  sais  si  c'est  de  celle  lettre  qu'il 
veut  parler.  (G.  A.) 
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Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent  ici  contre 
aous  <t  1rs  vôtres,  il  n'est  pas  pourtant  absolument  impos- 
sible que  vous  avez  emporté  environ  trois  cent  mille  francs 
en  m-  <lr  Paris  à'vitrv;  que  vous  les  ayez  rapportés  de  vitry 
à  Paris;  que  vous  n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître;  et 
qu'à  l'âge  «le  quatre-vingt-huit  ans  vous  les  ayez  prêtés  à  six 
pour  cent  à  un  officier  (pie  vous  ne  connaissiez  pas,  au  lieu 
d'en  acheter  une  charge  de  robe  à  votre  petit-fils,  et  d'en 
faire  un  magistrat,  comme  c'était  votre  intention,  à  ce  qui] 
dit.  Il  se  peut,  à  toute  force  que  vous  ayez  oublié  que  maître 
Gillet  était  mort  avant  1760;  que  vous  vous  soyez  méprise 
de  date  ;  que  vous  ayez  prêté  à  usure  votre  argent,  au  lieu 
d'en  acheter  un  habit  et  des  chemises  à  votre  petit-fils  que 
vous  vouliez  faire  conseiller:  tout  cela  est  physiquement  pos- 
sible, et  n'est  point  du  tout  probable.  Mais,  comme  vous 
produisez  des  billets  de  cet  officier,  je  suspends  mon  juge- 
ment sur  le  roman  que  vous  faites  de  vos  aventures  avec 
votre  ami  Chotard  et  votre  notaire  Gillet. 

Seconde  probabilité  pour  la  vieille. 

Votre  petit-fils  (1)  dit  que  vous  lui  confiâtes  cet  or  pour  le 
prêter  à  six  pour  cent  à  un  officier  qui  était  mal  dans  ses 
affaires,  et  qui  n'était  connu  ni  de  vous  ni  de  lui.  Cela  est 
encore  possible,  quoique  fort  extraordinaire,  et  j'évalue  cette 
possibilité  à. ...A* 

Troisième  probabilité  défavorable  à  la  vieille. 

Votre  petit-fils  prétend  qu'il  porta  cet  or,  à  pied,  en  treize 
voyages,  de  son  galetas  chez  l'officier.  Cela  est  encore  physi- 
quement possible  et  moralement  ridicule.  Il  faut  être  fou 
pour  porter  tant  d'or  à  pied  en  treize  voyages,  l'espace  de 
deux  lieues  et  demie  ou  environ,  et  pour  marcher  cinq  lieues, 
en  comptant  les  retours,  tandis  qu'on  pouvait  aisément 
transporter  cette  somme  dans  un  carrosse  de  louage,  ou  dans 
celui  de  l'emprunteur.  La  vraisemblance  pour  vous  est  ici 
zéro  ;  et  la  probabilité  contre  vous  est  au  moins 59. 

Quatrième  probabilité  en  faveur  de  la  vieille. 

Enfin,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier,  valeur  reçue. 
La  probabilité  peut  ici  s'évaluer  en  votre  faveur  à  100. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  justice  comme  une  évi- 
dence entière,  sans  aucun  examen,  si  elle  n'est  pas  balancée 
par  des  probabilités  opposées,  et  plus  fortes,  qui  puissent  la 
détruire. 

Voilà  donc  jusqu'à  présent  cent  une  probabilités  que  je 
trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  contre  le  gentilhomme, 
officier-général  ;  mais  il  en  faut  retrancher  cinquante  pour 
l'improbabilité  des  treize  voyages;  il  no  reste  plus  que  cin- 
quante-une pour  la  famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'officier. 

Première  probabilité  pour  l'officier-générai. 

Son  avocat  (2)  assure  que,  voulant  emprunter  de  l'argent, 
il  a  employé  une  courtière  qui  est  morte  pendant  le  procès  ; 
que  cette  courtière  était  une  maquignonne  d'affaires,  qui 
prêtait  et  empruntait  sur  gages;  qu'elle  promit  de  lui  faire 
négocier  ses  billets,  par  le  moyen  de  la  veuve  et  de  son  petit- 
fils,  lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur,  et  ayant  fait 
son  droit,  pouvait  servir  dans  cette  négociation.  L'officier  lit 
donc  pour  cent  mille  écus  de  billets  payables  dans  dix-huit 
mois  a  six  pour  cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  à  la  veuve 
chez  elle,  peur  les  faire  négocier  par  la  courtière  et  par  la 
famille  de  la  vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'imprudence  de  ne  point 
tirer  de  reconnaissance  de  ces  billets,  qu'il  se  contenta  d'une 
modique  somme  de  douze  cents  francs,  en  attendant  que  ces 
billets  fussent  négociés. 

Il  n'est  pas  naturel  sans  douto  qu'un  officier,  un  père  do 
famille,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  dont  le  bien  est  en  direc- 
tion, soit  assez  neuf  en  affaires,  assez  simple  pour  confier  des 
billets  d'une  si  grande  importance  sans  en  tirer  un  reçu.  Et 
à  qui  les  confie-t-il?  A  une  veuve  de  qiiatre-vingl-huîl  ans, 
qui  peut  mourir  demain  ;  à  un  jeune  inconnu,  petit-fils  d- 
cette  veuve.  C'est  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  eût  ne 
avec  le  banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe.  Aussi  avons- 
nous  compté  pour  100  la  probabilité  qui  s'élève  ici  contre 
lui. 

Mais,  de  cela  même  qu'il  était  environné  de  créanciers,  et 
que  son  bien  était  en  direction,  il  résulte  qu'il  était  capable 


(i)  du  Jonquay.  (G.  A.) 
(2)  Mnguet.  (G.  A.) 


de  cette  inadvertance.  Il  a  pu  se  faire  illusion  :  il  a  pu  sup- 
poser que  le  petit-fils  de  sa  prêteuse  pourrait,  de  concert 
avec  la  courtière,  lui  procurer  sur  ces  billets  quelque  somme 
d'argent,  dans  l'espérance  de  toucher  un  jour  de  lui  300,000 
livres.  C'est  une  fatale  ressource  ;  mais  elle  est  très  possible, 
et  n'est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Celle  conjecture,  assez  plausible  par  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  diminue  un  peu  la  forco  de  l'extrême  proba- 
bilité qui  l'accable;  je  la  diminue  de  dix. 

La  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui,  tout  compté,  en 
possession  de  quarante  et  uno  probabilités. 

Seconde  probabilité  en  faveur  de  l'officier. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que,  le  lendemain  du  jour 
où  le  jeune  nommé  prétend  avoir  porté  cent  mille  écus  en 
treize  voyages,  l'officier  est  allé  lui-même  au  troisième  étage 
de  la  veuve.  Là,  il  lui  a  fait  à  sou  ordre  des  billets  pour  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres,  en  comptant  les  intérêts.  Là,  il  a 
r^cii  de  son  petit-fils  un  sac  de  douze  cents  francs;  et  ces 
1,200  livres  sont  à  compte  de  cette  somme  de  300,000  livres 
qu'on  doit  négocier  pour  lui,  et  que  le  jeune  homme  dit 
avoir  délivrée  la  veille,  à  douze  cent  francs  près. 

Voila  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune  homme 
eût  fait  cinq  lieues  à  pied,  comme  un  coureur,  pour  lui  ap- 
porter cent  mille  écus  en  or.  Il  aurait  pu  très  aisément  faire 
mettre  cet  or  dans  une  cassette  pliez  sa  mère;  la  cassette  eût 
été  portée  dans  l'équipage  de  l'officier.  Celte  vraisemblance, 
en  sa  faveur,  devient  très  forte  ;  mais  elle  est  moindre  quo 
cille  des  billets,  qui  parlent  en  justice.  Je  l'évalue  à  la  moi- 
tié. Je  comptais  la  probabilité  extrême  résultante  de  ces  bil- 
lets à  100,  dont  j'avais  soustrait  cinquante  pour  la  chimère 
des  treize  voyages  en  une  matinée,  il  restait  cinquante  et 
une  pour  la  famille.  J'en  ai  retranché  dix  en  faveur  de  la 
probabilité  que  l'officier  n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  reste 
donc  plus  que  vingt  et  une  probabilités  pour  les  prêteurs, 
mais  rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette  étrange  affaire 
reçoit  une  lettre  du  maréchal  de  camp,  dans  laquelle  il  lui 
fait  entendre  qu'elle  ne  sera  payée  de  son  droit  de  courtage 
que  quand  il  aura  touché  cent  mille  écus.  Il  est  très  proba- 
ble qu'on  n'écrit  point  une  telle  lettre,  quand  on  peut  être 
démenti  sur-le-champ  par  cette  courtière  même,  par  toute 
la  famille,  par  ses  propres  billets. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  gentilhomme  qui  a  besoin 
d'argent,  et  à  qui  une  entremetteuse  vient  de  faire  compter 
trois  cent  mille  francs  en  or,  refuse  vingt-cinq  louis  à  cette 
entremetteuse.  Il  ne  paraît  pas  même  dans  la  nature  quo  ce 
gentilhomme  forme  le  dessein  absurde  de  nier  un  jour  le 
prêt  qu'il  a  reconnu,  si  en  effet  il  a  reçu  de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraisemblance  au  niveau  de  tout  ce  qui 
reste  en  faveur  de  la  famille,  il  y  aura  alors  égalité  do  vrai- 
semblance et  d'incertitude.  Ici  la  guerre  est  déclarée. 

Actions  commencées  en  justice. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  présenter  requête 
au  lieutenant  criminel  (1).  Elle  se  plaint  que  l'officier  ait  sé- 
duit son  petit-fils:  elle  avance  que  ce  jeune  homme  lui  a 
porté  fout  son  or:  elle  craint  qu'on  ne  la  paye  pas,  attendu 
que  l'officier  vient  d'écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus, 
lesquels  il  a  cependant  touchés.  Cette  plainte  peut  être  celle 
d'une  partie  qui  craint  d'être  lésée;  elle  peut  êlrc  aussi  la 
démarche  prématurée,  hardie  et  adroite,  d'une  partie  crimi- 
nelle qui  craint  d'être  prévenue. 

De  son  côté,  l'officier  court  chez  le  lieutenant  de  police  (2)  : 
il  expose  à  ce  magistrat  qu'il  a  eu  la  confiance  imprudente  de 
donner  à  une  femme  dé  quatre-vingt-huit  ans  des  billets 
payables  à  ordre,  lesquels  doivent  être  négociés:  qu'il  n'a 
point  reçu  l'argent  de  ses  billets,  et  que  la  famille  de  la 
veuve  prétend  les  lui  faire  payer  à  l'échéance.  Ainsi  donc  les 
deux  parties  plaident  avant  le  terme.  L'une  dit  :  On  abuse  de 
mes  billets  et  de  mon  imprudence;  l'autre  crie  :  On  me  prend 
mon  or.  Chacun  se  plaint  d'être  volé.  A  qui  croire?  Le  ma- 
gistrat de  la  police,  ne  voyant  de  prouves  ni  d'une  part  ni 
d'une  antre,  conclut  qu'il  faut  en  chercher  en  tâchant  do  ti- 
rer la  vérité  de  la  bouche  du  jeune  homme  que  l'histoire  des 
treize  voyages  à  pied  lui  rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  :  «Voilà  un  gentilhomme  endetté 
»  qui  paraît  avoir  l'ail  des  billets  de  3(10,000  livres  pour  en 
»  tirer  peut-être  quarante  mille  comptant,  dans  l'incertitude 
»  d'être  en  état  de  l(,s  payer;  il  s'est  aveuglé,  il  a  1res  grand 


(i)  28  septembre  \n\.  (g.  a.) 

(2)  ao  septembre.  Le  lieutenant  de  police  étail  surfine.  (6.  A.) 
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»  tort;  mais  ses  adversaires  semblent  avoir  un  tort  plus  fu- 
»  nesto  et  bien  plus  répréhensible.  » 

Il  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était  trop  affaiblie, 
et  son  âge  demandait  des  égards.  Il  imagine  de  faire  exami- 
ner le  petit-fils  et  sa  mère,  fille  de  la  vieille,  par  un  procu- 
reur accrédité  (1)  on  qui  il  a  confiance,  par  un  inspecteur  de 
police  intelligent  (2),  et  par  un  commissaire  réputé  très 
sage  (3).  La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes  lumiè- 
res sur  ces  obscurités;  mais  la  fatalité  veut  qu'elle  meure 
dans  ce  temps-là  même.  On  ne  peut  donc  rien  démêler  dans 
ce  labyrinthe  que  par  les  parties  mêmes.  Il  est  à  croire  que 
le  magistrat  do  la  police,  en  donnant  audience  à  l'officier,  a 
employé  toute  sa  prudence  à  découvrir  s'il  était  de  bonne  ou 
de  mauvaise  foi,  et  que  sa  longue  expérience  lui  a  fait  con- 
clure que  la  famille  du  galetas  devait  être  coupable;  sans 
quoi  ce  magistrat  lui  aurait  dit  :  «  Vous  avez  fait  des  billets; 
»  payez-les  à  l'échéance.  Il  n'y  a  là  ni  matière  à  procès  ni 
»  objet  de  police.  »  Mettons  cette  vraisemblance  pour  dix  en 
faveur  do  l'officier.  Ainsi  de  ce  chef  il  aura  dix  sur  ses  ad- 
versaires. 

Les  officiers  do  la  justice  se  transportent  au  troisième 
étage,  où  demeure  la  famille  accusée  et  accusatrice;  ils  y 
voient  l'ameublement  de  la  pauvreté;  ils  ne  peuvent  croire 
que  des  gens  qui  n'ont  pas  pour  cinquante  louis  de  meubles, 
aient  eu  trois  cent  mille  francs  à  prêter  à  un  militaire  chargé 
publiquement  de  dettes.  Les  treize  voyages  leur  paraissent 
surtout  une  fable  absurde.  Il  faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit-fils  et  sa  mère  chez  le  procu- 
reur à  qui  le  lieutenant  de  police  s'en  rapportait,  et  on  laisse 
la  grand'mère  tranquille,  sans  insulter  à  son  âge  en  l'effa- 
rouchant. 

Le  maréchal  de  camp,  de  son  côté,  se  rend  secrètement 
chez  ce  procureur.  Jusque-là  tout  est  dans  l'ordre,  et  les  deux 
parties  conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troisième  étage  disent  qu'on 
a  cruellement  maltraité  la  mère  et  le  fils  chez  le  procureur. 
Les  avocats  du  gontilhomme  le  déniont.  Aucune  probabilité 
sur  cet  article  (a). 

L'homme  aux  treize  voyages  à  pied  prétend  que  le  procu- 
reur, dans  un  mouvement  d'indignation,  lui  déboutonna  sa 
veste  pour  faire  voir  sa  chemise  sale  et  grossière,  et  lui  dit  : 
«  Malheureux,  tu  n'as  pas  de  chemise,  et  tu  prétends  avoir 
»  prêté  cent  mille  écus!  » 

Cette  exclamation  paraît  à  sa  place,  et  ce  raisonnement  est 
judicieux.  Il  est  probable  qu'un  homme  qui  dispose  de  tant 
d'or  a  des  chemises;  comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait 
point  cinq  lieues  à  pied  pour  aller  hasarder  cent  mille  écus. 

C'est  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en  faveur  de 
l'officier  plaignant;  mais  elle  ne  peut  être  évaluée  à  plus  de 
quatre,  parce  qu'après  tout  le  petit-fils  d'une  vieille  femme 
qui  a  cent  mille  écus  en  or  peut  n'en  pas  recevoir  beaucoup 
de  sa  grand'mère.  Ainsi  l'officier  aurait  quatorze  en  sa  fa- 
veur. 

Enfin,.après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on  a  mis  en 
usage  les  raisons  et  les  menaces,  la  mère  du  jeune  homme 
avoue  le  crime  en  pleurant;  elle  confesse  qu'on  n'a  délivré 
que  i, 200  livres  à  l'officier,  et  que  les  treize  voyages  sont 
une  fable.  Alors  un  commis  (4)  de  l'inspecteur  de  police  fait 
mettre  des  menottes  à  son  fils  qui  fait  le  même  aveu,  et  qui 
dit  :  «  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  »  Ce 
commis  de  police  était-il  en  droit  de  charger  de  fers  un  doc- 
teur en  droit?  est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen?  Ce 
commis  me  paraît  punissable;  mais  enfin  le  docteur  en  droit 
avoue;  et  ces  mots  :  «  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé 
»  tout  Paris,  »  paraissent  plutôt  les  expressions  d'un  homme 
qui  ne  rougit  de  rien,  que  celles  d'un  honnête  homme  indi- 
gné d'être  accusé  d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  commissaire,  qui 
passe  pour  un  homme  très  doux  et  très  sage  :  on  ôte  les  me- 
nottes au  fils,  et  tous  deux  libres  signent  devant  lui  leur 
condamnation.  On  les  mène  en  prison,  et  la  chose  paraît 
juste.  Détenus  en  prison,  ils  renoncent  d'abord  à  leur  préten- 
tion chimérique;  ils  écrivent,  dit-on,  à  un  ancien  avocat, 
leur  conseil,  qu'ils  se  désistent.  Les  sœurs  du  malheureux 
vont  chez  le  même  commis  de  police  qui  a  intimidé  leur  frère 
et  leur  mère,  elles  implorent  la  pitié  du  magistrat  de  la  police 
dans  une  leitre  qu'elles  lui  écrivent  chez  ce  même  commis. 

(1)  Lechauve.  (G.  A.) 
12)  Dunuis.  (G.  A  ) 

(3)  Chênon.  (G.  A.) 

(a)  Il  est  à  remarquer  que  les  avocats  des  deux  parties  sont  dia- 
métralement opposés  sur  plusieurs  faits  essentiels ,  ce  qui  aug- 
mente l'incertitude. 

(4)  Desbrugnières.  (G.  A.) 


Alors  nulle  probabilité  en  faveur  des  accusés  ;  tout  est  contre 
eux,  tout  est  pour  le  maréchal  de  camp.  Plus  de  procès;  l'af- 
faire est  consommée.  Point  du  tout,  on  la  fait  revivre;  elle 
devient  plus  violente  et  plus  obscure  qu'auparavant. 

Nouvelles  probabilités  contre  la  famille  aux  cent  mille  écus. 

Le  petits-fils  et  la  mère,  encouragés  par  un  homme  qui  fut 
autrefois  avocat  (1),  rétractent  leur  aveu,  et  reviennent  contre 
leur  signature.  Ils  soutiennent  qu'on  les  a  violentés  chez  lo 
procureur,  qu'on  les  a  battus,  qu'on  les  a  menacés  de  la  corde 
s'ils  ne  signaient  pas.  Ils  crieni  qu'ils  ont  cédé  à  la  tyrannie, 
mais  qu'enfin,  ayant  repris  leurs  sens,  ils  espèrent" tout  de 
la  justice. 

ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contre  eux.  Vous  pré- 
tendez avoir  été  maltraités,  et  vous  signez  chez  un  commis- 
saire que  vous  méritiez  de  l'être!  Vous  dites  qu'on  vous  a 
traités  de  coquins,  et  vous  signez  que  vous  êtes  des  coquins! 
Vous  criez  qu'on  vous  a  menacés  de  la  corde,  et  vous  signez 
que  vous  avez  fait  une  action  à  vous  faire  pendre!  Et  chez 
qui  écrivez-vous  votre  condamnation?  Chez  un  commissaire 
honnête  homme,  à  qui  vous  pouviez,  au  contraire,  rendre 
une  plainte  juridique  contre  vos  bourreaux  qui  vous  ont  fait 
(dites-vous)  tant  de  violence.  La  crainte  a  arraché  votre  aveu, 
et  conduit  votre  main  !  Quelle  crainte  aviez-vous,  si  vous 
étiez  innocents?  C'était  aux  suppôts  de  la  police,  à  ces  bour- 
reaux volontaires  de  deux  citoyens,  à  trembler.  Ne  sentez- 
vous  pas  qu'en  les  déférant  à  la  justice  vous  aviez  pour  vous 
tout  Paris,  et  toute  la  France?  Le  peuple  aurait  voulu  déchi- 
rer ces  barbares.  Leurs  vexations  étaient  ce  qui  pouvait  vous 
arriver  de  plus  avantageux.  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans  Pa- 
ris qui,  à  votre  place,  eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  lâ- 
che mensonge  que  vous  avez  fait.  Quoi  !  vous,  docteur  en 
droit,  vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'opprobre,  vous  et 
votre  aïeule,  et  toute  votre  pauvre  famille!  Vous  vous  ca- 
lomniez exprès  pour  perdre  cent  mille  écus  que  vous  récla- 
miez !  vous  vous  calomniez  pour  vous  perdre  vous-même  ! 

Cette  probabilité  contre  vous  en  faveur  de  votre  adversaire 
est  très  grande.  Je  l'évalue  au  double  de  la  vraisemblance 
qui  naissait  des  billets  de  l'officier,  c'est-à-dire  à  deux  cents. 
Ainsi  il  a  pour  lui  deux  cent  quitorze. 

Intervention  d'un  ancien  tapissier,  solliciteur  de  procès,  dans  cette 

affaire. 

Un  solliciteur  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer  autrement 
puisqu'il  sollicite),  un  homme,  dis-je,  qui  n'est  ni  parent  ni 
ami  de  la  famille  (2),  achète  ce  procès  de  votre  grand'mère, 
pour  la  somme  de  cent  quinze  mille  livres  qu'il  doit  prendre 
un  jour  sur  les  biens  restants  au  maréchal  de  camp,  s'il  le 
gagne  ;  moyennant  quoi  il  se  charge  des  frais.  Voilà  un 
étrange  marché.  On  dit  que  la  seule  conviction,  la  seule  pitié 
pour  une  famille  opprimée,  lui  a  fait  entreprendre  cette 
action  généreuse  ;  il  ne  fallait  donc  pas  l'avilir  en  prenant  de 
l'argent.  Si,  au  contraire,  il  en  avait  donné,  comme  tant  de 
personnes  (3)  en  ont  prodigué  dans  la  catastrophe  des  Calas 
et  des  Sirven,  pour  venger  l'innocence  évidemment  recon- 
nue, il  mériterait  l'estime  et  la  reconnaissance  de  tout  le 
public;  et  la  probabilité  pour  la  cause  de  la  famille  augmen- 
terait considérablement:  mais  sa  conduite  intéressée,  loin  de 
fortifier  les  vraisemblances,  les  diminue. 

Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de  beaucoup; 
car  il  se  peut  que  cet  homme  soit  avide,  et  que  la  famille 
soit,  innocente.  Il  est  vraisemblable  surtout  qu'il  ait  cru  qu'en 
justice  réglée  des  billets  payables  à  ordre  remporteraient  sur 
toute  autre  considération;  qu'on  jugerait  au  parlement 
comme  on  juge  aux  consuls  et  à  la  conservation  de  Lyon  iV; 
que  les  preuves  testimoniales  ne  seraient  point  admises, 
quand  les  preuves  par  écrit  parlent  si  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui,  avec  un  homme  autrefois 
avocat,  ranime  le  courage  abattu  du  jeune  homme  et  de  sa 
mère  qui  ont  fait  l'aveu  du  crime  à  eux  imputé  ;  c'est  lui 
qui  les  excite  à  renier  cette  confession  extorquée  par  la  vio- 
lence. Il  dresse  leur  requête,  il  parle  en  leur  nom,  il  les  pré- 
sente au  public  et  aux  juges  comme  des  victimes  sous  lo 
couteau  de  la  tyrannie  ;  il  obtient  leur  élargissement.  Pres- 
que toute  la  France  élève  la  voix  avec  lui  pour  une  famillo 
du  peuple  trompée,  volée,  opprimée  par  un  homme  qui  n'a 
pour  lui  que  saqualité  et  des  dettes.  Ces  dettes  le  rendent 


(1)  La  Ville.  (G.  A.) 

(2)  Aubourg.  (G.  A.) 

(3)  Entre  autres,  Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Tribunal  de  commerce  de  Lyon.  (G.  A.) 
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très  suspect  (t)  ;  sa  qualité  ne  lui  sert  pas  de  défense  dans 
l'esprit  aune  nation  alarmée,  qui  a  vu  tant  d'hommes  indi- 
gnes de  leur  nom  se  déshonorer  par  des  actions  basses  et 
cruelles. 

L'intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une  grande 
probabilité  pour  les  accusés,  si  elle  était  gratuite  ;  mais 
étant  mercenaire,  elle  semble  être  contre  eux  ;  et  tout  ce 
qu'on  peut  faire  de  plus  favorable  pour  eux,  c'est  de  ne  la 
pas  compter. 

Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 

D'un  côté,  si  l'officier  n'est  pas  de  bonne  foi,  il  n'y  a  qu'un 
délinquant;  de  l'autre,  si  le  jeune  homme  a  trompé  l'of- 
ficier, il  y  a  neuf  criminels,  lui,  sa  mère,  sa  grand'mere,  ses 
deux  sœurs,  les  deux  témoins,  le  solliciteur  qui  achète  ce 
procès,  l'ancien  avocat  qui  a  servi  de  conseil. 

Mais  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y  en  ait  plu- 
sieurs de  séduits  et  de  trompés.  L'ancien  avocat,  le  sollici- 
teur peuvent  l'avoir  été;  les  deux  sœurs,  la  grand'mere  elle- 
même  peuvent  avoir  été  subjuguées  par  le  jeune  homme. 
Tout  cela  ne  présente  encore  à  l'esprit  que  de  funestes  dou- 
tes. Mais  d'un  côté  neuf  plaignants,  et  de  l'autre  un  seul, 
semblent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient  en  faveur  de 
l'officier.  Réduisons-les  à  cent  cinquante. 

Mort  et  testament  de  la  grand'mere  pendant  le  procès. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule,  sur  qui  roule  toute 
l'affaire,  paie  enfin  le  tribut  à  la  nature  ;  elle  reçoit  ses  sa- 
crements, et  fait  son  testament  le  jour  même  de  sa  mort. 

Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait  serment 
sur  l'eucharistie  d'avoir  prêté  les  cent  mille  écus  au  maré- 
chal de  camp,  mais  elle  le  dit  par  son  testament;  et  cet  acte, 
fait  immédiatement  après  sa  communion,  peut  être  regardé 
comme  un  serment  fait  à  Dieu  même.  Cette  probabilité,  dé- 
pouillée de  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  l'affaiblir, 
est  la  plus  forte  de  toutes  :  elle  est  du  double  plus  puissante 
que  celle  de  l'aveu  de  la  fourberie  fait  par  sa  fille  et  par  son 
petit-fils,  parce  que  cet  aveu  a  pu,  à  toute  force,  être  arra- 
ché par  des  violences.  Cet  aveu  a  été  rétracté,  et  le  testa- 
ment ne  peut  l'être.  Les  dernières  volontés  d'une  mourante, 
après  avoir  communié,  sont  assurément  plus  croyables 
qu'une  confession  faite  en  tremblant  devant  un  commis- 
saire. Je  n'hésiterais  pas  à  faire  valoir  cette  probabilité  au- 
dessus  de  toutes  les  vraisemblances  qui  déposent  contre  la 
famille. 

Mais  aussi  pesons  tout  :  considérons  qu'il  y  a  plus  d'un 
exemple  de  fausses  déclarations  d'un  mourant. 

Qui  a  cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie,  peut  croire  le 
tromper  à  sa  mort.  Une  femme  qui  prête  à  usure  au-dessus 
du  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas  la  conscience  bien  délicate.  Il 
paraît  qu'elle  a  demeuré  dans  la  rue  Quincampoix,  à  peu 
près  vers  le  temps  du  système  ;  et  cette  rue  n'était  pas  l'école 
de  la  probité. 

Cette  femme,  qui  confirme  par  son  testament  la  vente  de 
son  procès  pour  (a)  cent  quinze  mille  livres  à  un  solliciteur, 
peut  avoir  élé  encouragée  par  ce  solliciteur.  Le  soin  de  sa 
réputation  et  de  sa  famille  peut  l'avoir  emporté  dans  son 
cœur  sur  la  crainte  de  Dieu  même.  Entre  le  malheur  d'ex- 
poser ses  enfants  à  des  peines  rigoureuses,  et  la  hardiesse 
d'un  mensonge,  elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Genep,  dont  nous  avons  paris1,  fit  une  déclaration  plus 
importante  en  mourant,  et  elle  était  fausse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint-Géran,  la 
sage-femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur  l'eucharistie,  avant  de 
mourir,  que  la  comtesse  n'avait  point  accouché.  Et  les  juges 
n'eurent  aucun  égard  à  ce  serment. 

Un  nommé  Cognot,  ayant  assuré  par  son  testament  que 
celle  qui  depuis  se  dit  sa  fille  ne  l'était  pas,  ne  fut  point  cru 
par  le  parlement. 

Cerisantes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise  son  exécu- 
teur testamentaire  :  il  lui  légua  sa  vaisselle  d'or,  ses  diamants 
à  la  duchesse  de  Popoli,  vingt  mille  pistoles  aux  jésuites, 
trente  mille  à  ses  parents;  il  n'avait  rien. 

On  a  vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui  de  SirCia- 
pelleto  jusqu'à  celui  de  Cerisantes. 

Pourquoi  noire  veuve  aflirme-t-elle,  dans  ce  dernier  acte, 
que  son  petit-fils  a  porté  300,000  liv.  en  or  en  treize  voyages  ? 
Elle  ne  l'a  pas  vu,  et  cela  peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 


(1)  On  voit  que  Voltaire  ne  ménage  pas  Morangiés.  Celui-ci  s'en 
plaignit.  Vollaire  lui  répondit  que  l'auteur  de  VEssai  sur  les  proba- 
bilités devait  être  absolument  impartial.  (G.  A.) 

(a)  Les  avocats  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  somme  :  ceux  de 
l'oHicier-gcnéral  disent  115,000  liv.  les  autres  l'évaluent  à  60,000  liv.; 
mais  il  résulte  que  ce  procès  a  été  vendu. 

VOLTAIRE.  —  T.     V. 


Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages  de  son  petit- 
fils  moins  ridicules;  sa  fille  et  son  petit-fils  n'en  ont  pas 
moins  avoué  devant  un  commissaire  un  crime  assez  grand  : 
la  possession  de  cent  mille  écus  en  or,  sans  en  faire  usage 
pendant  plusieurs  années,  n'en  est  pas  moins  improbable. 
Elle  avait  tenu  un  appartement  de  mille  livres  dans  la  rue 
Quincampoix  vers  le  temps  du  système,  et  immédiatement 
après  la  mort  de  son  mari,  elle  prit  un  logement  de  250  liv., 
et  ensuite  un  de  400  liv.  ;  ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n'a- 
vait pas  fait  une  très  grande  fortune,  et  que  ces  cent  millo 
écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  son  testament, 
paraissent  lui  ôter  beaucoup  de  son  poids.  Ayant  donc  porté 
a  cent  contre  la  famille  la  valeur  de  l'aveu  l'ait  par  les  accu- 
sés, je  ne  peux  porter  plus  haut  la  valeur  du  testament.  En 
ce  cas,  jo  réduirai  à  cinquante  les  probabilités  do  l'accusa- 
teur. 

Nouvelles  probabilités  à  examiner  dans  cotte  affaire. 

Il  faut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  mystère  d'iniquité  qui 
paraît  présumable,  mais  qui  est  pourtant  très  extraordinaire 
dans  la  famille  accusée,  dans  ses  témoins,  et  dans  ses  fau- 
teurs. 

Voilà  un  jeune  homme,  sa  mère  et  ses  sœurs  qui  deman- 
dent justice  à  grands  cris,  et  qui  disent  :  On  nous  vole  notre 
subsistance.  Ils  demandent  vengeance  de  la  cruelle  persécu- 
tion, qu'ils  ont  soufferte.  Ils  prétendent  avoir  été  forcés  par 
les  menaces,  par  les  coups,  par  les  chaînes,  à  s'avouer  cou- 
pables, lors  même  qu'on  leur  arrachait  toute  leur  fortune. 
Les  sœurs  elles-mêmes  se  plaignent  que  le  commis  de  po- 
lice, qui  a  extorqué  un  aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a 
obtenu  aussi  un  do  leur  main  par  fourberie  ;  elles  reviennent 
avec  leur  frère  et  leur  mère  contre  cet  aveu.  Serait-il  possi- 
ble que  quatre  personnes  si  intéressées  à  nier  une  telle  ini- 
quité, l'eussent  confessée,  si  la  vérité  ne  les  y  eût  pas  for- 
cées? mais  enfin  elles  prétendent  qu'elles  n'y  ont  été  forcées 
que  par  la  crainte.  Il  leur  est  permis  de  réclamer  contre  une 
charte  privée,  contre  dix  heures  entières  d'un  interrogatoire 
illégal,  contre  l'autorité  qui  les  a  accablées.  Le  jeune  homme, 
sans  secours  et  sans  protection,  produit  des  témoins,  et 
redemande  son  bien,  le  testament  de  sa  grand'mere  à  la 
main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  testament,  il  paraît  qu'il  ne  prouve  rien,  parce 
qu'il  prouve  trop.  La  testatrice  a  articulé  cinq  cent  mille 
francs  au  lieu  de  trois  cent  mille.  Elle  suppose,  ou  plutôt  on 
lui  fait  supposer  qu'elle  a  donné  deux  cont  mille  livres  à  sa 
fille,  et  on  ne  voit  ni  l'origine  ni  l'emploi  de  ces  deux  cent 
mille  livres.  Cela  seul  est  un  puissant  indice  que  la  testatrico 
était  une  fourbe,  ou  qu'on  a  suggéré,  et  très  maladroitement 
suggéré  ce  testament  à  une  femme  de  quatre-vingt-huit  ans 
qui  prétendait  n'avoir  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de 
bien,  et  qui,  en  se  contredisant  elle-même,  prétend  en  avoir 
donné  déjà  deux  cent  mille  autres.  Si  sa  fille  ne  peut  mon- 
trer devant  les  juges  l'emploi  de  ces  prétendus  deux  cent 
mille  francs,  il  est  plus  que  probable  que  la  mère  a  menti  en 
mourant,  et  la  fausseté  de  ces  deux  cent  mille  livres  est  la 
plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des  trois  cent  mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a  pour  lui  des 
témoins  et  des  fauteurs,  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas  paru 
se  démentir  aux  yeux  du  public,  et  qui,  trop  avertis  du  dan- 
ger de  se  rétracter,  pourront  ne  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  présent  à  peser  leur  témoi- 
gnage. L'un  des  témoins  est  un  cocher  devenu  piqueur,  et 
chassé  do  chez  son  maître.  Il  dit  avoir  aidé  à  compter  l'or, 
et  à  faire  les  sacs  que  lo  jeune  homme  a  portés  chez  l'offi- 
cier. On  prétend  qu'il  a  été  séduit  par  des  promesses  d'ar- 
gent, et  par  une  courtière  condamnée  ci-devant  à  être  ren- 
fermée à  l'Hôpital  ;  mais  il  peut  aussi  n'être  point  complice  ; 
il  peut  n'avoir  déposé  que  ce  qui  lui  a  paru  vrai  ;  et  quoi- 
que sa  condition  et  toutes  ses  démarches  le  rendent  très 
suspect,  on  no  doit  lo  juger  coupable  qu'après  l'avoir  con- 
vaincu. 

Le  second  témoin  (1)  qui  dépose  avoir  vu,  le  23  sep- 
tembre 1771,  porter  l'or  chez  l'officier,  était  (à  ce  que  l'un 
assure)  ce  jour-là  même  frotté  de  mercure  dans  la  rue  Jacob, 
chez  un  chirurgien.  Il  est  bien  aisé  de  savoir  de  ce  chirur- 
gien "t  de  toute  sa  maison,  si  ce  malheureux  put  sortir  avant 
ou  après  une  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette  journée  dans 
la  maison  où  il  subissait  le  grand  remède,  tout  sera  bientôt 


(1)  Aubriot.  (G.  A.) 
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mis  au  grand  jour.  Un  faux  témoin  ou  pourra  faire  décou- 
vrir un  autre.  On  vérin  pourquoi  un  solliciteur  de  procès 
aura  acheté  ceht  quinze  mille  (ivres  cette  affaire  criminelle 
comme  on  achète  une  métairie,  pourquoi  un  homme,  qui  fut 
autrefois  atocat,  a  déterminé  le  prêteur  él  sa  mère  h  reve- 
nir contre  leur  aveu  et  contre  leur  signature  Enfin  la  vérité 
sera  connue. 

S'il  no  reste  que  des  probabilités,  que,  faire? 

Mais  si  les  témoins  vrais  ou  faux  persistent,  si  l'une  des 
deux  parties  s'obstine  à  dire  :  J'ai  prêté  cent  mille  écus,  et 
l'autre,  à  nier  qu'elle  ait  reçu  cet  argent;  si  les  preuves  man- 
quent, à  quoi  serviront  les  probabilités? 

Certainement,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vraisemblable  dans 
cette  affaire,  ce  n'est  pas  qu'un  officier-général  ait  formé  le 
dessein  de  voler  une  famille  qui  offrait  de  lui  prêter  de  l'ar- 
gent; qu'immédiatement  après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ait 
juré'  ne  l'avoir  point  louché,  lorsqu'il  a  signé  qu'il  l'avait 
touché  :  il  n'est  pas  probable  que,  possesseur  de  tant  d'or,  il 
ait  refusé  de  donner  une  légère  rétribution  à  une  courtière 
qui  lui  aurait  en  effet  procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que 
par  ce  refus  étonnant  il  se  soit  plongé  dans  un  tel  précipice. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune  homme 
sortant  de  l'étude  d'un  procureur,  associé  avec  un  cocher, 
avec  un  homme  plus  vil  encore,  connu  seulement  dans  cette 
affaire  par  une  maladie  honteuse,  avec  un  tapissier  devenu 
solliciteur  de  procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraisemblances,  il  pensera 
que  ce  jeune  homme  fin  et  hardi  a  profilé  de  l'imprudente 
facilité  d'un  officier  qui  a  donné  ses  reçus  en  attendant  son 
argent. 

Ajoutez  à  ces  présomptions  l'absurdité  d'une  somme  d'en- 
viron cent  mille  écus  donnés  autrefois  à  la  grand'mère  par 
un  Chotard,  mort  insolvable,  et  remis  à  la  même  vieille  par 
un  Gillet  qui  n'existait  plus.  Joignez-y  1  absurdité  ridicule  de 
porter  à  pied,  en  treize  voyages,  une  somme  considérable,  et 
qu'on  pouvait  aisément  transporter  dans  une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu'elles  sont,  ne  sont 
pas  des  preuves  péremptoires  pour  les  juges;  elles  indiquent 
la  vérité,  et  ne  la  démontrent  pas.  On  a  vu  même  quelque- 
fois cette  vérité,  qu'on  cherche  avec  tant  de  soin,  démentir, 
en  se  montrant,  toutes  les  vraisemblances  qu'on  avait  prises 
pour  elle.  Des  billets  à  ordre  en  bonne  forme  font  disparaître 
toutes  les  apparences  contraires.  Vous  êtes  d'un  âge  mûr, 
vous  êtes  père  de  famille,  vous  avez  promis  de  payer  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres  valeur  reçue.  Payez-les,  comme 
vous  consentez  de  payer  les  douze  cents  francs  que  vous 
avez  reçus  du  même  prêteur.  La  dette  est  pareille,  la  loi  est 
précise.  On  ne  plaide  point  contre  sa  signature,  en  alléguant 
de  simples  probabilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'officier  n'a  point  reçu  les 
cent  mille  écus  qu'on  lui  demande,  avec  l'intérêt  u  sur  aire  de 
27,000  livres,  diront  :  Il  est  vrai  qu'en  général  on  ne  peut 
rien  opposer  à  une  promesse  valeur  reçue;  ce  mot  seul  est  la 
preuve  légale  de  la  dette.  Mais  si  un  homme  a  fait  un  billet 
valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à  un  mendiant,  sera-l-il 
obligé  de  les  payer?  Non,  sans  doute.  Pourquoi?  c'est  que  la 
loi  ne  juge  une  promesse  payable  que  parce  qu'elle  présume 
l'argent  reçu  en  effet.  Or,  elle  ne  peut  présumer  que  cette 
somme  ait"été  reçue  de  la  main  d'un  mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  est  aussi  probable  que  l'offi- 
cier n'a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la  pauvre  famille  du 
troisième  étage,  qu'il  serait  probable  que  cet  autre  homme 
n'aurait  point  touché  ces  cent  mille  écus  de  la  main  d'un 
gUeux  qui  demandait  l'aumône. 

Voilà  comme  peuvent  raisonner  les  partisans  de  l'officier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage  répondront 
qiie  la  comparaison  n'est  point  admissible;  qu'on  ne  voit 
point  de  mendiant  riche  de  cent  mille  écus,  mais  qu'on  a  vu 
plus  d'une  fois  de  vieilles  avares  posséder  beaucoup  d'or  dans 
leur  coffre.  Ils  diront  que  la  loi  ne  force  personne  à  montrer 
l'origine  do  sa  fortuné;  que  la  famille  du  prêteur  n'a  décou- 
vert la  source  de  sa  richesse  que  par  surabondance  de  droit  : 
que  si  chaque  citoyen  était  obligé  de  faire  voir  d'où  il  tient 
1  argent  qu'il  a  prêté,  on  ne  prêterait  plus  à  personne, 
que  la  société;  serait  dissoute.  Malheur,  diront-ils,  aux  impru- 
dents .majeurs  qui  font  des  billets  à  ordre  mal  à  propos!  Eut- 
on  promis  quatre  millions  à  un  pauvre  de  l'hôpital,  valeur 
reçue,  il  faudrait  les  payer  à  l'échéance,  si  on  les  avait. 

Maintenant  que  pensera  l'homme  impartial  -t  désintéressé? 

Ne  croira-t-il  bas  qu'il  faut  une  preuve  victorieuse  pour 
annuler  des  billets  de  327,000  livres  à  ordre,  et  que  les  juges 
sonl  ici  réduits  à  forcer,  par  une  enquête  sévère,  les  accusés 
défaire  devant  eux  le  même  aveu  qu'ils  ont  fait  devant  un 


commissaire,   c'est-à-dire  de  confesser   qu'ils  n'ont  jamais 
prêté  cent  mille  écus? 

Cel  .ivcii,  arraché  par  la  justice,  est-il  la  seule  pièce  qui 
puisse  détruire  une  promesse  par  écrits 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent  hautement  : 
l'un  assure  que  la  grand  mère  était  très  riche,  qu'elle  vivait 
avec  splendeur,  qu'elle  était  servie  à  Vitrv  en  vaisselle  d'ar- 
gent; que  son  petit-flls  a  bien  voulu  faire  cinq  lieues  à  pied 
pour  porter  cent  mille  écus  sous  sa  redingote  à  un  homme 
qu'il  voulait  opliger;  que  ses  témoins  sont  très  honnêtes 
gens,  au-dessus  de  tout  reproche  ;  que  leur  solliciteur,  qui  a 
eu  la  complaisance  d'acheter  cet  étrange  procès,  en  exigeant 
Cent  quinze  mille  livres,  et  de  se  réduire  ensuite  à  soixante 
mille,  est  un  très  rare  exemple  de  générosité-;  que  les  cour- 
tières qui  ont  conduit  cette  affaire  sont  très  vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grand'mère  subsistait  de  l'infâme 
métier  de  prêter  sur  gages;  que  le  jeune  homme  aux  treize 
voyages  n'eu  a  fait  qu'un  seul;  que  ses  témoins  sont  de  vils 
fripons;  que  le  solliciteur  est  un  homme  qui  prête  sur  gages 
ouvertement,  et  qui  n'a  offert  son  ministère  à  la  vieille  que 
parce  qu'il  est  du  même  métier  qu'elle;  qu'il  a  été  autrefois 
laquais,  ensuite  tapissier,  et  qu'enfin  les  courtières  avec  les- 
quelles la  famille  prêteuse  était  liée,  avaient  une  conduite 
digne  de  leur  profession. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  présentement  dans  ma  maison  un  do- 
mestique de  livrée  (1)  qui  assure  avoir  dîné  plusieurs  fois 
avec  le  jeune  homme  aux  cent  mille  écus,  qui  aspirait  à  une 
place  de  magistrat.  Il  m'a  dit  devant  témoins  que,  des  deux 
sœurs  de  ce  magistrat,  l'une  travaillait  en  broderie  pour  les 
marchands  du  Pont-au-Change,  l'autre  était  couturière;  que 
la  grand'mère  prêtait  sur  gages  par  des  tiers,  mais  que  du 
reste  il  n'avait  jamais  entendu  faire  aucun  reproche  à  la 
famille. 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  est  évident  que  les  interro- 
gatoires peuvent  seuls  jeter  du  jour  sur  tant  d'obscurités. 

Décidez,  messieurs  :  vous  êtes  justes,  éclairés,  appliqués, 
et  sages.  Mais  quelle  pénible  fonction  de  se  voir  priver  du 
sommeil  et  de  toutes  les  consolations  de  la  vie  pour  la  con- 
sumer à  résoudre  tous  les  problèmes  que  la  cupidité,  l'ava- 
rice, la  perfidie,  la  méchanceté,  accumulent  continuellement 
sous  vos  yeux!  Vous  seriez  bien  plus  à  plaindre  que  les  plai- 
deurs, si  vous  n'étiez  soutenus  par  la  noblesse  de  votre  mi- 
nistère. 
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NOUVELLES  PROBABILITÉS  EN  FAIT  DE  JUSTICE, 

DANS  L'AFFAIRE  D'UN  MARÉCHAL  DE  CAMP  ET  DE 
QUELQUES   CITOYENS   DE   PARIà.  —  1772. 

[Ces  Nouvelles  probabilités  parurent  quatre  mois  après  les  pre- 
mières, ftiorangiés  lui-même  avait  écrit  à  Voltaire:  il  lui  avait  at- 
testé son  innocence;  il  s'était  constitué  prisonnier  en  attendant  le 
jugement  du  bailliage.  Voltaire  lit.  un  neuve!  i  ffor|  pour  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  l'officier,  mais  en  trouva  cette  défense 
beaucoup  plus  faible  que  les  autres.]  (G.  A.) 


Non-seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant  d'une 
somme  de  cent  mille  écus,  sans  compter  les  frais  immenses; 
non-seulement  l'affaire  est  criminelle,  mais  l'honneur  y  est 
en  péril  encore  plus  que  la  fortune.  C'est  le  public  gui  est 
juge  souverain  de  l'honneur;  il  faut  donc  que  le  public  soit 
parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux  parties  sont 
contradictoires;  ils  allèguent  des  raisons  non  moins  oppo- 
sées; il  y  a  des  témoins  de  part  et  d'autre;  chacun  des  plai- 
deurs traite  les  témoins  qui  ne  sont  pas  favorables,  de  su- 
bornés et  de  parjures.  1,-s  deux  adversaires  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  Vous  me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  die  à  l'emprunteur  :  Je  vous  ai  apporté  chez 
vous,  fe  23  septembre  1771.  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or  en  treize  voyages  à  pied,  pour  rendre  cette 
négociation  secrète  selon  vos  vues:  j'ai  couru  pendant  cinq 
lieues  pour  vous  donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

c'est  un  mensonge  aussi  impudent  que  ridicule,  répond 
l'emprunteur  :  je  n'ai  reçu  île  vous  que  douze  cents  francs 
dans  votre  chambre;  c'était  le  2i  septembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  signés  de  vous,  lui  réplique 


<i)  Montreuil,  domestique  de  FloriaD,  neveu  de  Voltaire,  alors 
;i  Ferney.  Voyez,  plus  loin,  la  Déclaration  de  M.  de  Voltaire.  (G.  A.) 
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le  prêteur.  Voilà  plus  enccnre,  s'il  ost  possible  ;  reconnaissez 
cotte  promesse  que  vous  me  fîtes,  le  24  septembre,  d'accepter 
les  conditions  auxquelles  je  vous  faisais  prêter  ces  cent  mille 
écus.  Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opération  ;  vous  nous 
engageâtes,  ce  jour  du  21,  à  me  faire  vos  billets  dès  que  vous 
auriez  reçu  l'argent;  voua  l'avez  reçu  :  osez-vous  bien  récla- 
mer contre  vos  deux  signatures  ] 

Votre  fourberie  estaussi  insolente  qu'absurde,  répond  l'em- 
prunteur. Il  est  impossible  que  vous  m'ayez  compté  cent  mille 
♦rus  le  23  septembre,  comme  vous  me  le  dites,  si  je  vous  ai 
Signé  le  2i  que  je  vous  ferais  mes  billets  dès  que  j'aurais 
l'argent;  cela  seul  manifeste  votre  manœuvre  criminelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  :  Cette  pièce  ne 
peut  me  nuire  ;  elle  était  restée  entre  vos  mains;  c'est  vous 
qui  l'avez  remise  entre  celtes  des  juges;  elle  est  écrite  par 
votre  secrétaire,  et  non  par  moi  ;  vous  l'avez  signée  du  jour 
qu'il  vous  a  plu.  J'ai  d'autres  pièces  assez  victorieuses  pour 
vous  confondre  ;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cent  mille 
livres  et  les  intérêts,  à  l'ordre  de  ma  grand'mère  :  un  maré- 
chal de  camp  ne  m'aurait  pas  fait  ces  billets  s'il  n'avait  reçu 
la  somme.  Ces  titres  incontestables  reçoivent  un  surcroît  de 
force  par  les  dépositions  de  quatre  témoins  qui  m'ont  vu 
compter  l'or  et  le  porter. 

Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins,  lui  dit  le 
gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère,  au  profit  de  laquelle 
vous  m'avez  fait  donner  mes  billets  à  ordre,  m'était  absolu- 
ment inconnue;  vous  me  dites  dans  votre  chambre  que  cette 
femme  était  la  veuve  d'un  banquier  à  laquelle  une  compagnie 
devait  les  trois  cent  mille  livres  que  vous  promettiez  de 
me  faire  prêter.  Vous  étiez  mon  courtier,  et  non  mon  prêteur  ; 
vous  m'avez  trompé,  en  tout;  il  se  trouve  que  cette  prétendue 
créancière  d'une  prétendue  compagnie  est  votre  grand'mère 
qui  prêle  un  peu  d'argent  sur  gages,  et  que  vous  avez  en- 
gagé toute  votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  prèieur  insiste  :  Quoi  !  vous  ne  me  fîtes  pas  chez  vous 
treize  billets  au  nom  de  ma  grand'mère,  le  23  septembre, 
jour  auquel  je  vous  apportai  dans  mes  poches  douze  mille 
quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  en  treize  voyages?  et  le  len- 
demain vous  ne  vînles  pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets 
contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  sur  ma  table? 

Rien  n'est  plus  faux,  ni  plus  mal  imaginé,  ni  plus  extra- 
vagant, ni  plus  incroyable,  dit  le  gentilhomme  ;  je  vous  ai 
fait  chez  vous,  le  24  septembre,  quatre  billets  montant  à  la 
somme  de  327,000  livres  pour  le  principal  et  les  intérêts;  je 
vous  confiai  ces  billets  sur  lesquels  voué  ne  me  les  avez  jamais 
données;  vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir;  vous  me  volez 
par  une  friponnerie  avérée  que  vous  déguisez  par  les  plus 
grossiers  mensonges. 

("est  vous  qui  me  volez  indignement,  réplique  l'autre  ;  et 
on  voit  plus  de  gentilsbommes  chargés  de  dettes  trahir  leur 
honneur  pour  ne  les  point  payer,  qu'on  ne  voit  de  familles 
bourgeoises  comploter  de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gen- 
tilhomme, et  surtout  un  gentilhomme  obéré. 

Ce  procès  étrënge  entre  un  maréchal  de  camp  et  des 
citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  querelle  entre  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  :  tout  Paris  prend  parti  ;  tous  les 
partis  s'aigrissent;  plus  ou  instruit  la  cause,  et  plus  les  pré- 
ventions, les  contradictions,  les  animosités,  augmentent  des 
deux  côtes. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire,  on  ne  convient 
sur  rien  ;  on  empoisonne  toutes  ses  actions,  on  se  blanchit 
pour  le  noircir;  il  y  a  pourtant  de  part  ou  d'autre  une  fraude 
manifeste  ;  tranchons  le  mot,  un  crime  honteux.  Les  juges 
;  lurroht  prononcer  seulement  sur  les  pièces,  sur  les  témoi- 
gnages, sur  la  loi  ;  l'honneur  est  d'une  autre  espèce.  Il  dé- 
pend de  l'opinion  publique,  et  cette  opinion  ne  peut  être  que 
le  résultat  des  probabilités. 

Il  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  condamné  par  les 
lois  à  payer  c<>  qu'il  ne  doit  pas,  si  on  produit  ses  propres 
billets  signés  de  lui  avec  trop  de  facilite,  si  (les  témoin 
trompés  ou  trompeurs  persistent  à  le  charger,  e!  surtout  si, 
dans  le  cours  de  I  nll'aire,  il  a  fait  ou  occasionné  mâlhoureuso- 
meiil  quelques  dén ici rc I ies  contraires  aux  lois  (1).  Mais  alors, 
en  perdant  sou  argent,  il  no  peut  perdre  sa  réputation,  il  no 
portera  que  la  po l'une  imprudence. 

i!  .unions  donc,  ici  les  principales  probabilités  qui  peuvent 
déterminer  le  public.  Peut-être  ces  vraisemblances  accumu- 
lées, et  portées  jusqu'à  un  degré  approchant  de  la  conviction, 
ne  seront  pas  méprisées  par  les  juges  mêmes. 

1°  Il   paraît  très  vraisemblable  que  ni   le  prêteur,  ni   son 


i  tfôrangiés  avait,  disait-on,  voulu  suborner  le  chirurgien  Mé- 
nager; d  c'est  pourquoi  l'avocat  général  dé  Vôrgès  avait  requis  le 
11  avril  son  arrestation,  ainsi  que  celle  du  chirurgii 


aïeule,  ni  sa  famille,  n'ont  jamais  pu  disposer  de  cent  mille 
écus.  On  a  vu  de  vieilles  avares  très  riches;  mais  plus  on  est 
avare,  moins  on  prête  son  bien  à  un  militaire  chargé  de 
deltes.  Une  telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable  que  le  ro- 
man de  la  fortune  de  cette  grand'mère,  qui  est  un  principal 
personnage  dans  l'affaire. 

2°  Ce  jeune  homme,  son  petit-fils,  qui  prétend  avoir  prêté 
tout  le  bien  de  son  aïeule,  ce  jeune  'homme  achevant  son 
droit  par  bénéfice  d'âge,  passant  sa  vie  dans  les  salles  d'ar- 
mes et  avec  di  s  gens  de  la  lie  du  peuple,  ne  peut  guère  avoir 
eu  assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  nulle  écus  par 
d'autres. 

3°  On  allègue  qu'il  est  docteur  es  lois,  qu'il  a  été  très  bien 
élevé  et  à  grands  frais,  et  que  son  aïeule  allait  lui  acheter 
une  charge  de  magistral  :  mais  quel  magistrat  qu'un  homme 
qui  écrit  ce  qu'on  va  lire  ! 

«  Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme  moi 
»  passe  pour  avoir  escroqué  des  titres  qui  ne  lui  sont  pas 
»  dus,  et  que  pour  le  tout  à  droit  de  mon  voisin  le  qualifiant 
»  de  f...  fripon,  on  lui  couperait  le  visage  (a). 

»  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  suivre  de  point 
»  en  point  la  lettre  que  j'ai  eut  l'honneur  de  vous  écrire. 

x>  J'esper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  nôtre  inno- 
»  cence,  et  que  vous  ne  pouroit  point  vous  empêché  de  me 
n  plaindre,  etc.  Vous  verrez  l'extirpation  d'honneur  que  vous 
»  voulez  me  faire. 

»  Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

»  Vous  cherchez  a  en  panser  a  une  pauvre  femme.  » 

De  telles  expressions,  une  telle  orthographe,  ne  sont  pas 
d'un  homme  élevé  si  noblement,  et  qui  pouvait  avoir  une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  lorsqu'on  les  vendait  en- 
core. Loqiuia  tua  manifestum  te  fàcit.  Et  les  habitudes,  les 
liaisons  d'un  tel  homme  avec  des  cochers  et  des  laquais, 
suffisent  pour  le  rendre  très  suspect.  Il  faut  avouer  que 
ces  premières  probabilités  contre  lui  sont  assez  fortes. 

4°  L'histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consécutifs  à  pied 
pour  porter  secrètement  de  l'or,  le  23  septembre,  au  même 
gentilhomme  auquel  il  donne  publiquement  un  sac  d'argent 
le  lendemain,  est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  contradic- 
toire, si  opposée  au  sens  commun,  si  extravagante,  qu'elle 
ne  serait  pas  soufferte  dans  le  roman  le  plus  ridicule  et  lo 
plus  incroyable.  Cela  seul  peut  indigner  tout  homme  impar- 
tial qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

5°  Quand  l'officier-général,  qui  s'est  si  tristement  compro- 
mis avec  de  tels  personnages,  qui  s'est  rabaissé  jusqu'à  s'ex- 
poser à  recevoir  des  lettres  offensantes  d'une  courtière  et  de 
ce  docteur  es  lois,  s'abaisse  encore  en  allant  implorer  le  ma- 
gistrat de  la  police  contre  ses  propres  billets;  quand  les 
menaces  des  délégués  de  ce  magistrat  forcent  le  docteur  et 
sa  mère  à  faire  l'aveu  de  leur  crime  ;  quand  tous  deux,  sans 
être  contraints,  signent  chez  un  commissaire  que  l'histoire 
des  treize  voyages  est  fausse;  que  jamais  le  gentilhomme 
n'a  reçu  les  cent  mille  écus;  qu'on  né  lui  a  prêté  que  douze 
cents  livres,  alors  tout  semble  éclairci.  Il  n'est  pas  dans  la 
nature  (je  le  répète  ici)  qu'une  mère  et  un  fils  avouent  qu'ils 
sont  coupables,  quand  un  péril  inévitable  ne  les  y  force  pas. 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police  aient  outre-passé 
leurs  pouvoirs;  qu'un  procureur  nommé  pour  examiner 
l'affaire  et  en  rendre  compte  se  soit  érigé  mal  à  propos  en 
juge  ;  qu'il  ait.  fait  prêter  serment  ;  qu'un  autre  officier  de  la 
police  ait  traité  la  mère  et  le  fils  avec  dureté  :  ils  sont  en 
cela  très répréhensibles  ;  mais  leur  faute  n'a  rien  de  commun 
avec  le  crime  avoué  par  la  mère  et  le  iîls.  Ou  s'est  écarté  de 
la  loi  avec  eux;  mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu  lé- 
galement devant  un  commissaire  ;  ils  ne  l'ont  pas  moins  fait 
Librement  ;  ils  pouvaient  aisément  protester  devant  ce  commis- 
sain»  contre  les  vexations  illégales  de  ces  deux  hommes  sans 
caractère.  Plus  on  avait  exercé  contre  eus  de  violences,  plus 
ils  étaient  en  droit  de  demander  hautement  une  justice  qu'on 
ne  pouvait  leur  refuser. 

Le  fils  et  la  mèr  disent  qu'on  les  a  battus  chez  le  procu- 
reur. Je  veux  qu  la  chose  soit  vraie  ;  c'est  pour  cela  mémo 
qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie.  Quel  est  l'homme  qui  si- 
gnera en  justice  qu'il  est  un  scélérat,  parce  qu'on  l'a  mal- 
traité ailleurs?  Quel  homme  consentira  à  perdre  librement 
d'un  Irait,  de  plume  cent  mille  écus,  parce  qu'on  aura  précé- 
demment use  de  quelque  violence  envers  lui?  C'est  à  peine 
ce  qu'il  pourrait  faire  s  il  était  applique  à  la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fils,  un  docteur  es  lois,  signent 
ainsi  leur  condamnation  quand  ils  sont  innocents;  qu'ils  so 
dépouillent,  eux-mêmes  de  tous  leurs    biens,  c'est   de  quoi   il 


(a)  Voyez  les  mémoires  du  Bieur  La  ville. 
premier  conseil  des  verron.  (G.  \  ) 
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n'y  a  pas  un  seul  exemple  :  la  forco  de  la  vérité,  et  le  trouble 
qui  suii  le  crime  peuvent  soûls  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  peut  être  le  dénouement  de  toute  l'af- 
faire; il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  cette  crainte  que  les 
jurisconsultes  appellent  metus  cadens  In  conttantem  oirum.  Ce 
n'était  qu'en  niant  leur  crime,  non  pas  eu  le  confessant,  que 
la  mère  et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en  sûreté  ;  ils  n'avaient 
rien  à  redouter  que  leur  propre  confession,  et  ils  la  font;  tant 
le  premier  remords  attaché  au  crime  en  présence  d'un  seul 
homme  de  loi  les  a  transports  hors  d'eux-mêmes,  et  leur  a 
ôté  cette  fermeté  qui  est  rarement  inébranlable. 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu  était  très 
sincère,  c'est  qu'il  est  articulé  expressément,  par  leurs  avo- 
cats, que  le  docteur  es  lois  dit  aux  délégués  de  la  police  qui 
l'interrogeaient  :  «  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout 
»  Paris.  » 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui  de  l'innocence; 
c'est  plutôt  celui  du  crime  et  de  la  bassesse.  On  ne  dit  point  : 
«  Je  signerai  que  j'ai  volé  tout  Paris,»  quand  on  peut  sauver 
cent  mille  écus  qui  nous  appartiennent,  et  échapper  aux 
galères  en  ne  signant  rien. 

6°  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu  le  temps  de 
reprendre  leurs  esprits  ;  ils  se  sont  raffermis  ;  on  leur  a  donné 
des  conseils.  On  voit  tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un 
nommé  Aubourg,  autrefois  domestique,  puis  tapissier,  et 
maintenant  prêteur  sur  gages  ;  il  achète  de  la  grand'mère 
ce  procès  funeste  ;  il  s'engage  à  le  poursuivre  à  ses  frais. 
Ainsi,  dans  toute  cette  affaire,  il  y  a  d'un  côté  des  prêteurs  et 
des  prêteuses  sur  gages,  des  entremetteuses,  des  courtières, 
et  de  l'autre  est  un  ofticier-général  endetté,  qui  cherchait  à 
rétablir  ses  affaires  par  un  emprunt.  De  quel  côté  est  la 
vraisemblance  la  plus  favorable? 

7°  Le  testament  de  la  grand'mère  du  docteur  es  lois,  qui 
paraît  au  premier  coup  d'œil  un  témoignage  terrible  contre 
l'officier-général,  semble,  quand  il  est  examiné  de  près,  une 
nouvelle  preuve  du  crime  du  docteur  es  lois.  La  grand'mère 
avait  dit  auparavant,  et  son  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle,  que 
sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent  mille  livres  :  on 
assurait  que  cette  fortune  venait  d'un  fidéicommis  de  son 
mari,  et  que  son  argent,  auquel  elle  n'avait  point  touché 
pendant  trente  années,  lui  avait  été  remis  par  un  nommé 
Chotard,  qu'on  prétend  être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament  qu'elle  a  prêté 
et  avancé  à  sa  fille,  mère  du  docteur  es  lois,  deux  cent  mille 
livres  argent  comptant,  outre  ces  cent  mille  écus  qu'elle  ré- 
clame. 

Elle  assurait,  avant  ce  testament,  qu'elle  avait  toujours 
caché  son  bien  à  sa  tille:  et  maintenant  voici  deux  cent  mille 
francs  qu'elle  lui  a  donnés.  On  voit  une  femme  qui  subsis- 
tait à  peine  d'une  industrie  honteuse,  et  qui  meurt  dans  un 
galetas,  riche  de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Ou  elle  a  menti  toute  sa  vie,  ou  elle  ment  à  l'heure  de 
la  mort. 

Elle  déclare  «  qu'elle  a  prêté  à  l'officier-général  trois  cent 
»  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en  or  par  son  petit-fils 
»  en  plusieurs  voyages  ;  »  et  cependant  elle  n'en  a  rien  vu. 
Elle  confirme  le  marché  qu'elle  a  fait  de  son  procès  avec  le 
nommé  Aubourg,  prêteur  sur  gages  :  presque  tout  son  tes- 
tament ressemble  à  un  plaidoyer  dicté  par  une  partie  inté- 
ressée. 

Cette  pièce  enfin,  jointe  à  toutes  les  présomptions  contre 
la  famille  des  accusés,  semble  mettre  toutes  les  probabilités 
du  côté  de  l'officier-général,  et  contre  les  prétendus  prê- 
teurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  démonstrative  en  justice, 
c'en  est  une  très  forte  en  morale.  Il  n'y  a,  je  crois,  personne 
qui  puisse  se  persuader  sur  cet  exposé  que  le  maréchal  de 
camp  ait  ourdi  la  trame  la  plus  noire,  pour  voler  trois  cent 
mille  livres  à  une  pauvre  famille ,  obscurément  reléguée 
dans  un  troisième  étage  de  la  rue  Saint-Jacques.  Pour  que 
cet  officier,  cet  ancien  gentilhomme,  ce  père  de  famille,  fût 
coupable  d'une  lâcheté  si  atroce,  il  faudrait  qu'il  eût  raisonné 
ainsi  : 

Je  suis  endetté;  je  vais,  pour  me  libérer,  emprunter  cent 
mille  écus  d'une  famille  qui  paraît  très  peu  riche.  Dès  que 
je  les  aurai,  je  jurerai  ne  les  avoir  point  reçus.  J'accuserai 
la  famillo  d'avoir  exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  et  do 
ne  m'avoir  point  donné  d'argent.  Je  ferai  mettre  cette  fa- 
millo au  cachot;  je  pourrai  la  faire  punir  d'une  peine  afflic- 
tive,  et  je  jouirai  de  tout  son  bien  quo  jn  lui  aurai  volé. 
Pour  mieux  faire  réussir  mon  horrible  dessoin,  je  refuserai 
de  payer  cent  écus  à  la  courtière  qui  m'aura  fait  prêter  cotte 
somme  immense  :  par  là  je  la  soulèverai  contre  moi,  et  je 
m'exposerai  à  être  pondu. 

Il  ne  paraît  pas  possible  qu'un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit 


aliéné  conçoive  un  projet  si  fou,  et  qu'un  homme  qui  n'a 
jamais  commis  de  crime  commence  par  un  crime  si  in- 
fâme. 

Une  telle  démarche  aurait  été  aussi  inutile  qu'abominable, 
et  dangereuse.  S'il  eût  eu  effet  touche  cent  mille  écus,  il  n'a- 
vait qu'à  les  garder,  se  taire,  et  ne  les  point  paver  a  l'é- 
chéance, quitte  pour  dire  enfin  au  docteur  es  lois  :  Mon  bien 
est  en  direction,  pourvoyez-vous  envers  mes  autres  créan- 
ciers, vous  ne  pouvez  être  payé  qu'après  eux  (1). 

Cette  marche  était  simple,  aisée  et  sûre,  s'il  avait  voulu 
agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évident  qu'il  ne  peut  être 
coupable  de  la  manœuvre  déshonorante  et  absurde  dont  on 
l'accuse. 

Comment  donc  cotte  querelle  si  funeste  a-t-elle  pu  s'élever? 
comment  ce  procès  si  compliqué  a-t-il  pu  se  former?  ne 
pourra-t-on  pas  enfin  trouver  la  solution  de  ce  problème? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce  gentil- 
homme cherche  à  emprunter  de  l'argent;  il  mot  en  campa- 
gne des  courtières.  Une  d'elles,  qui  est  liée  avec  la  grand'- 
mère du  docteur  es  lois,  s'adresse  à  lui.  Celui-ci  prête  douze- 
cents  francs  à  l'officier,  qui  en  avait  un  besoin  pressant,  et 
lui  fait  espérer  de  lui  négocier  cent  mille  écus.  Donnez-moi 
vos  billets,  lui  dit-il,  vous  ne  paierez  qui;  six  pour  cent  d'in- 
térêt, et  dans  quelques  jours  vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette  promesse,  prend  !o 
jeune  docteur  es  lois  pour  un  homme  simple,  il  l'est  lui-mê- 
me; il  signe  sa  ruine  dans  l'espérance  d'avoir  de  l'argent. 
Au  bout  de  deux  jours  il  entre  en  défiance.  Le  docteur,  qui 
en  est  instruit,  et  qui  craint  la  police,  n'a  d'autre  ressource 
que  de  la  prévenir.  H  s'adresse,  lui  et  sa  grand'mère,  au  lieu- 
tenant criminel.  Cette  démarche  même  paraît  celle  d'un 
homme  égaré,  car  il  demande  qu'on  saisisse  chez  L'officier 
les  cent  mille  écus  qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de  quel  droit 
peut-on  faire  saisir  un  argent  dont  le  paiement  n'est  pas 
échu?  Et  si  l'officier  veut  abuser  de  cet  argent,  s'il  l'a  dé- 
tourné, comment  le  trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme,  de  son  côté,  dès  qu'il  est  sûr  que  le  doc- 
teur l'a  voulu  tromper,  court  chez  le  lieutenant  do  police,  et 
demande  qu'on  oblige  les  délinquants  à  restituer  des  billets 
dont  ils  n'ont  point  donné  la  valeur.  Toute  cette  marche  est 
naturelle,  et  s'explique  aisément. 

L'autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il  faut  suppo- 
ser d'abord  cent  mille  écus  donnés  secrètement  à  une  pauvre 
femme  depuis  plus  de  trente  ans,  cachés  pendant  tout  ce 
temps  à  une  famille  entière,  tirés  enfin  d'une  armoire,  prêtés 
au  hasard  à  un  officier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à  pied  pour  porter 
cette  somme  en  secret  à  un  homme  qu'il  n'a  vu  qu'une  fois. 
Enfin  ces  cent  mille  écus,  si  longtemps  ignorés,  se  trouvent 
tout  d'un  coup  portés  à  cinq  cent  mille  livres  par  le  testa- 
ment de  la  grand'mère.  De  ces  cinq  cent  mille  livres,  il  y  en 
a  eu  deux  cent  mille  données  à  la  mère  du  docteur,  laquelle 
n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  dont  les  filles  gagnent  leur  vie  par 
leur  travail.  Tout  cela  est  si  sottement  romanesque,  et  d'une 
absurdité  si  révoltante,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  do  l'examiner 
sérieusement. 

L'honneur  de  l'officier  paraît  donc  à  couvert  aux  yeux  de 
tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant  les  lumières  dé  la  rai- 
son. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  justice;  elle  a  nécessairement 
ses  formes  et  ses  entraves.  Il  faut  dos  interrogatoires  régu- 
liers; de  faux  témoins  préparés  de  longue  main  peuvent  ne 
se  pas  démentir.  L'officier  a  fait  des  billets  payables  à  ordre, 
et  quand  les  juges  seraient  persuadés  de  son  inuoeence,  ils 
seraient  forces  peut-être  de  le  coudamner  à  payer  co  qu'il  ne 
doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  signature  contre  signature,  preuve  par 
écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il  est  vrai  même  que  l'aveu  du 
crime,  signé  par  la  mère  et  par  le  fils,  a  plus  de  poids  dans 
la  balance  de  la  raison  et  de  la  simple  équité,  que  n'en  ont 
les  billets  du  maréchal  de  camp;  car  il  est  très  naturel  qu'un 
officier,  ébloui  de  l'espérance  de  rétablir  sa  maison,  et  sa- 
chant que  la  coutume  est  de  confier  aveuglément  ses  billets 
aux  agents  de  change  accrédités,  on  ait  usé  de  même  avec 
un  jeune  homme  dont  l'âge  lui  inspirait  quelque  confiance, 
et  qui  lui  prêtait  même  douze  cents  francs  pour  le  mieux 
tromper.  Mais  assurément  il  n'est  point  vraisemblable  que  la 
vieille  grand'mèro  ait  eu  cent  mille  écus  par  fidéicommis  ; 
qu'elle  les  ait  gardés  plus  de  tronto  ans  sans  les  placer; 
qu'elle  les  ait  prêtés  à  un  officier  sans  le  connaître;  que  son 


(1)  Selon  Voltaire  lui-même,  c'était  là  réellement  l'intention  pre- 
mière de  Morangiés;  mais  du  Jonquay  avait  encore  été  plus  fin  que 
lui  :  il  l'avait  prévenu.  (G.  A.) 
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potit-flls  les  ait  portés  à  pied  en  treize  voyages  l'espace  de 
cinq  lieues,  etc. 

Il  se  pourrait  à  toute  force  que  le  juge,  obligé  do  décider, 
non  sur  ces  raisons,  mais  sur  des  billets  en  bonne  forme, 
sur  les  dépositions  de  témoins  aguerris  qui  ne  se  démenti- 
raient pas,  condamnât  malgré  lui  le  maréchal  de  camp.  Mais 
il  parait  que  le  public  éclairé  doit  l'absoudre,  puisque  ce 
public  est  le  seul  juge  qui  préfère  le  fond  à  la  forme.  Si  l'of- 
Jicier  est  condamne,  il  ne  le  sera  que  pour  l'imprudence 
avec  laquelle  il  a  remis  pour  cent  mille  écus  de  billets,  avec 
les  intérêts  à  six  pour  cent,  entre  les  mains  d'un  jeune  in- 
connu, sans  crédit,  et  sans  aveu,  comme  s'il  les  avait  confiés 
à  l'agent  do  cbange  le  plus  opulent  et  le  plus  accrédité  de 
Paris.  C'est  une  faute  d'attention;  mais  elle  est  celle  d'un 
cœur  noble  :  c'est  l'imprudence  d'un  moment;  mais  elle  ne 
peut  déshonorer  personne.  Ii  est  même  encore  très  possible 
que  la  justice  prononce  comme  le  public  :  il  est  vraisembla- 
ble qu'elle  trouvera,  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  de 
quoi  justifier  l'officier. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt  dans  cette  affaire, 
Il  n'a  jamais  vu  aucune  des  parties,  ni  aucun  des  avocats  ; 
mais  il  aime  la  vérité.  Il  est  indigné  de  toutes  les  calomnies 
sous  lesquelles  il  a  vu  souvent  succomber  l'innocence.  Il 
croit  qu'un  honnête  homme  ne  peut  mieux  employer  son  loi- 
sir qu'à  démêler  le  vrai  dans  une  affaire  qui  est  si  essentielle 
Î>our  plusieurs  familles,  surtout  pour  une  maison  qui  a  si 
ongtemps  servi  le  roi  dans  ses  armées.  Il  a  tâché  de  résou- 
dre un  problème  difficile;  et  certes,  ce  problème  est  plus 
important  que  plusieurs  questions  de  philosophie,  dont  il  ne 
peut  résulter  aucune  utilité  pour  le  genre  humain. 
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DÉCLARATION  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

SUR   LE   PROCÈS   ENTRE   M.   LE   COMTE  DE  MORANGIÉS 
ET   LES  VERRON.  —  1773. 

[Cette  Déclaration  est  du  commencement  de  mars  1773.  Elle  fut 
imprimée  à  Paris,  sous  la  rubrique  Lausanne,  par  les  soins  du 
censeur  Marin,  ami  de  Morangiés.]  (G.  A.) 


Ma  famille  fut  attachée  à  la  famille  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés ;  mon  père  fut  longtemps  son  conseil  (1).  Mais  sans 
écouter  aucune  prévention,  et  étant  absolument  sans  intérêt, 
je  ne  me  déterminai  à  croire  M.  le  comte  de  Morangiés  en- 
tièrement innocent  dans  son  étrange  procès  contre  la  famille 
Verron,  qu'après  avoir  lu  toutes  les  pièces,  et  tous  les  mé- 
moires contre  lui. 

Il  me  parut  absurde  et  impossible  qu'un  maréchal  de 
camp,  qu'un  père  de  famille,  dont  les  affaires  à  la  vérité  sont 
dérangées,  mais  qui  n'a  jamais  commis  aucune  action  cri- 
minelle, eût  conçu  le  projet  extravagant  et  abominable  qu'on 
lui  impute.  Non,*  il  n'est  pas  possible  qu'un  ancien  officier, 
qui  n'a  pas  l'esprit  aliéné  et  endurci  dans  la  scélératesse,  eût 
imaginé  non-seulement  de  voler  cent  mille  écus  à  une  veuve 
nonagénaire,  mais  d'accuser  la  famille  de  cette  veuve  de  lui 
avoir  volé  à  lui-même  ces  cent  mille  écus,  et  de  chercher  à 
faire  périr  cette  famille  dans  les  supplices.  Il  ne  me  parais- 
sait pas  dans  la  nature  qu'un  homme  obéré,  qu'on  prétend 
avoir  été  tiré  tout  d'un  coup  par  le  sieur  du  Jonquay  de  l'état 
le  plus  cruel,  et  nanti  par  lui  d'une  somme  exorbitante  de 
cent  mille  écus,  eût  refusé  de  payer  une  somme  légère  à  la 
courtière  qu'on  supposait  lui  avoir  procuré  un  argent  si 
inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait  eu  l'intérêt  le  plus  pres- 
sant à  satisfaire  cet  entremetteuse.  Qu'on  se  représente  un 
homme  tourmenté  par  le  besoin  d'argent,  à  qui  une  femme 
fait  tomber  tout  d'un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus, 
comme  par  enchantement  :  rel'usera-t-il,  dans  les  premiers 
transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance,  une  rétribution 
légitime  à  sa  bienfaitrice?  Je  soutiens  que  cela  n'est  pas  dans 
la  nature  humaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent,  et  s'il  avait  formé  le  dessein 
coupable  de  ne  point  payer  son  créancier,  il  n'avait  qu'à 
garder  paisiblement  la  somme;  il  pouvait  attendre,  sans  in- 
quiétude, le  temps  des  paiements,  et  renvoyer  alors  le  pré- 
tendu prêteur  à  l'assemblée  de  ses  créanciers,  pour  se  faire 
payer  à  son  rang  comme  il  pourrait  ;  mais  il  no  se  serait  pas 
exposé  à  un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  M.  dcMo- 


(1)  Voltaire  lui-môme  avait  été  fort  lié  dans  sa  jeunesse  avec  la 
mère  do  Moraugiés.  (G.  A.) 


rangiés  n'avait  rien  reçu,   puisqu'il  osait  soutenir  un  procès 
criminel  contre  ceux  qui  prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  côté,  la  manière  dont  on  alléguait  qu'on  lui 
avait  fait  ce  prêt  tenait  de  la  fable  la  plus  incroyable.  De 
l'argent  qui  doit  être  toujours  porté  en  secret  par  du  Jonquay, 
tandis  que  le  lendemain  matin  le  même  homme  donne  au 
même  M.  de  Morangiés  de  l'argent  en  public  ;  cent  mille  écus 
portés  à  pied  en  treize  voyages,  tandis  qu'il  était  si  aisé  de 
les  porler  en  carrosse  ;  une  course  de  cinq  à  six  lieues,  lors- 
qu'il était  si  simple  de  s'épargner  cette  fatigue  inouïe;  tout 
cela  est  tellement  romanesque,  que  quand  je  lus  la  réfuta- 
tion de  cette  aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguet  (1), 
j'eus  peine  à  me  persuader  qu'on  eût  osé  proposer  sérieuse- 
ment de  telles  chimères  devant  la  première  cour  du  royaume, 
et  qu'on  eût  abusé  à  ce  point  de  la  patience  des  juges. 

Ce  fut  pis  encore,  j'ose  le  dire,  lorsqu'on  remonta  à  la 
source  des  prétendus  cent  mille  écus  en  or  qu'une  pauvre 
veuve,  logée  à  un  troisième  étage,  et  ayant  à  peine  de  quoi 
soutenir  sa  famille,  avait,  dit-on,  prêtés  par  les  mains  de  son 
petit-fils  du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieues  à  pied  chargé 
de  ce  fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort  bien  que  pour  prêter 
cent  mille  écus  il  faut  les  avoir.  Le  roman  de  la  fortune  si 
longtemps  inconnue  de  cette  veuve  Verron  me  parut  aussi 
étonnant  que  l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne  faisait  voir 
aucune  preuve,  aucune  trace  des  origines  de  cette  fortune 
secrète,  qui  formait  un  si  grand  contraste  avec  la  pauvreté 
de  la  famille.  On  m'assurait  que  la  Verron  était  la  veuve  d'un 
agioteur  obscur  et  malaisé  de  la  rue  Quincampoix,  qui  louait 
à  la  vérité  un  corps  de  logis  de  1,0j(T  livres,  mais  qui  en  re- 
louait une  partie,  et  qui  mourut  insolvable,  au  point  qu'on 
n'a  jamais  payé  les  frais  de  l'inventaire  fait  à  sa  mort,  frais 
encore  dus  au  successeur  de  ce  même  Gillet  notaire,  chez 
qui  la  veuve  Verron  prétendait  avoir  fait  valoir  clandestine- 
ment ces  prétendus  cent  mille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron,  qu'on  nous  donnait 
pour  un  fameux  banquier,  avait  fait  plusieurs  métiers  bien 
éloignés  de  la  finance,  qu'entre  autres  il  avait  été  boulanger 
chez  M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  forment  pour- 
tant un  très  puissant  préjugé  dans  cette  cause,  parce  que 
c'est  à  M.  de  Morangiés,  qui  est  sur  les  lieux,  à  les  vérifier 
et  à  en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait  très  à 
l'étroit,  et  subsistait  mesquinement  d'un  petit  fonds  que  la 
veuve  faisait  valoir  en  prêtant,  dit-on,  sur  gages  par  les 
mains  des  courtières.  Je  le  savais  par  le  rapport  naïf  d'un 
domestique  d'un  de  mes  neveux,  M.  de  Florian,  ancien  ca- 
pitaine de  cavalerie  au  régiment  de  Brionne,  qui  était  alors 
à  Ferney,  et  qui  y  est  encore.  Ce  domestique,  nommé  Mon- 
treuil,  nous  disait  souvent  qu'il  connaissait  ce  du  Jonquay, 
qu'il  avait  mangé  plusieurs  fois  avec  lui,  que  ses  sœurs  tra- 
vaillaient, l'une  en  broderie,  l'autre  en  linge,  et  vendaient 
leurs  ouvrages.  Ces  discours  toujours  uniformes  d'un  ancien 
laquais  me  frappèrent;  et  enfin  j'ai  pris  le  parti  de  tirer  de 
lui  une  déclaration  authentique  par  devant  notaire. 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  le  seize  février,  etc., 
»  en  présence  des  témoins,  a  comparu  Charles  Montreuil, 
»  natif  de  Montreuil-sur-Mcr  en  Picardie,  ci-devant  domesli- 
»  que  à  Paris,  et  actuellement  chez  M.  de  Florian,  ancien  ca- 
»  pitaine  de  cavalerie,  lequel  a  déclaré  qu'il  a  connu  à  Paris 
»  le  sieur  du  J  nquay,  avec  lequel  il  a  mangé  plusieurs  fois  ; 
»  qu'il  logeait  dans  la  rue  Saint-Jacques  avec  sa  grand'mère, 
»  la  veuve  Verrou,  laquelle  prêtait  de  petites  sommes  sur 
»  gages,  à  deux  sous  par  mois  par  vingt  sous;  que  la  veuvo 
»  Durant,  courlière,  proposa  plusieurs  fois  à  lui  Montreuil  de 
»  lui  faire  prêter  par  ladite  Verron  quelques  petites  sommes 
»  sur  de  bons  effets;  que  ledit  du  Jonquay  avait  deux  sœurs 
»  qui  travaillaient  fort  bien  en  linge  et  en  broderie,  et 
»  qu'elles  avaient  permission  de  leur  grand'mère  de  vendre 
»  leurs  ouvrages  à  leur  profit,  etc. 

«  Signe  Nicon,  notaire. 
»  Contrôlé  à  Gex,  le  même  jour.  La  Chaux.  » 

Toutes  ces  probabilités  réunies  faisaient  sur  moi  la  forte 
impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout  esprit  impartial  qui 
n'est  d'aucune  faction,  qui  aime  la  vérité,  et  qui  s'indigne 
contre  l'injustice.  Dans  ces  circonstances  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés m'écrivit  souvent,  et  me  fit  tout  le  détail  de  sa  mal- 
heureuse aventure  (2).  Il  s'ouvrait  à  moi  avec  une  confiance 


(1)  Le  plaidoyer  que  Linguet  prononça  dans  une,  audience  extra- 
ordinaire en  avril  1772,  avait  été  imprimé  sous  le  nom  de  Répli- 
que. (G.  A.) 

(2)  Il  y  a,  dans  la  Correspondance,  deux  réponses  de  Voltaire  a 
Morangiés.  (G.  a.) 
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sans  bornes;  e|  dans  toutes  ses  lettres  j.'imais  je  n'ai  |<u  re- 
marquer la  moindre  apparence  de  contradiction  ;  je  voyais 
toujours  un  liomme  pénétré  d'horreur  en  m'expoeant  les  ar- 
tifices employée  pour  lis  surprendre. 

J'étais  frappé  de  la  contradiction  (''nonne  qqj  se  trouve 
dans  le  roman  des  cent  mille  écus,  portés  en  or  en  treize» 
voyages,  le  23  septembre  1771,  et  la  promesse  do  M.  de  Mo- 
rangiés, du  2'i,  d'accepter  les  propositions  du  prêteur  dés 
qu'il  aurait  reçu  i  argent.  Ce  seul  trait  de  lumière  me  semblait 
devoir  dessiller  tous  les  yeux.  Il  est  impossible  que  M.  de 
Morangiés  ait  reçu  l'argent  la  veille,  et  qu'il  ail  signé  le 
lendemain  qu'il  ferait  ses  billets  dès  qu'il  aurait  reçu  l'ar- 
gent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel,  et  il  me  le  paraîtra  toujours, 
que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire,  le  24,  à  M.  de  Mo- 
rangiés qu'il  fallait  qu'il  lui  confiât  quatre  billets  de  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres,  y  compris  les  intérêts  payables 
à  la  veuve  Verron,  Il  persuada  à  M.  de  Morangiés  qu'il  avait 
en  main  une  compagnie  opulente  qui  avait  des  affaires  avec 
cette  veuve  d'un  prétendu  banquier,  et  que  dans  peu  de 
jours  il  lui  apporterait  l'argent  sur  des  billets  qu'il  fallait 
montrer  à  cette  compagnie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte 
de  Morangiés  par  cette  chimère  incroyable,  il  lui  prêta  géné- 
reusement douze  cents  francs  dont  le  comte  avait  malheur 
reusement  un  besoin  pressant.  Voilà  les  extrémités  où  des 
ofliciers  se  réduisent  tous  les  jours  dans  Paris,  par  l'obliga- 
tion où  ils  croient  être  de  soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces  douze 
cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu'il  ne  serait  pas  venu  les 
chercher  lui-même  à  un  troisième  étage,  s'il  avait  reçu  en- 
viron cent  mille  écus  la  veille  Tout  homme  sensé  conclura 
de  ce  que  M.  de  Morangiés  courut  chercher  douze  cents  francs 
le  24,  qu'il  n'avait  pas  touché  trois  cent  mille  livres  le  23. 
Cette  faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva  son  malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  ses  billets  à  cet  inconnu, 
comme  on  les  confie  à  un  agent  de  change.  Il  ne  savait  pas 
que  la  Verron,  qui  était  alors  dans  une  chambre  voisine, 
(Hait  la  propre  grand'mère  de  du  Jonquay.  Ce  sont  là  de  ces 
tours  qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  affaires  obs- 
cures et  honteuses.  Enfin  il  fut  séduit,  et  il  laissa  ses  billets 
exigibles  entre  les  mains  de  dû  Jonquay,  sans  en  tirer  de 
reconnaissance.  Voilà  ce  qu'il  me  mandait  dans  le  plus  grand 
détail.  Ces  démarches,  cette  conduite  avec  un  inconnu,  me 
paraissent  très  peu  prudentes;  mais  il  me  paraissait  aussi 
fort  vraisemblable  qu'un  officier  obéré,  tourmenté  de  sa  si- 
tuation, fasciné  par  l'espoir  chimérique  de  posséder  bientôt 
cent  mille  écus  en  espèces,  eût  été  séduit  par  un  si  grand 
appât.  Je  voyais  bien  que  M.  de  Morangiés  avait  fait  une 
très  grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui.  Je 
le  lui  mandais  (2);  à  peine  en  voulait-il  convenir;  mais 
plus  la  faute  était  grande,  plus  je  voyais  l'art  avec  lequel 
on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège  grossier. 

Je 'demande  à  présent  à  tous  les  avocats,  à  tous  les  juges, 
à  tous  ceux  qui  connaissent  le  cœur  humain,  est-il  possible 
que  M.  de  Morangiés,  que  je  n'ai  jamais  vu,  ayant  en  sa  pos- 
session cent  mille  ('huis,  m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros 
que  toute  la  procédure,  pour  me  persuader  qu'il  ne  les  avait 
pas  reçus?  Quoi  besoin  avait-il  de  descendre  dans  les  plus 
petits  détails  av.ee  un  vieillard  mourant  qui  demeure  à  cent 
vingt  lieues  de  lui?  Certes,  s'il  avait  possédé  cet  argent,  il  en 
aurait  joui  sans  se  mettre  en  peint»  de  mon  opinion  inutile 

Cette  opinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence  quand 
j'appris  qu'enfin  du  Jonquay  et  sa  mère  qu'on  nomme  Ro- 
main (3),  participante  à  toute  cette  affaire,  avaient  tout  avoué 
devant  un  commissaire  de  police,  qu'ils  avaient  reconnu  et 
signé  la  fausseté  de  l'histoire  des  cent  mille  écus,  que  tout 
était  avéré.  Ils  firent  celle  déclaration  étant  libres  chez  ce 
commissaire,  et  pouvant  faire  une  déclaration  toute  contraire  : 
donc  assurément  la  force  de  la  vérité  Icurarraehait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de  toutes  les  for- 
mes légales,  si  ou  peut  revenir  contre  une  déclaration  si  au- 
thentique. Je  m'en  tiens  à  soutenir  qu'il  est  bien  difficile 
qu'une  mère  et  un  fils,  dans  la  fortune  la  plus  serrée,  aban- 
donnent tout  d'un  coup  d'un  commun  accord,  leurs  préten- 
tions à  une  fortune  décent  mille  (''eus  qui  leur  appartiendrai 
légitimement.  Je  présume  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  famille 
dans  le  royaume  qui  se  dépouillât  ainsi  de  tout  son  bien  par 
une  déclaration  chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que  des 
violences,  des  menaces,  ne  forceraient  personne  a  confesser 
que  son  bien  n'est  point  à   lui,  si  les  remords  et  le   trouble 

(1)  Voyez  dans  la  Correspondance  la  lettre  eu  date  du  30  octo- 
bre 1772.  (G.  A.) 

ci)  Geneviève  Gaillard,  femme  séparée  de  biens  de  Nicolas  Ro- 
main, officier  invalide.  (G.  A.) 


qu'ils  inspirent  ne  tiraient  cette  vérité  du  fond  d'une  a  me 
coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  mère  disent,  longtemps  après,  qu'ils 
n'ont  tout  avoué,  tout  signé,  chez  un  commissaire,  que  ; 
uu'un  commis  de  la  police,  nommé  Desbrugnières,  leur  avait 
donné  précédemment  un  coup  de  poing  (liez  un  procureur. 
C'était  précisément  cette  raison-là  même,  je  le  repète,  qui 
devait  les  exciter  a  soutenir  la  légitimité  de  leurs  cent  mille. 
cens  (liez  le  pommissaire.  C'était  la  qu'ils  devaient  demander 
juslice   contre  C6    commis;    c'était   la    qu'ils    devaient    dire  : 

Voilà  l'homme  qui  nous  a  violentés,  qui  ne  nous  a  parlé  que 
de  cachots,  qui  nous  a  battus  pour  nous  dépouiller  de  notre 

bien;  nous  voilà  libres  a  présent  sous  les  yeux  d'un  premier 
juge  :  nous  faisons  serment  que  les  cent  mille  écus  nous  ap- 
partiennent, et  (pu;  ce  commis  a  employé  la  force  et  la  bar- 
barie pour  nous  en  dépouiller.  Nous  attestons  les  témoins 
qui  nous  ont  vus  porter  notre  or  qu'on  nous  ravit.  ]Nous  de- 
mandons notre  bien  et  vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  que  la  nature  dicterait  aux 
hommes  les  plus  faibles  et  les  moins  instruits,  ils  se  taisent, 
ils  ne  citent  aucun  témoin  en  leur  faveur  :  donc  ils  n'en 
avaient  point  trouvé  encore.  Ils  ne  se  défendent  pas,  ils  con- 
viennent de  leur  délit,  ils  signent  leur  condamnation.  Avant 
même  designer  ils  avouent  tout,  non  pas  d'abord  au  commis 
dont  ils  prétendent  avoir  été  durement  traités,  mais  à  un 
clerc  d'un  inspecteur  de  polie,  nommé  Colin,  et  au  clerc  du 
commissaire;  ils  confessent  qu'ils  ont  trompé  M.  de  Moran- 
giés. La  femme  Romain,  mère  de  du  Jonquay,  demande  par- 
don à  M.  de  Morangiés,  et  le  conjure  de  ne  la  pas  perdre.  Ils 
font  plus:  le  lendemain,  étant  eu  prison,  ils  écrivent  à  leur 
conseil  pour  redemander  les  billets  qu'ils  ont  extorqués,  et 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils  confirment 
l'aveu  de  leur  délit.  La  grand'mère  Verron  vient  dans  la 
prison,  et  elle  semble  faire  le  même  aveu  tacitement  à  Des- 
brugnières, en  recommandant  ses  petits-enfants  à  ses  bons 
offices.  Du  Jonquay  et  sa  mère  renouvellent  encore  leur  dé- 
claration de  la  veille. 

Voyez  combien  d'aveux!  au  sieur  Colin,  à  un  clerc  du  com- 
missaire, à  Desbrugnières,  au  commissaire,  à  M.  de  Moran- 
giés lui-même  dont  ils  ont  imploré  la  miséricorde.  N'est-ce 
pas  la  vérité  qui  a  parlé?  Et  cette  vérité  serait  anéantie,  sous 
prétexte  qu'un  homme  réputé  coupable  a  été  menacé  et  saisi 
par  ses  boutons  chez  un  procureur? 

La  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  tirer  cette  vérité  de 
leur  bouche  peut  n'être  pas  dans  la  forme  ordinaire  de  la 
justice  réglée.  Je  sais  qu'on  objecte  que  ce  commis  de  la  po- 
lice les  avait  conduits  et  intimidés  chez  ce  procureur,  qui 
n'était  pas  fait  pour  tenir  audience:  que  ce  commis,  trop  zélé 
et  trop  vif,  n'a  pas  eu  cette  sévérité  tranquille  et  circons- 
pecte, si  nécessaire  à  quiconque  agit  au  nom  de  la  justice. 
Je  veux  croire  enfin  que  toute  cette  affaire  a  été  mal  ména- 
gée. Il  en  résulte  que  plus  on  avait  transgressé  les  règles,  plus 
du  Jonquay  et  sa  mère  devaient  éclater  en  plaintes,  et  non 
pas  confesser  leur  délit;  ils  se  sont  avoués  cinq  fois  cou- 
bles  :  donc  on  pouvait  croire  qu'ils  l'étaient,  donc  iis  peu- 
vent l'être  encore  aux  yeux  du  public  impartial,  qui  prononce 
suivant  l'équité  naturelle,  qui  n'écoute  que  les  principes  du 
sens  commun,  et  qui  ne  s'informe  pas  si  les  formalités  des 
lois  ont  été  bien  ou  mal  observées. 

On  pousse  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'à  prétendre  que  les 
déclarations  authentiques  de  du  Jonquay  et  de  sa  mère  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  des  preuves  parécrit,  quoiqu'elles 
soient  écrites;  que  du  Jonquay  n'est  que  témoin,  quoiqu'il 
ait  toujours  été  partie  principale.  Les  honnêtes  gens  n'enten- 
dent point  ces  subtilités:  il  leur  suffit  que  deux  accusés  aient 
avoue  cinq  fois  l'iniquité  dont  on  les  charge. 

Enfin  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre  M.  de  Moran- 
giés et  la  famille  Verron,  cette  famille  vend  son  procès  au 
nommé  Aubourg  (qu'on  a  cru  un  prêteur  sur  gages,  et  qui 
est  un  homme  inconnu)  (1), comme  on  vend  une  maison  qui 
demande  des  réparations.  Le  marché  fait,  la  veuve  Verrou 
meurt;  et  quelques  heures  avant  sa  mort  on  lui  fait  faire 
un  testament,  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu'elle  et  sa 
famille  avaient  soutenu  auparavant.  Elles  criaient  qu'en  per- 
dant cps  cent  mille  écus,  elles  perdaient  tout  ce  que  la  Ver- 
ron a  ait  jamais  possédé.  Elle  articule,  dans  ce  testament, 
qu'  I  a  donné  deux  cent  mille  francs  à  sa  fille  Romain, 
mère  de  du  Jonquay,  à  cette  même  Romain  qui  à  peine  a  de 
quoi  subsister  :  voilà  la  Verrou  qui  n'avait  presque  rien,  et 
qui  meurt  riche,  par  son  testament,  do  plus  de  cinq  cent 
mille  livr  -s. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables,  qui  se  succèdent  si 


(1)  Voyez,  plus  haut,  la  Lettre  à  M.  Beccaria.  (Q,  A.) 
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rapidement,  forme  aujourd'hui  un  dos  procès  les  plus  singu- 
liers qui  aient  jamais  occupé  les  tribunaux:  c'est  alors  que, 
pressé  par  des  amis  de  M.  de  Morangiés,  j'écrivis,  maigre 
ma  répugnance  et  mon  peu  fie  capacité,  dans  l'absence  de 
M.  Linguet.  quelques  reflexions  sommaires  sur  les  probabi- 
lités en  fait  de  justice  (1),  sans  y  mettre  mon  nom,  sans  nom- 
mer même  ni  M.  de  Morangiés  ni  ses  adversaires,  me  tenant 
dans  les  bornes  du  doute,  et  cherchant  la  vérité.  Mes  doutes 
me  conduisirent  à  reconnaître  M.  de  Morangiés  très  innocent. 

Ce  petit  écrit  simple,  et  sans  aucun  art,  fit  revenir  en  sa 
faveur  plusieurs  esprits  prévenus.  En  ne  décidant  rien,  je  les 
persuadai.  Je  me  gardai  bien  de  prévenir  orgueilleusement 
1rs  décisions  de  la  justice.  Au  contraire,  je  déclarai,  et  je  dis 
encore,  que  j'écrivais  pour  le  public,  juge  de  l'honneur,  et 
non  pour  les  magistrats,  juges  des  formes,  des  procédures, 
et  dé  l'esprit  de  la  loi. 

J'observai,  et  j'observe  de  nouveau,  qu'on  peut  gagner  son 
procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  ses  juges,  et  I è  perdre 
très  justement  par  un  défaut  de  formes.  Il'  en  était  de  même 
chez  les  Romains,  et  c'était  une  maxime  chez  eux  :  Qui  viole 
les  formes  perd  sa  came.  Si  vous  avez  payé  votre  créancier, 
votre  marchand,  et  que  vous  ayez  oublié  d'en  tirer  quittance, 
vous  êtes  condamné  justement  à  payer  deux  fois,  parce  que 
votre  deHe  existante  dépose  contre  vous.  Si  vous  avez  eu  la 
dangereuse  bonne  foi  de  laisser  entre  les  mains  d'un  inconnu 
des  promesses  signées  de  vous,  valeur  reçue,  sans  on  avoir 
reçu  la  valeur,  et  sans  avoir  de  contre-lettre,  vous  pouvez 
être  justement  condamné  à  payer  ce  que  vous  ne  devez  pas, 
faute  d'avoir  observé  une  formalité  nécessaire  (2). 

Si  deux  témoins,  ou  trompés,  ou  trompeurs,  persistent  uni- 
formément à  déposer  contre  vous,  dans  la  crainte  que  leur 
impose  notre  loi  rigoureuse  d'être  punis  s'ils  se  rétractent 
après  le  récolement,  vous  êtes  condamné  quoique  évidem- 
ment innocent. 

QU'un  piqueur  et  un  homme  à  peu  près  de  cette  condition, 
il  n'importe,  tout  est  égal  devant  la  justice,  aient  vu  quel- 
ques sacs  étalés  sur  une  table,  et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y 
avait  cent  mille  écus,  qu'ils  l'aient  cru,  qu'ils  le  croient  d'au- 
tant plus  qu'on  les  a  traités  durement  pour  l'avoir  dit;  qu'ils 
prétendent  avoir  vu  porter  cet  argent  chez  vous  ;  qu'une  cour- 
tière, enfermée  autrefois  à  l'Hôpital,  les  encourage  ou  non  à 
cette  déposition  ;  mais  qu'on  vous  représente  pour  cent  mille 
écu?  de  billets  signés  de  vous  imprudemment  le  même  jour 
ou  le  lendemain,  vous  êtes  condamné  avec  dépens,  dommages 
et  intérêts.  La  justice  vous  dit  :  Je  no  juge  pas  les  cœurs,  je 
juge  les  pièces  du  procès. 


«\WW\M\ 
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RÉPONSE  A  L'ÉCRIT  D'UN  AVOCAT, 

INTITULA,    PREUVES    DÉMONSTRATIVES    EN    FAIT    DE 
JUSTICE.  —  1773. 

[Cette  lléponse  fut  imprimée  à  la  suite  de  la  Déclaration  précé- 
dente. Voltaire  croyait  avoir  affaire  à  de  Lacroix,  auteur  du  Spec- 
tateur, cl  non  a  Jralcoiinei.]  (G.  A.) 


Un  avocat  qui  ne  se  nomme  pas  (3),  et  c'est  un  funeste 
préjuge  contre  lui,  écrit  un  libelle  diffamatoire  contre  M.  de 
Morangiés  el  contre  moi,  sous  ce  titre  moins  modeste  que  le 
mien,  Preuves  démonstratives,  etc.,  libelle  dans  lequel  assuré- 
ment rii  n  n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de  diffamer  et  de 
nuire.  11  me  demande  de  quel  droit  j'ai  écrit  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  :  Du  droit  qu'a  tout  citoyen 
de  défendre  un  citoyen;  du  droit  que  me  donne  l'étude  que 
j'ai  faite  des  ordonnances  de  nos  rois,  et  des  lois  de  ma  pa- 
trie; du  droit  que  me  donnent  des  prières  auxquelles  j'ai 
cède;  de  la  conviction  intime  où  j'ai  été,  et  où  je  suis  jusqu'à 
ee  moment,  de  l'innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés:  de 
mon  Indignation  contre  les  artifices  de  la  chicane,  qui  ac- 
cablent si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais,  monsieur,  exer- 
cer comme  vous  la  noble  profession  d'avocat.  Je  pouvais 


(1)  Voyez  ci-dessus.  (G.  A.) 

(2) i  C'est-à-dire,  faute  d'avoir  fait  faire  un  reçu  à  du  Jonquay. 
Voltaire  est  bien  humble  dans  ces  conclusions.  (G  A  ) 

,'•''   falconnet,  mort  en  1817.  Son  mé ire  est  intitulé:   Preuves 

démonstratives  en  fait  de  jushee  dans  l'affaire  des  héritiers  de  la 
darne  Verron,  contre  lecomtede  Hlorangiié,  avec  les  nièces  justift- 
catwes  aunom  du  sieur  TAegard  du  Jonquay,  pria  /ils  de  la  dame 


même  être  votre  juge,  ainsi  que  le  sont  mes  parents  (1). 
Si  j'ai  préféré  les  'belles-lettres,  ce  n'est  pas  à  vous  qui  les 
cultivez  à  me  le  reprocher. 

Oui,  monsieur,  je  crois  M.  de  Morangiés  malheureux  et  in- 
nocent, peut-être  inal  conseillé  d'abord  dans  cotte  affaire  épi- 
neuse; peut-être  inconsidérément  servi  par  un  commis  de 
police  trop  livré  à  son  zèle;  ayant  contre  lui  la  famille  en- 
tière Verrou,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette  fa- 
mille, cl  une  faction  nombreuse.  Mais  pourquoi  le  chargez- 
vous  d'injures  et  d'opprobres  avant  le  jugement?  pourquoi 
dites-vous  d'un  maréchal  de  camp  (page  51)  «  qu'il  n'est  qu'un 
»  fourbe  maladroit,  et  qu'il  n'a  reçu  de  la  nature  que  de  mé- 
»  diocres  dispositions  pour  être  faussaire?  » 

Pourquoi   lui  dites-vous  (page  55)  :  «  Vous  mentez  impu- 

»  déminent?  » 

Et  dans  la  même  page,  «  qu'il  ameute  toutes  les  bouches 
»  impures  qui  veulent  le  servir?  » 

Pourquoi  enfin  poussez-vous  l'atrocité  (page  86)  jusqu'à 
vous  servir  deux  fois  du  terme  de  fripon?  Il  était,  dites-vous, 
un  fripon,  de  son  aveu  et  du  mien,  Quoi!  vous  qui  n'auriez 
pas  eu  la  hardiesse  de  lui  manquer  de  respect  en  sa  présence, 
vous  lui  dites  dans  un  libelle  ces  odieuses  injures  que  vous 
tremblez  de  signer,  et  vous  faites  consulter  ce  libelle  comme 
l'ouvrage  d'un  avocat!  Ainsi  vous  offensez  doublement  l'hon- 
neur de  votre  corps  en  n'osant  pas  paraître  et  en  osant  souil- 
ler de  ces  infâmes  opprobres  un  mémoire  que  vous  rendez 
juridique,  en  l'appuyant  d'une  consultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui  fait  tant  de 
tort  à  votre  cause;  vous  joignez  ce  que  la  bouffonnerie  a  de 
plus  vil  à  ce  que  l'emportement  a  de  plus  grossier. 

Vous  commencez  dans  une  affaire  capitale,  où  il  s'agit  de 
l'honneur  et  de  la  fortune  de  deux  familles,  et  peut-être  des 
peines  les  plus  rigoureuses  ;  vous  commencez,  dis-je,  par  an- 
noncer que  vous  ne  dînez  point  chez  Fréron;  vous  plaisantez 
sur  les  Calas  et  sur  Lavaisse  :  quel  sujet  de  raillerie!  Vous 
prenez  Lavaisse  pour  le  gendre  de  La  Beaumelle  (2),  sans  être 
le  moins  du  monde  au  fait  des  choses  mêmes  dont  vous  par- 
lez, et  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule.  Vous  prenez  des 
pirates  pour  des  corsaires;  vous  me  faites  dire  ce  que  je  n'ai 
jamais  dit;  vous  raillez  indécemment  sur  l'affaire  criminelle 
la  plus  sérieuse;  vous  transformez  le  sanctuaire  de  la  justice, 
tantôt  en  un  canton  des  halles,  tantôt  en  un  théâtre  de  la 
Foire.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  a  usé  M.  Vermeil  (3),  le  véri- 
table avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous  êtes  intrus 
pour  la  gâter. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  intéresser  pour  le  sieur  du 
Jonquay;  vous  voulez  arracher  des  larmes  en  faveur  d'un 
homme  que  vous  peignez  vertueux  et  opprimé,  et  vous  le 
faites  parler  comme  un  farceur  qui  cherche  à  faire  rire  la  ca- 
naille! Ah!  monsieur,  souvenez-vous  qu'il  faut  avoir  le  style 
de  son  sujet  :  c'est  un  devoir  qui  est  bien  rarement  rempli. 
Songez  qu'Horace  n'a  point  dit  :  Si  vis  me  (1ère,  ridendum  est 
primum  ipsi  libi  (4). 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu  favorables, 
d'essayer  de  faire  valoir  les  choses  les  plus  frivoles,  do  ré- 
pondre par  des  paralogismos  ridicules  aux  raisons  les  plus 
solides;  de  crier  (pie  vous  avez  prouvé  ce  que  vous  n'avez 
point  prouvé,  et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n'est  point  dé- 
truit. Vous  pouvez  donner  au  mensonge  l'air  de  la  vérité,  et 
à  la  vérité  les  couleurs  du  mensonge,  vous  épuiser  en  vaines 
déclamations  sur  des  faits  qui  n'ont  aucun  rapport  au  fond 
de  l'affaire,  et  courir  rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves 
qui  déposent  contre  vous.  Cette  méthode  n'est  pas  honorable 
sans  doute  ;  elle  est  tolérée  pour  le  malheur  des  hommes. 
Mais  j'ose  dire  que  nous  retombons  dans  les  siècles  de  la  plus 
épaisse  barbarie,  s'il  est  permis  désormais  de  souiller  le  bar- 
reau par  des  injures,  et  par  «les  farces.  La  justice  Irauquille 
et  sévère,  assise  sur  le  trône  de  la  vérité,  veut  que  tous  ceux 
qui  participent  en  quelque  sorte  à  son  ministère  auguste  tien- 
nent quelque  chose  de,  sa  gravité  et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu,  dans  cette  cause,  soulever  le  peuple  con- 
tre la  noblesse,  et  en  l'aire  une  affaire  de  parti;  vous  avez 
voulu  peindre  ui\  gentilhomme  qui  se  plaint  d'avoir  été  sur- 
pris, comme  u\\  tyran  appuyé  du  pouvoir  despotique  pour 
opprimer  de  pauvres  innocents.  Vous  vous  y  êtes  Bien  mal  pris. 
il  se  trouve, par  votre  mémoire,  que  c'est  l'homme  de  qualité 
qui  est  opprimé,  et  que  ce  sont  les  pauvres  citoyens  qui  in- 

(l)Tel  que  Mignot,  neveu  do  Voltaire  et  conseiller  au  parlement. 
(G.  A.) 

(2)  i.a  Beaumelle  était  devenu  beau-frère  de  Cavalsse.  Voj 
Lavaisse  VA  [faire  Calas.  ((;.  A.) 

(3)  r.e  mémoire  de  Vermeil  avait  paru  en  avril  177-2,  ainsi  qu'une 
aie  ;ui  plaide^  er  de  Lingiièt.  (G.  A.) 

(4)  liuruco  dit  dulcndum  au  lieu  de  ridendum,  (G.  A.) 
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AFFAIRE  MORANGIÉS. 


su  I  ton  t.  Je  vois  que  dans  cette  affaire  on  affecte  d'envisager 
M.  de  Morangiés  comme  un  homme  puissant  qui  accable  du 
poids  do  sa  grandeur  une  famille  obscure.  M.  de  Uorangiés 

est  bien  loin  d'être  un  homme  |juissant;  cVst  un  brave  gen- 
tilhomme, un  bon  officier  comme  tant  d'autres;  et,  dans  de 
toiles  affaires,  c'est  le  peuple  qui  esi  puissant,  c'est  lui  qui 
s'ameute,  c'est  lui  qui  crie,  c'est  lui  qui  soulève  mille  prati- 
ciens, c'est  lui  qui  fait  retentir  mille  voix  :  les  gens  de  qua- 
lité se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très  malheureux  sans  doute  de  s'être 
humilié  jusqu'à  recevoir  des  lettres  insultantes  d'une  cour- 
tière, et  de  du  Jonquay.  Il  eût  mieux  valu  cent  fois  vivre 
obscurément  dans  une  do  ses  terres  jusqu'au  paiement  de 
ses  dettes  :  que  dis-je?  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain 
de  munition  sur  la  frontière,  dans  une  garnison,  que  d'avoir 
quelque  chose  à  disputer  avec  des  prêteuses  sur  gages,  et  de 
chercher  en  vain  dans  Paris  de  malheureuses  ressources  qui 
finissent  toujours  par  ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  plus  à  plaindre 
de  s'être  exposé  à  essuyer  de  vous  des  opprobres  que  votre 
sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  attendons,  vous  et  moi,  res- 
pectueusement le  résultat  des  interrogatoires  et  de  toute  la 
procédure.  Quelque  jugement  qu'on  porte,  il  sera  juste,  parce 
qu'il  sera  fondé  sur  la  loi.  Un  arrêt  nous  révélera  peut-être  ce 
que  sont  devenus  ces  cent  mille  écus,  donnés  autrefois  secrè- 
tement à  la  veuve  Verron  par  un  banqueroutier,  transportés 
secrètement  à  Vitry-le-Brûlé  par  la  veuve,  reportés  secrète- 
ment de  Vitry  dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  portés  à  pied  se- 
crètement chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d'avance  à 
l'arrêt  que  le  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Morangiés  est 
déclaré  convaincu  et  coupable,  je  le  crois  alors  coupable. 
Si  ses  adversaires  sont  déclarés  innocents,  je  les  tiens  inno- 
cents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible  que  M.  de 
Morangiés  fût  condamné  justement  par  les  formes  à  payer 
les  cent  mille  écus  et  les  dépens,  quoiqu'il  ne  dût  rien  dans 
le  fond;  au  lieu  qu'il  est  impossible  que  les  Verron  soient 
disculpés  s'ils  sont  condamnés.  D'où  vient  cette  grande  diffé- 
rence entre  M.  de  Morangiés  et  ses  adversaires?  La  voici. 

C'est  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheureusement  des  bil- 
lets d'une  forme  très  légale  qui  parlent  contre  lui.  Et  si  le 
désaveu  de  du  Jonquay  et  de  sa  mère  a  été  fait  dans  une 
forme,  illégale,  si  des  témoins  intéressés  persistent  dans  leurs 
témoignages,  toutes  les  apparences  sont  alors  contre  M.  de 
Morangiés,  quoique  le  fond  de  l'affaire  soit  pour  lui.  Le  ro- 
man des  cent  mille  écus  de  la  Verron,  soutenu  par  les  formes, 
l'emportera  sur  la  vérité  mal  conduite;  ce  qui  serait  uu  grand 
et  fatal  exemple. 

Si,  au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  son  procès,  elle 
le  perdrait  probablement  parce  qu'on  aurait  des  preuves  ju- 
diciaires plus  claires  que  le  jour  de  la  nullité  des  billets  de 
M.  de  Morangiés. 

Or,  il  me  semble  qu'on  a  beaucoup  de  preuves  morales  de 
la  nullité  de  ces  billets;  mais  pour  les  preuves  légales,  elles 
dépendent  des  procédures.  Ces  preuves  morales  ont  paru  vic- 
torieuses dans  l'esprit  du  public  impartial.  Mais,  je  l'ai  déjà 
dit,  il  faut  que  la  loi  conduise  les  juges  (1;. 

Le  Châtelet,  saisi  d'abord  de  cotte  affaire,  semblait  n'écou- 
ter que  les  probabilités;  le  bailliage  du  palais  semble  ne  con- 
sulter que  les  procédures.  Les  lumières  réunies  des  cham- 
bres assemblées  du  parlement  dissiperont  tous  nos  doutes. 
Ce  tribunal,  depuis  qu'il  est  formé,  n'a  pas  prononcé  un  seul 
arrêt  dont  le  public  ait  murmuré  (2). 


»^V^  W»  Vfc*.  \%%>twv»%v^w  *%^^w» 


PRÉCIS  DU  PROCÈS 


DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIES  CONTRE  LA  FAMILLE 
VERRON.  —  1773. 

LMorangiés  venait  d'être  condamné  par  le  bailliage.  L'afTaire  al- 
lait revenir  au  parlement,  qui  devait  prononcer  la  sentence  défini- 
tive. Tous  les  défenseurs  de  l'officier  redoublaient  d'efforts.  Ce  Pré- 
cis parut  à  la  suite  de  la  première  partie  des  Fragments  sur  l'Inde, 
écrits  en  faveur  de  Lally.  Il  en  fut  fait  aussi  une  édition  séparée.] 
(G.  A.) 


(i)  Voltaire  abandonne  encore,  ici  le  fond  de  l'affaire.  (G.  A. 
(2)  Voltaire  encense  ici  le  parlement  Maupeou.  (G.  A.) 


Plusieurs  personnes,  qui  cherchent  le  vrai  en  tout  genre, 
ont  désiré  qu'après  le  procès  criminel  du  comte  de,  Lally,  on 
leur  donnât  un  précis  du  procès  i  ivil  et  criminel  que  lo 
comte  de  Morangiés  a  essuyé.  Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont  le  comte  de 
Morangiés,  maréchal  de  camp,  B'élail  chargé.  Pour  éteindre 
ces  dettes,  il  voulut  faire  exploiter  et  vendre  en  détail  une 
forêt  dans  le  Gévaudan,  laquelle  a,  dit-on,  environ  dix  mille 
arpents  d'étendue,  et  dont  il  pouvait  disposer  par  un  accord 
public  avec  les  créanciers  de  sa  maison.  Il  montre  le  ulan  de 
celte  forêt,  signé  d'un  arpenteur  juré  :  il  présente  toutes  les 
pièces  nécessaires  ;  mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guère 
trouver  de  l'argent  à  Paris,  pour  faire  couper  une  forêt  dans 
le  Gévaudan. 

Il  s'adr  'sse  à  une  courtière  d'usure.  Cette  courtière  lui  in- 
dique un  jeune  homme  nommé  du  Jonquay,  que  ses  avocats 
disent  très  bien  né,  petit-fils  d'une  veuve  opulente,  arrivé 
depuis  uu  an  de  province,  ayant  travaillé  quelques  mois  chez 
un  procureur,  reçu  docteur  es  lois  par  bénéfice  d'âge,  commo 
tant  de  magistrats  bien  élevés,  et  près  d'acheter  une  charge 
de  conseiller  de  la  cour  des  aides  ou  du  parlement,  dans  le 
temps  où  le  droit  de  juger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal  de  camp  vient  si- 
gner au  jeune  magistrat  des  billets  de  trois  cent  mille  livres, 
avec  les  intérêts  à  six  pour  cent.  Ces  billets  à  ordre  sont  faits 
dans  un  galetas  où  logeait  ce  prêteur,  et  où  il  y  avait  pour 
tous  meubles  trois  chaises  de  paille  et  une  table  de  sapin. 
L'emprunteur,  en  voyant  cet  ameublement,  crut  être  chez  un 
jeune  courtier  d'agent  de  change.  Il  affirme  et  jure  qu'il  n'a 
fait  ces  billets  que  pour  être  négociés  sur  la  place,  et  qu'il 
n'a  point  reçu  la  valeur,  qu'il  ne  devait  la  recevoir  que 
quand  l'affaire  serait  consommée,  selon  l'usage  établi  dans 
toutes  les  villes  de  commerce. 

Le  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'est  l'or  de  madame 
sa  grand'mère  qu'il  a  donné  ;  qu'il  a  porté  cet  or  à  pied,  en 
treize  voyages,  en  un  matin  ;  qu'il  a  fait  environ  cinq  lieues 
et  demie  à  pied,  pour  obliger  monsieur  le  comte,  quoiqu'il 
pût  porter  cet  or  dans  un  fiacre  en  un  seul  voyage  (a). 

Il  a  fait  faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verron  sa 
grand'mère.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  d'un  âge 
mûr  les  eût  signes,  s'il  n'en  avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il 
y  a  peut-être  encore  moins  d'apparence  que  la  grand'mère 
Verron,  qui  demeurait  dans  un  galetas  avec  la  Romain,  mère 
de  du  Jonquay,  et  trois  sœurs  de  du  Jonquay,  très  pauvre- 
ment vêtues,  et  subsistant,  elle  et  toute  sa  famille,  d'un  très 
petit  fonds  qu'elle  faisait  valoir  à  usure,  eût  possédé  la 
somme  exorbitante  de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui  faisait  pas 
encore,  en  disant  que  la  veuve  Verron,  la  grand'mère.  avait 
reçu  secrètement  une  grande  partie  de  cet  argent  depuis  plus 
de  trente  ans,  par  les  mains  d'un  nommé  Chotard,  qui  était 
mort  banqueroutier;  que  son  mari,  prétendu  banquier,  avait 
donné  secrètement  cette  somme  à  l'inconnu  Chotard  par  un 
fidéicommis  secret.  La  veuve  l'avait  fait  valoir  secrètement 
chez  un  notaire;  elle  l'avait  retirée  secrètement  de  ce  notaire, 
qui  était  mort  alors;  elle  l'avait  portée  à  Vitry  secrètement 
au  fond  de  la  Champagne,  dans  une  charrette  ;  elle  y  avait 
vendu  secrètement  à  des  juifs  de  beaux  diamants  dont  le 
prix  servit  à  compléter  les  trois  cent  mille  livres  ;  elle  fît 
porter  socrèlemont  à  Paris  ces  trois  cent  mille  livres  en  or, 
dans  une  charrette  d'un  voiturier  (b)  qu'on  ne  nomme  pas,  à 
un  troisième  étage  rue  Saint-Jacques.  Et  moi,  ajoutait  du 
Jonquay,  je  les  ai  portées  secrètement  à  pied,  en  treize  voya- 
ges, à  M.  de  Morangiés,  pour  mériter  sa  protection.  J'ai  pour 
témoins  un  cocher  de  mes  amis  qui  est,  comme  moi,  un  très 
bon  brotailleur,  et  un  ancien  clerc  de  procureur  qui  se  fai- 
sait guérir  dans  ce  temps-là  même  do  la  vérole  chez  le  chi- 
rurgien Ménager  ;  j'ai  pour  témoins  mes  sœurs,  qui  subsis- 
tent de  leur  travail  de  couturière  et  de  brodeuse,  et  une  prê- 
teuse sur  gages  qui  a  été  renfermée  à  l'Hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Verron  et  au  sien  que  la 
justice  aille  enfoncer  toutes  les  portes  chez  le  comte  de  Mo- 
rangiés et  chez  son  père,  lieutenant-général  des  armées  du 

(o)  On  voit  en  effet  au  procès  un  écrit  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés, du  24  septembre  1771.  par  lequel,  de  plusieurs  plans  d'em- 
prunts proposés  par  du  Jonquay  (qu'il  prenait  pour  un  courtier),  il 
adopte  celui  de  327.000  liv.  payables  pour  300.000  comptant,  et 
promet  de  faire  des  billets  de  327,000  liv.,  y  compris  l'usure  quand 
il  recevra  l'argent.  Or,  du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  argent 
le  23. 11  est  impossible  que  l'emprunteur  ait  promis  le  24  de  signer 
sitôt  qu'on  lui  apporterait  un  argent  qu'il  aurait  reçu  la  veille. 

(b)  Il  est  étrange  que  dans  le  cours  do  ce  procès  on  n'ait  point 
songé  à  rechercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier  :  tous  les  voi- 
turiers  sont  connus,  leurs  noms  sont  sur  des  registres:  comment 
n'a-t-on  fait  aucune  enquête  a  Paris  et  à  Vitry? 
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roi,  pour  voir  si  les  cent  mille  écus  en  or  ne  s'y  trouvaient 
pas  (a).  La  justice  n'y  va  point,  et  on  ne  sait  pourquoi.  Mais 
le  comte  de  "Morangiés  demande  au  magistrat  de  la  police, 
qui  a  l'inspection  sur  les  prêteurs  à  usure,  qu'on  approfon- 
disse celte  affaire. 

Le  magistrat  délègue  le  sieur  Dupuis,  inspecteur  do  police, 
homme  très  sage  et  reconnu  pour  tel,  qui  se  transporte,  ac- 
compagné d'un  aulre  officier,  nommé  Desbrugnières,  chez 
un  procureur  où  l'on  fait  venir  du  Jonquay  et  sa  mère  nom- 
mée Romain,  fille  de  la  veuve  Verron.  La  mère  et  le  fils  in- 
terrogés avouent  séparément  qu'ils  ont  menti,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  donné  cent  mille  écus  au  comte  de  Morangiés.  On 
les  transfère  alors  chez  un  commissaire  ;  ils  signent  leur  dé- 
lit l'un  après  l'autre.  Le  fils  dit  à  sa  mère  :  «  Ma  mère,  je 
»  viens  de  déclarer  la  vérité.  »  Elle  lui  répond  :  «  Tu  l'as 
»  dite,  mon  fils  ;  tu  aurais  bien  fait  de  la  dire  plus  tôt.  »  Le 
commissaire,  son  clerc,  l'inspecteur  Dupuis,  entendent  cet 
aveu,  et  il  est  consigné  au  procès.  Tout  étant  ainsi  avéré,  et 
juridiquement  constaté,  on  mène  les  deux  coupables  au  For- 
î'Evêque.  Ils  confirment  leur  aveu  dans  la  prison  (b). 

Du  Jonquay,  dès  le  lendemain,  écrit  à  un  homme  qui  était 
son  conseil,  et  qui  était  dépositaire  des  billets, 

MONCIEUR, 

«  La  malheureuse  afaire  ou  je  suis  plongé  m'a  réduit  ainsi 
»  que  ma  chère  mère  es  prisons  du  Fort  l'Evêque,  nous  fû- 
»  mes  arrêté  yere  par  ordre  du  roi.  Si  vous  voulé  nous  se- 
»  condé  pour  nous  en  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de 
«remettre  au  porteur  les  éfets  que  je  vous  ai  confié,  les- 
»  quelles  dits  éfets  j'ay  promire  à  moncieur  Dupuy  de  lui 
»  faire  pacer  au  plus  tard  à  dix  heures  du  matin,  d'après  la 
»  parolle  que  j'ai  donné  je  vous  cerai  obligé  de  me  mettre  à 
»  même  do  la  mettre  à  exécution  ;  comme  aussi  je  vous  prie 
»  moncieur  de  cecer  toute  poursuite  et  aussitôt  que  nous  au- 
»  rons  nôtre  liberté  nous  aurons  l'honneur  de  vous  marquer 
»  nôtre  reconnaissance  au  sujet  de  tous  les  soins  que  vous 
»  vous  êtes  donné. 

»  J'ai  l'honneur  d'être, 
»  Monsieur, 

»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  cerviteur. 
»  Du  Jonquay. 

»  Ma  chère  mère  a  l'honneur  de  vous  assurer  de  ses  res- 
»  pects. 

»  Du  Forlevesque,  ce  1er  octobre  1771.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  : 

Moncieur, 

et  Si  vous  pouvié  être  porteuse  vous  même  de  la  réponse 
»  vous  m'obligerié  ainsi  que  ma  chère  mère. 

»  Votre  cerviteur, 
»  Du  Jonquay.  » 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme  innocent, 
que  le  style  et  l'orthographe  ne  sont  d'un  homme  qui 
allait  être  incessamment  magistrat  dans  une  cour  supé- 
rieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  terminée,  lorsqu'un 
praticien  habile  (1)  engage  la  famille  à  démentir  ses  aveux 
et  ses  signatures.  Du  Jonquay  et  sa  mère  crient  alors  que 
Desbrugnières  les  a  battus  chez  le  procureur,  qu'ils  n'ont 
signé  que  par  crainte  chez  le  commissaire,  et  que  le  comte 
de  Morangiés  a  corrompu  toute  la  police  pour  les  opprimer. 

Le  docteur  es  lois  du  Jonquay,  qui  ne  sait  pas  un  mot  de 
latin,  soutient  que  c'est  le  melus  cadens  in  constantem  virum. 


(a)  Cette  requête  n'est-elle  pas  un  artifice  par  lequel  on  voulait 
se  ménager  l'avantage  de  paraître  au  moins  prévenir  les  plaintes 
de  l'emprunteur1?  il  est  bien  vraisemblable  que  si  cet  emprunteur 
avait  reçu  les  cent  mille  écus  qu'il  déniait,  il  les  aurait  mis  à  cou- 
vert, et 'aurait  rendu  très  inutiles  les  démarches  lie  la  famille  ver- 
rou, il  n'est  pas  moins  probable  que  si  l'emprunteur  avait  été  de 
mauvaise  foi,  il  n'avait  nul  besoin  de  nier  la  dette,  il  aurait  dit  à 
l'échéance:  Arrangez-vous  avec  les  directeurs  des  créanciers,  et  il 
aurait  joui  des  cent  mille  écus.  S'il  n'a  | .as  pris  un  parti  si  facile, 
c'esl  nue  preuve  assez  forte  qu'il  n'avait  rien  touché. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  du  Jonquay 
mentionnées  au  procès,  pour  voir  que  cet  homme  n'avait  point 
porté  et  donné  ceni  mille  écus. 

(if.  C'est  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés, 
dans  son  dernier  mémoire  intitulé  supplément,  si  le  fait  est  vrai, 
comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  il  est  démontré  que  les  du 
Jonquay  sont  coupables,  et  que  te  comte  de  Morangiés  est  innocent. 
Tout  devait  linir  la  ;  mille  procédures,  mille  sentences  ne  peuvent 
affaiblit  une  démonstration. 

fil  La  Ville.  (G.  A.) 
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et  qu'il  est  constans  vir.  Je  ne  vous  ai  pas  battus,  répond 
Desbrugnières,  je  vous  ai  poussés,  je  vous  ai  séparés,  vous 
et  votre  mère,  pour  vous  empêcher  de  concerter  ensemble 
vos  réponses.  J'étais  convaincu,  j'étais  indigné  de  votre  fri- 
ponnerie. Vous  nous  avez  poussés  trop  rudement;  vous  avez 
faussé  un  do  mes  boutons,  reprend  du  Jonquay  ;  et  cela  nous 
a  tellement  troublés,  ma  mère  et  moi,  que  nous  avons  signé 
la  vérité  quatre  heures  après,  ne  sachant  ce  que  nous  fai- 
sions. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris,  tous  les  gens  qui  vivent 
d'intrigues,  tous  les  escrocs,  fâchés  depuis  longtemps  contre 
la  police,  font  entendre  leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre 
espèce  de  gens  se  joint  à  eux.  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on 
ce  tribunal  irréguher  (1)  qui  ne  fut  établi  que  par  Louis  XIV? 
Auparavant  nous  volions  impunément  :  on  pouvait  s'enrichir, 
soit  par  l'usure,  soit  par  le  larcin.  Paris  était  un  grand  coupe- 
gorge,  favorable  à  l'industrie;  il  y  avait  un  chef  des  voleurs 
accrédité,  qui  faisait  rendre  les  effets  volés  aux  propriétaires, 
moyennant  une  somme  convenue;  tout  était  dans  la  règle. 
Aujourd'hui  un  tribunal  inconnu  à  nos  pères  tient  des  regis- 
tres funestes  des  prêteurs  sur  gages,  et  persécute  les  gens  de 
bien.  On  ose  fausser  les  boutons  d'un  homme  qui  va  acheter 
une  charge  de  conseiller.  Tous  crient  que  la  noblesse  n'est 
depuis  quelques  années  qu'un  amas  de  petits  tyrans  escrocs, 
insolents  et  lâches,  qui  vexent  les  bons  sujets  du  roi  autant 
qu'ils  servent  mal  l'Etat.  On  répand  partout  que  M.  de  Mo- 
rangiés a  voulu  payer  ses  créanciers  en  les  faisant  pendre. 
On  le  dit  dans  les  plaidoyers;  on  l'imprime  dans  les  mémoi- 
res; on  parvient  à  le  faire  croire  à  la  moitié  de  Paris.  Un  des 
avocats  qui  ont  voulu  se  signaler  en  écrivant  contre  lui, 
pousse  l'indécence  jusqu'à  supputer  les  sommes  que  M.  de 
Morangiés  a  du  donnera  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés,  son  père,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  respectable  vieillard,  chéri  et  estimé  généra- 
lement, ses  frères  qui  jouissent  du  même  avantage,  toute  sa 
famille  enfin,  vend  le  peu  de  meubles  qui  lui  reste  pour  sou- 
tenir ce  procès  affreux;  elle  paye  quelques  dettes  pressées, 
elle  se  réduit  à  la  pauvreté  la  plus  grande  et  la  plus  honora- 
ble. La  cabale  crie  que  c'est  avec  l'argent  des  du  Jonquay 
qu'elle  a  fait  ces  dépenses;  et  cette  infâme  imposture  est  ré- 
pétée par  des  écumeurs  de  barreau,  et  par  des  usuriers  de 
Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus  forte  en 
faveur  du  comte  de  Morangiés  (2)  ;  c'est  une  lettre  mendiée, 
c'est  une  conjuration  contre  le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  (3)  prend-i!  en  main  la  défense  de  l'accusé, 
sans  espoir  de  rétribution,  tous  les  cafés,  tous  les  cabarets, 
tous  les  lieux  moins  honnêtes,  retentissent  des  injures  qu'on 
lui  prodigue  :  c'est  à  la  fois  un  impudent  et  un  lâche;  c'est 
un  espion  de  la  police;  on  veut  le  rendre  exécrable,  parce 
qu'il  soutint,  il  y  a  quelque  temps,  la  cause  d'un  of licier- 
général  (4)  qui  avait  battu  et  chassé  les  Anglais  descendus  en 
France,  et  qui  avait  hasardé  son  sang  pour  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui  une  cuisinière  et 
un  petit  carrosse.  Est-il  une  preuve  plus  éclatante  qu'il  a  par- 
tagé les  cent  mille  écus  avec  le  comte  de  Morangiés,  et  que 
la  police  en  a  eu  sa  part?  on  le  poursuit  par  vingt  libelles,  on 
le  déchire  encore  plus  qu'on  n'insulte  son  client. 

Dans  cette  prodigieuse  eltervescenceon  va  jusqu'à  soutenir 
que  jamais  la  maison  de  Morangiés  n'a  eu  de  forêt,  qu'il  ne 
lui  reste  qu'un  vieux  tronc  pourri  sur  un  rocher  du  Gévau- 
dan. Toute  la  basse  faction  le  répète,  et  les  gens  qui  veulent 
faire  les  entendus  disent  d'abord,  et  assez  longtemps  :  M.  do 
Morangiés  a  tort,  pourquoi  a-t-il  voulu  emprunter  do  l'argent 
sur  une  forêt  qui  n'existe  pas?  On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut 
lui  être  favorable;  mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  millo 
écus  portés  par  du  Jonquay,  un  matin,  en  treize  voyages  à 
pied,  l'espace  do  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg,  trouve  ce  procès  si  bon, 
qu'il  l'achète.  La  veuve  Verron,  grand'mèro  do  du  Jonquay, 
lui  vend  cet  effet  avant  de  mourir,  comme  on  vend  des  ac- 
tions sur  la  place.  On  lui  fait  ratifier  cette  vente  dans  son 
testament,  six  heures  avant  sa  mort;  et  pour  donner  plus  de 
poids  à  l'histoire  incompréhensible  des  trois  cent  mille  livres, 
on  lui  fait  déclarer  qu'elle  avait  eu  deux  cent  mille  livres  do 
plus,  parce  (pie  abondance  de  droit  ne  peut  nuire.  Ainsi  cette 
veuve  Verron,  qui  avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus  mé- 
diocre, est  morte  riche  de  cinq  cent  mille  livres.  C'était  uno 

(1)  Le  Chalelet.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  plus  loin,  les  Lettres  de  Voltaire  a  celte  noblesse. 
(G.  A.) 

(3)  Linguet.  (G.  A.ï 

(4;  Le  duc  d'Aiguillon.  Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV, 
chapitre  xxxv.  (G.  A.) 
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espèce  <l<>  mirante;  aussi  les  avocate  n'uni  pas  masqué  de 
faire  voir,  dans  se  testament)  le  doigt  de  Dieu  qui  a  multiplié 

tout  d'un  coup  les  ru  liesses  <Ju  pauvre ,  et  qui  a  révélé  sa 
gloire  aux  [jet ils  eu  la  cachant  aUi  grande. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  «lu  palais,  auquel 
cette  affaire  est  renvoyée  en  première  instance.  L;,s  témoins 
(pii  déposent  en  faveur  île  M.  de  Morangiés  sont  mis  au  cachot. 
M.  le  comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp,  esl  traîné  en 
prison  comme  suborneur  de  ces  témoins,  et  coupable  d'un 
crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent  donner  quel- 
ques éclaircissements  sur  une  affaire  si  extraordinaire.  Les 
sœurs  île  du  Joiujuav  comparaissent.  Le  juge  (1)  leur  demande 
s'il  n'est  pas  vrai  que  leur  grand'mère  avait  beaucoup  d'or, 
lorsqu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à  la  petite  ville  de  Yitry 
en  Champagne,  vers  l'an  1760.  Elles  répondent  qu'elle  en 
avait  prodigieusement,  niais  qu'elles  n'en  ont  jamais  rien  vu 
ni  rien  su. 

N'avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants  qu'elle  vendit 
dans  la  ville  de  Vilry  quarante  mille  francs  à  des  juifs,  pour 
Compléter  ses  trois  cent  mille  livres? 

Oui,  sans  doute;  elle  avait  des  épingles  de  diamants  qui 
n'étaient  pas  inventées  alors. 

N'avait-elle  pas  aussi  de  belles  boucles  d'oreilles,  de  beaux 
nœuds,  de  belles  aigrettes,  qui  convenaient  parfaitement  à 
une  personne  d'environ  quatre-vingts  ans? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaux  bracelets  à  la 
nouvelle  mode,  répond  l'une  de  ces  sœurs.  La  femme  Romain, 
fille  de  la  veuve  Verrou, et  mère  de  du  Jonquay,répond  au  con- 
traire que  la  veuve  Verron,  sa  mère,  n'avait  rien  de  tout  cela,  et 
qu'elle  ne  croyait  pas  qu'elle  eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain,  mère  de  du  Jonquay,  interro- 
gée si  les  riebesses  secrètes  de  la  veuve  Verron  ne  venaient 
pas  d'un  fidéicommis  secret  de  son  mari,  et  de  la  générosité 
secrète  d'un  banqueroutier  nommé  Chotard,  répond  que  non, 
que  rien  n'est  plus  faux. 

Mais,  madame,  vos  avocats  ont  plaidé,  ont  imprimé  cette 
anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  réplique-t-elle. 

Le  juge  demande  à  du  Jonquay  s'il  n'y  avait  pas  cent  mille 
écus  en  or  à  son  troisième  étage,  dans  l'armoire  à  linge  de 
la  veuve  Verron,  sa  grand'mère.  Oui,  monsieur,  et  c'est  ma 
mère  Romain  qui  m'en  a  donné  la  clef,  pour  porter  ces  cent 
mille  écus  secrètement,  en  treize  voyages  à  pied,  chez  M.  do 
Morangiés  (a). 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'est  pas  vrai,  que  son 
fils  du  Jonquay  a  pris  la  clef  des  mains  de  la  Verron,  sa 
grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions ,  on  interroge  les  témoins 
qui  ont  été  emprisonnés  comme  subornés  par  M.  de  Moran- 
giés; on  ne  trouve  pas,  malheureusement,  le  plus  léger  in- 
dice de  subornation,  de  séduction. 

Enfin,  on  prononce  la  sentence  (2).  Cette  sentence  déclare 
d'abord  que  M.  de  Morangiés,  mis  eu  prison  pour  avoir  su- 
borné des  témoins,  en  est  parfaitement  innocent,  et  qu'en 
conséquence  il  paiera  aux  du  Jonquay  trois  cent  mille  livres 
qui  font  le  fond  de  l'affaire  avec  les  intérêts,  plus  vingt  mille 
livres  de  dépens,  plus  trois  mille  au  cocher  qui  a  déposé  con- 
tre lui,  plus  quinze  cents  livres  solidairement  avec  les  offi- 
ciers de  police;  le  tout  sans  dire  un  mot  de  l'usure  stipulée 
par  du  Jonquay,  et  punissable  par  les  lois. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  emprisonné  injustement 
M.  de  Morangiés,  il  le  condamne  à  garder  prison,  en  outre 
à  être  admouété  et  à  l'aumône,  pour  avoir  osé  nier  qu'un 
homme  tout  près  d'être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides 
ou  du  parlement,  lui  ait  apporté  trois  cent  mille  livres  en 
treize  voyages,  et  ait  fait  cinq  lieues  à  pied  en  un  matin, 
quand  il  pouvait  porter  cet  or  prétendu  dans  un  fiacre  en  un 
quart  d'heure. 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  pauvre  fille  (3),  qui  avait  servi  de 
faux  témoin  contre  M.  de  Morangiés,  se  rétracte;  elle  avoue 
son  crime.  Son  père  avoue  le  crime  de  sa  tille,  tous  deux  en 
demandent  pardon  à  Dieu  et  à  la  justice.  On  ne  les  écoute 
pas.  Ils  ont  domandé  pardon  à  Dieu  trop  tard.  On  les  con- 
damne au  bannissement,  non  pas  pour  avoir  fait  un  faux 
serment  en  justice,  non  pas  pour  avoir  calomnié  l'innocent, 
mais  pour  s'être  repentis  mal  à  propos. 


(1)  Pigeon.  (G.  A.) 

(a)  Si  toutes  ces  contradictions  rapportées  par  l'avocat  de  M.  de 
Morangiés  ne  son!  pas  une  preuve  évidente  du  complot  le  plus  ab- 
surde et  le  plus  ridicule  qu'on  ait  jamais  formé,  il  faut  vivre  dé- 
sormais dans  un  scepticisme  imbécile  :  il  n'y  a  plus  de  caractère 
de  Vérité  sur  la  terre;  il  n'y  a  plus  do  juste  et  d'injuste. 


(■2)  2g  niai  ilT.i.  (<;.  A. 
(3)  Hérissé-Tempête,  (G. 


A.) 


il  faut  avouer  que  si  ee  jugement  d'un  bailli  subsiste,  si 

.M.  de  Morangiés   est    coupable,  s'il  a  reçu  en  effet  cent  mille 

('eus  des  mains  du  docteur  es  lois  du  Jonquay,  tout  le  monde 
doit  dire  avec  un  grand  auteur  très  sensé, 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.    (Art  poét.) 

Tout  Paris  aujourd'hui,  toute  la  France  s'élève  contre  i 

sentence.  On  croit  .m.  de  Morangiés  innocent,  on  le  plaint 
autant  qu'on  s'était  déchaîné  contre  lui;  toutes  les  opinions 
ont  changé;  tel  esl  le  petit  et  |e  grand  vulgaire,  tels  sont  les 
ries  :  ils  ont  vérifié  ce  qu'avait  dit  un  écrivain  impar- 
tial (1),  que  M.  de  Morangiés  pouvait  perdre  son  procès  sans 
perdre  son  honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire  jusqu'à  présent, 
c'est  que  rien  n'est  plus  dangereux  souvent  pour  les  officiers 
du  roi,  que  les  négociations  au  troisième  éla_ 

oiui  qui  a  réclamé  avec  la  hardiesse  la  plus  intrépide 
contre  cette  sentence  est  l'avocat  du  condamné  (2).  Il  trouve, 
dans  ce  jugement,  une  foule  de  contradictions  palpables  et 
d'obscurités  qu'il  veut  mettre  au  grand  jour.  Les  orael 
la  justice  ne  doivent  être  en  effet  jamais  susceptibles  ni  de 
la  moindre  obscurité,  ni  de  la  contradiction  la  plus  lég 
Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à  des  oracles  d'un  autre  genre. 

Le  zèle  et  l'indignation  de  cet  avocat  l'ont  emporté'  jusqu'à 
dire  que  les  juges  n'ont  écouté  ni  la  raison  ni  la  justice; 
qu'il  se  regarde  comme  Renaud  dans  la  forêt  enchanté"'  du 
Tasse,  infestée  par  des  monstres;  qu'il  est  Curtius  se  préci- 
pitant dans  le  gouffre  pour  le  fermer;  que  son  client  est  Tan- 
tale et  Orphée  dans  les  enfers;  que  les  juges  sont  les  Furie*, 
et  qui!  prend  à  partie  tous  ces  gens-là. 

Les  sept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en  première 
instance,  disent  qu'ils  ne  sont  ni  monstres,  ni  furies,  ni 
même  des  imbéciles;  qu'ils  en  savent  autant  que  cet  avocat 
qui  répand  sur  eux  tant  de  mépris,  et  qui  leur  fait  tant  de 
reproches;  que  n'ayant  nul  intérêt  à  l'affaire,  ils  ont  jugé 
suivant  leur  conscience  et  leurs  lumières.  Voilà  donc  un 
nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces  sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  :  Ne  prévenons 
point  la  décision  du  parlement;  ne  nous  hâtons  point  de 
prononcer  sur  une  cause  si  compliquée,  dont  nous  n'avons 
peut-être  que  des  connaissances  superficielles,  puisque  nous 
n'avons  pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes,  non  plus  que  les 
avocats  (a).  Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien  de  la  peine 
sur  des  connaissances  approfondies.  Les  magistrats  du  par- 
lement sont  les  interprètes  des  lois,  dont  un  tribunal  inférieur 
doit  être,  dit-on,  l'esclave.  Il  n'appartient  qu'a  eux  de  déci- 
der entre  l'esprit  et  la  lettre.  La  balance  de  Thémis  n'a  été 
inventée  que  pour  peser  les  probabilités. 

Los  nations  qui  nous  ont  tout  appris,  publièrent  autrefois 
que  Thémis  était  fille  de  Dieu,  mais  que  la  fi  lie  n'avait  pas 
les  veux  du  père;  qu'il  voyait  tout  clairement,  et  qu'elle  ne 
voyait  qu'à  travers  son  bandeau;  qu'il  connaissait,  et  qu'elle 
devinait.  Thémis,  selon  cette  mythologie  sublime,  remit  sa 
balance  et  son  glaive  entre  les  mains  de  vieillards  sans  pas- 
sions, sans  intérêt,  sans  vices  /non  pas  sans  défauts»,  exer- 
cés dans  l'art  de  sonder  les  cœurs,  et  de  démêler  les  plus 
grandes  vraisemblances  et  les  moindres.  Retirés  de  la  foule, 
ils  ne  se  montraient  aux  hommes  que  pour  apaiser  leurs  mi- 
sérables différends,  et  pour  réprimer  leurs  injustices  :  ils 
s'aidaient  mutuellement  de  leurs  lumières,  que  la  pureté  de 
leurs  intentions  rendait  encore  plus  pures.  La  vérité  était  le 
seul  trésor  qu'ils  cherchaient  sans  cesse,  et  avec  tout  cela  ils 
se  trompaient  souvent,  parée  qu'ils  étaient  hommes,  et  que 
Dieu  seul  est  infaillible  (3). 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était  pas  seule- 
ment la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était  surtout  l'artifice 
des  avocats.  Autant  les  juges  employaient  de  lumières  à 
découvrir  la  vérité,  autant  les  clients  assemblaient  de  nuages 
pour  l'obscurcir.  Ils  se  faisaient  un  mérite,  un  honneur,  un 
devoir  d'égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  :  de  là  est 
venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres  de  la  justice  ont 
aujourd'hui  de  l'éloquence,  ou  plutôt  de  ces  fleurs  de  rhéto- 
rique qui  consistent  dans  L'exagération  des  plus  minces 
objets,  et  dans  la  réticence  des  laits  les  plus  graves,  dans 
l'art  de  tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  renfermées 


(1)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Linguet  avait  publié'  un  Supplément  aux  observations  par  le 
comte  de  Morangiés,  écrit  d'une  violence  excessive.  (G.  a.) 

(aï  Ki  pourquoi  les  pièces  sont-elles  secrètes  quand  les  semences 
soin  publiques?  Pourquoi  dans  Rome,  dont  nous  tenons  presque 
toute  noire  jurisprudence,  tous  les  procès  criminels  étaient-ils  ex- 
posés au  grand  jour,  tandis  que  parmi  nous  ils  se  poursuivent  dans 
l'obscurité  ? 

(3)  Voltaire  s'imagine  être  un  de  ces  vie.  .  a.) 
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dans  le  principe,  et  d'éluder  celles  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes;  dans  l'art  encore  plus  adroit  d'alléguer  des  exemples 
qui  paraisscnl  semblables,  et  qui  ne  le  sont  pas,  dans  l'affecta- 
tion de  citer  des  lois  détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal 
appliquer,  ou  de  les  corrompre,  en  un  mol.  dans  l'art  de 
Séduire.  La  plupart  des  magistrats,  dégoûtés  de  ces  plai- 
doyers insidieux,  ne  si-  donnent  plus  la  peine  de  les  lire  :  et 
c'est  encore  mi  malheur;  car  dans  la  foule  de  tant  déraisons 
apparentes,  d'objections  bien  ou  mal  faites  et  bien  ou  mal 
répondues,  dans  ces  labyrinthes  de  difficultés,  on  peut  trou- 
ver encore  un  sentier  qui  conduise  au  vrai  (1). 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisemblance  dans  la 
fable  des  cent  mille  écus?  Les  billets  de  M.  de  Morangiés 
l'emporteront-ils  sur  l'absurdité  de  cette  fable?  y  a-t-il  des 
cas  où  des  billets  à  ordre,  valeur  reçue,  doivent  être  déclarés 
nuls-.'  et  l'espèce  présente  est-elle  un  de  ces  cas?  Les  témoins 
qui  ont  déposé  une  chose  très  probable  en  faveur  de  M.  de 
Morangiés,  détruiront-ils  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  dé- 
posé une  chose  très  improbable  en  faveur  de  du  Jonquay? 
écoutera-t-on  la  rétractation  d'un  faux  témoin  qui  ne  s'est 
repenti  qu'après  la  confrontation? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la  police  à 
réprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient-elles  réputées  illé- 
gales? et  l'aveu  cinq  fois  répété  d'un  délit  évident  sera-t-il 
compté  pour  rien,  parce  que  celui  qui  a  arraché  cet  aveu  des 
coupables  n'a  pas  été  assez  instruit  des  règles,  et  s'est  laissé 
emporter  à  son  zèle* 

Un  procès  acheté  par  un  inconnu,  et  poursuivi  par  cet 
inconnu,  aura-t-il  auprès  des  juges  la  même  prépondérance 
qu'aurait  le  procès  d'une  famille  respectable,  jouissant  d'une 
renommée  sans  tache  ? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités,  presque  équiva- 
lente à  la  démonstration,  fût  anéantie  par  des  billets  dont  il 
est  évident  que  la  valeur  n'a  jamais  été  comptée? 

Qu'on  mette  d'un  côté  dans  la  balance  les  subtilités,  les 
subterfuges  d'une  cabale  aussi  ooscure  qu'acharnée,  et  de 
l'autre  l'opinion  de  celui  qui  est  en  France  le  premier  juge 
de  l'honneur  (2);  ce  premier  juge  a  senti  qu'il  ('tait  impos- 
sible que  le  comte  de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l'argent 
qu'on  lui  demande.  Oui  l'emportera  de'  ce  juge  sacré  ou  de 
la  cabale?  Enfin  M.  de  Morangiés,  reconnu  aujourd'hui 
innocent  par  toute  la  cour,  par  tous  les  hommes  éclairés  dont 
Paris  abonde,  par  toutes  les  provinces,  par  tous  les  officiers 
de  l'armée,  serait-il  déclaré  coupable  par  les  formes? 

Attendons  respectueusement  l'arrêt  d'un  parlement  dont 
tous  les  jugements  ont  eu  jusqu'ici  les  suffrages  de  la  France 
entière. 


».  W»'».^^V*^'%/WW%X^».»^*'*^ 


LETTRE  DE  M   DE  VOLTAIRE 

A  MM.  DE  LA  NOBLESSE  DU    GÉVAUDAN,   QUI   ONT  ÉCRIT 
EN  FAVEUR  DE   M.   LE  COMTE   DE   MOKANGIÉS. 

[Les  trois  lettres  qui  suivent  sont  les  derniers  efforts  de  voltaire 
pour  Morangiés;  on  touchait  au  dénouement.  Elles  parurent  séparé- 
ment et  coup  sur  coup.]  (G.  A.) 


m  A  Ferncy,  10  auguste  1773. 

Messieurs,  j'ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
avez  rendu  justice  à  M.  le  comte  de  Morangiés  (3).  M.  de  Flo- 
rian,  mon  neveu,  votre  compatriote,  ancien  capitaine  de 
cavalerie,  qui  demeure  à  Ferney,  aurait  signé  votre  lettre  s'il 
avait  ete  sur  les  lieux  (4).  C'est  l'honneur  qui  l'a  dictée"  Uno 
partie  considérable  îles  cours  de  France  et  de  Savoie,  qui  est 
venue  dans  nos  cantons,  a  fait  éclater  des  sentiments  con- 
formes aUX  vôtres. 

M.  de  Florian  est  eu  droit  plus  que  personne  de.  s'élever 
contre  les  persécuteurs  de  m.  de  Morangiés,  puisqu'un  de  ses 
laquais,  nommé  Montreuil,  nous  a  dit  vingt  fois  qu'il  avail 
mangé  souvi  ni  avec  le  sieur  du  Jonquay,  et  qu'on  lui  avait 
pmpi.se.  île  lui  faire  prêter  de  petites  sommes  sur  gages  par 
cette  famille  qui  subsistait  do  co  commerce  clandestin.  Les 
juges  auraient  pu   interroger  ce  domestique  qui  est  à  Paris. 

(1)  Cette  peinture  de  l'avocat  et  du  magistral,  est.  de  toute  vérité. 
(Q.   \  i 

(2)  Voltaire  veul  parler  du  roi.  Voyez,  à  la  suite,  la  première 
lettre  à   WM.  de  la  noblesse  du  Gévauaan.  G.  i.) 

(3)  (vue  lettre  avait  été  insérée  dans  un  des  mémoires  de  Linguet. 
■ 

{'■!  Floria      ail  ulurs  à  Ferney.  (<;.  A.) 


Il  ne  faut  rien  négliger  dans  une  affaire  si  étonnante,  et  qui 
a  partagé  si  Ion-temps  la  noblesse  et  le  tiers-état. 

Pour  moi,  j'ai  fait  déposer  par  devant  notaire  la  déclaration 
de  cet  homme.  La  vérité  est  tiop  précieuse  en  tout  genre 
pour  omettre  un  seul  moyen  de  la  découvrir,  quelque  petit 
qu'il  puisse  être.  Je  ne  prétends  point  me  mettre  au  rang  des 
avocats  qui  ont  plaidé  pour  et  contre,  et  dont  la  fonction  est 
de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favorable  tout  ce  qui  peut 
faire  réussir  leur  cause,  et  d'obscurcir  tout  ce  qui  peut  lui 
être  contraire.  Jo  n'entre  point  dans  le  labyrinthe  des  formes 
de  la  justice.  Je  ne  cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce  vrai  seul 
que  dépend  l'honneur  de  la  maison  de  Morangiés  :  il  n'est 
point  dans  les  mains  d'une  courtière,  prêteuse  sur  gages,  en- 
fermée à  l'Hôpital;  d'un  cocher  connu  par  des  actions  punis- 
sables; d'un  clerc  de  procureur,  tilleul  de  cette  courtière 
couverte  d'infamie,  et  qui,  retenu  chez  un  chirurgien  par  la 
suite  de  ses  débauches,  prétend  avoir  vu  ce  qu'il  n'a  pu  voir; 
il  n'est  point  dans  les  intrigues  d'un  tapissier,  nommé  Au- 
bourg,  qui  a  osé,  à  la  boute  des  lois,  acheter  ce  procès, 
comme  on  achète  sur  la  place  des  billets  décriés  qu'on  espère 
faire  valoir  par  les  variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous,  messieurs;  vous 
en  êtes  les  possesseurs  et  les  arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le  roi,  qui  est 
la  source  de  tout  honneur,  et  qui  l'est  aussi  de  toute  justice, 
a  décidé  comme  vous.  Ce  n'est  point  violer  le  respect  qu'on 
doit  a  ce  nom  sacré',  c'est  au  contraire  lui  témoigner  le  res- 
pect le  plus  profond  que  de  vous  répéter  ce  que  sa  majesté  a 
dit.  publiquement  :  «  11  y  a  mille  probabilités  contre  une  que 
»  M.  de  Morangiés  n'a  point,  reçu  les  cent  mille  ocus(l).  »  Les 
seigneurs  qui  ont  entendu  ces  paroles  me  les  ont  redites,  ces 
paroles  respectables,  qui  sont,  sans  doute,  du  plus  grand 
sons  et  du  jugement  le  plus  droit. 

En  effet,  comment  serait-il  possible  que  la  dame  Verron 
eût  eu  cent  mille  écus  à  prêter?  comment  cette  veuve  d'un 
courtier  obscur  de  la  rue  Ouineampoix  eût-elle  reçu  d'un 
banqueroutier,  six  mois  après  la  mort  de  son  mari  Verron, 
par  un  fidéicommis  de  ce  mari,  deux  cent  soixante  mille 
livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  le  défunt  pouvait 
si  bien  lui  remettre  de  la  main  à  la  main?  Comment  ce  Ver- 
ron aurait-il  confié  secrètement  à  un  étranger  cette  somme, 
en  y  comprenant  sa  vaisselle  d'argent,  dont  la  moitié  appar- 
tenait à  sa  femme  par  la  coutume  de  Paris?  Comment  celte 
femme  aurait-elle  ignoré  que  son  mari  eût  tant  d'or  et  tant 
de  vaisselle,  et  par  quelle  manœuvre  contraire  à  tous  les 
usages  aurait-elle  fait  valoir  cette  somme  chez  un  notaire, 
sans  qu'on  ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la  moindre- 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleuse?  Par  quel  excès  d'une 
démence  incroyable  aurait-elle  porté  cet  or  dans  une  char- 
rette à  Vitry,  au  fond  de  la  Champagne?  Comment  l'aurait- 
elle  reporté  ensuite  à  Paris,  dans  une  autre  charrette,  sans 
que  sa  famille  en  eût  jamais  le  moindre  soupçon,  sans  que 
dans  le  cours  du  procès  personne  se  soit  avisé  de  demander 
seulement  le  nom  du  charretier  qui  doit  être  enregistré, 
ainsi  que  sa  demeure? 

Après  cette  foule  de  suppositions  extravagantes,  débitées 
si  grossièrement  pour  prévenir  l'objection  naturelle  que  la 
veuve  Verron  ne  pouvait  posséder  cent  mille  écus  dans  son 
galetas;  après,  dis-je,  ce  ramas  d'absurdités,  vient  l'autre 
fable  des  mêmes  cent  mille  écus  portés  par  du  Jonquay  dans 
ses  poches  à  M.  de  Morangiés,  en  treize  voyages  à'  pied, 
l'espace  de  cinq  à  six  lieues.  Ce  dernier  excès  de  folie  était  le 
comble;  et  la  nation  en  aurait  partagé  l'opprobre,  si  elle 
avait  pu  croire  longtemps  ce  long  tissu  d'impostures  stu- 
pidesqui  font  frémir  la  raison,  et  que  cependant  on  s'efforça 
d'abord  d'accréditer. 

Ne  dissimulons  rien,  messieurs  :  notre  légèreté  nous  fait 
souvent  adopter  pour  un  temps  les  fables  les  plus  ridicules; 
mais,  à  la  longue,  la  saine  partie  de  la  nation  ramène  l'autre. 
Je  ne  crains  point  de  le  dire  :  cette  nation  courageuse,  spiri- 
tuelle, pleine  de  grâces,  mais  trop  vive,  aura  toujours  besoin 
d'un  roi  sage. 

Celle  affaire,  aussi  affreuse  qu'extravagante,  aurait  fini  en 
quatre  jours,  si  les  formalités  nécessaires  de  nos  lois  avaient 
pu  laisser  agir  monsieur  le  lieutenant  de  police,  dont  le  nii- 
ni Stère  s'exerce  SUT  les  usuriers,  sur  les  courtiers.  Je  ne  parle 
pas  ainsi  peur  le  flatter:  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaî- 
tre; et,  près  de  ma  lin,  je  n'ai  personne  à  flatter,  ni  rois  ni 
magistrats. 


(D  «  Ce  qui  rend  le  nouvel  ouvrage  de  m.  de  Voltaire  extrême- 
ment insidieux,  disent  les  Mémoires  secrets,  c'est  l'adresse  infernale 

qu'il  a  eue  d'y  insérer  le  propos  du  roi...  »   Vjoùl |ue  Voltaire 

avait  tronque  ce  propos.  Louis  xv  avait  ajoute  qu'il  \  avail  oiillo 
Contre  un  a  parier  que  Morangiés  perdrait.  (G.  \.) 
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je  vous  remettrai  seulement  sous  les  yeux  que  monsieur  le 
lieutenant  de  police,  par  ses  soins  et  par  ses  délégués,  était 
parvenu  en  un  seul  jour  à  faire  avouer  à  du  Jonquay  el  à  sa 
mère  Romain,  fllle  de  laVerron,  que  jamais  ils  n'avaient 
porté  cent  mille  écus  à  M.  de  Morangiés,  qu'ils  ue  lui  avaient 
prêté  i]'"'  douze  cents  francs.  Non-seulement  ils  firent  cet 
aveu  verbalement,  mais  ils  le  déclarèrent  ensemble  après  l'a- 
voir déclaré  séparément;  non-seulement  ils  firent  de  vive 
voix  cette  déclaration  authentique  devant  des  juges  el  des  té- 
moins, mais  ils  la  signèrent  ('tant  libres;  ils  la  confirmèrent 
dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent  pas  cet  aveu  une  seule  fois; 
il  sortit  cinq  fois  de  leur  bouche. 

Voilà,  messieurs,  le  grand  nœud,  le  seul  nœud  de  cette 
affaire,  qu'on  a  voulu  embrouiller  par  les  tours  et  les  retours 
de  cent  nœuds  différents. 

L'aveu  formel,  l'aveu  irrévocable  du  délit  de  du  Jonquav 
prévaudra-t-il  sur  les  billets  faits  par  M.  de  Morangiés  avec 
trop  de  facilité?  La  chose  du  monde  la  plus  probable  est  que 
cet  officier-général  n'a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier, 
et  qu'il  a  eu  en  du  Jonquay  la  même  confiance  qu'on  a  tous 
les  jours  dans  les  agents  de  change  accrédités,  chez  lesquels 
on  iie  négocie  pas  autrement. 

La  chose  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens  et  dans  tou- 
tes les  circonstances,  c'est  que  du  Jonquay  ait  porté  à  pied 
cent  mille  écus  dans  ses  poches  à  Pofficier-général.  Qui  l'em- 
portera de  la  plus  grande  vraisemblance  ou  de  l'extrême  im- 
probabilité? 

J'ose  avancer,  messieurs,  qu'il  n'est  point  de  juge  éclairé 
qui  ne  pense,  comme  le  roi,  que  jamais  M.  de  Morangiés  n'a 
reçu  les  cent  mille  écus.  Reste  à  savoir  si  les  juges  étant  per- 
suadés dans  le  fond  de  leur  cœur  de  l'impossibilité  de  cette 
dette  prétendue,  nos  lois  sont  assez  précises  pour  les  forcera 
condamner  M.  de  Morangiés  à  payer  un  argent  que  certaine- 
ment il  ne  doit  pas. 

La  chicane  se  mettant  à  la  place  de  la  justice,  dont  elle  est 
l'éternelle  ennemie,  s'est  élevée  pour  lui  lier  les  mains.  Elle 
a  dit  :  L'aveu  de  du  Jonquay  est  formel;  il  est  incontestable  : 
mais  il  est  illégal  :  c'est  un  aveu  arrache  par  la  crainte.  Un 
des  officiers  do  la  police  avait  donné  un  coup  de  poing  chez 
un  procureur  à  du  Jonquay,  et  l'avait  menacé  du  cachot, 
avant  que  ce  du  Jonquay  avouât  et  signât  son  crime.  Son 
aveu  est  nul,  et  les  billets  payables  par  son  adverse  partie 
existent. 

Je  sais,  messieurs,  combien  cette  matière  est  délicate,  com- 
bien il  importe  à  la  sûreté  des  citoyens  qu'il  n'y  ait  jamais 
rien  d'arbitraire  dans  la  justice.  La  violence  la  déshonore; 
sa  sévérité  ne  doit  jamais  être  emportée  :  mais  ce  coup  de 
poing  prétendu  donné  par  un  homme  qui  n'était  pas  en  effet 
du  corps  de  la  justice,  est-il  bien  avéré'?  L'accuse  le  nie.  Le 
parlement  en  jugera.  Quand  même  un  homme  employé  en 
subalterne  aurait  outre-passé  sa  commission  dans  l'excès  de 
son  indignation  contre  du  Jonquay,  quand  il  aurait  montré  un 
zèle  indécent,  ce  léger  oubli  de  la  bienséance  empêche-t-il 
que  le  sieur  Dupuis,  inspecteur  de  la  police,  et  le  sieur  Che- 
non,  commissaire  au  Chatelet  et  juge  des  délits,  ne  se  soient 
comportés  en  ministres  équitables  des  lois  du  royaume?  Du 
Jonquay  et  sa  mère  ont  signé  leur  crime  devant  eux  en  toute 
liberté.  Si  les  du  Jonquay  n'ont  pas  donné  les  cent  mille  écus, 
ils  sont  des  voleurs  :  et  quel  voleur  échapperait  à  son  châti- 
ment, sous  prétexte  qu'un  officier  du  guet  lui  aurait  donné 
un  coup  de  poing  avant  que  le  juge  tirât  de  lui  l'aveu  de  son 
crime? 

On  ose  parler  de  violence  !  et  quelle  plus  grar.de  violence 
que  celle  qui  a  été  exercée  envers  M.  le  comte  de  Moran- 
giés, maréchal  de  camp  des  armées  du  roi?  Il  est  traîné  en 
prison  sur  le  simple  soupçon  d'avoir  séduit  des  témoins  en 
sa  faveur  !  et  les  premiers  juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de 
rigueur  sont  obligés  d'avouer,  par  la  sentence,  qu'il  n'a  sé- 
duit personne.  Ils  font  mettre  au  cachot  un  homme  public, 
un  homme  nécessaire,  un  père  de  famille,  un  chirurgien 
connu  par  sa  probité,  uniquement  parce  qu'il  n'a  pas  déposé 
conformément  aux  témoignages  d'une  usurière  sortie  de  l'Hô- 
pital, et  d'un  débauché  sorti  de  ses  mains,  qui  l'ont  traité  d'une 
maladie  ignominieuse. 

Voilà  des  violences  aussi  avérées  qu'elles  sont  étranges. 
Le  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la  victime.  Il  est  encore 
en  prison  pour  un  délit  dont  ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré 
innocent  :  en  seront -ils  quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont 
trompés? 

Nous  espérons,  messieurs,  que  le  parlement  ne  se  trompera 
pas.  Il  verra,  par  le  mémoire  sage  est  convaincant  du  sieur 
Dupuis,  et  par  les  contradictions  absurdes  des  du  Jonquay, 
quels  sont  les  coupables.  Il  apercevra  dans  la  défense  du  chi- 
rurgien Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  ont  opprimé  M.  de 
Morangiés. 


Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès,  du  moins  les 
plus  importantes.  L'équité  éclairée  et  impartiale  pronoi 
sans  prévention. 

A  qui  a  cultivé  sa  raison,  à  qui  a  un  peu  connu  le  cœur 
humain,  il  suffit  de  lire  des  lettres  de  du  Jonquay  pour  per- 
cer  dans  ces  ténèbres  d'iniquité.  La  seule  aventure  d'une 
malheureuse  uommée  Hérisse,  qui  se  rétracte  et  qui  demande 
pardon  d'avoir  accuse  m.  de  Morangiés  (et  cela  sans  avoir 
reçu  de  coups  de  poing  d  i  personne),  est  une  preuve  ass<  / 
convaincante  des  manœuvres  employées  par  la  cabal 
Jonquay.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  ligne  dans  tous  les  fac- 
tums  de  m.  de  Morangiés,  et  même  dans  ceux  •  ~  -  ■  dver- 
saires,  qui  ne  manifi  ste  son  innocence,  et  l'imposture  qui 
l'attaque;  mais  les  juges  sont  astreints  aux  formes.  Nous  ver- 
rons qui  l'emportera,  ou  de  es  formes  quelquefois  funestes, 
mais  toujours  indispensables,  ou  de  la  vérité,  qui  s'est  mon- 
trée avec  tant  de  clarté  et  sans  formes  aux  yeux  du  roi,  aux 
vôtres,  à  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  si  singulière  se  sont 
oubliés  jusqu'à  faire  subir  les  plus  grandes  rigueurs  de  la 
prison  à  M.  de  Morangiés  et  au  chirurgien  Ménager,  qu'ils 
ont  déclarés  innocents,  si  cette  énorme  contradiction  soulève 
les  esprits  raisonnables,  il  ne  la  faut  imputer, messieurs, qu'à 
un  sentiment  d'équité  qui  s'est  mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux  grands.  Ce  ser- 
ment et  la  crainte  de  faire  pencher  la  balance  emportent  quel- 
quefois les  âmes  les  plus  vertueuses  jusqu'à  l'injustice.  Il 
faudrait  leur  imposer  plutôt  le  serment  de  rendre  justice  au 
riche  comme  au  pauvre,  au  puissant  comme  au  faible;  mais 
ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille  Verrou  qui  deviendrait  la 
cause  du  riche;  car  si  elle  gagne  son  procès,  elle  a  d'un  côté 
les  cent  mille  écus  supposés  prêtés  à  M.  de  Morangiés,  et 
deux  cent  (a)  mille  francs  supposés  donnes  à  la  femme  Ro- 
main par  le  testament  absurde  et  contradictoire  dicté  à  la 
veuve  Verron;  et  la  maison  Morangiés  est  ruinée.  Ce  n'est 
pas,  sans  doute,  le  maréchal  de  camp  qui  est  puissant  dans 
sa  prison,  c'est  la  cabale  hardie,  industrieuse,  redoutable 
par  ses  clameurs  et  par  ses  efforts  infatigables,  qui  est  puis- 
sant". 

Enfin,  messieurs,  attendons  l'arrêt  définitif  d'un  parlement 
dont  les  lumières  et  les  intentions  sont  également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal  de  camp,  pénètre  de  son 
innocence,  a  pu,  dans  la  chaleur  du  zèle  le  plus  désinté- 
ressé, manquer  au  respect  qu'il  devait  à  messieurs  les  g>ns 
du  roi  (1),  ils  sont  assez  grands  pour  lui  pardonner,  et  trop 
justes  pour  faire  retomber  sur  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont  ils  reconnaissent 
d'ailleurs  I  éloquence  et  l'intégrité.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Voltaire. 


SECONDE  LETTRE  AUX  MÊMES, 

SUR   LE   PROCÈS  DE   M.  LE   COMTE   DE   MORAXG1ÉS. 


Messieurs, 


A  Feruey.  16  auguste  1773. 


Un  de  vos  compatriotes,  certain  de  l'innocence  de  M.  de  Mo- 
rangiés, mais  alarmé  par  le  dernier  mémoire  fait  contre  lui,  et 
sachant  combien  il  faut  craindre  les  jugements  des  hommes, 
m'a  communiqué  ses  inquiétudes  (2).' Je  les  partage,  et  voici 
ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de  M.  le  comte  de 
Morangiés  est  à  couvert  par  la  publicité  du  sentiment  du  roi 
et  du  vôtre.  Je  vous  supplie  de  remarquer  que  sa  majesté  n'a 
déclaré  son  opinion  qu'après  avoir  entendu  parler  à  fond  de 
ce  procès,  et  après  avoir  pesé  les  raisons.  Vous  en  avez  usé 
de  même.  Songez  que  dans  les  commencements  la  cabale 
avait  séduit  Paris  et  la  cour  contre  l'accusé  :  on  n'est  revenu 
que  parce  qu'enfin  la  vérité  s'est  montrée. 

Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie  des  raisons  qui 
ont  depuis  déterminé  toute  la  cour,  toute  l'armée,  tous  les 


(a)  il  est  à  remarquer  que  dans  la  foule  des  contradictions  éton- 
nantes dont  fourmillent  tentes  les  pièces  des  Verrou,  on  a  fat  dire 
à  cette  veuve  qu'elle  n'avait  jamais  eu  que  ces  iciii  mille  T'eus,  et 
un  la  fait  riche  de  cinqcenl  mille  francs  par  sou  testament.  (K). 

(1)  Le  2  juillet  le  parlement  ordonnait  la  radiation  (  i  suppres- 
sion «les  observations  de  Licguel  comme  injurieuses,  (i;.  a.) 

\2)  Voltaire  veut  désigner  sans  doute  le  comte  de  Ruchefort. 
(G.  A.) 


AFFAIRE  MORANGIÉS. 


549 


magistrats  éclairés,  tous  los  gens  considérables  du  royaume, 
et  même  un  grand  nombre  d'étrangers. 

1"  L'impossibilité  que  la  Verron  eût  cent  mille  écus  en  or, 
.provenant  de  la  source  chimérique  qu'elle  alléguait. 

2°  L'inconcevable  absurdité  du  transport  clandestin,  de 
Paris  au  fond  de  la  Champagne,  d'un  coffre  rempli  d'or,  que 
quatre  hommes  ne  pouvaient  remuer,  selon  le  dernier  fac- 
tum  de  l'avocat  des  Verron,  et  ce  même  coffre  rapporté  clan- 
destinement à  Paris,  sans  qu'on  dise  le  nom  du  voiturier, 
sans  qu'aucun  de  la  famille  Verron  se  soit  douté  qu'il  y  eût 
de  l'argent  dans  ce  coffre  ;  et  l'on  ne  craint  pas  d'étaler  aux 
yeux  du  parlement  ce  roman  misérable  qui  déshonorerait  le 
siècle  de  la  Légende  dorée. 

3°  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à  pied  en  six 
heures  do  temps,  l'espace  d'environ  six  lieues,  lorsqu'on  pou- 
vait si  aisément  les  voiturer  en  quelques  minutes,  et  lorsque, 
le  lendemain,  le  sieur  du  Jonquay  prête  douze  cents  francs 
au  même  homme  ouvertement.  Et  observez  que  ces  malheu- 
reux douze  cents  francs  ont  seuls  plongé  M.  de  Morangiés 
dans  cet  abîme;  il  ne  crut  pas  qu'un  jeune  homme  qui  lui 
prêtait,  sans  vouloir  de  billet,  cette  somme  dont  il  avait  un 
besoin  pressant,  pût  être  assez  perfide  pour  le  tromper  sur 
les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilà  l'origine  et  le  fond  de 
toute  cette  affaire. 

4°  L'extrême  improbabilité  et  l'extrême  absurdité  que  le 
comte  de  Morangiés  fût  venu  emprunter  1,200  livres  dans  le 
galetas  de  du  Jonquay,  le  24  septembre  1771,  supposé  qu'il 
eût  reçu  cent  mille  écus  de  lui  le  23. 

5°  La  lettre  même  de  du  Jonquay  au  comte,  par  laquelle  il 
est  évident  qu'il  prépare  son  crime.  Il  lui  dit:  Vous  cherchez 
à  «  en  pauser  à  une  pauvre  veuve,  vous  serez  obligé  de  me 
»  réparer.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  un  homme  que  son 
avocat  nous  représente  comme  un  docteur  es  lois  près  d'ache- 
ter une  charge  de  conseiller  au  parlement.  Il  ose  dire  à 
31.  de  Morangiés  :  Vous  avez  écarté  tous  vos  domestiques  le 
jour  que  je  vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en 
treize  voyages.  Et  remarquez,  messieurs,  que  ce  même  du 
Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les  domestiques  du  comte 
qui  étaient  dans  la  maison.  Cela  seul  n'est-il  pas  une  preuve 
la  plus  évidente,  la  plus  forte,  la  plus  incontestable,  de  la 
friponnerie  la  plus  avérée  et  en  même  temps  la  plus  gros- 
sière ? 

6°  L'improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés  eût  refusé  à 
une  courtière  son  droit  de  courtage,  s'il  avait  reçu  de  du 
Jonquay  cent  mille  écus  par  les  soins  de  cette  femme. 

7°  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de  toucher  cent 
mille  écus,  qui  peut  en  jouir  et  ne  les  pas  rendre,  poursuive 
le  prétendu  prêteur  devant  le  magistrat  de  la  police,  comme 
un  fripon  qui  veut  faire  valoir  des  billets,  lesquels  ne  lui 
appartiennent  pas,  et  qui  l'a  trompé  avec  le  plus  grand  arti- 
fice, mêlé  de  l'impudence  la  plus  effrontée,  en  lui  disant  qu'il 
agissait  au  nom  d'une  compagnie,  et  en  lui  cachant  que  la 
Verron  fût  sa  grand'mère. 

8°  L'impossibilité  que  M.  de  Morangiés  ait  signé,  le  24  sep- 
tembre 1771,  «  qu'il  ferait  ses  billets  quand  il  aurait  l'ar- 
»  gent,  »  s'il  avait  reçu  cet  argent  le  23. 

9°  Le  mensonge  grossier  de  du  Jonquay  qui  le  trahit  dans 
sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend,  dans  le  premier  mémoire  de 
son  avocat,  que  dans  ses  treize  voyages  de  six  lieues,  il  fai- 
sait signer  chaque  fois  à  M.  de  Morangiés  :  «  Je  reconnais 
»  que  M.  du  Jonquay  m'a  apporté  mille  louis,  dont  je  pro- 
»  mets  faire  mon  billet  à  madame  Verron,  sa  grand'mère  ;  » 
et,  dans  le  second  mémoire,  ce  même  billet  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Je  reconnais  avoir  reçu  du  sieur  du  Jonquay  mille 
»  louis  au  nom  de  la  dame  VeVron,  sa  grand'mère,  dont  je 
»  promets  lui  faire  mes  billets  lorsque  la  somme  sera 
»  comptée.  »  Quelle  somme?  il  aurait  fallu  au  moins  la  spé- 
cifier. Voilà  donc  deux  billets  différents  l'un  de  l'autre.  Le- 
quel est  le  vrai  ?  il  est  évident  que  tous  les  deux  sont  faux. 

10°  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporté  par  le 
même  avocat,  qui  prétend  défendre  sa  partie,  et  qui  la  con- 
vainc malgré  lui  d'imposture.  Il  dit  que  la  servante  de  la 
Veiron,  seule  servante  de  cette  femme  riche,  dépose  avoir 
vu  M.  de  Morangiés  chez  elle  lui  remettre  ces  billets  impor- 
tants qui  faisaient  toute  la  preuve  du  port  des  cent  mille 
écus,  ces  billets  qui  auraient  prévenu  tout  procès.  Eh  !  fa- 
mille Verron,  que  ne  les  avez-vous  donc  gardés?  C'était  votre 
plus  grande  sûreté  ,  c'était  la  seule  probabilité  do  vos  treize 
voyages.  N'est-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  existé,  et 
qu'ils  sont  aussi  mal  imaginés  que  le  resto  do  votre  détes- 
table fable?  La  nation  rougira  d'avoir  cru  quelque  temps  «no 
fourberie  si  maladroite  et  si  atroce. 

11"  L'improbabilité  frappante  que  du  Jonquay  et  sa  mère 
aient  avoué  tant  de  fois  et  signe  chez  un  commissaire  qu'ils 
n'avaient  point  donné  les  cent  mille  écus  à  M.  de  Morangiés, 


si  en  effet  du  Jonquay  avait  fait  le  prodige  de  les  porter.  Il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu'on  se  résolve  ainsi  à  perdre  toute 
sa  fortune,  à  être  puni  d'un  supplice  flétrissant,  quand  rien 
ne  force  à  faire  un  tel  aveu.  On  a  déjà  observé  qu'il  n'y  a 
personne  en  France  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout  son  bien, 
sa  honte  et  son  supplice,  même  au  milieu  des  tortures. 

Certes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un  bouton  de  du 
Jonquay,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  froissé,  il  résulte  que  cet 
homme  et  sa  mère  ont  confessé  très  librement  un  crime 
d'ailleurs  avéré. 

12°  Le  discours  tenu  par  du  Jonquay  devant  les  officiers  de 
la  police  :  «  Je  signerai,  si  l'on  veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris.  » 
Quel  est  l'homme  qui  s'exprimerait  ainsi,  si  son  âme  n'était 
pas  aussi  basse  que  criminello?  Ce  seul  discours,  échappé  au 
coupable,  dévoile  le  crime  à  quiconque  connaît  un  peu  le. 
cœur  humain,  à  quiconque  réfléchit.  On  a  du  moins  des 
deux  cAtes  preuve  contre  preuve  par  écrit.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  considérer  laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  est  le 
plus  probable,  ou  qu'un  gentilhomme  fasse  ses  billets  à  des 
entremetteurs  avant  de  recevoir  son  argent,  ce  qui  est  d'un 
usage  très  commun,  ou  qu'une  famille  entière  signe  libre- 
ment sou  crime  et  sa  perte,  si  elle  n'était  pas  coupable,  ce 
qui  n'est  jamais  arrivé  ? 

13°  La  lettre  même  des  sœurs  de  du  Jonquay  au  magistrat 
de  la  police,  qu'on  a  eu  l'absurdité  de  faire  valoir,  et  qui 
n'est  qu'une  preuve  incontestable  du  crime  de  la  famille.  Car 
ces  sœurs  seraient-elles  venues  chez  un  délégué  de  la  police 
le  supplier  de  les  aider  à  obtenir  la  grâce  de  leur  frère,  si 
elles  n'avaient  pas  su  que  ce  frère  était  coupable?  et  ce  dé- 
légué leur  aurait-il  laissé  la  minute  de  cette  lettre,  s'il  avait 
voulu  les  tromper? 

14°  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des  entremet- 
teuses de  petites  sommes  sur  gages,  qu'elle  subsistait  de  ce 
commerce  infâme  ;  ce  qui  prouve  que  cette  maison  était  un 
repaire  d'usure  et  d'escroquerie. 

15°  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  depuis  peu  une 
rente  de  six  cents  livres  ;  ce  qu'elle  n'aurait  pas  fait  dans 
une  extrême  vieillesse,  si  elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille 
francs  de  bien  qu'on  lui  attribue. 

16°  Le  testament  aussi  vicieux  qu'absurde  qu'on  a  fait 
signer  à  la  Verron  mourante,  testament  qui  est  un  vrai 
plaidoyer,  testament  dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu'on 
lui  avait  fait  dire  auparavant.  Elle  avait  assuré  qu'elle  n'avait 
que  ces  cent  mille  écus  prétendus  ;  et,  par  cet  acte,  elle  avait 
possédé  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 

17°  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prison  pour  avoir  su- 
borné des  témoins,  déclaré  innocent  par  le  premier  juge,  et 
cependant  prisonnier  encore. 

18°  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un  cachot  par 
ordre  du  même  juge,  parce  qu'un  des  témoins  de  du  Jon- 
quay était,  le  23  septembre  1771,  entre  les  mains  de  ce  chi- 
rurgien ;  parce  que  ce  témoin  vérole  avait  ce  jour-là  le  corps 
frotté  de  mercure,  la  tête  enflée,  la  langue  pendante,  et  la 
mort  entre  les  dents  ébranlées  ;  parce  que  ce  vérole  avait  osé 
dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans  les  rues  du  Jon- 
quay portant  cent  mille  écus  à  pied,  et  que  ce  chirurgien  in- 
terrogé avait  répondu  qu'il  était  difficile  qu'un  vérole,  dans 
cet  état,  put  se  promener  dans  Paris. 

19°  La  déposition  précise  d'un  compagnon  de  ce  vérole, 
qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans  le  temps  même  que  ce 
malheureux  prétendait  avoir  vu  du  Jonquay  courir  chargé 
d'or  dans  les  rues. 

20°  Une  Tourtera,  une  courtière,  une  prêteuse  sur  gages, 
une  marraine  du  vérole,  une  gueuse  sortant  de  l'Hôpital, 
écoutée  comme  un  témoin  irréprochable. 

21°  Un  cocher,  un  bretailleur,  un  ami  de  du  Jonquay, 
écouté  comme  un  témoin  grave. 

22°  Une  autre  gueuse,  condamnée  au  fouet  par  la  Tour- 
nelle,  écoutée  quand  elle  calomnie  M.  de  Morangiés,  et  rejetée 
quand  elle  se  repent  publiquement  de  son  crime  (1).  Le  par- 
lement entendra  sans  doute  cette  misérable,  qui  peut  fournir 
un  fil  à  l'aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  indiqué,  messieurs,  plus  de  vingt  preuves  de 
l'innocence  do  votre  compatriote  et  du  délit  de  ses  adver- 
saires. Vous  en  découvrirez  plus  de  cent,  si  vous  voulez  lire 
avec  attention  tous  les  mémoires.  La  cabale  acharnée  à  diffa- 
mer, à  perdre  la  maison  Morangiés,  vient  d'abuser  étrange- 
ment de  la  candeur  d'un  homme  de  bien  qui,  ayant  d'abord 
soutenu  cette  abominable  cause,  s'est  cru  malheureusement 
engagé  à  la  défend ro  encore  (2). 


(11 

(2) 

venait 


Hérissé-Tempête.  Voyez,  plus  haut,  le  Préeis.  (G.  A.i 
Vermeil,  qui  n'avait  rien  écrit  depuis  la  première  sentence, 
it  de  faire  paraître  un  volumineux  mémoire  intitulé  :  l'revrc; 
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il  est  vrai  qu'il  a'ose  plus  parler  du  testament  frauduleux 
do  la  Verron,  à  qui  on  fail  dire  qu'elle  avait  donné  deui 
mille  francs  à  sa  Bile,  après  avoir  attesté  si  souvent  le  ciel 
qu'elle  perdait  tout  en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus 
portés  au  comte  de  Horangiés.  Il  se  tait  sur  cette  contradic- 
tion trop  manifeste,  et  trop  terrible  pour  les  accusateurs  «le 
votre  compatriote. 

il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux,  ce  bienfaisant 
Aubourg,  ce  tapissier,  cet  homme  d'affaires  qui  a  eu  la  bas 
sesse  insolente  d'acheter  publiquement  le  procès  de  la  Ver- 
ron, dans  lequel  il  pourrait  gagner  plus  de  cent  cinquante 
mille  livres.  Ces  infamies  ont  révolte  sans  doute  M.  l'avocat 
Vermeil.  Mais  qu'on  a  trompé  sa  bonne  foi  sur  le  reste!  de 
combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond  de  l'affaire  l'a-t-on  sur- 
chargée! que  do  contradictions  on  lui  a  présentées  comme 
des  vérités  qui  se  conciliaient!  comme  on  l'a  fait  tomber 
dans  |i"  piège  ! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  l"f(re  trop  prolixe,  je  vous  en  don- 
nerai seulement  quelques  exemples  bien  frappants. 

M.  Vermeil  avait  dit  dans  son  premier  mémoire  que  du 
Jonquay  était  un  jeune  innocent  arrivé  de  province  pour 
acheter  une  charge  dans  la  magistrature.  Il  nous  le  montre, 
dans  son  second  factum,  comme  un  praticien  consomme,  dès 
l'an  17(17,  dans  le  méfier  do  la  chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle 
vivacité  ce  du  Jonquay  poursuit  le  paiement  d'un  billet  de 
deux  mille  livres  que  M.  l'abbé  Le  Rat  avait  fait  à  sa  grand'- 
mère,  sans  qu'on  sache  à  quelle  usure;  comme  après  la  mort 
de  M.  l'abbé  Le  Rat  il  excède  M.  Gatou  !  Cette  guerre,  il  faut 
l'avouer,  dément  un  peu  la  simple  innocence  avec  laquelle  il 
a  porté  cent  mille  écus  à  un  officier  publiquement  obéré,  et 
les  lui  a  confiés  sans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  contraste 
seul,  messieurs,  démontre  assez  l'absurdité  de  toute  la  fable 
qu'on  a  forgée. 

Le  même  avocat,  ayant  dit  dans  son  premier  mémoire  d'a- 
près du  Jonquay,  que  le  comte  de  Morangiés  avait  écarté 
tous  les  domestiques  de  la  maison  le  jour  des  treize  voyages, 
avoue  dans  le  second  mémoire  qu'ils  y  étaient  tous  ce  jour-là 
même.  Voilà  déjà  une  contradiction  bien  formelle  qui  anéan- 
tit toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces  domestiques,  témoins 
nécessaires,  avouent  cette  vérité  déjà  tant  reconnue,  que  du 
Jonquay  n'est  venu  qu'une  seule  fois  chez  leur  maître,  le 
23  septembre  1771. 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dépositions  sont 
concordantes;  et  après  avoir  dit  qu'elles  sont  concordantes, 
il  essaie  de  les  trouver  contradictoires. 

Un  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte,  les  jambes 
croisées,  et  qu'il  n'a  vu  entrer  personne,  quoiqu'il  en  soit  en- 
tré plusieurs  dans  cette  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minu- 
tieux peut-il  avoir  avec  les  treize  voyages  absurdes  de  du 
Jonquay?  Ce  voisin  doit-il  avoir  eu  toujours  les  jambes  croi- 
sées à  fa  porte  pendant  huit  heures? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des  domestiques 
qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze  ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez  M.  de  Morangiés 
ce  matin  même.  Il  y  passe  environ  deux  heures;  il  ne  voit 
point  paraître  du  Jonquay;  il  l'atteste  devant  les  premiers 
juges.  L'avocat  veut  infirmer  le  témoignage  de  ce  gentil- 
homme, parce  que  la  femme  du  suisse  dit  qu'il  était  en  re- 
dingote, attendu  qu'il  pleuvait  alors,  et  que  M.  de  Bourdeix, 
à  qui  on  demande  quel  habit  il  portait,  répond  que  son  jus- 
taueours  était  de  velours.  L'avocat  croit  trouver  une  contra- 
diction dans  cette  réponse,  comme  s'il  n'était  pas  très  natu- 
rel de  couvrir  son  velours  d'une  redingote  pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour  dire  que  M.  le 
chevalier  de  Bourdeix  soit  un  faux  témoin;  mais  d'autres 
n'ont  pas  tant  de  délicatesse.  Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon 
qui  jure  pour  un  Languedocien  fripon,  parce  qu'ils  sont  tous 
deux  gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  cette  cabale,  il  suffit 
d'être  d'un  sang  noble  pour  être  un  coquin;  et  la  vertu  ne 
se  réfugie  que  chez  une  entremetteuse  sortie  de  l'Hôpital, 
chez  le  cocher  Gilbert,  chez  un  clerc  de  procureur  verolé, 
chez  du  Jonquay,  soldat  dans  les  troupes  des  fermes,  et  mar- 
chandant une  charge  de  magistrat. 

A  quelles  ressources,  hélas!  l'éloquence  et  la  raison  même 
sont-elles  réduites  quand  elles  combattent  la  vérité! 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  affaire  ce  qu'aura  conté 
un  soir  M.  de  Morangiés  à  madame  Maisonnouvo  et  à  M.  Co- 
chois?  On  a  la  barbarie  de  reprocher  à  un  maréchal  de  camp 
d'avoir  vendu  ses  boutons  de  manchettes  d'or,  et  un  crayon 


résultantes  du  procès  pour  la  dame  Romain  et,  le  sieur  du  Jon- 
quay,  son  /ils,  contre  le  comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp,  le 
sieur  Dupuis,  inspecteur  île  police,  !••  sieur  Desbrugnières,  son  ad- 
joint, ci  encore  contre  M.  le  procureur  général.  (G.  A.) 


d'or.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a  vendus;  mais  son  avo- 
cat assure  que  la  cabale  usurière  a  réduit  ce  gentilhomme  à 
un  état  qui  doit  exciter  la  compassion  des  juges,  et  soulever 
tous  l"s  cours  en  sa  faveur. 

Voyez,  messieurs,  contre  quels  ennemis  vous  avez  à  com- 
battre. Vous  avez  le  roi  pour  vous;  il  faut  espérer  que  vous 
ne  serez  point  battus.  M.  Linguet  achèvera  de  détromper 
M.  Vermeil;  il  achèvera  de  montrer  la  vérité  h  tous  les  ju- 
ges.  On  s'est  plaint  de  sa  vivacité:  mais  il  faut  pardonner  à 
Sun  feu  qui  brûle,  en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  suppose,  messieurs,  que  Sol  on,  Numa,  Aristide,  Caton, 
le  chancelier  de  L'Hospital,  reviennent  sur  la  terre,  et  qu'on 
leur  donne  cette  cause  à  examiner;  n'agiraient-ils  pas  comme 
M.  de  SarliiK  '.  oe  diraient-ils  pas  :  La  famille  Verrou  a  con- 
fessé son  délit  de  son  plein  gré;  donc  la  famille  l'a  commis; 
elle  a  écrit  de  son  plein  gré  a  son  propre  avocat  :  Rendez  les 
billets;  donc  il  faut  les  rendre?  Tel  est  l'arrêt  de  la  voix  pu- 
blique. J'ignore  si  nos  formes  peuvent  s'y  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 


TROISIÈME  LETTRE  AUX  MUMES. 


Messieurs, 


A  Ferney,  26  auguste  1773 


Vous  savez  que  plusieurs  officiers,  pénétrés  de  l'innocence 
de  M.  le  comte  de  Morangiés,  en  connaissance  de  cause,  ont 
fait  un  fonds  pour  lui  en  présence  de  M.  le  marquis  de  Mou- 
teynard  il).  Si  votre  province  en  fait  un,  mon  neveu  vous 
demande  la  permission  de  se  joindre  à  vous. 

C'est  une  réparation  authentique  de  la  sentence  inouïe  du 
bailliage  du  palais,  juridiction  dont  vous  n'avez  jamais  en- 
tendu parler.  Si  cette  malheureuse  sentence  subsistait,  notre 
nation  en  devrait  peut-être  autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un 
aveuglement  barbare  dicta  contre  les  Calas,  contre  les  Sir- 
ven,  contre  les  Montbailli,  contre  le  cultivateur  Martin,  con- 
tre le  brave  Lally  (2),  contre  l'infortuné  chevalier  de  La 
Barre,  enfant  imprudent  à  la  vérité,  niais  enfant  qu'il  était 
si  aisé  de  corriger,  mais  enfant  de  grande  espérance,  mais 
petit  fils  d'un  -lieutenant-général  qui  avait  si  bien  servi  l'E- 
tat; enfin  contre  tant  d'autres  citoyens  dont  les  meurtres 
juridiques  ont  épouvanté  la  nature  et  la  raison  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas,  à  la  vérité, 
de  l'atrocité  de  ces  arrêts;  la  cause  ne  le  permettait  pas; 
mais  l'absurdité  est  encore  plus  grande.  Il  ne  faut  pas  que  la 
France  passe  pour  ridicule  aux  yeux  de  l'Europe,  après  avoir 
passé  pour  cruelle.  Nous  n'avons  pas  acquis  assez  de  gloire 
dans  la  dernière  guerre  (3)  pour  que  nous  n'ayons  pas  soin 
de  notre  réputation  dans  le  sein  de  la  paix.  Il  serait  triste 
qu'il  ne  nous  restât  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé 
les  beaux-arts  il  y  a  cent  ans,  et  que  nous  eussions  aujour- 
d'hui la  honte  d'avoir  persécuté  la  vérité  en  tout  genre  sans 
la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris,  messieurs,  examine  l'affaire  avec 
autant  d'attention  que  d'intégrité.  Espérous  de  lui  la  restau- 
ration de  la  justice  qu'un  bailli  (4)  vient  de  violer,  à  l'éton 
nement  de  quiconque  a  le  sens  commun. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule  de  vils  usuriers 
escrocs  a  volé  cent  mille  écus  en  billets  à  M.  de  Morangiés. 
Tout  le  monde  convient  que  la  fable  de  leurs  cent  mille  écus 
en  or  est  ce  que  la  fourberie  et  l'insolence  ont  jamais  inventé 
de  plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes,  d'abord  trompées  dans  le  commence- 
ment par  les  séductions  de  la  famille  Verrou,  se  réduisent 
aujourd'hui  à  dire  qu'à  la  vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas 
reçu  les  cent  mille  écus.  mais  qu'il  en  a  touché  probable- 
ment une  partie  (ô).  Elles  sont  honteuses  d'avoir  cru  un  mo- 
ment le  roman  des  treize  voyages;  mais  elles  substituent 
une  autre  fable  à  cette  fable  décriée.  Pardonnons  à  cette  fai- 


(U  II  fut  un  moment  ministre  de  la  guerre.  (G.  A.\ 

(2)  «  M.  de  Voltaire,  disent  les  Mémoires  secrets,  cite  dans  le  dé- 
nombrement des  arrêts  injustes  celui  qui  a  été  rendu  contre  M.  de 
LaUy,  qu'il  appelle  le  brave  Lally.  Cela  a  continué  le  hruii  (|iie  le 
philosophe  de  Ferney  travaillai!  a  l'apologie  de  ce  criminel  suppli- 
cié, lin  effet,  depuis  quelques  jours,  il  court  dans  Paris  un  factum 
en  faveur  de  cet  illustre  scélérat,  et  l'on  ne  doute  pas  que  ce  no 
soit  le  premier  effort  de  ce  grand  réparateur  de  torts.  »  Le  factum 
était  la  première  partie  des  Fragments  sur  l'Inde.  N'oyez  dans  les 
Mélanges  historiques.  [G   A.) 

(3)  Guerre  de  Sept-Ans,  qui  avait  rabaissé  la  France.  (G.  A.) 

(4)  Piseon.  ((..  A.) 

(5)  Celait  au  fond  l'opinion  de  Voltaire.  (G. 
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blosse  de  leur  amour-propre  ;  mais  il  eût  été  plus  beau  d'a- 
\  oiicr  son  erreur  sans  détour. 

Il  no  faut  pas  supposer  ce  qu'aucun  dos  avocats  dos  Ver- 
rou n'a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  retentira  nos  oreilles 
le  prêt  imaginaire  des  cent  mille  (''eus:  du  Jonquay  en  a  fait 
serment  avanl  de  se  dédire  chez  un  commissaire.  Voila  le 
procès  :  il  ne  faut  pas  en  imaginer  un  autre,  qui,  au  fond, 
serai!  plus  absurde  encore.  Car  comment  serait-il  possible 
que  M.  de  Morangiés,  n'ayant  reçu,  par  exemple,  que  cent 
mille  francs,  comme  ces  messieurs  le  supposent,  eût  été  assez 
ennemi  de  soi-même  pour  signer  des  billets  de  trois  cent 
vingt-sept  mille  livres,  qui  feraient  plus  de  trois  fois  e1  un 
quart  la  valeur  reçue?  Ce  serait  une  usure  de  deux  centvingt- 
sepl  pour  cent;  usure  aussi  chimérique  que  toute  la  fable 
des  Verrou;  usure  plus  criminelle  encore,  s'il  est  possible, 
que  la  manœuvre  avérée  dont  ils  sont  coupables. 

One  pour  justifier  M.  de  Morangiés,  on  ne  rende  donc  pas 
cette  affaire  plus  ridicule,  plus  absurde*  8t  plus  incroyable 
qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Qu'on  s'en  tienne  au  procès;  il  est 
assez  extravagant. 

Je  ne  connais,  messieurs,  dans  l'histoire  du  monde,  aucune 
dispute  à  laquelle  I  démence  n'ait  présidé,  quand  l'esprit  de 
parti  s'y  est  joint.  Vous  savez  que  la  basse  faction  des  Ver- 
rou était,  il  y  a  quelque  temps,  un  parti  formidable,  c'était 
celui  du  peuple,  et  vous  connaissez  le  peuple.  La  faction  des 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  (I)  ne  fut  jamais  ni  plus 
fanatique,  ni  plus  aveugle,  ni  plus  opiniâtre,  ni  plus  imbé- 
cile. 

Les  mensonges  imprimés  des  avocats  do  laVerron  tenaient 
tous  des  Mille  et  une  Nuits,  et  ont  été  reçus  comme  des  vé- 
rités par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verron,  veuve  d'abord  d'un  commis  des 
fermes,  et  ensuite  d'un  petit  agioteur  de  la  rue  Quincampoix, 
comme  la  veuve  d'un  riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense,  et  elle  couchait 
à  terre,  elle  et  toute  sa  famille,  dans  un  galetas. 

Ils  présentaient  M.  du  Jonquay,  son  petits-fils,  comme  un 
docteur  es  lois,  qui  allait  acheter  trente  mille  francs  une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  de  juge  suprême  des  pairs 
de  France  ;  et  ce  conseiller  n'avait  [tu  seulement  demeurer 
garde  dans  une  brigade  d'employés  des  fermes,  et  ce  con- 
seiller a  le  style  et  l'orthographe  d'un  laquais,  et  les  avocats 
repondaient  qu'un  magistrat  n'est  pas  puriste. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  mémoires  que  madame  Ver- 
ron sa  grand'mère,  et  madame  Romain  sa  mère,  étaient  des 
personnes  de  considération  très  opulentes,  très  honnêtes,  ne 
prêtant  jamais  SUT  gages,  mais  empruntant  quelquefois  sur 
gages  comme  de  grandes  dames;  et  le  nommé  Montreuil, 
laquais  de  M.  do  Florian,  affirme,  par  serment,  qu'avant 
mangé  plusieurs  fois  avec  le  magistrat  du  Jonquay,  la  veuve 
Durand,  courtière,  lui  a  proposé  de  lui  faire  prêter  par  ma- 
dame Verron  vingt-quatre  francs,  douze  francs,  pourvu  qu'il 
donnât  quelques  boucles  de  souliers,  quelques  chemises  en 
nantissement,  et  M.  Pigeon  n'a  point  interrogé  ceux  à  qui  la 
Verron  a  prêté  sur  gages  des  soixante,  des  quarante,  et  jus- 
qu'à des  neuf  francs!  petites  sommes  dont  le  trafic  la  faisait 
subsister  par  l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui  sont  con- 
signées dans  le  registre  des  usures  dont  le  dépôt  est  à  la  po- 
lice. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille  écus  en  or  de 
la  veuve,  et  ils  ne  disaient  rien  de  sa  seule  véritable  fortune 
qui  consistait  principalement  en  une  rente  de  six  cents  livres, 
vendue  pour  prêter  sur  gages.  C'était  là  son  meilleur  effet. 

Ces  avocals  qui  ne  pouvaient  alléguer  que  les  raisons  sug- 
gérées  par  leurs  commettants,  et  qui  étaient  malgré  eux  les 
organes  de  l'imposture,  séduits  par  la  faction,  déduisaient 
le  peuple,  et  faisaient  voler  l'erreur  de  bouche  en  bouche. 

ils  célébraient  la  grandeur  d'âme  de  M.  Aubourg,  qui,  tou- 
ché de  l'embarras  d'une  famille  respectable  de  fripons,  forcée 
de  voler  cent  mille  écus  à  M.  le  comte  de  Morangiés,  et  à 
l'opprimer,  a  pris  en  main  généreusement  la  cause  de  cotte 
famille  Verron,  et  se  sacrifie  aujourd'hui  pour  elle.  Mais  il  se 
trouve  que  ce  M.  Aubourg,  ce  héros  généreux,  est  un  tapis- 
sier devenu  écumeuï  du  Palais,  qui  a  acheté  ce  malheureux 
procès  pour  en  partager  le  profit;  manœuvre  qui  n'est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

Ai.  Linguet,  défenseur  de  M.  le  comtede  Morangiés,  affirme, 
dans  son  résumé,  que  ce  M.  Aubourg  a  volé  un  étui  d'or 
qu'il  a  été  obligé  de  rendre.  Il  reproche  à  cet  homme  d'hon- 
neur cent  autres  traits  pareils.  Il  assure  qu'il  a  des  preuves 
que  cet  Aubourg,  instigateur  de  toute  cette  infâme  affaire, 
commandait  publiquement  des  pâtés  qu'il  envoyait  au  bail* 

(1)  C'est  ua  trait  à  l'adresse,  dus  ex-messieurs  jansénistes.  (G.  A.) 


liage  pendant  l'instruction  du  procès  (1)  :  de  sorte  qu'au  fond 
on  voit  un  voleur  et  un  receleur  protégés  par  M.  Pigeou 
contre  vous,  messieurs,  et  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  avocals  attestaient  Dieu,  devant  qui  la  veuve  Verron 
avait  l'ai t  son  testament  après  avoir  communié.  Elle  ne  pou- 
vait pas  tromper  Dieu,  disaient-ils.  —  Non,  mais  elle  pouvait 
tromper  les  hommes,  ou  plutôt  on  se  servait  d'elle  pour  les 
tromper  très  grossièrement,  en  lui  faisant  dire  qu'au  lieu  de 
trois  cent  mille  livres  qu'elle  assura  tant  de  fois  composer 
tout  son  bien,  elle  avait  possédé'  cinq  cent  mille  livres.  On  la 
faisait  mentir  dans  ce  testament  comme  elle  avait  menti 
pendant  sa  Vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  témoignage 
de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient  déposé  pour  les 
Verron.  Mais  qui  étaient  ces  témoins  irréprochables?  Une 
femme  infâme,  enfermée  plusieurs  fois  a  l'Hôpital  ,  sou 
filleul,  commis  des  fermes  et  chassé,  un  cocher,  ami  de  du 
Jonquay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes,  incroyables, 
impossibles.  Cent  dépositions  de  cette  espèce  ne  pèsent  pas 
le  témoignage  d'un  honnête  homme.  C'est  assez  de  deux  lé- 
moins,  quand  ce  sont  des  hommes  de  bien  qui  s'accordent 
sur  des  faits  vraisemblables:  mais  la  foule  d'une  canaille  qui 
dépose  des  faits  dont  le  seul  récit  choque  la  raison,  et  qui  se 
contredit  sur  presque  tous  ces  faits,  n'a  pas  plus  de  poids 
que  les  quatre  mille  gredinsqui  virent  les  miracles  de  l'abbé 
Paris. 

Diia-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de  du  Jon- 
quay sont  des  preuves  en  sa  faveur,  «  parce  qu'elles  ne  sont 
»  pas  faites  de  concert  (2)'?  »  Non,  messieurs,  ils  ne  se  sont 
pas  concertés  pour  se  couper  dans  leurs  réponses,  mais  ils 
s'étaient  concertés  pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète,  du  Jonquay  et  sa  mère 
ont  librement  avoué,  ont  signé  leur  crime  chez  un  commis- 
saire au  Châtelet,  dont  la  réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été 
forcés  à  cet  aveu  chez  le  commissaire,  ni  par  aucun  traite- 
ment rigoureux,  ni  par  la  moindre  menace.  Ils  ont  confessé 
le  crime  le  plus  vraisemblable,  le  plus  ordinaire  ;  car  est-il 
quelque  chose  de  plus  commun  que  de  voir  des  usuriers 
escrocs?  Et  on  oserait  encore  accuser  un  maréchal  de  camp 
du  crime  le  plus  rare,  le  plus  extravagant,  le  plus  ridicule, 
le  plus  impossible,  d'avoir  emprunté  cent  mille  écus  en  or 
des  pauvres  habitants  d'un  galetas,  pour  avoir  le  plaisir  de 
les  faire  pendre  ! 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut  rien  chez 
un  commissaire,  parce  que  du  Jonquay  avait  reçu  un  coup 
de  poing  chez  un  procureur.  Il  semblait,  à  les  entendre,  que 
quatre  bourreaux  eussent  mis  du  Jonquay  et  la  Romain  a  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire.  Cent  mille  personnes 
•fans  Paris  étaient  persuadées  que  la  police  avait  torturé  pen- 
dant sept  heures,  et  presque  jusqu'à  la  mort,  un  homme  des- 
tiné à  être  conseiller  au  parlement,  et  madame  Romain,  sa 
mère,  pour  leur  escroquer  cent  mille  écus,  dont  les  voleurs 
privilégiés,  qui  siègent  dans  les  antres  de  la  police,  parta- 
geaient le  profit  avec  M.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp 
des  armées  du  roi.  Ce  nuage  de  mensonges  absurdes,  de  ca- 
lomnies grossières,  est  enfin  dissipé,  et  peut-être  pour  en 
reproduire  bientôt  quelque  autre  plus  ridicule  encore  et  plus 
funeste. 

Mais,  messieurs,  quand  une  fois  la  vérité  a  paru  aux  yeux 
des  sages,  dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être,  il  n'est 
plus  possible  de  la  détruire.  On  no  peut  plus  oter  l'honneur 
a  la  maison  de  Morangiés,  on  no  peut  que  la  ruiner. 

Je  suis,  etc. 


QUATRIÈME  LETTRE   AUX  MEMES  (3). 

A  Ferney,  le  8  septembre  1773- 
Messieurs, 

Permettez-moi  de  joindre  mes  acclamations  et  celles  de 
mon  neveu,  M.  de  Florian,  aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France  qu'une  horde 
infâme  d'usuriers  escrocs  eût  accablé  en  justice  la  vertu 
d'un  maréchal  do  camp  qui  a  servi  la  patrio  avec  honneur, 
ainsi  que  tous  ses  ancêtres. 


(1)  Cela  rappelle  les  quinze  louis  du  procès  de  Beaumarchais, 
(lent  le  premier  mémoire  paraissait  en  même  temps  nue  cette 
lettre.  (G.  A.) 

(2)  Expression  do  Pascal,  voulant  justifier  les  contradiction  de» 
Evangiles.  (G.  A.) 

(8)  Cette  quatrième  lettre  est  le  chant  de  victoire.  Elle  parut 
quelques  jours  après  l'arrêt  <lu  parlemeui  en  laveur  de  Morangiés, 
(G.  A.) 
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AFFAIRE  MORANGIÉS. 


Le  roi,  sans  être  instruit  de  la  procédure,  avait,  par  les 
seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit,  déclaré  la  fable 
inventée  par  les  Verrou,  ce  qu'elle  est  en  effet,  le  comble  de 
l'absurdité  la  plus  grossière  et  de  l'audace  la  plus  effrénée. 
L'opinion  du  roi  et  de  tous  les  hommes  sages  me  rassurait. 
Les  formes  seules  pouvaient  me  donner  quelque  légère  in- 
quiétude. 

M.  Linguet,  avocat  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  résistant 
seul,  par  sa  fermeté  et  par  son  éloquence,  à  une  foule  d'avo- 
cats séduits  par  les  Verrou,  devenus  malgré  eux  les  organes 
du  nifiisonge,  à  la  cabale  d'une  populace  déchaînée,  à  la  sen- 
tence d'un  bailliage  prévenu  et  partial,  s'est  fait  une  réputa- 
tion qui  durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en  débrouillant 
ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures,  accumulées  pendant 
deux  ans  entiers  par  tant  de  suppôts  de  l'usure  et  de  la 
chicane. 

La  raison  et  l'équité  ont  dicté  son  arrêt.  La  cabale  est 
rentrée  dans  le  néant;  il  ne  reste  à  ceux  qu'elle  avait  en- 
traînés que  la  honte  d'avoir  été  surpris  par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  respecter  et 
chérir  des  juges  qui,  n'étant  point  entrés  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice  par  la  porte  de  la  vénalité,  et  choisis  par  le  roi 
pour  être  justes,  avaient  confondu  eux-mêmes  toute  cabale, 
en  s'occupant  uniquement  de  leurs  devoirs  sacrés. 

Les  chambres  assemblées  travaillèrent  à  ce  jugement,  le 
3  de  ce  mois,  depuis  cinq  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à 
six  heures  et  demie  du  soir,  sans  prendre  ni  repos  ni  nour- 
riture. Il  faut  les  regarder  comme  les  pères  de  la  patrie.  On 
voit,  par  cet  arrêt  mémorable,  qu'ils  ont  été  encore  plus 
occupés  de  justifier  la  vertu  opprimée  que  de  punir  le  crime  ; 
et  M.  de  Morangiés  me  mande  que  ses  sentiments  s'accordent 
avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Verron  avait  tellement  préoccupé  une  grande 
partie  de  tout  Paris,  que  j'ai  lu,  dans  les  Nouvelles  à  la  main 
du  3  auguste,  ces  propres  mots  :  «  Tout  le  monde  s'étonne  de 
»  la  part  singulière  que  prend  M.  de  Voltaire  à  cette  affaire 
»  ténébreuse  (t).  »  C'est  ce  qu'avait  déjà  imprimé  un  des 
avocats  des  Verron. 

La  part  que  j'ai  prise,  messieurs,  à  cette  affaire  qui  n'a  ja- 
mais été  ténébreuse  pour  moi  (2),  était  fondée  sur  la  convic- 
tion, sur  l'examen  de  tous  les  papiers  que  M.  le  comte  de 
Morangiés  avait  bien  voulu  m'envoyer,  sur  les  mémoires  so- 
lides de  M.  Linguet,  sur  ceux  mêmes  de  ses  adversaires,  en- 
fin sur  l'ancienne  amitié  dont  l'aïeul  de  M.  de  Morangiés  ho- 
nora toujours  mon  père.  J'ai  rempli  mon  devoir,  et  je  crois 
le  remplir  encore  en  vous  félicitant. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 
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FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE, 

A  l'occasion  du  procès  de  m.  le  comte  de  morangiés, 

CONTRE  LES  DU  JONQUAV.  —  1773. 

[Ce  Fragment  parut  à  la  fin  de  1773  avec  la  seconde  partie  des 
Fragments  sur  l  Inde.  Voltaire,  voulant  laver  son  ancien  client  de 
tous  soupçons,  bâtit  une  légende  sur  les  intrigues  des  Verron  à 
l'égard  de'Morangiés.  Rien  de  moins  probable  que  son  récit.  Mais 
Voltaire  a  le  dernier  mot.]  (G.  A.) 


Le  procès  du  général  Lally  fut  cruel  :  celui  que  le  comte  de 
Morangiés  essuya  fut  absurde.  Il  y  va  de  l'honneur  de  la  na- 
tion de  transmettre  à  la  postérité  ces  aventures  odieuses. 
afin  de  laisser  un  préservatif  contre  les  excès  auxquels 
l'aveuglement  de  la  prévention  et  la  démence  de  l'esprit  de 
parti  peuvent  entraîner  les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  est  assez  extrava- 
gant et  assez  hardi  pour  supposer  qu'il  a  prêté  cent  mille 
écus  à  un  maréchal  de  camp,  de  l'argent  de  sa  pauvre 
grand'mère  qui  logeait  dans  un  galetas  avec  lui  et  le  reste 
de  sa  famille;  il  affirme,  il  jure  qu'il  a  porté  lui-même  à 
pied  ces  cent  mille  écus  au  maréchal  de  camp,  en  treize 
voyages,  et  qu'il  a  couru  environ  six  lieues  en  un  matin  pour 


(1)  Voltaire  désigne  ici  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont. 
Plusieurs  éditions  de  ces  Mémoires  n'ont  pas  l'article  que  cite  le 
pairiarche.  (G.  A.) 

(2)  Sa  Correspondance  prouve  tout  le  contraire.  (G.  A.) 


lui  rendre  ce  service.  Ce  jeune  homme,  nommé  Liégard,  sur- 
nommé du  Jonquay,  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  el  ortho- 
graphiant comme  un  laquais  mal  élevé,  avait  été  pourtant 
reçu  docteur  es  lois  par  bénéfice  d'âge  :  condescendance  ri- 
dicule et  trop  commune,  abus  intolérable,  dont  cet  exemple 
fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce  docteur  es  lois,  dai 
misère,  trouve  le  secret  d'associer  toute  sa  famille  à  son  im- 
posture, sa  mère,  sa  grand'mère,  ses  so:urs,  tous  ses  parents 
qui  logent  avec  lui,  en  |iié  un  ancien  sergent  aux  gardes.  H 
n'y  a  qu'un  militaire  dans  toute  cette  bande,  et  c'est  le  seul 
honnête  homme. 

Liégard  du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  et  avec  un  clerc 
de  procureur,  qui  doivent  lui  servir  de  témoins,  et  partager 
une  paitie  du  profit.  Il  s'assure  de  deux  courtières,  dont 
l'une  avait  été  plusieurs  fois  enfermée  à  l'Hôpital,  et  qui  de- 
puis près  d'un  an  avait  fait  monter  madame  Verron,  grand'- 
mère de  du  Jonquay,  à  la  dignité  de  prêteuse  sur  g 
Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l'espérance  d'avoir  part  aux 
cent  mille  écus.  Voilà  donc  le  docteur  Liégard  du  Jonquav  et 
sa  mère,  et  sa  grand'mère,  qui  présentent  requête  au  lient'  - 
nant  criminel  pour  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de  la  mai- 
son do  M.  le  comte  de  Morangiés,  dans  laquelle  on  trouvera 
sans  dout"  les  cent  mille  écus  en  espèces.  Et  si  on  ne  les 
trouve  pas,  la  troupe  de  du  Jonquay  dira  que  leur  recherche 
montre  leur  bonne  foi,  et  que  le" maréchal  de  camp  a  mis 
l'argent  en  sûreté. 

Cependant  la  famillo  et  le  conseil  s'assemblent;  ils  ont 
quelque  scrupule  :  un  des  complices  remontre  le  danger 
qu'on  peut  courir  dans  cette  affaire  épineuse.  On  ne  croira 
jamais  que  ni  vous  ni  votre  grand'mère  avez  pu  posséder 
cent  mille  écus  en  argent  comptant,  vous  qui  vivez  si  à  l'é- 
troit dans  un  troisième  étoge  presque  sans  meubles,  vous 
qui  couchiez  sur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  d'être  logés 
ici!...  Un  des  meilleurs  esprits  de  la  bande  se  charge  alors 
de  faire  un  roman  vraisemblable.  Par  ce  roman,  la  pauvre 
vieille  grand'mère  est  transformée  en  veuve  opulente  d'un 
fameux  banquier  nommé  Verron.  Ce  mari,  mort  il  y  a  trente 
ans,  lui  a  laissé  sourdement,  par  un  fidéicommis,  de  la  vais- 
selle d'argent,  des  sommes  immenses  en  or.  Un  ami  intime, 
nommé  Chotard,  a  rendu  fidèlement  ce  dépôt  à  la  vieille; 
elle  n'y  a  jamais  touché  pendant  près  de  trente  années;  elle 
a  vécu  noblement  dans  la  plus  extrême  misère,  pour  faire  un 
jour  une  grande  fortune  a  son  petit-fils  Liégard  du  Jonquay; 
et  elle  n'attend  que  la  restitution  de  cent  mille  écus  prêtés  à 
M.  le  comte  de  Morangiés,  à  six  pour  cent  d'usure,  pour 
acheter  à  M.  du  Jonquay  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment; car  l'honneur  de  rendre  la  justice  se  vendait  alors,  et 
du  Jonquay  pouvait  l'acheter  tout  comme  un  autre. 

Le  roman  paraît  1res  plausible  :  il  reste  seulement  une  dif- 
ficulté. On  vous  demandera  pourquoi  un  docteur  es  lois,  prêt 
d'être  reçu  conseiller  au  parlement,  s'est  déguisé  en  croche- 
teur  pour  aller  porter  cent  mille  écus  en  treize  voyages. 
M.  du  Jonquay  répond  qu'il  ne  s'est  donné  cette  peine  que 
pour  plaire  au  maréchal  de  camp,  qui  lui  avait  demande  le 
secret.  La  réponse  n'est  pas  trop  bonne;  mais  enfin  un  co- 
cher et  un  ancien  clerc  de  procureur  jureront  qu'ils  m'ont 
vu  préparer  les  sacs  et  les  porter;  une  courtière,  en  sortant 
de  l'Hôpital,  m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treize 
voyages.  Avec  de  si  bons  témoignages  nous  réussirons.  J'ai 
eu  l'adresse  de  persuader  au  maréchal  de  camp  que  je  lui 
ferais  prêter  les  cent  mille  écus  par  une  compagnie  d'usu- 
riers; j'ai  tiré  de  lui  des  billets  à  ordre  pour  la  même  som- 
me, payables  à  ma  grand'mère,  créancière  prétendue  de  cette 
prétendue  compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  Il  a  beau 
nier  la  réception  do  l'argent  et  mes  treize  voyages  :  j'ai  sa 
signature;  j'aurai  des  témoins  irréprochables;  nous  jouirons 
du  plaisir  de  le  ruiner,  de  le  déshonorer,  de  le  voler,  et  de  le 
faire  condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices,  chacun  se  prépare  à 
jouer  son  rôle.  Le  cocher  va  soulever  tous  les  fiacres  de  Paris 
eu  faveur  du  docteur  es  lois  et  de  la  famille;  le  clerc  de  pro- 
cureur va  se  faire  guérir  de  la  vérole  chez  un  chirurgien,  et 
il  attendrit  les  cœurs  de  ses  camarades  et  des  filles  de  joie 
pour  une  famille  respectable  et  infortunée  ,  indignement 
volée  par  un  homme  de  qualité,  officier-général  des  armées 
du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commence  à  se  jouer,  le  maré- 
chal de  camp,  informé  des  préparatifs,  va  trouver  le  magis- 
trat do  police,  et  lui  expose  le  fait.  Le  lieutenant  de  police, 
qui  a  l'inspection  sur  les  usuriers  et  sur  les  troisièmes  éta- 
ges, fait  interroger  la  famille  du  Jonqmiv  par  des  officiers  do 
police.  Le  crime  tremble  toujours  devant  la  justice.  On  inti- 
mide, on  menace  du  Jonquay  et  sa  mère  :  les  scélérats  dé- 
concertés avouent  leur  délit  les  larmes  aux  yeux;  ils  signent 
leur  condamnation.  On  croit  l'affaire  finie. 
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Qu'arrive-t-il  alors?  Un  praticien  (1),  qui  était  do  la  troupe, 
ranime  le  courage  des  confédérés.  «  Souffrirons-nous,  mes 
chers  amis,  qu'une  si  belle  proie  nous  échappe?  il  s'agit  ou 
do  partager  entre  nous  cent  mille  écus  gagnés  par  notre  in- 
dustrie, ou  d'aller  aux  galères;  choisissez.  Vous  avez  avoué 
votre  crime  devant  un  commissaire  de  quartier  :  cette  fai 
blesse  peut  se  réparer.  Dites  que  vous  y  avez  été  forcés  : 
dites  que  vous  avez  été  détenus  en  charte  privée,  au  mépris 
dos  lois  du  royaume,  qu'on  vous  a  chargés  de  fers,  que  vous 
avez  été  mis  à  la  torture. 

»  C'est  le  cœdebatur  virgis  civis  romanm  de  Cicéron.  C'est 
le  metus  cadens  in  comtantem  virum  de  Tribonien.  N'êtes- 
vous  pas  constans  vir,  monsieur  du  Jonquay?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Hé  bien,  demandez  justice  contre  la  police  qui  per- 
sécute les  gens  de  bien.  Criez  qu'un  maréchal  de  camp  vous 
vole,  que  toute  la  police  est  son  complice,  et  qu'on  vous  a 
outrageusement  battu  pour  vous  faire  avouer  que  vous  êtes 
un  fripon. 

»  Il  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si  délicat. 
Nous  vous  amenons  M.  Aubourg,  autrefois  laquais,  puis  ta- 
pissier, et  maintenant  usurier;  vendez-lui  votre  procès,  il 
fera  tous  les  frais;  c'est  un  homme  d'honneur  et  de  crédit, 
qui  manie  les  affaires  d'une  dame  de  grande  considération, 
et  qui  ameutera  pour  vous  tout  Paris.  » 

M.  du  Jonquay  et  sa  vieille  grand'mère  Verron  vendent 
donc  leur  procès  à  M.  Aubourg.  On  assigne  devant  le  parle- 
ment le  maréchal  de  camp  comme  ayant  volé  cent  mille  écus 
à  la  famille  d'un  jeune  docteur  près  d'être  reçu  conseiller, 
comme  instigateur  des  fureurs  tyranniquos  de  la  police, 
comme  suborneur  de  faux  témoins,  comme  oppresseur  des 
bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Verron  meurt  sur  ces  entrefaites  ; 
mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  un  testament  absurde,  un 
testament  qu'elle  n'a  pu  faire.  Toute  la  famille  en  grand 
deuil,  accompagnée  de  son  praticien  et  de  l'usurier  Aubourg, 
va  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  implorer  sa  justice.  Il  se 
trouve  quelquefois  à  la  cour  des  âmes  compatissantes,  quand 
cette  compassion  peut  servir  à  perdre  un  officier-général. 
Presque  tout  Versailles ,  et  presque  tout  Paris ,  et  bientôt 
presque  tout  le  royaume,  se  déclarent  pour  le  candidat  du 
Jonquay,  et  pour  cette  famille  honnête  si  indignement  volée, 
et  si  cruellement  mise  à  la  torture. 

L'affaire  se  plaida  d'abord  devant  la  grand'chambre  et  la 
Tournelle  assemblées.  Un  avocat  des  du  Jonquay  (2)  prouva 
que  tous  les  officiers  des  armées  du  roi  sont  des  escrocs  et 
des  fripons;  qu'il  n'y  a  d'honneur  et  de  vertu  que  chez  les 
cochers,  les  clercs  de  procureur,  les  prêteurs  sur  gages,  les 
entremetteuses,  et  les  usurières.  Il  fit  voir  que  rien  n'est 
plus  naturel,  plus  ordinaire,  qu'une  vieille  femme  très  pau- 
vre qui  possède  pendant  trente  ans  cent  mille  écus  dans  une 
armoire,  qui  les  prête  à  un  officier  qu'elle  ne  connaît  pas,  et 
un  jeune  docteur  es  lois  qui  court  six  lieues  à  pied  pour  por- 
ter ces  cent  mille  écus  à  cet  officier  dans  ses  poches. 

Ensuite  il  peignit  pathétiquement  le  candidat  du  Jonquay 
et  sa  mère  entre  les  mains  des  bourreaux  de  la  police,  char- 
gés de  fors,  meurtris  de  coups,  évanouis  dans  les  tourments, 


(1)  La  Ville.  (G.  A.) 

(2)  Vermeil,  (g.  a.1 


forcés  enfin  d'avouer  un  crime  dont  ils  étaient  innocents; 
leur  verlu  barbaronient  immolée  au  crédit  et  à  l'autorité, 
n'ayant  pour  soutien  que  la  générosité  de  M.  Aubourg.  qui 
avait  bien  voulu  acheter  ce  procès,  a  condition  qu'il  n'en 
aurait  pour  lui  qu'environ  cent  vingt  mille  livres.  Toutes  les 
bonnes  femmes  pleurèrent;  les  usuriers  et  les  escrocs  batti- 
rent des  mains;  les  juges  furent  ébranlés;  le  parlement  ren- 
voya l'affaire  en  première  instance  au  bailliage  du  palais, 
petite  juridiction  inconnue  jusqu'alors. 

Le  ridicule,  l'absurdité  du  roman  de  la  bande  du  Jonquay, 
étaient  assez  sensibles;  l'infamie  de  leur  manontvre,  l'inso- 
lence de  leur  crime,  étaient  manifestes;  mais  la  prévention 
était  plus  forte.  Le  public  séduit  séduisit  le  juge  du  bail- 
liage. 

La  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  devraient  la  gou- 
verner et  l'instruire.  C'est  elle  qui  dans  les  séditions  donne 
des  lois;  elle  asservit  le  sage  à  ses  folles  superstitions  ;  elle 
force  le  ministère  dans  des  temps  de  cherté  à  prendre  des 
partis  dangereux;  elle  influe  souvent  dans  les  jugements  des 
magistrats  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages  persuade  une 
servante,  qui  persuade  sa  maîtresse,  qui  persuade  son  mari. 
Un  cabaretier  empoisonne  un  juge  de  son  vin  et  de  ses  dis- 
cours. Le  bailliage  fut  ainsi  endocumenté.  Le  plaisir  d'humi- 
lier la  noblesse  chatouillait  encore  en  secret  i'amour-propre 
de  quelques  bourgeois  qui  étaient  devenus  ses  juges. 

Le  maréchal  de  camp  fut  plongé  dans  la  prison  la  plus 
dure,  condamné  à  payer  un  argent  qu'il  n'avait  jamais  reçu, 
et  à  des  amendes  infamantes  (1)  :  le  crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença  d'ouvrir  les 
yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s'était  répandue  dans  toutes 
les  conditions  avait  perdu  de  sa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au  parlement, 
le  premier  président,  M.  de  Sauvigny,  interrogea  lui-même 
les  témoins.  Il  produisit  au  grand  jour  la  vérité  si  longtemps 
obscurcie.  Le  parlement  vengea,  par  un  arrêt  solennel  (2),  le 
comte  de  Morangiés;  et  ses  accusateurs,  du  Jonquay  et  sa 
mère,  furent  condamnés  au  bannissement,  peine  bien  douce 
pour  leur  crime,  mais  que  les  incidents  du  procès  ne  per- 
mettaient pas  de  rendre  plus  grièvo. 

Il  était  d'ailleurs  plus  nécessaire  de  manifester  l'innocence 
du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des  accusateurs  dont  on 
ne  pouvait  augmenter  l'infamie  (3).  Enfin  tout  Paris  s'étonna 
d'avoir  été  deux  ans  entiers  la  dupe  du  mensonge  le  plus 
grossier  et  le  plus  ridicule  que  la  sottise  et  la  friponnerie  en 
délire  aient  pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  exemples  apprendre  aux  Parisiens  à  ne 
pas  juger  des  affaires  sérieuses,  comme  d'un  opéra  comique, 
sur  ies  discours  d'un  perruquier  ou  d'un  tailleur,  répétés  par 
des  femmes  de  chambre!  Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt 
ans  entiers  la  dupe  des  miracles  de  M.  l'abbé  Paris,  et  des 
gambades  de  M.  l'abbé  Bécherand,  pourra-t-il  jamais  se  cor- 
riger? 

Odi  profanum  vulgus  et  arceo. 


(1)  28  mai  1773.  (G.  A.) 

(2)  Septembre  1773.  (G.  A.) 

(3)  L'arrêt  du  parlement  n'était  pas  net.  On  dit  môme  que  si  neuf 
conseillers  clercs  ne  s'étaient  pas  abstenus  par  suite  d'un  incident, 
la  majorité  eût  été  pour  les  Verron.  (G.  A.) 


FIN  DE  L  AFFAIRE  MORANGIES. 
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AVERTISSEMENT  POUR  LA   PRHSENTE  EDITION. 

Nous  retrouvons  ici  le  patriarche  chargé  d'une  affaire  aussi 
glorieuse  pour  lui  que  celles  des  Calas  et  de  La  Barre,  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  tragique.  C'est  l'affranchissement  île  pay- 
sans, ses  voisins,  mainmortables  d'un  chapitre  de  moines 
sécularisés,  qu'il  entreprend  d'obtenir, 

VOLTAIRE    —  T.  V. 


Dès  son  établissement,  à  Ferney,  il  s'était  lié  avec  un  jeune 
avocat  do  Saint-Claude,  Christin,  qui  lui  avait  signalé  ce  reste 
de  servitude  gothique;  et,  un  jour,  en  fouillant  dans  les  ar- 
chives du  chapitre,  Christin  crut  trouver  les  moyens  d'atta- 
quer cet  abus,  source  de  droits  onéreux.  Voltaire  aussitôt 
engagea  l'affaire, qui  fut  renvoyée  devant  le  parlement  de  Be- 
sançon; mais  quelques-uns  des  membres  de  ce  tribunal  ayant 
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aussi  des  Daainmortables  qu'ils  exploitaient,  la  cause  fui  jugée 
in  faveur  des  chanoines.  Voltaire  essaya  vainement  de  re- 
faire campagne  avec,  d'autres  mainmortables;  il  ne  réussit 
pas  davantage.  Les  serfs  du  Mont-Jura  ne  furent  affranchis 
qu'à  la  Révolution. 

Christin,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  ces  écrits, 
fut  une  des  victimes  du  grand  incendie  qui  dévora  Saint- 
Claude  en  171)9. 

Georges  Avenel. 


AVEKTISSEMENT  DES  EDITEURS  DE   KEHL. 

Non-  avons  cru  devoir  placer  quelques  réflexions  sur  l'esclavage 
de  là  glèbeà  la  tête  de  ces  ouvrages  que  le  spectacle  de  l'avilisse- 
iiieni  où  les  moines  de  Saint-Claude  retenaient  leurs  serfs  a  inspi- 
rés b  l'âme  sensible  et  généreuse  de  Voltaire. 

Les  lirons  de  mainmorte  dont  jouissent  les  seigneurs  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  des  conditions  auxquelles  les  terres  des 
mainmortables  leur  ont  été  anciennement  cédées,  ou  comme  des 
impôts  mis  sur  eux  par  ces  seigneurs  dans  le  temps  ou  ils  exer- 
çaient une  partie  de  la  souveraiuelé.  Dans  le  premier  cas  le  souve- 
rain a  le  droit  d'abolir  la  mainmorte,  c'est-à-dire  d'obliger  les  sei- 
gneurs a  r  cevoir  de  leurs  vassaux  un  dédommagement  égal  a  la 
valeur  des  droits  dont  ils  jouissent.  En  effet,  toute  convention  donl 
l'exécution  est  d'uni?  durée  perpétuelle  doit  être  soumise,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  la  puissance  législative,  qui  peut  eu 
changer  la  forme,  en  conservant  à  chacun  les  droits  réels  qui  ré- 
sultent de  la  convention.  Si  les  droits  de  mainmorte  représentent 
d'anciens  impôts,  il  est  clair  que  le  souverain  qui  a  réuni  dans  sa 
personne  tous  les  droits  dont  les  seigneurs  ont  joui  n'a  pu  leur  cé- 
der ces  impôts  d'une  manière  perpétuelle  et  irrévocable  quant  à  la 
forme,  et  qu'il  est  reste  le  maître  de  la  changer,  et  par  conséquent 
de  détruire  ces  impôts  en  dédommageant  les  cessionnaires  du  re- 
venu qu'ils  en  tiraient,  puisque  cette  jouissance  pécuniaire  est  la 
seule  chose  qu'il  ait  pu  leur  céder. 

L'abolition  des  droits  de  mainmorte  est  donc  légitime,  pourvu  que 
l'on  en  dédommage  les  propriétaires.  Mais  ce  dédommagement 
exige  deux  conditions  :  la  première,  que  ces  droits  soient  bien  ton- 
dés;  la  seconde,  que  le  dédommagement  n'excède  point  leur  pro- 
duit réel. 

Il  paraît  que  la  simple  jouissance  ne  doit  point  ici  former  une 
prescription,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'une  propriété  réelle,  ou 
même  de  ces  droits  de  dîme  féodale  de  ebampart,  etc.,  qui  sont 
évidemment  les  réserves  d'un  propriétaire  sur  le  fonds  qu'il  aban- 
donne. La  forme  des  droits  de  mainmorte  semble  annoncer  l'abus 
de  la  force  ;  ainsi  cette  présomption  de  la  légitimité  du  droit  qu'on 
fonde  sur  la  jouissance,  loin  d'être  ici  en  faveur  du  possesseur,  est 
contre  lui.  On  doit  donc,  quelque  longue  qu'ait  été  la  possession, 
exiger  des  titres. 

Quant  à  la  méthode  d'évaluer  ces  droits,  les  uns  sont  annuels, 
comme  les  corvées  féodales,  et,  dans  ce  cas,  l'évaluation  est  facile 
à  faire  :  cinq  jours  de  corvée  par  année  équivalent  a  environ  la 
72e  partie  du  travail,  et  par  conséquent  du  produit  de  la  terre;  une 
dîme  d'un  72e  les  remplacerait.  Les  autres  droits  sont  éventuels, 
et  quelques-uns  dépendent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  volonté 
de  ceux  qui  y  sont  soumis  :  ceux-là  ne  peuvent  s'évaluer  que  par 
le  calcul  des  probabilités.  Mais  il  ne  pourrait  y  avoir  de  difficultés 
crue  dans  la  théorie,  et  les  géomètres  sauraient  donner  a  la  méthode 
d'évaluer  la  marche  facile  et  simple  qu'exige  la  pratique. 

Il  y  a  eufin  quelques  droits  qui  sont  contraires  au  bon  sens, 
comme  celui  d'hériter  des  meubles  d'un  étranger  qui  a  vécu  un  an 
et  un  jour  sur  la  terre  maiumortahle,  même  sans  y  posséder  de 
terrain  soumis  à  la  mainmorte;  comme  celui  qui  accorde  un  droit 
au  seigneur  sur  les  biens  que  son  serf  peut  avoir  acquis  dans  un 
autre  pays  :  ceux-là  doivent  être  abolis  sans  aucun  dédommage- 
ment, puisqu'il  est  clair  que  le  seigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans 
aucun  cas  que  sur  ce  ou'un  propriétaire  de  son  terrain  possède 
dans  retendue  de  sa  seigneurie. 

Tels  seraient  encore  des  impôts  qui  se  percevraient  en  argent 
pour  la  permission  de  se  marier,  pour  celle  de  coucher  avec  sa 
femme  la  première  nuit  de  ses  noces,  le  rachat  des  droits  de  cuis- 
sage,  jambage,  etc.;  de  tels  tributs  ne  peuvent  ni  représenter  un 
impôt,  ni  être  les  conditions  légitimes  d'une  cession  de  propriété  : 
ils  sont  évidemment  un  abus  de  la  force;  et  le  souverain  serait 
même  plus  que  juste  envers  ceux  qui  en  jouissent,  eu  se  bornant  a 
les  abolir  sans  exiger  d'eux  ni  restitution  ni  dédommagement. 

En  parlant  ici  des  dédommagements  dus  aux  seigneurs,  on  sent 

que  s  entendons  les  seigneurs  laïques  seulement.  Les  hommes 

sont  trop  éclairés  de  nos  jours  pour  ignorer  que  les  biens  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  une  vraie  propriété,  mais  une  partie  du  do- 
maine public  dont  la  libre  disposition  ne  peut  cesser  d'appartenir 
au  souverain. 

Dans  le  projet  d'édit  dressé  par  le  P.  P.  de  Lamoignon,  on  ne 
trouve  aucune  distinction  entre  les  seigneurs  laïques  et  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques  :  dans  le  siècle  superstitieux  qui  a  précédé 
le  nôtre,  on  regardait  les  biens  ecclésiastiques  pomme  une  vraie 
propriété,  plus  sacrée  même  que  celle  des  citoyens.  M.  de  Lamoi- 
giiou  proposé  de  racheter  les  droits  de  mainmorte  par  un  droit 
éventuel  uniforme;  cette  disposition  peul  conduire  à  des  injusti- 
ces, non-seulement  a  l'égard  îles  seigneurs,  mais  surtout  à  l'égard 
des  serfs.  Les  droits  qu'ils  devaient  aux  seigneurs  se  seraient  trou- 
ves souvent  au-dessous  de  celui  qui  aurait  été  établi  d'apre-  le  oro- 
jet.  D'ailleurs  il  semble  que  l'on  doit  laisser  aux  communautés  la 


liberté  d'accepter  ou  non  l'affranchissement,  eu  offrant  en  mémo 
temps  à  chaque  particulier  le  moyen  de  s'affranchir  lorsqu'il  lo 
coudra. 

Dans  l'édit  de   1778,  le   roi    s'est    borné   à    rendre  la    liberté  aux 
serfs  de  ses  domaines  :  la  loi  m  même  étendue  aux  biens 

ecclésiastiques,  quelque  évident  que  soii  le  droit  du   souverain  sur 

ces  biens;  et  en  exhortant  les  seigneurs  à  suivre  l'exemple  - 

rem  donné  par  le  prince,  on  n'a  poini  autorisé  ceux  dont  les  i 
sont  substituées  à  foire,  sinon  cet  abandon,  du  moins  un  éch 
avec  leurs  vassaux. 

L'affaire  des  moines  de  saint-Claude  avait  deux  objets  totalement 
distincts  :  l'un  était  d'obtenir  de  l'autorité  du  roi  l'abolition  de  là 
servitude,  l'autre  de  prouver  que  le  prétendu  droit  des  moines, 
étant  fondé  sur  des  titres  taux,  devait  être  détruit.  Les  habitants 
n'ont  réussi  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  demandes,  t  i 
quence  et  le  zèle  de  Voltaire  ont  été  inutiles;  la  servitude  subsiste 
encore  au  pied  du  Mont-Jura.  Et  tandis  que  le  petit-fils  de 
Henri  IV  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  avoir  que  des  boinines 
blues  dans  ses  domaines,  ni  ses  exhortations  ni  sou  exemple  n'ont. 
pu  résoudre  les  gentilshommes  qui  ont  eu  l'humilité  de  succéder  aux 
moines  de  Saint-Claude  a  renoncer  a  l'orgueil  d'avoir  d'.-- 


AU  ROI  EN  SON  CONSEIL, 

POUR  LES  SUJETS  DU  KOI  QUI  RÉCLAMENT   LA   LIBERTE 

EN  FRANCK ; 

CONTRE  DES  MOINES   BÉNÉDICTINS  «EVEMS    CHANOINES 

DE  SAINT-CLAUDE    EN    FRANCHE-COMTÉ.   —  1770. 

[Cet  écrit  fut  composé  à  Ferney,  porté  a  Paris  et  distribué  aux 
juges  en  mai  1770.  Voltaire,  pour  ne  pas  compromettre  la  cause  ; 
clients,  ne  voulut  pas  que  son  nom  parût  sur  le  mémoire.  11  déclara 
même  que  le  fond  de  la  requête  était  de  l'avocat  Christin,  qu'il 
s'était  contenté  de  la  retoucher  un  peu,  et  il  la  fit  signer  seulement 
par  les  syndics  des  communautés  suppliâmes.]  (G.  A.) 


Les  chanoines  de  Saint-Claude  (1),  près  du  Mont-Jura  dans 
la  Franche-Comté,  sont  originairement  des  moines  bénédic- 
tins, sécularisés  en  1742.  Ils  n'ont  d'autre  droit  pour  réduire 
en  esclavage  les  sujets  du  roi.  habitant  au  Mont-Jura  vers 
Saint-Claude,  que  l'usage  établi  par  les  moines,  leurs  prédé- 
cesseurs, de  ravir  aux  hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain 
Dieu  la  leur  a  donnée  ;  en  vain  les  ducs  de  Bourgogne  et  les 
rois  de  France,  les  Chartres,  les  édits  (a),  d'accord  avec  la  loi 
de  la  nature,  ont  arraché  ces  infortunés  à  la  servitude. 

Des  enfants  de  Saint-Benoît  se  sont  obstinés  à  les  traiter 
comme  des  esclaves  qu'ils  auraient  pris  à  la  guerre,  ou  qui 
leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates.  Nous  respectons  le 
chapitre  de  Saint-Claude,  mais  nous  ne  pouvons  respecter 
l'injustice  des  religieux  auxquels  ils  ont  succédé.  Nous 
sommes  forcés  de  plaider  contre  des  gentilshommes  de  mé- 
rite, en  réclamant  nos  droits  contre  des  moines  iniques.  Le 
chapitre  de  Saint-Claude  doit  nous  pardonner  de  nous  dé- 
fendre. 

Si  les  prêtres  contre  lesquels  nous  réclamons  la  justico 
de  Dieu  et  celle  du  roi  avaient  le  moindre  titre,  nous  gémi- 
rions en  silence  dans  les  fers  dont  ils  nous  chargent  ;  nous 
attendrions  qu'un  gouvernement  si  éclairé  eût  aboli  des  lois 
établies  par  la  rapine  dans  des  temps  de  barbarie  ;  nous 
nous  contenterions  dé  soupirer,  avec  la  France,  après  les 
jours  si  longtemps  désirés  où  le  conseil  se  souviendra 
que  nous  sommes  nés  hommes  :  que  les  moines  bénédictins, 
hommes  comme  nous,  n'ont  été  institués  par  saint  Benoît  que 
pour  labourer  comme  nous  la  (erre,  et  pour  lever  au  ciel  des 
mains  exercées  par  les  travaux  champêtres.  Le  conseil  verra 
bien  sans  nous  que  leurs  vieux  laits  au  pied  des  autels  n'ont 
jamais  été  d'être  princes  ;  que  nous  ne  devons  nos  biens,  nos 
sueurs,  notre  saug,  qu'au  roi  et  non  à  eux.  Aussi  nous  no 
plaidons  pas  ici  contre  l'esclavage  de  la  mainmorte,  nous 
plaidons  contre  la  fraude  qui  nous  suppose  mainmortables. 
Nous  montrons  les  titres  mêmes  de  nos  oppresseurs,  pour 


(1)  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt  et  prenaient  le  titre  de  com- 
tes. (G.  A.) 

m)  Bdits  de  l'abbé  Suger,  régent  du  royaume,  de  l'an  il  il  :  de 
Louis  a,  de  1315;  de  Henri  II,  de  1553.  Ordonnances  du  Louvre, 
tome  1,  page  183. 

Le  roi  de  Sardaigne  a  affranchi  les  serfs  du  duché  de  Savoie  par 
un  édit  du  20  janvier  I7(i2.  Dans  les  derniers  états-généraux  tenus 
a  Paris  en  1515.  le  tiers-état  supplia  le  roi  de  faire  exécuter  les  an- 
ciennes lois  contre  la  servitude  de  la  glèbe.  {Etal  de  la  monarchie, 
par  l'abbé  Dubos,  tome  ni.  page  21(8.) 

Ou  trouve  dans  les  Airv'tès  du  premier  président  de  Lamoignon 
ijet  d'un  règlement  pour  l'abolition  dt>  toutes  les  mainmortes 
porsoun  dles  cl  réelles. 
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démontrer  qu'ils  n'ont  ou  nul  prétexte  de  nous  opprimer,  et 
qu'ils  n'ont  transmis  nu  chapitré  de  Saint-Claude  qu'une  pré- 
tention vicieuse  dans  tousses  points. 

Ils  avaient  longtemps  étouffe  notre  voix  ;  mais  le  roi,  plus 
clément  qu'ils  n'ont  été  cruels,  nous  permet  enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  Philippe-Iè-$on,  l'abbé  de  Saint- 
Oyan,  dit  Saint-Claude,  avait  déjà  eu  l'audace  de  s'emparer 
de  tous  les  droits  régaliens  sans  autre  titre  que  celui  de  la 
cupidité  effrénée  de  ces  temps-là,  Il  dominait  en  souverain 
sur  plus  de  cent  villages;  il  faisait  battre  monnaie:  il  osait 
donner  des  lettres  de  noblesse,  il  faisait  juger  les  procès  do 
ses  vassaux  par  ses  moines. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d'entrer  en  matière,  de  dea 
mander  s'il  est  rien  de  plus  attentatoire  à  l'autorité  divine  cl 
humaine,  et  si  ces  prétendus  droits  n'étaient  pas  des  crimes 
de  lèse-majesté. 

Philippe-ie-Bon,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Lille  eu 
Flandre,  lo  14  mars  1436.  se  contenta  de  réprimer  l'usur- 
pation par  laquelle  ces  moines  faisaient  battre  monnaie, 
donnaient  des  saufs-conduits, et  jugeaient  en  dernier  ressort. 
Il  se  contenta  d'abolir  ces  abus,' parce  que  ceux-là  seuls  lui 
furent  déférés  ;  la  mainmorte  n'était  pas  encore  établie. 

Pour  se  dédommager  de  la  perte  des  droits  qu'ils  s'étaient 
arrogés,  ils  se  vengèrent  avec  le  temps  sur  les  habitants;  ci, 
n'ayant  plus  le  droit  de  faire  frapper  de  l'argent  à  leur  coin, 
ils  se  donnèrent  le  droit  de  prendre,  autant  qu'ils  le  purent, 
tout  l'argent  des  cultivateurs. 

L'inquisition  ayant  pénétré  jusque  dans  ce  pays  sauvage, 
la  rapine  devint  sacrée.  Le  pâtre,  le  laboureur,  Partisan,  le 
marchand,  craignirent  les  flammes  dans  ce  monde-ci  et  dans 
l'autre,  s'ils  ne  portaient  pas  aux  pieds  des  moines  tout  le 
fruit  de  leurs  travaux. 

Mainmorte  établie  dans  les  villages  plaignants. 

Peu  à  peu  les  communautés  qui  réclament  aujourd'hui  la 
justice  du  roi  so  trouvèrent  esclaves  eu  trois  manières,  et  cela 
sans  aucun  titre  (1). 

Esclavage  de  la  personne  ; 

Esclavage  de  biens  ; 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L'esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l'incapacité  de 
disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  enfants,  s'ils  n'ont 
pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la  même  maison  et  à 
la  même  table.  Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien 
d'un  habitant  du  Mont-Jura,  mis  entre,  les  mains  d'un  notaire 
de  Paris,  devient  dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  ori- 
ginairement avaient  embrassé  la  pauvreté  évangélique  au 
Mont-Jura.  Le  (ils  demande  l'aumône  à  la  porte  de  la  maison 
que  son  père  a  bâtie  :  et  les  moines,  bien  loin  de  lui  donner 
cette  aumône,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de  ne  point  payer  les 
créanciers  du  père,  et  de  regarder  comme  nulles  les  dettes 
hypothéquées  sur  la  maison  dont  ils  s'emparent.  La  veuve  se 
jette  en  vain  à  leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa  dot. 
Celle  dot,  ces  créances,  ce  bien  paternel,  tout  appartient  de 
droit  divin  aux  moines.  Les  créanciers,  la  veuve,  les  enfants, 
tout  meurt  dans  la  mendicité. 

L'esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à  une  habitation. 
Quiconque  vient  occuper  une  maison  dans  l'empire  de  ces 
moines,  et  y  demeure  un  an  et  un  jour,  devient  leur  serf 
pour  jamais.  H  est  arrivé  quelquefois  qu'un  négociant  fran- 
çais, père  de  famille,  attiré  par  ses  affaires  dans  ce  pays 
barbare,  y  ayant  pris  une  maison  à  loyer  pendant  une  année 
et  étant  mort  ensuite  dans  sa  patrie  dans  une  autre  pro- 
\  ince  de  France,  sa  veuve,  ses  enfants  ont  été  tout  étonnés 
de  voir  des  huissiers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles,  avec 
des  paréatis,  les  vendre  au  nom  de  saint  Claude,  et  chasser 
famille  entière  de  la  maison  de  son  pi 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui,  étant  composé  des  deux, 
■  que  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus  exécrable,  et 
ce  que  les  brigands  n'oseraient  pas  même  imaginer. 

Usurpateurs  de  Saint-Claude,  montrez-nous  donc  vos  titres, 
montrez-nous  le  privilège  que  le  bienheureux  Benoît  et  le 
bienheureux  sninl  Claude  vous  ont  donné  do  vous  nourrir 
(leurs  el  du  sang  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

Si  VOUS  n'avez  pas  de  lettres  patentes  des  saints,  faites- 
nous  voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vous  en  avez  de  fabri- 
quées chez  vous,  ouvrez  vos  archives;  confrontons  vos  pièces 
avec  les  pièces  que  nous  avons  tirées  de  VOS  archives  mêmes. 
Nous  ne  vous  combattrons  qu'avec  vos  propres  armes  :  et  le 
roi  verra  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour  régner  en  tyrans 
sur  ses  sujets  qu'il  ne  gouverne  qu'en  père. 


(1) Tout  ce  qui  sud  jusqu'à  "  Usurpateurs  le  Bain!  -Claude  »  pa- 
rut .uissi  Uaus  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  [y,,  a.) 


Nous  n'adressons  ces  justes  plaintes  qu'aux  moines;  ce 
n'est  pas  le  chapitre  qui  a  inventé  cette  oppression  ;  il  l'a 
trouvée  établie.  Nous  le  conjurons  au  nom  de  Jésus-Christ, 
notre  père  commun,  de  s'en  désister.  Jésus-Christ  n'a  pas 
ordonné;  aux  apôtres  de  réduire  leurs  frères  à  l'esclavage. 

Titres  qui  démontrent  l'usurpation  tyranniquo  des  moines  bénédic- 
tins, aujourd'hui  chanoines  de  Saint-Claude. 

Nous  sommes  deux  portions  de  peuple  divisées  en  six 
communautés  (d).  L'une  de  ces  portions  s'étend  au  milieu 
des  montagnes  et  des  précipices,  de  la  source  de  la  rivièro 
d'Orbe  jusqu'au  bailliage  de  Pontarlier.  Vous  vous  emparâtes 
de  ce  terrain  affreux,  qui  pourtant  a  été  dompté  et  cultivé 
par  nos  travaux  assidus.  Vous  le  vendîtes  en  1266  à  Jean  de 
Châlons,  dit  ['Antique,  l'un  des  seigneurs  francs-comtois 
dont  descendent  les  princes  d'Orange.  Or,  dans  les  actes  de 
vente,  où  vous  spécifiez  tous  les  droits  que  vous  vendez, 
il  n'est  [ias  question  de  mainmorte,  d'esclavage,  de  servi- 
tude. Vous  ne  vendez  que  le  terrain.  Do  quel  droit  le  possé- 
diez-vous?  nous  l'ignorons.  Et  de  quel  droit  vous  en  êtos- 
vouS  emparés  après  l'avoir  vendu  par  un  contrat  solennel? 
c'est  ce  que  nous  ignorons  encore.  Mais  ce  que  nous  savons 
très  bien,  c'est  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous  avions 
depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Châlons-Arlai,  premier  du  nom,  fils  de  JeandeChà- 
lons-1'Anlique,  lit  bâtir  un  château  auprès  do  la  Roche,  de 
Alpe,  dans  le  terrain  vendu  par  vous,  et  qui  ne  vous  apparte- 
nait point.  Tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  châtelain  était 
serf  alors  ;  c'était  la  jurisprudence  des  Huns,  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Hérules,  des  Gépides,  des  Francs,  des  Bour- 
guignons, et  de  tous  les  Barbares  affamés  qui  étaient  venus 
fondre  chez  les  Gaulois  et  chez  les  anciens  Celtes.  Ces  con- 
quérants n'avaient  jamais  pénétré  dans  le  pays  impraticable 
déjà  dit  Saint-Claude,  situe  entre  trois  chaînes  de  montagnes 
couvertes  de  glaces  éternelles,  et  où  les  huttes  sont  enterrées 
sous  trente  pieds  de  neige  pendant  sept  mois  de  l'année.  Les 
Barbares  venus  du  Borysthène  et  du  Tanais  négligèrent  de 
régner  sur  le  peu  d'hommes  sauvages  qui  habitaient  ces  dé- 
serts,  plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la  Sibérie.  Les  ferti- 
les plaines  d'alentour  avaient  fixé  leur  convoitise.  Mais  Jean 
de  Chàlons-Arlai  premier,  voyant  ce  pays  peuplé,  à  force  do 
soin  et  d'industrie,  par  les  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes,  voulut  réduire  en  servitude  ces  malheureux  mêmes 
en  vertu  du  droit  féodal  :  car  ce  Jean  de  Châlons  S'imaginait, 
comme  vous,  être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bourguignons 
qui  étaient  venus  conquérir  les  bords  de  la  Saône  et  du 
Doubs,  et  qui  avaient,  rendu  les  peuples  esclaves  par  lo 
fameux  droit  du  plus  fort.  Los  peuples,  qui  n'avaient  rien  à 
perdre  que  leurs  corps,  s'enfuirent  tous  à  la  première  tenta- 
tive de  Jean  de  Châlons* Arlai,  premier  du  nom. 

Jean  de  Chàlons-Arlai  second,  son  fils,  voyant  la  sottise 
barbare  de  son  père,  qui  s'était  privé  de  vassaux  utiles,  les 
rappela  en  1350  par  une  chartre  du  13  janvier.  Il  se  désiste 
dans  cette  chartre  (oj  de  tous  droits  do  servitude  et  de  main- 
morte. Il  se  réserve  seulement  les  droits  seigneuriaux  de  la 
dîme  et  des  lods  et  ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  usurpés  par  vous  évi- 
demment affranchie  de  la  servitude  imposée  par  les  Huns  et 
les  Bourguignons,  qui  ne  vous  ont  certainement  pas  trans- 
mis, à  vous  moines  de  Saint-Benoît,  le  droit  sanguinaire 
qu'ils  n'ont  jamais  exercé  eux-mêmes  dans  cette  partie  du 
inonde  inaccessible  à  tous  les  conquérants,  excepté  à  des 
moines.  Venons  à  l'autre  partie. 

Vous  aviez  usurpé  un  autre  désert  qui  s'étend  jusqu'aux 
frontières  de  Suisse.  C'est  le  pays  qui  si;  nomme  aujourd'hui 
Lons-Chaumois,  Orcière,  la  Mouille,  Morez,  les  Rousses.  C'est 
là  que  sa  majesté'  bienfaisante,  qui  règne  aujourd'hui  pour 
le  bonheur  de  la  nation,  s'est  proposé'  d'ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  plus  effrayantes  montagnes  il),  pour  communi- 
quer île  Lyon,  de  la  Bresse,  du  Bugey,  du  Vàl-Romey  et  du 
pays  de  Gex  à  la  Franche-Comté,  sans  passer  par  la  Suisse. 
Les  habitants  de  ces  montagnes,  qui  sont  tous  laborieux  et 
commerçants,  vont  voir  un  nouveau  ciel  dès  que  ce  grand 
projet,  digne  du  meilleur  des  rois,  sera  rempli.  Mais  no  lo 
verraient-ils  qu'on  esclaves  et  en  esclaves  de  moines?  Plus  le 
mi  les  mettrai!  à  portée  de  connaître  d'autres   humains,  plus 


(a)  Lons-Chaumois  cl  Orcière,  la  Mouille  et  Mère/,  les  Housses,  lo 
Bois  d'Amont,  Morbier,  el  Belle-Fontaine. 

i/o  cciie  chartre  ci  celle  de  1268  sein  rapportées  dans  V Histoire 
dr  Pontarlier,  par  M.  lue/,  conseiller  au  parlement  de  Besançon, 
pages  129  et  130.  Les  chanoines  de  saint-Claude  oui  dans  leurs 
archives  les  originaux  île  ces  titres. 

! i)  (,Vsi  ic chemin  de  Versoy.  (G.  a.» 
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la  comparaison  qu'ils  feraient  de*  autres  sujets  du  roi  à 
eux  leur  rendrait  leur  sort  insupportable.  Ils  diraient  :  «  A 
»  quatre  pas  de  nous  les  heureux  sujets  du  roi  sont  libres, 
»  et  nous  portons  les  fers  de  saint  Claudel  »  .Mais  a  quel 
titre  portons-nous  ces  fers  i 

Nous  conjurons  sa  majesté,  nous  conjurons  le  conseil,  do 
faire  attention  à  une  chose  dont  ils  seront  étonnés.  Les 
moines  s'étaient  emparés  de  nous  sans  aucun  titre  ,  et  voici 
le  titre  par  lequel  ils  nous  ont  vendu  à  nous-mêmes  tout  lo 
terrain  qui  s'éteint  depuis  Lons-Chaumois,  dont  nous  avons 
parlé,  jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse. 

Ce  titre  authentique,  cet  acte  de  vente,  est  du  27  février 
1390  (a).  Guillaume  de  La  Baume,  abbé  de  Saint-Claude,  nous 
vendit  cette  terre  que  nous  avons  défrichée  ;  et  les  moines  de 
Saint-Claude  ont  voulu  depuis  traiter  en  esclaves  les  légiti- 
mes possesseurs  de  cette  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans 
le  temps  quo  nous  ignorions  la  mainmorte,  dont  il  n'est  pas 
dit  un  seul  mot  dans  l'acte;  et  ils  veulent  nous  soumettre  à 
ce  droit  qui  détruit  tous  les  droits  des  hommes. 

Nous  osons  dire  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  raison  de  nous  appe- 
ler leurs  serfs,  que  nous  n'en  aurions  do  prétendre  qu'ils 
sont  les  nôtres  :  peut-être  même  en  ont-ils  moins;  car,  sire, 
nos  mains  industrieuses  sont  utiles  à  l'Etat  :  à  quoi  servent 
les  leurs?  Nous  mettons  aux  pieds  de  votre  majesté  l'original 
do  ce  titre  :  nous  l'avons  trouvé  chez  un  paysan  descendant 
de  ces  innocents  sauvages  qui  avaient  contracté  avec  Guil- 
laume de  La  Baume,  et  qui  ne  savait  pas  qu'il  possédait  l'ins- 
trument authentique  de  sa  liberté  et  de  celle  de  ses  compa- 
triotes. 

Si  nos  tyrans,  échappés  de  Saint-Benoît,  osaient  dire  à  co 
paysan  :  Vous  en  savez  autant  que  nous,  vous  avez  forgé  ce 
titre;  nous  leur  répondrions  :  Nous  en  avois  trouvé  le  double 
chez  vous-mêmes,  dans  votre  couvent  même.  Ce  fut  votre 
propre  secrétaire  qui,  indigné  de  votre  usurpation,  saisi  des 
remords  que  vous  ne  sentez  pas,  et  craignant  de  paraître 
votre  complice  devant  Dieu,  détacha  sa  conscience  de  la 
vôtre  ;  il  nous  donna  cette  pièce  qui  démontre  votre  usurpa- 
tion postérieure.  Cette  usurpation  est  d'environ  deux  siècles; 
mais  c'est  un  délit  de  deux  siècles.  La  fraude  est-elle  sacrée 
pour  être  antique? 

Vous  opposez  une  prescription;  mais  nous  vous  opposons 
une  prescription  plus  respectable,  celle  du  droit  des  gens, 
celle  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  vous  prouver  que 
nous  sommes  nés  avec  les  droits  de  tous  les  hommes;  c'est 
à  vous  de  prouver  que  nous  les  avons  perdus  :  c'est  à  vous 
de  déployer  sous  les  yeux  du  roi  les  titres  par  lesquels  nous 
appartenons  à  des  moines  plus  qu'à  lui;  c'est  à  vous  de  faire 
voir  quand  vous  nous  achetâtes  en  Guinée  pour  nous  faire 
vos  esclaves. 

Oui,  la  prescription  peut  avoir  lieu  en  un  seul  cas  :  lors- 
qu'on présume  que  la  mainmorte  a  été  établie  par  les  sei- 
gneurs, par  l'autoriié  des  lois,  par  lettres  patentes  du  souve- 
rain, en  vertu  de  concessions  faites  par  ces  seigneurs  mêmes, 
à  condition  de  rendre  les  habitants  mainmortables.  Mais 
c'est  ici  tout  le  contraire.  C'est  vous  qui  nous  avez  vendu 
notre  terrain;  c'est  vous  qui  voulez  l'asservir  après  l'avoir 
vendu.  Nulle  présomption  que  contre  vous,  nulle  probabilité 
que  contre  vous. 

Enfin  la  grande  maxime  de  droit  vous  condamne  :  Mal.e 

FIDEI  POSSESSOR  NUI  LO  TEMPORE  PR.ESCK1BERE  POTEST  :  «  POS- 

sesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  prescrire.  »  C'est  même  la 
maxime  de  votre  droit  canon.  Ainsi  votre  cause  est  réprou- 
vée de  Dieu  et  des  hommes.  Les  moines  de  Saint-Claude  ne 
pourraient  rien  répondre  à  ces  raisons  tirées  de  la  nature  et 
de  la  loi  :  les  chanoines,  successeurs  des  moines,  n'ont  rien 
à  répondre. 

Vous  nous  opposez  encore  quo  vous  avez  la  justice  et  les 
dîmes  dans  cette  terre  que  nous  habitons.  Vous  dites  que 
cette  justice  et  ces  dîmes  vous  furent  revendues  par  un  autre 
La  Baume  (Pierre),  cardinal,  archevêque  de  Besançon,  évê- 
que  de  Genève,  et  abbé  de  Saint-Claude,  le  21  mars  1518;  et 
c'est  ce  titre  même  qui  achève  de  vous  confondre.  Il  vous 
vendit  les  dîmes  et  la  justice  que  nous  ne  réclamons  point; 
mais  il  ne  vous  vendit  pas  notre  liberté  que  nous  réclamons. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  de  servitude,  de  mainmorte,  dans  cet 
acte  de  vente.  Quel  est  donc  votre  titre?  la  cupidité,  l'avarice, 
l'usurpation,  là  fraude  des  moines,  notre  ignorance.  Vous 
nous  avez  traités  en  bêtes,  parce  qu'il  y  avait  parmi  vous 
quelques  clercs  qui  savaient  lire  et  écrire,  et  que  nous  nous 
bornions  à  cultiver  la  terre  qui  vous  nourrit.  N'opposez  plus 
aux  droits  du  genre  humain  le  droit  à' Attila  et  de  la  loi  Gombelte. 


(a)  ce  titre  est  joint  à  la  requête  présentée  au  conseil  des  dépê- 
ches. 


Que  le  descendant  de  saint  Louis  juge  entre  nous  qui  som- 
mes ses  sujets,  et  vous  qui  nous  tyrannisez. 

Apres  avoir  ainsi  parle  ;mx  moines,  /mus  supplions  encore 
une  fuis  les  chanoines  de  faire  une  action  digne  de  leur  no- 
blesse, de  se  joindre  à  nous,  et  de  demander  eux-mêmes  au 
roi  la  suppression  d'une  vexation  contraire  a  la  nature,  aux 
droits  du  roi,  au  commerce,  au  bien  de  l'Etat,  et  surtout  au 
christianisme. 

Signé:  Lamv,  Ciiaplis  et  Paget, 

procureurs  spéciaux. 


NOUVELLE  REQUÊTE  AU  ROI 

EN    SON    CONSEIL, 

PAU  LES  HABITANTS  DE  LONfJCHAl  MOIS  (1\  MOREZ,  MORBIER.  IIEI.I.E- 
FONTAIN'E,  LES  BOCSSES ,  ET  BOIS  D \\MONT,  ETC.,  EN  PRANCUE- 
COMTÉ.  —  1770. 

[Cette  neuvelle  requête  se  trouve  reproduite  dans  la  Correspon- 
dance de  Orimm,  octobre  1770.  Elle  est  de  quatre  mois  postérieure 
à  la  première.]  (g.  A.) 


Sire,  douze  mille  de  vos  sujets  mouillent  encore  le  pied 
de  votre  trône  de  leurs  larmes.  Les  habitants  de  Longchau- 
mois,  etc.,  sont  prêts  à  servir  votre  majesté,  en  faisant  de 
leurs  mains,  à  travers  les  montagnes,  le  chemin  que  votre 
majesté  projette  de  Versoy  et  de  la  route  de  Lyon  en  Fran- 
che-Comté. Ils  ne  demandent  qu'à  vous  servir.  Le  chapitre 
de  Saint-Claude,  ci-devant  couvent  de  bénédictins,  persiste 
à  vouloir  qu'ils  soient  ses  esclaves. 

Ce  chapitre  n'a  point  de  titre  pour  les  réduire  en  servitude, 
et  les  suppliants  en  ont  pour  être  libres.  Le  chapitre  a  pour 
lui  une  prescription  d'environ  cent  années;  les  suppliants  ont 
en  leur  faveur  le  droit  naturel  et  des  pièces  authentiques 
déjà  produites  devant  votre  majesté. 

Il  s'agit  de  savoir  si  ces  actes  authentiques  doivent  relever 
les  suppliants  de  la  faiblesse  et  de  l'ignorance  qui  ne  leur 
ont  pas  permis  de  les  faire  valoir;  et  si  la  jouissance  d'une. 
usurpation  pendant  cent  années  communique  un  droit  au 
chapitre  contre  les  suppliants.  La  loi  étant  incertaine  et  équi- 
voque sur  ce  point,  les  habitants  susdits  ne  peuvent  recourir 
qu'à  votre  majesté,  commeau  seul  législateur  de  son  royaume. 
C'est  à  lui  seul  de  fixer  par  un  arrêt  solennel  l'état  de  douze 
mille  personnes  qui  n'en  ont  point. 

Votre  majesté  est  seulement  suppliée  de  considérer  à  quel 
état  pitoyable  une  portion  considérable  de  ses  sujets  est  ré- 
duite. 

1°  Lorsqu'un  serf  du  chapitre  passe  pour  être  malade  à 
l'extrémité,  l'agent  ou  le  fermier  du  chapitre  commence  par 
mettre  à  la  porte  de  la  cabane  la  veuve  et  les  enfants,  et  par 
s'emparer  de  tous  les  meubles.  Cette  inhumanité  seule  dé- 
peuple la  contrée. 

2°  L'intérêt  du  chapitre  à  la  mort  de  ces  malheureux  est 
si  visible,  que  voici  ce  qui  arriva,  le  mois  d'avril  dernier, 
qui  mérit  i  d'être  mis  sous  les  yeux  de  votre  majesté. 

Le  chapitre,  en  qualité  d'héritier,  est  tenu  de  payer  le  chi- 
rurgien et  l'apothicaire.  Un  chirurgien  de  Alorez,  nommé  Ni- 
cod,  demanda,  au  mois  d'avril,  son  paiement  à  l'agent  du 
chapitre.  L'agent  répondit  ces  propres  mots  :  Loin  de  vous 
payer,  le  chapitre  devrait  vous  punir:  vous  avez  guéri ,  l'année 
dernière,  deux  serfs  dont  la  mort  aurait  valu  mille  écus  à  mes 
mai  très. 

Nous  avons  des  témoins  de  cet  horrible  propos;  nous  de- 
mandons à  en  faire  la  preuve. 

Nous  ne  voulons  point  fatiguer  votre  majesté  par  le  récit 
avéré  de  cent  désastres  qui  font  frémir  la  nature:  d'enfants 
à  la  mamelle  abandonnés  et  trouvés  morts  sous  le  scellé  de 
leur  père;  de  filles  chasséesde  la  maison  paternelle,  où  elles 
avaient  été  mariées,  et  mortes  dans  les  environs  au  milieu 
dos  neiges;  d'enfants  estropiés  de  coups  par  les  agents  du 
chapitre  de  peur  qu'ils  n'aillent  demander  justice.  Ces  récits 
trop  vrais  déchirent  votre  cœur  paternel. 

Nous  sommes  enfermés  entre  deux  chaînes  de  montagnes, 
sans  aucune  communication  avec  le  reste  de  la  terre.  Le  cha- 
pitre ne  nous  permet  pas  même  des  armes  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  loups  dont  nous  sommes  entourés.  Nous 
avons  vu  l'hiver  dernier  nos  enfants  dévorés  sans  pouvoir 


(1)  Voltaire  dans  une  note  de  la  première  requête  a  écrit  :  Lous- 
chaumois.  (G.  A.) 


ÉCRITS  SUR  LES  SERFS  DU  MONT-JURA. 


les  secourir.  Nous  restons  en  proie  au  chapitre  de  Saint- 
Claude  et  aux  bêtes  féroces;  nous  n'avons  que  votre  majesté 
pour  nous  protéger. 

Le  conseil  des  dépêches  : 

M.  le  duc  de  Choiseul,  ministre  et  secrétaire  d'Etat; 
Maître  Cher'/,  avocat; 
Paget  et  Chapuis,  syndics. 
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COUTUME  DE  FRANCHE-COMTÉ 

SUR  l'esclavage  imposé  a  des  citoyens  par  une 

VIEILLE    COUTUME. —  1771. 

[L'affaire  se  trouvait  devant  le  conseil  des  dépêches;  Choiseul 
s'était  chargé  d'en  être  le  rapporteur  quand  le  renvoi  de  ce  minis- 
tre en  décembre  1770  viol,  tout  empêcher.  L'avocat  Clirislin  partit 
pour  Paris  afin  de  solliciter;  Voltaire  écrivit  à  l'un  des  conseillers, 
Joly  de  Fleury,  et  au  chevalier  de  Chastellux,  neveu  d'un  autre 
conseiller,  d'Aguesseau;  puis  il  rédigea  un  nouvel  expose  de  l'af- 
faire, en  même  temps  qu'il  faisait  signer  à  Saht-Claude  une  pro- 
testation des  habitants  contre  l'authenticité  des  actes  des  moines. 
Voici  le  nouvel  exposé.]  (G.  A.) 


La  Franche-Comté  est  réunie  depuis  environ  un  siècle  à  la 
France.  Cette  province  avait  ses  lois,  ses  coutumes,  sa  juris- 
prudence, ainsi  que  son  gouvernement  particulier.  Ces  cir- 
constances civiles,  jointes  aux  circonstances  politiques  de  sa 
dépendance  de  la  maison  d'Autriche,  tenaient  les  sujets 
francs-comtois  éloignés  des  Français,  dont  ils  étaient  peu 
connus.  Aussi  les  lois,  les  coutumes,  et  les  auteurs  francs-com- 
tois sont  très  peu  cités  par  les  auteurs  français;  et  même  de- 
puis que,  par  la  réunion,  cette  province  partage  les  charges 
et  les  honneurs  du  nom  français,  qu'elle  participe  aux  lois  et 
aux  maximes  du  droit  public  de  la  nation,  on  n'a  point  exa- 
miné si  les  Comtois  ont  eu  le  bonheur  d'être  jugés  suivant 
ces  maximes.  Occupons-nous  un  moment  d'un  article  de  la 
coutume  de  la  Franche-Comté,  contradictoire  avec  le  nom  de 
cette  province  et  avec  les  maximes  les  plus  chères  à  la  nation 
française  sur  la  liberté. 

Etre  Français,  c'est  être  libre;  ce  nom  seul  est  le  signe  de 
la  propriété  de  sa  personne.  Cependant  la  moitié  des  Francs- 
Comtois  est  privée  de  cette  propriété,  qu'un  étranger  acquiert 
en  entrant  en  France,  quoique  depuis  un  siècle  cette  moitié 
se  glorifie  avec  l'autre  moitié  do  porter  le  nom  français.  Cet 
abus  tient  à  la  coutume  de  cette  province.  Il  faut  prévenir 
bien  sérieusement  le  lecteur  qui  daignera  s'occuper  un  mo- 
ment de  cette  discussion,  que  nous  parlons  d'une  province 
de  l'empire  français,  d'une  coutume  existante  dans  sa  force 
la  plus  rigoureuse;  coutume  appuyée  d'une  jurisprudence 
aussi  terrible  qu'elle,  et  d'un  vaste  commentaire  plus  terrible 
encore. 

Cette  coutume  donc,  cette  jurisprudence,  établissent  l'escla- 
vage sur  environ  la  moitié  du  peuple  comtois.  Le  commen- 
tateur de  cet  esclavage  le  fait  descendre  de  l'esclavage  chez 
les  Romains;  il  en  recherche  et  développe  curieusement  les 
rapports,  les  ressemblances,  les  modifications,  les  différences. 

Distinguons,  avec  l'auteur  et  sa  coutume,  deux  espèces  de 
mainmortes  ou  d'esclavages  :  l'un,  proprement  dit,  est  celui 
de  la  personne;  l'autre  est  celui  des  fonds. 

La  condition  de  la  personne  constituée  en  mainmorte  (c'est 
le  terme  de  la  coutume)  est  telle,  que  le  seigneur  est  néces- 
sairement son  héritier,  si  elle  meurt  sans  que  ses  enfants  ou 
proches  parents  vivent  et  demeurent  avec  elle  dès  la  naissance 
sans  interruption,  et  usent  du  même  pot  et  feu.  Un  enfant  ne 
peut  donc  s'occuper  d'un  établissement  ni  d'aucune  fonction 
qui  exigerait  sa  séparation  d'avec  son  père;  il  faut  que  dans 
l'indolence  il  attende  la  succession  paternelle  au  coin  de  son 
feu,  sin(>n  elle  est  dévolue  au  seigneur.  Voilà  une  des  causes 
du  peu  d'industrie,  de  l'inertie,  de  la  rusticité  d'une  partie 
du  peuple  comtois.  Que  ferait-il  des  arts  qui  embellissent  la 
vie  et  du  commerce  qui  nous  enrichit,  nous  et  notre  posté- 
rite?  Un  seigneur,  un  moine  inconnu  en  recueillerait  le  fruit. 
Ce  Comtois  végète  donc  un  instant  péniblement  sur  un  sol 
ou  des  lois  barbares  l'ont  attaché,  et  y  meurt  inutile  à  lui,  à 
sa  triste  postérité  qu'il  est  si  doux  de  servir,  même  ingrate,  et 
a  sa  nation  qu'il  aime. 

L'héritage  mainmortdble  est  ainsi  nommé,  parce  que  celui 
qui  le  tient  ne  peut  en  disposer.  Son  titre  de  propriété  se  ré- 
duit à  une  espèce  de  bail  perpétuel,  sous  la  condition  de  ne 
pouvoir  l'hypothéquer  ni  aliéner,  et  à  charge  de  retour  au 
soigneur,  en  cas  de  mort  ou  de  passage  du  possesseur  à  la 
liberté.  L'imperfection  de  cette  tenure  n'est  pas  le  seul  vice 


qui  all'ecto  l'héritage  mainmortable;  il  a  la  fatale  propriété 
d'engloutir  la  liberté  de  celui  qui  vient  l'habiter  :  au  bout 
d'un  an,  l'homme  libre  meurt  esclave.  C'est  ainsi  que  ce  piège 
toujours  tendu  renouvelle  l'esclavage  et  le  perpétue. 

Le  lecteur  se  récrie  sur  cette  double  chaîne  :  soulageons-le 
d'une;  examinons  la  personnelle. 

M.  Dunod  (1),  qui  a  pu  traiter  froidement  et  indifférem- 
ment, dans  un  volume  in-4°,  cette  partie  du  code  d'Attila, 
forme  habilement  un  chaînon  entre  la  mainmorte  et  l'escla- 
vage chez  les  Romains;  il  croit  sérieusement  la  justifier  en 
citant  les  lois  de  cette  fameuse  république.  Les  lois  romaines 
sur  les  esclaves  nous  importent  aussi  peu  que  celles  sur  les 
vestales.  Où  est  le  rapport  entre  un  citoyen  français  et  sa 
possession,  et  l'état  d'un  ennemi  des  Romains  fait  prisonnier 
ou  esclave? 

Mais  passez  au  commentateur  deux  esclaves;  il  les  fera 
peupler  de  façon  à  couvrir  de  petits  esclaves  par  naissance 
toute  une  province,  tout  un  royaume  *-  ajoutez  à  ce  moyen 
quelques  baraques  bâties  sur  le  fonds  pestilentiel  de  la  main- 
morte; tousceux  qui  les  habiteront  pendant  un  an, même  par 
hasard,  seront  esclaves  comtois  par  habitation,  fussent-ils 
Turcs  ou  Hébreux  ;  et  leur  maladie  inhérente  aux  os  (ce  sont 
les  termes  de  l'auteur)  résiste  à  tous  les  remèdes  de  Keiser  et 
d'Agironi  (-2).  On  peut  donc  être  mainmortable  par  la  nais- 
sance ou  par  un  an  d'habitation  sur  la  mainmorte;  et  voilà 
une  qualité  plus  tenace  que  la  noblesse;  on  ne  peut  plus  la 
perdre,  ni  ne  pas  la  communiquer.  Un  bâtard  qui  a  été  fait  en 
passant  sur  la  mainmorte  gagne  lestement  l'infirmité,  et  la 
garde  pour  lui  et  les  siens,  bâtards  ou  non.  L'auteur  a  grand 
soin  de  dire  que,  par  le  mot  descendants,  on  doit  entendre 
les  descendants  à  l'infini; c'est,  dit-il,  le  sens  du  mot  postérité, 
qui  est  celui  de  la  coutume  :  enfin  il  fait  de  la  mainmorte  un 
second  péché  originel. 

Non  content  du  secret  double  et  toujours  fécond  de  faire 
des  esclaves,  l'auteur  demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en 
faire  aussi  par  convention.  Aidé  de  "quelques  lambeaux  des 
Pandcctes  et  d'un  chapitre  de  Grotius,  il  conclut  que  c'est  un 
troisième  moyen  très  sûr. 

Mais  comment  un  seigneur  peut-il  prouver  la  mainmorte 
et  l'esclavage?  Comme  il  prouve  un  cens  de  deux  gros,  par 
son  terrier. 

Un  homme  franc  qui  va  demeurer  dans  l'habitation  de  sa 
femme  mainmortable  est  pris  au  trébuchet,  et  devient  esclave 
comme  elle. 

La  femme  franche  qui  épouse  un  mari  mainmortable,  obli- 
gée de  suivre  ce  mari  pour  obéir  aux  lois  naturelles,  divines, 
et  humaines,  sera  esclave  comme  son  mari. 

Ces  décisions  sont  appuyées  par  Ménochius,  Raldus.  la  loi 
Julia,  et  vingt  textes  des  lois  romaines,  jointes  à  Grivellius. 
Il  reste  cependant  à  la  femme  la  ressource  d'enterrer  son 
mari,  et  de  fuir  diligemment  en  lieu  franc. 

Le  malheur  d'être  dans  l'humiliation  de  l'esclavage  n'est 
pas  le  seul  qui  poursuit,  jusque  dans  les  générations  les  plus 
reculées,  les  malheureux  Comtois,  régis  par  un  vieux  livre 
hun  qu'ils  n'entendent  pas  :  ils  peuvent  laisser  la  lèpre  de 
l'esclavage  à  leurs  enfants,  et  souvent  ne  peuvent  les  conso- 
ler ni  se  consoler  eux-mêmes  (si  toutefois  la  consolation  est 
possible)  en  leur  transmettant  les  fatales  propriétés  qui  leur 
ont  coûté  la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  bénéfice  à  résidence  ; 
une  fille  qui  est  obligée  de  suivre  son  nouvel  époux;  les  frè- 
res ou  autres  parents,  même  le  père  et  le  fils,  forcés  de  se 
séparer  pour  l'humeur  intolérable  d'un  d'eux,  ou  pour  cause 
d'établissement,  ou  qui,  demeurant  en  même  maison,  font 
bourse,  commerce  ou  pot  à  part,  par  goût,  économie,  dé- 
licatesse, n'importe,  s'ils  meurent,  le  seigneur  est  leur  héritier. 

Une  mère  qui,  passant  à  de  secondes  noces,  ne  peut  emme- 
ner son  enfant;  s'il  meurt,  le  seigneur  est  son  héritier. 

Un  enfant,  indigné  de  la  servitude,  use-t-il  du  remède  que 
la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  la  liberté,  il  perd  le  droit  do 
succéder  à  son  père;  le  seigneur  prend  sa  place. 

Un  garçon  se  mariant  à  un  parti  convenable  va  chez  son 
beau-père;  il  perd,  lui  et  ses  enfants,  le  droit  d'hériter  de 
son  propre  père  :  consolons-nous,  il  n'y  aura  rien  de  perdu, 
le  seigneur  recueillera  en  place  de  ceux  qui  n'auront  pu  re- 
cueillir. 

Comme  les  successions  sont  réciproques,  la  perte  du  droit 
de  succession  est  double,  parce  que  ceux  à  qui  l'on  ne  peut 
succéder  ne  peuvent  succéder  non  plus. 


(i)  Dunod  «le  Charnage,  né  a  Saint-Claude  eu  1679,  morl  en  175-2, 

a  com  osé,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité   de   la  mainmorte  et 
des  Retraits,  I7:s:5.  (<;.  A.) 

(■>)  Médecins  spéciaux  pour  le  traitement  de  la  syphilis.  Les  dra- 
gées «le  Keyser  étaient  fort  à  la  mode.  (G.  A.) 
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Voilà  lo  sommaire  d'une  partie  des  maux  de  mainmorte  ou 
esclavage  personnel.  Voici  ce  qui  lient  au  réel. 

Tous  les  actes  civils  sont  également  grevés  chez  ces  mal- 
heureux; ils  ne  peuvent  rendre  ni  échanger  sans  le  consen- 
tement du  seigneur,  à  peine  «le  confiscation.  Ce  consentemenl 
se  l'ait  payer  un  tiers  de  la  chose  :  lé  droit  d'hypothèque  se 
vend  au  même  prix.  On  ne  peut  même  hypothéquer  une  dot, 
un  titre  clérical,  le  prix  de  la  vente,  les  deniers  prêtés  pour 
l'acquisition.  Surdus  et  Bouvol  sonl  les  cautions  de  Dunod  et 
de  sa  coutume.  Un  homme  riche  meurt  subitement:  le  sei- 
gneur prend  le  bien  et  ne  pave  pas  les  licites  qu'un  débiteur 
suffisant  et  (le  bonne  foi,  prévenu  de  mort,  n'a  pas  pu  paver. 
La  dot  do  la  femme  n'est  point  rendue  par  le  seigneur  héri- 
tier du  mari,  lii  vieillard  infirme,  sans  enfants,  ne  pouvant 
faire  valoir  son  bien,  ne  peut  ni  vendre  ni  emprunter  pour 
se  secourir. 

Ces  écueils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  semés  sous  les 
pas  de  ces  malheureux  :  les  actes  entre  eux  présentent  au- 
tant de  difficultés  que  de  circonstances.  Les  tribunaux  sont 
chargés  de  procès  inextricables,  occasionnes  par  des  lois  et 
une  jurisprudence  de  barbares,  destructives  de  tous  principes. 
Les  seigneurs  se  disputent  entre  eux  les  successions  ;  l'un  S" 
dit  seigneur  de  l'origine,  l'autre  du  domicile  du  mort.  Avides 
et  diligents  à  l'exercice  de  leurs  prétendus  droits,  ils  vont  ré- 
clamer des  successions  échues  dans  les  pays  et  provinces  éloi- 
gnés; le  parlement  de  Paris  les  a  dès  longtemps  refusés;  ils 
ont  été  refusés  aussi  on  Lorraine,  anciennement  et  récem- 
ment. Le  commentateur  voit  avec  bien  du  regret  la  rébellion 
des  tribunaux  étrangers  à  la  petite  coutume  qu'il  a  prise  sous 
sa  protection. 

Contre  tant  de  maux  la  coutume  laisse  une  ressource  que 
le  commentateur  appelle  une  faveur;  c'est  Y  affranchissement 
par  désaveu.  L'esclave  peut  renoncer  son  seigneur  en  laissant 
tous  les  biens  qu'il  tient  en  mainmorte  et  les  deux  tiers  de 
ses  meubles.  Cela  se  fait  par  sentence;  il  peut  se  faire  aussi 
par  convention.  Le  commentateur  trouve  beaucoup  d'obsta- 
cles à  ces  deux  actes.  Ensuite  il  demande  si  le  sacerdoce,  les 
grades,  les  offices,  affranchissent  :  il  dit  que  non;  si  l'épis- 
copat,  les  dignités,  l'anoblissement,  affranchissent  :  cette  fois 
il  dit  oui;  ce  n'est  cependant  pas  sans  y  trouver  quelques  dif- 
licultés. 

Faut-il  dire  enfin  que  ce  professeur  d'esclavage  s'étonne 
de  ce  que  «  Jes  auteurs  français  ne  se  sont  pas  appliqués  à 
»  approfondir,  comme  ils  ont  fait  heureusement  tant  d'au- 
»  très  matières,  celle  de  la  mainmorte,  le  plus  étendu  des 
»  droits  seigneuriaux,  qui  a  des  principes  généraux  qui  peu- 
»  vent  être  appliqués  utilement?» 

C'est  dans  cet  étrange  livre,  imprimé  en  1733,  qu'on  lit, 
page  222,  que  «  le  mainmortable  ne  peut  prescrire  la  liberté; 
»  que  la  prescription  de  cent  ans,  ou  d'un  temps  immémo- 
»  rial,  ne  suffit  pas;  qu'il  faut  un  titre  valable  ou  une  posses- 
»  sion  accompagnée  d'actes  ('datants  et  manifestes.  »  L'au- 
teur est  un  peu  difficile  en  liberté,  il  n'eu  est  pas  l'apôtre. 
Mais  en  revanche,  page  221,  il  met  à  l'aise  le  seigneur,  et  dé- 
clare que  celui-ci  «  peut  acquérir  la  prescription  contre  l'homme 
»  franc,  par  quarante  ans;  comme  je  l'ai  fait  voir,  ajoute-t-il, 
»  dans  mon  traité  des  Prescriptions,  part.  III,chap.u,p.3i)0.  » 

Quand  on  a  lu  la  coutume  et  l'ouvrage  dont  on  vient  de 
voir  un  petit  précis;  quand  on  a  vu  les  hommes  -plantes  (1) 
qui  en  font  la  matière,  on  est  affligé  qu'à  leur  égard  le  droit 
qu'a  la  France  de  rendre  libre  soit  inutile,  tandis  qu'il  ne  l'est 
pas  pour  les  nègres  de  Guinée.  Nos  maximes  saines  sur  la 
liberté  brisent  leurs  fers  (2);  elles  brisent  ceux  des  esclaves 
des  despotes  de  l'Orient;  et  l'on  dérobe  ou  soustrait  à  leur 
protection  la  moitié  des  citoyens  d'une  province,  qui  depuis 
un  siècle  se  battent  ou  paient  ceux  qui  se  battent  pour  l'heu- 
reux empire  qui  se  vante  de  ses  maximes.  On  est  indigné 
qu'il  y  ait  des  jurisconsultes,  pour  entretenir,  par  leurs  dis- 
cussions, une  coutume  aussi  cruelle,  aussi  indécemment  folle. 

Les  anciens  souverains  de  la  Franche-Comté ,  les  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  donnèrent  dans  leurs  terres,  il  y  a  deux 
siècles,  un  exemple  d'humanité  et  de  raison  en  affranchissant 
tous  leurs  sujets;  plusieurs  seigneurs  illustres  les  Imitèrent. 
Mais  ni  les  moines  ni  plusieurs  gens  d'église  n'ont  été  touchés 


(1)  Voltaire,  emprunte  cette  expression  énergique  à  Lamettrie, 
auteur  de  l'écrit  philosophique  de  ce  nom,  1748.  (G.  A.) 

(2)  Ceci  n'est  pas  exact,  on  peut,  au  moyen  de  quelques  forma- 
lités, conserver  en  France  des  nègres  esclaves  :  à  la  vérité,  le  pré- 
tendu droit  qui  résulte  de  ces  formalités,  reconnu  par  les  tribu- 
naux de  l'amirauté,  est  méconnu  p  ir  i  '.s  parlements.  Mais  com- 
ment un  esclave  nègre  pourra-t-il  deviner  qu'il  existe  en  France 
deux  tribunaux  rendant  la  justice  au  nom  du  môme  prince,  par 
l'un  desquels  il  est  libre,  tandis  qu'il  reste  esclave  suivant  l'autre '? 
(K.) 


des  respectables  motifs  qui  déterminaient  les  souverains  et  la 
noblesse;  ils  ont  conservé  leur  sceptre  de  fer;  ils  ont  appe- 
santi et  prolongé  les  chaînes;  on  les  a  vus  poursuivre  a 
et  a  Pans  un  secrétaire  du  roi,  sous  prétexte  (Je  son  origine, 
ou  du  domicile  qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  sur  un  tonds 
mainmortable;  on  les  a  vus  refuser  le  prix  que  des  habitants 
leur  offraient  pour  être  déclarés  libres. 

On  va  d'  mai,  ment  d  s   snj  ls   si    nombreux    n'ont 

pas  réclamé  contre  cet  abus.  La  réponse  est  simple  '•  les  tri- 
bunaux du  pays  s'opposaient,  par  leurs  jugements,  aux  efforts 
inutiles  de  ces  victimes  enveloppées  d'arrêts  que  les  juriscon- 
sultes interprétaienl  et  justifiaient  dans  le  barreau.  Ces  mal- 
heureux n'en  ont  pas  vu  la  possibilité.  Ajoutons  l'ignorance 
où  leur  état  les  retient,  et  les  chaînes  que  les  casuistes  (car 
la  mainmorte  a  les  siens  ainsi  que  ses  jurisconsultes)  impo- 
sent encore  aux  consciences.  Mais  si  des  juges  avaient  dit  : 
«  Nous  ne  prononcerons  plus  que  nos  frères  sont  des  esclaves 
»  tels  que  eux  des  Romains,  desczarsetde  quelques  prina  s 
»  teutsch(i);  nous  informerons  notre  roi  bien-aime,  dont 
»  nous  sommes  les  bien-aimés  sujets,  qu'il  existe  dans  ses 
»  Etats  un  vieux  livre  dont  un  seul  feuillet  fait  le  malheur  do 
»  trois  cent  mille  de  ses  sujets  les  plus  utiles,  en  les  relé- 
»  guant  dans  la  classe  du  bétail  qu'ils  nourrissent,  des 
»  champs  qu'ils  cultivent,  et  un  peu  au-dessous  des  Ingres; 
»  nous  lui  dirons  que  cet  avilissement  et  les  gênes  qu 
»  détestable  feuillet  répand  sur  eux  et  autour  d'eux,  étouffent 
»  à  la  fois  leur  cœur,  leur  industrie  et  leur  postérité  :  »  si 
après  cet  exposé  ils  eussent  dit  :  «  Nous  vous  demandons 
»  pardon,  sire,  de  ne  vous  avoir  pas  dénoncé  plus  tôt  cette 
»  exécration;  l'habitude  de  la  voir  nous  a  longtemps  empê- 
»  chés  de  la  voir;  »  cette  démarche  eût  sans  doute  étouffe  la 
mainmorte,  et  en  eût  été  le  terme. 

11  serait  possible  de  laisser  subsister  le  droit  de  retour  des 
fonds  aux  seigneurs  à  l'extinction  des  familles,  de  laisser  des 
lods  et  ventes,  et  autres  droits  semblables.  .Mais  de  quel  droit 
un  Lorrain,  un  Champenois,  un  Alsacien,  qui  achèt  ■  un  Bel 
en  Franche-Comté,  vient-il  s'emparer  de  la  succession  d'un 
Comtois,  au  préjudice  de  son  frère,  de  son  fils,  de  ses  créan- 
ciers, de  sa  femme?  La  coutume  et  les  coutumiers  repondent  : 
Cela  est  juste;  cela  est  de  droit;  c'est  la  loi;  c'est  la  jurispru- 
dence; c'est  l'opinion,  l'avis,  l'autorité  des  jurisconsultes  :  ty- 
rans unanimes  en  ce  point,  qui  statuent  et  prononcent  que  le 
cultivateur  comtois,  qui,  sur  trois  cent  soixante-cinq  nuits, 
s'est  couche  environ  la  moitié  (car  les  autres  il  les  passe  eux 
champs)  dans  une  baraque  en  mainmorte,  est  devenu  comme 
le  bœuf  ou  la  jument  de  son  seigneur,  à  qui  son  travail  et  sa 
postérité  appartiennent.  Cette  réponse  ayant  été  faite  devant 
un  étranger  qui  voyageait  en  Franche-Comté,  il  fit  brio 
chevaux  a  l'instant  où  on  allait  servir  le  souper,  et  partit 
aussitôt  avec  sa  femme. 

On  a  réformé  toutes  les  coutumes;  tous  les  jours  le  législa- 
teur change  des  lois  qui  deviennent  dangereuses:  la  juris- 
prudence s'est  souvent  réformée  sur  bien  des  points  :  Locke 
voulut  que  les  lois,  toutes  justes  qu'elles  étaient,  perdissent 
leur  autorité  après  un  siècle.  Pourquoi  hésiterait-on  de  réfor- 
mer les  absurdités  des  Goths  ou  des  Vandales?  Il  fallait  donc 
craindre  de  renverser  leurs  huttes  pour  bâtir  en  leur  place 
des  maisons  commodes.  La  législation  est  l'art  du  bonheur  et 
de  la  sûreté  des  peuples  :  des  lois  qui  s'y  opposent  sont  en 
ciinlradicliou  avec  leur  objet,  elles  doivent  donc  être  aban- 
données. Les  coutumes  n'ont  force  de  loi  que  par  l'autorité 
du  souverain;  il  peut  à  chaque  instant  la  retirer,  et  la  cou- 
tume tombe. 

Si  les  seigneurs  de  mainmorte  disaient  :  La  liberté  serait 
pernicieuse  à  des  hommes  qui  ne  peuvent  prospérer  que  par 
leur  réunion,  et  par  l'adhésion  perpétuelle  à  leur  sol,  o:i  leur 
répondrait  :  Vos  souverains,  il  y  a  deux  siècles,  ont  p 
différemment  :  avec  la  liberté,  ils  firent  prés  nt  de  l'industrie 
et  de  la  prospérité  aux  sujets  (te  leurs  domaines.  La  France 
entière,  dont  le  nom,  l'aspect,  l'industrie  et  le  bonheur 
lent  la  jalousie  des  nations,  ne  jouit  de  ces  avantages  (pie 
depuis  leS  jours  de  sa  liberté.  La  Lorraine,  soulagée  par  le 
duc  Léopold  des  restes  de  l'esclavage,  est  devenue,  de  cette 
époque,  le  champ  des  arts  et  de  l'activité. 

L'esclavage  est  bon  aux  animaux  que  l'on  engraisse,  mais 
on  sait  que  ce  ne  sont  pas  leurs  sujets  que  meurs 

moines  engraissent. 

Si  d'autres  seigneurs  disaient  :  Ces  droits  de  mainmorte 
réelle,  de  personne  et  de  suite,  sont  notre  patrimoine,  ils 
sont  noire  fief,  pe  serait  détruire  ce  fief  que  d'en  abroger  les 
droite,  et  n  nis  priver  de  la  propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre  qu'un  Bef  n'est  pas  une  pro- 


(ii  Tewtsch,  allemand.  (G.  a.) 
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priété,  qu'il  faut  lo  posséder  comme  le  souverain  le  donne. 
Mais  n'entamons  point  de  discussmns  sur  oet  objet,  et  disons 
à  l'homme  au  fief  qu'il  l'a  eu  à  charge  de  service  militaire, 
qu'aujourd'hui  il  est  déchargé  de  ce  service,  qu'ainsi  il  n'a 
pas  besoin  d'avoir  des  hommes  pour  les  mener  à  la  guerre; 
que  le  paysan,  au  contraire,  paye  l'homme  au  fief  pour  aller 
faire  la  guerre,  411'il  est  pavé  d'eux  fois;  la  première  par  le 
ief,  et  la  seconde  par  le  prêt  auquel  le  paysan  contribue  : 
qu'en  conséquence  il  n'a  que  faire  d'esclaves  pour  le  souve- 
rain, lorsque  l'Etat  le  paye  et  ne  lui  demande  point  d'hommes. 

Au  surplus,  les  lois  et  la  jurisprudence  sur  la  mainmorte, 
nées  en  même  temps  que  les  lois  sur  la  magie,  les  sortilèges, 
]eS  possessions  du  diahle  et  le  cuissage,  doivent  finir  comme 
elles. 

Les  lémures  et  le  sabbat  fuyaient  à  l'apparition  du  jour;  la 
mainmorte  doit  disparaître  devant  la  raison,  la  religion,  la 
justice,  et,  la  politique. 

Enfin  l'état  des  personnes  est  une  matière  du  droit  public 
IV.  çais.  La  France  ne  connaît  point  d'esclaves,  elle  est  l'asile 
et  le  sanctuaire  de  la  liberté;  c'est  là  qu'elle  est  indestructible, 
et  que  toute  liberté  perdue  retrouve  la  vie.  La  France  ouvre 
son  sein  :  quiconque  y  est  reçu  est  libre.  Les  maximes  de 
son  droit  public  s'étendent  sur  ses  conquêtes;  ainsi  lo  sud  fait 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  a  anéanti  l'avilissante  cou- 
tume qui  tiendrait  esclaves  ceux  que  Louis  XIV  a  faits  Français. 

Puisse  cette  courte  exposition  être  le  germe  de  la  liberté 
d'une  classe  nombreuse,  laborieuse,  humiliée,  avilie,  de  ci- 
toyens dignes  d'un  meilleur  sort!  Puissent  les  jurisconsultes 
français  armés  contre  l'hydre  de  l'esclavage  dans  une  pro- 
vince de  la  France,  la  frapper  avec  vigueur,  et  leurs  coups 
retentir  jusqu'au  trône,  où  notre  père  et  monarque  achèvera 
leur  ouvrage  ! 


v-v*^***^^*^^^*' 


SUPPLIQUE  DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE 

A  MONSIEUR   LE   CHANCELIER. 

[Cette  supplique,  adressée  à  Maupeou,  doit  être   du  mois  de 

mai  1771.]  (G.  A.) 


Monseigneur  est  conjuré  encore  une  fois  de  daigner  obser- 
ver (pie  le  nœud  principal  de  la  question  consiste  à  savoir  si 
douze  mille  sujets  du  roi  peuvent  être  serfs  des  bénédictins 
chanoines  de  Saint-Claude,  quand  ils  ont  un  titre  authentique 
de  liberté. 

Or  ce  titre  sacré  ils  le  possèdent  dès  l'an  1390.  S'ils  n'ont 
retrouvé  cette  chartre  irréfragable  qu'au  mois  de  mars  1770, 
doivent-ils  être  esclaves  en  France,  parce  que  les  bénédictins 
avaient  enlevé  tous  les  papiers  chez  de  malheureux  cultiva- 
teurs qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire? 

Nos  adversaires  (1),  étonnés  qu'un  coup  de  la  Providence 
nous  ait  rendu  notre  titre,  se  retranchent  à  dire  que  ce  titre 
ne  regarde  que  le  quart  du  territoire.  Il  ne  reste  donc  plus 
qu'à  le  mesurer.  C'est  ce  que  nous  demandons;  il  est  juste 
que  tout  lo  terrain  compris  dans  cet  acte  soit  déclaré  libre. 
Nous  demandons  surtout  que  des  litres  légitimes  de  franchise 
l'emportent  aux  yeux  du  conseil  sur  des  Chartres  évidemment 
fausses. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peut  jamais  acquérir  des 
droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi,  ennemi  de  la  fraude  et 
père  de  ses  sujets. 


LA  VOIX  DU  CURÉ 

SUR  LE   PROCÈS   DES   SERES  DU   MONT-JURA.    —  1772. 

[L'a Un  ire  ayant  été  renvoyée  devant  le  parlement  de  Besançon, 
Christin  se  chargea  de  la  défense,  e1  Voltaire  lança  cet  écrit  pour 
chauffer  l'opinion.  La  pièce  est  violente;  aussi  fut-il  question  île 
la  brûler,  quand,  plus  tard,  les  anciens  parlements  eurent  repris 
leurs  sièges.]  (G.  A.) 


ARTICLE   PREMIER. 

Le  jour  de  Saint-Louis  1772  je  pris  possession  de  ma  cure. 

(1)  Le  chapitre  de  Sainl-Cl.iuile  avait  chargé  le  chanoine  Moira 
doMaillac  de  soutenir  le  procès.  (G.  A.) 


Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent  en  troupe  me  demander 
mes  secours  en  versant  des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure 
appartient  à  des  moines  qui  me  donnent  une  pension  de 
quatre  cents  francs,  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  por- 
tion congrue,  et  que  je  la  partagerais  volontiers  avec  mes 
amis.  Leur  syndic,  portant  la  parole,  me  répondit  ainsi  : 

Nous  sommes  prêts  nous-mêmes  à  mettre  à  vos  pieds  lo 
peu  qui  nous  reste,  et  à  travailler  de  nos  mains  pour  subve- 
nir à  vos  besoins.  Nous  venons  seulement  demander  votre 
appui  pour  sortir  de  l'esclavage  injuste  sous  lequel  nous  gé- 
missons  dans  ces  déserts  que  nous  avons  défrichés. 

—  Comment!  que  voulez-vous  dire,  mes  enfants?  quel  es- 
clavage? est-ce  qu'il  y  a  des  esclaves  en  France? 

—  Oui,  monsieur,  reprit  le  syndic,  nous  sommes  esclaves 
des  mêmes  moines  sécularisés  qui  vous  donnent  quatre  cents 
francs  pour  desservir  votre  cure,  et  qui  recueillent  le  fruit 
de  vos  travaux  et  des  nôtres.  Ces  moines,  devenus  chanoines, 
se  sont  faits  nos  souverains,  et  nous  sommes  leurs  serfs 
nommés  mainmortables.  Secourez-nous  au  nom  de  ce  roi 
qui  ne  fit  la  guerre  que  pour  délivrer  des  esclaves  chrétiens, 
et  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête. 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange  d'escla- 
ves mainmortables.  Lorsque  autrefois,  me  dit  le  syndic,  nos 
maîtres  n'étaient  pas  contents  des  dépouilles  dont  ils  s'empa- 
raient dans  nos  chaumières  après  notre  mort,  ils  nous  fai- 
saient déterrer;  on  coupait  la  main  droite  à  nos  cadavres,  et 
on  la  leur  présentait  en  cérémonie,  comme  une  indemnité 
de  l'argent  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  à  notre  indigence,  et 
comme  un  exemple  terrible  qui  avertissait  les  enfants  de  ne 
jamais  toucher  aux  effets  de  leurs  pères,  qui  devaient  être  la 
proie  des  moines  nos  souverains. 

Je  frémissais,  et  il  continua  ainsi  : 

Nous  sommes  esclaves  dans  nos  biens  et  dans  nos  person- 
nes. Si  nous  demeurons  dans  la  maison  de  nos  pères  et  mè- 
res, si  nous  y  tenons  avec  nos  femmes  un  ménage  séparé, 
tout  le  bien  appartient  aux  moines  à  la  mort  de  nos  parents. 
On  nous  chasse  du  logis  paternel;  nous  demandons  l'aumône 
à  la  porte  de  la  maison  où  nous  sommes  nés.  Non-seulement 
on  nous  refuse  cette  aumône,  mais  nos  maîtres  ont  le  droit 
de  ne  payer  ni  les  remèdes  fournis  à  nos  parents,  ni  les  der- 
niers bouillons  qu'on  leur  a  donnés.  Ainsi  dans  nos  maladies 
nul  marchand  n'ose  nous  vendre  un  linceul  à  crédit;  nul 
boucher  n'ose  nous  fournir  un  peu  de  viande;  l'apothicaire 
craint  de  nous  donner  une  médecine  qui  pourrait  nous  ren- 
dre la  vie.  Nous  mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes, 
et  nous  n'emportons  dans  le  sépulcre  que  l'assurance  de  lais- 
ser des  enfants  dans  la  misère  et  dans  l'esclavage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  usages,  a  le  malheur  de  venir 
habiter  un  an  et  un  jour  dans  cette  contrée  barbare,  il  de- 
vient esclave  des  moines  ainsi  que  nous.  Qu'il  acquière  en- 
suite une  fortune  dans  un  autre  pays,  celte  fortune  appar- 
tient à  ces  mêmes  moines;  ils  la  revendiquent  au  bout  do 
l'univers,  et  ce  droit  s'appelle  le  droit  de  poursuite  (1). 

S'ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée  n'ait  pas  couché 
dans  la  maison  de  son  père  la  première  nuit  de  ses  noces, 
mais  dans  celle  de  son  mari,  elle  n'a  plus  de  droit  à  la  suc- 
cession paternelle.  On  lance  contre  elle  des  moniloires  (2) 
qui  effrayent  tout  un  pays,  et  qui  forcent  souvent  des  pay- 
sans intimidés  à  déposer  que  la  mariée  pourrait  bien  avoir 
commis  le  crime  de  passer  la  première  nuit  chez  son  époux  ; 
alors  ce  sont  les  moines  qui  héritent.  0,ir!  l'héritage  soit  de 
vingt  écus  ou  décent  mille  francs,  n'irn;  o"£ô,  il  leur  appartient. 

Nous  sommes  des  bêtes  de  somme;  es  noines  nous  char- 
gent pendant  que  nous  vivons,  ils  venu,  .il  notre  peau  quand 
nous  sommes  morts,  et  jettent  le  corps  à  la  voirie. 

Je  m'écriai  :  Tout  cela  n'est  pas  possible,  mes  chers  parois- 
siens; ne  .vous  jouez  pas  de  ma  simplicité;  nous  sommes  dans 
le  pays  de  la  franchise;  nos  rois,  nos  premiers  pontifes,  ont 
aboli' depuis  longtemps  l'esclavage;  c'est  calomnier  des  reli- 
gieux do  supposer  qu'ils  aient  des  serfs.  Au  contraire,  nous 
avons  des  Pères  de  la  Merci  qui  recueillent  des  aumônes,  et 
qui  passent  les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères  lorsqu'on 
les  a  faits  serfs  à  Maroc,  à  Tunis,  ou  chez  les  Algériens. 

—  Hé  bien,  s'écria  un  vieillard  de  la  troupe,  qu'ils  vien- 
nent donc  nous  délivrer! 

—  Quoi!  repris-je,  des  monitoires  lancés  pour  découvrir  si 
une  fille  esclave  n'aurait,  pas  Couché  dans  le  lit  île  son  mari 
la  première  nuit  de  ses  noces?  non,  ce  serait  un  trop  grand 
outrage  à  la  religion,  aux  lois  de  la  nature.  On  ne  fulmine 
des  monitoires  que  pour  découvrir  de  grands  crimes  publies 


(Fi  Le  droit  de  poursuit*  a  été  aboli  par  l'édil  de  177S.  (K.) 
(2)  Voyez,    sur  les   monitoires,  une  de    nos  n  îles   dans    VAffa 
Celas.  (G.  A.) 
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dont  les  auteurs  sont  inconnus.  Allez,  je  ne  puis  vous  croire. 

Comme  j'achevais  ces  paroles  une  femme  nommée  Jeanne- 
Marie  Mermet  tomba  presqueà  mes  pieds  en  pleurant.  Hélas  ! 
me  dit-elle,  ces  bonnes  gens  ne  vous  ont  «lit  que  la  vérité.  I  e 
fermier  des  chanoines  «le  Saint  Claude,  ci-devant  bénédic- 
tins, a  voulu  me  dépouiller  «les  biens  de  mon  père,  sous  pré- 
texte que  j'avais  couché  dans  le  lo^is  de  mou  mari  la  nuit 
do  mou  mariage.  Le  chapitre  obtint  un  monitoire  contre  moi. 
J'étais  réduite  a  la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  en- 
fants «|ue  je  vous  amené.  Les  sbires  <]ui  nous  chassaient  de 
notre  maison  me  refusèrent  le  lait  que  j'y  avais  laissé  pour 
mou  dernier  né.  Nous  mourions  sans  le  secours  du  célèbre 
avocat  Christin,  défenseur  des  opprimés,  et  de  M.  de  La  poule, 
son  digne  confrère,  qui  prirent  ma  défense,  et  qui  trouvè- 
rent des  nullités  dans  le  monitoire  fatal  publie  pour  me  ravir 
tout  mon  bien,  comme  on  m'a  dit  qu'on  en  publia  un  à  Tou- 
louse contre  les  Calas.  Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié 
de  mon  infortune  et  de  mon  innocence:  mes  persécuteurs 
furent  condamnés  aux  dépens  par  un  arrêt  solennel  et  una- 
nime, rendu  le  11  juin  1772. 

Elle  me  fit  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Besançon  qu'elle 
avait  entre  les  mains.  Ma  surprise  redoubla.  J'appris  par  mon 
sentiment  qu'on  pouvait  être  en  même  temps  pénétré  de  dou- 
leur et  de  joie.  J'avoue  que  je  répandis  bien  des  larmes;  je 
bénis  le  parlement,  je  bénis  Dieu;  j'embrassai  en  pleurant 
mes  chers  paroissiens  qui  pleuraient  avec  moi  ;  je  leur  de- 
mandai pour  quel  crime  leurs  ancêtres  avaient  été  condam- 
nés à  une  si  horrible  servitude  dans  le  pays  de  la  franchise. 
Mais  quel  fut  l'excès  de  mon  étonnement,  de  ma  terreur  et 
de  ma  pitié,  quand  j'appris  que  les  titres  sur  lesquels  ces 
moines  fondaient  leur  usurpation  étaient  évidemment  d'an- 
ciens ouvrages  «le  faussaires;  qu'il  suffisait  d'avoir  des  yeux 
pour  en  être  convaincu;  que  dans  plus  d'une  contrée,  des 
gens  appelés  bénédictins,  bernardins,  prémontrés,  avaient 
commis  autrefois  des  crimes  de  faux,  et  qu'ils  avaient  trahi 
la  religion  pour  exterminer  tous  les  droits  de  la  nature  ! 

Un  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  infortunés,  et 
qui  avait  sauvé  la  pauvre  Mermet  des  serres  de  la  rapacité, 
accourut  alors,  et  me  donna  un  livre  instructif  et  nécessaire, 
intitulé  Dissertation  sur  l'abbaye  de  Saint-Claude,  ses  chroni- 
ques, ses  légendes,  ses  Chartres,  ses  usurpations,  et  les  droits 
des  habitants  de  cette  terre  (l). 

Je  congédiai  mes  paroissiens;  je  lus  attentivement  cet  ou- 
vrage, que  tous  nos  juges  et  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité 
ont  lu  sans  doute  avec  fruit. 

Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des  Chartres  supposées, 
de  ce  nombre  prodigieux  de  faux  actes  découverts  par  le  sa- 
vant et  pieux  chancelier  d'Aguesseau,  et  avant  lui  par  les 
Launo.v,  par  les  Baillet,  par  les  Dumoulin. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  douloureux  de  la  piété  indignée 
d'avoir  été  trompée  par  des  fables,  que  toutes  les  légendes 
de  Saint-Claude  n'étaient  qu'un  ramas  des  plus  grossiers 
mensonges,  inventés,  comme  le  dit  Baillet,  au  douzième  et 
au  treizième  siècle;  je  vis  que  des  diplômes  de  l'empereur 
Charlcmagne,  de  l'empereur  Lothaire,  d'un  Louis-l'Aveugle, 
se  disant  roi  de  Provence,  de  l'empereur  Frédéric  Ier,  de 
l'empereur  Charles  IV,  de  Sigismond  son  fils,  étaient  autant 
d'impostures  aussi  méprisables  que  la  Légende  dorée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  contemptibles  aux 
yeux  de  tous  les  savants,  et  si  punissables  aux  yeux  de  la 
justice,  qu'autrefois  les  moines  de  Saint-Claude  avaient 
fondé  leurs  richesses,  leurs  usurpations,  et  l'esclavage  du 
malheureux  peuple  dont  la  Providence  m'a  fait  le  pasteur. 

Il  y  a  plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux  colons  n'ont 
point  dégénéré  de  leurs  prédécesseurs;  ils  ont  tronqué,  falsi- 
lié  un  arrêt  du  parlement  de  Besançon,  rendu  le  12  décem- 
bre 1679,  entre  eux  et  un  sieur  Boissette,  pour  celte  même 
mainmorte;  ils  ont  osé  imprimer  récemment  qu'ils  avaient 
gagné  ce  procès,  tandis  que  le  greffe  dépose  qu'ils  ont  été 
condamnés.  C'est  ce  même  procès,  qui  sert  aujourd'hui 
contre  eux  de  nouvelle  preuve;  ils  ont  «Hé  faussaires  dans  le 
douzième  siècle,  ils  le  sont  dans  le  dix-huitième.  Ils  mentent 
à  la  justice  (a). 

Passant  à  tout  moment  de  la  surprise  à  l'indignation,  je 
vis  enfin  qu'un  très  petit  nombre  de  moines  avait  réussi  in- 
sensiblement à  réduire  à  l'esclavage  douze  mille  citoyens, 
douze  mille  serviteurs  du  roi,  douze  mille  hommes  néces- 
saires à  l'Etat,  auxquels  ils  avaient  vendu  solennellement  la 


(1)  C'est  un  ouvrage  de  l'avocat  Christin.  V  Encyclopédie  l'attribue 
a  Voltaire  qui  sans  doute  l'aura  retouché.  (G.  A.) 

fm  voyez  les  pages  iir>  et  ht  «lu  livre  intitulé:  Dissertation  sur 
l'établissement  de  l'abbaye  de  saint-Claude,  ses  chroniques,  ses  lé- 
gendes, elc.  —  Ou  plulôi.  voyez  la  Collection  des  Mémoires  qui  sont 
a  la  suite  de  la  Dissertation.  (G.  A.) 


propriété  d'-s  mêmes  terrains  dans  lesquels  ils  les  enchaînent 
aujourd'hui.  Chaque  ligne  me  remplissait  «l'effroi  et  de  dou- 
leur; et  je  suis  bien  persuadé  «jue  nos  juges,  ainsi  que  tous 
les  lecteurs,  auront  éprouvé  b'S  mêmes  sentiments  que  moi. 
Quoi!  disais-je  en  moi-même,  des  moines  ont  vendu  a  d  s 
hommes  libres  des  terrains  immenses  dont  ils  s'étaient  em- 
parés par  de  fausses  Chartres,  et  ensuite  ils  auront  fait  des 
esclaves  de  ces  hommes  libres,  en  abusant  de  leur  ignorance, 
en  intimidant  leurs  consciences,  en  les  faisant  trembler  sous 
le  joug  de  l'inquisition,  lorsque  la  Franche-Comté,  si  mal 
nommée  Franche,  appartenait  à  l'Espagne!  Ah!  c'était  plutôt 
à  ces  colons  qui  achetèrent  ces  terrains  à  imposer  la  main- 
morte aux  moines;  c'était  aux  propriétaires  incontestables 
que  ce  droit  de  mainmorte  appartenait  :  car  enfin  tout 
moine  est  mainmortable  par  sa  nature;  il  n'a  rien  sur  la 
terre,  son  seul  bien  est  dans  le  ciel,  et  la  terre  appartient  à 
ceux  qui  l'ont  achetée. 

ARTICLE   II. 

Emu  et  troublé  dans  toutes  les  puissances  de  mon  âme,  je 
crus  voir,  pendant  la  nuit,  Jésus-Christ  lui-même,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  apôtres.  Tout  son  extérieur  annonçait 
l'humilité  et  la  pauvreté;  mais  il  nourrissait  cinq  mille  ho'm- 
mes  dans  un  désert  avec  quelques  pains  et  quelques  poissons. 
Je  crus  voir  dans  un  autre  désert  quelques  moines  et  leur 
abbé,  possédant  cent  mille  livres  de  rente,  et  enchaînant 
douze  mille  hommes  au  lieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  Jésus  se  transporta  dans  un  moment, 
quoique  à  pied,  du  désert  de  Génezareth  à  celui  de  Saint- 
Claude;  il  demanda  aux  moines  pourquoi  ils  étaient  si  riches 
et  pourquoi  ils  enchaînaient  ces  douze  mille  Gaulois.  Un  des 
moines(c'étail  le  cellerier)  (1)  répondit  :  Seigneur,  c'est  parce 
que  nous  les  avons  faits  chrétiens;  nous  leur  avons  ouvert  le 
ciel,  et  nous  leur  avons  pris  la  terre. 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  :  Je  ne  croyais  pas  être 
venu  sur  cette  terre,  y  avoir  enduré  la  pauvreté,  les  travaux 
et  la  faim, pratiqué  constamment  l'humilité  et  le  désintéresse 
ment,  uniquement  pour  enrichir  des  moines  aux  dépens  des 
hommes. 

Oh!  répliqua  le  cellerier,  les  choses  sont  bien  changées 
depuis  vous  et  vos  premiers  disciples.  Vous  étiez  l'Eglise 
souffrante,  et  nous  sommes  l'Eglise  triomphante.  Il  est  juste 
que  les  triomphateurs  soient  des  seigneurs  opulents.  Vous 
paraissez  étonné  que  nous  ayons  cent  mille  livres  de  rente  et 
des  esclaves  (2);  que  diriez-vous  donc  si  vous  saviez  qu'il  y 
a  des  abbayes  qui  en  ont  deux  et  trois  fois  davantage  sans 
avoir  de  meilleurs  titres  que  nous? 

A  ces  mots  je  m'écriai  :  N'y  aura-l-il  plus  de  frein  sur  la 
terre?  l'heureux  accablera-t-ïl  toujours  l'infortuné  ?  Le  ton- 
nerre gronda,  et  la  vision  disparut. 

ARTICLE   III. 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur,  je  m'appliquai  à  étu- 
dier avec  le  plus  grand  soin  ce*  fameux  procès  de  douze 
mille  citoyens  contre  vingt  moines  sécularisés.  Je  sus  que 
ces  moines  n'avaient  été  élevés  à  la  dignité  de  chanoines 
qu'en  1742;  que  depuis  ce  temps  on  avait  donné  plusii'urs 
canonicats  à  des  hommes  qui,  n'ayant  pas  été  nourris  dans 
l'état  monastique,  n'avaient  pu  contracter  cette  dureté  de 
co'ur,  celte  avidité,  cette  haine  secrèt«>  contre  le  genre  hu- 
main, qui  se  puisent  quelquefois  dans  les  couvents. 

J'allai  trouver  un  de  ces  messieurs,  après  avoir  consulté 
mes  paroissiens.  Je  lui  dis  que  je  venais  lui  procurer  un 
moyen  de  terminer  un  procès  odieux.  Cet  honnête  gentil- 
homme m'embrassa  cordialement;  il  m'avoua,  les  larmes  aux 
yeux,  qu'il  avait  toujours  gémi  en  secret  de  soutenir  une- 
cause  dont  l'unique  objet  est  de  dépouiller  la  veuve  et  l'or- 
phelin. Je  sais  bien,  me  dit-il.  que  s'ii  y  a  de  la  justice  sur 
la  terre,  nous  perdrons  infailliblement  notre  procès.  J'avouo 
que  nos  titres  sont  faux,  et  qui'  ceux  de  nos  adversairessont 
authentiques;  j'avoue  qu'en  1350  Jean  de  Cbàlons,  seigneur 
de  ces  cantons,  affranchit  les  colons  de  toute  mainmorte; 
qu'en  1390  Guillaume  de  La  Baume,  abbé  de  Saint-Claude, 
vendit  à  ces  mêmes  colons  les  restes  des  terrains  dont  ils 
sont  propriétaires  légitimes:  que,  sur  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  les  moines  do 
Saint-Claude  usurpèrent  le  droit  de  mainmorte  sur  des  cul- 
tivateurs ignorants  et  intimidés,  sans  qu'ils  pussent  produire 
le  moindre  titre  de  ce  droit  prétendu.  Je  sais  qu'une  telle 


(i)  Religieux  qui  prend  soin  du  temporel.  (G.  A.) 

(-2«  D'après  ['Encyclopédie,  la  terre  de  Saint-Claude  rapportait  au 
chapitre  quarante  mille  «^cus.  (G.  A.) 
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possession  sans  titre  ne  peut  se  soutenir,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  prescription  contre  les  droits  de  la  nature  fortifiés  par  des 
pièces  authentiques. 

Ces  moines,  à  la  place  de  qui  je  suis  aujourd'hui,  ne  peu- 
vent se  comparer  aux  seigneurs  légitimes  des  autres  cantons 
mainmortables,  qui  concédèrent  autrefois  des  terres  à  des 
cultivateurs,  à  condition  que,  si  les  colons  mouraient  sans 
enfants,  les  terres  reviendraient  à  la  maison  des  donateurs. 
Ces  seigneurs  furent  des  bienfaiteurs  respectables;  et  les 
moines,  je  l'avoue,  furent  des  oppresseurs.  Ces  seigneurs  ont 
leurs  titres  en  bonne  forme,  et  les  moines  n'en  ont  point. 
Ces  moines  n'établirent  insensiblement  la  mainmorte  qu'en 
disant,  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  aux  colons  grossiers  : 
Si  vous  voulez  vous  préserver  de  l'hérésie,  soyez  nos  esclaves 
au  nom  de  Dieu  ;  mais  les  colons  plus  instruits  leur  disent 
aujourd'hui  :  C'est  au  nom  de  Dieu  que  nous  sommes  libres. 

Je  fus  si  touché  des  paroles  de  ce  brave  gentilhomme,  que 
je  le  serrai  dans  mes  bras  avec  la  tendresse  que  m'inspirait 
sa  vertu.  Je  lui  dis  :  Faites  passer  dans  l'âme  de  vos  con- 
frères vos  sentiments  généreux.  Ni  vous  ni  eux  vous  n'êtes 
coupables  des  fraudes  commises  dans  les  siècles  passés.  Il 
faut  que  les  hommes  deviennent  plus  justes  à  mesure  qu'ils 
deviennent  plus  savants;  séparez  vos  vertus  des  prévarica- 
tions de  vos  prédécesseurs.  11  ne  faut  souvent  qu'un  homme 
de  bien  pour  ramener  tout  un  chapitre.  Convertissez  le  vôtre. 
Ils  y  gagneront;  ils  éviteront  un  procès  odieux  qui  les  expo- 
serait à  la  haine  et  à  la  honte  publique  quand  même  ils  le 
gagneraient.  Qu'ils  transigent  avec  les  colons;  qu'ils  aban- 
donnent le  droit  affreux  d'imposer  la  servitude,  si  messéant 
à  des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  à  cette  fatale  prétention,  pour 
des  droits  plus  humains,  pour  des  augmentations  de  rede- 
vances. Plusieurs  seigneurs  leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Cuoiseul  La  Raume  vient  d'affranchir  ses 
vassaux  dans  ses  terres.  M.  de  Villefrancon,  conseiller  au  par- 
lement, M.  l'avocat  de  Voré  (1),  et  quelques  autres  dont  j'au- 
rai les  noms  ont  eu  la  même  générosité.  Les  fermiers  géné- 
raux, touchés  d'une  action  si  belle,  en  ont  partagé  l'honneur; 
ils  ont  refusé  le  droit  d'insinuation  qui  leur  est  dû,  et  qui 
est  très  considérable.  Qu'en  est-il  arrivé  ?  ils  y  ont  tous  ga- 
gné. Leur  bonne  action  a  été  récompensée,  sans  qu'ils  espé- 
rassent aucune  récompense.  Des  mains  libres  ont  mieux  cul- 
tivé leurs  champs;  les  redevances  se  sont  multipliées  avec 
les  fruits;  les  ventes  ont  été  fréquentes,  la  circulation  abon- 
dante; la  vie  est  revenue  dans  le  séjour  de  la  mort. 

Que  dis-je?  le  roi  de  Sardaigne  vient  d'affranchir  tous  les 
serfs  de  la  Savoie;  et  cette  Savoie,  dont  le  nom  seul  était  le 
proverbe  de  la  pauvreté,  va  devenir  florissante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à  vos  confrères;  enrichissez- 
les  par  leur  grandeur  d'âme.  Proposez  surtout  à  leur  avocat 
cet  arrangement  honorable;  il  sait  combien  leur  cause  est 
mauvaise.  L'ordre  des  avocats  pense  noblement.  La  qualité 
d'arbitres  est  plus  digne  d'eux  que  celle  de  défenseurs  d'une 
cause  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  transporté  de  ma  proposition.  Il  courut 
chez  ses  confrères.  Ceux  qui  n'avaient  point  été  moines 
l'écoutèrent  avec  attendrissement;  ceux  qui  l'avaient  été  le 
refusèrent  avec  aigreur.  Il  vint  me  retrouver  en  gémissant. 
Ah!  me  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  caractère  indélébile  dans  le 
monde,  c'est  celui  de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider;  il  faudra  que  ceux  qui  devraient 
édifier  scandalisent;  il  faudra  que  les  tribunaux  retentissent 
toujours  des  procès  des  moines!  et  quel  procès  que  celui-ci  ! 
d'un  côté,  trois  mille  familles  utiles  qui  composent  au  moins 
douze  mille  têtes,  redemandant  avec  larmes,  et  leurs  titres  à 
la  main,  la  liberté  qu'ils  ont  payée,  la  propriété  de  leurs  dé- 
serts et  de  leurs  tanières  qu'on  leur  a  vendus,  et  dont  ils  re- 
présentent la  quittance;  enfin  des  droits  qui  sont  incontesta- 
bles dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l'autre  côté  sont  vingt  hommes  inutiles,  qui  disent  pour 
toute  raison  :  Ces  trois  mille  familles  sont  nos  esclaves,  parce 
que  nous  avons  eu  autrefois  dans  ces  montagnes  quelques 
faussaires,  et  même  îles  faussaires  maladroits. 

Si  notre  religion,  qui  commença  par  ne  point  connaître  les 
moines,  et  qui,  sitôt  qu'ils  parurent,  leur  défendit  toute  pro- 
priété, qui  leur  fit  une  loi  de  la  charité  et  de  l'indigence;  si 
cette  religion,  qui  ne  crie  de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en 
faveur  des  opprimés,  se  tait  dans  les  montagnes  et  dans  les 
abîmes  du  Mont-Jura,  ô  justice  sainte  !  ô  SG'ur  de  cette  reli- 
gion !  faites  entendre  votre  voix  souveraine;  dictez  vos  ar- 
rêts, quand  l'Evangile  est  oublié,  quand  on  foule  aux  pieds 
la  nature! 


,l)  Voré   avait   appartenu   à  Hervélius  qui  renaît   île  mourir. 
(G.  A.) 


EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

POUR   L'ENTIÈRE  ABOLITION   DE  LA  SERVITUDE   EN   FRANCE. 

—  1775.  — 

[Voltaire  avait  longtemps  compté  sur  la  bonté  de  sa  cause,  sur 
l'appui  de  Maupeou,  sur  les  lumières  du  parlement  de  Besan- 
con, etc.  Mais  un  jour  il  s'aperçut  que  sa  cause  n'était  guère  lé- 
galement soutenable;  puis  il  apprit  le  renvoi  de  Maupeou  et  la 
restauration  des  anciens  parlements;  enfin  il  reçut  le  dernier  coup 
au  mois  d'août  1775  :  les  mainmortables  furent  déboutés  de  leur 
demande.  Alors  le  patriarche  voulut  reprendre  l'affaire  en  dehors 
des  voies  judiciaires,  c'est-à-dire  en  provoquant  l'abolition  pure  et 
simple  de  la  servitude  en  France,  avec  indemnités  aux  seigneurs. 
Il  comptait  sur  Turgot  et  Malesherbes,  devenus  ministres.  De  là  ce 
nouvel  écrit  qui  parut  à  la  fin  de  1775.]  (G.  A.) 


Voltaire. 


T.  V. 


Regium  munus  est  et  monarcha  drgnum  servos  manumittere,  servitutis 
maculam  rielere,  libertos  nalalibus  restituere,  non  successibiles  facere 
successibiles,  incapaces  reddere  capaces,  et  intestabiles  facere  testa- 
biles. 

FERRANT,  de  Privil.  regni  Franciœ. 

L'attention  du  gouvernement  sur  les  progrès  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  de  la  population,  nous  est  un  sûr  ga- 
rant de  sa  faveur  dans  une  affaire  dont  l'unique  objet  est 
d'assurer  la  propriété  des  terres  et  la  liberté  des  mariages. 
Dans  les  derniers  états-généraux,  la  nation  supplia  Louis  XIII 
d'abolir  les  restes  honteux  de  l'esclavage  sous  lequel  gémis- 
saient autrefois  presque  tous  les  habitants  des  campagnes. 
Le  parlement  de  Paris,  secondant  les  désirs  des  états,  res- 
treint dans  toutes  les  occasions  un  droit  aussi  humiliant  en 
lui-même  qu'il  est  contraire  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs;  et  le  règne  d'un  prince  qui  réunit  à  un  amour 
éclairé  de  la  justice  le  désir  de  faire  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples, nous  offre  la  circonstance  la  plus  favorable  pour  obtenir 
enfin  l'entière  abolition  de  cette  dernière  trace  des  siècles  de 
barbarie. 

Les  corps  ecclésiastiques  se  sont  toujours  montrés  les  plus 
empressés  à  s'arroger  ce  droit  odieux  de  servitude,  a  l'é- 
tendre au  delà  de  ses  bornes,  et  à  l'exercer  avec  plus  de 
dureté.  Les  moines  possèdent  la  moitié  des  terres  de  la 
Franche-Comté,  et  toutes  ces  terres  ne  sont  peuplées  que  de 
serfs. 

Au  sein  de  la  liberté  et  des  plaisirs  de  la  capitale,  on  aura 
peine  à  croire  qu'il  est  encore  des  Français  qui  sont  de  la 
même  condition  que  le  bétail  de  la  terre  qu'ils  arrosent  de 
leurs  larmes,  et  que  leur  état  se  règle  par  les  mêmes  lois. 
Ces  Français  ne  peuvent  transmettre  à  l'héritier  de  leur  sang 
la  terre  que  leurs  travaux  ont  fertilisée,  si  cet  héritier  a  cessé 
pendant  une  année  seulement,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie, 
de  vivre  avec  eux  sous  le  même  toit,  au  même  feu  et  du  même 
pain.  Privés  de  tous  les  effets  civils,  ils  n'ont  la  faculté  de 
disposer  de  leur  patrimoine,  pas  même  de  leurs  meubles,  ni 

Ear  donation,  ni  par  testament;  ils  n'ont  pas  non  plus  la  fi- 
erté de  les  vendre  dans  leurs  besoins,  pour  soulager  leur 
indigence. 

Une  fille  esclave  perd  irrévocablement,  en  se  mariant, 
toute  espérance  de  succéder  à  son  père,  lorsqu'elle  oublie  de 
coucher  la  première  nuit  des  noces  dans  la  maison  pater- 
nelle. Si  elle  passe  cette  première  nuit  dans  le  logis  de  son 
mari,  elle  en  est  punie  par  la  perte  de  ses  biens,  et  souvent 
on  a  lancé  des  monitoires  pour  savoir  si  c'était  chez  son  père 
ou  chez  son  mari  qu'elle  avait  perdu  sa  virginité. 

Le  serf,  qui  est  privé  de  la  faculté  d'hypothéquer  et  de 
vendre  son  bien,  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  espèce  de  cré- 
dit; il  ne  peut  ni  faire  des  emprunts  pour  améliorer  ses  ter- 
res, ni  se  livrer  au  commerce. 

Les  femmes  qui  même  apportent  à  leurs  maris  une  dot  en 
argent  n'ont  point  d'hypothèque  sur  leurs  biens  pour  sûreté 
de  cette  dot. 

L'étranger  qui  viendrait  habiter  cette  contrée  barbare,  s'il 
y  demeurait  une  année  entière,  deviendrait  au  bout  de  l'an- 
née esclave  de  plein  droit.  Toute  sa  postérité  serait  éternelle- 
ment flétrie  de  la  même  tache.  Les  moines  rendent  les  hom- 
mes esclaves  par  prescription  ;  mais  ces  hommes  ne  peuvent 
pas  recouvrer  leur  liberté  par  le  même  moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  justifier  cet  abominable 
usage.  Ils  répandent  partout  que  les  serfs  sont  les  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes,  et  que  les  terres  serves  sont  les 
plus  peuplées. 

Mais  ce  n'est  pas  à  un  gouvernement  éclairé  qu'ils  persua- 
deront que  le  moyen  de  rendre  les  hommes  heureux  est  de 
les  rendre  esclaves.  On  n'encourage  pas  les  hommes  au  ma- 
riage en  les  dépouillant  du  patrimoine  de  leurs  pères,  en  ne 
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leur  laissant  que  la  perspective  de  transmettre  à  leurs  en- 
fants le  même  esclavage  et  la  mémo  misère. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  la  France  egjt  moins  opulente  de- 
puis ces  affranchissements  généraux  qu'elle  ne  l'étail  lorsque 
la  servitude  faisait  la  condition  cotnm,uu°  des  habitants  de  la 
campagne?  que  la  Pofogne  et  la  Russie,  où  les  paysans  sont 
serfs,  sont  plus  neureus  >s  que  la  Suisse,  l'Angleterre,  et  la 
Si"  il-,  où  ils  sont  libres  I 

Les  moyens  par  lesquels  cette  servitude  sa  trouve,  aujour- 
d'hui établissant  aussi  odieux  que  la  servitude  elle-mêine. 
ici  ce  sont  des  m. .mes  qui  oui,  fabriqîué  de  Taux  diplômes 
pour  se  rendre  maîtres  de  toute  une  contrée  et  eh  asservir 
les  habitants;  là,  d'autres  moines  n'ont  établi  l'esclavage 
qu'en  trompant  «le  pauvres  cultivateurs  car  de  fausses  copies 
do  litres  anciens,  qu'en  faisant  croire  a  des  peuples  igno- 
rants que  des  liires  de  française  étaient  des  titres  de  servi- 
tude. Cotte  fraude  est  devenue  sacrée  au  bout  d'un,  certain 
i  mps.  Les  moines  ont  prétendu  qu'une  ancienne  injustice  ne 
pouvait  pas  être  réformée,  et  cette  prétention  a  été  quelque- 
fois accueillie  dans  des  tribunaux,  dont  les  membres  n'ou- 
bliaient pas  qu'ils  avaient  eux-mêmes  des  serfs  dans  leurs 
tenvs  sans  avoir  de  meilleurs  titres. 

Cette  servitude,  connue  sous  le  nom  de  mainmorte  ou  de 
taitlabiiité,  subsiste  encore  en  Franche-Comté  et  dans  le  du- 
ché, de  Bourgogne,  en  Champagne,  dans  l'Auvergne  et  dans 
la  Marche. 

On  peut,  en  l'abolissant,  dédommager  les  seigneurs  de 
deux  manières  :  ou  lixer  une  indemnité  en  argent,  et  per- 
mettre aux  communautés  de  faire  des  emprunts,  et  de  ven- 
dre les  communaux  qui  leur  sont  inutiles  ;  ou  changer  la 
mainmorte  eu  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a  été  adopté  par  le  feu  roi  de  Sardaigne, 
qui  a  affranchi  toutes  les  terres  de  la  Savoie  de  la  main- 
morte réelle  et  personnelle,  par  deux  édits,  l'un  du  mois  de 
janvier  1762,  l'autre  du  mois  de  décembre  1771. 

Le  second  fut  proposé  sur  la  fin  du  siècle  dernier  par 
l'illustre  premier  président  de  Lamoignon.  Voici  ce  projet  (1), 
auquel  on  a  pris  la  liberté  d'ajouter  quelques  articles  néces- 
saires. 

PROJET  D'AFFRANCHISSEMENT. 

Art.  1er.  Nous  voulons,  à  l'exemple  du  roi  saint  Louis,  no- 
tre aïeul,  et  de  plusieurs  autres  rois  nos  prédécesseurs,  en 
accordant  à  tout  notre  royaume  ce  qu'ils  ont  donné  seule- 
ment pour  linéiques  endroits  particuliers,  que  tous  nos  su- 
jets soient  libres,  et  de  franche  condition,  sans  tache  de  ser- 
vitude personnelle  et  réelle,  que  nous  abolissons  dans  toutes 
les  terres  et  pays  de  notre  obéissance,  sans  qu'à  cause  du 
présent  affranchissement  les  seigneurs  puissent  prétendreau- 
cun  droit  en  vertu  des  coutumes  auxquelles  nous  avons  spé- 
cialement dérogé  et  dérogeons. 

Art.  2.  Ne  seront  tenus  nos  sujets  à  aucun  devoir  de 
qualité  servile,  soit  par  droit  de  suite,  de  fort  mariage,  com- 
munion, commise,  échute  ou  autres  manières  quelconques'. 

Art.  3.  Pourront  nosdits  sujets  se  marier  librement,  établir 
et  transférer  leurs  domiciles,  disposer  de  tous  leurs  biens  et 
facultés,  entre-vifs  ou  à  cause  de  mort,  ou  laisser  ab  intestat 
à  leurs  héritiers  légitimes  en  ligne  directe  et  collatérale,  et 
généralement  ordonner  de  leurs  personnes  et  facultés  selon 
l'oniro  établi  par  les  coutumes  et  les  ordonnances  pour  les 
personnes  et  les  biens  libres. 

Art.  4.  Pour  aucunement  récompenser  les  seigneurs  qui 
auront  titres  valables  ou  possessions  légitimes,  du  préjudice 
qu'ils  peuvent  ressentir  à  cause  audit  aiiVancnissement,  tou- 
tes les  fois  que  les  héritages  qui  se  trouveront,  au  jour  de  la 
publication  des  présentes,  affectés  de  la  condition  servile, 
changeront  de  main  par  succession  collatérale,  disposition 
entre-vifs  ou  testamentaire,  ée&abge,  vente,  et  par  quelque 
autre  manière  que  ce  soit,  autre  que  par  donation  et  sure  -s- 
sion  en  ligue  directe  ascendante  et  descendante,  et  au  premier 
degré  de  la  ligne  collatérale,  il  sera  payé  au  seigneur,  par  le 
nouveau  tenancier,  un  droit  de  jods  à  raison  du  sixième  de- 
nier du  prix  des  ventes  et  du  retour  des  échanges,  et,  dans  les 
autres  cas,  au  douzième  denier  sur  le  pied  de  la  valeur  des  hé- 
ritages au  denier  vingt,  le  tout  sans  préjudice  d es  redevances, 
et  autres  prestations  annuelles,  si  aucunes  sont  dues  aux  sei- 
gu  surfl  par  litres  et  déclarations  anciennes.. 

Art  5.  N>  seront  réputées  légitimés  les  possessions  qui 
se  trouveraient  contraires  aux  titres  primitifs,  et  dans  les- 
quels le  droit  de  mainmorte  no  se  trouvera  p.is  taxativement 
énoncé. 


(1)  Vollaire  cite  le  projet,  de  Lamoignon,  pour  animer  Malesher- 
bes  par  l'exemple  do  sou  grand-oncle.  (G.  A.) 


Ne  seront  pareillement  réputés  litres  valables  que  ceux 
portant  concession  des  terrains  sous  la  condition  expresse  do 
mainmorte,  ou,  à  06  défaut,  des  rccun  naissances  géminées 
passées  par  les  deux  tiers,  SU  moins,  des  habitants  des  COniH 
mimantes  où  il  y  a  généralité  de  mainmorte,  et  n-\ 
d'ailleurs  de  toutes  les  formalités  présentes  par  les  lois, 
coutumes,  ou  ordonnances  pour  la  validité  de  semblables 
actes. 

Aitr.  6.  Les  corps,  communautés,  et  gène  d'église,  ne  pour- 
ront exercer  aucun  droit  de  retraite  ou  de  rel  nu  -,  dam  le 
ras  de  vent"  ou  autrement,  sur  les  fonds  affranchis  eu  vertu 
du  présent  édit. 

Si  donnons  an  mandement  à que  ces  présentes 

ils  aient  a  faire  registrer,  publier  et  observer,  nonobstant 
tous  arrêts,  jugera  Mits,  coutumes,  ordonnances,  actes,  traités, 
transactions, ou  autres  choses  à  ce  contraires, auxquelles  nous 
avons  spécialement  dérogé. 

JV.  B.  Mi  le  premier  président  de  Lamoignon  avait  adjugé 
aux  seigneurs  un  lods  au  douzième  dans  tous  les  cas  de  suc- 
cessions collatérales;  mais  il  serait  encore  bien  dur  de  faire 
payer  un  lods  au  frère  qui  succède  à  son  frère.  Pour  déd 
mager  les  seigneurs  on  peut  régler  les  lods,  en  cas  de  \ 
au  sixième  du  prix,  et,  dans  tous  lesaulrescas  de  mutation, 
au  douzième,  les  successions  directes  et  les  collatérales  au 
premier  degré  exceptées. 


SUPPLIQUE  A  M.  TURGOT. 

1775. 

[Voltaire,  ayant,  appris  que  quelques  milliers  de  Français  nouvel- 
lement incorporés  au  royaume  se  trouvaient  dans  la  même  servi- 
tude que  les  serfs  de  Saint-Claude,  adressa  la  supplique  suivante  a 
Turgot.]  (G.  A.) 


Les  habitants  de  la  vallée  de  Chézery  et  de  Lelex  au  Mont- 
Jura,  frontière  du  royaume,  représentent  très  humblement 
qu'ils  sont  serfs  des  moines  bernardins  établis  à  Chezerv  ; 

Que  leur  pays  appartenait  à  la  Savoie ,  avant  l'échange 
de  1760; 

Que  le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie,  abolit  la  servitude 
eu  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  esclaves  des  moines 
que  parce  qu'ils  sont  devenus  Français. 

ils  informent  monseigneur  que.  tandis  qu'il  abolit  les  cor- 
vées en  France,  le  couvent  des  bernardins  de  Chézery  leur 
ordonne  de  travailler  par  corvées  aux  embellissements  de 
cette  seigneurie,  et  leur  impose  des  travaux  qui  surpassent 
leurs  forces,  et  qui  ruinent  leur  sauté. 

Ils  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 


LETTRE  DU  RÉVÉREND  PÈRE  POLYCARPE, 

PRIEUR  DES   BERNARDINS  DE   CHÉZERY, 

A  M  L AVOCAT-GÉNÉRAL  SÉGUIER.  —  1776. 

[Voltaire  espérait  de  nouveau  obtenir  l'affranchissement  de  ces 
maïnmortables  quand  la  nouvelle  .in  brûlement  de  la  brochure  in- 
titulée, Les  inconvénients  des  droits  féodaux,  lui  ouvrit  les  yeux. 
Celait  les  principes  mêmes  du  ministre  Turgol  que  le  parlement 
venant  de  condamner,  indigné,  le  patriarche  écrivit  les  deux  lettres 
satiriques  suivantes  contre  iWooat-généraJ  Séguier.J  (G.  A.) 


J'ai  lu,  monsieur,  avec  admiration  votre  éloquent  plaidoyer 
contre  cette  abominable  et  détestable  brochure  des  inconvé- 
nients des  droits  féodaux  (1),  je  tremblais  pour  le  plus  sacré 
de   nos  droits  seïgt    i  -  le   plus  convenable  à  des  reli- 

gieux, celui   d'avoir  des  5.  Hélas!  nous  avons  failli  à 

le  perdre.  Notre  couvent  et  les  terres  qui  en  dépendent 
élaienl  ci-devant  enclaves  dans  les  Etats  du  roi  de  San); 
ce  n'est  que  par  le  dernier  traite  de  délimitation  de  iTCiô 
qu'ils  oui  été-  unis  au  royaume  de  France.  Cotte  union  est 
arrivée  bien  à  propos,  si  elle  eût  été  différée  àe  quel  pi.  s 
années,  cinq  ou  six  mille  serfs  que  nous  possédons  clans  nos 
terres  seraient  libres  aujourd'hui,  en  vertu  de  ledit  du  feu 


(1)  Par  Boncerf.  (G.  A.) 
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roi  de  Sardaigne,  de  1762,  et  nous  aurions  été  dépouillés  de 
nos  autres  droits  féodaux,  en  vertu  d'un  autre  édil  du  même 
prince,  du  mois  de  décembre  1771.  Il  est  vrai  que  nous  au- 
rions été  indemnisés  de  la  perte  do  ces  droits;  mais  cette 
indemnité  n'aurait  consisté  qu'à  nous  faite  payer  en  argent 
un  capital  dont  l'intérêt  nous  aurait  produit  sans  proses  le 
même  revenu  que  nous  tirons  de  nos  vassaux  avec  le  secours 
des  procureurs  et  des  huissiers;  et  nous  n'aurions  point  dé 
dédommagés  du  plaisir  de  commander  en  maîtres  à  six  mille 
esclaves;  nous  ne  jouirions  pas  de  la  consolation  de  ruiner 
toutes  les  années  une  vingtaine  de  familles,  pour  apprendre 
aux  autres  à  nous  obéir  et  à  nous  respecter. 

Savais  lu  dans  votre  historien  Mézerai  ces  paroles  qui  vous 
feront  frémir  :  «  La  liberté  de  cette  noble  monarchie  est  si 
»  grande,  i|  ie  même  son  air  la  communique  à  ceux  qui  te 
»  respirent:  et  la  majesté  de  nos  rois  est  si  auguste,  qu'ils 
»  refusent  do  commander  à  des  hommes,  s'ils  ne  sont  li- 
»  bres.  » 

J'avais  lu  ces  autres  paroles,  non  moins  condamnables, 
prononcées  dans  l'assemblée  des  états  de  Tours  par  le  chan- 
celier de  Roehefort  :  «  Vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  soit  plus 
»  glorieux  à  nos  monarques  d'être  rois  des  Francs  que  des 
))  serfs  (a).  » 

J'avais  lu  avec  douleur  dans  votre  nouvelle  Histoire  de 
Fiance  que  «  saint  Louis  s'occupa  plus  qu'aucun  de  ses  pré- 
»  décesseurs  du  soin  d'étendre  la  liberté  renaissante.  Ce  sage 
»>  monarque,  ami  de  Dieu  et  des  hommes,  ne  connut  pendant 
»  tout  le  cours  de  son  règne,  d'autre  satisfaction  que  celle  de 
»  faire  servir  son  pouvoir  à  jeter  les  fondements  de  la  feli- 
»  cité  publique.  La  misère,  compagne  inséparable  de  l'escla- 
»  vage,  disparut  ainsi  que  l'oppression  (6).  » 

L'acte  d'autorité  par  lequel  la  reine  Blanche  affranchit, 
pondant  sa  régence,  les  habitants  de  Châtenay,  malgré  les 
chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris  (e),  no  me  faisait  pas 
jnoins  de  peine. 

J'étais  etfrayé  d'un  arrêt  rendu  au  quinzième  siècle  par  le 
parlement  de  Languedoc,  portant  que  tout  serf  qui  entrerait 
dans  le  royaume  en  criant  France  serait  dès  ce  moment 
affranchi'  ($. 

J  avais  craint,  jusqu'à  ce  jour,  que  ces  maximes  et  ces 
exemples  n'autorisassent  nos  esclaves  à  réclamer,  comme 
nouveaux  Français,  une  liberté  dont  ils  jouiraient,  s'ils  étaient 
restés  quelques'années  de  plus  Savoyards. 

Mais  vous  me  rassurez,  monsieur;  vous  avez  très  bien 
prouvé  que  «  les  droits  féodaux  sont  une  portion  intégrante 
»  de  la  propriété  des  seigneurs;  que  nos  rois  ont  déclaré, 
»  eux-mêmes  qu'ils  sont  dans  l'heureuse  impuissance  d'y 
»  donner  atteinte.  »  Cette  admirable  sentence  nous  rassure 
pleinement  contre  les  fausses  et  pernicieuses  maximes  du 
chancelier  de  Roehefort  et  de  vos  historiens,  contre  les  arrêts 
surannés  du  parlement  de  Toulouse. 

Nous  lisions,  monsieur,  avec  des  larmes  d'attendrissement, 
ces  paroles  si  consolantes  de  votre  plaidoyer  :  «  Les  coutumes 
»  rédigées  sous  les  yeux  des  magistrats  et  en  vertu  de  l'au- 
»  torité  du  roi,  no  sont  que  l'effet  de  la  convention  et  du 
»  concert  des  trois  ordres  rassemblés  qui  y  ont  donné  leur 
»  consentement,  et  s'y  sont  librement  et  volontairement  sou- 
»  mis;  »  lorsqu'un  curé,  qui  avait  été  autrefois  avocat  et  qui 
jusque-là  avait  entendu  tranquillement  notre  lecture,  nous 
interrompit  brusquement,  et  nous  dit  que  la  plupart  des 
coutumes  n'étaient  que  des  monuments  d'imbécillité  et  de 
barbarie;  qu'elles  avaient  toutes  été  rédigées  ou  dans  les 
états  des  provinces  ou  dans  les  assemblées  des  commissaires 
à  la  pluralité  des  voix,  et  que  par  conséquent  les  ignorants 
av, dent  toujours  prévalu  sur  le  petit  nombre  des  sages.  Il 
nous  dit  que  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  de  la  célébrité 
attestent  que  c'est  ainsi  que  les  coutumes  ont  été  rédigées. 
Il  nous  cita  le  fameux  Charles  Dumoulin,  qui  dit  «  que  les 
»  coutumes  ont  été  rédigées  contre  l'intention  des  cois,  en 
»  et;  que  la  plupart  sont  obscures,  contradictoires,  ini- 
»  ques  (e).  »  Il  nous  cita  d'Argentré,  l'un  des  commissaires 
qui  avaient  assisté  à  la  rédaction  de  la  coutume  de  Bretagne, 
lequel,  dans  la  préface  de  son  commentaire  sur  cette  cou- 
tume, avoue  que   l'avis  des  ignorants  prévalut  presque  tou- 


(o)  Histoire  de  l'nnrr  par  Garnier,  sous  Charles  vil  I,  année  1484, 
tome  ix,  page  2:>o. 
(b)  Histoire  de  Fiance,  Villaret,  tome  \i    .  page  191. 
ri  Hiètoirc  de  France,  lome  v,  page  lai,  de  \elli. 

[d]  «Ôuelque  e  Clavequece  soit  i|iii  pourra  mettre  le  pied  siu  l"S 

de  ce  royaum  ■.  criant  Prancu,  sera  affranchi  de  servitude, 
et  entièrement  délivré  de  la  puissance  de  son  patron.  »  Mézerai, 
Histoire  de  Ironie,  sous  Charles  Vil,  cilé  p;u'  Villaret,  tome  XV, 
page  348. 

(e)  tome  II,  page  399,  édition  de  1681. 


jours  sur  celui  des  jurisconsultes  humains  et  instruits.  I!. 
nous  cita  aussi  le  litre  xiv  du  livre  IV  du  Traité  des  fiefs  de 
Cujas,  où  l'on  trouve  ces  paroles  :  Multu  sont  in  moribus 
Galliœ  dissenlanea,  milita  sine  ratione.  Il  ajouta  que  les  habi- 
tants des  campagnes,  sur  lesquels  tombe  tout  le  poids  des 
droits  féodaux,  n'avaient  jamais  été  appelés  à  la  rédaction 
des  coutumes,  et  qu'il  n'est  pas  vrai  par  conséquent  qu'ils  s'y 
soient  volontairement  soumis. 

Après  nous  avoir  étalé  toutes  ces  autorités  et  beaucoup 
d'autres  encore,  ce  curé  nous  dit  qu'il  suffisait  d'ouvrir  les 
coutumes  pour  se  convaincre  de  la  vérité  qu'il  soutenait.  Je 
lui  répondis  que  ces  auteurs  avaient  été  soupçonnés  d'héré- 
sie, et  que  l'avis  d'un  avocat-général  était  d'une  autorité  bien 
supérieure  aux  témoignages  des  Cujas,  des  Dumoulin,  des 
d'Argentré,  etc. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  de  personnes 
dans  les  provinces  pensent  comme  ce  curé.  Une  espèce  de 
frénésie,  pour  me  servir  de  vos  propres  termes,  «  semble 
»  agiter  ces  esprits  turbulents,  que  l'amour  de  la  liberté  porte 
»  aux  plus  grands  excès,  et  qui  leur  l'ait  envisager  le  bon- 
»  heur  dans  la  subversion  de  toutes  les  règles  et  de.  tous  les 
»  principes.  » 

Les  insensés,  qui  pensent  rendre  heureux  les  habitants  des 
campagnes,  en  proposant  à  l'administration  de  les  affranchir 
de  l'esclavage  de  la  glèbe,  de  leur  permettre  de  racheter 
des  droits  qui  sont  une  source  de  procès  continuels,  les- 
quels causent  souvent  la  ruine  des  seigneurs  et  des  vas- 
saux ! 

Il  était  temps  de  sévir  contre  ces  auteurs  audacieux,  «  sem- 
»  blables  à  des  volcans  qui,  après  s'être  annoncés  par  des 
»  bruits  souterrains  et  des  tremblements  successifs,  finissent 
»  par  une  éruption  subite,  et  couvrent  tout  ce  qui  les  envi 
»  ronne  d'un  torrent  enflammé  de  ruines,  de  cendres,  et  de 
»  laves,  qui  s'éjancent  du  foyer  renfermé  dans  les  entrailles 
»  de  la  terre  (1).  » 

Que  ce  morceau  est  sublime  !  je  n'ai  jamais  rien  lu  d'ap- 
prochant dans  les  plaidoyers  du  chancelier  d'Aguesseau. 

Nous  vous  devons,  monsieur,  une  reconnaissance  éternelle, 
pour  avoir  déféré  à  la  vengeance  des  lois  un  écrit  aussi  per- 
nicieux eue  celui  contre  lequel  vous  vous  êtes  élevé.  Il  était 
bien  juste  assurément  de  faire  brûler  par  le  bourreau,  au 
pied  du  grand  escalier,  cette  brochure  capable  d'échauffer  le 
peuple  et,  de  le  portera  la  révolte;  cet  écrit,  qui  renverse 
les  principes  fondamentaux  de  la  monarchie,  puisqu'il  dé- 
tourne les  vassaux  de  plaider  avec  leurs  seigneurs  ,  qu'il  con- 
seille aux  uns  et  aux  autres  de  se  concilier  et  de  convenir,  de 
gré  à  gré,  du  prix  de  l'affranchissement  des  droits  féodaux, 
qui  sont  une  source  intarissable  de  procès.  Tout  le  monde 
sait  (jue  ces  procès  sont  les  plus  difficiles,  les  plus  compli- 
qués, les  pius  obscurs  de  tous  ;  mais  ce  sont  ceux  aussi  qui 
procurent  aux  juges  les  plus  fortes  épices.  La  bonne  moitié 
des  procès  roule  sur  des  droits  féodaux.  Supprimez  ces  droits, 
vous  supprimez  net  la  moitié  des  procès;  vous  paraîtriez  sou- 
lager les  juges,  mais  vous  les  dépouilleriez  d'une  partie  de 
leur  considération  et  de  leurs  meilleurs  revenus.  Vous  ruine 
riez  les  procureurs,  les  greffiers,  les  commissaires  à  terrier, 
tous  gens  fort  nécessaires  à  l'Etat.  Ils  servent  les  tribunaux, 
les  tribunaux  doivent  donc  les  proléger. 

Proposer  la  suppression  des  droits  féodaux,  c'est  encore  at- 
taquer particulièrement  les  propriétés  de  messieurs  du  parle- 
ment, dont  la  plupart  possèdent  des  fiefs.  Ces  messieurs  sont 
donc  personnellement  intéressés  à  protéger,  à  défendre,  à 
faire  respecter  les  droits  féodaux  :  c'est  ici  la  cause  de  l'E- 
glise, de  la  noblesse,  et  de  la  robe.  Ces  trois  ordres,  trop 
souvent  opposés  l'un  à  l'autre,  doivent  se  réunir  contre  l'en- 
nemi commun.  L'Eglise  excommuniera  les  auteurs  qui  pren- 
dront la  défense  du  peuple  :  te  parlement,  père  du  peuple, 
fera  briller  et  auteurs  et  écrits;  et  par  ce  moyen,  ces  écrits 
seront  victorieusement  relaies. 

Si  quelque  insolent  osait  publier  que  tous  messieurs  du 
parlement  qui  possèdent  des  nefs  doivent  s'abstenir  de  juger 
les  écrits  et  les  procès  concernant  les  droits  féodaux,  parce 
que  c'est  leur  propre  cause,  et  qu'on  ne  peut  être  à  la  fois 
partie  et  juge,  on  lui  répondrait  que  messieurs  du  parlement 
sont  en  possession  de  juger  les  causes  féodales;  que  c'est  là 
ua  de*  privilèges  de  leurs  offices,  une  loi  fondamentale  (8) 
à  laquelle  le  roi  même  est  dons  l'heureuse  impuissance  de 
donner  atteinte.  Si  l'insolent  ne  se  rendait  pas  à  l'évidence 
de  es  raisons,  on  pourrait  faire  brûler  son  mémoire  ;  et, 
en  tant  que  de  besoin,  décréter  sa  personne  do  prise  de  corps. 


(1)  Phrase  *  Ségttfer.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Lois,  le  cas 

que  Voliaii'e  faisait  de,  ee>  laineuses  lois  fondamentales.  (G.  A.) 
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On  nous  dit  qm-  dans  la  patrie  deCicéron,  où  le  pouvoir  de 
juger  n'était  attaché  ni  à  un  certain  état  ni  à  une  certaine 
profession,  il  était  permis  à  tout  plaideur  de  récuser  le  juge 
<iu'il  croyait  suspect,  sans  être  même  obligé  de  prouver  la 
suspicion  :  Sors  et  urna  dant  judicet,  licet  exclamare  :  Hune 
nolo.  (Jette  liberté  de  récuser  ses  juges  subsista  encore  sous 
les  empereurs,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  une  loi  du  code 
rapportée  dans  un  ancien  factum  qui  m'est  tombé  par  hasard 
sous  la  main  (a). 

Mais  les  lois  des  Welcbes  sont  bien  plus  raisonnables  que 
celles  des  Romains.  Le  juge  révocable  d'une  justice  de  vil- 
lage peut,  en  France,  juger  en  première  instance  les  causes 
féodales  de  son  seigneur  (b).  Un  conseiller  au  parlement, 
possesseur  de  fief,  peut  donc  aussi  juger  en  dernier  ressort 
la  cause  féodale  d'un  autre  seigneur. 

Il  est  vrai  qu'une  ordonnance  de  Louis  XIV  statue  (c)  que 
le  juge  est  récusable,  s'il  a  en  son  nom  un  procès  sur  une 
question  semblable  à  celle  dont  il  s'agit  entre  les  parties  qui 
plaident  devant  lui  ;  parce  que  si  le  juge,  possesseur  de  fief, 
n'a  pas  actuellement  un  procès,  au  sujet  des  droits  de  son 
fief,  avec  ses  vassaux,  il  peut  l'avoir  dans  la  suite.  Il  est  vrai 
qu'étant  intéressé  à  donner  gain  de  cause  aux  autres  sei- 
gneurs qui  plaident  dans  son  tribunal,  il  établit  une  juris- 
prudence qui,  en  confirmant  leurs  droits,  confirme  les  siens 
propres,  et  détourne  ses  vassaux  de  les  contester. 

Mais  ce  raisonnement  n'est  que  captieux.  L'usage  est  le 
plus  sûr  interprète  des  lois  ;  et  l'usage  de  messieurs  du  parle- 
ment les  autorise  à  être  juges  et  parties  dans  les  causes  féo- 
dales, comme  vous  le  prouverez,  monsieur,  avec  votre  élo- 
quence ordinaire,  dans  votre  premier  réquisitoire. 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération,  etc. 

AUTRE    LETTRE    D'UN    BÉNÉDICTIN    DE    FRANCHE-COMTÉ 
AU    MÊME    MAGISTRAT  (i). 

Monsieur,  c'est  un  usage  ancien  et  sacré  dans  notre  pro- 
vince que  l'étranger  libre,  ou  le  Français  d'une  autre  pro- 
vince, qui  vient  habiter  dans  nos  terres  pendant  une  année 
et  un  jour,  devienne  notre  esclave  au  bout  de  cette  année, 
et  que  toute  sa  postérité  demeure  entachée  du  même  op- 
probre ; 

Qu'une  fille  serve  n'hérite  point  de  son  père,  si  elle  n'a  pas 
rempli  le  devoir  conjugal,  la  première  nuit  de  ses  noces, 
dans  la  hutte  paternelle  ; 

Que  l'artisan  ne  puisse  transmettre  à  ses  enfants  la  cabane 
qu'il  a  bâtie  et  où  ils  sont  nés,  le  champ  qu'il  a  acquis  et 
payé  du  produit  de  son  travail,  le  lit  même  où  ses  entants 
recueilleront  ses  derniers  soupirs,  s'ils  n'ont  pas  toujours 
vécu  avec  lui  sous  le  même  toit,  au  même  feu,  et  à  la  même 
table  ; 

Que  ces  biens  nous  soient  dévolus  sans  que  nous  soyons 
obfigés  de  payer  les  dettes  dont  ils  sont  affectés,  le  prix 
même  que  l'acquéreur  auquel  nous  succédons  pourrait  en 
devoir  au  vendeur,  etc.,  etc.,  etc. 

Ce  sont  là,  monsieur,  des  propriétés  bien  sacrées,  puis- 
qu'elles nous  appartiennent;  ce  sont  les  privilèges  des  sei- 
gneurs féodaux  de  notre  province,  qui,  pour  cela,  a  été  nom- 
mée franche  comme  les  Grecs  avaient  donné  aux  furies  le 
nom  d'Euménides,  qui  veut  dire  bon  cœur. 

Mais  quel  a  été  mon  élonnemont  de  voir  que  dans  un  édit 
du  roi,  du  mois  de  février  de  la  présente  année  1776,  por- 
tant suppression  des  jurandes,  l'on  ait  érigé  en  loi  cette  fausse 
maxime  de  la  philosophie  moderne  :  «  Le  droit  de  travailler 
»  est  le  droit  de  tout  homme  ;  cette;  propriété  est  la  pre- 
»  mière,  la  plus  sacrée,  et  la  plus  imprescriptible  de  tou- 
»  tes  (2).  » 

De  mauvais  raisonneurs  concluent  de  là  que  le  fruit  du  tra- 
vail d'un  laboureur  ou  d'un  artisan  doit  appartenir,  après  sa 
mort,  à  ses  parents  et  non  à  des  moines. 

Vous  avez  mérité,  monsieur,  le  titre  de  père  de  la  patrie, 
en  plaidant  contre  les  édits  qui  supprimaient  les  corvées  et 
rendaient  la  liberté  à  l'industrie.  Vous  mériterez  encore  le 
titre  de  père  des  moines,  en  dénonçant  à  votre  compagnioles 
détracteurs  de  la  servitude. 

C'est  à  vous  seul  qu'il  est  donné  de  démontrer  que  les 


(a)  «  Licet  enim  ex  imperiali  nomine  judex  delegatus  est,  tamen 
quia  sine  suspicione  omnes  lites  procedere  nobis  cordi  est  :  Liceat 
ei  qui  suspectum  juilieeni  putat,  euiu  recusare.  »  Cod.,  1.  III,  lit.  I, 
Jje  judiciis.  Loi  XVI. 

{b)  Ordonnance  de  l(i<>7,  lit.  XXIV,  art.  xi.  —  (c)  Ma.,  art.  v. 

(1)  Un  dus  chanoines  de  Saint-Claude  est  censé  écrire  cette  autre 
lettre,  (G.  A.) 

(2)  C'est  la  célèbre  phrase  de  Turgot  devenue  la  devise  du  monde 
moderne,  [ij.  a.1 


paysans  français  ne   sont  pas  faits  pour  avoir  des  propriétés  ; 
«  Que   chaque    peuple    a    SOS    IieeuiS,   ses   lois,  808  USa£ 

»  que  ces  institutions  politiques  forment  l'ordre  public  (1).  » 

Les  étrangers  qui  abordaient  autrefois  dans  la  Tauride 
étaient  égorgés  par  des  prêtres  au  pied  de  la  statue  de  Diane. 
Lu  France,  dans  les  terres  de  mainmorte,  les  hommes  libres 
qui  y  passent  une  année  doivent  être  esclaves  d'autres 
prêtres. 

Que  les  laboureurs  suédois,  anglais,  suisses,  et  savoyards, 
soient  libres,  a  la  bonne  heure;  mais  les  habitants  des  cam- 
pagnes, en  France,  sont  faits  pour  être  serfs. 

Dans  le  douzième  siècle  cette  servitude  était  répandue  dans 
tout  le  royaume;  (die  couvrait  les  villes  comme  les  campa- 
gnes. Depuis  longtemps  elle  ne  subsiste  plus  que  dans  quel- 
ques provinces  :  qu'est-il  résulté  de  là?  Les  moines  sont  ri- 
ches dans  les  provinces  où  on  leur  a  permis  de  conserver  des 
serfs.  Dans  les  autres  endroits  où  la  seivitude  a  été  abolie, 
des  cités  se  sont  élevées,  le  commerce  et  les  arts  se  sont  éten- 
dus, l'Etat  est  devenu  plus  florissant,  nos  rois  plus  riches  et 
plus  puissants  :  mais  les  seigneurs  châtelains  et  les  gens 
d'Eglise  sont  devenus  plus  pauvres;  et  le  peuple  devait-il 
être  compté  pour  quelque  chose? 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


REQUÊTE  AU  ROI 

POUR  LES  SEKFS  DE  SAINT-CLAUDE,  ETC.  —  1777. 

[Voici  le  dernier  effort  de  Voltaire  en  faveur  des  serfs  de  Saint- 
Claude  et  de  Chézery.  C'est  encore  une  requête  au  roi.  On  peut 
dire  qu'il  plaida  la  cause  de  ces  mainmortables  jusqu'à  son  dernier 
souffle.]  (G.  A.) 


Vingt  mille  pères  de  famille,  cultivant  la  terre  dans  vos 
deux  Bourgognes,  ou  servant  votre  majesté  dans  vos  armées, 
se  jettent  à  vos  pieds.  Ceux  d'entre  nous  surtout  qui  sont  es- 
claves de  quelques  abbayes  et  de  quelques  chapitres,  par  un 
abus  uniquement  fondé"  sur  de  faux  titres,  vous  demandent, 
par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes,  de  n'appartenir  qu'à  votre 
majesté.  Nous  réclamons  tous  le  droit  de  votre  couronne, 
que  des  moines  usurpèrent  par  des  crimes  de  faux  dans  des 
temps  de  barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  sont  encore  pleines  de  cultivateurs 
qui,  malgré  les  lois  de  la  nature,  de  la  religioD,  et  de  l'Etat, 
sont  serfs  d'un  couvent  ou  d'une  collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres,  sire,  réprimèrent  cette  tyrannie  su- 
balterne autant  qu'ils  le  purent.  Louis  VI,  dit  le' Gros,  com- 
mença par  abolir  en  1137,  dans  les  terres  de  son  domaine, 
cet  opprobre  qui  ne  s'était  établi  que  du  temps  de  son  bis- 
aïeul Hugues  Capet,  par  les  malheurs  de  l'anarchie.  LousVIII, 
père  de  saint  Louis,  suivit  cet  exemple.  La  célèbre  reine 
Blanche  en  donna  un  qui  sera  cher  à  la  dernière  postérité. 
Les  clercs-chanoines  de  la  cathédrale  de  Paris  avaient  fait 
enfermer  en  1253,  dans  les  cachots  du  Fort-l'Evêque,  les  habi- 
tants mâles  de  Châtenay  et  d'Aunay,  près  de  Sceaux  (2),  pré- 
tendant que  ces  habitants  leur  avaient  désobéi,  et  qu'ils 
étaient  les  serfs  mainmortables  du  chapitre,  lequel  avait  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort.  La  reine,  alors  régente,  exhorta 
d'abord  ces  clercs  à  user  de  modération.  Ces  chanoines  répon- 
dirent qu'il  n'appartenait  pas  à  la  reine  de  mettre  la  main  à 
l'encensoir;  et  au  lieu  de  relâcher  ces  malheureux  citoyens. 
ils  plongèrent  dans  le  même  cachot  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  La  reine,  justement  indignée,  vint  elle-même  à  la  porte 
de  la  prison,  la  fit  enfoncer,  donna  le  premier  coup  de  mar- 
teau, délivra  les  prisonniers  et  les  affranchit  pair  jamais. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  qui  combattit  pour  délivrer  les 
chrétiens  d'esclavage  en  Egypte  et  on  Syrie,  ne  souffrit  pas 
qu'ils  fussent  réduite  en  servitude  dans  son  royaume,  il  donna 
la  liberté  à  ses  sujets  immédiats,  et  exhorta  ses  grands  vas- 
saux à  l'imiter. 

Louis  X,  dit  le  Hutin,  donna,  en  1315,  ce  célèbre  édit  par 
lequel  il  déclare  que  «chacun  de  ses  sujets  doit  naître  franc: 
»  que  son  royaume  est  le  royaume  des  Francs;  qu'il  veut  que 
»  la  chose  soit  accordante  au  nom.  »  Pbilippe-le-Long  renou- 
vela cet  édit  en  1318.  Le  pape  Alexandre  III,  dans  un  concile 
tenu  à  Rome,  approuva  et  ratitia  ces  maximes  de  nos  g 
reux  monarques;  et  c'est  depuis  ce  temps  que  tout  esclave 
d'un  étranger  devient  libre  dès  qu'il  a  touché  le  territoire  de 
Mitre  royaume. 


(lï  Expressions  de  Séguier.  (6.  A.) 

(2  Le  vieillard  a  une  réminiscence  du  lieu  où  il  est  ué.  {G.  A.; 
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En  1296,  Philippe-lc-Bel,  dans  son  parlement  de  la  Tous- 
saint, supprima  pour  toujours  la  servitude  dans  laquelle  gé- 
missaient encore  plusieurs  familles  de  Languedoc. 

Sous  Charles  VII,  quelques  serfs  de  Catalogne  s'étant  réfu- 
giés dans  lo  ressort  du  parlement  de  Toulouse,  ce  tribunal 
rendit  un  arrêt,  portant  que  tout  homme  qui  entrerait  en 
Franco  en  criant  France  serait  dès  ce  moment  affranchi. 

Henri  H  donna  deuxédits,  par  lesquels  il  assura  une  pleine 
franchise  à  ses  sujets.  Les  deux  Bourgognes  ne  se  ressen- 
tirent pas  encore  de  ces  magnanimités.  En  vain  le  roi  d'Es- 
pagne, maître  de  la  comté  mal  nommée  Franche,  voulut  abo- 
lir la  servitude  par  son  édit  de  1585  :  les  moines,  qui  s'étaient 
arrogé  le  droit  d'avoir  des  esclaves,  l'emportèrent  sur  Phi- 
lippe II. 

Nous  supplions,  sire,  votre  majesté  de  daigner  considérer 
que  depuis  peu  le  feu  roi  do  Sardaigne,  dont  les  petites-filles 
viennent  d'épouser  vos  augustes  frères,  supprima  la  servi- 
tude en  Savoie  par  les  plus  sages  règlements  en  1762.  Les 
nombreux  habitants  d'une  vallée  nommée  Chézery,  au  pied 
du  Mont-Jura,  appartenaient  auparavant  à  la  Savoie;  ils  sont 
aujourd'hui  de  la  province  de  Bourgogne  par  le  dernier 
échange.  Qu'est-il  arrivé?  ils  devenaient  libres  par  l'édit  du 
feu  roi  de  Sardaigne;  ils  se  trouvent  aujourd'hui  esclaves 
d'un  couvent  de  moines  parce  qu'ils  sont  Français. 

Une  jeune  fille  qui  se  marie  dans  cette  coutume  perd  tout 
son  bien  si  on  prouve  qu'elle  a  passé  la  nuit  de  ses  noces 
dans  la  maison  de  son  époux,  et  non  dans  celle  de  son  père. 
Un  étranger  qui  habite  un  an  dans  ce  territoire  y  devient 
serf  du  couvent;  et  si  depuis  il  a  pu  acquérir  quelque  bien, 
ce  bien  appartient  à  ces  moines.  De  telles  vexations  sont 
aussi  nombreuses  que  les  crimes  de  faux  sur  lesquels  elles 
sont  fondées  (a). 

Votre  majesté  ne  souffrira  pas  cette  tache  dontvotre  royaume 


(a)  Les  moines  décimateurs  de  l'abbaye  de  Chézery  en  Bourgo- 
gne ont  établi,  de  leur  autorité  privée,  la  dîme  à  la  sixième  gerbe, 
ce  qui  n'est  guère  moins  que  le  tiers  du  produit  net,  en  comptant 
les  avances  et  la  main-d'œuvre  qui  restent  à  la  charge  du  cultiva- 
teur. Ils  prennent  à  la  mort  d'un  colon  la  meilleure  vache,  etc. 


so  trouve  souillé  sous  un  monarque  qui  dès  sa  jeunesse  est  lo 
père  de  la  patrie. 

Les  habitants  du  Mont-Jura,  voisins  de  cette  vallée,  avaient 
plaidé  en  1772,  devant  votre  conseil,  pour  obtenir  une  liberté 
dont  jouissent  toutes  vos  provinces,  et  que  des  moines  de 
Saint-Claude  leur  ont  ravie. 

Ils  démontrèrent  que  ces  moines  avaient  fabriqué,  avec  la 
maladresse  la  plus  étrange,  des  diplômes  prétendus  de  Char- 
lemagne,  de  l'empereur  Lothaire,  d'un  Louis-l'Aveugle,  roi 
de  Provence,  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Ce  crime 
de  faux,  si  commun,  parut  alors  dans  toute  sa  turpitude.  Les 
moines  de  Saint-Claude,  devenus  chanoines,  n'eurent  plus 
alors  que  la  possession  pour  seule  excuse  de  leur  usurpation 
frauduleuse.  Votre  conseil  ordonna,  le  18  janvier  1772,  quo 
le  parlement  de  Besançon  ne  jugerait  ce  procès  suivant  la 
possession,  qu'en  cas  que  cette  possession  ne  fût  pas  con- 
traire aux  titres  véritables  des  habitants.  Le  parlement,  écou- 
tant sa  jurisprudence  ordinaire,  a  jugé,  au  mois  d'auguste 
1775,  en  faveur  de  la  possession  du  chapitre,  quoique  les  ti- 
tres des  anciens  moines  prédécesseurs  du  chapitre  fussent 
démontrés  être  un  ouvrage  de  faussaires  imbéciles. 

Nous  n'osons  attaquer  l'arrêt  d'une  cour  aussi  respectable 
que  sage,  et  qui  a  cru  bien  juger;  mais  nous  implorons,  sire, 
la  magnanimité  de  votre  cœur;  nous  vous  conjurons  de  trai- 
ter vos  sujets  comme  le  roi  de  Sardaigne  a  traité  les  siens. 
Il  a  détruit  une  mainmorte  odieuse,  en  indemnisant  les  sei- 
gneurs; toute  la  Savoie  a  été  contente.  Nous  espérons  que  le 
descendant  de  saint  Louis  fera  ce  que  vient  de  faire  un  prince 
allié  par  tant  de  nœuds  à  votre  royale  maison. 

Le  célèbre  président  de  Lamoignon  dressa  en  1682,  par  or- 
dre de  Louis  XIV,  le  projet  d'un  édit  tel  que  la  France  entièro 
le  demande  :  il  appartient,  sire,  à  votre  majesté  de  consom- 
mer l'ouvrage  que  Louis  XIV  voulut  entreprendre  (1). 

(i)  Les  serfs  du  Mont-Jura  ne  furent  affranchis  que  par  l'Assem- 
blée constituante.  Une  députation  de  ces  nouveaux  citoyens  figura, 
en  17!K),  à  la  fête  de  la  Fédération.  Et,  pendant  les  réjouissances, 
on  vit  ces  députés  danser  sur  le  quai  des  Théatins,  devenu  quai 
voltaire,  devant  l'hôtel  du  fils  adoptif  du  patriarche,  l'ex-marquis 
de  Villette.  (G.  A.) 


FIN   DES   ÉCRITS   POUR   J.ES  SERFS   DU   MONT-JURA 
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AVERTISSEMENT  POUR  LA  PRESENTE  EDITION. 

Dans  toutes  les  pièces  qui  suivent,  on  ne  parle  que  doua- 
nes, gabelle,  etc.  Voltaire  aligne  d«-s  chiffres,  dresse  des 
tableaux,  fait  des  balances;  maisqued'intérêt  offrent  ces  cal- 
culs, lorsqu'on  voit  quel  résultat  le  patriarcho  veut  obtenir, 
et  qu'il  l'obtient! 

«  M.  do  Voltaire,  disent  les  éditeurs  de  Kohi,  avait  remar- 
qué, dès  les  premières  années  do  son  établissement  à  Ferney, 
3uo  l'administration  des  fermes  était  ruineuso  pour  le  pays 
o  Gex,  séparé  de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes  : 
par  une  suite  do  cette  position,  les  salaires  des  employés 
nécessaires  pour  empêcher  la  fraude  excédaient  de  beaucoup 
le  produit  des  droits,  et  la  facilité  de  s'y  soustraire  multipliait 
les  vexations,  les  amendes,  et  les  supplices.  Il  pria,  vers  1763, 
M.  de  Montigny,  de  l'académie  des  sciences,  cousin-germain 
de  madame  Denis,  de  s'unir  à  lui  pour  obtenir  du  gouverne- 
ment que  ces  droits  fussent  remplacés  par  un  impôt  simple 
et  facile  à  lever.  Tous  deux  suivirent  ce  projet  avec  constance 
sous  les  différents  ministres  qui  se  succédèrent  dans  le  dépar- 
tement des  finances,  et  ils  l'obtinrent  enfin,  après  douze  ans 
de  sollicitations,  sous  lo  ministère  de  M.  Turgot,  en  1775. 


»  M.  de  Voltaire  écrivait  :  Enfin  je  pourrai  dire  en  mou 
rant  : 

»  Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis.  » 

Nous  observerons  à  ce  propos  que  J.-B.  Say,  dans  son  Cours 
d'économie  politique,  IIe  partie,  chapitre  m,  a  confondu  les 
serfs  du  Mont-Jura  avec  les  habitants  du  pays  do  Gex  lors- 
qu'il date  du  ministère  Turgot  l'affranchissement  des  pre- 
miers. 

Georges  Avenel. 

AU  ROI  EN  SON  CONSEIL.  —  1774  (1). 

Sire,  les  nouveaux  sujets  du  roi,  soussignés,  établis  à  Vor- 
soy  et  à  Ferney,  en  1770,  par  la  bonté  et  par  les  ordres  du 


(1)  Il  y  avait  deux  mois  que  Louis  XVI  était  monté  sur 
quand  cette  requête  arriva  de  Ferney.  (G.  A.) 


trône 
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imi  roi  Louis  XV,  a'ieal  do  vùtrè  majesté,  représentent   très 

humblement   : 

Que  par  los  ordres  du  fou  roi,  donnes  on  mars  1770,  dont 
Ils  remettent  un  exemplaire  entre  les  mains  de  monsieur  le 
contrôleur  général,  il  est  dit, 

«  Qu'ils  vivront  suivant  leurs  usages  et  lonrs  mœurs,  ol 
»  exempts  de  toutes  impositions,  en  attendant  e1  jusqu'à  ce 
«  (]uo  sa  majesté  puisse  s'occuper  plus  particulièrement  dos 
b  arrangements  durables  Qu'eue  est  déterminée  à  faire  en 
»  Jour  faveur,.  » 

Los  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois,  Suissos,  Alle- 
mands, Savoyards,  et  autres  étrangers,  ont  établi  on  consé- 
quence à  Vcrsoy  et  à  Ferney  dos  fabriques  d'horlogerie. 

Los  soigneur  et  dame  de  Ferney  (1)  leur  ont  l'ait  bâtir  des 
maisons  commodes,  où  ils  exercent  leurs  arls  et  leur  com- 
merce sous  la  protection  de  sa  majesté. 

Co  commerce  se  fait  principalement  en  pays  étranger,  ep 
Espagne,  dans  tout  le  Levant,  dans  le  Nord,  et  jusqu'en 
Amérique.  Il  s'est  tellement  accru,  que  le  hameau  de  Ferney, 
qui  n'était  compost;  que  de  quarante-neuf  babitants,  est 
devenu  un  lieu  considérable,  possédant  environ  huit  cents 
artistes  qui  font  journellement  entrer  des  espèces  dans  le 
royaume. 

Leur  bonne  conduite  sera  attestée  par  le  subdélégué  de 
l'intendance  de  Gox,  par  les  soigneurs  et  le  curé  du  lieu. 
L'utilité  de  leurs  travaux  sera  constatée  par  monsieur  l'in- 
tendant de  la  province. 

Nous  n'avons  point  l'indiscrétion  d'implorer  de  votre  ma- 
jesté dos  secours  d'argent;  nous  osons  seulement  réclamer 
los  lettres  patentes  du  roi  Henri  fV,  données  à  Poitiers  le 
27  mai  1602,  desquelles  l'original  est  dans  le  dépôt  des 
affaires  étrangères. 

Le  second  article  de  ces  lettres  patentes  porte  expressé- 
ment «  que  tous  los  susdits  de  Genève  demeurent  exempts 
»  du  demi  pour  cent  de  l'or  et  de  l'argent  et  autres  choses 
»  sujettes  audit  impôt,  passant  sur  les  terres  de  sa  majesté.  » 

Nous  sommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève;  nous 
avons  quitté  notre  patrie  pour  être  vos  sujets  :  nous  deman- 
dons, pour  faire  entrer  des  espèces  dans  votre  royaume,  la 
même  grâce  que  Genève  a  obtenue  pour  on  faire  sortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l'or  qu'à  dix-huit  carats  sur 
cette  frontière,  attendu  que  la  ville  de  Genève  n'en  a  jamais 
employé  d'autre,  et  que  l'or  de  l'Allemagne  et  de  tout  lo 
Nord  est  encore  à  un  plus  bas  titre. 

Nous  observons  qu'en  France  plus  l'or  des  montres  et  dos 
bijoux  serait  à  un  titre  pareil,  plus  il  resterait  de  matière 
d'argent  et  d'or  dans  le  royaume,  ce  qui  serait  une  très 
grande  économie. 

L'Espagne  fut  d'abord  la  seule  puiss  -nce  qui  établit  les 
fabriques  d'or  à  vingt  carats,  parce  que  l'or  est  considéré  en 
Espagne  comme  une  production  du  pays,  le  roi  d'Espagne 
étant  possesseur  dos  mines;  mais  les  autres  Etats  do  l'Eu- 
rope, n'attirant  l'or  et  l'argent  que  par  le  commerce,  sont 
intéressés  à  conserver  chez  eux  le  plus  de  métaux  qu'il  soit 
possible. 

Nous  n'employons  dans  nos  ouvrages  que  de  l'or  venant 
directement  du  Pérou  par  Cadix,  par  conséquent  nous  som- 
mes utiles  en  faisant  entrer  des  matières  d'or  et  d'argent,  en 
les  conservant  et  en  les  travaillant  à  bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très  humblement  la  liberté  à  nous 
promise  par  le  ministère,  en  1770,  de  travailler  l'or  à  dix- 
huit  carats  comme  à  Genève,  l'argent  à  dix  deniers,  avec  la 
sûreté  de  n'être  point  inquiétés  par  la  forme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  est  d'une  telle  importance,  qu'il  a  procuré 
seul  nos  richesses  immenses  à  la  république  de  Genève.  Cotte 
république  fabriquait  pour  plus  de  dix  millions  de  montres 
par  an;  et  c'est  avec  ce  produit  bien  économisé  qu'elle  a 
acquis  pour  six  millions  de  revenus  sur  les  finances  de  votre 
majesté,  tant  en  rentes  foncières  qu'en  rentes  viagères  sur 
plusieurs  têtes,  lesquelles  rentes  viagères  durent  presque 
toujours  pendant  près  do  cent  années. 

Ces  gains  prodigieux  do  Genève  ont  éveillé  enfin  l'indus- 
trie des  pays  de  Gox  et  de  Bresse.  Celui  de  Gox  no  peut  se 
tirer  de  son  extrême  misère  que  par  les  fabriques  établies  à 
Ferney  et  à  Versoy.  Messieurs  los  syndics  du  pays  de  Gex 
savent  assez  et  attesteront  combien  est  stérile  lo  sol  de  cette 
petite  province,  qui  n'est  qu'une  langue  de  terre  d'environ 
cinq  lieues  de  long  et  de  deux  de  large,  sur  lo  bord  du  lac 
de  Genève,  environnée  d'ailleurs  de  montagnes  inaccessibles, 
dont  les  unes  sont  couvertes  de  neige  sept  mois  de  l'année, 
et  les  autres  de  neiges  ei  do  glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  six  bœufs  n'y  produit  d'ordinaire 


(1)  Voltaire  et  madame  Denis.  [G.  A. 


que  trois  pour  un,  ce  qui  ne  paie  pas  les  frais  do  la  culture. 
Aussi,  avant  l'année  1770, époque  de  l'établissement  des 
pliants,  il  est  prouvé  que  la  norpbre  des  habitante  du  pays 

de  GeX  était  réduit  à  moins  de  neuf  mille,  ayant  été  de  dix- 
nuit  mille  vers  l'an  NJHO. 

Le  pays  ne  commence  à  se  repeupler  et  à  se  vivifier  que 
par  les  attentions  du  g  luvernement,  qui  a  protégé  dos  manu- 
factures et  un  commerce  absolument  nécessaires. 

Le  conseil  dé  sa  majesté  Peut  interrogea  sur  tous  ces  faits 
le  sieur  L'Epine,  horloger  du  roi,  natif  du  pays  do  Gex,  qui 
\ient  d'établir  une  nouvelle  fabriqué  a  Ferney",  par  les  soins 
du  seigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  votre  majesté;  nous  la 
supplions  de  nous  faire  jouir  des  privilèges  accordés  par 
Henri  IV,  dont  vous  égalez  la  bienfaisance.  Nous  sommes  vos 
sujets,  et  Genève  n'était  qu"  la  protégée  de  Henri  IV. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner  : 

Qu'il  nous  soit  permis  de  travailler  l'or  à  dix-huit  carats, 
et  l'argent  à  dix  deniers  de  fin; 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le  royaume, 
et  un  passage  libre  aux  pays  étrangers; 

Que  nous  ayons  à  Ferney  et  à  Veçsoy  un  poinçon  affecté  à 
nos  fabriques;  que  ce  poinçon  soit  fabrique  p^r'deux  de  nos 
fabricants  assermentés  et  par  un  tiers,  nommés  tous  trois 
par  monsieur  l'intendant  de  la  province,  ou  par  son  subdé- 
iégué,  pour  empêcher  toute  fraude; 

Que  la  ferme  du  marc  d'or  lève  dix  sous  par  chaque  mon- 
tre fabriquée  au  pays  do  Gex; 

Que  votre  majesté  daigne  nous  continuer  l'exemption  des 
impôts  et  du  logement  des  soldats,  dont  nous  avons  joui  sous 
le  règne  du  roi  votre  prédécesseur. 

«  L'original  entre  les  mains  de  monsieur  le  contrôleur 
»  général, signé  de  cent  principaux  artistes,  du  20  juillet  1775.» 

François  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  ta  chambre 
du  roi,  possesseur  du  petit  hameau  de  Ferney  devenu  une 
communauté  d'artistes  très  utiles,  présente  très  humblement 
cette  requête  à  M.  Boulin,  intondant  dos  finances,  et  le  sup- 
plie d'en  conférer  avec  monsieur  le  contrôleur  général  ^f), 
lorsque  les  affaires  plus  importantes  lui  en  laisseront  le 
loisir. 


NOTES  (2)  CONCERNANT  LE  PAYS  DE  GEX.  —  1775. 

DESCRIPTION    DU    PAYS. 

Le  pays  de  Gex  ne  tient  à  la  France  que  par  un  de  ses  cô- 
tés, de  cinq  lieues  de  longueur,  occupé  par  la  chaîne  du 
Mont-Jura,  qui  n'offre  que  deux  débouchés,  celui  des  Faucil- 
les, et  celui  du  Credo  où  est  le  fort  de  l'Ecluse. 

Il  confine,  dans  tout  le  reste  de  son  pourtour,  dans  l'espace 
d'environ  dix  lieues  do  plaine,  au  pays  étranger.  Cette  posi- 
tion mot  une  dillérence  essentielle  entre  ce  pays  et  toutes 
les  autres  provinces  du  royaume.  Messieurs  les  "fermiers  gé- 
néraux, avec  vingt  hommes,  garderont  plus  aisément  les 
deux  passages  de  montagnes,  qu'ils  ne  pourraient  garder  la 
plaine  avec  cinq  cents  employés. 

DEMANDES  FAITES   PAR  LES  HABITANTS  DO   PAYS. 

La  désunion  du  petit  pays  de  Gex  des  cinq  grosses  fermes, 
—  d'être  regardé  comme  province  étrangère,  par  rapport  au 
droit  de  gabelle  et  de  traite,  et  délivré  du  séjour,  des  per- 
quisitions des  employés  de  la  ferme  qui  seraient  renvoyés 
aux  seuls  passages  des  montagues.  On  demande  encore  qu'on 
rende  le  sel  gris. 

UTILITÉ  DU   PROJET   POUR  LE   PUS. 

La  suppression  de  la  contrebande  qui  dépmple  ce  pavs,  la 
mauvaise  qualité  du  sel  rouge,   et   la   grande   disproportion 
qui  est  entre  le  prix  du  sel,  dans  ee  pavs.  et  celui  de  In  Suisse, 
engagent  los  paysans  à  quitter  la  culture,  et  à  s'expi  - 
perdre  leur  liberté,  leurs  biens,  et  leur  sauté. 

Outre  cela,  la  liberté  qu'ont  les  Genevois  de  tirer  les  mar- 
chandises par  transi  de  l'étranger  et  do  la  France,  sans  payer 
de  droits,  met.  les  habitants  de  ce  petit  pays  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir  aucun  magasin  de  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  Ce  pays  est  fort  éloigné  d'aucune  ville  marchande 


(1)  L'abbé  Terray.  (G.  A.) 

{•2'  C'est  M.  Clogenson  qui  le  premier  a  donné  ers  notes  d'après 
un  manuscrit  de  la  maiu  de  Voltaire.  Elles  doivent  avoir  été  faites 
en  mars  1775.  (G.  À.) 
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française;  nous  sommes  donc  obligés  do  portor  à  Genève 
tout  notre  argent,  pour  y  acheter  nos  vêlements,  nos  épice- 
ries, etc. 

DÉDOMMAGEMENT  POUR  LES  FERMIERS  GÉNÉRAUX. 

Le  débit  sûr,  et  sans  frais,  d'une  quantité  de  sel  plus  con- 
sidérable, en  donnant  le  sel  forcé  à  raison  d'un  minot  par 
sept  personnes;  car  le  débit  sera  à  peu  près  de  quatorze  cents 
minots,  au  lieu  de  douze  cents  qui  se  débitent  actuellement. 
Messieurs  les  fermiers  généraux  entretiennent  soixante-dix- 
neuf  employés  dans  le  pays,  qui  leur  seront  inutiles  dans 
celte  supposition. 

La  suppression  des  bureaux  do  l'intérieur  du  pays,  tels  que 
ceux  de  Sacconnex  et  de  Meirin,  ne  fera  aucun  tort  à  ces 
messieurs,  Les  marchandises  destinées  pour  la  France  paie- 
ront au  bureau  de  sortie;  et,  afin  de  compenser  ce  que  ces 
messieurs  tirent  des  acquits  des  marchandises  qu'on  tire 
de  Genève  pour  l'usage  du  pays,  ils  auront  l'acquit  des  mar- 
chandises sortant  du  pays  pour  la  France,  qui  ne  doivent 
rien  actuellement,  et  qui  paieront  lorsque  la  contrée  sera 
réputée  province  étrangère. 


»%^  *.  v».  v^-*  %*/*  *•%* 


MÉMOIRE  (1)  SUR  LE  PAYS  DE  GEX. 
31  mars  1775. 

On  s'occupe  depuis  longtemps  des  moyens  de  repeupler  le 
pays  de  Gex,  d'y  ranimer  l'industrie  et  l'agriculture,  et  de 
lui  procurer  les  avantages  dont  sa  situation  est  susceptible. 
II  était  sans  doute  réservé  à  la  sagesse  du  gouvernement  ac- 
tuel de  remplir  un  objet  si  désirable  et  si  intéressant. 

Ce  pays  n'est  qu'une  langue  de  terre  de  sept  lieues  de  lon- 
gueur, sur  trois  à  quatre  de  largeur. 

Il  touche  au  canton  de  Berne  et  à  la-  république  de  Ge- 
nève; il  est  séparé  de  la  Savoie  par  le  lac  Léman  et  par  le 
Rhône,  du  Bugey  par  le  fort  de  l'Ecluse,  et  -de  la  Franche- 
Comté  par  les  montagnes  du  Jura,  dont  le  passage  est  diffi- 
cile, et  n'est  ouvert,  pour  les  voitures,  que  par  la  seule  route 
des  Faucilles,  et  encore  n'est  praticable  que  cinq  mois  do 
l'année. 

Dans  l'enceinte  du  pays  sont  enclavés  les  villages  de  Bour- 
digni,  Satigni,  Penei,  Pessi,  Russin,  Dardagni,  Malva,  Gen- 
thod,  et  Malagni,  qui  appartiennent  en  souveraineté  à  la  ré- 
publique de  Genève. 

Le  surplus  est  composé  de  vingt-huit  paroisses  où  l'on 
compte  environ  douze  mille  habitants  de  tout  âge,  parmi  les- 
quels est  un  grand  nombre  de  Suisses,  de  Genevois,  et  de 
Savoyards. 

Ces  vingt-huit  paroisses,  dont  les  terres  mal  cultivées  ne 
rendent  guère,  année  commune,  que  le  troisième  grain,  sup- 
portent des  impôts  excessifs. 

Il  est  vérifié  qu'elles  ont  payé,  en  1774,  la  somme 
de 129,448  1.    3  s.    10  d. 

Savoir  : 

Taille 31,908  1.  6  s.     4  d. 

Capitation 4,060  11  2 

Déci  mes 655  »  » 

Vingtième,   et  4  s.    pour   livre    du 

dixième 21,725  11  3 

Droits  domaniaux 23,760  »  » 

Traites 2,000  »  » 

Tabac 799  »  » 

Gabelles 32,314  7  1 

Crue  de  sel  et  8  s.  pour  livre 8,744  8  » 

Don  gratuit 1 ,881  »  » 

Marque  des  cuirs 1 ,600  »  » 

Total 129,448  1.    3  s.    10  d. 

Il  est  une  autre  charge  qu'on  ne  peut  évaluer;  ce  sont  les 
corvées  sur  cinq  routes  ouvertes  dans  le  pays,  dans  la  lon- 
gueur de  seize  lieues:  il  suffit  d'observer  que,  pour  les  seuls 
Ouvrages  d'art,  le  pays  a  emprunté  la  somme  de  134,1)00  lit., 
Sont  il  paie  les  intérêts  au  denier  Hrigt,  sans  retenue  do 
vingtièmes. 

Le  principal  commerce  du  pays  consiste  dans  la  vente  de 
ses  denrées,  des  bestiaux  qu'il  nourrit,  des  fromages  qu'il  fa- 

(1)  C'est  encore  M.  Clogensan  qui  publia  ce  mémoire  pour  la 
première  fois.  Il  avait  été  adressé  a  ïurgot  qui  l'avait  renvoyé  a 
Trudaine  pour  être  examiné.  ((;.  A.) 


brique;  dans  la  joaillerie  (métier  plus  nuisible  qu'utile  à  ceux 
qui  le  professent),  et  dans  l'horlogerie,  qui  a  fait  beaucoup 
de  progrès  depuis  quelques  aimées  à  Ferney,  où  M.  de  Vol- 
taire a  rassemblé,  à  très  grands  frais,  les  meilleurs  artistes 
en  ce  genre. 

Avant  l'union  du  pays  de  Gex  à  la  couronne  de  France,  ce 
pays  jouissait  d'une  pleine  liberté  de  commerce  avec  Genève 
et  la  Suisse. 

Il  fut  maintenu  dans  ce  privilège  par  le  traité  de  Lyon 
en  1601,  et  plus  particulièrement  encore  par  des  lettres  pa- 
tentes de  1604,  enregistrées  au  parlement  de  Dijon,  qui  sup- 
priment le  droit  de  pancarte  dans  tout  le  bailliage  de  Gex. 

Pendant  plus  de  cent  quarante  ans  il  n'y  a  eu,  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  du  pays,  que  trois  bureaux  des  fermes,  Collon- 
ges,  Gex,  et  Versoy. 

Il  y  en  a  huit  maintenant;  les  trois  anciens  et  cinq  nou- 
veaux, établis  successivement,  depuis  1746,  à  Sacconnex, 
Meirin,  Myoux,  Lelex,  et  Divonne. 

Cinq  de  ces  bureaux,  Sacconnex,  Versoy,  Myoux,  Gex,  et 
Divonne,  sont  surveilles  par  un  brigadier,  un  lieutenant,  et 
quatre  employés,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  général;  et 
les  trois  autres  bureaux,  Collônges,  Meirin,  et  Lelex,  sont 
gardés  chacun  par  une  sous-brigade  composée  d'un  lieute- 
nant et  de  trois  employés. 

Ouatre  pareilles  sous-brigades  sont  encore  postées  à  Verni, 
Saint-Gemx,  Saint-Jean,  et  Sauverni;  de  manière  que  le  pays 
se  trouve  investi  et  couvert  de  bureaux  et  d'employés  de 
toutes  parts. 

Ses  habitants  sont  d'autant  plus  malheureux  que,  éloignés 
des  villes  de  commerce  du  royaume,  ils  sont  forcés  do  se 
pourvoir  à  Genève  de  tout  ce  'dont  ils  ont  besoin  pour  leur 
subsistance,  pour  leur  habillement  et  pour  l'agriculture,  et 
réduits  à  la  nécessité  de  payer  des  droits  excessifs  à  l'entrée 
du  pays,  ou  à  s'exposer  à  des  confiscations  et  à  des  amendes 
qui  les  ruinent. 

Au  sel  de  Peccais,  dont  le  pays  de.  Gex  a  toujours  fait 
usage,  a  été  substitué,  le  D1,  octobre  1774,  du  sel  de  Provence, 
sale,  dégoûtant,  mélangé  d'une  terre  rouge,  nuisible  aux 
hommes,  aux  bestiaux,  et  à  la  fabrication  des  fromages  du 
pays. 

Ce  mauvais  sel  coûte  39  liv.  8  s.  10  d.  le  minot,  y  compris 
les  6  livres  de  crue  accordées  à  la  province,  et  les  8  sous 
pour  livre  de  cet  impôt;  tandis  que  la  ferme  fournit  annuel- 
lement 6,000  minois  de  sel,  d'une  meilleure  qualité,  à  la 
ville  de  Genève,  au  prix  de  6  I.  7  s.  10  d.  le  minot;  et  4  à 
5,000  minots  à  la  républiquo  du  Valais  et  à  la  ville  de  Sion, 
à  5  livres  seulement. 

Le  tabac,  qui  se  vend  3  1.  2  s.  la  livre,  poids  de  marc,  à 
l'entrepôt  eie  Gex,  ne  coûte  qu'environ  18  sous  la  livre,  poids 
de  18  onces,  à  Genève  et  en  Suisse. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  denrées  et  marchan- 
dises qui  viennent  à  Genève,  en  franchise  des  droits  de  la 
ferme,  et  qui,  par  cette  raison,  y  sont  à  meilleur  marché  quo 
dans  le  pays. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  s'il  arrive  si  souvent  aux  ha- 
bitants du  pays  de  Gex  de  se  pourvoir  à  Genève  (seul  débou- 
ché qu'ils  ont  pour  la  vente  de  leurs  denrées)  d  un  peu  do 
sel  et  de  tabac  pour  leur  usage,  et  d'éluder  les  droits  de  la 
ferme  sur  les  choses  absolument  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance et  à  leur  vêtement. 

Est-il  une  tentation  plus  forto  quo  celle  à  laquelle-  ils  sont 
continuellement  exposes?  Est-il  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant que  le  tableau  des  maux  qui  en  résultent?  Combien  de 
maisons  ruinées!  combien  de  pères,  de  femmes  et  d'enfants 
enlevés  à  leur  famille,  traduits  de  prison  eh  prison»,  et  qui 
gémissent  encore  dans  les  fers!  Combien  do  terres  incultes, 
désertes  et  abandonnées! 

Une  situation  si  vraie  et  si  déplorable  a  fait  penser  qu'il 
n'est  point  do  moyen  plus  propre  pour  soulager  ce  petit  pays, 
qui  succombe  sous  le  poids  énorme  de  ses  impôts  et  de  ses 
charges,  pour  le  mettre  en  état  d'acquitter  ses  dettes,  et  pour 
le  rendre  bientôt  aussi  florissant  q u  il  est  misérable,  que  de 
le  détacher  des  cinq  grosses  fermes,  de  le  réputor  pays  étran- 
ger, de  lui  accorder  les  immunités  dont  Genève  jouit,  do 
guppwmer  les  bureaux  et  les  employés  de  ('intérieur,  de  ne 
laisser  subsister  que  ceux  qui  sont  à  l'entrée  du  pays,  (loi- 
longes,  Lelex,  Versoy,  et  Myoux;  de  diminuer  le  prix  du  sel, 
d'abandonner  le  produit  du  tabac,  et  enfin  de  lui  rendre  la 
môme  liberté  de  commerce  dont  il  jouissait  anciennement, 
et  qui  lui  a  été  conservée  par  lo  traité  qui  le  soumit  à  la 
monarchie  française. 

Ce  projet  n'est  pas  moins  dans  les  intérêts  de  la  ferme  que 
dans  ceux  du  pays. 

La  ferme  n'a,  dans  lo  pays  de  Gex,  que  quatre  sortes  de 
produits:  les  traites,  le  laoac,  les  confiscations,  et  la  gabelle. 


568 


ÉCRITS  l'OUH  LES  HABITANTS  DU  PAYS  DE  GEX. 


Pondant  les  six  années  du  bail  do  Julim  à  la  terre,  expiré 
au  1er  octobre  1774,  lo  bureau  de  Sacconnex,  qui  inqu  (  te  le 
plus  les  habitants  du  pays,  a  coûté  a  la  ferme,  en  Irais  de 
régie,  la  somme  de  5,028  livres,  et  n'a  rendu  que  4,522  li- 
vres ;  par  conséquent,  la  dépense  de  ce  bureau  a  excédé  son 
produit  de  506  livres. 

Il  en  serait  de  même  au  bureau  de  Meirin,  si  sa  percep- 
tion s'était  bornée  aux  simples  droits  des  petites  denrées  et 
marchandises  que  les  habitants  du  pays  tirent  de  Genève 
pour  leur  consommation;  mais,  depuis  quelque  temps,  on  y 
acquitte  les  marchandises  qui  traversent  le  fort  de  l'Ecluse 
et  qui  entrent  dans  le  royaume,  et  dont  les  droits  s'acquitte- 
raient également  au  bureau  do  Collongcs.  —  On  peut  mettre 
dans  la  môme  classe  les  bureaux  de  Gex  et  de  Divonne. 

Les  uns  et  les  autres  ne  servent  qu'à  occasionner  de  pe- 
tites saisies,  et  qu'à  tourmenter  le  pays,  sans  être  d'aucun 
profit  pour  la  ferme,  à  qui  ils  coûtent  plus  qu'ils  ne  rendent. 

Il  est  donc  évident  que,  dans  l'arrangement  proposé,  il  n'y 
a  qu'à  gagner  pour  la  ferme  sur  l'objet  des  traites,  puisque 
les  bureaux  de  l'intérieur  lui  sont  à  charge. 

Le  tabac  mérite  d'autant  moins  d'attention,  que  les  ventes 
de  l'entrepôt  de  Gex  n'excèdent  pas  annuellement  trois  quin- 
taux. 

Il  en  est  de  même  des  amendes,  des  confiscations,  que  la 
ferme  abandonne  aux  commis  qui  font  les  saisies. 

Le  seul  produit  réel  et  effectif  de  la  ferme,  ce  sont  donc 
les  srabelles. 

Le  prix  du  sel,  au  grenier  de  Gex,  fixé  à  24  livres  le 
minot,  par  arrêt  du  conseil  du  5  avril  1715,  a  été  successive- 
ment augmenté  et  porté,  par  l'imposition  des  8  sous  pour  li- 
vre, à  45  livres  le  minot,  y  compris  tous  les  accessoires; 
mais  il  a  été  réduit,  par  arrêt  du  13  juillet  1773,  à  39  liv. 
8  s.  10  d.  le  minot  ;  sur  quoi,  déduction  faite  des  6  livres  de 
crue,  qui  reviennent  au  pays,  et  des  8  sous  pour  livre  de  cet 
impôt,  il  reste  net,  pour  la  ferme,  31  liv.  0  s.  10  d.  par 
minot,  en  supposant  que  les  8  sous  pour  livre  lui  appartien- 
nent, et  qu'ils  ne  sont  pas  réservés  à  sa  majesté. 

Cette  augmentation  graduelle  et  excessive  du  prix  du  sel 
en  a  tellement  fait  diminuer  la  consommation,  qu'il  ne  s'en 
est  débité  que  1,041  minots  pendant  l'année  1774. 

Cette  quantité  de  1,041  minots,  au  prix  de  31  liv.  0  s.  10  d. 
le  minot,  a  rendu 32,314  1.   7  s.  6  d. 

Sur  quoi  déduisant  : 

1°  Le  prix  du  sel  et  de  la  voiture  sur 
le  pied  de  3  liv.  seulement  par  mi- 
not      3,123  1.  Os.  Od. 

2°  Les  appointements 
du  receveur,  à  rai- 
son de  3  et  demi 
pour  °/c 1,130       12    6     ) 23,853 

3°  Les  appointements 
d'un  capitaine  gé- 
néral, de  cinq  bri- 
gadiers, douze  lieu- 
tenants, et  quaran- 
te-un employés ....  19,600        0    0 

Reste 8,460  1.15  s.  0  d. 

La  ferme  n'a  donc  eu  de  profit  réel  sur  les  gabelles,  dans 
le  pays  de  Gex,  pendant  l'année  1774,  que  8,460  liv.  15  s. 
Mais  il  est  deux  observations  à  faire. 

La  première,  que,  en  laissant  subsister  les  bureaux  de  Col- 
longes,  Lelex,  Myoux,  et  Versoy,  il  faut  conserver  les  em- 
ployés qui  les  gardent. 

La  deuxième,  que  la  diminution  dans  le  débit  de  sel  pro- 
vient principalement  de  sa  mauvaise  qualité,  et  de  l'augmen- 
tation excessive  du  prix  ;  et  que  la  consommation  augmen- 
tera en  rétablissant  les  choses  sur  l'ancien  pied. 

Pour  désintéresser  la  ferme  sur  ces  deux  objets,  et  sur 
tous  autres  qu'e'le,  pourrait  encore  faire  valoir,  le  pays  se 
soumet  à  lui  payer  annuellement,  par  forme  d'indemnité, 
une  somme  de  15,000  livres,  sous  condition  qu'elle  fournira 
aussi  annuellement  au  pays  la  quantité  de  3,000  minots  de 
sel  de  Peccais,  à  6  livres  le  minot  ;  ce  qui  formera  encore 
pour  la  ferme,  distraction  faite  de  la  valeur  intrinsèque  du 
sel  et  de  la  voiture,  un  bénéfice  d'environ  9,000  livres. 

Ce  sera  donc  33,000  livres  que  le  pays  comptera  annuelle- 
ment à  la  ferme. 

Voici  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  remplir  cet 
engagement. 

Le  sel  que  la  France  fournit  à  la  république  do  Genève  est 
revendu  au  peuple  de  cette  ville  un  peu  plus  do  13  livres  lo 
minot.  On  revendra  celui  du  pays  do  Gex  12  liv.  10  s.,  sa- 
voir :  6  livres  pour  lo  fermier,  6  livres  pour  la  crue  destinée 


BUS  intérêts  des  emprunts,  au  remboursement  des  capitaux, 
et  aux  frais  des  ponts  et  chaussées  ;  et  10  sous  pour  loyer  do 
grenier,  déchet,  et  appointements  du  distributeur. 

A  l'égard  des  15,000  livres  qui  manquent  pour  compléter 
les  33,000  livres  revenant  au  fermier,  il  en  sera  fait  une  im- 
position sur  lous  les  chefs  de  famille  du  pays,  privilégiés  et 
non  privilégiés,  à  raison  du  nombre  de  personnes  et  de  bes- 
tiaux que  chacun  aura  ;  ce  qui  sera  une  taxe  très  légère,  en 
proportion  du  bénéfice  qu'on  trouvera  dans  la  diminution  du 
prix  du  sel,  et  des  avantages  inappréciables  d'une  liberté  de 
commerce  avec  l'étranger. 

En  tenant  le  prix  du  sel  au-dessous. de  celui  de  Génère  et 
de  la  Suisse,  on  est  d'autant  plus  assuré  de  la  consommation 
des  3,000  minots,  que  les  habitants  ne  seront  plus  tentés 
d'en  acheter  chez  l'étranger;  qu'au  contraire,  l'étranger 
viendra  s'en  pourvoir  dans  le  pays  ;  que  personne  ne  s'en 
privera,  et  que  personne  n'en  refusera  plus  à  ses  bestiaux, 
comme  on  est  forcé  de  faire  présentement. 

Vainement  craindrait-on  que  ce  sel  fût  versé  dans  les  pro- 
vinces voisines  ;  ce  ne  sera  ni  en  Franche-Comté,  où  l'on  ne 
consomme  que  du  sel  des  salines  de  Salins  et  de  Mont-Morot, 
reconnaissable  par  sa  blancheur ,  ni  dans  le  Bugey ,  l'entréo 
de  ces  deux  provinces  étant  gardée  par  le  fort  de  l'Ecluse, 
par  les  montagnes  du  Jura,  par  les  bureaux  et  les  brigades 
d'employés  de  Myoux,  Lelex,  Collonges,  et  Chézery. 

Cette  crainte  serait  d'ailleurs  d'autant  plus  frivole,  qu'il  est 
très  facile  de  prévenir  l'abus  et  de  prendre  des  précautions 
dans  le  pays  même,  pour  empêcher  que  cette  condescen- 
dance de  là  ferme  tourne  à  son  préjudice. 

Fait  à  Gex,  le  3  mars  1775.  Signé,  Castin,  syndic  du  clergé; 
le  comte  de  La  Forêt,  grand-bailli  du  pays  de  Gex;  Sau- 
vage, syndic  de  la  noblesse;  Fabri,  premier  syndic  du  tiers- 
état,  et  Emeri,  second  syndic  du  tiers-état. 

RÉSUMÉ. 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent,  par  ce  Mémoire  pré- 
senté au  ministère,  deux  choses  qui  semblent  nécessaires  au 
pays,  et  conformes  aux  intérêts  de  sa  majesté. 

La  première  est  de  payer  aux  fermes  générales  plus  qu'elles 
ne  retirent  de  cette  petite  province. 

La  seconde,  sans  laquelle  elle  ne  peut  subsister,  est  de 
jouir  des  mêmes  droits  que  Genève,  c'est-à-dire  de  pouvoir 
faire  venir,  des  provinces  méridionales  de  France,  toutes  les 
marchandises  nécessaires  qui  arrivent  à  Genève  par  transit, 
franches  de  toute  imposition. 

Le  pays  de  Gex  n'a  pu,  jusqu'ici,  avoir  un  seul  marchand. 
Il  est  obligé  d'acheter  tout  à  Genève.  Ainsi,  l'étranger  s'enri- 
chit continuellement  aux  dépens  de  la  France  ;  et  cet  objet 
important  paraît  digne  de  l'attention  et  des  bontés  du  mi- 
nistère. 


MÉMOIRE  DES  ÉTATS  DU  PAYS  DE  GEX  (1). 

Les  états  du  pays  de  Gex  représentèrent  il  y  a  longtemps 
au  ministère  les  désastres  de  cette  petite  province,  enclavée 
entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes,  le  lac  de  Genève,  la  Savoie, 
la  Suisse,  et  le  territoire  genevois. 

La  province  fit  voir  qu'elle  était  obligée  d'acheter  à  Genève 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ; 

Que  toutes  les  marchandises  achetées  à  Genèvo  étaient  su- 
jettes à  de  grands  droits,  ou  exposées  à  être  saisies  ; 

Que  ce  petit  pays  était  hérissé  de  bureaux  des  fermes 
royales  ; 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmentaient  tous  les 
jours. 

Le  ministère  eut  pitié  de  cette  province;  et  M.  de  Tru- 
daine  eut  la  bonté,  en  1760,  de  minuter  un  arrêt  en  sa 
faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  secours  de  ce  mal- 
heureux pays,  en  le  détachant  des  fermes  générales,  et  en  lo 
regardant  comme  province  étrangère,  telle  qu'elle  l'est  en 
effet  par  la  nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  éiats  du  pays  représentent  que  cette  province  a  tou- 
jours été  à  la  ferme  plus  à  charge  que  profitable; 

Que  dans  plusieurs  années  il  y  a  eu  de  la  perte  pour 
elle; 


(1)  Cet  autre  mémoire  est  du  mois  d'octobre  1775.  Trudaino 
avait  fait  des  propositions  que  Voltaire  avait  acceptées.  Seulement 
le  patriarche  repoussait  l'indemnité  annuelle  de  quarante  mille 
livres  réclamée,  disait -on,  par  les  fermiers  généraux.  C'est  l'objet 
du  mémoire.  (3.  A.J 
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Que  dans  les  années  les  plus  lucratives  elle  n'en  a  jamais 
retiré  plus  de  sept  mille  livres. 

La  province,  toute  pauvre  qu'elle  est,  offre  d'en  payer  le 
double;  ce  qui  composerait  la  somme  d'environ  quatorze  à 
quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante  mille,  comme 
on  le  dit,  non-seulement  la  province  serait  dans  l'impossibi- 
lité absolue  de  donner  cette  somme  annuelle,  mais  serait 
réduite  à  la  plus  extrême  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  ministère,  auxquels  elle  se  con- 
formera avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. (\). 


MÉMOIRE  DU  PAYS  DE  GEX 

Novembre  1775. 

Le  pays  de  Gex,  pénétré  de  la  reconnaissance  la  plus  vive 
et  la  plus  respectueuse  pour  le  ministère,  semble  encore  avoir 
quelques  alarmes. 

1°  Les  cultivateurs  craignent  que  les  employés  qui  seront 
dans  le  voisinage  les  inquiètent  sur  la  liberté  du  commerce 
des  blés,  accordée  si  sagement  à  tout  le  royaume,  sous  pré- 
texte que  cette  petite  province  serait  réputée  province  étran- 
gère; elle  se  flatte  que  le  ministère  daignera  calmer,  par  son 
arrêt,  l'inquiétude  où  elle  est  sur  cet  objet. 

2°  Vingt-  huit  paroisses  dont  cette  petite  province  est 
composée  paient,  en  impôts,  130,000  livres  par  année; 
ci 130,000  liv. 

Dans  cette  somme,  la  gabelle  est  pour 33,000   » 

Le  tabac,  à  peu  près  pour 2,000   » 

La  marque  des  cuirs  (a) 1 ,600   » 

Le  pays  a  donc  payé,  tant  à  la  ferme  qu'à 
cause  des  droits  de  la  ferme,  en  1774,  la  somme 

de 36,600   » 

indépendamment  des  droits  du  roi. 

3°  Sur  cette  somme  de  36,000  liv.,  il  en  a  coûté  à  la  ferme, 
en  frais  de  régie,  dans  l'année  1774,  tant  pour  le  prix  de  la 
voiture  du  sel,  gages  du  receveur,  du  capitaine  général,  des 
employés,  de  cinq  brigadiers,  de  douze  lieutenants,  de  qua- 
rante-un employés 23,853  liv. 

Pour  les  frais  de  la  nourriture  des  malheureux 
prisonniers  que  le  faux-saunage  exposait  conti- 
nuellement au  châtiment  et  à  la  misère 2,868   » 

Total. 26,721    » 

Par  conséquent,  il  n'est  resté  de  gain  à  la 
ferme  que 9,879  » 

Total 36,600  » 

Et  si  on  compte  ce  qui'l  lui  en  coûte  pour  les  premiers 
frais  de  saline,  on  verra  qu'elle  n'a  guère  gagné  plus  de 
7,000  liv. 

4°  N.  B.  Parmi  les  bureaux,  dont  plusieurs  sont  nouvelle- 
ment établis,  il  faut  considérer  que  celui  de  Collonges,  en  delà 
du  fort  de  l'Ecluse,  à  l'ancienne  frontière  du  royaume,  est  le 
seul  qui  ait  produit  quelque  chose  à  la  ferme,  et  que,  en 
quelque  endroit  qu'il  soit  replacé,  il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  les  autres  bureaux,  parce  que  c'est  là  qu'on  a 
payé  et  que  l'on  paiera  les  droits  d'entrée  et  de  sortie. 

5°  Après  cet  exposé,  qui  paraît  fidèle,  le  pays  représente 
qu'il  lui  en  coûtera  environ  neuf  à  dix  mille  livres  pour 
l'heureux  abolissement  des  corvées  (2),  dont  le  ministère  a 
délivré  la  France,  ci 10,000  liv. 

6"  A  cette  charge,  qu'on  regarde  comme  un 
bienfait,  il  faut  ajouter  dix  mille  livres  d'inté- 
rêts des  emprunts  faits  par  la  province,  pour  la 
construction  des  ponts  et  chaussées  qu'on  lui  a 
ordonné  de  faire  sur  son  territoire,  ci 10,000   » 

7°  Si,  à  ces  charges  que  le  pays  est  obligé  de 
supporter,  la  ferme  générale  ajoute  trente  mille 


(1)  Ce  n'était  pas  quarante  mille  livres  que  réclamait  la  ferme 
générale,  niais  trente  mille.  Voltaire  bataille  encore.  Nouveau  mé- 
moire en  novembre,  au  moment  même  où  il  venait  d'avoir  une  at- 
taque d'apoplexie.  (G.  A.) 

(a)  Supposé  que  la  ferme  des  cuirs  ait  appartenu  à  la  ferme  gé- 
nérale. 

(2)  L'édit  qui  supprimait  les  corvées  n'avait  pas  encore  paru.  Il 
ne  fut  enregistré  que  l'année  suivante  par  le  parlement,  qui,  repu 
gnant  à  toutes  ces  réformes,  le  fit  bientôt  retirer.  (G.  A.) 

raiTAlBE.  —  T.  V. 


D'autre  part 20,000  liv. 

livres  d'indemnité,  ci 30,000   » 

Ce  petit  canton,  d'environ  six  lieues  de  long 
sur  deux  de  large,  se  trouvera  grevé,  par  an- 
née, de 50,000   » 

8°  A  cette  somme  de  50,000  liv.,  il  faut  ajou- 
ter ce  que  coûtera  à  la  province  l'achat  du  sel 
marchand.  On  ne  peut  guère  l'acheter  qu'à  Ge- 
nève, qui  le  vend  environ  15  liv.  le  minot. 

La  province  a  évalué  la  quantité  du  sel  qui 
lui  serait  nécessaire  à  2,000  minots.  Dans  cette 
suoposition,  cet  achat  lui  coûterait  donc 30,000  » 

Le  tout,  joint  aux  impôts  royaux,  que  nous 
paierons  toujours,  et  qui  se  montent  à  91,390  liv., 
ci 91,390  » 

ferait  la  somme  totale  de 171,390   » 

Ainsi  nous  n'aurions  presque  aucun  avantage ,  et  nous 
contribuerions  seulement  à  enrichir  Genève,  à  qui  le  roi 
donne  le  sel  au  prix  de  6  liv.  7  s.  10  d.  le  minot. 

Nous  n'aurions  d'autre  ressource  que  de  l'acheter  en  Suisse 
à  un  peu  meilleur  marché,  et  la  Suisse  ne  pourrait  nous 
vendre  que  le  sel  même  qu'elle  tire  de  la  Franche-Comté;  ou 
nous  en  tirerions  de  Savoie,  ou  nous  tâcherions  d'engager  la 
ferme  générale  à  nous  le  vendre  comme  à  un  pays  étran- 
ger, ce  qui  serait  encore  un  petit  bénéfice  pour  la  ferme. 

Il  paraît  donc  que  l'indemnité  de  30,000  livres  annuelle, 
demandée  par  la  ferme,  est  trop  forte,  puisqu'il  est  démontré 
qu'elle  n'a  retiré,  l'année  passée,  qu'environ  7,000  livres  de 
bénéfice,  non  compris  la  recette  des  bureaux  de  Collonges, 
qui,  loin  de  diminuer,  augmentera  encore,  en  quelque  en- 
droit que  ce  bureau  soit  placé  hors  du  pays. 

Quelque  cher  qu'il  en  coûte  à  la  province,  elle  croira  tou- 
jours son  bonheur  assuré  par  le  règlement  que  le  ministère 
médite;  elle  le  supplie  seulement  de  daigner  diminuer  le  far- 
deau dont  la  ferme  veut  la  charger  (1). 


A  M.  TURGOT, 

ministre  d'état,  contrôleur  général  des  finances  (2). 

Décembre. 

Monseigneur  le  contrôleur  général  est  supplié  de  daigner 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  demandes  des  états  du  pays  de 
Gex.  Ces  demandes  consistent: 

I.  Dans  la  permission  de  faire  venir  toutes  les  marchan- 
dises de  Marseille  avec  la  même  exemption  de  droits  dont 
Genève  jouit,  attendu  que  cette  exemption  seule  a  réduit  le 
pays  de  Gex  à  n'avoir  jamais  aucun  marchand  français,  et  à 
la  nécessité  de  se  pourvoir  à  Genève  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie.  Cette  différence  prodigieuse  entre  une  ville 
étrangère  et  un  pays  appartenant  au  roi  a  mis  les  Genevois 
en  état  de  se  faire  plus  de  sept  millions  de  rente  sur  les  finan- 
ces de  sa  majesté,  et  d'être  en  possession,  avec  le  sieur  Geof- 
frin,  de  la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobinet  de  Paris. 

II.  Monseigneur  le  contrôleur  général  verra  que  ce  petit 
pays  paie  à  sa  majesté  environ  cent  trente  mille  livres  par 
année,  sans  qu'aucune  communauté  ait  pu  faire  le  moindre 
profit,  excepté  la  colonie  établie  à  Ferney. 

III.  Il  verra  que  ce  pays  très  pauvre  a  été  obligé  d'emprun- 
ter cent  trente-quatre  mille  livres,  pour  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  les  corvées. 

IV.  Il  verra  ce  que  coûte  à  la  ferme  générale  la  foule 
d'employés  inutiles  établis  dans  le  pays  de  Gex. 

V.  Il  verra  le  bénéfice  que  ce  pays  propose  à  la  ferme  gé- 
nérale, et  ce  qu'il  demande  au  sujet  du  sel  et  du  tabac. 

Les  états  de  Gex  attendront  très  respectueusement  les 
ordres  de  monseigneur. 


MÉMOIRE  A  M.  TURGOT.  —  1776  (3). 

Lepetitpays  deGex  n'a  que  dix  lieues  do  surface.  La  terre  n'y 
rend  que  trois  pour  un,  et  le  tiers  du  pays  est  en  marécages. 


(1)  Voltaire  obtint  enfin  ce  qu'il  avait  demandé  :  à  partir  du  fi 
janvier  177ti  il  n'y  eut  plus  de  commis  des  fermes  dans  le  pays  de 
Gex.  (G.  a.) 

(-2)  Les  éditeurs  de  Kehl  avaient  à  tort  imprimé  cette  requête  dans 
la  Correspondance.  (G.  A.) 

(3)  Ce  mémoire  a  été  aussi  imprimé  dans  la  Correspondance 
par  les  éditeurs  de  Kehl.  (G.  A.) 
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Cependant,  sans  compter  environ  soixante  et  deux  mille 
livres  qu'il  paie  au  roi  par  année  en  taille,  cspilation, 
vingtième,  etc.,  il  donne  à  la  tenue  générale,  à  commencer 
du  premier  janvier  177G,  trente  nulle  francs.  Les  registres 
des  droits  du  domaine  se  montent,  année  commune,  a  plus 
de  vingt  mille  livres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultivable,  de  dix  lieues 
carrées,  n'ayant  aucun  commerce,  et  n'étant  point  soumis  au 
droit  des  aides,  fournit  à  la  ferme  générale  cinquante  mille 
francs  par  an. 

Si  la  France,  dont  l'étendue  est  d'environ  quarante  mille 
lieues  carrées,  était  aussi  stérile  que  le  pays  de  Gex,  aussi 
privée  do  commerce;  si  elle  ne  payait  point  d'aides,  et  si 
chaque  terrain  de.  même  étendue  que  le  pays  de  Gex  payait 
à  la  ferme  cinquante  mille  francs,  il  est  clair  que  la  ferme 
aurait  de  ce  seul  article  deux  cents  millions  de  revenu  :  elle 
en  rend  au  roi  environ  cent  trente;  ses  frais  et  son  profit 
iraient  à  soixante  et  huit  millions. 

Mais  le  royaume  étant  environ  trois  fois  plus  riche,  trois 
fois  mieux  cultivé,  trois  fois  plus  commerçant  que  le  petit 
pays  de  Gex,  doit  probablement  fournir  à  la  ferme  trois  fois 
davantage  à  proportion. 

Quand  'a  i'-nne  ne  tirerait  du  royaume  entier  qu'une  fois 
plus  à  proportion  qu'elle  tire  du  pays  de  Gex,  il  paraît  qu'elle 
tirerait  de  la  France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  quatre  cents  millions  à  trois  cents  :  voilà 
donc  une  somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la  ferme 
recueillerait  en  renonçant  à  la  gabelle  et  au  tabac,  comme 
elle  y  a  renoncé  avec  nous. 

Il  paraît  donc  que  le  roi  ne  retire  pas  de  la  France  ce  qu'il 
en  pourrait  tirer,  quoique  les  peuples  soient  surchargés  d'im- 
pôts. 

On  a  donc  lieu  de  présumer  que  l'intention  du  ministère 
est  d'enrichir  le  roi  et  l'Etat,  en  simplifiant  la  recette,  et  en 
soulageant  le  peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos  dix  lieues  carrées 
paient  à  présent  trente  mille  francs  à  la  ferme,  et  se  pour- 
voient de  sel  où  elles  peuvent. 

Je  suppose  que  sa  majesté  nous  permettra  de  prendre  du 
sel  à  Peccais  en  Languedoc  :  nous  en  ferons  venir  cinq  mille 
minots,  tant  pour  notre  consommation  que  pour  la  santé  de 
nos  bestiaux,  et  pour  l'engrais  de  nos  terres,  lesquelles  étant 
d'une  nature  de  terre  à  pot  seraient  fertilisées  par  le  sel 
même,  malgré  l'ancien  préjugé  qui  a  fait  du  sel  le  symbole 
de  la  stérilité. 

Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minots  à  Peccais, 
nous  l'achèterions  du  roi  dix  sous  le  quintal,  comme  les  fer- 
miers généraux  Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  surface  four- 
nirait au  roi,  pour  le  seul  achat  du  sel,  deux  mille  cinq  cents 
livres;  et  la  France  entière,  quatre  mille  fois  plus  étendue 
que  le  pays  de  Gex,  en  achèterait  pour  dix  millions  :  et  ce 
seul  objet  rendrait  à  la  culture  de  la  terre  une  armée  immense 
de  commis. 

On  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  vue,  et  pré- 
pare toutes  ses  opérations  suivant  son  grand  principe  de  ren- 
dre la  recette  moins  onéreuse,  et  de  faire  passer  dans  les 
coffres  du  roi  les  contributions  des  sujets  avec  les  moindres 
frais  possibles. 

Ceux  qui  ne  peuvent  entrevoir  que  de  loin  une  faible  par- 
tie de  ces  projeis  les  bénissent  et  les  admirent  :  que  feront 
ceux  qui  en  sont  les  témoins? 


PRIERES  ET  QUESTIONS 

ADRESSÉES  A  M.  TCRGOT,  CONTROLEUR   GÉNÉRAL.  —  1776  (1). 

1.  Les  détachements  de  l'armée  des  fermiers  généraux 
ayant  eu  ordre  de  décamper  le  premier  de  janvier  1776.  ont 
parcouru  tout  le  pays  do  Gex,  du  premier  de  janvier  au  6  du 
mois,  sont  entrés  à  force  ouverte  dans  les  maisons  des  habi- 
tants, les  ont  attaqués  sur  les  grands  chemins,  en  ont  con- 
duit plusieurs  en  prison  les  fers  aux  mains,  et  les  ont  ran- 
çonnes comme  en  pays  ennemi.  On  demande  si  ces  vexations 
étant  attestées  par  les  curés  de  chaque  paroisse,  et  les  pro- 
cès-verbaux (Haut  présentés,  monseigneur  le  contrôleur  gé- 
néral permettra  que  l'argent  extorqué  par  les  commis  de  la 
ferme  soit  rendu  par  les  états  aux  parties  lésées,  et  retenu 
sur  les  trente  nulle  livres  qui  doivent  être  payées  a  la  ferme. 

IL  La  république  de  Genève  est  prête  à  fournir  mille  mi- 
nots do  sel  au  pays  de  Gex,  en  cas  que  monseigneur  le  con- 


(1)  Les  éditeurs  de  Ken!  avaient  encore  classé  ce  mémoire  dans 
»a  Correspondance.  (G.  A.) 


trôleùr  général  veuille  bien  signer  que  le  roi  ne  désapprouve 
point  ce  secours  passager  que  Genève  consent  do  nous  don- 
ner. 

III.  Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à  acheter  deux 
mille  minots  par  année  des  fermiers  généraux,  au  même  prix 
que  le  Valais  achète  son  sel.  La  terme  ne  peut  craindre  ne 
ces  dojùx  mille  minots  soient  reversés  en  fraude  dans  les 
voisins  sujets  à  la  gabelle,  puisqu'il  nous  en  faut  environ 
quaire  ou  cinq  mille  minots.  tant  pour  la  consommation  jour- 
nalière des  ni>nag"s,  que  pour  la  salaison   des  fromag 

des  porcs,  pour  donner  a  tous  les  bestiaux,  et  même  pour 
améliorer  nos  terres  trop  glaiseuses. 

IV.  Monseigneur  le  contrôleur  général  aimerait-il  mieux 
nous  permettre  de  faire  acheter  du  sel  a  Peccais  au  même 
prix  que  la  ferme  l'achète  du  roi,  et  de  le  faire  venir  nous- 
mêmes  à  nos  frais? 

V.  Dans  la  répartition  que  nous  ferons  pour  l'imposition 
de  I  indemnité  des  trente  mille  livres  à  la  ferme  générale,  et 
pour  l'heureuse  abolition  des  corvées,  sera-t-il  permis  d'y 
comprendre  les  locataires,  cabaretiers.  qui  sont  en  assez  grand 
nombre,  et  les  autres  locataires  qui  font  commerce  de  bijou- 
teries et  de  montres,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  lo.ids  territo- 
riaux? 

VI.  La  ferme  générale  ne  retirant  plus  à  Versoy,  frontière 
de  France,  le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandise.-,  ve- 
nant de  Genève,  de  Suisse,  et  d'Allemagne,  et  n'allant  point 
en  France,  sera-t-il  permis  au  pays  de  Gex  de  percevoir  a  son 
profit  ce  petit  droit,  qui  n'est  payé  que  par  des  étrangers? 

VIL  La  tannerie  étant  presque  entièrement  tombée  en  France, 
et  le  pays  de  Gex  ne  possédant  plus  que  trois  tanneurs  , 
Henri  IV  ayant  exempté  ce  pays  de  l'impôt  sur  la  marque  des 
cuirs,  monseigneur  le  contrôleur  général  aura-t-il  la  bonté 
de  maintenir  cette  exemption? 

VIII.  La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans 
tout  le  royaume,  les  commis  du  pays  de  Gex,  retirés  tous  sur 
la  frontière  de  cette  petite  province  par  delà  le  fort  de  l'Ecluse, 
se  sont  avisés  d'arrêter  tous  les  blés  qui  venaient  du  Bugej 
et  de  la  Franche-Comté  à  Gex.  Le  maire  et  subdélégué  de 
Gex  leur  a  écrit  que  l'intention  du  ministère  était  que  tous 
les  grains  passassent  librement.  Monseigneur  le  contrôleur 
général  est  supplié  de  vouloir  bien  nous  faire  donner  un 
ordre  par  écrit  pour  laisser  passer  au  fort  de  l'Ecluse,  et  par 
toutes  nos  autres  frontières,  notre  blé,  notre  bois,  et  notre 
comestible,  attendu  que,  le  11  lu  mois,  ils  ont  rançonné  tous 
les  paysans  qui  apportaient  du  beurre,  des  œufs,  et  du  bois  (1). 
Le  pays  se  flatte  que  monseigneur  voudra  bien  lui  faire  jus- 
tice. 


V«VAV\\\Vl\\% 


DÉLIBÉRATION  DES  ÉTATS  DE  GEX, 
Du  14  mars  177», 

A    MONSEIGNEUR    LE    CONTRÔLEUR     GÉNÉRAL    (2). 

I.  Les  syndics  et  adjoints  des  trois  ordres  du  pays  de  Gex, 
extraordinairement  assemblés,  pénétrés  de  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance  pour  les  bontés  de  monseigneur  le 
contrôleur  général,  ont  commencé,  dès  aujourd'hui,  à  travail- 
ler a  la  répartition  des  30,000  livres  imposées  pour  l'indem- 
nité de  la  ferme  générale,  et  à  régler  les  contributions  sur 
les  possesseurs  de  fonds,  selon  les  ordres  du  roi. 

IL  Ils  n'insistent  point  sur  l'extrême  pauvreté  du  pays, 
dont  les  terres  labourées  ne  produis  «et  que  trois  pour  un  dans 
les  meilleures  années,  et  dont  la  culture  est  si  à  charge  aux 
habitants,  que,  depuis  l'année  1685,  le  pays  a  quatre-vingt- 
trois  charrues  de  moins  qu'il  n'en  avait  auparavant. 

Ils  s'occupent  aussi  de  l'imposition  d'une  taxe  sur  les  terres, 
pour  payer  la  confection  des  grands  chemins,  et  pour  rem- 
placer lès  corvées,  dont  la  suppression  est  un  des  plus  grands 
bienfaits  du  ministère. 

III.  Ces  deux  objets  importants  et  dispendieux,  joints  aux 
autres  charges  immenses  de  cette  petite  province",  la  rédui- 
raient à  l'état  le  plus  misérable,  si  le  ministère  n'avait  la 
bonté  de  lui  accorder  les  deux  mille  minots  de  sel  de  Peccais, 
et  mille  minots  de  sel  rouge  qui  restent  encore  dans  les  ma- 
gasins de  la  ferme  générale  à  Gex;  lesquels  trois  mille  minots 
monseigneur  le  contrôleur  général  a  bien  voulu  leur  pro- 
mettre. 

IV.  Les  susdits  syndics  et  adjoints  des  trois  ordres,  ayant 


(1)  Depuis  le  fi  janvier,   date  de  leur  affranchissement  des  fer 
m  -.  bo  les  traitait  comme  habitants  d'un  pays  étranger.  (G.  A.) 
■2   celle   délibération   fut   publiée    pour    l'a    [irtMiiièro   fois  i 
M.  Clogeuson.  (G.  A.) 


par 
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vu  la  lettre  du  4  mars,  de  M.  d"  Fargès,  intendant  du  com- 
merce, par  laquelle  on  les  flatte  que  le  ministère  serait  dis- 
posé à  diminuer  la  somme  do  30,000  livres  imposée  sur  le 
petit  pays  de  Gex,  ou  à  faire  payer  à  l'industrie  une  partie 
de  cette  somme,  s'en  rapportent  aveuglément  à  la  décision 
de  monseigneur  le  contrôleur  général,  et  n'ont  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne.  Mais  s'il  leur  permettait  d'opter,  et  si  la 
part  de  l'imposition  sur  l'industrie  allait  à  6,000  livres,  ils 
supplieraient  le  ministre  de  diminuer  ces  0,000  livres  sur 
l'indemnité  stipulée  en  faveur  des  fermiers  généraux,  plutôt 
que  d'alarmer  les  manufacturiers  par  une  taxe.  Ils  croiraient, 
en  cela,  se  conformer  aux  intentions  de  monseigneur  le  con- 
trôleur général,  qui  semble  vouloir  augmenter  le  prix  des 
terres  en  leur  faisant  porter  le  fardeau;  et  ils  espéreraient 
que  leur  sol,  tout  ingrat  qu'il  est,  étant  enfin  mieux  cultive, 
pourrait  rapporter  un  peu  davantage.  On  ne  veut  que  tra- 
vailler, et  payer  le  roi. 

V.  Les  états  demandent  à  qui  il  faudra  remettre  le  prix  de 
l'indemnité.  Le  pays  est  si  pauvre,  que  les  états  ne  pourraient 
subvenir  aux  frais  immenses  d'épices,  droits  de  correcteurs, 
travail  de  procureurs,  etc.,  etc.,  s'il  fallait  qu'ils  comptassent 
à  la  chambre  des  comptes.  Ils  supplient  monseigneur  le  con- 
trôleur général  de  les  en  dispenser,  ou  du  moins  d'ordonner 
qu'ils  compteront  sans  frais. 

VI.  Les  tanneurs  de  l'intérieur  du  pays  de  Gex  sont  prêts 
à  payer  les  droits,  en  faisant  entrer  leurs  cuirs  en  France, 
et  demandent  à  être,  comme  les  autres  communautés,  sur  le 
pied  de  province  étrangère. 

VIL  Les  états,  ayant  considéré  que  monseigneur  le  contrô- 
leur général,  dans  le  premier  article  de  la  réponse  dont  il  les 
honore,  dit  «  que  l'on  ne  pourrait  affranchir  Lelex  sans  affran- 
»  chir  aussi  Chézery  et  quelques  autres  lieux  le  long  de  la 
»  Valserine  (1),  »  représentent  que  c'est  ce  que  les  habitants 
de  Chézery  demandent;  qu'ils  en  ont  parlé  et  écrit  plusieurs 
fois  à  celui  qui  a  l'honneur  de  rédiger  ce  présent  mémoire, 
et  que  cet  accroissement  d'affranchis,  qui  paierait  une  taxe 
proportionnée,  répondrait  aux  vues  du  ministère,  en  faisant 
voir  qu'un  canton  délivré  de  la  gabelle  peut-  être  plus  utile 
au  roi  qu'un  canton  chargé  de  ce  fardeau,  et  troublé  par  les 
commis  des  fermes.  En  effet,  l'asservissement  de  Lelex  et 
de  Chézery  à  la  gabelle  et  aux  traites  est  la  ruine  de  tout 
commerce,  et  très  préjudiciable  à  la  ferme,  qui  est  obligée 
d'entretenir  un  grand  nombre  de  commis  pour  recevoir  très 
peu.  Il  serait  nécessaire  de  fixer  les  limites  de  ce  canton  et 
de  la  comté  :  on  peut  y  envoyer  deux  ingénieurs. 

VIII.  Ils  représentent  que  la  Suisse  nous  fait  payer  le  droit 
de  transit  chez  elle,  et  Genève  le  droit  de  halle.  Si  le  pays  de 
Gex  pouvait  obtenir  le  paiement  du  transit  des  Suisses  et  des 
Genevois,  il  serait  un  peu  soulagé;  et  les  Suisses  ne  seraient 
point  vexés,  puisque  ce  droit  très  modique  est  établi  depuis 
plus  de  cent  ans.  Nota  bene  que  ce  droit  de  transit  n'est  que 
pour  l'Allemagne  et  l'Italie,  et  non  pour  la  France. 

Ils  attendent  1rs  ordres  de  monseigneur  le  contrôleur  gé- 
néral sur  ces  huit  chefs,  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance. 

Castin,  syndic  du  clergé;  de  Sauvage,  syndic  de  la 
noblesse;  le  comte  de  Lafokèt,  Fabri,  Èmeri,  Per- 
rault de  Buk,  Mégard.  Voltaire,  pour  les  absents. 

Immédiatement  après  cette  délibération,  on  a  fait  afficher 
l'entretien  des  chemins  au  rabais  :  c'est  un  ouvrage  indis- 
pensable qui  presse;  et  on  présentera  à  monsieur  l'intendant 
le  marché  qu'on  aura  fait,  afin  que  les  ouvriers  soient  payés 
sur  ses  ordonnances. 


REMONTRANCES  DU  PAYS  DE  GEX  AU  ROI.  — 1776  (2). 

Sire,  vos  provinces  n'ont-elles  pas  la  permission  de  s'adres- 
ser directement  à  votre  majesté,  et  de  lui  présenter  leurs  très 
humbles  actions  de  grâces,  lorsque  vous  étendez  vos  bienfaits 
sur  elles  comme  sur  la  capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège, 
daignez  nous  entendre. 

La  raison,  qui  commence  son  règne  avec  le  vôtre,  semble 
aujourd'hui  mettre  entre  tous  les  souverains  de  l'Europe  une 
émulation  inouïe  jusqu'à  nos  jours.  Ils  disputent  à  qui  rendra 
les  hommes  moins  malheureux,  en  substituant  les  vraies  lois 
à  d'anciens  préjugés  barbares;  c'est  à  qui  perfectionnera  l'art 


(1)  Les  rivorains  de  la  Valserine  n'obtinrent  pas  ce  qu'ils  deman- 
-  aient,  on  se  berna  a  affranchir  le  pays  de  Gex  proprement  dit. 

(•2)  Ces  remontrances  sont  une  réponse  aux  remontrances  du 
parlement  de  Dijon  sur  les  franchises  du  pays  de  Gex.  Elles  naru- 
tent  eu  mars  1776.  (G.  A.) 


si  nécessaire,  si  pénible  et  si  méprisé,  de  tirer  de  la  terre, 
notre  seule  nourrice,  les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  hu- 
maine; c'est  à  qui  protégera  plus  également  toutes  les  con- 
ditions, à  qui  encouragera  le  mieux  tous  les  travaux. 

Les  arts  utiles  et  même  les  arts  agréables  sont  heureuse- 
ment exercés  depuis  la  Russie,  qui  contient  la  cinquième 
partie  de  notre  hémisphère,  et  qui  n'existait  pas  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  jusqu'à  l'Espagne,  qui  trouva  un  nou- 
veau inonde  il  y  a  près  de  trois  cents  ans,  qui  le  conquit,  et 
qui  s'affaiblit  par  cette  conquête.  L'Allemagne,  après  des 
guerres  aussi  funestes  que  légèrement  suscitées,  a  conçu 
qu'il  vaut  mieux  cultiver  la  terre  que  la  dévaster,  et  éclaiier 
les  hommes  que  répandre  leur  sang. 

Les  deux  grandes  puissances  (1)  qui  s'étaient  choquées 
dans  cette  partie  de  l'Europe  si  prudente  et  guerrière  (2),  ne 
sont  occupées  aujourd'hui  qu'à  guérir  leurs  blessures.  La 
mère  de  l'auguste  princesse  qui  fait  votre  bonheur  et  le  nô- 
tre a  donné  l'exemple  d'un  gouvernement  sage  et  juste  (3). 

Il  n'y  a  pas  un  prince  d'Allemagne  qui,  depuis  la  dernière 
paix,  n'ait  travaillé  à  perfectionner  chez  lui  l'agriculture,  le 
commerce,  et  l'industrie. 

Toute  l'Italie  est  animée  du  même  esprit  ;  et  si  elle  se  plaint 
que  le  génie  du  siècle  des  Médicis  ait  disparu,  elle  s'applau- 
dit que  le  siècle  de  la  raison  et  de  la  saine  politique  ait  succédé. 

L'histoire  ne  fournit  point  d'exemple  d'un  pareil  concert 
entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a  fait  ce  grand  changement 
sur  la  terre?  la  philosophie,  sire,  la  vraie  philosophie,  celle 
qui  vient  du  comr. 

Nous  osons  vous  dire,  au  hasard  même  de  vous  déplaire, 
qu'aucun  souverain  n'a  déployé  dans  un  âge  plus  tendre 
cette  raison  supérieure  et  bienfaisante,  que  celui  qui  com- 
mença son  règne  par  braver,  avec  ses  dignes  frères,  un  pré- 
jugé enraciné  chez  la  moitié  de  la  nation  (4),  et  qui  nous 
instruisit  par  son  courage  lorsque  nous  tremblions  pour  ses 
jours.  On  l'a  vu  se  consacrer  au  travail,  en  permettant  les 
plaisirs  à  sa  cour  ;  il  est  venu  au  secours  de  son  peuple  dans 
tous  les  accidents;  il  a  rendu  la  liberté  au  commerce  et  la 
vie  à  l'agriculture.  Sévère  lui-même  et  indulgent  pour  les 
autres,  il  a  mis  la  frugalité,  la  simplicité,  l'économie  à  Ja 
place  de  la  profusion,  du  faste  et  du  luxe.  Sa  sagesse  préma- 
turée n'a  point  voulu  suivre  le  malheureux  usage  d'accumu- 
ler les  dettes  immenses  et  effrayantes  de  l'Etat,  sous  le  faux 
prétexte  d'en  éteindre  une  faible  partie.  Sa  bonté  a  respecté 
les  campagnes,  sans  nuire  au  commerce  des  villes.  Enfin  il 
s'est  privé  de  la  décoration  de  son  trône  et  des  soutiens  de  sa 
grandeur  pour  soulager  des  cultivateurs  opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  sur  la  terre,  il  la  désole  et  l'abru- 
tit dans  des  multitudes  de  siècles  :  le  bien  arrive  lentement, 
et  y  séjourne  peu  de  jours.  La  France,  pendant  douze  cents 
ans,  fut,  comme  tant  d'autres  Elats,  affligée  par  des  guerres 
souvent  malheureuses  ;  par  une  ignorance  grossière,  tantôt 
ridicule  et  tantôt  féroce;  par  des  coutumes  sauvages  qu'on 
prenait  pour  des  lois  ;  par  des  calamités  sans  nombre,  entre- 
mêlées de  quelques  jours  de  frivolités  dont  on  rougit. 
Louis  XIV  vint,  et  pondant  cinquante  ans  de  prospérités  et 
de  magnificence  il  fit  tout  pour  la  gloire  :  c'est  aujourd'hui 
le  temps  de  faire  tout  pour  la  justice. 

Nous  ressentons,  sire,  les  effets  de  celte  justice  et  de  cette 
bonté  dans  un  coin  de  terre  aussi  ignoré  que  misérable,  sur 
la  frontière  de  votre  royaume,  auquel  nous  ne  tenons  que 
par  l'étroit  passage  d'une  montagne  escarpée.  Nous  devînmes 
les  sujets  de  votre  ancêtre  Henri  IV,  et  nous  fûmes  heureux 
jusqu'au  jour  où  l'abominable  fanatisme,  qui  persécuta  si 
longtemps  ce  grand  homme,  lui  arracha  enfin  la  vie.  La 
nôtro  fut  désastreuse  depuis  ce  moment.  Vous  daignez  nous 
secourir  ;  vous  nous  délivrez  d'une  foule  de  commis  armés 
qui  nous  réduisaient  à  la  mendicité,  et  qui  dépouillaient  en- 
core cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs,  grâce  à  votre  équité, 
ne  sont  plus  soumis  à  la  tyrannie  vandale  des  corvées.  On 
les  traînait  loin  de  leurs  chaumières,  eux  et  leurs  femmes; 
on  les  forçait  à  travailler  sans  salaire,  eux  qui  ne  vivent  que 
de  leurs  salaires,  comme  l'a  si  bien  dit  un  des  plus  vertueux 
et  des  plus  savants  gentilshommes  (5)  de  votre  royaume;  on 
les  traitait  enfin  bien  plus  cruellement  que  les  bêtes  de 
somme,  à  qui  l'on  donne  du  moins  la  pâture  quand  on  les 
fait  travailler;  ils  ne  paraissaient  qu'en  pleurs  devant  les 
Suisses,  leurs  voisins,  dont  ils  enviaient  le  sort  :  aujourd'hui 
l'on  envie  le  sort  de  notre  province. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  industrie  ne  sont  pas 

(1)  La  France  et  l'Angleterre.  —  (2)  L'Allemagne.  —  (3)  Marie- 
Thérèse,  mère  do  Marie-Antoinette.  (G.  A.) 
(4i  Louis  xvi  se  tit  inoculer  (G.  A.) 
(5)  Condorcet,  dans  ses  Bétlexions  sur  les  corvées.  G.  A.* 
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obliges  d'acheter  chèrement  le  droit  naturel  d'exercer  leurs 
talents  ;  contrainte  funeste  qui  détériore  ces  talents  mêmes, 
qui  oblige  les  artistes  à  survendre  leurs  ouvrages  ;  contrainte 
aussi  pernicieuse  a  l'acheteur  qu'au  vendeur;  contrainte  qui 

fut  la  source  de  tant  d'emprunts  et  de  tant  de  banqueroutes; 
contrainte  qui  alarma  tous  les  magistrats  et  qui  lit  frémir 
tout  le  royaume,  lorsqu'on  1582  l'avarice  d'un  traitant  (1) 
proposa  cet  impôt  détestable  que  le  roi  Henri  III  établit  par 
une  douloureuse  nécessité. 

Esclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits,  nous  ignorons 
dans  nos  cavernes,  entre  des  précipices  et  des  neignes  éter- 
nelles, quels  sont  les  usages  des  autres  provinces.  Nous  ne 
savons  si  l'étiquette  nous  permet  d'approcher  du  trône  ;  mais 
notre  cœur  nous  parle,  et  nous  l'écoutons.  Nos  voix,  qui  ne 
s'étaient  jamais  fait  entendre  pour  se  plaindro  de  l'oppres- 
sion, éclatent  pour  remercier  votre  majesté  de  notre  bon- 
heur. 

Pardonnez  nos  transports  :  nous  vous  devons  de  beaux 
jours  ;  puisse  le  ciel  en  retrancher  des  nôtres  pour  ajouter 
aux  années  de  votre  règne  ! 

Signé,  tous  les  citoyens  du  pays  de  Gex,  sans  exception. 


AU  ROI  EN  SON  CONSEIL  (2). 

Sire, 

Les  états  de  Gex  supplient  sa  majesté  de  daigner  consi- 
dérer, 
Que,  par  son  édit  du  12  décembre  1775,  elle  déclara  sa 

Erovince  de  Gex  pays  étranger,  la  détacha  des  fermes  et  ga- 
elles,  et  des  traites  que  ses  fermes  générales  tiraient  de  ce 
pays  pour  le  passage  des  marchandises  de  Genève  à  Gex,  et 
de  Gex  en  Suisse. 

Sa  majesté  daigna  faire  cet  arrangement  pour  la  plus 
grande  facilité  du  commerce  de  ses  sujets,  et  pour  le  bien 
général. 

Elle  ordonna  que,  pour  indemniser  les  fermiers  généraux, 
le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente  mille  francs  par  année,  à 
commencer  le  premier  janvier  1777,  moyennant  quoi  sa  ma- 
jesté permet  expressément  à  la  province,  par  l'article  III  de 
son  édit,  d'acheter  et  de  vendre  son  sel  où  elle  voudra. 

Les  syndics  et  conseillers  des  états  représentant  la  pro- 
vince, ayant  mûrement  examiné  ce  qu'elle  peut  en  effet  con- 
sommer de  sel  chaque  année,  tant  pour  l'usage  journalier 
que  pour  les  fromages  dont  elle  fait  un  assez  grand  débit,  et 
pour  les  salaisons  qui  augmentent  en  raison  de  la  prospérité 
qu'on  doit  aux  bontés  do  sa  majesté,  ont  jugé  qu'il  lui  faut 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  par  année.  Elle  peut 
prendre  ce  sel,  ou  dans  le  canton  de  Berne,  ou  en  Savoie,  ou 
de  la  main  des  fermiers  généraux. 

Il  est  certain  qu'avant  que  sa  majesté  eût  la  bonté  de  don- 


(t)  François  d'O.  (G.  A.) 

(2)  Cette"  requête  est  du  mois  de  novembre  1776.  Voltaire  l'en- 
voya aussi  au  prince  de  Condé,  commandant  de  la  Bourgogne. 
Voyez,  à  ce  sujet,  la  lettre  à  madame  de  Saint-Julien  en  date 
du  15  novembre  de  ladite  année.  (G.  A.) 


aer  SOU  édit,  Gex  ne  pouvait  pas  consommer  le  sel  qu'il  em- 
ploie aujourd'hui,  parce  qu'en  tout  pays,  lorsqu'une  mar- 
chandise est  chère,  on  en  achète  moins,  on  se  retranche  sur 
toutes  les  dépenses.  Gex  en  usait  ainsi  à  l'égard  de  son  sel. 
On  n'en  donnait  point  aux  bestiaux  qui  dépérissaient;  la 
traite  des  fromages  était  diminuée  de  moitié  ;  les  fins 
du  roi  en  souffraient  :  et  quelque  petit  que  soit  cet  objet, 
tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  roi  est  sacré  pour  les 
états. 

Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les  fermiers  généraux 
leur  fournissent  annuellement  les  quatre  mille  cinq  cents 
quintaux  dont  ils  ont  un  besoin  essentiel,  et  qu'ils  les  four- 
nissent au  même  prix  que  sa  majesté  leur  a  ordonné  de  le 
vendre  à  Genève. 

Et  si  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la  quantité  do 
sel  que  nous  demandons,  ou  si  elle  ne  peut  nous  le  faire  par- 
venir dans  le  temps  où  nous  en  avons  besoin  pour  nos  salai- 
sons, nous  démaillions,  en  ce  cas,  la  permission  d'acheter  à 
Berne  le  supplément  de  sel  qui  nous  sera  nécessaire. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sommes  adressés  à 
Berne  lorsque  nous  n'avons  point  reçu  de  sel  de  la  ferme  gé- 
nérale. Berne  nous  en  donna  deux  mille  quintaux,  au  mois 
de  février  de  cette  année  1776. 

Ce  sel  ayant  été  entièrement  consommé,  et  n'en  ayant  point 
reçu  d'autre  au  mois  d'octobre,  nous  nous  sommés  une  se- 
conde fois  adressés  à  MM.de  Berne.  Mais  pendant  ce  temps-là 
même  il  est  arrivé  qu'un  homme  sans  aveu,  nommé  Roze(l), 
étranger  dans  le  pays  de  Gex,  ci-devant  soldat  et  déserteur 
dans  la  légion  de  Condé,  et  maintenant  garde-magasin  à 
Versoy,  s'est  ingéré  de  faire  pour  son  compte  un  marché  de 
six  mille  quintaux  de  sel  blanc,  avec  le  président  de  la  cham- 
bre des  sels  de  Berne.  Cet  homme  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
un  marché  aussi  considérable,  s'est  associé  avec  un  commis 
de  la  poste  de  Versoy,  qui  n'est  guère  plus  en  état  que  lui 
de  soutenir  une  telle  entreprise.  Ces  deux  hommes  étaient 
protégés  par  un  troisième  qu'on  ne  connaît  pas. 

Les  étals,  indignés  d'un  tel  monopole  qui  tendait  à  faire 
en  France  une  contrebande  dangereuse,  ont  eu  l'honneur 
d'en  écrire  au  ministère,  et  ont  député  un  gentilhomme  à 
Berne,  pour  supplier  le  conseil  de  résilier  le  marché  de 
Roze,  et  de  n'accorder  jamais  à  la  province  que  le  sel 
dont  les  états  certifieraient  que  la  province  aurait  un  be- 
soin réel. 

C'est  dans  ce  même  principe  que  les  états  se  jettent  aux 
pieds  de  votre  majesté,  pour  l'assurer  qu'ils  veilleront  avec 
la  plus  grande  exactitude  à  prévenir  toute  contravention  à 
ses  ordres. 

Ils  se  flattent  que  le  roi  en  son  conseil  daignera  approuver 
leur  conduite  ;  que  les  fermiers  généraux  leur  fourniront 
chaque  année  les  quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  de- 
mandés ;  et  que  si,  par  quelques  cas  imprévus,  ces  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  ne  venaient  point,  il  sera  loisible 
auxdits  états  de  se  pourvoir,  en  vertu  de  l'article  III  de  redit 
de  votre  majesté;  lesdits  états  ayant  solennellement  arrêté  de 
ne  jamais  se  pourvoir  de  sel  ailleurs  qu'à  la  ferme  générale, 
sinon  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue. 

(1)  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  M.  Trudaine  en 
date  du  10  décembre.  (G.  A.) 
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IDÉES   RÉPUBLICAINES, 

PAR  UN  MEMBRE  DU  CORPS.  —  1762. 


AVERTISSEMENT  POUR  LA   PRESENTE   EDITION. 

Les  commentaires  du  patriarche  sur  le  Contrat  social,  sur 
lo  Traité  des  délits  et  des  peines,  sur  l'Esprit  des  lois,  et  son 
beau  mémoire  intitulé  :  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
méritent  une  place  à  part.  Nous  les  détachons  du  groupe  des 
opuscules  de  cette  section. 

Les  Idées  républicaines,  qui  sont  une  critique  du  livre  de 
Rousseau,  parurent  quelque  temps  après  la  condamnation  du 
Contrat  social  à  Genève.  La  signature  «  par  un  membre  du 
corps  »  veut  dire  que  Voltaire  se  donne  ici  comme  apparte- 
nant au  corps  de  citoyens  et  bourgeois  des  cette  ville. 

Les  éditeurs  deKehl'avaiont  donc  écrit  tout  bonnement  «par 
un  citoyen  de  Genève.  »  Mais  cette  expression,  qui  nous  pa- 
raît plus  claire,  est  bien  moins  significative.  On  ne  s'imagine 
pas  aujourd'hui  que  ce  titre  de  citoyen  donnait  place  au  con- 
seil général  de  Gonève,  corps  législatif  et  électoral  de  cette 
république. 

La  critique  que  Voltaire  fait  du  Contrat  est  purement  dog- 
matique. Il  y  respecte  la  personne  de  Rousseau  condamné. 
C'était  l'heure  où  il  écrivait  à  ses  amis  :  «  Quel  dommage 
que  ce  fou  soit  un  faux  frère!  » 

Georges  Avenel. 


I.  Le  pur  despotisme  est  le  châtiment  de  la  mauvaise  con- 
duite des  hommes.  Si  une  communauté  d'hommes  est  maî- 
trisée par  un  seul  ou  par  quelques-uns,  c'est  visiblement 
parce  qu'elle  n'a  eu  ni  le  courage  ni  l'habileté  de  se  gouver- 
ner elle-même. 

IL  Une  société  d'hommes  gouvernée  arbitrairement  res- 
semble parfaitement  à  une  troupe  de  bœufs  mis  au  joug  pour 
le  service  du  maître.  Il  ne  les  nourrit  qu'afin  qu'ils  soient  en 
état  de  le  servir;  il  ne  les  panse  dans  leurs  maladies  qu'alin 
qu'ils  lui  soient  utiles  en  santé;  il  les  engraisse  pour  se  nour- 
rir de  leur  substance;  et  il  se  sert  de  la  peau  des  uns  pour 
atteler  les  autres  à  la  charrue. 

III.  Un  peuple  est  ainsi  subjugué  ou  par  un  compatriote 
habile,  qui  a  profité  do  son  imbécillité  et  de  ses  divisions,  ou 
par  un  voleur  appelé  conquérant,  qui  est  venu  avec  d'autres 
voleurs  s'emparer  de  ses  terres,  qui  a  tué  ceux  qui  ont  résisté, 
et  qui  a  fait  ses  esclaves  des  lâches  auxquels  il  a  laissé  la  vie. 

IV.  Ce  voleur,  qui  méritait  la  roue,  s'est  fait  quelquefois 
dresser  des  autels.  Le  peuple  asservi  a  vu  dans  les  enfants  du 
voleur  une  race  de  dieux;  ils  ont  regardé  l'examen  de  leur 
autorité  comme  un  blasphème,  et  le  moindre  effort  pour  la 
liberté  comme  un  sacrilège. 

V.  Le  plus  absurde  des  despotismes,  le  plus  humiliant  pour 
la  nature  humaine,  h;  plus  contradictoire,  le  plus  funeste, 
est  celui  des  prêtres;  et  de  tous  les  empires  sacerdotaux,  le 
plus  criminel  est  sans  contredit  celui  des  prêtres  do  !a  reli- 
gion chrétienne.  C'est  un  outrage  fait  à  notre  Evangile,  puis- 
que Jésus  dit  en  vingt  endroits  :  «  Il  n'y  aura  parmi  vous  ni 
»  premier  ni  dernier;  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde; 
»  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais 


»  pour  servir,  etc.  » 
VI.  L 


Lorsque  notre  évêque,  fait  pour  servir  et  non  pour  être 
servi,  fait  pour  soulager  les  pauvres  et  non  pour  dévorer 
leur  substance,  fait  pour  catéchiser  et  non  pour  dominer, 
osa,  dans  des  temps  d'anarchie,  s'intituler  prince  de  la  ville 
dont  il  n'était  que  |o  pasteur,  il  fut  manifestement  coupable 
do  rébellion  et  de  tyrannie. 

VIL  Ainsi  les  évêques  do  Rome,  qui  avaient  donné  les  pre- 
miers cet  exemple  fatal,  rendirent  à  la  fois  et  leur  domina- 
tion et  leur  secte  odieuses  dans  la  moitié  de  l'Europe;  ainsi 
plusieurs  évêques  en  Allemagne  devinrent  quelquefois  les 
oppresseurs  des  peuples  dont  ils  devaient  être  les  pères. 

VIII.  Pourquoi  est-il  dans  la  nature  de   l'homme  d'avoir 


plus  d'horreur  pour  ceux  qui  nous  ont  subjugués  par  la  four- 
berie que  pour  ceux  qui  nous  ont  asservis  par  les  armes? 
C'est  que  du  moins  il  y  a  eu  du  courage  dans  les  tyrans  qui 
ont  dompté  les  hommes,  et  il  n'y  a  eu  que  de  la  lâcheté  'ans 
ceux  qui  les  ont  trompés.  On  hait  la  valeur  des  conquérants, 
mais  on  l'estime;  on  hait  la  fourberie,  et  on  la  méprise.  La 
haine  jointe  au  mépris  fait  secouer  tous  les  jougs  possibles. 

IX.  Quand  nous  avons  détruit  dans  notre  ville  (1)  une  par- 
tie des  superstitions  papistes,  comme  l'adoration  des  cada- 
vres, la  taxe  des  péchés,  l'outrage  fait  à  Dieu  de  remettre 
pour  de  l'argent  les  peines  dont  Dieu  menace  les  crimes,  et 
tant  d'autres  inventions  qui  abrutissaient  la  nature  humaine; 
lorsqu'en  brisant  le  joug  de  ces  erreurs  monstrueuses,  nous 
avons  renvoyé  l'évoque  papiste  (2)  qui  osait  se  dire  notre  sou- 
verain, nous  n'avons  fait  que  rentrer  dans  les  droits  de  la 
rcison  et  de  la  liberté  dont  on  nous  avait  dépouillés. 

X.  Nous  avons  repris  le  gouvernement  municipal ,  tel  à 
peu  près  qu'il  était  sous  les  Romains,  et  il  a  été  illustré  et 
affermi  par  cette  liberté  achetée  de  notre  sang.  Nous  n'avons 
point  connu  cette  distinction  odieuse  et  humiliante  de  nobles 
et  de  roturiers,  qui  dans  son  origine  ne  signifie  que  seigneurs 
et  esclaves.  Nés  tous  égaux,  nous  sommes  demeurés  tels;  et 
nous  avons  donné  les  dignités,  c'est-à-dire  les  fardeaux  pu- 
blics, à  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  les  soute- 
nir. 

XL  Nous  avons  institué  des  prêtres  afin  qu'ils  fussent  uni- 
quement ce  qu'ils  doivent  être,  des  précepteurs  de  morale 
pour  nos  enfants.  Ces  précepteurs  doivent  être  payés  et  con- 
sidérés :  mais  ils  ne  doivent  prétendre  ni  juridiction,  ni  ins- 
pection, ni  honneurs;  ils  ne  doivent  en  aucun  cas  s'égalera 
la  magistrature.  Lue  assemblée  ecclésiastique  qui  présume- 
rait de  faire  mettre  à  genoux  un  citoyen  devant  elle  jouerait 
le  rôle  d'un  pédant  qui  corrige  des  enfants,  ou  d'un  tyran  qui 
punit  des  esclaves. 

XII.  C'est  insulter  la  raison  et  les  lois  de  prononcer  ces- 
mots,  gouvernement  civil  et  ecclésiastique.  Il  faut  dire  gouver- 
nement civil,  et  règlements  ecclésiastiques;  et  aucun  de  ces 
règlements  ne  doit  être  fait  que  par  la  puissance  civile. 

XIII.  Le  gouvernement  civil  est  la  volonté  de  tous  exécutée 
par  un  seul  ou  par  plusieurs,  en  vertu  des  lois  que  tous  ont 
portées. 

XIV.  Les  lois  qui  constituent  les  gouvernements  sont  tou- 
tes faites  contre  l'ambition  :  on  a  songé  partout  à  élever  une 
digue  contre  ce  torrent  qui  inonderait  la  terre.  Ansi,  dans 
les  républiques,  les  premières  lois  règlent  les  droits  de  cha- 
que corps;  ainsi  les  rois  jurent  à  leur  couronnement  de  con- 
server les  privilèges  de  leurs  sujets.  Il  n'y  a  que  lo  roi  de 
Danemark  dans  l'Europe  qui,  par  la  loi  même,  soit  au-dessus 
des  lois.  Les  états  assemblés,  en  1660,  le  déclarèrent  arbitre 
absolu.  Il  semble  qu'ils  prévirent  que  le  Danemark  aurait  des 
rois  sages  et  justes  pendant  plus  d'un  siècle.  Peut-être  dans, 
la  suite  des  siècles  faudra-t-il  changer  cette  loi. 

XV.  Des  théologiens  ont  prétendu  que  les  papes  avaient» 
de  droit  divin,  le  même  pouvoir  sur  toute  la  terre  que  les 
monarques  danois  ont  sur  un  petit  coin  de  la  terre.  Mais  ce 
sont  des  théologiens;...  l'univers  lésa  siffles  hautement,  et 
lo  Capitule  a  murmuré  tout  bas  de  voir  le  moine  Hildebrand 
parler  en  maître  dans  le  sanctuaire  des  lois  où  les  Caton,  les 
Scipion,  les  Cicéron  parlaient  en  citoyens. 

XVI.  Les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive,  la  juris- 
prudence proprement  dite,  ont  été  partout  insuffisantes,  équf- 
voques,  incertaines,  parce  que  les  hommes  qui  ont  été  a  la 
tête  des  Etats  se  sont  toujours  plus  occupés  de  leur  intérêt 
particulier  que  de  l'intérêt  public.  Dans  les  douze  grands  tri- 
bunaux de  France,  il  y  a  douze  jurisprudences  différentes. 


(1)  Genève.  <(}.  A.) 

(2)  La  Baume,  expulsé  en  1534.  (d.  A.) 
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Ce  qui  est  vrai  en  Aragon  devient  faux  en  Castille;  ce  <|ui 
est  juste  sur  les  rives  du  Danube  esi  injuste  sur  les  bords  de 
l'Elbe.  Les  lois  romaines  elles-mêmes,  qu'on  réclame  au- 
jourd'hui dans  tous  les  tribunaux,  ont  été  quelquefois  con- 
tradictoires. 

XVII.  Lorsqu'une  loi  est  obscure,  il  faut  que  tous  l'inter- 
prètent, parce  que  tous  l'ont  promulguée;  a  moins  qu'ils 
n'aient  chargé  plusieurs  expressément  d'interpréter  les  lois. 

XVIII.  Quand  les  temps  ont  sensiblement  changé,  il  y  a 
des  lois  qu'il  faut  changer.  Ainsi,  lorsque  Triptolème  ap- 
porta l'usage  de  la  charrue  dans  Athènes,  il  fallut  abolir  la 
police  du  gland.  Dans  les  temps  où  les  académies  n'étaient 
composées  que  de  piètres,  et  qu'eux  seuls  possédaient  le 
jargon  de  la  science,  il  était  convenable  qu'eux  seuls  nom- 
massent tous  les  professeurs;  c'était  la  police  du  gland  : 
mais  aujourd'hui  que  les  laïques  sont  éclairés,  la  puis- 
sance civile  doit  reprendre  son  droit  de  nommer  à  toutes  les 
chaires. 

XIX.  La  loi  qui  permettrait  d'emprisonner  un  citoyen  sans 
information  préalable  et  sans  formalité  juridique  serait  tolé- 
ra b  I  o  dans  un  temps  de  trouble  et  de  guerre;  elle  serait  tor- 
tionnaire et  tyrannique  en  temps  de  paix. 

XX.  Une  loi  somptuaire,  qui  est  bonne  dans  une  républi- 
que pauvre  et  destituée  des  arts,  devient  absurde  quand  la 
ville  est  devenue  industrieuse  et  opulente.  C'est  priver  les 
artistes  du  gain  légitime  qu'ils  feraient  avec  les  riches;  c'est 
priver  ceux  qui  ont  fait  des  fortunes  du  droit  naturel  d'en 
jouir;  c'est  étouffer  toute  industrie,  c'est  vexer  à  la  fois  les 
riches  et  les  pauvres. 

XXI.  On  ne  doit  pas  plus  régler  les  habits  du  riche  que  les 
haillons  du  pauvre.  Tous  deux,  également  citoyens,  doivent 
être  également  libres.  Chacun  s'habille,  se  nourrit,  se  loge, 
comme  il  peut.  Si  vous  défendez  au  riche  de  manger  des  gé- 
linotes,  vous  volez  le  pauvre,  qui  entretiendrait  sa  famille 
du  prix  du  gibier  qu'il  vendrait  au  riche.  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  le  riche  orne  sa  maison,  vous  ruinez  cent  artistes. 
Le  citoyen  qui  par  son  faste  humilie  le  pauvre,  enrichit  le 
pauvre  par  ce  même  faste  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'humilie. 
L'indigence  doit  travailler  pour  l'opulence,  afin  de  s'égaler 
un  jour  à  elle. 

XXII.  Une  loi  romaine  qui  eût  dit  à  Lucullus,  Ne  dépensez 
rien,  aurait  dit  en  effet  à  Lucullus,  Devenez  encore  plus  riche, 
afin  que  votre  petit-fils  puisse  acheter  la  république. 

XXIII.  Les  lois  somptuaires  ne  peuvent  plaire  qu'à  l'indi- 
gent oisif,  orgueilleux  et  jaloux,  qui  ne  veut  ni  travailler,  ni 
souffrir  que  ceux  qui  ont  travaillé  jouissent. 

XXIV.  Si  une  république  s'est  formée  dans  des  guerres  de 
religion,  si1  dans  ces  troubles  elle  a  écarté  de  son  territoire 
les  sectes  ennemies  de  la  sienne,  elle  s'est  sagement  con- 
duite, parce  qu'alors  elle  se  regardait  comme  un  pays  envi- 
ronné de  pestiférés,  et  qu'elle  craignait  qu'on  ne  lui  apportât 
la  peste.  Mais  lorsque  ces  temps  de  vertige  sont  passés,  lors- 
que la  tolérance  est  devenue  le  dogme  dominant  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe,  n'est-ce  pas  une  barbarie  ridicule 
de  demander  à  un  homme  qui  vient  s'établir  et  apporter  ses 
richesses  dans  notre  pays  :  Monsieur,  de  quelle  religion  êtes- 
vous?  L'or  et  l'argent  l'industrie,  les  talents,  ne  sont  d'au- 
cune religion. 

XXV.  Dans  une  république  digne  de  ce  nom,  la  liberté  do 
publier  ses  pensées  est  le  droit  naturel  du  citoyen.  Il  peut  se 
servir  de  sa  plume  comme  de  sa  voix;  il  ne  doit  pas  être  plus 
défendu  d'écrire  que  de  parler;  et  les  délits  faits  avec  la 
plume  doivent  être  punis  comme  les  délits  faits  avec  la  pa- 
role :  telle  est  la  loi  d'Angleterre,  pays  monarchique,  mais 
où  les  hommes  sont  plus  libres  qu'ailleurs,  parce  qu'ils  sont 
plus  éclairés. 

XXVI.  De  toutes  les  républiques,  la  plus  petite  semblerait 
devoir  être  la  plus  heureuse,  quand  sa  liberté  est  assurée  par 
sa  situation,  et  que  l'intérêt  de  ses  voisins  est  de  la  conser- 
ver. Le  mouvement  semble  devoir  être  plus  facile  et  plus 
uniforme  dans  une  petite  machine  que  dans  une  grande, 
dont  les  ressorts  sont  plus  compliqués,  et  où  les  frottements, 
plus  violents,  interrompent  le  jeu  de  la  machine-;  Mais, 
Comme  l'orgueil  entre  dans  toutes  les  (êtes,  comme  la  fureur 
de  commander  à  ses  égaux  est  la  passion  dominante  de  l'es- 
prit humain,  comme,  en  se  voyant  de  plus  près,  on  se  peut 
haïr  davantage,  il  arrive  quelquefois  qu'un  petit  Etat  est  plus 
troublé  qu'un  grand. 

XXVII.  Quel  est  le  remède  à  ce  mal?  la  raison,  qui  se  fait 
entendre  à  la  fin,  quand  les  passions  sont  lasses  de  crier. 
Alors  les  deux  partis  relâchent  un  peu  de  leurs  prétentions 
dans  la  crainte  de  pis  :  mais  il  faut  du  temps. 

X X VI l [ .  Dans  une  petite  république  le  peuple  semble  de- 
voir être  plus  écouté  que  dans  uni!  grande,  parce  qu'il  est 
plus  aisé  de  faire  entendre  raison  a  mille  personnes  assem- 


blées qu'à  quarante  mille.  Ainsi  il  y  aurait  eu  beaucoup  de 
danger  à  vouloir  gouverner  Venise,  qui  a  si  longtemps  sou- 
tenu la  guerre  contre  l'empire  ottoman,  comme  Saint-Marin, 

qui  n'a  jamais  pu  conquérir  qu'un  moulin,  qu'elle  a  été  for- 
cée de  rendre. 

WIX.  Il  paraît  bien  étrange  que  l'auteur  du  Contrat  so- 
cial (1)  s'avise  de  dire  que  lont  le  peuple  anglais  devrail 
ger  en  parlement,  et  qu'il  cesse  dêtre  libre  quand  son  droit 
consiste  à  se  faire  représenter  au  parlement  par  députés. 
Voudrait-il  que  trois  millions  de  citoyens  vinssent  donner 
leur  voix  à  Westminster?  Les  paysans*  en  Suéde  comparais- 
s'/ii-ils  autrement  que  par  députes? 

XXX.  On  dit,  dans  ce  môme  (outrât  social  (2),  que  «  la 
»  monarchie  ne  convient  qu'aux  nations  opulentes;  l'aristo- 
»  cratie,  aux  Etats  médiocres  en  richesse  ainsi  qu'en  gran- 
»  deur;  la  démocratie,  aux  Etats  petits  et  pauvres.  » 

Mais,  au  quatorzième  siècle,  au  quinzième,  et  au  commen- 
cement du  seizième,  les  Vénitiens  étaient  le  seul  peuple  ri- 
che ;  ils  ont  encore  beaucoup  d'opulence  ;  cependant  V<  nis<- 
n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  une  monarchie  (3).  La  répu- 
blique romaine  fut  très  riche  depuis  les  Sapions  jusqu'à 
César.  Lucques  est  petite  et  peu  riche,  et  est  une  aristocra- 
tie ;  l'opulente  et  ingénieuse  Athènes  était  un  Etat  démocra- 
tique. 

Nous  avons  des  citoyens  très  riches,  et  nous  composons  un 
gouvernement  mêlé  de  démocratie  et  d'aristocratie  :  ainsi  il 
faut  se  défier  de  toutes  ces  règles  générales  qui  n'existeut 
que  sous  la  plume  des  auteurs. 

XXXI.  Le  même  écrivain,  en  parlant  des  différents  systè- 
mes de  gouvernement,  s'exprime  ainsi  :  «  L'un  trouve  beau 
»  qu'on  soit  craint  des  voisins  ;  l'autre  aime  mieux  qu'on  en 
»  soit  ignoré.  L'un  est  content  quand  l'argent  circule;  l'autre 
»  exige  que  le  peupl°  ait  du  pain  (4). 

Tout  cet  article  semble  puéril  et  contradictoire.  Comment 
peut-on  être  ignoré  de  ses  voisins?  comment  est-on  en  sûreté 
si  vos  voisins  ignorent  qu'il  y  a  du  danger  à  vous  attaquer? 
et  comment  le  même  Etat  qui  pourrait  se  faire  craindre 
pourrait-il  être  ignoré?  et  comment  le  peuple  peut-il  avoir  du 
pain  sans  que  l'argent  circule?  La  contradiction  est  manifeste. 

XXXII.  «  A  l'instant  que  le  peuple  est  légitimement  assem- 
»  blé  en  corps  souverain,  toute  juridiction  du  gouvernement 
»  cesse,  la  puissance  executive  est  suspendue,  etc.  (5).  »  Cette 
proposition  duCuiitrat  social  serait  pernicieuse,  si  elle  n  était 
d'une  fausseté  et  d'une  absurdité  évidente.  Lorsqu'en  Angle- 
terre le  parlement  est  assemblé,  nulle  juridiction  n'est  sus- 
pendue ;  et  dans  le  plus  petit  Etat,  si  pendant  l'assemblée  il 
se  commet  un  meurtre,  un  vol,  le  criminel  est  et  doit  être 
livré  aux  officiers  de  la  justice.  Autrement  une  assemblée  du 
peuple  serait  une  invitation  solennelle  au  crime. 

XXXIII.  «  Dans  un  Etat  vraiment  libre,  les  citoyens  font 
»  tout  avec  leurs  bras,  et  rien  avec  de  l'argent  ($),  »  Cette 
thèse  du  Contrat  social  n'est  qu'extravagante.  Il  y  a  un  pont 
à  construire,  une  rue  à  paver,  faudra-t-il  que  les  magistrats, 
les  négociants  et  les  prêtres  pavent  la  rue  et  construisent  le 
pont?  L'auteur  ne  voudrait  pas  assurément  passer  sur  un 
pont  bâti  par  leurs  mains  :  cette  idée  est  digne  d'un  précep- 
teur qui,  ayant  un  jeune  gentilhomme  à  élever,  lui  fit  ap- 
I  r  'îidre  le  métier  de  menuisier  :  mais  tous  les  hommes  ne 
doivent  pas  être  manœuvres. 

XXXIV.  «  Les  dépositaires  de  la  puissance  executive  ne 
»  sont  point  les  maîtres  du  peuple,  mais  ses  officiers;...  il 
»  peut  les  établir  et  les  destituer  quand  il  lui  plaît  :...  il  n'est 
»  point  question  pour  eux  de  contracter,  mais  d'obéir  (7).  » 

Il  est  vrai  que  les  magistrats  ne  sont  pas  les  maîtres  du 
peuple;  ce  sont  les  lois  qui  sont  maîtresses;  mais  I»  rest 
absolument  faux;  il  l'est  dans  tous  les  Etats,  il  1  est  chez  nous. 
Nous  avons  le  droit,  quand  nous  sommes  convoqués,  de  reje- 
ter ou  d'approuver  les  magistrats  et  les  lois  qu'on  nous  pro- 
pose ;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  destituer  les  officiers,  de 
l'Etat  qu'jii'!  il  mus  pluii;  ce  droit  sérail  le  C  »de  de  l'anar- 
chie. L"  roi  dp  France  lui-mèui",  quand  il  a  donné  des  pro- 
visions à  un  magistrat,  ne-  peut  le  destituer  qu'en  lui  l'ai- s  it 
son  procès.  Le  roi  d  Angleterre  ne  peut  ôter  une  pairie  qu'il 


(1)  Texte  de  Rousseau,    livre   III,    chapitre  xv  :    a  Le  peu|  le  an- 
glais pense  être  libre;  il  so  trompe  fort;  il  ne  l'est  que  durai 

i  des  membres  du  parlement;  sitôt  qu'ils  sont  élus,  il  est  es- 
clave, il  n'esl  rien.  »  (G.    \. 

i,2)  Livre  111,  (  lup.  vu.    <;.  A.) 

(3J  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article   Vemse. 
(G.  A.) 

(h)  Livre  III,  chapitre  i\.  (G.  A.) 

(5)  Livre  III.  cliap.  \iv.  (G.  A.) 

(6)  Livre  111,  cliap.  \v   .;<;.  A.) 

(7)  Livre  111,  cliap.  uni.  ^G.  \.) 
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a  donnée.  L'empereur  no  peut  destituer  quand  il  lui  plait  un 
prince  qu'il  a  créé.  Ou  ne  destitue  les  magistrats  amovibles 
qu'après  le  temps  de  leur  exercice.  Il  n'est  pas  plus  permis 
de  casser  un  magistrat  par  caprice  que  d'emprisonner  un  ci- 
tu\ni  par  fantaisie. 

XXXV.  «  C'est  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement  de 
)>  Venise  pour  une  véritable  aristocratie.  Si  le  peuple  n'y  a 
»  nulle  part  au  gouvernement,  la  noblesse  y  est.  peuple  elle- 
»  même.  Une  multitude  de  pauvres  barnaboL:s  n'approcha 
»  jamais  d'aucune  magistrature  (1).  » 

Tout  cela  est  d'une  fausseté  révoltante.  Voilà  la  première 
fois  qu'on  a  dit  que  le  gouvernement  de  Venise  n'était  pas 
entièrement  aristocratique;  c'est  une  extravagance  à  la  vé- 
rité, mais  elle  serait  sévèrement  punie  dans  l'Etat  vénitien-.  11 
est  faux  que  les  sénateurs,  que  l'auteur  ose  appeler  du  terme 
méprisant  de  barnabotes,  n'aient  jamais  été  magistrats  ;  je 
lui  en  citerais  plus  de  cinquante  qui  ont  eu  les  emplois  les 
plus  importants. 

Ce  qu'il  dit  ensuite,  que  «  nos  paysans  représentent  les 
»  sujets  de  terre  ferme  de  la  republique  de  Venise  (2),  » 
n'est  pas  plus  vrai.  Parmi  ces  sujets  de  terre  ferme,  il  se 
trouve  à  Vérone,  à  Vicence,  à  Breseia,  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes,  des  seigneurs  titrés,  de  la  plus  ancienne  no- 
blesse, dont  plusieurs  ont  commandé  les  années. 

Tant  d'ignorance,  jointe  avec  tant  de  présomption,  indigne 
tout  homme  instruit  Lorsque  cette  ignorance  présomptueuse 
traite  avec  tant  d'outrages  des  nobles  vénitiens,  on  demande 
quel  est  le  potentat  qui  s'est  oublié  ainsi?  Quand  on  sait  en- 
fin quel  est  l'autour  de  ces  inepties,  on  se  contente  de  rire. 

XXXVI.  «  Ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne 
»  sont  le  plus  souvent  que  de  petits  brouillons,  de  petits  fri- 
»  pons,  de  petits  intrigants,  à  qui  les  petits  talents,  qui  font 
»  dans  les  cours  parvenir  aux  grandes  places,  no  servent 
»  qu'à  montrer  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils  y  sont 
»  parvenus  (3).  » 

Cet  amas  indécent  de  petites  antithèses  cyniques  ne  con- 
vient nullement  à  un  livre  sur  le  gouvernement,  qui  doit 
être  écrit  avec  la  dignité  de  la  sagesse.  Quand  un  homme, 
quel  qu'il  soit,  présume  assez  de  lui-même  pour  donner  des 
leçons  sur  l'administration  publique,  il  doit  paraître  prudent 
et  impartial,  comme  les  lois  mêmes  qu'il  fait  parle?. 

Nous  avouons  avec  douleur  que,  dans  les  républiques, 
comme  dans  les  monarchies,  l'intrigue  fait  parvenir  aux 
charges,  n  y  a  eu  des  Verres,  des  Milon,  des  Clodius,  des 
LépideàRomo  ;  mais  nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'au- 
cune république  moderne  ne  peut  se  vanter  d'avoir  produit 
des  ministres  tels  que  les  Oxeiistirrn,  les  Sully,  les  Colbort, 
et  les  grands  hommes  qui  ont  été  choisis  par  Elisabeth 
d'Angleterre.  N'insultons  ni  les  monarchies  ni  les  républi- 
ques. 

XXXVII.  «  Le  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui 
»  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  choses  qu'il 
»  lit  étaient  bien  ;  la  plupart  étaient  déplacées...  LesTartares 
»  ses  sujets  ou  ses  voisins  deviendront  ses  maîtres  et  les 
»  nôtres  ;  cette  révolution  me  paraît  infaillible  (4).  » 

Il  lui  paraît  infaillible  que  de  misérables  hordes  de  Tar- 
tares,  qui  sont  dans  le  dernier  abaissement,  subjugueront 
incessamment  un  empire  défendu  par  deux  cent  mille  soldats 
qui  sont  au  rang  des  meilleures  troupes  de  l'Europe.  L'alma- 
nach  du  Courrier  boiteux  a-t-il  jamais  fait  de  telles  prédic- 
tions? La  cour  de  Pétersbourg  nous  regardera  comme  do 
grands  astrologues,  si  elle  apprend  qu'un  de  nos  garçons 
horlogers  (5)  a  réglé  l'heure  à  laquelle  l'empire  russe  doit 
être  détruit. 

XXXVIII.  Si  on  se  donnait  la  peine  de  lire  attentivement 
ce  livre  du  Contrat  social,  il  n'y  a  pas  une  page  où  l'on  ne 
trouvât  des  erreurs  ou  des  contradictions.  Par  exemple,  dans 
le  chapitre  de  la  religion  civile  :  «  Deux  peuples  étrangers 
»  l'un  à  l'autre  et  presque  toujours  ennemis  ne  purent  re- 
»  connaître  un  même  Dieu  (6);  doux  armées  se  livrant  ba- 
»  taille  ne  sauraient  obéir  au  même  chef.  Ainsi  dos  divisions 
»  nationales  résulta  le  polythéisme,  et  do  là  l'intolérance 
»  théologique  et  civile,  qui  naturellement  est  la  même  (7).  » 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  ;  lés  Grecs,  les  Romains, 
les  peuples  de  la  Grande-Grèce,  reconnaissaient  les  mêmes 


(1)  Livre  IV,  chap.  m.  (G.  A.) 

(2)  Livre  IV,  chap.  ni.  —  (3)  Liv.  m.  chap.  vi.  «;.  A.) 

(4)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Pierre-i.e- 

GRAND  ET  J.-J.  ROUSSEAU.  (G.  A.) 

(5)  Rousseau  était  tils  d'un  horloger  de  Genève.  (G.  A.) 

(G)  Voltaire,  qui  abrège  le  plus  p  «sible  les  citations,  a  mis  ici  le 
mot  «  Dieu  »  pour»  maître,  »  afin  de  n'avoir  pas ;ï  reproduire  deux 
lignes  qui  précèdent  la  phrase  citée.  Mais  c'est  bien  lo  sens.  (G.  A.) 

r7)  Livre  IV,  chap.  vin.  (G.  A.) 


dieux  en  se  faisant  la  guerre;  ils  adoraient  également  les 
dieux  majorant  gentium,  Jupiter,  Junon,  Mars,  Minerve,  Mer- 
cure, etc.  Les  chrétiens,  on  se  faisant  la  guerre,  adorent  le 
même  Dieu.  Le  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains  ne  ré- 
sulta point  de  leurs  guerres  ;  ils  étaient  tous  polythéistes  avant 
qu'ils  eussent  rien  à  démêler  ensemble  :  enfin  il  n'y  eut  ja- 
mais chez  eux  ni  intolérance  civile  ni  intolérance  théoïogique. 

XXXIX.  «  Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  plus 
»  une  société  d'hommes,  etc.  (t)  »  Une  telle  assertion  est 
bien  bizarre.  L'autour  veut-il  dire  que  ce  serait  une  société 
de  liêles  ou  une  société  d'anges?  Bayle  a  traité  fort  au  long 
la  question  si  les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  pouvaient 
être  des  philosophes,  des  politiques,  et  des  guerriers?  Cette 
question  est  assez  oiseuse.  Mais  on  veut  enchérir  sur  Bayle, 
on  répète  ce  qu'il  a  dit;  et,  dans  la  crainte  de  n'être  qu'un 
plagiaire,  on  se  sert  de  termes  hasardés  qui,  au  fond,  ne  si- 
gnifient rien  :  car  quels  que  soient  les  dogmes  des  nations, 
elles  feront  toujours  la  guerre. 

On  a  brûlé  ce  livre  chez  nous  (2).  L'opération  do  le  brûler 
a  été  aussi  odieuse  peut-être  que  celle  do  lo  composer.  Il  y  a 
des  choses  qu'il  faut  qu'une  administration  sage  ignore.  Si 
ce  livre  était  dangereux,  il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre, 
de  raisonnement,  c'est  dire  nous,  N'avons  pas  assez  d'esprit 
pour  lui  répondre.  Ce  sont  les  livres  d'injures  qu'il  faut 
brûler,  et  dont  il  faut  punir  sévèrement  les  auteurs,  parce 
qu'une  injure  est  un  délit.  Un  mauvais  raisonnement  n'est 
un  délit  que  quand  il  est  évidemment  séditieux. 

XL.  Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le  criminel 
comme  pour  le  civil  ;  rien  ne  doit  être  arbitraire,  et  encore 
moins  quand  il  s'agit  de  I  honneur  et  de  la  vie  que  lorsqu'on, 
ne  plaide  que  pour  de  l'argent. 

XLI.  Un  code  criminel  est  absolument  nécessaire  pour  les 
citoyens  et  pour  les  magistrats.  Les  citoyens  alors  n'auront 
jamais  à  se  plaindre  dos  jugements,  et  ies  magistrats  n'au- 
ront point  à  craindre  d'encourir  la  haine  ;  car  ce  ne  sera  pas 
leur  volonté  qui  condamnera,  ce  sera  la  loi.  Il  faut  une  puis- 
sance pour  juger  par  cette  loi  seule,  et  une  autre  puissance 
pour  faire  grâce. 

XLII.  A  l'égard  des  finances,  on  sait  assez  que  c'est  aux 
citoyens  à  régler  ce  qu'ils  croient  devoir  fournir  pour  les  dé- 
penses de  l'Etat;  on  sait  assez  que  les  contributions  doivent 
être  ménagées  avec  économie  par  ceux  qui  les  administrent, 
et  accordées  avec  noblesse  dans  les  grandes  occasions.  Il  n'y 
a  sur  cet  article  nul  reproche  à  faire  à  notre  république. 

XLIII.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  gouvernement  "parfait,  parce 
que  les  hommes  ont  des  passions  ;  et  s'ils  n'avaient  point  de 
passions,  on  n'aurait  pas  besoin  de  gouvernement.  Le  plus 
tolérable  de  tous  est  sans  doute  le  républicain,  parce  que 
c'est  celui  qui  rapproche  le  plus  les  hommes  de  l'égalité  na- 
turelle. Tout  père  de  famille  doit  être  lo  maître  dans  sa  mai- 
son, et  non  pas  dans  celle  de  son  voisin.  Une  société  étant 
composée  de  plusieurs  maisons  et  de  plusieurs  terrains  qui 
leur  sont  attachés,  il  est  contradictoire  qu'un  seul  homme 
soit  le  maître  de  ces  maisons  et  de  ces  terrains,-  et  il  est 
dans  la  nature  que  chaque  maître  ait  sa  voix  pour  le  bien  de 
la  société. 

XLIV.  Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maison  dans  cotte  société 
doivent-ils  y  avoir  leur  voix?  ils  n'en  ont  pas  plus  le  droit 
qu'un  commis  payé  par  des  marchands  n'en  aurait  à  régler 
leur  commerce  ;  mais  ils  peuvent  être  associés,  soit  (tour  avoir 
rendu  des  services,  soit  pour  avoir  payé  leur  association. 

XLV.  Ce  pays,  gouverné  on  commun,  doit  être  plus  riche 
et  plus  peuplé  que  s'il  était  gouverné  par  un  maître;  car 
chacun,  dans  une  vraie  république,  étant  sûr  de  la  propriété 
de  ses  biens  et  de  sa  personne,  travaille  pour  soi-même  avec 
confiance  ;  et,  en  améliorant  sa  condition,  il  améliore  colle 
du  public.  Il  peut  arriver  le  contraire  sous  un  maître.  Un 
bon, me  est  quelquefois  tout  étonné  d'entendre  dire  que  ni 
sa  personne  ni  ses  biens  ne  lui  appartiennent. 

XLVI.  Une  république  protestante  doit  être  d'un  douzième 
plus  riche,  plus  industrieuse,  plus  peuplée  qu'une  papiste, 
en  supposant  le  terrain  égal,  et  ("gaiement  bon,  par  la  raison 
qu'il  y  a  trente  fêtes  dans  un  pays  papiste,  qui  composent 
trente  jours  d'oisiveté  et  de  débauches;  et  trente  jours  sont 
la  douzième  partie  do  l'année  (3).  Si  dans  ce  pays  papiste  il  y 
a  un  douzième  de  prêtres, d'apprentis  prêtres,  de  moines  et  de 
religieuses,  comme  à  Cologne,  il  est  clair  qu'un  pays  protes- 
tant, de  même  étendue,  doit  être  plus  peuplé  encore  d'un 
douzième. 


(1)  Livre  IV,  chap.  vin.  (G.  A.) 

(2)  C'est-à-dire,  a  Genève.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  daus  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article   Fêtes 
1(G.A.) 
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XLVil.  Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  des  Pays- 
Bas,  qui  sont  actuellement  à  Lille,  déposent  que  Philippe  II 

ne  (irait  pas  quatre-vingt  mille  «mus  des  sept  Provinces- 
Unies;  et  par  un  relevé  des  revenus  de  la  seule  province  «le 
Hollande,  fait  en  1700,  ses  revenus  montaient  à  vinglrdeui 

millions  deux  cent  quarante  et  un  mille  trois  cent  trente- 
neuf  florins,  qui  font  en  argent  de  France  quarante-six  mil- 
lions sept  cent  six  mille  huit  cent  onze  livres  dix-huit  sous. 
C'est  à  peu  près  ce  que  possédait  le  roi  d'Espagne  au  com- 
mencement du  siècle. 

XLV11I.  Que  l'on  compare  ce  que  nous  étions  du  temps  de 
notre  évêque  à  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui.  Nous  cou- 
chions dans  des  galetas,  nous  mangions  sur  des  assiettes 
de  bois  dans  nos  cuisines;  notre  évêque  avait  seul  de  la  vais- 
selle d'argent,  et  'marchait  avec  quarante  chevaux  dans  son 
diocèse  qu'il  appelait  ses  Etats.  Aujourd'hui  nous  avons  des 
citoyens  qui  ont  trois  fois  son  revenu,  et  nous  possédons, 
à  la  ville  et  à  la  campagne,  des  maisons  beaucoup  plus 
belles  que  celle  qu'il  appelait  son  palais,  dont  nous  avons 
fait  les  prisons. 

XLIX.  La  moitié  du  terrain  de  la  Suisse  est  composée 
de  rochers  et  de  précipices,  l'autre  est  peu  fertile  ;  mais 
quand  des  mains  fibres,  conduites  enfin  par  des  esprits 
éclairés,  ont  cultivé  cette  terre,  elle  est  devenue  floris- 
sante. Le  pays  du  pape,  au  contraire,  depuis  Orviette  jusqu'à 
Terracine,  dans  l'espace  de  plus  de  cent  vingt  milles  de  che- 
min, est  inculte,  inhabité,  et  devenu  malsain  par  la  disette; 
on  peut  y  voyager  une  journée  entière  sans  y  trouver  ni 
hommes  ni  animaux  ;  il  y  a  plus  de  prêtres  que  de  cultiva- 
teurs ;  on  n'y  mange  guère  d'autre  pain  que  du  pain  azyme. 
C'est  là  ce  pays  qui  était  couvert,  du  temps  des  anciens 
Romains,  de  villes  opulentes,  de  maisons  superbes,  de  mois- 
sons, de  jardins  et  d'amphithéâtres.  Ajoutons  encore  à  ce 
contraste  que  six  régiments  suisses  s'empareraient  en  quinze 
-jours  de  tout  l'Etat  du  pape.  Qui  aurait  fait  cette  prédiction 
a  César,  lorsqu'en  passant  il  vint  battre  les  Suisses  au  nom- 
bre de  près  de  quatre  cent  mille,  l'aurait  bien  étonné. 

L.  Il  est  peut-être  utile  qu'il  y  ait  deux  partis  dans  une  ré- 
publique, parce  que  l'un  veille  sur  l'autre,  et  que  les  hommes 
ont  besoin  de  surveillants.  Il  n'est  peut-être  pas  si  honteux 
qu'on  le  croit  qu'une  république  ait  besoin  de  médiateurs  ; 
cela  prouve,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  de  l'opiniâtreté  des  deux 
côtés  ;  mais  cela  prouve  aussi  qu'il  y  a  de  part  et  d'autre  beau- 
coup d'esprit,  beaucoup  de  lumières,  une  grande  sagacité 
à  interpréter  les  lois  dans  les  sens  différents;  et  c'est  alors 
qu'il  faut  nécessairement  des  arbitres  qui  éclaircissent  les 
lois  contestées,  qui  les  changent  s'il  est  nécessaire,  et  qui 
préviennent  des  changements  nouveaux  autant  qu'il  est  possi- 
ble. On  a  dit  mille  fois  que  l'autorité  veut  toujours  croître,  et 
le  peuple  toujours  se  plaindre  ;  qu'il  ne  faut  ni  céder  à  tou- 
tes ses  représentations,  ni  les  rejeter  toutes;  qu'il  faut  un 
frein  à  l'autorité  et  à  la  liberté;  qu'on  doit  tenir  la  balance 


égale  :  mais  où  est  le  point  d'appui?  qui  le  fixera?  ce  sera  le 
chef-d'œuvre  «le  la  raison  et  de  l'impartialité. 

LI.  Je  m'attendais  à  voir  dans  VEspnl  des  lois  comment 
les  Décrétales  changèrent  toute  la  jurisprudence  de  l'ancien 
code  romain;  par  quelles  lois  Charlernagne  gouverna  son 
empire,  et  par  quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal  le 
bouleversa;  par  quel  art  et  par  quelle  audace  Grégoire  VII  et 
ses  successeurs  écrasèrent  les  lois  des  royaumes  et  des 
grands  fiefs  sous  l'anneau  du  pêcheur,  et  par  quelles  secousses 
on  est  parvenu  à  détruire  la  législation  papale:  j'espérais  voir 
l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  justice  presque  par- 
tout depuis  les  Othons,  et  celle  des  tribunaux  appelés  parle- 
ments, ou  audiences,  ou  bancs  du  roi,  ou  échiquier  ;  je  dési- 
rais de  connaître  l'histoire  des  lois  sous  lesquelles  nos  pères 
et  leurs  enfants  ont  vécu,  les  motifs  qui  les  ont  établies, 
négligées,  détruites,  renouvelées  ;  je  cherchais  un  fil  dans  ce 
labyrinthe;  le  fil  est  cassé  presque  à  chaque  article.  J'ai  été 
trompé,  j'ai  trouvé  l'esprit  de  l'auteur,  qui  en  a  beaucoup,  et 
rarement  l'esprit  des  lois.  Il  sautille  plus  qu'il  ne  marche  ;  il 
amuse  plus  qu'il  n'éclaire,  il  satirise  quelquefois  plus  qu'il  ne 
juge:  et  il  faut  souhaiter  qu'un  si  beau  génie  eût  toujours 
plus  cherché  à  instruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  défectueux  est  plein  de  choses  admirables,  dont 
on  a  fait  de  détestables  copies.  Les  fanatiques  l'ont  insulté 
par  les  endroits  mêmes  qui  méritent  les  remerciements  du 
genre  iiumain. 

Malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  toujours  cher 
aux  hommes,  parce  que  l'auteur  a  dit  sincèrement  ce  qu'il 
pense,  au  lieu  que  la  plupart  des  écrivains  de  son  pays,  à 
commencer  per  le  grand  Bossuet,  ont  dit  souvent  ce  qu'ils  ne 
pensaient  pas.  Il  a  partout  fait  souvenir  les  hommes  qu'ils 
sont  libres;  il  présente  à  la  nature  humaine  ses  titres  qu'elle 
a  perdus  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre  (1):  il  combat 
la  superstition  ;  il  inspire  la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruisent  la  superstition,  et  qui 
rendent  la  vertu  aimable,  qu'on  parviendra  à  rendre  les 
hommes  meilleurs?  oui  :  si  les  jeunes  gens  lisent  ces  livres 
avec  attention,  ils  seront  préservés  de  toute  espèce  de  fana- 
tisme, ils  sentiront  que  la  paix  est  le  fruit  de  la  tolérance,  et 
le  véritable  but  de  toute  société. 

La  tolérance  est  aussi  nécessaire  en  politique  qu'en  religion; 
c'est  l'orgueil  seul  qui  est  intolérant.  C'est  lui  qui  révolte 
les  esprits,  en  voulant  les  forcera  penser  comme  nous  ;  c'est 
la  source  secrète  de  toutes  les  divisions. 

La  politesse,  la  circonspection,  l'indulgence,  affermissent 
l'union  entre  les  amis  et  dans  les  familles;  elles  feront  le 
même  effet  dans  un  petit  Etat,  qui  est  une  grande  famille. 


(1)  Il  y  avait  ici,  dans  l'édition  originale,  dix  paragraphes  sur 
CEsprit  des  lois,  que  Voltaire  a  reproduits  depuis  dans  son  Commen- 
taire sur  le  livre  de  Montesquieu.  Voyez  plus  loin.  (G.  A.) 
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COMMENTAIRE 


SUR  LE  LIVRE  DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES. 


AVERTISSEMENT   POUR   LA   PRÉSENTE    ÉDITION. 

Le  livre  de  Beccaria  avait  paru  en  1764,  Mcrrellet  l'avait 
traduit  au  commencement  de  l'année  1766,  et  était  venu 
passer  quelques  jours  à  Ferney,  quand  Voltaire,  à  la  nou- 
velle du  supplice  de  La  Barre,  écrivit  le  commentaire  suivant 
qu'on  peut  regarder  comme  un  supplément  aux  défenses  de 
La  Barre  et  des  Calas. 

Cette  paraphrase  du  grand  livre  italien  est  d'une  éloquence 
admirable;  elle  est  <m  outre  si  riche  do  faits,  qu'on  y  trouve 
toute  la  série  des  horreurs  de  la  barbarie  judiciaire  on  France 
comme  dans  un  martyrologe.  Voltaire  pourtant  a  écrit  ces 
pages  avec  assez  de  prudence  pour  ne  pas  leur  faire  inter- 
dire le  marché  parisien.  Le  petit  livre  circula,  dès  septembre, 
dans  la  capitale;  il  eut  une  grande  vogue,  et  les  traducteurs 
de  Beccaria,  qui  en  ce  siècle  vinrent  après  Morellet,  le  publiè- 
rent toujours  avec  le  Traité  des  Délits. 

Notons  que  la  plupart  des  réformes  au  criminel  réclamées 
par  le  philosophe  n'ont  pas  encore  été  faites  dans  nos  lois. 

Georges  Avenel. 


I.  Occasion  de  ce  commentaire. 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  Des  délits  et  des 
peines,  qui  est  en  morale  ce  que  sont  en  médecine  le  peu  de 
remèdes  dont  nos  maux  pourraient  être  soulagés.  Je  me 
flattais  que  cet  ouvrage  adoucirait  ce  qui  reste  de  barbare 
dans  la  jurisprudence  de  tant  de  nations;  j'espérais  quelque 
réforme  dans  le  genre  humain,  lorsqu'on  m'apprit  qu'on 
venait  de  pendre,  dans  une  province,  une  fille  de  dix-huit 
ans,  belle  et  bien  faite,  qui  avait  des  talents  utiles,  et  qui 
était  d'une  très  honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laissé  faire  un  enfant;  elle 
l'était  encore  davantage  d'avoir  abandonné  son  fruit.  Cette 
fille  infortunée,  fuyant  la  maison  paternelle,  est  surprise  des 
douleurs  de  l'enfantement;  elle  est  délivrée  seule  et  sans 
secours  auprès  d'une  fontaine.  La  honte,  qui  est  dans  le 
sexe  une  passion  violente,  lui  donna  assez  de  force  pour 
revenir  à  la  maison  de  son  père,  et  pour  cacher  son  état. 
Elle  laisse  son  enfant  exposé,  on  le  trouve  mort  le  lende- 
main ;  la  mère  est  découverte,  condamnée  à  la  potence,  et 
exécutée. 

La  première  faute  de  cette  fille,  ou  doit  être  renfermée 
dans  le  secret  de  sa  famille,  ou  ne  mérite  que  la  protection 
des  lois,  parce  que  c'est  au  séducteur  à  réparer  le  mal  qu'il  a 
fait,  parce  que  la  faiblesse  a  droit  à  l'indulgence,  parce  que 
tout  parlo  en  faveur  d'une  fille  dont  la  grossesse  cachée  la 
met  souvent  en  danger  de  mort;  que  cette  grossesse  connue 
flétrit  sa  réputation,  et  que  la  difficulté  d'élever  son  enfant 
est  encore  un  grand  malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est  plus  criminelle  :  elle  abandonne  le 
fruit  de  sa  faiblesse,  et  l  expose  à  périr. 

Mais  parce  qu'un  enfant  est  mort,  faut-il  absolument  faire 
mourir  la  mère?  Elle  ne  l'avait  pas  tué;  elle  se  flattait  que 
quelque  passant  prendrait  pitié  de  cette  créature  innocente; 
elle  pouvait  même  être  dans  le  dessein  d'aller  retrouver  son 
enfant,  et  de  lui  faire  donner  les  secours  nécessaires.  Ce 
sentiment  est  si  naturel  qu'on  doit  le  présumer  dans  le  cœur 
d'une  mère.  La  loi  est  positive  contre  la  fille  dans  la  province 
dont  je  parle;  mais  cette  loi  n'est-elle  pas  injuste,  inhumaine 
et  pernicieuse?  Injuste,  parce  qu'elle  n'a  pas  distingué  entre 
celle  qui  tue  son  enfant  et  celle  qui  l'abandonne;  inhumaine, 
en  ce  qu'elle  fait  périr  cruellement  une  infortunée  à  qui  on 
ne  peut  reprocher  que  sa  faiblesso  et  son  empressement  à 
cacher  son  malheur;  pernicieuse,  en  ce  qu'elle  ravit  à  la 
société  une  citoyenne  qui  devait  donner  des  sujets  à  l'Etat 
dans  une  province  où  l'on  se  plaint  de  la  dépopulation. 

La  chanté  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays  des  mai- 
sons secourables,  où  les  enfants  exposés  soient  nourris.  Là 
où  la  charité  manque,  la   loi  est  toujours  cruelle.  Il  valait 
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bien  mieux  prévenir  ces  malheurs,  qui  sont  assez  ordinaires, 
que  se  borner  à  les  punir.  La  véritable  jurisprudence  est 
d'empêcher  les  délits,  et  non  de  donner  la  mort  à  un  sexe 
faible,  quand  il  est  évident  que  sa  faute  n'a  pas  été  accom- 
pagnée de  malice,  et  qu'elle  a  coûté  à  son  cœur. 

Assurez,  autant  que  vous  le  pourrez,  une  ressource  à  qui- 
conque sera  tenté  de  mal  faire,  et  vous  aurez  moins  à  punir. 

II.  Des  supplices. 

Ce  malheur  et  cette  loi  si  dure,  dont  j'ai  été  sensiblement 
frappé,  m'ont  fait  jeter  les  yeux  sur  le  code  criminel  des  na- 
tions. L'auteur  humain  Des  délits  et  des  peines  n'a  que  trop 
raison  de  se  plaindre  que  la  punition  soit  trop  souvent  au- 
dessus  du  crime,  et  quelquefois  pernicieuse  à  l'Etat,  dont  elle 
doit  faire  l'avantage. 

Les  supplices  recherchés  dans  lesquels  on  voit  que  l'esprit 
humain  s'est  épuisé  à  rendre  la  mort  affreuse  semblent  plu- 
tôt inventés  par  la  tyrannie  que  par  la  justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allemagne  dans  les 
temps  d'anarchie,  où  ceux  qui  s'emparaient  des  droits  réga- 
liens voulaient  épouvanter,  par  1  appareil  d'un  tourment 
inouï,  quiconque  oserait  attenter  contre  eux.  En  Angleterre 
on  ouvrait  le  ventre  d'un  homme  atteint  de  haute  trahison, 
on  lui  arrachait  le  cœur,  on  lui  en  battait  les  joues,  et  le 
cœur  était  jeté  dans  les  flammes.  Mais  quel  était  souvent  ce 
crime  de  haute  trahison?  c'était,  dans  les  guerres  civiles, 
d'avoir  été  fidèle  à  un  roi  malheureux,  et  quelquefois  de 
s'être  expliqué  sur  le  droit  douteux  du  vainqueur.  Enfin  les 
mœurs  s'adoucirent;  il  est  vrai  qu'on  a  continué  d'arracher 
le  camr,  mais  c'est  toujours  après  la  mort  du  condamné  (1). 
L'appareil  est  affreux,  mais  la  mort  est  douce  si  elle  peut 
l'être. 

III.  Des  peines  contre  les  hérétiques. 

Ce  fut  surtout  la  tyrannie  qui  la  première  décerna  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  différaient  de  l'Eglise  dominante 
dans  quelques  dogmes.  Aucun  empereur  chrétien  n'avait 
imaginé,  avant  le  tyran  Maxime,  de  condamner  un  homme 
au  supplice  uniquement  pour  des  points  de  controverse.  Il 
est  bien  vrai  que  ce  furent  deux  évêques  espagnols  qui  pour- 
suivirent la  mort  des  priscillianistes  auprès  de  Maxime;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti 
dominant  en  versant  le  sang  des  hérétiques.  La  barbarie  et 
la  justice  lui  étaient  également  indifférentes.  Jaloux  de  Théo- 
dose, Espagnol  comme  lui,  il  se  flattait  de  lui  enlever  l'em- 
pire d'Orient,  comme  il  avait  déjà  envahi  celui  d'Occident. 
Théodose  était  haï  pour  ses  cruautés;  mais  il  avait  su  gagner 
tous  les  chefs  de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le 
même  zèle,  et  attacher  les  évêques  espagnols  à  sa  faction.  Il 
flattait  également  l'ancienne  religion  ot  la  nouvelle;  c'était 
un  homme  aussi  fourbe  qu'inhumain,  comme  tous  ceux  qui 
dans  ce  temps-là  prétendirent  ou  parvinrent  à  l'empire.  Cette 
vaste  partie  du  monde  était  gouvernée  comme  l'est  Alger 
aujourd'hui.  La  milice  faisait  et  défaisait  les  empereurs;  elle 
les  choisissait  très  souvent  parmi  les  nations  réputées  bar- 
bares. Théodose  lui  opposait  alors  d'autres  barbares  de  la 
Scythie.  Ce  fut  lui  qui  remplit  les  armées  de  Goths,  et  qui 
éleva  Alaric,  le  vainqueur  de  Rome.  Dans  cette  confusion 
horrible,  c'était  donc  à  qui  fortifierait  le  plus  son  parti  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Maxime  venait  de  faire  assassiner  à  Lyon  l'empereur  Gra- 
tien,  collègue  de  Théodose;  il  méditait  la  perte  de  Valenti- 
uien  II,  nommé  successeur  de  Gratien  à  Rome  dans  son 
enfance.  Il  assemblait  à  Trêves  une  puissante  armée,  com- 
posée de  Gaulois  et  d'Allemands.  Il  faisait  lever  des  troupes 


(1)  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  on  arracha  le  cœur  et  même  les 
parties  génitales  aux  partisans  de  Charles-Edouard  en  1743.  Voyez 
le  chapitre  xxv  du  l'iécis  du  Siècle  d:  Louis  XV,  (G.  A) 
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ru  Espagne,  lorsque  deuxévêques  espagnols,  Idacio  el  Itha- 
cus  ou  Itacius,  qui  avaieul  alors  beaucoup  de  prédit,  vinrent 
lui  demander  le  sang  de  Priscillien  et  «le  ions  ses  adhérents, 
qui  disaienl  que  les  Ames  sont  des  émanations  dé  Diévij  que 
l,i  Trinité  ne  contient  point  trois  hypostases,  et  qui,  de  plus, 
poussaient  le  sacrilège  jusqu'à  jeûner  le  dimanche,  Maxim", 
moitié  païen,  moitié  chrétien,  sentit  bientôt  toute  l'énormite 
de  ces  crimes.  Les  saints  évoques  Idacio  et  itacius  obtinrent 
qu'on  donnât  (bâbord  la  question  à  Priscillien  et  à  ses  com- 
plices avant  qu'on  les  fît  mourir  :  ils  y  furent  présents,  afin 
que  tout  se  passât  dans  l'ordre,  et  s'en  retournèrent  en  bé- 
nissant Dieu,  et  en  plaçant  Maxime,  le  défenseur  de  la  foi, 
au  rang  des  saints.  Mais  Maxime  ayant  été  défait  par  Théo- 
dose,  et  ensuite  assassiné  aux  pieds  do  son  vainqueur,  il  ne 
fut  point  canonisé. 

Il  faut  remarquer  que  saint  Martin,  évêque  de  Tours,  véri- 
tablement hbrnme  de  bien,  sollicita  la  grâce  do  Priscillien  ; 
mais  les  ëvêques  l'accusèrent  lui-même  d'être  hérétique,  et 
il  s'en  retourna  à  Tours,  de  peur  qu'on  ne  lui  fît  donner  la 
question  à  Trêves. 

Quant  à  Priscillien,  il  eut  la  consolation,  après  avoir  été 
pendu,  qu'il  fut  honoré  de  sa  secte  comme  un  martyr.  On 
célébra  sa  fête,  et  on  la  fêterait  encore  s'il  y  avait  des  pris- 
cillianistes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'Eglise,  mais  bientôt  après  il 
fut  imité  et  surpassé.  On  avait  fait  périr  des  priscillianistes 
par  le  glaive,  par  la  corde  et  par  la  lapidation.  Une  jeune 
dame  de  qualité,  soupçonnée  d'avoir  jeûné  le  dimanche,  n'a- 
vait été  que  lapidée  d'ans  Bordeaux  (a).  Ces  supplices  paru- 
rent trop  légers;  on  prouva  que  Dieu  exigeait  que  les  héré- 
tiques fussent  brûlés  à  petit  feu.  La  raison  péremptoire  qu'on 
en  donnait,  c'était  que  Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre  monde, 
et  que  tout  prince,  tout  lieutenant  de  prince,  enfin  le  moin- 
dre magistrat,  est  l'image  de  Dieu  dans  ce  monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qu'on  brûla  partout  des  sorciers  qui 
étaient  visiblement  sous  l'empire  du  diable,  et  les  hétéro- 
doxes qu'on  croyait  encoie  ;  lus  criminels  et  plus  dangereux 
que  les  sorciers. 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  quelle  était  l'hérésie  des 
chanoines  que  le  roi  Robert,  fils  de  Hugues,  et  Constance  sa 
femme,  allèrent  faire  brûler  en  leur  présence  à  Orléans 
en  1022.  Comment  le  saurait-on?  il  n'y  avait  alors  qu'un  très 
petit  nombre  de  clercs  et  de  moines  qui  eussent  l'usage  de 
l'écriture.  Tout  ce  qui  est  constaté,  c'est  que  Robert  et  sa 
femme  rassasièrent  leurs  yeux  de  ce  spectacle  abominable. 
L'un  des  sectaires  avait  été  le  confesseur  de  Constance;  cette 
reine  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  malheur  de  s'être 
confessée  à  un  hérétique,  qu'en  le  voyant  dévorer  par  les 
flammes. 

L'habitude  devient  loi;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos 
jours,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept  cents  années,  on  a 
brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui  ont  paru  être  souillés  du  crime 
d'une  opinion  erronée. 

IV.  De  l'extirpation  des  hérésies  (1). 

Il  faut,  ce  me  semble,  distinguer  dans  une  hérésie  l'opi- 
nion de  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
les  opinions  furent  partagées.  Les  chrétiens  d'Alexandrie  no 
pensaient  pas,  sur  plusieurs  points,  comme  ceux  d'Antioche. 
Les  Achaïens  étaient  opposés  aux  Asiatiques.  Cette  diversité 
a  duré  dans  tous  les  temps,  et  durera  vraisemblablement 
toujours.  Jésus-Christ,  qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles 
dans  le  même  sentiment,  ne  l'a  pas  fait  ;  il  est  donc  à  pré- 
sumer qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  et  que  son  dessein  était  d'exer- 
cer toutes  ses  Eglises  à  l'indulgence  et  à  la  charité  en  leur 
permettant  des  systèmes  différents,  qui  tous  se  réunissaient  à 
le  reconnaître  pour  leur  chef  et  leur  maître.  Toutes  ces  sec- 
tes, longtemps  tolérées  par  les  empereurs,  ou  cachées  à  leurs 
yeux,  ne  pouvaient  se  persécuter  et  se  proscrire  les  unes  les 
autres,  puisqu'elles  étaient  également  soumises  aux  magis- 
trats romains;  elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand  les 
magistrats  les  poursuivirent,  elles  réclamèrent  toutes  égale- 
ment le  droit  de  la  nature;  elles  dirent  :  Laissez-nous  adorer 
Dieu  en  paix;  ne  nous  ravissez  pas  la  liberté  que  vous  accor- 
dez aux  Juifs.  Toutes  les  sectes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le 
même  discours  à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire 
aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  :  Traitez- 
nous  comme  vous  traitez  ces  enfants  de  Jacob;  laissez-nous 
prier  Dieu,  comme  eux,  selon  notre  conscience  ;  notre  opi- 


(a)  Voyez  Vllistoire  de  l'F.cjlhe. 

(1)  Ce  paragraphe   fut  reproduit  eu  1771  dans  les  Questions  stiv 
l'Encyclopédie,  comme  suconUe  section  do  l'article  Héhésh;,  (G,  a.) 


mon  ne  l'ail  pas  plus  de  tort  à  votre  état  que  n'en  fait  le  ju- 
daïsme. Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus-Christ  :  tolérez- 
nous  donc,  nous  qui  adorons  Jésus-Christ,  et  qui  ne  différons 
de  vous  que  sur  d  ss  subtilités  de  th  iologie  :  ne  vous  privez 
pas  vous-mêmes  de  sujets  utiles.  H  vous  importe  qu'Us  tra- 
vail lenl  à  vos  manufactures,  à  votre  marine,  à  la  culture  do 
vos  terres;  et  il  rie  vous  importe  point  qu'ils  aient  quelques 
autres  articles  de  foi  que  vous.  C'est  de  leurs  bras  que  vous 
avez  besoin,  et  non  de  leur  catéchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  arrive  toujours, 
el  nécessairement,  qu'une  secte  persécutée  dégénère  en  fac- 
tion. Les  opprimes  se  réunissent  el  s'encouragent.  Ils  ont 
plus  d'industrie  pour  fortifier  leur  parti  que  la  secte  domi- 
nante n'en  a  pour  l'exterminer,  il  faut,  ou  qu'ils  soient  ('•(■ra- 
ses, ou  qu'ils  écrasent.  C'est  ce  qui  arriva  après  la  pers 
tion  excitée  en  303  par  le  césar  Gàlènus,  les  deux  dernières 
années  de  l'empire  de  Dioclétien.  Les  chrétiens,  ayant  été 
favorisés  par  Dioclétien  pendant  dix-huit  années  entières, 
étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop  riches  pour  être  ex- 
terminés :  ils  s*-  donnèrent  à  Constance  Chlore;  ils  combatti- 
rent pour  Constantin  son  fils,  et  il  y  eut  une  révolution  en- 
tière dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  quand 
c'est  le  même  esprit  qui  les  dirige,  ("ne  pareille  révolution 
est  arrivée  en  Hollande,  en  Ecosse,  en  Suisse.  Quand  Ferdi- 
nand et  Isobelle  chassèrent  d'Espagne  les  juifs,  qui  y  étaient 
établis,  non-seulement  avant  la  maison  régnante,  mais  avant 
les  Maures  et  les  Goths,  et  même  avant  lés  Carthaginois,  les 
Juifs,  auraient  fait  une  révolution  en  Espagne,  s'ils  av. 
été  aussi  guerriers  que  riches,  et  s'ils  avaient  pu  s'entendre 
avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n'a  changé  le  gouvernement  que 
quand  le  désespoir  lui  a  fourni  des  armes.  Mahomet  lui-même 
n'a  réussi  que  pour  avoir  été  chassé  de  la  Mecque,  et  parce 
qu'on  y  a  mis  sa  tête  à  prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne  bouleversa  un 
Etat,  usez  de  tolérance  :  imitez  la  sage  conduite  que  tiennent 
aujourd'hui  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande.  Il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  en  politique,  avec  une  secte  nouvelle, 
que  de  faire  mourir  sans  pitié  les  chefs  et  les  adhérents, 
hommes,  femmes,  enfants,  sans  en  excepter  un  seul,  ou  do 
les  tolérer  quand  la  secte  est  nombreuse.  Le  premier  parti  est 
d'un  monstre,  le  second  est  d'un  sage. 

Enchaînez  à  l'Etat  tous  les  sujets  de  l'Etat,  par  leur  intérêt; 
que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent  leur  avantage  à  vivre  sous 
vos  lois.  La  religion  est  de  Dieu  à  l'homme;  la  loi  civile  est 
do  vous  à  vos  peuples. 

V.  Des  profanations. 

Louis  IX,  roi  de  France,  placé  par  ses  vertus  au  rang  des 
saints,  fit  a'abord  une  loi  contre  les  blasphémateurs.  Il  les 
condamnait  à  un  supplice  nouveau;  on  leur  perçait  la  langue 
avec  un  fer  ardent.  C'était  une  espèce  de  talion;  le  membre 
qui  avait  péché  en  souffrait  la  peine.  Mais  il  était  fort  diffi- 
cile de  décider  ce  qui  est  un  blasphème.  Il  échappe  dans  la 
colère,  ou  dans  la  joie,  ou  dans  la  simple  conversation,  des 
expressions  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  explé- 
tives,  comme  le  sela  et  le  vah  des  Hébreux:  le  pol  et  V'œde- 
pol  des  Latins;  et  comme  le  per  deos  innuorlalcs  dont  on  se 
servait  à  tout  propos,  sans  faire  réellement  un  serment  par 
les  dieux  immortels. 

Ces  mots  qu'on  appelle  jurements,  blasphèmes,  sont  commu- 
nément des  termes  vagues  qu'on  interprète  arbitrairement. 
La  loi  qui  les  punit  semble  prise  de  celle  des  Juifs,  qui  dil  : 
«  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Dieu  en  vain.  »  Les  plus 
habiles  interprètes  croient  que  cette  loi  défend  le  parjure; 
el  ils  ont  d'autant  plus  raison,  que  le  mot  shatié,  qu'on  a  tra- 
duit par  en  vain,  signifie  proprement  le  parjure.  Or  quel  rap- 
port le  parjure  peut-il  avoir  avec  ces  mots  qu'on  adoucit  par 
cadédis,  sangbleu,  ventrebleu,  corbleu  (t)? 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu:  Vicit  Dominus.  C'é- 
tait une  formule  ordinaire.  Il  n'était  donc  défendu  que  do 
mentir  au  nom  du  Dieu  qu'on  attestait. 

Philippe-Auguste,  en  1181,  avnii  condamné  les  nobles  de 
son  domaine  qui  prononceraient  lèleblcu,  ventrcbleu,  corbleu, 
sangbleu.  h  parer  une  amende,  et  les  roturiers  à  être  i 
La  première  partie  de  cette  ordonnance  parut  puérile;  là  se- 
conde était  abominable.  C'était  outrager  la  nature  que  de 
noyer  des  citoyens  pour  la  même  faute  que  des  nobles  ex- 
piaient pour  deux  ou  trois  sous  do  ce  temps-là.  Aussi  cette 


(1)  Premières  éditions  :  «  avec  ces  mots  cabo  de  Bios,  caaédis, 
sangbleu,  centrebleu,  corpo  di  Diot  »  uj,  A.J 
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étrange  loi  resta  sans  exécution,  comme  tant  d'autres*  sur- 
tout quand  le  roi  fut  excommunié,  et  son  royaume  mis  en 
interdit  par  le  pape  Célestin  III. 

Saint  Louis,  transporté  de  zèle,  ordonna  indifféremment 
qu'on  perçât  la  langue,  ou  qu'on  coupât  la  lèvre  supérieure 
à  quiconque  aurait  prononcé  des  termes  indécents.  Il  en 
coûta  la  langue  à  un  gros  bourgeois  de  Paris  qui  s'en  plai- 
gnit au  pape  Innocent  IV.  Ce  pontife  remontra  fortement  au 
roi  que  la  peine  ("tait  trop  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s'abstint 
désormais  de  cette  sévérité.  Il  eût  été  heureux  pour  la  société 
humaine  que  les  papes  n'eussent  jamais  affecté  d'autre  su- 
périorité sur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV,  de  l'année  16GG,  statue  : 

«  Que  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  juré  et  blasphémé 
»  le  saint  nom  de  Dieu,  do  sa  très  sainte  mère  ou  de  ses 
»  saints,  seront  condamnés,  pour  la  première  lois,  à  une 
)>  amende,  pour  la  seconde,  tierce  et  quatrième  fois,  à  une„ 
»  amende  double,  triple  et  quadruple,  pour  la  cinquième 
»  fois,  au  carcan,  pour  la  sixième  fois  au  pilori,  et  auront  la 
»  lèvre  supérieure  coupée;  et  la  septième  fois,  auront  la  lan- 
»  gue  coupée  tout  juste.  » 

Cette  loi  paraît  sage  et  humaine;  elle  n'inflige  une  peine 
cruelle  qu'après  six  rechutes  qui  ne  sont  pas  présumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on  appelle  sa- 
crilèges, nos  collections  de  jurisprudence  criminelle,  dont  il 
ne  faut  pas  prendre  les  décisions  pour  des  lois,  ne  parlent 
que  du  vol  fait  dans  les  églises;  et  aucune  loi  positive  no 
prononce  mémo  la  peine  du  feu  :  elles  ne  s'expliquent  pas 
sur  les  impiétés  publiques,  soit  qu'elles  n'aient  pas  prévu  de 
telles  démences,  soit  qu'il  fût  trop  difficile  de  les  spécifier.  Il 
est  donc  réservé  à  la  prudence  des  juges  de  punir  ce  délit. 
Cependant  la  justice  ne  doit  rien  avoir  d'arbitraire. 

Dans  un  cas  aussi  rare,  que  doivent  faire  les  juges?  con- 
sulter l'âge  des  délinquants,  la  nature  de  leur  faute,  le  degré 
de  leur  méchanceté,  de  leur  scandale,  de  leur  obstination,  le 
besoin  que  le  publie  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  d'une  puni- 
tion terrible.  «  Pro  qualitale  personae,  proque  rei  condilione 
»  et  temporis  et  aHatis  et  sexus,  vel  severius  vel  clemen- 
»  tins  (a)  statuendum.  »  Si  la  loi  n'ordonne  point  expressé- 
ment la  mort  pour  ce  délit,  quel  juge  se  croira  obiigé  de  la 
prononcer?  S'il  faut  une  peine,  si  la  loi  se  tait,  le  juge  doit, 
sans  difficulté,  prononcer  la  peine  la  plus  douce,  parce  qu'il 
est  homme. 

Les  profanations  sacrilèges  no  sont  jamais  commises  que 
par  de  jeunes  débauchés  :  les  punirez-vous  aussi  Sévèrement 
que  s'ils  avaient  tué  leurs  frères?  Leur  âge  plaide  en  leur 
laveur  :  ils  ne  peuvent  disposer  de  leurs  biens,  parce  qu'ils 
ne  sont  point  supposés  avoir  assez  de  maturité  dans  l'esprit 
pour  voir  les  conséquences  d'un  mauvais  marché;  ils  n'en 
ont  donc  pas  eu  assez  pour  voir  la  conséquence  de  leur  em- 
portement impie. 

Traiterez-vous  un  jeune  dissolu  (1)  qui,  dans  son  aveugle- 
ment, aura  profané  une  image  sacrée,  sans  la  voler,  comme 
vous  avez  traité  la  Brinvilliers  qui  avait  empoisonné  son 
père  et  sa  famille?  Il  n'y  a  point  de  loi  expresse  contre  ce 
malheureux;  et  vous  en  feriez  une  pour  le  livrer  au  plus 
grand  supplice!  Il  mérite  un  châtiment  exemplaire;  mais 
mérite-t-il  des  tourments  qui  effraient  la  nature,  et  une  mort 
épouvantable? 

Il  a  offensé  Dieu  ;  oui,  sans  doufe,  et  très  gravement.  Usez-en 
avec  lui  comme  Dieu  même.  S'il  fait  pénitence,  Dieu  lui  par- 
donne. Imposez-lui  une  pénitence  forte,  et  pardonnez-lui. 

Votre  illustre  Montesquieu  a  dit  :  «  Il  faut  honorer  la  Divi- 
»  ni  lé,  et  non  la  venger  »  Pesons  ces  paroles  :  elles  ne  si- 
gnifient pas  qu'on  doive  abandonner  le  maintien  de  l'ordre 
public;  elles  signifient,  comme  le  dit  le  judicieux  auteur  des 
Délits  et  drx  peines,  qu'il  est  absurde  qu'un  insecte  croie  ven- 
ger l'Etre  suprême.  Ni  un  jugo  do  village  ni  un  juge  de  ville 
ne  sont  des  Moïse  et  des  Josué. 

VI.  Indulgence  des  Romains  sur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  le  sujet  de  la  conversation 
des  honnêtes  gens  instruits  roule  souvent  sur  cette  différence 
prodigieuse  entre  les  lois  romaines  et  tant  d'usages  barbares 
qui  leur  ont  succède,  comme  les  immondices  d'une  ville  su- 
perbe qui  couvrent  ses  ruines. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond  respect  que 
ÛOUS  pool'  le  Dieu  suprême,  et.  autant  pour  les  dieux  immor- 
tels et  secondaires,  dépendants  de  leur  maître  éternel,  que 
nous  en  montrons  pour  nos  saints. 


un  Titre  mu.  Ad  legt  " 

(i)  C'est  do  La  Barre,  (Ci.  A.) 


Ab  Jove  principiura. 


Virg.,  Ecl.  lit,  12. 

était  la  formule  ordinaire  [a).  Pline,  dans  le  Panégyrique  dix 
bon  Trajan,  commence  par  attester  que  les  Romains  ne  man- 
quèrent jamais  d'invoquer  Dieu  en  commençant  leurs  affai- 
res ou  leurs  discours.  Cicéron,  Tite-Live,  ["àttësteht.  Nul  peu- 
plé ne  fut  plus  religieux  ;  mais  aussi  il  était  trop  sage  et  trop 
grand  pour  descendre  à  punir  de  vains  discours  ou  des  opi- 
nions philosophiques.  Il  (Hait  incapable  d'infliger  des  suppli- 
ces barbares  a  ceux  qui  doutaient  des  augures,  comme  Cicé- 
ron, augure  lui-même,  en  doutait;  ni  à  ceux  qui  disaient  en 
plein  sénat,  comme  César,  que  les  dieux  ne  punissent  point 
les  hommes  après  la  mort. 

On  a  cent  fois  remarqué  que  le  sénat  permit  que  sur  le 
théâtre  de  Rome  le  chœur  chantât  dans  la  Troade : 

«  Il  n'est  rien  après  le  trépas,  et  le  trimas  n'est  rien.  Tu 
»  demandes  en  quel  lieu  sont  les  morts?  au  même  lieu  où 
»  ils  étaient  avant  de  naître  (1).  » 

S'il  y  eut  jamais  dos  profanations,  en  voilà  sans  doute  ;  et 
depuis  Ennius  jusqu'à  Ausone  tout  est  profanation,  malgré, 
le  respect  pour  le  culte.  Pourquoi  donc  le  sénat  romain  ne 
les  réprimait-il  pas?  c'est  qu'elles  n'influaient  en  rien  sur  lo 
gouvernement  de  l'Etat;  c'est  qu'elles  ne  troublèrent  aucune 
institution,  aucune  cérémonie  religieuse.  Les  Romains  n'en 
eurent  pas  moins  une  excellente  police,  et  ils  n'en  furent  pas 
moins  les  maîtres  absolus  do  la  plus  belle  partie  du  monde 
jusqu'à  Théodoso  IL 

La  maxime  du  sénat,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  (2),  était, 
DEouu.Yi  offense  diis  cuu.e  :  «  Los  offenses  contre  les  dieux 
»  ne  regardent  que  les  dieux.  »  Les  sénateurs,  étant  à  la  tête 
de  la  religion,  par  l'institution  la  plus  sage,  n'avaient  point 
à  craindre  qu'un  collège  de  prêtres  les  forçât  à  servir  sa 
vengeance,  sous  prétexte  de  venger  le  ciel.  Ils  ne  disaient 
point  :  Déchirons  les  impies,  de  peur  de  passer  pour  impies 
nous-mêmes;  prouvons  aux  prêtres  que  nous  sommes  aussi 
religieux  qu'eux,  en  étant  cruels. 

Notre  religion  est  plus  sainte  que  celle  des  anciens  Ro- 
mains. L'impiété  parmi  nous  est  un  plus  grand  crime  que 
chez  eux.  Dieu  la  punira  ;  c'est  aux  hommes  à  punir  ce  qu'il 
y  a  de  criminel  dans  le  désordre  public  que  cette  impiété  a 
causé.  Or,  si  dans  une  impiété  il  ne  s'est  pas  volé  un  mou- 
choir, si  personne  n'a  reçu  la  moindre  injure,  si  les  rites  re- 
ligieux n'ont  pas  été  troublés,  punirons-nous  (il  faut  le  dire 
encore)  cette  impiété!  comme  un  parricide?  La  maréchale 
d'Ancre  avait  fait  tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune,  fal- 
lait-il pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre  I 

Est  modus  in  rébus,  sunt  cerli  rieniquo  fines. 

Hor.,  lib.  t,  sat.  i. 
Ne  scuticâ  digmun  horribili  sectère  fligeUo. 

Hou.,  lib.  I,  sut.  m. 

VII.  Du  crime  de  la  prédication,  et  d'Antoine  (3). 

Un  prédicant  calviniste  qui  vient  prêcher  secrètement  ses 
ouailles  dans  certaines  provinces  est  puni  de  mort  s'il  est  dé- 
couvert (b\  el  ceux  qui  lui  ont  donné  à  souper  et  à  coucher 
sont  envoyés  aux  galères  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  vient  prêcher  est  pendu. 
Est-ce  Dieu  qu'on  a  voulu  venger  en  faisant  pendre  ce  prédi- 
cant et  ce  jésuite  ?  S'est-on  des  deux  cotés  appuyé  sur  cette 
loi  de  l'Evangile  :  «  Quiconque  n'écoute  point  l'Assemblée  suit 
«  traité  comme  un  païen  el  comme  un  receveur  des  deniers 
»  publics?  »  Mais  l'Evangile  n'ordonna  pas  qu'on  tuât  ce 
païen  et  ce  receveur. 

S'est-on  fondé  sur  ces  paroles  du  Doitcronome  (c-)?«S'il 

»  S'élève  un   prophète et  que  ce  qu'il  a  prédit  arrive 

»  et  (ju'il  vous  dise  :  Suivons  des  dieux  étrangers et  si 

»  votre  frère  ou  votre  fils,  ou  votre  chère  femme,  ou  l'ami 
»  de  votre  cœur,  vous  dit  :  Allons,  servons  des  dieux  étran- 
»  gers tuez-le  aussitôt  ;  frappez  le  premier,  et  tout  le  peu- 


(o)  «  Bene  ac  sâpienter^  patres  eon&ripti,  majores  instituerait, 
ut  rerum  apciulanim,  i ta  dicendi  iiiitium  a  precationibus  ca- 
pere,  etc.  »  (Pline  le  .tenue.  Panégyrique  de  ï'rajan,  chapitre  i.  ) 

;i)  Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  vadte  nihil. 


o  jaceas  post  obitum  locoî 
ouo  min  Data  jaeent. 

SÊNEQ.,  Troades.  (('..  A.) 


(2)  Traité  sur  la  Tolérance,  chapitra  tiu.  Voyezplua  haut  (G.  \.i 

(3)  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  philosophiq  w,  l'article  Miracles, 

se  lion  iv.  (6.  A.) 
i/o  Edil  de  I72i,  et  édils  antérieurs. 
\c)  Chàp.  xin. 
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»  pie  après  vous.  »  Mais  ni  ce  jésuite  ni  ce  calviniste  ne  vous 
ont  dit  :  Allons,  suivons  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Dubourg,  le  chanoine  Jehan  Chauvin,  dit  Cal- 
vin, le  médecin  Servet,  Espagnol,  le  Calabrois  Gentilis,  ser- 
vaient le  même  Dieu.  Cependant  le  président  Minard  lit  pen- 
dre lo  conseiller  Dubourg  ;  et  les  amis  de  Dubourg  firent 
assassiner  Minard  ;  et  Jehan  Calvin  lit  brûler  le  médecin  Ser- 
vet à  petit  l'eu,  et  eut  la  consolation  de  contribuer  beaucoup 
à  taire  trancher  la  tête  au  Calabrois  Gentilis;  et  les  succes- 
seurs de  Jehan  Calvin  firent  brûler  Antoine.  Est-ce  la  rai- 
son, la  piété,  la  justice,  qui  ont  commis  tous  ces  meur- 
tres? 

L  histoire  d'Antoine  est  une  des  plus  singulières  dont  le 
souvenir  se  soit  conservé  dans  les  annales  de  la  démence. 
Voici  ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  manuscrit  très  curieux,  et  qui 
est  rapporté  en  partie  par  Jacob  Spon  (1).  Antoine  était  ne  a 
Brieu  (2)  en  Lorraine,  de  père  et  de  mère  catholiques,  et  avait 
étudié  à  Pont-à-Mousson  chez  les  jésuites.  Le  prédicant  Ferri 
l'engagea  dans  la  religion  prolestante  à  Metz.  Etant  re- 
tourné à  Nancy,  on  lui  lit  son  procès  comme  à  un  hérétique; 
et  si  un  ami  ne  l'avait  pas  fait  sauver,  il  allait  périr  par  la 
corde.  Réfugié  à  Sedan,  on  le  soupçonna  d'être  papiste,  et  on 
voulut  l'assassiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  sa  vie  n'était  en  sûreté 
ni  chez  les  protestants  ni  chez  les  catholiques,  il  alla  se  faire 
juif  à  Venise.  Il  se  persuada  très  sincèrement,  et  il  soutint 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  que  la  religion  juive  était 
la  seule  véritable,  et  que,  puisqu'elle  l'avait  été  autrefois,  elle 
devait  l'être  toujours.  L"s  juifs  ne  le  circoncirent  point,  de 
peur  de  se  faire  des  allaires  avec  le  magistrat,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  juif  intérieurement.  Il  n'en  fit  point  profession 
ouverte,  et  même,  étant  allé  à  Genève  en  qualité  de  predi- 
cant, il  fut  premier  régent  du  collège,  et  enfin  il  devint  ce 
qu'on  appelle  ministre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  son  cœur  entre  la 
secte  de  Calvin,  qu'd  était  obligé  de  prêcher,  et  la  religion 
mosaïque  à  laquelle  seule  il  croyait,  le  rendit  longtemps 
malade.  Il  tomba  dans  une  mélancolie  et  dans  une  maladie 
cruelle;  troublé  par  ses  douleurs,  il  s'écria  qu'il  était  juif. 
Des  ministres  vinrent  le  visiter,  et  tâchèrent  de  le  faire  ren- 
trer en  lui-même;  il  leur  répondit  qu'il  n'adorait  que  le  Dieu 
d'Israël,  qu'il  était  impossible  que  Dieu  changeât,  que  Dieu 
ne  pouvait  avoir  donné  lui-même  et  gravé  de  sa  main  une 
loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  le  christianisme  ;  ensuite  il  sa 
dédit  ;  il  écrivit  une  profession  de  foi  pour  échappera  la  con- 
damnation ;  mais  après  l'avoir  écrite,  la  malheureuse  per- 
suasion où  il  était  ne  lui  permit  pas  de  la  signer.  Lo  conseil 
do  la  ville  assembla  les  prédicants,  pour  savoir  ce  qu'il  de- 
vait faire  de  cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces  prêtres 
opina  qu'on  devait  avoir  pitié  de  lui,  qu'il  fallait  plutôt  tâ- 
cher de  guérir  sa  maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le  plus 
grand  nombre  décida  qu'il  méritait  d'être  brûlé,  et  il  le  fut. 
Cette  aventure  est  de  1632  (a).  Il  faut  cent  ans  de  raison  et 
de  vertu  pour  expier  un  pareil  jugement. 

VIII.  Histoire  de  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie  pas  moins  que 
celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  d'une  cour  bril- 
lante, parmi  les  amours  et  les  plaisirs,  ce  fut  même  dans  le 
temps  de  ia  plus  grande  licence  que  ce  malheureux  fut 
brûlé  à  Paris,  en  1663.  C'était  un  insensé  qui  croyait  avoir  eu 
des  visions,  et  qui  poussa  la  folio  jusqu'à  se  croire  envoyé  de 
Dieu,  et  à  se  dire  incorporé  à  Jésus-Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  sagement  à  être  enfermé 
aux  petites-maisons.  Ce  qui  est  extrêmement  singulier,  c'est 
qu'il  y  avait  alors  dans  le  même  hôpital  un  autre  fou  qui  se 
disait  le  Père  éternel,  de  qui  même  la  démence  a  passé  en 
proverbe.  Simon  Morin  fut  si  frappé  de  ia  folie  de  son  com 
pagnon  qu'il  reconnut  la  sienne,  il  parut  rentrer  pour  quel- 
que temps  dans  son  bon  sens;  il  exposa  son  repentir  aux 
magistrats  ;  et,  malheureusement  pour  lui,  il  obtint  son  élar- 
gissement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  ses  accès  ;  il  dog- 
matisa. Sa  mauvaise  destinée  voulut  qu'il  fît  connaissance 
avec  Saint-Sorlin  Desmarest,  qui  fut  pendant  plusieurs  mois 
son  ami,  mais  qui,  bientôt,  par  jalousie  de  métier,  devint 
son  plus  cruel  persécuteur. 

Ce  Desmarest  n'était  pas  moins  visionnaire  (3)  que  Morin  : 


(1)  Médecin  et  antiquaire,  né  à  Lyon  en  1647,  mort  en  1685  ;  au- 
teur d'une  Histoire  de  la  ville  et  de  l'Etat  de  Genève.  (G.  A.) 

(2)  Ou  plutôt,  Briey.  (G  A.) 

ia)  Jacob  Spon,  page  500  ;  et  Gui-Vances. 

(3j  Né  en  15J6,  mort  en  1076  Desinarets  est  anteur  de  la  comé- 


ses  premières  inepties  furent,  à  la  vérité,  innocentes  ( 
c'étaient  les  tragi-comédies  d'Erigone  et  de  Mirame  impri- 
mées avec  une  traduction  des  Psaumes;  c'étaient  le  roman 
d'Ariane  et  le  poëme  de  (lotis  a  côlé  de  l'office  de  la  \  i 
mis  en  vers  ;  c'étaient  des  poésies  dithyrambiques  enrichies 
d'invectives  contre  Homère  et  Virgile.  De  cette  espèce  de  folie, 
il  passa  à  une  autre  plus  sérieuse  ;  on  le  vit  s'acharner  contre 
Port-Royal;  et  après  avoir  avoué  qu'il  avait  en.  _ 
femmes  dans  l'athéisme,  il  s'érigea  en  prophète.  ||  prétendit 
que  Dii'u  lui  avait  donné,  de  sa  main,  la  clef  du  trésor  île 
l'Apocalypse;  qu'avec  cette  clef  il  ferait  une  réforme  de  tout 
le  genre  humain,  et  qu'il  allait  commander  une  armée  do 
cent  quarante  mille  hommes  contre  les  jansénistes. 

Rien  n'eût  été  plus  raisonnable  et  plus  juste  que  de  le 
mettre  dans  la  même  loge  que  Simon  Morin  :  mais  pourra- 
t-on  s'imaginer  qu'il  trouva  beaucoup  de  crédit  auprès  du 
jésuite  Annat  (lj,  confesseur  du  roi?  Il  lui  persuada  qu 
pauvre  Simon  .Morin  établissait  une  secte  presque  aussi  dan- 
gereuse que  le  jansénisme  même.  En  (in,  ayant  porté  l'in- 
famie jusqu'à  se  rendre  délateur,  il  obtint  du  lieutenant  cri- 
minel un  décret  de  prise  de  corps  contre  son  malheureux 
rival.  Osera-l-on  le  dire?  Simon  Morin  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif. 

Lorsqu'on  allait  le  conduire  au  supplice,  on  trouva  dans  un 
do  ses  bas  un  papier  dans  lequel  il  demandait  pardon  à  Dieu 
de  toutes  ses  erreurs  :  cela  devait  le  sauver:  mais  la  sen- 
tence était  confirmée,  il  fut  exécuté  sans  miséricorde. 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux.  El  dans  quel 
pays  n'a-t-on  pas  vu  des  événements  aussi  déplorables  \  L  s 
hommes  oublient  partout  qu'ils  sont  frères,  et  ils  se  persé- 
cutent jusqu'à  la  mort.  Il  faut  se  flatter,  pour  la  consolation 
du  genre  humain,  que  ces  temps  horribles  ne  reviendront 
plus. 

IX.  Des  sorciers. 

En  1749  (2),  on  brûla  une  femme  dans  l'évêché  de  Wurtz- 
bourg,  convaincue  d'être  sorcière.  C'est  un  grand  phénomène 
dans  le  siècle  où  nous  sommes.  Mais  est-il  possible  que  des 
peuples  qui  se  vantaient  d'être  réformés,  et  de  fouler  aux 
pieds  les  superstitions,  qui  pensaient  enfin  avoir  perfec- 
tionné leur  raison,  aient  pourtant  cru  aux  sortilèges,  aient 
fait  brûler  de  pauvres  femmes  accusées  d'être  sorcières,  et 
cela  plus  de  cent  années  après  la  prétendue  réforme  de  leur 
raison  ? 

(3)  Dans  l'année  1652  une  paysanne  du  petit  territoire  de 
Genève,  nommée  Michelle  Chaudron,  rencontra  le  diable  en 
sortant  de  la  ville.  Le  diable  lui  donna  un  baiser,  reçut  son 
hommage,  et  imprima  sur  sa  lèvre  supérieure  et  à  son  téton 
droit  la  marque  qu'il  a  coutume  d'appliquer  à  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  reconnaît  pour  ses  favorites.  Ce  sceau  du  diable 
est  un  petit  seing  qui  rend  la  peau  insensible,  comme 
l'affirment  tous  les  jurisconsultes  démonographes  de  ce 
temps-là. 

Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron  d'ensorc  fier  deux 
filles.  Elle  obéit  à  son  seigneur  ponctuellement.  Les  parents 
des  filles  l'accusèrent  juridiquement  de  diablerie.  Les  filles 
furent  interrogées  et  confrontées  avec  la  coupable  ;  elles 
attestèrent  qu'elles  sentaient  continuellement  une  fourmi- 
lière dans  certaines  parties  de  leur  corps,  et  qu'elles  étaient 
possédées.  On  appela  les  médecins,  ou  du  moins  ceux  qui 
passaient  alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les  filles.  Ils 
cherchèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau  du  diable,  que 
le  procès- verbal  appelle  les  marques  salamques.  Ils  y  enfon- 
cèrent une  longue  aiguille,  ce  qui  était  déjà  une  torture  dou- 
loureuse, Il  en  sortit  du  sang,  et  Michelle  fit  connaître,  par 
ses  cris,  que  les  marques  sataniques  ne  rendent  point  insen- 
sible. L°s  juges  ne  voyant  point  de  preuve  complète  que  Mi- 
chelle Chaudron  fût  sorcière,  lui  firent  donner  la  question, 
qui  produit  infailliblement  ces  preuves:  cette  malheureuse, 
cédant  à  la  violence  des  tourments,  confessa  enfin  tout  ce 
qu'on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  satanique.  Ils 
la  trouvèrent  à  un  petit  seing  noir  sur  une  de  ses  eu 
Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille.  Les  tourments  de   la  question 
avaient  été  si   horribles  que  cette  pauvre  créature  expirante 
sentit  à  peine  l'aiguille  ;  elle  ne  cria  point  :  ainsi  le  crime  fut 


die  des  Visionnaires.  C'est  après  avoir  eu  une  jeuuesse  débauchée, 
qu'il  tomba  dans  la  dévotion.  (G.  A.) 

(1)  Né  en  1607.  mort  en  1670.  Ce  fut  le  plus  ardent  adversaii 
jansénistes.  (G.  a.) 

■2)  Dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Bekker,  Voltaire 
dit  en  1750.  (G.  A.) 

(3)  \oye/,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,   le  même  article 
Bekkbr.  (G.  A.) 
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avéré.  Mais,  comme  les  mœurs  commençaient  à  s'adoucir, 
elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue  et  étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  retentissaient 
alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient  allumés  partout 
pour  les  sorciers,  comme  pour  les  hérétiques.  Ce  qu'on  re- 
prochait le  plus  aux  Turcs,  c'était  de  n'avoir  ni  sorciers  ni 
possédés  parmi  eux.  On  regardait  cette  privation  de  possédés 
comme  une  marque  infaillible  de  la  fausseté  d'une  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public,  pour  l'humanité,  pour 
la  vraie  religion  (1),  a  publié,  dans  un  de  ses  écrits  en  fa- 
veur de  l'innocence,  que  les  tribunaux  chrétiens  ont  con- 
damné à  la  mort  plus  de  cent  mille  prétendus  sorciers.  Si  on 
joint  à  ces  massacres  juridiques  le  nombre  infiniment  supé- 
rieur d'hérétiques  immolés,  cette  partie  du  monde  ne  pa- 
raîtra qu'un  vaste  échafaud  couvert  de  bourreaux  et  de  vic- 
times, entouré  de  juges,  de  sbires,  et  de  spectateurs. 

X.  De  la  peine  de  mort. 

On  a  dit,  il  y  a  longtemps  (2),  qu'un  homme  pendu  n'est 
bon  à  rien,  et  que  les  supplices  inventés  pour  le  bien  de  la 
société  doivent  être  utiles  à  cette  société.  Il  est  évident  que 
vingt  voleurs  vigoureux,  condamnés  à  travailler  aux  ouvrages 
publics  toute  leur  vie,  servent  l'Etat  parleur  supplice,  et  que 
feur  mort  ne  fait  de  bien  qu'au  bourreau  que  l'on  paie  pour 
tuer  les  hommes  en  public.  Rarement  les  voleurs  sont-ils 
punis  de  mort  en  Angleterre  ;  on  les  transporte  dans  les  co- 
lonies. Il  en  est  de  même  dans  les  vastes  Etats  de  la  Russie  : 
on  n'a  exécuté  aucun  criminel  sous  l'empire  de  l'autocratrice 
Elisabeth  (3).  Catherine  II,  qui  lui  a  succédé,  avec  un  génie 
très  supérieur,  suit  la  même  maxime.  Les  crimes  ne  se  sont 
point  multipliés  par  cette  humanité,  et  il  arrive  presque  tou- 
jours que  les  coupables  relégués  en  Sibérie  y  deviennent 
gens  de  bien.  On  remarque  la  même  chose  dans  les  colonies 
anglaises.  Ce  changement  heureux  nous  étonne  ;  mais  rien 
n'est  plus  naturel.  Ces  condamnés  sont  forcés  à  un  travail 
continuel  pour  vivre.  Les  occasions  du  vice  leur  manquent  : 
ils  se  marient,  ils  peuplent.  Forcez  les  hommes  au  travail, 
vous  les  rendrez  honnêtes  gens.  On  sait  assez  que  ce  n'est 
pas  à  la  campagne  que  se  commettent  les  grands  crimes, 
excepté  peut-être  quand  il  y  a  trop  de  fêtes  (4),  qui  forcent 
l'homme  à  l'oisiveté,  et  le  conduisent  à  la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à  mourir  que  pour 
des  crimes  qui  intéressaient  le  salut  de  l'Etat.  Nos  maîtres, 
nos  premiers  législateurs,  ont  respecté  le  sang  de  leurs  com- 
patriotes ;  nous  prodiguons  celui  des  nôtres. 

On  a  longtemps  agité  cette  question  délicate  et  funeste,  s'il 
est  permis  aux  juges  de  punir  de  mort  quand  la  loi  ne  pro- 
nonce pas  expressément  le  dernier  supplice.  Cette  difficulté 
fut  solennellement  débattue  devant  l'empereur  Henri  VI.  Il 
jugea  (a)  et  décida  qu'aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

Il  y  a  des  affaires  criminelles,  ou  si  imprévues,  ou  si  com- 
pliquées, ou  accompagnées  de  circonstances  si  bizarres,  que 
la  loi  elle-même  a  été  forcée  dans  plus  d'un  pays  d'aban- 
donner ces  cas  singuliers  à  la  prudence  des  juges  (5).  Mais 
s'il  se  trouve  en  effet  une  cause  dans  laquelle  ia  loi  permette 
de  faire  mourir  un  accusé  qu'elle  n'a  pas  condamné,  il  se 
trouvera  mille  causes  dans  lesquelles  l'humanité,  plus  forle 
que  la  loi,  doit  épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi  elle-même 
a  dévoués  à  la  mort. 

L'épée  de  la  justice  est  entre  nos  mains  ;  mais  nous  devons 
plus  souvent  l'èmousser  que  la  rendre  plus  tranchante.  On  la 
porte  dans  son  fourreau  devant  les  rois,  c'est  pour  nous 
avertir  de  la  tirer  rarement. 

On  a  vu  des  juges  qui  aimaient  à  faire  couler  le  sang;  tel 


(1)  Voltaire  lui-même.  Voyez,  plus  haut,  son  Avis  au  public  sur 
les  Colas  et  les  Sirven.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  clans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Lois  ci- 
viles ET  ECCLÉSIASTIQUES.   (G.  A.) 

(3)  Ou  plutôt,  un  pelil  nombre;  mais  la  torture  a  joué  un  grand 
rôle  sous  ce,  règne.  (G.  A.) 

(4)  Allusion  aux  fêtes  de  l'Eglise,  dont  la  multiplicité  faisait  crier 
les  philosophes.  (G.  A.) 

(O)  lîodin,  De  republicâ,  liv.  III,  ch.  v. 

(5)  Il  y  aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvénient  à  laisser  un 
crime  impuni  qu'a  condamner  a  une  peine  capitale  sans  y  être  au- 
torisé par  une  loi  expresse.  On  ôte  à  la  punition  le  seul  caractère 
qui  puisse  la  rendre  légitime,  celui  d'être  infligée  pour  le  crime, 
et  non  décernée  rentre  un  tel  coupable  en  particulier.  Une  loi  qui 
permet  a  un  juge  de  punir  de  mort  lui  assure  l'impunité  s'il  use 
de  cette  permission:  mais  elle  ne  le  disculpe  point  du  crime  de 
meurtre.  Comment  d'ailleurs  imaginer  qu'un  crime  grave  soit  tel- 
lement nuisible  à  la  société  que  l'existence  du  coupable  soit  dan- 
gereuse, et  que  cependant  ce  crime  puisse  échapper  à  un  législa- 
teur attentif,  qu'il  soit  difficile  de  le  prévoir  ou  de  le  bien  détermi- 
ner? (K.) 


était  JelTreys  en  Angleterre  ;  tel  était  en  France  un  homme 
à  qui  l'on  donna  le  surnom  de  coupe- le te  (1).  De  tels  hommes 
n'étaient  pas  nés  pour  la  magistrature  ;  la  nature  les  fit  pour 
être  bourreaux. 

XI.  De  l'exécution  des  arrêts. 

Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre,  faut-il  recourir  aux  lois  do 
la  Chine,  pour  voir  combien  le  sang  des  hommes  doit  être 
ménagé?  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  nue  les  tribunaux  de 
cet  empire  existent,  et  il  y  a  aussi  plus  de  quatre  mille  ans 
qu'on  n'exécute  pas  un  villageois  à  l'extrémité  de  l'empire  sans 
envoyer  son  procès  à  l'empereur,  qui  le  fait  examiner  trois 
fois  par  un  de  ses  tribunaux  :  après  quoi  il  signe  l'arrêt  de 
mort,  ou  le  changement  de  peine,  ou  do  grâce  entière  (a). 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  si  loin,  l'Europe  en  est 
pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n'est  mis  à  mort  que 
le  roi  n'ait  signé  la  sentence  :  i!  en  est  ainsi  en  Allemagne 
et  dans  presque  tout  le  Nord.  Tel  était  autrefois  l'usage  de 
la  France,  tel  il  doit  être  chez  toutes  les  nations  policées.  La 
cabale,  le  préjugé,  l'ignorance,  peuvent  dicter  des  senten- 
ces loin  du  trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées  à  la  cour  ne 
peuvent  faire  impression  sur  elle  :  les  grands  objets  l'envi- 
ronnent. Le  conseil  suprême  est  plus  accoutumé  aux  affaires 
et  plus  au-dessus  du  préjugé;  l'habitude  de  voir  tout  en 
grand  l'a  rendu  moins  ignorant  et  plus  sage;  il  voit  mieux 
qu'une  justice  subalterne  de  province  si  le  corps  de  l'Etat  a 
besoin  ou  non  d'exemples  sévères.  Enfin,  quand  la  justice 
inférieure  a  jugé  sur  la  lettre  de  la  loi,  qui  peut  être  rigou- 
reuse, le  conseil  mitigé  l'arrêt  suivant  l'esprit  de  toute  loi, 
qui  est  de  n'immoler  les  hommes  que  dans  une  nécessité 
évidente. 

XII.  De  la  question. 

Tous  les  hommes  étant  exposés  aux  attentats  de  la  violence 
ou  de  la  perfidie,  détestent  les  crimes  dont  ils  peuvent  être 
les  victimes.  Tous  se  réunissent  à  vouloir  la  punition  des 
principaux  coupables  et  de  leurs  complices  ;  et  tous  cepen- 
dant, par  une  pitié  que  Dieu  a  mise  dans  nos  cœurs,  s'élè- 
vent contre  les  tortures  qu'on  fait  souffrir  aux  accusés  dont 
on  veut  arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les  a  pas  encore  condamnés, 
et  on  leur  inflige,  dans  l'incertitude  où  l'on  est  de  leur  crime, 
un  supplice  beaucoup  plus  affreux  que  la  mort  qu'on  leur 
donne,  quand  on  est  certain  qu'ils  la  méritent.  Quoi!  j'ignore 
encore  si  tu  es  coupable,  et  il  faudra  que  je  te  tourmente 
pour  m'éclairer!  et  si  tu  es  innocent,  je  n'expierai  point  en- 
vers toi  ces  mille  morts  que  je  t'ai  fait  .souffrir,  au  lieu  d'une 
seule  que  je  te  préparais! Chacun  frissonne  à  cette  idée.  Je  no 
dirai  point  ici  que  saint  Augustin  s'élève  contre  la  question 
dans  sa  Cite  de  Dieu.  Je  ne  dirai  point  qu'à  Rome  on  ne  la 
faisait  subir  qu'aux  esclaves,  et  que  cependant  Quintilien,  so 
souvenant  que  les  esclaves  sont  hommes,  réprouve  cette  bar- 
ba rie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  sur  la  terre  qui  eût  aboli 
l'usage  de  la  torture,  s'il  n'y  a  pas  plus  de  crimes  chez  cette 
nation  que  chez  une  autre,  si  d'ailleurs  elle  est  plus  éclairée, 
plus  florissante  depuis  cette  abolition,  son  exemple  suffit  au 
reste  du  monde  entier.  Que  l'Angleterre  seule  instruise  les 
autres  peuples;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  :  la  torture  est 
proscrite  dans  d'autres  royaumes,  et  avec  succès.  Tout  est 
donc  décidé.  Des  peuples  qui  se  piquent  d'être  polis  ne  so 
piqueront-ils  pas  d'être  humains?  s'obstineront-ils  dans  une 
pratique  inhumaine,  sur  le  seul  prétexte  qu'elle  est  d'usage? 
Réservez  au  moins  cette  cruauté  pour  des  scélérats  avérés 
qui  auront  assassiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la  pa- 
trie (-2);  recherchez  leurs  complices  :  mais  qu'une  jeune 
personne  qui  aura  commis  quelques  fautes  qui  ne  laissent 
aucunes  traces  après  elles  subisse  la  même  torture  qu'un 
parricide,  n'est-ce  pas  une  barbarie  inutile?  J'ai  honte 
d'avoir  parlé  sur  ce  sujet  après  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  des 

(1)  Machault,  père  du  ministre  Machaull  d'Arnouville.  (G.  A.) 

(a)  L'auteur  de  ['Esprit  des  lois,  qui  a  semé  tant  de  belles  véri- 
tés dans  son  ouvrage,  parait  s'être  cruellement  trompé  quand,  pour 
éiayer  son  principe  que  le  sentiment  vague  de  l'honneur  est  le  fon- 
dement des  monarchies,  et  que  la  vertu  est  le  fondement  des  réjm- 
bliques,  il  dil  des  chinois:  «  j'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur 
»  chez  des  peuples  à  qui  l'on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  bâton.  » 
Certainement,  de  ce  qu'on  écarte  la  populace  avec  le  pautsé,  et  do 
ce  qu'on  donne  des  coups  de  pantsé  aux  gueux  insolents  et  fripons, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  la  Chine  ne  soit  gouvernée  par  des  iriliu- 
naux  qui  veillent  les  uns  sur  les  autres,  et  que  co  ne  soit  une  ex- 
cellente forme  de  gouvernement. 

(2)  Voltaire  ne  fait  cette  concession  quo  pour  obtenir  que  B03 
livre  ne  soit  pas  interdit.  (G.  A.) 
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Délits  et  des  peines.  Je  «lois  me  borner  ;'i  souhaiter  qu'on  re- 
lise souvent  l'ouvrage  de  cet  amateur  de  l'humanité. 

XIII.  Do  quelques  tribunaux  de  sang. 

Croirait-on  qu'il  y  ait  <mi  autrefois  un  tribunal  suprême 
plus  horrible  que  l'inquisition,  el  que  ce  tribunal  ail  été  éta- 
bli pai*  ehariemagne  P  C'étail  le  jugemenl  du  Vestphalie,  au- 
trement appelé  la  cour  yeimique  (i  i.  La  sévérité   ou  plutôt  la 

cruauté  de  eettocour  allait  jusqu'à  punir  de  mort  toul  Saxon 
qui  avait  rompu  le  jeûne  en  carême.  La  même  loi  fut  établie 
en  Flandre  et  en  Franche-Comté  au  commencement  du 
dix-septième  siècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de,  pays  appelé  Saint-Claude, 
dans  les  plus  affreux  rochers  de  la  comté  de  Bourgogne, 
conservent  la  s  entende  et  le  procès-verbal  d'exécution  d'un 
pauvre  gentilhomme,  nommé  Claude  Guiilon,  auquel  on 
trancha  la  tête  le  28  juillet  1G29  (2).  Il  était  réduit  à  la  misère 
et  pressé  d'une  faim  dévorante.  Il  mangea',  un  jour  maigre, 
un  morceau  d'un  cheval  qu'on  avait  tué  dans  un  pré  voisin. 
Voilà  son  crime.  H  fut  condamné  comme  un  sacrilège.  S'il  eût 
été  riche,  et  qu'il  se  fût  fait  servir  à  souper  pour  deux  cents 
écus  de  marée,  en  laissant  mourir  de  faim  les  pauvres,  il  au- 
rait était  regardé  comme  un  homme  qui  remplissait  tous  ses 
devoirs. 

Voici  le  prononcé  de  la  sentence  du  juge  : 

»  Nou«,  après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès  et  ouï 
»  l'avis  des  docteurs  en  droit,  déclarons  ledit  Claude  Guiilon 
»  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  emporté  de  la  viande 
»  d'un  cheval  tué  dans  le  pré  de  cette  ville,  d'avoir  fait  cuire 
»  ladite  viande  le  31  mars,  jour  de  samedi,  et  d'en  avoir 
»  mangé,  etc.  » 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui  donnèrent 
leur  avis!  Est-ce  chez  les  Topinambous  et  chez  les  Hotten- 
tots  que  ces  aventures  sont  arrivées?  La  cour  veimique  était 
bien  plus  horrible  ;  elle  déléguait  secrètement  des  commis- 
saires qui  allaient,  sans  être  connus,  dans  toutes  les  villes 
d'Allemagne,  prenaient  des  informations  sans  les  dénoncer 
aux  accusés,  les  jugeaient  sans  les  entendre  ;  et  souvent 
quand  ils  manquaient  de  bourreaux,  le  plus  jeune  des  juges 
en  faisait  l'office,  et  pendait  lui-même  (a)  le  condamné.  Il 
fallut,  pour  se  soustraire  aux  assassinats  de  cette  chambre, 
obtenir  des  lettres  d'exemption,  dos  sauvegardes  des  empe- 
reurs ;  encore  furent-elles  souvent  inutiles.  Cette  cour  de 
meurtriers  ne  fut  pleinement  dissoute  que  par  Maximilien  Ier; 
elle  aurait  dû  l'être  dans  le  sang  des  juges;  le  tribunal  des 
Dix  à  Venise  était,  en  comparaison,  un  institut  de  miséricorde. 

Que  penser  de  ces  horreurs  et  de  tant  d'autres.  Est-ce 
assez  de  gémir  sur  la  nature  humaine?  Il  y  eut  des  cas  où  il 
fallut  la  venger. 

XIV.  De  la  différence  des  lois  politiques  et  des  lois  naturelles. 

J'appelle  lois  naturelles  celles  que  la  nature  indique  dans 
tous  les  temps  à  tous  les  hommes  pour  le  maintien  de  cette 
justice  que  la  nature,  quoi  qu'on  en  dise,  a  gravée  dans  nos 
cœurs.  Partout  le  vol,  la  violence,  l'homicide,  l'ingratitude  en- 
vers les  parents  bienfaiteurs,  le  parjure  commis  pour  nuire 
et  non  pour  secourir  un  innocent,  la  conspiration  contre  sa 
patrie,  sont  des  délits  évidents,  plus  ou  moins  sévèrement 
réprimés,  mais  toujours  justement. 

J'appelle  lois  politiques  ces  lois  faites  selon  le  besoin  pré- 
sent, soit  pour  affermir  la  puissance,  soit  pour  prévenir  des 
malheurs. 

On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles  d'une 
ville  :  on  ferme  les  portes,  on  déïend  de  s'échapper  par  les 
remparts,  sous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  secte  nouvelle  (3),  qui,  se  parant  en  public 
de  son  obéissance  aux  souverains,  cabale  en  secret  pour  se 
soustraire  à  cette  obéissance  ;  qui  prêche  que  tous  les  hom- 
mes sont  égaux,  pour  les  soumettre  également  à  ses  nou- 
veaux rites  ;  qui  enfin,  sous  prétexte  qu'il  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  que  la  secte  dominante  est 
Chargée  de  superstitions  et  de  cérémonies  ridicules,  vent  dé- 
truire ce  qui  est  consacré  par  l'Etat;  on  statue  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui,  en  dogmatisant  publiquement  en  fa- 
veur de  cette  secte,  peuvent  porter  le  peuple  a  la  révolte. 

1 1  )  \  oyea  le  chapitre  xv  de  l'Essai  sur  les  mœurs.  (G.  A.) 

(2)  Cette  affaire  se  trouve  rapportée  dans  le  Discours  des  sorciers, 
tiré  de  quelques  procès,  avec  une  instruction  pour  unjuue  en  fait  de 
sorcellerie,  1003    (G.  A.) 

[ai  Voyez  l'excellent  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d  Allema- 
gne et  du  droit  public  (par  Pfelïcl),  sons  l'année  803. 

(3)  Les  chrétiens  au  temps  des  Romains.  (G.  A.) 


Dut  ambitieux  disputent  un  trône,  le  plus  fort  l'emporte  : 
il  décerne  peine  de  mori  poutre  les  partisans  du  plus  faible. 
Les  juges  deviennent  les  instruments  de  la  vengeance  du 
nouveau  souverain,  el  les  appuis  de  son  autorité.  Quiconque 

était  en  relation  sous  Hugues  Gapet  avec  Charles  de  Lorraine 
risquait  d'être  condamné  à  la  mort  s'il  n'était  puissant. 

Lorsque  Richard  lll.  meurtrier  do  ses  deux  neveux,  eut 
été  reconnu  roi  d'Angleterre,  le  grand  jury  fit  écarteler  le  che- 
valier Guillaume  Colingbourne,  coupable  d'avoir  écrit  à  un 
ami  du  comte  de  Richemond,  qui  levait  alors  des  trou- 
pes, et  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Henri  VII  ;  on  trouva 
dent  lignes  de  sa  main  qui  étaient  d'un  ridicule  grossier  : 
elles  suffirent  pour  faire  périr  ce  chevalier  par  un  affreux 
supplice.  Les  histoires  sont  pleines  de  pareils  exemples  de 
justice. 

Le  droit  de  représailles  est  encore  une  de  ces  lois  reçues 
des  nations.  Votre  ennemi  a  fait  pendre  un  de  vos  braves 
capitaines  qui  a  tenu  quelque  temps  dans  un  petit  château 
ruiné  contre  une  armée  entier":  un  de  s"s  capitaines  tombe 
entre  vos  mains;  c'est  un  homme  vertueux  que  vous  estimez 
et  que  vous  aimez  :  vous  le  pendez  par  représailles.  C'est  la 
loi,  dites-vous;  c'est-à-dire  que  si  votre  ennemi  s'est  souillé 
d'un  crime  énorme,  il  faut  que  vous  en  commettiez  un  autre! 

Toutes  ces  lois  d'une  politique  sanguinaire  n'ont  qu'un 
temps,  et  l'on  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas  de  véritables  lois, 
puisqu'elles  sont  passagères.  Elles  ressemblent  à  la  nécessité 
où  l'on  s'est  trouvé  quelquefois,  dans  une  extrême  famine, 
de  manger  des  hommes  :  on  ne  les  mange  plus  des  qu'on  a 
du  pain. 

XV.  Du  crime  de  haute  trahison.  De  Titus  Oates,  et  de  la 
mort  d'Auguste  de  Thon. 

On  appelle  haute  trahison  un  attentat  contre  la  patrie  ou 
contre  le  souverain  qui  la  représente.  Il  est  regardé  comme 
un  parricide;  donc  on  ne  doit  pas  l'étendre  jusqu'aux  délite 
qui  n'approchent  pas  du  parricide  :  car  si  vous  traitez  de 
paute  trahison  un  vol  dans  une  maison  de  l'Etat,  une  con- 
cussion, ou  même  des  paroles  séditieuses,  vous  diminuez 
l'horreur  que  le  crime  de  haute  trahison  ou  de  lèse-majesté 
doit,  inspirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire  dans  l'idée  qu'on 
se  forme  des  grands  crimes.  Si  vous  mettez  un  vol  fait  à  un 
père  par  son  tils,  une  imprécation  d'un  fils  contre  son  père, 
dans  le  rang  des  parricides,  vous  brisez  les  liens  de  l'amour 
filial.  Le  fils  ne  regardera  plus  son  père  que  comme  un  maî- 
tre terrible.  Tout  ce  qui  est  outré  dans  les  lois  tend  à  la  des- 
truction des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires,  la  loi  d'Angleterre  est  favo- 
rable à  l'accusé;  mais  dans  celui  de  liante  trahison,  elle  lui 
est  contraire.  L'ox-jésuite  Titus  Gates,  ayant  été  juridique- 
mont  interrogé  dans  la  chambre  des  communes,  et"  ayant  as- 
suré par  serment  qu'il  n'avait  plus  rien  à  dire,  accusa  cepen- 
dant ensuite  le  secrétaire  du  duc  d'York,  depuis  Jacques  II, 
et  plusieurs  autres  personnes,  de  haute  trahison,  et  sa  déla- 
tion fut  reçue  :  il  jura  d'abord  devant  le  conseil  du  roi  qu'il 
n'avait  point  vu  ce  secrétaire:  et  ensuite  il  jura  qu'il  l'avait 
vu.  Malgré  ces  illégalités  et  ces  contradictions,  le  secrétaire 
fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  et  un  autre  témoin  déposèrent  que  cin- 
quante jésuites  avaient  comploté  d'assassiner  le  roi  Char- 
les II,  et  qu'ils  avaient  vu  des  commissions  du  I'.  Oiiva,  gé- 
néral des  jésuites,  pour  les  officiers  qui  devaient  commander 
une  armée  de  rebelles.  Ces  deux  témoins  suffirent  pour  faire 
arracher  le  cœur  à  plusieurs  accusés  et  leur  en  battre  les 
joues  (1).  Mais,  en  bonne  foi,  est-ce  assez  de  deux  témoins 
pour  faire  périr  ceux  qu'ils  veulent  perdre!  Il  faut  au  moins 
(pie  ces  deux  délateurs  ne  soient  pas  des  fripons  avères;  il 
faut  encore  qu'ils  ne  déposent  pas  des  choses  improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  <\rux  plus  intègres  magistrats 
du  royaume  accusaient  un  homme  d'avoir  conspiré  avec  le 
muphti  pour  circoncira  tout  le  conseil  d'Etat,  le  parlement, 
la  chambre  des  comptes,  l'archevêque  et  la  Sorbonn e,  en 
vain  ces  deux  magistrats  jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres 
du  muphti,  on  croirait  plutôt  qu'ils  sont  devenus  fous,  qu'on 
n'aurait  de  foi  à  leur  déposition.  Il  était  tout  aussi  extrava- 
gant de  supposer  que  le  général  des  jésuites  levait  une  ar- 
mée en  Angleterre,  qu'il  le  serait  de' croire  (pie  le  muphti 
envoie  circoncire  la  cour  de  France.  Cependant  on  eut  le 
malheur  de  croire   Titus  Oates,  afin   qu'il  n'y  eût   aucune 


(1)  La  fausseté  des  révélations  d'oates  ayant  été  reconnue,  il  fut 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  ci  à  eue  fustigé  quatre  fois 
l'an  par  le  bourreau.  I.a  révolution  de  1(588  lui  rendit  la  liberté. 
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sorte  do  folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans  la  tête  des 
hommes. 

Les  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas  comme  coupables 
d'une  conspiration  ceux  qui  en  sont  instruits  et  qui  Ofi  la 
révèlent  pas  :  elles  ont  supposé  que  le  délateur  est  aussi  in- 
fâme (pie  le  conspirateur  est  coupable.  En  France,  ceux  qui 
savent  une  conspiration  et  ne  la  dénoncent  pas  sont  punis  de 
mort.  Louis  XI,  contre  lequel  on  conspirait  souvent,  porta 
celle  loi  terrible.  Un  Louis  XII,  un  Henri  IV  ne  l'eût  jamais 
imaginée. 

Cette  loi  non-seulement  force  un  homme  de  bien  à  être 
délateur  d'un  crime  qu'il  pourrait  prévenir  par  de  sages 
conseils  et  par  sa  fermeté,  mais  elle  l'expose  encore  à  être 
puni  comme  calomniateur,  parce  qu'il  est  très  aisé  que  les 
conjurés  prennent  tellement  leurs  mesures  qu'il  ne  puisse  les 
convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  du  respectable  François- Auguste 
de  Tbou,  conseiller  d'Etat,  fils  du  seul  bon  historien  dont  la 
France  pouvait  se  vanter,  égal  à  Guichardin  par  ses  lumières, 
et  supérieur  peut-être  par  son  impartialité. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plus  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  que  contre  Louis  XIII.  Il  ne  s'agit  point 
de  livrer  la  France  à  des  ennemis;  car  le  frère  du  roi,  prin- 
cipal auteur  de  ce  complot,  ne  pouvait  avoir  pour  but  de  li- 
vrer un  royaume  dont  il  se  regardait  encore  comme  l'héritier 
présomptif,  ne  voyant  entre  le  trône  et  lui  qu'un  frère  aîné 
mourant  et  deux  enfants  au  berceau. 

De  Thou  n'était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur,  frère  unique  du  roi, 
du  duc  de  Bouillon,  prince  souverain  de  Sedan,  et  du  grand- 
écuyer  d'Efliat  Cinq-Mars,  avait  communiqué  de  bouche  le 
plan  du  complot  au  conseiller  d'Etat.  Celui-ci  alla  trouver  le 
grand-écuyor  Cinq-Mars,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner 
do  cette  entreprise;  il  lui  en  remontra  les  difficultés.  S'il  eût 
alors  dénoncé  les  conspirateurs,  il  n'avait  aucune  preuve 
contre  eux;  il  eût  été  accablé  par  la  dénégation  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  par  celle  nui)  prince  souverain, 
par  celle  du  favori  du  roi,  enfin  par  l'exécration  publique.  Il 
s'exposait  à  être  puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguicr  même  en  convint  en  confrontant  de 
Thou  avec  le  grand-écuyer.  Ce  fut  dans  cette  confrontation 
que  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  ces  propres  paroles  mentionnées 
au  procès-verbal  :  «  Souvenez-vous,  monsieur,  qu'il  ne  s'est 
»  point  passé  de  journée  que  je  ne  vous  aie  parlé  de  ce  traite 
»  pour  vous  en  dissuader.  »  Cinq-Mars  reconnut  cette  vérité. 
De  Thou  méritait  donc  une  récompense  plutôt  que  la  mort 
au  tribunal  île  (équité  humaine.  Il  méritait  au  moins  que  le 
cardinal  de  Richelieu  l'épargnât;  mais  l'humanité  n'était  pas 
sa  vertu.  C'est  bien  ici  le  cas  de  quelque  chose  de  plus  (pie 
summum  jus,  summa  injuria.  L'arrêt  de  mort  de  cet  homme 
de  bien  porte  :  «  Pour  avoir  eu  connaissance  et  participation 
s  desdites  conspirations;»  il  ne  dit  point  pour  ne  les  avoir 
pas  révélées.  {I  semble  ipie  le  crime  soit  d'être  instruit  d'un 
crime,  et  qu'on  soit  digne  de  mort  pour  avoir  des  yeux  et  des 
oreilles  (1). 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  arrêt,  c'est  qu'il 
ne  fut  pas  rendu  par  justice,  mais  par  des  commissaires  (2). 
La  lettre  de  la  loi  meurtrière  était  précise.  C'est  non-seulement 
aux  jurisconsultes,  mais  à  tous  les  hommes,  de  prononcer  si 
l'esprit  de  la  loi  ne  fut  pas  perverti.  C'est  une  triste  contra- 
diction qu'un  petit  nombre  dhommes  fasse  périr  comme 
criminel  celui  que  toute  une  nation  juge  innocent  et  digne 
d'estime. 

XVI.  De  la  révélation  par  la  confession  (3). 

Jaurigni  (4)  et  Rallhazar  Gérard,  assassins  du  prince  d'O- 
range Guillaume  Ier,  le  dominicain  Jacques  Clément,  Châtel, 
Ravaillac  et  tous  les  autres  parricides  de  ce  temps-là,  se  con- 
fessèrent avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatisme, 
dans  ces  siècles  déplorables, était  parvenu  à  un  tel  excès,  (pie 
la  confession  n'était  qu'un  engagement  de  plus  à  consommer 
leur  scélératesse;  elle  devenait  sacrée,  par  cette  raison  que  la 
confession  est  un  sacrement. 

Strada  dit  lui-môme  que  Jaurigni  «non  ante  facinus  ag- 
»  gredi  sustinuit,  quam  expiatam  noxis  animam  apud  domi- 
»  nicanum  sacordotem  cœlestà   pane  firmaverit.  —  Jaurigni 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  In  chapitre  ci.xxvi  de 
l'Essai  que  de  Thou  avait  agi,  dirigé  même,  el  qu'il  l'ut  bien  jugé. 
(<;.  a.) 

(2  Propos  d'un  moine  de  Marcoussis  à  François  trr.  Voyez  le 
chapitre  v  de  {'Histoire  du  parlement  (G.  k.) 

(3  Cetarticle,  moins  les  doux  derniers  alinéas,  fut.  reproduit  dans 
les  Questions  sur  V Encyclopédie,  article  Confessio.x.  (G.  A.) 

(4)  Ou  plutôt,  Jaureguy.  (G,  A.) 


»  n'osa  entreprendre  cette  action,  sans  avoir  fortifié  par  le 
»  pain  céleste  son  âme  purgée  par  la  confession  aux  pieds 
»  d'un  dominicain.  » 

On  voit  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac  que  ce  malheu- 
reux, sortant  des  feuillants,  et  voulant  entrer  chez  les  jésui- 
tes, s'était  adressé  au  jésuite  d'Aubigni,  qu'après  lui  avoir 
parlé  de  plusieurs  apparitions  qu'il  avait  eues,  il  montra  à  co 
jésuite  un  couteau  sur  la  lame  duquel  un  cœur  et  une  croix 
('■(aient  gravés,  et  qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jésuite  :  «  Ce 
»  cœur  indique  que  le  cœur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la 
»  guerre  aux  huguenots.  » 

Peut-être  si  d'Aubigni  avait  eu  assez  de  zèle  et  de  prudence 
pour  faire  instruire  le  roi  de  ces  paroles,  peut-être  s'il  avait 
dépeint  l'homme  qui  les  avait  prononcées,  le  meilleur  des 
rois  n'aurait  pas  été  assassiné. 

Le  20  auguste  do  l'année  1610,  trois  mois  après  la  mort  de 
Henri  IV,  dont  les  blessures  saignaient  dans  le  cœur  de  tous 
les  Français,  l'avocat  général  Servin,  dont  la  mémoire  est 
encore  illustre,  requit  qu'on  fît  signer  aux  jésuites  les  quatre 
articles  suivants  : 

1°  Que  'e  concile  est  au-dessus  du  pape; 

2°  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de  ses  droits 
par  l'excommunication  ; 

3°  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  au  roi 
comme  les  autres; 

4°  Qu'un  prèlre  qui  sait  par  la  confession  une  conspiration 
contre  le  roi  et  l'Etat  doit  la  révéler  aux  magistrats. 

Le  22  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  défendait 
aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesse  avant  d'avoir  signé  ces 
quatre  articles;  mais  la  eour'de  Rome  était  alors  si  puissante, 
et  celle  de  France  si  faible,  que  cet  arrêt  tut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite,  d'être  observé,  c'est  que  cette  même 
cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  révélât  la  confession 
quand  il  s'agissait  de  la  vie  des  souverains,  obligeait  les  con- 
fesseurs à  dénoncer  aux  inquisiteurs  ceux  qui?  leurs  péni- 
tentes accusaient  en  confession  de  les  avoir  séduites  et 
d'avoir  abusé  d'elles.  Paul  IV,  Fie  IV,  Clément  VIII,  Gré- 
goire XV  («),  ordonnèrent  ces  révélations.  C'était  un  piège 
bien  embarrassant  pour  les  confesseurs  et  pour  les  pénitentes. 
C'était  faire  d'un  sacrement  un  greffe  de  délations  et  même 
de  sacrilèges;  car,  par  les  anciens  canons,  et  surtout  par  le 
concile  de  Latran  tenu  sous  Innocent  III,  tout  prêtre  qui  ré- 
vèle une  confession,  do  quelque  nature  que  ce  puisse  être, 
doit  être  interdit  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis;  voilà  quatre  papes  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles,  qui  ordonnent  la  révélation  d'un  péché 
d'impureté,  et  qui  ne  permettent  pas  celle  d'un  parricide. 
Une  femme  avoue  ou  suppose  dans  le  sacrement,  devant  un 
carme,  qu'un  cordelier  l'a  séduite  :  le  carme  doit  dénoncer 
le  cordelier.  Un  assassin  fanatique,  croyant  servir  Dieu  en 
tuant  son  prince,  vient  consulter  un  confesseur  sur  ce  cas  de. 
conscience  :  le  confesseur  devient  sacrilège  s'il  sauve  la  vie  à 
son  souverain. 

Cette  contradiction  absurde  et  horrible  est  une  suite  mal- 
heureuse de  l'opposition  continuelle  qui  règne  depuis  tant  de 
siècles  entre  les  lois  ecclésiastiques  et  les  lois  civiles.  Le 
citoyen  se  trouve  pressé  dans  cent  occasions  entre  le  sacri- 
lège et  le  crime  de  haute  trahison;  et  les  règles  du  bien  et 
du  mal  sont  ensevelies  dans  un  rhaos  dont  on  ne  les  a  pas 
encore  tirées. 

La  confession  de  ses  fautes  a  été  autorisée  do  tout  temps 
chez  presque  toutes  les  nations.  On  s'accusait  dans  les  mys- 
tères d'Orphée,  d'Isis,  de  Célès,  de  Samothraee.  Les  Jiiifs 
faisaient  l'aveu  de  leurs  péchés  le  jour  de  l'expiation  solen- 
nelle, et  ils  sont  encore  dans  cet  usage.  Un  pénitent  choisit 
son  confesseur,  qui  devient  son  pénitent  à  son  tour;  et  cha- 
cun, l'un  après  l'autre,  reçoit  de  son  compagnon  trente-neuf 
coups  de  fouet  pendant  qu'il  récite  trois  fois  la  formule  de 
confession,  qui  ne  consiste  qu'en  treize  mots,  et  qui  par 
conséquent,  n'articule  rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confessions  n'entra  jamais  dans  les  détails, 
aucune  ne  servit  de  prétexte  à  ces  consultations  secrètes  que 
des  pénitents  fanatiques  ont  faites  quelquefois  pour  avoir 
droit  de  pécher  impunément,  méthode  pernicieuse  qui  cor- 
rompt une  institution  salutaire.  La  confession,  qui  était  le 
plus  grand  frein  des  crimes,  est  souvent  devenue,  dans  des 
temps  de  sédition  et  de  trouble  ,  un  encouragement  au 
crime  même;  c'est  probablement  pour  toutes  ces  raisons  que 
tant  de  sociétés  chrétiennes  ont  aboli  une  pratique  sainte  qui 
leur  a  paru  aussi  dangereuse  qu'utile. 


(a)  La  constitution  de  Grégoire  XV  est  du  80  août  1022.  voyez 
les  nfémoires  ecclésiastiques  du  jésuite  d'Avrignj'  si  mieux  n'aimez 
consulter  lo  Bullaire. 
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XVll.  Delà  fausse  monnaie. 

Lo  crime  do  faire  do  la  fausse  monnaie  est  regardé  comme 

haute  trahison  au  second  chef,  et  avec  justice;  c'est  trahir 
l'Etat  que  voler  tous  les  particuliers  de  l'État.  On  demande  si 
un  négociant  qui  fait  venir  des  lingots  d'Amérique,  et  qui  les 
convertit  chez  lui  on  bonne  monnaie,  est  coupable  de  haute 
trahison,  et  s'il  mérite  la  mort.  Dans  presque  tous  les 
royaumes  on  le  condamne  au  dernier  supplice;  il  n'a  pour- 
tant volé  personne  :  au  contraire,  il  a  fait  le  bien  de  l'Etat 
en  lui  procurant  une  plus  grande  circulation  d'espèces.  Mais 
il  s'est  arrogé  le  droit  du  souverain,  il  le  vole  en  s'attnbuant 
o  petit  bénéfice  que  le  roi  fait  sur  les  monnaies.  Il  a  fabri- 
qué do  bonnes  espèces,  mais  il  expose  ses  imitateurs  à  la 
tentation  d'en  faire  de  mauvaises.  C'est  beaucoup  que  la 
mort.  J'ai  connu  un  jurisconsulte  qui  voulait  qu'on  condam- 
nât ce  coupable,  comme  un  homme  habile  et  utile,  à  travail- 
ler à  la  monnaie  du  roi,  les  fers  aux  pieds. 

XVIII.  Du  vol  domestique. 

Danslos  paysoù  un  petit  vol  domestique  est  puni  par  la  mort, 
ce  châtiment  disproportionné  n'est-il  pas  très  dangereux  à  la 
société?  n'est-il  pas  une  invitation  même  au  larcin?  car  s'il 
arrive  qu'un  maître  livre  son  serviteur  à  la  justice  pour  un 
vol  léger,  et  qu'on  ôte  la  vie  à  ce  malheureux,  tout  le  voisi- 
nage a  ce  maître  en  horreur;  on  sont  alors  que  la  nature  est 
en  contradiction  avec  la  loi,  et  que  par  conséquent  la  loi  ne 
vaut  rien. 

Qu'arrivo-t-il  donc?  les  maîtres  volés,  ne  voulant  pas  se 
couvrir  d'opprobre,  se  contentent  de  chasser  leurs  domesti- 
ques, qui  vont  voler  ailleurs,  et  qui  s'accoutument  au  bri- 
gandage. La  peine  de  mort  étant  la  même  pour  un  petit  lar- 
cin que  pour  un  vol  considérable,  il  est  évident  qu'ils 
chercheront  à  voler  beaucoup.  Ils  pourront  même  devenir 
assassins  quand  ils  croiront  que  c'est  un  moyen  de  n'être  pas 
découverts. 

Mais  si  la  peine  est  proportionnée  au  délit,  si  le  voleur  do- 
mestique est  condamné  à  travailler  aux  ouvrages  publics, 
alors  lo  maître  le  dénoncera  sans  scrupule;  il  n'y  aura  plus 
de  honte  attachée  à  la  dénonciation;  le  vol  sera  moins  fré- 
quent. Tout  prouve  cette  grande  vérité,  qu'une  loi  rigou- 
reuse produit  quelquefois  les  crimes. 

XIX.  Du  suicide. 

Le  fameux  Duverger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran, 
regardé  comme  le  fondateur  de  Port-Royal,  écrivit  vers  l'an 
1608  un  traité  sur  lo  suicide  (a),  qui  est  devenu  un  des  livres 
les  plus  rares  de  l'Europe  (1). 

Le  Décnlogue,  dit-il,  ordonne  de  ne  point  tuer.  L'homicide 
de  soi-même  ne  semble  pas  moins  compris  dans  ce  précopte 
que  le  meurtre  du  prochain.  Or,  s'il  est  des  cas  où  il  est  per- 
mis de  tuer  son  prochain,  il  est  aussi  des  cas  où  il  est  per- 
mis de  se  tuer  soi-même;  on  ne  doit  attenter  sur  sa  vie 
qu'après  avoir  consulté  la  raison. 

L'autorité  publique,  qui  tient  la  place  de  Dieu,  peut  dispo- 
ser de  notre  vie.  La  raison  de  l'homme  peut  aussi  tenir  lieu 
de  la  raison  de  Dieu;  c'est  un  rayon  de  la  lumière  éternelle. 

Saint-Cyran  étend  beaucoup' cet  argument,  qu'on  peut 
prendre  pour  un  pur  sophisme;  mais  quand  il  vient  à  l'expli- 
cation et  aux  détails,  il  est  plus  difficile  de  lui  répondre.  On 
peut,  dit-il,  se  tuer  pour  lo  bien  de  son  prince,  pour  celui  de 
sa  patrie,  pour  celui  de  ses  parents. 

On  ne  voit  pas  on  effet  qu'on  puisse  condamner  les  Codrus 
et  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  do  souverain  qui  osât  punir  la 
famille  d'un  homme  qui  se  serait  dévoué  pour  lui  ;  que  dis-je? 
il  n'en  est  point  qui  osât  ne  la  pas  récompenser.  Saint  Tho- 
mas avant  Saint-Cyran  avait  dit  la  même  chose.  Mais  on  n'a 
besoin  ni  do  Thomas,  ni  de  Ronaventuro,  ni  do  Hauranne, 
pour  savoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour  sa  patrie  est  digne 
de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  conclut  qu'il  est  permis  de  faire  pour 
soi-même  ce  qu'il  est  beau  de  faire  pour  un  autre.  On  sait 
assez  tout  ce  qui  est  allégué  dans  Plutarque,  dans  Sénèquo, 
dans  Montaigne  et  dans  cent  autres  philosophes  en  faveur  du 
suicide.  C'est  un  lieu  commun  épuisé.  Je  ne  prétends  point 
ici  faire  l'apologie  d'une  action  que  les  lois  condamnent; 
mais  ni  l'ancien  Testament  ni  le  nouveau  n'ont  jamais  dé- 


(a)  Il  fut  imprimé  in-12  à  Pari?,  chez  Toussaint  Dubray,  en  1609, 
avec  privilège  du  roi:  il  doit  gtre  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 

(1)  Voltaire  cite  ici  le  janséniste  Duvergier  de  Hauranne,  parce 
qu'il  doit  être  une  autorité  pour  les  jansénistes  parlementaires.  On 
ne  peut  lire  ce  paragraphe  sans  songer  à  l'affaire  Calas.  (G.  A.) 


fondu  à  l'homme  de  sortir  do  la  vif  quand  il  ne  peut  plus  la 
supporter.  Aucune  loi  romaine  n'a  condamne  lo  meurtre  do 
soi-même.  Au  contraire,  voici  la  loi  de  l'empereur  Marc- 
Antonin,  qui  ne  fut  jamais  révoquée  : 

«  i(i)  Si  votre  père  ou  votre  frère,  n'étant  prévenu  d'aucun 
»  crime,  se  tue  ou  pour  se  soustraire  aux  douleurs,  ou  par 
»  ennui  de  la  vie,  ou  par  désespoir,  ou  par  démence,  que  son 
»  testament  soit  valable,  ou  que  ses  héritiers  succèdent  par 
»  intestat.  » 

Malgré  cette  loi  humaine  do  nos  maîtres,  nous  traînons 
encore  sur  la  claie,  nous  traversons  d'un  pieu  le  cadavre  d'un 
bomme  qui  est  mort  volontairement;  nous  rendons  sa  mé- 
moire infâme;  nous  déshonorons  sa  famille  autant  qu'il  est 
en  nous;  nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu  son  père  et  la 
veuve  d'être  privée  de  son  mari.  On  confisque  même  le  bien 
du  mort;  ce  qui  est  en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivants 
auxquels  il  appartient.  Celte  coutume,  comme  plusieurs 
autres,  est  denrée  de  notre  droit  canon, qui  prive  de  la  sépul- 
ture ceux  qui  meurent  d'une  mort  volontaire.  On  conclut 
de  là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme  qui  est  censé 
n'avoir  point  d'héritage  au  ciel.  Le  droit  canon,  au  titre  De 
pcpnitentia,  assure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s'étranglant  qu'en  vendant  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

XX.  D'une  espèce  de  mutilation. 

On  trouve  dans  lo  Digeste  une  loi  d'Adrien  (b  qui  prononce, 
peine  de  mort  contre  les  médecins  qui  font  dos  eunuques, 
soit  on  leur  arrachant  les  testicules,  soit  on  les  froissant.  On 
confisquait  aussi  par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui  se  fai- 
saient ainsi  mutiler.  On  aurait  pu  punir  Origène,  qui  se  sou- 
mit à  cette  opération,  ayant  interprété  rigoureusement  co 
passage  de  saint  Matthieu  :  «  Il  en  est  qui  se  sont  châtrés 
»  eux-mêmes  pour  lo  royaume  des  cieux.  » 

Les  choses  changèrent  sous  les  empereurs  suivants,  qui 
adoptèrent  le  luxe  asiatique,  et  surtout  dans  le  bas-empire 
de  Constantinoplo,  où  l'on  vit  des  eunuques  devenir  patriar- 
ches et  commander  dos  armées. 

Aujourd'hui  à  Rome  l'usage  est  qu'on  châtre  les  enfants 
pour  les  rendre  dignes  d'être  musiciens  du  pape,  de  sorte 
que  castrato  et  mitsico  del  papa  sont  devenus  synonymes.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  voyait  à  Naples  on  gros  caractères 
au-dessus  de  la  porte  de  certains  barbiers  :  Qui  si  castrano 
maravigliosamente  i  putli. 

XXI.  De  la  confiscation  attachée  à  tous  les  délits  dont  on  a  parlé  (i). 

C'est  une  maxime  reçue  au  barreau,  «  Oui  confisque  le 
»  corps  confisque  les  biens;  »  maxime  en  vigueur  dans  les 
pays  où  la  coutume  tient  lieu  de  loi.  Ainsi,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  on  y  fait  mourir  de  faim  les  enfants  de 
ceux  qui  ont  terminé  volontairement  leurs  tristes  jours, 
comme  les  enfants  des  meurtriers.  Ainsi  une  famille  entière 
est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  seul  homme. 

Ainsi  lorsqu'un  père  de  famille  aura  été  condamné  aux 
galères  perpétuelles  par  une  sentence  arbitraire  (b),  soit  pour 
avoir  donne  retraite  chez  soi  à  un  prédicant,  soit  pour  avoir 
écouté  son  sermon  dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque 
désert,  la  femme  et  les  enfants  sont  réduits  à  mendier  leur 
pain. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste  à  ravir  la  nourriture  aux 
orphelins  et  à  donner  à  un  homme  le  bien  d'autrui,  fut  in- 
connue dans  tout  le  temps  de  la  république  romaine.  Sylla 
l'introduisit  dans  ses  proscriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  ra- 
pine inventée  par  Sylla  n'était  pas  un  exemple  à  suivre. 
Aussi  cette  loi,  qui  sombait  n'être  dictée  que  par  l'inhuma- 
nité et  l'avarice,  ne  fut  suivie  ni  par  César,  ni  par  le  bon  em- 
pereur Trajan,  ni  par  les  Antonins,  dont  toutes  les  nations 
prononcent  encore  le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin, 
sous  Justinien,  la  confiscation  n'eut  lieu  que  pour  le  crime  do 
lèse-majesté. 

Il  semble  que  dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale  les 
princes  et  les  seigneurs  des  terres,  étant  très  peu  riches, 
cherchassent  à  augmenter  leur  trésor  par  les  condamnations 
do  leurs  sujets,  et  qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu  du 
crime.  Los  lois  chez  eux  étant  arbitraires,  et  la  jurisprudence 


(flj  Leg  1.  Cod.  lib.  îx,  tit.  l.  De  bonis  eorum  qui  sihi  mortem,  etc. 

(b)  Leg.  4,  §  2,  lib.  X1.V11I.  tit.  vin.  Ad  legem  Corneliam  de  sica- 
riis. 

(1)  Ce  paragraphe  fut  reproduit  dans  le  chapitre  \ui  du  Précis 
du  Siècle  de  Louis  Y  t.  el  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie. 
article  Confiscatio-*  ig.  À.) 

(c)  Voyez  ledit  de  1724,  14  mai,  publié  à  la  sollicitation  du  cardi- 
nal de  Fleury,  revu  par  lui. 
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romaine  ignorée,  les  coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  pré- 
valurent. Mais  aujourd'hui  que  la  puissance  des  souverains 
est  fondée  sur  des  richesses  immenses  et  assurées,  leur  trésor 
n'a  pas  besoin  de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille 
malheureuse;  ils  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  pre- 
mier <]ui  les  demande.  Mais  est-ce  à  un  citoyen  à  s'engraisser 
des  restes  du  sang  d'un  autre  citoyen? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays  où  le  droit 
romain  est  établi,  excepté  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse. 
Elle  ne  l'est  point  dans  quelques  pays  coutumiers,  comme 
le  lîourbonnais,  le  Berry,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Bretagne,  où 
au  moins  elle  respecte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autre- 
fois a  Calais,  et  les  Anglais  l'abolirent  lorsqu'ils  en  furent  les 
maîtres.  Il  est  assez  étrange  que  les  habitants  de  la  capitale 
vivent  sous  une  loi  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petites  vil- 
les :  tant  il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a  été  souvent  établie 
au  hasard,  sans  régularité,  sans  uniformité,  comme  on  bâtit 
des  chaumières  dans  un  village  (1). 

Qui  croirait  que  l'an  1673,  dans  le  beau  siècle  de  la  France, 
l'avocat  général  Omer  Talon  ait  parlé  ainsi  en  plein  parle- 
ment au  sujet  d'une  demoiselle  de  Canillac  (a)? 

«  Au  chapitre  xiii  du  Deutéronome,  Dieu  dit  :  Si  tu  te  ren- 
»  contres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu  où  règne  l'idolâtrie, 
»  mets  tout  au  fil  de  l'épée,  sans  exception  d'âge,  de  sexe, 
»  ni  de  condition.  Rassemble  dans  les  places  publiques  toutes 
»  les  dépouilles  de  la  ville;  brûle-la  tout  entière  avec  ses 
»  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  monceau  de  cendres  de 
»  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot,  fais-en  un  sacrifice  au 
»  Seigneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des 
o  biens  de  cet  anathème. 

»  Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi  était  maître 
»  des  biens,  et  les  enfants  en  étaient  privés.  Le  procès  ayant 
»  été  fait  à  Naboth,  quia  rnaledixerat  régi,  le  roi  Achab  se 
»  mit  en  possession  de  son  héritage.  David  étant  averti  que 
»  Miphiboseth  s'était  engagé  dans  la  rébellion,  donna  tous 
»  ses  biens  à  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle,  tua  sint  om- 
»  nia  quœ  fuerunt  Miphiboseth.  » 

Il  s'agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de  mademoiselle 
de  Canillac,  biens  autrefois  confisqués  sur  son  père,  aban- 
donnés par  le  roi  à  un  garde  du  trésor  royal,  et  donnés  en- 
suite par  le  garde  du  trésor  royal  à  la  testatrice.  Et  c'est  sur 
ce  procès  d'une  fille  d'Auvergne  qu'un  avocat  général  s'en 
rapporte  à  Achab,  roi  d'une  partie  de  la  Palestine,  qui  con- 
fisqua la  vigne  de  Naboth  après  avoir  assassiné  le  proprié- 
taire par  le  poignard  de  la  justice;  action  abominable  qui  est 
passée  en  proverbe  pour  inspirer  aux  hommes  l'horreur  de 
l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth  n'avait  aucun 
rapport  avec  l'héritage  de  mademoiselle  de  Canillac.  Le 
meurtre  et  la  confiscation  des  biens  de  Miphiboseth,  petit-fils 
du  roi  Saùl,  et  fils  de  Jonathas,  ami  et  protecteur  de  David, 
n'ont  pas  une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  de  cette 
demoiselle. 

C'est  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence  de  citations 
étrangères  au  sujet,  avec  cette  ignorance  des  premiers  prin- 
cipes de  la  nature  humaine,  avec  ces  préjugés  mal  conçus  et 
mal  appliqués,  que  la  jurisprudence  a  été  traitée  par  des 
hommes  qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  sphère.  On 
laisse  aux  lecteurs  à  se  dire  ce  qu'il  est  superflu  qu'on  leur 
dise. 

XXII.  De  la  procédure  criminelle,  et  de  quelques  autres  formes  ('2). 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  en  France  quel- 
ques usages  trop  rigoureux,  sans  pourtant  donner  des  facili- 
tés au  crime,  il  est  à  croire  qu'on  réformera  aussi  la  procé- 
dure dans  les  articles  où  les  rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à 
un  zèle  trop  sévère.  L'ordonnance  criminelle,  en  plusieurs 
points,  semble  n'avoir  été  dirigée  qu'à  la  perte  des  accusés. 
C'est  la  seule  loi  qui  soit  uniforme  dans  tout  le  royaume;  ne 
devrait-elle  pas  être  aussi  favorable  à  l'innocent  que  terrible 
au  coupable?  En  Angleterre,  un  simple  emprisonnement  fait 
mal  à  propos  est  réparé  par  le  ministre  qui  l'a  ordonné;  mais 
en  France,  l'innocent  qui  a  été  plongé  dans  les  cachots,  qui 
a  été  appliqué  à  la  torture,  n'a  nulle  consolation  a  espérer, 
nul  dommage  à  répéter  contre  personne;  il  reste  flétri  pour 
jamais  dans  la  société.  L'innocent  flétri!  et  pourquoi?  parco 
qu'il  a  été  disloqué!  il  ne  devrait  exciter  que  la  pitié  et  le 


(i\  Analogie  fort  juste.  (G.  A.) 

(a)  Journal  du,  Palais,  tome  I,  page  444. 

(2)  Plusieurs  passages  de  ce  paragraphe  furent  encore  reproduits 
par  Voltaire  dans  le  chapitre  xm  du  Précis  dubiècle  de  louis  XV, 
et  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  article  Criminel.  Qui  croi- 
r,ni  |iie  presque  toutes  les  critiques  que  Voltaire  fait  ici  de  la  pro- 
cédure criminelle  sont  encore  aujourduui  d'application?  (G.  A.) 

VOLTAIRE.    —  T.  Y, 


respect.  La  recherche  des  crimes  exige  des  rigueurs  :  c'est 
une  guerre  que  la  justice  humaine  fait  a  la  méchanceté;  mais 
il  y  a  de  la  générosité  et  de  la  compassion  jusque  dans  la 
guerre.  Le  brave  est  compatissant;  faudrait-il  que  l'homme  de 
loi  fût  barbare? 

Comparons  seulement  ici,  en  quelques  points,  la  procédure 
criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  entendus  publique- 
ment, en  présence  de  l'accusé,  qui  pouvait  leur  répondre,  les 
interroger  lui-même,  ou  leur  mettre  en  tète  un  avocat.  Cette 
procédure  était  noble  et  franche,  elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

Chez  nous,  tout  se  fait  secrètement.  Un  seul  juge,  avec 
son  greffier,  entend  chaque  témoin  l'un  après  l'autre.  Cette 
pratique,  établie  par  François  Ier,  fut  autorisée  par  les  com- 
missaires qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  XIV,  en  1670. 
Une  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé,  en  lisant  le  code  De  testibus,  que  ces 
mots  (a),  testes  intrare  judicii  secretum,  signifiaient  que  les 
témoins  étaient  interrogés  en  secret.  Mais  secretum  signifie 
ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare  secretum  ,  pour  dire  parler  se- 
crètement, ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette 
partie  do  notre  jurisprudence. 

Les  déposants  sont  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  et  à  qui  le  juge,  enfermé  avec  eux,  peut  faire  diro 
tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins  sont  entendus  une  seconde 
fois,  toujours  en  secret,  ce  qui  s'appelle  récolement.  Et  si 
après  ce  récolement  ils  se  rétractent  dans  leurs  dépositions, 
ou  s'ils  les  changent  dans  des  circonstances  essentielles,  ils 
sont  punis  comme  faux  témoins.  De  sorte  que,  lorsqu'un 
homme  d'un  esprit  simple,  et  ne  sachant  pas  s'exprimer, 
mais  ayant  le  cœur  droit  et  se  souvenant  qu'il  en  a  dit  trop 
ou  trop  peu,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge,  ou  que  le  juge  l'a 
mal  entendu,  révoque  ce  qu'il  a  dit  par  un  principe  de  jus- 
tice, il  est  puni  commis  un  scélérat,  et  il  est  forcé  souvent  de 
soutenir  un  faux  témoignage,  par  la  seule  crainte  d'être  traité 
en  faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expose  à  être  condamné,  soit  que  le  crime 
ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Quelques  juriscon- 
sultes, à  la  vérité,  ont  assuré  que  le  contumax  ne  devait  pas 
être  condamné,  si  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé; 
mais  d'autres  jurisconsultes,  moins  éclairés,  et  peut-être  plus 
suivis,  ont  eu  une  opinion  contraire  ;  ils  ont  osé  dire  que  la 
fuite  de  l'accusé  était  une  preuve  du  crime;  que  le  mépris 
qu'il  marquait  pour  la  justice,  en  refusant  de  comparaître, 
méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu.  Ainsi, 
suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le  juge  aura  embras- 
sée, l'innocent  sera  absous  ou  condamné. 

C'est  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence  française,  que 
l'on  prenne  souvent  pour  loi  les  rêveries  et  les  erreurs,  quel- 
quefois cruelles,  d'hommes  sans  aveu  qui  ont  donné  leurs 
sentiments  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  deux  ordonnances  qui 
sont  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans  la  première,  qui 
a  pour  objet  la  procédure  civile,  il  est  défendu  aux  juges  do 
condamner,  en  matière  civile,  sur  défaut,  quand  la  demande 
n'est  pas  prouvée;  mais  dans  la  seconde,  qui  règle  la  procé- 
dure criminelle,  il  n'est  point  dit  que  faute  de  preuves  l'ac- 
cusé sera  renvoyé.  Chose  étrange!  la  loi  dit  qu'un  homme  à 
qui  on  demandé  quelque  argent,  ne  sera  condamné  par  dé- 
faut qu'au  cas  que  la  dette  soit  avérée;  mais  s'il  est  question 
de  la  vie,  c'est  une  controverse  au  barreau,  do  savoir  si  l'on 
doit  condamner  le  contumax  quand  le  crime  n'est  pas  prouvé; 
et  la  loi  ne  résout  pas  la  difficulté. 

Quand  l'accusé  a  pris  la  fuite,  vous  commencez  par  saisir 
et  annoter  tousses  biens;  vous  n'attendez  pas  seulement  que 
la  procédure  soit  achevée.  Vous  n'avez  encore  aucune  preuve, 
vous  ne  savez  pas  encore  s'il  est  innocent  ou  coupable,  et 
vous  commencez  par  lui  faire  des  irais  immenses I 

C'est  une  peine,  dites-vous,  dont  vous  punissez  sa  désobéis- 
sance au  décret  de  prise  de  corps.  Mais  l'extrême  rigueur  de 
voire  pratique  criminelle  ne  le  force-l-elle  pas  à  cette  dés- 
obéissance? 

Un  homme  est-il  accusé  d'un  crime,  vous  l'enfermez  d'a- 
bord dans  un  cachot  afl'roux;  vous  ne  lui  permettez  commu- 
nication avec  personne;  vous  le  chargez  de  fers,  comme  si 
vous  l'aviez  déjà  jugé  coupable.  Les  témoins  qui  déposent 
contre  lui  sont  entendus  secrètement  ;  il  ne  les  voit  qu'un 
moment  à  la  confrontation;  avant  d'entendre  leurs  déposi- 
tions, il  doit  alléguer  les  moyens  de  reproches  qu'il  a  cVmtre 
eux;  il  faut  les  circonstanciel-;  il  faut  qu'il  nomme  au  même 
instant  toutes  les  personnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens; 


(a)  Voyez  Bornier,  titre  VI,  article  u,  des  informations. 
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il  n'est  plus  admis  aux  reproches après  la  lecture  des  dépnsi- 
tious.  S'il  montre  aux  témoins,  ou  qu'ils  ont  exagéra  d  ia 
faits,  (in  qu'ils  en  Ont  omis  d'autres,  ou  qu'ils  se  sont  trom- 
pés sur  (les  détails,  la  crainte  du  supplice  les  fera  persister 
dans   leur   parjure.  Si    des   circonstances  que    l'aCCUSé   aura 

énoncées  dans  son  interrogatoire  sont  rapportées  différem- 
ment par  les  témoins,  c'en  sera  assez  à  des  juges  ou  igno- 
rants ou  prévenus  pour  condamner  un  innocent. 

Quoi  est  l'homme  que  celle  procédure  n'épouvante  pas? 
quel  est  l'homme  juste  qui  puisse  être  sûr  do  n'y  pas  suc- 
comber? 0  juges  !  voulez-vous  que  l'innocent  accusé  no  s'en- 
fuie pas,  facilitez-lui  les  moyens  de  se  défendre. 

La  loi  semble  obliger  le  magisi rat  à  se  conduire  envers 
l'accusé  plutôt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce  ju^-e  est  le  maître 
d'ordonner  [a)  la  confrontation  du  prévenu  avec  le  témoin, 
ou  de  l'omettre.  Comment  une  chose  aussi  nécessaire  que  la 
confrontation  peut-elle  être  arbitraire? 

L'usage  semble  en  ce  point  contraire  à  la  loi,  qui  est  équi- 
voque :  il  y  a  toujours  confrontation,  mais  le  juge  ne  con- 
fronte pas  toujours  tous  les  témoins;  il  omet  souvent  ceux 
qui  ne  lui  semblent  pas  faire  une  charge  considérable  :  ce- 
pendant tel  témoin  qui  n'a  rien  dit  contre  l'accusé  dans  l'in- 
formation peut  déposer  en  sa  faveur  à  la  confrontation.  Le 
témoin  peut  avoir  oublié  des  circonstances  favorables  au  pré- 
venu; le  juge  même  peut  n'avoir  pas  senti  d'abord  la  valeur 
de  ces  circonsiances  et  ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  est 
donc  très  important  que  l'on  confronte  tous  les  témoins  avec 
le  prévenu,  et  qu'en  ce  point  la  confrontation  no  soit  pas  ar- 
bitraire. 

S'il  s'agit  d'un  crime,  le  prévenu  ne  peut  avoir  d'avocat; 
alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite:  c'est  ce  que  toutes  les 
maximes  du  barreau  lui  conseillent;  mais  en  fuyant  il  peut 
être  condamné,  soit  que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne 
l'ait  pas  été.  Ainsi  donc  un  homme  à  qui  l'on  demande  quel- 
que argent  n'est  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
soit  avérée;  mais,  s'il  est  question  de  sa  vie,  on  peut  le  con- 
damner par  défaut  quand  le  crime  n'est  pas  constaté.  Quoi 
donc  !  la  loi  aurait  fait  plus  de  cas  de  l'argent  que  de  la  vie? 
0  juges!  consultez  le  pieux  Antonio,  et  le  bon  Trajan;  ils  dé- 
fendent que  les  absents  soient  (b)  condamnés. 

Quoi!  votre  loi  permet  qu'un  concussionnaire,  un  banque- 
routier frauduleux  ait  recours  au  ministère  d'un  avocat,  et 
très  souvent  un  homme  d'honneur  est  privé  de  ce  secours  ! 
S'il  peut  se  trouver  une  seule  occasion  ou  un  innocent  serait 
justifié  par  le  ministère  d'un  avoejt,  n'est-il  pas  clair  que  la 
loi  qui  l'en  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait  contre  cette  loi, 
«  que  l'avocat  au  conseil  qu'on  avait  accoutumé  de  donner 
»  aux  accusés  n'est  point  un  privilège  accordé  par  les  ordon- 
»  nances  ni  par  les  lois;  c'est  une  liberté  acquise  par  le  droit 
»  naturel,  qui  est  plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines. 
»  La  nature  enseigne  à  tout  homme  qu'il  doit  avoir  recours 
»  aux  lumières  des  autres  quand  il  n'e-i  a  pas  assez  pour  se 
»  conduire,  et  emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pas 
»  assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordonnances  ont  rolran- 
»  ché  aux  accusés  tant  d'avantages,  qu'il  est  bien  juste  de 
»  leur  conserver  ce  qui  leur  reste,  et  principalement  l'avocat 
»  qui  en  fait  la  partie  la  plus  essentielle.  Que  si  l'on  veut  com- 


(a)  Et,  si  besoin  est,  confrontez,  dit  l'ordonnance  de  1670,  Ut.  XV, 
article  premier. 

{b)  Diyest.,  loi  I,  Mb  XLIX,  tit.  xvu,  de  Rcquirendis  vel  absentibus 
damnwruiis;  et  loi  V,  lib.  XLYIII,  tit.  xix,  de  Pœnis. 


»  parer  notre   procédure  a  celle   des  Romains  et  des   autres 

»  nations,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  rigoui 

»  «pie  celle  que  l'on  observa  en  France,  particulièrement  do- 

»  puis  l'ordonnance  de  1539  (a).  » 

Cette  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis  l'ordon- 
nance de  1670.  Elle  eût  été  plus  douce,  si  le  plus  grand  nom- 
bre des  commissaires  eût  pensé  comme  M.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Toulouse  a  un  usage  bien  singulier  dans 
les  preuves  par  témoins.  On  admet  ailleurs  des  demi -preu- 
ves, qui  au  rond  ne  sont  que  des  doutes  ;  car  on  sait  qu'A 
n'y  a  point  de  demi-vérités  :  mais  a  Toulouse  on  admet  des 
quarts  et  des  huitièmes  de  preuves.  On  y  peut  regarder,  par 
exemple,  un  oui-dire  comme  un  quart,  un  autre  ouï-dire 
plus  vague  comme  un  huitième;  de  sorte  que  huit  rumeurs 
qui  ne  sont  qu'un  écho  d'un  bruit  mal  fondé  peuvent  devenir* 
une  preuve  complète;  d  c'est  à  peu  près  sur  ce  principe  que 
Jean  Calas  fut  condamné  a  la  roue.  Les  lois  romaine- 
geaient  des  prouves  luce  meridianâ  clariores. 

XXIII.   Idée  de  quelque  réforme. 

La  magistrature  est  si  respectable,  que  le  seul  pavs  de  la 
terre  où  elle  est  vénale  fait  des  vœux  pour  être  délivré  de 
cet  usage  (1).  On  souhaite  que  le  jurisconsulte  puisse  parve- 
nir par  son  mérite  à  rendre  la  justice  qu'il  a  défendue  par 
ses  veilles,  par  sa  voix,  et  par  ses  écrits.  Peut-être  alors  on 
verrait  naître,  par  d'heureux  travaux,  une  jurisprudem 
gulière  et  uniforme. 

Jugera-t-on  toujours  dilï'éremment  la  même  cause  en  pro- 
vince et  dans  la  capitale?  Faut-il  que  le  même  homme  ait 
raison  en  Bretagne,  et  tort  en  Languedoc?  Que  dis-je?  il  y  a 
autant  de  jurisprudences  que  de  villes,  et  dans  le  même  par- 
lement la  maxime  d'une  chambre  n'est  pas  celle  de  la  cham- 
bre voisine  (b). 

Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois  du  même 
royaume!  A  Paris,  un  homme  qui  a  été  domicilié  dans  la 
ville  un  an  et  un  jour  est  réputé  bourgeois.  En  Franche- 
Comté,  un  homm1  libre  qui  a  demeuré  un  an  et  un  jour 
dans  une  maison  mainmortable  devient  esclave  (2);  ses  col- 
latéraux n'hériteraient  pas  de  ce  qu'il  aurait  acquis  ailleurs, 
et  ses  propres  enfants  sont  réduits  à  la  mendicité,  s'ils  ont 
passé  un  an  loin  de  la  maison  où  le  père  est  mort.  La  pro- 
vince est  nommée  franche,  mais  quelle  franc!  i 

Quand  on  veut  poser  des  limites  entre  l'autorité  civile  et 
les  usages  ecclésiastiques,  quelles  disputes  interminables?  où 
sont  ces  limites?  Qui  conciliera  les  éternelles  contradictions 
du  fisc  et  de  la  jurisprudence?  Enfin,  pourquoi  dans  certains 
pays  les  arrêts  ne  sont-ils  jamais  motivés?  Y  a-t-il  quelque 
honte  à  rendre  raison  de  son  jugement?  Pourquoi  ceux  qui 
jugent  au  nom  du  souverain  lie  présentent-ils  pas  au  souve- 
rain leurs  arrêts  de  mort  avant  qu'on  les  exécute  '. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux,  on  trouve  la  contra- 
riété, la  dureté,  l'incertitude,  l'arbitraire.  Nous  cherchons 
dans  ce  siècle  à  tout  perfectionner;  cherchons  donc  à  perfec- 
tionner les  lois  dont  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent. 


(a)  Procès-verbal  de  l'ordonnance,  page  163. 

(1)  On  voit  que  ce  fut  par  principes  si  quelques  années  plus  lard 
Voltaire  contribua  a  la  réforme  parlementaire  de  Maupeou  qui  sup- 
primait la  vénalité  des  charges,  (G.  v .  i 

ib.  Voyez  sur  cela  le  président  Bouhier. 

(2)  Voyez,  plus  haut,  les  Ecrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura. 
(G.  A.) 


FIN   DU   COMMENTAIRE   SUH   LE   LIVRE   DES  DELITS  ET   DES   PEINES 


COMMENTAIRE  SUR  L'ESPRIT  DES  LOIS- 


AVERTISSEMENT   POl'K   LA   PRESENTE   EDITION. 

Voltaire  avait  déjà  critiqué,  dans  sou  Dictionnaire  philoso- 
phique, certaines  opinions  de  Montesquieu  lorsque  le  Pascal 
annoté  do  Condorcet  remit  le  patriarche  en  goùl  de  commen- 
taires. Il  compléta,  il  développa  les  remarques  qu il  avait 
faites  sur  le  grand  penseur  janséniste  et  sur  l'illustre  publi- 
ciste.  Nous  avons  donné  toutes  les  remarques  de  Voltaire  sur 
Pascal  dans  le  tome  IV,  section  philosophique;  voici  mainte- 
nant ses  dernières  critiques  sur  Montesquieu,  annotées  elles- 
mêmes  par  Condorcet. 

Les  admirateurs  aveugles  de  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois  se 
sont  indignés  souvent  de  voir  Voltaire  s'en  prendre  à  leur 
idole  :  «  Mais,  dit  fort  bien  Condorcet,  on  pourrait  demander 
quels  titres  il  faut  donc  posséder  pour  oser  avoir  une  opinion 
sur  cet  ouvrage,  si  Voltaire  ne  les  a  point.  Ses  critiques 
d'ailleurs  sont  presque  toujours  justes  :  Voltaire  n'cùl  pas 
sans  doute  critiqué  YEsprit  des  lois,  si  les  erreurs  de  Montes- 
quieu pouvaient  être  indifférentes,  si  le  juste  respect  qu'on 
a  pour  son  génie  ne  les  avait  fait  adopter  en  môme  temps 
que  les  vérités  qui  y  sont  unies,  si  son  nom  n'était  point  de- 
venu l'appui  de  préjugés  dangereux,  qui  peut-être  sans  lui 
n'auraient  pas  résiste  si  longtemps  aux elforts de  la  raison;  si 
enfin  ce  n'était  pas  à  ces  erreurs  mêmes  qu'il  doit,  non  l'es- 
time des  hommes  éclairés,  mais  l'enthousiasme  de  la  foule 
de  ses  admirateurs.  » 

Georges  Avenel. 


AVANT  PROPOS  DE  L'AUTEUR. 

Montesquieu  fut  compté  parmi  les  hommes  les  plus  illustres 
du  dix-huitième  siècle,  et  cependant  il  ne  fut  pas  persécuté  : 
il  ne  fut  qu'un  peu  molesté  pour  ses  Lettres  persanes,  ouvrage 
imité  du  Siamois  de  Dufresni,  et  de  l'Espion  turc  (1),  imita- 
tion très  supérieure  aux  originaux,  mais  au-dessous  de  son 
génie.  Sa  gloire  fut  YEsprit  des  lois;  les  ouvrages  des  Gro- 
iius  et  des  Puflendorf  n'étaient  que  des  compilations;  celui  de 
Montesquieu  parut  être  celui  d'un  homme  d'Etat,  d'un  philo- 
sophe, d'un  bel  esprit,  d'un  citoyen.  Presque  tous  ceux  qui 
étaient  les  juges  naturels  d'un  tel  livre,  gens  de  lettres,  gens 
de  loi  de  tous  les  pays,  le  regardèrent  et  le  regardent  encore 
comme  le  code  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les 
deux  sectes  des  jansénistes  et  des  jésuites,  qui  existaient  en- 
core, il  se  trouva  des  écrivains  qui  prétendirent  se  signaler 
contre  ce  livre,  dans  l'espérance  de  réussir  à  la  faveur  de 
son  nom,  comme  les  insectes  s'attachent  à  la  poursuite  d  - 
l'homme,  et  se  nourrissent  de  sa  substance.  Il  y  avait  quel- 
ques misérables  profits  alors  à  débiter  des  brochures  theolo- 
giques,  el  en  attaquant  les  philosophes.  Ce  fut  une  belle  occa- 
sion pour  le  gazetier  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (2>,  qui  ven- 
dait toutes  les  semaines  l'histoire  moderne  des  sacristains  de 
paroisse,  des  porte-Dieu,  des  fossoyeurs,  et  des  marguilliers. 
Cet  homme  cria  contre  le  président  de  Montesquieu  :  Religion  ! 
religion!  Dieu!  Dieu!  et  il  l'appela  déiste  et  athée,  pour 
mieux  vendre  sa  gazette.  Ce  qui  semble  peu  croyable,  c'est 
que  Montesquieu  daigna  lui  répondre.  Les  trois  doigts  qui 
avaient  écrit  Y  Esprit  des  lois  s'abaissèrent  jusqu'à  écraser  par 
la  force  de  la  raison,  et  à  coups  d'épigrammes,  la  guêpe  côn- 
vulsionnaire  qui  bourdonnait  à  ses  oreilles  quatre  fuis  par 
mois. 

Il  no  fit  pas  le  même  honneur  aux  jésuites  ;  ils  se  vengè- 
rent de  son  indifférence  en  publiant  à  sa  mort  qu'ils  l'avaient 
converti  (3).  On  ne  pouvait  attaquer  sa  mémoire  par  une  ca- 
lomnie plus  lâche  et  plus  ridicule.  Cette  turpitude  fut  bien 
reconnue!  lorsque  peu  d'années  après  les  jésuites  furent  pros- 


(i)  L'Espion  turc  est  de   Marana.  Madame   Dunnyer  y  travailla 

aussi.  (Y;.  A.) 

(2)  Journal  janséniste,  dojll    le  rédaction   fut  toujours  anonyme. 
(G.  A.) 

(3)  On  sait  que  ce  tut  le  jésuite  irlandais  Itnulli  qu  fui  rliarjre  de 

cette  pieu  le  entreprise,  (G.  A.) 


crits  sur  le  globe  entier,  qu'ils  avaient  trompé  par  tant  de 
controverses  et  troublé  par  tant  de  cabales. 

Ces  hurlements  des  chiens  du  cimetière  Saint-Médard,  et 
ces  déclamations  de  quelques  régenls  de  collège,  ex-jésuites, 
ne  furent  pas  entendus  au  milieu  des  applaudissements  de 
l'Europe.  Cependant  une  petite  société  de  savants,  nourris 
dans  la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  s'assembla 
longtemps  pour  examiner  avec  impartialité  ce  livre  si  cé- 
lèbre. Elle  fit  imprimer,  pour  elle  et  pour  quelques  amis, 
vingt-quatre  exemplaires  de  son  travail,  sous  le  titre  d'Obser- 
vations sur  l'Esprit  des  lois  (1),  en  trois  petits  volumes.  J'en 
ai  tiré  des  instructions,  et  j'y  joins  mes  doutes  (2). 


COMMENTAIRE 

SUR  QUELQI'ES   PRINCIPALES    MAXIMES    DE    L'ESPRIT   DES   LOIS. 


Ne  discutons  point  la  foule  de  ces  propositions  qu'on  peut 
attaquer  et  défendre  longtemps  sans  convenir  de  rien.  Ce 
sont  des  sources  intarissables  de  dispute.  Les  deux  confon- 
dants tournent  sans  avancer,  comme  s'ils  dansaient  un  me- 
nuet ;  ils  se  retrouvent  à  la  fin  tous  deux  au  même  endroit 
dont  ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  si  Dieu  a  ses  lois,  ou  si  sa  pensée, 
sa  volonté,  sont  sa  seule  loi  ;  si  les  bêtes  ont  leurs  lois, 
comme  dit  l'auteur  ; 

Ni  s'il  y  avait  des  rapports  de  justice  avant  qu'il  existât 
des  hommes,  ce  qui  est  l'ancienne  querelle  des  réaux  et  des 
nominaux  ; 

Ni  si  un  être  intelligent,  créé  par  un  autre  être  intelligent, 
et  ayant  fait  du  mal  à  son  camarade  intelligent,  peut  être 
supposé  devoir  subir  la  peine  du  talion,  par  l'ordre  du  i.réa- 
teur  intelligent,  avant  que  ce  Créateur  ait  créé; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n'est  pas  si  bien  gouverné  que 
le  monde  non  intelligent,  et  pourquoi; 

Ni  s'il  est  vrai  que  l'homme  viole  les  lois  de  Dieu  enqualité 
d'être  intelligent,  ou  si  plutôt  il  n'est  pas  privé  de  sou  intelli 
gence  dans  l'instant  qu'il  viole  ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  de  cette  méta- 
physique ;  gardons-nous  d'entrer  dans  ce  labyrinthe  (3). 


(1)  Ouvrage  du  fermier  général  Claude  Dupin,  et  des  Pères  Plesse 
et  lierlliier.  La  pré  face  est,  dit-on,  de  madame  Dupin,  seconde  femme 
du  fermier,  qui  prit  un  moment  J.-J.  Rousseau  pour  précepteur  de 
son  (ils.  (G.  A.) 

(2)  Voltaire  rendait  juslicoà  l'auteur  de  VEsprit  des  lois;  il  aimait 
son  beau  génie,  son  esprit  vif  et  brillant,  et  louait  beaucoup  l'em- 
ploi honorable  et  courageux  qu'il  lit  de  ses  lumières:  niais  il  re- 
prenait que,  par  trop  rie  confiance  en  des  écrivains  à  peine  connus 
et  des  voyageurs  iguoranls.  il  eût  mêlé  plusieurs  erreurs  essentiel* 
l'es  à  de  nombreuses  et  Importantes  vérilés.  Il  lui  semblait  néces- 
saire de  prémunir  lès  jeunes  gens  èl  les  étrangers  contre  ces  er- 
reurs, que  l'autorité  d'un  grand  nom  pouvait  accréditer  dans  leur 
espril.  c'est  le  même  zèle  pour  la  vérité,  le  même  désir  d'être  utile, 
qui  l'avaient  décidé  autrefois  à  commenter  les  tragédies  de  Corneille 
ci  les  l'rnsics  de  Pascal,  en  suspendant  des  occupations  plus  chères 
et  plus  glorieuses,  et  se  livrant  a  un  travail  long  et  pénible.  Sans 
doute  il  n'eût  point  fait  pour  îles  ailleurs  vulgaires  un  pareil  sacri- 
fice de  son  temps.  (Note  de  Wàgnière.) 

Il  y  avait  longtemps  que  Voltaire  avait  relevé  quelques  erreurs 
de  YEsprit  des  lois  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  ou  le  Dic- 
tionnaire philosophique,  article  Lois,  et  dans  le  premier  dialogue 
entre  A,  B,  C.  Il  à  voulu  depuis  rendre  ce  travail  plus  complet,  et 
l'a  rédigé  de  nouveau  dans  ce  Commentaire,  l'un  de  ses  derniers 
ouvrages,  si  quelquefois  il  a  répondu  a  des  écrivains  très  médio- 
cres, tête  par  exemple  qu'un  i.a  iicaumcUc,  c'est  qu'il  jugeait  que 
le  soin  de  désabuser  l'Europe  des  erreurs  grossières,  et  surtoui  des 
calomnies  atroces  qu'y  répandait  celui-ci,  devait  l'emporter  sur  le 
mépris  que  méritait  le  calomniateur.  Quant  aux  petits  auteurs  sati- 
riques qui  croyaient  accabler  Voltaire  dans  sa  vieillesse,  s'il  daignait 
quel  [ùefois  leur  dire  un  mot,  c'est  qu'il  avait  besoin  de  s'épanouir 
la  rate,  el  voulait  s'égayer  en  égayant  le  public  à  leurs  dépens.  (K.) 

(3>  Tout  ce  paragraphe  est  la  critique  du  chapitré  ier,  livre  rw,  de 

YEsprit  des  lois.  (G    A.l 
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<:OM\li;\T.\IUK  SI  il   L'ESPRIT  DES  LOIS. 


IF. 

L'Anglais  Ilobbos  prétend  que  l'état  naturel  <i"  l'homme 
est  un  état  de  guerre,  parce  que  tous  les  hommes  ont  un 
droit  égal  à  tout. 

Montesquieu,  plus  doux,  vont  croire  que  l'homme  n'est 
qu'un  animal  timide  qui  cherche  la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'histoire  de  ce  sauvage  trouvé  il  y  a 
cinquante  ans  dans  les  forêts  de  Hanovre,  et  que  le  moindre 
bruit  effrayait. 

Il  me  semble  que  si  l'on  veut  savoir  comment  la  pure  na- 
ture humaine  est  faite,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  enfants  de 
nos  rustres.  Le  [dus  poltron  s'enfuit  devant  le  plus  méchant  ; 
le  plus  faible  est  battu  par  le  plus  fort;  si  un  peu  de  sang 
coule,  il  pleure,  il  crie  ;  les  larmes,  les  plaintes,  que  la  dou- 
leur arrache  à  cette  machine,  font  une  impression  soudaine 
sur  la  machine  de  son  camarade  qui  le  battait.  Il  s'arrête 
comme  si  une  puissance  supérieure  lui  saisissait  la  main;  il 
s'émeut,  il  s'attendrit,  il  embrasse  son  ennemi  qu'il  a  blessé  ; 
et  le  lendemain,  s'il  y  a  des  noisettes  à  partager,  ils  recom- 
menceront le  combat  :  ils  sont  déjà  hommes,  et  ils  en  useront 
ainsi  un  jour  avec  leurs  frères,  avec  leurs  femmes. 

Mais  laissons  là  les  enfants  et  les  sauvages,  n'examinons 
que  bien  rarement  les  nations  étrangères,  qui  ne  nous  sont 
pas  assez  connues.  Songeons  à  nous  (1). 

III. 

a  La  noblesse  entre  en  quelque  façon  dans  l'essence  de  la 
»  monarchie,  dont  la  maxime  fondamentale  (2)  est  :  Point  de 
»  monarque,  point  de  noblesse  ;  point  de  noblesse,  point  de 
»  monarque.  Mais  on  a  un  despote.  »  (Page  7,  édit.  de  Leyde, 
in-4°,  de  VEsprit  des  lois,  liv.  II,  chap.  iv.) 

Cette  maxime  fait  souvenir  de  l'infortuné  Charles  Ier,  qui 
disait  :  Point  d'évêques,  point  de  monarque.  Notre  grand 
Henri  IV  aurait  pu  dire  à  la  faction  des  Seize  :  Point  de  no- 
blesse, point  de  monarque.  Mais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois 
entendre  par  noblesse  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendaient  par  le  mot 
grec  despotes  un  père  de  famille,  un  maître  de  maison,  des- 
potes, herus,  patromis,  despoïna,  hera,  patrona,  opposé  à 
therapon  ou  theraps,  famvlus,  serins.  Il  me  semble  qu'aucun 
Grec,  qu'aucun  Romain,  ne  se  servit  du  mot  despote,  ou  d'un 
dérivé  de  despotes,  pour  signifier  un  roi.  Despoticus  ne  fut 
jamais  un  mot  latin  (3).  Les  Grecs  du  moyen  âge  s'avisèrent, 
vers  le  commencement  du  quinzième  siècle,  d'appeler  des- 
potes des  seigneurs  très  faibles,  dépendants  de  la  puissance 
des  Turcs,  despotes  de  Servie,  de  Valachie,  qu'on  ne  regar- 
dait que  comme  des  maîtres  de  maison.  Aujourd'hui  les  em- 
pereurs de  Turquie,  de  Maroc,  de  Perse,  de  l'Indoustan,  de  la 
Chine,  sont  appelés  par  nous  despotes;  et  nous  attachons  à 
ce  titre  l'idée  d'un  fou  féroce  qui  n'écoule  que  son  caprice; 
d'un  barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  ses  courtisans  pros- 
ternés, et  qui  pour  se  divertir  ordonne  à  ses  satellites  d'étran- 
gler à  droite  et  d'empaler  à  gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originairement  l'idée 
d'une  puissance  bien  supérieure  à  celle  du  mot  despote:  il 
signifiait  seul  prince,  seul  dominant,  seul  puissant  ; 'il  sem- 
blait exclure  toute  puissance  intermédiaire. 

Ainsi  chez  presque  toutes  les  nations  les  langues  se  sont 
dénaturées.  Ainsi  les  mots  de  pape,  à'évêque,  de  prêtre,  de 
diacre,  d'église,  de  jubilé,  do  pdques,  de  fêles,  nolle,  vilain, 
moine,  chanoine,  clerc,  gendarme,  chevalier,  et  une  infinité 
d'autres,  ne  donnent  plus  les  mêmes  idées  qu'ils  donnaient 
autrefois  ;  c'est  à  quoi  l'on  ne  saurait  faire  trop  d'attention 
dans  toutes  ses  lectures. 

J'aurais  désiré  que  l'auteur,  ou  quelque  aulre  écrivain  de 
sa  force,  nous  eût  appris  clairement  pourquoi  la  noblesse  est 
l'essence  du  gouvernement  monarchique.  On  serait  porté  à 
croire  qu'elle  est  l'essence  du  gouvernement  féodal,  comme 
en  Allemagne,  et  de  l'aristocratie  comme  à  Venise  (4). 
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(1)  Critique  du  chnp.  n,  liv.  I«.  (G.  A.) 

(2)  Le  mi  i  /'■  ndamentate  n'est  pas  dans  le  texte  de  Montesquieu. 
(G.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  M.  Gin,  écrite  au 
moment  où  Voltaire  faisait  ce  commentaire;  juin  1777.  (G.  A.) 

(4)  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  autre  différence  entre  le  despotisme 
et  la  monarchie  que  l'existence  de  certaines  règles,  de  certaines 
formes,  de  certains  principes,  consacrés  par  le  temps  et  l'opinion, 
et  dont  le  monarque  se  fait  une  loi  de  ae  pas  s'écarter.  S'il  n'est  lié 
par  son  serment,  par  la  crainte  d'aliéner  les  esprits  de  sa  nation,  le 
gouvernement  est  monarchique;  mais  s'il  existe  un  corps,  une  as- 
semblée, du  consentement  desquels  il  ne  puisse  se  passer  lorsqu'il 
veut  déroger  à  ces  lois  premières;  si  ce  corps  a  le  droit  de  s'oppo- 


IV. 

«  Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  dangereux  dans  une 
»  république,  autant  est-il  convenable  dans  une  monarchie, 
»  surtout  dans  celles  qui  vont  au  despotisme.  On  en  seraient 
»  l'Espagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  lois,  sans 
»  ce  pouvoir  qui  arrête  seul  la  puissance  arbitraire?  Barrière 
»  toujours  bonne  lorsqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  car,  comme 
»  le  despotisme  cause  à  la  nature  humaine  des  maux 
»  effroyables,  le  mal  même  qui  le  limite  est  un  bien.  »  (Liv.  Il, 
chap  iv.) 

On  voit  que  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas  une  grande 
différence  entre  la  monarchie  et  le  despotisme;  ce  sont  deux 
frères  qui  ont  tant  de  ressemblance,  qu'on  les  prend  souvent 
l'un  pour  l'autre.  Avouons  que  ce  furent  de  tout  temps  deux 
gros  chats  à  qui  les  rats  essayèrent  de  pendre  une  sonnette 
au  cou.  .le  ne  sais  si  les  piètres  ont  posé  cette  sonnette,  ou 
s'il  aurait  plutôt  fallu  eu  attacl.er  une  aux  prêtres;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'avant  Ferdinand  et  Isabelle  il  n'y  avait 
point  d'inquisition  en  Espagne.  Cette  habile  Isabelle,  ce  plus 
qu'habile  Ferdinand  ,  tirent  leurs  marchés  avec  l'inquisition  : 
autant  en  tirent  leurs  successeurs  pour  être  plus  puissants. 
Philippe  II  et  les  prêtres  inquisiteurs  partagèrent  toujours  les 
dépouilles.  Cette  inquisition  si  abhorrée  dans  l'Europe  devait- 
elle  être  chère  à  l'auteur  des  Lettres  persaiies? 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres  sont  en  tous 
temps  et  en  tous  lieux  les  correcteurs  des  princes.  Je  ne  con- 
seillerais pas  à  un  homme  qui  se  mêlerait  d'instruire  de  poser 
ainsi  des  règles  générales.  A  peine  a-t-il  établi  un  principe, 
l'histoire  s'ouvre  devant  lui  et  lui  montre  cent  exemples  con- 
traires. Dit-il  que  les  évoques  sont  le  soutien  des  rois,  vient 
un  cardinal  de  Retz,  viennent  des  primats  de  Pologne  et  des 
évêques  de  Rome,  et  une  foule  d'autres  prélats,  à  remonter 
jusqu'à  Samuel,  qui  forment  de  terribles  arguments  contre  sa 
thèse. 

Dit-il  que  les  évêques  sont  les  sages  précepteurs  des  prin- 
ces, on  lui  montre  aussitôt  un  cardinal  Dubois  qui  n'en  a  été 
que  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres  au  gou- 
vernement,  il  est  démenti  depuis  Tomyris  jusqu'à  nos 
jours  (1). 

Mais  continuons  à  nous  éclairer  avec  Y  Esprit  des  lois  (2  . 


ser  à  l'exécution  de  ces  lois  nouvelles,  lorsqu'elles  sont  contraires 
aux  lois  établies,  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  monarchie,  mais  une  aris- 
tocratie. Le  monarque,  pour  être  juste,  est  censé  devoir  respecter 
les  règles  consacrées  par  l'opinion,  tandis  que  le  despote  n'est  obligé 
de  respecter  que  les  premiers  principes  du  droit  naturel,  la  religion, 
les  mœurs.  La  différence  est  moins  dans  la  forme  de  la  constitu- 
tion que  dans  l'opinion  des  peuples,  qui  ont  une  idée  plus  ou  moins 
étendue  de  ce  qui  constitue  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Or  il  est  difficile,  en  admettant  cette  explication,  de  deviner  pour- 
quoi il  faut  qu'il  y  ait  dans  une  monarchie  un  corps  d'hommes  jouis- 
sant de  privilèges  héréditaires.  Les  privilèges  sont  une  charge  de 
plus  pour  le  peuple,  un  découragement  pour  tout  homme  de  mérite, 
qui  ne  fait  point  partie  de  ce  corps.  Montesquieu  pouvait-il  croire 
nue  dans  un  pays  éclairé  un  homme  sans  noblesse,  mais  ayant  de 
L'éducation,  n'aurait  pas  autant  de  noblesse  d'âme,  d'horreur  pour 
les  bassesses,  qu'un  gentilhomme?  Croyait-il  que  la  connaissance 
des  droits  de  l'humanité  ne  donne  pas  autant  d'élévation  que  celle 
des  prérogatives  de  la  noblesse?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher 
à  donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  états  plus  d'énergie, 
Mur  de  vouloir  conserver  dans  celle  des  nobles  quelques  restes  rie 
l'orgueil  de  leur  ancienne  indépendance?  Ne  serait-il  point  plus 
utile  au  peuple  d'une  monarchie  de  chercher  les  moyens  d'y  éta- 
blir un  ordre  plus  simple,  au  lieu  d'y  conserver  soigneusement  les 
restes  de  l'anarchie? 

Il  esi  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  propriétés 
sont  assurées,  il  y  aura  des  familles  qui.  ayant  conservé  des  riches 
seSj  occupé  des  places,  rendu  des  services  pendant  plusieurs  géné- 
rations, obtiendront  une  considération  héréditaire:  mais  il  y  a  loin 
de  la  a  la  noblesse,  a  ses  exemptions,  à  ses  prérogatives,  aux  chapi- 
tres nobles,  aux  tabourets,  aux  cordons,  aux  certificats  des  généa- 
logistes, a  imites  ces  inventions  nuisibles  ou  ridicules  dont  une  mo- 
narchie peul  sans  doute  se  passer. 

L'auteur  de  celle  noie  prend  la  liberté  d'assurer  ses  lecteurs,  s'il 
en  a,  qu'en  plaidant  la  cause  du  bonheur  du  peuple  centre  la  va- 
nité des  nobles,  ce  ne  sent  poinl  du  tout  ses  intérêts  qu'il  défend 
ici.  (K.) — Condorcet,  auteur  de  cette  note,  était  marquis.  (G.  A.) 

(i)  C'est-à-dire  jusqu'à  Catherine  n  et  Marie-Thérèse.  G.  a.) 

(■1)  Le  clergé  a  du  crédit  a  Constantinople  au  moins  autant  qu'en 
Espagne.  A  quoi  ce  créait  a-t-il  été  utile?  A  quoi  a  servi  celui  du 
clergé  de  France?  à  laisser  deux  millions  de  citoyens  sans  existence 
légale,  sans  propriété  assurée;  a  soustraire  aux  impôts  un  cinquième 
au  moins  des  biens  du  royaume.  N'est-il  pas  évident  qu'ami  eu  en- 
nemi du  monar que,  un  clergé  puissant  ne  peut  servir  qu'a  im|>oser 
un  double  joug  au  peuple?  Un  homme  en  est-il  plus  libre  (Kirce 
qui  a  deux  maîtres?  (K.) 
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V. 

Au  lieu  de  continuer,  je  rencontre  par  hasard  le  chapitre  n 
du  livre  X,  par  lequel  j'aurais  dû  commencer.  C'est  un  sin- 
gulier cours  de  droit  public.  Voyons  (page  155). 

«  Entre  les  sociétés,  le  droit  de  la  défense  naturelle  en- 
»  traîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer,  lorsqu'un  peu- 
»  pie  (1)  voit  qu'un  peuple  voisin  prospère,  et  qu'une  plus 
»  longue  paix  mettrait  ce  peuple  voisin  en  état  de  le  dé- 
»  truire,  etc.  »  (Liv.  X,  chap.  H.) 

Si  c'était  Machiavel  qui  adressât  ces  paroles  au  bâtard  abo- 
minable de  l'abominable  pape  Alexandre  VI,  je  ne  serais 
point  étonné.  C'est  l'esprit  des  lois  de  Cartouche  et  de  Des- 
rues. Mais  que  cette  maxime  soit  d'un  homme  comme  Mon- 
tesquieu! on  n'en  croit  pas  ses  yeux. 

Je  vois  ensuite  que,  pour  en  adoucir  la  cruauté,  il  ajoute 
«  que  l'attaque  (2)  doit  être  faite  par  ce  peuple  jaloux  dans 
»  le  moment  où  c'est  le  seul  moyen  d'empêcher  sa  destruc- 
»  tion.  »  (Liv.  X,  chap.  il.) 

Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s'excuser,  et  bien  évidem- 
ment se  contredire.  Car  si  vous  ne  tombez  sur  votre  voisin 
que  dans  le  seul  moment  où  il  va  vous  détruire,  c'est  donc 
lui  qui  vous  attaquait  en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  à 
vous  défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  aux  grands 
principes  du  machiavélisme  :  «  Ruinez  qui  pourrait  un  jour 
»  vous  ruiner;  assassinez  votre  voisin  qui  pourrait  devenir 
»  assez  fort  pour  vous  tuer;  empoisonnez-le  au  plus  vite, 
»  si  vous  craignez  qu'il  n'emploie  contre  vous  son  cuisinier.» 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que  cela  est  très 
bon  à  faire,  mais  en  vérité  cela  est  très  mauvais  à  dire.  Vous 
vous  corrigez  sur-le-champ  en  disant  qu'il  n'est  permis 
d'égorger  son  voisin  que  quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce 
n'est  plus  l'état  de  la  question.  Vous  vous  supposez  ici  dans 
le  cas  d'une  simple  et  honnête  défensive.  Vous  avez  voulu 
d'abord  n'écrire  qu'en  homme  d'Etat,  vous  en  avez  rougi  ; 
vous  avez  vou'u  réparer  la  chose  en  vous  remettant  à  écrire 
en  honnête  homme,  et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre 
calcul.  Revenons  à  l'ordre  que  j'ai  interrompu. 

VI. 

a  Comme  la  mer ,  qui  semble  vouloir  couvrir  toute  la 
»  terre,  est  arrêtée  par  les  herbes  et  les  moindres  graviers 
»  qui  se  trouvent  sur  le  rivage;  ainsi  les  monarques  dont  le 
»  pouvoir  paraît  sans  bornes  s'arrêtent  par  les  plus  petits 
»  obstacles,  et  soumettent  leur  fierté  naturelle  à  la  plainte  et 
»  à  la  prière.  »  (Page  18,  livre  II,  chap.  jv.) 

Voilà  donc,  poétiquement  parlant,  l'Océan  qui  devient  mo- 
narque ou  despote.  Ce  n'est  pas  là  le  style  d'un  législateur. 
Mais  assurément  ce  n'est  ni  de  l'herbe  ni  du  gravier  qui 
cause  le  reflux  de  la  mer,  c'est  la  loi  de  la  gravitation  :  et  je 
ne  sais  d'ailleurs  si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple 
avec  du  gravier  est  bien  juste. 

VII. 

«  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont  ôté  toutes  les 
»  puissances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie.  » 
(Page  19,  liv.  Il,  chap.  iv.) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal  le  pouvoir 
des  seigneurs  spirituels  et  temporels,  et  ont  augmenté  celui 
des  communes.  On  est  étonné  que  l'auteur  soit  tombé  dans 
une  méprise  si  palpable.  Je  passe  une  foule  d'autres  asser- 
tions qui  me  semblent  autant  d'erreurs,  et  qui  ont  été  forte- 
ment relevées  par  les  sages  critiques  dont  j'ai  parlé  à  la  fin 
do  l'avant-propos. 

VIII. 

«  Il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  dans  la  monarchie  des  rangs 
■»  intermédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt  de  lois....  L'igno- 
)>  rance  naturelle  à  la  noblesse,  son  inattention,  son  mépris 
»  pour  le  gouvernement  civil,  exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui 
»  fasse   sans  cesse  sortir  les  lois  de  la   poussière  où   elles 

»  seraient  ensevelies Dans  les  Elats  despotiques  où  il  n'y 

»  a  point  de  lois  fondamentales  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dépôt 
»  de  lois.  »  (Liv.  II,  chap.  iv.) 

Les  savants  cités  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que  dans  un  pays  sans  lois  il  n'y  ait  pas  de  dépôt 


(1)  Texte  exact:  « Lorsqu'un  t  euple  voit  qu'une  longue  paix 

va  mettrait  un  autre  en  état  de  le  détruire.  »  (G.  a.) 

(2)  Texte  exact  :  ■<  Que  l'attaque  est,  dans  ce  moment,  le  seul 

moyen  d'empêcher  cette  destruction.  »  (G.  A.) 


de  lois.  Mais  on  pourrait  incidenter;  on  pourrait  dire  que 
l'auteur  n'a  voulu  parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur 
quoi  je  demanderais  :  Qu'entendez-vous  par  les  lois  fonda- 
mentales? Sont-ce  des  lois  primitives  qu'on  ne  puisse  pas 
changer?  Mais  la  monarchie  était  fondamentale  a  Rome,  et 
elle  fit  place  à  une  loi  contraire. 

La  loi  du  christianisme,  dictée  par  Jésus-Christ,  fut  ainsi 
énoncée  :  «  Il  n'y  aura  point  parmi  vous  de  premier;  si  quel- 
»  qu'un  veut  être  le  premier,  il  sera  le  dernier.  »  Or  voyez, 
je  vous  prie,  comme  cette  loi  fondamentale  a  été  exécutée. 
La  bulle  d'or  de  Charles  IV  est  regardée  comme  une  loi  fon- 
damentale en  Allemagne;  on  y  a  dérogé  en  plus  d'un  article. 
Puisque  les  hommes  ont  fait  leurs  lois,  il  est  clair  qu'ils  peu- 
vent les  abolir.  Il  est  à  remarquer  que  ni  Grotius,  ni  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  encyclopédique,  ni  Montesquieu,  n'ont 
traité  des  lois  fondamentales. 

A  l'égard  de  la  noblesse,  à  laquelle  Montesquieu  impute 
tant  de  frivolité,  tant  de  mépris  pour  le  gouvernement  civil, 
tant  d'incapacité  de  garder  des  registres,  il  pouvait  se  sou- 
venir que  la  diète  de  Ratisbonne,  la  chambre  des  pairs  à 
Londres,  le  sénat  de  Venise,  sont  composés  de  la  plus  an- 
cienne noblesse  de  l'Europe  (1). 

IX. 

«  La  vertu  n'est  point  le  principe  du  gouvernement  monar- 
»  chique.  Dans  les  monarchies,   la   politique  fait  faire  les 

«grandes  choses  avec  le  moins  de  vertu   qu'elle  peut 

»  L'ambition  dans  l'oisiveté,  la  bassesse  dans  l'orgueil,  le 
»  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l'aversion  pour  la  vérité,  la 
»  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie,  l'abandon  de  tous  ses  en- 
»  gagements,  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  do 
»  la  vertu  du  prince,  l'espérance  de  ses  faiblesses,  et,  plus 
»  que  tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  for- 
»  ment,  je  crois,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  cour- 
»  tisans,  marqué  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps. 
»  Or,  il  est  très  malaisé  que  les  principaux  d'un  Etat  soient 
»  malhonnêtes  gens  et  que  les  inférieurs  soient  gens  de 
»  bien....  Que  si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque  mal- 
»  heureux  honnête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu,  dans 
»  son  Testament  politique,  insinue  qu'un  monarque  doit  se 
»  garder  de  s'en  servir  :  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est 
»  pas  le  ressort  du  gouvernement  monarchique  (2).  »  (Liv.  III, 
chap.  v.) 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  ces  anciens  lieux 
communs  contre  les  princes  et  leurs  courtisans  soient  tou- 
jours reçus  d'eux  avec  complaisance ,  comme  de  petits 
chiens  qui  jappent  et  qui  amusent.  La  première  scène  du 
cinquième  acte  du  Pastor  fido  contient  la  plus  éloquente  et 
la  plus  touchante  satire  qu'on  ait  jamais  faite  des  cours;  elle 
fut  très  accueillie  par  Philippe  II,  et  par  tous  les  princes  qui 
virent  ce  chef-d'œuvre  de  la  pastorale. 

Il  en  est  de  ces  déclamations  comme  de  la  satire  des 
Femmes  de  Roileau  :  elle  n'empêchait  pas  qu'il  n'y  eût  des 
femmes  très  honnêtes  et  très  respectables.  De  même,  quel- 
que mal  que  l'on  dît  de  la  cour  de  Louis  XIV,  ces  invectives 
n'empêchèrent  pas  que,  dans  les  temps  de  ses  plus  grands 
revers,  ceux  qui  avaient  part  à  sa  confiance,  les  Beauvilliers, 
les  Torcy,  les  Villa rs ,  les  Villeroi,  les  Pontchartrain,  les  Cha- 
millart,  ne  fussent  les  hommes  les  plus  vertueux  de  l'Europe. 
Il  n'y  avait  que  son  confesseur  Letellier  qui  ne  fût  pas 
reconnu  généralement  pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  fait  à  Richelieu  d'a- 
voir dit  «  que  s'il  se  trouve  un  malheureux  honnête  homme, 
»  il  faut  se  garder  de  s'en  servir,»  il  n'est  pas  possible  qu'un 
ministre  qui  avait  du  moins  le  sens  commun  ait  eu  l'extra- 
vagance de  donner  à  son  roi  un  conseil  si  abominable.  Le 
faussaire  (3)  qui  forgea  ce  ridicule  Testament  du  cardinal  de 
Richelieu  a  dit  tout  le  contraire.  On  l'a  déjà  observé  plus 
d'une  fois,  et  il  faut  le  répéter,  car  il  n'est  pas  permis  de 
tromper  ainsi  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles  du  prétendu 
Testament,  c'est  au  chap.  iv: 

a  On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  personnes  dont  le 
»  mérite  est  égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires 
»  est  préférable  à  l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un  pau- 


(1)  D'ailleurs  cnmmen!  est-il  utile  à  un  pays  qu'un  corps  d'hom- 
mes ignorants,  légers,  pleins  de  mépris  pour  le  gouvernement  civil, 
y  snii  éh'.vr.  au-dessus  des  citoyens?  (K.) 

(-2)  il  aurait  fallu  examiner  si  on  général  les  sénateurs,  dans  une 
aristocratie  puissante,  sont  plus  honnêtes  gens  que  les  courtisans 
d'un  monarque  (K.) 

(3)  Voyez,  plus  haut,  dans  la  Critique  historique,  la  querelle  de 
Voltaire  avec  Foncemagne  sur  l'authenticité  do  ce  Testament,  qui 
I  est  bien  l'œuvre  de  Richelieu,  et  non  de  Rourzeis,  (G.  A.) 


no» 
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»  vre  Magistrat  ait  l'âme  d'une  trompe  bien  forte,  si  elle  ne 
»  se  laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération  de  ses 
»  intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  apprend  que  les  riches 
»  sont  moins  sujets  à  concussion  que  les  autres,  et  que  la 
»  pauvreté  contraint  un  pauvre  officier  à  être  fort  soigneux 
»  du  revenu  de  son  sac  (1).  » 

X. 

or  Si  le  gouvernement  monarchique  manque  d'un  ressort, 
»  il  en  a  un  autre*  l'honneur... La  nature  de  l'honneur  est  de 
»  demander  des  préférences  et  des  distinctions.  Il  est  donc 
»  par  la  chose  rhôme  place  dans  le  gouvernement  monarchi- 
»  que.  »  (Pat;,'  27,  liv.  III,  chap.  vi  et  VII.) 

Il  est  clair  par  la  chose  même  que  ces  préférences,  ces 
distinctions,  ces  honneurs,  cet  honneur,  étaient  dans  la  répu- 
blique romaine  tout  autant  pour  le  moins  que  dans  les  dé- 
bris de  cette  république,  qui  forment  aujourd'hui  tant  de 
royaumes.  La  preture,  le  consulat,  les  haches,  les  faisceaux, 
le  triomphe,  valaient  bien  des  rubans  de  toutes  couleurs  et 
des  dignités  de  principaux  domestiques. 

XI. 

«  Ce  n'est  point  l'honneur  qui  est  le  principe  des  Etats 
»  despotiques.  Les  hommes  y  étant  tous  égaux...  et  tous  es- 
»  claves,  on  n'y  peut  se  préférer  à  rien.  »  (Page  28,  liv.  III, 
chap.  vin.) 

Il  me  semble  que  c'est  dans  les  petits  pays  démocratiques 
que  les  hommes  sont  égaux  ou  affectent  au  moins  de  le  pa- 
raître. Je  voudrais  bien  savoir  si  à  Constantinople  un  grand - 
visir,  un  beglier-bey,  un  bâcha  à  trois  queues,  ne  sont  pas 
supérieurs  à  un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais  d'ailleurs  quels 
sont  les  Etats  que  l'auteur  appelle  monarchiques,  et  quels 
sont  les  despotiques.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  confonde  trop 
souvent  les  uns  avec  les  autres. 

XII. 

«  C'est  apparemment  dans  ce  sens  que  des  cadis  ont  sou- 
»  tenu  que  le  grand-seigneur  n'était  point  obligé  de  tenir 
»  sa  parole  ou  son  serment  lorsqu'il  bornait  par  là  son  auto- 
»  rite.  »  (Liv.  III,  chap.  ix.) 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit  seulement  : 

«  Il  y  a  même  de  ces  gens-là  qui  soutiennent  que  le  grand- 
»  seigneur  peut  se  dispenser  des  promesses  qu'il  a  faites  par 
»  serment,  quand  pour  les  accomplir  il  faut  donner  des  bor- 
»  nés  a  son  autorité.  » 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d'une  secte  à  morale  relâchée.  Ou 
dit  que  nous  en  avons  eu  chez  nous  de  pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  autre  sultan,  ne  peut  pro- 
mettre qu'à  ses  sujets  ou  aux  puissances  voisines.  Si  ce  sont 
des  promesses  à  ses  sujets,  il  n'y  a  point  de  serment  ;  si  ce 
sont  des  traités  de  paix,  il  faut  qu'il  les  observe  ou  qu'il 
fasse  la  guerre.  L'Âlcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu'on 
peut  violer  son  sonnent,  et  il  dit  en  cent  endroits  qu'il  faut 
le  garder.  Il  so  peut  que  pour  entreprendre  une  guerre  in- 
juste, comme  elles  le  sont  presque  toutes,  le  Grand-Turc 
assemble  un  conseil  de  conscience;  il  se  peut  que  quelques 
docteurs  musulmans  aient  imité  certains  autres  docteurs  qui 
ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux 
hérétiques  (2).  Mais  il  reste  à  savoir  si  cette  jurisprudence 
est  celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  V Esprit  des  lois  donne  cette  prétendue  décision 
des  cadis  comme  une  preuve  du  despotisme  du  sultan.  Il  me 
semble  que  ce  serait,  au  contraire,  une  preuve  qu'il  est  sou- 
mis aux  lois,  puisqu'il  serait  obligé  de  consulter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes  voisins  des 
Turcs;  nous  ne  les  connaissons  pas.  Le  comte  de  Marsigli, 
qui  a  vécu  si  longtemps  au  milieu  d'eux  (3),  dit  qu'aucun 
auteur  n'a  donné  une  véritable  connaissance  ni  de  leur  em- 
pire ni  de  leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  traduc- 
tion tolérable  de  lAléôr'âh  avant  celle  que  nous  a  donnée 
l'Anglais  Sale  en  1734.  Presque  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur 
religion  et  de  leur  jurisprudence  est  faux;  et  les  Conclusions 


(1)  «  Il  ne  faut  pas  se  servir  de.  sens  de  bas  lieu;  ils  sent  trop 
austères  et  trop  difficiles,  »  voilà  le  passage  auquel  Montesquieu 
fait  allusion,  et  qui,  selon  Voltaire,  ne  se  trouve  pas  dans  le  Tes- 
tament. Mi.  A.) 
(■>,)  Voyez  le  chapitre  i.xwix  de  VEstiai  sur  les  mœurs.  (C  A  ) 
(31  Né  en  1(V>S,  mon  en  n:$o.  il  avait  été  nommé  commissaire  de 
l'empereur  pout  la  délimitation  des  frontières  de  la  Dalmatle.  son 
Ouvragé  sur  la  Turquie  est  intitulé  :  ï'Aal  militaire  de  Ccmpire  otto- 
man, ses  prouvés  et  sa  décadence,  1732.  (u.  A.) 


que  l'un  en  tire  tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu 
dees.  On  ne  doit,  dans  l'exaeden  des  lois,  citer  que  les  lois 
reconnues. 

XHI. 

«  Dans  les  monarchies,  les  lois  de  l'éducation  auront  pour 
»  objet  l'honneur;  dans  les  républiques,  la  vertu  ;  et  dans  le 
o  despotisme,  la  craint".  »  (Liv.  IV,  chap.  i"r.) 

J'oserais  croire  que  l'auteur  a  trop  raison,  du  moins  en 
certains  pays.  J'ai  vu  des  enfants  de  valets  de  chambre  à  qui 
on  disait  :  Monsieur  le  marquis,  songez  à  plaire  au  roi.  J'en- 
tendais  dire  que  dans  les  s, -rails  de  Maroc  et  d'Alger  on 
criait  :  Prends  garde  au  grand  eunuque  noir:  et  qu'à  Venise 
les  gouvernantes  disaient  aux  petits  garçon.,  :  Aime  bien  ia 
république.  Tout  cela  se  modifie  de  mille  manières  ,  et 
chacun  de  ces  trois  dictons  pourrait  produire  un  gros  livre. 

XIV. 

«  Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  dans  les  vertus  une 
»  certaine,  noblesse;  dans  les  mœurs,  une  certaine  franchise; 
dans  les  manières,  une  certain-;  pn,i'^zi:.  »  (Page  33  et  suiv., 
liv.  IV,  chap.  ii.) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  convenables  dans 
Y  Art  de  se  rendre  agréable  dans  la  conversation,  par  l'abbé  do 
Bellegarde,  ou  dans  les  Moyens  de  plaire,  de  Moncrif  (1)  :  nos 
diseurs  de  riens  auraient  pu  s'étendre  merveilleusement  sur 
ces  trivialités,  qui  sont  de  tous  les  pays,  et  qui  ne  tiennent 
en  rien  aux  lois. 

XV. 

a  Aujourd'hui  nous  recevons  trois  éducations  différentes 
»  ou  contraires  :  celle  de  nos  pères,  celle  do  nos  maîtres, 
»  celle  du  monde...  Il  y  a  un  grand  contraste  dans  les  enga- 
»  gements  de  la  religion  et  ceux  du  monde,  chose  que  les 
»  anciens  ne  connaissaient  pas.  »  (Page  38,  liv.  IV,  chap.  iv.) 

Il  est  très  vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans  l'enfance 
et  les  notion?  que  le  monde  communique  il  est  une  distauce 
immense,  une  antipathie  invincible. 

Il  est  aussi  très  vrai  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne  pu- 
rent connaître  cette  antipathie.  On  ne  leur  enseignait  dès  le 
berceau  que  des  fables,  des  allégories,  des  emblèmes,  qui 
devenaient  bientôt  la  règle  et  la  passion  de  toute  leur  vie. 
Leur  valeur  ne  pouvait  mépriser  le  dieu  Mars.  L'emblème  de 
Vénus,  des  Grâces  et  des  Amours  ne  pouvait  choquer  un 
jeune  homme  amoureux.  S'il  brillait  au  sénat,  il  ne  pouvait 
mépriser  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquence.  Il  se  voyait  entouré 
de  dieux  qui  protégeaient  ses  talents  et  ses  désirs.  Nous 
avons  dans  notre  éducation  un  avantage  bien  supérieur; 
nous  apprenons  à  soumettre  notre  jugement  et  nos  inclina- 
tions à  des  choses  divines  que  notre  faiblesse  ne  peut  jamais 
comprendre. 

XVI. 

«  Licurgue  mêlant  le  larcin  avec  l'esprit  de  justice  le  plus 
»  dur  esclavage  avec  l'extrême  liberté,  etc.,  donna  de  la  sta- 
»  biiité  à  sa  ville.  »  (Page  40,  liv.  IV,  chap.  vi.) 

J'oserais  dire  qu'il  n'y  a  point  de  larcin  dans  une  ville  ou 
l'on  n'avait  nulle  propriété,  pas  même  celle  de  sa  femme.  Le 
larcin  était  le  châtiment  de  ce  qu'on  appelle  le  personnel, 
l'egoïsme.  On  voulait  qu'un  enfant  put  dérober  ce  qu'un 
Spartiate  s'appropriait  ;  mais  il  fallait  que  cet  enfant  fut 
adroit  :  s'il  prenait  grossièrement,  il  était  puni;  c'est  une 
éducation  de  Bohême.  Au  reste  nous  n'avons  point  les  règle- 
ments de  police  de  Lacédémone;  nous  n'en  avons  d'idée  que 
par  quelques  lambeaux  de  Plutarque,  qui  vivait  longtemps 
après  Lycurgue  (2). 

XVII. 

«  M.  Penn  est  un  véritable  Lycurgue.  »  (Page  40,  livre  1\, 
chap.  vi.) 
Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  à  Lycurgue  qu'un  législa- 


(1)  Essais  sur  ta  nécessité  et  les  moyens  </:■  plair,.  17:>S.  .>..   \..) 

(2)  L'Histoire  des  Lacédémouiens  ne  commence  à  être  un  peu  cer- 
taine que  vers  la  guerre  de  X.erxès;  et  on  ne  voit  alors  qu'an  peuple 
intrépide*  a  la  vérité,  mais  féroce  el  tyrann'qiie.  [I  esl  Bien  vrai- 
semblable  qu'il  en  esl  des  beaux  siècles  de  Lacédémone  comme  des 
temps  de  la  primitive  Église,  de  celui  où  tous  les  capucins  mou- 
raient en  odeur  de  sainteté,  de  l'àge-d^or,  ete  D'ailleurs  il  n'y  a  rien 
,i  répondre  à  la  cruauté  exercée  contre  les  ilotes,  el  qui  remonte  à 
ces  beaux  àècles.  On  peut  rire  fori  ignorant,  avoir  beaucou 

prit,  fttre  tempérant,  aimer  jusqu'à  là  fureur  sa  liberté  ou  [agran- 
dissement de  38  république,  el  cependant  ê>e  très  méchant  et  très 
corrompu  (K.) 
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tour  et  un  peuple  qui  ont  toute  guerre  en  horreur.  Je  fais 
des  vœux  ardents  pour  que  Londres  ne  force  point  les  bons 
Pensylvaniens  à  devenir  enfin  aussi  méchants  que  nous  et 
que  les  anciens  Lacédémoniens  qui  firent  le  malheur  do  la 
Grèce 

XVIII. 

«  Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple.  On  a 
»  voulu  en  faire  un  crime  à  la  Société,  qui  regarde  le  plaisir 
»  de  commander  comme  le  seul  bien  de  la  vie.  Mais  il  sera 
»  toujours  beau  de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant 
»  heureux.  »  (Page  40,  liv.  IV,  charj.  yx.) 

Sans  doute  rien  n'est  plus  beau  que  de  gouverner  pour 
faire  des  heureux;  et  c'est  dans  cette  vue  que  l'auteur  ap- 
pelle l'ordre  des  jésuites,  la  société  par  excellence.  Cependant 
M.  de  Bougainville  nous  apprend  (1)  que  les  jésuites  faisaient 
fouetter  sur  les  fesses  les  pères  de  famille  dans  le  Paraguay. 
Fait-on  le  bonheur  des  hommes  en  les  traitant  en  esclaves  et 
en  enfants?  Cette  honteuse  pédanterie  était-elle  tolérable  V 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  puissants  quand  Montesquieu 
écrivait  (2). 

XIX. 

«  Les  Epidamniens,  sentant  leurs  mœurs  se  corrompre  par 
»  leur  communication  avec  les  Barbares,  élurent  un  magis- 
»  trat  pour  faire  tous  les  marchés  au  nom  de  la  cité  et  pour 
»  la  cité.  »  (Page  41,  liv.  IV.  chap.  vi.) 

Les  Epidamniens  étaient  les  habitants  de  Dyrrachium,  au- 
jourd'hui Durazzo;  des  Scythes  ou  dos  Celtes  étaient  venus 
s'établir  dans  le  voisinage.  Plutarque  dit  que  tous  les  ans 
ces  Epidamniens  nommaient  un  commissaire  entendu  pour 
trafiquer  au  nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce  commis- 
saire n'était  point  un  magistrat,  c'était  un  courtier,  polélès; 
mais  qu'importe?  Ceux  qui  ont  critiqué  savamment  YEsprit 
des  lois  disent  que  si  on  envoyait  un  conseiller  du  parlement 
faire  tous  les  marchés  de  la  ville  de  Paris,  le  commerce  n'en 
irait  pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont-elles  avec  la 
législation?  Est-il  bien  vrai  que  les  Epidamniens  aient  eu  le 
maintien  des  mœurs  pour'ohjet?  Comment  ces  Barbares  au- 
raient-ils corrompu  des  Grecs?  Cette  institution  n'est-elle 
pas  plutôt  l'effet  d'un  esprit  de  monopole  ?  Peut-être  dira- 
t-on  un  jour  que  c'est  pour  conserver  nos  mœurs  que  nous 
avons  établi  la  compagnie  des  Indes.  Avouons  avec  madame 
du  Deffand  que  souvent  l'Esprit  des  lois  est  de  l'esprit  sur  les 
lois. 

XX. 

Chapitre  vin  du  livre  IV.  «  Explication  d'un  paradoxe  des 
anciens  par  rapport  aux  mœurs.  »  Il  s'agit  de  musique  et  d'a- 
mour. (Page  52  et  suiv.) 

L'auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Polybc,  mais  sans  le 
citer.  Il  dit  que  «  la  musique  était  nécessaire  aux  Arcades, 
»  qui  habitaient  un  pays  où  l'air  est  triste  et  froid  ;  »  et  il 
finit  par  dire  que  «  selon  Plutarque,  les  Thébains  établirent 
»  l'amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.»  Ce  dernier 
trait  serait  un  plaisant  esprit  des  lois.  Examinons  au  moins 
la  musique.  Ce  sujet  est  intéressant  dans  le  temps  où  nous 
sommes. 

Il  semble  assez  prouvé  que  les  Grecs  entendirent  d'abord 
par  ce  mot  musique  tous  les  bëaux-àrts.  La  preuve  en  est  que 
plus  d'une  Muse  présidait  à  un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
la  musique  proprement  dite,  comme  Clio  à  l'histoire,  Uranie 
a  la  connaissance  du  ciel,  Polymnie  à  la  gesticulation.  Elles 
étaient  filles  de  Mémoire,  pour  marquer  qu'en  effet  le  don  de 
la  mémoire  est  le  principe  de  tout,  et  que  sans  elle  l'homme 
serait  au-dessous  des  bêtes. 

Ces  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux  Grecs  par 
les  Kgypticns.  On  le  voit  par  le  Mercure  Trismégitle,  traduit 
de  l'égyptien  en  grec,  seul  livre  qui  nous  reste  de  ces  im- 
menses bibliothèques  de  l'Egypte.  I!  y  est  parlé  à  tout  mo- 
ment de  l'harmonie  de  la  musique  avec  laquelle  Dieu  arran- 
gea les  sphères  de  l'univers.  Toute  espèce  d'arrangement  et 
d'ordre  fut  donc  réputé  musique  en  Grèce,  et  à  la  fin  ce  mot 
ne  fut  plus  consacré  qu'à  la  théorie  et  à  la  pratique  dos  sons 
de  la  voix  et  des  instruments.  Les  lois,  les  actes  publics, 
étaient  annoncés  au  peuple  on  musique.  On  sait  que  la  dé- 
claration do  guerre  contre  Philippe,  père  d'Alexandre,  fut 
chantée  dans  la  grande  place  d'Athènes.  On  sait  que  Phi- 
lippe, après  sa  victoire  do  Chéronée,  insulta  aux  vaincus  en 


(1)  Voyage  autour  du  monde,  1771-1772.  (G.  A.) 

(2)  L'Esprit  des  lois  parut  en  1748.  (G.  A.) 


chantant  le  décret  d'Athènes  fait  contre  lui,  et  en  battant  la 
mesure. 

C'était  donc  d'abord  cette  musique  prise  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  cette  musique  qui  signifie  la  culture  des  beaux- 
arts,  laquelle  polit  les  mœurs  des  Grecs,  et  surtout  celles  des 
Arcades. 

Soli  cantare  pèriti 

Arcades (Virg.,  Ecl.  x.) 

Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des  garçons  peut 
entrer  dans  le  code  de  Montesquieu.  Nous  rougisse-lis;  dit-il 
(page  45),  de  lire  dans  Plutarque  que  les  Thébains,  pour  adou- 
cir les  mœurs  de  leurs  jeunes  gens,  établirent  par  les  lois  un 
amour  qui  devrait  être  proscrit  par  toutes  les  nations  du 
monde. 

Pourquoi  un  philosophe  tel  que  Montesquieu  accuse-t-il  un 
philosophe  tel  que  Plutarque  d'avoir  fait  l'éloge  de  cette  in- 
famie? Plutarque,  dans  la  Vie  de  Pélopidas,  s'exprime  ainsi  : 
»  On  prétend  que  Gorgidas  fut  le  premier  qui  leva  le  batail- 
»  Ion  sacré,  et  qui  le  composa  de  trois  cents  hommes  choi- 
»  sis,  entretonus  aux  frais  de  la  ville,  liés  ensemble  par  les 
»  serments  de  l'amitié...  comme  Iolas  fut  attaché  à  Hercule. 
»  Ce  bataillon  fut  probablement  appelé  sacré,  comme  Platon 
»  appelle  sacré  un  ami  conduit  par  un  dieu...  On  dit  que 
»  cette  troupe  se  maintint  invincible  jusqu'à  la  bataille  do 
»  Chéronée.  Philippe,  visitant  les  morts,  et  voyant  ces  trois 
»  cents  guerriers  étendus  les  uns  auprès  des  autres,  et  cou- 
»  verts  de  nobles  blessures  par  devant,  leur  donna  des  lar- 
»  mes,  et  s'écria  :  Périssent  tous  ceux  qui  pourraient  soup- 
»  çonner  que  de  si  braves  gens  aient  pu  jamais  souffrir  ou 
»  commettre  des  choses  honteuses  !  » 

Plutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés;  mais  il  justifie 
leur  mémoire.  De  bonne  foi  était-ce  là  un  régiment  dé  sodo- 
mites?  Montesquieu  devait-il  apporter  contre  eux  le  témoi- 
gnage de  Plutarque?  Il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de  fal- 
sifier ainsi  les  textes  dont  il  fait  usage. 

XXI. 

«  Pour  aimer  la  frugalité,  il  faut  en  jouir.  Ce  ne  seront 
»  point  ceux  qui  sont  corrompus  par  les  délices  qui  aimeront 
»  la  vie  frugale.  Et  si  cela  avait  été  naturel  et  ordinaire,  Al- 
»  cibiade  n'aurait  pas  fait  l'admiration  de  l'univers.  »  (Pages  48 
et  49,  liv.  V,  chap.  iv.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  grammaticales  à 
un  homme  de  génie;  mais  j'aurais  souhaité  qu'un  écrivain  si 
spirituel  et  si  mâle  se  fût  servi  d'une  autre  expression  que 
colle  de  jouir  de  la  frugalité.  J'aurais  désiré  bien  davantage 
qu'il  n'eût  point  dit  qu'Alcibiade  fut  admiré  de  l'univers 
pour  s'être  conformé  dans  Lacédémone  à  la  sobriété  des 
Spartiates.  Il  ne  faut  point,  à  mon  avis,  prodiguer  ainsi  les 
applaudissements  de  l'univers.  Alcibiade  était  un  simple  ci- 
toyen, riche,  ambitieux,  vain,  débauché,  insolent,  d'un  carac- 
tère versatile.  Je  ne  vois  rien  d'admirable  à  faire  quelque 
temps  mauvaise  chère  avo-c  les  Lacédémoniens,  lorsqu'il  est 
condamné  dans  Athènes  par  un  peuple  plus  vain,  plus  inso- 
lent et  plus  léger  que  lui,  sottement  superstitieux,  jaloux,  in- 
constant, passant  chaque  jour  de  la  témérité  à  la  consterna- 
tion, digne  enfin  de  l'opprobre  dans  lequel  il  croupit  lâche- 
ment depuis  tant  de  siècles  sur  les  débris  de  la  gloire  de 
quelques  grands  hommes  et  de  quelques  artistes  industrieux. 
Je  vois  dans  Alcibiade  un  brave  étourdi  qui  ne  mérite  certai- 
nement pas  l'admiration  de  l'univers,  pour  avoir  corrompu 
la  femme  d'Avis,  son  hôte  et  son  protecteur,  pour  s'être  fait 
chasser  de  Sparte,  pour  s'être  réduit  à  mendier  un  nouvel 
asile  chez  un  satrape  de  Perse,  et  pour  y  périr  entre  les  bras 
d'une  courtisane.  Plutarque  et  Montesquieu  ne  m'en  imposent 
point;  j'admire  trop  Caton  et  Marc-Aurèle  pour  admirer  Alci- 
biade. 

Je  passe  une  douzaine  de  pages  sur  la  monarchie,  le  des- 
potisme, et  la  république,  parce  que  je  ne  veux  me  brouiller 
ni  avec  le  Grand-Turc,  ni  avec  le  Grand-Mogol,  ni  avec  la 
milice  d'Alger.  Je  ferai  seulement  deux  légères  remarques 
historiques  sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII. 

Chapitre  xn,  liv.  V.  «  Qu'on  n'aille  point  chercher  de  la 
»  magnanimité  dans  les  Etats  despotiques.  Le  prince  n'y  don- 
»  lierait  point  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Chez  lui 
»  il  n'y  a  pas  de  gloire.  »  (Page  65.) 

Ce  chapitre  est  court;  en  est-il  plus  vrai?  On  ne  peut,  ce 

me  semble,  refuser  la   magnanimité  à   un    guerrier  juste, 

généreux  ,  clément,  libéral.    Je    vois    trois    grands    visirs, 

Kiuperli  ou  Kuprogli,  qui  ont  eu  ces  qualités.  Si  celui  qui  prit 

i  Caudie,  assiégée  pendant  dix  années,  n'a  pas  encore  la  celé- 


5th> 


COMMENTAIRE  StiR  L'ESPRIT  DES  LOIS. 


brité  des  héros  du  siège  de  Troie,  il  avait  plus  de  vertu,  el 
sera  plus  estimé  des  vrais  connaisseurs  qu'un  Diomède  et 
qu'un  Ulysse.  Le  grand  visir  Ibrahim  (lj,  qui  dans  la  dernière 
révolution  s'esl  sacrifié  pour  conserver  l'empire  à  son  maître 
Aclimet  III,  et  qui  a  attendu  à  genoux  la  mort  pendant  six 
heures,  avait  certes  de  la  magnanimité. 

XXIII. 

Chapitre  xm,  liv.  V.  «Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane 
x>  veulent  avoir  du  fruit,  Ils  coupent  l'arbre  au  pied  et  cueil- 
»  lent  le  fruit.  Voilà  le  gouvernement  despotique.  »  (Page  65.) 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore;  c'est  un  ancien 
proverbe  espagnol. 

Le  sage  roi  Alfonse  X  disait  :  Elague  sans  abattre.  Cela  est 
plus  courl  encore.  C'est  ce  que  Saavedra  répète  dans  ses  Mé- 
ditations politiques  (-2).  C'est  ce  que  don  Ustariz,  véritable 
homme  dEtat,  ne  cesse  de  recommander  dans  sa  Théorie 
pratique  du  commerce  :  «  Le  laboureur,  quand  il  a  besoin  de 
j>  bois,  coupe  une  branche  et  non  pas  le  pied  de  l'arbre.  » 
liais  ces  maximes  ne  sont  employées  que  pour  donner  plus 
de  force  aux  sages  représentations  que  fait  Ustariz  au  roi 
son  maître. 

II  est  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édifiantes  et  même 
curieuses,  recueil  onzième,  page  315,  un  jésuite  nommé  Ma- 
rest  parle  ainsi  des  naturels  de  la  Louisiane  :  «  Nos  sauvages 
»  ne  sont  pas  accoutumes  à  cueillir  les  fruits  aux  arbres.  Ils 
»  croient  faire  mieux  d'abattre  l'arbre  même.  Ce  qui  est  cause 
»  qu'il  n'y  a  presque  aucun  arbre  fruitier  aux  environs  du 
»  village.  » 

Ou  le  jésuite  qui  raconte  cette  imbécillité  est  bien  crédule, 
ou  la  nature  humaine  des  Mississipiens  n'est  pas  faite  comme 
Ja  nature  humaine  du  reste  du  monde.  Il  n'y  a  sauvage  si 
sauvage  qui  ne  s'aperçoive  qu'un  pommier  coupé  ne  porte 
plus  de  pommes.  De  plus,  il  n'y  a  point  de  sauvage  auquel  il 
ne  soit  plus  aisé  et  plus  commode  de  cueillir  un  fruit  que 
d'abattre  l'arbre.  Mais  le  jésuite  Marest  a  cru  dire  un  bon 
mot. 

XXIV. 

«  En  Turquie,  lorsqu'un  homme  meurt  sans  enfants  mâles, 
»  le  grand-seigneur  a  la  propriété  ;  les  filles  n'ont  que  l'usu- 
»  fruit.  »  (Page  60,  liv.  V,  chao.  xiv.) 

Cela  n'est  pas  ainsi  :  le  grand-seigneur  a  droit  de  prendre 
tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à  son  service,  comme  les 
évêques  chez  nous  prenaient  le  mobilier  des  curés,  les  papes 
le  mobilier  des  évêques;  mais  le  Grand-Turc  partage  tou- 
jours avec  la  famille,  ce  que  les  papes  ne  fiisaient  pas  tou- 
jours. La  part  des  filles  est  réglée.  Voyez  le  sura  ou  chapi- 
tre iv  de  VAlcoran. 

XXV. 

«  Par  la  loi  de  Bantam,  le  roi  prend  la  succession,  même 
»  la  femme,  les  enfants,  et  la  maison.  »  (Liv.  V,  chap.  xiv.) 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort  du  chef 
de  famille?  Si  tout  lui  appartient,  que  ne  prend-il  le  père  et 
Ja  mère? 

Est-il  possible  qu'un  homme  sérieux  daigne  nous  parler  si 
souvent  dps  lois  de  Bantam,  de  Macassar,  de  Bornéo,  d'Achem; 
qu'il  répète  tant  de  contes  de  voyageurs,  ou  plutôt  d'hommes 
errants,  qui  ont  débité  tant  de  fables,  qui  ont  pris  tant  d'abus 
pour  des  lois,  qui,  sans  sortir  du  comptoir  d'un  marchand 
hollandais,  ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant  de  princes  de 
l'Asie  ? 

XXVI. 

«  C'est  un  usage  dans  les  pays  despotiques,  que  l'on  n'a- 
»  borde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi  sans  lui  faire  un 
»  présent,  pas  même  les  rois.  L'empereur  du  Mogol  ne  reçoit 
»  point  les  requêtes  de  ses  sujets  qu'il  n'en  ait  reçu  quelque 
»  chose.  Ces  princes  vont  jusqu'à  corrompre  leurs  propres 
»  grâces.  »  (Page  74,  liv.  V,  chap.  xvn.) 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez  les  régules 
lombards,  ostrogoths,  visigoths,  bourguignons,  francs.  Mais 
comment  faisaient  les  pauvres  qui  demandaient  justice?  Les 
rois  de  Pologne  ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  recevoir 
des  présents  certains  jours  de  l'année.  Joinville  convient  que 
saint  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre.  Il  lui  dit  un 
jour,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  au  sortir  d'une  longue  au- 

(1)  Ibrahim-Molla,  étranglé  en  1713.  Voyez,  plus  haut,  l'Histoire 
de  Charles  XII,  livre  Vil.  (G.  A.) 

(•2)  Idea  de  un  principe  pulitico  clirùtiano  representado  en  cien  e>n- 
preaas,  1640.  (G.  A.) 


dience  particulière  que   le   roi   avait  accordée  à  l'abbé  de 

Cluny  :  «  N'est-il  pas  vrai,  tire,  que  les  deux  beaux  chevaux 
»  que  ce  moine  vous  a  donnés  ont  un  peu  prolongé  la  con- 
»  versation?  » 

XXVII. 

«  La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  Etats  monar- 
»  chiques,  parce  qu'elle  fait  faire,  comme  un  métier  de  fa- 
»  mille ,  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la 
»  vertu  (1).  »  (Page  79,  liv.  V,  chap.  xix.) 

La  fonction  divine  de  rendre  justice,  de  disposer  de  la  for- 
tune et  de  la  vie  des  hommes,  un  métier  de  famille!  De 
quelles  raisons  l'ingénieux  auteur  soutient-il  une  thèse  si 
indigne  de  lui?  Voici  comme  il  s'explique  :  «  Platon  ne  peut 
»  souffrir  cette  vénalité;  c'est,  dit-il,  comme  si  dans  un  na- 
»  vire  on  faisait  quelqu'un  pilote  pour  son  argent...  Mais 
»  Platon  parle  d'une  république  fondée  sur  la  vertu,  et  nous 
»  parlons  d'une  monarchie.  »  (Page  79,  liv.  V,  chap.  xi\. 

Une  monarchie,  selon  Montesquieu,  n'est  donc  fondée  que 
sur  des  vices?  Mais  pourquoi  la  France  est-elle  la  seule  mo- 
narchie de  l'univers  qui  soit  souillée  de  cet  opprobre  de  la 
vénalité  passée  en  loi  de  l'Etat?  Pourquoi  cet  étrange  abus 
ne  fut-il  introduit  qu'au  bout  de  onze  cents  années?  On  sait 
assez  que  ce  monstre  naquit  d'un  roi  alors  indigent  et  pro- 
digue, et  de  la  vanité  de  quelques  citoyens,  dont  les  pères 
avaient  amassé  de  l'argent.  On  a  toujours  attaqué  cet  abus 
par  des  cris  impuissants,  parce  qu'il  eût  fallu  rembourser  les 
offices  qu'on  avait  vendus.  Il  eût  mieux  valu  mille  fois,  dit 
un  sage  jurisconsulte,  vendre  les  trésors  de  tous  les  couvents 
et  l'argenterie  de  toutes  les  églises  que  de  vendre  la  justice. 
Lorsque  François  Ier  prit  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin, 
il  ne  fit  tort  à  personne  :  saint  Martin  ne  se  plaignit  point;  il 
se  passa  très  bien  de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquement 
la  place  de  juge,  et  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il  ne  l'a  point 
achetée,  c'est  une  sottise  sacrilège  qui  a  été  l'une  de  nos 
modes  (2). 

XXVIII. 

«  On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite  qui  avait 
»  tué  un  moineau  qui,  poursuivi  par  un  épervier,  s'était  ré- 
»  fugié  dans  son  sein. 

»  On  est  surpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
»  qui  avait  crevé  les  yeux  à  son  oiseau.  Qu'on  fasse  attention 
»  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  condamnation  pour  crime, 
»  mais  d'un  jugement  de  mœurs  dans  une  république  fondée 
»  sur  les  mœurs.  »  (Page  79,  liv.  V,  chap.  xix.) 

Non,  je  ne  suis  point  surpris  de  ces  deux  jugements  atro- 
ces, car  je  n'en  crois  rien;  et  un  homme  comme  Montesquieu 
devait  n'en  rien  croire.  Quoiqu'on  reproche  aux  Athéniens 
beaucoup  d'inconséquences,  de  légèretés  cruelles,  do  très 
mauvaises  actions,  et  une  plus  mauvaise  conduite,  je  ne 
pense  point  qu'ils  aient  eu  l'absurdité  aussi  ridicule  que  bar- 
bare de  tuer  des  hommes  et  des  enfants  pour  des  moineaux. 
C'est  un  jugement  de  mœurs,  dit  Montesquieu  (3)  ;  quelles 
mœurs!  Quoi  donc!  n'y  a-t-il  pas  une  dureté  de  mœurs  plus 
horrible  a  tuer  votre"  compatriote  qu'à  tordre  le  cou  à  un 
moineau  ou  à  lui  crever  l'œil? 

Vous  me  parlez  sans  cesse  de  monarchie  fondée  sur  l'hon- 
neur, et  de  république  fondée  sur  la  vertu.  Je  vous  dis  har- 
diment qu'il  y  a  dans  tous  les  gouvernements  de  la  vertu  et 
de  l'honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à  l'établissement 
ni  d'Athènes,  ni  de  Rome,  ni  de  Saint-Marin,  ni  de  Raguse, 
ni  de  Genève.  On  se  met  en  république  quand  on  le  peut. 
Alors  l'ambition,  la  vanité,  l'intérêt  de  chaque  citoyen  veille 
sur  l'intérêt,  la  vanité,  l'ambition  de  son  voisin;  chacun 

(1)  Est-ce  par  vertu  que  l'on  accepte  en  Angleterre  la  charge  de 
juge  du  banc  du  roi.  qu'on  sollicitait  à  Rome  la  place  de  préleur? 
Quoi!  on  ne  trouverait  point  de  conseillers  pour  juger  dans  les  par- 
lements de  France,  si  on  leur  donnait  les  charges  gratuitement?^.) 

(2)  La  vénalité,  détruite  en  1771.  a  été  rétablie  eu  1774.  C'est  un 
mal  auquel  l'ouvrage  de  Montesquieu  a  contribué.  Lorsqu'un  usage 
funeste,  soutenu  par  l'intérêt  et  le  préjugé,  peut  encore  s'appuyer  de 
l'opinion  d'un  homme  illustre,  il  reste  longtemps  indestructible.  Quant 
au  serment,  on  a  cessé  de  l'exiger  depuis  que  la  magistrature  a 
cessé  de  croire  que  la  vénalité  était  un  abus  contre  lequel  elle  ne 
devait  jamais  se  lasser  de  prolester.  (K.) 

(3)  Une  république  fondée  sur  les  mœurs,  où  l'on  punit  de  mort 
arbitrairement  des  actions  qui  indiquent  des  dispositions.!  la  cruauté  ! 
Ne  voit-on  pas  plutôt  dans  ces  jugements  l'emportement  d'un  peu- 
ple sauvage  et  barbare,  mais  qui  commence  à  saisir  quelques  idées 
d'humanité?  N'est-il  pas  encore  plus  vraisemblable  que  ce  sont  des 
contes,  comme  tant  d'autres  jugements  célèbres,  depuis  celui  de  l'a- 
réopage en  laveur  de  Minerve,  jusqu'à  ceux  de  baucho  Pancadaus 

1  sou  Ueï  (K.) 
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obéit  volontiers  aux  lois  pour  lesquelles  il  a  donné  son  suf- 
frage; on  aime  l'Etat  dont  on  est  seigneur  pour  un  cent 
millième,  si  la  république  a  cent  mille  bourgeois.  Il  n'y  a  là 
aucune  vertu  (I).  Quand  Genève  secoua  le  joug  de  son  comte 
et  do  son  évêque,  la  vertu  ne  se  mêla  point  de  celte  aven- 
ture. Si  Raguse  est  libre,  qu'elle  n'en  rende  point  grâc  s  à  la 
vertu,  mais  à  vingt-cinq  miilo  écus  d'or  qu'elle  paie  tous  les 
ans  à  la  Porte  ottomane.  Que  Saint-Marin  remercie  le  pape 
de  sa  situation,  do  sa  petitesse,  de  sa  pauvreté.  S'il  est  vrai 
que  Lucrèce  (chose  fort  douteuse)  ait  fait  chasser  les  rois  de 
Rome  pour  s'être  tuée  après  s'être  laissé  violer,  il  y  a  de  la 
vertu  dans  sa  mort,  c'est-à-dire  du  courage  et  de  l' Donneur, 
quoiqu'il  y  eût  un  peu  de  faiblesse  à  laisser  faire  le  jeune 
Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains  fussent  plus 
vertueux  en  chassant  Tarquin-le-Superbe  que  les  Anglais 
ne  l'ont  été  en  renvoyant  Jacques  II.  Je  ne  conçois  pas 
même  qu'un  Grison,  ou  un  bourgeois  de  Zug,  doive  avoir 
plus  de  vertu  qu'un  homme  domicilié  à  Paris  ou  à  Madrid. 

Quant  à  la  ville  d'Athènes,  j'ignore  si  Cécrops  fut  son  roi 
dans  le  temps  qu'elle  n'existait  pas;  j'ignore  si  Thésée  le  fut 
avant  ou  après  qu'il  eut  fait  le  voyage  de  l'enfer.  Je  croirai, 
si  l'on  veut,  que  les  Athéniens  eurent  la  générosité  d'abolir 
la  royauté  dès  que  Codrus  se  fut  dévoué  pour  eux.  Je  de- 
mande seulement  si  ce  roi  Codrus,  qui  se  sacrifie  pour  son 
peuple,  n'avait  pas  quelque  vertu.  En  vérité  toutes  ces  ques- 
tions subtiles  sont  trop  délicates  pour  avoir  quelque  solidité. 
Il  faut  le  redire;  c'est  de  l'esprit  sur  les  lois. 

XXIX. 

«  Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  censeurs.  Elles 
»  sont  fondées  sur  l'honneur;  et  la  nature  de  l'honneur  est 
»  d'avoir  pour  censeur  tout  l'univers.  »  (Page  79,  liv.  V, 
chap.  xix.) 

Que  signifie  cette  maxime?  tout  homme  n'a-t-il  pas  pour 
censeur  l'univers,  en  cas  qu'il  en  soit  connu  ?  Les  Grecs 
mêmes,  du  temps  de  leur  Sophocle,  jusqu'à  celui  de  leur 
Aristote,  crurent  que  l'univers  avait  les  yeux  sur  eux.  Tou- 
jours de  l'esprit  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  sur  les  lois  (2). 

XXX. 

«  En  Turquie  on  termine  promptement  toutes  les  disputes. 
»  La  manière  de  les  finir  est  indifférente,  pourvu  qu'on  fi- 
»  nisse.  Le  bâcha,  d'abord  éclairci,  fait  distribuer  à  sa  fan- 
»  taisie  des  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  des 
»  plaideurs,  et  les  renvoie  chez  eux.  »  (Page  84,  liv.  VI, 
chap.  h.) 

Celte  plaisanterie  serait  bonne  à  la  Comédie  italienne.  Je 
ne  sais  si  elle  est  convenable  dans  un  livre  de  législation;  il 
ne  faudrait  y  chercher  que  la  vérité.  Il  est  faux  que  dans 
Constantinople  un  bâcha  se  mêle  de  rendre  la  justice.  C'est 
comme  si  on  disait  qu'un  brigadier,  un  maréchal  de  camp 
fait  l'office  de  lieutenant  civil  et  de  lieutenant  criminel.  Les 
cadis  sont  les  premiers  juges;  ils  sont  subordonnés  aux  ca- 
dileskers,  et  les  cadileskers  au  visir-azem,  qui  juge  lui-même 
avec  les  visirs  du  banc.  L'empereur  est  souvent  présent  à 
l'audience,  caché  derrière  une  jalousie;  et  le  visir-azem,  dans 
les  causes  importantes,  lui  demande  sa  décision  par  un 
simple  billet,  sur  lequel  l'empereur  décide  en  deux  mots.  Le 
procès  s'instruit  sans  le  moindre  bruit,  avec  la  plus  grande 
promptitude.  Point  d'avocats,  encore  moins  de  procureurs  et 
de  papier  timbré.  Chacun  plaide  sa  cause  sans  oser  élever  sa 
voix.  Nul  procès  ne  peut  durer  plus  de  dix-sept  jours.  11  reste 
à  savoir  si  notre  chicane,  nos  plaidoiries  si  longues,  si  ré- 
pétées, si  fastidieuses,  si  insolentes  ;  ces  immenses  monceaux 
de  papiers  fournis  par  ces  harpies  de  procureurs,  ces  taxes 
ruineuses  imposées  sur  toutes  les  pièces  qu'il  faut  timbrer  et 
produire,  tant  de  lois  contradictoires,  tant  de  labyrinthes  qui 
éternisent  chez  nous  les  procès  ;  si,  dis-je,  cet  effroyable 
chaos  vaut  mieux  que  la  jurisprudence  des  Turcs,  fondé*'  sur 
le  sens  commun,  l'équité,  et  la  promptitude.  C'était  à  corriger 


(1)  Cela  est  fort  juste.  (G.  A.) 
1  (-2)  La  censure  est  très  bonne,  en  général,  pour  maintenir  dans 
un  peuple  les  préjugés  miles  a  ceux  qui  gouvernent,  pour  conserver 
dans  un  corps  tous  les  vices  qui  naissent  de  l'esprit  de  corps:  la 
censure  fut  établie  a  Rome  par  le  sénat  pourcontre-balancer  le  pou- 
voir des  tribuns.  Klle  était  un  instrument  de  tyrannie.  On  prit  les 
moeurs  pour  prétexte,  on  profita  «le  la  haine  naturelle  du  peuple 
pour  les  riches.  La  crainte  d'être  dégradé  par  le  censeur  doit  être 
d'amant  plus  terrible  qu'on  est  plus  sensible  à  l'honneur,  aux  dis- 
tinctions, aux  prérogatives.  Des  hommes  guidés  parla  vertu  riraient 
des  jugements  des  censeurs,  el  emploieraient  leur  éloquence  a  l'aire 
abolir  cel  établissement  ridicule.  (KO 

VOLTAIUB  —  X.    V. 


nos  lois  quo  Montesquieu  devait  consacrer  son  ouvrage,  et 
non  à  railler  l'empereur  d'Orient,  le  grand-visir,  et  le 
divan  (1). 

XXXL 

«  Lorsque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès  du 
»  duc  de  La  Vallette....  le  président  de  Rellièvre  dit  qu'il 
»  voyait  dans  cette  affaire  une  chose  étrange,  un  prince 
»  opiner  au  procès  d'un  de  ses  sujets,  etc.  » 

L'auteur  ajoute  qu'alors  le  roi  serait  juge  et  partie-,  qu'il 
perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la  souveraineté,  celui  de  faire 
grâce,  etc.  (Pages  88  et  89,  liv.  VI,  chap.  v.) 

Voilà  jusqu'ici  le  seul  endroit  où  l'auteur  parle  de  nos  lois 
dans  son  Esprit,  des  lois  ;  et  malheureusement,  quoiqu'il  eût 
été  président  à  Bordeaux,  il  se  trompe.  C'était  originairement 
un  droit  de  la  pairie,  qu'un  pair  accusé  criminellement  fût 
jugé  par  le  roi,  son  principal  pair.  François  II  avait  opiné 
dans  le  procès  contre  le  prince  de  Condé,  oncle  de  Henri  IV. 
Charles  VU  avait  donné  sa  voix  dans  le  procès  du  duc 
d'Alençon,  et  le  parlement  même  l'avait  assuré  que  c'était 
sou  devoir  d'être  à  la  tête  des  juges.  Aujourd'hui  la  présence 
du  roi  au  jugement  d'un  pair,  pour  le  condamner,  paraîtrait 
un  acte  de  tyrannie.  Ainsi  tout  change.  Quant  au  droit  de 
faire  grâce,  dont  l'auteur  dit  que  le  prince  se  priverait  s'il 
était  juge,  il  est  clair  que  rien  ne  l'empêcherait  de  condam- 
ner et  de  pardonner. 

Je  suis  obligé  de  m'abstenir  de  plusieurs  autres  questions, 
sur  lesquelles  j'aurais  des  éclaircissements  à  demander.  Il 
faut  être  court,  et  il  y  a  trop  de  livres.  Mais  je  m'arrête  un 
instant  sur  l'anecdote  suivante. 

XXXII. 

«  Soixante-dix  personnes  conspirèrent  contre  l'empereur 
»  Basile.  Il  les  fit  fustiger  ;  on  leur  brûla  les  cheveux  et  le 
»  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris  par  sa  ceinture,  quelqu'un  do  sa 
»  suite  tira  son  épée,  coupa  la  ceinture,  et  le  délivra.  Il  lui 
»  fit  trancher  la  tête...  Qui  pourrait  penser  que,  sous  le 
»  même  prince,  on  eût  rendu  ces  deux  jugements?  »  (Pago 
102,  liv.  VI,  chap.  xvi.) 

L'Esprit  des  lois  est  plein  de  ces  contes,  qui  n'ont  assuré- 
ment aucun  rapport  aux  lois.  Il  est  vrai  quo  dans  la  misé- 
rable Histoire  byzantine,  monument  de  la  décadence  de  l'es- 
prit humain,  de  la  superstition  la  plus  sotte,  et  des  crimes  de 
toute  espèce,  on  trouve  ce  récit,  tome  III,  page  576,  traduc- 
tion de  Cousin. 

C'est  au  président  Cousin  et  au  président  Montesquieu  à 
chercher  la  raison  pour  laquelle  l'extravagant  tyran  Basile 
n'osa  pas  punir  de  mort  les  complices  d'une  conjuration 
contre  lui  ;  et  la  raison  ou  la  démence  qui  le  força  d'assassi- 
ner celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Mais  s'il  fallait  rechercher 
pourquoi  tant  de  plats  tyrans  ont  commis  tant  d'extrava- 
gances et  tant  de  barbaries,  la  vie  ne  suffirait  pas  ;  et  quel 
fruit  en  pourrait-il  revenir  ?  Qu'a  de  commun  l'inepte 
cruauté  de  Basile  avec  l'Esprit  des  lois? 

XXXIII. 

«  C'est  un  grand  ressort  des  gouvernements  modérés  que 
»  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince  a  de  par- 
»  donner,  exécuté  (a)  avec  sagesse,  peut  avoir  d'admirables 
»  effets.  Le  principe  du  gouvernement  despotique,  qui  ne 
»  pardonne  pas  et  à  qui  on  ne  pardonne  jamais,  le  prive  de 
»  ces  avantages.  »  (Page  103,  liv.  Vf,  chap.  xvi.) 

Une  telle  décision,  et  celles  qui  sont  dans  ce  goût,  rendent, 
à  mon  avis,  VEsprit  des  lois  bien  précieux.  Voilà  co  que 
n'ont  ni  Grotius,  ni  Pufl'ondorf,  ni  toutes  les  compilations  sur 
le  droit  des  gens.  On  sait  bien  que  despotisme  est  employé 
pour  tyrannie.  Car  enfin,  un  despote  ne  peut-il  pas  donner 
des  lettres  de  grâce  tout  aussi  bien  qu'un  monarque?  Où  est 
la  ligne  qui  sépare  le  gouvernement  monarchique  et  le  des- 
potique? 

La  monarchie  commençait  à  être  un  pouvoir  très  mitigé, 
très  restreint  en  Angleterre,  quand  on  força  le  malheureux 
Charles  Ier  à  ne  point  accorder  la  grâce  "de  son  favori  le 
comte  Strafïbrd.  Henri  IV  en  France,  roi  à  peine  affermi, 
pouvait  donner  des  lettres  de  grâce  au  maréchal  de  Biron; 

(1)  Quand  les  lois  sont  très  simples,  il  n'y  a  guère  de  procès  où 
l'une  des  deux  parties  ne  soit  évidemment  un  fripon,  parce  que  les 
discussions  renient  sur  des  faits,  et  non  sur  le  droit.  Voilà  pourquoi 
on  fait  dans  l'Orient  un  si  grand  usage  des  témoins  dans  les  amu- 
res civiles,  et  qu'on  distribue  quelquefois  des  coups  de  bâton  aux 
plaideurs  el  aux  témoins  qui  eu  ont  imposé  à  la  justice.  (K. ) 

(a)  Il  veut  dire  employé}  ou  n'exécute  point  uu  pouvoir. 
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el  peut-être  cet  acte  de  clémence,  oui  ;i  maûqué  à  oe  gtsn  i 
nomma,  <'iH  adouci  enfin  l'esprit  de  la  ligue,  et  arri 
main  de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  XIII  devait  faire  grâce  a  de  Thou 
el  à  Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  el  des  mœurs  indiennes 
et  japonaises,  (jue  l'on  connaît  si  peu,  quand  ou  a  tant  à 
dire  sur  les  nôtres,  qu'on  doit  Connaître. 

XXXIV. 

«  Nos  missionnaires  nous  parlent  du  vastes  empire  de  la 
»  chine...  qui  mêle  ensemble  dans  sou  principe  la  crainte, 
»  L'honneur  et  la  vertu...  J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  hon- 
»  neur  dont  on  parle  chez  des  peuples  à  qui  on  ne  fail  rien 
»  l'aire  qu'à  coups  de  bâton.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  nus 
»  commerçants  nous  donnent  l'idée  de  cette  vertu  dont  nous 
»  ûarlen!  nos  missionnaires.  »  (Page  142,  liv.  VIII,  chap.  XXI.) 

Encore  une  fois,  j'aurais  souhaité  que  l'auteur  eût  plus 
parlé  des  vertus  qui  nous  regardent,  et  qu'il  n'eût  point  été 
chercher  des  incertitudes  à  six  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons 
connaître  la  Chine  que  par  les  pièces  authentiques,  fournies 
sur  les  lieux,  rassemblées  par  Duhalde,  et  qui  ne  sont  point 
contredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confucius,  publiés  six  cents  ans  avant 
notre  ère,  lorsque  presque  toute  notre  Europe  vivait  de 
glands  dans  ses  forets  ;  les  ordonnances  de  tant  d'empereurs, 
qui  sont  des  exhortations  à  la  vertu  ;  des  pièces  de  théâtre 
même  qui  l'enseignent,  et  dont  les  héros  se  dévouent  à  la 
mort  pour  sauver  la  vie  à  un  orphelin  (1);  tant  de  chefs- 
d'œuvre  de  morale  traduits  en  notre  langue  ;  tout  cela  n'a 
point  été  fait  à  coups  de  bâton.  L'auteur  s'imagine  ou  veut 
faire  croire  qu'il  n'y  a  dans  la  Chine  qu'un  despote,  et  cent 
cinquante  millions  d'esclaves  qu'on  gouverne  comme  des 
animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce  grand  nombre  de  tribu- 
naux subordonnés  les  uns  aux  autres  ;  il  oublie  que  quand 
l'empereur  Kang-hi  voulut  faire  obtenir  aux  jésuites  la  per- 
mission d'enseigner  leur  christianisme,  il  dressa  lui-même 
leur  requête  à  un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  pays  si  singulier  des  pré- 
jugés ridicules,  des  jalousies  de  courtisans,  des  jalousies  de 
corps,  des  jalousies  de  marchands,  des  jalousies  d'auteurs, 
des  cabales,  des  friponneries,  des  méchancetés  de  toute 
espèce,  comme  ailleurs  ;  mais  nous  ne  pouvons  en  connaître 
les  détails.  Il  est  à  croire  que  les  lois  des  Chinois  sont  assez 
bonnes,  puisqu'elles  ont  été  toujours  adoptées  parleurs  vain- 
queurs, et  qu'elles  ont  duré  si  longtemps.  Si  j\*mtesquieu 
veut  nous  persuader  que  les  monarchies  de  l'Europe,  établies 
par  des  Goths,  des  Gépides,  et  des  Alains,  sont  fondées  sur 
l'honneur,  pourquoi  veut-il  ôter  l'honneur  à  la  Chine? 

XXXV. 

«  Dans  les  villes  grecques,  l'amour  n'avait  qu'une  forme 
»  que  l'on  n'ose  dire.  » 

Et  en  note  il  cite  Plutarque,  auquel  il  fait  dire  :  «  Quant 
»  au  vrai  amour,  les  femmes  n'y  ont  aucune  part.  Plutarque 
»  parlait  comme  son  siècle.  »  (Page  116.  liv.  Vil,  chap.  ix.J 

Il  passe  de  la  Chine  à  la  Grèce,  pour  les  calomnier  l'une 
et  l'autre.  Plutarque,  qu'il  cite,  dit  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  lui  fait  dire.  Plutarque,  dans  son  Traité  sur  l'amour, 
fait  parler  plusieurs  interlocuteurs.  Protogène  déclame  contre 
les  femmes,  mais  Daphneus  fait  leur  éloge.  Plutarque,  à  la 
fin  du  dialogue,  décide  pour  Daphneus;  il  met  l'amour  cé- 
leste et  l'amour  conjugal  au  premier  rang  des  vertus.  Il  cite 
l'histoire  de  Cainma,  et  celle  d'Eponine,  femme  de  Sabinus, 
comme  des  exemples  de  la  vertu  la  plus  courageuse. 

Toutes  ces  méprises  de  l'auteur  de  ['Esprit  des  lois  font 
regretter  qu'un  livre  qui  pouvait  être  si  utile  n'ait  pas  été 
composé  avec  assez  d'exactitude,  et  que  la  vérité  y  soit  trop 
souvent  sacrifiée  à  ce  qu'on  appelle  bel  esprit. 

XXXVI. 

«  La  Hollande  est  formée  par  environ  cinquante  répuhli- 
»  ques  toutes  différentes  les  unes  des  autres.  »  (Pag*!  146, 
liv.  IX,  chap.  i.) 

C'est  là  une  grande  méprise.  Et  pour  comble  il  cite  Jani- 
çon  (2),  qui  n'en  dit  pas  un  mot,  et  qui  était  trop  attentif 
pour  laisser  échapper  une  telle  bévu  ■.  Je  crois  voir  c  '  qui  a 
pu  faire  tomber  l'ingénieux  Montesquieu  dans  cette  erreur  ; 

(1)  voyez  au  Théâtre,  t.  111,  l'Orphelin  de  la  Chine  (&  A.) 
(2j  Ou  plutôt,  Janissuu,  Etait  des  Provinces- Unies.  (G,  A.) 


c'est  qu'il  y  a  cinquante-six  villes  dans  les  sept  Provinces- 
I  nies;  et  connue  chaque  ville  a  droit  de  voler  dans  sa  pro- 
vince, pour  tonner  le  suffrage  aux  états-généraux,  il  aura 
pris  chaque  ville  pour  une  république. 

WXMI. 

«  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement  du  conseil 
»  de  Franco»  1er,  qui  rebuta  Christophe  Colomb  qui  lui  pro- 
»  posait  les  Indes.  Et)  vérité;  on  fit  peut-être  par  impHKli 
»  une  chose  bien  sage.»  (Tome  II,  page 35,  liv.  XXI,  cha- 
pitre XXII.) 

Je  toml)"  par  hasard  sur  cette  autre  méprise,  plus  éton- 
nante encore  que  l-s  autres.  Lorsque  Colombo  lit  s*1-  propo- 
sitions, François  I  r  c'était  pas  né.  Colombo  ne  prétendait 
point  aller  dans  l'Inde,  mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin 
de  l'Inde,  d'occident  en  orient.  .Montesquieu,  d'ailleui 
joint  ici  a  la  foule  des  censeurs  qui  comparèrent  les  rois 
d'Espagne,  possesseurs  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  a 
Midas  périssant  de  faim  au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne  sais 
si  Philippe  II  fut  si  a  plaindre  d'avoir  de  quoi  acheter  l'Eu- 
rope, grâce  à  ce  voyage  de  Colombo  (1). 

XXXVIII. 

«  Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre...  continue  à  le  gou- 
»  verner  selon  ses  lois...,  ou  il  lui  donne  un  nouveau  gou- 
»  vernement...,  ou  il  détruit  la  société  et  la  disperse  dans 
»  d'autres,  ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens.  La  pre- 
»  nn'ère  manière  est  conforme  au  droit  des  gens  que  nous 
»  suivons  aujourd'hui  ;  la  quatrième  est  plus  conforme  au 
»  droit  des  geus  des  Romains...  Nous  sommes  devenus  meil- 
»  leurs;  il  faut  rendre  ici  hommage  à  nos  temps  modernes,  etc.» 
(Page  155,  liv.  X,  eh.  m.) 

Hélas!  de  quels  temps  modernes  parlez-vous?  Le  seizième 
siècle  en  est-il?  songez-vous  aux  douze  millions  d'hommes 
sans  défense  égorgés  en  Amérique?  Est-ce  le  siècle  présent 
que  vous  louez?  comptez-vous  parmi  les  usages  modères  de 
la  victoire  les  ordres  signés  Louvois,  d'embraser  le  Palatinat, 
et  de  noyer  la  Hollande? 

Pour  les  Romains,  quoiqu'ils  aient  été  quelquefois  cruels, 
ils  ont  été  plus  souvent  généreux.  Je  ne  connais  guère  que 
deux  peuples  considérables  qu'ils  aient  extermines,  lès  Véiens 
et  les  Carthaginois.  Leur  grande  maxime  était  de  s'incorporer 
les  autres  nations,  au  lieu  de  les  détruire.  Ils  fondèrent  par- 
tout des  colonies,  établirent  partout  les  arts  et  les  lois;  ils 
civilisèrent  les  Barbares,  et,  donnant  enfin  le  titre  de  citoyens 
romains  aux  peuples  subjugués,  ils  firent  de  l'univers  connu 
un  peuple  de  Romains.  Voyez  comment  le  sénat  traita  les 
sujets  du  grand  roi  Persée,  vaincus  et  faits  prisonniers  par 
Paul -Emile;  il  leur  rendit  leurs  terres,  et  leur  remit  la  moitié 
des  impôts. 

11  y  eut  sans  doute,  parmi  les  sénateurs  qui  gouvernèrent 
les  provinces,  des  brigands  qui  les  rançonnèrent:  mais,  si 
l'on  vit  des  Verres,  on  vit  aussi  des  Cicéron,  et  le  sénat  de 
Rome  mérita  longtemps  ce  que  dit  Virgile  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

.Ex.,  VI,  831. 

Les  Juifs  mêmes,  les  Juifs,  malgré  l'horreur  et  le  mépris 
qu'on  avait  pour  eux,  jouirent  dans  Rome  de  très  grands  pri- 
vilèges, et  y  eurent  des  synagogues  secrètes  avant  et  après 
la  ruine  de  leur  Jérusalem. 


XXXIX. 

«  Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servitude  doit  tou- 
»  jours  se  réserver  des  moyens...  pour  l'en  faire  sortir.  Je  ne 
»  dis  peint  ici  des  choses  vagues.  Nos  pères,  qui  conquirent 
»  l'empire  romain,  en  agirent  ainsi.  »  (Page  150,  liv.  X.  cha- 
pitre m.) 


(1)  Les  coniuètesen  Amérique  et  les  mines  du  Pérou  enriçii 
d'abord  les  rois  d'Espagne;  mais  les  mauvaises  lois  ont  ensuite 
péché  '  .      i      i  de  p       er  des  avantages  qu'elle  eût  dit  retin       i 
ses  colonies.   Montesquieu  n'avait  aucune  connaissance  lies  princi- 
pes politiques  relatifs  ,i  la  richesse,  aux  manufactures, aux  finances, 
au  commerce.  Ces  principes  n 'étaient  point  encore  découverts,  ou  de 
moins  n'avaient  jamais  été  développés:  el 
ne  le  rendait  pas  propre  aux  recherches  qui  exigent   u 
méditation,  une  analyse  rigoureuse  et  suivie.  Il  lui  eût  éti 
possible  «le  faire  le  traite  des  richesses  de  Smitb  que  les  Principes 
mathématiques  de  Newton.  Nul  homme  n'a  tous  les  talents:  ce  que 
n ■•  v   nient  jamais  comprendre  ni  les  eulhousiajtea  ni  les  panégy-» 
ristes.  (K.) 
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,Io  crois  qu'on  pout  me  permettre  ici  une  réflexion.  Plus 
d'un  écrivain  qui  se  fait  historien  en  compilant  au  hasard  ;je 
ne  parle  pas  d'un  homme  comme  Montesquieu),  plus  d'un 
prétendu  historien,  dis-je,  après  avoir  appelé  sa  nation  là 
première  nation  du  monde,  Paris  la  première  ville  du  monde, 
le  fauteuil  à  bras  où  s'assied  son  roi  le  premier  trône  du 
monde,  ne  fait  point  difficulté  de  dire,  nous,  nos  aïeux,  nos 
pères,  quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des  marais  delà 
lo  Rhin  et  la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'en  emparer.  L'abbé 
Velli  dit  nous.  lié,  mon  ami!  est-il  bien  sur  que  tu  descendes 
d'un  Franc?  pourquoi  ne  serais-tu  pas  d'uno  pauvro  famille 
gauloise  (1)? 

XL. 

«  Je  ne  dis  point  ici  des  choses  vagues...  Les  lois  que  nos 
»  pères  firent  dans  le  feu,  dans  l'action,  dans  l'impétuosité, 
»  dans  l'orgueil  de  la  victoire,  ils  les  adoucirent.  Leurs  lois 
»  étaient  dures,  ils  les  rendirent  impartiales,  Les  Bourgui- 
»  gnons,  les  Goths,  et  les  Lombards,  voulaient  toujours  que 
»  les  Romains  fussent  le  peuple  vaincu.  Les  lois  d'Euric,  de 
»  Gondebaud,  de  Uotharis,  tirent  du  Barbare  et  du  Romain 
»  des  concitoyens.  »  (Page  156,  liv.  X,  ch.  m.) 

Euric,  ou  plutôt  Evaric,  était  un  Goth  que  les  vieilles  chro- 
niques peignent  comme  un  monstre.  Gondebaud  fut  un  Bour- 
guignon barbare  battu  par  un  Franc  barbare.  Rotharis,  le 
Lombard,  autre  scélérat  de  ce  temps-là,  était  un  bon  arien 
qui,  régnant  en  Italie,  où  l'on  savait  encore  écrire,  fit  mettre 
par  écrit  quelques-unes  de  ses  volontés  despotiques.  Voilà 
d'étranges  législateurs  à  citer.  Et  Montesquieu  appelle  ces 
gcns-là  nos  pères  ! 

XLI. 

«  Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de  l'Italie,  à  cause, 
»  disent  les  historiens,  de  leur  insolence  à  l'égard  des  fcm- 
»  mes  et  des  filles,  etc.  »  (Page  163,  liv.  X,  chap.  xi.) 

Cela  a  été  dit,  mais  cela  est-il  bien  vrai?  S'agissait-il  de 
femmes  et  de  filles  dans  la  guerre  de  1741,  quand  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  furent  obligés  do  se  retirer  (2)?  Ce  n'é- 
tait pas  assurément  pour  des  femmes  et  pour  des  filles  que 
François  Ier  fut  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  Louis  XII  ne 
perdit  point  Naples  et  le  Milanais  pour  des  femmes  et  pour 
des  filles. 

On  prétendit,  au  treizième  siècle,  que  Charles  d'Anjou  per- 
dit la  Sicile  parce  qu'un  Provençal  avait  levé  la  jupe  d'une 
dauic  le  jour  de  Pâques,  quoique  l'assassinat  de  Conradin  et 
du  duc  d'Autriche  en  fût  la  véritable  cause.  Et  de  là  on  a 
conclu  que  la  galanterie  des  Français  les  a  empêchés  d'être 
mailres  de  l'Italie.  Voilà  comme  certains  préjuges  populaires 
s'établissent. 

XLII. 

«  Si  Ton  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Tacite  sur  les 
»  mœurs  des  Germains,  on  verra  que  c'est  d'eux  que  les  An- 
»  glais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  politique.  Ce 
»  beau  système  a  été  trouvé  dans  les  bois.  »  (Page  184,  liv.  XI, 
chap.  vi.) 

Est-il  possible  qu'en  effet  la  chambre  des  pairs,  celle  des 
communes,  la  cour  d'équité,  la  cour  de  l'amirauté,  viennent 
de  la  forêt  Noir  »?  .l'aimerais  autant  dire  que  les  sermons  de 
Tillolson  et  de  Snialridge  furent  autrefois  composés  par  les 
sorcières  ludesques  qui  jugeaient  des  succès  do  la  guerre  par 
la  manière  dont  coulait  le  sang  des  prisonniers  qu'elles  im- 
molaient. Les  manufactures  de  draps  d'Angleterre  n'ont-elles 
pas  été  trouvées  aussi  dans  les  bois  où  les  Germains  aimaient 
mieux  vivre  de  rapine  que  «le  travailler,  comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n'avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète  de  Ratisbonne 
que  le  parlement  d'Angleterre  dans  les  forêts  d'Allemagne? 
Ratisbonne  doit  avoir  profité  plutôt  que  Londres  d'un  système 
trouvé  en  Germanie. 

XLIII. 

«  Il  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique  que  l'homme 
»  seul  qui  l'exerce  le  fusse  de  même  exercer  par  un  seul.  Le 
»  prince  est  naturellement  paresseux,  ignorant,  voluptueux; 
»  il  abandonne  les  affaires.  S'il  les  confiait  à  plusieurs,  il  y 
»  aurait  des  disputes  entre  eux;  on  ferait  des  brigues  pour 
»  être  le  premier  esclave;  le  prince  serait  obligé  de  rentrer 
»  dans  l'administration.  Il  est  donc  plus  simple  qu'il  l'aban- 
>»  dorme  à  un  visir,  qui  aura  la  même  puissance  que  lui.» 
(Liv.  II,  chap.  v). 


(1)  \ m  I  toujours     h   i  ■  '       ite  origine-là.  (G.  a.) 

(2)  Voyez,  tome  II,  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 


Celle  décision  se  trouve  à  la  page  27;  mais  nous  ne  noué 
en  sommes  aperçu-  que  trop  tard.  Elle  a  déjà  élé  réfutée  par 
les  savants  que  nues  avons  cités  Cl).  «  Elle  n'est  pas  phisjuste, 
»  disent-ils,  que  si  on  supposait  la  place  des  maires  du  palais 
»  une  loi  fondamentale  de  France.  Lès  abus  de  l'usurpation 
»  doivent-ils  être  appelés  des  lois  fondamentales?  Le  visirat 
»  de  la  Turquie  d<>ii-il  être  regardé  comme  une  règle  géné- 
»  raie,  uniforme  et  fondamentale  de  tous  les  Etats  du  vaste 
»  continent  de  l'Asie? 

»  Si  l'établissement  d'un  visir  était  dans  ces  pays  une  loi 
»  fondamentale,  il  y  aurait  dans  tous  un  visir,  et  nous  voyons 
»  le  contraire,  si  c'était  une  loi  fondamentale  do  ceux  où  il  y 
»  en  a,  rétablissement  de  cet  officier  devrait  avoir  été  fait 
»  lors  de  l'établissement  de  la  monarchie  et  de  la  despotie. 

»  La  loi  fondamentale  d'un  Etat  est  une  partie  intégrante 
b  de  cet  Etat,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  exister.  L'empire  des 
»  califes  a  pris  naissance  en  622.  Le  premier  graud-visir  a 
»  été  Abou-Moslemah,  sous  le  calife  Abou-Âbbàs-Saffàh,  dont 
»  le  règne  n'a  commencé  qU'en  131  de  l'hégire. 

»  Donc  l'établissement  d'un  grand-visir  dans  les  Etats  que 
»  l'auteur  appelle  despotiques  n'est  pas,  comme  il  le  prétend, 
»  une  loi  fondamentale  de  l'Etat.  » 

XLIV. 

«  Les  Grecs  et  les  Romains  exigeaient  une  voix  de  plus 
»  pour  condamner;  nos  lois  françaises  en  demandent  deux; 
»  les  Grecs  prétendaient  que  leur  usage  avait  été  établi  par 
»  les  dieux,  mais  c'est  le  nôtre.  Voyez  Denys  d'IIalicarnasse, 
»  sur  le  jugement  de  Coriolan,  liv.  VII.  »  (Page  210,  liv.  XII, 
chap.  ni). 

L'auteur  oublie  ici  que,  selon  Denys  d'Halycarnasse  et  se- 
lon tous  les  historiens  romains,  Coriolan  fut  condamné  par 
les  comices  assemblés  en  tribus,  que  vingt  et  une  tribus  le 
jugèrent,  que  neuf  prononcèrent  son  absolution,  et  douze  sa 
condamnation;  chaque  tribu  valait  un  suffrage.  Montesquieu, 
par  une  légère  inadvertance,  prend  ici  le  suffrage  d'une  tribu 
pour  la  voix  d'un  seul  homme.  Socrate  fut  condamné  à  la 
pluralité  de  trente-trois  voix.  Montesquieu  nous  fait  bien  de 
l'honneur  de  dire  que  c'est  la  France  chez  qui  la  manière  de 
condamner  a  été  établie  par  les  dieux.  En  vérité,  c'est  l'An- 
gleterre; car  il  faut  que  tous  les  jurés  y  soient  d'accord 
pour  déclarer  un  homme  coupable.  Chez  nous,  au  contraire, 
il  a  suffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour  condamner 
au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens  (2)  qui  n'étaient 
coupables  que  d'une  étourderie  passagère,  laquelle  exigeait 
une  correction  et  non  la  mort.  Juste  ciel  !  que  nous  sommes 
loin  d'être  des  dieux  en  fait  de  jurisprudence  (3)! 

XLV. 

«  Un  ancien  usage  des  Romai  s  défendait  de  faire  mourir 
»  les  filles  qui  n'étalent  pas  nubiles.  Tibère  trouva  l'expédient 
»  de  les  faire  violer  par  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au 
»  supplice.  Tyran  subtil  et  cruel,  il  détruisait  les  mœurs 
»  pour  conserver  les  coutumes.  »  (Page  222,  livre  XII, 
chap.  xiv). 

Ce  passage  demande,  ce  me  semble,  une  grande  attention. 
Tibère,  homme  méchant,  se  plaignit  au  sénat  de  Séjan, 
homme  plus  méchant  que  lui,  par  une  lettre  artificieuse  et 
.i  re.  Cette  lettre  n'était  point  d'un  souverain  qui  ordonnait 
aux  magistrats  de  faire  selon  les  lois  le  procès  à  un  coupable; 
elle  semblait  écrite  par  un  ami  qui  déposait  ses  douleurs 
dans  le  sein  de  ses  amis.  A  peine  détaillait-il  la  perfidie  et 
les  crimes  de  Séjan.  Plus  il  paraissait  affligé,  plus  il  rendait 
Séjan  odieux.  C'était  livrer  à  la  vengeance  publique  lesecond 
personnage  de  l'empire,  et  le  plus  détesté.  Dès  qu'on  sut 
dans  Rome  que  cet  homme  si  puissant  déplaisait  au  maître, 
le  consul,  lo  préteur,  je  sénat,  le  peuple,  se  jetèrent  sur  lui 
comme  sur  une  victime  qu'on  leur  abandonnait.  Il  n'y  eut 


(1)  Voyez  l'Avai it-propOS.  (G.  A.) 

{■>)  La  Barre  et  d'Etallonde.  voyez  plus  haut  celte  affaire. 


("G.  A.) 


remmenl  que,  le  jugement  ne  pouvant  être  porté  en  général  que 

par  une  pluralité  de  cinq  voix,  par   exemple,    on   exigeait  celle  de 

six  pour  condamner:  comme  si  on  Angleterre  un  juré  pouvait  pro- 
noncer le  non  guilty  dès  qu'il  y  a  onze  voix  de  cel  avis,  el  le  guilty 
seulement  lorsqu'il  y  a  unanimité.  La  loi  des  Grecs  étail  encore  di- 
vine par  rapport  à  celle  des  Romains,  où  le  jugement  à  la  plura- 

iiiiiiis  pouvait  èiiv  pendu  a  la   minorité  <:>     suivra"' 
i  tirs  propre  à  favirriser  aux  dépens  du  peuple  les  inti 
du  sénat  ou  celle  des  tribuns.  (K.) 
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nulle  forme  de  jugement,  on  le  traîna  en  prison,  on  l'exé- 
cuta, il  fut  déchiré  |<ar  mille  mains,  lui,  ses  a  mis  et  s<  s 
parents.  Tibère  n'ordonna  point  qu'on  fit  mourir  la  Qlle  de 
ce  malheureux,  âgée  de  sept  ans,  malgré  la  loi  qui  défendait 
cette  barbarie;  il  était  trop  habile  et  trop  réservé  pour  or- 
donner un  tel  supplice,  et  surtout  pour  autoris  ir  le  viol  par 

un  bourreau.  Tacite  et  Suétone  rapportent  l'un  el  l'autre  au 
bout  de  cent  ans  celle  action  exécrable  ;  mais  ils  ne  disent 
point  qu'elle  ail  été  commise,  ou  par  la  permission  de  l'em- 
pereur, ou  par  celle  du  sénat  (a).  De  même  que  ce  ne  fui 
point  avec  la  permission  du  roi  que  la  populace  de  Paris 
mangea  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre.  Il  est  bien  étrange 
qu'on  dise  que  Tibère  détruisit  les  mœurs  pour  conserver  les 
coutumes.  Il  semblerait  qu'un  empereur  fût  introduit  la 
coutume  nouvelle  de  violer  les  entants,  par  respect  pour  la 
coutume  ancienne  de  ne  les  pas  faire  pendre  avant  l'âge  de 
puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  tille  de  Séian  m'a 
toujours  paru  bien  suspecte,  toutes  les  anecdotes  le  sont;  et 
j'ai  môme  douté  de  quelques  imputations  qu'on  fait  encore 
tous  les  jours  à  Tibère,  comme  de  ces  spinthriœ  dont  on 
parle  tant,  de  ces  débauches  honteuses  et  dégoûtantes.qui  ne 
sont  jamais  que  les  excès  d'une  jeunesse  emportée,  et  qu'un 
empereur  de  soixante  et  dix  ans  cacherait  à  tous  les  yeux 
avec  le  même  soin  qu'une  vestale  cachait  ses  parties  naturel- 
les dans  une  procession.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'un  homme 
aussi  adroit  que  Tibère,  aussi  dissimulé,  et  d'un  esprit  aussi 
profond, eût  voulu  s'avilir  à  ce  point  devant  tousses  domesti- 
ques, ses  soldats,  ses  esclaves,  et  surtout  devant  ses  autres 
esclaves  les  courtisans.  Il  y  a  des  choses  de  bienséance  jusque 
dans  les  plus  indignes  voluptés.  Et  de  plus,  je  pense  que 
pour  un  tyran  successeur  du  discret  tyran  de  Rome,  c'eût 
été  le  moyen  infaillible  de  se  faire  assassiner. 

XL  VI. 

«  Lorsque  la  magistrature  japonaise  a  obligé  les  femmes 
»  de  marcher  nues,  a  la  manière  des  bêtes,  elle  a  fait  frémir 
»  la  pudeur.  Mais  lorsqu'elle  a  voulu  contraindre  une  mère... 
»  lorsqu'elle  a  voulu  contraindre  un  fils...  je  ne  puis  achever, 
x  elle  a  fait  frémir  la  nature  même.  »  (Page  [2±2,  liv.  XII, 
chap.  xiv). 

Un  seul  voyageur  presque  inconnu,  nommé  Reyergisbert, 
rapporte  cette  abomination,  qu'on  lui  raconta  d'un  magistrat 
du  Japon  ;  il  prétend  que  ce  magistrat  se  divertissait  à  tour- 
menter ainsi  les  chrétiens,  auxquels  il  ne  faisait  point  d'au- 
tre mal.  Montesquieu  se  plaît  à  ces  contes;  il  ajoute  que 
chez  les  Orientaux  on  soumet  les  filles  à  des  éléphants.  Il  ne 
dit  point  chez  quels  Orientaux  on  donne  ce  rendez-vous.  Mais, 
en  vérité,  ce  n'est  là  ni  le  Temple  de  Gnide,  ni  le  Congrès  de 
Cythère,  ni  l'Esprit  des  lois. 

C'est  avec  douleur  et  en  contrariant  mon  propre  goût  que 
je  combats  ainsi  quelques  idées  d'un  philosophe  citoyen,  et 
que  je  relève  quelques-unes  de  ses  méprises.  Je  ne  me  serais 
pas  livré,  dans  ce  petit  commentaire,  à  un  travail  si  rebutant 
si  je  n'avais  été  enflammé  de  l'amour  de  la  vérité  autant  que 
l'auteur  l'était  de  l'amour  de  la  gloire.  Je  suis  en  général  si 
pénétré  des  maximes  qu'il  annonce  plutôt  qu'il  ne  les  déve- 
loppe, je  suis  si  plein  de  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  liberté  po- 
litique, sur  les  tributs,  sur  le  despotisme,  sur  l'esclavage, 
que  je  n'ai  pas  le  courage  de  me  joindre  aux  savants  qui 
ont  employé  trois  volumes  à  reprendre  des  fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  assez  peu  que  Montesquieu  se  soit 
trompé  sur  la  dot  qu'on  donnait  en  Grèce  aux  somrs  qui 
épousaient  leurs  frères,  et  qu'il  ait  pris  la  coulume'de  Sparte 
pour  la  coutume  de  Crète  (liv.  V,  chap.  v); 

Qu'il  n'ait  pas  (liv.  XXIV,  chap  xv)  saisi  le  sens  de  Sué- 
tone sur  la  loi  d'Auguste,  qui  défendit  qu'on  courût  nu  jus- 
qu'à la  ceinture  avant  l'âge  de  puberté.  «  Lupercalibus  veluit 
currere  imberbes  »  ("Suét.  Aug.,  chap.  xxxi)  ; 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la  banque  de 
Gênes  est  gouvernée,  et  sur  une  loi  que  Gênes  lit  publier 
dans  la  Corse  (liv.  II,  chap.  ni)  ; 

Qu'il  ait  dit  que  «  les  lois  à  Venise  défendent  le  commerce 
»  aux  nobles  vénitiens,  »  tandis  que  ces  lois  leur  recomman- 
dent le  commerce,  el  que  s'ils  ne  le  font  plus,  c'est  qu'il  n'y 
a  plus  d'avantage  (liv.  V,  chap.  vm)  ; 

Que  «  le  gouvernement  moscovite  cherche  à  sortir  du  des- 
»  potisme,  »  tandis  que  ce  gouvernement  russe  est  à  la  tête 

(a)  Tradunl  temporis  hujus  auctores.  C'est  un  bruit  vague  qui  se 
répandit  dans  le  temps.  Quiconque  a  vécu  a  entendu  des  faussées 
plus  odieuses,  répétées  vmgl  ans  entiers  par  le  public.  —  Voltaire 
veut  parler  des  crimes  d'empoisonnement  dont  un  avait  accusé  le 
régent.  (G.  A.) 


do  la  finance,  des  années,  de  la  magistrature,  rb-  la  religion; 
que  les  évêques  et  les  moines  n'ont  plus  d'esclaves,  comme 
autrefois,  el  qu'ils  sont  payés  par  \n\i-  pension  du  guui  me- 
né m.  il  cherchi  à  détruire  l'anarchie,  les  prérogatives  odieu- 
ses des  nobles,  le  pouvoir  des  grands,  et  non  a  établit 
corps  intermédiaires,  à  diminuerson  autorité  (liv.  V,chap. 

Qu'il  fasse  un  faux  calcul  sur  le  luxe, en  disant  que  aie  luxé 
»  est  zéro  dans  qui  n'a  que  le  nécessaire,  que  le' double  du 

»   nécessaire  es!      gai  à    Un,  et  que  le  double  de  cette   uilil 

»  trois;  »  puisqu'il!  effet  ou  n'a  pas  toujours  trois  de   luxe, 

pour  avoir  deux  fois  plus  de  bien  qu'un  autre  (liv.  \  H.chap.j); 

Qu'il  ait  dit  que  a  chez  les  Samnites  le  jeune  hommi 
»  clan'-  I"  meilleur  prenait  la  femme  qu'il  voulait:  »el  qu'un 
auteur  de  l'Opéra-Comique  ait  fait  une  farce  sur  cette  pi 
due  loi,  sur  cette  fable  rapportée  dans   Stobee,  fable  uu 

garde  les  Sunnites,  peuple  de  Scythie.et  non  par  les  Samni- 
tes (liv.  VII,  chap.  xvi); 

«  Qu'en  Suisse  on  ne  paie  point  de  tribut,  mais  qu'il  en 
sait  la  raison  particulière»  (liv.  XIII,  chap.  xn)  ; 

Que  a  dans  ces  montagnes  stériles,  les  vivres  sont  si  caers, 
»  et  le  pays  si  peuplé,  qu'un  Suisse  paie  quatre  foi 
»  la  nature  qu'un  Turc  ne  paie  au  sultan.  >  On  sait  assez  que 
tout  cela  est  faux.  Il  y  a  des    impôts  en  Suisse  tels  qu'on 
les  payait  autrefois  aux  ducs  de  Zehringuen  et  aux  moi 
mais   il  n'y  a  aucun  impôt  nouveau ,    aucune    taxe    SU) 
denrées    et    sur    le    commerce.    Les  montagnes,    loin 
tre    stériles,   sont    de    très   fertiles   pâturages  qui    font    la 
richesse    du  pays.  La   viande  de   boucherie  y  est    la  moitié 
moins  chère  qu'à   Paris.  Et  enfin  un  Suisse  ne  peut  payer 
quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  Turc  au  sultan,  h  moins. 
qu'il  ne  b  ive  et  ne  mange  quatre  fois  davantage,  il  y  a  peu 
de  pays  où  les  hommes,  en  travaillant  aussi  peu,  jouissent  de 
tant  d'aisance  (liv.  XIII,  chap.  xu)  ; 

Qu'il  ait  dit  que  «  dans  les  Etats  mahométanso-n  est  non- 
»  seulement  maître  des  biens  et  de  la  vie  des  femmes  escla- 
»  ves  ;  »  ce  qui  est  absolument  faux,  puisque  dans  le  vingt- 
quatrième  sura  ou  chapitre  de  l'Alcoran  il  est  dit  expressé- 
ment :  «  Traitez  bien  vos  esclaves  ;  si  vous  voyez  en  eux  du 
»  mérite,  partagez  avec  eux  les  richesses  que  Dieu  vous  a 
»  données;  ne  forcez  pas  vos  femmes  esclaves  à  se  prostituer 
»  à  vous  ;  »  puisque  enfin  on  punit  de  mort  à  Constantinople 
le  maître  qui  a  tué  son  esclave,  à  moins  que  le  maître  ne 
prouve  que  l'esclave  a  levé  la  main  sur  lui  :  et  si  l'esclave 
prouve  que  son  maître  l'a  violée,  elle  est  déclarée  libre  avec 
dépens  (liv.  XV,  chap.  xn); 

«  Qu'à  Patane  la  lubricité  de  femmes  est  si  grande,  que 
»  les  hommes  sont  obligés  de  se  faire  certaines  garnitures 
»  pour  se  mettre  à  l'abri  do  leurs  entreprises.  »  C'est  un 
nommé  Sprenkel  qui  a  fait  ce  conte  absurde,  bien  indigne 
assurément  de  l'Esprit  des  lois.  Et  le  même  Sprenkel  dit  qu'à 
Patane  les  maris  sont  si  jaloux  de  leurs  femmes,  qu'ils  ne 
permettent  pas  à  leurs  meilleurs  amis  de  les  voir,  elles  ni 
leurs  filles  (liv.  XVI,  chap.  x); 

Que  la  féodalité  «  est  un  événement  arrivé  une  fois  dans 
»  le  monde,  et  qui  n'arrivera  peut-être  jamais,  etc..  (1)  » 
(liv.  XXX,  chap.  i)  ; 

(Quoique  la  féodalité,  les  bénéfices  militaires,  aient  été  éta- 
blis en  différents  temps  et  sous  différentes  formes,  sous- 
Alexandre  Sévère,  sous  les  rois  lombards,  sous  Charlemagne, 
dans  l'empire  ottoman,  en  Perse, dans  le  Mogol,  au  Pégu,  en 
Russie,  et  que  les  voyageurs  en  aient  trouve  des  traces  dans 
un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont  découverts. 

Que  «  chez  les  Germains  il  y  avait  des  vassaux  et  non  pas 
»  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille,  des  ar- 
»  mes,  des  repas  »  (liv.  XXX,  chap.  m); 

Quelle  idée!  il  n'y  a  point  de  vassalité  sans  terre.  Un  offi- 
cier à  qui  son  général  aura  donné  à  souper  n'est  pas  pour 
cela  son  vassal. 

«  Qu'en  Espagne  on  a  défendu  les  étoiles  d'or  et  d'argent. 
»  Un  pareil  décret  serait  semblable  à  celui  que  feraient  les 
»  états  de  Hollande,  s'ils  défendaient  la  consommation  de  la 
»  cannelle.  »  (L;v.  XXI,  chap.  xxu.) 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse,  ni  dire  une 
chose  moins  politique.  Les  Espagnols  n'avaient  point  de  ma- 
nufactures, ils  auraient  été  obligés  d'acheter  ces  étoffes  de 
l'étranger.  Les  Hollandais,  au  contraire,  sont  les  seuls  pos- 
sesseurs de  la  cannelle;  ce  qui  était  raisonnable  en  I 
gne,  suivant  les  opinions  alors  reçues,  eût  été  absurde  en 
Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien  gouvern  - 
ment  des  Francs  vainqueurs  des  Gaulois;  dans  ce  chaos  de 
coutumes  toutes  bizarres,  toutes  contradictoires;   dans  l'exa- 


(,1)  Voyez,  plu»  haut,  Fragments  sur  VInde,  art.  u.  (u.  a.) 
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mon  do  cotte  barbarie,  do  cette  anarchie  qui  a  duré  si  long- 
temps et  sur  lesquelles  il  y  a  autant  do  seutiments  différents 
que  bous  on  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  quo  irop  do 
temps  à  descendre  dans  cos  abîmes  do  ruines;  et  l'auteur  de 
YE*;}irH  des  lois  a  dû  s'y  ('garer  comme  les  autres. 

Toutes  los  origines  des  nations  sont  l'obscurité  même, 
comme  tous  les  systèmes  sur  les  premiers  principes  sont  un 
chaos  do  fables. Lorsqu'un  aussi  beau  génie  tpie  Montesquieu 
so  trompe,  je  m'enfonce  dans  d'autres  erreurs  en  ((('couvrant 
les  siennes;  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  courent  après  la 
vérité;  ils  so  Heurtent  dans  leur  course;  et  tous  sont  jetés  par 
terre.  Je  respecte  Montesquieu  jusque  dans  ses  chutes,  parce 
qu'il  se  relève  pour  monter  au  ciel.  Je  vais  continuer  ce  petit 
commentaire  pour  m'instruire  en  l'étudiant  sur  quelques 
points,  non  pour  le  critiquer  :  je  le  prends  pour  mon  guide, 
non  pour  mon  adversaire. 

DU  CLIMAT. 

De  tout  temps  on  a  su  combien  le  sol,  les  eaux,  l'atmosphère, 
les  vents,  influent  sur  los  végétaux,  les  animaux  et  les  hom- 
mes. On  sait  assez  qu'un  Basque  est  aussi  différent  d'un  La- 
pon qu'un  Allemand  l'est  d'un  Nègre,  et  qu'un  coco  l'est  d'une 
nèfle.  C'est  à  propos  do  l'influence  du  climat  que  Montesquieu 
examine,  au  chapitre  xh  du  livre  XIV,  pourquoi  les  Anglais 
se  tuent  si  délibérément,  a  C'est,  dit-il,  l'effet  d'une  maladie.  Il 
»  y  a  apparence  que  c'est  un  défaut  do  tiltration  du  suc  ner- 
»  veux.  »  Los  Anglais,  en  effet,  appellent  cette  maladie  spleen. 
qu'ils  prononcent  splin;  ce  mot  signifie  la  rate.  Nos  dames 
autrefois  étaient  malades  de  la  rate.  Molière  a  fait  dire  à  des 
boutions  : 


Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux, 
•Les  vapeurs  de  raie 
Qui  nous  minent  tous; 
Qu'on  laisse  Hippocrate 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 


(L'Amour  médecin)  (1 1. 


Nos  Parisiennes  étaient  donc  tourmentées  de  la  rate;  à  pré- 
sent H  los  sont  affligées  de  vapeurs;  et  en  aucun  cas  elles 
ne  *o  tuaient.  Les  Anglais  ont  le  splin  ou  la  splin,  et  se  tuent 
par  humeur.  Ils  s'en  vantent  :  car  quiconque  se  pond  à  Lon- 
dfloe,  ou  se  noie,  ou  se  tire  un  coup  de  pistolet,  est  mis  dans 
ia  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  do  Valois  et  d'Edouard  III, 
pour  la  loi  salique,  les  Anglais  en  ont  toujours  voulu  aux 
Français;  ils  leur  prirent  non-seulement  Calais,  mais  presque 
tous  les  mots  de  leur  langue,  et  leurs  maladies,  et  leurs  mo- 
des, et  prétendirent  enfin  l'honneur  exclusif  de  so  tuer.  Mais 
si  l'on  voulait  rabattre  cet  orgueil,  on  leur  prouverait  que, 
dans  la  seule  année  1764,  on  a  compté  h  Paris  plus  do  cin- 
quante personnes  qui  se  sont  donné  la  mort.  On  leur  dirait 
que  Chaque  année  il  y  a  douze  suicides  dans  Genève,  qui  ne 
contient  que  vingt  mille  Ames,  tandis  que  les  gazettes  ne 
comptent  pas  plus  do  suicides  à  Londres,  qui  renferme  envi- 
ron sept  cent  mille  spleen  ou  splin. 

Los  climats  n'ont  guère  changé  depuis  quo  Romulus  et  Ré- 
mus  curent  une  louve  pour  nourrice.  Cependant,  pourquoi,  si, 
vous  en  exceptez  Lucrèce,  dont  l'histoire  n'est  pas  bien  avé- 
rée, aucun  Romain  do  marque  n'a-t-il  eu  une  assez  forte 
spleen  pour  attenter  à  sa  vie?  et  pourquoi  ensuite,  dans  l'es- 
pace de  si  peu  d'années,  Caton  d'Utique, Brutus,  Cassius,  An- 
toine et  tant  d'autres,  donnèrent-ils  cet  exemple  au  monde? 
N'y  a-t-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  climat  qui  rendit  cos 
suicides  si  communs? 

Montesquieu  dit  dans  ce  livre  (chap.  xv)  que  le  climat  de 
l'Inde  est  si  doux,  que  les  lois  le  sont  aussi.  «  Cos  lois,  dit-il, 
»)  ont  donné  les  neveux  aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs, 
»  comme  on  les  donne  ailleurs  à  leurs  pores.  Ils  ont  réglé 
»  la  succession  par  le  mérite  reconnu  du  successeur.  Il  sem- 
»  ble  qu'ils  ont  pensé  que  chaque  citoyen  devait  se  reposer 
i>  sur  le  bon  naturel  des  autres...  Heureux  climat  qui  fait 
»  naître  la  candeur  des  mœurs,  et  produit  la  douceur  des 
»  lins!  » 

Il  est  vrai  que  dans  vingt  endroits  l'illustre  autour  point  le 
vaste  pays  de  l'Inde  et  tous  les  pays  de  l'Asie  comme  des 
Etats  monarchiques  ou  despotiques,  dans  lesquels  tout  ap- 
partient au  maître,  et  où  les  sujets  no  connaissent  point  la 
propriété;  ,|e  sorte  .pic,  si  le  climat  produit  des  citoyens  si 
honnêtes  et  si  bons,  il  y  fait  dos  princes  bien  rapaeos  el  bien 


(i)  Voyez  les  mômes  réflexions   sur  le  spleen  dans  le  Diction- 
naire philosophique,  article  Langues.  (G,  A.) 


tyrans.  Il  ne  s'en  souvient  plus  ici;  il  copie  la  lettre  d'un  jé- 
suite nommé  Bouchet  au  président  Cochet,  insérée  dans  le 
(|u  itorzième  recueil  des  l.cilres  curieuses  et  édifiante»;  et  il 
copie  trop  souvent  ce  recueil.  Ce  Bbuchet,  dès  qu'il  est  arrivé 
à  Pondicliérv,  avant  de  savoir  un  mot  de  la  langue  du 
pavs  (a),  répète  à  M.  Cochet  tous  ces  contes  qu'il  a  entendu 
faire  à  des  facteurs.  J'en  crois  plus  volontiers  le  colonel 
Scrafton,  qui  a  contribué  aux  complètes  du  lord  Clive,  et  qui 
joint  à  la  franchis"  d'un  homme  de  guerre  une  intelligence 
profonde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  paroles,  que  j'ai  citées  ailleurs  (I)  : 

«  Je  vois  avec  surprise  tant  d'autours  assurer  que  les  pos^- 
»  sessions  dos  terres  ne  sont  point  héréditaires  dans  ce  pays, 
»  et  que  l'empereur  est  l'héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il 
»  n'y  a  point  d'acte  de  parlement  dans  l'Inde,  point  de  pou- 
»  voir  intermédiaire  qui  retienne  légalement  l'autorité  impé-> 
»  riale  dans  ses  limites;  mais  l'usage  consacré  et  invariable 
»  de  tous  los  tribunaux  est  que  chacun  hérite  de  ses  pères. 
»  Cette  loi  non  écrite  est  plus  constamment  observée  qu'en 
»  aucun  Etat  monarchique.  » 

Cette  déclaration  d'un  dos  conquérants  des  plus  belles  con- 
trées de  l'Inde  vaut  bien  colle  d'un  jésuite,  et  toutes  deux 
doivent  balancer  au  moins  l'opinion  de  ceux  qui  préten- 
dent quo  cette  riche  partie  de  la  terre,  peuplée  de  cent 
dix  millions  d'hommes,  n'est  habitée  que  par  des  despotes  et 
des  esclaves. 

Toutes  los  relations  qui  nous  sont  venues  de  la  Chine  nous 
ont  appris  que  chacun  y  jouit  de  son  bien  beaucoup  plus  li- 
brement que  dans  l'Inde.  Il  n'est  pas  croyable  qu'il  y  ait  un 
seul  pays  dans  le  monde  ou  la  fortune  et  les  droits  des  ci- 
toyens dépendent  du  chaud  et  du  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur  la  force  et  la 
h  sauté  du  corps,  sur  le  génie,  sur  les  inclinations.  Nous  n'a- 
vons jamais  entendu  parler  ni  d'une  Phryné  samoïède  ou  né- 
gresse, ni  d'un  Hercule  lapon,  ni  d'un  Newton  topinambou; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'illustre  autour  ait  eu  raison  d'affir- 
mer que  les  peuples  du  Nord  ont  toujours  vaincu  ceux  du 
Midi  :  car  les  Arabes  acquirent  par  les  armes,  en  très  peu  de 
temps,  au  nom  de  leur  patrie,  un  empire  aussi  étendu  que 
celui  dos  Romains;  et  les  Romains  eux-mêmes  avaient  sub- 
jugué los  bords  de  la  mer  Noire,  qui  sont  presque  aussi  froids 
que  ceux  de  la  mer  Baltique. 

L'illustre  autour  croit  que  les  religions  dépendent  du  cli- 
mat (2).  Je  pense  avec  lui  que  los  rites  en  dépendent  entière- 
ment. Mahomet  n'aurait  défondu  le  vin  et  les  jambons  ni  à 
Bayonne  ni  à  Mayenee.  On  entrait  chaussé  dans  les  temples 
do  la  Tauride,  qui  est  un  pays  froid  ;  il  fallait  entrer  nu-pieds 
dans  celui  de  Jupiter  Ammon.au  milieu  des  sables  brûlants. 
On  ne  s'avisera  point  en  Egypte  de  poindre  Jupiter  armé  du 
tonnerre,  puisqu'il  y  tonne  si  rarement.  On  ne  figurera  point 
les  réprouvés  par  l'emblème  dos  boucs  dans  une  île  comme 
Ithaque,  où  les  chèvres  sont  la  principale  richesse  du  pays. 

Une  religion  dont  los  cérémonies  les  plus  essentielles  se  fe- 
ront avec  du  pain  et  du  vin,  quelque  sublime,  quelque  divine 
qu'elle  soit,  ne  réussira  pas  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin 
et- le  froment  sont  inconnus. 

La  croyance,  qui  constitue  proprement  la  religion,  est 
d'une  nature  toute  différente.  Elle  dépondit  chez  les  Gentils 
uniquement  de  l'éducation.  Les  enfants  trovons  furent  élevés 
dans  la  persuasion  qu'Apollon  et  Neptune  avaient  bâti  les 
murs  de  Troie,  et  les  enfants  athéniens  bien  appris  ne  dou- 
taient pas  que  Minerve  ne  leur  eût  donné  dos  olives.  Les  Ro- 
mains, les  Carthaginois,  eurent  une  autre  mythologie.  Cha- 
que peuple  eut  la  sienne. 

Je  ne  puis  croire  à  la  faiblesse  d'organes  que  Montesquieu 
attribue  aux  peuples  du  Midi,  et  à  cette  paresse  d'esprit  qui 
fait,  selon  lui,  «  (pie  les  lois,  los  mœurs  et  los  manières, 
»  sont  aujourd'hui  en  Orient  comme  elles  étaient  il  y  a  mille 
»  ans.  »  Montesquieu  dit  toujours  que  los  lois  forment  les 
manières.  J'aurais  dit  los  usages.  Mais  il  me  semble  quo  los 
manières  du  christianisme  détruisirent,  depuis  Constantin, 
les  manières  de  la  Syrie,  do  P Asie-Mineure,  et  do  l'Egypte; 
que  les  manières  un  pou  brutales  do  Mahomet  chassèrent  les 
belles  manières  dos  anciens  Perses,  et  même  les  nôtres.   Les 


(a)  J'ai  connu  autrefois  ce  Bouche!  ;  c'  itail  un  imbécile  aussi  bien 
que  frère  Courbeville,  son  compagnon,  il  a  vu  des  femmes  indien- 
nes prouver  leur  fidélité  à  leurs  maris  en  plongeanl  une  main  dans 
i  nulle  bouillante  sans  se  brûler,  il  ne  savait  pas  que  le  secrel  con- 
siste a   verser  I  eau  dans  le  vase  longtemps  avanl  l'huile,  et  que 

tune  est  encore  froide  quand  l'eau  qui  bout  soulevé  l'huile  à  gros 
bouillon.  Il  répète  I  histoire  des  deux  Sosies  pour  prouver  le  cliris 
tianisme  aux  brames. 

(1)  Fragments  surlinde.  Voyez  plus  haut.  (G.  A.) 

(i)  on  an  aujourd  nui  qu'elles  dépendent  de    i  A.l 
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Turcs  sonj  venus  ensuite  qui  ont  tout  bouleversé,  de  façon 
qu'il  n'en  reste  plus  rien  que  les  eunuques  et  les  bouffoi 

ESCLAVAGE. 

Si  quelqu'un  a  jamais  combattu  pour  rendre  aux  esclaves 
de  loute  espèce  le  droit  de  la  nature,  la  liberté,  c'est  assuré- 
ment Montesquieu.  Il  a  opposé  la  raison  et  l'humanité  à 

toutes  [es  sortes  d'esclavages;  à  relui  des  Nègres  qu'on  va 
acheter  sur  la  côte  flfe  Guinée  pour  avoir  du  sucre  dans  les 
îles  Caraïbes;  à  celui  des  eunuques,  pour  garder  les  femmes 
et  pour  phanter  le  dessus  dans  la  chapelle  du  pape;  à  celui 
des  infortunés  mâles  et  femelles  (2)  qui  sacrifient  leur  vo- 
lonté, leurs  devoirs,  leurs  penséi  s,  toute  leur  existence,  dans 
\m  âge  où  les  lois  ne  permettent  pas  qu'on  dispose  d'un 
fonds  de  quatre  pistoles.  Il  a  même  attaqué  adroitement 
cette  espèce  d'esclavage  qui  fait  d'un  citoyen  un  diac 
un  sous-diacre,  et  qui  vous  prive  du  droit  de  perpétuer  votre 
famille,  a  moins  que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  a  Rome  chez 
un  protonotaîre,  dignité  qui  fut  inconnue  aux  Marcellus  et  iux 
Sripion.  Il  a  surtout  déployé  son  éloquence  contre  l'escla- 
vage de  la  glèbe,  où  croupissent  encore  tant  de  cultivateurs, 
gémissant  sous  des  commis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
leurs  frères. 

Je  veux  me  joindre  à  ce  défenseur  de  la  nature  humaine, 
et  j'ose  m'adresser,  à  qui?  au  roi  de  France  lui-même, 
quoique  je  sois  un  étranger.  Un  Persan  et  un  Indien  des  îles 
Moluques  vinrent  demander  justice  à  Louis  XIV,  et  l'obtin- 
rent :  pourquoi  ne  la  demanderais-je  pas  à  Louis  XVI?  Je  me 
jette  de  loin  à  ses  pieds,  et  je  lui  dis  : 

«  Petit-fils  de  saint  Louis,  achevez  l'ouvrage  de  voire  père. 
Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous  alliez  débarquer  à 
Joppé,  sur  le  rivage  où  l'on  dit  qu'Andromède  fut  expo:  i 
un  monstre  marin,  et  que  Jonas  fut  avalé  par  un  autre;  je 
ne  vous  conjure  pas  de  quitter  votre  royaume  de  France 
pour  aller  venger  le  baron  de  Lusignan,  que  le  grand  Sala- 
din  chassa  autrefois  de  son  petit  royaume  de  Jérusalem,  et 
pour  délivrer  quelques  descendants  inconnus  de  nos  insen- 
sés croisés,  lesquels  descendants  pourraient  avoir  hérité  des 
fers  de  leurs  ancêtres,  et  servir  des  musulmans  dans  l'Arabie 
ou  dans  l'Egypte  :  mais  je  vous  conjure  de  délivrer  plus  de 
cent  mille  de  vos  fidèles  sujets  quisont  chez  vous  esclaves 
des  moines.  Il  est  difficile  de  comprendre  comment  des 
saints  qui  ont  fait  vœu  d'humilité,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté, ont  cependant  des  royaumes  dans  votre  royaume,  et 
commandent  à  des  esclaves,  qu'ils  appellent  leurs  mainmor- 
tables  (3). 

»  Dom  Titrier  fit,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  des 
titres  authentiques,  signés  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  em- 
pereurs des  siècles  précédents,  par  lesquels,  attendu  que  le 
monde  allait  finir,  on  donnait  toutes  les  terres,  tous  les 
biens  périssables,  tous  les  hommes  et  toutes  les  filles,  à  ces 
moines  qui  avaient  déjà  le  ciel  appartenant  à  eux  en  propre. 
C'est  en  vertu  de  ces  pièces  probantes  qu'ils  ont  encore  des 
esclaves  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Franche-Comté,  le  Niver- 
nois,  le  Bourbonnais,  I  Auvergne,  la  Marche,  et  quelques 
autres  provinces.  Ils  s'arrogent  des  droits  que  vous  n'avez 
pas,  et  que  vous  rougiriez  d'avoir.  lis  appellent  ces  esclaves, 
nos  serfs,  nos  mainmortatles. 

»  Eu  vain  saint  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la  nature  hu- 
maine dans  les  terres  de  son  obéissance;  en  vain  sa  digne 
mère,  la  reine  Blanche,  vint  elle-même  ouvrir,  dans  Paris, 
les  prisons  aux  habitants  de  Châtenay,  que  des  gens  d'Eglise 
avaient  chargés  de  chaînes  en  qualité  de  serfs  île  l'Eglise;  en 
vain  Louii-|e-Jeune  en  1141,  Louis  X  en  131.3,  et  enfin 
Henri  II  en  1553,  crurent  détruire,  par  leurs  édits  solennels, 
cette  espèce  de  crime  de  lèse-majesté,  et  sûrement  de  lèse- 
humanité  :  on  voit  encore  dans  vos  Etats  (dus  d'esclaves  de 
moines  que  vous  n'avez  de  troupes  nationales. 

»  Il  y  a,  sire,  à  votre  conseil,  d  puis  plusieurs  années,  un 
procès  entre  douze  mille  chefs  de  famille  d'un  canton  presque 
inconnu  de  la  Franche-Comté,  et  vingt  moines  sécularises. 


(1)  On  a  peut-être  attribué  trop  d'influence  au  climat.  Il  paraîl 
que  partout  la  société  humaine  a  été  formée  par  de  petites  peupla- 
des qui,  après  s'être  plus  ou  moins  civilisées,  ont  fini  par  se.  réunir 
ou  par  être  absorbées  dans  do  grands  empires.  Là  différence  la 
plus  réelle  est  celle  qui  existe  entre  les  Européens  et  le  reste  du 

lObe;  et  celle  diliei vnce  esl  l'ouvrage  des  Crées.  Ce  Seul  les  philo- 
sophes d'Athènes,  de  Milet,  de  Syracuse,  d'Alexandrie,  qui  ont  rendu 
les  habitante  de  l'Europe  actuelle  supérieurs  aux  autres  hommes. 
si  Xerx.es  eût  vaincu  a  sa  lamine,  nous  serions  peut-être  encore  des 
barbares.  (KO 

(2)  Moin  ■  et  religieuses.  (G.   i.) 

(3)  Voyez  plus  haut  les  Ecrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura.  (U.  A.) 


I. es  douze  nulle  hommes  prétendent  n'appartenir  qu'a  votre 
majesté,  ne  devoir  leurs  services  et  leur  gang  qu'a  voire  ma- 
jesté. Les  vingt  cenolutes  prétendent  qu'ils  sont,  au  nom  de 
Dieu,  les  maître-,  absolus  des  personnes,  et  du  pécule,  et  dos 
enfants  de  ces  douze  mille  hommes. 

»  Je  vous  conjure,  sire,  de  juger  entre  la  nature  et  l'Eglise; 
rendez  des  citoyens  a  l'État,  et  des  sujets  à  votre  cour- 
Le  feu  roi  de  Sardaigne,  dont  les  filles  sont  l'ornemenl  et 
l'exemple  de  votre  cour  (1),  décida  la  même  affaire  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  détruisit  la  mainmorte  dans  ses 
Etats  par  les  plus  sages  ordonnances.  Mais  vous  avez  dans  le 
Ciel  un  plus  grand  exemple,  saint  Louis,  dont  le  sang  coule 
dans  vos  veines,  et  dont  les  vertus  Sont  dans  votre  âne 
ministres  qui  vous  seconderont  dans  cette  entreprise  seront 
comme  vous  chers  à  la  postérité.  » 

DES  FRA\CS. 

On  a  déjà  remarqué  (2>  que  Daniel,  dans  sa  préface  sur 
l'histoire  de  France  («),  où  il  pari"  beaucoup  plus  do  lui- 
même  que  <|  ■  i,,  Franee,  a  voulu  nous  persuader  que  Clovis 
doit  être  bien  plus  intéressant  que  Romulus.  Ilénault  a  été  de 
l'avis  de  Daniel.  On  pouvait  répondre  à  l'un  et  à  l'autre:  Vous 
êtes  orfèvre,  monsieur  Josse.  Ils  auraient  pu  s'apercevoir  que 
le  berceau  d'Hercule,  par  exemple,  exciterait  plus  de  curio- 
sité' que  celui  d'un  homme  ordinaire.  Nous  venons  tous  de 
sauvages  ignorés.  Français,  Espagnols,  Germains,  Anglais, 
Scandina viens,  Sarmates,  chacune  de  ces  nations,  renfermée 
dans  ses  limites,  se  fait  valoir  par  ses  différents  mérites  :  cha- 
cune a  ses  grands  hommes,  et  compte  à  peine  les  grands 
hommes 'de  ses  voisins  :  mais  toutes  ont  les  veux  sur  l'an- 
cienne Rome.  Romulus,  Numa,  Brutus,  Camillus,  leur  appar- 
tiennent à  toutes.  L'hidalgo  espagnolette  gentleman  english 
apprennent  à  lire  dans  la  langue  de  César.  On  aime  à  voir 
le  faible  ruisseau  dont  est  sorti  à  la  fin  ce  grand  fleuve  qui 
a  inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d'Ostrogoth,  de  Visi- 
goth,  de  Hun,  de  Franc,  de  Vandale,  d'Hérule,  de  toutes  ces 
hordes  qui  ont  détruit  l'empire  romain,  qu'avec  le  dégoût  et 
l'horreur  qu'inspirent  les  noms  des  bêtes  sauvages  puantes. 
Mais  chaque  peuple  de  l'Europe  veut  couvrir  de  quelque 
éclat  la  turpitude  de  son  origine.  L'Espagne  vante  son  saint 
Ferdinand,  l'Angleterre  son  saint  Edouard,  la  France  son 
saint  Louis.  Si  à  Madrid  on  remonte  aux  rois  goths,  nous 
remontons  dans  Paris  aux  rois  francs.  Mais  qui  étaient  ces 
Francs  que  Montesquieu  de  Bordeaux  appelle  nos  pères? 
C'étaient,  comme  tous  les  autres  Barbares  du  Nord,  des  bêtes 
féroces  qui  cherchaient  de  la  pâture,  un  gîte,  et  quelques 
vêtements  contre  la  neige. 

D'où  venaient-ils  ?  Clovis  n'en  savait  rien,  ni  nous  non 
plus.  On  savait  seulement  qu'ils  demeuraient  à  l'orient  du 
Rhin  et  du  Mein,  et  que  leurs  bœufs,  leurs  roches  et  leurs 
moutons  ne  leur  suffisaient  pas.  N'ayant  point  de  villes,  ils 
allaient,  quand  ils  le  pouvaient,  piller  les  villes  romaines  dans 
la  Gaule  Germanique  et  dans  la  Belgique.  Ils  s'avançaient 
quelquefois  jusqu'à  la  Loire,  et  revenaient  partager  dans"  leurs 
repaires  fout  ci'  qu'ils  avaient  volé.  C'est  ainsi  qu'en  usèrent 
leurs  capitaines  Clodion,  Mérovéo  etChildéric,  père  de  Clovis, 
lequel  Childéric  mourut  et  fut  enterré  dans  un  grand  che- 
min près  de  Tournai,  selon  l'usage  de  ces  peuples  et  de  ces 
temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves  à  leurs  bri- 
gandages, tantôt  ils  les  punissaient,  selon  qu'ils  avaient, 
dans  ces  cantons  éloignes,  quelques  troupes  et  quelque 
argent.  Constantin  avaii  pénétre  lui-même  jusque  dans  leurs 
retraites,  en  313  de  notre  ère,  avait  saisi'  leurs  chefs,  qui 
étaient,  dit-on.  les  ancêtres  de  Clovis,  et  les  avait  condamnés 
aux  bêtes  dans  le  cirque  de  Trêves,  comme  des  esclaves  ré- 
voltés et  des  voleurs  publics. 

Les  Francs,  depuis  ce  jour,  eurent  *de  nouvelles  rapines  à 
chercher,  et  la  mort  ignominieuse  de  leurs  chefs  à  venger 
sur  les  Romains.  Ils  se  joignirent  souvent  à  toutes  les  hordes 
allemandes  qui  passaient  aisément  le  Rhin,  malgré  les  colo- 


(1)  Monsieur  el  le  comte  d'Arto  -  avaient  épousé  les  deux  sœurs, 
filles  du  roi  de  Sardaigne.  (<;.  A.) 

) 


(2)  Voyez  plus  haut  le  Pyrrhonisme  de  l'histoire,  chap.  xi.  (G.  A.) 
(o)  c'est  sa  première  préface  où  i!  donne,  pour  écrire  L'histoire, 
des  règles  qu'il  ne  prend  que  chez  lui.  el  non  la  préface  historique, 
nui  esl  un  eue!  d'asuvre  de  bonne  critique.  On  voit  qu'il  y  profite 
des  recherches  de  Cordemoi  el  de  Valois,  et  qu'il  est  meilleur  his- 
torien des  Francs  qu'il  ne  l'est  des  français  dans  le  COUTS  de  sou  grand 
nii\  rage.  On  peut  seulement  le  blâmer  de  donner  toujours  aux  Francs 
le  niiin  de  Français.  Au  reste,  ni  Mézerai,  ni  lui,  ai  Velli,  ne  sont 
des  Tite-Live;  et  je  crois  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  des  Tite- 
l.i ve  cliez  nos  nations  modernes. 
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nies  romaines  do  Cologno,  de  Trêves,  de  Mayence.  Ils  sur- 
prirent Cologne  et  la  pillèrent.  Lorsque  Julien  était  césardans 
les  Gaules,  ce  grand  homme  qui  fut,  comme  je  l'ai  déjà  <lil(l), 
le  sauveur  et  le  père  de  nos  contrées,  partit  de  la  petite  rue 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  Mathurins,  où  l'on  voit  encore 
les  restes  de  sa  maison  (2),  et  courut  sauver  d'une  invasion 
la  Gaule  et  notre  pays  en  357.  Il  passa  le  Rhin,  reprit  Colo- 
gne, repoussa  les  entreprises  des  Francs  et  celles  de  l'em- 
pereur Constanlius  qui  voulait  le  perdre,  vainquit  toutes  les 
hordes  allemandes  et  franques,  signala  sa  clémence  non 
moins  que  sa  valeur,  nourrit  également  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  lit  régner  l'abondance  et  la  paix  des  rives  du  Rhin 
et  de  la  Meuse  jusqu'aux  Pyrénées,  et  ne  quitta  les  Gaules 
qu'après  avoir  l'ait  leur  bonheur,  laissant  chez  toutes  les 
âmes  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère  et  la  plus  justement. 
respectée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul  homme  pour 
sauver  un  empire,  et  un  seul  pour  le  perdre.  Plus  d'un  em- 
pereur hâta  la  décadence  de  Rome.  Les  théâtres  des  victoires 
de  tant  de  grands  hommes,  les  monuments  de  tant  de  ma- 
gnificences et  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur  le  genre  hu- 
main asservi  pour  son  bonheur,  furent  inondés  de  Rarbares 
inconnus,  comme  des  champs  fertiles  sont  dévastés  par  des 
nuées  de  sauterelles.  Il  en  vint  jusque  des  frontières  de  la 
Chine.  Les  bords  de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  Noire,  de  la 
mer  Caspienne,  vomirent  des  monstres  qui  dévorèrent  les 
nations  et  qui  détruisirent  tous  les  arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude  de  dévasta- 
teurs ait  été  aussi  immense  qu'on  le  dit.  La  peur  exagère.  Je 
crois  d'ailleurs  que  c'est  toujours  le  petit  nombre  qui  fait  les 
révolutions.  Sha-Nadir,  de  nos  jours,  n'avait  pas  quarante 
mille  soldats  quand  il  mit  à  ses  pieds  le  grand-mogol,  et  qu'il 
emporta  toutes  ses  richesses.  Les  Tartares  gui  subjuguèrent 
la  Chine,  vers  l'an  1620,  n'étaient  qu'en  très  petit  nombre. 
Tarmerlan,  Gongis-kan,  ne  commencèrent  pas  la  conquête  de 
la  moitié  de  notre  hémisphère  avec  dix  mille  hommes.  Maho- 
met n'en  eut  pas  mille  à  sa  première  bataille,.  César  ne  vint 
dans  les  Gaules  qu'avec  quatre  légions;  il  n'avait  que  vingt- 
deux  mille  combattants  à  la  bataille  de  Pharsale,  et  Alexandre 
partit  avec  quarante  mille  pour  la  conquête  de  l'Asie. 

On  nous  dit  qu'Attila  fondit  des  extrémités  de  la  Sibérie  au 
bord  de  la  Loire,  suivi  de  sept  cent  mille  Huns.  Comment  les 
aurait-il  nourris?  On  ajoute  qu'ayant  perdu  deux  cent  mille 
de  ces  Huns  dans  quelques  escarmouches,  il  en  perdit  encore 
trois  cent  mille  dans  les  champs  Catalauniques,  qui  sont  in- 
connus; après  quoi  il  alla  mettre  l'Ulyrieen  cendres,  assiéger 
et  détruire  Aquilée,  sans  que  personne  l'en  empêchât. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  ce  bouleversement  singulier 
de  l'Europe  que  les  Francs  vinrent  comme  les  autres  prendre 
leur  part  du  pillage.  La  province  Séquanaise  était  déjà  enva- 
hie par  des  Bourguignons  qui  ne  savaient  pas  eux-mêmes 
leur  origine.  Des  Visigoths  s'emparaient  d'une  partie  du  Lan- 
guedoc, de  l'Aquitaine  et  do  l'Espagne.  Le  Vandale  Gensi'ric, 
qui  s'était  jeté  sur  l'Afrique,  en  partit  par  mer  pour  aller  piller 
Rome  sans  aucune  opposition.  Il  y  entra  comme  on  vient 
dans  une  de  ses  maisons  qu'on  veut  démeublerrJour embellir 
une  autre  demeure.  Il  fit  enlever  tout  l'or,  tout  l'argent,  tous 
les  ornements  précieux,  malgré  les  larmes  du  pape  Léon,  qui 
avait  composé  avec  Attila,  et  qui  ne  put  fléchir  Genseriç. 

Les  Gaulois,  qui  ne  s'étaient  défendus  ni  contre  les  Bour- 
guignons, ni  contre  les  Goths,  ne  résistèrent  pas  plus  aux 
Francs,  qui  arrivèrent  l'an  48(>,  ayant  à  leur  tête  le  jeune  de- 
vis, âgé,  dit-on,  de  quinze  ans.  Il  est  à  présumer  qu'ils  en- 
trèrent d'abord  dans  laGaule  Belgique  en  petit  nombre,  comme 
les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la  Neustrio,  et  que  leur 
troupe  augmenta  de  tous  les  brigands  volontaires  qui  se  joi- 
gnirent à  eux  en  chemin,  dans  l'espoir  de  la  rapine,  unique 
solde  de  tous  les  Barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très  peu  de  troupes, 
c'est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi  des  Salions  Francs,  nom- 
mée communément  la  loi  galique,  faite  sous  ses  successeurs, 
il  est  dit  expressément  :  «  C'est  cette  nation  qui,  en  petit 
»  nombre,  terrassa  la  puissance  romaine  :  gensparva  numéro.» 

Il  y  avait  encore  un  fantôme  de  commandant  romain, 
nommé  Siagrius,  qui,  dans  la  désolation  générale,  avait  con- 
servé quelques  troupes  gauloises  sous  les  murs  de  Soissons; 
elles  ne  résistèrent  pas.  Le  même  peuple  qui  avait  coût 


(1)  Voyez  plus  haut  les  Fragments  sur  l'Histoire,  art.  vu.  (6.  L] 
'2)  Les  Thermes,  qui  maintenanl  mil  jour  sur  le  boulevard  Saint 
Michel.  (G.  A.) 

ii  Vers  de  Chariot.  Voyez  au  Théatue.  (g.  A.) 


années  de  travaux  et  de  négociations  a  César,  ne  conta  qu'un 
jour  à  celle  petite  troupe  de  Francs.  C'est  que  lorsque  t 
les  voulut  subjuguer,  ils  avaient  toujourséte  libres;  et  quand 
ils  eurent  les  Francs  en  tête,  il  y  avait  plus  de  cinq  cents  ans 
qu'ils  étaient  asservis  (1). 

CI.OV1S. 

Quel  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans,  qui,  des  marais  des 
Chamaves  et  des  Bructères,  vint  à  Soissons  mettre  en  fuite  un 
général  et  jeter  les  fondements,  non  pas  du  premier  trône  de 
riuu'rrrs,  comme  le  dit  souvent  l'abbé  Velli ,  mais  d'un  des 
plys  florissants  Etats  de  l'Europe?  On  ne  nous  dit  point  qui 
l'ut  le  Chiron  ou  le  Phénix  de  ce  jeune  Achille.  Los  Francs 
n'écrivirent  point  son  histoire.  Comment  fut-il  conquérant  et 
législateur  dans  l'âge  qui  touche  à  l'enfance?  c'est  un  exem- 
ple unique.  Un  Auvergnat  devinant  Euclide  à  douze  ans  n'est 
pas  si  au-dessus  de  l'ordre  commun.  Ce  qui  est  encore  unique 
sur  le  globe,  c'est  que  la  troisième  race  régne  dans  cet  Etat 
depuis  huit  cents  ans,  alliée,  sans  doute,  à  celle  de  Charle- 
magne,  qui  l'était  à  colle  de  Clovis;  ce  qui  fait  une  continuité 
d'environ  treize  siècles. 

La  France,  à  la  vérité,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
étendue  que  l'était  la  Gaule  sous  les  Romains;  elle  a  perdu 
tout  le  pays  qu'on  appelait  la  Franco  Orientale  dans  le  moyen 
âge;  celui'  de  Trêves,  de  Mayence,  de  Cologne,  la  plus  grande 
partie  de  la  Flandre.  Mais  à  la  longue  l'industrie  de  ses  peu- 
ples l'a  soutenue  malgré  les  guéries  les  plus  funestes,  les 
capliviles  de  ses  rois,  les  invasions  des  étrangers,  et  les  san- 
giantes  discordes  que  la  religion  a  fait  naître  dans  son  sein. 

Cette  belle  province  romaine  no  tomba  pas  d'abord  au  pou- 
voir du  prince  dos  Francs.  Los  plus  fertiles  parties  avaient 
été  envahies  par  les  princes  ariens,  bourguignons  et  goths, 
dont  j'ai  parlé.  Clovis  et  ses  Francs  étaient  de  la  religion  que 
l'on  nommait  païenne  depuis  Théodose,  du  mot  latin  pagui, 
bourgade,  la  religion  chrétienne,  devenue  dominante,  n'ayant 
guère  laisse  que  dans  les  campagnes  l'ancien  culte  de  l'em- 
pire. Los  évoques  athanasiens  orthodoxes,  qui  dominaient 
dans  tout  ce  qui  n'était  pas  goth  ou  bourguignon,  et  qui 
avaient  sur  les  peuples  une  puissance  presque  sans  bornes, 
pouvaient  avec  le  bâton  pastoral  briser  l'épée  de  Clovis. 

Le  savant  alibi-  Dubos  (2)  a  très  bien  démêlé  que  ce  jeune 
conquérant  avait  la  dignité  do  maître  de  la  milice  romaine, 
dans  laquelle  il  avait  succédé  à  son  père  Childéric,  dignité 
que  les  empereurs  conféraient  à  plusieurs  chefs  de  tribus 
chez  les  Francs,  pour  les  attacher,  si  l'on  pouvait,  au  service 
de  l'empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Siagrius,  il  pouvait  être  re- 
gardé comme  un  rebelle  et  comme  un  traître.  Il  pouvait  être 
puni,  si  la  fortune  des  Romains  changeait.  Los  évèques  pou- 
vaient surtout  armer  les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  véné- 
rable saint  Rémi,  évoque  de  Reims,  avait  écrit  à  Clovis,  vers 
le  temps  de  son  expédition  contre  Siagrius,  cette  fameuse 
lettre  que  l'abbé  Dubos  fait  tant  valoir,  et  que  Daniel  a  igno- 
rée. «  Nous  avons  appris  que  vous  êtes  maître  de  la  milice  ; 
»  n'abusez  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne  disputez  point 
»  la  préséance  aux  évoques  de  voire  département;  demandez 
»  toujours  leurs  conseils.  Elevez  vos  compatriotes,  mais  que 
»  votre  prétoire  soit  ouvert  à  tout  le  monde...  Admettez  les 
)>  jeunes  gens  à  vos  plaisirs,  et  les  vieillards  à  vos  délibéra- 
»  dons,  etc.  » 

Cotte  lettre  était  d'un  père  qui  donne  des  leçons  à  son  fils. 
Elle  fait  voir  tout  l'ascendant  que  la  réputation  prenait  sur  la 
puissance.  La  grâce  fit  le  reste;  et,  bientôt  après,  Clovisse 
fit  non-seulement  chrétien,  mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Daniel  embellit  son  histoire  en  supposant  qu'il 
lit  une  harangue  à  ses  soldats  pour  les  engager  à  se  faire 
chrétiens  comme  lui,  et  qu'ils  crièrent  tous  de  concert  :«  Nous 
»  renonçons  aux  dieux  mortels,  et  nous  ne  voulons  plus  ado- 
»  rer  que  l'immortel.  Nous  ne  reconnaissons  plus  d'autre  Dieu 
»  que  celui  que  le  saint  évoque  Rémi  nous  prêche.  » 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  toute  ui\^  armée  ait  répondu 
à  son  roi  par  une  antithèse,  et  par  une  longue  phrase  étu- 
diée. Daniel  aurait  dÙ songer que  les  Francs  do  clovis  en  lyaient 
Durs  dieux  immortels,  tout  comme  les  jésuites  croyaient  ou 
feignaient  de  croire  à  l'immortalité  de  leur  François  Xavier 
et  de  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis  étant  à  peine  catéchumène,  fit  tuer 
Siagrius,  que  les  Visigoths  lui  avaient  remis  entre  les  mains, 
il  est  encore  plus  triste  qu'ayant  été  baptisé  longtemps  après, 
il  séduisit  un  prince  franc  de  ses  parents,  nommé  Sigebert, 
et  marchanda  avec  lui   un   parricide.  Sigebert  assassina  son 


(i)  Voltaire,  dans  ce  paragraphe,  critique  les  premiers  chapitres  du 
livre  XX. \  de  ['Esprit  des  toi*.  (<;.  A.) 
(2)  Voyez  le  chap.  xxiv  du  liv.  XXX  de  l'Esprit  des  lois.  (G    \ 
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père,  qui  régnait  dons  Cologne;  et  Clovis,  nu  lieu  de  payer 
l'argent  promis,  l'assassina  lui-môme,  et  se  rendit  maître  de 
la  ville.  Il  traita  de  même  un  autre  prince  nommé  Kararic. 

Il  y  avait  un  autre  Franc,  nommé  Ragnacaire,  qui  com- 
mandait dans  Cambrai.  Il  (il  un  marché  avec  les  propres  sol- 
dats de  ce  Ragnacaire  pour  l'assassiner;  et  quand  les  meur- 
triers lui  demandèrent  leur  salaire,  il  les  paya  en  fausse 
monnaie. 

Un  autre  de  ses  camarades  francs,  Renomer,  s'était  can- 
tonné dans  le  pays  du  Maine;  il  le  fit  poignarder  de  même 
par  des  coupe-jarrets,  et  so  défit  ainsi  de  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  quelque  ombrage. 

Daniel  dit  que,  «  pour  satisfaire  à  la  justice  do  Dieu,  il  cm- 
»  ploya  ses  soins  et  ses  finances  à  quantité  de  choses  fort 
»  utiles  à  la  religion;  il  commença  ou  acheva  des  églises  et 
»  des  monastères.  » 

Si  ce  prince  orthodoxe,  méconnaissant  l'esprit  du  christia- 
nisme, commit  tant  d'atrocités,  Gondobaud  l'arien,  oncle  de 
la  célèbre  sainte  Clotilde,  ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes. 
Il  assassina  dans  la  ville  de  Vienne  son  propre  frère  et  sa 
belle-sœur,  père  et  mère  de  Clotilde.  Il  mit  le  feu  à  la  cham- 
bre où  un  autre  de  ses  frères  était  renfermé,  et  l'y  brûla  vif; 
il  fit  jeter  sa  femme  dans  la  rivière;  et  Clotilde  échappa  à 
peine  à  ces  massacres.  Ce  Gondebaud  d'ailleurs  était  un  lé- 
gislateur. C'étaient  là  les  mœurs  des  Francs,  et  ce  que  Mon- 
tesquieu appelle  les  manières. 

On  sait  trop  que  les  enfants  de  Clovis  ne  dégénérèrent  pas  ; 
le  cœur  saigne  quand  on  est  forcé  de  rapporter  les  actions 
politiques  de  cette  famille.  « 

Clotilde,  après  la  mort  de  son  mari,  voulut  venger  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère  sur  Gondebaud,  son  oncle.  Elle 
arma  contre  lui  ses  quatre  enfants ,  Thierri  roi  de  Metz ,  no- 
taire de  Soissons,  Childebert  de  Paris,  et  Clodomir  d'Orléans. 
Clodomir  fut  tué,  ayant  été  abandonné  de  ses  frères  dans  une 
bataille.  Il  laissait  trois  enfants  dont  le  plus  âgé  avait  à  peine 
dix  ans;  Clodomir,  leur  père,  leur  avait  laissé  la  province 
d'Orléans  à  partager  selon   l'usage.  Clotaire  ne  se  contenta 

Eas  d'épouser  la  veuve  de  son  frère,  il  voulut  s'emparer  du 
ien  de  ses  neveux.  Son  frère  Childebert  s'unit,  avec  lui  dans 
cette  entreprise;  ils  s'accordèrent  à  partager  le  petit  Etat 
d'Orléans.  La  veuve  de  Clovis  qui  élevait  ses  petits-enfants, 
s'opposa  à  cette  injustice.  Clotaire  et  Childebert  se  saisirent 
des  trois  enfants  dont  ils  devaient  être  les  protecteurs.  Ils  en- 
voyèrent à  leur  grand'mère  une  paire  de  ciseaux  et  un  poi- 
gnard par  un  Auvergnat  nommé  Arcadius.  «  Il  faut,  lui  dit  ce 
»  député,  choisir  entre  l'un  et  l'autre.  Voulez-vous  que  ces 
»  ciseaux  coupent  les  cheveux  de  vos  petits-fils,  ou  que  ce 
»  poignard  les  égorge  ?  » 

L'usage  était  alors  de  regarder  comme  ensevelis  dans  le 
monachisme  les  enfants  qu'on  avait  tondus.  Des  ciseaux  te- 
naient lieu  des  trois  vœux.  Clotilde,  dans  sa  colère,  répon- 
dit :  «  J'aime  mieux  les  voir  morts  que  moines.  »  Clotaire  et 
Childebert  n'exécutèrent  que  trop  à  la  lettre  ce  que  la  reine 
avait  prononcé  dans  l'excès  de  sa  douleur.  On  croit  que  ce 
fut  dans  une  maison  où  est  actuellement  l'église  des  Barna- 
bites  à  Paris  que  ce  crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d'a- 
bord l'aîné  d'un  coup  d'épée,  et  le  jeta  mort  à  ses  pieds.  Le 
puîné  attendrit  un  moment  Childebert  par  ses  cris  et  par  ses 
larmes.  Childebert  se  laissa  toucher;  Clotaire  inflexible  arra- 
cha l'enfant  des  bras  de  son  frère,  et  le  renversa  sur  son 
aîné  expirant.  Le  troisième  fut  sauvé  par  un  domestique.  Il 
prit,  quand  il  put  se  connaître,  le  parti  que  sa  grand'mère 
avait  refusé;  il  se  fit  moine:  on  le  déclara  saint  après  sa 
mort,  afin  qu'il  y  eût  quelqu'un  du  sang  de  Clovis  qui  pût 
apaiser  Dieu.  Clotilde  vit  ses  fils  jouir  du  bien  et  du  sang  de 
ses  petits-fils. 

Tel  fut  longtemps  l'esprit  des  lois  dans  la  monarchie  nais- 
sante. Le  siècle  des  Frédégonde  et  des  Brunehaut  ne  fut  pas 
moins  abominable.  Plus  on  parcourt  l'histoire,  et  plus  on  se 
félicite  d'être  né  dans  notre  siècle. 

DU   CARACTÈRE   DE  LA  NATION   FRANÇAISE. 

Est-ce  l'influence  du  climat  qui  a  produit  cette  série  d'atro- 
cités et  d'horreurs  si  avérées  et  si  incroyables?  Les  assassi- 
nats soit  prétendus  politiques,  soit  prétendus  juridiques,  soit 
ouvertement  commis  par  un  usage  commun,  se  sont  succédé 
presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de  Clovis  jusqu'au 
temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l'atmosphère  humide  des  bords 
de  la  S^ine  qui  donna  le  pouvoir  à  un  pape  français  et  à  des 
cardinaux  français  qui  pillaient  la  France,  et  leur  inspira  de 
brûler  solennellement  et  à  petit  feu  le  grand-maître  de  l'or- 
dre du  Temple,  le  frère  du  dauphin  d'Auvergne,  et  cin- 
quante-neuf chevaliers,  vis-à-vis  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
la  statue  de  Henri  IV?  Est-ce  l'intempérie  du  climat  qui  arma 


en  un  jour  plus  de  cent  mille  rustres  dans  les  environs  do 

Paris  après  la  bataille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  la  France,  et  leur  inspira  celte  rage  nommée  la  jac- 
querie, avec  laquelle  ils  démolirent  tous  l<  g  châteaux  de  la 
noblesse,  égorgèrent  et  brûlèrent  les  gentilshommes,  leur:; 
femmes,  et  leurs  filles? 

Parlerai-je  des  fureurs  d "s  Bourguignons  et  des  Armagnacs 
exercées  dans  Paris  et  dans  tout  le  royaume,  <]••  i:  ii>  guerre 
civile  continuelle  et  générale,  de  ce  jour  adieux  où  la  popu- 
lace parisienne  de  la  faction  Bourguignonne  massacra  le  con- 
nétable d'Armagnac,  le  chancelier  de  Marie,  l'archevêque  do 
Reims,  l'archevêque  de  Tours,  cinq  autres  évêques,  une  foule 
de  magistrats,  de  gentilshommes,  de  prêtres,  qu'on  jetait  dans 
les  rues  du  haut  de  leurs  maisons,  et  qu'on  recevait  sur  des 
piques? 

Pour  mettre  le  comble  à  ces  horreurs,  les  Anglais  sacca- 
geaient le  reste  du  royaume  après  leur  victoire  <i  Azincourt. 
Le  roi  de  France,  ayant  perdu  l'usage  de  la  raison,  était 
abandonné  de  ses  domestiques,  déshonoré  publiquement  par 
sa  femme,  livré  à  tout  ce  que  l'oubli  de  soi-même,  les  ulcè- 
res, la  vermine,  ont  de  plus  affreux  et  de  plus  révoltant.  Il 
avait  vu  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  assassiné  par  son  cousin 
le  duc  de  Bourgogne;  son  fils,  depuis  le  roi  Charles  VII,  ven- 
ger le  duc  d'Orléans  eu  assassinant  son  coupable  cousin;  ce 
fils  déshérité,  dépouillé,  banni  par  sa  mère.  Le  sang  coula 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  tous  les  jours  de  la  misérable 
vie  de  ce  roi,  laquelle  ne  fut  qu'un  long  supplice. 

Les  règnes  suivants  éprouvèrent  d'aussi  grands  malhpurs. 
Quatre  gentilshommes  périrent  tour  à  tour  dans  des  supplices 
recherchés  par  les  vengeances  de  ce  Louis  XI.  si  dissimulé  et 
si  violent,  si  barbare  et  si  timidement  superstitieux,  si  étourdi 
et  Si  profondément  méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les  peuples  ne  valaient 
pas  mieux  que  les  rois.  Retracerai-je  le  tableau  de  la  Saint- 
Barlhélemi,  si  souvent  retracé,  et  qui  effraiera  longtemps  les 
yeux  de  la  postérilé? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut  unique  :  elle  fut 
précédée  et  suivie  de  quinze  ans  de  perfidies,  d'assassinats, 
de  combats  particuliers,  de  combats  de  province  à  province, 
de  ville  à  ville,  jusqu  à  la  paix  de  Vervins.  Douze  parricides 
médités  contre  Henri  IV,  et  enfin  la  main  de  Ravaillac,  ter- 
minèrent cette  horrible  carrière. 

Elle  recommença  sous  Louis  XIII,  dont  le  triste  règne  oc- 
cupa tant  d'assassins  et  tant  de  bourreaux.  Louis  XIV  vit 
dans  son  enfance  toutes  les  folies  et  toutes  les  fureurs  de  la 
Fronde. 

Est-ce  là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante  ans,  sous  ce 
même  Louis  XIV,  également  doux  et  valeureux,  renommé 
par  la  guerre  et  par  les  beaux-arts,  industrieux  et  docile,  sa- 
vant et  aimable,  le  modèle  de  tous  les  autres  peuples?  Il  avait 
pourtant  le  même  climat  que  du  temps  de  Clovis,  de  Char- 
les VI,  et  de  Charles  IX. 

Convenons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hommes  blonds  ou 
bruns,  c'est  le  gouvernement  qui  fait  leurs  vertus  et  luurs 
vices.  Avouons  qu'un  véritablement  bon  roi  est  le  plus  beau 
présent  que  le  ciel  puisse  faire  à  la  terre. 

DU   CARACTÈRE  DES  AUTRES  NATIONS. 

Est-ce  la  sécheresse  des  deux  Castilles  et  la  fraîcheur  des 
eaux  du  Guadalquivir  qui  rendirent  les  Espagnols  si  long- 
temps esclaves,  tantôt  des  Carthaginois,  tantôt  des  Romains, 
puis  des  Goths,  des  Arabes,  et  enfin  de  l'inquisition?  Est-ce 
à  leur  climat  ou  à  Christophe  Colomb  qu'ils  doivent  la  pos- 
session du  Nouveau-Monde. 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé  :  cependant  y  a-t-il  rien 
de  plus  bizarre  que  de  voir  aujourd'hui  des  zocolanti,  des  ré- 
collets, dans  ce  même  Capitole  où  Paul-Emile  triomphait  de 
Persée,  et  où  Cicéron  fit  entendre  sa  voix? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième,  cent  petits  sei- 
gneurs et  deux  grands  se  disputèrent  les  villes  de  l'Italie  par 
le  fer  et  par  le  poison.  Tout  a  coup  cette  Italie  se  remplit  de 
grands  artistes  en  tout  genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de 
charmantes  cantatrices  et  des  sonettieri. Cependant  l'Apennin 
est  toujours  à  la  même  place,  et  l'Eridan,  qui  a  changé  son 
beau  nom  en  celui  de  Pô,  n'a  pas  changé  son  cours. 

D'où  vient  que  dans  les  restes  de  la  forêt  d'Hereynie,  comme 
vers  les  Alpes,  et  sur  les  plaines  arrosées  par  la  Tamise, 
comme  sur  celles  de  Naples  et  de  Capoue,  le  même  abrutis- 
sement fanatique  parmi  les  ppuples,  les  mêmes  fraudes  par- 
mi les  prêtres,  la  même  ambition  parmi  les  princes,  onl  éga- 
lement désolé  tanl  de  provinces  fertiles  et  tant  de  bruyères 
incultes?  Pourquoi  le  terrain  humide  et  le  ciel  nébuleux  de 
l'Angleterre  ont-ils  été  autrefois  cédés  par  un  acte  authen- 
tique à  un  prêtre  qui  demeure  au  Vatican?  et  pourquoi,  par 
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un  acte  semblable,  les  orangers  devers  Capouo,  Naples  et 
Tarente,  lui  paient-ils  encore  un  tribut?  En  bonne  foi,  oe 
n'est  pas  au  chaud  et  au  froid,  au  sec  et  à  l'humide,  qu'on 
doit  attribuer  de  pareilles  révolutions,  Le  sang  do  Gonradin 
et  de  Frédéric  d'Autriche  a  coulé  sous  la  main  des  bour- 
reaux, tandis  que  le  sang  de  saint  Janvier  se  liquéfiait  à  Na- 
ples dans  un  beau  jour;  de  même  que  les  Anglais  ont  coupé 
la  tête  sur  un  billot  à  la  reine  Marie  Stuart  et  à  son  petit-lils 
Charles  Ier,  sans  s'informer  si  le  vent  soufflait  du  nord  ou 
du  midi. 

Montesquieu,  pour  expliquer  le  pouvoir  du  climat,  nous 
dit  qu'il  a  fait  geler  un  langue  de  mouton  (a),  et  que  les 
houppes  nerveuses  de  cette  langue  se  sont  manifestées  sen- 
siblement quand  elle  a  été  dégelée.  Mais  une  langue  de  mou- 
ton n'expliquera  jamais  pourquoi  la  querelle  de  l'Empire  et 
du  sacerdoce  scandalisa  et  ensanglanta  l'Europe  pendant 
plus  de  six  cents  ans.  Elle  ne  rendra  point  raison  des  hor- 
reurs de  la  Hose  rouge  et  de  la  Rose  blanche,  et  de  celte  foule 
de  têtos  couronnées  qui  sont  tombées  en  Angleterre  et  sur  les 
échafauds.  Le  gouvernement,  la  religion,  l'éducation,  pro- 
duisent tout  chez  les  malheureux  mortels  qui  rampent,  qui 
souffrent,  et  qui  raisonnent  sur  ce  globe. 

Cultivez  la  raison  des  hommes  vers  le  mont  Vésuve,  vers 
la  Tamise  et  vers  la  Seine,  vous  verrez  moins  de  Conradin 
livrés  au  bourreau  suivant  l'avis  d'un  pape,  moins  de  Marie 
Stuart  mourant  par  le  dernier  supplice,  moins  de  catafalques 
élevés  perdes  pénitents  blancs  à  un  jeune  protestant  coupable 
d'un  suicide,  moins  de  roues  et  de  bûchers  dressés  pour  des 
hommes  innocents  (1),  moins  d'assassins  sur  les  grands  che- 
mins et  sur  les  fleurs  de  lis  (2). 

DE  LA   LOI   SALIQUE  (3). 

La  plupart  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'in- 
struire, les  dames,  les  courtisans,  les  princesses  mêmes,  qui 
ne  connaissent  la  loi  salique  que  par  les  propos  vagues  du 
monde,  s'imaginent  que  c'est  une  loi  fondamentale  par  la- 
quelle autrefois  la  nation  française  assemblée- exclut  à  jamais 
les  femmes  <?j  trône.  Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'y  a 
point 'de  loi  fondamentale,  et  que  s'il  en  existait  une  établie 
par  des  hommes,  d'autres  hommes  peuvent  la  détruire.  Il  n'y 
a  rien  de  fondamental  que  les  lois  de  la  nature  posées  par 
Dieu  même.  Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  Francs  Saliens.  dont  Clovis  était  le  chef,  ne 
pouvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  se  gouvernait  par  quelques 
coutumes,  comme  toutes  les  nations  qui  n'avaient  pas  été 
enchaînées  et  policées  par  les  Romains.  Ces  coutumes  fu- 
rent, dit-on,  rédigées  depuis  par  écrit  dans  un  latin  inintelli- 
gible, par  ce  même  Clotaire  qui  avait  massacré  les  petits-fils 
de  sa  mère  Clotilde  presque  entre  ses  bras,  et  qui  depuis  fit 
brûler  son  propre  fils,  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  prince 
parricide  fut  heureux,  ou  du  moins  le  parut;  car  il  recueillit 
toute  la  succession  de  la  France  Orientale  et  Occidentale.  H 
se  peut  qu'il  fit  publier  la  loi  salique,  parce  qu'il  y  avait  dans 
cette  loi  un  article  qui  excluait  les  filles  de  tout  héritage.  H 
avait  deux  nièces  qu'il  voulait  dépouiller;  il  les  enferma  dans 
une  obscure  prison.  L'histoire  ne  dit  point  pourquoi  il  épar- 
gna leur  sang.  On  ne  peut  pas  toujours  tuer;  la  barbarie  a, 
comme  les  autres  inclinations,  des  moments  de  relâche.  Il  se 
contenta  donc,  à  ce  qu'on  prétend,  de  promulguer  cette  loi, 
qui  semblait  ne  rien  laisser  aux  filles,  tandis  qu'elle  donnai! 
des  royaumes  aux  mâles.  Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clo- 
taire qui  rédigea  celte  loi;  il  dit  seulement  que  Clotaire  fut 
très  dévot  à  saint  Mari  in. 

On  a  deux  autres  copies  tronquées  et  informes  d'une  par- 
tie de  cette  loi  salique,  l'une  donnée  par  llérold,  savant  alle- 
mand, l'autre  par  l'ithou,  savant  français,  à  qui  nous  avons 
l'obligation  d'avoir  déterré  les  fables  de  Phèdre,  et  d'avoir 
été  procureur  général  de  la  première  chambre  de  justice  éri- 
gée contre  les  déprédateurs  des  finances. 

Ces  deux  éditions  sont  différentes,  et  ce  n'est  pas  un  signe 
de  leur  authenticité.  L'édition  d'Hérold  commence  par  ces  mots: 

In  Christi  nomine  incipit  pactus  legis  salicae. 
ni  autem  sunt  qui  legetn  salicam  tractavere, 

Wisogast,  Arogast,  Salogast  et  Wmdogast  (2). 

(0)  Liv.  XIV,  chap.  II. 

(1)  Voltaire  veutdesigner  ici  AntoineCalas,  Calas  père  et  La  Barre. 
(G.  A.i 

(2)  Les  assassins  sur  les  fleurs  de  lis  sont  Messieurs  des  parle- 
ments. (G.  A.) 

Ci)  Voyez  le  livre  XXVIII  de  Y  Esprit,  des  lois.  Voltaire  a  encore 
un  article  sur  la  loi  salique,  un  article  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, et  un  chapitre  de  son  Essai  sur  les  impurs,  p.  158.  (G.   \ 

(4  Texte  exact  :  «  Wisogast,  Arogasl,  Windogast  in  Bodam,  Su- 
leham  et  widham.  »  (G.  A.) 


L'édition  de  Pithou  commence  ainsi  : 

Incipit  traclatus  legis  salicœ.  Gens  Francorum  inclyta,  auctore 
Deo  comlita...  quatuor  viri  electi  de  pluribus,  Wisogastus,  Bodogas- 
tus,  Sologaatus,  Wodogastus  (l). 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas  les  mêmes. 
L'une  et  l'autre  copie  sont  sans  date. 

Charlomagne  fit  depuis  transcrire  en  effet  la  loi  salique 
avec  les  lois  allemandes  et  bavaroises.  A  ce  mot  de  loi,  on  se 
figure  un  code  où  les  droits  du  souverain  et  du  peuple  sont 
réglés.  Ce  code  salique  si  fameux  commence  par  des  cochons 
de  lait,  des  porcs  d'un  an  et  de  deux,  des  veaux  engraissés, 
des  bœufs,  et  des  moutons.  On  apprend  du  moins  par  là  que 
le  voleur  d'un  boeuf  n'était  condamné  en  justice  qu'à  trente- 
cinq  sous,  et  que  le  voleur  d'un  taureau  banal  devait  en  payer 
quarante-cinq.  Il  en  coûtait  quinze  pour  avoir  pris  le  cou- 
teau de  son  voisin.  Le  sou,  solidum,  d'argent,  valait  alors 
huit  livres  d'aujourd'hui. 

On  y  trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les  mœurs  du 
temps;  c'est  l'article  xlv,  qui  traite  des  meurtres  commis  à 
tab/e.  C'était  donc  un  usage  assez  commun  d'égorger  ses 
convives. 

Par  l'article  lviii  il  en  coûte  quatre  cents  sous  pour  avoir 
tué  un  diacre,  et  six  cents  pour  avoir  tué  un  prêtre'.  Il  est 
donc  clair  que  la  loi  salique  ne  fut  établie  qu'après  que  les 
Francs  se  furent  soumis  au  christianisme.  Au  reste,  on  peut 
présumer  que  le  coupable  était  pendu  quand  il  n'avait  pas  de 
quoi  payer.  L'argent  était  si  rare  qu'on  ne  faisait  justice  que 
de  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Par  l'article  lxvii,  une  sorcière  qui  a  mangé  de  la  chair 
humaine  paie  deux  cents  sous.  Il  faut  même,  par  l'énoncé, 
qu'elle  ait  mangé  un  homme  tout  entier  :  Si  hominem  corne- 
derit. 

Ce  n'est  qu'à  l'article  lxii  qu'on  trouve  les  deux  lignes 
célèbres  dont  on  fait  l'application  à  la  couronne  de  France. 
De  terra  rero  salica  nulla  portio  hcereditatis  mulieri  veniat, 
sed  ad  virilem  seocum  tota  terrœ  hœreditas  perceniat  :  «  Que 
nulle  portion  d'héritage  de  terre  salique  n'aille  à  la  femme, 
mais  que  tout  l'héritage  de  la  terre  soit  au  sexe  masculin.  » 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  à  ceux  qui  précèdent  ou  qui 
suivent.  On  pourrait  soupçonner  que  Clotaire  inséra  ce  pas- 
sage dans  le  code  franc,  pour  se  dispenser  de  donner  la  sub- 
sistance à  ses  nièces.  Mais  sa  cruauté  n'avait  pas  besoin  de 
cet  artifice  :  il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quand  ii  égorgea 
ses  deux  neveux  de  sa  propre  main;  il  avait  affaire  à  deux 
filles  dénuées  de  tout  secours,  et  il  les  tenait  en  prison. 

De  plus,  dans  ce  même  passage  qui  ôte  tout  aux  filles  dans 
le  petit  pays  des  Francs  Saliens,  il  est  dit  :  «  S'il  ne  reste 
que  des  sœurs  de  père,  qu'elles  succèdent;  s'il  n'y  a  que  des 
sœurs  de  mère,  qu'elles  aient  tout  l'héritage.  » 

Ainsi,  par  cette  loi  même,  Clotaire  aurait  tout  donné  aux 
tantes,  en  pensant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y  a  une  énorme  contradiction  dans  cette  pré- 
tendue loi  des  Francs  Saliens,  et  on  aura  gran ■je  raison.  On 
en  trouve  dans  les  lois  grecques  et  romaines.  No'is  avons  vu, 
et  nous  avons  dit  dans  toute  notre  vie,  que  ce  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y  a  bien  plus  :  cette  coutume  cruelle,  fut  abolie  en 
France  dès  qu'elle  y  fut  publiée.  Rien  n'est  plus  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  notre  ancienne  his- 
toire, que  cette  formule  par  laquelle  tout  Franc  Salien  insti- 
tuait ses  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

«  Ma  chère  fille,  un  usage  ancien  et  impie  ôte  parmi  nous 
»  toute  portion  paternelle  aux  filles;  mais  ayant  considéré 
»  celle  impiété,  j'ai  vu  que  vous  m'aviez  été  tous  donnés  de 
»  Dieu  également,  et  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainsi,  ma 
»  chère  fille,  je  veux  que  vous  héritiez  par  portion  égale 
»  avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres.  » 

Or  une  terre  salique  était  un  franc-alleu  libre.  Il  est  évi- 
dent que  si  une  fille  pouvait  en  hériter,  à  plus  forte  raison 
la  fille  d'un  roi.  Il  aurait  été  injuste  et  absurde  de  dire  : 
Notre  nation  est  l'aile  pour  la  guerre,  le  sceptre  ne  peut,  tom- 
ber de  lance  en  quenouille.  Et  supposé  qu'alors  il  y  eût  eu 
des  armoiries  peintes,  et  que  les  armoiries  des  rois  francs 
eussent  été  des  (leurs  de  lis,  il  eût  été  bien  plus  absurde  de 
dire  comme  on  a  dit  depuis  :  Les  lis  ne  travaillent  ni  ne  < 
filent.  K 

Voilà  une  plaisante  raison  pour  exclure  une  princesse  do 
son  héritage!   Les  tours  de  Castille  lilenl  encore  moins  que 


(1)  Ou  plutôt,  «  Widogastus  in  locis  cognominatis  Solehaim,  Bo- 

donaim,  widohaim,  .etc.  »  ce  ne  sont  pas  la  des  noms  d'hommes, 

mais  des  titres  de  chefs  de  tribus  :  le  gasl  de  wise,  le.  ga>l  de 
Bode.  etc.  (G.  A.ï 


VOLTAIRE. 


T.  y. 
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les  lis;  les  léopards  d'Angleterre  ne  filent  pas  plus  que  les 
tours  :  cela  n'empêchait  pas  (pic  les  Allés  n'héritassent  des 
couronnes  de  Casiille  eL  d  Angleterre  sans  difficulté. 

Il  est  évident  (pie  si  un  roi  des  Francs,  n'ayant  qu'une  Mlle, 
avait  dit  par  son  testament  :  «  Ha  chère  fille,  il  y  a  parmi 
»  nous  un  usage  ancien  et  impie  qui  «'il"  toute  portion  pater- 
»  nelle  aux  Miles,  et  moi,  considérant  que  vous  m'avez  été 
»  donnée  do  Dieu,  jo  vous  déclare  mon  héritière,  »  tous  les 
antrustions  et  tous  les  leudes  auraient  dû  lui  obéir.  Si  elle 
n'eût  point  porté  les  armes,  on  les  aurait  portées  pour  elle. 
Mais  probablement  elle  aurait  combattu  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées, comme  ont  fait  notre  héroïne  Marguerite  d'Anjou,  non 
assez  célébrée,  et  la  magnanime  comtesse  de  Montfort,  et 
tant  d'autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  à  la  loi  salique  en  faisant  son 
testament,  comme  tout  citoyen  peut  encore  aujourd'hui  re- 
noncer par  son  testament  à  la  loi  Falcidia  (1). 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  salique  auraient- 
elles  été  si  funestes  aux  Mlles  des  rois  de  France? 

La  France  était-elle  reconnue  pour  terre  salique,  pour  terre 
du  pays  où  coule  la  rivière  Sala  en  Allemagne,  ou  pour  terre 
do  la  Salle  dans  la  Gampine?  Les  tilles  des  rois  étaient-elles 
de  pire  condition  que  les  filles  des  pairs  de  France  ?  La 
Guyenne,  la  Normandie,  le  Ponthieu,  Montreuil,  appartinrent 
à  des  femmes,  et  vinrent  au  roi  d'Angleterre  par  des  femmes. 
Les  comtés  de  Toulouse  et  de  Provence  tombèrent  entre  les 
mains  des  femmes,  sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même,  qui  combattit  avec  tant  de 
malheur  pour  la  loi  salique,  jugea  en  faveur  du  droit  des 
femmes  la  cause  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  de  Blois,  con- 
tre Montfort,  et  adjugea  la  Bretagne  à  Jeanne.  Il  décida  de 
même  le  fameux  procès  de  Robert  d'Artois,  prince  du  sang, 
descendant  par  mâles  d'un  frère  de  saint  Louis,  contre  Ma- 
haut  sa  tante.  S'il  y  avait  une  province  en  France  où  la  loi 
salique  dût  être  en  vigueur,  c'était  un  des  premiers  cantons 
subjugués  par  les  Francs  Saliens  quand  ils  envahirent  les 
Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  et  sa  cour  des  pairs 
donnèrent  l'Artois  aux  femmes,  et  forcèrent  le  prince  à  com- 
mettre un  crime  de  faux  pour  soutenir  ses  droits,  du  moins 
à  ce  qu'on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples?  encore  une  fois,  que  tout 
est  contradictoire  dans  les  gouvernements  et  dans  les  pas- 
sions des  hommes. 

Venons  enfin  à  la  grande  querelle  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 

Louis  Hutin ,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis ,  ne  laissa 
qu'une  fille  (je  ne  parle  point  d'un  fils  posthume  qui  ne 
vécut  que  peu  de  jours).  Qui  devait  succéder  à  Louis  Hutin? 
était-ce  sa  fille  unique  Jeanne,  ou  son  second  frère  Philippe- 
le-Long?  Louis  n'avait  point  employé  la  formule,  ma  chère 
fille,  il  y  a  une  loi  impie.  Il  ne  la  connaissait  pas,  sans  doute; 
elle  était  ensevelie  dans  les  formules  de  Marculfe,  depuis  le 
huitième  siècle,  au  fond  de  quelque  couvent  de  bénédictins 
qui  n'étaient  pas  si  savants  que  les  bénédictins  d'aujourd'hui. 
Le  duc  de  Bourgogne,  Eudes,  oncle  maternel  de  Jeanne, 
voulut  en  vain  soutenir  les  droits  de  sa  nièce;  en  vain  il 
s'empara  d'abord  de  la  petite  forteresse  du  Louvre,  en  vain  il 
s'opposa  au  sacre,  le  parti  de  Philippe-le-Long  fut  le  plus 
puissant.  Tout  le  monde  criait,  la  loi  salique  '  la  loi  salique  I 
qu'on  ne  connaissait  que  par  ce  peu  de  lignes  qu'on  répétait 
si  aisément,  filles  n'héritent  point  de  terres  saliques.  Philippe- 
le-Long  régna,  et  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  sacré,  il  convoqua  en  1317  une  grande  assem- 
blée de  notables  ,  à  la  tête  de  laquelle  était  un  cardinal 
nommé  d'Arablai.  L'université  y  fut  appelée.  Les  membres 
laïques  de  cette  assemblée  qui  savaient  écrire  signèrent  que 
filles  n'héritent  point  du  royaume.  Les  autres  firent  apposer 
leurs  sceaux  à  cet  instrument  authentique.  Et  ce  qui  est  fort 
étrange,  les  membres  de  l'université  ne  le  signèrent  point  ; 
quoique  la  souscription  d'une  compagnie  réputée  alors  la 
seule  savante,  et  qu'on  a  nommée  le  concile  perpétuel  des 
Gaules,  manquât  à  un  acte  si  intéressant,  il  n'en  fut  pas 
moins  regardé  comme  une  loi  fondamentale  du  royaume. 

Cette  loi  cul  bientôt  son  plein  effet  à  la  mort  de  Philippe- 
le-Long.  Il  ne  laissait  que  des  filles;  et  comme  il  avait  suc- 
cédé à  son  frère  Louis  Hutin,  son  frère  Charles-le-Bel  lui  suc- 
céda avec  l'applaudissement  de  la  France.  La  mort  poursui- 
vait ces  trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes  ne  remplirent  en 
tout  qu'une  durée  de  treize  ans.  Charles-le-Rel,  en  mourant, 
ne  laissa  encore  que  des  Mlles.  Sa  veuve,  Jeanne  d'Évreux, 
était  enceinte;  il  fallait  nommer  un  régent.  Le  droit  à  cette 


(1)  Elle  défendait  de  léguer  plus  d^s  trois  quarts  de  son  bien  au 
préjudice  de  l'héritier  naturel.  u3.  A.) 


BCO  l'ut  disputé   par   les   deux   plus   proches  parents,  le 
jeune  Edouard   lll,  roi  d'An  .  neveu  dés  trois  rois  de 

France  derniers  morts,  et  Philippe,  comte  de  Valois,  leur 
cousin  germain.  Edouard  était  neveu  par  sa  mère,  et  \ 
était  cousin  par  son  père.  L'un  alléguait  la  proximité,  l'autre 
sa  descendance  par  les  mâles.  La  cause  fut  jugée  à  Paris 
dans  une  nouvelle  assemblée  de  notables,  composée  de  pairs, 
de  hauts  barons,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  représenter  la 
nation. 

On  décida,  d'une  voix  unanime,  que  la  mère  d'Edouard 
n'avait  pu  transmettre  à  son  fils  aucun  droit,  puisqu'elle  n'en 
avait  pas.  La  cause  des  Anglais  était  bien  mauvaise,  mais  ils 
disaient  aux  Français  :  Ce  n'est  pas  à  vous  a  décider,  vous 
êtes  juges  et  parties;  nous  en  appelons  à  Dieu  et  à  notre  épéc 
Edouard,  en  ce  genre,  devint  le  meilleur  avocat  de  l'Europe, 
et  Dieu  fut  pour  lui. 

PETITE   DIGRESSION   SUR   LE   SIÈGE   DE   CALAIS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de  la  bravoure 
et  de  la  galanterie,  ayant  tout  le  bon  sens  dont  les  Anglais 
se  piquaient,  et  tous  les  agréments  qu'on  louait  dans  les 
Français  :  politique  et  vif,  plein  de  valeur  el  s,  opi- 

niâtre et  généreux.  On  lui  reproche  (I  qu'au  siège  de  Calais 
il  exigea  que  six  bourgeois  vinssent  lui  demander  pardon  la 
corde  au  cou  :  mais  il  faut  songer  que  cette  triste  cérémonie 
était  d'usage  avec  ceux  qu'on  regardait  comme  ses  sujets.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  persuader  que  le  même  roi  qui  les  renvoya 
avec  des  présents  eût  en  effet  conçu  le  dessein  de  les  faire 
étrangler,  puisque  dans  le  même  temps,  dès  qu'il  fut  maître 
de  Calais,  il  traita  avec  une  générosité  sans  exemple  des  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais  par  trahi- 
son. Ces  chevaliers,  Charny  et  Ribaumont,  malgré  les  lois  de 
la  guerre,  prirent  le  temps  d'une  trêve  pour  ourdir  leur  per- 
fidie. Ils  corrompirent  le  gouverneur.  Edouard,  qui  était  alors 
à  Londres,  et  qui  en  fut  informé,  daigna  venir  lui-même 
dans  Calais  avec  son  jeune  fils,  le  fameux  prince  Noir,  reçut 
les  armes  à  la  main  les  Français  aux  portes  de  la  ville,  s'at- 
tacha principalement  à  Ribaumont,  le  combattit  longtemps 
comme  dans  un  tournoi,  l'abattit  et  en  fut  abattu,  le  prit 
enfin  prisonnier  lui  et  tous  ses  campagnons.  Quel  châtiment 
fit-il  de  ces  braves,  plus  dangereux  que  six  bourgeois  de 
Calais,  et,  sans  doute,  plus  coupables?  il  les  fit  souper  avec 
lui,  et  détacha  de  son  bonnet  un  tour  de  perles  dont  il  orna 
le  bonnet  de  Ribaumont.  Il  fit  plus,  il  se  contenta  de  chasser 
le  gouverneur  de  Calais  qui  l'avait  trahi.  C'était  un  Italien 
qui  trahit  en  même  temps  le  roi  de  France  Philippe,  et  Phi- 
lippe le  fit  écarteler.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était  le 
généreux,  quel  était  le  héros. 

Je  sais  que  depuis  peu  en  France,  dans  des  conjonctures 
très  malheureuses,  on  (2)  a  voulu  flatter  la  nation,  en  lui 
peignant  la  prise  de  Calais  comme  un  événement  glorieux 
pour  elle  après  la.  bataille  de  Crécy,  el  comme  déshonorant 
pour  Edouard.  Si  on  voulait  consoler  et  flatter  le  gouverne- 
ment français,  ce  n'était  pas  la  perte  de  Calais  qu'il  fallait 
célébrer,  c'était  l'héroïsme  de  François  de  Guise,  qui  la  reprit 
au  bout  de  deux  cent  dix  années,  il  faut  avouer  qu'Edouard 
fut  un  terrible  ennemi,  ou  du  moins  un  terrible  interprète  de 
la  loi  salique. 

Elle  fut,  dans  un  plus  grand  danger  quand  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  V  fut  reconnu  roi  de  France  par  tous  les  ordres 
du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans  les  états  de 
Paris,  quand  Philippe  II  se  disposait  à  donner  la  France  à  sa 
fille  Claire-Eugénie.  Personne  ne  peut  savoir  ce  qui  serait 
arrivé,  si  la  cour  d'Espagne  avait  laissé  le  prince  de  Parme 
avec  plus  de  troupes  en  France,  et  surtout  si  Henri  IV  n'avait 
eu  la  politique  de  changer  de  religion,  et  le  bonheur  d'être 
en  même  temps  éclairé  par  la  grâce. 

Cette  loi  saliquo  est  sans  doute  affermie;  elle  sera  indispu- 
table  et  fondamentale  tant  que  la  France  aura  le  bonheur 
d'avoir  des  princes  de  celle  maison  unique  dans  le  monde, 
qui  règne  depuis  treize  siècles  (en.  Mais  je  suppose  qu'un 
jour,  dans  vingt  à  trente  siècles,  il  ne  reste  qu'une  seule 
princesse  de  ce  sang  si  auguste  el  si  cher,  que  fera-t-on  de 
ces  lignes  qui  disent,  filles  n'auront  aucune  portion  de  la 
terre?  que  fera-t-on  do  la  devise,  les  lis  ne  filent  point?  On 


(1)  Voyez  une  de  nos  notes  du  chapitre  lxxv  de  Y  Estai  sur  les 
mœurs.  [G.  A.) 

i2)  Les  suites  de  la  paix  de  I7(j3.  C'est  alors  que  de  Belloy  fit  re- 
présenter son  Siège  de  Calais.  (G.  A.) 

^a)  Il  est  vraisemblable  que  Hugues  Capel  descendait  d'une  petite- 
fille  de  Charlemagne,  et  Ctiarleuiagrne   d'une  tille  de  Clotaire  H. 
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assemblera  les  états  généraux,  les  descendants  de  nos  secré- 
taires du  roi,  les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Lazare  d'aujourd'hui,  qui  seront  alors  les  ducs  et  pairs,  les 
grands  officiers  de  la  couronne  ;  les  gouverneurs  de  pro- 
vince brigueront  le  trône  de  la  France.  Je  suppose  que  cette 
princesse  qui  restera  seule  du  sang  royal  aura  toutes  les 


vertus  que  nous  chérissons  avec  respect  dans  les  princesses 
de  nos  iours  ;  je  suppose  encore  qu'elle  sera  très  belle  et  très 
séduisante;  en  conscience,  messieurs  des  états  généraux,  lui 
refuseroz-vous  le  trône  où  se  seront  assis  ses  pères  pendant 
quatre  mille  ans,  et  cela  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  que 
la  Gaule  passe  de  lance  on  quenouille? 


MI\    PU   COMMENTAIRE   SUR   L'ESPBIT   DUS   LOIS. 


^^^^^^^•^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^$§! 
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AVERTISSEMENT   POUR   LA   PRESENTE   EDITION. 

En  1777,  un  particulier  suisse,  révolté  de  la  barbarie  des 
Lois  carolines  touiours  en  vigueur  dans  son  pays,  ouvrit  un 
concours  à  Berne  pour  un  plan  de  législation  criminelle.  Le 
prix  était  de  cinquante  louis.  Voltaire,  enthousiasmé  du  projet, 
trouva  que  le  prix  n'était  pas  en  rapport  avec  l'importance  du 
travail  ;  il  doubla  la  somme.  Puis,  il  écrivit  au  roi  de  Prusse 
qui  mit  aussi  de  sa  poche;  puis  au  landgrave  de  Hesse  qui  fit 
de  même.  Enfin,  un  jour,  plein  de  cette  idée  de  réforme,  il 
esquissa  lui-même,  en  dehors  du  concours,  le  plan  demandé  : 
c'est  le  présent  ouvrage,  d'autant  plus  sacré  qu'il  est.  le  der- 
nier mot  de  Voltaire  sur  la  législation.  Le  vieillard  avait  alors 
quatrevingt-trois  ans.  Jusqu'à  son  dernier  souffle,  il  a  crié  : 
Justice  pour  tous! 

GAZETTE   DE   BERNE,  N°  XIV,    15   FÉVRIER   1777. 

Berne,  13  février.  —  «  Un  ami  de  l'humanité,  qui,  content 
»  de  faire  le  bien,  veut  se  soustraire  à  la  reconnaissance  pu- 
»  blique  en  cachant  son  nom,  touché  des  inconvénients  qui 
»  naissent  do  l'imperfection  des  lois  criminelles  de  la  plu- 
»  part  des  Etats  do  l'Europe,  a  fait  parvenir  à  la  société 
»  économique  do  cette  ville  un  prix  de  cinquante  louis  en 
»  faveur  du  mémoire  que  la  société  jugera  le  meilleur  sur 
»  l'objet  qui  suit  : 

»  Composer  et  rédiger  un  plan  complet  et  détaillé  de  lé-. 
»  gislation  sur  les  matières  criminelles  sous  ce  triple  peint 
»  de  vue  :  i 

»  1°  Des  crimes,  et  des  peines  proportionnées  qu'il  con- 
»  vient  de  leur  appliquer; 

»  2°  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et  des  présomp- 
»  tions; 

»  3°  Delà  manière  de  les  acquérir  par  la  voie  de  la  procé- 
»  dure  criminelle,  en  sorte  que  la  douceur  de  l'instruction  et 
»  des  peines  soit  conciliée  avec  la  certitude  d'un  châtiment 
»  prompt  et  exemplaire,  et  que  la  société  civile  trouve  la 
»  plus  grande  sûreté  possible  pour  la  liberté  et  l'humanité. 

»  Les  pièces  de  concours  doivent  être  adressées  franco  à 
»  M.  le  docteur  Tribolet,  secrétaire  perpétuel  de  la  société,  et 
»  seront  reçues  jusqu'au  premier  juillet  1779  (1).  » 


Un  autre  inconnu  (2),  touché  du  même  zèle,  ajoute  cin- 
quante louis  au  prix*  proposé,  et  les  l'ait  déposer  dans  les 

(a)  11  ne  faut  pas  entendre  ici  par  humanité  humnnum  grenu»,  la 
nature  humaine,  le  genre  humain,  Etano  non,  humani  nihil  à  me 
alienum  imto;  car  on  ne  donne  pas  un  prix  au  genre  humain,  à  la 
nature  humaine,  mais  à  l'âme  la  plus  humaine,  la  plus  sensible, 
qui  aura  joint  le  plus  de  justice  a  cette  vertu.  Voyez  le  Diction- 
naire de  l'Académie  française. 

(1)  Ce  dernier  alinéa  est  un  abrégé  de  la  fin  de  l'article.  (<;.  A.) 

(2)  Voltaire.  (G.  A.) 


mêmes  mains,  afin  que  la  société  puisse  à  son  gré  augmen- 
ter le  prix  ou  donner  des  arcasit. 

Nous  présentons,  à  ceux  qui  travailleront,  nos  doutes  sur 
un  sujet  si  important,  afin  qu'ils  les  résolvent  s'ils  les  en 
jugent"  dignes. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  crimes  et  des  châtiments  proportionnés. 

Les  lois  ne  peuvent  que  se  ressentir  de  la  faiblesso  des 
hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  sont  variables  comme  eux. 

Quelques-unes  ont  été  dictées  chez  les  grandes  nations  par 
les  puissants  pour  écraser  les  faibles.  Elles  ont  été  si  équi- 
voques, que  nulle  interprètes  se  sont  empressés  de  les  com- 
menter; et,  comme  la  plupart  n'ont  fait  leur  glose  que 
comme  on  fait  un  métier  pour  gagner  quelque  argent,  ils 
ont  rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  texte.  La  loi 
est  devenue  un  poignard  à  deux  tranchants,  qui  égorge  éga- 
lement l'innocent  et  le  coupable.  Ainsi  ce  qui  devait  être  la 
sauvegarde  des  nations  en  est  si  souvent  devenu  le  fléau, 
qu'on  est  parvenu  à  douter  si  la  meilleure  des  législations  no 
serait  pas  do  n'en  point  avoir. 

En  effet,  si  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend  votre  vie 
qu'on  mette  d'un  côté  les  compilations  des  Barthole,  des 
Cujas,  etc.,  que  do  l'autre  on  vous  présente  vingt  juges  peu 
savants,  mais  gui  soient  des  vieillards  exempts  des  passions 
qui  corrompent  le  coeur,  au-dessus  du  besoin  qui  l'avilit,  et 
accoutumés  aux  affaires  dont  l'habitude  rend  presque  tou- 
jours le  sens  droit;  dites-moi  par  qui  vous  choisiriez  d'être 
jugé,  ou  par  cette  foule  de  babillards  orgueilleux,  aussi  in- 
téressés qu'inintelligibles,  ou  par  ces  vingt  ignorants  respec- 
tables?' 

Après  avoir  bien  senti  la  difficulté  presque  insurmontable 
de  composer  un  bon  code  criminel,  également  éloigne  de  la 
rigueur  et  de  l'indulgence,  je  dis  a  ceux  qui  entreprendront 
cette  tâche  pénible:  Je  vous  supplie,  messieurs,  de  m'éclai- 
ror  sur  les  délits  auxquels  la  misérable  naluio  humaine  est 
le  plus  sujette.  Un  Etat  bien  policé  ne  doit-il  pas  les  prévenir 
autant  qu'il  est  possible  avant  de  penser  à  les  punir? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus  dans  le  peu- 
ple, selon  la  loi  établie  dans  le  plus  ancien  empire  et  le 
mieux  policé  de  la  terre,  si  nous  n'étions  pas  astreints  par 
notre  sujet  à  nous  en  tenir  aux  châtiments  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol,  qui  est  la  plus  commune  des 
transgressions. 

ABTICLE  IL 

Du  vol. 

Le  filoutago,  le  larcin,  le  vol,  étant  d'ordinaire  le  crime 

des  pauvres,   et   les  Lois  ayant  été   faites  par  les  riches,  ne 

cruvez-vous  pas  que  tous  les  gouvernements  qui  sont  entre 

I  les' mains  des  riches  doivent  commencer  par  essayer  do  dé 
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truiro  la  mendicité,  nu  lieu  de  guetter  les  occasions  de  la 
livrer  ;nix  bourreaux  (1>  ? 

Dans  les  royaumes  florissants  on  a  pul>ii(;  des  édits,  des 
ordonnances,  des  arrêts,  pour  rendre  cette  multitude  ef- 
froyable de  gueux  qui  déshonorent  la  nature  humaine  utile 
à  elle-même  et  à  l'Etat. 

.Mais  il  y  a  si  loin  d'un  édit  à  l'exécution,  que  le  projet  le 
plus  sage  a  été  le  plus  vain.  Ainsi  ces  grands  Etats  sont  tou- 
jours une  pépinière  do  voleurs  de  toute  espèce. 

On  y  pend  les  petits  larrons,  comme  on  sait  ;  le  vol  do- 
mestique est  puni  et  non  empêché  par  la  potence. 

On  a  vu  pendre  dans  une  ville  très  riche  (2),  il  n'y  a  pas 
longtemps,  une  fille  de  dix-huit  ans  d'une  rare  beauté.  Quel 
était  son  crime?  elle  avait  pris  dix-huit  serviettes  à  une  ca- 
bareticro,  sa  maîtresse,  qui  ne  lui  payait  point  ses  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à  ces  spectacles,  comme  au 
sermon,  parce  qu'on  y  entre  sans  payer,  fondait  en  larmes  ; 
et  aucun  n'aurait  osé  délivrer  la  victime,  quoique  tous  eus- 
sent volontiers  lapidé  la  barbare  qui  la  faisait  périr. 

Quel  est  l'effet  de  cette  loi  inhumaine  qui  met  ainsi  dans 
la  balance  une  vie  précieuse  contre  dix-huit  serviettes  ?  c'est 
de  multiplier  les  vols.  Car  quel  est  le  maître  de  maison  qui 
osera  abjurer  tout  sentiment  d'honneur  et  de  pitié  au  point 
de  livrer  son  domestique  coupable  d'un  tort  si  petit  pour 
être  pendu  à  sa  porte?  On  se  contente  de  le  chasser:  il  va 
voler  ailleurs,  et  il  devient  souvent  un  brigand  meurtrier. 
C'est  la  loi  qui  l'a  rendu  tel  ;  c'est  elle  qui  est  coupable  de 
tous  ses  crimes. 

En  Angleterre,  on  n'a  point  encore  abrogé  la  loi  qui  punit 
de  mort  tout  larcin  au-dessus  de  douze  sous  (3).  Cela  n'est 
pas  cher.  Ailleurs  le  larcin  du  moindre  meuble  dans  une 
maison  royale  mène  à  la  corde  ;  et  il  y  en  a  des  exemples. 

Est-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi?  Il  est  certainement 
l'homme  du  royaume  qu'on  appauvrit  le  moins  en  le  volant. 
Est-ce  parce  qu'on  regarde  le  délinquant  comme  un  fils  qui 
a  volé  son  père?  un  père  pardonnerait.  Est-ce  parce  que  l'es- 
clave a  volé  son  maître?  je  n'ai  plus  qu'à  me  taire  ;  j'aurais 
trop  à  dire. 

La  postérité  croira-t-elle  qu'en  Angleterre,  où  les  derniers 
siècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  favorables  au  peuple,  on 
ait  pu  cependant  porter  peine  de  mort  pour  la  contrebande 
d'une  peau  de  mouton  ?  Croira-t-on  qu'en  1624  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  IV,  ait,  par  un  édit,  condamné  à  la  potence 
quiconque  fait  passer  une  livre  d'or,  ou  d  argent,  ou  de 
cuivre,  hors  de  son  royaume?  et  c'est  le  maître  des  mines  du 
Mexique  et  du  Pérou  qui  a  fait  cette  loi  ! 

Dans  presque  tout  les  pays  catholiques,  qu'on  vole  un  calice, 
un  ciboire,  ce  qu'on  appelle  un  soleil,  la  peine  ordinaire  est 
d'être  brûlé,  nous  disent  les  Institutes  au  droit  criminel  de 
France,  page  445. 

On  n'examine  pas  si,  dans  un  temps  de  famine,  un  père 
de  famille  aura  dérobé  ces  ornements  pour  nourrir  sa  famille 
mourante,  si  le  coupable  a  voulu  outrager  Dieu,  si  on  peut 
l'outrager,  si  un  ciboire  lui  est  nécessaire,  si  le  voleur  a  su 
ce  que  c'est  qu'un  ciboire,  si  ce  ciboire  d'argent  doré  n'était 
pas  abandonné  par  négligence,  ce  qui  diminuerait  le  délit. 
Le  sacristain  qui  a  fait  cette  loi  a-t-il  bien  songé  qu'un 
homme  brûlé  vif  ne  peut  plus  se  repentir  et  réparer  ses 
fautes  (4)  ? 


(1)  Dans  tout  pays  où,  par  l'effet  des  mauvaises  lois,  une  grande 
partie  des  habitants  n'a  ni  propriété  foncière  ni  capitaux,  la  société 
est  nécessairement  affligée  de  ce  fléau.  Il  est  bon,  sans  doute,  qu'il 
y  ail  des  maisons  où  l'on  offre  du  pain  a  ceux  qui  ne  peuvent  ga- 
gner leur  vie,  en  les  assujettissant  à  un  travail  qu'ils  soient  capables 
de  faire;  mais  ces  asiles  doivent  être  libres.  Les  hommes  humains 
et  justes  seront  toujours  blessés  de  voir  condamner  un  malheureux 
a  la  perte  de  sa  liberté,  parce  qu'il  a  demandé  du  secours  à  un 
outre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  mendiants  seraient  rares,  et 
le  petit  nombre  qu'il  pourrait  y  avoir  encore  ne  serait  ni  incom- 
mode ni  dangereux.  ,K.) 

(2)  A  Lyon.  Noyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article 
Supplices,  section  m.  (G.  A.) 

i3)  Celte  loi  n'est  pas  exécutée.  L'usage  est  ou  d'éluder  la  loi,  ou 
de  s  adresser  au  roi,  pour  qu'il  change  la  peine.  Presque  partout  les 
mœurs  sont  plus  douces  que  les  lois  qui  ont  été  faites  dan-  d  s 
temps  où  les  mœurs  étaient  féroces^  H  est  singulier  que  l'Angleterre, 
ou  les  premiers  de  la  nation  sont  si  éclairés,  laisse  subsister  une  si 
grande  quantité  de  lois  absurdes.  Elles  ne  sont  plus  exécutées,  il 
est  vrai:  mais  elles  forcent  la  nation  a  laisser  à  la  puissance  exécu- 
trice le  droit  de  modifier  ou  d'enfreindre  la  loi.  (K.) 

(4i  En  1780  un  malheureux  lut  condamné,  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  à  être  brûlé  vif,  comme  véhémeniemenl  soupçonné  d'avoir 
volé  un  calice.  Cependant  il  n'existe  aucune  loi  formelle  qui  pro- 
nonce la  peine  du  feu  contre  ce  délit;  aussi  le  même  tribunal  n'a- 
t-il  condamné  pour  ce  crime  qu'aux  galères,  toutes  les  fois  qu'un 
des  juges  a  eu  le  courage  de  réclamer  les  droits  de  la  raison  et 
ceux  de  l'humanité.  (K.) 


Du  a  pendu  à  Londres,  cette  aine'-"  1777.  le  plus  fameux 
prédicateur  d'Angleterre,  nommé  Dodd  I  .  <  i  non-seulement 
grand  prédicateur,  mais  directeur  des  consciences  les  plus 
timorées;  et  non-seulement  directeur  des  nées,  mais 

promoteur  des  établissements  les  plus  charitables.  Il 
convaincu  d'avoir  vole  trois  mille  livres  sterling  par  un 
crime  de  faux,  en  contrefaisant  la  signature  du  jeune  comte 
•le  Chesterfleld,  dont  il  était  le  chapelain  et  le  pensionnaire. 
On  prétend  que  plus  de  vingt  mille  citoyens  ont  en  vain  de- 
mandé sa  grâce,  et  que  le  gouvernement  s'est  cru  obligé  de 
la  refuser,  parce  que  le  crime  de  faux  était  trop  commun 
chez  cette  nation  guerrière  et  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dodd  ont  pleuré  en  le  voyant  pendre:  et  il  a 
édifié  tous  les  spectateurs.  Il  est  certain  que  son  châtiment 
eût  été  plus  exemplaire  et  [dus  utile,  si  on  l'avait  vu  pendant 
une  ou  deux  années,  une  chaîne  au  cou,  nettoyer  d- 
mains  sacerdotales  le  milieu  très  sale  des  rues  de  Londres, 
et  si  on  l'eût  envoyé  ensuite  préparer  la  morue  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  qui  a  besoin  de  manœuvres. 

Il  aurait  prêché  à  son  aise  les  dévotes  de  ces  quartiers  ;  il 
aurait  civilisé  les  mercenaires  de  l'île  et  les  sauvages;  il  s'y 
serait  marié,  il  aurait  eu  des  enfants  qu'il  aurait  élevés  dans 
la  crainte  de  Dieu,  et  dans  l'amour  du  prochain. 

M.  l'abbé  Lacoste,  qui  travailla  longtemps  dans  Paris  à  un 
journal  nommé  VAnnee  littéraire,  et  qui  s'oublia  au  point  de 
tomber  dans  le  même  crime  que  le  prédicateur  Dodd,  ne  fut 
condamné  qu'aux  galères.  C'était  un  homme  bien  fait  et  ro- 
buste. Il  a  été  utile  à  sa  patrie  tant  qu'il  a  vécu. 

En  Allemagne  et  en  France,  on  fait  expirer  sur  la  roue, 
sans  distinction,  ceux  qui  ont  commis  des  vols  sur  le  grand 
chemin,  et  ceux  qui  ont  joint  le  meurlre  à  la  rapine.  Com- 
ment n'a-t-on  pas  vu  que  c'était  avertir  ces  brigands  d'être 
assassins,  afin  d'exterminer  les  objets  et  les  témoins  de  leurs 
crimes  ?  En  Angleterre  les  voleurs  sont  très  rarement  meur- 
triers, parce  qu'ils  ne  sont  pas  forcés  au  meurtre  par  une  loi 
qui  n'aurait  pas  assez  distingué  la  rapine  et  l'assassinat. 

Punissez,  mais  ne  punissez  pas  aveuglément.  Punissez, 
mais  utilement.  Si  on  a  peint  la  justice  avec  un  bandeau  sur 
les  yeux,  il  faut  que  la  raison  soit  son  guide. 

ARTICLE  III. 
Du  meurtre. 

C'est  à  vous,  messieurs,  d'examiner  dans  quel  cas  il  est 
équitable  d'arracher  la  vie  à  votre  semblable  à  qui  Dieu  l'a 
donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a  rendu  de  tout  temps  ces  meurtres 
non-seuiement  légitimes,  mais  glorieux.  Cependant  d'où 
vient  que  la  guerre  fut  toujours  en  horreur  chez  les  brach- 
manes,  autant  que  le  porc  était  en  exécration  chez  les  Arabes 
et  chez  les  Egyptiens?  D'où  vient  que  les  pylhagoriciens,  les 
thérapeutes,  les  troglodytes,  les  esséniens.  et  ceux  oui  vou- 
lurent quelque  temps  les'imiter,  ne  regardèrent  les  batailles 
tant  vantées,  si  souvent  ordonnées  par  les  dieux  de  toute  es- 
pèce, et  honorées  de  leur  présence,  que  comme  d'infâmes 
assassinats  multipliés,  et  comme  l'assemblage  de  tous  les 
crimes?  Les  primitifs,  auxquels  on  a  donné  le  nom  ridicule 
de  quakers,  ont  fui  et  détesté  la  guerre  pendant  plus  d'un 
siècle,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  forcés  par  leurs  frères  les 
chrétiens  de  Londres  de  renoncer  à  cette  prérogative,  qui  les 
distinguait  de  presque  tout  le  reste  de  la  terre.  On  peut 
donc  à  toute  force  se  passer  de  tuer  des  hommes. 

Mais  voilà  des  citoyens  qui  vous  crient  :  Un  brutal  m'a 
crevé  un  œil  ;  un  barbare  a  tué  mon  frère  ;  vengez-nous  ; 
donnez-moi  un  œil  de  l'agresseur  qui  m'a  éborgné  ;  donnez- 
moi  tout  le  sang  du  meurtrier  par  qui  mon  frère  a  été 
égorgé  ;  exécutez  l'ancienne,  l'universelle  loi  du  talion. 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  :  Quand  celui  qui  vous 
a  fait  borgne  aura  un  œil  de  moins,  en  aurez-vous  un  de 
plus?  quand  j'aurai  fait  mourir  dans  les  tourments  celui  qui 
a  tué  votre  frère,  ce  frère  ser a-t-il  ressuscité?  Attendez  quel- 
ques jours  ;  alois  votre  juste  douleur  aura  perdu  île  sa  vio- 
lence; VOUS  ne  serez  pas  fâché  de  voir  de  l'œil  qui  vous  reste 
une  grosse  somme  d'argent  que  je  vous  ferai  donner  par  le 
mutileur  ;  elle  vous  fera  passer  doucement  votre  vie;  et  de 
plus,  il  sera  votre  esclave  pendant  quelques  années,  pourvu 
que  vous  lui  laissiez  ses  deux  yeux  pour  vous  mieux  servir 
pendant  ce  temps-là. 

A  l'égard  de  l'assassin  de  votre  frère,  il  sera  votre  esclave 
tant  qu'il  vivra,  .le  le  rendrai  toujours  utile  à  vous,  au  pu- 
blic, el  à  lui-même. 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  en  Russie  depuis  quarante  années. 


(1)  Né  en  1729  à  Pourrir,  et  pendu  le  27  juin  1777.  (G.    \  J 
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On  force  les  criminels  qui  ont  outragé  la  patrie  à  servir  tou- 
jours la  pairie  ;  leur  supplice  est  une  leçon  continuelle  :  et 
c'est  depuis  ce  temps-là  que  cette  vaste  partie  du  monde 
n'est  plus  barbare. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  l'éloge  des  mœurs  atroces 
qui  régnèrent  en  Europe 'dans  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main et  au  temps  de  Charlomagné  !  Quiconque  avait  quatre 
cents  écus  dont  il  ne  savait  que  faire  pouvait  tuer  a  son 
choix  un  antrustion  ou  un  évêque.  Chaque  assassinat  avait 
son  prix  fait.  En  Pologne,  jusqu'à  nos  derniers  temps,  tout 
pauvre  gentil  lâtre  etector  regum  et  destructor  tyrannorum, 
pouvait  assassiner  noblement  un  cultivateur,  un  serf  de  glèbe, 
pour  environ  trente  francs  de  notre  monnaie.  La  vie  de  ces 
hommes,  nos  semblables,  n'était  pas  plus  chère  dans  l'an- 
cien gouvernement  féodal. 

Je  ne  propose  pas,  sans  doute,  l'encouragement  du  meur- 
tre, mais  le  moyen  de  le  punir  sans  un  meurtre  nouveau.  Le 
moyen  de  venger  la  famille  est  de  pardonner.  En  Turquie, 
lorsqu'un  meurtrier  est  condamné  à  perdre  la  vie,  il  est  li- 
bre a  l'héritier  du  mort  de  lui  faire  grâce  ;  c'est  l'ancienne 
loi  que  les  Turcs  ont  apportée  des  bords  de  la  mer  d'Hyr- 
canie.  C'était  la  loi  de  tous  les  anciens  peuples  de  la  Scy- 
thie  (o). 

Peuples,  qui,  en  cultivant  les  hautes  sciences  et  les  arts 
aimables,  avez  conservé  des  lois  plus  qu'iroquoises,  son- 
gez que  des  philosophes  Scythes  firent  autrefois  rougir  les 
Grecs  ! 

Vous  qui  travaillez  à  réformer  ces  lois,  voyez  avec  le  juris- 
consulte M.  Beccaria  s'il  est  bien  raisonnable  que,  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  détester  l'homicide,  des  magistrats 
soient  homicides,  et  tuent  un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s'il  est  nécessaire  de  le  tuer  quand  on  peut  le  punir 
autrement,  et  s'il  faut  gager  un  de  vos  compatriotes  pour 
massacrer  habilement  votre  compatriote,  excepté  dans  un 
seul  cas  ;  c'est  celui  où  il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  de 
sauver  la  vie  du  plus  grand  nombre.  C'est  le  cas  où  l'on  tue 
un  chien  enragé. 

Dans  tout  autre  occurrence,  condamnez  le  criminel  à  vivre 
pour  être  utile  ;  qu'il  travaille  continuellement  pour  son  pays, 
parce  qu'il  a  nui  à  son  pays.  Il  faut  réparer  le  dommage  :  la 
mort  ne  répare  rien. 

On  vous  dira  peut-être  :  «  M.  Beccaria  se  trompe  ;  la  préfé- 
»  rence  qu'il  donne  à  des  travaux  pénibles  et  utiles,  qui  du- 
»  reront  toute  la  vie,  n'est  fondée  que  sur  l'opinion  que  cette 
»  longue  et  ignominieuse  peine  est  plus  terrible  que  la  mort, 
»  qui  ne  se  l'ait  sentir  qu'un  moment.  On  vous  soutiendra 
»  que  s'il  a  raison,  c'est  lui  qui  est  le  cruel ,  et  que  le  juge 
»  qui  condamne  à  la  potence,  à  la  roue,  aux  flammes,  est 
»  l'homme  indulgent.  » 

Vous  répondrez,  sans  doute,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  dis- 
cuter quelle  est  la  punition  la  pins  douce,  mais  la  plus  utile. 
Le  grand  objet,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  servir  le  pu- 
blic ;  et,  sans  doute,  un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours 
de  sa  vie  à  préserver  une  contrée  d'inondation  par  des  di- 
gues, ou  à  creuser  des  canaux  qui  facilitent  le  commerce,  ou 
à  dessécher  des  marais  empestés,  rend  plus  de  services  à 
l'Etat  qu'un  squelette  branlant  à  un  poteau  par  une  chaîne 
de  fer,  ou  plié  en  morceaux  sur  une  roue  de  charrette  (1). 


(a)  Une  société  qui  a  composé  trois  volumes  pleins  d'une  érudi- 
tion utile  sur  l'esprit  des  lois  a  fait  usage  d'un  passage  curieux  des 
Voyages  de  Chardin,  que  je  trouve  au  second  volume  de  l'édition  en 
deux:  colonnes  in-4°,  1711,  p.  297;  le  voici  :  «  Quand  j'arrivai  en 
l'erse,  je  pris  les  Persans  pour  des  barbares,  voyant,  qu'ils  ne  pro- 
cédaient pas  méthodiquement  comme  nous.  J'étais  surpris  qu'ils 
n'eussent  point  comme  nous  de  prisons  publiques,  point  d'exécu- 
teur public,  point  d'ordre  ni  do  méthode.  Je  pensais  que  c'était  faute 
d'être  aussi  policés  que  nous  le  sommes...  Mais,  après  avoir  passé 
quinze  ans  dans  l'Orient,  j'ai  vu  que,  c'était  parce  que  les  crimes 
n'arrivaient  pas  fréquemment...  On  n'entend  presque  jamais  parler 
d'enfoncer  les  maisons,  d'y  égorger  le  monde;  on  ne  sait  ce  que 
c'est  qu'assassinat,  que  rencontre,  (juc  poison...  Dans  tout  le  temps 
que  j'ai  été  en  Perse,  je  n'ai  vu  exécuter  qu'un  seul  homme   » 

Ensuite  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  famille  d'un 
mort  ii  composer  avec  le  meurtrier;  mais  il  raconte  aussi  comment 
ces  ivrognes  de  sophis  s'abandonnent  aux  plus  incroyables  barba- 
ries. La  Perse,  depuis  Chardin,  n'est  qu'un  théâtre'  des  plus  in- 
croyables assassinais.  La  guerre  civile  a  tout  saccagé  pendant 
soixante  années.  C'est  presque  le  temps  de  Charles  IX  en  France, 
et  do  Charles  Ier  en  Angleterre,  si  pourtant  quelque  chose  a  pu  ap- 
procher de  nos  guerres  religieuses.  —  Les  trois  volumes  donl  Vol- 
taire parle  dans  cette  note  sont  les  Observations  sur  l'Esprit  des 
lois,  voyez  l'avant-propos  du  Commentaire  sur  l'ouvrage  de  Mon- 
tesquieu. (G.  A.) 

ni  Depuis  l'avènement  d'Elisabeth,  on  n'a  puni  de  mort  en  Russie 
qu'un  très  petit  nombre  de  personnes,  dont  on  a  jugé  que  la  vie 
pouvait  être  dangereuse.   L'empereur  vient  d'abuhr  lu  peine  de 


ARTICLE  IV. 
Du  duel. 

Ne  parlerez-vous  point  du  duel,  qui  chez  nos  nations  mo- 
dernes est  honorable  et  pendable?  Ne  nous  direz-vous  point 
pourquoi  les  Scipion,  les  Métellus,  les  César,  et  les  Pompée, 
n'allaient  point  sur  le  pré  pousser  de  tierce  et  de  quarte,  et 
pourquoi  c'est  la  gloire  d'un  sous-lieutenant  basque  ou  gas- 
con, qui,  pour  prix  de  sa  vaillance,  et  en  exhaussement  do 
chevalerie,  est  condamné  à  être  pendu? 

Ne  remarqucrez-vous  pas  que  toute  société  s'empresse  à 
chasser  un  coquin,  de  qualité  ou  non,  qui  est  surpris  trom- 
pant au  jeu,  ne  s'agirait-il  que  de  quelques  pistoles,  tandis 
que  toute  société  se  fait  un  devoir  de  protéger,  de  sauver, 
d'aider  tous  les  coupables  des  deux  crimes  les  plus  funestes- 
au  genre  humain,  le  duel  et  l'adultère?  On  se  pique  de  pro- 
téger ces  deux  délits,  dont  l'un  détruit  les  défenseurs  de  l'E- 
tat, et  l'autre  donne  à  tant  de  pères  de  famille,  à  tant  de 
princes,  des  héritiers  qui  ne  sont  pas  leurs  enfants  !  Ne  trou- 
vez-vous pas  les  barbares  Turcs  beaucoup  plus  sages  que 
nos  barbares  polis  occidentaux? Les  Turcs  ne  connaissent  ni 
la  vaine  gloire  du  duel,  ni  la  galanterie  de  l'adultère.  Necon- 
viendrez-vous  pas  d'ailleurs  qu'il  est  des  délits  qu'il  faut  tou- 
jours tâcher  d'ignorer? 

ARTICLE  V. 

Du  suicide  (1). 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  prochain,  disons 
un  mot  de  ceux  qui  se  tuent  eux-mêmes.  Ils  s'embarrassent 
peu,  quand  ils  sont  bien  morts,  que  la  loi  ordonne  en  Angle- 
terre de  les  traîner  dans  les  rues  avec  un  bâton  passé  au 
travers  du  corps,  ou  que,  dans  d'autres  Etats,  les  bons  juges 
criminalistes  les  fassent  pendre  par  les  pieds,  et  confisquent 
leur  bien  ;  mais  leurs  héritiers  prennent  la  chose  à  cœur.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  cruel  et  injuste  de  dépouiller  un  enfant 
de  l'héritage  de  son  père,  uniquement  parce  qu'il  est  orphe- 
lin? Ces  anciennes  coutumes  aujourd'hui  négligées,  mais  qui 
ne  sont  pas  légalement  abolies,  étaient  autrefois  des  lois  sa- 
crées ;  car  l'Eglise  partageait  avec  le  seigneur  féodal,  soit 
roi.  soit  baron,  l'argent  comptant,  la  terre,  et  les  meubles  de 
l'homme  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie.  On  le  regardait  comme 
un  esclave  qui  s'était  enfui  do  son  maître,  et  on  prenait  son 
pécule. 

Cependant  le  droit  canon,  qui  avait  servi  de  code  criminel 
à  nos  ignorants  et  barbares  ancêtres,  n'avait  jamais  pu  trou- 
ver, ni  dans  l'ancien  ni  dans  le  nouveau  Testament,  un  seul 
passage  qui  défende  le  suicide. 

Virgile  dit,  dans  son  sixième  chant,  que  ceux  qui  se  sont 
donné  la  mort  passent  leur  temps,  dans  le  vestibule  des  en- 
fers, à  regretter  leur  vie. 

Quam  vellent  œthere  in  alto 

Nunc  et  pauperiem  et  duros  perferre  labores! 

Virgile  les  plaint,  quoiqu'il  soit  fort  douteux  s'ils  sont  à 
plaindre  ;  mais  il  ne  les  condamne  pas.  L'empereur  Marc- 
Antonin  ordonne  qu'on  ne  trouble  point  leurs  cendres,  et 
que  leurs  testaments  soient  très  valables.  [Loi  du  divin  Marc- 
Antonin,  cote,  liv.  IX,  tit.  l.) 

L'abbé  de  Saint-Cyran,  le  patriarche  des  jansénistes,  au- 
trefois homme  célèbre  pour  un  pou  de  temps,  écrivit,  en  1608, 
un  livre  en  faveur  du  suicide  (2). 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  détourner  de  cette  action, "repré- 
sentée tantôt  comme  courageuse,  tanto  Icomme  lâche,  se  ré- 
duit à  ceci  :  Vous  appartenez  à  la  républiq  ic  ;  il  no  vous  est 
pas  permis  de  quitter  votre  poste  sans  son  ordre. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  justifier  consiste  dans  ceci  : 

La  république  se  passera  très  bien  de  moi  après  ma  mort, 
comme  elle  s'en  est  passée  avant  ma  naissance.  Je  suis  mé- 


mort  dans  ses  Etats.  Dans  ceux  du  roi  de  Prusse  l'assassinat  est  le 
seul  crime  capital,  du  moins  parmi  tes  délits  civils.  Avouons  que, 
dans  ce  prétendu  siècle  de  corruption  et  de  délire,  la  raison  e( 
l'humanité  ont  pourtant  gagné  quelque  chose.  Croirait-on  que,  dans 
la  canaille  de  la  littérature  française,  il  s'est  trouvé  quelques  hom- 
mes assez  imbéciles  et  assez  lâches  pour  prendre  le  parti  des  bour- 
reaux contre  les  philosophes?  Hé!  messieurs,  déchirez  nos  ouvrages, 
calomniez  nés  principes  ou  nos  actions,  dénoncez  nos  personnes:, 
mais  du  moins,  quand  nous"crions  d'épargner  le  sang  des  hommes, 
n'excitez  point  a  le  verser.  (K.) 

(1)  Sujet  déjà    traité  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article 

ÇA!  ON  00  DU  SUICIDE    (G.   A.) 

(2)  Voyez,  plus  haut,  le  Commentaire  sur  Beccaria,  §  six.  (G  A.) 
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contint  de  ma  maison,  j'en  sors,  au  hasard  de  n'eu  pas  trou- 
Ver  nue  meilleure.  Mais  vous,  qu<-ll"  esl  votre  folie  de  me 
Eendre  par  les  pieds  quand  je  ne  suis  plus?  et  quel  est  votre 
rigandage  do  voler  mes  enfants  (1)? 

ARTICLE  VI. 
Des  mères  infanticides. 

Si  j'ai  trop  excusé  ceux  qui  se  tuent,  je  tremble  d'excuser 
trop  de  mères  qui  eXposenl  leurs  enfants,  et  surtout  des 
filli  s,  victimes  malheureuses  de  l'amour  et  de  l'honneur,  ou 
plutôt  de  la  honte. 

On  a  vante  et  mis  en  vigueur  le  célèbre  édit  du  roi  de 
France  Henri  II,  qui  ordonne  qu'on  punisse  de  mort  toute 
femme  ou  fille  qui,  ayant  celé  sa  grossesse,  accouche  d'un  en- 
fant trouvé  mort  sans  avoir  été  baptisé  (2). 

Le  cOde  de  Charles-Quint,  connu  sous  le  titre  de  la  Caro- 
line, veut  qu'on  ne  condamne  la  mère  au  supplice  qu'en  cas 
que  l'enfant  soit  venu  au  monde  en  vie. 

La  loi  d'Angleterre,  encore  moins  sévère,  veut  que  la 
mère  échappe  à  la  condamnation,  si  elle  trouve  un  seul 
témoin  qui  dépose  qu'elle  est  accouchée  d'un  enfant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  ne  fait-elle  pas 
soupçonner  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes,  et  qu'il  eût  bien 
mieux  valu  doter  les  hôpitaux,  où  l'on  eût  secouru  toute  per- 
sonne du  sexe  qui  se  fût  présentée  pour  accoucher  secrète- 
ment? Par  là  on  aurait  à  la  fois  sauvé  l'honneur  des  mères 
et  la  vie  des  enfants. 

Trop  souvent  un  prince  ne  manque  point  d'argent  pour 
faire  une  guerre  injuste,  qui  dévaste  et  qui  ensanglante  une 
moitié  de  l'Europe;  mais  il  en  manque  pour  les  établisse- 
ments les  plus  nécessaires,  qui  consoleraient  le  genre  hu- 
main (3). 


(1)  Le  suicide  peut  être,  dans  certains  cas,  une  faute  contre  la 
morale;  mais  il  ne  peut  jamais  devenir  un  délit.  Il  n'offense  direc- 
tement ni  les  droits  d'un  autre  homme  ni  ceux  de  la  société.  La 
peine  inlligée  pour  le  suicide  ne  peut  ni  prévenir  le  crime  ni  le 
réparer;  elle  ne  tombe  point  sur  le  coupable.  Des  mœurs  féroces, 
une  vile  superstition,  ont  inspiré  à  nos  grossiers  aïeux  l'idée  de  ces 
farces  barbares,  et  l'avarice  y  a  joint  la  confiscation.  Cette  loi  est 
presque  tombée  en  désuétude  en  France.  Si  on  l'exécute  encore  quel- 
quefois pour  contenter  les  sots  et  amuser  la  populace,  c'est  contre  des 
malheureux  dont  la  famille  trop  pauvre  ou  trop  obscure  ne  mérite 
pas  que  son  honneur  soit  compté  pour  quelque  chose.  (K.) 

(•2)  Cette  loi  est  du  cardinal  Bertrand,  chancelier  sous  Henri  If. 
Forcer  une  fille  à  déclarer  à  un  juge  ce  qu'on  appelle  sa  honte,  la 

S  unir  du  dernier  supplice  si,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  a  celte 
umiliation  ou  ayant  tnp  tardé  à  la  subir,  elle  accouche  d'un  en- 
fant mort;  présumer  le  crime;  punir  non  le  délit,  puisqu'on  n'al- 
end  pas  qu'il  soit  prouvé,  mais  la  désobéissance  a  une  loi  cruelle 
et  arbitraire,  c'est  violer  à  la  fois  la  justice,  la  raison,  i'humanité. 
Et  pourquoi?  pour  prévenir  un  crime  qu'on  ne  peut  commettre 
qu'en  étoull'ant  les  sentiments  de  la  nature,  qu'en  s'exposant  à  des 
accidents  mortels.  Cependant  ce  ne  sont  point  les  malheureuses  qui 
commettent  ce  crime  que  l'on  doit  en  accuser,  c'est  le  préjugé  bar- 
bare qui  les  condamne  à  la  honte  et  à  la  misère  si  leur  faute  de- 
vient publique;  c'est  la  morale  ridicule  qui  perpétue  ce  préjugé 
dans  le  peuple.  Le  moyen  que  propose  Voltaire  est  le  seul  raison- 
nable; mais  il  faudrait  que  ces  hôpitaux  fussent  diriges  par  des 
médecins  qui  ne  verraient,  dans  les  infortunées  confiées  a  leurs 
soins,  que  des  femmes  coupables  d'une  faute  légère  déjà  trop  ex- 
piée par  ses  suites.  Il  faudrait  qu'on  y  fût  assuré  du  secret;  que 
les  soins  qu'on  y  prendrait  des  accouchées  ne  fussent  point  bornes 
à  quelques  jours;  qu'elles  pussent,  si  elles  n'avaient  point  d'autre 
ressource,  rester  dans  l'hôpital  comme  ouvrières  ou  comme  nour- 
rices. On  pourrait,  en  retenant  les  enfants  dans  ces  maisons  jusqu'à 
un  âge  fixé,  et  en  leur  apprenant  des  métiers,  et  surtout  les  mé- 
tiers nécessaires  à  la  consommation  de  la  maison,  en  y  attachant 
des  jardins,  des  terres  qu'ils  cultiveraient,  rendre  leur  éducation 
très  peu  coûteuse,  épargner  même  de  quoi  donner  des  dots  aux 
garçons  et  aux  filles,  si,  en  sortant  de  la  maison,  ils  se  mariaient 
à  une  fille  ou  a  un  garçon  qui  aurait  été  élevé  comme  eux.  Ces 
mariages  auraient  l'avantage  d'épargner  a  ces  ihfortunés  les  dégoûts 
auxquels  leur  état  les  expose  parmi  le  peuplé;  Au  lieu  d'empêcher 
les  legs  faits  aux  bâtards,  il  faudrait  que  la  loi  accordât  a  tout  bâ- 
tard reconnu  une  portion  dans  les  biens  du  père  et  de  la  mère.  11 
faudrait  permettre  les  dispositions  en  faveur  des  concubines  ou 
mères  d'un  enfant  reconnu,  ou  résidentes  dans  la  maison  d'un 
homme  libre;  défendre  aux  juges  d'admettre  dans  aucun  cas  cintre 
une  donation  l'allégation  qu'elle  a  eu  pour  cause  une  liaison  de  ce 
genre;  ne  point  avoir  d'autres  lois,  une  autre  police,  contre  les 
courtisanes  que  contre  les  autres  citoyens  domiciliés.  Telles  senties 
seules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient  empêcher  la  corruption  des 
mœurs  qu'entraîne  l'inégalité  des  fortunes.  Mais  celles  que  la  bigo- 
terie, la  tyrannie  des  pères  de  famille,  le  mépris  peur  la  faiblesse 
et  l'indigence,  et  surtout  l'avidité  des  gens  de  police,  ont  imagi- 
nées, ne  font  que  rendre  la  corruption  plus  générale,  plus  crapu- 
leuse, et  plus  funeste.  (K.) 

(3)  Voyez,  tome  VI,  sur  la  question  des  mères  infanticides,  la 
lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  11  octobre  1777.  (G.  A.; 


ARTICLE  VII. 
D'une  multitude  d'autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  peut-être  comment  une  infini' 

scélérats  pourraient  faire  autant  de  bien  à  leurs  pays,  qu'ils 
leur  auraient  l'ail  do  mal.  Un  nomme  qui  aurait  brûlé  la 
grange  de  son  voisin  ne  serait  point  brûlé  en  cérémonie, 
parce  qu'un  peu  de  foin  et  de  paille  n'équivaut  pas  à  la  vie 

d'un  homme  qui  meurt  par  un  si  cruel  supplice:  mais  après 
avoir  aidé  à  rebâtir  la  grange,  il  veillerai!  toute  sa  vie, charge 
de  chaînes  et  de  coups  de  fouet,  à  la  sûreté  de  toutes  les 
granges  du  voisinage. 

Mandrin,  le  plus  magnanime  de  tous  les  contrebandiers, 
aurait  été  envoyé  au  fond  du  Canada  se  battre  contre  lessau- 
;,  lorsque  sa  patrie  possédait  encore  le  Canada  (i). 

Un  faux-monnayeur  est  un  excellent  artiste.  On  pour- 
rait l'employer,  dans  une  prison  perpétuelle,  a  travailler  de 
son  métier  à  la  vraie  monnaie  de  l'Etat,  au  lieu  de  le  faire 
mourir  dans  une  cuve  d'eau  bouillante,  comme  l'ordonnent 
Charles-Quint  et  François  I  r. 

Un  faussaire,  enchaîné  toute  sa  vie,  pourrait  transcrire  de 
bons  ouvrages,  ou  les  registres  de  ses  juges,  et  surtout  sa 
sentence  (2). 

La  polygamie  ne  serait  un  cas  pendable  que  dans  la  comé- 
die de  Pourceaugnac.  Et  la  loi  trop  rigoureuse  de  Charles- 
Quint  et  des  Anglais  serait  entièrement  abolie  pour  faire 
place  à  une  loi  moins  dure  et  plus  convenar le. 

Le  plagiat,  c'est-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé,  serait 
aussi  peu  poursuivi  qu'il  est  rare  dans  l'Europe  chrétienne. 
A  l'égard  du  plagiat  des  auteurs,  il  est  si  commun  qu'on  ne 
peut  le  poursuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires,  et  soumis  à 
des  supplices  plus  effroyables. 

ARTICLE  VIII. 

De  l'hérésie. 

On  peut  définir  l'hérésie,  «  opinion  différente  du  dogme 
»  reçu  dans  le  pays.  »  Quand  commença-t-on  à  condamner 
en  forme  juridique  des  "docteurs,  des  prêtres,  et  des  sécu- 
liers, à  être  étranglés  ou  décollés,  ou  brûlés  en  place  pu- 
blique, pour  des  opinions  que  personne  n'entendait?  Ce  lut, 
si  je  ne  me  trompe,  sous  Théodose,  qui  ne  savait  rien  de  ce 
qui  se  passait  dans  ses  Etals,  ainsi  qu'il  est  arrivé  depuis  à 
plus  d'un  monarque. 

L'Eglise,  à  la  vérité,  avait  été  toujours  agitée  par  la  dis- 
corde. Déjà  Rome  avait  vu  un  de  'ces  schismes  scandaleux 
qui  ont  désolé  depuis  et  ensanglanté  l'Europe  en  si  grand 
nombre.  Novatien  avait  disputé  l'évêché  secret  de  Rome  à 
Corneille,  sur  la  fin  de  l'empire  de  Décius.  Celle  guerre 
sourde  entre  des  hommes  obscurs,  quoique  ride  s  0  mal- 
traités par  le  gouvernement,  ne  fut  signalée  que  par  d  s  in- 
jures. Bientôt  après  Constantin  mit,  comme  on  sait,  la  reli- 
gion chrétienne  sur  le  trône,  et  la  vit  déchirer  ses  entrailles 
par  des  disputes  sur  des  problèmes  qu'il  est  impossi 
l'esprit  humain  de  résoudre.  Il  punit  lui-même  l'Eglise  qu'il 
avait  élevée.  Il  exila  les  combattants  athanasiens  et  les  com- 
battanls  ariens.  Il  envenima  la  querelle  en  changeant  plus 
d'une  fois  de  parli.  Le  sang  chrétien  coula  longtemps  dans 
la  Svrie,  dans  la  Thrace.  dans  l'Asie-Mineure,  dfins  l'Egypte, 
dans  l'Afrique,  vastes  pays  dans  lesquels  il  n'est  aujourd'hui 
connu  que  par  l'esclavage  ou  parle  commerce.  On  ne  s'avisa 
point  alors  de  juger  la  foi  dans  les  Iribunaux  comme  un  pro- 
cès criminel,  et  d'envoyer  un  homme  au  supplice  pour  un 
argument. 

Le  schisme  de  Donat,   du   temps  de  sainl  Augustin, 
cruel;   les  prêtres  des  doux   partis   armèrent   leurs  ouailles 
africaines  de  massues,  attendu  que  l'Eglis  re  le  sang. 

On  se  massacra  saintement  dans  le  pays  habité  de  nos  jours 
parles  corsaires  do  Tunis  et  d'Alger;  niais  ou  ne  se  massacra 


(1)  Mandrin  fut  roué  vif  en  1755.  Le  Canada  ne  fut  cédé  à  l'An* 
-jleierre  qu'a  la  oaix  honteuse  de  1763.  (G.  A.) 

\->)  Il  ne  serait  ni  dispendieux  ni  difficile  d'employer  les  crimi- 
nels d'une  manière  utile,  pourvu  qu'on  ne  les  rassemblai  pofial  <  w 
grand  nombre  dans  un  même  lieu,  on  pourrait  les  charger  dans 
les  grandes  villes  des   travaux  dégoûtants  et  dangereux 

!,i  ni  adresse  ni  bonne  volonté.  On  peut  aussi  les  em 
ies  maisons  où  ils  snnl  renfermés,  a  des  opérations  de; 
qui  snni  iiv-  pénibles  ou  malsaines.  Des  privations  pour  la  p. 
des  châtiments  peur  la  mutinerie  et  le  reins  du  trava  i.  des  adou- 
cissements    our  ceux  qui  se  conduiraient   bien,  suffiraien 
maintenir  l'or  ire:  et  tous  ceux  qui  sont  valides  gagneraient  ai 
de  ce  qu'ils  peuvent  coûter,  bi  leur  travail  élait  bien  dirigé.  (H.) 
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pas  f0â*iciàirement.  Ce  furont  des  évêquos  espagnols  qui 
commencèrent  à  tuer  en  règle,  comme  ils  commencèrent 
depuis  les  assassinats  do  l'inquisition  dans  les  formes  du 
barreau. 

Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  quelles  étaient 
les  thèses  théologiques  sur  lesquelles  on  fit  le  procès  aux  pris- 
cillianistes.  Les  chimères  s'oublient,  mais  les  barbaries 
atroces  restent  gravées  dans  la  mémoire  des  hommes  à  la 
derniers  postérité. 

Des  évoques  espagnols,  l'un  nommé  Itace,  l'autre  Idace,  et 
quelques  évèquos  gascons,  ayant  fortement  ergoté  contre  les 
évoques  Priscillien,  Instance  et  Salvien,  et  par  conséquent 
possédés  du  démon  de  la  haine,  suivirent  leurs  antagonistes 
des  Pyrénées  jusqu'à  Trêves.  Il  y  avait  alors  dans  Trêves  un 
tyran  des  Gaules  nommé  Maxime,  qui  s'était  mis  en  tel-  de 
détrôner  l'empereur  Théodose,  mais  qui  n'y  réussit  pas.  0e 
Maxime  était  un  barbare,  débauché,  ivrogne,  avare  el  dissi- 
pai enr,  un  vrai  soldat,  ne  sachant  point  de  quoi  il  était 
question,  s'en  souciant  encore  moins;  d'ailleurs  dévot  et  fait 
pour  être  gouverné  par  les  prêtres,  pourvu  qu'il  gagnât  aies 
protéger. 

Les  evèques  espagnols  et  gascons  se  cotisèrent  pour  lui 
donner  de  l'argent;  tant  ils  élaient  acharnés  à  la  bonne 
cause.  Maxime  ne  manqua  pas  de  faire  pendre  les  trois 
hérétiques  par  son  parlement.  Saint  Martin,  qui  se  trouva  là 
par  hasard,  avant  intercédé  pour  les  condamnés,  on  le  me- 
naça de  le  pendre  lui-même,  et  il  s'enfuit  au  plus  vite. 

Des  que  les  ergoteurs  furent  si  loyalement  en  curée,  ils  ne 
discontinuèrent  plus  d'aller  à  la  chasse  des  hérétiques  et  des 
impies.  Ils  crièrent  alati  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Ils 
changèrent  quelques  princes  en  chiens  de  chasse  qui  plon- 
gèrent leurs  gueules  dans  le  sang  des  bêtes  relancées  par 
eux.  Dès  que  les  princes  résistèrent,  ils  furent  immolés  eux- 
mêmes,  depuis  Henri  IV  l'empereur  jusqu'à  l'autre  Henri  IV 
de  France,  le  meilleur  des  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance,  de  superstition,  de 
fraude  et  de  barbarie,  que  l'Eglise,  qui  savait  lire  et  écrire, 
dicta  des  lois  à  toute  l'Europe,  qui  ne  savait  que  boire,  com- 
battre, et  se  confesser  a  des  moines.  L'Eglise  lit  jurer  aux 
princes  qu'elle  oignit  d'exterminer  tous  les  hérétiques;  c'est- 
à-dire  qu'un  souverain  fit  serment,  à  son  sacre,  de  tuer 
presque  tous  les  habitants  de  l'univers  (1),  car  presque  tous 
avaient  une  religion  différente  de  la  sienne. 

L'hérésie  fut  le  plus  grand  des  crimes;  et  aujourd'hui 
même  encore,  chez  une  aimable  nation,  notre  voisine  (2),  le 
code  pénal  de  tous  les  parlements  commence  par  l'hérésie; 
'appelle  crime  de  lèse-majesté  divine  au  premier  chef. 
Autrefois  on  brûlait  irrémissibloment  ces  ennemis  de  Dieu, 
parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne  les  brûlât  lui-même 
dès  qu'ils  ('•(aient  morts,  soit  qu'il  portât  en  enfer  leurs  corps 
restés  en  terre,  soit  qu'il  y  portât  leur  âme  qu'on  ne  voyait 
point.  Tous  les  juges  étaient  bien  persuadés  que  c'était  se 
conformer  à  Dieu  que  de  brûler  ces  impies,  qu'on  n'antici- 
pait leur  enter  que  de  quelques  minutes,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  musique  céleste  plus  agréable  à  Dieu,  l'auteur  do 
notre  vie,  que  les  cris  d'une  famille  entière  d'hérétiques  au 
milieu  des  11  animes. 

On  a  porté  des  lois  bien  terribles  contre  les  hérétiques  en 
e.  On  publia  en  1699  un  édit  par  lequel  tout  hérétique 
nouvellement  converti  était  condamné  aux  galères  perpé- 
1ii"lies,  s'il  était  surpris  sortant  du  royaume,  et  ceux  qui 
avaient  favorisé  sa  sortie  livrés  à  la  mort.  Ainsi  le  réputé 
principal  criminel  était  bien  moins  puni  que  le  complice. 
Celte  loi  barbare  et  absurde  n'est  point  abolie;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  est  fort  uiitigëe  par  les  mœurs;  on  s'est  bien 
relâché  depuis  qu'en  1767  l'impératrice  de  toutes  les  Hussics, 
souveraine  de  douze  cent  mille  lieues  carrées,  a  écrit  de  sa 
main,  à  la  tête  de  ses  lois,  en  présence  des  députés  de  trente 
nations  el  de  trente  religions  :  «  La  faute  la  plus  nuisible 
»  serait  l'intolérance.  » 

La  raison  a  fait  pour  le  moins  autant  de  progrès  à  Ver- 
sailles, depuis  que  Jésus  ne  permel  plus  que  les  jesuisles  ou 
ji  suites  gouvernent  cet  agréable  roy<  urne. 

Vous  comprenez  donc  bien,  messieurs,  qu'un  Picard  <3), 

fugitif   de  Noytm,  réfugié   dans  une  petite  ville   au  pied   des 

Ai   es,  et  accrédité  dans  cet  asile,  ne  til  pas  une  action  chari- 

"ii  traînant  à  un  bûcher  composé  do  fagots  verts  ^p'outf 

prolonger  là  Cérémonie)  un  pauvre  Espagnol  ('<)  entiché  n'une 

(1)  Louis  Mil  et  Louis  XIV  firent  ce  serment  à  leur  sacre;  mais 
ils  publièrent  des  déclarations  pour  avertir  que  leurs  sujets  de  la 
on  réformée  n'étai  ai  pas  compris  dans  le  surinent  d'extermi- 
ner li  i  fiérétiqn  -  .  (K.) 

i  se  donne  peur  un  Suisse.  (G.  A.) 
(3)  J.  Calvin.  ((,.  A.;  -  (■'«)  Michel  Servet.  (G.  A.) 


opinion  différente  de  l'opinion  de  ce  Picard.  Il  fit  ardre  réel- 
lement le  corps  et  le  sang  de  l'Espagnol,  el  non  en  figure, 
tandis  qu'on  cuisait,  dans  plus  d'une  ville  de  France,  le  fu- 
gitif de  Noyon,  en  effigie,  en  attendant  sa  personne. 

Les  Guises  furent  plus  injustes  et  non  moins  cruels  quand 
ils  firent  ju.^er  à  mort  par  leurs  commissaires  le  vertueux 
AnneDubourg,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  fut  pendu 
et  brûlé  sous  le  règne  de  François  IL  II  aurait  été  chancelier 
de  France  sous  Henri  IV. 

Le  monde  commence  un  peu  à  se  civiliser;  mais  quelle 
épaisse  rouille,  quelle  nuit  de  grossièreté,  quelle  barbarie  do- 
mine encore  dans  certaines  provinces,  et  surtout  chez  ces 
honnêtes  cultivateurs  tant  vantés  dans  des  élégies  et  dans 
des  églogues,  chez  ces  laboureurs  innocents,  et  chez  quélr 
Sues  curés  de.  campagne  qui  traîneraient  en  prison  leurs 
frères  pour  un  écu,  et  qui  vous  lapideraient,  si  deux  vieilles, 
vous  voyant  passer,  criaient  à  l'hérétique!  Le  monde  s'amé- 
liore un  peu  ;  oui,  le  monde  pensant;  mais  le  monde  brute 
sera  longtemps  un  composé  d'ours  et  de  singes  ;  et  la  ca- 
naille sera  toujours  cent  contre  un.  C'est  pour  elle  que  tant 
d'hommes  qui  la  dédaignent  composent  leur  maintien  et  se 
déduisent;  c'est  à  elle  qu'on  veut  plaire,  qu'on  veut  arracher 
des  cris  de  virât  ;  c'est  pour  elle  qu'on  étale  des  cérémonies 
pompeuses;  c'est  pour  elle  seule  enfin  qu'on  fait  du  supplice 
d'un  malheureux  un  grand  et  superbe  spectacle. 

ARTICLE  IX. 

Des  sorciers. 

Est-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit,  qu'il  ait  donné  des  lois 
humaines  à  un  pays  sauvage,  et  que  Penn  ait  encore  mieux 
policé  la  Pensylvanio?  Blackstone  (1)  nous  a-t-il  fait  connaître 
ce  que  le  code  criminel  d'Angleterre  a  d'excellent  et  de  dé* 
fectueux?  enfin  sommes-nous  dans  le  siècle  des  Montesquieu 
et  des  Beccaria,  dans  ce  siècle  que  l'auteur  vertueux  de  la 
Félicité  publique  (2)  démontre  à  plus  d'un  égard  marcher  à 
grands  pas  vers  la  sagesse  et  vers  le  bonheur?  Cependant 
on  parle  encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que,  vers  la  fin  de  l'an 
1750,  on  avait  brûlé  à  Vurtzbourg  une  fille  do  qualité,  reli- 
gieuse et  sorcière  (3). 

Je  n'ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vurtzbourg.  Je  res- 
pecte trop  l'évêque  souverain  de  ce  diocèse,  pour  croire  qu'il 
ait  souffert  une  barbarie  si  idiote.  Mais  en  1730  la  moitié  du 
parlement  de  Provence  condamna  au  feu,  comme  sorcier, 
l'imbécile  et  indiscret  jésuite  Girard,  tandis  que  l'autre 
moitié  lui  donnait  gain  de  cause  avec  dépens.  La  même 
sottise  qui  fit  passer  ce  pauvre  homme  pour  un  grand  prédi- 
cateur lui  donna  la  réputation  d'un  grand  magicien.  On  sou- 
tint dans  le  sanctuaire  des  lois  qu'en  soufflant  dans  la  bouche 
de  la  fille  nommée  Cadière,  il  lui  avait  fait  entrer  un  démon 
d'impureté  dans  le  corps,  et  que  nette  fille,  possédée  du  diable 
et  de  frère  Girard,  était  devenue  amoureuse  de  l'un  et  de 
I  autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jésuite  ne  manquèrent 
pas  de  citer  L'exemple  du  curé  Gaufridi,  qui  non-seulement 
fut  accusé  au  même  parlement  d'avoir  soufflé  le  diable  dans 
la  bouche  de  Magdoleine  La  Palud  à  Marseille,  mais  qui  l'a- 
voua dans  les  horreurs  de  la  torture  (moyen  sûr  de  découvrir 
la  vérité).  On  cita  l'aventure  des  fameuses  ursulines  de  Lou- 
dun,  toutes  ensorcelées  par  le  curé  Grandier.  Ce  curé  Gran- 
die)- avec  ce  curé  Gaufridi  avaient  été  brûlés  vifs  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 

Il  est  dit  même,  dans  la  relation  la  plus  authentique  de  ce 
procès  et  de  la  mort  affreuse  do  ce  curé  Grandier,  que  le 
bourreau  qui  lui  administra  la  question  ne  le  faisant  pas 
assez  souffrir  pour  le  forcer  à  se  confesser  sorcier,  un  révé- 
rend père  récollet,  aussi  robuste  que  zélé,  prit  la  place  du 
questionnaire,  et  enfonça  les  instruments  de  la  vérité  si  pro- 
fondément dans  les  jambes  du  patient,  qu'il  en  lit  sortir  la 
moelle.  De  tout  cela  l'on  conclut  qu'il  fallait  donner  la  ques- 
tion à  Girard  et  le  brûler.  Il  aurait  subi  ces  deux  supplices, 
s'il  y  avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui  ;  car  il 
avait  été  charitablement  statué,  il  y  a  longtemps,  que  la  ma- 
jorité de  deux  voix  suffisait  pour  livrer  loyalement  un  ci- 


(i)  17-23-1780;  auteur  dos  commentaires  sur  les  lois  d'Angleterre. 

(ô.  A.) 
(-21  Cliastellux.  Voyez,  lenie  IV,  Articles  de  jmini(t\i:r.  (G.  K.' 

CD  Ce  [ail  esi  ires  vrai.  Cette  malheureuse  fille  soutinl  oniniâtré- 
nienl  qu'elle  elàfl  sorcière,  et  qu'elle  avaii  tué  par  ses  sorl'lègesde9 
personnes  qui   n'étaienl  point   mortes,  EHe  étall    folle,  sej 
lureiii  imbéciles  et  barbares.  (K.)  —  voyez,  plus  haut,  lu  c'ommea- 
tairc  sur  Beccaria,  S  *x.  (G.  A.) 
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toyon  ou  un  moine  au  plus  épouvantable  des  supplices.  Je 
Vous  ferai  voir  bientôt,  messieurs,  que  trois  prétendus  gra- 
dués ou  praticiens  de  province  ont  suf'ii  pour  faire  expirer 
des  enfants  dans  les  flammes,  avec  des  accessoires  d'une  atro- 
cité iroquoise  cent  fois  plus  aggravants  (1;.  .Mais  continuons 
cet  article  du  sortilège. 

On  sait  assez  que  le  procès  dos  diables  de  Loudun  et  du 
curé  Gràndier  livre  à  une  exécration  éternelle  la  mémoire 
des  insensés  scélérats  qui  l'accusèrent  juridiquement  d'avoir 
ensorcelé  des  ursulines,  et  ces  misérables  filles  qui  se  dirent 

Eossédées  du  diable,  et  cet  infâme  i  '.;  '  commissaire,  Lau- 
ardemont,  qui  condamna  le  prétendu  sorcier  à  être  brûlé 
vif,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  après  avoir  fait  tant  de 
livres  de  théologie,  tant  de  mauvais  vers  et  tant  d'actions 
cruelles,  déligua  son  Laubardemont  pour  faire  exorciser  des 
religieuses,  chasser  des  diables,  et  brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange,  c'est  que  dans  notre 
siècle,  où  la  raison  semble  avoir  fait  quelques  progrès,  on  a 
imprimé  en  1749  un  Examen  des  diables  de  Loudun,  par 
M.  Menardaie,  prêtre.  Et  dans  cet  examen  on  prouve,  par 
plusieurs  passages  des  cas  de  Pontas  (2),  que  Gràndier  avait 
en  effet  mis  quatorze  diables  dans  le  corps  de  ces  quatorze 
nonnes,  et  qu'il  mourut  possédé  du  quinzième.  M.  de  Menar- 
daie, prêtre,  n'était  pas  sorcier. 

Quant  au  procès  du  curé  Gaufridi  ou  Gaufredi,  dans  Mar- 
seille, et  à  son  épouvantable  supplice  en  1611,  il  avait  été 
encore  plus  absurde  et  plus  inhumain;  car  le  parlement  le 
condamna  à  être  tenaillé  dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
avec  des  tenailles  ardentes,  avant  d'être  jeté  vivant  dans  le 
bûcher,  «  pour  réparation  d'avoir  fait  pacte  et  convention 
»  avec  le  malin  esprit,  à  l'effet  de  jouir  de  Magdeleine  La 
»  Palud,  religieuse  ursuline,  et  d'attirer  à  son  amour  toutes 
»  autres  femmes  ou  filles  qu'il  désirerait.  »  Voilà  bien  des 
ursulines  ensorcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  face  de  toutes  les 
contrées  de  la  communion  romaine.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puisque  chez  nos  voisins,  chez  nos  frères,  dans  Ge- 
nève même,  en  1652,  on  persuada  une  pauvre  femme, 
nommée  Michelle  Chaudron,  qu'elle  était  sorcière,  qu'elle 
avait  un  pacte  avec  le  diable  et  les  marques  sataniques  sur 
le  corps.  En  conséquence  on  eut  la  féroce  imbécillité  de  la 
brûler,  mais  au  moins  ce  fut  après  l'avoir  étranglée. 

Rappelons  dans  notre  continent  la  mémoire  des  singulières 
fureurs  qu'étala,  il  y  a  un  siècle,  la  démence  de  la  supersti- 
tion dans  ces  mêmes  contrées  septentrionales  de  l'Amérique, 
aujourd'hui  ensanglantées  par  une  guerre  civile  (3).  Cette 
scène  infernale  commença  dans  le  petit  pays  de  Salem, 
comme  celle  de  la  capitale  de  France,  par  un  prêtre  nommé 
Paris,  et  par  des  convulsions.  Cet  énergumène  s'imagina  que 
tous  les  habitants  étaient  possédés  du  diable,  et  le  fit  croire. 
La  moitié  de  la  peuplade  fit  charger  l'autre  de  fers,  l'exor- 
cisa, lui  donna  la  question,  qu'on  ne  connaît  point  en  Angle- 
terre, fit  périr  dans  les  supplices  vieillards,  femmes  et  en- 
fants, et  fut  ensuite  enchaînée,  exorcisée,  torturée  et  mise  à 
mort  à  son  tour.  La  province  devint  déserte;  il  fallut  y  en- 
voyer de  nouvelles  peuplades  ;  rien  n'est  plus  incroyable,  et 
rien  n'est  plus  vrai.  Quand  on  songe  à  tous  les  maux  qu'a 
produits  le  fanatisme,  on  rougit  d'être  homme. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  sorciers  on  a  brûlés 
dans  toute  l'Europe  pendant  près  de  mille  années.  Le  pape 
Grégoire,  honoré  du  nom  de  saint  et  de  grand,  ayant  fait 
brûler  tous  les  livres  anciens  qu'il  put  trouver,  fut  le  premier 
qui  livra  judiciairement  les  sorciers  aux  flammes.  Il  eût  été 
sage  d'examiner  d'abord  s'il  était  possible  que  ce  crime 
existât,  avant  de  brûler  les  accusés.  I;  y  eut  deux  sénateurs 
de  Rome  exécutés;  et  dès  lors  chaque  siècle  vit  des  bûchers 
élevés  pour  punir  la  magie,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme 
une  hérésie. 

On  a  compté  que  depuis  ce  Grégoire-le-Grand  on  a  brûlé 
en  Europe  plus  de  cent  mille  sorciers  ou  posséda,  soit  exor- 
cisés, soit  non  exorcises.  Plus  les  tribunaux  en  condam- 
naient, plus  il  s'en  reproduisait.  Cette  propagation  est  natu- 
relle :  les  malheureux  qui  avaient  entendu  parler  toute  leur 
vie  du  pouvoir  immense  deSatanas,  de  ses  dévots  et  de  ses 
dévotes  voyageant  dans  les  airs,  et  commandant  à  la  nature 
entière,  devaient  penser  que  rien  n'était  plus  vrai,  puisque 
des  juges  qui  passaient  pour  les  esprits  les  plus  sensés  et  les 
plus  éclaires  ne  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce  Satan,  et  des 
grâces  qu'il  répandait  sur  ses  favoris.  C'était  donc  parmi  les 
peuples  à  qui  obtiendrait  la  faveur  du  diable.  Il  n'en  coûtait 

(i)  Voyez,  plus  haut,  l'Affaire  Ta  Barre.  (G.  A.) 

(2)  Pontas  est  auteur  d'un  Dictionnaire  des  cas  de  conscience, 
1715.  (G.  A.) 

(3)  La  guerre  de  l'indépendance  américaine.  (G.  A.) 


qu'un  pot  de  graisse  et  un  manche  a  balai  pour  aller  ;iu 
sabbat.  On  s'endormait  dans  es  heureuses  idées  ;  on  croyait 
en  effet  traverser  les  airs  pendant  la  nuit,  à  cheval  sur  un 
bâton,  en  croupe  derrière  une  sorcière.  On  arrivait  en  un 
clin  d'œil  à  l'assemblée  des  fidèles.  Vous  étiez  reçu  en  i 
moine,  le  bouc  vous  donnait  son  cul  a  baiser,  et  vous  aviez 
droit  à  tous  les  trésors  et  à  toutes  les  beautés  de  la  terre.  Il 
n'y  avait  point  de  gueux  qui  résistât  a  des  séductions  si  flat- 
teuses. Ce  que  ces  misérables  se  figuraient,  les  juges  se  le 
figuraient  aussi.  Au  lieu  de  discuter  l'affaire  à  l'hôpital  des 
Petites-Maisons  ou  deBedlam,  on  l'examinait  dans  les  cachots 
ou  dans  la  chambre  de  la  question,  on  la  finissait  au  milieu 
des  flam  nés. 

Il  y  eut  des  jurisconsultes  démoniaques,  el  en  grand  nom- 
bre, qui  nous  donnèrent  le  code  du  diable,  «lés  que  l'impri- 
merie fut  inventée.  Bientôt  après,  les  Bodin  (1),  les  Delrior 
les  Roguet,  procureurs  généraux  de  Belzébuth,  spécifièrent 
tous  les  cas  où  le  diable  daignait  agir  par  lui-même,  et  ceux 
où  il  employait  ses  ministres.  On  sut  comment  les  diables 
masculins  couchaient  avec  nos  filles  en  incubes  et  comment 
les  diables  féminins  couchaient  en  succubes  avec  les  gar- 
çons (-2).  Tous  les  mystères  impudiques  d  •  ces  procès  crimi- 
nels infernaux  furent  dévoilés.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
Jacques  Ier,  fameux  théologien,  écrivit  sa  Uémotwlogie.  Le 
monde  fut  donc  rempli  de  sorciers  et  d'ensorcelés,  de  possé- 
dants et  de  possédés. 

Les  savants  barbares,  qui  gagnaient  de  l'argent  et  des 
honneurs  à  instruire  les  procès  de  ces  barbares  imbéciles, 
justifiaient  leur  métier  et  leur  conduite  en  disant  :  «  Le  sor- 
»  tilége  est  un  article  de  foi.  Joseph,  le  patriarche,  avait  une- 
»  coupe  avec  laquelle  il  faisait  ses  conjurations.  Les  pro- 
»  phètes  du  pharaon  d'Egypte  firent  les  mêmes  miracles  que 
»  Moïse.  Balaarn  prédit  l'avenir  après  avoir  conversé  avec 
»  son  ânesse.  Saùl  fut  possédé,  et  David  chassa  son  diable  en 
»  jouant  de  la  harpe.  La  pythonisse  d'Endor  évoqua  des 
»  enfers  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon  Asmodée,  amoureux 
»  de  Sara,  fille  de  Raguël,  étrangla  ses  sept  maris  l'un  après 
»  l'autre  :  et  l'ange  Raphaël  non-seulement  le  chassa  engril- 
»  lant  le  foie  d'un  poisson,  mais  il  l'alla  enchaîne;  auprès  du 
»  grand  Caire,  où  il  est  encore.  Enfin  qu'est-il  besoin  de  tant 
»  d'exemples?  Jésus-Christ  lui-même  ne  fut-il  pas  emporté  par 
»  le  diable  dans  un  désert  et  sur  une  montagne,  et  sur  le  pina- 
»  de  du  temple?  »  Delrio,chap.  xxx.(l)isquiïitions  magiques.) 

Les  sages  répondaient  en  vain  que  les  temps  étaient  chan- 
gés, que  ce  qui  était  bon  autrefois  ne  l'était  plus  de  nos 
jours.  Le  monde  restait  toujours  partagé  entre  les  gens 
croyant  à  la  magie,  et  les  gens  faisant  brûler  ces  croyants. 

Enfin  on  a  cessé  de  brûler  les  sorciers,  et  ils  ont  disparu 
de  la  terre  (c). 


1)  Bodin,  auteur  de  la  Démonomanie ,  1581;  Delrio,  auteur  de 
Disquisitionum  magicarum  libii  VI,  15i>i);  Boguet,  auteur  d'un  Ois- 
cours  des  sorciers,  avec  une  instruction  pour  un  juge  en  fait  de 
sorcellerie,  1603.  (G.  A.) 

2)  On  trouve  dans  un  livre  de  Pierre  de  Lancre,  dédié  à  Silbri, 
chancelier  sous  Henri  IV,  des  détails  très  curieux  sur  les  sorciers. 
Ce  Pierre  de  Lancre  avait  eu  l'imbécillité  et  la  barbarie  d'en  faire 
brûler  un  grand  nombre  La  plu  art  avouaient  dés  les  premiers  in- 
terrogatoires. Quoique  interrogés  à  part,  ils  s'accordaient  sur  les 
circonstances  des  soupers  qu'ils  avaient  faits  avec  le  diable.  Les  ra- 
goûts étaient  noirs.  Les  femmes  nui  avaient  eu  ses  laveurs  conve- 
naient quod  diaboli  membrum  esset  nigrum,  rigidum,  quasi  ferreum, 
squam  s  duris  involutum  ;  quod  diaboli  sperma  es  et  [rigidum,  gla 
cinle.  Voilà  de  singulières  propriétés  pour  le  diable,  et  de  tr.-t^s- 
jouissances.  Ces  gens,  à  force  de  causer  entre  eux,  étaient-ils  par- 
venus a  rêver  les  mêmes  extravagances?  allaient-ils  rée  lement  à 
une  assemblée  où  quelques  fripons  avaient  dis  osé  cet  appareil  ma'- 
gique,  et  jouaient  le  rôle  de  diab'es?  c'est  ce  que  Pierre  de  Lancre 
aurait  pu  savoir  s'il  avait  été  moins  imbécile.  Songeons  que,  du 
temps  de  Henri  IV,  la  vie;  l'honneur,  les  biens  des  citoyens,  dé- 
pendaient de  magistrats  (iui  croyaient  que  le  diable  avait  du  sperme, 
que  ce  sperme  était  froid;  et  félicitons-nous  de  vivre  dans  un  autre 
siècle.  K.  i  —  L'ouvrage  de  Lancre  est  intitule  :  Tableau  de  i  in- 
constance des  maniais  anges  et  dénions.  1613.  (G.  A. 

(ai  Ou  a  dit,  on  imprime,  et  on  répète  qu'en  France  Louis  xtv 
défendit  que  le  parlement  de  Paris  connût  des  accusations  de  mage 
et  i!e  sorcellerie  ;  cela  n'est  pas  vrai.  Sou  édil  de  iuS2  renouvelle 
les  anciennes  lois  contre  «  les  devins,  les  devineresses,....  coupables 
d'impiété,  sortilèges,  sous  prétexte  de  magie,  qui  doivent  être  punis 
<le  mort  » 

11  paraît  que  le- rédacteur  de  la  loi  s'est  mal  expliqué.  On  n'en- 
tend point  ce  que  c'est  qu'un  sortilège  suis  prétexte  de  magie  :  c'est 
comme  si  l'on  disait  sortilège  sous  prétexte  de  sortilège.  Le  lait  est 
que  le  parlement  de  Paris,  composé  d'hommes  instruits  et  judicieux,, 
n'a  point  l'ancienne  bêtise  de  croire  aux  sorciers,  aux  ma  anciens  ; 
mais  il  punit  el  punira  toujours  les  scélérats  imbéciles  qui  joignent 
aux  empoisonnements  îles  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ainsi 
il  condamna  en  l(isi)  les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avaient  fait 
jpérir  pur  leurs  drogues  plusieurs  bestiaux  de  leurs  voisins.  Ils 
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ARTICLE  X. 
Du  sacrilège. 

En  tout  pays,  détruire  ou  insulter  les  choses  sacrées  du 
pays,  il  est  clair  par  le  seul  mot  que  c'est  un  sacrilège.  Le 
Romain  qui,  ayant  tué  un  chat  consacré  on  Egypte,  fut  mas- 
sacré par  le  peuple  dévot  en  fureur,  avait  commis  un  sacri- 
lège envers  les  Egyptiens,  parce  qu'étant  seul  contre  une  na- 
tion entière,  il  avait  offense  la  religion  dominante  du  pays. 
Mais  quand  le  roi  de  Perse,  Cambyse,  vainqueur  de  ces 
superstitieux  et  lâches  Egyptiens,  tua  leur  dieu  Apis,  et  qu'il 
l'immola  probablement  à  son  dieu  Mithra,  peut-on  dire  qu'il 
commit  un  sacrilège?  Non,  sans  doute;  il  punissait  en 
maître  un  peuple  méprisable  qui  faisait  d'une  étable  un 
sanctuaire,  et  qui  révérait  le  fumier  d'un  bœuf. 

Je  suppose  qu'en  effet  le  grand  lama  donne  à  baiser  et,  si 
l'on  veut,  à  sucer  le  résidu  de  sa  garde-robe  enchâssé  dans 
une  feuille  d'or,  qu'on  présente  cette  relique  à  l'empereur  de 
la  Chine,  et  que  l'empereur,  justement  indigné,  la  fasse  jeter 
dans  les  réservoirs  dédiés  par  les  anciens  Romains  à  la 
déesse  Cloacina,  seul  séjour  digne  d'un  tel  joyau  :  certaine- 
ment on  n'osera  pas  dire,  même  chez  les  lamas,  que  l'empe- 
reur chinois  soit  un  sacrilège.  Mais  qu'un  citoyen  du  royaume 
de  Routan,  sujet  du  grand  lama,  fasse  le  même  usage  de  ce 
qui  vient  des  entrailles  de  son  maître,  il  est  coupable  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  sans  difficulté.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  énorme  différence  ne  se  trouve  que  dans 
des  cas  pareils;  elle  est  dans  toutes  les  lois  faites  par  les 
hommes.  «  Vérité  et  justice  en  deçà  de  ce  ruisseau,  erreur  et 
»  injustice  au  delà,  »  comme  l'a  dit  Pascal  après  tant  d'au- 
tres (a). 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  catastrophe 
arrivée  l'an  1766,  à  quelques  enfants  d'une  petite  ville  d'un 
royaume  voisin  (1).  Ce  royaume  possède  une  espèce  de  gens 
inconnus  chez  nous  (2).  Ils  sont  vêtus  autrement  que  les 
autres  hommes.  Leurs  cuisses,  leurs  jambes  et  leurs  pieds 
sont  nus;  leur  barbe  descend  à  la  ceinture;  une  corde  les 
ceint;  ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que  nous  mettons 
dans  nos  poches;  nous  parlons  par  la  bouche,  et  ils  parlent 
par  le  nez.  Les  anciens  Rretons,  qui  demeurent  à  l'occident 
de  la  mer  d'Allemagne  (3),  ne  croient  pas  que  ces  animaux 
soient  des  hommes.  Il  y  a  même  une  loi  de  leur  courir  sus, 
s'ils  abordent  dans  l'île.  Mais  dans  les  petites  villes  du  conti- 
nent dont  je  vous  parle,  ils  sont  si  révérés,  certains  jours  de 
l'année,  quand  ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans 
notre  pays,  qu'il  faut  se  mettre  à  genoux  quand  ils  passent 
deux  à  deux  dans  la  rue. 

Or,  un  jour  qu'ils  passaient,  quelques  enfants,  qui  en  sa- 
vaient peut-être  trop  pour  leur  âge,  négligèrent  de  s'age- 
nouiller. On  prétend  même  qu'ils  montrèrent  peu  de  respect 
pour  une  figure  de  bois  (4)  que  nous  ne  souffrons  point  dans 
notre  république,  et  qui  en  effet  par  elle-même  (si  on  la  dis- 
tingue de  l'objet  adorable  qu'elle  représente  mal)  ne  mérite 
pas  beaucoup  de  considération.  L'irrévérence  de  ces  enfants 
envers  ce  bois  ne  fut  même  jamais  constatée;  les  délateurs 
n'insistèrent  que  sur  une  vieille  chanson  de  corps-de-garde 
chantée  à  table;  et  cette  chanson,  que  personne  ne  connaît, 
fut  qualifiée  de  crime  de  lèse-majeste  divine  au  premier 
chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magistrats,  dont  l'un  était  l'en- 
nemi reconnu  des  familles  de  ces  enfants,  i'autre  un  prati- 
cien marchand  de  cochons.  J'ignore  le  troisième. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès  de  sacri- 
lége  ne  fut  abandonné  qu'à  ces  trois  prétendus  magistrats. 
Ce  n'est  que  dans  l'enfer  des  Grecs,  imité  de  l'enfer  égyptien, 
qu'autrefois,  selon  la  fable,  trois  personnes  formaient  un  tri- 
bunal assez  complet  pour  juger  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  Rliadamantes  de  village  con- 
damnèrent ces  pauvres  enfants  à  la  torture  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, à  l'amputation  du  poing,  à  l'amputation  de  la  langue 
arrachée  avec  des  tenailles,  et  enfin  à  être  brûlés  vifs. 


avaient  joint  de  l'arsenic  à  de  l'eau  bénite  et  à  des  conjurations,  ils 
avaient  dit  des  paroles,  ma  s  ces  paroles  et  celle  eau  bénite  n'avaient 
lue  personne.  Les  uns  furenl  pendus,  les  autres  envoyés  aux  ga- 
lères, non  comme  des  magiciens  qui  d aient  la  mort  par  leur 

science  secrète,  niais  c me  des  empoisonneurs. 

Le  mol  de  magie  signifie  sagesse  dans  sou  origine.  Quelle  sagesse 
aujourd'hui! 

(a)  Voyez,  ses  Pensées,  édition  de  Desprez,  page  157. 

il)  Voyez,  plus  haut,  V Affaire  La  Varie.  (G.  A., 

(2)  Les  mornes.  (G.  A.) 

i'i)  C'est-à-dire  les  Anglais.  (G.  A.) 

(4)  Un  crucifix.  (G.  A.) 

VOLTA1KE.—  T.  V, 


L'usage  est  dans  ce  pays  que  les  sentences  criminelles 
rendues  dans  un  village  soient  revues  dans  une  grande  ville. 
Le  tribunal  de  la  grande  ville  revit  donc  le  procès,  et  con- 
firma le  jugement  à  la  pluralité  de  quinze  voix  contre  dix. 
L'arrêt  fut  exécuté,  autant  qu'il  fut  possible,  par  cinq  bour- 
reaux que  le  grand  tribunal  délégua  exprès  sur  les  lieux. 
L'Europe  entière  frémit  d'horreur  (1). 

C'est  sur  quoi,  messieurs,  je  pourrais  vous  faire  deux 
questions.  La  première,  comment  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  des  bêtes  carnassières  ont  jamais  pu  imaginer  qu'il  suffi- 
sait de  quelques  voix  de  plus  pour  être  en  droit  de  déchirer 
dans  des  tourments  affreux  des  créatures  humaines?  ne  fau- 
drait-il pas  au  moins  la  prépondérance  de  trois  quarts  des 
voix?  En  Angleterre  tous  les  jurés  doivent  être  d'accord;  et 
cela  est  bien  juste.  Quelle  horreur  absurde  qu'on  joue  la  vie 
et  la  mort  d'un  citoyen  au  jeu  de  six  contre  quatre,  ou  de 
cinq  contre  trois,  où  de  quatre  contre  deux,  ou  de  trois  contre 
un!  L'on  nous  dit  que  les  Athéniens,  à  qui  l'on  Droposa  des 
spectacles  trop  sanguiin.ires,  répondirent  :  «  Renversez  donc 
»  notre  autel  de  la  miséricorde.  »  Ceux  qui  dévouèrent  à  la 
mort  ces  pauvres  enfants  n'avaient  donc  pas  de  semblables 
autels! 

La  seconde  question  est  sur  l'objet  même  de  l'arrêt.  Sait-on 
bien  ce  que  c'est  qu'un  crime  de  lèse-majesté  divine?  Est-ce 
de  vouloir  assassiner  Dieu,  comme  Lycaon  se  proposa  d'as- 
sassiner Jupiter,  qui  était  venu  souper  chez  lui?  Est-ce  de 
lui  faire  la  guerre,  comme  autrefois  les  Titans,  et  ensuite  les 
géants,  la  lui  firent,  et  comme  précédemment  il  en  avait 
essuyé  une  très  funeste  de  la  part  des  anges,  selon  ce  qu'ont 
écrit  les  premiers  brachmanes,  pères  des  anciennes  fables  et 
des  anciennes' sciences?  Est-ce  enfin  de  nier  l'existence  de 
Dieu,  comme  ont  fait  des  philosophes  impies  de  l'antiquité? 
Certes,  de  malheureux  enfants,  livrés  à  cinq  bourreaux  par 
trois  ignorants,  n'avaient  rien  fait  de  tout  cela. 

L'un  d'eux  (2),  échappé  aux  cinq  bourreaux,  est  un  officier 
très  sage,  un  homme  vertueux.  Il  sert  un  très  grand  roi,  qui, 
en  le  favorisant,  apprend  aux  nations  qu'il  ne  faut  pas  offen- 
ser Dieu  jusqu'à  prétendre  le  venger  par  des  assassinats 
horribles,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  brûler  de  jeunes 
inconsidérés  qui  peuvent  devenir  des  hommes  utiles  et  res- 
pectables. 

Quand  on  se  représente  que  des  citoyens,  d'ailleurs  judi- 
cieux, ont  signé  le  matin  une  abominable  boucherie,  et  qu'ils 
vont  le  soir  passer  le  temps  chez  des  dames,  entendre  et  dire 
des  plaisanteries,  et  mêler  des  cartes  de  leurs  mains  ensan- 
glantées, peut-on  concevoir  de  tels  contrastes?  et  n'est-on 
pas  fortement  tenté  de  renoncer  à  la  société  des  hommes? 

ARTICLE  XI. 

Des  procès  criminels  pour  des  disputes  de  l'école. 

L'antiquité  n'avait  jamais  imaginé  do  regarder  une  dispute 
entre  Zenon  et  Diogène  comme  l'objet  d'un  procès  criminel. 
Celui  de  Socrate  fut  après  tout  la  plus  douce  des  barbaries. 
Il  n'y  eut  point  do  question  ordinaire  ou  extraordinaire,  point 
de  roue  de  charrette  sur  laquelle  on  pliât  les  membres  d'un 
citoyen,  brisés  méthodiquement  à  coups  de  barre  de  fer  ; 
point  de  bûcher  enflammé  dans  lequel  on  jetât  le  corps  dis- 
loqué encore  en  vie,  rien  qui  ressemble  aux  inventions  des 
cannibales  lettrés  du  douzième  siècle.  Ce  fut  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans  qui,  opprimé  par  la  cabale  de  deux  hy- 
pocrites, mourut  doucement  entre  les  bras  de  ses  amis  en 
bénissant  Dieu  et  en  prouvant  l'immortalité  de  l'âme.  Et  à 
peine  cette  belle  âme  fut-elle  envolée  vers  ce  Dieu  qui  l'avait 
formée,  que  les  Athéniens,  honteux  de  leur  crime  juridique- 
ment commis,  condamnèrent  plus  juridiquement  les  accusa- 
teurs de  Socrate,  et  lui  élevèrent  un  temple.  Ainsi  la  mort  de 
ce  martyr  fut  en  effet  l'apothéose  de  la  philosophie. 

Mais  comment,  de  la  crasse  de  nos  écoles,  et  de  la  crasso 
même  du  froc,  s'est-il  élevé  des  querelles  qui  n'étaient  pas 
dignes  du  théâtre  d'Arlequin,  et  qui  ont  sollicité  la  peine  de 
mort  dans  tant  do  tribunaux  de  l'Europe? 

A  peine  les  frères  mineurs,  nommés  cordeliers,  furent-ils 
au  monde,  qu'ils  firent  naître  un  schisme  sur  la  forme  de  leur 
capuchon  et  sur  d'autres  objets  aussi  importants.  Il  s'agissait 
de  savoir  si,  étant  au  réfectoire,  leur  potage  leur  appartenait 
en  propre,  ou  s'ils  n'en  avaient  que  l'usufruit.  Il  en  coûta 


(1)  Le  chevalier  do  La  Barre  eut  la  tête  tranchée.  Comme  il  est 
juste  de  proportionner  la  peine  au  délit,  nous  demanderons  si  la 
crime  de  ses  juges  a  été  assez  puni  par  l'horreur  et  le  mépris  de- 
l'Europe.  (K.) 

(2)  D'Ktallonde.  Voyez  la  Correspondance  de  Voltaire  avec  Frédé- 
ric, années  1774  et  1775.  (G.  A.) 
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du  sang.  Leur  général  Mil  b  si  de 
prison  porpétuelle;  et,  lorsque  l'empereur  Louis  de  Ba 
déposa  dans  Rome  le  pape  Jean  XXJJ  et  le  condamna 
brûlé  vif,  lorsque  Jean  déposa  l'empereur  dans  Avignon, 
cette  querelle  des  cordoliers  fut  alléguée  de  part  et  d'autre 
comme  un  des  grands  motifs  de  la  guerre.  i>  cuis  c  temps 
les  disputes  scorastiqu.es  ont  souvent  occupé  la  magistrature 
dans  plus  d'un  pays. 

On  sait  que  le  prince  Noir,  encore  plus  grand  que  son  père 
Edouard  III,  laissa  an  mourant  la  couronne  d'A 
dont  il  n'avait  jamais  joui,  à  son  Qls  Richard  il.  Cet  enfant 
fut  si  obsédé  dans  sa  minorité  par  son  confesseur  et  par  des 
prêtres,  si  importuné  il''  toul  >s  leurs  disputes,  qu  i  le  conseil 
privé  du  roi  fut  obligé  de  leur  défendre  a  tous,  cl  principa- 
lement au  confesseur,  de  paraître  à  la  cour  plus  do  quatre 
fois  par  an  (a). 

En  France,  il  fallut  souvent  que  le  parlement  contînt  I 
bonne  par  des  arrêts.  Le  savant  Ramus,  hou  géomètre 
pour  son  temps,  et  qui  avait  déjà  de  la  réputation  sous  Fran- 
çois Ic'r,  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  se  préparait  une  mort 
affreuse  en  soutenant  une  thèse  contre  la  logique  d'Aristote. 
Il  fut  longtemps  persécuté,  traduit  même  devant  les  tribu- 
naux  séculiers  par  un  nommé  Gallandius  Torticolis.  On  le 
menaça  de  le  faire  condamner  aux  galères:  de  quoi  s'agis- 
sait-tf?  le  principal  objet  de  la  dispute  était  la  manière  dont 
il  fallait  prononcer  quisquis  et  quamquam. 

Enfin  Ramus  vécut  assez  pour  être  une  des  victimes  de  In 
Saint-Barlhélenii.  Ses  ennemis  attendirent  ce  grand  jour 
pour  se  venger  de  sa  réputation  et  du  bien  qu'il  avait  l'ait  à 
la  ville  de  Paris  en  fondant  une  chaire  de  géométrie.  Ils 
traînèrent  son  corps  sanglant  à  la  porte  de  tous  les  collèges, 
pour  faire  amende  honorable  à  la  philosophie  d'Aristote. 

Les  disciples  zélés  du  Stagyrite  grec  furent  si  encoui 
chez  les  descendants  des  Gaulois,  que  longtemps  après  que 
l'ivresse  et  la  rage  de  la  Saint-Barthélemi  furent  passées,  ils 
obtinrent,  en  lG2i,   un  arrêt  qui   défendait,  sous  peine   de 
mort,  d'être  d'un  avis  contraire  à  celui  d'Aristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n'ont  que  trop  souvent  imploré 
le  bras  de  la  justice,  et  tâché  d'épaissir  son  bandeau.  On  sait 
que  les  jésuites  Coton  et  Garasse  voulurent  attaquer  au  con- 
seil du  roi  le  sage  et  savant  Pasquier,  qui  avait  plaidé  contre 
eux  devant  le  parlement;  mais  enfin,  ne  trouvant  pas  jour  à 
tenter  une  entreprise  si  hardie,  Garasse  se  réduisit  à  plaider 
devant  le  public,  et  voici  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son 
plaidoyer  : 

«  Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de  Paris,  petit 
»  galant  bouffon,  plaisanteur.  petit  compagnon,  vendeur  de 
»  sornettes,  simple  regage,  qui  ne  mérite  pas  d'être  le  vale- 
»  tondes  laquais;  bélître,  coquin  qui  rote,  pète  et  rend  sa 
»  gorge;  fort  suspect  d'hérésie,  ou  bien  hérétique,  ou  bien 
»  pire  ;  un  sale  et  vilain  satyre,  un  archi-maîhe  sot  par  na- 
»  ture,  par  bécarre,  par  bémol,  sot  à  la  plus  haute  gamme, 
.•»  sot  à  triple  semelle,  sot  à  double  teinture,  et  teint  en  cra- 
»  moisi,  sot  en  toutes  sortes  de  sottises  (1).  » 

S'il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme  aussi  respectable 
que  Pasquier,  il  réussit  mieux  à  perdre  le  malheureux  Théo- 
phile, qui,  dans  je  ne  sais  quelle  pièce  de  poésie,  avait  glissé 
ces  trois  vers  assez  peu  mordants  sur  les  jésuites  : 

Cette  énorme  et  noire  machine 
Dont  le  souple  et  vaste  corps 
Etend  ses  bras  jusqu'à  la  Chine,  etc.  (2). 

Une  si  légère  injure,  si  c'en  est  une,  né  mérite  pas  l'accu- 
sation d'athéisme  que  Garasse  lui  intenta.  Ce  jésuite,  et  un 
de  ses  confrères  nommé  Voisin,  profitant  du  crédit  de  la  com- 
pagnie, furent  à  la  fois  les  accusateurs  et  les  sergents  qui 
tirent  enfermer  Théophile  dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Ils  sol- 
licitèrent violemment  son  supplice  pendant  une  année  en- 
tière ;  mais  le  crédit  de  la  maison  de  Montmorency,  qui  le 
protégeait,  l'emporta  sur  le  crédit  de  Garasse. 

Si  la  sage  loi  qui  ordonne  que  l'accusateur  risque  la  même 
peine  que  l'accusé,  et  subisse  la  même  prison,  avait  été 
reçue  en  France,  Garasse  et  son  confrère  auraienl  été  plus 
retenus. 

D'autres  jésuites  n'eurent  pas  la  mémo  hardiesse  avec  le 
célèbre  Fontenelle  (3),  qui  avait  embelli  gar  les  grâces  de 
son  esprit  et  de  son  style  l'érudition  profonde,  mais  peut-être 


(a)  Voyez  l'Histoire  de  la  maison  des  Plantagenets,  par  Hume, 
Tègne  de  Richard  II. 

(1)  Même  citation  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  a  l'article 

JÉSUITES.    (G.   A.) 

(2)  Voyez,  tome  IV,  Lettres  au  prince  de  Brunswick.  (G.  A.) 

(3)  Toute  cette  affaire  se  trouve  expliquée  dans  l'éloge  do  Du- 
marsais,  par  d'Alembert.  (G.  A.) 


un  peu  rebutante,  de  Van-Dale,d<  Eittoiredet  oracles. 

il  n'était  pas  possible  d  ■  déférer  a  u  ;  •  coin-  de  judicatui  i 
livre  si  bon  (d  si  sagement  écrit. Ils  se  contentèrent  de  sollici- 
ter contre  l'auteur  une  lettre  de  cachet  qu'ils  n'obtinrent  pas; 
ei  par  cette  conduite  même  ils  prouvèrent  combien  U  est 
odieux  de  ne  cotnbattr  i  d  is  raison-,  que  par  l'autorité. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs,  qu'en  fait  de  livi 
ne  fau  ux  tribunaux  "t  aux  souverains  de 

que  lorsque  l'Etat  est  compromis  dans  ces  livres?  La  loi  ■ 

re  sur  cette  question  ne  meriie-i-eiie  pas  de  servir  d' exem- 
ple à  tous  les  législateurs  qui  voudront  faire  jouir  l'homme 
des  droits  de  l'homme?  Voulez-vous  parlera  ■  com- 

patriotes, vous  ne  pouvez  parler  que  par  vos  livres  :  impri- 
m  /  donc  :  mais  répond  ■/.  d  i  votre  ouvrage.  S'il  est  mauvais, 
on  le  méprisera;  s'il  est  dangereux,  on  y  répondra  :  s'il  est 
criminel,  on  vous  punira;  s'il  est  bon.  on  eu  profitera  tôt  ou 
tard. 

Quand  on  imprima  les  Pensé*?*  du  due  de  La  Rochefoucauld, 
ou  plutôt  la  pensée  qui,  présentée  sous  cent  faces  difl 
tes,  prouve  que  l'amour-propre  esl  le  grand  ressorl  du  genre 
lin,  chacun  trouva  qu'il  avait  raison.  Ce  qu'on  dit  de 
plus  fort  contre  lui,  c'est  que  sou  livre  était  I  •  portrait  du 
peintre;  mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  ses  onnemisdu 
temps  de  la  Fronde  ne  fut  assez  effronté  pou  -  t  au 

ridicule  de  déférer  son  livre  à  un  tribunal. 

Un  homme  recommandable  par  ses  mœurs  et  par  son  es- 
prit vient  cent  ans  après;  il  étend  la  ponsée  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  dans  un  livre  systématique  (1). On  se  déchaîne 
contre  ce  nouveau  venu,  on  lui  fait  un  proies  criminel  au 
pari  -ment  de  Paris;  c'est  un  vacarme  terrible.  Au  bout  do 
deux  ans  on  no  s'en  souvient  plus;  c'est  un"  preuve  qu'il  ne 
fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cet  inutile  pr 

Vn  homme  de  lettres  éloquent  (2)  compose  u  i  roman  mo- 
ral de  Bélisaire.  Cette  morale  démontre  qu'il  faut  regarder 
Dieu  comme  un  père,  et  non  comme  un  tyran  capricieux. 
que  nous  devons  notre  haine  au  crime,  et  notre  induL 
aux  erreurs. 

Il  y  a  un  chapitre  xv  qui  est  applaudi  surtout  par  plus 
d'une  tête  couronnée  (3).  Des  théologiens  inconnus  s'élèvent 
contre  ce  chapitre  xv  (4);  ils  soulèvent  des  corps  <mtiors; 
ils  aigrissent  des  hommes  en  place  ;  ils  cabalent,  ils  essaient 
de  faire  condamner  le  livre  et  l'auteur  par  le  premier  parle- 
ment du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement  le  public 
juge  d'un  livre  écrit  dans  la  vue  de  perfectionner  les  mœurs 
publiques. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole,  une  vaine  dis- 
pute, que  le  livre  intitulé  Système  eV  /«  nature  (5).  C'est  un 
ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lumière,  une  déclamation  per- 
pétuelle sur  le  mal  physique  et  la  mal  moral,  qui  de  lout 
temps  assiégèrent  la  nature.  Ce  livre  trop  répand  i  l'est 
pourtant  moins  que  le  poème  de  Lucrèce,  dont  les  éditions 
sont  innombrables,  qui  est  traduit  dans  toutes  les  lange 
dont  tant  de  vers  sont  dans  toutes  I  >s  bouches.  Lucrèce 
même  fut  imprimé  à  l'usage  du  dauphin  fils  unique  de 
Louis  XIV,  comme  un  livre  classique,  par  les  soins  du  ver- 
tueux duc  de  Monta usier, et  des  savants  illustres  qui  présidè- 
rent sous  lui  à  l'éducation  de  ce  prince.  Les  éditeurs  n'eu- 
rent pour  objet  que  la  poésie  de  l'auteur  et  la  latinité.  Ils 
méprisèrent  trop  son  ignorante  et  ridicule  physique,  et  ses 
raisonnements  peut-être  plus  mauvais  encore,  pour  croire 
que  cette  leclure  fût  dangereuse.  Si  des  esprits  faibles  peu- 
vent en  être  séduits,  s'ils  avalent  ce  poison,  l'antidote  est 
tout  prêt  dans  les  démonstrations  de  Clarke,  dansDerham  (6) 
dans  Nieuwentit  même  (7),  dans  cent  auteurs  qui  ont  opposé 
la  force  irrésistible  d'une  raison  supérieure  à  la  sédu 
des  v  rs  de  Lucrèce,  lesquels  après  tout  ne  sont  que  des 
vers.  C'est  ainsi  qu'il  faut  combattre.  Brûlez  en  cérémonie  un 
exemplaire  de  Lucrèce,  vous  n'y  gagnerez  rien  :  le  bourreau 
ue  convertira  jamais  personne. 

Il  était  donc  nécessaire  de  réfuter  le  Système  de  la  nature. 
si  ce  mot  de  réfuter  peut  s'appliquer  à  une  déclamation  si 
vague  et  si  verbeuse. 

Un  jeune  homme  (8),  élevé  longtemps  dans  la  sage  congré- 


(1)  De  l'Esprit,  par  Helvétius.  (G.  A.) 
(2>  Marmontel.  (G.  U 
(3]  Catherine  de  Russie  le  traduisit.  (G.  A.) 
(4)  Riballier  el  Coger.  Voyez,  tome  IY,  dans  les  opuscules,  plu- 
sieurs écrite  relatifs  à  celle  affaire.  tG.A.) 
i,m  par  d'Holbach.  (G.  A.ï 
((il   Démonstration    de    la    divinité   de    la    relit/ion    chrétienne. 

(G     L) 

7    L'existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de  la  nature. 
Voyez,  tome  IV,  les  remarques  de  Voltaire  sur  cet  ouvrage.  (G.  k.) 
iS  Delisle  de  sales,  (g.  a.) 
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gation  do  l'Oratoire,  entreprit  de  faire  oublier  le  livre  du 
Système  de  la  nature,  par  la  Philosophie  de  la  nature.  Il  écri- 
vit non-seulement  pour  prouver  un  Dieu,  mais  pour  le  faire 
aimer,  pour  s'encourager  lui-même  à  remercier  ce  Dieu  de 
la  vio  qu'il  nous  a  donnée,  et  de  tous  les  dons  qui  l'accom- 

Eagnont,  comme  pour  so  résigner  dans  les  malheurs  inom- 
rablesqui  la  traversent.  On  découvrait  évidemment  dans  cet 
écrit  une  âme  honnête  et  sensible.  On  l'aurait  bien  mieux 
aperçue  encore,  si  le  public  n'avait  pas  élé  fatigué  dans  ce 
temps-là  de  tant  de  livres  sur  la  nature  -.Examen  de  la  nature, 
Histoire  de  la  nature,  Tableau  de  la  nature,  Exposition  de  la 
■nature.  On  était  dégoûté  de  cette  nature  qui  avait  fourni 
tant  d'insipides  lieux  communs  {a). 

Ouelques  esprits  moins  sensibles,  et  trop  endurcis  peut-être 
par  un  long  usage  d'une  magistrature  sévère,  virent  dans 
la  naïveté  des  expressions  de  ce  jeune  homme,  et  dans  ce 
mot  seul  de  nature,  une  philosophie  trop  douce  qui  offensait 
leur  dureté.  Ils  l'accusèrent  de  combattre  la  cause  qu'il  vou- 
lait défendre  ;  ils  lui  suscitèrent  un  procès  criminel  dans  une 
justice  subalterne,  et  le  firent  condamner  au  bannissement 
perpétuel.  Le  parlement  de  Paris,  plus  équitable,  a  cassé  cette 
sentence. 

Il  a  senti  qu'il  était  aussi  facile  qu'injuste  de  donner  un 
sens  coupable  à  des  discours  innocents  :  et  il  s'est  souvenu 
des  paroles  que  prononça  autrefois  dans  Paris  même  le  césar 
Julien,  protecteur  et  vengeur  des  Gaules.  Un  légiste  délateur, 
s'échaull'ant  devant  lui  dans  son  plaidoyer  contre  un  citoyen 
qu'il  voulait  perdre,  lui  dit  :  «  César,  suffira— t-il  donc  de 
»  nier?  »  L'équitable  Julien  répondit  :  a  Sufflra-t-il  d'accu- 
»  ser?  » 

Dans  le  moment,  messieurs,  que  je  vous  propose  mes  faibles 
réflexions,  je  lis  dans  l&  Gazette  de  la  république,  du  26  juillet, 
que  l'on  va  rétablir  en  Espagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui 
a  toujours  plus  écouté  les  délateurs  que  les  déférés;  tribunal 
érigé  autrefois  par  la  superstilion  et  par  l'injustice  ;  tribunal 
que  tous  les  parlements  de  France  ont  toujours  écarté,  que 
l'Allemagne  ne  reçoit  point,  qui  est  en  horreur  dans  de  grands 
Etats  d'Italie,  et  encore  plus  dans  tout  le  Nord;  c'est  l'inqui- 
sition, puisqu'il  faut  la  nommer.  C'est  elle  qui  admet  la  dé- 
lation d'un  fils  contre  son  père,  d'un  père  contre  son  fils; 
c'est  elle  qui  jette  dans  des  cachots  les  accusés,  sans  leur 
dire  jamais  de  quoi  on  les  accuse  ;  c'est  ('Ile  qui  condamne 
sans  confrontation;  c'est  elle  enfin  qui  alluma  tant  de  bû- 
chers, du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de  l'Inde.  Je  ne  vous 
répéterai  qu'une  seule  anecdote  sur  ce  tribunal  trop  connu: 
Cromwell  ayant  préparé  la  flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  roi 
d'Espagne,  l'ambassadeur  espagnol  lui  demanda  s'il  avait  à 
se  plaindre  du  roi  son  maître,  et  quelle  réparation  il  voulait. 
Cromwell  lui  répondit  :  «  Je  veux  que  les  mers  soient  libres, 
»  et  que  l'inquisition  soit  abolie  sur  la  terre  (b).  »  Il  manquait 
à  cette  réponse  d'être  faite  par  un  homme  vertueux.  Crom- 
well eût  ressemblé  aux  anciens  Romains  qui  défendirent  aux 
Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

ARTICLE  XII. 
Le  la  bigamie  et  de  l'adultère. 

La  loi  Caroline  (1)  punit  ces  délits  par  la  mort.  La  peine 
n'est-elle  pas  trop  au-dessus  de  la  faute? 

A  commencer  par  la  bigamie,  ce  qui  est  autorisé  de  tout 
temps  dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  vaste  partie  du  monde 
ne  peut  être  dans  la  plus  nouvelle  et  la  plus  petite  que  la 
violation  d'un  usage  nouveau,  et  n'est  pas  un  crime  par  soi- 
même.  Le  même  Juif  qui  peut  épouser  plusieurs  femmes  en 
Perse  par  la  loi,  et  en  Turquie  par  connivence,  est  coupable 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France,  s'il  use  de 
cet  ancien  privilège.  Ne  pourrait-on  pas  distinguer  entre  les 
devoirs  universels  et  les  devoirs  locaux?  Respecter  son  père, 
sa  mère,  les  nourrir  dans  l'indigence,  paver  ses  dettes, 
n'outrager  personne  ,  secourir  les  souffrants  autant  qu'on  le 
peut,  ce  sont  là  des  devoirs  à  Siam  comme  à  Rome.  N'épou- 
ser  qu'une  femme  est  un  devoir  local  (2). 


(a)  On  devrail  penser  que  ce  mol  nature  esl  une  expression  va- 
gue qui  ne  signifie  rien,  il  n'y  a  point  de  nature  .  toul  esl  art,  de- 
puis la  formation  e(  les  propriétés  du  soleil  jusqu'à  la  moindre  ra- 
cine, jusin'ii  un  grain  île  sable;  et  cet  art  est  si  grand  que  cent 
mille  millions  d'Aichimèdes  ne  pourraient  l'imiter. 

(b>  Mémoires  de  Ludlow,  tnmeït,  page  83,  édition  d'Amsterdam. 

iii  Rédigée  par  Schwarzenberg, proposée  à  la  diète  par  Charles- 
Quint,  elle  fut  adoptée  à  Regensbourg,  en  1532;  mais  son  applica- 
tion dans  les  ditTén  nts  Etats  germaniques  se  m  attendre  longtemps. 

(G.    A.) 

2)  h;ins  toui  pays  eu  la  polygamie  n'esi  point  permise,  in  biga- 
mie est  uu  véritable  délit,  puisque  le  bigame  cunnnut  un  faux  dans 


L'adultère  est  un  crime  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ; 
l'adultère  des  femmes,  s'entend,  attendu  que  les  hommes 
ont  fait  les  lois.  Ils  se  sont  regardés  comme  les  propriétaires 
de  leurs  épouses,  elles  sont  leur  bien;  l'adultère  les  leur 
vole;  il  introduit  dans  les  familles  des  héritiers  étrangers. 
Joignez  à  ces  raisons  la  cruauté  de  la  jalousie,  et  ne  soyez 
pas  étonné  que  chez  tant  de  nations,  sortant  à  peine  de  l'état 
de  sauvage,  l'esprit  do  propriété  ait  décerné  la  peine  de  mort 
contre  les  séducteurs  et  les  séduites.  Aujourd'hui  les  mœurs 
adoucies  ne  punissent  plus  avec  cette  rigueur  un  crime  que 
tout,  le  monde  est  tenté  do  commettre,  que  tout  le  monde 
favorise  quand  il  est  commis, qu'il  est  si  difficile  de  prouver, 
et  dont  on  ne  peut  guère  se  plaindre  en  justice  sans  se  cou- 
vrir de  ridicule.  La  société  a  fait  une  convention  secrète  dé 
ne  point  poursuivre  des  délits  dont  elle  s'est  accoutumée  h 
rire  (1). 

Mais  lorsqu'à  la  honte  des  familles  de  tels  procès  éclatent, 
quand  la  justice  sépare  les  deux  conjoints,  il  y  a  un  autre 
inconvénient  dans  la  moitié  de  l'Europe.  Cette  moitié  se 
gouverne  encore  par  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon.  Cette 
étrange  jurisprudence,  qui  fut  longtemps  l'unique  loi,  ne 
considère  dans  le  mariage  qu'un  signe  visible  d'une  chose  in- 
visible ;  de  sorte  que  deux  époux  étant  séparés  par  les  lois 
de  l'Etat,  la  chose  invisible  subsiste  encore,  quand  le  signe 
visible  est  détruit.  Les  deux  époux  sont  réellement  divorcés, 
et  cependant  ils  ne  peuvent,  par  la  loi,  se  pourvoir  ailleurs. 
Des  paroles  inintelligibles  empêchent  un  homme  séparé  léga- 
lement de  sa  femme  d'en  avoir  légalement  une  autre,  quoi- 
qu'elle lui  soit  nécessaire.  Il  reste  à  la  fois  marié  et  céliba- 
taire. Cette  contradiction  extravagante  n'est  pas  la  seule  qui 
subsiste  dans  ces  pays  où  l'ancienne  jurisprudence  ecclésias- 
tique est  mêlée  avec  la  loi  de  l'Etat.  Les  princes,  les  rois,  y 
sont  liés  eux-mêmes  par  ces  chaînes  ridicules  et  funestes.  Ils 
sont  obligés  de  mentir  hautement  devant  Dieu  pour  ob- 
tenir par  grâce  un  divorce  sous  un  autre  nom  de  la  part 
d'un  prêtre  étranger.  Ce  prêtre  déclare,  quand  il  veut,  le 
mariage  nul,  au  lieu  de  le  déclarer  rompu. 

Ainsi  le  bon  et  faible  Louis  XII,  roi  de  France,  se  vit 
forcé  de  faire  un  faux  serment,  et  de  jurer  qu'il  n'avait  ja- 
mais consommé  l'acte  du  mariage  avec  la  fille  de  Louis  XI, 
quoiqu'ils  eussent  couché  ensemble  pendant  dix-huit  ans. 
Ainsi  Henri  VIII  d'Angleterre  mentit  inutilement  devant  les 
légats  de  Clément  VII,  et  l'on  sait  assez  comment  la  nation  fut 
amenée  à  secouer  un  joug  odieux  qui  forçait  les  hommes  au 
parjure  :  tant  il  est  vrai  que  les  poisons  les  plus  mortels  peu- 
vent se  tourner  quelquefois  en  nourriture  bienfaisante  ! 

Ainsi  le  grand  Henri  IV,  en  France,  et  Marguerite  sa  femme, 
furent  obligés  de  mentir  tous  deux  pour  mettre  sur  le  trône 
l'infortunée  Marie  de  Médicis.  Ainsi  Isabelle  de  Nemours, 
reine  de  Portugal,  mentit  plus  impudemment  encore  pour 
quitter  son  mari  et  pour  épouser  son  beau-frère. 

Voilà  à  quoi  des  royaumes  sont  exposés,  quand  on  n'a  pas 
assez  de  bon  sens  et  de  courage  pour  anéantir  à  jamais  un 
code  réputé  sacré,  qui  est  en  effet  la  honte  des  lois  et  la 
subversion  des  Etats.  Mais  les  nations  judicieuses  qui  pronon- 
cent le  divorce  des  conjoints  adultères  doivent-elles  y  ajouter 
la  peine  de  mort?  n'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  funeste? 
Le  mari  et  la  femme  peuvent  donner  chacun  de  leur  côté 
des  citoyens  à  l'Etat;  et  il  est  clair  qu'ils  ne  lui  en  donneront 
pas  si  vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  osions  un  moment  élever  notre  faible  intelligence 
jusqu'à  la  sphère  d'une  lumière  inaccessible,  nous  dirions 
que  le  Dieu  des  vengeances,  qui  punissait  autrefois  quatre 


un  acte  public.  Il  trompe  la  femme  qu'il  épouse  la  seconde.  C'est 
une  action  très  réfléchie  :  cette  action  doit  donc  être  punie;  mais 
c'est  la  superstition,  c'est  l'idée  d'un  sacrilège,  île  la  profanation 
d'un  sacrement,  idée  étrangère  à  l'ordre  civil,  qui  a  l'ail  établir  ia 
peine  île  mort.  C'est  encore  là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur 
origine  île  la  théologie.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  grave  magis- 
tral proposa  de  faire  brûler  vive  une  hermaphrodite  qui  s'était  ma- 
riée comme  garçon,  et,  que  les  médecins  déclarèrenl  être  une 
femme.  Elle  avait,  disait-il,  profané  le  sacrement  de  mariage,  ik.) 
(1)  L'adultère  est  un  crime  en  morale,  mais  il  ne  penl  être  un 
déni  punissable  par  les  lois  :  i°  parce  que,  si  vous  avez  égard  à  la 
violation  du  serment,  la  punition  île  la  femme  ne  peut  être  juste,  a 
moins  que  la  loi  ne  condamne  le  mari  convaincu  d'adultère  a  la 
même  peine;  2°  si  vous  avez  égard  au  Crime  de  donner  a  une  fa- 
mille des  héritiers  étrangers,  il  faudrait  donc  prouve)  alors  que  le 
délit  a  été  Consommé  ;or,  C'esl  ce  qui  esl  impossible,  sinon  par  l'a- 
veu de  la  coupable.  Au  reste,  eu  laissant  au  mari,  comme  à  la 
femme,  la  liberté  de  faire  divorce,  toute  peine  contre  I  adultère  île 
vienl  inutile.    Il  est  d'ailleurs  dangereux   de   laisser  subsister  une 

loi  pénale  contre  l'adultère  dans  un  pays  ou  ce  crime  esl  commun 
ci  toléré  par  les  mœurs,  parce  qu'alors  cette  loi  ne  peut  être  que 
l'instrument  de  vengeances  personnelles  ou  d'intérêts  particuliers. 
(K.) 
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générations  pour  la  transgression  d'un  seul  homme,  et   qui 

fmnit  aujourd'hui  pendant  l'éternité,  a  pourtant  pardonne  à 
o  femme  adultère. 

Ou  n'a  point  encore  retranché  expressément  de  nos  lois 
consistoriales  cette  ordonnance  qui  prescrit  le  divorce  en- 
tre deux  personnes,  dont  l'une  est  attaquée  de  la  lèpre; 
«  d'autant  que  par  la  loi  divine  il  est  expressément  dit  que 
»  les  lépreux  doivent  être  séparés  des  personnes  saines.» 

Nous  ne  connaissons  point  la  lèpre.  C'était  une  gale  viru- 
lente, communo  dans  un  climat  brûlant,  chez  un  peuple  er- 
rant alors  dans  des  déserts,  et  privé  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie  qui  servent  h  guérir  cette  maladie  dégoûtante.  H 
ne  semble  pas  convenable  de  conserver  une  loi  qui  n'est  pas 
plus  faite  pour  nous,  que  cette  autre  loi  juive  qui  condamnait 
a  mort  deux  époux  ayant  rempli  les  devoirs  du  mariage  dans 
lo  temps  que  la  femme  avait  ses  règles. 

ARTICLE  XIII. 

Des  mariages  entre  personnes  de  différentes  sectes. 

Plus  d'une  nation  a  proscrit  sous  des  peines  très  rigoureu- 
ses les  mariages  avec  des  personnes  qui  ne  professeraient 
pas  la  religion  du  pays.  La  politique  a  pu  faire  cette  loi; 
mais  la  politique  change,  et  l'intérêt  du  genre  humain  ne 
change  point.  Le  bien  public  n'exige-t-i!  pas  à  la  longue  que 
les  deux  sexes  de  religions  opposées  se  réunissent?  Y  a-t-il 
une  manière  plus  douce  et  plus  sûre  d'établir  enfin  cette  to- 
lérance que  l'Europe  désire;  tolérance  si  nécessaire,  que 
c'est  la  première  loi,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tout  l'em- 
pire de  Russie,  conçue  par  le  génie  de  l'impératrice,  écrite 
de  sa  main,  et  bénie  de  son  peuple?  Qu'on  regarde  la  Prusse, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  Venise,  et  que  les  nations  intolé- 
rantes rougissent. 

ARTICLE  XIV. 
De  l'inceste. 

Pour  l'inceste,  il  est  démontré  que  c'est  une  loi  de  bien- 
séance. Le  grand  Dictionnaire  encyclopédique,  imprimé  a  Pa- 
ris, avoue  «  qu'entre  parents  les  conjonctions  ont  été  permi- 
»  ses  en  certains  cas  un  peu  rares,  comme  au  commence- 
»  ment  du  monde,  et  immédiatement  après  le  déluge,  etc.  » 

On  peut  ajouter  que  l'inceste  était  alors  un  devoir.  Si  un 
frère  et  une  sœur,  ou  un  père  et  sa  fille,  restés  seuls  sur 
la  terre,  négligeaient  la  propagation,  ils  trahiraient  le  genre 
humain. 

Les  Romains,  toujours  ennemis  des  Perses  dès  qu'ils  furent 
leurs  voisins,  les  accusèrent  de  légitimer  l'inceste.  Le  bruit 
courut  longtemps  dans  Rome  que  chez  le  grand  roi  les  mères 
couchaient  d'ordinaire  avec  leurs  fils,  et  que,  pour  parvenir 
au  rang  des  mages,  il  fallait  être  né  de  cet  accouplement. 
Catulle  le  dit  en  termes  exprès  : 

Nam  magus  ex  matre  et  gnato  gignatur  oportet.  (Carm.  88,  v.  3.) 

On  imputait  plus  d'une  turpitude  à  cette  brave  nation  de- 
puis qu'elle  avait  vaincu  et  tué  Crassus,  de  même  que  les 
moines  grecs  chargèrent  Mahomet  II  des  accusations  les  plus 
atroces  et  les  plus  ridicules  depuis  qu'il  eut  pris  Constan- 
tinople.  C'était  une  vengeance  de  moines;  ils  criaient  à  l'hé- 
rétique. 

On  prétend  aujourd'hui,  parmi  quelques  nations  de  l'Eu- 
rope, qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme  veuf  d'épouser  une 
parente  de  sa  femme  au  quatrième  degré,  et  qu'une  veuve 
serait  coupable  de  la  même  transgression  si  l'un  et  l'autre 
n'achetaient  pas  une  dispense  du  pape. 

Il  y  a  chez  ces  mêmes  nations  un  autre  inceste  qu'on  ap- 
pelle spirituel.  C'est  une  espèce  de  sacrilège  dans  un  homme 
d'église  de  coucher  avec  une  fille  qu'il  a  baptisée,  ou  confir- 
mée, ou  confessée.  Voyez  les  cas  de  Pontas  au  mot  Inceste. 

La  France  n'a  point  de  loi  expresse  contre  ces  espèces  de 
délits,  mais  quelques  tribunaux  les  ont  quelquefois  punis  de 
mort  de  leur  propre  autorité  :  sur  quoi  on  peut  observer  la 
supériorité  de  la  jurisprudence  anglaise.  Elle  punirait  tout 
juge  qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait  pas  dé- 
cernée. 

C'est  à  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  de  dicter  des 
lois,  de  proportionner  chaque  peine  à  chaque  délit,  et  de  con- 
tenir les  accusés  et  les  juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  mariages  entre  cou- 
sins germains  comme  incestueux?  Nosseigneurs  (1)  pourront 


(1)  C'est-à-dire,  nos  seigneurs  de  Berne.  (G.  A.) 


les  permette»  pour  le  bien  des  familles.  Le  pape  les  permet 
moyennant  finances. 

ARTICLE  XV. 

Du  viol. 

Pour  les  filles  ou  femmes  qui  se  plaindraient  d'avoir  été 
violées,  il  n'y  aurait,  ce  me  semble,  qu'à  leur  conter  com- 
raenl  une  reine  éluda  autrefois  l'accusation  d'une  con 
gnante.  Elle  prit  un  fourreau  d'épée;  et  le  remuant  toujours, 
elle  lil  voir  à  la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  alors  de  met- 
Ire  l'épée  dans  le  fourreau. 

Il  en  est  du  viol  comme  de  l'impuissance;  il  est  certains 
cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent  jamais  connaître. 

La  France  est  le  seul  pavs  où  l'on  ait  admis  le  congrès  (1). 
Les  juges  en  ont  enfin  rougi  (2). 

ARTICLE  XVI. 
Pères  et  mères  qui  prostituent  leurs  enfants. 

Ce  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  classe  des  misérables 
que  cette  infamie  soit  pratiquée.  Elle  est  plutôt  du  ressort 
d'un  juge  subalterne  de  police  que  d'une  compagnie  supé- 
rieure de  magistrats;  elle  ne  peut  s'être  introduite  que  dans 
ces  villes  immenses  où  l'on  voit  un  si  grand  nombre  de  ri- 
ches voluptueux  qui  achètent  chèrement  des  plaisirs  crimi- 
nels, et  un  plus  grand  nombre  d'indigents  qui  les  vendent. 

Je  m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi  Caroline  par- 
lent d'un  tel  commerce.  Il  doit  être  inconnu  dans  un  pays  tel 
que  le  nôtre,  où  de  grandes  fortunes  n'insultent  jamais  à  la 
misère  publique,  et  où  le  luxe  est  ignoré. 

ARTICLE  XVII. 

Des  femmes  qui  se  prostituent  à  leurs  domestiques. 

Comment  se  peut-il  que  Constantin,  le  plus  débauché  des 
empereurs,  ait  condamné  ses  domestiques  à  être  brûlés,  I 
leurs  maîtresses  à  être  décollées?  (Code,  liv.  IX,  tit.  m.  I.  s 
plus  méchants  princes  se  sont  piqués  souvent  de  faire  les  lois 
les  plus  rigides.  Le  cardinal  de  Fleury  appelait  les  fem 
qui  avaient  cette  faiblesse  pour  leurs  valets  de  chambre  des 
femmes  valétudinaires  (3). 

ARTICLE  XVIII. 

Du  rapt. 

La  loi  Caroline,  les  ordonnances  en  France,  établissent  la 
peine  de  mort  contre  un  ravisseur.  La  loi  anglaise  n'ordonne 
la  mort  qu'en  cas  que  la  fille  se  plaigne  d'avoir  été  ravie 


(1)  Preuve  d'impuissance  qui  se  faisait  en  présence  de  chirur- 
giens et  de  matrones,  nommés  par  l'ofiicial.  Un  arrêt  du  parlement 
du  18  février  1667  en  défendit  l'usage.  (G.  A.) 

i2)  Le  viol  est  un  véritable  crime,  même  indépendamment  de 
toutes  les  idées  d'honneur,  de  vertu,  aitachées  a  ia  chasteté.  I  '<  -t 
une  violation  de  la  propriété  que  chacun  doit  avoir  de  sa  personne, 
c'est  un  outrage  fait  a  la  faiblesse  par  la  force.  11  doit  être  puni 
comme  les  autres  attentats  à  la  sûreté  personnelle,  qui  sont  distincts 
du  meurtre.  L'expédient  de  celle  reine  est  une  plaisanterie:  il  sup- 
pose un  sang-froid  qu'il  est  difficile  de  conserver.  Si  un  homme, 
ayant  une  arme,  s'est  laissé  assommer  parce  que  la  peur  l'a  empê- 
ché de  s'en  servir,  l'assassin  n'est  pas  moins  coupable.  Les  preuves 
du  viol  ne  sont  pas  impossibles;  il  peut  y  en  avoir  de  telles  qu'elles 
ne  laissent  aucun  doute  ;  et  c'est  d'après  celles-là  seules  qu'on 
peut  condamner.  D'ailleurs  ce  crime  peut  s'exécuter  par  le  con- 
cours de  plusieurs  personnes,  et  eu  employant  les  menaces;  ainsi, 
quoiqu'il  soit  très  rare  qu'il  ait  été  commis  par  un  homme  seul,  on 
ne  peut  le  placer  au  rang  des  crimes  imaginaires,  ou  de  ceux 
la  loi  ne  doit  point  connaître.  (K.) 

(3)  Une  loi  de  France  condamne,  dans  ce  cas,  le  domestique  à  la 
mort,  quand  la  femme  est  mariée,  on  que  c'est  mie  tille  sens  la 
puissance,  de  parents.  C'est  ainsi  qu'autrefois  la  vanité  foulait  aux 
pieds  l'humanité  el  la  justice;  c'est  ainsi  que  ceux  qui  avaient  des 
aïeux  ou  des  richesses  osaient  avouer  leur  insolent  mépris  p  ur  - 
hommes;  et  ce  sont  tes  siècles  qui  ont  produit  ces  lois  qu'on  a  l'im- 
bécillité ou  la  turpitude  de  regretter!  Cette  loi  est  du  nombre  de 
celles  qu'il  est  à  désirer,  pour  l'honneur  de  la  nation,  de  voir  effa- 
cer de  notre  code.  (K.) 

(4)  F.I  ce  n'est  pas  assez.  Il  faudrait  qu'elle  prouvât  de  plus  que 
l'on  a  employé  contre  elle  la  violence  ou  la  menace;  qu'elle  prou- 
vai qu'elle  n'a  point  vécu  volontairement  avec  le  ravisseur,  il  ne 
faut  pas  que  la  vie  d'un  homme  dépende  du  dégoût  ou  de  la  vanité 
d'une  tille  qui  s'est  fait  enlever.  (K.) 
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ARTICLE  XIX. 

De  la  sodomie  (1). 

Les  empereurs  Constantin  11  et  Constance  son  frère  sont  les 
premiers  qui  aient  porté  peine  de  mort  contre  cette  turpitude 
qui  déshonore  la  nature  humaine.  'Code,  liv.  IX,  tit.  ix.)  La 
Novelle  141  de  Justinien  est  le  premier  rescrit  impérial  dans 
lequel  on  ait  employé  le  mot  sodomie.  Cette  expression  ne  fut 
connue  que  longtemps  après  les  traductions  grecques  et  lati- 
nes des  livres  juifs.  La  turpitude  qu'elle  désigne  était  aupara- 
vant spécifiée  par  le  terme  pœdicatio,  tiré  du  grec. 

L'empereur  Justinien,  dans  sa  Novelle,  ne  décerne  aucune 
peine.  Il  se  bonin  à  inspirer  l'horreur  que  mérite  une  telle 
infamie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  vice,  devenu  trop  com- 
mun dans  la  ville  des  Fabricius,  des  Caton,  et  des  Scipion, 
S'eût  pas  été  réprimé  par  les  lois  :  il  le  fut  par  la  loi  Scanti- 
mia,  qui  chassait  les  coupables  de  Rome,  et  leur  faisait  payer 
une  amende;  mais  cette  loi  fut  bientôt  oubliée,  surtout  quand 
César,  vainqueur  de  Rome  corrompue,  plaça  cette 'débauche 
sur  la  chaire  du  dictateur,  et  quand  Adrien  la  divinisa. 

Constantin  II  et  Constance,  étant  consuls  ensemble,  furent 
donc  les  premiers  qui  s'armèrent  contre  le  vice  trop  honoré  par 
César/Leur  loi  Si  vir  nubU  ne  spécifie  pas  la  peine;  mais  elle 
dit  que  la  justice  doit  s'armer  du  glaive  :  Juhemus  armari  jus 
gladio  tillore;  et  qu'il  faut  des  supplices  recherchés,  exquisi- 
Us  pœnis.  Il  paraît  qu'on  fut  toujours  plus  sévère  contre  les 
corrupteurs  des  enfants  que  contre  les  enfants  mêmes,  et  on 
devait  l'être. 

Lorsque  ces  délits,  aussi  secrets  que  l'adultère,  et  aussi  dif- 
ficiles à  prouver,  sont  portés  aux  tribunaux  qu'ils  scandali- 
sent, lorsque  ces  tribunaux  sont  obligés  d'en  connaître,  ne  doi- 
vent-ils pas  soigneusement  distinguer  entre  l'homme  fait  et 
l'âge  innocent,  qui  est  entre  l'enfance  et  la  jeunesse? 

Ge  vice  indigne  de  l'homme  n'est  pas  connu  dans  nos  rudes 
climats.  Il  n'y  eut  point  de  loi  en  France  pour  sa  recherche 
et  pour  son  châtiment.  On  s'imagina  en  trouver  une  dans  les 
Etablissements  de  saint  Louis.  «Se  aucuns  est  soupçonneux  de 
»  bulgarie,  la  justice  laie  le  doit  prendre,  et  envoyer  à  l'eves- 
»  que,  et  se  il  en  estoit  prouvés,  l'en  le  doit  ardoir,  et  tuit  li 
»  muefole  sont  au  baron.  »  Le  mot  bulgarie,  qui  ne  signifie 
qu'hérésie,  fut  pris  pour  le  péché  contre  nature;  et  c'est  sur 
ce  texte  qu'on  s'est  fondé  pour  brûler  vifs  le  peu  de  malheu- 
reux convaincus  de  cette  ordure,  plus  faite  pour  être  enseve- 
lie dans  les  ténèbres  de  l'oubli  que  pour  être  éclairée  par  les 
flammes  des  bûchers  aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  misérable  ex-jésuite  (2),  aussi  infâme  par  ses  feuilles 
contre  tant  d'honnêtes  gens  que  par  le  crime  public  d'avoir 
débauché  dans  Paris  jusqu'à  des  ramoneurs  de  cheminées,  ne 
fut  pourtant  condamné  qu'à  la  fustigation  secrète  dans  la  pri- 
son des  gueux  de  Bicêtre.  On  a  déjà  remarqué  que  les  peines 
sont  souvent  arbitraires,  et  qu'elles  ne  devraient  pas  l'être, 
que  c'est  la  loi  et  non  pas  l'homme  qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  à  cet  homme  était  suffisante  ;  mais  elle 
ne  pouvait  être  de  l'utilité  que  nous  désirons,  parce  que,  n'é- 
tant pas  publique,  elle  n'était  pas  exemplaire  (3). 

ARTICLE  XX. 
Faut-il  obéir  à  l'ordre  injuste  d'un  pouvoir  légitime? 

Je  suis  descendu  peut-être  dans  un  trop  grand  détail  sur  les 
délits  qui  peuvent  occuper  l'attention  des  magistrats.  Je  ne 
parlerai  pas  de  ces  lois  passagères  qui  ne  subsistent  qu'avec 
la  puissance  dont  elles  émanent,  de  ces  défenses  qui  ne  peu- 
vent durer  qu'autant  que  le  danger  dure,  de  ces  règlements 
de  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou  inexécutables;  mais  je  dois 
vous  consulter  sur  ces  ordres  souverains  qui  révoltent  l'équité 
naturelle. 

Vous  devez  obéir  à  ceux  qui  font  des  lois  dans  votre  patrie 
tant  que  vous  demeurez  dans  cette  patrie,  j'en  conviens: 
mais  je  suppose  que  vous  vous  appelez  Banaïas,  capitaine  des 

(1)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Aiwoun  so- 
ckat  que.  (G.  A.; 
(2;  L'abbé  Desfontaines.  Voyez,  tome  IV,  aux  Opuscules,  (fi.  A.) 
(3)  La  sodomie,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  violence,  ne  peut  être  du 
ressort  des  lois  criminelles.  Elle  ne  viole  le  droil  d'aucun  autre 
homme.  Elle  n'a  sur  le  bon  ordre  rie  la  société  qu'une  influence 
indirecte,  comme  l'ivrognerie,  l'amour  du  jeu.  C'est  un  vice  bas, 
dégoûtant,  dont  la  véritable  punition  est  le  mépris.  La  peine  du  feu 
est  atroce.  La  loi  d'Angleterre  qui  expose  les  coupables  a  toutes  les 
instilles  de  la  canaille,  ci  surtout  des  femmes  qui  les  tourmentent 
quelquefois  jusqu'à  la  mort,  est  à  la  fuis  cruelle,  indécente,  el 
ridicule  Au  reste  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  c'est  ;i  la 
superstition  que  l'on  doit  l'usage  barbare  du  supplice  du  feu.  (k.) 


gardes  d'un  petit  roi  (1)  dans  un  pays  de  quarante-cinq  lieues 
de  long  sur  quinze  de  large.  Vous  savez  que  le  feu  roi  a 
laissé  deux  fils,  dont  le  cadet  est  né  d'une  femme  adultère, 
complice  de  l'assassinat  de  son  premier  mari;  le  père  de  ces 
deux  enfants,  par  une  nouvelle  injustice  en  faveur  de  cette 
prostituée,  a  déshérité  son  fils  aîné,  fils  d'une  princesse  ver- 
tueuse. Il  a  institué  roi  ce  cadet,  fils  de  la  prostitution  et  du 
meurtre.  Le  malheureux  déshérité  ne  demande  au  possesseur 
de  son  bien  d'autre  grâce  que  la  permission  d'épouser  une 
petite  fille  qui  a  servi  pendant  quelques  mois  à  réchauffer 
son  vieux  père.  Il  implore  même,  pour  en  obtenir  l'agré- 
ment, la  protection  de  la  vieille  mère  de  son  frère.  Comment 
ce  frère  reçoit-il  cette  supplication?  il  vous  ordonne,  à  vous 
Banaïas,  capitaine  d'une  vingtaine  de  meurtriers  qu'on  appelle 
ses  gardes,  d'aller  tuer  son  frère  aîné  pour  toute  réponse.  Le 
frère  aîné  crie  miséricorde,  invoque  son  Dieu,  embrasse  les 
cornes  de  l'autel  ;  le  cadet  vous  commande  d'assassiner  son 
frère,  votre  roi  légitime,  sur  cet  autel  même.  Je  vous  de- 
mande, Banaïas,  si  vous  devez  obéir? 

Je  pense  qu'il  faudrait  que  Dieu  lui-même  descendît,  de 
l'empyrée  dans  toute  sa  majesté,  et  qu'il  vous  commandât  de 
sa  bouche  ce  parricide,  pour  des  raisons  iuconnues  aux  fai- 
bles mortels.  Pour  moi,  je  lui  dirais  :  Seigneur,  la  main  me 
tremble,  daignez  charger  quelque  autre  Juif  de  cette  com- 
mission. 

Puisqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  à  chercher  des 
exemples  de  conduite  chez  ce  peuple,  autrefois  gouverné  par 
Dieu  même,  et  si  souvent  infidèle  à  Dieu;  chez  ce  peuple  qui 
prépara  notre  salut  et  qui  est  l'objet  de  notre  horreur;  puis- 
qu'on a  confondu  si  souvent  ses  crimes  avec  la  loi  naturelle 
et  divine  qui  les  condamne,  je  vais  choisir  encore  un  exem- 
ple chez  ce  peuple  parmi  cent  autres  exemples. 

Lorsque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec  les  habitants 
de  Sicbem,  aujourd'hui  Naplouze;  lorsqu'ils  engagèrent  lo 
chef  de  ce  village  à  se  circoncire,  lui,  son  fils,  et  tous  les  ha- 
bitants; lorsque  le  troisième  jour  après  l'opération,  la  fièvre 
de  suppuration  abattant  les  forces  de  ces  nouveaux  frères, 
Siméon  et  Lévi  égorgèrent  le  chef,  toute  sa  famille  et  toute 
la  peuplade;  Siméon  et  Lévi  furent  sans  doute  aidés  par  leurs 
serviteurs,  par  leurs  esclaves  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces 
esclaves  étaient  aussi  coupables  que  les  maîtres.  Je  dis  que, 
quand  même  les  Juifs  auraient  eu  alors  un  prophète,  un  pon- 
tife, un  sanhédrin,  c'était  un  crime  exécrable  d'obéir  à  leurs 
commandements. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  aurait-il  été  moins  un 
brigandage  barbare,  s'il  eût  été  commis  par  une  délibération 
du  sénat? 

La  Saint-Barthélemi  perdrait-elle  aujourd'hui  quelque  chose 
de  son  horreur,  si,  par  impossible,  le  parlement  de  Paris  avait 
rendu  un  arrêt  par  lequel  il  eût  enjoint  à  tout  fidèle  catholi- 
que de  sortir  de  son  lit  au  son  de  la  cloche,  pour  aller  plon- 
ger le  poignard  dans  le  cœur  de  ses  voisins,  de  ses  amis,  de 
ses  parents,  de  ses  frères,  qui  allaient  au  prêche? 

Les  misérables  gentilshommes  nommés  les  quarante-cinq, 
qui  assassinèrent  si  lâchement  le  duc  de  Guise,  auraient-ils 
été  moins  coupables  s'ils  avaient  commis  cette  indignité  en 
vertu  d'un  arrêt  du  conseil? 

Non,  sans  doute  :  un  crime  est  toujours  crime,  soit  qu'il  ait 
été  commandé  par  un  prince  dansl l'aveuglement  de  sa  colère, 
soit  qu'il  ait  été  revêtu  de  patentes  scellées  de  sang-froid 
avec  toutes  les  formalités  possibles.  La  raison  d'Etat  n'est 
qu'un  mot  inventé  pour  servir  d'excuse  aux  tyrans.  La  vraie 
raison  d'Etat  consiste  à  vous  précautionner  contre  les  crimes 
de  vos  ennemis,  non  pas  à  en  commettre.  Il  y  a  même  do 
l'imbécillité  à  leur  enseigner  à  vous  détruire  en  vous  imi- 
tant. 

L'abbé  de  Gaveyrac  a  beau  dire  que  la  Saint-Barthélemi 
«  était  une  affaire  de  politique  (2);»  cette  politique  serait 
celle  de  Cerbèro  et  des  Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs,  les  suppôts  de  la  justice  doivent 
obéir  aveuglément,  (pie  ce  n'est  point  à  eux  à  examiner  si 
ie  supplice  dont  ils  ne  sont  que  les  instruments  est  équitable 
ou  non.  Et  moi  je  vous  dis  que  ces  gens-là  sont  aussi  crimi- 
nels que  les  juges,  quand  ils  mettent  à  exécution  une  sen- 
tence reconnue  évidemment  injuste  et  barbare  au  tribunal 
de  la  conscience  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  sais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire  (3),  dans  un 


d)  Le  toi  Salomon.  (<:,.  a.) 

(2)  voltaire  s'esi  trompé  :  ce  n'est  point  l'abbé  de  Gaveyrac  qui 
a  dit  celle  seiiise;  c'esi  Gabriel  Naude,  dans  ses  Considérations  poli' 
titiucs  sur  les  coups  d'Etat,  page  170,  édition  in-i'2  de  Hollande, 
KitJT.  (K.)  — Caveyrac  a  dit  que  c'était  nue  affaire  de  proscription. 
Le  sens  est   le  ni'  me.  (G.  A.) 

(3)  Dix  ans  auparavant,  Voltaire  n'était  pas  aussi  résorvé  à  l'é- 
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roman  nommé  Emile,  dont  le  béroa  est  un  gentilhomme  me- 
nuisier, a  'lit  «  que  le  dauphin  de  France  devait  épouser  la 
»  iiih-  lin  bourreau,  s'il  y  trouvait  des  convenances.»  J'ose 
affirmer  que  si  le  bourreau  de  Paris  avait  pu  sauver  la  maré- 
chale d'Ancre  par  son  refus,  le  fils  de  cette  maréchale  aurait 
bien  fail  d'épouser  la  fille  du  sauveur  de  sa  mère,  malgré 
l'horreur  de  la  profession  du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé  aux  parti- 
sans de  Brunehaut  ou  de  Fréaégonde,  à  la  faction  de  la  Rose 
rouge  cl  à  celle  de  la  Rose  blanche,  aux  Armagnacs  et  aux 
Bourguignons,  aux  fripons  des  deux  partis  dans  le  grand 
schisme  de  l  Occident,  aux  infâmes  parlements  du  tyran 
Henri  VIII. 

Nous  ne  vous  invitons  «Jonc  point  à  parler  de  ces  préten- 
dues lois,  promulguées  dans  des  temps  de  tyrannie  et  de  bri- 
gandage: 

Nous  ne  regarderons  pas  môme  comme  un  jugement  légal 
l'arrêt  de  la  chambre  étôilée  d'Angleterre,  par  lequel  l'avocal 
Prynne  eut  les  oreilles  coupées  au  pilori,  et  paya  mille  livres 
Sterling  d'amende,  pour  avoir  composé  un  livre  contre  la 
comédie  en  1633.  C'était  le  temps  où  le  cardinal  de  Richelieu 
faisait  naître  le  théâtre  en  France;  et  la  reine  Henriette,  fille 
du  grand  Henri  IV,  épouse  de  l'infortuné  Charles  Ier,  proté- 
geait le  théâtre  et  les  beaux-arts  a  Londres.  Prynne  était  un 
fanatique  imbécile,  qui  ne  méritait  pas  une  punition  si  sé- 
vère :  mais  dans  ce  temps  le  parti  de  la  cour  et  la  faction 
opposée  commençaient  à  interpréter  les  lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  de  joindre  les  formalités 
de  la  loi  aux  horreurs  de  la  politique  fut  poussée  si  loin  chez 
cette  nation,  alors  féroce,  que  son  roi,  vendu  par  des  Brossais 
à  des  Anglais,  fut  enfin  jugé  à  mort  par  une  prétendue  cour 
de  justice,  à  laquelle  présidait,  pour  grand-steward,  un  ser- 
gent de  loi,  et  où  siégeaient  un  cordonnier  et  un  chaire- 
fier  mêlés  à  trente-huit  colonels.  C'est  le  plus  solennel  et  le 
plus  tranquille  assassinat  juridique  dont  jamais  aucune  nation 
se  soit  vantée. 

Si  quelque  crime  exécuté  avec  la  formalité  d'une  prétendue 
justice  peut  être  comparé  à  ce  superbe  crime  de  Cromwell, 
c'est  le  supplice  du  jeune  Conradin,  légitime  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  par  la  grâce  de  Dieu ,  jugé  à  mort  par  les  valets  en 
robe  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  par  la  grâce  du  pape  (a). 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres  meurtres  commis 
ailleurs  sous  une  ombre  de  justice.  Nous  ne  vous  demandons 
un  code  que  pour  des  peuples  policés  qui  en  soient  dignes. 

ARTICLE  XXI. 

Des  libelles  diffamatoires. 

Chez  les  Romains,  fanion  libelli,  les  libelles  qui  attaquaient 
la  renommée,  étaient  des  crimes  de  lèse-majesté,  quand  l'em- 
pereur y  était  outragé.  Tribonien  fait  dire  à  snn  empereur 
Justiiiie'n,  dans  le  Digeste,  liv.  XLVIII,  tit.  iv  :  Non  lubricitm 
linguœ  <ul  /  œnam  facile  trahendum  est;  une  parole  impru- 
demment échappée  ne  doit  pas  être  facilement  punie.  On  avait 
auparavant  fait  parler  Théodose  avec  plus  de  dignité,  et  le 
code  lui  attribue  des  paroles  plus  mémorables,  liv.  IX,  tit.  vu  : 
Si  c'est  légèreté,  méprisons;  si  c'est  folie,  ayons-en  pitié;  si 
c'est  dessein  de  nuire,  pardonnons  :  Si  ex  levitate  processerit, 
contemnendum;  si  ex  insania,  miseratione  dignissimum;  si  ab 
injuria,  remittendum. 


gard  de  Jean- Jacques.  Il  s'adresse  pourtant  ici  à  des  Bernois,  dont 
le  gouvernement  avait  jadis  procrit  l'auteur  de  L'Emile.  (G.  A.) 

(a.  Y  a-t-il  quelqu'un  a  qui  L'on  puisse  apprendre  que  Conradin 
était  né  roi  des  Deux-Sicifes  par  son  père  Conrad  et  par  son  aïeul 
le  grand"  empereur  Frédéric  il?  Qui  ne  sait  que  ce  jeune  prince, 
l'espoir  de  l'Allemagne,  destiné  à  l'empire,  eut  le  courage,  à  l'âge 
de  seize  ans,  de  venir  combattre  pour  son  héritage  des  Deux-SiCi- 
le  que  les  papes  avaient  donné  à  Charles  d'Anjou?  On  sait  assez 
que  Conradin  lut  invile  par  ses  sujets  et  par  les  Romains  à  remon- 
ter sur  son  trône.  Il  aborda  dans  sa  patrieavec  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche, son  cousin  germain,  son  frère  d'armes,  dont  l'amitié  fut  long- 
temps aussi  célèbre  en  Italie  que  celle  de  Pylade  pour  Ore  I  i  en 
Grèce.  TOUS  deux  étaient  secondés  par  Henri,  frère  du  roi  de  Cas- 
tille,  et  par  une  foule  de  chevaliers  castillans.  Les  musulmans  vin- 
rent se  ranger  sous  s"s  drapeaux,  ainsi  que  les  chrétiens.  Celle 
florissante  armée  fui  détruite  par  un  stratagème.  Conradin  et  son 
brave  ami  furent  livrés  à  Charles  d'Anjou.  Ce  prince,  qui  s'était 
l'ait  vassal  du  pape,  consulta  Clément  IV,  sou  seigneur  suzerain, 
pour  savoir  comment  il  traiterait  ses  deux  captifs,  ta  vie  de  Côn- 
i  est  in  mort  de  Charles,  répondit  le  pontife,  chartes,  en  con- 
nce,  lii  juger  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le  duc  d'Autriche 
edmme  des  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  Le  bour- 
reau leur  trancha  la  tête  dans  la  place  publique,  et  Conradin 
mourut  en  baisant  la  tête  du  due  d'Autriche.  Nous  n'avons  point 
les  lettres  par  lesquelles  sainl  Louis,  frère  du  duc  d'Anjou,  repro- 
cha sans  doute  à  son  frère  un  crime  si  cruel  et  si  lâche. 


L'empereur  Julien-le-Philosophe  avait  fait  mieux,  ii  • 
toujours  pardonné.  Je  vqus  cite  ce  très  grand  homme,  par»  ■ 
que  nos  pro\  inc<  -  respirèrent  sous  sa  domination,  ainsi  qu  > 
les  Gaules;  parce  qu'il  y  diminua  les  impôts  dis  doux  tiers; 
parce  qu'il  y  rendit  la  justice  comme  Caton;  parée  que  sa  vi- 
gilance et  son  courage  nous  préservèrent  du  joug  des  Sicam- 
bres  et  des  autres  peuples  transrbénois  qui  nous  subju§ 
rent  depuis.  Rien  ne  peut  nous  dispenser  rie  la  reconnais- 
sance qui'  nous  devons  à  un  héros,  notre  bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  semble  punissable  a  proportion 
du  mal  qu'il  peut  faire.  S'il  est  à  craindre  qu'il  n'inspire  la 
sédition  contre  le  souverain,  il  doit  être  réprime  par  une 
grande  peine  :  et  telle  a  été  souvent  la  jurisprudi  ace  ro- 
maine si  la  diffamation  ne  porte  que  sur  vos  goûts,  sur  votre 
faiblesse,  sur  vos  ridicules,  gardez-vous  bien  d'intenter  un 
de  peur  d'être  plus  ridicule  encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  diffamatoires, 
réprimables  par  la  justice  ordinaire,  certaines  bulles  que 
pourtant  plusieurs  parlements  de  France  ont  condamnées  au 
feu,  telles,  par  exemple,  que  celle  qui  fut  publiée  à  Rome, 
en  1585,  à  l'instigation  de  la  Lune,  contre  Henri  IV,  no- 
tre auguste  allié,  et  contre  le  prince  de  Condé,  son  émule 
en  vertu  et  en  courage.  [Is  sont  tous  les  deux  appelés  dans 
ce  libelle  diffamatoire  «  proies  detestabilis  ac  degeaer  fami- 
»  lia?  Borboniorum.  Pronuntiàmus  illos  baereticos,  relapsos, 
»  heereticorum  duces,  impœnitentes,  laesae  majestatis  diviua- 
»  reos.  Privanius  illum  Henricum  Navarr»  regno;  hune  et 
»  utrumque  eorumque  posteros  omnibus  principatibus,  du- 
»  catibus,  dominiis,  et  officiis  regiis,  etc.,  etc.  »  Et  voici  la 
traduction  de  ce  mauvais  latin  :  Nous  déclarons  Henri  ci- 
devant  roi  de  Navarre,  et  Henri  ci-devant  prince  de  Condé, 
race  détestable  et  dégénérée  de  la  maison  de  Bourbon,  héré- 
tiques, relaps,  chefs  d'hérétiques,  impénitents,  criminels  de 
lèse-majesté  divine.  Nous  privons  ce  Henri  de  Navarre  de  son 
royaume,  et  chacun  d'eux  et  leur  postérité  de  toutes  princi- 
pautés, duchés,  domaines,  de  tous  honneurs  et  offices  royaux. 

Un  Gustave-Adolphe,  un  Charles  XII,  un  Frédéric  de  Prusse 
auraient  répondu  dans  Rome  à  la  tête  d'une  armée.  Henri  IV, 
aussi  vaillant  qu'eux,  ne  répondit  que  par  un  démenti  affiché 
aux  murs  du  Vatican.  Il  n'avait  point  alors  d'armée-,  il  n'en 
eut  jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où  le  fanatisme 
l'assassina  par  la  main  du  dernier  des  hommes.  Nous  osons 
espérer  que  les  temps  de  ces  libelles  diffamatoires  absurdes 
ne  reviendront  plus.  > 

ARTICLE  XXII. 

De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves,  et  des  présomptions. 

§  I.  Du  flagrant  délit. 

La  première  preuve  est  le  flagrant  délit.  Elle  atteste  le  fait; 
mais  elle  n'atteste  pas  toujours  que  celte  flagrante  action 
soit  un  crime.  On  voit  un  homme  qui  tue  un  homme:  mais 
s'il  tue  l'assassin  de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  mo- 
ment de  l'assassinat,  il  ne  mérite  que  des  applaudissements; 
s'il  tue  son  agresseur,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher;  s'il  tue 
pour  un  affront  sanglant,  dans  un  premier  mouvement  de 
colère,  la  loi  même  doit  lui  pardonner,  en  dédommageant  la 
famille  du  mort.  En  un  mot  toute  action  peut  avoir  diverses 
faces. 

§  II.  Des  témoins. 

La  seconde  preuve  est  le  témoignage.  Faut-il  que  dans 
tous  les  cas  deux  témoins  constants,  invariables  dans  leurs 
dépositions  uniformes,  suffisent  pour  faire  condamner  un 
accusé?  Deux  hommes  également  prévenus  se  trompent  si 
souvent,  et  croient  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  point  vu!  surtout 
quand  les  esprits  sont  échauffés,  quand  un  enthousiasme  de 
faction  ou  de  religion  fascine  les  yeux. 

N'y  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirven,  en  1762, 
un  médecin  et  un  chirurgien  catholiques  zélés  qui  virent  de 
l'eau  dans  l'estomac  de  la  tille  de  ce  Sirven  ouverte  par  eux, 
et  qui  jugèrent  que  Sirven  avait  noyé  sa  fille,  parce  qu'il  était 
protestant,  quoiquoi  l'eau  dans  l'estomac  eût  été  une  preuve, 
en  bonne  physique,  que  la  tille  n'était  pas  morte  noyé  ■'. 

Une  cabale  de  la  populace  à  Lyon  ne  vit-elle  pas,  en  1772, 
des  jeunes  gens  porter  eu  dansant  et  en  chantant  le  cadavre 
d'une  fille  qu'ils  venaient  de  violer  et  d' assassiner?  Cela  ne 
fut-il  pas  déposé  en  justice  d'une  voix  unanime.'  Kt  cepen- 
dant les  juges  reconnurent  enfin  solennellement  dans  leur 
sentence  qu'il  n'\  avait  eu  ni  fille  violée,  m  cadavre  porté,  ni 
chant,  ni  danse  (i). 


(l)  Voyez,  daus  le  Dictionnairt  philosophique,  l'article  Ciumes. 
1  (G.  AO 
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On  se  souviendra  longtemps  do  L'innocent  gentilhomme 
Langlade,  condamné  à  la  torture  et  aux  galères,  où  il  mou- 
rut. 

Le  premier  indice  du  vol  dont  on  osa  l'accuser  fut  la  dépo- 
sition de  deux  domestiques.  Ils  crurent,  le  voir  lui  et  sa 
femme  pâlir  et  trembler  au  premier  aspect  du  comte  de 
Montgommery,  gui  no  soupçonnait  point  encore  le  vol  dont 
il  se  plaignit  depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont  que  trop 
communes,  et  elles  sont  trop  funestes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus,  et  au-dessus  de 
tout  reproche,  rapportons  encore  l'incroyable  mais  publique 
aventure  de  La  Pivardière.  Madame  de  Chauvelin,  mariée  en 
secondes  noces  avec  lui,  est  accusée  de  l'avoir  fait  assassiner 
dans  son  château.  Deux  servantes  ont  été  témoins  du  meur- 
tre. Sa  propre  fille  a  entendu  les  cris  et  les  dernières  paroles 
de  son  père  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  Lune  des  servan- 
tes, malade,  en  danger  de  mort,  atteste  Dieu,  en  recevant 
les  sacrements  de  son  Eglise,  que  sa  maîtresse  a  vu  tuer  sou 
maître.  Plusieurs  autres  témoins  ont  vu  les  linges  teints  de 
son  sang;  plusieurs  ont  entendu  le  coup  de  fusil  par  lequel 
on  a  commencé  l'assassinat.  Sa  mort  est  avérée  :  cependant 
il  n'y  avait  eu  ni  coup  de  fusil  tiré,  ni  sang  répandu,  ni  per- 
sonne tué.  Le  resto  est  bien  plus  extraordinaire.  La  Pivar- 
dière revient  chez  lui  ;  il  se  présente  aux  juges  de  la  province 
qui  poursuivaient  la  vengeance  de  sa  mort.  Les  juges  ne  veu- 
lent pas  perdre  leur  procédure;  ils  lui  soutiennent  qu'il  est 
mort,  qu'il  est  un  imposteur  de  se  dire  encore  en  vie,  qu'il 
doit  être  puni  de  mentir  ainsi  à  la  justice,  que  leurs  procé- 
dures sont  plus  croyables  que  lui.  Ce  procès,  criminel  dure 
dix-huit  mois,  avant  que  ce  pauvre  gentilhomme  puisse  ob- 
tenir un  arrêt  comme  quoi  il  est  en  vie. 

Dieu  de  justice  !  que  d'exemples  de  ces  erreurs  meurtrières 
qui  se  renouvellent  chaque  année  en  Europe  dans  presque 
tous  ces  tribunaux,  gouvernés  par  la  compilation  de  Tribo- 
nien,  ou  par  l'ancienne  coutume  féodale!  Ces  catastrophes 
n'excitent  pas  toutes  la  même  rumeur  que  celle  de  Calas; 
elles  ne  sont  pas  toutes  portées  au  pied  du  trône.  Le  fanatisme 
ne  leur  donne  pas  cette  célébrité  affreuse  qui  pénètre  si  pro- 
fondément les  esprits.  Mais  la  mort  du  nommé  Montbaiili  à 
Saint-Omer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  a  être  brûlée 
vive  (a),  a  été  plus  horrible  et  encore  moins  excusable  que 
celle  du  vieux  père  de  famille  Calas. 

Au  moment  que  je  vous  parle,  il  se  passe  en  Bretagne  (b) 
une  scène  Bon  moins  révoltante.  J'ai  été  témoin  de  plusieurs. 
Le  cœur  se  flétrit,  et  la  main  tremble,  quand  on  se  rappelle 
combien  d'horreurs  sont  sorties  du  sein  des  lois  mêmes. 
Alors  on  serait  tenté  de  souhaiter  que  toute  loi  fût  abolie,  et 
qu'il  n'y  en  eût  d'autres  que  la  conscience  et  le  bon  sens  des 
magistrats.  Mais  qui  nous  répondra  que  cette  conscience  et 
ce  bon  sens  ne  s'égarent  pas?  Ne  restera-t-il  d'autres  ressour- 
ces que  de  lever  les  yeux  au  ciel,  et  de  pleurer  sur  la  nature 
humaine? 


(a)  En  1770,  le  tribunal  supérieur  d'Arras  entreprend,  sans  au- 
cune vraisemblance  préalable,  de  juger  un  jeune  homme  nommé 
Montbaiili,  et  de  le  condamner  à  la. question  ordinaire  et  extraor-r 
dinaire,  au  supplice  du  poing  coupé,  a  être  rompu,  a  être  jeté  vif 
dans  les  flammes,  et  sa  femme  a  être  brûlée  avec  lui;  le  mari, 
comme  assassin  de  sa  mère,  et  la  femme  comme  complice.  Le 
tribunal  rend  cet  arrêt  de  son  propre  mouvement,  sans  qu'il  y  ait 
un  seul  accusateur,  un  seul  témoin.  U  semble  que  ce  soit  pour  lui 
un  plaisir  de  faire  périr  deux  citoyens  dans  les  tourments.  Le 
mari  est  exécuté;  la  i'emine,  étant  grosse  de  trois  mois,  esl  réservée 
pour  être  brûlée  en  relevant  de  couche.  Si  par  hasard  le  chancelier 
de  France  n'avait  été  averti,  l'iniquité  aurail  été  consommée.  Quels 
dédommagements  a  eus  cette  femme  infortunée?  aucun,  a  peine 
cette  barbarie  a-t-elle  été  connue.  —  c'est  Voltaire  qui  avertit 
Maùpeou.  Voyez,  pins  haut,  l'Affaire  Montba'Ui.  (G.  A.) 

oui  l'aventure  de  Bretagne.  Deux  coupables  sont  condamnés 

par  un  parlement  avec  deux  femnr    réputées  complices.  Les  deux 

hommes,  par  leur  testament  de      ort,  déclarent  (pic  les  femmes 

innocentes.  Le  rapporteur  al!    me  que  la  loi  n'écoute  pas  cette 

ication  tardive  et  veut  qu'on  les  pende  tous  quatre.  Le  hour- 

plus  pitoyable  que  le.  conseiller,  et  raisonnant  mieux,  ayant 

déjà  penén  les  deux  nommes  et  une  femme,  conseillé  tout,  basa  la 

dernière  de  crier  qu'elle  est  grosse. on  suspend  l'exécution, on  écrit 

à  Versailles,  et  la  femme  est  sauvée. 

N'a-i-ou  pas  vu  dans  le  procès  si  connu  du  comte  de  Moran 
deux  témoins,  obstines  a  soutenir  invariablement  le  plus  absurde 
mensonge,  séduire  le  juge  subalterne  a  qui  on  avait  renvoyé  a  l 
affaire,  au  point  que  ce  juge  crul  en  tout  ces  deux  mi  éràbl 
principaleineni   un  cocher  nommé  Gilbert,  laineux  alors  parmi  la 
canaille,  et  regardé  dans  le  peuple  comme  in  vertueux  eum 
la  noblesse?  c'est  sur  les  cris  de  ce  séditieux  que  le  juge  i 
trir  un  maréchal  de  camp  indignement  accuse,  n  dul  I     q 

pentir  de  son  erreur  lorsqu'un  au  après  ce  généreux  cocher  fui  re- 
connu pour  un  voleur  public,  pour  un  faussaire,  ei  puni  par  la 
justice,  —  Voyez,  plus  haut,  VA/jairc  Morangics.  (G.  A.) 


Nous  avons  vu,  par  les  lettres  de  plusieurs  jurisconsultes 
de  Franc",  qu'il  n'y  a  point  d'année  où  quelque  tribunal  ne 
lasse  périr  dans  les  supplices  des  malheureux  dont  l'inno- 
cence est  ensuite  reconnue  et  non  vengée.  11  faut  de  l'argent 
pour  demander  justice  en  révision;  mais  les  pauvres  familles 
mi  la  demanderaient  sont  réduites  à  l'aumône,  tandis  quo 
dans  la  capitale  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  oisifs, 
après  s'être  occupés  de  convulsions  pendant  vingt  ans,  dis- 
putent gaiement  sur  un  vauxhall,  sur  un  opéra  comique,  sur 
des  doubles  croches  (1). 

§  III.  Des  accusateurs  qui  administrent  des  preuves  du  crime. 

Heureuses  les  nations  qui  ont  été  assez  sages  pour  statuer 
quo  tout  accusateur  se  mettrait  en  prison,  en  y  faisant  enfer- 
mer l'accusé!  C'est  de  toutes  les  lois  la  plus  juste.  Encore  les 
délateurs  ont-ils  le  moyen  de  s'y  soustraire.  Calvin  fit  accuser 
Servet  par  son  valet  L&foritaine,  apprenti  en  théologie;  et 
s'étant  mis  ainsi  à  couvert  de  la  loi,  il  n'en  poursuivit  quo 
plus  vivement  sou  accusation.  La  loi  n'en  est  pas  moins  équi- 
table. Elle  ressemble  aux  règles  de  ces  combats  en  champ 
clos,  dans  lesquels  les  champions  étaient  obligés  de  combat- 
tre avec  des  armes  égales,  et  de  partager  le  soleil  et  le  vent. 
La  manière  de  combattre  était  raisonnable  et  juste,  quoiqu'il 
fût  très  injuste  et  très  insensé  de  faire  dépendre  la  vérité. 
d'un  combat. 

One  de  témoins  accusateurs  ont  accouru  à  Paris  de  six 
mille  lieues  pour  accuser  le  général  Lally  d'avoir  trahi  la 
France,  lui  qui  avait  répandu  son  sang  pour  la  France,  ainsi 
que  toute  sa  famille  [2)!  On  nous  mande  qu'aujourd'hui,  sous 
un  roi  juste,  on  revoit  ce  funeste  procès.  De  quelle  gloire  so 
couvrira  le  conseil,  si  son  équité  peul  réformer,  par  les  lois, 
l'arrêt  impitoyable  porté  contre  le  général  Lally  a  l'abri  des 
lois  (3)1 

§  IV.  Si  tout  témoin  doit  vire  entendu. 

Je  pencherais  à  croire  que  tout  homme,  quel  qu'il  soit, 
peut  être  reçu  à  témoigner".  L'imbécillité,  la  parenté,  la  do- 
mesticité, l'infamie  même,  n'empêchent  pas  qu'on  ait  pu 
bien  voir  et  bien  entendre.  C'est  aux  juges  à  peser  la  valeur 
du  témoignage  et  des  reproches  qu'on  doit  lui  opposer.  Les 
dépositions  d'un  parent,  d'un  associé,  d'un  domestique,  d'un 
enfant,  ne  doivent  décider  de  rien  :  mais  elles  peuvent  être 
entendues,  parce  qu'elles  peuvent  donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes;  un  prisonnier  en  assassine 
un  autre;  trente  prisonniers  qui  ont  vu  le  meurtre  assurent 
tous  que  vous  n'êtes  pas  le  coupable. 

Leur  déposition  ne  serait-elle  pas  admise,  sous  prétexto 
que  leurs  personnes  seraient  infâmes,  ou  réputées  mortes 
civilement?  et  les  témoignages  de  deux  misérables  non  en- 
encore  flétris  seraient-ils  seuls  écoutés?  Faudrait-il  quo  vous 
(m  fussiez  la  victime? 

§  V.  Le  juge  doit-il  seul  entendre  le  témoin  en  secret?  et 
ce  témoin  reculé  peut-il  se  dédire? 

Toutes  ces  procédures  secrètes  ressemblent  peut  être  trop 
à  la  mèche  qui  brûle  imperceptiblement  pour  mettre  le  feu 
à  la  bombe. 

Est-ce  à  la  justice  à  être  secrète?  Il  n'appartient  qu'au 
crime  de  se  cacher. 

C'est  la  jurisprudence  de  l'inquisition.  C'est  celle  par  la- 
quelle ou  fît  périr  tant  de  vertueux  mais  trop  riches  cheva- 
li-rs  du  Temple,  dont  on  voulait  le  supplice  et  la  dépouille  ; 
première  éruption  infernale  qui  annonça  de  loin  le  volcan 
de  la  Saint-Barthélemi.  Ou  punit  en  France  le  témoin  qui  se 
dédit  après  le  récolement,  c'est-à-dire  après  son  second  in- 
terrogatoire secret.  Punissez-le  s'il  s'est  laissé  corrompre, 
mais  non  pas  sur  la  seule  supposition  qu'il  a  pu  être  cor- 
rompu. 

ARTICLE  XXIII. 

Doit-on  permettre  un  conseil,  un  avocat  à  l'accusé? 

Plonger  wn  homme  dans  un  cachot,  l'y  laisser  seul  en  proie 
à  son  effroi  et  à  son  désespoir,  l'interroger  seul  quand  ëa 
mémoire  doit  être  égarée  par  les  angoisses  de  la  crainte  et 
du  trouble  entier  de  la  machine,  n'est-ce  pas  attirer  un  voya- 


(1)  Allusion    à  la  querelle   des  Gluckistes  et  des  piccin 

(G.    Ci 

(2)  Voyez,  plus  haut,  les  Fragments  sur  l'Inde.  (<;.  A.) 

(3)  Huit  n  u-  Voltaire  eul  écrit  ces  lignes,  l'arrêl  fut 
cas  é  Voyez  dans  la  (  ni  e  pondance  générale,  sa  lettre  du  -20  mai, 
quatre  jours  avant  sa  mort, au  bis  du  général  Lally.  (<;.  \.i 
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gcur  dans   une  caverne  do  voleurs  pour  l'y  assassiner  (1)? 
C'esl  surtout  la  méthode  de  l'inquisition.  Ce  moi  seul  imprime 
l'horreur. 
Eti  Angleterre,  île  fameuse  par  tant  d'atrocités  et  par  tant 

de  lionnes  lois,  les  jurés  étaient  eux-mêmes  les  avocats  de 
l'accusé.  Depuis  le  temps  d'Edouard  VI,  ils  aidaient  sa  fai- 
blesse, ils  lui  suggéraient  toutes  les  manières  de  se  défendre. 
Mais,  sous  le  règne  de  Charles  II,  on  accorda  le  ministère  de 
deux  avocats  à  tout  accusé,  parce  qu'on  considéra  que  les 
jurés  ne  sont  jupes  que  du  fait,  et  que  les  avocats  connais- 
sent mieux  les  pièges  et  les  évasions  de  la  jurisprudence.  En 
France,  le  code  criminel  paraîl  dirigé  pour  la  perte  des  ci- 
toyens, en  Angleterre  pour  leur  sauvegarde. 

Et  non-seulement  le  citoyen,  mais  l'étranger  y  trouve  sa 
sûreté  dans  la  loi  même,  puisqu'il  choisit  six  étrangers  pour 
remplir  le  nombre  de  douze  jurés  qui  le  jugent.  C'est  un  pri- 
vilège en  faveur  de  l'univers  entier. 

ARTICLE  XXIV. 
De  la  torture. 

Puisqu'il  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que  dis-je?  des 
prêtres  chrétiens,  des  moines  chrétiens,  qui  emploient  les 
tortures  pour  leur  principal  argument,  il  faut  commencer  par 
leur  dire  que  les  Caligula,  les  Néron,  n'osèrent  jamais  exer- 
cer cette  fureur  sur  un  seul  citoyen  romain. 

Elle  est  solennellement  prohibée  avec  exécration  dans  le 
vaste  empire  de  la  Russie.  Elle  est  abolie  dans  tous  les  Etats 
du  héros  du  siècle,  le  roi  de  Prusse;  dans  ceux  de  l'impéra- 
trice-reine;  le  juste  et  bienfaisant  landgrave  de  Hesse  (2)  l'a 
proscrite;  elle  est  abhorrée  dans  l'Angleterre  et  dans  d'au- 
tres gouvernements.  Que  reste-t-il  donc  à  faire  aux  provin- 
ces de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore  adopté  cette  législation? 

La  Caroline,  cette  loi  fameuse  de  Charles-Quint,  ne  parle 
que  de  torture.  C'était  la  première  procédure  dans  tout  pro- 
cès criminel,  tandis  qu'en  France  des  commissaires  nommés 
f)ar  François  Ier,  le  père  des  lettres,  appliquaient  à  la  torture 
e  comte  °Montecuculli,  sujet  de  l'empereur  Charles-Quint,  ri- 
diculement accusé  d'avoir  empoisonné  le  jeune  dauphin,  et 
qu'ensuite  on  tirait  à  quatre  chevaux  ce  gentilhomme  inno- 
cent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent  lieu  de  code 
en  France  que  ces  mots  affreux  :  question  préparatoire,  ques- 
tion provisoire,  question  ordinaire,  question  extraordinaire, 
question  avec  réserve  de  preuves,  question  sans  réserve  de 
preuves,  question  en  présence  de  deux  conseillers,  question 
en  présence  d'un  médecin,  d'un  chirurgien;  question  qu'on 
donne  aux  femmes  et  aux  filles,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  enceintes.  Il  semble  que  tous  ces  livres  aient  été  compo- 
sés par  le  bourreau. 

On  est  bien  surpris  de  trouver  dans  ce  code  d'horreur  une 
lettre  du  chancelier  d'Aguesseau,  du  4  janvier  1734,  dans  la- 
quelle sont  ces  propres  termes  :  «  Ou  la  preuve  du  crime  est 
»  complète,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Au  premier  cas,  il  n'est  pas 
»  douteux  qu'on  doive  prononcer  la  peine  portée  par  les  or- 
»  donnances;  mais  dans  le  dernier  cas,  il  est  aussi  certain 
»  qu'or  ne  peut  ordonner  que  la  question  ou  un  plus  ample 
»  informé  (a).  » 

Quel  est  donc  l'empire  du  préjugé,  illustre  chef  de  la  ma- 
gistrature? Quoi!  vous  n'avez  point  de  preuves,  et  vous  pu- 
nissez pendant  deux  heures  un  malheureux  par  mille  morts, 
pour  vous  mettre  en  droit  de  lui  en  donner  une  d'un  mo- 
ment! vous  savez  assez  que  c'est  un  secret  sûr  pour  faire 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  à  un  innocent  qui  aura  des  mus- 
cles délicats,  et  pour  sauver  un  coupable  robuste.  On  l'a  tant 
dit!  il  en  est  tant  d'exemples!  Est-il  possible  qu'il  vous  soit 
égal  d'ordonner  ou  des  tourments  affreux  ou  un  plus  ample- 
ment informé?  Quelle  épouvantable  et  ridicule  alternative! 

J'oserais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  seul  cas  où  la  torture 
parût  nécessaire;  et  c'est  l'assassinat  de  Henri  IV,  l'ami  de 
notre  république,  l'ami  de  l'Europe,  celui  du  genre  humain. 
Le  crime  de  sa  mort  perdait  la  France,  exposait  nos  provin- 
ces, troublait  vingt  Etats. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  complices  de  Ra- 
vaillac.  Mais  le  supplice  d'être  tiré  a  quatre  chevaux,  après 
avoir  reçu  du  plomb  fondu  dans  ses  membres  sanglants,  te- 
naillés avec  des  tenailles  ardentes,  était  assez  long  pour  lui 
donner  le  temps  de  révéler  ses  associés,  s'il  en  avail  eu.  Il 

(1)  De  nos  jours,  l'affaire  de  la  femme  Doize  en  est  encore  un 
trisle  exemple.  (G.  A.) 

(2)  Frédéric  11,  né  en  17-20,  landgrave  en  1760,  mort  en  1785. 
(a)  Cette  lettre  est  rapportée  dans  l'Instruction  criminelle,  p,  701. 


est  probable  qu'il  n'avait  d'autres  complices  que  l'esprit  do 
la  Ligue  et  de  Rome;  je  veux  dire  de  la  R  >me  de  son  temps, 
car  assurément  celle  d'aujourd'hui  qe  tremperait  pas  dans 
de  teiirs  abominations. 

Voyez,  messieurs,  si.  exceptée  crime  de  Ravaillac,  commis 
contre  l'Europe,  la  question  dans  toute  autre  circonstance 
n'est  pas  plus  affreuse  qu'utile  (1).  Souvenons-nous  toujours 
comment  ce  supplice  lit  périr  presque  la  même  année  l'inno- 
cent Langlade  et  l'innocent  Lebrun  (a)  ;  leur  histoire 
citée  (2)  est  assez  connue  par  tous  ceux  qui  ont  entendu  parler 
drs  méprises  de  la  justice.  Ces  deux  martyrs  de  la  forme  des 
lois  chez  nos  voisins  font  voir  assez  que  la  question  ne  sert 
pas  à  découvrir  la  vérité,  mais  sert  a  causer  inutilement  la 
mort  la  plus  longue  et  la  plus  douloureuse.  L'injustice  du 
supplice  de  ce  Langlade  et  de  ce  Lebrun  ne  fut  reconnue 
qu'après  leur  mort  ;  leurs  juges  pleurèrent,  mais  leur  repen- 
tir n'abolit  point  la  loi.  Je  ne  conçois  pas  comment  les  infor- 
tunés juges  qui  les  condamnèrent  purent  être  encore  assez 
hardis  pour  ordonner  la  question  dans  d'autres  procès  crimi- 
nels, et  comment  Louis  XIV  le  souffrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le 
temps  de  songer  à  ces  menus  détails  d'horreurs,  au  milieu 
de  ses  fêtes,  de  ses  conquêtes,  et  de  ses  maîtresses?  Daignez 
vous  en  occuper,  ô  Louis  XVI,  vous  qui  n'avez  aucune  de  ces 
distractions! 

ARTICLE  XXV. 
Des  prisons  et  de  la  saisie  des  prisonniers. 

Les  prisons  à  Madrid,  construites  dans  la  grande  place,  sont 
décorées  d'une  façade  de  belle  architecture.  Il  ne  faut  pas 
qu'une  prison  ressemble  à  un  palais  :  il  ne  faut  pas  non  plus 
qu'elle  ressemble  à  un  charnier.  On  se  plaint  que  la  plupart 
des  geôles  en  Europe  soient  des  cloaques  d'infection,  qui  ré- 
pandent les  maladies  et  la  mort,  non-seulement  dans  leur 
enceinte,  mais  dans  le  voisinage.  Le  jour  y  manque,  l'air  n'y 
circule  point.  Les  détenus  ne  s'entre-commumqu*  nt  que  des 
exhalaisons  empestées.  Ils  éprouvent  un  supplice  cruel  avant 
d'être  jugés.  La  charité  et  la  bonne  police  devraient  remédier 
à  cette  négligence  inhumaine  et  dangereuse. 

L'emprisonnement  est  déjà  une  peine  par  lui-même;  il  doit 
donc  être  proportionné  à  l'enormité  du  délit  dont  le  détenu 
est  accusé.  Faut-il  plonger  dans  le  fond  du  même  cachot  un 
malheureux  débiteur  insolvable,  et  un  scélérat  violemment 
soupçonné  d'un  parricide?  Il  y  a  des  degrés  à  tout,  des  dis- 
tinctions à  faire  dans  chaque  genre. 

Nous  voyons  que  le  sage  Louis  XVI  réforme  en  partie  cet 
abus  dans  un  édit  qui  supprime  des  centaines  de  petits  per- 
sécuteurs subalternes  qui  plongeaient  dans  des  cachots  pesti- 
férés les  familles  indigentes  condamnées  par  eux  à  des 
amendes  (b). 

L'incarcération  légale,  quoique  pénible,  n'est  point  regar- 
dée d'abord  par  les  juges  comme  un  châtiment.  Ce  n'est  à 
leurs  yeux  qu'une  assurance  de  retrouver  sous  leur  main  le 
prévenu,  quand  ils  viendront  l'interroger  et  le  juger.  Cepen- 
dant, en  Angleterre,  un  ministre  d'Etat  qui  fait  incarcérer 
sans  raison  un  homme  seulement  pour  le  retrouver  au  besoin, 
et  sous  prétexte  que  prison  n'est  pas  supplice,  est  obligé,  par 
la  loi,  de  payer  quatre  guinées  pour  la  première  heure,  et 
deux  guinées' pour  chaque  heure  suivante  de  la  détention  de 
cet  homme  qu'il  a  voulu  avoir  sous  sa  main.  La  prison  est 
un  supplice  pour  peu  qu'elle  dure.  C'est  un  supplice  intolé- 
rable quand  on  y  est  condamné  pour  sa  vie. 

Dans  plusieurs  Etats  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
s'assurer  d'un  homme  ressemble  trop  à  une  attaque  de  bri- 
gands. 

N'approuvez-vous  pas  l'heureuse  méthode  d'une  nation  qui 
a  su  donner  à  la  loi  seule  un  si  puissant  empire,  qu'il  suffit 
d'un  seul  ministre  de  la  loi,  revêtu  des  marques  de  son  office, 
pour  que  le  prévenu  n'ose  résister? 

Comment  est-on  parvenu  à  rendre  ainsi  les  lois  si  respec- 
tables à  chaque  citoyen?  c'est  lorsque  la  nation  les  a  faites  (3). 


(1)  L'impératrice  de  Russie  Catherine  II,  avant  d'abolir  la  ques- 
tion, fil  examiner  les  ouvrages  qu'elle  avail  ordonné  de  comp  ser 
aux  partisans  encore  nombreux  de  la  lerlure.  cl  aux  amis  de  l'hu- 
manité, qui  avaient  élevé  la  voix  contre  celle  absurde  et  inutile 
barbarie.  L'auteur  qui  soutenait  qu'il  fallait  abolir  la  question  était 
d'avis  de  la  conserver  peur  le  crime  de  lèse-majesté  seulement. 
L'impératrice  la  proscrivit  sans  aucune  réserve.  iK.) 

(a)  On  peut    voir  l'histoire  de  leur  innocence  et  de  leur  mort 

dans  le-  Oiuses  ce  élues. 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Certain, 
Certitude.  (G.  A.) 

(bi  Edit  pour  la  suppression  des  jurandes. 

(3)  Nous  l'avons  vu  chez  nous  pendant  la  Révolution,  (G.  A.) 


OPUSCULES. 
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AllTICLE   XXVI. 
Des  supplices  recherchés. 

Comment  le  bénédictin  Cal  met  s'est-il  pu  divertir  à  faire 
graver  dans  un  dictionnaire  (1)  des  estampes  de  tous  les  tour- 
ments qui  étaient  en  usage  chez  la  petite  nation  judaïque? 
Etre  précipité  du  haut  d'un  rocher  sur  des  cailloux,  ou  bien 
être  lapidé  avec  ces  cailloux  dont  le  pays  est  couvert,  et  de 
là  être  pendu  à  une  potence  pour  y  attendre  la  mort;  être 
enterré  vivant  dans  un  monceau  de  cendres;  mourir  écrasé 
sous  des  traîneaux  de  fer,  sous  des  épines,  sous  des  roues, 
sous  les  pieds  des  chevaux  ou  des  éléphants  (  quand  par  ha- 
sard ce  peuple  pouvait  en  avoir,  ce  qui  était  bien  rare)  ;  écor- 
cher  de  la  tète  aux  pieds;  arracher  les  cùt'is  et  les  entrailles 
avec  des  ongles  de  fer;  brûler  avec  des  torches  ardentes  ou 
dans  des  bûchers;  scier  un  homme  en  deux!  quel  honteux 
amusement  les  lecteurs  trouvent-ils  dans  ces  images? 

On  prétend  que  le  supplice  de  la  roue  fut  inventé  en  Aile- 
magne,  et  rie  fut  employé  en  France  que  sous  François  Ier 
contre  les  voleurs  publics  (2). 

En  Angleterre,  pour  un  crime  de  haute  trahison,  la  loi  or- 
donne encore  aujourd'hui  que  le  coupable  soit  traîné  tête  nue 
sur  le  pavé  jusqu'à  la  potence;  que  là,  étant  suspendu  vivant, 
on  lui  arrache  les  entrailles  et  le  cœur,  qu'on  eu  batte  les 
joues  du  coupable,  et  que  le  bourreau,  en  montrant  ce  cœur 
sanglant,  dise  à  haute  voix  :  Voilà  le  cœur  du  traître.  Mais 
cette  exécrable  exécution  est  épargnée.  Le  coupable  n'est  plus 
traîné  sur  le  pavé,  on  ne  lui  arrache  plus  le  cœur  tandis  qu'il 
est  en  vie.  Aucun  supplice  n'est  permis  au  delà  de  la  simple 
mort.  Il  a  fallu  du  temps  pour  que  cette  nation  sût  joindre  la 
pitié  à  la  justice.  Elle  y  est  enfin  parvenue. 

ARTICLE  XXVII. 

De  la  confiscation. 

Après  avoir  fait  mourir  un  coupable,  il  ne  reste  plus  qu'à 
prendre  ses  dépouilles  (3). 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à  ce 
qui  est  imprimé  dans  un  livre  moral,  fait  en  forme  de  dic- 
tionnaire (4). 


(1)  Dictionnaire  critique  et  historique  de  la  Bible.  (G.  A.) 

(2)  La  loi  qui  l'établit  est  du  chancelier  Poyel  :  il  est  utile  que  le 
public  sache  que  cette  loi  atroce  a  été  l'ouvrage  d'un  magistrat 
flétri,  pour  ses  malversations,  par  le  parlement  de  Paris,  Casl  le 
même  qui,  ne  trouvant  pas  à  sou  gré  la  sentence  portée  par  des  com- 
missaires contre  l'amiral  Chabot,"  la  falsifia.  (K.) 

(3)  Nous  nous  bornerons  à  observer  ici  que  la  privation  des  biens 
peut  être  une  peine,  mais  que  la  confiscation  n'en  est  pas  une.  Elle 
est  donc  injuste.  La  loi  peut  accorder  des  dédommagements  à  ceux 
que  le  crime  a  lésés;  le  reste  du  bien  de  celui  qu'elle  retranche  de 
la  société  devient  la  propriété  de  ses  héritiers  (K.) 

(4)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Confisca- 
tion. Voltaire  l'avait  d'abord  repro  luit  en  partie  dans  cet  article, 
ainsi  que  l'extrait  du  plaidoyer  de  Talon,  cité  dans  le  Commentaire 
sur  Bcccaria.  (G.  A.) 


ARTICLE  XXVIII. 
Des  lois  de  Louis  XVI  sur  la  désertion;  et  conclusion  de  l'ouvrage. 

J'ai  parcouru  avec  vous,  messieurs,  une  triste  carrière;  elle 
n'est  semée  que  de  crimes  et  de  châtiments  :  vous  changerez 
ce  spectacle  d'horreur  en  objet  de  complaisance,  si  vous  ins- 
pirez aux  gouvernements  de  l'Europe  les  moyens  de  changer 
des  scélérats  même  en  serviteurs  de  la  patrie,  et  de  les  punir 
exemplairement  sans  répandre  un  sang  nécessaire  à  l'Etat. 

Le  roi  de  France  en  a  déjà  donné  un  grand  exemple  à  son 
avènement  à  la  couronne,  non  sur  des  scélérats,  mais  sur  dos 
hommes  que  l'inconstance,  la  légèreté,  ou  la  débauche,  ou  la 
suggestion,  avait  rendus  criminels;  en  un  mot,  sur  les  déser- 
teurs. Il  eut  pitié  d'eux  et  de  la  France  qui  perdait  en  eux  des 
défenseurs.  Il  leur  remit  la  peine  do  mort,  et  leur  donna  des 
facilités  do  réparer  leur  faute  on  leur  accordant  quelques 
jours  pour  revenir  au  drapeau.  Et  lorsqu'on  les  punit,  c'est 
par  une  peine  qui  les  enchaîne  au  service  de  la  patrie  qu'ils 
ont  abandonnée.  Ils  sont  forçats  pendant  plusieurs  années. 
On  doit  cette  Jurisprudence  militaire  à  un  ministre  militaire 
aussi  éclairé  que  brave.  Un  autre  ministre  (1)  de  même  ca- 
ractère avait  auparavant  tenté  de  prévenir  toute  désertion  en 
rendant  la  profession  de  soldat  plus  honorable,  en  leur  ac- 
cordant des  distinctions  qui  devaient  leur  faire  aimer  le  ser- 
vice et  leur  faire  regarder  la  désertion  comme  une  lâcheté 
indigne  d'eux. 

J'ose  vous  inviter,  messieurs,  à  chercher  pour  les  citoyens 
ce  que  Louis  XVI  a  trouvé  pour  les  soldats.  Je  vous  demande 
si  on  ne  pourrait  pas  diminuer  le  nombre  des  délits  en  ren- 
dant les  châtiments  plus  honteux  et  moins  cruels.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  les  pays  où  la  routine  de  la  loi  étale  les 
plus  affreux  spectacles  sont  ceux  où  les  crimes  sont  le  plus 
multipliés?  N'èles-vous  pas  persuadés  que  l'amour  de  l'hon- 
neur et  la  crainte  de  la  honte  sont  de  meilleurs  moralistes 
que  les  bourreaux?  Les  pays  où  l'on  donne  des  prix  à  la  vertu 
ne  sont-ils  pas  mieux  policés  que  ceux  où  l'on  ne  cherche  que 
des  prétextes  de  répandre  le  sang  et  d'hériter  des  coupables? 

Pesez  ces  maximes,  rectifiez- les,  non  pour  un  seul  coin  du 
monde,  et  je  ne  dirai  pas  pour  le  bonheur  de  la  terre,  mais 
pour  l'adoucissement  des  fléaux  dont  elle  a  été  tourmentée. 

Voyez  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe  rendre  hom- 
mage aujourd'hui  à  une  philosophie  qu'on  ne  croyait  pas,  il 
y  a  cinquante  ans,  pouvoir  approcher  d'eux.  Il  n'y  a  pas  une 
province  où  il  ne  se  trouve  quelque  sage  qui  travaille  à  ren- 
dre les  hommes  moins  méchants  et  moins  malheureux.  Par- 
tout de  nouveaux  établissements  pour  encourager  le  travail, 
et  par  conséquent  la  vertu;  partout  la  raison  fait  des  progrès 
qui  effraient  même  le  fanatisme.  La  discorde  n'est  plus  que 
dans  l'Amérique  boréale.  Les  souverains  ne.  disputent  qu'à 
qui  fera  le  plus  de  bien.  Profitez  de  ces  moments;  peut-être 
ils  seront  courts  (2). 


(1)  Voltaire  parle  ici  de  Saint-Germain  et  de  Monteynard.  (G.  A.) 

(2)  On  craignait  alors  une  guerre  générale.  (G.  A.) 


FIN   DU   PRIX   DE   LA  JUSTICE   ET   DE  L  HUMANITE. 


OPUSCULES. 


PHÉFACE  DES  ÉDITEUBS  DE  KEIIL. 

Parmi  le  gran  1  nombre  des  hommes  de  lettres  d'un  mérite  su- 
périeur qui  OUI  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV,  il  n'en  est   aucun 

qui  se  soit  neciiné  de  législation,  d'économie  politique,  de  jurispru- 

aenc     etc.  Fénelon  a  envisagé  ces  objets  en  moraliste  plutôt  qu'en 

YOLTAIBE.  —T.  T, 


politique  :  Pnisguillobort,  qui  parmi  ses  erreurs  a  répandu  dans 
ses  ouvrages  plusieurs  vérités  utiles  ei  nouvelles,  n  était  qu'un 
écrivain  obscur,  inconnu  aux  gens  de  lettres  de  la  capitale  :  l'abbé 
de  Saint-Pierre  n'était  regarde  que  comme  un  bon  homme  avec 
d'excellentes  intentions;  d  inondait  le  public  de  projets  aussi  mal 
écrits  qu'impraticables,  et  l'on  ne  faisait  grâce  à  ses  opinions  poli- 
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tiques  qu'en  faveur  de  la  liberté  de  Bes  idées  sur  la  religion,  n  D'y 
a  poini  cependant  d'objets  plus  dignes  d'occuper  les  nommes,  el 

sur  lesquels  il  suit  plus  utile  d'éclairer  le  peuple. 

Lorsque  ['Esprit  des  lois  parut  en  1750,  les  ouvrages  de  Melon, 
de  riiitut,  el  surtout  oeluî  de  Cantilloa  sur  le  commerce, enfin  quel- 
[ues-uns  des  écrits  de  l'abné  de  Saint-Pierre,  étaient  les  seuls  livres 
ramais,  sur  les  sciences  politiques,  qui  fussent  entre  les  mains  des 
gens  de  lettres. 

Voltaires  no  partageait  point,  même  dans  sa  jeunesse,  leur  indif- 
férence sur  ces  grands  objets.  Comme  il  s'était  instruit  sur  la  phy- 
sique avec  s'Gravesande  et  Newton,  sur  la  métaphysique,  avec 
Locke,  Clarke,  et  Collins,  il  étudia  en  Angleterre  les  écrivains  po- 
litiques que  cette  nation  avait  déjà  produits. 

Ces  sciences  ont  fait  en  France  de  grands  progrès  pendant  sa 
vie,  et  surtout  à  l'époque  où  il  lui  eût  été  difficile  de  se  livrer  a  de 
nouvelles  études.  Mais  si  on  ne  trouve  pas  ici  sur  les  questions  de 
l'économie  politique  la  môme  exactitude,  la  même  profondeur  que 
dans  plusieurs  ouvrages  modernes,  on  y  trouvera  toujours  des  idées 
saines  et  modérées  sur  les  principes  de  la  constitution  des  Etals, 
des  Mies  pleines  d'humanité  el  de  sagesse  sur  la  législation  crimi- 
nelle, un  grand  respect  DOUf  les  droits  des  hommes,  un  zèle  pur 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France. 


OBSERVATIONS 

SUR   MM.   JEAN   LASS ,    MELON   ET    DUTOT  ; 

SUR  LE  COMMERCE,   LE  LUXE,   LES  MONNAIES, 
ET  LES  IMPOTS.  —  1738. 

[En  1734,  Melon,  ancien  secrétaire  du  régent,  avait  publié  un 
Essai  politique  sur  le  commerce  qui  fit  grand  bruit,  et  ou  il  soute- 
nait la  légitimité  des  modifications  arbitraires  dans  la  valeur  moné- 
taire. Dutot,,  caissier  de  la  compagnie  des  Indes,  répondit  en  1738 
à  cet  écrit  par  des  Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le  com- 
merce. Tbiriot  envoya  le  livre  a  Vollaire,  qui,  l'ayant  lu,  fit  pa- 
raître ces  Observations  dans  le  journal  de  l'abbé  Prévost,  le  Pour 
et  contre.  En  173SJ,  il  le  réimprima  avec  variantes  dans  la  liiblio- 
tlièque  fr  nçaise,  sous  le  titre  de  :  Lettre  de  M.  de  Voltaire  a 
M.  Tliiriot,  sur  le  livre  de  M.  Dutot.  Enfin,  dans  l'édition  des 
OEuvres  de  Voltaire,  publiée  en  1745,  on  coupa  la  lettre  eu  deux; 
mais  les  éditeurs  de  Kehl  en  ont  rejoint  les  pièces.]  (G.  A.) 


On  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis  vingt  ans 
qu'on  ne  l'a  connu  depuis  Pharamoud  jusqu'à  Louis  XIV. 
C'était  auparavant  un  art  caché,  une  espèce  de  chimie  entre 
les  mains  de  trois  ou  quatre  hommes  qui  faisaient  en  effet 
de  l'or,  et  qui  ne  disaient  pas  leur  secret.  Le  gros  de  la 
nation  était  d'une  ignorance  si  profonde  sur  ce  secret  impor- 
tant, qu'il  n'y  avait  guère  de  ministre  ni  de  juge  qui  sût  ce 
que  c'était  que  des  actions,  des  primes,  le  change,  un  divi- 
dende, il  a  fallu  qu'un  Ecossais,  nommé  Jean  Lass,  soit  venu 
en  France,  et  ait  bouleversé  toute  l'économie  de  notre  gou- 
vernement pour  nous  instruire.  Il  osa,  dans  le  plus  horrible 
dérangement  de  nos  finances,  dans  la  disette  la  plus  géné- 
rale, établir  une  banque  et  une  compagnie  des  Indes.  C'était 
l'émétique  à  des  malades  ;  nous  en  prîmes  trop,  et  nous 
eûmes  des  convulsions.  Mais  enfin,  des  débris  de  son  système 
il  nous  resta  une  compagnie  des  Indes  avec  cinquante  mil- 
lions de  fonds.  Qu'eut-ce  été  si  nous  n'avions  pris  de  la 
drogue  que  la  dose  qu'il  fallait?  Le  corps  de  l'Etat  serait,  je 
crois,  le  plus  robuste  et  le  plus  puissant  de  l'univers. 

Il  régnait  encore  un  préjugé  si  grossier  parmi  nous,  quand 
la  présente  compagnie  des  Indes  fut  établie,  que  la  Sorbonne 
déclara  usuraire  le  dividende  des  actions.  C'est  ainsi  qu'on 
accusa  de  sortilège,  en  1470,  les  imprimeurs  allemands  qui 
vinrent  exercer  leur  profession  en  France. 

Nous  autres  Français,  il  le  faut  avouer,  nous  sommes 
venus  bien  tard  en  tout  genre  (1);  nos  premiers  pas  dans  les 
arts  ont  été  de  nous  opposer  à  l'introduction  des  vérités  qui 
nous  venaient  d'ailleurs;  nous  avons  soutenu  des  thèses  con- 
tre la  circulation  du  sang  démontrée  en  Angleterre  (2),  contre 
le  mouvement  de  la  terre  prouvé  en  Allemagne  (3);  ou  a 
proscrit  par  arrêt  jusqu'à  des  remèdes  salutaires  (4).  Annon- 
cer des  vérités,  proposer  quelque  chose  d'utile  aux  hommes, 
c'est  une  recette  sûre  pour  être  persécuté.  Jean  Lass,  cet 
Ecossais  à  qui  nous  devons  notre  compagnie  des  Indes  et 
l'intelligence  du  commerce,  a  été  chassé  de  France,  et  est 
mort  dans  la  misère  à  Venise;  et  cependant  nous  qui  avions 


(l)On  a  cité  souvent  celle  remarque  de  Voltaire.  J.-li.  sa  y,  entre 
autres,  la  rapporte  dans  son  Cours  d'économie  politique,  deuxième 
partie,  chapitre  xu.  (G.  A.) 

(2)  Par  Harvey  en  llil'J  (fi.  A.) 

(3)  Par  Copernic,  1543.  (G.  A.) 

(4)  L'émétique.  (G.  A.) 


a  peine  trois  cents  gros  vaisseaux  marchands  quand  il  on  - 
posa  son  système,  nous  en  avons  aujourd'hui  (a)  dix-huit 
cents.  Nous  les  lui  devons,  et  nous  sommes  loin  de  la  recon- 
naissance. 

Les  principes  du  commerce  sont  à  présent  connus  de  tout 
le  monde:  nous  commençons  à  avoir  de  bons  livres  sur  i 
matière.  L'Essai  sur  le  commerce  de  M.  Melon  est  l'ou\ 
d'un    homme   d'esprit,   d'un   Citoyen,   d'un   philosophe 
sent  de  l'esprit  du  siècle;  et  je  ne  crois  pas  que  du  temps 
même  de  M.  Colbert,  il  y  eût  en  France  deux  hommes  capa- 
bles de  composer  un  tel  livre.  Cependant  il  y  a  biei 
erreurs  dans  ce   bon   ouvrage  :  tant  |o  chemin  vers  la  vérité 
est  difficile!  Il  est  bon  de  relever  les  méprises  qui  se  trou- 
vent dans  un  livre  utile;  ce  n'est  même  que  là  qu'il  les 
chercher.  C'est  respecter  un  bon  ouvrage  que  de  le  contre- 
dire; les  autres  ne  méritent  pas  cet  honneur  (1). 

Voici  quelques  propositions  qui  ne  m'ont  point  paru 
vraies  : 

I.  Il  dit  que  les  pays  où  il  y  a  le  plus  de  mendiants  sont 
les  plus  barbares.  Je  pense  qu'il  n'v  a  point  de  ville  moins 
barbare  que  Paris,  et  pourtant  où  if  y  ait  plus  de  mendiants. 
C'est  une  vermine  qui  s'attache  à  là  richesse;  les  fainéants 
accourent  du  bout  du  royaume  à  Paris,  pour  v  mettre  à  con- 
tribution l'opulence  et  fa  bonté.  C'est  un  abus  difficile  à  dé- 
raciner, mais  qui  prouve  seulement  qu'il  y  a  des  hommes 
lâches,  qui  aiment  mieux  demander  l'aumône  que  de  gagner 
leur  vie.  C'est  une  preuve  de  richesse  et  de  négligence,  et 
non  point  de  barbarie. 

II.  Il  répète  dans  plusieurs  endroits  que  l'Espagne  serait 
plus  puissante  sans  l'Amérique.  Il  se  fonde  sur  la  dépopula- 
tion de  l'Espagne,  et  sur  la  faiblesse  où  ce  royaume  a  langui 
longtemps.  Cette  idée  que  l'Amérique  affaiblit  l'Espagne  se 
voit  dans  près  de  cent  auteurs  :  mais  s'ils  avaient  voulu  con- 
sidérer que  les  trésors  du  Nouveau-Monde  ont  été  le  ciment 
de  la  puissance  de  Charles-Quint,  et  aue  par  eux  Philippe  II 
aurait  été  le  maître  de  l'Europe,  si  Henri- le-Grand,  Elisabeth 
et  les  princes  d'Orange  n'eussent  été  des  héros,  ces  auteurs 
auraient  changé  de  sentiment.  On  a  cru  que  la  monarchie 
espagnole  était  anéantie,  parce  que  les  rois  Philippe  III,  Phi- 
lippe IV,  et  Charles  II,  ont  été  malheureux  ou  faibles.  Mais 
que  l'on  voie  comme  cette  monarchie  a  repris  tout  d'un  coup 
une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Albérom  ;  que  l'on  jette  les 
yeux  sur  l'Afrique  et  sur  l'Italie,  théâtres  des  conquêtes  du 
présent  gouvernement  espagnol  ;  il  faudra  bien  convenir 
alors  que  les  peuples  sont  ce  que  les  rois  ou  les  ministres 
les  font  être.  Le  courage,  la  force,  l'industrie,  tous  les  talents 
restent  ensevelis,  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  un  génie  qui  les 
ressuscite.  Le  Capitole  est  habité  aujourd'hui  par  des  récollets, 
et  on  distribue  des  chapelets  au  "même  endroit  où  des  rois 
vaincus  suivaient  le  char  de  Paul-Emile.  Qu'un  empereur 
siège  à  Rome,  et  que  cet  empereur  soit  un  Jules-César,  tous 
les  Romains  redeviendront  des  Césars  eux-mêmes. 

Quant  à  la  dépopulation  de  l'Espagne,  elle  est  moindre 
qu'on  ne  le  dit;  et,  après  tout,  ce  royaume  et  les  Etats  de 


(a)  Ceci  était  écrit  en  1738.  —  Note  de  1756.  (G.  A.) 

(1)  Variante  de  173!)  : 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  ami.  de  m'avoir  fait  connaître  le 
livre  de  M.  Dutot  sur  les  linanc  s;  c'est  un  Euclide  pour  la  vérité 
et  l'exactitude.  Il  me  semble  qu'il  fait,  à  l'égard  de  cette  science, 
qui  est  le  fondement  des  bous  gouvernements,  ce  que  Lémery  a 
l'ait  en  chimie  :  il  a  rendu  très  intelligible  un  art  sur  lequel,  avant 
lui,  les  artistes  jaloux  de  leurs  connaissances,  souvent  en 
n'avaient  point  écrit,  ou  n'avaient  donné  que  des  énigmes. 

»  .le  viens  de  relire  aussi  le  petit  livre  de  l'eu  M.  Melon,  qui  a 
été  l'occasion  de  l'ouvrage  plus  détaillé  et  plus  approfondi  qu'a 
donné  M.  Dutot. 

»  Nardi  parvus  onyx  eliciel  cadum.  Hou.  IV,  ode  mi.  v.  17. 

»  L'Essai  de  M.  Melon  me  parait  toujours  digne  d'un  minis 
d'un  citoyen,  même  avec  ses  erreurs.  11  me  semble,  toute  préven- 
tion à  part,  qu'il  y  a  beaucoup  a  profiter  dans  ces  lectures:  car  je 
veux  croire,  pour'  l'amour  du  genre  humain,  que  ces  livn 
quelques-uns  de  ceux  de  m.  l'abbé  île  Saint-Pierre,  pourront,  dans 
<ies  temps  difficiles  servir  de  conseils  aux  ministres  à  venir,  comme 
l'histoire  est  la  leçon  des  rois. 

»  Parmi  les  choses  que  je  remarque  sur  l'Essai  de  M.  Melon,  il 

nie  sera  bien  permis,  en  qualité   d'I une  de  lettres  et  d'an 

de  la  langue  française,  de  me  plaindre  qu'il  en  ail  trop 
pureté,  [/importance  des  matières  ne  doit  point  faire  oublier  le 
style.  Je  me  souviens  que,  lorsque  l'auteur  me  lit  l'honneur  de  me 
donner  sa  seconde  édition,  il  me  dit  qu'il  était  bien  difficile  d'écrire 
en  français,  el  qu'on  lui  avait  corrige  plus  de  trente  fautes  dans 
sou  livre  :  je  lui  en  montrai  cent  dans  les  vingt  premières  pages 
de  celte  seconde  édition  corrigée.  Passons  a  des  inadvertances  plus 
importantes,  il  me  semble  que,  dans  ces  écrite  que  l'intérêt  public 
a  dictés,  il  ne  faut  souffrir  aucune  erreur.  Voici  quelques  proposi- 
tions,  etc.  »  uJ.  A.) 
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l'Amérique  qui  en  dépendent  sont  aujourd'hui  des  provinces 
d'un  môme  empire,  divisées  par  un  espace  qu'on  franchit  en 
deux  mois;  enfin  leurs  trésors  deviennent  les  DÔtres,  par  une 
circulation  nécessaire;  la  cochenille,  l'indigo,  le  quinquina, 
les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  sont  à  nous,  et  par  là  nos 
manufactures  sont  espagnoles.  Si  l'Amérique  leur  était  à 
charge,  persisteraient-ils  si  longtemps  à  défendre  aux  étran- 
gers l'entrée  de  ce  pays?  Garde-t-on  avec  tant  de  soin  le  prin- 
cipe de  sa  ruine,  quand  on  a  eu  deux  cents  ans  pour  faire 
ses  réflexions  (1)? 

III.  Il  dit  que  la  perte  des  soldats  n'est  point  ce  qu'il  y  a 
do  plus  funeste  dans  les  guerres;  que  cent  mille  hommes 
tués  sont  une  bien  petite  portion  sur  vingt  millions,  mais 
que  les  augmentations  des  impositions  rendent  vingt  millions 
d'hommes  malheureux.  Je  lui  passe  qu'il  y  ait  vingt  millions 
d'âmes  en  France;  mais  je  ne  lui  passe  point  qu'il  vaille 
mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  de  faire  payer  quel- 
ques impôts  au  reste  de  la  nation.  Ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  ici 
un  étrange  et  funeste  mécompte.  Louis  XIV  a  eu,  en  comp- 
tant tout  le  corps  de  la  marine,  quatre  cent  quarante  mille 
hommes  à  sa  solde  pendant  la  guerre  de  1701.  Jamais  l'em- 
pire romain  n'en  a  eu  tant.  On  a  observé  que  le  cinquième 
d'une  armée  périt  au  bout  d'une  campagne,  soit  par  les  ma- 
ladies, soit  par  les  accidents,  soit  par  h;  fer  cl  le  feu.  Voilà 
quatre-vingt-huit  mille  hommes  robustes  que  la  guerre  dé- 
truisait chaque  année;  donc  au  bout  de  dix  ans  l'Etat  perdit 
huit  cent  quatre  vingt  mille  hommes,  et  avec  eux  les  enfants 
qu'ils  auraient  produits.  Maintenant,  si  la  France  contient 
environ  dix-huit  millions  d'âmes,  ôtez-én  près  d'une  moitié 
pour  les  femmes,  retranchez  les  vieillards,  les  enfants,  le 
clergé,  les  religieux,  les  magistrats  et  les  laboureurs,  que 
reste-t-il  pour  défendre  la  nation?  Sur  dix-huit  millions  à 
peine  trouverez-vous  dix-huit  cent  mille  hommes,  et  la  guerre 
en  dix  ans  en  détruit  près  de  neuf  cent  mille;  elle  fait  périr 
dans  une  nation  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent  combattre 
pour  elle;  et  vous  dites  qu'un  impôt  est  plus  funeste  que 
leur  mort! 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances,  que  l'auteur  eût  rele- 
vées lui-même,  souffrez  que  je  me  livre  au  plaisir  d'estimer 
tout  ce  qu'il  dit  sur  la  liberté  du  commerce,  sur  les  denrées, 
sur  le  change,  et  principalement  sur  le  luxe.  Cette  sage  apo- 
logie du  luxe  est  d'autant  plus  estimable  dans  cet  auteur,  et 
a  d'autant  plus  de  poids  dans  sa  bouche,  qu'il  vivait  en  philo- 
sophe. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  luxe?  c'est  un  mol  sans  idée  pré- 
cise, à  peu  près  comme  lorsque  nous  disons  les  climats  d'o- 
rient et  d'occident  :  il  n'y  a  en  effet  ni  orient  ni  occident;  il 
n'y  a  pas  de  point  où  la  terre  se  lève  et  se  couche;  ou,  si 
vous  voulez,  chaque  point  est  orient  et  occident.  Il  en  est  do 
même  du  luxe;  ou  il  n'y  en  a  point,  ou  il  est  partout.  Trans- 
portons-nous au  temps  où  nos  pères  ne  portaient  point  de 
chemises.  Si  quelqu'un  leur  eût  dit  :  Il  faut  que  vous  portiez 
sur  la  peau  des  étoffes  plus  fines  et  plus  légères  que  le  plus 
fm  drap,  blanches  comme  de  la  neige,  et  que  vous  en  chan- 
giez tous  les  jours;  il  faut  même,  quand  elles  seront  un  peu 
salies,  qu'une  composition  faite  avec  art  leur  rende  leur  pre- 
mière blancheur,  tout  le  monde  se  serait  écrié  :  Ah!  quel 
luxe!  quelle  mollesse!  une  telle  magnificence  est  à  peine 
faite  pour  les  rois!  vous  voulez  corrompre  nos  mœurs  et 
perdre  l'Etat.  Entend-on  par  le  luxe  la  dépense  d'un  homme 
opulent?  Mais  faudrait-il  donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre, 
lui  dont  le  luxe  seul  fait  vivre  les  pauvres!  La  dépense  doit 
être  le  thermomètre  de  la  fortune  d'un  particulier,  et  le  luxe 
général  est  la  marque  infaillible  d'un  empire  puissant  et  res- 
pectable. C'est  sous  Charlemagne,  sous  François  [er,  sous  le 
ministère  du  grand  Colbert,  et  sous  celui-ci,  que  les  dépenses 
ont  été  les  plus  grandes,  c'est-à-dire  que  lis  arts  ont  été  le 
jilus  cultivés. 

Que  prétendait  l'amer,  le  satirique  La  Bruyère,  que  voulait 
dire  ce  misanthrope  forcé,  en  s récriant  :«  Nos  ancêtres  ne 
»  savaient  point  préférer  le  faste  aux  choses  utiles;  on  ne  les 
»  voyait  point  s'éclairer  avec  des  bougies,  la  cire  était  pour 


(1)  Le  produit  des  colonies  a  été  d'abord  une  richesse  réelle  pour 
le  toi  d'Espagne;  mais  le  produit  des  mises  esl  maintenant  si  peu 
au-dessus  îles  Irais  d'exploitation,  que  l'impôt  sur  ces  mines  est 
presque  nul.  en  mauvaise  législation  du  commerce  de  ces  colonies 
et  les  vices  de  leur  administration  intérieure  les empêchenl  d'être 
utiles  a  la  nation,  soil  comme  moyen  d'y  augmenter  la  culture  et 
l'industrie,  soit  comme  de>  provinces  don!  luuion  augmei 
puissance  de  l'empire,  il  n'y  aurait  d'ailleurs  rien  d'étounant qu'une 
nation  sacrifiât  pendanl  deux  siècles  ses  intérêts  céels  a  ses  préju- 
gés et,  a  son  orgueil.  Mais  il  est  res  vrai  do  dire  que  la  dépopu- 
lation cl  la  faiblesse  de  ri  .mi  l'ouvrage  de  ses  mauvaises 
lois,  et  non  la  suite  do  la  possession  do  ses  colonies.  (K.) 


»  l'autel  et  pour  le  Louvre...  Ils  ne  disaient  point  :  Qu'on 
»  mette  les  chevaux  à  mon  carrosse...  L'étain  brillait  sur  les 
»  labiés  et  sur  les  buffets.  L'argent  était  dans  les  coffres, 
»  etc?  »  (Ghap.  vu,  de  la  Ville.)  Ne  voilà-t-il  pas  un  plaisant 
éloge  à  donner  à  nos  pères,  de  ce  qu'ils  n'avaient  ni  abon- 
dance, ni  industrie,  ni  goût,  ni  propreté!  L'argent  était  dans 
les  coffres.  Si  cela  était,  c'était  une  très  grande  sottise.  L'ar- 
gent est  fait  pour  circuler,  pour  faire  éclore  tous  les  arts, 
pour  acheter  l'industrie  des  hommes.  Qui  le  garde  est  mau- 
vais citoyen,  et  même  est  mauvais  ménager.  C'est  en  ne 
h'  gardant  pas  qu'on  se  rend  utile  à  la  patrie  et  à  soi-même. 
Ne  se  lassera-t-on  jamais  de  louer  les  défauts  du  temps 
passé  (1),  pour  insulter  aux  avantages  du  nôtre  (2). 

Ce  livre  de  m.  Melon  en  a  produit  un  de  M.  Dutot,  qui 
l'emporte  de  beaucoup  pour  la  profondeur  et  pour  la  jus- 
tesse; et  l'ouvrage  de  M.  Dutot  en  va  produire  un  autre,  par 
l'illustre  M.  Duverney  (3),  lequel  probablement  vaudra  beau- 
coup mieux  que  les  deux  autres,  parce  qu'il  sera  fait  par  un 
homme  d'Etat.  Jamais  les  belles- lettres  n'ont  été  si  liées 
avec  la  finance,  et  c'est  encore  un  des  mérites  do  notre 
siècle  (4). 

On  sait  que  toute  mutation  de  monnaie  a  été  onéreuse 
au  peuple  et  au  roi  sous  le  dernier  règne.  Mais  n'y  a-t-il 
point  de  cas  où  une  augmentation  de  monnaie  devienne  né- 
cessaire ? 

Dans  un  Etat,  par  exempte,  qui  a  peu  d'argent  et  peu  de 
commerce  (et  c'est  ainsi  que  la  France  a  été  longtemps),  un 
seigneur  a  cent  marcs  de  rente.  Il  emprunte,  pour  marier 
ses  filles  ou  pour  aller  à  la  guerre,  mille  marcs,  dont  il  paie 
cinquante  marcs  annuellement.  Voilà  sa  maison  réduite  à  la 
dépense  annuelle  de  cinquante  marcs,  pour  fournir  à  tous 
ses  besoins.  Cependant  la  nation  se  rend  plus  industrieuse, 
elle  fait  un  commerce,  l'argent  devient  plus  abondant.  Alors, 
comme  il  arrive  toujours,  la  main-d'amvre  devient  plus 
chère;  les  dépenses  du  luxe  convenable  à  la  dignité  de  cette 
maison  doublent,  triplent,  quadruplent,  pendant  que  le  blé, 
qui  fait  la  ressource  de  la  terre,  n'augmente  pas  dans  cette 
proportion,  parce  qu'on  ne  mange  pas  plus  de  pain  qu'aupa- 
ravant, mais  on  consomme  plus  en  magnificence.  Ce  qu'on 
achetait  cinquante  marcs  en  coûtera  deux  cents  ;  et  le  posses- 
seur de  la  terre,  obligé  de  payer  cinquante  marcs  de  rente, 
sera  réduit  à  vendre  sa  terre.  Ce  que  je  dis  du  seigneur,  je 
le  dis  du  magistrat,  de  l'homme  de  lettres,  etc.,  comme  du 
laboureur,  qui  achète  plus  cher  sa  vaisselle  d'étain,  sa  tasse 
d'argent,  son  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  est 
dans  ce  cas,  lorsqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds  réglé,  et  cer- 
tains droits  qu'il  n'ose  trop  augmenter,  de  peur  d'exciter  des 
murmures.  Dans  cette  situation  pressante,  il  n'y  a  certaine- 
ment qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de  soulager  le  débiteur.  On 
peut  le  favoriser  en  abolissant  les  dettes;  c'est  ainsi  qu'on  en 
usait  chez  les  Egyptiens,  et  chez  plusieurs  peuples  de  l'O- 
rient, au  bout  de  cinquante  ou  de  trente  années.  Cette  cou- 
tume n'était  point  si  dure  qu'on  le  pense  ;  car  les  créanciers 
avaient  pris  leurs  mesures  suivant  cette  loi,  et  une  perte  pré- 
vue de  loin  n'est  plus  une  perte.  Quoique  cette  loi  ne  soit 
point  en  vigueur  chez  nous,  il  a  bien  fallu  y  revenir  pour- 
tant en  effet,  quelque  détour  que  l'on  ait  pris  :  car  trouver  lo 
moyen  de  ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  devais,  n'est-ce 
pas  une  espèce  de  jubilé?  Or,  on  a  trouvé  ce  moyen  très  ai- 
sément, on  donnant  aux  espèces  une  valeur  idéale,  et  en  di- 
sant :  Cette  pièce  d'or  qui  valait  six  francs,  en  vaudra  au- 
jourd'hui vingt-quatre;  et  quiconque  devait  quatre  de  ces 
pièces  d'or,  sous  le  nom  de  six  francs  chacune,  s'acquittera 
en  payant  une  seule  pièce  d'or  qu'on  appellera  vingt-quatr$ 
francs.  Comme  ces  opérations  se  sont  faites  petit  à  petit,  ce 
changement  n'a  point  effrayé.  Tel  qui  était  à  la  fois  débiteur 


(1)  Voyez,  sur  les  effets  politiques  du  luxe,  le  traité  de  Smith, 
Sur  la  nature  et  les  causes  de  in  richesse  des  nations,  l'un  des  un- 
ies plus  profonds  et  les  plus  utiles  que  ce  siècle  ait  produits- 
La  Bruyère  paraît  un  homme  supérieur  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  démêler  ou  (le  peindre  les  faiblesses  du  cœur  humain  et  f's  pe- 
titesses de  l'ainour-propre.  Alors  il  approche  de  l.a  Rochefoucauld, 
quoique  moins  original  et  moins  profond  dans  les  idées,  8l  moins 
naturel  dans  l'expression.  Mais  lorsque  La  Bruyère  veiil  s'élever 
au-dessus  de  ces  observations  de  détail,  il  tombe  au-dessous  du 
médiocre.  (K.) 

(■>)  A  la  place  de  l'alinéa  suivant,  on  lisait  en  1":}!)  :  «  Mais  n'op- 
posons poini  ici  déclamation  a  déclamation,  .te  me  haie  d'arriver  aux 

points  importants  qui  fonl  l'objet  de  l'excellent  livre  de  M    Dulol  : 

les  augmentations  de  monnaies,  si  fréquentes  avant  noire  heureux 
ministère,  sont-elles  miles  a  l'Etat,  ou  préjudiciables?  M.  Duloi  dé- 
montre que  toute  mutation  de  monnaie, etc.  »  ('•■  VA 

(3)  Eœamen  dis  réflexion»  paUt  ques  sue  tes  finances  et  le  com' 
meree,  1740.  Voltaire  ("lad  lié  avec  Paris  Duverney.  (fi  A.; 

14)  ici  se  terminait  la  première  lettre  en  1745.  (G.  a.) 
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OPUSCULES. 


el  créancier  gagnai I  d'un  côté  ce  qu'il  perdait  de  l'autre;  tel 
autre  faisait  lé  commerce  ;  tel  autre  enfin  eu  souffrait,  et  se 
réduisait  <:i  épargner  (1). 

c'est  ainsi  que  toutes  les  nations  enropéanes  en  ont  usé 
avant  d'avoir  établi  un  commerce  réglé  et  puissant.  Exami- 
nons les  Romains;  nous  verrons  que  l'as,  la  livre  de  cuivre 
de  douze  onces,  fut  réduit  à  six  liards  de  noire  monnaie  d'au- 
jourd'hui. Chez  les  Anglais,  la  livre  sterling  «le  seize  (mecs 
d'argent  est  réduite  à  vingt-deux  francs  de  noire  monnaie. 
La  livre  de  gros  des  Hollandais  n'est  plus  qu'environ  douze 
francs,  ou  douze  de  nos  livres  numéraires;  mais  c'est  notre 
li\re  qui  a  souffert  les  plus  grands  changements. 

Nous  appelions  du  temps  «le  Charlemagne  une  monnaie 
courante,  faisant  la  vingtième  partie  d'une  livre,  un  solide, 
du  nom  romain  solidum;  c'est  ce  solide  que  nous  nommons 
un  sou,  comme  nous  appelons  le  mois  d'Auguste  barbarement 
août,  que  nous  prononçons  ou,  à  force  de  politesse  ;  de  façon 
que  dans  notre  langue  si  polie, 


Hodieque  marient  vesligia  ruris.  (Hor.) 


Enfin  ce  solide,  ce  sou,  qui  était  la  vingtième  partie  d'une 
livre, et  la  dixième  partie  d'un  marc  d'argent,  est  aujourd'hui 
une  chétive  monnaie  de  cuivre,  qui  représente  la  dix-neuf- 
cent-soixantième  partie  d'une  livre,  l'argent  supposé  à  qua- 
rante-neuf francs  le  marc.  Ce  calcul  est  presque  incroyable, 
et  il  se  trouve,  par  ce  calcul,  qu'une  famille  qui  aurait  eu 
autrefois  cent  solides  de  rente,  et  qui  aurait  très  bien  vécu, 
n'aurait  aujourd'hui  que  cinq  sixièmes  d'un  écu  de  six  francs 
à  dépenser  par  an. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  que  de  toutes  les  nations  nous 
avons  longtemps  été  la  plus  changeante,  et  non  la  plus  heu- 
reuse ;  que  nous  avons  poussé  à  un  excès  intolérable  l'abus 
d'une  loi  naturelle,  qui  ordonne  à  la  longue  le  soulagement 
des  débiteurs  opprimés.  Or,  puisque  M.  Dutot  a  si  bien  fait 
voir  les  dangers  de  ces  promptes  secousses  que  donnent  aux 
Etats  les  changements  des  valeurs  numéraires  dans  les  mon- 
naies, il  est  à  croire  que,  dans  un  temps  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  nous  n'aurons  plus  à  essuyer  de  pareils  orages. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de  M.  Dutot,  c'est 
d'y  voir  que  Louis  XII,  François  Ier,  Henri  II,  Henri  III, 
étaient  plus  riches  que  Louis  XV.  Qui  eût  cru  que  Henri  III,  à 
compter  comme  aujourd'hui,  avait  cent  soixante  et  trois  mil- 
lions au  delà  du  revenu  de  notre  roi  ?  J'avoue  que  je  ne  sors 
point  de  surprise  :  car  comment  avec  ces  richesses  immenses 
Henri  III  pouvait-il  à  peine  résister  aux  Espagnols?  comment 
était-il  opprimé  par  les  Guises?  comment  la  France  était-elle 
dénuée  d'arts  et  de  manufactures?  pourquoi  nulle  belle 
maison  dans  Paris,  nul  beau  palais  bâti  par  les  rois,  aucune 
magnificence,  aucun  goût,  qui  sont  la  suite  de  la  richesse? 
Aujourd'hui,  au  contraire,  trois  cents  forteresses,  toujours 
bien  réparées,  bordent  nos  frontières  ;  deux  cent  mille  hom- 
mes au  moins  les  défendent.  Les  troupes  qui  composent  la 
maison  du  roi  sont  comparables  à  ces  dix  mille  hommes  cou- 
verts d'or  qui  accompagnaient  les  chars  de  Xerxès  et  de  Da- 
rius. Paris  est  deux  fois  plus  peuplé  et  cent  fois  plus  opulent 
que  sous  Henri  III.  Le  commerce,  qui  languissait,  qui  n'é- 
tait rien  alors,  fleurit  aujourd'hui  à  notre  avantage  (2). 


(1)  Voyez,  sur  cet  objet,  une  note  des  éditeurs  sur  le  Siècle  de 
/.omis  XIV  (chapitre  n).  Nous  observons  seulement  que,  si  au  lieu 
d'obliger  à  observer  les  conventions  à  la  lettre,  la  loi  se  croyait 
en  droit  de  les  interpréter,  il  serait  permis  tout  au  plus  d'obliger 
les  créanciers  à  recevoir  leur  remboursement  proportionnellement 
au  prix  moyen  du  blé,  aux  différentes  époques.  Les  lois  ridicules 
des  Egyptiens  avec  leur  jubilé  ne  méritent  point  d'être  citées  dans 
un  ouvrage  sérieux.  (K  ) 

(2)  Variante  de  173!)  :  «  En  un  mot,  la  nation  est  plus  riche; 
pourquoi  le  roi  l'est-il  moins?  C'est  que  Louis  XIV  a  laissé  en  mou- 
rant plus  de  vingt  fois  cent  millions  de  dettes,  et  que  ces  délies  ne 
sont  pas  encore  acquittées.  Je  conclurai  mes  remarques  sur  cet  ou- 
vrage en  avouant  avec  l'auteur  qu'il  vaut  mille  lois  mieux  pour 
une  nation  payer  pendant  la  guerre,  ou  dans  des  cas  urgents,  de 
très  forts  impôts,  proportionnellement  répartis,  que  d'être  livrés 
aux  traitants  ci  aux  mutations  de  monnaies;  car  les  mutations  de 
monnaies  ruinent  le  commerce,  et  les  traitants  oppriment  le  peuple; 
et  les  impôts  bien  répartis  soulagent  L'Etat. 

»  Pourquoi  donc  les  ministres  éclairés  de  Louis  XIV.  et  surtout 
ce  grand  Colberl  lui-même,  ont-ils  mieux  aimé  recourir  aux  trai- 
tants qu'a  la  (lime  proportionnelle  du  maréchal  de  Vauban,  à  la- 
quelle il  a  fallu  avoir  recours  en  partie?  C'est  (pie  les  peuples  sent 
très  ignorants,  et  que  L'intérêt  les  aveugle;  c'est  que  ce  motd'impdi 
les  effarouche,  on  avait  fait  la  guerre  de  la  Fronde  pour  je  ne  sais 
quel  édit  du  tarif  qui  ne  devait  pas  être  regardé  comme  nu  objet. 
Ce  préjugé  subsista  dans  sa  force  sens  Louis  xtv,  malgré  l'obéis- 
sance la  plus  profonde.  Un  paysan  ou  un  bourgeois,  quand  il  paie 
une  taxe,  s'imagine  qu'on  le  vole,  comme  si  cel  argent  était  destiné 
à  enrichir  nos  ennemis.  On  ne  songe  pas  que  payer  des  taxes  au 


Depuis  la  dernière  refonte  des  espèces,  on  trouve  qu'il  a 
passe  à  la  monnaie  plus  de  douze  cent  millions  en  or  et  en 
i.  On  voit,  par  la  ferme  du  marc,  qu'il  y  a  en  France 
pour  environ  autant  de  ces  métaux  orfevris.  Il  est  vrai 
ces  immenses  richesses  n'empêchent  pas  que  le  peuple  ne 
soit  pies  quelquefois  de  mourir  de  faim  dans  les  années  sté- 
riles; mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  :  la  questb  n  est  de 
savoir  comment,  la  nation  étant  incomparablement  plus 
riche  que  dans  les  siècles  précédents,  le  roi  le  serait  beau- 
coup moins. 

Comparons  d'abord  les  richesses  de  Louis  XV  à  celles  de 
François  I"1'.  Les  revenus  de  l'Etat  étaient  alors  de  seize  mil- 
lions numéraires  de  livres,  et  la  livre  numéraire  de  ce  temps- 
là  était  a  celle  de  ce  temps-ci  comme  un  est  à  quatre  et  demi. 
Donc  seize  millions  en  valaient  soixante  et  douze  des  noires, 
donc  avec  soixante  et  douze  de  nos  millions  seulement,  on 
serait  aussi  riche  qu'alors.  .Mais  les  revenus  de  l'Etat  sont 
supposés  de  deux  cents  millions  (a);  donc  de  ce  chef, 
Louis  XV  est  plus  riche  de  cent  vingt-huit  de  nos  millions 
que  François  I'r;  dune,  le  roi  est  environ  trois  fois  aussi 
riche  que  François  Ier;  donc  il  tire  de  ses  peuples  trois  fois 
autant  que  François  Ier  en  tirait.  Cela  est  déjà  bien  éloigné  du 
compte  de  .M.  Dutot 

Jl  prétend,  pour  prouver  son  système,  que  les  denrées  sont 
quinze  fois  plus  chères  qu'au  seizième  siècle.  Examinons  ces 
prix  des  denrées.  Il  faut  s'en  tenir  aux  prix  du  blé  dans  les 
capitales,  année  commune.  Je  trouve  beaucoup  d'années,  au 
seizième  siècle,  dans  lesquelles  le  blé  esta  cinquante  sous,  à 
vingt-cinq,  à  vingt,  à  dix-huit  sous,  à  quatre  francs,  et  j'en 
forme  une  année  commune  de  trente  sous.  Le  froment  vaut 
aujourd'hui  environ  douze  livres.  Les  denrées  n'ont  donc 
augmenté  que  huit  fois  en  valeur  numéraire;  et  c'est  la  pro- 
portion dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en  Angleterre  et  en 
Allemagne;  mais  ces  trente  sous  du  seizième  siècle  valaient 
cinq  livres  quinze  sous  des  nôtres.  Or  cinq  livres  quinze 
sous  font,  à  cinq  sous  près,  la  moitié  de  douze  livres:  donc 
en  effet  Louis  XV,  trois  fois  plus  riche  que  François  Ier, 
n'achète  les  choses,  en  poids  de  marc,  que  le  doublé  de  ce 
qu'on  les  achetait  alors.  Or  un  homme  qui  a  neuf  cents 
francs  et  qui  achète  une  denrée  six  cents  francs,  reste  certai- 
nement plus  riche  de  cent  écus  que  celui  qui,  n'ayant  que 
trois  cents  livres,  achète  cette  même  denrée  trois  cents  livres; 
donc  Louis  XV  reste  plus  riche  d'un  tiers  que  François  Ie*. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu  d'acheter  toutes  les  denrées 
le  double,  il  achète  les  soldats,  la  plus  nécessaire  denrée  des 
rois, à  beaucoup  meilleur  marché  que  tousses  prédécesseurs. 
Sous  François  Iet  et  sous  Henri  II,  les  forces  des  armées  con- 
sistaient en  une  gendarmerie  nationale,  et  en  fatassins  étran- 
gers, que  nous  ne  pouvons  plus  comparer  à  nos  troupes; 
mais  l'infanterie,  sous  Louis  XV,  est  payée  à  peu  près  sur  le 
même  pied,  au  même  prix  numéraire  que  sous  Henri  IV.  Le 
soldat  vend  sa  vie  six  sous  par  jour  en  comptant  son  habit  : 
ces  six  sous  en  valaient  douze  pareils  du  temps  de  Henri  IV. 
Ainsi,  avec  le  même  revenu  que  Henri-le-Grand,  on  peut  en- 
tretenir le  double  de  soldats:  et  avec  le  double  d'argent  on 
peut  en  soudoyer  le  quadruple.  Ce  que  je  dis  ici  suffit  pour 
faire  voir  «pie, "malgré  les  calculs  de  M.  Dutot,  les  rois,  aussi 
bien  que  l'Etat,  sont  plus  riches  qu'ils  n'étaient.  Je  ne  nie  pas 
qu'ils  ne  soient  plus  endettés. 

Louis  XIV  a  laissé  à  sa  mort  plus  de  deux  fois  dix  centai- 
nes de  millions  de  dettes,  à  trente  francs  le  marc,  parce  qu'il 


roi,  c'est  les  payer  à  soi-même;  c'est  contribuer  à  la  défense  du 
royaume,  à  la  police  des  villes,  à  la  sûreté  des  maisons  et  des  che- 
mins: c'est  mettre  en  effet  une  partie  de  son  bien  à  entretenir 
l'autre.  11  est  honteux  que  les  Parisiens  ne  se  taxent  pas  eux- 
mêmes  pour  embellir  leur  ville,  peur  avoir  de  l'eau  dans  les  mai- 
sons, des  théâtres  publics  dignes  de  œ  qu'on  y  représente;  des 
places,  des  fontaines.  L'amour  du  bien  public  est  une  chimère 
chez  nous.  Nous  ne  sommes  pas  des  citoyens,  nous  ne  sommes  que 
des  bourgeois. 

»  Le  grand  point  est  que  les  taxes  soient  proportionnellement  ré- 
parties, on  peut  aisément  reconnaître  la  justesse  de  la  proportion, 
quand  la  culture  des  terres,  le  commerce  et  l'industrie  sont  encou- 
rages, s'ils  languissent,  c'est  la  faute  du  gouvernement;  s'ils  pros- 
pèrent, c'est  à  lui  qu'on  en  est  redevable. 

»  Au  reste,  que  Louis  XIV  soit  mort  avec  deux  milliards  de  dettes; 
qu'il  y  ait  eu  depuis  un  système,  un  visa;  que  quelques  familles 
aient  été  ruinées;  qu'il  y  ait  eu  des  banqueroutes;  qu'eu  ait  mis  de 
trop  forts  impôts;  jappelle  nuit  cela  les  malheurs  d'un  peuple  heu- 
reux :  c'était  du  temps  de  la  Fronde,  du  temps  des  Guises,  du 
temps  des  Anglais,  que  les  peuples  étaient  malheureux  en  i 
mais  cela  mènerait  trop  loin,  et  un  écrit  trop  long  est  un  impôt 
très  rude  qu'on  met  sur  la  patience  du  lecteur.  »  (G.  \. 

(a)  C'est  la  supposition  que  fait  M.  Dutot.  Mais  en  1750  les  reve- 
nus du  roi  montaient  a  près  de  trois  cents  millions,  à  quarante- 
neuf  livres  dix  sous  le  marc.  —  Note  de  1756.  (G.  A.) 
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voulut  à  la  fois  avoir  cinq  cent  mille  hommes  sous  les  armes, 
deux  cents  vaisseaux,  et  bâtir  Versailles;  et  parce  que,  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  ses  armes  furent  long- 
temps malheureuses.  Mais  les  ressources  de  la  France  sont 
beaucoup  au-dessus  de  ses  dettes.  Un  Etat  qui  ne  doit  qu'à 
lui-même  ne  peut  s'appauvrir;  et  ces  dettes  mêmes  sont  un 
nouvel  encouragement  de  l'industrie  (1). 


<%. W  W»  VWl'Ut  %  V 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

SUR  UN  USAGE  TRÈS  UTILE  ÉTABLI  EN  HOLLANDE.  —  1739. 

[Ce  morceau  parut  en  1739  dans  le  Recueil  de  pièces  fugitives  eu 
prose  et  en  vers,  par  M.  de  V"",  qui  fut  condamné  par  arrêt  du 
conseil  le  4  décembre  1739.  Il  est  précieux  parce  qu'il  prouve  que 
Voltaire  fut  encore  le  premier  eu  France  à  demander  l'établisse- 
ment des  tribunaux  de  conciliation  ou  justices  de  paix.  C'était  cin- 
quante ans  avantque  la  Révolution  française  en  décrétât  l'institution.] 
(G.  A.) 


Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  nations 
imitassent  les  artisans.  Dès  qu'on  sait  à  Londres  qu'on  fait 
une  nouvelle  étoffe  en  France,  on  la  contrefait.  Pourquoi  un 
homme  d'Etat  ne  s'empressera-t-il  pas  d'établir  dans  son  pays 
une  loi  utile  qui  viendra  d'ailleurs?  Nous  sommes  parvenus 
à  faire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine;  parvenons  à  faire 
le  bien  qu'on  fait  chez  nos  voisins,  et  que  nos  voisins  pro- 
fitent de  ce  que  nous  avons  d'excellent. 

Il  y  a  tel  particulier  qui  fait  croître  dans  son  jardin  des 
fruits  que  la  nature  n'avait  destinés  qu'à  mûrir  sous  la  ligne: 
nous  avons  à  nos  portes  mille  lois,  mille  coutumes  sages; 
voilà  les  fruits  qu'il  faut  faire  naître  chez  soi,  voilà  les  arbres 
qu'il  faut  y  transplanter  :  ceux-là  viennent  en  tous  climats, 
et  se  plaisent  dans  tous  les  terrains. 

La  meilleure  loi,  le  plus  excellent  usage,  le  plus  utile  que 
j'aie  jamais  vu,  c'est  en  Hollande.  Quand  deux  hommes 
veulent  plaider  l'un  contre  l'autre,  ils  sont  obligés  d'aller 
d'abord  au  tribunal  des  conciliateurs,  appelés  faiseurs  de  paix. 
Si  les  parties  arrivent  avec  un  avocat  et  un  procureur,  on 
fait  d'abord  retirer  ces  derniers  comme  on  ôte  le  bois  d'un 
feu  qu'on  veut  éteindre.  Les  faiseurs  de  paix  disent  aux  par- 
ties :  Vous  êtes  de  grands  fous  de  vouloir  manger  votre  ar- 
gent à  vous  rendre  mutuellement  malheureux;  nous  allons 
vous  accommoder  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  est  trop  forte  dans  ces  plaideurs, 
on  les  remet  à  un  autre  jour,  afin  que  le  temps  adoucisse  les 
symptômes  de  leur  maladie.  Ensuite  les  juges  les  envoient 
chercher  une  seconde,  une  troisième  fois.  Si  leur  folie  est 
incurable,  on  leur  permet  de  plaider,  comme  on  abandonne 
au  fer  des  chirurgiens  des  membres  gangrenés  :  alors  la 
justice  fait  sa  main  (2). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  longues  déclamations, 
ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait  au  genre  humain  si  cette 
loi  était  adoptée.  D'ailleurs  je  ne  veux  point  aller  sur  les  bri- 
sées de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  un  ministre  plein  d'es- 
prit (3)  appelait  les  projets  les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Je 
sais  que  souvent  un  particulier  qui  s'avise  de  proposer 
quelque  chose  pour  le  bonheur  public  se  fait  berner.  On  dit: 
De  quoi  se  mêle-t-il?  voilà  un  plaisant  homme,  de  vouloir 
que  nous  soyons  plus  heureux  que  nous  ne  sommes!  ne 
sait-il  pas  qu'*un  abus  est  toujours  le  patrimoine  d'une  bonne 


(1)  Ceci  n'est  pas  exact,  lo  parce  que,  lorsque  la  dette  nationale 
est  considérable,  il  est  impossible  que  des  étrangers  ne  soient  pour 
des  capitaux  considérables  parmi  les  créanciers  de  l'Etat;  2<>  parce 
que  les  créanciers  de  l'Etat  ne  sont  point  directement,  intéressés 
comme  les  propriétaires  de  terres,  ou  ceux  qui  font  valoir  leurs 
fonds  dans  les  manufactures,  à  faire  servir  une  partie  de  leurs  ca- 
pitaux aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  (K.)  —  A  pro- 
pos du  mémo  passage,  J.-B.  Say  dit  :  «  L'Etat  n'est  pas  appauvri 
par  le  fait  de  l'emprunt,  mais  il  l'est  par  la  consommation  qu'il  fait 
de  la  somme  empruntée  dont  il  a  détruit  la  valeur;  car  quelque 
service  qu'ait  nu  rendre  cette  consommation,  elle  ne  peut  se  re- 
nouveler avec  la  même  valeur...  Voltaire  ni  personne  ne  pouvait 
se  persuader  que  la  consommation  fût  une  perle  do  richesse  pour 
la  société,  avant  qu'on  eût  appris  par  l'analyse  ce  que  c'est  que  la 
richesse  et  la  consommation....  Condorcet,  quoique  venu  après  Vol- 
taire, ne  le  combat  qu'avec  de  mauvaises  raisons,  etc.  »  Voyez  Cours 
d'économie  politique,  huitième  partie,  chapitre  xu.  (G.  A.) 

(2)  Cet  exemple  a  été  suivi  par  M.  le  duc  de  Rohan- Chabot,  dans 
ses  terres  de  Bretagne,  où  il  a  établi,  depuis  quelques  années,  un 
tribunal  de  conciliation.  (K.) 

(3)  Dubois.  (G.  A.) 


partie  de  la  nation  ?  pourquoi  nous  ôter  un  mal  où  tant  de 
gens  trouvent  leur  bien  ?  A  cela  je  n'ai  rien  à  répondre. 


SOMMAIRE  DES  DROITS 

DE   S.   M.   LE  ROI   DE   PRUSSE   SUR   HERSTALL. 

fCette  pièce  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEu- 
vrcs  complètes  par  M.  Beucbot.  Elle  avait  paru  dans  la  Gazette 
d'Amsterdam  au  moment  où  Frédéric,  roi  depuis  quelques  mois,  re- 
vendiquait les  droits  de  la  Prusse  sur  Herstall  ou  Héristall.  (G.  A.) 


A  Herstall,  ce  30  septembre  1740. 

La  terre  de  Herstall,  aux  portes  de  Liège,  sur  la  Meuse,  est 
un  tief  immédiat  de  l'Empire.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  ancien 
ni  de  plus  célèbre.  Ce  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  Pépin, 
père  de  Chaiiemagne,  et  le  premier  patrimoine  des  empe- 
reurs d'Occident.  Il  passa,  par  des  mariages,  de  la  maison  de 
Charlemagne  dans  celle  de  Lorraine;  il  y  resta  longtemps;  et 
tant  que  les  lois  de  l'Empire  purent  être  observées,  cette 
haute  et  franche  seigneurie  jouit  de  tous  les  droits  régaliens, 
et  sa  juridiction  ne  ressortit  jamais  qu'à  la  chambre  impé- 
riale qui  siégeait  à  Àix.  Il  a  été  vérifié  qu'en  l'année  1171, 
le  18  septembre,  l'empereur  Frédéric  Ier  donna  l'investiture 
de  Herstall  comme  terre  purement  impériale.  Non-seulement 
la  chambre  d'Aix  reconnut  encore,  en  1185,  le  23  octobre, 
les  droits  de  cette  seigneurie,  mais  depuis,  les  possesseurs  de 
la  terre  étaient  obligés  de  faire  serment  de  mailitenir  les 
habitants  dans  les  droits  d'une  seigneurie  impériale. 

Tel  est  l'état  de  cette  terre;  telles  sont  les  prérogatives 
que  nulle  prescription  ne  peut  éteindre,  et  qui  ont  toujours 
été  réclamées. 

Elle  passa  de  la  maison  de  Lorraine  aux  ducs  de  Brabant. 
Henri  H,  duc  de  Brabant,  l'ayant  donnée  à  son  frère  comme 
un  apanage,  alors  les  ducs  de  Brabant  prétendirent  un  droit 
de  seigneur  suzerain  sur  la  terre  qu'ils  avaient  donnée.  Ce 
droit  était  visiblement  un  abus  qui  blessait  les  lois  de  l'Em- 
pire. L'abus  subsista  parla  puissance  des  ducs  de  Bourgogne, 
qui  furent  maîtres  de  la  Flandre. 

Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  Herstall  tomba  entre  les 
mains  de  la  maison  de  Nassau,  et  elle  ne  pouvait  y  tomber 
qu'avec  ses  droits  imprescriptibles.  Elle  appartenait,  en  1546, 
à  Guillaume  de  Nassau  encore  mineur,  lorsqu'un  fils  naturel 
de  l'empereur  Maximilien,  oncle  de  Charles-Quint,  était 
évèijue  de  Liège,  et  que  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles- 
Quint,  gouvernait  les  Pays-Bas.  La  reine  de  Hongrie  voulut 
avoir  le  terrain  où  elle  bâtit  depuis  la  ville  de  Marionbourg. 
Ce  terrain  appartenait  à  l'église  de  Liège.  L'évêque  céda  à  sa 
nièce  ce  dont  il  ne  pouvait  guère  disposer,  et  la  nièce  donna 
à  son  oncle  la  juridiction  et  la  souveraineté  de  Herstall,  qui 
ne  lui  appartenait  point  du  tout. 

Dans  ce  contrat  signé  par  les  deux  parties,  sans  l'inter- 
vention des  états  de  Brabant  et  sans  aucune  formalité, 
l'église  de  Liège  avait  fait  un  si  bon  marché,  et  ce  qu'elle 
cédait  était  si  peu  proportionné  à  ce  qu'on  lui  donnait,  qu'on 
fut  obligé  de  le  rompre  en  1548.  La  reine  Marie  ne  donna 
alors  à  l'évêque  de  Liège  que  la  moitié  du  bien,  au  lieu  du 
total  qu'elle  avait  cédé.  L'évêque  n'eut  donc  sa  prétention 
abusive  que  dans  la  partie  de  Herstall  qui  est  en  deçà  de  la 
Meuse,  du  côté  de  Liège. 

Les  tuteurs  du  prince  Guillaume  L.  de  Nassau,  mineur, 
protestèrent  partout  contre  cette  injustice.  Ils  firent  leurs 
représentations  à  la  reine  de  Hongrie.  Cette  princesse  fit  voir 
alors  un  exemple  de  justice  et  de  grandeur  de  courage,  digne 
d'être  imité  aujourd'hui  par  l'évêque  de  Liège  :  elle  reconnut 
son  tort,  elle  se  rétracta;  elle  déclara  solennellement,  par 
écrit,  que  l'empereur  ni  elle  ne  voulaient  passer  plus  avant, 

ni   contraindre   déraisonnablement Elle  se  servait  à  la 

vérité  du  terme  de  vassal.  Les  princes,  dit-elle,  ne  doivent 
contraindre  déraisonnablement  leurs  vassaux.  Le  terme  était 
ambigu;  on  ne  savait  si  on  devait  entendre  vassal  de  l'Em- 
pire ou  vassal  du  Brabant;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  pou- 
vait ni  ôter  à  Guillaume  de  Nassau  son  bien,  ni  à  la  terre 
d' Herstall  ses  vraies  prérogatives;  et  quand  même  la  princi- 
pauté de  Herstall  eut  relevé  du  Brabant,  pouvait-on  forcer  un 
mineur  à  relever  <\c-  Liège? 

La  maison  de  Nassau,  xn\ct>  à  l'équité  de  la  reine  Marie, 
resta  donc  en  possession  de  ses  droils;  et  l'évêque  de  Liège, 
qui  avait  cédé  la  juridiction  de Marienbourg,  resta  sans  équiva- 
lent. Enfin,  cenl  dix  années  après  ce  contrat  inutile,  une  nou- 
velle minorité  d'un  autre  prince  de  Nassau  fit  renaître  l'an- 
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cienne  injustice.  Guillaume  m,  qui  fut  depuis  ce  fameux  roi 
d'Angleterre,  n'étant  âgé  que  de  cinq  ans,  fut  la  victime  des 

{«rétentions  de  Liège.  Le  conseil  «le  l'évêque  pril  une  seconde 
ois  l'occasion  favorable  d'opprimer  un  enfant. 

L'archiduc  Léopold,  gouverneur  dés  Pays-Bas,  eut  en  1655 
quoique  intérêt  de  ménager  Liège.  L'évoque  lit  donc  avec 
l  archiduc  un  troisième  contrat  qui  ne  valait  pas  mieux  que 
les  deux  autres,  et  auquel  il  ne  manqua  que  le  rep  >ntir  «le 
l'archiduc  pour  ressembler  en  toul  aux  premiers.  Il  fut  dit, 
par  ce  nouveau  contrat  inique,  que  provisionnellement,  et 
sans  préjudice  des  prétentions  de  s.  .M.  le  roi  d'Espagne,  qui 
possédait  alors  le  Brabant,  transport  serait  fait  à  lévêque  de 
la  partie  de  Herstall  dont  il  est  question  aujourd'hui. 

Ce  transport  était  une  nouvelle  injustice  qui  se  manifestai! 
d'elle-même;  car  ci'  mol  seul  prouvait  que  jamais  les  droits 
n'avaient  été  transportés  a  l'évêque.  Il  n'y  avait  point  eu  de 
domaine  transféré.  L'évêque  n'avait  donc,  selon  toutes  les 
lois  (a),  aucun  droit  de  domaine  sur  Herstall.  Ces  anciens 
contrats  d'échange  qu'on  faisait  revivre  après  plus  do  cent 
années,  contrats  odieux  par  leur  iniquité,  désavoués  par  la 
reine  qui  les  passa,  privés  de  toutes  les  formalités  néces- 
saire;, contraires  à  toutes  les  lois  de  l'Empire  et  du  Brabant, 
avaie  encore  pour  surabondance  de  défaut  la  prescription 
de  plus  l'un  siècle;  car  si  rien  ne  prescrit  contre  les  droits 
des  fiefs  de  l'Empire  et  des  mineurs,  un  contrat  d'échange 
inexécuté  est  assurément  sujet  à  prescription. 

Le  prince  de  Liège,  en  1655,  ne  se  fit  point  de  scrupule  de 
dépouiller  un  mineur  à  main  armée;  on  força  la  maison-de- 
ville,  on  extorqua  des  habitants  un  hommage  qu'ils  n'étaient 
pas  en  droit  de  faire;  on  mit  en  prison  les  serviteurs  du 
prince  d'Orange,  on  pilla  leurs  maisons;  on  blessa,  on  tua 
plusieurs  personnes  qui  n'avaient  d'autres  crimes  que  d'être 
lidèles  à  leur  devoir.  Amélie  d'Angleterre,  mère  du  prince 
mineur,  protesta  vainement  contre  ces  violences.  Elle  n'avait 
alors  que  des  plaintes  à  opposer  à  la  persécution. 

Guillaume  III,  en  1666,  n'était  point  encore  assez  puissant 
pour  se  faire  raison  de  tant  d  injustices  ;  mais  on  craignit 
qu'il  ne  16  devînt  ;  on  voulut  rendre  au  moins  son  droit  dou- 
teux ;  on  se  lit  rendre  hommage  à  la  cour  féodale  de  Liège 
par  une  dame,  comtesse  de  Mérode,  qui  réclamait,  au  ha- 
sard, la  terre  de  Herstall.  Ce  n'est  pas  que  la  comtesse  de  Mé- 
rode y  eût  le  moindre  droit,  mais  c'est  qu'on  voulait  établir 
sa  prétendue  souveraineté,  et  que,  dans  cette  vue,  on  rece- 
vait hommage  de  quiconque  voulait  bien  le  rendre. 

Guillaume  III,  devenu  depuis  le  défenseur  de  la  Hollande 
et  de  la  moitié  de  l'Europe,  dédaigna,  dans  le  cours  de  ses 
longues  guerres,  de  compter  l'affaire  d'Herstall  parmi  les 
soins  importants  dont  il  était  chargé  ;  et,  sans  songer  à  punir 
ce  qu'il  avait  essuyé  dans  sa  minorité,  ni  à  prévenir  pour  ja- 
mais de  nouveaux  attentats,  il  se  contenta  de  jouir  dans 
Herstall  de  ses  droits  régaliens,  que  l'évêque  de  Liège  se 
garda  bien  alors  de  disputer. 

A  la  mort  du  roi  Guillaume,  les  prétentions  de  Liège  recom- 
mencèrent. La  terre  devint,  à  la  vérité,  le  partage  du  roi  de 
Prusse.  Mais  comment  savoir  sitôt  quels  étaient  les  droits 
d'Herstall?  comment  découvrir  des  titres  que  l'usurpation  avait 
cachés, que  la  violence  avait  dissipés?  à  qui  s'en  rapporter?Des 
officiers  mal  informés,  et  sans  attendre  d'ordre,  prirent  des 
reliefs  de  ce  fief  de  l'Empire  en  Brabant  et  à  Liège.  On  sait 
qu'à  l'ouverture  d'une  succession,  les  héritiers  se  pourvoient 
partout  comme  ils  peuvent,  sauf  ensuite  à  examiner  leurs 
droits,  et  à  redresser  leurs  torts.  C'est  ce  qui  arriva  pour  lors, 
et  c'est  ce  qui  ne  peut  donner  aucun  prétexte  à  l'usurpation; 
car  ces  reconnaissances,  faites  ou  sulvo  jure,  ou  par  igno- 
rance, ou  par  contrainte,  fuient  toujours  désavouées  par  les 
rois  de  Prusse.  Il  parut  bien,  en  1733,  que  le  feu  roi  de 
Prusse  les  avait  condamnées,  et  qu'il  voulait  soutenir  ses 
droits,  puisque,  sans  un  accord  qui  fut  proposé,  il  aurait 
Vengé  par  les  armes  tant  d'atteintes  à  son  autorité. 

Il  lit  recouvrer  et  assembler  ses  titres  par  un  ministre  sa- 
vant, résidant  pour  lors  à  La  Haye  :  il  les  examina.  L'évêque 
de  Liège  en  eut  là  communication  ;  il  vit  l'origine  sacrée  des 
droits  du  roi,  telle  qu'elle  est  dans  ce  sommaire  ;  et  il  en  a 
tellement  reconnu  en  secret  la  validité,  qu'il  n'a  pas  même 
entrepris  d'y  répondre  en  public;  car,  en  parlant  de  ces  an- 
ciens échanges  sur  lesquels  il  se  fonde,  il  ne  laisse  pas  seule- 
ment, entrevoir  que  ces  échanges  aient  pu  être  vicieux. 

i.e  loi  aujourd'hui  régnant  a  étudié  cette  affaire  longtemps, 
et  avec  scrupule,  avant  de  s'y  engager,  persuadé  qu'un 
prince  ne  doit  faire  aucune  démarche  si  elle  n'est  dès  juste, 
et  qu'il  ne  doit  point  abandonner  absolument  à  d'autres  le 
soin  de  bavoir  ce  qui  lui  appartient. 


(a)  Non  nudis  pactis  dominia  transt'eruntur. 


Son  droit  est  hors  de  toute  contestation  ;  et  quiconque, 
•   la   lecture  de  cet  abrégé,  lira  le  mémoire  du  pnnee 

évoque  de  Liège,  \'n.i,  par  ce  mémoire  même,  combien  le 
roi  a  raison. 

Il  verra  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  preuve  en  faveur  de 
l'Eglise  de  Liège:  car  «te  quel  poids  seraient  ces  ancien*  con- 
trats d'échange,  nul.-,  par  eux-mêmes  quant  au  fond  et  quant 
à  la  forme  '. 

Qu'importe  qu'un  nommé  Cazier  ait  reconnu  depuis  l'évo- 
que de  Liège  pour  souverain  il  Herstall.  au  nom  d'une  dame 
de  Mérode,  tandis  qu'Herstall  appartenait  a  la  maison  d'O- 
range  '.  Qu'importe  que  Henri  Tutmars  ait  fait  une  faute  au 
nom  du  prince  Guillaume-Hyacinthe,  qui  rendait  un  hom- 
mage vain  sur  un  titre  plu-,  vain  encore?  Qu'importe  que 
Gaspard  de  Forelle,  à  l'ouverture  de  la  succession  du  roi 
Guillaume,  se  soit  mal  comporté  au  nom  du  roi  de  Pruss^, 
suri  mattl     ' 

Qu'importent    enfin  dans  cette    affaire   toutes  les  clauses 

étrangères  qu'on  y  mêle  ?  l'ne  terre  libre  de  l'Empire  est  dé- 

pâr   succession  à  la   maison  de  Prusse,  il  faut  qu'elle 

en  jouisse  avec  tous  ses  droits  ;   et  qui  ne  sait  les  soutenir 

n'est  pas  digne  d'en  avoir. 

Rem  suam  desercre  turpissimum  est. 

La  question  de  droit  étant  éclaircie,  le  fait  est  soumis  au 
jugement  de  tous  les  hommes. 

On  sait  avec  quelle  modération  sa  majesté  en  a  usé  d'a- 
bord, et  de  quels  refus  indécents  elle  a  été  payée.  On  sait 
quels  outrages  on  a  fails  à  sa  dignité.  Recevoir  "avec  mépris 
le  conseiller  privé  du  fils,  après  avoir  maltraité  un  colonel 
envoyé  du  père  ;  dédaigner  de  répondre  à  la  lettre  d'un  roi, 
y  répondre  enfin  par  la  post»  quand  il  n'en  était  plus  temps  ; 
fomenter  la  rébellion  des  sujets  contre  leur  maître:  ce  sont 
des  procédés  que  tout  le  public  a  sentis,  et  dont  le  manifeste 
même  du  prince  do  Liège  n'a  pas  déguisé  l'irrégularité. 

Quel  roi  dans  de  pareilles  circonstances  eût  moins  fait  que 
le  roi  de  Prusse?  et  que  de  souverains  eussent  fait  davan- 
tage  !  On  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  la  terre  à  qui 
il  en  coûte  plus  de  faire  éclater  ses  ressentiments.  Non-seu- 
lement il  aime  la  paix  avec  ses  voisins,  mais  il  aime  celle  de 
l'Europe.  Il  voudrait  être  le  lien  de  la  concorde  de  tous  les 
princes,  bien  loin  d'en  opprimer  un  pour  lequel  il  aura  tou- 
jours des  égards,  et  dont  même  l'amitié  lui  sera  chère.  Il  ne 
Veut  qu'un  accommodement  honorable  pour  les  deux  partit  s. 
Sa  puissance  ne  le  rendra  ni  implacable,  ni  difficile;  ses  su- 
jets savent  s'il  aime  l'équité.  Il  se  conduit  par  le  même  prin- 
cipe avec  ses  peuples  et  avec  ses  voisins  (i). 


CE  QU'ON  NE  FAIT  PAS. 

ET   CE   QU'OX   POURRAIT    FAIRE.    —  17Î2. 

("Cet  opuscule  fut  imprimé   dons  l'édition  de  1742  des  OEvres  de 
Voltaire.  En  ce  moment,  Voltaire   faisait  ses  offres  de  service  au 
nement,  et    le  gouvernement  ne   s'empressait  pas  de   les 
agréer.]  (G.  A.) 


Laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  faire  son  devoir  telle 
ment  quellement,  et  dire  toujours  du  bien  de  monsieur  le 
prieur  (2),  est  une  ancienne  maxime  de  moine;  mais  elle 
peut  laisser  le  couvent  dans  la  médiocrité,  dans  le  relâche- 
ment, et  dans  le  mépris.  Quand  l'émulation  n'excite  point  les 
hommes,  ce  sont  des  ânes"  qui  vont  leur  chemin  lentement, 
qui  s'arrêtent  au  premier  obstacle,  et  qui  mangent  tranquil- 
lement leurs  chardons  è  la  vue  des  difficultés  dont  ils  s 
butent;  mais  aux  cris  d'une  voix  qui  ige,  aux  pi- 

qûres d'un  aiguillon  qui   les  réveille,  ce  sont  des  coursiers 
qui  vident  el  qui  sautent  au  delà  de    la  barrière.   Sans   l°s 
avertissements  de  l'abbé  d-  Saint-Pierre  (3),  les  barbaries  de 
la   taille  arbitraire  ne  seraient  peut-être  jamais  abolies  en 
France.  Sans  les  avis  de  Locke,  le  désordre  public  dai 
monnaies  n'eût  point  été   réparé  à  Londres.  Il  y  a  souvent 
des  hommes  qui,  sans  avoir  acheté  le  droit  de  jug 
semblables,  aiment   le   bien  public   autant  qu'il   esl    >■   - 
quelquefois  par  ceux  qui  acquièrent  comme  une  métairie  ,  > 
pouvoir  de  faire  du  bien  et  du  mal. 

(1)  On  imprimait  alors  V  A  nti- Machiavel  sous  les  yeux  de  Voltaire, 
qui  parle  ici  en  toute  conscience,   <..  \.< 

(2)  on  donnait  ce  surnom  au  roi.  (G.  \.) 

(3)  Mémoire  sur  l'établissement  delà  ta/m proportionnelle.  [G.  A.) 
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Un  jour,  h  Rome,  dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que, un  citoyen  dont  la  passion  dominante  était  le  désir  de 
rendre  son  pays  florissant,  demanda  à  parler  au  premier  con- 
sul ;  on  lui  dit  que  le  magistral  était  à  table  avec  le  préteur, 
l'édile,  quelques  sénateurs,  leurs  maîtresses  et  leurs  bouf- 
fons ;  il  laissa  entre  les  mains  d'un  des  esclaves  insolents 
qui  servaient  à  table,  un  mémoire  dont  voici  à  peu  près  la 
teneur  :  «  Puisque  les  tyrans  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal 
»  qu'ils  ont  pu,  ô  vous  qui  vous  piquez  d'être  bons,  pour- 
»  quoi  ne  faites-vous  pas  tout  le  bien  que  vous  pouvez  faire? 
»  D'où  vient  que  les  pauvres  assiègent  vos  temples  et  vos 
»  carrefours,  et  qu'ils  étalent  une  misère  mutile  a  l'Etat,  et 
»  bonteuse  pour  vous,  dans  le  temps  que  leurs  mains  pour- 
»  raient  être  employées  aux  travaux  publics?  Que  font  pen- 
»  dant  la  paix  ces 'légions  oisives  qui  peuvent  réparer  les 
»  grands  chemins  et  les  citadelles?  Ces  marais,  si  on  les 
»  desséchait,  n'infecteraient  plus  une  province,  et  devien- 
»  draiont  des  terres  fertiles.  Ces  carrefours  irréguliers,  et 
»  dignes  d'une  ville  do  barbares,  peuvent  se  changer  en 
»  places  magnifiques.  Ces  marbres,  entassés  sur  le  rivage  du 
»  Tibre,  peuvent  être  taillés  en  statues,  et  devenir  la  récom- 
»  pense  des  grands  hommes,  et  la  leçon  do  la  vertu.  Vos 
»  marchés  publics  devraient  être  à  la  fois  commodes  et  ma- 
»  gnifîques;  ils  ne  sont  que  malpropres  et  dégoûtants.  Vos 
»  maisons  manquent  d'eau,  et  vos  fontaines  publiques  n'ont 
»  ni  goût  ni  propreté.  Votre  principal  temple  (1)  est  d'une 
»  architecture  barbare;  l'entrée  de  vos  spectacles  ressemble 
»  à  celle  d'un  heu  infâme;  les  salles  où  le  peuple  se  ras- 
»  semble  pour  entendre  ce  que  l'univers  doit  admirer,  n'ont 
»  ni  proportion,  ni  grandeur,  ni  magnificence,  ni  commodité. 
r>  Le  palais  de  votre  capitale  menace  ruine  (2),  la  façade  en 
»  est  cachée  par  des  masures,  et  Mo'ctus  y  a  sa  maison  au 
»  milieu  de  la  cour  (3).  En  vain  (4)  votre  paresse  me  répon- 
»  dra  qu'il  faudrait  trop  d'argent  [jour  remédier  à  tant 
y>  d'abus  ;  de  grâce,  donnerez-vous  cet  argent  aux  Massagètes 
»  et  aux  Cimbres?  ne  sera-t-il  pas  gagné  par  des  Romains, 
»  par  vos  architectes,  par  vos  sculpteurs,  par  vos  peintres, 
»  par  tous  vos  artistes?  Ces  artistes  récompensés  rendront  cet 
»  argent  à  l'Etat  par  les  nouvelles  dépenses  qu'ils  seront  en 
»  état  de  faire  ;  les  beaux-arts  seront  en  honneur,  ils  feront 
»  à  la  fois  votre  gloire  et  votre  richesse  ;  car  le  peuple  le 
»  plus  riche  est  toujours  celui  qui  travaille  le  plus.  Ecoutez 
»  donc  une  noble  émulation,  et  que  les  Grecs,  qui  commen- 
»  cent  à  estimer  votre  valeur  et  votre  conduite,  ne  vous  re- 
»  prochent  plus  votre  grossièreté.  » 

On  lut  à  table  le  mémoire  du  citoven  ;  le  consul  ne  dit 
mot,  et  demanda  à  boire  ;  l'édile  dit  qu'il  y  avait  du  bon  dans 
cet  écrit,  et  on  n'en  parla  plus  ;  la  conversation  roula  sur  la 
sève  du  vin  de  Falerne,  sur  le  montant  du  vin  de  Cécube  ; 
on  lit  l'éloge  d'un  fameux  cuisinier  ;  on  approfondit  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  sauce  pour  l'esturgeon  ;  on  porta  des 
santés  ;  on  fit  deux  ou  trois  contes  insipides,  et  on  s'en- 
dormit (5).  Cependant  le  sénateur  Appius,  qui  avait  été  tou- 
ché en  secret  de  la  lecture  du  mémoire,  construisit  quelque 
temps  après  la  voie  Appienne;  Flaminius  fit  la  voie  Flami- 
nienne  ;  un  autre  embellit  le  Capitole  :  un  autre  bâtit  un 
amphithéâtre;  un  autre,  des  marchés  publics.  L'écrit  du  ci- 
toyen obscur  fut  une  semence  qui  germa  peu  à  peu  dans  la 
tète  des  grands  hommes. 


V»*'i  VMUtlt\\\»»\\»»l\\\»\\«»v 


DES  EMBELLISSEMENTS  DE  PARIS. 

—  1749.  — 

[Cet  écrit  parut  dans  un  Recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose,  par 
l'auteur  de  sémirnmis,  1750.  Voltaire  y  renouvelle  les  vœux  qu'il 
nail  en  1742  dans  la  pièce  intitulée:  Ce  qu'on  ne  fait  pas  et 
ce  qu'on  pourrait  faire.)  (G.  A.) 


Un  seul  citoyen,  qui  n'était  pas  fort  riche,  mais  qui  avait 
une  grande  finie,  fit  à  ses  dépens  la  place  des  Victoires,  et 


(1)  Notre-Dame.  (G.  A.) 

(2)  Le  Louvre.  (G.  A) 

(3)  Lorsque  M.  de  Voltaire  revint  à  Paris,  en  1778,  il  trouva  les 
masures  détruites  et  la  maison  de  Moletus  démolie.  (K.)  —Oui  est 
ce  Moletus?  (G.  A.) 

(4)  Les  premières  éditions  porlaicnt  seulement  :  «  Le  palais  de 
votre  capitale  menace  ruine  et  est  inhabité.  En  vain,  etc.  » 
(G.  A.) 

(5)  Critique  de  la  vie  intimo  de  Louis  XV.  (G.  A.) 


érigea  par  reconnaissance  une  statue  à  son  roi  (1).  Il  ht  plus 
ipie  sept  cent  mille  citoyens  n'ont  encore  fait  dans  ce  siècle. 
Nous  possédons  dans  Paris  de  quoi  acheter  des  royaumes  ; 
nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  à  notre  ville,  et 
nous  nous  contentons  de  murmurer.  On  passe  devant  le  Lou- 
vre, et  on  gémit  de  voir  cette  façade,  monument  de  la  gran- 
deur de  Louis  XIV,  du  zèle  de  Colbert,  et  du  génie  de  Perrault, 
cachée  par  des  bâtiments  de  Goths  et  de  Vandales.  Nous  cou- 
rons aux  spectacles,  et  nous  sommes  indignés  d'y  entrer  d'une 
manière  si  incommode  et  si  dégoûtante,  d'y  être  placés  si 
niai  à  notre  aise,  de  voir  des  salles  si  grossièrement  cons- 
truites, des  théâtres  si  mal  entendus,  et  d'en  sortir  avec  plus 
d'embarras  et  de  peine  qu'on  n'y  est  entré  (2).  Nous  rougis- 
sons, avec  raison,  de  voir  les  marchés  publics  établis  dans 
des  rues  étroites,  étaler  la  malpropreté,  répandre  l'infection, 
et  causer  des  désordres  continuels.  Nous  n'avons  que  deux 
fontaines  (3)  dans  le  grand  goût,  et  il  s'en  faut  bien  qu'elles 
soient  avantageusement  placées;  toutes  les  autres  sont  dignes 
d'un  village.  Des  quartiers  immenses  demandent  des  places 
publiques;  et  tandis  que  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis,  et  la  statue  équestre  de  Henri-le-Grand,  ces  deux  ponts, 
ces  deux  quais  superbes,  ce  Louvre,  ces  Tuileries,  ces  Champs- 
Elysées,  égalent  ou  surpassent  les  beautés  de  l'ancienne  Rome, 
le  centre  de  la  ville,  obscur,  resserré,  hideux,  représente  le 
temps  de  la  plus  honteuse  barbarie.  Nous  le  disons  sans  cesse  ; 
mais  jusqu'à  quand  le  dirons-nous  sans  y  remédier? 

A  qui  appartient-il  d'embellir  la  ville,  sinon  aux  habitants 
qui  jouissent  dans  son  sein  de  tout  ce  que  l'opulence  et  les 
plaisirs  peuvent  prodiguer  aux  hommes?  On  parle  d'une  place 
et  d'une  statue  du  roi  (4);  mais  depuis  le  temps  qu'on  en 
parle,  on  a  bâti  une  place  dans  Londres,  et  on  a  construit  un 
pont  sur  la  Tamise,  au  milieu  même  d'une  guerre  plus  fu- 
neste et  plus  ruineuse  pour  les  Anglais  que  pour  nous  (5). 
Ne  pouvant  pas  avoir  la  gloire  de  donner  l'exemple,  ayons  au 
moins  celle  d'enchérir  sur  les  exemples  qu'on  nous  donne.  Il 
est  temps  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  plus  opulente  ca- 
pitale de  l'Europe,  la  rendent  la  plus  commode  et  la  plus 
magnifique.  Ne  serons-nous  pas  honteux,  à  la  fin,  de  nous 
borner  à  de  petits  feux  d'artilice  vis-à-vis  un  bâtiment  gros- 
sier (6j,  dans  une  petite  place  destinée  à  l'exécution  des  cri- 
minels? Qu'on  ose  élever  son  esprit,  et  on  fera  ce  qu'on  vou- 
dra. Je  ne  demande  autre  chose,  sinon  qu'on  veuille  avec 
fermeté.  Il  s'agit  bien  d'une  place!  Paris  serait  encore  très 
incommode  et  très  irrégulier  quand  cette  place  serait  faite; 
il  faut  des  marchés  publics,  des  fontaines  qui  donnent  en 
effet  de  l'eau,  des  carrefours  réguliers,  des  salles  de  specta- 
cle; il  faut  élargir  les  rues  étroites  et  infectes,  découvrir  les 
monuments  qu'on  ne  voit  point,  et  en  élever  qu'on  puisse 
voir. 

La  bassesse  des  idées,  la  crainte  encore  plus  basse  d'une 
dépense  nécessaire,  viennent  combattre  ces  projets  de  gran- 
deur que  chaque  bon  citoyen  a  faits  cent  fois  en  lui-même. 
On  se  décourage  quand  on  songe  à  ce  qu'il  en  coûtera  pour 
élever  ces  grands  monuments,  dont  la  plupart  deviennent 
chaque  jour  indispensables,  et  qu'il  faudra  bien  faire  à  la  tin, 
quoi  qu'il  en  coûte  ;  mais  au  fond  il  est  bien  certain  qu'il 
n'en  coûtera  rien  à  l'Etat.  L'argent  employé  à  ces  nobles  tra- 
vaux ne  sera  certainement  pas  payé  à  des  étrangers.  S'il  fal- 
lait faire  venir  le  fer  d'Allemagne" et  les  pierres  d'Angleterre, 
je  vous  dirais  :  Croupissez  dans  votre  molle  nonchalance, 
jouissez  en  paix  des  beautés  que  vous  possédez,  et  restez  pri- 
vés de  celles  qui  vous  manquent.  Mais  bien  loin  que  l'Etat 
perde  à  ces  travaux,  il  y  gagne;  tous  les  pauvres  alors  sont 
utilement  employés,  la  circulation  de  l'argent  en  augmente, 
et  le  peuple  qui  travaille  le  plus  est  toujours  le  plus  riche. 
Mais  où  trouver  des  fonds?  Et  où  en  trouvèrent  les  premiers 
rois  de  Rome,  quand,  dans  les  temps  de  la  pauvreté,  ils  bâ- 
tirent ces  souterrains  qui  furent,  six  cents  ans  après  eux,  l'ad- 
miration de  Rome  riche  et  triomphante?  Pensons-nous  que 
nous  soyons  moins  industrieux  que  ces  Egyptiens,  dont  je  ne 
vanterai  pas  ici  les  pyramides  ,  qui  ne  sont  que  de  grossiers 
monuments  d'ostentation  ,  mais  dont  je  rappellerai  (7)  tant 
d'ouvrages  nécessaires  et  admirables?  Y  a-l-il  moins  d'argent 


(1)  Le  maréchal  de  la  Fouillade.  (G.  A.) 

(2)  voyez,  tome  il,  notre  Avertissement  en  tête  du  Théâtre,  (g.  a.) 

(3)  La  fontaine  des  Innocents  et  cello  de  la  rue  de  Grenelle.  La 
fontaine  des  Innocents  élait  alors  au  coin  des  rues  aux  I  ers  et 
saint-Denis.  (G.  A.) 

(4)  Votée  par  la  ville  de  Paris  en  1748,  la  statue  de  Louis  XV  ne 
fut  érigée  qu'en  1763.  (G.  A.) 

(5)  La  guerre  de  1741.  terminée  en  1748.  (G.  A.) 
(<>)  L'Hèlel-de-Ville.  (G.  A.) 

(7)  Au  lieu  do  :  «  Je  pourrais  rappeler.  »  Incorrection  que  releva  lo 
Mercure.  (G.  A.) 
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dans  Pans  qu'il  n'y  en  avail  dans  Rome  moderne  quand  elle 
bâtit  Saint-Pierre,  qui  esl  le  chef-d'œuvre  de  la  magnificence 
ci  du  coût,  et  quand  elle  éleva  tant  d'autres  beaux  morceaux 
d'architecture,  où  l'utile,  le  noble,  et  l'agréable,  se  trouvent 
ensemble?  Londres  n'étail  pas  si  riche  que  Paris,  quand  ses 
aldermans  Ûrent  l'église  de  Saint-Paul,  qui  est  la  seconde  de 
l'Europe,  et  <|ui  semble  nous  reprocher  notre  cathédrale  go- 
thique. Où  trouver  des  fonds?  En  manquons-nous  quand  il 
faut  dorer  tanl  de  cabinets  et  tanl  d'équipages,  et  donner 
tous  les  jours  des  festins  qui  ruinenl  la  santé  et  la  fortune, 
et  qui  engourdissent  à  la  longue  toutes  les  facultés  de  l'âme? 
Si  nous  calculions  quelle  esl  la  circulation  d'argent  que  le  jeu 
seul  opère  dans  Saris,  nous  serions  effrayés.  Je  suppose  que 
dans  dix  mille  maisons  il  y  ait  au  moins  mille  francs  qui 
circulent  en  perle  ou  en  gain  par  maison  chaque  année  (la 
somme  peu)  aller  dix  fois  au  delà),  cet  article  seul,  tel  que 
je  le  réduis,  monte  à  dix  millions,  dont  la  perte  serait  insen- 
sible. 

Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'argent  monnayé  dans 
le  royaume  que  n'en  possédait  Louis  XIV.  Il  dépensa  400  mil- 
lions et  davantage  à  Versailles,  à  Triauon,  à  Alarly;  et  ces 
400  millions,  à  27  à  28  liv.  le  marc,  font  aujourd'hui  beau- 
coup plus  de  700  millions  (1).  Les  dépenses  de  trois  bosquets 
auraient  suffi  pour  les  embellissements  nécessaires  à  la  capi- 
tale. Quand  un  souverain  fait  ces  dépenses  pour  lui,  il  témoi- 
gne sa  grandeur;  quand  il  les  fait  pour  le  public,  il  témoigne 
sa  magnanimité.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  encourage 
les  arts,  il  fait  circuler  l'argent,  et  rien  no  se  perd  dans  ses 
entreprises,  sinon  les  remises  faites  dans  les  pays  étran- 
gers, pour  acheter  chèrement  d'anciennes  statues  mutilées, 
tandis  que  nous  avons  parmi  nous  des  Phidias  et  des  Praxi- 
tèles. 

Le  roi,  par  sa  grandeur  d'âme  et  par  son  amour  pour  son 
peuple,  voudrait  "contribuer  à  rendre  sa  capitale  digne  de  lui. 
Mais,  après  tout,  il  n'est  pas  plus  roi  des  Parisiens  que  des 
Lyonnais  et  des  Bordelais,  chaque  métropole  doit  se  secourir 
elle-même.  Faut-il  a  un  particulier  un  arrêt  du  conseil  pour 
ajuster  sa  maison?  Le  roi  d'ailleurs,  après  une  longue  guerre, 
n'est  point  en  état  à  présent  de  dépenser  beaucoup  pour  nos 
plaisirs;  et  avant  d'abattre  les  maisons  qui  nous  cachent  la 
façade  de  Saint-Gervais,  il  faut  payer  le  sang  qui  a  été  ré- 
pandu pour  la  patrie.  D'ailleurs,  s'il  y  a  aujourd'hui  plus  d'es- 
pèces dans  le  royaume  que  du  temps  de  Louis  XIV,  les  reve- 
nus actuels  de  la  couronne  n'approchent  pas  encore  de  ce 
qu'ils  étaient  en  effet  sous  ce  monarque  :  car  dans  les  soixante 
et  douze  années  de  ce  règne,  on  leva  sur  la  nation  18  mil- 
liards numéraires;  ce  qui  fait,  année  commune,  200  millions 
500  mille  livres,  à  27  à  30  liv.  le  marc  ;  et  celte  somme  an- 
nuelle revient  à  environ  330  millions  d'aujourd'hui;  or  il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  roi  ait  ce  revenu.  On  dit  toujours,  le 
roi  est  riche,  dans  le  même  sens  qu'on  le  dirait  d'un  seigneur 
ou  d'un  particulier  :  mais  en  ce  sens-là  le  roi  n'est  point  riche 
du  tout;  il  n'a  presque  point  de  domaine;  et  j'observerai,  en 
passant,  que  les  temps  les  plus  malheureux  de  la  monarchie 
ont  été  ceux  où  les  rois  n'avaient  que  leur  domaine  pour  ré- 
sister à  leurs  ennemis,  et  pour  recompenser  leurs  sujets.  Le 
roi  est  précisément  et  à  la  lettre  l'économe  de  toute  la  nation; 
la  moitié  de  l'argent  circulant  dans  le  royaume  passe  par  des 
trésoriers  comme  par  un  crible;  et  tout  homme  qui  demande 
au  roi  une  pension,  une  gratification,  dit  en  effet  au  roi  : 
Sire,  donnez-moi  une  petite  portion  de  l'argent  de  mes  con- 
citoyens. Reste  à  savoir  si  cet  homme  a  bien  mérité  de  la 
patrie;  il  est  clair  qu'alors  la  patrie  lui  doit,  et  le  roi  le  paie 
au  nom  de  l'Etat  :  mais  il  est  clair  encore  que  le  roi  n'a  poul- 
ies dépenses  arbitraires  que  ce  qui  reste  après  qu'il  a  satis- 
fait aux  dépenses  nécessaires. 

11  est  encore  très  vrai  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  se  trouve 
au  pair,  c'est-à-dire  que  toutes  les  dettes  annuelles  soient 
payées  au  bout  de  l'année.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  deux  Etats 
en  Europe,  l'un  très  grand  et  l'autre  très  petit,  où  l'on  ait 
établi  cette  économie;  et  nous  sommes  infiniment  plus  riches 
que  ces  deux  Etats. 

Enfin,  que.  le  roi  doive  beaucoup,  ou  peu,  ou  rien,  il  est 
encore  certain  qu'il  ne  thésaurise  pas  :  s'il  thésaurisait,  il  y 
perdrait,  lui  et  l'Etat.  Henri  IV,  après  des  temps  d'orage  qui 
tenaient  à  la  barbarie,  grné  encore  de  tous  côtés,  et  n'obte- 
nant que  des  remontrances  quand  il  fallait  de  l'argent  pour 
reprendre  Amiens  des  mains  des  ennemis;  Henri  IV,  dis-je, 
eut  raison  d'amasser  en  quelques  années,  avec  ses  revenus, 
un  trésor  d'environ  40  millions,  dont  22  étaient  enfermés 
dans  les  caves  de  la  Bastille.  Ce  trésor  de  40  millions  en  valait 


(1)  Voyez,  plus  haut,  l'article  xxv  des  Fragments  sur  l'Histoire. 
(G.  A.) 


a  (.•■u  près  100  d'aujourd'hui;  et  toutes  les  denrées  (excepté 
les  soldats,  que  j'ai  appelés  (1)  la  plus  nécessaire  denrée  des 
rois)  ('tant  aujourd'hui  du  double  au    moins    plus  chères, 
est  démontré  que  le  trésor  de  Henri  IV  répond  a  200   de    nos 

millions  en  1749.  Cet  argent  nécessaire,  cet  argent  que  ce 
grand  prince  n'aurait  pu  avoir  autrement,  était  perdu  quand 
il  était  enterré;  remis  dans  le  commerce,  il  aurait  valu  à  I 
deux  millions  numéraires  de  son  temps  au  moins  par  année. 
Henri  IV  y  perdit  donc;  et  il  n'eût  fias  enterré  son  trésor,  s'il 
eût  été  assuré  de  le  trouver  au  besoin  dans  la  bourse  de  s"s 
sujets.  11  en  usait,  tout  roi  qu'il  était,  comme  avaient  agi  les 
uliers  dans  les  temps  déplorables  de  la  Li^rue;  ils  en- 
fouissaient leur  argent  ;  ce  qui  ('-tait  malheureusement  néces- 
saire alors  serait  très  déplacé  aujourd'hui.  Le  roi  a  pour  tré- 
sor la  manutention,  l'usage  de  l'argent  que  lui  produisent  la 
culture  de  nos  terres,  notre  commerce,  notre  industrie;  et 
avec  cet  argent  il  supporte  des  charges  immenses;  or,  de  ce 
produit  des  terres,  du  commerce,  de  l'industrie  du  royaume, 
il  en  reste  dans  Paris  la  plus  grande  partie;  et  si  le  roi,  au 
bout  de  l'année,  redoit  encore, c'est-à-dire  s'il  n'a  pu,  comme 
nous  avons  dit,  de  ce  produit  annuel  payer  toutes  les  charges 
annuelles  de  l'Etat;  s'il  n'est  pas  riche  en  ce  sens,  la  ville  de 
Paris  n'en  est  pas  moins  opulente.  Henri  IV  avait  M)  millions 
de  livres  de  son  temps  dans  ses  coffres;  ce  n'est  pat 
rer  que  de  dire  que  les  citoyens  de  Paris  en  possèdent  six  fois 
autant,  pour  le  moins,  en  argent  monnayé.  Ce  n'est  donc  pas 
au  roi,  c'est  à  nous  de  contribuer  à  présent  aux  embellisse- 
ments de  notre  ville  :  les  riches  citoyens  de  Paris  peuvent 
la  rendre  un  prodige  de  magnificence,  en  donnant  peu  de 
chose  de  leur  superflu.  Y  a-t-il  un  homme  aisé  qui  ait  le 
front  de  dire  :  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  cent  francs 
par  an  pour  l'avantage  du  public  et  pour  le  mien? S'il  y  a  un 
homme  assez  lâche  pour  le  penser,  il  ne  sera  pas  assez  effronté 
pour  le  dire.  11  ne  s'agit  donc  que  de  lever  les  fonds  néces- 
saires; et  il  y  a  cent  façons  entre  lesquelles  ceux  qui  sont  ua 
fait  peuvent  aisément  choisir. 

Que  le  corps  de  ville  demande  seulement  permission  de 
mettre  une  taxe  modérée  et  proportionnelle  sur  les  habitants, 
ou  sur  les  maisons,  ou  sur  les  denrées;  cette  taxe  presque- 
insensible  pour  embellir  noire  ville  sera,  sans  comparaison, 
moins  forte  que  celle  que  nous  supportions  pour  voir  périr 
nos  compatriotes  sur  le  Danube  ;  que  ce  même  Hùtel-de  Ville 
emprunle  en  rentes  viagères,  en  rentes  tournantes,  quelques 
millions  qui  seront  un  fonds  d'amortissement  ;  qu'il  fasse  une 
loterie  bien  combinée;  qu'il  emploie  une  somme  fixe  tous  les 
ans;  que  le  roi  daigne  ensuite,  quand  ses  airaires  le  permet- 
tront, concourir  à  ces  nobles  travaux,  en  affectant  à  cette 
dépense  quelques  parties  des  impôts  extraordinaires  que 
nous  avons  payés  pendant  la  guerre,  et  que  tout  cet  argent 
soit  fidèlement  économisé;  que  les  projets  soient  reçus  au 
concours;  que  l'exécution  soit  au  rabais  :  il  sera  facile  de 
démontrer  qu'on  peut,  en  moins  de  dix  ans,  faire  de  Paris  la 
merveille  du  monde. 

Le  conte  que  l'on  fait  du  grand  Colbert  qui,  en  pou  de 
mois,  mit  de  l'argent  dans  les  coffres  du  roi,  par  les  dep 
mêmes  d'un  carrousel,  est  une  fable;  car  les  fermes  n'eti 
point  régies  pour  le  compte  du  roi;  d'ailleurs,  on  n'aurait  pu 
s'apercevoir  qu'à  la  longue  de  ce  bénéfice  :  mais  c'est  une 
fable  qui  a  un  très  grand  sens,  et  qui  montre  une  vérité  pal- 
pable. 

Il  est  indubitable  que  de  telles  entreprises  peupleront  Paris 
d'1  quatre  ou  cinq  mille  ouvriers  de  plus,  qu'il  en  viendra 
encore  des  pays  étrangers  :  or  la  plupart  arrivent  avec  leurs 
familles;  et  si  ces  artistes  gagnent  1500  mille  francs,  ils  en 
rendent  un  million  à  l'Etat  par  leurs  dépenses,  par  la  con- 
sommation des  denrées.  Le  mouvement  prodigieux  d'argent 
que  ces  entreprises  opéreraient  dans  Paris  augmenterait  en- 
core de  beaucoup  le  produit  des  fermes  générales.  Si  I  >s 
citoyens  qui  ont  le  bail  de  ces  fermes  générales  gagnent  par 
cette  opération  1500  mille  francs  par  année,  s'ils  ne  gagnent 
même  qu'un  million,  que  500  mille  francs,  seront-ils  lés  is 
qu'on  leur  propose  de  contribuer  de  300  mille  livres  par  an. 
de  500  mille  francs  même,  à  ce  grand  ouvrage?  Il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  pensent  assez  noblem  -ut  pour  le 
proposer  eux-mèni  s;  et  les  secours  désintéressés  qu'ils 
donnés  au  roi  pendant  la  guerre  répondent  de  ce  qu'ils  peu- 
vent, et  par  conséquent  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pendant  la 
paix  pour  leur  patrie  :  ils  ont  emprunté  pour  le  roi  à  5  pour 
cent,  et  n'ont  reçu  du  roi  que  5  pour  cent;  ainsi  ils  ont  prêté 
sans  intérêt.  Quand  .M.  Orn,  en  [743,  pour  favoriser  le  com- 
merce extérieur,  supprima  les  impôts  sur  les  toiles,  sur  tous 


(1)  Voyez,  plus  haut,  les  Observations  sur  Lass,  Melon  et  Dutct. 
\  (G.  A.) 
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les  ouvrages  do  bonneterie  et  les  tapisseries,  à  la  sortio  du 
royaume,  à  commencer  en  1744,  les  fermiers  généraux  de- 
mandèrent eux-mêmes  que  l'impôt  fût  supprimé  dès  le  mo- 
ment, et  no  voulurent  point  d'indemnité.  Du  d'eux  (1)  fournit 
du  blé  à  une  province  qui  en  manquait,  sans  y  faire  le  moin- 
dre profit,  et  n'accepta  qu'une  médaille  que  la  province  Ut 
frapper  on  son  honneur.  Enfin,  il  n'y  a  pas  longtemps  quo 
nous  avons  vu  un  homme  de  finances  (2),  qui  S"ul  avait  se- 
couru l'Etat  plus  d'une  fois,  et  qui  laissa  à  sa  mort  10  mil- 
lions d'argent  prêté  à  des  particuliers,  dont  5  ne  portaient 
aucun  intérêt.  Il  y  a  donc  de  très  grandes  âmes  parmi  ceux 
qu'on  soupçonne  de  n'avoir  que  des  âmes  intéressées;  et  le 
gouvernement  peut  exciter  l'émulation  de  ceux  qui,  s'étant 
enrichis  dans  les  finances,  doivent  contribuer  à  la  décoration 
d'une  ville  où  ils  ont  fait  leur  fortune.  Encore  une  fois,  il 
faut  vouloir.  Le  célèbre  curé  de  Siint—nlpice  voulut,  et  il 
bâtit,  sans  aucun  fonds,  un  vaste  édifice  (3).  Il  nous  sera  cer- 
tainement plus  aisé  de  décorer  notre  ville  avec  les  richesses 
que  nous  avons,  qu'il  ne  le  fut  de  bâtir  avec  rien  Saint-Sulpice 
et  Saint-Roch.  Le  préjugé  qui  s'eflarouche  de  tout,  la  contra- 
diction qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projets  sont  trop 
vastes,  d'une  exécution  trop  difficile,  trop  longue.  Ils  sont 
cent  fois  plus  aisés  pourtant  qu'il  ne  le  fut  de  faire  venir 
l'Eure  et  la  Seine  à  Versailles,  d'y  bâtir  l'Orangerie,  et  d'y 
faire  les  bosquets. 

Quand  Londres  fut  consumée  par  les  flammes  (4),  l'Europe 
disait  :  Londres  ne  sera  rebâtie  de  vingt  ans,  et  encore  verra- 
t-on  son  désastre  dans  les  réparations  de  ses  ruines.  Elle  fut 
rebâtie  en  deux  ans,  et  le  fut  avec  magnificence.  Quoi!  ne 
sera-ce  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité  que  nous  ferons 
quelque  chose  de  grand?  Si  la  moitié  de  Paris  était  brûlée, 
nous  la  rebâtirions  superbe  et  commode;  et  nous  ne  voulons 
pas  lui  donner  aujourd'hui,  à  mille  fois  moins  do  frais,  les 
commodités  et  la  magnificence  dont  elle  a  besoin.  Cependant 
une  pareille  entreprise  ferait  la  gloire  de  la  nation,  un  hon- 
neur immortel  au  corps  de  ville  de  Paris,  encouragerait  tous 
les  arts,  attirerait  les  étrangers  des  bouls  de  l'Europe,  enri- 
chirait l'Etat,  bien  loin  de  l'appauvrir,  accoutumerait  au  tra- 
vail mille  indigents  fainéants  qui  ne  fondent  actuellement 
leur  misérable  vie  que  sur  le  métier  infâme  et  punissable  do 
mendiants,  et  qui  contribuent  encore  à  déshonorer  notre 
ville;  il  en  résulterait  le  bien  de  tout  le  monde,  et  plus  d'une 
sorte  de  bien.  Voilà,  sans  contredit,  l'effet  de  ces  travaux  qu'on 
propose,  que  tous  les  citoyens  souhaitent,  et  que  tous  les  ci- 
toyens négligent.  Fasse  le  ciel  qu'il  se  trouve  quelque  homme 
assez  zélé  pour  embrasser  de  tels  projets,  d'une  âme  assez 
ferme  pour  les  suivre,  d'un  esprit  assez  éclairé  pour  les  ré- 
diger, et  qu'il  soit  assez  accrédité  pour  les  faire  réussir!  Si 
dans  notre  ville  immense  il  no  se  trouve  personne  qui  s'en 
charge;  si  on  se  contente  d'en  parler  à  table,  de  faire  d'inu- 
tiles souhaits,  ou  peut-être  des  plaisanteries  impertinentes, 
il  faut  pleurer  sur  les  ruines  de  Jérusalem. 


LETTRE 

a  l'occasion  de  l'impôt  du  vingtième. 

[C'est  M.  Beuchot  qui  inséra  pour  la  première  fois  cette  lettre  dans 
les  OEuvres  complètes  de  Voltaire  (5).  Elle  fut  écrite  pour  appuyer 
l'établissement  de  l'impôt  du  vingtième  sur  tous  les  revenus  en 
rcmplacem  nt  du  dixième  qu'on  avait  levé  pendant  la  guerre.  Ce 
vingtième,  imaginé  par  le  contrôleur  général  Machaull,  était  l'éga- 
lité proportionnelle  de  l'impôt;  les  biens  du  clergé  devaient  v  êice 
soumis  comme  tous  autres  ]  (G.  A.) 


Paris,  16  n%i  1749. 

Monsieur,   vous  vous  souvenez  de  la  journée  que  j'eus 
l'honneur  de  passer  avec  vous  lorsqu'on  fit  la  revue  des  gar- 


(V  C'est  la  Provence  qui  fut  approvisionnée  par  Bouret.  (G.  A.) 

(2)  Samuel  Bernard,  mort  en  173!).  (G.  A.) 

(3)  La  construction  de  Saint-Sulpice  était  interrompue  depuis  cin- 
quante ans;'Languet  de  Gcr/:y  l'acheva.  (G.  A.) 

(4)  En  1866.  (G.  A.) 

(5)  Voilà  ce  que  M.  Beucliot  nous  apprend  à  ce  sujet  dans  son 
édition  : 

«  Cette  lettre  a  été  publiée  en  1829,  par  M.  H.  de  La  Bédoyere, 
avec  un  petit  billet  à  M.  Rouillé  du  Coudray,  qu'on  trouvra  dans  la 
Correspondance  'mai  17Î9).  L'édition  donnée  par  M.  de  La  Bédoyere 
a  été  urée  à  (rente  exemplaires  pour  la  Société  des  bibliophiles 
français,  qui  m'a  accordé  la  permission  de  réimprimer  ceux  des 
ouvrages  de  Voltaire  dont  elle  a  la  propriété.  » 

VOLTAIP.E.  —  T.  V. 


des.  Parmi  les  carrosses  brillants  dont  la  plaine  était  cou- 
verte, le  vôtre  fut  remarqué;  et  parmi  les  diamants  dont  1rs 
dames  étaient  parées,  ceux  de  madame  votre  femme  furent 
vus  avec  admiration.  Au  retour  nous  descendîmes  chez  vous, 
et  nous  nous  trouvâmes  au  nombre  do  quatorze  ou  quinze 
personnes.  On  joua  quelque  temps  dans  ce  magnifique  salon 
que  vous  avez  orné  avec  tant  de  goût;  il  y  eut  environ  trois 
cents  louis  do  perte,  et  la  gaieté  de  la  compagnie  n'en  fut 
point  altérée.  Les  gagnants  payèrent  les  cartes,  selon  l'usage, 
vingt  fois  au-dessus  de  ce  qu'elles  coûtent.  Nous  sou  pâmes 
ensuite:  vous  savez  combien  la  beauté  de  votre  vaisselle 
frappa  tout  le  monde;  vos  doubles  entrées  furent  encore  plus 
applaudies.  On  loua  beaucoup  votre  cuisinier,  et  on  avoua 
que  vous  aviez  raison  de  lui  donner  quinze  cents  francs  de 
gages,  ce  qui  fait  cinq  cents  francs  de  plus  que  ce  que  vous 
donnez  au  précepteur  de  monsieur  votre  fils,  et  près  de  mille 
francs  au  delà  des  appointements  de  votre  secrétaire.  Quel- 
qu'un de  nous  fit  réflexion  qu'il  y  avait  dans  Paris  cinq  ou 
six  cents  soupers  qui  ne  cédaient  guère  au  vôtre.  Cette  idée 
ne  vous  déplut  point:  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  ne  vou- 
draient qu'eux  d'heureux  sur  la  terre. 

Un  homme  de  mauvaise  humeur  prit  ce  temps-là,  assez 
mal  à  propos,  pour  dire  qu'il  y  avait  aussi  dans  les  quatriè- 
mes étages  bien  des  familles  qui  faisaient  mauvaise  chère. 
Nous  lui  fermâmes  la  bouche  en  lui  prouvant  qu'il  faut  ab- 
solument qu'il  y  ait  des  pauvres,  et  que  la  magnificence 
d'une  maison  comme  la  vôtre  suffisait  pour  faire  vivre  dans 
Paris  deux  cents  ouvriers,  au  moins,  de  ce  qu'ils  gagnaient 
avec  vous. 

Ou  remarqua  ensuite  que  ce  qui  rend  Paris  la  plus  floris- 
sante ville  du  monde  n'est  pas  tant  ce  nombre  d'hôtels  ma- 
gnifiques, où  l'opulence  se  déploie  avec  quelque  faste,  que 
ce  nombre  prodigieux  de  maisons  particulières,  où  l'on  vit 
avec  une  aisance  inconnue  à  nos  pères,  et  à  laquelle  les  autres 
nations  ne  sont  pas  encore  parvenues.  Comparons,  en  effet, 
Paris  et  Londres,  qui  est  sa  rivale  en  étendue  de  terrain,  et 
qui  est  assurément  bien  loin  de  l'être  en  splendeur,  en  goût, 
en  somptuosité,  en  commodités  recherchées,  en  agréments, 
en  beaux-arts,  et  surtout  dans  j'art  de  la  société.  Je  ne  crain- 
drai point  de  me  tromper  en  assurant  qu'il  y  a  cinq  cents 
fois  plus  d'argenterie  chez  les  bourgeois  de  Paris  que  chez 
les  bourgeois  de  Londres.  Votro  notaire,  votre  procureur, 
votre  marchand  de  drap,  sont  beaucoup  mieux  logés,  mieux 
meublés,  mieux  servis,  qu'un  magistrat  de  la  première  cité 
d'Angleterre. 

Il  se  mange  en  un  soir,  à  Paris,  plus  de  volailles  et  de  gi- 
bier quo  dans  Londres  en  une  semaine;  il  s'y  brûle  peut-être 
mille  fois  plus  de  bougies;  car  à  Londres,  si  vous  exceptez 
le  quartier  de  la  cour,  on  ne  connaît  que  la  chandelle.  J.-  ne 
parlerai  point  des  autres  capitales.  Amsterdam,  la  plus  peu- 
plée do  toutes,  après  Londres,  est  le  pays  de  la  parcimonie; 
Vienne  et  Madrid  ne  sont  que  des  villes  médiocres  :  Rome 
n'est  guère  plus  peuplée  que  Lyon,  et  je  doute  fort  qu'elle 
soit  aussi  riche.  En  faisant  ces  réflexions,  nous  jouissions  du 
p'aisir  de  nous  rendre  compte  de  notre  félicité;  et  si  Rome  a 
do  p  us  beaux  édifices,  Londres  des  flottes  plus  nombreuses, 
Amsterdam  de  plus  grands  magasins,  nous  convînmes  qu'il 
n'y  a  point  de  ville  sur  la  terre  où  un  aussi  grand  nombre  do 
citoyens  jouisse  de  tant  d'abondance,  do  tant  do  commodi- 
tés, et  d'une  vie  si  délicieuse. 

L'examen  assez  long  que  nous  fîmes  des  richesses  de  Paris 
nous  conduisit  à  parler  des  autres  vif os  du  royaume;  et  ceux 
des  convives  qui  n'étaient  pas  sortis  de  la  capitale  furent 
étonnés  d'apprendre  combien  de  belles  maisons  on  avait  bâ- 
ties depuis  quarante  ans  dans  les  principales  villes  des  pro- 
vinces, et  combien  d'équipages  et  de  meubles  somptueux  on 
y  voyait.  Un  homme  de  la  compagnie  assura  qu'il  n'y  a  point 
de  petite  ville  dans  laquelle  il  n'y  ait  au  moins  un  orfèvre,  et 
qu'il  y  en  a  plusieurs  du  dernier  ordre  qui  on  ont  deux  ou 
trois.  C'est  sur  cela  qu'un  autre  homme  très  instruit  nous  dit 
qu'il  y  a  on  Franco  pour  plus  de  douze  cents  millions  d'ar- 
gent orfèvre.  Il  paraît  qu'il  a  passé,  depuis  près  de  vingt- 
cinq  ans,  autant  d'espèces  à  la  Monnaie.  On  sait  à  quel  point 
la  balance  du  commerce  nous  a  été  favorable  dans  les  an- 
nées de  paix,  et  nous  avons  certainement  plus  gagné  dans 
ces  années  quo  nous  n'avons  perdu  dans  celles  de  la  guerre. 
A  peine  cette  guerre  a-t-elle  été  terminée  que  nous  avons 
vu  tout  d'un  coup  le  change  en  notre  faveur  avec  toutes  les 
villes  de  l'Europe;  tous  les  effets  couimorçablos  ont  augmenté 
de  prix  sur  la  place;  l'argent,  qui  était  à  six  pour  cent  d'inté- 
rêt, est  retombé  à  cinq.  Vous  savez  que  le  prix  dos  effets  pu- 
blies, do  l'argent,  et  celui  du  change,  sont  le  pouls  du  corps 
politique  qui  marque  évidemment  sa  santé  ou  sa  maladie. 
Vous  savez  avec  quelle  rapidité  prodigieuse  le  commerce  im- 
mense de  nos  villes  marchandes  a  repris  vigueur;  vous  savez 
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qu'actuellement  M.  de  Rcgig  ramène  à  Cadix  I  s  trésors  de 
la  Havane,  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  <ju  ts  millions 

jKinr  boire  compte. 

Ce  sont  là  des  faits  « j i ■  i  furent  avoués  par  toul  ce  qui  était 
chez  vous,  et  qui  ne  purent  être  contestés  par  p  rsouna.  Le 
même  homme  un  peu  contrariant  qui  avait  d  i  i  pa 
pauvres  d  )  Paris,  parla  alors  des  pauvres  de  provipe  i,  a  J'a- 
»  roué,   dit-il,    que    les   villes   parai  /   à   leur   aisi-  ; 

»  mais  la  campagne  éàt  entièrerricril  ruiiiéo.  »Unbohoii 

homme  de  sens,  prit  lu  parole  et  d'il  :  «  Quand  nous 
»  abondamment  dabî  un  château  du  produit  de  votre  terre, 
»  c'est  une  marque  infaillible  qii  •  cette  terre  rapporte.  Or, 
»  certainement  les  villes  ne  vivent  qi'je  de  la  çullur 
»  campagnes  voisines;  car  c  •  ne  sp  il  pas  tes  plaines  de  Mag- 
»  debourg  qui  font  subsister  Orléans  el  Dijon;  or,  si  l'on 
»  vit  dans  l'abondance  à  Orléans  et  à  Dijon,  il  est  démontré 
»  qùfi  les  champs  d'alentour  lie  sont  pas  on  friche.  On  dit 
»  toujours  que  la  campagne  est  désolée;  ou  ne  cessait  de 
»  s'en  plaindre  du  temps  du  grand  Colbert.  et  c'est  surtout  à 
)■>  Paris  qu'on  le  dit  (1).  On  s'avise  à  l'entremets,  en  man- 
»  geàn't  des  petits  pois  qui  coûtent  cent  écus  le  litron,  de 
»  se  donner  le  plaisir  de  gémir  sur  la  destinée  des  paysans; 
»  ot  depuis  le  temps  que  l'on  étale  si  j  .:i  celte  pitié',  le 

»  royaume  devrait  avoir  péri  cent  fois.  Mais  je  vous  demande 
))  dans  quel  temps  vous  pensez  que  les  habitants  de  la  cam- 
»  pagne  aient  joui  d'un  sort  plus  heureux,  aienf  eu  plus  d" 
»  facilité  dans  le  débit  do  leurs  denrées,  aient  été  mieux 
»  nourris,  et  mieux  vêtus?  Serait-ce  quand  la  taille  arbi- 
»  raire  était  établie  dans  presque  lout  le  royaume?  Serait-ce 
»  en  1709,  quand  le  prêt  et  le  pain  manquèrent  au  soldat, 
»  quand  l'officier  était  obligé  d'escompter  à  soixante  et  dix 
»  pour  cent  de  perle  les  billets  qu'on  lui  donnait  eu 
»  ment?  Serait-ce  dans  les  années  où  les  ministresde  Louis  XIV 
»  firent  des  affaires  extraordinaires  pour  plus  de  deux  cents 
»  millions,  qui  reviennent  à  près  de  quatre  cents  millions  de 
«notre  monnaie  courante?  Voudriez -vous  remonter  plus 
»  haut,  et  voir  si  les  provinces,  et  la  capitale,  et  les  campa- 
»  gnes,  étaient  plus  florissantes  quand  les  ennemis  vinrent 
»  jusqu'à  l'Oise,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu?  quand 
»  ils  prirent  Amiens  sous  Henri  IV?  Remontez  encore.  Son- 
»  gez  aux  guerres  civiles,  aux  guerres  des  Anglais,  au  temps 
»  où  les  paysans  opprimés  par  les  seigneurs  des  châteaux 
»  se  soulevèrent  contre  eux,  et  assommèrent  ceux  qui  tom- 
»  bèrent  dans  leurs  mains;  au  temps  où  les  campagnes 
»  étaient  désertes,  où  les  grands  chemins  étaient  couverts 
»  de  ronces,  où  l'on  criait  dans  Paris  :  Terrains  abandonné* 
»  à  vendre!  où  l'on  faisait  son  testament  quand  on  entre- 
»  prenait  le  voyage  d'une  province  à  une  autre.  Comparez 
»  ces  siècles  et  le  nôtre,  si  vous  l'osez.  » 

L'homme  à  contradiction  n'eut  rien  à  répliquer;  mais,  après 
avoir  parlé  vaguement,  comme  font   presque  tous  les  crili- 
»  ques  :  «  Convenez  pourtant,  dit-il,  que  tout  est  perdu  si, 
»  pour  acquitter  les  dettes  de  l'Etat,  on  réduit  l'impôt  du 
dixième  au  vingtième,  et  si  de  ce  vingtième  on   fait  un 
fonds  d'amortissement  pour  éteindre  les  capitaux  des  au- 
tres impôts  établis  pendant  la  guerre  et  pour  rembourser 
»  les  rentes.  » 

L'homme  qui  avait  déjà  battu  notre  contradicteur  tira 
alors  un  petit  papier  de  sa  poche,  et  nous  demanda  à  tous 
si  nous  savions  ce  que  Louis  XIV  avait  levé  sur  la  nation 
pendant  les  soixante  et  douze  années  de  son  règne. 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  avec  quelle  sincérité  nous 
répondîmes  unanimement  que  nous  n'en  savions  rien.  «  Eh- 
»  bien!  moi,  je  le  sais,  dit-il,  par  le  moyen  d'un  citoyen  très 
»  éclairé  et  très  sage,  qui,  après  avoir  longtemps  servi  le  roi 
»  dans  ses  armées  en  qualité  d'ofûcier,  le  sert  actuellement 
»  dans  ses  finances.  Il  s'est  donné  la  peine  de  faire  cet  îm- 
»  mense  calcul  de  toutes  les  impositions,  ventes  d'offices  et 
r>  droits  de  toute  espèce,  établis  dans  ce  long  et  glot 
»  règne,.  En  voici  le  résultat.  Il  moule  à  dix-huit  milliards  : 
»  ce  qui  compose,  année  commune,  deux  cents  millions  cinq 
«cent  mille  livres,  l'argent  étant  de  vingt-sept  à 
»  francs  le  marc.  Or,  ces  deux  cent  millions  cinq  cent  mille 
»  livres  que  Louis  XIV  retira  chaque  année,  reviennent  à 
»  trois  cent  trente  millions  de  noire  monnaie. 

»  Maintenant,  je  demande  si  Louis  XIV,  malgré  la  faute 
>>  qu'on  fit  de  livrer  toul  aux  traitants,  a  laissé  son  rovaume 
»  moins  riche,  moins  ('tendu,  moins  florissant,  moins  peu- 
»  plé,  moins  puissant  qu'il  ne  l'avait  reçu  de  Louis  XIII.  Les 
»  dettes  de  l'Etat  se  trouvèrent*  à  sa  mort,  monter  à  plus  dv 
»  deux  milliards.  C'est  moins  que  ce  que  doit  aujourd'hui 


(1)  Et  Ton  avait  raison.  Voyez  la  Froncé  m»  Louis  Xîf,  par 
M.  Bomicmèrc.  (G.  A.) 


»  l'Angleterre  qui  n'a  pas  la  moitié  de  l'argent  comptant  que 
»  nous  us;  mais  ces  d  ux  milliards  qui  faisaient  tant 

->  de  bruit,  a  qui  les   d "vait-oii?  une  partie  de  la    nation 

»  vait  cet  argent  a  l'autre.  Cette  dette  énorme  donnait-elle  à 
»  l'Etal  de  pins  violentes  secousses  qu'il  n'en  recul  du 
»  tème  d"  Lass?  bouleversa-t-elle  plus  de  fortune*?  et  ya-t-il 
»  aujourd'hui  un  nomme  de  bon  s"ns  qui  ne  convienne  qu'il 
»  eût  mieux  valu  continuer  le  dixième  peur  faire  un  i 
»  d'apiorlissomenl  a  la  manière  anglaise,  en  faisant  d'ail 
»  de  justes  réductions,  que  d'avoir  recours  aux  dangereux  et 
»  chimériques  projets  de  Lass?  S'il  fallait  prendre  un 
h  ici  !  étr  lui  du  ministère  de  Loi 

»  que  celui  d'un  ban  [uior  d''  pharaon,  fugitif  de  Londres. 
»  Maintenant,  continua  le  même  homme,  vous  savez,  mes- 
»  sieurs,  ce  que  paie  en  temps  d"  paix  la  Grande-Bretagne 
»  pour  parvenir  a  éteindre  ses  dettes,  et  pour  soutenir 
»  fonds  d'amortissement.  Elle  donne  encore,  outre  les  àu- 
»  très  impôts,  I"  dixième  du  revenu  de  ses  terres.  Elle  vient 
»  récemment  d'appliquer  l'argent  d;'  ce  tonds  à  Y  cquït  des 
»  dettes  de  la  marine:  elle  vient  d'en  tirer  un  million  de  li- 
»  vres  sterling  pour  son  roi.  Pourquoi  donc  ne  voudriez-vous 
»  pas  que,  pour  acquitter  nos  dettes, nous  donnassions  la  moi- 
»  tiède  ce  que  donne  l'Angleterre,  nous  qui  sommes  du  dou- 
»  ble  plus  riches  qu'elle?» 

Vous  demandâtes  alors  ce  que  c'était  que  i 
nous  avions  contractées  pendant  la»guerre.  c'est,  vous  dit-on, 
ce  que  le  roi  a  emprunté  afin  de  payer  le  sang  qu'on  a  versé 
pour  lui,  afin  d'assurer  des  pensions  aux  officiers  bl 
aux  veuves,  aux  enfants  des  morts,  afin  de  secourir  ses  al- 
liés, afin  dé  payer  ceux  qui  ont  nourri,  habillé,  armé  le  sol- 
dat. Il  n'y  eut  jamais  de  dettes  plus  légitimes,  et  il  n'y  eut 
jamais  une  manière  plus  sage,  plus  aisée  de  les  éteindre. 
Elle  ne  livre  point  le  peuple  en  proie  à  la  rapine  des  parti- 
saris:  elle  porte  avec  égalité  sur  toutes  les  conditions,  qui 
s,  sans  distinction,  doivent  contribuer  au  bien  commun, 
et  chaque  année  devient  un  soulagement  par  l'extinction  d'une 
dette.  Qu'est-ce  qu'un  impôt  justement  établi  et  qui  ne  gêne 
point  le  commerce?  c'est  une  partie  de  son  bien  qu'on  dé- 
pense pour  faire  valoir  l'autre.  La  nation  entière,  en  se 
payant  un  tribut  à  elle-même,  est  précisément  semblable  au 
cultivateur  qui  sème  pour  recueillir.  Je  possède  une  terre  sur 
laquelle  je  paie  des  droits  à  l'Etat;  ces  droits  servent  à  me 
faire  payer  exactement  mes  rentes,  mes  pensions,  à  me  faire 
débiter  avantageusement  les  denrées  que  ma  terre  me  four- 
nit. Le  simple  cultivateur  est  dans  le  même  cas.  S'il  paie  le 
dixième  de  sa  récolte,  il  vend  sa  récolte  un  dixième  plus 
cher.  L'artisan  taxé  vend  son  travail  à  proportion  de  sa  taxe. 
Un  Etat  est  aussi  bien  gouverné  que  la  faiblesse  humaine 
peut  le  permettre,  quand  les  tributs  sont  levés  avec  propor- 
tion, quand  un  ordre  de  l'Etat  n'est  pas  favorisé  aux  dé- 
pens d'un  autre,  quand  on  contribue  aux  charges  publiques, 
non  selon  sa  qualité,  mais  selon  son  revenu  (1)  ;  et  c'est  ce 
qu'un  tribut  tel  que  le  vingtième  de  tous  les  biens  opère. 
Si  on  n'admet  pas  cet  arrangement,  il  faudra  nécessaire- 
ment un  équivalent;  car  il  faut  commencer  par  payer  ses 
dettes. 

Ce  ne  sont  point  les  impôts  qui  affaiblissent  une  nation  ; 
c'est  ou  la  manière  de  les  percevoir,  ou  le  mauvais  usage 
qu'on  en  fait.  Mais  si  le  roi  se  sert  de  cet  argent  pour  acquit- 
ter des  dettes,  pour  établir  une  marine,  pour  embellir  la  ca- 
pitale, pour  achever  le  Louvre,  pour  perfectionner  ces  grands 
chemins  qui  font  l'admiration  des  étrangers,  pour  soutenir 
les  manufactures  et  les  beaux-arts,  en  un  mot,  pour  encou- 
rager de  tous  côtés  l'industrie,  il  faut  avouer  qu'un  tel  im- 
pôt, qui  paraît  un  mal  à  quelques-uns,  aura  produit  un  lies 
-rami  bien  à  tout  le  monde.  Le  peuple  le  plus  heureux  est 
celui  qui  paie  le  plus  et  qui  travaille  le  plus,  quand  il  pa 
travaille  poux  lui-même. 

Voilà,  morFieur.  à  peu  près  ce  qui  fut  dit  chez  vous.  Je 
soumets  ces  idées  au  jugement  de  tous  les  bons  citoyens. 

J'ajouterai  qu'on  m'a  assuré  que  le  roi  avait  proposé  lui- 
même  de  diminuer  les  dépenses  de  sa  propre  maison  :  mais 
que  produirait  cet  excès  do  honte?  le  retranchement  peut- 
être  d'un  million  par  an.  L'Angleterre  paierait-elle  ses  dettes 
en  diminuant  la  liste  civile  de  son  roi  d'environ  cinquante 
mille  gçil 

Il  y  aurait,  j'ose  le  dire,  bien   peu  de  justice   et  de  raison 
à  prétendre  que  les  dettes  de  la  nation  pussent  être  pa 
autrement  que  par   la    nation.   Ce  que  j'ai   vu   dans   les  pays 
étrangers,  œ  que  j'ai  exammé  depuis' 17I.">.  m'a  pénél 
colle   vérité  ;  j>  no  prétends,  en  parlant  ainsi,  ni  déplaire  à 
personne,  ni  faire  ma  cour  à  personne.  Je  parte  en  bon  ci- 


Ci)  Toul  cela  est  à.  l'adresse  du  clersé.  (G.  <U 
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toven  qui  aime  sa  patrie  ;  c'est  l'aimer  sans  dbtlte  que  de  la 
Vouloir  florissante  ;  et  il  me  paraît  démontre  qu'elle  ne  peut 
l'Être  qu'en  se  secourant  elle-même. 
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LA  VOIX  DU  SAGE  ET  DU  PEUPLE. 

—  1750.  — 

[  «  Cet  ouvrage,  disent  les  éditeurs  de  Kelil,  parut  en  1750,  dans 
le  temps  où  les  ridicules  querelles  pour  la  bulle  menaçaient  de  trou- 
bler encore  l'Etat,  et  où  le  clergé,  propriétaire  d'un  cinquième  des 
biens  du  royaume,  refusait  de  porter  une  partie  du  fardeau  des 
taxes  sous  lequel  le  reste  de  la  nation  paraissait  prêt  a  succomber, 
et,  protégé  par  quelques  ministres,  les  aidait  à  faire  disgracier  e 
contrôleur  général,  qui  osait  rendre  ce  service  à  sa  patrie.  Or  le 
clergé  raisonnait  ainsi  : 

«  Notre  bien  est  le  bien  des  pauvres;  donc  ce  serait  un  sacrilège 
»  si,  au  lieu  d'enlever  aux  pauvres  leur  nécessaire  pour  subvenir 
»  aux  dépenses  de  l'Etat,  on  nous  prenait  une  faible  partie  de  notre 
»  superflu.  Nous  étions  exempts,  comme  la  noblesse,  des  anciennes 
»  taxes:  donc  nous  ne  devons  pas  payer  les  nouvelles  taxes  que  la 
»  noblesse  paie  comme  le  reste  des  citoyens.  » 

»  Et  la  noblesse  qui,  sous  Louis  XIV,  s'est  assemblée  pour  un  ta- 
bouret, et  sous  Louis  XV  pour  un  menuet,  ne  s'assembla  point  pour 
défendre  ses  droits  contre  les  prêtres,  et  elle  continua  de  payer 
gaiement  pour  le  clergé . 

»  Prétendre,  comme  les  Anglais,  qu'on  ne  peut  être  taxé  légiti- 
mement qu'avec  le  consentement  des  représentants  du  peuple,  c'est 
soutenir  un  des  droits  des  hommes.  Prétendre,  connue  le  clergé  de 
France,  qu'un  corps  particulier  doit  ne  payer  que  comme  il  veut, 
et  rejeter  à  son  gré  le  fardeau  des  dépenses  publiques  sur  le  reste 
des  citoyens,  c'est  insulter  au  bon  sens  et  à  la  nation. 

»  Les  dîmes  levées  par  le  clergé  sont  un  impôt  qui  s'oppose,  par 
sa  nature,  à  tout  perfectionnement  dans  la  culture.  Les  moines  men- 
diants sont  un  autre  impôt  très  nuisible  au  peuple,  auquel  il?  en- 
lèvent ce  qui  lui  aurait  donné  un  peu  d'aisance  ou  formé  quelques 
épargnes. 

»  Ainsi,  en  France,  non-seulement  le  clergé  ne  paie  point  les  im- 
pôts, mais  il  en  levé  à  son  profit  de  très  considérables.  »  —  Ajou- 
tons à  ces  considérations  d'un  autre  temps,  que  la  brochure  de  Vol- 
taire fut  faite  à  la  prière  du  contrôleur  générai  Machault;  que  le 
clergé  jeta  les  hautscris,  et  qu'il  y  eutplus  de  vingt  brochures  :  Voix 
du  prêtre,  Voix  du  fou,  Voix  du  chrétien,  etc.,  qui  répliquèrent  a 
la  Voix  du  sage  et  au  peuple;  que  ce  pamphlet  fut  saisi:  que  cette 
saisie  fut  une  des  causes  qui  déterminèrent  Voltaire  a  partir  pour 
Berlin;  que  Machault  tenta  vainement  d'empêcher  la  condamnation 
de  cet  écrit  fait  par  son  ordre  même,  et  qu'il  y  eut  arrêt  du  conseil 
le  21  mai  1751.]  (G.  A.) 


La  bonté  d'un  gouvernement  consiste  à  protéger  et  à  con- 
tenir également  toutes  les  professions  d'un  Etat. 

Le  gouvernement  ne  peut  être  bon  s'il  n'y  a  une  puissance 
unique. 

Dans  les  Etats  les  plus  mixles,  la  puissance  résulte  du  con- 
sentement de  plusieurs  ordres,  et  alors  elle  acquiert  son  unité, 
sans  laquelle  tout  est  confusion. 

Dans  un  Etat  quelconque,  le  plus  grand  malheur  est  que 
l'autorité  législative  soit  combattue.  Les  années  heureuses 
de  la  monarchie  ont  été  les  dernières  de  Henri  IV,  celles  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  quand  ces  rois  ont  gouverné  par 
eux-mêmes. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  deux  puissances  dans  un  Etat. 

On  abuse  de  la  distinction  entre  puissance  spirituelle  et 
puissance  temporelle  :  dans  ma  maison  reconnaît-on  deux 
maîtres,  moi,  qui  suis  le  père  de  famille,  et  le  précepteur  de 
mes  enfants,  à  qui  je  donne  «les  gages? 

Je  veux  qu'on  ait  de  très  grands  égards  pour  le  précepteur 
de  mes  enfants-,  mais  je  ne  veux  point  du  toat  qu'il  ait  lu 
moindre  autorité  dans  ma  maison. 

Il  y  a  en  Europe  quatre  grands  Etats,  sans  compter  l'Italie, 
qui  sont  de  la  communion  romaine;  la  France,  les  Espagnes, 
la  moitié  de  l'Allemagne,  la  Pologne.  Dans  les  Espagnes,  le 
gouvernement  s'accommode  avec  le  pape  pour  iolposer  des 
taxes  sur  le  clergé.  L'impératrice-reine  de  Hongrie  en  use 
de  même  :  elle  a  obtenu,  dans  la  dernière  guerre  (1),  la  per- 
mission de  prendre  l'argenterie  des  églises  (2).  En  Pologne, 
l'armée  de  la  couronne  vit  quelquefois  à  discrétion  sur  les 
terres  du  clergé,  parce  qui!  le  clergé  paie  trop  peu  à  la 
république. 


(1)  La  guerre,  de  1741.  (G.  A.) 

(2i  son  successeur  vient  de  faire  les  réformes  Les  plus  utiles  dans 
le  clergé  de  ses  Etats,  sans  en  avoir  demandé  la  permission  à  per 
sonne.  K.  —  Le  successeur  dont  on  parle  ici  est  Joseph  II.  (G.  A.) 


En  France,  où  la  raison  se  perfectionne  tous  les  jours, 
celte  raison  nous  apprend  que  l'Eglise  doit  contribuer  aux 
charges  de  l'Etat,  à  proportion  de  ses  revenus,  et  que  le  corps 
destiné  particulièrement  à  enseigner  la  justice  doit  commen- 
cer par  en  donner  l'exemple. 

Ce  gouvernement  serait  digne  des  Hottentots,  dans  lequel 
il  serait  permis  à  un  certain  nombre  d'hommes  de  dire  : 
«  C'est  à  ceux  qui  travaillent  à  payer;  nous  ne  devons  rien 
»  payer,  parce  que  nous  sommes  oisifs  (1).  » 

Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  et  les  hommes,  dans  le- 
quel les  citoyens  pourraient  dire  :  «  L'Etat  nous  a  tout  donné, 
»  et  nous  no  lui  devons  que  des  prières  » 

La  raison,  en  se  perfectionnant,  détruit  le  germe  des  guer- 
res de  religion.  C'est  l'esprit  philosophique  qui  a  banni  cette 
peste  du  monde. 

Si  Luther  et  Calvin  revenaient  au  monde,  ils  ne  feraient 
pas  plus  de  bruit  que  les  scotistes  et  les  thomistes.  Pourquoi? 
parce  qu'ils  viendraient  dans  un  temps  où  les  hommes  com- 
mencent à  être  éclairés. 

Ce  n'est  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu'on  voit  des 
sorciers,  des  possédés,  des  rois  excommuniés,  des  sujets  dé- 
liés de  leur  serment  de  fidélité  par  des  docteurs. 

La  raison  nous  apprend  que  le  prince  peut  laisser  subsister 
quelques  anciens  abus,  comme  de  laisser  décider  en  cour  de 
Rome  certaines  affaires  qu'on  pourrait  très  bien  décider  dans 
son  conseil. 

Elle  nous  montre  que,  quand  le  prince  voudra  abroger  ces 
coutumes,  elles  tomberont  comme  un  bâtiment  gothique  qu'on 
détruit  pour  le  rebâtir  à  la  moderne. 

Elle  nous  montre  que,  quand  le  prince  voudra  extirper  un 
abus  préjudiciable,  les  peuples  doivent  y  concourir  et  y  con- 
courront, l'abus  eût-il  quatre  miile  ans  d'ancienneté. 

Cette  raison  nous  enseigne  que  le  prince  doit  être  maître 
absolu  de  toute  police  ecclésiastique,  sans  aucune  restriction, 
puisque  cette  police  ecclésiastique  est  une  partie  du  gouver- 
nement; et  de  même  que  le  père  de  famille  prescrit  au  pré- 
cepteur de  ses  enfants  les  heures  du  travail,  le  genre  des 
études,  etc.,  de  même  le  prince  peut  prescrire  à  tous  ecclé- 
siastiques, sans  exception,  tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  à 
l'ordre  public. 

Cette  raison  nous  dit  à  tous  que  quand  le  prince  voudra 
donner  à  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  l'Etat  des  pen- 
sions sur  des  bénéfices,  lesquels  bénéfices  sont  une  partie  du 
patrimoine  de  l'Etat,  non-seulement  tous  les  officiers  de 
guerre,  mais  tous  les  magistrats,  tous  les  cultivateurs,  tous 
les  citoyens  béniront  le  prince,  et  quiconque  s'opposerait  à 
une  institution  si  salutaire  serait  regardé  comme  un  ennemi 
de  la  patrie  (2). 

De  même,  quand  le  prince,  qui  est  le  pasteur  de  son  pou- 
pie,  voudra  augmenter  son  troupeau,  comme  il  le  doit; 
quand  il  voudra  rendre  aux  lois  de  la  nature  les  imprudents 
et  les  imprudentes  qui  se  sont  voués  à  l'extinction  de  l'es- 
pèce, et  qui  ont  fait  un  vœu  fatal  à  la  société,  dans  un  âge 
où  il  n'est  pas  permis  de  disposer  de  son  bien,  la  société 
bénira  ce  prince  dans  la  suite  des  siècles. 

Il  y  a  tel  couvent  inutile  au  monde  à  tous  égards  qui  jouit 
de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La  raison  démontre  que, 
si  l'on  donnait  ces  deux  cent  mille  livres  à  cent  officiers 
qu'on  marierait,  il  y  aurait  cent  bons  citoyens  récompensés, 
cent  filles  pourvues,  quatre  cents  personnes  au  moins  de  plus 
dans  l'Etat,  au  bout  de  dix  ans,  au  lieu  de  cinquante  fai- 
néants; elle  démontre  encore  que  ces  cinquante  fainéants 
rendus  à  la  patrie  cultiveraient  la  terre,  la  peupleraient,  et 
qu'il  y  aurait  plus  de  laboureurs  et  de  soldats.  Voilà  ce  quo 
tout  le  monde  désire,  depuis  le  prince  du  sang  jusqu'au  vi- 
gneron. La  superstition  seule  s  y  opposai!  autrefois;  mais  la 
raison  soumise  à  la  foi  écrase  la  superstition. 

Lo  prince  peut,  d'un  seul  mot,  empêcher  au  moins  qu'on 
ne  fasse  des  vieux  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  et  si  quel- 
qu'un dit  au  souverain:  «One  deviendront  les  filles  de  con- 
»  dition,  que  nous  sacrifions  d'ordinaire  aux  aînés  de  nos 
»  familles?»  le  prince  répbndra  :«  Elles  deviendront  ce  qu'el- 
»  les  deviennent  en  Suède,  en  Danemark,  eu  Prusse,  en  An- 

(1)  Cet  .alinéa  ei  presque  ions  les  suivants  furent  reproduits  fen 
17oé  "ans  les  Pensées  sur  le  gouvernement.  [<&.  A.) 

(2)  Les  rois  de.  France  ont  été  dans  l'ii sage  de  récompense] 

les  biens  des  ecclésiastiques  les  services  rendus  a  l'Etat,  depuis 
Charles  Martel  jusqu'à  Louis  XIV;  on  lui  dit  que  c'était  un  abus, 
ci  il  le  crut.  On  est  plus  éclairé  aujourd'hui  ;  on  saii  que  les  biens 
ecclésiastiques  sont  ia  partie  du  reverru  de  l'Etal  employée  par  le 
gouvernement  à  défrayer  les  dépenses  de  la  religion,  et  qu'il  est 
le  maître  de  supprimer  cette  dépensé,  s'il  la  juge  inutile,  en  lais- 
sant a  chacun  le  soin  do  QHyet  les  pivlres  doUI  il  CrOÎI  avoir  be- 
soin. Cependant  l'usage  établi  par  le  P.  La  Chaise  subsiste  encore. 
(KO 
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»  gleterre,  on  Hollande  :  elles  feront  des  citoyens;  elles  sont 
»  nées  pour  la  propagation,  et  non  pour  réciter  <iu  latin 
D  qu'elles  n'entendent  point.  »  Une  femme  qui  nourrit  deux 
enfants,  et  qui  file,  rend  plus  de  service  à  la  patrie  que  tous 
les  couvents  n'en  peuvent  jamais  rendre. 

C'est  un  très  grand  bonheur  pour  le  prince  et  pour  l'Etat 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  philosophes  qui  impriment  ces  maxi- 
mes dans  la  tète  des  hommes. 

L"s  philosophes,  n'ayant  aucun  intérêt  particulier,  ne 
peuvent  parler  qu'en  faveur  de  la  raison  et  de  l'intérêt  pu- 
blic. 

Les  philosophes  rendent  service  au  prince  en  détruisant 
la  superstition,  qui  est  toujours  l'ennemie  des  princes. 

C'est  la  superstition  qui  a  fait  assassiner  Henri  m,  Henri  IV, 
Guillaume,  prince  d'Orange,  et  tant  d'autres;  c'est  elle  qui  a 
fait  couler  des  rivières  de  sang-  depuis  Constantin. 

La  superstition  est  le  plus  horrible  ennemi  du  genre  hu- 
main; quand  elle  domine  le  prince,  elle  l'empêche  de  faire 
le  bien  de  son  peuple;  quand  elle  domine  le  peuple,  elle  le 
soulève  contre  son  prince. 

Il  n'y  a  pas  sur  la  terre  un  seul  exemple  de  philosophes 
qui  se  soient  opposés  aux  lois  du  prince  :  il  n'y  a  pas  un 
seul  siècle  où  la  superstition  et  l'enthousiasme  n'aient  causé 
des  troubles  qui  font  horreur. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  trouble  et  de  dissension 
quand  le  prince  a  été  le  maître  absolu  de  la  police  ecclésias- 
tique :  il  n'y  a  que  des  exemples  do  désordres  et  de  calami- 
tés quand  les  ecclésiastiques  n'ont  pas  été  entièrement  sou- 
mis au  prince. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  hommes,  c'est  que 
le  prince  soit  philosophe. 

Le  prince  philosophe  sait  que  plus  la  raison  fera  de  pro- 
grès dans  ses  Etals,  moins  les  disputes,  les  querelles  théolo- 
giques, l'enthousiasme,  la  superstition,  feront  de  mal  :  il  en- 
couragera donc  les  progrès  de  la  raison. 

Ces  progrès  seuls  suffiront  pour  anéantir,  par  exemple, 
dans  quelques  années,  toutes  les  disputes  sur  la  grâce;  parce 
que,  le  nombre  des  hommes  raisonnables  étant  augmenté, 
le  nombre  des  esprits  de  travers,  qui  se  nourrissent  d'opi- 
nions absurdes,  diminuera. 

Ce  qu'on  appelle  un  janséniste  est  réellement  un  fou,  un 
mauvais  citoyen  et  un  rebelle.  Il  est  fou,  parce  qu'il  prend 
pour  des  vérités  démontrées  des  idées  particulières.  S'il  se 
servait  de  sa  raison,  il  verrait  que  les  philosophes  n'ont  ja- 
mais disputé  ni  pu  disputer  sur  une  vérité  démontrée  ;  s'il 
se  servait  de  sa  raison,  il  verrait  qu'une  secte  qui  mène  à 
des  convulsions  est  une  secte  de  fous.  11  est  mauvais  citoyen 
parce  qu'il  trouble  l'ordre  de  l'Etat.  Il  est  rebelle,  parce  qu'il 
désobéit. 

Les  molinistes  sont  des  fous  plus  doux.  Il  ne  faut  être  ni  à 
Apollos  ni  à  Céphas,  mais  à  Dieu  et  au  roi.  Il  est  certain  que 
plus  il  y  aura  de  philosophes,  plus  les  fous  seront  à  portée 
d'être  guéris. 

Le  prince  philosophe  encouragera  la  religion  qui  enseigne 
toujours  une  morale  pure  et  très  utile  aux  hommes;  il  empê- 
chera qu'on  ne  dispute  sur  le  dogme,  parce  que  ces  disputes 
n'ont  jamais  produit  que  du  mal. 

Il  rendra,  autant  qu'il  le  pourra,  la  justice  distributive 
plus  uniforme  et  moins  lente,  et  rougira  pour  nos  ancêtres 
que  ce  qui  est  vrai  à  Dreux  soit  faux  à  Pontoise. 

Le  prince  philosophe  sera  convaincu  que  plus  un  peuple 
est  laborieux,  plus  il  est  riche  :  il  aura  soin  que  ses  villes 
soient  embellies,  parce  qu'alors  il  y  aura  plus  de  travaux,  et 
qu'il  en  résultera  l'utile  et  l'agréable. 

On  composerait  un  gros  livre  de  tout  le  bien  qu'on  peut 
faire;  mais  un  prince  philosophe  n'a  pas  besoin  d'un  gros 
livre  (1). 


****^**** 


PENSÉES  SUR  LE  GOUVERNEMENT. 

—  1752.  — 

[Cet  écrit  parut  pendant  le  séjour  de  Voltaire  à  Berlin.  En  17ÔG, 
il  l'inséra  dans  un  volume  de  Mélanges  après  en  avoir  retranché 
sept  articles,  el  lui  avoir  donné  un  titre  moins  compromettant  : 
Pensées  sur  l'adnanistrationpublique.  Nous  donnons  en  notes  toutes 
les  variantes.]  (G.  A.) 


(1)  Voyez,  sur  les  affaires  intérieure,  de  175U,  le  chapitre  xxxvi 
du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  (G.  A.) 


(li  I.  l'uffendorf,  et  ceux  qui  écrivent  comme  lui  sur  le* 
intérêts  «les  princes,  font  des  almanachs  défectueux  pour 
l'année  courante,  et  qui  ne  valent  absolument  rien  pour 
l'année  d'après. 

II.  Oui  eût  dil.  à  la  paix  de  Nimègue,  qu'un  jour  l'Espagne, 
le  .Mexique,  le  Pérou,  Naples,  Sicile,  Parme,  appartiendraient 

à  la  maison  de  Prance(2)? 

III.  Prévoyait-on,  lorsque  Charles  XII  gouvernait  despoti- 
quement  la  Suède,  que  ses  successeurs  n'auraient  pas  plus 
d'autorité  que  les  rois  n'en  oui  en  Pologne    '•  ' 

IV.  Les  rois  de  Danemark  étaient  des  doges  il  y  a  un  siè- 
cle: ils  son!  a  présent  absolus. 

V.  Autrefois  les  Russes  se  vendaient  eux-mêniPS  comme 
les  Nègres  :  a  présent  ils  s'estiment  assez  pour  ne  pas  rece- 
voir dans  leurs  troupes  des  soldats  étrangers,  et  ils  ont  pour 
point  d'honneur  de  ne  déserter  jamais;  mais  il  leur  faut  en- 
core des  ofliciers  étrangers,  parce  que  la  nation  n'a  pas  acquis 
autant  d'habileté  que  de  courage,  et  qu'elle  ne  sait  encore 
qu'obéir. 

VI.  Les  animaux  accoutumés  au  joug  s'y  présentent  eux- 
mêmes.  Je  ne  sais  quel  compilateur  (4)  des  Lettres  de  la 
reine  ChrUtine  a  fait  au  genre  humain  l'outrage  dp  justifier 
le  meurtri;  de  Monaldeschi,  assassiné  à  Fontainebleau  par 
l'ordre  d  une  Suédoise,  sous  prétexte  que  c  lise  avait 
été  reine.  Il  n'y  avait  au  monde  que  |ps  assassins  employés 
par  elle  qui  pussent  prétendre  qu'il  était  permis  à  elle 
princesse  de  faire  à  Fontainebleau  ce  qui  aurait  été  un  crime 
dans  Stockholm  (5). 

VII.  La  liberté  consiste  à  ne  dépendre  que  des  lois.  Sur 
ce  pied,  chaoue  homme  est  libre  aujourd'hui  en  Suède,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse,  à  Genève,  à  Hambourg; 
on  l'est  même  à  Venise  et  à  Gênes,  quoique  ce  qui  n'est  pas 
du  corps  des  souverains  y  suit  avili  (G).. Mais  il  y  a  encore  des 
provinces  et  de  vastes  royaumes  chrétiens  où  la  plus  grando 
partie  des  hommes  est  enclave. 

VIII.  Un  temps  viendra  dans  ces  pays  où  quelque  prince 
plus  habile  que  les  autres  fera  comprendre  aux  cultivateurs 
des  terres  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  à  leur  avantage  qu'un 
homme  qui  a  un  cheval  ou  plusieurs  chevaux,  c'est-a-dire  un 
noble,  ait  le  droit  de  tuer  un  paysan  en  mettant  dix  écus  sur 
sa  fosse.  Il  est  vrai  que  dix  écus  sont  beaucoup  pour  un 
homme  né  dans  un  certain  climat;  mais  ils  démêleront  dans 
la  suite  des  siècles  que  c'est  fort  peu  pour  un  mort.  Alors  il 
pourra  se  faire  que  les  communes  aient  part  au  gouvernement, 
et  que  l'administration  anglaise  et  suédoise  s'établisse  dans 
le  voisinage  de  la  Turquie. 

IX.  Un  citoyen  d'Amsterdam  est  un  homme;  un  citoyen  à 


(1)  Articles  supprimés  en  1756  : 

«  I.  J'ai  eu  bien  raison  d'avancer,  il  y  a  vingt  ans  (*),  qu'il  faut 
dire  d'un  peuple,  non  pas  quelle  est  la  nature  de  son  gouverne- 
ment et  de  ses  intérêts,  mais  ce  que  sont  ses  intérêts  el  son  gou- 
vernement eu  telle  année.  Machiavel  prétendait  que  la  fon> 
rois  de  France  était  dans  leurs  parlements.  >'ii  vivait  de  nos  jours, 
il  dirait  :  La  force  des  rois  de  France  est  dans  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes. 

»  H.  ceux  qui  ont  écrit,  il  y  a  cinquante  ans,  que  la  maismi  de 
Prusse  devait  être  toujours  attachée  a  celle  d'Autriche,  seraient  au- 
jourd'hui un  peu  confondus. 

»  III.  Qui  eût  dit  dans  le  siècle  passé  "que  les  Russes  feraient 
trembler  l'empire  ottoman,  et  qu'ils  enverraient  une  année  de 
quarante  mille  hommes  contre  la  Trance  (**)?  Ils  étaient  soumis 
aux  Tartares,  il  y  a  trois  siècles;  et  si  jamais  l'empire  de  Conslan- 
tinople  tombe,  ce  sera  par  leurs  mains.  Les  Russes  disciplines  vain- 
cront les  janissaires  indisciplinables,  qui  les  méprisent. 

»  IV.  Lorsqu'en  Russie  des  tzars  enrayaient  la  nature  par  tant 
de  supplices  épouvantables,  dont  ils  étaient  autrefois  les  exécuteurs, 
prévoyait-on  qu'il  viendrait  une  impératrice  (**">  qui  ferait  v<;u  île 
ne  condamner  personne  à  la  mort,  et  qui  serait  fidèle  à  ce  serment? 

»  X.  Tout  ce  qu'un  a  écrit  pour  et  contre  [quel  est  le  gouverne- 
ment préférable]  se  réduit  à  ceci  :  que  dans  les  Etats  mixtes,  la 
confusion  est  à  craindre;  dans  les  Etats  monarchiques,  l'abus  du 
pouvoir. 

»  XXIII.  Le  gouvernement  républicain  subsistera-t-il  en  Buèdel 
Oui,  oui,  jus  put  ce  qu'il  na'sse  un  Gustave-Adolphe. 

»  XXIV.  La  religion  luthérienne  y  subsistera  plus  longtemps, 
parce  que  personne  n'a  intérêt  a  la  changer.  » 

(2i  f.est-a-dire  aux  Bourbons.  (G.  A  ) 

(3)  Ils  sont  revenus  depuis  a  peu  près  nu  même  point  que  les 
princes  de  la  maison  de  vasa.  (.K..)  —  Eu  1772.  (G.  A.) 

(4)  Arckenholiz.  (G.  A.) 

151  c'est  ici  que  Voltaire  reproduisait  sous  forme  de  pensées  d'é- 
tachées  une  partie  de  sa  Voix  du  sage.  Voyez,  plus  haut    (G.  \ 

10)  Variante  de  175-2:  «  On  est  libre  dans  quelques  villes  impé- 
riales d'Allemagne.»  (G.  A.) 

(M  Voyez  dans  ce  volume   le  discours  sur  V Butoir»  de  Chartes  xtt 

,G.  A. 

"    En  1748.   (G.  A. 

(***,  Elisabeth.  iU.  A.) 
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quelques  degrés  de  longitude  par  delà  ost  un  animal  de  ser- 
vice. 

X.  Tous  les  hommes  sont  nés  égaux;  mais  nn  bourgeois 
do  Maroc  no  soupçonne  pas  quo  celte  vérité  existe. 

XL  Cette  égalité  n'est  pas  l'anéantissement  de  la  subordi- 
nation :  nous  sommes  tous  également  hommes,  mais  non 
membres  égaux  de  la  société.  Tous  les  droits  naturels  appar- 
tiennent également  au  sultan  et  au  bostangi  :  l'un  et  l'autre 
doivent  disposer  avec  le  mémo  pouvoir  de  leurs  personnes, 
de  leurs  familles,  do  leurs  biens.  Les  hommes  sont  donc 
égaux  dans  l'essentiel,  quoiqu'ils  jouent  sur  la  scène  des 
rôles  différents. 

XII.  On  demande  toujours  quel  gouvernement  est  préfé- 
rable. Si  on  fait  cette  question  à  un  ministre  ou  à  son  com- 
mis, ils  seront  sans  doute,  pour  le  pouvoir  absolu  ;  si  c'est  à  un 
baron,  il  voudra  que  le  baronnage  partage  le  pouvoir  législa- 
tif. Les  évoques  en  diront  autant;  le  citoyen  voudra,  comme 
de  raison,  être  consulté,  et  le  cultivateur  ne  voudra  pas  être 
oublié.  Le  meilleur  gouvernement  semble  être  celui  ou  toutes 
les  conditions  sont  également  protégées  par  les  lois. 

XIII.  Un  républicain  est  toujours  plus  attaché  à  sa  patrie 
qu'un  sujet  à  la  sienne,  par  la  raison  qu'on  aime  mieux  son 
bien  que  celui  de  son  maître. 

XIV.  Qu'est-ce  que  l'amour  do  la  patrie?  Un  composé 
d'amour-propre  et  de  préjugés,  dont  le  bien  de  la  société 
fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe  que  co  mot  vague, 
Je  public,  fasse  une  impression  profonde. 

XV.  Quand  le  seigneur  d'un  château  ou  l'habitant  d'une 
ville  accusent  le  pouvoir  absolu,  et  plaignent  lo  paysan  acca- 
blé, ne  les  croyez  pas.  On  ne  plaii\t  guère  les  maux  qu'on  ne 
sent  point.  Les  citoyens,  les  gentilshommes,  haïssent  encore 
très  rarement  la  personne  du  souverain,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  les  guerres  civiles.  Ce  qu'on  hait,  c'est  le  pouvoir 
absolu  dans  la  quatrième  ou  cinqnièmo  main;  c'est  l'anti- 
chambre d'un  commis  ou  d'un  secrétaire  d'un  intendant  qui 
cause  les  murmures;  c'est  parce  qu'on  a  reçu  dans  un  palais 
la  rebuffade  d'un  valet  insolent  qu'on  gémit  sur  les  campagnes 
désolées. 

XVI.  Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  servir  le-rs 
maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu'on  a  écrit  (1)  en  Angleterre  do 
plus  beau  sur  cette  matière  : 

A  nation  hère  I  pity  and  admire, 
Wliom  noblest  sentiments  of  glory  fire; 
Yet  tauglit  by  cusloin's  force,  and  bigot  fear, 
To  serve  vvith  pride,  and  boasl  the  yoke  bear  : 
Wliose  nobles  born  to  cringe  and  to  command, 
In  courts  a  mean,  in  camps  a  gen'rous  band, 
From  priées  and  stock-joobers  content  receive 
Those  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give  : 
Whose  people  vain  in  want,  in  bondage  blest; 
Tbo'  plundet'd,  gay;  industriel]?',  tho'  opprest; 
With  bappy  foll  es  rise  above  their  fate; 
The  jest  and  envy  of  a  wiser  state. 

On  pourrait  rendre  ainsi  le  sens  de  ces  vers  : 

Tel  est  l'esprit  français;  je  l'admire  et  le  plains. 
Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage! 
La  tôte  sous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 
11  ebérit  a  la  fois  la  gloire  et  l'esclavage. 
Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers  : 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  ses  maîtres, 
Pillé  par  des  traitants,  aveuglé  par  des  prêtres; 
Dans  la  diseite  il  chante,  il  danse  avec  ses  fers. 
Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie, 
De  l'Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie. 

Voici  la  réponse  à  toutes  ces  déclamations  dont  les  poésies 
anglaises,  les  brochures  et  les  sermons  sont  remplis.  Il  est 
très  naturel  d'aimer  une  maison  qui  règne  depuis  près  de 
huit  cents  années.  Plusieurs  étrangers  et  même  des  Anglais 
sont  venus  s'établir  en  France  uniquement  pour  y  vivre  heu- 
reux. 

XVII.  Un  roi  qui  n'est  point  contredit  ne  peut  guère  être  mé- 
chant. 

XVIII.  Quelques  Anglais  de  province,  qui  n'ont  vovagé  qu'à 
Londres,  s'imaginent  que  le  roi  de  France,  quand" il  est  de 
loisir,  omoie  chercher  un  président,  et,  pour  s'amuser, 
donne  son  bien  à  un  valet  de  garde-robe. 

XIX.  Il  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où  les  fortunes  des 
particuliers  soient  plus  assurées  qu'en  France.  Le  comte  Mau- 
rice do  Nassau,  en  partant  do  La  Haye  pour  aller  commander 


(1)  Middleton.  Voyez,  plus  haut,  la  vingt-sixième  des  no-néletés 
littéraires.  (G.  A  ) 


l'infanterie  hollandaise,  me  demanda'  (1)  si  on  lut  confisque- 
rait los  rentes  qu'il  avaltsur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  On  vous 
paiera,  lui  dis-je,  précisément  le  même  jour  que  le  comte 
Maurice  de  Saxe  (2)  qui  commande  l'armée  française  ;  et  cela 
était  vrai  à  la  lettre  (3). 

XX.  Louis  XI,  pendant  son  régne,  fit  passer  par  la  ma'n 
du  bourreau  environ  quatre  mille  citoyens;  c'est  qu'il  n'élait 
pas  absolu  et  qu'il  voulait  l'être.  Louis  XIV,  depuis  l'aven- 
ture du  duc  do  Lauzun,  n'exerça  aucune  rigueur  contre  per- 
sonne do  sa  cour;  c'est  qu'il  était  absolu  (h).  Sous  Charles  II 
il  y  eut  plus  de  cinquante  têtes  considérables  coupées  à  Lon- 
dres. 

XXI.  Du  temps  de  Louis  XIII,  il  n'y  eut  pas  une  année  sans 
faction.  Louis-le-Juste  était  cruel.  Il  avait  commencé  à  seize 
ans  par  faire  assassiner  son  premier  ministre.  Il  souffrit  qu^ 
le  cardinal  de  Richelieu,  plus  cruel  que  lui,  fît  couler  le  sang 
sur  les  échafauds. 

Le  cardinal  Mazarin,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  fit 
périr  personne.  Etranger  qu'il  était,  il  n'eût  pu  se  soutenir 
par  la  cruauté.  Il  était  fourbe,  et  non  méchant.  Si  Richelieu 
n'eût  pas  eu  de  factions  à  combattre,  il  eût  mis  le  royaume 
au  plus  bout  point  de  splendeur,  parce  que  sa  cruauté,  qui 
tenait  à  la  hauteur  de  son  caractère,  n'ayant  pas  de  quoi 
s'exercer,  eût  laissé  agir  la  noblesse  de  son" génie  dans  toute 
son  étendue. 

XXII.  Dans  un  livre  rempli  d'idées  profondes  et  de  sail- 
lies ingénieuses  (5),  on  a  compté  le  despotisme  parmi  les  for- 
mes naturelles  do  gouvernement.  L'auteur,  qui  est  fort  bon 
plaisant  (G),  a  voulu  raiiler. 

Il  n'y  a  point  d'Etal  despotique  par  sa  nature.  Il  n'y  a  point 
de  pays  où  une  nation  ait  dit  à  un  homme  :  «  Sire,  nous 
»  donnons  à  votro  gracieuse  majesté  lo  pouvoir  de  prendre 
»  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  biens  et  nos  vies,  et  de  nous 
»  faire  empaler  selon  votre  bon  plaisir  et  votro  adorablo  ca- 
»  price.  » 

Le  grand-seigneur  jure  sur  VÂlcoran  d'observer  les  lois.  Il 
ne  peut  faire  mourir  personne  sans  un  arrêt  du  divan  et  un 
fetfa  du  mupbti  II  est  si  peu  despotique,  qu'il  ne  peut  chan- 
ger ni  le  prix  des  monnaies,  ni  casser  les  janissaires.  Il  est 
faux  qu'il  soit  le  maître  du  bien  de  ses  sujets.  H  donne  des 
terres  qu'on  appelle  des  timariots,  comme  on  donnait  ancien- 
nement des  fiefs  i7). 

XXIII.  Le  despotisme  est  l'abus  de  la  royauté,  comme  l'a- 
narchie est  l'abus  de  la  république.  Un"  prince  qui,  sans 
forme  de  justice  et  sans  justice,  emprisonne  ou  fait  périr  des 
citoyens,  est  un  voleur  de  grand  chemin  qu'on  appelle  votre 
majesté  (8). 

XXIV.  Un  auteur  moderne  (9)  a  dit  qu'il  y  a  plus  de  vertu 
dans  les  républiques  et  plus  d'honneur  dans  les  monarchies. 

L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré;  avoir  de  l'honneur, 
c'est  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  des  honneurs.  On  ne  dira 
point  qu'un  solitaire  a  de  l'honneur.  Cela  est  réservé  pour  ce 
degré  d'estime  que  dans  la  société  chacun  veut  attacher  à  sa 
personne.  Il  est  bon  de  convenir  des  termes,  sans  quoi  bien- 
tôt on  ne  s'entendra  plus. 

Or,  du  temps  de  la  république  romaine,  ce  désir  d'être  ho- 
noré par  des  statues,  des  couronnes  do  laurier  et  des  triom- 
phes, rendit  les  Romains  vainqueurs  d'une  grande  partie  du 
monde.  L'honneur  subsistait  d'une  cérémonie  ou  d'une  feuille 
de  laurier  ou  de  persil. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  do  république,  il  n'y  eut  plus  de  cette 
espèce  d'honneur. 

XXV.  Une  république  n'est  point  fondée  sur  la  vertu;  elle 

(1)  Sans  doute  en  1743.  (G.  A.) 

(2)  Ou  payait  par  or.ire  alphabétique.  (G.  A.) 

(3)  Les  Anglais  instruits  avouent  que  la  France  est  celui  des 
grands  Etats  de  l'Europe,  après  l'Angleterre,  où  les  propriétés  sont 
le  plus  assurées;  et  c'est,  par  cette  raison  qu'elle  est,  après  l'Angle- 
terre, le  pays  le  plus  florissant.  Ils  pouvaient  ajouter  que  c'est 
beaucoup  moins  à  la  constitution  de  l'Angleterre  qu'ils  doivent  l'a- 
vantage d'une  sûreté  plus  grande  dans  les  propriétés,  qu'à  la  vi- 
gueur avec  laquelle  les  lois  y  sont  exécutées.  Si  les  propriétés  sont 
moins  assurées  en  France,  ce  n'est  point  parce  que  le  gouverne- 
ment y  est  absolu;  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  veillé  avec 
exactitudo  au  maintien  des  lois,  qu'il  ne  les  a  pas  défendues  tou- 
jours avec  assez  de  vigueur  contre  les  prétentions  ou  les  entrepri- 
ses des  corps  puissants,  qu'il  ne  s'est  pouu  assez  occupé  de  perfec- 
tionner les  luis,  (iv.) 

(41  Variante  de  17,32  :  «  Louis  XIV,  depuis  l'aventure  du  marquis 
de  yardes,  n'exila  pas  seulement  une  personne  de  sa  cour  :  c'est 
(pi  il  était  absolu.  »  (G.  A) 

(5)  L'E  pr4  des  lois.  (G.  A.) 

(G)  Allusion  aux  Lettres  persanes. 

(1)  voyez,  puis  haut,  le  Commentaire  sur  VEspUtdes  lois.  (Q,  \.i 

£  En  17°6'  Vollai™  »nt  :  Un  sultan,  Votre  hautesse.   G.  A. 

(9)  Toujours  Montesquieu.  (G.  A.) 


<rtn 


on  - 


l'est  sur  l'ambition  de  chaque  citoyen  qui  oontienl  l'ambition 
«les  autres,  sur  l'orgueil  qui  réprime  l'orgueil,  sur  te  <Ji 
dominer  qui  ue  souffre  pas  qu'un  autre  domine.  De  là  s*  for- 
ment des  lois  qui  conservent  l'égalité  autant  qu'il  est  possi- 
ble :  c'est  une  société  où  des  convives,  «l'un  appétil 
mangent  à  la  môme  table,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  homme 
vorace  el  vigoureux  qui  prenne  tout  pour  Im  et  leur  laisse  les 
miettes  il). 

XXVI.  Les  petites  machines  ne  réussissent  poinl  efl  grand, 
parée  que  les  frottements  les  dérangent  :  il  en  est  de  même 
«les  Etals;  la  chine  no  peut  se  gouverne»  comme  la  républi- 
que de  Lucques. 

XXVII.  Le  calvinisme  et  le  luthéranisme  sont  en  danger 
dans  l'Allemagne  :  ce  pays  est  plein  de  grands  enfichés,  d'ab- 
bayes souveraines,  «le  éanonicats,  tous  propres  à  faire  des 
conversions.  Un  prince  protestant  so  fait  catholique  pour  être 


(1)  L'intérêt  est  le  mobile  général  des  actions  des  hommes,  non- 
sculcnioni  dans  ce  sens,  que  celui  même  qui  agit  d'après  les  mo- 
tifs les  plus  purs  est  déterminé  par  le  plaisir  qu'il  trouve  à  remplir 
ses  devoirs,  mais  dans  ce  sens  moins  métaphysique, que, si  on  en  ex- 
cepte certains  moments  d'enthousiasme,  l'intérêt  de  notre  conser- 
vation, de  notre  fortune,  de  nus  plaisirs,  de  nos  alléchons,  de  notre 
repos,  de  entre  réputation,  de  la  paix  de  notre  conscience,  du  noire 
salut,  nous  détermine  toujours.  Il  peut  arriver  que,  dans  une  na- 
tion, la  plus  grande  partie  des  hommes  suit  conduite  principale- 
ment par  l'un  de  ces  intérêts  dans  leurs  actions  relatives  a  l'ordre 
de  la  société.  Ainsi,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  par  exem- 
ple, ta  jouissance  des  droits  des  hommes,  que  les  Anglais  font  con- 
sistai dans  la  sûreté  personnelle  de  n'être  jugés  que  par  des  jurés, 
et  de  ne  pouvoir  être  gardés  en  prison  en  vertu  d'ordres  arhilrairus; 
dans  la  sûreté  des  propriétés,  le  droit  de  s'assembler  paisiblement 
et  de  prendre  des  résolutions  en  commun;  dans  la  liberté  delà 
presse,  la  tolérance,  le  droit  de  n'être  imposés  que  par  l'aveu  d'un 
corps  dont  la  nation  choisit  les  membres;  cette  jouissance,  dis-je, 
est  l'intérêt  dominant  de  tout  Anglais.  A  Genève,  où  tous  les  ci- 
toyens sout  rassemblés  dans  une  seule  ville,  lïgalilé  est  le  grand 
intérêt  qui  les  anime.  Sous  un  sénat  aristocratique,  si  l'égalité  entre 
les  membres,  et  le  maintien  de  l'autorité  du  corps,  est  l'intér 
néral  qui  meut  les  sénateurs,  la  conservation  de  leurs  biens  et  la 
sûreté  de  leurs  personnes  est  celui  qui  anime  les  citoyens. 

Dans  un  pays  soumis  au  gouvernement  d'un  seul,  si  la  nation  est 
éclairée,  et  s'il  n'y  a  point  trop  de  distinctions  héréditaires,  d'auto- 
rités intermédiaires  opposées  au  monarque  et  pesant  sur  le  peuple, 
l'intérêt  général  est  encore  la  conservation  de  la  sûreté  de  la  pro- 
priété, de  la  liberté  de  disposer  de  la  personne  et  des  biens.  Mais 
s'il  y  existe  de  ces  distinctions,  de  ces  pouvoirs,  alors  l'intérêt  de 
chacun  est  de  chercher  à  sortir  do  la  classe  du  peuple  que  toutes 
les  autres  oppriment;  l'ambition,  la  vanité  devient  donc  alors  le 
principe  dominant. 

Si  le  peuple  est  ignorant,  alors  la  sûreté  personnelle,  la  pro- 
priété des  biens,  le  maintien  de  ses  usages,  sont  les  seules  choses 
qui  lui  sont  chères;  il  ne  diffère  des  habitants  d'un  autre  pays  que 
parce  qu'il  a  de  ses  droits  une  idée  moins  étendue,  moins  com- 
plète. 

L'intérêt  de  tout  gouvernement  est  d'avoir  l'autorité  entière  et 
d'être  paisible  et  assuré,  il  ne  doit  donc  pas  choquer  ce  principe 
d'ihtéret  qui  est  le  mobile  de  la  nation;  au  contraire,  il  le  respec- 
tera et  cherchera  a  en  faire  l'instrument  de  ses  projets.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  un  gouvernement  comme  l'Angleterre,  les  lois  soc- 
cuperOnt  du  maintien  des  droits  des  hommes;  il  en  sera  de  même 
dans  une  monarchie,  d'autant  plus  que  la  nation  sera  plus  éclairée, 
et  qu'il  y  aura  moins  de  distinctions  entre  les  hommes,  que  le  res- 
sort de  la  vanité  sera  plus  affaibli. 

Dans  les  aristocraties  ou  veillera  à  maintenir  l'égalité  entre  les 
membres  du  souverain,  et  en  même  temps  a  les  empèch  r  d'oppri- 
mer chacun  en  particulier;  on  affectera  d'autant  plus  la  justice, 
qu'on  sera  plus  souvent  obligé  de  la  violer  pour  affermir  te  pouvoir 
au  sénat.  On  donnera  à  l'oppression  l'apparence  de  la  régit';  ea  évi- 
tera surtout  de  laisser  prendre  aux  hommes  la  connaissance  de  leurs 
droits.  Dans  la  démocratie,  le  gouvernement  tendra  a  conserver 
l'égalité  entre  les  citoyens;  il  évitera  ce  qui  la  blesserait  de  droit, 
ou  ne  la  violera  que  par  oes  formes  qui  paraissent  la  conserver. 
Le  monarque  d'une  nation  ignorant!!,  qu'on  appelle  despote,  respec- 
tera les  usages  et  les  préjugés,  sera  sévère  contre  les  subalternes 
qui  abusent  de  leur  pouvoir,  contre  ceux  qui  troublent  l'ordre. 
Dans  une  moaarch  e  où  il  y  a  beaucoup  de  distinctions,  on  les  em- 
ploiera pour  attacher  tous  les  hommes  riches  au  gouvernement,  et 
l'on  fera  tomber  sur  le  peuple  tout  le  poids  de  l'autorité  et  «lu  pou- 
voir; on  ménagera  plus  les  fantômes  de  l'orgueil  que  1rs  droits 
des  nitoyeas,  Le  principe  est  toujours  le  méuie,  l'intérêt,  qui 
force  a  cespecter  l'opinion  générale,  qui  produit  un  gouvern 
plus  ou  moins  sage  à  mesure  que  le  peuple  est  plus  éclairé  ei  a 
moins  de  préjuges.  Mais,  dans  tous  fe<»  gouvernements,  c'esl  la 
cra  rite  qui  contient  le  peuple;  c'est  l'honneur  qui  est  le  principal 
lo  des  actions  de  ceint  qui,  n'étant  poinl  occupés  de  leur  suh- 
■,  le  soin  davantage  de  leur  vanité;  c'est  la  vertu  qui  inspire 
un  ins  petit  nombre  d  hommes,  très  rares  dans  tous  les  pays  et 

.:'  QS  lOU  -  les  sic,  I. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  paraît  propre  à  faire  entendre 
a  pu  donner  a  Montesquieu  l'idée  de  ses  trois  principes,  et  à 
montrer  en   même  temps  que  cette  distinction  est  inutile  et  peu 
ondée.  (K.) 


évêque  ou  roi  d'un  certain  pays,  comme  uno  princesse  pour 
se  marier. 

X.Wll).  Si  la  religion  romaine  reprend  le  dessus,  eë  sera 
par  l'appât  «les  gros  bénéfices,  et  par  le  moyen  des  moines. 
Les  moines  sont  des  troupes  «pii  combattent  sans  «esse  :  les 
protestants  n'uni  point  de  troupes. 

XX|X.  On  a  prétendu  li  qvÈ  les  relierions  sont  faites  pour 
les  Climats;  tuais  1"  christianisme  a  régné  long-temps  dans 
l'Asicj.  Il  commi'ina  dans  la  Palestine,  et  il  est  venu  en  Nor- 
vège. L'Anglais  qui  a  dil  que  les  religions  étaient  rn: 
Asie,  et  trouvaient  leur  tombeau  en  Angleterre,  a  mieux 
rencontré. 

XXX.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  «les  cérémonies,  des  mystères 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  certains  climats."  On  se 
baigne  dans  le  G«nge anx nouvelles  lunes  :  s'il  fallait  te  bai- 
gner en  janvier  dans  la  Vistule,  cet  acte  de  religion  ne  serait 
pas  longtemps  en  vigueur,  etc. 

XXXI.  On  a  prétendu  (2)  que  la  loi  de  Mahomet  qui  défend 
de  boire  du  vin  est  la  toi  du  climat  d'Arabie,  parce  que  le 
vin  y  coagulerait  le  sang,  et  que  l'eau  est  rafraîchissante. 
J'aimerais  autant  qu'on  eût  fait  un  onzième  commandement 
en  Espagne  et  en  Italie  de  boire  à  la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin  parce  <jue  les  Arabes  ai- 
ment l'eau  :  il  est  dit  dans  la  Sonna  qu'il  le  défendit  parce 
qu'il  fut  té  moi  I  des  excès  que  l'ivrognerie  fait  commettre. 

XXXII.  Toutes  les  lois  religieuses  ne  sont  pas  une  suite  de 
la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des  laitues,  jeter  ce 
qui  en  reste  dans  le  feu  ;  ne  point  manger  de  lièvre,  parce 
qu'il  est  dit  qui!  n'a  pas  le  pied  fendu,  et  qu'il  rumine;  se 
mettre  du  sang  d'un  animal  h  l'oreille  gauche;  toutes  ces 
cérémonies  n'ont  guère  de  rapport  avec  la  température  d'un 
pays. 

XXXIII.  Si  Léon  X  avait  donné  des  indulgences  à  vendro 
aux  moines  augustins,  qui  étaient  en  possession  du  débit  de 
cette  marchandise,  il  n'y  aurait  point  de  protestants.  Si  Anne 
de  Boulen  n'avait  pas  été  belle,  l'Angleterre  serait  romaine. 
A  quoi  a-l-il  tenu  que  l'Espagne  n'ait  été  tout  arienne,  et  en- 
suite toute  mahométane?  A  quoi  a-t-il  tenu  que  Carthage 
n'ait  détruit  Rome  (3). 

XXXIV.  D'un  événement  donné  déduire  tous  les  événe- 
ments de  l'univers,  est  un  beau  problème  à  résoudre;  mais 
c'est  au  maître  de  l'univers  qu'il  appartient  de  le  faire. 


TIMON. 

—  1736.  — 

[Toutes  les  éditions  de  ce  morceau  qui  furent  publiées  du  vivant 
de  1  auteur  ont  pour  titre  :  Sur  le  parado.rc  que  fes  sciences  ont  nui 
aux  mœurs.  C'est  donc  une  réponse  au  Discours  de  Rousseau  cou- 
ronné en  1730  par  l'Académie  de  Dijon.  Mais  cette  réponse  ne  vit  le 
jour  que  cinq  ans  après  dans  les  Mélanges  de  1756.]  (G.  A.) 


Dieu  merci!  j'ai  brûlé  tous  mes  livres,  me  dit  hier  Timon. 
—  Quoi!  tous  sans  exception?  passe  encore  pour  le  Journal 
de  Trévoux  (4),  les  romans  du  temps  et  les  pièces  nouvelles  ; 
mais  que  vous  ont  fait  Cicéron  et  Virgile,  Racine,  La  Fon- 
taine, l'Arioste,  Addisôrï  et  Pope?  —  J'ai  tout  brûlé,  répliqua- 
t-il;  ce  .sont  des  corrupteurs  du  genre  humain.  Les  maîtres 
de  géométrie  et  d'arithmétique  même  sont  des  monstres.  Les 
sciences  sont  le  plus  horrible  fléau  de  ta  terre.  Sans  elles 
nous  aurions  toujours  eu  l'Age  d'or.  Je  renonce  aux  gens  de 
lettres  pour  jamais,  à  tous  les  pays  où' les  arts  sont  connus. 
11  est  affreux  de  vivre  dans  des  villes  où  l'on  port"  la  n; 
du  temps  en  or  dans  sa  poche,  où  l'on  a  fait  venir  de  la  Chine 
de  petites  chenilles  pour  se  couvrir  de  leur  duvet,  où  l'un 
entend  cent  instruments  qui  s'accordent,  qui  enchantent  les 
oreilles,  et  qui  bercent  l'Ame  dans  un  doux  repus.  Tout  cela 
est  horrible,  et  il   est  clair  qu'il  n'y  a  que   les   Irotjuois  qui 

faut-il  qu'ils  soient  loin  de  Que- 


soient  gens  de  bien;  encore 


(1)  Variante  «le  1752  :  «  Dans  un  livre  si  bien  intitulé  De  l'Esprit 
sur  les  Uns,  on  prétend  que...  »  Voyez,  plus  haut,  le  Cotumintane 
sur  l'Esprit  îles  lois.  [G.   \ 

fâ)  Toujours  Montesquieu.  (G.  A.) 

(3>  Variante  de  1752  :  «  Les  grands  changements  dans  les  gou> 
vernemenis,  dan  ;  les  religions,  tiennent  d'ordinaire  à  peu  de  chose  : 
combien  peu  s'en  est-il  fallu  que  l'Angleterre  ne  suit  restée  sou- 
mise au  pape?  que  l'Espagne  n'ait  été  tout  arienne?  etc.  »  («5.  A.) 

(4)  Journal  des  jésuites.  (G.  A.) 


OPUSCULES. 


631 


bec  où  je  soupçonne  que  les  damnables  scionces  de  l'Europe 
se  sont  introduises. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  sa  bile,  je  le  priai  de  me 
dire  sans  humeur  ce  qui  lui  avait  inspiré  tant  d'aversion  poul- 
ies belles-lettres.  Il  m'avoua  ingénument  que  son  chagrin 
était  venu  originairement  d'une  espèce  de  gens  oui  se  njnt 
valets  de  libraires,  et  qui  de  ce  bel  état  où  les  réduit  l'impuis- 
sance de  prendre  une  profession  honnête,  insultent  tous  les 
mois  les  hommes  les  pins  estimables  de  [Europe,  pour  ga- 
gner leurs  gages.  Vous  avez  raison,  lui  dis— je';  mais  voudriez- 
'vous  qu'on  tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce  qu'il  y  a 
quelques  rosses  qui  ruent  et  qui  servent  mal? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr  l'abus  des 
arts,  et  qu'il  (Hait  parvonu  enfin  à  haïr  les  arts  mêmes.  Vous 
conviendrez, me  disait-il,  que  l'industrie  donne  àl'homme  de 
nouveaux  besoins,  Ces  besoins  allument  les  passions,  et  les 
passions  font  commettre  tous  les  crimes.  L'abbé  Suger  gou- 
vernait fort  bien  l'Etat  dans  les  temps  d'ignorance;  mais  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  était  théologien  et  poète,  ht  cou- 
per plus  de  têtes  qu'il  ne  fit  de  mauvaises  pièces  de  théâtre. 
A  peine  eut-il  établi  l'Académie  française,  que  les  Cinq-Mars, 
les  de  Tliou,  les  Marillac,  passèrent  par  la  main  du  bourreau. 
Si  Henri  VIII,  n'avait  pas  étudié,  il  n'aurait  pas  envoyé  deux 
de  ses  femmes  sur  l'échafaud.  Charles  IX  n'ordonna  les  mas- 
sacres de  la  Sainl-Barthélemi  que  parce  que  son  précepteur 
Amyot  lui  avait  appris, à  faire  des  vers;  et  les  catholiques  ne 
massacrèrent  en  Irlande  trois  à  quatre  mille  familles  de  pro- 
testants que  parce  qu'ils  avaient  appris  à  fond  la  Somme 
de  saint  Thomas. 

—  Vous  pensez  donc,  lui  dis-je,  qu'Attila,  Genseric,  Odoa- 
cre,  et  leurs  pareils,  avaient  étudié  longtemps  dans  les  uni- 
versités?—  Je  n'en  doute  nullement,  me  dit-il,  et  je  suis  per- 
suadé qu'ils  ont  écrit  beaucoup  en  vprs  et  en  prose;  sans 
cela  auraient-ils  détruit  une  partie  du  genre  humain?  Ils  li- 
saient assidûment  les  casuisles  est  la  morale  relâchée  des  jé- 
suites, pour  calmer  les  scrupules  que  la  nature  sauvage 
donne  toute  seule.  Ce  n'est  qu'à  force  d'esprit  et  de  culture 
qu'on  peut  devenir  méchant.  Vivent  les  sots  pour  être  hon- 
nêtes gens!  Il  fortifia  cette  idée  par  beaucoup  do  raisons 
capables  de  faire  remporter  un  prix  dans  une  académie.  Je 
le  laissai  dire.  Nous  partîmes  pour  aller  souper  à  la  campa- 
gne. Il  maudissait  en  chemin  la  barbarie  des  arts,  et  je  lisais 
Horace. 

Au  coin  d'un  bois,  nous  fûmes  rencontrés  par  des  voleurs, 
et  dépouillés  de  tout  impitoyablement.  Je  demandai  à  ces 
messieurs  dans  quelle  université  ils  avaient  étudié.  Ils  m'a- 
vouèrent qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  appris  à  lire. 

Après  avoir  été  ainsi  volés  par  des  ignorants,  nous  arri- 
vâmes presque  nus  dans  la  maison  où  nous  devions  souper. 
Elle  appartenait  à  un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe. 
Timon,  suivant  ses  principes,  devait  s'attendre  à  être  égorgé. 
Cependant  il  ne  le  fut  point;  on  nous  habilla,  on  nous  prêta 
de  l'argent,  on  nous  fit  la  plus  grande  chèro;  et  Timon,  au 
sortir  du  repas,  demanda  une  plume  et  de  l'encre  pour  écrire 
contre  ceux  qui  cultivent  leur  esprit. 
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JUSQU'A  QUEL  POINT 

ON  DOIT  TROMPER  LE  PECPLE.  —  1756. 

[C'est  dans  l'édition  de  1756  que  cet  écrit  parut  pour  la  première 
fois.  Voltaire  a  traité  depuis  le  môme  sujet  dans  le  chapitre  x\  du 
Traité  sur  la  Tolérance.)  (G.  A.) 


C'est  une  très  grande  question,  mais  peu  agitée,  de  savoir 
jusqu'à  quel  degré  le  peuple,  c'est-à-dire  neuf  paris  du  genre 
humain  sur  dix,  doit  être  traité  comme  des  singes.  La  partie 
trompante  n'a  jamais  bien  examiné  ce  problème  délicat  ;  e(, 
de  peur  de  se  méprendre  au  calcul,  elle  a  accumulé  tout  le 
plus  de  visions  qu'elle  a  pu  dans  les  têtes  de  la  partie 
trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lisent  quelquefois  Virgile,  ou  les 
Lettres  provinciales,  ne  savent  pas  qu'on  tire  vingt  l'ois  plus 
d'exemplaires  de  I' ' AbnanadvMt  Liège  et  du  Courrier  boiteux, 
que  de  tous  les  bons  livres  anpiens  et  modernes.  Personne 
assurément  n'a  une  Vénération  plus  sincère  que  moi  pour  les 
illustres  auteurs  de  ces  àlmanachs  et  pour  leurs  conl 

Je  sais  que  depuis  le  temps  îles  anciens  Chaldeens  il  \  a    des 

jours  et  des  moments  marqués  pour  prendre  médecine,  pour 

se  couper  les  ongles,  pour  donner  bataille,  et   pour   fendre 
du  bois.  Je  sais  que  le  plus  fort  revenu,  par  exemple,  d'uno 


illustre  académie  consiste  dans  la  vonto  des  àlmanachs  do 
celte  espèce,  Oserai-je,  avec  toute  la  soumission  possible,  et 
toute  la  défiance  que  j'ai  de  mon  avis,  demander  quel  mal 
il  arriverait  au  genre  humain,  si  quelque  puissant  astrolo- 
gue apprenait  aux  paysans  el  aux  bons  bourgeois  des  petiles 
villes,  qu'on  peut,  sans  rien  risquer,  se  couper  les  ongles 
quand  on  veut,  pourvu  que  ce  soit  dans  une  bonne  intention? 
Le  peuple,  me  repondra-t-on,  ne  prendrait  point  des  àlma- 
nachs de  ce  nouveau  venu.  J'ose  présumer  au  contraire  quil 
se  trouverait  parmi  le  peuple  de  grands  génies  qui  se  fe- 
raient un  mérite  de  suivre  cette  nouveauté.  Si  on  me  répli- 
que que  ces  grands  génies  feraient  dt<s  factions  et  allumeraient 
une  guerre  civile,  je  n'ai  plus  rien  à.  dire,  et  j'abandonne 
pour  le  bien  de  la  paix  mon  opinion  hasardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boutan.  C'est  un  des  plus 
grands  princes  du  monde.  Il  foule  à  ses  pieds  les  trônes  de  la 
terre;  et  ses  souliers,  s'il  en  a,  ont  des  sceptres  pour  agrafes. 
Il  adore  le  diable,  comme  on  sait,  et  lui  est  fort  dévot,  aussi 
bien  que  sa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fameux  sculpteur 
de  mon  pays  pour  lui  faire  une  belle  statue  de  Belzébuth. 
Le  sculpteur  réussit  parfaitement;  jamais  le  diable  n'a  été  si 
beau  :  mais  malheureusement  notre  Praxitèle  n'avait  donné 
que  cinq  griffes  à  son  animal,  et  les  Boutaniers  lui  en  don- 
naient toujours  six.  Cette  énorme  faute  du  sculpteur  fut  re- 
levée par  le  grand-maître  des  cérémonies  du  diable,  avec 
tout  le  zèle  d'un  homme  justement  jaloux  des  droits  de  son 
patron  et  de  l'usage  immémorial  et  sacré  du  royaume  de 
Boutan.  Il  demanda  la  tête  du  sculpteur.  Celui-ci  répondit 
que  ces  cinq  griffes  pesaient  tout  juste  le  poids  des  six  grif- 
fes ordinaires;  et  le  roi  de  Boutan,  qui  est  fort  indulgent, 
lui  fit  grâce.  Depuis  ce  temps,  ie  peuple  de  Boutan  fut  dé- 
trompé sur  les  six  grilles  du  diable. 

Le  même  jour  sa  majesté  eut  besoin  d'être  saignée  :  un 
chirurgien  gascon  qui  était  venu  à  sa  cour  dans  un  vaisseau 
de  noire  compagnie  des  Indes,  fut  nommé  pour  tirer  cinq 
on.  es  de  ce  sang  précieux.  L'astrologue  "de  quartier  cria  que 
la  vie  du  roi  était  en ■•  danger,  si  on  le  saignait  dans  l'état  où 
était  le  ciel.  Le  Gascon  pouvait  lui  répondre'  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  l'état  où  était  le  roi  de  Boutan;'  mais  il  attendit 
prudemment  quelques  minutes;  et  prenant  sou  almanach  : 
Vous  avez  raison,  grand  homme,  dit-il  à  l'aumônier  de  quar- 
tier, le  roi  serait  mort  si  on  l'avait  saigné  dans  l'instant 
où  vous  parliez;  le  ciel  a  changé  depuis  ce  temps-là,  et  voici 
le  moment  favorable.  L'auinôni'r  en  convint.  Le  roi  fut 
guéri  ;  et  petit  à  petit  on  s'accoutuma  à  saigner  les  rois 
quand  ils  eu  avaient  besoin. 

Un  brave  dominicain  disait  dans  Rome  à  un  philosopho 
anglais  :  Vous  êtes  un  chien;  vous  enseignez  que  c'est  la 
terre  qui  tourne,  et  vous  ne  songez  pas  que  Josué  arrêta  le 
soleil.  Eh!  mon  révérend  père,  repondit  l'autre,  c'est  aussi 
depuis  ce  temps-là  que  le  soleil  est  immobile.  Le  dominicain 
et  le  chien  s'embrassèrent, , et  on  osa  croire  enfin,  même  en 
Italie,  que  la  terre  baume. 

Un  augure  se  lamentait,  du  temps  de  César,  avec  un  séna- 
teur sur  la  décadence  de  la  république.  Il  est  vrai  que  les 
temps  sont  bien  funestes,  disait  le  sénateur;  il  faut  trembler 
pour  la  liberté  romaine.  —  Ah!  ce  n'est  pas  là  le  plus  grand 
mal,  disait  l'augure;  on  commence  à  n'avoir  plus  pour  nous 
ce  respect  qu'on  avait  autrefois;  il  semble  qu'on  nous  tolère, 
nous  cessons  d'être  nécessaires.  Il  y  a  des  généraux  qui  osent 
donner  bataille  sans  nous  consulter;  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, ceux  qui  nous  vendent  des  poulets  sacrés  commencent 
à  raisonner.  —Eh  bien!  que  ne  raisonnez-vous  aussi?  répli- 
qua le  sénateur:  et  puisque  les  vendeurs  de  poulets  du  temps 

de  César  en  savent  plus  que  ceux  du  temps  deNuina,  ne  faut- 
il  pas  que  vous  autres  augures  d'aujourd'hui,  vous  soyez  plus 
philosophes  que  ceux  d'autrefois? 


■»•*  %-*<*.  xx-x.%^^  *  \-xxx-»  %^  X  » 


DES  PAÏENS  ET  DES  SOUS-FERMIERS. 

—  I7(J5.  — 

(Cet  opuscule  fut  publié  dans  les  NoypffUy&j  tnclanges,  en  1785. 
Comme  Tiiniiu  ej  comme  l'écni  uitimlé  ;  Jyisfm'à  quel  point on 
tromper  le  peuple,  c'est  une  manière  d  apologue.]  (G.  A.) 

Un  jour  le  cardinal  de  Eleury,  en  présentant  au  roi  les  fer- 
miers généraux  qui  venaient  de  signer  un  bail  :  Voilà,  dit-il, 
sire,  les  quarante  colonnes  de  l'Etal  (1). 


(d  oui,  dit  le  marquis  de  Souvré,  ils  soutiennent  l'Etal  comme  la 

corde  soutient  le  pendu.  (1C.) 
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Quelques  jours  après,  un  sous-fermier,  nomme  Biaise  lla- 
„au  tcar  il  y  avait  alors  (1rs  sous-fermier»),  alla  le  dimanch  ■ 
au  Sermon  de  la  paroisse  dans  sa  terre  près  de  Beaugency, 
pour  édifier  ses  vassaux;  le  prédicateur  avait  [iris  pour  texte  : 
«  Qui  n'écoute  pas  l'Eglise  soit  regardé  comme  un  païen  ou 
»  comme  un  publieaiu  (1)!  » 

M.  Rabau,  accompagné  de  ses  amis,  sortit  en  colère,  et  em- 
mena sa  compagnie,  aussi  indignée  que  lui.  Le  prédicateur 
du  village  qui  n'v  entendait  point  finesse,  alla  se  présenter  a 
souper  chez  son  seigneur,  selon  sa  coutume  :  Vous  êtes  bien 
insolent,  lui  dit  M.  Habau,  de  m'insulter  en  chaire,  et  de 
m'appeler  paient  je  vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de 
Valence.  Apprenez  que  si  les  fermiers  sont  les  colonnes  de 
l'Etat  j'en  suis  au  moins  un  chapiteau.  Ou  avez-vous  pêche, 
s'il  vous  plaît,  les  injures  que  vous  me  dites? 

—  Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous  demande 
pardon  ce  n'est  pas  ma  faute,  le  texte  est  do  l'Ecriture.  — 
Qu'on  la  réforme,  dit  M.  Rabau;  je  vous  en  charge,  et  vous 
en  répondrez  à  mes  commis. 

L>  prédicateur  restait  muet  et  confus.  Un  énorme  receveur 
des  tailles,  qui  était  assis  auprès  du  seigneur,  prit  alors  la  pa- 
role, et  dit:  Je  ne  lis  jamais  que  les  éditsdu  roi  sur  les  finan- 
ces; je  ne  sais  ce  que  c'est  que  païen  et  publicain;  s'il  y  a  en 
effet  un  livre  où  il  soit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles,  c'est 
un  livre  contre  l'Etat  et  les  bonnes  mœurs;  j'en  parlerai  à 
monteur  l'intendant,  qui  certainement  fera  condamner  le 
livre  au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla  avec  la 
même  énergie.  .  . 

Quoi  !  disait  M.  Biaise  Rabau,  je  vous  paie  pour  venir  prê- 
cher dans  ma  paroisse,  et  voire  texte  me  dit  des  injures! 
Ouel  rapport,  s'il  vous  plaît,  entre  un  païen  et  un  fermier  des 
aides  et  gabelles?  Ne  suis-je  pas  un  homme  nécessaire  a 
l'Etat?  La  société  peut-elle  subsister  sans  qu'il  y  ait  des  ci- 
toyens chargés  du  recouvrement  des  deniers  publics?  Ceux 
qui  les  percevaient  chez  les  Romains  n'etaieut-ils  pas  cheva- 
liers? non  pas  chevaliers  de  Saint-Michel,  niais  chevaliers 
avec  un  gros  anneau  d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le  second 
ordre  de  la  république,  comme  je  l'ai  ouï  dire  à  un  savant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  vient 
dîner  chez  moi  tous  les  mardis,  et  qui  s'en  va  dès  qu  il 
a  mangé?  Il  ne  m'a  jamais  dit  que  ces  gens-là  fussent  damnes 
à  Rome.  Un  fermier  général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le 
rang  des  païens  que  par  des  gueux  nui  n'ont  pas  de  quoi 
payer,  et  qui  veulent  plaire  à  la  populace.  Remarquez  que 
tous  ces  drôles  qui  déclament  contre  les  riches  n'ont  jamais 
eu  de  pot  au  feu,  et  viennent  .nous  demander  à  souper.  Ne 
manquez  pas  de  m'apporter  votre  rétractation  par  écrit,  aiin 
que  je  la  paraphe. 

—  Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père  prédicateur, 
il  me  vient  une  idée  :  on  pourrait  accommoder  les  choses;  il 
est  vrai  que  les  publicains  sont  toujours  mis  dans  l'Ecriture 
avec  les  païens  ;  mais  vous  n'êtes  point  païen,  donc  vous 
n'êtes  point  publicain. 

Biaise  Rabau,  après  avo..  rêvé,  lui  dit:  Père,  qu'entendez- 
vous  donc  par  publicain?  Il  me  semble,  dit  l'orateur,  que  pu- 
blicain vient  de  public,  et  qu'il  n'y  a  de  damnés  que  ceux 
qui  lèvent  les  deniers  publics. 

A  cette  fatale  réponse,  une  juste  colère  transporta  tout** 
l'assemblée;  on  allait  jeter  le  Père  par  les  fenêtres,  quand  il 
leur  dit:  Messieurs,  cette  sentence  éternelle  ne  vous  regarde 
pas;  encore  une  fois,  vous  n'êtes  pas  publicains.  —  Comment 
cela,  maraud?  dit  M.  Rabau,  qui  ne  se  possédait  plus. — C'est, 
dit  le  prédicateur,  que  les  publicains,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  étaient  ceux  qui  recevaient  les  deniers  du  pu- 
blic; ils  en  rendaient  compte  au  public;  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  étaient  excommuniés  :  mais  vous,  messieurs,  vous  per- 
cevez les  deniers  du  roi,  vous  ne  rendez  point  compte  au  pu- 
blic; ainsi  l'analhème  ne  peut  être  pour  vous,  et  vous  ne 
trouverez  nulle  part  que  les  sous-fermiers  du  roi  soient  ex- 
communiés. 

—  Ah  !  mon  révérend  Père,  que  vous  êtes  un  galant  homme  ! 
s'écria  M.  Rabau.  Mais  si  vous  étiez  à  Venise,  où  les  tréso- 
riers rendent  compte  de  leur  maniement  à  la  république, 
comment  expliqueriez-vous  votre  texte? 

—  Oh!  dit  le  Père,  rien  n'est  plus  aisé;  je  ferais  voir  évi- 
demment que  l'analhème  n'est  prononcé  que  contre  les  fer- 
miers d'un  royaume  :  et  c'est  ainsi  que  nous  expliquons  tous 
;es  textes. 

(i)  Matthiau,  xvm,  17,  (G.  A.) 


FRAGMFNT  DES  INSTRUCTIONS 

POUR     LB    PRINCE    ROYAL    DE    "\    —   17G7. 

[Ces  Instructions  parurent  en  1787  avec  le  millésime  de  1732. 
Un  prince  y  conseille  un  autre  prince.  Cet  autre  prince  ne  serait-il 
pas  l-rédéric-Guillauine,  prince  royal  de  Prusse,  alors  âgé  de  vi 
trois  ans?]  (G.  A.) 

I.  Vous  devez  d'abord,  mon  cher  cousin,  vous  affermir 
dans  la  persuasion  qu'il  existe  un  Dieu  tout-puissant  qui 
punit  le  crime,  et  qui  récompense  la  vertu.  Vous  savez  assez 
de  physique  pour  voir  que  ces  anciennes  erreurs,  qu'il  faut 
que  le  grain  pourrisse  (i)  et  meure  en  terre  pour  ger- 
mer, etc.,  détruiraient  plutôt  l'idée  d'un  Dieu  formateur  du 
monde  qu'elles  ne  l'établiraient.  Vous  avez  appris  assez  d'as- 
tronomie pour  être  sûr  qu'il  n'y  a  ni  premier  ni  troisième 
ciel,  ni  région  de  feu  auprès  delà  lune,  ni  firmament  auquel 
les  étoiles  soient  attachées,  etc.,  mais  un  nombre  innom- 
brable de  globes  disposés  dans  l'espace  par  la  main  de 
l'éternel  géomètre.  Ou  vous  a  montré  ass"z  d'anatomie  pour 
que  vous  ayez  admiré  par  quels  incompréhensibles  ressorts 
vous  vivez."  Vous  n'êtes  point  ébranlé  par  les  objections  de 
quelques  alliées;  vous  pensez  que  Dieu  a  fait  l'univers, 
comme  vous  croyez,  si  j'ose  me  servir  de  cette  faible  compa- 
raison, que  l(>  palais  que  vous  habitez  a  été  élevé  par  le  roi 
votre  grand-père.  Vous  laissez  les  taupes,  enterrées  sous  vos 
gazons,  nier,  si  elles  l'osent,  l'existence  du  soleil. 

Toute  la  nature  vous  a  démontré  l'existence  du  Dieu  su- 
prême ;  c'est  à  votre  cœur  à  sentir  l'existence  du  Dieu  juste- 
Comment  pourriez-vous  être  juste,  si  Dieu  ne  l'était  pas?  et 
comment  pourrait-il  l'être,  s'il  ne  savait  ni  punir  ni  récom- 
penser? 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  s°ra  le  prix  et  quelle  sera  la 
peine.  Je  ne  vous  repéterai  point:  «  Il  y  aura  des  pleurs  >-t 
»  des  grincements  de  dents,  »  parce  qu'il  ne  m'est  pas  dé- 
montré qu'après  la  mort  nous  ayons  des  yeux  et  des  dents. 
Les  Grecs  et  les  Romains  riaient  de  leurs  furies,  les  chrétiens 
se  moquent  ouvertement  de  leurs  diables,  et  Belzébuth  n'a 
pas  plus  de  crédit  que  Tisiphone.  C'est  une  très  grande  sot- 
tise de  joindre  à  la  religion  des  chimères  qui  la  rendent  ri- 
dicule. On  risque  d'anéantir  toute  religion  dans  les  esprits 
faibles  et  pervers,  quand  on  déshonore  celle  qu'on  leur  an- 
nonce par  des  absurdités.  Il  y  a  une  Ineptie  cent  fois  plus 
horrible,  c'est  d'attribuer  à  l'Etre  suprême  des  injustices,  des 
cruautés,  que  nous  punirions  du  dernier  supplice  dans  les 
hommes. 

Servez  Dieu  par  vous-même,  et  non  sur  la  foi  des  antres. 
Ne  le  blasphémez  jamais  ni  en  liberlin  ni  en  fanatique. 
Adorez  l'Etre  suprême  en  prince,  et  non  en  moine.  Soyez  ré- 
signé comme  Epictète,  et  bienfaisant  comme  Marc-Aurèle. 

IL  Parmi  la  multitude  des  sectes  «mi  partagent  aujourd'hui 
le  monde,  il  en  est  une  qui  domine  dans  cinq  ou  six  pro- 
vinces de  l'Europe,  et  qui  ose  sooirn  universelle,  parce  qu'elle 
a  envoyé  des  missionnaires  en  Amépque  et  en  Asie.  C'est 
comme  si  le  roi  de  Danemark  s'intitulait  seigneur  du  monde 
entier,  parce  qu'il  possède  un  établissement  sur  la  côte  do 
Coromandel,  et  deux  petites  îles  dans  l'Amérique. 

Si  cette  Eglise  s'en  tenait  ;i  cette  vanité  de  s'appeler  uni- 
verselle dans  le  coin  du  monde  qu'elle  occupe,  ce  ne  serait 
qu'un  ridicule;  mais  elle  pousse  la  témérité,  disons  mieux, 
1  insolence,  jusqu'à  dévouer  aux  flammes  éternelles  quicon- 
que n'est  pas  dans  son  sein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre  qui  sont 
d'une  secie  différente.  C'est  elle  qui,  en  forçant  ces  autres  so- 
ciétés à  l'imiter,  a  rompu  tous  les  liens  qui  doivent  unir  les 
hommes. 

Elle  ose  se  dire  chrétienne,  catholique,  el  elle  n'est  assuré- 
ment ni  l'une  ni  l'autre.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  moins  chré- 
tien que  d'être  en  tout  oppose  au  Christ?  Le  Christ  et  ses  dis- 
ciples ont  été  pauvres;  ils  ont  fui  les  honneurs;  ils  ont 
chéri  l'abaissement  et  les  souffrances.  Reconnaît -on  à  ces 
traits  des  moines,  des  évêques,  qui  regorgent  de  trésors,  qui 
ont  usurpé  dans  plusieurs  pays  les  droits  régaliens  ;  un'pon- 
tife  qui  règne  dans  la  ville  dès  Scipions  el  Uv>s  Césars,  et  qui 
ne  daigne  jamais  parler  à  un  prince,  si  ce  prince  n'a  pas  au- 
paravant baisé  ses  pieds? Ce  contraste  extravagant  ne  révolte 
pas  assez  les  hommes. 

On  h  souffre  en  riant  dans  la  communion  romaine,  parce 
qu'il  est  élabli  dès  longtemps  ;  s'il  était  nouveau,  il  exciterait 
l'indignation  et  l'horreur.  Les  hommes,  tout  éclairés  iju'ils 


(1)  Epltre  aux  Corinthiens.  (G.  A.) 
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sont  aujourd'hui,  sont  les  esclaves  do  seize  siècles  d'igno- 
rance qui  les  ont  précédés. 

Conçoit-on  rien  do  plus  avilissant  pour  les  souverains  de 
la  communion  soi-disant  catholique,  que  de  reconnaître  un 
maître  étranger?  car,  quoiqu'ils  déguisent  ce  joug,  ils  le  por- 
tent. L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  vous  lisez  avec 
fruit,  a  beau  dire  (1)  (pie  le  pape  est  une  idole  dont  on  baise 
les  pieds  et  dont  on  lie  les  mains,  ces  souverains  envoient  à 
cette  pagode  une  ambassade  d'obédience  ;  ils  ont  à  Home  un 
cardinal  protecteur  de  leur  couronne  ;  ils  lui  paient  des  tri- 
buts en  annales,  en  premiers  fruits.  Mille  causes  ecclésias- 
tiques dans  leurs  Etats  sont  jugées  par  des  commissaires  que 
ce  prêtre  étranger  délègue. 

Enfin  plus  d'un  roi  souffre  chez  lui  l'infâme  tribunal  de 
l'inquisition  érigé  par  des  papes,  et  rempli  par  des  moines  : 
il  est  mitigé  ;  mais  il  subsiste,  à  la  honte  du  trône  et  do  la 
nature  humaine. 

Vous  ne  pouvez,  sans  un  rire  de  pitié,  entendre  parler  de 
ces  troupeaux  de  fainéants  tondus,  blancs,  gris,  noirs, 
chaussés,  déchaux,  en  culottes  ou  sans  culottes,  pétris  de 
crasse  et  d'arguments,  dirigeant  des  dévotes  imbéciles,  met- 
tant à  contribution  la  populace,  disant  des  messes  pour  faire 
retrouver  les  choses  perdues,  et  faisant  Dieu  tous  les  matins 
pour  quelques  sous,  tous  étrangers,  tous  à  charge  à  leur  pa- 
trie, et  tous  sujets  de  Rome. 

Il  y  a  tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  de  ces  animaux 
paresseux  et  vuraces,  dont  on  aurait  fait  de  bons  matelots  et 
do  braves  sold;  ts. 

Grâces  au  ciel  et  à  la  raison,  les  Etats  sur  lesquels  vous 
devez  régner  un  jour  sont  préservés  de  ces  fléaux  et  de  cet 
opprobre.  Remarquez  qu'ils  n'ont  fleuri  que  depuis  que  vos 
étables  d'Augias  ont  été  nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  surtout  l'Angleterre,  avilie  autrefois  jusqu'à  être 
une  province  de  Rome,  province  dépeuplée,  pauvre,  igno- 
rante, et  turbulente  ;  maintenant  elle  partage  l'Amérique 
avec  l'Espagne,  et  elle  en  possède  la  partie  réellement  la 
meilleure;  car  si  l'Espagne  a  les  métaux,  l'Angleterre  a  les 
moissons  que  ces  métaux  achètent.  Elle  a  dans  ce  continent 
les  seules  terres  qui  produisent  les  hommes  robustes  et  cou- 
rageux ;  et,  tandis  que  de  misérables  théologiens  de  ia  com- 
munion romaine  disputent  pour  savoir  si  les  Américains 
sont  enfants  de  leur  Adam,  les  Anglais  s'occupent  à  ferti- 
liser, à  peupler  et  enrichir  deux  mule  lieues  de  terrain,  et  à 
y  faire  un  commerce  de  trente  millions  d'écus  par  année.  Ils 
régnent  sur  la  côto  de  Coromandel  au  bout  de  l'Asie  ;  leurs 
flottes  dominent  sur  les  mers,  et  no  craindraient  pas  les 
flottes  de  l'Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que,  toutes  choses  d'ailleurs  égales, 
un  royaume  protestant  doit  l'emporter  sur  un  royaume  ca- 
tholique, puisqu'il  possède  en  matelots,  en  soldats,  en  culti- 
vateurs, ea  manufactures,  ce  que  l'autre  possède  en  prêtres, 
en  moines,  et  en  reliques;  il  doit  avoir  plus  d'argent  comp- 
tant, puisque  son  argent  n'est  point  enterré  dans  des  trésors 
de  Notre-Dam^  de  Lorette  (2),  et  qu'il  sert  au  commerce,  au 
lieu  de  couviir  des  os  de  morts  qu'on  appelle  des  corps 
saints;  il  doit  avoir  de  plus  riches  moissons,  puisqu'il  a 
moins  de  jours  d'oisiveté  consacrés  à  de  vaines  cérémonies, 
au  cabaret,  et  à  la  débauche  (3).  Enfin  les  soldats  des  pays 
protestants  doivent  être  les  meilleurs;  car  le  Nord  est  plus 
fécond  en  hommes  vigoureux,  capables  des  longues  fatigues, 
et  patients  dans  les  travaux,  que  les  peuples  du  Midi,  oc- 
cupés de  processions,  énervés  par  le  luxe,  et  affaiblis  par  un 
mal  honteux  qui  a  fait  dégénérer  l'espèce  si  sensiblement, 
que,  dans  mes  voyages,  j'ai  vu  deux  cours  brillantes  où  il 
n'y  avait  pas  dix  hommes'  capables  de  supporter  les  travaux 
militai  tes.  Aussi  a  t-on  vu  un  seul  prince  du  Nord  (4),  dont 
les  Ktats  n'étaient  pas  comptés  pour  une  puissance  dans  le 
siècle  passé,  résister  à  tous  les  efforts  des  maisons  d'Autri- 
che et  de  France. 

III.  Ne  persécutez  jamais  personne  pour  ses  sentiments 
sur  la  religion  :  cela  est  horrible  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Jésus-Christ,  loin  d'être  oppresseur,  a  été  opprimé. 
S'il  y  avait  dans  l'univers  un  être  puissant  et  méchant,  en- 
nemi de  Dieu,  comme  l'ont  prétendu  les  manichéens,  son 
partage  serait  de  persécuter  les  hommes.  Il  y  a  trois  religions 
établies  de  droit  humain  dans  l'empire  ;  je  voudrais  qu'il  y 
en  eût  cinquante  dans  vos  Etats,  ils  en  seraient  plus  riches, 
et  vous  en  seriez  plus  puissant.  Rendez  toute  superstition  ri- 

(1)  Chapitre  u,  paragraphe  sur  Rome.  (G.  A.) 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  la  fin  du  dix-huiliéme  siècle  ces  tré- 
sors étaient  estimes  a  deux  cent  cinquante  millions.  (G.  A.) 

\3>  Voyez,  dans  lo   Dictionnaire  philosophique ,  l'article  Fêtes. 
(G.  A.) 
(4)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

•VOLTAIRE.  —  T.  V. 


diculo  et  odieuse,  vous  n'aurez  jamais  rien  à  craindre  de  la 
religion.  Elle  n'a  été  terrible  et  sanguinaire,  elle  n'a  renversé 
des  trônes,  que  lorsque  les  fables  ont  été  accréditées,  et  les 
erreurs  réputées  saintes.  C'est  l'insolente  absurdité  des  deux 
glaives;  c'est  la  prétendue  donation  de  Constantin;  c'est  la 
ridicule  opinion  qu'un  paysan  juif  de  Galilée  avait  joui 
vingt-cinq  ans  à  Rome  des  honneurs  du  souverain  pontificat; 
c'est  la  compilation  des  prétendues  Décrélales  faite  par  un 
faussaire  ;  c'est  une  suite  non  interrompue,  pendant  plusieurs 
siècles,  de  légendes  mensongères,  de  miracles  impertinents, 
de  livres  apocryphes,  de  prophéties  attribuées  à  des  sibylles; 
c'est  enfin  ce  ramas  odieux  d'impostures  qui  rendit  les  peu- 
ples furieux,  et  qui  fit  trembler  les  rois.  Voilà  les  armes  dont 
on  se  servit  pour  déposer  le  grand  empereur  Henri  IV,  pour 
le  faire  prosterner  aux  pieds  de  Grégoire  VII,  pour  le  faire 
mourir  dans  la  pauvreté,  et  pour  le  priver  de  la  sépulture; 
c'est  de  celte  source  que  sortirent  toutes  les  infortunes  des 
deux  Frédéric  (1)  ;  c'est  ce  qui  a  fait  nager  l'Europe  dans  le 
sang  pendant  des  siècles.  Quelle  religion  que  celle  qui  ne 
s'est  jamais  soutenue,  depuis  Constantin,  que  par  des  trou- 
bles civils  ou  par  des  bourreaux!  Ces  temps  ne  sont  plus; 
mais  gardons  qu'ils  ne  reviennent.  Cet  arbre  de  mort,  tant 
élague  dans  ses  branches,  n'est  point  encore  coupé  dans  sa 
racine;  et  faut  que  la  secte  romaine  aura  des  fortunes  à  dis- 
tribua, des  mitres,  des  principautés,  des  tiares  à  donner, 
tout  est  à  craindre  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  du  genre 
humain.  La  politique  a  établi  une  balance  entre  les  puis- 
sances de  I  Europe;  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'elle  en 
forme  une  cuira  les  erreurs,  afin  que,  balancées  l'une  par 
l'autre,  elles  (dissent le  monde  en  paix. 

On  a  dit  souvent  que  la  morale  qui  vient  de  Dieu  réunit 
tous  les  ••spiils.  ;  t  que  !e  dogme  qui  vient  des  hommes  les 
divise.  Ces  dogmes  insensés,  ces  monstres,  enfants  de  l'é- 
cole, se  combattent  ions  dans  l'école;  mais  ils  doivent  êlro 
également  méprisés  des  hommes  d'État;  ils  doivent  tous 
être  rendus  impuissant*  par  la  sagesse  de  l'administration. 
Ce  sont  des  poisons  (ion t,  l'un  sert  de  remède  à  l'autre;  et 
l'antidote  universel  contre  ces  poisons  de  l'âme,  c'est  le  mé- 
pris. 

IV.  Soutenez  la  justice,  sans  laquelle  tout  est  anarchie  et 
brigandage  (2).  Soumettez-vous-y  le  premier  vous-même; 
mais  que  les  juges  ne  soient  que  juges  et  non  maîtres,  qu'ils 
soient  les  premiers  esclaves  de  la  loi,  et  non  1rs  arbitres.  Ne 
souffrez  jamais  qu'on  exécute  à  mort  un  citoyen,  fùt-il  le 
dernier  mendiant  de  vos  Etats,  sans  qu'on  vous  ait  envoyé 
son  procès  que  vous  ferez  examiner  par  votre  conseil.  Ce 
misérable  est  un  homme,  et  vous  devez  compte  de  son 
sang. 

Que  les  lois  chez  vous  soient  simples,  uniformes,  aisées  à 
entendre  de  tout  le  monde.  Que  ce  qui  est  vrai  et  juste  dans 
une  de  vos  villes,  no  soit  pas  faux  et  injuste  dans  une  au- 
tre :  cette  contradiction  anarehiquo  est  intolérable. 

Si  jamais  vous  avez  besoin  d'argent,  par  le  malheur  des 
temps,  vendez  vos  bois,  votre  vaisselle  d'argent,  vos  dia- 
mants, mais  jamais  des  offices  de  judicature.  Acheter  lo 
droit  de  décider  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  c'est 
le  plus  scandaleux  marché  qu'on  ait  jamais  fait.  On  parle  do 
simonie  :  y  a-t-il  une  plus  lâche  simonie  que  de  vendre  la 
magistrature?  car  y  a-t-il  rien  de  plus  saint  que  les  lois? 

Que  vos  lois  ne  soient  ni  trop  relâchées,  ni  trop  sévères. 
Point  de  confiscation  de  biens  à  votre  profit;  c'est  une  tenta- 
tion trop  dangereuse.  Ces  confiscations  ne  sont,  après  tout, 
qu'un  vo!  fait  aux  entants  d'un  coupable.  Si  vous  n'arrachez 
[us  la  vie  à  ces  enfants  innocents,  pourquoi  leur  arrachez- 
vous  leur  patrimoine?  N'êtes-vous  pas  assez  riche  sans  vous 
engraisser  du  sang  de  vos  sujets?  Les  bons  empereurs,  dont 
nous  tenons  notre  législation,  n'ont  jamais  admis  ces  lois 
barbares. 

L"s  supplices  sont  malheureusement  nécessaires;  il  faut 
effrayer  le  crime  :  mais  rendez  les  supplices  utiles;  que  ceux 
qui  ont  fait  tort  aux  hommes  servent  les  hommes.  Deux  sou- 
veraines (3)  du  plus  vaste  empire  du  monde  ont  donné  suc- 
cessivement ce  grand  exemple.  Des  pays  affreux  défriches 
par  des  mains  criminelles  n'en  ont  pas  moins  été  fertiles. 
Les  grands  chemins,  reparés  par  leurs  travaux  toujours  re- 
naissants, ont  fait  la  sûreté  et  l'embellissement  de  l'empire. 

Que  l'usage  affreux  de  la  question  ne  revienne  jamais  dans 
vos  provinces,  excepté  lo  cas  où  il  s'agirait  évidemment  du 
salut  do  l'Etat. 


(1)  Voyez,  plus  haut,  dans  les  Annales  de  l'Empire,  les  règnes  de 
Frédéric  I  et  de  Frédéric  II.  iG.  A.) 

(2)  Voltaire  résume  dans  ce  paragraphe  tous  ses  projets  de  ré- 
forme en  législation.   G.  A.) 

(3;  Elisabeth  et  Catherine  II.  (G.  A.) 
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La  question,  la  torture,  fui  d'abord  une  invention  «les  bri- 
gands qui,  venant  piller  des  maisons,  faisaient  souffrir  des 
tourments  aux  maîtres  et  aux  domestiques,  jusqu'à  ce  qu'ils 

eussent   découvert    leur  argent   caché  ;  ensuite  les   Romains 

adoptèrent  cet  horrible  usage  contre  (es  esolaves,  qu'ils  ne 
regardaient  pas  tomme  des  hommes;  mais  jamais  les  ci- 
toyens romains  n'y  furent  exposée. 

Vous  savez  d'ailleurs  que,  dans  tes  pays  où  cette  coutume 
horrible  est  abolie,  on  ne  voit  pas  plus  de  crimes  que  dans 
les  autres.  On  a  tant  dit  (1)  que  la  question  est  un  secret 
presque  sûr  pour  sauver  un  coupable  robuste,  et  pour  con- 
damner un  innocent  d'une  constitution  faible,  que  ce  raison- 
nemenl  a  entin  persuadé  des  nations  entières. 

V.  Les  finances  sont  chez  vous  administrées  avec  une  éco- 
nomie qui  ne  doit  se  déranger  jamais  (2).  Conservez  précieu- 
sement cette  sage  administration.  La  recette  est  aussi  simple 
qu'elle  puisse  l'être.  Les  soldats,  qui  ne  servent  à  rien  en 
temps  de  paix,  sont  distribués  aux  portes  des  villes:  ils  prê- 
leraient  un  prompt  secours  au  receveur  des  tributs,  qui  est 
d'ordinaire  un  homme  d'Age,  seul,  et  désarmé.  Vous  n'êtes 
point  obligé  d'onlrelenir  une  armée  do  commis  contre  vos 
sujets.  L'argent  de  l'Etat  ne  passe  point  par  trente  mains  dif- 
férentes, qui  toutes  en  retiennent  une  partie.  On  ne  voit 
point  de  fortunes  immenses  ("levées  par  la  rapine,  à  vos  dé- 
pens, et  aux  dépens  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Chaque  re- 
ceveur porte  tous  les  mois  l'argent  de  sa  recette  à  la  chambre 
do  vos  finances.  Le  peuple  n'est  point  foulé,  et  le  prince  n'est 
point  volé.  Vous  n'avez  point  chez  vous  cette  multitude  ue 
petite  dignités  bourgeoises,  et  d'emplois  subalternes  sans 
fonction,  qu'on  voit  sortir  de  sous  terre  dans  certains  Etats, 
où  ils  sont  mis  en  vente  par  une  administration  obérée.  Tous 
ces  petits  titres  sont  achetés  chèrement  par  la  vanité;  ils  produi- 
sent aux  acheteurs  des  rentes  perpétuelles,  et  l'affaiblisse- 
ment perpétuel  de  l'Etat. 

On  ne  voit  point  chez  vous  cette  foule  do  bourgeois  inuti- 
les, intitules  conseillers  du  prince,  qui  vivent  dans  l'oisiveté, 
et  qui  n'ont  autre  chose  à  faire  qu'à  dépenser  à  leurs  plaisirs 
les  revenus  de  ces  charges  frivoles  que  leurs  pères  ont  ac- 
quises. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  ou  du  revenu  de  sa  terre,  ou 
du  fruit  de  son  industrie,  ou  des  appointements  qu'il  reçoit 
du  prince.  Le  gouvernement  n'est  point  endetté.  Je  n'ai'ja- 
ma;s  entendu  crier  ici  dans  les  rues,  comme  dans  un  pays  (3) 
où  j'ai  voyage  dans  ma  jeunesse  .  «  Nouvel  édit  d'une  cons- 
»  titution  de  rentes;  nouvel  emprunt;  charges  de  conseiller 
»  du  roi  mouleur  de  bois,  mesureur  de  charbon.  »  Vous  ne 
tomberez  point  dans  cet.  avilissement  au?si  ruineux  que  ridi- 
cule. On  interdirait  un  comte  de  l'Empire  qui  se  conduirait 
ainsi  dans  sa  terre,  on  lui  ôtorait  justement  l'administration 
de  son  bien.  Si  les  Etats  dont  je  parle  sont  destinés  un  jour 
à  être  nos  ennemis,  puissent-ils  se  conduire  selon  des  maxi- 
mes si  extravagantes! 

Vf.  Faites  travailler  vos  soldats  à  la  perfection  des  chemins 
par  lesquels  ils  doivent  marcher,  à  l'aplanissement  des  mon- 
tagnes qu'ils  doivent  gravir,  aux  ports  où  ils  doivent  s'em- 
barquei.  aux  fortifications  des  villes  qu'ils  doivent  défendre. 
Ces  travaux  utiles  les  occuperont  pendant  la  paix,  rendront 
leurs  corps  pius  robustes  et  plus  capables  de  soutenir  les  fa- 
tigues do  ta  guerre.  Une  légère  augmentation  de  paie  suf-' 
fini  pour  qu'ils  courent  au  travail  avec  gaieté.  Telle  était  la 
méthode  des  Romains;  les  légions  firent  elles-mêmes  ces  che- 
mins qu'ils  traversèrent  pour  aller  conquérir  l'Asie-Mineure 
et  ia  Syrie.  Le  soldat  se  courbe  en  remuant  la  terre,  mais  il 
se  redresse  en  marchant  à  l'ennemi.  Un  mois  d'exercice  ré- 
tablit, ce  petit  avantage  extérieur,  que  six  mois  de  travail  ont 
pu  défigurer.  La  force,  l'adresse,  et  le  courage,  valent  bien 
la  grâce  sous  les  armes.  Les  Anglais  et  les  Russes  sont 
moins  parfaits  à  la  parade  que  les  Prussiens,  et  les  égalent 
au  jour  de  bataille. 

On  demande  s'il  est  convenable  que  les  soldats  soient  ma- 
riés? Je  pense  qu'il  est  bon  qu'ils  le  soient;  la  désertion  di- 
minue, la  population  augmente.  Je  sais  qu'un  soldat  marié 
sert  moins  volontiers  loin  dos  frontières,  mais  il  eu  v;mt 
mieux  quand  il  combat  dans  le  sein  de  la  patrie.  Vous  ne 
prétendez  pas  porter  la  guerre  loin  de  votre  Etat,  votre  si- 
tuation ne  vous  le  permet  pas;  votre  intérêt  est  que  vos  sol- 
dais peup'ont  vos  provinces,  au  lieu  d'aller  ruiner  celles  des 
autres. 

Que  le  militaire,  après  avoir  longtemps  servi,  ait  chez  lui 


(1)  voltaire  Lui-même.  (G.  a.) 

(2)  Tout  ce  chapitre  est  une  admirable  critique  de  l'administra- 
tion française  d'alors.  (G.  A.) 

(3)  La  France.  (G.  A.) 


deS  secours  assurés  ;  qu'il  y  jouisse  au   moins  de  sa   demi- 
paie,  comme  en  Angleterre.  Un  hôtel  des  invalides",  tel  que 
Louis  XIV  en  donna  l'exemple  dans  sa  capitale,  pouvait 
venir  à  un  riche  et   vaste  royaume.  Je  crois  plus  avant.  . 
pour  vos  Etats  que  chaque  soldat,  à  l'âge  de  cinquanj 
au  plus  tard,  rentre  dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  peut  ei 
labourer  ou  travailler  d'un  métier  utile;  il   peut  donner  des 
enfants  à  la  patrie.  Un  homme  robuste  peut,  à  i  cin- 

qiiànte  ans,  être  encore  utile  vingt  .-innées:  sa  demi-paie  est 
un  argent  qui,  bien  que  modique,  rentre  dans  la   circui 
au  profit  (h;  la  culture.  Pour  peu  que  ce  soldat  réformé  dé- 
f rie  ne  un  quart  d'arpent,  il  est  plus  utile  à  l'Etat  qu'il  ne  l'a 
été  à  la  parade. 

VIL  Ne  souffrez  pas  chez  vous  la  mendicité.  C'est  une  in- 
famie qu'on  n'a  pu  encore  détruire  en  Angleterre,  en 
France,  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Je  crois  qu'il  y  a 
en  Europe  plus  de  quatre  cent  mille  malheureux,  indu 
du  nom  d'hommes,  qui  font  un  métier  de  l'oisiveté  et  de  la 
gueuserie. Quand  une  fois  ils  ont  embrassé  cet  abominable 
genre  de  vie,  ils  ne  sont  plus  bons  à  rien;  ils  ne  méritent 
pas  même  la  terre  où  ils  devraient  être  ensevelis.  Je  n'ai 
point  vu  cet  opprobre  de  la  nature  humaine  toléré  en  Hol- 
lande, en  Suède,  en  Danemark:  il  ne  l'est  pas  même  en  Polo- 
gne. La  Russie  n'a  point  de  troupes  de  gueux  établis  sur  les 
grands  chemins  pour  rançonner  les  passants.  Il  faut  punir 
sans  pitié  les  mendiants  qui  osent  se  faire  craindre,  i  t  se- 
courir les  pauvres  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Les 
hôpitaux  de  Lyon  et  d'Amsterdam  sont  des  modèles;  ceux  de 
Paris  sont  indignement  administrés.  Le  gouvernement  muni- 
cipal de  chaque  ville  doit  seul  avoir  le  soin  de  ses  pauvres 
et  de  ses  malades.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  Lyon  et  dans 
Amsterdam.  Tous  ceux  que  la  nature  afflige  y  sont  secourus; 
tous  ceux  à  qui  elle  laisse  la  liberté  des  membres  y  sont  for- 
cés à  un  travail  utile.  Il  faut  surtout  commencer  a  Lyon  par 
l'administration  de  l'hôpital  pour  arriver  aux  honneurs  mu- 
nicipaux <ie  l'hôtel-de-ville  :  c'est  là  le  grand  secret.  L'hôtel- 
de-ville  de  Paris  n'a  pas  des  institutions  si  sages,  il  s'en  faut 
beaucoup;  le  corps  de  ville  y  est  ruiné,  il  est  sans  pouvoir  et 
sans  crédit  (1). 

Les  hôpitaux  de  Rome  sont  riches,  mais  ils  ne  semblent 
destinés  que  pour  recevoir  des  pèlerins  étrangers.  C'est  un 
charlatanisme  qui  attire«des  gueux  d'Espagne,  de  Bavière, 
d'Autriche,  et  qui  ne  sert  qu'à  encourager  le  nombre  prodi- 
gieux des  mendiants  d'Italie.  Tout  respire  à  Rome  l'ostenta- 
tion et  la  pauvreté,  la  superstition  et  l'arlequiuade 


N.  B.  Le  reste  manque. 
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IDÉES  DE  LA  MOTHE  LE  YAYER. 

—  1767.  — 

[C'est  à  tort,  semble-t-il,  que  les  éditeurs  de  Kehl  ont  daté  ce 
écrit  de  1761.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  Recueil 
nécessaire,  qui  parut  en  1767  avec  le  millésime  de  1765.  Le  Vayer, 
dont  Voltaire  emprunte  ici  le  nom,  a  son  article  dans  le  Catalogué 
des  écrivains  dû  siècle  de  Louis  XIV,  tome  II,  et  dans  la  septième 
des  Lettres  au  prince  de  Brunsicick,  tome  IV.]  (G.  A.) 


I.  Si  les  hommes  étaient  raisonnables,  ils  auraient  une  re- 
ligion capable  de  faire  du  bien  et  incapable  de  faire  du 
mal. 

II.  Quelle  est  la  religion  dangereuse?  N'est-ce  pas  évidem- 
ment celle  qui,  établissant  des  dogmes  incompréhensibles, 
donne  nécessairement  aux  hommes  l'envie  d'expliquer  ces 
dogmes  chacun  à  sa  manière,  excite  nécessairement  les  dis- 
putes, les  haines,  les  guerres  civiles? 

III.  N'est-ce  pas  celle  qui,  se  disant  indépendante  des  sou- 
verains et  des  magistrats,  est  nécessairement  aux  prises  avec 
les  magistrats  et  les  souverains? 

IV.  N'est-ce  pas  celle  qui,  se  choisissant  un  chef  hors  de 
l'Etat,  est  nécessairement  dans  une  guerre  publique  ou  se- 
crète avec  l'Etat? 

V.  N'est-ce  pas  celle  qui,  ayant  fait  couler  le  sang  hu- 
main pendant  plusieurs  siècles,  peut  le  faire  couler  em 

VI.  N'est-ce  pas  celle  qui,  ayant  été  enrichie  par  l'imbécil- 
lité des  peuples,  est  nécessairement  portée»  à  conservi 


(1)  Il  en  est  encore  de  mémo  aujourd'hui.  (G.  A.) 
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richesses,  par  la  force  si  elle  peut,  et  par  la  fraude  si  la  force 
lui  manque? 

VII.  Quelle  est  la  religion  qui  peut  faire  du  bien  sans  pou- 
voir faire  du  mal?  N'est-ce  pas  l 'adoration  de  l'Etre  suprême 
sans  ;i  mu  1 1  dogme  métaphysique?  celle  qui  serait  à  la  portée 
de  tous  les  hommes;  celle  qui,  dégagée  de  toute  superstition, 
éloignée  de  toute  imposture,  se  contenterait  de  rendre  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  solennelles  sans  prétondre  entrer  dans 
les  secrets  de  Dieu? 

VIII.  Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  Soyons  justes,  sans 
dire,  Haïssons,  poursuivons  d'honuètes  gens  qui  ne  croient 
pas  que  Dieu  est  du  pain,  que  Dieu  est  du  vin,  que  Dieu  a 
deux  natures  et  deux  volontés,  que  Dieu  est  trois,  que  ses 
mystères  sont  sept,  que  ses  ordres  sont  dix;  qu'il  est  né 
d'une  femme,  que  cette  femme  est  pucelle,  qu'il  est  mort, 
qu'il  déleste  le  genre  humain  au  point  de  brûler  à  jauniais 
toutes  les  générations,  excepté  les  moines  et  ceux  qui  croient 
aux  moines? 

IX.  Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  «  Dieu  étant  juste,  il 
»  récompensera  l'homme  de  bien,  et  il  punira  le  méchant;  » 
qui  s'en  tiendrait  à  cette  croyance  raisonnable  et  utile,  et  qui 
ne  prêcherait  jamais  que  la  morale? 

X.  Quand  on  a  le  malheur  de  trouver  dans  un  Etat  une  re- 
ligion qui  a  toujours  combattu  contre  l'Etat, en  s'incorporant 
à  lui;  qui  est  fondée  sur  un  amas  de  superstitions  accumu- 
lées de  siècle  en  siècle;  qui  a  pour  soldats  des  fanatiques  dis- 
tingués en  plusieurs  régiments,  noirs,  blancs,  gris  ou  mini- 
mes, cent  fois  mieux  payés  que  les  soldats  qui  versent  leur 
sang  pour  la  patrie  :  quand  une  telle  religion  a  souvent  in- 
sulté le  trône  au  nom  de  Dieu,  a  dépouillé  les  citoyens  de 
leurs  biens  au  nom  do  Dieu,  a  intimidé  les  sages  et  perverti 
les  faibles,  que  faut-il  faire? 

XI.  Ne  faut-il  pas  alors  en  user  avec  elle  comme  un  mé- 
decin habile  traite  une  maladie  chronique?  Il  ne  prétend  pas 
la  guérir  d'abord;  il  risquerait  de  jeter  son  malade  dans  une 
crise  mortelle.  Il  attaque  le  mal  par  degrés,  il  diminue  les 
symptômes.  Le  malade  ne  recouvre  pas  une  santé  parfaite, 
mais  il  vit  dans  un  état  tolérable  à  l'aide  d'un  régime  sage. 
C'est  ainsi  que  la  maladie  de  la  supei'stition  est  traitée  au- 
jourd'hui en  Angleterre  et  dans  tout  le  Nord  par  do  très 
grands  princes,  par  leurs  ministres,  et  par  les  premiers  de  la 
nation. 

XII.  Il  sorait  aussi  utile  qu'aisé  d'abolir  toutes  les  taxes 
honteuses  qu'on  paie  à  l'évêque  de  Home  sous  différent» 
noms,  et  qui  ne  sont  en  effet  qu'une  simonie  déguisée.  Ce 
serait  à  la  fois  conserver  l'argent  qui  sort  du  royaume,  bri- 
ser une  chaîne  ignominieuse,  et  affermir  l'autorité  du  gou- 
vernement (I). 

Rien  ne  serait  plus  avantageux  et  plus  facile  que  de  dimi- 
nuer le  nombro  inutile  et  dangereux  des  couvents,  et  d'ap- 
pliquer à  la  récompense  des  services  le  revenu  de  l'oisiveté. 

Les  confréries,  les  pénitents  blancs  ou  noirs,  les  fausses 
reliques,  qui  sont  innombrables,  peuvent  être  proscrites  avec 
le  temps,  sans  le  moindre  danger. 

A  mesure  qu'une  nation  devient  plus  éclairée,  on  lui  ôte 
les  aliments  de  son  ancienne  sottise. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les  armes  autrefois  pour  les  reli- 
ques de  saint  Pancrace  rira  demain  de  cet  objet  do  son 
culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l'opinion  régnante,  et  l'opi- 
nion change  quand  la  lumière  s'étend. 

Plus  la  police  se  perfectionne,  moins  on  a  besoin  de  prati- 
ques religieuses. 

Plus  les  superstitions  sont  méprisées,  plus  la  véritable  re- 
ligion s'établit  dans  tous  les  esprits. 

Moins  on  respecte  les  inventions  humaines,  et  plus  Dieu 
est  adoré. 


(1)  Gel  usage  de  demander  à  l'évêque  de  Rome,  tantôt  la  confir- 
mation  d'un  evêtfue  de  Lyon  ou  de  Chartres,  lantôt  la  permission 
'-.rr  sa  belle-sœur  ou  sa  nièce,  ësi  contraire  à  la  discipliné 
iastique  des  premiers  siècles  do  l'Eglise.  Acheter  ces  permis- 
sions,  c'e»|  simplicité  on  faiblesse;  les  vendre,  c'est  autre  chose. 
immesque  nous  envoyons  chaque  année  a  Homo,  ou  éta- 
blirai! partout  le  royaume  dos  maisons  pour  les  enfants  trouvés,  ce 
qui  chaque  année  sauverait  la  vie  à  plusieurs  milliers  de  ces  in- 
fortunés, (M.) 


DISCOURS 

AUX    CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES   nE   KAMINIECH   EN   POLOGNE, 
PAR   LE  MAJOR    KAISEKLING,  AU   SERVICE   DC   ROI    DE   PRUSSE. 

[Cet  écrit  fut  publié  en  1768,  quelques  mois  après  l'entrée  des 
misses  en  Pologne.  (Voyez,  dans  les  Fragments  sur  l'Histoire,  VEs- 
sai  sur  les  dissensions  des  Eglises  de  Pologne.)  Le  major  Kaiserling, 
dont  Voltaire  prend  le  nom,  était  mort  depuis  17V).  il  avait  été  un 
grand  ami  do  l'iédéric  lorsque  celui-ci  n'était  encore  que  prince 
royal.  A  Paris,  on  trouva  que  cet  opuscule  était  digne  de  l'apôtre 
de  la  tolérance.]  (G.  A.) 


Braves  Polonais,  vous  qui  n'avez  jamais  plié  sous  le  joug 
des  Romains  conquérants,  voudriez-vous  être  aujourd'hui  les 
esclaves  et  les  satellites  de  Rome  théologienne? 

Vous  n'avez  jusqu'ici  pris  les  armes  que  pour  votre  liberté 
commune;  faudra-t-il  que  vous  combattiez  pour  rendre  vos 
concitoyens  esclaves?  Vous  détestez  l'oppression  ;  vous  ne 
voudrez  pas,  sans  doute,  opprimer  vos  frères. 

Vous  n'avez  eu  depuis  longtemps  que  doux  véritables  enne- 
mis, les  Turcs  et  la  cour  de  Rome.  Les  Turcs  voulaient  vous 
enlever  fbs  frontières,  et  vous  les  avez  toujours  repoussés; 
mais  la  cour  de  Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d'argent 
que  vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à  cette  cour  les 
aimâtes  des  bénéfices,  les  dispenses,  les  indulgences.  Vous 
avouez  que  si  elle  vous  promet  le  paradis  dans  l'autre  monde, 
elle  vous  dépouille  dans  celui-ci.  Patadis  signifie  jardin.  Ja 
mais  on  n  acheta  si  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas  en- 
core. Les  autres  communions  vous  en  promettent  autant; 
mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point  payer.  Par  quelle 
fatalité  voudriez-vous  servir  ceux  qui  vous  rançonnent,  et 
exterminer  ceux  qui  vous  donnent  le  jardin  gratis?  La 
raison,  sans  doute,  vous  éclairera,  et  l'humanité  vous  tou- 
chera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs,  les  Russes,  les  Suédois, 
les  Danois,  et  les  Prussiens.  Les  Turcs  croient  en  un  seul 
Dieu,  et  ne  le  mangent  point;  les  Grecs  le  mangent,  sans 
avoir  encore  décidé  si  c'est  à  la  manière  de  la  communion 
romaine  :  et  d'ailleurs  en  admettant  trois  personnes  divines, 
ils  ne  croient  point  que  la  dernière  procède  des  deux  autres. 
Les  Suédois,  les  Danois,  les  Prussiens,  mangent  Dieu,  à  la 
vérité,  mais  d'une  façon  un  peu  différente  des  Grecs  :  ils 
croient  manger  du  pain  et  boire  un  coup  do  vin  en  man- 
geant Dieu. 

Vous  avez  aussi  sur  vos  frontières  plusieurs  églises  de 
Prusse  où  l'on  ne  mange  point  Dieu,  mais  où  l'on  fait  seule- 
ment un  léger  repas  de  pain  et  de  vin  en  mémoire  de  lui;  et 
aucune  de  ces  religions  ne  sait  précisément  comment  la  troi- 
sième personne  procède.  Vous  êtes  trop  justes  pour  ne  pas 
sentir  dans  le  fond  de  votre  cœur  qu'après  tout  il  n'y  a  là 
aucune  cause  légitime  de  répandre  le  sang  des  hommes. 
Chacun  tache  d'aller  au  jardin  par  le  chemin  qu'il  a  choisi; 
mais,  en  vérité,  il  ne  faut  pas  les  égorger  sur  la  route. 

D'ailleurs  vous  savez  que  ce  ne  fut  que  dans  les  pays 
chauds  qu'on  promit  aux  hommes  un  paradis,  un  jardin;  et 
que  si  la  religion  juive  avait  été  instituée  en  Pologne,  on 
vous  aurait  promis' de  bons  poêles.  Mais,  soit  qu'on  doive  se 
promener  après  sa  mort,  ou  rester  auprès  d'un  fourneau,  je 
vous  conjure  de  vivre  paisibles  dans  le  peu  de  temps  que 
vous  avez  à  jouir  de  la  vie. 

borne  est  bien  éloignée  de  vous,  et  elle  est  riche;  vous 
êtes  pauvres;  envoyez-lui  encore  le  peu  d'argent  que  vous 
avez,  en  lettres  dé  change  tirées  par  les  juifs.  Dépouillez- 
vous  pour  l'Eglise  romaine,  vendes  vos  fourrures  pour  faire 
des  présents  à  Notre-Dame  de  Loiette  a  plus  de  quinze  cents 
milles  de  Kaminiech  f),  mais  n'inondez  pas  les  environs  do 
Kaminiech  du  sang  de  vos  compatriotes;  car  nous  pouvons 
vous  assurer  que  Notre-Dame,  qui  vint  autrefois  de  Jérusalem, 
à  la  Marche  d'Ancône  par  les  airs,  ne  vous  saura  aucun  gré 
d'avoir  désolé  votre  patrie. 

Soyez  encore  très  persuadés  que  son  fils  n'a  jamais  com- 
mandé, du  mont  des  Olives  et  du  torrent  de  Cedron,  qu'un 
se  massacrât  pour  lui  sur  les  bords  de  la  Vistule. 

Votre  roi  (2),  que  vous  avez  choisi  d'une  voix  unanime,  a 
cédé,  dans  une  diète  solennelle,  aux  instances  des  plus  sages, 
têtes  de  la  nation,  qui  ont  demandé  la  tolérance.  Une  puis- 
sant;' impératrice  (3)  le  seconde  dans  cette  entreprise,  la  plus 
humaine,  la  plus  juste,  la  plus  glorieuse  dont  l'esprit  humain 

il)  Voyez,  une  de  nos  notes  dans  l'opuscule  précédent.  (G.  A.) 

(2)  Stanislas  l'ouialowski.  (G.  A.) 

(3)  Catherine  II.  (G.  A.) 
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puisse  jamais  s'honoror.  Ils  sont  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité entière,  n'en  soyez  pas  les  destructeurs.  Voudripz-vous 
n'être  que  des  homicides  sanguinaires,  sous  prétexte  que 
vous  êtes  catholiques? 

Voire  primat  est  catholique  aussi.  Ce  mot  veut  dire  uni- 
versel, quoique  en  effet  la  religion  catholique  ne  compose 
pas  la  centième  partie  de  l'univers.  Mais  ce  sage  primai  a 
compris  que  la  véritable-  manière  d'être  universel  est  d'em- 
brasser dans  sa  charité  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  d'être 
surtout  l'ami  île  tous  ses  concitoyens.  Il  a  su  que  si  un  homme 
pout  en  quelque  sorte,  sans  blasphème,  ressembler  à  la  Di- 
vinité, c'est  en  chérissant  tous  les  hommes,  «lotit  Dieu  est 
également  le  père.  Il  a  senti  qu'il  était  patriote  polonais 
avant  d'être  serviteiîr  du  pape,  qui  est  le  servit 'ur  des  ser- 
viteurs do  Dieu.  Il  s'est  uni  à  plusieurs  prélats  qui,  tjut  ca- 
tholiques universels  qu'ils  sont,  ont  cru  que  l'on  ne  doit  pas 
priver  ses  frères  du  droit  de  citoyens,  sous  prétexte  qu'ils 
vont  au  jardin  par  une  autre  allée  que  vous. 

Cette  auguste  impératrice,  qui  vient  d'établir  la  tolé- 
rance (1)  pour  la  première  de  ses  lois  dans  le  plus  vaste  em- 
pire de  la  terre,  se  joint  à  votre  roi,  à  votre  primat,  à  vos 
principaux  palatins,  à  vos  plus  dignes  évoques,  pour  vous 
rendre  humains  et  heureux. Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nature, 
ne  vous  obstinez  pas  à  être  barbares  et  infortunés.  . 

Nous  avouons  qu'il  y  a  parmi  vous  de  très  savants  moines, 
qui  prétendent  que  Jésus  ayant  été  supplicié  à  Jérusalem,  la 
religion  chrétienne  ne  doit  être  soutenue  que  par  des  bour- 
reaux, et  qu'ayant  été  vendu  trente  deniers  par  Judas,  tout 
chrétien  doit  "les  intérêts  échus  de  cet  argent  à  notre  saint 
père  le  pape,  successeur  de  Jésus. ■ 

Ils  fondent  ce  droit  sur  des  raisons,  à  la  vérité,  très  plau- 
sibles, et  que  nous  respectons. 

Premièrement,  ils  disent  que  l'assemblée  étant  fondée  sur 
la  pierre,  et  Simon  Barjone,  paysan  juif,  né  auprès  d'un 
petit  lac  juif,  ayant  changé  son  nom  en  celui  de  Pierre,  ses 
successeurs  sont  par  conséquent  la  pierre  fondamentale,  et 
ont  à  leur  ceinture  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et  celles 
de  tous  les  coffres-forts.  C'est  une  Vérité  dont  nous  sommes 
bien  loin  de  disconvenir. 

Secondement  ,  ils  disent  que  le  Juif  Simon  Barjone  La 
Pierre  fut  pape  à  Rome  pendant  vingl-cinq  ans  sous  l'empire 
de  Néron,  qui  ne  régna  que  onze  (2)  années,  ce  qui  est  encore 
incontestable. 

Troisièmement,  ils  affirment,  d'après  les  plus  graves  histo- 
riens chrétiens  qui  imprimèrent  leurs  livres  dans  ce  temps-là, 
livres  connus  dans  tout  l'univers,  publiés  avec  privilège,  dé- 
posés dans  la  bibliothèque  d'Apollon  Palatin,  et  loués  dans 
tous  les  journaux;  ils  affirment,  di-je,  que  Simon  Barjone 
Céphas  La  Pierre  arriva  à  Rome  quelques  temps  après  Simon 
Vertu  de  Dieu,  ou  Vertu-Dieu,  le  magicien;  que  Simon  Vertu- 
Dieu  envoya  d'abord  un  de  ses  chiens  faire  ses  compliments 
à  Simon  Barjone,  lequel  lui  envoya  sur-le-champ  un  autre 
chien  le  saluer  de  sa  part;  qu'ensuite  les  deux  Simon  dispu- 
tèrent à  qui  ressusciterait  un  mort;  que  Simon  Vertu-Dieu  ne 
ressuscita  le  mort  qu'à  moitié;  mais  que  Simon  Barjone  le 
ressuscita  entièrement.  Cependant,  selon  la  maxime, 

Dimidium  facti,  qui  bene  cœpit,  habet. 

Hor.,  hb.  I,  ep.  ii,  v.  49. 

Simon  Vertu-Dieu,  ayant  opéré  la  moitié  do  la  résurrection, 
prétendit  que,  le  plus  fort  étant  fait,  Simon  Barjone  n'avait 
pas  eu  grande  peine  à  faire  le  reste,  et  qu'ils  devaient  tous 
deux  partager  le  prix.  C'était  au  mort  d'en  juger  ;  mais 
comme  il  ne  parla  point,  la  dispute  restait  indécise.  Néron, 
pour  en  décider,  proposa  aux  deux  ressusciteurs  un  prix 
pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  sans  ailes.  Simon  Vertu- 
Dieu  vola  comme  une  hirondelle;  Barjone  La  Pierre, qui  n'en 
pouvait  faire  autant,  pria  le  Christ  ardemment  do  faire  tom- 
ber Simon  Vertu-Dieu,  et  de  lui  casser  les  jambes  Le  Christ 
n'y  manqua  pas.  Néron,  indigné  de  cette  sup'Teherio,  fit  cru- 
cifier La  Pierre,  la  tête  en  bas.  C'est  ce  que  nous  racontent 
Abdias,  Marcellus  (31  et  Egésippus,  contemporains,  les  Thu- 
cydide et  les  Xénophon  des  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  été 
regardé  comme  voisin  d'un  article  de  foi,  vicinus  articiilo 
fidei,  pendant  plusieurs  siècles,  ce  quo  les  balayeurs  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  nous  disent  encore,  ce  quo  les  révérends 
pères  capucins  annoncent  dans  leur  missions,  ce  qu'on  croit 
sans  doute  à  Kaminiech. 


(1)  Voyez,  plus  haut,  le  Prix   de  la  justice  et  de   l'humanité. 
(G.  A.)  . 

(2)  Lisez  treize.   C'est  une  inadvertance  de  Voltaire,  qui,  dans 
Y  Histoire  de  Jennu,  compte  bien  treize  années.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  torno  IV,  la  Relation   de  Maucei.,  dans  la  Collection 
d'anciens  Evangiles.  (G.  A.) 


Un  jésuite  de  Thorn  m'alléguait  avant-hier  que  c'est  |o 
saint  usage  de  l'Eglise  chrétienne,  «  et  que  Jésus-Dieu,  la 
n  seconde  personne  de  Dieu,  a  dit  charitablement  :  Je  suis 

»  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix;  je  suis  venu  pour 
»  diviser  le  lils  et  le  père,  la  (ille  et  la  mère,  etc.  Oui  n'écoute 

»  pas  l'assemblée  soit  comme  un  païen  ou  un  receveur  des 
»  deniers  publics.  »  L'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Polo- 
gne, le  prince  primat,  n  routent  pas  l'assemblée;  donc  on 
doit  sacrifier  le  sang  de  l'impératrice,  du  roi,  et  du  primat, 
au  sang  de  Jésus  répandu  pour  extirper  de  la  terre  le  péché 
qui  la  couvre  encore  de  toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  fortifia  cette  apologie  en  m'apprenant  qu'ils 
eurent,  en  1721,  la  consolation  de  faire  p  ndre,  décapiter, 
rouer,  brûler  à  Thorn  un  très  grand  nombre  de  citoyens, 
parce  que  de  jeunes  écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  imago 
de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  qu'ils  l'avaient  laissé  tomber 
dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible;  mais  que  le  châti- 
ment était  un  peu  dur,  et  que  j'y  aurais  désiré  plus  de  pro- 
portion. Ah!  s'écria-t-il  avec  enthousiasme,  on  ne  peut  trop 
venger  la  famille  du  Dieu  des  vengeances;  il  ne  saurait  se 
faire  justice  lui-même,  il  faut  bien  que  nous  l'aidions.  Ce  fut 
un  spectacle  admirable,  tout  était  plein;  nous  donnâmes,  au 
sortir  du  théâtre,  un  grand  souper  aux  juges,  aux  bourreaux, 
aux  geôliers,  aux  délateurs,  et  à  tous  ceux  qui  avaient  co- 
opéré à  ce  saint  œuvre.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée 
>îe  la  joie  avec  laquelle  tous  ces  messieurs  racontaient  leurs 
exploits;  comme  ils  se  vantaient,  l'un  d'avoir  dénoncé  un  de 
ses  parents  dont  il  était  héritier;  l'autre  d'avoir  fait  revenir 
les  juges  à  son  opinion  quand  il  conclut  à  la  mort:  un  troi- 
sième et  un  quatrième,  d'avoir  tourmenté  un  patient  plus 
longtemps  qu'il  n'était  ordonné.  Tous  nos  Pères  étaient  du 
souper;  il  y  eut  de  très  bonnes  plaisanteries;  nous  citions 
tous  les  passages  des  Psaumes  qui  ont  rapport  à  ces  exécu- 
tions :  «  Le  S'ign^ur  juste  coupera  leurs  têtes  (a).  —  Heureux 
»  celui  qui  éventrera  leurs  petits  enfants  encore  à  la  ma- 
»  melle,  et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre,  etc.  ife).  » 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force;  après  quoi  il 
ajouta  :  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  été  inquisi- 
teur; il  me  semble  que  j'aurais  été  bien  plus  utile  à  l'Eglise. 
Ah!  mon  révérend  père,  lui  répondis-je,  il  y  a  une  place  en- 
core plus  digne  de  vous,  c'est  celle'  de  rhaître  des  hautes- 
œuvres;  ces  deux  charges  ne  sont  pas  incompatibles,  et  je 
vous  conseille  d'y  penser. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  est  tenu  d'exercer  ces 
deux  emplois,  quand  il  s'agit  de  la  vierge  Marie;  il  cita  plu- 
sieurs exemples  dans  ce  siècle  même,  dans  ce  siècle  philoso- 
phique, de  jeunes  gens  appliqués  à  la  torture  (1),  mutilés, 
décollés,  brûlés,  rompus  vifs,  expirants  sur  la  roue,  pour 
n'avoir  pas  assez  révéré  les  portraits  parfaitement  ressem- 
blants de  la  sainte  Vierge,  ou  pour  avoir  parlé  d'elle  avec 
inconsidération. 

Mes  chers  Polonais,  ne  frémissez-vous  pas  d'horreur  à  ce 
récit?  Voilà  donc  la  religion  dont  vous  prenez  la  défense! 

Le  roi  mon  maître  (2i  a  fait  répandre  le  sang,  il  est  vrai , 
mais  ce  fut  dans  les  batailles,  ce  fut  en  exposant  toujours  le 
sien;  jamais  il  n'a  fait  mourir,  jamais  il  n'a  persécuté  per- 
sonne pour  la  vierge  Marie.  Luthériens,  calvinistes,  hernou- 
tres  (3),  piétistes,  anabaptistes,  mennonitos,  millénaires,  mé- 
thodistes, tartares  lamistes,  turcs  ornaristes,  persans  alistes, 
papistes  même,  tout  lui  est  bon,  pourvu  qu'on  soit  un  brave 
homme.  Imitez  ce  grand  exemple;  soyons  tous  bons  amis,  et 
ne  nous  battons  que  contre  les  Turcs,  quand  ils  voudront 
s'emparer  de  Kaminiech. 

Vous  dites  pour  vos  raisons  que  si  vous  souffrez  parmi 
vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain  et  du  vu.  et 
qui  ne  croient  pas  que  le  Paraclet  procède  du  l'ère  rt  du  Fils, 
bientôt  vous  aurez  des  nestoriens  qui  appellent  Marie  mère 
de  Jésus,  et  non  mère  de  Dieu,  titre  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  à  Cybèle;  vous  craignez  surtout  de  voir  renaître 
les  sociniens,  ces  impies  qui  s'en  tiennent  à  l'Evangile,  et 
qui  n'y  ont  jamais  vu  que  Jésus  s'appelât  Dieu,  ni  qu'il  ait 
parlé  de  la  Trinité,  ni  qu'il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu'on  en- 
seigne aujourd'hui  à  Rome;  ces  monstres  enfin  qui,  avec 
saint  Paul,  ne  croient  qu'en  Jésus,  et  non  en  Bellarmin  et  en 
Baronius. 

Eh  bien!  ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n'ont  envoyé  chez 
vous  de  colonie  socinienne:  mais  quand  vous  en  auriez  une, 
quel  grand  mal  en  résulterait-il?  Un  bon  tailleur,  un  non 
fourreur,  un  bon  fourbisseur,  un  maçon  habile,  un  excellent 


(a^  Ps.  cxxvm,  4.  —  (b)  Ps.  cxxxvi,  !). 

fi)  Vovez,  plus  haut,  Y  A  (Taire  La  Barre.  (G.  A.) 

(-2)  Frédéric  II.  (G.  A.) 

(3)  Les  Frères  moraves.  (G.  A.) 
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cuisinier,  no  vous  rendraient-ils  pas  service  s'ils  étaient  soci- 
mens,  autant  pour  le  moins  que  s'ils  étaient  jansénistes  ou 
hernoutres?  N'est-il  pas  même  évident  qu'un  cuisinier  soci- 
niiMi  doit  être  meilleur  que  tous  les  cuisiniers  du  pape?  car 
si  vous  ordonnez  à  un  rôtisseur  papiste  de  vous  mettre  trois 
pigeons  romains  à  la  broche,  il  sera  tenté  d'en  manger  deux, 
et  de  ne  vous  en  donner  qu'un,  en  disant  que  trois  et  un  font 
la  même  chose  ;  mais  le  rôtisseur  socinien  vous  fera  servir 
certainement  vos  trois  pigeons;  de  même  un  tailleur  de  cette 
secte  ne  fera  jamais  votre  habit  que  d'une  aune  quand  vous 
lui  en  donnerez  trois  à  employer. 

Vous  êtes  forcés  d'avouer  l'utilité  des  soci  nions  ;  mais  vous 
vous  plaignez  que  l'impératrice  de  Russie  ait  envoyé  trente 
mille  hommes  dans  votre  pays.  Vous  demandez  de  quel  droit. 
Je  vous  réponds  que  c'est  du  droit  dont  un  voisin  apporte  de 
l'eau  à  la  maison  de  son  voisin  qui  brûle;  c'est  du  droit  de 
l'amitié,  du  droit  de  l'estime,  du  droit  de  faire  du  bien  quand 
on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  sur  de  petits  détache- 
ments do  soldats  qui  n'étaient  envoyés  que  pour  protéger 
la  liberté  et  la  paix.  Sachez  que  les  Russes  tirent  mieux  que 
vous;  n'obligez  pas  vos  protecteurs  à  vous  détruire;  ils  sont 
venus  établir  la  tolérance  en  Pologne,  mais  ils  puniront  les 
intolérants  qui  les  reçoivent  à  coups  de  fusil.  Vous  savez  que 
Catherine  II  la  tolérante  est  la  protectrice  du  genre  humain; 
elle  protégera  ses  soldais,  et  vous  serez  les  victimes  de  la 
plus  haute  folie  qui  soit  jamais  entrée  dans  la  tète  des  hom- 
mes, c'est  celle  de  no  pas  souffrir  que  les  autres  délirent 
autrement  que  vous.  Cette  folie  n'est  digne  que  de  la  Sur- 
bonne,  des  Petites-Maisons,  et  de  Kaminiech. 

Vous  dites  que  l'impératrice  n'est  pas  votre  amie,  que  ses 
bienfaits,  qui  s'étendent  aux  extrémités  do  l'hémisphère, 
n'ont  point  été  répandus  sur  vous;  vous  vous  plaignez  que, 
ne  vous  ayant  rien  donné,  elle  ait  acheté  cinquante  mille 
francs  la  bibliothèque  do  M.  Diderot,  à  Paris,  rue  Taranno,  tt 
lui  en  ait  laissé  la  jouissance  (|),sans  même  exiger  de  lui  une 
de  ces  dédicaces  qui  font  bâiller  le  protecteur  et  rire  le  pu- 
blic. Hé!  mes  amis,  commencez  par  savoir  lire,  et  alors  on 
vous  achètera  vos  bibliothèques.... 

Cœtera  desunt. 
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LES  DROITS  DES  HOMMES 

ET   LES   USURPATIONS  DES   PAPES 

[En  1708,  l'excommunication  que  lo  pape  lança  contre  le  duc  de 
Parme  amena  la  saisie  d'Avignon  et  du  comta't  Venaissin  par  la 
France,  celle  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo  par  le  rui  de  Naples, 
et  l'occupation  de  Castro  et  de  Ronciglione  par  le  prince  excommu- 
nié. (Voyez  le  chapitre  xxxix  du  Précis  du  sccle  de  Louis  XV.\ 
Voltaire,  mettant  a  profit  ces  événements,  publia  au  mois  d'août 
le  présent  pamphlet  sous  le  litre  de  :  Les  dioits  des  ho»  mes  et  les 
usurpations  des  autre*,  traduit  de  l'italien.  Le  mot  autres  était 
écrit  pour  le  mot  popes.  «  On  accumula  dans  ce  mémoire  formida- 
ble, disent  les  Mémoires  secrets,  les  moyens  de  toute  espèce  qu'ont 
mis  en  usage  tant  de  pontifes,  d'humble  mémoire,  pour  étendre 
leur  domination,  et  l'on  y  trouve  des  forfaits  nouveaux  dont  l'a- 
trocité semble  leur  être  réservée.  »]  (G.  A.) 


I.  Un  prêtre  de  Christ  doit-il  être  souverain? 

Pour  connaître  les  droits  du  genre  humain,  on  n'a  pas  be- 
soin de  citations.  Les  temps  sont  passés  où  des  Grotius  et 
des  Pufléiidorf  cherchaient  le  tien  et  le  mien  dans  Aristote 
et  dans  saint  Jérôme,  et  prodiguaient  les  contradictions  et 
l'ennui,  pour  connaître  le  juste  et  l'injuste.  11  faut  aller  au 
fait.  (2). 

Un  territoire  dépend-il  d'un  autre  territoire?  Y  a-t-il  quel- 
que loi  physique  qui  fasse  couler  l'Euphrate  au  gré  de  la 
Chine  ou  des  Indes?  non,  sans  doute.  Y  a-l-il  quelque  notion 
métaphysique  qui  soumette  une  île  Moluque  à  un  marais 
formé  par  le  Rhin  et  la  Meuse  (3)?  il  n'y  a  pas  d'apparence. 
Une  loi  morale?  pas  davantage. 


(1)  Catherine  acheta  quinze  mille  francs  la  bibliothèque  dont 
elle  laissa  la  jouissance  au  philosophe  avec  un  traitement  annuel, 
et,  peur  ce  traitement,  elle  fit  payer  à  Diderot  cinquante  années  d'a- 
vance. (G.  A.) 

(•2)  Le  ministère  français,  pour  justifier  la  saisie  d'Avignon,  s'é- 
tail  adressé  au  jurisconsulte  pfeffel  qui  avait  publié  des  ïiecherches 
historiques  concernant  1rs  droits  du  pape  sur  la  ville  et  l  Etat  d  À- 
vignon,  mer  pi  i  es  justiUcatives.  (G.  A.) 

(3;  La  Hollande.  (G.  A.) 


D'où  vient  que  Gibraltar,  dans  la  Méditerranée,  appaitint 
autrefois  aux  Maures,  et  qu'il  est  aujourd'hui  aux  Anglais, 
qui  demeurent  dans  les  îles  de  l'Océan,  dont  les  dernières 
sont  vers  lo  soixantième  degré?  c'est  qu'ils  ont  pris  Gibraltar. 
Pourquoi  le  gardent-ils?  c'est  qu'on  n'a  pu  le  leurôter;  et 
alors  on  est  convenu  qu'il  leur  resterait  :  la  force  et  la  con- 
vention donnent  l'empire. 

De  quel  droit  Charlemagne,  né  dans  le  pays  barbare  des 
Austrasiens,  dépouilla-t-il  son  beau-père,  le  Lombard  Didier, 
roi  d'Italie,  après  avoir  dépouillé  ses  propres  neveux  de  leur 
héritage?  du  droit  que  les  Lombards  avaient  exercé  en  ve- 
nant des  bords  de  la  mer  Baltique  saccager  l'empire  romain, 
et  du  droit  que  les  Romains  avaient  eu  de  ravager  tous  les 
autres  pays  l'un  après  l'autre.  Dans  le  vol  à  main  armée,  c'est 
lo  plus  fort  qui  l'emporte:  dans  les  acquisitions  convenues, 
c'est  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  ses  frères,  les  hommes  (et  quels 
frères!  quels  faux  frères!),  que  faut-il?  le  consentement  libre 
des  peuples. 

Charlemagne  vient  à  Rome,  vers  l'an  800,  après  avoir  tout 
préparé,  tout  concerté  avec  l'évêque,  et  faisant  marcher  son 
armée,  et  sa  cassette  dans  laquelle  étaient  les  présents  des- 
tinés à  ce  prêtre.  Le  peuple  romain  nomme  Charlemagne 
son  maître,  par  reconnaissance  de  l'avoir  délivré  de  l'oppres- 
sion lombarde. 

A  la  bonne  heure,  que  le  sénat  et  le  peuple  aient  dit  à 
Charles  :  «  Nous  vous  remercions  du  bien  que  vous  nous 
»  avez  fait;  nous  ne  voulons  plus  obéir  à  des  empereurs  im- 
«  béciles  et  méchants  qui  ne  nous  défendent  pas,  qui  n'en- 
»  tendent  pas  notre  langue,  qui  nous  envoient  leurs  ordres  en 
»  grec  par  des  eunuques  do  Constanlinople,  et  qui  prennent 
«  notre  argent;  gouvernez-nous  mieux,  en  conservant  toutes 
»  nos  prérogatives,  et  nous  vous  obéirons.  » 

Voilà  un  beau  droit,  sans  doute,  et  le  plus  légitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  assurément  disposer  do 
l'empire,  il  ne  l'avait  pas;  il  ne  pouvait  disposer  que  de  sa 
personne.  Quelle  province  de  l'empire  aurait-il  pu  donner? 
l'Espagne?  elle  était  aux  Arabes;  la  Gaule  et  l'Allemagne? 
Pépin,  père  de  Charlemagne,  les  avait  usurpées  sur  son  maî- 
tre; l'Italie  Citérieure?  Charles  l'avait  volée  à  son  beau-père. 
Les  empereurs  grecs  possédaient  tout  le  reste;  le  peuple  ne 
conférait  donc  qu'un  nom  :  ce  nom  était  devenu  sacré.  Les 
nations,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Océan,  s'étaient  accou- 
tumées à  regarder  le  brigandage  du  saint  empire  romain 
comme  un  droit  naturel;  et  la  cour  de  Constantinople  re- 
garda toujours  les  démembrements  de  ce  saint  empiro 
comme  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  Turcs  vinrent  leur  apprendre  un  autre 
code. 

Mais  dire,  avec  les  avocats  mercenaires  de  la  cour  pontifi- 
cale romaine  (lesquels  en  rient  eux-mêmes),  que  l'évêque 
Léon  III  donna  l'empire  d'Occident  à  Charlemagne  (1),  cela 
est  ausii  absurde  que  si  on  disait  que  le  patriarche  de  Cons- 
la  itinople  donna  l'empire  d'Orient  à  Mahomet  II. 

D'un  aulie  côté,  répéter  après  tant  d'autres  que  Pépin  l'u- 
surpateur, et  Charlemagne  Ip  dévastateur,  donnèrent  aux 
évêques  romains  l'exarchat  de  Ravenne,  c'est  avancer  une 
fausseté  évidente.  Charlemagno  n'était  pas  si  honnête.  Il 
garda  l'exarchat  pour  lui,  ainsi  que  Rom°.  Il  nomme  Rome 
et  Ravenne,  dans  son  testament,  comme  ses  villes  princi- 
pales. Il  est  cons'ant  qu'il  confia  le  gouvernement  de  Ra- 
venne et  de  la  Pentapole  à  un  autre  Léon,  archevêque  de  Ra- 
venne, dont  nous  avons  encore  la  lettre,  qui  porte  en  termes 
exprès  :  Hœ  civitates  a  Carolo  ipso  una  cum  universel  Penla- 
poti  mihi  fuerunl.  concessœ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  ici  que  de  démontrer  que 
c'est  une  chose  monstrueuse  dans  les  principes  de  notre  re- 
ligion, comme  dans  ceux  de  la  politique  et  dans  ceux  de  la 
raison,  qu'un  prêtre  donne  l'empire,  et  qu'il  ait  des  souve- 
rainetés dans  l'empire. 

Ou  il  faut  absolument  renoncer  au  christianisme,  ou  il  faut 
l'observer.  Ni  un  jésuite,  avec  ses  distinctions,  ni  le  diable 
n'y  peut  trouver  de  milieu. 

Il  se  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute  fondée  sur  la 
pauvreté,  sur  l'égalité,  sur  la  haine  contre  les  richesses  et  les 
riches;  une  religion  dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  est  aussi  im- 
possible qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux  qu'il  est 
impossible  qu'un  chameau  passe  par  le  trou  d'une  aiguille; 
où  l'on  dit  que  le  mauvais  riche  est  damne  uniquement 
pour  avoir  été  riche;  où  Ananias  et  Saphira  sont  punis  de 
mort  subite  pour  avoir  gardé  do  quoi  vivre;  où  il  est  or- 


(1)  Voyez,  dans  ce  volume,  le  chapitre  xxi  du  J'yrrlwni  me  do 
riLLtoire.  (G.  A.) 
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donné  aux  disciples  de  ne  jamais  faire  de  provisions  pour 
le  lendemain  ;  on  .lésus-ciirist,  lils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
prononce;  ces  terribles  oracles  contre  l'ambition  et  l'avarice  . 

»  Je  ne  suis  pas  venu  pour  rire  servi,  mais  pour  servir.  (I 
)>  n'y  aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Que  CO- 
»  lui  do  vous  qui  voudra  s'agrandir  soit  abaissé:  Que  celui 
»  do  vous  qui  voudra  être  le  premier  soft  le  dernier.  » 

La  vie  des  premiers  disciples  est  conforme  à  ces  précep- 
tes; saint  Paul  travaille  de  SBS  mains,  saint  Pierre  gagne  sa 
vie.  Quel  rapport  y  a-t-il  de  cette  institution  avec  le  domaine 
do  Borne,  de  la  Sabine,  de  l'Ombrie,  de  l'Emilie,  de  Ferrare, 
de  Ravonne,  de  la  l'cntapole,  du  Bolonais,  de  Comacchio,  de 
Rénovent,  d'Avignon?  On  ne  voit  pas  que  l'Evangile  ait 
donné  ces  terres  au  pape,  à  moins  que  l'Evahgiîe  ne  res- 
semble à  la  règle  des  tbeatins,  dans  laquelle  il  fut  dit  qu'ils 
seraient  vêtus  de  blanc  :  et  on  mit  on  marge,  c'est-à-dire  de 
noir. 

Cette  grandeur  des  papes,  et  leurs  prétentions  mille  fois 
plus  étendues,  ne  sont  pas  plus  conformes  à  la  politique  et 
a  la  raison  qu'à  la  parole  de  Dieil,  puisqu'elles  ont  boule- 
versé l'Europe  et  fait  couler  des  flots  de  sang  pendant  sept 
cents  années. 

La  politique  et  la  raison  exigent,  dans  l'univers  entier, 
que  chacun  jouisse  de  son  bien  ,  et  que  tout  Etat  soit 
indépendant.  Voyons  comment  ces  deux  lois  naturelles, 
contre  lesquelles  il  ne  peut  être  de  prescription,  ont  été 
observées. 

II.  De  Naples  (1). 

Les  gentilshommes  normands,  qui  lurent  les  premiers  ins- 
truments de  la  conquête  de  Naples  et  de  Sicile,  firent  le  plus 
bel  exploit  de  chevalerie  dont  on  ait  jamais  entendu  parler. 
Quarante  à  cinquante  hommes  seulement  délivrent  Salerne, 
au  moment  qu'elle  est  prise  par  une  armée  de  Sarrasins. 
Sept  autres  gentilshommes  normands,  tous  frères,  suffisent 
pour  ebasser  ces  mêmes  Sarrasins  de  toute  la  conlrée,  et 
pour  l'ôter  à  l'empereur  grec  qui  les  avait  payés  d'ingra- 
titude. Il  est  bien  naturel  que  les  peuples,  dont  ces  héros 
avaient  ranimé  la  valeur,  s'accoutumassent  à  leur  obéir  par 
admiration  et  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  Deux-Siciles. 

s  évêjues  de  Rome  ne  pouvaient  pas  plus  donner  ces  Etats 
en  fief  que  le  royaume  de  Routan  ou  Cachemire.  Ils  no  pou- 
vaient même  en  accorder  l'investiture  quand  on  la  leur  au- 
rait demandée  ;  car  dans  le  temps  de  l'anarchie  des  fiefs, 
quand  un  seigneur  voulait  tenir  son  bien  allodial  en  fief 
pour  avoir  une  protection,  il  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  son 
seigneur  suzerain.  Or,  certainement  le  pape  n'était  pas  sei- 
gneur suzerain  de  Naples,  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  prétendue  ;  maison 
n'a  jamais  remonté  à  la  source.  J'ose  dire  que  c'est  le  défaut 
de  presque  tous  les  jurisconsultes  comme  de  tous  les  théolo- 
giens. Chacun  tire  bien  ou  mal,  d'un  principe  reçu,  les  con- 
séquences les  plus  favorables  à  son  parti  :  mais  ce  principe 
est-il  vrai?  ce  premier  fait  sur  lequel  ils  s'appuient  est-il  in- 
contestable? c'est  ce  qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  d'exami- 
ner. Ils  ressemblent  à  nos  anciens  romanciers,  qui  suppo- 
saient tous  que  Francus  avait  apporté  en  France  le  casque 
d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable,  sans  doute;  mais 
Hector,  en  effet,  l'avait-il  porté  ?  Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi 
très  respectable;  mais  les  sacristies  qui  se  vantent  d'en  possé- 
der une  roquillela  possèdent-elles  en  effet? 

Giannone  est  le  seul  qui  ait  jeté  quelque  jour  sur  l'origine 
de  la  domination  suprême  affectée  par  lès  papes  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  a  rendu  en  cela  un  service  éternel 
aux  rois  de  ce  pays  ;  et  pour  récompense,  il  a  été  abandonné 
par  l'empereur  Charles  VI,  alors  roi  de  Naples,  à  la  persécu- 
tion des  jésuites  ;  trahi  depuis  par  la  plus  lâche  des  perfi- 
dies, sacrifié  à  la  cour  de  Rome,  il  a  fini  sa  vie  dans  la  cap- 
tivité (2).  Son  exemple  ne  nous  découragera  pas.  Nous  écri- 
vons dans  un  pays  libre;  nous  sommes  nés  libres,  et  nous 
ne  craignons  ni  l'ingratitude  des  souverains,  ni  les  intrigues 
des  jésuites,  ni  la  vengeance  des  papes.  La  vérité  est  de- 
vant nous,  et  toute  autre  considération  nous  est  étrangère. 

C'était  t\mt  coutume  dans  ces  siècles  de  rapines,  de  guerres 
particulières,  de  crimes,  d'ignorance  et  de  superstition, 
qu'un  Seigneur  faible,  pour  êlre  à  l'abri  de  la  rapacité  de 
ses  voisins,  mît  ses  terres  sous  la  protection  de  l'Eglise,  et 
achetât  cette  protection  pour  quelque   argent  ;   moyen  sans 


(1)  En  1771,  ce  paragraphe  fut  reproduit  presque  tout  enlierdans 
les  Questions  sur  VÈncyclopédie,  article  Donations  (G.  \.1 

(2jj  A  Turin,  en  1748,  après  douze  ans  d>  iiipnsoimement.  Sou 
Histoire  civile  du  royaume  de  ISuplcs  est  de  1723.  (G.  A.) 


lequel  on  n'a  jamais  réussi.  Ses  terres  alors  étaient  répu- 
tées sacrées  :  quiconque  eût  voulu  S'en  emparer  était  excom- 
munié. 

Les  hommes  de  ee  temps-là,  aussi  méchants  qtfimbéi 
ne  s'eftrayaienl  pas  îles  plus  grands  crimes,  cH  redoutaient 
une  excommunication  qui  les  rendait  exécrables  aux  peu- 
ples encore  plus  méchants  qu'eux,  et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Guiscerd  et  Richard,  vainqueurs  de  la  rouille  et  de 
la  Calabre,  furent  d'abord  excommuniés  par  le  pape  Léon  IX. 
Ils  s'étaient  déclarés  rassanxde  l'emperenr;  mais  l'empereur 
Henri  m,  mécontent  de  ces  feudataires  conquérants,  avait 
engagé  Léon  i\  à  lancer  l'excommunication  a  la  tête  d'une 
armée  d'Allemands.  Les  Normands,  qui  ne  craignaient  point 
ces  foudres  comme  les  princes  d'Italie  les  craignaient,  batti- 
rent les  Allemands,  et  prirent  le  pape  prisonnier  :  mais, 
pour  empêcher  désormais  les  empereurs  et  les  papes  de  \<- 
nir  les  troubler  dans  leurs  possessions,  ils  offrirent  leurs  con- 
quêtes à  l'Eglise  sous  le  nom  d'oblata.  C'est  ainsi  que  l'An- 
gleterre avait  pave  le  denier  de  saint  Pierre  ;  c'est  ainsi  quo 
les  premiers  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  recouvrant 
leurs  Etats  contre  les  Sarrasins,  promirent  à  l'Eglise  de  Rome 
deux  livres  d'or  par  an;  ni  l'Angleterre,  ni  l'Espagne,  ni  le 
Portugal,  ne  regardèrent  jamais  le  pape  comme  leur  seigneur 
suzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l'Eglise,  ne  fut  pas  non  plus  feuda- 
taire  du  pape  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être,  puisque  les  papes  n'é- 
taient pas  souverains  de  Rome.  Cette  ville  alors  était  gou- 
vernée par  son  sénat  :  l'évêque  n'avait  que  du  crédit  ;  le  pape 
était  à  Rome  précisément  ce  que  l'électeur  est  à  Cologne.  Il 
y  a  une  différence  prodigieuse  entre  être  oblat  d'un  saint,  et 
être  feudataire  d'un  évêque. 

Raronius,  dans  ses  Actes,  rapporte  l'hommage  prétendu 
fait  par  Robert,  duc  de  la  Pouille  et  de  la  Calibre,  à  Nico- 
las II;  mais  cette  pièce  est  fausse,  on  ne  l'a  jamais  vue,  elle 
n'a  jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert  s'intitula  duc  par 
la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ;  mais  certainement  saint 
Pierre  ne  lui  avait  rien  donné,  et  n'était  point  roi  de  Rome. 
Si  l'on  voulait  remonter  plus  haut,  on  prouverait  invincible- 
ment, non-seulement  que  saint  Pierre  n'a  jamais  été  évêque 
de  Rome,  dans  un  temps  où  il  est  avéré  qu'aucun  prêtre 
n'avait  de  siège  particulier,  et  où  la  discipline  de  l'Eglise 
naissante  n'était  pas  encore  formée,  mais  que  saint  Pierre 
n'a  pas  plus  été  à  Rome  qu'à  Pékin.  Saint  Paul  déclare  ex- 
pressément que  sa  mission  était  «  peur  les  prépuces  entiers, 
»  et  que  la  mission  de  saint  Pierre  était  pour  les  prépuces 
»  coupés  (a)  ;  »  c'est-à-dire  que  saint  Pierre,  né  en  Galilée, 
ne  devait  prêcher  que  les  Juifs,  et  que  lui  Paul,  né  à  Tarsis 
dans  la  <  aramanie,  devait  prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à  Rome  sous  le  règne  de 
Néron,  et  y  siégea  pendant  vingt-cinq  ans,  est  une  des  plus 
absurdes  qu'on  ait  jamais  inventées,  puisque  Néron  ne  régna 
que  treize  ans  (1).  La  supposition  qu'on  a  osé  faire  qu'une 
lettre  de  saint  Pierre,  datée  de  Rabylone,  avait  été  écrite  dans 
Rome,  et  que  Rome  est  là  pour  Rabylone,  est  une  supposi- 
tion si  impertinente  qu'on  ne  peut  en  parler  sans  rire.  On 
demande  à  tout  lecteur  sensé  ce  que  c'est  qu'un  droit  fondé 
sur  des  impostures  si  avérées. 

Enfin,  que  Robert  se  soit  donné  à  saint  Pierre,  ou  aux 
douze  apôtres,  ou  aux  douze  patriarches,  00  aux  neuf 
chœurs  des  anges,  cela  no  communique  aucun  droit  au  pape 
sur  un  royaume  ;  ce  n'est  qu'un  abus  intolérable,  contraire  à 
toutes  les  anciennes  lois  féodales,  contraire  à  la  religion 
chrétienne,  à  l'indépendance  des  souverains,  au  bon  sens,  et 
à  la  loi  naturelle. 

Cet  abus  a  sept  cents  ans  d'antiquité;  d'accord  :  mais  en 
eût-il  sept  cent  mille,  il  faudrait  l'abolir.  Il  y  a  eu.  je  l'avou  \ 
trente  investitures  du  royaume  de  Naples  i  ■  des 

papes;  mais  il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  bulles  qui  soumet- 
tent les  princes  à  la  juridiction  ecclésiastique, et  qui  déclarent 
qu'aucun  souverain  ne  peut  en  aucun  cas  juge  rcs  ou 

des  moines,  ni  tirer  d'eux  une  obole  pour  le  maintien  de  ses 
Etats  :  il  y  a  eu  plus  de  bulles  qui  disent,  de  la  pari  de  Dieu, 
qu'on  ne* peut  faire  un  empereur  sans  le  consentement 
pape.  Toutes  ces  bulles  sont  tombées  dans  le  mépris  qu'elles 
méritent  :  pourquoi  respecterait-on  davantage  la  suzeraineté 
prétendue  du  royaume  de  Naples?  Si  l'antiquité  consacrait  les 
erreurs,  et  les  mettait  hors  de  toute  atteinte,  nous  serions 
tous  tenus  d'aller  à  Rome  plaider  nos  procès,  lorsqu'il  s'agi- 
rait d'un  mariagt1,  d'un  testament,  d'une  dîme  ;  nousde\  nous 
payer  des  taxes  imposées  par  les  légats  :  il  faudrait  nous  af- 


in Bpttre  aux  Gslates,  chap.  u. 
(1)  Voyez,  dans   le   Dictiotiltaift  philosophique,  l'article  Voyage 
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mer  toutos  les  fois  que  le  pape  publierait  une  croisade;  nous 
achèterions  à  ftomé  des  indulgences;  nous  délivrerions  les 
âmes  des  morts  è  prix  d'argent;  nous  croirions  aux  sorciers, 
à  la  magie,  au  pouvoir  des  reliques  sur  les  diables  ;  chaque 
prêtre  pourrait  envoyer  des  diables  dans  le  corps  des  héréti- 
ques; fout  prime  qui  aurait  un  différend  avec  le  pape  per- 
drait, sa  souveraineté.  Tout  cela  est  aussi  ancien  ou  plus  an- 
cien que  la  prétendue  vassalité  d'un  royaume,  qui,  par  sa 
nature,  doit  être  indépendant. 

Certes,  si  les  papes  ont  donné  co  royaume,  ils  peuvent  ro- 
ter ;  ils  on  ont  en  effet  dépouillé  autrefois  les  légitimes  pos- 
sesseurs. C'est  une  source  continuelle  de  guerres  civiles.  Ce 
droit  du  pape  est  donc  en  effet  contraire  à  la  religion  chré- 
tienne, à  la  saino  politique,  et  à  la  raison  ;  ce  qui  était  à  dé- 
montrer. 

III.  De  la  monarchie  de  Sicile. 

Co  qu'on  appelle  le  privilège,  la  prérogative  de  la  monar- 
chie de  Sicile,  est  un  droit  essentiellement  attaché  à  toutes 
les  puissances  chrétiennes,  à  la  république  de  Gênes,  à  celles 
de  Lucqueset  de  Raguse,  comme  à  la  France  et  à  l'Espagne. 
Il  consiste  en  trois  points  principaux,  accordés  par  le  pape 
Urbain  IF  à  Roger,  roi  de  Sicile  : 

Le  premier,  de  ne  recevoir  aucun  légat  à  latere  qui  fasse 
les  fonctions  de  pape,  sans  le  consentement  du  souverain; 

Le  second,  de  faire  chez  soi  ce  que  cet  ambassadeur  étran- 
ger s'arrogeait  de  faire; 

Le  troisième,  d'envoyer  aux  conciles  de  Rome  les  évoques 
et  les  abbés  qu'il  voudrait. 

C'étail  bien  le  moins  qu'on  pût  faire  pour  un  homme  qui 
avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des  Arabes,  et  qui  l'avait  ren- 
due chrétienne.  Ce  prétendu  privilège  n'était  autre  chose  que 
le  droit  naturel,  comme  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne 
sont  que  l'ancien  usage  de  toutes  les  Eglises. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  II,  confirmés 
et  augmentés  par  quelques  papes  suivants,  que  pour  tâcher 
de  faire  un  fief  apostolique  de  la  Sicile,  comme  ils  l'avaient 
fait  de  Naples;  mais  les  rois  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à 
ce  piège.  C'était  bien  assez  d'oublier  leur  dignité  jusqu'à  être 
vassaux  en  terre  ferme;  ils  ne  le  furent  jamais  dans  l'île. 

Si  l'on  veut  savoir  une  des  raisons  pour  lesquelles  ces  rois 
se  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point  recevoir  de  légat, 
dans  le  temps  que  tous  les  autres  souverains  de  l'Europe 
avaient  la  faiblesse  de  les  admettre,  la  voici  dans  Jean, 
évoque  de  Salisbury  :  «  Lcgali  apostolici....  ita  debacchantur 
»  in  provinciis,  ac  Satan  ad  Ecclesiam  flagellandam  a  facie 
»  Domini.  Provinciarum  diripiunt  spolia,  ac  si  thesauros 
»  Creesi  studeant  comparare. —  Ils  saccagent  le  pays,  comme 
si  c'était  Satan  qui  flagellât  l'Eglise  loin  de  la  face  du  Sei- 
gneur. Ils  enlèvent  les  dépouilles  des  provinces,  comme  s'ils 
voulaient  amasser  les  trésors  de  Crésus.  » 

Les  papes  se  repentirent  bientôt  d'avoir  cédé  aux  rois  de 
Sicile  un  droit  naturel  :  ils  voulurent  le  reprendre.  Baronius 
soutint  enfin  que  ce  privilège  était  subreptice,  qu'il  n'avait 
été  vendu  aux  rois  de  Sicile  que  par  un  antipape;  et  il  ne  fait 
nulle  difficulté  de  traiter  de  tyrans  tous  les  rois  successeurs 
de  Roger. 

Après  des  siècles  de  contestations  et  d'une  possession  tou- 
jours constante  des  rois,  la  cour  de  Rome  crut  enfin  trouver 
une  occasion  d'asservir  la  Sicile,  quand  le  duc  de  Savoie, 
Virtor-Amédéo,  fut  roi  de  cette  île  en  vertu  des  traités 
d'Utrecht. 

Il  est  lien  de  savoir  de  quel  prétexte  la  cour  romaine  mo- 
derne se  servit  pour  bouleverser  ce  royaume  si  cher  aux  an- 
ciens Romains.  L'évêquo  de  Lipari  fit  vendre  un  jour,  en  1711, 
une  douzaine  de  Litrons  de  pois  verts  à  un  grainetier.  Le 
grainetier  vendit  ces  pois  au  marché,  et  paya  trois  oboles 
pour  le  droit  impose  sur  les  pois  par  te  gouvernement. 
L'évèque  bréténdil  que  c'était  un  sacrilège,  que  ces  pois  lui 
appartenaient  de  droit  divin,  qu'ils  ne  devaient  rien  payer  à 
un  tribunal  profane.  Il  est  évidehi  qu'il  avait  tort.  Ces  pois 
verts  pouvaient  être  sacrés  quand  ils  lui  appartenaient;  mais 
ils  ne  l'étaient  pas  après  avoir  été  vendus.  L'évèque  soutint 
(pi  ils  avaient  un  caractère  indélébile;  il  fit  tant  de  bruil,  et 
il  fut  si  bien  secondé  par  ses  chanoines,  quson  rendit  au 
grainetier  ses  trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l'affaire  apaisée  ;  mais  l'évèque  de 
Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome,  après  avoir  excommunié 
le  gouverneur  de  l'île  et  les  jurats.  Le  tribunal  de  la  monar- 
chie leur  donna  l'absolution  eum  reincidenlia  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  suspendirent  la  censure,  selon  le  droit  qu'ils  en 
avaient. 

La  congrégation  qu'on  appelle  à  Rome  de  l'immunité 
envoya  aussitôt  une  lettre  circulaire  à  ions  les  évêques  sici- 
liens, laquelle  déclarait  que  l'attentat  du  tribunal  do  la  mo- 


narchie était  encore  plus  sacrilège  que  celui  d'avoir  fait 
payer  trois  oboles  pour  des  pois  qui  venaient  originairement 
du  potager  d'un  évêque.  Un  évèquo  do  Calane  publia  cette 
déclaration.  Le  vice-roi,  avec  le  tribunal  de  la  monarchie,  la 
cassa,  comme  attentatoire  à  l'autorité  royale.  L'évèque  de 
Calane  excommunia  un  baron  Figuerazzi  et  deux  autres 
officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya,  par  deux  gentilshommes,  un 
ordre  à  l'évèque  de  Catane  de  sortir  du  royaume.  L'évèque 
excommunia  les  deux  gentilshommes,  mit  son  diocèse  en  in- 
terdit, et  partit  pour  Rome.  On  saisit  une  partie  de  ses 
biens.  L'évèque  d'Agrigente  fit  ce  qu'il  put  pour  s'attirer  un 
pareil  ordre;  on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux  que  l'évèque 
de  Catane,  il  excommunia  le  vice-roi,  le  tribunal  et  toute  la 
monarchie. 

Ces  pauvretés,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui  sans  lever 
les  épaules,  devinrent  une  affaire  très  sérieuse.  Cet  évêque 
d'Agrigente  avait  trois  vicaires  encore  plus  excommuniants 
que  lui.  Ils  furent  mis  en  prison.  Toutes  les  dévotes  prirent 
leur  parti;  la  Sicile  était  en  combustion. 

Lorsque  Viclor-Amédée,  à  qui  Philippe  V  venait  de  céder 
cotte  île,  en  prit  possession,  le  10  octobre  1713,  à  peine  le 
nouveau  roi  était  arrivé,  que  le  pape  Clément  XI  expédia 
trois  brefs  à  l'archevêque  de  Païenne,  par  lesquels  il  lui  était 
ordonné  d'excommunier  tout  le  royaume,  sous  peine  d'être 
excommunié  lui-même.  La  Providence  divine  n'accorda  pas 
sa  protection  à  ces  trois  brefs.  La  barque  qui  les  conduisait 
fit  naufrage;  et  ces  brefs,  qu'un  parlement  de  France  aurait 
fait  brûler,  furent  noyés  avec  le  porteur.  Mais  comme  la 
Providence  ne  se  signale  pas  toujours  par  des  coups  d'éclat, 
elle  permit  que  d'autres  brefs  arrivassent;  un,  enlre  autres, 
où  le  tribunal  de  la  monarchie  était  qualifié  de  certain  pré- 
tendu tribunal.  Dès  le  mois  de  novembre,  la  congrégation  de 
l'immunité  assembla  tous  les  procureurs  des  couvents  de 
Sicile  qui  étaient  à  Rome,  et  leur  ordonna  de  mander  à  tous 
les  moines  qu'ils  eussent  à  observer  l'interdit  fulminé  pré- 
cédemment par  l'évèque  de  Catane,  et  à  s'abstenir  de  diro 
la  messe  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  XI  excommunia  lui-môme  nommément  le 
juge  de  la  monarchie,  le  5  janvier  1714.  Le  cardinal  Paulucci 
ordonna  à  tous  les  évêques  (et  toujours  avec  menace  d'excom- 
munication) de  ne  rien  payer  à  l'Etat  de  ce  qu'ils  s'étaient  enga- 
gés eux-mêmes  à  payer  par  les  anciennes  lois  du  royaume.  Lo 
cardinal  de  La  Trimouille,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
interposait  la  médiation  de  son  maître  entre  le  Saint-Esprit 
et  Victor-Amédée  ;  mais  la  négociation  n'eut  point  de  succès. 
Enfin,  le  10  février  1715,  le  pape  crut  abolir  par  une  bulle 
le  tribunal  de  la  monarchie  sicilienne.  Rien  n'avilit  plus  une 
autorité  précaire  que  des  excès  qu'elle  ne  peut  soutenir. 
Le  tribunal  ne  se  tint  point  pour  aboli;  le  saint  père  or- 
donna qu'on  fermât  toutes  les  églises  de  l'île,  et  que  per- 
sonne ne  priât  Dieu.  On  pria  Dieu  malgré  lui  dans  plusieurs 
villes.  Le  comte  Maffei,  envoyé  de  la  part  du  roi  au  pape, 
eut  une  audience  de  lui.  Clément  XI  pleurait  souvent,  et  se 
dédisait  aussi  souvent  des  promesses  qu'il  avait  faites.  On 
disait  de  lui  :  «  Il  ressemble  à  saint  Pierre,  il  pleure  et  il 
»  renie.  »  Maflei,  qui  le  trouva  tout  en  larmes  de  ce  que  la 
plupart  des  églises  étaient  encore  ouvertes  en  Sicile,  lui  dit  : 
«  Saint  Père,  pleurez  quand  on  les  fermera,  et  non  quand  on 
»  les  ouvrira.  » 

IV.  De  Ferrare  (1). 

Si  les  droits  de  la  Sicile  sont  inébranlables,  si  la  suzeraineté 
de  Naples  n'est  qu'une  antique  chimère,  l'invasion  de  Fer- 
rare  est  une  nouvelle  usurpation.  Ferrare  était  constamment 
un  (ief  de  l'Empire,  ainsi  que  Parme  et  Plaisance.  Le  papo 
Clément  VIII  en  dépouilla  César  d'Est,  à  main  armée, 
en  1597.  Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  singulier 
pour  un  homme  qui  se  dit  l'humble  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Le  duc  Alfonse  d'Est,  premier  du  nom.  souverain  de  Ferrare, 
de  Modène,  d'Est,  de  Carpi,  de  Rovigo,  avait  épousé  une 
simple  citoyenne  de  Ferrare,  nommée  Laura  Eustochia,  dont 
il  avait  eu  trois  enfants  avant  son  mariage,  reconnus  par 
lui  solennellement  en  face  de  l'Eglise.  Il  ne  manqua  à  cette 
reconnaissance  aucune  des  formalités  prescrites  par  les  lois. 
Son  successeur,  Alfonse  d'Est,  fut  reconnu  duc  de  Ferrare. 
Il  épousa  Julie  d'Urbin,  fille  de  François,  duc  d'I 'rbin,  dont 
il  eut  ce|  infortuné  César  d'Est,  héritier  incontestable  de  tous 
les  biens  de  la  maison,  et  déclaré'  Héritier  par  le  dernier  duc, 
mort  le  Tt  octobre  1597.  Le  pape  Clément  VIII,  du  nom 
d'Aldobrandin,  originaire   d'une    famille    de   négociants  do 


(1)  Paragraphe  roptoduit  presque  tout  entier  en  1771  dans  les 
Questions  sur  l'Encyclopédie,  article  Fekhaue.  (G.  A.) 


OPUSCULES. 


Florence,  osa  prétexter  que  la  grarrd'mère  de  César  d'Est 
D'étail  pas  assez  noble,  et  que  les  enfants  qu'elle  avait  mis 
au  monde  devaient  être  regardés  comme  des  bâtards.  Cette 
raison  est  ridicule  ot  scandaleuse  dans  un  évêque;  elle  est 
insoutenab  e  dans  tons  les  tribunaux  de  l'Europe  :  d'ailleurs, 
si  le  duc  n'était  pas  légitime,  il  devait  perdre  Modène  et  ses 
autres  Etats;  et  s'il  n'y  avait  point  de  vice  dans  sa  nais- 
sance, il  devait  garder  Foi-rare  connue  Modène. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  (pie  le  pape 
ne  fît  pas  valoir  toutes  les  Décrétâtes  et  toutes  les  décisions 
(i<^  braves  théologiens  qui  assurent  que  le  pape  peut  rendre 
juste  ce  qui  est  injuste.  En  conséquence,  il  excommunia 
d'abord  César  d'Est;  et  comme  l'excommunication  prive 
nécessairement  un  homme  de  tous  ses  biens,  le  père  commun 
des  fidèles  leva  des  troupes  contre  l'excommunié,  pour  lui 
ravir  son  héritage,  au  nom  de  l'Eglise.  Ces  troupes  furent 
battues;  mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vit  bientôt  ses 
linances  épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  veut  de  plus  déplorable,  c'est  que  le  roi  de  France, 
Henri  IV,  se  crut  obligé  de  prendre  le  parti  du  pape,  pour 
balancer  le  crédit  de  Philippe  II  à  la  cour  de  Rome.  C'est 
ainsi  que  le  bon  roi  Louis  XII,  moins  excusable,  s'était  dés- 
honore en  s'unissant  avec  le  monstre  Alexandre  VI  et  son 
exécrable  bâtard  le  duc  Borgia.  Il  fallut  céder;  alors  le  pape 
fit  envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin,  qui  entra 
dans  cette  florissante  ville  avec  mille  chevaux  et  cinq  mille 
fantassins. 

Depuis  ce  temps,  Ferrare  devint  déserte;  son  terroir  in- 
culte se  couvrit  de  marais  croupissants.  Ce  pays  avait  été, 
sous  la  maison  d'Est,  un  des  plus  beaux  de  l'Italie  ;  le  peuple 
regretta  toujours  ses  anciens  maîtres.  Il  est  vrai  que  le  duc 
fut  dédommagé.  On  lui  donna  la  nomination  à  un  évêché  et 
à  une  cure,  et  on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  sel 
des  magasins  de  Cervia  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
maison  do  Modène  a  des  droits  incontestables  et  imprescrip- 
tibles sur  ce  duché  de  Ferrare,  dont  elle  est  si  indignement 
dépouillée. 

V.  De  Castro  et  Ronciglione. 

L'usurpation  de  Castro  et  Ronciglione  sur  la  maison  de 
Parme  n'est  pas  moins  injuste;  mais  la  manière  a  été  plus 
basse  et  plus  lâche  (1).IIy  a  dans  Rome  beaucoup  de  juifs, qui 
se  vengent  comme  ils  peuvent  des  chrétiens  en  leur  prêtant 
sur  gages  à  gros  intérêts.  Les  papes  ont  été  sur  leur  marché. 
Ils  ont  établi  des  banques  que  l'on  appelle  monls-de-piété  ; 
on  y  prête  sur  gages  aussi,  mais  avec  un  intérêt  beaucoup 
moins  fort.  Les  particuliers  y  déposent  leur  argent,  et  cet 
argent  est  prêté  à  ceux  qui  veulent  emprunter,  et  qui  peu- 
vent répondre. 

Rainuce,  duc  do  Parme,  fils  de  ce  célèbre  Alexandre  Far- 
nèse  qui  fil  lever  au  roi  Henri  IV  le  siège  de  Rouen  et  le 
siège  de  Paris,  obligé  d'emprunter  de  grosses  sommes, 
donna  la  préférence  au  mont-de-piété  sur  les  juifs.  Il  n'avait 
cependant  pas  trop  à  se  louer  de  la  cour  romaine.  La  pre- 
mière fois  qu'il  y  parut,  Sixte-Quint  voulut  lui  faire  couper 
le  cou  pour  récompense  des  services  que  son  père  avait  ren- 
dus à  l'Eglise. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  capital,  et  ne 
pouvait  s'acquitter  que  difficilement.  Barbarin  ou  Barberin, 
qui  était  alors  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  voulut  accom- 
moder l'affaire  en  mariant  sa  nièce  Barbarini  ou  Barbarina 
au  jeune  duc  de  Parme.  Il  avait  deux  neveux  qui  le  gouver- 
naient :  i'uiî  Taddeo  Barbarini,  préfet  de  Rome;  et  l'autre  le 
cardinal  Antonio;  et  de  plus  un  frère,  cardinal  aussi,  mais 
qui  ne  gouvernait  personne.  Le  duc  alla  à  Rome  voir  ce  pré- 
fet et  ces  cardinaux,  dont  il  devait  être  le  beau-frère, 
moyennant  une  diminution  des  intérêts  qu'il  devait  au  mont- 
de  piété.  Ni  le  marché,  ni  la  nièce  du  pape,  ni  les  procédés 
des  neveux  ne  lui  plurent;  il  se  brouilla  avec  eux  pour  la 
grande  affaire  des  Romains  modernes,  le  puntiglio,  la  science 
du  nombre  des  pas  qu'un  cardinal  et  un  préfet  doivent  faire 
en  reconduisant  un  duc  do  Parme.  Tous  les  caudataires  se 
remuèrent  dans  Rome  pour  ce  différend,  et  le  duc  de  Parme 
s'en  alla  épouser  une  Médicis. 

Les  Barberins  ou  Barbarins  songèrent  à  la  vengeance.  Le 
duc  vendait  tous  les  ans  son  blé  du  duché  de  Castro  ta  la 
chambre  des  apôtres  pour  acquitter  une  partie  de  sa  dette, 
et  ia  chambre  des  apôtres  revendait  chèrement  son  blé  au 
peuple.  Elle  en  acheta  ailleurs,  et  défendit  l'entrée  du  blé  de 


(1)  Voltaire  écrivait  au  président  Hénault  qu'il  se  trouvait  là  des 
particularités  aussi  vraies  qu'intéressantes.  C'était  sans  doute  par 
son  ami  d'ArgentaJ,  représentant  du  duc  de  Parme  en  France,  que 
Voltaire  avait  élu  renseigué.  (G.  A.) 


Castro  dans  Rome.  Le  duc  de  Parme  ne  put  vendre  son  blé 
aux  Romains,  et  le  vendit  aussi  ailleurs,  comme  il  put. 

Le  pape,  qui  d'ailleurs  était  un  assez  mauvais  poète,  ox- 
COmmunia  Odoard,  selon  l'usage,  et  incarnera  le  duché  de 
Castro.  Incamérer  est  un  mot  de  la  langue  particulière  à  la 
chambre  des  apôtres  :  chaque  chambre  a  la  sienne.  Cela  si- 
gnifie prendre,  saisir,  s'approprier,  s'appliquer  ce  qui  ne 
nous  appartient  point  du  tout.  Le  duc  avec  le  secours  des 
Médicis,  et  de  quelques  amis,  arma  pour  désincamérer  son 
bien.  Les  Barberins  armèrent  aussi.  On  prétend  que  lecanfi- 
dinal  Antonio,  en  faisant  délivrer  des  mousquetons  bénits  aux 
soldats,  les  exhortait  a  les  tenir  toujours  bien  propres,  et  à 
les  rapporter  dans  le  même  état  qu'on  les  leur  avait  confiés. 
On  assure  même  qu'il  y  eut  des  coups  donnés  et  rendus,  et 
que  trois  ou  quatre  personnes  moururent  dans  cette  guerre, 
soit  de  l'intempérie,  soit  autrement.  On  ne  laissa  pas  de  dé- 
penser beaucoup  plus  que  le  blé  de  Castro  ne  valait.  L"  duc 
fortifia  Castro  ;  et,  tout  excommunié  qu'il  était,  les  Barberins 
ne  purent  prendre  sa  ville  avec  leurs  mousquetons.  Tout  cela 
ne  ressemblait  que  médiocrement  aux  guerres  des  Romains 
du  temps  passé,  et  encore  moins  à  la  morale  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'était  pas  même  le  contrains-les  d'entrer;  c'était  le  con- 
trains-les de  sortir.  Ce  fracas  dura,  par  intervalles,  pendant 
les  années  1642  et  1643.  La  cour  de  France,  en  1644,  procura 
une  paix  fourrée.  Lo  duc  do  Parme  communia,  et  garda 
Castro. 

Pamphile,  Innocent  X,  qui  no  faisait  point  de  vers  et  qui 
haïssait  les  deux  cardinaux  Barberins,  les  vexa  si  durement 
pour  les  punir  do  leurs  vexations,  qu'ils  s'enfuirent  en  France, 
où  le  cardinal  Antonio  fut  archevêque  de  Reims,  grand 
aumônier,  et  chargé  d'abbayes. 

Nous  remarquerons  en  passant  qu'il  yavait  encore  un  troi- 
sième cardinal  Barberin  baptisé  aussi  sous  le  nom  d'Antoine. 
Il  était  frère  du  pape  Urbain  VIII.  Celui-là  ne  se  mêlait  ni  de 
vers  ni  de  gouvernement.  Il  avait  été  assez  fou  dans  sa  jeu- 
nesse pour  croire  que  le  seul  moyen  do  gagner  le  paradis 
était  d'être  frère  lai  chez  les  capucins.  Il  prit  cotte  dignité, 
qui  est  assurément  la  dernière  de  toutes;  mais  étant  depuis 
devenu  sage,  il  se  contenta  d'être  cardinal  et  très  riche.  Il 
vécut  on  philosophe.  L'épitaphe  qu'il  ordonna  qu'on  gravât 
sur  son  tombeau  est  curieuse  : 

Hic  jacet  pulvis  et  cinis,  postea  nihil. 
Ci-gît  poudre  et  cendre,  et  puis  rien. 

Ce  rien  est  quelque  chose  de  singulier  pour  un  cardi- 
nal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile,  en  1646, 
vouiutdonner  à  Castro  un  évêque  fort  décrié  pour  ses  mœurs, 
et  qui  fit  trembler  tous  les  citoyens  do  Castro  qui  avaient  de 
belles  femmes  et  de  jolis  enfants.  L'évêque  fut  tué  par  un  ja- 
loux. Le  pape,  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables,  et  de 
s'entendre  avec  lo  duc  pour  les  punir,  envoya  des  troupes  et 
fit  raser  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté  à  dona  Olimpia* 
belle-sœur  et  maîtresse  du  pape,  à  qui  le  duc  avait  eu  la  né- 
gligence do  ne  pas  faire  de  présents  lorsqu'elle  en  recevait  de 
tout  le  monde.  Démolir  VZ3  ville  était  bien  pis  que  de  l'in- 
caméror.  Le  pape  fit  ériger  une  p°tite  pyramide  sur  les  ruines, 
avec  cette  inscription  :  Qui  fu  Castro  (1). 

Cela  se  passa  sous  Rainuce  II,  fils  d'Odoard  Farnèse.  On 
recommença  la  guerre,  qui  fut  encore  moins  meurtrière  que 
c  die  des  Barberins.  Le  duché  de  Castro  et  de  Ronciglione 
resta  toujours  confisqué  au  profit  de  la  chambre  des  apôtres, 
depuis  1646  jusqu'à  1662,  sous  le  pontificat  de  Chigi,  Alexan- 
dre VIL 

Cet  Alexandre  VII  ayant,  dans  plus  d'une  affaire,  bravé 
Louis  XIV,  dont  il  méprisait  la  jeunesse  et  dont  il  ne  con- 
naissait pas  la  hauteur,  les  différends  furent  poussés  si  loin 
eutre  les  deux  cours,  les  animosités  furent  si  violentes  entre 
le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  Mario 
Chigi,  frère  du  pape,  quo  les  gardes  corses  do  sa  saintetés 
tirèrent  sur  le  carrosse  do  l'ambassadrice,  ot  tuèrent  un  do 
sos  pages  à  la  portière  (2).  Il  est  vrai  qu'ils  n'y  étaient  auto- 
risés par  aucune  bulle  ;maisil  parut  que  leur  zèle  n'avait  pas 
beaucoup  déplu  au  saint  père.  Louis  XIV  fit  craindre  sa  ven- 
geance. Il  fit  arrêter  le  nonce  à  Paris,  envoya  des  troupes  en 
Italie,  se  saisit  du  comtat  d'Avignon.  Le  pape,  qui  avait  dit 
d'abord  quo  «dos  légions  d'anges  viendraient  à  son  secours.» 
ne  voyant  point  paraître  ces  anges,  s'humilia,  demanda  par- 
don. Le  roi  de  France  lui  pardonna,  à  condition  qu'il  rendrait 
Castro  et  Ronciglione  au  duc  de  Parme,  et  Comacchio  au  duo 


(1)  Ici  fut  Castro.  (G.  A.) 

c-2j  Voyez,  loine  II,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  chapitre  vu.  (G.  A.) 
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do  Modène,  tous  doux  attachés  à  sos  intérêts,  ot  tous  doux 
opprimés. 

Gourme  Innocont  X avait  fait  érigoruno  potito  pyramide  en 
mémoire  de  la  démolition  do  Castro,  le  roi  do  Franco  exigea 

3u'on  érigeât  une  pyramide  du  double  plus  haute,  à  Rome, 
ans  la  place  Farnèse,  où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait 
été  commis.  A  l'égard  du  page  tué,  il  n'en  fut  pas  question. 
Lo  vicaire  de  Jésus-Christ  devait  bien  au  moins  une  (tension 
à  la  famille  do  ce  jeune  chrétien.  La  cour  do  Rome  lit  habile- 
ment insérer  dans  le  traité  qu'on  no  rendrait  Castro  et  Ron- 
ciglione  au  duc  que  moyennant  une  somme  d'argent  équiva- 
lente à  pou  près  à  la  somme  que  la  maison  Farnèse  devait 
au  monl-de-piélé.  Par  ce  tour  adroit,  Castro  et  Roncigliono 
sont  toujours  demeurés  incamérés,  malgré  Louis  XIV,  qui 
dans  les  occasions  éclatait  avec  fierté  contre  la  cour  de 
Rome,  et  ensuite  lui  cédait. 

Il  est  certain  que  la  jouissance  de  ce  duché  a  valu  à  la 
chambre  dos  apôtres  quatre  fois  plus  que  le  mont-do-piété 
ne  peut  redemander  de  capital  et  d'intérêts.  N'importe,  les 
apôtres  sont  toujours  en  possession.  Il  n'y  a  jamais  eu 
o'usurpation  plus  manifeste.  Qu'on  s'en  rapporte  à  tous  les 
tribunaux  do  judicature,  depuis  ceux  de  la  Chine,  jusqu'à 
ceux  de  Corfou;  y  en  a-t-il  un  seul  où  le  duc  de  Parrne  no 
gagnât  sa  cause?  Ce  n'est  qu'un  compte  à  faire.  Combien 
vous  dois-je?  combien  avoz-vous  touché  par  vos  mains? 
payez-moi  l'excédant,  et  rendez-moi  mon  gage»  Il  est  à  croire 
que  quand  le  duc  de  Parme  voudra  intenter  ce  procès,  il  le 
gagnera  partout  ailleurs  qu'à  la  chambre  dos  apôtres. 

VI.  Acquisitions  de  Jules  11. 

Je- ne  parlerai  point  ici  de  Comacchio;  c'est  une  affaire  qui 
regarde  l'Empire,  et  je  m'en  rapporte  à  la  chambre  de  Vetz- 
lar  et  au  conseil  aulique.  Mais  il  faut  voir  par  quelles  bonnes 
œuvres  les  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu  ont  obtenu  du 
ciel  tous  les  domaines  qu'ils  possèdent  aujourd'hui.  Nous  sa- 
vons par  le  cardinal  Bembo,  par  Guichardin,  et  par  tant 
d'autres,  comment  La  Rovère,  Jules  II,  acheta  la  tiare,  ot 
comment  il  fut  élu  avant  même  que  les  cardinaux  fussent 
entrés  dans  le  conclave.  Il  fallait  payer  ce  qu'il  avait  promis, 
sans  quoi  on  lui  aurait  représenté  ses  billets,  et  il  risquait 
d'être  déposé.  Pour  payer  les  uns  il  fallait  prendre  aux  au- 
tres. Il  commence  par  lever  des  troupes;  il  se  mot  à  leur  tête, 
assiège  Pérouse,  qui  appartenait  au  seigneur  Baglioni,  homme 
faible  et  timide,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  se  défendre.  Il 
rendit  sa  ville  en  1506.  On  lui  laissa  seulement  emporter  ses 
meubles  avec  des  agnus  Dei.  De  Pérouse  Jules  marche  à  Bo- 
logne, et  en  chasse  les  Bentivoglio. 

On  sait  comment  il  arma  tous  les  souverains  contre  Ve- 
nise, et  comment  ensuite  il  s'unit  avec  les  Vénitiens  contre 
Louis  XII.  Cruel  ennemi,  ami  perfide,  prêtre,  soldat,  il  réu- 
nissait tout  ce  qu'on  reproche  à  ces  doux  professions,  la  four- 
berie et  l'inhumanité.  Cet  honnête  homme  se  mêlait  aussi 
d'excommunier.  Il  lança  son  ridicule  foudre  contre  le  roi  de 
France  Louis  XII,  le  père  du  peuple.  Il  croyait,  dit  un  autour 
célèbre,  mettre  les  rois  sous  ranathème,  comme  vicaire  de 
Dieu;  et  il  mettait  à  prix  les  têtes  de  tous  les  Français  en 
Italie  comme  vicaire  du  diable.  Voilà  l'homme  dont  les  prin- 
ces baisaient  les  pieds,  et  que  les  peuples  adoraient  comme 
un  dieu.  J'ignore  s'il  eut  la  vérole,  comme  on  l'a  écrit  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  la  signora  Orsini,  sa  fille,  no  l'eut 
point,  et  qu'elle  fut  une  très  honorable  dame.  Il  faut  toujours 
rendre  justice  au  beau  sexe  dans  l'occasion. 

VII.  Des  acquisitions  d'Alexandre  VI. 

La  terre  a  retenti  assez  de  la  simonie  qui  valut  à  ce  Borsïa 
la  tiare,  des  excès  de  fureur  et  de  débauche  dont  se  souillè- 
rent ses  bâtards,  do  son  inceste  avec  Lucrezia  sa  fille.  Quelle 
Lucrezia!  On  sait  qu'elle  co"chait  avec  son  frère  et  son  père, 
et  qu'elle  avait  des  évêques  pour  valets  de  chambre.  On  est 
assez  instruit  du  beau  festin  pendant  lequel  cinquante  cour- 
tisanes nues  ramassaient  des  châtaignes  en  variant  leurs  pos- 
tures, pour  amuser  sa  sainteté,  qui  distribua  dos  prix  aux 
plus  vigoureux  vainqueurs  de  ces  dames  (1).  L'Italie  parle 
encore  du  poison  qu'on  prétendit  qu'il  prépara  pour  quelques 
cardinaux,  et  dont  on  croit  qu'il  mourut  lui-même.  Il  ne  reste 
rien  de  ces  épouvantables  horreurs  que  la  mémoire  ;  mais  il 
reste  encore  dos  héritiers  de  ceux  que  son  fils  et  lui  assassinè- 
rent, ou  étranglèrent,  ou  empoisonnèrent  pour  ravir  leurs  hé- 
ritages. On  connaît  le  poison  dont  ils  se  servaient;  il  s'appe- 


(i)  Ailleurs,  Voltaire  met  en  douto  cette  anecdote.  (G.  A.) 

VOLTAIBE     —  T.  V. 


lait  la  cantarella  (1).  Tous  les  crimes  de  cette  abominable  fa- 
mille sont  aussi  connus  que  {'Evangile,  à  l'abri  duquel  ces 
monstres  les  commettaient  impunément.  Il  ne  s'agit  ici  que 
des  droits  de  plusieurs  illustres  maisons  qui  subsistent  en- 
core. Les  Orsini,  les  Colonne  souffriront-ils  toujours  que  la 
chambre  apostolique  leur  retienne  les  héritages  de  leur  an- 
cienne maison? 

Nous  avons  à  Venise  dos  Tiepolo,  qui  descendent  de  la  fille 
de  Jean  Sforce,  seigneur  de  Posaro,  que  César  Borgia  chassa 
de  la  ville  au  nom  du  pape  son  père.  Il  y  a  des  Manfredi,  qui 
ont  droit  de  réclamer  Faenza.  Astor  Manfredi,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  rendit  Faenza  au  pape  et  se  remit  entre  les  mains 
do  son  fils,  à  condition  qu'on  le  laisserait  jouir  du  reste  de  sa 
fortune.  Il  était  d'une  extrême  beauté;  César  Borgia  en  devint 
éperdrtmont  amoureux;  mais  comme  il  était  louche,  ainsi 
que  tous  sos  portraits  lo  témoignent,  et  que  ses  crimes  re- 
doublaient encore  l'horreur  de  Manfredi  pour  lui,  ce  jeune 
homme  s'emporta  imprudemment  contre  le  ravisseur;  Borgia 
n'en  put  jouir  que  par  violence,  ensuite  il  le  fit  jeter  dans 
le  Tibre  avec  la  femme  d'un  Caraccioli  qu'il  avait  enlevée  à 
son  époux. 

On  a  peine  à  croire  do  telles  atrocités  ;  mais  s'il  est  quoique 
chose  d'avéré  dans  l'histoire,  ce  sont  les  crimes  d'Alexan- 
dre VI  et  de  sa  famille. 

La  maison  do  Montofollro  n'est  pas  encore  éteinte.  Le  du- 
ché d'Urbin,  qu'Alexandre  VI  et  son  fils  envahirent  par  la 
perfidie  la  plus  noire  et  la  plus  célébrée  dans  les  livres  do 
Machiavel,  appartient  à  ceux  qui  sont  descendus  de  la  mai- 
son (2)  do  Montefoltro,  à  moins  que  les  crimes  n'opèrent  une 
prescription  contre  l'équité. 

Jules  Varano,  seigneur  de  Camerino,  fut  saisi  par  César 
Borgia  dans  le  temps  même  qu'il  signait  une  capitulation,  et 
fut  étranglé  sur  la  place  avec  ses  doux  fils.  Il  y  a  encore  des 
Varano  dans  la  Bomagne;  c'est  à  eux,  sans  doute,  que  Ca- 
merino appartient. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vu  avec  effroi,  dans  Machiavel, 
comment  ce  César  Borgia  fit  assassiner  Vitellozzo  Vitelli,  Oli- 
vorotto  da  Fermo,  il  signor  Pagolo,  et  Francesco  Orsini,  duc 
de  Gravina.  Mais  ce  que  Machiavel  n'a  point  dit,  et  ce  que 
les  historiens  contemporains  nous  apprennent,  c'est  que, 
pendant  que  Borgia  faisait  étrangler  le  duc  de  Gravina  et  ses 
amis  dans  le  château  do  Sinagaglia,  le  pape  son  père  faisait 
arrêter  le  cardinal  Orsini,  parent  du  duc  de  Gravina,  et  con- 
fisquait tous  les  biens  de  cette  illustre  maison.  Le  pape  s'em- 
para même  de  tout  lo  mobilier.  Il  se  plaignit  amèrement  de 
ne  point  trouver  parmi  ces  effets  une  grosso  perle  estiméo 
deux  mille  ducats,  et  une  cassette  pleine  d'or  qu'il  savait  être 
chez  le  cardinal.  La  mère  de  ce  malheureux  prélat,  âgée  de 
quatre-vingts  ans,  craignant  qu'Alexandre  VI,  selon  sa  cou- 
tume, n'empoisonnât  son  fils,  vint  en  tremblant  lui  apporter 
la  perle  et  la  cassette;  mais  son  fils  était  déjà  empoisonné,  et 
rendait  les  derniers  soupirs.  Il  est  certain  que  si  la  perle  est 
encore,  comme  on  lo  dit, dans  le  trésor  des  papes,  ils  doivent 
en  conscience  la  rendre  à  la  maison  des  Ursins,  avec  l'argent 
qui  était  dans  la  cassette. 

Conclusion. 

Après  avoir  rapporté,  dans  la  vérité  la  plus  exacte,  tous  ces 
faits  ,  dont  on  peut  tirer  quelques  conséquences,  et  dont 
on  peut  faire  quelque  usage  honnête,  je  ferai  remarquer 
à  tous  les  intéressés  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ces 
feuilles,  que  les  papes  n'ont  pas  un  pouce  de  terre  en  sou- 
veraineté qui  n'ait  été  acquis  par  des  troubles  ou  par  des 
fraudes.  A  l'égard  des  troubles,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'histoire  do 
l'Empire  ot  les  jurisconsultes  d'Allemagne.  A  l'égard  des 
fraudes,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  donation  do  Cons 
tantin  ot  sur' les  Décrétales. 

La  donation  de  la  comtesse  Mathilde(3)  au  doux  et  modeste 
Grégoire  VII  est  lo  titre  le  plus  favorable  aux  évêques  de 
Rome.  Mais,  en  bonne  foi,  si  une  femme  à  Paris,  à  Vienne, 
à  Madrid,  à  Lisbonne,  déshéritait  tous  ses  parents,  et  laissait 
tous  ses  fiofs  masculins,  par  testament,  à  son  confesseur,  avec 
ses  bagues  ot  joyeux,  ce  testament  ne  serait-il  pas  cassé  sui . 
vaut  les  lois  expresses  do  tous  ces  Etats? 

On  nous  dira  que  le  papo  est  au-dessus  do  toutes  les  lois, 
qu'il  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste  ;  potest  de  injustitia 
f'acere  jnstitiam  ;  Papa  est  supra  fus,  contra  jus  et  extra  jus; 
c'est  le  sentiment  do  Bellarmin  (a);  c'est  l'opinion  des  théo- 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Empoison- 

M.MKNTS.  (G.  A.) 

(2)  Variante  :  «  Qui  sent  entrés  dans  la  maison...  »  Mi.  A.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Donations. 
(G.  A.) 

(ai  De  romano  pontifice,  tome  1,  liv.  IV. 
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logions  romains.  A  cela  nous  n'ayons  rien  à  répondre.  Nous 
révérons  le  siège  de  Rome;  nous  lui  devons  les  indulg 
la  faculté  de  tirer  'les  âmes  du  purgatoire,  la  permission  d'é- 
pousor  nos  boites-sœurs  et  nos  nièces  l'une  après  l'autre,  la 
canonisation  de  Saint  Ignace,  la  sûreté  d'aller  en  paradis  en 
portant  le  sçapulajre;  mais  cas  bienfaits  ne  sont  peul 
pas  une  raison  pour  retenir  le  bien  d  autrui. 

il  y  a  dos  gens  qui  disent  que  si  chaque  Église  se  gouver- 
nail par  elle-même  sous  lés  lois  de  l'Etal  ;  si  on  mettait  Qn  à 
la  simonie  de  paver  des  annal  's  pour  un  lin  'lice;  si  un  évê- 
(]ue,  qui  d'oruinaira  n'est  pas  riche  avant  sa  nomination, 
n'était  pas  obligé  de  se  ruiner  lui  ou  ses  créa  !  em- 

pruntant de  l'argent  pour  payer  ses  bulles,  l'Etat  ne  serait 
pas  appauvri,  à  la  longue,  par  la  sortie  de  cet  argent  qui  ne 
revient  plus.  Mais  nous  laissons  celle  matière  à  discuter  par 
les  banquiers  en  cour  de  Rome. 

Finissons  par  supplier  encore  le  lecteur  chrétien  et  béné- 
vole de  lire  l'Evangile-,  et  de  voir  s'il  y  trouvera  un  seul  mot 
qui  ordonne  le  moindre  des  tours  que  nous  avons  fidèlement 
rapportes.  Nous  y  lisons,  il  est  vrai,  «  qu'il  faut  se  faire  des 
»  amis  avec  l argent  de  la  mammone  d'iniquité.  »  Ah!  ùca- 
îtssimo  pudre,  si  cela  est,  rende/5  donc  l'argent. 

A  Padoue,  24  juin  17G3. 
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LE  CRI  DES  NATIOxNS. 

—  1769.  — 

[Cet  opuscule,  qui  parut  quelques  mois  après  la  brochure  précé- 
dente, en  est  le  complément  Voltaire  y  demari  te  qu'on  s'affran- 
chisse de  toutes  les  servitudes  houleuses  imposées  aux  nations  ca- 
tholiques par  la  cour  de  Rome.]  (G.  A.) 


Espagne,  qui  fus  le  berceau  des  jésuites;  parlements  de 
France,  qui,  depuis  l'institution  de  cette  milice,  armâtes  tou- 
jours les  lois  contre  elle;  Portugal,  qui  n'avais  que  trop 
éprouvé  le  danger  de  leurs  maximes;  Naples,  Sicile,  Parme, 
Malte,  qui  les  avez  connus,  vous  ea  avez  enfin  purgé  vos 
Etats;  non  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  des  hommes  vertueux  et 
utiles,  mais  parce  qu'en  général  l'esprit  de  cet  ordre  était 
contraire  aux  intérêts  des  nations,  et  parce  qu'on  effet  ils 
étaient  les  satellites  d'un  prince  étranger. 

C'est  dans  cette  vue  que  la  sagesse  éclairée  de  presque 
toutes  les  puissances  catholiques  imposo  aujourd'hui  le  frein 
des  lois  à  la  licence  des  moines,  qui  se  croyaient  indépen- 
dants des  lois  mêmes.  Cette  heureuse  révolution,  qui  parais- 
sait impossible  dans  le  siècle  passé,  quoiqu'elle  fût  très 
aisée,  a  été  reçue  avec  l'acclamation  des  peuples.  Les  hom- 
mes, étant  plus  éclairés,  en  sont  devenus  plus  sages  et  moins 
malheureux.  Ce  changement  aurait  produit  des  excommuni- 
caiions,  des  interdits,  des  guerres  civiles,  dans  des  temps  de 
barbarie;  mais  dans  le  siècle  de  la  raison  l'on  n'a  entendu 
que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  bénissent  leurs  souverains  et 
leurs  magistrats  pour  avoir  commencé  ce  grand  ouvrage, 
espèrent  qu'il  ne  demeurera  pas  imparfait.  On  a  chassé  les 
jésuites,  parce  qu'ils  étaient  les  principaux  organes  des  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  :  comment  donc  pourrait-on 
laisser  subsister  ces  prétentions?  Quoi!  l'on  punit  ceux  qui 
les  soutiennent,  et  on  se  laisserait  opprimer  par  ceux  qui  les 
exercent  ! 

Des  Annales  (1). 

"D'où  vient  que  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  paient  encore 
des  annales  à  l'évêque  de  Rome?  Les  rois  confèrent  le  béné- 
fice de  l'épiscopat,  l'Eglise  confère  le  Saint-Esprit  :  ces  deux 
dons  n'ont  certainement  rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé 
le  bénéfice  qui  consiste  dans  le  revenu,  ou  bien  ils  sont  aux 
droits  des  seigneurs  qui  l'ont  f.mdé  :  la  nomination  est  donc 
le  privilège  de  la  couronne.  G'est  dûnUfâr  ta  grâce  unique 
du  roi,  et  non  par  celle  d'un  évêque  étranger,  qu'un  évèque 
est  évêque.  Ce  n'est  point  le  pape  qui  lui  donne  le  Sallllt- 
Esprit;  il  le  reçoit  de  l'imposition  de  quelques  autres  évoques 

ses  concitoyens,  s'il  paie  au  pape  quelque  argenl  pour  la 
collation  de  son  bénéfice,  c'est  dans  Le  fond  un  délit  contre 
l'Etat;  s'il  paie  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit,  c'est 
une  simonio  :  il  n'y  a  pas  de  milieu'.  On  a  voulu  pallier  ce 


(1)  "Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Annates, 
et  notre  note.  (G.  A.) 


marché  qui  offense  la  n  ligion  et  la  patrie,  on  n'a  jamais  pu 
lo  justi 
Il  esl  autorisé,  dit-on,  par    le   concordat  entre  le  roi  Fran- 
r  et  le  pape  Léon  X.  .Mais  quoi!  parce  qu'ils  «raient 
besoin  l'un  de  l'autre,  paroe  que  des  intérêts  passagers 
les  réunirent,  faut-il  que  l'Etal  en  souffre  éternellement? 
faut-il  payer  à  jamais  ce  qu'on  ne  doit  pas?  sera-ton  es- 
clave au   dix-huitième  siècle  parce  qu'on  fut  imprudent  au 
seizième? 

Des  dispenses  (1). 

On  paie  chèrement  à  Rome  la  dispensa  pour  épouser  sa 
cousine  el  sa  nièce.  Si  ces  mariages  offensaient  Dieu,  quel 
pouvoir  sur  la  terre  aurait  droit  de  les  permettre?  Si  Dieu  ne 
les  réprouve  pas,  à  quoi  serl  une  dispensa?  S'il  faut  cette 
dispense,  pourquoi  un  '  b  lis  et  un  Picard  doivent-ils  la 

demander  el  la  payer  à  un  prêtre  italien;'  <;  >s  Champen    - 
ces  Picards  n'ont-ils  pas  des  Moineaux  qui  peuvent  juger  du 
(■outrât  civil,  et  des  curés  qui  ad.  il,  en  vertu  du  con- 

trat civil,  ce  qui  est  du  ri  ssorl  du  sacrement? 

N'est-ce  pas  une  servitude  honteuse,  contraire  au  droit  des 
à  la  dignité  des  couronnes,  à  la  re  la  nature, 

de  payer  un  étranger  pour  se  marier  dans  sa  paire'' 

Ou  a  poussé  Cette  tyrannie  absurde  jusqu'à  prétendre  que 
le  pape  seul  a  le  droit  d'accorder  pour  de  I  argent  à  un  filleul 
la  permission  d'épouser  sa  marraine.  Qu'est-ce  qu'une  mar- 
raine? c'est  une  femme  inutile  ajoutée  à  un  parrain  o 
saire,  laquelle  a  de  surcroît  répondu  pour  vous  que  vous 
seriez  chrétien.  Or,  parce  qu'elle  a  dit  que  vous  observeriez 
les  rites  du  christianisme,  ce  sera  un  crime  de  contracter 
avec  elle  un  sacrement  du  christianisme!  et  le  pape  seul 
pourra  changer  ce  crime  en  une  action  méritoire  et  sacrée, 
ennant  une  (axe  ! 

G  •  prétendu  crime  n'était  pas  moins  grand  entre  lo  parrain 
et  la  marraine  (a)  et  les  père  et  mère  de  l'enfant.  Ils  ont  re- 
pondu qu'un  enfant  né  en  Ravière  serait  chrétien;  donc  les 
parrains  et  marraines  ne  pourront  jamais  épouser  le  père  ou 
la  mère,  si  un  prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer  chèrement 
une  dispense!  Et  un  homme  qui  aurait  été  parrain  de  son 
enfant  ne  peut  plus  coucher  avec  sa  femme  sans  la  permis- 
sion du  pape,  ou  d'un  prêtre  délégué  par  lui!  Et  c'est  ainsi 
qu'on  a  traité  les  hommes!  Ils  le  méritaient  puisqu'ils  l'ont 
souffert. 

De  la  bulle  In  cana  Domini  (-21. 

La  bulle  In  cœna  Domini  n'est  pas  à  beaucoup  près  le  mo- 
nument le  plus  étrange  de  l'absurde  despotisme  si  longtemps 
affecté  autrefois  par  la  cour  de  Rome.  Les  bulles  des  Gré- 
goire VII,  des  Innocent  IV,  des  Grégoire  IX,  desRjniface  VIII, 
ont  été,  sans  doute,  plus  funestes;  mais  la  bulle  lu  cana 
Domini  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  a  été  forgée 
dans  des  temps  où  les  hommes  commençaient  à  sortir  de 
l'épaisse  barbarie  qui  avait  si  longtemps  abruti  toute  l'Eu- 
rope. L'Angleterre  et  la  moitié  du  continent,  soulevé  'S,  au 
seizième  siècle,  contre  les  usurpations  romaines,  sembtai  nt 
avertir  cette  cour  d'être  modérée»  Cependant,  au  mépris  de 
toule  bi  mséance  et  des  droits  divins  el  humains,  l'évêque  de 
Rome,  Pie  V,  n'hésila  pas  à  promulguer  cette  bulle,  qu'on 
fulmine  à  Rome  tous  les  jeudis  do  la  semaine  saime,  a  ce  les 
cérémonies  les  plus  pompeuses  et  les  plus  lugubres.  On  ex- 
communie en  ce  jour  tous  les  magistrats,  tous  les  évoques, 
tous  les  hommes  enfin  qui  appellent  à  un  futur  concile;  tous 
les  capitaines  de  vaiss eau  qui  courent  la  mer  sur  les  côtes  de 
l'Etat  ecclésiastique  ;  ions  ceux  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs 
des  viandes  destinées  pour  le  pape;  les  rois,  leurs  chanceliers, 
leurs  parlements  ou  cours  supérieures  qui  concourent  à  souf- 
frir que  le  clergé  paie  des  tributs  à  l'Etat  sous  quelque  à 
mination  que  ce  puisse  êire;  tous  les  magistrats,  et  particu- 
lièrement les  parlements,  qui  s'opposent  à  la  réception  de  la 
discipline  du  concile  de  Trente.  Le  pape  seul  peut  absoudre 
ceux  qui  se  rendent .  cuupab!  s  énormes.  Il  faut 

qu'ils  aillent  demander  pardon  à  Rome  aux  grands  péniten- 
ciers, qui  doivent  les  frappa'   de    leurs    baguettes.  Ainsi  tous 

les  parlements  de  France  doivent  faire  le  pèlerinage  de  Rome 

pour  aller  recevoir  des  coups  «le  verges  dans  l'église  de  Saint- 


(lill  ne  faut  pas  oublier  en  Lisant  ce  paragraphe  qui  -    - 

ir  s  de  l'étal  civil  étaient  alors  aux  mains  des  prê  res.  i  que  les 
i  ispenses  imaginées  par  la  cour  de  Rome  étaient  de  rigueur. 
(G.  A  ) 

un  Mon  curé,  en  bapt  saut  un  enfant,  le  il  juin  176'),  dit  a  ma- 
demoiselle Nolet,  la  marraine  :  «  Souvenez-vous  que  vous  ne  pou- 
épouser  ai  reniant,  ni  son  père,  ni  sa  mère.  » 

(-2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Bcu.e. 
(G.  A.) 
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Pierre.  Pourquoi   non  ?    lo   grand    Henri   IV  on  reçut  bien 
par  procureur  sur  le  dos  des  cardinaux.  d'Ossat  et  Duper? 

ron  (1). 

Des  juges  délégués  par  Rome. 

Un  curé  de  nos  provinces  est  jugé  eu  matière  purement 
ecclésiastique  par  l'officiaNté  de  son  évêque.  Il  en  appelle  au 
métropolitain ,  du  métropolitain  au  primat  :  n'est-ce  pas 
assez?  faut-il  une  quatrième  juridiction  pour  achever  sa 
ruine?  faut-il  que  Home  délègue  de  nouveaux  juges?  Cela 
s'appelle  en  appeler  aux  apôtres,  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  les  apôtres  aient  jamais  rendu  des  arrêts  à  Jérusalem 
par  appel  de  la  juridiction  des  Gaules. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  toutes  ces  prétentions. 

Les  usurpations  de  la  cour  romaine  sont  grandes  et  rui- 
neuses; ses  prétentions  sont  innombrables.  Sur  quoi  sonl- 
olles  fondées?  pourquoi  l'évêque  de  Ramé  serait-il  le  despote 
de  l'Eglise,  le  souverain  des  lois  et  des  rois?  Est-ce  parce 
qu'il  se  nomme  pape?  mais  ce  titre  est  encore  celui  dé  tout 
prèlre  de  l'Eglise  grecque,  mère  de  l'Eglise  romaine,  et  qui 
n'a  jamais  souscrit  aux  usurpations  do  sa  fille.  Est-ce'  parce 
que  Jésus-Christ  a  dit  expressément  :  «  Il  n'y  aura  parmi 
»  vous  ni  premiers  ni  derniers?  »  Est-ce  parce  qu'il  a  dit 
que  «  celui  qui  voudrait  s'élever  au-dessus  do  ses  frères 
»  serait  obligé  de  les  servir?  » 

Est-ce  parce  que  les  pupes  se  sont  dits  successeurs  de  saint 
Pierre?  mais  il  est  démontré  que  saint  Pierre  n'a  jamais  eu 
aucune  juridiction  sur  les  apôtres,  ses  confrères;  et  il  n'est 
pas  moins  démontré  que  saint  Pierre  n'a  jamais  été  à  Home  (2). 
S'il  avait  fait  ce  voyage,  les  Actes  des  apôtres  en  auraient 
parlé;  la  première  église  qu'on  eût  bâtie,  à  Home  aurait  été 
bâtie  en  l'honneur  de  Pierre,  et  non  pas  en  l'honneur  de 
Jean;  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran  no  serait  pas  encore 
ré&ardéé  aujourd'hui  par  les  Romains  comme  la  première 
église  de  l'Occident. 

Des  auteurs  qui  ne  sont  pas  des  de  Thou,  un  Abdias,  un 
Marcel,  un  Hégésippe,  écrivent  que  Simon  Rarjone,  surnommé 
Pierre,  vint  à  Rome  sous  l'empereur  Néron;  qu'il  y  rencontra 
Simon  le  magicien;  qu'ils  s'envoyèrent  l'un  et  i'autre  faire 
des  compliments  par  leurs  chiens;  qu'ils  disputèrent  à  qui 
ressusciterait  un  parent  de  Néron  qui  venait  de  mourir;  que 
Simon  le  magicien  n'opéra  la  résurrection  qu'à  moitié,  et 
que  l'autre  Simon  l'opéra  entièrement;  qu'ils  se  délièrent  en- 
suite à  qui  volerait  le  plus  haut  dans  l'air,  en  présence  de 
l'empereur;  que  Simon  Pierre,  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
fit  tomber  son  rival  de  la  moyenne  région,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  se  cassa  les  deux  jambes;  et  que  saint  Pierre,  ayant 
vécu  vingt-cinq  ans  à  Rome,  sous  Néron,  qui  ne  régna  que 
treize  années,  fut  crucifié  la  tète  en  bas  (3). 

Est-il  possible  que  ce  soit  sur  de  pareils  contes  que  l'imbé- 
cillité humaine  ait  établi,  dans  des  temps  barbares,  la  plus 
énorme  puissance  qui  ait  jamais  opprimé  la  terre,  et  en 
même  temps  la  plus  sacrée? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de  vraisemblance  à 
ces  incompréhensibles  usurpations  ont  dit  que  Rome  ayant 
été  la  capitale  du  monde  politique,  elle  devait  être  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Mais,  par  cette  raison,  si  l'empereur 
Charlomagne  avait  établi  le  siège  de  son  empire  à  Vaugirant, 
si  sa  race  avait  conservé  sa  puissance  au  lieu  de  la  démem- 
brer, s'il  y  avait  eu  enfin  un  évèque  à  Vaugirard,  ce  prélat 
aurait  donc  été  le  maître*  des  empereurs,  des  rois,  et  de  l'E- 
glise universelle? 

Quand  même  saint  Pierre  aurait  fait  le  voyage  de  Rome, 
en  ijuoi  l'évêque  de  cette  ville  aurait-il  eu  la  prééminence 
sur  les  autres?  Rome  n'avait  point  été.  le  berceau  du  chris- 
tianisme, c'était  Jérusalem.  La  primauté  appartenait  naturel- 
lement à  l'évêque  de  cette  ville,  comme  les  trésors  appar- 
tiennent do  droit  à  ceux  sur  le  terrain  desquels  on  les  a 
trouvés. 

Fraudes  dont  on  s'est  appuyé  pour  autoriser  une  domination 
injuste. 

On  frémit  quand  on  envisage  ce  long  amas  d'impostures, 
dont  le  tissu  a  formé  enfin  la   tiare  qui   a   opprime  tant   .le 


(1)  Le  pape  Ganganelli  n'a  pis  révoqué  celte  bulle,  unis  il  a  cessé 
de  la  publier.  L'empereur  Joseph  H  a  ondonaô  de  l'&trachef  de 
tous  les  rituels  dans  ses  Etats.  (K).  —  On  cessa  de  publier  la  bulle 
en  1770,  c'esl-a-dire  un  an  après  ed  écrit,  fti.  ,\.) 

(2)  voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Voyage 
de  saint  Pierre  a  Rome.  (<;.  A.) 

(3)  Vuyez,  tome  IV,  la  lidalion  de  Marcel.  (G.  A.) 


couronnes.  Je  ne  parle  pas  des  fausses  constitutions  aposto- 
liques, des  fadsses  citations,  des  mauvais  vers  attribués  aux 
prétendues  silnlles,  des  fausses  lettres  de  saint  Paul  à  Sénè- 
que,  des  fausses  récognitions  du  pape  Clément,  et  de  ce 
nombre  innombrable  de  fraudes  qu'on  appelait  autrefois 
fraudes  pieuses  :  je  parle  de  la  prétendue  donation  de  Cons- 
tantin (1),  qui  est  du  neuvième  siècle,  et  qu'on  était  obligé  do 
croirp,  sous  peine  d'excommunication  ;  je  parle  des  absur- 
des Décrétales  (2)  qui  ont  été  si  longlemps  le  fondement  du 
droit  canon,  et  qui  ont  corrompu  la  jurisprudence  de  l'Eu- 
rope ;  je  parle  de  la  prétendue  concession  faite  par  Charlo- 
magne à  l'évêque  de  Rome  de  la  Sardaigno  et  de  la  Sicile, 
que  ce  monarque  n'a  jamais  possédées.  Chaque  année 
ajouta  un  chaînon  à  la  chaîne  do  for  dont  l'ambition,  revê- 
tue dos  habits  de  la  religion,  liait  les  peuples  ignorants.  On 
r\e  peut  faire  un  pas  dans  l'histoire  sans  y  trouver  des  traces 
de  ce  mépris  avec  lequel  Rome  traita  le  genre  humain, 
n  daignant  pas  même  employer  la  vraisemblance  pour  le 
tromper. 

De  l'indépendance  des  souverains. 

Souveraineté  et  dépendance  sont  contradictoires.  Toute 
monarchie,  toute  république  n'a  que  Dieu  pour  maître  :  c'est 
le  droit  naturel,  c'est  le  droit  de  propriété.  Deux  choses  seu- 
les peuvent  vous  en  priver,  la  force  d'un  brigand  usurpa- 
teur, ou  votre  imbécillité.  LosGoths  s'emparent  de  l'Esp  -m- 
par  la  force;  |<>s  Tariares  s'emparent  de  l'Inde  ;  Jean-sàns- 
Terre  donne  l'Angleterre  au  pape.  On  se  réintègre  dans  lo 
droit  naturel,  contre  l'usurpation,  quand  on  a  du  courage  ;  oh 
reprend  son  royaume  des  mains  du  pape,  quand  on  a  le  sens 
commun. 

Des  royaumes  donnés  par  les  papes. 

Quiconque  a  lu  sait  que  les  papes  ont  donné  ou  cru  don- 
ner tous  les  royaumes  de  l'Europe,  sans  en  excepter  aucun, 
depuis  les  montagnes  glacées  de  la  Norvège  jusqu'au  détroit 
de  Gibraltar.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  ne  le  croiront  pas,  parce" 
que  d'un  côté  ce  comble  d'audace,  et  de  l'autre  cet  excès  d'a- 
vilissement, semblent  incompréhensibles. 

Ilildebrand  ou  Childebrand,  moine  de  Cluny,  pane  sous  lé 
nom  de  Grégoire  VII,  est  le  premier  qui,  au  bout  de  mille 
ans,  pervertit  à  ce  point  le  christianisme.  Il  ose  citer  l'empe- 
reur Henri  IV  à  comparaître  devant  lui  en  107(5;  il  prononce 
contre  cet  empereur  un  arrêt  de  déposition,  la  même  année: 
«  Je  lui  défends,  dit-il,  de  gouverner  le  royaume  teulonique, 
»  et  je  délie  tous  ses  sujets  du  serment  do 'fidélité.  » 

L'année  suivante,  ayant  soulevé  contre  lui  l'Allemagne,  il 
le  force  à  venir  lui  demander  pardon  pieds  nus,  et  revêtu 
d'un  cilice. 

En  1088,  le  même  Childebrand  donne,  de  son  outorilé  pri- 
vée, l'empire  à  Rodolphe,  duc  de  Souabo. 

Urbain  II,  moine  do  Cluny,  comme  Grégoire  VII,  marche 
sur  les  mêmes  traces. 

Pascal  II  va  plus  loin  ,  il  arme  le  fils  de  Henri  IV  contre 
son  père,  et  en  fait  un  parricide. 

Enl'm  ce  grand  empereur  meurt  en  1  ! 06,  dépouillé  dé  l'em- 
pire, et  réduit  à  l'indigence.  On  l'enterre  à  Liège;  mais 
connue  il  était  excommunié,  son  propre  fils,  Henri  V,  le 
fait  exhumer,  et  un  manœuvre  l'enterre  à  Spire,  dans  une 
cave. 

Après  cet  horrible  exemple,  il  est  inutile  de  rapporter  b  us 
les  attenlats  sans  nombre  que  les  papes  exerceront  contre 
tant  d'empereurs,  et  les  calamités  de  la  maison  de  Souaho. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu'on  lût  l'Ecriture  sainte: 
il  suffisait  qu'on  sût  qu'ils  étaient  les  vicaires  de  Dieu,  et 
qu'en  cette  qualité  ils  devaient  dispos  t  de  tous  les  roj  :  u- 
mes  de  la  terre.  C'était  précisément  ce  que  le  diable  proposa 
à  Jésus-Christ  sur  la  montagne  où  il  est  dit  qu'il  le  trans- 
porta. 

Nouvelles  preuves  du  droit  de  disposer  de  tous  les  royaumes, 
prétendu  par  les  papes. 

Il  y  a  cent  bulles  d'évêquos  de  Rome  qui  assurent  expressé- 
ment que  les  royaumes  ne  sont  que  des  concessions  de  la 
chaire  pontificale.  Arrêtons-nous  à  colle  d'Adrien  IV  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  II.  «  On  ne  doute  pas,  et  vous  êtes  per- 
)>  suado   gué   tout    royaume   chrétien    est   du    patrimoine    de 

»  saint  Pierre,  et  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont  reçu 
»  la  foi  appartiennent  à  l'Eglise  romaine.  Nous   apprenons 


;  I)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Do  \- 
tions.  (<;.  A.) 

(2i  Voyez,  dans  lo  même  Dictionnaire,  l'arlie'o  Dêcrétai.eS. 
(G,  A.» 
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»  mie  vous  voulez  subjuguer  cette  îl<\  pour   faire   payer  uu 
»  denier  à  saint  Pierre  par  chaque  maison,  ce  que  nous  vous 

»  accordons  avec  plaisir,  etc.  » 

Il  n'est  presque  point  d'Etat  en  Europe  où  îles  huiles  à  peu 
près  semblables  n'aient  fait  répandre  îles  torrents  de  sang. 
Ne  parlons  ici  que  des  papes  qui  osèrent  excommunier  les 
rois  de  France,  Robert,  Philippe  lr,  Philippe-Auguste, 
Louis  VIII,  pèn;  de  saint  Louis,  excommunié  par  un  sim- 
ple légat,  acceptant  pour  pénitence  de  payer  au  pape  le 
dixième  de  son  revenu  de  deux  années,  et  de  se  présenter 
nu-pieds  et  en  chemise  à  la  porte  de  Notre-Dame  de  Paris, 
avec  une  poignée  de  verges,  pour  être  fouetté  par  les  cha- 
noines; pénitence,  dit-on,  que  ses  domestiques  accomplirent 
pour  leur  maître  ;  Philippe-le-Bel,  livré  au  diable  par  Boni- 
face  VIII;  son  royaume  en  interdit  (a)  et  transfère  à  Albert 
d'Autriche;  enfin  le  bon  roi  Louis  XII  excommunié  par  Ju- 
les II,  et  la  France  mise  encore  en  interdit,  par  ce  vieux  et 
fougueux  soidat,  évêque  de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  Ligue  ont  faites  à 
la  Franco  ont  saigné  trente  années,  depuis  que  le  cordelier 
Sixte-Quint  eut  l'audace  d'appeler  Henri  IV  «  génération  bâ- 
»  tarde  et  détestable  de  la  maison  de  Bourbon  (1),  »  et  de  le 
déclarer  incapable  de  posséder  un  seul  de  ses  héritages.  Il 
faut  le  dire  à  nos  contemporains,  et  les  conjurer  de  redire  à 
nos  descendants,  que  ce  sont  ces  seules  maximes  qui  portè- 
ren  le  couteau  dans  le  cœur  du  plus  grand  de  nos  héros  et 
du  meilleur  de  nos  rois.  Il  faut,  en  versant  des  larmes  sur  la 
destinée  de  ce  grand  homme,  répéter  qu'on  eut  une  peine 
extrême  à  obtenir  de  Clément  VIII  qu'il  lui  donnât  une  abso- 
lution dont  il  n'avait  que  faire,  et  à  empêcher  que  ce  pape 
n'insérât  dans  cette  absolution  «  qu'il  réintégrât  de  sa  pleine 
»  autorité  Henri  IV  dans  le  royaume  de  France.  » 

Quelques  personnes,  plus  confiantes  qu'éclairées,  veulent 
nous  consoler,  en  nous  disant  que  ces  abominations  ne  re- 
viendront plus.  Hélas!  qui  vous  l'a  dit?  le  fanatisme  est-il 
entièrement  extirpé  ?  ne  savez-vous  pas  de  quoi  il  est  capable? 
La  plupart  des  honnêtes  gens  sont  instruits,  je  l'avoue;  les 
maximes  des  parlements  sont  dans  nos  bouches  et  dans  nos 
cœurs  :  mais  la  populace  n'est-elle  pas  ce  qu'elle  était  du 
temps  de  Henri  III  et  de  Henri  IV?  n'est-elle  pas  toujours 
gouvernée  par  des  moines?  n'est-elle  pas  trois  cents  fois  au 
moins  plus  nombreuse  que  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation 
honnête  ?  n'est-ce  pas  enfin  une  traînée  de  poudre  à  laquelle 
on  peut  mettre  un  jour  le  feu? 

Jusqu'à  quand  se  contentera-t-on  de  palliatifs  dans  la  plus 
horrible  et  la  plus  invétérée  des  maladies?  Jusqu'à  quand  se 
croira-t-on  en  pleine  santé,  parce  que  nos  maux  ont  quelque 
relâche?  C'est  aux  magistrats,  c'est  aux  hommes  qui  parta- 
gent le  fardeau  du  gouvernement,  à  voir  quelle  digue  ils 
peuvent  mettre  à  ces  débordements  qui  nous  ont  inondés  de- 
puis tant  de  siècles.  Chaque  père  de  famille  est  conjuré  de 
peser  ces  grandes  vérités,  de  les  graver  dans  la  tête  de  ses 
enfants,  et  de  préparer  une  postérité  qui  ne  connaisse  que 
les  lois  et  la  patrie. 

On  se  sert  encore  parmi  nous  du  mot  dangereux  des  deux 
puissances  (2)  ;  mais  Jésus-Christ  ne  l'a  jamais  employé  ;  il  ne 
se  trouve  dans  aucun  père  de  l'Eglise;  il  a  été  toujours  in- 
connu à  l'Eglise  grecque  ;  et,  en  dernier  lieu,  un  évêque 
grec  a  été  déposé  par  un  synode  d'évêques  pour  avoir  usé  de 
cette  expression  révoltante.' 


(a)  Le  commun  des  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on  interdi- 
sait un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père  commun 
des  chrétiens  se  bornait  à  priver  une  nation  de  toutes  les  fonc- 
tions du  christianisme,  afin  qu'elle  méritât  sa  grâce  en  se  révol- 
tant contre  le  souverain.  Mais  on  observait  dans  cette  sentence  des 
cérémonies  qui  doivent  passer  a  la  postérité.  D'abord  on  défendait 
a  tout  laïque  d'entendre  la  messe,  et  on  n'en  célébrait  plus  au 
maître-autel.  On  déclarait  l'air  impur.  On  ôtaittous  les  corps  saints 
de  leurs  châsses,  et  on  les  étendait  par  terre  dans  l'église,  couverts 
d'un  voile.  On  dépendait  les  cloches,  et  on  les  enterrait  dans  des 
caveaux.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de  l'interdit  était  jeté  à 
la  voirie,  il  était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  se  raser,  de 
se  saluer.  Enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  premier  occu- 
pant; mais  le  pape  prenait  toujours  soin  d'annoncer  ce  droit  par 
une  bulle  particulière,  dans  laquelle  il  désignait  le  prince  qu'il 
gratifiait  de  la  couronne  vacante. 

(1)  Quand  Voltaire  rappelait  cette  injure,  tous  les  Bourbons,  par 
suite  du  pacte  de-  famille,  s'étaient  prononcés  contre  1  ;  pape. 
(G.  A.) 

(2)  Voyez  les  Remontrances  du  clergé  au  roi,  en  1735.  ses  Actes 
de  1765,  etc.  On  souffre  ses  entreprises  parce  au'il  les  forme  dans 
des  assemblées  où  il  donne  quelques  millions,  et  que  l'on  n'a  pas 
encore  osé  le  soumettre,  comme  les  pairs  du  rovauine,  à  la  capi- 
tation  et  au  vingtième,  quoiqu'un  grand  vicaire  soit  souvent  beau- 
coup mieux  payé  qu'un  maréchal  de  France.  fK.î  —  Voyez, dans  le 
Dictionnaire  philosophique,  l'article  Puissance.  (G.  A.) 


il  n'y  a  qu'une  puissance,  celle  <iu  souverain  :  L'Eglise  con-r 

seille,  exhorte,  dirige:  le  gouvernement  commande.  Non.  il 
n'est  certes  qu'une  puissance.  La  cour  de  Rome  a  cru  que 
C'était  la  sienne  ;  mais  quel  gouvernement  ne  secOUfl  pas 
aujourd'hui  le  joug  de  cette  absurde  tyrannie?  Pourquoi 
donc  le  nom  subsiste-t-il  encore,  quand  la  chose  même  est 
détruite?  Pourquoi  laisser  sous  la  cendre  un  feu  qui  peut  se 
rallumer?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  malheurs  sur  la  terre,  sans 
mettre  encore  aux  prises  la  discipline  du  sacerdoce  avec  l 'au- 
torité souveraine  i 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  cette  grande  question  si  les 
dignités  temporelles  conviennent  à  des  ecclésiastiques  de 
l'Eglise  de  Jésus,  qui  leur  a  si  expressément  et  si  souvent 
ordonné  d'y  renoncer.  Nous  n'examinons  point  si,  dans  cea 
temps  d'anarchie,  les  évêquës  de  Home  et  d'Allemagne,  les 
simples  abbés,  ont  dû  s'emparer  des  droits  régaliens:  c'est 
un  objet  de  politique  qui  ne  nous  regarde  pas  ;  nous  respec- 
tons quiconque  est  revêtu  du  pouvoir  suprême.  Dieu  noua 
préserve  do  vouloir  troubler  la  paix  des  Etats,  et  de  remu  r 
des  bornes  posées  depuis  si  longtemps  !  Nous  ne  voulons  que 
soutenir  les  droits  incontestables  des  rois,  de  toute  la  m 
trature,  de  tous  nos  concitoyens;  et  nous  nous  flattons  que 
ces  droits,  sur  lesquels  repose  la  félicité  publique,  seront  dé- 
sormais inébranlables. 


DE  LA  PAIX  PERPÉTUELLE, 


PAR   LE  DOCTEUR   GOODHEART. 


TRADUCTION  DE  M.  CHAMBOX. 


1769. 


[Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  projet  politique  analogue  à  celui  qu'a- 
vait imagine  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  qu'avait  réchauffé  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Voltaire  ne  voit  de  paix  perpétuelle  que  dans  la  to- 
lérance, et  sur  ce,  il  nous  fait  pour  la  centième  fois  la  peinture  des 
horreurs  du  fanatisme,  et  nous  prêche  la  destruction  des  dogmes. 
Cette  brochure  parut  au  milieu  de  l'année  1769.  Le  nom  de  Good- 
heart  est  celui  d'un  docteur  imaginaire  et  signifie  bon  cœur.  Le 
nom  de  Chambon  est  celui  d'un  théologien  non  moins  imaginaire  que. 
le  docteur,  et  dont  Voltaire  avait  signé  l'année  précédente  ses  Con- 
seils raisonnables  à  M.  Bergier.  Voyez,  tome  IV.]  (G.  A.) 


I.  La  seule  paix  perpétuelle  qui  puisse  être  établie  chez  les 
hommes  est  la  tolérance  ;  la  paix  imaginée  par  un  Français, 
nommé  l'abbé  de  Saint-Pierre,  est  une  chimère  qui  ne  sub- 
sistera pas  plus  entre  les  princes  qu'entre  les  éléphants  et 
les  rhinocéros,  entre  les  loups  et  les  chiens.  Les  animaux 
carnassiers  se  déchireront  toujours  à  la  première  occasion  (t). 

II.  Si  on  n'a  pu  bannir  du  monde  le  monstre  de  la  guerre, 
on  est  parvenu  à  le  rendre  moins  barbare  :  nous  ne  voyons 
plus  aujourd'hui  les  Turcs  faire  écorcher  un  Bragadiui  2), 
gouverneur  de  Famagouste,  pour  avoir  bien  défendu  sa  place 


(1)  Le  projet  d'une  paix  perpétuelle  est  absurde,  non  en  lui- 
même,  mais  de  la  manière  qu'il  a  été  proposé.  H  n'y  aura  plus  de 
guerre  d'ambition  ou  d'humeur,  lorsque  tous  les  hommes  sauront 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  dans  les  guerres  les  plus  heureuses,  que 
pour  un  petit  nombre  de  généraux  ou  de  ministres;  parce  qu'alors 
tout  homme  qui  entreprendrait  la  guerre  par  ambition  ou  par  hu- 
meur serait  regardé  comme  l'ennemi  de  toutes  les  nations,  et 
qu'au  lieu  de  fomenter  des  troubles  chez  ses  voisins,  chaque  peu- 
ple emploierait  ses  forces  pour  les  apaiser  :  lorsque  tous  les  peu- 
ples seront  convaincus  que  l'intérêt  de  chacun  est  que  le  commerce 
soit  absolument  libre,  il  n'y  aura  plus  de  guerre  de  commerce; 
lorsque  tous  les  hommes  conviendront  que  si  l'héritage  d'un  prince 
est  contesté,  c'est  aux  habitants  de  ses  Etats  a  juger  le  procès  en- 
tre les  compétiteurs,  il  n'y  aura  plus  de  guerre  pour  des  succes- 
sions ou  d'antiques  prétentions.  Alors  les  guerres  devenant  extrê- 
mement rares,  les  auteurs  des  guerres  étant  souvent  punis,  on 
pourrait  dire  :  Les  hommes  jouissent  d'une  paix  perpétuelle,  comme 
on  dit  qu'ils  jouissent  de  la  sûreté  dans  les  Etats  policés,  quoiqu'il 
s'y  commette  quelquefois  des  assassinats. 

L'établissement  d'une  diète  européane  pourrait  être  très  utile 
pour  juger  ditférentes  contestations  sur  la  restitution  des  criminels, 
sur  les  lois  du  commerce,  sur  les  principes  d'après  lesquels  doivent 
être  décidés  certains  procès  où  l'on  invoque  les  lois  de  différentes 
nations.  Les  souverains  conviendraient  d'un  code  d'après  lequ  l  ces 
contestations  seraient  décidées,  et  s'engageraient  à  se  soumettre  a 
ses  décisions,  ou  à  en  appeler  à  leur  épée;  condition  nécessaire 
pour  qu'un  tel  tnounat  puisse  s'établir,  puisse  être  durable  et  utile, 
on  peut  persuader  a  un  prince  oui  disnose  de  deux  cent  mille 
Hommes  qu'il  u  est  pas  de  son  intérêt  de  défendre  ses  droits  ou  ses 
prétentions  par  ta  force;  mais  il  est  absurde  de  lui  proposer  d'y  re- 
noncer. (K.) 

(2)  Voyez  {'Estai  sur  les  mœurs,  chapitre  eux.  (G.  A.) 
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contre  eux.  Si  ou  fait  un  prince  prisonnier,  on  ne  le  charge 
point  de  fers,  on  ne  le  plonge  point  dans  un  cachot,  comme 
Philippe,  surnommé  Auguste,  en  usa  avec  Ferrand,  comte  de 
Flandre  (1),  et  comme  un  Léopold  d'Autriche  traita  plus  lâche- 
ment encore  notre  grand  Ricnard-CœuT-de-Lion  (2).  Les  sup- 
plices de  Conradin  (3),  légitime  roi  de  Naples,  et  de  son  cou- 
sin, ordonnés  par  un  tyran  vassal,  autorisés  par  un  prêtre 
souverain,  ne  se  renouvellent  plus:  il  n'y  a  plus  de  Louis  XI 
surnommé  très  chrétien  ou  l'halaris,  qui  fasse  bâtir  des  ou- 
bliettes, qui  érige  un  taurobole  dans  les  halles,  et  tjui  arrose 
de  jeunes  princes  souverains  (a)  du  sang  de  leur  père  :  nous 
ne  voyons  plus  les  horreurs  de  la  Roue  rouge  et  de  la  Rose 
Hanche  (4),  ni  les  têtes  couronnées  tomber  dans  notre  île 
sous  la  hache  des  bourreaux  ;  l'humanité  semble  succéder 
enfin  à  la  férocité  des  princes  chrétiens;  ils  n'ont  plus  la 
coutume  de  faire  assassiner  des  ambassadeurs  qu'ils  soup- 
çonnent ourdir  quelques  trames  contre  leurs  intérêts,  ainsi 
que  Charles-Quint  fit  tuer  les  deux  ministres  de  François  Iej, 
Kincon  et  Frégose  :  personne  ne  fait  plus  la  guerre  comme 
ce  fameux  bâtard  du  pape  Alexandre  VI,  qui  se  servit  du 
poison,  du  stylet,  et  de  la  main  des  bourreaux  plus  que  de 
son  épée:  les  lettres  ont  enfin  adouci  les  mœurs.  Il  y  a  bien 
moins  de  cannibales  dans  la  chrétienté  qu'autrefois;  c'est 
toujours  une  consolation  dans  l'horrible  fléau  de  la  guerre, 
qui  ne  laisse  jamais  l'Europe  respirer  vingt  ans  en  repos. 

III.  Si  la  guerre  même  est  devenue  moins  barbare,  le  gou- 
vernement de  chaque  Etat  semble  devenir  aussi  moins  inhu- 
main et  plus  sage.  Les  bons  écrits  faits  depuis  quelques 
années  ont  percé  dans  toute  l'Europe,  malgré  les  satellites  du 
fanatisme  qui  gardaient  tous  les  passages.  La  raison  et  la 
pitié  ont  pénétré  jusqu'aux  portes  de  l'inquisition.  Les  actes 
d'anthropophages,  qu'on  appelait  actes  de  foi,  ne  célèbrent 
plus  si  souvent  le  Dieu  de  miséricorde  à  la  lumière  des  bû- 
chers et  parmi  les  flots  de  sang  répandus  par  les  bourreaux. 
On  commence  à  se  repentir  en  Espagne  d'avoir  chassé  les 
Maures  qui  cultivaient  la  terre  ;  et  s'il  était  question  de  révo- 
quer aujourd'hui  l'éditde  Nantes,  personne  n  oserait  proposer 
une  injustice  si  funeste. 

IV.  Si  le  monde  n'était  composé  que  d'une  horde  sauvage, 
vivant  de  rapines,  un  fripon  ambitieux  serait  excusable  peut- 
être  de  tromper  cette  horde  pour  la  civiliser,  et  d'emprunter 
Ib  secours  des  prêtres.  Mais  qu'arriverait-il  ?  bientôt  les  prêtres 
subjugueraient  cet  ambitieux  lui-même  ;  et  il  y  aurait  entre 
sa  postérité  et  eux  une  haine  éternelle,  tantôt  cachée,  tantôt 
ouverte  :  cette  manière  de  civiliser  une  nation  serait  en  peu 
de  temps  pire  que  la  vie  sauvage.  Quel  homme  en  effet  n'ai- 
merait pas  mieux  aller  à  la  chasse  avec  les  Hottentots  et  les 
Cafres,  que  de  vivre  sous  des  papes  tels  que  Sergius  III, 
Jean  X,  Jean  XI,  Jean  XII,  Sixte  IV,  Alexandre  VI,  et  tant 
d'autres  monstres  de  cette  espèce?  Quelle  nation  sauvage 
s'est  jamais  souillée  du  sang  de  cent  mille  manichéens, 
comme  l'impératrice  Théodora  ?  quels  Iroquois,  quels  Algon- 
quins ont  à  se  reprocher  des  massacres  religieux  tels  que  la 
Saint-Barthélemi,  la  guerre  sainte  d'Irlande,  les  meurtres 
saints  de  la  croisade  de  Montfort,  et  cent  abominations  pa- 
reilles, qui  ont  fait  de  l'Europe  chrétienne  un  vaste  échafaud 
couvert  de  prêtres,  de  bourreaux,  et  de  patients?  L'intolé- 
rance chrétienne  a  seule  causé  ces  horribles  désastres  ;  il 
faut  donc  que  la  tolérance  les  répare. 

V.  Pourquoi  le  monstre  de  l'iniolérantisme  habita-t-il  dans 
la  fange  des  cavernes  habitées  par  les  premiers  chrétiens? 
Pourquoi,  de  ces  cloaques  où  il  se  nourrissait,  passa-t-il  dans 
les  écoles  d'Alexandrie,  où  ces  demi-chrétiens  demi-juifs  en- 
seignèrent? pourquoi  s'établit-il  bientôt  dans  les  chaires 
êpiscopales,  et  siégea-t-il  enfin  sur  le  trône  à  côté  des  rois, 
qui  furent  obligés  de  lui  faire  place,  et  qui  souvent  furent 
précipités  par  lui  du  haut  de  leur  trône?  Avant  que  ce  mons- 
tre naquît,  jamais  il  n'y  avait  eu  de  guerres  religieuses  sur 
la  terre  ;  jamais  aucune  querelle  sur  le  culte.  Bien  n'est  plus 
vrai  ;  et  les  plus  déterminés  imposteurs  qui  écrivent  encore 
aujourd'hui  contre  la  tolérance  n'oseraient  contrarier  cette 
vérité. 

VI.  Les  Egyptiens  semblent  être  les  premiers  qui  ont 
donné  l'idée  dé  l'intolérance  ;  tout  étranger  était  impur  chez 
eux,  à  moins  qu'il  ne  se  fît  associer  à  leurs  mystères  :  on 
était  souillé  en  mangeant  dans  un  plat  dont  il  s'était  servi, 
souillé  en  le  touchant,  souillé  même  quelquefois  en  lui  par- 
lant. Ce  misérable  peuple,  fameux  seulement  pour  avoir  era- 

(1)  Voyez  YEssai,  chapitre  u.  (G.  A.) 

(2)  Voyez  YEssai,  chapitre  xlix.  (G.  A.) 

(3)  Voyez  l'Essai,  chapitre  lxi.  (G.  A.) 

(a)  C'étaient  les  enfants  du  comte  d'Armagnac.  —  Voyez  YEssai, 
chapitre  xr.iv.  (G.  A.) 
(4i)  Voyez  YEssai,  chapitre  cxv.  (G.  A.) 


ployé  ses  bras  à  bâtir  les  pyramides,  les  palais  et  les  temples 
de  ses  tyrans,  toujours  subjugué  par  tous  ceux  qui  vinrent 
l'attaquer  (t),  a  payé  bien  cher  son  intolérantisme,  et  est 
devenu  le  plus  méprisé  de  tous  les  peuples  après  les  Juifs. 

VIL  Les  Hébreux,  voisins  des  Egyptiens,  et  qui  prirent 
une  grande  partie  de  leurs  rites,  imitèrent  leur  intolérance, 
et  la  surpassèrent;  cependant  il  n'est  point  dit  dans  leurs 
histoires  que  jamais  le  petit  pays  de  Samarie  ait  fait  la 
guerre  au  petit  pays  de  Jérusalem  uniquement  par  principe 
de  religion.  Les  Hébreux  juifs  ne  dirent  point  aux  Samari- 
tains :  Venez  sacrifier  sur  la  montagne  Moriah,  ou  je  vous 
tue  ;  les  Juifs  samaritains  ne  dirent  point  :  Venez  sacrifie*1  à 
Garizim,  ou  je  vous  extermine.  Ces  deux  peuples  se  détes- 
taient comme  voisins,  comme  hérétiques,  commes  gouvernés 
par  de  petits  roitelets  dont  les  intérêts  étaient  opposés  ;  mais, 
malgré  cette  haine  atroce,  on  ne  voit  pas  que  jamais  un  ha- 
bitant de  Jérusalem  ait  voulu  contraindre  un  citoyen  de  Sa- 
marie à  changer  de  secte:  je  consens  qu'un  imbécile  me 
haïsse,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  me  subjugue  et  me  tue.  Le 
ministre  Louvois  disait  aux  plus  savants  hommes  qui  fussent 
en  France  :  Croyez  à  la  transsubstantiation,  dont  je  me  mo- 
que entre  les  bras  de  madame  Dufresnoy,  ou  je  vous  ferai 
rouer.  Les  Juifs,  tout  barbares  qu'ils  étaient,  n'ont  point  ap- 
proché de  cette  abomination  despotique. 

VIII.  Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exemple, 
dont  cette  horde,  nouvellement  établie  auprès  d'eux,  ne  pro- 
fita pas  ;  ils  portèrent  la  tolérance,  avec  le  commerce  et  les 
arts,  chez  toutes  les  nations.  Les  Hollandais  de  nos  jours 
pourraient  leur  être  comparés,  s'ils  n'avaient  pas  à  se  repro- 
cher leur  concile  de  Dordrecht  contre  les  bonnes  œuvres,  et 
le  sang  du  respectable  Barneveldt,  condamné  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans  pour  avoir  contristé  au  possible  l'Eglise 
de  Dieu.  0  hommes  !  ô  monstres  !  des  marchands  calvinistes, 
établis  dans  des  marais,  insultent  au  reste  de  l'univers  !  Il  est 
vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  la  religion  chré- 
tienne au  Japon. 

IX.  Les  anciens  Romains  et  les  anciens  Grecs,  aussi  élevés 
au-dessus  des  autres  hommes  que  leurs  successeurs  sont  ra- 
baissés au-dessous,  se  signalèrent  par  la  tolérance  comme  par 
les  armes,  par  les  beaux-arts,  et  par  les  lois. 

Les  Athéniens  érigèrent  un  temple  à  Socrate,  et  condam- 
nèrent à  mort  les  juges  iniques  qui  avaient  empoisonné  ce 
vieillard  respectable,  ce  Barneveldt  d'Athènes.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  d'un  Bomain  persécuté  pour  ses  opinions,  jus- 
qu'au temps  où  le  christianisme  vint  combattre  les  dieux  de 
l'empire.  Les  stoïciens  et  les  épicuriens  vivaient  paisiblement 
ensemble.  Pesez  cette  grande  vérité,  chétifs  magistrats  de 
nos  pays  barbares,  dont  les  Romains  furent  les  conquérants 
et  les  législateurs;  rougissez,  Séquanais,  Septimaniens,  Can- 
tabres,  et  Allobroges. 

X.  Il  est  constant  que  les  Bomains  tolérèrent  jusqu'aux 
infâmes  superstitions  des  Egyptiens  et  des  Juifs;  et  dans  le 
temps  même  que  Titus  prenait  Jérusalem,  dans  le  temps 
même  qu'Adrien  la  détruisait,  les  Juifs  avaient  dans  Rome 
une  synagogue  :  il  leur  était  permis  de  vendre  des  haillons, 
et  de  célébrer  leur  pâque,  leur  pentecôte,  leurs  tabernacles  : 
on  les  méprisait,  mais  on  les  souffrait.  Pourquoi  les  Bomains 
oublièrent-ils  leur  indulgence  ordinaire  jusqu'à  faire  mourir 
quelquefois  des  chrétiens  pour  lesquels  ils  avaient  autant 
de  mépris  que  pour  les  Juifs?  Il  est  vrai  qu'il  y  en  eut  très 
peu  d'envoyés  au  supplice.  Origène  lui-même  l'avoue  dans 
son  troisième  livre  contre  Celse,  en  ces  propres  mots  :  «  Il  y 
»  a  eu  très  peu  de  martyrs,  et  encore  de  loin  en  loin  ;  cepen- 
»  dant,  dit-il,  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  em- 
»  brasser  leur  religion  par  tout  le  monde;  ils  courent  dans 
»  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  villages.  »  Mais  enfin 
il  est  vrai  qu'il  y  eut  quelques  chrétiens  d'exécutés  à  mort  : 
voyons  donc  s'ils  furent  punis  comme  chrétiens  ou  comme 
factieux. 

Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures,  uniquement  parce 
qu'il  ne  pense  pas  comme  nous,  est  une  abomination  dont 
les  anthropophages  mêmes  ne  sont  pas  capables.  Comment 
donc  les  Romains,  ces  grands  législateurs,  auraient-ils  fait 
une  loi  de  ce  crime?  On  répondra  que  les  chrétiens  ont  com- 
mis tant  de  fois  cette  horreur,  que  les  anciens  Romains  peu- 
vent aussi  s'en  être  souillés.  Mais  la  différence  est  sensible. 
Les  chrétiens,  qui  ont  massacré  une  multitude  innombrable 
de  leurs  frères,  étaient  possédés  d'une  violente  rage  de  reli- 
gion; ils  disaient  :  Dieu  est  mort  pour  nous,  et  les  hérétiques 
le  crucifient  une  seconde  fois  :  vengeons  par  leur  sang  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Les  Bomains  n'ont  jamais  eu  une  tello 
extravagance.  Il  est  évident  quo  s'il  y  eut  quelques  persécu- 


(l)  C'est  une  remarque  finie  souvent  par  Voltaire.  (G.  A.) 
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tiens,  c"  l'ut  pour  réprimer  un  parti,  cl  non  pour  abolir  un."  | 
yeligipp. 

\l.  Rapportons-nous-en  à  Tertullien  lui-même,  jamais 
homme  n'écrivit  pvec  plus  <Jo  violence;  les  Philippiques  de 
Çjeêrpn  contre  Antoine  sont  îles  compliments  en  comparaison 
<ies  injures  que  cet  Africain  prodigue  à  la  religion  <le  l'em- 
pire, et  îles  reproches  qu'il  fait  aux  mœurs  de  ses  maîtres. 
On  accusait  les  chrétiens  de  bpire  du  sang,  parce  qu'en  ell'et 
ils  figuraient  le  sang  de  Jésus-Christ  par  le  vin  qu'ils  bu- 
vaient dans  leur  rêne;  il  récrimine  en  accusant  les  dames 
romain  ..  d'avaler  une  liqueur  plus  précieuse  que  le  sang  de 
leurs  amants,  une  chose  que  je  ne  puis  nommer,  et  qui  doit 
former  un  jour  des  hommes  :  Quia  /uturum  sanguinem  lam- 
binit.  (Chap.  ix.) 

Tertullien  ne  se  borne  pas,  dans  son  Apologétique,  à  dire 
qu'il  faut  tolérer  la  religion  chrétienne,  il  fait  entendre  en 
cent  endroits  qu'elle  doit  rég'nor  seule,  qu'elle  est  incompa- 
tible avec  les  aulres. 

Celui  qui  veqt  être  admis  dans  ma  maison  y  sera  reçu  s'il 
est  sage  et  utile;  mais  celui  qui  n'y  entre  que  pour  m'en 
chasser  est  un  ennemi  dont  je  dois  mo  défaire.  Il  est  évident 
que  les  chrétiens  voulaient  chasser  les  enfants  de  la  maison; 
il  était  donc  très  juste  de  les  réprimer  :  on  ne  punissait  pas 
le  christianisme,  mais  la  faction  intolérante,  et  encore  la  pu- 
nissait-on si  rarement  qu'Origène  et  Tertullien,  les  deux  plus 
violents  déclamateurs  ,  sont  morts  dans  leur  lit.  Nous  ne 
voyons  aucun  de  ceux  qu'on  appelait  papes  de  Rome  supplicié 
sous  les  premiers  Césars.  Ils  étaient  intolérants  et  tolères 
dans  la  capitale  du  monde.  La  misérable  équivoque  du  mot 
martyr  ne  doit  point  faire  croire  que  le  pape  Télesphore  ait 
été  supplicié.  Martyr  signifiait  témoin,  confesseur. 

XII.  Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiers  chré- 
tiens, no  nous  on  rapportons  qu'à  eux-mêmes.  Ouvrons  ce 
fàmpux  Apologétique  de  Tertullien,  nous  y  verrons  la  source 
de  la  haine  des  deux  partis.  Tous  deux  croyaient  fermement 
à  la  magie;  c'était  l'erreur  générale  de  l'antiquité,  depuis 
l'Euphrate  et  le  Nil  jusqu'au  Tibre.  On  imputait  à  des  êtres 
inconnus  les  maladies  inconnues  qui  affligeaient  les  hommes  : 
plus  la  nature  était  ignorée,  plus  le  surnaturel  était  en  vogue. 
Chaquepeuple  admettait  des  démons,  des  génies  malfaisants; 
et  partout  il  y  avait  des  charlatans  qui  se  vantaient  de  chas- 
ser les  démons  avec  des  paroles.  Los  Egyptiens,  lesChaldéens, 
les  Syriens,  les  Juifs,  les  prêtres  grecs  et  romains,  avaient 
tous  leur  formule  particulière.  Ou  opérait  des  prodiges  en 
Egypte  et  en  Phénieie  en  prononçant  le  mot  Jao,  Jehoca,  de 
la  manière  dont  on  le  prononce  dans  le  ciel.  On  faisait  plu- 
sieurs conjurations  par  le  moyen  du  mot  Abraxas  (1).  On 
chassait  par  la  parole  tous  les  mauvais  démons  qui  tourmen- 
taient les  hommes.  Tertullien  ne  conteste  pas  le  pouvoir  des 
démons.  «  Apollon,  dit-il  dans  son  chapitre  xxn,  devina  que 
»  Cresus  faisait  cuire  dans  son  palais,  en  Lydie,  une  tortue 
»  avec  un  agneau  dans  une  marmite  d'airain.  Pourquoi  en 
»  lut-il  si  bien  informé?  c'est  qu'il  alla  en  Lydie  en  un  clin 
»  d'oeil,  et  qu'il  en  revint  de  même.  » 

teytullièn  n'en  savait  pas  assez  pour  nier  ce  ridicule  ora- 
cle; il  était  si  ignorant  qu'il  en  renuait  raison  et  qu'il  l'expli- 
quait. «  Les  démons,  coutinue-t-il,  séjournent  dans  l'air  en- 
»  tre  les  nuées  et  les  astres.  Ils  annoncent  la  pluie  quand  ils 
»  voient  qu'elle  est  prête  à  tomber,  et  ils  ordonnent  des 
»  remèdes  pour  des  maladies  qu'eux-mêmes  ont  envoyées 
»  aux  hommes.  » 

Ni  lui  ni  aucun  Père  de  l'Eglise  ne  contestent  le  pouvoii 
de  la  magie;  mais  tous  prétendent  chasser  les  démons  par 
un  pouvoir  supérieur.  Tertullien  s'exprime  ainsi  :  «  Qu'on 
»  amène  un  possédé  du  diable  devant  votre  tribunal  :  si 
«  quelque  chrétien  lui  commande  de  parler,  ce  démon 
>i  avouera  qu'il  n'est  qu'un  diable,  quoique  ailleurs  il  soit  un 
»  dieu.  Que  voire  Vierge  céleste  qui  promet  les  pluies,  qu'Es- 
»  culape  qui  guérit  les  nommés,  comparaissent  devant  un 
»  chrétien;  si  dans  le  moment  il  ne  les  force  pas  d'avouer 
»  qu'ils  sont  des  diables,  répandez  le  sang  de  ce  chrétien  té- 
»  méràire.  » 

Quel  homme  soge  ne  sera   pas  convaincu,  en  lisant  ces 
■  !es,  que  Tertullien  était  un  insensé  qui  voulait  l'emporter 
sur  d'autres   insensés,   et  qui   prétendait  avoir  le  privilège 
usif  du  fanatisme? 

XIII.  Les  magistrats  romains  étaient,  sans  doute,  bien  ex- 
cusables, aux  veux  d"s  hommes,  de  regarder  le  christianisme 
comme,  une  faction  dangereuse  à  l'empire.  Ils  voyaient  dos 
hommes  obscurs  sassembler  secrètement,  et  on  les  oncii- 
daii  ensuite  déclamer   hautement   contro    tous    les   usages 


!i)  Voyez,   dans  le  Dictionnaitc  philosophique,  l'articlo  Bouc. 
(G.  A.) 


reçus  à  Mini",  ils  avaient  forgé  une  quantité  incrovaba-  'le 
■■   lég  ind  s.  Que   pouvait  penser  un  magistrat  quand  il 
i    :   crits  supposés,  tant  d'impostures  appelées  par 
us  eux-mêmes  fraude*,  el  colorées  du  nom  de 
fraujc<  pieuses  '!  Retires  de  Pilote  sur  la  personn 

Jésus;  A<-tf*  <le  l'Haïr  ;  Lettre»  de  Tibère  au  sénat,  et  du  sénat 
à  l'ibère,  a  propos  de  Jésus;  Lettres  de  faut  à  Senéque.  et  de 
Sençaue  à  l'uni  ;  tombal  de  Pierre  et  de  Simon  devant  Néron; 
pjétendus  vers  des  sibylles;  plus  de  cinquante  Evangiles 
différents  les  uns  des  autres,  et  chacun  d'eux  forgé  pour  le 
canton  où  il  étflit  reçu:  une  demi-douzaine  d'Apocalypses  qui 
ne  e  aliénaient  que  des  pivdictions  contre  Rome,  etc..  etc. 

Quel  sénateur,  quel  jurisconsulte  n'eût  pas  reconnu  ■ 
traits  une  l'action   pernicieuse  '.'   La   religion   chrétienne   est 
sans  doute  céleste;  mais  aucun  sénateur  romain  n'aurait  pu 
le  deviner, 

XIV.  Un  Marcel,  en  Afrique,  jette  son  ceinturon  par  terre, 
brise  son  bàlon  de  cominaij.ieijjenl.  a  la  tête  de  sa  troup".  et 
déclare  qu'il  ne  veut  plus  servir  que  le  Dieu  des  chrétiens  ; 
on  fait  un  saint  de  ce  séditieux  ! 

Un  diacre,  nommé  Laurent,  au  lieu  de  contribuer  comme 
un  citoyen  aux  nécessités  de  l'empire,  au  lieu  de  payer  au 
préfet  de  Rome  l'argent  qu'il  a  promis,  lui  amène  des  borgnes 
et  des  boiteux;  et  on  fait  un  saint  de  ce  téméraire I 

Polyeucte.  emporté  par  le  fanatisme  le  plus  punissable, 
brise  les  vases  sacrés,  les  statues  d'un  temple  où  l'on  rendait 
grâces  au  ciei  pour  la  victoire  de  l'empereur;  et  on  fait  un 
saint  de  ce  perturbateur  du  repos  publia,  criminel  de  lèse- 
majesté  ! 

Un  Théodore,  imitateur  d'Erostrate,  brûle  le  temple  do 
Cybèle  dans  Amasie  en  305;  et  on  fait  un  saint  de  cet  incen- 
diaire !  Les  empereurs  et  le  sénat,  qui  notaient  pas  illuminés 
par  la  foi,  ne  pouvaient  donc  s' empocher  de  regarder  le 
christianisme  comme  une1  secte  intolérante  et  comme  une 
faction  téméraire  qui,  tôt  ou  tard,  aurait  des  suites  funestes 
au  genre  humain. 

XV.  Un  jour  un  juif  de  bon  sens  et  un  chrétien  comparu- 
rent devant  un  sénateur  éclaire,  en  présence  du  sage  Marc- 
Aurèle,  qui  voulait  s'instruire  de  leurs  dogmes.  Le  sénateur 
les  interrogea  l'un  après  l'autre. 

LE    SÉNATEUR    AD    CHRÉTIEN. 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l'empire?  pourquoi  ne 
vous  contentez-vous  pas,  comme  les  Syriens,  les  Egyptiens,  et 
les  Juifs,  de  pratiquer  tranquillement  vos  rites?  pourquoi 
voulez-vous  que  votre  secte  anéantisse  toutes  les  autres? 

LE   CHRÉTIEN. 

C'est  qu'elle  est  la  seule  véritable.  Nous  adorons  un  Dieu 
juif,  né  dans  un  village  de  Judée,  sous  l'empereur  Auguste, 
l'an  de  Rome  75:2  ou  756;  son  père  et  sa  mère  furent  inscrits, 
selon  le  divin  saint  Luc,  dans  ce  village,  lorsque  l'empereur 
fit  faire  le  dénombrement  de  tout  l'univers,  Cyrenius  étant 
alors  gouverneur  de  Syrie. 

LE   SÉNATEUR. 

Votre  Luc  vous  a  trompés.  Cyrenius  ne  fut  gouverneur  dé 
Syrie  que  dix  ans  après  l'époque  dont  vous  parlez  :  c'était 
Quintilius  Varus  qui  était  alors  proconsul  de  Syrie;  nos  an- 
nales en  font  foi  (a).  Jamais  Auguste  n'eut  le  dessein  extra- 
vagant de  faire  un  dénombrement  de  l'univers  :  jamais 
même  il  n'y  eut  sous  son  règne  un  recensement  entier  des 
citoyens  romains.  Quand  même  on  en  aurait  fait  un.  il  n'au- 
rait'pas  eu  lieu  en  Judée,  qui  était  gouvernée  par  llérode, 
tributaire  de  l'empire,  et  non  par  des  officiers  de  César.  Le 
père  et  la  mère  de  votre  Dieu  étaient,  dites-vous,  des  habi- 
tants d'un  village  juif;  ils  n'étaient  donc  pas  citoyens  ro- 
mains: ils  ne  pouvaient  être  compris  dans  le  cens. 

LE    C.liUÉ!  1EN. 

Notre  Dieu- n'avait  point  de  père  juif.  Sa  mère  était  \i 
Ce  Fut  Dieu  même  qui  l'engrossa  par  l'opération  d'un  esprit, 
qui  était  Dieu  aussi,  sans  que  la  mère  cessât  d'être  pucelle. 
El  cela  est  si  vrai,  que  trois  rois  ou  trois  philosophas  vinrent 
d'Orient  pour  l'adorer  dans  l'établo  où  il  naquit,  conduits  par 
une  étoile  nouvelle  qui  voyagea  avec  eux. 

LE    SÉNATEUR.  , 

Vous  voyez  bien,  mon  pauvre  homme,  qu'on  s'est  moqué 
de  vous.  S'il  avait  paru  alors  une  étoile  nouvelle,  nous  l'au- 
rions \  ne;  toute  la  terre  en  aurait  parlé  :  tous  les  astronomes 
auraient  calcule  ce  phénomène. 

LE  CHRÉTIEN. 

Cela  est  pourtant  dans  nos  livres  sacrés. 

M:    SENATEUR. 

Montrez-moi  vos  livres. 


(a)  Histoire  romaine, 
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LE  CHRETIEN. 

Nous  no  les  montrons  point  aux  profanes,  aux  impies; 
vous  êtes  un  profane  et  un  impie,  puisque  vous  n'êtes  point 
de  noire  secte.  Nous  avons  très  peu  de  livres.  Ils  restent  en- 
tre les  mains  de  nos  maîtres.  Il  faut  être  initié  pouf  les  lire. 
Je  les  ai  lus,  et  si  sa  majesté  impériale  le  permet,  je  vais 
vous  en  rendre  compte  en  sa  présence  :  elle  verra  quo  notre 
secte  est  la  raison  même. 

LE   SÉNATEUR. 

Parlez,  l'empereur  vous  l'ordonne,  et  je  veux  bien  oublier 
qu'en  digne  chrétien  que  vous  êtes  vous  m'avez  appelé 
impie. 

LE   CHRETIEN. 

Oh!  seigneur,  impie  n'est  pas  une  injure;  cela  peut  signi- 
fier un  homme  de  bien  qui  a  le  malheur  de  n'être  pas  de 
notre  avis.  Mais,  pour  obéir  à  l'empereur,  je  vais  dire  tout 
ce  que  je  sais. 

Premièrement,  notre  Dieu  naquit  d'une  femme  pucelle, 
qui  descendait  de  quatre  prostituées  :  Bethsabée,  qui  se  pro- 
stitua à  David;  Tbamar,  qui  se  prostitua  à  Juda  le  patriar- 
che; Riith,  qui  se  prostilua  au  vieux  Booz;  et  la  fille  de  joie 
Rahab,  qui  se  prostituait  à  tout  le  monde:  le  tout  pour  faire 
voir  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes. 

Secondement,  vous  devez  savoir  que  notre  Dieu  mourut 
par  le  dernier  supplice,  puisque  c'est  vous  qui  l'avez  fat 
mettre  en  croix  comme  un  esclave  et  un  voleur;  car  les  Juifs 
n'avaient  pas  alors  le  droit  du  glaive;  c'était  Pontius  Pilatus 
qui  gouvernait  Jérusalem  au  nom  de  l'empereur  Tibère: 
vous  n'ignorez  pas  que  ce  Dieu  ayant  été  pendu  publique- 
ment ressuscita  secrètement;  mais  ce  que  vous  ne  savez 
peut-être  pas.  c'est  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort,  avaient 
été  prédites  par  tous  les  prophètes  juifs:  par  exemple,  nous 
voyons  clair  comme  le  jour  lorsqu'un  Isai'e  dit,  sept  (a)  ou 
quatorze  cents  ans  avant  la  naissance  de  notre  Dieu,  une  fille 
ou  femme  va  faire  un  enfant  qui  mandera  du  beurre  et  du 
miel,  et  il  s'appellera  Emmanuel;  cela  veut  dire  que  Jésus 
sera  Dieu. 

Il  est  dit,  dans  une  de  nos  histoires  (1)',  que  Juda  serait 
comme  un  jeune  lion  qui  s'étendrait  sur  sa  proie,  et  que  la 
Vierge  ne  sortirait  point  des  cuisses  de  Juda  jusqu'à  ce  que 
Shilo  parût.  Tout  l'univers  avouera  que  chacune  de  ces  pa- 
roles prouve  que  Jésus  esl  Dieu.  Ces  autres  paroles  remar- 
quables, il  lie  son  ânon  à  lu  vi/na,  démontrent  par  surabon- 
dance de  droit  que  Jésus  est  Dieu. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup,  mais  seu- 
lement fils  de  Dieu.  Sa  dignité  a  été  bientôt  augmentée, 
quand  nous  avons  fait  connaissance  avec  quelques  platoni- 
ciens dans  Alexandrie.  Ils  nous  ont  appris  ce  que  c'était  que 
le  Verbe  dont  nous  n'avions  jamais  entendu  parler,  et  que 
Dieu  faisait  tout  par  son  verbe,  par  son  logos;  alors  Jésus 
est  devenu  le  logos  de  Dieu;  et  comme  l'bomme  et  la  parole 
sont  la  même  chose,  il  est  clair  que  Jésus  étant  verbe  est  Dieu 
manifestement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  est  venu  se  faire 
supplicier  en  Judée,  il  est  avéré  que  c'est  pour  ôter  le  péché 
de  la  terre  :  car,  depuis  son  exécution,  personne  n'a  commis 
la  plus  petite  faute  parmi  ses  élus.  Or  ses  élus,  du  nombre 
desquels  je  suis,  composent  tout  le  monde;  le  reste  est  un 
ramas  de  reprouvés  qui  doit  être  compté  pour  rien.  Le 
monde  n'a  été  créé  que  pour  les  élus;  notre  religion  re- 
monte à  l'origine  du  monde,  car  elle  est  fondée  sur  la  juive 
qu'elle  détruit,  laquelle  juive  est  fondée  sur  celle  d'un  Chal- 
déen,  nommé  Abraham':  la  religion  d'Abraham  a  renchéri 
sur  celle  de  Noé,  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  celle  de 
Noé  est  une  réforme  de  celle  d'Adam  et  d'Eve,  que  les  Ro- 
mains connaissent  encore  moins.  Ainsi,  Dieu  a  changé  cinq 
fois  sa  religion  universelle,  sans  que  personne  en  sût  rien. 
excepté  autrefois  les  Juifs,  et  excepté  nous  aujourd'hui,  qui 
sommes  substitués  aux  Juifs.  Cette  libation  aussi  ancienne 
que  i;i  terre,  le  péché  du  premier  homme  racheté  par  le 
sang  du  Dieu  hébreu  {!>),  l'incarnation  de  ce  Dieu  prédite 
par  tous  les  prophètes,  sa  mort  figurée  par  tous  les  événe- 
ments de  l'histoire  juive,  ses  miracles  faits  à  la  vue  <\\\ 
monde  entier,  dans  un  coin  de  la  Galilée,  sa  vie  écrite;  hors 
de  Jérusalem,  cinquante  ans  après  qu'il  eut  été  supplicié  à 
Jérusalem:  le  logoa  de  Platon  que  nous  avons  identifié  avec 
Jésus,  enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons  quiconque  ne 
croira  pas  en  lui  et  en  nous;  tout  ce  grand  tableau  de  vérités 
lumineuses  démontre  que  l'empire  romain  nous  sera  soumis. 


(a)  Telle  est  la  différence  entre  les  chronologies  île  la  Bible. 
(1)  La  Genèse.  ((;.  A.) 

(b)  i.e  péché  originel  n'était  point  connu  alors.  —  Voyez,  dans  l" 
Dictionnaire  philosophique,  l'article  Péché  originel.  (G.  A.) 


et  que  le  troue  des  Césars  deviendra  le  trône  de  la  religion 
chrétienne. 

LE   SÉNATEUR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  à  être  séduite;  il 
y  a  toujours  au  moins  cent  gredins  imbéciles  et  fanaiiques 
contre  un  citoyen  sage.  Vous  me  parlez  des  miracles  de  votre 
Dieu  :  il  est  bien  certain  que  si  on  se  laisse  infaluer  de  pro- 
phéties et  de  miracles  joints  au  logos  de  Platon;  si  pn  fas- 
cine ainsi  les  yeux,  les  oreilles,  et  l'esprit  des  simples;  si,  à 
l'aide  d'u::e  métaphysique  insensée,  réputée  divine,  on 
échauffe  l'imagination  des  hommes,  toujours  amoureux  du 
merveilleux,  certes  on  pourra  parvenir  un  jour  à  bouleverser 
l'empire.  Mais,  dites-nous,  quels  sont  les  miracles  de  votre 
Juif-Dieu. 

LE   CHRÉTIEN. 

Le  premier  est  que  le  diable  l'emporta  sur  une  montagne; 
le  second,  qu'étant  à  une  noce  de  paysans  où  tout  le  monde, 
était  ivre,  et  tout  le  vin  ayant  été  bu,  il  changea  en  vin  l'eau 
qu'il  fit  mettre  dans  des  crie  nés;  mais  le  plus  beau  de  lous 
ses  miracles  est  qu'il  envoya  deux  diables  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  qui  allèrent  se  noyer  dans  un  lac,  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  de  cochons  dans  le  pays. 

XVI.  Marc-Aurèle,  ennuyé  de  ces  choses  divines  qui  ne 
paraissaient  que  des  bêtises  à  son  esprit  aveuglé,  imposa  si- 
lène au  chrétien,  qui  aurait  encore  parlé  longtemps.  Il  or- 
donna au  Juif  de  s'expliquer,  do  lui  dire  en  effet  si  la  secte 
chrétienne  était  une  branche  de  ta  judaïque,  et  ce  qu'il 
pensait  de  ['une  et  île  l'autre.  Le  Juif  s'inclina  profondé- 
ment, puis  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  s'énonça  en  ces 
termes  : 

«  Sacrée  majesté,  je  vous  dirai  d'abord  que  les  Juifs  sont 
bien  éloignés  de  .vouloir  dominer  comme  les  chrétiens. 
Nous  n'ayons  pas  l'audace  de  prétendre  soumettre  la  terre 
à  nos  opinions;  trop  contents  d'être  tolérés,  nous  respec- 
tons tous  vos  usages,  sans  les  adopter  :  on  ne  nous  voit 
point,  porter  la  sédition  dans  vos  villes  et  dans  vos  camps  ; 
nous  n'avons  coupé  le  prépuce  à  aucun  Romain,  tandis  que 
les  chrétiens  les  baptisent.  Nous  croyons  à  Moïse,  mais 
nous  n'exhortons  aucun  Romain  à  y  croire  ;  nous  sommes 
(du  moins  à  présent)  aussi  paisibles,  aussi  soumis  que  les 
chrétiens  sont  turbulents  et  factieux. 

»  Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  ennemis  cruels 
imputent  à  leur  prétendu  Dieu.  S'il  s'agissait  ici  de  mira- 
cles, nous  vous  ferions  voir  d'abord  mn  serpent  qui  parle 
a  notre  bonne  mère  commune  ;  une  anesse  qui  parle  à  un 
prophète  idolâtre,  et  ce  prophète,  venu  cour  nous  maudire, 
nous  bénissant  malgré  lui  ;  nous  vous  ferions  voir  un 
Moïse  surpassant  en  prodiges  tous  les  sorciers  d'un  roi  d'E- 
gypte, remplissant  tout  un  pays  de  grenouilles  et  de  poux, 
conduisant  deux  ou  trois  millions  de  Juifs  à  pied  sec  à 
trevers  la  mer  Rouge,  à  l'exemple  de  l'ancien  Bacchus;  je 
vous  montrerais  un  Josué,  qui  fait  tomber  une  pluie  de- 
pierres  sur  les  habitants  d'un  village  ennemi,  à  onze  heu- 
res du  matin,  et  arrêtant  le  soleil  et  la  lune  à  midi,  pour 
avoir  le  temps  de  hier  mieux  ses  ennemis  qui  étaient  déjà 
morts.  Vous'  m'avouerez,  sacrée  majesté,  que  les  deux  mille 
cochons  dans  lesquels  Jésus  envoie  le  diable  sont  bien  peu 
de  chose  devant  le  soleil  et  la  lune  de  Josué,  et  devant  la 
mer  Rouge  de  Moïse;  mais  je  ne  veux  point  insister  sur 
nos  anciens  prodiges;  je  veux  imiter  la  sagesse  de  notre 
historien  Flavien  Josèphe,  qui,  en  rapportant  ces  miracles 
tels  qu'ils  sont  écrits  par  nos  prêtres,  laisse  au  lecteur  la  li- 
berté de  s'en  moquer. 

»  Je  viens  à  la  différence  qui  est  entre  nous  et  les  sectaires 
chrétiens. 

»  Votre  sacrée  majesté  saura  que  de  tout  temps  il  s'est 
élevé  en  Egypte  et  en  Syrie  des  enthousiastes  qui,  sans 
être  légalement  autorisés,  se  sont  avisés  de  parler  au  nom 
de  la  Divinité  :  nous  en  avons  eu  beaucoup  parmi  nous, 
SUl'tOUl  dans  nos  calamités:  mais  assurément  aucun  d'eux 
n'a  prédit  ni  pu  prédire  un  homme  tel  que  Jésus.  Si  par 
impossible  ils  avaienl  prophétisé  touchant  cet  homme,  ils 
auraient  au  moins  annoncé  son  nom,  et  ce  nom  »e  se 
trouve  dans  aucun  de  leurs  écrits;  ils  auraient  dit  que  Jésus 
devait  naître  d'une  femme  nommée  Mirj»,  que  les  chrétiens 
prononcent  ridiculement  Maria;  ils  auraient  dit  que  les  Ro- 
mains le  feraient  pendre  à  la  sollicitation  du  sanhédrin. 
Les  chrétiens  répondent  à  cette  objection  puissante  qu'alors 
les  prophéties  auraient  été  trop  claires,  et  qu'il  fallait  que 
Dieu  fui  caché.  Quelle  réponse  de  charlatans  et  de  fanati- 
ques! Quoi,  si  Dieu  parle  par  la  voix  d'un  prophète  qu'il 
inspire,  il  ne  parlera  pas  clairenienl  !  Quoi,  10  Dieu  de  vé- 
rité ne  s'expliqupra  que  par  les  équivoques  qui  appartiens 
nent  au  mensonge!  t'ei  énergumène  imbécile,  qui  a  parlé 
avant  moi,  a  montré  toute  la  turpitude  do  son  système,  en 
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rapportant  les  prétendues  prophétie»  que  la  secte  chré- 
tienne tâche  de  corrompre  en  faveur  de  Jésus  par  des  in- 
terprétations absurdes.  Les  chrétiens  cherchent  partoul  des 
prophéties;  ils  poussent  la  démence  jusqu'à  trouver  Jésus 
dans  une  églogue  de  Virgile  (1)  :  ils  ont  voulu  le  trouver 
dans  les  vers  des  sibylles;  et,  n'en  couvant  venir  à  bout, 
ils  ont  eu  la  hardiesse  absurde  d'en  forger  une  en  vers 
grecs  acrostiches,  qui  pèchent  môme  par  la  quantité  ;  je  la 
mets  sous  les  yeux  de  votre  sacrée  majesté.  »  Le  Juif,  à 
ces  mots,  fouillant  dans  sa  poche  sale  et  grasse,  en  tira  la 
prédiction  que  saint  Justin  et  d'autres  avaient  attribuée 
aux  sibylles  : 

Avec  cinq  pains  et  deux  poissons 
il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert, 
Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront 

Il  en  remplira  douze  paniers  (2). 

XVII.  Marc-Aurèle  leva  les  épaules  de  pitié,  et  le  Juif  con- 
tinua ainsi  :  «  Je  ne  dissimulerai  point  que,  dans  nos  temps 
de  calamité,  nous  avons  attendu  un  libérateur.  C'est  la 
consolation  de  toutes  les  nations  malheureuses,  et  surtout 
des  peuples  esclaves  :  nous  avons  toujours  appelé  même  qui- 
conque nous  a  fait  du  bien,  comme  les  mendiants  appellent 
domine,  monseigneur,  ceux  qui  leur  font  quelque  aumône  ; 
car  nous  ne  devons  pas  ici  faire  les  fiers,  «  Nec  tanta  super- 
»  bia  victis.  »  Nous  pouvons  nous  comparer  à  des  gueux, 
sans  rougir. 

»  Nous  voyons  dans  l'histoire  de  nos  roitelets  que  le  Dieu  du 
ciel  et  delà  terre  envoya  un  prophète  pour  élire  Jéhu,  héréti- 
que, roitelet  de  Sichem,  et  même  Hazaël,roi  de  Syrie,  tous  deux 
messies  du  Très-Haut  :  notre  grand  prophète  Isaïe,  dans  son 
seizièni"  capitulaire,  appelle  Cyrus  messie  ;  notre  grand  pro- 
phète Ezéchiel,  dans  son  vingt-huitième  capitulaire,  appelle 
messie  et  chérubin  un  roi  de  Tyr.  Hérode,  connu  de  votre 
majesté,  a  été  appelé  messie. 

»  Messie  signifie  oint.  Les  rois  juifs  étaient  oints;  Jésus  n'a 
jamais  été  oint,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ses  disciples 
lui  donnent  le  nom  d'oint,  de  messie.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
de  leurs  historiens  qui  lui  donne  ce  titre  de  messie,  d'oint; 
c'est  Jean,  ou  celui  qui  a  écrit  un  des  cinquante  Evangiles 
sous  le  nom  de  Jean  :  or,  cet  Evangile  n'a  été  écrit  que  plus 
de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus  :  jugez  quelle 
foi  on  peut  avoir  à  un  pareil  ouvrage. 

»  Jésus  était  un  homme  de  la  populace,  qui  voulut  faire  le 
prophète  comme  tant  d'autres  :  mais  jamais  il  ne  prétendit 
établir  une  loi  nouvelle.  Ceux  qui  se  sont  avisés  d'écrire  sa 
Vie,  sous  le  nom  de  Matthieu,  Marc,  Luc,  et  Jean,  disent  en 
cent  endroits  qu'il  suivit  la  loi  de  Moïse.  Il  fut  circoncis  sui- 
vant cette  loi  ;  il  allait  au  temple  suivant  cette  loi.  «  Je  suis 
»  venu,  dit-il,  pour  accomplir  la  loi  qui  a  été  donnée  par 
»  Moïse;  vous  avez  la  loi  et  les  prophètes.  La  loi  de  Moïse  ne 
»  doit  point  être  détruite  (a).  » 

»  Jésus  n'était  donc  réellement  qu'un  de  nos  Juifs  prêchant 
la  loi  Juive.  Il  est  dit,  dans  cette  loi  juive,  qu'elle  doit  être 
»  éternelle.  «N'y  ajoutez  pas  un  seul  mut, et  n'en  ùtez  pas  un 
»  seul  (b).  » 

»  Il  y  a  plus:  nous  voyons  dans  cette  loi  ces  propres  paro- 
les :  «  S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  prophète,  ou  quel- 
»  qu'un  qui  dise  avoir  eu  des  visions  en  songe,  et  qu'il  pré- 
»  dise  des  signes  et  des  prodiges,  et  si  ces  signes  et  ces 
»  prodiges  arrivent,  et  s'il  vous  dit  :  Suivons  de  nouveaux 
)>  dieux,  que  ce  prophète  soit  puni  de  mort...  parce  qu'il  a 
»  voulu  vous  détourner  de  la  voie  que  le  Seigneur  Dieu  vous  a 
»  prescrite...  Si  votre  frère,  ou  le  fils  de  votre  mère,  ou  votre 
j>  lils,  ou  votre  fille,  ou  votre  femme,  ou  votre  ami,  que  vous 
»  aimez  comme  votre  Ame,  vous  dit  :  Allons,  servons  d'au- 
»  très  dieux,  etc.,  tuez-le  aussitôt,  et  que  tout  le  peuple  le 
»  frappe  après  vous  (c).  » 

»  Selon  tous  ces  préceptes,  dont  je  ne  garantis  pas  la  dou- 
ceur-, Jésus  devait  périr  par  le  dernier  supplice,  s'il  avait 
voulu  changer  quelque  chose  à  la  loi  do  Moïse.  Mais  si  nous 
en  voulons  croire  le  propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit 
en  sa  faveur,  nous  verrons  qu'il  n'a  été  accusé  devant  les 
Romains  que  parce  qu'il  avait  toujours  insulté  la  magistra- 
ture et  trouble  l'ordre  public.  Ils  disent  qu'il  appelait  conti- 
nuellement les  magistrats  hypocrites,  menteurs,  calomnia- 
teurs, injustes,  race  de  vipères,  sépulcres  blanchis. 

»  Or  je  demande  quel  est  le  Romain  qu'on  ne  punirait  pas. 


(1)  La  sixième,  Silène.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Apo- 
chvphes.  (G.  A.) 

(a)  Jean,  chap.  xxui.  —  Ou  plutôt,  chapitres  vu  et  x.  Saint  Jean 
n'a  pas  vingt-trois  chapitres.  (G.  A.)  —  (0)  Deutéron.,  chap.  iv,  2. 
—  (e)  Deutéron.,  chap.  xiu. 


s'il  allait  tous  les  jours  au  pied  du  (.'apitoie  appeler  les  séna- 
teur sépulcres  blanchis,  race  de  npôres.  Ou  l'accusa  d'avoir 
blasphémé,  d'avoir  battu  des  marchands  dans  le  parvis  du 
temple,  d'avoir  dit  qu'il  détruirait  le  temple,  (.(  qu'îj  p.  , 
lirait  dans  trois  jours  ;  sottises  qui  ne  méritaient  que  p. 
fouet. 

»  On  dit  qu'il  fut  encore  accusé  de  s'être  appelé  (ils  de 
Dieu  ;  mais  les  chrétiens  ignorants,  qui  ont  écrit  son  his- 
toire, ne  savent  pas  que,  parmi  nous,  lils  de  Dieu  signifie  un 
homme  de  bien,  comme  nis  de  Bélial  veut  dire  un  méchant. 
Une  équivoque  a  tOUl  fait,  et  c'est  à  une  pure  logomachie 
que  Jésus  doit  sa  divinité.  C'est  ainsi  que  parmi  ces  chré- 
tiens, celui  qui  ose  se  dire  évêque  de  Home  prétend  être  au- 
dessus  des  autres  évêques,  parce  que  Jésus  lui  dit  un  jour,  à 
ce  qu'on  prétend  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  assemblée. 

»  Certainement  Jésus,  malgré  l'équivoque,  ne  songea  ja- 
mais à  se  faire  regarder  comme  fils  de  Dieu  au  pied  de  la 
lettre,  ainsi  qu'Alexandre,  Bacchus,  Persée,  Romulus.  L'Evan- 
gile attribué  à  Jean  dit  même  positivement  qu'il  fut  reconnu 
par  Philippe  et  Nathanaël  pour  fils  de  Joseph,  charpentier 
du  village  de  Nazareth  (a). 

»  D'autres  chrétiens  lui  ont  composé  des  généalogies  ridi- 
cules et  toutes  contradictoires,  sous  le  nom  de  Matthieu  ei  de 
Luc  :  ils  disent  que  Mirja  ou  Maria  l'enfanta  par  l'opération 
d'un  esprit,  et  en  même  temps  ils  donnent  la  généalogie  de 
Joseph,  son  père  putatif  ;  et  ces  deux  généalogies  sont  a 
lumenl  différentes  dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de  s"S 
prétendus  ancêtres  :  il  est  bien  sûr,  sacrée  inarste.  qu'une 
imposture  si  énorme  et  si  ridicule  aurait  été  pour  jamais  en- 
sevelie dans  la  fange  où  le  christianisme  est  né,  si  les  chré- 
tiens n'avaient  pas  rencontré  dans  Alexandrie  des  platoni- 
ciens dont  ils  ont  emprunté  quelques  idées,  et  s'ils  n'avaient 
appuyé  leurs  mystères  par  cette  philosophie  dominante;  c'<  -' 
là  ce  qui  les  a  fait  réussir  auprès  de  ceux  qui  se  paient  de 
grands  mots  et  de  chimères  philosophiques. 

»  C'est  avec  je  ne  sais  quelle  trinité  de  Platon,  avec  je  ne 
sais  quels  mystères  emphatiques,  touchant  le  Verbe,  qu'on 
en  imposa  à  la  multitude  ignorante,  avide  de  nouveautés.  La 
morale  de  ces  nouveaux  venus  n'est  certainement  pas  meil- 
leure que  la  vôtre  et  la  nôtre  ;  elle  est  même  pernicieuse.  Ou 
fait  dire  à  ce  Jésus  :  «  (b)  qu'il  est  venu  apporter  la  guerre, 
»  et  non  la  paix;  <c)  qu'il  ne  faut  pas  prier  ses  amis  à  dîner 
»  quand  ils  sont  riches  ;  qu'il  faut  jeter  dans  un  cachot  celui 
»  qui  n'aura  pas  une  belle  robe  au  festin  :  qu'il  faut  contraia- 
»  dre  les  passants  de  venir  à  son  festin,  »  et  cent  autres 
bêtises  atroces  de  la  même  espèce. 

»  Comme  les  livres  chrétiens  se  contredisent  à  chaque  page, 
ils  lui  font  dire  aussi  qu'il  faut  aimer  son  prochain,  quoique 
ailleurs  il  prononce  qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère  pour 
être  digne  de  lui  (d)  ;  mais  par  une  erreur  inconcevable,  on 
trouve  dans  l'Evangile  attribué  à  Jean  ces  propres  paroles  : 
«  Je  fais  un  commandement  nouveau  (e),  c'est  de  vous  aimer 
»  les  uns  les  autres.  »  Comment  peut-il  donner  l'épithète  de 
nouveau  à  ce  commandement,  puisque  ce  précepte  est  de 
toutes  les  religions,  et  qu'il  est  expressément  énoncé  dans  la 
noire  en  termes  infiniment  plus  forts:  «  Tu  aimeras  ton  pro- 
»  chain  comme  toi-même  (/")  ?  » 

>•  Vous  voyez,  magnanime  empereur,  comme,  dans  les 
choses  les  plus  raisonnables,  les  chrétiens  introduisent  l'im- 
posture et  le  déraisonnement.  Us  couvrent  toutes  leurs  inno- 
vations des  voiles  du  mystère  et  des  apparences  de  la  sancti- 
fication. On  les  voit  courir  de  ville  en  ville,  de  bourgad  •  en 
bourgade,  ameuter  les  femmes  et  les  filles  :  ils  leur  prêchent 
la  lin  du  monde.  Selon  eux,  le  monde  va  finir  ;  leur  Jésus  a 
prédit  (jue  dans  la  génération  où  il  vivait  (g)  la  terre  serait 
détruite,  et  qu'il  viendrait  dans  les  nuées  avec  une-  grande 
puissance  et  une  grande  majesté.  L'apostat  Saul  l'a  prédit 
de  même;  il  a  écrit  aux  fanatiques  de  Tnessalonique  qu'ils 
iraient  avec  lui  dans  les  airs  au-devant  de  Jésus. 

»  Cependant  le  monde  dure  encore:  niais  les  chrétiens  en 
attendent  toujours  la  lin  prochaine:  ils  voient  déjà  de  nou- 
veaux cieux  et  une  nouvelle  terre  se  former  :  deux  insensés, 
nommés  Justin  et  Tertullicn,  ont  déjà  vu  de  leurs  yeux 
pendant  quarante  nuits  (h),  la  nouvelle  Jérusalem,  dont  les 
murailles,  disent-ils,  avaient  cinq  cents  lieues  de  tour,  et 
dans  laquelle  les  chrétiens  doivent  habiter  pendant  mille  ans, 
et  boire  d'excellent  vin  d'une  vigne  dont  chaque  cep  produira 
dix  mille  grappes,  et  chaque  grappe  dix  mille  raisins. 


(a)  Jean,  chap.  1,  verse!  '»•">.  —  (b)  Math.,  ch.  x,  v.  3i.  —  ici  Luc, 
ch.  xiv,  v.  1-2.  -  {d)  [d.  lliid.,  v.  2{i.  —  if)  Jean,  chap.  un.  verset 
;»'(  -  (D  I/'\ii.,  chap.  xix.  —  <q)  Luc,  chap.  \xt,  verset  27.  — 
i/t)  Voyez  irénue. 
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»  Que  votre  majesté  ne  s'étonne  point  s'ils  détestent  Rome 
et  votre  empire,  puisqu'ils  ne  comptent  que  sur  leur  nou- 
velle Jérusalem.  Ils  se  font  un  devoir  de  ne  jamais  faire  de 
réjouissance  publique  pour  vos  victoires;  ils  ne  couronnent 
point  de  fleurs  leurs  portiques,  ils  disent  que  c'est  une  ido- 
lâtrie. Nous,  au  contraire,  nous  n'y  manquons  jamais.  Vous 
avez  daigné  même  recevoir  nos  présents;  nous  sommes  des 
vaincus  fidèles,  et  ils  sont  des  sujets  factieux.  Daignez  juger 
entre  eux  et  nous.  » 

L'empereur  alors  se  tourna  vers  le  sénateur,  et  lui  dit  : 
«  Je  juge  qu'ils  sont  également  insensés;  mais  l'empire  n'a 
»  rien  a  craindre  des  Juifs,  et  il  a  tout  à  redouter  des  chré- 
»  tiens.  »  Marc-Aurèle  ne  se  trompa  point  dans  sa  conjec- 
ture. 

XVIII.  On  sait  assez  comment  les  chrétiens,  s'étant  prodi- 
gieusement enrichis  par  le  commerce  pendant  près  de  trois 
cents  années,  prêtèrent  de  l'argent  à  Constance  Chlore,  et  à 
Constance,  fils  de  ce  Constance  et  d'Hélène  sa  concubine.  Ce 
ne  fut  pas  certainement  par  piété  qu*un  monstre  tel  que 
Constantin,  souillé  du  sang  de  son  beau-père,  de  son  beau- 
frère,  de  son  neveu,  de  son  fils  et  de  sa  femme,  embrassa  le 
christianisme.  L'empire  dès  lors  pencha  visiblement  vers  sa 
ruine. 

Constantin  commença  d'abord  par  établir  la  liberté  de 
toutes  les  religions,  et  aussitôt  les  chrétiens  en  abusèrent 
étrangement.  Quiconque  a  un  peu  lu  sait  qu'ils  assassinèrent 
le  jeune  Candidien,  fils  de  l'empereur  Galérius,  et  l'espérance 
des  Romains;  qu'ils  massacrèrent  un  fils  de  l'empereur 
Maximin  presque  au  berceau,  el  sa  fille  âgée  de  sept  ans  ; 
qu'ils  noyèrent  leur  mère  dans  l'Oronte;  qu'ils  poursuivirent 
d'Antiocne  à  Thessalonique  l'impératrice  Valéria,  veuve  de 
Galérius;  qu'ils  hachèrent  son  corps  en  pièces  et  jetèrent  ses 
membres  sanglants  dans  la  mer. 

C'est  ainsi  que  ces  doux  chrétiens  se  préparèrent  au  grand 
concile  de  Nicée;  c'est  par  ces  saints  exploits  qu'ils  enga- 
gèrent le  Saint-Esprit  à  décider,  au  milieu  des  factions,  que 
Jésus  était  omousioi  à  Dieu,  non  pas  omoiousios,  chose  très 
importante  à  l'empire  romain  (1).  C'est  dans  la  dernière  par- 
tie des  actes  de  ce  concile  de  discorde  qu'on  lit  le  miracle 
opéré  par  le  Saint-Esprit  pour  distinguer  les  livres  canoniques 
des  livres  nommés  apocryphes.  On  les  met  tous  sur  une  table, 
et  les  apocryphes  tombent  tous  à  terre. 

Plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût  resté  sur  la  table  que  ceux  qui 
recommandent  la  paix,  la  charité  universelle,  la  tolérance  et 
l'aversion  pour  toutes  ces  dispu'es  absurdes  et  cruelles  qui 
ont  désolé  l'Orient  et  l'Occident!  Mais  de  tels  livres,  il  n'y  en 
avait  point. 

XIX.  L'esprit  de  contention,  d'irrésolution,  de  division,  de 
querelle,  avait  présidé  au  berceau  do  l'Eglise.  Paul,  ce  per- 
sécuteur des  premiers  chrétiens,  que  son  dépit  contre  Gama- 
liel  son  maître  avait  rendu  chrétien  lui-même;  ce  fougueux 
Paul,  assassin  d'Etienne,  avait  fait  éclater  l'insolence  de  son 
caractère  contre  Simon  Barjone.  Immédiatement  après  cette 
querelle,  les  disciples  de  Jésus,  qui  ne  s'appelaient  pas  encore 
chrétiens,  se  divisèrent  en  deux  partis,  l'un  nommé  les 
pauvres,  l'autre  les  nazaréens.  Les  pauvres,  c'est-à-dire  les 
ébionites,  étaient  demi-juifs,  ainsi  que  leurs  adversaires;  ils 
voulaient  retenir  la  loi  mosaïque;  les  nazaréens  nommés 
ainsi  de  Jésus,  originaire  de  Nazareth,  ne  voulurent  point  de 
Y  Ancien  Testament;  ils  ne  le  regardèrent  que  comme  une 
figure  du  nouveau,  une  prophétie  continuelle  touchant 
Jésus,  un  mystère  qui  annonçait  un  nouveau  mystère  :  cette 
doctrine  étant  beaucoup  plus  merveilleuse  que  l'autre,  l'em- 
porta à  la  fin,  et  les  ébionites  se  confondirent  avec  les  naza- 
réens. 

Parmi  ces  chrétiens,  chaque  ville  syrienne,  égyptienne, 
grecque,  romaine,  eut  sa  secte  qui  différait  des  autres.  Cette 
division  dura  jusqu'à  Constantin  :  et  au  temps  du  grand  con- 
cile de  Nicée,  tous  ces  petits  partis  furent,  étouffés  par  les 
deux  grandes  sectes  des  omoiousiens  et  des  omousiens,  les 
premiers  tenant  pour  Arius  et  Eusèbe,  les  seconds  pour 
Alexandre  et  Athanase;  et  c'était  le  procès  de  l'ombre  de 
l'âne  :  personne  n'y  comprenait  rien.  Constantin  lui-même 
avait  senti  le  ridicule  de  la  dispute,  et  avait  écrit  aux  deux 
partis  «  qu'il  était  honteux  de  se  quereller  pour  un  sujet  si 
»  frivole.  »  Plus  la  dispute  était  absurde,  plus  elle  devint 
sanglante;  une  diphthongue  de  plus  ou  de  moins  ravagea 
l'empire  romain  trois  cents  années. 

XX.  Dès  le  quatrième  siècle,  l'Eglise  d'Orient  commence  à 
se  séparer  de  celle  d'Occident  :  tous  les  évoques  orientaux 
assemblés  à  Philippopoli,  en  342,  excommunient  l'évêque  de 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Abus  des 
mots.  (G.  A.) 

YOLTilRE.  —  T.    V. 


Rome,  Jules.  Et  la  haine,  qui  a  été  depuis  irréconciliable 
entre  les  prêtres  chrétiens  qui  parlent  grec,  et  les  prêtres 
chrétiens  qui  parlent  latin,  commence  à  éclater.  On  oppose 
partout  concile  à  concile,  et  le  Saint-Esprit,  qui  les  inspire, 
ne  peut  empêcher  que  quelquefois  les  Pères  ne  se  battent  a 
coups  de  bâton.  Le  sang  coule  de  tous  côtés  sous  les  en- 
fants de  Constantin,  qui  étaient  des  monstres  de  cruauté 
comme  leur  père.  L'empereur  Julien  le  Philosophe  ne  peut 
arrêter  les  fureurs  des  chrétiens.  On  devrait  avoir  continuel- 
lement sous  les  yeux  la  cinquante-deuxième  lettre  de  ce 
grand  empereur  : 

«  Sous  mon  prédécesseur,  plusieurs  chrétiens  ont  été  chas- 
»  ses,  emprisonnés,  persécutés  ;  on  a  égorgé  une  grande 
»  multitude  de  ceux  qu'on  nomme  hérétiques,  à  Samosate  en 
»  Paphlagonie,  en  Bithynie,  en  Galatie,  en  plusieurs  autres 
»  provinces;  on  a  pillé,  on  a  ruiné  des  villes.  Sous  mon 
»  règne,  au  contraire,  les  bannis  ont  été  rappelés,  les  biens 
»  confisqués  ont  été  rendus.  Cependant  ils  sont  venus  à  ce 
»  point  de  fureur,  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  est 
»  plus  permis  d'être  cruels,  et  de  se  tyranniser  les  uns  les 
»  autres.  » 

XXI.  On  sait  assez  que  l'impitoyable  Théodose  (1),  soldat 
espagnol  parvenu  à  l'empire,  cruel  comme  Syl la  et  dissimulé 
comme  Tibère,  feignit  d'abord  de  pardonner  au  peuple  de 
Thessalonique,  ville  où  il  avait  reçu  le  baptême.  Ce  peuple 
était  coupable  d'une  sédition  arrivée  en  390  dans  les  jeux  du 
cirque.  Mais  au  bout  de  six  mois,  après  avoir  promis  de  tout 
oublier,  il  invita  le  peuple  à  de  nouveaux  jeux;  et  dès  que  le 
cirque  fut  rempli,  il  le  fit  entourer  de  soldats,  avec  ordre  de 
massacrer  tous  les  spectateurs,  sans  pardonner  à  un  seul.  On 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  la  terre  une  action  si 
abominable.  Cette  horreur  de  sang-froid,  qui  n'est  que  trop 
vraie,  ne  paraît  pas  être  dans  la  nature  humaine  :  mais  ce 
qui  est  plus  contraire  encore  à  la  nature,  c'est  que  des  sol- 
dats aient  obéi,  et  que,  pour  une  solde  modique,  ces  monstres 
aient  égorgé  quinze  mille  personnes  sans  défense,  vieillards, 
femmes  et  enfants. 

Quelques  auteurs,  pour  excuser  Théodose,  disent  qu'il  n'y 
eut  que  sept  mille  hommes  de  massacrés;  mais  il  est  aussi 
permis  d'en  compter  vingt  mille  que  de  réduire  le  nombre  à 
sept.  Certes  il  eût  mieux  valu  que  ces  soldats  eussent  tué 
l'empereur  Théodose,  comme  ils  en  avaient  tué  tant  d'autres, 
que  d'égorger  quinze  mille  de  leurs  compatriotes.  Le  peuple 
romain  n'avait  point  élu  cet  Espagnol  pour  qu'il  le  massa- 
crât à  son  plaisir.  Tout  l'empire  fut  indigné  contre  lui  et 
contre  son  ministre  Rufin,  principal  instrument  de  cette 
boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau  concurrent  ne 
saisît  cette  occasion  pour  lui  arracher  l'empire;  il  courut 
soudain  en  Italie,  où  l'horreur  de  son  crime  soulevait  tous  les 
esprits  contre  lui,  et,  pour  les  apaiser,  il  s'abstint  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  l'église  de  Milan.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  plaisante  réparation!  expie-t-on  le  sang  de  ses  sujets 
en  n'allant  point  à  la  messe?  Toutes  les  histoires  ecclésias- 
tiques, toutes  les  déclamations  sur  l'autorité  de  l'Eglise, 
célèbrent  la  pénitence  de  Théodose;  et  tous  les  précepteurs 
des  princes  catholiques  proposent  encore  aujourd'hui  pour 
moneles  a  leurs  élèves  les  empereurs  Théodose  et  Constantin, 
c'est-à-dire  les  deux  plus  sanguinaires  tyrans  qui  aient  souillé 
le  trône  des  Titus,  des  Trajan,des  Marc-Aurèle,  des  Alexandre 
Sévère,  et  du  philosophe  Julien,  qui  ne  sut  jamais  que  com- 
battre et  pardonner. 

XXII.  C'est  sous  l'empire  de  ce  Théodose  qu'un  autre  tyran 
nommé  Maxime,  pour  engager  dans  son  parti  les  évoques 
espagnols,  leur  accorde,  en  383,  le  sang  de  Priscillien  et  de 
ses  adhérents  (2),  que  ces  évoques  poursuivaient  comme 
hérétiques.  Quelle  était  l'hérésie  de  ces  pauvres  gens?  on  n'en 
sait  que  ce  que  leurs  ennemis  leur  reprochaient.  Ils  n'étaient 
pas  de  l'avis  des  autres  évèques;  et  sur  cela  seul,  deux  pré- 
lats députés  par  les  autres  vont  à  Trêves,  où  était  l'empereur 
Maxime;  ils  font  donner  la  question,  en  leur  présence,  à 
Priscillien  et  à  sept  prêtres,  et  les  font  périr  par  la  main  des 
bourreaux. 

Depuis  ce  temps  la  loi  s'établit  dans  l'Eglise  chrétienne, 
que  le  crime  horrible  <le  n'être  pas  de  l'avis  des  évèques  les 
plus  puissants  serait  puni  par  la  mort;  et  comme  l'hérésie 
fut  jugée  le  plus  grand  des  crimes,  l'Eglise,  qui  abhorre  le 
sang,  livra  bientôt  tous  les  coupables  aux  flammes.  La  raison 
en  est  évidente  :  il  est  certain  qu'un  homme  qui  n'est  pas  de 
l'avis  de  l'évêque  de  Rome  est  brûlé  éternellement  dans 
l'autre  monde  :  Dieu  est  juste,  l'Eglise  de  Dieu  doit  êlr  i  juste 
comme  lui;  elle  doit  donc  brûler  dans  ce  monde  les  corps 

\i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Tui.uDo.sii. 
(G.  A.) 
(•2)  Voyez  l'Essai,  chapitro  xlv.  (G.  A.) 
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3uo  Diou  brûle  ensuite  dans  l'autre;  c'est  une  démonstration 
e  théologie. 

Wlll.  C'est  encore  sons  le  règne  île  Tbéodose,  pD  'il">.  que 
cinq  cents  moines,  brûlants  d'un  divin  zèle,  sont  appelés  pa 
saint  Cvrille,  pour  venir  égorger  dans  Alexandrie  tous  ceu 
qui  ne  croient  pas  en  notre  Seigneur  Jésus,  lis  soulèvent  [ 
people,  ils  blessent  à  coups  de  pierres  le  gouverneur,  qui  étai 
iis.w.  insolent  pour  vouloir  contenir  leur  .-.uni  emportement. 
Il  y  avait  alors  dans  Alexandrie  une    fille   nommée  llypatie, 
qu'on  regardai!    comme  un    prodige  de   la  nature.  Le  philo- 
sophe Theon,  son  père,  lui   avait  enseigné  les  sciences  :  elle 
les  professait  à    l'fige  de   vingt-huit   ans;  et  les   historiens, 
môme  chrétiens,  disent  que  des  talents  si  rares  étaient  relevés 
par  une  extrême  beauté  jointe  à  la  plus  grande  modestie  : 
mais  elle  était  de  l'ancienne  religion  égyptienne.  Or    '■ 
gouverneur  d'Alexandrie,  la  protégeait;  c'en  est  assez,  Saint 
Cvrille  envoie  un  de  ses  sous-diacres,   nommé  Pierre,  à  la 
tête  des  moines  et  des  autres  factieux,  à  la  maison  d 'Hypalie; 
ils  brisent  les  portes  ;  ils  la  cherchent  dans  tous  les  recoins 
où  elle  peut  être  cachée  ;  ne  la  trouvant  point,  ils  mettent  le 
feu  a  la  maison  :  elle  s'échappe,  on  la  saisit,  on  la  traîne 
dans  l'église  nommée  la  Césarée,  on  la  dépouille  nue  :  les 
charmes  de  son   corps    attendrissent  quelques-uns   do   ces 
tigres;  mais  les  autres,  considérant  qu'elle  ne  croit  pas  en 
Jésus-Christ,  l'assomment  à  coups  de  pierres,  la  déchirent  et 
traînent  son  corps  par  la  ville. 

Quel  contraste  s'offre  ici  aux  lecteurs  attentifs  !  Cette  Hvpa- 
lie'avait  enseigné  la  géométrie  et  la  philosophie  platoni- 
cienne à  un  homme  riche,  nommé  Synesius,  qui  n'était  pas 
encore  baptisé  ;  les  évoques  égyptiens  voulurent  absolument 
avoir  Synesius  le  riche  pour  collègue,  et  lui  firent  conférer 
l'évêche  de  Ptolémaïde.  Il  leur  déclara  que  s'il  était  évêque, 
il  ne  se  séparerait  point  de  sa  femme,  quoique  cette  sépara- 
tion fût  ordonnée  depuis  quelque  temps  aux  prélats;  qu'il  ne 
voulait  pas  renoncer  au  plaisir  de  la  chasse,  qui  était  défen- 
due aussi  ;  qu'il  n'enseignerait  jamais  des  mystères  qui  cho- 
quent le  bon  sens;  qu'il  ne  pouvait  croire  que  l'Ame  fût  pro- 
duite après  lo  corps;  que  la  résurrection  et  plusieurs  autres 
doctrines  des  chrétiens  lui  paraissaient  des  chimères;  qu'il 
ne  s'élèverait  pas  publiquement  contre  elles,  mais  que  jamais 
il  ne  les  professerait  ;  que  si  on  voulait  lo  faire  évêque  à  ce 
prix,  il  ne  savait  pas  même  encore  s'il  daignerait  y  con- 
sentir. 

Les  évêques  persistèrent  :  on  lo  baptisa,  on  le  fit  diacre, 
prêtre,  évêque;  il  concilia  sa  philosophie  avec  son  ministère; 
c'est  un  des  faits  les  plus  avérés  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Voilà  donc  un  platonicien,  un  théiste,  un  ennemi  des  dogmes 
chrétiens,  évêque  avec  l'approbation  de  tous  ses  collègues, 
et  ce  fut  le  meilleur  des  évêques,  tandis  qu'Hypatie  est 
pieusement  assassinée  dans  l'église,  par  les  ordres  ou  du 
moins  par  la  connivence  d'un  évêque  d'Alexandrie  décoré  du 
nom  de  saint.  Lecteur,  réfléchissez  et  jugez  ;  et  vous,  évê- 
ques, tachez  d'imiter  Synesius  (1). 

XXIV.  Pour  peu  qu'on  lise  l'histoire,  on  voit  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  jour  où  les  dogmes  chrétiens  n'aient  fait  ver- 
ser le  sang,  soit  en  Afrique,  soit  dans  l'Asie-Mineure,  soit 
dans  la  Syrie,  soit  en  Grèce,  soit  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire.  EL  les  chrétiens  n'ont  cessé  de  s'égorger  en  Afri- 
que et  en  Asie  que  quand  les  musulmans,  leurs  vainqueurs, 
les  ont  désarmés  et  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  à  Constantinople,  et  dans  le  reste,  des  Etats  chrétiens, 
l'ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces.  Personne  n'ignore 
ce  que  la  querelle  sur  le  cul  le  des  images  a  coûté  à  l'empire 
romain.  Quel  esprit  n'est  pas  indigne,  quel  cœur  n'est  pas 
Soulevé,  quand  on  voit  deux  siècles  de  massacres  p>ur  établir 
un  culte  de  dulie  à  l'image  de  sainte  Polamienne  et  de  sainte 
Ursule?  Qui  ne  sait  que  les  chrétiens,  dans  les  trois  premiers 
siècles,  s'étaient  fait  un  devoir  de  n'avoir  jamais  d'images? 
Si  quelque  chrétien  avait  alors  osé  placer  un  tableau,  une 
statue  dans  une  église,  il  aurait  été  chassé  de  l'assemblée 
comme  un  idolâtre.  Ceux  qui  voulurent  rappeler  ces  premiers 
temps  ont  été  regardés  longtemps  comme  d'infâmes  héré- 
tiques :  on  les  appelait  iconoclastes;  et  cette  sanglante  que- 
relle a  fait  perdre  l'Occident  aux  empereurs  de  Constanti- 
nople. 

XXV.  Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  sanglants  les 
évêques  de  Home  se  sont  élevés,  comment  ils  sont  parvenus 
jusqu'à,  l'insolence  de  foui  t  les  rois  à  leurs  pieds,  et  jusqu'au 
ridicule  d'être  infaillibles.  Ni  redisons  point  comment  ils  ont 
donné  tous  les  trônes  de  [Occident,  et  ravi  l'argent  do  tous 
les  peuples;  ne  parlons  point  de  vingt-sept  schismes  san- 
glants de   papes  contre  (tapes  qui    so   disputaient  nos  dé- 


fi) Nombre  d'évôques  l'imitèrent  en  1792  et  1793.  (G.  A.) 


pouilies.  Ces  temps  d'horreurs  et  d'opprobn  s  ne  sont  que. 
trop  connus.  On  a  dit  (1)  ass"z  que  l'histoire  de  l'Iiglii 
l'histoire  dos  folies  et  des  crimes. 

XWJ.  Ja  jam  vu!,  il  u  [\ 'ne;.,  Ccorg.,  lib.  III,  v.  4.) 

Il  faudrait  que  chacun   eût  au   chevet  de   son   lit  un  ca- 
dre, on  fussent  écrits  en  grosses  lettres:  «  Croisades  san- 
»  glantes  contre  les  habitants  de  la  Prusse  et  contro  le  i.au- 
)>  guedpc  ;  massacres  de  Mérindol  ;  massacres  en  Allein 
»  ci  en  France  au  sujet  de   la  réforme;  massacres  i 
»  Saint-Barthélemi  ;   massacres    d'Irlande  ;    massacres  des 
»  vallées  de  Savoie;  massacres  juridiques  ;   massacres 
»  l'inquisition  ;  emprisonnements,  exils  sans  nombre  pour 
»  d  's  disputes  sur  l'ombre  de  l'âne.  » 

On  jetterait  tous  les  matins  un  œil  d'horreur  sur  ce  cata- 
logoe  de  crimes  religieux,  et  on  dirait  pour  prière:  «  Mon 
»  Dieu,  délivrez-nous  du  fanatisme.» 

XXVII.  Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miséricorde  divine, 
il  est  nécessaire  de  détruire,  chez  tous  les  hommes  qui  ont 
de  la  probité  et  quelques  lumières,  les  dogmes  absurd 
funestes  qui  ont  produit  tant  de  cruau   is.  Oui,   parmi 
dogmes,  il  en   est  peut-être  qui  offensent  la  Divinité  autant 
qu'ils  pervertissent  l'humanité. 

Pour  en  juger  sainement,  que  quiconque  n'a  pas  abjuré'  le 
sens  commun  se  mette  seulement  à  la  place  des  théologiens 
qui  combattirent  ces  dogmes  avant  qu'ils  fussent  reçus;  cm 
il  n'y  a  pas  une  seule  opinion  théologique  qui  n'ait  eu  long- 
temps et  qui  n'ait  encore  des  adversaires  :  pesons  les  rai 
de  c 'S  adversaires;  voyons  comment  ce  qu'on  croyait  autre- 
fois un  blasphème  est  devenu  un  article  de  foi.  Quoi  !  le 
Saint-Esprit  n<>  procédait  pas  hier,  et  aujourd'hui  il  proc  I 
quoi  !  avant-hier  Jésus  n'avait  qu'une  nature  et  une  volonté, 
et  aujourd'hui  il  en  a  deux  !  quoi  !  la  cène  était  une  commé- 
moration, et  aujourd'hui  !...  n'achevons  pas,  de  pour  d'ef- 
frayer, par  nos  paroles,  plusieurs  provinces  de  l'Europe.  Eh! 
mes  amis,  qu'importe  que  tous  ces  mystères  soient  vrais  ou 
faux?  quel  rapport  peuvent-ils  avoir  avec  le  genre  humain, 
avec  la  vertu.  ?  est-on  plus  honnête  homme  à  Rome  qu'à  Co- 
penhague? fait-on  plus  de  bien  aux  hommes  en  en 
manger  Dieu  en  chair  et  en  os  qu'en  croyant  Je  manger  par 
la  foi? 

XXVIII.  Nous  supplions  le  lecteur  attentif,  sage  et  homme 
de  bien,  de  considérer  la  différence  infinie  qui  est  entre  les 
dogmes  et  la  vertu.  Il  est  démontré  que  si  un  dogme  n'est 
pas  nécessaire  en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  il  n'est  néces- 
saire ni  en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu.  Or  certainement 
les  dogmes  qui  enseignent  que  l'Esprit  procè  le  du  Père  et  du 
Fils  n'ont  été.  admis  dans  l'Eglise  latine  qu'au  huitième  si 

et  jamais  dans  l'Eglise  grecque.  Jésus  n'a  été  déclaré  con- 
substantiel  à  Dieu  qu'eu  325  ;  la  descent  de  Jésus  aux  enfers 
n'est  que  du  cinquième  siècle;  il  n'a  été  décidé  qu'au  sixième 
que  Jésus  avait  deux  natures,  deux  volontés,  et  une  per- 
sonne ;  la  transsubstantiation  n'a  été  admis.'  qu'au  douz 

Chaque  Eglise  a  encore  aujourd'hui  dps  opinions  différentes 
sur  tous  ces  principaux  dogmes  métaphysiques:  ils  ne  sont 
donc  pas  absolument  nécessaires  à  l'homme:  Quel  est  le 
monstre  qui  osera  dire  de  sang-froid  qu'on  sera  brûlé  éter- 
nellement pour  avoir  pensé  à  Moscou  d'une  manière  opposée 
à  celle  dont  on  pense  à  Rome?  quel  imbécile  osera  affirmer 
que  ceux  qui  n'ont  pas  connu  nos  dogmes  il  y  a  seiz  >  cents 
ans  seront  a  jamais  punis  d'être  nés  avant  nous?  H  n'en  est 
pas  de  même' de  l'adoration  d'un  Dieu,  de  l'accomplissement 
de  nos  devoirs.  Voilà  ce  qui  est  nécessaire  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps.  Il  y  a  donc  l'infini  entre  le  dogme  et  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  et  de  bouche,  et  tous  les  devoirs 
remplis,  font  de  l'univers  un  temple,  et  des  frères  de  tous 
les  hommes.  Les  dogmes  font  du  monde  un  antre  de  chi- 
cane, et  un  théâtre  de  carnage.  L<'S  dogmes  n'ont  été  in- 
ventés que  par  des  fanatiques  et  des  fourbes  :  la  morale  vient 
de  Dieu. 

XXIX.  Les  biens  immenses  que  l'Eglise  a  ravis  à  la  so- 
<  i  e'  humaine  sont  le  fruit  de  la  chicane  du  dogme;  chaque 
article  de  foi  a  valu  des  trésors,  et  c'est  pour  les  conserver 
qu'on  a  fait  couler  le  sang.  Le  purgatoire  des  morts  a  l'ait 
seul  cent  mille  morts:  qu'on  me  montre  dans  l'histoire  du 
monde  entier  une  s*-ule  querelle  sur  cette  profession  de  foi: 
«  J'adore  Dieu,  et  je  dois  être  bienfaisant!  » 

XXX.  Tout  le  monde  sent  la  force  de  ces  vérités.  Il  faut 
donc  les  annoncer  hautement  ;  il  faut  ramener  les  hommes, 
autant  qu'on  le  peut,  à  la  religion  primitive,  à  la  religion 
que  les  chrétiens  eux-mêmes  confessent  avoir  été  celle  du 
genre  humain,  du  temps  de  leur  Chaldéen  ou  de  leur  ludien 


(1)  Voyez  VEssai,  chapitre  exevu.  (G.  A.) 
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Abraham;  du  temps  dp  leur  prétendu  Nsté,  dont  aucune  na- 
tion,  hors  lits  Juifs,  n'entendit  jamais  parler  ;  du  temps  de 
leur  prétendu  Emcli,  encore  plus  inconnu.  Si,  dans  ces  épo- 
ques, la  reliai  ■  1 1  (;iait  la  vraie,  elle  l'est  donc  aujourd'hui. 
Dieu  ii"  pi'til  changer;  l'idée  contraire  est  un  blasphème. 

XWI.  Il  est  ('vident  que  la  religion  chrelienne  »>.,(.  un  filet 
dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sots  pendant  plus 
de  dix-sept  siècles,  et  un  poignard  dont  les  fanatiques  ont 
égorgé  leurs  frères  pendant  plus  de  quatorze. 

X.XXII.  Lo  seul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes  est 
donc  (in  détruire  tous  les  domines  qui  les  divisent,  et  de  ré- 
tablir la  vérité  qui  les  réunit;  c'est  donc  là  en  ell'et  la  paix 
per[>étuelic.  Cotte  paix  n'est  point  une  chimère  ;  elle  subsiste 
chez  tous  les  honnêtes  gens,  depuis  la  Chine  jusqu'à Québ  g; 
vingt  princes  de  l'Europe  l'uut  embrassée  assez  publique- 
ment ;  il  n'y  a  plus  que  les  imbéciles  qui  s'imaginent  croire 
les  doginû$s  ces  imbéciles  sont  on  grand  nombre,  il  est  viiai; 
mais  le  petit  nombre,  qui  pense,  conduit  lo  grand  nombre 
avec  le  temps.  L'idole  tombe,  et  la  tolérance  universelle  s'é- 
lève chaque  jour  sur  ses  débris:  les  persécuteurs  sont  en 
horreur  au  genre  humain. 

One  tout  homme  juste  travaille  donc,  chacun  selon  son 
pouvoir,  à  écraser  le  fanatisme,  et  à  ramener  la  paix  que  ce 
monstre  avait  bannie  dos  royaumes,  des  familles,  et,  du  cœur 
des  malheureux  mortels.  Que  (ont  père  do  famille  exhorte 
ses  enfants  à  n'obéir  qu'aux  lois,  ot  à  n'adoror  que  Dieu. 
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REQUÊTE  A  TOUS  LES  MAGISTRATS  DU  ROYAUME, 

COMPOSEE  r-AR  TKQ1S  AVOCATS   D'UN  PARLEMENT.  —  176'J. 

[Cette  brochure  parut  en  plein  biver,  à  la  fin  de  l'année  170;). 
Voltaire  y  fait  parler  le  peuple,  le  pauvre  peuple;  c'est  un  immerge, 
cri  de  nnsere  et  de  protestation  contre  le  régime  paroissial.]  (G.  A) 


La  portion  la  plus  utile  du  genre  humain,  celle  qui  vous 
nourrit,  crie  du  sein  de  la  misère  à  ses  protecteurs  : 

Vous  connaissez  les  vexations  qui  nous  arrachent  si  sou- 
vent le  pain  que  mais  préparons  pour  nos  oppresseurs  mêmes. 
La  rapacité  des  préposés  a  nos  malheurs  n'est  pas  ignorée  de 
vous.  Vous  avez  tenté  plus  d'une  fois  de  soulager  le  poids 
qui  nous  accable,  et  vous  n'entendez  de  nous  que  des  béné- 
dictions, quoique  étouffées  par  nos  sanglots  et  [Kir  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impôts  sans  murmure,  taille,  taillon,  capj- 
tation,  double  vingtième,  ustensiles,  droits  de  toute  espèce, 
impôts  sur  tout  ce  qui  sert  à  nos  chétifs  habillemenls,  él  en- 
fin la  dîme  à  nos  curés  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  à  nos 
travaux,  sans  qu'ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais  (a).  Ainsi, 
au  bout  de  l'année,  tout  le  fruit  do  nos  peines  est  anéanti 
pour  nous.  Si  nous  avons  un  moment  de  relâche,  on  nous 
traîne  aux  corvées  à  deux  ou  trois  lieues  de  nos  habitations, 
nous,  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  bêtes  de  labourage  éga- 
lement épuisées  et  quelquefois  mourant  pêle-mêle  de  lassi- 
tude sur  la  route.  Encore  si  on  ne  nous  forçait  à  celte  dure 
surcharge  que  dans  les  temps  de  désieiu -rem eut  1  mais  c'est 
souvent  dans  le  moment  où  la  culture  de  la  terri'  nous  appelle. 
On  fait  périr  nos  moissons  pour  embellir  de  grands  chemins, 
larges  de  soixante  pieds,  tandis  que  vingt  pieds  suffiraient  [b). 
Ces  routes  fastueuses  et  inutiles  Aient  au  royaume  une  grande 
partie  de  son  meilleur  terrain,  que  nos  mains  cultiveraient 
avec  succès. 

On  nous  dépouille  do  nos  champs,  de  nos  vignes,  de  nos 
prés:  on  nous  force  de  les  changer  en  chemins  de  plaisance; 
on  nous  arrache  à  nos  charrues  pour  travailler  à  notre  ruine; 
et  l'unique  prix  de  ce  travail  est  de  voir  passer  sur  nos  héri- 
tages les  carrosses  de  l'exactcur  de  la  province,  de  l'évèque, 
de  l'abbé,  du  financier,  du  grand  seigneur,  qui  foulent  aux 
pieds  do  leurs  (chevaux  le  sol  qui  servit  autrefois  à  notre 
nourriture. 

Tous  ces  détails  des  calamités  accumulées  sur  nous  no  sont 
pas  aujourd'hui  l'objet  de  nos  plaintes.  Tant  qu'il  nous  res- 
tera des  forces  nous  travaillerons  ;  il  faut  ou  mourir,  ou  pren- 
dre ce  parti. 


(a)  Dans  tous  les  Etats  de  la  Russie,  pays  de  dnuzo  cent  mille 
lieues  carrées,  et  dans  presque  tous  les  pays  protestants,  les  curés 
sont  payés  du  trésor  public. 

(b)  Les  grands  chemins  des  Romains  n'en  avaient  que  quinze,  et 
ils  subsistent  encore.  —  La  largeur  des  chemins  a  été  réduite  dans 
de  justes  bornes  par  un  arrêt,  du  conseil  des  premiers  mois  do 
1770.  (K.)  r 


C'est  aujourd'hui  la  permission  de  travailler  pour  vivre, 
et  pour  vous  faire  vivre,  que  nous  vous  demandons.  Il  s'agit 
do  la  quadragésime  et  des  fêtes. 

PREMIERE  PARTIE. 
Du  carême  (1). 

Tous  nos  jours  sont  des  jours  de  peine.  L'agriculture  de- 
mande nos  sueurs  pendant  la  quadragésime,  comme  dans  les 
autres  saisons.  Notre  carême  est  de  loute  l'année.  Est-il  quoi- 
qu'un qui  ignore  que  nous,  ne  mangeons  presque,  jamais  de 
viande?  Hélas!  il  est  prouvé  que  si  chaque  personne  en  man- 
geait, il  n'y  en  aurait  pasquatre  livres  par  mois  pour  chacune. 
Pea  a'enirp  nous  ouf  la  consolation  d'un  bouillon  gras  dans 
leurs  maladies.  Ou  nous  déclare  que,  pendant  le  carèni",  co 
serait  un  grand  crime  de  manger  nu  morceau  de  lard  rance 
avec  noire  pain  bis.  Nous  savons  même  qu'aulrefois,  dans 
quelques  provinces,  les  juges  condamnaient  au  dernier  sup- 
plice ceux  qui,  pressés  d'une  faim  dévorante,  auraient  mangé 
en  carême  un  morceau  de  cheval  ou  d'autre  animal  jelé  à  la 
voirie  ((/),  tandis  que,  dans  Paiis,  un  célèbre  financier  (2) 
avait  des  relais  de  chevaux  qui  lui  amenaient  tous  les  jours 
de  la  marée  fraîche  de  Dieppe.  H  faisait  régulièrement  ea- 
.  il  le  sanctifiait  en  mangeant  avec  ses  parasites  pour 
deux  copls  écus  de  poisson  :  et  nous,  si  nous  mangions  pour 
deux  liards  d'une  chair  dégoûtante  et  abominable,  nous  pé- 
rissions par  la  corde,  et  on  nous  menaçait  d'une  damnation 
éternelle. 

•  Ces  temps  horribles  sont  changés;  mais  il  nous  est  tou- 
jours très  difficile  d'opérer  notre  salut.  Nous  n'avons  que  du 
pain  de  seigle,  ou  de  châtaignes,  ou  d'orge,  des  œufs  de  nos 
poules,  ot  du  fromage  fait  avec  lo  lait  de  nos  vaches  et  de 
nos  chèvres.  Le  poisson  même  des  rivières  et  des  lacs  est  trop 
cher  pour  les  pauvres  hahilants  de  la  campagne;  ils  n'ont 
pas  droit  de  pèche;  tout  va  dans  ies  grandes  villes,  ei  tout  s'y 
vend  à  un  prix  auquel  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  il  n'est  pas  permis  de 
manger  des  œufs;  dans  d'autres  le  fromage  même  est  dé- 
fendu. H  dépend,  dit-on,  de  la  pure  volonté  de  l'évêque  de 
nous  interdire  lesœufs,  et  le  laitage;  dp-  sorte  que  nous  som- 
mes condamnés  ou  à  pécher  (comme  on  dit)  mortellement, 
ou  à  mourir  de  faim,  selon  le  caprice  d'un  seul  homme,  éloi- 
gné de  nous  de  dix  ou  douze  lieues  ,  que  nous  n'avons 
jamais  vu,  et  que  nous  ne  verrons  jamais,  pour  qui  notre 
indigence  travaille,  qui  consomme  un  revenu  immense  dans 
le  faste  et  dans  la  tranquillité,  qui  a  le  plaisir  de  faire  son 
salut  en  carême  avec  des  soles,  des  turbots  et  du  vin  de  Bour- 
gogne, et  qui  jouit  encore  du  plaisir  plus  flatteur,  à  co  qu'on 
dit,  d'être  puissant  dans  ce  monde. 

Dites-nous,  sages  magistrats,  si  la  nourrilure  du  peuplo 
n'est  pas  une  chose  purement  de  police,  et  si  elle  doit  dépen- 
dre de  la  volonté  arbitraire  d'un  seul  homme,  qui  n'a  ni  no 
peut  avoir  aucun  droit  sur  la  police  du  royaume. 

Nous  croyons  qu'un  évêque  a  le  droit  de  nous  prescrire, 
sous  peine  do  péché,  l'abstinence  pendant  le  saint  temps  de 


(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Carême. 
(G.  A.) 

(a.  Copie  de  l'arrêt  sans  appel  prononcé  par  le  grand  juge  des 
moines  de  Saint-Claude,  le  20  juillet  1029. 

«  Nous,  après  avoir  vu  foutes  les  pièces  du  procès,  et  de  l'avis 
îles  docteurs  eu  droit,  déclarons  ledit  Guilluii,  écuyer,  dûment  at- 
leint  et  convaincu  d'avoir,  le  31  du  mois  de  mars  passe,  jour  do 
samedi,  en  carême,  emporté  dos  morceaux  d'au  cheval  jele  a  la 
voirie,  dans  le  pré  de  celte  ville,  el  d'en  avoir  mangé  le  l''r  d'avril. 
Pour  réparation  de  quoi,  nous  le  condamnons  à  être  conduit  sur  un 
('■(■lia faud  qui  sera  dressé  sur  la  place  du  marché,  pour  y  avoir  la 
tête  tranchée,  etc.  » 

suit  le  procès-Verbal  de  l'exécution. 

N.  II.  Que  ces  juges  qui  ne  pouvaient  prononcer  sans  appel  au 
civil  au-dessus  de  cinq  cents  livres,  pouvaient  verser  le  sang  hu- 
main sans  appel. 

N.  11.  Que  le  grand  juge  de  ce  pays,  nommé  Iioguet,  se  vante, 
dans  son  livre  sur  les  s  irciers,  imprimé  a  Lyon,  en  1607,  d'avoir 
fait  brûler  sept  cents  sorciers.  Il  assure  dans  ce  livre,  pige  31»,  que 
Mahomet  efait  sorcier,  et  qu'il  avait  un  taureau  et  une  colombe 
qui  étaient  des  diables  déguisés, 

Les  historiens  n'ont  jamais  lenu  compte  de  la  foule  épouvantable 
do  ces  horreurs,  ils  parlent  des  intrigués  des  cours  que  la  plupart 
n'ont  jamais  connues  :  ils  publient  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité  : 
ils  ne  savent  pas  a  quel  point  nous  avons  été  barbares,  el  que  nous 
ne  sommes  pas  encore  sprtis  entièrement  de  celle  exécrable  bar- 
barie qui  nous  imitait  si  au-dessous  des  sauvages.  —  Voltaire  louait 
ce  r<  nseigiiciiieut  de  chrislin,  avocat  à  Saiul-Claude,  oui  avait 
fouillé  dans  les  archives  des  chanoines.  Voyez,  plus  haut,  les  Ecrits 
pour  les  setfs  du  Mont-Jura.  (G.  A.) 

(2)  Bouret.  (G.  A.l 
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carême,  i't  dans  les  autres  temps  marqués  par  l'Eglise.  L'u- 
sage de  la  chair  est  alors  défendu  aux  riches  par  les  saints 
canons,  comme  il  nous  est  interdit  tous  les  jours  par  notre 
pauvreté.  Mais  qu'il  y  oit  de  l'arbitraire  dans  les  commande- 
ments «le  l'Eglise,  c'est  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Qu'un 
homme  puisse  à  son  gré  nous  priver  îles  seuls  aliments  'Je 
Carême  qui  nous  restent,  c'est  ce  qui  nous  paraît  un  attentat 
à  notre  vie;  et  nous  mettons  cette  malheureuse  vie  sous  votre 
protection. 

C'est  à  vous  seuls,  chargés  de  la  police  générale  du  royaume, 
à  voir  si  la  loi  de  la  nécessité  n'est  pas  la  première  des  lois, 
et  si  les  pasteurs  de  nos  âmes  ont  le  pouvoir  de  faire  mourir 
de  faim  les  corps  de  leurs  ouailles  au  milieu  des  ieufs  de  nos 
poules  et  des  mauvais  fromages  que  nos  mains  ont  pressurés. 
Sans  cette  protection  que  nous  vous  demandons  ,  le  sort  de 
nos  plus  vils  animaux  serait  infiniment  préférable  au  noire. 
Oui,  nous  jeûnons,  mais  c'est  à  vous  seuls  de  connaître  «les 
misérables  aliments  que  nous  fournissent  nos  Campagnes. 
Les  substituts  de  MM.  les  procureurs  généraux,  tous  les  juges 
inférieurs,  sovent  que  nous  n'avons  que  des  U'ufs  et  du  tro- 
mage,  que  les  seuls  riches  ont,  au  mois  de  mars,  des  légu- 
mes dans  leurs  serres,  et  du  poisson  dans  leurs  viviers.^ 

Nous  demandons  à  jeûner,  mais  non  à  mourir.  L'Eglise 
nous  ordonne  l'abstinence,  mais  non  la  famine.  On  nous  dit 
que  ces  lois  viennent  d'un  canton  d'Italie,  et  q.ue  ce  canton 
d'Italie  doit  gouverner  la  France,  que  nos  éveques  ne  sont 
évêques  que  par  la  permission  d'un  homme  d'Italie.  C'est  ce 
qui  passe  nos  faibles  entendements,  et  sur  quoi  nous  nous  en 
rapportons  à  vos  lumières  :  mais  ce  que  nous  savons  très 
certainement,  c'est  que  les  parties  méridionales  d'Italie  pro- 
duisent des  légumes  nourrissants  dans  le  temps  du  carême, 
tandis  que,  dans  nos  climats  tant  vantés,  la  nature  nous  refuse 
des  aliments.  Nous  entendons  chanter  le  printemps  par  les 
gens  de  la  ville;  mais,  dans  nos  provinces  septentrionales, 
nous  ne  connaissons  du  printemps  que  le  nom. 

C'est  donc  à  vous  à  décider  si  la  différence  du  sol  n'exige 
pas  une  différence  dans  les  lois,  et  si  cet  objet  n'est  pas  es- 
sentiellement lié  à  la  police  générale,  dont  vous  êtes  les  pre- 
miers administrateurs  (1). 

SECONDE  PARTIE. 

Des  fêtes. 

Venons  à  nos  travaux  pour  les  jours  de  fête. 

Nous  vous  avons  demandé  la  permission  de  vivre,  nous 
vous  demandons  la  permission  de  travailler.  La  sainte  Eglise 
nous  recommande  d'assister  au  service  divin  le  dimanche  et 
les  grandes  fêtes.  Nous  prévenons  ses  soins,  nous  courons 
au-devant  de  ses  institutions;  c'est  pour  nous  un  devoir  sacré  : 
mais  qu'elle  juge  elle-même  si,  après  le  service  de  Dieu,  il  ne 
vaut  pas  mieux  servir  les  hommes  que  d'aller  perdre  notre 
temps  dans  l'oisiveté,  ou  notre  raison  et  nos  forces  dans  un 
cabaret  (2). 

Ce  ne  fut  point  l'Eglise  qui  ordonna  le  repos  le  dimanche  ; 


(1)  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'à  Paris  on  était  forcé,  pendant  le 
carême,  d'acheter  la  viande  à  l'Hôtel-Dieu,  qui,  en  vertu  de  ce  mo- 
nopole, la  vendait  à  un  prix  excessif.  Le  carême  était  un  temps  de 
misère,  et  presque  de  famine,  pour  les  artisans  et  la  petite  bour- 
geoisie. Cet  abus  ridicule  a  été  détruit  en  1775  par  M  Turgot. 
Croirait-on  que,  dans  la  canaille  ecclésiastique,  il  se  soit  trouvé  des 
hommes  assez  imbéciles  et  assez  barbares  pour  s'élever  contre  un 
changement  si  utile  à  la  partie  la  plus  pauvre  du  peuple?  (K.) 

(2  Défendre  à  un  homme  de  travailler  pour  faire  subsister  sa 
famille  est  une  barbarie;  punir  un  homme  pour  avoir  travaillé, 
même  sans  nécessité,  est  une  injustice.  Les  lois  sur  la  célébration 
des  fêtes  sont  un  hommage  rendu  par  la  puissance  civile  à  l'orgueil 
et  au  despotisme  des  prêtres.  On  prétend  qu'il  faut  au  peuple  des 
jours  de  repos;  mais  pourquoi  ne  lui  pas  laisser  la  liberté  de  les 
choisir?  Pourquoi  le  forcer,  a  certains  jours,  de  se  livrer  à  l'oisiveté, 
à  la  débauche,  suite  nécessaire  de  l'oisiveté  d'un  grand  nombre 
d'hommes  grossiers  réunis?  Si  l'on  eût  fixé  le  dimancne  pour  le 
jour  où  tous  les  tribunaux,  toutes  les  audiences  des  gens  en  place, 
toutes  les  caisses  publiques,  seraient  ouverts  aux  peuples,  où  ils 
pourraient  s'assembler  pour  les  affaires  communes,  où  les  lois  du 
prince  leur  seraient  annoncées,  où  tous  les  actes  dont  il  est  impor- 
tant d'instruire  les  citoyens  seraient  publiés:  ces  jours  deviendraient 
nécessairement  des  jours  de  repos  et  de  fête  pour  tous  ceux  qui 
ne  seraient  point  obligés  de  travailler  ou  de  s'occuper  d'aftàires. 
Quant  aux  règlements  qui  défendent  certaines  choses  pendant  le 
service  divin,  et  les  permettent  à  d'autres  heures;  tolèrent  qu'on 
vende  des  petits  pâté»,  et  ne  tolèrent  pas  qu'on  porte  un  habit  en 
ville;  veulent  qu'on  demande  permission  à  un  prêtre  ou  à  un  ma- 
gistrat pour  couper  ses  blés;  exigent  qu'on  n'use  de  cette  permis- 
sion qu  après  avoir  été 'à  la  messe  :  ils  seraient  la  preuve  de  la  su- 
perstition La  plus  abjecte,  si  l'argent  qui  en  revient  aux  magistrats 
subalternes  n  obligeait  pas  d'y  supposer  des  vues  plus  profondes.  (K.) 


on  nous  assure  que  ce  fui  Constantin  I"r  qui,  par  son  édij 
de  il21 .  ordonna  que  le  jour  du  soleil,  appelé  depuis  parmi 
nous  dimanebe,  fol  consacré  au  repos;  mais  par  ce  même 
édit  il  permit  les  travaux  des  laboureurs. 

D'où  vient  que  cette  institution  salutaire  est  changée?  pour- 
quoi une  multitude  de  fêtes  consacre-t-e||e  a  l'oisiveté  et  à 
la  débauche  des  jours  entiers,  où  la  terre  accuse  nos  mains 
qu'elles  la  négligent?  Quoi!  il  sera  permis  dans  les  grandes 
villes,  le  jour  de  la  Purification,  de  la  Visitation, de  saint  Ma- 
thias,  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  et  de  saint  Jean-ie-Bapti- 
seur,  d'aller  en  foule  à  l'Opéra-Comique,  et  d'y  entendre  des 
plaisanteries  qui  ne  s'éloignent  de  l'obscénité  que  par  le  mé- 
nagement de  l'expression;  et  il  ne  nous  sera  pas  permis  à 
nous,  les  nourriciers  du  genre  humain,  d'exercer  une  profes- 
sion ordonnée  par  Dieu  même!  Le  jeu  sera  permis  dans  toutes 
les  maisons,  et  le  maniement  de  la  charrue,  l'ensemence- 
ment de  la  terre,  seront  des  crimes  dans  les  campagnes! 

On  nous  répond  que  notre' curé  peut  nous  permettre  ce 
saint,  ce  divin  travail,  quand  il  le  juge  à  propos.  Ah!  sages 
magistrats,  toujours  de  l'arbitraire!  et  si  ce  curé  est  riche,  et 
dédaigne  les  représentations  du  pauvre;  s'il  est  en  procès 
contre  ses  paroissiens,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent, 
voilà  donc  l'espérance  de  l'année  perdue! 

Ou  la  culture  des  terres  est  un  mal,  ou  elle  est  un  bien.  Si 
elle  est  un  mal,  nul  pouvoir  n'a  le  droit  de  la  permettre  ;  si 
elle  est  un  bien,  nul  pouvoir  n'a  le  droit  de  la  défendre.  Mais, 
dira-t-on,  elle  est  une  bonne  œuvre  le  jour  d'un  saint  qu'on 
ne  fête  pas;  elle  est  criminelle  le  jour  d'un  saint  qu'on  fête. 
Nous  ne  comprenons  pas  cette  distinction.  Nous  vous  sup- 
plions simplement  d'examiner  si  l'agriculture  doit  dépendre 
du  sacerdoce  ou  de  la  grande  police;  si  c'est  aux  juges  qui 
sont  sur  les  lieux  à  examiner  quand  la  culture  est  en  péril, 
quand  les  blés  exigent  la  promptitude  de  nos  soins,  ou  bien 
si  cette  décision  appartient  à  l'evêque  renfermé  dans  son  pa- 
lais. 

Ministres  du  Seigneur,  exhortez  à  la  piété;  magistrats,  en- 
couragez le  travail,  qui  est  le  gardien  de  la  vertu.  Vingt  fê- 
tes de  trop  dans  le  royaume  condamnent  à  l'oisiveté  et  expo- 
sent à  la  débauche,  vingt  fois  par  an,  dix  millions  d'ouvriers 
de  toute  espèce,  qui  feraient  chacun  pour  dix  sous  d'ouvrage  : 
c'est  la  valeur  de  cent  millions  de  nos  livres  perdus  à  jamais 
pour  l'Etat  par  chaque  année.  Cette  triste  vérité  est  démon- 
trée, et  la  prodigieuse  supériorité  des  nations  protestantes 
sur  nous  en  a  été  la  confirmation.  Elle  a  été  sentie  à  Rome, 
dont  la  campagne  ne  peut  nourrir  ses  habitants.  On  y  a  re- 
tranché des  fêtes;  mais  le  soulagement  a  été  médiocre,  parce 
que  la  culture  y  manque  de  bras;  parce  qu'il  y  a  dans  cet  Etat 
beaucoup  plus  de  prêtres  que  d'agriculteurs;  parce  que  cha- 
cun y  court  à  la  fortune  en  disant  qu'il  veut  enseigner  la 
terre,  et  que  presque  personne  ne  la  cultive.  Les  pays  de 
l'Autriche  ont  recueilli  un  avantage  bien  plus  sensible  de  la 
suppression  des  fêtes.  Puissent-elles  être  toutes  absorbées 
dans  le  dimanche!  Que  le  repos  soit  permis  en  ce  saint  jour; 
mais  qu'il  ne  soit  pas  commandé.  Quelle  loi  que  l'obligation 
de  ne  rien  faire!  Quoi!  punir  un  homme  pour  avoir  servi  les 
hommes  après  avoir  prié  Dieu! 

Si,  dans  notre  ignorance,  nous  avons  dit  quelque  chose 
qui  soit  contre  les  lois,  pardonnez  à  cette  ignorance  qui  est 
la  suite  inévitable  de  notre  misère;  mais  daignez  considérer 
si,  la  puissance  législatrice  ayant  seule  institué  le  dimanche, 
ce  n'est  pas  elle  seule  qui  doit  connaître  de  la  police  de  ce 
jour,  comme  de  tous  les  autres. 

Enfin,  que  l'Eglise  conseille,  mais  que  le  souverain  com- 
mande, et  que  les  interprètes  des  lois  sollicitent  auprès  du 
trône  des  lois  utiles  au  genre  humain.  Certes  il  en  a  besoin 
en  plus  d'un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuer  des  véritables  droits  de 
l'Eglise,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  nous  réclamons  les  droits  do 
la  puissance  civile,  pour  le  soulagement  d'une  nation  dans 
laquelle  il  y  a  réellement  plus  de  dix  millions  d'êtres  infor- 
tunés qui  souffrent  et  qui  se  cachent,  tandis  que  quelques 
milliers  d'hommes  brillants  feignent  d'être  heureux,  se  mon- 
trent avec  faste  aux  étrangers,  et  leur  disent  :  Jugez  par  nous 
de  la  France. 


LETTRE  D'UN  JEUNE  ABBÉ. 

[Les  sept  écrits  qui  suivent  sont  relatifs  à  la  réforme  des  parle- 
ments accomplie  par  Maupeou.  Ils  ne  ligureut  pas  dans  l'édition 
de  Kehl.]  (G.  A.ï 


Mais,  vraiment,  l'opéra-comique  et  les  enquêtes  occupent 
beaucoup  Paris,  en  attendant  que  les  boulevards  reprennent 
leur  ascendant  ordinaire. 
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Il  court  une  Lettre  de  ta  noblesse  de  France,  dans  laquelle 
on  dit  que  le  roi  n'est  entouré  que  d'hommes  aveugles  et  cor- 
rompus. La  lettre  n'a  pas  été  signée  apparemment  par  les  sei- 
gneurs qui  sont  auprès  du  roi.  Il  paraît  qu'elle  est  écrite  par 
la  noblesse  de  la  basoche.  Elle  demande  la  révocation  des 
actes  qui  infirment  le  grand  corps  du  parlement. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  corps  fût  infirmé.  Il  pouvait  avoir 
quelques  infirmités;  les  humeurs  étaient  trop  en  mouvement, 
il  avait  besoin  de  régime  ;  mais  les  premiers  seigneurs  du 
royaume  n'en  sont  pas  plus  corrompus  pour  cela.  S'il  y  a 
quelque  corruption,  quelque  dépravation  dans  leurs  meurs, 
ces  petites  libertés  passent  avec  l'âge.  M.  l'abbé  Grizel,  con- 
fesseur do  M.  l'archevêque,  mettra  ordre  à  tout  dès  que  son 
procès  sera  fini. 

L'auteur,  qui  ne  paraît  pas  trop  instruit  des  lois  du  royaume, 
propose  à  la  noblesse  de  s'assembler.  Il  ne  sait  pas  qu'elle  ne 
s'assemble  que  par  les  ordres  du  roi.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
convoquée  à  Fontenoi,  à  Raucoux,  à  Laufclt,  avec  plusieurs 
princes  du  sang.  Ces  parlements  furent  très  nombreux,  le  roi 
présidait.  Les  avis  ne  furent  point  partagés,  et  les  arrêts 
lurent  très  éclatants.  Voilà  comme  la  noblesse  tient  ses 
séances. 

Elle  n'est  pas  riche;  elle  est  très  sensible  à  la  grâce  qu'elle 
a  reçue  de  faire  rendre  justice  dans  ses  terres  aux  dépens 
de  sa  majesté  :  et  elle  ne  fera  point  la  guerre  de  la  Fronde 
sur  ce  que  le  parlement  est  infirmé,  et  qu'un  pair  du  royau- 
me (1)  est  dit  entaché  par  messieurs. 

Je  suis  fâché  que  l'auteur  n'ait  pas  convoqué  le  clergé.  Je 
ne  sais  si  notre  archevêque  serait  venu  officier  à  la  cohue 
des  enquêtes  avec  un  poignard  dans  sa  poche,  comme  M.  le 
Coadjuteur.  Pour  moi,  je  me  serais  contenté  de  prier  Dieu 
pour  que  nos  rentes  fussent  bien  payées. 

A  l'égard  du  Mers-état,  je  crois  qu'if  seconderait  mes  prières, 
et  qu'il  ne  ferait  point  de  barricades. 

Il  pleut  des  remontrances.  On  lit  la  première,  on  par- 
court la  seconde,  on  bâille  à  la  troisième,  on  ignore  les  der- 
nières; cela  est  mis  au  rebut  comme  les  ouvrages  de  l'abbé 
Uuyon  et  des  ex-jésuites. 

Nous  attendons  pourtant  avec  impatience  les  remontrances 
de  la  cour  des  monnaies,  qui,  dit-on,  feront  circuler  l'argent, 
et  celles  des  eaux  et  forêts  ;  car,  en  vérité,  le  bois  est  trop 
cher  à  Paris. 

Je  compte  aussi  faire  une  remontrance  au  roi  pour  avoir 
un  meilleur  bénéfice  que  celui  que  je  possède.  Mais  messieurs 
de  la  basoche  peuvent  être  sûrs  que  je  ne  serai  jamais  l'au- 
mônier d'aucun  des  régiments  qu'ils  voudraient  lever  pour 
renouveler  la  guerre  des  pots  de  chambre. 

Si  jamais  on  coupe  les  oreilles  à  leur  secrétaire,  je  m'oft're 
seulement  à  le  confesser  et  à  le  préparer,  etc. 


RÉPONSE  AUX  REMONTRANCES 

DE   LA   COUR  DES  AIDES, 
PAR   UN  MEMBRE   DES    NOUVEAUX  CONSEILS   SOUVERAINS  (2). 

Les  remontrances  de  la  cour  des  aides  (3)  sont  d'autant 
plus  respectables,  que  cette  cour  n'a  aucun  intérêt  à  l'affaire 
qu'elle  a  traitée;  elles  sont  d'autant  plus  éloquentes,  que  le 
fond  de  la  question  n'a  pas  plus  été  entamé  par  elle  que  par 
les  parlements,  c'est-à-dire  point  du  tout;  et  que  l'auteur, 
débarrassé  du  soin  de  discuter  les  faits,  s'est  livré  aux  mou- 
vements de  son  cœur  patriotique  et  de  son  génie  supérieur. 

Il  s'agit  de  soulager  six  provinces  très  considérables;  il 
s'agit  de  délivrer  près  de  quatre  millions  de  citoyens,  de  la 
cruelle  nécessité  d'aller  plaider  à  cent,  lieues  de  leurs  habita- 
tions, devant  un  tribunal  dont  ils  ne  connaissent  pas  les  usa- 
ges, et  qui  ne  connaît  point  leurs  coutumes  (a):  il  s'agit  de 
les  sauver  de  la  ruine.  La  nation  soupirait  depuis  des  siècles 
après  cette  réforme.  Le  roi  lui  accorde  enfin  un  bien  si  né- 
cessaire. C'est  la  grâce  la  plus  signalée  qu'un  monarque  ait 
jamais  conférée  à  son  peuple;  c'est  l'objet  principal  qu'on 
devait  discuter  (4);  et  ou  n'en  a  parlé  dans  aucune  des  re- 
montrances. On  dit  seulement  en  passant  que  ceux   qui  ont 


(1)  Le  duc  d'Aiguillon.  (G.  A.) 

(■>)  Maupeou  lii  faire  une  édition  de  cette  brochure.  (G.  A.) 

(3)  Les  Remontrances  de  la  cour  des  aides  sonl  du  ts  tévrierlTTl. 
F.Ues  avaient  été  rédigées  par  Malesherbes,  président  île.  cotte 
cour.  (G.  A.) 

(at  \a  France  a  cent  quarante-quatre  coutumes  qui  se  subdivi- 
sent encore  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  se  trouvent  plus  chez 
lis  libraires,  ei.  il  y  en  a  qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 

(4)  Cette  phrase' ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  Maupeou.  (G.  A.) 


accepté  des  charges  dans  les  conseils  souverains  nouvelle- 
ment établis  se  déshonorent. 

Non,  je  ne  suis  point  deshonoré  pour  avoir  étudié  les  lois 
de  ma  patrie,  pour  avoir  mérité  peut-être  d'être  choisi  pour 
juge  par  mon  roi  qui  sera  le  juge  de  nos  arrêts. 

Je  ne  suis  ni  un  lâche,  ni  un  prévaricateur,  pour  être  utile 
à  ma  province. 

J'espère  que  la  loi  seule,  et  non  l'esprit  de  corps,  dictera 
toujours  mes  avis;  qu'il  ne  sortira  jamais  de  notre  tri  bu  nai 
aucun  arrêt,  qu'il  ne  soit  motivé  ;  que,  dans  tous  les  cas  où 
la  moindre  lueur  pourra  frapper  nos  yeux  en  faveur  d'un 
accusé,  l'indulgence  l'emportera  sur  la  rigueur:  que,  lorsque 
la  loi  ne  sera  pas  claire,  nous  consulterons  les  organes  des 
lois  qui  résident  auprès  du  trône  dont  elles  sont  émanées. 

J'espère  que  le  roi,  seul  législateur  en  France,  donnera 
des  règles  suivant  lesquelles  nous  ne  livrerons  point  aux  hor- 
reurs de  la  torture  (supplice  pire  que  la  mort)  des  hommes 
qui  sont  nos  frères,  et  qui  peuvent  être  innocents. 

Je  me  flatte  qu'il  nous  apprendra  à  distinguer  entre  les 
délits  ceux  qui,  n'étant  que  l'effet  d'une  imagination  faible 
et  égarée,  peuvent  se  réprimer  par  une  punition  légère,  et 
ceux  qui,  partant  d'un  cœur  atroce  et  incorrigible,  exigent 
les  (bâtiments  les  plus  sévères,  non  pas  pour  la  vengeance, 
mais  pour  l'utilité  publique. 

Nous  saurons  mettre  quelque  différence  entre  ce  qui  est 
crime  chez  toutes  les  nations,  et  ce  qui  étant  crime  dans  un 
pays,  est  presque  vertu  dans  un  autre  (1). 

La  vaine  idée  d'obtenir  plus  de  considération  ne  nous  ins- 
pirera point,  hors  de  nos  tribunaux,  une  morgue  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  de  l'insolence;  nous  ne  nous  ferons  point 
une  barbare  joie  d'être  cruels  pour  nous  faire  respecter. 

Nous  n'entendrons  point  autour  de  nous,  dans  les  places 
publiques,  ces  mots  terribles-.  Voilà  celui  qui  a  le  premier 
donné  sa  voix  pour  verser  le  sang  innocent;  voilà  le  barbare 
qui  ameuta  ses  confrères  pour  livrer  au  supplice  des  parrici- 
des mon  ami,  mon  parent,  mon  fils  coupable  d'une  faute  pas- 
sagère. Les  termes  de  meurtrier,  d'assassin,  ne  retentiront 
point  à  nos  oreilles. 

Enfin,  nous  prétendrons  être  toujours  justPS,  en  nous  sou- 
venant toujours  que  nous  sommes  citoyens.  Et  c'est  en  jouis- 
sant du  précieux  avantage  de  rendre  gratuitement  la  justice 
que  nous  serons  plus  justes  (2). 

Avec  de  tels  sentiments,  nous  n'essuierons  jamais  le  dés- 
honneur dont  on  nous  menace. 

Voilà  la  question  qu'on  pouvait  traiter,  et  qui  n'a  pas  été 
seulement  effleurée. 

Le  roi  l'ait  à  la  nation  le  plus  grand  bien  qu'aucun  monar- 
que lui  ait  jamais  fait,  et  on  détourne  les  yeux  de  cette  grâce 
accordée  à  tant  de  peuples  pour  ne  s'occuper  que  d'une  que- 
relle particulière. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  querelle  funeste  qu'on  veut  pri- 
ver Paris  du  même  avantage  que  le  roi  accorde  à  ses  pro- 
vinces. On  fait  à  ceux  qui  rempliraient  à  Paris  les  places  de 
la  première  magistrature  les  mêmes  reproches  qu'à  nous;  on 
les  charge  des  mêmes  outrages. 

Nous  n'entrons  pas  ici  dans  le  labyrinthe  obscur  où  se  perd 
l'origine  du  parlement  de  Paris;  nous  ne  rappellerons  point 
les  anciens  droits  de  la  pairie;  nous  ne  porterons  point  un 
œil  trop  curieux  dans  le  différend  qui  a  causé  enfin  la  rup- 
ture entre  le  conseil  suprême  du  roi  et  le  tribunal  séant  dans 
sa  capitale.  L'auteur  des  Remontrances  n'en  parle  pas.  Nous 
suivrons  son  exemple.  Nous  nous  bornons  à  respecter  le  mal- 
heur des  magistrats  exilés;  nous  rendons  justice  à  la  pureté 
de  leurs  intentions  (3);  nous  honorons  leurs  personnes.  Nous 
savons  par  l'expérience  de  tous  les  siècles  que  les  orages  se 
dissipent  en  pou  de  temps;  et  puisque  les  grandes  tempêtes 
qui  bouleversèrent  la  France  sous  Charles  VI  et  du  temps  do 
la  Ligue  et  de  la  Fronde,  sont  passées  sans  retour,  les  petits 
nuages  qui  obscurcissent  aujourd'hui  les  plus  beaux  jours 
passeront  de  même.  Nous  sommes  très  sûrs  que  bientôt»  les 
exilés  reviendront  dans  le  sein  de  leurs  familles,  et  que  tout 
sera  oublié.  Que  n'oublie-t-on  pas  dans  Paris! 

Mais  quels  que  soient  les  magistrats  qui  composeront  le 


(1)  Variante  de  l'édition  Maupeou  :  «  ....  un  autre.  Les  juges  qui 
ne  proportionnant  pas  les  peines  aux  délits  respecteraient  trop  peu 
lii  vie  des  hommes,  ne  seraient  à  nos  yeux  que  des  assassins  en 
robe.  Nous  prétendrons  être  toujours  justes,  etc.  »  (G.  A.) 

(2)  Variante  de  l'édition  Maupeou  :  «  Les  luis  el  la  police,  voilà 
nus  objets,  uns  fonctions,  el  nos  bornes.  Le  gouvernement  de  l'Etat 
n'a  jamais  regardé  la  magistrature;  nous  ne  sommes  ni  princes, 
ni  pairs,  ni  grands  officiers  de  la  couronne,  ni  généraux  d'armée, 
ni  ministres.  Nous  obéirons  aux  lois,  el  nous  aurons  soin  que  les 
peuples  leur  obéissent,  »  (G.  A.) 

(itj  Phrase,  supprimée  dans  l'édition  Maupeou.  (G.  A.) 


654 


OPUSCULES. 


parlement  de  Paris,  croit-on  de  bonnn  foi  qu'ils  ne  soient 
pas  citoyens?  ils  le  seront  d'autant  plus  qu'on  les  accuse  île 

ne  pas  l'être,  avant  même  qu'ils  soient  tous  nommés. 

Quel  est  le  soldat  qui,  en  entrant  dans  un  nouveau  régi- 
ment, ne  se  piquera  pas  d'être  brave?  Quel  est  l'avocat,  le 
gradué  qui,  étant  choisi  pour  magistrat,  ne  se  fera    pas  un 

devoir  do  soutenir  les  droits  de  la  nation,  les  libertés  de  l'E- 
glise gallicane  (qui  sont  les  libertés  de-1'Rglise  universelle), 
et  les  luis  anciennes  qu'on  appelle  fondamentales?  Qui  d'en- 
tre eux  ne  s'empressera  pas  de  porter  au  trône  les  plaintes  du 
peuple,  quand  le  peuple  sera  opprimé  par  les  exacteurs?  Ces 
fondions  sont  à  la  l'ois  si  essentielles  et  si  nobles,  elles  sont 
si  naturellement  lices  a  la  place  qu'on  occupe,  elles  devien- 
nent tout  d'un  coup  si  indispensables,  que  si  le  Barigel  de 
Rome  était  nommé  conseiller  au  parlement,  il  penserait 
comme  de  Tliou  l'historien*  et  comme  l'abbé  Pucelle. 

Que  le  parlement  de  Paris  soit  composé  d'anciens  membres 
ou  de  nouveaux,  il  sera  toujours  le  même  :  il  sentira  ('gaie- 
ment ses  devoirs.  Pourquoi  donc  dire  que  ceux  qui  accepte- 
ront ces  places,  signeront  leur  déshonneur? 

Qu'on  m'en  donne  une  (1),  je  signerai  qu'il  n'y  a  de  dés- 
bonneur  qu'à  refuser  de  servir  sa  patrie.  Je  ne  "demanderai 
certainement  pas  l'emploi  qu'un  autre  exercerait,  et  qu'il  ne 
voudrait  pas  quitter;  c'est  là  où  serait  la  honte,  et  personne 
ne  s'y  exposera;  mais  je  prendrai  celui  qui  sera  vacant,  et  je 
m'en  rendrai  digne. 

Mais,  quelque  parti  que  le  roi  embrasse,  je  maintiendrai 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  juste  et  de  plus  utile,  que 
d'administrer  la  justice  aux  nombreux  habitants  des  pro- 
vinces, dans  leurs  provinces  mêmes,  sans  la  leur  faire  payer. 

Nous  nous  joignons  à  la  cour  des  aides,  à  tous  les  corps 
du  royaume,  pour  demander  le  retour  des  exilés;  mais 
nous  nous  joignons  à  six  provinces  entières,  pour  rendre  au 
roi  les  actions  de  grâces  les  plus  méritées. 


AVIS  IMPORTANT 
d'un  gentilhomme  a  toute  la  noblesse  du  royaume   (2). 

1°  Il  est  évident  que  toute  l'ancienne  et  vraie  noblesse  du 
royaume  est  intéressée  à  ne  pas  laisser  succomber  ses  prin- 
cipaux membres  sur  des  accusations  frivoles,  et  à  demain!  t 
justice  au  chef  de  la  noblesse  et  de  la  justice,  dont  la  maison 
est  sur  le  trône  depuis  plus  de  huit  cents  ans  ; 

2°  Que,  dans  l'affaire  d'un  pair,  le  parlement  de  Paris 
n'a  pu"  sans  l'intervention  d'aucun  pair,  agir  contre  un  pair 
du  royaume,  déclaré  par  le  roi  en  son  conseil,  sur  les  pièces 
mêmes  du  procès,  exempt  de  tout  soupçon,  et  ayant  fidèle- 
ment servi  ; 

3°  Qu'il  est  aussi  absurde  qu'injuste  d'appeler  lettres  d'abo- 
lition,des  lettres  patentes  du  roi,qui  attestent  la  justification, 
l'innocence,  et  les  services  d'un  pair  du  royaum"; 

4°  Qu'il  n'est  pas  moins  injuste,  pas  moins  absurde,  pour 
ne  rien  dire  de  pius,  de  persister,  malgré  le  roi,  à  soutenir 
qu'un  officier  du  roi  est  inculpé,  quand  le  roi  a  jugé  solen- 
nellement le  contraire;  que  c'est  se  déclarer  juge  et  partie 
des  formes  extrajudiciaires; 

Que  si  une  jurisprudence  aussi  affreuse  était  introduite,  il 
n'y  aurait  point  d'officier,  depuis  le  maréchal  jusqu'au  sous- 
lieutenant  d'infanterie,  qui  fût  à  l'abri  de  la  persécution; 

5°  Qu'il  est  encore  plus  absurde  et  plus  monstrueux  de 
prétendre  que  le  roi  ne  peut  évoquer  une  cause  à  son  conseil, 
tandis  que  le  parlement  peut  évoquer  à  lui  toutes  les  causes 
pendantes  aux  tribunaux  inférieurs; 

6°  Enfin,  c'est  la  cause  de  tous  les  officiers  du  roi  qui 
reçoivent  ses  ordres,  de  toute  la  noblesse,  de  toute  la  France. 
Il  faut  donc  oublier,  s'il  est  possible,  toutes  les  inimitiés  parti- 
culières, et  n'envisager  que  l'intérêt  général. 

7°  Cet  intérêt  général  est  sans  doute  que  justice  soit  ren- 
due à  tout  citoyen. 

Or  il  est  impossible  qu'une  cour  de  judieature  puisse  juger 
en  connaissance  de  cause  dans  un  ressort  de  cent  cinquante 
heues,  composé  de  tant  de  jurisprudences  différentes. 

Il  faut  que  le  gentilhomme  auvergnat,  angoumois,  picard, 
ou  poitevin,  estropié,  ruiné  au  service  de  son  maître,  aille 
achever  sa  ruine  à  Paris,  pour  solliciter  un  procès,  et  deman- 
der une  audience  dans  l'antichambre  d'un  jeune  bourgeois 
qui  vient  d'acheter  sa  charge  dix  mille  écus.  La  France  en- 
tière crie  à  son  roi  contre  cet  abus  qui  la  désole. 


m  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  L'édition  Maupcou.  (G.  A.) 
(2)  Cet  avis  fut  publié  à  propos  dé  l'affairé  du  duc  d'Aiguillon. 
G.  A.) 


S"  Le  parlement  de  Paris  a  dit  au  roi,  dans  un  de  ses 
arrêtés, que  le  roi  lui  devait  sa  couronne. Nous  avions  pensé 
jusqu'ici  que  nous  lavions  soutenue  de  nos  mains  et  arrosée 
de  notre  sang,  sou-,  les  yeux  du  grand  Henri  IV.  avec  qui 
nous  combattions,  et  à  qui  le  parlement  de  Paris  refusa  de 
l'argent  pouf  reprendre  Amiens. «Je  vais  me  faire  donner  un 
»  coup  de  pistolet  dans  la  tète,  |(<ur  dit  en  propres  mots  ce 
»  grand  homme,  et  vous  verrez  ce  que  c'est  que  d'avoir 
»  perdu  votre  roi.  » 

!)"  Nous  ne  Broyons  pas  que  le  parlement  de  Paris  ait 
affermi  le  trône  dans  la  maison  de  Bourbon,  quand  il  rendait 
des  arrêts  si  sanglants  et  si  exécrables  contre  ce  héros  et 
contre  son  parlement  de  Tours  et  de  Cbâlons. 

10°  Soutenait-il  la  couronne  des  Bourbons  par  son  arrêt  du 
5  mars  1590,  qui  défendait  sous  peine  de  mort,  d'avoir  la 
moindre  correspondance  avec  Henri  IV? 

11°  Nous  ne  croyons  [tas  que  le  parlement  de  Paris  ait 
voulu  affermir  le  trône,  en  mettant  au  prix  de  50  mille  écus 
la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre,  et  en  volant  pour  200 
mille  écus  d'effets  dans  les  maisons  des  serviteurs  du  roi, 
pour  lever  je  ne  sais  quelle  armée  de  laquais  contre  son  légi- 
time souverain.  Nous  ne  croyons  pas  que  Louis  XIV  eût 
beaucoup  d'obligation  de  sa  couronne  aux  conseillers  Quatre- 
Sols,  Bitaut,  Qiiatre-Hommes,  Pitaut,  Gratant,  Hartineau, 
Crépin,  Perrol  et  Cales,  qui  signèrent  ces  brigandai 

12°  Ajoutons  à  toutes  ces  vérités  connues  dans  l'Europe, 
que,  hors  les  Lamoignon,  les  .Maupeou,  les  Mole,  et  une 
vingtaine  de  maisons  nobles,  qui  ont  servi  dans  I'épée  et 
dans  la  robe,  tout  le  reste  est  composé  de  gtmà  dont  les 
grands-pères  ont  été  nos  fermiers,  ou  commis  aux  postes,  ou 
qui  ont  porté  la  livrée.  C'est  de  quoi  nous  fournirons  des 
preuves  à  sa  majesté,  quand  elle  voudra. 

13°  Nous  savons  obéir  au  roi,  c'est  encore  une  différence 
qui  est  entre  le  ci-devant  parlement  de  Paris  et  nous. 


SENTIMENTS 

DES  SIX  CONSEILS  ÉTABLIS   PAU   LE   ROI   ET   DE   TOUS  LES   BONS 
CITOYENS  (1). 

Oui,  tous  les  bons  citoyens  doivent  persister  à  regarder 
l'établissement  des  six  nouveaux  conseils  comme  le  plus 
signalé  bienfait  dont  le  roi  veut  combler  la  nation.  Il  est  si 
beau  de  rendre  gratuitement  la  justice;  il  est  si  humain  de 
sauver  de  la  ruine  tant  de  familles;  c'est  une  économie  si 
sage  d'épargner  les  frais  de  la  translation  des  prisonniers  du 
fond  des  provinces  à  Paris,  qu'il  faudrait  avoir  un  esprit  peu 
ja»te,  et  un  cœur  peu  sensible,  pour  jouir  d'une  telle  grâce 
sans  reconnaissance. 

C'est  un  beau  jour  qui  se  lève  sur  nous,  et  on  ne  veut  re- 
garder que  de  petits  nuages  dont  ce  beau  jour  est  encore 
obscurci. 

On  s'épuise  de  tous  côtés  en  déclamations  pour  nous  em- 
pêcher d'èlre  heureux.  Il  semble  que  tout  soit  perdu,  parce 
que  le  ressort  d'un  tribunal  de  justice  ne  s'étend  plus  jusqu'au 
fond  de  l'Auvergne  et  du  Poitou.  Ne  voilà-t-il  pas  en  effet  un 
grand  mal  qu'un  Périgourdin  soit  jugé  dans  Angoulême  au 
lieu  de  l'être  à  Paris,  et  que  la  justice  soit  rendue  à  chaque 
citoyen  dans  sa  province,  selon  l'usage  de  toutes  les  nations  ! 

La  postérité  s'étonnera  sans  doute  que  nousayouspu  mur- 
murer contre  notre  félicité.  Nous  n'avons  vu  en  eil'et  jusqu'ici 
que  des  déclamations  sans  preuves;  elles  contestent  au  roi  le 
pouvoir  de  faire  du  bien. 

Dans  une  de  ces  remontrances  (2),  voici  commo  ou  s'ex- 
prime : 

«  L'édit  portant  établissement  de  six  conseils  supérieurs 
»  renferme  un  Vide  et  un  danger  intrinsèque  que  la  cour  doit 
»  faire  connaître  au  seigneur  roi.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  qu'un  danger  intrinsèque. 
Nous  présumons  que,  lorsqu'on  parle  ainsi,  on  n'a  guère  de 
vérités  intrinsèques  à  dire. 

«  L'édit  du  roi  est  une  violation  manifeste  des  règles  et 
»  des  formes.  » 

Apprenez-nous  donc  quelles  règles  et  quelles  formes  sont 
violées?  Fallait-il,  par  exemple,  demander  permission  au  tri- 
bunal de  Rouen  d  établir  un  tribunal  a  Blois?  et  quand  cette 
forme  aurait  été  violée,  devez-vous  en  bonne  foi  faire  des 
reproches  à  Volve  médecin  de  ce  qu'il  vous  a  guéri  contre  les 
règles  de  la  faculté  ? 


(1)  Ce  seul  les  conseils  supérieurs  établis  en  vertu  de   l'édit  de 

mi.  (g.âo 

(2)  Arrêt  du  parlement  de  Besançon,  18  mars  1771.  (G.  A.) 
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«  La  commission  dtablin  pour  rendre  juslico  tant  nu  civil 
»  qu'au  criminel,  ne  peut  en  aucun  temps  acquérir  le  carac- 
»  1ère  de  corps  lésai.  » 

Voilà  <iui  est  bien  étrange!  L'édit  de  Philippe-le-Bel  qui 
étahlil  le  parlemenl  de  Paris  et  celui  dp  Toulouse,  était-il  au- 
tre chose  qu'une  commission  établie^  leur  pouvoir  n'était-il 
pas  1res  légal?  les  rois  ne  changeaient-ils  pas  les  officiers  de 
leurs  pari  mients  deux  fois  par  an?  ne  peuvent-ils  pas  faire 
aujourd'hui  ce  qu'ils  oui  fait  si  longtemps/  La  Création  des 
parlements  de  Grenoble,  de  Dijon,  de  Bordeaux,  de  Rouehj 
n'eut  aucun  besoin  d'enregistrement  au  parlement  de  Paris; 
et  le  roi  Charles  IX  vint,  avec  les  grands  officiers  et  plusieurs 
pairs,  déclarer  sa  majorité  au  parlement  de  Rouen,  pane 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  qui  attribué  cet  honneur  à  un  parle- 
ment plutôt  qu'à  un  autre,  et  que  même  cette  cérémonie  est 
très  irmtil»,  attendu  qu'on  sait,  assez  quel  âge  a  le  roi.  Char- 
les IX  fut  le  premier  qui  signifia  sa  majorité  à  un  parlement, 
et  cette  nouveauté  fut  très  légale. 

«  Les  six  conseils  sont  d'une  nature  inconnue  dans  la  1110- 
»  narchie.  » 

Mais  les  quatre  grands  bailliages,  établis  par  saint  Louis, 
n'étaient-ils  pas  d'une  nature  encore  plus  inconnue!1 

Il  est  souvent  d'une  nature  très  inconnue  de  faire  le  bien; 
mais  quand  il  est  fait,  il  faut  être  d'une  nature  bien  étrange 
pour  ne  le  pas  approuver,  et  pour  ne  pas  remercier  son  bien- 
faiteur. 

«  François  I01'  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  proposition 
»  d'établir  une  cour  de  parlement  à  Bourges  et  à  Poitiers.  » 

Il  n'est  point  du  tout  prouvé  qu'on  ait  proposé  à  Fran- 
çois Ier  d'établir  un  parlement  à  Poitiers;  mais  de  ce  que  le 
roi  aurait  refusé  de  faire  la  sixième  partie  du  bien  qu'on 
nous  fait  aujourd'hui,  s'ensuit-il  que  ce  bien  soit  un  mal? 
François  Ie1'  fit  une  faute,  et  Louis  XV  la  répare. 

Quand  un  parlement  fait  des  reproches  au  souverain,  il 
faut  qu'il  ait  évidemment  raison  dans  tous  les  points.  Il  sem- 
ble que  le  parlement,  auteur  de  ces  remontrances,  ait  négligé 
ce  principe. 

De  quoi  s'agit-il  ici  pour  les  peuples,  qui  doivent  être  l'ob- 
jet de  la  législation?  De  pouvoir  obtenir  justice  le  moins  chè- 
rement, le  plus  promptement,  et  le  plus  commodément  qu'il 
soit  possible. 

Or,  nous  demandons  s'il  n'est  pas  beaucoup  plus  commode 
d'être  jugé  dans  sa  province  que  dans  une  province  étran- 
gère? si  on  n'est  pas  plus  promptement  jugé?  s'il  n'en  coûte 
pas  dix  fois  moins? 

Il  es! donc  prouvé  que  tontes  ces  déclamations  qu'on  pré- 
tend faites  en  faveur  du  peuple,  sont  réellement  faites  contre 
lui;  et  tpie  l'on  confond  perpétuellement  l'intérêt  particulier 
et  chimérique,  d'un  corps,  avec  l'intérêt  général  qui  est  très 
réel. 

Parlons  de  bonne  foi,  jeunes  gens  des  enquêtes  de  Paris,  à 
qui  le  grand  Henri  IV  disait  :  <i  Ecoutez  ces  bons  vieillards, 
»  et  soyez  modérés  comme  eux.  »  Vous  ne  pouvez  avoir,  dans 
cette  affaire,  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  Vanité'.  Quand 
vous  rencontrerez  un  citoyen  d  !  Lyon,  ou  d'Arras,  ou  de  Blois, 
ou  de  Clermout,  vous  pourrez  lui  dire  :  Monsieur,  il  est  bien 
triste  «pie  vous  ne  soyez  plus  mon  justiciable;  je  ne  connais 
point  voire  coutume,  niais  j'étais  essentiellement  votre  juge. 
La  loi  fondamentale  do  l'État  est  que  vous  quittiez  voire 
pays  natal  pour  venir  me  faire  votre,  cour  dans  mon  anti- 
chambre :  tout  est  renversé  puisque  vous  ne  plaiderez  plus 
chez  nous. 

Ln  provincial  vous  répondra  :  Monsieur,  je  vous  plains  du 
fond  de  mon  cœur.  C'est  un  grand  malheur,  sans  doute, 
qu'un  procès  champenois  ne  soit  jugé  qu'en  Champagne; 
votre  gloire  en  est  blessée;  mais  le  repos  de,  quatre  millions 
de  citoyens  est  préférable  à  votre  gloire.  Vous  perdez  très  peu 
de  chose,  et  ce  que  la  France  gagJtte  est  beaucoup. 

Mais,  monsieur,  si  le  ressort  du  parlement  de  Paris  est 
moins  ('tendu,  il  faut  donc  diminuer  le  nombre  de  ses  mem- 
bres? 

Oui,  monsieur,  en  proportion  du  nombre  des  juges  qu'on 
institue  ailleurs.  Voire  ressort  sera  toujours  assez  considéra- 
ble; d  les  pairs,  qui  peuvent  siéger  partout,  où  le  roi  les  ap- 
pelle, honoreront  toujours  votre  respectable  compagnie,  parce 
qu'ils  demeurent  à  Paris,  et  qu'ils  ne  séjournent  pas  à  Pau 
en  15  éarn. 

Qu'importe  à  la  France  que  le  ressort  d'un  parlement  ait 
plus  ou  moins  d'étendue?  le  roi  qui  institua  ce  corps,  ne  pou- 
vait-il pas  en  instituer  trente  au  lieu  d'un  (  ne  démembre-t- 
on pas  tOUS Ïe8  jours  desévêchés?  ne  dinii mi"-t-( ni  pas,  selon 
les  besoins,  le  nombre  des  régiments?  ne  vient-on  pas  de  ré- 
duire c."lui  des  couvents?  celui  des  chambres  du  parlement 
de  l'aris  n'a-il  pas  éprouvé  dans  tous  les  temps  des  change- 
ments considérables?  elait-ce  une,  loi  fondamentale  do  l'Etal, 


qu'un  tribunal  de  justice  eût  perpétuellement  quatre  cham- 
bres des  enquêtes?  Il  n'y  en  eut.  qu'une  d'abord,  et  elle  ne 
jugeail  ni  ne  représentait. N'est-ce  fias  au  roi  qu'il  appartient 
d'étendre  ou  de  restreindre  toutes  ces  bornes,  selon  les  be- 
soins de  la  nation? 

Il  n'y  avait  autrefois  qu'un  maréchal  de  France,  on  peut 
en  avoir  vingt,  on  peut  n'en  avoir  que  deux.  Le  nombre  des 
pairs  n'est  point  fixé,  pourquoi  celui  des  officiers  d'un  parle- 
menl. le  serait-il  ? 

Monsieur,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  Il  pourra  se 
faire  qu  ■  si  les  membres  du  parlement  de  Paris  sont  réduits 
à  un  moindre  nombre,  je  sois  du  nombre  des  réformés;  je  ne 
pourrai  plus  juger. 

Eh  bien,  monsieur!  venez  juger  à  Châlons  en  Champagne, 
ou  à  Blois,  qui  est  un  plus  Beau  climat  que  Paris. 

Oh!  je  ne  pourrai  pas,  à  Ch.àlons  ou  à  Blois,  m'élever  con- 
tre les  abus  du  gouvernement. 

•l'entends;  vous  craindriez  de  n'avoir  pas  assez  de  crédit  : 
vous  voudriez  être  membre  du  parlement  d'Angleterre,  à 
cause  de  l'équivoque  du  nom;  vous  voudriez  être  membre  de 
la  diète  de  Kalisbonno,  et  moi  aussi.  Je  voudrais  de  tout  mon 
c<  ur  être  pair  de  France  ou  cardinal.  Aristote  définissait  le 
liquide,  ce  qui  ne  se  contient  pas  dans  ses  bornes;  contenons- 
nous,  c'est  le  plussùr  moyen  de  mener  honnêtement  une  vie 
heureuse;  ce  qui,  tout  bien  considéré,  doit  être  le  but  des 
rois,  de  là  noblesse,  du  clergé,  et  du  tiers-état. 


TRES  HUMBLES  ET  TRES  RESPECTUEUSES 
resio^tranciis  du  gremer  a  sel  (1). 

Sire, 

Toutes  les  cours  du  royaume  ont  porté  au  pied  de  votre 
(rùne  le  cri  de  la  magistrature  et  les  alarmes  de  la  nation. 
Nous  attendions,  dansun  respectueux  silence,  l'effet  de  leurs 
remontrances  et  de  leurs  supplications.  Mais  le  prestige  et 
l'illusion  environnent  encore  votre  majesté,  et  rien  n'a  pu 
percer  les  nuages  épais  que  les  intérêts  et  les  passions  ont 
rassemblés  autour  de  votre  personne  sacrée.  Cependant  les 
fondements  de  la  sûreté  publique  sont  ébranlés,  la  constitu- 
tion s'écroule,  les  propriétés  sont  en  proie  à  des  usurpaiions 
arbitraires  ;  et  déjà  les  avocats,  les  procureurs,  et  les  huis- 
siers, gémissent  sur  les  débris  de  leurs  fortunes.  Dans  ces 
tristes  extrémités,  nous  devons,  comme  Français  et  comme 
magistrats,  réunir  nos  voix  à  la  voix  des  cours,  et  remplir 
l'obligation  solidaire  imposée  à  tous  les  citoyens,  dn  secou- 
rir la  patrie,  et  de  l'arrêter  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Un 
devoir  plus  particulier  encore  nous  appelle  à  la  défense  dei 
lois  fondamentales.  Vos  parlements,  sire,  étonnés  à  la  vue 
des  suites  terribles,  de  voire  édit  du  mois  de  novembre  1770, 
n'ont  osé  sonder  la  plaie  que  cet  acte  illégal  a  faite  à  la  con- 
stitution de  l'Etat,  ils  n/ont  jeté  qu'un  coup  d'œil  oblique  sur 
la  loi  de  la  succession  à  la  couronne,  que  cet  édit  menace 
des  plus  funestes  atteintes,  et  ils  ont  été  effrayés  à  l'idée 
seule  du  sceptre"  transporté  dans  des  mains  étrangères.  .Unis 
de  quelle  douleur  eussent-ils  élo  pénétrés,  s'ils  eussent  envi- 
sage comme  nous  toute  l'étendue  des1  malheurs  dont  la  géné- 
ration présente  est  déjà  la  victime!  La  loi  saliquo,  sire,  cette  IÔ1 
qui  lixe  la  couronne  dans  votre  auguste  maison,  n'est  pas  la 
seule  loi  fondamentale;  il  est  d'autres  droits,  il  ësl  une  adiré 
loi  salique  (a),  presque  aussi  ancienne  que.  les  parlements, 
consacrée  par  le  sang  et  les  larmes  de  vos  sujels,  et  mainte- 
nu', jusqu'à  nos  jours,  par  des  échaïauds  ei  des  potences. 
Celle  loi,  sire,  nous  en  sommes  les  dépositaires,  et  l'Vsi  à 
nous  de  veillera  ce  que  ce  précieux  dépôt  ne  nous  soit,  en- 
levé, ou  ne  souffre  la  plus  légère  altération.  Mais  si  votre  édit 
de  1770  subsiste,  si  le  despotisme,  à  l'appui  de  cet  édit,  s'as- 
sied sur  le  trôné  a  côté  de  votre  majesté,  qui  pourra  garantit 
celle  loi  des  plus  funestes  atteintes  (  Elle  n'a  (pie  nous,  sire, 
pour  défenseurs;  et  des  ennemis  nombreux  travaillent  à  c.ha- 
ipie  ih-stant  h  la  détruire.  Que  la  loi  de  la  succession  soit 
menacée,  tous  les  Français  s'élèveronl  pour  la  soutenir;  ils 
iront,  les  armes  à  la  main,  la  sauver  des  entreprises  des 
usurpateurs,  comme  ils  l'ont  sauvée  tant  do  fois,  et  des  arrêts 
des  parlements,  et  des  invasions  d'un  ennemi  étranger.  D'ail- 
leurs, pour  qu'elle  soif  violée,  il  faut  qu'il  se  rencontre  un 
autre  Charles  VI  ;  qu'une  reine  atroce,  une  mère  dénaturée, 


(1)  Ceci  est  une  parodie  des  remontrances  que  les  parlements 
adressaient  alors  au  roi.  ((i.  A.) 

[a]  tviio  loi  saliquo  a  été  reconnue  solennellement  sous  Philippe 
do  Valois. 
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un  traître  comme  In  duc,  de  Bourgogne,  conspirent  avec  un 
parlement  corrompu  ;  il  faut  que  le  fanatisme  de  la  religion 
ou  de  ['incrédulité  s'arme  contre  le  trône,  comme  autrefois 
contre  l'immortel  Henri  IV.  Encore,  sire,  tous  ces  efforts  se- 
îaient  impuissants,  et  vos  peuples,  toujours  fidèles  au  sang 
de  leurs  rois,  braveront,  pour  le  défendre,  et  les  arrêts  et  les 
censures,  et  les  cris  et  les  fureurs  du  fanatisme.  -Mais  notre 
loi  salique  est  exposée  à  des  coups  d'autant  plus  sûrs,  d'au- 
tant plus  inévitables,  qu'elle  n'a  jamais  régne  sur  le  C03UT  de 
vos  sujets,  qu'elle  n'est  point  liée  avec  l'intérêt  de  votre  ma- 
jesté, qu'un  ennemi  adroit  peut,  en  la  détruisant,  se  faire 
adorer  d'un  peuple  séduit,  et  faire  bénir  la  main  qui  aura 
fait  à  la  constitution  la  plus  mortelle  blessure  ;  et  c'est  cette 
espèce  d'attaque  que  méditent  aujourd'hui  les  calomniateurs 
de  la  magistrature  et  des  luis.  Ils  se  cachent,  sire,  sous  le 
voile  apparent  du  bien  public;  ils  enivrent  vos  provinces  de 
funestes  espérances,  et  anéantissent  d'autant  plus  sûrement 
toutes  les  propriétés,  qu'ils  affectent  de  prendre  les  mesures 
les  plus  sages  pour  les  garantir  et  les  défendre.  Oui,  sire, 
c'est  par  l'établissement  des  conseils  supérieurs  qu'on  mar- 
che sourdement  à  la  destruction  de  la  gabelle  et  du  mono- 
pole. Nous  dénonçons  à  votre  majesté  ce  projet  funeste,  qui 
consommera  la  perte  des  lois  et  la  destruction  de  la  monar- 
chie. Et  déjà,  sire,  combien  de  fléaux  ne  sont  pas  sortis  de 
cette  source  empoisonnée?  que  de  lois  fondamentales  anéan- 
ties d'un  seul  coup!  La  loi  fondamentale  de  la  vénalité  des 
charges,  la  loi  fondamentale  des  épiceset  des  vacations,  la  loi 
fondamentale  des  commUtinau  qui  donnent  au  sonneur  de 
cloches  de  votre  chapelle,  et  à  votre  valet  de  chiens,  le  droit 
do  ruiner  toute  une  province  ;  enfin,  sire,  la  loi  fondamen- 
tale qui  adjugeait  aux  avocats  et  aux  procureurs  la  subs- 
tance de  la  veuve  et  de  l'orphelin  :  elles  ne  sont  plus,  sire,  et 
c'est  du  milieu  de  leurs  débris  que  nous  implorons  votre 
justice  et  votre  bonté;  arrêtez  sur  ce  spectacle  attendrissant 
vos  regards  paternels,  et  sauvez  les  restes  d'une  constitution 
que  les  besoins  ont  formée,  et  qui  a  été  marquée  par  huit 
siècles  de  malheurs  et  d'abus  :  c'est  par  elle  que  nous  avons 
existé  ;  et  nous  cesserons  d'exister  avec  elle. 

On  vous  a  persuadé,  sire,  on  a  tenté  de  le  persuader  à  vos 
peuples,  que  la  vénalité  avilissait  les  offices  de  magistrature. 
Ce  fut  autrefois  l'erreur  de  toute  la  nation,  et  vos  cours  la 
partagèrent.  Vos  officiers,  encore  simples  et  barbares,  se  ré- 
voltèrent à  l'idée  seule  d'acheter  le  droit  de  rendre  la  justice; 
mais  bientôt  ils  reconnurent  que  la  vénalité  était  le  palladium 
de  l'Etat,  et  le  véritable  sceau  de  la  propriété.  En  effet,  sire, 
sans  cette  loi  sacrée,  comment  aurions-nous  pu  vendre  la 
justice  et  la  laisser  vendre  aux  autres?  jamais  le  fils  d'un  la- 
quais, devenu  financier,  aurait-il  pu  avoir  en  propriété  le 
droit  de  juger  ses  anciens  maîtres?  ce  droit,  votre  majesté 
n'aurait-elle  pas  pu  nous  l'enlever,  si  elle  n'avait  pas  reçu 
notre  argent  en  échange?  Depuis  cette  heureuse  loi,  la  justice 
est  véritablement  notre  patrimoine,  et  un  patrimoine  fécond  qui 
fait  la  gloire  et  la  fortune  du  propriétaire.  En  vain  voudrioz- 
vous,  sire,  en  réclamer  une  portion;  elle  nous  appartient  tout 
entière,  et  vous  êtes  dans  l'heureuse  impuissance  do  la  chan- 
ger et  de  la  modifier. Tous  constitués,  en  vertu  de  nos  finances, 
ministres  essentiaux  des  lois  et  surveillants  de  l'administra- 
tion des  forces  publiques,  nous  formons  une  chaîne  indivi- 
sible depuis  les  premiers  présidents  des  cours  supérieures 
jusqu'à  l'huissier  à  verge,  et  vous  ne  pouvez  toucher  à  un 
seul  anneau  de  cette  chaîne,  que  le  coup  ne  retentisse  dans 
toute  sa  longueur,  et  ne  nous  avertisse  tous  au  danger  qui 
menace  la  république.  Nous  sommes,  entre  vos  sujets  et 
vous,  un  corps  intermédiaire,  semblables  à  ces  humeurs 
corrompues  qui  forment  un  dépôt  dans  le  corps  humain,  et 
se  nourrissent  de  sa  substance.  Aussi  anciens  que  la  monar- 
chie, nous  avons  seuls  le  privilège  exclusif  de  connaître  ses 
lois,  de  les  interpréter,  de  leur  donner  le  complément  qui 
les  consacre  aux  yeux  des  peuples.  Ces  principes  ont  été 
longtemps  méconnus,  mais  ils  sont  sortis  avec  éclat  des  rui- 
nes de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  et  ont  été  consignés  de- 
puis dans  un  livre  devenu  aujourd'hui  la  Bible  des  cours  su- 
périeures et  la  nôtre.  Une  erreur  commune  le  lit  proscrire 
unanimement  en  i~A2  par  vos  parlements  ;  mais  bientôt 
désabusés,  ils  ont  rendu  l'hommage  le  plus  pur  et  le  plus 
constant  aux  véritables  maximes;  et  leur  vœu  unanime  est 
de  voir  votre  majesté  soumise  au  joug  salutaire  de  cette  doc- 
trine, garrottée  de  ces  heureux  liens,  et  enveloppée  dans  celte 
chaîne  qui  unit  et  incorpore  le  roi,  les  lois,  et  les  magis- 
trats. 

Après  avoir  développé,  sire,  tous  les  vices  de  l'édit  qu'on 
a  surpris  à  voire  faiblesse,  userons-nous  rétracer  encore  une 
partie  des  horreurs  qui  en  ont  accompagné  l'exécution î  0 
nuit,  désastreuse!  ô  nuit  effroyable,  uu  des  mousquetaires 
troublèrent  des  magistrats  dans  l'asile  sacré  de  leur  repos  et 


de  leurs  plaisirs  !...  Qui  pourra  jamais  effacer  cette  nuit  du. 
nombre  (les  nuits  de  votre  règne!  Nos  commis,  sire,  font 
des  irruptions  dans  les  maisons  ,  ils  pénètrent  dans  I 
duits  les  plus  caches;  ils  interrogent  avec  dureté-  une  famille 
tremblante  et  éplorée  ;  mais  nos  commis  ont  prêté  entra  nos 
mains  le  serment  de  vexer  vos  sujets;  et  vus  mousquetaires 
devaient  n'être  à  craindre  que  pour  les  ennemis  de  l'Etat. 
Un  huissier  arrache  un  débiteur  insolvable  de  sa  maison,  des 
bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  mais  il  marche  armé 
d'un  arrêt,  et  vos  mousquetaires  n'ont  pour  tout  titre  qu'une 
lettre  de  cachet.  Eh  !  qu  osent-ils  proposer  à  d<  s  magist 
de  vous  obéir,  do  remplir  un  devoir  personnel,  un  devoir  an- 
quel  ils  se  sont  consacrés  par  un  vœu,  par  un  serment  ab- 
solu '.  Mais,  sire,  des  magistrats  peuvent-ils  reconnaître  des 
ordres  particuliers?  vos  volontés  sont-elles  même  vos  volon- 
tés avant  que  vos  cours  les  aient  jugées  et  vérifiées?  K>t-il 
un  serment  dont  un  particulier  ne  soit  délié  dès  qu'il  est  de- 
venu membre  d'une  compagnie? 

Le  même  esprit  de  despotisme  a  présidé  à  tous  les  événe- 
ments qui  ont  suivi  celte  funeste  nuit.  On  vous  inspire  de 
juger  un  corps  qui  n'avait  de  juge  que  lui-même;  ou  vous 
préseule  comme  notoires  des  faits  qui  n'étaient  connus  que 
du  public;  et  on  qualifie  de  refus  de  reprendre  ses  fonctions, 
la  cessation  absolue  et  constante  de  toutes  fonctions  ;  jugo 
incompétent,  procédures  illégales,  jugement  plus  illégal  en- 
core, et  dans  sa  forme,  et  dans  la  signification  nocturne  qui 
en  fut  faite  ;  toutes  les  irrégularités  ont  été  accumulées  à  la 
fois  pour  anéantir  et  le  parlement  et  les  lois.  Mais,  sire,  les 
lois  et  le  parlement  briseront  la  verge  de  la  tyrannie  ;  et 
plus  on  cherche  à  étendre  votre  puissance,  plus  on  rapproche 
le  terme  où  elle  doit  finir. 

Nous  l'attestons  à  votre  majesté,  tous  les  suppôts  de  la  ga- 
belle l'attesteront  avec  nous  ;  il  ne  se  rencontrera  point 
d'homme  assez  vil  pour  se  montrer  sur  ce  tribunal  aban- 
donné, si  ce  n'est  peut-être  des  faux-sauniers  échappés  des 
galères,  ou  prêts  à  y  entrer.  L'honneur  public  résiste  à  cette 
affreuse  idée  ;  et,  dans  ce  siècle  heureux,  vous  trouverez, 
sire,  des  sujets  qui  sauront  vous  combattre,  et  aucun  qui 
ose  affronter  la  honte  de  vous  obéir. 

Rentrez  donc,  sire,  dans  votre  cœur,  et  ne  consultez  que 
celte  bonté  qui  vous  est  propre,  et  qui  fut  dans  tous  les 
temps  l'espérance  et  le  soutien  de  vos  cours  dans  leurs  no- 
bles entreprises.  Abandonnez-vous  à  cette  tutelle  légale  qui 
sera  la  sauvegarde  la  plus  sûre  du  trône  et  de  votre  ma- 
jesté. Emmailloté  dans  les  langes  des  formes  et  des  procédu- 
res, vous  ne  voudrez  alors  que  ce  que  la  loi  voudra,  et  la  loi 
ne  voudra  que  ce  que  voudront  vos  parlements  et  vos  gre- 
niers à  sel.  Nous  serons  votre  conseil,  votre  organe,  et  votre 
bras.  Soumis  et  respectueux,  nous  concilierons  le  zèle  avec 
l'obéissance,  nous  éclairerons  l'autorité,  sans  la  combattre  ; 
et  votre  majesté,  qui  a  déjà  reçu  de  ses  peuples  le  nom  glo- 
rieux de  Bien-Aimé,  devra  encore  à  la  magistrature  le  nom 
plus  précieux  de  débonnaire.  Telles  sont,  sire,  les  très  hum- 
bles et  très  respectueuses  remontrances  que  présentent  à  vo- 
tre majesté, 

Ses  très  humbles,  très  fidèles,  très  soumis  et  très  obéissants 
sujets,  les  Gens  tenant  son  Grenier  à  sel. 


LES  PEUPLES  AUX  PARLEMENTS  (1). 

Organes  respectables  des  lois,  créés  pour  les  suivre  et  non 
pour  les  faire,  écoutez  le  roi,  et  daignez  aussi  écouter  les 
peuples. 

Si  la  nation  anglaise  dispute  aujourd'hui  ses  droits  aux 
élats  généraux  d'Angleterre,  appelés  parlement,  permettez- 
nous  de  représenter  les  nôtres,  à  vous,  tribunaux  nommés 
parlements,  qui  n'êtes  point  les  états. 

Vous  êtes  hommes,  vous  avez  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  le  sentiment  de  l'honneur,  la  jalousie  de 
vos  droits,  l'esprit  de  corps,  l'amour  du  pouvoir;  vous  pré- 
tendez tous  aux  respects  qu'un  doit  à  vos  utiles  travaux. 
Sou  lirez  dune  que  d'autres  corps  supérieurs  à  vous  aient  les 
mêmes  sentiments,  ou,  si  vous  voulez,  les  mêmes  passions. 

«  Au  milieu  du  palais  auguste,  et  presque  sous  le  trône  de 
»  nos  rois,  s'élève,  sous  le  nom  de  conseil,  un  tribunal  sou- 
»  verain,  où  l'on  réforme  les  jugements,  et  où  l'on  juge  les 
»  justices.  C'est  là  que  la  faible  innocence  vient  se  mettre  à 
»  couvert  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  des  magistrats  qui 
»  la  poursuivent,  c'est  de  là  que  partent  ces  foudres  qui 


(1)  Cet  opuscule  est  du  mois  de  mai  1771.  Maupeou  eu  tit  une  éili- 
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»  vont  consumer  l'iniquité  jusqu'aux  tribunaux  les  plus  éloi- 
»  gnés;  c'est  là  qu'on  règle  le  sort  des  juridictions  douteu- 
»  ses,  et  que,  du  haut  de  sa  dignité,  le  premier  ot  universel 
»  magistrat,  au  milieu  des  juges  d'uno  probité  et  d'une  ex- 
»  périence  consommée,  veille  sur  tout  l'empire  de  la  justice, 
»  et  sur  la  bonne  ou  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  l'exer- 
»  cent.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  l'orateur  Fléchier,  dans  XOraison 
funèbre  du  chancelier  Le  Tellier. 

Puisque  vous  citez  si  souvent  les  Sermons  de  Massillon,  et 
jusqu'à  la  Politique  de  l'Ecriture  sainte,  ouvrage  indigne  du 
grand  Bossuet,  nous  pouvons  citer  aussi  un  homme  éloquent. 
Mais  si  nous  citions  toujours,  rien  ne  serait  jamais  prouvé. 

Le  conseil  d'Etat  existe  certainement  avant  vous.  Vous  avez 
été  établis  pour  rendre  la  justice  suivant  les  lois  émanées 
du  roi  en  son  conseil  d'Etat.  Yous  le  savez;  voilà  l'origine 
de  toute  jurisprudence  dans  notre  nation. 

Nous  ne  vous  répéterons  pas  que  les  enregistrements  qui 
pouvaient  so  faire  au  greffe  du  conseil  d'Etat,  no  furent  ad- 
mis au  greffo  du  parlement  de  Paris  que  par  convenance,  et 
d'après  l'exemplo  du  greffier  Montluc  qui  tenait  un  registre 
pour  son  utilité  particulière. 

Un  tel  usage  n'est  pas  assurément  une  loi  fondamentale, 
à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  une  loi  fondamentale  l'u- 
sage de  se  marier  à  Versailles  plutôt  qu'à  Blois,  d'être  sacré 
dans  la  cathédrale  do  Reims  plutôt  que  dans  celle  de  Paris, 
et  d'être  inhumé  à  Saint-Denis  plutôt  qu'à  Saint-Martin.        , 

Coutume  n'est  pas  loi.  Nous  ne  faisons  ici  que  vous  répé- 
ter ce  que  vous  nous  avez  enseigné. 

Un  dépôt  des  lois  est  nécessaire,  sans  doute;  mais  une 
querelle  qui  dure  depuis  François  1er  entre  les  dépositaires 
des  lois  et  le  conseil  du  roi,  une  querelle  qui  a  produit  des 
effets  si  sanglants,  n'était  pas  nécessaire. 

Vous  aimez  la  justice  et  la  patrie.  Il  y  a  parmi  vous  un 
grand  nombre  d'hommes  éclairés,  savants,  équitables;  y  en 
a-t-il  moins  dans  le  conseil  d'Etat? 

La  différence  entre  ce  tribunal  suprême  et  les  vôtres,  c'est 
que  ce  conseil  qui  seul  est  aussi  ancien  que  la  monarchie, 
étant  placé  auprès  du  trône,  est  le  centre  où  aboutissent 
toutes  les  affaires  du  royaume.  Il  voit  tous  les  ressorts  dont 
vous  ne  pouvez  apercevoir  qu'une  partie.  Les  subsistances 
manquent  dans  une  province;  il  sait  quelle  autre  province 
pourra  la  soulager  ;  qu'elle  manufacture  est  utile  dans  une 
ville  et  nuisible  dans  une  autre;  quel  canton  a  souffert  du 
désordre  des  saisons,  et  quel  secours  il  lui  faut  apporter; 
quelle  maladie  contagieuse  menace  un  pays,  et  comment  on 
peut  en  arrêter  le  cours.  Il  agit  en  tout  comme  vous  agiriez 
a  sa  place;  et  il  pense  comme  vous  penseriez. 

Compose  de  magistrats  qui  ont  administré  des  provinces 
entières,  il  en  connaît  la  force  et  la  faiblesse;  ce  sont  eux 
que  l'on  consultent  que  l'on  doit  consulter, quand  il  faut  que 
la  nation  contribue  aux  besoins  de  la  nation,  et  qu'elle  paie 
à  elle-même  un  tribut  qui  doit  lui  revenir  par  la  circulation. 

Vous  ne  pensez  pas,  sans  doute,  que  ce  conseil  nombreux 
ne  soit  pas  aussi  intéressé  que  vous  au  maintien  des  lois,  à 
la  répartition  juste  des  impôts  nécessaires  qu'il  paie  comme 
vous  et  nous.  Il  est  citoyen  comme  vous  et  nous  ;  mais  il  est 
juge  suprême,  et  certes  cet  orateur  a  raison,  qui  dit  que  ce 
tribunal  juge  les  justices. 

Il  les  doit  juger,  puisqu'il  est  exempt  des  intérêts  et  des 
préjugés  do  corps  qui  agitent  quelquefois  un  tribunal  de  pro- 
vince ;  puisqu'il  n'est  point  exposé  aux  jalousies  qui  arment 
tant  de  compagnies  les  unes  contre  les  autres  jusque  dans  la 
capitale;  puisqu'il  n'a  jamais  de  prérogatives  à  défendre  con- 
tre un  intendant,  contre  un  gouvernement.  Hors  de  la  sphère 
de  ces  embarras  et  de  ces  querelles,  c'est  à  lui  de  modérer 
ceux  que  leur  état  y  expose. 

Combien  de  fois  l'esprit  de  parti  qui  divisera  toujours  les 
hommes,  s'est-il  glisse  jusque  dans  les  tribunaux  les  plus 
éclairés  et  les  plus  équitables?  N'a-t-on  pas  vu  les  officiers 
du  parlement  de  Rennes,  dont  les  sentiments  sont  aussi  no- 
bles que  leur  naissance,  partagés  en  deux  factions? 

Celui  de  Provence,  qui  a  produit  tant  de  magistrats  illus- 
tres, et  dont  le  procureur  général  (1)  est  si  distingué  par  son 
éloquence,  n'a-t-il  pas  eu  dans  son  sein  des  membres  qui  se 
sont  élevés  contro  lui  dans  la  condamnation  universelle  pro- 
noncée contre  les  jésuites? 

Ne  fut-il  pas  si  divisé  dans  le  procès  du  frère  Girard  et  de 
La  Cadière,  que  la  moitié  des  juges  opina  pour  brûler  frère 
Girard,  et  l'autre  moitié  pour  condamner  aux  dépens  les  ac- 
cusateurs? 

Faut-il  rappeler  ici    l'horrible  événement  des  Calas?  Les 


(1)  J.-P.-F.  Rippert  de  Monclar.  (G.  A.) 
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yeux  des  juges,  si  clairvoyants  d'ailleurs,  furent  fascinés  par 
les  emportements  d'une  populace  aveugle,  par  l'appareil 
d'un  catafalque  qu'éleva  le  zèle  le  plus  imprudent,  par  cette 
fureur  religieuse,  qui  allait  jusqu'à  invoquer  comme  un  mar- 
tyr, un  malheureux  mélancolique  mort  de  sa  propre  main. 
Tout  le  parlement  de  Toulouse  n'est  pas  détrompé  encore. 
Plaignons  la  faiblesse  humaine  qui  tombe  si  aisément  dans 
l'erreur,  et  qui  en  sort  si  difficilement.  La  veuve  de  l'inno- 
cent Calas  so  traîne  à  Paris  avec  ses  filles  éplorées;  tout 
le  conseil  d'Etat  s'assemble  pour  juger  la  justice.  Il  me  sem- 
ble que  je  vois  encore  la  plus  jeune  des  filles  s'évanouir  à  la 
porte  du  conseil  :  on  la  secourt;  on  lui  dit  :  Revenez  à  vous, 
voilà  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  arrive. 

A  ce  nom,  du  plus  généreux  et  du  plus  juste  des  hom- 
mes (1),  elle  reprend  l'espérance;  le  chancelier,  le  conseil, 
exempt  de  préjugés,  admet  tout  d'une  voix  la  requête  de 
cette  vertueuse  famille;  et  bientôt  après,  ce  même  conseil, 
au  nombre  de  cinquante  juges,  convaincu  par  les  pièces,  et 
attendri  par  la  vraie  éloquence  de  MM.  de  Crosne  et  de  Ba- 
quencourt,  maîtres  des  requêtes,  rend  pleinement  justice  à 
la  mémoire  de  Jean  Calas,  mort  sur  la  roue  par  l'erreur  de 
sept  juges.  Il  recommande  au  roi  la  veuve  et  la  famille.  M.  le 
duc  de  Choiseul,  si  cher  à  la  nation,  lui  devient  plus  cher 
encore  en  obtenant  que  le  roi  répare  (2)  par  ses  libéralités  le 
malheur  arrivé  à  Toulouse,  si  ce  malheur  est  réparable. 

Dans  la  partie  du  Barrois  ressortissante  au  parlement  de 
Paris,  un  homme  qui  avait  quelque  argent  sur  lui  est  assas- 
siné sur  le  grand  chemin;  un  passant  voit  le  coup  et  s'é- 
carte (3).  Le  juge  se  transporte  sur  le  lieu  :  c'était  un  endroit 
sablonneux.  On  trouve  des  traces  de  souliers  qui  conduisent 
à  la  maison  d'un  laboureur  nommé  Martin;  on  l'arrête;  on 
le  confronte  avec  le  passant  qui  a  été  témoin  du  meurtre.  Ce 
témoin  le  regarde  :■ —  «  Ce  n'est  pas  lui,  dit-il,  je  ne  le  re- 
»  connais  pas.  —  Dieu  soit  loué,  s'écrio  le  bon  vieillard,  en 
»  voilà  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu!  » 

Le  juge  qui  se  croit  grand  criminaliste,  et  qui  veut  se 
faire-valoir,  conclut  que  ces  paroles  signifient  .  J'ai  fait  le 
crime,  mais  me  voilà  sauvé,  on  ne  me  reconnaît  pas. 

Sur  cet  étrange  raisonnement,  digne  d'un  commentateur, 
et  sur  les  traces  d'un  soulier,  le  juge,  convaincu  qu'il  a  tout 
découvert,  n'examine  rien.  Il  ne  recherche  point  si  l'argent 
volé  se  trouve  dans  la  maison  de  l'accusé;  il  n'interroge  ni 
sa  femme,  ni  aucun  de  ses  sept  enfants,  ni  une  foule  de  voi- 
sins qui  auraient  tous  rendu  témoignage  de  l'innocence  de 
ses  mœurs.  Il  condamne  ce  vieillard  à  mourir  sur  la  roue, 
après  avoir  été  préalablement  appliqué  à  la  torture.  Son  bien 
est  confisqué  au  profit  du  roi,  comme  si  le  roi  avait  besoin 
de  la  substance  de  cette  famille.  On  envoie  ce  malheureux, 
chargé  de  fers,  à  la  Conciergerie  de  Paris. 

La  Tournelle,  surchargée  de  procès,  et  trop  occupée,  parce 
que  son  ressort  était  beaucoup  trop  vaste,  confirme  l'inique 
sentence  avec  une  précipitation  trop  ordinaire  :  le  malheu- 
reux était  sans  défenseur:  point  d'avocat  chargé  de  consoler 
les  prisonniers,  et  prendre  en  main  la  cause  des  innocents 
(jurisprudence  affreuse!);  et  vous  remarquerez  que  le  voyage 
de  Bar  à  Paris,  et  de  Paris  à  Bar,  l'instruction,  l'exécution, 
coûtent  plus  que  les  appointements  des  conseillers  aux  six 
nouveaux  conseils  souverains.  Le  condamné  est  brisé  dans 
les  tortures,  rompu  vif,  et  meurt  sur  la  roue,  en  demandant 
au  ciel  une  vengeance  qu'on  n'obtient  point.  Sa  femme  meurt 
désespérée;  ses  enfants,  dispersés,  demandent  l'aumône  dans 
d'autres  provinces. 

Quelque  temps  après  l'exécution,  le  voleur  meurtrier  est 
condamné  prévôtalement  pour  d'autres  crimes  :  il  avoue 
qu'il  est  coupable  de  celui  pour  lequel  l'innocent  a  péri. 

On  mande  cette  aventure  horrible  à  un  solitaire  (4)  ;  on 
lui  envoie  des  pièces  probantes.  Il  écrit  à  un  conseiller  du 
parlement  de  Paris  (5),  né  avec  une  belle  âme,  et  qui  était 
dans  cet  heureux  âge  de  la  jeunesse  où  le  cœur  s'ouvre  à 
la  sensibilité  et  à  la  compassion.  Ce  magistrat  court  au  greffe 
criminel  ;  il  trouve,  après  de  longues  recherches,  un  extrait 
de  l'arrêt,  sur  un  papier  de  minute.  On  promet  de  réhabiliter 
la  mémoire  du  mort;  inutile  cérémonie  qui  ne  rend  pas  du 
pain  à  une  famille  vagabonde,  transplantée  avec  sa  honte  en 
Hongrie,  parmi  tant  d'autres  familles  lorraines.  Cependant 
cette  vaine  formalité  même  est  oubliée  ;  le  torrent  des  af- 


(1)  Variante  de  l'édition  Maupeou  :  «  A  ce  nom,  elle  reprend,  etc.» 
(G.  A.) 

(2)  Variante  de  l'édition  Maupeou  :  «  M.  le  duc  de  Choiseul  sol- 
licite Sa  Majesté  de  réparer,  etc.  »  (G.  A.) 

(3)  C'est  l'avocat  Christin,  de  Saint-Claude,  qui  raconta  ce  fait  à 
Voltaire.  (G.  A.) 

(4)  Voltaire  lui-môme.  {<î.  A.) 

(5)  Sou  neveu  Miwuot,  (G  A.) 
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faires  entraînait  bientôt  ailleurs  tous  les  esprits,  et  la  folie 
d'entacher  les  vivants  lit  négliger  co  <|u'on  devait  oui  morts. 

Nous  attesterons  M.  l'a  vocal  général  Scguier,  dans  le  ca- 
tastrophe du  lieutenant  général  Lally.  il  savait  que  ce  brave 
nomme  n'était  coupable  ni  de  trahison  ni  de  péctilltl  :  il  con- 
clut en  sa  laveur.  Il  est  vrai  que  l«  tète  du  Comte  Lally,  al- 
térée par  la  chaleur  du  climat  de  Pondichéry,  et  plus  encore 
par  le  désastre  de  nos  armes,  ne  lui  laissa  pas  la  prudence 
nécessaire  pour  commander.  Il  se  (il,  par  l'eACès  de  ses  em- 
portements, autant  d'ennemis  qu'il  avait  d'officiers  de  tout 
genre  sous  ses  ordres.  Ils  demandèrent  sa  condamnation  ; 
leur  animosité  enflamma  les  .juges;  on  traîna  un  général  des 
armées  du  roi  dans  un  tombereau,  avec  un  bâillon  à  la  bou- 
rde. S'il  était  mort  de  la  main  des  officiers  qu'il  insulta,  per- 
sonne ne  l'aurait  plaint;  on  le  livra  au  bourreau,  on  le  plain- 
dra à  jamais.  Juges  suprêmes,  jugez  les  justices. 

Que  dirons-nous  de  deux  malheureux  enfants  (1),  l'un  de 
dix-neuf  ans,  l'autre  de  dix-sept,  coupables  d'irrévérences, 
d'emportements  de  jeunesse,  et  même  de  quelques  profana- 
tions, mais  non  publiques?  Six  mois  de  Saint-Lazare  les  au- 
r.iii ut  corrigés.  Le  zèle  indiscret  d'un  seul  homme  (2),  et  des 
rjrconstances  malheureuses,  les  livrent  aux  plus  épouvan- 
tables supplices,  à  des  supplices  dont  on  punirait  à  peine  des 
parricides.  Ils  y  sont  condamnés  sur  une  loi  très  équivoque, 
et  nous  n'avons  que  trop  de  ces  lois. 

L'un  d'eux  subit  son  arrêt,  après  avoir  été  appliqué  à  la 
torture,  uniquement  parce  que  la  torture  est  d'usage.  L'Eu- 
rope en  frémit  depuis  Moscou  jusqu'à  Rome.  Il  serait  devenu 
un  des  meilleurs  officiers  de  nos  armées.  Qui  le  croirait?  il 
est  mort  comme  Socrate,  il  aurait  vécu  comme  lui.  Est-ce 
ainsi  qu'on  doit  prodiguer  le  sang  de  la  noblesse  et  de  la 
jeunesse? 

L'autre  échappe  par  la  fuite,  et  sert  avec  autant  de  distinc- 
tion que  de  sagesse  sous  un  roi  philosophe  et  victorieux, 
qui  connaît  son  mérite.  Juges  suprêmes,  jugez  les  justices. 

Nous  pourrions  étaler  aux  yeux  des  peuples  effrayés  trente 
exemples  de  jugements  atroces  et  de  sang  ainsi  répandu,  qui 
crient  vengeance.  Nous  pourrions  faire  voir  combien  i!  est 
nécessaire  qu'aucun  citoyen  ne  soit  mis  à  mort  sans  que  les 
motifs  de  sa  condamnation  soient  envoyés  au  chef  de  la  jus- 
tice, ainsi  qu'il  se  pratique  chez  les  nations  les  plus  policées 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Nous  pourrions  tristement  dé- 
montrer combien  nous  sommes  encore  barbares  dans  le  sein 
de  la  politesse  et  des  plaisirs.  Nous  pourrions  crier  que  notre 
jurisprudence  criminelle,  dont  Louis  XIV  a  commencé  la  ré- 
forme, doit  encore  être  réformée  par  Louis  XV.  On  nous  fait 
espérer  qu'elle  le  sera.  Attendons  ce  nouveau  bienfait. 

Jouissons  avec  reconnaissance  du  droit  qu'on  nous  donne 
de  faire  rendre  la  justice  dans  nos  terres  aux  dépens  du  roi. 
Rendons  grâces  aux  six  conseils  établis  qui  préviennent  la 
ruine  de  six  cents  familles  qu'on  traînait  auparavant  de  cent 
lieues,  et  même  de  cent  cinquante,  au  pied  d'un  tribunal 
ignorant  de  leurs  coutumes. 

A  quel  point  l'esprit  de  parti  n'aveugle-t-il  pas  les  hommes, 
puisqu'on  a  osé  calomnier  cette  grâce  insigne,  et  nous  in- 
viter à  être  ingrats  ! 

On  nous  dit  que  ces  établissements  si  longtemps  désirés, 
et  aujourd'hui  si  critiqués,  coûteront  trop  d'argent.  Ils  coû- 
teront dix  fois  moins  que  le  transport  des  prisonniers  qui 
épuisait  le  domaine. 

On  sonne  le  tocsin  pour  nous  alarmer;  on  nous  répète  que 
nous  allons  devenir  esclaves,  dès  le  moment  que  les  juges 
ne  recevront  plus  l'épices.  Tremblez,  nous  dit-on,  les  impôts 
vont  pleuvoir,  quand  le  parlement  de  Paris  ne  jugera  plus 
Jes  procès  de  Châlons-sur-Marne. 

C'est  bien  mal  connaître  le  cœur  humain.  Un  régiment 
placé  au  poste  d'honneur,  au  lieu  d'un  autre,  n'en  est  que 
plus  courageux,  n'en  fait  que  mieux  son  devoir.  Qu'on  pro- 
pose un  édit  bursal,  ruineux  et  injuste,  il  n'y  aura  pas  un 
conseiller  du  nouveau  parlement  qui  n'élève  sa  voix,  et  qui 
ne  se  jette  au  pied  du  trône,  entre  le  roi  et  la  nation. 

On  a  intéressé  la  bonté  et  la  grandeur  d'âme  de  plusieurs 
primas  du  sang  à  réclamer  conire  quelques  parties  d'un  édit 
dont  tant  de  points  nous  sont  favorables.  Nous  réclamons 
aussi  cette  magnanimité  qu'ils  ont  montrée.  Nous  ne  doutons 
pas  que  leurs  nobles  représentations  n'aient  obtenu  le  rappel 
dans  leurs  terres  de  tant  de  respectables  exilés;  nous  les  en 
remercions,  nous  les  ne  vénérons  davantage.  Mais  nous 
sommes  sûrs  que  ces  princes  en  voudraient  pas  que  le  roi 
défît  son  propre  ouvrage,  qu'il  cassât  le  nouveau  parlement, 
pour  rétablir  l'ancien  ;  qu'il  ôtât  à  six  provinces  la  consola- 


(1)  La  Barre  et  d'Etallonde.  (G.  A.) 

(2)  L'évêque  d'Amiens.  (G.  A.) 


lion  qu'il  vient  de  leur  donner;  qu'il  étalât  aux  yeux  de 
l'Europe  étonnée  une  inconstant'"  qui  flétrirait  sa  gloire  et 
celle  de  sa  maison.  Nous  osons  dire  à  chacun  d '«ta  :  Si  vous 
étiez  roi,  vous  nous  feriez  le  bien  que  veut  nous  faire 
Louis  XV. 

Enfin,  on  répète  que  les  finances  sont  dérangées.  Est-ce  donc 
la  faute  du  nouveau  parlement  et  des  six  conseils  provin- 
ciaux, si  le  royaume  a  été  épuisé  par  une  guerre  malheureu- 
se (1),  si  nous  avons  perdu  le  Canada,  si  nos  Hottes  ont  péri, 
si  notre  commerce  a  été  ruiné?  Certes,  aucun  parlement  n'a 
pu  ni  prévenir,  ni  réparer  tant  de  pertes.  L'économie  seule 
peut  fermer  nos  blessures.  Louis  XV  aune  la  mémoire  de 
Henri  IV  ;  son  conseil  le  finance  aime  la  mémoire  du  nue  de 
Sully:  espérons,  et  i  n  révérant  notre  monarque,  en  disant, 
Vive  le  Roi!  disons,  Vicent  la  liberté  et  la  propriété  I 


L'ÉQUIVOQUE. 

Parlements  du  royaume  !  le  citoyen  qui  vous  parle  n'est 
ni  homme  de  cour,  "ni  homme  de  robe,  ni  d'aucun  parti.  Il 
aime  sa  patrie  et  la  vérité  ;  et  si  on  vous  dit  jamais  qu'il  ait 
accepté  une  place,  qu'il  ait  sollicité  la  moindre  faveur  du 
ministère,  regardez-fe  comme  uu  homme  indigne  de  vous 
parler,  et  faites-lui  son  procès  comme  à -un  coupable. 

Vous  êtes  chargés  de  rendre  la  justice  aux  peuples  ;  com- 
mencez par  la  rendre  à  vous-mêmes. 

•  La  Cour  du  Banc  du  roi  en  Angleterre,  la  Chambre  impé- 
riale en  Allemagne,  la  Rota  dans  Rome,  les  Audiences  en 
Espagne,  le  Cadi  en  Turquie,  ne  gouvernent  point  l'Etat,  ne 
représentent  point  la  nation,  ne  sont  les  tuteurs  ni  des  rois,  ni 
des  empereurs,  ni  des  souverains  qui  régnent  aujourd'hui 
('ans  Rome. 

Permettez-moi,  quand  vous  faites  des  remontrances  dont 
le  droit  vous  est  accordé,  de  vous  remontrer  qu'il  n'y  a  sur 
le  globe  entier  aucune  cour  de  judicature  qui  ait' jamais 
tenté  de  partager  la  puissance  souveraine. 

Une  équivoque  a  produit  le  trouble  où  nous  sommes.  Ce 
mot  de  parlement  qui  signifie,  en  Angleterre,  états  géné- 
raux, vous  a  pu  faire  penser  que  vous  représentez  les  états 
généraux  de  la  France;  ou  du  moins  vous  avez  agi  comme 
si  vous  le  pensiez,  ou  comme  si  vous  en  étiez  l'ombre.  Cette 
ambition  est  naturelle  ;  elle  est  pardonnable  à  des  corps  dont 
plusieurs  membres  seraient,  en  effet,  digues  de  représenter 
la  nation,  et  de  soutenir  ses  droits. 

Mais,  au  nom  de  la  vérité,  voyez  qui  vous  êtes. 

Le  parlement  de  Paris  est  une.  compagnie  très  respectable, 
qui  a  succédé,  par  un  édit  de  Ph'ilippe-lo-Bçl,  aux  quatre 
grands  bailliages  établis  par  saint  Louis,  et  au  grand  conseil 
établi  par  ses  ancêtres. 

Les  autres  parlements  ont  été  formés  par  les  successeurs 
de  Philipfie-le-Bel,  uniquement  pour  rendre  la  justice,  et  tous 
indépendants  les  uns  des  autres. 

Les  enregistrements  des  édits  n'ont  été  faits  dans  le  parle- 
ment de  Paris,  et  ensuite  dans  ceux  îles  provinces,  que  pour 
avoir  un  dépôt  sûr  entre  les  mains  d'une  compagnie  perma- 
nente et  paisible.  Les  rois  avaient  perdu  leurs  charlriers  dans 
la  guerre. 

Il  arriva,  sous  Philippe-le-Bel,  qu'un  conseiller  ou  greffier 
au  parlement  (car  on  ne  sait  pas  précisém  nt  lequel}  rassem- 
bla, pour  son  utilité  particulière,  un  recueil  des  arrêts,  or- 
donnances, édits  faits  avant  lui.  On  nomma  ce  mé. noire  Re- 
gestum,  registre  dans  le  latin  barbare,  et  dans  le  français 
encore  plus  barbare  de  ces  temps-là. 

L'usage  d'un  tel  recueil  parut  convenable.  Les  rois  s'accou- 
tumèrent depuis  à  faire  enregistrer  au  parlement  leurs  or- 
donnances, et  même  leurs  traités  avec  les  puissances  étran- 
gères. 

Charles  V  f ut  le  premier  qui  fit  enregistrer  solennellement 
un  édit  à  son  parlement  ;  c'était  celui  de  la  majorité  des  rois. 
Ainsi  les  usages  s'établissent. 

Ainsi  prévalut  la  coutume  de  recevoir  des  épices  en  argent, 
et  de  faire  payer  les  arrêts  aux  parties,  quand  on  eut  volé  la 
caisse  des  gage?  du  parlement,  qui  rendait  auparavant  gra- 
tuitement la  justice. 

Ainsi  les  offices  du  parlement,  qui  n'étaient  d'abord  que 
pour  six  semaines,  furent  pour  tout  le  temps  qu'il  plairait  au 
roi  :  qutnntliit  rolimlali  nostra  pUiturrit. 

Ainsi  les  prélats,  qui  avaient  d'abord  eu  séance  dans  cette, 
assemblée,  en  furent  exclus. 

Ainsi  les  barons,  qui  seuls  composaient  le  parlement,  cé- 
dèrent la  placo  aux  gradués. 


il)  Guerre  de  Sept-Ans.  (G.  A.) 
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Ainsi  les  offices,  qui  étaient  auparavant  amovibles,  furent 
déclarés  ne  vaquer  que  par  mort  ou  par  résignation  sous 
Louis  XI  (a). 

Ainsi  tout  a  changé  en  Franco,  selon  les  temps  et  selon  les 
volontés  des  rois  qui  se  conformaient  aux  temps.  Vous  le 
savez  mieux  que  moi  ;  et  quiconque  est  un  peu  versé  dans 
notre  histoire,  en  est  assez  convaincu. 

La  vénalité  honteuse  des  charges  de  judicature  fut  le  triste 
effet  du  dérangement  des  finances  sous  François  Ier,  et 
prouve  assez  que,  quand  ce  premier  ressort  du  gouverne- 
ment est  détraqué,  tout  le  reste  de  la  machine  se  ressent 
d'un  défaut  qui  produit  tous  les  autres. 

Un  roi  sage,  placé  sur  le  trône  depuis  plus  longtemps 
qu'aucun  des  monarques  ses  contemporains,  un  roi,  sorti  de 
la  plus  ancienne  maison  qui  ait  jamais  régné,  veut,  après 
cinquante-six  ans  consumés  dans  les  fatigues  et  dans  les  vi- 
cissitudes du  gouvernement,  délivrer  la  France  do  cet  oppro- 
bre  de  la  vénalité,  opprobre  dont  elle  seule  est  souillée  sur 
Ja  terre.  Il  forme  six  conseils  dans  les  provinces,qui  rendront 
sans  frais  la  justice  ;  le  ressort  du  parlement  de  Paris  en  est 
moins  vaste,  mais  les  provinces  sont  soulagées;  des  familles 
entières  ne  sont  plus  traînées  en  foule,  de  cent  lieues,  dans 
les  prisons  de  la  Conciergerie,  sur  des  accusations  frivoles. 
La  multiplicité  et  le  torrent  des  affaires  ne  forcent  plus  la 
Tournelle  à  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  des  procès  cri- 
minels, instruits  par  des  juges  subalternes,  ignorants,  et  à 
livrer  des  innocents  aux  plus  alt'reux  supplices  ;  cruels  exem- 
ples dont  nous  n'avons  que  trop  de  preuves! 

Les  seigneurs,  dans  leurs  terres  peuvent,  faire  exécuter  les 
lois,  et  maintenir  la  justice  aux  dépens  du  roi  ;  ils  ne  sont 
plus  dans  la  nécessité  douloureuse  de  laisser  impuni  le 
meurtre,  et  de  dérober  le  criminel  à  la  juste  sévérité  des 
lois,  dans  la  crainte  d'être  ruinés  pour  avoir  rendu  justice. 

li  faut  être  sans  cœur  et  sans  raison  pour  ne  pas  rendre 
grâces  au  roi,  dans  la  génération  présente,  d'un  bienfait  qui 
sera  reconnu  dans  la  dernière  postérité.  Si  Dieu  envoyait  sur 
la  terre  un  ministre  de  ses  volontés  célestes  pour  réformer 
nos  frttuB,  il  commencerait  par  faire  ce  que-  fait  Louis  XV 
dans  cette  partie  de  l'administration. 

Et  vous,  par  où  commencez-vous?  par  déclarer  que  les 
bienfaits  du  roi  sont  des  oppressions  ;  par  défendre  qu'on 
obéisse  aux  ordres  les  plus  salutaires;  par  nous  interdire  la 
jouissance  de  ses  bontés;  par  ordonner  qu'on  ne  reconnaisse 
point  ces  conseils  supérieurs,  institués  par  la  mémo  autorité 
sacrée  qui  créa  les  parlements. 

Le  roi  tire  de  son  grand  conseil,  qui  était  autrefois  le  con- 
seil royal,  et  de  quelques  autres  tribunaux,  des  officiers  qui 
forment  le  parlement  de  Paris,  resserré  désormais  dans  des 
bornes  plus  étroites,  et  plus  convenables  à  l'étendue  du 
royaume.  Que  faites-vous?  puis-je  le  dire  sans  frémir  ?  vous 
rendez  un  arrêt  contre  ces  magistrats,  comme  s'ils  étaient 
vos  justiciables.  Vous  les  déclarez  prévaricateurs,  ravisseurs, 
ennemis  de  l'Etat.  Cependant  vous  êtes  Français.  Ce  ne  sont 
pas  des  aldermans  de  Londres  qui  vous  ont  inspirés.  Vous 
aime/  la  patrie,  mais  la  servez-vous?  En  auriez-vous  agi 
ainsi  lorsque  Louis  XIV  gouvernait?  Jugez  vous-mêmes  vos 
arrêts.  Que  feriez-voiis  si  vous  étiez  sur  le  trône,  et  si  un 
tribunal  érigé  par  vous  calomniait  vos  bienfaits,  outrageait 
si  violemment  les  premiers  magistrats  du  royaume,  foulait 
aux  pieds  vos  ('dits,  avilissait  la  majesté  royale,  et  semblait 
ériger  cent  trônes  démocratiques  sur  les  débris  d'un  trône 
qui  subsiste  depuis  près  de  quatorze  cents  années  ;  que  fe- 
riez-vous? 

Noos  n'en  sommes  pas  h  cette  dernière  extrémité.  Vous 
semolez  craindre  la  tyrannie,  qui  pourrait  prendre  un  jour 
la  place  d'un  pouvoir'  modéré  ;  mais  craignons  encore  plus 
l'anarchie  qui  n'est  qu'une  tyrannie  tumultueuse. 

Jugez,  et  prononcez.  Erudimini  qui  judicatis  terram,  et 
nunc,  regey,  intelligite. 


SERMON  DU  PAPA  NICOLAS  GHARÏSTESKI, 

PRONONCÉ    DANS    L'ÉGLISE    DE    SAINÏ E-TOLÉRANSKI,    VILLAGE 
DE  LMHUANIE,  LEJOUK  DE  SAINTE  -EPIPHANIE.  —  1771 . 

[Cet  opuscule  paru!  en  niai  1771.  C'est  une  réponse  nu  Manifeste 
de  la  liépublique  confédérée  de  Pologne,  du  15  novembre  17(i!l.  VOJ  ez, 


(a)  Consultez  le  sa?e,  et  judicieux  ouvrage  intitulé 
lions  sur  l'edit  de  décembre  1770. 


Considêra- 


plus  haut,  YKssai  sur  les  dissensions  de  Pologne,  et,  tome   VII,  la 
Correspondance  de  Voltaire  avec  Catherine.]  (G.  A.) 


Mes  fuères, 

Nous  faisons  aujourd'hui  la  fête  do  trois  grands  rois,  Mol- 
chior,  Balthasar,  et  Gaspard,  lesquels  vinrent  tous  trois  à  pied 
des  extrémités  de  l'Orient,  conduits  par  une  étoile  épiphane, 
et  chargés  d'or,  d'encens,  et  do  myrrhe,  pour  les  présenter  à 
l'enfant  Jésus.  Où  trouverons-nous  aujourd'hui  trois  rois  qui 
voyagent  ensemble  de  bonne  amitié  avec  une  étoile,  et  qui 
donnent  leur  or  à  un  petit  garçon? 

S'il  y  a  do  l'or  dans  le  monde,  ils  se  le  disputent  tous  ;  ils 
ensanglantent  la  terre  pour  avoir  de  l'or,  et  ensuite  ils  se 
font  donner  de  l'encens  par  mes  confrères,  qui  ne  manquent 
pas  de  leur  dire  à  la  tin  de  leurs  sermons  qu'ils  sont  sur  la 
ferre  les  images  du  Dieu  vivant. 

Nous  croyons,  du  moins  dans  ma  paroisse,  que  lo  Dieu 
vivant  est  doux,  pacifique,  qu'il  est  également  le  père  de 
tous  les  hommes,  que  dans  le  fond  du  cœur  il  ne  leur  veut 
aucun  mal,  qu'il  ne  lésa  point  formés  pour  être  malheureux 
dans  ce  monde-ci,  et  damnés  dans  l'autre;  ainsi  nous  ne  re- 
gardons comme  images  de  Dieu  que  les  rois  qui  font  du  bien 
aux  hommes. 

Que  Mousfapha  me  pardonne  donc  si  je  ne  puis  le  recon- 
naître pour  image  de  Dieu.  J'entends  d'ire  que  cet  homme, 
avec  qui  nous  n'avons  rien  à  démêler,  s'est  avisé  d'abord  de 
violer  le  droit  des  gens,  de  mettre  dans  les  fers  un  ministre 
public  (1)  qu'il  devait  respecter,  et  qu'il  a  envové  vers  nos 
terres  une  troupe  do  brigands  dévastateurs,  n'osant  pas  y 
venir  lui-même. 

Je  n'imaginerai  jamais,  mes  frères,  que  Dieu  et  un  Turc 
sanguinaire  et  poltron  se  ressemblent  comme  deux  gouttes 

d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage,  ce  qui  me  fait  dresser  à 
la  tête  le  peu  de  cheveux  qui  me  restent,  ce  qui  me  fait  crier 
Heli,  Heli,  Lamma  Sanathani,  ou  Laba  Sanathani,  ce  qui  me 
fait  suer  sang  et  eau,  c'est  que  je  viens  de  lire  dans  un  ma- 
nifeste de  confédérés  ou  conjurés  de  Pologne,  comme  il  vous 
plaira,  ces  propres  paroles  (page  5)  : 

«  La  sublime  Porte,  notre  bonne  voisine  et  fidèle  alliée, 
»  excitée  par  les  traités  qui  la  lient  à  la  république  et  par 
»  l'intérêt  même  qui  l'attache  à  la  conservation  de  nos  droits, 
»  a  pris  les  armes  en  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  à 
»  réunir  nos  forces  pour  nous  opposer  à  la  chute  de  notre 
»  sainte  religion.  » 

Ah  !  mes  frères,  en  quoi  cette  Porte  est-elle  sublime?  C'est 
la  Porte  du  palais  bâti  par  Constantin,  et  ces  barbares  l'ont 
arrosée  du  sang  du  dernier  des  Constantins.  Peut-on  donner 
le  nom  de  sublimes  à  des  loups  qui  sont  venus  égorger  toute 
la  bergerie?  Quoi!  ce  sont  des  chrétiens  qui  parlent,  et  ils 
osent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fidèles  mahométans  contre 
leur  propre  patrie,  contre  les  chrétiens! 

Braves  Polonais,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  entendit  parler 
et  qu'on  vit  agir  votre  grand  Sobieski,  lorsque,  dans  les 
plaines  de  Choczim,  il  lava  dans  le  sang  de  ces  brigands  la 
honte  de  votre  nation  qui  payait  un  tribut  à  la  sublime  Porte, 
lorsque  ensuite  il  sauva  Vienne  du  carnage  et  des  fers,  lors- 
qu'il remit  l'empereur  chrétien  sur  son  trône;  certes,  vous 
n'appeliez  pas  alors  ces  ennemis  du  genre  humain  vos  bons 
voisins  et  vos  fidèles  alliés. 

Quel  est  le  but,  mes  chers  frères,  de  cette  alliance  mons- 
trueuse avec  la  Porte  des  Turcs?  C'est  d'exterminer  les  chré- 
tiens, leurs  frères,  qui  diffèrent  d'eux  sur  quelques  dogmes, 
sur  quelques  usages, et  qui  ne  sont  pas  comme  eux  les  escla- 
ves d'un  évè(|iie  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catholique  et  aposto- 
lique, oubliant  que  nous  avons  eu  le  nom  de  catholiques 
longtemps  avant  eux;  que  le  mot  de  catholique  est  un  terme 
de  notre  langue,  ainsi  que  tous  les  termes  consacrés  au 
christianisme,  que  nous  leur  avons  enseigné;  que  tous  leurs 
Evangiles  sont  grecs,  que  tous  les  pères  de  l'Eglise  des  quatre 
premiers  siècles  ont  été  grecs;  que  les  apôtres  qui  ont  écrit 
n'ont  écrit  qu'en  grée;  et  qu'enfin  la  religion  romaine,  si 
décriée  dans  la  moitié  de  l'Europe,  n'est  (si  notre  esprit  do 
douceur  nous  permet  de  le  dire)  qu'une  bâtarde  révoltée  de- 
puis longtemps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appelli'iil  dos  dissidents  :  à  la  bonne  heure;  nous 
dissiderons,  irons  diflérorons  d'eux,  tant  qu'il  S'agira  de  sucer 
le  sang  des  peuples,  d'oser  se  croire  supérieur  auv  rois,  do 
vouloir  soumettre  les  couronnes  à  une  triple  mitre,  derôoni" 


in  D'Obreskoff,  ministre  de  Russie.  (G.  a.) 
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inunicr  les  souverains,  de  mettre  los  Etats  en  interdit,  et  de 
prétendre  disposer  <lc  tous  los  royaumes  de  la  terre 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont  jamais  été  repro- 
chées, grâces  au  ciel,  à  la  vraie  Eglise,  a  l'Eglise  grecque. 

Nous  avons  ou  nos  sottises,  nos  impertinences  comme  les 
autres,  mes  chers  frères,  mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a  donné  un  roi  légitimement  élu  (1),  un  roi 
sage,  un  roi  juste,  à  qui  on  ne  peut  reprocher  la  moindre 
prévarication  depuis  qu'il  est  sur  le  trône.  Les  confédérés  ou 
conjurés  le  porséculont;  ils  lui  veulent  ravir  la  couronne,  et 
peut-être  la  vie,  parce  qu'ils  le  soupçonnent  de  quelque  con- 
descendance pour  notre  paroisse  de  Sainte-Toléranski. 

L'auguste  impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  l'héroïne  de 
nos  jours,  la  protectrice  de  la  sainte  Eglise  catholique  grec- 
que, fermement  convaincue  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  non  pas  du  Fils,  et  que  le  Fils  n'a  pas  la  paternité,  a 
jeté  sur  nous  des  regards  de  compassion.  C'en  est  assez  pour 
que  les  Sarmates  de  l'Eglise  latine  se  déclarent  contre  Cathe- 
rine IL 

Ils  publient,  dans  leur  manifeste  du  4  juillet  1769  (page  241), 
«  qu'ils  opposent  aux  Russes  le  courage  et  la  vertu  ;  que  les 
»  Russes  ne  se  sont  jamais  rendus  dignes  de  la  gloire  mili- 
»  taire;  que  leur  armée  n'ose  se  montrer  devant  l'armée  de 
»  la  sublime  Porte.  » 

On  sait  comment  Catherine  II  a  répondu  à  ces  compliments, 
en  battant  les  Turcs  partout  où  ses  armées  les  ont  trouvés, 
en  les  chassant  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  entières,  en 
leur  prenant  presque  toute  la  Bessarabie,  Azof  et  Taganrok  ; 
en  faisant  poser  les  armes  à  leurs  Tartares,  leur  prenant 
leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin  en  Europe  et 
en  Asie;  enfin,  en  faisant  partir  des  escadres  du  fond  de  la 
mer  septentrionale  pour  aller  détruire  toute  la  flotte  de  la 
sublime  Porte  à  la  vue  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont  donc 
osé  se  montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a  combattu  pour  eux,  et  il 
a  été  puissamment  secondé  par  les  Gédéons  appelés  Orlof, 
Romanzoff,  Galtitzin,  Bauer,  Shotvaloff,  et  tant  d'autres,  qui 
ont  rendu  saint  Nicolas  si  respectable  aux  mahométans. 

Songez,  mes  chers  auditeurs,  que  la  main  puissante  de 
Catherine,  qui  écrase  l'orgueil  ottoman,  est  cette  même  main 
qui  soutient  notre  Eglise  catholique  :  c'est  celle  qui  a  signé 
que  la  première  de  ses  lois  est  la  tolérance  ;  et  Dieu,  dont  elle 
est  en  ce  point  la  parfaite  image,  a  répandu  sur  elle  ses 
bénédictions. 

Elle  est  ointe,  mes  frères.  Pourquoi  donc  les  nations  ont- 
elles  médité  des  pauvretés  contre  l'ointe,  comme  dit  le  Psal- 
miste?  C'est  qu'il  n'est  plus  en  Europe  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, de  Scanderbeg,  de  Mathias  Corvin,  de  Morosini.  Ce  n'est 
que  la  Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent  le  grand-turc 
leur  saint  père.  Grand  saint  Nicolas,  descendez  du  ciel,  où 
vous  faites  une  si  belle  figure,  et  apportez  dans  ma  paroisse 
l'étendard  de  Mahomet.  Conjurés  de  Pologne,  allez  baiser  la 
main  de  Catherine.  Nations,  ne  frémissez  plus,  mais  ad- 
mirez. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  liais  pas  les  Turcs;  mais  je 
bais  l'orgueil,  l'ignorance,  et  la  cruauté.  Notre  impératrice  a 
chassé  ces  trois  monstres.  Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de 
seconder  toujours  notre  auguste  impératrice. 
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LE  TOCSIN  DES  ROIS. 

—  1771.  — 

[Cette  brochure  est,  comme  le  poème  de  Jean  Plokof  (voyez, 
tome  IV),  un  appel  aux  rois  d'Europe  en  faveur  de  Catherine  II. 
Un  anonyme  répondit  à  cet  écrit  par  un  Mandement  du  Muphli, 
où  Voltaire  était  traité  de  vieillard  insensé,  méchant  et  cruel.] 
(G.  A.)  

L'Europe  a  frémi  de  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  (2);  les 
coups  qui  l'ont  frappé  ont  percé  tous  les  cœurs.  Mais  quelle 
puissance  si1  met  en  devoir  de  le  venger?  Sera-ce  la  sainte 
Vierge,  devant  laquelle  ces  assassins  jurèrent  sur  l'Evangile, 
oui  ri;  les  mains  d'un  dominicain,  de  tuer  le  meilleur  et  le  plus 
sage  souverain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne?  il  est  vrai  que 
Notre-Dame  de  Csentochova  fait  tous  les  jours  des  miracles, 
mais  elle  n'a  pas  fait  celui  de  prévenir  les  desseins  des  con- 


(1)  Stanislas  Ponialowski.  (G.  A.) 

(2)  3  novembre  1771.  Voyez    YEssai  sur  les  dissensions  de  Polo- 
gne. (Ci.  A.) 


jurés;  el  jusqu'ici  Notre-Dame  de  Pétersbourg (1)  est  la  senle 
qui  venge  l'honneur  et  les  droits  du  trône.  On  «oit  encore,  à 
la  honte  de  tous  les  chrétiens,  des  garnisons  turques  dans  los 
villes  polonaises;  et,  sans  les  véritables  miracles  des  armées 
russes,  les  Ottomans  seraient  dans  Varsovie. 

L'empereur  des  Romains  (2),  qui  sait  l'histoire,  et  qui 
né  pour  faire  des  actions  dignes  de  l'histoire,  sait  assez  qi 
ces  Turcs  ont  nus  deux  fois  le  siège  devant  Vienne,  et  qu'ils 
ont  l'ait  plus  de  trois  cent  mille  Hongrois  esclaves. 

Les  barbares  tyrans  de  Constantinople,  souillés  si  souvent 
du  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs  visirs,  traitent  tous  les 
rois  de  l'Europe  comme  les  Romains  traitaient  autrefois  les 
petits  princes  de  la  Cappadoce  el  de  la  Judée.  Ils  regardent 
nos  ambassadeurs  comme  des  consuls  «le  marchands. 

M.  Porter,  ci-devant  plénipotentiaire  a  Constantinople,  non-, 
apprend  que,  pour  toute  suivie,  los  ambassadeurs  n'ont  que 
des  concessions,  don!  on  ne  leur  laisse  que  îles  copies  qui  ne 
sont  point  authentiques,  el  quelques  privilèges  établis  par 
l'usage,  qui  sont  toujours  contestes. 

Il  nous  dit  que  lo  grand-visir  Jein  Ali  bâcha  voulut,  il  n'v 
a  pas  longtemps,  les  confiner  tous  dans  l'île  des  Princes. 

Quand  un  ambassadeur  est  admis  à  l'audience  du  grand- 
visir,  ce  barbare,  couché  sur  un  sopha,  le  fait  asseoir  sur  un 
petit  tabouret,  lui  dit  quatre  mots,  el  le  renvoie:  deux  huis- 
siers le  prennent  par  les  bras  pour  le  faire  pirouetter,  et  pour 
le  faire  incliner  devant  leur  maître:  les  valets  le  huent  et  le 
sifflent.  Du  moins  il  n'y  a  pas  longtemps  que  cette  étiquette 
était  observée. 

S'il  veut  paraître  à  I  inutile  audience  du  sultan,  on  le  fait 
attendre  deux  heures,  et  souvent  à  la  p-uie  et  à  la  neige,  dans 
une  petite  cour  triangulaire,  sous  un  arbre  autour  duquel  est 
un  vieux  banc  pourri  sur  lequel  los  marmitons  de  sa  hautesse 
viennent  s'étendre.  Il  est  ainsi  conduit  d'humiliations  en  hu- 
miliations. Il  dissimule  ces  affronts,  et  fait  accroire  à  ses  com- 
mettants qu'il  a  été  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 

On  sait  quelles  indignités  ont  souvent  souffertes  les  bailes 
de  Venise.  La  cour  de  France  ne  doit  pas  avoir  oublié  que, 
dans  le  temps  brillant  do  Louis  XIV  (en  1658),  le  grand-visir 
Méhémet  Cuprogli  fit  donner  a  l'audience  un  soufflet,  à  poing 
fermé,  au  sieur  de  La  Haye  Vantelel,  fils  de  l'ambassadeur  de 
France,  ambassadeut  lui-môme,  et,  de  plus,  médiateur  entre 
l'empire  turc  et  Venise.  On  cass;.»  une  dent  à  ce  ministre,  on 
le  mit  dans  un  cachot.  Et  pourquoi  la  Porte  exorça-t-elle  con- 
tre lui  ces  atrocités?  parce- qui  I  n'avait  pas  voulu  expliquer 
une  lettre  qu'il  écrivait  en  chiffres  a  un  provéditeur  de  Ve- 
nise. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite  telle  les  ministres 
d'une  puissance  à  qui  elle  veut  faire  la  guerre?  Elle  com- 
mence par  les  faire  mettre  en  prison.  C'est  ainsi  que  Musta- 
pha, maintenant  régnant,  a  fait  enfermer  au  château  des 
Sept-Tours  le  plénipotentiaire  de  Russie  (3)  Cet  insolent  affront, 
fait  à  tous  les  princes  dans  la  personne  de  ,<•  ministre,  a  été 
bien  vengé  par  les  victoires  du  comie  de  Bomanzotf .  par  les 
flottes  qui  sont  venues  du  fond  du  Nord  mettre  eu  cendre  les 
flottes  ottomanes,  à  la  vue  de  Constantinoplo,  sous  le-  com- 
mandement des  comtes,  d  Orlof,  par  'a  conquête  de  quatre 
provinces  que  les  princes  Ga'litzin,  Doigorouki,  et  tant  d'au 
très  généraux  illustres,  ont  arrachées  aux  Ottomans. 

Tant  d'exploits  accumules  crient  à  haute  voii  au  reste  de 
l'Europe  :  Secondez  nous,  et  la  tyrannie  des  Turcs  est  de- 
truite. 

Certes,  si  l'impératrice  des  Romains  Marie-Thérèse,  voulait 
prêter  ses  troupes  à  son  digne  fils  (4),  qui  pourrait  l'empê- 
cher de  prendre  en  une  seule  campagne  foute  la  Bosnie  et 
toute  la  Bulgarie,  tandis  que  les  armées  victorieuses  de  l'im- 
pératrice Catherine  II  marchcraienl  à  Constantinople? 

Combien  de  fois  le  comte  Marsigli,  qui  connaissait  si  bien 
le  gouvernement  turc,  nous  a-t-il  dit  qu'il  est  aisé  de  jeter par 
terre  ce  grand  colosse,  qui  n'est  puissant  que  par  dos  cui- 
sions? Je  le  répète  après  lui,  c'est  notre  faute  si  l'Europe 
n'est  pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  d'Autriche  ne  devienne  trop  puis- 
sante, et  que  l'empereur  dos  Romains  ne  commande  dans 
Home.  Aimez-VOUS  mieux  que  les  Turcs  y  viennent?  Ce  fut 
longtemps  leur  dessein,  et  ils  pourront  un  jour  l'accomplir  si 
on  les  laisse  respirer  et  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Russie.  Mais  en  quoi  cette  puis- 
sance serait-elle  plus  dangereuse  que  celle  des  Turcs?  Et 


(1)  Catherine  II.  (G.  A.) 
Ci)  Joseph  u.  Ki.  A.) 

(!?    D'OluvskolV.  [G.  A.l 

(i  Joseph  11   n'était  encore  que  co-régent  des  Liais  herédil 
d'Autriche  (Hongrie   et   Hoiiènieï,  qui  appartenaient  a  >a  unie. 
(G.  A.) 
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pourquoi  redouter  des  lléaux  éloignés,  tandis  qu'on  peut  dé- 
truire des  fléaux  présents? 

Quoi!  on  a  donné  la  Toscane  à  un  frère  de  l'empereur  (1), 
Parme  à  un  (ils  d'un  roi  d'Espagne  (2);  on  a  dépouillé  le  pape 
de  Bénévent  et  d'Avignon  sans  que  personne  ait  murmuré;  et 
on  tremblerait  d'ôter  les  Etats  d'Europe  à  l'implacable  ennemi 
de  toute  l'Europe!  les  Vénitiens  n'oseraient  reprendre  Candie! 
on  craindrait  de  rendre  Rhodes  à  ses  chevaliers!  on  frémirait 
de  voir  le  Turc  hors  do  la  Grèce! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  comprendre  qu'on  ait  eu 
cette  occasion  unique,  et  qu'on  n'en  ait  pas  profilé.  Et  si  ce 
fameux  piast  Jean  Sobieski,  ce  vainqueur  des  Ottomans,  re- 
venait au  monde,  que  dirait-il  on  voyant  ses  compatriotes 
s'unir  avec  les  Turcs  contre  son  successeur? 

Les  folles  croisades  durèrent  autrefois  plus  de  cent  années; 
et  aujourd'hui  la  sage  union  do  deux  ou  trois  princes  est  im- 
praticable! Des  millions  d'hommes  allèrent  périr  en  Syrie  et 
en  Egypte,  et  on  tremble  de  laisser  prendre  Constantinople, 
quand  l'Egypte  môme  nous  tend  les  bras!  et  cette  malheu- 
reuse inaction  s'appelle  politique!  La  vraie  politique  est  de 
chasser  d'abord  l'ennemi  commun.  Laissez  au  temps  le  soin 
de  vous  armer  ensuite  les  uns  contre  les  autres  :  vous  ne 
manquerez  pas  d'occasions  de  vous  égorger. 


*  v»  »  *.%■* 


DISCOURS  DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG 

A  SES  JUGES.  —  1770. 

[Cet  opuscule,  classé  par  les  édileurs  de  Kehl  à  la  date  de  1771, 
nous  semble  êlre  de  1770.  Voltaire  a  dû  l'écrire  soit  à  propos  de 
i  arrêt  du  parlement  conlre  le  duc  d'Aiguillon,  soit  à  la  suite  de  la 
condamnation  de  son  livre  sur  Dieu  et  les  hommes.  Voyez  tome  IV]. 

(li.  A.) 


L'histoire  d'un  pendu  du  seizième  siècle,  et  ses  dernières 
paroles,  sont  en  général  peu  intéressantes.  Le  peuple  va  voir 
paiement  ce  spectacle,  qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se 
l'unt  payer  leurs  épices,  et  disent  :  Voyons  qui  nous  reste  à 
pendre!  Mais  un  homme  tel  que  le  conseiller  Anne  Dubourg 
peut  attirer  l'attention  de  la  postérité  (3). 

Il  était  détenu  à  la  Bastille,  et  jugé,  malgré  les  lois,  par  des 
commissaires  tirés  du  parlement  même. 

L'instinct  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  à  récuser 
quelque  temps  ses  juges,  à  réclamer  les  formes,  à  se  défen- 
dre par  les  lois  contre  la  force. 

Une  femme  de  qualité,  nommée  madame  de  Lacaille,  accu- 
sée comme  lui  de  favoriser  les  réformateurs,  et  détenue  comme 
lui  à  la  Bastille,  trouva  le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  : 
N'êtes-vous  pas  honteux  de  chicaner  votre  vie?  craignez-vous 
île  mourir  pour  Dieu? 

Il  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu ,  qui  a  soin  de  tant 
de  globes  roulants  autour  de  leurs  soleils  dans  les  plaines  de 
l'éther,  voulût  expressément  qu'un  conseiller-clerc  fût  pendu 
pour  lui  dans  la  place  de  Grève;  mais  madame  de  Lacaille  en 
était  convaincue. 

Le  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose,  et,  rappelant 
tout  son  courage,  il  avoua  qu'étant  Français,  et  neveu  d'un 


avait  un  besoin  extrême  d'être  réformée,  etc.  Sur  cette  con- 
fession, il  fut  déclaré  hérétique,  condamné  à  être  brûlé  de 
droit,  et  par  grâce  à  être  pendu  auparavant. 
Quand  il  fut  sur  l'échelle,  voici  comme  il  parla  : 
«  Vous  avez,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les  formes  des 
»  lois  :  qui  méprise  à  ce  point  les  règles  méprise  toujours 
»  l'équité.  Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  prononcé 
»  ma  mort,  puisque  vous  êtes  les  esclaves  des  Guises,  qui 
»  l'ont  résolue.  Ci;  sera  sans  doute  une  tache  éternelle  à  vo- 
»  Ire  mémoire  et  à  la  compagnie  dont  je  suis  membre,  que 
»  voua  ayez  joint  un  confrère  à  tant  d'autres  victimes;  un 
»  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  parlé  dans  nos  as- 
»  semblées  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  en  fa- 
»  veur  des  droits  de  nos  monarques. 
»  Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  confrères,  ni 


A.) 


(1)  Léopold,  plus  tard  empereur.  (G. 

(2)  Don  Ferdinand.  (G.  A.) 

(3)  Voyez,  sur  Dubourg,  Mistoiredu  Parlement  de  Paris,  clinni- 
re  xxi.   ((;.  a.) 

(4)  Antoine  Dubourg.  (G.  A.) 


»  comme  mes  jupes;  vous  avez  renoncé  vous-mêmes  à  cette 
»  dignité  pour  n'être  que  des  commissaires.  Je  vous  pardonne 
»  ma  mort;  on  la  pardonne  aux  bourreaux;  ils  ne  sont  que 
»  les  instruments  d'une  puissance  supérieure;  ils  assassinent 
»  juridiquement  pour  l'argent  qu'on  leur  donne.  Vous  êtes 
»  des  bourreaux  payés  par  la  faction  des  Guises.  Je  meurs 
»  pour  avoir  été  le  défenseur  du  roi  et  do  l'Etat  contre  cette 
»  faction  funeste. 

»  Vous  qui  jusqu'ici  aviez  toujours  soutenu  la  majesté  du 
»  trône  et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  vous  !es  trahissez 
»  pour  plaire  à  des  étrangers.  Vous  vous  êtes  avilis  jusqu'à 
»  l'opprobre  d'admettre  dans  votre  commission  un  inquisi- 
»  teur  du  pape. 

»  Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la  France  une  car- 
»  rière  bien  funeste,  dans  laquelle  on  marchera  trop  long- 
»  temps.  Vous  prêtez  vos  mains  mercenaires  pour  soumettre 
»  la  France  entière  à  des  cadets  d'une  maison  vassale  de  nos 
»  rois.  La  couronne  sera  foulée  par  la  mitre  d'un  évêque  ita- 
»  lien.  Il  est  impossible  d'entreprendre  une  telle  révolution 
»  sans  plonger  l'Etat  dans  des  guerres  civiles,  qui  dureront 
»  plus  que  vous  et  vos  enfants,  et  qui  produiront  d'autant 
»  plus  de  crimes,  qu'elles  auront  la  religion  pour  prétexte,  et 
»  l'ambition  pour  cause.  On  verra  renaître  en  France  ces 
»  temps  affreux  où  les  papes  persécutaient,  déposaient,  as- 
»  sassinaient  les  empereurs  Henri  IV,  Henri  V,  Frédéric  Ier, 
»  Frédéric  If,  et  tant  d'autres  en  Allemagne  et  en  Italie.  La 
»  France  nagera  dans  le  sang.  Nos  rois  expireront  sous  le 
»  couteau  des  Aod,  des  Samuel,  des  Joad,  et  de  cent  fana- 
»  tiques. 

»  Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux;  et  c'est  vous  qui 
»  les  préparez.  Certes,  une  telle  infamie  n'aurait  point  été 
»  commise  par  ces  grands  hommes  qui  inventèrent  l'appel 
»  comme  d'abus  (1 1,  qui  déférèrent  au  concile  de  Pise  Jules  II, 
»  ce  prêtre  soldat,  ce  boute-feu  de  l'Europe;  qui  s'élevèrent 
»  si  hautement  contre  ies  crimes  d'Alexandre  VI,  et  qui,  de- 
»  puis  leur  institution,  furent  les  gardiens  des  lois  et  les  orga- 
»  nés  de  la  justice. 

»  L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouvernait  alors  la 
»  grand'cham.bre,  composée  originairement  de  nobles,  égaux 
»  pour  le  moins  à  ces  seigneurs  étrangers  qui  vous  ont  sub- 
»  jugués,  qui  vous  tyrannisent,  et  qui  vous  paient. 

»  Vous  avez  vendu  ma  tête;  le  prix  sera  bien  médiocre,  la 
»  honte  sera  grande  :  mais  en  vous  vendant  aux  Guises, 
»  vous  vous  êtes  mis  au-dessus  de  la  honte. 

»  Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos  confrères 
»  est  moins  cruel,  mais  il  n'est  ni  moins  absurde,  ni  moins 
»  ignominieux.  Vous  condamnez  le  sage  Paul  de  Foix  et  l'in- 
»  trépide  Dufaur  à  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la 
»  justice,  d'avoir  dit  qu'il  faut  convertir  les  réformateurs  par 
»  des  raisons,  par  des  mœurs  pures,  et  non  par  des  suppli- 
»  ces;  et,  pour  joindre  le  ridicule  à  l'atrocité  do  vos  arrêts, 
»  vous  ordonnez  que,  Paul  de  Foix  déclare  devant  les  cham- 
»  bres  assemblées  que  la  forme  est  inséparable  de  la  matière 
»  dans  l'eucharistie  :  qu'a  de  commun  ce  galimatias  péripaté- 
»  tique  avec  la  religion  chrétienne,  avec  les  lois  du  royaume, 
»  avec  les  devoirs  d'un  magistrat,  avec  le  bon  sens?  De  quoi 
»  vous  mêlez-vous?  est-ce  à  vous  de  faire  les  théologiens? 
»  n'est-ce  pas  assez  des  absurdités  de  Cujas  et  de  Barthole, 
»  sans  y  comprendre  encore  celles  de  Thomas  d'Aquin,  do 
»  Scot  et  de  Bonaventure? 

»  Ne  rougissez-vous  pas  do  croupir  aujourd'hui  dans 
»  l'ignorance  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  quand 
»  le  reste  du  inonde  commence  à  s'éclairer?  Serez-vous  tou- 
»  jours  tels  que  vous  étiez  sous  Louis  XI,  quand  vous  fîti  s 
»  saisir  les  premières  éditions  imprimées  de  ['Evangile  et  do 
»  ['Imitation  de  Jésus-Christ  que  vous  apportaient  de  la 
»  Basse-Allemagne  les  inventeurs  do  co  grand  art?  Vous 
»  prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  sorciers,  vous 
»  commençâtes  leur  procès  criminel  :  leurs  ouvrages  furent 
»  perdus;  et  le  roi  pour  sauver  l'honneur  de  la  France  fut 
»  obligé  d'arrêter  vos  procédures,  et  de  leur  payer  leurs  livres. 

»  Vous  êtes  depuis  longtemps  enfoncés  dans  la  fange 
»  de  notre  antique  barbarie.  Il  est  triste  d'être  ignorants, 
»  mais  il  affreux  d'êtres  lâches  et  corrompus. 

»  Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l'abandonne  :  votre 
»  arrêt  est  digne  du  temps  où  nous  sommes.  Je  prévois  des 
»  temps  où  vous  serez  encore  plus  coupables,  et  jo  meurs 
»  avec  la  consolation  de  n'être  pas  témoin  de  ces  temps  infor- 
»  tu  nés.  » 


(1)  Voyez,  à  ce  mot,  dam  le  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 


OPUSCULES. 


LETTRE  D'UN  ECCLÉSIASTIQUE 

SUR  LE  PRÉTBNOU  KÉTABLISSEMENT  DES  JKSUITES  DANS  l'AItlS. 

[Trois  ans  après  la  culbute  des  jansénistes  parlemenUdr**,  on 

Ïiarlait  du  rétablissement  des  je-mir   gou$  un  uulre  noyi;  Voltaire 
anca  cette  brochure  poux  protester.]  (G.  A.) 


90  mars  1T74. 
Il  n'y  a,  monsieur,  ni  grande  ni  petite  révolution  sans  faux 
bruits,'soit  parce  que  les  parties  intéressées  croient  nécessaire 
de  cacher  leurs  intentions  au  public,  soit  plutôt  parce  que  le 

{)ublic  s'aveugle  lui-même,  et  n'attend  jamais  qu'on  prenne 
a  peine  de  le  détromper. 

On  débite  que  des  personnes  constituées  en  dignité  veulent 
établir  dans  Paris  une  société  do  jésuites,  sous  un  autre  nom 
et  sous  une  nouvelle  forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter  do  telles  vues  ; 
il  ne  prendra  point  pour  sa  devise  : 

Diruit,  œdificat,  mutât  quadrata  rotundis. 

Hor.,  liv.  I,  ep.  i. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maison  pour  la  rebâtir 
plus  petite?  Aurait-on  nettoyé  une  vaste  campagne  pour  y  con- 
server dans  un  coin  un  peu  d'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le 
reste!  Quelle  idée  de  vouloir  réunir  des  jésuites  dans  Paris 
pour  alarmer  les  parlements,  pour  outrager  les  universités 
pour  recommencer  la  guerre  au  môme  moment  qu'on  s'est 
donnné  la  paix!  Si  on  avait  proposé  à  Caduius  de  semer  en- 
core, quelques  dents  du  dragon  après  la  défaite  de  ceux  qui 
étaient  nés  de  ces  dents,  il  n'aurait  pas  suivi  ce  conseil  fu- 
neste. 

Les  jésuites  firent  aux  unversités  une  guerre  qui  dura  plus 
de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  préserve  de  rentrer  dans  les 
troubles  dont  la  sagesse  et  la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés!  ce 
serait  violer  le  pacte  de  famille  qui  subsiste  dans  l'auguste 
maison  de  France  et  d'Espagne.  Le  roi  d'Espagne  a  déclaré 
qu'il  gardait  dans  son  cœur  roxjal  l'offense  affreuse  que  les 
jésuites  lui  avaient  faite.  Il  ne  nous  a  point  dit  précisément 
de  quelle  arme  ils  s'étaient  servis  pour  percer  son  cœur; 
mais  le  pontife  éclairé  qui  siège  à  Rome  a  pu  le  savoir.  Il  a 
mis  en  prison  le  général  de  la  compagnie  (1),  et  ses  confi- 
dents. La  société  des  jésuites  est  anéantie  :  on  ne  risquera 
pas  de  détruire  la  société  du  genre  humain,  en  rétablissant 
ce  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  détruire  (2». 

Il  est  constant  que  les  jésuites  Alessandro,  Mathos  et  Mala- 
grida,  furent  convaincus  (3),  dans  un  acordao  du  conseil 
suprême  de  Lisbonne,  d'avoir  employé  la  confession  auricu- 
laire pour  faire  assassiner  le  roi  de  Portugal,  auquel  il  n'en 
coûta  qu'un  bras.  La  confession  de  Jean  Châtel  à  un  jésuite 
n'avait  coûté  qu'une  dent  à  notre  cher  Henri  IV  :  la  confession 
des  incendiaires  de  Londres  aux  RR.  PP.  Oldcorn  et  Carn»t 
préparait  la  mort  la  plus  inouïe  au  roi  et  au  parlement  d'An- 
gleterre. Ils  ont  été  chassés  de  tous  ces  pays.  Je  puis  me 
tromper,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  les  y  rappelle  sitôt. 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a  pas  traités  comme  Clément  V 
traita  les  templiers,  c'est  que  nous  sommes  dans  un  temps 
où  les  lettres  et  les  arts  ont  enfin  adouci  les  moeurs;  c'est  que 
les  crimes,  quoique  réitérés,  de  plusieurs  membres  ne  doivent 
pas  attirer  des  supplices  barbares  à  tout  le  corps.  Plusieurs 
jeunes  jésuites  ont  été  accusés  des  mêmes  péchés  qu'on  re- 
prochait aux  templiers;  cependant  on  ne  les  a  brûlés  ni  en 
France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie.  Nous  sommes  devenus 
plus  humains,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéciles;  et  nous 
le  serions  si  nous  conservions  la  graine  d'une  plante  qui  nous 
a  paru  un  [toison. 

Parmi  les  jésuites  on  a  vu  et  on  voit  encore  des  hommes 
très  estimables,  des  savants  utiles.  Le  roi  de  Prusse  les  a 
conservés  dans  ses  Etats;  ils  y  peuvent  servir  à  instruire  la 
jeunesse.  Des  religieux  catholiques  ne  sont  pas  assez  puis- 
sants pour  nuire  dans  un  royaume  protestant  et  tout  militaire, 
dans  lequel  un  seul  ordre  du  roi,  porté  par  un  grenadier, 
arrête  tout  d'un  coup  toutes  les  disputes  scolastiques. 

Il  en  est  de  même  do  la  Russie  polonaise  :  on  y  a  laissé 
quelques  jésuites  latins,  que  l'Eglise  grecque  ne  craint  pas, 
et  que  le  gouvernement  redouto  encore  moins.  Un  empereur 


(1)  Laurent  Ricci.  (G.  A.) 

(2)  On  rétablit  les  jésuites  en  1814,  et  ils  se  sont  acclimatés  de 
nouveau  chez  nous.  En  1855  ou  en  comptait  1,697 en  France.  (G.  A.) 

'3)  Voyez  le  chapitre  xxxviii  du  Précis  du-  siècle  de  Louis  XV. 

(G.  A.) 


ou  une  impératrice  russe  èsi  te  6hef  suprême  de  la  religion 
•Ions  cet  empire  d'onze  cent  .mille  lieues  carrée.  On  n'y 
naît  point  deux  puissances  :  quiconque  même  y  voudrait 
établir  cette  doctrine  des  deux  puissances  (l)y  serait  puni 
comme  coupable  de  haute  trahison  et  de  sacrilège;  et  il  y 
en  a  en  dis  exemples.  Ce  frein  que  la  loi  met  aux  DOUCh  s 
controversistes  les  retient;  mais  ci'  qui  est  tolérable,  du  moins 
pour  un  temps,  dans  ces  pays  imiiieiws.  deviendrait  1res 
icieuxdansle  nôtre.  Les  Russes  et  les  Prussiens  sont  tous 
soldats,  et  n'ont  ni  jansénistes  ni  molinistes  :  la  France  en  a, 
pour  son  malheur  et  pour  sa  honte  Cefeu  est  presque  éteint; 
je  ne  pense  fias  qu'un  gouvernement  aussi  sage  que  le  nôtre 
veuille  le  rallumer. 

Les  ex-jésuites  qui  ont  du  mérite  et  des  talents  peuvent 
les  manifester  dans  tous  l"s  genres  :  on  les  a  délivres  d'une 
chaîne  Insupportable  qu'ils  s'étaient  mise  au  cou  dans  l'im- 
prudence de  la  jeunesse.  Us  s'étaient  enrôlés  soldats  d'un 
despote  étranger;  ou   leur  a  donne  leur,  coftg  brisé 

leurs  fers  :  ils  seront  citoyens.  Ne  vaut-il  pas   mieux  être 
citoyen  que  jésuite? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  à  grands  cris  qu'on 
diminue  le  nombre  des  ordres,  et  celui  des  moines1  de  Cha  [ue 
ordre.  Si  on  pouvait  seulement  rassembler  sous  ses  yeux 
une  trentaine  de  ces  instituts  bizarres,  gens  tondus,  gens 
demi-tondus,  chaussés,  déchau*,  avec  braies,  sans  bl 
gris,  noirs,  bai-bruns,  pièce  sans  barbe,  barbe  sans  pièce. 
on  rirait  longtemps  d'une  telle  mascarade}  et  qui  contem- 
plerait les   maux  produits  par  leurs  s  pleurerait. 

Plusieurs  provinces  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  man- 
quent de  cultivateurs  :  on  veut  partout  plus  de  mains  qui 
travaillent,  et  moins  d'oisifs  qui  argumente»!  :  c'est  ce  qu'on 
crie  à  Pans,  à  Madrid,  à  Rome.  Partout  le  gouvernement,  at- 
tentif aux  clameurs  des  peuples  et  aux  besoins  publics,  s'oc- 
cupe du  soin  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  si  l'on  ne  peut 
l'exiirper.  L'âge  de  faire  vœu  d'être  inutile  est  du  moins 
reculé  de  quelques  années  :  quelques  couvents  ont  été  sup- 
primés; et  vous  croyez  qu'on  en  va  ériger  un  de  jésuites  dans 
Paris!  Non,  ne  le  craignez  pas.  On  peut  souffrir  de  vieux  abus 
par  paresse,  mais  on  no  se  tourmente  pas  pour  en  introduire 
un  nouveau. 

Les  principaux  ministres  de  l'Eglise  savent  assez  quelle  ri- 
valité règne  entre  toutes  ces  factions  qui  nous  inondent  sous 
le  nom  d'ordres  :  leur  habit  seul  est  un  signal  de  haine;  les 
noirs  et  les  blancs  divisèrent  l'Eglise  pendant  des  siècles.  On 
a  désiré  souvent  qu'il  n'y  eût  de  couvents  que  pour  les  ma- 
lades, et  pour  ceux  qui,  étant  incapables  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  société,  chercheraient  une  consolation  dans  la  re- 
traite; mais  c'est  précisément  la  jeunesse  la  plus  saine,  la 
plus  robuste  qu'un  enrol'eur  monacal  engage  dans  son  régi- 
ment, en  la  faisant  boire  à  la  santé  de  son  saint.  Il  v  a 
plusieurs  couvents  où  l'on  examine  le  soldat  de  recrue  foui 
nu;  et  si  on  lui  trouve  le  moindre  défaut,  on  le  renvoie. 
Cette  pratique  est  même  usitée  chez  des  religieuses  :  si  elles 
sont  assez  mal  constitu  es  pour  ne  pouvoir  être  mères,  on  les 
envoie  se  marier  dans  le  moud':  si  elles  sont  assez  saines 
pour  faire  des  erfants,  ou  leur  fait  la  grâce  de  les  condam- 
ner à  la  stérilité  dans  leur  prison. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieillesse  et  pour  les  uiiv 
mités,  voilà  c"  qui  est  nécessaire,  et  voilà  ce  qu'on  n'a  pas 
seulement  tenté. 

L'enthou  iasmeet  la  sottise  firent,  dans  des  temps  de  ténè- 
bres, des  fondations  immenses  ;  la  raison  et  l'humanité  n'en 
tirent  aucune.  Combien  d'officiers  blessés  en  combattant  pour 
la  patrie  son!  venus  demander  l'aumône,  et  quelquefois  inu- 
tilement, à  la  porte  des  opulents  monastères  fondes  par  leurs 
ancêtres! 

On  nous  cite  les  couvents  de  l'Eglise  grecque,  mère  de 
l'Eglise  latine:  mais  premièrement  ta  gresqae  n'a  point  cette 
bigarrure  d'ordres   innombrables,  presque  tous  ennem ifi 
uns  desautres;  elle  n'a  jamais  eu  que  p  ordre  de  Saint-B;  - 
la  latine  ne  connut  que  l'ancien  ordre  de  Saint-Berioît  avant 
le  douzième  siècle;  et  les  moines  de  cet  ordre  défrichèrent 
des  terres  incultes,  avant  de  défricher  la  littérature  plus  in- 
culte  encore.   Secondement,   les  couvents,   chez    les  G 
sont  des  séminaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres,   les  cures. 
et  les  évoques  :  étant  curés,  ils  se  marient  :  étant  évêq« 
ne  se  marient  plus  :  chez  nous,  au  contraire,  les  moines  ont 
toujours  été  dans  une  espèce  de  guerre  contre  les  eares     I 
les  évoques  ;  consultez  sur  cela  l'evèque  de  Belley,  dans  son 
Apocalypse  de  Mcliton  {■>).  Et  n'avez-vous  pas  vu  en  dernier 

(1)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  PoiSSAlRx. 
(G.  A.) 

(•2)  voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Ar-ers- 
r.vrsE.  (G.  A.) 
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lieu  des  jésuites  fanatiques  venir  faire  des  missions  chez  des 
curés  très  instruits  et  très  sag"s,  comme  S'ils  étaient  venus 
prêcher  des  Iroquois?  Ils  dépossédaient  le  curé  dans  le  temps 
de  leur  mission;  ils  s'emparaient  de  l'église,  plantaient  une 
croix  dans  la  place  publique,  donnaient  la  communion,  sans 
examen,  quatre  fois  la  semaine,  à  quiconque  se  présentait, 
petite  tille,  petit  garçon,  vieil  ivrogne,  vieille  entremetteuse, 
et  se  vantaient  ensuite  à  leur  général  qu'ils  avaient  converti 
une  ville  entière. 

Comptez,  monsieur,  que  notre  gouvernement  ne  laissera 
pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  est  déjà  assez  las  de  ces 
confréries  établies  autrefois  dans  des  temps  de  trouble,  et 
qui  en  ont  tant  suscité;  de  ces  troupes  en  masques  qui  font 
peur  aux  petits  enfants,  et  qui  font  avorter  les  femmes;  do 
ces  gilles  en  jaquette  qui,  dans  nos  contrées  méridionales, 
courent  les  rues  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  est  temps  de  nous 
défaire  de  ces  momeries  qui  nous  rendent  si  ridicules  aux 
yeux  des  peuples  du  Nord. 

Il  nous  faut  dos  moines,  dit-on,  car  les  Egyptiens  eurent 
des  thérapeutes,  et  il  y  eut  des  esséniens  dans  le  petit  pays 
de  la  Palestine.  Je  conçois  bien  que  pendant  les  guerres  des 
Ptolémées  il  y  eut  quelques  familles  d'Alexandrie,  soit  juives, 
soit  grecques,  qui  se  retirèrent  vers  le  lac  Mn>ris,  loin  des 
horreurs  de  la  guerre  civile,  comme  les  primitifs,  que  nous 
nommons  quakers,  ont  été  chercher  la  paix  en  Pensylvanie, 
et  oublier  les  crimes  religieux  de  Cromwell  loin  de  leurs  con- 
citoyens fanatiques  qui  s'égorgeaient  pour  un  surplis;  je  con- 
çois que  des  esséniens  aient  vécu  ensemble  à  la  campagne, 
pour  être  à  l'abri  des  assassinats  continuels  commis  par  Ilir- 
■can  et  par  Autigone,  qui  se  disputaient  les  sonnettes  du  grand- 
prêtre  :  mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos  moines 
d'aujourd'hui  et  des  gens  de  bien,  mariés  pour  la  plupart, 
qui  se  retiraient  à  la  campagne,  loin  de  la  tyrannie  * 

Si  l'habitude,  la  négligence,  la  petite  difliculté  de  remuer 
d'anciens  décombres,  arrêtent  quelquefois  le  ministère;  si 
l'on  n'ose  pas,  dans  une  grande  ville,  changer  en  maisons 
nécessaires  ces  vastes  enceintes  inutiles,  où  vingt  fainéants 
occupent  un.  terrain  qui  pourrait  loger  trois  Cents  familles  (1)  ; 
si  l'on  a  craint  d'appJ;  J,ier  à  l'ordre  de  Saint-Louis  (2)  un  peu 
de  ces  richesses  prodigieuses,  quelquefois  usurpées  par  des 
Chartres  évidemment  fausses;  si  tel  officier  qui  a  servi 
trente  ans  le  roi  ne  peut  obtenir  une  modique  pension  sur 
la  ferme  de  tel  prieur  claustral;  si  enfin  nous  conservons  en- 
core tant  de  moines,  du  moins  n'ayons  plus  de  jésuites. 


*^\*'V%'*^*%^^**/»' v%^%  » 


PETIT  ÉCRIT 

SUR  L'ARRÊT  DU  CONSEIL  DU   13  SEPTEMBRE  1774,   QUI  PERMET 
LE  LIBRE  COMMERCE  DES  BLÉS  DANS  LE  ROYAUME. — 1773. 

[Ce  petit  opuscule  fut  imprimé  dans  le  Mercure  rie  janvier  1775, 
pour  applaudir  au  fameux  arrêt  obtenu  par  Turgot,  et  enregistré 
au  parlement  le  19  décembre  1774.  Une  ligue  s'était,  formée  contre 
le  ministre  et  s'apprêtait  à  soulever  le  peuple,  aigri  par  la  disette 
de  cette  année-là.]  (G.  A.) 


ie  ne  suis  qu'un  citoyen  obscur  d'une  petite  province  très 
éloignée;  mais  je  parle  au  nom  de  cette  province  entière, 
dont  tous  les  habitants  signeront  ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissions  depuis  quelques  années  sous  la  nécessité 
qui  nous  était  imposée  de  porter  notre  blé  au  marché  de  la 
chétive  habitation  qu'on  nomme  capitale.  Dans  vingt  villa- 
ges, les  seigneurs,  les  curés,  les  laboureurs,  les  artisans, 
étaient  forcés  d'aller  ou  d'envoyer  à  grands  frais  à  cette  ca- 
pitale :  si  on  vendait  chez  soi  à  son  voisin  un  setier  de  blé, 
eu  était  condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  livres:  et  le 
blé,  la  voiture,  et  les  chevaux,  étaient  saisis  au  profit  de  ceux 
qui  venaient  exercer  cette  rapine  avec  une  bandoulière. 

Tout  seigneur  qui,  dans  son  village,  donnait  du  froment  ou 
de  l'avoine  à  un  de  ses  vassaux  était  exposé  à  se  voir  punir 
comme  un  criminel  :  de  sorte  qu'il  fallait  que  le  seigneur  en- 
voyAt  ce  blé  à  quatre  lieues  au  marche,  et  que  le  vassal  fît 
quatre  lieues  pour  le  chercher,  et  quatre  lignes  pour  le  rap- 
porter à  sa  porte,  où  il  l'aurait  eu  sans  frais  et  sans  peine. 
On  sent  combien  une  telle  vexation  révolte  le  bon  sens,  la 
justice,  et  la  nature. 

(1)  Pour  se  rendre  compte  de  la  superficie  de  terrain  qu'oc ni- 
paient  dans  paris  les  communautés  religieuses  à  celte  époque, 
consulte/  l'article  Paiiis  dans  Y  Encyclopédie.  (G.  A.) 

i2)  Décoration  militaire.  (G.  A.) 


Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à  cette  effroyable 
police  ;  des  horreurs  commises  par  des  valets  de  bourreau 
ambulants,  intéressés  à  trouver  des  contraventions  ou  à  en 
forger;  des  querelles  quelquefois  très  sanglantes  do  ces  com- 
mis avec  les  habitants  auxquels  on  ravissait  leur  pain  ;  des 
prisons  dans  lesquelles  cent  prétendus  délinquants  étaient 
entassés  ;  de  la  ruine  entière  des  familles  ;  de  la  dépopulation 
qui  commençait  à  en  être  la  suite. 

C'est  dans  l'excès  de  cette  misère  que  nous  apprîmes  qu'un 
nouveau  ministre  était  venu  à  notre  secours.  Nous  lûmes 
l'arrêt  du  conseil  du  13  septembre  1774.  La  province  versa 
des  larmes  de  joie,  après  en  avoir  versé  longtemps  de  déses- 
poir. 

J'avoue  que  j'admirai  l'éloquence  sage,  convenable  et  nou- 
velle avec  laquelle  on  faisait  parler  le  roi,  autant  que  je  fus 
sensible  au  bien  que  pet  arrêt  faisait  au  royaume.  C'était  un 
père  qui  instruisait  ses  enfants,  qui  touchait  leurs  plaies,  et 
qui  les  guérissait  :  c'était  un  maître  qui  donnait  la  liberté  à 
des  hommes  qu'on  avait  rendus  esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  voir  que  des  ci- 
toyens pleins  de  talents  condamnent,  dans  l'heureux  loisir  de 
Paris,  le  bien  que  le  roi  vient  de  faire  dans  nos  campagnes! 
Le  ministre,  certain  de  la  bonté  de  ses  vues,  permet  qu'on 
écrive  sur  son  administration  ;  et  on  se  sert  de  cette  permis- 
sion pour  le  blâmer. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  (1),  qui  paraît  avoir  des 
intentions  pures,  mais  qui  se  laisse  peut-être  trop  entraîner 
aux  paradoxes,  prétend,  dans  un  ouvrage  qui  a  du  cours, 
que  la  liberté  du  commerce  des  grains  est  pernicieuse,  et 
que  la  contrainte  d'aller  acheter  son  blé  aux  marchés  est  ab- 
solument nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en  Hollande,  ni  en 
Angleterre,  ni  à  Rome,  ni  à  Genève  (a),  ni  en  Suisse,  ni  à 
Venise,  les  citoyens  ne  sont  obligés  d'acheter  leur  nourri- 
ture au  marche.  On  n'y  est  pas  plus  forcé  qu'à  s'y  pourvoir 
des  autres  denrées.  La  loi  générale  de  la  police  de  tous  les 
peuples  est  de  se  procurer  son  nécessaire  où  l'on  veut:  cha- 
cun achète  son  comestible,  sa  boisson,  son  vêtement,  son 
chauffage  partout  où  il  croit  l'obtenir  à  meilleur  compte  : 
une  loi  contraire  ne  serait  admissible  qu'en  temps  de  peste, 
ou  dans  une  ville  assiégée. 

Les  marchés,  comme  les  foires,  n'ont  été  inventés  que  pour 
la  commodité  du  public,  et  non  pour  son  asservissement  : 
les  hommes  ne  sont  pas  faits  assurément  pour  les  foires  ; 
mais  les  foires  sont  faites  pour  les  hommes. 

Le  critique  so  plaint  de  la  suppression  des  marchés  au  blé. 
Mais  ils  ne  sont  point  supprimes  ;  notre  petite  ville  est  aussi 
bien  fournie  qu'auparavant,  et  le  laboureur  a  gagné  sans  que 
personne  ait  perdu  :  c'est  co  que  j'atteste  au  nom  de  vingt 
mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les  marchés  pu- 
blics, c'est  dire  que  les  foires  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Germain  sont  supprimées  à  Paris,  parce  qu'il  est  permis  do 
faire  des  emplettes  dans  la  rue  Saint-Honoré  et  dans  la  rue 
Saint-Denis. 

La  raison  la  plus  imposante  de  l'ingénieux  critique  est  la 
perte  que  peuvent  sùutfrir  quelques  seigneurs  dans  leurs 
droits  de  halles. 

.Mais,  premièrement,  ces  seigneurs  sont  en  petit  nombre  ; 
je  ne  connais  personne  dans  notre  province  qui  ait  ce  droit. 
Il  n'appartient  guère  qu'à  des  terres  considérables,  dans  les- 
quelles il  se  fait  un  grand  commerce,  et  où  les  marchands 
des  environs  viendront  toujours  mettre  leurs  diverses  mar- 
chandises en  dépôt.  Aucun  marché  n'est  abandonné  dans  les 
provinces  voisines  de  la  mienne. 

Secondement,  si  quelques  seigneurs  souffraient  une  légère 
perte  dans  la  petite  diminution  de  leurs  droits  de  halles,  la 
nation  entière  y  gagne  ;  et  la  nation  doit  être  préférée. 

Troisièmement,  s'il  ne  s'agissait  que  d'indemniser  ces  sei 
gneurs,  supposé  qu'ils  se  plaignent,  le  roi  le  pourrait  très  ai- 
sément, sans  altérer  en  rien  la   grandi»  et  heureuse  loi  de  la 
liberté  du  commerce  ;  loi  trop  lard  adoptée  chez  nous,  qui 
arrivons  trop  tard  à  bien  des  vérités. 

Quatrièmement,  il  paraît  impossible  que,  dans  les  gros 
bourgs  et  dans  les  villes,  le  laboureur  néglige  de  porter  son 
Me  au  marché;  car  il  est  sûr  de  l'y  faire  emmagasiner  en 
payant  un  petit  droit.  Son  intérêt  est  de  porter  sa  denrée 


(1)  l.inguel,  dans  ses  Annales  de  politique  et  de  littérature.  C'est 
le  même  qui  avail  défendu  Morangies.   <;.  a.) 

[à)  A  Roitte  et  a  Genève,  les  boulangers  sont  obligés  de  prendre 
le  Me  au  grenier  de  l'Klai,  non  au  marché:  c'est  un  abus  d'une 
autre  espèce  tonde  sur  d'autres  préjugés.  A  Londres,  nia!  ;rê  d'an- 
ciennes lois  tomli  es  en  désuétude,  tout  est  libro  comme  eu  Hol-> 
laudo  et  eu  suisse. 
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dans  les  lieux  on  elle  sera  infailliblement  vendue,  et  non 
pas  d'attendre  souvent  inutilement  que  les  paysans  ses  voi- 
sins, qui  ont  leur  récolte  chez  eux,  viennent  acheter  la 
sienne  chez  lui.  Il  me  paraît  donc  prouvé  que  la  liberté  du 
commerce  des  blés  produit  des  avantages  immenses  au 
royaume,  sans  causer  le  moindre  inconvénient.  J'en  juge 
par  le  bien  que  cette  opération  a  produit  tout  d'un  coup  dans 
quatre  provinces  dont  je  suis  limitrophe.  Mon  opinion  n'est 
pas  dirigée  par  l'intérêt;  car  on  sait  que  je  ne  vends  ni 
achète  aucune  production  do  la  terre  :  tout  est  consommé 
dans  les  déserts  que  j'ai  rendus  fertiles. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  seulement  une  opinion  sur 
la  police  de  Paris  ;  je  ne  parle  que  de  ce  que  je  vois. 

Après  cet  arrêt  du  conseil,  qui  doit  être  éternellement  mé- 
morable, jo  ne  vois  à  craindre  qu'une  association  do  mono- 
poleurs (t);  mais  elle  est  également  dangereuse  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  systèmes  de  police,  et  il  est  également 
facile  partout  de  la  réprimer. 

On  no  fait  point  de  grands  amas  de  blé  sans  que  cette  ma- 
nœuvre soit  publique.  On  découvre  plus  aisément  un  mono- 
poleur qu'un  voleur  de  grand  chemin.  Le  monopole  est  un 
vol  public  ;  mais  on  ne  défendra  jamais  aux  particuliers 
d'aller  aux  spectacles  ou  aux  églises  avec  de  l'argent  dans 
leur  poche,  sous  prétexte  que  des  coupeurs  do  bourse  peu- 
vent le  leur  prendre  (2). 

On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente  quelquefois 
dans  le  royaume.  Mais  ce  n'est  pas  assurément  parce  qu'on  a 
la  liberté  de  le  vendre,  c'est  parce  qu'en  effet  les  terres  des 
Gaules  ne  valent  pas  les  terres  de  Sicile,  de  Carthage,  et  de 
Babylone.  Nous  avons  quelquefois  de  très  mauvaises  années, 
et  rarement  de  très  abondantes  ;  mais  en  général  notre  sol 
est  assez  fertile.  Lecommerce  étranger  nous  donne  toujours  ce 
qui  nous  manque  :  nous  ne  périssons  jamais  de  misère.  J'ai 
vu  l'année  1709.  J'ai  vu  madame  de  ÏVIaintenon  manger  du 
pain  bis;  j'en  ai  mangé  pendant  deux  ans  entiers,  et  je  m'en 
trouvais  bien.  Mais,  quoi  qu'on  ait  dit,  je  n'ai  jamais  vu  au- 
cune mort  causée  uniquement  par  l'inanition.  C'est  une  vé- 
rité trop  reconnue,  qu'il  y  a  plus  d'hommes  qui  meurent  de 
débauche  que  do  faim.  En  un  mot,  on  n'a  jamais  plus  mal 
pris  son  temps  qu'aujourd'hui  pour  so  plaindre. 

Je  dis  même  que,  dans  l'année  la  plus  stérile  en  blé,  le 
peuple  a  des  ressources  infinies,  soit  dans  les  châtaignes, 
dont  on  fait  un  pain  nourrissant,  soit  dans  les  orges,  soit 
dans  le  riz,  soit  dans  les  pommes  de  terre,  qu'on  cultive  au- 
jourd'hui partout  avec  un  très  grand  soin,  et  dont  j'ai  fait  le 
pain  le  plus  savoureux  avec  moitié  de  farine  (3). 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre  manquaient 
absolument,  et  si  on  n'avait  point  de  vaisseaux  pour  faire 
venir  des  vivres  de  Barbarie  ou  d'Italie,  il  faudrait  mourir  : 
mais  il  faudrait  mourir  de  même  si  nous  avions  une  peste 
générale,  ou  si  nous  étions  attaqués  de  la  rage,  ou  si  notre 
pays  était  englouti  par  des  volcans. 

Fions-nous  à  la  Providence,  maison  travaillant.  Fions-nous 
surtout  à  celle  d'un  ministre  très  éclairé,  qui  n'a  jamais  fait 
que  du  bien,  qui  n'a  aucun  intérêt  de  faire  le  mal,  qui  paraît 
aussi  utile  à  la  France  que  son  père  l'était  à  la  ville  de  Pa- 
ris (4),  et  qui  pousse  la  vertu  jusqu'à  trouver  très  bon  qu'on 
le  critique,  ce  que  les  autres  ne  soutirent  guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  et  T.  G.  o.  d.  R.  (5). 

2  janvier  1775. 

DIATRIBE  A  L'AUTEUR  DES  ÉPHÉMÉR1DES. 

—  1775.  — 

rCest  pendant  la  guerre  des  farines  que  parut  cette  diatribe, 
adressée  à  l'abbé  Baudeau.  Voltaire  y  signale  les  prêtres  comme 
ameutant  le  peuple  contre  le  ministre  philosophe  Turgot.  Un  arrêt 


(1)  Dès  avril,  le  peuple  envahit  à  Dijon  la  demeure  des  monopo- 
leurs. Ce  fut  le  commencement  de  la  guerre  dite  des  farines. 
[G.  A.) 

(2)  Il  ne  peut  exister  d'autre  monopole  que  celui  des  particuliers 
ou  des  compagnies  qui  ont  des  privilèges  exclusifs;  le  monopo'e 
est  impossible  avec  la  liberté,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  denrée 
qu'on  ne  peut  tirer  qui;  d'un  pays  éloigné,  et  dont  il  ne  se  con- 
somme qu'une  petite  quantité.  (K.) 

(3)  Voltaire,  comme  on  voit,  cherche  à  rassurer  le  peuple.  (G.  A.) 

(4)  Le  père  de  Turgot  avait  été  prévôt  des  marchands  dans  cette 
ville.  (G.  A.) 

(5)  François  de  Voltaire  seigneur  de  Ferney  et  Tourna  y,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi.  (G.  A.) 


du  conseil  la  supprima  comme  scandaleuse  et  calomnieuse,  con- 
traire a  la  religion  et  a  ses  ministres.]    G.  A.) 


10  ma!  1773 
MONSIEUH, 

Une  petite  société  de  cultivateurs,  dans  le  fond  d'une  pro- 
vince ignorée,  lit  assidûment  vos  éphémérides,  et  tâche  d'en 
profiter.  L'auteur  du  Siège  de  Calais  (1,  obtint  de  cette  ville 
des  lettres  de  bourgeoisie  pour  avoir  voulu  élever  l'ir-fortuné 
Philippe  de  Valois  au-dessus  du  grand  Edouard  III,  son  vain- 
queur. Il  s'intitula  toujours  citoyen  de  Calais.  Mais  vous  nous 
paraissez  par  vos  écrits  le  citoyen  de  l'univers. 

Oui,  monsieur,  l'agriculture  est  la  base  de  tout,  comme 
vous  l'avez  dit,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  tout.  C'est  elle  qui 
est  la  mère  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  biens.  C'est  ainsi 
que  pensaient  le  premier  des  Catons  dans  Rome,  et  le  plus 
grand  des  Scipions  à  Lin  terne.  Telles  étaient  avant  eux  l'opi- 
nion et  la  conduite  de  Xénophon  chez  les  Grecs,  après  la  re- 
traite des  Dix  mille. 

La  religion  même  n'était  fondée  que  sur  l'agriculture. 
Toutes  les  fêtes,  tous  les  rites,  n'étaient  que  des  emblèmes  de 
cet  art,  le  premier  des  arts,  qui  rassemble  les  hommes,  qui 
pourvoit  à  leur  nourriture,  à  leurs  logements,  à  leurs  vête- 
ments, les  trois  seules  choses  qui  suffisent  à  la  nature  hu- 
maine. 

Ce  n'est  point  sur  les  fables  ridicules  et  amusantes  recueil- 
lies par  Ovide  que  la  religion,  nommée  depuis  paganisme, 
fut  originairement  établie.  Les  amours  imputées  aux  dieux  ne 
furent  point  un  objet  d'adoration;  il  n'y  eut  jamais  de  tem- 
ple consacré  à  Jupiter  adultère,  à  Vénus  amoureuse  de  Mars, 
à  Phœbus  abusant  de  l'enfance  d'Hyacinthe.  Les  premiers 
mystères  inventés  dans  la  plus  haute  antiquité  étaient  la 
célébration  des  travaux  champêtres  sous  la  protection  d'un 
Dieu  suprême.  Tels  furent  les  mystères  d'Isis,  d'Orphée,  de 
Cérès  Eleusine.  Ceux  de  Cérès  surtout  représentaient  aux 
yeux  et  à  l'esprit  comment  les  travaux  de  la  campagne 
avaient  retiré  les  hommes  de  la  vie  sauvage.  Rien  n'était  plus 
utile  et  plus  saint.  On  enseignait  à  révérer  Dieu  dans  les  as- 
tres dont  le  cours  ramène  les  saisons;  et  on  offrait  au  grand 
Démiourgos,  sous  le  nom  de  Cérès  et  de  Bacchus,  les  fruits 
dont  sa  providence  avait  enrichi  la  terre.  Les  orgies  de  Bac- 
chus furent  longtemps  aussi  pures,  aussi  sacrées  que  les 
mystères  de  Cérès.  C'est  de  quoi  Gautruche,  Banier  (2),  et  les 
autres  mythologues,  ne  se  sont  pas  assez  informés.  Les  prê- 
tresses de  Bacchus,  qu'on  appelait  les  vénérables,  firent  vœu 
de  chasteté  et  d'obéissance  à  leur  supérieure  jusqu'au  temps 
d'Alexandre.  On  en  trouve  la  preuve  avec  la  formule  de 
leur  serment  dans  la  harangue  de  Démosthène  contre  v 

En  un  mot,  tout  était  sacré  dans  la  vie  champêtre,  si 
respectable,  et  si  méprisée  aujourd'hui  dans  vos  grandes 
villes. 

J'avoue  que  les  petits-maîtres  à  talons  rouges  de  Babylone 
et  de  Mempbis,  mangeant  les  poulets  des  cultivateurs,'  pre- 
nant leurs  chevaux,  caressant  leurs  filles,  et  croyant  leur 
faire  trop  d'honneur,  pouvaient  regarder  cette  espèce  d'hom- 
mes comme  uniquement  faite  pour  les  servir. 

Nous  habitions,  nous  autres  Celtes,  un  climat  plus  rude  et 
un  pays  moins  fertile  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  La  nation 
fut  cruellement  écrasée  depuis  Jules  César  jusqu'au  grand 
Julien-le-Phiiosophe,  qui  logeait  à  la  Croix  de  fer  dans  la  rue 
de  la  Harpe  (3).  Il  nous  traita  avec  équité  et  avec  clémence 
comme  le  reste  de  l'empire;  il  diminua  nos  impôts,  il  nous 
vengea  des  déprédations  des  Germains,  il  fit  tout  ce  qu'a 
voulu  faire  depuis  notre  grand  Henri  IV.  C'est  à  un  païen  et 
à  un  huguenot  que  nous  devons  les  seuls  beaux  jours  dont 
nous  ayons  jamais  joui  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

Notre  sort  était  déplorable,  quand  des  Barbares  appelés 
Visigoths,  Bourguignons  et  Francs,  vinrent  mettre  le  comble 
à  nos  longs  malheurs.  Ils  réduisirent  en  cendres  notre  pays 
sur  le  seul  prétexte  qu'il  était  un  peu  moins  horrible  que  le 
leur.  Alors  tout  malheureux  agriculteur  devint  esclave  dans 
la  terre  dont  il  était  auparavant  possesseur  libre;  et  quicon- 
que avait  usurpé  un  château,  et  possédait  dans  sa  basse-cour 
deux  ou  trois  grands  chevaux  de  charrette,  dont  il  faisait  des 
chevaux  de  bataille,  traita  ses  nouveaux  serfs  plus  rude- 
ment quo  ces  serfs  n'avaient  traité  leurs  mulets  et  leurs 
ânes. 

Les  Barbares,  devenus  chrétiens  pour  mieux  gouverner  un 


il)  Par  de  Belloy.  (G.  A.) 

(2)  Banier  est  auteur  de  V Explication  historique  des  fables,  1711, 
et  traducteur  de  VHistoire  poélique  de  Gautruche.  (G.  A.) 
(3;  Aux  Thermes.  (G.  A.) 
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DBUDle  chrétien,  furent  aussi  superstitieux  qu  ils  étaient 
ignorants.  On  leur  ptrsu  .la  que,  pour  n  être  pas  ranges 
parmi  les  boucs  quand  a  trompette  annoncerait  le  jugement 
dernier  il  n'y  avait  d'.utro  moyen  que  d  abandonner  a  des 
moines  une  partie  des  terres  conquises.  Ces  bourgraves  ces 
châtelains,  ne  savaient  que  donner  un  coup  do  lance  du  haut 
de  leurs  chevaux  à  un  homme  à  pied;  et  quelques  moines 
savaient  lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes  de  dona- 
tion ;  et  quand  ils  en  manquèrent,  ils  en  forgèrent. 

Cette  falsification  est  aujourd'hui  si  avérée,  que  de  mille 
Chartres  anciennes  que  les  moines  produisent,  on  en  trouve 
à  peine  cent  de  véritables.  Montfaucon,  moine  lui-même, 
l'avouait,  et  il  ajoutait  qu'il  ne  répondait  pas  de  l'authenti- 
cité de  cent  bonnes  Chartres.  Mais,  soit  vraies,  soit  fausses, 
ils  eurent  toujours  l'adresse  d'insérer  dans  les  donations  la 
clause  de  mixtum  et  merum  imperium,  et  homines  servos. 

Us  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérants.  De  là  vint 
qu'en  Allemagne  tant  de  prieurs,  de  moines,  devinrent 
princes,  et  qu'en  France  ils  furent  seigneurs  suzerains;  ce 
qui  ne  s'accordait  pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  Il  y  a 
même  «encore  en  France  des  provinces  entières  où  les  culti- 
vateurs sont  esclaves  d'un  couvent  (1).  Le  père  de  famille 
qui  meurt  sans  enfants  n'a  d'autres  héritiers  que  les  bernar- 
dins, ou  les  prémontrés,  ou  les  chartreux,  dont  il  a  été  serf 
pendant  sa  vie.  Un  (ils  qui  n'habite  pas  la  maison  paternelle 
a  la  mort  de  son  père  voit  passer  tout  son  héritage  aux  mains 
des  moines.  Une  fille  qui,  s'étant  mariée,  n'a  pas  passé  la 
nuit  de  ses  noces  dans  le  logis  de  son  pore,  est  chassée  de 
cette  maison,  et  demande  en  vain  l'aumône  à  ces  mêmes 
religieux  à  la  porte  de  la  maison  où  elle  est  née.  Si  un  serf 
va  s'établir  dans  un  pays  étranger  et  y  fait  une  fortune, 
cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si"  un  homme  d'une 
autre  province  passe  un  an  et  un  jour  dans  les  terres  de  ce 
couvent,  il  en  devient  esclave.  On  croirait  que  ces  usages 
sont  ceux  des  Cafres  ou  des  Algonquins.  Non,  c'est  dans  la 
patrie  des  L'Hospital  et  des  d'Aguesseau  que  ces  horreurs  ont 
obtenu  force  de  loi;  et  les  d'Aguesseau  et  les  L'Hospital  n'ont 
pas  même  osé  élever  leur  voix  contre  cet  abominable  abus. 
Lorsqu'un  abus  est  enraciné,  il  faut  un  coup  de  foudre  pour 
le  détruire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin  leur  liberté 
des  rois  et  de  leurs  seigneurs  dans  la  plupart  des  provinces 
de  France,  il  ne  resta  plus  de  serfs  qu'en  Bourgogne,  en 
Franche-Comté,  et  dans  peu  d'autres  cantons;  mais  la  cam- 
pagne n'en  fut  guère  plus  soulagée  dans  le  royaume  des 
Fiancs.  Les  guerres  malheureuses  contre  les  Anglais,  les 
irruptions  imprudentes  en  Italie,  la  valeur  inconsidérée  de 
François  Ier,  enfin  les  guerres  de  religion  qui  bouleversèrent 
la  France  pendant  quarante  années,  ruinèrent  l'agriculture 
au  point  qu'en  1698  le  duc  de  Sully  trouva  une  grande  par- 
tie des  terres  en  friche,  faute,  dit-il,  de  bras  et  de  facultés 
pour  les  cultiver.  Il  était  dû  par  les  colons  plus  de  vingt  mil- 
lions pour  trois  années  de  taille.  Ce  grand  ministre  n'hésita 
pas  à  remettre  au  peuple  cette  dette  alors  immense;  et  dans 
quel  temps  !  lorsque  les  ennemis  venaient  de  se  saisir  d'Amiens, 
et  que  Henri  IV  courait  hasarder  sa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi,  le  vainqueur  et  le  père  de  ses 
sujets,  ordonna  qu'on  ne  saisirait  plus,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  les  bestiaux  des  laboureurs  et  les  instru- 
ments de  labourage.  «  Règlement  admirable,  dit  le  judicieux 
»  M.  de  Forbonnais,  et  qu'on  aurait  dû  toujours  interpréter 
»  dans  sa  plus  grande  étendue  à  l'égard  des  bestiaux,  dont 
»  l'abondance  est  le  principe  de  la  fécondité  des  terres,  en 
»  même  temps  qu'elle  facilite  la  subsistance  des  gens  de  la 
»  campagne.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  duc  de  Sully  se  déclare  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires  contre  la  gabelle,  et  que 
cependant  il  augmenta  lui-même  l'impôt  du  sel  dans  quel- 
ques nécessités  de  l'Etat  :  tant  les  affaires  jettent  souvent  les 
hommes  hors  de  leurs  mesures!  tant  il  est  rare  de  suivre 
toujours  ses  principes!  Mais  enfin  il  tira  son  maître  du 
gouffre  de  la  déprédation  de  ses  gens  de  finance;  do  même 
que  Henri  IV  se  tira,  par  son  courage  et  par  son  adresse,  de 
l'abîme  où  la  Ligue,  Philippe  II  et  Rome  l'avaient  plongé. 

C'est  un  grand  problème  en  finance  et  en  politique,  s'il  va- 
laii  mieux  pour  Henri  IV  amasser  et  enterrer  vingt  millions  à 
la  Bastille  que  de  les  faire  circuler  dans  le  royaume.  J'ai  ouï 
dire  que,  s'il  faut  mettre  quelque  chose  à  la  Bastille,  il  vaut 
mieux  y  renfermer  de  l'argent  que  des  hommes.  Henri  IV  se 
souvenait  qu'il  avait  manqué  de  chemises  et  de  dîner  quand 
il  disputait  son  royaume  au  curé  Guincestro  et  au  curé  Aubri. 
D'ailleurs  ces   vingt   millions,  joints  à  une  année  de  son 


(1)  Voyez,  plus  haut,  les  Ecrits  pour  les  serfs  du  Mont-Jura.  (G.  A.) 
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revenu,  allaient  servir  à  le  rendre  l'arbitre  de  l'Europe,  lors- 
qu'un maître  d'école,  qui  avait  été  feuillant,  et  qui  venait  de 
se  confesser  à  un  jésuite,  l'assassina  à  coups  de  couteau  dans 
son  carrosse,  au  milieu  de  six  de  ses  amis,  pour  l'empêcher, 
disait-il,  de  faire  la  guerre  à  Dieu,  c'est-à-dire  au  pape  (a). 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  dissipés,  ses  grands  pro- 
jets anéantis,  tout  rentra  dans  la  confusion. 

Marie  de  Médicis,  sa  veuve,  administra  fort  mal  le  bien  do 
Louis  XIII,  son  pupille.  Ce  pupille,  nommé  le  Juste,  fit  assas- 
siner sous  ses  yeux  son  premier  ministre,  et  mettre  en  pri- 
son sa  mère  pour  plaire  à  un  jeune  gentilhomme  d'Avi- 
gnon (1),  qui  gouverna  encore  plus  mal  ;  et  le  peuple  ne  s'en 
trouva  pas  mieux.  Il  eut  à  la  vérité  la  consolation  do  manger 
le  cœur  du  maréchal  d'Ancre;  mais  il  manqua  bientôt  de  pain. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  guère  signalé 
que  par  des  factions  et  par  des  échafauds;  tout  cela  bien 
examiné,  depuis  l'invasion  de  Clovis  jusqu'à  la  fin  des  guerres 
ridicules  de  la  Fronde,  si  vous  en  exceptez  les  dix  dernières 
années  de  Henri  IV,  je  ne  connais  guère  do  peuple  plus  mal- 
heureux que  celui  qui  habite  de  Bayonne  a  Calais,  et  de  la 
Saintonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même,  et  la  France  naquit. 

Son  grand  ministre  Colbert  ne  sacrifia  point  l'agriculture 
au  luxe,  comme  on  l'a  tant  dit;  mais  il  se  proposa  d'encou- 
rager le  labourage  par  les  manufactures,  et  la  main-d'œuvre 
par  la  culture  des  terres.  Depuis  1662  jusqu'à  1672,  il  fournit 
un  million  de  livres  numéraires  de  ce  temps-là  chaque 
année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  fit  donner  deux  mille 
francs  de  pension  à  tout  gentilhomme  cultivant  sa  terre  qui 
aurait  eu  douze  enfants,  fussent-ils  morts,  et  mille  francs  à 
qui  aurait  eu  dix  enfants.  Cette  dernière  gratification  fut 
accordée  aussi  aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  faux  que  ce  grand  homme  abandonnât  le  soin  des 
campagnes,  que  le  ministère  anglais,  sachant  combien  la 
France  avait  été  dénuée  de  bestiaux  dans  les  temps  miséra- 
bles de  la  Fronde,  et  proposant  en  1667  de  lui  en  vendre 
d'Irlande,  il  répondit  qu'il  en  fournirait  à  l'Irlande  et  à  l'An- 
gleterre à  plus  bas  prix. 

Cependant  c'est  dans  ces  belles  années  qu'un  Normand 
nommé  Bois-Guillebert,  qui  avait  perdu  sa  fortune  au  jeu, 
voulut  décrier  l'administration  de  Colbert,  comme  si  les 
satires  eussent  pu  réparer  ses  pertes.  C'est  ce  même  homme 
qui  fit  depuis  la  Dîme  royale  sous  le  nom  du  maréchal  do 
Vauban  (2),  et  cent  barbouilleurs  de  papier  s'y  trompent 
encore  tous  les  jours.  Mais  les  satires  ont  passé,  et  la  gloire  de 
Colbert  est  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  système  d'amélioration  et  de  com- 
merce. Il  créa  tout;  mais  il  faut  avouer  qu'il  fut  arrêté, 
dans  les  œuvres  de  sa  création,  par  les  guerres  destructives 
que  l'amour  dangereux  de  la  gloire  fit  entreprendre  à 
Louis  XIV.  Colbert  avait  fait  passer  au  conseil  un  édit  par 
lequel  il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  proposer  do 
nouvelles  taxes  et  d'en  avancer  la  finance  pour  la  reprendre 
sur  le  peuple  avec  usure.  Mais  à  peine  cet  édit  fut-il  minuté 
que  le  roi  eut  la  fantaisie  de  punir  les  Hollandais;  et  cette 
vaine  gloire  de  les  punir  obligea  le  ministre  d'emprunter, 
dans  le  cours  de  cette  guerre  inutile,  quatre  cents  millions 
de  ces  mêmes  traitants  qu'il  avait  voulu  proscrire  à  jamais. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'un  ministre  soit  économe,  il  faut  que 
le  roi  le  soit  aussi. 

Vous  savez  mieux  que  moi,  monsieur,  combien  les  cam- 
pagnes furent  accablées  après  la  mort  de  ce  ministre.  On  eût 
dit  que  c'était  à  son  peuple  que  Louis  XIV  faisait  la  guerre. 
Il  fut  réduit  à  opprimer  la  nation  pour  la  défendre  :  il  n'y  a 
point  de  situation  plus  douloureuse.  Vous  avez  vu  les  mêmes 
désastres  renouvelés  avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre 
de  1756  (3).  Qu'on  songe  à  cette  suite  de  misères  à  peine  in- 
terrompue pendant  tant  de  siècles,  et  on  pourra  s'étonner  de 
la  gaieté  dont  la  nation  se  pique. 

Je  me  hâte  de  sortir  de  cet  abîme  ténébreux,  pour  voir 
quelques  rayons  du  jour  plus  doux  qu'on  nous  fait  espérer. 
Je  vous  demande  des  éclaircissements  sur  deux  objets  bien 
importants  :  l'un  est  la  perte  étonnante  de  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millions  que  trois  impôts  trop  forts  et  mal  répar- 
tis coûtent,  selon  vous,  tous  les  ans,  au  roi  et  à  la  nation  (6); 
l'autre  est  l'article  des  blés. 

S'il  est  vrai,  comme  vous  sembloz  le  prouver,  que  l'Etat 
perde  tous  les  ans  neuf  cent  soixante  et  quatorze  millions  de 


(a)  Ce  sont  les  propres  paroles  do  ce  monstre,  dans  un  de  ses  in- 
terrogatoires. 

(M  De  Luynos.  (G.  A.) 

(2)  La  Dîme  est  l'œuvre  de  Vauban.  (g.  a.) 

(3)  Guerre  de  Sept-Ans.  (<;.  A.) 

(b)  Voyez  le  tome  IV  des  Fphémcridcs  de  1773. 
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livres,  par  l'impôt  seul  du  sel,  du  vin,  du  tabac,  que  devient 
celle  somme  immense  ! 

Vous  n'entendez  pas  sans  doute  neuf  cent  soixante  èi  qua- 
torze  millions  en  argent  comptant  engloutis  dans  la  mer,  ou 

portés  en  Angleterre,  ou  anéantis?  Vous  entendez  des  pro- 
ductions, c'est-à-dire,  dos  biens  réels,  évalués  à  cette  somme 
immense,  lesquels  biens  nous  ferions  croître  sur  notre  tejrrï- 
toire,  si  ces  trois  i tjipots  ne  nuiraient  pas  a  sa  fécondité.  Vous 
entendez  surtout  une  grande  partie  de  cette  sunnne  égarée 
dans  les  poches  des  fermiers  do  l'Étal,  dans  celles  de  leurs 
agents,  et  des  commis  de  leur»  agents,  et  des  alguazils  de 
leurs  commis.  Vous  cherchez  donc,  un  moyen  de  l'aire  tom- 
ber dans  le  trésor  du  roi  le  produit  dos  impôts  nécessaires 
pour  payer  ses  dettes,  sans  que  ce  produit  passe  par  toutes 
les  filières  d'une  armée  de  subalternes  qui  l'atténuent  à 
chaque  passage,  et  qui  n'en  laissent  parvenir  au  roi  que  la 
partie  la  plus  mince. 

C'est  là,  ce  me  semble,  la  pierre  philosophale  de  la  finance, 
à  cela  près  que  cette  nouvelle  pierre  philosophale  est  aiséo  à 
trouver,  et  <juo  celle  des  alchimistes  est  un  rêve. 

Il  me  paraît  que  votre  secret  est  surtout  de  diminuer  les 
impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous  confirmez  celte  vé- 
rité, qu'on  pourrait  prendre  pour  un  paradoxe,  en  rapportant 
l'exemple  de  ce  que  vient  de  faire   un   homme  plus  instruit 

E eut-être  que  Suily,  et  qui  a  d'aussi  grandes  vues  que  Col- 
ert,  avec  plus  de  philosophie  véritable  dans  l'esprit  que  l'un 
et  l'autre  (l)j  Pendant  l'année  1774,  il  y  avait  un  impôt  con- 
sidérable établi  sur  la  marée  fraîche;  il  n'en  vint,  le  carême, 
que  cent  cinquante- trois  chariots.  Le  ministre  dont  je  vous 
parle  diminua  l'impôt  do  moitié;  et  cette  année  1775,  il  en 
est  venu  cinq  cort  quatre-vingt-seize  chariots  :  donc  le  roi, 
sur  ce  petit  objet,  a  gagné  plus  du  double;  donc  le  vrai 
moyen  d'enrichir  le  roi  et  l'Etat  est  de  diminuer  tous  les  im- 
pôts sur  la  consommation;  et  le  vrai  moyen  de  tout  perdre 
est  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a  démontré  par  les  faits  cette 
grande  vérité.  Reste  à  savoir  comment  on  s'y  prendra  sur 
dos  objets  plus  vastes  et  plus  compliqués.  Les  machines  qui 
réussissent  en  petit  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  succès  en 
grand;  les  frottements  s'y  opposent.  Ft  quels  terribles  frot- 
tements que  l'intérêt,  l'envie,  et  la  calomnie. 

Je  viens  enfin  à  l'article  des  blés.  Je  suis  laboureur,  et  cet 
objet  me  regarde.  J'ai  environ  quatre-vingts  personnes  à  nour- 
rir. Ma  grange  esta  trois  lieues  de  !a  ville  la  plus  prochaine; 
je  suis  obligé  quelquefois  d'acheter  du  froment,  parce  que  mon 
terrain  n'est  pas  si  fertile  que  celui  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  :  Allez-vous-en  à  trois  lieues 
payer  chèrement  au  marché  de  mauvais  blé.  Prenez  des  com- 
mis un  acquit  a  caution;  et  si  vous  le  perdez  en  chemin,  le 
premier  sbire  qui  vous  rencontrera  sera  en  droit  de  saisir 
votre  nourriture,  vos  chevaux,  votre  femme,  votre  personne, 
vos  enfants.  Si  vous  faites  quelques  difficultés  sur  cette  pro- 
position, sachez  qu'à  vingt  lieues  il  est  un  coupe-gorge  qu'on 
appelle  juridiction;  on  vous  y  traînera,  vous  serez  condamné 
à  marcher  à  pied  jusqu'à  Toulon,  où  vous  pourrez  labourer 
à  loisir  la  mor  Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  discours  instructif  pour  une  froide  rail- 
lerie. C'était  pourtant  la  vérité  pure.  Quoi!  dis-je,  j'aurai  ras- 
semblé des  colons  pour  cultiver  avec  moi  la  terre,  et  je  ne 
pourrai  acheter  librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux  et  ma 
famille!  et  je  ne  pourrai  on  vendre  à  mon  voisin,  quand  j'en 
aurai  de  superflu!  —Non,  il  faut  que  vous  et  votre  voisin 
creviez  vos  chevaux  pour  courir  pendant  six  lieues.  —  Eh! 
dites-moi,  je  vous  prie,  j'ai  des  pommes  de  terre  et  des  châ- 
taignes, avec  lesquelles  on  a  fait  du  pain  excellent  pour  ceux 
qui  ont  un  bon  estomac;  ne  puis-je  pas  en  vendre  à  mon 
voisin  sans  que  ce  coupe-gorge,  dont  vous  m'avez  parlé, 
m'envoie  aux  galères?  —  Oui.  —  Pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
cette  énorme  différence  entre  mes  châtaignes  et  mon  blé?  — 
Je  n'en  sais  rien.  C'est  peut-être  parce  jue  les  charançons 
mangent  le  blé  et  no  mangent  point  les  châtaignes.  —  Voilà 
une  très  mauvaise  raison.  —  Eh  bien!  si  vous  en  voulez  une 
meilleure,  c'est  oeroeque  le  blé  est  d'une  nécessité  première, 
et  que  les  châtaignes  ne  sont  que  d'une,  seconde  nécessité. 
—  Cette  raison  est  encore  plus  mauvaise.  Plus  une  denrée 
est  nécessaire,  plus  le  commerce  en  doit  être  facile.  Si  on 
vendait  le  feu  et  l'eau,  il  devrait  être  permis  de  les  importer 
et  de  les  exporter  d'un  bout  do  la  France  à  l'autre. 

Je  vous  ai  dit  les  choses  comme  elles  sont,  me  dit  enfin  le 
greffier.  Allez  vous  on  plaindre  au  contrôleur  général  {■>)  ;  c'est 
un  homme  d'église  et  un  jurisconsulte;  il  connaît  les  lois 


(1)  Ttirgot.  (G.  A.) 

(2)  L'abbé  Terray.  (G.  A.) 


divines  et   les  lois  humaines,  vous  aurez  double  satisfaction. 

Je  n'eu  eus  point.  Mtffe  j'appris  qu'un  ministre  d'Btat,  qui 
n'était  ni  conseUJor  ni  prêtre,  «renaît  de  faire  publier  un  édil 
bar  lequel,  malgré  les  préjuge* les  plus  sacrés,  il  étant  permis 
a  tout  PéfigÔurdîh  de  vendre  et  d'acheter  du  blé  en  Auver- 
gne, et  tout  Champenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec 
du  blé  do  Picardie. 

Je  vis  dans  mou  canton  une  douzaine  de  laboureurs,  nus 
frères,  qui  lisaient  cet  édit  sous  un  de  ces  filleuls  qu'on  ap- 
pelle chez  nous  un  rosny,  parce  que  Rosny,  duc  de  Sully,  les 
avait  plantés'. 

Comment  donc!  disait  un  vieillard  plein  de  sons,  il  y  a 
soixante  ans  que  je  lis  des  édita  ;  ils  nous  dépouillaient  pres- 
que tous  de  la  liberté  naturelle  en  style  inintelligible,  et  en 
voici  un  qui  nous  rend  notre  liberté,  et  j'en  entends  tous  les 
mots  sans  peine!  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'on  roi 
a  raisonné  avec  son  peuple;  l'humanité  tenait  la  plume,  et 
le  roi  a  signé  Cela  donné  envie  de  vivre:  je  hè  m'en  sou- 
ciais guère  auparavant.  Mais,  surtout,  que  ce  roi  et  son  mi- 
nistre vivent. 

Cette  rencontre,  ces  discours,  cette  joie  répandue  dans 
mon  voisinage,  réveillèrent  eu  moi  un  extrême  désir  de  voir 
ce  roi  et  ce  ministre.  Ma  passion  se  communiqua  au  bon 
vieillard  qui  venaitde  lire  ledit  du  13  septembre  sous  le  rosny. 

Nous  allions  partir,  lorsqu'un  procureur  fiscal  d'une  petite 
ville  voisine  nous  arrêta  tout  court.  Il  se  mit  à  prouver  que 
rien  n'est  plus  dangereux  que  la  liberté  de  se  nourrir  comme 
on  veut,  que  la  loi  naturelle  ordonne  à  tous  les  hommes 
d'aller  acheter  leur  pain  à  vingt  lieues,  et  que  si  chaque  fa- 
mille avait  le  malheur  de  manger  tranquillement  son  pain  à 
l'ombre  de  son  figuier,  tout  le  monde  deviendrait  monopo- 
leur. Les  discours  véhéments  de  cet  homme  d'Etat  ébranlè- 
rent les  organes  intellectuels  de  mes  camarades;  mais  mon 
bon  homme,  qui  avait  tant  d'envie  de  voir  le  roi,  resta  forme. 
Je  crains  les  monopoleurs,  dit-il,  autant  que  les  procureurs; 
mais  je  crains  encore  plus  la  gêne  horrible  sous  laquelle  nous 
gémissions,  et  de  deux  maux  il  faut  éviter  !e  pire. 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi;  mais  je  m'i- 
magine que  lorsqu'on  posait  devant  lui  les  avantages  et  les 
dangers  dlaimeter  j>oiunain  à  sa  fantaisie,  il  se  mit  à  sourire 
et  dit  : 

«  Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France,  et  ne  m'a  pas  fait 
»  grand  panelier;  je  veux  être  le  protecteur  de  ma  nation, 
»  et  non  son  oppresseur  réglementaire.  Je  pense  que  quand 
»  les  sept  vaches  maigres  eurent  dévoré  les  sept  vaches  gras- 
»  ses,  et  que  l'Egypte  éprouva  la  disette,  si  Pharaon,  ou  le 
»  pharaon,  avait  eu  le  sens  commun,  il  aurait  permis  à  son 
»  peuple  d'aller  acheter  du  blé  à  Babylone  et  à  Damas  :  s'il 
»  avait  eu  un  cœur,  il  aurait  ouvert  ses  greniers  gratis,  sauf 
»  à  se  faire  rembourser  au  bout  de  sept  ans  que  devait  durer 
»  la  famine.  Mais  forcer  ses  sujets  à  lui  vendre  leurs  terres, 
»  leurs  bestiaux,  leurs  marmites,  leur  liberté,  leurs  person- 
»  nés,  me  paraît  l'action  la  plus  folle,  la  plus  impraticable, 
»  la  plus  tyrannique.  Si  j'avais  un  contrôleur  général  qui  me 
»  proposât  un  tel  marché,  je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que 
»  je  l'enverrais  à  sa  maison  de  campagne  avec  s"s  vaches 
»  grasses.  Je  veux  essayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et 
»  heureux  pour  voir  comment  cela  fora.  » 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  procureur  fis- 
cal alla  procéder  ailleurs;  et  nous  partîmes,  le  bon  homme 
et  moi,  dans  ma  charrette  qu'on  appelait  carrosse,  pour  aller 
au  plus  vite  voir  le  roi. 

Quand  nous  approchâmes  do  Pontoise,  nous  fûmes  tout 
étonnés  de  voir  environ  dix  à  quinze  mille  paysans  qui  cou- 
raient comme  dos  fous  on  hurlant,  et  qui  criaient  :  Les  blés, 
les  marchés!  les  marchés,  les  blés!  Nous  remarquâmes  qu'ils 
s'arrêtaient  à  chaque  moulin,  qu'ils  le  démolissaient  en  un 
moment,  et  qu'ils  jetaient  blé,  farine  et  son  dans  la  rivière. 
J'entendis  un  petit  prêtre  qui,  avec  une  voix  de  Stentor,  leur 
disait  :  Saccageons  tout,  mes  amis,  Dieu  le  veut;  détruisons 
toutes  les  farines,  pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  m'approchai  de  oet  homme:  je  lui  dis:  Monsieur,  vous 
me  paraissez  échauffé;  voudriez-v'ous  me  faire  l'honneur  de 
vous  rafraîchir  dans  ma  charrette?  j'ai  de  bon  vin.  Il  no  se 
fit  pas  prier.  Mes  amis,  dit-il.  je  suis  habitué  de  paroisse. 
Quelques-uns  do  mes  confrères  et  moi  nous  conduisons  ce 
cher  peuple.  Nous  avons  reçu  de  l'argent  (1)  pour  cette  bonne 


(1)  Il  est  très  vrai  que,  dans  les  émeutes  de  1775.  les  séditieux 
avaient  plus  d'argent  que  les  tommes  de  leur  étal  n'en  ont  ordi- 
naireineni;  qu'ils  étaient  plus  occupés  de  détruire  les  subsistances 
eu  de  voler,  que  de  se  procurer  un  morceau  de  pain;  qu'on  em- 
ploya, pour  les  ameuter,  des  letires,  de  faux  arrêts  du  conseil,  etc. 
Les  prêtres  s'en  mêlèrent  très  peu;  quelques-uns  même  furent 
très  utiles,  et  la  religion  n'y  entra  pour  rien,  (KO 
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œuvre.  Nous  jetons  tout  le  blé  qui  nous  tombe  sous  la  main, 
de  peur  de  la  disette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous 
les  boulangors,  pour  le  maintien  des  lois  fondamentales  du 
royaume.  Voulez-vous  Aire  de  la  partie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement,  et  nous  prîmes  un 
autre  chemin  dans  notre  charrette  pour  aller  voir  le  roi. 

En  passant  par  Paris,  nous  fûmes  témoins  dp  toutes  les 
horreurs  que  commit  cette  horde  de  vengeurs  des  lois  fon- 
damentales. Ils  étaient  tcus  ivres,  et  criaient  d'ailleurs 
qu'ils  mouraient  de  faim.  Nous  vîmes  à  Versailles  passer  le 
roi  et  la  famille  royale.  C'est  un  grand  plaisir;  mais  nous  ne 
pûmes  avoir  la  consolation  d'envisager  l'auteur  de  notre 
cher  édit  du  13  septembre.  Le  gardien  de  sa  porte  m'empê- 
cha d'entrer.  Je  crois  que  c'est  un  Suisse.  Je  me  serais  battu 
contre  lui  si  je  m'étais  senti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui 
portait  des  papiers  me  dit:  Allez,  retournez  chez  vous  avec 
conliance,  votre  homme  ne  peut  vous  voir;  il  a  la  goutte,  il 
ne  reçoit  pas  même  son  médecin,  et  il  travaille  pour  vous. 

Noiîs  partîmes  donc,  mon  compagnon  et  moi,  et  nous  re- 
vînmes cultiver  nos  champs;  ce  qui  est,  à  notre  avis,  la  seule 
manière  de  prévenir  la  famine. 

Nous  retrouvâmes  sur  notre  route  quelques-uns  de  ces  au- 
tomates grossiers  à  qui  on  avait  persuadé  de  piller  Pontoise, 
Chantilly,  Corbeil,  Versailles,  et  même  Paris.  Je  m'adressai 
à  un  homme  de  la  troupe,  qui  me  paraissait  repentant.  Je 
lui  demandai  quel  démon  les  avait  conduits  à  cette  horrible 
extravagance.  Hélas!  monsieur,  je  ne  puis  répondre  que  de 
mon  village.  Le  pain  y  manquait:  les  capucins  étaient  venus 
nous  demander  la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de 
Dieu.  Le  lendemain  les  récollets  étaient  venus  prendre  l'autre 
moitié.  «  Hé!  mes  amis,  leur  dis-je,  forcez  ces  messieurs  à 
labourer  la  terre  avec  vous,  et  il  n'y  aura  plus  de  disette  en 
France.  » 


LES  ÉDITS  DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI 

PENDANT  L'ADMINISTRATION   DE    M.  TURGOT.  —   1775. 

[Encore  une  brochure  [tour  soutenir  Turgot  dans  ses  réformes. 
Elle  parut  avant  l'édit  qui  supprimait  les  corvées.]  (G.  A.) 


Onsaitassez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire  l'Europe  depuis 
quelques  années;  on  a  vu  une  femme  (1)  instruire,  policer, 
enrichir  un  empire  qui  contient  la  cinquième  partie  de  notre 
hémisphère  :  la  première  dé  ses  lois  a  été  l'établissement  de 
la  tolérance  depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu'à  celles 
de  la  Chine;  elle  a  proscrit  la  torture,  qui  ne  se  donnait 
qu'aux  esclaves  dans  l'empire  romain;  elle  a  rendu  utiles  à 
la  société  jusqu'aux  supplices  mêmes,  qui  n'étaient  autrefois 
qu'une  mort  cruelle,  un  spectacle  passager,  aussi  inutile  que 
barbare,  dont  il  ne  résultait  que  de  l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  lois  civiles,  elle  a  assemblé 
les  députés  de  toutes  ses  provinces  et  de  toutes  les  religions 
qui  les  habitent  :  on  a  dit  au  chrétien  de  l'Eglise  grecque,  à 
celui  de  l'Eglise  romaine,  au  musulman  du  rite  d'Omar,  à 
celui  du  rite  d'Ali,  à  celui  qu'on  appelle  ou  luthérien  ou  cal- 
viniste, au  Tartare  qu'on  nomme  païen  :  Cette  loi  qu'on  vous 
propose  convient-elle  à  vos  intérêts,  à  vos  mœurs,  à  votre 
ciimal?  Et  cette  loi  n'a  été  promulguée  qu'après  avoir  obtenu 
le  consentement  universel. 

Nous  avons  vu  un  jeune  roi  du  Nord  (2),  soutenu  seulement 
de  son  courage  et  de  sa  prudence,  changer  en  un  seul  jour 
les  lois  de  ses  Etats,  et  en  faire  chaque  jour  de  nouvelles, 
toutes  nécessaires,  toutes  reçues  avec  les  acclamations  do  la 
reconnaissance. 

Sans  chercher  des  exemples  si  loin,  regardons  autour  de 
nous.  Le  premier  édit  de  Louis  XVI  a  été  un  bienfait  (3). 
C'est  un  usage  ancien  dans  le  royaume  qu'on  paie  au  souve- 
rain des  droits  considérables  pour  son  avènement  au  trône; 
ce  rftbtrt  même  était  exigé  autrefois  par  tous  les  barons  sur 
leurs  vassaux  immédiats,  et  à  mesure  que  l'autorité  royale 
détruisit  les  usurpations  féodales,  ce  droit  resta  uniquement 
all'er.lé  au  monarque.  Les  états  généraux  de  France  accordè- 
rent trois  cent  mille  livres  à  Charles  VIII  pour  son  aven"- 
nieut.  Cet  impôt  augmenta  toujours  depuis,  et  cependant  fut 
toujours  appelé  joyeux. 

Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 


(1)  Catherine  II.  (G.  A.) 

f2i  Gustave  111,  roi  de  Suède.  (G.  A.) 

(3)  La  suppression  de  l'impôt  du  Joyeux  avénemnt.  (G. 


Forbonnais  (1),  ni  dans  les  articles  dont  l'exact  et  savant 
M.  Boucher  d'Argis  a  enrichi  l'encyclopédie,  quelles  sommes 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  reçurent  à  cette  occasion.  Louis  XVI 
apprit  à  son  peuple  que  son  avènement  méritait  en  effet  le 
nom  de  joyeux,  en  remettant  entièrement  ce  qu'on  lui  devait, 
et  en  voulant  même  qu'on  expédiât  gratis  à  tous  les  sei- 
gneurs des  terres  leur  renouvellement  de  foi  et  hommage; 
ce  fut  M.  l'abbé  Terray  qui  rédigea  cet  édit  favorable,  et 
c'est  par  là  qu'il  termina  la  carrière  pénible  de  son  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  les  ordonnances 
du  roi  Louis  XVI,  proposés  et  signés  par  M.  Turgot,  furent 
des  monuments  de  générosité  élevés  par  une  sagesse  supé- 
rieure. On  n'avait  point  encore  vu  d'édits  dans  lesquels  le 
souverain  daignât  enseigner  son  peuple,  raisonner  avec  lui, 
l'instruire  de  ses  intérêts,  le  persuader  avant  de  lui  com- 
mander. La  substance  de  presque  tous  les  ordres  émanés  du 
trône  était  contenue  dans  ces  mots  :  «  Car  tel  est  notre  plai- 
»  sir.  »  Louis  XVI  aurait  pu  dire  :  «  Car  telle  est  notre  sa- 
»  gesse  et  notre  bonté,  »  si  la  modestie,  toujours  compagne 
de  la  bienfaisance,  lui  avait  permis  ces  expressions. 

Par  quelle  singularité  faut-il  que  ce  grand  exemple  de 
raisonner  avec  ses  sujets  en  leur  donnant  ses  ordres,  etd'êtro 
à  la  fois  philosophe  et  législateur,  n'ait  été  connu  qu'aux 
deux  extrémités  de  notre  hémisphère?  Il  n'y  a  jusqu'à  pré- 
sent que  Louis  XVI  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  aient  fait 
cet  honneur  aux  hommes.  L'un  et  l'autre  ont  ('gaiement  favo- 
risé l'agriculture,  l'un  et  l'autre  ont  appris  aux  grands  com- 
bien ceux  qui  prodiguent  continuellement  leur  vie  pour 
nourrir  ces  grands,  et  pour  servir  leur  magnificence,  doivent 
être  encouragés. 

Lorsque,  dans  ces  rescrits,  dont  l'objet  est  toujours  le  sou- 
lagement du  peuple  ,  le  maintien  de  quelques  privilèges 
particuliers  a  pu  échapper  à  l'âme  bienfaisante  du  roi  de 
France,  il  s'est  bientôt  empressé  de  rétablir  par  sa  justice  la 
balance  que  sa  bonté  paternelle  avait  peut-être  fait  trop 
pencher  en  faveur  de  la  portion  du  genre  humain  qui  attirait 
le  plus  sa  compassion.  Il  ne  pouvait  jamais  franchir  les  bor- 
nes de  l'équité  rigoureuse  que  par  un  excès  d'humanité. 

Si,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  les  besoins  toujours 
renaissants  du  gouvernement  n'ont  pas  permis  de  liquider 
des  dettes  immenses,  quiconque  a  des  yeux  voit  qu'il  n'est 
pas  possible  de  combler  sitôt  un  abîme  qu'on  a  creusé  sans 
relâche  pendant  deux  siècles.  La  vertu  d'Aristide  et  l'habileté 
de  Périclès  n'y  suffisent  pas.  On  sait  assez  que  Louis  XIV,  en 
mourant,  laissa  deux  milliards  six  cents  millions  de  dettes,  à 
28  livres  le  marc;  ce  qui  fait  presque  quatre  milliards  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  La  moitié  de 
celle  dette  immense  avait  été  causée  parla  guerre  la  plus 
juste;  il  fallait  soutenir  le  droit  légitime  de  son  petit-fils  au 
royaume  d'Espagne,  la  volonté  sacrée  d'un  grand -père,  qui 
n'avait  consulté  dans  son  testament  que  Dieu  et  la  nature  ; 
enfin  le  choix  d'une  nation  respectable  qui  appelait  au  trône 
la  famille  qui  règne  aujourd'hui  sur  ['Espagne,  sur  les  Deux- 
Siciles,  et  sur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV,  celte  fois,  ruina 
son  royaume  pour  être  juste. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  supporte  s'est  encore 
appesanti  sous  le  règne  de  son  successeur,  dont  on  chérit  la 
mémoire.  Louis  XV  a  eu  le  malheur  d'emprunter  plus  de 
onze  cents  millions  dans  la  funeste  guerre  de  1756;  et  que 
n'avait  peint  coûté  celle  de  1741?  Une  fatalité  étrange  tour- 
nait alors  les  armes  de  la  France  contre  une  impératrice  (2) 
vertueuse  et  chère,  à  qui  elle  doit  aujourd'hui  sa  félicité.  On 
bénit  cette  reine  aimable  et  bienfaisante  :  elle  embellit  les 
jours  heureux  que  son  époux  fait  naître;  mais  le  nerf  prin- 
cipal de  l'fc.lat  n'en  est  pas  moins  alfaibli,  les  finances  du 
royaume  n'en  sont  pas  moins  épuisées  :  il  y  a  de  l'ordre,  de 
la  sagesse;  mais  cet  ordre  et  cette  sagesse  no  peuvent  con- 
sister qu'à  payer  difficilement  les  intérêts  d'un  capital  qui 
épouvante. 

Ou'on  songe  que,  dans  une  situation  si  accablante,  le  mi- 
nistère est  encore  obligé  de  réparer  les  désordres  des  saisons, 
de  secourir  des  provinces  en  proie  à  des  Beaux  mortels ,  do 
seconder  des  entreprises  dont  l'utilité  est  certaine,  mais  éloi- 
gnée, et  dont  les  frais  ne  peuvent  guère  être  postés  par  un 
corps  presque  expirant  sous  un  poids  qui  l'opprime. 

Cette  seule  réflexion  peut  faire  comprendre  que  le  minis- 
tère des  finances  esl  aujourd'hui  cent  fois  plus  difficile  qu'il 
ne  le  fut  du  temps  du  grand  Colbert.  Nous  avons  eu  depuis 
lui  vingt  ministres  d'une  probité  incorruptible;  mais  aucun 
n'a  pu  débrouiller  le  chaos.  La  France  peut  so  vanter  d'avoir 


(1)  Recherches  et  considérations  sur  1rs  finances  de  France.  1T.">S. 
(G.  A.) 

(2)  Marie-Thérèse,  mère  do  la  reine  Marie-Antoinette.  (G.  A.) 


668 


oim  SCI  il  S. 


porté  diiiis  son  sein  lo  plus  généreux  de  tous  1rs  liomniosil), 
«I"i,  dans  un  double  ministère,  a  uni  pour  jamais  la  France 
avec  l'Espagne,  el  a  donne  la  Corse  à  nos  rois.  D'autres  oui 
fait  du  bien  dans  tous  les  genres  :  mais  qui  liquidera  un 
jour  nos  dettes?  Co  sera  celui  qui,  avant  médite  CCS  édits, 
aura  l'inébranlable  vertu  et  le  génie  du  ministre  qui  les  a  faits. 
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PIÈCES  OFFICIELLES. 


LETTRE  DU   ROI  A  LA  CZARINE, 

POUR  LE  PROJET  DE  PAIX.  —  1745. 

[Cette  lettre  fut   écrite  sur  la  demande  du  marquis  d'Argenson, 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Fontenoi.J  (G.  A.) 


Le  dessein  magnanime  que  votre  majesté  a  conçu  d'être  la 
médiatrice  des  puissances  qui  sont  en  guerre  est  digne  de  vo- 
tre grand  cœur, et  touche  sensiblement  le  mien.  C'est  un  nou- 
veau sujet  do  vous  admirer;  tous  les  princes  vous  en  doivent 
des  remerciements,  et  j'en  dois  d'autant  plus  à  votre  majesté, 
que  je  vois  mes  désirs  les  plus  chers  secondes  par  les  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer,  madame,  que  je  n'ai  jamais  eu  les 
armes  à  la  main  que  dans  des  vues  de  paix,  et  mes  succès 
n'ont  servi  qu'à  fortifier  ces  sentiments  que  les  revers  seuls 
auraient  pu  rendre  moins  vifs  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  à  qui  je  devais  le  plus 
d'estime  veut  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  rois  ne 
peuvent  aspirer  chez  eux  qu'à  la  gloire  de  faire  la  félicité 
de  leurs  sujets  ;  vous  ferez  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples. 
Les  vôtres,  madame,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bon- 
heur des  autres,  sentiront  augmenter,  s'il  se  peut,  leur  véné- 
ration pour  leur  souveraine  ;  et  votre  règne  en  sera  plus 
heureux  quand  les  acclamations  de  l'Europe  redoubleront  les 
bénédictions  qu'on  vous  donne  dans  vos  Etats. 

Non-seulement,  madame,  j'accepte  avec  une  vive  recon- 
naissance cette  médiation  glorieuse,  mais  plus  la  guerre  est 
heureuse  pour  moi,  plus  je  vous  conjure  d'employer  tous  vos 
bons  offices  pour  la  terminer.  Mes' peuples,  que  j'aime,  et 
dont  je  me  flatte  d'être  aimé,  vous  devront  la  conservation 
du  sang  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  répandre  pour  ma  cause. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage,  qui  vous  cou- 
vrira d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point,  ma- 
dame, aux  simples  propositions  dictées  par  votre  âme  géné- 
reuse ;  aplanissez  tous  les  obstacles,  et  soyez  sûre  de  n'en 
trouver  aucun  dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  sans  doute,  à  ce 
noble  projet.  L'humanité,  les  malheurs  de  tant  de  provinces, 
le  respect  qu'ils  ont  pour  vos  vertus,  les  engagera  a  vous  dé- 
férer avec  empressement  ce  titre  de  médiatrice  de  l'Europe. 
le  plus  beau  qu'une  tête  couronnée  puisse  obtenir,  et  le  seul 
qui  pouvait  manquer  à  votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le  prix  que 
votre  personne  y  ajoute,  ni  quel  est  le  bonheur  de  vous  de- 
voir ce  que  tous  les  souverains  doivent  désirer  le  plus. 


REPRÉSENTATIONS 

AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  HOLLANDE.   —  SEPTEMBRE  1745. 

[Ces  représentations  restèrent  sans  effet.  Vovez  la  Correspon- 
dance à  cette  époque,  et  le  chapitre  xxiv  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV.  C'est  d'Argenson  qui  parle.]  (G.  A.) 

Hauts  et  puissants  seigneurs,  je  suis  chargé  expressément, 
de  la  part  du  roi  mon  maître,  de  vous  faire  ces  nouvelles  re- 
présentations, que  je  soumets  encore,  s'il  en  est  temps,  à 
votre  sagesse  et  à  votre  équité. 

J'oserai  d'abord  vous  faire  souvenir  d'une  ancienne  répu- 
blique puissante  et  généreuse,  ainsi  que  la  vôtre,  à  laquelle 


(t)  Choiseul.  (G.  A.) 


quelques-uns  de  ses  citoyens  présentèrent  un  projet  qui  pou- 
vait être  utile.  La  nation  demanda  si  le  projet  était  juste    0ri 

lui  avoua  qu'il  n'était  qu'avantageux  ;  et  le  peu/de  répondit 
d  une  commune  voix,  qu'il  ne  voulait  pas  même  le  connaître 
on  est  en  droit  d'attendre  de  votre  assemblée  une  telle  ré- 
ponse. La  proposition  d'éluder  la  capitulation  de  Tournai  est 
précisément  dans  ce  cas*;  à  cela  près  ,JU,.  ,.,.ttf.  infraction  ne 
serait  point  utile  pour  vous,  et  serait  dangereuse  pour  tout 
le  monde.  ^ 

Que  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant  des  droits  sa- 
crés,  qui  seuls  mettent  un  frein  aux  sévérités  de  la  gui 
Vousoteriez  aux  victorieux  l'heureuse  liberté  de  renvoyi  r dé- 
sormais des  vaincus  sur  leur  parole.  Oui  voudra  jamais  laisser 
sortir  une  garnison  sous  le  serinent  de  ne  point  porter  les 
armes,  si  ces  serments  peuvent  être  violés  sous  le  moindre 
prétexte  ? 

Considérez,  hauts  et  puissants  seigneurs,  quels  tristes 
effets  une  telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  république 
aussi  sage  et  aussi  humaine  les  préviendra  sans  doute,  et  ne 
brisera  point  ces  liens  qui  laissent  encore  aux  hommes  quel- 
queombredesdouceursdelapaix,auinilieu  même  de  laguerre. 

Vous  n'avez  envisagé,  dans  l'article  de  la  capitulation  de 
Tournai,  que  ces  mots  qui  expriment  la  promesse  de  ne  pas 
servir,  même  dans  les  places  les  plus  reculées.  Ces  termes 
seuls,  et  dégagés  de  ce  qui  les  précède,  pourraient  en  effet 
laisser  peut-être  à  la  garnison  de  Tournai  la  liberté  de  servir 
d'autres  puissances,  si  on  voulait  oublier  l'esprit  du  traité' 
pour  le  violer,  en  s'en  tenant  en  quelque  sorte  à  la  lettre. 

Mais  vous  vous  souvenez  des  expressions  claires  qui  précè- 
dent. Vous  savez  qu'il  est  dit  que  la  garnison  doit  être  dix- 
huit  mois  sans  porter  les  armes,  sans  passer  à  aucun  service 
étranger,  sans  faire,  durant  ce  temps,  aucun  service  militaire 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être. 

Vous  sentez  que  nulle  interprétation  ne  peut  altérer  uu 
sens  si  précis,  et  vous  sentez  encore  mieux  que  des  condi- 
tions si  manifestes  sont  en  effet  l'expression  de  la  volonté 
déterminée  du  roi  mon  maître,  à  laquelle  la  garnison  de 
Tournai  s'est  soumise  sans  aucune  restriction.  lia  bien  voulu, 
à  ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  avec  honneur,  pour  vous  donner 
une  marque  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime.  Il  se  flatte 
encore  que  vous  n'altérerez  point  de  tels  sentiments  en  détrui- 
sant, par  une  interprétation  forcée,  les  effets  de  sa  générosité. 

11  n'est  permis  à  la  garnison  de  Tournay  de  servir  de  dix- 
huit  mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  à  compter  depuis  sa  ca- 
pitulation. 

Le  roi  mon  maître  atteste  toutes  les  nations  désintéressées  ; 
et  s'il  y  en  a  une  seule  qui  puisse  admettre  le  moindre  sub- 
terfuge à  ces  mots,  aucun  service  militaire,  de  quelque  nature 
qu'il  puisse  être,  il  est  prêt  à  oublier  tous  ses  droits. 

Mais  une  nation  aussi  éclairée  et  aussi  équitable  n'a  besoin 
de  consulter  qu'elle-même.  Vous  manqueriez  sans  doute  au 
droit  des  gens  et  au  roi  mon  maître;  et  il  espère  encore  que 
les  séductions  de  ses  ennemis  ne  vous  détermineront  point  à 
violer,  en  leur  faveur,  des  lois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  toutes 
les  nations  de  respecter. 

Vous  ne  souffrirez  pas  que  ceux  qui  sont  jaloux  de  votre 
heureuse  situation  vous  entraînent  dans  une  guerre  contraire 
à  la  sagesse  de  votre  gouvernement,  en  exigeant  de  vous  une 
démarche  plus  contraire  encore  à  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu'on  a  si  long- 
temps regardés  comme  capables  de  concilier  l'Europe.  Ils  ne 
se  bornent  pas  à  exiger  de  vous  un  secours  dont  ils  n'ont 
pas  en  effet  besoin,  et  que  les  lois  sacrées  de  la  guerre  dé- 
fendent de  leur  donner;  ils  veulent  (vous  le  savez  trop  bien) 
vous  faire  lover  l'étendard  contre  un  roi  victorieux,  dont  les 
ménagements  pour  vous  ont  excité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix  que  tant  de 
nations  désirent,  et  qu'elles  ont  attendue  de  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maître,  qui,  dans  tous  les  temps,  vous  a 
témoigné  une  estime  et  une  affection  si  constantes,  ne  peut 
croire  encore  que  vos  hautes  puissances,  si  renommées  pour 
leur  justice,  immolent  la  justice  même,  pour  retarder  la  tran- 
quillité publique,  l'objet  de  vos  vœux  et  des  siens  (1). 

(1)  A  ces  pièces  il  faut  joindre  le  Manifeste  du  roi  de  Fiance  en 
faveur  du  prince  Charles-  Edouard,  rédige  dans  le  même  temps,  el 
que  nous  avons  reproduit  dans  une  note  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV,  chapitre  xxi.  (G.  A.) 


FIN   DE   LA   LEGISLATION   ET   DE   LA   POLITIQUE. 


SCIENCES 


ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON- 


AVERTISSEMENT  POUR  L\  PRKSENTE  EDITION. 

Dans  une  de  sos  Causeries  du  lundi,  M.  Sainte-Beuve  a  dé- 
claré qu'il  ne  voyait  dans  les  études  physiques  de  Voltaire 
«  qu'une  excursion  fort  inutile  »  amenée  par  les  influences 
de  Circy.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  M.  du  Bois-Reyniond,  a  proclamé  au  contraire, 
cette  année  môme,  dans  la  séance  publique  en  l'honneur  de 
Frédéne-le-Grand,  quo  ces  éludes  avaient  été  un  élément 
essentiel  du  développement  do  l'individualité  intellectuelle 
de  Voltaire,  et  il  a  glorifié  Voltaire  physicien.  Puisse  cette  pa- 
role venue  d'Allemagne  guérir  nos  lecteurs  de  la  prévention 
défavorable  que  le  mot  risqué  du  critique  français  leur  avait 
sans  doute  mise  en  tête;  et  qu'ils  veuillent  bien  parcourir 
avec,  curiosité  ces  pages  où  se  trouvent  très  clairement  et 
très  brillamment  exposées  toutes  les  vérités  scientifiques  de 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle!  Un  guide  srtr  en 
ces  matières,  M.  le  prob  sseur  Delavaut,  a  bien  voulu  se  join- 
dre à  nous  pour  interpréter  le  texte  de  Voltaire  et  signaler 
les  rapports  do  ces  études  avec  les  découvertes  les  pins 
ie,  entes.  C'est  la  première  fois  depuis  Condorcet  qu'on 
s'avise  d'un  pareil  travail  sur  une  section  toujours  négli- 
gée par  les  éditeurs  des  ÛEuvros  voltairiennes. 

Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton,  furent  composés 
au  château  de  Cirey,  sous  l'impression  d'une  lecture  que 
le  jeune  Vénitien  Àlgarolti  avait  faite  du  Newtonianhme 
pour  les  dam-s.  Réfugie  en  Hollande  en  1738,  Voltaire  lit  im- 
primer les  premières  pages  de  son  livre  ;  mais  comme  il 
partit  de  Hollande  sans  avoir  donné  la  fin  de  son  travail,  les 
edHeurs  chargèrent  un  mathématicien  du  pays  d'achever 
l'ouvrage,  qu'ils  publièrent  sous  ce  titre:  Eléments  de  la  phi- 
losophie de  Newton  mis  à  li  portée  de  tout  le  monde.  La  ca- 
bale auti-voltairieune  s'écria  aussitôt  qu'il  fallait  lire:  Elé- 
ments de  la-  philosophie  de  Newton  nus  à  ta  porte  de  tout  le 
monde. 

Pour  réclamer  contre  cette   édition  frauduleuse,  Voltaire 

f)uhlia  des  Eclaircissements,  mais  il  ne  put  obtenir  le  privi- 
ége  de  réimprimer  son  livre  en  France  ;  c'est,  qui  le  croi- 
rait? la  partie  métaphysique  qui  en  fut  l'obstacle.  A  la  fin 
pourtant,  on  lui  donna  une  permission  tacite.  Et  alors  tout 
Paris  retentit  de  Newton,  tout  Paris  bégaya  Newton,  tout 
Paris  étudia  et  apprit  Newton,  et  le  livre  de  Voltaire  fut 
baptisé  :  Petit  catéchisme  de  la  foi  newtonienne. 

Les  éditions  des  Eléments  furent  nombreuses;  et  à  chaque 
édition  Voltaire  corrigeait.  Nous  signalerons  au  passage  les 
principales  variantes. 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KFHL  (1). 

Lorsque  Voltaire  composa  ses  F.lrmrnts  de  la  Philosophie  newto- 
nienne, presque  tous  lus  savanis  français  étaient  cartésiens  :  Mau- 
peïtuis  ei  clairaut,  tous  deux  géomètres,  de  l'Académie  des  sciences, 
mais  alors  très  jeune-,  étaient  presque  les  seuls  newtoniens  connus 
ciu  public. 

La  prévention  pour  le  cartésianisme  était  au  point  que  le  chance- 
lier d'Aguesseau  refusa  un  privilège  a  Vollaire.  Quarante  ans  au- 
paravant, la  philosophie  de  Descartes  était  proscrite  dans  les  écoles 
ii"  Paris,  et  l'exemple  de  ce  qui  élait  arrivé  n'avait  point  suffi  poiir 
apprendre,  que  celait  en  vain  qu'eu  s'opposait  aux  progrès  de  la 
raison,  ël  que.  pour  juger  Newton  comme  Descartes,  il  aurait  fallu 
du  moins  se  mettre  en  état  de  les  ealendze. 

L'ouvrage  de,  Vollaire  fui.  utile;  il  coidribua  a  rendre  la  philosn- 
pliie de  Newton  aussi  intelligible  qu'elle  peut  l'être  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  géoa|èteB9. 

Il  n'eut  garde  de  chercher  a  relever  ces  Eléments  par  des  orne- 
ments étrangers  :  seulement  il  y  répandit  des  réflexions  <Pune  phi- 
les  . | > 1 1 io  juste  et  modérée,  présentée  d'une  manière  piquante,  ca- 
rariere  commun  à  tous  ses  ouvrages. 

Il  s'éleva  toujours  contre  l'abus  do  la  plaisanterie  dans  lesdiscus- 


(t)  L'Avertissement  des  éditeurs  de  Kehl  concerne  tons  les  ouvrapes  de 
Vollaire  sur  la  physique.  Mois  nous  ne  reproduisons  ici  que  le  passage 
relatif  aux  Elément»  de  Newton.  Hi.  A.) 


tionsde  physique.  L'ingémeux  Fontenelle  en  avait  donné  l'exemple(l); 
PlUche  et  Caslél  en  faisaient  sentir  l'abus  S).  Quelque  temps  après, 
voaaire  fut  6b  igé  de  s'élever  également  contre  un  autre  défaut 
plus  grand  peui-étre,  la  manie  décrire  sur  les  sciences  en  prose 
poétique.  Cet  abus  est  plus  dangereux.  Les  mauvaises  plaisanteries 
de  Gasïel  ou  de  Plucue  ne  peuvent  qu'amuser  les  collèges  et  y  per- 
pétuer quelques  préjugés;  l'abus  de  l'éloquence,  au  contraire,  peut 
suspendre  les  progrès  de  la  philosophie. 

Trois  philosophes  partageaient  alors  en  Europe  l'honneur  d'y 
avoir  rappelé  les  lumières,  Descartes,  Newton,  et  Leibnitz;  et  ceux 
qui  n'avaient  point  approfondi  les  sciences  plaçaient  Malebranehe 
presque  sur  la  même  ligne. 

Descaries  fut  un  très  grand  géomètre.  L'idée,  si  heureuse  et  si 
vaste,  d  appliquer  aux  questions  géométriques  l'analyse  générale 
des  quantités,  changea  la  face  des  mathématiques;  et  cette  gloire, 
il  ne  la  partagea  avec  aucun  des  géomètres  de.  sou  temps,  qui  ce- 
pendant fut  1res  fécond  en  hommes  doués  d'un  grand  génie  pour 
les  mathématiques,  tels  queCavalleri,  Pascal,  Fermât,  et  Walhs. 

Quand  même  Descartes  devrait  a  Suellius  la  connaissance  de  la 
loi  fondamentale  de  la  diopirique,  ce  qui  n'est  rien  moins  que 
prouvé,  celle  découverte  était  restée  absolument  slérile  entre  les 
mains  de  Snellius;  et,  Descartes  en  tira  la  théorie  des  lunettes  :  on 
lui  doit  celle  des  miroirs  et  des  verres,  dont  les  surfaces  seraient 
formées  par  des  arcs  de  sections  coniques.  Il  découvrit,  indépen- 
dam.ueui  de  Galilée,  les  lois  générales  du  mouvement,  et  les  déve- 
loppa mieux  que  lui  :  il  se  trompa  sur  celles  du  choc  des  corps, 
mais  il  a  imaginé'  le  premier  de  les  chercher,  et  il  a  montré  quels 
principes  on  devait  employer  dans  cette  recherche.  On  lui  doit  sur- 
tout d'avoir  banni  de  la  physique  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  ramener 
à  des  causes  mécaniques  ou  calculables,  et  de  la  philosophie  l'usage 
de  l'autorité. 

Newton  a  l'honneur,  unique  jusqu'ici,  d'avoir  découvert  une  des 
lois  générales  de  la  nature;  et  quoique  les  recherches  de  Galilée 
sur  le  mouvement  uniformément  accéléré,  celles  de  Huygens  sur 
les  forces  cent  raies  dans  le  cercle,  et  surtout  la  théorie  des  déve- 
loppées, qui  permettait  de  considérer  les  éléments  des  courbes 
comme  des  ares  de  cercle,  lui  eussent  ouvert  le  chemin,  celle  dé- 
couverte doii  mettre  sa  glowe  au-dessus  de  celle  des  philosophes 
ou  des  géomètres  qui  même  auraient  eu  un  génie  égal  au  sien. 
Kepler  n'avait  trouvé  que  les  lois  du  mouvement  et  des  corps  cé- 
lestes; et  Newton  trouva  la  loi  générale  de  la  nature  dont  ces  règles 
dépendent.  La  découverle  du  calcul  différentiel  le  place  au  premier 
rang  des  géomètres  de  son  siècle;  et  ses  découvertes  sur  la  lu- 
mière, a  la  tête  de  ceux  qui  ont  cherché  dans  l'expérience  le  moyen 
de  connaître  les  lois  des  phénomènes. 

Leibnitz  a  disputé  à  Newton  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  calcul  dif- 
férentiel; et,  en  examinant,  le-  pièces  de  ce  grand  procès,  on  ne 
peut  sans  injustice  refuser  à  Leibnitz  au  moins  une  égalité  tout 
entière,  observons  que  ces  deux  grands  hommes  se  contentèrent 
de  l'égaldé,  se.  rendirent  justice,  et  que  la  dispute  qui  s'éleva  entre 
eux  fut  l'ouvrage  du  zèle  de  leurs  disciples.  Le  calcul  des  quantités 
exponenlielles,  la  méthode  de  différencier  sous  le  signe,  plusieurs 
autres  découvertes  trouvées  dans  les  lettres  de  Leibnitz,  et  aux- 
quelles il  semblait  attacher  peu  d'importance,  prouvent  que,  comme 
géomètre,  il  ne  cédait  pas  en  génie  à  Newton  lui-même.  Les  idées 
sur  la  géométrie  dos  situations,  sos  essais  sur  le  jeu  du  .solilaire, 
sont  les  premiers  traits  d'une  science  nouvelle  qui  peut  être  1res 
uiile,  mais  qtïi  n'a  fait  encore  que  peu  de  progrès,  quoique  de  sa- 
vants géomètres  s'en  soient  occupés,  il  fit  peu  en  physique,  quoi- 
qu'il sût  tous  les  faits  connus  de  tout  lemps,  et  mémo  toutes  les 
opinions  des  physiciens,  parce  qu'il  ne  songea  point  à  faire  des  ex- 
périences non vei les.  Il  est  le  premier  qui  ait  imaginé  une  théorie 
générale  de  la  terre,  formée  d'après  les  faits  observés,  et  non  d'après 
des  dogmes  de  théologie;  et  cet  essai  est  fort  supérieur  à  tout  ce 
qui!  Ion  a  fait  depuis  en  ce  g'  ure. 

Sun  génie  embrassa  toute  l'éieudue  des  connaissances  humaines; 
la  métaphysique  l'entraîna;  il  crut  pouvoir  assigner  les  priucipes 
de  convenance  qui  avaient  présidé  a  la  construction  de  l'univers. 
selon  lui,  Dieu,  par  son  essence  même,  est  nécessité  à  ne  point 
agir  sans  une  raison  suffisante,  a  conserver  dans  la  nature  la  loi  de 
continuité,  a  ne  point  prnluiiv  deux  êtres  rigoureusement  sem- 
blables, parce  qu'il  n'y  aurait,  poirtl  de  raison  île  leur  existence: 
puisqu'il  esi  souverainement  bon,  l'univers  doit  être  le  meilleur  des 
univers  possibles;  soin  eiaineinent  sige,  il  règle  CUl  univers  par 
les  lois  les  plus  simples.  Si  Ions  les  phénomènes  p  inenl  se  conce- 
voir, en  ne  supposant  que  des  substances  simples,  il  ne  l'aul  pas 
en  supposer  de  composées,  ni  par  conséquent  d'étendues!,  susceplî- 

I;  Dans  Sa  l'hnalilé  des  mondes.  {(',.  A.) 

in  dans  son  Spectacle  de  lu  nature,  l'autre  dans  SOll  Claeecin  o««- 
latre.  (G.  A.) 
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blés  d'une  division   indéfinie.  Or.  des  êtres  simples,  pourvu  qu'on 
leur  suppose  une  duce  active,  sont  susceptibles  de  produire  tous  les 

phénomènes  de  l'étendue,  tous  ceux  que  présentent  les  corps  en 
mouvement. 

Quelques  êtres  simples  ont  des  idées;  telles  sont  les  âmes  hu- 
maines: tous  seront  donc  susceptibles  d'en  avoir  :  mais  leurs  idéi  s 
seront  distinctes  ou  confuses,  selon  l'ordre  quo  ces  êtres  occupenl 
dans  l'univers.  L'âme  de  Newton,  l'élément  d'un  bloc  de  marbre, 
sont  des  substances  de  la  même  nature;  l'une  a  des  idées  sublimes, 
l'autre  n'en  a  que  de  confuses. 

Cet  élément,  placé  dans  un  autre  lieu,  parla  suite  des  temps, 
peut  devenir  une  âme  raisonnable.  Ce  n'est  point  en  vertu  de  sa 
nature  que  l'âme  agit  sur  les  monades  qui  composent  le  corps,  et 
celles-ci  sur  l'âme;  mais,  en  vertu  des  lois  éternelles,  l'âme  doit 
avoir  certaines  idées,  les  monades  du  corps  certains  mouvements. 
Ces  deux  suites  de  phénomènes  peuvent  être  indéi  endantes  l'une 
de  l'autre  :  elles  le  sont  donc,  puisqu'une  dépendance  réelle  est 
inutile  à  l'or  lie  de  l'univers. 

Ces  idées  sont  grandes  et  vastes;  on  ne  peut  qu'admirer  le  génie 
qui  en  a  conçu  l'ordre  et  l'ensemble;  mais  il  faut  avouer  quelles 
sont  dénuées  de  preuves,  que  nous  ne  connaissons  rien  dans  la  na- 
ture, sinon  la  suite  des  faits  qu'elle  nous  présente,  et  ces  faits  sont 
en  trop  petit  nombre  pour  que  nous  puissions  deviner  le  système 
général  de  l'univers.  Du  moment  où  nous  sortons  de  nos  idées  abs- 
traites et  des  vérités  de  définition  pour  examiner  le  tableau  que 
présente  la  succession  de  nos  idées,  ce  qui  est  pour  nous  l'univers, 
nous  pouvons  y  trouver,  avec  plus  ou  moins  de  probabilité,  un  or- 
dre constant  clans  chaque  partie,  mais  nous  ne  pouvons  on  saisir 
l'ensemble;  et  jamais,  quelques  progrès  que  nous  fassions,  nous 
ne  le  connaîtrons  tout  entier. 

Leibnitz  fut  encore  un  publicisle  profond,  un  savant  jurisconsulte, 
un  érudit  du  premier  ordre.  Il  embrassa  tout  dans  les  sciences  his- 
toriques, politiques,  comme  dans  la  métaphysique  et  dans  les 
sciences  naturelles:  partout  il  porte  le  même  esprit,  s'attachant  à 
chercher  des  vérités  générales,  soumettant  à  un  ordre  systémati- 
que les  objets  les  plus  dépendants  de  l'opinion  et  qui  semblent  s'y 
refuser  le  plus. 

Malebranche  ne  fut  qu'un  disciple  de  Descartes;  supérieur  à  son 
maître  lorsqu'il  explique  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination, 
modèle  plus  parfait  d'un  style  noble,  simple,  animé  par  le  seul 
amour  de  la  vérité,  sans  d'autres  ornements  que  la  grandeur  ou  la 
finesse  des  idées.  Ce  style,  la  seule  éloquence  qui  convienne  aux 
sciences,  à  des  ouvrages  faits  pour  éclairer  les  hommes,  et  non 
pour  amuser  la  multitude,  était  celui  de  Bacon,  de  Descartes,  de 
Leibnitz.  Mais  Malebranche,  écrivant  dans  sa  langue  naturelle,  et 
lorsque  la  langue  et  le  goût  étaient  perfectionnés,  peut  seul,  par- 
mi les  écrivains  du  siècle  dernier,  être  regardé  comme  un  modèle; 
c'est  là  aujourd'hui  presque  tout  son  mérite,  et  la  France,  plus 
éclairée,  ne  le  place  plus  à  côté  de  Descartes,  de  Leibnitz,  et  de 
Newton. 

Après  ces  grands  hommes,  on  admirait  Kepler,  qui  découvrit  les 
lois  du  mouvement  des  planètes;  Galilée,  qui  calcula  les  lois  de  la 
chute  des  corps  et  celles  de  leur  mouvement  dans  la  parabole, 
perfectionna  les  lunettes  (1),  découvrit  les  satellites  de  Jupiter  et 
les  phases  de  Vénus,  établit  le  véritable  système  des  corps  célestes 
sur  des  fondements  inébranlables,  et  fut  persécuté  par  des  théolo- 
giens ignorants,  et  par  les  jésuites,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
d'être  un  meilleur  astronome  que  les  professeurs  du  grand  Gesù  : 
Huygens  enfin,  à  qui  l'on  doit  la  théorie  des  forces  centrales,  qui 
conduisit  à  la  méthode  de  calculer  le  mouvement  dans  les  courbes, 
la  découverte  des  centres  d'oscillation,  la  théorie  de  l'art  de  me- 
surer le  temps,  la  découverte  de  l'anneau  de  Saturne,  et  celle  des 
lois  du  choc  des  corps.  Il  fut  l'homme  de  son  siècle  qui,  par  la 
force  et  le  genre  de  son  génie,  approcha  le  plus  près  de  Newton, 
dont  il  a  été  le  précurseur. 

Voltaire  rend  ici  justice  à  tous  ces  hommes  illustres;  il  respecte 
le  génie  de  Descartes  et  de  Leibnitz,  le  bien  que  Descartes  a  fait 
aux  hommes,  le  service  qu'il  a  rendu  en  délivrant  l'esprit  humain 
du  joug  de  l'autorité,  comme  Newton  et  Locke  le  guérirent  de  la 
manie  des  systèmes;  mais  il  se  permit  d'attaquer  Descartes 
Leibnitz,  et  il  y  avait  du  courage  dans  un  temps  où  la  France 
était  cartésienne,  ou  les  idées  de  Leibnitz  régnaient  en  Allemagne 
et  dans  le  Nord. 

On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  exposé  des  principales 
déouvertes  de  Newton,  très  clair  et  très  suffisant  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  suivre  des  démonstrations  et  des  détails  d'expérience. 

Lorsqu'il  parut,  il  était  utile  aux  savants  mêmes;  il  n'existait 
encore  nulle  part  un  tableau  aussi  précis  de  ces  découvertes  impor- 
tantes; la  plupart  des  physiciens  les  combattaient  sans  les  connaî- 
tre. Voltaire  a  contribué  plus  que  personne  à  la  chute  du  cartésia- 
nisme dans  les  écoles,  en  rendant  populaires  les  vérités  nouvelles 
3ui  avaient  détruit  les  erreurs  de  Descaries  :  et  quand  l'auteur 
'Alzire  daignait  faire  un  livre  élémentaire  de  physique,  il  avait 
droit  à  la  reconnaissance  de  son  pays,  qu'il  éclairait;  à  celle  d 


es 


pays,  qu'il  éclairait; 
savants,  qui  ne  devaient  voir  dans  cet  ouvrage  qu'un  hommage  rendu 
aux  sciences  et  à  leur  utilité  par  le  premier  homme  de  la  littéra- 
ture. 

La  réponse  à  quelques  objections  faites  contre  l'ouvrage  précé- 
dent prouve  combien  alors  la  philosophie  de  Newton  était  peu  con- 
nue, et  par  conséquent  combien  l'entreprise  de  Voltaire  était  utile, 
ttous  remarquerons  que,  dans  la  vieillesse  de  Voltaire  et  après  sa 


(1)  La  lunette  de  théâtre  est  de  son  Invention.  Il  la  trouva  en  cherchant  à 
reproduire  la  lunette  astronomique,  dont  il  avait  appris  la  découverte  ré- 
cente et  sans  autre  indication.  Ce  fut  la  première  qu'on  dirigea  vers  le  ciel. 
(Delavaut.) 


mort,  on  a  répété  les  mêmes  objections  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'a- 
vait plus  alors  pour  ennemis  que  des  hommes  bien  au-dessous  de 
leur  siècle.  

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 


AVANT-PROPOS  (1). 

Madame, 

Ce  n'est  point  ici  une  marquise,  ni  une  philosophie  imagi- 
naire. L'étude  solide  que  vous  avez  faite  de  plusieurs  vérités, 
et  le  fruit  d'un  travail  respectable,  sont  ce  que  j'offre  au  pu- 
blic pour  votre  gloire,  pour  celle  de  votre  sexe,  et  pour  l'uti- 
lité de  quiconque  voudra  cultiver  sa  raison  et  jouir  sans  peine 
de  vos  recherches.  Toutes  les  mains  ne  savent  pas  couvrir 
de  ûeurs  les  épines  des  sciences  ;  je  dois  me  borner  à  tâcher 
de  bien  concevoir  quelques  vérités,  et  à  les  faire  voir  avec 
ordre  et  clarté  ;  ce  serait  à  vous  à  leur  prêter  des  ornements. 

Ce  nom  de  Nouvelle  philosophie  in>  serait  que  le  titre  d'un 
roman  nouveau,  s'il  n'annonçait  que  les  conjectures  d'un 
moderne  opposées  aux  fantaisies  des  anciens.  Une  philoso- 
phie qui  ne  serait  établie  que  sur  des  explications  hasardées 
ne  mériterait  pas,  en  rigueur,  le  moindre  examen  ;  car  il  y  a 
un  nombre  innombrable  de  manières  d'arriver  à  l'erreur,  et 
il  n'y  a  qu'une  seule  route  vers  la  vérité  :  il  y  a  donc  l'infini 
contre  un  à  parier  qu'un  philosophe  qui  ne  s'appuiera  que 
sur  des  hypothèses  ne  dira  que  des  chimères.  Voila  pourquoi 
tous  les  anciens  qui  ont  raisonné  sur  la  physique,  sans  avoir 
le  flambeau  de  l'expérience,  n'ont  été  que  des  aveugles  qui 
expliquaient  la  nature  des  couleurs  à  d'autres  aveugles. 

Cet  écrit  ne  sera  point  un  cours  de  physique  complet.  S'il 
était  tel,  il  serait  immense  ;  une  seule  partie  de  la  physique 
occupe  la  vie  de  plusieurs  hommes,  et  les  laisse  souvent 
mourir  dans  l'incertitude  (2). 

Vous  vous  bornez  dans  cette  étude,  dont  je  rends  compte, 
à  vous  faire  seulement  une  idée  nette  de  ces  ressorts  si  dé- 
liés et  si  puissants,  de  ces  lois  primitives  de  la  nature  que 
Newton  a  découvertes  ;  à  examiner  jusqu'où  l'on  a  été  avant 
lui,  d'où  il  est  parti,  et  où  il  s'est  arrêté.  Nous  commence- 
rons, comme  lui,  par  la  lumière  :  c'est,  de  tous  les  corps  qui 
se  font  sentir  à  nous,  le  plus  délié,  le  plus  approchant  de 
l'infini  en  petit  ;  c'est  pourtant  celui  que  nous  connaissons 
davantage.  On  l'a  suivi  dans  ses  mouvements,  dans  ses 
effets:  on  est  parvenu  à  l'anatomiser,  à  le  séparer  en  toutes 
ses  parties  possibles.  C'est  celui  de  tous  les  corps  dont  la  na- 
ture intime  est  le  plus  développée  ;  c'est  celui  qui  nous  ap- 
proche le  plus  près  des  premiers  ressorts  de  la  nature  (3). 

On  tâchera  de  mettre  ces  Eléments  à  la  po  tée  de  ceux  qui 
ne  connaissent  de  Newton  et  de  la  philosophie  que  le  nom 
seul.  La  science  de  la  nature  est  un  bien  qui  appartient  à 
tous  les  hommes  :  tous  voudraient  avoir  connaissance  de 
leur  bien,  peu  ont  le  temps  ou  la  patience  de  le  calculer  : 
Newton  a  compté  pour  eux.  Il  faudra  ici  se  contenter  quel- 
quefois de  la  somme  de  ses  calculs  :  tous  les  jours  un  homme 
public,  un  ministre,  se  forme  une  idée  juste  du  résultat  des 
opérations  que  lui-même  n'a  pu  faire  ;  d'autres  yeux  ont  vu 
pour  lui,  d'autres  mains  ont  travaillé,  et  le  mettent  en  étal, 
par  un  compte  fidèle,  de  porter  son  jugement.  Tout  homme 
d'esprit  sera  à  peu  près  dans  le  cas  de  ce  ministre. 

La  Philosophie  de  Newton  a  semblé  jusqu'à  présent  à  beau- 
coup de  personnes  aussi  inintelligible  que  celle  des  anciens  : 
mais  l'obscurité  des  Grecs  venait  de  ce  qu'en  effet  ils  n'avaient 
point  de  lumières,  et  les  ténèbres  de  Newton  viennent  de  ce 
que  sa  lumière  était  trop  loin  de  nos  yeux.  Il  a  trouvé  des 
vérités;  mais  il  les  a  cherchées,  et  placées  dans  un  abîme;  il 
faut  y  descendre,  et  les  apporter  au  grand  jour. 

On  trouvera  ici  toutes  celles  qui  conduisent  à  établir  la  nou- 
velle propriété  de  la  matière  découverte  par  Newton.  On  sera 
oblige  de  parler  de  quelques  singularités  qui  se  sont  trouvées 
sur  la  route  dans  cette  carrière;  mais  on  no  s'écartera  point 
du  but. 

Ceux  qui  voudront  s'instruire  davantage  liront  les  excellen- 
tes Physiques  des  s'Gravesande,  desKeill,  des  Musschenbroek, 
des  Pemberton,  et  s'approcheront  de  Newton  par  degrés. 


(11  Cet  avant-propos  ou  lettre  d'envoi  se  trouvait  en  tête  de  l'é- 
dition de  1738,  avec  une  épitre  en  vers  qu'on  trouvera  aux  Po&sus 
tome  VI.  (G.  k.) 

(2)  Que  dirait  aujourd'hui  Voltaire?  {Delavaut.) 

(3)  En  France,  la  matérialité  de  la  lumière  a  eu  pour  dernier 
adepte  M.  Biet.  Personne  ne  l'a  soutenue,  à  la  suite  de  Newton,  avec 
plus  de  talent;  mais  en  présence  des  travaux  de  Fresnel,  le  doute 
nesl  plus  possible.  (Delavaut.) 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DO  CHATELET , 


de  l'édition  dk  1743. 


Madame, 


Lorsque  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom  respectable 
à  la  t6te  de  ces  Eléments  de  philosophie ,  je  m'instruisais  avec 
vous.  Mais  vous  avez  pris  depuis  un  vol  que  je  ne  peux  plus 
suivre.  Je  me  trouve  à  présent  dans  le  cas  d'un  grammairien 
qui  aurait  présenté  un  essai  de  rhétorique  à  Démostlieiie  ou 
à  Cicéron.  J'offre  de  simples  éléments  à  celle  qui  a  pénètre 
toutes  les  profondeurs  de  la  géométrie  transcendante,  et  qui, 
seule  parmi  nous,  a  traduit  et  commenté  le  grand  Newton. 

Ce  philosophe  recueillit  pendant  sa  vie  toute  la  gloire  qu'il 
méritait;  il  n'excita  point  l'envie,  parce  qu'il  ne  put  avoir  de 
rival.  Le  monde  savant  fut  son  disciple;  le  reste  l'admira  sans 
oser  prétendre  à  le  concevoir.  Mais  l'honneur  que  vous  lui 
faites  aujourd'hui  est  sans  doute  le  plus  grand  qu'il  ait  jamais 
reçu.  Je  ne  sais  qui  des  deux  je  dois  admirer  davantage,  ou 
Newton,  l'inventeur  du  calcul  de  l'infini,  qui  découvrit  de 
nouvelles  lois  de  la  nature,  et  qui  anatomisa  la  lumière;  ou 
vous,  madame,  qui,  au  milieu  des  dissipations  attachées  à 
votre  état,  possédez  si  bien  tout  ce  qu'il  a  inventé.  Ceux  qui 
vous  voient  à  la  cour  ne  vous  prendraient  assurément  pas 
pour  un  commentateur  do  philosophie;  et  les  savants  qui  sont 
assez  savants  pour  vous  lire  se  douteront  encore  moins  que 
vous  descendez  aux  amusements  do  ce  monde  avec  la  même 
facilité  que  vous  vous  élevez  aux  vérités  les  plus  sublimes. 
Ce  naturel  et  cette  simplicité,  toujours  si  estimables,  mais  si 
rares  avec  des  talents  et  avec  la  science,  feront  au  moins 
qu'on  vous  pardonnera  votre  mérite.  C'est  en  général  tout  ce 
qu'on  peut  espérer  des  personnes  avec  lesquelles  on  passe  la 
vie;  mais  le  petit  nombre  d'esprits  supérieurs  qui  se  sont  ap- 
pliqués aux  mêmes  études  que  vous  aura  pour  vous  la  plus 
grande  vénération,  et  la  postérité  vous  regardera  avec  éton- 
nement.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  des  personnes  do  votre 
sexe  aient  régné  glorieusement  sur  de  grands  empires.  Une 
femme,  avec  un  bon  conseil,  peut  gouverner  comme  Auguste  : 
mais  pénétrer  par  un  travail  infatigable  dans  des  vérités  dont 
l'approche  intimide  la  plupart  des  hommes,  approfondir  dans 
ses  heures  de  loisir  ce  que  les  philosophes  les  plus  instruits 
étudient  sans  relâche,  c'est  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  vous, 
madame;  et  c'est  un  exemple  qui  sera  bien  peu  imité,  etc. 


ÉCLAIRCISSEMENTS  NÉCESSAIRES 

DONNÉS  PAR  VOLTAIRE  LE  20  MAI  1738,  SUR  LES   ÉLÉMENTS 
DE   LA  PHILOSOPHIE   DE   NEWTON  (1). 

Ayant  enfin  reçu  un  exemplaire  de  mes  Eléments  de  Newton, 
je  me  suis  cru  dans  la  nécessité  indispensable  de  donner  les 
éclaircissements  suivants,  qui  doivent  servir  d'introduction, 
et  que  les  libraires  doivent  distribuer  avec  un  très  grand  er- 
rata à  ceux  qui  ont  lu  ce  livre. 

Eclaircissement  sur  la  lumière. 

1°  J'entends  dire  qu'on  trouve  une  espèce  de  contradiction 
au  chapitre  deuxième,  où  je  parle  de  cette  belle  expérience 
que  fait  sans  doute  M.  Nollet  (2)  :  expérience  par  laquelle  la 
lumière  rejaillit  et  passe  du  fond  d'un  cristal  en  haut;  je  dis 
que  cette  lumière  rejaillit  aussi  du  vide  même.  Il  n'y  a  là 
aucune  contradiction,  la  chose  n'est  pas  moins  certaine  qu'é- 
tonnante; il  est  indubitable  qu'un  rayon  de  lumière,  tombant 
sous  un  certain  angle  commo  de  42  degrés  sur  un  cristal, 
n'entre  que  très  peu  dans  l'air  qui  touche  le  fond  de  ce  cris- 
tal, mais  rentre  presque  tout  entier  dans  le  verre,  comme  si 
l'air  le  repoussait;  il  est  certain  que  si  on  trouve  le  moyen  de 
pomper  l'air  derrière  ce  cristal,  alors  il  ne  passe  aucun  rayon, 
et  que  ce  vide,  en  ce  cas,  semble  plus  puissant  que  l'air  pour 
repousser  toute  cette  lumière,  qu'on  croirait  devoir  trouver 
un  accès  si  facile  et  dans  l'air  et  dans  l'espace  purgé  d'air  (3). 

Ce  phénomène  admirable  dont  j'ai  parlé,  parce  qu'il  nv? 
semble  qu'il  n'était  pas  assez  généralement  connu  en  France; 
ce  mystère,  dis-je,  est  une  des  plus  puissantes  démonstrations 


(1)  Voyez  noire  Avertissement.  (G.  A.) 

(-2)  L'abbé  Nollet  faisait  alors  des  cours  publics  de  physique  dans 
différentes  villes.  (G.  A.) 

(3)  Ceci  est  affaire  d'indice  relatif  et  d'angle  limite.  Idées  con- 
nues alors,  mais  peu  familières. {Delavaut). 

Vgl.TAUlK.  —  t.   v. 


de  cette  attraction  tant  combattue;  car,  si  vous  concevez  bien 
qu'un  trait  de  lumière  qui  entrerait  dans  l'eau  n'entre  pres- 
que point  dans  l'air,  et  que  si  l'air  est  ôté  ,  ce  rayon  repasse 
presque  tout  entier  dans  ce  cristal  dont  il  était  prêt  à  s'échap- 
per, vous  concevez  invinciblement  qu'il  y  a  dans  ce  cristal 
une  puissance  qui  force  ce  rayon  à  repasser  dans  sa  substance  ; 
et  tout  géomètre  qui  examinera  le  mouvement  de  ce  rayon, 
et  l'espèce  de  courbe  qu'il  décrit  lorsqu'il  commence  à  remon- 
ter à  travers  de  ce  verre,  verra  que  du  sommet  de  cette  courbe 
il  doit  rejaillir  avec  la  même  vitesse  qu'il  était  tombé. 

Remarquez  encore  soigneusement  que  cette  expérience  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  la  réfraction  dans  le  vide  au 
bout  d'une  lunette;  l'expérience  de  la  réfraction  dans  le  vide 
ne  se  fait  point  au  même  angle  que  celle  dont  je  parle,  et 
c'est  probablement  ce  qui  a  trompe  ceux  qui  ont  critiqué  cet 
endroit.  Ils  n'ont  pas  distingué  le  rejaillissement  du  vide  et  la 
réfraction  qui  s'opère  dans  le  vide. 

2°  Il  y  a  un  fait  d'une  physique  plus  singulière  et  plus  inté- 
ressante; c'est  au  chapitre  sixième  où  j'ose  affirmer  que  lot- 
tes les  lois  de  l'optique  n'influent  point  physiquement  sur  la 
manière  dont  nous  voyons.  Je  ne  prétends  point  assurément 
contredire  en  cela  les  mathématiques  dans  un  ouvrage  dont 
elles  sont  le  fondement;  mais  je  prétends  démontrer  que  l'au- 
teur de  la  nature  a  établi  encore  d'autres  lois,  et  qu'un  homme 
qui  ne  connaîtrait  les  rapports  que  des  lignes,  des  surfaces 
et  des  solides,  serait  très  loin  de  connaître  la  nature. 

Je  dis  donc  qu'il  se  forme,  selon  les  lois  de  l'optique,  un 
angle  une  fois  plus  grand  dans  votre  œil  quand  vous  voyez 
un  homme  à  dix  pas,  que  quand  vous  le  voyez  à  vingt  pas. 
Je  dis  que  l'optique  nous  apprend  qu'un  objet  est  vu  d'au- 
tant plus  grand,  qu'il  est  vu  sous  un  plus  grand  angle.  Mal- 
gré cette  loi  mathématique,  un  homme  vous  paraît  préci- 
sément de  la  même  grandeur  à  dix  pas  et  à  vingt  pas.  Je 
demande  comment  ce  sentiment  contredit  ainsi  le  mécanisme 
de  nos  organes  et  les  lois  de  la  géométrie.  J'affirme  enfin  que 
la  simple  géométrie  ne  résoudra  jamais  ce  problème. 

Un  des  philosophes  des  plus  estimables  de  l'Europe  m'écri- 
vit l'année  passée  que  je  m'avançais  trop,  et  qu'il  ne  serait 
point  du  tout  embarrassé  à  expliquer  géométriquement  ce 
problème.  J'ose  prendre  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  n'en  ren- 
dra jamais  raison  géométriquement,  et  que,  s'il  ne  résout 
point  cette  difficulté,  personne  ne  pourra  la  résoudre.  Je  crois 
que  cette  impossibilité  est  aussi  bien*  démontrée  que  celle  du 
mouvement  perpétuel,  ou  de  la  quadrature  du  cercle. 

Voici  ma  démonstration  soumise  à  un  examen  d'autant 
plus  rigoureux  et  plus  aisé,  qu'elle  est  plus  simple.  Placez- 
vous  à  la  tête  de  deux  files  de  vingt  soldats,  tous  d'égale 
grandeur  et  tous  à  égale  distance  les  uns  des  autres;  il  est 
bien  certain  que  les  derniers  soldats  sont  vus  sous  un  angle 
vingt  fois  plus  petit  que  les  premiers.  (I  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  tous  ces  soldats  vous  paraissent  également  grands; 
quelque  forme  qu'on  donne  à  l'œil,  quelque  supposition  qu'on 
fasse,  que  votre  cristallin  s'allonge  ou  s'arrondisse,  se  recule 
ou  s'avance,  il  est  également  arrondi  ou  aplati,  ou  éloigné  ou 
rapproché,  par  rapport  à  tous  ces  soldats  que  vous  regardez 
à  la  fois.  S'il  rend  les  angles  dans  votre  rétine  plus  petits, 
tous  les  objets  doivent  diminuer  à  proportion  de  leur  distance  ; 
s'il  les  rend  plus  grands,  tous  les  objets  doivent  s'agrandir 
proportionnellement.  Imaginez  tous  les  moyens  possibles  pour 
tâcher  d'avoir  dans  votre  œil  l'angle  formé  par  le  demie 
soldat  vingt  fois  plus  grand,  il  faut  qu'alors  l'angle  formé  par 
le  premier  soldat  devienne  vingt  fois  plus  grand  aussi  qu'il 
n'était;  c'est  une  contradiction  dans  les  termes  que  l'œil  puisse 
se  modifier  au  même  instant  d'une  façon  pour  les  objets  à 
vingt  pas  et  d'une  autre  pour  les  objets  à  un  pas.  Donc  il  est 
démontré  impossible  de  trouver  une  règle  mathématique  pour 
expliquer  comment, avec  un  angle  deux  fois  plus  grand,  vous 
voyez  cependant  un  objet  de  la  même  dimension  que  celui 
qui  vous  paraît  sous  un  angle  deux  fois  plus  petit;  donc  il 
faut  de  nécessité  recourir  aux  autres  lois  dont  je  parle. 

3°  Voici  un  cas  très  singulier,  entre  autres,  où  l'expérience 
dément  une  des  plus  grandes  lois  de  la  catoptrique;  elle  mé- 
rite toute  l'attention  des  philosophes. 

{Fig.  Ve.)  Soit,  par  exemple,  votre  montre  X  réfléchie  dans 
ce  miroir  concave;  par  toutes  les  lois  do  l'optique,  vous  devez 
voir  votre  montre  dans  l'endroit  où  son  rayon  réfléchi  se 
réunira  avec  une  autre  ligne  nommée  cathète,  passant  du 
point  d'incidence  au  centre  de  la  sphère  du  miroir  concave. 
Mais  ici  ce  cathète  et  ce  rayon  réfléchi  peuvent  se  réunir  à 
une  distance  infinie  :  par  exemple,  soit  votre  œil  en  A,  plus 
vous  vous  éloignez  de  ce  point  A,  plus  vous  devez  voir  l'ob- 
|  jet  petit  et  éloigné;  puisqu'il  vient  à  vous  par  des  rayons  con- 
vergents, vous  devez  le  voir  comme  un  point,  s'il  est  possible 
qu'il  soit  vu. 
Il  y  a  plus,  vous  devez  ne  le  point  voir  du  tout;  car  c'es 

85 


074 


ÉLÉMENTS  DE  L\  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


derrière  vous  qu'est  le  point  visible,  le  point  qui  détermine 
la  vision  seloD  toutes  les  luis  :  cependant  vous  le  voyez  'l" 
A,  de  B,  de  0,  beaucoup  plus  gros  à  mesure  <] u*-  vous  recu- 
lez un  peu,  jusqu'à  ce  que  vous  »oj  si  enfin  en  un  point  où 
le  confusion  des  rayons  fait  disparaître  l'objet.  Le  P.  Tacquet, 
accablé  de  cette  espèce  de  prodige,  dit  qu'il  est  tenté  d'aban- 
donner toutes  les  règles  de  roptique  Le  P.  Grimaldi  n'y  trouve 
aui  une  solution.  Barrow  n'ose  tenter  de  l'expliquer.  Holineux 
l'explique  en  vain.  Newton  n'en  a  jamais  parle,  et  peut-être 
sa  profonde  application  aux  plus  sublimes  mathématiques  ue 
lui  laissait  pas  le  temps  il"  se  transporter  dans  la  métaphysi- 
que, à  laquelle  le  géomètre  et  le  pnysicien  ont  besoin  quel- 
quefois daroir  recours.  La  solution  de  ce  problème  se  trouva 
encore  très  aisément  par  les  mêmes  explications  que  j'ap- 
porte. Biles  sonl  tirées  d'un  petit  traité  sur  la  Théorie  de  la 
vision,  éorii  par  M.  Berkeley,  evéque  de  Cloyne  ;  il  est  imprimé 
à  la  suite  de  ses  Dialogues  sur  la  religion  chrétienne  contre 
les  incrédules  :  ouvrage  plein  de  la  plus  pressante  dialecti- 
que, et.  que,  par  la  plus  absurde  méprise  qu'on  puisse  conce- 
voir, l'auteur  d'une  feuille,  sous  le  nom  d'Oèxervations  mi- 
les écrits  modernes,  traite  de  livre  impie  el  d'ouvrage  «le  li- 
bertin. J'apprends  que  plusieurs  philosophes  anglais  sont 
mécontents  de  moi,  parce  que  je  me  suis  servi  des  principes 
de  ce  prélat.  Il  a  eu  le  malheur  d'écrire  contre  Newton,  et  de 
lui  reprocher  mal  à  propos  quelques  sophismes.  Il  a  traité 
les  géomètres  anglais  de  gens  incrédules  dans  la  religion,  et 
trop  crédules  clans  la  géométrie  de  l'infini,  qu'il  a  combattu  : 
ils  se  sont  tous  réunis  contre  lui. 

Mais  faut  il,  parce  qu'il  se  sera  trompé  dans  un  point,  qu'il 
ait  tort  dans  tous  les  autres?  Faudra-t-il  haïr  le  vrai,  parce 
qu'un  homme  qu'on  n'aime  point  nous  le  présente?  J'ose 
dire  que,  dans  sa  Théorie  de  la  vision,  la  profondeur  et  la 
subtilité  ne  se  trouvent  point  aux  dépens  de  la  vérité. 

4°  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  la  pre- 
mière partie  de  mon  livre  qui  regarde  la  lumière,  et  sur  la 
table  des  rapports  entre  les  tons  de  la  musique  et  les  cou- 
leurs primitives  (1)  sur  des  fautes  considérables  qui  se  sont 
glissées  dans  l'édition  de  Hollande  ;  mais  ces  discussions 
mèneraient  trop  loin,  et  je  viens  d'envoyer  aux  libraires  hol- 
landais les  corrections  dont  le  livre  avait  besoin. 

5°  Je  passe  à  la  partie  qui  regarde  la  grande  découverte 
de  l'attraction,  et  ce  qu'on  appelle  le  système  planétaire. 

Apparemment  que  les  libraires  de  Hollande,  parmi  plu- 
sieurs additions  que  je  leur  ai  envoyées,  n'ont  point  reçu 
celle  dont  je  vais  parler  ici,  et  qui  est  une  des  plus  fortes 
démonstrations  qu'on  puisse  apporter  contre  les  tourbillons. 

Sur  les  preuves  contre  l'existence  des  tourbillons. 

Il  est  prouvé  que,  si  un  corps  nage  dans  un  fluide,  le 
fluide  et  le  corps  sont  en  équilibre,  sont  de  même  densité. 

Mais  Newton  a  démontré  qu'un  corps,  mû  dans  un  fluide 
de  même  densité  que  lui,  perd  la  moitié  de  sa  vitesse  avant 
d'avoir  parcouru  seulement  trois  fois  son  diamètre,  parce  que 
ce  mobile  déplace  nécessairement  les  parties  qu'il  cho- 
que, etc.  Dans  cette  démonstration,  il  a  négligé  de  considérer 
la  résistance  du  fluide  qui  vient  de  la  ténacité  de  ses  parties, 
résistance  qui  sert  à  faire  perdre  encore  beaucoup  de  vitesse 
au  mobile  ;  ainsi,  ces  deux  causes  jointes  ensemble,  ce  dépla- 
cement des  parties  du  fluide  et  sa  ténacité  auraient  nécessai- 
rement arrêté  tout  mouvement  dans  toutes  les  planètes.  Cette 
démonstration  est  une  de  celles  qui  ne  laissent  aucun  subter- 
fuge aux  partisans  des  tourbillons.  Cependant,  quoiqu'on  ne 
trouve  pas  dans  mes  Elément*  cet  argument  invincible,  et 
ceux  qui  sont  tirés  encore  des  longueurs  des  pendules  com- 
parées avec  les  temps  de  leurs  vibrations,  je  crois  en  avoir 
assez  dit  pour  mettre  tout  commençant  et  tout  homme  d'un 
sens  droit  en  état  de  rejeter  le  plein  et  ies  tourbillons  de 
Descartes  avec  assez  de  connaissance  de  cause. 

Gassendi,  Bernier,  le  père  Daniel,  etc.,  avaient  combattu 
ces  hypothèses  en  France:  mais  ils  ne  les  avaient  point  atta- 
quées avec  les  armes  qui  devaient  les  détruire  ;  ils  ne 
voyaient  dans  Descartes  que  des  nuages,  mais  ils  n'avaient 
pas  la  lumière  pour  les  dissiper;  ils  disaient  des  choses  de 
très  bon  sens,  sans  les  pouvoir  démontrer;  ils  attaquaient  va- 
guement, on  leur  répondait  de  même  ;  et  ce  palais  enchanté 
de  Descartes  subsistait  dans  l'imagination  des  hommes, 
parce  que  les  philosophes  qui  sentaient  cette  illusion  n'a- 
vaient, pas  encore  de  quoi  rompre  le  charme. 

Ce  charme  est  tout  à  fait  rompu  par  tant  de  démonstra- 
tions :  j'ai  donné  fidèlement  la  substance  de  quelques-unes; 


(1)  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  sons  de  la  musique  et  les 
couleurs  primitives.  [Delavaut). 


je  ne  me  suis  guère  enfoncé  dans  les  détails  géométriques  ; 
j'ai  écril  pour  ceux  qui,  n'ayant  pas  le  loisir  de  s'appesantir 
sur  ces  matières,  onl  un  esprit  assez  juste  pour  en  .sentir  le 
résultat  (1).  Le  nombre  de  ces  sortes  d'esprits  est  beaucoup 
plus  grand  qu'on  ne  pense,  il  est  bien  vrai  que  ce  livre  n'est 
pas  pour  tout  le  monde,  malgré  le  titre  séducteur  que  les 
éditeurs  lui  ont  donné;  niais  s'il  n'est  pas  pour  tous,  il  est 
ppur  UD  assez  grand  nombre.  J'ai  fait  aisément  comprendre 
à  quelques  personnes  sans  études,  noh-seulemenl  toute  ja 
théorie  de  la  lumière,  mais  celle  de  la  gravitation;  e|  tel 
homme  qui  a  facilement  entendu  dansées  Eléments  comment 
un  corps  qui  tombe  dans  la  première  seconde  de  quinze 
pieds,  parcourt,  dans  la  deuxième,  45,  etc.,  a  été  embari 
lorsque  sans  géométrie  préliminaire  il  s'est  servi  des  trian- 
gles de  Galilée  (2). 

Je  crois  donc  qu'avec  un  peu  d'attention  on  verra  nettement 
comment  la  gravitation,  l'attraction  est  un  principe  indubi- 
table du  cours  de  toutes  les  planètes  et  de  la  pesanteur  sur 
la  terre;  celte  idée  charme  l'esprit  par  un  spectacle  aussi 
vaste  que  la  théorie  de  la  lumière  l'amuse  par  la  finesse  dcS 
expériences. 

6°  Je  dois  avertir  que  vers  la  fin  du  vingt-troisième  chapi- 
tre on  trouvera  plus  de  profo  idéur,  des  recherches  plus  ma- 
thématiques et  d'un  détail  plus  délicat  jue  dans  le  reste  de 
l'ouvrage.  Je  loue  hardiment  cette  dernière  partie,  parce 
qu'elle  n'est  pas  de  moi.  La  promesse  que  j'avais  faite  à 
M.  le  marquis  de  Maffei  de  traduire  sa  Métope,  promesse  que 
je  viens  d'exécuter  avant  de  prendre  congé  des  vers,  m'avait 
empêché  de  préparer,  pour  l'impression,  'es  dernières  feuilles 
de  ma  Philosophie.  Une  maladie  qui  m'a  laissé  dans  une  ex- 
trême langueur,  et  qui  me  permet  à  peine  de  travailler,  a  re- 
tardé encore  en  dernier  lieu  la  fin  de  mon  ouvrage  ;  j'avais 
ébauché  la  théorie  planétaire  et  la  cause  d'un  mouvement  de 
la  terre  qui  s'achève  en  26.000  années  ou  environ,  et  celle  du 
flux  et  du  reflux  de  l'Océan,  et  enfin  l'examen  de  ce  que  l'at- 
traction opère  sensiblement  dans  une  infinité  de  corps. 

Le  savant  mathématicien  qui  a  cédé  à  l'empressement  des 
libraires,  et  qui  a  fini  le  vingt-troisième  chapitre  de  cet  ou- 
vrage, n'a  pas  traité  de  la  période  intéressante  de  26,000  ans; 
il  croit  qu'on  ne  la  peut  pas  déduire  des  principes  do  New- 
ton :  pour  moi,  il  me  paraît  prouvé  que  si  la  régression  des 
nœuds  de  la  lune  et  sa  période  de  dix-neuf  ans  est  visible- 
ment opérée  par  l'attraction  de  la  terre  et  du  soleil,  la  régres- 
sion des  nœuds  de  la  terre  et  sa  période  de  26,000  ans  est 
causée  par  l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune. 

Il  est  aussi  vrai  que  le  soleil  opère  une  attraction  sur  la 
terre,  qu'il  est  vrai  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits;  et  si  cette  attraction  est  prouvée,  il  est 
prouvé  qu'elle  est  la  cause  du  petit  mouvement  (3)  contre 
l'ordre  des  signes  par  lequel  la  terre  s'éloigne  chaque  année 
de  l'endroit  où  l'éclipiique  coupait  l'équateur  l'année  d'aupa- 
ravant, ce  qui  opère  cette  période  de  26,000  années. 

Sur  la  période  de  26,000  ans,  et  sur  la  figxire  de  la  terre. 

Il  y  a  ici  une  remarque  très  importante  à  faire,  c'est  que 
cette  période  de  la  terre  ne  peut  être  causée  par  l'attraction 
qu'en  cas  que  la  terre  soit  plus  élevée  à  l'équateur  et  aplatie 
aux  pôles.  Cette  question  de  a  figure  de  la  terre  ne  pouvait 
être  décidée  nettement  et  sans  retour  que  par  le  voyagi 
les  observations  de  messieurs  de  l'Académie  qui  reviennent 
du  cercle  polaire. 

On  sait  combien,  avant  leurs  expériences  décisives,  cette 
matière  était  contestée  :  enfin  voilà  la  question  terminée,  et 
les  démonstrations  de  ces  savants  hommes,  efi  prouvant  que 
la  terre  est  élevée  à  l'équateur,  prouvent  également  et  la 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  et  l'attraction,  deux  grandes 
vérités  tant  combattues. 

Sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 

7°  Le  savant  continuateur  n'a  pas  parlé  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer  ;  c'est  pourtant  une  matière  très  intéressante;  et 
comme  j'ai  retrouvé  le  chapitre  entier  que  j'avais  ébauché 
sur  ce  sujet,  je  viens  de  l'envoyer  aux  libraires  hollandais  et 
en  Angleterre. 

8°  Si  le  continuateur  m'avait  consulté,  je  l'aurais  peut-être 


il)  Cette  idée  de  Voltaire  est  largement  appliquée  maintenant:  on 
vulgarise  par  des  conférences,  par  les  journaux,  etc.  [Vetavaut.) 

[aj  L'usage  de  ces  triangles  tienne  une  démonstration  élégante 
de  cette  loi  des  espaces  que  voltaire  rappelle  ici.  (oelavaut.) 

(3)  Cette  hypothèse  n'est  pas  dépourvue  de  probabilité.  On  attri- 
bue même  un  rôle  a  ces  corps  dans  la  conservation  de  la  chaleur 
solaire.  Voyez  \à  Dynamique  céleste  de  .\layer.  [DekmxmL) 
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prié  do  no  point  employer  le  chapitre  vingt-quatre  à  traiter 
la  lumière  zodiacale,  parce  que  c'est  nue  question  <iu>  sem- 
ble assez  étrangère  aux  découvertes  qui  dépendent  de  l'at- 
traction; déplus,  je  ne  voudrais  pas,  dans  un  livre  qui  ex- 
clut toutes  les  hypothèses,  en  avancer  use  aussi  hardie  que 
celle  d'une  infinité  de  petites  planètes*  dont  un  composecette 
atmosphère  solaire  (t).  On  assure,  dans  ce  vingt-quatrième 
chapitre,  que  nous  avons  obligation  de  cette  idée  au  célèbre 
Fatio  :  j'ai  sous  les  veux  le  tome  VIII  de  l'Académie,  où  le 
grand  M.  Cassini  rapporte  les  idées  de  Fatio  ;  il  est  question, 
ce  me  semble,  d'atonies,  et  non  de  planètes  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  ce  chapitre  est  digne  d'être  lu  de  tous  les  savants. 

Sur  les  comètes. 

9°  On  a  parlé  des  comètes  dans  ce  même  chapitre,  qui 
traite  de  la  lumière  zodiacale.  Les  comètes  appartiennent  es- 
sentiellement à  la  Philosophie  de  Newton;  ce  que  j'avais  pré- 
paré est  absolument  conforme  à  ce  que  dit  le  continuateur  : 
j'aurais  voulu  seulement  une  figure,  et  je  n'aurais  point  dit 
avec  lui  qu'il  y  a  des  matières  animées  dans  les  comètes, 
comme  M.  Huygens  a  prouvé  qu'il  y  en  a  dans  les  planètes  ; 
car  je  ne  vois  pas  que  M.  Huygens  ait  donné  plus  de  preu- 
ves de  cette  imagination  riante  et  sensée,  que  n'en  ont  donné 
le  cardinal  Cusa,  Kepler,  Brunus,  et  tant  d'autres,  et  surtout 
M.  de  Fontenelle.  Autre  chose  est  rendre  une  opinion  vrai- 
semblable, autre  chose  est  la  prouver.  Nous  pouvons  soup- 
çonner que  des  planètes,  semblables  à  la  nôtre,  sont  peuplées 
d'animaux;  mais  nous  n'avons  pas  sur  cela  d'autre  degré  de 
probabilité,  exactement  parlant,  qu'en  aurait  un  homme  qui 
aurait  des  puces,  et  qui  conclurait  que  tous  ceux  qu'il  voit 
passer  dans  la  rue  ont  des  puces  aussi  bien  que  lui  :  il  se 
peut  très  bien  faire  que  ces  passants  aient  des  puces,  mais 
il  n'est  point  du  tout  prouvé  qu'ils  en  aient. 

Sur  l'attraction  de  tous  les  corps. 

Je  devais  finir  YE*sai  sur  les  Eléments  de  Newton  par  faire 
voir  que  l'attraction  agit  sensiblement  sur  la  matière,  et  de- 
vient une  qualité  palpable  (2)  bien  loin  d'être  une  qualité  oc- 
culte. Je  me  bornerai  ici  à  un  seul  exemple,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  tous  les  jours  de  l'eau  monter,  soit  entre  deux 
glaces  de  miroir  presque  collées  l'une  auprès  de  l'autre,  soit 
dans  des  tuyaux  de  verre  fort  étroits,  ouverts  par  les  deux 
bouts.  Il  est  démontré  que  ce  n'est  ni  l'air  m  un  fluide  quel- 
conque, pressant  sur  cette  eau,  qui  la  puisse  faire  monter 
ainsi  :  cette  expérience  se  fait  fort  bien  dans  la  machine 
pneumatique  purgée  d'air  ;  qu'on  plonge  d'ailleurs  ces 
tuyaux  dans  du  mercure,  jamais  le  mercure  n'y  montera. 
Pourquoi  l'eau  s'y  introduit-elle  donc?  pourquoi,  malgré 
toutes  les  lois  des  fluides  et  des  mécaniques,  l'eau  monte- 
t-elle  dans  un  tube  capillaire  de  quarante  pieds,  et  monterait- 
elle  dans  un  de  mille  pieds,  si  ce  n'est  qu'en  effet  cette  eau 
est  réellement  attirée  par  ce  verre  et  gravite  vers  lui  au 
point  de  contact?  Il  y  a  sur  cela  beaucoup  de  choses  à  dire 
et  d'expériences  a  faire  ;  mais  il  faut  partout  reconnaître  l'at- 
traction, quel  (m'en  soit  le  principe,  comme  autrefois  on  était 
forcé  d'admettre  la  réfraction  sans  en  savoir  la  cause,  comme 
on  admet  l'adhésion,  l'élasticité  la  fluidité,  la  direction  de 
l'aimant,  et  même  son  espèce  d'attraction  sensible,  sans  qu'on 
sache  les  raisons  de  toutes  ces  propriétés  de  la  matière. 
Toute  la  différence  entre  ces  qualités  et  celles  de  l'attraction, 
c'est  que  la  nature  présente  les  unes  à  nos  yeux,  et  que 
Newton  a  découvert  l'autre  à  notre  esprit. 

Sur  Desca>-tes  et  Malebranche. 

10°  Il  est  juste  de  satisfaire  ici  la  délicatesse  do  quelques 
personnes  qui  sonl  choquées  de  ce  que  j'ose  dire  sans  détour 
que  Descartes  et  Malebranche  se  sont  très  souvent  trompés  : 
oui,  il  est  démontré  qu'ils  se  sont  trompés  ;  on  respecte  leur 
personne,  on  admire  leur  lies  grand  génie:  mais  le  premier 
respect  doit  èlre  pour  la  vérité.  Il  n'y  a  aucun  philosophe  qui 
ose  soutenir  les  éléments,  les  lois  du  mouvement,  l"s  tour- 
billons, l'homme  de  Descartes;  et  ceux  qui  veulent  encore, 
malgré  les  lois  mathématiques,  conserver  des  tourbillons, 
sont  obligés  d'en  imaginer  d'autres  qui  ne  sont  pas  sujets  à 
de  moindres  difficultés.  Descartes  et  Malebranche  ont 'ci, m 
battu  Aristote  sans  ménagement  et  avec  raison,  mais  ils  au- 


(l)  La  précession  îles  équinoxes,  [Delavaut.) 

(2i  Quatre  ans  avant  la  mon  de  V  iltaire,  cette  idée  trouvait  sa 
justification  dans  les  expériences  île  Vlaskélyne,  puis  ultérieurement 
dans  celles  nue  Cavendish  entreprit  avec  l'appareil  que  lui  avait 
légué  Mitchell.  (Delavaut.) 


raient  eu  grand  tort  de  le  mépriser.  C'était  un  génie  qui  avait, 
au-dessus  des  Descartes,  des  Malebranche  et  des  Newton, 
l'avantage  de  joindre  à  une  science  immense  et  à  la  philo- 
sophie de  son  temps,  la  plus  profonde  connaissance  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Cependant  on  dit  tous  les  jours  et  ou 
doit  dire  que  sa  physique  est  un  tissu  d'erreurs  et  d'absur- 
dités. Pourquoi  donc,  en  estimant  Descartes  comme  le 
meilleur  géomètre  de  son  temps,  comme  le  créateur  d"  la 
dioptrique,  ne  pas  avouer  qu'il  s'est  trompé,  et  sur  la  diop- 
trique  même,  et  dans  tout  le  reste  de  ses  systèmes? 

11°  Je  conclurai  cette  Préface  en  priant  les  libraires  de 
faire  un  errata  plus  exact,  ou  plutôt  quelques  cartons. 

Ils  peuvent  aisément  consulter  sur  cela  le  mathématicien 
éclairé  auquel  ils  se  sont  adressés  pendant  ma  maladie;  Ce 
qu'il  a  ajouté  a  mou  ouvrage  peut  servir  même  à  des  savants, 
et  ce  qui  est  de  moi  pourra  instruire  les  commençants,  pour 
qui  seuls  il  m'appartient  de  travailler. 
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PREMIERE  PARTIE. 

MÉTAPHYSIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Dieu.  — Raisons  que  tous  les  esprits  ne  goûtent  pas. 
Raisons  des  matérialistes. 

Newton  était  intimement  persuadé  de  l'existence  d'un 
Dieu,  et  il  entendait  par  ce  mot,  non-seulement  un  Etre  in- 
fini, tout-puissant,  éternel  et  créateur,  mais  un  maître  qui  a 
mis  une  relation  entre  lui  et  ses  créatures;  car,  sans  cette 
relation,  la  connassance  d'un  Dieu  n'est  qu'une  idée  stérile 
qui  semblerait  inviter  au  crime,  par  l'espoir  de  l'impunité, 
tout  raisonneur  né  pervers. 

Aussi  ce  grand  philosophe  fait  une  remarque  singulière  à 
la  fin  de  ses  Principes.  C'est  qu'on  ne  dit  point,  mon  éternel, 
mon  infini,  parce  que  ces  attributs  n'ont  rien  de  relatif  à  notre 
nature  ;  mais  on  dit,  et  on  doit  dire,  mon  Dieu,  et.  par  là  il 
faut  entendre  le  maître  et  le  conservateur  de  notre  vie,  et 
l'objet  de  nos  pensées.  Je  me  souviens  que  dans  plusieurs 
conférences  que  j'eus,  en  17:26,  avec  le  docteur  Clarté,  ja- 
mais ce  philosophe  ne  prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec 
un  air  de  recueillement  et  de  respect  très  remarquable.  Je 
lui  avouai  l'impression  que  cela  faisait  sur  moi,  et  il  me  dit 
que  c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris  insensiblement  cette 
coutume,  laquelle  doit  être  en  effet  celle  de  tous  les  hommes. 

Toute  la  philosophie  de  Newton  conduit  nécessairement  h 
la  connaissance  d'un  Etre  suprême,  qui  a  tout  créé,  tout 
arrangé  librement.  Car  si  selon  Newton  (et  selon  la  raison) 
le  monde  est  fini,  s'il  y  a  du  vide,  la  matière  n'existe  donc 
pas  nécessairement,  elle  a  donc  reçu  l'existence  d'une  cause 
libre.  Si  la  matière  gravite,  comme  cela  est  démontré,  elle  no 
gravite  pas  de  sa  nature,  ainsi  qu'elle  est  étendue  de  sa  na- 
ture: elle  a  donc  reçu  de  Dieu  la  gravitation  Cl).  Si  les  pla- 
nètes tournent  en  un  sens,  plutôt  qu'en  un  autre,  dans  un 
espace  non  résistant,  la  main  de  leur  créateur  a  donc  dirigé 
leur  cours  en  ce  sens  avec  une  liberté  absolue. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  prétendus  principes  physiques  do 
Descaries  conduisent  ainsi  l'esprit  à  la  connaissance  de  son 
Créateur.  A  Dieu  ne  plaise  que  par  une  calomnie  horrible 
j'accuse  ce  grand  homme  d'avoir  méconnu  la  suprême  intel- 
ligence à  laquelle  il  devait  tanl,  et  qui  l'avait  élevé  au-dessus 
de  presque  tous  les  hommes  de  son  siècle!  je  dis  seule- 
ment que  l'abus  qu'il  a  fait  quelquefois  de  son  esprit  a  con- 
duit ses  disciples  à  des  précipices,  dont  le  maître  était  fort 
éfoigné;  je  dis  que  le  système  cartésien  a  produit  celui  (lo 
Spinosa  ;  je  dis  que  j'ai  connu  beaucoup  de  personnes  que  le 
cartésianisme  a  conduites  à  n'admettre  d'autre  Dieu  que  l'im- 
mensité des  choses,  et  que  je  n'ai  vu  au  contraire  aucun 
newlouien  qui  ne  lût  théiste  dans  le  sens  le  plus  rigoureux. 


(1)  Ce  raisonnement  n'est  pas  rigoureux;  il  est  possible  que  la 
gravitation  soit  essentielle  a  la  matière,  comme  l'impénéirati  I  lé 
quoiaue  cette  |iro  r  aie  nous  frappe  moins  el  ail  été  ob- 

servée plus  lanl.  L'éqiialiou  qui  a  lieu  eiitre  l'ordonnée  d'une  pa- 
rabole ci  son  aire,  est  auss'  essentielle  a  celte  courbe  que  sa  n  la- 
tion  avec  la  sous-langente,  quoique  l'on  ail  connu  la  parabole  el  cotte 
sec !'■  propriété  longtemps  avant  de  connaître  la  première.  (K.) 
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Dès<|u'on  s'ost  persuadé,  avec  Descartes,  qu'il  est  impos- 
sible que  le  monde  soit  Qui,  quo  le  mouvement  est  toujours 
dans  la  môme  quantité  ;  dès  qu'on  ose  dire:  Donnez-moi  du 
mouvement  et  de  la  matière,  et  jo  vais  faire  un  monde  ; 
alors,  il  le  faut  avouer,  ces  idées  semblent  exclure,  par  des 
conséquences  trop  justes,  l'idée  d'un  être  seul  intini,  seul  au- 
tour du  mouvement,  seul  auteur  de  l'organisation  des  subs- 
tances. 

Plusieurs  personnes  s'étonneront  ici,  peut-être,  que  de 
toutes  les  preuves  de  l'existence  d'un  Dieu,  celle  des  causes 
finales  fût  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton.  Le  dessein,  ou 
plutôt  les  desseins  variés  à  l'infini  qui  éclatent  dans  les  plus 
vastes  et  les  plus  petites  parties  de  l'univers,  font  une  dé- 
monstration qui,  à  force  d'être  sensible,  en  est  presque  mé- 
prisée par  quelques  philosophes  ;  mais  entin  Newton  pensait 
que  ces  rapports  infinis,  qu'il  apercevait  plus  qu'un  autre, 
étaient  l'ouvrage  d'un  artisan  infiniment  habile  (1). 

II  ne  goûtait  pas  beaucoup  la  grande  preuve  qui  se  tire  de 
la  succession  des  êtres.  On  dit  communément  que  si  les 
hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  tout  ce  qui  compose  le 
monde,  était  éternel,  on  serait  forcé  d'admettre  une  suite  de 
générations  sans  cause.  Ces  êtres,  dit-on,  n'auraient  point  d'o- 
rigine de  leur  existence  :  ils  n'en  auraient  point  d'extérieure, 
puisqu'ils  sont  supposés  remonter  de  génération  en  généra- 
tion, sans  commencement;  ils  n'en  auraient  point  d'intérieure, 
puisque  aucun  d'eux  n'existerait  par  soi-même.  Ainsi  tout  se- 
rait effet,  et  rien  ne  serait  cause. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que  sur  l'équi- 
voque de  générations  et  d'êtres  formés  les  uns  par  les  autres; 
car  les  athées,  qui  admettent  le  plein,  répondent  que,  à  pro- 
prement parler,  il  n'y  a  point  de  générations,  il  n'y  a  point 
d'êtres  produits,  il  n'y  a  point  plusieurs  substances.  L'uni- 
vers est  un  tout,  existant  nécessairement,  qui  se  développe 
sans  cesse;  c'est  un  même  être  dont  la  nature  est  d'être  im- 
muable dans  sa  substance,  et  éternellement  varié  dans  ses 
modifications;  ainsi  l'argument  tiré  seulement  des  êtres  qui 
se  succèdent  prouverait  peut-être  peu  contre  l'athée, qui  nie- 
rait la  pluralité  des  êtres.  L'athée  appellerait  à  son  secours 
ces  anciens  axiomes  que  rien  ne  naît  de  rien,  qu'une  sub- 
stance n'en  peut  produire  une  autre,  que  tout  est  éternel  et 
nécessaire.  Il  faudrait  donc  le  combattre  avec  d'autres  armes; 
il  faudrait  lui  prouver  que  la  matière  ne  peut  avoir  d'elle- 
même  aucun  mouvement  ;  il  faudrait  lui  faire  entendre  que 
si  elle  avait  le  moindre  mouvement  par  elle-même,  ce  mou- 
vement lui  serait  essentiel,  il  serait  alors  contradictoire  qu'il 
y  eût  du  repos.  Mais  si  l'athée  répond  qu'il  n'y  a  rien  en  re- 
pos, que  le  repos  est  une  fiction,  une  idée  incompatible  avec 
la  nature  de  l'univers,  qu'une  matière  infiniment  déliée  cir- 
cule éternellement  dans  tous  les  pores  des  corps  ;  s'il  sou- 
tient qu'il  y  a  toujours  également  des  forces  motrices  dans  la 
nature,  et  que  cette  permanente  égalité  de  forces  semble 
prouver  un  mouvement  nécessaire  ;  alors  il  faut  encore  re- 
courir contre  lui  à  d'autres  armes,  et  il  peut  prolonger  le 
combat  :  en  un  mot,  je  ne  saiss'ilyaaucune  preuve  métaphy- 
sique plus  frappante,  et  qui  parle  plus  fortement  à  l'homme 
que  cet  ordre  admirable  qui  règne  dans  le  monde,  et  si  ja- 
mais il  y  a  eu  un  pius  bel  argument  que  ce  verset  :  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei.  Ainsi,  vous  voyez  que  Newton  n'eu 
apporte  point  d'autre  à  la  fin  de  son  Optique  et  de  ses  Princi- 
pes. Il  ne  trouvait  point  de  raisonnement  plus  convaincant  et 
plus  beau  en  faveur  de  la  Divinité  que  celui  de  Platon,  qui 
fait  dire  à  un  de  ses  interlocuteurs  :  Vous  jugez  que  j'ai  une 
âme  intelligente,  parce  que  vous  apercevez  de  l'ordre  dans 
mes  paroles  et  dans  mes  actions  ;  jugez  donc,  en  voyant 
l'ordre  de  ce  monde,  qu'il  y  a  une  âme  souverainement  in- 
telligente. 

S'il  est  prouvé  qu'il  existe  un  Être  éternel,  infini,  tout- 
puissant,  il  n'est  pas  prouvé  de  même  que  cet  Etre  soit  infi- 
niment bienfaisant  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce 
terme. 

C'est  là  le  grand  refuge  de  l'athée  :  Si  j'admets  un  Dieu, 


(1)  Cette  preuve  est  regardée  par  tous  les  théistes  éclairés  comme 
la  seule  qui  ne  soit  pas  au-dessus  de  l'intelligence  humaine;  et  la 
difficulté  entn  eux  et  les  athées  se  réduit  a  savoir  jusqu'à  quel 
point  de  probabilité  on  peut  porter  la  preuve  qu'il  existe  dans  l'u- 
nivers un  ordre  qui  indique  qu'il  ait  pour  auteur  un  être  intelli- 
gent. Voltaire  croyait,  avec  Féueion  et  Nicole,  que  celle  prohabilité 
était  équivalente  à  la  certitude;  d'autres  la  trouvent  si  faible  qu'ils 
croient  devoir  rester  dans  le  doute;  d'autres  enfin  ont  cru  une 
cette  probabilité  était  en  laveur  d'une  cause  aveugle.  Ce  qui  doit 
consoler  ceux  que  ces  contradictions  affligent,  c'est  que  tous  ces 
philosophes  conviennent  de  lu  même  morale,  et  prouvent  égale- 
ment bien  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  uouheur  pour  l'homme  que 
dans  la  pratique  rigoureuse  de  ses  devoirs.  (K.) 


dit-il,  ce  Dieu  doit  être  la  bonté  même  :  qui  m'a  donné  l'ê- 
tre me  doit  le  bien-être  ;  or,  je  ne  vois  dans  le  genre  humain 
que  désordre  et  calamité  ;  fa  nécessité  d'une  matière  éter- 
nelle me  répugne  moins  qu'un  Créateur  qui  Iraite  si  mal  -es 
créatures.  On  ne  peut  satisfaire,  continue-t-il,  à  mes  justes 
plaintes  et  à  mes  doutes  cruels,  en  me  disant  qu'un  premier 
homme,  compose  d'un  corps  et  d'une  Ame,  irrita  le  Créateur, 
et  que  le  genre  humain  en  porte  la  peine;  car,  première- 
ment, si  nos  corps  «Tiennent  de  ce  premier  bomme,  nos  âmes 
n'en  viennent  point,  et  quand  même  elles  eu  pourraient  ve- 
nir, la  punition  du  père  dans  tous  les  enfants  paraît  la  plus 
horrible  de  toutes  les  injustices.  Secondement,  il  semble  .-vi- 
dent que  les  Américains  et  les  peuples  de  l'ancien  monde, 
les  Nègres  et  les  Lapons  ne  sont  point  descendus  du  premier 
homme.  La  constitution  intérieure  des  organes  des  N 
en  est  une  démonstration  palpable;  nulle  raison  ne  peut 
donc  apaiser  les  murmures  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur 
contre  les  maux  dont  ce  globe  est  inondé.  Je  suis  donc  force 
de  rejeter  l'idée  d'un  Etre  suprême,  d'un  Créateur  que  je  con- 
cevrais infiniment  bon,  et  qui  aurait  fait  des  maux  infinis, 
et  j'aime  mieux  admettre  la  nécessité  de  la  matière,  et  des 
générations,  et  des  vicissitudes  éternelles,  qu'un  Dieu  qui 
aurait  fait  librement  des  malheureux. 

On  répond  à  cet  athée  :  Le  mot  de  bon,  de  bien-être,  est 
équivoque.  Ce  qui  est  mauvais  par  rapport  à  vous  est  bon 
dans  l'arrangement  général.  L'idée  d'un  Etre  infini,  tout- 
puissant,  tout  intelligent  et  présent  partout,  ne  révolte  point 
votre  raison  :  nierez-vous  un  Dieu  parce  que  vous  aurez  eu 
un  accès  de  fièvre?  11  vous  devait  le  bien-être,  dites-vous; 
quelle  raison  avez-vous  de  penser  ainsi?  Pourquoi  vous  de- 
vait-il ce  bien-être?  Quel  traité  avait-il  fait  avec  vous?  Il 
ne  vous  manque  donc  que  d'être  toujours  heureux  dans  la 
vie  pour  reconnaître  un  Dieu  ?  Vous,  qui  ne  pouvez  être  par- 
fait en  rien,  pourquoi  prétendriez-vous  être  parfaitement 
heureux?  Mais  je  suppose  que  dans  un  bonheur  continu  de 
cent  années,  vous  ayez  un  mal  de  tête  :  ce  moment  de  peine 
vous  fera-t-il  nier  un  Créateur?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Or, 
si  un  quart  d'heure  de  souffrance  ne  vous  arrête  pas,  pour- 
quoi deux  heures,  pourquoi  un  jour,  pourquoi  une  année 
de  tourment  vous  feront-ils  rejeter  l'idée  d'un  artisan  suprême 
et  universel  ? 

Il  est  prouvé  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce  monde, 
puisqu'en  effet  peu  d'hommes  souhaitent  la  mort;  vous 
avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  genre  hu- 
main, et  plus  grand  tort  encore  de  renier  votre  souverain 
sous  prétexte  que  quelques-uns  de  ses  sujets  sont  mal- 
heureux. Lorsque  vous  avez  examiné  les  rapports  qui  se 
trouvent  dans  les  ressorts  d'un  animal,  et  les  desseins  qui 
éclatent  de  toutes  parts  dans  la  manière  dont  cet  animal  re- 
çoit la  vie,  dont  il  la  soutient,  et  dont  il  la  donne,  vous  re- 
connaissez sans  peine  cet  artisan  souverain  :  changerez-vous 
de  sentiment  parce  que  les  loups  mangent  les  moutons,  et 
que  les  araignées  prennent  des  mouches?  Ne  voyez-vous 
pas,  au  contraire,  que  ces  générations  continuelles,  toujours 
dévorées  et  toujours  reproduites,  entrent  dans  le  plan  de  l'u- 
nivers? J'y  vois  de  l'habileté  et  de  la  puissance,  répondez- 
vous,  et  je  n'y  vois  point  de  bonté.  Mais  quoi  !  lorsque  dans 
une  ménagerie  vous  élevez  des  animaux  que  vous  égorgez, 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  appelle  méchant,  et  vous  ac- 
cusez de  cruauté  le  maître  de  tous  les  animaux,  qui  les  a 
faits  pour  être  mangés  dans  leur  temps?  Enfin,  si  vous  pou- 
vez être  heureux  dans  toute  l'éternité,  quelques  douleurs 
dans  cet  instant  passager  qu'on  nomme  la  vie  valent-elles  la 
peine  qu'on  en  parle? 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur  soit  bon,  parce  qu'il 
y  a  du  m'il  sur  la  terre.  Mais  la  nécessité,  qui  tiendrait  lieu 
d'un  Etre  suprême,  serait-elle  quelque  chose  de  meilleur? 
Dans  le  système  qui  admet  un  Dieu,  on  n'a  que  des  difficul- 
tés à  surmonter,  et  dans  tous  les  autres  systèmes  on  a  des 
absurdités  à  dévorer. 

La  philosophie  nous  montre  bien  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
elle  est  impuissante  à  nous  apprendre  ce"  qu'il  est.  ce  qu'il 
fait,  comment  et  pourquoi  il  le  fait. 

Il  me  semble  qu'il  faudrait  être  lui-même  pour  le  savoir. 

CHAPITRE  II. 

De  l'espace  et  de  la  durée  comme  propriétés  de  Dieu.  —Sentiment 
de  Leibnitz.  Sentiment  el  raisons  de  Newton.  Matière  infinie  im- 
possible. Epicure  devait  admettre  un  Dieu  créateur  et  gouver- 
neur, propriétés  de  l'espace  pur  et  de  la  durée. 

Newton  regarde  l'espace  et  la  durée  comme  deux  êtres 
dont  l'existence  suit  nécessairement  de  Dieu  même:  car 
l'Etre  infini  est  en  tout  lieu,  donc  tout  lieu  existe  :  lElro 
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éternel  duro  do  toute  éternité  ;  donc  une  éternelle  durée  est 
réelle. 

Il  était  échappé  à  Newton  de  dire  à  la  fin  de  ses  questions 
d'Optique  :  Ces  phénomènes  de  la  nature  ne  font-ils  pas  voir 
qu'il  y  a  un  être  incorporel,  vivant,  intelligent,  présent  partout, 
gui,  dans  l'espace  infini,  comme  dans  son  sensorium,  voit,  dis- 
cerne, et  comprend  tout  de  la  manière  la  plus  intime  et  la  plus 
parfaite? 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz,  qui  avait  auparavant  re- 
connu avec  Newton  la  réalité  de  l'espace  pur  et  la  durée, 
mais  qui  depuis  longtemps  n'était  plus  d'aucun  avis  de  New- 
ton, et  qui  s'était  mis  en  Allemagne  à  la  tête  d'une  école  op- 
posée, attaqua  ces  expressions  du  philosophe  anglais  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit,  en  1715,  à  la  feue  reine  d'Angleterre, 
épouse  de  George  second  ;  cette  princesse,  digne  d'être  en 
commerce  avec  Leibnitz  et  Newton,  engegea  une  dispute  ré- 
glée par  lettres  entre  les  deux  parties.  Mais  Newton,  ennemi 
de  toute  dispute,  et  avare  de  son  temps,  laissa  le  docteur 
Ciarke,  son  disciple  en  physique,  et  pour  le  moins  ,°ou  égal 
en  métaphysique,  entrer  pour  lui  dans  la  lice.  La  dispute 
roula  sur  presque  toutes  les  idées  métaphysiques  de  Newton; 
et  c'est  peut-être  le  plus  beau  monument  que  nous  ayons 
des  combats  littéraires. 

Ciarke  commença  par  justifier  la  comparaison  prise  du  sen- 
sorium (1),  dont  Newton  s'était  servi  ;  il  établit  que  nul  être 
ne  peut  agir,  connaître,  voir  où  il  n'est  pas  ;  or,  Dieu  agis- 
sant, voyant  partout,  agit  et  voit  dans  tous  les  points  de  l'es- 
pace, qui  en  ce  sens  seul  peut  être  considéré  comme  son  sen- 
sorium, attendu  l'impossibilité  où  l'on  est  en  toute  langue  de 
s'exprimer  quand  on  ose  parler  de  Dieu. 

Leibnitz  soutient  que  l'espace  n'est  rien,  sinon  la  relation 
que  nous  concevons  entre  les  êtres  coexistants,  rien,  sinon 
l'ordre  des  corps,  leur  arrangement,  leurs  distances,  etc. 
Ciarke,  après  Newton,  soutient  que  si  l'espace  n'est  pas  réel, 
il  s'ensuit  une  absurdité  ;  car  si  Dieu  avait  mis  la  terre,  la 
lune  et  le  soleil  à  la  place  où  sont  les  étoiles  fixes,  pourvu 
que  la  terre,  la  lune  et  le  soleil  fussent  entre  eux  dans  le 
même  ordre  où  ils  sont,  il  suivrait  de  là  que  la  terre,  la  lune 
et  le  soleil  seraient  dans  le  même  lieu  où  ils  sont  aujour- 
d'hui, ce  qui  est  une  contradiction  dans  les  termes. 

Il  faut,  selon  Newton,  penser  de  la  durée  comme  de  l'es- 
pace, que  c'est  une  chose  très  réelle  ;  car  si  la  durée  n'était 
qu'un  ordre  de  succession  entre  les  créatures,  il  s'ensuivrait 
que  ce  qui  se  ferait  aujourd'hui,  et  ce  qui  se  fit  il  y  a  des 
milliers  d'années,  seraient  en  eux-mêmes  faits  dans  le  même 
instant,  ce  qui  est  encore  contradictoire. 

Enfin,  l'espace  et  la  durée  sont  des  quantités;  c'est  donc 
quoique  chose  de  très  positif. 

Il  est  bon  de  faire  attention  à  cet  ancien  argument,  auquel 
on  n'a  jamais  répondu  :  Qu'un  homme  aux  bornes  de  l'uni- 
vers étende  son  bras,  ce  bras  doit  être  dans  l'espace  pur;  car 
il  n'est  pas  dans  le  rien,  et  si  l'on  répond  qu'il  est  encore- 
dans  la  matière,  le  monde,  en  ce  cas,  est  donc  infini,  le 
inonde  est  donc  Dieu. 

L'espace  pur,  le  vide  existe  donc,  aussi  bien  que  la  matière, 
et  il  existe  même  nécessairement,  au  lieu  que  la  matière 
n'existe  que  par  la  libre  volonté  du  Créateur. 

Mais,  dira-t-on,  vous  admettez  un  espace  immense,  infini  ; 
pourquoi  n'en  ferez-vous  pas  autant  de  la  matière?  Voici  la 
différence.  L'espace  existe  nécessairement,  parce  que  Dieu 
existe  nécessairement;  il  est  immense,  il  est,  comme  la 
durée,  un  mode,  une  propriété  infinie  d'un  être  nécessaire 
infini.  La  matière  n'est  rien  de  tout  cela;  elle  n'existe  point 
nécessairement;  et  si  cette  substance  était  infinie,  elle  serait, 
ou  une  propriété  essentielle  de  Dieu,  ou  Dieu  même;  or  elle 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  elle  n'est  donc  pas  infinie,  et  ne  sau- 
rait l'être. 

J'insérerai  ici  une  remarque  qui  me  paraît  mériter  quel- 
que attention. 

Descartes  admettait  un  Dieu  créateur,  et  cause  de  tout; 
mais  il  niait  la  possibilité  du  vide  :  Epicure  niait  un  Dieu 
créateur,  et  cause  de  tout,  et  il  admettait  le  vide;  or  c'était 
Descartes  qui  par  ses  principes  devait  nier  un  Dieu  créateur, 
et  c'était  Epicure  qui  devait  l'admettre.  En  voici  la  preuve 
évidente. 

Si  le  vide  était  impossible,  si  la  matière  était  infinie,  si 
l'étendue  et  la  matière  étaient  la  même  chose,  il  faudrait  que 
la  matière  fût  nécessaire  :  or  si  la  matière  était  nécessaire,  elle 
existerait  par  elle-même  d'une  nécessité  absolue,  inhérente 


(1)  En  1771,  Voltaire  dit  :  «  J'ai  cru  entendre  ce  grand  mot  au- 
trefois, car  j'étais  jeune;  à  présent  je  ne  l'entends  pas  plus  que  les 
explications  de  l'Apocalypse.  «(Voyez  le  Dictionnaire  philosophique, 
aii  mot  Espace.)  (g.  A.) 


dans  sa  nature,  primordiale,  antécédente  à  tout;  donc  elle 
serait  Dieu;  donc  celui  qui  admet  l'impossibilité  du  vide  doit, 
s'il  raisonne  conséquemment,  ne  point  admettre  d'autre  Dieu 
que  la  matière. 

Au  contraire,  s'il  y  a  du  vide,  la  matière  n'est  donc  point 
un  être  nécessaire,  existant  par  lui-même,  etc.;  car  qui  n'est 
pas  en  tout  lieu  ne  peut  exister  nécessairement  en  aucun  lieu. 
Donc  la  matière  est  un  être  non  nécessaire,  donc  elle  a  été 
créée,  donc  c'était  à  Epicure  à  croire,  je  ne  dis  pas  des 
dieux  inutiles,  mais  un  Dieu  créateur  et  gouverneur;  et  c'était 
à  Descartes  à  le  nier.  Pourquoi  donc,  au  contraire,  Descartes 
a-t-il  toujours  parlé  de  l'existence  d'un  Etre  créateur  et  con- 
servateur, et  Epicure  l'a-t-il  rejeté?  C'est  que  les  hommes, 
dans  leurs  sentiments  comme  dans  leur  conduite,  suivent 
rarement  leurs  principes,  et  que  leurs  systèmes,  ainsi  que 
leurs  vies,  sont  des  contradictions. 

L'espace  est  une  suite  nécessaire  de  l'existence  de  Dieu  ; 
Dieu  n'est,  à  proprement  parler,  ni  dans  l'espace,  ni  dans  un 
lieu;  mais  Dieu  étant  nécessairement  partout,  constitue  par 
cela  seul  l'espace  immense  et  le  lieu  :  de  même  la  durée,  la 
permanence  éternelle,  est  une  suite  indispensable  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Il  n'est  ni  dans  la  durée  infinie,  ni  dans  un 
temps;  mais  existant  éternellement,  il  constitue  par  là  l'éter- 
nité et  le  temps. 

L'espace  immense  étendu,  inséparable,  peut  être  conçu  en 
plusieurs  portions  :  par  exemple,  l'espace  où  est  Saturne 
n'est  pas  l'espace  où  est  Jupiter;  mais  on  ne  peut  séparer  ces 
parties  conçues;  on  ne  peut  mettre  l'une  à  la  place  d'une 
autre,  comme  on  peut  mettre  un  corps  à  la  place  d'un  autre. 

De  même  la  durée  infinie,  inséparable  et  sans  parties, 
peut  être  conçue  en  plusieurs  portions,  sans  que  jamais  on 
puisse  concevoir  une  portion  de  durée  mise  à  la  place  d'une 
autre.  Les  êtres  existent  dans  une  certaine  portion  de  la 
durée,  qu'on  nomme  temps,  et  peuvent  exister  dans  tout 
autre  temps;  mais  une  partie  conçue  de  la  durée,  un  temps 
quelconque  ne  peut-être  ailleurs  qu'il  est;  le  passé  ne  peut 
être  avenir. 

L'espace  et  la  durée  sont  deux  attributs  nécessaires,  im- 
muables, de  l'Etre  éternel  et  immense. 

Dieu  seul  peut  connaître  tout  l'espace,  Dieu  seul  peut  con- 
naître toute  la  durée.  Nous  mesurons  quelques  parties  impro- 
prement dites  de  l'espace  par  le  moyen  des  corps  étendus 
que  nous  touchons;  nous  mesurons  des  parties  improprement 
dites  de  la  durée  par  le  moyen  des  mouvements  que  nous 
apercevons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves  physiques 
réservées  pour  d'autres  chapitres;  il  suffit  de  remarquer 
qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'espace,  la  durée,  les  bornes  du 
monde,  Newton  suivait  les  anciennes  opinions  de  Démocrite, 
d'Epicure,  et  d'une  foule  de  philosophes  rectifiés  par  notre 
célèbre  Gassendi.  Newton  a  dit  plusieurs  fois  à  quelques 
Français  qui  vivent  encore,  qu'il  regardait  Gassendi  comme 
un  esprit  très  juste  et  très  sage,  et  qu'il  faisait  gloire  d'être 
entièrement  de  son  avis  dans  toutes  les  choses  dont  on  vient 
de  parler. 

CHAPITRE  III. 

De  la  liberté  dans  Dieu,  et  du  grand  principe  de  la  raison  suffi- 
sante. —  Principes  de  Leibnitz,  poussés  peut-être  trop  loin.  Ses 
raisonnements  séduisants.  Réponse.  Nouvelles  instances  contre  le 
principe  des  indiscernables. 

Newton  soutenait  que  Dieu,  infiniment  libre  comme  infi- 
niment puissant,  a  fait  beaucoup  de  choses  qui  n'ont  d'au- 
tre raison  de  leur  existence  que  sa  seule  volonté. 

Par  exemple,  que  les  planètes  se  meuvent  d'occident  en 
orient,  plutôt  qu'autrement,  qu'il  y  ait  un  tel  nombre  d'ani- 
maux, d'étoiles,  de  mondes,  plutôt  qu'un  autre,  que  l'univers 
fini  soit  dans  un  tel  ou  tel  point  de  l'espace,  etc.,  la  vo- 
lonté de  l'Etre  suprême  en  est  la  seule  raison. 

Le  célèbre  Leibnitz  prétendait  le  contraire,  et  se  fondait 
sur  un  ancien  axiome  employé  autrefois  par  Arcbimède  : 
Rien  ne  se  fait  sans  cause  ou  sans  raison  suffisante,  disait-il, 
et  Dieu  afaiten  tout  le  meilleur,  parce  que,  s'il  ne  l'avait  pas 
fait  comme  meilleur,  il  n'eût  pas  eu  raison  de  le  faire.  Mais 
il  n'y  a  point  de  meilleur  dans  les  choses  indifférentes, 
disaient  les  newtoniens;  mais  il  n'y  a  point  de  choses  in- 
différentes, répondent  les  leibnitzîens.  Votre  idée  mène  à  la 
fatalité  absolue,  disait  Ciarke  ;  vous  faites  de  Dieu  un  être 
qui  agit  par  nécessité,  et  par  conséquent  un  être  purement 
passif  :  ce  n'est  plus  Dieu.  Votre  Dieu,  répondait  Leibnitz, 
est  un  ouvrier  capricieux,  qui  se  détermine  sans  raison  suf- 
fisante. La  volonté  do  Dieu  est  la  raison,  répondait  l'Anglais. 
Leibnitz  insistait,  et  faisait  des  attaques  très  fortes  en  cette 
manière: 

Nous  ne  connaissons  point  deux  corps  entièrement  sembla.- 


'. 
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Iilrs  dans  la  nature,  et  il  ne  peut  en  être  ;  car  s'ils  étaient 
semblables,  premièrement  cela  marquerait  dans  Dieu  tout- 
puissant  et  toul  fécond  un  manqué  de  fécondité  et  <l"  puis- 
sance. Et)  second  lieu,  il  n'y  aurait  nulle  raison  pourquoi 
l'un  serait  à  cette  place  plutôt  que  l'autre. 

Les  newtoniens  répondaient  : 

Premièrement,  il  est  taux  que  plusieurs  êtres  semblables 
marquent  de  la  stérilité  dans  la  puissance  du  Créateur:  car  si 
les  éléments  des  choses  doivent  être  absolument  semblables 
pour  produire  des  effets  semblables*  si.  par  exemple,  lés 
éléments  des  rayons  éternellement  rouges  de  la  lumière 
doivent  être  les  mêmes  pour  donner  ces  rayons  rouges,  si  les 
éléments  de  l'eau  doivent  être  les  mêmes  pour  former  l'eau, 
cette  parfaite  ressemblance,  cette  identité,  loin  de  déroger  à 
la  grandeur  de  Dieu,  m'est  un  des  plus  beaux  témoignages 
de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 

Si  j'osais  ici   ajouter  quelque  chose  aux  arguments  d'un 

Clarke  et  d'un  Newton,  et  prendre  la  liberté  de  disputer  con- 

ic   un  Leihnitz  je  dirais  qu'il  n'y  a  qu'un  être  infiniment 

inssant  qui  puisse  faire  des  choses  parfaitement  semblables. 
Quelque  peine  que  prenne  un  homme  à  faire  de  tels  ouvra- 
ges, il  ne  pourra  jamais  y  parvenir,  parce  que  sa  vue  ne  sera 
jamaisassez  fine  pour  discerner  les  inégalités  des  deux  corps; 
il  faut  donc  voir  jusque  dans  l'infinie  petitesse  pour  faire 
toutes  les  parties  d'un  corps  semblables  à  celtes  d'un  autre. 
C'est  donc  le  partage  unique  de  l'Etre  infini. 

Secondement,  peuvent  dire  encore  le  newtoniens,  nous 
combattons  Leibnitz  par  ses  propres  armes.  Si  les  éléments 
des  choses  sont  tous  différents,  si  les  premières  parties  d'un 
rayon  rouge  ne  sont  pas  entièrement  semblables,  il  n'y  a 
plus  alors  de  raison  suffisante  pourquoi  les  parties  différen- 
tes donnent  toujours  une  couleur  invariable. 

En  troisième  lieu,  pourraient  dire  les  newtoniens,  si  vous 
demandez  la  raison  suffisante  pourquoi  cet  atome  a  est 
dans  un  lieu,  et  cet  atome  B,  entièrement  semblable,  est 
dans  un  autre  lieu,  la  raison  en  est  dans  le  mouvement  qui 
les  pousse;  et  si  vous  demandez  quelle  est  la  raison  de  ce 
mouvement,  ou  bien  vous  êtes  forcé  de  dire  que  ce  mouve- 
ment est  nécessaire,  ou  vous  devez  avouer  que  Dieu  l'a  com- 
mencé, si  vous  demandez  enfin  pourquoi  Dieu  l'a  commencé, 
quelle  autre  raison  suffisante  en  pouvez-vous  trouver,  sinon 
qu'il  fallait  que  Dieu  ordonnât  ce  mouvement,  pour  exécuter 
les  ouvrages  qu'avait  projetés  sa  sagesse?  Mais  pourquoi  ce 
mouvement  à  droite  plutôt  qu'à  gauche,  vrs  l'occident  plu- 
tôt que  vers  l'orient,  en  ce  point  de  la  durée  plutôt  qu'en  un 
autre  point?  Ne  faut-il  pas  alors  recourir  à  la  volonté  d'in- 
différence dans  le  Créateur?  C'est  ce  qu'on  laisse  à  examiner 
a  tout  lecteur  impartial. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  liberté  dans  l'homme.  —  Excellent  ouvrage  contre  la  liberté, 
si  bon,  que  le  docteur  Clarke  y  répondit  par  des  injures.  Liberté 
d'indifférence.  Liberté  -le  spontanéité.  Privation  de  liberté,  chose 
très  commune.  Objections  puissantes  contre  la  liberté. 

Selon  Newton  et  Clarke,  l'Etre  infiniment  libre  a  commu- 
niqué à  l'homme  sa  créature  une  portion  limitée  de  cette 
liberté  :  et  on  n'entend  pas  ici  par  liberté  la  simple  puissance 
d'appliquer  sa  pensée  à  tel  ou  tel  objet,  et  de  commencer  le 
mouvement;  on  n'entend  pas  seulement  la  faculté  de  vouloir, 
mais  celle  de  vouloir  très  librement  avec  une  volonté  pleine 
et  efficace,  et  de  vouloir  même  quelquefois  sans  autre  raison 
que  sa  volonté,  li  n'y  a  aucun  homme  sur  la  terre  qui  ne 
sente  quelquefois  qu'il  possède  cette  liberté.  Plusieurs  philo- 
sophes pensent  d'une  manière  opposée;  ils  croient  que 
toutes  nos  actions  sont  nécessitées,  et  que  nous  n'avons 
d'autre  liberté  que  celle  de  porter  quelquefois  de  bon  gré  les 
fers  auxquels  la  fatalité  nous  attache. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  écrit  hardiment  contre  la 
liberté,  celui  qui  sans  contredit  l'a  fait  avec  plus»  de  méthOdâ, 
de  force  et  de  clarté,  c'est  Collins,  magistrat  de  Londres,  au- 
teur du  livre  De  ta  liberté  'le  penser,  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  aussi  hardis  que  philosophiques. 

Clark  ,  qui  était  entièrement  dans  le  sentiment  de  Newton 
sur  la  liberté,  et  qui  d'ailleurs  en  soutenait  les  droits  autant 
en  théologien  d'une  secte  singulière  qu'en  philosophe,  répon- 
dit vi .  ement  a  Collins,  et  mèia  tant  d'aigreur  à  ses  raisons, 
qu'ii  fii  croire  qu'au  inoins  il  sentait  toute  la  force  de  son 
ennemi.  Il  lui  reproche  de  confondre  toutes  les  idées,  parce 
que  Collins  appelle  l'homme  ni;  agent  nécessaire. Il  dit  qu'en 
ce  cas  l'bomme  n'est  point  agent:  mais  qui  ne  voit  que  c'est 
là  une  vraie  chican  ■? Collins  appelle  agent  nécessaire  tout  ce 
qui  produit  des  effets  nécessaires.  Qu'on  l'appelle  agent  ou 
patient,  qu'importe?  le  point  est  de  savoir  s'il  est  déterminé 
nécessairement. 


il  semble  gué  m  i  on  peut  trouver  un  seul  cas  où  l'homme 

soit  véritablement  libre  d'une  liberté'  d'indifférence,  cela  seul 

suffit  pour  décider  la  question.  Or,  quel  cas  prendrons-nous, 
sinon  celui  où  l'on  voudra  éprouver  notre  liberté?  Par  exem- 
ple, on  me  propose  de  me  tourner  à  droite  ou  à  gauche,  ou 
de  faire  telle  autre  action,  a  laquelle  aucun  plaisir  ne  m'en- 
traîne, et  dont  aucun  dégoût  ne  me  détourne.  Je  choisis 
alors,  et  je  ne  suis  fias  le  ûictktnen  de  mon  entendement, qui 
me  représente  le  meilleur:  car  il  n'y  a  ici  m  meilleur,  ni 
pire.  Que  fais-je  donc?  J'exerce  le  droit  que  m'a  donné  le 
Créateur  de  vouloir  et  d'agir  en  certains  cas  sans  autre  raison 
que  ma  volonté  même,  j'ai  le  droit  et  le  pouvoir  de  com- 
mencer le  mouvement,  et  de  le  commencer  du  côté  que  je 
veux.  Si  on  ne  peut  assigner  en  ce  cas  d'autre  cause  de  ma 
volonté',  pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans  ma  volonté 
même?  j|  paraît  donc  probable  que  nous  avons  la  liberté 
d'indifférence  dans  les  choses  indifférentes.  Car  qui  pourra 
dire  que  Dieu  ne  nous  a  pas  fait,  ou  n'a  pas  pu  nous  faire 
ce  présent?  El  s'il  l'a  pu,  et  si  nous  sentons  en  nous  ce  pou- 
voir, comment  assurer  que  nous  ne  l'avons  p 

J'ai  souvent  entendu  traiter  de  chimère  cette  liberté  d'in 
différence  :  on  dit  que  se  déterminer   sans  raison,  ne  serait 
que  le  partage  des  insensés;   mais  on  ne  songe  pas  que  les 
insensés  sont  des  malades,  qui  n'ont  aucune  liberté.  Il> 
déterminés   nécessairement  par  le  vice  de  leurs  organes;  ils 
ne  sont  point   les  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  ne  choisis 
rien.  Celui-là  est  libre  qui  se  détermine  soi-même.  Or  pour- 
quoi ne  nous  déterminerons-nous  pas  nous-mêmes  par  notre 
seule  volonté  dans  les  choses  indifférentes? 

Nous  possédons  la  liberté  que  j'appHle  de  spontanéité  dans 
tous  les  autres  cas;  c'est-à-dire  que,  lorsque  nous  avons  des 
motifs,  notre  volonté  se  détermine  par  eux;  et  ces  motifs 
sont  toujours  le  dernier  résultat  de  l'entendement,  ou  de 
'instinct':  ainsi,  quand  mon  entendement  se  représente  qu'il 
vaut  mieux  pour  moi  obéir  à  la  loi  que  la  violer,  j'obéis  a  la 
loi  avec  une  liberté  spontanée,  je  fais  volontairement  ce 
que  le  dernier  dictamen  de  mou  entendement  m'oblige  de 
faire. 

On  ne  sent  jamais  mieux  celte  espèce  de  liberté  que  quand 
notre  volonté  combat  nos  désirs.  J'ai  une  passion  violente, 
mais  mon  entendement  conclut  que  je  dois  résister  à  cette 
passion,  il  me  représente  un  plus  grand  bien  dans  la  victoire 
que  dans  l'asservissement  à  mon  goût.  Ce  dernier  motif  l'em- 
porte sur  l'autre,  et  je  combats  mon  désir  par  ma  volonté; 
j'obéis  nécessairement,  mais  de  bon  gré,  à  cet  ordre  de  ma 
raison;  je  fais,  non  ce  que  je  désire,  mais  ce  que  je  veux  :  et 
en  ce  cas  je  suis  libre  de  toute  la  liberté  dont  une  telle  cir- 
constance peut  me  laisser  susceptible. 

Enfin  je  ne  suis  libre  en  aucun  sens,  quand  ma  passion  est 
trop  forte,  et  mon  entendement  trop  faible,  ou  quand  mes 
organes  sont  déranges;  et  malheureusement  c'est  le  cas  où 
se  trouvent  très  souvent  les  hommes  :  ainsi  il  nie  paraît  que 
la  liberté  spontanée  est  à  l'âme  ce  que  la  santé  est  au  c 
([iniques  personnes  l'ont  toute  entière  et  durable,  plusieurs 
la  perdent  souvent,  d'autres  sont  malades  toute  leur  vie:  je 
vois  que  toutes  h-s  autres  facultés  de  l'homme  sont  sujettes 
aux  mêmes  inégalités.  La  vue,  l'ouïe,  le  goût,  la  force,  le  don 
de  penser,  sont  tantôt  plus  forts,  tantôt  plus  faibles:  notre 
liberté  est,  comme  tout  le  reste,  limitée,  variable,  en  un 
mot  très  peu  de  chose,  parce  que  l'homme  est  très  peu  de 
chose. 

La  difficulté  d'accorder  la  liberté  de  nos  actions  avec  la 
prescience  éternelle  de  Dieu  n'arrêtait  poinl  Newton,  parce 
qu'il  ne  s'engageait  pas  dans  ce  labyrinthe;  la  liberté  une 
fois  établie,  ce  n'est  pas  à  nous  à  d  'terminer  comment  Dieu 
prévoit  ce  que  nous  ferons  librem  ml.  Nous  ne  savons  pas  de 
quelle  manière  Dieu  voit  actuellement  ce  qui  98  passe.  Nous 
n'avons  aucune  idée  de  sa  façon  d  voir,  pourquoi  en  au- 
rions-nous de  sa  façon  de  prévoir?  Tous  ses  attributs  nous 
doivent  être  également  incompréhensibles 

Il  faut  avouer  qu'il  s'élève  contre  cette  idée  de  liberté  des 
objections  qui  éliraient 

D'abord  on  voit  que  cette  liberté'  d'indifférence  serait  un 
présent  bien  frivole,  si  alla  ne  s'étendait  qu'à  cracher  à 
droite  et  à  gauche,  et  à  choisir  pair  ou  impair.  Ce  qui  im- 
porte, c'est  que  Cartouche  et  Sha -Nadir  aient  la  liberté  de  ne 
pas  répandre  le  sang  humain.  Il  importe  peu  que  Cartouche 
et  Sha-Nadir  soient  libres  d'avancer  le  pied  gauche  ou  le  pied 
droit. 

Ensuite  on  trouve  cette  liberté  d'indifférence  impossible  : 
car  comment  se  déterminer  sans  raison?  Tu  veux,  mais  pour- 
quoi veux-tu? on  te  propose  pair  ou  non.  tu  choisis  pair. et  tu 
n'en  vois  pas  le  motif;  mais  ton  motif  est  que  pair  se  pré- 
i  ton  "sprit  à  l'instanl  qu'il  faut  faire  \>u  en- 
Tout  a  sa  cause  :  ta  volonté  en  a  donc  uue.  On  ne  peut  donc 
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vouloir  qu'en  conséquence  delà  dernière  idée  qu'on  a  reçue. 

Personne  ne  peut  savoir  quelle  idée  il  aura  dans  un  1110- 
ntent;  donc,  personne  n'est  le  maître  de  ses  idées,  donc  per- 
sonne n'est  le  maître  de  vouloir  et  de  ne  pas  vouloir. 

Si  on  en  était  le  maître,  on  pourrait  faire  le  contraire  de 
ce  que  Dieu  a  arrangé  dans  l'enchaînement  des  choses  de  ce 
monde.  Ainsi  chaque  homme  pourrait  changer,  et  changerait 
en  effet  à  chaque  instant  l'ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  sage  Locke  n'oso  pas  prononcer  le  nom 
de  liberté;  une  volonté  libre  ne  lui  paraît  qu'une  chimère.  Il 
ne  connaît  d'autre  liberté  que  la  puissance  de  faire  ce  qu'on 
veut.  Le  goutteux  n'a  pas  la  liberté  de  marcher,  le  prisonnier 
n'a  pas  celle  de  sortir.  L'un  est  libre  quand  il  est  guéri,  l'au- 
tre quand  on  lui  ouvre  la  porte. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ces  horribles  difficul- 
tés, je  suppose  que  Cicéron  veut  prouver  à  Catilina  qu'il  il" 
doit  pas  conspirer  contre  sa  patrie.  Catilina  lui  dit  qu'il  n'en 
est  pas  le  maître;  que  ses  derniers  entretiens  avec  Céthégjis 
lui  ont  imprimé  dans  la  fête  l'idée  de  la  Conspiration;  que 
cette  idée  lui  plaît  plus  qu'une  autre,  et  qu'on  ne  peut  vou- 
loir qu'en  conséquence  de  son  dernier  jugement.  Mais  vous 
pourriez,  dirait  Cicéron,  prendre  avec  miii  d'autres  idées,  ap- 
pliquer votre  esprit  à  m'ecouler,  et  à  voir  qu'il  faut  être  bon 
citoyen.  J'ai  beau  faire,  répond  Catilina,  vos  idées  me  révol- 
tent, et  l'envie  de  vous  assassiner  l'emporte.  Je  plains  voire 
frénésie,  lui  dit  Cicéron;  tâchez  de  prendre  de  mes  remèdes. 
Si  je  suis  frénélique,  reprend  Catilina,  je  ne  suis  pas  le  maître 
de  tâcher  de  guérir.  Mais,  lui  dit  le  consul,  les  hommes  ont 
un  fonds  de  raison  qu'ils  peuvent  consulter,  et  qui  peut  re- 
médier à  ce  dérangement  d'organes  qui  fait  de  vous  un  per- 
vers ,  surtout  quand  ce  dérangement  n'est  pas  trop  fort. 
Indiquez-moi,  répond  Catilina,  le  point  où  ce  dérangement 
peut  céder  au  remède.  Pour  moi,  j'avoue  que  depuis  le  pre- 
mier moment  où  j'ai  conspiré,  toutes  mes  réflexions  m'ont 
porté  à  la  conjuration.  Quand  avez-vous  commencé  à  prendre 
cette  funeste  résolution?  lui  demande  le  consul.  Quand  j'eus 
perdu  mon  argent  au  jeu.  Eh  bien,  ne  pouviez-vous  pas  vous 
empêcher  de  jouer?  Non,  car  cette  idée  de  jeu  l'emporta  dans 
moi  ce  jour-là  sur  toutes  les  autres  idées;  et  si  je  n'avais  pas 
joué,  j'aurais  dérangé  l'ordre  de  l'univers,  qui  portait  que 
Quartdla  me  gagne  ait  quatre  cent  mille  sesterces,  qu'elle  en 
achèterait  une  maison  et  un  amant,  que  de  cet  amant  il 
naîtrait  un  fils,  que  Céthégus  et  Lentums  viendraient  chez 
moi,  et  que  nous  conspirerions  contre  la  république.  Le  des- 
tin m'a  fait  un  loup,  et  il  vous  a  fait  un  chien  de  berger;  le 
destin  décidera  qui  des  deux  doit  égorger  l'autre.  A  cela 
Cicéron  n'aurait  répondu  que  par  une  Catilinaire  :  en  effet,  il 
faut  convenir  qu'on  ne  peut  guère  répoudre  que  par  une  élo- 
quence vague  aux  objections  contre  la  liberté;  triste  sujet  sur 
lequel  le  plus  sage  craint  même  d'oser  penser. 

Une  seule  réflexion  console;  c'est  que,  quelque  système 
qu'on  embrasse,  à  quelque  fatalité  qu'on  croie  toutes  nos 
actions  attachées,  on  agira  toujours  comme  si  on  était  libre. 

CHAPITRE  V  (1). 
Doutes  sur  la  liberté  qu'on  nomme  d'indifférence. 

1.  Les  plantes  sont  des  êtres  organisés  dans  lesquels  tout 
se  fait  nécessairement.  Quelques  plantes  tiennent  au  règne 
animal,  et  sont  en  effet  des  animaux  attachés  à  la  terre. 

2.  Ces  animaux  plantes  qui  ont  des  racines,  des  feuilles  et 
du  sentiment,  auraient-ils  une  liberté?  il  n'y  a  pas  grande 
apparence. 

3.  Les  animaux  n'ont-ils  pas  un  sentiment,  un  instinct, 
une  raison  commencée,  une  mesure  d'idées  et  de  mémoire? 
Qu'est-ce  au  fond  que  cet  instinct?  N'est-il  pas  un  de  ces  res- 
sorts secrets  que  nous  ne  connaîtrons  jamais?  On  ne  peul 
rien  connaître  que  par  l'analyse,  ou  par  une  suite  de  ce  qu'on 
appelle  les  premiers  principes  :  or  quelle  analyse  ou  quelle 
synthèse  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  l'instinct? 
Nous  voyons  seulement  que  cet  instinct  est  toujours  néces- 
sairement accompagné  d'idées.  Un  ver  à  soie  a  la  perception 
de  la  feuille  qui  le  nourrit;  la  perdrix,  du  ver  qu'elle  cherche 
et  qu'elle  avale;  le  renard,  de  la  perdrix  qu'il  mange;  le 
loup,  du  renard  qu'il  dévore.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
ces  êtres  possèdent  ce  qu'on  appelle  la  liberté.  On  peut  donc- 
avoir  des  idées  sans  être  libre. 

4.  Les  hommes  reçoivent  et  combinent  des  idées  dans  leur 
sommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  libres  alors. 
N'est-ce  pas  une  nouvelle  preuve  qu  on  peut  avoir  des  idées 
sans  être  libre? 


(1)  Ce  chapitre  est  de  1756.  (G.  A.) 


5.  L'homme  a  par  dessus  les  animaux  le  don  d'une  mé- 
moire plus  vaste.  Celle  mémoire  est  l'unique  source  de  toutes 
les  pensées.  Cette  source, commune  aux  animaux  et  aux 
hommes,  pourrait-elle  produire  la  liberté"?  Des  idées  réflé- 
chies dans  un  cerveau  seraient-eil*  s  absolument  d'une  autre 
nature  que  des  idées  non  réfléchies  dans  un  autre  cerveau? 

G.  Les  hommes  ne  sont-ils  pas  tous  déterminés  par  leur 
instinct?  et  n'est-ce  pas  la  raison  pourquoi  ils  ne  changent 
jamais  de  caractère?  Cet  instinct  n'est-il  pas  ce  qu'on  appelle 
le  naturel  ? 

7.  Si  on  était  libre,  quel  est  l'homme  qui  ne  changeât 
pas  son  naturel  ?  Mais  a-l-on  jamais  vu  sur  la  terre  un  homme 
se  donner  seulement  un  goût?  A-t-on  jamais  vu  un  homme, 
né  avec  de  l'aversion  pour  danser,  se  donner  du  goût  pour 
la  danse?  un  homme  sédentaire  et  paresseux,  rechercher  le 
mouvement?  et  l'âge  et  les  aliments  ne  diminuent-ils  pas  les 
passions  que  la  raison  croit  avoir  domptées? 

8.  La  volonté  n'est-elle  pas  toujours  la  suile  des  dernières 
idées  qu'on  a  reçues?  Ces  idées  étant  nécessaires,  la  volonté 
ne  l'est-elle  pas  aussi  ? 

9.  La  liberté  est-elle  autre  chose  que  le  pouvoir  d'agir,  ou 
de  n'agir  pas  ?  et  Locke  n'a-t-il  pas  eu  raison  d'appeler  la 
liberté  puissance  ? 

10.  Le  loup  a  la  perception  de  quelques  moutons  paissant 
dans  une  campagne;  son  instinct  le  porte  à  les  dévorer;  les 
chiens  l'en  empêchent.  Un  conquérant  a  la  perception  d'une 
province  que  son  instinct  le  porte  à  envahir;  il  trouve  des 
forteresses  et  des  armées  qui  lui  barrent  le  passage.  Y  a-t-il 
une  grande  différence  entre  ce  loup  et  ce  prince? 

11.  Cet  univers  ne  paraît-il  pas  assuietti  dans  toutes  ses 
parties  à  des  lois  immuables?  Si  un  homme  pouvait  diriger 
à  son  gré  sa  volonté,  n'est-il  pas  clair  qu'il  pourrait  alors 
déranger  ces  lois  immuables? 

12.  Par  quel  privilège  l'homme  ne  serait-il  pas  soumis  à  la 
même  nécessite  qui1  les  astres,  les  animaux,  les  plantas,  et 
tout  le  reste  de  la  nature? 

13.  A-t-on  raison  de  dire  que  dans  le  système  de  cette 
fatalité  universelle  les  peines  et  les  récompenses  seraient 
inutiles  et  absurdes?  N'est-ce  pas  plutôt  évidemment  dans  le 
syslème  de  la  liberté  que  paraît  l'inutilité  et  l'absurdité  des 
peines  et  des  récompenses?  En  effet,  si  un  voleur  de  grand 
chemin  possède  une  volonté  libre,  se  déterminant  unique- 
ment par  elle-même,  la  crainte  du  supplie1  peut  fort  bien  no 
le  pas  déterminer  à  renoncer  au  brigandage;  mais  si  les 
causes  physiques  agissent  uniquement,  si  l'aspect  de  la  po- 
tence et  de  la  roue  fait  une  impression  nécessaire  et  violente, 
elle  corrige  alors  nécessairement  le  scélérat,  témoin  du  sup- 
plice d'un  autre  scélérat. 

14.  Pour  savoir  si  'âme  est  libre,  ne  faudrait-il  pas  savoir 
ce  que  c'est  que  l'âme?  Y  a-t-il  un  homme  qui  puisse  se 
vanter  que  sa  raison  seule  lui  démontre  la  spiritualité,  l'im- 
mortalité de  cette  âme?  Presque  tous  les  physiciens  convien- 
nent que  le  principe  du  sentiment  est  à  l'endroit  où  les 
nerfs  se  réunissent  dans  le  cerveau.  Mais  cet  endroit  n'est 
pas  un  point  mathématique.  L'origine  de  chaque  nerf  est 
étendue.  Il  y  a  là  un  timbre  sur  lequel  frappent  les  cinq  or- 
ganes de  nos  sens.  Quel  est  l'homme  qui  concevra  que  ce 
timbre  ne  tienne  point  de  place?  Ne  sommes-nous  pas  des 
automates  nés  pour  vouloir  toujours,  pour  faire  quelquefois 
ce  que  nous  voulons,  et  quelquefois  le  contraire?  Des  étoiles 
au  centre  de  la  terre,  hors  de  nous  et  dans  nous,  toute  sub- 
stance nous  est  inconnue.  Nous  ne  voyons  que  des  appa- 
rences :  nous  sommes  dans  un  songe. 

15.  Que  dans  ce  songe  on  croie  la  volonté  libre  ou  esclave, 
la  fange  organisée  dont  nous  sommes  pétris,  (louée  d'une 
faculté  immortelle  ou  périssable,  qu'on  pense  comme  Epi- 
cure  ou  comme  Socrate,  les  roues  qui  font  mouvoir  la  ma- 
chine de  l'univers  seront  toujours  les  mêmes  (1). 


(1)  Quelque  parti  que  l'on  prenne  sur  cette  question  épineuse, 
il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  que,  flans  les  actions  qu'on 
appelle  libres,  l'homme  a  la  consciebce  des  motifs  qui  le  font  agir. 
Il  |ieut  donc  connaître  quelles  actions  sont  conformes  a  la  ins- 
tice.  a  l'intérêt  général  des  hommes,  et  les  motifs  qu'il  peut 
avoir  de  faire  ces  actions,  el  d'éviter  celles  qui  y  sont  contraires. 
Ces  motifs  agissent  sur  lui  :  il  y  a  donc  une  morale.  L'espoir  des 
récompenses,  la  crainte  des  peines  sont  au  nombre  de  ces  motifs; 
ces  sentiments  peinent  donc  être  utiles;  les  peines  et  les  n'xom- 
penses  peuvent  donc  être  justes.  S'il  a  cédé  a  un  motif  injuste,  il 
en  sera  taché,  lorsque  ce  motif  cessera  d'agir  avec  la  même  force; 
il  si'  repentira,  il  aura  des  remords,  f  croira  qu'averti  par  son  ex- 
périence, ce  motif  n'aura  plus  le  pomoir  de  l'entraîner  une  autre 
lois  :  il  se    promettra    donc  de    ne    plus  retomber.    Ainsi,   quelque 

système  que  l'on  prenne  sur  la  liberté,  sans  excepter  le  fatalisme 

le  "lus   absolu,    les   conséquence-  morales    seront    les    mêmes    Kn 
effet,  suivant  le  fatalisme,  tout  homme  était  prédéterminé  à  faire 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  reliprion  naturelle.  —  Reproche  de  Leibnitz  à  Newton,  peu 
fondé.  Réfutation  d'un  sentiment  de  Locke.  Le  bien  de  la  société. 
Religion  naturelle.  Humanité. 

Leibnitz,  dans  sa  dispute  avec  Newton,  lui  reprocha  de 
donner  de  Dieu  des  idées  fort  basses,  et  d'anéantir  la  religion 
naturelle.  Il  prétendait  que  Newton  faisait  Dieu  corporel,  et 
cette  imputation,  comme  nous  l'avons  vu,  était  fondée  sur 
ce  mot  sensorium,  organe.  H  ajoutait  que  le  Dieu  de  Newton 
avait  fait  de  ce  monde  une  fort  mauvaise  machine,  qui  a 
besoin  d'être  décrassée  (c'est  le  mot  dont  se  sert  Leibnitz). 
Newton  avait  dit  :  Manum  emendatricem  desideraret. 

Ce  reproche  est  fondé  sur  ce  que  Newton  dit  qu'avec  le 
temps  les  mouvements  diminueront,  les  irrégularités  des  pla- 
nètes augmenteront,  et  l'univers  périra,  ou  sera  remis  en 
ordre  par  son  auteur. 

Il  est  trop  clair  par  l'expérience  que  Dieu  a  fait  des  ma- 
chines pour  être  détruites.  Nous  sommes  l'ouvrage  de  sa 
sagesse,  et  nous  périssons;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  du  monde?  Leibnitz  veut  que  ce  monde  soit  parfait; 
mais  si  Dieu  ne  l'a  formé  que  pour  durer  un  certain  temps, 
sa  perfection  consiste  alors  à  ne  durer  que  jusqu'à  l'instant 
fixe  pour  sa  dissolution. 

Quant  à  la  religion  naturelle,  jamais  homme  n'en  a  été 
plus  partisan  que  Newton,  si  ce  n'est  Leibnitz  lui-même,  son 
rival  en  science  et  en  vertu.  J'entends  par  religion  naturelle 
les  principes  de  morale  communs  au  genre  humain.  Newton 
n'admettait,  à  'a  vérité,  aucune  notion  innée  avec  nous,  ni 
idées,  ni  sentiments,  ni  principes.  Il  était  persuadé  avec 
Locke  que  toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  sens,  à 
mesure  que  les  sens  se  développent;  mais  il  croyait  que  Dieu 
ayant  donné  les  mêmes  sens  à  tous  les  hommes,  il  en  résulte 
chez  eux  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  sentiments,  par  con- 
séquent les  mêmes  notions  grossières,  qui  sont  partout  le 
fondement  de  la  société.  Il  est  consiant  que  Dieu  a  donné  aux 
abeilles  et  aux  fourmis  quelque  chose  pour  les  faire  vivre  en 
commun,  qu'il  n'a  donné  ni  aux  loups,  ru  aux  faucons,  il  est 
certain,  puisque  tous  les  hommes  vivent  en  société,  qu'il  y  a 
dans  leur  être  un  lien  secret,  par  lequel  Dieu  a  voulu  les 
attacher  les  uns  aux  autres.  Or  si,  à  un  certain  âge.  le* idées 
venues  par  les  mêmes  sens  à  des  hommes  tous  organisés  de 
la  même  manière,  ne  leur  donnaient  pas  peu  à  peu  les 
mêmes  principes  nécessaires  à  toute  société,  il  est  encore 
très  sûr  que  ces  sociétés  ne  subsisteraient  pas.  Voilà  pour- 
quoi de  Siam  jusqu'au  Mexique,  la  vérité,  la  reconnaissance, 
l'amitié,  etc.,  sont  en  honneur. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  lo  sage  Locke,  dans  le  com- 
mencement de  son  Traité  de  Y  Entendement  humain,  en  réfu- 
tant si  bien  les  idées  innées,  ait  prétendu  qu'il  n'y  a  aucune 
notion  du  bien  et  du  mal  qui  soit  commune  à  tous  les 
hommes.  Je  crois  qu'il  est  tombé  là  dans  une  erreur.  Il  se 
fonde  sur  des  relations  de  voyageurs,  qui  disent  que  dans 
certains  pays  la  coutume  est  de  manger  les  enfants,  et  de 
manger  aussi  les  mères  quand  elles  ne  peuvent  plus  enfan- 
ter :  que  dans  d'autres  on  honore  du  nom  de  saints  cer- 
tains enthousiastes  qui  se  servent  d'ânesses  au  lieu  de 
femmes;  mais  un  homme  comme  le  sage  Locke  ne  devait-il 
pas  tenir  ces  voyageurs  pour  suspects?  Rien  n'est  si  commun 
parmi  eux  que  de  mal  voir,  de  mal  rapporter  ce  qu'on  a  vu, 
de  prendre  surtout  dans  une  nation,  dont  on  ignore  la 
langue,  l'abus  d'une  loi  pour  la  loi  même,  et  enfin  de  juger 
des  mœurs  de  tout  un  peuple  par  un  fait  particulier,  dont  on 
ignore  encore  les  circonstances. 

Qu'un  Persan  passe  à  Lisbonne,  à  Madrid  ou  à  Goa,  le  jour 
d'un  aulo-da-fé,  il  croira,  non  sans  apparence  de  raison,  que 
les  chrétiens  sacrifient  des  hommes  à  Dieu;  qu'il  lise  les 
almanachs  qu'on  débite  dans  toute  l'Europe  au  petit  peuple, 
il  pensera  que  nous  croyons  tous  aux  effets  de  la  lune;  et 
cependant  nous  en  rionsloin  d'y  croire.  Ainsi  tout  voyageur 
qui  me  dira,  par  exemple,  que  des  sauvages  mangent  leur 
père  et  leur  mère  par  piété,  me  permettra  de  lui  répondre 
qu'en  premier  lieu  le  fait  est  fort  douteux;  secondement,  si 
cela  est  vrai,  loin  de  détruire  l'idée  du  respect  qu'on  doit  à 
ses  parents,  c'est  probablement  une  façon  barbare  de  mar- 
quer sa  tendresse,  un  abus  horrible  de  la  loi  naturelle; 
car  apparemment  on  no  tue  son  père  ou  sa  mère  par  devoir 
que  pour  les  délivrer,  ou   des  incommodités  de  la    vieil- 


toutes  les  actions  qu'il  a  faites  :  mais,  lorsqu'il  se  détermine,  il 
ignore  à  laquelle  des  deux  actions  qu'il  se  propose  il  doit  se  déter- 
miner; il  sait  seulement  une  c'est  a  celle  pour  laquelle  il  croira 
avoir  des  motifs  plus  puissants.  (K.) 


lesse,  ou  des  fureurs  de  l'ennemi;  et  si  alors  on  lui  donne 
un  tombeau  dans  lo  sein  filial,  au  lieu  de  le  laisser  manger 
par  des  vainqueurs,  cette  coutume,  tout  effroyable  qu'elle 
est  à  l'imagination,  vient  pourtant  nécessairement  de  la 
bonté  du  cœur.  La  religion  naturelle  n'est  autre  chose  .pi.. 
cette  loi  qu'on  connaît  dans  tout  l'univers  :  Fa<s  ce  que  lu 
voudrais  qu'on  te  fit;  or  le  barbare  qui  tue  son  père  pour  le 
sauver  de  son  ennemi,  et  qui  l'ensevelit  dans  son  sein,  de 
peur  qu'il  n'ait  son  ennemi  pour  tombeau,  souhaite  que  son 
fils  le  traite  de  même  en  cas  pareil.  Cette  loi  de  trait  i 
prochain  comme  soi-même  découle  naturellement  des  no- 
tions les  plus  grossières,  et  se  fait  entendre  tôt  ou  tard  au 
cœur  de  tous  les  hommes;  car  ayant  tous  la  même  raison,  il 
faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  fruits  de  cet  arbre  se  ressem- 
blent ;  et  ils  se  ressemblent  en  effet,  en  ce  que  dans  toute 
société  on  appelle  du  nom  de  vertu  ce  qu'on  croit  utile  à  la 
société. 

Qu'on  me  trouve  un  pays,  une  compagnie  de  dix  personnes 
sur  la  terre,  où  l'on  n  estime  pas  ce  qui  sera  utile  au  bien 
commun;  et  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y  a  point  de  règle 
naturelle.  Cette  règle  varie  à  l'infini  sans  doute  :  mais  qu'en 
conclure,  sinon  qu'elle  existe?  La  matière  reçoit  partout  des 
formes  différentes,  mais  elle  retient  partout  s'a  nature. 

On  a  beau  nous  dire,  par  exemple,  qu'à  Lacédémone  le  lar- 
cin était  ordonné  ;  ce  n'est  là  qu'un  abus  de  mots.  La  même 
chose  que  nous  appelons  larcin  n'était  point  commandée  a 
Lacédémone;  mais  dans  une  ville  où  tout  était  en  commun, 
la  permission  qu'on  donnait  de  prendre  habilement  ce  que- 
des  particuliers  s'appropriaient  contre  la  loi,  était  une  ma- 
nière de  punir  l'esprit  de  propriété  défendu  chez  ces  peuples. 
Le  tien  et  le  mien  était  un  crime,  dont  ce  que  nous  appelons 
larcin  était  la  punition;  et,  chez  eux  et  chez  nous  il  y  avait 
de  la  règle,  pour  laquelle  Dieu  nous  a  faits,  comme  il  a  fait 
les  fourmis  pour  vivre  ensemble. 

Newton  pensait  donc  que  cette  disposition  que  nous  avons 
tous  à  vivre  en  société  est  le  fondement  de  la  loi  naturelle 
que  lo  christianisme  perfectionne. 

Il  y  a  surtout  dans  l'homme  une  disposition  à  la  compas- 
sion aussi  généralement  répandue  que  nos  autres  instincts  : 
Newton  avait  cultivé  ce  sentiment  d'humanité,  et  il  retendait 
jusqu'aux  animaux;  il  était  fortement  convaincu,  avec  Locke, 
que  Dieu  a  donné  aux  animaux  (qui  semblent  n  être  que  ma- 
tière) une  mesura  d  idées,  et  les  mêmes  sentiments  qu'à 
nous,  il  ne  pouvait  penser  que  Dieu,  qui  ne  fait  rien  en  vain, 
eût  donné  aux  bêtes  des  organes  de  sentiment,  afin  qu'elles 
n'eussent  point  de  sentiment. 

Il  trouvait  une  contradiction  bien  affreuse  à  croire  que  les 
bêtes  sentent,  et  à  les  faire  souffrir.  Sa  morale  s'accordait  en 
ce  point  avec  sa  philosophie  ;  il  ne  cédait  qu'avec  répugnance 
à  l'usage  barbare  de  nous  nourrir  du  sang  et  de  la  chair  des 
êtres  semblables  à  nous,  que  nous  caressons  tous  les  jours  ; 
et  il  ne  permit  jamais  dans  sa  maison  qu'on  les  fît  mourir 
par  des  morts  lentes  et  recherchées,  pour  en  rendre  la  nour- 
riture plus  délicieuse. 

Cette  compassion  qu'il  avait  pour  les  animaux  se  tournait 
en  vraie  charité  pour  les  hommes.  Eu  effet,  sans  l'humanité, 
vertu  qui  comprend  toutes  les  vertus,  ou  ne  mériterait  guère 
le  nom  de  philosophe. 

CHAPITRE  VII. 

De  l'âme,  et  de  la  manière  dont  elle  est  unie  au  corps,  et  dont  elle 
a  ses  idées.  —  Quatre  opinions  sur  la  formation  des  idées  :  celles 
des  anciens  matérialistes,  celle  de  Malebrauche,  celle  de  Leib- 
nitz. Opinion  de  Leibnitz  combattue. 

Newton  était  persuadé,  comme  presque  tous  les  bons  phi- 
losophes, que  l'âme  est  une  substance  incompréhensible;  et 
plusieurs  personnes  qui  ont  beaucoup  vécu  avec  Locke  m'ont 
assuré  que  Newton  avait  avoué  à  Locke  :  que  nous  n'avons  pas 
assez  de  connaissance  de  la  nature  pour  oser  prononcer  qu'il 
soit  impossible  à  Dieu  d'ajouter  le  don  de  la  pensée  ù  un  cire 
étendu  qttelconque.  La  grande  difficulté  est  plutôt  de  savoir 
comment  un  être  (quel  qu'il  soit)  peut  penser,  que  de  savoir 
comment  la  matière  peut  devenir  pensante.  La  pensée,  il  est 
vrai,  semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  attributs  que 
nous  connaissons  dans  l'être  étendu  qu'on  appelle  corps; 
mais  connaissons-nous  toutes  les  propriétés  des  corps?  C'est 
une  chose  qui  paraît  bien  hardie  que  de  dire  à  Dieu  :  Vous 
avez  pu  donner  le  mouvement,  la  gravitation,  la  végétation, 
la  vie  à  un  être,  et  vous  ne  pouvez  lui  donner  la  pense 

Ceux  qui  disent  que  si  la  matière  pouvait  recevoir  le  don 
delà  pensée,  l'âme  ne  sérail  pas  immortelle,  raisonnent-ils 
bien  conséquemment?  Est-il  plus  difficile  à  Dieu  de  conserver 
que  de  faire? 

De  plus,  si  un  atome  insécable  dure  éternellement,  pour- 
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quoi  le  don  de  ponsor  en  lui  ne  durora-t-il  pas  comme  lui? 
Si  je  ne  me  trompe,  ceux  qui  refusent  à  Dieu  le  pouvoir  de 
joindre  des  idées  à  la  matière  sont  obligés  de  diro  que  ce 
qu'on  appelle  esprit  est  un  être  dont  l'essence  est  de  penser 
à  l'exclusion  de  tout  être  étendu.  Or,  s'il  est  de  la  nature  de 
l'esprit  de  penser  essentiellement,  il  pense  donc  nécessaire- 
ment et  il  pense  toujours,  comme  tout  triangle  a  nécessaire- 
ment et  toujours  trois  angles,  indépendamment  de  Dieu. 
Quoi  !  dès  que  Dieu  crée  quelque  chose,  qui  n'est  pas  ma- 
tière, il  faut  absolument  que  ce  quolqu0  chose  pense?  Faibles 
et  hardis  que  nous  sommes!  savons-nous  si  Dieu  n'a  pas 
formé  des  millions  d'êtres  qui  n'ont  ni  les  propriétés  de  l'es- 
prit ni  celles  de  la  matière  à  nous  connues?  Nous  sommes 
dans  le  cas  d'un  pâtre  qui,  n'ayant  jamais  vu  que  des  bœufs, 
dirait  :  Si  Dieu  veut  faire  d'autre*  animaux,  il  faut  qu'ils 
aient  des  cornes  et  qu'ils  ruminent.  Qu'on  juge  donc  ce  qui  est 
plus  respectueux  pour  la  divinité,  ou  d'affirmer  qu'il  y  a  des 
êtres  qui  ont  sans  lui  l'attribut  divin  de  la  pensée,  ou  de 
soupçonner  que  Dieu  peut  accorder  cet  attribut  à  l'être  qu'il 
daigne  choisir. 

On  voit  par  cela  seul  combien  injustes  sont  ceux  qui  ont 
voulu  faire  à  Locke  un  crime  de  ce  sentiment,  et  combattre, 
par  une  malignité  cruelle,  avec  les  armes  do  la  religion,  une 
idée  purement  philosophique. 

Au  reste,  Newton  était  bien  loin  de  hasarder  une  définition 
de  l'âme,  comme  tant  d'autres  ont  osé  le  faire.  Il  croyait  qu'il 
était  possible  qu'il  y  eût  des  millions  d'antres  substances 
pensantes,  dont  la  nature  pouvait  être  absolument  différente 
de  la  nature  de  notre  âme.  Ainsi  la  division  que  quelques- 
uns  ont  faite  de  toute  la  nature  entre  corps  et  esprit  paraît  la 
définition  d'un  sourd  et  d'un  aveugle  qui,  en  définissant  les 
sens,  ne  soupçonneraient  ni  la  vue,  ni  l'ouïe  :  de  quel  droit 
en  effet  pourrait-on  dire  que  Dieu  n'a  pas  rempli  l'espace 
immense  d'une  infinité  de  substances  qui  n'ont  rion  de  com- 
mun avec  nous? 

Newton  ne  s'était  point  fait  de  système  sur  la  manière  dont 
l'âme  est  unie  au  corps,  et  sur  là  formation  des  idées.  En- 
nemi des  systèmes,  il  ne  jugeait  de  rien  que  par  analyse  ;  et 
lorsque  ce  flambeau  lui  manquait,  il  savait  s'arrêter. 

Il  y  a  eu  jusqu'ici  dans  le  monde  quatre  opinions  sur  la 
formation  des  idées.  La  première  est  celle  de  presque  toutes 
les  anciennes  nations  qui,  n'imaginant  rien  au  delà  de  la 
matière,  ont  regardé  nos  idées  dans  notre  entendement 
comme  l'impression  du  cachet  sur  la  cire.  Cette  opinion  con- 
fuse était  plutôt  un  instinct  grossier  qu'un  raisonnement  :  les 
philosophes,  qui  ont  voulu  ensuite  prouver  que  la  matière 
pense  par  elle-même,  ont  erré  bien  davantage;  car  le  vul- 
gaire se  trompait  sans  raisonner,  et  ceux-ci  erraient  par 
principes;  aucun  d'eux  n'a  pu  jamais  rien  trouver  dans  la 
matière  qui  pût  prouver  qu'elle  a  l'intelligence  par  elle- 
même. 

Locke  paraît  le  seul  qui  ait  ôté  la  contradiction  entre  la 
matière  et  la  pensée,  en  recourant  tout  d'un  coup  au  créa- 
teur de  toute  pensée  et  de  toute  matière,  et  en  disant  modes- 
tement  :  Celui  qui  peut  tout  ne  peut-il  pas  faire  penser  un  être 
matériel,  un  atome,  un  élément  de  ta  matière?  H  s'en  est  tenu 
à  cette  possibilité  en  homme  sage  :  affirmer  que  la  matière 
pense  en  effet,  parce  que  Dieu  a  pu  lui  communiquer  ce  don, 
serait  le  comble  de  la  témérité;  mais  affirmer  le  contraire 
est- il  moins  hardi  ? 

Le  second  sentiment,  et  le  plus  généralement  reçu,  est  ce- 
lui qui,  établissant  l'âme  et  le  corps  comme  deux' êtres  qui 
n'ont  rien  de  commun,  affirme  cependant  que  Dieu  les  a 
créés  pour  agir  l'un  sur  l'autre.  La  seule  preuve  qu'on  ait  do 
cette  action  est  l'expérience  que  chacun  croit  en  avoir  .  nous 
éprouvons  que  notre  corps  tantôt  obéit  à  notre  volonté,  tan- 
tôt la  maîtrise  ;  nous  imaginons  qu'ils  agissent  l'un  sur  l'au- 
tre réellement,  parce  que  nous  le  sentons,  et  il  nous  est  im- 
possible de  pousser  la  rechercho  plus  loin.  On  fait  à  ce  sys- 
tème une  objection  qui  paraît  sans  réplique  :  c'est,  que  si  un 
objet  extérieur,  par  exemple,  communique  un  ébranlement 
à  nos  nerfs,  ce  mouvement  va  à  notre  ftme,  ou  n'y  va  pas  ; 
s'il  y  va,  il  lui  communique  du  mouvement,  ce  qui  suppose- 
rait l'âme  corporelle;  s'il  n'y  va  point,  en  ce  cas  il  n'y  a  plus 
d'action.  Tout  ce  qu'on  peut  répondre  à  cela,  c'est  que  cotle 
action  est  du  nombre  des  choses  dont  le  mécanisme  sera 
toujours  ignoré  :  triste  manière  de  conclure,  mais  presque 
la  seule  qui  convienne  à  l'homme  en  plus  d'un  point  de  mé- 
taphysique. 

Le  troisième  système  est  celui  des  causes  occasionnelles  de 
Descartes,  poussé  encore  plus  loin  par  Malebranche.  Il  com- 
mence par  supposer  que  1  âme  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  le  corps,  et  de  là  il  s'avance  trop;  carde  ce  que  l'in- 
fluence de  l'âme  sur  le  corps  ne  peut,  être  conçue,  il  no  s'en- 
suit point  du  tout  qu'elle  soit  impossible.  H  suppose  ensuite 
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que  la  matière,  comme  cause  occasionnelle,  fait  impression 
sur  notre  corps,  et  qu'alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre 
âme,  et  que  réciproquement  l'homme  produit  un  acte  do  vo- 
lonté, et  Dieu  agit  immédiatement  sur  le  corps  en  consé- 
quence de  cette  volonté;  ainsi  l'homme  n'agit,  ne  pense  que 
dans  Dieu  :  ce  qui  ne  peut,  me  semble,  recevoir  un  sens  clair 
qu'en  disant  que  Dieu  seul  agit  et  pense  pour  nous. 

On  est  accablé  sous  le  poids  des  difficultés  qui  naissent  de 
cette  hypothèse;  car  comment,  dans  ce  système,  l'homme 
peut-il  vouloir  lui-même,  et  ne  peut-il  pas  penser  lui-même? 
Si  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  faculté  de  produire  du  mou- 
vement et  des  idées,  si  c'est  lui  seul  qui  agit  et  pense,  c'est 
lui  seul  qui  veut.  Non-seulement  nous  ne  sommes  plus  libres, 
mais  nous  ne  sommes  rien,  ou  bien  nous  sommes  des  modi- 
fications de  Dieu  même.  En  ce  cas  il  n'y  a  plus  une  âme,  une 
intelligence  dans  l'homme,  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'expliquer 
l'union  du  corps  et  de  l'âme,  puisqu'elle  n'existe  pas,  el  que 
Dieu  seul  existe. 

Le  quatrième  sentiment  est  celui  de  l'harmonie  préétablie 
de  Leibnitz.  Dans  son  hypothèse  l'âme  n'a  aucun  commerce 
avec  son  corps;  ce  sont  deux  horloges  que  Dieu  a  faites,  qui 
ont  chacune  un  ressort,  et  qui  vont  un  certain  temps  dans  une 
correspondance  parfaite;  l'une  montre  les  heures,  l'autre 
sonne.  L'horloge  qui  montre  l'heure  ne  la  montre  pas  parce 
que  l'autre  sonne;  mais  Dieu  a  établi  leur  mouvement  de  fa- 
çon que  l'aiguille  et  la  sonnerie  se  rapportent  continuelle- 
ment. Ainsi  l'âme  de  Virgile  produisait  l'Enéide,  et  sa  main 
écrivait  Y  Enéide,  sans  que  cette  main  obéît  en  aucune  façon 
à  l'intention  de  fauteur;  mais  Dieu  avait  réglé  de  tout  temps 
que  l'âme  de  Virgile  ferait  des  vers,  et  qu'une  main  attachée 
au  corps  de  Virgile  les  mettrait  par  écrit. 

Sans  parler  de  l'extrême  embarras  qu'on  a  encore  à  con- 
cilier la  liberté  avec  celle  harmonie  préétablie,  il  y  a  une. 
objection  bien  forte  à  faire  ;  c'est  que  si,  selon  Leibnitz,  rien 
ne  se  fait  sans  une  raison  suffisante,  prise  du  fond  des 
choses,  quelle  raison  a  eue  Dieu  d'unir  ensemble  deux  êtres 
incommensurables,  deux  êtres  aussi  hétérogènes,  aussi  infi- 
niment différents  que  l'âme  et  le  corps,  et  dont  l'un  n'influe 
en  rien  sur  l'autre?  Autant  valait  placer  mon  âme  dans  Sa- 
turne que  dans  mon  corps  ;  l'union  de  l'âme  et  du  corps  est 
ici  une  chose  très  superflue.  .Mais  le  reste  du  système  do 
Leibnitz  est  bien  plus  extraordinaire;  on  en  peut  voir  les 
fondements  dans  le  Supplément  aux  Actes  de  Leipsick,  tome  VII; 
et,  on  peut  consulter  les  commentaires  que  plusieurs  Alle- 
mands en  ont  faits  amplement  avec  une  méthode  toute  géo- 
métrique. 

Selon  Leibnitz,  il  y  a  quatre  sortes  d'êtres  simples,  qu'il 
nomme  monades,  comme  on  le  verra  au  chapitre  VIII  ;  on  ne 
parle  ici  quo  de  l'espèce  de  monade  qu'on  appelle  notre  âme. 
L  âme,  dit-il,  est  une  concentration,  un  miroir  citant  de  tout 
l'univers,  qui  a  en  soi  toutes  les  idées  confuses  de  toutes  les 
modifications  de  ce  monde,  présentes,  passées  et  futures. 
Newton,  Locke  et  Clarke,  quand  ils  entendirent  parler  d'une 
telle  opinion,  marqueront  pour  (die  un  aussi  grand  mépris 
que  si  Leibnitz  n'en  avait  pas  été  l'auteur  ;  mais  puisque  de 
très  grands  philosophes  allemands  se  sont  fait  gloire  d'expli- 
quer ce  qu'aucun  Anglais  n'a  jamais  voulu  entendre,  je  suis 
oblige  d'exposer  avec  clarté  cette  hypothèse  du  fameux 
Leibnitz,  devenue  pour  moi  plus  respectable  depuis  que  vous 
en  avez  fait  l'objet  de  vos  recherches. 

Tout,  être  simple,  créé,  dit-il,  est  sujet  au  changement, 
sans  quoi  il  serait  Dieu  :  l'âme  est  un  être  simple,  créé  ;  elle 
no  peut  donc  rester  dans  un  même  état;  mais  les  corps, 
étant  composés,  ne  peuvent  faire  aucune  altération  dans  un 
être  simple;  il  faut  donc  que  ses  changements  prennent  leur 
source  dans  sa  propre  nature.  Ses  changements  sont  donc 
des  idées  successives  des  choses  de  cet  univers;  elle  on  a 
quelques-unes  de  claires  :  mais  toutes  les  choses  de  cet  uni- 
vers, dit  Leibnitz,  sont  tellement  dépendantes  l'une  de  l'au- 
tre, tellement  liées  entre  elles  à  jamais,  que  si  l'Ame  a  une 
idée  claire  d'une  de  ces  choses,  elle  a  nécessairement  des 
idées  confuses  et  obscures  de  tout  le  reste. 

On  pourrait,  pour  éclaircir  cette  opinion,  apporter  l'exem- 
ple d'un  homme  qui  a  une  idée  claire  d'un  jeu;  il  a  en 
même  temps  plusieurs  idées  confuses  de  plusieurs  combinai- 
sons de  ce  jeu.  Un  homme  qui  a  actuellement  une  idée  claire 
d'un  triangle,  a  une  idée  de  plusieurs  propriétés  du  triangle, 
lesquelles  peuvent,  se  présenter  à  leur  tour  plus  clairement  a 
son  esprit.  Voilà  en  quel  sens  la  monade  de  l'homme  est  un 
miroir  virant  de  cet  univers. 

Il  est,  aisé  de  répondre  à  une  telle  hypothèse,  que  si  Dieu 
a  fait  de  l'âme  un  miroir,  il  en  a  fait  un  miroir  bien  terne  ; 
et  «me  si  on  n'a  d'autres  raisons  [tour  avancer  des  supposi- 
tions si  étranges  que  cette  liaison  prétendue  indispensable  do 
toutes  les  choses  do  ce  monde,  on  bâtit  cet  édifice  hardi  sur 
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des  fondements  qu'on  n'aperçoit  guère;  car  quand  nous 
avons  une  idée  claire  du  triangle,  cest  «jiu*  nous  avons  une 
connaissance  des  propriétés  essentielles  «lu  triangle  ;  et  si  les 
idées  de  toutes  ces  propriétés  ne  s'offrent  pas  tout  d'un  coup 
lumineusement  à  notre  esprit,  elles  y  sont  cependapt,  elles 
sont  renfermées  dans  cette  idée  claire,  parce  qu'elles  ont  un 
rapport  nécessaire  l'une  avec  l'autre.  Mais  tout  l'assemblage 
«le  l'univers  est-il  dans  ce  cas?  Si  vous  obz  une  propriété  au 
triangle,  vous  lui  otez  tout  ;  niais  si  vous  otez  à  l'univers  un 
grain  de  sable,  le  reste  ger  a-t-il  tout  changé?  Si  de  cent  mil- 
lions d'êtres  qui  so  suivent  deux  à  deux,  les  deux  premiers 
changent  entre  eux  de  place,  les  autres  eu  changent-ils  né- 
cessairement î  Ne  conservent-ils  pas  entre  eux  les  mêmes 
rapports?  De  plus,  les  idées  d'un  homme  ont-elles  entre  elles 
la  même  chaîne  que  l'on  suppose  dans  les  choses  de  ce 
monde?  Quelle  liaison,  quel  milieu  nécessaire  y  a-t-il  entre 
l'idée  de,  Ta  nuit  et  des  objets  inconnus  (pie  je  vois  en  m'é- 
veillant?  Quelle  chaîne  y  a-t-il  entre  la  mort  passagère  de 
l'âme  dans  un  profond  sommeil,  ou  dans  un  évanouissement, 
et  les  idées  que  l'on  reçoit  en  reprenant  ses  esprits?  Quand 
même  il  serait  possible  que  Dieu  eût  fait  tout  ce  que  Leibnitz 
imagine;  faudrait-il  le  croire  sur  une  simple  possibilité? 
Qif a-t-il  prouvé  par  tous  ces  nouveaux  efforts?  qu'il  avait  un 
très  grand  génie  :  mais  s'est  il  éclairé,  et  a-t-il  éclairé  les  au- 
tres ?  Chose  étrange!  nous  ne  savons  pas  comment  la  terre 
produit  un  brin  d'herbe,  comment  une  femme  fait  un  en- 
fant, et  on  croit  savoir  comment  nous  faisons  des  idées  ! 

Si  l'on  veut  savoir  ce  que  Newton  pensait  sur  l'âme,  et  sur 
la  manière  dont  elle  opère,  ot  lequel  de  tous  ces  sentiments 
il  embrassait,  je  répondrai  qu'il  n'en  suivait  aucun.  Que  sa- 
vait donc,  sur  cette  matière  celui  qui  avait  soumis  l'infini  au 
calcul,  et  qui  avait  découvert  les  lois  de  la  pesanteur?  Il  sa- 
vait douter. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  premiers  principes  de  la  ma  ière.  —  Examen  de  la  matière 
première.  Méprise  de  Newton.  Il  n'y  a  point  de  transmutations 
véritables.  Newton  admet  des  atomes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quel  système  était  plus  ridiT 
cule,  ou  celui  qui  faisait  l'eau  principe  de  tout,  ou  celui  qu1 
attribuait  tout  au  feu,  ou  celui  qui  imagine  des  dés  mis  sans 
intervalle  les  uns  auprès  des  autres,  et  tournam  je  ne  sais 
comment  sur  eux-mêmes. 

Le  système  le  plus  plausible  a  toujours  été  qu'il  y  a  une 
matière  première  indifférente  à  tout,  uniforme  et  capable  de 
toutes  les  formes,  laquelle,  différemment  combinée,  constitue 
cet  univers.  Les  éléments  de  cette  matière  sont  les  mêmes; 
elle  se  modifie  selon  les  différents  moules  où  elle  passe, 
comme  un  métal  en  fusion  devient  tantôt  une  urne,  tantôt 
une  statue  ;  c'était  l'opinion  de  Descartes,  et  elle  s'accorde 
très  bien  avec  la  chimère  de  ses  trois  éléments.  Newton  pen- 
sait en  ce  point  sur  la  matière  comme  Descartes;  mais  il 
était  arrivé  à  cette  conclusion  par  une  autre  voie.  Comme  il 
ne  formait  presque  jamais  de  jugement  qui  ne  fut  fondé,  ou 
sur  l'évidence  mathématique;  ou  sur  l'expérience,  il  crut 
avoir  l'expérience  pour  lui  dans  cet  examen.  L'illustre  Robert 
Boyle,  le  fondateur  de  la  physique  en  Angleterre,  avait  long- 
temps tenu  de  l'eau  dans  une  cornue  à  un  feu  égal  ;  le  chi- 
miste qui  travaillait  avec  lui  crut  que  l'eau  s'était  enfin 
changée  en  terre  :  le  fait  était  faux,  comme  l'a  depuis  prouvé 
Boerhaave,  physicien  aussi  exact  que  médecin  habile  ;  l'eau 
s'était  évaporée,  et  la  terre  qui  avait  paru  en  sa  place  venait 
d'ailleurs  (1). 

A  quel  point  faut-il  se  défier  de  l'expérience,  puisque 
celle-ci  trompa  Boyle  et  N  wton  ?  Ces  grands  philosophes 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  croire  que  puisque  les  parties  pri- 
mitives de  l'eau  se  changeaient  en  parties  primitives  de  terre, 
les  éléments  des  choses  ne,  sont  que  la  même  matière  diffé- 
remment arrangée. 

Si  une  fausse  expérience  n'avait  pas  conduit  Newton  à 
cette  conclusion,  il  est  à  croire  qu'il  eût  raisonné  tout  au 
trement. 


(1)  Cette  conversion  de  l'eau  en  terre  est  encore  une  question, 
quoique  l'opinion  de.  Boerhaave  soit  la  plus  vraisemblable.  Au  reste, 
ce  ne  serait  p;is  une  vraie  transmutation  :  l'eau  esl  une  espèce  de 
terre  fusible  a  très  petit  degré  die  chaleur,  cl  cette  terre  pourrait 
perdre  celle  propriété  par  la  digestion  dans  les  vaisseaux,  clos,  soi* 
eu  se  combinant  avec  le  l'eu  libre  qui  passe  a  travers  les  vaisseaux. 
soit  en  venu  d'une  nouvelle  pqmbinaison  dp  ses  propres  éléments. 

(K  )  —  Si  on  excepte  les  eaux  de  pluie  recueillies  avec  soin  il  cer- 
taines eaux  des  montagnes  granitiques,  toutes  les  eaux  de  la  nature 
tiennent  en  dissolution  des  matières  solides  qui  oeuvent  se  dépo- 
ser. Celte  terre  de  Boyle  n'est  qu'un  dépôt.  (Velavaut.) 


Je  supplie  qu'on  lise  avec  attention  ce  gui  suit. 

La  seule  manière  qui  appartienne  à  l'homme  de  raisonner 

sur  les  objets,  c'est  l'analyse.  Partir  tout  d'un  coup*  des  pre- 
miers principes,  n'appartient  qu'a  Dieu  ;  et  si  l'on  peut  sans 
biasphcm  •  comparer  Dieu  à  un  architecte,  et  l'univers  a  un 
édifice,  quel  est  le  voyageur  qui,  en  voyant  une  partie  de 
l'extérieur  d'un  bâtiment,  osera  tout  d'un  coup  imaginer  tout 
l'artifice  du  dedans?  Voila  pourtant  ce  qu'ont  ose  faire  pres- 
que tous  les  philosophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité. 

Examinons  donc  cet  édifice  autant  que  nous  le  pouvons: 
que  trouvons-nous  autour  de  nous?  des  animaux,  ries 
taux,  des  minéraux,  sous  le  genre  desquels  je  comprends 
tous  les  sels,  soufres,  etc.,  du  limon,   du  sable,   de  l'eau,  du 
feu,  de  l'air,  et  rien  autre  chose,  du  moins  jusqu'à  présent. 

Avant  que  d'examiner  seulement  si  ces  corps  sont  des 
mixtes  ou  non,  je  me  demande  à  moi-même  s'il  est  possible 
qu'une  matière  prétendue  uniforme,  qui  n'est  en  elle-même 
rien  de  tout  ce  qui  est,  produise  cependant  tout  ce  qui  est. 

1°  Qu'est-ce  qu'une  matière  première  qui  u'est  rien  des 
choses  de  ce  monde,  et  qui  les  produit  toutes?  C'est  une 
chose  dont  je  ne  puis  avoir  aucune  idée,  et  que  par  consé- 
quent je  ne  dois  point  admettre.  Il  est  bien  vrai  que  je  ne 
puis  me  former  en  général  l'idée  d'une  substance  étendue, 
impénétrable  et  figurante,  sans  déterminer  ma  pensée  à  du 
sable  ou  à  du  limon,  ou  à  de  l'or,  etc.  ;  mais  cependant  ou 
cette  matière  est  réellement  quelqu'une  de  ces  choses,  ou 
elle  n'est  rien  du  tout  ;  de  même  je  puis  penser  à  un  triangle 
eu  général,  sans  m'arrêter  au  triangle  équUatéral,  au  sca- 
lène,  à  l'isocèle,  etc.  ;  mais  il  faut  pourtant  qu'un  triangle 
qui  existe  soit  l'un  de  ceux-là.  Cette  idée  seule,  bien  pesée, 
suffit  peut-être  pour  détruire  l'opinion  d'une  matière  pre- 
mière. 

2°  Si  la  matière  quelconque,  mise  en  mouvement,  suffisait 
pour  produire  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre,  il  n'y  aurait 
aucune  raison  pour  laquelle  de  la  poussière  bien  remuée  dans 
un  tonneau  ne  pourrait  produire  des  hommes  et  des  arbres, 
ni  pourquoi  un  champ  semé  de  blé  ne  pourrait  pas  produire 
des  baleines  et  des  écrevisses  au  lieu  de  froment. 

C'est  en  vain  qu'on  répondrait  que  les  moules  et  les  filières 
qui  reçoivent  ies  semences  s'y  opposent;  car  il  en  faudra 
toujours  revenir  à  cette  question  :  pourquoi  ces  moules,  ces 
filières  sont-elles  si  invariablement  déterminées? 

Or  si  aucun  mouvement,  aucun  art  n'a  jamais  pu  faire 
venir  des  poissons  au  lieu  de  blé  dans  un  champ,  ni  des 
nèfles  au  lieu  d'un  agneau  dans  le  ventre  d'une  brebis,  ni 
des  roses  au  haut  d'un  chêne,  ni  des  soles  dans  une  ruche 
d'abeilles,  etc.;  si  toutes  les  espèces  sont  invariablement  les 
mêmes,  ne  dois-je  pas  croire  d'abord,  avec  quelque  raison, 
que  toutes  les  espèces  ont  été  déterminées  par  le  Maître  du 
inonde  ;  qu'il  y  a  autant  de  desseins  différents  qu'il  y  a  d  es- 
pèces différentes,  et  que  de  la  matière  et  du  mouvement  il  ne 
naîtrait  qu'un  chaos  éternel  sans  ces  desseins? 

Toutes  les  expériences  me  confirment  dans  ce  sentiment. 
Si  j'examine  d'un  côté  un  homme  ou  un  ver  à  soie,  et  de 
l'autre  un  oiseau  et  un  poisson,  je  les  vois  tous  formés  dès 
le  commencement  des  choses;  je  ne  vois  en  eux  qu'un  déve- 
loppement. Celui  de  l'homme  et  de  l'insecte  ont  quelques  rap- 
ports et  quelques  différences;  celui  du  poisson  et  de  l'oiseau 
'!i  ont  d'autres  .  nous  sommes  un  ver  avant  que  d'être  reçus 
dans  la  matrice  de  notre  mère,  nous  devenons  chrysalides, 
nymphes  dans  l'utérus,  lorsque  nous  sommes  dans  cette  en- 
veloppe qu'on  nomme  coiffé;  nous  en  sortons  avec  des  bras 
et  des  jambes,  comme  le  ver  devenu  moucheron  sort  de  son 
tombeau  avec  des  ailes  et  des  pieds:  nous  vivons  quelques 
jours  comme  lui,  et  notre  corps  se  dissout  ensuite  comme  le 
sien.  Parmi  les  reptiles,  les  uns  sont  ovipares,  les  autres  vi- 
vipares; chez  les  poissons,  la  femelle  est  féconde  sans  les 
approches  du  mâle,  qui  ne  fait  «pie  passer  sur  les  œufs  dépo- 
sés pour  les  faire  éclore.  Les  pucerons,  les  huîtres,  etc.,  pro- 
duisent buirs  semblables,  eux  seuls,  et  sans  le  mélange  de 
deux  sexes.  Les  polypes  ont  en  eux  de  quoi  faire  renaître  leurs 
têtes  quand  on  les  leUr  a  coupées.  Il  revient  des  pattes  aux 
écrevisses.  Les  végétaux,  les  minéraux  se  forment  tout  diffé- 
remment. Chaque  genre  d'être  est  un  monde  à  part  :  et  bien 
loin  qu'ude  malien'  aveugle  produise  tout  par  le  simple  mou- 
vement, il  est  bien  vraisemblable  que  Dieu  a  forme  une  in- 
finité d'êtres  avec  des  moyens  infinis,  parce  qu'il  est  infini 
lui-même. 

Voilà  d'abord  ce  que  je  soupçonne  en  considérant  la  nature. 
Mais  si  j'entre  dans  le  détail,  si  je  fais  des  expériences  de 
chaque  chose,  voici  ce  qui  en  résulte. 

Je  vois  des  mixtes  tels  que  |  s  végétaux  et  les  animaux  que 
je  décompose,  et  dont  je  tire  quelques  éléments  grossiers, 
l'esprit,  le  flegme,  le  soufre,  le  Sel,  la  tête-morte.  Je  vois 
d'autres  corps,  tels  que  des  métaux,  des  minéraux  dont  je  ne 
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poux  jamais  tirer  autre  chose  que  leurs  propres  parties  plus 
atténuées.  Jamais  de  l'or  pur  n'a  pu  avoir  que  de  l'or;  jamais 
avec  du  mercure  pur  on  n'a  pu  avoir  que  du  mercure.  Du 
sable,  de  la  boue  simple,  de  l'eau  simple,  n'ont  pu  être  chan- 
gés en  aucune  autre  espèce  d'êtres. 

Oue  puis-je  en  conclure,  sinon  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux sont  composés  de  ces  autres  êtres  primitifs  qui  ne  se 
décomposent  jamais?  ces  êtres  primitifs  inaltérables  sont  les 
éléments  des  corps;  l'homme  et  le  moucheron  sont  donc  un 
(•(imposé  de  parties  minérales,  de  l'ange,  de  sable,  de  l'eu, 
d'air,  d'eau,  de  soufre,  de  sel  (1);  et  toutes  ces  parties  primi- 
tives, indécomposables  à  jamais,  sont  des  éléments  dont  cha- 
cun a  sa  nature  propre  et  invariable. 

Pour  oser  assurer  le  contraire,  il  faudrait  avoir  vu  des  trans- 
mutations :  mais  quelqu'un  en  a-t-il  jamais  découvert  par  le 
secours  de  la  chimie?  La  pierre  philosophai  n'est-elle  pas  re- 
gardée comme  impossible  par  tous  les  esprits  sages?  Est-il 
plus  possible,  dans  l'état  présent  de  ce  monde,  que  du  sel  soit 
changé  en  soufre,  de  l'eau  en  terre,  de  l'air  en  feu,  que  de 
faire  de  l'or  avec  de  la  poudre  de  projection? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  transmutations  proprement 
dits,  n'ont-ils  point  en  cela  été  trompés  par  l'apparence, 
comme  ceux  qui  ont  cru  que  le  soleil  marchait? car  à  voir  du 
blé  et  de  l'eau  se  convertir  dans  les  corps  humains  en  sang 
et  en  chair,  qui  n'aurait  cru  les  transmutations?  Cependant 
tout  cela  est-il  autre  chose  que  des  sels,  des  soufres,  de  la 
fange,  etc.,  différemment  arrangés  dans  le  blé  et  dans  notre 
corps?  Plus  j'y  fais  réflexion,  plus  une  métamorphose  prise 
à  la  rigueur  me  semble  n'être  autre  chose  qu'une  contradic- 
tion dans  les  termes.  Pour  que  les  parties  primitives  de  sel  se 
changent  en  parties  primitives  d'or,  il  faut,  je  crois,  deux 
choses  :  anéantir  ces  éléments  de  sel,  et  créer  des  éléments 
de  l'or.  Voilà  au  fond  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  méta- 
morphoses d'une  matière  homogène  et  uniforme,  admises  jus- 
qu'ici par  tant  de  philosophes,  et  voici  ma  preuve. 

Il  est  impossible  de  concevoir  l'immutabilité  des  espèces, 
sans  qu'elles  soient  composées  de  principes  inaltérables.  Pour 
que  ces  principes,  ces  premières  parties  constituantes  ne 
changent  point,  il  faut  qu'elles  soient  parfaitement  solides, 
et  par  conséquent  toujours  de  la  même  figure  :  si  elles  sont 
telles,  elles  ne  peuvent  pas  devenir  d'autres  éléments;  car  il 
faudrait  qu'elles  reçussent  d'autres  figures;  donc,  puisqu'il 
est  impossible  que,  dans  la  constitution  présente  de  cet  uni- 
vers, l'élément  qui  sert  à  faire  un  sel  soit  changé  en  élément 
du  mercure,  il  faudrait,  pour  faire  un  élément  de  sel,  à  la 
place  d'un  élément  du  mercure,  anéantir  un  de  ces  éléments, 
et  en  créer  un  autre  en  sa  place.  Je  no  sais  comment  Newton, 
qui  admettait  des  atomes,  n'en  avait  pas  tiré  cette  induction 
si  naturelle.  Il  reconnaissait  de  vrais  atomes,  des  corps  indi- 
visibles comme  Gassendi  ;  mais  il  était  arrivé  a  cette  assertion 
par  ses  mathémaliques;  en  même  temps  il  croyait  que  ces 
atomes,  ces  éléments  indivisés  se  changeaient  continuelle- 
ment les  uns  en  les  autres.  Newton  était  homme;  il  pouvait 
se  tromper  comme  nous. 

On  demandera  ici  sans  doute  comment  les  germes  des 
choses  étant  durs  et  indivisés,  ils  peuvent  s'accroître  et  s'é- 
tendre; ils  ne  s'accroissent  probablement  que  par  assemblage, 
par  contiguïté;  plusieurs  atomes  d'eau  forment  une  goutte, 
et  ainsi  du  reste. 

Il  restera  à  savoir  comment  cette  contiguïté  s'opère,  com- 
ment les  parties  des  corps  sont  liées  entre  elles.  Peut-être 
est-ce  un  des  secrets  du  Créateur,  lequel  sera  inconnu  à  ja- 
mais aux  hommes.  Pour  savoir  comment  les  parties  consti- 
tuantes de  l'or  forment  un  morceau  d'or,  ii  semble  qu'il  fau- 
drait voir  ces  parties. 

S'il  était  permis  de  dire  que  l'attraction  est  probablement 
cause  de  cette  adhésion  et  de  cette  continuité  de  la  matière, 
c'est  ce  qu'on  pourrait  avancer  de  plus  vraisemblable;  car  en 
vérité  s'il  est  démontré,  comme  nous  le  verrons,  que  toutes 
les  parties  de  la  matière  gravitent  les  unes  sur  les  autres, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  peut-on  rien  penser  de  plus  na- 
turel, sinon  que  les  corps  qui  se  touchent  eh  plus  de  points 
sont  les  plus  unis  ensemble  par  la  force  de  cette  gravitation  ? 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ce  détail  physique  (2). 


(1)  Voltaire  emploie  ici  le  langage  des  chimistes  du  temps  où  il 
a  écrit.  (K.) 

(2)  Si  celte  question  d'une  matière  première  n'est  pas  insoluble 
pour  l'espèce  humaine,  elle  l'est  certainement  pour  les  philosophes 
de  notre  siècle.  Les  chimistes  sont  Obligés  «le  reconnaître  dans  les 
corps  un  très  grand  nombre  ^éléments,  les  uns  simples  et  inalté- 
rables dans  nos  expériences,  les  autres  composés  et  destructibles, 
mais  dont  les  principes  sont  encore  peu  connus.  C'est  à  bien  tecon- 
naîlre  les  principes  simples,  a  analyser  les  principes  composés,  a 
tâcher  de  réduire  les  premiers  à  un  moindre  nombre,  à  chercher  à 


CHAPITRE  IX. 

De  la  naturedes  éléments  de  la  matière,  ou  des  monades.— Sentiment 
de  Newton.  Sentiment  de  Leibnitz. 

Si  on  a  jamais  dû  dire  audax  Japeti  genus,  c'est  dans  la  re- 
cherche que  les  hommes  ont  osé  faire  de  ces  premiers  élé- 
ments, qui  semblent  être  placés  à  une  distance  iniinie  do  la 
sphère  de  nos  connaissances.  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
modeste  que  l'opinion  de  Newton,  qui  s'est  borné  à  croire  quo 
les  éléments  de  la  matière  sont  de  la  matière,  c'est-à-dire  un 
être  étendu  et  impénétrable  dans  la  nature  intime  duquel 
l'entendement  ne  peut  fouiller,  que  Dieu  peut  lo  diviser  à 
l'infini  comme  il  peut  l'anéantir,  mais  qu'il  ne  le  fait  pour- 
tant pas,  et  qu'il  tient  ces  parties  étendues  et  insécables  pour 
servir  de  base  à  toutes  les  productions  de  l'univers. 

Peut-être,  d'un  autre  côté,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  hardi  que  l'es- 
sor qu'a  prisLeibnitz  en  partant  de  son  principede  la  raison  suf- 
fisante, pour  pénétrer  s'il  se  peut  jusque  dans  le  sein  des  cau- 
ses et  dans  la  nature  inexplicable  do  ces  éléments.  Tout  corps, 
dit-il,  est  composé  de  parties  étendues  :  mais  ces  parties  éten- 
dues, de  quoi  sont-elles  composées?  Elles  sont  actuellement, 
continuo-l-il,  divisibles  et  divisées  à  l'infini;  vous  ne  trouvez 
donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or,  dire  que  l'étendue  est  la 
raison  suffisante  de  l'étendue,  c'est  faire  un  cercle  vicieux, 
c'est  ne  rien  dire;  il  faut  donc  trouver  la  raison,  la  cause  des 
êtres  étendus  dans  des  êVes  qui  ne  le  sont  pas,  dans  des  êtres 
simples,  dans  des  momies;  la  matière  n'est  donc  rien  qu'un 
assemblage  d'êtres  simples.  On  a  vu,  au  chapitre  de  X Ame, 
que,  selon  Leibnitz,  chaque  être  simple  est  sujet  au  change- 
ment; mais  ses  altérations,  ses  déterminations  successives 
qu'il  reçoit,  ne  peuvent  venir  du  dehors,  par  la  raison  que  cet 
être  est'simplo,  intangible,  et  n'occupe  point  de  place;  il  a 
donc  la  source  de  tous  ses  changements  en  lui-même,  à  l'oc- 
casion des  objets  extérieurs;  il  a  donc  des  idées  :  mais  il  a 
un  rapport  nécessaire  avec  toutes  les  parties  de  l'univers  ;  il 
a  donc  des  idées  relatives  à  tout  l'univers;  les  éléments  du 
plus  vil  excrément  ont  donc  un  nombre  infini  d'idées;  leurs 
idées,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  bien  claires,  elles  n'ont  pas 
Y  «perception,  comme  dit  L'dbnilz,  elles  n'ont  pas  en  elles  de 
témoignage  intime  de  leurs  pensées;  mais  elles  ont  des  per- 
ceptions confuses  du  présent,  du  passé,  et  de  l'avenir.  Il  admet 
quatre  espèces  de  monades  :  t°  les  éléments  de  la  matière  qui 
n'ont  aucune  peusée  claire;  -2°  les  monades  des  bêtns  qui  ont 
quelques  idées  claires,  et  aucune  distincte;  3°  les  monades  des 
esprits  finis  qui  ont  des  idées  confuses,  des  claires,  dos  dis- 
tinctes;^ enfin,  la  monade  de  Dieu  qui  n'a  que  des  idées  adé- 
quates. 

Les  philosophes  anglais,  je  l'ai  déjà  dit,  qui  ne  respectent 
point  les  noms,  ont  répondu  à  tout  cela  en  criant;  mais  il  no 
m'est  permis  de  réfuter  Leibnitz  qu'on  raisonnant;  il  mo 
semble  que  je  prendrais  la  liberté  de  dire  à  ceux  qui  ont  ac- 
crédité de  telles  opinions:  Tout  le  monde  convient  avec  vous 
du  principe  de  la  raison  suffisante;  maison  tirez-vous  ici  une 
conséquence  bien  juste?  1°  Vous  admettez  la  matière  actuelle- 
ment divisible  à  l'infini;  la  plus  petite  partie  n'est  donc  pas 
possible  à  trouver.  Il  n'y  eu  a  point  qui  n'ait  des  côtés,  qui 
n'occupe  un  lieu,  qui  n'ait  une  figure  :  comment  donc  vou- 
lez-vous qu'elle  ne  soit  formée  que  d'êtres  sans  figure,  sans 
lieu  et  sans  côtés'?  Ne  heurtez-vous  pas  le  grand  principe  do 
la  contradiction  en  voulant  suivre  celui  de  la  raison  suffi- 
santé? 

2°  Est-il  bien  suffisamment  raisonnable  qu'un  composé 
n'ait  rien  de  semblable  à  ce  qui  le  compose?  Que  dis  je!  rien 
de  semblable?  il  v  a  l'infini  entre  un  êtne  simple  et  un  être 
étendu  ;  et  vous  voulez  (pie  l'un  soit  fait  de  l'autre  :  celui  qui 
dirait  que  plusieurs  éléments  de  for  forment  de  l'or,  que  les 
parties,  eou.-dil liantes  du  sucre  font  de  la  coloquinte,  dirait-il 
quelque  chose  de  plus  révoltant? 

3°  Pouvez-vous  bien  avancer  qu'une  goutte  d'urine  soit  une 
infinité  de  monades,  et  que  chacune  d'elles  ait  les  idées,  quoi- 
que obscures,  do  l'univers  entier,  et  cela  parce  que,  selon 
vous,  tout  est  plein,  parce  «pie  dans  le  plein  tout  est  lié, 
parce  que  tout  étant  lié  ensemble,  et  une  monade  ayant  né- 
cessairement des  idées,  elle  ne  peut  avoir  une  perception  qui 
ne  tienne  à  tout  ce  qui  est  dans  le  monde? 
Mais  est-il  prouvé  quo  tout  est  plein,  malgré  la  foule  des 


deviner  le  secret  de  la  combinaison  des  autres,  dont  la  nature  s' >st 
léservé  jusqu'ici  les  moyens,  'pie  s'applique  surtout  la  chimie  théo- 
rique, depuis  que  cette  science  s'esi  soumise  com les  autres  .i  la 

marche  analytique  ;  mais  il  y  a  loin  de  ce  (pie  nous  savons  a  la 
Connaissance  d'une  matière  première,  ou  même  d'un  petit  nombre 
de  principes  primitifs  simples  et  invariables.  (K.) 
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arguments  métapnysiques  et  physiques  en  faveur  du  vide;' 
Est-il  prouvé  que,  tout  étant  plein,  votre  prétendue  monade 
doive  avoir  les  inutiles  idées  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
plein?  J'en  appelle  a  votre  conscience  :  ne  sentez-vous  pas 
combien  un  tel  système  est  purement  d'imagination?  L'aveu 
de  l'humaine  ignorance  sur  lesélémentsde  la  matière  n'est-il 
pas  au-dessus  d'une  science  si  vaine?  Quel  emploi  do  la  logi- 
que et  de  la  géométrie,  lorsqu'on  fait  "servir  ce  lil  à  s'égarer 


dans   un   tel   labyrinthe,  et  qu'on   marche   méthodiquomon 
vers  l'erreur  avec  le  flambeau  même  destiné  à  nous  éclairer 


CHAPITRE  X. 


De  la  force  active,  qui  met  tout  en  mouvement  dans  l'univers.  — 
S'il  y  a  toujours  même  quantité  de  force  dans  le  monde.  Examen 
de  la  force.  Manière  de  calculer  la  force.  Conclusion  des  deux 
partis. 

Je  suppose  d'abord  que  l'on  convient  que  la  matière  ne 
peut  avoir  le  mouvement  par  elle-même  ;  il  faut  donc  qu'elle 
le  reçoive  d'ailleurs  :  mais  elle  ne  peut  le  recevoir  d'une  au- 
tre matière,  car  ce  serait  une  contradiction;  il  faut  donc 
qu'une  cause  immatérielle  produise  le  mouvement.  Dieu  est 
cette  cause  immatérielle,  et  on  doit  ici  bien  prendre  garde 
que  cet  axiome  vulgaire  :  Qu'il  ne  faut  point  recourir  à  Dieu 
en  philosophie,  n'est  bon  que.  dans  les  choses  que  l'on  doit 
expliquer  par  les  causes  prochaines  physiques.  Par  exemple, 
je  veux  expliquer  pourquoi  un  poids  de  quatre  livres  est 
contre-pesé  par  un  poids  d'une  livre  :  si  je  dis  que  Dieu  l'a 
ainsi  réglé,  je  suis  un  ignorant  :  mais  je  satisfais  à  la  ques- 
tion, si  je  dis  que  c'est  parce  que  le  poids  d'une  livre  est 
quatre  fois  autant  éloigné  du  point  d'appui  que  le  poids  de 
quatre  livres.  Il  n'en  est  pas  do  même  des  premiers  principes 
des  choses  :  c'est  alors  que  ne  pas  recourir  à  Dieu  est  d'un 
ignorant,  car  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou  ii  n'y  a  de  pre- 
miers principes  que  dans  Dieu. 

C'est  lui  qui  a  imprimé  aux  planètes  la  force  avec  laquelle 
elles  vont  d'occident  en  orient  ;  c'est  lui  qui  fait  mouvoir  ces 
planètes  et  le  soleil  sur  leurs  axes. 

Il  a  imprimé  une  loi  a  tous  les  corps,  par  laquelle  ils  ten- 
dent tous  également  à  leur  centre.  Enfin  il  a  formé  des  ani- 
maux auxquels  il  a  donné  une  force  active  avec  laquelle  ils 
font  naître  du  mouvement. 

La  grande  question  est  de  savoir  si  cette  force  donnée  de 
Dieu  pour  commencer  le  mouvement  est  toujours  la  même 
dans  la  nature. 

Descartes,  sans  faire  mention  de  la  force,  avançait  sans 
preuve  qu'il  y  a  toujours  quantité  égale  de  mouvement  ;  et 
son  opinion  était  d'autant  moins  fondée,  que  les  lois  mêmes 
du  mouvement  lui  étaient  absolument  inconnues. 

Leibnitz,  venu  dans  un  temps  plus  éclairé,  a  été  obligé 
d'avouer,  avec  Newton,  qu'il  se  perd  du  mouvement  :  mais  il 
prétend  que,  quoique  la  même  quantité  de  mouvement  no 
subsiste  pas,  la  force  subsiste  toujours  la  même. 

Newton,  au  contraire,  était  persuadé  qu'il  implique  con- 
tradiction que  le  mouvement  ne  soit  pas  proportionnel  à  la 
force. 

Avant  que  d'entrer  sur  cela  dans  aucune  discussion  méca- 
nique, il  faut  prendre  les  choses  dans  leur  nature  même; 
car  le  métaphysicien  doit  toujours  conduire  le  géomètre.  Un 
homme  a  une  certaine  quantité  de  force  active  :  mais  où 
était  cette  force  avant  sa  naissance?  Si  on  dit  qu'elle  était 
dans  le  germe  de  l'enfant,  qu'est-ce  qu'une  force  qu'on  ne 
peut  exercer?  Mais  quand  il  est  devenu  homme,  n'est-il  pas 
libre?  ne  peut-il  pas  employer  plus  ou  moins  de  sa  force? 
Je  suppose  qu'il  exerce  une  "force  de  trois  cents  livres  pour 
mouvoir  une  machine;  je  suppose,  comme  il  est  possible, 
qu'il  a  exercé  celte  force  en  baissant  un  levier,  et  que  la  ma- 
chine attachée  à  ce  levier  est  dans  le  récipient  du  vide  ;  la 
machine  peut  acquérir  aisément  une  force  de  deux  mille  li- 
vres. 

L'opération  étant  faite,  le  bras  retiré,  le  levier  ôté,  le  poids 
immobile,  je  demande  si  le  pou  de  matière  qui  était  dans  le 
récipient  a  reçu  de  la  machine  une  force  de  deux  mille 
livres  :  toutes  ces  considérations  ne  font-elles  pas  voir  que 
la  force  active  se  répare  et  se  perd  continuellement  dans 
la  nature?  Que  l'on  fasse  un  peu  d'attention  à  cet  argu- 
ment-ci. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement  sans  vide;  or,  qu'un 
corps  ABC  D  reçoive  une  impression  dans  toutes  ses  par- 
ties, je  demande  "si  les  parties  B  C  D,  derrière  lesquelles  il 
n'y  aura  aucun  corps,  ne  perdront  point,  de  mouvement;  et 
si  les  parties  B  C  perdent  leur  mouvement,  no  perdent-elles 
pas  évidemment  leur  force? 
Ecoutons  maintenant  Newton  et  l'expérience  pour  terminer 


cette  dispute  métaphysique.  Le  mouvement,  dit-il,  se  pro- 
duit et  s11  perd.  Mais  à  cause  de  la  ténacité  des  fluides  et  du 
peu  d'élasticité  des  solides,  il  se  perd  beaucoup  plus  de  mou- 
vement qu'il  n'en  renaît  dans  la  nature. 

Cela  posé,  si  on  considère  cet  axiome  indubitable,  que 
l'effet  est  toujours  proportionnel  à  la  cause,  là  où  le  mouve- 
ment diminue,  la  force  diminue  nécessairement  aussi;  il 
faudrait  donc,  pour  conserver  toujours  la  même  quantité 
de  force  dans  l'univers,  que  ce  principe  (que  la  cause  est 
proportionnelle  à  l'effet)  cessai  d'être  vrai. 

On  a  cru  que,  pour  conserver  toujours  cette  même  force 
dans  la  nature,  j|  suffisait  de  changer  la  manière  ordinaire 
d'estimer  cette  force  :  au  lieu  donc  que  ftfersenne,  Descartes, 
Newton,  Mariette,  Varignon,  etc..  ont  toujours,  après  Arcbi- 
mède,  mesuré  le  mouvement  d'un  corps  en  multipliant  sa 
masse  par  sa  vitesse,  les  Leibnitz,  les  Bernouilli,  les  Herman, 
les  Poleni,  les  s'Gravesande,  les  Wolf,  etc.,  ont  multiplié  la 
masse  par  le  carré  de  la  vitesse. 

Cette  dispute  a  partagé  l'Europe  ;  mais  enfin  il  me  semble 
qu'on  reconnaît  que  c'est  au  fond  une  dispute  de  mots.  Il 
est  impossible  que  ces  grands  philosophes,  quoique  diamé- 
tralement opposés,  se  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils  sont 
également  justes;  les  effets  mécaniques  répondent  égale- 
ment à  l'une  et  à  l'autre  manière  de  compter.  Il  y  a  donc 
indubitablement  un  sens  dans  lequel  ils  ont  tous  raison.  Or, 
ce  point  où  ils  ont  raison  est  celui  qui  doit  les  réunir;  et 
le  voici,  comme  le  docteur  Clarke  l'a  indiqué  le  premier, 
quoiqu'un  peu  durement. 

Si  vous  considérez  le  temps  dans  lequel  un  mobile  agit, 
sa  force  est  au  bout  de  ce  temps  comme  le  carré  de  sa  vitesse 
par  sa  masse.  Pourquoi  ?  parce  que  l'espace  parcouru  par  sa 
masse  est  comme  le  carre  du  temps  dans  lequel  il  est  par- 
couru. Or,  le  temps  est  comme  la  vitesse  :  donc  alors  le 
corps  qui  a  parcouru  cet  espace  dans  ce  temps,  agit  au  bout 
de  ce  temps  par  sa  masse,  multipliée  par  le  carré  de  sa  vi- 
tesse ;  ainsi,  lorsque  la  masse  2  parcourt  en  deux  temps  un 
espace  quelconque  avec  deux  degrés  de  vitesse,  au  bout  de 
ce  temps  sa  force  est  2,  multipliée  par  le  carré  de  sa  vi- 
tesse 2;  le  tout  fait  8,  et  le  corps  fait  une  impression  comme 
8;  en  ce  cas  les  leibnitziens  n'ont  pas  tort.  Mais  aussi  les 
cartésiens  et  les  newtoniens  réunis  ont  grande  raison  quand 
ils  considèrent  la  chose  d'un  autre  sens;  car  ils  disent  :  En 
temps  égal  un  corps  du  poids  de  quatre  livres,  avec  un 
degré  de  vitesse,  agit  précisément  comme  un  poids  d'une  li- 
vre avec  quatre  degrés  de  vitesse,  et  les  corps  élastiques  qui 
se  choquent,  rejaillissent  toujours  en  raison  réciproque  de 
leur  vitesse  et  de  leur  niasse  ;  c'est-à-dire  qu'une  boule  dou- 
ble avec  un  mouvement  comme  un,  et  une  boule  sous-double 
avec  un  mouvement  comme  deux,  lancées  l'une  contre  l'au- 
tre, arrivent  en  temps  égal,  et  rejaillissent  à  des  hauteurs 
égales;  donc  il  ne  faut  pas  considérer  ce  qui  arrive  à  des 
mobiles  dans  des  temps  inégaux,  mais  dans  des  temps  égaux, 
et  voilà  la  source  du  malentendu.  Donc  la  nouvelle  manière 
d'envisager  les  forces  est  vraie  en  un  sens,  et  fausse  en  un 
autre  ;  donc  elle  ne  sert  qu'à  compliquer,  qu'à  embrouiller 
une  idée  simple,  donc  il  faut  s'en  tenir  à  l'ancienne  règle. 
Que  conclure  de  ces  deux  manières  d'envisager  les  choses? 
Il  faut  que  tout  le  monde  convienne  que  l'effet  est  toujours 
proportionnel  à  la  cause  :  or,  s'il  périt  du  mouvement  dans 
l'univers,  donc  la  force  qui  en  est  cause  périt  aussi.  Voilà  ce 
que  pensait  Newton  sur  la  plupart  des  questions  qui  tien- 
nent à  la  métaphysique  :  c'est  à  vous  à  juger  entre  lui  et 
Leibnitz  (1). 

Je  vais  passer  à  ses  découvertes  en  physique. 


(1)  Le  principe  de  la  conservation  des  forces  vives  a  lieu  en  gé- 
néral dans  la  nature,  toute>  les  fois  qu'on  supposera  que  les  chan- 
gements se  feront  par  degrés  insensibles,  c'est-a-dire  tant  que  la 
loi  de  continuité  y  est  observée.  Il  en  est  de  même  du  principe  de 
la  conservation  d'action.  Celui  de  la  moindre  action  est  vrai  aussi 
en  gémirai,  dans  ce  sens  que  le  mouvement  est  déterminé  par  les 
mêmes  équations  générales  qu'on  aurait  trouvées,  en  supposant  que 
l'action  est  un  minimum;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  l'action 
soit  réellement  un  minimum;  elle  peut  être  un  maximum,  ou  n'être 
ni  l'un  ni  l'autre,  quoique  ces  équations  aient  lieu.  L'accord  de  ces 
équations  avec  la  nature  prouve  seulement  que.  dans  les  change- 
ments infiniment  petits  qui  ont  lieu  dans  un  temps  infiniment  petit, 
la  quantité  d'action  reste  In  même. 

Au  reste,  ce  serait  en  vain  qu'on  croirait  voir  des  causes  tinales 
dans  ces  différentes  lois;  elles  ne  sont,  comme  l'a  démontré  M.  d'A- 
lembert,  que  la  conséquence  nécessaire  des  principes  essenin  ls  et 
mathématiques  du  mouvement.  La  découverte  de  ces  principes,  qu'il 
a  étendus  aux  corps  solides,  flexibles  el  fluides,  en  trouvant  en  même 
temps  le  nouveau  calcul  qui  était  nécessaire  pour  y  appliquer  l'ana- 
lyse mathématique,  doit  être  regardée  comme  le  plus  grand  ellort 
que  l'esprit  humain  ait  fait  dans  ce  siècle.  (K.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Premières  recherches  sur  la  lumière,  et  comment  elle  vient  à  nous. 
Erreurs  de  Descartes  à  ce  sujet.  —  Définition  singulière  pur  les  pé- 
ripaléticiens.  L'esprit  systématique  a  égaré  Descartes.  Son  sys- 
tème faux.  Du  mouvement  progressif  de  la  lumière.  Erreur  du 
Spectacle  de  la  nature.  Démonstration  du  mouvement  de  la  lu- 
mière, par  Roëmer.  Expérience  de  Roëmer  contestée  et  combattue 
mal  a  propos.  Preuves  de  la  découverte  de  Roëmer  par  les  décou- 
vertes de  Bradley.  Histoire  de  ces  découvertes.  Explication  et  con- 
clusion. 

Les  Grecs,  et  ensuite  tous  les  peuples  barbares  qui  ont 
appris  d'eux  à  raisonner  et  à  se  tromper,  ont  dit  de  siècle  en 
siècle  :  «La  lumière  est  un  accident,  et  cet  accident  est  l'acte 
»  du  transparent  en  tant  que  transparent;  les  couleurs  sont 
»  ce  qui  meut  les  corps  transparents.  Les  corps  lumineux 
«  et  colorés  ont  des  qualités  semblables  à  celles  qu'ils  exci- 
»  lent  en  nous,  par  la  grande  raison  que  rien  ne  donne  ce 
»  qu'il  n'a  pas.  Enfin  la  lumière  et  les  couleurs  sont  un  rné- 
»  lange  du  chaud,  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide;  car 
»  l'humide,  le  sec,  le  froid  et  le  chaud,  étant  les  principes  de 
»  tout,  il  faut  bien  que  les  couleurs  en  soient  un  composé.  » 

C'est  cet  absurde  galimatias  que  des  maîtres  d'ignorance, 
payés  par  le  public,  ont  fait  respectera  la  crédulité  humaine 
pendant  tant  d'années  :  c'est  ainsi  qu'on  a  raisonné  presque 
sur  tout  jusqu'aux  temps  des  Galilée  et  des  Descartes.  Long- 
temps même  après  eux,  ce  jargon,  qui  déshonore  l'entende- 
ment humain,  a  subsisté  dans  plusieurs  écoles.  J'ose  dire  que 
la  raison  de  l'homme,  ainsi  obscurcie,  est  bien  au-dessous  de 
ces  connaissances  si  bornées,  mais  si  sûres,  que  nous  appe- 
lons instinct  dans  les  brutes.  Ainsi  nous  ne  pouvons  trop 
nous  féliciter  d'être  nés  dans  un  temps  et  chez  un  peuple  ou 
l'on  commence  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  jouir  du  plus  bel  apa- 
nage de  l'humanité,  l'usage  de  la  raison. 

Tous  les  prétendus  philosophes  ayant  donc  deviné  au 
hasard  à  travers  le  voile  qui  couvrait  la  nature,  Descartes 
est  venu,  qui  a  levé  un  coin  de  ce  grand  voile.  Il  a  dit  :  La 
lumière  est  une  matière  fine  et  déliée,  et  qui  frappe  nos 
yeux.  Les  couleurs  sont  les  sensations  que  Dieu  excite  en 
ïious  selon  les  divers  mouvements  qui  portent  cette  matière  à 
nos  organes.  Jusque-là  Descartes  a  eu  raison;  il  fallait,  ou 
qu'il  s'en  tînt  là,  ou  qu'en  allant  plus  loin,  l'expérience  fût 
son  guide.  Mais  il  était  possédé  de  l'envie  d'établir  un 
système.  Celte  passion  fit  dans  ce  grand  homme  ce  que  font 
les  passions  dans  tous  les  hommes  ;  elles  les  entraînent  au- 
delà  de  leurs  principes. 

Il  avait  posé  pour  premier  fondement  de  sa  philosophie, 
qu'il  ne  fallait  rien  croire  sans  évidence  ;  et  cependant,  au 
mépris  de  sa  propre  règle,  il  imagine  trois  éléments  formés 
des  cubes  prétendus  qu'il  suppose  avoir  été  faits  par  le  Créa- 
teur, et  s'être  brisés  en  tournant  sur  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
sortirent  des  mains  de  Dieu.  Ces  trois  éléments  imaginaires 
sont,  comme  on  sait  : 

La  partie  la  plus  épaisse  de  ces  cubes,  et  c'est  cet  élément 
grossier  dont  se  formèrent,  selon  lui,  les  corps  solides  des 
planètes,  les  mers,  l'air  même; 

La  poussière  impalpable,  que  le  brisement  de  ces  dés  avait 
produite,  et  qui  remplit  à  l'infini  les  interstices  do  l'univers 
infini  dans  lequel  il  ne  suppose  aucun  vide; 

Les  milieux  de  ces  prétendus  dés  brisés,  atténués  égale- 
ment de  tous  côtés,  et  enfin  arrondis  en  boules,  dont  il  lui 
plaît  de  faire  la  lumière,  et  qu'il  répand  gratuitement  dans 
l'univers. 

Plus  ce  système  était  ingénieusement  imaginé,  plus  vous 
sentez  qu'ii  était  indigne  d'un  philosophe;  et  puisque  rien  do 
tout  cela  n'est  prouvé,  autant  valait  adopter  le  froid  et  le 
chaud,  le  sec  et  l'humide.  Erreur  pour  erreur,  qu'importe  la- 
quelle domine? 


(1)  Cette  seconde  partie  a,  dans  quelques  éditions,  une  introduc- 
tion qui  commence  ainsi  : 

«  Mon  principal  but,  dans  la  recherche  que  je  vais  faire,  est  de  me 
donner  a  moi-même,  el  peut-être  à  quelques  lecteurs,  des  idées 
Dettes  de  ces  b ds  primitives  de  la  nature  que  Newton  a  trouvées. 
J'examinerai  jusqu'où  ou  a  été  avant  lui,  d'où  il  est  parti,  où  il  s'est 
arrêté,  el  quelquefois  ce  qu'un  a  encore  trouvé  après  lui-même.  Je 
commencerai  par  la  lumière  qu'il  a  seul  bien  connue;  je  Unirai  par 
l'examen  de  la  pesanteur,  el  de  cette  loi  générale  de  la  gravitation 
mi  de  l'attraction,  ressort,  universel  de  la  nature,  dont  on  ne  doit 
qu'à  lui  la  découverte.  »  Puis  suivent  deux  alinéas  qui  se  trouvent 
(Luis  Y  Avant-propos  :t«  On  tâchera  de  mettre,  etc.,  »  et  «  La  Philo- 
sophie de  Newton  a  semblé,  etc.  »  (G.  A.) 


',! 


Selon  Descartes,  la  lumière  ne  vient  point  à  nos  yeux  du 
soleil  :  mais  c'est  une  matière  globuleuse  répandue  partout, 
que  le  soleil  pousse,  et  qui  presse  nos  yeux  comme  un  bâton 
poussé  par  un  bout  presse  a  l'instant  à  l'autre  bout.  Il  était 
tellement  persuadé  de  ce  système,  que  dans  sa  dix-septième 
lettre  du  troisième  tome,  il  dit  et  répète  positivement  : 
J'avoue  que  je  ne  sais  rien  en  philosophie,  si  la  lumière  du 
soleil  n'est  pas  transmise  à  nos  yeux  en  nn  instant. 

En  effet,  il  faut  avouer  que,  tout  grand  génie  qu'il  était,  il 
savait  encore  peu  de  chose  en  vraie  philosophie  ;  il  lui  man- 
quait l'expérience  du  siècle  qui  l'a  suivi.  Ce  siècle  est  autant 
supérieur  à  Descartes,  que  Descartes  l'était  à  l'antiquité. 

1°  Si  la  lumière  était  un  fluide  toujours  répandu  dans  l'air, 
nous  verrions  clair  la  nuit,  puisque  le  soleil,  sous  l'hémis- 
phère, pousserait  toujours  ce  fluide  de  la  lumière  en  tout 
sens,  et  que  l'impression  en  viendrait  à  nos  yeux.  La  lumière 
circulerait  comme  le  son.  Nous  verrions  un  objet  au  delà 
d'une  montagne;  enfin  nous  n'aurions  jamais  un  si  beau 
jour  que  dans  une  éclipse  centrale  du  soleil;  car  la  lune,  en 
passant  entre  nous  et  cet  astre,  presserait  (au  moins  selon 
Descartes)  les  globules  de  la  lumière,  et  ne  ferait  qu'augmen- 
ter leur  action. 

2°  Les  rayons  qu'on  détourne  par  un  prisme,  et  qu'on  force 
de  prendre  un  nouveau  chemin,  démontrent  que  la  lumière 
se  meut  effectivement,  et  n'est  pas  un  amas  de  globules 
simplement  pressés;  la  lumière  suit  trois  chemins  différents 
en  entrant  dans  un  prisme;  ses  trois  routes  dans  l'air,  dans 
le  prisme,  et  au  sortir  du  prisme,  sont  différentes;  bien  plus, 
elle  accélère  son  mouvement  dans  le  corps  du  prisme  (1)  . 
n'est-il  donc  pas  un  peu  étrange  de  dire  qu'un  corps  qui 
change  visiblement  trois  fois  de  place,  et  qui  augmente  son 
mouvement,  ne  se  remue  point?  et  cependant  il  vient  de 
paraître  un  livre  dans  lequel  on  ose  dire  que  la  progression 
de  la  lumière  est  une  absurdité. 

3°  Si  la  lumière  était  un  amas  de  globules,  un  fluide  exis- 
tant dans  l'air  et  en  tout  lieu,  un  petit  trou  qu'on  pratique 
dans  une  chambre  obscure  devrait  l'illuminer  toute  entière; 
car  la  lumière  poussée  alors  en  tous  sens  dans  ce  petit  trou, 
agirait  en  tous  sens  comme  des  boules  d'ivoire,  rangées  en 
rond  ou  en  carré  s'écarteraient  toutes,  si  une  seule  d'elles 
était  fortement  pressée;  mais  il  arrive  tout  le  contraire;  la 
lumière  reçue  par  un  petit  orifice,  lequel  ne  laisse  passer 
qu'un  petit  cône  de  rayons,  et  va  à  vingt-cinq  pieds,  éclaire 
à  peine  un  demi-pied  de  l'endroit  qu'elle  frappe. 

4°  On  sait  que  la  lumière,  qui  émane  du  soleil  jusqu'à 
nous,  traverse  à  peu  près  en  huit  minutes  ce  chemin  im- 
mense qu'un  boulet  de  canon  conservant  sa  vitesse  ne  ferait 
pas  en  vingt-cinq  années. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  Nature  (2)  ouvrage  très  estima- 
ble, est  tombé  ici  dans  une  méprise  qui  peut  égarer  les  com- 
mençants pour  lesquels  son  livre  est  fait.  Il  dit  que  la  lumière 
vient  en  sept  minutes  des  étoiles,  selon  Newton;  il  a  pris  les 
étoiles  pour  le  soleil.  La  lumière  émane  des  étoiles  les  plus 
prochaines  en  six  mois  (3),  selon  un  certain  calcul  fondé 
sur  des  expériences  très  délicates  et  très  fautives.  Ce  n'est 
point  Newton,  c'est  Huygens  et  Hartsoeker  qui  ont  fait  cette 
supposition.  Il  dit  encore,  pour  prouver  que  Dieu  créa  la 
lumière  avant  le  soleil,  que  la  lumière  est  répandue  par  toute 
la  nature,  et  qu'elle  se  fait  sentir  quand  les  astres  lumineux 
la  poussent  ;  mais  il  est  démontré  qu'elle  arrive  des  étoiles 
fixes,  en  un  temps  très  long.  Or,  si  elle  fait  ce  chemin,  elle 
n'était  donc  point  répandue  auparavant.  Il  est  bon  de  se  pré- 
cautionner  contre  ces  erreurs,  que  l'on  répète  tous  les  jours 
dans  beaucoup  de  livres  qui  sont  l'écho  les  uns  des  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  la  démonstration 
sensible  de  Roëmer,  que  la  lumière  emploie  sept  à  huit 
minutes  dans  son  chemin  du  soleil  à  la  terre. 

On  observe  de  la  terre  en  C  ce  satellite  de  Jupiter  (fig.  2), 
qui  s'éclipse  régulièrement  une  fois  en  quarante-deux  heures 
et  demie.  Si  la  terre  était  immobile,  l'observateur  en  C  ver- 
rait en  trente  fois  quarante-deux  heures  et  demie,  trente 
émersions  de  ce  satellite;  mais  au  bout  de  ce  temps,  la  terre 
se  trouve  en  D;  alors  l'observateur  ne  voit  plus  celte  émer- 

(1)  Cette  accélération  est  une  conséquence  de  la  théorie  de  Newton. 
La  théorie  des  ondulations  conduit  rationnellement  à  un  résultat  in- 
verse, l.es  célèbres  expériences  de  M.  L.  Foucault  ont  montré  que 
la  vitesse  était  plus  petite  dans  les  corps  plus  réfringents.  Co  fait 
décide  entre  les  deux  théories.  (Delavaut.) 

(2)  Pluche,  dont  Voltaire  s'est  souvent  moqué,  (<;.  A.) 

(3)  Ce  qu'on  sait  de  certain  a  ce  sujet  ne  date  que  de  1838  On  le 
doit  à  Bessel  de  Kœnigsberg.  La  soixante-unième  du  Cygne,  que  cet 
illustre  astronome  pense  être  une  dos  plus  rapprochées,  est  encore 
ii  une  telle  distance,  qu'il  faut  plus  do  neuf  ans  à  sa  lumière  pour 
nous  parvenir.  A  l'époque  où  Voltaire  écrivait  on  ne  pouvait  avoir 
que  dos  présomptions.  (Delavaut.) 
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sidii  précisément  au  boUI  de  trente  fois  quarante-deux  heu- 
res et  demie  ;  mais  il  fatat  ajouter  le  temps  que  la  lumière 
met  à  se  mouvoir  «le  C  bu  D,  el  ce  temps  est  sensiblement 
considérable.  Mais  cet  espace  C  I)  est  encore  moins  grand  que 
l'espacé  G  II  dans  ce  cercle.  Or  ce  cercle  esl  le  grand  orbe 
que  décrit  la  terre,  le  soleil  est  au  milieu  ;  la  lumière,  eo 
venant  du  satellite  de  Jupiter,  traverse  C  i>  en  dix  minutes, 
et  G  11  en  quinze  ou  seize  minutes.  Le  soleil  est  entre  G  et 
H;  donc  la  lumière  vient  du  soleil  en  sept  ou    huit  minutes. 

Cette  belle  observation  fut  longtemps  contestée;  enfin  on  a 
été  forcé  île  convenir  de  I  expérience,  et  le  préjugé  a  tâché 
d'éluder  l'expérience  même.  Elle  prouve  tout  au  plus  (dit-on) 
que  la  matière  de  la  lumière  existant  dans  l'espace,  et  con- 
tinue du  soleil  à  nos  yeux,  met  sept  à  Imit  minutes  à  nous 
transmettre  l'impression  du  soleil;  mais  ne  devrait-on  pas 
voir  qu'un  telle  réponse,  faite  au  hasard, contredit  manifeste- 
ment tous  les  principes  mécaniques?  Descartes  savait  bien,  et 
il  avait  dit  que  si  la  matière  lumineuse  était  comme  un  long 
bâton  pressée  par  le  soleil  à  un  bout,  l'impression  s'en  com- 
muniquerait à  l'instant  à  l'autre  bout.  Donc  si  un  satellite;  de 
Jupiter  pressait  une  prétendue  matière  lumineuse  considérée 
comme  un  fil  de  globules,  roide,  étendu  jusqu'à  nos  yeux, 
nous  ne  verrions  point  l'émersion  de  ce  satellite  après  plu- 
sieurs minutes,  mais  dans  l'instant  de  l'émersion  même. 

Si  pour  dernier  subterfuge  on  se  retranche  à  dire  que  la 
matière  lumineuse  doit  être  regardée,  non  comme  un  corps 
roide,  mais  comme  un  fluide,  on  retombe  alors  dans  l'erreur 
indigne  de  tout  physicien,  laquelle  suppose  l'ignorance  de 
l'action  des  fluides  ;  car  ce  fluide  agirait  en  tout  sens  (t),  et 
il  n'y  aurait,  comme  on  l'a  dit,  jamais  de  nuit  ni  d'éclipsé. 
Le  mouvement  serait  bien  autrement  lent  dans  ce  fluide,  et 
il  faudrait  des  siècles  au  lieu  de  sept  minutes  pour  nous  faire 
sentir  la  lumière  du  soleil. 

La  découverte  de  Roëmer  prouvait  donc  incontestablement 
la  propagation  et  la  progression  de  la  lumière. 

Si  l'ancien  préjugé  se  débat  encore  contre  une  telle  vérité, 
qu'il  cède  du  moins  aux  nouvelles  découvertes  de  M.  Bradley, 
qui  la  confirment  d'une  manière  si  admirable.  L'expérience 
de  Bradley  est  peut-être  le  pius  bel  effort  qu'on  ait  fait  en 
astronomie. 

On  sait  que  cent  quatre-vingt-dix  millions  de  nos  lieues, 
que  parcourt  au  moins  la  terre  dans  son  année,  ne  sont 
qu'un  point  par  rapport  à  la  distance  des  étoiles  fixes  à  la 
terre.  La  vue  ne  saurait  apercevoir  si  au  bout  du  diamètre 
de  cotte  orbite  immense  une  étoile  a  changé  de  place  à  notre 
égard;  il  est  pourtant  bien  certain  qu'après  six  mois,  il  y  a 
entre  nous  et  une  étoile  située  près  du  pôle,  environ  soixante- 
six  millions  de  lieues  de  différence;  et  ce  chemin  qu'un  bou- 
let ne  ferait  pas  en  cinquante  ans  en  conservant  sa  vitesse, 
est  anéanti  dans  la  prodigieuse  distance  de  notre  globe  à  la 
plus  prochaine  étoile;  car,  lorsque  l'angle  visuel  devient 
d'une  certaine  petitesse,  il  n'est  plus  mesurable,  il  devient 
nul. 

Trouver  le  secret  de  mesurer  cet  angle,  en  connaître  la 
différence,  lorsque  la  terre  est  au  cancer,  et  lorsqu'elle  est 
au  capricorne,  avoir  par  ce  moyen  ce  qu'on  appelle  la  paral- 
laxe de  la  terre,  paraissait  un  problème  aussi  difficile  que 
celui  des  longitudes. 

Le  fameux  Hooke,  si  connu  par  sa  Micrographie,  entreprit 
de  résoudre  le  problème;  il  fut  suivi  de  l'astronome  Flam- 
stead,  qui  avait  donné  la  position  de  trois  mille  étoiles;  en- 
suite le  chevalier  Molinéux,  avec  l'aide  du  célèbre  mécani- 
cien Graham,  inventa  une  machine  pour  servir  à  cette 
opération;  il  n'épargna  ni  peines,  ni  temps,  ni  dépenses; 
enfin  le  docteur  Bradley  mit  la  dernière  main  à  ce  grand 
ouvrage. 

La  machine  qu'on  employa  fut  appelée  télescope  parallac- 
tique.  On  en  peut  voir  la  description  dans  l'excellent  Traité 
d'optique  de  M.  Smith.  Une  longue  lunette  suspendue,  per- 
pendiculaire à  l'horizon,  était  tellement  disposée,  qu'on  pou- 
vait avec  facilité  diriger  l'axe  de  la  vision  dans  le  plan  du 
méridien,  soit  un  peu  plus  au  nord,  soit  un  peu  plus  au  sud, 
et  Connaître  par  le  moyen  d'une  roue  et  d'un  indice,  avec  la 
plus  grande  exactitude,  de  combien  on  avait  porté  l'instru- 
ment au  sud  ou  au  nord.  On  observa  plusieurs  étoiles  avec 
ce  télescope,  et  entre  autres  on  y  suivit  une  étoile  du  dragon 
pendant  uni-  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  recherche  assidue?  Certai- 
nement si  la  terre,  depuis  le  commencement  de  l'été  jus- 
qu  au  commencement  ne  l'hiver,  avait  changé  de  placé,  si 
elle  avait  parcouru  ces  soixante  et  six  millions  de  lieues,   le 


(Il    Voltaire    fait    ici,  comme    plus   haut,  allusion  au  principe  Go 
Pascal  sur  la  transmission  de.-  pressions  dans  les  fluides.  (Delavautj 


rayon  de  lumière,  qui  avait  été  dardé  six  mois  auparavant 
dans  l'axe  de  vision  de  ce  télescope,  devait  s'en  être  dé- 
tourné; il  fallait  donc  imprimer  un  mouvement  nouveau  a  ce 

tube  pour  recevoir  ce  rayon,  et  en  savait  par  le  moyen  de  la 
roue  el  de   l'indice,   quelle  quantité   d"   mouvement  on    lui 
avait  donnée,  et  par  nue  conséquence  infaillible,  de  combien 
l'étoile  ('lait  plus  septentrionale  ou  plus  méridionale  qi 
mois  auparavant. 

Ces  admirables  opérations  commencèrent  le  3  décembre 
1725;  la  terre  alors  s'approchait  do  Bolstice  d'hiver:  il  parais- 
sait vraisemblable  que  si  l'étoile  pouvait  donner,  «les  le  mois 
de  décembre,  quelque  marque  d'aberration,  elle  paraîtrait 
jeter  sa  lumière  plus  vers  le  nord,  puisque  la  terre,  \. 
solstice  d'hiver,  allai!  alors  au  midi.  Mais,  des  le  17  décem- 
bre, l'étoile  observée  parut  être  avancée  dans  le  méridien 
vers  le  sud.  On  fut  fort  étonné  (1).  On  avait  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'on  espérait;  mais  par  la  suite  constante 
des  observations  on  eut  plus  qu'on  n'aurait  jamais  ose  espé- 
rer. On  connut  sensiblement  la  parallaxe  de  cette  étoile  fixe,  le 
mouvement  annuel  de  la  terre,  et  la  progression  de  la  lumière. 

Si  la  terre  tourne  dans  son  orbite  autour  du  soleil,  et  que 
la  lumière  soit  instantanée,  il  est  clair  que  l'étoile  observée 
doit  paraître  aller  toujours  un  p^u  vers  le  nord,  quand  la  terre 
marche  vers  le  côté  opposé;  mais  si  la  lumière  est  envoyée 
de  celte  étoile,  s'il  lui  faut  un  certain  temps  pour  arriver,  il 
faut  comparer  ce  temps  avec  la  vitesse  dont  marche  la  terre, 
il  n'y  a  plus  qu'à  calculer:  par  là  on  voit  que  la  vitesse  de  la 
lumière  de  cette  étoile  était  dix  mille  deux  cents  fois  plus 
prompte  que  le  moyen  mouve  nent  de  la  terre.  On  vit,  par 
des  observations  sur  d'autres  étoiles,  que  non-seulement  la 
lumière  se  meut  avec  celte  énorme  vitesse,  mais  qu'elle  se 
meut  toujours  uniformément,  quoiqu'elle  vienne  d'étoiles 
fixes  placées  à  des  dislances  très  inégales.  On  vit  que  la  lu- 
mière de  chaque  étoile  parcourt  en  même  temps  l'espace  dé- 
terminé par  Roèmer,  c'est-à-dire  environ  trente-trois  millions 
de  lieues  en  près  de  huit  minutes. 

On  vit,  en  mesurant  la  parallaxe  annuelle,  que  l'étoile  ob- 
servée dans  le  dragon  esl  quatre  cent  mille  fois  plus  éloignée 
de  nous  que  le  soleil.  Maintenant  je  supplie  tout  lecteur  at- 
tentif, et  qui  aime  la  vérité,  de  considérer  que  si  la  lumière 
nous  arrive  du  soleil  uniforménv'nt  en  près  de  huit  minutes, 
elle  arrive  de  cette  étoile  du  dragon  en  six  années  et  plus 
d'un  mois;  et  que  si  les  étoiles  six  fois  moins  grandes  sont 
six  fois  plus  éloignées  de  nous,  elles  nous  envoient  leurs 
rayons  en  plus  de  trente-six  années  et  demie.  Or,  le  cours  de 
ces  rayons  est  toujours  uniforme.  Qu'on  juge  maintenant  si 
celte  marche  uniforme  est  compatible  avec  une  prétendue 
matière  répandue  partout.  Qu'on  se  demande  à  soi-même  si 
cette  matière  ne  dérangerait  pas  un  peu  cette  n  ogression 
uniforme  des  rayons;  et  enfin,  quand  on  lira  le  chapitre  des 
tourbillons,  qu'on  se  souvienne  de  cette  étendue  énorme  que 
franchit  la  lumière  en  tant  d'anuées,  qu'on  juge  de  bonne 
foi  si  un  plein  absoui  ne  s'opposerait  pas  a  son  passage. 
Qu'on  voie  enfin  dans  combien  d'erreurs  ce  système  a  dû 
entraîner  Descaries.  Il  n'avait  fait  aucune  expérience,  il  ima- 
ginait: il  n'examinait  point  ce  monde,  il  en  créait  un.  New- 
ton, au  contraire,  Roëmer,  Bradley,  etc.,  n'ont  fait  que  des 
expériences  et  n'ont  jugé  que  d'après  les  fait-. 

Toutes  ces  vérités  sont  aujourd'hui  reconnues  :  elles  furent 
toutes  combattues  en  1738.  lorsque  l'auteur  publia  en  France 
ces  Eléments  de  Newton.  C'est  ainsi  que  le  vrai  est  toujours 
reçu  par  ceux  qui  sont  élevés  dans  l'erreur  (2), 

CHAPITRE  II. 

Système  de  Maleltranclie  aussi  erroné  que  celui  de  Descartes;  na- 
ture de  la  lumière;  ses  routes;  sa  rapidité.  —  Erreur  du  P.  Ma- 
lebranche.  Expérience  qui  détruit  la  chimère  des  tourbillons  lu- 
mineux. Défimtiqn  île  la  matière  de  la  lumière.  |*i  u  el  lumière 
sont  le  même  être.  Rapidité  de  alumière.  Pel  tes 
fausse  idée  sur  la  manière  dont  elle  nous  rient.  sion  de 

la  lumière,  preuve  de  l  impossibilité  du  plein.  Obstination  centre 
ces  vérités.  Abus  do  la  sainte  Ecriture  contre  ces  véri 

Le  P.  Malebranche  qui,  en  examinant  les  erreurs  des  sens, 


'lt  Picard  longtemps  auparavant,  en  cherchant  de  même  la  , 
laxe  du  grand  orbe,  trouva  aussi  dans  l'étoile  polaire  un  mouve- 
ment apparent  en  sens  contra  re  d;'  celui  «pie  la  parallaxe  aurait  dû 
causer.  Roëmer,  qui,  en  cherchant  la  même  parallaxe,  observa  aussi 
ces  mouvements  des  étoiles,  n'imagina  point  le  les  expliquer  parla 
mouvement  progressif  de  la  lumière  qu  il  avait  découvert,  il  ne 
gissail  cepi'ii  ahl  jue  de  celte  remar  ue  fort  simple.  Si  le  temps 
que  la  lumière  met  a  traverser  l'orbite  terrestre  retarde  l'apparition 
d'un  phénom  ne.  il  doit  inlluer  également  sur  le  lieu  apparent  des 
étoiles.  (K.) 

[■!)  l.e  dernier  alinéa  esl  de  17J6.  (G.  A.) 
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ne  fut  pas  oxempt  de  celles  que  la  subtilité  du  génie  peut 
causer,  adopta  sans  preuve  les  trois  éléments  de  Descartes; 
mais  il  changea  beaucoup  de  choses  à  ce  château  enchanté, 
et  eu  taisant  moins  d'expériences  encore  que  Descartes,  il  fit 
comme  lui  un  système. 

Des  vibrations  du  corps  lumineux  impriment,  selon  lui, 
des  secousses  à  de  petits  tourbillons  mous,  capables  de  com- 
pression, et  tous  composés  de  matière  subtile.  Mais  si  on 
avait  demandé  à  Malebranc'ie  comment  ces  petits  tourbillons 
mous  auraient  transmis  à  nos  yeux  la.  lumière,  comment 
l'action  du  soleil  pourrai!  passer  en  un  instant  à  travers  tant 
de  petits  corps  comprimés  les  uns  par  les  autres,  et  dont  un 
très  petit  nombre  suffirait  pour  amortir  cette  action  ;  com- 
ment ces  tourbillons  mous  ne  seraient  point  mêlés  en  tour- 
nant les  uns  sur  les  autres;  comment  ces  tourbillons  mous 
seraient  élastiques,;  enlin,  pourquoi  il  supposait  des  tourbil- 
lons ;  qu'aurait  répondu  le  P.  Malebranphe?  sur  quel  fonde- 
ment posait-il  cet  é4» fiée  imaginaire?  Faut-il  que  des  hom- 
mes, qui  ne  parlaient  que  de  vérité,  n'aient  jamais  écrit  que 
des  romans  ! 

Une  expérience  paraît  détruire  absolument  tous  ces  pré- 
tendus tourbillons  de  matière  lumineuse,  qu'on  suppose  si 
gratuitement.  Recevez  la  lumière  du  soleil  sur  un  miroir  con- 
cave; opposez  autant  que  vous  le  pourrez  un  verre  lenticu- 
laire à  ce  miroir  concave,  de  façon  que  les  deux  pointes  des 
deux  cônes  lumineux  se  joignent  dans  l'air;  vous  opérez  par 
cet  artifice  la  plus  violente  chaleur  qu'il  soil  possible  de 
former  sur  la  terre.  Si  les  pointes  de  ces  cônes  étaient  des 
tourbillons  tendants  à  s'échapper  de  tous  côtés,  comme  on  le 
prétend,  n'est-il  pas  vrai  qu'ils  feraient  au  point  de  rencontre 
un  combat  prodigieux  ?  N'est-il  pas  vrai  que  l'effet  en  serait 
sensible  à  quelque  distance  de  la  pointe  des  cônes?  cepen- 
dant à  un  pouce  de  cette  pointe  vous  ne  sentez  pas  la  moin- 
dre chaleur  :  imaginez  après  cela  de  petits  tourbillons. 

Qu'est-ce  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lumière?  c'est  le 
feu  lui-même,  lequel  brûle  à  une  petite  distance  lorsque  ses 
parties  sont  moins  ténues,  ou  plus  rapides,  ou  plus  réunies, 
et  qui  éclaire  doucement  nos  yeux  quand  il  agit  de  plus 
loin,  quand  ses  particules  sont  plus  fines  et  moins  rapides,  et 
moins  réunies. 

Ainsi  une  bougie  allumée  brûlerait  l'œil  qui  ne  serait  qu'à 
quelques  lignes  d'elle,  et  éclaire  l'œil  qui  en  est  à  quelques 
pouces;  ainsi  les  rayons  du  soleil  épars  dans  l'espace  de  l'air 
illuminent  les  objets,  et,  réunis  dans  un  verre  ardent,  fondent 
le  plomb  et  l'or. 

Si  on  demande  ce  que  c'est  que  le  feu,  je  répondrai  que 
c'est  un  élément  que  je  ne  connais  que  par  ses  effets,  et  je 
dirai  ici,  comme  partout  ailleurs,  que  l'homme  n'est  point  fait 
pour  connaître  la  nature  intime  des  choses,  qu'il  peut  seule- 
ment calculer,  mesurer,  peser  et  expérimenter. 

Le  feu  n'éclaire  pas  toujours,  et  la  lumière  ne  brille  pas 
toujours;  mais  il  n'y  a  que  l'élément  du  feu  qui  puisse  éclai- 
rer et  brûler.  Le  feu  qui  n'est  pas  développe,  soit  dans  une 
barre  de  fer,  soit  dans  du  bois,  ne  peut  envoyer  de  rayons 
de  la  surface  de  ce  bois  ni  de  ce  fer,  par  conséquent  il  ne 
peut  être  lumineux;  il  ne  le  devient  que  quand  celte  surface 
est  embrasée. 

Les  rayons  de  la  pleine  lune  ne  donnent  aucune  chaleur 
sensible  au  foyer  d'un  verre  ardent,  quoiqu'ils  donnent  une 
assez  grande  lumière  (I).  La  raison  en  est  palpable:  les  de- 
grés de  chaleur  sont  toujours  en  proportion  de  la  densité  des 
rayons.  Or  il  est  prouvé  que  le  soleil,  à  pareille  hauteur, 
darde  quatre-vingt-dix  mille  fois  plus  de  rayons  que  la  pleine 
lune  ne  nous  en  réfléchit  sur  l'horizon. 

Ainsi,  pour  que  les  rayons  de  la  lune,  au  foyer  d'un  verre 
ardent,  puissent  donner  seulement  autant  de  chaleur  que  les 
rayons  du  soleil  en  donneraient  sur  un  terrain  de  pareille 
grandeur  que  ce  verre,  il  faudrait  qu'A  y  eût  à  ce  foyer  qua- 
tre-vingt-dix mille  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'y  en  a. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  deux  êtres  de  la  lumière  et  du 
feu  se  sont  donc  trompés  en  se  fondant  sur  ce  que  tout  feu 
n'éclaire  pas,  et  toute  lumière  n'échauffe  pas;  c'est  comme  si 
on  faisait  deux  êtres  de  chaque  chose  qui  peut  servir  à  deux 
usages. 

C  •  feu  est  dard:;  en  tout  sens  du  point  rayonnant;  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  esl  aperçu  de  tous  les  côtés  :  il  faut  donc  tou- 
jours le  considérer  avec  les  géomètres  comme  des  ligués  par- 
tant d'un  centre  à  la  circonférence.  Ainsi  tout  faisceau,  tout 
amas,  tout  trait  de  rayons,  venant  du  soleil  ou  d'un  feu  quel- 
conque, doit  être  considéré  comme  un  cône  dont  la  base 


(t)  On  a  trouvé  quelque  peu  de  chaleur  rayonnée.  Du  temps  de 
Voltaire  les  appareils  thermoâcoplquea  ètaioùt  trop  peu  sensibles 
pour  l'indiquer.  [Délavant.) 


est  sur  notre  prunelle,  et  dont  la  pointe  est  dans  le  feu  qui 
darde. 

Celle  matière  de  feu  s;élance  du  soleil  jusqu'à  nous  et  jus- 
qu'à Saturne,  etc.,  avec  une  rapidité  qui  épouvante  l'imagi- 
nation. 

Le  calcul  apprend  que,  si  le  soleil  est  à  vingt-quatre  mille 
demi-diamètres  de  la  terre,  il  s'ensuit  que  la  lumière  parcourt 
de  cet  astre  à  nous  (en  nombres  ronds)  mille  millions  de 
(lieds  par  seconde.  Or,  un  boulet  d'une  livre  de  balle,  poussé 
par  une  demi-livre  de  poudre,  ne  fait  en  une  seconde  que  six 
cents  pjeds;  ainsi  donc  la  rapidité  d'un  rayon  du  soleil  est, 
en  nombre  rond,  seize  cent  s  mte-six  mille  six  cents  fois 
plus  forte  que  celle  d'un  boulet  de.  canon;  il  est  donc  constant 
que  si  un  atome  de  lumière  était  seulement  la  seize  cent 
millième  partie  à  peu  près  d'une  livre,  il  en  résulterait  néces- 
sairement que  des  rayons  de  lumière  feraient  l'effet  du  canon; 
et  ne  fussent-ils  que  mille  milliards  plus  petits  encore,  un 
seul  moment  d'émanation  de  lumire  détruirait  tout  ce  qui 
végète  sur  la  surface  de  la  terre.  De  quelle  inconcevable  peti 
tesse  faut-il  donc  que  soient  ces  rayons  pour  entrer  dans  nos 
yeux  sans  nous  blesser! 

Le  soleil  qui  nous  darde  cette  matière  lumineuse  en  sept  ou 
huit  minutes,  et  les  étoiles,  ces  autres  soleils,  qui  nous  l'en- 
voient en  plusieurs  années,  en  fournissent  éternellement 
sans  paraître  s'épuiser,  à  peu  près  comme  le  musc  élance 
sans  cesse  autour  de  lui  des  corps  odoriférants  sans  rien 
perdre  sensiblement  de  son  poids. 

Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  soleil  darde  ses  rayons  est 
probablement  en  proportion  avec  sa  grosseur,  qui  surpasse 
environ  un  million  de  fois  celle  de  la  terre,  et  avec  la  vitesse 
dont  ce  corps  de  feu  immense  roule  sur  lui-même  en  vingt- 
cinq  jours  et  demi. 

Quelques  personnes  se  sont  imaginé  que  je  prétendais  que 
cette  lumière  était  attirée  par  la  terre,  de  la  substance  du  so- 
leil; mais  je  n'ai  jamais  rien  dit  qui  ait  pu  donner  le  moindre 
prétexte  à  une  telle  idée. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  soleil  devait  perdre  en  peu  de 
jours  toute  sa  substance,  et  qu'il  dou  envoyer  des  millions 
de  livres  pesant  de  lumière  à  chaque  minute;  mais  si  on  fai 
sait  attention  qu'à  peine  la  lumière  pèse,  qu'à  peine  le  soleil 
en  fournit  peut-être  une  once  par  an,  et  qu'il  en  reçoit  do 
tous  les  autres  soleils,  on  ne  ferait  pas  de  ces  critiques  préci- 
pitées. 

Nous  pouvons  en  passant  conclure  de  la  célérité  avec  la- 
quelle la  substance  du  soleil  s'échappe  ainsi  vers  nous  en 
ligne  droite,  combien  le  plein  de  Descartes  est  inadmissible. 
Car.  1°  comment  une  ligne  droite  pourrait-elle  parvenir  à 
nous  à  travers  tant  de  millions  de  couches  de  matière  mues 
en  ligne  courbe,  et  à  travers  tant  de  mouvements  divers? 
2°  Comment  un  corps  si  délié  pourrait-il  en  sept  ou  huit  mi- 
nutes parcourir  l'espace  de  quatre  cent  mille  fois  trente-trois 
millions  de  lieues  d'une  étoile  à  nous,  s'il  avait  a  pénétrer 
dans  cet  espace  une  matière  résistante?  Il  faudrait  que  cha- 
que rayon  dérangeât  en  un  moment  trente-trois  millions  do 
lieues  de.  matière  subtile  quatre  cent  mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  préfendue  matière  subtile 
résisterait  dans  le  plein  absolu,  autant  que  la  matière  la  plus 
compacte.  Car  une  livre  de  poudre  d'or,  pressée  dans  une 
boite,  résiste  autant  qu'un  morceau  d'or  posant  une  livre. 
Ainsi  un  rayon  d'une  étoile  aurait  bien  plus  d'effort  à  faire 
que  s'il  avait  à  percer  un  cône  d'or,  dont  l'axe  serait  treize 
milliasses  deux  cents  milliards  de  lieues. 

Il  y  a  plus,  l'expérience,  ce  vrai  maître  de  philosophie,  nous 
apprend  que  la  lumière,  en  venant  d  un  élément  dans  un  au- 
tre élément,  d'un  milieu  dans  un  autre  milieu,  n'y  passe  pas 
toute  entière,  comme  nous  le  dirons  :  une  grande  partie  est 
réfléchie,  l'air  en  fait  rejaillir  plus  qu'il  n'en  transmet;  ainsi 
il  serait  impossible  qu'il'  nous  vînt  aucune  lumière  des  étoi- 
les, elle  serait  toute  absorbée,  toute  répercutée,  avant  qu'un 
seul  rayon  pût  seulement  venir  à  moitié  de  notre  atmosphère. 
Et  que  serait-ce  si  ce  rayon  avait  encore  tant  d'autres  atmos- 
phères à  traverser?  Mais  dans  les  chapitres  où  nous  explique- 
rons les  principes  de  la  gravitation,  nous  verrons  une  foule 
d'arguments  qui  prouvent  que  ce  plein  prétendu  était  un  ro- 
mans. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  voir  combien  la  vérité 
s'établit  lentement  chez  les  bouillies. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  Hoeiner  avait  démontré, 
par  ies  observations  sur  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
que  la  lumière  émane  du  soleil  a  la  terri1  en  sept  minuties  et 
demie  ou  environ  ;  cependant  non-seulement  on  soutient 
encore  le  contraire  dans  plusieurs  livres  de  physique,  niais 
voici  comme  on  paris  dans  un  recueil  en  trois  volumes,  tiré 
des  observations  de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  imprima 
en  1730,  page  35,  volume  I  : 
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«  Quelques-uns  ont  prétendu  que  d'un  corps  lumineux, 
»  comme  le  soleil,  il  so  fait  un  écoulement  continuel  d'un» 
»  infinité  de  petites  parties  insensibles,  qui  portent  la  lumière 
»  jusqu'à  nos  yeux;  mais  cette  opinion,  qui  se  ressent  encore 
»  un  peu  de  la  vieille  philosophie,  n'est  pas  soutenante.  » 

Cette  opinion  est  pourtant  démontrer  de  plus  d'une  façon, 
et  loin  de  ressentir  la  vieille  philosophie,  elle  y  est  directe- 
ment contraire;  car  quoi  de  plus  contraire  à  des  mots  vides 
de  sens,  que  tant  de  mesures,  de  calculs  et  d'expériences? 

Il  s'est  élevé  d'autres  contradicteurs  qui  ont  attaqué  cette 
vérité  de  l'émanation  et  de  la  progression  de  la  lumière  avec 
les  mômes  «Tines  dont  des  hommes  plus  respectés  qu'éclairés 
osèrent  autrefois  attaquer  si  impérieusement  et  si  vaine- 
ment le  sentiment  de  Galilée  sur  le  mouvement  de  la  terre. 

Ceux  qui  combattent  la  raison  par  l'autorité  emploient  l'E- 
criture sainte,  qui  doit  nous  apprendre  à  bien  vivre,  pour  en 
tirer  des  leçons  de  leur  philosophie;  ils  ont  fait  réellement 
de  Moïse  un  physicien.  Si  c'est  simplicité, il  faut  les  plaindre. 
S'ils  croient  avec  cet  artifice  rendre  odieux  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  sentiment,  il  faut  les  plaindre  davantage;  ils  de- 
vraient se  souvenir  que  ceux  qui  ont  condamné  Galilée  sur 
un  pareil  prétexte  ont  couvert  leur  patrie  d'une  honte  que  le 
nom  de  Galilée  seul  peut  effacer.  Il  faut  croire,  disent-ils,  que 
la  lumière  du  jour  ne  vient  pas  du  soleil,  parce  que,  selon  la 
Genèse,  Dieu  créa  la  lumière  avant  le  soleil. 

Mais  ces  messieurs  ne  songent  pas  que,  suivant  la  Genèse, 
Dieu  sépara  aussi  la  lumière  des  ténèbres,  et  appela  la  lu- 
mière jour,  et  ténèbres  la  nuit,  et  composa  un  jour  du  soir 
et  du  matin,  etc.,  et  tout  cela  avant  que  de  créer  le  soleil. 

Il  faudrait  donc,  au  compte  de  ces  physiciens,  que  le  so- 
leil ne  fît  pas  le  jour,  et  que  l'absence  du  soleil  ne  fit  pas  la 
nuit. 

Ils  ajoutent  encore  que  Dieu  sépara  les  eaux  des  eaux,  et 
ils  entendent  par  cette  séparation  la  mer  et  les  nuages.  Mais, 
selon  eux,  il  faudrait  donc  que  les  vapeurs  qui  forment  les 
nuages  ne  fussent  pas,  comme  elles  le  sont,  élevées  par  le 
soleil.  Car,  selon  la  Genèse,  le  soleil  ne  fut  créé  qu'après 
cette  séparation  des  eaux  inférieures  et  supérieures;  or  ils 
avouent,  en  cet  endroit  que  c'est  le  soleil  qui  élève  ces  eaux 
supérieures.  Les  voilà  donc  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Nieront-ils  le  mouvement  de  la  terre,  parce  que  Josué  com- 
manda au  soleil  de  s'arrêter?  Nieront-ils  le  développement 
des  germes  dans  la  terre,  parce  qu'il  est  dit  que  le  grain  doit 
pourrir  avant  que  de  lever?  Il  faut  donc  qu'ils  reconnaissent, 
avec  tous  les  gens  de  bon  sens,  que  ce  n'est  point  des  véri- 
tés de  physique  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible,  et  que  nous 
devons  y  apprendre  à  devenir  meilleurs,  et  non  pas  à  connaître 
la  nature. 

CHAPITRE  III. 

La  propriété  que  la  lumière  a  de  se  réfléchir  n'était  pas  véritable- 
ment connue.  Elle  n'est  point  réfléchie  par  les  parties  solides  des 
corps,  comme  on  le  croyait.  —  Aucun  corps  uni.  Lumière  non 
réfléchie  par  les  parties  solides.  Expériences  décisives.  Comment 
et  en  quel  sens  la  lumière  rejaillit  du  vide  même.  Comment  on  en 
fait  l'expérience.  Conclusion  de  cette  expérience.  Plus  les  pores 
sont  petits,  plus  la  lumière  passe.  Mauvaises  objections  contre  ces 
vérités. 

Ayant  su  ce  que  c'est  que  la  lumière,  d'où  elle  nous  vient, 
comment  et  en  quel  temps  elle  arrive  à  nous,  voyons  ses 
propriétés  et  ses  effets  ignorés  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier 
de  ses  effets  est  qu'elle  semble  rejaillir  de  la  surface  so- 
lide detous  les  objets,  pour  en  apporter  dans  nos  yeux  les 
images. 

Tous  les  hommes,  tous  les  philosophes,  et  les  Descartes,  et 
les  Malebranche,  et  ceux  qui  se  sont  éloignés  le  plus  des 
pensées  vulgaires,  ont  également  cru  qu'en  effet  ce  sont  les 
surfaces  solides  des  corps  qui  nous  renvoient  les  rayons.  Plus 
une  surface  est  unie  et  solide,  plus  elle  fait,  dit-on,  rejaillir 
de  lumière;  plus  un  corps  a  de  pores  larges  et  droits,  plus  il 
transmet  de  rayons  à  travers  sa  substance.  Ainsi  le  miroir 
poli  dont  le  fond  est  couvert  d'une  surface  de  vif-argent  nous 
renvoie,  tous  les  rayons;  ainsi  ce  même  miroir  sans  vif-ar- 
gent ayant  des  pores  droits  et  larges,  et  eu  grand  nombre, 
laisso  passer  une  grande  partie  des  rayons.  Plus  un  corps  a 
de  pores  larges  et  droits,  plus  il  est  diaphane  :  tel  est,  disait- 
on,  le  diamant;  telle  est  l'eau  elle-même;  voilà  les  idées  gé- 
néralement reçues,  et  que  personne  ne  révoquait  en  doute. 

Cependant  toutes  ces  idées  sont  entièrement  fausses  :  tant 
ce  qui  est  vraisemblable  est  souvent  ce  qui  est  le  plus  éloigné 
de  la  vérité.  Les  philosophes  so  sont  jetés  en  cela  dans  l'er- 
reur, de  la  même  manière  que  le  vulgaire  y  est  tout  porté, 
quand  il  pense  que  le  soleil  n'est  pas  plus"  grand  qu'il  le 
paraît  aux  yeux.  Voici  en  quoi  consistait  cette  erreur  des 
philosophes. 


Il  n'y  a  aucun  corps  dont  nous  puissions  unir  véritable- 
ment la  surface.  Cependant  beaucoup  «Je  surfaces  nous  pa- 
raissent unies  et  d'un  poli  parfait.  Pourquoi  voyons-nous  uni 
et  égal  ce  qui  ne  l'est  pas?  la  superficie  la  plus  égale  n'est, 
par  rapport  aux  petits  corps  qui  composent  la  lumière,  qu'un 
amas  de  montagnes,  de  cavités  et  d'intervalles,  de  même  que 
la  pointe  de  l'aiguille  la  plus  fine  est  hérissée  en  effet  d'émi- 
nences  et  d'aspérités  que  le  microscope  découvre. 

Tous  les  faisceaux  des  rayons  de  lumière  qui  tomberaient 
sur  ces  inégalités  se  réfléchiraient  selon  qu'ils  y  seraient 
tombés;  donc  étant  inégalement  tombés  ils  ne  se  réfléchi- 
raient jamais  régulièrement,  donc  on  ne  pourrait  jamais  se 
voir  dans  une  glace.  De  plus,  le  verre  a  probablement  mille 
fois  plus  de  pores  que  de  matière;  cependant  chaque  point 
do  la  surface  renvoie  des  rayons,  donc  ils  ne  sont  point  ren- 
voyés par  le  verre. 

La  lumière  qui  nous  apporte  notre  image  de  dessus  un 
miroir  ne  vient  donc  point  certainement  des  parties  solides 
de  la  superficie  de  ce  miroir:  elle  ne  vient  point  non 
plus  des  parties  solides  de  mercure  et  d'étain  étendues  der- 
rière cette  glace.  Ces  parties  ne  sont  pas  plus  planes,  pas  plus 
unies  que  la  glace  même.  Les  parties  solides  de  l'étatn  et  du 
mercure  sont  incomparablement  plus  grandes,  plus  larges 
que  les  parties  solides  constituantes  de  la  lumière;  donc,  si 
les  petites  particules  de  lumière  tombent  sur  ces  grosses 
parties  de  mercure,  elles  s'éparpilleront  de  tous  cotés  comme 
des  grains  de  plomb  tombant  sur  des  plâtras.  Quel  pouvoir 
inconnu  fait  donc  rejaillir  vers  nous  la  lumière  régulièrement? 
Il  paraît  déjà  que  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  nous  la  ren- 
voient ainsi.  Ce  qui  semblait  le  plus  connu,  le  plus  incontes- 
table chez  les  hommes,  devient  un  mystère  plus  grand  que 
ne  l'était  autrefois  la  pesanteur  de  l'air.  Examinons  ce  pro- 
blème de  la  nature,  notre  étonnement  redoublera.  On  ne 
peut  s'instruire  ici  qu'avec  surprise. 

Pnmez  un  morceau,  un  cube  de  cristal,  par  exemple;  voici 
ce  qui  arrive  aux  rayons  du  soleil  qui  tombent  sur  ce  corps 
solide  et  transparent  [fig.  3). 

1°  Une  petite  partie  des  rayons  rebondit  à  vos  yeux  de  sa 
première  surface  A,  sans  toucher  même  à  cette  surface, 
comme  il  sera  plus  amplement  prouvé. 

2°  Une  très  petite  partie  des  rayons  est  reçue  dans  la  sub- 
stance de  ce  corps  en  B;  elle  s'y  joue,  s'y  perd  et  s'y  éteint; 
ce  qui  fait  qu'il  y  a  peu  de  cristaux  parfaitement  "transpa- 
rents, surtout  quand  ils  sont  épais. 

3°  Une  troisième  partie  parvient  à  l'intérieur  C  du  miroir, 
et  d'auprès  de  la  surface  elle  retourne  dans  l'air,  et  quelques 
rayons  en  viennent  à  vos  yeux. 

4°  Une  quatrième  partie" passe  dans  l'air. 

5°  Une  cinquième  partie,  qui  est  la  plus  considérable, 
revient  d'au  delà  de  la  surface  ultérieure  D  dans  le  cristal,  y 
repasse,  et  vient  se  réfléchir  à  vos  yeux.  N'examinons  ici  que. 
ces  derniers  rayons,  qui,  s'échappant  de  la  surface  ulté- 
rieure D,  et  ayant  trouvé  l'air,  rejaillissent  de  dessus  cet  air 
vers  l'œil  en  rentrant  à  travers  le  cristal.  Certainement  ils 
n'ont  pas  rencontré  dans  cet  air  des  parties  solides  sur  les- 
quelles ils  aient  rebondi;  car,  si  au  lieu  d'air  ils  rencontrent 
de  l'eau  à  cette  surface  B,  peu  reviennent  alors;  ils  entrent 
dans  cette  eau,  ils  la  pénètrent  en  grand  nombre.  Or  l'eau 
est  environ  800  à  900  fois  (1)  plus  pesante,  plus  solide,  moins 
rare  que  l'air.  Cependant  ses  rayons  ne  rejaillissent  point  de 
dessus  cette  eau,  et  rejaillissent  de  dessus  cet  air  dans  ce 
verre;  donc  ce  n'est  point  des  parties  solides  des  corps  que 
la  lumière  est  réfléchie. 

Voici  une  observation  plus  singulière  et  plus  décisive  : 
Exposez  dans  une  chambre  obscure  ce  cristal  A  B  {figure  4) 
aux  rayons  du  soleil,  de  façon  que  les  traits  de  lumière  par- 
venus à  sa  superficie  B  fassent  un  angle  de  plus  de  40  degrés 
avec  la  perpendiculaire  P. 

La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénètrent  plus  dans 
l'air,  ils  rentrent  tous  dans  ce  cristal  à  l'instant  même  qu'ils 
en  sortent;  ils  reviennent,  comme  vous  voyez,  en  faisant  une 
courbure  insensible. 

Certainement  ce  n'est  pas  la  surface  solide  de  l'air  qui  les 
a  repousses  dans  ce  verre;  plusieurs  de  ces  rayons  entraient 
dans  l'air  auparavant,  quand  ils  tombaient  moins  oblique- 
ment; pourquoi  donc  à  une  obliquité  de  40  degrés  19  mi- 
nutes la  plus  grande  partie  de  ces  rayons  n'y  passe-t-elle 
plus?  Trouvent-ils  à  ce  degré  plus  de  résistance,  plus  de 
matière  dans  cet  air,  qu'ils  n'en  trouvent  dans  ce  cristal 
qu'ils  avaient .pénétré?  Trouvent-ils  plus  de  parties  solides 
dans  l'air  à  40  degrés  et  1/3  qu'à  40?  L'air  est  à  peu  près 
deux  mille  quatre  cents  fois  plus  rare,  moins  pesant,  moins 


(1)  772  fois  seulement  d'après  M.  Regnault.  (Délavant.) 
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Solide  que  le  cristal;  donc  ces  rayons  devaient  passer  dans 
l'air  avec  doux  mille  quatre  cents  fois  plus  de  facilité  qu'ils 
n'ont  pénétré  l'épaisseur  du  cristal.  Cependant,  malgré  cette 
prodigieuse  apparence  de  facilité,  ils  sont  repoussés;  ils  le 
sont  donc  par  une  force  qui  est  ici  deux  mille  quatre  cents 
fois  plus  puissante  que  l'air;  ils  ne  sont  donc  point  repous- 
sés par  l'air;  les  rayons,  encore  une  fois,  no  sont  donc  point 
réfléchis  à  nos  yeux  par  les  parties  solides  des  corps.  La 
lumière  rejaillit  si  peu  do  dessus  les  parties  solides  des  corps, 
que  c'est  en  effet  du  vide  qu'elle  rejaillit  quelquefois  :  ce 
fait  mérite  une  grande  attention. 

Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tombant  à  un  angle  de 
40  degrés  19  minutes  sur  du  cristal,  rejaillit  presque  toute 
entière  de  dessus  l'air  qu'elle  rencontre  à  la  surface  ulté- 
rieure de  ce  cristal;  que  si  la  lumière  y  tombe  à  un  angle 
moindre  d'une  seule  minute,  il  en  passe  encore  moins  hors 
de  cette  surface  dans  l'air. 

Newton  a  assuré  que  si  on  trouvait  le  secret  d'ôter  l'air  de 
dessous  ce  morceau  de  cristal,  alors  il  ne  passerait  plus  de 
rayons,  et  que  toute  la  lumière  se  réfléchirait  :  j'en  ai  fait 
l'expérience;  j'ai  fait  enchâsser  un  excellent  prisme  dans  le 
milieu  d'une  platine  de  cuivre;  j'ai  appliqué  cette  platine  au 
haut  d'un  récipient  ouvert,  posé  sur  la  machine  pneuma- 
tique; j'ai  fait  porter  la  machine  dans  ma  chambre  obscure. 
Là,  recevant  la  lumière  par  un  trou  sur  le  prisme,  ot  la  fai- 
sant tomber  à  l'angle  requis,  je  pompai  l'air  très  longtemps; 
ceux  qui  étaient  présents  virent  qu'à  mesure  qu'on  pompait 
l'air,  il  passait  moins  de  lumière  dans  le  récipient,  et  qu'enfin 
il  n'en  passa  presque  plus  du  tout.  C'était  un  spectacle  très 
agréable  de  voir  cette  lumière  se  réflichir  par  le  prisme 
toute  entière  au  plancher. 

L'expérience  démontre  donc  que  la  lumière,  en  ce  cas, 
rejaillit  du  vide;  mais  on  sait  bien  que  ce  vide  ne  peut  avoir 
d'action.  Que  peut-on  donc  conclure  de  cette  expérience? 
deux  choses  très  palpables  :  la  première,  que  la  surface  des 
solides  ne  renvoie  pas  la  lumière;  la  seconde,  qu'il  y  a  dans 
les  corps  solides  un  pouvoir  inconnu  qui  agit  sur  la  lumière; 
et  c'est  cette  seconde  propriété  que  nous  examinerons  à  sa 
place. 

Il  ne  s'agit  quo  de  prouver  ici  que  la  lumière  ne  nous  est 
point  réfléchie  par  les  parties  solides. 

Voici  encore  une  preuve  de  cette  vérité. 

Tout  corps  opaque,  réduit  en  lame  mince,  laisse  passer  à 
travers  sa  substance  des  rayons  d'une  certaine  espèce,  et 
réfléchit  les  autres  rayons;  or,  si  la  lumière  était  renvoyée 
par  les  corps,  tous  les  rayons  qui  tombent  également  sur  ces 
lames  seraient  réfléchis  par  ces  lames.  Entin  nous  verrons 
que  jamais  si  étonnant  paradoxe  n'a  été  prouvé  en  plus  de 
manières.  Commençons  donc  par  nous  familiariser  avec  ces 
vérités. 

1°  Cette  lumière,  qu'on  croit  réfléchie  par  la  surface 
solide  des  corps,  rejaillit  en  effet  sans  avoir  touché  à  cette 
surface. 

2°  La  lumière  n'est  point  renvoyée  de  derrière  un  miroir 
par  la  surface  solide  du  vif-argent;  mais  elle  est  renvoyée 
du  sein  des  pores  du  miroir,  et  des  pores  du  vif-argent 
même. 

3°  Il  ne  faut  point,  comme  on  l'a  pensé  jusqu'à  présent, 
que  les  pores  de  ce  vif-argent  soient  très  petits  pour  réfléchir 
la  lumière;  au  contraire  il  faut  qu'ils  soient  larges. 

Ce  sera  encore  un  nouveau  sujet  de  surprise  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  celte  philosophie,  d'entendre  dire  que  le 
secret  de  rendre  un  corps  opaque  est  souvent  d'élargir  ses 
pores,  et  que  le  moyen  de  le  rendre  transparent  est  de  les 
étrécir.  L'ordre  de  la  nature  paraîtra  tout  changé  en  appa- 
rence :  ce  qui  semblait  devoir  faire  l'opacité  est  précisément 
ce  qui  opérera  la  transparence;  et  ce  qui  paraissait  rendre 
les  corps  transparents  sera  ce  qui  les  rendra  opaques.  Cepen- 
dant rien  n'est  si  vrai,  et  l'expérience  la  plus  grossière  le 
démontre. 

Un  papier  sec,  dont  les  pores  sont  très  larges,  est  opaque, 
nul  rayon  de  lumière  ne  le  traverse  :  étrécissez  ses  pores  en 
l'imbibant  ou  d'eau  ou  d'huile,  il  devient  transparent;  la 
même  chose  arrive  au  linge,  au  sel. 

11  est  bon  d'apprendre  au  public  qu'un  homme  qui  a  écrit 
depuis  peu  contre  ces  vérités,  avec  beaucoup  plus  de  hau- 
teur et  de  mépris  que  de  connaissance,  a  voulu  railler 
Newton  sur  ces  découvertes.  Si  le  secret,  dit-il,  de  rendre  un 
corps  transparent  est  d'clrécir  ses  pores,  il  faudra  donc  rendre 
les  fenêtres  pins  petites  pour  avoir  plus  de  jour  dans  sa  cham- 
bre, etc.  Je  réponds  qu'il  est  bien  indécent  de  faire  le  plaisant 
quand  on  prétend  parler  en  philosophe,  et  que  de  tourner 
Newton  en  ridicule  est  une  entreprise  trop  forte  :  je  réponds 
surtout  que  ce  plaisant  devait  songer  qu'il  est  très  vrai  que 
de  larges  ouvertures  dont  le  jour  serait  intercepté  ne  ren- 
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draient  pas  de  lumière;  et  qu'un  corps  mince,  percé  d'une 
infinité  de  petits  trous  exposés  au  soleil,  nous  éclaire  beau- 
coup. Le  papier  huilé,  le  linge  mouillé,  par  exemple  sont  des 
corps  minces,  dont  l'huile  ou  l'eau  ont  rétréci  et  rectifié  les 
pores,  et  la  lumière  passe  à  travers  ces  pores  rendus  plus 
droits;  mais  elle  ne  passera  point  à  travers  les  plus  grands 
cribles  qui  se  croiseront  et  qui  intercepteront  les  rayons. 

Il  faudrait,  avant  que  de  prendre  le  ton  railleur,  être  bien 
sûr  qu'on  a  raison;  et  lorsqu'on  est  assuré  enfin  d'avoir  rai- 
son, il  ne  faut  point  railler. 

Revenons,  et  résumons  qu'il  y  a  donc  des  principes  ignorés 
qui  opèrent  ces  merveilles,  des  causes  qui  font  rejaillir  la 
lumière  avant  qu'elle  ait  touché  une  surface,  qui  la  renvoient 
des  pores  du  corps  transparent,  qui  la  ramènent  du  milieu 
même  du  vide;  nous  sommes  invinciblement  obligés  d'ad- 
mettre ces  faits,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause. 

Étudions  donc  les  autres  mystères  de  la  lumière  et  voyons 
si  de  ces  effets  surprenants  on  remonte  jusqu'à  quelque  prin- 
cipe incontestable,  qu'il  faille  admettre  aussi  bien  que  ces 
effets  mêmes. 

CHAPITRE  IV  (1). 

De  la  propriété  que  la  lumière  a  de  se  briser  en  passant  d'une  subs- 
tance dans  une  autre,  et  de  prendre  un  nouveau  chemin.  —  Com- 
ment la  lumière  se  brise. 

La  seconde  propriété  des  rayons  de  la  lumière  qu'il  faut 
bien  examiner,  est  celle  de  se  détourner  de  leur  chemin  en 
passant  du  soleil  dans  l'air,  de  l'air  dans  le  verre,  du  verre 
dans  l'eau,  etc.  C'est  cette  nouvelle  direction  dans  ces  diffé- 
rents milieux,  c'est  ce  brisement  de  la  lumière  qu'on  appelle 
réfraction;  c'est  par  celte  propriété  qu'une  rame  plongée 
dans  l'eau  paraît  courbée  au  matelot  qui  la  manie;  c'est  ce 
qui  fait  que  dans  une  jatte  nous  apercevons,  en  y  jetant  de 
l'eau,  l'objet  que  nous  n'apercevions  pas  auparavant  en  nous 
tenant  à  la  même  place. 

Enfin  c'est  par  le  moyen  de  celte  réfraction  que  nos  yeux 
jouissent  de  la  vue.  Les  secrets  admirables  de  la  réfraction 
étaient  ignorés  de  l'antiquité,  qui  cependant  l'avait  sous  les 
yeux,  et  dont  on  faisait  usage  tous  les  jours,  sans  qu'il  soit 
resté  un  seul  écrit  qui  puisse  faire  croire  qu'on  en  eût  deviné 
la  raison.  Ainsi  encore  aujourd'hui  nous  ignorons  la  cause 
des  mouvements  même  de  notre  corps  et  des  pensées  de 
notre  âme;  mais  cette  ignorance  est  différente.  Nous  n'avons 
et  nous  n'aurons  jamais  d'instrument  assez  fin  pour  voir  les 
premiers  ressorts  de  nous-mêmes  :  mais  l'industrie  humaine 
s'est  fait  de  nouveaux  yeux,  qui  nous  ont  fait  apercevoir,  sur 
les  effets  de  la  lumière,  presque  tout  ce  qu'il  est  permis  aux 
hommes  d'en  savoir. 

Il  faut  se  faire  ici  une  idée  nette  d'une  expérience  très  com- 
mune {figure  5).  Une  pièce  d'or  est  dans  ce  bassin  :  votre  œil 
est  placé  au  bord  du  bassin  à  telle  distance  que  vous  no 
voyez  point  cette  pièce. 

Qu'on  y  verse  de  l'eau  ;  vous  ne  l'aperceviez  point  d'abord 
où  elle  était,  maintenant  vous  la  voyez  où  elle  n'est  pas  : 
qu'est-il  arrivé? 

L'objet  A  réfléchit  un  rayon  gui  vient  frapper  contre  le 
bord  du  bassin  (figure  6),  et  qui  n'arrivera  jamais  à  votre 
œil;  il  réfléchit  aussi  ce  rayon  A  R,  qui  passe  par  dessus 
votre  œil  :  or  à  présent  vous  recevez  ce  rayon  A  R,  ce  n'est 
point  votre  œil  qui  a  changé  de  place,  c'est  donc  le  rayon  A  B; 
il  s'est  manifestement  détourné  au  bord  de  ce  bassin,  en 
passant  de  l'eau  dans  l'air;  ainsi  il  frappe  votre  œil  en  C. 

Mais  vous  voyez  toujours  les  objets  en  ligne  droite,  donc 
vous  voyez  l'objet  suivant  la  ligne  droite  C  D,  donc  vous 
voyez  l'objet  au  point  D  au-dessus  du  lieu  où  il  est  en  efi'et. 

Si  ce  rayon  se  brise  en  un  sens  quand  il  passe  de  l'eau 
dans  I' 'air  (figure  7),  il  doit  se  briser  en  un  sens  contraire 
quand  il  entre  de  l'air  dans  l'eau. 

J'élève  sur  cette  eau  une  perpendiculaire,  le  rayon  A,  qui, 
partant  du  point  lumineux,  se  brise  au  point  B  et  s'approche 
dans  l'eau  de  cette  perpendiculaire  en  suivant  le  chemin  R  D  ; 
et  ce  même  rayon  D  R,  en  passant  de  l'eau  dans  l'air,  se  brise 
en  allant  vers*  A  et  en  s'éloignant  de  cette  même  perpendi- 
culaire: la  lumière  se  réfracte  donc  selon  les  milieux  qu'elle 
traverse.  C'est  sur  ce  principe  que  la  nature  a  disposé  les 
humeurs  différentes  qui  sont  dans  nos  yeux,  afin  que  hs 
traits  de  lumière  qui  passent  à  travers  ces  humeurs  se  bri- 
sent de  façon  qu'ils  se  réunissent  après  dans  un  point  sur 
notre  rétine;  c'est  enfin  sur  ce  principe  que  nous  fabriquons 
les  lunettes,  dont  les  verres  éprouvent  des  réfractions  encoro 

(1)  Ce  chapitre  et  le  suivant  n'étaient  pas  dans  l'édition  de  17ôî>. 
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plus  grandes  qu'il  ne  s'en  fait  dans  nus  yeux,  et  qui,  appor- 
tant ainsi  plus  de  rayons  réunis,  peuvent  étendre  jusqu'à 
deux  cents  fois  la  force  de  notre  vue;  de  même  que  I  inven- 
tion dos  leviers  a  donné  nue  nouvelle  force  à  nos  bras,  qui 
sont  <Ies  leviers  naturels.  Avant  que  d'expliquer  la  raison 
que  Ni'wion  a  trouvée  de  cette  propriété  do  la  lumière,  vous 
vouiez  «Ie"'  j{>  dise  comment  cette  réfraction  agit  dans  nus 
yeux,  et  comment  le  sens  de  la  vue,  le  plus  ('tendu  de  tous 
nos  sens,  doit  son  existence  à  la  réfraction.  Quelque  connue 
que  soit  cette  matière,  les  commençants  qui  pourront  lire  ce 
petit  ouvrage  seront  bien  aises  de  ne  point  chercher  ailleurs 
ce  qu'ils  désireraient  savoir  touchant  la  vue. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conformation  de  nos  yeux;  comment  la  lumière  entre  et  agit 
dans  cet  organe» — Description  de  l'œil.  Œil  presbyte.  oEil  myope. 

Pour  connaître  l'œil  de  l'homme  en  physicien  qui  ne  con- 
sidère que  la  vision,  il  faut  d'abord  savoir  que  la  première 
enveloppe  blanche,  le  rempart  et  l'ornement  de  l'œil,  ne 
transmet  aucun  rayon.  Plus  ce  blanc  de  l'œil  est  fort  et  uni, 
plus  il  réfléchit  la  lumière;  et  lorsque  quelque  passion  vive 
poite  au  visage  de  nouveaux  esprits,  qui  viennent  encore 
tendre  et  ébranler  cette  tunique,  alors  des  étincelles  sem- 
blent en  sortir. 

Au  milieu  de  cette  membrane  s'élève  un  peu  la  cornée, 
mince,  dure  et  transparente,  telle  précisément  que  le  verre 
de  votre  montre  que  vous  placeriez  sur  une  boule. 

Sous  cette  cornée  est  17m,  autre  membrane  qui,  colorée 
par  elle-même,  répand  ses  couleurs  sur  cette  cornée  transpa- 
rente qui  la  couvre;  c'est  cet  iris  qui  rend  les  yeux  bleus 
ou  noirs.  Il  est  percé  dans  son  milieu,  qui  ainsi  paraît 
toujours  noir;  et  ce  milieu  est  la  prunelle  do  l'œil.  C'est  par 
cette  ouverture  que  sont  introduits  les  rayons  de  la  lumière: 
elle  s'agrandit  par  un  mouvement  involontaire  dans  les  en- 
droits obscurs,  pour  recevoir  plus  de  rayons;  elle  se  resserre 
ensuite,  lorsqu'une  grande  clarté  l'offense. 

Les  rayons  admis  par  cette  prunelle  ont  déjà  souffert  une 
réfraction  assez  forte  en  passant  à  travers  la  cornée  dont  elle 
est  couverte.  Imaginez  cette  cornée  comme  le  verre  de  votre 
montre;  il  est  convexe  eu  dehors,  et  concave  en  dedans: 
tous  les  rayons  obliques  se  sont  brisés  dans  l'épaisseur  de  ce 
verre;  mais  ensuite  sa  concavité  rétablit  à  peu  près  ce  que 
sa  convexité  a  brisé.  La  même  chose  arrive  dans  notre  cornée. 
Les  rayons  ainsi  rompus  et  brisés  trouvent,  après  avoir  fran- 
chi la  cornée,  une  humeur  transparente  dans  laquelle  ils  pas- 
sent. Cette  eau  est  nommée  humeur  aqueuse.  Les  anatomis- 
tes  ne  s'accordent  point  encore  entre  eux  sur  la  forme  de  ce 
petit  réservoir;  mais,  quelle  que  soit  sa  figure,  la  nature 
semble  avoir  placé  là  cette  humeur  claire  et  limpide,  pour 
opérer  des  réfractions,  pour  transmettre  purement  la  lu- 
mière, pour  que  le  cristallin,  qui  est  derrière,  puisse  s'avan- 
cer sans  effort,  et  changer  librement  de  figure,  pour  que 
l'humidité  nécessaire  s'entretienne,  etc. 

Enfin,  les  rayons  étant  sortis  de  cette  eau  trouvent  une 
espèce  de  diamant  liquide,  taillé  en  lentille,  et  enchâssé  dans 
une  membrane  déliée  et  diaphane  elle-même.  Ce  diamant  est 
le  cristallin;  c'est  lui  qui  rompt  tous  les  rayons  obliques: 
c'est  un  principal  organe  de  la  réfraction  et  de  la  vue,  par- 
faitement semblable  en  cela  à  un  verre  lenticulaire  do  lu- 
nette. Soit  ce  cristallin  ou  ce  verre  lenticulaire  (figure  8). 

Le  rayon  perpendiculaire  A  le  pénètre  sans  se  détourner  ; 
mais  les  rayons  obliques  13  C  se  détournent  dans  l'épaisseur 
du  verre  en  Rapprochant  des  perpendiculaires  qu'on  tirerait 
sur  les  endroits  où  ils  tombent;  ensuite,  quand  ils  sortent  du 
verre  pour  passer  dans  l'air,  ils  se  brisent  encore  en  s'éloi- 
gnant  du  perpendicule;  ce  nouveau  brisement  est  précisé- 
ment ce  qui  les  fait  converger  en  D,  foyer  du  verre  lenticu- 
laire. 

Or  la  rétine,  cette  membrane  légère,  cette  expansion  du 
nerf  optique,  qui  tapisse  le  fond  de  notre  œil,  est  le  foyer  du 
cristallin;  c'est,  à  cette  réfine  que  les  rayons  aboutissent; 
mais  avant  qui!  d'y  parvenir,  ils  rencontrent  encore  un  nou- 
veau milieu  qu'ils  traversent;  ce  nouveau  milieu  est  l'hu- 
meur vitrée,  moins  solide  que  le  cristallin,  moins  fluide  que 
l'humeur  aqueuse. 

C'est  dans  cette  humeur  vitrée  que  les  rayons  ont  le  temps 
de  s'assembler,  avant  que  de  venir  faire  leur  dernière  réu- 
nion sur  les  points  du  fond  de  notre  œil.  Figurez-vous  donc, 
sous  cette  lentille  du  cristallin,  cette  humeur  vitrée  sur  la- 
quelle le  cristallin  s'appuie;  cette  humeur  tient  le  cristallin 
dans  sa  concavité,  et  est  arrondie  vers  la  rétine. 

Les  rayons,  ens'échappanlde  cette  ,1e  nière  humeur,  achè- 
vent donc  de  converger.  Chaque  faisceau  do  rayons  parti  d'un 
point  de  l'objet  vient  frapper  un  point  do  notre  rétine. 


I  ne  figure.  OU  chaque  partie  de  l'œil  se  voit  sous  son  pro- 
pre nom,  expliquera  mieux  tout  cet  artifice  que  ne  pourraient 
taire  des  lignes,  des  A  et  des  B  (figure  9). 

Plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  avaient  cru  (t)  que, 
bien  loin  que  les  traits  de  lumière  réfléchis  sur  les  objets 
vinssent  en  dessiner  l'im&ge  au  fond  de  nos  yeux,  il  parlait 
au  contraire  de  nos  yeux  rnènies  îles  traits  de  lumière  qui 
allaient  cherche]'  les  objets,  et  en  rapportaient  je  n 
quelles  espèces  intentionnelles.  Cette  idée  était  digne  du 
ne  la  physique  des  Grecs:  je  ne  dis  pas  des  Romains,  car  les 
Romains  n'en  eurent  presque  jamais. 

Ce  fut  Jean-Baptiste  porta,  Italien,  qui,  en  lô<>o,  développa 
le  premier  les  véritables  causes  de  la  vue.  et.  par  la  simple 
expérience  d'un  drap  blanc  exposé  à  un  rayon  du  soleil  dans 
une  chambre  obscure  i2),  soupçonni  qu'il  devait  arriver  dans 
Pœii  la  même  chose  que  dans  cette  chambre.  Il  n'osa  pas 
imaginer  que  les  rayons  pénétraient  jusqu'à  la  rétine;  il  crut 
que  les  objets  se  peignaient  sur  le  enstallin,  et  tout  le  monde 
le  crut  avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Kepler  et  Descartes  expli- 
quèrent tout  l'artifice  de  la  vision,  toutes  les  réfractions  qui 
s'opèrent  dans  nos  yeux,  et  ce  qui  rend  la  vue  courte,  et  ce 
qui  peut  l'aider.  L"  docteur  Hooke,  précurseur  de  Ne? 
parvint  depuis  jusqu'à  faire  voir  par  l'expérience  qu'il  faut 
qu'un  objet,  pour  être  aperçu,  trace  au  moins  sur  la  rétine 
une  image  qui  soit  la  huit  millième  partie  d  un  poi 

La  structure  des  yeux  ainsi  développée  seulement  pour  l'u- 
sage de  l'optique,  on  peut  connaître  aisément  pourquoi  on  a 
si  souvent  besoia  du  secours  d'un  verre,  et  quel  est  l'usage 
des  lunettes. 

Souvent  un  œil  sera  trop  plat,  soit  par  la  conformation  de 
sa  cornée,  soit  par  son  cristallin,  que  l'âge  ou  la  maladie 
aura  desséché:  alors  les  réfractions  seront  plus  faibles  et  en 
moindre  quantité;  les  rayons  ne  se  rassembleront  plus  sur  la 
rétine.  Considérez  cet  œil  trop  plat,  que  l'on  nomme  œil  de 
presbyte. 

Ne  regardons,  pour  plus  de  facilité,  que  trois  faisceaux, 
trois  Cônes  des  rayons,  qui  de  l'objet  tombent  sur  cet  œil  ;  ils 
se  réuniront  aux  points  A  A  A,  par  delà  la  rétine,  il  verra  les 
objets  confus  (figure  10). 

La  nature  a  fourni  un  secours  contre  cet  inconvénient,  par 
la  force  qu'elle  a  donnée  aux  muscles  de  l'œil  d'allonger  ou 
d'aplatir  l'œil,  de  l'approcher  ou  de  le  reculer  de  la  rétine. 
Ainsi  dans  cet  œil  de  vieillard,  ou  dans  cet  œil  malade,  le 
cristallin  a  la  faculté  de  s'avancer  un  peu,  et  d'aller  vers  D  D; 
alors  l'espace  entre  le  cristallin  et  le  fond  de  la  rétine  devient 
plus  grand,  les  rayons  ont  le  temps  de  venir  se  réunir  sur  la 
rétine,  au  lieu  d'aller  nu  delà  :  mais  lorsque  cette  force  est 
perdue,  l'industrie  humaine  y  supplée;  un  verre  lenticulaire 
est  mis  entre  l'objet  et  l'œil  affaibli.  L'effet  de  ce  verre  est  de 
rapprocher  les  rayons  qu'il  a  reçus,  l'œil  les  reçoit  donc  et 
plus  rassemblés  et  en  plus  grand  nombre  :  ils  viennent 
aboutir  à  un  point  de  la  rétine  comme  il  le  faut  ;  alors  la  vue 
est  nette  et  distincte. 

Regardez  cet  autre  œil,  qui  a  une  maladie  contraire 
(figure  11)  ;  il  est  trop  rond  :  les  rayons  se  reunissent  trop  tôt, 
comme  vous  le  voyez  au  point  B  ;  ils  se  croisent  trop  vite,  ils 
se  séparent  en  B,  et  vont  faire  une  tache  sur  la  rétine.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  un  œil  myope.  Cet  inconvénient  diminue 
à  mesure  que  l'âge  en  amène  d'autres,  qui  sout  la  sécheresse 
et  la  faiblesse:  elles  aplatissent  insensiblement  cet  œil  trop 
rond  ;  et  voilà  pourquoi  on  dit  que  les  vues  courtes  durent 
plus  longtemps.  Ce  n'est  pas  qu'en  effet  elles  durent  plus  que 
les  autres  ;  mais  c'est  qu'à  un  certain  âge,  l'œil  desséché 
s'aplatit:  alors  celui  qui  était  obligé  auparavant  d'approcher 
son  livre  à  trois  ou  quatre  pouces  de  son  œil,  peut  lire  quel- 
quefois à  un  pied  de  distance;  mais  aussi  sa  vue  devient 
bientôt  trouble  et  confuse,  il  ne  peut  voir  les  objets  éloL  - 
telle  est  notre  condition,  qu'un  défaut  ne  se  repare  presque 
jamais  que  par  un  autre. 

Or,  tandis  que  cet  œil  est  trop  rond,  il  lui  faut  un  verre  qui 
empêche  les  rayons  de  se  reunir  si  vite  :  ce  verre  fera  le  con- 
traire du  premier;  au  lieu  d'être  convexe  des  deux  côtés,  il 
sera  un  peu  concave  des  deux  côtés,  et  les  rayons  divergeront 
dans  celui-ci,  au  lieu  qu'ils  convergeraient  dans  l'autre.  Ils 
viendront  par  conséquent  se  réunir  plus  loin  qu'ils  ne  tai- 
saient auparavant  dans  l'œil;  et  alors  cet  œil  jouira  d'une 
vu  '  parfaite.  On  proportionne  la  convexité  et  la  concavité  des 
verres  aux  défauts  de  nos  y  ux  :  c'est  ce  qui  fait  que  les 
mêmes  lunettes  qui  rendent  la  vue  nette  à  un  vieillard,  ne 


(i)  C'était  l'opinion  des  pythagoriciens.  Kmpédocle  approche  de  la 
vérité  en  considérant  la  lumière  comme  émanant  des  corps  et  l'œil 
comme  un  miroir,  s'il  eut  connu  la  chambre  noire,  il  eût  peut-être 
trouvé  la  véritable  théorie  de  l'œil,  ("elavaut ■) 

(2)  C'est  la  chambre  noire.  (Uelavavt.) 
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seront  d'aucun  secours  à  un  autre;  car  il  n'y  a  ni  deux  ma- 
ladies, ni  deux  hommes,  ni  deux  choses  au  monde  égales, 
excepté  les  premiers  principes  des  corps  homogènes. 

On  dit  que  l'antiquité  no  connaissait  point  ces  lunettes  ; 
cependant  elle  connaissait  les  miroirs  ardents  :  une  vérité 
découverte  n'est  pas  toujours  une  raison  pour  qu'on  découvre 
les  autres  vérités  qui  y  tiennent.  L'attraction  de  l'aimant  était 
connue,  et  sa  direction  échappait  aux  yeux.  La  démonstration 
de  la  circulation  du  sang  était  dans  la  saignée  même  que  pra- 
tiquaient tous  les  médecins  grecs;  et  cependant  personne  ne 
se  doutait  que  le  sang  circulât.  Mais  comment  les  Grecs  et 
les  Romains  ont-ils  pu  sans  loupe  graver  ces  pierres  dont 
nous  ne  pouvons  aujourd'hui  admirer  les  détails  qu'avec  une 
[oupe?  D'un  autre  côté,  si  l'art  de  faire  des  lunettes  fut 
Connu  des  anciens,  comment  a-t-il  péri?  Un  secret  peut  se 
perdre,  mais  tout  art  utile  se  perpétue.  On  croit  que  c'est  du 
temps  de  Roger  Bacon,  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle, que  l'on  trouva  ces  lunettes  appelées  besicles,  et  les  lou- 
pes qui  donnent  de  nouveaux  yeux  aux  vieillards;  car  il  est 
le  premier  qui  on  parle  avec  quelque  netteté,  et  on  ne  com- 
mença à  en  parler  que  dans  ce  temps-là  ;  on  s'est  servi  pen- 
dant près  de  quatre  cents  ans  de  ces  lunettes  sans  qu'on  sût 
précisément  par  quelle  mécanique  elles  aidaient  nos  yeux,  à 
peu  près  comme  nous  nous  servons  encore  de  la  boussole 
sans  connaître  la  cause  qui  dirige  l'aiguille  aimantée! 

Vous  venez  de  voir  les  effets  que  la  rétraction  fait  dans  nos 
yeux,  soit  que  les  rayons  arrivent  sans  secours  intermédiaire, 
soit  qu'ils  aient  travers;'  des  cristaux  :  vous  concevez  que 
sans  cette  réfraction  opérée  dans  nos  yeux,  et  sans  cette  ré- 
flexion des  rayons  de  dessus  les  surfaces  des  corps  vers  nous, 
les  organes  de  la  vue  nous  seraient  inutiles.  Les  moyens  quo 
la  nature  emploie  pour  faire  cette  réfraction,  les  lois  qu'elle 
suit,  sont  des  mystères  que  nous  allons  développer.  Il  faut 
auparavant  achever  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  la 
vue  ;  il  faut  satisfaire  à  ces  questions  si  naturelles  :  Pourquoi 
nous  voyons  les  objets  au  delà  d'un  miroir,  et  non  sur  le  mi- 
roir même?  Pourquoi  un  miroir  concave  rend  l'objet  plus 
grand?  Pourquoi  le  miroir  convexe  rend  l'objet  plus  petit? 
Pourquoi  les  télescopes  rapprochent  et  agrandissent  les 
choses?  Par  quel  artitiee  la  nature  nous  fait  connaître  les 
grandeurs,  les  distances,  les  situations?  Quelle  est  enfin  la 
véritable  raison  qui  fait  que  nous  voyons  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  quoique  dans  nos  yeux  ils  se  peignent  renverses?  Il  n'y 
a  rien  là  qui  ne  mérite  la  curiosité  de  tout  être  pensant; 
mais  nous  ne  nous  étendrions  pas  sur  ces  sujets,  que  tant 
d'illustres  écrivains  ont  traités,  et  nous  renverrions  à  eux,  si 
nous  n'avions  pas  à  faire  connaître  quelques  vérités  assez 
nouvelles,  et  curieuses  pour  un  petit  nombre  de  lecteurs. 

CHAPITRE  VI. 

Des  miroirs,  des  télescopes;  des  raisons  que  les  mathématiques  don- 
iieui  des  mystères  de  la  vision;  que  ces  raisons  ne  sont  point  suf- 
fisantes. —  Miroir  plan  Miroir  convexe.  Miroir  concave.  Explica- 
tions géométriques  de  la  vision.  Nul  rapport  immédiat  outre  les 
rèirles  d'optique  et  nos  sensations.  Exemple  en  preuve  (1). 

Les  rayons  qu'une  puissance,  jusqu'à  nos  jours  inconnue, 
fait  rejaillir  à  vos  yeux  de  dessus  la  surface  d'un  miroir,  sans 
toucher  à  cette  surface,  et  des  pores  de  ce  miroir,  sans  tou- 
fita  .  aux  parties  solides  ;  ces  rayons,  dis-je,  retournent  à  vos 
yeux  dans  le  même  sens  qu'ils  sont  arrivés  à  ce  miroir.  Si 
e'Oêl  votre  visage  que  vous  regardez,  les  rayons  partis  de 
votre  visage  parallèlement  et  eu  perpendiculaire  sur  le  mi- 
roir, y  retournent  de  même  qu'une  ballo  qui  rebondit  per- 
pendiculairement sur  le  plancher. 

Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  M  {figure  1:2),  un  objet 
qui  est  à  cùie  de  vous  comme  A,  il  arrive  aux  rayons  partis 
oe  cet  objet  la  même  chose  qu'à  une  balle  qui  rebondirait,  eu 
H,  ((ù  est  votre  œil.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'angle  d'incidence 
'    al  à  l'angle  de  réflexion. 

La  lime-  A  C  est  |;i  ligne  d'incidence,  la  ligne  C  B  est  la  li- 
en !  de  réflexion.  On  sait  assez,  et  le  seul  énoncé  le  démon- 
tre, que  ces  lignes  forment  des  angles  égaux  sur  la  surface 
di  la  glaco;  maintenant  pourquoi  ne  vois-je  l'objet  ni  en  A, 
où  il  esl.  ni  dans  C,  d'où  viennent  à  mes  yeux  les  rayons, 
mais  en  D,  derrière  le  miroir  même? 

La  géométrie  vous  dira  (figure  13)  :  c'est  que  l'angle  d'In- 
cidence est  (;gal  a  l'angle  de  réflexion;  c'est  que  votre  œil 
en  B  rapporte  l'objet  en  l);  c'est  que  les  objets  ne  peuvent 
agir  sur  vous  qu'en  ligne  droite,  et  que  la  ligne  droite  con- 
tinuée dans  votre  oeil   B  jusque  derrière  le  miroir  eu   D,  est 


(\)  La  théorie  de  la  vision  est  admirablement  exposée  (huis  re 
chapitre.  (Ci.  A.) 


aussi  longue  que  la  ligne  A  C  et  la  ligne  C  B  prises  ensemble. 

Enfin  elle  vous  dira  encore  :  Vous  ne  voyez  jamais  les 
objets  que  du  point  où  les  rayons  commencent  à  diverger. 
Soit  ce  miroir  M  I  (figure  13). 

Les  faisceaux  des  oyons  qui  partent  de  chaque  point  de 
l'objet  A  commencent  à  diverger  dès  l'instant  qu'ils  parlent 
do  l'objet;  ils  arrivent  sur  la  surface  du  miroir:  là  chacun 
de  ces  rayons  tombe,  s'écarte,  et  se  réfléchit  vers  l'œil.  Cet 
œil  les  rapporte  aux  points  I)  D,  au  bout  des  lignes  droites, 
où  ces  mêmes  rayons  se  rencontreraient  ;  mais,  en  se  rencon- 
trant aux  points  D  D,  ces  rayons  feraient  la  même  chose 
qu'aux  points  A  A  ;  ils  commenceraient  à  diverger  ;  donc 
vous  voyez  l'objet  A  A  aux  points  D  D. 

Ces  angles  et  ces  lignes  servent  sans  doute  à  vous  donner 
une  intelligence  île  cet  artilice  de  la  nature;  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'elles  puissent  vous  apprendre  la  raison  physi- 
que efficiente,  pourquoi  votre  âme  rapporte  sans  hésiter 
l'objet  au  delà  du  miroir  î  la  même  distance  qu'il  est  au 
deçà.  Ces  lignes  vous  représentent  ce  qui  arrive,  mais  elles 
ne  vous  apprennent  point  pourquoi  cela  arrive  (1). 

Si  vous  voulez  savoir  comment  un  miroir  convexe  diminue 
les  objets,  et  comment  un  miroir  concave  les  augmente,  ces 
lignes  d'incidence  et  do  réflexion  vous  en  rendront  la  mémo 
raison. 

On  vous  dit  :  Ce  cône  de  rayons  qui  diverge  des  points  A 
{figure  14),  et  qui  tombe  sur  ce  miroir  convexe,  y  fait  des 
angles  d'incidence  égaux  aux  angles  de  réflexion,  dont  les  li- 
gnes vont  dans  notre  œil.  Or  ces  angles  sont  plus  petits 
que  s'ils  étaient  tombés  sur  une  surface  plane  ;  donc  s'ils 
sont  supposés  passer  en  B,  ils  y  convergeront  bien  plus  tôt, 
donc  l'objet  qui  serait  en  B  B  serait  plus  potit. 

Or  votre  œil  rapporte  l'objet  en  B  B  aux  points  d'où  les 
rayons  commenceraient  à  diverger:  donc  l'objet  doit  vous 
paraître  plus  petit,  comme  il  l'est  en  effet  dans  cette  figure. 
Par  la  même  raison  qu'il  paraît  plus  petit,  il  vous  paraît  plus 
près,  puisqu'on  effet  les  points  où  aboutiraient  les  rayons  BB 
sont  plus  près  du  miroir  que  no  le  sont  les  rayons  A"  A. 

Parla  raison  des  contraires,  vous  devez  voir  les  objets  plus 
grands  et  plus  éloignés  dans  un  miroir  concave,  en  plaçant 
l'objet  assez  près  du  miroir  (figure  15). 

Car  les  cônes  des  rayons  A  A  venant  à  diverger  sur  le  mi- 
roir aux  points  où  ces  rayons  tombent,  s'ils  se  réfléchissaient 
à  travers  ce  miroir,  ils  ne  se  réuniraient  qu'en  B  B  .  donc 
c'est  en  B  B  que  vous  les  voyez.  Or  B  B  est  plus  grand  et 
plus  éloigné' du  miroir  que  n'est  AA;  donc  vous  verrez  l'objet 
plus  grand  et  plus  loin. 

Voila  en  général  ce  qui  se  passe  dans  les  rayons  réfléchis  a 
vos  yeux  ;  et  ce  seul  principe,  que  l'angle  d'incidence  est  tou- 
jours égal  à  l'angle  de  reflexion,  est  le  premier  fondement  do 
tous  les  mystères  de  la  ealoptrique. 

Maintenant  il  s'agit  de  savoir  comment  les  lunettes  aug- 
mentent ces  grandeurs  et  rapprochent  ces  distances;  enfin 
pourquoi  les  objets  se  peignant  renversés  dans  vos  yeux,  vous 
les  voyez  cependant  comme  ils  sont. 

A  l'égard  des  grandeurs  et  des  distances,  voici  ce  que  les 
mathématiques  nous  en  apprendront.  Plus  un  objet  fera  dans 
voire  œil  un  grand  angle,  plus  l'objet  vous  paraîtra  grand  . 
rien  n'est  plus  simple.  Cette  ligne  H  K,  que  vous  voyez  ;i 
cent  pas,  trace  un  angle  dans  l'œil  A  i  figure  16);  à  deux  Ci  nts 
pas,  elle  trace  un  angle  la  moitié  plus  petit  dans  i'o'il  B 
(figure  17;.  Or  l'angle  qui  se  forme  dans  votre  tenue,  et  dont 
votre  rétine  est  la  base,  est  comme  l'angle  dont  l'objot  est  in 
base.  (]e  sont  des  angles  opposés  au  sommel  :  donc  par  les 
premières  notions  des  éléments  de  la  géométrie  ils  sont  égaux  ; 
donc  si  l'angle  formé  dans  l'œil  A  est  double  de  l'angle  formé 
dans  l'œil  B,  cet  objet  doit  paraître  une  fois  plus  grand  à  l'œil 
A  qu'à  l'œil  B. 

.Maintenant,  pour  que  l'ieil  étant  en  B  voie  l'objet  aussi 
grand  que  le  voit  l'œil  en  A,  il  faut  faire  en  sorte  que  cet 
œil  I*  reçoive  un  angle  aussi  grand  que  celui  de  l'œil  A,  qui 
est  une  fois  plus  près.  Les  verres  d'un  télescope  feront  cet 
eflél  (figure  18). 

Ne  niellons  ici  qu'un  seul  verre  pour  plus  de  facilite,  el 
faisons  abstraction  des  autres  effets  de  plusieurs  verres.  L'ob- 
jet II  K  envoie  ses  rayons  à  ce  verre,  lisse  réunissent  à  quol- 
qu  ■  distance  du  verre.  Concevons  un  verre  taille  de  sorte  que 


il)  Celte  explication  montre  que  nous  voyons  l'objet  \  \  précisé- 
ment comme  imiis  verrions  un  olijcl  semblable  placé  en  I)  I),  s'il  n'y 

avail  poinl  de  miroir.  Nous  te  rapportons  donc  a  ce  point,  |(4rce 
que  llmpression  csl  la  même  que  si  nous  l'y  voyions  reellemabt. 
ce  jecrel  jugement  de  l'âme,  qui  nous  fait  conclure  le  lieu  des  ob- 
jets 'le  l'impression  qu'ils  fonl  sur  nos  sens,  a  i  ti  formé  rf,i|  i  la 
vision  directe;  et  c'esl  par  conséquent  comme  si  elle  t'était  louiqura 
que  nous  devons  juger.  ^ic.) 
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ces  rayons  se  croisent  pour  aller  former  dans  l'œil  en  C  un 
angle  aussi  grand  que  celui  de  l'œil  eu  A;  alors  l'œil,  nous 
dit-on,  juge  par  cet  angle.  H  voit  doue  alors  l'objet  dr>  la 
même  grandeur  que  le  voit  l'œil  en  A.  Mais  en  A,  il  le  voità 
cent  pas  de  distance  :  donc  en  G,  recevant  le  même  angle,  il 
le  verra  encore  à  cent  pas  de  distance.  Tout  l'effet  des  verres 
do  lunettes  multipliés,  et  des  télescopes  divers,  et  des  mi- 
croscopes qui  agrandissent  les  objets,  consiste  donc  à  faire 
voir  les  choses  sous  un  plus  grand  angle.  L'objet  A  B  (fit/.  19) 
est  vu  par  le  moyen  do  ce  verre  sous  l'angle  D  C  D,  qui  est 
bien  plus  grand  que  l'angle  A  G  B. 

Vous  demandez  encore  aux  règles  d'optique  pourquoi  vous 
voyez  les  objets  dans  leur  situation,  quoiqu'ils  se  peignent 
renversés  sur  notre  rétine. 

Le  rayon  qui  part  de  la  tête  de  cet  homme  A  [figure  20) 
vient  au  point  inférieur  de  votre  rétine  A;  ses  pieds  B  sont 
vus  par  les  rayons  B  B,  au  point  supérieur  de  votre  rétine  B. 
Ainsi  cet  homme  est  peint  réellement  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  haut  au  fond  de  vos  yeux.  Pourquoi  donc  ne  voyez- 
vous  pas  cet  homme  renversé,  mais  droit,  et  tel  qu'il  est? 

Pour  résoudre  cette  question,  on  se  sert  de  la  comparaison 
de  l'aveugle  qui  tient  des  bâtons  croisés  avec  lesquels  il  de- 
vine très  bien  la  position  des  objets. 

Car  le  point  qui  est  à  gauche,  étant  senti  par  la  main  droite 
à  l'aide  du  bâton,  il  le  juge  aussitôt  à  gauche;  et  le  point  que 
sa  main  gauche  a  senli  par  l'entremise  de  l'autre  bâton,  il  le 
juge  à  droite  sans  se  tromper. 

Tous  les  maîtres  d'optique  nous  disent  donc  que  la  partie 
inférieure  de  l'œil  rapporte  tout  d'un  coup  sa  sensation  à  la 
partie  supérieure  de  l'objet,  et  que  la  partie  supérieure  de  la 
rétine  rapporte  aussi  naturellement  la  sensation  à  la  partie 
inférieure;  ainsi  on  voit  l'objet  dans  sa  situation  véritable  (1). 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous  ces  angles, 
et  toutes  ces  lignes  mathématiques,  par  lesquelles  on  suit  le 
che  nin  de  la  lumière  jusqu'au  fond  de  l'œil,  ne  croyez  pas 
pour  cela  savoir  comment  vous  apercevez  les  grandeurs,  les 
distances,  les  situations  des  choses.  Les  proportions  géomé- 
triques de  ces  angles  et  de  ces  lignes  sont  justes,  il  est  vrai: 
mais  il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  elles  et  nos  sensations, 
qu'entre  le  son  que  nous  entendons  et  la  grandeur,  la  dis- 
tance, la  situation  de  la  chose  entendue.  Par  le  son ,  mon 
oreille  est  frappée;  j'entends  des  tons,  et  rien  de  plus.  Par  la 
vue,  mon  œil  est  ébranlé;  je  vois  des  couleurs,  et  rien  de 
plus.  Non-seulement  les  proportions  de  ces  angles  et  de  ces 
lignes  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la  cause  immé- 
diate du  jugement  que  je  forme  des  objets,  mais  en  plusieurs 
cas  ces  proportions  ne  s'accordent  point  du  toutave^;  la  façon 
dont  nous  voyons  les  objets. 

Par  exemple,  un  homme  vu  à  quatre  pas,  et  à  huit  pas,  est 
vu  de  même  grandeur.  Cependant  l'image  de  cet  homme,  à 
quatre  pas,  est,  à  très  peu  de  chose  près,  double  dans  votre 
œil,  de  celle  qu'il  y  trace  à  huit  pas.  Les  angles  sont  diffé- 
rents, et  vous  voyez  l'objet  toujours  également  grand;  donc 
il  est  évident  par  ce  seul  exemple,  choisi  entre  plusieurs,  que 
ces  angles  et  ces  lignes  ne  sont  point  du  tout  la  cause  immé- 
diate de  la  manière  dont  nous  voyons. 

Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que  nous  avons 
commencées  sur  la  lumière,  et  sur  les  lois  mécaniques  de  la 
nature,  vous  m'ordonnez  de  dire  ici  comment  les  idées  des 
distances,  des  grandeurs,  des  situations,  des  objets,  sont  re- 
çues dans  notre  âme.  Cet  examen  nous  fournira  quelque 
chose  de  nouveau  et  de  vrai;  c'est  la  seule  excuse  d'un  livre. 

CHAPITRE  VII.  (2). 

Comment  nous  connaissons  les  distances,  les  grandeurs,  les  figures, 
les  situations.  —  Les  angles  ni  les  lignes  optiques  ne  peu  vont  nous 
faire  connaître  les  distances.  Exemple  en  preuve.  Ces  lignes  op- 
tiques ne  font  connaître  ni  les  grandeurs  ni  les  figures.  Exemple 
en  preuve.  Preuve  par  l'expérience  de  l'aveugle-né,  guéri  par 
Cheselden.  Comment  nous  connaissons  les  distances  et  les  gran- 
deurs. Exemple.  Nous  apprenons  à  voir  comme  a  lire.  La  vue  ne 
peut  faire  connaître  l'étendue. 

Commençons  par  la  distance.  Il  est  clair  qu'elle  no  peut 

(1)  L'abbé  Rochon  a  prouvé  rigoureusement  par  l'expérience,  que, 
suivant  la  conjecture  ingénieuse  de  d'Alembert,  nous  voyons  les  ob- 
jets dans  la  direction  de  la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  au  fond 
de  l'œil;  d'où  il  résulte  que  nous  devons  rapporter  en  liaui  l'objet 
dont  l'image  est  tracée  dans  le  bas  de  l'œil,  et  en  bas  celui  dont 
l'image  est  tracée  dans  le  haut  de  l'œil.  Le  jugement  de  l'Ame  n'est 
donc  pas  nécessaire  pour  redresser  les  images  des  objets,  quoiqu'il 
puisse  l'être  pour  nous  apprendre  à  les  rapporter  en  général  à  un 
lieu  de  l'espace.  (K.) 

c2)  Ce  chapitre  fut  reproduit  presque  entièrement  en  1771,  dans 
les  Queutions  sur  l'Encyclopédie,  article  Distance.  (G.  A.) 


être  aperçue  immédiatement  pat  elle-même;  car  la  distança 

n'est  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous.  Cette  ligne  se  termine  à 
un  point;  nous  ne  sentons  dune,  que  ce  point  :  et  soit  que  l'ob- 
jet existe  à  mille  lieues,  ou  qu'il  soit  à  un  pied,  ce  point  est 
toujours  le  même. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  apercevoir 
tout  d'un  coup  la  distance,  comme  nous  eu  avons  pour  sentir 
[>ar  l'attouchement  si  un  corps  est  dur  ou  mou  ;  par  le  goût, 
s'il  est  doux  ou  amer;  par  l'ouïe,  si  de  deux  sons  l'un  est 
grave  et  l'autre  aigu.  Car,  qu'on  y  prenne  bien  garde,  b  s  par- 
ties d'un  corps  qui  cèdent  a  mon  doigt  sont  la  plus  prochaine 
cause  de  ma  sensation  de  mollesse,  et  les  vibrations  de  l'air 
excitées  par  le  corps  sonore  sont  la  plus  prochaine  cauf 
ma  sensation  du  son;  or  si  je  ne  puis  avoir  ainsi  immédiate- 
ment une  idée  de  distance,  il  faut  donc  que  je  connaisse 
cette  distance  par  le  moyen  d'une  autre  idée  intermédiaire  : 
mais  il  faut  au  moins  que  j'aperçoive  cette  idée  intermédiaire; 
car  une  idée  que  je  n'aurai  point  ne  servira  certainement  pas  à 
m'en  faire  avoir  une  autre.  Je  dis  qu'une  telle  maison  est  à 
un  mille  d'une  telle  rivière  ;  mais  si  je  ne  sais  pas  où  est 
c°tte  rivière,  je  ne  sais  certainement  pas  ouest  cette  maison. 
Un  corps  cède  aisément  à  l'impression  de  ma  main,  je  con- 
clus immédiatement  sa  mollesse;  un  autre  résiste,  je  sens 
immédiatement  sa  dureté  :  il  faudrait  donc  que  je  sentisse 
les  angles  formés  dans  mon  œil.  pour  en  conclure  immédia- 
tement les  distances  des  objets.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ne  savent  pas  même  si  ces  angles  existent  :  donc  il  est  évi- 
dent que  ces  angles  ne  peuvent  être  la  cause  immédiate  de 
ce  que  vous  connaissez  les  distances. 

C 'lui  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  entendrait  le 
bruit  du  canon,  ou  le  son  d'un  concert,  ne  pourrait  juger  si 
on  tire  ce  canon,  ou  si  on  exécute  ce  concert  à  une  lieue,  ou 
à  trente  pas.  Il  n'y  a  que  T'expérience  qui  puisse  l'accoutu- 
mer à  juger  de  la  distance  qui  est  entre  lui  et  l'endroit  d'où 
part  ce  bruit.  Les  vibrations,  les  ondulalions  de  l'air  portent 
un  son  à  ses  oreilles,  ou  plutôt  à  son  âme;  mais  ce  bruit 
n'avertit  pas  plus  son  âme  de  l'endroit  où  le  bruit  commence, 
qu'il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon  ou  des  instruments 
de  musique. 

C'est  la  même  chose  précisément  par  rapport  aux  rayons 
de  lumière  qui  partent  d'un  objet,  ils  ne  nous  apprennent 
point  du  tout  où  est  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  conheître  davantage  les  grandeurs,  ni 
même  les  figures. 

Je  vois  de  loin  une  espèce  de  petite  tour.  J'avance,  j'aper- 
çois, et  je  touche  un  grand  bâtiment  quadrangulaire.  Certai- 
nement ce  que  je  vois  et  ce  que  je  touche  n'est  pas  ce  que  je 
voyais.  Ce  petit  objet  rond,  qui  était  dans  mes  yeux,  n'est 
point  ce  grand  bâtiment  carré. 

Autre  chose  est  donc  l'objet  mesurable  et  tangible,  autre 
chose  est  l'objet  visible.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit 
d'un  carrosse  :  j'ouvre  la  fenêtre,  et  je  le  vois;  je  descends, 
et  j'entre  dedans.  Or,  ce  carrosse  que  j'ai  entendu,  cecarrosso 
que  j'ai  vu ,  ce  carrosse  que  j'ai  touché,  sont  trois  objets  ab- 
solument divers  de  trois  de  mes  sens,  qui  n'ontaucun  rapport 
immédiat  les  uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  est  démontré,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il 
se  forme  dans  mon  œil  un  angle  une  fois  plus  grand,  à  très 
peu  de  chose  près,  quand  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds 
de  moi,  que  quand  je  vois  le  même  homme  à  huit  piiits  do 
moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la  mémo 
grandeur  :  comment  mon  sentiment  contredit-il  ainsi  le  mé- 
canisme de  mes  organes?  L'objet  est  réellement  une  finis  plus 
petit  dans  mes  yeux,  et  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est 
en  vain  qu'on  veut  expliquer  ce  mystère  par  le  chemin,  ou 
par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans  nos  yeux.  Quelque 
supposition  que  l'on  fasse,  l'angle  sous  lequel  je  vois  un 
homme  à  quatre  pieds  de  moi  est  toujours  double  de  l'angle 
sous  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds;  et  la  géométrie  m»  résou- 
dra jamais  ce  problème,  la  physique  y  est  également  impuis- 
sante; car  vous  avez  beau  supposer  que  l'œil  prend  une  nou- 
velle conformation,  que  le  cristallin  s'avance,  que  l'angle  s'a- 
grandit,  tout  cela  s'opérera  également  pour  l'objet  qui  est  à 
huit  pas  et  pour  l'objet  qui  est  à  quatre.  La  proportion  sera 
toujours  la  même  :  si  vous  voyez  l'objet  à  huit  pas  sous  un 
angle  do  moitié  plus  grand,  vous  voyez  aussi  l'objet  à  quatre 
pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc  ni 
la  géométrie  ni  la  physique  ne  peuvent  expliquer  cette  diffi- 
culté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont  pas  plus 
réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons  les  objets  à  leur 
place,  que  de  co  que  nous  les  voyons  de  telle  grandeur,  et  à 
telle  distance. 

L'âme  ne  considère  pas  si  telle  partie  va  se  peindre  au  bas 
de  l'œil;  elle  ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit 
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point.  L'œil  se  baisse  seulement  pour  voir  ce  qui  est  près  de 
Ja  terre,  et  se  relève  pour  voir  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
terre. 

Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci,  et  mis  hors  de  toute 
contestation,  que  par  quelque  aveugle-né  à  qui  on  aurait 
donné  le  sens  de  la  vue.  Car  si  cet  aveugle,  au  moment  qu'il 
eût  ouvert  les  yeux,  eût  jugé  des  distances,  des  grandeurs  et 
des  situations,  il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques,  formés 
tout  d'un  coup  dans  sa  rétine,  eussent  été  les  causes  immé- 
diates de  ses  sentiments.  Aussi  le  docteur  Barclay  assurait 
après  M.  Locke  (et  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke) 
que  ni  situation,  ni  grandeur,  ni  distance  ,  ni  figure,  ne 
serait  aucunement  discernée  par  cet  aveugle  dont  les  yeux 
recevraient  tout  d'un  coup  la  lumière. 

Mais  où  trouver  l'aveugle  dont  dépendait  la  décision  indu- 
bitable de  cette  question?  Enfin,  en  1729,  M.  Cheselden,  un 
de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joignent  l'adresse  de  la  main 
aux  plus  grandes  lumières  de  l'esprit,  ayant  imaginé  qu'on 
pouvait  donner  la  vue  à  un  aveugle-né  en  lui  abaissant  ce 
qu'on  appelle  des  cataractes,  qu'il  soupçonnait  formées  dans 
ses  yeux  presqu'au  moment  de  sa  naissance,  il  proposa  l'opé- 
ration. L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y  consentir.  Il  ne  conce- 
vait pas  trop  que  le  sens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter 
ses  plaisirs.  Sans  l'envie  qu'on  lui  inspira  d'apprendre  à  lire 
et  à  écrire,  il  n'eût  point  désiré  de  voir.  Il  vérifiait  par  cotte 
indifférence,  qu'il  est  impossible  d'être  malheureux  parla  pri- 
vation des  biens  dont  on  n'a  pas  d'idée  :  vérité  bien  impor- 
tante. Quoi  qu'il  en  soit,  l'opération  fut  faite  et  réussit.  Ce 
jeune  homme  d'environ  quatorze  ans  vit  la  lumière  pour  la 
première  fois.  Son  expérience  confirma  tout  ce  que  Locke  et 
Barclay  avaient  si  bien  prévu.  Il  ne  distingua  de  longtemps 
ni  grandeur,  ni  situation,  ni  même  figure.  Un  objet  d'un 
pouce,  mis  devant  son  œil,  et  qui  lui  cachait  une  maison, 
lui  paraissait  aussi  grand  que  la  maison.  Tout  ce  qu'il  voyait 
lui  semblait  d'abord  être  sur  ses  yeux,  et  les  toucher  comme 
les  objets  du  tact  touchent  la  peau.  Il  no  pouvait  distinguer 
d'abord  ce  qu'il  avait  jugé  rond  à  l'aide  de  ses  mains,  d'avec 
ce  qu'il  avait  jugé  angulaire,  ni  discerner  avec  ses  yeux  si  ce 
que  ses  mains  avaient  senti  être  en  haut  ou  en  bas,  était  en 
effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  si  loin  de  connaître  les  gran- 
deurs, qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la  vue  que  sa  maison 
était  plus  grande  que  sa  chambre,  il  ne  concevait  pas  com- 
ment la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  deux  mois  d'expérience  qu'il  put  apercevoir  que  les  ta- 
bleaux représentaient  des  corps  solides;  et  lorsque  après  ce 
long  tâtonnement  d'un  sens  nouveau  en  lui,  il  eut  senti  que 
des  corps,  et  non  des  surfaces  seules,  étaient  peints  dans  les 
tableaux,  il  y  porta  la  main,  et  fut  étonné  de  ne  point  trou- 
ver avec  ses  mains  ces  corps  solides,  dont  il  commençait  à 
apercevoir  les  représentations.  Il  demandait  quel  était  le 
trompeur,  du  sens  du  toucher,  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable,  que  la  manière  dont 
nous  voyons  les  choses  n'est  point  du  tout  la  suite  immé- 
diate des  angles  formés  dans  nos  yeux;  car  ces  angles  ma- 
thématiques étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme  comme  dans 
les  nôtres,  et  ne  lui  servaient  de  rien  sans  le  secours  de 
l'expérience  et  des  autres  sens. 

Comment  nous  représentons-nous  donc  les  grandeurs  et 
les  distances?  De  la  même  façon  dont  nous  imaginons  les 
passions  des  hommes,  par  les  couleurs  qu'elles  peignent  sur 
leurs  visages,  et  par  l'altération  qu'elles  portent  dans  leurs 
traits.  II  n'y  a  personne  qui  ne  lise  tout  d'un  coup  sur  le  front 
d'un  autre  la  douleur  ou  la  colère.  C'est  la  langue  que  la 
nature  parle  à  tous  les  yeux;  mais  l'expérience  seule  apprend 
ce  langage.  Aussi  l'expérience  seule  nous  apprend  que  quand 
un  objet  est  trop  loin,  nous  le  voyons  confusément  et  faible- 
ment. De  là  nous  formons  des  idées,  qui  ensuite  accompa- 
gnent toujours  la  sensation  de  la  vue.  Ainsi,  tout  homme 
qui,  à  dix  pas,  aura  vu  son  cheval  haut  de  cinq  pieds,  s'il 
voit  quelques  minutes  après,  ce  cheval  gros  comme  un  mou- 
ton, sou  atne,  par  un  jugement  involontaire,  conclut  à  l'in- 
stant que  ce  cheval  est  très  loin. 

Il  est  bien  vrai  que,  quand  je  vois  mon  cheval  gros  comme 
un  mouton,  il  se  forme  alors  dans  mon  œil  une  peinture  plus 
petite,  un  angle  plus  aigu;  mais  c'est  là  ce  qui  accompagne, 
non  ce  qui  cause  mon  sentiment.  Do  même  quelquefois  il  se 
fait  un  autre  ébranlement  dans  mon  cerveau,  quand  je  vois 
un  homme  rougir  de  honte,  que  quand  je  le  vois  rougir  de 
colère;  niais  ces  différentes  impressions  ne  m'apprenuraient 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Ame  de  cet  homme,  sans  l'ex- 
périence dont  la  voix  seule  se  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immédiate  de  ce  que  je 
juge  qu'un  grand  cheval  est  très  loin,  quand  je  vois  co  che- 
val fort  petit,  il  arrive  au  contraire,  à  tous  les  moments,  que 
je  vois  ce  même  choval  également  grand  à  dix  pas,  à  vingt, 


à  trente  pas,  quoique  l'angle  à  dix  pas  soit  double,  triple, 
quadruple. 

Je  regarde  de  fort  loin,  par  un  petit  trou,  un  homme  posté 
sur  un  toit;  le  lointain  et  le  peu  de  rayons  m'empêchent 
d'abord  de  distinguer  si  c'est  un  homme  :  l'objet  me  paraît 
très  petit,  je  crois  voir  une  statue  de  deux  pieds  tout  au  plus; 
l'objet  se  remue,  je  juge  que  c'est  un  homme,  et  dès  ce 
même  instant  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur  ordinairo  : 
d'où  viennent  ces  deux  jugements  si  diflérents? 

Quand  j'ai  cru  voir  une  statue,  je  l'ai  imaginée  de  deux 
pieds,  parce  que  je  la  voyais  sous  un  tel  angle  :  nulle  expé- 
rience ne  pliait  mon  âme  à  démentir  les  traits  imprimés  dans 
ma  rétine;  mais  dès  que  j'ai  jugé  que  c'était  un  homme,  la 
liaison  mise  par  l'expérience,  dans  mon  cerveau,  entre  l'idée 
d'un  homme  et  l'idée  de  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  me 
force,  sans  que  j'y  pense,  à  imaginer,  par  un  jugement  sou- 
dain, que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur,  et  à  voir  une 
telle  hauteur  en  effet  (1). 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci,  que  les  distances, 
les  grandeur?,  les  situations,  ne  sont  pas,  a  proprement  par- 
ler, des  choses  visibles,  c'est-à-dire  ne  sont  pas  les  objets 
propres  et  immédiats  de  la  vue.  L'objet  propre  et  immédiat 
do  la  vue  n'est  autre  chose  que  la  lumière  colorée  :  tout  le 
reste,  nous  ne  le  sentons  qu'à  la  longue  et  par  expérience. 
Nous  apprenons  à  voir  précisément  comme  nous  apprenons 
à  parler  et  à  lire.  La  différence  est  que  l'art  de  voir  est  plus 
facile,  et  que  la  nature  est  également  à  tous  notre  maître. 

Les  jugements  soudains,  presque  uniformes,  que  toutes 
nos  âmes,  à  un  certain  âge,  portent  des  distances,  des  gran- 
deurs, des  situations,  nous  font  penser  qu'il  n'y  a  qu'à  ou- 
vrir les  yeux  pour  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons.  On 
se  tromie;  il  y  faut  le  secours  des  autres  sens  (2;.  Si  les 
hommes  n'avaient  que  le  sens  de  la  vue,  ils  n'auraient  aucun 
moyen  pour  connaître  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur; et  un  pur  esprit  ne  la  connaîtrait  pas  peut-être,  à 
moins  que  Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  est  très  difficile  de  sépa- 
rer dans  notre  entendement  l'extension  d'un  objet  d'avec  les 
couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien  que 
d'étendu,  et  de  là  nous  sommes  tous  portés  à  croire  que  nous 
voyons  en  effet  l'étendue.  Nous  ne  pouvons  guère  distinguer 
dans  notre  âme  ce  jaune,  que  nous  voyons  dans  un  louis 
d'or,  d'avec  co  louis  d'or  dont  nous  voyons  le  jaune.  C'est 
comme,  lorsque  nous  entendons  prononcer  ce  mot  louis  d'or, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'attacher  malgré  nous 
l'idée  de  cette  monnaie  au  son  que  nous  entendons  pronon- 
cer (3). 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue,  nous  serions 
toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une  connexion  néces- 
saire entre  les  mots  et  les  idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici 
le  même  langage,  en  fait  d'imagination.  La  nature  leur  dit  à 
tous  :  Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  un  certain 
temps,  votre  imagination  vous  représentera  à  tous,  de  la 
même  façon,  les  corps  auxquels  ces  couleurs  semblent  atta- 
chées. Ce  jugement  prompt  et  involontaire  que  vous  forme- 


(1)  Si  vous  examinez  un  objet  avec  un  instrument  qui  en  donne 
deux  images  à  très  peu  près  égales,  et  que  vous  les  placiez  dans 
une  même  ligne  horizontale,  vous  les  verrez  toutes  deux  également 
éloignées;  si  vous  les  placez  dans  une  même  ligne  verticale,  l'objet 
supérieur  paraîtra  plus  éloigné  que  l'autre,  précisément  comme  deux 
objets  placés  sur  un  plan  incliné,  l'un  en  bas  plus  près  de  nous, 
l'autre  en  haut  et  plus  loin.  Nous  plaçons,  par  conséquent,  ces  deux 
images  dans  l'espace,  comme  deux  objets  réels,  qui  feraient  la  même 
impression  sur  nos  yeux,  y  seraient  placés.  Cette  ingénieuse  ob- 
servation est  due  à  M.  l'abbé  Rochon.  (K.) 

(•2)  Tout  cela  est  vérifié  par  l'illusion  que  donne  le  stéréoscope. 
(Dclavaut.) 

(3)  Il  est  très  vraisemblable  qu'un  être  borné  au  sens  de  la  vue 
parviendrait  d'abord  à  voir  les  objets  comme  placés  sur  un  même 
plan,  mais  avec  l'étendue  et  les  contours  qu'ils  ont  sur  ce  plan, 
puisque  c'est  là  le  seul  moyen  d'ordonner  cuire  elles  les  sensations 
successives  qu'il  éprouverait  :  ce  tableau  ne  lui  paraîtrait  pas  dif- 
ficile au  premier  instant,  mais  il  apprendrait  par  I  habitude  à  dis- 
tinguer les  objets  et  à  les  placer.  Par  la  même  raison,  du  moment 
où  il  aura  une  idée  de  l'espace  et  du  mouvement  rapportés  à  ce  plan, 
pourquoi,  en  ordonnant  ses  sensations  successives,  en  voyant  le 
même  objet  devenir  plus  visible,  occuper  plus  d'espace  sur  ce  plan, 
et  couvrir  successivement  d'autres  objets,  ou  bien  occuper  moins 
d'espace,  faire  une  impression  moins  forte,  et  découvrir  peu  a  peu 
de  nouveaux  objets,  ne  pourrait-il  pas  se  former  une  idée  de  [es- 
pace en  tout  sens,  et  y  ordonner  tous  les  objets  qui  frappent  ses 
regards?  Sans  doute  ses  idées  d'étendue,  de  distance,  ne  seraient  pas 
rigoureusement  les  mêmes  que  les  nôtres,  puisque  le  sens  du  tou- 
cher n'aurait  pus  contribué  a  les  former  :  sans  doute  ses  jugements 
sur  le  lieu,  la  forme,  la  dislance,  seraient  plus  souvent  erronés  que 
les  mitres,  parce  qu'il  n'aurait  pu  les  rectifier  par  le  loucher;  mais 
il  est  très  probable  que  c'est  à  quoi  se  bornerait  toute  la  dilforence 
entre  lui  et  nous,  (k.) 
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r  ■/.  «tous  s  ira  utile  dana  le  cours  de  votre  via  :  car  s'il  fallait 
attendre  pour  estimer  les  distances,  les  grandeurs,  les 
lions  de  tout  oe  qui  vous  environne,  que  vous  Bussiez  exa- 
miné des  angles  et  des  rayons  visuels,  vous  seriez  morts 

avant  que  de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont 
à  dix  pas  do  vous,  ou  à  cent  millions  de  lieues,  el  si  elles 
sont  de  la  grosseur  d'un  ciron  ou  d'une  montagne,  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  vous  ôtre  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très  grand  toit  quand  nous  disons  r|iio 
nos  sens  nous  trompent,  chacun  de  nos  sens  lait  la  fonction 
à  laquelle  la  nature  l'a  destiné.  Ils  s'aident  mutuellement 
jionr  envover  à  notre  âme,  par  les  mains  de  l'expérienc  .  la 
mesure  des  connaissances  que  notre  ôtre  comporte.  Nous 
demandons  à  nos  sens  ce  qu'ils  ne  sont  point  laits  pour  nous 
donner.  Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  lissent  connaître 
la  solidité,  la  grandeur,  la  distance,  etc.;  (nais  il  faut  que  le 
toucher  s'accorde  en  cela  avec  la  vue,  et  que  l'expérience  les 
seconde.  Si  le  P.  Malebranche  avait  envisagé  la  nature  par 
ce  côté,  il  eût  attribué  peut-être  moins  d'erreurs  à  nos  sens 
qui  sont  les  seules  sources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  étendre  à  tous  les  cas  cette  espèce 
de  métaphysique  que  nous  venons  de  voir:  nous  ne  devons 
l'appeler  au  secours  que  quand  les  mathématiques  nous  sont 
insuffisantes;  et  c'est  encore  une  erreur  qu'il  faut  reconnaî- 
tre dans  le  P.  Malebranche.  Il  attribue,  par  exemple,  a  la 
seule  imagination  des  hommes,  des  effets  dont  les  seules  rè- 
gles d'optique  rendent  raison.  Il  croit  que  si  les  astres  nous 
paraissent  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méridien,  c'est  à 
l'imagination  seule  qu'il  faut  s'en  prendre.  Nous  allons,  dans 
le  chapitre  suivant,  expliquer  ce  phénomène  qui  depuis  cent 
ans  a  exercé  tant  de  philosophes. 

CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  le  soleil  et  la  lune  paraissent  plus  grands  à  l'horizon  qu'au 
méridien,  —système  de  Malebranche,  démenti  par  l'expérience. 
—  Explication  du  phénomène. 

Wallis  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  interposition 
des  terres,  et  même  des  nuages,  fait  paraître  le  soleil  et  la 
lune  plus  grands  à  l'horizon  qu'au  méridien.  Malebranche 
fortifia  cette  opinion  de  toutes  les  preuves  que  lui  fournit  la 
sagacité  de  son  génie.  Régis  eut  avec  lui  une  dispute  célèbre 
sur  ce  phénomène;  il  faUribuait  aux  réfractions  qui  se  font 
dans  les  vapeurs  de  la  terre,  et  il  se  trompait,  car  les  réfrac- 
tions font  précisément  l'effet  contraire  à  celui  que  Régis  leur 
attribuait;  mais  le  P.  Malebranche  ne  se  trompait  pas  moins, 
en  soutenant  que  l'imagination,  frappée  de  la  longue  éten- 
due des  terres  et  des  nuages  à  notre  horizon,  se  représente 
le  même  astre  plus  grand  au  bout  de  ces  terres  et  de  ces 
nuées,  que  lorsque  étant  parvenu  à  son  plus  haut  point,  il 
est  vu  sans  aucune  interposition. 

Les  plus  simples  expériences  démentent  le  système  de  Ma- 
lebranche. J'eus,  il  y  a  quelques  années,  la  curiosité  d'exa- 
miner de  suite  ce  phénomène;  je  fis  faire  des  tuyaux  de  car- 
ton de  sept  à  huit  pieds  de  long,  d'un  demi-pied  de  diamètre; 
je  fis  regarder  le  soleil  à  l'horizon  par  plusieurs  enfants  dont 
l'imagination  n'était  point  du  tout  accoutumée  à  juger  de  la 
grandeur  de  l'astre  par  l'étendue  qui  paraît  entre  l'astre  et 
tes  yeux.  Ils  ne  voyaient  pas  même  ni  le  terrain  ni  les  nua- 
ges. Le  tube  ne  leur  laissait  que  la  vue  du  soleil;  et  tous  le 
virent  comme  moi  beaucoup  plus  grand  qu'à  midi.  Cotte  ex- 
périence et  plusieurs  autres  me  déterminaient  à  imaginer 
un  •  autre  cause;  et  j'avais  déjà  le  malheur  de  faire  un  sys- 
tème  lorsque  la  solution  mathématique  de  ce  problème,  par 
M.  Smith,  me  tomba  entre  les  mains,  et  m'épargna  les  er- 
reurs d'une  hypothèse.  Voici  cette  explication  qui  mérite 
d'être  étudiée. 

Il  faut  d'abord  établir  que,  suivant  les  règles  de  l'optique, 
le  ciel  nous  doit  paraître  une  voûte  surbaissée.  En  voici  une 
preuve  familière. 

Noire  vue  s'étend  distinctement  jusqu'au  point  où  les 
objets  font  dans  notre  œil  un  angle  delà  huit  millième  partie 
d'un  pouce  au  moins,  selon  les  observations  de  IlOoke.  Un 
homme  0  P  {figure  21),  haut  de  5  pieds,  regarde  l'objet  A  B 
aussi  haut,  de  5  pieds,  el  distant  de  25,000  pieds;  il  le  voit 
sous  l'angle  A  0  B;  mais  cet  angle  A  0  B  n'étant  pas  dans 
l'œil  de  la  huit  millième  partie  d'un  pouce,  il  ne  le  distingue 
pas;  mais  s'il  regarde  l'objet  c,  l'angle  est  encore  plus  petit; 
il  i:'  voit  comme  si  ce!  objet  était  en  A  I);  ainsi  tout  ce  qui 
est  derrière  C  devient  encore  moins  distinct;  les  maisons, 
les  nuages  qui  seront  derrière  C  doivent  paraître  raser  l'ho- 
rizon versC;  Ions  les  nuages  s'abaissent  donc  peur  nous  à 
l'horizon  à  la  dislance  de  25,000  pieds,  c'est- à-dire  à  environ 
une  lieue  de  3.000  pas  et  deux  tiers,  et  ils  s'abaissent  par 
degrés:  par  conséquent  tous  les  nuages  qui  s'élèvent  en  G 


i/'V/.  22),  a  environ  trois  quarts  de  lieue  de  hauteur,  doive  .i 

notre  horizon;  ainsi,  au  lieu  de  voir  les  riua- 
I  aussi  hauts  que  io  nuage  N,  nous  voyons  les  nuaf 
toucher  la  terre,  et  le  nuage  \  élevé  environ  à  trois  quarts 
de  li  ue  au-dessus  de  notre  tète;  nous  ne  devons  donc  voir  le 
ciel  ni  comme  un  plafond,  ni  comme  un  cintre  cjn  ulaire, 
mais  comme  une  voûte  surbaissée,  dont  le  grand  diamètre 
li  H  est  environ  six  fois  plus  grand  que  le  petit  a  D. 

NOUS  voyons  donc  le  ciel  en  cette  manier-  B  A  B;  et  quand 
le  soleil  ou  la  lune  sont  en  li  à  l'horizon,  ils  nous  paraissent 
plus  éloignés  (à  nous  qui  sommes  en  J)>  d'environ  un  tiers, 
que  quand  ces  astres  sont  en  A;  or,  nous  devons  les  voir 
sous  les  angles  qui  viendront  à  nos  yeux  de  li  et  de  A:  il 
1  s  ■  donc  à  examiner  ces  angles  (fifj. -l'-\\.  Il  semblerait  d'a- 
bord qu'ils  devraient  être  plus  petits  quand  l'objet  est  plus 
éloigné,  et  plus  grands  quand  il  est  plus  proche;  mais 
ici  tout  le  contraire. 

L'astre  réel,  l'astre  tangible,  roule  en  B  D  R  E,  mais  l'astre 
apparent  va  dans  la  courbe  B  A  C  E.  Or  les  angles  se  for- 
ment par  l'objet  apparent;  tirez  donc  des  angles  de  l'œil  qui 
est  en  P  aux  places  réelles  de  l'astre  I),  ces  angles  vien- 
draient nécessairement  raser  les  astres  apparents  :  vous  voyez, 
par  exemple,  que  l'angle  est  considérablement  grand  à  l'ho- 
rizon  en  B,  et  qu'il  devient  assez  petit  en  C:  la  différent 
plus  grande  au  méridien.  L'astre  au  méridien  a  son  disque 
comme  3;  et  à  l'horizon  à  peu  près  comme  9;  car  les  diamè- 
tres de  l'astre  sont  comme  ses  distances  apparentes  :  or,  la 
distance  apparente  de  l'astre  est  environ  9  à  l'horizon,  et  3 
au  méridien;  ainsi  est  sa  grandeur  apparente. 

Cette  vérité  se  confirme  par  une  autre  expérience  d'un 
genre  semblable:  regardez  deux  étoiles  distantes  entre  elles 
réellement  d'un  dixième  de  degré;  elles  vous  paraissent 
beaucoup  plus  éloignées  à  l'horizon,  et  beaucoup  plus  rap- 
prochées vers  le  méridien. 

Ces  deux  étoiles  toujours  également  distantes  sont  vues 
sous  l'angle  F  C  D  vers  l'horizon  (fi g.  24),  lequel  est  beaucoup 
plus  grand  que  l'angle  F  A  B  au  méridien  :  vous  voyez  que 
cette  différence  apparente  vient  précisément  par  la"  même 
raison  que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  donc,  selon  cette  règle  et  selon  les  observations  qui 
la  confirment,  les  proportions  des  grandeurs  et  des  distances 
apparentes  du  soleil  et  de  la  lune. 

A  l'horizon,  ces  astres  sont  vus  de  la  grandeur  100. 

A  15  degrés  au-dessus,  de  la  grandeur  68. 

A  30  degrés,  de  la  grandeur  50. 

A  90  degrés,  de  la  grandeur  30. 
,  De  même  deux  étoiles  quelconques  qui  conservent  toujours 
entre  elles  leur  même  distance,  paraissent  à  l'horizon  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  comme  103,  et  au  méridien  comme  30  : 
ce  qui  est  toujours,  comme  vous  voyez,  la  proportion  d'en- 
viron 9  à  3. 

Cette  théorie  est  encore  confirmée  par  une  autre  observa- 
tion. La  lune  paraît  considérablement  plus  grande  en  certain 
temps  de  l'année  qu'eu  d'autres;  le  soleil  paraît  aussi  plus 
grand  en  m"verfc|u'en  été:  et  les  différences  d  •  cette  grandeur 
apparente  étant  plus  sensibles  vers  l'horizon  qu'an  méridien, 
elles  sont  plus  aisément  remarquées.  La  raison  de  cette  aug- 
mentation de  grandeur,  c'est  que,  quand  le  diamètre  de  la 
lune  et  du  soleil  paraissent  plus  grands,  ces  astres  sont  en 
elle  plus  près  de  nous:  le  soleil  est  plus  près  de  !a  terre  en 
hiver  qu'en  été,  d'environ  douze  cent  mille  lieues;  ainsi  en 
hiver  il  paraît  plus  grand;  mais  c  tte  largeur  de  son  disqu  i 
est  un  peu  diminuée  par  les  rétractions  de  l'air  épais:  la 
lune  en  élé  est  dans  son  périgée;  ainsi  elle  paraît  sous  un 
plus  grand  diamètre,  et  la  largeur  de  son  disque  à  l'horizon 
est  encore  moins  diminuée  en  été  qu'en  hiver,  parce  que 
l'air,  dans  l'été,  est  plus  subtil  et  plus  rare. 

Ce  phénomène  est  donc  entièrement  du  ressort  de  la  géo- 
métrie et  de  l'optique,  et  le  docteur  Smith  a  la  gloire  d'avoir 
enfin  trouvé  la  solution  d'un  problème  sur  lequel  les  plus 
grands  génies  avaient  fait  des  systèmes  inutiles  (1). 


(lï  Celle  solution  de  Smith  revient  exactement,  à  celle  du  P.  Ma- 
lebranche, puis  jue  dans  les  deux  opinions  nous  ne  voyo  is  :  -  astres 
plus  grands  à  l'horizon  que  parce  que  nous  les  jugeons  plus  éloi- 
gnés. Des  d"ux  philosopfl  s  ne  diffèrent  que  dans  la  manière  d'ex- 
pliquer pourquoi  nous  jugeons  plus  éloignes  les  astres  placés  a  l'ho- 
rizon: mais  ils  se  rapprochent  encore  beaucoup.  Malebranche  paraît 
regarder  comme  La  cause  immédiate  de  ce  jugement  les  objets  in- 
terposés dans  le  plan  de  l'horizon.  Selon  Smiln,  ces  objets  interpo- 
sés nous  uni  accoutumés  a  juger  la  voûte  du  ciel  comme  si  elle  éiait 
surbaissée,  fei  cette  apparence  est  la  cause  immédiate  du  jugement 
que  nous  formons  sur  la  grandeur  des  astres.  (K.) 


ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


695 


CHAPITRE  IX. 

Te  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  de  la  lumière  en  passant,  d'une 
substance  dans  une  autre;  que  cette  cause  est  une  loi  générale 
de  la  nature  inconnue  avant  Newton  ;que  l'inflexion  de  la  lumière 
est  encore  un  eflfel  de  celte  cause,  etc.  —  Ce  que  c'est  que  ré- 
fraction. l>ro,Mirlion  des  refractions  trouvée  par  Snellius.  Ce  que 
c'est  que  sinus  de  réfraction.  Grands  découverte  de  Newton.  Lu- 
mière brisée  avant  d'entrer  dans  les  corps  Examen  de  l'attrac- 
tion. H  faul  examiner  l'atlraclion  avant  que  de  se  révolter  contre 
ce  mot.  Impulsion  et  attraction  également  certaines  et  inconnues. 
En  quoi  l'atlraclion  est  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l'attrac- 
tion. Inflexion  de  la  lumière  auprès  des  corps  qui  l'attirent. 

Nous  avons  déjà  vu  l'artifice  presque  incompréhensible  de 
la  réflexion  de  lit  lumière,  que  l'impulsion  connue  ne  peut 
causer.  Celui  de  la  réfraction,  dont  nous  allons  reprendre 
l'examen,  n'est  pas  moins  surprenant. 

Commençons  par  nous  bien  affermir  dans  une  idée  nette 
de  la  chose  qui!  faut  expliquer.  Souvenons-nous  bien  que, 
quand  la  lumière  tombe  d'une  substance  plus  rare,  plus  lé- 
gère, comme  l'air,  dans  une  substance  plus  pesante,  plus 
dense,  comme  l'eau,  et  qui  semble  lui  devoir  résister  davan- 
tage, la  lumière  alors  quitte  son  chemin,  et  se  brise  en  s'ap- 
prochaut  d'une  perpendicule  qu'on  élèverait  sur  la  surface  de 
cette  eau. 

M.  Leclerc,  dans  sa  Physique,  a  dit  tout  le  contraire,  faute 
d'attention.  En  son  livre  V,  chapitre  vm  :  «  Plus  la  résis- 
j>  tance  des  corps  est  grande,  dit-il,  plus  la  lumière  qui  tombe 
»  dans  eux  s'éloigne  de  la  perpendicule.  Ainsi  le  rayon  s'é- 
»  loigne  de  la  perpendicule  en  passant  de  l'air  dans  l'eau.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  méprise  qui  soit  dans  Leclerc  ;  el  un 
homme  qui  aurait  le  malheur  d'étudier  la  physique  dans  les 
écrits  de  cet  auteur  n'aurait  guère  que  des  idées  fausses  ou 
confuses. 

Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  cette  vérité,  regardez  ce 
rayon  qui  tombe  de  l'air  dans  ce  cristal  (figure  25). 

Vous  savez  comme  il  se  brise.  Ce  rayon  A  E  fait  un  angle 
avec  cette  perpendiculaire  B  E  en  tombant  sur  la  surface 
de  ce  cristal.  Ce  même  rayon,  réfracté  dans  ce  cristal,  fait  un 
autre  angle  avec  cette  même  perpendiculaire  qui  règle  sa  ré- 
fraction. Il  fallut  mesurer  cette  incidence  et  ce  brisement  do 
la  lumière.  Il  semble  que  co  soit  une  chose  fort  aisée  ;  ce- 
pendant le  géomètre  arabe  Alhazen,  Vitellio,  Kepler  même, 
y  échouèrent.  Snellius  Villebrod  est  le  premier,  au  rapport 
d'Huygens,  témoin  oculaire,  qui  trouva  cette  proportion  con- 
stante dans  laquelle  la  lumière  se  rompt  dans  des  milieux 
donnés.  Il  se  servit  des  sécantes.  Descartes  se  servit  ensuite 
des  sinus,  ce  qui  est  précisément  la  même  proportion,  le 
mémo  théorème,  sous  d'autres  noms.  Celte  proportion  est 
très  aisée  à  entendre  de  ceux  qui  sont  les  plus  étrangers  dans 
la  géométrie. 

Plus  la  ligne  A  B  que  vous  voyez  est  grande,  plus  la  ligne 
C  D  sera  grande  aussi.  Cette  ligne  A  B  est  ce  qu'on  appelle 
sinus  d'incidence.  Cette  ligne  C  D  est  le  sinus  de  la  réfrac- 
tion (1).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en  général  ce  que 
c'est  qu'un  sinus.  Ceux  qui  ont  étudié  la  géométrie  le  savent 
assez.  Les  autres  pourraient  être  un  peu  embarrassés  de  la 
définition.  Il  suffit  de  bien  savoir  que  ces  deux  sinus,  de 
quelque  grandeur  qu'ils  soient,  sont  toujours  en  proportion 
dans  un  milieu  donné.  Or,  cette  proportion  est  différencie 
quand  la  réfraction  se  fait  dans  un  milieu  différent. 

La  lumière  qui  tombe  obliquement  de  l'air  dans  du  cristal 
s'y  brise  de  façon  que  le  sinus  de  réfraction  C  D  est  au  sinus 
d'incidence  A  B  comme  2  à  3;  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose, 
sinon  que  cette  ligne  A  B  est  un  tiers  plus  grande  dans  l'air, 
en  ce  cas,  que  la  ligne  C  D  dans  ce  cristal. 

Dans  l'eau  cette  proportion  est  de  3  à  4.  Ainsi,  il  est  pal- 
pable que,  dans  tous  les  cas,  dans  toutes  les  obliquités  d'in- 
cidence possibles,  la  force  réfringente  du  cristal  est  à  celle  de 
l'eau  comme  9  est  à  8;  il  s'agit  non-seulement  de  savoir  la 
cause  de  la  réfraction,  mais  celle  de  toutes  ces  réfractions 
différentes.  C'est  là  que  les  philosophes  ont  tous  fait  des  hy- 
pothèses, et  se  sont  trompés. 

Enlin  Newton  seul  a  trouvé  la  véritable  raison  qu'on  cher- 
chait. Sa  découverte  mérite  assurément  l'attention  de  Ions 
les  siècles  :  car  il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'une  propriété 
particulière  à  la  lumière,  quoique  ce  fût  déjà  beaucoup; 
nous  verrons  que  cette  propriété  appartient  à  tous  les  corps 
de  la  nature. 

Considérez  que  les  rayons  de  la  lumière  sont  en  mouve- 
ment; que  s'ils  se  détournent  en  changeant  leur  course,  ce 


d)  A  cette  condition  toutefois,  que  A  E  el  E  D  seront  égales.  (Ue- 

laraiit.) 


doit  être  par  quelque  loi  primitive,  et  qu'il  ne  doit  arriver  à  la 
lumière  que  ce  qui  arriverait  à  tous  les  corps  de  même  peti- 
tesse que  la  lumière,  toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Qu'une  balle  de  plomb  A  (figure  26)  soit  poussée  oblique- 
ment de  l'air  dans  l'eau,  il  lui  arrivera  d'abord  le  contraire 
de  ce  qui  est  arrivé  à  ce  rayon  de  lumière;  car  ce  rayon 
délié  passe  dans  des  pores,  et  cette  balle,  dont  la  superficie 
est  large,  rencontre  la  superficie  de  l'eau  qui  la  soutient. 

Cette  balle  s'éloigne  donc  d'abord  de  la  perpendiculaire  B; 
mais  lorsqu'elle  a  perdu  tout  ce  mouvement  oblique  qu'on  lui 
avait  imprimé,  elle  tombe  alors,  à  peu  près  suivant  une  per- 
pendiculaire qu'on  élèverait  du  point  où  elle  commence  à 
descendre.  Elle  retarde,  comme  on  sait,  sa  chute  dans  l'eau, 
parce  que  l'eau  lui  résiste  j  mais  un  rayon  de  lumière  y  aug- 
mente au  contraire  sa  célérité,  parce  que  l'eau  ne  résiste  pas 
a  ceux  des  rayons  qui  la  pénètrent. 

Il  y  a  donc  une  force,  quelle  qu'elle  soit,  qui  agit  entre  les 
corps  et  la  lumière. 

Que  cette  attraction,  que  cette  tendance  existe,  nous  n'en 
pouvons  douter;  car  nous  avons  vu  la  lumière,  attirée  par  le 
verre,  y  rentrer  sans  toucher  à  rien  :  or,  cette  force  agit  né- 
cessairement en  ligne  perpendiculaire,  la  ligne  perpendicu- 
laire étant  le  plus  court  chemin. 

Puisque  cette  force  existe,  elle  est  dans  toutes  les  parties 
du  corps  qui  l'exerce.  Les  parties  de  la  superficie  d'un  corps 
quelconque  éprouvent  donc  ce  pouvoir  avant  qu'il  pénètre 
l'intérieur  de  la  substance,  avant  qu'il  parvienne  au  point  où 
il  est  dirigé  (figure  27).  Ainsi,  dès  que  ce  rayon  est  arrivé  près 
de  la  superficie  du  cristal  ou  de  l'eau,  il  prend  déjà  un  peu 
en  cette  manière  le  chemin  de  la  perpendicule. 

Il  se  brise  déjà  un  peu  en  C  avant  que  d'entrer  :  plus  il 
entre,  plus  il  se  brise;  parce  que  plus  il  s'approche,  plus  il 
est  attiré.  Il  y  a  encore  une  raison  importante  pour  laquelle 
le  rayon  s'infléchit  nécessairement  par  une  courbure  insensi- 
ble avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite  dans  le  cristal.  C'est 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'angle  rigoureux  dans  la  nature;  un 
mouvement  continu  ne  peut  changer  de  direction  qu'en  pas- 
sant par  tous  les  degrés  possibles  de  changement;  il  ne  peut 
donc,  de  la  ligne  droite,  passer  tout  d'un  coup  en  une  autre 
ligne  droite  sans  tracer  une  petite  courbe  qui  joigne  ces  deux 
lignes  ensemble.  Ainsi,  le  principe  de  continuité,  établi  par 
Leibnitz,  et  l'attraction  de  Newton,  se  réunissent  dans  co 
phénomène.  Ce  rayon  ne  tombe  donc  pas  tout  à  fait  perpen- 
diculairement, et  ne  suit  pas  sa  première  ligne  droite  obli- 
que, en  traversant  cette  eau  ou  ce  verre;  mais  il  suit  une  li- 
gne qui  participe  des  deux  côtés,  et  qui  descend  d'autant  plus 
vite  que  l'atlraclion  de  cette  eau  ou  de  ce  cristal  est  plus 
forte.  Donc,  loin  que  l'eau  rompe  les  rayons  de  lumière  en 
leur  résistant,  comme  on  le  croyait,  elle  les  rompt  en  effet 
parce  qu'elle  ne  résiste  pas,  et  au  contraire,  parce  qu'elle  les 
attire.  Il  faut  donc  dire  que  les  rayons  se  brisent  vers  la  per- 
pendiculaire, non  pas  quand  ils  passent  d'un  milieu  plus  fa- 
cile dans  un  milieu  plus  résistant,  mais  quand  ils  passent 
à'un  milieu  moins  attirant  dans  un  milieu  plus  attirant.  Ob- 
servez qu'il  ne  faut  jamais  entendre  par  ce  mot  attirant,  mie 
le  point  vers  lequel  se  dirige  une  force  reconnue,  une  pro- 
priété incontestable  de  la  matière,  laquelle  propriété  est  très 
sensible  entre  la  lumière  et  les  corps.  Que  l'on  considère  que 
depuis  l'an  1672,  que  Newton  fit  voir  cette  attraction,  aucun 
philosophe  n'a  pu  imaginer  une  raison  plausiblo  de  ce  brise- 
ment de  la  lumière. 

Les  uns  vous  disent  :  Lo  cristal  réfracte  les  rayons  de  lu- 
mière parce  qu  illeur  résiste;  mais,  s'il  leur  résiste,  pourquoi 
ces  rayons  y  entrent-ils  plus  facilement  et  avec  plus  de  vi- 
tesse d)?  Les  autres  imaginent  une  matière  dans  le  cristal  qui 
ouvre  de  tous  cotés  des  chemins  [dus faciles;  mais  si  ces  che- 
mins sont  si  faciles  de  tous  côtés,  pourquoi  la  lumière  n'y 
(Mitre-t-elle  pas  safts  si1  détourner? 

Ceux-ci  inventent  des  atmosphères,  ceux-là  des  tourbil- 
lons; tous  leurs  systèmes  croulent  par  quelque  endroit  :  il 
faut  donc,  je  crois  s'en  lenir  aux  découvertes  de  Newton,  à 
cette  attraction  visible  dont  ni  lui,  ni  aucun  philosophe,  n'ont 
pu  trouver  la  raison. 

Vous  savez  que  beaucoup  de  gens,  autant  attachés  à  la 
philosophie,  ou  plutôt  au  nom  de  Descartes,  qu'ils  l'étaient 
auparavant  au  nom  d'Aristote,  se  sont  soulevés  contre  l'at- 
traction. Les  uns  n'ont  pas  voulu  l'étudier,  les  autres  l'ont 
méprisée,  et  l'ont  insultée  après  l'avoir  à  peine  examinée; 
mais  je  prie  le  lecteur  de  faire  les  trois  réflexions  suivant  s  : 

1"  Qu'entendons-nous  par  attraction?  Bien  autro  chose 
qu'une  force  par  laquelle  un  corps  s'approche  d'un  autre, 


(1)  Voyez  la  note  1  du  chapitre  i"  de  la  seconde  partie.  (Dcla- 

vaut.) 


fi% 
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sans  que  l'on   voio,  sans  que  l'on  connaisse  aucune  autre 
force  qui  le  pousse 
2°  Cette  propriété  de  la  matière  est  établie  par  les  meilleurs 

philosophes  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hollande,  el 
môme  dans  plusieurs  universités  d'Italie,  où  des  lois  un  peu 
rigoureuses  ferment  quelquefois  l'accès  à  la  vérité.  Le  con- 
sentement de  tant  de  savants  hommes  n'est-il  pas  une  preuve? 
Sans  doute;  mais  c'est  une  raison  puissante  pour  examiner 
au  moins  si  cette  force  existe  ou  non? 

3°  L'on  devrait  songer  que  l'on  neconnait  pas  plus  la  cause 
de  l'impulsion  que  do  l'attraction.  On  n'a  pas  même  plus 
d'idée  de  l'une  do  ces  forces  que  de  l'autre;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  concevoir  pourquoi  un  corps  a  le  pouvoir 
d'en  remuer  un  autre  de  sa  place.  Nous  ne  concevons  pas 
non  plus,  il  est  vrai,  comment  un  corps  en  attire  un  autre, 
ni  comment  les  parties  de  la  matière  gravitent  mutuellement, 
comme  il  sera  prouvé.  Aussi  ne  dit-on  pas  que  Newton  se 
soit  vanté  de  connaître  la  raison  de  cette  attraction.  Il  a 
prouvé  simplement  qu'elle  existe;  il  a  vu  dans  la  matière  un 
phénomène  constant,  une  propriété  universelle.  Si  un  homme 
trouvait  un  nouveau  métal  dans  la  terre,  ce  métal  existerait- 
il  moins,  parce  que  l'on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers  prin- 
cipes dont  il  serait  formé!  Que  le  lecteur  qui  jettera  les  yeux 
sur  cet  ouvrage  ait  recours  à  la  discussion  métaphysique  sur 
l'attraction,  faite  par  M.  de  Maupertuis,  dans  le  plus  petit  et 
dans  le  meilleur  livre  qu'on  ait  écrit  peut-être  en  français, 
en  fait  de  philosophie,  on  y  verra,  à  travers  la  réserve  avec 
laquelle  l'auteur  s'est  expliqué,  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'on 
doit  penser  de  cette  attraction  dont  le  nom  a  tant  effarouché. 

On  dit  souvent  que  l'attraction  est  une  qualité  occulte. 

Si  on  entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on  ne  peut 
*endre  raison,  tout  l'univers  est  dans  ce  cas.  Nous  ne  savons 
ni  comment  il  y  a  un  mouvement,  ni  comment  il  se  commu- 
nique, ni  comment  les  corps  sont  élastiques,  ni  comment  nous 
pensons,  ni  comment  nous  vivons,  ni  comment  ni  pourquoi 
quelque  chose  existe;  tout  est  qualité  occulte. 

Si  on  entend  par  ce  mot  une  expression  de  l'ancienne 
école,  un  mot  sans  idée,  que  l'on  considère  seulement  que 
c'est  par  les  plus  sublimes  et  les  plus  exactes  démonstrations 
mathématiques  que  Newton  a  fait  voir  aux  hommes  ce  prin- 
cipe qu'on  s'efforce  de  traiter  do  chimère. 

Nous  avons  vu  que  les  rayons  réfléchis  d'un  miroir  ne 
sauraient  venir  à  nous  de  sa  surface.  Nous  avons  expéri- 
menté que  les  rayons,  transmis  dans  du  verre  à  un  certain 
angle,  reviennent  au  lieu  de  passer  dans  l'air;  que,  s'il  y  a 
du  vide  derrière  ce  verre,  les  rayons  qui  étaient  transmis  au- 
paravant reviennent  de  ce  vide  à  nous  :  certainement,  il  n'y 
a  point  là  d'impulsion  connue.  Il  faut  de  toute  nécessité 
admettre  un  autre  pouvoir;  il  faut  bien  aussi  avouer  qu'il  y 
a  dans  la  réfraction  quelque  chose  qu'on  n'entendait  pas  jus- 
qu'à présent. 

Or  quelle  sera  cette  puissance  qui  rompra  ce  rayon  de  lu- 
mière dans  ce  bassin  d'eau?  Il  est  démontré  (comme  nous  le 
dirons  au  chapitre  suivant)  que  ce  qu'on  avait  cru  jusqu'à 
présent  un  simple  rayon  de  lumière,  est  un  faisceau  de  plu- 
sieurs rayons  qui  se  réfractent  tous  différemment.  Si,  de  ces 
traits  de  lumière  contenus  dans  ce  rayon,  l'un  se  réfracte, 
par  exemple,  à  quatre  mesures  de  la  perpendiculaire,  l'autre 
se  rompra  à  trois  mesures.  Il  est  démontré  que  les  plus  ré- 
frangibles,  c'est-à-dire,  par  exemple,  ceux  qui  en  se  brisant 
au  sortir  d'un  verre,  et  en  prenant  dans  l'air  une  nouvelle 
direction,  s'approchent  moins  de  la  perpendiculaire  de  ce 
verre,  sont  aussi  ceux  qui  se  réfléchissent  le  plus  aisément, 
le  plus  vite.  Il  y  a  donc  déjà  bien  de  l'apparence  que  ce  sera 
la  même  loi  qui  fera  réfléchir  la  lumière,  et  qui  la  fera  ré- 
fracter. 

Enfin,  si  nous  trouvons  encore  quelque  nouvelle  propriété 
de  la  lumière  qui  paraisse  devoir  son  origine  à  la  force  de 
l'attraction,  ne  devrons-nous  pas  conclure  que  tant  d'effets 
appartiennent  à  la  même  cause? 

Voici  cette  nouvelle  propriété,  qui  fut  découverte  par  le 
P.  Grimaldi,  jésuite,  vers  l'an  16G0,  et  sur  laquelle  Newton  a 
poussé  l'examen  jusqu'au  point  de  mesurer  l'ombre  d'un 
cheveu  à  des  distances  différentes.  Cette  propriété  est  l'in- 
flexion de  la  lumière  (1).  Non-seulement  les  rayons  se  bri- 
sent en  passant  dans  le  milieu  dont  la  masse  les  attire,  mais 
d'autres  rayons,  qui  passent  dans  l'air  auprès  des  bords  de 
ce  corps  attirant,  s'approchent  sensiblement  de  ce  corps,  et 
se  détournent  visiblement  de  leur  chemin.  Mettez  (figure  28) 
dans  un  endroit  obscur  celte  lame  d'acier,  ou  de  verre 
aminci,  qui  finit  en  pointe;  exposez-la  auprès  d'un  petit  trou 


(1)  C'est  la  diffraction.  Les  lois  de  co  phénomène  et  sa  théorie 
complète  sont  dues  à  Fresnel,  (Uclavaut.) 


par  lequel  la  lumière  passe;   que  cette  lumière  vienne  raser 
la  pointe  de  ce  métal. 

Vous  venez  les  rayons  se  courber  auprès  en  telle  manière, 
que  le  rayon  qui  s'approchera  le  plus  de  cette  pointe  se  cour- 
bera davantage,  et  que  celui  qui  en  sera  le  plus  (j'oigne  se 
courbera  moins  à  proportion.  N'est-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  que  le  même  pouvoir  qui  brise  ces  rayons 
quand  ils  sont  dans  ce  milieu,  les  force  à  se  détourner  quand 
ils  sont  près  de  ce  milieu?  Voila  donc  la  réfraction,  la  trans- 
parence, la  réflexion,  assujetties  à  de  nouvelles  I 
une  inflexion  de  la  lumière  qui  dépend  évid  imment  de  I  at- 
traction. C'est  un  nouvel  univers  qui  se  présente  aux  yeux  do 
ceux  qui  veulent  voir. 

Nous  montrerons  bientôt  qu'il  y  a  une  attraction  évidente 
entre  le  soleil  et  les  planètes,  une  tendance  mutuelle  de  tous 
les  corps  les  uns  vers  les  autres.  .Mais  nous  avertissons  encore 
ici  d'avance  que  cette  attraction,  qui  fait  gravit  >r  les  planètes 
sur  notre  soleil,  n'agit  point  du  tout  dans  les  mêmes  rapports 
que  l'attraction  des  petits  corps  qui  se  touchent.  Ce  sont 
même  probablement  des  attractions  de  genres  absolument 
différents.  Ce  sont  de  nouvelles  et  différentes  propriétés  de  la 
lumière  et  des  corps  que  Newton  a  découvertes.  H  ne  s'agit 
pas  ici  de  leur  cause,  mais  simplement  de  leurs  effets  igno- 
rés jusqu'à  nos  jours.  Qu'on  ne  croie  point  que  la  lumière 
est  infléchie  vers  le  cristal  et  dans  le  cristal  ,  suivant  le 
même  rapport,  par  exemple,  que  Mars  est  attire  par  le  so- 
leil (1). 

CHAPITRE  X. 

Suites  des  merveilles  de  la  réfraction  de  la  lumière.  Qu'un  seul 
rayon  de  la  lumière  contient  en  soi  toutes  les  couleurs  possibles; 
ce  que  c'est  que  la  réfrangibilité.  Découvertes  nouvelles  — Ima- 
gination de  Descartes  sur  les  couleurs.  Erreur  de  Malebranclie. 
Expérience  et  démonstration  de  Newton.  Anatomie  de  la  lumière. 
Couleurs  dans  les  rayons  primitifs.  Vaines  objections  contre  ce- 
découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines.  Expérience  importantes 

Si  vous  demandez  aux  philosophes  ce  qui  produit  les  cou- 
leurs, Descartes  vous  répondra  que  «  les  gloiiules  de  ses  élé- 
»  ments  sont  déterminés  à  tournoyer  sur  eux-mêmes,  outre 
»  leur  tendance  au  mouvement  en  ligne  droite,  et  que  ce 
»  sont  les  différents  tournoiements  qui  font  les  différentes 
»  couleurs.  »  Mais  ses  éléments,  ses  globules,  son  tournoie- 
ment, ont-ils  même  besoin  de  la  pierre  de  touche  de  l'expé- 
rience pour  que  le  faux  s'en  fasse  sentir?  Une  foule  de  dé- 
monstrations anéantit  ces  chimères.  Voici  les  plus  simples  et 
les  plus  sensibles. 

Rangez  des  boules  les  unes  contre  les  autres  :  supposez-les 
poussées  en  tous  sens,  et  tournant  toutes  sur  elles-mêmes  en 
tous  sens;  par  le  seul  énoncé,  il  est  impossible  que  ces  boules 
contiguës  puissent  avancer  en  lignes  droites  régulièrement. 
De  plus,  comment  verriez-vous  sur  une  muraille  ce  point 
bleu  et  ce  point  vert  (figure  29)? 

Les  voila  marqués  sur  cette  muraille;  il  faut  qu'ils  se  croi- 
sent en  l'air  au  point  A  avant  que  d'arriver  aux  yeux.  Puis- 
qu'ils se  croisent,  leur  prétendu  tournoiement  doit  changer 
au  point  d'intersection.  Les  tournoiements  qui  faisaient  le 
bleu  et  le  vert  ne  subsistent  donc  plus  les  mêmes  :  il  n'y  au- 
rait donc  plus  alors  de  point  vert  ni  de  point  bleu.  Un  jésuite 
flamand  lit  cette  objection  à  Descartes.  Celui-ci  en  sentit 
toute  la  force  :  mais  que  croiriez-vous  qu'il  répondit?  Que 
ces  boules  ne  tournaient  pas  à  la  vérité,  mais  qu'elles  ont  une 
tendance  au  tournoiement.  Voilà  ce  que  Descartes  dit  dans  ses 
lettres.  L'acte  du  transparent  en  tant  que  transparent  est-il 
plus  inintelligible? 

Vous  me  direz  sans  doute  que  cette  difficulté  est  égale 
dans  tous  les  systèmes.  Vous  me  direz  que  ces  rayons,  qui 
partent  de  co  point  bleu  et  de  ce  point  vert,  se  croisent  né- 
cessairement, quelque  opinion  qu'on  embrasse  touchant  les 
couleurs;  que  cette  intersection  d  «  rayons  devrait  toujours 
empêcher  la  vision;  qu'en  un  mot,  il  est  toujours  incompré- 
hensible que  des  rayons  qui  se  croisent  arrivent  à  nos  yeux 
dans  leur  ordre;  mais  ce  scrupule  sera  bientôt  levé,  si  vous 
considérez  que  toute  partie  de  matière  a  plus  do  pores  in- 
comparablement que  de  substance.  Un  rayon  du  soleil,  qui  a 


(1)  Jusqu'ici  l'en  n'a  pu  rien  découvrir  sur  les  lois  de  l'attraction 
•i  de  ire-  petites  dislances.  C'est  dans  l'examen  des  phénomè 
la  cristallisation  que  l'on  pourra  trouver  un  jour  c  >s  lo  s  :  m  i 
qu'ici  ces  phénomènes  n'ont  p;is  même  été  suffisamment  observés 
pour  qu'on  puisse  connaître  la  manière  dont  s'exécute  celte  opéra- 
tion. M  l'abbé  tl.iiiv  vient  de  donner  sur  la  formation  des  cristaux 
plusieurs  mémoires  quionl  répandu  ungran  I  jour  su,-  celle  matière 
importante.  Cependant  ou  est  peut-être  encore  bien  éloigné  d'en 
savoir  assez  pour  pouvoir  y  appliquer  le  calcul,  et  connaître  les  lois 
de  la  force  attractive  qui  préside  a  la  cristallisation.  (K.) 
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lus  de  trente  millions  do  lieues  en  longueur,  n'a  pas  proba- 

lement  un  pied  de  matière  solide  mise  bout  à  bout.  Il  serait 
donc  très  possible  qu'un  rayon  passât  à  travers  d'un  autre  en 
celte  manière,  sans  rien  déranger  [figure  30). 

Mais  ce  n'est  pus  seulement  ainsi  qu'ils  passent,  c'est  encore 
l'un  par  dessus  l'autre  comme  deux  bâtons.  Mais,  direz-vous, 
des  rayons  émanés  d'un  centre  n'aboutiraient  pas  précisé- 
ment, et  en  rigueur  mathématique,  à  la  même  ligne  de  cir- 
conférence. Cela  est  vrai.  Il  s'en  faudra  toujours  une  très 
petite  quantité.  Mais  deux  hommes  ne  verraient  pas  les  mô- 
mes points  du  même  objet.  Cela  est  encore  vrai.  De  mille 
millions  de  personnes  qui  regarderont  une  superficie,  il  n'y 
en  aura  pas  deux  qui  verront  les  mêmes  points  précisément. 

Il  faut  avouer  que,  dans  le  plein  de  Descartes,  cette  inter- 
section do  ravons  est  impossible;  mais  tout  est  également 
impossible  dans  le  plein,  et  il  n'y  a  aucun  mouvement,  quel 
qu'il  soit,  qui  ne  suppose  et  ne  prouve  le  vide. 

Malebranche  vient  à  son  tour,  et  vous  dit  :  «  Il  est  vrai  que 
»  Descartes  s'est  trompé.  Son  tournoiement  de  globules  n'est 
»  pas  soutenable;  mais  ce  ne  sont  pas  des  globules  de  lu- 
»  mière,  ce  sont  des  petits  tourbillons  tournoyants  de  matière 
»  subtile,  capables  de  compression,  qui  sont  la  cause  des 
»  couleurs;  et  les  couleurs  consistent,  comme  les  sons,  dans 
»  des  vibrations  de  pression.  »  Et  il  ajoute  :  «  Il  me  paraît 
»  impossible  de  découvrir  par  aucun  moyen  les  i-apports 
»  exacts  de  ces  vibrations,  »  c'est-à-dire  des  couleurs.  Vous 
remarquerez  qu'il  parlait  ainsi  dans  l'Académie  des  sciences 
en  1699,  et  que  l'on  avait  déjà  découvert  ces  proportions 
en  1675,  non  pas  proportions  de  vibration  de  petits  tourbil- 
lons, qui  n'existent  point,  mais  proportions  de  la  réfrangibi- 
lité  des  rayons,  qui  contiennent  les  couleurs,  comme  nous  le 
dirons  bientôt.  Ce  qu'il  croyait  impossible  était  déjà  démon- 
tré aux  yeux,  reconnu  vrai  par  les  sens,  ce  qui  aurait  bien 
déplu  au  P.  Malebranche. 

D'autres  philosophes,  sentant  le  faible  de  ces  suppositions, 
vous  disent,  au  moins  avec  plus  de  vraisemblance  :  «  Les 
»  couleurs  viennent  du  plusou  du  moinsde  rayons  réfléchis  des 
»  corps  colorés.  Le  blanc  est  celui  qui  en  réfléchit  davan- 
»  tage;  le  noir  est  celui  qui  en  réfléchit  le  moins.  Les  cou- 
»  leurs  les  pius  brillantes  seront  donc  celles  qui  veusappor- 
»  teront  le  plus  de  rayons.  La  rouge,  par  exemple,  qui  fati- 
»  gue  un  peu  la  vue,  doit  être  composé  de  plus  de  rayons 
»  que  le  vert,  qui  la  repose,  davantage.  »  Cette  hypothèse 
(déjà  suspecte,  puisqu'elle  est  hypothèse)  ne  paraît  qu'une 
erreur  grossière,  dès  l'instant  que  l'on  daigne  considérer  un 
tableau  à  un  jour  faible,  et  ensuite  à  un  grand  jour.  Vous 
voyez  toujours  les  mêmes  couleurs.  Du  blanc ,  qui  n'est 
éclairé  que  d'une  bougie,  est  toujours  blanc  ;  et  le  vert, 
éclairé  de  mille  bougies,  sera  toujours  vert. 

Adressez-vous  enfin  à  Newton.  Il  vous  dira  :  No  m'en 
croyez  pas  :  n'en  croyez  que  vos  yeux  et  les  mathématiques: 
mettez-vous  dans  une  chambre  tout  à  fait  obscure,  où  le  jour 
n'entre  que  par  un  trou  extrêmement  petit;  le  rayon  de  la 
lumière  viendra  sur  du  papier  vous  donner  la  couleur  de  la 
blancheur. 

Exposez  transversalement  à  un  rayon  de  lumière  ce  prisme 
de  verre  [fig. 31)  ;  ensuite  mettez  à  une  distance  d'environ  seize 
ou  dix-sept  pieds  une  feuille  de  papier  P  P  vis-à-vis  ce  prisme. 

Vous  savezque  la  lumière  se  brise  en  entrant  de  l'air  dans 
ce  prisme;  vous  savez  qu'elle  se  brise  en  sens  contraire,  en 
sortant  de  ce  prisme  dans  l'air.  Si  elle  ne  se  brisait  pas  ainsi, 
elle  irait  de  ce  trou  tomber  sur  le  plancher  de  la  chambre  Z. 
Mais,  comme  il  faut  que  la  lumière  en  s'échappant  s'éloigne 
de  la  ligne  Z,  cette  lumière  ira  donc  frapper  le  papier.  C'est 
là  que  se  voit  tout  le  secret  de  la  lumière  et  des  couleurs.  Ce 
rayon,  qui  est  tombé  sur  ce  prisme,  n'est  pas,  comme  on 
croyait,  un  simple  rayon;  c'est  un  faisceau  de  sept  principaux 
faisceaux  de  rayons,  dont  chacun  porte  en  soi  une  couleur 
primitive,  primordiale,  qui  lui  est  propre.  Des  mélanges  de 
ces  sept  rayons  naissent  toutes  les  couleurs  de  la  nature;  et 
les  sept  réunis  ensemble,  réfléchis  ensemble  de  dessus  un 
objet,  forment  la  blancheur. 

Approfondissez  cet  artifice  admirable.  Nous  avions  déjà 
insinue  que  les  rayons  de  la  lumière  ne  se  réfractent  pas,  ne 
se  brisent  pas  tous  également;  ce  qui  se  passe,  ici  en  est  aux 
yeux  une  démonstration  évidente.  Ces  sept  rayons  de  lumière 
échappés  du  corps  de  co  rayon,  qui  s'est  anatomisé  au  sortir 
du  prisme,  viennent  se  placer,  chacun  dans  leur  ordre,  sur  ce 
papier  blanc,  chaque  rayon  occupant  un  ovale.  Le  rayon  qui 
a  !e  moins  de  force  pour  suivre  son  chemin,  le  moins  do 
roideur,  le  moins  de  matière,  s'écarte  plus  dans  l'air  de  la 

Îierpendiculaire  du  prisme.  Celui  qui  est  le  plus  fort  (fiq.  32), 
o  plus  dense,  le  plus  vigoureux,  s'en  écarte  le  moins.  Voyez- 
vous  ces  sept  rayons  qui  viennent  so  briser  les  uns  au-dessus 
des  autres? 
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Chacun  d'eux  peint  sur  ce  papier  la  couleur  primitive  qu'il 
porto  en  lui-même.  Le  premier  rayon,  qui  s'écarte  le  moins 
de  cette  perpendicule  du  prisme,  est  couleur  de  feu;  le  se- 
cond, orangé;  le  troisième,  jaune;  le  quatrième,  vert;  lo 
cinquième  bleu;  le  sixième,  indigo;  enfin  celui  qui  s'écarte 
davantage  do  la  perpendicule,  et  qui  s'élève  le  dernier  au- 
dessus  des  autres,  est  le  violet. 

Un  seul  faisceau  de  lumière,  qui  auparavant  faisait  la 
couleur  blanche,  est  donc  un  composé  de  sept  faisceaux,  qui 
ont  chacun  leur  couleur.  L'assemblage  de  sept  rayons  primor- 
diaux fait  donc  le  blanc. 

Si  vous  en  doutez  encore,  prenez  un  des  verres  lenticulai- 
res do  lunette,  qui  rassemblent  tous  les  rayons  à  leur  foyer; 
exposez  ce  verre  au  trou  par  lequel  entre  la  lumière  :  vous 
ne  verrez  jamais  à  ce  foyer  qu'un  rond  de  blancheur.  Exposez 
ce  même  verre  au  point  où  il  pourra  rassembler  tous  les 
sept  rayons  partis  du  prisme  : 

Il  réunit,  comme  vous  le  voyez,  ces  sept  rayons  dans  son 
foyer  (fig.  33).  La  couleur  de  ces  sept  rayons  réunis  est 
blanche,  donc  il  est  démontré  que  la  couleur  de  tous  les 
rayons  réunis  est  la  blancheur.  Le  noir,  par  conséquent,  sera 
le  corps  qui  ne  réfléchira  point  de  rayons. 

Car,  lorsqu'à  l'aide  du  prisme  vous  avez  séparé  un  de  ces 
rayons  primilifs,  exposez-le  à  un  miroir,  à  un  verre  ardent, 
à  un  autre  prisme;  jamais  il  ne  changera  de  couleur,  jamais 
il  ne  se  séparera  en  d'autres  rayons.  Porter  en  soi  une  telle 
couleur  est  son  essence;  rien  ne  peut  plus  l'altérer;  et  pour 
surabondance  de  prouve,  prenez  des  fils  de  soie  de  différentes 
couleurs  ,  exposez  un  fil  de  soie  bleue,  par  exemple,  au  rayon 
rouge,  cette  soie  deviendra  rouge.  Mettez-la  au  rayon  jaune, 
elle  deviendra  jaune;  ainsi  du  reste.  Enfin  ni  réfraction,  ni 
réflexion,  ni  aucun  moyen  imaginable  ne  peut  changer  ce 
rayon  primitif,  semblable  à  l'or  que  lo  creuset  a  éprouvé, 
et  encore  plus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  inégalité  dans  les  ré- 
fractions de  ses  rayons,  est  appelée  par  Newton  réfrangibilité. 
On  s'est  d'abord  révolté  contre  lofait, et  on  l'a  nié  longtemps 
parce  que  M  Mariette  avait  manqué  en  Franco  les  expérien- 
ces de  Newton.  On  aima  mieux  dire  que  Newton  s'était  vanté 
d'avoir  vu  co  qu'il  n'avait  point  vu,  que  do  penser  que 
Mariotte  ne  s'y  était  pas  bien  pris  pour  voir,  et  qu'il  n'avait 
pas  été  assez  heureux  dans  le  choix  des  prismes  qu'il  employa. 
Ensuite,  même  lorsque  cps  expériences  ont  été  bien  faites,"  et 
que  la  vérité  s'est  montrée  à  nos  yeux,  le  préjugé  à  subsisté 
encore  au  point  que,  dans  plusieurs"  journaux  et  dans  plusieurs 
livres  faits  depuis  l'année  1730,  on  nie  hardiment  ces  mêmes 
expériences,  que  cependant  on  fait  dans  toute  l'Europe.  C'est 
ainsi  qu'après  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  on 
soutenait  encore  des  thèses  contre  cette  vérité,  et  qu'on 
voulait  même  rendre  ridicules  ceux  qui  expliquaient  la  dé- 
couverte nouvelle,  en  les  appelant  circulateurs. 

Enfin,  quand  on  a  été  obligé  de  céder  à  l'évidence,  on  ne 
s'est  pas  rendu  encore  :  on  a  vu  lo  fait,  et  on  a  chicané  sur 
l'expression  :  on  s'est  révolté  contre  le  terme  de  réfrangibi- 
lité, aussi  bien  que  contre  celui  d'attraction,  de  gravitation. 
Eh!  qu'importe  le  terme,  pourvu  qu'il  indique  une  vérité? 
Quand  Christophe  Colomb  découvrit  l'île  Hispaniola,  ne  pou- 
vait-il pas  lui  imposer  le  nom  qu'il  voulait?  Et  n'appartient-il 
pas  aux  inventeurs  de  nommer  ce  qu'ils  créent,  ou  ce  qu'ils 
découvrent?  On  s'est  récrié,  on  a  écrit  contre  des  mots  que 
Newton  emploie  avec  la  précaution  la  plus  sage  pour  prévenir 
des  erreurs. 

Il  appelle  ces  rayons  rouges,  jaunes,  etc.,  des  rayons  rubri- 
fiqucsjaunifuiues,  c'est-à-dire  excitant  la  sensation  de  rouge, 
de  jauni'.  Il  voulait  par  là  fermer  la  bouche  à  quiconque 
aurait  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  lui  imputer  qu'il 
croyait,  comme  Aristote,  que  les  couleurs  sont  dans  les 
choses  mêmes,  dans  ces  rayons  jaunes  et  rouges,  et  non 
dans  notre  âme.  Il  avait  raison  de  craindre  cette  accusation. 
J'ai  trouvé  dps  hommes,  d'ailleurs  respectables,  qui  m'ont 
assuré  que  Newton  était  péripatélicien;  qu'il  pensait  que  les 
rayons  sont  colorés  en  effet  eux-mêmes,  comme  on  pensait 
aulrefois  que  le  feu  était  chaud;  mais  ces  mêmes  critiques 
m'ont  assuré  aussi  que  Newton  était  afhép.  Il  est  vrai  qu  ils 
n'avaient  pas  lu  son  livre,  mais  ils  en  avaient  entendu  parler 
à  des  gens  qui  avaient  écrit  contre  ses  expériences  sans  les 
avoir  vues. 

Ce  qu'on  écrivit  d'abord  de  plus  doux  contre  Newton,  c'est 
que  son  système  est  une  hypothèse  :  mais  qu'est-ce  qu'une 
hypothèse?  une  supposition.  En  vérité,  peut-on  appeler  du 
nom  de  supposition,  des  faits  tant  de  fois  démontres?  Est-ce, 
parce  qu'on  est  né  en  France  qu'on  rougit  do  recevoir  la  vé- 
rité des  mains  d'un  Anglais?  Ce  sentiment  serait  bien  indi- 
gne d'un  philosophe.  Il  n'y  a,  pour  quiconque  pense,  niFran- 
çais,  ni  Anglais  :  celui  qui  nous  instruit  est  notre  compatriote. 
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La  réfrangibilité  el  la  réflexion  dépendent  évidemment  de 
la  même  cause.  Cette  réfrangibilité  que  nous  venons  i 
étant  attachée  à  la  réfraction,  doit  avoir  sa   source  dans  le 
môme  principe.  La  même  cause  doîl  présider  an  jeu  de  tous 
ces  ressorts  :  c'est-là  l'ordre  de  la  nature.  Tous  1rs  végétaux 

se  nourrissenl  par  1rs  mêmes  lois  :  tous  1rs  animaux   oui  1rs 

mêmes  principes  de  vie.  Quelque  chose  qui  arrive  aux  corps 

ni  mouvement,  les  lois  du  mouremenl  sont  invariables.  Nous 

avons  déjà  vu  que  la  réflexion,  la  réfraction,  l'inflexion  de  la 

lumière,  sont  les  effets  d'un  pouvoir  qui  n'est  point  l'impul- 
sion (au  moins  connue)  ;  ce  même  pouvoir  se  fait  sentir  dans 
la  réfrangibilité;  ces  rayons,  qui  s'écartent  à  des  distances 
diftëronteSj  nous  avertissent  que  le  milieu  dans  lequel  ils 
passent  agit  sur  eux  inégalement.  Un  faisceau  de  rayons  est 
attiré  dans  le  verre;  mais  ce  faisceau  de  rayons  est  com- 
posé de  masses  inégales.  Ces  masses  sont  donc  inégale- 
ment attirées;  si  cela  est,  elles  doivent  donc  se  réfléchir  de 
ce  prisme  dans  le  même  ordre  qu'elles  s'y  sont  réfractées  ;  le 
rayon  le  plus  réflexible  doit  être  le  plus  réfrangible. 

Ce  prisme  a  envoyé  sur  ce  papier  ces  sept  couleurs  :  tour- 
nez ce  prisme  sur  lui-même  dans  le  sens  ABC,  vous  aurez 
bienlôt  cet  angle,  selon  lequel  toute  lumière  se  réfléchira  de 
dedans  ce  prisme  au  dehors,  au  lieu  de  passer  sur  ce  papier  ; 
silùt  que  vous  commencez  à  approcher  de  cet  angle,  voilà 
tout  d'un  coup  le  rayon  violet  qui  se  détache  de  ce  papier,  et 
que  vous  voyez  se  porter  au  plafond  de  la  chambre  (fig.  SI). 
Après  le  violet  vient  le  pourpre;  après  le  pourpre,  le  bleu; 
enfin  le  rouge  quitte  le  dernier  ce  papier,  où  il  est  peint, 
pour  venir  à  son  tour  se  réfléchir  sur  le  plafond.  Donc  tout 
rayon  est  plus  réflexible  à  mesure  qu'il  est  plus  réfrangible  ; 
donc  la  môme  cause  opère  la  réflexion  et  la  réfrangibilité. 

Or  la  partie  solide  du  verre  ne  fait  ni  cette  réfrangibilité, 
ni  cette  réflexion  ;  donc,  encore  une  fois,  ces  propriétés  ont 
leur  naissance  dans  une  autre  cause  que  dans  l'impulsion 
connue  sur  la  terre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  ces  expériences, 
il  faut  s'y  soumettre,  quelque  rebelle  que  l'on  soit  à  l'évi- 
dence (1). 


(i)  Un  faisceau  lumineux,  quelque  petit  qu'il  soit,  est  composé 
d'une  infinité  de  rayons  différemment  réfrangibles.  Sans  cela,  en 
employant  un  prisme  dont  l'angle  serait  plus  grand,  on  aurait  sept 
cercles  séparés,  et  non  une  image  continue  dont  les  côtés  sont  sen- 
siblement des  lignes  droites. 

Il  est  vrai  que  ce  spectre  continu  semble  n'offrir  que  sept  cou- 
leurs distinctes;  le  passage  d'une  couleur  à  l'autre  n'est  nuancé  que 
sur  un  très  petit  espace,  tandis  que  la  couleur  paraît  pure  sur  une 


i; 


a 

féreme  ae  leur  nègre  ae  reirangmuite.  Newton  pai\ 
qu'il  n'y  avait  réellement  que  sept  rayons;  il  semble  souvent  rai- 
sonner dans  cette  supposition  ;  ses  premiers  disciples  l'ont  entendu 
dans  ce  sens  :  cependant,  comme  il  avait  senti  dans  cette  opinion 
di  s  difficultés  insurmontables,  il  ne  s'est  jamais  expliqué  sur  cet 
objet  d'une  manière  précise. 

Plusieurs  auteurs  n'ont  admis  que  quatre  couleurs;  ils  suppri- 
maient les  trois  couleurs  intermédiaires,  pourpre,  vert,  et  orangé, 
comme  produites  par  le  mélange  des  deux  couleurs  voisines;  ils 
étaient  confirmés  dans  leur  opinion  par  des  expériences  où  on  ne 
voit  réellement  que  quatre  couleurs  ;  mais  cette  opinion  est  peu 
l'ondée  :  le  bleu  et  le  jaune  font,  à  la  vérité,  du  vert  ;  mais  si  vous 
regardez  sur  un  carton,  à  travers  un  prisme,  le  vert  formé  par  l'u- 
nion des  rayons  jaunes  et  bleus,  les  deux  couleurs  se  séparent; 
mais  si  vous  regardez  sur  ce  même  carton,  à  travers  un  prisme, 
l'image  éclairée  par  les  rayons  verts  d'un  autre  prisme,  vous  allon- 
gerez l'image,  mais  elle  restera  verte. 

Le  prisme  ne  donne  quatre  couleurs  seulement  que  lorsque  la 
lumière  est  faible  ou  trop  peu  étendue  par  le  prisme;  et  si  elle 
étail  encore  plus  faible,  si  l'image  était  moins  étendue,  on  ne  ver- 
rai qu'un  spectre  d'un  blanc  sale  ou  rougeâtre.  C'est  ainsi  que  la 
lumière  d'une  étoile  paraît  à  travers  un  prisme.  Si  vous  armez  le 
prisme  d'une  forte  lunette,  alors  le  spectre  de  l'étoile  vous  montrera 
distinctement  jusqu'à  quatre  couleurs,  rouge,  jaune,  bleu  et  vio- 
let; avec  une  luneit"  plus  faible,  le  jaune  et  le  blanc  disparaissent, 
et  l'on  voit  du  vert  à  la  place,  un  doit  à  M.  l'abbé  Rochon  ces  ex- 
périences sur  la  lumière  des  étoiles,  qui  prouvent  que  cette  lumière 
est  de  même  nature  que  celle  du  soleil,  que  celle  des  corps  terres- 
tres embrasés. 

Non-seulement  la  réfraction  est  différente  dans  les  différents  mi- 
lieux, mais  la  différence  de  la  réfrangibilité  des  différents  rayons 
n'est  point  proportionnelle  dans  ces  milieux  à  la  rétraction,  il  en 
résulte  que  l'on  peut,  en  combinant  différents  milieux,  former  des 
prismes  où  les  rayons  se  réfractent  sans  se  séparer,  et  détruire  les 
couleurs  dans  les  luuetles  en  employant  des  lentilles  composées  de 
plusieurs  verres  de  différente  nature.  Celte  idée,  que  l'on  doit  à 
M.  tëuler,  a  produit  les  lunettes  achromatiques  que  plusieurs  artis- 
tes habiles  ont  portées  à  un  très  grand  degré  de  perfection.  M.  l'abbé 
Rochon  a  trouvé,  en  appliquant  les  lunettes  aux  prismes,  des 
moyees  de  mesurer  avec  une  grande  précision  le  rapport  de  la 
force  réfraclive  des  dillérenis  milieux  avec  leur  force  dispersivo  : 
précision  nécessaire  pour  la  théorie  des  lunettes  et  pour  leur  cons- 
truction. 


CHAPITRE  XI. 

Do  l'arc-en-ciel;  que  ce  météore  esl  une  «mite  nécessaire  des  lois 
de  la  réfrangibilité.  Mécanisme  de  l'arc-en-ciel  inconnu  a 
toute  l'antiquité.  Ignorance  d'Albert-le-Grand.  L'archevêque  \n- 
tonio  de  Dominis  esl  le  premier  qui  ail  expliqué  l'arc-en-cieL 
Son  expérience  imil  Se  par  Descartes.  I^i  réfrangibilité,  unique 
raison  de  l'arc-en-ciel.  Explication  de  ce  phénora  ne.  Les  deux 
arcs-en-ciel.  Ce  phénomène  vu  toujours  en  demi-cercle. 

L'arc-en-ciel,  ou  l'iris,  est  une  suite  nécessaire  des  propriété 
de  la  lumière  que  nous  venons  d'observer.  Nous  n'avons  rien 
dons  les  écrits  ces  Grecs,  ni  des  Romains,  ni  des  Arabes,  qui 
puisse  faire  penser  qu'ils  connussent  les  raisons  de  ce  ph 
mené.  Lucrèce  n'en  dit  rien;  el  par  toutes  les  absurdités  qu'il 
débite,  au  nom  d'Epicure,  sur  la  lumière  et  sur  la  vision,  il 
paraît  que  son  siècle,  si  poli  d'ailleurs,  était  plongé  dans  une 
profonde  ignorance  en  fait  de  physique.  On  savait  qu'il  faut 
qu'une  nuée  épaisse,  se  résolvant  en  pluie,  soit  exposée  aux 
rayons  du  soleil,  et  que  nos  veux  se  trouvent  entre  l'astre  et 
la  nuée  pour  voir  ce  qu'on  appelait  l'iris  :  Mille  trahit  variai 
adverso  sole  colores;  mais  voilatout  ce  qu'on  savait;  personno 
n'imaginait  ni  pourquoi  une  nuée  doniir  d  s  couleurs,  ni 
comment  la  nature  et  l'ordre  des  couleurs  sont  déterminés, 
ni  pourquoi  il  y  a  deux  arcs-en-ciel  l'un  sur  l'autre,  ni  pour- 
quoi on  voit  toujours  ces  phénomènes  sous  la  figure  d'un 
demi-cercle. 

Albert,  qu'on  a  surnommé  le  Grand  parce  qu'il  vivait  dans 
un  siècle  où  les  hommes  étaient  bien  petits,  imagina  que  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  venaient  d'une  rosée  qui  est  entre 
nous  et  la  nuée,  et  que  ces  couleurs,  rerues  sur  la  nuée, 
nous  étaient  envoyées  par  elle.  Vous  remarquerez  encore  que 
cet  Albert- le-Grand  croyait,  avec  toute  l'école,  que  la  lumière 
était  un  accident. 

Enfin,  le  célèbre  Antonio  de  Dominis,  archevêque  de  Spa- 
latro  en  Dalmatie,  chassé  de  son  évêché  par  l'inquisition, 
écrivit,  vers  l'an  1590,  son  petit  traité  De  Radiis  lucis  et  de 
Iride,  qui  ne  fut  imprimé  à  Venise  que  vingt  ans  après  (1). 
Il  fut  le  premier  qui  fit  voir  que  les  rayons  du  soleil,  réflé- 
chis de  l'intérieur  même  des  gouttes  de  pluie,  formaient 
cette  peinture  qui  paraît  en  arc,  et  qui  semblait  un  miracle 
inexplicable;  il  rendit  le  miracle  naturel,  ou  plutôt  il  l'expli- 
qua par  de  nouveaux  prodiges  de  la  nature. 

Sa  découverte  était  d'autant  plus  singulière,  qu'il  n'avait 
d'ailleurs  que  des  notions  très  fausses  de  la  manière  dont  se 
fait  la  vision.  Il  assure,  dans  son  livre,  que  les  images  des 
objets  sont  dans  la  prunelle,  et  qu'il  ne  se  fait  point  de  re- 
fraction dans  nos  yeux  :  chose  assez  singulière  pour  un  bon 
philosophe?  Il  avait  découvert  les  réfractions  alors  inconnues 
dans  les  gouttes  de  l'arc-en-ciel,  et  il  niait  celles  qui.se  font 


Il  y  a  des  substances  qui  ont  une  double  réfraction,  en  sorte  que 
les  objets  qu'on  regarde  à  travers  un  prisme  formé  de  ces  subs- 
tances paraissent  doubles.  Tel  est  le  cristal  de  roche,  le  cristal  d'Is- 
lande; et  ces  substances  ont  vraisemblablement  cette  propriété, 
parce  qu'elles  sont  composées  de  lames  bétérogènes  placées  les  unes 
sur  les  autres;  du  moins  on  produit  le  même  phénomène  avec  des 
verres  artificiels  ainsi  disposés.  Cette  double  réfraction  a  été  em- 
ployée avec  beaucoup  de  succès  par  M.  l'abbé  Rochon,  a  la  mesure 
des  petits  angles.  L'instrument  qu'il  a  inventé  pour  cet  objet  est  très 
ingénieux,  et  donne  ces  mesures  avec  la  plus  grande  précision.  Il 
peut  servir  aussi  à  mesurer  des  distances  sans  avoir  besoin  d'em- 
ployer des  bases  d'une  grande  étendue.  (K. 

d)  Antonio  de  Dominis  fut  une  des  plus  illustres  victimes  de  l'in- 
quisition romaine.  Il  renonça  à  son  archevêché  et  se  retira,  vers 
1603,  en  Angleterre,  où  il  publia  l'histoire  du  concile  de  Trente  de 
Fra-Paolo,  son  ami.  Il  s'occupa  du  projet  de  réconcilier  les  commu- 
nions chrétiennes;  projet  qui  fut  celui  d'un  grand  nombre  d'esprits 
sages  et  amis  de  la  paix,  dans  un  siècle  où  les  principes  de  la  to-- 
lérance  élaient  inconnus.  On  trouva  moyen  de  l'engager,  en  161-2, 
à  retourner  en  Italie,  en  lui  promettant  qu'on  se  contenterait  de  la 
rétractation  de  quelqu  s  propositions  soi-disant  héréti  nies,  qu'on 
l'accusait  d'avoir  soutenues.  .Mais  peu  de  temps  après  cette  rétrac- 
tation,  on  lu;  supposa  d'autres  crimes,  il  fut  mis  au  château  saint- 
Ange,  ou  il  mourut  eu  1623,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Les  inqui- 
siteurs eurent  la  barbarie  de  le  faire  déterrer  et  de  brûler  son  ca- 
davre. Outre  son  ouvrage  sur  l'optique,  il  avait  fait  un  livre  inti- 
tulé, De  Republica  christiana,  qui  fut  brûlé  avec  lui.  Ce  livre  fut 
condamné  parla  Sorbonne,  parce  qu'il  contenait  des  principes  de 
tolérance  et  des  maximes  favorables  a  l'indépendance  des  princes 
séculiers.  Fra-Paolo,  plus  sage  que  l'archevêque  de  Spalatro,  resta 
i  mu  sa  vie  a  Venise,  où  il  n'avait  du  moins  à  craindre  que  les  as- 
sassins. Peu  de  temps  après,  l'illustre  Galilée,  l  honneur  de  l'Italie, 
fut  forcé  de  demander  pardon  d'avoir  découvert  de  nouvelles 
preuves  du  mouvement  de  la  terre,  et  traîne  en  prison  à  l'âge  de 
plus  de  soixante  el  dix  ans,  par  ordre  des  mêmes  inquisiteurs.  Ne 
soyons  donc  pas  étonnés  si  on  ne  trouve  pas  un  seul  Romain  parmi 
les  hommes  illustres  en  tout  genre,  qui,  dans  ces  derniers  siècles, 
ont  fait  honneur  à  l'Italie.  (K.) 
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dans  les  humours  de  l'œil,  qui  commençaient  à  être  démon- 
trées; mais  laissons  ses  erreurs  pour  examiner  la  vérité  qu'il 
a  trouvée. 

Il  vit,  avec  une  sagacité  alors  bien  peu  commune,  que 
chaque  rangée,  chaque  bande  de  gouttes  de  pluie  qui  l'orme 
l'arc-en-ciel,  devait  renvoyer  des  rayons  de  lumière  sous  dif- 
férents angles  :  il  vit  que  la  différence  de  ces  angles  devait 
l'aire  relie  des  couleurs;  il  sut  mesurer  la  grandeur  de  ces 
angles  :  il  prit  une  boule  d'un  cristal  bien  transparent  qu'il 
remplit  d'eau;  il  la  suspendit  à  une  certaine  hauteur,  expo- 
sée aux  rayons  du  soleil. 

Deseartes,  qui  a  suivi  Antonio  de  Dominis,  qui  l'a  rectifié  et 
surpassé  en  quelque  chose, et  qui  peut-être  a  urail  dû  le  citer,  fit 
aussi  la  même  expérience.  Quand  cette  boule  est  suspendue  à 
une  hauteur  telle  que  le  rayon  de  lumière,  qui  donne  du  soleil 
sur  la  boule,  l'ait  ainsi  avec  le  rayon  allant  do  la  houle  à 
l'œil  un  angle  de  42  degrés  2  ou  3  minutes,  cette  boule  donne 
toujours  une  couleur  rouge. 

Quand  cette  boule  est  suspendue  un  peu  plus  bas,  et  que 
ces  angles  sont  plus  petits,  les  autres  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  paraissent  successivement,  de  façon  que  le  plus  grand 
angle,  en  ce  cas,  fait  le  rouge,  et  que  le  plus  petit  angle  de 
40  degrés  17  minutes  forme  le  violet.  C'est  là  le  fondement 
de  la  connaissance  de  l'arc-en-ciel;  mais  ce  n'en  est  encore 
que  le  fondement. 

La  réfrangibilité  seule  rend  raison  de  ce  phénomène  si 
ordinaire,  si  peu  connu,  et  dont  très  peu  de  commençants 
ont  une  idée  nelte  :  tâchons  do  rendre  la  chose  sensible  à 
tout  le  monde.  Suspendons  une  boule  de  cristal  pleine  d'eau, 
exposée  au  soleil;  plaçons-nous  entre  le  soleil  et  elle  :  pour- 
quoi cette  boule  m'envoie-t-elle  des  couleurs?  et  pourquoi 
certaines  couleurs?  Des  masses  de  lumière,  des  millions  de 
faisceaux,  tombent  du  soleil  sur  cette  boule  :  dans  chacun  de 
ces  faisceaux  il  y  a  des  traits  primitifs,  des  rayons  homo- 
gènes, plusieurs  rouges,  plusieurs  jaunes,  plusieurs  veits,  etc.  ; 
tous  se  brisent  à  leur  incidence  dans  la  boule  ;  chacun  d'eux 
se  brise  différemment,  et  selon  l'espèce  dont  il  est,  et  selon 
l'endroit  dans  lequel  il  entre.» 

Vous  savez  déjà  que  les  rayons  rouges  sont  les  moins  ré- 
frangibles;  les  rayons  rouges  d'un  certain  faisceau  déter- 
mine iront  donc  se  réunir  dans  un  certain  point  déterminé 
au  fond  de  la  boule,  tandis  que  les  rayons  bleus  et  pourpres 
du  même  faisceau  iront  ailleurs.  Ces  rayons  rouges  sortiront 
aussi  de  la  boule  en  un  endroit,  et  les  verts,  les  bleus,  les 
pourpres  en  un  autre  endroit.  Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut 
examiner  les  points  où  tombent  ces  rayons  rouges  en  en- 
trant dans  cette  boule,  et  en  sortant  pour  venir  à  votre  œil. 

Pour  donner  à  ceci  tout  le  degré  de  clarté  nécessaire,  con- 
cevons cette  boule  telle  qu'elle  est  en  effet,  un  assemblage 
d'une  infinité  de  surfaces  planes  ;  car  le  cercle  étant  composé 
d'une  infinité  de  droites  infiniment  petites,  la  sphère  n'est 
dans  sa  circonférence  qu'une  infinité  de  surfaces. 

Des  rayons  rouges  A  B  C  {figure  35)  viennent  parallèles  du 
soleil  sur  ces  trois  petites  surfaces.  N'esl-il  pas  vrai  que  cha- 
cun se  brise  selon  son  degré  d'incidence?  N'est-il  pas  mani- 
feste que  le  rayon  rouge  A  tombe*  plus  obliquement  sur  sa 
pelite  surface,  que  le  rayon  rouge  B  ne  tombe  sur  la  sienne? 
Ainsi  tous  deux  viennent  au  point  R  par  différents  chemins. 

Le  rayon  rouge  C,  tombant  sur  sa  petite  surface  encore 
moins  obliquement,  se  rompt  bien  moins,  et  arrive  aussi  au 
point  R  en  ne  se  brisant  que  très  peu. 

J'ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges,  c'est-à-dire  trois  fais- 
ceaux de  rayons  rouges  qui  aboutissent  au  même  point  R. 

A  ce  point  R  chacun  fait  un  angle  de  réflexion  égal  à  son 
angle  d'incidence,  chacun  se  brise  à  son  émergence  de  la 
boule,  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  do  la  nouvelle  pe- 
tite surface  qu'il  rencontre,  de  même  que  chacun  s'est  rompu 
à  son  incidence  en  s'approchent  de  sa  perpendicule;  donc 
tous  reviennent  parallèles,  donc  tous  entrent  dans  l'œil,  se- 
lon l'ouverture  de  l'angle  propre  aux  rayons  rouges. 

S'il  y  a  une  quantité  suffisante  de  ces  traits  homogènes 
rouges  pour  ('branler  le  nerf  optique,  il  est  incontestable  que 
vous  ne  devez  avoir  que  la  sensation  de  rouge. 

Ce  sont  ces  rayons  ABC,  qu'on  nomme  rayons  visibles, 
rayons  efficaces  de  cette  goutte;  car  chaque  goutte  a  ses 
rayons  visibles. 

Il  y  a  des  milliers  d'autres  rayons  rouges  qui  venant  sur 
d'autres  petites  surfaces  de  la  boule,  plus  haut  et  plus  bas, 
n'aboutissent  point  en  R,  ou  qui,  tombés  en  ces  mêmes  sur- 
faces à  une  autre  obliquité,  n'aboutissent  point  non  plus  en  R, 
ceux-là  sont  perdus  pour  vous;  ils  viendront  à  un  autre  O'il 
placé  plus  haut,  ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés,  verts,  bleus,  violets,  sont 
venus,  à  la  vérité,  avec,  les  rouges  visibles  sur  ces  surfaces 
ABC,  mais  vous  ne  pourrez  les  recevoir.  Vous  en  savez  la 


raison  :  c'est  qu'ils  sont  tous  plus  réfrangibles  que  les  rou- 
ges ;  c'est  qu'en  entrant  tous  au  même  point,  chacun  prend 
dans  la  boule  un  chemin  différent;  tous  rompus  davantage, 
ils  viennent  au-dessous  du  point  R  ;  ils  se  rompent  aussi  plus 
que  les  rouges  en  sortant  do  la  boule.  Ce  mémo  pouvoir,  qui 
les  approchait  plus  do  la  perpendicule  de  chaque  surface  dans 
l'intérieur  de  la  boule,  les  en  écarte  donc  davantage  à  leur 
retour  dans  l'air:  ils  reviennent  donc  tous  au-dessous  de 
votre  œil  ;  mais  baissez  la  boule,  vous  rendez  l'angle  plus 
petit.  Que  cet  angle  soit  de  40  degrés  environ  17  minutes, 
vous  ne  recevez  que  les  objets  violets. 

H  n'y  a  personne  qui,  sur  ce  principe,  ne  conçoive  très  ai- 
sément l'artifice  de  l  arc-eu-ciel  :  imaginez  plusieurs  rangées, 
plusieurs  bandes  de  goutfos  de  pluie  ;  chaque  goutte  fait  pré- 
cisément le  même  effet  que  cette  boule. 

Jetez  les  yeux  sur  cet  arc,  et,  pour  éviter  la  confusion,  ne 
considérez  que  trois  rangées  de  gouttes  de  pluie,  trois  bandes 
colorées. 

Il  est  visible  que  l'angle  P  0  L  {figure  3G)  est  plus  petit  que 
l'angle  V  0  L,  et  que  l'angle  R  0  L  est  le  plus  grand  des  trois. 
Ce  plus  grand  angle  dos  trois  est  donc  celui  dos  rayons  pri- 
mitifs rouges  ;  cet  autre  mitoyen  est  celui  dos  primitifs  verts  ; 
ce  plus  petit  P  0  L  est  celui  dos  primitifs  pourpres.  Donc 
vous  devez  voir  l'iris  rouge  dans  son  bord  extérieur,  vert 
dans  son  milieu,  pourpre  et  violet  dans  sa  bande  intérieure. 
Remarquez  seulement  que  la  dernière  couche  violette  est 
toutours  teinte  de  la  couleur  blanchâtre  de  la  nuée  dans  la- 
quelle elle  se  perd.  , 

Vous  concevez  donc  aisément  que  vous  ne  voyez  ces 
gouttes  que  sous  les  rayons  efficaces  parvenus  à  vos  yeux 
après  une  réflexion  et  deux  réfractions,  et  parvenus  sous  des 
angles  déterminés.  Que  votre  œil  change  de  place,  qu'au  lieu 
d'être  en  0  il  soit  en  T,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  rayons 
que  vous  voyez  •  la  bande  qui  vous  donnait  du  rouge  vous 
donne  alors  de  l'orangé,  ou  du  vert  ;  ainsi  du  reste  ;  et  à 
chaque  mouvement  de  tête  vous  voyez  un  iris  nouveau. 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu,  vous  aurez  aisément 
l'intelligence  du  second  que  l'on  voit  d'ordinaire  qui  em 
brasse  ce  premier,  et  qu'on  appelle  le  faux  arc-on-ciel,  parce 
que  ses  couleurs  sont  moins  vives,  et  qu'elles  sont  dans  un 
ordre  renversé. 

Pour  que  vous  puissiez  voir  deux  arcs-en-ciel,  il  suffit  que 
la  nuée  soit  assez  étendue  et  assez  épaisse.  Cet  arc,  qui  se 
peint  sur  le  premier  et  qui  l'embrasse,  est  formé  de  mémo 
par  des  rayons  que  le  soleil  darde  dans  ces  gouttes  de  pluie, 
qui  s'y  rompent,  qui  s'y  réfléchissent  de  façon  que  chaque 
rangée  de  gouttes  vous  envoie  aussi  dos  rayons  primitifs: 
cotte  goutte  un  rayon  rouge,  cette  autre  goutte  un  rayon 
violet. 

Mais  tout  se  fait  dans  ce  grand  arc  d'une  manière  opposée 
à  ce  qui  se  passe  dans  le  petit:  pourquoi  cela?  c'est  que 
votre  œil,  qui  reçoit  les  rayons  efficaces  du  petit  arc  venus 
du  soleil  dans  la  partie  supérieure  des  gouttes,  reçoit  au  con- 
traire les  rayons  du  grand  arc  venus  par  la  partie  basse  des 
gouttes. 

Vous  apercevez  {figure  37)  que  les  gouttes  d'eau  du  petit 
arc  reçoivent  les  rayons  du  soleil  par  la  partie  supérieure, 
par  le  haut  de  chaque  goutte;  les  gouttes  du  grand  arc-en- 
ciel,  au  contraire,  reçoivent  les  rayons  qui  parviennent  par 
leur  partie  basse.  Rieii  ne  vous  sera,  je  crois,  plus  facile  que 
de  concevoir  comment  les  rayons  se  réfléchissent  doux  fois 
dans  les  gouttes  de  ce  grand  arc-on-ciel,  et  comment  ces 
rayons  deux  fois  réfractés,  et  deux  fois  réfléchis,  vous  don- 
nent un  iris  dans  un  ordre  opposé  au  premier,  et  plus  aitai- 
bli  de  couleur.  Vous  venez  de  voir  que  les  rayons  entrent 
ainsi  dans  la  petite  partie  basse  des  gouttes  d'eau  de  cet  iris 
extérieur. 

Une  masse  de  rayons  {figure  38)  se  présente  à  la  surface 
de  la  goutte  en  G;  là  une  partie  de  ces  rayons  se  réfracte  en 
dedans,  et  une  autre  s'éparpille  en  dehors  :  voilà  déjà  une 
porte  de  rayons  pour  l'œil.  La  partie  réfractée  parvient  on  H, 
une  moitié  de  cette  partie  s'échappa  dans  l'air  on  sortant  de 
la  goutte,  et  est  encore  perdue  pour  vous.  Le  peu  qui  s'est 
co,  s  rvé  dans  la  goutte  s'en  va  en  K;  là  une  partie  s'échappe 
«ne  ire:  troisième  diminution.  Ce  qui  en  est  resté  en  K  s'en 
va  en  M,  et  a  cette  émergence  en  M  une  partie  s'éparpille 
i  ■  :  quatrième  diminution;  et  ce  qui  en  reste  parvient 
enfin  dans  la  ligue  M  N.  Voilà  donc  dans  celte  goutte  autant 
de  réfractions  que  dans  les  gouttes  du  petit  arc:  mais  il  y  a, 
comme  vous  voyez,  doux  reflexions  au  lieu  d'une  dans  ce 
grand  arc.  Il  se  perd  donc  le  double  de  la  lumière  dans  ce 
grand  arc,  où  la  lumière  se  réfléchit  deux  fois;  el  il  s'en 
perd  la  moitié  moins  dans  le  petit  arc  intérieur,  où  les  gout- 
tes n'éprouvent  qu'une  réflexion.  Il  est  donc  démontre  que 
l'arc-en-ciel  extérieur  doit  toujours  être  de  moitié  plus  faibl» 
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n  couleur  que  le  petit  arz  intérieur.  Il  est  aussi  démontré 
par  ce  double  chemin  que  font  les  rayons,  qu'ils  doivent  par- 
venir à  vos  veux  dans  un  sens  oppose  à  celui  du  premier  arc; 
car  voire  œil  est  plan''  en  0. 

Dans  cette  place  O  (figure  39),  il  reçoit  les  rayons  les  moins 
réfrangibles  de  la  première  bande  extérieure  du  petit  arc,  et 
il  doit  recevoir  les  plus  réfrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  de  ce  second  arc  :  ces  plus  réfrangibles  sont  les 
violets.  Voici  donc  les  deux  arcs-en-ciel  ici  dans  leur  or- 
dre, en  ne  mettant  que  trois  couleurs  pour  éviter  Ja  con- 
fusion. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  voir  pourquoi  ces  couleurs  sont  tou- 
jours aperçues  sous  une  figure  circulaire.  Considérez  cette 
ligne  0  Z,  qui  passe  par  votre  œil.  Soient  conçues  se  mouvoir 
ces  deux  boules  toujours  a  égales  distances  de" votre  œil;  elles 
décriront  des  bases  de  cône  (figure  40),  dont  la  pointe  sera 
toujours  dans  votre  œil. 

Concevez  que  le  rayon  de  cette  goutte  d'eau  R,  venant  à 
voire  o'il  0,  tourne  autour  de  cette  ligne  0  Z  comme  autour 
d'un  axe,  faisant  toujours,  par  exemple,  un  angle  avec  votre 
œil  de  42  degrés  2  minutes;  il  est  clair  que  cette  goutte  dé- 
crira un  cercle  qui  vous  paraîtra  rouge.  Que  cette  autre  goutte  V 
soit  conçue  tourner  de  même,  faisant  toujours  un  autre  an- 
gle de  40  degrés  17  minutes,  elle  formera  un  cercle  violet; 
toutes  les  gouttes  qui  seront  dans  ce  plan  formeront  donc 
un  cercle  violet,  et  les  gouttes  qui  sont  dans  le  plan  de  la 
goutte  R  feront  un  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc  cet  iris 
comme  un  cercle;  mais  vous  ne  voyez  pas  tout  un  cercle, 
parce  que  la  terre  le  coupe;  vous  ne  voyez  qu'un  arc,  une 
portion  de  cercle. 

La  plupart  de  ces  vérités  ne  purent  encore  être  aperçues 
ni  par  Antonio  de  Dominis,  ni  par  D^scartes  :  ils  ne  pou- 
vaient savoir  pourquoi  ces  différents  angles  donnaient  difïé- 
rentes  couleurs;  mais  c'était  beaucoup  d'avoir  trouvé  l'art. 
Les  finesses  de  l'art  sont  rarement  dues  aux  premiers  inven- 
teurs. Ne  pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs  dépendaient 
de  la  réfrangibilité  des  rayons,  que  chaque  rayon  contenait 
en  en  soi  une  couleur  primitive,  que  la  différente  attraction 
de  ces  rayons  faisait  leur  réfrangibililé,  et  opérait  ces  écar- 
tements,  qui  font  les  différents  angles,  Descartes  s'abandonna 
à  son  esprit  d'invention  pour  expliquer  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  (1).  Il  y  employa  le  tournoiement  imaginaire  de  ses 
globules,  et  cette  tendance  au  tournoiement;  preuve  de  génie, 
mais  preuve  d'erreur.  C'est  ainsi  que,  pour  expliquer  la  sys- 
tole et  la  diastole  du  cœur,  il  imagina  un  mouvement  et  une 
conformation  dans  ce  viscère,  dont  tous  les  anatomistes  ont 
reconnu  la  fausseté.  Descartes  aurait  été  le  plus  grand  phi- 
losophe de  la  terre,  s'il  eût  moins  inventé. 

CHAPITRE  XII. 

Nouvelles  découvertes  sur  la  cause  des  couleurs,  qui  confirment  la 
doctrine  précédente.  Démonstration  que  les  couleurs  sont  occa- 
sionnées par  l'épaisseur  des  parties  qui  composent  les  corps,  sans 
que  la  lumière  soit  réfléchie  de  ces  parties.  —  Connaissance  plus 
approfondie  de  la  formation  des  couleurs.  Grandes  vérités  tirées 
d'une  expérience  commune.  Expérience  de  Newton.  Les  couleurs 
dépendent  de  l'épaisseur  des  parties  des  corps,  sans  que  ces  par- 
ties réfléchissent  elles-mêmes  la  lumière.  Tous  les  corps  sont  trans- 
parents. Preuve  que  les  couleurs  dépendent  des  épaisseurs,  sans 
que  les  parties  solides  renvoient  en  effet  la  lumière. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent,  il  résulte  donc 
que  toutes  les  couleurs  nous  viennent  du  mélange  des  sept 
couleurs  primordiales  que  l'arc-en-ciel  et  le  prisme  nous  font 
voir  distinctement. 

Les  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  des  rayons  rouges,  et 
dont  les  parties  absorbent  ou  laissent  passer  les  autres 
rayons,  seront  rouges,  et  ainsi  du  reste.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  les  parties  de  ces  corps  réfléchissent  en  effet  les  rayons 
roug  \s,  mais  qu'il  y  a  un  pouvoir,  une  force  jusqu'ici  incon- 
nue, qui  réfléchit  ces  rayons  d'auprès  des  surfaces  et  du  sein 
des  pores  des  corps. 

Les  couleurs  sont,  donc  dans  les  rayons  du  soleil,  et  rejail- 
lissent à  nous  d'auprès  des  surfaces,  et  des  pores,  et  du  vide. 
Cherchons  à  présent  en  quoi  consiste  le  pouvoir  apparent 
des  corps  de  nous  réfléchir  ces  couleurs,  ce  qui  fait  que  l'é- 
carlate  paraît  rouge,  que  les  prés  sont  verts,  qu'un  ciel  pur 
est  bleu;  car,  dire  que  cela  vient  de  la  différence  de  leurs 
parties,  c'est  dire  une  chose  vague  qui  n'apprend  rien  du 
tout. 


(1)  Ce  chapitre  est  une  très  remarquable  exposition  de  la  théorie  de 
l'arc-en-ciel,  telle  que  Descartes  l'a  donnée.  Voltaire  eût  pu  insis- 
ter sur  la  part  qui  revient  à  Newton  par  suite  de  la  découverte  de 
l'inégale  réfrangibilité  des  divers  rayons.  (Uclavaut.) 


Un  divertissement  d'enfant,  qui  semble  n'avoir  rien  en  soi 
que  «le  méprisable,  donna  à  M.  Newton  la  première  idée  de 
ces  nouvelles  vérités  que  nous  allons  expliquer.  Tout  doit  être 
pour  un  philosophe  un  sujet  de  méditation,  et  rien  n'est  pe- 
tit à  ses  yeux.  Il  s'aperçut  que  dans  ces  bouteilles  de  savon, 
que  font  les  enfants,  lés  couleurs  changent  de  moment  en 
moment,  en  comptant  du  haut  de  la  boule  à  mesure  que  l'é- 
paisseur de  celle  boule  diminue,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  pe- 
santeur de  I  eau  et  du  savon,  qui  tombent  toujours  au  fond, 
rompe  l'équilibre  de  cette  sphère  légère,  et  la  fasse  évanouir. 
Il  en  présuma  que  les  couleurs  pourraient  bien  dépendre 
de  l'épaisseur  des  parties  qui  composent  les  surfaces  des 
corps,  et,  pour  s'en  assurer,  il  fit  les  expériences  suivantes. 

Que  deux  cristaux  se  touchent  en  un  point:  il  n'importe 
qu'ils  soient  tous  deux  convexes (1);  il  suffit  que  le  premier 
le  soit,  et  qu'il  soit  posé  sur  l'autre  en  cette  façon. 

Qu'on  mette  de  l'eau  entre  ces  deux  verres  (figure 41)  pour 
rendre  plus  sensible  l'expérience,  qui  se  fait  aussi  dans  l'air, 
qu'on  presse  un  peu  ces  verres  l'un  contre  l'autre,  une  petite 
tache  noire  transparente  paraît  au  point  du  contact  des 
deux  verres  :  de  ce  point  entouré  d'un  peu  d'eau  se  forment 
des  anneaux  colorés  dans  le  même  ordre  et  de  la  même  ma- 
nière que  dans  la  bouteille  de  savon;  enfin,  en  mesurant  le 
diamètre  de  ces  anneaux  et  la  convexité  du  verre,  Newton 
détermina  les  différentes  épaisseurs  des  parties  d'eau  qui 
donnaient  ces  différentes  couleurs;  il  calcula  l'épaisseur  né- 
cessaire à  l'eau  pour  réfléchir  les  rayons  blancs  :  cette  épais- 
seur est  d'environ  quatre  parties  d'un  pouce  divisé  en  un 
million,  c'est-à-dire  quatre  millionièmes  d'un  pouce;  le  bleu 
azur  et  les  couleurs  tirant  sur  le  violet  dépendent  d'une 
épaisseur  beaucoup  moindre.  Ainsi  les  vapeurs  les  plus  peti- 
tes qui  s'élèvent  de  la  terre,  et  qui  colorent  l'air  sans  nuages, 
étant  d'une  très  mince  surface,  produisent  ce  bleu  céleste  qui 
charme  la  vue. 

D'autres  expériences  aussi  fines  ont  encore  appuyé  cette 
découverte,  que  c'est  à  l'épaisseur  des  surfaces  que  sont  at- 
tachées les  couleurs. 

Le  même  corps,  qui  était  vert,quand  il  était  un  peu  épais, 
est  devenu  bleu  quand  il  a  été  rendu  assez  mince  pour  ne 
réfléchir  que  les  rayons  bleus,  et  pour  laisser  passer  les  au- 
tres. Ces  vérités  d'une  recherche  si  délicate,  et  qui  semblaient 
se  dérober  à  la  vue  humaine,  méritent  bien  d'être  suivies 
de  près;  cette  partie  de  la  philosophie  est  un  microscope 
avec  lequel  notre  esprit  découvre  des  grandeurs  infiniment 
petites. 

Tous  les  corps  sont  transparents,  il  n'y  a  qu'à  les  rendre 
assez  minces  pour  que  les  rayons,  ne  trouvant  qu'une  lame, 
qu'une  feuille  à  traverser,  passent  à  travers  cette  lame.  Ainsi, 
quand  l'or  en  feuilles  est  exposé  à  un  trou  dans  une  chambre 
obscure,  il  renvoie  par  sa  surface  des  rayons  jaunes  qui  ne 
peuvent  se  transmettre  à  travers  sa  substance,  et  il  transmet 
dans  la  chambre  obscure  des  rayons  verts,  de  sorte  que  l'or 
produit  alors  une  couleur  verte;  nouvelle  contirmation  que  les 
couleurs  dépendent  des  différentes  épaisseurs. 

Une  preuve  encore  plus  forte,  c'est  que,  dans  l'expérience 
de  ce  verre  convexe  plan,  touchant  en  un  point  ce  verre  con- 
vexe, l'eau  n'est  pas  le  seul  élément  qui,  dans  des  épaisseurs 
diverses,  donne  diverses  couleurs  :  l'air  fait  le  même  effet; 
seulement  les  anneaux  colorés  qu'il  produit  entre  les  deux 
verres  ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de  l'eau. 

Il  y  a  donc  une  proportion  secrète  établie  par  la  nature  en- 
tre la  force  des  parties  constituantes  de  tous  les  corps  et  les 
rayons  primitifs  qui  colorent  les  corps:  les  lames  les  plus 
minces  donneront  les  couleurs  les  plus  faibles;  et  pour  don- 
ner le  noir,  il  faudra  justement  la  même  épaisseur,  ou  plutôt 
la  même  ténuité,  la  même  mincité,  qu'en  a  la  petite  partie 
supérieure  de  la  boule  de  savon,  dans  laquelle  on  apercevait 
un  petit  point  noir,  ou  bien  la  même  ténuité  qu'en  a  le  point 
de  contact  du  verre  convexe  et  du  verre  plat,  lequel  contact 
produit  aussi  une  tache  noire. 

Mais,  encore  une  fois,  qu'on  ne  croie  pas  que  les  corps 
renvoient  la  lumière  par  leurs  parties  solides,  sur  ce  que  les 
couleurs  dépendent  de  l'épaisseur  des  parties.  Il  y  a  un  pou- 
voir attache  à  cette  épaisseur,  un  pouvoir  qui  agit  auprès  de 
la  surface  ;  mais  ce  n'est  point  du  tout  la  surface  solide  qui 
repousse,  qui  réfléchit.  Cette  vérité  sera  encore  plus  visible- 
ment démontrée  dans  le  chapitre  suivant,  qu'elle  n'a  été 
prouvée  jusqu'ici.  Il  me  semble  que  le  lecteur  doit  être  venu 
au  point  où  rien  ne  doit  plus  le  surprendre;  mais  ce  qu'il 
vient  de  voir  mène  encore  plus  loin  qu'on  ne  pense,  et  tant 
de  singularités  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  quo  les  frontières 
d'un  nouveau  monde. 


(1)  voltaire  entend  deux  lentilles.  (Délavant.) 
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CHAPITRE  XIII. 

Suite  do  ces  découvertes;  action  mutuelle  des  corps  sur  la  lumière. 
—  Expériences  très  singulières.  Conséquences  de  ces  expériences. 
Action  mutuelle  des  corps  sur  la  lumière.  Toute  cette  théorie  de 
la  lumière  a  rapport  avec  la  théorie  de  l'univers.  La  matière  a 
plus  de  propriétés  qu'on  ne  pense. 

La  réflexion  de  la  lumière,  son  inflexion,  sa  réfraction,  sa 
réfrangibilité  étant  connues,  l'origine  dos  couleurs  étant  dé- 
couverte, et  l'épaisseur  même  des  corps  nécessaire  pour  oc- 
casionner certaines  couleurs  étant  déterminée,  il  nous  reste 
encore  à  examiner  deux  propriétés  de  la  lumière,  non  moins 
étonnantes  et  non  moins  nouvelles.  La  première  de  ces  pro- 
priétés est  ce  pouvoir  même  qui  agit  près  des  surfaces  ;  c'est 
une  action  mutuelle  do  la  lumière  sur  les  corps,  et  des  corps 
sur  la  lumière. 

La  seconde  est  un  rapport  qui  se  trouve  entre  les  couleurs 
et  les  tons  de  la  musique,  entre  les  objets  de  la  vue  et  ceux 
de  l'ouïe.  Mais  on  ne  parlera  ici  que  de  l'action  réciproque 
des  corps  sur  la  lumière,  parce  qu'elle  tient  au  grand  prin- 
cipe de  la  nature  par  lequel  tous  les  corps  agissent  les  uns 
sur  les  autres. 

A  l'égard  de  l'analogie  entre  les  sept  couleurs  primitives 
et  les  sept  tons  de  la  musique,  c'est  une  découverte'qui  n'est 
pas  encore  assez  approfondie,  ce  qui  ne  peut  encore  mener  à 
rien. 

On  finira  donc  ce  petit  traité  d'optique  par  l'examen  de 
l'action  mutuelle  des  corps  et  de  la  lumière. 

Vous  avez  vu  que  ces  deux  cristaux,  se  touchant  en  un 
point,  produisent  des  anneaux  de  couleurs  différentes,  rou- 
ges, bleus,  verts,  blancs,  etc.  Faites  cette  même  épreuve  dans 
une  chambre  obscure,  où  vous  avez  fait  l'expérience  du 
prisme  exposé  à  la  lumière  qui  lui  vient  par  un  trou.  Vous 
vous  souvenez  que,  dans  cette  expérience  du  prisme,  vous 
avez  vu  la  décomposition  de  la  lumière  et  l'anatomie  de  ses 
rayons  :  vous  placiez  une  feuille  de  papier. blanc  vis-à-vis  ce 
prisme  :  ce  papier  recevait  les  sept  couleurs  primitives,  cha- 
cune dans  leur  ordre  ;  maintenant  exposez  vos  deux  verres  à 
tel  rayon  coloré  qu'il  vous  plaira,  réfléchi  de  ce  papier  ; 
vous  y  verrez  toujours  entre  ces  verres  se  former  des  an- 
neaux colorés  :  mais  tous  ces  anneaux  alors  sont  de  la  cou- 
leur des  rayons  qui  vous  viennent  du  papier.  Exposez  vos 
verres  à  la  lumière  des  rayons  rouges,  vous  n'aurez  entre 
vos  verres  que  des  anneaux  rouges  (figures  42  et  43)  ;  mais 
ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'entre  chacun  de  ces  anneaux 
rouges  il  y  a  un  anneau  tout  noir.  Pour  constater  encore 
plus  ce  fait  et  les  singularités  qui  ysont  attachées,  présentez 
vos  deux  verres,  non  plus  au  papier,  mais  au  prisme,  do  fa- 
çon que  l'un  des  rayons  qui  échappent  de  ce  prisme,  imi 
rouge,  par  exemple,  vienne  à  tomber  sur  ces  verres  ;  il  ne  se 
forme  encore  que  des  anneaux  rouges  entre  les  anneaux 
noirs  :  mettez  derrière  vos  verres  la  feuille  de  papier  blanc; 
chaque  anneau  noir  produit  sur  cette  feuille  de  papier  un 
anneau  rouge,  et  chaque  anneau  rouge,  étant  réfléchi  vers 
vous,  produit  du  noir  sur  le  papier. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'air  ou  l'eau  qui  est  en- 
tre vos  verres  réfléchit  en  un  endroit  la  lumière,  et  en  un 
autre  endroit  la  laisse  passer,  la  transmet.  J'avoue  que  je  ne 
peux  assez  admirer  ici  cette  profondeur  de  recherche,  cette 
sagacité  plus  qu'humaine,  avec  laquelle  Newton  a  poursuivi 
ces  vérités  si  imperceptibles;  il  a  reconnu  par  les  mesures 
et  par  le  calcul  ces  étranges  proportions-ci. 

Au  point  de  contact  des  deux  verres,  il  ne  se  réfléchit  à 
nos  yeux  aucune  lumière  :  immédiatement  après  ce  contact, 
la  première  pelite  lame  d'air  ou  d'eau  qui  touche  à  ce  point 
noir  vous  réfléchit  des  rayons  ;  la  seconde  lame  est  deux  fois 
épaisse  comme  la  première,  et  ne  réfléchit  rien  ;  la  troisième 
lame  est  triple  en  épaisseur  de  la  première,  et  réfléchit  ;  la 
quatrième  lame  est  quatre  fois  plus  épaisse,  et  ne  réfléchit 

Îioint;  la  cinquième  est  cinq  fois  plus  épaisse,  et  réfléchit  ;  et 
a  sixième,  six  fois  plus  épaisse,  transmet,  et  ne  réfléchit 
pas. 

Do  sorte  que  les  anneaux  noirs  vont  en  cette  progression, 
0,  2,  4,  6,  8,  et  les  anneaux  lumineux  et  colorés  en  celte  pro- 
gression, 1,  3,  5,  7,  9  (1). 

Ce  qui  se  passe  dans  cette  expérience  arrive  de  même  dans 
tous  les  corps,  qui  tous  réfléchissent  une  partie  de  la  lumière, 
et  en  reçoivent  dans  leurs  substances  une  autre  partie.  C'esl 
donc  encore  une  propriété  démon'rée  à  l'esprit  et  aux  yeux, 
que  les  surfaces  solides  ne  soient  point  ce  qui  réfléchit  les 


fi)  Il  s'agit  ici  de  l'épaisseur  moyenne  des  lames  d'air.  Les  dia- 
mètres sont  proportionnels  aux  racines  carrées  des  épaisseurs.  (Dc- 
lavaut.) 


rayons.  Car  si  les  surfaces  solides  réfléchissaient  en  effet, 
1°  le  point  où  les  deux  verres  se  touchent  réfléchiraient  et  ne 
serait  point  obscurs  ;  2°  chaque  partie  solide  qui  vous  donne- 
rait une  seuli!  espèce  de  rayons,  devrait  aussi  vous  renvoyer 
toutes  les  espèces  do  rayons  ;  3°  les  oarties  solides  ne  trans- 
mettraient point  la  lumière  en  un  endroit,  et  ne  la  réfléchi- 
raient pas  en  un  autre  endroit,  car,  étant  toutes  solides, 
toutes  réfléchiraient;  4°  si  les  parties  solides  réfléchissaient 
la  lumière,  il  serait  impossible  de  se  voir  dans  un  miroir, 
comme  nous  l'avons  dit,  puisque  le  miroir  étant  sillonné  et 
raboteux,  il  no  pourrait  renvoyer  la  lumière  d'uni;  manière 
régulière.  Il  est  donc  indubitable  qu'il  y  a  un  pouvoir  agis- 
sant sur  les  corps,  sans  toucher  aux  corps,  et  que  ce  pouvoir 
agit  entre  les  corps  et  la  lumière.  Enfin,  loin  que  la  lumière 
rebondisse  sur  les  corps  mêmes  et  revienne  à  nous,  il  faut 
croire  que  la  plus  grande  partie  des  rayons  qui  va  choquer 
des  parties  solides  y  reste,  s  y  perd,  s'y  éteint. 

Co  pouvoir,  qui  agit  aux  surfaces,  agit  d'une  surface  à 
l'autre  :  c'est  principalement  do  la  dernière  surface  ulté- 
rieure du  corps  transparent  que  les  rayons  rejaillissent;  nous 
l'avons  déjà  prouvé.  C'est,  par  exemple,  des  points  B  BB 
(figure  44),  plus  que  de  ce  point  A,  que  la  lumière  est  réflé- 
chie. 

Il  faut  donc  admettre  un  pouvoir,  lequel  agit  sur  les  rayons 
de  lumière  de  dessus  l'une  de  ses  surfaces  à  l'autre,  un  pou- 
voir qui  transmet  et  qui  réfléchit  alternativement  les  rayons. 
Ce  jeu  de  la  lumière  et  des  corps  n'était  pas  seulement  soup- 
çonné avant  Newton  ;  il  a  compté  plusieurs  milliers  de  ces 
vibrations  alternatives,  de  ces  jets  transmis  et  réfléchis.  Cette 
action  des  corps  sur  la  lumière,  et  de  la  lumière  sur  les 
corps  laisse  encore  bien  des  incertitudes  dans  la  manière  de 
l'expliquer. 

Celui  qui  a  découvert  ce  mystère  n'a  pu,  dans  le  cours  de 
sa  longue  vie,  faire  assez  d'expériences  pour  assigner  la 
cause  certaine  de  ces  effets.  Mais  quand  par  ses  découvertes 
il  ne  nous  aurait  appris  que  de  nouvelles  propriétés  de  la 
matière,  ne  serait-ce  pas  déjà  un  assez  grand  service  rendu 
à  la  philosophie  (1)?  Il  ne  s'y  arrête  en  aucune  manière;  il 
s'est  contenté  des  faits,  sans  rien  oser  déterminer  sur  les 
causes. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  introduction  sur  la 
lumière,  peut-être  en  avons-nous  trop  dit  dans  de  simples 
éléments  ;  mais  la  plupart  de  ces  vérités  sont  nouvelles  pour 
bien  des  lecteurs.  Avant  que  de  passer  à  l'autre  partie  de  la 
philosophie,  souvenons-nous  que  la  théorie  de  la  lumière  a 
quelque  chose  de  commun  avec  la  théorie  de  l'univers  dans 
laquelle  nous  allons  entrer.  Cette  théorie  est,  qu'il  y  a  une 
espèce  d'attraction  marquée  entre  les  corps  et  la  lumière, 
comme  nous  en  allons  observer  une  entre  tous  les  globes  do 
notre  univers  :  ces  attractions  se  manifestent  par  différents 
elfets  ;  mais  c'est  toujours  une  tendance  des  corps  les  uns 
vers  les  autres,  découverte  à  l'aide  de  l'expérience  et  de  la 
géométrie. 

Parmi  tant  de  propriétés  delà  matière,  telles  que  ces  accès 
de  transmission  et  de  réflexion  des  traits  de  lumière  (2), 
cette  répulsion  que  la  lumière  éprouve  dans  le  vide,  dans  les 
pores  des  corps  et  sur  les  surfaces  des  corps,  parmi  ces  pro- 
priétés, dis-je,  il  faut  surtout  faire  attention  à  ce  pouvoir  par 
lequel  les  rayons  sont  réfléchis  et  rompus,  à  cette  force  par 
laquelle  les  corps  agissent  sur  la  lumière  et  la  lumière  sur 
eux,  sans  même  les  toucher.  Ces  découvertes  doivent  au 
moins  servir  à  nous  rendre  extrêmement  circonspects  dans 
nos  décisions  sur  la  nature  et  l'essence  des  choses.  Songeons 
que  nous  ne  connaissons  rien  du  tout  que  par  l'expérience. 
Sans  le  toucher,  nous  n'aurions  point  d'idée  de  l'étendue  des 
corps  :  sans  les  yeux,  nous  n'aurions  pu  deviner  la  lumière: 
si  nous  n'avions  jamaiséprouvéde mouvement,  nous  n'aurions 
jamais  cru  la  matière  mobile  ;  un  très  petit  nombre  do  sens 
que  Dieu  nous  a  donnés  sert  à  nous  découvrir  un  très  petit 
nombre  de  propriétés  de  la  matière.  Le  raisonnement  supplée 
aux  sens  qui  nous  manquent,  et  nous  apprend  encore  que 
la  matière  a  d'autres  attributs,  comme  l'attraction,  la  gravita- 
tion; elle  en  a  probablement  beaucoup  d'aulres  qui  tiennent 
à  sa  nalure,  et  dont  peut-être  un  jour  la  philosophie  don- 
nera quelques  idées  aux  hommes. 


(1)  En  1733,  Voltaire  s'étendait  ici  sur  les  conjectures  de  Newton. 
H  a  supprime  le  passage  en  n:>6.  G.  A.) 

(2)  Voltaire  ne  fait  que  citer  le  nom  de  cette  théorie  célèbre.  New- 
ton admet  que  les  molécules  lumineuses  n  lesquelles  il  fait  consis- 
ter la  matière  lumineuse  ont  des  bouts  de  formes  différentes,  et 
qu'elles  acquièrent  un  mouvement  de  rota'ion  sur  elles-mêmes,  outra 
le  mouvement  de  translation:  suivant  1  extrémité  qui  se  présente 
il  y  a  facile  réflexion  ou  facile  transmv«r.fon.  Cotte  théorie  si  ingé- 
nieuse est  tombée  avec  le  système.  {Dcï/vaut.) 
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Pour  moi,  j'avoue  que  plus  j'y  réfléchis,  plus  je  suis  sur- 
pris qu'un  craigne  de  reconnaître  un  nouveau  principe,  une 
nouvelle  propriété  dans  la  matière.  Elle  en  a  peut-être  à  l'in- 
fini ;  rien  ne  se,  ressemble  dans  la  nature.  Il  est  1res  proba- 
ble que  le  Créateur  a  fait  l'eau,  le  feu,  l'air,  la  terre,  les  vé- 
gétaux, les  minéraux,  les  animaux,  etc.,  sur  des  principes  et 
des  plans  tous  différents.  Il  est  étrange  qu'on  se  révolte  con- 
tre de  nouvelles  richesses  qu'on  nous  présente;  car  n'est-ce 
pas  enrichir  l'homme  que  de  découvrir  do  nouvelles  qualités 
do  la  matière  dont  il  est  formé  (1)  ? 


LETTRE  DE  L'AUTEUR, 

QCI  PEUT    SERVIR  DE   DERNIER   CHAPITRE  A   LA  THÉORIE 
DE  LA  LUMIÈRE. 

J'aurais  eu  l'honneur  de  vous  répondre  plus  tôt,  monsieur, 
sans  les  maladies  continuelles  qui  exercent  plus  ma  patience 
que  Newton  n'exerce  mon  esprit.  Je  crois  que  vos  doutes, 
monsieur,  lui  en  auraient  fait  naître.  Vous  dites  que  c'est 
dommage  qu'il  ne  se  soit  pas  expliqué  plus  clairement  sur 
la  raison  qui  fait  que  la  force  attractive  devient  souvent  ré- 
pulsive, et  sur  la  force  par  laquelle  les  rayons  de  lumière 
sont  dardés  avec  une  si  prodigieuse  célérité;  et  j'oserais 
ajouter  que  c'est  dommage  qu'il  n'ait  pu  savoir  la  cause  de 
ces  phénomènes.  Newton,  le  premier  des  hommes,  n'était 
qu'un  homme,  et  les  premiers  ressorts  que  la  nature  emploie 
ne  sont  pas  à  notre  portée,  quand  ils  ne  sont  pas  soumis  au 
calcul.  On  a  beau  supputer  la  force  des  muscles,  toutes  les 
mathématiques  seront  impuissantes  à  nous  apprendre  pour- 
quoi ces  muscles  agissent  à  l'ordre  de  notre  volonté.  Toutes 
les  connaissances  que,  nous  avons  des  planètes  ne  nous  ap- 
prendront jamais  pourquoi,  elles  tournent  de  l'occident  à 
l'orient,  plutôt  qu'au  contraire.  Newton,  pour  avoir  anatomisé 
la  lumière,  n'en  a  pas  découvert  la  nature  intime.  Il  savait 
bien  qu'il  y  a  dans  le  feu  élémentaire  des  propriétés  qui  ne 
sont  point  dans  les  autres  éléments;  il  parcourt  cent  trente 
millions  de  lieues  en  un  quart  d'heure. 

Il  ne  paraît  pas  tendre  vers  un  centre  comme  les  corps; 
mais  il  se  répand  uniformément  et  également  en  tous  sens, 
au  contraire  des  autres  éléments.  Son  attraction  vers  les  ob- 
jets qu'il  touche,  et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit,  n'a  nulle 
proportion  avec  la  gravitation  universelle  de  la  matière. 

Il  n'est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu  élémentaire 
ne  se  pénètrent  pas  les  uns  les  autres  (2).  C'est  pourquoi  New- 
ton, frappé  de  toutes  ces  singularités,  semble  toujours  douter 
si  la  lumière  est  un  corps.  Pour  moi,  monsieur,  si  j'ose  ha- 
sarder mes  doutes,  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  impos- 
sible que  le  feu  élémentaire  soit  un  être  à  part,  qui  anime  la 
nature,  et  qui  tient  le  milieu  entre  les  corps  et  quelque  autre 
être  que  nous  ne  connaissons  pas;  de  même  que  certaines 
plantes  organisées  servent  de  passage  du  règne  végétal  au 
règne  animal.  Tout  tend  à  nous  faire  croire  qu'il  y  a  une 
Chaîne  d'êtres  qui  s'élèvent  par  degrés.  Nous  ne  connaissons 
qu'imparfaitement  quelques  anneaux  de  cette  chaîne  im- 
mense, et  nous  autres  petits  hommes,  avec  nos  petits  yeux  et 
notre  petite  cervelle,  nous  distinguons  hardiment  toute  la 
nature  en  matière  et  esprit,  en  y  comprenant  Dieu,  et  en  ne 
sachant  pas  d'ailleurs  un  mot  de  ce  que  c'est  au  fond  que 
l'esprit  et  la  matière.  Je  vous  expose  mes  doutes,  monsieur, 
avec  la  même  franchise  que  vous  m'avez  communiqué  les 
vôtres.  Je  vous  félicite  de  cultiver  la  philosophie,  qui  doit 
nous  apprendre  à  douter  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  du  ressort 
des  mathématiques  et  de  l'expérience,  etc. 


(1)  En  1738  venait  alors  un  chapitre  sur  le  rapport  des  sept  cou- 
leurs primitives  avec  les  sept  tons  de  la  musique.  Ce  chapitre  fut 
Supprimé  après  1741.  «  Il  n'y  a  aucun  rapport,  a,  dit  plus  haut  dans 
nue  unie  m.  D  lavant,  entre  les  tjus  oe  la  musique  et  les  couleurs 
primitives.  »  (G,  A.) 

(2)  Si  Newton  entend  ici  que  les  rayons  calorifiques  peuvent  se 
croiser  sans  se  <!éiru;re,  le  fait  est  couplant  aujourd'hui,  soit  qu'on 
le  considère  comme  démontré  par  l'expérience,  soit  qu'on  songea 
l'identité  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  (Délavant.) 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premières  idées  touchant  la  pesanteur  et  les  lois  de  l'attraction:  que 
la  matière  subtile,  les  tourbillons  et  le  plein  doivent  91 
—  Attraction.  Expérience  qui  démontre  le  vide  el  -  de  la 

gravitation.  La  pesanteur  agit  eu  raison  do  masses.  D'où 

ce  pouvoir  de  la  pesanteur.  Il  ne  peut  venir  d'une  prétendue  ma- 
tière Bubtile.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus  qu'un  autre.  Le  sys- 
tème de  Descartes  ne  peut  en  rendre  raison. 

Un  lecteur  sage,  qui  aura  vu  avec  attention  ces  merveilles 
de  la  lumière,  convaincu  par  l'expérience  qu'aucune  impul- 
sion connue  ne  les  opère,  sera  sans  doute  impatient  d'obser- 
ver cette  puissance  nouvelle  dont  nous  avons  parlé  sous  le 
nom  d'attraction,  qui  agit  sur  tous  les  autres  corps  plus  ><  li- 
siblement et  d'une  autre  façon  que  les  corps  sur  ta  lumière. 
Que  les  noms,  encore  une  fois,  ne  nous  effarouchent  point  ; 
examinons  simplement  les  faits. 

Je  me  servirai  toujours  indifféremment  des  termes  d'attrac- 
tion el  ûe  gravitation,  en  parlant  des  corps,  soit  quiis  ten- 
dent sensiblement  les  uns  vers  les  autres,  soit  qu'ils  tournent 
dans  des  orbes  immenses,  autour  d'un  centre  commun,  soit 
qu'ils  tombent  sur  la  terre,  soit  qu'ils  s'unissent  pour  co 
ser  des  corps  solides,  soit  qu'ils  s'arrondissent  en  gouttes  pour 
former  des  liquides.  Entrons  en  matière  (1). 

Tous  les  corps  connus  pèsent,  et  il  y  a  longtemps  que  la 
légèreté  absolue  a  été  comptée  parmi  les  erreurs  reconnues 
d'Aristote  et  de  ses  sectateurs. 

Depuis  que  la  fameuse  machine  pueumatique  a  été  inven- 
tée, on  a  été  plus  à  portée  de  connaître  la  pesanteur  des  corps; 
car,  lorsqu'ils  tombent  dans  l'air,  les  parties  de  l'air  retardent 
sensiblement  la  chute  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  surface 
et  peu  de  volume;  mais  dans  cette  machine  privée  d'air,  les 
corps  abandonnés  à  la  force,  quelle  qu'elle  soit,  qui  les  pré- 
cipite sans  obstacle,  tombent  selon  tout  leur  poids. 

La  machine  pneumatique,  inventée  par  Otto  Guericke.  fut 
bientôt  perfectionnée  par  Royle;  on  fit  ensuite  ients 

de  verre  beaucoup  plus  longs,  qui  furent  en  ièrement  purgés 
d  air.  Dans  un  de  ces  longs  récipients,  composé  de  quatre 
tubes,  |e  tout  ensemble  ayant  huit  pieds  de  hauteur,  on  sus- 
pendit en  haut,  par  un  ressort,  des  pièces  d'or,  des  morceaux 
de  papier,  des  plumes;  il  s'agissait  de  savoir  ce  qui  arriverait 
quand  on  détendrait  le  ressort.  Les  bons  philosophes  pré- 
voyaient que  tout  cela  tomberait  en  même  temps  :  le  plus 
grand  nombre  assurait  que  les  corps  les  plus  massifs  tombe- 
raient bien  plus  vite  que  les  autres  :  ce  grand  nombre,  qui 
se  trompe  presque  toujours,  fut  bien  étonné  quand  il  vit, 
dans  toutes  les  expériences,  l'or,  le  plomb,  le  papier  et  la 
plume  tomber  également  vite,  et  arriver  au  fond  du  récipient 
en  même  temps. 

Ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  plein  de  Descartes,  pour 
les  prétendus  effets  de  la  matière  subtile,  ne  pouvaient  ren- 
dre aucune  bonne  raison  de  ce  fait:  car  les  faits  étaient  leurs 
écueils.  Si  tout  était  plein,  quand  on  leur  accorderait  qu'il 
pût  y  avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui  est  absolument  im- 
possible), au  moins  cette  prétendue  matière  subtile  remplirait 
exactement  tout  le  récipient  :  elle  y  serait  en  aussi  grande 
quantité  que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on  y  aurait  mis  :  elle 
s'opposerait  au  moins  à  cetle  descente  si  rapide  des  corps  : 
elle  résisterait  à  ce  large  morceau  de  papier,  selon  la  surface 
de  ce  papier,  et  laisserait  tomber  la  balle  d'or  ou  de  plomb 
beaucoup  plus  vite;  mais  cette  chute  se  fait  au  même  instant  ; 
donc  il  n'y  arien  dans  le  récipient  qui  résiste;  donc  cette 
prétendue  matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sensible 
dans  ce  récipient;  donc  il  y  a  une  autre  force  qui  fait  la 
pesanteur. 

En  vain  dirait-on  qu'il  est  possible  qu'il  reste  une  matière 
subtile  dans  ce  récipient,  puisque  la  lumière  le  pénètre:  il  y 
a  bien  de  la  différence.  La  lumière  qui  est  dans  ce  vase  de 
verre  n'en  occupe  certainement  pas  la  cent  millième  partie; 
mais,  selon  les  cartésiens,  il  faut  que  leur  matière  imaginaire 
remplisse  bien  plus  exactement  le  récipient  que  si  je  le  sup- 
posais rempli  d'or;  car  il  y  a  beaucoup  de  vide  dans  l'or,  et 
ils  non  admettent  point  dans  leur  matière  subtile. 

Or,  par  cette  expérience,  la  pièce  d'or  qui  pèse  cent  mille 
fois  plus  que  le  morceau  de  papier  est  descendue  aussi  vite 


(il  On  donne  aujourd'hui  le  uom  spécial  «d'attraction  molécu- 
laire »  à  ces  force-;  qui  poussent  les  molécules  ou  les  atomes  les 
uns  sur  les  autres  pour  en  faire  des  solides  ou  des  liquides.  (Dela- 

CtlUt.) 
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que  le  papier;  donc  la  force  qui  l'a  fait  descendre  a  agi  cent 
mille  tjis  plus  sur  lui  que  sur  le  papier;  de  même  qu'il  fau- 
dra cent  fois  plus  de  force  à  mon  bras  pour  remuer  cent 
livres,  <pie  pour  remuer  une  livre;  donc  celte  puissance  qui 
opère  la  gravitation,  agit  en  raison  directe  de  la  masse  des 
corps.  Elle  agit  en  effet  tellement  Selon  la  masse  des  corps, 
non  selon  les  surfaces,  qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre 
descend  dans  la  machine  pneumatique  aussi  vite  que  la  même 
quantité  d'or  étendue  en  feuille.  La  ligure  des  corps  ne  change 
ici  en  rien  leur  gravité;  ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc 
sur  la  nature  interne  des  corps,  et  non  en  raison  des  superfi- 
cies. 

On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  pressantes  que  par 
une  supposition  aussi  chimérique  que  les  tourbillons.  On  sup- 
pose que  la  matière  subtile  prétendue  qui  remplit  tout  le  ré- 
cipient ne  pèse  point  :  étrange  idée  qui  devient  absurde  ici; 
car  il  ne  s'agit  pas,  dans  le  cas  présent,  d'une  matière  qui  ne 
pèse  pas,  mais  d'une  matière  qui  ne  résiste  pas.  Toute  matière 
résiste  par  sa  force  d'inertie.  Donc,  si  le  récipient  était  plein, 
la  matière  quelconque  qui  le  remplirait  résisterait  infiniment; 
cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prétendue  matière  sub- 
tile, dont  nous  parlerons  au  chapitre  suivant;  cette  matière 
serait  un  fluide.  Tout  fluide  agit  sur  les  solides  en  raison  de 
leurs  superficies;  ainsi  le  vaisseau,  présentant  moins  de  sur- 
face par  sa  proue,  fend  la  mer  qui  résisterait  à  ses  flancs.  Or, 
quand  la  superficie  d'un  corps  est  le  carré  de  son  diamètre, 
la  solidité  de  ce  corps  est  le  cubo  do  ce  même  diamètre  :  le 
même  pouvoir  ne  peut  agir  à  la  fois  en  raison  du  cube  et  du 
carré;  donc  la  pesanteur,  la  gravitation  n'est  point  l'effet  de 
ce  fluide. 

De  plus  il  est  impossible  que  cette  prétendue  matière  sub- 
tile ait  d'un  côté  assez  de  force  pour  précipiter  un  corps  de 
54,000  pieds  de  haut  en  une  minute  (car  telle  est  la  chute  des 
corps),  et  que  de  l'autre  elle  soit  assez  impuissante  pour  ne 
pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger  de  remon- 
ter de  vibration  en  vibration  dans  la  machine  pneumatique, 
dont  cette  matière  imaginaire  est  supposée  remplir  exacte- 
ment tout  l'espace. 

Je  ne  craindrai  donc  point  d'affirmer  que,  si  l'on  découvrait 
jamais  une  impulsion  qui  fût  la  cause  de  la  pesanteur  des 
corps  vers  un  centre,  en  un  mot,  la  cause  de  la  gravitation, 
de  l'attraction  universelle,  cette  impulsion  serait  d'une  tout 
autre  nature  que  celle  que  nous  connaissons. 

Voilà  donc  une  première  vérité  déjà  indiquée  ailleurs,  et 
prouvée  ici  :  il  y  a  un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous  les  corps 
en  raison  directe  de  leur  niasse. 

Si  l'on  cherche  actuellement  pourquoi  un  corps  est  plus 
pesantqu'un  autre,  on  en  trouvera  aisément  l'Unique  raison  : 
on  jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus  de  masse,  plus  de  ma- 
tière sous  une  même  étendue;  ainsi  l'or  pèse  plus  que  le  bois, 
parce  qu'il  y  a  dans  l'or  bien  plus  de  matière  et  moins  de 
vide  que  dans  le  bois. 

Descartes  et  ses  sectateurs  (s'il  en  peut  avoir  encore)  sou- 
tiennent qu'un  corps  est  plus  pesant  qu'un  autre  sans  avoir 
plus  da  matière  :  non  contents  de  cette  idée,  ils  la  soutien- 
nent par  une  autre  aussi  peu  vraie  :  ils  admettent  un  grand 
tourbillon  de  matière  subtile  autour  de  notra  globe;  et  c'est 
ce  grand  tourbillon,  disent-ils.  qui,  en  circulant,  chasse  tous 
les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  et  leur  fait  éprouver  ce 
que  nous  appelons  pesanteur. 

Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  donné  aucune  preuve  de  cette  asser- 
tion :  il  n'y  a  pas  la  moindre  expérience,  pas  la  moindre  ana- 
logie dans  les  choses  que  nous  connaissons  un  peu,  qui  puisse 
fonder  une  présomption  légère  en  faveur  de  ce  tourbillon  de 
matière  subtile;  ainsi,  de  cela  seul  que  ce  système  est  une 
pure  hypothèse,  il  doit  être  rejeté.  C'est  cependant  par  cela 
seul  qu'il  a  été  accrédité.  On  concevait  ce  tourbillon  sans  ef- 
fort, on  donnait  une  explication  vague  des  choses  en  pronon- 
çant ce  mot  de  matière  subtile;  et  quand  les  philosophes  sen- 
taient les  contradictions  et  les  absurdités  attachées  à  ce  ro- 
man philosophique,  ils  songeaient  à  le  corriger  plutôt  qu'à 
l'abandonner. 

Huygens  et  tant  d'autres  y  ont  fait  mille  corrections,  dont 
ils  avouaient  eux-mêmes  l'insuffisance.  Mais  que  mettrons 
nous  à  la  place  des  tourbillons  et  de  la  matière  subtile?  Ce 
raisonnement  trop  ordinaire  est  celui  qui  affermit  le  plus  les 

hommes  dans  l'erreur  et  dans  le  mauvais  parti.  Il  faut  ahan- 
donnereeque  l'on  voit  faux  et  insoutenable,  aussi  bien  quand 
on  n'a  rien  à  lui  substituer,  que  quand  on  aurail  les  démons- 
trations d'Euclide  à  mettre  à  la  place.  Une  erreur  n'est  ni 
plus  ni  moins  erreur,  soit  qu'on  la  remplace  ou  non  par  des 
vérités:  devrais-je  admettre  l'horreur  du  vide  dans  une  pompe, 
parce  que  je  ne  saurais  pas  oncoro  par  quel  mécanisme  l'eau 
monte  dans  cotte  pompo? 


Commençons  donc,  avant  que  d'aller  plus  loin,  par  prou- 
ver que  les  tourbillons  de  matière  subtile  n'existent  pas,  que 
le  plein  n'est  pas  moins  chimérique,  qu'ainsi  tout  ce  système, 
fondé  sur  ces  imaginations,  n'est  qu'un  roman  ingénieux  sans 
vraisemblance.  Voyons  ce  que  c'est  que  ces  tourbillons  ime*- 
giuaires,  et  examinons  ensuite  si  le  plein  est  possible. 

CHAPITRE  II. 

Que  les  tourbillons  de  Descartes  et  le  plein  sont  impossibles,  et  que 
par  conséquent  il  y  a  une  autre  cause  de  la  pesanteur.  —  Preu- 
ves de  l'impossibilité  des  tourbillons.  Preuves  contre  le  plein. 

Descartes  suppose  un  amas  immense  de  particules  insen- 
sibles, qui  emporte  la  terre  d'un  mouvement  rapide  d'occi- 
dent en  orient,  et  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  se  meut  parallèle- 
ment à  t'équateur;  ce  tourbillon  qui  s'étend  au  delà  de  la 
lune,  et  qui  entraîne  la  lune  dans  son  cours,  est.  lui-même 
enchâssé  dans  un  autre  tourbillon  plus  vaste  encore,  qui  tou- 
che à  un  autre  tourbillon  sans  se  confondre  avec  lui,  etc. 

1°  Si  cela  était,  le  tourbillon  qui  est  supposé  se  mouvoir 
autour  de  la  terre  d'occident  en  orient,  devrait  chasser  les 
corps  sur  la  terre  d'occident  en  orient  :  or,  les  corps  en  tom- 
bant décrivent  tous  une  ligne  qui,  étant  prolongée,  passerait 
à  peu  près  par  le  centre  de  la  terro;  donc  ce  tourbillon  n'existe 
pas. 

2°  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  se  mouvaient  et 
agissaient  parallèlement  a  l'équateur,  tous  les  corps  devraient 
tomber  chacun  perpendiculairement  sous  le  cercle  (I)  de  cette 
matière  subtile  auquel  il  répond  :  un  corps  en  A  près  du  pôle  P 
{figure  45)  devrait,  selon  Descartes,  tomber  en  R. 

Mais  il  tombe  à  peu  près  selon  la  ligne  A  R,  ce  qui  fait 
une  différence  d'environ  1400  lieues,  car  on  peut  compter 
1400  lieues  communes  de  France  du  point  R  à  l'équateur  do 
la  terre  R;  donc  ce  tourbillon  n'existe  pas. 

3°  Si,  pour  soutenir  ce  roman  des  tourbillons,  on  se  plaît 
encore  à  supposer  qu'un  fluide  qui  tourbillonne  ne  tourne 
point  sur  son  axe;  si  on  imagine  qu'il  peut  tourner  dans  des 
cercles  qui  tous  auront  pour  centre  le  centre  du  tourbillon 
même,  il  n'y  a  qu'à  faire  l'expérience  d'une  goutte  d'huile  ou 
d'une  grosse  bulle  d'air  enfermée  dans  une  boule  de  cristal 
pleine  d'eau  :  faites  tourner  la  boule  sur  son  axe,  vous  verrez 
cette  huile  ou  cet  air  s'arranger  en  cylindre  au  milieu  de  la 
boule,  et  faire  un  axe  d'un  pôle  à  l'autre;  car  toute  expérience 
comme  tout  raisonnement  ruine  les  tourbillons. 

4°  Si  ce  tourbillon  de  matière  autour  de  la  (erre,  et  ces  au- 
tres prétendus  tourbillons  autour  de  Jupiter  et  de  Saturne,  etc., 
existaient,  tous  ces  tourbillons  immenses  de  matière  subtile, 
roulant  si  rapidement  dans  des  directions  différentes,  ne  pour- 
raient jamais  laisser  venir  à  nous,  en  ligne  droite,  un  rayon 
de  lumière  dardé  d'une  étoile.  Il  est  prouvé  que  ces  rayons 
arrivent  en  très  peu  de  temps  par  rapport  au  chemin  im- 
mense qu'ils  font;  donc  ces  tourbillons  n'existent  pas. 

5°  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes  d'occident  en 
orient,  les  comètes  qui  traversent  en  tout  sens  ces  espaces 
d'orient  en  occident,  et  du  nord  au  sud,  ne  les  pourraient  ja- 
mais traverser.  Et  quand  on  supposerait  que  les  comètes  n'ont 
point  été  en  effet  du  nord  au  sud,  ni  d'orient  en  occident,  OU 
ne  gagnerait  rien  par  cette  évasion;  car  on  sait  que  quand 
une  comète  se  trouve  dans  la  région  de  Mars,  de  Jupiter,  de 
Saturne,  elle  va  incomparablement  plus  vile  que  Mars,  que 
Jupiter,  que  Saturne;  donc  elle  ne  peut  être  emportée  par  la 
même  couche  du  fluide  qui  e-t  supposé  emporter  ces  pla- 
nètes; donc  ces  tourbillons  n'existent  pas. 

6°  Ces  prétendus  tourbillons  seraient  ou  aussi  denses,  aussi 
massifs  que  les  planètes;  ou  bien  ils  seraient  plus  denses,  ou 
enfin  moins  denses.  Dans  le  premier  cas,  la  matière  préten- 
due qui  entoure  la  lune  et  la  terre,  étant  supposée  dense 
comme  un  ('gai  volume  de  terre,  nous  éprouverions,  pour 
lever  un  pied  cubique  de  marbre,  par  exemple,  la  même  ré- 
sistance au  moins  que  nous  aurions  à  lever  une  colonne  de 
marbre  d'un  pied  de  base,  qui  aurait  [tour  sa  longueur  la 
dislauce  de  la  terre  à  l'extrémité  du  prétendu  tourbillon  de  la 
lune. 

Dans  les  deux  autres  cas,  qui  sont,  je  crois,  impossibles,  on 
dispule  avec  raison  sur  ce  qui  arriverait.  Mais  voici  de  quoi 
trancher  tonte  difficulté,  et  de  quoi  faire  voir  qu'aucun  tour- 
billon ne  peut  presser  sur  la  terre,  et  causer  la  pesanteur.  Il 
i  si  démontré,  par  la  théorie  des  forces  motrices,  qu'un  corps 
qui  se  meut,  par  exemple,  avec  dix  degrés  de  vitesse,  no 
reçoit  aucune  force,  aucun  mouvement  d'une  puissance  qui 


(1)  Ou  plutôt,  perpendiculairement  à  l'axe  de  rotation,  ou  au  cen- 
tre du  ceiclo  décrit.  (Delavaut.) 
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n'aura  aussi  que  dix  degrés,  et  qui  poursuivra  co  corps  en 
mouvement. 

il  faut,  pour  que  cotte  puissance  ajoute  de  nouveaux  degrés 
de  mouvement  a  ce  corps,  qu'elle  en  ait  plus  que  lui  ;  et  elle 
ne  lui  communique  que  sou  excédant.  .Mais  la  puissance  de  la 
gravitation,  de  l'attraction,  agit  ('paiement  eï  sur  les  corps  en 
repus,  et  sur  les  corps  en  mouvement,  communique  les 
mêmes  degrés  de  vitesse  aux  uns  et  aux  autres;  donc  celte 
puissance  ne  peut  venir  d'un  fluide  qui  ne  peut  agir  que  sui- 
vant les  lois  des  forces  motrices. 

7°  Si  ces  fluides  existaient,  une  minute  suffirait  pour  dé- 
truire tout  mouvement  dans  les  astres.  Newton  a  démontré 
que  tout  corps  qui  se  meut  uniformément  dans  un  tluide  de 
même  densité,  perd  la  moitié  de  son  mouvement  après  avoir 
parcouru  trois  de  ses  diamètres.  Cela  est  sans  aucune  réplique. 

8°  Supposé  encore,  ce  qui  est  impossible,  que  ces  planètes 
pussent  être  mues  dans  ces  tourbillons  imaginaires,  elles  ne 
pourraient  se  mouvoir  que  circulairement,  puisque  ces  tour- 
billons, à  égales  distances  du  centre,  seraient  également 
denses;  mais  les  planètes  se  meuvent  dans  des  ellipses;  donc 
elles  ne  peuvent  être  portées  par  des  tourbillons;  donc,  etc. 

9°  La  terre  a  son  orbite  qu'elle  parcourt  entre  celui  de  Vé- 
nus et  celui  de  Mars  :  tous  ces  orbites  sont  elliptiques,  et  ont 
le  soleil  pour  centre  :  or,  quand  Mars,  et  Vénus,  et  la  terre, 
sont  plus  près  l'un  do  l'autre,  alors  la  matière  du  torrent  pré- 
tendu, qui  emporte  la  terre,  serait  beaucoup  plus  resserrée  : 
cette  matière  subtile  devrait  précipiter  son  cours,  comme  un 
fleuve  rétréci  dans  ses  bords,  ou  coulant  sous  les  arches  d'un 
pont  :  alors  ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  d'une  rapidité 
bien  plus  grande  qu'en  toute  autre  position;  mais,  au  con- 
traire, c'est  dans  ce  temps-là  même  que  le  mouvement  de  la 
terre  est  plus  ralenti. 

Quand  Mars  paraît  dans  le  signe  des  poissons,  Mars,  la 
terre,  et  Vénus,  sont  à  peu  près  dans  cette  proximité  que 
vous  voyez  (figure  46)  :  alors  le  soleil  paraît  retarder  de  quel- 
ques minutes,  c'est-à-dire  que  c'est  la  terre  qui  retarde;  il  est 
donc  démontré  impossible  qu'il  y  ait  là  un  torrent  de  matière 
qui  emporte  les  planètes;  donc  ce  tourbillon  n'existe  pas. 

10°  Parmi  des  démonstrations  plus  recherchées,  qui  anéan- 
tissent les  tourbillons,  nous  choisirons  celle-ci.  Par  une  des 
grandes  lois  de  Kepler,  toute  planète  décrit  dos  aires  égales 
en  temps  égaux  :  par  une  autre  loi  non  moins  sûre,  chaque 
planète  fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  telle  sorte  que 
si,  par  exemple,  sa  moyenne  distance  au  soleil  est  10,  prenez 
le  cube  de  ce  nombre,  ce  qui  fera  1000,  et  le  temps  de  la  ré- 
volution de  cette  planète  autour  du  soleil  sera  proportionné 
à  la  racine  carrée  de  ce  nombre  1000.  Or,  s'il  y  avait  des 
couches  de  matière  qui  portassent  des  planètes,  ces  couches 
ne  pourraient  suivre  ces  lois;  car  il  faudrait  que  les  vitesses 
de  ces  torrents  fussent  à  la  fois  réciproquement  proportion- 
nelles à  leurs  distances  au  soleil,  et  aux  racines  carrées  de 
ces  distances,  ce  qui  est  incompatible. 

11°  Pour  comble  enfin,  tout  le  monde  voit  ce  qui  arriverait 
à  deux  fluides  circulant  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Ils  se  con- 
fondraient nécessairement,  et  formeraient  le  chaos  au  lieu  de 
le  débrouiller.  Ola  seul  aurait  jeté  sur  le  système  cartésien 
un  ridicule  qui  l'eût  accablé,  si  le  goût  de  la  nouveauté,  et  le 
peu  d'usage  où  l'on  était  alors  d'examiner,  n'avaient  prévalu. 

Il  faut  prouver  à  présent  que  le  plein,  dans  lequel  ces  tour- 
billons sont  supposés  se  mouvoir,  est  aussi  impossible  que 
ces  tourbillons. 

1°  Un  seui  rayon  de  lumière,  qui  ne  pèse  pas,  à  beaucoup 
près,  la  cent  millième  partie  d'un  grain,  aurait  à  déranger 
tout  l'univers,  s'il  avait  à  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  nous  à 
travers  un  espace  immense,  dont  chaque  point  résisterait  par 
lui-même,  et  par  toute  la  ligne  dont  il  serait  pressé. 

(2°  Soient  ces  deux  corps  durs  A  B  (figure  47),  ils  se  touchent 
par  une  surface,  et  sont  supposés  entourés  d'un  fluide  qui 
les  presse  de  tous  côtés  :  or,  quand  on  les  sépare,  il  est  clair 
que  la  prétendue  matière  subtile  arrive  plus  tôt  au  point  A, 
où  on  les  sépare,  qu'au  point  B. 

Donc  il  y  a  un  moment  où  B  sera  vide;  donc,  même  dans 
le  système  de  la  matière  subtile,  il  y  a  du  vide,  c'est-à-dire 
de  l'espace. 

3°  S'il  «n'y  avait  point  de  vide  et  d'espace,  il  n'y  aurait  point 
de  mouvement,  même  dans  le  système  de  Doscartes.  Il  sup- 
pose que  Dieu  créa  l'univers  plein  et  consistant  en  petits  cu- 
bes :  soit  donc  un  nombre  donné  de  cubes  représentant 
l'univers,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  le  moindre  intervalle  :  il 
est  évident  qu'il  faut  qu'un  d'eux  sorte  de  la  place  qu'il  occu- 
pait; car  si  chacun  reste  dans  sa  place,  il  n'y  a  point  de  mou- 
vement, puisque  le  mouvement  consiste  à  sortir  de  sa  place, 
à  passer  d'un  point  de  l'espace  dans  un  autre  point  de  l'es- 
pace; or  qui  ne  voit  quo  l'un  de  ces  cubes  ne  peut  quitter  sa 
place  saus  la  laisser  vido  à  l'instant  qu'il  en  sort?  car  il  est 


clair  que  ci;  cube,  en  tournant  sur  lui-même,  doit  présenter 
son  angle  au  cube  qui  le  touche,  avant  que  l'angle  soit  brisé. 
Donc  alors  il  y  a  de  l'espace  entre  ces  deux  cube-,;  .ion.-,  dans 
le  système  de  Descartes  même,  il  ne  peut  y  avoir  de  mouve- 
ment sans  vide. 

4°  Si  tout  était  plein,  comme  le  veut  Doscartes,  nous  éprou- 
verions nous-mêmes  en  marchant  une  résistance  infinie,  au 
lieu  que  nous  n'éprouvons  que-  colle  des  fluides  dans  lesquels 
nous  sommes;  par  exemple,  celle  de  l'eau,  qui  nous  résiste 
860  fois  plus  que  celle  de  l'air,  celle  du  mercure  qui  résiste 
environ  14,0000  fois  plus  que  l'air  :  or,  les  résistances  des 
fluides  sont  comme  les  carrés  des  vitesses;  c'est-à-dire,  si  un 
homme  parcourt  dans  une  tierce  un  pied  d'espace  du  mer- 
cure, qui  lui  résiste  14,00  fois  plus  que  l'air;  si  cet  homme, 
dans  la  seconde  tierce,  a  le  double  de  cotte  vitesse,  ce  mer- 
cure ,  qui  est  14,00)  fois  plus  d'nso  que  l'air,  résistera 
comme  le  carré  de  deux;  la  résistance  sera  bientôt  infinie  ; 
donc,  si  tout  était  plein,  il  serait  absolument  impossible  de 
faire  un  pas,  de  respirer,  etc. 

5°  On  a  voulu  éluder  la  force  de  cette  démonstration;  mais 
on  ne  peut  répondre  à  une  démonstration  que  par  une  erreur. 
On  prétond  que  co  torrent  infini  de  matière  subtile,  pénétrant 
tous  les  pores  des  corps,  ne  peut  en  arrêter  le  mouvement. 
On  ne  fait  pas  réflexion  que  tout  mobile  qui  se  meut  dans 
un  fluide  ("prouve  d'autant  plus  de  résistance  qu'il  oppose 
plus  de  surface  à  ce  fluide  :  or,  plus  un  corps  a  do  trous,  plus 
il  a  de  surface  :  ainsi  la  prétendue  matière  subtile,  en  cho- 
quant tout  l'intérieur  d'un  corps,  s'opposerait  bien  davan- 
tage au  mouvement  de  ce  corps,  qu'en  ne  touchant  que  sa 
superficie  extérieure;  et  cela  est  encore  démontré  en  ri- 
gueur. 

6°  Dans  le  plein  tous  les  corps  seraient  également  pesants  ; 
il  est  impossible  de  concevoir  qu'un  corps  pèse  sur  moi,  me 
presse;  que  par  sa  masse  une  livre  de  poudre  d'or  pèse  au- 
tant sur  ma  main  qu'un  morceau  d'or  d'une  livre.  En  vain 
les  cartésiens  répondent  que  la  matière  subtile  pénétrant  les 
interstices  des  corps  ne  pèse  point,  et  qu'il  ne  faut  compter 
pour  posant  que  ce  qui  n'est  point  matière  subtile  :  cotte  opi- 
nion de  Descartes  n'est  chez  lui  qu'une  pure  contradiction; 
car,  selon  lui,  cette  prétendue  matière  subtile  fait  seule  la  pe- 
santeur dos  corps,  en  les  repoussant  vers  la  terre,  donc  elle 
pèse  elle-même  sur  ces  corps;  donc,  si  elle  pèse,  il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  pourquoi  un  corps  sera  plus  pesant  qu'un  au- 
tre, puisque  tout  étant  plein,  tout  aura  également  de  masse, 
soit  solide,  soit  fluide;  donc  le  p/eùnest  une  chimère;  donc 
il  y  a  du  vide;  donc  rien  ne  se  peut  faire  dans  la  nature  sans 
vide;  donc  la  pesanteur  n'est  pas  l'effet  d'un  prétendu  tour- 
billon imaginé  dans  le  plein  (1). 

Nous  venons  de  nous  apercevoir,  par  l'expérience  dans  la 
machine  pneumatique,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  force  qui 
fasse  descendre  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  c'est-a  - 
dire  qui  leur  donne  la  pesanteur,  et  que  cette  force  doit  agir 
en  raison  de  la  masse  des  corps;  il  faut  maintenant  voir 
quels  sont  les  effets  de  cette  force;  car  si  nous  en  décou- 
vrons les  effi  ts,  il  est  évident  qu'elle  existe.  N'allons  donc 
point  d'abord  imaginer  des  causes  et  faire  des  hypothèses; 
c'est  le  sûr  moyen  de  s'égarer  :  suivons  pas  à  pas  ce  qui  se 
passe  réellement  dans  la  nature;  nous  sommes  des  voyageurs 
arrivés  à  l'embouchure  d'un  fleuve  :  il  faut  le  remonter  avant 
que  d'imaginer  où  est  sa  source. 

CHAPITRE  III. 

Gravitation  démontrée  par  les  découvertes  de  Galilée  et  de  Newton. 
Histoire  de  cette  découverte  que  la  lune  parcourt  son  orbite  par 
la  force  de  cette  gravitation.  —  Lois  de  la  chute  des  corps  trou- 
vées par  Galilée.  Savoir  si  ces  lois  sont  partout  les  mêmes.  His- 
toire de  la  découverte  de  la  gravitation.  Procédé  de  Newton. 
Théorie  tirée  de  ces  découvertes.  La  même  cause  qui  fait  tom- 
ber les  corps  sur  la  terre  dirige  la  lune  autour  de  la  terre. 

Galilée,  le  restaurateur  de  la  raison  en  Italie,  découvrit 
cette  importante  proposition,  que  les  corps  graves  qui  des- 
cendent sur  la  terre  (faisant  abstraction  de  la  petite  résis- 


(t)  On  ne  peut  pas  regarder  comme  absolument  rigoureuse  la  dé- 
monstration de  l'impossibilité  du  plein,  parce  que  le  mouvement 
serait  très  possible  dans  un  fluide  indéfini  expansible,  dont  la  densité 
varie; ait  suivant  une  certaine  loi,  puisque  le  poids,  l'action,  la  ré- 
sistance d'une  colonne  infinie  d'un  tel  fluide,  pourraient  être  ex- 
primés par  une  quantité  finie.  Il  est  donc  impossible  de  rien  savoir 
de  précis  sur  ce'ite  question,  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la 
nature  dos  fluides  expansibles  et  la  cause  de  l'expansibilité.  On  peut 
dire  seulement  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  comment  la 
mini  i  substance  peut  occuper  un  espace  double  de  celui  qu'e  le 
occupait,  saus  qu'il  se  forme  un  espace  vide  entre  ses  parties.  ,IL.) 
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tance  de  l'air)  ont  un  mouvement  accéléré  dans  une  propor- 
tion dont  je  vais  tâcher  de  donner  une  idée  nette. 

Un  corps  abandonné  à  lui-même  du  haut  d'une  tour  par- 
court dans  la  première  seconde  de  temps,  un  espace  qui  s'est 
trouvé  être  de  15  pieds  de  Paris,  selon  les  découvertes  d'Huy- 
gens,  inventeur  en  mathématiques.  On  croyait,  avant  Gali- 
lée, que  co  corps,  pendant  deux  secondes,  aurait  parcouru 
seulement  doux  fois  le  même  espace,  et  qu'ainsi  il  ferait 
150  pieds  en  dix  secondes,  et  900  pieds  en  une  minute  :  c'é- 
tait là  l'opinion  générale,  et  même  fort  vraisemblable  à  qui 
n'examine  pas  de  près;  cependant  il  est  vrai  qu'en  une  mi- 
nute ce  corps  aurait  fait  un  chemin  do  54,000  pieds,  et 
216,000  pieds  en  deux  minutes. 

Voici  comment  ce  progrès,  qui  étonne  d'abord  l'imagina- 
tion, s'opère  nécessairement  et  avec  simplicité.  Un  corps  est 
précipite  par  son  propre  poids  :  cette  force  quelconque  qui 
l'anime  à  descendre  de  quinze  pieds  dans  la  première  se- 
conde, agit  également  à  tous  les  instants;  car  rien  n'ayant 
changé,  il  faut  qu'elle  soit  toujours  la  même  :  ainsi  a  la 
deuxième  seconde,  le  corps  aura  la  force  qu'il  a  acquise  à  cha- 
que instant  de  la  première  seconde,  et  la  force  qu'il  éprouve  à 
chaque  instant  de  la  deuxième.  Or,  par  la  force  qui  l'animait 
à  la  première  seconde,  il  parcourait  quinze  pieds;  il  a  donc 


encore  cette  force  quand  il  descend  la  deuxième  seconde.  Il 
a,  outre  cela,  la  force  de  quinze  autres  pieds  qu'il  acquérait  à 
mesure  qu'il  descendait  dans  cette  première  seconde;  cela 
fait  trente  :  il  faut,  rien  n'ayant  changé,  que,  dans  le  temps 
de  cette  deuxième  seconde,  il  ait  encore  la  force  de  parcourir 
quinze  pieds,  cela  fait  quarante-cinq;  parla  même  raison,  le 
corps  parcourra  soixante-quinze  pieds  dans  la  troisième  se- 
conde, et  ainsi  du  reste. 

De  là  il  suit,  1°  que  le  mobile  acquiert  en  temps  égaux  in- 
finiment petits  des  degrés  infiniment  petits  de  vitesse,  les- 
quels accélèrent  son  mouvement  vers  le  centre  de  la  terre, 
tant  qu'il  ne  trouve  pas  de  résistance. 

2°  Que  les  vitesses  qu'il  acquiert  sont  comme  les  temps 
qu'il  emploie  à  descendre. 

3°  Que  les  espaces  qu'il  parcourt  sont  comme  les  carrés  de 
ces  temps  ou  de  ces  vitesses. 

4°  Que  la  progression  dos  espaces  parcourus  par  ce  mobile 
est  comme  les  nombres  impairs  1,  3,5,7.  Cette  connaissance 
nécessaire  de  ce  phénomène  qui  arrive  autour  de  nous  à  tous 
les  instants,  va  être  rendue  sensible  à  ceux  mêmes  qui  se- 
raient d'abord  un  peu  embarrassés  de  tous  ces  rappoits;  il 
ne  faut  qu'un  peu  d'attention  en  jetant  les  yeux  sur  cette 
petite  table,  que  chaque  lecteur  peut  augmenter  à  son  gré. 
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TEMPS 

DANS  LESQUELS 
LE  MOBILE  TOMBE. 


ESPACES 

QU'IL  PARCOURT 

EN  CHAQUE  TEMPS. 


Ire  seconde,  une  vitesse. 


2e  seconde,  deux  vitesses. 


3°  Seconde,  trois  vitesses. 


Le  corps  descend  de  15 
pieds. 


Le  corps    parcourt 
pieds. 
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Le    corps    parcourt    75 
pieds. 


ESPACES  PARCOURUS 

SONT 
COMME  LES  CARRÉS  DES  TEMPS. 


Le  carré  d'un  est  un  ;  le  corps  parcourt 
15  pieds. 


Le  carré  de  2  secondes  ou  de  2  vitesses 
est  4  :  4  fois  15  font  (50;  donc  le  corps  a 
parcouru  60  pieds;  c'est-à-dire  15  dans  la 
première  seconde,  et  '*5  dans  la  deuxième. 


Le  carré  de  3  secondes  est  9  ;  or,  9  fois  15 
font  135;  donc  le  corps  a  parcouru  dans  les 
3  secondes  135  pieds. 


NOMBRES 

IMPAIRS 

qui  marquent  la  progression 

DU  MOUVEMLPiT 

et  les 

ESPACES  PARCOURUS. 


Une  fois  quinze. 


Trois  fois  15;  ainsi  la 
progression  est  de  1  à  3 
dans  cette  seconde. 


Cinq  fois  15  pieds;  ainsi 
la  progression  est  visible- 
ment selon  les  nombres 
impairs,  1,  3,  5,  etc. 


Il  est  clair  que  la  puissance  qui  agit  toujours  également  à 
chaque  instant,  et  qui  ne  perd  rien  de  sa  force,  doit  ainsi 
augmenter  son  effet,  jusqu'à  ce  que  quelque  autre  force 
vienne  s'y  opposer. 

Par  cette  petite  table  un  coup  d'oeil  démontrera  qu'au  bout 
d'une  minute  le  mobile  aura  parcouru  54,000  pieds  ;  car 
3,600  pieds  font  le  carré  de  soixante  secondes  :  or  15  multi- 
plié par  le  carré  de  soixante,  qui  est  3,600,  donne  54,000. 

De  cette  belle  découverte  de  Galilée  il  naissait  une  question 
nouvelle.  On  disait  :  Un  corps  descendra-t-il  toujours  d'envi- 
ron 15  pieds  dans  la  première  seconde,  en  quelque  endroit 
de  l'univers  qu'il  soit  placé?  Nous  voyons  que  la  chute  des 
corps  s'accélère  en  retombant  sur  notre  globe;  ils  tendent 
tous  évidemment,  en  retombant,  vers  le  centre  de  ce  globe  ; 
n'y  a-t-il  point  quelque  puissance  qui  les  attire  vers  ce  centre? 
et  cette  puissance  n'augmente-t-elle  pas  sa  force  à  mesure 
que  ce  centre  est  plus  près?  Déjà  Copernic  avait  eu  quelque 
faible  lueur  de  cette  idée.  Kepler  l'avait  embrassée,  mais 
sans  méthode.  Le  chancelier  Bacon  dit  formellement  qu'il  est 
probable  qu'il  y  ait  une  attraction  des  corps  au  centre  de  la 
terre,  et  de  ce  centre  aux  corps.  Il  proposait,  dans  son  excel- 
lent livre  Novmn  xrientiarum  Organum,  qu'on  fît  des  expé- 
riences avec  do*  pendules  sur  les  plus  hautes  tours  et  aux 
profondeurs  les  plus  grandes;  car,  disait-il,  si  les  mêmes 
pendules  font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond  d'un  puits 
que  sur  une  tour,  il  faut  conclure  que  la  pesanteur  qui  est  le 
principe  de  ces  vibrations,  sera  beaucoup  plus  forte  au  centre 
de  la  terre  donl  ce  puits  est  plus  proche.  Il  essaya  aussi  de 
faire  descendre  des  mobiles  de  différentes  élévations,  et  d'ob- 
server s'ils  descendraient  do  moins  de  quinze  pieds  dans  la 
première  seconde;  mais  il  ne  parut  jamais  de  variation  dans 

VOLTAIRE.   —    T     V. 


ces  expériences,  les  hauteurs  ou  les  profondeuis  où  on  les 
faisait  étant  trop  petites. 

On  restait  donc  dans  l'incertitude;  et  l'idée  de  cette  force 
agissant  du  centre  de  la  terre  demeurait  un  soupçon  vague. 

Descartes  en  eut  connaissance  :  il  en  parle  même  en  trai- 
tant de  la  pesanteur;  mais  les  expériences  qui  devaient  éclai- 
rer cette  grande  question  manquaient  encore.  Le  système 
des  tourbillons  entraînait  ce  génie  sublime  et  vaste  :  il  vou- 
lait, en  créant  son  univers,  donner  la  direction  de  tout  à  sa 
matière  subtile  :  il  la  fit  la  dispensatrice  de  tout  mouvement 
et  de  toute  pesanteur  ;  petit  à  petit  l'Europe  adopta  son  sys- 
tème, malgré  les  protestations  de  Gassendi,  qui  fut  moins 
suivi,  parce  qu'il  était  moins  hardi. 

Un  jour,  en  l'année  1666,  Newton,  retiré  à  la  campagne,  et 
voyant  tomber  des  fruits  d'un  arbre,  à  ce  que  m'a  conté  sa 
nièce  (madame  Conduit),  se  laissa  aller  à  une  méditation  pro- 
fonde sur  la  cause  qui  entraîne  ainsi  tous  les  corps  dans  une 
ligne  qui,  si  elle  était  prolongée,  passerait  à  peu  près  par  le 
centre  de  la  terre  (l). 

Quelle  est,  se  demandait-il  à  lui-même,  cette  force  qui  ne 
peut  venir  de  tous  ces  tourbillons  imaginaires  démontrés  si 
faux?  elle  agit  sur  tous  les  corps  à  proportion  de  leurs  mas- 
ses, et  non  de  leurs  surfaces;  elle  agirait  sur  le  fruit  qui 
vient  de  tomber  do  cet  arbre,  fût-il  élevé  de  trois  mille 


(il  Un  étranger  demandait  un  jour  à  Newton  comment  il  avait 
découvert  les  lois  du  système  du  monde  :  En  y  pensant  sans  cessr, 
répondit-il.  c'esl   le  secrel  de  imites  les  grandes  découvertes  :  le 

génie  dans  les  sciences  ne  dépend  que  de  l'intensité  et  de  la  durée 
de  l'attention  dont  la  tète  d'un  homme  est  susceptible.  (K.) 


700 


S  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


taises,  fût-il  élevé  de  d«  paille.  Si  cela  est,  cette  forée  doit 
agir  de  L'endrpil  où  est  le  globe  de  la  lune  jusqu'au  centre 
de  la  terra;  .s'il  est  ainsi,  ce  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  peul 
donc  être  li'  même  que  celui  qui  fait  tendre  les  pla 
le  soleil,  ci  que  celui  qui  fail  graviter  les  satellil  '8  de  Jupiter 
sur  Jupiter.  Or  il  est  démontré,  par  toutes  i  s  inductions 
tirées  des  lois  de  Kepler,  que  toutes  ces  planètes  secondaires 
pèsent  vers  le  centre  de  leurs  orbites,  d  autant  plus  qu'elles 
ea  sont  plus  près,  et  d'autant  moins  qu'elles  en  sont  plus 
éloignées,  c'est-à-dire  réciproquement  selon  Je  carré  de  leurs 
distances. 

I  ii  corps  placé  où  est  La  lune,  qui  circule  autour  de  la 
terre,  et  un  corps  placé  près  de  la  terre,  doivent  donc  tous 
ileux  peser  sur  la  terre  précisément  suivant  cette  I  ii. 

Donc,  uour  être  assuré  si  c'est  la  même  cause  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites,  et  qui  faittomb 
graves,  il  ne  faut  plus  que  des  mesures,  il  ne  faut  plus 
qu'examiner  que]  espace  parcourt  un  corps  grave  en  tom« 
haut  sur  la  terre,  en  un  temps  donné,  et  quel  espace  par- 
courrait un  corps  placé  dans  la  région  de  la  lune  en  un  I 
donné 

La  lune  elle-même  est  ce  corps  qui  peut  être  considéré 
comme  tombant  réellement  de  son  plus  haut  point  du  méri- 
dien. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  une  hypothèse  qu'on  ajuste  comme  on 
peul  à  un  système;  ce  n'est  point  un  calcul  où  l'on  doive  se 
contenter  de  l'a  peu  près.  Il  faut  commencer  par  connaître 
<iu  juste  la  distance  de  la  lune  à  la  terre,  et,  pour  I 
naître,  il  est  nécessaire  d'avoir  la  mesure  de  notre  globe. 

C'est  ainsi  que  raisonna  Newton;  mais  il  s'en  tint,  pour  la 
mesure  de  la  terre,  à  l'estime  fautive  des  pilotes,  qui  comp- 
taient soixante  milles  d'Angleterre,  c'est-à-dire  vingt  lieues 
de  France,  pour  un  degré  de  latitude,  au  lieu  qu'il  fallait 
compter  soixante-dix  milles. 

II  y  avait,  à  la  vérité,  une  mesure  de  la  terre  plus  juste. 
Nonvood  ,  mathématicien  anglais,  avait,  en  1G3(>,  mesuré 
assez  exactement  un  degré  du  méridien;  il  l'avait  trouvé, 
comme  il  doit  être,  d'environ  soixante  et  dix  milles.  Mais 
cette  opération,  faite  trente  ans  auparavant,  était  ignoré-  de 
Newton.  Les  guerres  civiles  qui  avaient  affligé  l'Angleterre, 
toujours  aussi  funestes  aux  sciences  qu'à  l'Etat,  avaient  ense- 
veli dans  l'oubli  la  seule  mesure  juste  qu'on  eut  de  la  terre  : 
et  on  s'en  tenait  à  cette  estime  vague  des  pilotes.  Par  ce 
compte,  la  lune  était  trop  rapprochée  de  la  terre,  et  les  pro- 
portions cherchées  par  Newton  ne  se  trouvaient  pas  avec 
exactitude.  Il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  rien  suppléer, 
et  d'accommoder  la  nature  à  ses  idées;  il  voulait  accommoder 
ses  idées  à  la  nature  :  il  abandonna  donc  cette  belle  décou- 
verte, que  l'analogie  avec  les  autres  astres  rendait  si  vrai- 
semblable, et  à  laquelle  il  manquait  si  peu  pour  être  démon- 
trée; bonne  foi  bien  rare,  et  qui  seule  doit  donner  un  grand 
poids  à  ses  opinions. 

Enfin,  sur  des  mesures  plus  exactes  prises  en  France  plu- 
sieurs fois,  et  dont  nous  parlerons,  il  trouva  la  démonstration 
«le  sa  théorie.  Le  degré  de  la  terre  fut  évalué  à  vingt-cinq  de 
nos  lieues,  la  lune  se  trouva  à  soixante  demi-diamètres  de  la 
terre,  et  Newton  reprit  ainsi  !o  fj|  do  sa  démonstration. 

La  pesanteur  sur  notre  globe  est  en  raison  réciproque  des 
carrés  des  distances  des  corps  pesants  au  centre  de  la  terre  ; 
c'est-à-dire  que  le  corps  qui  pèse  cent  livres  à  un  diamètre 
de  la  terre,  ne  pèsera  qu'une  seule  livre  s'il  est  éloigne  de 
dix  diamètres 

La  force  qui  fait  la  pesanteur  ne  dépend  point  des  tour- 
billons de  matière  subtile,  dont  l'existence  est  démontrée 
fausse. 

Cette  force,  quelle  qu'elle  soit,  agit  sur  tous  les  corps,  non 
selon  leurs  surfaces,  mais  selon  leurs  masses.  Si  elle  agit  à 
une  distance,  elle  doit  agir  à  toutes  les  distances;  si  elle  agit 
en  raison  inverse  du  carré  de  ces  distances,  elle  doit  tou- 
jours agir  suivant  cette  proportion  sur  les  corps  connus, 
quand  ils  ne  sont  pas  au  point  de  contact;  je  veux  dire  le 
plus  près  qu'il  est  possible  d'être,  sans  être  unis. 

Si,  suivant  cette  proportion,  cette  force  faiï  parcourir  sur 
nôtre  globe  54,000  pieds  en  (>()  secondes,  un  corps  qui  sera 
environ  à  soixante  rayons  du  centre  de  la  terre  devra,  en 
00  secondes,  tomber  seulement  de  15  pieds  de  Paris  ou  envi- 
ron. 

La  lune,  dans  son  moyen  mouvement,  est  éloignée  du  cen- 
tre de  La  terre  d'environ  soixante  rayons  du  globe  de  La  I 
or,  par  les  mesures  (irises  en  France,  on  connaîl  combien  de 
pieds  eoulienl  i  orbite  que  décrit  la  lune;  on  sait  par  là  que 
dans  son  moyen  mouvement  elle  décrit  187,961  pieds  île  Paris 
en  uw  minute. 

Là  lune,  dans  sou  moyen  mouvement,  de  A 

en  B  {figure  48);  elle  a  donc  obéi  à  la  force  de  projectile  qui 


la  pousse  dans  la  tangente  A  C,  cl  a  la  force  qui  la  ] 
suivant  la  ligne  A  D,  égaie  à  u  C  :  ôiez  la  : 
qui  la  dirige  de  A  en  C,  restera  une  force  qui  pourra 
évaluée  par  la  ligne  C  is  :  cette  ligne  C  b  est  égale  à  la 
A  I)  :  mais  il  est  démontré  que  la  courbe  A  Jt.  valant  th 
pieds,  la  ligne  A  l)  ou  C  Ben  vaudra  seulement  quini 
que  la  lune  soit  tombée  en  A  ou  en  l),  c'est  ici  la  i  i 

.  elle  aurait  parcouru  15  pieds  en  une  minute  de  C  eu 
B;  donc  elle  aurait  parcouru  15 pieds  aussi  de  A  en  D  en  une 
minute.  Mais,  en  parcourant  cet  espace  en  une  minul  . 
fait  précisément  .'J600  fois  moins  de  chemin  qu'i 
n'en  ferait  ici  sur  la  terre  :  3600  est  juste  le  carré  de  sa  dis- 
tance; donc  la  gravitation  qui  agit  ainsi  sur  tous  les  corps, 
agit  aussi  entre  la  terre  et  la  lune  précisément  dans  ce  rap- 
port de  la  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Mais  si  cette  puissance  qui  anime  les  corps  dirige  la  lune 
dans  son  orbite,  elle  doit  aussi  diriger  la  terre  dans 
et   l'effet  qu'elle  opère  sur  la  planète  de  la  lune,  ell' 
l'opérer  sur  la  planète  de  la  terre;  car  ce  pouvoir  est  partout 
le  même  :  toutes  les  autres  planètes  doivent   lui  être 
mises;  le  soleil  doit  aussi  éprouver  sa  loi;  et  s'il  n'y  a  aucun 
mouvement  des  planètes  les  unes  à  l'égard  des  autres,  qui  ne 
suit  l'effet  nécessaire  de  cette  puissance,  il  faut  avouer  alors 
que  toute  la  nature  le  démontre;  c'est  ce  que  nous  allons  ob- 
server pius  amplement  (i). 

CHAPITRE  IV. 

Que  la  gravitation  et  l'attraction  dirigent  toutes  les  planètes  dans 
leur  cours.  —  Comment  on  doit  entendre  la 
leur  die/  Descartes.  Ce  que  c'esl   que  la  force  ceulrituge,  et  la 
force  centripète.  Cette    démonstration  prouve  que  le  I 

le  centre  de  l'univers,  et  non  la  terre.  C'est  pour  les  raisins  pré- 
cédentes que  nous  avons  plus  d'été  que  d'hiver. 

Presque  toute  la  théorie  de  la  pesanteur,  chez  Desc; 
est  fondée  sur  cette  loi  de  la  nature,  que  tout  corps  qui  se 
meut  en  ligne  courbe  tend  à  s'éloigner  de  son  centre  en  une 
ligne  droite,  qui  toucherait  la  courbe  en  un  point.  Telle  est 
la  fronde  qui  s'échappe  de  la  main,  etc. 

Tous  les  corps,  en  tournant  avec  la  terre,  font  ainsi  un 
effort  pour  s'éloigner  du  centre;  mais  la  matière  subtile,  tai- 
sant un  bien  plus  grand  effort,  repousse,  disait-on,  tous  tes 
autres  corps. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'était  point  à  la  matière  subtile 
à  faire  ce  plus  grand  effort,  et  à  s'éloigner  du   centre  du 
tourbillon  prétendu,  plutôt  que  les  autres  corps;  au  contraire, 
c'était  sa  nature  (supposé  qu'elle  existât)  d'aller  au  centre  de 
son  mouvement,  et  de  laisser  aller  à  la  circonférence  tous 
les  corps  qui  auraient  eu  plus  de  niasse.  C'est  en  en"     i       u 
arrive  sur  une  table  qui  tourne  en  rond,  lorsque,  dans  un 
tube  pratiqué  dans  cette  table,  on  a  mêlé  plusieurs  poudres 
et  plusieurs  liqueurs  de  pesanteurs  spécifiques  différentes  ; 
tout  ce  qui  a  pius  de  masse  s'éloigne  du  centre,  tout  ce  qui 
a  moin.->  de  masse  s'en  approche.  Telle  est  la  loi  de  la  nature; 
et  lorsque  Descartes  a  fait  circuler  à  la  circonférence  sa  pré- 
tendue matière  subtile,  il  a  commencé  par  violer  cet!"  loi 
des  forces  centrifuges,  qu'il   posait  pour  son  premier  prin- 
cipe. Il  a  eu  beau  imaginer  que  Dieu  avait  créé  des  dés 
nant  les  uns  sur  les  autres,  que  la  raclure  de  ces  dés, 
faisait  sa   matière  subtile,    s'échappant  de  tous  les 
acquérait  par  là  plus  de  vitesse,  que  le  centre  d'un  tourbillon 
s'encroûtait,  etc.;  il  s'en  fallait  bien  que  ces  imaginations 
rectifiassent  cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  temps  à  combattre  ces  êtres  de  ra 
suivons  les  lois  de   la   mécanique  qui  opère  dans  la  un  ure. 
Un  corps  qui  se  meut  circulairement  prend  en  cette  mai; 
à  chaque   point  de   la    courbe    qu'il    décrit,    un 
qui  l'eloignerait  du  cercle,  en   lui  faisant  suivre  une  ligne 
droite. 

Cela  est  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  cor; 
s'éloignorail   ainsi  du  centre  que  par  cet  autre  grand 
cipe  :  que  tout  corps  étant  indifférent   de   lui-même  au  r 
et  au  mouvement,  et   ayant   cette  inertie  qui  est  un  attribut 
de  la  matière,  suit  nécessairement  la  ligne  dans  i 
est  mû.  Or.  tout  corps  qui   tourne  autour  d'un  centre  suit  à 
chaque  instant  une  ligne  droite  infiniment  petite,  qui  devien- 
drait une  droite  infiniment  longue,  s'il  ne  rencontrait  point 
d'obstacles.  Le  résultai  de  ce  principe,  réduit  à  sa  juste  va- 
leur, n'est  donc  autre  chose,  sinon  qu'un  corps  qui  suit  une 
lign  i  droite  suivra   toujours  une  ligne  droite  :  donc  il  faut 
une  autre  force  pour  lui" faire  décrire  une  courbe;  donc  cette» 


L)  Ce  cl  ici  qu'où  le  ferait  aujourd'hui.  Ou  n'a  ;.  u  a  y 

ajouter.  {Dclacaut.) 
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autre  force,  par  laquelle  il  décrit  la  courbe,  le  ferait  tomber 
au  rentre  à  chaque  instant,  en  cas  que  ce  mouvement  do 
projectile  en  ligne  droite  cessât.  A  la  vérité,  de  moment  en 
moment  ce  corps  irait  on  A,  on  B,  on  C,  s'il  s'échappait 
(figure  49). 

Mais  aussi  de  moment  en  moment  il  retomberait  de  A, 
de  B,  de  C,  au  centre;  parce  que  son  mouvement  est  com- 
posé de  deux  sortes  de  mouvements,  du  mouvement  de  pro- 
jectile en  ligne  droite,  et  du  mouvement  imprimé  aussi  en 
ligne  droite  par  la  force  centripète,  force  par  laquelle  il  irait 
au  centre.  Ainsi  de  cela  même  que  le  corps  décrirait  ces  tan- 
gentes A  B  C,  il  est  démontré  qu'il  y  a  un  pouvoir  qui  le 
retire  de  ces  tangentes  à  l'instant  même  qu'il  les  commence. 
Il  faut  donc  absolument  considérer  tout  corps  se  mouvant 
dans  une  courbe,  comme  mû  par  deux  puissances,  dont 
l'une  est  cède  qui  lui  ferait  parcourir  des  tangentes,  et  qu'on 
nomme  la  force  centrifuge ,  ou  plutôt  la  force  d'inertie, 
d'inactivité,  par  laquelle  un  corps  suit  toujours  uni;  droite  s'il 
n'en  est  empêché;  et  l'autre  force  qui  retire  le  corps  vers  le 
centre,  laquelle  on  nommo  la  force  centripète,  et  qui  est  la 
véritable  force. 

De  l'établissement  de  cette  force  centripète,  il  résulte  d'a- 
bord cette  démonstration,  que  tout  mobile  qui  se  meut  dans 
un  cercle,  ou  dans  une  ellipse,  ou  dans  une  courbe  quelcon- 
que, se  meut  autour  d'un  centre  auquel  il  tend. 

Il  suit  encore  que  ce  mobile,  quelques  portions  de  courbe 
qu'il  parcoure,  décrira,  dans  ses  plus  grands  arcs  et  dans  ses 
plus  petits  arcs,  des  aires  égales  en  temps  égaux.  Si,  par 
exemple,  un  mobile  en  une  minute  borde  l'espace  A  C  B 
(figure  50),  qui  contiendra  cent  milles  d'aire,  il  doit  border 
en  deux  minutes  un  autre  espace  B  G  D  de  deux  cents 
mi  lies. 

Cette  loi  inviolablement  observée  par  toutes  les  planètes,  et 
inconnue  à  toute  l'antiquité,  fut  découverte,  il  y  a  près  de 
cent  cinquante  ans,  par  Kepler,  qui  a  mérité  le  nom  de  légis- 
lateur en  astronomie,  malgré  ses  erreurs  philosophiques.  Il 
ne  pouvait  savoir  encore  la  raison  de  cette  règle  à  laquelle 
les  corps  célestes  sont  assujettis.  L'extrême  sagacité  de 
Kepler  trouva  l'effet  dont  le  génie  de  Newton  a  trouvé  la 
cause. 

Je  vais  donner  la  substance  de  la  démonstration  de  New- 
ton :  elle  sera  aisément  comprise  par  tout  lecteur  attentif  ; 
car  les  hommes  ont  une  géométrie  naturelle  dans  l'esprit, 
qui  leur  fait  saisir  les  rapports  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
compliqués  (1). 

Que  le  corps  A  (figure  51)  soit  mû  en  B  en  un  espace  de 
temps  très  petit  :  au  bout  d'un  pareil  espace,  un  mouvement 
également  continué  (car  il  n'y  a  ici  nulle  accélération)  le 
ferait  venir  en  C;  mais  en  B,  il  se  trouve  une  force  qui  le 
pousse  dans  la  ligne  B  II  S;  il  ne  suit  donc  ni  ce  chemin 
B  II  S,  ni  ce  chemin  ABC:  tirez  ce  parallélogramme  C  D  B  H, 
alors  le  mobile  étant  mû  par  la  force  B  C,  et  par  la  force 
B  H,  s'en  va  selon  la  diagonale  B  D;  or  celle  ligne  B  D  et 
cette  ligne  B  A,  conçues  infiniment  petites,  sont  les  nais- 
sances d'une  courbe,  etc;  donc  ce  corps  se  doit  mouvoir  dans 
une  courbe. 

Il  doit  border  des  espaces  égaux  en  temps  égaux,  car  l'es- 
pace du  triangle  S  B  A  est  égal  à  l'espace  du  triangle  S  B  D  : 
ces  triangles  sont  égaux;  donc  ces  aires  sont  égales;  donc 
tout  corps  qui  parcourt  des  aires  égales  en  temps  égaux  dans 
une  courbe,  fait  sa  révolution  autour  du  centre  des  forces 
auquel  il  tend;  donc  les  planètes  tendent  vers  le  soleil,  et 
non  autour  de  la  terre  :  car  en  prenant  la  terre  pour  centre, 
leurs  aires  sont  inégales  par  rapport  aux  temps;  et  en  pre- 
nant le  soleil  pour  centre,  ces  aires  se  trouvent  toujours  pro- 
portionnelles aux  temps,  si  vous  en  exceptez  les  petits  déran- 
gements causés  par  la  gravitation  même  des  planètes. 

Pour  bien  entendre  encore  ce  que  c'est  que  ces  aires  pro- 
portionnelles aux  temps,  et  pour  voir  d'un  coup  d'oeil  l'avan- 
que  vous  tirez  de  cette  connaissance,  regardez  la  terre 
•rtée  dans  son  ellipse  autour  du  soleil  S,  sou  centre 
{figure  52).  Quand  elle  va  de  B  en  D,  elle  balaie  \\\\  aussi 
grand  espace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand  arc  II  K  :  le 
secteur  II  K  regagne  en  largeur  ce  que  le  secteur  B  S  D  a  en 
longueur.  Pour  faire  Caire  de  ces  secteurs  égalé  en  temps 
égaux,  il  faul  que  le  corps  vers  H  K  aille  plus'vite  que  vers 
B  D.  Ainsi  la  terre  et  toute  planète  se  meut  plus  vite  dans 
son  périhélie,  qui  est  la  courbe  la  plus  voisine  du  soleil  S, 


(1)  En  1~:iS  et  17" 51,  on  trouvait  ici  en  unie  deux  démonstrations; 
l'un''  :  Que  ion!  mobile  attifé  par  une  forer  centripète  déci  il  dans,  une 
ligne  courte  des  aires  égalés  eu  temps  égp.ux;  l'autre  :  Que  tout 
corps  dam  une  courbe  décrivant  des  triangles  égaux  autour  ùîun 
point,  est  mù  par  la  force  centripète  autour  de  ce  point.  (G.  A.) 


que  dans  son  aphélie,  qui  est  la  courbe  la  plus  éloignée  de 
ce  même  foyer  S. 

Ou  connaît  donc  quel  est  le  centre  d'une  planète,  et  quelle 
figure  elle  décrit  dans  son  orbite,  par  les  aires  qu'elle  par- 
court; on  connaît  que  toute  planète,  lorsqu'elle  est  plus  éloi- 
gnée du  centre  de  son  mouvement,  gravite  moins  vers  ce 
centre.  Ainsi  la  terre  étant  plus  près  du  soleil  d'un  trentième 
et  plus,  c'esi-à-dire  de  douze  cent  mille  lieues,  pendant  notre 
hiver  que  pendant  notre  été,  est  plus  attirée  aussi  en  hiver; 
ainsi  elle  va  plus  vite  alors  par  la  raison  de  sa  courbe;  ainsi 
nous  avons  huit  jours  et  demi  d'été  plus  que  d'hiver,  et  le 
soleil  paraît  dans  les  signes  septentrionaux  huit  jours  et  demi 
de  plus  que  dans  les  méridionaux.  Puis  donc  que  toute  pla- 
nète suit,  par  rapport  au  soleil  foyer  de  son  orbite,  cette  loi 
do  gravitation  que  la  lune  éprouve"  par  rapport  à  la  terre,  et 
à  laquelle  tous  les  corps  sont  soumis  en  tombant  sur  la  terre, 
il  est  démontré  que  cette  gravitation,  cette  attraction,  agit 
sur  tous  les  corps  que  nous  connaissons. 

Mais  une  autre  puissante  démonstration  de  cette  vérité  est 
la  loi  que  suivent  respectivement  toutes  les  planètes  dans 
leurs  cours  et  dans  leurs  distances;  c'est  ce  qu'il  faut  bien 
examiner. 

CHAPITRE  V. 

Démonstration  des  lois  de  la  gravitation,  tirée  des  règles  de  Kepler; 
qu'une  de  ces  lois  de  Kepler  démontre  le  mouvement  de  la  terre. 
—  Grande  règle  de  Kepler.  Fausses  raisons  de  cette  loi  admirable. 
Raison  véritable  de  celte  loi,  trouvée  par  Newton.  Récapitulation 
des  preuves  dé  la  gravitation.  Ces  découvertes  de  Kepler  et  de 
Newtop  servent  à  démontrer  que  c'est  la  terre  qui  tourne  autour 
du  soleil.  Démonstration  du  mouvement  de  la  terre,  tirée  des 
mêmes  lois. 

Kepler  trouva  encore  cette  admirable  règle,  dont  je  vais 
donner  un  exemple  avant  que  de  donner  la  définition,  pour 
rendre  la  chose  plus  sensible  et  plus  aisée. 

Jupiter  a  quatre  satellites  qui  tournent  autour  de  lui  :  Je 
plus  proche  est  éloigné  de  2  diamètres  de  Jupiter  et  5  sixiè- 
mes, et  il  fait  son  tour  en  42  heures;  le  dernier  tourne  au- 
tour de  Jupiter  en  402  heures  :  je  veux  savoir  à  quelle  dis- 
tance ce  dernier  satellite  est  du  centre  de  Jupiter.  Pour  y  par- 
venir je  fais  cette  règle  :  Comme  le  carré  de  42  heures, 
révolution  du  premier  satellite,  est  au  carré  de  402  heures, 
révolution  du  dernier,  ainsi  le  cube  de  2  diamètres  et  5 
sixièmes  est  à  un  quatrième  terme.  Ce  quatrième  terme 
étant  trouvé,  j'en  extrais  la  racine  cube;  cette  racine  cube  se 
trouve  12  et  2  tiers;  ainsi  je  dis  «pie  le  quatrième  satellite  est 
éloigné  du  centre  de  Jupiter  de  12  diamètres  de  Jupiter  et  2 
tiers. 

Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  planètes  qui  tournent 
autour  du  soleil.  Je  dis  :  Vénus  tourne  en  224  jours,  et  la 
terre  en  365;  la  terre  est  à  30  millions  de  lieues  du  soleil  ;  à 
combien  de  lieues  sera  Vénus?  Je  dis  :  Comme  le  carré  de 
l'année  de  la  (erre  est  au  carré  de  l'aimée  de  Vénus,  ainsi  lo 
cube  de  la  distance  moyenne  de  la  terre  est  à  un  quatrième 
terme,  dont  la  racine  cubique  sera  environ  21  millions  700 
mille  lieues,  qui  font  là  distance  moyenne  de  Vénus  au  so- 
leil, j'en  dis  autant  de  la  terre  et  de  Saturne,  etc. 

Cette  loi  est  donc,  que  le  carré  d'une  révolution  d'une  pla- 
nète est  toujours  au  carré  des  révolutions  des  autres  planètes, 
comme  le  cube  de  sa  distance  est  au  cube  des  distances  des 
autres  au  centre  commun. 

Kepler,  qui  trouva  cette  proportion,  était  bien  loin  d'en 
trouver  la  raison.  Moins  bon  philosophe  qu'astronome  admi- 
rable, il  dit  (au  IVe  livre  de  son  E/nlome)  que  le  soleil  a  une 
âme,  non  pas  une  âme  intelligente,  animam,  mais  une  âme 
végétante,  agissante,  animam;  qu'en  tournant  sur  lui-même 
il  attire  à  soi  les  planètes;  mais  que  les  planètes  no  tombent 
pas  dans  le  soleil,  parce  qu'elles  font  aussi  une  révolution  sur 
leur  axe.  En  faisant  cette  révolution,  dit-il,  elles  présentent 
au  soleil  tantôt  un  côté  ami,  tantôt  un  côté  ennemi  :  le 
côté  ami  est  attiré,  et  le  côté  ennemi  est  repoussé;  ce  qui 
produit  le  cours  annuel  des  planètes  dans  des  ellipses. 

II  faut  avouer,  pour  l'humiliation  de  la  philosophie,  que 
c'est  de  ce  raisonnement,  si  peu  philosophique,  qu'il  avait 
conclu  que  lo  soleil  devait  tourner  sur  son  axe:  l'erreur  le 
conduisit  par  hasard  à  la  vérité  ;  il  devina  la  rotation  du  so- 
leil sur  lui-même  plus  de  quinze  ans  avant  que  les  yeux  de 
Galilée  la  reconnussent  à  l'aide  des  télescopes. 

Kepler  ajoute,  dans  son  même  E/iitomc,  page    $.95,  que  la 
ni. iss''  du  soleil,  la   masse  de  tout  l'élher,   et    la   masse  des 
sphères  des  étoiles  fixes,  sont  parfaitement  égalas»  al  qu 
sonl  les  trois  symboles  de  la  très  sainte  Trinité. 

Le  lecleurqui,  en  lisant  C69  éléments,  aura  vu  de  si  grandes 
rêVeries  à  QOtê  de  Si  sublimes  vérités,  dans  un  aussi  grand 
homme  que  Kepler,  dans  un  aussi  profond  mathématicien 
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que  Kircher,  ne  doit  point  en  être  surpris;  on  peut  être  un 
génie  en  fait  de  calcul  et  d'observations,  et  se  servir  mal 
quelquefois  de  sa  raison  pour  le  reste;  il  y  a  tels  esprits  qui 
ont  besoin  de  s'appuyer  sur  la  géométrie,  ei  qui  tombent 
quand  ils  veulent  marcher  seuls.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  Kepler,  en  découvrant  ces  lois  de  l'astronomie,  n'ait  pas 
connu  la  raison  de  ces  lois  (1). 

Cette  raison  est  que  la  force  centripète  est  précisément  en 
proportion  inverse  du  carré  de  la  distance  du  centre  de  mou- 
vement, vers  lequel  ces  forces  sont  dirigées;  c'est  ce  qu'il 
faut  suivre  attentivement.  Il  faut  bien  entendre  qu'en  un  mot 
cotte  loi  de  la  gravitation  est  telle,  que  tout  corps  qui  appro- 
che trois  fois  plus  du  contre  do  son  mouvement,  gravite 
neuf  fois  davantage  ;  que,  s'il  s'éloigne  trois  fois  plus,  il  gra- 
vitera neuf  fois  moins  ;  et  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus, 
il  gravitera  dix  mille  fois  moins. 

Un  corps  se  mouvant  circulairement  autour  d'un  centre, 
pèse  donc  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance  actuelle 
au  centre,  comme  aussi  en  raison  directe  de  sa  masse  ;  or,  il 
est  démontré  que  c'est  la  gravitation  qui  le  fait  tourner  au- 
tour de  ce  centre,  puisque,  sans  cette  gravitation,  il  s'en 
éloignerait  en  décrivant  une  tangente.  Cette  gravitation  agira 
donc  plus  fortement  sur  un  mobile  qui  tournera  plus  vite 
autour  de  ce  centre,  et  plus  ce  mobile  sera  éloigné,  plus  il 
tournera  lentement,  car  alors  il  pèsera  bien  moins. 

Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation,  en  raison  du  carré 
des  distances,  démontrée  : 

1°  Par  l'orbite  que  décrit  la  lune,  et  par  son  éloignement 
de  la  terre,  son  centre  ; 

2°  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du  soleil  dans 
une  ellipse  ; 

3°  Par  la  comparaison  des  distances  et  des  révolutions  de 
toutes  les  planètes  autour  de  leur  centre  commun. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  même  règle 
de  Kepler,  qui  sert  à  confirmer  la  découverte  de  Newton  tou- 
chant la  gravitation,  confirme  aussi  le  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  de  la  terre.  On  peut  dire  que  Kepler,  par 
cette  seule  règle,  a  démontré  ce  qu'on  avait  trouvé  avant  lui, 
et  a  ouvert  le  chemin  aux  vérités  qu'on  devait  découvrir  un 
jour.  Car,  d'un  côté,  il  est  démontré  que  si  la  loi  des  forces 
centripètes  n'avait  pas  lieu,  la  règle  de  Kepler  serait  impos- 
sible ;  de  l'autre,  il  est  démontré  que,  suivant  cette  même 
règle,  si  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre,  il  faudrait  dire  : 
Comme  la  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  en  un 
mois  est  à  la  révolution  prétendue  du  soleil  autour  de  la 
terre  en  un  an,  ainsi  la  racine  carrée  du  cube  de  la  distance 
de  la  lune  à  la  terre  est  à  la  racine  carrée  du  cube  de  la  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre.  Par  ce  calcul,  on  trouverait  que  le 
soleil  n'est  qu'à  510,000  lieues  de  nous  ;  mais  il  est  prouvé 
qu'il  en  est  au  moins  à  environ  30,000,000  de  lieues  ;  ainsi 
donc  le  mouvement  de  la  terre  a  été  démontré  en  rigueur 
par  Kepler.  Voici  encore  une  démonstration  bien  simple, 
tirée  des  mêmes  théorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  soleil,  comme 
elle  l'est  du  mouvement  de  la  lune,  la  révolution  du  soleil 
serait  de  475  ans,  au  lieu  d'une  année  ;  car  l'éloignement 
moyen  où  le  soleil  est  de  la  terre  est  à  l'éloignement  moyen 
où  la  lune  est  de  la  terre,  comme  337  est  à  1  :  or,  le  cube  de 
la  distance  de  la  lune  est  1  :  le  cube  de  la  distance  du  soleil 
38,272,753:  achevez  la  règle,  et  dites:  Comme  le  cube  1  esta 
ce  nombre  cube  38,272,753,  ainsi  le  carré  de  28,  qui  est  la  ré- 
volution périodique  de  la  lune,  est  à  un  quatrième  nombre  : 
vous  trouverez  que  le  soleil  mettrait  475  ans,  au  lieu  d'une 
année,  à  tourner  autour  de  la  terre  ;  il  est  donc  démontré 
que  c'est  la  terre  qui  tourne. 

Il  semble  d'autant  plus  à  propos  de  placer  ici  ces  démons- 
trations, qu'il  y  a  encore  des  hommes  destinés  à  instruire 
les  autres  en  Italie,  en  Espagne,  et  même  en  France,  qui 
doutent,  ou  qui  affectent  de  douter  du  mouvement  de  la 
terre. 

Il  es:  donc  prouvé,  par  la  loi  de  Kepler  et  par  celle  de 
Newton,  que  chaque  planète  gravite  vers  le  soleil,  centre  de 
l'orbite  qu'elles  décrivent  :  ces  lois  s'accomplissent  dans  les 
satellites  de  Jupiter  par  rapport  à  Jupiter,  leur  centre  ;  dans 


(1)  On  n'avait  aucune  idée,  du  temps  de  Kepler,  des  méthodes 
de  calculer  le  mouvement  dans  les  lignes  courbes.  Il  supposa  que 
les  planèles  décrivaient  des  ellipses  autour  du  soleil,  parce  qu'étant 
attirées  par  cet  astre,  elles  avaient  un  mouvement  de  progression. 
11  l'appela  mouvement  animal,  parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'un  corps 
qui  ne  rencontre  point  d'obstacle  continue  de  se  mouvoir  indéfini- 
ment en  ligne  droite;  il  croyait  que,  dans  ce  cas,  il  fallait  de  temps 
en  temps  une  force  nouvelle,  et  il  supposait  cette  force  résidante 
dans  les  planètes  mêmes.  Cette  seconde  hypothèse  n'est  pas  ridicule 
comme  celle  des  côtés  amis  cl  ennemis,  U£.) 


les  lunes  de  Saturne,  par  rapport  à  Saturne  ;  dans  la  noire, 
par  rapport  à  nous  :  toutes  ces  planètes  secondaires,  qui  rou- 
lent autour  de  leur  planète  centrale,  gravitent  aussi  avec 
leur  planète  centrale  vers  le  soleil  ;  ainsi  la  lune,  entraînée 
autour  de  la  terre  par  la  force  centripète,  est  en  même  temps 
attirée  par  le  soleil,  autour  duquel  elle  fait  aussi  sa  révolu- 
tion. Il  n'y  a  aucune  variété  dans  le  cours  de  la  lune,  dans 
ses  distances  de  la  terre,  dans  la  figure  de  son  orbite,  tantôt 
approchante  de  l'ellipse,  tantôt  du  cercle,  etc.,  qui  ne  soit 
une  suite  de  la  gravitation  en  raison  des  changements  de  sa 
distance  à  la  terre,  et  de  sa  distance  au  soleil, 
i  Si  elle  ne  parcourt  pas  exactement  dansson  orbite  des  aires 
égales  en  temps  égaux,  AI.  Newton  a  calculé  tous  les  cas  où 
cette  inégalité  se  trouve:  tous  dépendent  de  l'attraction  du 
soleil  ;  il  attire  ces  deux  globes  en  raison  directe  de  leurs 
masses,  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
Nous  allons  voir  que  la  moindre  variation  de  la  lune  est  un 
effet  nécessaire  de  ces  pouvoirs  combinés. 

CHAPITRE  VI. 

Nouvelles  preuves  de  l'attraction.  Que  les  inégalités  du  mouvement 
et  de  l'orbite  de  la  lune  sont  nécessairement  les  effets  de  l'attrac- 
tion. Exemple  en  preuve.  Inégalités  du  cours  de  la  lune,  toutes 
causées  par  l'attraction.  Déduction  de  ces  vérités.  La  gravitation 
n'est  point  l'effet  du  cours  des  astres,  mais  leur  cours  est  reflet 
de  la  gravitation.  Cette  gravitation,  cette  attraction  peut  être  un 
premier  principe  établi  dans  la  nature. 

La  lune  n'a  qu'un  seul  mouvement  égal,  c'est  sa  rotation 
autour  d'elle-même  sur  son  axe,  et  c'est  le  seul  dont  nous  ne 
nous  apercevons  pas;  c'est  ce  mouvement  qui  nous  présente 
toujours  à  peu  près  le  même  disque  de  la  lune,  de  sorte 
qu'en  tournant  réellement  sur  elle-même,  elle  paraît  ne  point 
tourner  du  tout,  et  avoir  seulement  un  petit  mouvement  de 
balancement,  de  libration,  qu'elle  n'a  point  (1),  et  que  toute 
l'antiquité  lui  attribuait  (2). 

Tous  ses  autres  mouvements  autour  de  la  terre  sont  iné- 
gaux, et  doivent  l'être  si  la  règle  de  la  gravitation  est  vraie. 
La  lune,  dans  son  cours  d'un  mois,  est  nécessairement  plus 
près  du  soleil  dans  un  certain  point  et  dans  un  certain  temps 
de  son  cours  :  or,  dans  ce  point  et  dans  ce  temps,  sa  masse 
demeure  la  même  :  sa  distance  étant  seulement  changée, 
l'attraction  du  soleil  doit  changer  en  raison  renversée  du 
carré  de  cette  distance  :  le  cours  de  la  lune  doit  donc  chan- 
ger, elle  doit  donc  aller  plus  vite  en  certain  temps  que  l'at- 
traction seule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller  ;  or,  par  l'attrac- 
tion de  la  terre,  elle  doit  parcourir  des  aires  égales  en  temps 
égaux,  comme  vous  l'avez  déjà  observé  au  chapitre  IV. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  sagacité 
Newton  a  démêlé  toutes  ces  inégalités,  réglé  la  marche  de 
cette  planète,  qui  s'était  dérobée  à  toutes  les  recherches  des 
astronomes  ;  c'est  là  surtout  qu'on  peut  dire  : 

Nec  propius  fas  est  mortali  attingere  Divos  (3). 

Entre  les  exemples  qu'on  peut  choisir,  prenons  celui-ci- 
Soit  A,  la  lune  (fig.  53)  ;  A  B  N  Q,  l'orbite  de  la  lune  ;  S,  le, 
soleil  ;  B,  l'endroit  où  la  lune  se  trouve  dans  son  dernier 
quartier.  Elle  est  alors  manifestement  à  la  même  distance  du 
soleil  qu'est  la  terre.  La  différence  de  l'obliquité  de  la  ligne 
de  direction  de  la  lune  au  soleil  étant  comptée  pour  rien,  la 
gravitation  de  la  terre  et  de  la  lune  vers  le  soleil  est  donc  la 
même.  Cependant  la  terre  avance  dans  sa  route  annuelle  de 
T  en  V,  et  la  lune,  dans  son  cours  d'un  mois,  avance  en  Z  : 
or,  en  Z,  il  est  manifeste  qu'elle  est  plus  attirée  par  le  soleil 
S,  dont  elle  se  trouve  plus  proche  que  la  terre;  son  mouve- 
ment sera  donc  accéléré  de  Z  vers  N  ;  l'orbite  qu'elle  décrit 
sera  donc  changée;  mais  comment  sera-t-elle  changée?  en 
s'aplatissant  un  peu.  en  devenant  plus  approchante,  d'une 
droite  depuis  Z  vers  N  ;  ainsi  donc  de  moment  en  moment  la 
gravitation  change  le  cours  et  la  forme  do  l'ellipse  dans  la- 
quelle se  meut  cotte  planète. 

Par  la  même  raison  la  lune  doit  retarder  son  cours,  et 
changer  encore  la  figure  de  l'orbite  qu'elle  décrit,  lorsqu'elle 
repasse  de  la  conjonction  N  à  son  premier  quartier  Q  ;  car, 
puisque  dans  son  dernier  quartier  elle  accélérait  son  cours 
en  aplatissant  sa  courbe  vers  sa  conjonction  N,  elle  doit  re- 
farder ce  même  cours  en  remontant  de  la  conjonction  vers 
son  premier  quartier. 

Mais  lorsque  la  lune  remonte  de  ce  premier  quartier  vers 


(1)  C'est  une  apparence  due  au  mouvement  elliptique  de  transla- 
tion, le  mouvement  de  rotation  étant  uniforme.  [Delavaut.) 

(2)  Voyez  le  chapitre  x  sur  la  cause  de  la  libraliou  de  la  lune.  (K..; 
Cà)  Halley.  (G.  A., 
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son  plein  A,  elle  est  alors  plus  loin  du  soleil  qui  l'attire  d'au- 
tant moins,  elle  gravite  plus  vers  la  terre.  Alors  la  lune  accé- 
lérant son  mouvement,  la  courbe  qu'elle  décrit  s'aplatit  encore 
un  peu  comme  dans  la  conjonction  ;  et  c'est  là  l'unique  rai- 
son pour  laquelle  la  lune  est  plus  loin  de  nous  dans  ses 
quartiers  que  dans  sa  conjonction  et  dans  son  opposition.  La 
courbe  qu'elle  décrit  est  une  espèce  d'ovale  approchant  du 
cercle. 

Ainsi  donc  le  soleil,  dont  elle  s'approche  ou  s'éloigne  à 
chaque  instant,  doit  à  chaque  instant  varier  lo  cours  de  cette 
planète. 

Elle  a  son  apogée  et  son  périgée,  sa  plus  grande  et  sa  plus 
petite  distance  de  la  terre  ;  mais  les  points,  les  places  do  cet 
apogée  et  de  ce  périgée  doivent  changer. 

Elle  a  ses  nœuds,  c'est-à-dire  les  points  où  l'orbite  qu'elle 
parcourt  rencontre  précisément  l'orbite  de  la  terre;  mais  ces 
nœuds,  ces  points  d'intersection,  doivent  toujours  changer 
aussi. 

Elle  a  son  équateur  incliné  à  l'équateur  de  la  terre;  mais 
cet  équateur,  tantôt  plus,  tantôt  moins  attiré,  doit  changer 
son  inclinaison. 

Elle  suit  la  terre  malgré  toutes  ces  variétés  :  elle  l'accompa- 
gne dans  sa  course  annuelle;  mais  la  terre,  dans  cette  course, 
se  trouve  d'un  million  de  lieues  plus  voisine  du  soleil  en 
hiver  qu'en  été.  Qu'arrive-t-il  alors  indépendamment  de  tou- 
tes ces  autres  variations?  L'attraction  de  la  terre  agit  plus 
pleinement  sur  la  lune  en  été  :  alors  la  lune  achève  son  cours 
d'un  mois  un  peu  plus  vite;  mais  en  hiver,  au  contraire,  la 
terre  elle-même,  plus  attirée  par  le  soleil  et  allant  plus 
rapidement  qu'en  été,  laisse  ralentir  le  cours  de  la  lune, 
et  les  mois  d'hiver  de  la  lune  sont  un  peu  plus  longs  que 
les  mois  d'été.  Ce  peu  que  nous  en  disons  suffira  pour 
donner  une  idée  générale  de  ces  changements. 

Si  quelqu'un  faisait  ici  la  difficulté  que  j'ai  entendu  propo- 
ser quelquefois,  comment  la  lune,  étant  plus  attirée  par  le 
soleil,  ne  tombe  pas  alors  dans  cet  astre?  il  n'a  d'abord 
qu'à  considérer  que  la  force  de  gravitation  qui  dirige  la  lune 
autour  de  la  terre  est  seulement  diminuée  ici  par  l'action  du 
soleil;  nous  verrons  de  plus,  à  l'article  des  comètes,  pourquoi 
un  corps  qui  se  meut  en  une  ellipse,  et  qui  s'approche  de  son 
foyer,  ne  tombe  point  cependant  dans  ce  foyer. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune,  causées  par  l'attrac- 
tion, vous  conclurez  avec  raison  que  deux  planètes  quelcon- 
ques, assez  voisines,  assez  grosses  pour  agir  l'une  sur  l'au- 
tre sensiblement,  ne  pourront  jamais  tourner  dans  des  cer- 
cles autour  du  soleil,  ni  même  dans  des  ellipses  absolument 
ïégulières.  Ainsi  les  courbes  que  décrivent  Jupiter  et  Saturne 
éprouvent,  par  exemple,  des  variations  sensibles,  quand  ces 
astres  sont  en  conjonction,  quand  étant  le  plus  près  l'un  de 
l'autre  qu'il  est  possible,  et  le  plus  loin  du  soleil,  leur  action 
mutuelle  augmente,  et  celle  du  soleil  sur  eux  diminue. 

Cette  gravitation,  augmentée  et  affaiblie  selon  les  distances, 
assignait  donc  nécessairement  une  figure  elliptique  irrégu- 
lière au  chemin  de  la  plupart  des  planètes  :  ainsi  la  loi  de  la 
gravitation  n'est  point  l'effet  du  cours  des  astres;  mais  l'or- 
bite qu'ils  décrivent  est  l'effet  de  la  gravitation.  Si  cette  gra- 
vitation n'était  pas,  comme  elle  est,  en  raison  inverse  des 
carrés  des  distances,  l'univers  ne  pourrait  subsister  dans  l'or- 
dre où  il  est. 

Si  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  font  leur  révolu- 
tion dans  des  courbes  qui  sont  plus  approchantes  du  cercle, 
c'est  qu'étant  très  proche  des  grosses  planètes  qui  sont  leur 
centre,  et  très  loin  du  soleil,  l'action  du  soleil  ne  peut  chan- 
ger le  cours  de  ces  satellites,  comme  elle  change  le  cours  de 
notre  lune;  il  est  donc  prouvé  que  la  gravitation,  dont  le 
nom  seul  semblait  un  si  étrange  paradoxe,  est  une  loi  néces- 
saire dans  la  constitution  du  monde  ;  tant  ce  qui  est  peu 
vraisemblable  est  vrai  quelquefois! 

Il  n'y  a  pas  à  présent  de  bon  physicien  qui  ne  reconnaisse 
et  la  règle  de  Kepler,  et  la  nécessité  d'admettre  une  gravita- 
tion telle  que  Newton  l'a  prouvée;  mais  il  y  a  encore  des 
philosophes  attachés  à  leurs  tourbillons  de  imatière  subtile, 
qui  voudraient  concilier  ces  tourbillons  imaginaires  avec  ces 
vérités  démontrées. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  ces  tourbillons  sont  inadmis- 
sibles ;  mais  cette  gravitation  même  ne  fournit-elle  pas  une 
nouvelle  démonstration  contre  eux?  Car,  supposé  que  ces 
tourbillons  existassent,  ils  ne  pourraient  tourner  autour  d'un 
centre  que  par  les  lois  de  celte  gravitation  même;  il  faudrait 
donc  recourir  à  cotte  gravitation,  comme  à  la  cause  de  ces 
tourbillons,  et  non  pas  aux  tourbillons  prétendus,  comme  à 
la  cause  de  la  gravitation. 

Si,  étant  forcé  enfin  d'abandonner  ces  tourbillons  imaginai- 
res, on  se  réduit  à  dire  que  cette  gravitation,  cette  attraction 
dépend  de  quelque  autre  causo  connue,  de  quoique  autre 


propriété  secrète  de  la  matière,  cela  peut  être  sans  doute  ; 
mais  cette  autre  propriété  sera  elle-même  l'effet  d'une  autre 
propriété,  ou  bien  sera  une  cause  primordiale,  un  principe 
établi  par  l'Auteur  de  la  nature  ;  or,  pourquoi  l'attraction  de 
la  matière  no  sera-t-elle  pas  elle-même  ce  premier  principe? 

Newton,  à  la  fin  de  son  Optique,  dit  que  peut-être  cette 
attraction  est  l'effet  d'un  esprit  extrêmement  élastique  et  rare 
répandu  dans  la  naturo;  mais  alors  d'où  viendrait  cette 
élasticité?  ne  serait-elle  pas  aussi  difficile  à  comprendre  que 
la  gravitation,  l'attraction,  la  force  centripète?  Cette  force 
m'est  démontrée;  cet  esprit  élastique  est  à  peine  soupçonné, 
je  m'en  tiens  là,  et  je  ne  puis  admettre  un  principe  dont  je 
n'ai  pas  la  moindre  preuve,  pour  expliquer  une  chose  vraie 
et  incompréhensible  dont  toute  la  nature  me  démontre  l'exis- 
tence (1). 

II  est  bon  d'observer  ici  que  de  grands  géomètres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  croient  trouver  d'autres  rapports 
de  gravitation  entre  la  lune  et  la  terre,  que  ceux  qui  sont 
assignés  par  Newton.  Je  n'entre  pas  dans  cette  dispute  ;  elle 
ne  sert  qu'à  faire  voir  que  la  gravitation  est  une  qualité  de 
la  nature  aussi  reconnue  que  son  étendue,  et  qu'à  l'aire  rou- 
gir les  ignorants  qui,  se  croyant  savants,  ont  osé  combattre 
cette  qualité  démontrée. 

CHAPITRE  VII. 

Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effets  de  la  gravitation  ;  que  ce  pou- 
voir est  dans  chaque  partie  de  la  matière;  découvertes  dépendan- 
tes de  ce  principe.  —  Remarque  générale  importante  sur  le  prin- 
cipe de  l'attraction.  La  grivitation,  l'attraction  est  dans  toutes  les 
parties  dej  la  matière  également.  Calcul  hardi  et  admirable  de 
Newton. 

Recueillons  de  toutes  ces  notions  que  la  force  centripète, 
l'attraction,  la  gravitation,  est  le  principe  indubitable  et  du 
cours  des  planètes,  et  de  la  chute  de  tous  les  corps,  et  de 
cette  pesanteur  que  nous  éprouvons  dans  les  corps.  Cette 
force  centripète  fait  graviter  le  soleil  vers  le  centre  des  pla- 
nètes, comme  les  planètes  gravitent  vers  lo  soleil,  et  attire  la 
terre  vers  la  lune,  comme  la  lune  vers  la  terre. 

Une  des  lois  primitives  du  mouvement  est  encore  une  nou- 
velle démonstration  de  cette  vérité  :  cette  loi  est  que  la  ré- 
action est  égale  à  l'action;  ainsi,  si  le  soleil  gravite  sur  les 
planètes,  les  planètes  gravitent  sur  lui;  et  nous  verrons,  au 
commencement  du  chapitre  suivant,  en  quelle  manière  cette 
grande  loi  s'opère. 

Or,  cette  gravitation  agissant  nécessairement  en  raison 
directe  de  la  masse,  et  le  soleil  étant  environ  464  fois  plus 
gros  que  toutes  les  planètes  mises  ensemble  (sans  compter 
les  satellites  de  Jupiter,  et  l'anneau  et  les  lunes  de  Saturne), 
il  faut  que  le  soleil  soit  leur  centre  de  gravitation;  ainsi  il 
faut  qu'elles  tournent  toutes  autour  du  soleil. 

Remarquons  toujours  soigneusement  que ,  quand  nous 
disons  que  le  pouvoir  de  gravitation  agit  en  raison  directe  des 
masses,  nous  entendons  toujours  que  ce  pouvoir  de  la  gravi- 
tation agit  d'autant  plus  sur  un  corps,  que  ce  corps  a  plus  do 
parties  ;  et  nous  l'avons  démontré,  en  faisant  voir  qu'un  brin 
de  paille  descend  aussi  vite  dans  la  machine  purgée  d'air, 
qu'une  livre  d'or.  Nous  avons  dit  (en  faisant  abstraction  de 
la  petite  résistance  de  l'air)  qu'une  balle  de  plomb,  par 
exemple,  tombe  de  quinze  pieds  sur  la  terre  en  une  seconde  ; 
nous  avons  démontré  que  cette  même  balle  tomberait  de 
15  pieds  en  une  minute,  si  elle  était  à  60  rayons  de  la  terre, 
comme  est  la  lune  ;  donc  le  pouvoir  de  la  terre  sur  la  luno 
est  au  pouvoir  qu'elle  aurait  sur  une  balle  de  plomb  trans- 
portée a  l'élévation  de  la  lune,  comme  le  corps  solide  de  la 
lune  serait  avec  le  corps  solide  de  cette  petite  balle.  C'est  en 
cette  proportion  que  le  soleil  agit  sur  toutes  les  planètes  ;  il 
attire  Jupiter  et  Saturne,  et  les  satellites  do  Jupiter  et  de 
Saturne,  en  raison  directe  de  la  matière  solide  (2)  qui  est  dans 
les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  de  celle  qui  est  dans 
Saturne  et  dans  Jupiter. 

De  là  il  découle  une  vérité  incontestable  :  que  cette  gravi- 
tation n'est  pas  seulement  dans  la  masse  totale  de  chaquo 


(1)  On  appelle  perturbations  d'une  planète  les  changements  qug 
l'attraction  des  corps  célestes  cause  dans  l'orbite  que  cette  planela 
aurait  décrite,  si  elle  n'avait  été  attirée  que  par  le  soleil  ou  la  pla- 
nète principale.  Newton  ne  put  donner  une  méthode  suffisamment 
exacte  de  calculer  ces  perturbations.  Cette  méthode  n'a  été  trouvée 
qu'environ  soixante  ans  après  la  publication  du  livre  des  Principes, 
par  trois  grands  géomètres  du  continent,  MM.  d'Alembert,  Euler  et 
Clairault.  (K.) 

(2)  H  faut  entendre,  par  cette  expression  de  matière  solide,  la  ma- 
tière condensée  qui  constitue  la  planète,  fût-elle  môme  gazeuse  et 
liquide  autant  que  solide.  (Delavaut.) 
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planète,  mais  dans  chaque  j >ari i< ■  de  cette  masse,  et  qu'ainsi 
H  n'y  a  paS  un  atome  de  matière  dans  l'uni  \  ers  qui  ne  suit 
revêtu  de  cette  propriété. 

Nous  choisirons  ici  la  manière  la  plus  simple  dont  Newton 
a  démontré  que  cette  gravitation  est  également  dans  chaque 
atome.  Si  toutes  les  parties  d'un  globe  n'avaient  pas  égale- 
ment cette  propriété,  s'il  y  en  avait  de  pins  faibles  et  de  plus 
fortes,  la  planète,  en  tournant  sur  élle-mêïne,  présenterait 

ii.-i  •ssairement  des  côtés  plus  faillies,  et  ensuite  des  ofttéfl 
plu-  fo'rtS  à  pareille  disiance  :  ainsi  les  mêmes  corps,  dans 
toutes  les  occasions  possibles,  éprouvant  tantôt  un  degré 
de  gravitation,  tantôt  un  autre  à  pareille  distance,  la  loi 
de  la  raison  Inverse  des  carrés  des  distances  et  la  loi  de 
Kepler  seraient  toujours  interverties;  or  elles  no  le  sont  pas, 
donc  il  n'y  a  dans  toutes  les  planètes  aucune  partie  moins 
gravitante  qu'une  autre. 

En  voici  encore  uni!  démonstration.  S'il  y  avait  des  corps 
en  qui  cette  propriété  fût  différente,  il  y  aurait  des  corps  qui 
tomberaient  plus  lentement  et  d'autres  plus  vite  dans  la 
machine  du  vide  :  or,  tous  les  corps  tombent  dans  le  même 
temps,  tous  les  pendules  môme  font  dans  l'air  de  pareilles 
vibrations  à  égale  longueur  :  les  pendules  d'or,  d'argent,  de 
fer,  de  bois  d'érable,  de  verre,  font  leurs  vibrations  en  temps 
égaux;  donc  tous  les  corps  ont  cette  propriété  de  la  gravita- 
tion précisément  dans  le  même  degré,  c'est-à-dire  précisément 
comme  leurs  masses;  de  sorte  que  la  gravitation  agit  comme 
100  sur  100  atomes,  et  comme  10  sur  10  atomes. 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  insensiblement  à  des  con- 
naissances qui  semblaient  être  hors  de  la  sphère  de  l'esprit 
humain. 

Newton  a  osé  calculer,  à  l'aide  des  seules  lois  de  la  gravi- 
tation, quelle  doit  être  la  pesanteur  des  corps  dans  d'autres 
globes  que  le  nôtre  :  ce  que  doit  peser  dans  Saturne,  dans  le 
soleil,  le  même  corps  que  nous  appelons  ici  une  livre  ;  et 
comme  ces  différentes  pesanteurs  dépendent  dirocteimnt  de 
la  masse  des  globes,  il  a  fallu  calculer  quelle  doit  être  la 
masse  de  ces  astres.  Qu'on  dise  après  cela  que  la  gravitation, 
l'attraction,  est  une  qualité  occulte  !  qu'on  ose  appeler  de  ce 
nom  une  loi  universelle,  qui  conduit  à  de  si  étonnantes  dé- 
couvertes (1)! 

On  ne  peut  connaître  la  masse  de  toutes  les  planètes  ;  car 
celles  qui  n'ont  point  de  lunes,  point  de  satellites,  manquant 
de  planètes  de  comparaison,  ne  peuvent  être  soumises  à  nos 
recherches  ;  ainsi  nous  ne  savons  point  le  rapport  de  gravi- 
tation qui  est  entre  Mercure,  Mars,  Vénus  et  nous  ;  mais 
nous  savons  celui  des  autres  planètes  (2). 

Je  vais  donner  une  petite  théorie  do  tout  notre  monde  pla- 
nétaire, tel  que  les  découvertes  de  Newton  servent  à  le  faire 
connaître  ;  ceux  qui  voudront  se  rendre  une  raison  plus  ap- 
profondie de  ces  calculs  liront  Newton  lui-même,  ou  Gré- 
gory,  ou  M.  de  s'Gravesande.  Il  faut  seulement  avertir  qu'en 
suivant  les  proportions  découvertes  par  Newton,  nous  nous 
sommes  attachés  au  calcul  astronomique  de  l'observatoire  de 
Paris.  Quel  que  soit  le  calcul,  les  proportions  et  les  preuves 
sont  les  mêmes. 

CHAPITRE  VIII. 

Théorie  de  notre  monde  planétaire.  —  Démonstration  du  mouvement 
de  la  terre  autour  du  soleil,  tirée  de  la  gravitation.  Grosseur  du 
soleil.  Il  tourne  sur  lui-même  autour  du  centre  commun  du  monde 
planétaire.  Il  change  toujours  de  place.  Sa  densité.  En  queile  pro- 
portion les  corps  tombent  sur  le  soleil.  Idée  de  Newton  sur  la  den- 
sité du  corps  de  Mercure.  Prédiction  de  Copernic  sur  les  phases 
de  Vénus. 

LE  SOLEIL. 

Le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde  planétaire,  et  doit  y 
être  nécessairement.  Ce  n'est  pas  que  le  point  du  milieu 
du  soleil  soit  précisément  le  centre  de  l'univers  ;  mais  ce 
point  central,  vers  lequel  notre  univers  gravite,  est  néces- 
sairement dans  le  corps  de  cet  astre  ;  et  toutes  les  planètes, 
ayant  reçu  une  fois  le  mouvement  de  projectile,  doivent  tou- 
tes tourner  autour  de  co  point,  qui  est  dans  le  soleil.  En 
voici  la  preuve. 

Soient  ces  deux  globles  A  et  B  {figure  54),  le  plus  grand 
représentant  le  soleil,  le  plus  petit  représentant  une  planète 
quelconque.  S'ils  sont  abandonnés  l'un  et  l'autre  à  la  loi  de 
la  gravitation,  et  libres  do  tout  autre  mouvement,  ils  seront 
attirés  en  raison  directe  de  leurs  masses  :  ils  seront  détermi- 


eu 


(1)  En  1738  et  1741  se  trouvait  ici  un  passage,  qui  a  été  supprhhé 
i  J7'»s,  sur  la  manière  de  connaître  la  jrosseurd'up  astre.  'G.  k.) 

(2)  ou  déduit  les  masses  de  ces  planètes  dès  perturbations  qu'elles 
produisent  sur  la  marche  d'autres  éléments  du  systèmo  solaire. 
{Délavant.) 


nés  en  ligne  perpendiculaire  l'un  vers  l'autre,  et  A.  plus 
gros  un  million  de  fois  que  D,  à  se  jeter  vers  lui  un  million 
de  Cois  plus  vile  que  le  -lobe  A  n'ira  vers  B. 

iMais  qu'ils  aient  l'un  et  l'autre  un  mouvement  de  projec- 
tile en  raison  de  leurs  masses,  la  planète  en  H  C,  le  soleil  en 
A  I),  alors  la  planète  obéil  à  deux  mouvements  :  elle  suit  la 
ligne  li  C,  et  grèVite  en  même  temps  vers  le  soleil  suivant  la 
ligne  li  A  ;  elle  parcourra  donc  la  ligne  courbe  Ji  F  ;  le  soleil 
même  suivra  la  ligne  A  B;  et,  gravitant  l'un  vers  l'autre,  ils 
tourneront  autour  d'un  centre  commun.  Mais  le  soleil  sur- 
passant un  million  de  fois  la  terre  en  grosseur,  et  la  courbe 
Ai'],  qu'il  décrit, étant  un  million  de  fois  plus  petite  due 
celle  que  décrit  la  terre,  ce  centre  commun  est  nécessaire- 
ment presque  au  milieu  du  soleil. 

Il  est  démontré  encore  par  là  que  la  terre  et  les  planètes 
tournent  autour  de  cet  astre  :  et  cette  démonstration  est  d'au- 
tant plus  belle  et  plus  puissante,  qu'elle  est  indépendante  de 
toute  observation,  et  fondée  sur  la  mécanique  primordiale  du 
monde. 

Si  l'on  fait  le  diamètre  du  soleil  égal  à  cent  diamètres  de  ia 
terre,  et  si  par  conséquent  il  surpasse  un  million  de  fois  la 
terre  en  grosseur,  il  est  464  fois  plus  gros  que  toutes  les  pla- 
nètes ensemble,  en  ne  comptant  ni  les  satellites  de  Jupiter 
ni  l'anneau  de  Saturne.  Il  gravite  vers  les  planètes,  et  lestait 
graviter  toutes  vers  lui;  c'est  cotte  gravitation  qui  les  fait 
circuler  en  les  retirant  de  la  tangente,  et  l'attraction  que  le 
soleil  exerce  sur  elles  surpasse  celle  qu'elles  exercent  sur  lui, 
autant  qu'il  les  surpasse  en  quantité  de  matière.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  que  cette  attraction  réciproque  n'est  autre 
chose  que  la  loi  des  mobiles  gravitant  tous,  et  tournant  tous 
vers  un  centre  commun. 

Le  soleil  tourne  donc  sur  co  centre  commun,  c'est-à-dire 
sur  lui-même,  en  25  jours  et  demi  ;  son  point  de  milieu  est 
toujours  un  peu  éloigné  de  ce  centre  commun  de  gravite,  et 
le  corps  du  soleil  s'en  éloigne  à  proportion  que  plusieurs  pla- 
nètes en  conjonction  l'attirent  vers  elles;  mais,  quand  toutes 
les  planètes  se  trouveraient  d'un  côté  et  le  soleil  d'un  autre, 
le  centre  commun  de  gravité  du  monde  planétaire  sortirait 
à  peine  du  soleil,  et  leurs  forces  réunies  pourraient  à  peine 
déranger  et  remuer  le  soleil  d'un  diamètre  entier. 

Il  change  donc  réellement  de  place  à  tout  moment,  à  me- 
sure qu'il  est  plus  ou  moins  attiré  par  les  planètes  ;  et  ce 
petit  approchement  du  soleil  rétablit  le  dérangement  que  les 
planètes  opèrent  les  unes  sur  les  autres;  ainsi  le  dérange- 
ment continuel  de  cet  astre  entretient  l'ordre  de  la  natur  •. 

Quoiqu'il  surpasse  un  million  de  fois  la  terre  en  gross  ur, 
il  n'a  pas  un  million  plus  de  matière,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

S'il  était  en  effet  un  million  de  fois  plus  solide,  plus  ; 
que  la  terre,  l'ordre  du  monde  ne  serait  pas  tel  qu'il  est  :  car 
les  révolutions  des  planètes  et  leurs  distances  à  leur  c 
dépendent  de  leur  gravitation,  et  leur  gravitation  dépend  en 
raison  directe  de  la  quantité  de  la  matière  du  globe  où  est 
leur  centre  ;  donc,  si  le  soleil  surpassait  à  un  tel  excès  notre 
terre  et  notre  lune  en  matière  solide,  ces  planètes  seraient 
beaucoup  plus  attirées,  et  leurs  ellipses  très  dérangées. 

En  second  lieu,  la  matière  du  soleil  ne  peut  être  comme  sa 
grosseur  ;  car  ce  globe  étant  tout  en  feu,  la  raréfaction  est 
nécessairement  fort  grande,  et  la  matière  est  d'autant  moin- 
dre que  la  raréfaction  est  plus  forte. 

Par  les  lois  de  la  gravitation  il  paraît  que  le  soleil  n'a  que 
250,000  fois  plus  de  matière  que  la  terre;  or,  le  soleil,  un 
million  plus  gros,  n'étant  que  le  quart  d'un  million  plus  ma- 
tériel, la  terre,  un  million  de  fois  plus  petite,  aura  donc  à 
proportion  quatre  fois  plus  de  matière  que  le  soleil,  et  sera 
quatre  fois  plus  dense. 

Le  même  corps,  en  ce  cas,  qui  pèse  sur  la  surface  de  la 
terre  comme  une  livre,  pèserait  sur  la  surface  du  soleil 
comme  35  livres;  mais  cette  proportion  est  de  -li  ù  l'unité, 
parce  que  la  terre  n'est  pas  en  effel  quatre  fois  plus  dense, 
et  que  le  diamètre  du  soleil  est  ici  supposé  être  cent  fois  ce- 
lui de  la  terre. 

Le  même  corps  qui  tombe  ici  de  15  pieds  dans  la  pre- 
mière seconde,  tombera  d'environ 'i  15  pieds  sur  la  surface  du 
soleil,  toutes  choses  d'ailleurs  égales  (1). 

Le  soleil  perd  toujours,  selon  Newton,  un  peu  de  sa  subs- 
tance (2),  et  serait  d'ans  la  suite  des  siècles  réduit  à  rien,  si 
les  comètes  qui  tombent  de  temps  en  temps  dans  sa  sphère 


(1)  Ces  déterminations  sont  celles  que  l'on  trouve  dans  les  Prin- 
cipes mathématiques.  Des  observations  plus  exactes  ont  appris  de- 
puis qu'il  fallait  faire  quelques  changements  dans  les  éléments  adop- 
tés par  Newton,  et  par  conséquent  dans  ces  différents  résultats.   K.' 

gi  ou  ignore  si  le  soleil  perd  de  si  subsl  qu'on  sait, 

qu'il  ne  paraît  pas  avoir  subi  de  changement  depuis  qu'on  l'observe. 
(Délavant.) 
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ne  serraient  à  tféparfci  ses  pertes  :  car  tout  s'altère  et  tout  se 
répare  dans  l'univers. 

MERCURE. 

Depuis  le  soleil  jusqu'à  ouzo  ou  douze  millions  de  nos 
lieues,  ou  environ,  il  ne  paraît  aucun  globe  (1). 

A  onze  ou  douze  millions  de  nos  lieues  du  soleil  est  Mercure 
dans  sa  moyenne  distance.  C'est  la  plus  excentrique  de  toutes 
les  planètes  :  elle  tourne  dans  une  ellipse  qui  la  met  dans  son 
périhélie  près  d'un  tiers  plus  près  que  dans  son  apliélie;  telle 
est,  à  peu  près,  la  courbe  qu'elle  décrit  (figUi'e  35). 

Mercure  est  à  peu  près  vingt-sr  pt  l'ois  plus  petit  que  la  terre; 
il  tourne  autour  du  soleil  en  88  jours,  ce  qui  l'ait  son  année. 

Sa  révolution  sur  lui-même,  qui  fait  son  joui-,  est  inconnue  ; 
on  ne  peut  assigner  ni  sa  pesanteur,  ni  sa  densité.  On  sait 
seulement  que  si  Mercure  est  précisément  une  terre  comme 
la  notre,  il  faut  que  la  matière  de  ce  globe  soit  environ  huit 
fois  plus  dense  que  la  nôtre,  pour  que  tout  n'y  soit  pas  dans 
Un  degré  d'eirerveseenee  qui  tuerait  en  un  instant  des  ani- 
maux de  notre  espèce,  et  qui  ferait  évaporer  toute  malière 
de  la  CO*nsidtâttCe  des  eaux  de  noire  globe. 

Voici  la  preuve  de  cette  assertion.  Mercure  reçoit  environ 
7  fois  plus  de  lumière  que  nous,  à  raison  du  carré  des  dis- 
tances, parce  qu'il  est  environ  2  fois  et  deux  tiers  plus  près  du 
centre  de  la  lumière  et  de  la  chaleur;  donc  il  est  7  fois  plus 
échaulïé,  toutes  choses  égales.  Or,  sur  noire  terre,  la  grande 
chaleur  de  l'été  étant  augmentée  environ  7  à  8  fois,  fait  in- 
continent bouillir  l'eau  à  gros  bouillons  :  donc  il  faudrait  que 
tout  i'rtt  environ  7  fois  plus  dense  qu'il  n'est,  pour  résister  à 
7  ou  8  fois  plus  de  chaleur  que  le  plus  brûlant  été  n'en  donne 
dans  nos  climats;  donc  Mercure  doit  être  au  moins  7  fois 
plus  dense  que  notre  terre,  pour  que  les  mêmes  choses  qui 
sont  dans  notre  terre  puissent  subsister  dans  le  globe  de 
BffercUrë,  toutes  choses  égales.  Au  reste,  si  Mercure  reçoit  en- 
viron 7  fois  plus  de  rayons  que  notre  globe,  parce  qu'il  c-t 
environ  2  fois  et  deux  tiers  plus  près  du  soleil,  par  la  même  rai- 
son le  soleil  paraît,  de  Mercure,  environ  7  fois  plus  grand 
que  notro  terre. 

VÉNUS. 

Après  Mercure  est  Vénus,  à  vingt-un  ou  vingt-deux  millions 
de  lieues  du  soleil  dans  sa  distance  moyenne;  elle  est  grosse 
comme  la  terre  ;  son  année  est  de  224  jours.  On  ne  sait  pas 
encore  ce  que  c'est  que  son  jour,  c'est-à-dire  sa  révolution  sur 
elle-même  (2).  De  très  grands  astronomes  croient  ce  jour  de 
25  heures,  d'autres  le  croient  do  25  de  nos  jours.  On  n'a  pas 
pu  encore  faire  des  observations  assez  sûres  pour  savoir  de 
quel  côté  est  l'erreur;  mais  cette  erreur,  en  tout  cas,  ne  peut 
être  qu'une  méprise  des  yeux,  une  erreur  d'Observation,  et 
non  de  raisonnement.  L'ellipse  que  Vénus  parcourt  dans  son 
année  est  moins  excentrique  que  celle  de  Mercure;  on  peut 
se  former  quelquo  idée  riu  chemin  de  deux  planètes  autour 
du  soleil  par  cette  figure  (figure  55). 

Il  n'est  pas  hors  do  propos  de  remarquer  ici  que  Vénus  et 
Mercure  ont,  par  rapport  à  nous,  des  phases  différentes  ainsi 
que  la  lune.  On  reprochait  autrefois  à  Copernic  que,  dans 
son  système,  ces  phases  devaient  paraître;  et  on  concluait 
que  son  système  était  faux,  parce  qu'on  no  les  apercevait  pas. 
Si  Vénus  et  Mercure,  lui  disait-on,  tournent  autour  du  soleil, 
et  que  nous  tournions  dans  un  plus  grand  cercle,  nous  de- 
vons voir  MôrcUre  et  Vénus,  tantôt  pleins,  tantôt  en  crois- 
sant, etc.;  mais  c'est  ce  quo  nous  ne  voyons  jamais.  C'est 
pourtant  ce  qui  arrive,  leur  disait  Copernic,  et  c'est  ce  que 
vous  verrez,  si  vous  trouvez  jamais  un  moyen  de  perfec- 
tionner votre  vue.  L'invention  des  lélcscopes,'ct  les  observa- 
tions de  Galilée,  servirent  bientôt  à  accomplir  la  prédiction 
de  Copernic.  Au  reste,  on  ne  peut  rien  assigner  sur  la  masse 
do  Vénus,  et  sur  la.  pesanteur  des  corps  dans  cette  planète  (3). 


(1)  En  185!)  on  annonça  la  découverte  d'une  planète  nouvelle  plus 
rapprochée  du  soleil  que  Mercure.  (Dclavaut.) 

(2)  sclinciei-,1  trouvé  :î:)  heures  2)  minutes.  (Délavant.) 

(3)  Ce  n'est  que  par  le  calcul  îles  perturbations, ou  par  le  mouve- 
ment des  ave.  îles  planètes  (voyez,  chapitre  v),  quo  l'on  peu)  con- 
naître les  masses  des  planètes.  Par  exemple,  pour  connaître  celle 

de  Vénus,  il  faudrait,  a|)ies  avoir  conclu  la  proportion  de  la  masse 

de  la  lune  a  &  lie  iin  soleil,  de  la  connaissance  de  leur  action  sur  le 
mouvemeni  de  la  terre,  chercher  l'altération  produite  par  Vénus 
dans  l'orbite  terrestre;  el  connaissant  celle  eue  donnent  les  phéno- 
mènes, on  aurait  la  masse  de  Vénus,  en  la  supposant  telle  qu'elle 
doit  ôtre  peur  produire  cette  altération.  Cette  masse  une  lois  trou- 
vé* en  comparanl  l'on  irval  m  a  la  théorie  pour  un  instant  donné, 
la  théorie  donnerait  les  tables  des  perturbations  causées  par  Vénus, 
et  raccord  de  ces  tables  avec  les  observations  prouverait  la  vérité 
do  la  loi  généralo  du  système  du  monde.  (K.) 


CHAPITRE  IX. 

Théorie  de  la  (erre;  examen  de  sa  figure.  —  Histoire  des  opinions 
sur  la  figure  de  la  terre.  Découverte  de  Richer,  et  se»  suites. 
Théorie,  tic  Huygensi  Celle  de  Newton.  Disputes  en  France  sur  la 
figure  de  la  terre. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  la  théorie  de  la  terre. 

D'abord  j'examinerai  sa  figure  qui  résulte  nécessairement 
des  lois  de  l'attraction  et  de  la  rotation  do  ce  globe  sur  son 
axe. 

Je  ferai  voir  les'  mouvements  qu'elle  a,  et  jo  finirai  cette 
théorie  de  notro  globe  par  les  preuves  les  plus  évidentes  do 
la  cause  des  marées,  phénomène  inexplicable  jusqu'à  Newton, 
et  devenu  le  plus  beau  témoignago  des  vérités  qu'il  a  ensei- 
gnées. 

Je  commence  par  la  forme  de  notre  globe. 

Les  premiers  astronomes,  en  Asie  et  en  Egypte,  s'aperçu- 
rent bientôt,  par  la  projection  de  l'ombre  de  la  terre  dans 
les  éclipses  de  lune,  (pie  la  terre  est  ronde;  les  Hébreux,  qui 
étaient  de  fort  mauvais  physiciens,  l'imaginèrent  plate;  ils 
se  figuraient  le  ciel  comme  un  demi-cintre  couvrant  la  terre, 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  la  figuré,  ni  la  grandeur,  mais 
dont  ils  espéraient  être  tôt  ou  tard  les  maîtres.  Cette  imagi- 
nation d'une  terre  étroite  et  plate  a  longtemps  prévalu  parmi 
les  chrétiens.  Chez  beaucoup  de  docteurs,  au  quinzième  siè- 
cle, il  était  assez  reçu  que  la  terre  était  plate  et  longue  d'o- 
rient en  occident,  et  fort  étroite  du  nord  au  sud.  Un  évêquè 
d'Àvila,  qui  écrivit  en  ce  temps-là,  traite  l'opinion  contraire 
■t  d'absurdité  ;  enfin  la  raison  et  le  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb  rendirent  à  la  terre  son  ancienne  forme  sphé- 
rique.  Alors  on  passa  d'une  extrémité  à  l'autre;  on  crut  la 
terre  une  Sphère  parfaite,  comme  on  crut  ensuite  que  les 
planètes  faisaient  leurs  révolutions  dans  un  vrai  cercle. 

Cependant,  dès  qu'on  commença  à  bien  savoir  que  notro 
globe  tourne  sur  lui-même  en  vingt-quatre  heures,  on  aurait 
pu  juger  de  cela  seul  qu'une  forme  véritablement  ronde  ne 
saurait  lui  appartenir.  Non-seulement  la  force  centrifuge 
élève  considérablement  les  eaux  dans  la  région  de  l'équateur 
par  le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt-quatre  heures,  mais 
elles  y  sont  encore  élevées  d'environ  vingt-cinq  pieds  deux 
fois  par  jour  par  les  marées;  il  serait  donc  impossible  que 
les  terres  vers  l'équateur  ne  fussent  perpétuellement  inon- 
dées ;  or  elles  ne  le  sont  pas;  donc  la  région  de  l'équateur 
est  beaucoup  plus  élevée  à  proportion  que  le  reste  de  la  terre; 
donc  la  terre  est  un  sphéroïde  élevé  à  l'équateur,  et  ne  peut 
être  Une  sphère  parfaite.  Cette  preuves]  simple  avait  échappé 
aux  plus  grands  génies,  parce  qu'un  préjugé  universel  per- 
met rarement  l'examen. 

On  sait  qu'en  1672  llicher,  dans  un  voyage  à  la  Cayenne, 
lires  de  la  ligne,  entrepris  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  sous  les 
auspices  de  Colbert,  le  père  de  tous  les  arts;  Richer,  dis-jo, 
parmi  beaucoup  d'observations,  trouva  que  le  pendule  de  son 
horloge  ne  faisait  plus  ses  oscillations,  ses  vibrations  aussi 
fréquentes  que  dans  la  latitude  de  Paris,  et  qu'il  fallait  abso- 
lument raccourcir  le  pendule  d'une  ligne  et  de  plus  d'un 
quart. 

La  physique  et  la  géométrie  n'étaient  pas  alors,  à  beaucoup 
près,  si  cultivées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  :  quel  homme 
eût  pu  croire  que  de  cette  remarque,  si  petite  en  apparence, 
et  que  d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins  pussent  sortir  les  plus 
grandes  vérités  physiques?  On  trouva  d'abord  qu'il  fallait  né- 
cessairement que  la  pesanteur  fût  moindre  sous  l'équateur 
(pie  dans  notre  latitude,  puisque  la  seule  pesanteur  fait  l'os- 
cillation d'un  pendule. 

Par  conséquent,  puisque  la  pesanteur  des  corps  est  d'autant 
moins  forte  quo  ces  corps  sont  plus  éloignés  du  centre  de  la 
terre,  il  fallait  absolument  que  la  région  do  l'équateur  fût 
beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre,  plus  éloignée  du  centre; 
ainsi  la  terre  ne  pouvait  être  une  vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  firent,  à  propos  de  ces  découver- 
tes, co  que  font  tous  les  hommes  quand  il  faut  changer  sou 
opinion;  on  disputa  sur  l'expérience  de  Richer,  on  prétendit 
que  nos  pendules  ne  faisaient  leurs  vibrations  moins  promp- 
tes vers  l'équateur  que  parce  (pie  la  chaleur  allongeait  ce  mé- 
tal; mais  on  vit  que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été  l'allonge 
d'une  ligne  sur  Ironie  pieds  de  longueur,  et  il  s'agissait  ici 
d'une  ligne  et  un  quart,  d'une  ligne  et  demie,  ou  même  de 
deux  lignes  sur  une  v^rgo  de  1er  longue  de  trois  pieds  huit 
lignes. 

Quelques  années  après,  MM.  Varin,  Doshayes,  Fouillée,  Cou- 
plet, répétèrent  vers  l'équateur  la  même  expérience  du  pen- 
dule; il  le  fallut  Ion  jours  raccourcir,  quoique  la  chaleur  lût 
ouvent  moins  grande  sous  la  ligne  même  qu'à  quinze 
ou  vingl  degrés  de  l'équateur.  Cette  expérience  vient  d'être 
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confirmée  do  nouveau  par  des  académiciens  que  M.  le  comte 
de  Maurepas  a  fait  partir  pour  le  Pérou,  et  on  apprend  dans 
le  moment  que  vers  Quito,  sur  des  montagnes  ou  il  gelait,  il 
a  fallu  raccourcir  le  pendule  à  secondes  d'environ  deux  li- 
gnes (a). 

A  peu  près  au  même  temps  les  académiciens  qui  ont  été 
mesurer  un  arc  du  méridien  au  nord,  ont  trouvé  qu'à  Polio, 
par  delà  le  cercle  polaire,  il  faut  allonger  lo  pendule  pour 
avoir  les  mémos  oscillations  qu'à  l'aris;  par  conséquent  la 
pesanteur  est  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans  les 
climats  de  la  France,  comme  elle  est  plus  grande  dans  nos 
climats  que  vers  l'équateur.  Si  la  pesanteur  est  plus  grande 
au  nord,  le  nord  est  donc  plus  prés  du  centre  do  la  terre  quo 
l'équateur;  la  terre  est  donc  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  et  le  raisonnement  ne  concoururent 
avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le  célèbre  Huygens, 
par  le  calcul  dos  forces  centrifuges,  avait  prouvé  que  la  pe- 
santeur devait  être  plus  grande  à  l'équateur  qu'aux  régions 
polaires,  et  que  par  conséquent  la  terre  devait  être  un  sphé- 
roïde aplati  aux  pôles.  Newton,  par  les  principes  de  l'attrac- 
tion, avait  trouvé  les  mêmes  rapports  à  peu  de  chose  près  ;  il 
faut  seulement  observer  que  Huygons  croyait  que  cette  force 
inhérente  aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  contre  du  globe, 
cette  gravité  primitive  est  partout  la  même.  Il  n'avait  pas  en- 
core vu  les  découvertes  de  Newton  ;  il  ne  considérait  donc  la 
diminution  de  la  pesanteur  que  par  la  théorie  des  forces  cen- 
trifuges. L'effet  des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité 
primitive  sous  l'équateur.  Plus  les  ccrcles,dans  lesquels  cette 
force  centrifuge  s'exerce,  deviennent  petits,  plus  cette  force 
cède  à  celle  de  la  gravité  :  ainsi,  sous  le  pôle  même,  la  force 
centrifuge,  qui  est  nulle,  doit  laisser  à  la  gravité  primitive 
toute  son  action. 

Mais  ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale  tombe  en 
ruine  par  la  découverte  que  Newton  a  faite,  et  dont  nous 
avons  tant  parlé  dans  cet  ouvrage,  qu'un  corps  transporté, 
par  exemple,  à  dix  diamètres  du  centre  de  la  terre,  pèse  cent 
l'ois  moins  qu'à  un  diamètre. 

C'est  donc  par  les  lois  de  la  gravitation,  combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge,  qu'on  fait  voir  véritablement 
quelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Newton  et  Grégory  ont  été 
si  sûrs  de  cette  théorie,  qu'ils  n'ont  pas  hésité  d'avancer  que 
les  expériences  sur  la  pesanteur  étaient  plus  sûres  pour  faire 
connaître  la  figure  de  la  terre  qu'aucune  mesure  géographi- 
que (1). 

Louis  XIV  avait  signalé  son  règne  par  cette  méridienne 
qui  traverse  la  France;  l'illustre  Dominique  Cassini  l'avait 
commencée  avec  monsieur  son  fils;  il  avait,  en  1701,  tiré  du 
pied  des  Pyrénées,  à  l'Observatoire,  une  ligne  aussi  droite 
qu'on  le  pouvait,  à  travers  les  obstacles  presque  insurmonta- 
bles que  les  hauteurs  des  montagnes,  les  changements  de  la 
réfraction  dans  l'air,  et  les  altérations  des  instruments,  oppo- 
saient sans  cesse  à  cette  vaste  et  délicate  entreprise  ;  il  avait 
donc,  en  1701,  mesuré  six  degrés  dix-huit  minutes  de  cette 
méridienne.  Mais  de  quelque  endroit  que  vînt  l'erreur,  il  avait 
trouvé  les  degrés  vers  Paris,  c'est-à-dire  vers  le  nord,  plus 
petits  que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ;  cette 
mesure  démentait  et  celle  de  Norwood,  et  la  nouvelle  théorie 
de  la  terre  aplatie  aux  pôles. 

Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait  à  être  telle- 
ment reçue,  que  le  secrétaire  de  l'Académie  n'hésita  point, 
dans  son  histoire  de  1701,  à  dire  que  les  mesures  nouvelles 
prises  en  France  prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde 
dont  les  pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Dominique  Cas- 
sini entraînaient  à  la  vérité  une  conclusion  toute  contraire; 
mais,  comme  la  figure  de  la  terre  ne  faisait  pas  encore  en 
France  une  question,  personne  ne  releva  pour  lors  cette  con- 
clusion fausse.  Les  degrés  du  méridien  de  Collioure  à  Paris 
passèrent  pour  exactement  mesurés,  et  le  pôle  qui,  par  ces 
mesures,  devait  nécessairement  être  allongé,  passa  pour 
aplati. 

Un  ingénieur,  nommé  M.  des  Roubais,  étonné  de  la  con- 
clusion, démontra  que,  par  les  mesures  prises  en  France,  la 
terre  devait  ètro  un  sphéroïde  oblong,  dont  le  méridien,  qui 
va  d'un  pôle  à  l'autre,  est  plus  long  que  l'équateur,  et  dont 
les  pôles  sont  allongés  (b).  Mais  do  tous  les  physiciens  à 
qui  il  adressa  sa  dissertation,  aucun  no  voulut  la  fairo  im- 
primer, parce  qu'il  semblait  que  l'Académie  eût  prononcé,  et 
qu'il  paraissait  trop  hardi  à  un  particulier  de  réclamer. 

(0)  Ceci  était  écrit  en  1736. 

(1)  Cela  no  peut  être  dit  que  dans  l'hypothèse  de  la  terre  homo- 
gène, ayant  une  figure  régulière,  et  seulement  pour  de  grandes 
mesures,  les  variations  de  la  pesanteur  étant  insensibles  à  de  peti- 
tes distances.  (K.) 

(6)  Son  mémoire  est  dans  le  Journal  littéraire. 


Quelque  temps  après,  l'erreur  de  1701  fut  reconnue,  on  so 
dédit,  et  la  terre  fut  allongée  par  une  juste  conclusion  tirée 
d'un  faux  principe.  La  méridienne  fut  continuée  sur  ce  prin- 
cipe de  Paris  à  Dunkerque;  on  trouva  toujours  les  degrés  du 
méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord. 

Environ  ce  temps-là,  des  mathématiciens,  qui  faisaient  les 
mêmes  opérations  à  la  Chine,  furent  étonnes  de  voir  de  la 
différence  entre  leurs  degrés,  qu'ils  pensaient  devoir  êlro 
égaux,  et  de  les  trouver,  après  plusieurs  vérifications,  plus 
petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était  encore  une  puis- 
sante raison  pour  croire  le  sphéroïde  oblong,  que  cet  accord 
des  mathématiciens  de  France  et  de  ceux  de  la  Chine. 

On  fit  plus  encore  en  France,  on  mesura  des  parallèles  à 
l'équateur.  Il  est  aisé  de  comprendre  que,  sur  un  sphéroïde 
oblong,  nos  degrés  de  longitude  doivent  être  plus  petits  que 
sur  une  sphère.  M.  de  Cassini  trouva  le  parallèle  qui  passo 
par  Saint-Malo  plus  court  de  mille  trente-sept  toises,  qu'il 
n'aurait  dû  être  dans  l'hypothèse  d'une  terre  sphérique.  Ce 
degré  était  donc  incomparablement  plus  court  qu'il  n'eût  été 
sur  un  sphéroïde  à  pôles  allongés. 

Tant  de  mesures  renversèrent  pour  un  temps,  en  France, 
la  démonstration  do  Newton  et  d'Huygens,  et  on  ne  douta  pas 
que  les  pôles  ne  fussent  d'une  figure  tout  opposée  à  celle 
dont  on  les  avait  crus  d'abord. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens,  qui  allèrent  au  cercle 
polaire  en  1736,  ayant  trouvé,  par  les  mesures  prises  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  que  le  degré  était  dans  ces  cli- 
mats beaucoup  plus  long  qu'en  France,  on  douta  entre  eux 
et  MM.  Cassini.  Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus;  car  les 
mêmes  astronomes  qui  revenaient  du  pôle  examinèrent 
encore  ce  degré,  mesuré  en  1677  par  Picard,  au  nord  de 
Paris;  iis  vérifièrent  que  ce  degré  est  de  123  toises  plus  long 
que  Picard  ne  l'avait  déterminé.  Si  donc  Picard,  avec  ses  pré- 
cautions, avait  fait  son  degré  de  123  toises  trop  court,  il  était 
fort  vraisemblable  qu'on  eût  ensuite  trouvé  les  degrés  vers 
le  midi  plus  longs  qu'ils  ne  devaient  être.  Ainsi  la  première 
erreur  de  Picard,  qui  servait  de  fondement  aux  mesures  de 
la  méridienne,  servait  aussi  d'excuse  aux  erreurs  presquo 
inévitables  que  de  très  bons  astronomes  avaient  pu  com- 
mettre dans  ce  grand  ouvrage. 

Les  académiciens,  revenus  du  pôle,  avaient  pour  eux  dans 
cette  dispute  la  théorie  et  la  pratique.  L'une  et  l'autre  furent 
confirmées  par  un  aveu  que  fit,  en  1740,  à  l'Académie,  le 
petit-fils  de  l'illustre  Cassini,  héritier  du  mérite  de  son  père 
et  de  son  grand-père.  Il  venait  d'achever  la  mesure  d'un 
parallèle  à  l'équateur;  il  avoua  qu'enfin  cette  mesure,  prise 
avez  tout  le  soin  qu'exigeait  la  dispute,  donnait  la  terre  apla- 
tie. Cet  aveu  courageux  doit  terminer  la  querelle  honora- 
blement pour  tous  les  partis. 

Au  reste,  la  différence  de  la  sphère  au  sphéroïde  ne  donne 
point  une  circonférence  plus  grande  ou  plus  petite  :  car  un 
cercle  changé  en  ovale  n'augmente  ni  ne  diminue  de  super- 
ficie. Quant  à  la  différence  d'un  axe  à  l'autre,  elle  n'est  pas 
de  sept  lieues  :  différence  immense  pour  ceux  qui  prennent 
parti,  mais  insensible  pour  ceux  qui  ne  considèrent  les  me- 
sures du  globe  terrestre  que  par  les  usages  utiles  qui  en 
résultent;  il  n'y  a  aucun  géographe  qui  pût,  dans  une  carte, 
faire  apercevoir  cotte  différence,  ni  aucun  pilote  qui  pût 
jamais  savoir  s'il  fait  route  sur  un  sphéroïde  ou  sur  une 
sphère.  Mais  entre  les  mesures  qui  faisaient  le  sphéroïde 
oblong,  et  colles  qui  le  faisaient  aplati  (1),  la  différence  était 
d'environ  cent  lieues,  et  alors  elle  intéressait  la  navigation  (1). 


(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que  si  l'observation  et  la  théorie  s'ac- 
cordent à  montrer  que  la  terre  est  aplatie  vers  les  pôles,  l'on  ne 
peut  rien  prononcer  encore  avec  exactitude  sur  la  quantité  de  son 
aplatissement;  qu'il  est  impossible  d'accorder  même  et  les  mesures 
des  degrés  entre  elles,  et  les  résultats  des  expériences  sur  les  |i  n- 
dules,  sans  supposer  à  la  terre  une  forme  irréguliére.  Ceux  qui  dé- 
sireraient d'être  éclairés  sur  cette  grande  question  doivent  lire  les 
différents  mémoires  que  M.  d'Alembert  a  donnés  sur  cet  objet.  On 
y  verra  quo  la  question  est  beaucoup  plus  compliquée  que  la  plu- 
part des  géomètres  ne  l'avaient  pensé;  et  on  y  trouvera  en  même 
temps  et  les  principes  nécessaires  pour  la  résoudre,  et  des  remar- 
ques utiles  pour  éviter  de  se  laisser  entraîner  à  des  conclusions  in- 
certaines et  trop  précipitées.  (K.) 

(1)  Voici  les  nombres  admis  aujourd'hui  et  résultant  de  la  discus- 
sion des  mesures  par  Bessel. 

Rayon  équatorial  —  R  =    6,377,398  mètres. 
—     polaire       =  r  =     6,356,080      — 
Diflorenre       —  R  —  r  --=-  21,318      — 
1 
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CHAPITRE  X  (1). 

Do  la  période  de  25,920  années,  causée  par  l'attraction.  —  Malen- 
tendu général  dans  le  langage  de  l'astronomie.  Histoire  de  la  dé- 
couverte de  cette  période,  peu  favorable,  à  la  chronologie  de  New- 
ton. Explication  donnée  pur  les  Grecs.  Recherches  sur  la  cause 
de  cette  période. 

Si  la  figure  de  la  terre  est  un  effet  de  la  gravitation,  de 
l'attraction,  ce  principe  puissant  de  la  nature  est  aussi  la 
cause  de  tous  les  mouvements  de  la  terre  dans  sa  course 
annuelle.  Elle  a,  dans  cette  course,  un  mouvement  dont  la 
période  s'accomplit  en  près  de  vingt-six  mille  ans;  c'est  cette 
période  qu'on  appelle  la  précession  des  équinoxes;  mais, 
pour  expliquer  ce  mouvement  et  sa  cause,  il  faut  reprendre 
les  choses  d'un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire,  en  fait  d'astronomie,  n'esl  qu'une 
contre-vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les  étoiles  font  leur  révo- 
lution sur  l'équateur;  que  le  soleil  chaque  jour  tourne  avec 
elles  autour  de  la  terre  d'orient  en  occident;  que  cependant 
les  étoiles,  par  un  autre  mouvement  opposé  au  soleil,  tour- 
nent lentement  d'occident  en  orient;  que  les  planètes  sont 
stationnaires  et  rétrogrades.  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai;  on 
sait  que  toutes  ces  apparences  sont  causées  par  le  mouve- 
ment de  la  terre. 

Mais  on  s'exprime  toujours  comme  si  la  terre  était  immo- 
bile, et  on  retient  le  langage  vulgaire,  parce  que  le  langage 
de  la  vérité  démentirait  trop  nos  yeux  et  les  préjugés  reçus, 
plus  trompeurs  encore  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  astronomes  ne  s'expriment  d'une  manière 
moins  conforme  à  la  vérité  que  quand  ils  disent  dans  tous 
les  almanachs  :  Le  soleil  entre  au  printemps  dans  un  tel  degré 
du  bélier.  L'été  commence  avec  le  signe  du  cancer;  l'automne, 
avec  la  balance.  Il  y  a  longtemps  que  tous  ces  signes  ont  de 
nouvelles  places  dans  le  ciel,  par  rapport  à  nos  saisons,  et  il 
serait  temps  de  changer  la  manière  de  parler,  qu'il  faudra 
bien  changer  un  jour;  car,  en  effet,  notre  printemps  com- 
mence quand  le  soleil  se  lève  avec  les  poissons,  notre  été 
avec  les  gémeaux,  notre  automne  avec  la  vierge,  notre  hiver 
avec  le  sagittaire;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  nos  sai- 
sons commencent  quand  la  terre,  dans  sa  route  annuelle,  est 
dans  les  signes  opposés  aux  signes  qui  se  lèvent  avec  le 
soleil. 

Hipparque  fut  le  premier  qui,  chez  les  Grecs,  s'aperçut  que 
le  soleil  ne  se  levait  plus  au  printemps  dans  les  signes  où  il 
s'était  levé  autrefois.  Cet  astronome  vivait  environ  soixante 
ans  avant  notre  ère  vulgaire;  une  telle  découverte  faite  si 
tard,  et  qui  devait  avoir  été  faite  beaucoup  plus  tôt,  prouve 
que  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  de  grands  progrès  en  astro- 
nomie. 

On  conte  (mais  c'est  un  seul  auteur  qui  le  dit,  au  deuxième 
siècle)  qu'au  temps  du  voyage  des  Argonautes,  l'astronome 
Chiron  fixa  le  commencement  du  printemps,  c'est-à-dire  le 
point  où  l'éclipiique  de  la  terre  coupait  l'équateur,  au  quin- 
zième degré  du  bélier. 

Il  est  constant  que,  plus  de  cinq  cents  années  après,  Méton 
c-t  Euctémon  observèrent  que  le  soleil,  au  commencement  de 
l'été,  entrait  dans  le  huitième  degré  du  cancer;  et  par  consé- 
quent l'équinoxe  du  printemps  n'était  plus  au  quinzième 
degré  du  bélier,  et  le  soleil  était  avancé  de  sept  degrés  vers 
l'orient  depuis  l'expédition  des  Argonautes  (2).  C'est  sur  ces 
observations,  faites  cinq  cents  ans  après  par  Méton  et  Eucté- 
mon, un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  (pie  Newton  a 
fondé  en  partie  son  système  de  la  réiormation  de  toute  la 
chronologie;  et  c'est  sûr  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  sou- 
mettre ici  mes  scrupules  aux  lumières  des  gens  éclairés. 

Il  me  paraît  que,  si  Méton  et  Euctémon  eussent  trouvé  une 
différence  aussi  palpable  que  celle  do  sept  degrés  entre  le 
lieu  du  soleil  au  temps  de  Chiron  et  celui  du  temps  où  ils 
vivaient,  ils  n'auraient  pu  s'empêcher  de  découvrir  cette  pré- 
cession des  équinoxes,  et  la  période  qui  en  résulte.  Il  n'y 
avait  qu'à  faire  une  simple  règle  de  trois,  et  dire  :  Si  le  soleil 
avance  environ  de  7  degrés  en  500  et| quelques  années,  en 
combien  d'années  achèvera-t-il  le  cercle  entier?  la  période 
était  toute  trouvée. 

Cependant  on  n'en  connut  rien  jusqu'au  temps  d'Ilipparque. 
Ce  silence  mo  fait  croire  que  Chiron  n'en  avait  point  tant  su 
que  l'on  dit,  et  que  ce  n'est  qu'après  coup  que  l'on  crut  qu'il 
avait  fixé  l'équinoxe  du  printemps  au  quinzième  degré  du 


(1)  En  1741,  ce  chapitre!  était  précédé  de  deux  autres  supprimés 
en  1748.  L'un  traitait  de  la  (orme  de  la  terre,  considérée  par  rap- 
port aux  changements  qui  ont  pu  y  survenir;  l'autre,  de  la  période 
d'environ  deux  millions  d'années  nouvellement  inventée.  (G.  A.) 

(2)  On  trouve  en  effet  pour  500  ans  :  6°  57'  30".  {Delavaut.) 

VOLTAIRE.  —  T.   V. 


bélier.  On  s'imagina  qu'il  l'avait  fait  parce  qu'il  l'avait  dii 
faire.  Ptolémée  n'en  dit  rien  dans  son  Almageste;  et  cette 
considération  pourrait,  à  mon  avis,  ébranler  un  peu  la  chro- 
nologie de  Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  observations  de  Chiron,  mais  par 
celles  d'Aristille  et  de  Méton  comparées  avec  les  siennes 
propres,  qu'Hipparque  commença  à  soupçonner  une  vicissi- 
tude nouvelle  dans  le  cours  du  soleil.  Ptolémée,  plus  de 
doux  cent  cinquante  ans  après  Hipparque,  s'assura  du  fait, 
mais  confusément.  On  croyait  que  cette  révolution  était  d'un 
degré  en  cent  années;  et  c'est  d'après  ce  faux  calcul  que 
l'on  composait  la  grande  année  du  monde  de  trente-six  mille 
années. 

Mais  ce  mouvement  n'est  réellement  que  d'un  degré  ou 
environ  en  soixante  et  douze  ans,  et  la  période  n'est  que  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années,  selon  les  supputa- 
tions les  plus  reçues.  Les  Grecs,  qui  n'avaient  point  de  notion 
de  l'ancien  système  connu  autrefois  dans  l'Asie,  et  renouvelé 
par  Copernic,  étaient  bien  loin  de  soupçonner  que  cette 
période  appartenait  à  la  terre.  Ils  imaginaient  je  ne  sais 
quel  premier  mobile,  qui  entraînait  toutes  les  étoiles,  les  pla- 
nètes et  le  soleil  en  vingt-quatre  heures  autour  de  la  terre; 
ensuite  un  ciel  de  cristal,  qui  tournait  lentement  en  trente- 
six  mille  ans  d'occident  en  orient,  et  qui  faisait,  je  ne  sais 
comment,  rétrograder  les  étoiles  maigre  ce  premier  mobile; 
toutes  les  autres  planètes,  et  le  soleil  lui-même,  faisaient  leur 
révolution  annuelle,  chacun  dans  son  ciel  de  cristal  ;  et  cela 
s'appelait  de  la  philosophie  (1). 

Enfin  on  reconnut  dans  le  siècle  passé  que  cette  précession 
des  équinoxes,  cette  longue  période  ne  vient  que  d'un  mou- 
vement de  la  terre  dont  l'équateur,  d'année  en  année,  coupe 
l'écliptique  en  des  points  différents,  comme  on  va  l'expliquer. 

Avant  que  d'exposer  ce  mouvement  et  d'en  faire  voir  la 
cause,  qu'il  me  soit  encore  permis  de  rechercher  quelle  pour- 
rait être  la  raison  de  cette  période. 

Quelque  audace  qu'il  y  ait  à  déterminer  les  raisons  du 
Créateur,  on  semble  du  moins  excusable  d'oser  dire  qu'on 
devine  l'utilité  des  autres  mouvements  de  notre  globe.  S'il 
parcourt  d'année  en  année,  dans  son  grand  orbe,  environ 
cent  quatre-vingt-dix-huit  millions  de  lieues  au  moins  autour 
du  soleil,  cette  course  nous  amène  les  saisons.  S'il  tourne  en 
vingt-quatre  heures  sur  lui-même-,  la  distribution  des  jours 
et  des  nuits  est  probablement  un  des  objets  de  cette  rotation 
ordonnée  par  le  Maître  de  la  nature. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  encore  une  autre  raison  nécessaire 
de  ce  mouvement  journalier;  c'est  que  si  la  terre  no  tournait 
pas  sur  elle-même,  elle  n'aurait  aucune  force  centrifuge; 
toutes  ses  parties,  pressées  vers  le  centre  par  la  force  cen- 
tripète, acquerraient  une  adhésion,  une  dureté  invincible 
qui  rendrait  notre  globe  stérile. 

En  un  mot,  on  comprend  aisément  l'utilité  de  tous  les 
mouvements  de  la  terre;  mais,  pour  ce  mouvement  du  pôle 
en  25,920  années,  je  n'y  découvre  aucun  usage  sensible  :  il 
arrive  de  ce  mouvement  que  notre  étoile  polaire  ne  sera  plus 
un  jour  notre  étoile  polaire,  et  il  est  prouvé  qu'elle  ne  l'a  pas 
toujours  été.;  l'équinoxe  et  les  solstices  changent,  le  soleil 
n'est  plus  à  notre  égard  dans  le  bélier  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps, quoi  qu'en  disent  tous  les  almanachs,  il  est  dans  les 
poissons,  et  avec  le  temps  il  sera  dans  le  verseau.  Mais 
qu'importe  ?  ce  changement  ne  produit  ni  saisons  nouvelles, 
ni  distribution  nouvelle  de  chaleur  et  de  lumière;  tout 
reste  dans  la  nature  sensiblement  égal. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  période  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  années,  si  longue  et  en  même  temps  si  inu- 
tile en  apparence? 

Dans  toutes  les  machines  composées  que  nous  voyons,  il  y 
a  toujours  quelque  effet  qui,  par  lui-même,  no  produit  pas 
l'utilité  qu'on  retire  de  la  machine,  mais  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  sa  composition  :  par  exemple,  dans  un  moulin 
à  eau  il  se  perd  une  grande  parlio  de  l'eau  qui  tombe  sur  les 
aubes;  cette  eau,  que  le  mouvement  de  la  roue  éparpille  de 
tous  côtés,  ne  sert  en  rien  à  la  machine;  mais  c'est  un  effet 
indispensable  du  mouvement  de  la  roue. 

Le  bruit  (pie  fait  un  marteau  n'a  rien  de  commun  avec  les 
corps  que  le  marteau  façonne  sur  l'enclume;  mais  il  est  im- 
possible (pie  l'ébranlement  de  l'enclume  n'accompagne  pas 
cette  action.  La  vapeur  qui  s'exhale  d'une  liqueur  que  nous 
faisons  bouillir,  en  sort  nécessairement  sans  contribuer  en 


(1)  Peut-être  serait-il  plus  juste  de  regarder  (nul  col  édifice  des 
sphères  célestes  comme  des  hypothèses  imaginées  par  les  astrono- 
mes, non  pour  expliquer  le  mouvement  réel  des  astres,  mais  pour 
calculer  leur  mouvement  apparent;  et  il  esl  certain  que,  dans  un 
temps  où  l'analyse  algébrique  était  inconnue,  ils  ne  pouvaient  choi- 
sir un  moyen  plus  simple  et  plus  ingénieux.  (K..) 
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rien  à  l'usage  que  nous!  faisons  de  cette  liqueur;  et  celui  qui 
juge  que  tous  ces  effets  sonl  nécessaires,  quoiqu'ils  m' soient 
souvent  d'aucune  utilité  Sensible,  en  jUge  bien. 
S'il  nous  est  permis  de  comparer  un  moment  les  œuvres  de 

Dieu  à  nos  faillies  ouvrages,  ou  peut  dire  que,  dans  cette 
machine  immense,  il  a  arrangé  les  choses  de  façon  que  plu- 
sieurs effets  s'ensuivent  indispeosablement  sans  être  pour- 
tant d'aucune  utilité  pour  nous.  Celle  période  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cent  vingt  années  paraît  tout  à  l'ait  dans  Ce  cas; 
elle  est  un  effet  nécessaire  de  l'attraction  du  soleil  et  de  la 
lune. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement  périodique 
de  23,9:20  ans,  concevons  d'abord  la  terre  (fig.  56)  portée 
annuellement  sur  sou  grand  axe  A  15,  parallèle  à  lui-même 
autour  du  soleil  *  étoile  polaire. 

Cet  axe,  porté  d'occident  en  orient,  semble  toujours  dirigé 
vers  cette  étoile  polaire;  la  terre,  dans  la  moitié  de  sa  course 
annuelle,  c'est-à-dire,  si  l'on  veut,  du  printemps  à  l'automne, 
a  l'ait  environ  quatre-vingt-quinze  millions  de  lieues;  mais 
cet  espace  n'est  rien  par  rapport  à  l'extrême  éloignement  de 
cette  (Hoile  qu'elle  regarderait  toujours  également,  si  cet  axe 
de  la  terre  étuit  toujours  dans  le  mémo  sens  A  B  que  vous  le 
voyez. 

Mais  cet  axe  ne  persiste  pas  dans  cette  position,  et  au  bout 
d'un  très  grand  nombre  d'années,  cet  axe  conçu  sur  cette 
ligne  do  l'écliptique  n'est  plus  dans  la  situation  A  B;  il  ne 
regarde  plus  son  mouvement  de  parallélisme,  il  n'est  plus 
dirigé  vers  cette  étoile  polaire.  Cette  différente  direction 
n'est  presque  rien  par  rapport  à  l'immense  étendue  des  cieux  ; 
mais  c'est  beaucoup  par  rapport  au  mouvement  de  notre 
pôle. 

Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la  terre  faisant  sa  très 
petite  révolution  d'environ  cent  quatre-vingt-dix-huit  mil- 
lions de  lieues,  qui  n'est  qu'un  point  dans  l'espace  immense 
rempli  d'étoiles  tixes  (figure  57).  Son  pôle,  qui  répond  à  cette 
étoile  polaire  en  P,  au  bout  de  soixante-douze  ans,  sera  éloi- 
gné d'un  degré. 

Dans  six  mille  cinq  cents  ans  ce  pôle  regardera  l'étoile  T, 
et  au  bout  d'environ  treize  mille  ans  répondra  à  l'étoile  qui 
est  en  Z;  successivement  notre  axe  de  Z  ira  en  S  et  retour- 
nera en  P,  de  façon  qu'au  bout  de  25,920  ans,  ou  à  peu  près, 
nous  aurons  la  même  étoile  polaire  qu'aujourd'hui. 

Après  avoir  exposé  la  figure  de  cette  révolution  de  notre 
axe,  il  sera  aisé  d'en  connaître  la  raison  physique.  Souvenons- 
nous  qu'en  parlant  des  inégalités  du  cours  de  la  lune, 
Newton  a  démontré  qu'elles  dépendent  toutes  de  l'attraction 
du  soleil  et  de  la  terre  combinées  ensemble.  C'est  cette 
attraction,  cette  gravitation  qui  change  continuellement  la 
position  de  la  lune,  comme  on  l'a  déjà  vu  au  chapitre  VI; 
réciproquement  l'attraction  du  soleil  et  celle  de  la  lune  agis- 
sant sur  la  terre,  changent  continuellement  la  position  de 
notre  globe  :  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  terre  est  beau- 
coup plus  haute  a  l'équateur  que  vers  les  pôles.  Imaginez  la 
terre  en  T,  la  lune  en  L,  le  soleil  en  S  (figure  58). 

Si  la  terre  et  la  lune  tournaient  toujours  dans  le  plan  de 
l'équateur,  il  est  constant  que  cette  élévation  des  terres  D  E 
serait  toujours  également  attirée;  mais  quand  la  terre  n'est 
pas  dans  les  équinoxes,  cette  partie  élevée  E,  par  exemple, 
est  attirée  par  le  soleil  et  par  la  lune,  que  je  suppose  en  cette 
situation;  alors  il  arrive  ce  qui  doit  arriver  à  une  boule  qui, 
chargée  inégalement,  roulerait  sur  un  plan;  elle  vacillerait, 
elle  inclinerait.  Concevez  cette  partie  D  tombée  vers  E  par 
l'attraction  du  soleil,  elle  ne  peut  aller  de  D  en  E,  qu'eu 
même  temps  le  pôle  terrestre  P  ne  change  de  situation,  et 
n'aille  do  P  en  Z;  mais  ce  pôle  ne  peut  tomber  de  P  en  Z, 
que  l'équateur  de  la  terre  ne  réponde  à  une  autre  partie  du 
ciel  qu'à  celle  à  qui  il  répondait  auparavant;  ainsi  les  points 
de  l'équinoxe  et  du  solstice  répondent  successivement,  au 
bout  de  soixante-douze  ans,  à  un  degré'  différent  dans  le  ciel  : 
ainsi  l'équinoxe  arrivait  autrefois,  du  temps  d'Hippàrque, 
quand  le  soleil  paraissait  être  dans  le  premier  point  du  bé- 
lier, c'est-à-dire  quand  la  terre  entrait  réellement  dans  la 
balance,  signe  opposé  au  bélier;  et  ce  même  équinoxe  arrive 
de  nos  jours  quand  le  soleil  paraît  être  dans  les  poissons, 
c'est-à-dire  quand  la  terre  est  dans  la  vierge,  signe  oppose 
aux  poissons.  Par  là,  toutes  les  constellations  ont  changé  de 
place;  le  taureau  se  trouve  où  était  le  bélier,  les  gémeaux 
sont  où  était  le  taureau. 

Celte  gravitation,  qui  est  l'unique  cause  de  la  révolution 
de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans  dans  notre  globe,  est 
aussi  la  cause  de  la  révolution  lunaire  de  dix-neuf  ans,  qu'on 
appelle  le  cycle  lunaire,  el  de  la  révolution  des  apsides  de  la 
lune  en  neuf  ans.  Il  arrive  à  la  lune,  tournant  autour  de  la 
terre,  précisément  la  même  chose  qu'à  cette  élévation  de 
notre  globo  vers  l'équateur--  do  sorte  qu'on  peut  considérer 


la  lune  connue  si  c'était  une  élévation,  un  anneau  tenant  à  la 
terre;  el  on  peut  pareillement  considérer  celte  éminence  de 
l'équateur  comme  un  anneau  de  plusieurs  lunes. 

On   seul  bien   que   le   soleil  doit  avoir  plus  de  part  que  la 
lune  à  ce  mouvement  de  la  terre  qui  fait  la  précession 
équinoxes.  L'action   du  soleil  est  à  celle  de  la  lune  ,.,,  , 
précisément  comme  celle  de  la  lune  est  a  celle  du  soleil  dans 
les  marées  (t). 

Le  lecteur  soupçonne  sans  doute  que  puisque  les  mers  se 
soulèvent  a  l'équateur,  le  soleil  et  la  lune,  qui  agissent  sur 
cet  équateur,  agissent  plus  sensiblement  sur  les  marées.  Le 
soleil  contribue  comme  trois  à  peu  près  à  ce  mouvement  de 
la  précession  des  équinoxes,  et  la  lune  comme  un.  Dai 
marées,  au  contraire,  le  soleil  n'agit  que  comme  un  et  la 
lune  comme  trois;  calcul  étonnant,  réservé  à  notre  siècle,  et 
accord  parfait  des  lois  de  la  gravitation  que  toute  la  nature 
conspire  à  démontrer. 

CHAPITRE  XL 

Du  flux  et  du  reflux.  Que  ce  phénomène  est  une  suite  nécessaire 
de  la  gravitation.  —Les  prétendus  tourbillons  ne  peuvent  êire  la 
cause  des  marées:  preuve.  La  gravitation  est  la  seule  cause  évi- 
dente des  marées.  Réfutation  de  ceux  qui  prétendent  a^i^ncr  la 
cause  finale  des  marées. 

Si  les  tourbillons  de  matière  subtile  ont  jamais  eu  quelque 
air  de  vraisemblance  en  leur  faveur,  c'est  dans  le  flux  et  le 
reflux  de  l'Océan  :  que  les  eaux  s'enfoncent  sous  les  tropi- 
ques, quand  elles  s'élèvent  vers  les  pôles,  c'est  que  l'air,  dit- 
on,  les  presse  sous  les  tropiques.  Mais  pourquoi  l'air  y  presse- 
t-il  plus  qu'ailleurs?  C'est  qu'il  est  lui-même  plus  pressé; 
c'est  que  le  chemin  de  la  matière  sublile  est  rétréci  par  le 
passage  de  la  lune.  Le  comble  à  cette  vraisemblance  était 
encore  que  les  marées  sont  plus  hautes  à  la  nouvelle  et 
pleine  lune  qu'aux  quadratures,  et  qu'enfin  le  retour  des 
marées  à  chaque  méridien  suit  à  peu  près  le  retour  de  la 
lune  à  chaque  méridien.  Ce  qui  paraît  si  vraisemblable  est 
pourtant  en  effet  très  impossible.  On  a  déjà  fait  voir  que  oe 
tourbillon  de  matière  subtile  ne  peut  subsister;  mais  quand 
même  il  existerait,  malgré  toutes  les  contradictions  qui 
l'anéantissent,  il  ne  pourrait  en  aucune  manière  causer  les 
marées. 

1°  Dans  la  supposition  de  ce  prétendu  tourbillon  de  ma- 
tière subtile,  toutes  les  lignes  presseraient  vers  le  centre  de 
notre  globe  également;  ainsi  la  lune  (figure  59)  devrait  pres- 
ser également  dans  ses  quartiers  en  R  et  dans  son  plein 
en  P,  supposé  qu'elle  pressât.  Ainsi  il  n'y  aurait  poiut  de 
marées. 

2°  Par  une  aussi  forte  raison,  aucun  corps  entraîné-  par  un 
fluide  quelconque  ne  peut  certainement  presser  ce  fluide 
plus  que  ne  ferait  un  pareil  volume  de  ce  fluide;  un  corps 
eu  équilibre  dans  l'eau  lient  lieu  d'un  pareil  volume  d'eau. 
Qu'on  mette  dans  un  vivier  cent  pieds  cubipies  d'eau  do 
plus,  ou  bien  cent  poissons  nageant  entre  deux  eaux,  cha- 
cun d'un  pied  cubique;  ou  qu'on  mette  un  seul  poisson  avec 
quatre-vingt-dix-neuf  pieds  d'eau  de  plus  dans  le  vivier,  cela 
est  absolument  égal;  le  fond  du  vivier  n'en  sera  ni  plus  ni 
moins  chargé  dans  aucun  de  ces  cas.  Ainsi,  qu'il  y  eût  une 
lune  au-dessus  de  nos  mers  ou  cent  lunes,  cela  est  absolument 
égal  dans  le  système  imaginaire  des  tourbillons  et  du  plein  : 
aucune  de  ces  lunes  ne  doit  être  considérée  que  comme  une 
égale  quantité  de  matière  fluide. 

3°  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l'océan  sous  un 
même  méridien  en  même  temps  dans  les  points  opposés:  la 
mer  s'enfonce  à  la  fois  en  A  et  en  B  [figure  60).  Or,  supposé 


(1)  C'est  d'Alembert  qui,  le  premier,  a  résolu,  par  une  méthode 
certaine,  le  problème  de  la  précessiou  des  équinoxes,  c'est-à-dire 
qui  a  déterminé  les  mouvements  que  l'attraction  du  soleil  et  celle 
de  la  lune  causent  dans  l'axe  «le  la  terre. 

Mais  outre  celle  grande  révolution,  qui  cause  la  précessiou  des 
équinoxes,  l'axe  de  la  terre  a  un  autre  mouvement,  qu'on  nomme 
■mi  tut  ion;  ce  mouvement  dont  la  révolution  est  la  même,  quand  a 
la  dmve,  que  celle  des  nœuds  de  la  lune,  dépend  principalement  de 
l'attraction  de  cette  planète.  M.  d'Alemberl  a  employé  ce  phénomène 
observé  par  Bradley,  et  dont  il  a  le  premier  développé  la  cai 
déterminer  avec  plus  de  précision  quon  n'avait  pu  faire  encore  la 
ni  tsse  de  la  lune,  c'est-à-dire  le  rapport  de  sa  force  attracuri 
Celle  du  soleil,  i/ailraclion  du  soleil  et  de  la  terre  produit  un  mou- 
vement dans  l'axe  de|a  loue,  et  ce  mouvement  est  la  cause  du  phé- 
nomène appelé-  libration  de  la  lune. 

Ce  phénomène  se  calcule  par  les  mêmes  principes,  de  manière 
que  l'on  doit  à  M.  d'Alemberl  la  dé-couverte  des  lois  des  phénomè- 
nes célestes  causes  par  la  figure  des  astres,  comme  on  a  dû  a  New- 
ton celle  des  phénomènes  causés  par  'ours  forces  attractives,  sup- 
i  isées  réunies  a  leur  centre.  (R.) 
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que  la  lune  pût  prossor  lé  prétendu  torrent  de  matière  sub- 
tile sur  l'océan  A,  les  eaux  alors  s'élèveraient  en  li,  au  lieu 
de  s'enfoncer;  car  la  pesanteur  vers  le  centre,  dans  ce  sVs- 
tème,  est  Follet  de  la  prétendue  matière  subtile.  Or  ce  fluide 
imaginaire,  pressant  en  A  les  eaux  sur  la  terre,  doit  élever 
les  eaux  sur  lesquelles  elle  presse  moins:  or  sur  quelles  eaux 
pressera-t-elle  moins  que  sur  B?  Que  veut-on  dire,  quand  on 
prétend  que  Jî  s'enfonce  aussi  par  le  contre-coup?  Depuis 
quand,  lorsqu'on  frappe  sur  ufl  CÔté  d'un  corps  quel  qu'il 
puisse  être,  enfonoe-t-on  en  dedans  le  côté  oppose:"  Tressez 
une  vessie  assez  remplie  d'air,  s'enfoncera-t-olle  aussi  à  un 
bout,  quand  vous  l'enfoncerez  à  l'autre?  ne  s'élèvera-l-cllo 
pas  au  contraire  par  le  bout  opposé  au  côté  frappé? 

4°  Si  cette  pression  chimérique  avait  lion,  l'air  pressé  sous 
les  tropiques  ne  ferait-il  pas  alors  monter  le  mercure  dans 
le  baromètre?  Mais,  au  contraire,  le  mercure  est  toujours  un 
peu  plus  bas  dans  la  zone  torride  que  vers  les  pôles.  Ce  qui 
paraissait  si  vraisemblable  devient  donc  impossible  à  l'exa- 
men. 

La  gravitation,  ce  principe  si  reconnu,  si  démontré,  celte 
force  si  inbérentc  dans  tous  les  corps,  se  déploie  ici  d'une 
manière  bien  sensible:  elle  est  la  cause  évidente  de  toutes 
les  marées;  ceci  sera  bien  facile  à  comprendre.  La  terre 
tourne  sur  elle-même;  les  eaux  qui  l'entourent  tournent  avec 
elle;  le  grand  cercle  de  tout  sphéroïde  tournant  sur  son  axe 
est  celui  qui  a  le  plus  do  mouvement;  la  force  centrifuge 
augmente  à  mesure  que  ce  cercle  est  grand. 

Ce  cercle  A  {figure  61)  éprouve  plus  de  force  centrifuge 
que  les  cercles  B;  les  eaux  de  la  mer  s'élèvent  donc  vers  l'é- 
quateur par  cette  seule  force  centrifuge;  et  non-seulement 
les  eaux,  mais  les  terres  qui  sont  vers  iéquateur  sont  élevées 
aussi  nécessairement. 

Cette  force  centrifuge  emporterait  toutes  les  parties  de  la 
terre  et  de  la  mer,  si  la  force  centripète,  son  antagoniste,  rie 
les  retenait  en  les  attirant  vers  le  centre  de  la  terre;  or  toute 
mer  qui  est.au  delà  des  tropiques  vers  les  pôles,  ayant 
moins  de  force  centrifuge,  parce  qu'elle  tourne  dans  un 
bien  plus  petit  cercle,  elle  obéit  davantage  à  la  force  centri- 
pète; elle  gravite  donc  plus  vers  la  terre;  elle  presse  cette 
même  mer  océane  qui  s'étend  vers  l'équateur,  et  contribue 
encore  un  peu,  par  cette  pression,  à  l'élévation  de  la  mer 
sous  la  ligne.  Voilà  l'état  ou  est  l'océan  par  la  ^eule  combi- 
naison des  forces  centrales.  Maintenant,  que  doit-il  arriver 
par  l'attraction  de  la  lune  et  du  soleil?  celte  élévation  con- 
stante des  eaux  eritre  les  tropiques  doit  encore  augmenter,  si 
cette  élévation  so  trouve  vis-à-vis  quelque  globe  qui  l'attire. 
Or,  la  région  des  tropiques  de  notre  terre  est  toujours  sous 
lo  soleil  et  sous  la  lune;  donc  l'élévation  du  soleil  et  de  la 
lune  doit  faire  quelque  effet  sur  ces  tropiques. 

1°  Si  le  -soleil  et  la  lune  exercent  une  action  sur  les  eaux 
qui  sont  en  ces  régions,  cette  action  doit  être  plus  grande 
dans  le  temps  où  la  lune  so  trouve  plus  vis-à-vis  du  soleil, 
c'est-à-dire  en  opposition  et  en  conjonction,  en  pleine  et  nou- 
velle lune,  que  dans  les  quartiers;  car  dans  les  quartiers, 
étant  plus  oblique  au  soleil,  elle  doit  agir  d'un  côté  quand  le 
soleil  agit  de  l'autre  :  leurs  actions  doivent  se  nuire,  et  l'une 
doit  diminuer  l'autre;  aussi  les  marées  sont-elles  plus  hautes 
dans  les  syzygies  que  dans  les  quadratures. 

2°  La  lune  étant  nouvelle,  se  trouvant  du  même  côté  que  le 
soleil,  doit  agir  d'autant  plus  sur  la  terre  qu'elle  l'attire  à 
peu  près  dans  le  même  sens  que  le  soleil  l'attire.  Les  marées 
doivent  donc  être  un  peu  plus  fortes,  loules  choses  égales, 
dans  la  conjonction  que  dans  l'opposition;  et  c'est  ce  que  l'on 
éprouve. 

3°  Les  plus  hautes  marées  de  l'année  doivent  arriver  aux 
équinoxes,  et  être  plus  hautes  dans  la  nouvelle  lune  que 
dans  la  pleine.  Tirez  une  ligne  du  soleil  passant  près  de  la 
lune  L  (figure  62),  et  arrivant  sur  l'équateur  de  la  terre.  L'é- 
quateur A  Q  est  attiré  presque  dans  la  même  ligne  par  ces 
globes;  les  eaux  doivent  s'élever  plus  qu'en  tout  autre  temps; 
el  inime  elles  ne  peuvent  s'élever  que  par  degrés,  leur  plus 
grande  élévation  n'est  pas  précisément  au  moment  de  l'équi- 
noxe,  mais  un  jour  ou  deux  après  en  D  Z. 

4°  Si  par  ces  lois  les  marées  de  la  nouvelle  lune  à  l'équi- 
noxe  Bont  les  plus  hautes  de  l'année,  les  marées,  dans  les 
quadratures  après  l'équinoxe,  doivent  être  les  plus  basses  de 
l'année;  c;ir  le  soleil  esl  encore  à  peu  près  sur  l'équateur, 
mais  la  lune  s'en  trouve  alors  forl  loin,  comme  vous  le 
voyez  j  car  la  lune  L  (figure  GS),  en  huit  jours,  sera  ver#R.  Alors 
il  arrive  à  l'océan  la  même  chose  qu'à  un  poids  tiré  par 
deux  puissances  agissant  perpendiculairement  à  la  fois  sur 
lui,  et  qui  n'agissent  plus  qu'obliquement;  ces  deux  puissan- 
ces n'ont  plus  la  même  force;  le  soleil  n'ajoute  plus  à  la  lune 
le  pouvoir  qu'il  y  ajoutait,  quand  la  lune,' la  terre  et  le  soleil 
étaient  presque  dans  la  même  perpendiculaire. 


5°  Par  les  mêmes  lois  nous  devons  avoir  des  marées  plus 
fortes  immédiatement  avant  l'équinoxe  du  printemps  qu'a- 
près, et  au  contraire  plus  fortes  immédiatement  après  l'équi- 
noxe de  l'automne  qu'avant.  Car  si  l'action  du  soleil  aux 
équinoxes  ajoute  à  l'action  de  la  lune,  le  soleil  doit  d'autant 
plus  ajouter  d'action  que  nous  serons  plus  près  de  lui;  or 
nous  sommes  plus  pies  du  soleil  avant  le  21  mars  à  l'équi- 
noxe qu'après,  et  nous  sommes  au  contraire  plus  près  du  so- 
leil après  le  21  septembre  qu'avant  ce  temps;  donc  les  plus 
hautes  marées,  année  commune,  doivent  arriver  avant  l'équi- 
noxe du  printemps',  et  après  celui  d'automne,  comme  l'expé- 
rience le  confirme. 

Ayant  prouvé  que  le  soleil  conspire  avec  la  lune  aux  élé- 
vations de  la  mer,  il  faut  savoir  quelle  quantité  de  concours 
il  y  apport  i.  Nev.tou  et  d'autres  ont  calculé  que  l'élévation 
moyenne  dans  le  milieu  de  l'océan  est  de  douze  pieds;  le 
soleil  en  élève  deux  et  un  quart,  et  la  lune  huit  et  trois 
quarts. 

Beaucoup  de  gens  d'esprit,  à  qui  les  découvertes  de  Newton 
de  sont  pas  familières,  font  une  objection  spécieuse  contro 
cette  action  qui  élève  les  eaux. 

Si  le  soleil  et  la  lune,  disent-ils,  font  élever  les  eaux  en  C 
sur  la  terre  par  l'attraction  {figure  64),  les  eaux  en  D,  sous  le 
même  méridien,  doivent  donc  s'abaisser. 

Vous  avez,  dira-t-on,  la  même  difficulté  à  résoudre  que  les 
cartésiens;  et,  s'ils  ne  peuvent  expliquer  comment  la  préten- 
due pression  de  la  lune  enfonce  a  la  fois  les  eaux  aux  deux 
points  opposés,  vous  ne  pourrez  expliquer  davantage  com- 
ment votre  gravitation  élève  à  la  fois  les  eaux  en  C  et  en  D, 
et  le  phénomène  des  marées  restera  toujours  un  problème. 
Une  telle  objection  ne  peut  partir  que  d'un  esprit  droit;  il  y 
a  du  mérite  à  se  tromper  ainsi,  et  à  objecter  par  sa  raison  ce 
que  la  raison  éclairée  résout  ensuite:  voici  la  solution  de 
cette  difficulté.  Ce  qui  fait  que,  dans  l'hypothèse  de  Descar- 
tes, il  est  impossible  que  les  eaux  s'enfoncent  à  la  fois  aux 
points  opposés  du  même  méridien,  c'est  que  la  pesanteur  est 
supposée  par  lui  n'être  que  le  résultat  d'un  tourbillon,  et  que, 
dans  ce  cas,  la  lune  supposée  presser  ce  prétendu  tourbillon 
(s'il  était  possible  qu'elle  pressât),  ne  pourrait  pas  presser  à 
la  fois  deux  endroits  opposés. 

Mais  ici  il  n'y  a  aucune  hypothèse,  on  ne  considère  que  les 
lois  de  la  pesanteur,  de  la  gravitation;  toutes  les  eaux  gravi- 
tent vers  le  centre  de  la  terre,  tout  fluide  doit  être  en  équi- 
libre; voilà  les  eaux  ('levées  en  C  {figure  65),  voilà  donc  l'é- 
quilibre rompu;  les  eaux  en  F  ont  donc  alors  plus  de  gravi- 
tation vers  le  centre  de  la  terre  :  donc  elles  pressent  plus 
qu'elles  ne  pressaient;  donc  les  eaux  en  F  doivent  s'approcher 
davantage,  s'aplatir,  s'enfoncer  vers  la  terre. 

Les  eaux  en  F  ne  peuvent  presser,  s'aplatir  en  proportion 
de  l'élévation  des  eaux  en  C,  qu'elles  ne  forcent  les  eaux  en  D 
de  s'allonger,  de  s'élever  en  proportion  de  la  pression  en  F; 
donc  les  eaux  en  D  doivent  être  aussi  élevées  qu'en  C;  et 
quand  cette  pression  se  fait  aux  équinoxes,  l'ovale  do  la 
terre  en  est  augmenté.  Ainsi,  non-seulement  le  soleil  est  une 
des  causes  du  flux  de  la  mer  (ce  qu'on  était  bien  loin  de 
soupçonner),  mais  la  lune,  que  l'on  croyait  fouler  les  eaux 
par  sa  pression,  les  élève  au  contraire  "par  la  force  de  l'at- 
traction. Nous  pensions  que  quand  l'océan  se  retire  de  nos 
côtes,  C'était  parce  que  rien  n'agissait  plus  sur  lui;  au  con- 
traire, il  se  retire  ainsi,  et  ne  s'amoncelle  sous  l'équateur  que 
par  une  très  grande  force  qui  l'y  contraint;  et  le  temps  du 
flux,  qu'on  appelle  marée,  est  le  temps  auquel  la  mer  re- 
descend par  son  propre  poids,  lorsque  cette  force  d'attraction 
diminue. 

Vous  voyez  évidemment  que  quand  la  lune  élève  les  eaux 
en  L  {figure  66),  six  heures  après,  la  terre  ayant  lait  le  quart 
de  son  chemin  autour  d'elle-même,  les  eaux  qui  étaient  en  L 
se  trouvent  en  S,  et  doivent  par  conséquent  s'abaisser,  puis- 
que rien  ne  les  ('lève  plus.  Quand  est-ce  que  ces  mêmes  eaux 
recommenceront  par  l'action  immédiate  delà  lune?  quand  elles 
se  trouveront  SOUS  cette  planète;  ce  ne  sera  pas  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  mais  de  vingt-quatre  et  trois  quarts, 
parce  qUe  la  lune  avance  luus  les  jours  de  trois  quarts  d  heui  G 
a  peu  près*  dans  son  cours  autour  de  la  terre;  ainsi  le  jour 
lunaire^  c'est-à-dire  le  retour  de  la  lune  à  notre  méridien, 
est  plus  long  de  trois  quarts  d'heure  que  notre  jour. 

Au  reste,  ces  marées  de  la  mer  océane  semblent  être,  aussi 
bien  que  la  précession  des  équinoxes,  et  que  la  période  de  la 
terre  en  2."), '.ton  ans,  un  effet  nécessaire  des  lois  de  la  gravi- 
tation, sans  que  la  cause  finale  en  puisse  être  assignée;  car 
dédire,  avec  tant  d'auteurs,  que  Dieu  nous  donne  les  marées 

pour  la  commodité  de  notre  commerce,  c'est  oublier  que  les 

nommes  ne  commercent  au  loin  par  l'océan  que  depuis  deux 

centS  SUS.  C'est,  hasarder   beaucoup    encore  que    de  dire  que 
le   QUX  et   le   reflux   rendent  les  ports  plus  avantageux;  et 
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quand  il  serait  vrai  que  les  marées  de  l'océan  fussent  utiles 
au  commerce,  doit-on  dire  que  Dieu  les  envoie  dans  cette 
vue?  Combien  la  terre  et  les  mers  ont-elles  subsisté  de  siècles 

avant  que  nous  lissions  servir  la  navigation  à  nus  nouveaux 
besoins!  Quoi  1  disait  un  philosophe  ingénieux,  parce  qu'au 
boul  d'un  nombre  prodigieux  d'années  les  besicles  ont  été 

enfin  inventées,  doit-on  dire  que  Dieu  a  fait  nos  nez  pour 
porter  dos  lunettes? 

Les  mômes  auteurs  assurent  aussi  que  le  flux  et  le  reflux 
sont  ordonnés  de  Dieu  de  peur  que  la  mer  ne  croupisse  et  ne 
se  corrompe  :  ils  oublient  encore  que  la  Méditerranée  ne 
croupit  point  quoiqu'elle  n'ait  point  de  manie.  Quand  on  ose 
assigner  ainsi  les  raisons  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  on  tombe 
dans  d'étranges  erreurs.  Ceux  qui  se  bornent  à  calculer,  à 
peser,  à  mesurer,  se  trompent  souvent  eux-mêmes  :  quo  sera- 
ce  de  ceux  qui  ne  veulent  que  deviner? 

On  ne  poussera  pas  ici  plus  loin  les  recherches  sur  la  gra- 
vitation (I).  Cette  doctrine  était  encore  toute  nouvelle  quand 
l'auteur  l'exposa  en  1736.  Elle  no  l'est  plus;  il  faut  se  confor- 
mer au  temps.  Plus  les  hommes  sont  devenus  éclairés,  moins 
il  faut  écrire  (2). 

CHAPITRE  XII  (3). 

Conclusion. 

Concluons,  on  prenant  ici  la  substance  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  ouvrage  : 

1°  Qu'il  y  a  un  pouvoir  actif  qui  imprime  à  tous  les  corps 
une  tendance  les  uns  vers  les  autres; 

2°  Que,  par  rapport  aux  globes  célestes,  ce  pouvoir  agit  en 
raison  renversée  des  carrés  des  distances  au  centre  du  mou- 
vement, ou  en  raison  directe  des  masses;  et  on  appelle  ce 
pouvoir  l'attraction  par  rapport  au  centre,  et  gravitation  par 
rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers  ce  centre; 

3°  Que  ce  même  pouvoir  fait  descendre  ces  mobiles  sur 
notre  terre,  dans  les  progressions  que  nous  avons  vues; 

4°  Qu'un  pareil  pouvoir  est  la  cause  de  l'adhésion,  de  sa 
continuité  et  de  la  dureté,  mais  dans  une  proportion  toute 
différente  de  celle  dans  laquelle  les  globes  célestes  s'attirent; 

5°  Qu'un  pareil  pouvoir  agit  entre  la  lumière  et  les  corps, 
comme  nous  l'avons  vu,  sans  qu'on  sache  en  quelle  propor- 
tion (4). 

A  l'égard  de  la  cause  de  ce  pouvoir,  si  inutilement  recher- 
chée et  par  Newton  et  par  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  que  peut- 
on  faire  de  mieux  que  de  traduire  ici  ce  que  Newton  dit  à 
la  dernière  page  de  ses  Principes? 

Voici  comme  il  s'explique  en  physicien  aussi  sublime 
qu'il  est  géomètre  profond  : 

«  J'ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation  par  les 
»  phénomènes  célestes  et  par  ceux  de  la  mer;  mais  je  n'en 
»  ai  nulle  part  assigné  la  cause.  Cette  force  vient  d'un  pou- 
»  voir  qui  pénètre  au  centre  du  soleil  et  des  planètes  sans 
»  rien  perdre  de  son  activité,  et  qui  agit,  non  pas  selon  la 
»  quantité  des  superficies  des  particules  de  matière,  comme 
»  font  les  causes  mécaniques,  mais  selon  la  quantité  de  ma- 
»  tière  solide;  et  son  action  s'étend  à  des  distances  immen- 
»  ses,  diminuant  toujours  exactement  selon  le  carré  des  dis- 
»  tances,  etc.  » 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément,  que  l'attraction 
est  un  principe  qui  n'est  point  mécanique. 


(1)  Observons  ici  que  l'on  doit  encore  à  Newton  d'avoir  prouvé 
que  les  comètes  sont  des  planètes  qui  décrivent  autour  du  soleil 
des  ellipses  assez  allongées  pour  être  confondues  avec  des  paraboles 
dans  toule  l'étendue  où  les  comètes  sont  visibles.  Ainsi  une  seule 
apparition  ne  suffit  point  pour  déterminer  l'orbite  entière  et  pré- 
dire lu  retour  d'une  comète,  qui  n'a  été  vue  qu'une  fois.  Halley, 
disciple  de  Newton,  a  calculé  l'orbite  de  quelques  comètes,  dont  la 
période  était  à  peu  près  connue,  parce  qu'elles  avaient  été  vues 
deux  fois,  et  a  essaye  d'en  déterminer  le  retour  en  ayant  égard  aux 
perturbations  causées  par  les  planètes  près  desquelles  passent  les 
comètes.  Une  de  ces  planètes  devait  reparaître  en  1759;  elle  a  re- 
paru réellement  à  très  peu  près  à  l'époque  où  elle  devait  paraître 
d'après  les  calculs  de  ses  perturbations  laits  par  Clairault,  suivant 
une  méthode  beaucoup  plus  certaine  que  celle  dont  Halley  avait 
pu  se  servir.  On  en  attend  une  autre  vers  1781).  La  période  de  la 
première  comète  est  d'environ  soixante  et  seize  ans,  et  celle  de  la 
seconde  d'environ  cent  trente.  (Iv.) 

r>)  Ce  dernier  alinéa  est  de  17~>6.  (G.  A.) 

(3)  Trois  chapitres  furent  ici  supprimés  en  1756  à  cause  des 
grandes  erreurs  qu'ils  renfermaient.  Dans  l'un  Voltaire  exposait 
une  tbéorio  de  la  lune  et  du  reste  des  planètes;  dans  l'autre  il 
s'agissait  des  comètes,  et  dans  le  troisième  des  effets  de  L'attraction. 
Cesl  la  fin  de  ce  troisième  chapitre  qui  forme  aujourd'hui  la  con- 
clusion. (G.  A.) 

(4)  Toujours  l'attraction  ou  la  répulsion  exercée  sur  les  ravons 
lumineux  quand  ils  se  réfractont  ou  se  réfléchissent.  (Delavaui.) 


Et  quelques  lignes  après,  il  dit  :  «  Je  ne  fais  point  dliypo- 
»  bèses,  hypothèses  non  fingo.  Car  ce  qui  ne  se  déduit  point 
»  des  phénomènes  est  une  hypothèse;  el  les  hypothèses,  soit 
»  métaphysiques,  soit  physiques,  soit  des  suppositions  de 
»  qualités  occultes,  soit  des  suppositions  de  mécanique,  n'ont 
»  point  lieu  dans  la  philosophie  expérimentale.  » 

Je  ne  «lis  pas  que  ce  principe  de  la  gravitation  soit  le  seul 
ressort  de  la  physique;  il  y  a  probablement  bien  d'autre 
crets  que  nous  n'avons  point  arrachés  à   la   nature,   et   qui 
conspirent  avec  la  gravitation  à  entretenir  l'ordre  de  l'uni- 
vers. 

La  gravitation,  par  exemple,  ne  rend  raison  ni  de  la  rota- 
tion des  planètes  sur  leurs  propres  centres,  ni  de  la  détermi- 
nation de  leurs  orbes  en  un  sens  plutôt  qu'en  un  autre,  ni 
des  effets  surprenants  de  l'élasticité,  de  l'électricité,  du  ma- 
gnétisme, fl  viendra  un  temps,  peut-être,  où  l'on  aura  un 
amas  assez  grand  d'expériences  pour  reconnaître  quelques 
autres  principes  cachés.  Tout  nous  avertit  que  la  matière  a 
beaucoup  plus  de  propriétés  que  nous  n'en  connaissons.  Nous 
ne  sommes  encore  qu'au  bord  d'un  océan  immense  :  que  de 
choses  restent  à  découvrir!  mais  aussi  que  de  choses  sont  à 
jamais  hors  de  la  sphère  de  nos  connaissances! 


REPONSE 


AUX  OBJECTIONS  PRINCIPALES  QU'ON  A   FAITES  EN  FRANCE 
CONTRE   LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON.  —  1739  (1). 

Les  Eléments  de  Newton  furent  donnés  au  public,  parce 
qu'il  semblait  utile  de  mettre  le  public  au  fait  de  ces  nou- 
velles vérités  dont  tout  le  monde  parlait  à  Paris  comme  d'un 
monde  inconnu.  M.  Algarotti  travaillait  en  même  temps  à 
faire  goûter  cette  philosophie  à  ses  compatriotes,  et  ornait, 
par  les  agréments  de  son  esprit,  des  vérités  qui  ne  semblaient 
soumises  qu'au  calcul.  Ces  vérités  pénétraient  dans  l'Acadé- 
mie des  sciences,  malgré  le  goût  dominant  de  la  philosophie 
cartésienne;  elles  y  furent  d'abord  proposées  par  un  grand 
mathématicien  (2)  qui  depuis,  par  ses  mesures  prises  sous  le 
cercle  polaire,  a  reconnu  et  déterminé  la  figure  que  Newton 
et  Huygens  avaient  assignée  à  la  terre.  D'autres  géomètres 
physiciens,  et  surtout  celui  qui  a  traduit  la  Statique  des  végé- 
taux (3),  et  qui  enchérit  encore  sur  ses  expériences  étonnan- 
tes, embrassaient  avec  courage  cette  physique  admirable,  qui 
n'est  fondée  que  sur  les  faits  et  sur  le  calcul,  qui  rejette 
toute  hypothèse,  et  qui  par  conséquent  est  la  seule  physique 
véritable. 

L'auteur  des  Eléments  tâcha  de  mettre  ces  vérités  nouvelles 
à  la  portée  des  esprits  les  moins  exercés  dans  ces  matières; 
et  quoique  son  ouvrage  ait  été  imprimé  avec  beaucoup  de 
fautes,  et  que  l'impatience  des  libraires  ne  lui  eût  pas  donné 
le  temps  de  l'achever,  il  n'a  pas  laissé  pourtant  d'être  de 
quelque  utilité.  On  n'a  pas  reproché  le  défaut  de  clarté  à  ce 
livre. 

Cependant  il  faut  bien  qu'il  soit  plus  difficile  à  entendre 
qu'on  ne  croyait,  puisque  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les 
vérités  dont  il  était  l'interprète  lui  ont  reproché  des  choses 
qui  assurément  ne  se  trouvent  ni  dans  son  livre  ni  dans  au- 
cun disciple  de  Newton. 

L'un  s'imagine,  par  exemple,  que  dans  un  verre  ardent  le 
milieu  doit  attirer  plus  que  les  bords,  et  que  c'est  par  cette 
raison  que  les  rayons  de  lumière,  selon  Newton,  se  rassem- 
blent au  foyer  du  verre;  et  il  perd  bien  du  temps  et  de  la 
peine  pour  réfuter  ce  qui  n'a  jamais  été  dit. 

Un  autre  croit  que  chez  Newton  la  lumière  ne  vient  du  so- 
leil sur  la  terre  que  parce  que  la  terre  l'attire  de  33  millions 
de  lieues. 

Il  y  en  a  qui,  ayant  lu  par  hasard  ces  mots,  la  lumière  se  ré- 
fléchit du  sein  du  vide,  ont  cru,  sans  faire  attention  à  ce  qui 
précède  et  à  ce  qui  suit,  qu'on  attribuait  au  vide  une  action 
sur  la  matière,  et  là-dessus  ils  ont  triomphé,  et  ils  ont  débité 
ou  des  injures,  ou  des  plaisanteries,  ou  des  arguments  égale- 
ment inutiles. 

Si  ces  messieurs,  par  exemple,  au  lieu  de  crier  contre  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  assez  examiné,  s'étaient  voulu  informer 


(1)  Voltaire  n'a  jamais  fait  figurer  dans  ses  OEurres  cet  opuscule 
publié  en  I7;5i).  Ce  sont  les  éditeurs  de  Kehl  qui  l'ont  recueilli  en 
l'intitulant  :  Défense  du  newtonianisme.  (G.  A.) 

(2)  M.  de  Maupertuis;  il  a  trouvé  le  moyen  d'occuper  le  public 
de  lui  seul,  et  de  faire  oublier  ses  compagnons  de  voyage.  (K.) 

(3)  M.  de  Million  ;  il  a  eu  depuis  avec  M.  Clairault  une  dispute 
sur  la  nature  des  forces  attractives,  dispute  où  tout  l'avantage  a  été 
pour  le  grand  géomètre.  (K.) 
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de  l'état  de  la  question,  voici  ce  qu'on  leur  aurait  répondu. 

Newton  a  découvert  entre  la  lumière  et  les  corps  une  ac- 
tion dont  on  n'avait  pas  d'idée.  Il  fait  voir,  par  exemple,  que 
la  môme  lumière  oblique  qui  no  se  transmet  point  à  travers 
un  cristal  s'y  transmet  dés  qu'on  met  de  l'eau  sous  ce  cristal; 
il  a  assuré  que,  si  on  trouvait  le  secret  de  pomper  l'air  sous 
ce  cristal  dans  la  machine  du  vide,  ce  même  rayon  oblique 
tjui  passait  presque  tout  entier  du  verre  dans  l'eau  appliquée 
à  ce  cristal  no  passerait  point  du  tout  dans  ce  vide.  L'auteur 
des  Eléments  de  Newton  est  peut-être  le  premier  en  France 
qui  en  ait  fait  l'expérience,  et  de  là  il  a  conclu  avec  grande 
raison  qu'il  y  a  une  action  inconnue  du  cristal  et  de  l'eau  sur 
la  lumière,  action  d'une  espèce  nouvelle,  action  dont  aucun 
philosophe  n'a  pu  rendre  raison  par  les  mécaniques  ordi- 
naires; action  que  l'on  nomme  attraction,  propter  egestatem 
linguœ  et  rerum  novitutem,  en  attendant  que  Dieu  nous  en 
révèle  la  cause. 

L'auteur  des  Eléments,  en  parlant  de  ce  phénomène,  s'est 
servi  de  cette  expression  très  française,  que  la  lumière  rejail- 
lit du  sein  du  vide,  à  peu  près  comme  il  a  dit  en  vers  ; 

Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse  (1). 
Gouverner  son   pays  du  sein  des  voluptés  (2). 

II  n'y  a  personne  qui  ne  sache  ce  que  valent  ces  expres- 
sions; elles  sont  si  claires  qu'on  peut  s'en  servir  en  prose 
comme  en  poésie,  pourvu  qu'on  n'affecte  pas  de  les  employer 
fréquemment,  et  qu'on  évite  la  prose  poétique  avec  autant 
de  soin  que  le  style  familier  et  plaisant.  On  sait  bien  que  ni 
l'ivresse,  ni  les  voluptés,  ni  le  vide,  n'ont  un  sein  qui  agisse 
réellement  ;  et  tout  ce  qu'un  lecteur  qui  ne  veut  point  chica- 
ner devait  comprendre,  c'est  que  la  lumière  qui  rejaillit  du 
vide  en  rejaillit  parce  que  le  corps  voisin  exerce  une  force 
quelconque  sur  elle. 

Quelques-uns,  plus  injustes  encore,  prenant  l'accessoire 
pour  le  principal,  comme  il  arrive  presque  toujours,  ont  fait 
semblant  de  croire  que  l'auteur  se  vantait  d'avoir  trouvé  la 
trisection  de  l'angle  par  la  règle  et  le  compas;  et  au  lieu 
d'examiner  avec  lui  une  question  d'optique  très  importante, 
ils  ont  laissé  là  cette  question  dont  il  s'agissait,  et  l'ont  har- 
celé sur  la  prétendue  trisection  de  l'angle,  dont  il  ne  s'agit 
point  du  tout. 

Voici,  encore  une  fois,  le  problème  que  proposait  l'auteur  : 
Vous  regardez  à  la  fois  deux  hommes,  ou  plusieurs  hommes 
de  même  taille,  dont  le  premier  est  à  un  pied  de  vous,  et  le 
dernier  à  quarante  :  le  premier  trace  sur  votre  rétine  un 
angle  quarante  fois  plus  grand  que  le  dernier  :  la  grandeur 
des  images  dépend  de  la  grandeur  des  angles,  et  cependant 
ces  deux  hommes  vous  paraissent  d'égale  hauteur  :  je  dis 
que  ce  phénomène  journalier  ne  peut  être  expliqué  par  au- 
cun changement  dans  l'œil  ou  dans  le  cristallin,  comme  l'ont 
prétendu  presque  tous  les  opticiens  :  je  dis  que  si  l'œil  prend 
une  nouvelle  conformation ,  il  la  prend  également  pour 
l'homme  qui  est  distant  d'un  pied  et  pour  celui  qui  est  à 
quarante  pieds  :  je  dis  que  les  voyant  tous  deux  à  la  fois,  si 
l'angle  sous  lequel  vous  les  voyez  s'agrandit  ou  diminue,  il 
s'agrandit  ou  diminue  également  pour  tous  deux  ;  je  dis 
donc  que  ce  problème  est  insoluble  aux  règles  de  l'optique. 

Personne  n'a  répondu,  et  l'on  ose  dire  que  personno  ne 
pourra  répondre  à  cet  argument. 

Qu'a-t-on  donc  fait?  On  a  prétendu  jeter  un  ridicule  sur 
l'expression;  les  censeurs  ont  dit  qu'il  n'était  pas  absolument 
vrai  qu'un  homme  distant  de  trente  pieds  trace  dans  votre 
rétine  un  angle  précisément  trente  fois  plus  petit  qu'à  un 
pied  :  non,  cela  n'est  pas  absolument  vrai;  sans  doute  on  le 
sait  bien;  mais  1°  la  différence  est  si  petite  qu'elle  ne  change 
en  rien  l'état  de  la  question;  quand  cet  angle  ne  serait  que 
vingt-six  ou  vingt-sept  fois  plus  petit,  le  phénomène  et  la 
difficulté  ne  subsistent-ils  pas?  Ce  cas  est  preisément  le 
même  que  celui  de  deux  hommes  qui  partiraient  au  même 
moment  de  Paris,  et  qui  iraient  d'un  pas  égal,  l'un  à  Saint- 
Denis,  l'autre  à  Orléans.  Si  quelqu'un  vous  dit  qu'il  faut  trente 
fois  plus  de  temps  à  l'un  qu'à  l'autre,  sorez-vous  bien  venu 
à  prétendre  que  sa  proposition  est  ridicule,  sous  prétexte 

u'il  s'en  faut,  quelques  pas  qu'il  n'y  ait  une  lieue  complète 

e  Paris  à  Saini-Denis?  D'ailleurs  ces  critiques  ne  savaient 
pas  que  parante  l'on  n'entend  ici  que  les  diamètres  appa- 
rents, qui  sont  réellement  en  raison  réciproque  des  distances. 

La  plupart  des  objections  (pie  l'on  a  faites  contre  les  Elé- 
ments de  Newton  sont  dans  ce  goût,  et  ceux  que  la  passion  do 
critiquer  domine,  n'ayant  pas  de  meilleures  raisons  à  dire, 
ont  eu  recours  aux  injures,  selon  l'usago;  ils  ont  voulu  faire 


(1)  iïenriade,  chant  III.  (G.  A.) 

(2)  Zaïre,  acte  l",  se.  II.  (G.  A.) 


:i 


un  crime  à  l'auteur  d'avoir  ense  igné  des  vérités  découvertes 
en  Angleterre;  ils  lui  ont  reproché  l'esprit  de  parti,  à  lui  qui 
n'a  jamais  été  d'aucun  parti  :  ils  ont  prétendu  que  c'est 
être  mauvais  Français  que  de  n'être  pas  cartésien.  Quelle 
révolution  dans  les  opinions  des  hommes!  La  philosophie  de 
Descartes  fut  proscrite  en  France,  tandis  qu'elle  avait  l'appa- 
rence de  la  vérité,  et  que  ses  hypothèses  ingénieuses 
n'étaient  point  démenties  par  l'expérience;  et  aujourd'hui  que 
nos  yeux  nous  démontrent  ses  erreurs,  il  ne  sera  pas  permis 
de  les  abandonner! 

Quoi  !  les  noms  de  Descartes  et  de  Newton  deviendront  des 
mots  de  ralliement!  et  on  se  passionnera  toujours  quand  il 
ne  faut  que  s'instruire!  Qu'importent  les  noms?  qu'importent 
les  lieux  où  les  vérités  ont  été  découvertes?  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'expériences  et  de  calculs,  et  non  de  chefs  de  parti. 

Je  rends  autant  de  justice  à  Descartes  que  ses  sectateurs; 
je  l'ai  toujours  regardé  comme  le  premier  génie  de  son 
siècle  :  mais  autre  chose  est  d'admirer,  autre  chose  est  de 
croire.  Je  l'ai  déjà  dit  :  Aristote,  qui  réunissait  à  la  fois  les 
mérites  d'Euclide,  de  Platon,  de  Quintilien,  de  Pline;  Aristote, 
qui  par  l'assemblage  de  tant  de  talents,  était  en  ce  sens  au- 
dessus  de  Descartes  et  même  de  Newton,  est  pourtant  un 
auteur  dont  il  ne  faut  pas  lire  la  philosophie. 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  la  physique  de  Des- 
cartes (1),  qu'on  lise  ce  qu'en  dit  le  célèbre  Boerhaave,  qui 
vient  de  mourir  (2)  ;  voici  comme  il  s'explique  dans  une  de 
ses  harangues  : 

«  Si  de  la  géométrie  de  Descartes  vous  passez  à  la  physi- 
»  que,  à  peine  croirez-vous  que  ces  ouvrages  soient  du 
»  même  homme;  vous  serez  épouvanté  qu'un  si  grand  ma- 
»  thématicien  soit  tombé  dans  un  si  grand  nombre  d'erreurs; 
»  vous  chercherez  Descartes  dans  Descartes,  vous  lui  repro- 
»  cherez  tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripatéticiens,  c'est-à- 
»  dire  que  rien  ne  peut  s'expliquer  par  ses  principes.  » 

Voilà  comme  pensent,  malgré  eux,  des  livres  de  Descartes, 
ceux-là  mêmes  qui  se  disent  cartésiens;  aucun  ne  peut  sui- 
vre son  système  sur  la  lumière,  que  toutes  les  expériences 
ont  ruiné;  ses  lois  du  mouvement  furent  démontrées  fausses 
par  Waren  et  par  Huygens,  etc.  Sa  description  anatomique 
de  l'homme  est  contraire  à  ce  que  l'anatomie  nous  apprend  ; 
de  tous  ceux  qui  ont  adopté  son  roman  contradictoire  des 
tourbillons  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'en  ait  fait  un  autre  roman. 
On  proscrit  donc  tous  ses  dogmes  en  détail,  et  cependant  on 
se  dit  encore  cartésien;  c'est  comme  si  on  avait  dépouillé  un 
roi  de  toutes  ses  provinces  l'une  après  l'autre,  et  qu'on  se 
dît  encore  son  sujet. 

L'auteur  du  nouveau  livre  intitulé  Réfutation  des  éléments  de 
Newton  (3)  a  ramassé  toutes  ces  fausses  accusations  ;  il  en  a 
composé  un  volume,  il  a  fait  comme  tous  les  critiques  qui, 
sentant  la  faiblesse  de  leurs  raisons,  s'acharnent  à  rendre 
leur  adversaire  odieux;  il  a  le  courage  de  dire,  page  121, 
que  l'auteur  des  Eléments  a  péché  contre  sa  patrie.  Mais  en 
quoi  celui  qu'il  attaque  a-t-il  commis  ce  grand  crime  envers 
sa  patrie?  en  disant  que  Snellius,  Hollandais,  a  le  premier 
trouvé  la  raison  constante  des  sinus  d'incidence  aux  angles 
de  réfraction.  Voilà  ce  que  l'auteur  de  la  Réfutation  trans- 
forme judicieusement  et  avec  charité  en  crime  d'Etat. 

Le  critique,  devenu  ainsi  délateur,  accuse  au  hasard  M.  de 
Voltaire  d'avoir  trouvé  ce  fait  dans  Vossius,  et  il  ajoute  que 
le  théorème  dont  Vossius  parle  est  contraire  à  celui  do  Des- 
cartes. 

Mais  M.  de  Voltaire  proteste  qu'il  n'a  point  lu  Vossius,  ot 
que  le  fait  se  trouve  dans  Huygens,  contemporain  et  disciple 
de  Descartes,  pages  2  et  3  de  sa  Dioptrique.  Si  d'ailleurs  on 
veut  savoir  l'histoire  de  cette  découverte,  la  voici  :  La  mesure 
des  réfractions  fut  tentée  d'abord  par  l'Arabe  Alhazen,  puis 
par  Vitellion,  ensuite  par  Kepler,  qui  échouèrent  tous;  Snellius 
Villebrode  trouva  enfin  la  proportion  des  sécantes,  et  Des- 
cartes finit  par  celle  des  sinus  ;  ce  qui  est  le  même  théorème 
que  celui  des  sécantes,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'excel- 
lente physique  de  M.  de  Musschenbroeck,  page 285. a  Cartesius, 
»  dit-il,  adhibuit  sinus  usus  inventioni  Sneïlii,  etc.»  L'auteur 
des  Eléments  n'a  fait  en  cela  que  dire  simplement  la  vérité  : 
est-ce  être  mauvais  citoyen  que  de  rendre  justice  aux  étran- 
gers? y  a-t-il  donc  des  étrangers  pour  un  philosophe  (4)? 


(1)  Vovez  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  Maupertuis,  octo- 
bre 1738.  (G.  A.) 

(2)  septembre  1738.  (G.  A.) 

(3)  Jeun  Banièies,  (G.  A.) 

(1)  Ou  ne  peu!  guère  se  dispenser  de  croire,  sur  la  parole  de 
Huygens  cl  de  Vossius,  que  celle  proportion  ne  se  tlOUVQ  dans  le 
manuscrit  de  snellius;  ei  il  esl  certain  qu'elle  donne  celle  de  Des- 
caries :  mais  le  philosophe  français  connaissait-il  la  découverte  de 
Snellius?  voilà  toute  la  Question;  el  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
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Après  avoir  traité  .m.  de  Voltaire  de  traître  à  la  patrie  pour 
avoir  loin':  un  Hollandais,  il  la  tourne  de  son  mieux  en  ridi- 
cule sur  ce  môme  sujet  tant  rebattu  de  l'attraction  de  la 
lumière;  il  a  cru  voir  que  Newton  et  ses  disciples  pensent  que 

la  terre  attire  la  lumière  du  corps  même  du  soleil.  Kst-il  pos- 
sible, encore  une  fois,  qu'on  entende  si  fort  à  rebours  l'état 
de  la  question  }  est-il  possible  qu'un  puisse  nous  attribuer 
une  opinion  digne  toul  au  plus  do  Cyrano  de  Bergerac  j 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  probablement  à  cette  étrango 
méprise. 

L'auteur  des  Eléments,  ayant  souvent  h  parler  dans  son  livre 
de  la  raison  inverse  du  carré  «les  distances,  avait  jugé  à  pro- 
pos d'expliquer  ce  que  c'est,  en  parlant  de  la  lumière,  parce 
qu'en  effet  l'intensité  de  la  lumière  est  précisément  en  cette 
proportion;  mais  il  avertit  expressément,  page  88,  édition  de 
Londres,  que  l'attraction  de  la  lumière  et  des  corps,  et  l'at- 
traction des  planètes  et  du  soleil,  qu'on  nomme  gravitation, 
sont  différentes* 

De  ce  que  Newton  a  découvert  deux  phénomènes  admira- 
bles, il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  phénomènes  obéissent  aux 
mêmes  lois. 

Il  faut  bien  se  mettro  dans  la  tête  que  Newton  a  trouvé 
que  les  corps  et  les  rayons  de  lumière  agissent  les  uns  sur 
les  autres  à  des  distances  très  petites,  et  que  les  planètes 
agissent  mutuellement,  les  unes  sur  les  autres  à  des  distan- 
ces très  grandes.  L'action  du  soleil  sur  Saturne,  sur  Jupiter, 
sur  la  terre,  est  aussi  différente  de  l'action  d'un  cristal  auprès 
duquel  et  dans  lequel  un  rayon  s'infléchit  que  ce  rayon  diffère 
en  grosseur  du  globe  de  Saturne.  Confondre  l'attraction  de  la 
lumière  avec  celle  des  planètes,  c'est  n'avoir  pas  la  plus  lé- 
gère idée  des  découvertes  de  Newton. 

L'empressement,  où  l'esprit  de  parti  qui  a  porté  tant  de 
personnes  à  critiquer  la  philosophie  de  Newton  avant  de  l'a- 
voir étudiée,  les  a  jetées  ici  dans  une  étrange  contradiction. 

D'un  côté  ils  s'imaginent  que  la  terre  attire,  selon  Newton, 
la  lumière  de  la  substance  du  soleil,  ce  qui  est  ridicule;  de 
l'autre  ils  ne  peuvent  concevoir  comment  Newton  admet  l'é- 
mission de  la  lumière  de  la  substance  même  du  soleil,  ce  qui 
est  pourtant  fort  aisé  à  comprendre. 

Le  grand  Newton  était  convaincu,  et  M.  Bradley  a  prouvé 
aussi  depuis,  que  la  lumière  nous  est  dardée  du  soleil  et  des 
étoiles.  La  découverte  connue  de  M.  Bradley,  qui  démontre  à 
la  fois  le  mouvement  de  la  terre  et  la  progression  de  la  lu- 
mière, nous  fait  voir  que  cette  progression  est  uniformé- 
ment la  même;  qu'elle  n'est  point  retardée  dans  son  cours; 
qu'elle  parcourt  également  environ  33  millions  de  lieues  par 
sept  minutes,  dans  un  cours  uniforme  de  plus  de  six  ans  ; 
qu'ainsi  il  n'y  a  depuis  les  étoiles  jusqu'à  notre  atmosphère 
aucune  matière  résistante;  car,  s'il  y  en  avait,  cette  lumière 
serait  retardée,  et  par  conséquent  la  lumière  nous  est  dardée 
de  la  substance  des  étoiles  à  travers  un  milieu  non  résistant. 
Il  reste  à  voir  à  ceux  qui  raisonnent  de  bonne  foi,  s'il  est  pos- 
sible qu'un  rayon  de  lumière  vienne  à  nous  pendant  six  ans 
sans  se  déranger,  et  sans  retarder  sa  course  à  travers  un 
plein  absolu.  Newton,  ni  aucun  de  ses  disciples,  n'ont  donc, 
encore  une  fois,  jamais  imaginé  que  cette  lumière  du  soleil 
et  des  étoiles  nous  vînt  par  attraction;  ils  enseignent  tous 
qu'elle  est  dardée  de  la  substance  du  globe  lumineux. 

Il  est  très  aisé  de  concevoir  comment  le  soleil  nous  envoie 
ces  rayons  si  rapidement;  il  faut  songer  seulement  ce  que 
c'est  qu'un  tel  globe  enflammé  qui  tourne  sur  son  axe  quatre 
fois  plus  rapidement  que  la  terre  (1). 

L'auteur  de  la  réfutation  prétendue  a  donc  un  très  grand 
tort  :  premièrement  d'avoir  cru  qu'il  s'agisse  d'attraction 
dans  l'émission  des  rayons  du  soleil,  secondement  d'avoir 
cru  que  la  lumière  ne  peut  émaner  du  soleil;  mais  il  a  beau- 
coup plus  de  tort  encore  d'oser  appeler  énorme  absurdité 
ce  que  les  Newton,  les  Keill,  les  Musschenbroeck,  les  s'Gra- 
vesande,  etc.,  et  de  très  grands  philosophes  français,  croient 
si  bien  prouvé.  Ce  serait  assurément  le  comble  de  l'indé- 
cence de  traiter  aiusi  de  pareils  hommes,  quand  même  on 
aurait,  raison  contre  eux.  Que  sera-ce  donc  lorsqu'on  se 
trompe  si  visiblement? 

On  ne  peut  s'empêcher  ici  de  faire  voir  combien  l'esprit  de 
système  et  de  parti  pervertit  les  idées  les  plus  naturel I  is  des 
nommes;  quel  est  celui  qui,  en  voyant  au  milieu  de  la  nuit 
un  flambeau  éclairer  tout  d'un  coup  une  lieue  de  pays,  né 
soupçonnera  pas  que  ce  flambeau  qui  se  consume  envoie  des 
parties  de  flamme  à  une  lieue  à  l'entour?  N'y  a-t-il  pas  des 


3)escartes  ait  connu  ni  le  manuscrit  de  Snollius,   ni  cette  propor- 
tion en  particulier,  (k.) 

(1)  Et  môme  plus,  puisque  l'étude  des  taches  donne  25  j.  34  pour 
cette  rotation.  (Uelacavt.) 


corps  odoriférants  qui,  sans  diminuer  sensiblement  de  leur 
poids,  envoient  en  un  instant  îles  corpuscules  à  plus  d'une 
lieue  à  la  ronde?  La  même  chose  arrive  à  la  lumière,  et  il 
n'est  pas  d'un  philosophe  de  se  révolter  contre  la  rapidité  de 
son  cours  et  contre  la  petitesse  de  ses  parties;  car  rien  en  soi 
n'es!  ni  petit  ni  prompt,  et  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  des 
un  million  de  lois  plus  déliés  et  plus  agiles. 

L'auteur  de  la  lie  [niai  ion  n'est  ni  plus  exact  ni  plus  équita- 
ble, quand  il  reproche  à  M.  de  Voltaire  et  à  ceux  qu'il  appelle 
newtoniens  d'avoir  dit  que  la  pesanteur  est  essentielle  a  la 
matière;  il  est  tout  aussi  faux  qu'ils  aient  avancé  cette  erreur, 
qu'il  est  faux  qu'ils  aient  dit  que  la  terre  attire  la  lumière  do 
la  substance  du  soleil. 

L'auteur  des  Eléments  a  dit,  à  la  vérité,  avec  tous  les  bons 
philosophes,  que  la  pesanteur,  la  tendance  vers  un  cent! 
gravitation,  est  une  qualité  de  toute  la  matière  connue,  la- 
quelle  lui  est  donnée  de  Dieu,  et  qui  lui  est  inhérente  ;  le 
tenue  d'inhérent  est  bien  éloigné  de  signifier  essentiel;  il  si- 
gnifie ce  qui  est  attaché  intérieurement,  connue'  adhésion 
signilie  ce  qui  est  attaché  extérieurement  :  l'essence  d'une 
chose  est  là  propriété  sans  laquelle  on  né  peut  la  concevoir; 
mais  on  peut  très  bien  concevoir  la  matière  sans  pesanteur  : 
il  faudrait  toujours  commencer  par  convenir  de  l,i  valeur  des 
termes;  cette  méthode  abrégerait  bien  des  disputes. 

Voici  une  discussion  d'un  détail  plus  utile,  et  qui  peut  con- 
duire à  des  vérités  nouvelles. 

L'auteur  de  la  Réfutation  s'étonne  que  l'auteur  des  Elé- 
ments ait  dit  que  la  lumière  décrit  une  petite  courbe  en  péné- 
trant le  cristal. 

Nous  ne  l'en  croirons  pas,  dit-il,  sur  sa  parole.  Non,  ce 
n'est  pas  à  ma  parole  qu'il  faut  croire,  pourrait-il  répondre, 
mais  c'est  à  la  nature;  et  l'examen  de  la  nature  nous  apprend 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni    réflexion  ni  réfraction  sans  une 
petite   courbure;  ce  serait  une   grande   erreur   de    p 
qu'une   boule  quelconque  pût  se  réfléchir  par   des  h. 
droites  qui  formeraient  un  angle  absolument  en  point 
faut  qu'au  point  d'incidence  l'angle  se  courbe  un  peu  (fig.  67), 
sans  quoi  il  y  aurait  un  saut,  un  changement  d'état  sans  rai- 
son suffisante;  ce  qui  est  impossible.  Tout  se  fait  par  grada- 
tion, comme  l'a  très  bien  remarqué   le  célèbre  Leibnitx:  et 
c'est  en  conséquence  de  ce  principe  invariable  de  la  nature 
qu'il  n'y  a  aucun  passage  subit  dans  aucun  cas;  la  chaîne  de 
la  nature  n'est  jamais  cassée.  Ainsi  un  rayon  ni  ni 
chit  ni  ne  se  réfracte  tout  d'un  coup  d'une  ligne  droite  dans 
une  autre  ligne  droite;  et  la  physique   de  Newton  s'ac 
en  ce  point  à  merveille  avec  la  métaphysique  de  Leibnitz. 
Cette  action  du  verre  qui  détourne  le  rayon  incident  de  la  li- 
gne droite  est  la  machine  que  la  nature  emploie  ici  pour 
obéir  à  ce  grand  principe  général. 

Voici  comment  se  forme  nécessairement  cette  courbe  im- 
perceptible. Ou' un  corps  rond  et  à  ressort  tombe  sur  ce  plan 
D  D  ifig.  68),  suivant  la  direction  A  B,  son  mouvemen 
composé  de  la  ligne  horizontale  A  F  et  de  la  perpendiculaire 
A  D,  la  seule  suivant  laquelle  le  corps  se  précipite  en  bas. 
Or,  lorsque  ce  corps  à  ressort  est  en  B,  il  perd  dans  l'instant 
de  la  compression  une  quantité  de  sa  vitesse  proportionnelle 
à  cette  compression;  mais  cette  vitesse  ne  peut  être  perdue 
que  dans  la  direction  de  la  ligne  de  chute  A  D,  et  non  dans 
la  direction  horizontale  A  F,  suivant  laquelle  le  corps 
com prime  pas.  Donc  ce  corps  avance  un  peu  dans  cette  di- 
rection horizontale  en  B  C,  et  cet  espace  B  C  devient  la  nais- 
■  d'une  courbe.  Il  en  est  de  même  de  l'action  que  le  corps 
réfringent  exerce  sur  le  rayon  de  lumière;  il  commence  à  se 
courber  en  approchant  de" sa  surface. 

Ce  principe  est  sensible  aux  yeux  dans  l'inflexion  de  la  lu- 
mière auprès  des  corps  :  il  ne  "faut  pas  croire,  par  exemple, 
que  quand  la  lumière  s'infléchit  auprès  d'une   lame  d', 
dans  une  chambre  obscure,  elle  forme  un  angle  absolu;  elle 
courbe,  et  se  plie  visiblement  en  cette  sorte  (jîg.  (i'J 

y  attira  est  sibi  consona;  et  c'est  par  la  même  raison  que  la 
lumière,  en  passant  de  l'air  dans  l'eau,  décrit  une  petite 
courbe  A  p,  en  cette  manière  {fig.  70).  Et  cette  : 
est  renfermée  dans  les  limites  dé  l'attraction  du  verre,  limites 
imperceptibles,  et  qui  sont  bien  différentes  de  celles  d'une 
attraction  prétendue  entre  la  terre  et  un  rayon  lumineux  par- 
tant du  soleil. 

On  a  l'ail  encore  une  méprise  non  moins  singulière.  L'au- 
teur des  Eléments  avance,  après  Newton,  et  fondé  sur  l'ex- 
trême porosité  des  corps,  qu'un  rayon  de  soleil  de  33  millions 


(1)  il  va  sans  dire  que  cette  petite  courbe  n'a  jan  i  ae.  li 

faut  l'admettre  comme  conséquence  du  système  de  Newton;  mais 
i  le  système  est  rejeté,  comme  cela  a  lieu,  il  n'y  a  pas  a  s'en  occu- 
per. CUelacaut.) 
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de  nos  lieues  n'a  pas  probablement  un  pied  de  matière  solide 

mise  bout  à  bout. 

«  Nous  no  savons  pas  si  c'est  d'un  pied  linéaire  ou  d'un 
»  pied  cubique  qu'il  parle,  »  disent  quelques  censeurs;  et, 
sur  celle  incertitude,  rauteur  de  la  Réfutation  fait  son  calcul 
sur  un  pied  cubique;  il  évalue  le  poids  d'un  rayon  du  soleil 
à  1,000  livres  posant,  et  il  conclut  que  les  seuls  rayons  qui 
bent  sur  la  terre  en  un  jour  montent  à  144,000  fois 
1,000 millions  de  livres.  Maison  pouvait  s'épargner  ce  calcul; 
il  n'y  avait  qu'à  consulter  le  premier  bon  livre  de  physique 
ou  le  bon  sens,  et  on  aurait  vu  qu'il  no  s'agit  ici  ni  de  pied 
purement  linéaire,  ni  de  pied  cubique,  mais  d'un  pied  en 
longueur,  dont  un  trait  de  lumière  fait  la  grosseur. 

Il  est  très  *ùr  qu'il  y  a  peu  de  matière  propre  dans  tous  les 
corps  di1  l'univers;  il  est  sûr  que  tous  les  corps  les  plus  déliés 
sont  ceux  qui  on  ont  le  moins;  que  la  lumière  est  des  êtres 
sensibles  le  plus  délié,  le  plus  rare,  et  qu'ainsi  les  prétendus 
millions  do  millions  de  livres  que  le  soleil  nous  envoie  par 
jour  peuvent  aii  i  lenl  se  réduire  à  deux  ou  trois  onces, 
tout  au  plus,  ydilà  ou  conduit  l'équivoque  du  mot  linéaire, 
et  voilà  qui  prouve  qu'il  faudrait  au  moins  avoir  des  idées 
nettes  des  choses  pour  critiquer  avec  tant  do  hauteur  et  de 
mépris. 

L'auteur  des  Eléments  a  dit  que,  dans  le  système  de  Dcs- 
cartés,  nous  devrions  voir  clair  la  nuit.  Cola  est  très  vrai,  et 
cela  est  démontré  Dar  les  lois  des  fluides.  Si  la  lumière  (Mail 
un  fluide  répandu  dans  l'espace,  et  toujours  existant;  s'il  n'at- 
tendait que  d'être  pressé  pour  agir,  il  agirait  on  tout  sons  dès 
qu'il  serait  pressé  :  ot  non-seulement  lo  soleil  sous  l'horizon 
pousserait  la  lumière  à  nos  yeux,  comme  le  son  fait  le  tour 
d'une  montagne  pour  venir  à  nos  oreilles;  mais  nous  ne  ver- 
rions jamais  si  clair  que  dans  une  éclipse  centrale  du  soleil  : 
car  si  la  lune,  on  passant  sous  le  soleil,  presse  l'atmosphère, 
elle  presse  la  prétendue  matière  lumineuse,  ot.  cotte  matière 
lumineuse,  plus  pressée  qu'elle  n'était,  doit  agir  davantage. 

L'auteur  de  la  Réfutation,  ot  plusieurs  autres,  opposent  à 
celte  vérité  dos  hypothèses;  ils  supposent  qu'il  faut  raisonner 
de  la  lumière  comme  du  son  :  mais  ce  n'est' pas  ici  qu'il  est 
permis  de  dire  que  la  nature  agit  tojours  de  la  même  ma- 
nière. La  nature  n'est  uniforme  que  dans  les  mômes  cas,  et 
ici  les  cas  sont  absolument  différents.  Si  la  lumière  nous  ve- 
nait comme  le  son,  elle  nous  viendrait  à  travers  une  muraille; 
le  son  est  l'effet  dos  vibrations  de  l'air,  qui  est  un  élément, 
et  la  lumière  est  l'effet  d'un  autre  élément. 

Il  no  restait  à  rauteur  de  la  Réfutation,  après  tant  de  mal- 
entendys,  tant  do  fausses  imputations,  tant  de  fausses  criti- 
ques, et  do  reproches  injustes,  qu'à  oser  donner  un  petit  sys- 
tème pour  expliquer  les  effets  do  la  nature,  que  Newton  a 
découverts;  ot  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  manqué  do  faire. 

Newton  nous  apprend,  par  exemple,  et  les  plus  obstinés 
sont  forcés  enfin  d'en  convenir,  que  la  lumière  ne  rejaillit 
point  des  parties  solides  des  corps. 

Au  lieu  de  se  contenter  d'une  vérité  nouvello  que  Newton 
a  démontrée,  et  qu'on  ne  peut  nier,  on  imagine  une  hypo- 
thèse, on  feint  un  petit  vernis  do  matière  lumineuse  répan- 
due dans  les  pores  et  sur  les  surfaces  des  corps;  on  pense 
qu'à  la  faveur  de  ce  petit  vernis,  do  cotte  prétendue  atmos- 
phère, on  pourra  expliquer  pourquoi  la  lumière  se  réfléchit 
uniformément  sur  une  glace  toujours  inégale  :  cette  atmos- 
phère, dit-on,  remplit  les  sinuosités  et  les  aspérités  de  cette 
glace.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  votre  vernis  d'atmosphère 
lumineuse  que  vous  supposez  s'attacher  intimement  à  cette 
glace  doit  se  conformer  à  sa  ligure  ;  et  que,  si  cette  glace  est 
raboteuse,  votre  vernis  doit  l'être  aussi? 

Vous  avez  beau  soutenir  cette  hypothèse  par  des  exemples; 
vous  avez  beau  alléguer  que  tout'  a  son  atmosphère,  qu'un 
vaisseau  a  la  sienne,  et  que  c'est  cette  atmosphère  qui  fait 
qu'une  balle  tombant  du  haut  du  mât  du  vaisseau  vient  frap- 
per le  pied  du  màt,  on  décrivant  une  parabole  :  vous  avez 
lu,  il  est  vrai,  cet  exemple  dans  plusieurs  auteurs  qui  rap- 
portent ce  fait  à  l'impression  de  l'atmosphère;  mais  malheu- 
reusement tous  ces  auteurs-là  se  sont  trompés,  et  voici  en 
quoi  consiste  leur  erreur  et  la  vôtre. 

Qu'un  oiseau,  planant  sur  lo  mal  d'un  vaisseau  qui  vogue 
à  pleines  voiles,  laisse  tomber  dg  ha  il  du  mai.  un  corps  po- 
sant, il  s'en  faudra  beaucoup  que  ce  corps  tombe  au  pied 
du  mal,  ni  qu'il  décrive  une  parabole;  il  tombera  ou  sur  la 
poupe,  ou  derrière  la  poupo  dans  la  mer,  en  ligne  droite: 
pourquoi?  l'aire  que  le  mouvement  de  la  parabole  étant  lo 
résultat  d'une  force  perpendiculaire  sur  l'Iiori/ou  avec  une 
vitesse  de  projection  parallèle  à  l'horizon,  il  n'y  a  point  ici 
de  vitesse  de  projection,  mais  seulement  une  force  perpen- 
diculaire; par  conséquenl  point.de  parabole. 

Quel  sera  doue  le  cas  où  ce  corps  décrira  une  parabole?  Ce 
sera  lorsqu'il  participera  à  la  fois  au  mouvement  horizontal 


du  vaisseau,  et  au  mouvement  de  gravité  qui   l'entraînera 
du  haut  du  mal  (I). 

Soit  lo  yaisseau  A  {figun  71),  voguant  de  A  en  lî,  le  mat 
C  C,  le  corps  D  attaché  an  mal  par  une  corde  que  l'on  coupe; 
le  corps  a  le  mouvement  on  D  D  comme  le  vaisseau,  ot  le 
mouvement  en  D  C  par  la  gravitation  :  or  do  ces  deux  mou- 
vements  se  compose  la  parabole  D  D;  et  quand  je  mât  est 
en  B,  lo  corps  y  ost  aussi;  donc  l'air  ot  l'atmosphère  n'ont 
pucune  part  à  ce  phénomène;  ils  ne  pourraient  (pie  le  trou- 
bler. C'est  uniquement  par  la  même  raison  qu'un  cavalier 
jetant  en  l'air  une  orange  perpendiculairement  la  retient 
dans  sa  main  en  courant  au  galop  :  mais  si  une  autre  main 
lui  jette  cette  orange  tandis  qu'il  court,  elle  ri  tombe  loin  der- 
rière le  cavalier.  C'est  encore  la  même  raison  qui  fait  retom- 
ber à  peu  près  à  plomb  une  pierre  qu'on  a  jetée  perpendicu- 
lairement à  l'horizon,  malgré  la  rotation  de  la  terre;  et 
'atmosphère  n'a  pas  plus  de  part  à  tout  cela  que  celle  d'un 
homme  qui  se  promené  n'en  a  aux  moucherons  qui  volti- 
gent autour  do  lui. 

Ce  petit  système  des  effets  prétendus  d'une  atmosphère 
doit  servir  aii  moins  à  mettre  sur  leurs  gardes  tous  ceux  qui, 
n'étant  point  encore  guéris  do  la  maladie  des  hypothèses,  en 
inventent  tous  les  jours  pour  rendre  raison,  à  ce  qu'ils 
croient,  des  découvertes  de  Newton.  Ce  grand  homme,  pen- 
dant soixante  ans  de  recherches,  de  calculs,  et  d'oxo  ;rio".cos, 
a  été  obligé  de  se  contenter  du  simple  fait  qu'il  a  découvert. 
Jamais  il  n'a  fait  d'hypothèse  pour  expliquer  la  cause  de  l'at- 
traction des  planètes  et  de  celle  de  la  lumière;  il  a  démontré 
que  cette  gravitation  existe;  qu'un  corps  grave  no  retombe 
sur  la  terre  que  parla  mémo  force  centripète  qui  retient  jes 
astres  dans  leur  orbite,  et  qu'aucun  tourbillon  de  matière 
subtile,  grand  ou  petit,  ne  peut  être  la  cause  de  cette  force 
centripète.  Qu'on  s'en  tienne  là,  et  qu'on  n'imagine  pas  pou- 
voir faire  par  un  roman  ce  que  Newton  n'a  pu  faire  par  ses 
maihématiques. 

Un  do  ceux  qui  ont  écrit  le  plus  modérément  contre  New- 
ton est  l'estimable  autour  du  Spectacle  de  la  Nature  et  de 
YHisloire  du  Ciel;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  lui  ait  rendu 
justice.  Il  suppose,  dans  ses  objections,  que  Newton  a  eu, 
comme  les  autres  philosophes,  la  témérité  d'imaginer  un  sys- 
tème pour  expliquer  la  formation  do  l'univers,  ce  qui  est  as- 
surément le  contre-pied  des  procédés  do  Newton.  Hypolheses 
non  fingo,  etc.,  dit  Newton  a  la  fin  de  ses  Principes  mathé- 
matiques; et  avec  cela  on  lui  reproche  encore  ce  qu'il  nie  si 
formellement. 

L'auteur  de  VHistoire  du  Ciel  suppose,  après  beaucoup  do 
personnes,  et  beaucoup  d'autres  supposent  après  lui  (2)  que 
les  newtonions  regardent  l'attraction  comme  un  principe  qui 
«  a  donné  l'être  à  des  comètes,  aux  planètes,  un  rang  dans 
)>  le  zodiaque,  un  cortège  plus  ou  moins  grand  de  satellites.  » 
Mais  c'est  encore  une  imputation  que  ni  Newton  ni  aucun 
do  ses  disciples  n'ont  jamais  méritée.  Ils  ont  tous  dit  formel- 
lement le  contraire;  ils  avouenl  tous  que  la  matière  n'a  rien 
par  elle-même,  et  que  le  mouvement,  la  force  d'inertie,  la 
pesanteur,  le  ressort,  la  végétation,  etc.,  tout  est  donné  par 
l'Etre  souverain. 

Par  quelle  injustice  peut-on  soupçonner  que  celui  qui  a 
découvert  tant  de  secrets  du  Créateur,  inconnus  au  reste  des 
hommes,  ait  nié  l'action  de  Dieu  la  plus  connue  et  la  plus 
sensible  aux  moindres  esprits?  II  n'y  a  point  de  philosophie 
qui  mette  plus  l'homme  sous  la  main  de  Dieu  que  celle  de 
Newton.  Cette  philosophie,  la  seule  géométrique,  et  la  seule 
modérée,  nous  apprend  les  lois  les  plus  exactes  du  mouve- 
ment, la  théorie  des  fluides  et  du  son;  elle  anatomiso  la  lu- 
mière; elle  découvre  la  pesanteur  réelle  des  astres  les  uns 
sur  les  autres;  elle  ne  dit  point,  que  petto  pesanteur,  cette 
gravitation  dont  elle  calcule  les  lois  et  [es  effets,  soit  la  mémo 
chose  que  ia  force  par  laquelle  la  lumière  se  détourne  do  sa 
route  et  accélère  son  mouvement  dans  des  milieux  différents-; 
elle  est  bien  loin  de  confondre  les  miracles  do  la  réflexion  et 
de  la  réfraction  de  la  lumière  avec  ceux  de  la  pesanteur  dos 
corps  graves;  mais,  ayant  démontré  que  lo  soleil  pèse  sur 
la  terre,  et  la  terre  sur  lui,  elle  démontre  que  ce  pouvoir  est 
dans  les  moindres  parties  de  la  matière,  par  cola  même  qu'il 
est  dans  le  tout  :  elle  avoue  ensuite  que  nul  mécanisme  no 
rend  raison  de  ces  profondeurs,  et  elle  adore  la  Sagesse  éter- 
nelle qui  en  est  le  seul  principe. 


(l)  Ceci  a  été  fort  discuté  entre  les  coperniciens  el  leurs  adver- 
saires. Galilée  a  tranché  lu  question,  si  lo  mal  était  assez  haut 
pour  que  sa  vitesse  fût  sensiblement  supérieure  è  celledu  vaisseau, 
le  corps,  à  cause,  de  la  rotation  de  la  terre,  tomberait  un  peu  a  l'est. 
{Délavant.) 

(1)  C'est  en  effet  l'opinion  d'Herschell.  Newton  u'a  pas  été  jusque- 
là.  (Dclaoaul.) 
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Elle  ne  dit  point  (comme  on  le  lui  reproche)  que  l'attrac- 
tion universelle  ost  la  cause  de  Y  électricité  et  du  magnétisme, 
elle  est  bien  loin  d'une  telle  absurdité;  mais  elle  dit  :  Atten- 
dez, pour  juger  de  la  cause  du  magnétisme  etde  l'électricité, 
que  vous  ayez  assez  d'expériences.  Il  n'est  pas  encore  prouvé 
qu'il  y  ait  une  vertu  magnétique.  On  est  sur  les  voies  do  la 
matière  électrique;  niais,  pour  la  gravitation  et  le  cours  des 
planètes,  il  est  prouvé  qu'aucun  fluide  n'en  est  la  cause  el 
que  nous  devons  nous  en  tenir  à  une  loi  particulière  du  Créa- 
teur: car  recourir  à  Dieu  est  d'un  ignorant,  quand  il  s'agit 
de  calculer  ce  qui  est  à  notre  portée;  mais  quand  on  touche 
aux  premiers  principes,  recourir  à  Dieu  est  d'un  sage. 

L'auteur  de  l'Histoire  du  Ciel  renouvelle  encore  une  mé- 
prise assez  considérable,  où  plusieurs  savants  sont  tombés. 
Il  croit  que  Newton  attribue  l'élévation  de  l'équateur  au 
pouvoir  seul  de  l'attraction  de  la  terre. 

Ni  Newton  ni  ses  sectateurs  ne  s'expriment  ainsi.  Ils 
avouent  tous  que  l'élévation  nécessaire  de  l'équateur  vient  et 
doit  venir  de  l'effort  de  la  l'orée  centrifuge,  qui  est  plus 
grande  dans  le  grand  cercle  d'une  sphère  que  dans  les  petits, 
et  qui  est  nulle  au  point  des  pôles  de  la  sphère. 

L'attraction,  la  gravitation,  la  pesanteur  est  moins  forte 
sous  l'équateur,  parce  que  cet  équateur  est  plus  élevé;  mais 
il  n'est  pas  plus  élevé,  parce  que  l'attraction  y  est  moins 
forte. 

On  nous  demande,  dans  un  livre  sérieux  (a),  «  Si  ce  n'est 
»  pas  l'attraction  qui  a  mis  en  saillie  le  devant  du  globe  de 
»  l'œil,  qui  a  élancé  au  milieu  du  visage  de  l'homme  ce  mor- 
»  ceau  do  cartilages  qu'on  appelle  le  nez.  »Nous  répondrons 
qu'une  telle  raillerie  n'est  ni  une  bonne  raison  ni  un  bon 
mol;  et  quand  même  la  raillerie  serait  fine,  elle  ne  convien- 
drait point  dans  un  livre  où  il  ne  faut  que  chercher  la  vérité, 
et  serait  très  mal  appliquée  à  un  homme  comme  Newton,  et 
aux  illustres  géomètres  qui  l'étudient.  D'ailleurs  nous  félici- 
tons le  sage  auteur  du  Spectacle  de  la  Nature  et  de  l'Histoire 
du  Ciel  de  tomber  moins  qu'un  autre  dans  le  défaut  de  vou- 
loir être  plaisant;  cette  affectation  trop  répandue  de  traiter 
des  matières  sérieuses  d'un  style  gai  et  familier  rendrait  à  la 
longue  la  philosophie  ridicule  sans  la  rendre  plus  facile. 

On  reproche  encore  à  Newton  qu'il  admet  des  qualités  im- 
matérielles dans  la  matière.  Mais  que  ceux  qui  font  un  tel 
reproche  consultent  leurs  propres  principes,  ils  verront  que 
beaucoup  d'attributs  primordiaux  de  cet  être  si  peu  connu 
qu'on  nomme  matière  sont  tous  immatériels ,  c'est-à-dire 
que  ces  attributs  sont  des  effets  de  la  volonté  libre  de  l'Etre 
suprême  :  si  la  matière  a  du  mouvement,  si  elle  peut  le  com- 
muniquer, si  elle  gravite,  si  les  astres  tournent  sur  eux- 
mêmes  d'occident  en  orient  plutôt  qu'autrement,  tout  cela 
est  un  don  de  Dieu,  aussi  bien  que  la  faculté  que  ma  volonté 
a  reçue  de  remuer  mon  bras.  Toute  matière  qui  agit  nous 
montre  un  être  immatériel  qui  agit  sur  elle.  Rien  n'est  plus 
certain  que  ce  sont  les  vrais  sentiments  de  Newton. 

Ces  réflexions  que  l'on  donne  au  public  ont  déjà  fait  im- 
pression sur  quelques  esprits,  et  on  espère  qu'enfin  les  pré- 
jugés de  quelques  autres  céderont  à  des  choses  si  sublimes 
et  si  raisonnables  dont  l'auteur  des  Eléments  n'a  été  que  le 
faibie  interprète. 
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LETTRE  À  M.  DE  MADPERTUIS, 

SUR  LES  ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON.  —  1738. 

[Ce  morceau  sous  forme  de  lettre  parut  dans  'la  Bibliothèque 
française,  à  la  fin  de  l'anné  1738.  Au  mois  de  juillet,  Voltaire  avait 
demandé  à  Maupertuis  la  permission  de  se  servir  de  son  nom.] 
(G.  A.)  % 

Après  vous  avoir  remercié  des  leçons  que  j'ai  reçues  de 
vous  sur  la  philosophie  newtonienne,  voulez-vous  bien  que 
je  vous  adresse  les  idées  qui  sont  le  fruit  de  vos  instructions? 

1°  Je  vois  les  esprits  dans  une  assez  grande  fermentation 
en  France,  et  les  noms  de  Descartes  et  de  Newton  semblent 
être  des  mots  de  ralliement  entre  deux  partis.  Ces  guerres 
civiles  ne  sont  point  faites  pour  des  philosophes.  Il  ne  s'agit 
point  de  combattre  pour  un  Anglais  eornro  un  Français,  ni 
pour  les  lettres  de  l'alphabet  qui  composent  le  nom  de  New- 
ton contre  celles  qui  composent  le  nom  de  Descartes.  Ces 
noms  ne  sont  réellement  qu'un  son;  il  n'y  a  nulle  relation 

(a)  C'est  à  propos  do  l'explication  du  l'auucau  du  Saturne  de 
AI.  do  Maupertius. 


entre  un  homme  qui  n'est  plus  et  ce  qu'on  appelle  sagloire . 
Il  n'appartient  pas  à  ce  siècle  éclairé  de  suivre  tel  ou  tel  phi- 
losophe; il  n'y  a  plus  de  fondateur  de  secte,  l'unique  fonda- 
teur est  une  démonstration. 

2°  Les  noms  doivent  entrer  pour  si  peu  de  chose  dans  cetto 
querelle,  qu'en  effet  ceux  qui  combattent  les  vérités  nouvelle- 
ment découvertes,  ou  qui  en  tirent  des  conclusions  en  faveur 
des  tourbillons,  ne  suivent  Descartes  en  aucune  manière.  H 
y  a  longtemps  qu'on  a  été  forcé  de  renoncer  à  son  svstème 
de  la  lumière,  à  ses  lois  du  mouvement,  démontrées  fausses 
dès  qu'elles  ont  paru  ;  a  ses  tourbillons  qui,  tels  qu'il  les  a 
conçus,  renversent  les  nuls  de  la  mécanique  sur  lesquelles 
il  lisait  que  sa  philosophie  était  fondée;  à  son  explication 
de  l'aimant, à  sa  matière  cannelée,  à  la  formation  imaginaire 
de  son  univers,  à  sa  description  anatomique  de  l'homme, etc. 
On  proscrit  tous  ses  dogmes  en  détail, et  cependant  ou  se  dit 
encore  cartésien!  C'est  comme  si  on  avait  dépouillé  un  roi  de 
toutes  ses  provinces  l'une  après  l'autre,  et  qu'on  se  dît  encore 
sou  sujet.  H  ne  s'agit  pas,  encore  une  fois,  de  savoir  si  un 
homme  qu'on  appelait  Kcné  Descarl  s  a  été  plus  grand  par 
rapport  à  son  siècle  qu'un  certain  homme  nommé  Isaac  New- 
ton n'a  été  grand  par  rapport  au  sien:  et  s'il  fallait  entrer 
dans  cette  autre  question  non  moins  frivole,  que  cependant 
on  agite,  savoir  lequel  a  été  le  plus  grand  physicien,  Des- 
cartes ou  Newton,  il  suffirait  de  considérer  que  Descartes  n'a 
presque  point  fait  d'expériences;  que,  s'il  en  avait  fait,  il 
n'aurait  point  établi  de  si  fausses  lois  du  mouvement;  que,  s'il 
avait  même  daigné  lii*e  ses  contemporains,  il  n'aurait  pas  fait 
passer  le  sang  des  veines  lactées  par  le  foie,  quinze  ans  après 
qu'Azellius  avait  découvert  la  vraie  route;  que  Descartes  n'u 
ni  observé  les  lois  do  la  chute  des  corps  et  vu  un  nouveau 
ciel  comme  Galilée,  ni  deviné  les  règles  du  mouvement  des 
astres  comme  Kepler,  ni  trouvé  la  pesanteur  de  l'air  comme 
Torricelli,  ni  calculé  les  forces  centrifuges  et  les  lois  du  pen- 
dule comme  Huvgens,  etc.  D'un  autre  côté  on  verrait  Newton, 
à  l'aide  de  la  géométrie  et  de  l'expérience,  découvrir  les  lois 
de  la  gravitation  entre  tous  les  corps,  l'origine  des  couleurs, 
les  propriétés  de  la  lumière,  les  lois  de  la  résistance  des 
fluides,  etc. 

Enfin,  si  l'on  voulait  discuter  la  physique  de  D^scartes,  que 
pourrait-on  y  apercevoir  que  des  hypothèses?  Ne  verrait -on 
pas  avec  douleur  le  plus  grand  géomètre  de  son  temps  aban- 
donner la  géométrie,  son  guide,  pour  se  perdre  dans  la  car- 
rière de  l'imagination;  ne  le  verrait-on  pas  créer  un  univers 
au  lieu  d'examiner  celui  que  Dieu  a  créé? 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  sa  physique?  qu'on 
lise  ce  qu'en  a  dit  le  célèbre  Boerhaave,  qui  vient  de  mourir. 
Voici  comment  il  s'explique  dans  une  de  ses  harangues  :  «  Si 
»  de  la  géométrie  de  Descartes  vous  passez  à  la  physique,  à 
»  peine  croirez-vousquecesouvragessoientdu  mêméhomme; 
»  vous  serez  épouvanté  qu'un  si  grand  mathématicien  soit 
»  tombé  dans  un  si  grand  nombre  d'erreurs.  Vous  chercherez 
»  Descartes  dans  Descartes;  vous  lui  reprocherez  tout  ce  qu'il 
»  reprochait  aux  péripatéticiens,  c'est-à-dire  que  rien  ne  peut 
»  s'expliquer  par  ses  principes.  » 
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tion  d'un  mauvais  Français;  il  faut  qu'on  songe  que  Gassendi, 
dont  plusieurs  opinions  contraires  à  Descartes  revivent  dans 
mon  ouvrage,  était  aussi  d'une  province  de  France  ;  il  faut 
qu'on  songe  que  vous  êtes  Français.  Eh!  qu'importe  que  la 
vérité  nous  vienne  de  Bretagne,  où  de  Provence,  ou  de  Cam- 
bridge? C'est  être  en  effet  bon  citoyen  que  de  la  chercher  par- 
tout où  elle  est. 

3°  Le  point  de  la  question  est  uniquement  de  savoir  si  après 
que  Newton  a  découvert  une  tendance,  une  gravitation,  une 
attraction  réelle,  indisputable  entre  tous  les  globes  célestes  et 
entre  tous  les  corps;  si  après  qu'il  a  mathématiquement  dé- 
terminé les  forces  de  cette  gravitation  entro  les  corps  célestes, 
il  la  faut  regarder  comme  un  principe,  comme  une  qualité 
primordiale,  nécessaire  à  la  formation  de  cet  univers,  donnée 
originairement  à  la  matière  par  l'Etre  infini  qui  donne  tout, 
ou  bien  si  cette  propriété  de  la  matière  est  l'effet  mécanique 
de  quelque  autre  principe.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il 
faut  recourir  à  la  main  du  Créateur,  à  sa  volonté  infiniment 
libre  et  infiniment  puissante;  soit  qu'il  ait  créé  la  malien! 
dans  l'espace,  soit  qu'il  ait  rempli  tout  l'espace  de  malien1, 
soit  qu'il  ail  donné  la  gravitation  aux  corps,  soit  qu'il  ait 
forme  des  tourbillons  dont  la  gravitation  dépende,  s'il  est 
possible. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  newtonien  et  auti- 
newtonjen,  tous  recourent  (''gaiement  à  l'Etre  des  êtres.  La 
seule  différence  qui  est  ici  entre  nous  el  nos  adversaires,  c'es 
que  ceux  qui  paraissent  d'abord  udmellre  des  idées  plus  sini 
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pies,  on  voulant  tout  oxpliquer  par  l'impulsion,  sont  en  effet 
obligés  d'avoir  recours  a  beaucoup  de  mouvements  composes, 
à  une  infinité  de  directions  en  tous  sens.  Ils  n'ont  pas  même 
l'avantage  de  la  simplicité  dont  ils  se  flattaient.  Cet  avantage 
est  tout  entier  du  côté  des  newtoniens.  Il  faut  avouer  que  cet 
avantage,  s'il  était  seul,  serait  bien  peu  de  chose.  Une  vrai- 
semblance de  plus  ne  fournit  point  une  preuve.  Ce  ne  sont 
pas  là  les  armes  dont  vous  vous  servez.  Qu'est-ce  qu'un  pas 
de  plus  dans  cette  carrière  immense?  Alluns  donc  plus  loin, 
et  voyons  si  la  gravitation  n'est  que  vraisemblable,  tandis 
que  les  tourbillons  sont  impossibles. 

4°  Il  faut  bien  d'abord  que  tous  les  hommes  conviennent 
de  cette  nouvelle  et  admirable  vérité,  qu'une  pierre  ne  re- 
tombe sur  la  terre  que  par  la  même  loi  qui  entraîne  la  lune 
autour  de  la  terre.  Il  faut  convenir  que  tous  les  astres  qui 
tournent  dans  des  courbes  autour  du  soleil  gravitent,  pèsenl 
réciproquement  sur  le  soleil.  Par  cette  loi  même  les  comètes, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  planètes  très  excentriques, 
et  qui,  dans  leur  aphélie,  peuvent  être  200  fois  plus  éloignées 
du  soleil  que  Saturne,  pèsent  encore  sur  le  soleil  par  cette 
simple  loi;  et,  tous  ces  corps  s'attirant  précisément  en  raison 
de  la  masse  qu'ils  contiennent,  et  en  raison  du  carré  de  leurs 
approchements,  forment  l'ordre  admirable  de  la  nature.  On 
est  obligé  aussi  de  convenir  qu'il  y  a  une  attraction  marquée 
entre  les  corps  et  la  lumière,  cet  autre  être  qui  fait  comme 
une  classe  à  part.  Arrêtons-nous  ici.  Cette  gravitation,  cette 
attraction,  telle  qu'elle  soit,  peut-elle  être  un  principe?  peut- 
elle  appartenir  originairement  aux  corps? 

5°  Je  demande  d'abord  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ose  nier  que 
Dieu  ait  pu  donner  aux  corps  ce  principe  do  la  gravitation. 
Je  demande  s'il  est  plus  difficile  à  l'Etre  suprême  de  faire 
tendre  les  corps  les  uns  vers  les  autres  que  d'ordonner  qu'un 
corps  en  pourra  déranger  un  autre  de  sa  place,  que  celui-ci 
végète,  que  cet  autre  ait  la  vie ,  que  celui-ci  sente  sans  pen- 
ser, que  celui-là  pense,  que  tous  aient  la  mobilité,  etc.  Si 
quelqu'un  ose  nier  cotte  possibilité,  je  le  renverrai  à  ce  livre, 
aussi  précieux  que  peu  étendu,  où  vous  discutez  si  bien  l'at- 
traction. Vous  avez  fait  comme  M.  Newton,  car  il  vous  appar- 
tient de  faire  comme  lui;  vous  vous  êtes  expliqué  avec  quel- 
que réserve,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  révolter  des  esprits 
prévenus  de  l'idée  que  rien  ne  peut  s'opérer  que  par  un  mé- 
canisme connu.  Mais  enfin  personne  n'ayant  pu  expliquer 
cette  nouvelle  propriété  de  la  matière  par  aucun  mécanisme, 
il  faut  bien  qu'on  s'accoutume  insensiblement  à  regarder  la 
gravitation  comme  un  mécanisme  d'un  nouveau  genre,  comme 
une  qualité  de  la  matière  inconnue  jusqu'à  nous. 

Un  des  plus  estimables  philosophes  de  nos  jours,  qui  est 
de  vos  amis,  et  qui  m'honore  aussi  de  quelque  amitié,  me 
faisait  l'honneur  de  m'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  qu'en 
regardant  l'attraction  comme  principe ,  on  devait  craindre  de 
ressembler  à  ceux  qui  admettaient  l'horreur  du  vide  dans  une 
pompe  avant  qu'on  connût  la  pesanteur  de  l'air.  Il  a  très 
grande  raison,  si  en  effet  quelqu'un  peut  connaître  la  cause 
de  la  gravitation,  comme  on  connaît  le  principe  qui  fait  mon- 
ter l'eau  dans  une  pompe,  car  il  est  sûr  qu'en  ce  cas  la  gravi- 
tation n'est  qu'un  effet,  et  non  point  une  cause.  Il  y  aurait 
seulement  cette  différence  entre  les  péripatéticiens  et  nous 
qu'ils  voyaient  facilement  et  sans  surprise  l'eau  monter,  et 
que  c'est  à  l'aide  de  la  plus  sublime  géométrie  que  Newton  a 
vu  la  terre  et  les  cieux  graviter. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  dire  à  ce 
philosophe  qu'en  cas  que  l'on  eût  pu  prouver  autrefois  que  l'air 
ni  aucun  fluide  ne  peut  par  le  mécanisme  ordinaire  faire 
monter  l'eau  dans  les  pompes,  on  eût  été  forcé  alors  d'admettre 
une  loi  primordiale  de  la  nature  par  laquelle  l'eau  eût  monté 
dans  les  pompes;  car  là  où  un  phénomène  ne  peut  avoir  do 
cause,  il  faut  bien  qu'il  soit  une  cause  de  lui-même. 

Voilà  le  cas  où  il  est  très  vraisemblable  que  se  trouve  l'at- 
traction, la  gravitation  :  ce  phénomène  existe,  et  nul  mortel 
n'en  peut  trouver  la  cause. 

6°  Quand  Newton  examine  dans  le  cours  de  ses  Principes 
mathématiques  les  différents  rapports  de  la  gravitation,  il  ne 
la  considère  qu'en  géomètre,  sans  la  regarder  ni  comme  une 
cause  ni  comme  un  effet  particulier;  de' même  que,  lorsqu'il 
parle  (Proposition  96)  des  inflexions  do  la  lumière,  il  dit  qu'il 
n'examine  pas  si  la  lumière  est  un  corps  ou  non;  il  s'expli- 
que avec  cette  précaution  dans  ses  théorèmes,  et  va  même 
jusqu'à  dire  qu'on  pourrait  appeler  ces  effets  impulsion,  afin 
do  no  point  mêler  le  physique  avec  le  géométrique.  Mais 
enfin,  à  la  dernière  page  de  son  ouvrage,  voici  comme 
ii  s'explique  on  physicien  aussi  sublime  qu'il  est  géomètre 
profond  : 

«J'ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation  par  les 
»  phénomènes  célestes  et  par  ceux  de  la  mer,  mais  je  n'en  ai 
»  nulle  part  assigné  la  cause.  Cette  force  vient  d'un  pouvoir  | 
Voltaike.  —  T.  v. 


»  qui  pénètre  au  centre  du  soleil  et  des  planètes,  sans  rien 
)i  perdre  de  son  activité,  et  qui  agit  non  pas  selon  la  quan- 
»  tité  des  superficies  des  particules  de  matière  sur  lesquelles 
»  elle  agit,  comme  font  les  causes  mécaniques,  mais  selon  la 
»  quantité  do  matière  solide  (1);  et  son  action  s'étend  à  des 
»  distances  immenses,  diminuant  toujours  exactement  selon1 
»  le  carré  des  distances,  etc.  » 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément,  que  l'attrac- 
tion est  un  principe  qui  n'est  point  mécanique. 

Et  quelques  lignes  après  il  dit  ■ 

«Je  ne  fais  point  d'hypothèses,  hypothèses  non  fîngo;  car 
»  ce  qui  ne  se  déduit  pas  des  phénomènes  est  une  hypothèse; 
»  et  les  hypothèses,  soit  métaphysiques,  soit  physiques,  soit 
»  des  suppositions  de  qualités  occultes,  soit  des  suppositions 
»  de  mécanique,  n'ont  point  lieu  dans  la  philosophie  expéri- 
»  mentale.  » 

Remarquons,  en  passant,  ce  grand  mot  des  hypothèses  de 
mécanique;  elles  ne  valent  pas  mieux  que  les  qualités  oc- 
cultes. 

On  voit  évidemment  par  ces  paroles  fidèlement  traduites 
le  tort  extrême  que  l'on  a  de  reprocher  aux  newtoniens  d'al- 
ler plus  loin  que  Newton  même.  Premièrement,  quand  ils 
iraient  plus  loin,  ce  ne  serait  pas  un  reproche  à  leur  faire; 
il  ne  s'agirait  que  de  savoir  s'ils  s'égarent  ou  non.  En  se- 
cond lieu,  il  est  constant  que  Newton  ne  pensait  ni  ne» 
pouvait  penser  que  le  mécanisme  ordinaire  que  nous  con- 
naissons pût  jamais  rendre  raison  de  la  gravitation  de  la 
matière. 

Ce  qui  a  trompé  on  ce  point  ceux  qui  se  disent  cartésiens, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  distinguer  ce  que  Newton  dit 
dans  le  cours  de  ses  théorèmes  do  ses  deux  premiers  livres 
comme  mathématicien,  et  ce  qu'il  dit  au  troisième  comme 
physicien.  Le  géomètre  examine,  indépendamment  de  toute 
matière,  les  forces  centripètes  tendant  à  un  centre,  à  un 
point  mathématique  ;  le  physicien  ensuite  les  considère 
comme  une  force  répandue  également  dans  chaque  partie 
de  la  matière.  C'est  ainsi  qu'on  observe  dans  une  balance  lo 
centre  mathématique  de  gravité,  et  qu'on  observe  physique- 
ment que  les  masses  des  deux  branches  de  la  balance  sont 
égales. 

Mais,  encore  une  fois,  après  que,  dans  le  cours  de  ses  re- 
cherches, Newton  a  examiné  la  nature  plus  en  physicien ,  il 
est  forcé  de  déclarer  que  nul  tourbillon,  nulle  impulsion 
connue,  nulle  loi  mécanique  ne  peut  rendre  raison  des  forces 
centripètes;  car,  à  la  fin  du  second  livre,  quand  il  considère 
que  la  terre  se  meut  beaucoup  plus  vite  au  commencement 
du  signe  de  la  vierge  que  dans  celui  des  poissons,  et  que 
cela  seul  anéantit  démonstrativement  tout  prétendu  fluide 
qui  ferait  circuler  la  terre,  alors  il  est  obligé  de  dire  ces  pa- 
roles décisives  :  «  L'hypothèse  des  tourbillons  contredit  abso- 
»  lument  les  phénomènes  astronomiques,  et  cette  hypothèse 
»  sort  bien  plus  à  troubler  les  mouvements  célestes  qu'à  les 
»  expliquer.  »  Il  renvoie  donc  le  lecteur  aux  forces  centri- 
pètes. 

Voilà  la  seule  fois  qu'il  parle  de  Doscartes  sans  même  le 
nommer.  Et,  on  effet,  que  pourrait-il  avoir  à  démêler  avec 
Descartos,  qui  n'a  jamais  rien  expliqué  mathématiquement, 
si  vous  on  exceptez  sa  Dioptrique,  do  laquelle  il  n'a  pu  mémo 
connaître  tous  les  vrais  principes?  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
voir  cette  belle  démonstration  du  théorème  20e  du  livre  IIIe, 
où  Newton  prouve  que  la  vélocité  d'une  comète  dans  son  es- 
pèce de  parabole  est  toujours  à  la  vitesse  de  toute  planète  cir- 
culant à  peu  près  dans  un  cercle,  en  raison  sous-doublée  dur 
double  do  la  distance  simple  de  la  comète. 

Selon  ce  calcul,  si  la  terre  par  son  mouvement  horaire  dé- 
crit 71,675  parties  de  l'espace,  une  comète  à  la  même  dis- 
tance du  soleil  dont  la  vitesse  sera  celle  de  la  terre  comme- 
la  racine  2  est  à  1,  parcourra  dans  le  même  temps  plus  do 
100,000  parties  de  l'espace.  Ensuite,  considérant  que  les  co- 
mètes qui  se  trouvent  dans  la  région  d'uno  planète  quelcon- 
que vont  toujours  beaucoup  plus  vile  que  cotte  planète,  il 
suit  de  là  très  évidemment  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
que  le  même  tourbillon,  la  même  couche  de  fluide,  puisse 
entraîner  à  la  fois  deux  corps  qui  circulent  avec  des  vitesses 
si  différentes. 

Remarquons  ici  que  Newton,  à  l'aide  de  la  seule  théorie  do 
la  gravitation,  détermina  le  lieu  du  ciel  où  la  comète  de  1681 
devait  arriver  à  une  heure  marquée,  et  les  observations  con- 
firmèrent ce  que  sa  théorie  avait  ordonné  (2). 

(1)  C'est-à-dire,  en  raison  non  des  volumes,  mais  des  masses. 
(Delavaut.) 

(2)  (.eue  comète  est  celle  de  Ralley.Elle  revint  on  i"o«>,  retardée 
légèrement  par  les  perturbations  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Sa  pé- 
riode est  do  76  ans  environ.  On  l'a  revue  en  IK.15,  ( Delavaut.) 
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H  détermine!  de  même  quel  dérangement  Jupiter  et  Saturne 
devaienl  éprouver  dans  leur  conjonction,  ci  ces  deux  planètes 
subirent  le  sort  que  Newton  avait  calculé.  Certainement  il 
était  bien  impossible  qu'il  se  fût  trouvé  là  un  tourbillon  qui 
eût  approche  Saturne  et  Jupiter  l'on  de  l'autre,  in  torrent 
fluide  circulant  entre  ces  deux  planètes  immenses  eût  pro- 
duit un  événement  tout  contraire.  Ce  serait  donc  en 
violer  toutes  les  lois  du  mécanisme  qu'on  réclame,  ce  serait 
admettre  en  effet  des  qualités  occuK  ss  que  d'admettre  des 
tourbillons  occultes  oui  no  peuvent  s'accorder  avec  aucune 
loi  de  la  nature. 

Si  on  voulait  bien  joindre  à  ces  deux  démonstrations  tous 
les  autres  arguments  dont  j'ai  rapporté  une  partie  dans  mon 
seizième  chapitre;  si  on  voulait  bien  voir  qu'il  est  réelle- 
ment impossible  qu'un  corps  se  meuve  trois  minutes  dans 
un  fluide  qui  soit  de  sa  densité,  et  que  par  conséquent  dans 
toutes  les  hypothèses  des  tourbillons  tout  mouvement  serait 
impossible,  ou  serait  enfin  forcé  de  se  rendre  de  bonne  foi; 
on  n'opposerait  point  à  cette  démonstration  des  subtilités 
qui  ne  l'éluderont  jamais,  on  n'irait  point  imaginer  je  ne  sais 
quels  corps  à  qui  on  attribue  le  don  d'être  denses  sans  être 
pesants,  puisqu'il  est  démontré  que  toute  matière  connue  est 
pesante,  et  que  la  gravitation  agit  en  raison  direct e  de  la 
quantité  de  la  matière;  enfin  on  ne  perdrait  point  à  combat- 
tre la  vérité  un  temps  précieux  qu'on  peut  employer  à  décou- 
vrir des  vérités  nouvelles. 

7°  J'avouerai  qu'il  est  bon  que  dans  l'établissement  d'une 
découverte  les  contradictions  servent  à  l'affermir;  il  est  très 
raisonnable  d'ailleurs  que  des  géomètres  et  des  physiciens 
aient  cherché  à  concilier  les  tourbillons  avec  les  découvertes 
do  Newton,  avec  les  régies  de  Kepler,  avec  toutes  les  lois  de 
la  nature;  ils  font  connaître  par  ces  efforts  les  ressources  de 
leur  génie. 

A  la  bonne  heure  que  le  célèbre  Huygens  ait  tenté  de 
substituer  aux  tourbillons  inadmissibles' de  Descaries  d'au- 
tres tourbillons  qui  ne  pressent  plus  perpendiculairement  à 
l'axe  (1),  qui  aient  des  directions  en  tout  sens  (chose  pour- 
tant assez  inconcevable);  que  Perrault  ait  imaginé  un  tour- 
billon du  septentrion  au  midi  qui  viendrait  croiser  un  tour- 
billon circulaire  d'orient  en  occident;  que  M.  Bulfinger  ha- 
sarde et  dise-  de  bonne  foi  qu'il  hasarde  quatre  tourbillons 
opposés  deux  à  deux;  que  Leibnitz  ait.  été  réduit  à  inventer 
une  circulation  harmonique;  que  Malebranche  ait  imaginé 
de  petits  tourbillons  mous  qui  composent  l'univers  qu'il  lui 
a  plu  de  créer;  que  le  P.  Castel  soit  créateur  d'un  autre 
monde  rempli  de  petits  tourbillons  à  roues  endentées  les 
unes  dans  les  autres;  que  M.  l'abbé  de  Molières  fasse  encore 
un  nouvel  univers  tout  plein  de  grands  tourbillons  formés 
d'une  infinité  de  petits  tourbillons  souples  et  à  ressorts; 
qu'il  applique  à  son  hypothèse  de  très  belles  proportions 
géométriques  avec  toute  la  sagacité  possible  :  ces  travaux 
servent  au  moins  à  étendre  l'esprit  et  à  donner  des  vues 
nouvelles.  Il  arrive  à  presque  tous  ces  illustres  géomètres 
ce  qui  arrive  à  d'industrieux  chimistes,  qui,  en  cherchant 
la  pierre  philosophale,  font  de  très  utiles  opérations.  New- 
ton a  ouvert  une  minière  nouvelle;  il  a  trouvé  un  or  que 
personne  ne  connaissait:  les  philosophes  recherchent  la  se- 
mence de  cet  or,  il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  la  trouvent 
jamais. 

Non-seulement  le  soleil  gravite  vers  Saturne,  mais  Sirius 
gravite  vers  le  soleil;  mais  chaque  partie  de  l'univers  gra- 
vite; et  c'est  bien  en  vain  que  les  plus  savants  hommes  veu- 
lent expliquer  cette  gravitation  universelle  par  de  petits  tour- 
billons qu'ils  supposent  n'être  pas  pesants;  toute  matière  a 
cette  propriété.  Voilà  ce  que  Newton  a  enseigné  aux  hommes. 
Mais,  encore  uno  fois,  savoir  la  cause  de  cette  propriété  n'est 
pas,  je  crois,  le  partage  de  l'humanité. 

Les  animaux  ont  ce  que  l'on  appelle  un  instinct,  les  hom- 
mes ont  ce  qu'on  appelle  la  pensée;  comment  ont-ils  cette 
faculté?  Dieu,  qui  seul  l'a  donnée,  sait  seul  comment  il  l'a 
donnée.  Le  grand  principe  de  Leibnitz  que  rien  n'existe  sans 
une  cause  suffisante  est  très  vrai  ;  mais  il  est  tout  aussi  vrai 
que  les  premiers  ressorts  de  la  nature  n'ont  pour  cause  suffi- 
sante que  la  volonté  infiniment  libre  de  l'Etre  infiniment 
puissant.  La  gravitation  inhérente  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière  est  dans  ce  cas;  et  toute  la  nature  nous  crie, 
comme  l'avouent  MM.  s'Gravesande  et  Musschenbroeck, 
que  cettte  gravitation  ne  dépend  point  des  causes  méca- 
niques: tâchons  d'en  calculer  les  effets,  d'en  examiner  les 
propriétés. 

Nec  propius  fas  est  morfali  attingere  divos.  (Hai.ley.1 

(1)  Ce  que  Voltaire  nomme  ici  les  tourbillons  de  Huygens,  c'est 


Pour  moi,  pénétré  de  ces  vérités,  je  me  suis  bien  donné 
de  garde  d'oser  mêler  le  moindre  alliage  de  système  ,j  l'or 
;  ..ton  :  je  me  suis  contenté  de  rendre  sensibles  aux  es- 
prits peu  instruits,  mais  attentifs,  les  effets  de  la  gravitation 
démontrée,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  effets  qui  se- 
ront éternellement  vrais,  soit  qu'on  reconnaisse  la  gravi- 
tation pour  une  qualité  primordiale  de  la  matière,  soit 
nue  à  quelque  autre  cause  inconnue  et  à  ja- 
mais inconnue. 

Quelques  personnes  d'esprit,  qui  n'ont  pas  eu  le 
de  s'appliquer  à  la  philosophie,  donnent  pour  i 
paresse  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'attacher  à  un  système 
qui  passera  comme  nos  modes.   Elles  ont  ouï  dire  que  l'é 
ionique  a  combattu  l'école  de  Pythagore  ;  que  Platon  a 
opposé  à  Epicure  ;  qu'Arislote  a  abandonné  Platon  :  qui 
con,  Galilée,  Descartes,  Boyle,  ont  fait  tomber  Aristofe 
Descartes  a  disparu  à  so"  tour,  et  ils  concluent  qu'il  viendra 
un  temps  où  Newton  subira  la  même  destinée. 

Ceux  qui  tiennent  ce  discours  vague  supposent,  ce  qui  est 
très  faux,  que  Newton  a  fait  un  système  :  il  n'en  a  point  fait, 
il  n'a  annoncé  que  des  vérités  de  géométrie  et  o 
d'expérience.  C'est  comme  si  on  disait  que  les  démonstra- 
tions d'Archimède  passeront  de  mode  un  jour.  Il  se  peut 
faire  que  quelqu'un  découvre  un  jour  (s'il  a  des  révélations) 
la  cause  de  la  pesanteur;  mais  les  propositions  des  équipon- 
dérances  d'Archimède  n'en  sont  pas  moins  démontrées,  et  le 
calcul  de  Newton  sur  la  gravitation  n'en  sera  ni  moins  vrai 
ni  moins  admirable. 

8°  Les  effets  de  cette  gravitation  sont  si  indispensables, 
que  par  eux  on  découvre  combien  de  matière  doit  contenir  la 
lune  q'ui  tourne  autour  de  nous,  comment  elle  doit  altei 
course,  pourquoi  ses  noeuds  et  ses  apsides  varient  ;  de  quelle 
quantité  ils  doivent  varier;  pourquoi  les  mois  d'hiver  de  la 
lune  sont  plus  longs  que  les  mois  d'été  ;  et  c'est  ce  que 
M.  Halley,  physicien,  astronome,  et  poète  excellent,  a  si  bien 
dit: 

Cur  remeant  nodi,  curque  ansae  progrediuntur,  etc. 

Les  lois  de  la  gravitation  sont  encore  l'unique  cause  de 
cette  procession  continuelle  de  nos  équinoxes.  de  cette  pé- 
riode constante  de  25,900  années  ou  environ  ;  période  si  long- 
temps méconnue,  et  si  longtemps  attribuée  à  je  ne  suis  quel 
premier  mobile  qui  n'existe  pas  et  qui  ne  peut  exisl  sr. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  digne  de  l'attention  et  de  la 
curiosité  de  l'esprit  humain  que  ce  mouvement  singulier  de 
notre  globe  produit  précisément  par  la  même  cause  qui  fait 
tous  les  changements  de  la  lune?  car,  comme  la  gravitation 
réciproque  de  notre  terre  et  de  la  lune,  son  satellite,  aug- 
mente et  diminue  à  mesuveque  la  terre  est  plus  près  ou  [dus 
loin  du  soleil,  et  à  mesure  que  la  lune  est  entre  le  soleil  et 
nous,  ou  nous  laisse  entre  le  soleil  et  elle  :  comme,  dis-; 
cours  de  la  lune  et  ses  pôles  en  sont  déranges,  aussi  noire 
cours  et  nos  pôles  sont-ils  continuellement  variés  par  les 
mêmes  principes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  qi  >réc?ssion 

des  équinoxes,  ce  mouvement  de  près  de  ^15.000  années,  ne 
peut  s'accomplir  si  la  terre  n'est  considérablement  é!  ■ 
l'équateur;  car  alors  on  regarde  cette  protubérance  de  la  ré- 
gion de  l'équateur  comme  un  anneau  de  lunes  qui  circule- 
rait autour  de  la  terre  ;  et  tout  ce  qu'on  a  démontre  touchant 
la  régression  des  nœuds  de  la  lune  s'applique  alors  saus  dif- 
ficulté à  la  régression  des  nœuds  de  la  terre,  à  cette  préces- 
sion des  équinoxes,  à  cette  période  qui  en  est  la  suite. 

Or  cette  élévation   à  l'équateur  Huygens   et    Newton  l'a- 
vaient établie  :  l'un,  par  les  lois  des  forces  centrifuges  dont 
il  était  le  véritable  inventeur,  puisqu'il   les  avait  ealru 
premier  ;  l'autre,  par  les  lois  de  la  gravitation,  qu'il  avait  dé- 
couvertes et  calculées. 

Cette  élévation  de  l'équateur,  dont  résulte  l'aplatissement 
des  pôles,  et  sans  quoi  les  régions  entre  les   tropiques  se- 
raient inondées,  est  encore  une  vérité  que  vous  avez  prouvée, 
monsieur,  avec  les  célèbres  compagnons  de  votre  | 
que  vous  avez  prouvée  par  uu"  le  surabondance  de 

droit;  car  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  il  fallait  des 
mesures  actuelles  ;  et  même  malgré  cet  accord  singulier  de 
vos  mesures  et  des  principes  de  Newton,  qui  ne  diffèrent 
qu'en  ce  que  la  terre  est  encore  plus  aplatie  aux  polos  que 
Newton  ne  l'avait  déterminé,  bien  des  gens  refuseront  encore 
de  vous  croire.  Les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  mûr 
que  bien  lentement  dans  la  tète  des  hommes;  il  semble 
qu'elles  soient  là  dans  un  terrain  étranger  pour  elles. 

mie  delà  théorie  des  ondulations.  On  conçoit  qu'à  cet!, 
que  Voltaire  ait  pu  la  confondre  dans   le  groupe   des  hypothèses 
qu'il  cilo.  Lille  est  actuellement  inattaquable.  (Uelavaut.)  * 
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9°  Si  je  n'ai  pas  parlé  dans  mes  Eléments  de  Newton  de 
cette  prècession  des  équinoxes,  et  de  quelques  autres  phéno- 
mènes qui  sont  les  suites  de  l'attraction,  une  maladie  qui  m'a 
accablé  pendant  que  Renvoyais  les  feuilles  aux  libraires  de 
Hollande  en  est  la  cause  ;  ces  libraires  impatients  ont  fait 
finir  les  xxive  et  xxve  chapitres  par  une  autre  main,  et  ont 
imprimé  le  tout  sans  m'en  avertir.  Mais  je  suis  bien  aise  que 
le  lecteur  sache  que  je  n'ai  aucune  part  à  ces  chapitres  (1). 

Je  n'aurais  jamais  composé  la  lumière  zodiacale  de  petites 
planètes,  ni  l'anneau  de  Saturne  de  petites  lunes.  Je  ne  con- 
nais d'autre  explication  de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que 
vous  en  avez  donnée  dans  votre  petit  livre  De  ta  figure  des 
astres,  digne  précurseur  de  votre  livre  De  (a  figure  de  la 
terre.  C'est  la  seule  qui  soit  fondée  sur  la  théorie  des  forces 
centrales,  la  seule  par  conséquent  que  l'on  doive  admettre. 

Il  est  encore  bien  étrange  qu'après  que  j'ai  promis  formel- 
lement d'expliquer  la  précession  des  équinoxes,  et  le  phéno- 
mène des  marées  par  les  lois  newtoniennes.  le  continuateur 
s'avise  de  dire  que  les  lois  de  Newton  ne  peuvent  rendre  rai- 
son de  ces  effets. 

Cette  disparate  est  d'autant  plus  insoutenable  que  ce  conti- 
nuateur vit  dans  un  pays  où  ce  qu'il  ose  combattre  a  été  très 
bien  prouvé  par  M.  s'Gravesande  et  par  d'autres.  Il  devrait 
avoir  fait  réflexion  combien  il  est  ridicule  de  combattre 
Newton,  vaguement  et  sans  preuves,  dans  un  ouvrage  fait 
pour  expliquer  Newton. 

10°  Le  continuateur  et  réviseur  s'étant  trompé  dans  plu- 
sieurs points  essentiels,  et  ayant  de  plus  fait  un  petit  libelle 
pour  faire  valoir  ses  corrections  très  erronées,  il  faut  que  je 
commence  par  réformer  ici  ses  fautes  ;  f.près  quoi,  si  les  li- 
braires veulent  tirer  quelque  avantage  de  mon  livre,  et  faire 
une  édition  dont  je  sois  content,  il  faut  qu'ils  le  corrigent 
entièrement  selon  mes  ordres. 

Par  exemple,  dans  mon  xxme  (2)  chapitre,  il  s'agit  de  sa- 
voir par  les  lois  incontestables  de  la  gravitation,  combien  les 
planètes  pèsent  sur  le  soled,  combien  pèsent  les  corps  à  la 
surface  du  soleil  et  à  celle  de  ces  planètes,  etc.  Pour  avoir  ces 
proportions,  qui  résultent  en  partie  de  la  grosseur  de  ces 
astres,  il  faut  d'abord  établir  cette  grosseur;  car  ces  propor- 
tions changent  à  mesure  qu'on  fait  le  diamètre  du  soleil  plus 
grand  ou  plus  petit.  Huygens  l'a  cru  de  111  diamètres  de  la 
terre  ;  Keill,  après  plusieurs  Anglais,  l'établit  de  83  diamè- 
tres ;  Newton,  de  96  et  une  fraction,  dans  sa  seconde  édition, 
dont  je  me  suis  servi  ;  M.  s'Gravesande,  de  109;  M.  Pember- 
ton  (3),  de  112;  on  ne  pourra  savoir  qui  d'eux  a  raison  que 
dans  l'année  1761,  quand  Venus  passera  sous  le  disque  du  so- 
leil. En  attendant,  j'ai  pris  un  milieu  entre  toutes  ces  me- 
sures, et  je  m'en  tiens  au  calcul  qui  fait  le  diamètre  du  so- 
leil comme  100  diamètres  de  notre  globe,  et  par  conséquent 
sa  grosseur  comme  un  million  est  à  l'unité. 

J'en  ai  averti  en  plusieurs  endroits;  et  comme  j'écrivais 
principalement  pour  des  Français,  je  me  suis  conformé  à 
cette  mesure,  qui  me  paraît  reçue  en  France,  afin  d'être  plus 
intelligible.  J'ai  retenu  toute  °la  théorie  de  Newton,  et  j'ai 
changé  seulement  le  calcul  ;  ce  qui,  pour  le  fond,  revient 
absolument  au  même. 

La  preuve  en  est  bien  claire  ;  car  le  soleil  est  à  la  terre  en 
solidité,  en  grosseur,  comme  1,000,000  est  à  i. 

Saturne,  comme 980     est  à  1. 

Jupiter,  comme 1,170     est  à  1. 

Mars,  comme 1/5    estai. 

Vénus,  comme 1     est  à  1. 

Mercure,  comme 1/27    est  à  1. 

La  lune,  comme 1/50    est  à  1. 

Or  la  somme  de  toutes  ces  planètes  est  2,152,  ou  appro- 
chant. Le  soleil  est  un  million. 

Un  million  est  à  2,152  à  peu  près  comme  464  est  à  l'imité  ; 
donc  j'avais  eu  très  grande  raison  de  dire  ians  mon  manus- 
crit que  le  soleil  est  à  peu  près  464  fois  gros  comme  toutes 
ces  planètes  réunies. 

Le  réviseur  et  continuateur  a  change  cette  proportion,  et 
pour  se  conformer,  dit-il,  à  la  mesure  que  Newton  donne  au 
diamètre  du  soleil,  il  l'a  faite  de  760;  mais  en  aucun  cas, 
selotï  cette  mesure  de  Newlun,  le  soleil  ne  peut  être  760  fois 
plus  gro?  qui'  les  planètes  dont,  nous  parlons. 

Car,  selon  la  seconde  édition  de  Newtpn,  le  diàmètf1  dusd 
leil  est  à  Celui  de  la  terre  comme  10,0(*0  à  104,  ce  qui  est,  à 
peu  près  comme  96  à  l'unité. 


(1)  Les  chapitre  composés  par  Voltaire  remplacent  ces  deux  cha- 
pitres qu'il  désapprouve  ici. 

(2)  C'est,  dans  cette  édition,  le  huitième  de  la  troisième  partie. 
(:{)  le  passage  de  Vénus  sous  le  soleil  a  donne  raison  à  Pcmber- 

ton.  Après  1761,  il  y  en  a  eu  un  en  170);  il  y  en  aura  un  en  1874 
et  un  autre  uu  1882.  [Délavant.) 


Or,  les  sphères  étant  entre  elles  comme  les  cubes  de  leur 
diamètre,  et  le  cube  de  %  étant  884,736,  il  est  clair  qu'en  ce 
cas  le  soleil  est  411  fois  gros  comme  toutes  les  planètes  dont 
je  parle,  et  dont  .j'assigne  les  dimensions  suivant  l'Observa- 
toire. Et,  si  le  continuateur  s'en  tient  à  la  troisième  édition  de 
Newton,  qui  fait  le  diamètre  du  soleil  comme  10,000,  et  celui 
de  la  terre  comme  109,  il  se  trouvera  qu'alors,  en  comparant 
ce  diamètre  avec  les  diamètres  que  Newton  donne  aux  autres 
planètes,  le  soleil  sera  environ  679  fois  gros  comme  les  pla- 
nètes susdites,  et  jamais  760  fois,  comme  le  dit  ce  continua- 
teur. 

Il  ajoute  dans  le  petit  libelle  qu'il  s'est  donné  la  peine  de 
faire  contre  moi  à  ce  sujet:  «  On  serait  bien  curieux  de  sa- 
»  voir  où  M.  de  Voltaire  a  pris  les  masses  de  Vénus  et  de 
»  Mercure.  »  Mais  le  censeur  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  ne 
s'agit  point  du  tout  ici  de  masses,  mais  de  dimension  des 
sphères  ;  il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  la  masse  et 
la  grosseur.  Selon  le  calcul  de  Newton  (seconde  édition),  il 
prend  le  diamètre  du  soleil  pour  96,  sa  grosseur,  88'<,736  fois 
plus  considérable  que  celle  de  notre  globe.  Mais,  en  ce  cas, 
la  masse,  la  quantité  de  matière  du  soleil,  n'excède  la  nôtre 
que  227,000  fois  environ  (1). 

Pour  moi,  qui  fais  le  soleil  gros  comme  un  million  de  fois 
notre  terre,  je  dois  lui  donner  par  conséquent  350,000  fois 
plus  de  masse,  quand  je  fais  sa  densité  quatre  fois  ÉiOÎndfe 
que  celle  de  la  terre.  Mais  loin  de  parler  de  la  masse,  c'est- 
à-dire  de  la  quantité  de  matière  de  Mars,  de  Vénus,  et  do 
Mercure,  comme  le  suppose  le  censeur  sans  nul  fondement, 
je  dis  expressément  qu'on  ne  les  peut  connaître,  parce  que 
ces  planètes  n'ont  point  de  satellites,  et  que  c'est  à  l'aide  do 
la  révolution  de  ces  satellites  qu'on  peut  connaître  la  densité, 
la  niasse  d'une  planète. 

Il  faut  donc  corriger  cette  faute  du  continuateur,  et  mettre 
que  le  soleil  est  464  fois  plus  gros  que  les  planètes,  comme 
je  l'avais  dit.  Le  continuateur  s'est  encore  trompé  quand  il  a 
voulu  corriger  la  gravitation  que  je  donne  à  la  terre,  par 
rapport  à  la  gravitation  de  Jupiter. 

J'avais  dit  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  environ  30  fois 
plus  que  Jupiter,  si  on  compte  l'année  de  Jupiter  rondement 
de  12  ans;  et  environ  25  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte 
la  révolution  de  Jupiter  telle  qu'elle  est.  Cela  est  très  vrai,  et 
en  voici  la  preuve. 

Newton  démontre  (proposition  IV,  théorème  4,  liv.  Ier)  que 
les  forces  centripètes  sont  en  raison  composée  de  la  raison 
directe  des  rayons  des  orbites  et  de  la  raison  doublée  inverse 
des  temps  périodiques.  L'appiieation  de  cette  règle  est  aisée. 
Le  carré  de  l'année  de  Jupiter  est  au  carré  de  l'année  de  la 
terre  environ  comme  134  3/4-  est  à  l'unité.  Le  rayon  de  l'orbite 
de  Jupiter  est  à  celui  de  l'orbite  de  la  terre  environ  comme 
5  1/2  à  l'unité  ;  donc  la  gravitation  de  la  terre  est  à  celle  de  Ju- 
piter sur  le  soleil  comme  13*  3/4  est  à  5  1/2  ;  ce  qui  donna  le 
proportion  de  24  1  '2  à  1;  donc,  j'ai  eu  encore  raison  de  dire 
que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  25  fois  autant  ou  environ 
que  Jupiter. 

Ce  qui  a  pu  tromper  le  censeur  et  continuateur,  c'est  qu'il 
aura  vouïu  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  masse  de  Ju- 
piter et  de  la  terre;  mais  c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  du 
tout  en  cet  endroit. 

Il  ne  s'agit  que  de  voir  en  quelle  raison  gravitent  deux 
corps  quelconques,  fussent-ils  des  atomes  placés,  l'un  à  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  l'autre  à  la  distance  de  Jupiter 
au  soleil,  et  circulant  l'un  en  365  jours,  l'autre  en  près  de 
12  ans. 

Le  continuateur  s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  voulu  cor- 
riger la  proportion  dans  laquelle  j'ai  dit  que  les  corps  tom- 
bent (toutes  choses  d'ailleurs  égales)  sur  la  terre  et  sur  le. 
soleil;  j'avais  dit  que  le  même  corps  qui  tombe  ici  de  quinze 
pieds  dans  une  seconde,  parcourrait  413  pieds  dans  la  pre- 
mière seconde,  s'il  tombait  à  la  surface  du  soleil.  Ce  calcul 
est  encore  très  juste  selon  la  mesure  qui  fait  le  soleil  un  mil- 
lion de  fois  gros  comme  la  terre,  et  qui  fait  la  terre  à  peu 
près  quatre  fois  dense  connue  le  soleil  :  ceci  est  évident. 

Car  le  diamètre  du  soleil  étant  100  fois  le  diamètre  de  la 
terre,  la  densité  de  matière  de  la  terre  étant  quatre  fois  celle 
du  soleil,  tout  le  monde  convient  qu'en  ce  cas  ce  qui  pèse 
une  livre  à  la  surface  de  la  terre,  pèserait  25  livres  sur  la 
surface  du  soleil.  Mais  supposé  que  la  matière  de  la  terre  no 
soit  pas  en  effet  quatre  fois  dense  comme  celle  du  soleil,  ei 
que  la  proportion  de  100  à  l'unité  subsiste  toujours  entre 


(I)  Ces  nombres  sont  peu  approchés.  Quelques  unités  de  varia- 
tion sur  un  diamètre  changent  beaucoup  les  volumes;  et  tous  ceux- 
ci  seul  assez  loin  de  la  vérité.  Eu  loin  cela  il  ne  faut  voir  que  lo 
sens  des  faits.  (Uelavaut.) 
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leurs  diamètres,  il  est  finir  que  les  corps,  on  ce  cas,  doivent 
être  attirés  vers  le  Boieil,  en  une  raison  plus  grande  que  celle 
de  25  à  l'unité  ;  et  cette  raison  ne  peut  être  moindre  qu'en 
cas  que  le  soleil  soit  moins  massif  que  je  ne  le  dis.  Donc,  en 
parlant  de  ce  théorème,  que  le  diamètre  du  soleil  est  foo  fois 
celui  de  la  to-rre,  et  que  la  matière  de  la  terre  n'est  pas  quatre 
fois  dense  comme  celle  du  soleil,  il  s'ensuit  que  ['attraction 
du  soleil,  à  sa  surface,  est  à  l'attraction  de  la  terre,  à  sa  sur- 
laie,  en  [dus  grandi'  raison  que  25  à  1.  J'ai  donc,  eu  raison, 
dans  cette  hypothèse,  de  dire  que  ce  qui  pèse  sur  la  terre 
une  livre,  pèse  sur  le  soleil  environ  27  livres  et  demie,  toutes 
choses  d'ailleurs  (''"aies. 

Or,  si  la  gravitation  est 'en  ce  rapport  de  27  1/2  à  1,  et  si  les 
mobiles  parcourent  ici  15  pieds  dans  la  première  seconde, ils 
doivent  parcourir  environ  413  pieds  dans  la  première  seconde 
à  la  surface  du  soleil;  car  1  :  '27  1/2  :  :  15  :  4121/2,  ce  qui, 
comme  vous  voyez,  ne  s'éloigne  pas  de  413  :  le  correcteur 
doit  donc  se  corriger  et  ne  pas  mettre  350,  comme  il  a  fait,  à 
lu  place  de  413,  et  comme  il  s'en  vante. 

Il  s'est  encore  trompé  d'une  autre  manière  dans  ce  compte 
de  350;  car  il  dit,  dans  son  petit  libelle,  qu'il  a  voulu  tenir 
compte  de  l'action  de  l'atmosphère  du  soleil.  Il  y  a  en  cela 
deux  erreurs  :  la  première,  c'est  qu'on  ne  connaît  pas  la 
densité  de  l'atmosphère  du  soleil,  et  qu'ainsi  on  n'en  peut 
rien  conclure;  la  seconde,  qu'il  n'a  pas  songé  que,  comme 
on  ne  tient  pas  compte  de  la  résistance  de  l'atmosphère  delà 
terre,  on  ne  doit  pas  non  plus  parler  de  celle  du  soleil. 

Le  continuateur  et  réviseur  a  donc  tort  dans  tous  ces 
points.  Il  a  encore  bien  plus  grand  tort  de  s'être  vanté  d'avoir 
corrigé  des  fautes  de  copistes,  comme  d'avoir  mis  un  zéro  où 
il  en  manquait,  d'avoir  mis  parallaxe  annuelle  au  lieu  de  pa- 
rallaxe; il  a  voulu  insinuer  par  là  que  mon  manuscrit  était 
plein  de  fautes. 

Mais  M.  Pitot,  de  l'Académie  des  sciences,  et  M.  de  Mont- 
carville,  qui  ont  eu  mon  livre  écrit  de  ma  main,  qui  sont 
commis  pour  l'examiner,  ont  rendu  un  témoignage  public 
que  ces  fautes  ne  s'y  trouvent  pas. 

Les  libraires  de  Hollande,  au  lieu  de  vouloir  soutenir  inu- 
tilement leur  mauvaise  édition,  doivent  la  corriger  entière- 
ment, selon  mes  ordres,  comme  ils  l'ont  promis.  Les  libraires 
de  Paris,  qui  ont  copié  quelques  fautes  du  continuateur  des 
libraires  de  Hollande,  doivent  aussi  les  réformer.  Le  livre  ne 
peut  être  utile  aux  commençants  et  je  ne  puis  l'avouer  qu'à 
cette  condition. 

11°  Voilà,  monsieur,  les  réflexions  que  j'ai  cru  devoir  sou- 
mettre à  vos  lumières  sur  la  philosophie  de  Newton,  non- 
seulement  parce  que  vous  avez  daigné  bien  souvent  me  ser- 
vir de  maître,  mais  parce  qu'il  y  a  peu  d'hommes  en  France 
dont  vous  ne  le  fussiez.  Je  ne  réponds  point  ici  à  toutes  les 
objections  que  l'on  m'a  faites;  je  renvoie  aux  livres  des  Keill, 
des  Pemberton,  des  s'Gravesande,  et  des  Musschenbroeck;  je 
ne  ferais  que  répéter  ce  que  ces  savants  hommes  ont  dit,  et 
je  ne  donnerais  pas  un  poids  nouveau  à  leur  autorité;  ce 
serait  à  vous,  monsieur,  à  défendre  cette  philosophie  ;  mais 
vous  pensez  qu'elle  n'a  besoin  que  d'être  exposée. 

J'ajouterai  ici  seulement  (ce  que  vous  pensez  comme  moi) 
que  la  différence  des  opinions  ne  doit  jamais,  en  aucun  cas, 
altérer  les  sentiments  de  l'humanité;  qu'un  newtonien  peut 
très  bien  aimer  un  cartésien  et  même  un  péripatéticien,  s'il 
y  en  avait  un.  L'odium  theologicum  a  malheureusement  passé 
en  proverbe;  mais  il  est  à  croire  qu'on  ne  dira  jamais, 
Odium  philosophicum.  Il  y  a  longtemps  que  je  dis  que  tous 
ceux  qui  aiment  sincèivment  les  arts  doivent  être  amis,  et 
cette  vérité  vaut  mieux  qu'une  démonstration  de  géométrie. 


A  M  **\ 


Ce  13  mars  1739. 
Monsieur, 

La  lettre,  ou  plutôt  l'ouvrage  dont  vous  m'honorez,  est 
peut-être  ce  que  la  raison  toute  seule  pouvait  produire  de 
mieux.  Je  suis  à  peu  près  comme  ces  directeurs  qui  admirent 
l'esprit  et  les  objections  d'un  incrédule,  et  qui  prient  Dieu  de 
lui  donner  un  peu  de  foi. 

La  foi  (pie  j'oserais  vous  demander,  c'est  pour  certains 
calculs  indispensables,  pour  certaines  propositions  démontrées, 
après  (juoi  nous  serons  de  la  même  religion  ;  et  j'aurai  l'hon- 
neur do  douter  avec  vous  de  sept  ou  huit  mille  propositions, 
pourvu  que  vous  m'accordiez  seulement  une  douzaine  de 
vérités  fondées  sur  l'expérience.  1°  La  première  do  ces  véri- 
tés est  que  le  feu  et  la  lumière  sont  le  même  être;  et,  si  vous 
en  doutez,  vous  n'avez  qu'à  rassembler  de  la  lumière  (c'est- 
à-dire  des  rayons  lumineux)  au  foyer  d'un  verre  ardent,  et  à  y 


mettre   le   bout  de  votre  doigt.  Il  est   bien  vrai  que  cet  être 
(quel   qu'il    soit)    n'échauffe   pas   toujours,  et   n'illumine  pas 
toujours.  La  bouche-  ne  parle  pas,  ne  baise  pas,  <-t  ne  m 
pas  sans  cesse;  cependant  c'est  avec  la  bouche  seule  qu'on 
mange,  qu'on  baise  et  qu'on  parle. 

Serait-on  bien  venu  a  nier  ces  attributs-là,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  sont  pas  renfermés  dans  l'idée  qu'un  philosophe 
pourrait  se  faire  dune  bouche?  Le  feu  contenu  dans  les 
corps  n'éclaire  pas  toujours,  sans  doute;  mais  mettez  ce  feu 
un  peu  plus  en  mouvement,  et  il  vous  éclairera;  rassemblez 
bien  des  rayons,  et  vous  serez  échauffé  (1). 

En  un  mot,  on  ne  connaît  les  corps  ni  le  reste  que  par 
leurs  effets;  or  l'effet  d'un  corps  lumineux  est,  je  crois, 
d'éclairer  et  de  brûler  dans  l'occasion. 

2°  Vous  doutez  de  la  propagation  de  la  lumière;  doutez 
donc  aussi  de  la  propagation  du  son.  .M.  Boëmer  a  vu,  a  fait 
voir,  a  démontré,  et  m.  Bradley  a  redémontré,  d'une  manière 
encoreplus  admirable,  que  la  lumière  vient  à  nous  en  un  temps 
que  vous  appellerez  long  ou  court,  comme  il  vous  plaira; 
car  il  semble  court,  si  vous  considérez  qu'en  sept  minutes  et 
demie  un  rayon  arrive  du  soleil  à  nous;  il  paraît  long,  si 
vous  faites  attention  que  la  lumière  arrive  en  36  ans  au 
moins  d'une  étoile  de  la  sixième  grandeur.  Il  n'y  a  rien  de 
long,  rien  de  court,  rien  de  grand,  rien  de  petit  en  soi, 
comme  vous  savez  (21. 

3°  Toutes  les  observations  de  Bradley  font  connaître  que  la 
lumière  n'est  aucunement  retardée  dans  son  cours  d'une 
étoile  à  nous.  Vous  conclurez  de  là  s'il  est  possible  qu'il  y 
ait  un  plein  absolu  :  car  assurément  ce  sont  des  conclusions 
qu'il  ne  faut  tirer  que  d'après  le  calcul  et  l'expérience.  Un 
vrai  newtonien  ne  fait  pas  la  plus  petite  supposition,  et  il 
n'en  faut  jamais  faire. 

4°  Mais  comment  le  soleil  envoie-t-il  tant  de  lumière  sans 
s'épuiser,  et  comment  votre  cerveau  produit-il  tant  d'idées 
sans  les  perdre,  et  n'en  est  même  que  plus  lumineux?  Moi, 
que  je  vous  dise  comment  cela  se  fait,  monsieur?  Dieu  m'en 
garde  !  je  n'en  sais  rien,  ni  moi,  ni  personne.  Je  sais  que  la 
lumière  arrive  en  un  temps  calculé;  que  les  rayons,  venant 
d'environ  33  millions  de  lieues,  sont  presque  parallèles;  que 
je  fonds  du  plomh  avec  ces  rayons-là  quand  il  m'en  prend 
envie,  qu'ils  sont  colorés,  qu'ils  se  réfractent  suivant  des  lois 
immuables,  etc.  Mais  combien  d'onces  il  en  sort  du  soleil  par 
an,  c'est  ce  que  j'ignore;  et  comment  il  répare  ses  pertes,  jo 
n'en  sais  pas  davantage.  Je  sais  très  bien  qu'une  comète 
peut  tomber  dans  ce  globe,  mais  je  ne  dis  point,  cela  peut 
être,  donc  cela  est.  Vous  faites  un  calcul  qui  m'épouvante 
pour  le  soleil.  J'ai  dit  qu'un  rayon  de  33  millions  de  lieues 
n'a  pas  probablement  un  pied  ue  matière,  mis  bout  à  bout; 
vous  vous  effrayez  du  nombre  de  pieds  de  roi  que  le  soleil 
perd  ;  mais,  monsieur,  ces  pieds  de  roi  ne  sont  pas  des  pieds 
cubiques.  L'épaisseur  d'un  rayon  est  infiniment  petite  par 
rapport  à  l'épaisseur  d'un  cheveu,  et  le  soleil  ne  perd  peut- 
être  pas  en  un  an  la  valeur  de  quatre  livres. 

5°  Cet  être  singulier,  qui  produit  la  chaleur,  la  lumière,  les 
couleurs,  est-il  pesant  comme  les  autres  êtres  connus?  c'est- 
à-dire,  a-t-il  la  propriété  de  tendre  vers  le  centre  du  globe* 
où  il  se  trouve,  etc.?  pèse-t-il  sur  le  soleil,  pèse-t-il  sur  la 
terre?  Certes  s'il  pèse,  il  ne  pèse  guère.  Toutes  les  expérien- 
ces que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites  ne  prouvent  pas  grand'- 
chose.  J'ai  fait  peser  du  fer  enflammé  depuis  une  once  jus- 
qu'à 2,000  livres;  j'ai  fait  peser  ce  même  fer  refroidi,  nulle 
différence  dans  le  poids.  Il  se  pourrait,  à  toute  force,  que  In 
feu  n'eût  pas  cette  propriété;  il  se  pourrait  même  qu'il  fût 
pénétrable;  c'est  ce  que  pensent  certains  physiciens.  Madame 
la  marquise  du  Châtelet,  dans  son  Estai  piein  d'excellent*  s 
choses  sur  la  nature  du  feu,  lequel  a  concouru  pour  le  prix, 
dit  hardiment  que  le  feu,  la  lumière,  n'a  ni  la  propriété  do 
la  gravitation  vers  un  centre,  ni  celle  d'être  impénétrable. 
Cette  proposition  a  révolté  nos  cartésiens,  et  a  fait  manquer 
le  prix  à  un  ouvrage  qui  le  méritait  d'ailleurs.  Pour  moi,  qui 
vois  que  la  lumière,  le  feu  est  matière,  qu'il  presse,  qu'il 
divise,  qu'il  se  propage,  etc.,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  d'assez 
fortes  raisons  pour  le  priver  des  deux  principales  propriétés 
dont  la  matière  est  en  possession,  et  je  suis  ici  comme  le 
Père  Bony  et  Escobar,  dans  le  cas  des  opinions  probables. 

Au  reste  ne  vous  effrayez  point  que,  malgré  cette  gravita- 
tion probable  des  petites  particules  du  feu  sur  le  centre  du 
soleil,  elles  s'échappent  pourtant  avec  une  si  prodigieuse  cé- 


(1)  Voici  une  idée  de  Voltaire  qui   semble  être  un  pressentiment 

de  celles  qu'on   a    aujourd'hui   sur   la    lumière  et  la  chaleur.  Nues 
l'avons  déjà  signalée  plus  haut.  {Délavant). 

(2i  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  Voltaire  ne  pouvait  avoir", 
que  îles  présomptions  sur  la  distance  des  études  a  la  terre.  (Déla- 
vait t.) 


ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


Jérité.  Voyez  dans  uno  fournaise  de  forge;  ce  que  les  forge- 
rons appellent  la  pâte  est  un  globe  de  fonte  tout  enflammé 
quand  on  le  retire  de  la  fournaise.  Sa  flamme  s'échappe  en 
rond  do  tous  les  côtés,  malgré  la  tendance  que  l'air  lui  im- 
prime en  haut;  et  l'on  peut  apercevoir  ce  globe  de  feu  de 
six  lieues,  sans  eue  cette  prodigieuse  quantité  de  particules 
qu'il  envoie  lui  fasse  perdre  sensiblement  de  son  poids.  Or 
qu'est-ce  quo  ce  petit  pâté  par  rapport  au  soleil?  le  soleil 
tourne  en  25  jours  et  demi  sur  lui-même,  et  la  lerre  en  un 
jour  sur  elle-même.  Or,  pour  que  le  soleil  no  tournât  pas 
plus  vite  quo  la  terre,  il  faudrait  que  sa  rotation  sur  son  axe 
s'accomplît  en  10,000  de  nos  jours,  qui  fout  plus  de  27  ans; 
mais  il  tourne  en  25  jours.  Jugez  donc,  par  cette  prodigieuse 
célérité,  de  la  force  avec  laquelle  il  envoie  la  lumière,  et  ne 
vous  étonnez  de  rien;  ou  bien  étonnez-vous  de  tout.  Au 
reste,  quand  je  dis  que  la  lumière  s'échappe  du  soleil,  je  me 
sers  do  cette  expression  dans  le  même  sens  qu'on  dit  que  la 
pierre  s'échappe  de  la  fronde,  et  la  balle  du  canon. 

6°  Quand  on  dit  que  la  matière  lumineuse  vient  du  soleil 
à  nous  en  ligne  droite,  on  ne  dit  rien  que  de  très  vrai,  et 
cela  n'est  contesté  par  personne.  Jusqu'à  nous  veut  dire 
jusqu'à  notre  globe;  et  notre  globe  est  composé  d'air  et  de 
terre.  Il  arrive  à  la  surface  de  l'air  ce  qui  arrive  à  la  surface 
de  nos  yeux;  les  rayons  se  brisent  en  passant  du  vide  dans 
l'air,  et  c'est  pourquoi  on  ne  voit  aucun  astre  à  sa  place.  Il 
y  a  des  tables  de  la  réfraction  depuis  l'horizon  jusqu'au 
quarantième  degré;  mais  au  méridien  il  n'y  a  plus  de  réfrac- 
lion  (1). 

Vous  devriez,  monsieur,  lire  quelque  traité  sur  ces  matiè- 
res, comme  s'Gravesande,  ou  Keill,  ou  Wolfius;  vous  pour- 
riez même  vous  en  tenir  à  Bion.  Un  esprit  comme  le  vôtre 
n'aura  que  la  peine  de  feuilleter  ces  ouvrages,  qui  vous  met- 
traient au  fait  de  bien  des  minuties  nécessaires,  et  qui  vous 
abrégeraient  le  chemin  infiniment.  Par  exemple  le  moindre 
livre  d'optique  résoudra  vos  difficultés  sur  la  réflexion  de  la 
lumière,  quant  au  géométrique  et  au  mécanique;  mais,  quant 
à  ce  qui  tient  à  la  nature  intime  des  choses,  comment  les 
rayons  ne  se  confondent  pas  en  se  croisant,  comment  ils  re- 
bondissent sans  toucher  aux  surfaces,  pourquoi  ils  s'inflé- 
chissent vers  les  bords  des  objets,  pourquoi  le  bleu  est  plus 
réfrangible  que  le  rouge,  vous  demanderez  tout  cela  à  Dieu, 
qui,  je  crois,  est  le  seul  qui  ''il  sache  des  nouvelles  positives. 

7°  Quand  vous  aurez,  monsieur,  jeté  un  coup  d'ooil  sur  les 
moindres  éléments  de  physique  géométrie] ue,  vous  ne  serez 
plus  révolté  de  cotte  idée  très  commune,  que  tout  point  visi- 
ble est  le  sommet  d'un  cône  dont  la  base  est  dans  nos  yeux. 
Vous  prenez  le  corps  du  soleil  pour  un  point  visible;  voici, 
monsieur,  le  fait  en  deux  mots.  Je  vois  le  corps  A  B  sous 
l'angle  AL  B; 


mais  je  vois  los  points  D  F  G  do  cette  manière 


chacun  do  ces  points  est  le  sommet  d'un  cône. 

lui  trois  ou  quatre  conversations  je  vous  mettrais  au  fait 
de  ces  petits  détails  géométriques,  qui,  quoique  peu  considé- 
rables par  eux-mêmes,  sont  des  principes  nécessaires  sans 
lesquels  on  ne  peut  se  former  aucune  idée  nette. 

8°  «  Qui  ne  rirait,  dites-vous,  de  voir  les  philosophes  dé- 
»  terminer  la  grandeur,  la  figure,  la  dislance  réelle  des  corps 
»  célestes,  et  ne  pouvoir  déterminer  la  grandeur  réelle  d'un 
»  grain  de  sable?  »  Je  vous  conjure  de  ne  point  les  accuser 


(1)  C'est  au  zénith  qu'il  faut  lire.  (Uelavaut.) 


d'une  sottise  dont  ils  ne  sont  point  coupables;  il  y  en  a  assez 
à  leur  reprocher.  Vous  savez,  encore  une  fois,  qu'il  n'y  a  que 
des  grandeurs  relatives;  or  les  philosophes  ont  très  bien 
trouvé  Ja  grandeur  relative  de  la  terre  par  rapport  à  celle  de 
Vénus,  de  la  lune,  etc.  Votre  difficulté  du  microscope  s'éva- 
nouit, car  une  mouche  sera  toujours  plus  grande  qu'une 
puce,  vue  à  l'œil  ou  au  microscope'.  Il  serait  triste  que  de 
pareilles  difficultés  vous  arrêtassent  dans  le  chemin  des  scien- 
ces. Le  scepticisme  est  très  bon  avec  des  faiseurs  d'hypothè- 
ses, avec  des  rêveurs  théologiens;  Bayle  n'a  guère  couru  sus 
qu'à  ces  messieurs,  mais  c'était  un  pauvre  géomètre,  et  il 
ne  savait  presque  rien  en  physique  :  il  y  a  des  choses  sur 
lesquelles  le  doute  même  n'est  pas  permis. 

9°  Il  se  mêle  à  l'optique  mathématique  un  jugement  do 
l'âme  fondé  sur  l'expérience;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  nous 
formons  des  idées  des  distances,  sans  nous  servir  d'aucune 
mesure:  c'est  pourquoi  nous  jugeons  qu'un  objet  que  nous 
voyons  plus  petit  qu'à  l'ordinaire  est  plus  éloigné;  c'est  ainsi 
que  nous  jugeons  qu'un  homme  est  en  colère  quand  il 
grince  les  dents,  qu'il  roule  les  yeux,  qu'il  jure  Dieu,  et  qu'il 
veut  tuer  son  prochain.  Si  quelquefois  les  signes  des  pas- 
sions nous  trompent,  ce  qui  arrive  cependant  rarement  aux 
connaisseurs,  les  signes  des  distances  nous  trompent  aussi 
quelquefois;  mais,  quand  on  les  mesure  mathématiquement, 
il  n'y  a  plus  d'erreur. 

10°  Dans  les  objections  que  vous  faites  sur  la  gravitation, 
sur  l'attraction  de  la  matière,  vous  faites  voir,  monsieur, 
toute  la  sagacité  d'un  homme  qui  eût  mieux  expliqué  que 
moi  toutes  ces  vérités,  s'il  avait  voulu  s'y  appliquer  un  peu. 
Mais,  monsieur,  ayez  d'abord  la  bonté  de  croire  que  nous  ne 
supposons  rien  du  tout.  Vous  nous  reprochez  des  hypothèses, 
nous  n'en  admettons  pas  la  moindre.  Newton  a  démontré, 
comme  deux  fois  deux  font  quatre,  que  la  même  force  qui 
fait  retomber  une  pierre  sur  la  terre  retient  les  astres  dans 
leurs  orbites;  il  a  calculé  cette  force  depuis  Saturne  jusqu'à 
nous;  il  en  a  démontré  les  effets.  Tout  cela  est  une  affaire  do 
pure  géométrie;  et  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  décou- 
vertes aucun  n'a  osé  les  nier.  Quelques  vieux  cartésiens  s'a- 
visent do  dire  que  Newton  n'a  vu  tout  cela  qu'en  mathéma- 
ticien; et  ils  se  servent  des  tourbillons,  de  la  matière  subtile, 
et  de  tous  ces  misérables  êtres  de  raison  pour  expliquer  un 
fait,  un  phénomène  constant  que  Newton  a  découvert.  On 
leur  a  prouvé  que  leurs  tourbillons  sont  des  chimères,  et 
l'Europe  se  moque  d'eux.  N'importe  :  les  bonnes  gens  n'en 
démordent  point;  il  leur  en  coûterait  trop  de  retourner  à 
l'école. 

Turpe  putant  parère  minoribus,  et  quœ 
Imberbes  didicère,  séries  perdenda  Faieri. 
Huit.,  lib.  II,  ep.  i. 

Reste  à  présent  à  savoir  si  cette  attraction  ce  la  matière, 
cette  gravitation  établie  par  Newton  et  démontrée  par  lui,  est 
un  effet  ou  une  cause;  elle  sera  ce  qu'on  voudra.  La  chose 
existe,  et  c'est  bien  assez  pour  des  hommes  d'avoir  été  jus- 
que-là. Il  y  a,  à  la  vérité,  grande  apparence  que  celte  gravi- 
tation qui  fait  la  pesanteur  est  une  propriété  de  la  matière. 
Cet  univers  paraît  fondé  sur  plus  d'un  principe,  et  je  crois 
que  nous  sommes  bien  loin  de  les  connaître.  Nous  savons 
très  bien  que  les  tourbillons  ne  peuvent  causer  la  pesanteur; 
nous  savons  ce  qui  n'est  pas,  et  Dieu  sait  ce  qui  est. 

11°  Ne  comparez  point,  monsieur,  l'attraction  de  l'aimant 
avec  cette  loi  universelle  par  laquelle  tous  les  corps  gravi- 
tent les  uns  vers  les  autres.  L'attraction  de  l'aimant  est  d'un 
tout  autre  genre. 

Celle  de  l'électricité  est  encore  toute  différente,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  les  lois  découvertes  par  Newton  (1). 

L'attraction  de  la  lumière  et  des  corps  est  peut-être  encore 
d'une  autre  espèce.  Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Que  la 
matière  agit  dans  plusieurs  cas  selon  toute  autre  renie  que 
les  lois  d'impulsion,  et  qu'il  faut  étendre  la  sphère  de  la  na- 
ture beaucoup  plus  qu'on  ne  faisait.  Mais,  diront  les  vieux 
philosophes,  il  y  aura  donc  dos  mystères  dont,  nous  ne  pour- 
rons rendre  raison  par  les  lois  dos  chocs  des  corps;'  Oui,  mes- 
sieurs, il  y  en  a  peut-être  des  millions;  el  sans  aller  [dus  loin, 
dites-nous  pourquoi  vous  pensez,  el  pourquoi  votre  pensée 
fait,  remuer  votre  jambe. 

12°  Vous  faites  un  reproche  a  Newton  de  ce  qu'il  suppose, 
dites- vous,  ce  qui  est  en  question,  que  chaque  partie  de  la 
matière  a  également  le  pouvoir  de  la  gravitation.  H  me  sem- 
ble qu'il  ne   suppose  rien.  Il  a  prouve  "que  les  aslres  soûl  re- 

(1)  La  loi  de  variai  ion 'avec  la  distance  est  la  même.  Au  temps 
de  Voltaire,  Coulomb  n'avait  pas  fait  les  recherches  qui  l'établis- 
sent. (Dclavaut.) 
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tenus  dans  leurs  orbites  par  la  môme  force  qui  faii  tendre 
ici  tous  les  corps  au  centre  de  la  terre.  Or  les  corps  tendent 
tous  également  à  Ice  centre;  donc  la  même  chose  arrive  à 
tous  les  astres.  Eatjem  causa,  idem  effectue. 

L'expérience  dans  le  vide  est  \u\<~  des  démonstrations  de 
cette  vérité.  Vous  ne  me  ferez  pas  longtemps  l'objection  «les 
unes  et  des  exhalaisons  qui  Huilent  dans  l'air,  si  vous  voulez 

lire  dans  le  premier,  mathématicien  qui  vous  tombera  sous  la 
main  les  lois  des  fluides.  Vous  sentez,  sans  doute,  tout  d'un 
coup  la  prodigieuse  différence  entre  un  corps  abandonné 
librement  à  la  force  de  la  gravitation  dans  \m  espace  non 
résistant,  et  le  mémo  corps  dans  l'eau  ou  dans  l'air  dont 
il  faut  déplacer  les  parties.  Encore  une  fois,  qu'un  génie 
connue  le  vôtre  daigne  lire  Keill,  ou  s'Gravesande,  ou  Mus- 
SGhenbroeck  :  sans  principes  vous  ne  pouvez  faire  un  pas. 

13°  Vous  confondez  toujours  le  centre  de  gravite  d'un 
corps,  qui  est  le  point  par  lequel  étant  suspendu  il  n'incline- 
rait d'aucun  côté,  avec  le  foyer  do  l'orbe  que  décrivent  les 
Elanètes  :  co  sont  doux  choies  qui  n'ont  aucune  ressem- 
lance. 

14°  Je  ne  sais  quel  impitoyable  pyrrhonien  vous  induit  à 
penser  que  les  mathématiques  n'influent  point  dans  la  physi- 
que, sous  prétexte  que  les  mathématiques  considèrent  l'éten- 
due en  général ,  etc.  Ce  pyrrhonien  n'avait  apparemment 
jamais  vu  la  pompe  de  Notre-Dame,  la  machine  de  Marly,  le 
'pyromètre,  les  moulins  à  vent,  les  machines  à  élever  les  far- 
deaux, les  coupes  des  voussures,  les  cadrans  au  soleil,  les 
pendules,  les  planétaires,  les  bas  au  métier,  etc.  :  tout  cela 
cependant  est  fondé  sur  les  rigoureuses  lois  de  la  physique 
mathématique. 

Il  est  bien  vrai  que  parmi  les  propositions  de  la  géométrie 
il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  de  pure  curiosité,  et  toutes  les 


sciences  sont  dans  ce  cas-là.  Aussi  n'est-il  [.as  nécee 
qu  un  honnête  homme  sache  toutes  les  propriétés  de  la  cy- 
cloïde.  Mais  je  maintiens  qu'avec  les Elémenté  â'Euelide  ci  un 
peu  de  sections  coniques  tout  espril  droit  en  sail  assez  pour 
être  un  très  bon  physicien,  et  pour  savoir  en  gros, 
rondement,  ce  que  c'est   que  le  newtonianisme.  Je  vou 
que  vous  daignassiez  donc  commencer  par  les  premiers  prin- 
cipes. Lisez  seulement  la  Géométrie  de  Pardiee;  c'est  Pa 
d'un  mois  tout  au  plus  pour  vous.  Après  cela  je  ne  Bais  quel 
livre  français  vous  devez  consulter:  nous  n'avons  pas  encore 
une  bonne  physique  ;   mais  lisez  Musschenbroeck  :  il  est  un 

ontent  d 


que  je  connaisse. 


peu  p  sant,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas  c 
face:  mais  enfin  c'est  la  meilleure  physique 
Il   faut  que  les  mathématiques  domptent  les  -  noire 

raison:  c'est  le  bâton  des  aveugles,  on  ne  marche  point  sans 
elles,  et  ce  qu'il  y  a  de  certain  en  physique  est  dû  à  ell 
à  l'expérience.  Entre  nous,  la  métaphysique  n'est  qu'ui 
d'esprit;  c'est  le  pays  des  romans;  toute  la  Théodicée  de  Lèib- 
nitz  ne  vaut  pas  une  expérience  de  Nollet.  Vous  pourriez  un 
jour  avoir  un  cabinet  de  physique,  et  le  faire  diriger  par  un 
artiste;  c'est  un  des  grands  amusements  de  la  vie.  Nous  en 
avons  un  assez  beau;  mais,  hélas!  il  faut  quitter  tout  cela.  1! 
faut  aller  en  Flandre  plaider,  et  peut-être  à  Vienne.  Le  tem- 
porel l'emporte,  et  il  faut  céder.  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments;  elle  est  pleine  d'estime 
pour  vous  :  mais  qui  peut  vous  refuser  la  sienne?  Souffrez, 
monsieur,  que  je  joigne  à  celle  que  je  vous  ai  vouée  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement,  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 
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ESSAI  SUR  LA  NATURE  DU  FEU 

ET  SUR  SA  PROPAGATION.  —  1738. 

Ignis  ubique  latet,  nafuram  amplectitur  ornnem, 
Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alil. 

[Voltaire  avait  voulu  concourir,  ainsi  que  madame  du  Châtelet, 
pour  le  prix  de  l'Académie  des  sciences  en  1738.  Leur-;  mémoires 
ne  furent  pas  couronnes,  mais  on  en  (it  l'éloge.  C'est.  Euler,  le  jé- 
suite Lozeran  de  Fiesc,  et  le  comte  de  Créqui-Canaple,  qui  parta- 
gèrent le  prix,  imprimé  par  l'Académie,  YEssaitur  le,  feu  ne  figura 
jamais  dans  les  OEuvrcs  de  Voltaire,  éditées  de  son  vivant.)  (G.  A.) 


AVERTISSEMENT  DES   EDITEURS   DE   KEIIL. 

La  Dissertation  sur  la  nature  et  la  propagation,  du  Feu  concou- 
rut pour  le  prix  de  l'Académie  des  sciences  en  1738. 

Trois  pièces  furent  couronnées  :  l'une  était  de  Léonard  Euler, 
célèbre  des  lois  comme  l'un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe. 
Il  établit  que  le  feu  est  un  fluide  très  élastique  contenu  dans  les 
corps.  Le  mouvement,  ou  l'action  do  ce  fluide,  rompt  les  obstacles 
qui  dans  les  corps  s'opposent  a  son  explosion,  et  ils  brûlent  :  si  ce 
mouvement  ne  tait  qu  agiter  les  parties  de  ces  corps,  sans  dévelop- 
per le  feu  qu'ils  contiennent,  ces  corps  s'échauffent,  mais  ils  ne 
brûlent  pas. 

Eulerjoignit  à  sa  pièce  la  formule  de  la  vitesse  du  son  que  New- 
ton avait  cherchée  en  vain;  et  cette  addition  étrangère,  mais  forl 
supérieure  à  l'ouvrage  môme,  paraîtavojr  décidé  les  juges  du  prix. 

Les  deux  autres  pièces,  lune  du  jésuite  Lozeran  de  l'iesc,  et 
l'autre  de  M.  le  comte  de  Créqui-Canaple,  sont  d'un  genre  diffé- 


rent :  l'une  explique  tout  par  tes  petits  tourbillons  de  Malebranche, 
l'autre  par  deux  courants  contraires  d'un  lluide  étbéré.  L'honneur 
que  reçurent  ces  deux  pièces  prouve  combien  la  véritable  physique, 
celle  qui  s'occupe  des  faits  ei  non  des  hypothèses,  celte  qui  cherche 
des  vérités  et  non  des  systèmes,  était  alors  peu  connue,  même  dans 
l'Académie  des  sciences.  Un  reste  de  cartésianisme,  qu'on  trouvait 
dans  un  ouvrage,  paraissait  presque  un  mérite  qu'il  fallait  encou- 
rager. Cette,  sagesse  avec  laquelle  Newton  s'était  contenté  de  don- 
ner une  loi  générale  qu'il  avait  découverte  sans  chercher  la  cause 
première  de  cette  loi,. que  ni  l'étude  des  phénomènes,  ni  le  calcul, 
ne  pouvaient  lui  révéler  :  c  itte sagesse  ramenait,  disait-on,  dans  la 
physique  les  qualités  occultes  des  anciens,  comme  -'il  a'étail  pas 
plus  philosophique  d'ignorer  la  cause  d'un  fait,  que  de  créer,  pour 
l'expliquer,  des  tourbillons,  des  courants,  et  des  lin 

Les  pièces  de  madame  du  Châtelet  el  de  Voltaire  saut  les  seules 
où  l'on  trouve  des  rech  srches  de  physique  et  des  faits  précis  et  bien 
discutés.  Les  juges  des  prix,  en  leur  accordant  cet 
rent  qu'ils  ne  pouvaient  approuver  l'idée  qu'on  y  donnait  de  la  na- 
ture du  feu:  déclaration  qu'ils  auraient  du  faire  avec  encore  plus 
de  raison  pour  deux  au  moins  des  ouvrages  couronnés  I.'  académie, 
à  la  demande  des  deux  auteurs,  fit  imprimer  ces  pièces  dan-  le 
recueil  des  prix,  à  la  suite,  de  celles  qui  avaient  partagé  ses  suf- 
frages. 

On  doit  remarquer  surtout,  dans  l'ouvrage  de  madame  du  Châte- 
let. l'idée  que  la  lumière  et  la  chaleur  ont  pour  cause  un  iflêmo 
élément  (1);  lumineux,  lorsqu'il  se  meut  en  ligne  droite  ;  échauf- 
fant, quand  ses  particules  ont  un  mouvement  irrëgulier  :  il  échauffe 
sans  éclairer,  lorsqu'un  trop  petit  nombre  de  <;<  rayons  part  do 


(l)  Personne  n'en  doute  (aujourd'hui.  Mais  le  mouvement  n'est  pas  celui 
demoléculeslumineusesqui  se  transportent;  c'est  un  mouvement  vibratoire, 
Les  différences  d'effet  tiennent  a  des  différences  de  \  I  >  aut.) 
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chaque  point  en  ligne  droite  pour  donner  la  sensation  de  la  lu- 
mière: il  Util  sans  échauffer,  lorsque  les  rayons  en  ligne  droite,  en 
assez,  grand  nombre  pour  donner  la  sepsàtion  de  lumière,  ne  spnil 
lias  assez  nombreux  pour  produire  celle  de  chaleur;  c'est  ainsi  que 
l'air  produit  du  son  ou  du  veut,  suivant  la  nature  du  mouvement 
qui  lui  csi  imprimé. 

On  trouve  aussi  dans  la  même  pièce  l'opinion  que  les  rayons 
différemment  colorés  ne  donnent  pas  un  égal  degré  de  chaleur; 
madame  du  Cnâtelet  annonce  ce  phénomène  que  M.  l'abbé  Rochon 
a  prouvé  depuis  par  des  expériences  suivies. 

Madame  du  Châtelel  admettait  enfin  l'existence  d'un  feu  central; 
opinion  susceptible  d'être  prouvée  par  des  observations  et  des  ex- 
périences, mais  que  dans  ces  derniers  temps  un  assez  grand  nom- 
bre de  physiciens  ont  mieux-  aimé  admellre  qu'examiner,  parce 
qu'il  est  très  commode,  quand  on  fait  un  système,  d'avoir  une  si 
grande  masse  de  chaleur  a  sa  disposition. 

La  pièce  de  Voltaire  est,  la  seule  qui  contienne  quelques  expé- 
riences nouvelles;  il  y  i-ègne  cette  philosophie  modeste,  qui  craint 
d'affirmer  quelque  chose  au  delà  de  ce  qu'apprennent  les  sens  et 
le  calcul;  les  erreurs  sont  celles  de  la  physique  du  temps  où  elle 
a  été  écrite;  et,  s'il  nous  était  permis  d'avoir  une  opinion,  nous 
oserions  dire  que  si  l'on  met  à  part  la  formule  de  la  vitesse  du  son, 
qui  fait  le  principal  mérite  de  la  dissertation  d'Eulor,  l'ouvrage  de 
Voltaire  devait  l'emporter  sur  ses  concurrents,  et  que  lé  plus  grand 
défaut  de  sa  pièce  fut  de  n'avoir  pas  assez  respecté  le  cartésia- 
nisme, et  la  méthode  d'expliquer  qui  était  alors  encore  à  la  mode 
parmi  ses  juges. 

INTRODUCTION. 

Los  hommes  ont  dû  être  longtemps  sans  avoir  l'idée  du 
feu,  et  ils  ne  l'auraient  jamais  eue,  si  des  forêts  omb'-asées 
par  la  foudre,  ou  l'éruption  des  volcans,  ou  le  choc  et  le 
mouvement  violent  de  quelques  corps,  n'eussent  enfin  pro- 
duit pour  eux,  en  apparence,  ce  nouvel  être.  Le  soleil,  tel 
qu'il  nous  luit,  ne  donne  aux  hommes  que  la  sensation  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur;  et  sans  l'invention  des  miroirs  ar- 
dents, personne  n'aurait  pu  ni  dû.  assurer  que  les  rayons  du 
soleil  sont  un  fou  véritable  qui  divise,  qui  brûle,  qui  détruit, 
comme  notre  feu  que  nous  allumons. 

Nous  ne  connaissons  guère  plus  la  nature  intime  du  feu 
que  les  premiers  hommes  n'ont  dû  connaître  son  existence. 

Nous  avons  des  expériences  qui,  quoique  très  fines  pour 
nous,  sont  encore  très  grossières  par  rapport  aux  premiers 
principes  des  choses  :  ces  expériences  nous  ont  conduits  à 
quelques  vérités,  à  des  vraisemblances,  et  surtout  à  des 
doutes  en  grand  nombre;  car  le  doute  doit  être  souvent  en 
physique  ce  que  la  démonstration  est  en  géométrie,  la  con- 
clusion d'un  bon  argument. 

Voyons  donc  sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propagation  le 
peu  que  nous  connaissons  de  certain,  sans  oser  donner  pour 
vrai  ce  qui  n'est  que  douteux,  ou  tout  au  plus  vraisemblable. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  NATURE  DU  FEU. 
ARTICLE  PREMIER. 

Ce  que  c'est  que  la  substance  du  feu,  et  à  quoi  on  peut  la  connaître. 

Ou  le  feu  est  un  mixte  produit  par  le  mouvement  et  l'ar- 
rangement des  autres  corps,  et,  en  ce  cas,  ce  qui  n'est  pas  le 
feu  le  devient,  et  ce  qui  l'est  devenu  se  change  ensuite  en 
une  autre  substance,  par  une  vicissitude  continuelle. 

Ou  bien  c'est  une  substance  simple,  existant  indépendam- 
ment des  autres  èires,  laquelle  n'attend  que  du  mouvement 
et  de  l'arrangement  pour  se  manifester;  et  c'est  ce  que  l'on 
appelle  élément;  en  ce  cas,  le  feu  est  toujours  feu,  il  ne 
change  aucune  substance  en  la  sienne  propre,  et  n'est  trans- 
forme en  aucune  des  substances  auxquelles  il  se  mêle. 

Descartes,  dans  les  Principes  de  sa  Philosophie  (iv*  partie, 
article  s1.)),  paraît  croire  que  le  feu  n'est  que  le  résultat  du 
mouvement  et  de  l'arrangement;  que  toute  matière,  réduite 
en  matière  subtile  par  le  frottement,  peut  devenir  ce  corps 
de  feu,  et  que  celle  matière  subtile,  qu'il  appelle  son  premter 
élément,  est  le  l'eu  même. 

Le  même  Descartes,  dans  tout  son  Traité  de  la  lumière, 
dans  sa  Di'optrique,  dans  ses  Lettres,  assure  que  la  lumière, 
qu'il  appelle  son  second  élément,  est  un  composé  de  petites 
boules  qui  ont  une  tendance  au  tournoiement. 

is  comme  il  est  constant,  par  l'expérience  des  verres 

ils,  que  le  l'eu  et  la  lumière  sont  le  même  être  et  ne 

diffèrent  que  du  plus  au  moins,  il  paraît  que  cette  substance 


ne  peut  à  la  fois  être  cette  matière  subtile  et  cette  matière 
globuleuse,  ce  premier  et,  second  élément  de  Descartes  (1). 

Ni  le  temps,  ni  le  sujet  qu'on  traite  ici,  ne  permettent  d'exa- 
miner ces  éléments  de  Descartes,  et  la  foule  des  arguments 
qu'on  leur  oppose. 

On  discutera  seulement,  sans  se  charger  d'aucun  système, 
s'il  est  possible  que  l'arrangement  et  le  mouvement  de  la 
matière  produisent  la  substance  du  fou. 

1°  Les  mixtes,  parleur  mouvement,  etc.,  ne  peuvent  jamais 
produire  que  leurs  composés,  ou  laisser  échapper  de  leurs 
substances  les  corps  dont  eux-mêmes  étaient  composés  :  or 
le  feu,  par  toutes  les  expériences  que  l'on  a  faites,  n'est  com- 
posé d'aucun  corps  connu;  donc  on  ne  doit  point  le  croire 
produit  d'eux;  donc  il  faut  ou  que  le  feu  sortant  d'une 
matière  quelconque  soit  un  élément  simple,  enfermé  aupara- 
vant dans  cette  matière,  ou  que  cet  élément  soit  formé  tout 
d'un  coup  par  cette  matière  dans  laquelle  il  n'était  point; 
mais  être  produit  par  un  être  dans  lequel  il  n'était  point,  ce 
serait  être  créé  par  cet  être,  ce  serait  être  formé  de  rien  ; 
donc  le  feu  est  un  élément  existant  indépendamment  de 
tous  les  autres  corps. 

2°  Si  l'arrangement  et  le  mouvement  des  corps  pouvaient 
produire  une  substance  aussi  pure,  aussi  simple  que  le  feu 
semble  être,  il  faudrait  qu'ils  pussent  produire  à  plus  forte 
raison  des  corps  mixtes;  mais  le  mouvement  et  l'arrangement 
ne  feront  jamais  croître  un  brin  d'herbe  si  ce  brin  d'herbe 
n'existe  déjà  dans  son  germe;  donc  le  feu  existe  en  effet 
avant  que  les  autres  corps  sur  la  terre  servent  à  le  faire 
paraître. 

3°  Si  le  mouvement  seul  pouvait  produire  du  feu,  comment 
est-ce  que  le  vent  du  midi  nous  apporterait  toujours  de  la 
chaleur  en  temps  serein,  et  le  vent  du  nord  toujours  du 
froid  en  temps  serein  ?  Un  vent  du  nord  violent  devrait 
échauffer  l'air,  l'eau  et  la  terre,  plus  qu'un  vent  du  midi 
médiocre  :  il  faut  donc  que  l'air  venu  du  nord  apporte  la 
glace  dont  il  est  chargé,  et  que  l'air  du  midi,  qui  nous  vient 
de  la  zone  torride,  nous  apporte  le  feu  dont  le  soleil  l'a 
rempli  (-2). 

46  Si  le  mouvement  des  parties  des  corps  faisait  le  feu,  et 
par  conséquent  la  chaleur,  comment  pourrait-on  concevoir 
ces  fermentations  excitées  dans  la  machine  pneumatique, 
qui  ne  font  ni  hausser  ni  baisser  le  thermomètre  ?  Comment 
concevoir  ces  autres  fermentations  qui  n'excilent  aucuno 
chaleur  ni  dans  le  vide  ni  dans  l'air  libre?  Comment  enfin 
concevoir  les  fermentations  froides  qui  font  tant  baisser  les 
thermomètres?  Le  mouvement  peut  donner  du  froid  comme 
du  chaud  ;  la  chaleur  n'est  donc  pas  produite  par  un  mou- 
vement intestin  et  circulaire  des  parties,  comme  plusieurs 
auteurs  l'ont  supposé;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  substanco 
particulière  qui  seule  puisse  donner  la  chaleur. 

5°  Si  le  mouvement  des  corps  peut  produire  quelque  nou- 
vel être,  le  mouvement,  qui  n'est  jamais  le  même  deux  ins- 
tants de  suite  dans  la  nature,  produirait-il  toujours  un  être 
qui  est  toujours  le  même,  qui  a  des  propriétés  si  subtiles  et 
si  inaltérables,  qui  s'étend  toujours  suivant  les  mêmes  lois,  qui 
éclaire  en  raison  renversée  des  carrés  des  distances,  qui  so 
plie  toujours  avec  inflexion  vers  les  bords  des  objets,  quo 
l'on  peut  diviser  toujours  en  sept  faisceaux  primordiaux, 
dont  chacun  est  le  véhicule  immuable  d'une  couleur  pri- 
mitive, etc.?  Il  paraît,  par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  que  le 
feu  est  une  substance  élémentaire. 

Newton  ne  semble  être  une  seule  fois  du  sentiment  de  Des- 
cartes qu'en  ce  qu'il  dit  que  «  la  terre  peut  se  changer  en  feu 
»  comme  l'eau  est  changée  en  terre;  »  s'il  entend  que  l'eau 
et  le  feu  ne  paraissent,  plus  à  nos  yeux  sous  la  forme  de  feu 
(d,  d'eau,  qu'ils  entrent  dans  la  terre,  où  ils  sont  emprisonnés 
et  déguisés,  ce  n'est  pas  là  une  transformation  véritable,  c'est 
seulement  un  mélange;  et,  en  ce  cas,  celte  idée  de  Newton 
n'est  qu'une  confirmation  du  sentiment  qu'on  expose  ici. 

Mais,  supposé  qu'il  entende  une  transformation  véritable, 
on  ose  dire  qu'il  aurait,  corrige  cette  idée  s'il  avait  eu  In 
temps  de  la  revoir  :  on  sait  qu'il  ne  proposait  ces  questions 
à  la  fin  de  son  Optique  que  comme  les  doutes  d'un  grand 
homme. 

Ce  qui  l'avait  induit  dans  cette  opinion  était  une  expérience- 
incertaine  rapportée  par  Boyle.  in  chimiste,  ami  de  Uoyle, 
avait  distillé  longtemps  de  l'eau   pure;  et  après  plusieurs 


(1)  Voilà  encore  l'identité  do  la  chaleur  et  de  la  lumière.  {Déla- 
vant.) 

(2)  Cependant,  quoi  qu'en  pense  Voltaire,  le  fou  est  le  résultai  du 
mouvement.  Voltaire  serait  bien  étonné  si,  revenant  aujourd'hui, 
il  entendait  exposer  la  théorie  mécanique  do  la  chaleur.  {Ihla- 
rant.) 
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observations  réitérées,  il  prétendait  qu'un  pou  do  cotte  eau 
était  devenue  terre. 

Newton  se  fondo  encore  sur  cotte  mémo  expérience,  dans 
le  troisième  livre  doses  Principes,  pour  prouver  que  la  masse 
sèche  do  la  terre  doit  augmenter,  et  <|uo  la  masse  aqueuse 
doit  diminuer  petit  à  petit  ;  mais  enfin  les  travaux  d'un  phi- 
losophe (1)  de  nos  jours  ont  découvert  la  méprise  du  chimiste 
qui  avait  trompé  Boyle  et  ensuite  Newton. 

Il  a  été  prouvé  par  des  expériences  réitérées  qu'on  effet 
l'eau  pure  ne  se  transforme  point  on  terre  (2);  et  il  n'y  a 
d'ailleurs  aucun  exemple  que  jamais  rien  se  soit  changé  en 
feu,  ni  quo  le  feu  ait  produit  autre  chose  que  du  l'eu. 

Il  résulte  donc  que  le  feu  est  un  être  élémentaire,  dont  les 
parties  constituantes  sont  des  éléments  inaltérables;  il  ne  so 
change  en  aucune  autre  substance,  et  aucune  n'est  changée 
en  lui. 

Il  est  donc  à  croire  que  l'air  pur  dégagé  de  tout  le  chaos 
de  l'atmosphère,  l'eau  pure,  la  terre  simple,  ne  se  changeant 
en  aucun  autre  corps,  sont  les  éléments  primitifs  de  toute 
matière  au  moins  connue. 

Les  éléments  que  la  chimie  a  découverts  ne  paraissent  être 
autre  chose  que  ces  quatre  éléments:  car  tout  soufre,  tout  sel, 
toute  huile,  toute  tête-morte,  contient  toujours  quoiqu'un  des 
quatre  éléments,  ou  les  quatre  ensemble  ;  et  à  l'égard  de  ce 
qu'on  a  nommé  l'esprit  ou  le  mercure,  ou  ce  n'est  rien,  ou 
c'est  du  feu. 

Ainsi  il  semble  qu'après  toutes  les  recherches  de  la  philo- 
sophie moderne,  on  peut  revenir  à  ces  quatre  éléments  quo 
l'antiquité  avait  admis  sans  les  trop  connaître,  et  ce  ne  serait 
pas  la  seule  idée  ancienne  que  les  travaux  du  dernier  siècle 
auraient  justifiée  en  l'approfondissant. 

Il  paraît  en  effet  qu'il  est  nécessaire  que  la  matière,  telle 
qu'elle  est,  soit  composée  d'éléments  inaltérables  :  tout  le 
mouvement  imaginable  n'en  ferait  jamais  que  la  même  sub- 
stance mue  différemment  :  on  ne  voit  pas  comment  un  mor- 
ceau de  bois,  par  exemple,  divisé  et  atténué,  serait  jamais 
autre  chose  que  du  bois  en  poussière. 

Ne  suit-il  pas  de  tout  ce  qui  a  été  dit  que  le  feu  est  une 
substance  inaltérable  dansla  constitution  présente  deschoses  ; 
qu'il  n'est  jamais  ni  détruit  ni  augmenté  par  aucune  autre 
substance;  que  par  conséquent  il  y  a  toujours  dans  la  nature 
la  même  quantité  de  feu;  qu'ainsi,  lorsqu'un  corps  est  plus 
échauffé,  il  faut  qu'il  y  en  ait  quoique  autre  qui  se  refroidisse  ; 
que  par  conséquent  le  feu  dardé  à  tout  moment  du  soleil  sur 
les  planètes  doit  augmenter  la  substance  de  ces  globes  et 
diminuer  celle  du  soleil,  qui  doit  avoir  des  ressources  d'ail- 
leurs pour  renouveler  sa  substance?  etc. 

Sans  chercher  à  présent  à  tirer  plus  de  conséquences,  et 
nous  reposant  sur  cette  idée  que  le  feu  est  une  substance 
élémentaire,  à  quoi  le  reconnaîtrons-nous  ?  quels  effets  éta- 
blissent son  caractère  distinctif  ? 

Sera-ce  la  dissolution  des  corps?  mais  l'eau  dissout  à  la 
longue  jusqu'aux  métaux.  Sera-ce  la  dilatation?  mais  l'air 
dilate  visiblement  tous  les  corps  minces  et  élastiques  dans 
lesquels  on  le  comprime.  L'eau  dilate  les  corps,  le  bois  sec, 
et  le  feu  au  contraire  les  resserre. 

Le  feu,  en  général,  est  le  seul  être  qui  éclaire  et  gui  brûle  : 
ces  deux  effets  ne  s'accompagnent  pas  toujours  ;  le  feu  du 

(i)  M.  Boerhaave. 

(2)  L'eau  est  une  substance  qui  reste  dans  l'état  de  liquidité  à  un 
degré  de  chaleur  connu  ;  il  faudrait,  pour  qu'elle  se  changeât  en 
terre,  que,  sans  perdre  aucun  de  ses  principes,  ou  sans  se  com- 
biner avec  un  principe  étranger,  elle  perdît  cette  propriété,  soit 
par  l'action  du  feu,  soit  par  l'effet  de  la  végétation.  Si  on  met  de 
i'eau  distillée  dans  un  vase  de  verre  fermé  hermétiquement,  et 
qu'on  l'expose  à  une  chaleur  modérée  pendant  un  long  temps, 
leau  se  trouble,  diminue  de  volume,  et  on  voit  une  terre  fine  et 
légère  qui,  après  être  restée  répandue  dans  la  liqueur,  se  précipite 
au  fond  du  vase.  Mais  on  a  observé  que  le  vase  était  attaqué  par 
l'eau,  qu'il  avait  perdu  de  son  poids,  et  que  cette  lerre  était  pro- 
duite, du  moins  en  très  grande  partie,  par  la  combinaison  de  l'eau 
avec  la  substance  du  vase,  si  l'on  plante  une  branche  de  saule  dans 
de  l'eau  distillée,  et  qu'on  l'arrose  avec  de  l'eau  aussi  distillée,  elle 
croit,  et  acquiert  par  conséquent  plus  de  terre  qu'elle  n'en  conte- 
nait d'abord.  Mais  cette  quantité  de  terre  est  très  lieu  de  chose;  et 
comme  l'eau  distillée  contient  elle-même  un  peu  de  terre  qui  s'en- 
lève dans  la  distillation,  comme  il  peut  s'en  trouver  aussi  dans 
l'air  que  la  piaule  ahsorbo,  on  peul  expliquer  celte  augmentation 
de  terre  dans  la  plante,  sans  être  oblige  de  recourir  à  une  vérita- 
ble transformation  de  Leau.  On  pourrait  dire  aussi  que  l'eau,  dans 
la  végétation,  perdant  quelques-uns  doses  principes,  ou  se  combi- 
nant avec  ceux  que  l'air  peut  fournir,  devient  une  substance  inl'u- 
Sible  a  un  degré  de  chaleur  plus  grand  que  celui  qu'elle  avait. 

Les  expériences,  les  observations  ne  prouvent  donc  point  que 
l'eau  se,  transforme  en  terre  :  cependant,  dans  les  détails  des  expé- 
riences, il  se  présente  plusieurs  cicrcoustances  qui  paraissent  fa- 
vorables à  celte  opinion.  (K..) 


soleil  répercuté  sur  la  lune,  renvoyé  vers  nous,  et  réuni  au 
foyer  d'un  verre  ardent,  jette  une  grande  lumière  -il  éclaire 
beaucoup;  mais  il  ne  peut  rien  échauffer,  encore  moins 
brûler,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  rayons.  Le  feu,  au  con- 
traire, dans  une  barre  de  fer  non  encore  ardente,  échauffe, 
brûle  et  ne  peut  éclairer  nos  yeux,  parce  que  le  fou  n'a  pu 
encore  s'échapper  assez  de  la  surface  du  fer.  pour  venir  en 
rayons  divergents  former  sur  nos  yeux  des  cônes  de  lumière 
dont  le  sommet  doit  être  dans  chaque  point  de  cette  barre. 

C'est  donc,  en  général,  de  la  quantité  de  sa  masse  et  de  la 
quantité  de  son  mouvement  que  dépendent  sa  chaleur  et  sa 
lumière;  mais  il  est  le  seul  être  connu  qui  puisse  éclairer  et 
échauffer;  voilà  simplement  sa  définition. 

ARTICLE  IL 

Si  le  feu  est  un  corps  qui  ait  toutes  les  propriétés  générales 
de  la  matière. 

Le  feu  a-t-il  les  autres  propriétés  primordiales  de  la  matière? 
Il  est  mobile,  puisqu'il  vient  à  nos  yeux  on  si  peu  de  temps; 
il  est  divisible  et  plus  divisible  par  nous  que  les  autres  corps, 
puisqu'on  sépare  le  moindre  de  ses  traits  en  sept  faisceaux 
de  rayons  différents. 

Il  est  étendu  par  conséquent  :  mais  a-t-il  la  pesanteur  et 
la  pénétrabilité  de  la  matière?  est-il  on  effet  un  corps  tel  que 
les  autres  corps?  Plusieurs  philosophes  très  respectables  en 
ont  douté. 

Newton,  page  207  do  ses  Principes,  scolie  de  la  proposition 
xevi,  dit  qu'il  n'examine  pas  si  «les  rayons  du  soleil  sont  un 
»  corps  ou  non  ;  qu'il  détermine  seulement  dos  trajectoires 
»  des  corps  semblables  aux  trajectoires  des  rayons  du  soleil.» 

Or,  puisqu'il  est  constant  par  l'expérience  que  les  rayons 
de  soleil  réunis  sont  le  feu  le  fil  us  pur  et  le  plus  violent, 
douter  s'ils  sont  un  corps,  c'est  douter  si  le  feu  est  un  corps. 

D'autres  physiciens,  dont  la  raison  s'est  éclairée  par  qua- 
rante ans  d'études  et  d'expériences,  après  avoir  cherché  si  le 
feu  a  quoique  poids,  ne  lui  en  ont  jamais  trouvé.  Le  célèbre 
Boerhaave  dit  dans  sa  Chimie,  qu'ayant  pesé  huit  livres  de 
fer  froid,  puis  tout  ardent,  puis  refroidi  encore,  il  a  toujours 
trouvé  son  même  poids  de  huit  livres. 

Cette  éprouve  semble  réclamer  contre  d'autres  épreuves 
faites  par  dos  mains  non  moins  habiles  et  non  moins  exer- 
cées. On  sait  que  cent  livres  de  plomb  produisent,  après  la 
calcination.  jusqu'à  cent  dix  livres  de  minium. 

On  sait  que  quatre  onces  d'antimoine,  exposées  près  du 
foyer  du  verre  ardent  du  Palais-Royal,  après  avoir  été  cal- 
cinées au  feu  élémentaire,  ont  posé  aussi  près  d'un  dixième 
plus  qu'auparavant,  quoique  cet  antimoine  eût  perdu  beau- 
coup de  sa  substance  dans  l'exhalaison  de  sa  fumée,  etc. 

Il  ne  s'agit  à  présent  que  de  savoir  si  cette  augmentation 
de  poids  dans  cette  expérience  peut  prouver  la  pesanteur  du 
feu,  et  si  l'égalité  de  poids,  dans  l'expérience  de  M.  Boer- 
haave, peut  prouver  que  le  fou  ne  pèse  point. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  que  je  viens  de 
faire  pour  m'éclairer  sur  cette  difficulté. 

Le  respect  que  l'on  doit  au  corps  qui  jugera  ce  faible  essai 
est  un  garant  de  l'exactitude  avec  laquelle  j'ai  tâché  de  m'ins- 
truire,  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  je  rapporte  ce  que  j'ai 
vu,  dont  d'ailleurs  j'ai  dix  témoins  oculaires. 

J'ai  été  exprès  à  une  forge  de  for,  et  là,  ayant  fait  réfor- 
mer toutes  les  balances,  et  en  ayant  fait  apporter  d'autres, 
toutes  les  balances  de  fer  ayant  des  chaînes  de  fer  au  lieu  do 
cordes,  j'ai  fait  poser  depuis  une  livre  jusqu'à  deux  mille  li- 
vres de  métal  ardent  et  refroidi  ;  et,  n'ayant  jamais  trouve  la 
moindre  différence  dans  le  poids,  voici  comme  je  raison- 
nais :  Ces  masses  énormes  de  fer  ardent  avaient  acquis  par 
leur  dilatation  une  plus  grande  surface  ;  elles  devaient  donc 
avoir  alors  moins  de  pesanteur  spécifique.  Je  puis  donc,  de 
cela  même  qu'elles  pèsent  également  chaudes  cemme  froi- 
des, conclure  que  le  feu  qui  les  pénétrait  leur  donnait  pré- 
cisément autant  de  poids  que  leur  dilatation  leur  en  faisait 
perdre,  et  quo  par  conséquent  le  feu  est  réellement  pesant. 

Mais,  disais-jo,  toutes  les  calcinalions  après  lesquelles  les 
matières  ont  augmente  do  poids  n'ont-elles  pas  aussi  dilaté 
ces  matières?  Il  leur  arrive  i\ot\,-  la  même  chose  qu'à  mon 
fer  ardent.  Cependant  ces  matières  pèsent  brillantes  et  cal- 
cinées un  dixième  de  plus  qu'avant  d'avoir  été  exposées  au 
fou  ;  et  doux  milliers  de  fer  ardent  et  froid  conservent  tou- 
jours leur  même  poids.  Se  peut-il  que  dans  quatre  onces  do 
poudre  d'antimoine  exposées  quelques  minutes  au  feu  du  so- 
leil, ou  calcinées  quelques  heures  au  fourneau  de  réverbère, 
il  soil  entré'  incomparablement  plus  de  matière  ignée  que 
dans  ces  masses  pénétrées  pondant  vingt-quatre  heures  du 
feu  le  plus  violent  ï 
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Je  songeai  donc  à  peser  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
chaud  encore  que  le  fer  embrasé  ;  je  suspendis  près  d'un 
fourneau  où  l'on  fait  la  fonte  trois  marmites  de  fer  très 
épaisses,  à  trois  balances  bien  exactes;  je  fis  puiser  de  la 
fonte  en  fusion;  je  fis  porter  cent  livres  de  ce  feu  liquide 
dans  une  marmite,  35  livres  dans  une  autre,  25  livres  dans  la 
troisième.  11  se  trouva,  au  bout  de  six  heures,  que  les  100  li- 
vres avaient  acquis  quatre  livres  étant  refroidies,  les  25  livres 
à  peu  près  une  livre,  et  les  35  livres  environ  une  livre  une 
once  et  demie. 

Je  m'étais  servi, dans  cette  expérience,  de  la  fonte  blanche, 
dont  il  est  parlé  dans  Y  Art  de  forger  le  fer,  livre  qui  devait 
procurer  au  public  plus  d'avantage  que  la  jalousie  des  ou- 
vriers ne  l'a  souffert. 

Je  répétai  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  je  trouvai  tou- 
jours à  peu  près  la  même  augmentation  do  poids  dans  la 
fonte  blanche  refroidie. 

Mais  la  fonte  grise,  qui  est  toujours  moins  cuite,  moins 
métallique  que  l'aurre,  me  donna  toujours  un  même  poids, 
soit  froide,  soit  ardente. 

Que  dois-je  penser  de  cette  expérience  ?  S'il  est  vrai,  commo 
le  dit  M.  de  Réaumur  dans  les  Mémoires  de  1726,  page  273, 
que  le  fer  «  augmente  de  volume  en  passant  de  l'état  de  fu- 
»  sion  à  celui  de  solidité,  »  il  doit  donc  avoir  une  pesanteur 
spécifique  moindre  dans  l'état  de  solidité  ;  et  cependant  le 
voilà  qui,  solide,  pèse  beaucoup  plus  que  fluide  ;  voilà  quatre 
livres  d'augmentation  sur  cent,  quand  la  surface  est  devenue 
plus  large,  et  que  le  feu  dont  il  était  pénétré  s'est  échappé 
pendant  plus  de  six  heures. 

Cette  augmentation  de  volume  et  cette  perte  de  sa  subs- 
tance devraient  concourir  à  le  faire  peser  bien  moins  ;  l'air 
dans  lequel  on  le  pèse  froid,  étant  alors  plus  dense,  devrait 
diminuer  encore  un  peu  le  poids  de  ce  métal  :  malgré  tout 
cela,  ce  métal  pèse  toujours  beaucoup  plus  étant  refroidi 
qu'en  fusion. 

Or,  en  fusion,  il  contenait  incomparablement  plus  de  feu 
qu'étant  refroidi  ;  donc  il  semble  qu'on  doive  conclure  que 
cette  prodigieuse  quantité  de  feu  n'avait  aucune  pesanteur  ; 
donc  il  est  très  possible  que  cette  augmentation  de  poids  soit 
venue  de  la  matière  répandue  dans  l'atmosphère  (1);  donc, 
dans  toutes  les  autres  opérations  par  lesquelles  les  matières 
calcinées  acquièrent  du  poids,  cette  augmentation  de  subs- 
tance pourrait  aussi  leur  être  venue  de  la  même  cause,  et 
non  de  la  matière  ignée.  Toutes  ces  considérations  m'obligent 
à  respecter  l'opinion  que  le  feu  ne  pèse  point. 

Mais,  d'un  autre  côté,  je  considère  que  cette  augmentation 
apparente  de  volume  dans  le  fer,  lorsque  de  fondu  il  devient 
solide,  est  due  très  vraisemblablement  à  la  dilatation  des 
vases  et  des  moules  dans  lesquels  on  le  répand,  qui  se  con- 
tractent avant  que  le  fer  se  soit  resserré  ;  et,  si  cela  est,  je 
conclus  que  le  fer  en  fusion,  dilaté,  doit  en  effet  peser  spé- 
cifiquement moins,  et,  solide,  doit  peser  en  raison  de  son  vo- 
lume. 

J'observe  aussi  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  métaux 
en  fusion,  qu'ils  doivent  tous  peser  solides  plus  que  fluides, 
sans  que  cet  excès  de  pesanteur  dans  les  métaux  refroidis 
vienne  d'aucune  addition  de  matière  étrangère. 

Je  vois  que  si  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre,  etc.,  pèsent 
moins  en  fusion  que  refroidis,  ils  acquièrent  au  contraire  du 
poids  dans  la  calcination. 

Maintenant  de  deux  choses  l'une,  ou  dans  cette  calcination 
la  matière  acquiert  un  moindre  volume,  conservant  la  même 
masse,  et  alors  par  cela  seul  elle  doit  peser  un  peu  davan- 
tage; ou  bien,  sans  avoir  un  moindre  volume,  elle  acquiert 
plus  de  masse  :  ce  surplus  de  masse  lui  vient  ou  du  feu  ou 
de  quelque  autre  matière.  Il  n'est  pas  probable  que  cent  li- 
vres de  plomb  acquièrent  dix  livres  de  feu.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  dix  livres  de  feu  dans  tout  ce  que  l'on  brûle  en  un 
jour  sur  la  terre  ;  mais  aussi  il  n'est  pas  probable  que  le  feu 
ne  contribue  en  rien  à  cette  addition  do  poids. 

Je  joins  à  cette  probabilité,  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
raison  pour  priver  l'élément  du  feu  de  la  pesanteur  qu'ont 
les  autres  éléments,  et  je  conclus  qu'il  est  très  probable  que 
le  feu  est  pesant  (2). 


(t)  Voltaire  pressent  la  vérité.  A  l'époque  où  il  écrivait,  plusieurs 
chimistes  avaient  ainsi  expliqué  l'augmentation  de  poids  dus  mé- 
taux calcinés  ;  peut-être  Voltaire  l'ignorait-il.  (i)elavaut.) 

(2)  Plusieurs  physiciens  oui,  répète  depuis  les  expériences  sur  la 
différence  'le  poids  qu'on  peul  soupçonner  entre  une  masse  de  mé- 
tal rouge  et  la  même  masse  refroidie,  et  ils  oui  trouvé  des  conclu- 
sions opposées;  ce  qui  devait,  arriver,  parce  que  cette  différence 
est  nécessairement  très  petite,  imperceptible  dans  de  petites  mas- 
ses, et  fort  au-dessnus  de  l'erreur  qu'on  peut  connnuttru  en  pesant 
des  niasses  considérables. 


Les  philosophes  qui  refusent  au  feu  l'impénétrabilité  ne 
manqueront  pas  encore  de  raisons.  Il  est  constaté,  diront-ils, 
que  la  lumière  est  du  feu  ;  que  ce  feu  vient  à  nos  yeux  ;  que 
ses  traits,  ses  rayons  sont  colorés,  c'est-à-dire  que  les  rayons 
producteurs  du  rouge  doivent  toujours  donner  la  sensation 
du  rouge,  etc. 

Or,  cela  posé,  vous  regardez  deux  points,  dont  l'un  est 
rouge  et  l'autre  bleu  :  non- seulement  les  rayons  bleus  et 
rouges  se  croisent  nécessairement  avant  d'arriver  à  vos  yeux, 
mais  dans  ce  point  d'intersection  il  passe  encore  une  infinité 
de  rayons  de  l'atmosphère  ;  réunissez  encore  dans  ce  même 
point  tous  les  rayons  réfléchis  d'un  miroir  concave,  et  tous 
ceux  d'un  verre  lenticulaire  qui  lui  sera  opposé,  vous  n'en 
verrez  toujours  que  plus  vivement  le  point  rouge  et  le  point 
bleu  ;  ces  deux  traits  de  feu  viendront  toujours  à  vos  yeux 
dans  leur  même  direction,  à  travers  ces  mille  millions  de 
traits  qui  pénètrent  leur  surface  :  le  feu  ne  semble  donc  pas 
impénétrable. 

Le  feu,  suivant  l'idée  de  ces  philosophes,  serait  donc  une 
substance  qui  aurait  quelques  attributs  de  la  matière,  et  qui 
ne  serait  pas  en  effet  matière.  Il  aurait  la  divisibilité,  la  mo- 
bilité, l'étendue  ;  mais  il  n'aurait  ni  la  gravitation  vers  un 
centre,  ni  l'impénétrabilité,  caractère  plus  inhérent  dans  la 
matière  que  la  gravitation. 

Il  agirait  sur  les  corps,  sans  être  entièrement  de  la  nature 
des  corps,  ce  qui  ne  serait  pas  incompatible.  Il  serait  dans 
l'ordre  des  êtres  une  substance  mitoyenne  entre  les  corps 
plus  grossiers  que  lui,  et  d'autres  substances  plus  pures  que 
lui  :  il  tiendrait  à  ceux-ci  par  la  pénétrabilité  et  par  sa  liberté 
de  n'être  entraîné  vers  aucun  centre  :  il  tiendrait  aux  autres 
par  sa  divisibilité,  par  son  mouvement  ;  semblable  en  ce 
sens  à  ces  substances  qui  semblent  marquer  les  bornes  de. 
ces  espèces  qui  ne  sont  ni  animaux  ni  végétaux  absolus,  et 
qui  semblent  être  les  degrés  par  lesquels  la  nature  passe 
d'un  genre  à  un  autre.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  ebaîne 
des  êtres  soit  sans  vraisemblance  ;  et  cette  idée,  qui  agrandit 
l'univers,  n'en  serait  par  là  que  plus  philosophique. 

Cependant,  quoique  aucune  expérience  ne  semble  encore 
avoir  constaté  invinciblement  la  pesanteur  et  l'impénétrabilité 
du  feu,  il  paraît  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  les  admettre. 

A  l'égard  de  la  pesanteur,  les  expériences  lui  sont  au 
moins  très  favorables. 

A  l'égard  de  l'impénétrabilité,  elle  paraît  plus  certaine  ;  car 
le  feu  est  corps,  ses  parties  sont  très  solides,  puisqu'elles  di- 
visent les  corps  les  plus  solides,  puisque  l'aiguille  d'uue 
boussole  tourne  au  foyer  d'un  verre  ardent,  etc. 

La  solidité  emporte  nécessairement  l'impénétrabilité.  Il  est 
vrai  que  les  traits  de  feu  qu'on  nomme  rayons  de  lumière  se 
croisent  ;  mais  ils  peuvent  très  bien  se  croiser  sans  se  péné- 
trer :  car  tout  corps  ayant  incomparablement  plus  de  pores 
que  de  matière,  ces  traits  de  feu  passent,  non  pas  dans  la 
substance  solide  des  parties  élémentaires  les  unes  des  autres, 
ce  qui  serait  incompréhensible,  mais  dans  les  pores  les  uns 
des  autres  ;  et,  non-seulement  ils  peuvent  se  croiser  ainsi, 
mais  ils  se  croisent  l'un  par  dessus  l'autre  comme  des  bâtons  ; 
et  de  là  vient,  pour  le  dire  en  passant,  que  deux  nommes  ne 
voient  jamais  le  même  point  physique,  le  même  minimum 
visible. 

Il  paraît  donc  enfin  qu'on  doit  admettre  que  le  feu  a  toutes 
les  propriétés  primordiales  connues  de  la  matière. 

Voyons  ses  propriétés  particulières,  et  d'où  elles  dépendent, 
pour  tâcher  de  connaître  quelque  chose  de  sa  nature. 

ARTICLE  III. 

Quelles  sont  les  autres  propriétés  générales  du  feu. 

Les  deux  attributs  qui  caractérisent  le  feu  étant  de  brûler  et 
d'éclairer,  d'où  lui  viennent  ces  deux  attributs,  et  quelles  au- 
tres propriétés  en  résultent? 


Quant  à  l'augmentation  de  poids  des  métaux  calcinés,  la  conjec- 
ture de  Voltaire  a  éié  confirmée  par  des  expériences  non  douteu- 
ses. On  sait,  a  présent  qu'il  se  combine  avec  les  métaux,  pendant 
la  calcination,  une  certaine  quantité  d'air  vital,  ou  air  de/logisti- 
que de  Priestley,  qui  en  augmente  le  poids.  C'est  par  cette  raison 
que  la  calcination  des  métaux  est  impossible  dans  les  vaisseaux 
clos,  quelque  violeni  que  soit  le  feu  qu'on  leur  applique.  (K.)  -  Vol- 
taire est  évidemment  dominé  par  l'idée  de  la  matérialité  du  feu, 
car  il  tire  des  conclusions  d'expériences  qui  no  les  comportent 
pas  ou  en  comportent  de  contraires.  {Délavant.) 
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section  iuievieiie. 
D*où  le  feu  a-t-il  le  mouvement  I 

Lo  feu  ne  peul  éclairer,  échauffer,  brûler,  que  par  la  mou- 
rement  de  ses  parties  ;  d'où  ce  mouvement  lui  viendra-Hl? 
Sera-ce  de  quelque  autre  matière  plus  ténue,  plus  Quide  en- 
core? Hais  d'où  cette  autre  matière  aura-t-ejle  sou  mouve- 
ment? Pourquoi  cette  matière  ne  fera-t-elle  pas  elle-même  les 
mêmes  effets  que  Le  feu?  Pourquoi  recourir  à  une  autre  ma- 
tière qu'on  ne  connaît  pas'? 

Cette  autre  matière  agirait  ou  dans  le  plein  absolu  ou  dans 
le  vide;  si  elle  est  supposée  dans  le  plein,  qette  supposition 
est  exposé'"  a  d'étranges  contradictions  :  comment  une  étin- 
celle de  feu,  venant  de  sinus  jusqu'à  nous,  dérange ra-t-elle 
ce  plein  prodigieux  ?  Comment  un  rayon  de  soleil  percera-t-il 
plus  de  :î<)  millions  de  lieues  en  huit  minutes?  D'ailleurs 
quelle  foule  d'objections  contre  le  plein  absolu!  Si  cette  ma- 
tière est  supposée  agir  dans  l'espace  non  rempli,  quel  besoin 
avons-nous  d'elle  pour  produire  l'action  du  feu'?  Le  feu  est 
un  élément;  ses  parties  constituantes  ne  s'allèrent  donc  point, 
du  moins  tant  que  cet  univers  subsiste;  que  servira  donc  une 
autre  matière  insensible  à  ses  parties  constituantes?  il  ne  faut 
admettre  de  principe  invisible,  insensible,  que  quand  ce  pre- 
mier principe  invisible,  insensible,  est  d'une  nécessité  pri- 
mordiale absolue,  inhérente  dans  la  nature  des  choses.  Ne 
serait-il  pas  contre  toute  philosophie  d'expliquer  le  mouve- 
ment connu  d'un  élément  par  lo  mouvement  supposé  d'un 
autre  élément  inconnu?  Il  faut  donc  croire  que  le  feu  a  le 
mouvement  originairement  imprimé  en  lui-même,  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  bien  sûr  qu'il  y  a  une  autre  substance  qui  le  lui 
donne. 

Le  feu  étant  toujours  par  sa  nature  en  mouvement,  ses 
parties  étant  les  plus  simples,  et  par  conséquent  les  plus  so- 
lides des  corps  connus,  tous  les  corps  connus  étant  poreux,  le 
feu  habite  nécessairement  dans  les  pores  de  tous  les  corps  : 
il  les  étend,  les  meut,  les  échauffe,  et  les  consume,  selon  sa 
quantité  et  son  degré  de  mouvement. 

Tous  les  corps  tendent  à  s'unir  par  la  mAme  loi  qui  fait 
graviter  tous  les  corps  célestes  vers  un  foyer  commun,  quelle 
que  soit  la  cause  de  cette  tendance  :  donc  toutes  les  parties 
de  chaque  corps  presseraient  également  vers  le  centre  de  ce 
corps,  et,  tous  les  corps  composeraient  des  masses  également 
dures,  si  le  feu.  étant  toujours  en  mouvement,  n'écartait  ces 
parties  toujours  prêtes  à  s'unir. 

Le  feu  résiste  donc  continuellement  à  l'effort  des  corps,  et 
les  corps  lui  résistent  de  même  :  cette  action  et  cette  réaction 
continuelles  entretiennent  donc  un  mouvement  sans  inter- 
ruption dans  toute  la  nature. 

Pourquoi  tous  les  animaux  sont-ils  plus  grands  le  jour  que 
la  nuit?  Pourquoi  les  maisons  sont-elles  plus  hautes  à  midi 
qu'à  minuit?  Pourquoi  toute  la  nature  est-elle  dans  une  agi- 
tation plus  ou  moins  grande,  selon  que  les  climats  sont  plus 
ou  moins  chauds?  Faudra-t-il,  pour  expliquer  ces  phénomènes 
continuels,  recourir  à  autre  chose  qu'au  feu? Son  absence  ne 
fait-elle  pas  sensiblement  le  repos?  Sa  présence  ne  fait-elle 
pas  sensiblement  le  mouvement?  Faudra-t-il,  encore  une  fois, 
imaginer  une  autre  matière  que  le  feu  pour  rendre  raison  de 
la  chaleur? 

Loin  que  ce  soit  le  mouvement  interne  dos  corps  qui  puisse 
produire  et  faire  en  effet  du  feu,  c'est  donc  réellement  le  feu 
<jui  produit  le  mouvement  interne  de  tous  les  corps.  Mais, 
dira-t-on,  comment  peut-il  exciter  des  fermentations  froides 
<|ui  font  baisser  le  thermomètre?  Comment  peut-il,  en  agitant 
l'air,  causer  des  vents  qui  apportent  la  gelée? 

Je  répondrai  que  ces  effets  arrivent  de  la  même  manière 
que  nous  faisons  geler  1rs  liqueurs  en  mettant  du  feu  autour 
de  la  masse  de  neige  et  de  sel  qui  entoure  la  liqueur  que 
nous  voulons  glacer;  à  peine  le  feu  a-t-il  commencé  à  fondre 
cette  masse-  de  neige  et  de  sel  que  notre  liqueur  se  gèle  ;  voilà 
du  mouvement  et  uno  fermentation  des  plus  froides  à  la  suite 
de  ce  mouvement:  c'est  ainsi  qu'une  demi-once  de  sel  volatil 
d'urine,  et  trois  onces  de  vinaigre,  en  fermentant,  font  bais- 
ser le  thermomètre  de  neuf  à  dix  degrés.  Il  y  a  certainement 
du  feu  dans  ces  deux  liqueurs,  sans  quoi  elles  ne  seraient 
point  fluides;  mais  il  y  a  aussi  autre  chose  que  du  feu;  il  y 
a  des  sels;  plusieurs  parties  de  ces  sels  ne  se  coagulent-elles 
pas  en  la  même  manière  que  plusieurs  parties  de  sel  et  de 
glace  entrent  dans  nos  liqueurs  que  nous  glaçons? 

De  même  l'air  dilaté  par  le  moyen  du  feu,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  puisse  être,  soit  par  des  exhalaisons,  soit  par 
l'action  immédiate  des  rayons  du  soleil;  cet  air,  dis-je,  non.; 
apporte  du  nord  des  sels  coagulés;  el  pourquoi  ces  sels  se 
coagulent-ils  dans  un  air  que  la  chaleur  dilate  ?Nest-co  point 


que  ces  s"is  contiennent  '-n  eux  moins  da  feu  que  | 
parties  de  l'atmosphère,  et  qu'ainsi  ils  s'unissent  quand  l'at- 
mosphère se  dilate?  ils  excitent  alors  un  vent  froid, qui  n'est 
atutre  chose  qu'un'-  fermentation  froide  ;  le  feu,  par  son  mou- 
vement, peut  donc  unir  ensemble  des  matières  qui  par  là 
même  deviennent  froides. 

Que  l'on  jette  des  morceaux  de  glace  dans  l'air,  ils  seront 
toujours  froids  quoique  en  mouvement;  les  exhalaisons  du 
nord,  le  vent,  qui  n'est  autre  chose  que  l'air  dilate,  doivent 
être  considérés  comme  une  puissance  qui  pou-  rt i'  s 

de  glace. 

Le  l'eu,  par  son  mouvement,  contribue  donc  même  au  froid, 
puisque  avec  le  feu  non-,  glaçons  dés  liqueurs;  puisque  des 
fluides  empreints  de  matière  ignée,  tels  que  le  sel  volatil 
d'urine  et  le  vinaigre,  tels  que  le  sel  ammoniac  et  le  mer- 
cure sublimé,  fonl  baisser  prodigieusement  le  thermomètre: 
puisque  l'air  dilaté  par  l'action  du  feu  nous  apporte  du  nord 
des  particules  froides  (l). 

SECTION  II. 

N'est-il  pas  la  cause  de  l'élasticité? 

Le  feu  étant  en  mouvement  dans  tous  les  corps,  le  feu  agis- 
sant par  ce  mouvement,  la  réaction  étant  toujours  égale  à 
l'action,  ne  suit-il  pas  que  le  feu  doit  causer  l'élasticité? 

Etre  élastique,  c'est  revenir  par  le  mouvement  au  point 
dont  on  est  parti,  c'est  être  repoussé  en  proportion  de  ce 
qu'on  presse.  Pour  que  les  mixtes  aient  cette  propriété,  il  faut 
qu'ils  ne  soient  pas  entièrement  durs,  que  l'adhésion  de  leurs 
parties  constituantes  ne  soit  pas  invincible;  car  alors  rien  ne 
pourrait  presser  et  refouler  leurs  parties,  ni  en  dedans  ni  en 
dehors. 

Une  balle  fait  ressort  en  tombant  sur  une  pierre,  parce  que 
les  parties  qui  touchent  la  pierre  en  sont  repoussees;  parce 
que  la  réaction  de  la  pierre  est  égale  à  l'action  de  la  balle  : 
quand  cette  balle,  ayant  cédé  à  cet  effort  qui  lui  a  ôté  sa  ron- 
deur, la  reprend  ensuite,  c'est  parce  que  ces  parties,  qui 
étaient  pressées,  se  renflent,  s'étendent.  Il  y  a  donc  de  toute 
nécessité  un  pouvoir  qui  distend  toutes  ces  parties;  ce  pou- 
voir n'est  que  du  mouvement;  le  feu  qui  est  dans  ce  corps 
est  en  mouvement,  le  feu  cause  donc  l'élasticité. 

Que  le  feu  soit  l'origine  de  cette  propriété,  c'est  une  chose 
d'autant  plus  probable  que  le  feu  lui-même  semble  parfaite? 
ment  élastique  ;  ses  parties  élémentaires  étant  nécessairement 
très  solides,  se  choquant  continuellement,  et  se  repoussant 
avec  une  force  proportionnée  à  leur  choc,  doivent  faire 
vibrations  continuelles  dans  les  corps.  Un  corps  serait  parfai- 
tement dur  s'il  était  absolument  privé  de  feu. 

S'il  en  était  tout  pénétré,  et  que  ses  parties  ne  pussent  ré- 
sister aucunement  à  l'action  du  feu,  ses  parties  auraient  en- 
core moins  de  cohérence  que  les  fluides  les  plus  subtils;  et  il 
serait  entièrement  mou;  un  corps  n'est  donc  élastique  qu'au- 
tant que  ses  parties  constituantes  résistent  au  mouvement  du 
feu  qu'il  renferme. 

C'est  ce  que  l'expérience  confirme  dans  tous  les  corps  élas- 
tiques. Plus  on  a  augmenté  l'adhésion,  la  cohérence  des  par- 
ties d'un  métal,  en  le  comprimant  sous  le  marteau,  plus  alors 
cette  adhésion  surpasse  l'action  du  feu  que  contient  ce  mé- 
tal; alors  son  ressort  est  toujours  plus  grand;  qu'il  soit 
échauffé,  le  ressort  diminue;  qu'il  soit  ensuite  en  fusion  ce 
ressort  est  perdu  entièrement.  Laissez  refroidir  ce  corps  fondu. 
c'est-à-dire  laissez  exhaler  le  feu  étranger  et  sur-abondant  qui 
le  pénétrait,  ne  lui  laissez  que  la  quantité  de  substance  de  feu 
qui  était  naturellement  dans  les  pores  de  ses  parties  consti- 
tuantes, le  ressort  se  rétablit  (2). 


(1)  Ces  phénomènes   paraissent   indiquer  un   nouveau   principe 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  lorsque  M.  de  Voltaire  écrivit  cet  I 

Les  corps  en  passant  de  l'état  de  solide  à  l'état  de  liquide,  de  celui 
de  liquide  à  I  état  de  vapeurs,  eu  se  combinant.  solvant 

dans  les  menstrues,  paraissent  acquérir  la  propriété  de  s'unir  à  une 
quantité  do  feu  plus  ou  moins  grande  que  dans  leur  état  antérieur; 
en  sorte  qu'ils  peuvent  refroidir  ou  échauffer  les  corps  avec  les- 
quels ils  communiquent,  tandis  que,  s'ils  étaient  restés  dans  leur 
premier  étal,  ils  n'auraient  rien  changé  a  la  température  de  ces 
mêmes  corps.  On  a  fait  depuis  quelques  années  des  expériences 
très  suivies  et  très  bien  faites  sur  celle  classe  de  phénomènes.  Il 
paraît  donc  que  le  feu  s'applique  aux  corps  de  (rois  manières  dif- 
férentes :  1°  en  sorte  qu'il  puisse  en  Stre  séparé  sans  y  rien  cha 
que  leur  température;  2°  de  manière  à  ne  pouvoir 
(pie  lorsque  Pétai  'le  ces  corps  vient  à  changer;  3°  par  une  vérita- 
ble combinaison  qu'on  ne  peut  détruire  s;ms  changer  la  nature  du 
corps.  On  peut  consulter  sur  cet  objet  les  ouvrages  de  MM.  Scheele, 
Black,  Crawfort;  en  y  trouvera  des  expériences  bien  faites,  bien 
,  et  des  vues  ingénieuses. (K. j 

(2)  On  pourrait  cependant  faire  refroidir  fortement  un  métal  •■ 
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SECTION   ITlJ 

L'air  ne  reçoit-il  pas  aussi  son  ressort  du  feu? 

L'air,  ce  corps  si  singulièrement  élastique,  paraît  recevoir 
son  ressort  du  feu  par  les  mêmes  raisons. 

L'air  de  notre  atmosphère  est  un  assemblage  de  vapeurs 
de  toute  espèce  qui  lui  laissent  très  peu  de  matière  propre. 

Olez  de  cet  air  l'eau  dans  laquelle  il  nage,  et  dont  la  pe- 
santeur spécifique  est  au  moins  850  fois  plus  grande  que  çejie 
de  cet  air;  ôtez-en  toutes  les  exhalaisons  de  la  terre,  que 
restera-t-il  à  l'air  pur  pour  sa  pesanteur  (-2)?  Il  est  impossible 
d'assigner  ce  peu  que  l'air  pur  pèse  par  lui-même;  il  reçoit 
donc  certainement  d'une  autre  matière  cette  grande  pesan- 
teur qui  soutient  33  pieds  d'eau,  ou  2'J  pouces  de  mercure  : 
cette  force,  qui  surprit  tant  le  siècle  passé,  ne  lui  appartient 
pas  en  propre. 

Si  cette  pesanteur  n'est  pas  à  lui,  pourquoi  son  ressort  ne 
lui  viendra-t-il  pas  aussi  d'ailleurs? 

Il  est  constant  que  la  chaleur  augmente  beaucoup  le  res- 
sort d'un  air  enfermé  ;  on  connaît  les  découvertes  lines  d'A- 
montons  sur  l'augmentation  de  puissance  qu'un  air  com- 
primé acquiert  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  (3). 

La  chaleur  étend  l'air  et  augmente  sensiblement  son  élas- 
ticité dans  l'instant  que  cet  air  s'étend  :  ainsi  l'air  se  dila- 
tant par  le  feu,  casse  les  vaisseaux  qui  le  renferment;  ainsi, 
échauffé  dans  une  vessie,  il  la  fait  crever  ;  ainsi  il  fait  mon- 
ter le  mercure  et  les  liqueurs  dans  les  tubes  d'autant  plus 
qu'il  s'échauffe,  etc. 

Tant  (ju'il  y  aura  du  feu  dans  cet  air  comprimé,  les  cor- 
puscules de  l'air,  écartés  en  tous  sens,  pressent  en  tous 
sens  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Voilà  l'augmentation  de  son 
ressort. 

L'air  libre,  étant  échauffé,  se  distend,  s'écarte  de  tous  cô- 
tés, et  alors  ce  ressort,  qui  agissait  par  la  dilatation,  s'épuise 
en  proportion  de  ce  que  l'air  s'est  dilaté  ;  ce  plein  air  libre, 
échauffé,  n'est  plus  si  élastique,  parce  qu'alors  il  y  a  moins 
d'air  dans  le  même  espace. 

De  même,  quand  le  métal  pénétré  de  feu  s'étend  de  tous 
côtés,  alors  il  y  a  moins  de  métal  dans  le  même  espace;  et 
quand  il  est  fondu,  il  s'est  étendu  autant  qu'il  est  possible  : 
alors  son  ressort  est  perdu  autant  qu'il  est  possible. 

Ce  métal  refroidi  redevient  élastique  :  aussi  l'air  libre  re- 
froidi, revenu  dans  son  premier  état,  reprend  son  élasticité 
première  ;  mais  si  l'air  est  plus  refroidi  encore,  si  le  froid  le 
condense  trop,  alors  son  ressort  s'affaiblit  :  n'est-ce  pas  que 
l'air  n'a  plus  alors  la  quantité  de  feu  nécessaire  pour  faire 
jouer  toutes  ses  parties,  et  pour  le  dégager  de  l'atmosphère 
engourdie  qui  le  renferme  ? 

Si  l'air  était  absolument  privé  de  feu,  il  serait  sans  mou- 
vement et  sans  action. 

SECTION  IV. 

Suite  de  l'examen  comment  le  feu  cause  l'élasticité. 

Tous  les  liquides,  quoique  d'une  autre  nature  que  l'air,  ne 
doivent-ils  pas  aussi  au  feu  leur  plus  ou  moins  d'élasticité? 
Le  feu,  qui  subsiste  dans  l'eau,  retient  les  parties  de  l'eau 
dans  une  désunion  continuelle.  L'eau  est  alors,  par  rapport 
à  la  quantité  de  feu  qu'elle  contient,  ce  qu'est  un  métal  en- 
flammé par  rapport  à  la  quantité  de  feu  qui  le  pénètre.  Ce 
mêlai  en  fusion  perd  son  ressort.  L'eau  coulante  est  aussi 
dans  une  espèce  de  fusion,  et  par  conséquent  sans  élasticité; 
mais  fiés  qu'elle  contient  moins  de  feu,  des  qu'elle  est  glacée, 
elle  fait  ressort  comme  le  métal  refroidi,  parce  qu'alors  elle 
peut  réagir  comme,  le  métal  contre  l'arfion  d'un  moindre  feu 
qu'elle  contient  :  or,  que  la  glace  contienne  du  feu,  on  ne 
peul  en  douter,  puisqu'on  peut  rendre  la  glace  trente  à  qua- 
rante fois  plus  froide  encore  qu'au  premier  degré  do  congé- 
lation ;  et  si  on  pouvait  trouver  le  dernier  ternie  de  la  glace, 
on  trouverait  celui  de  l'extrême  durcie  des  corps. 

Ceux  qui,  pour  expliquer  l'élasticité,  ont  employé  la  ma- 
tière subtile,  de  l'existence  de  laquelle  on  n'a  de  preuve  que 
le  besoin  qu'on  croit  en  avoir,  ceux-là,  dis-je,  ont  toujours 
eu  dans  leur  système  quoique  contradiction  à  dévorer. 

S'ils  disent,  par  exemple,  qu'une  lame  d'acier  courbée  fait 


l'avoir  recuit.  Il  no  reprendrait  pas  L'élasticité  qu'il  devait  à  l'ô- 
crouiesage.  i  Délavant.) 

(1)  Ce  s1"  ('''  "  exhalaisons  de  la  (erre  »  dans  l'air  n'' 
qu'une  partie  infime,  n  est  vrai  qu'a  l'étal  de  brouillards,  c'i 
qui  seul  frappe  la  vue.  (Dr.laraal . , 

(2)  La  chaleur  de  l'eau  bouillante  n'augmente  l'élasticité  de  l'air 
que  d'un  tiers  environ.  (Delavaut.) 


ressort,  parce  que  cette  matière  subtile,  qu'on  suppose  èlre 
partout,  fait  un  effort  violent  pour  repasser  par  les  pores  de 
cet  acier  que  sa  courbure  vient  de  rétrécir,  ils  s'aperçoivent 
aussitôt  que  la  loi  des  fluides  les  contredit,  car  tout  fluide 
libre  presse  également  partout  ;  et  de  plus,  si  la  matière  sub- 
tile  est  supposée  faire  tourner  notre  globe  d'occident  en 
orient,  comment  causera-t-elle  un  ressort  dans  un  sens  con- 
traire ? 

S'ils  disent  que  la  matière  subtile,  remplissant  tous  les  po- 
res des  corps  et  tout  l'univers,  est  composée  de  petits  tour- 
billons loges  dans  les  corps,  que  les  parties  de  ces  tourbil- 
lons, tendant  toujours  à  s'échapper  par  la  tangente,  sont  la 
cause  du  ressort,  que  de  difficultés  et  de  contradictions  en- 
core !  Ces  petits  tourbillons  sont-ils  composés  d'autres  tour- 
billons? il  le  faut  bien,  puisqu'ils  ont  des  parties.  La  der- 
nière de  ces  particules  sera-t-elle  un  tourbillon?  on  quelle  di- 
rection se  mouvront-ils  ?  est-ce  en  un  seul  sens?  est-ce  en  tous 
sens?  Qu'on  songe  bien  qu'ils  remplissent  l'univers,  et  qu'on 
voie  ce  qui  en  résulterait.  Il  faudrait  que  tout  suivît  cette  di- 
rection de  leur  mouvement.  Sont-ils  durs?  sont  ils  mous? 
S'ils  sont  durs,  comment  laisseront-ils  venir  à  nous  un  rayon 
de  lumière?  s'ils  sont  mous,  comment  ne  se  confondront-ils 
pas  tous  ensemble?  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  est 
environné'  d'obscurités. 

Je  demande  simplement  si,  dans  les  incertitudes  où  nous 
laisse  la  physique,  il  ne  vaut  pas  mieux  s'en  tenir  aux  subs- 
tances dont  au  moins  on  connaît  l'existence  et  quelques  pro- 
priétés, que  de  rechercher  des  êtres  dont  il  faut  deviner 
l'existence.  Nous  sommes  tous  des  étrangers  sur  la  terre  que 
nous  habitons,  ne  devons-nous  pas  plutôt  examiner  ce  qui 
nous  entoure  que  de  faire  la  carte  dos  pays  inconnus?  Nous 
voyons  du  feu  sortir  des  corps  où  il  était  enveloppé  ;  nous 
voyons  qu'il  est  dans  tous  les  corps  connus,  qu'il  imprime 
évidemment  des  vibrations  à  leurs  parties;  que  quand  ces 
vibrations  sont  finies  par  la  dissolution  du  corps,  tout  res- 
sort cesse  ;  nous  sentons  que  l'air  devient  plus  élastique 
quand  il  s'échauffe,  et  moins  quand  il  est  très  froid  ;  pour- 
quoi donc  chercher  ailleurs  que  dans  cet  élément  du  feu  l'é- 
lasticité qu'il  donne  si  sensiblement?  Par  là  on  ne  se  charge- 
rait du  fardeau  d'aucune  hypothèse;  et  certainement  on  n'a- 
vancerait pas  moins  dans  la  connaissance  do  la  nature  (1). 

SECTION  V. 

N'est-il  pas  la  cause  de  l'électricité1? 

S'il  est  vraisemblable  que  le  feu  est  la  cause  de  l'élasti- 
cité, il  ne  l'est  pas  moins  que  l'électricité  soit  aussi  un  de 
ses  effets. 

La  marche  de  l'esprit  humain  doit  être,  ce  semble,  de  so 
contenter  d'attribuer  les  mêmes  effets  aux  mêmes  causes, 
jusqu'à  ce  que  l'expérience  découvre  une  cause  nouvelle.  Or, 
l'électricité  paraît  toujours  produite  par  la  cause  qui  produit 
toujours  du  feu  dans  les  corps  durs,  c'esi-à-dire  qui  déve- 
loppe le  feu  que  ces  corps  durs  contiennent  :  cette  cause  est 
le  frottement,  l'attrition  des  parties.  Il  n'y  a  aucun  corps  dur 
frotté  qui  ne  s'échaulTe;  il  n'y  a  aucun  corps  électrique  qui 
ne  doive  être  frotté  avant  d'exercer  cette  électricité. 

Quelques  corps  durs  frottés  s'enflamment  ;  quelques  corps 
électriques  jettent  des  étincelles  brûlantes;  tous,  après  un 
long  et  violent  frottement,  jettent  de  la  lumière. 

Il  est  vrai  que  les  métaux,  quelque  atfrition  qu'ils  puissent 
éprouver,  n'attirent  point  les  corps  minces  à  eux,  n'exercent 
point  d'électricité;  mais  on  ne  dit  point  que  tout  ce  qui 
prend  feu  soit  électrique  ;  on  remarque  seulement  que  tout  co 
qui  devient  électrique  jette  du  feu  plus  ou  moins  :  donc  le 
feu  paraît  avoir  très  grande  part  à  celle  électricité.  Au  moins 
il  est  indubitable  qu'il  n'y  a  point  d'électricité   sans  mouve- 


(1)  Il  n'est  point  prouvé  que  la  cause  de  l'élasticité  des  rcs=nrls 
soit  la  même  que  celle  de  la  force  par  laquelle  les  oorps  dans  l'état 
d'expansion  tendent  à  occuper  un  plus  grand  espace,  h  semble 

qui;  la  première  force  peul  èlre  l'effet  de  celle  qui  produit  la  cohé- 
sion, l.es  molécules  d'un  corps  oui  pris  un  certain  ordre  en  vertu 
de  cette  force;  vous  changez  cet  ordre  en  pres6anl  le  corps  ou  en 
l"  pliant:  si  v.uis  cessez  d'agir,  les  molécules  dérangées  de  cet  état, 
qm  était  relativement  a  celle  force  l'état  d'équilibre,  tendront  a  s'y 
restituer.  Quant  à  la  force  des  substances  expansibles,  elle  paraît 
inexplicable  par  le  force  d'attraction,  par  la  tendance  à  l'équilibre 
d'un  système  de  molécules  qui  s'attirent;  peut-être  a-t-elle  pour 
cause  quelque  propriété  du  l'eu  encore  inconnue.  Du  moins,  comme 
la  chaleur  augmente  cette  force,  el  que  le  froid  la  diminue,  comme 
le  feu  met  dans  l'état  d  expansibilité  des  substances  liquides  ou  so- 
lides, ou  ne  peut  nier  qu'il  n'agisse  comme  cause  on  comme 
moyen  dans  les  phénomènes  que  présente,  la  force  expanRivq, 
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ment,  et  qu'il  n'y  u  point  dans  la  nature  do  mouvement  .sans 

le  feu  (1). 

ARTICLE  IV. 

Suite  des  autres  propriétés  générales  par  lesquelles  on  cherche 
a  déterminer  la  nature  du  feu. 

Le  feu,  comme  tout  autre  fluide,  se  meul  également  en 
tout  sens  ;  ou  plutôt  ne  pouvant  se  mouvoir  qu'arec  cette 
égalité,  parce  que  l'action  et  la  réaction  de  ses  parties  élé- 
mentaires sont  égales,  il  semble  être  l'unique  cause  pour  la- 
quelle les  autres  Guides  se  meuvent  ainsi. 

Il  doit  donc  échauffer  également  dans  toutes  ses  parties  un 
corps  homogène  qu'il  pénètre  ;  sa  flamme  doit  être  ronde,  et 
l'est  toujours  quand  l'air  ne  presse  pas  sur  le  mixte  qui 
brûle.  Qu'une  houle  dr  fer  soit  bien  enflammée  dans  un  four- 
neau où  l'air  très  raréfié  a  épuisé  son  ressort,  cette  houle  de 
fer  jette  des  flammes  également  en  haut  et  en  has  ;  la  flamme, 
de  l'esprit-de-vin  s'arrondit  quand  on  la  plonge  dans  une  au- 
tre flamme. 

De  celte  propriété  inhérente  dans  le  feu  de  se  répandre 
également  s'il  ne  se  trouve  point  d'obstacle,  il  suit  que  tout 
corps  enflammé  doit  envoyer  les  traits  de  feu  également  de 
tous  les  côtés,  et  qu'ainsi  tout  point  lumineux  est  un  centre 
dont  les  rayons  partent  et  aboutissent  à  la  surface  d'une 
sphère. 

C'est  par  cette  propriété  que  le  feu  échauffe  et  éclaire  en 
raison  inverse  ou  réciproque  du  carré  des  distances. 

Le  feu  a  donc  la  propriété  d'envoyer  aux  corps  une  quantité 
de  sa  substance  dans  -cette  proportion. 

Il  a  encore  la  propriété  d'être  attiré  sensiblement  par  les 
corps. 

1°  Cette  attraction  est  démontrée  par  cette  expérience  con- 
nue d'une  lame  de  couteau  ou  de  verre,  dont  la  pointe  est 
rasée  par  les  rayons  du  soleil  dans  une  chambre  obscure 

(fig.  72). 

On  sait  que  l<>s  rayons  s'infléchissent,  se  portent  vers  cette 
lame  en  proportion  des  distances;  c'est-à-dire  que  le  rayon 
qui  passe  le  plus  près  de  cette  pointe  est  celui  qui  s'infléchit 
le  plus  vers  le  couteau.  Toutes  les  autres  expériences  de 
l'inflexion  de  la  lumière  près  des  corps  se  rapportent  à  celle- 
ci.  On  les  connaît;  on  n'en  grossira  pas  ce  mémoire. 

2°  La  réfraction  est  encore  une  preuve  évidente  de  cette 
attraction;  on  sait  assez  que  quand  le  verre  ou  l'eau,  etc., 
reçoit  un  rayon  oblique,  ce  rayon  commence  à  se  briser  en 
approchant  de  ce  milieu,  et  qu'il  se  brise  toujours  tant  qu'il 
est  entre  les  lignes  A  B,  C  D  (fig.  73),  qui  sont  les  termes  de 
cette  attraction;  après  quoi  il  continue  à  aller  en  ligne  droite  : 
cette  inflexion  et  ce  brisement,  avant  d'entrer  dans  ce  corps, 
et  en  y  entrant,  est  toujours  d'autant  plus  grand  que  la  ma- 
tière qui  reçoit  ce  rayon  a  plus  de  densité,  à  moins  que 
cette  matière  ne  soit  un  corps  oléagineux,  sulfureux,  in- 
flammable :  car  alors  ce  corps  oléagineux,  sulfureux,  rempli 
de  feu,  agit  davantage  sur  ce  rayon  que  ne  fera  un  corps  de 
même  densité,  mais  qui  contiendra  moins  de  parties  inflam- 
mables. 

3°  Tout  rayon  tombant  obliquement  d'un  milieu  moins 
épais  dans  un  milieu  plus  épais,  va  plus  rapidement  dans  le 
corps  qui  l'attire  davantage,  et  cela  en  raison  inverse  de 
la  grandeur  des  sinus;  et  non-seulement  il  accélère  son 
mouvement  dans  ce  corps  en  tombant  en  ligne  oblique, 
mais  aussi  en  tombant  en  ligne  perpendiculaire  (2).  Il  est  donc 


(1)  Lorsqu'on  approche  deux  enrps  dans  lesquels  l'électricité  n'est 

fias  en  équilibre,  il  arrive  qu'à  l'instant  où  l'équilibre  se  rétablit,  soit 
entement,  soit  dans  un  seul  instant,  il  se  manifeste  du  feu;  ce  feu 
est  visible  dans  l'air  et  dans  le  vide,  produit  de  la  chaleur,  allume 
les  corps  in  lia  ni  niables,  fond  les  métaux.  Ce  feu  paraît  moins  sim- 
ple que  celui  des  rayons  de  lumière  rassemblés  au  foyer  d'un  mi- 
roir; il  a  une  odeur  propre,  et  d'ailleurs  il  produit  sur  les  corps 
qu'il  traverse  des  effets  chimiques  que  les  rayons  du  miroir  ardent 
ne  paraissent  point  produire.  On  peut  observer  que,  connue  les 
corps  changent  de  température  sensible  en  passant  de  l'état  de  so- 
lide à  celui  de  liquide,  de  l'état  de  liquide  a  celui  de  vapeurs,  de 
même  ce  changement  influe  sur  leur  état  relativement  à  l'électri- 
cité. Le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  agit  aussi  sur  l'éleclricilé;  la 
glace  devient  électrique  par  frottement  comme  le  verre,  a  un  cer- 
tain degré  de  froid;  le  verre  devient  électrique  par  communication 
comme  les  métaux,  a  un  certain  degré  de  chaleur. 

On  ne  savait  près  fue  rien  sur  l'électricité  eu  1738.  K.  —  Les  con- 
clusions de  la  section  V  sont  problématiques,au  moins  dans  la  forme. 
(Delavaut.) 

(2)  La  différence  de  réfrangihilité  des  milieux  n'est  point  propor- 
tionnelle à  leur  densité,  quoique  dans  des  corps  de  la  même  na- 
ture elle  paraisse  en  dépendre,  du  moins  en  partie.  Elle  de  nul 
surtout  de  la  nature  de  ces  corps,  mais  sans  qu'on  ail  pu  assigner 
•usqu'ici  les  causes  do  celle  dépendance,  ni  saisir  aucun  rapport 


aussi  indubitable  qu'il  y  a  une  attraction  entre  les  particules 
du  feu  et  les  autre,  corps,  qu'il  est  difficile  d'assigner  la  cause 
de  eeite  attraction. 

Ayant  reconnu  cette  propriété  singulière  du  feu  d'être  attiré 
par  les  corps,  de  se  plier  vers  eux,  d'accélérer  son  mouve- 
ment vers  eux,  e|.  dans  eux,  sitôt  qu'ils  sont  dans  la  sphère, 
d-  l'attraction,  on  ne  doit  plus  être  si  étonné  qu'il  rejaillisse 
îles  corps  solides  avant  de  le  savoir  touchés;  car,  si  les  corps 
ont  le  pouvoir  de  l'attirer  à  quelque  distance,  pourquoi 
n'auront-ils  pus  aussi  celui  de  le  repousser  à  cette  même 
distant    I 

Or,  que  des  parties  de  feu  soient  repoussées  de  dessus  la 
surface  des  corps  sans  la  toucher,  c'est  un  phénomène  dont 
il  n'est  plus  permis  de  douter. 

On  sait  que  la  lumière  tombant  sur  un  prisme,  et  faisant 
avec  sa  perpendiculaire  un  angle  de  près  de  40  degrés,  j 
au  travers  de  ce  prisme,  et  va  dans  l'air,  mais  qu'a  un  angle 
de  41  elle  ne  passe  plus,  elle  est  réfléchie  tout  entière;  mais 
alors  si  l'on  met  de  l'eau  sous  ce  prisme,  la  même  lumière 
qui  ne  passait  point  dans  l'air  à  41  degrés  fiasse  à  cette 
même  obliquité  dans  l'eau;  elle  trouve  pourtant  dans  l'eau 
plus  de  parties  solides  que  dans  l'air;  elle  ne  rejaillit  point 
de  dessus  cette  eau,  et  elle  rejaillit  de  dessus  cet  air;  donc 
elle  n'est  pas  réfléchie  en  ce  cas  par  les  parties  solides. 

Ajoutez  à  cette  expérience  celle  des  corps  réduits  en  lamos 
minces,  qui  réfléchissent  certains  rayons  de  lumière,  et  qui 
laissent  passer  ces  mêmes  rayons  quand  leurs  lames  sont 
épaisses.  Ajoutez  les  inégalités  extrêmes  des  miroirs  les  plus 
polis,  qui  cependant  réfléchissent  la  lumière  également  et 
avec  régularité,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  renvoyer 
avec  régularité  ce  qu'ils  reçoivent  si  irrégulièrement;  on 
conviendra  que  la  lumière,  qui  n'est  autre  chose  que  du  feu, 
rejaillit  sans  toucher  aux  corps  dont  elle  semble  rejaillir. 

De  cette  attraction  et  de  cette  répulsion  de  la  matière  du 
feu  à  quelque  distance  des  corps  solides  n'est-il  pas  prouvé 
qu'il  y  a  une  action  et  une  réaction  entre  tous  les  corps  et  le 
feu,  telle  qu'il  y  en  a  une  entre  les  corps  qui  s'attirent  et  qui  se. 
repoussent?  La  différence  est  (comme  dit  à  peu  près  le  grand 
Newton  dans  son  Optique)  qu'il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
voir  l'attraction  et  la  répulsion  de  l'électricité,  et  qu'il  faut 
tfes  yeux  de  l'esprit  pour  voir  l'attraction  et  la  répulsiou  du 
feu  et  des  corps  (1). 

Il  reste  à  examiner  la  figure  du  feu  et  sa  couleur. 

La  figure  de  ses  parties  constituantes  doit  être  ronde;  c'est 
la  seule  qui  s'accorde  avec  un  mouvement  égal  en  tout  sons, 
et  la  seule  qui  puisse  produire  des  3iigles  d'incidence  égaux 
aux  angles  de  réflexion.  Il  est  bien  vrai  que  ces  angles  d'in- 
cidence et  de  réflexion  ne  sont  pas  produits  sur  la  surface 
des  corps  solides;  mais  ils  sont  produits  près  de  ces  surfaces 
par  quelque  cause  que  ce  puisse  être. 

Or  cette  cause  inconnue,  et  qui  peut-être  est  de  la  matière 
électrique,  ne  peut  renvoyer  ainsi  les  rayons,  s'ils  ne  sont  pas 
propres  a  former  toujours  ces  angles,  et  il  n'y  a  que  la  ligure 
ronde  qui  puisse  les  former  (2). 

Pour  la  couleur  qui  résulte  du  feu,  j'entends  du  feu  pur  et 
sans  mélange,  cette  couleur  dépend  des  rayons  différents  qui 
composent  le  feu  :  l'assemblage  des  sept  rayons  primordiaux 
réfléchis  donne  du  blanc;  cependant  la  couleur  de  la  lumière 
du  soleil  tire  sur  le  jaune,  et  de  là  on  pourrait  croire  que  le 
soleil  est  un  corps  solide  dans  lequel  les  rayons  jaunes  domi- 
nent. Il  n'est  nullement  impossible  que  le"  feu  dans  d'autres 
soleils  ait  d'autres  couleurs;  et  la  quantité  des  rayons  rouges 
ou  jaunes  dominant  dans  ce  feu  élémentaire  pourrait  très 


entre  cette  force   et  la  quantité  de  phlogistique  contenu  dans  les 
corps,  ou  leur  facilité  à  se  combiner  avec  cette  substance. 

On  sait  que  des  rayons  différente  sont  différemmeol  réfrangibles 
dans  le  même  milieu,  et  chaque  rayon  ne  suit  pas  dans  les  "diffé- 
rents milieux  la  même  loi  de  réfrangihilité.  Autre  phénomène  plus 
compliqué  dont  on  ignore  absolument  la  cause  et  la  loi.  On  peut 
consulter  sur  ces  objets  une  suite  de  recherches  sur  l'optique,  pu- 
bliées par  M.  l'abbé  Rochon.  (K.)  —  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que  Voltaire,  ou  plutôt  Newton,  se  trompe  en  croyant  la  vitesse  de 
la  lumière  plus  grande  dans  les  milieux  plus  réfringents.  (Vdaz 
vaut.) 

(Il  II  faut  bien  aussi  un  peu  d'imagination.  (Delavaut.) 

(2)  Ces  idées  sur  la  forme  des  éléments  des  corps  sont  un  reste 
de  cartésianisme  donî  Voltaire  n'avait  pu  se  débarrasser  totalement, 
quoiqu'il  en  lût  alors  plus  dégagé  que  la  plupart  des  savants  do 
l'Europe. 

La  seule  manière  plausible  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  ré- 
flexion des  surf;ices  npa  ines  est  de  les  considérer  comme  for 
de  corpuscules  transparente,  dans  lesquels  la  réflexion  se  fait  comme 
dans  les  sphères  transparentes  comme  dans  (es  gouttes  de  l'arc-en- 
ciel.  Mais  il  reste  à  expliquer  ce  dernier  phénomène  qui  semble 
dépendre  de  l'attraction,  et  dont  on  n'a  point  duuuo  d'eiplication 
précise  et  calculée.  (K.) 
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vraisemblablement  opérer  do  nouvelles  propriétés  dans  la 
matière. 

Voilà  donc  à  peu  près  un  assemblage  des  propriétés  prin- 
cipales qui  peuvent  servir  à  donner  une  faible  idée  de  la  na- 
ture du  feu. 

C'est  un  élément  qui  a  tous  les  attributs  généraux  de  la 
matière,  et  qui  a  par  dessus  encore  le  pouvoir  d'agir  sur 
toute  matière,  d'être  toujours  en  mouvement,  de  se  répandre 
en  tous  sens,  d'être  élastique,  de  contribuer  à  l'élasticité  des 
corps,  à  leur  électricité;  d'être  attiré  et  d'être  repoussé  par 
les  corps;  enfin  c'est  le  seul  qui  puisse  nous  éclairer  et  nous 
échauffer.  Et  cette  propriété  de  nous  donner  le  sentiment  de 
lumière  et  do  chaleur  n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  la 
proportion  établie  entre  ses  mouvements  et  nos  organes;  et 
il  est  très  vraisemblable  que  cette  proportion  est  nécessaire 
pour  nous  causer  ces  sentiments;  car  l'Auteur  de  la  nature 
ne  fait  rien  en  vain,  et  ces  rapports  admirables  de  la  matière 
du  feu  avec  nos  organes  seraient  un  ouvrage  vain  si,  dans  la 
constitution  présente  des  choses,  nous  pouvions  voir  sans 
yeux  et  sans  lumière,  ot  être  échauffés  sans  feu. 


SECONDE  PARTIE. 


DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 

On  tâchera,  dans  cette  seconde  partie,  d'expliquer  ses  dou- 
tes en  autant  d'articles  : 

1°  Sur  la  manière  dont  nous  produisons  du  feu  ; 

2°  Sur  la  manière  dont  le  feu  agit; 

3°  Sur  les  proportions  dans  lesquelles  le  feu  embrase  un 
corps  quelconque; 

4°  Sur  la  manière  et  les  proportions  dont  le  feu  se  commu- 
nique d'un  corps  à  un  autre  ; 

5°  Sur  ce  qu'on  nomme  pabulum  ignis,  etee  qui  est  néces- 
saire pour  l'action  du  feu  ; 

6°  Sur  ce  qui  éteint  le  feu. 

ARTICLE  PREMIER. 

Comment  produisons-nous  le  feu? 

Les  hommes  ne  peuvent  réellement  produire  du  feu,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  rien  produire  du  tout;  ils  peuvent  mêler 
les  espèces  des  choses,  mais  non  changer  une  espèce  en  une 
autre.  On  décèle,  on  manifeste  le  feu  que  la  nature  a  mis 
dans  les  corps,  on  lui  donne  de  nouveaux  mouvements;  mais 
on  ne  peut  produire  réellement  une  étincelle. 

Nous  ne  pouvons  développer  ce  feu  élémentaire  que  par 
l'un  des  cinq  moyens  suivants  : 

1°  En  rendant  les  rayons  du  soleil  convergents,  et  les  as- 
semblant en  assez  grand  nombre; 

2°  En  frottant  violemment  des  corps  durs; 

3°  En  exposant  tous  les  corps  possibles  au  feu  tiré  de  ces 
corps  durs,  comme  aux  charbons  ardents,  à  la  flamme,  aux 
étincelles  de  l'acier,  etc.; 

4°  En  mêlant  des  matières  fluides,  comme  des  espèces 
d'huiles  qui  fermentent  ensemble  avec  explosion,  et  qui 
s'enflamment; 

5°  En  composant  des  phosphores  avec  des  matières  sulfu- 
reuses et  salines  qui  s'enflamment  à  l'air,  comme  avec  du 
sang,  des  excréments,  de  l'alun,  de  l'urine,  etc.,  ou  bien 
en  faisant  de  la  poudre  fulminante,  et  autres  opérations 
semblables. 

Dans  toutes  ces  opérations  il  est  aisé  de  voir  qu'on  no 
fait  autre  chose  que  d'ajouter  un  feu  nouveau  aux  corps 
qui  n'en  ont  point  assez,  ou  de  mettre  en  mouvement  une 
quantité  do  feu  suflisante  qui  était  dans  ces  corps  sans  mou- 
vement sensible. 

ARTICLE  II. 

Comment  le  feu  agit-il? 

Le  feu  étant  une  substance  élémentaire  répandue  dans 
tous  les  corps,  et  jusque  dans  la  glace  la  plus  dure,  ne  peul 
a-ir  sur  ces  corps  qu'en  agitant  leurs  parties.  Si  celte  agita- 
tion est  modérée,  comme  celle  qu'un  air  tempéré  communi- 
que aux  végétaux,  leurs  pores  ouverts  reçoivent  alors  l'eau, 
l'air,  et  la  terre,  qui  les  entourent,  et  les  quatre  éléments 
unis  ensemble  étendent  le  germe  de  la  plante  qu'ils  nourris- 
sent, si  l'agitation  es!  trop  forte,  les  parties  «lu  végétal  désu- 
nies sont  dispersées,  et  tout  peut  en  être  aisément  détruit, 
jusqu'au  germe. 

Ce  mouvement,  qui  fait  la  vio  et  la  destruction  de  tout,  ne 


peut,  ce  me  semble,  être  imprimé  aux  corps  par  le  feu 
qu'en  vertu  de  ces  deux  raisons-ci  :  ou  parce  qu'ils  reçoivent 
une  plus  grande  quantité  de  feu  qu'ils  n'en  avaient,  ou  parce 
que  la  même  quantité  est  mise  dans  un  mouvement  plus 
violent;  et  comme  une  quantité  de  feu  quelconque  appliquée 
aux  corps  n'agit  que  par  le  mouvement,  il  est  clair  que  c'est 
le  mouvement  seul  qui  échauffe,  consume,  et  détruit  les 
corps. 

Il  n'y  a  aucun  corps  sur  la  terre  qui  ait  dans  sa  masso 
assez  de  feu  pour  faire  de  soi-même  un  effet  sensible  sans 
fermenter  avec  d'autres  corps  :  voilà  pourquoi  du  marbre  et 
de  la  laine,  du  fer  et  des  plumes,  du  plomb  et  du  coton,  de 
l'huile  et  de  l'eau,  du  soufre  et  du  sable,  de  la  poudre  à 
canon,  appliqués  au  thermomètre,  ensemble  ou  séparément, 
ne  le  font  ni  hausser  ni  baisser,  lorsque  ces  divers  corps  ont 
été  exposés  longtemps  à  une  égale  température  d'air,  ainsi 
(jue  le  thermomètre. 

De  grands  philosophes  infèrent  de  cette  expérience  qu'il  y 
a  également  de  feu  dans  tous  les  corps  ;  mais  on  ose  être 
d'une  opinion  différente. 

1°  Parce  que  si  cette  égale  distribution  de  feu  qu'ils  suppo- 
sent était  réelle,  la  glace" factice  en  aurait  autant  que  l'alcool 
le  plus  pur; 

2°  Parce  que  les  corps  s'enflamment  beaucoup  plus  aisé- 
ment les  uns  que  les  autres;  et  comme  il  est  certain  que 
nous  mettons  plus  de  feu  dans  des  matières  que  nous  prépa- 
rons, dans  de  la  chaux,  par  exemple,  que  dans  les  mélanges 
d'autres  pierres;  aussi  paraît-il  vraisemblable  que  la  nature 
agit  en  cela  comme  nous,  et  distribue  plus  de  feu  dans  du 
soufre  que  dans  de  l'eau. 

Il  paraît  donc  très  probable,  par  toutes  les  expériences  et 
par  le  raisonnement,  que  de  deux  corps,  celui  qui  s'enflam- 
mera le  plus  vite  à  feu  égal,  contenait  dans  sa  masse  plus 
de  substance  de  feu  que  l'autre,  et  qu'ainsi  un  pied  cubique 
de  soufre  contient  certainement  plus  de  feu  qu'un  pied  cubi- 
que de  marbre. 

Pourquoi  donc  tous  les  corps  inégalement  remplis  die  feu 
élémentaire  ont-ils  cependant  un  égal  degré  do  chaleur,  selon 
cette  expérience  faite  au  thermomètre? 

N'est-ce  pas  pour  ces  raisons-ci?  Le  feu  n'agit  dans  les 
corps  que  par  un  mouvement  proportionnel  à  sa  quantité; 
chaque  corps  résiste  à  l'action  de  ce  feu  qu'il  contient;  et 
quand  cette  résistance  est  en  équilibre  avec  l'action  du  feu, 
c'est  précisément  comme  si  le  feu  n'agissait  pas.  Or,  dans 
tous  les  corps  en  repos,  la  résistance  de  leurs  parties  et  l'ac- 
tion du  feu  contenu  sont  en  équilibre  (car  sans  cela  il  n'y 
aurait  point  de  repos);  donc  tous  les  corps  en  repos  doivent 
avoir  un  égal  degré  de  chaleur. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  point  de  repos  parfait;  mais 
le  mouvement  interne  des  corps  est  si  insensible,  qu'il  no 
peut  faire  un  effet  sensible  sur  la  petite  quantité  de  liqueur 
contenue  dans  un  thermomètre.  On  sont  assez  pourquoi  au 
thermomètre  cette  chaleur  est  égale,  et  ne  l'est  pas  au  tact 
de  nos  mains. 

Pour  qu'un  corps  s'échauffe  et  ensuite  s'enflamme,  etc.,  il 
s'agit  donc  de  le  pénétrer  d'un  nouveau  feu,  et  de  mettre 
dans  un  grand  mouvement  celui  qu'il  a. 

Des  charbons  ardents,  ou  les  rayons  du  soleil  réunis,  appli- 
qués, par  exemple,  à  du  fer,  produisent  le  premier  effet; 
I  attrition  seule  produit  le  second. 

Les  rayons  du  soleil,  ou  le  feu  ordinaire,  ajoutent  une 
nouvelle  substance  de  matière  ignée  à  ce  fer;  l'attrilion  cau- 
sée par  un  caillou  n'y  ajoute  que  du  mouvement  sans  nou- 
velle matière.  Ce  mouvement  seul  fait  un  si  grand  effet  par 
les  vibrations  qu'il  excite  dans  ce  fer,  qu'une  partie  de  lui- 
même  en  tombe  incontinent  brûlante,  lumineuse,  et  vi- 
trifiée. 

L'action  presque  instantanée  des  rayons  du  soleil  par  le 
plus  grand  miroir  ardent  produit  un  effet  entièrement  sem- 
blable. 

Il  faut  voir  à  présent  si  une  nouvelle  quantité  de  traits  do 
feu  qui  pénètrent  dans  un  mixte,  agit  par  le  nombre  de  ses 
traits  et  par  le  mouvement  avec  lequel  chaque  trait  pénètre 
ce  mixte,  ou  bien  si  cotte  force  augmente  encore  par  l'action 
de  ces  traits  les  uns  sur  les  autres. 

Par  exemple  mille  rayons  arrivent  d'un  verre  ardent  à  un 
morceau  de  bois;  dans  le  foyer  de  ce  verre  ardent,  je  de- 
mande si  ces  mille  rayons  agissent  seulement  par  leur  masse 
multipliée  par  leur  vitesse  (nu  n'entre»  point  ici  dans  la  ques- 
tion si  la  force  est  mesurée  par  la  niasse  multipliée  par  le 
carré  de  la  vitesse),  ou  si  à  cotte  action  il  tant  encore  ajouter 
une  force  résultante  de  faction  mutuelle  de  ces  rayons  les 
uns  sur  les  autres. 

Il  paraît  probable  que  la  masse  seule  des  rayons,  multipliée 
par  leur  vitesse,  sans  autre  augmentation,  fait  tout  l'elfe!  du 
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verre  ardent  :  car  s'il  y  avait  une  autre  action  quelconque, 
celle  action  ne  pourrait  être  que  latérale,  c'est-à-dire  que  les 
rayons  augmenteraient  mutuellement  leur  puissance  en  se 

touchant  par  les  côtés;  mais  cette  prétendue  action  ne  ferait 
que  détourner  les  rayons  qui  vont  tous  en  ligne  droite,  et 
par  conséquent  affaiblirait  leur  pouvoir  au  lieu  de  le  fortifier, 
plusieurs  coins  enfoncés  à  là  t'ois  dans  un  morceau  de  bois, 
plusieurs  flèches  lancées  à  la  fpis  dans  un  rond  se  nuiront  si 
elles  se  touchent;  et  comment  agiront-elles  sensiblement  les 
unes  sur  les  autres,  si  elles  no  se  touchent  pas? 

J'ajouterai  encore  que  si  les  rayons  du  feu  augmentaient 
leur  force  par  cette  action  mutuelle  (ce  qui  n'est  pas  assuré- 
ment conforme  aux  lois  mécaniques),  les  rayons  de  la  lune, 
reçus  sur  un  miroir  ardent,  sembleraient  devoir  au  moins 
faire  sentir  quelque  chàleUr  à  leur  foyer,  mais  c'est  ce  qui 
n'arrive  jamais;  donc  on  paraît  très  bien  fondé  à  penser  que 
les  rayons  n'agissent  point  réciproquement  l'un  sur  l'autre 
on  partant  d'un  même  lieu,  et  allant  frapper  le  même  corps. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  nombre  des  traits  de  flamme 
qui  pénètrent  un  corps  reçoive  une  nouvelle  action  par  leur 
agi  ta  lion  mutuelle  (1). 

Qu'on  mette  sous  un  métal  quelconque  une  mèche  allumée 
trempée  d'esprit  de  vin,  et  qu'on  observe,  à  laide  de  l'ingé- 
nieuse invention  du  pyromètre,  le  degré  d'expansion,  de  ra- 
réfaction, que  ce  métal  aura  acquis  dans  un  temps  donné  ; 
si  le  feu  augmentait  son  action  par  le  choc  mutuel  de  ses 
parties,  deux  mèches  pareilles  devraient  raréfier  ce  métal 
beaucoup  plus  du  double;  mais  il  est  prouvé,  par  les  expé- 
riences les  plus  exactes,  que  deux  mèches  pareilles  ne  font 
pas  seulement  un  effet  double  de  celui  d'une  simple  mèche. 

Une  simple  mèche  allumée,  mise  sous  le  milieu  d'une  lame 
de  fer  longue  de  5  pouces  8  dixièmes,  et  épaisse  de  3  dixiè- 
mes, allonge  cette  lame  comme  80;  deux  mèches  mises  au 
milieu,  l'une  auprès  de  l'autre,  ne  l'allongent  que  comme  117; 
et  les  deux  mêmes  flammes,  mises  à  2  pouces  et  demi  l'une 
de  l'autre,  ne  l'allongent  que  comme  109. 

On  ne  prétend  pas  répéter  ici  le  détail  de  toutes  ces  expé- 
riences vériliées;  on  essaiera  seulemeut  d'en  tirer  quelques 
conclusions. 

Si  le  feu  agissait  dans  ce  cas  par  la  force  d'une  action  mu- 
tuelle de  ses  parties  les  unes  contre  les  autres,  la  flamme  de 
ces  deux  mèches  devrait  se  joindre  pour  produire  ces  effets 
réunis;  et  ces  deux  flammes  devraient  échauffer,  raréfier 
cette  lame  beaucoup  au  delà  de  160;  mais  ces  deux  flammes 
voisines,  au  lieu  de  se  réunir,  s'écartent;  chacune  se  dissipe 
de  côté  et  d'autre. 

On  peut  donc,  encore  une  fois,  conclure  que  les  rayons  du 
feu  n'agissent  point  l'un  sur  l'autre  pour  augmenter  leur 
puissance,  soit  qu'ils  viennent  du  soleil  en  parallélisme,  soit 
qu'ils  soient  réunis  au  foyer  d'un  verre  ardent,  soit  qu'ils  s'é- 
chappent en  cercle  d'un  charbon  allumé,  etc. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  un  corps  auquel  on  applique 
un  feu  étranger  :  plus  ce  corps  résiste,  plus  la  quantité  de  ce 
feu,  multipliée  par  sa  vitesse,  agit  sur  lui  ;  et  tant  que  l'action 
de  ce  feu  et  la  réaction  de  ce  corps  subsistent  la  chaleur, 
augmente,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  nouveau  feu  entrant  tou- 
jours,  les  parties  solides  de  ce  corps  qui  résistaient,  par 
exemple,  à  1,000  parties  de  feu,  ne  pouvant  résistera  10,000, 
à  100,000,  se  désunissent  et  s'évaporent.  Un  madrier  de  bois 
de  100  pouces  carrés  pourra  très  aisément  être  percé  dans 
100  demi-pouces  d'étendue  sans  perdre  sa  figure;  mais  s'il 
est  percé  dans  144,000,  il  est  réduit  en  poussière. 

Voici  maintenant  ce  qui  arrive  à  un  corps  dont  on  met  en 
mouvement  le  feu  propre  qu'il  contenait.  Qu'un  morceau  de 
fer,  par  exemple,  soit  conçu  partagé  en  mille  lamines  élasti- 
ques, crue  chaque  lamine  contienne  dix  parties  de  feu  ;  que 
ce  corps  reçoive  un  choc  violent  qui  ébranle  ces  mille  lami- 
nes, et  que°co  choc  réitéré  augm  nté  cent  fois  le  ressort  de 
chaque  partie  de  feu;  ces  atomes  de  feu  qui  ne  pouvaient 
agir  auparavant,  vu  le  poids  dont  ils  étaient  accablés,  pren- 
nent une  force  égale  à  celle  des  mille  lamines  :  que  ce  res- 
sort soit  augmenté  encore,  on  voit  aisément  comment  enfin 
celte  centième  partie  de  feu.  contenue  dans  cette  masse, 
l'enflammera  toute,  et  la  dissipera  à  la  fin,  sans  qu'il  y  soit 
intervenu  une  seule  particule  de  feu  étranger. 

Les  corps  sont  donc  échaull'és,  enflammés,  consumés,  ou 
par  lo  feu  qui  est  en  eux,  et  dont  on  a  augmenté  le  mouve- 
ment, ou  par  la  quantité  d'un  feu  étranger  qu'on  leur  a  ap- 
pliqué, et  qui  par  son  mouvement  vient  agir  sur  ces  corps; 


(1)  11  faudrait  changer  bien  peu  d'é  chose  à  tout  ceci  pour  être  en 
pleine  vérité  moderne.  L'aptitude  de  Voltaire  à  saisir  les  phéno- 
mènes est  remarquable.  Avec  quelques  notions  de  plus  il  abandonnait 
probablement  Newton  ej  sa  théorie  de  l'émission  pour  adopter  tes 
vibrations  de  retner.  (Uelaraut.) 


el,   dans  les  deux   cas,  le  feu  agit  toujours  par  les  luis  du 
mouvement  (lj. 

ARTICLE  111. 
Proportions  dans  lesquelles  le  feu  embrase  un  corps  quelconque. 

On  a  essayé,  dans  ce  troisième  article,  de  rassembler  quel- 
ques lois  générales  .su]1  l<  s  proportions  dans  lesquelles  le  feu 
agit. 

nubmiÀbb  LOI. 

Le  feu  ('tant  un  corps,  et  agissant  sur  les  autres  corps  par 
sa  masse  et  par  son  mouvement,  selon  les  lois  du  choc,  "  il 
«communique  son  mouvement  aux  corps  hoi 
»  vaut  une  loi  qui  dép  md  de  leur  grosseur.  »  Soil  une  lamine 
de  plomb  échauffée,  dilatée  comme  154,  par  un  feu  donné; 
uni'  autre  lamine  de  même  longueur,  deux  fois  aussi  lar^", 
deux  l'ois  aussi  haute,  et  pesant  ainsi  1"  quadruple  de  la  pre- 
mière, acquiert  10!)  degrés  de  chaleur  en  temps  égal,  à  l'eu 
égal,  selon  les  expériences  faites  au  pyromètrè. 

Le  carré  des  degrés  de  chaleur  est  a  peu  de  chose  près 
comme  la  racine  des  pesanteurs  de  ces  lamines.  La  racine 
de  la  pesanteur  de  la  dernière  lamine  est  à  celle  de  la  pre- 
mière comme  2  est  à  1,  et  les  carrés  de  u  es  de  cha- 
leur sont  aussi  comme  2  à  1,  ou  peu  s'en  faut    _  . 

SECONOE   LOI. 

Le  feu  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance;  cela 
est  assez  prouvé,  puisque  le  feu  se  répand  également  en  tout 
sens  :  c'est  aussi  en  vertu  de  cette  loi  que  de  d  nx  corps  d'é- 
gale longueur  et  épaisseur,  le  plus  large  présentant  une  plus 
grande  quantité  de  matière  plus  voisine  de  la  llamme  que  le 
moins  large,  le  corps  le  plus  large  sera  toujours  le  plus  tôt 
échauffé,  en  raison  directe  de  cel  excès  de  quantité  de  ma- 
tière, et  en  raison  du  carré  de  la  proximité  du  feu  (3). 

TROISIÈME    LOI. 

Le  feu  augmente  le  volume  de  tous  les  corps  avant  d'enle- 
ver leurs  parties. 
Si  le  bois,  les  cordes,  etc.,  ne  paraissent  pas  augmenter  de 

volume,  c'est  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  les  mesurer  avant 
que  leurs  parties  aient  été  dissipées. 

Il  est  démontré  par  cette  loi  que  le  feu,  puisqu'il  est  pe- 
sant, doit  augmenter  le  poids  des  corps  avant  qu'il  en  ait  fait 
évaporer  quelque  chose  (4). 

QUATRIÈME  LOI. 

Les  corps  retiennent  leur  chaleur  d'autant  plus  1 
qu'il  a  fallu  plus  de  temps  pour  les  échauffer. 

Ainsi  le  fer  ayant  acquis  70  degrés  d  ■  ■  ',  I  lir  et  l'expan- 
sion en  G  minutes 47  secondes,  et  un  pareil  volume  de  plomb, 
à  feu  égal,  ayant  acquis  70  pareils  degrés  en  une  seule  mi- 
nute, ce  plomb  raréfie  à  ce  même  degré  5  minutes  47  Secon- 
des plus  iôl  que  le  fer  se  refroidira,  se  contractera  aussi  en- 
viron 5  minutes  47  secondes  plus  tôt  que  le  fer. 

Cette  règle  souffre  pourtant  quelques  exceptions  :  la  craie, 
par  exemple,  et  quelques  pierres,  se  refroidissent  fort  vite 
après  s'être  très  lentement  échauffées;  la  raison  est  vrais  im- 
blablement  que  le  feu  a  changé  leurs  parties,  et  ouvert  leurs 
pores;  et,  comme  nous  le  dirons  après  avoir  exposé  ti 
ces  lois,  le  tissu  des  substances  et  l'arrangement  des  pores 
doit  apporter  quelque  changement  aux  règles  les  plus  géné- 
rales (5). 

CINQUIÈME   LOI. 

Tous  les  corps  sont  échauffés  et  raréfiés  par  un  feu  égal, 
pltïs  lentement  d'abord,  ensuite  plus  rapidement,  puis  avec 
plus  grande  célérité;  et  de  ce  point  de  plus  grande  célérité 
ils  se  raréfient  tous  d'autant  plus  lentement  qu'ils  approchent 
plus  du  dernier  terme  de  leur  expansion. 

Par  exemple,  dans  les  expériences  faites  à  l'aide  du  pjrro- 
mètre, 


ie-  de  1er  s'explique   eu   considérant  la  chaleur  comme  résut- 
lu  mouvement  d'un  fluide,  voltaire  ne  le  voit  pas:  il  sent, 


i!  Ce  chapitre  esl  remarquable  de  tous  peints.  Cet  exemple  des 
lamines   ' 
tant  di 
malgré  lui,  sa  présence.  (Uelavaut.) 

12)  Cette  loi  esl  fausse.  [Délavant.) 

3)  1.  énoncé  de  la  loi  est  vrai,  l'explication  est  inexacte.  tPcla- 
rant.) 

[$\  Lé  eu  n'augmente  jamais  le  poids  des  corps,  (Délavant.) 

i5)  Voltaire  énonce  une  loi  vraie,  i  e  pouvoir  absorbanl  el  le  pou- 
voir êmissif  se  correspondent.  La  dernière  phre  tre  qu'il  sent 
une  lacune  dans  les  connaissances  de  son  temps.  (Delawui.) 
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Le  plomb  se  raréfie  à  feu  égal,  Le  fer  se  raréfie, 

d'abord, 

n    5  secondes,  do    5  degrés.  En    9  secondes,  do  1  degré. 

En    9  secondes,  de  10  degrés.  En  15  secondes,  de  2  degrés- 

En  13  secondes,  de  15  degrés.  En  18  secondes,  de  3  degrés- 
En  15  secondes,  de  20  degrés. 

Puis  cette  célérité  de  dilatation  croissant  toujours,  le  temps 
depuis  la  28"  seconde  jusqu'à  la  36e  est  l'époque  de  la  plus 
grande  vitesse  de.  l'action  du  feu;  et  depuis  ce  terme  de  la 
36°  seconde,  les  degrés  de  dilatation  arrivent  toujours  plus 
entement. 

Cette  cinquième  loi  dépend  évidemment  de  la  force  do 
cohésion  des  parties  constituantes  des  corps. 

Cette  cohérence  est  d'autant  plus  grande  que  le  corps  est 
plus  froid,  et  le  dernier  degré  de  froid  (s'il  était  possible  de 
le  trouver)  serait  le  plus  grand  degré  de  cohérence  possible. 

Or,  dans  l'air  froid,  le  corps,  étant  plus  refroidi  à  sa  sur- 
face que  dans  sa  substance,  oppose  à  l'action  du  feu  une 
écoree  plus  serrée;  c'est  pourquoi  un  feu  égal  emploie  neuf 
secondes  à  échauffer  le  fer  d'un  seul  degré. 

Mais  les  pores  de  cette  première  écoree  étant  ouverts,  ceux 
de  la  seconde  écoree  sont  aussi  un  peu  ouverts,  parce  qu'ils 
ont  reçu  déjà  des  particules  de  feu  :  le  feu  égal  opère  donc 
en  18  secondes  une  expansion  de  trois  degrés,  qu'il  n'eût 
produites  qu'en  27  secondes,  s'il  avait  eu  pareille  résistance 
à  vaincre  :  ensuite  quand  le  feu  a,  par  son  mouvement  sé- 
paré, divisé  toutes  les  parties  de  cette  masse,  il  en  a  élargi 
tous  les  pores;  la  réaction  de  toutes  les  parties  solides  plus 
écartées  en  est  moins  forte;  alors  pareille  quantité  de  feu 
n'étant  plus  suffisante  pour  distendre  ces  pores  devenus  plus 
grands,  il  faut  qu'il  arrive  dans  ces  pores  une  portion  de  feu 
plus  considérable  :  or,  la  matière  qui  produit  ce  feu  étant 
toujours  supposée  la  même,  une  plus  grande  quantité  de 
matière  ignée  ne  peut  être  fournie  en  temps  égaux  :  donc  le 
même  feu  doit  toujours  agir  plus  lentement  jusqu'au  terme 
où  la  cohérence  du  corps  équivaudra  précisément  à  l'action 
du  feu;  et,  passé  ce  temps,  le  corps  se  fond,  se  calcine,  ou 
s'exhale  en  vapeurs,  selon  sa  nature  (1). 

SIXIÈME   LOI. 

La  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  sur  les  corps  est  tou- 
jours moindre  que  la  raison  dans  laquelle  on  augmente  le 
feu. 

Par  exemple  un  feu  simple  agit  en  proportion  plus  qu'un 
feu  double,  et  un  feu  double  plus  à  proportion  qu'un  triple. 


Une  mèche  d'une  grosseur 
donnée  communiqueà  une 
lame  de  fer  donnée, 

En    9  secondes,  1  degré. 

En  15  secondes,  2  degrés. 
En  18  secondes,  3  degrés. 


Deux  pareilles  mèches  réunies 
à  feu  égal  communiquent  à 
la  môme  lame, 
En  6  secondes,  i  degré,  et  non  en 

4  secondes  et  demie. 
En  9  secondes,  2  degrés,  et  non  en 

7  secondes  et  demie. 
En  10  secondes,  3  degrés,  et  non 
en  9  secondes. 

La  cause  de  ces  différences  est  que  la  substance  du  feu, 
entrant  dans  l'intérieur  d'un  corps  quelconque,  le  dilate  en 
poussant  en  tous  sens  ses  parties. 

Or,  cette  pulsion  dans  tout  1  intérieur  d'un  corps  est  égale 
à  une  force  quelconque  appliquée  extérieurement,  laquelle 
tirerait  ce  corps  et  l'allongerait  autant  que  le  feu  le  dilate. 

Mais  il  est  démontré  que  les  lames,  les  libres  égales  d'un 
corps  homogène,  pareilles  en  longueur  et  épaisseur,  étant 
chargées  chacune  d'un  poids  différent  au  même  bout,  ne  peu- 
vent être  tendues  en  raison  des  poids;  mais  l'extension  pro- 
duite par  le  plus  grand  poids  est  à  l'extension  que  donne  le 
plus  petit  toujours  en  moindre  raison  que  les  poids  ne  sont 
entre  eux. 

Une  corde  de  trois  pieds  de  long,  chargée  de  deux  livres, 
s'étend  comme  neuf;  et,  chargée  de  quatre  livres,  elle  ne  s'é- 
tend pas  comme  18,  mais  comme  17  seulement. 

Or,  ce  qu'est  cette  corde  par  rapport  aux  poids  qui  la  ten- 
dent, tous  les  corps  homogènes  le  sont  à  l'égard  du  feu  qui 
les  dilate;  donc  il  faut  plus  du  double  de  feu  pour  faire  un 
effet  double,  et  plus  du  triple  pour  faire  un  effet  triple. 

SfcPTIÈME  LOI. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  tout  corps  exposé  au  feu 


(lj  Cette  variation  dans  l'élévation  de  la  température,  qui  est 
réelle  pour  certains  corps,  tels  que  le  soufre,  n'a  pas  la  généralité 
que  Voltaire  semble  supposer.Il  faut  allri  ■  i  ■  résultatsà  l'inob- 
servation de  quelque  circonstance  de  réchauffement.  (Délavant.) 


sera  plus  promptement  échauffé  par  ce  feu  étranger,  en  rai- 
son de  la  portion  de  feu  qu'il  contient  dans  sa  propre  sub- 
stance; ainsi,  toutes  choses  égales,  le  corps  qui  contiendra 
le  plus  de  soufre  sera  le  plus  tôt  dilaté,  brûlé,  et  consumé  (1). 
Voilà  pourquoi  de  tous  les  fluides  connus  l'alcool  est  celui 
qui  se  consume  le  plus  vite  (2), 

HUITIÈME  LOI. 

Tous  corps  homogènes  de  dimensions  égales,  à  feu  égal, 
mais  chacun  peint  ou  teint  d'une  couleur  différente,  s'échauf- 
fent suivant  les  proportions  des  sept,  couleurs  primitives.  Le 
noir  s'échauffe  le  plus  vite,  puis  le  violet,  le  pourpre,  le  vert, 
le  jaune,  l'orangé,  le  rouge,  et  enfin  le  blanc  (3). 

Par  la  même  raison,  le  corps  blanc  garde  plus  longtemps 
sa  chaleur,  et  le  corps  noir  est  celui  qui  la  perd  le  plus  tôt. 

On  pourrait  mettre  pour  neuvième  loi  qu'il  doit  y  avoir  des 
variations  dans  la  plupart  des  lois  précédentes. 

Ces  variations  viennent  de  ce  que  les  pores  et  la  tissure 
d'un  corps,  quelque  homogène  qu'il  soit,  ne  sont  jamais  éga- 
lement distribués  et  disposés.  Concevez  un  corps  divisé  en 
cent  lamines,  et  ayant  mille  pores,  les  cent  lamines  ne  sont 
pas  toutes  de  la  même  épaisseur,  et  les  pores  de  ces  lamines 
ne  se  croisent  pas  de  la  même  façon  ;  c'est  cet  arrangement 
inégal  des  pores  et  cette  épaisseur  différente  des  feuilles  qui 
sont  cause  que  certains  rayons  sont  réfléchis,  et  certains  au- 
tres transmis;  qu'une  feuille  d'or  transmet  des  rayons  bleus 
tirant  sur  le  vert,  et. réfléchit  les  autres  couleurs  ;  que  la  qua- 
trième partie  d'un  millionième  de  pouce  donne  du  blanc  entre 
deux  verres,  l'un  plat  et  l'autre  convexe,  se  touchant  en  un 
point,  etc. 

Or,  cette  variation  de  tissure,  qui  détermine  les  différentes 
actions  du  feu,  en  tant  qu'il  éclaire,  ne  doit-elle  pas  aussi 
déterminer  les  différentes  actions  du  feu,  en  tant  qu'il 
échauffe  et  qu'il  brûle? 

C'est  donc  de  la  combinaison  de  toutes  ces  lois  dont  on 
vient  de  parier  que  naît  la  proportion  dans  laquelle  le  feu 
pénètre  les  corps  :  il  n'agit  point  en  raison  réciproque  des 
pesanteurs  ni  des  cohérences,  ni  en  raison  composée  de  ces 
deux;  car,  par  exemple,  la  cohésion  dans  le  fer  est  environ 
15  fois  plus  grande  que  dans  le  plomb  (comme  il  est  prouvé 
par  les  poids  égaux  suspendus  à  des  barres  de  plomb  et  de 
fer  de  pareil  volume),  la  pesanteur  spécifique  du  plomb  esta 
celle  du  fer  comme  11  est  à  7;  cependant  le  plomb  acquiert 
en  temps  égal,  à  feu  égal,  à  peu  près  le  double  de  chaleur 
du  fer,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  ni  à  leurs  pesanteurs  ni  à 
leurs  cohérences. 


(1)  On  voit  par  la  lecture  de  toutes  les  pièces  sur  la  nature  du 
feu,  envoyées  à  l'Académie  en  1740,  que  la  doctrine  de  Stahl  sur  le 
phlogistique  était  alors  absolument  inconnue  en  France.  Le  ph lo- 
gistique, selon  cet  illustre  chimiste,  est  un  principe  qui  se  re- 
trouve le  même  dans  tous  les  corps  inflammables,  qui  est  la  cause 
de  leur  inflammabilifé,  ou  plutôt  la  décomposition  de  ce  principe 
produit  le  feu  élémentaire,  la  lumière,  dont  l'action  devient  sensi- 
ble dans  le  phénomène  de  l'inflammation.  Stahl  ne  croyait  pas  en 
effet  que  le  feu  élémentaire, la  lumière,  se  combinassent  immédia- 
tement avec  l'acide  vitriolique  pour  faire  du  soufre,  avec  une  chaux 
métallique  pour  faire  un  métal  :  il  regardait  la  substance  qui  se 
combinait  comme  étant  déjà  le  produit,  l'effet  d'une  première  com- 
binaison, qui  échappait  aux  moyens  et  aux  observations  de  l'art. 

On  a  trouvé  depuis  que  dans. les  phénomènes  où  Slahl  n'avait  vu 
que  la  combinaison  du  phlogistique  il  y  avait  dégagement  d'un  fluide 
aériforme  qu'on  nomme  air  vital,  air  déphlogistiquê ;  et  que  ces 
phénomènes,  qu'il  expliquait  par  le  dégagement  du  phlogistique, 
étaient  accompagnés  d'une  combinaison  avec  ce  même  fluide.  Quel- 
ques chimistes  en  ont  conclu  que  le  phlogistique  n'existait  point 
dans  les  corps  :  cette  assertion  nous  paraît  hasardée;  en  effet  la 
lumière  qui  est  produite  par  l'inflammation  appartenait  ou  au  corps 
enflamme,  ou  à  cet  air  nécessaire  pour  que  l'inflammation  ait  lieu  : 
dans  le  premier  cas,  il  faut  reconnaître  un  principe  particulier 
dans  le  corps  inflammable  ;  dans  le  second,  il  faut  le  reconnaître 
dans  cet  air  vital;  mais  l'air  vital  ne  paraît  point  se  décomposer 
dans  plusieurs  de  ces  opérations  :  il  semble  donc  plus  probable  que 
le  phlogistique,  c'est-à-dire  le  principe  auquel  est  due  dans  ces 
phénomènes  l'apparition  de  la  lumière,  appartient  aux  corps  in- 
flammables, comme  Stahl  l'a  imaginé. 

On  pourrait,  d'après  plusieurs  expériences,  regarder  le  fluide 
aériforme,  qu'on  nomme  air  inflammable,  et  qui  détonne  avec  l'air 
vital,  comme  étant  le  principe  de  Stahl;  mais  d'autres  expériences 
paraissent  prouver  que  la  lumière  seule  peut  se  combiner  avec  les 
corps,  puisque  la  lune  cornée,  étant  exposée,  aux  rayons  du  soleil, 
el  dans  un  flacon  bouché,  se  colore  en  violet.  Il  faudrait,  il  est  \  rai, 
examiner  si  eei  effet  se  produit  dans  le  vide,  ou  sans  que  l'air  du  fla- 
con soit  diminué  ou  changé  dénature.  Voyez  ci-apres  la  note  de  la 
page  737.  (K.) 

(2)  Cette  sept.ièmo  loi  n'existe  pas.  (Délavant.) 

(3)  Ce  n'est  pris  la  couleur  qui  différencie  les  corps  sens  ce  rap- 
port, c'est  une  propriété  spéciale.  Il  y  a  cependant  quelque  pi 
sentiment  de  la  vérité.  (Délavant.) 
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La  raison  dans  laquelle  le  feu  agît  est  non-seulement  com- 
posée de  ces  deux  raisons  de  pesanteur  et  de  cohésion,  mais 
de  tous  les  rapports  ci-dessus  mentionnés.  (1). 

il  n'est  guère  possible  que  nos  Lumières  et  nos  organes, 
aussi  bornés  qu'ils  le  sont,  puissent  jamais  parvenir  à  nous 
l'aire  connaître  cette  proportion  qui  resuite  de  tant  de  rap- 
ports imperceptibles;  nous  en  saurons  toujours  assez  pour 
notre  usage,  et  trop  peu  pour  notre  curiosité. 

L'expérience  seule  peut  nous  apprendre  en  quel  rapport  lo 
feu  détruit  les  divers  corps  fluides,  minéraux,  végétaux,  ani- 
maux. 

L'on  ne  peut  fixer  rien  d'exact  sur  cela  que  pour  le  climat 
que  nous  habitons,  et  pour  une  température  déterminée  de 
ce  climat  :  car  les  rayons  du  soleil  en  inoindre  ou  plus 
grand  nombre,  ou  dardés  plus  ou  moins  obliquement,  les 
vents,  les  exhalaisons,  altèrent  la  tissure  de  tous  les  corps.  _ 

Surtoul  le  ressort  et  la  pesanteur  de  l'air,  par  leurs  varié- 
tés, augmentent  et  diminuent  l'action  du  feu.  Plus  l'air  est 
pesant,  plus  les  corps  acquièrent  de  chaleur  à  feu  égal;  trois 
onc  s  de  plus  de  pesanteur  dans  la  colonne  de  l'atmosphère 
rendent  l'eau  bouillante  plus  chaude  d'un  neuvième  (2). 

On  sait  déjà,  par  le  pyromètre  qu'un  philosophe  excellent 
vient  d'inventer,  les  dilatations  comparatives  des  métaux  à  feu 
égal,  en  temps  égal,  le  baromètre  étant  à  telle  hauteur  (3). 

On  sait  par  le  thermomètre  de  Fahrenheit,  le  philosophe 
des  artisans,  les  degrés  comparatifs  de  la  chaleur  de  plu- 
sieurs liqueurs,  et  les  termes  de  leur  chaleur. 

Or,  dans  une  température  d'air  déterminé,  tout  a  son  degré 
de  chaleur  déterminé.  Les  liqueurs  bouillantes,  les  métaux 
en  fusion,  les  minéraux  calcinés,  les  végétaux  ardents, 
comme  les  bois,  etc.,  acquièrent  un  degré  de  chaleur  passé 
lequel  on  ne  peut  les  échauffer. 

Ce  dernier  degré  absolu  et  les  degrés  comparatifs  de  cha- 
leur des  fluides,  des  minéraux,  des  végétaux,  peuvent,  je 
crois,  être  connus  à  l'aide  du  seul  thermomètre  construit  sur 
les  principes  de  M.  de  Réaumur. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  précaution  à  prendre,  c'est  que  l'es- 
prit-de-vin  ne  bouille  pas  dans  le  thermomètre.  Pour  cet  effet, 
Je  ne  plonge  qu'à  moitié  la  boule  du  thermomètre  dans  les 
liqueurs  bouillantes. 

Je  mets  le  même  thermomètre  à  une  telle  distance  de 
chaque  métal  en  fusion,  que  le  métal  lo  plus  ardent  fait 
monter  l'esprit-de-vin  plus  haut  sans  le  faire  bouillir.  Je  fais 
une  table  en  trois  colonnes  :  la  première  colonne  marque  le 
temps  où  la  liqueur  bout  en  un  vase  égal,  à  feu  égal;  la 
seconde  marque  le  degré  où  est  monté  le  thermomètre,  dont 
la  boule  est  à  moitié  plongée  dans  la  liqueur  bouillante;  la 
troisième  colonne  marque  le  temps  dans  lequel  le  thermo- 
mètre est  monté  depuis  la  marque  o,  ayant  soin  d'avoir  tou- 
jours de  la  glace  auprès  de  moi. 

Une  autre  table  sert  pour  les  métaux  en  fusion. 

La  première  colonne  marque  le  temps  qu'il  a  fallu  pour 
fondre  les  divers  métaux  à  feu  égal,  en  vase  égal. 

La  seconde ,  les  degrés  où  s'est  élevé  le  thermomètre, 
depuis  la  marque  o,  à  égale  distance  des  métaux  fondus. 

Je  fais  la  même  opération  pour  les  calcinations. 

A  l'égard  des  plantes,  je  fais  couper  en  un  même  jour  des 
branches  de  tous  les  arbres  d'une  pépinière;  j'en  fais  tourner 
au  tour  des  morceaux  d'égale  dimension,  et  les  rangeant 
tous  sur  une  plaque  de  fer  poli,  également  épaisse,  rougie 
au  feu  également,  j'observe  avec  une  pendule  à  secondes  les 
temps  ou  chaque  morceau  est  réduit  en  cendre,  et  il  y  a 
entre  ces  temps  des  différences  très  considérables  (4). 

J'en  fais  autant  avec  les  légumes. 

Mais,  s'il  est  utile  de  savoir  quel  degré  de  feu  est  néces- 
saire pour  détruire,  il  ne  l'est  pas  moins  de  savoir  quel  degré 
il  faut  pour  animer,  et  quel  feu  et  quel  froid  peuvent  soute- 
nir les  animaux  et  les  plantes;  par  exemple,  quel  degré  de 
feu  peut  faire  mûrir  le  blé,  et  en  combien  de  temps  quel 
degré  de  feu  le  fait  périr. 

C'est  de  quoi  je  prépare  encore  une  table,  et  je  joindrai 
toutes  ces  tables  a  ce  petit  Essai,  si  messieurs  de  l'Académie 
le  jugent  digne  de  l'impression,  et  s'ils  pensent  que  l'utilité 


(1)  Ceci  est  une  manière  de  dire  que  la  raison  dans  laquelle  le 
feu  agit  est  dépendante  de  la  nature  des  corps.  Voltaire  ne  pouvait 
guère  s'exprimer  autrement,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  la  diver- 
sité de  capacité  calorifique  des  corps.  {Délavant.) 

(2)  L'eau  ne  bout  qu'à  la  température  pour  laquelle  la  tension  de 
sa  vapeur  égale  la   pression  qui  s'exerce  sur  elle,  c'est  la  même 

Chose  peur  tOUS  les  liquides.  (lielnvant.) 

(3)  La  pression  atmosphérique  est  sans  intluencc  sur  la  dilatabi- 
lité des  corps.  (Délavant.) 

(4)  Ces  méthodes,  assez  remarquables  pour  l'époque,  sont  sans 
précision  et  ne  suffiraient  pas  aujourd'hui.  [Délavant.) 


de  ces  opérations  puisse  suppléer  aux  défauts  de  l'écrit  (I). 

ARTICLE  IV. 

De  la  communication  du  feu;  comment  et  en  quelle  proportion  le 
feu  se  communique  d'un  corps  a  un  autre. 

Les  lois  du  mouvement  doivent  toujours  nous  servir  de 
règle.  Un  corps  en  mouvement,  qui  choque  un  corps  <n 
repos,  perd  île  son  mouvement  autant  qu'il  en  donne  :  il  en 
est  ainsi  du  l'eu  qui  échauffe  un  corps  quelconque. 

Tout  corps  échauffe  communique  sa  chaleur  également  ot 
en  tous  sens  aux  corps  environnants,  c'est-à-dire  leur  donne 
le  feu  qui  est  dans  lui,  jusqu'à  ce  qu'eux  et  lui  soient  à  un 
même  degré  de  température. 

Le  vulgaire,  qui  voit  monter  la  flamme,  pense  que  le  feu 
se  communique  plus  tôt  en  haut  qu'en  bas,  sans  songer  que 
la  flamme  ne  monte  que  parce  que  l'air,  plus  pesant  qu 
presse  sur  le  corps  combustible. 

Ouelques  philosophes,  observant  que  le  feu  descend  pres- 
que toujours  quand  on  -net  des  matières  enflammées  au  mi- 
lieu de  pareilles  matières  sèches,  ont  décidé  que  le  feu  tend 
à  descend!';',  sans  considérer  que  le  feu  ne  descend  en  ce  cas 
plus  qu'il  ne  monte,  que  parce  que  d'ordinaire  la  matière  en- 
flammée, un  morceau  de  bois,  par  exemple,  qu'on  mettra  au 
milieu  d'un  bûcher,  touche  les  bois  de  dessous  en  pi 
points  que  les  bois  de  dessus,  et  que  de  plus  le  bûchor'étant 
déjà  allume  par  le  bas,  la  partie  basse  du  bûcher  est  déjà 
plus  échauffée  que  la  partie  haute. 

On  donne  pour  constant,  dans  un  nouveau  Traité  de  phy- 
sique sur  la  pesanteur  universelle  (seconde  partie,  chapitre  n), 
que  le  feu  tend  toujours  en  bas.  J'en  ai  fait  l'épreuve  en  fai- 
sant rougir  un  fer  que  je  posai  ensuite  entre  deux  fers  en- 
tièrement semblables  :  au  bout  d'un  demi-quart  d'heure  je 
retirai  ces  deux  fers  semblables;  je  mis  deux  thermomètres, 
construits  sur  les  principes  de  M.  de  Réaumur,  à  quatre 
pouces  de  chaque  fer,  les  liqueurs  montèrent  également  en 
temps  égaux  :  ainsi  il  est  démontré  que  le  feu  se  communique 
également  en  tous  sens,  quand  il  ne  trouve  point  d'obstacles. 

II  ne  faut  pas  sans  doute  inférer  de  là  que  deux  corps 
égaux  homogènes  communiquent  également  de  chaleur  à 
deux  corps  égaux  hétérogènes  en  temps  égal. 

Par  exemple  deux  cubes  de  fer  égaux,  échauffés  à  pareil 
deg  é,  étant  posés  l'un  sur  un  cube  de  marbre,  l'autre  sur  un 
cube  de  bois  d'égale  'mpérature,  le  fer  posé  sur  le  marbre 
perdra  plus  de  et  communiquera  cependant  moins 

de  sa  chaleur  à  ce  marbre  que  l'autre  fer  n'en  communiquera 
à  ce  bois;  et  celte  différence  vient  évidemment  de  l'excès  de 
pesanteur  et  de  cohérence  du  marbre,  et  du  tissu  de  ses  par- 
ties qui  composent  un  tout,  lequel  résiste  plus  au  choc  des 
parties  de  feu  qu'un  morceau  de  bois  de  pareil  volume   _  . 

Mais,  comme  on  l'a  déjà  dit  (article  n,  IIe  partie),  ces 
quatre  corps,  au  bout  d'un  temps  considérable,  sout  dans  le 
même  air  d'une  température  égale,  quelque  changement  quo 
le  feu  ait  apporté  en  eux. 

Cette  température  égale  de  tous  les  corps,  après  un  cer- 
tain temps  dans  un  même  air,  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  alors 
également  de  feu  dans  tous  les  corps;  elle  prouve  seulement 
que  l'action  du  feu  qui  est  en  eux  est  égale.  Voici,  ce  sem- 
ble, comme  on  peut  concevoir  cet  effet. 

Je  considère  toujours  le  feu  comme  un  corps  qui  agit  par 
les  lois  du  choc  :  quand  l'action  du  feu  est  supérieure  à  la 
résistance  des  parties  d'un  corps,  ce  corps  acquiert  des 
degrés  de  chaleur;  quand  la  résistance  d'un  corps,  au  con- 
traire, est  supérieure,  il  acquiert  des  degrés  de  froid. 

Quand  l'action  et  la  réaction  sont  égales,  c'est  comme  s'il 
n'y" avait  aucune  action.  Il  y  a  plus  de  feu  dans  un  pied  cu- 
bique d'esprit-de-vin  que  dans  un  pied  cubique  d'eau  :  mais 
le  feu  est  en  équilibre  avec  l'eau  et  avec  l'esprit  ne  vin,  il 
n'agit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre;  par  conséquent  i!  n'y  a 
point  de  raison  pour  laquelle  l'un  soit  alors  plus  chaud  qui» 
l'autre. 

Que  deux  ressorts  dont  l'un  peut  agir  comme  10  et  l'autre 
comme  1  soient  retenus,  leur  action,  ou  plutôt  leur  inaction, 
sera  égale  jusqu'à  ce  que  leur  force  se  déploie. 

Le  feu  est  ce  ressort:  la  force  qui  le  déploie  est  le  mouve- 
ment ou  la  niasse  qu'où  peut  lui  ajouter;  la  puissance  qui  le 
retient  est  la  matière  qui  le  comprime. 

Il  paraît  donc  que   les  corps  ne   deviennent  d'une  égale 


(1)  Voltaire  n'a  point  publié  les  tables  qu'il  annonce  ici;  ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  renonça  aux  sciences  physiques.  (K.) 

ci)  il  y  a  l.i  des  effets  composés  de  la  conductibilité  et  de  la  ca- 
pacité calorifique.  Voltaire  manquait  îles  éléments  nécessaires  àl'ap- 
préciation  de  ces  phénomènes.  (Delavaut.) 
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température  que  parce  que  le  feu  qu'ils  contiennent  n'agit 
point  sensiblement  dans  eux. 

Il  serait,  ce  semble,  très  utile  de  savoir  en  quelle  propor- 
tion lo  feu  se  communique  d'un  corps  aux  autres,  comme 
des  liqueurs  aux  liqueurs,  des  minéraux  aux  minéraux,  des 
végétaux  aux  végétaux. 

Par  exemple  l'eau  bouillante  fait  monter  à  92  degrés  un 
bon  thermomètre  de  M.  de  Réaumur,  dont  la  boule  est  à 
moitié  plongée  dans  cette  eau  (1). 

L'huile  bouillante,  qui  seule  doit  faire  monter  lo  môme 
thermomètre  à  près  de  trois  fois  cette  hauteur,  mêlée  avec 
pareille  quantité  d'eau  fraîche,  ne  le  fait  monter  qu'à  43  de- 
grés. 

Même  quantité  d'huile  bouillante,  mêlée  avec  même  quan- 
tité d'huile  froide,  le  fait  monter  à  79  degrés,  la  boule  tou- 
jours à  moitié  plongée. 

Même  quantité  d'huile  bouillante,  mêlée  avec  même  quan- 
tité de  vinaigre,  le  fait  monter  à  51  degrés;  c'est  6  degrés 
de  chaleur  plus  quo  lo  mélange  d'huile  et  d'eau  n'en  donne, 
et  cependant  lo  vinaigre  seul  bouillant  n'est  pas  plus  chaud 
que  l'eau  bouillante  (2). 

J'ai  préparé  des  expériences  sur  la  quantité  de  chaleur  quo 
les  liqueurs  communiquent  aux  liqueurs,  les  solides  aux  so- 
lides, et  j'en  donnerai  la  table  si  messieurs  de  l'Académie  ju- 
gent que  cette  petite  peine  puisse  être  de  quelque  utilité  (3). 

Il  y  aurait  plus  d'avantage  à  connaître  en  quelle  proportion 
le  feu  se  communique  dans  les  incendies;  cette  proportion 
dépend  principalement  du  vent  qui  règne  :  le  feu  allumé 
dans  une  forêt  n'est  nullement  à  craindre,  quelque  violent 
qu'il  soit,  quand  l'air  est  entièrement  calme.  J'en  ai  fait  l'ex- 
périence sur  fin  terrain  de  80  pieds  de  long,  et  de  20  de 
large,  lequel  je  fis  couvrir  de  bois  taillis  debout  nouvelle- 
ment coupés,  entremêlés  de  baliveaux  :  je  fis  allumer  avec 
de  la  paille  toute  la  surface  de  20  pieds;  l'air  était  sec  et  en- 
tièrement calme;  le  feu  en  une  heure  ne  consuma  que 
20  pieds  sur  80, après  quoi  il  s'éteignit  de  lui-même;  mais  le 
lendemain,  par  un  grand  vent  qui  faisait  plus  de  25  pieds 
par  seconde,  la  même  étendue  de  bois,  c'est-à-dire  de 
80  pieds  de  long  sur  20  de  large,  fut  entièrement  consumée 
en  une  heure  (4). 

ARTICLE  V. 

Ce  que  c'est  que  l'aliment  du  feu,  et  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu'un  corps  s'embrase  et  demeure  embrasé. 

Ce  qu'on  nomme  le  pabulum  ignis,  l'aliment  du  feu,  est  ce 
qu'il  y  a  de  combustible  dans  les  corps.  Qu'entend-on  par 
combustible?  si  on  entend  la  division,  la  séparation  des  par- 
ties, tout  mixte  peut  être  ainsi  divisé  tôt  ou  tard  par  le  feu, 
et  tout  mixte  est  entièrement  combustible  :  les  éléments 
mêmes  le  sont  aussi  ;  le  feu  divise  et  l'air  principe,  et  l'eau  et 
la  terre  principes. 

Si  on  entend  par  aliment  du  feu,  par  ce  mot  combustible, 
des  parties  qui  se  transforment  en  feu,  il  n'y  en  a  aucune 
de  cette  espèce,  et  nul  corps  ne  devient  feu. 

Si  on  entend  par  combustible  ce  qui  prend  la  forme  do  feu, 
ce  qui  s'embrase,  il  est  clair  que  rien  ne  pouvant  prendre 
cette  forme  que  le  fou  lui-même,  le  pabulum  ignis,  le  corps 
qui  s'embrase,  n'est  autre  chose  qu'un  corps  qui  contient  la 
matière  ignée  dans  ses  pores;  et  de  quoique  façon  qu'on  s'y 
prenne,  il  n'y  a  que  le  mouvement  qui  puisse  déceler  cette 
matière  ignée  (5). 


(1)  Il  y  a  là  une  erreur  manifeste,  de  typographie  peut-être.  Un 
bon  thermomètre  de  Réaumur,  entièrement  plongé,  marque  80". 
(Delavaut.) 

(2)  Ces  expériences  sont  curieuses;  elles  tendent  au  même  but 
que  celles  de  MM.  Scheele,  Black,  Crawford,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Elles  prouvent  que  les  différents  corps  mêlés  ensemble  ne 
prennent  point  la  température  qu'ils  devraient  acquérir,  si  les  par- 
ticules de  feu  qu'ils  contiennent  s'y  répandaient  proportionnelle- 
ment, à  leurs  masses.  (K.) 

(3)  Il  est  bien  fâcheux  que  ces  tables  n'aient  pas  été  publiées. 
(Delavaut.) 

(4)  En  mettant  à  part  ce  qui  est  relatif  à  la  propagation  des  in- 
cendies, il  y  a  dans  cette  dernière  partie  le  germe  de  la  théorie 
des  capacités  calorifiques,  découverte  peu  après.  (Delavaut.) 

(5)  Le  pabulum  ignis  ne  peul  être  que  le  phlogistique  de  Stahl; 
Voltaire  paraît  le  sentir. L'expression  qui  contient  le  feu  danssespo- 
res  tient  a  la  physique  d'un  temps  ou  l'on  ne  savait  pas  assez  dis- 
tinguer une  véritable  combinaison  d'un  simple  mélange.  Ce  n'est 
point  que  nous  sachions  en  quoi  consiste  essentiellement  ee  quo 
Ion  nomme  combinaison.  En  ce  genre  nous  avons  fait  peu  de  pro- 
grès dans  la  connaissance  des  causes,  des  luis  mécaniques  des  phé- 
nomènes, mais  nous  en  axons  fait  d'immenses  dans  la  connais- 
sance des  laits;  nous  avons  appris  a  les  observer  avec  bien  plus 
d'exactitude  et  de  précision,  et  a  en  tirer  des  règles  générales  que 

ÏOLTAJUB,—  ï.  V. 


Mais  quelles  parties  des  corps  contiennent  le  feu?  Les  moin- 
dres opérations  chimiques  nous  apprennent  que  les  sels,  les 
flegmes,  la  tête-morte  ne  s'enflamment  point;  la  seule  ma- 
tière inflammable  qu'on  retire  des  corps  est  ce  qu'on  appelle 
l' huile  ou  le  soufre.  Ainsi  les  corps  ne  sont  donc  l'aliment  du 
feu  qu'à  proportion  qu'ils  contiennent  de  ce  soufre,  de  cette 
huile. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  soufre  lui-même?  C'est  un  principe 
en  chimie;  mais  ce  principe  n'est  physiquement  qu'un  mixte, 
dans  lequel  il  entre  encore  de  l'eau,  de  la  terre,  de  l'air  et 
du  feu  :  or  ce  n'est  ni  par  l'eau,  ni  par  l'air,  ni  par  la  terre, 
qu'il  est  inflammable;  ce  n'est  donc  que  par  le  ieu  élémen- 
taire qu'il  contient  ;  aussi  l'infatigable  Homberg  disait  que 
ce  qu'on  appelle  le  soufre  principe  n'est  autre  chose  que  le 
feu  lui-même;  tout  se  réduit  toujours  ici  à  ce  feu  élémen- 
taire, lequel  s'échappe  des  mixtes,  et  dont  la  quantité  et  le 
mouvement  font  la  force  (1). 

Or,  pour  que  ce  feu  élémentaire  embrase  les  mixtes  et  con- 
tinue a  les  embraser,  on  demande  si  l'air  est  nécessaire. 

On  sait  que  nous  ne  pouvons  guère  ni  produire  ni  conser- 
ver notre  feu  factice  sans  air,  ni  même  avec  le  même  air  : 
il  nous  faut  toujours  un  air  renouvelé  ;  de  sorte  que  le  feu 
ainsi  que  les  animaux  meurent  souvent  (2)  dans  la  machine 
pneumatique  en  très  peu  de  temps,  si  le  récipient  est  vide, 
et  si  le  récipient  est  plein  do  même  air. 

J'ai  eu  la  curiosité  d'entasser  quatre  livres  de  charbons 
noirs  dans  une  boîte  de  tôle,  quo  Je  fermai  très  bien  ;  cette 
boîte  était  haute  de  cinq  pouces,  largo  d'un  pied,  et  longuo 
d'environ  deux  pieds;  je  la  fis  rougir  de  tous  côtés  au  feu  le 
plus  violent  pendant  une  heure  et  demie;  au  bout  de  ce 
temps  le  tout  pesait  quatre  onces  de  moins,  les  charbons 
étaient  très  chauds,  pas  un  n'était  allumé;  et  plusieurs  s'em- 
brasèrent dès  qu'ils  reçurent  l'action  de  l'air  extérieur. 

Mais  il  y  a  souvent  en  physique  expérience  contre  expé- 
rience; du  fer  enfermé  dans  cette  même  boîte  s'embrase  et 
rougit  très  bien  (3). 

Si  un  métal  très  chaud  se  refroidit  dans  l'air,  pareil  vo- 
lume de  même  métal  se  refroidit  dans  le  vide  en  temps  égal. 

Suivant  l'expérience  exacte  rapportée  dans  les  Additamenta 
experimentis  florentinis,  le  soufre  avec  le  salpêtre  sur  un  fer 
ardent  y  jette  des  flammes;  la  poudre  à  canon  s'y  est  enflam- 
mée quelquefois  aux  rayons  réunis  du  soleil,  etc.  La  diffi- 
culté est  donc  de  savoir  quand  l'air  est  nécessaire  au  feu  et 
quand  il  ne  l'est  pas. 

Il  faut,  je  crois,  partir  toujours  de  ce  principe  que  le  feu 
agit  par  son  mouvement  et  par  sa  masse,  et  qu'il  agit  au- 
tant qu'on  lui  r'ésiste. 

Sur  ce  principe  la  poudre  à  canon  ne  s'enflammera  que 
difficilement  dans  le  vide,  ne  fera  point  d'explosion,  parce 
qu'elle  manquera  d'air  qui  la  repousse  (4). 

Ainsi  je  concevrai  le  feu  agissant  dans  l'air  et  dans  le  vide, 
comme  un  ressort  quelconque  qui  pousse  un  corps  dur,  et 
qui  se  perd  dans  un  corps  mou. 

Que  l'on  allume  un  feu  de  bois  d'un  pied  carré,  ce  feu 
agité  continuellement  contre  un  poids  d'environ  2,000  livres 
d'air,  c'est-à-dire  contre  un  ressort  qui  a  la  force  de  2,000  li- 
vres, ce  ressort  se  déploie  à  chaque  instant,  et  augmente 
ainsi  lo  mouvement  du  feu,  et  par  conséquent  sa  force  :  si  le 
ressort  de  l'air  qui  presse  sur  un  feu  allumé  s'épuisait  par 
sa  dilatation,  le  feu  contro  lequel  il  n'agirait  plus  s'étein- 
drait; si  l'on  pompe  l'air,  le  feu  s'éteint  encore  plus  vite. 
L'air  fait  donc  uniquement  l'office  d'un  soufflet  qui  est  né- 
cessaire à  un  feu  médiocro  (5). 


l'on  peut  regarder  comme  des  lois  empiriques  des  phénomènes. 
(K.) 

(1)  Ce  qui  précède  est  du  chaos  hermétique.  {Delavaut.) 

(2)  Ce  n'est  pas  souvent,  mais  toujours.  (Delavaut.) 

(3)  Tout  ceci  se  ressent  de  l'imperfection  de  l'art  expérimental  et 
de  l'ignorance  de  l'époque  sur  les  phénomènes  chimiques.  (Dela- 
vaut.) 

($)  Erreur.  Que  le  lecteur  n'essaie  pas  sans  précaution.  (Delavaut.) 
(5)  On  a  ignoré  jusqu'à  ces  dernières  années  la  cause  de  l'obser- 
vation si  ancienne  que  la  présence  de  l'air  est  nécessaire  pour  que 
les  corps  puissent  brûler.  C'est  depuis  peu  qu'on  a  découvert  qu'une 
espèce  d'air,  le  seul  dans  lequel  la  vie  des  animaux  se  conserve, 
est  aussi  le  seul  dans  lequel  les  corps  puissent  brûler;  que  dans  la 
combustion  il  y  a  une  grande  quantité  de  cet  air  qui  est  absorbé, 
et  qui  se  combine  soit  avec  les  parties  fixes  du  corps  inflammable, 
soit  avec  les  parties  volatiles;  (pie  le  fini  s'éteint  du  moment  où  cet 
air,  en  se  combinant,  cesse  de  Favoriser  le  dégagement  de  la  ma- 
lien' ignée;  qu'un  courant  d'air  augmente  le  feu,  parce  qu'il  faci- 
lite ce  dégagement  en  multipliant  le  nombre  des  parties  de  cet  air 
qui  touchent  le  corps  embrasé;  en  sorte  qu'on  soufflant  avei  un 

courant  de  cet  air  dans  son  étal  de  pureté,  on  donne,  au  feu  une 
activité  prodigieuse.  Une  masse  d'air  de  l'atmosphère  De  contient 
qu'environ  un  quart  de  cet  air;  la  combustion,  la  respiration,  lab. 


W 
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C'est  la  seule  raison  bout  laquelle,  toutes  choses  égales,  la 
chaleur  au  haut  el  au  bas  d'Une  montagne  est  en  raison  ré- 
ciproque de  la  hauteur  de  là  montagne. 

Plus  la  montagne  est  haute,  plus  son  soriimel  est  froid, 
parce  que  la  masse  des  particules  de  feu  émanées  du  sol<  il 
csi  pressée  par  beaucoup  moins  u"air  au  haut  de  cette  monta- 
gne qu'au  pied;  ce  feu  manque  cJ'un  soufflet  assez  fort. 

Mais  le  feu  agit  par  sa  màSSÔ  aussi  bien  que  par  son  mou- 
vement, le  soufflet  ne  fait  rien  à  sa  masse  :  si  donc  cette 
masse  est  assez  grande  pour  se  passer  du  mouvement  du 
soufflet,  en  ce  cas  il  peut  très  bien    subsister  sans  air.  Voila 

frourquoi  une  boîte  de  fer  rouge  conserve  sa  chaleur  aussi 
ongtemps  dons  le  vide  que  dans  l'air. 

Aussi,  quand  le  mouvement  est  assez  grand  indépendam- 
ment de  la  maSse,  le  soufflet  est  encore  inutile,  le  feu  sub- 
siste, la  matière  s'enllainmc  sans  air. 

Du  soufre  entouré  de  salpêtre  s'enflamme  dans  le  vide, 
parce  que  la  réaction  du  salpêtre  tient  lieu  de  la  réaction  de 
l'air. 

Il  est  à  croire  que  les  verres  ardents  brûleront  dans  le 
Vide  comme  dans  l'air,  pourvu  qu'ils  puissent  transmettre 
une  assez  grande  quantité  de  rayons;  ils  ne  feront  pas  les 
mêmes  explosions  dans  le  récipient  que  dans  l'air  libre; 
mais  ils  consumeront,  ils  enflammeront  aussi  bien  tous  les 
corps;  car  la  masse  du  feu  suppléera  au  mouvement  nouveau 
que  l'air  réagissant  lui  donnerait. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ces  charbons  enfermés  dans  votre 
boîte  de  fer  ne  sont-ils  point  enflammés  par  l'action  du  feu? 

J'ose  croire  que  c'est  uniquement  par  ce  même  principe  ; 
parce  que  la  masse  du  feu  qui  ies  choquait  n'était  point  assez 
puissante,  il  fallait  que  la  quantité  du  feu  vainquît  la  quan- 
tité de  résistance  de  l'atmosphère  de  ces  charbons  :  cette  at 
mosphère  est  très  dense  et  très  sensible.  Tous  les  corps  en 
ont  une  :  mais  celle  du  charbon  est  beaucoup  plus  épaisse, 
plie  augmente  à  mesure  qu'ils  sont  échauffes,  elle  les  dé- 
fend contre  l'action  de  ce  feu  qui  n'est  que  médiocre.  Je  suis 
très  persuadé  que  si  on  avait  jeté  ma  boîte  de  fer  dans  un 
feu  plus  violent  qui  eût  pu  la  fondre,  ces  charbons  se  se- 
raient embrasés  dans  leur  boîte  sans  le  secours  de  l'air  exté- 
rieur. 

Il  paraît  donc  qu'il  ne  s'agit  dans  tout  ceci  que  du  plus  et 
du  moins  dans  tous  les  cas  possibles;  on  peut  donc  admettre 
cette  règle  «  qu'un  petit  feu  a  besoin  d'air,  et  qu'un  grand 
»  feu  n'en  a  nul  besoin  (1).  » 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  feu  du  soleil  subsiste  par 
le  secours  d'aucune  matière  environnante  semblable  à  l'air; 
car  cette  matière,  étant  dilatée  en  tous  sens  par  ce  feu  pro- 
digieux d'un  globe  un  million  de  fois  plus  gros  que  le  nôtre, 
perdrait  bientôt  tout  son  ressort  et  toute  sa  force. 

ARTICLE  VI. 

Comment  le  feu  s'éteint. 

Nous  avons  déjà  été  obligés  de  prévenir  cet  article  en  par- 
lant de  l'aliment  du  feu  (article  précédent);  car  il  était  im- 
possible de  traiter  de  ce  qui  le  nourrit,  sans  supposer  ce  qui 
l'éteint. 

On  dit  d'ordinaire  que  le  feu  est  éteint,  et  le  vulgaire  croit 
qu'il  cesse  de  subsister  quand  on  cesse  de  le  voir  et  de  le 
sentir;  cependant  la  même  quantité  do  feu  subsiste  toujours; 
ce  qui  s'est  exhalé  d'une  forêt  embrasée  s'est  répandu  dans 
l'air  et  dans  les  corps  circonvoisins;  il  ne  se  perd  pas  un 
atome  de  feu,  il  en  reste  toujours  beaucoup  dans  les  corps 
dont  on  fait  cesser  l'embrasement. 

Ce  que  l'on  doit  entendre  par  l'extinction  du  feu  n'est  autre 
chose  que  la  matière  embrasée  réduite  à  ne  contenir  que  la 
quantité  de  masse  et  de  mouvement  de  feu  proportionnelle  à 
la  quantité  de  matière  qui  reste. 

Un  métal  en  fusion,  par  exemple,  ne  contient  plus,  quand 
il  est  refroidi,  qu'une  masse  de  feu  déterminée  dont  l'action 
est  surmontée  par  la  masse  du  métal;  et  il  s'est  exhalé  la 
masse  de  feu  étrangère,  dont  l'action  avait  surmonté  la 
résistance  de  ce  métal. 


Si  ce  métal  ne  s'est  enflammé  que  pat  le  mouvement, 
comme  l'essieu  d'un  carrosse,  il  n'a  point  acquis  de  Peu 
étranger;  mais  la  masse  de  feu  contenue  dans  sa  substance  a 
acquis  un  orort^emenl  nouveau  ;  et  la  vitesse  multipliée  par 

cette  même  masse  de  feu  avant  échauffé  le  corps,  la  i 
tiun  de  ce  mouvement  étranger  le  refroidit.  Pour  éteindre  un 
feu  quelconque  il  faut  donc  diminuer  sa  masse  ou  son  mou- 
remenl  1 1 1. 

L'air  incessamment  renouvelé,  servant  de  soufflet pour en- 
tretenir tout  feu  médiocre,  l'absence  de  cet  air  suffit  pour 
que  le  feu  s'éteigne. 

L'eau  jetée  sur  le  feu  l'éteint  pour  deux  raisons  :  première- 
ment, parce  qu'elle  touche  la  matière  embrasée,  et  se  met 
entre  l'air  et  elle;  Secondement,  parce  qu'elle  contient  bien 
moins  de  feu  que  [e  corps  embrasé  qu'elle  touche. 

L'huile,  au  contraire,  contenant  beaucoup  de  feu,  augmente 
['embrasement  au  lieu  de  l'éteindre. 

Comme  l'extinction  du  feu  dépend  toujours  de  la  quantité 
de  la  force  de  cet  élément,  et  de  la  force  qu'on  lui  oppose, 
un  charbon  ardent,  un  fer  ardent  même,  s'éteignent  dans 
l'huile  la  plus  bouillante  comme  dans  l'eau  froide. 

La  raison  en  est  que  ces  petites  masses  de  feu  n'ont  pas  la 
force  do  séparer  les  flegmes  de  l'huile,  et  que  celte  huile 
bouillante  n'ayant  qu'une  chaleur  déterminée  qui  la  rend 
froide,  par  comparaison  au  fer  ardent,  elle  le  refroidit  en  le 
touchant,  en  appliquant  à  sa  surface  des  parties  froides  qui 
diminuent  le  mouvement  du  feu  qui  pénétrait  ce  fer  ardent. 

Le  même  fer  embrasé  s'éteindra  dans  l'alcool  le  plus  pur, 
quoique  cet  alcool  soit  empreint  de  feu;  et  cela  précisément 
par  la  même  raison  qu'il  s'éteint  dans  l'huile;  mais  pour  que 
du  fer  embrasé  s'éteigne  dans  l'alcool,  il  faut  que  ce  fer  ne 
jette  point  de  flamme,  car,  s'il  en  jette,  cette  flamme  tou- 
chera l'alcool  avant  que  le  fer  soit  p'iongé,  et  alors  la  liqueur 
s'enflammera. 

La  raison  en  est  que  les  vapeurs  légères  de  l'alcool  sont 
aisément  divisées  par  les  parties  fines  de  la  flamme  ;  mais  le 
feu  du  fer  ardent,  tout  chargé  de  grosses  molécules  de  fer, 
entre  brusquement  dans  cet  esprit  de  vin  dont  la  partie 
aqueuse  le  touche  en  tous  ses  points,  et  refroidit  tout  ce 
qu'elle  touche. 

Un  charbon  ardent,  et  tout  feu  médiocre,  s'éteint  plus  vite 
aux  rayons  du  soleil  et  dans  un  air  chaud  que  dans  un  air 
froid,  parla  raison  ci-dessus  alléguée  que  l'air  est  un  soufflet 
nécessaire  à  tout  feu  médiocre,  et  que  ce  charbon  est  plus 
pressé  dans  un  air  froid  moins  dilaté,  que  dans  un  air  chaud 
plus  dilaté. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  l'air  non  renouvelé  par  la  même 
raison,  et  parce  que  la  fumée  retombant  sur  la  flamme  s'y 
applique,  et  ralentit  le  mouvement  du  feu. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  la  machine  du  vide,  parce  que 
l'air  n'y  a  plus  aucune  force  qui  puisse  faire  monter  la  cire 
dans  la  mèche  en  pressant  sur  elle  (2). 

Ce  qu'on  aurait  encore  a  dire  sur  cette  matière  se  trouve 
en  partie  à  l'article  précédent,  et  l'on  craint  d'abuser  de  a 
patience  des  juges. 


serbent,  daUtres  opérauuns  de  la  nature  le  restituent.  Sans  cet 
équilibre,  les  animaux  terrestres  cesseraient  bîeûtèl  de  vivre.  Il  se 
dégage  en  grande  quantité  du  oitre,de  la  destruction  de  l'acide  m- 

treUX  dont  il  parait  une  des    parties;    c'esl    â  la   production  rapide 

de  cet  air,  et  a  sa  propriété  de  détonner  quand  il  est  mêlé  avec 
1  air  inflammable  qui  se  dégage  les  corps  qui  brûlent,  que  l'enduit 
attribuer  les  effets  terribles  de  la  poudre  a  canon,  et  en  général  de 
toutes  les  combinaisons  semblables.  (K.) 

(1)  Principe  faux  dans  sa  tonne,  l  1 1  petit  feu  a  besoin  d'air  parce 

'I' '  appelle  pas  ass,.z  par  liu'-inOme.  Un  grand  feu  on  appelle 

beaucoup  et  il  le  lui  faut.  {Délavant.) 


DOUTES 

SDH  LA  MESURE   DES   FORCES  MOTRICES 
ET    SUR   LEUR   NATURE, 

PRÉSENTÉS  A  L'ACADÉMIE    DES    SCIENCES  DE  PARIS   EN  1741. 

[En  1728,  de  Mairan  avait  publié  une  Dissertation  sur  l'estima- 
tion et  la  mesure  des  forces  motrices  des  corps  que  madame  du 
Châtelet,  devenue  leibnitzienne  enthousiaste,  critiqua  danssesftw- 
titutions  de  physique.  De  Mairan  répliqua  el  Voltaire,  a  litre  de 
newtonien,  prit  part  à  la  querelle,  il  se  prononça  contra  bb  maî- 
tresse, et  i]  envoya  à  l'Académie  des  sciences  le  mémoire  suivant. 
Pitot  et  Clairaut,  chargés  du  rapport,  analysèrent  le  travail  de  vol- 
taire, en  laissant  entendre  que  toute  cette  affaira  n'était  qu'une 
question  de  mots.]  (G.  A.) 


AVERTISSEMENT   DES  EDITEURS  DE  KEHL. 

La  dissertation    sur   les  forces    vive--  fut  présentée    à  l'Académie 
des  sciences  en   17'<l;  celle  compagnie  en  lit  l'éloge  dans  son  his- 
toire; elle  n'était  pas  alors  dans   l'usage  de  taire  imprim  *  j 
\  rages  qui  lui  étaient  présentés  par  d'autres  que  par  ses  membres. 


(1)  Voltaire  a  ici  le  doigt  sur  la  vérilé.  (DelavautA 
(■2)  Il  serait   plus  simple   de  dire  que  c'est  parce  qu'il  n'y 
d'air,  et  ce  serait  vrai.  (Dclavaut.) 
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Voltaire  y  soutient  l'opinion  générale  des  Français  et  des  Anglais 
contre  celle  des  savants  de  l'Allemagne  et  <U\  Nord.  On  CofflmenÇail 
à  se  douter  alors  que  cette  mesure  des  forces,  qui  partageait  tous 
les  savants  de  l'Europe,  était  non  une  question  de  géométrie  ou  de 
mécanique,  mais  une  dispute  de  métaphysique,  et  presque  une 
dispute  de  mots. 

D'Alemberl  est  le  premier  qui  l'ait  dit  hautement  :  des  philoso- 
phes l'avaient  soupçonné;  mais  pour  se  l'aire  écouter  des  combat- 
tants, il  fallait  un  philosophe  qui  fût  en  môme  temps  un  grand 
géomètre. 

Madame  du  Châtelet  était  en  France  à  la  tète  des  leibnitziens  ; 
l'amitié  n'empêcha  poinl  Voltaire  de  combattre  publiquement  son 
opinion,  et  cette  opposition  n'altéra  point  leur  amitié*. 

L'ouvrage  qui  suit  est  un  extrait  ou  plutôt  nue  critique  des  Ins- 
titutions plii/siijucs  de  cette  femme  célèbre;  c'est  un  modèle  de  la 
manière  .lent  en  doit  combattre  les  ouvrages  île  ceux  que  l'on  esli- 
me;  les  opinions  y  sont  attaquées  sans  ménagement-;  mais  l'auteur 
qui  lessoulienl  y  est  respecté.  Il  serait  difficile  que  l'auinur-pro- 
poce  le  plus  délicat  fût  blessé  d'une  pareille  critique. 

L'extrait  de  la  pièce  sur  le  feu  est  plus  un  éloge  qu'une  critique. 
Le  opinidnâ  de  madame  du  Châtelet  s'éloignaient  moins  de  cellçs 
de  Voltaire. 


PREMIERE  PARTIE. 

De  la  mesure  de  la  force. 

1°  Une  pression  quelconque  en  un  temps  peut-elle  donner 
autre  chose  qu'une  vitesse,  et  ce  qu'on  appelle  une  force? 

2°  Si   une  pression  en  un  temps  ne   peut,  donner  qu'une 
orce,  doux  pressions  dans  le  même  temps  ne  donneront-elles 
pas  simplement  deux  vitesses  et  deux  forces? 

3°  Donc,  en  deux  temps,  une  pression  produit  ce  que  deux 
pressions  égales  font  en  un  temps.  Elle  donne  2  de  vitesse 
et  2  de  force  ;  car  2  *  X  t  —  2 1 X  ts. 

4°  Donc,  si  de  deux  corps  égaux  le  premier  fait  le  double 
d'effet  de  l'autre  dans  un  temps  égal,  c'est  qu'il  aura  double 
vitesse;  et  s'il  fait  le  quadruple  d'effet  avec  deux  de  vitesse, 
c'est  en  deux  temps. 

5°  Donc,  si  on  veut  que  la  force  soit  le  produit  du  carré 
«le  la  vitesse  par  la  masse,  il  faudrait  qu'un  corps,  avec 
double  vitesse,  opérât  dans  le  même  temps  une  action  qua- 
druple de  celle  d'un  corps  égal  qui  n'aurait  qu'une  vitesse 
simple. 

Il  faudrait  donc  que  le  ressort  A,  égal  à  B,  tendu  comme  2, 
poussât  une  boule  à  4  de  distance,  dans  le  même  temps  que 
le  ressort  B,  tendu  comme  I,  ne  la  pousse  qu'à  1  de  distance; 
mais  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  jamais. 

6°  Donc  tous  les  cas  où  cette  contradiction  d'une  vitesse 
double  qui  agit  comme  4  paraît  se  trouver  doivent  être  dé- 
composés et  ramenés  à  la  simplicité  de  cette  loi  inviolable, 
par  laquelle  2  de  vitesse  ne  donne  qu'un  effet  double  d'un  de 
vitesse  en  temps  égal. 

7°  Or  tous  ces  cas  contradictoires,  dans  lesquels  une 
vitesse  double  fait  un  effet  quadruple,  rentrent  dans  la  loi 
ordinaire,  quand  on  voit  que  cet  effet  quadruple  n'arrive 
qu'en  deux  temps,  en  réduisant  le  mouyement  accéléré  et 
retardé  en  mouvement  uniforme. 

8°  Si  cette  méthode  de  réduire  le  mouvemont  retardé  en 
uniforme  n'était  pas  juste,  cela  n'empêcherait  pas  que  les 
principes  ci-dessus  ne  fussent  vrais;  ce  serait  seuleniLiit  une 
fausse  explication  d'un  principe  incontestable  :  et,  si  elle  es 
juste,  c'est  un  nouveau  degré  de  clarté  qu'elle  donne  à  cv 
principes.  Voyons  donc  si  elle  est  juste. 


v 
iî 


9°  Le  mobile  A,  égal  à  B,  reçoit  2  de  vitesse;  et  B,  un 
degré.  Ils  trouvent,  en  montant,  les  impulsions  de  la  pesan- 
teur, ou,  en  marchant  sur  un  plan  poli,  des  obstacles  égaux 
quelconques.  A  surmonte  i  de  ces  obstacles  égaux,  ou  de  des 
impulsions,  et  arrive  en  T,  où  il  perd  toute  sa  force;  B  ne 
ri  sistte  qu'à  une  de  ces  impulsions  ;  et  ne  fait  que  le  quart  du 
chemin  de  A. 

Or  il  est  démordre  que  A  n'arrive  qu'en  2  temps  eu  T;  et 
B,  en  1  temps  en  V. 


Donc,  jusque-là  cette  méthode  est  d'une  justesse  parfaite. 

10°  Maintenant  si  dans  cet  espace  A  T  le  corps  A  n'est  par- 
wnii  ,i  l'espace  3,  â  la  fin  du  premier  temps,  que  par  la 
même  raison  que  le  corps  B  n'est  parvenu  qu'au  numéro  1, 
la  démonstration  devient  de  plus  en  plus  aisée  à  saisir. 

On  démontre  facilement  en  effet  que  le  corps  A  doit  aller 
à  3;  car  la  pesanteur  ou  la  résistance  quelconque  qui  agit 
également  sur  les  deux  mobiles  ôto  1  à  B,  quand  elle  ôto  1 
au  mobile  A. 

Donc  le  mobile  A  doit  aller  à  3,  quand  le  mobile  B  n'est  allé 
qu'à  1,  etc. 

Donc  le  corps  A  ne  fait  qu'en  deux  temps  le  quadruple 
de  B;  donc  l'effet  n'est  que  double,  proportionnel  en  temps 
égal  à  la  cause  qt>i  est  double,  etc. 

11°  Si  on  poursuit  cette  démonstration,  on  voit  que  par  un 
mouvement  uniforme  B  irait  de  1  à  2  au  second  temps;  et  A, 
oui  a  la  force  double,  irait  d'un  mouvement  uniforme  de 
3  à  5. 

Or  l'espace  de  3  à  4,  que  le  corps  A  ne  parcourt  pas  dans 
le  premier  moment,  joint  à  l'espace  de  4  à  5  qu'il  ne  par- 
court pas  dans  le  second  moment,  représente  la  force  con- 
traire qui  lui  ôte  la  sienne;  de  même  l'espace  de  1  à  2,  que 
B  ne  parcourt  pas,  représente  la  force  contraire  qui  a  éteint 
la  force  de  B. 

Or  ces  forces  contraires  sont  proportionnelles  à  celles 
qu'elles  détruisent.  L'espace  5,  3  est  double  de  l'espace  B,  1; 
donc  la  force  détruite  dans  le  corps  A  n'est  que  double  de 
Celle  détruite  dans  le  mobile  B;donc  la  démonstration  est 
en  tout  d'une  entière  exactitude. 

12°  Si  l'esprit,  convaincu  que  le  mobilo  A  n'a  fait  qu'en 
2  temps  l'effet  quadruple  du  mobile  B,  conserve  quelque 
scrupule  sur  ce  qu'au  premier  temps  le  mobile  A  surmonte 
trois  obstacles,  ou  remonte  à  3,  malgré  la  résistance  de  la 
pesanteur,  tandis  que  le  mobile  B  ne  surmonte  que  1,  ou  ne 
s'élève  que  l'espace  1;  si,  dis-je,  on  ne  trouve  pas  dans  ce 
premier  temps  le  rapport  de  2  à  1,  mais  le  rapport  de  3  à  1, 
cette  difficulté  a  été  levée,  comme  on  va  le  voir. 

13°  Les  deux  temps  dans  lesquels  le  mobile  A  agit,  et  les 
espaces  qu'il  franchit,  sont  réellement  divisés  en  autant  d'ins- 
tants que  l'esprit  veut  en  assigner;  ainsi,  au  lieu  de  4  espa- 
ces que  A  doit  parcourir  en  2  temps,  concevons  100  parties 
d'espace  en  10  temps  pour  A,  et  25  parties  d'espace  en 
5  temps  pour  B.  Rangeons  cette  progression  sous  2  colonnes. 

A  2  vitesses.  B  1  vitesse. 

Espace  parc.  Espaceparc. 

Premier  temps 19  Premier  temps 9 

i  temps 17  Second  temps 7 

Troisième  temps 17 

Dixième 1    Cinquième  temps 1 

En  10  temps,  100  d'espace.  En  5  temps,  25  d'espace. 

Les  obstacles  agissent  en  la  même  raison  que  la  gravité. 
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17 20 

Troisième  temps 
15 20 
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Il  est  aisé  de  voir,  en  poursuivant  cette  progression,  que 
les  espaces  parcourus  sont  d'abord  doubles  l'un  de  l'autre 
moins  l'espace  non  parcouru  qui  est  1,  indiqué  pour  l'un  et 
pour  l'autre  mobile;  en  sorte  que  plus  on  suppose  ces  ins- 
tants petits,  tout  le  reste  étant  le  même,  plus  le  rapport  des 
espaces  parcourus  dans  un  premier  instant  approche  de  celui 
do  2  à  1,  c'est-à-dire  do  celui  des  vitesses  initiales.  Le  rapport 
serait  à  cet  instant  de  20  à  10,  c'est-à-dire  de  2  à  I.  En  sui- 
vant toujours  cette  progression,  on  voit  que  le  mobile  A  aura 
parcouru  en  5  temps  75  d'espace,  et  que  B  en  aura  par- 
couru 25,  ce  qui  devient  en  5  temps  le  même  rapport  qu'on 
trouvait  au  premier  instant  de  3  à  4,  quand  on  ne  compte 
que  2  instants. 

Ainsi,  dans  la  moitié  du  temps  total,  A  parcourra  3;  et  B, 
1  seulement;  mais  uniquement  parce  que  le  pertes  de  vitesse 
sont  égales  en  temps  égaux  pour  les  2  corps,  quelles  que 
soient  leurs  vitesses  initiales. 

Je  suppose  qu'il  restât  encore  quelque  doute  sur  les  vérités 
précédentes,  l'expérience  ne  doeido-l-olle  pas  sans  retour  la 
question?  Et  l'ancienne  manière  de  calculer  n'est-elle  pas 
seule  recevable,  si  par  elle  on  rend  une  raison  pleine  do  tous 
li  s  cas  auxquels  la  force  semble  elle  le  produit  du  carré  de 
la  vitesse  par  la  niasse?  tandis  que  la  nouvelle  manière  ne 
peut,  en  aucun  sens,  rendre  raison  des  effets  proportionnels 
à  la  simple  \  ilesse. 

14'  Or  il  est  constant  qu'en  distinguant  les  temps,  on  ne 
trouve  jamais  qu'une  force  proportionnelle  à  la  vitesse  eu 
temps  égaux  ,  quoique   en   des    temps  inégaux  l'effet  soit 
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comme  le  carré  de  la  vitesse;  niais  lorsqu'une  simple  vitesse 
fait  effet  comme  1,  et  que  deux  vitesses  dans  le  même  temps 
agissent  précisément  comme  2,  il  n'y  a  plus  alors  de  carré 
qui  puisse  expliquer  cet  effet  simple;  il  ne  reste  doue  qu'à 
voir  des  exemples. 

15°  S'il  y  a  uti  cas  où  la  force  paraisse  être  comme  le  curé 
de  la  vitesse,  c'est  dans  le  choc  des  fluides,  qui  agissent  en 
effet  en  raison  doublée  de  leur  vitesse;  mais,  s'il  est  démon- 
tré que  les  fluides  n'agissent  ainsi  que  parce  qu'en  un  temps 
donné  chaque  particule  n'agit  qu'avec  sa  masse  multipliée 
par  sa  simple  vitesse,  restera-t-il  quelque  doute  sur  l'évalua- 
tion des  forces  motrices? 

La  somme  totale  des  impressions  d'un  corps  quelconque 
est  égale  à  l'impression  de  chaque  partie,  répétée  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  parties  dans  ce  corps. 

Soit  conçu  un  fluide  qui  choque  un  plan  uni,  avec  une  vi- 
tesse 10,  et  un  fluide  semblable  choquant  un  plan  semblable 
avec  une  vitesse  1;  dans  l'instant  1,  10  parties  du  premier 
fluide  choqueront  le  plan  avec  la  vitesse  10.  La  force  exercée 
par  le  fluide  pendant  ce  temps  sera  donc  10  x  10;  mais  dans 
le  même  temps  une  seule  particule  du  second  fluide  cho- 
quera le  plan  avec  la  vitesse  1;  la  force  exercée  par  le  fluide 
ne  sera  donc  que  lxl. 

Les  forces  sont  donc  comme  les  carrés  des  vitesses,  quoi- 
que celle  de  chaque  particule  ne  soit  que  comme  la  vitesse, 
et  si  on  disait  que  chaque  partie  agit  comme  le  carré  de  sa 
vitesse,  chacune  de  ses  parties  agirait  alors  comme  100,  et  le 
fluide  aurait  une  action  totale  comme  1,000;  ce  qui  ne  serait 
plus  alors  le  carré  de  la  vitesse,  mais  le  cube  :  donc  on  ne 
trouve  ici,  comme  partout  ailleurs,  que  le  produit  de  la  vi- 
tesse par  la  masse. 

16°  Est-il  permis  de  redire  encore  ce  qui  a  été  dit,  que  les 
corps  qui  se  choquent  en  raison  réciproque  des  vitesses  et 
des  masses  agissent  toujours  en  cette  proportion,  et  non  en 
celle  du  carré;  et  le  corps  1,  choquant  avec  10  de  vitesse  le 
corps  10,  qui  n'a  que  la  vitesse  1,  la  pression  est  égale  de 
part  et  d'autre,  et  qu'ainsi  les  forces  sont  évidemment  égales? 

17°  L'expérience  proposée  par  M.  Jurin  n'est-elle  pas  une 
preuve  sans  réplique  que  2  vitesses  en  un  temps  ne  donnent 
que  2  forces?  On  sait  que  c'est  un  plan  mobile  à  qui  on  donne 
la  vitesse  1,  sur  lequel  on  fait  rouler,  selon  la  même  direc- 
tion, une  boule  avec  la  même  vitesse.  Ces  2  vitesses  en  un 
même  temps  ne  feront  jamais  d'effet  que  comme  2  et  non 
comme  4. 

18°  Les  défenseurs  des  forces  vives  ont-ils  bien  réfuté  cette 
expérience,  en  disant  que  le  ressort  qui  donne  la  vitesse  à 
la  boule,  étant  appuyé  lui-même  sur  ce  plan  mobile,  fait  re- 
culer ce  plan  et  dérange  l'expérience?  N'est-il  pas  aisé  de  re- 
médier à  ce  petit  déchet  de  mouvement  que  le  plan  mobile 
doit  éprouver?  On  n'a  qu'à  fixer  le  ressort  à  un  appui  in- 
ébranlable, et  jeter  avec  ce  ressort  la  boule  sur  le  plan  mobile. 
L'expérience  peut  se  faire,  l'effet  ne  peut  s'en  contester;  la 
question  n'est-elle  pas  décidée  de  fait?  (Voyez  figure  73). 

19°  N'est-il  pas  encore  évident  que  ces  cas,  tels  que  M.  Her- 
man  les  rapporte,  et  tous  les  cas  possibles  où  un  mobile 
semble  communiquer  plus  de  force  qu'il  n'en  a,  sont  tous 
soumis  à  la  distinction  du  temps  et  à  l'examen  des  forces  du 
ressort?  Par  exemple  on  dit  qu'une  boule  sous-double,  ayant 
la  vitesse  deux,  communique  en  un  temps  une  force  comme 
quatre  aux  deux  boules  doubles,  qu'elle  trappe  à  la  fois  sous 
un  angle  de  60  degrés,  puisque  chacune  des  boules  doubles 
recevra  un  de  vitesse;  mais  il  faut  observer  que  dans  ce  cas 
les  boules  B  et  E  n'auront  parcouru  que  la  moitié  du  rayon 
dans  le  sens  de  AB,  tandis  que  le  corps  A,  allant  de  Aeii  D, 
aura  parcouru  le  double  de  ce  rayon;  et  quant  à  la  vitesse 
latérale  qu'elles  acquièrent,  elle  est  produite  également  dans 
le  cas  du  choc  des  corps  durs,  où  tout  le  monde  convient  de 
mesurer  la  force  par  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse. 

20°  Ne  paraît-il  pas  encore  que,  dans  le  choc  des  corps  à 
ressort,  ce  serait  se  faire  illusion  de  croire  que  la  force 
motrice  soit  le  produit  du  carré  de  la  vitesse,  sur  ce  que  les 
carrés  de  cette  vitesse,  multipliés  par  les  masses,  sont  tou- 
jours, après  le  choc,  égaux  à  la  masse  du  corps  choquant 
multipliée  par  le  carré  do  sa  vitesse?  Cette  augmentation  de 
force  qu'on  trouve  après  le  choc  ne  vient-elle  pas  évidem- 
ment de  la  propriété  des  corps  à  ressort?  Et  n'est-ce  pas  cette 
propriété  qui  fait  qu'une  boule  choquée  par  le  moyen  de 
20  boules  intermédiaires,  toute?  en  raison  sous-doublé,  peut 
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acquérir ^sr — '  fois  plus  de  force  que  si  ello  était  cho- 
quée par  la  première  boule  seulement?  Or  il  est  démontré 
que  dans  ce  cas  ce  n'est  pas  cette  première  boule  qui  possé- 
dait ce  grand  excédant  de  forces;  n'est-il  donc  pas  de  la 
dernière  évidence  que  c'est  au  ressort  qu'il  faut  attribuer 
cette  prodigieuse  augmentation? 


Donc,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  soit  que  l'on  con- 
sulte l'expérience,  soit  qu'on  calcule,  on  trouve  toujours  que 
la  valeur  des  forces  motrices  est  la  masse  multipliée  par  la 
vitesse. 

SECONDE  PARTIE. 
De  la  nature  de  la  force. 

1°  Maintenant,  s'il  est  bien  prouvé  que  ce  qu'on  appelle 
force  motrice  est  le  produit  de  la  simple  vitesse  par  la  masse, 
sera-t-il  moins  aisé  de  parvenir  à  connaître  ce  que  c'est  que 
cette  force  ? 

2°  D'abord,  si  elle  est  la  même  dans  un  corps  qui  n'est  pas 
en  mouvement,  comme  dans  le  bras  d'une  balance  en  repos, 
et  dans  un  corps  qui  est  en  mouvement,  n'est-il  pas  clair 
qu'elle  est  toujours  de  même  nature,  et  qu'il  n'y  a  point  deux 
espèces  de  forces,  l'une  morte  et  l'autre  vive,  dont  l'une  dif- 
fère infiniment  de  l'autre?  à  moins  qu'on  ne  dise  aussi  qu'un 
liquide  est  infiniment  plus  liquide  quand  il  coule  que  quand 
il  ne  coule  pas. 

3°  Si  la  force  n'est  autre  chose  que  le  produit  d'une  masse 
par  sa  vitesse,  ce  n'est  donc  précisément  que  le  corps  lui- 
même,  agissant  ou  prêt  à  agir  avec  cette  vitesse.  La  force 
n'est  donc  pas  un  être  à  part,  un  principe  interne,  une  sub- 
stance qui  anime  les  corps,  et  distinguée  des  corps,  comme 
quelques  philosophes  l'ont  prétendu. 

4°  Cette  force  qui  n'est  rien,  sinon  l'action  des  corps  en 
mouvement,  n'est  donc  pas  primitivement  dans  des  êtres 
simples  qu'on  nomme  monades,  lesquelles  ces  philosophes 
disent  être  sans  étendue,  et  constituer  cependant  la  matière 
étendue;  et  quand  même  ces  êtres  existeraient,  il  ne  paraît 
pas  plus  qu'ils  puissent  avoir  une  force  moirice,  qu'il  ne 
semble  que  des  zéros  puissent  former  un  nombre. 

5°  Si  cette  force  n'est  qu'une  propriété,  elle  est  sujette  à 
variations,  comme  tous  les  modes  de  la  matière;  et  si  elle 
est  en  même  raison  que  la  quantité  du  mouvement,  n'est-il 
pas  clair  que  sa  quantité  s'altère  si  le  mouvement  augmente 
ou  diminue? 

6°  Or  il  est  de  fait  que  la  quantité  de  mouvement  aug- 
mente toutes  les  fois  qu'un  petit  corps  à  ressort  en  choque 
un  plus  grand  en  repos.  Par  exemple,  le  mobile  élastique  A, 
qui  a  20  de  masse  et  11  de  vitesse,  choque  B  en  repos,  dont 
la  masse  est  200;  A  rejaillit  avec  une  quantité  de  mouvement 
de  180,  et  B  marche  avec  400. 

Ainsi  A,  qui  n'avait  que  20  de  masse  et  11  de  vitesse,  ou 
220  de  force,  a  produit  580.  D'un  autre  côté,  il  se  perd, 
comme  on  en  convient,  beaucoup  de  mouvement  dans  le 
choc  des  corps  inélastiques;  donc  la  force  augmente  et 
diminue. 

7°  Les  philosophes  qui  ont  dit  que  la  permanence  de  la 
quantité  des  forces  est  une  beauté  nécessaire  dans  la  nature 
ont-ils  plus  de  raison  que  s'ils  disaient  que  la  même  quantité 
d'espèces,  d'individus,  de  figures,  etc.,  est  une  beauté  néces- 
saire? 

8°  S'il  est  incontestable  que  le  choc  d'un  petit  corps  contre 
un  plus  grand  produise  une  force  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  ce  petit  corps  possédait,  ne  suit-il  pas  évidemment 
que  les  corps  ne  communiquent  point  de  force  proprement 
dite  ?  car  dans  l'exemple  ci-dessus,  où  20  de  masse  avec  11 
de  vitesse  ont  produit  580  de  force,  le  corps  B,  qui  a  200  de 
masse,  acquiert  une  force  de  400,  qui  n'est  que  le  résultat  de 
la  masse  200  par  la  vitesse  2.  Or  certainement  il  n'a  pas 
reçu  de  lui  sa  masse,  il  n'a  reçu  que  sa  vitesse,  laquelle  n'est 
qu'un  des  composants,  un  des' instruments  de  la  force;  donc 
les  corps  ne  communiquent  point  la  force. 

9°  Mais  la  masse  et  le  mouvement  suffisent-ils  pour  opérer 
cette  force?  ne  faut-il  pas  évidemment  l'inertie,  sans  laquelle 
la  matière  ne  résisterait  pas,  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
nulle  action?  L'inertie,  le  mouvement,  et  la  masse,  suffisent- 
ils?  ne  faut-il  pas  un  principe  qui  tienne  tous  les  corps  do  la 
nature  en  mouvement,  et  leur  communique  ainsi  incessam- 
ment une  force  agissante  ou  prête  d'agir?  et  ce  principe 
n'est-il  pas  la  gravitation,  soit  que  la  gravitation  ait  elle- 
même  une  cause  physique,  soit  qu'elle  n'en  ait  point? 

10°  La  gravitation",  qui  imprime  le  mouvement  à  tous  les 
corps  vers  un  centre,  n'est-elle  pas  encore  très  loin  de  suffire 
pour  rendre  raison  de  la  force  active  des  corps  organisés?  et 
ne  leur  faut-il  pas  un  principe  interne  de  mouvement,  tel  que 
celui  de  ressort  ? 

11°  La  force  active  causée  par  ce  ressort,  agissant  suivant 
ces  mêmes  lois,  et  opérant  les  mêmes  effets  que  toute  force 
quelconque,  ne  doit-on  pas  en  conclure  (pie  la  nature,  qui  va 
souvent  à  différents  bute  par  la  même  voie,  va  aussi  au 
même  but  par  différents  chemins,  et  qu'ainsi  la  véritable 
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physique  consiste  à  tenir  registre  dos  opérations  do  la  nature 
avant  do  vouloir  tout  asservir  à  uno  loi  générale  (1)? 


Voltaire. 


A  Bruxelles,  co  27  mars  1741. 
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EXPOSITION  DU  LIVRE 

DES  INSTITUTIONS  PHYSIQUES,  DANS  LAQUELLE 
ON  EXAMINE   LES   IDÉES   DE   LEIBNITZ. 

[Voltaire  combat  encore  ici  les  idées  de  sa  chère  marquise,  qui, 
sous  l'influence  de  Kœnig,  avait  déserté  le  camp  de  Newion  [jour 
celui  de  Leibnitz.]  (G.  A.) 

Il  a  paru  au  commencement  de  cette  année  (1740)  un 
■ouvrage  qui  ferait  honneur  à  notre  siècle  s'il  était  d'un  des 
principaux  membres  des  académies  de  l'Europe.  Cet  ouvrage 
est  cependant  d'une  dame,  et  co  qui  augmente  encore  ce 
prodige,  c'est  que  cette  dame,  ayant  été  élevée  dans  les  dis- 
sipations attachées  à  la  haute  naissance,  n'a  eu  de  maître  que 
son  génie  et  son  application  à  s'instruire. 

Ce  livre  est  le  fruit  des  leçons  qu'elle  a  données  elle-même 
à  son  fils;  elle  a  eu  la  patience  de  lui  enseigner  elle  seule  ce 
qu'elle  avait  eu  le  courage  d'apprendre.  Ces  deux  mérites 
sont  également  rares;  elle  y  en  a  ajouté  un  troisième  qui 
relève  le  prix  des  deux  autres;  c'est  la  modestie  de  cacher 
son  nom. 

L'ouvrage  est  intitulé  Institutions  de  physique,  et  se  vend  à 
Paris  chez  Prault  fils,  quai  de  Conti.On  n'en  a  encore  que  le 
premier  tome  (2),  qui  contient  vingt  et  un  chapitres.  L'illus- 
tre auteur  commence  par  un  avant  proposjcapable  de  donner 
du  goût  pour  les  sciences  à  ceux  à  qui  leur  génie  en  a  refusé. 
Tout  y  est  naturel,  et  en  même  temps  sublime.  Une  des  per- 
sonnes les  plus  respectables  qui  soient  en  France  s'est  expri- 
mée ainsi  en  parlant  de  cet  avant-propos  dans  une  de  ses 
Joltres  :  «  Ce  n'est  pas  vouloir  avoir  de  l'esprit,  c'est  en  avoir 
»  naturellement  plus  qu'on  en  connaisse  à  personne.  Ce  n'est 
»  pas  vouloir  écrire  mieux  qu'un  autre,  c'est  ne  pouvoir 
»  écrire  que  mille  fois  mieux  :  elle  est  la  seule  dont  on  voie 
»  la  gloire  sans  envie.  » 

On  gâterait  un  tel  éloge  si  on  voulait  y  ajouter;  on  se 
bornera  donc  ici  à  rendre  compte  de  cet  ouvrage,  moins  en- 
core pour  le  plaisir  d'en  parler  que  pour  celui  d'en  faire  une 
étudo  nouvelle. 

Les  idées  métaphysiques  de  Leibnitz  sont  l'objet  dos  pre- 
miers chapitres.  C'est  une  philosophie  qui  jusqu'ici  n'a  guère 
eu  cours  qu'où  Allemagne,  et  qui  a  été  commentée  plutôt 
qu'éclaircie.  Leibnitz  avait  répandu  dans  sa  Théodicée  et 
dans  les  Actes  de  Leipsick  quelques  idées  de  ses  systèmes.  Le 
célèbre  professeur  Wolf  a  déjà  fait  dix  volumes  iiï-4°,  sur  ces 
matières  ;  et  les  Institutions  de  physique  paraissent  expliquer 
tnut  ce  que  Leibnitz  avait  resserré,  et  contenir  tout  ce  que 
Wolf  a  étendu. 

Le  premier  principe  qu'on  éclaircit  avec  méthode  et  sans 
longueur  dans  le  livre  des  Institutions  physiques  est  celui  de 
la  raison  suffisante. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent  ils  ont  toujours  avoué 
qu'il  n'y  a  rien  sans  cause.  Leibnitz  a  inventé,  dit-on,  un  au- 
tre principe  de  nos  connaissances  bien  plus  étendu  ;  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  sans  raison  suffisante.  Si  par  raison  suffisante 
d'une  chose  l'on  entend  ce  qui  fait  que  cette  chose  est  ainsi 
plutôt  qu'autrement,  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  ce  que  Leibnitz 
a  découvert.  Si  par  raison  suffisante  Leibnitz  a  entendu  que 
nous  devons  toujours  rendre  une  raison  suffisante  de  tout,  il 
me  semble  qu'il  a  exigé  un  peu  trop  de  la  nature  humaine 
J'imagine  qu'il  eût  été  embarrassé  lui-même,  si  on  lui  avait 
demandé  pourquoi  les  planètes  tournent  d'occident  en  orient 
plutôt  qu'en  sens  contraire;  pourquoi  telle  étoile  est  à  une 
telle  place  dans  le  ciel,  etc. 

Ainsi  il  me  paraît  que  le  principe  de  la  raison  suffisante 
n'est  autre  chose  que  celui  des  premiers  hommes  :  il  n'y  a 


(1)  Dans  cet  article  sur  la  mesure  des  forces  motrices,  Voltairo 
prend  parti  pour  la  quantité  de  mouvement  contre  la  force  vive, 
comme  expression  des  Forces.  C'était  .'durs  le  moment  d'une  dis- 
cussion mémorable  entre  les  partisans  des  doux  opinions.  D'Alem- 
lii'ii  y  mit  fin,  après  trente  ans,  en  faisant  voir  dans  la  préface 
de  sa  Dynamique,  que  ce  n'était  qu'une  question  de  mots.  (Déla- 
vant.) 

(2)  Le  reste  de  l'ouvrage  n'a  point  paru.  (K.) 


rien  sans  cause.  Reste  à  savoir  si  Leibnitz  a  connu  des  causes 
suffisantes  qu'on  avait  ignorées  avant  lui  (1). 

Le  second  principe  de  Leibnitz  est  qu'il  n'y  a  et  ne  peut 
y  avoir  dans  la  nature  deux  choses  entièrement  semblables. 
Sa  preuve  de  fait  était  que,  se  promenant  un  jour  dans  le 
jardin  de  l'évèque  de  Hanovre,  on  ne  put  jamais  trouver 
deux  feuilles  d'arbre  indiscernables.  Sa  preuve  de  droit  était 
que,  s'il  y  avait  deux  choses  semblables  dans  la  nature,  il  n'y 
aurait  pas  de  raison  suffisante  pourquoi  l'une  serait  à  la  place 
de  l'autre.  Il  voulait  donc  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps 
imaginables  fût  infiniment  différent  de  tout  autre  corps.  Cette 
idée  est  grande,  il  paraît  qu'il  n'y  a  qu'un  Etre  tout-puissant 
qui  ait  pu  faire  des  choses  infinies,  infiniment  différentes. 
Mais  aussi  il  paraît  qu'il  n'y  a  qu'un  Etre  tout-puissant  qui 
puisse  faire  des  choses  infiniment  semblables,  et  peut-être 
les  premiers  éléments  des  choses  doivent-ils  être  ainsi;  car 
comment  les  espèces  pourraient-elles  être  reproduites  éter- 
nellement les  mêmes  si  les  éléments  qui  les  composent 
étaient  absolument  différents?  Comment,  par  exempie,  s'il  y 
avait  une  différence  absolue  entre  chaque  élément  de  l'or  et 
du  mercure,  l'or  et  le  mercure  auraient-ils  un  certain  poids 
qui  ne  varie  jamais?  La  proposition  de  Leibnitz  est  ingé- 
nieuse et  grande,  la  proposition  contraire  est  aussi  vraisem- 
blable pour  le  moins  que  la  sienne.  Tel  a  toujours  été  le  sort 
do  la  métaphysique  :  on  commence  par  deviner,  on  passe 
beaucoup  de  temps  à  disputer,  et  on  finit  par  douter  (2). 

La  loi  de  continuité  est  un  principe  de  Leibnitz  sur  lequel 
l'illustre  auteur  a  plus  insisté  que  sur  les  autres,  parce  qu'en 
effet  il  y  a  des  cas  où  ce  principe  est  d'une  vérité  incontesta- 
ble. La  géométrie,  et  la  physique  qui  est  appuyée  sur  elle, 
font  voir  que  dans  les  directions  des  mouvements  il  faut 
toujours  passer  par  une  infinité  de  degrés,  et  c'est  même  le 
fondement  du  calcul  des  fluxions,  inventé  par  Newton,  et 
publié  par  Leibnitz. 

Newton  a  moniré  le  premier  que  l'incrément  naissant  d'une 
quantité  mathématique  est  moindre  que  la  plus  petite  assigna- 
ble, et  que  ces  quantités  peuvent  augmenter  par  des  degrés 
infinis  jusqu'à  une  telle  quantité  qui  soit  plus  grande  qu'au- 
cune assignable  :  voilà  ce  qu'on  appelle  les  fluxions. 

Je  demanderai  seulement  si,  avant  que  l'incrément  nais- 
sant commence  à  exister,  il  y  a  do  la  continuité.  N'y  a-t-il 
pas  une  distance  infinie  entre  exister  et  n'exister  pas? 

Je  ne  vois  guère  de  cas  où  la  loi  de  continuité  ait  lieu  que 
dans  le  mouvement  :  il  me  semble  que  c'est  là  seulement  que 
cette  loi  est  observée  à  la  rigueur;  car  peut-être  ne  pouvons- 
nous  dire  que  très  improprement  qu'un  morceau  de  matière 
est  continu  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  doux  points  dans  un  lingot 
d'or  entre  lesquels  il  n'y  ait  de  la  distance. 

C'est  de  cette  loi  que  Leibnitz  tire  cet  axiome  :  Il  ne  se  fait 
rien  par  saut  dans  ta  nature.  Si  cet  axiome  n'est  vrai  que 
dans  le  mouvement,  cela  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que 
ce  (jui  est  en  mouvement  n'est  pas  en  repos;  car  un  mouve- 
ment est  continué  sans  interruption  jusqu'à  ce  qu'il  périsse; 
et  tant  qu'il  dure  il  ne  peut  admettre  du  repos.  Il  en  faut 
donc  toujours  revenir  au  grand  principe  de  la  contradiction, 
première  source  de  toutes  nos  connaissances,  c'est-à-dire 
qu'une  chose  ne  peut  exister  et  n'exister  pas  en  même  temps; 
et  c'est  aussi  le  premier  principe  admis  par  l'illustre  au- 
teur, et  qui  tient  lieu  de  tous  ceux  que  Leibnitz  y  veut  ajouter. 

Si  on  prétendait  que  la  loi  de  continuité  a  lieu  dans  toute 
l'économie  de  la  nature,  on  se  jetterait  dans  d'assez  grandes 
difficultés;  il  serait,  ce  me  semble,  malaisé  de  prouver  qu'il 
y  a  une  continuité  d'idées  dans  le  cerveau  d'un  homme  en- 
dormi profondément,  et  qui  est  tout  d'un  coup  frappé  de  la 
lumière  en  s'éveillant.  Si  tout  était  continu  dans  la  nature, 
il  faudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  vide,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à 
prouver;  et  s'il  y  a  du  vide,  on  ne  voit  pas  trop  comment  la 
matière  sera  continue.  Aussi  l'illustre  auteur  dont  je  parle  no 
cite  d'autres  effets  de  cette  loi  de  continuité  que  le  mouve- 
ment et  les  lignes  courbes  à  rebroussement  produites  par  le 
mouvement. 

L'auteur  des  Institutions  de  physique  prouve  un  Dieu  par 


(1)  Leihnifz  prétendait  qu'il  n'y  avait  aucun  phénomène  de  la  na- 
ture qui  fût  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  la  volonté  sans  motif  de 
L'Etre  suprême,  mais  que  chacun  avait  une  raison  suffisante  de  son 
existence,  soit  dans  la  nature  même  des  choses,  soit  dans  la  perfec- 
tion de  L'ordre  général  de  L'univers;  voila  ce  qu'il  a  soutenu,  mais 
ce  qu'il  n'a  pas  prouvé  :  il  a  essayé  d'en  donner  des  preuves  méta- 
physiques; niais  il  esl  aisé  de  voir  qu'elles  supposent  une  connais- 
sance de  l'es  ence  divine  que  nous  ne  pouvons  avoir.  Quant  aux 
preuves  de  fait,  il  faudrait  pouvoir  assigner  d'une  manière  claire 
la  raison  suffisante  de  tous  ou  de  presque  tous  les  phénomènes; 
alors  ce  principe  pourrait  devenir  du  moins  très  probable.  (K.) 

(2)  Comme  principe  physique  la  raison  suffisante  n'est  tien.  On 
s'occupe,  eu  chaque  cas,  du  fail  et  de  lui  seul.  (Délavant.) 
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le  moyen  de  la  raison  suffisante.  Ce  chapitre  esl  ,:i  la  lois 
subtil  et  clair.  L'auteur  paraît  pénétré  de  l'existence  d'un 
Etre  créateur  que  tant  d'autres  philosophes  ont  la  hardiesse 
de  nier,  fellê  croit,  avec  Leibnitz,  que  Dieu  a  créé  le  meilleur 
des  mondes  possibles;  et,  sans  y  penser,  elle  esl  elle-même 
une  preu\e  que  Dieu  a  créé  des  choses  excellentes. 

Tout,  ce  que  l'on  dit  ici  des  essences,  ''h-.,  est  (l'une  méta- 
physique encore  plus  fine  que  le  chapitre  «le  l'existence  de 
Dieu,  l'eut-ètre  quelques  lecteurs,  en  lisant  ce  chapitre,  se- 
raient tentés  de  croire  que  les  essences  dis  choses  subsistent 
en  elles-mêmes  :  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  penséo  de  J'il- 
lustre auteur. 

Lo  sage  Locke  regarde  l'essence  des  choses  uniquement 
comme  une  idée  abstraite  que  po.US  al  tachons  aux  êtres,  soit 
qu'ils  existent  ou  non.  Par  exemple  une  figure,  fermée  de  trois 
côtés  est  appelée  du  nom  de  triangle;  nous  appelons  ainsi 
tout  ce  que  nous  concevons  de  cette  espèce.  C'est  là  son  es- 
sence, ah  essenâo;  c'est  ce  qui  est,  soit  dans  notre  imagina- 
tion, soit  en  effet.  Ainsi,  quand  nous  nous  sommes  l'ait  I  idée 
d'un  évoque  de  mer,  l'essence  de  cet  être  imaginaire  est  un 
poisson  qui  a  une  espèce  de  mitre  sur  la  tête. 

.Mais  si  nous  voulons  connaître  l'essence  de  la  matière  en 
général,  c'est-à-dire  ce  que  c'est  que  matière,  nous  y  som- 
mes un  peu  plus  embarrassés  qu'à  un  triangle;  car  nous 
avons  bien  pu  voir  tout  ce  qui  constitue  un  triangle  quel- 
conque, mais  nous  ne  pouvons  jamais  connaître  ce  qui  con- 
stitue une  matière  quelconque;  et  voilà  en  quoi  il  paraît  que 
l'inventeur  Leibnitz  et  le  commentateur  Wolf  se  sont  enga- 
gés dans  un  labyrinthe  de  subtilités  dont  Locke  s'est  tiré 
avec  une  très  grande  circonspection.  Je  ne  sais  si  on  peut 
admettre  cette  règle  du  célèbre  professeur  Wolf,  «  que  les  dé- 
»  terminations  primordiales  d'un  être  font  son  essence;  que, 
»  par  exemple,  deux  côtés  et  un  angle,  qui  font  lesdétermina- 
»  tions  primordiales,  sont  l'essence  d'un  triangle;  »  car  deux 
côtés  et  un  angle  sont  aussi  les  premières  déterminations 
d'un  carré,  d'un  trapèze.  Il  faudrait,  à  mon  avis,  pour  que 
cette  règle  fût  vraie,  que  deux  côtés  et  un  angle  étant  don- 
nés, il  ne  pût  en  résulter  qu'un  triangle;  l'essence  est.ee 
me  semble,  non  pas  seulement  ce  qui  sert  à  déterminer  une 
chose,  mais  ce  qui  la  détermine  différemment  de  toute  autre 
chose  (1). 

Ce  que  les  philosophes  disent  encore  des  attributs,  et  sur- 
tout des  attributs  de  la  matière,  ne  paraît  pas  entraîner  une 
pleine  conviction.  Ils  disent  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  proprié- 
tés dans  un  sujet  que  celles  qui  dérivent  de  son  essence; 
mais  on  ne  voit  pas  comment  la  propriété  d'être  bleu  ou 
rouge  est  contenue  dans  l'essence  d'un  triangle  ou  d'un 
carré. 

Il  faut  qu'un  attribut  no  répugne  pas  à  l'essence  d'une 
chose;  mais  il  ne  semble  pas  nécessaire  qu'il  en  dérive.  Par 
exemple,  pour  qu'un  animal  puisse  avoir  du  sentiment,  il 
suffit  que  le  sentiment  ne  répugne  pas  à  la  matière  organi- 
sée :  mais  il  ne  faut  pas  que  le  sentiment  soit  un  attribut 
nécessaire  de  la  matière  organisée,  car  alors  un  arbre,  un 
champignon,  auraient,  du  sentiment. 

L'illustre  auteur  favorise  assez  Leibnitz  pour  faire  l'apolo- 
gie des  hypothèses.  Si  on  appelle  hypothèses  des  recherches 
de  la  vérité,  il  en  faut  sans  doute.  Je  veux  savoir  combien 
de  fois  15  est  contenu  dans  200.  Je  fais  l'hypothèse  de  14,  et 
c'est  trop,  je  fais  celle  de  13,  et  c'est  trop  peu  :  j'ajoute  un 
reste  à  13,  et  je  trouve  mon  compte.  Voilà  deux  recherches, 
et  je  ne  me  suis  exposé  sur  aucune  avant  que  j'aie  découvert 
la  vérité.  Mais  supposez  l'harmonie  préétablie  des  monades, 
un  enchaînement  des  choses  avec  lequel  on  veut  rendre  rai- 
son de  tout,  n'est-ce  pas  bâtir  des  hypothèses  pires  que» les 
tourbillons  de  Descartes  et  ses  trois  éléments?  Il  faut  faire 
en  physique  comme  en  géométrie,  chercher  la  solution  des 
problèmes,  et  ne  croire  qu'aux  démonstrations. 

La  question  île  l'espace  n'a  peut-être  jamais  été  traitée 
avec  plus  de  profondeur.  On  veut  ici,  avec' Leibnitz,  qu'il  n'y 
ait  point  d'espace  pur;  que  par  conséquent  toute  étendue 
soit  matière;  qu'ainsi  la  matière  remplisse  tout,  etc.  Leibnitz 
avait  commencé  autrefois  par  admettre  l'espace;  mais  depuis 
qu'il  fut  le  second  inventeur  des  fluxions,  il  nia  la  réalité  de 
l'espace,  que  Newton  reconnaissait. 

«  L'idée  de  l'espace,  dit-on  dans  ce  chapitre,  vient  de  ce 


(M  Ce  passage  de  Wolf  n'est  pas  clair  :  s'il  parle  de  l'essence  du 
triangle  en  général,  les  réflexions  de  Voltaire  sent  justes;  mais  s'il 
parle  de  l'essence  d'un  triangle  particulier  donné,  qu'on  sait  déjà 
èiie  une  figure  déterminée,  côquil  dit  esl  exact.  Cependant  il  faut 
observer  que  trois  côtés,  deux  angles  et  un  côté,  un  angle,  un  côté 
et  la  surface,  etc.,  déterminent  également  un  triangle  :  ainsi  toute 
détermination  qui  distingué  la  chose  do  toute,  autre  serait  égale- 
ment son  essence.  (K.J 


»  qu'on  l'ait  uniquement  attention  a  la  manière  des  êtres 
»  d'exister  l'un  hors  de  l'autre,  et  qu'on  se  représente  que 
»  cette  coexistence  de  plusieurs  êtres  produit  un  certain  or- 
»  dre  ou  ressemblance  dans  leur  manière  -l'exister;  en  sorte 
»  qu'un  de  ces  êtres  étanl  pris  pour  te  premier,  un  auti 
»  vient  le  second;  un  autre,  le  troisième.  » 

c'est  ainsi  que  le  célèbre  professeur  Wolf  éclaircit  les  idées 
simples. 

Le  sage  Locke  s'était  contenté  de  dire  :  «  J'avoue  que  j'ai 
»  acquis  l'idée  de  l'espace  par  la  vue  et  par  le  toucher.  » 

La  question  est  de  savoir  s'il  y  a  un  espace  pur  ou  non. 
Descartes,  avança  que  la  matière  est  infinie,  et  que  le  vide 
est  impossible.  Si  cela  était.  Dieu  ne  p.  ut  donc  anéantir  un 
pouce  de  matière;  car  alors  il  y  aurait  un  pouce  de  vide,  o. 
il  est  assez  extraordinaire  de  dire  que  celui  qui  a  créé  une 
matière  inliuie  ne  peut  en  anéantir  un  pouce.  j,<.s  sectateurs 
de  Descaries  n'ayant  jamais  répondu  a  Cûl  argument,  Leib- 
nitz fortifia  d'un  autre  côté  cette  opinion  qui  croulait 
côté-là. 

Il  dit  que,  si  le  monde  a  été  créé  dans  l'espace  pur,  il 
n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pourquoi  08  monde  est  dans 
(elle  partie  de  l'espace  plutôt  que  dans  une  autre;  mais  il 
paraît  que  Leibnitz  n'a  pas  songé  que  dans  le  plein  il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  suffisante  pourquoi  la  moitié  du  monde 
qui  est  à  notre  gauche  n'est  pas  à  notre  droite.  Leibnitz  vou- 
lait-il donner  une  raison  suffisante  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait? 
c'est  beaucoup  pour  un  homme. 

La  raison  principale  qui  engagea  Wallis,  Newton,  Clarke, 
Locke,  et  presque  tous  les  grands  philosophes,  à  admettre 
l'espace  pur,  est  l'impossibilité  géométrique  et  physique  qu'il 
y  ait  du  mouvement  dans  le  plein  absolu.  Leibnitz,  qui  avait, 
comme  on  a  dit,  changé  d'avis  sur  le  vide,  a  toujours  été 
obligé  de  dire  que,  dans  le  plein,  le  mouvement  circulaire 
peut  avoir  lieu  à  cause  d'une  matière  très  fine  qui  peut  y 
circuler. 

Si  on  voulait  bien  songer  qu'une  matière  très  fine,  infini- 
ment pressée,  devient  une  masse  infiniment  dure,  on  trou- 
verait ce  mouvement  circulaire  un  peu  difficile. 

Newton  d'ailleurs  a  démontré  que  les  mouvements  célestes 
ne  peuvent  s'opérer  dans  un  fluide  quelconque,  et  personne 
n'a  jamais  pu  éluder  cette  démonstration,  quelques  efforts 
qu'on  ait  faits.  Cette  difficulté  rend  l'idée  d'un  plein  absolu 
plus  difficile  qu'on  n'aurait  cru  d'abord. 

La  question  du  temps  est  aussi  épineuse  que  celle  de  l'es- 
pace, et  est  traitée  avec  la  même  profondeur.  On  y  explique 
le  sentiment  que  Leibnitz  a  embrassé.  Il  pensait  que,  comme 
l'espace  n'existe  point,  selon  lui,  sans  corps,  le  temps  ne  sub- 
siste point  sans  succession  d'idées. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ce  chapitre  le  temps  est  pris 
pour  la  durée  même,  et  cela  ne  peut  y  causer  de  confusion, 
parce  qu'en  effet  le  temps  est  une  partie  de  la  durée. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  la  durée  existe  indépendamment 
des  êtres  créés;  et,  si  elle  existe  ainsi,  l'illustre  auteur  re- 
marque très  bien  qu'on  est  obligé  de  dire  que  la  durée  est  un 
attribut  nécessaire.  De  là  aussi  Newton  croyait  que  l'espace 
et  la  durée  appartiennent  nécessairement  à  Dieu,  qui  est  pré- 
sent partout  et  toujours. 

L'illustre  auteur'  reproche  à  Clarke,  disciple  de  Newton, 
d'avoir  demandé  à  Leibnitz  pourquoi  Dieu  n'avait  pas  créé  le 
monde  six  mille  ans  plus  tôt,  et  elle  ajoute  que  Leibnitz  n'eut 
pas  de  peine  à  renverser  cette  objection  du  docteur  anglais. 
C'est  au  quinzième  article  de  sa  quatrième  réplique  à  Leib- 
nitz que  le  docteur  Clarke  dit  formellement:  Il  n'était  pas 
impossible  que  Dieu  créât  le  monde  plus  tôt  ou  plus  lard;  et 
Leibnitz  fut  si  embarrassé  à  répondre  que,  dans  son  cin- 
quième écrit,  il  avoue  en  un  endroit  que  la  chose  est  possible, 
et  donne  même  pour  le  prouver  une  figure  géométrique  qui 
me  paraît  fort  étrangère-^i  celle  dispute;  et  dans  un  autre 
endroit  il  nie  (pu1  la  chose  soit  possible;  sur  quoi  le  docteur 
Clarke  remarque,  dans  son  cinquième  écrit,  que  le  savant 
Leibnitz  se  contredit  un  peu  trop  souvent  i). 

Quoi  qu'il  en  soi!,  il  paraît  qu'il  est  difficile  aux  leibnitziens 
de  faire  concevoir  que  Dieu  ne  puisse  pas  détruire  le  monde 
dans  9,000  ans.  M  peut  donc  le  détruire  plus  tôt  que  plus 
tard  :  i;  y  a  donc  une  durée  et  \\\\  temps  indépendants  des 
choses  successives.  La  raison  suffisante  qu'on  oppose  à  tous 
ces  raisonnements  est-elle  bien  suffisante?  Si  tous  les  instants 


(1)  Si  Leibnitz  s'est  contredit  ici,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il 
n'osa  point  prononcer  ouvertement  que  le  monde  est  nécessairement 
éternel  :  cette  éternité  du  monde  eal  une  conséquence  si  palpable 
de  sou  système,  qu'elle  ne  pouvait  lui  échapper;  il  devint  ensuite 
plus  hardi.  Le  théologien  Clarke  a  eu  tort  de  si'  moquer  d'un  philo- 
sophe à  qui  la  crainte  des  persécutions  théologiques  ne  permettait 
point  d'avouer  toutes  les  conséquences  de  ses  opinious.  (K.) 
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sont  égaux,  dit-on,  il  n'y  a  pas  de  raison  pourquoi  Dion  au- 
rait créé  ou  détruirait  en  un  instant,  plutôt  que  dans  un  au- 
tre :  on  veut  toujours  jnger-  Dieu;  niais  ce  n'est  pas  à  nous, 
ni  d'instruire  sa'  cause,  ni  de  la  juger.  Toules  les  parties  de 
la  durée  se  ressemblent,  je  le  veux  :  donc  Dieu,  dit  Leibnitz, 
ne  peut  choisir  un  instant  préférablement  à  un  autre.  Je  le 
nie;  Dieu  ne  peut-il  pas  avoir  en  lui-même  mille  raisons  pour 
agir,  et  ne  peut-il  pas  y  avoir  une  infinité  de  rapports  entre 
chacun  de  ces  instants'  et  les  idées  do  Dieu,  sans  que  nous 
les  connaissions? 

Si,  selon  Leibnitz  et  ses  sectateurs,  Dieu  n'a  pu  choisir  un 
instant  de  la  durée  plutôt  qu'un  autre  pour  créer  ce  monde, 
il  est  donc  créé  de  toute  éternité.  C'est  à  eux  à  voir  s'ils  peu- 
vent aisément  .comprendre  cette  éternité  de  la  durée  du  monde, 
à  qui  Dieu  a  pourtant  donné  l'être.  Avouons  que,  dans  ces 
discussions,  nous  sommes  tous  des  aveugles  qui  disputent 
sur  les  couleurs;  mais  on  no  peut  guère  être  aveugle,  c'esl-ù- 
dire  homme,  avec  plus  d'esprit  que  Leibnitz,  cl  surtout  (pie 
l'auteur  qui  l'a  embelli  :  le  génie  de  celle  personne  illustre  est 
assez  éclairé  pour  douter  de  beaucoup  do  choses  dont  Leib- 
nitz s'est  efforcé  do  no  pas  douter. 

Leibnitz,  cherchant  un  système,  trouva  que  personne  n'a- 
vait dit  encore  que  les  corps  ne  sont  pas  composés  do  ma- 
tière, et  il  le  dit.  Il  lui  parut  qu'il  devait  rendre  raison  de  tout, 
et  no  pouvant  dire  pourquoi  la  matière  est  étendue,  il  avança 
qu'il  fallait  qu'elle  fût  composée  d'êtres  qui  ne  le  sont  point. 
En  vain  il  esl  démontré  que  la  plus  petite  portion  de  matière 
est  divisible  à  l'infini  ;  il  voulut  que  les  éléments  de  la  matière 
fussent  des  êtres  indivisibles,  simples,  et  ne  tenant  nulle 
place.  Il  était  malaisé  de  comprendre  qu'un  composé  n'eul 
rien  de  son  composant;  cette  difficulté  ne  l'arrêta  pas;  il  se 
servit  de  la  comparaison  d'une  montre.  Ce  qui  compose  une 
horloge  n'est  pas  horloge;  donc  ce  qui  compose  la  matière 
n'est  pas  matière.  Peut-être  quelqu'un  lui  dit  alors  :  Votre 
comparaison  de  l'horloge  n'est  guère  concluante;  car  vous 
savez  bien  de  quoi  une  horloge  est  composée,  puisque  vous 
l'avez  vu  faire;  mais  vous  n'avez  point  vu  faire  la  matière; 
et  c'est  un  point  sur  lequel  il  ne  vous  est  pas  trop  permis  de 
deviner. 

Leibnitz,  ayant  donc  créé  ses  êtres  simples, ses  monades,  il 
les  distribua  en  quatre  classes  :  il  donna  aux  unes  la  percep- 
tion par  un  seul  P  ;  et  aux  autres,  la  perception  par  doux  PP. 
Il  dit  que  chaque  monade  est  un  miroir  concentrique  de  l'u- 
nivers. Il  veut  que  chaque  monade  ait  un  rapport  avec  tout 
le  reste  du  monde;  ainsi  on  a  proposé  ce  problème  à  résou- 
dre :  Un  élément  étant  donné,  en  déterminer  l'état  présont, 
passé,  et  futur  do  lunivers.  Ce  problème  est  résolu  par  Dieu 
seul.  On  pourrait  encore  ajouter  que  Dieu  seul  sait  la  réso- 
lution de  la  plupart  de  nos  questions;  lui  seul  sait  quand  et 
pourquoi  il  créa  le  monde,  pourquoi  il  fit  tourner  les  astres 
d'un  certain  côté,  pourquoi  il  fil  un  nombre  déterminé  d'es- 
pèces, pourquoi  les  anges  ont  péché  ;  ce  que  c'est  que  la 
matière  cl  l'esprit,  ce  que  c'est  que  l'âme  des  animaux,  com- 
ment le  mouvement  et  la  force  motrice  se  communiquent,  ce 
que  c'est  originairement  que  cotte  force,  ce  que  c'est  que  la 
vie,  comment  on  digère,  comment  on  dort,  etc. 

L'aimable  et  respectable  auteur  des  Institutions  physiques  a 
bien  senti  l'inconvénient  du  système  dos  monades;  et  elle  dit, 
page  143,  qu'il  a  besoin  d'être  éclairci  et  d'être  sauvé  du  ri- 
dicule. Il  n'y  a  eu  encore  ni  aucun  Français,  ni  aucun  Anglais, 
ni,  je  crois,  aucun  Italien,  qui  ait  adopté  ces  idées  étran- 
gères. Plusieurs  Allemands  les  ont  soutenues,  mais  il  est  à 
croire  que  c'est  pour  exercer  leur  esprit,  et  par  jeu  plutôt 
que  par  conviction. 

J'ajouterai  ici  que,  pour  rendre  le  roman  complet,  Leibnitz 
imagina  que  notre  corps  étant  composé  d'une  infinité  de  mo- 
nades d'une  espèce,  la  monade  de  notro  àmo  est  d'une  autre 
espèce;  que  notre  Ame  n'agit  aucunement  sur  notre  corps, 
ni  le  corps  sur  elle;  que  ce  sont  doux  automates  qui  vont 
chacun  à  part,  à  peu  près  comme  dans  certains  sermons  bur- 
lesques un  homme  prêche  tandis  que  l'autre  fait  des  gestes; 
qu'ainsi,  par  exemple,  la  main  do  Newton  écrivit  mécanique- 
ment le  calcul  des  fluxions,  tandis  que  sa  monade,  était  mon- 
tée séparément  pour  penser  au  calcul  :  cela  s'appelle  l'har- 
monie préétablie;  et  l'auteur  des  institutions  physiques  n'a 
pas  voulu  encore  exposer  ce  sentiment,  elle  a  voulu  y  prépa- 
rer les  esprits. 

Si  on  doit  être  content  de  cet  art,  de  cette  élégance,  avec 
lesquels  l'illustre  auteur  a  rendu  compte  de  lous  ces  senti- 
ments extraordinaires!,  on  nedoit  pas  moins  admirer  les  mé- 
nagements et  les  précautions  ingénieuses  dont  elle  colore  les 
idées  do  Leibnitz  sur  la  nature  des  corps. 

Ces  corps  étendus  ('tant  composés  de  monades  non  éten- 
dues, c'est  toujours  à  ces  monades  qu'il  en  faut  revenir.  Il 
n'y  a  point  de  corps  qui  n'ait  à  la  fois  étendue,  force  active, 


et  force  passive  :  voilà,  disent  les  leibnitziens,  la  nature  des 
corps;  mais  c'est  aux  monades  à  qui  appartient  de  droit  la 
force  active  et  passive. 

Il  est  encore  ici  assez  étrange  que  les  monades  étant  les 
seules  substances,  les  corps  aient  l'étendue  pour  eux  et  les 
monades  aient  la  force.  Ces  monades  sont  toujours  en  mou- 
vement, quoique  no  tenant  point  do  place;  et  c'est  des  mou- 
vements d'une  infinité  do  monades  qu'un  boulet  do  canon 
reçoit  le  sien.  Voilà  donc  le  mouvement  essentiel,  non  pas 
tout  à  fait  à  la  matière,  mais  aux  êtres  intangibles  et  inéten- 
dus qui  composent  la  matière.  Ces  monades  ont  un  principo 
actif  nui  est  la  raison  suffisante  pourquoi  un  corps  en  pousso 
un  autre;  et  un  principo  passif  qui  rend  aussi  une  raison 
très  suffisante  pourquoi  les  corps  résistent.  Il  faut  avoir  tout 
l'esprit  de  la  personne  qui  a  fait  les  Institutions  physiques, 
pour  répandre  quelque  clarté  sur  des  choses  qui  paraissent 
si  obscures. 

Chacun  do  ces  sujets  fait  un  article  à  part,  et  on  reconnaît 
partout  la  même  méthode  et  la  même  élégance.  Les  décou- 
vertes de  Galilée  sur  la  pesanteur  et  sur  la  chute  des  corps 
sont  surtout  mises  dans  un  jour  très  lumineux.  L'autour  pa- 
raît là  plus  à  son  aise  qu'ailleurs,  puisqu'il  n'y  a  que  des 
vérités  à  développer. 

L'auteur  s'élève  ici  fort  au-dessus  de  ce  qu'elle  appelle  mo- 
destement Institutions.  On  voit  dans  ce  chapitre  comment 
Newton  découvrit  cette  vérité  si  admirable,  et  si  inconnuo 
jusqu'à  lui,  que  la  même  forci1  qui  opère  la  pesanteur  sur  la 
terre  fait  tournoi'  les  globes  célestes  dans  leurs  orbites.  Ke- 
pler avait  préparé  la  voie  à  cette  recherche,  et  quelques  ex- 
périences laites  par  des  astronomes  français  déterminèrent 
Newton  à  la  faire.  Ce  n'est  point  un  système  imaginaire  et 
métaphysique  qu'il  ait  tâche  de  rendre  probable  par  dos  rai- 
sons spécieuses  ;  c'est  une  démonstration  tirée  de  la  plus  su- 
blime géométrie,  c'est  l'effort  do  l'esprit  humain,  c'est  une 
loi  do  la  nature  que  Newton  a  développée;  il  n'y  a  ici  ni  mo- 
nade, ni  harmonie  préétablie,  ni  principes  dos  indiscerna- 
bles, ni  aucune  de  ces  hypothèses  philosophiques  qui  sem- 
blent laites  pour  détourner  les  hommes  du  chemin  du  vrai, 
et  qui  ont  égaré  l'antiquité,  Doscartos,  et  Leibnitz. 

Newton,  ayant  découvert  et  démontré  qu'une  pierre  re- 
tombe sur  la  terre  par  la  même  loi  qui  fait  tourner  Saturne 
autour  du  soleil,  etc.,  appela  ce  phénomène  attraction,  gravi- 
tation :  ensuite  il  démontra  qu'aucun  fluide  et  aucune  loi  du 
mouvement  ne  peuvent  être  cause  de  cette  gravitation. 

Il  démontre  encore  que  cette  gravitation  est  dans  toutes  les 
parties  do  la  matière,  a  peu  près  de  même  que  les  parties 
d'un  corps  on  mouvement  sont  toutes  en  mouvement. 

Newton,  dans  ses  Recherches  sur  l'Optique,  déploya  ce  mémo 
esprit  d'invention  qui  s'appuie  sur  des  vérités  incontestables, 
onlièremont  opposé  à  cet  esprit  d'invention  qui  se  joue  dans 
des  hypothèses.  Il  trouva  entre  les  corps  et  la  lumière  une. 
attraction  nouvelle  dont  jamais  on  ne  s'était  aperçu  avant 
lui.  Il  trouva  encore,  par  l'expérience,  d'autres  attractions, 
comme,  par  exemple,  entre  deux  petites  boules  de  cristal,  qui, 
pressées  l'une  contre  l'autre,  acquièrent  une  force  de  nuit 
onces,  etc.,  etc. 

Mille  gens  ont  voulu  rendre  raison  de  toutes  ces  décou- 
vertes; ceux  surtout  qui  n'en  ont  jamais  fait  ont  tous  fait  dos 
systèmes.  Newton  seul  s'en  est  tenu  aux  vérités,  peut-être 
inexplicables,  qu'il  a  trouvées.  La  même  supériorité  de  génio 
qui  lui  a  fait  connaître  ces  nouveaux  secrets  do  la  création 
l'a  empêché  d'en  assignerlacause.il  lui  a  paru  très  vraisem- 
blable que  cotte  attraction  est  elle-même  une  cause  première 
dépendante  de  celui  qui  seul  a  tout  fait.  C'est  sur  quoi  ceux 
qui  eu  Allemagne  ont  pris  le  parti  do  Leibnitz  se  sont  élevés; 
et  notre  illustré  auteur  a  la  complaisance  pour  eux  de  prêter 
de  la  force  à  leurs  objections.  Un  corps  ne  peut  se  mouvoir, 
dit-elle,  vers  un  autre,  sans  qu'il  arrive  à  ce  corps  aucun 
changement;  co  changement  no  peut  venir  que  de  l'un  des 
doux  corps,  ou  que  du  milieu  qui  les  sépare  :  or,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  qu'un  corps  agisse  sur  un  autre  sans  le 
toucher;  il  n'y  a  aucune  raison  de  son  attraction  dans  lo  mi- 
lieu qui  les  sépare,  puisque  les  nowtonicns  disent  que  ce  mi- 
lieu est  vide  :  donc  l'attraction  étant  sans  raison  suffisante,  il 
n'y  a  point  d'attraction. 

Los  newloniens  répondront  que  l'attraction,  la  gravitation, 
quelle  qu'elle  soit,  étant  réelle  et  démontrée,  aucune  diffi- 
culté ne  peut  l'ébranler,  et  qu'étant  tout  do  même  démontré 
qu'aucun  fluide  no  peul  causer  cotte  al  Irai  lion  qui  subsiste 
entre  les  corps  célestes,  la  raison  suffisante  est  bien  loin  do 
suffire  à  prouver  que  les  corps  ne  peuvent  s'attirer  sans  mi- 
lieu. 

Un  nowfonien  sera  encore  assez  fort  s'il  prie  seulement  un 
leibniizien  de  faire  un  moment  d'attention  à  ce  que  nous 
sommes  et  à  ce  qui  nous  environne.  Nous  pensons,  non» 
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(«prouvons  dos  sensations,  nous  motions  dos  corps  on  mou- 
vement, les  corps  agissent  sur  nos  âmes,  otc.  Quelle  raison 
suffisante,  je  vous  prie,  me  Irouverez-vous  de  ce  que  ta  ma- 
tière influe  sur  ma  pensée,  et  ma  pensée  sur  elle?  Quoi  mi- 
liou  y  a-t-il  entre  mon  âme  et  une  corde  de  clavecin  qui 
résonne?  Quelle  cause  a-t-on  jamais  pu  alléguer  «le  ce  que 
l'air  frappé  donne  à  une  âme  l'idée  et  le  sentiment  du  son? 
N'êtes-vous  pas  forcé  d'avouer  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi?  Que 
ne  vous  soumettez-vous  de  même  quand  Newton  démontre 
que  Dieu  a  donné  à  la  matière  la  propriété  de  la  gravitation? 

Lorsqu'on  aura  trouvé  quelque  bonne  raison  mécanique  de 
cotte  propriété,  on  rendra  service  aux  hommes  en  la  publiant; 
mais  depuis  soixante  et  dix  ans  que  ies  plus  grands  philoso- 
phes cherchent  celte  cause,  ils  n'ont  rien  trouvé.  Tenons- 
nous-en  donc  à  l'attraction,  jusqu'à  ce  que  Dieu  en  révèle  la 
raison  suffisante  à  quelque  l'eibnitzion. 

Les  découvertes  de  Galilée  et  d'Huygens  sont  expliquées 
ici  avec  une  clarté  qui  fait  bien  voir  que  ce  ne  sont  point  là 
des  hypothèses,  lesquelles  laissent  toujours  l'esprit  égaré  et 
incertain,  mais  des  vérités  mathématiques  qui  entraînent  la 
conviction. 

Je  me  hâte  de  venir  à  ce  dernier  chapitre.  On  y  prête  de 
nouvelles  armes  au  sentiment  de  Leibnitz  ;  c'est  Camille  qui 
vient  au  secours  de  Turnus,  ou  Minerve  au  secours  d'Ulysse. 
Cette  dispute  sur  les  forces  actives,  qui  partage  aujourd'hui 
l'Europe,  n'a  jamais  exercé  de  plus  illustres  mains  qu'au- 
jourd'hui. La  dame  respectable  dont  je  parle,  et  madame  la 
princesse  de  Columbrano,  ont  toutes  deux  suivi  l'étendard  de 
Leibnitz,  non  pas  comme  les  femmes  prennent  d'ordinaire 
parti  pour  des  théologiens,  par  faiblesse,  par  goût,  et  avec 
uno  opiniâtreté  fondée  sur  leur  ignorance,  et  souvent  sur 
celle  de  leurs  maîtres  ;  elles  ont  écrit  l'une  et  l'autre  en  ma- 
thématiciennes, et  toutes  deux  avec  des  vues  nouvelles.  Il  n'est 
ici  question  que  du  chapitre  de  notre  illustre  Française; 
c'est  un  des  plus  forts  et  des  plus  séduisants  de  cet  ouvrage 
profond. 

Pour  mettre  les  lecteurs  au  fait,  il  est  bon  de  dire  ici  que 
nous  appelons  force  d'un  corps  en  mouvement  l'action  de  ce 
corps  ;  c'est  sa  masse  qui  agit,  c'est  avec  de  la  vitesse  qu'a- 
git cette  masse,  c'est  dans  un  temps  plus  ou  moins  long 
qu'agit  cette  vitesse;  ainsi  on  a  toujours  supputé  la  force 
motrice  des  corps  par  leur  masse  multipliée  par  leur  vitesse 
appliquée  au  temps.  Une  puissance  qui  presse  et  donne  une 
vitesse  à  un  corps  lui  donne  une  force  motrice  ;  deux  puis- 
sances qui  le  pressent  en  même  temps,  et  qui  lui  donnent 
deux  degrés  de  vitesse,  lui  en  donnent  deux  de  force  :  et 
dans  deux  temps  elles  lui  en  donneront  quatre  de  force.  Cela 
parut  clair  et  démontré  à  tous  les  mathématiciens. 

Newton  fut,  sur  ce  point,  de  l'avis  de  Descartes  ;  et  l'expé- 
rience dans  toutes  les  parties  des  mécaniques  fut  d'accord 
avec  leurs  démonstrations. 

Mais  Leibnitz,  ayant  besoin  que  cette  théorie  ne  fût  pas 
vraie,  afin  qu'il  y  eût  toujours  égale  quantité  de  force  dans 
la  nature,  prétendit  qu'on  s'était  trompé  jusque-là,  et  qu'on 
aurait  dû  estimer  la  force  motrice  des  corps  en  mouvement 
par  le  carré  de  leurs  vitesses  multipliées  par  leurs  masses  ; 
et  avec  cette  manière  de  compter,  Leibnitz  trouvait  qu'en 
effet  il  se  perdait  du  mouvement  dans  la  nature,  mais  qu'il 
pouvait  bien  ne  se  perdre  point  de  force  (1). 

Le  docteur  Clarke,  illustre  élève  de  Newton,  traita  ce  sen- 
timent de  Leibnitz  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  lui  repro- 
cha sans  détour  que  ses  sophismes  étaient  indignes  d'un 
philosophe. 

Il  discuta  cette  question  dans  la  cinquième  Réplique  à 
Leibnitz,  qui  roulait  d'ailleurs  sur  d'autres  sujets  impor- 
tants. 

Il  fit  voir  qu'il  est  impossible  d'omettre  le  temps  ;  que 
quand  un  corps  tombe  par  la  force  de  la  gravité,  il  reçoit  en 
temps  égaux  des  degrés  de  vitesse  égaux. 

Il  répondit  à  toutes  les  objections,  qui  se  réduisent  à 
celle-ci  :  Qu'un  mobile  tombe  de  la  hauteur  trois,  il  fait  effet 
comme  trois  ;  qu'il  tombe  de  la  hauteur  six,  il  agit  comme 
six,  c'est-à-dire  il  agit  en  raison  de  ces  hauteurs;  mais  ces 
hauteurs  sont  comme  le  carré  de  ses  vitesses  :  donc,  disent 
les  partisans  de  Leibnitz,  qui  l'ont  éclairci  depuis,  un  mo- 
bile agit  comme  le  carré  de  ses  vitesses  :  donc  sa  force  est 
comme  le  carré. 

Samuel  Clarke  renversa,  dis-je,  toutes  ces  objections  on 
faisant  voir  de  quoi  est  composé  ce  carré.  Un  corps  parcourt 
un  espace,  cet  espace  est  le  produit  de  sa  vitesse  par  le  temps; 
or,  le  temps  et  la  vitesse  sont  égaux  ;  donc  il  est  évident  que 


(1)  On  sait  comment  d'Alembert  les  mit  d'accord.  On  peut  en 
prendre  uno  idée  un  peu  plus  loin.  (Délavant.) 


ce  carré  de  la  vitesse  n'est  autre  chose  que  le   temps  lui- 
méme,  multiplié  ou  par  lui-même,  ou  par  cette  viiess* 
qui  rond  parfaitement  raison  de  ce  carré,  qui  étonnai)  M.  do 
Ponteneile  on  1721.  D'où  tiendrait,  dit-il,  ce  carré?  On  voit. 
clairement  ici  d'où  il  vient. 

Mais  on  ne  voit  guère  d'abord  comment,  après  une  pa- 
reille explication,  il  y  avait  encore  lieu  de  disputer.  L'ému- 
lation qui  régnait  alors  entre  les  Anglais  et  les  amis  de  Leib- 
nitz engagea  un  des  plus  grands  mathématiciens  île  l'Eu- 
rope, le  célèbre  Jean  Bernouilli,  a  secourir  Leibnitz  :  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  Bernouilli  est  philosophe.  Tous  combat- 
tirent pour  Leibnitz,  hors  un  d'eux  qui  lient  fermementpour 
l'ancienne  opinion. 

C'était  une  guerre,  et  on  se  servit  d'artifices.  Uno  de  ces 
ruses  qui  liront  le  plus  d'impression  fut  celle-ci  : 

Que  le  corps  A  ifig.  7*4)  soit  poussé  par  deux  puissances  à 
la  fois  en  A  B  et  en  A  E,  on  sait  qu'il  décrit  la  diagonale 
A  D  :  or,  la  puissance  on  A  B  n'augmente  ni  ne  diminue  la 
puissance  A  E,  et  pareillement  A  E  ne  diminue  ni  n'aug- 
mente A  B  ;  donc  le  mobile  ;i  une  force  composée  de  A  B  et 
de  A  E  ;  mais  le  carré  do  A  B  et  celui  de  A  E,  pris  ensem- 
ble, font  juste  le  carré  de  cette  diagonale,  et  ce  carré  ex- 
prime la  vitesse  du  mobile  :  donc  la  force  de  ce  mobile  est 
sa  masse  par  le  carré  de  sa  vitesse. 

Mais  on  fit  voir  bientôt  la  supercherie  de  ce  raisonnement 
très  captieux. 

Il  est  bien  vrai  que  A  B  et  A  E  ne  se  nuisent  point,  tant 
qu'ils  vont  chacun  dans  leur  direction;  mais  dès  que  le 
corps  A  est  porté  dans  la  diagonale,  ils  se  nuisent;  car  dé- 
composez son  mouvement  une  seconde  fois,  résolvez  la  force 
A  E  en  A  F  et  F  E  (/?.?.  75),  de  sorte  que  A  E  devienne  à 
son  tour  diagonale  d'un  nouveau  rectangle  :  résolvez  de 
même  A  B  en  A  D  et  en  B  D,  il  est  clair  que  les  forces  A  D, 
A  F  se  détruisent.  Que  reste-t-il  donc  de  force  au  corps?  il 
lui  reste  F  E  d'un  côté,  et  B  D  de  l'autre  :  donc  il  n'a  pas  la 
force  de  A  B  et  de  A  E,  réunies  comme  on  le  prétendait  ; 
donc,  etc. 

Il  y  avait  beaucoup  de  finesse  dans  la  difficulté,  et  il  y  on 
a  encore  plus  dans  la  réponse  ;  elle  est  de  M.  Jurin,  l'un  des 
meilleurs  physiciens  d'Angleterre. 

M.  Jurin,  pour  épargner  tout  calcul,  foute  décomposition, 
et  pour  faire  voir  encore  plus  clairement,  s'il  est  possible, 
comment  deux  vitesses  en  un  même  temps  ne  donnent 
qu'une  force  double,  imagina  cette  expérience  : 

Qu'on  fasse  mouvoir,  avec  l'aide  d'un  ressort,  uno  balle 
avec  un  degré  de  vitesse  quelconque  ;  qu'ensuite  ce  degré 
étant  bien  constaté,  le  ressort  bien  rétabli,  la  balle  en  repos, 
on  donne  à  la  table  un  mouvement  égal  à  celui  que  le  res- 
sort communique  à  la  boule,  c'est-à-dire  qu'on  fasse  en 
même  temps  mouvoir  la  boule  avec  la  vitesse  1,  et  la  table 
avec  la  vitesse  1  :  il  est  clair  qu'alors  la  boule  acquerra  deux 
vitesses,  et  simplement  deux  forces  :  donc,  quand  il  n'y  a 
pas  plusieurs  temps  différents  à  considérer,  il  faut  ne  recon- 
naître dans  les  corps  mobiles  d'autre  force  que  celle  de  leur 
masse  par  leur  vitesse. 

L'illustre  auteur,  engagée  aux  leibnitziens,a  voulu  contre- 
dire cette  expérience.  Voici,  dit-elle,  en  quoi  consiste  le  vice 
du  raisonnement  de  M.  Jurin. 

Supposons,  pour  plus  de  facilité,  au  lieu  du  plan  mo- 
bile de  M.  Jurin,  un  bateau  A  B  qui  avance  sur  la  rivière 
avec  la  vitesse  1,  et  le  mobile  P  transporté  avec  le  bateau  : 
ce  mobile  acquiert  la  même  vitesse  que  le  bateau.  Supposons 
un  ressort  capable  de  donner  cette  vitesse  1  hors  du  bateau, 
il  ne  la  lui  donnera  plus,  car  l'appui  du  ressort  dans  le  ba- 
teau n'est  pas  inébranlable,  etc. 

Il  est  vrai  que  cette  expérience  peut  être  sujette  à  cette 
difficulté,  et  qu'il  y  aura  une  petite  diminution  de  force  dans 
l'action  du  ressort,  parce  que  le  bateau  cédera  un  peu  à  l'ef- 
fort du  ressort;  cela  fera  peut-être  un  dix  millième  de  dif- 
férence ;  ainsi  le  mobile  aura  deux  de  force  moins  un  dix 
millièmo  :  mais  certainement  celte  diminution  de  force  ne 
fera  pas  qu'il  aura  le  carré  do  deux,  c'est-à-dire  quatre  .  et  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que,  pour  avoir  perdu  quelque  chose, 
il  ait  gagné  plus  du  double. 

D'ailleurs  il  est  très  aisé  de  faire  cette  expérience,  on  atta- 
chant le  ressort  à  une  muraille,  et  en  le  détendant  contre  le 
mobile  qui  sera  sur  la  table.  A  cela  il  n'y  a  rien  à  répondre, 
et  il  faut  absolument  se  rendre  à  cette  démonstration  expé- 
rimentale de  M.  Jurin. 

Il  paraît  que  les  expériences  qui  se  font  en  temps  égaux 
favorisent  aussi  pleinement  l'ancienne  doctrine.  Que  deux 
corps  qui  sont  en  raison  réciproque  de  leur  masse  et  de  leur 
vitesse  viennent  se  choquer;  s'il  fallait  estimer  la  force  mo- 
trice par  le  carré  de  la  vitesse,  il  se  trouverait  que  le  mobile 
avec  cent  de  masse  et  un  de  vitesse,  rencontrant  celui  qui 
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aurait  cent  de  vitesse  et  un  de  masso,  en  serait  prodigieuse- 
ment repoussé,  ce  qui  n'arrive  jamais  ;  car  si  les  deux  mobi- 
les sont  sans  ressort,  ils  se  joignent  et  s'arrêtent  ;  s'ils  sont 
flexibles,  ils  rejaillissent  également.  Les  leibnitziens  ont 
tâché  de  ramener  ce  phénomène  à  leur  système,  en  disant 
que  les  cent  de  vitesse  se  consument  dans  les  enfoncements 
qu'ils  produisent  dans  le  corps  quia  cent  de  masse. 

Mais  on  répond  aisément  à  cette  évasion,  Que  le  corps  qui 
sou  lire  ces  enfoncements  se  rétablit  s'il  est  à  ressort,  et 
rend  toute  cette  force  qu'il  a  reçue  ;  et,  s'il  n'est  pas  à  res- 
sort, il  doit  être  entraîné  par  le  corps  qui  l'enfonce  ;  car  le 
corps  cent,  supposé  non  élastique,  n'ayant  qu'un  de  vitesse, 
résiste  bien  par  ses  cent  de  masse  au  cent  de  vitesse  du  corps 
un  ;  mais  il  no  peut  résister  aux  cent  fois  cent  qu'on  suppose 
au  corps  choquant  ;  il  faudrait  alors  qu'il  cédât,  et  c'est  ce 
qui  n'arrive  jamais. 

Enfin  M.  Jurin  ayant  fait  voir  démonstrativement  qu'il 
faut  toujours  faire  mention  du  temps,  et  ayant  imaginé 
cette  expérience  hors  de  toute  exception,  dans  laquelle  deux 
vitesses  en  un  temps  ne  donnent  qu'une  force  double,  a  défié 
publiquement  tous  ses  adversaires  d'imaginer  un  seul  cas  où 
une  vitesse  double  pût  en  un  temps  donner  quatre  de  force  ; 
et  il  a  promis  de  se  rendre  le  disciple  de  quiconque  résou- 
drait ce  problème.  On  a  entrepris  de  le  résoudre  d'une  ma- 
nière extrêmement  ingénieuse. 

On  suppose  une  boule  qui  ait  un  de  masse  et  deux  de  vi- 
tesse, et  qui  rencontre  deux  boules,  dont  chacune  a  deux  de 
masse,  de  façon  que  la  masso  1  communique  tout  son  mou- 
vement par  le  choc  à  ces  masses  doubles  :  or,  dit-on,  si  cette 
masse  i,  qui  a  deux  de  vitesse,  communique  à  chacune  des 
masses  doubles  un  de  vitesse,  chacune  de  ces  masses  doubles 
aura  donc  doux  de  force,  ce  qui  fait  quatre  ;  la  boule  1,  qui 
n'avait  que  deux  de  force,  aura  donc  donné  plus  qu'elle  n'a- 
vait. Voilà  donc,  peut-on  dire,  une  absurdité  dans  l'ancien 
système  ;  mais,  dans  le  nouveau,  le  compte  se  trouve  juste  : 
car  taboulé  1,  avec  deux  de  vitesse,  aura  eu  quatre  de 
force,  et  n'a  donné  précisément  que  ce  qu'elle  possédait. 

Il  faut  voir  maintenant  si  M.  Jurin  se  rendra  à  cet  argu- 
ment, et  s'il  se  fera  le  disciple  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 
Je  crois  qu'il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  répondre.  Soient 
dans  ce  cercle  les  trois  boules  ;  la  boule  1  choque  les  boules 
2  sous  un  angle  de  60  degrés  ;  la  boule  1,  avec  deux  de  vi- 
tesse, eût  parcouru  en  un  seul  temps  deux  fois  le  rayon  du 
cercle. 

Les  boules  2,  avec  chacune  1  de  vitesse,  parcourent  en  un 
même  temps  le  rayon  D  C  et  le  rayon  I  C  ;  donc  les  deux 
boules  ne  font  en  un  même  temps,  dans  la  direction  du 
rayon,  que  ce  qu'eût  fait  la  boule  1  ;  il  n'y  a  de  plus  que  les 
deux  forces  latérales  en  sons  contraire  ;  excédant  de  forces 
qu'on  ne  peut  expliquer  par  cette  manière  de  les  évaluer, 
puisqu'il  existe  dans  les  corps  durs,  où  la  loi  de  la  conserva- 
tion des  forces  vives  n'est  pas  observée. 

On  trouve  également  une  solution  pour  le  cas  qu'on  rap- 
porte de  M.  Ilerman.  Que  la  boule  1,  dit-on,  qui  a  2  de  vi- 
tesse, rencontre  la  masse  3,  elle  lui  donnera  1  de  vitesse,  et 
gardera  1.  Voilà  donc  quatre  de  force  qui  semblent  naître  de 
deux,  et  cette  boule  1  a  donné,  dit-on,  ce  qu'elle  n'avait  pas. 
Non,  elle  n'a  pas  donné  co  qu'elle  n'avait  pas.  Si  la  bon  1^ 
3,  avec  cette  unité  de  vitesse  reçue,  agit  ensuite  comme  trois, 
et  la  boule,  avec  l'unité  de  vitesse  qui  lui  reste,  agit  comme 
un,  il  faut  observer  que  cette  augmentation  de  force  n'a  lieu 
ici  que  parce  que  les  boules  ont  un  mouvement  en  sens  con- 
traire ;  phénomène  dont  l'élasticité  de  ces  corps  est  la  cause  : 
on  trouverait,  en  supposant  les  corps  durs  dans  des  hypo- 
thèses où  il  se  produirait,  une  augmentation  de  force,  que 
la  mesure  des  forces  proposée  par  Leibnitz  n'expliquerait  pas; 
et  tous  ces  exemples  prouvent  seulement  que  le  principe  de 
la  conservation  des  forces  vives  a  lieu  dans  les  corps  élas- 
tiques (1). 

Il  me  paraît  évident  que,  si  la  force  est  proportionnelle  au 
mouvement,  il  se  perd  de  la  force,  puisqu'il  se  perd  du  mou- 
vement. L'exemple  rapporté  par  le  grand  Newton  à  la  fin  de 
son  Optique  demeure  incontestable. 

Donc,  s'il  se  perd  à  tout  moment  de  la  force  dans  la  na- 
ture, il  faut  un  principe  qui  la  renouvelle  ;  ce  principe  n'est- 
il  pas  l'attraction,  quelle  que  puisse  être  la  cause  de  l'attrac- 
tion? 

RÉSUMÉ. 

J  ai  non-seulement  fait  l'analyse  la  plus  exacte  que  j'ai  pu 
de  l'ouvrage  le  plus  méthodique,  le  plus  ingénieux,  e1  le 


(1)  Il  y  a  longtemps  que  ces  questions  sont  élucidées.  (Dela- 
vaut.) 

VOLTAIRE.  —T.   V. 


mieux  écrit  qui  ait  paru  en  faveur  de  Leibnitz  ;  j'ai  pris  la 
liberté  d'y  joindre  mes  doutes,  que  les  lecteurs  pourront 
éclaircir  ;'je  n'ai  point  touché  aux  objections  que  l'illustre 
auteur  a  adressées  à  M.  de  Mairan,  dans  le  chapitre  De  la 
force  des  corps;  c'est  à  ce  philosophe  à  répondre,  et  on 
attend  avec  impatience  les  solutions  qu'il  doit  donner  des  dif- 
ficultés qu'on  lui  fait.  Je  croirais  lui  faire  tort  en  répondant 
pour  lui  ;  il  est  seul  digne  d'une  telle  adversaire.  La  vérité 
gagnera  sans  doute  à  ces  contradictions,  qui  ne  doivent  ser- 
vir qu'à  l'éclaircir  ;  et  ce  sera  un  modèle  de  la  dispute  litté- 
raire la  plus  profonde  et  la  plus  polie. 


MÉMOIRE  SUR  UN  OUVRAGE  DE  PHYSIQUE 

HE  MADAME  LA  MAKQUISE  PC  CHATELET, 

LEQUEL   A   CONCOURU  POUR   LE   PRIX   DE  L' ACADÉMIE   DES  SCIENCES 
EN  1738. 

[Ce  mémoire  fut  imprimé  d'abord  dans  le  Mercure,  de  juin  1739, 
sous  le  titre  de  :  Extrait  de  la  dissertation  de  madame  L.  M.  I).  C. 
sur  la  nature  du  feu;  puis  il  fut  reproduit  dans  la  Nouvelle  binlio- 
thèque  sous  le  titre  qu'on  lui  voit  ici.  C'est  une  sorte  de  protesta- 
tion contre  l'injustice  de  l'Académie,  qui  n'avait  pas  couronné  la 
docte  marquise.]  (G.  A.) 


Le  public  a  vu  cette  année  un  des  événements  les  plus  ho- 
norables pour  les  beaux-arts.  De  près  de  trente  dissertations 
présentées  par  les  meilleurs  philosophes  de  l'Europe,  pour 
les  prix  que  l'Académie  des  sciences  devait  distribuer  l'année 
1738,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  concoururent,  et  l'une  do 
ces  cinq  était  d'une  dame  dont  le  haut  rang  est  le  moindre 
avantage. 

L'Académie  des  sciences  a  jugé  cette  pièce  digne  de  l'im- 
pression, et  vient  de  la  joindre  à  celles  qui  ont  eu  le  prix. 
On  sait  que  c'est  en  effet  être  couronné  que  d'être  imprimé 
par  ordre  de  cette  compagnie. 

Le  premier  prix  d'éloquence  qu'avait  donné  l'Académio 
française  fut  remporté  par  une  personne  du  même  sexe.  Le 
discours  sur  la  gloire,  composé  par  mademoiselle  Scudéry, 
sera  longtemps  mémorable  par  cette  raison. 

Mais  on  peut  dire  sans  flatterie  que  l'Essai  de  physique  de 
l'illustre  dame  dont  il  est  ici  question  est  autant  au-dessus 
du  discours  de  mademoiselle  Scudéry  que  les  véritables  con- 
naissances sont  au-dessus  de  l'art  de  la  parole,  sans  qu'on 
prétende  en  cela  diminuer  le  mérite  de  l'éloquence. 

Le  sujet  était,  La  nature  du  feu  et  sa  propagation. 

L'ouvrage  dont  je  rends  compte  est  fondé  en  partie  sur  les 
idées  du  grand  Newton,  sur  celles  du  célèbre  M.  s'Grave- 
sande,  actuellement  vivant:  mais  surtout  sur  les  expériences 
et  les  découvertes  de  M.  Boerhaave,  qui,  dans  sa  chimie,  a 
traité  à  fond  cette  matière  ;  et  l'Europe  savante  sait  avec  quel 
succès. 

Il  est  vrai  que  ces  notions  ne  sont  pas  généralement  goû- 
tées par  messieurs  de  l'Académie  des  sciences  ;  et  quoique 
l'Académie  en  corps  n'adopte  aucun  système,  cependant  il 
est  impossible  que  les  académiciens  n'adjugent  pas  le  prix 
aux  opinions  les  plus  conformes  aux  leurs. 

Car,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  qui  peut  nous  plaire 
que  celui  qui  est  de  notre  avis? 

C'est  ainsi  qu'on  couronna,  il  y  a  quelques  années,  un  bon 
ouvrage  du  révérend  père  Mazière,  dans  lequel  il  dit  «  qu'on 
»  ne  s'avisera  plus  d'admettre  désormais  les  forces  vives,  do 
»  calculer  la  quantité  du  mouvement  par  le  produit  de  la 
»  masse  et  du  carré  de  la  vitesse,  »  calcul  assez  proscrit 
alors  dans  l'Académie  ;  mais  celte  même  Académie  lit  aussi 
imprimer  l'excellente  dissertation  de  M.  Bernouilli,  qui  a  mis 
le  sentiment  contraire  dans  un  si  beau  jour,  qu'aujourd'hui 
plusieurs  académiciens  ne  font  nulle  difficulté  d'admettre  les 
forces  vives  et  le  carré  de  cette  vitesse. 

Voici  à  peu  près  un  cas  pareil  :  Le  révérend  père  Fiesc,  jé- 
suite, assure  dans  sa  dissertation  qui  a  remporté  un  des  prix 
que  «  le  feu  élémentaire  est  une  chimère,  parce  qu'on  n'en  a 
»  jamais  vu,  et  que  le  feu  est  un  mixte  composé  de  sels,  de 
»  soufre,  d'air,  et  de  matière  éthérée.  » 

Le  révérend  père  traite  donc  de  chimères  les  admirables 
idées  de  Boerhaave  :  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir 
abaisser  l'ouvrage  du  savant  jésuite,  que  nous  estimons  sin- 
cèrement ;  mais  nous  pensons,  avec  la  plupart  îles  plus  grands 
physiciens  de  l'Europe,  qu'il  est  absolument  impossible  que 
le  l'eu  soit  un  mixle. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  beaucoup  à  combattre  cotte 
idée  «  qu'on  ne  doit  point  admettre  le  feu  élémentaire,  parc» 
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»  qu'il  est  invisible,  »  car  l'air  est  souvent  invisible,  et  ce- 
pendant il  existe.  La  matière  éthérée  es1  bien  Invisible,  bien 
douteuse  ;  cependant  le  révérend  père  l'admet,  il  ne  parait 

pas  vrai  non  plus  que  nos  yeux  voient  le  feu  ;  car  il  n'y  a 
point  de  feu  plus  ardent  sur  la  terre,  mie"  la  pointe  du  cône 
lumineux  au  loyer  d'un  verre  ardent.  Cependant,  comme  le 
remarqué,  très  bien  la  dame  illustré  qui  a  fait  tant  d'honneur 
au  sentiment  de  Boerhaave,  on  De  voit  jamais  ce^eu  que 
lorsqu'il  touche  quelque  objet.  Nous  voyons  les  choses  ma- 
térielles embrasées  ;  mais,  pour  le  feu  qui  les  embrase,  il  est 
prouvé  que  nous  ne  le  voyons  jamais,  car  il  n:y  a  pas  deux 
sortes  de  l'eu.  Cet  Être  qui  dilate  tout,  qui  échauffe  tout,  ou 
qui  éclaire  tout,  est  le  môme  que  la  lumière:  or  la  lumière 
sert  à  l'aire  voir,  et  n'est  elle-même  jamais  aperçue  ;  donc 
nous  n'apercevons  jamais  le  l'eu  pur,  qui  est  la  même  chose 
que  la  lumière  (1). 

Mais,  pour  être  convaincu  que  le  feu  ne  saurait  être  un 
mixte  produit  par  d'autres  mixtes,  il  me  suffit  de  faire  les 
réllexions  suivantes  : 

Qu'entendez-vous  par  ce  mot  produire?  Si  le  feu  n'est  que 
développé,  n'est  que  délivré  de  la  prison  où  il  était  lorsqu'il 
commença  à  paraître,  il  existait  donc  déjà  ;  il  y  avait  donc 
une  substance  de  feu,  un  feu  élémentaire  caché  dans  les 
corps  dont  il  échappe. 

Si  le  feu  est  un  mixte  composé  des  corps  qui  le  produisent, 
il  retient  donc  la  substance  de  tous  les  corps  ;  la  lumière  est 
donc  de  l'huile,  du  sel,  du  soufre  ;  elle,  est  donc  l'assemblage 
de  tous  les  corps.  Cet  être  si  simple,  si  différent  des  autres 
Aires,  est  uonc  le  résultat  d'une  infinité  de  choses  auxquelles 
il  ne  ressemble  en  rien.  N'y  aurait-il  pas  dans  cette  idée  une 
contradiction  manifeste?  et  n'ost-il  pas  bien  singulier  que 
dans  un  temps  où  la  philosophie  enseigne  aux  hommes 
qu'un  brin  d  herbe  ne  sauiait  être  produit,  et  que  son  germe 
doit  être  aussi  ancien  que  le  monde,  on  puisse  dire  que  le 
feu  répandu  dans  toute  la  nature  est  une  production  de  sels, 
de  soufre,  et  de  la  matière  éthéree  '(  Quoi  !  je  serais  contraint 
d'avouer  que  tout  Patoangemenf,  que  tout  le  mouvement 
possible,  ne  pourront,  jamais  former  un  grain  de  moutarde, 
et  j'oserais  assurer  que  le  mouvement  de  quelques  végétaux 
et  d'une  prétendue  matière  éthérée  fait  sortir  du  néant  cette 
substance  de  feu,  et.  cette  même  substance  inaltérable  que  le 
soleil  nous  envoie,  qui  a  des  propriétés  si  étonnantes,  si 
constantes,  qui  seule  s'infléchit  vers  les  corps,  se  réfracte 
seule,  et  seule  produit  un  nombre  fixe  de  couleurs  primi- 
ti  ves  * 

Que  cette  idée  du  fameux  Boerhaave  et  des  philosophes 
modernes  est  bede  c'est-à-dire  vraie,  que  rien  ne  se  peut 
changer  enrien!  Nos  corps  se  détruisent  à  la  vérité,  mais  les 
choses  dont  ils  sont  composés  restent  à  jamais  les  mêmes. 
Jamais  l'eau  ne  devient  terre  ;  jamais  la  terre  ne  devient  eau. 
Il  faut  avouer  que  le  grand  Newton  fut  trompé  par  une 
fausse  expérience,  quand  il  crut  que  l'eau  pouvait  se  chan- 
ger en  terre.  Les  expériences  de  Boerhaave  ont  prouvé  le 
contraire.  Le  feu  est  comme  les  autres  éléments  des  corps  ; 
il  n'est  jamais  produit  d'un  autre,  et  n'en  produit  aucun. 
Cette  idée  si  philosophique,  si  vraie,  s'accorde  encore  mieux- 
que  toute  autre  avec  la  puissante  sagesse  de  celui  qui  a  tout 
créé,  et  qui  a  répandu  dans  l'univers  une  foule  incroyable 
d'êtres,  lesquels  peuvent  bien  se  confondre,  aider  au  déve- 
loppement les  uns  des  autres,  mais  ne  peuvent  jamais  se 
convertir  en  d'autres  substances. 

Je  prie  chaque  lecteur  d'approfondir  cette  opinion,  et  de 
voir  si  elle  tire  sa  sublimité  d'une  autre  source  que  de  la 
vérité. 

A  cette  vérité  l'illustre  auteur  ajoute  l'opinion  que  le  feu 
n'est  point  pesant;  et  j'avoue  que,  quoique  j'aie  embrassé 
l'opinion  contraire  après  les  Boerhaave  et  les  MuSschen- 
broeck,  je  suis  fort  ébranlé  par  les  raisons  qu'on  voit  dans  la 
dissertation. 

Je  ne  sais  si  toutes  les  autres  matières  ayant  reçu  de  Dieu 
la  propriété  de  la  gravitation,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  y 
en  eût  une  qui  servît  à  désunir  continuellement  des  corps 
que  la  gràvjtàtîon  tend  à  réunir  sans  cesse.  Le  feu  pourrait 
bien  être  l'unique  agent  qui  divise  tout  ce  que  le  resle  as- 
semblé. Au  moins,  si  le  l'eu  est  pesant,  on  doit  être  fort  in- 
certain sur  les  expériences  qui  paraissent  déposer éh  faveur  de 
son  poids,  et  qui  toutes,  en  prouvant  trop,  ne  prouvent  rien. 
Il  est  beau  de  se  défier  de  l'expérience  même. 

L'illustre  auteur  semble  prouver  par  l'expérience  et  par  le 
raisonnement  que  le  feu  tend  toujours  à  l'équilibre,  et  qu'il 

(1)  On  sent  qu'on  pont  dire  dans  un  nuire  sons  que  nous  ne  voyons 
que  la  lumière:  mais  nous  rapportons  toujours  la  sensation  a  un 
autre,  objet,  cl  cela  suflil  pour  détruire  lo  raisonnement  du  père 
Lozcran  de  Fiesc.  (K.) 


est  également  répandu  dans  tout  l'espace.  Bile  examine  en- 
suite comment  il  s'ét  lint,  somment  la  glace  se  forme;  et  il 
esi  à  oroire  que  ces  recherches,  si  bien  faites  et  si  bien  - 
sées,  auraient  eu  le  prix,  si  on  n'y  avait  pas  ajouté  une 
oion  trop  hardie. 

Cette  opinion  est  que  le  feu  n'est  ni  esprit  ni  matière.  C'est 
sans  doute  élargir  la  sphère  de  l'esprit  humain  et  de  la  na- 
ture que  'I"  reconnaître  dans  le  Créateur  la  puissance  de  for- 
mer une  infinité  de  substances  qui  ne  tiennent  ni  à  cet  êtro 
purement  pensant  dont  nous  ne  connaissons  rien,  sinon  la 
pensée,  ni  a  cet  être  étendu  dont  nous  ne  connaissons  guère 
que  l'étendue  divisible,  figurable  et  mobile.  Mais  il  est  bi<  n 
hardi  peut-être  de  refuser  le  nom  de  matière  au  feu,  qui  di- 
vise la  matière,  et  qui  agit,  comme  toute  matière,  par  son 
mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée,  le  resle  n'en  est  ni  moins 
exact  ni  moins  vrai.  Tout  le  physique  du  feu  reste  le  même. 
Toutes  ses  propriétés  subsistent,  et  je  ne  connais  d'erreurs 
capitales  en  physique  que  celles  qui  vous  donnent  une  fausse 
économie  de  la  nature.  Or  qu'importe  que  la  lutoièn 
un  être  à  part,  ou  un  être  semblable  à  la  matière,  pourvu 
qu'on  démontre  que  c'est  un  élément  doué  do  propriétés  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  ?  C'est  par  là  qu'il  faut  considérer  cette 
dissertation;  elle  serait  très  estimable,  si  elle  était  de  la 
main  d'un  philosophe  uniquement  occupé  de  ces  recherches: 
mais  qu'une  dame,  attachée  d'ailleurs  à  des  soins  domes- 
tiques, au  gouvernement  d'une  famille,  et  à  beaucoup  d'af- 
faires, ait  composé  un  tel  ouvrage,  je  ne  sais  rien  de  si  glo- 
rieux pour  son  sexe  et  pour  le  temps  éclaire  dans  lequel 
nous  vivons. 

Un  des  plus  sages  philosophes  de  nos  jours,  M.  l'abbé 
Conti  (1),  noble  vénitien,  qui  a  cultivé  toujours  la  poésie  et 
les  mathématiques,  ayant  lu  l'ouvrage  de  cette  dame,  ne  put 
s'empêcher  de  faire  sur-le-champ  ces  vers  italiens,  qui  font 
également  honneur  et  au  poète  et  à  madame  la  marquise  du 
Châtelet  : 

Si  d'Urania,  e  d'Amor  que«la  è  la  figlia, 
Cui  del  bel  globo  la  custodia  diero 
L'infallibili  Parche,  el  somme-  impero 
Su  tutta  l'amorosa  ampia  famiglia, 

Ad  Amore  nel  volto  ella  simiglia, 

Ad  Brama  nel  rapido  pensiero, 

Chè  sa  d'ogn'  astro  il  moto,  ed  il  sentiero, 

Ed  onde  argentea  luce  abbia,  o  vermiglia. 

Non  t'inganni,  mi  disse  il  franco  vate; 
Ma  costei  non  d'Urania,  e  non  d'Amore, 
Ma  da  Minerva  e  Apollo  ebbe  i  natai; 

Corne  a  Minerva,  alei  furo  svelate 
L'opre  di  Giove,  ed  ella  il  genitore 
Propose  quai  oracolo  a"  mortali. 


RELAT 

TOUCHANT   UN   MAURE   BLANC   AMENÉ   D'AFRIQUE  A   PARIS 
EN   1744. 

[Ce  morceau  se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
17  iô.]  (G.  A.)  


J'ai  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Paris  un  petit  animal 
blanc  comme  du  lait,  avec  un  mufle  taillé  comme  celui  des 
Lapons,  ayant,  comme  les  nègres,  de  la  laine  frisée  sur  la 
tête,  niais  une  laine  beaucoup  plus  fine,  et  qui  est  de  la  blan- 
cheur la  plus  ('datante;  ses  cils  el  ses  sourcils  sopt  de  cette 
même  laine,  mais  non  frisée;  ses  paupières,  d'une  longueur 
qui  ne  leur  permet  pas  en  s'élevanl  de  découvrir  toute  l'or- 
bite de  l'œil,  lequel  est  un  rond  parfait  :  les  yeux  de  cet  ani- 
mal sont  ce  qu'il  a  do  plus  singulier:  l'iris  est  d'un  rouge 
tirant  sur  la  couleur  de  rose:  la  prunelle,  qui  esl  noire  cheg 
nous  el  chez  tout  le  resle  du  monde,  est  chez  eux  d'une 
couleur  aurore  ires  brillante  :  ainsi  au  lieu  d'avoir  un  trou 
percé  dans  l'iris,  à  la  façon  des  blancs  el  des  nègres,  ils  ont 
une  membrane  jaune  transparente,  à  travers  laquelle  ils  re- 
çoivent la  lumière.  H  suit  de  là  évidemment  qu'ils  voient 
tous  les  objets  tout  autrement  colorés  que  nous  ne  l  s 
voyons;  et  s'il  y  a  parmi  eux  quelque  Newton,  il  établira 
des  principes  d'optique  différents  des  noires;  Ils  regardent, 


d    Vntonio  Schinella  dit  l'abbé  Conti,  né  en  1077.  mort  en 
axai)  été  lié  avec  Newton.  (G.  A.) 
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ainsi  que  marchent  les  crabes,  toujours  de  qôté,  et  sont  tous 
louches  de  naissance;  par  là  ils  ont  l'avantage  do  voir  à  la 
fois  à  droite  et  à  gauche,  et  ont  doux  axes  do  vision,  tandis 
que  les  plus  beaux  yeux  de  ce  pays-ci  n'en  ont  qu'un;  niais 
ils  ne  peuvent  soutenir  la  lumière  du  soleil;  ils  no  voient 
bien  que  dans  le  crépuscule.  La  nature  les  destinait  proba- 
blement à  habiter  les  cavernes;  ils  ont  d'ailleurs  les  oreilles 
plus  longues  et  plus  étroites  quo  nous.  Cet  animal  s'ap- 
pelle nu  homme,  paire  qu'il  a  le  doa  de  la  parole,  de  la 
mémoire,  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  raison,  et  une  espèce 
de  visage. 

La  race  de  ces  hommes  habite  au  milieu  de  l'Afrique  :  les 
Espagnols  les  appellent  Albinos;  leur  principale  habitation 
est.  pies  du  royaume  de  Loango.  Je  ne  sais  pourquoi  Vos- 
sius  prétend  que  ce  sont  des  lépreux;  celui  que  j'ai  vu  à  l'hô- 
tel de  Bretagne  avait  une  peau  très  unie,  très  belle,  sans  bou- 
tons, sans  taches.  Celle  espèce  est  méprisée  des  nègres,  plus 
3uo  les  nègres  ne  le  sont  de  nous:  on  ne  leur  pardonne  pas 
ans  ce  pays  d'avoir  des  yeux  rouges,  et  une  peau  qui  n'est 
point  huileuse,  dont  la  membrane  graisseuse  n'est  point 
noire.  Ils  paraissent  aux  nègres  une  espèce  inférieure  l'aile 
pour  les  servir;  quand  il  arrive  à  un  nègre  d'avilir  la  dignité 
de  sa  nature,  jusqu'à  faire  l'amour  à  une  personne  de  cette 
espèce  blafarde,  il  est  tourné  en  ridicule  par  tous  les  nègres. 
Une  négresse,  convaincue  de  cette  mésalliance,  est  l'op- 
probre de  la  cour  et  de  la  ville.  J'ai  appris  depuis  des  voya- 
geurs les  plus  dignes  de  foi,  et  qui  ont  été  chargés  dans  les 
grandes  Indes  des  plus  importants  emplois,  qu'on  a  trans- 
porté de  ces  animaux  à  Madagascar,  à  l'île  de  Bourbon,  à 
Pondichéry;  il  n'y  a  point  d'exemple,  m'ont-ils  dit,  qu'aucun 
d'eux  ait  vécu  plus  de  vingt-cinq  ans  :  je  ne  sais  s'il  faut  les 
en  féliciter  ou  les  en  plaindre  (1). 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  avons  connu"  l'existence 
de  cette  espèce  :  on  avait  transporté  en  Amérique  un  de  ces 
petits  maures  blancs.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  qu'on  en  avait  donné  avis  à  M.  Uelvétius; 
mais  personne  ne  voulait  le  croire  :  car  si  on  donne  une 
créance  aveugle  à  tout  ce  qui  est  absurde,  on  se  défie  tou- 
jours en  récompense  de  tout  ce  qui  est  naturel.  La  première 
fois  qu'on  dit  aux  Européans  qu'il  y  avait  une  espèce  d'hom- 
mes noirs  comme  des  taupes,  il  y  a  une  grande  apparence 
qu'on  se  mit  à  rire  autant  qu'on  se  moqua  depuis  de  ceux 
qui  imaginèrent  les  antipodes.  Comment  se  peut-il  faire,  di- 
sait-on, qu'il  y  ait  des  femmes  qui  n'aient  pas  la  peau  blan- 
che? On  s'est  familiarisé  depuis  avec  la  variété  de  la  nature. 
On  a  su  qu'il  a  plu  à  la  Providence  do  faire  des  hommes, à 
membrane  noire,  et  des  têtes  à  laine  dans  des  climats  tem- 
pérés, d'en  rnpttre  de  blancs  sous  la  ligne,  de  bronzer  les 
nommes  au  grandes  Indes  et  au  Brésil,  do  donner  aux  Chi- 
nois d'autres  figures  qu'à  nous,  de  mettre  des  corps  de  La- 
pons tout  auprès  des  Suédois. 

Voici  enfin  une  nouvelle  richesse  de  la  nature,  une  espèce 
qui  ne  ressemble  pas  tant  à  la  nôtre  que  les  barbets  aux  lé- 
vriers. Il  y  a  encore  probablement  quelque  autre  espèce  vers 
les  terres  australes.  Voilà  le  genre  humain  plus  favorisé 
qu'on  n'a  cru  d'abord  :  il  eût  été  bien  triste  qu'il  y  eût  tant 
d'espèces  de  singes,  et  une  seule  d'hommes.  C'est  seulement 
grand  dommage  qu'un  animal  aussi  parfait  soit  si  peu  diver- 
sifié, et  que  nous  ne  comptions  encore  que  cinq  ou  six  espè- 
ces absolument  différentes,  tandis  qu'il  y  a  parmi  les  chiens 
une  diversité  si  belle.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  s'est  dé- 
truit quelques-unes  de  ces  espèces  d'animaux  à  deux  pieds 
sans  plumes,  comme  il  s'est  perdu  évidemment  beaucoup 
d'autres  espèces  d'animaux;  celle-ci,  que  nous  appelons  mau- 
res blancs,  est  très  peu  nombreuse;  il  ne  faudrait' presque 
rien  pour  l'anéantir,  et,  pour  peu  quo  nous  continuions  en 
Europe  à  peupler  les  couvents,  et  à  dépeupler  la  terre,  pour 
savoir  qui  la  gouvernera,  je  ne  donne  pas  encore  beaucoup  do 
siècles  a  notre  pauvre  espèce. 

On  m'assure  que  la  race  de  ces  petits  maures  blancs  est 
fort  fière,  qu'elle  so  croit  privilégiée  du  ciel,  qu'elle  a  une 
sainte  horreur  pour  les  hommes  qui  sont  assez  malheureux 
pour  avoir  des  cheveux  ou  de  la  laine  noire,  pour  ne  point 
loucher,  pour  avoir  des  oreilles  courtes.  Ils  disent  que  tout 
l'univers  a  été  créé  pour  les  maures  blancs;  quo  depuis  il 
leur  est  arrivé  quelques  petits  malheurs,  mais  que  tout  doit 
être  réparé,  et  qu'ils  seront  les  maîtres  des  nègres  et  des 


autres  blancs,  gens  réprouvés  du  ciel  à  jamais.  Peut-être 
qu'ils  se  trompent;  mais  si  nous  pensons  valoir  beaucoup 
mieux  qu'eux,  nous  nous  trompons  assez  lourdement  (1). 
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DISSERTATION 

ENVOYÉE  PAR  L'AUTEUR  ,  EN  ITALIEN,  A  L' ACADÉMIE  DE  BO- 
LOGNE, ET  TRADUITE  PAR  LUI-MÊME  EN  FRANÇAIS,  SIR  LES 
CHANGEMENTS  ARRIVÉS  DANS  NOTRE  GLOBE,  ET  SUR  LES  PÉ- 
TRIFICATIONS QU'ON  PRÉTEND  EN  ÊTRE  ENCORE  LES  TÉMOI- 
GNAGES. —  1746  (2). 

[Cette  dissertation  fut  écrite  non-seulement  en  italien  pour  l'A- 
cadémie de  Bologne,  mais  encore  en  anglais  pour  la  Société  royale 
de  LOhdres,  et  elle  devait  être  aussi  traduite  en  latin  pour  l'Acadé- 
mie de  Saittt-Pétetsbourg.  Elle  parut  en  français  dans  le  Mercure 
de  juillet  175U;  et,  en  174$,  Voltaire  la  donna,  traduite  par  lui- 
même,  daus  ses  OEuvrcs,  édition  de  Dresde.]  (G.  A.) 


(1)  On  a  prétendu  depuis  que  ces  êtres  ne  son!  point  une  espèce 
distincte  qu'ils  seul  la  production  d'un  père  et  d'une  mère  nègres; 
que  c  ësl  une,  variété  de  couleur,  ou  nue  espèce  d'étiolemenl  corturie 
celui  qu'en  observe  dans  les  plantes  :  mais  cette  question  restera 
indéc  se  tant  qu'on  n'aura  pour  la  décider  nue  des  relations  de  voya- 
geurs, des  témoignages  de  colons,  ou  des  attestations  en  forme  ju- 
ridique. (K.) 


AVERTISSEMENT    DES  EDITEURS   DE   KEIÎL. 

La  dissertation  sur  les  changements  arrivés  dans  le  globe  parut 
sans  nom  d'auteur,  et.  l'on  ignora  longtemps  qu'elle  fût  de  Voltaire. 
But'fon  ne  le  savait  pas  lorsqu'il  en  parla  dans  le  premier  volume 
de  ['Histoire  naturelle  avec  peu  de  ménagement.  Voltaire,  que  les 
injures  des  naturalistes  ne  ramenèrent  point,  persista  dans  son  opi- 
nion. Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  vérités  d'histoire  natu- 
relle, que  Voltaire  a  combattues  dans  cet  ouvrage,  fussent  aussi 
bien  prouvées  dans  le  temps  où  il  s'occupait  de  ces  objets  qu'elles 
l'ont  été  de  nos  jours. 

On  donnait  gravement  les  coquilles  fossiles  pour  des  preuves  des 
médailles  du  déluge  de  Noé;  ceux  qui  étaient  moins  théologiens 
les  faisaient  servir  de  base  à  des  systèmes  dénués  de  prohabilité, 
contredits  par  les  faits,  ou  contraires  aux  lois  delà  mécanique.  De- 
puis et  avant  Thaïes  on  a  expliqué  de  mille  façons  différentes  la 
formation  d'un  univers  dont  on   connaît  a  peine  "une  petite  partie. 

Bacon,  Newton,  Galilée,  Boyïe,  qui  nous  ont  guéris  de  la  fureur 
des  systèmes  en  physique,  ne  l'ont  point  diminuée  en  histoire  na- 
turelle. Les  hommes  renonceront  difficilement  au  plaisir  de  créer 
un  monde.  I!  suffit  d'avoir  do  l'imagination  et  une  connaissance 
vague  des  phénomènes  que  l'on  veut  expliquer;  on  est  dispensé  de 
ces  travaux  minutieux  et  pénibles  qu'exigent  les  observations,  de 
ces  longs  calculs,  de  ces  méditations  profondes  que  demandent  les 
recherches  mathématiques.  Ou  bannit  ces  restrictions,  ces  petits 
doutes  qui  importunent,  qui  gâtent  la  rondeur  des  phrases  les 
mieux  arrangées  :  et  si  le  système  réussit,  si  l'on  en  impose  à  la 
multitude,  si  l'on  a  le  bonheur  de  n'être  qu'oublié  des  hommes 
vraiment  éclairés,  on  a  pris  encore  un  bon  parti  pour  sa  gloire. 
Newton  survécut  près  de  quarante  ans  à  la  publication  du  livre 
des  Principes,  et  Newton  mourant  ne  comptait  pas  vingt  disciples 
hors  de  l'Angleterre  .  il  n'était  pour  le  reste  de  l'Europe  qu'un 
grand  géomètre.  Un  système  absurde,  mais  imposant,  a  presque 
autant  de  partisans  que  de  lecteurs.  Les  gens  oisifs  aiment  à 
croire,  à  saisir  des  résultats  bien  prononcés;  le  doute,  les  restric- 
tions les  fatiguent;  l'élude  les  dégoûte.  Quoi!  il  faudra  plusieurs 
années  d'un  travail  assidu  pour  se  mettre  en  état  de  comprendre 
deux  cents  pages  d'algèbre  qui  apprendront  seulement  comment 
l'axe  de  la  terre  se  meut  dans  les  cieux;  tandis  qu'en  cinquante 
pages  bien  commodes  a  lire,  on  pool  savoir,  sans  la  moindre  peine, 
quand  et  comment  la  terre,  les  planètes,  les  comètes,  etc.,  etc.,  ont 
été  formées! 

Voltaire  attaqua  la  manie  des  systèmes  ;  et  c'est  un  service  im- 
portant qu'il  a  rendu  aux  sciences.  Cet  esprit  de  système  nuit  à 
leurs  progrès  en  présentant  à  la  jeunesse  des  routes  fausses  où. 
elle  s'égare,  en  enlevant  aux  vrais  savants  une  partie  de  la  gloire 
qui  doit  être  réservée  aux  travaux  miles  et  solides.  Prétendre  qu'il 
a  répandu  le  goût  des  sciences,  c'est  dire  que  la  Princesse  de  Cle- 
rcs, et  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Auguste  ont.  encouragé 
l'élude  de  l'histoire;  c'est  confondre  la  connaissance  des  sciences 
avec  l'habitude  de  prononcer  des  mots  scientifiques,  l'amour  de  la 
vérité  avec  la  passion  des  fables,  et  le '.'oui  de  l instruction  avec  la 
vanité  de  paraître  instruit.  Cette  manie  des  systèmes  nuit  enfin  aux 
progrès,  de  la  raison  en  général,  qu'elle  corrompt,  en  apprenant 
aux  hommes  à  se  contenter  de  mois,  à  prendre  des  hypothèses 
pour  des  découvertes,  des  phrases  pour  des  preuves,  et  des  rêves 
pour  des  vérités. 

Les  ouvrages  où  Vollaire  s'éleva  contre  celle  philosophie  sont 
donc  utiles,  malgré  quelques  erreurs;  caries  erreurs  particulières 
sont  peu  dangereuses,  et  co  sont  seulement  les  fausses  méthodes 
qui  sont  funestes. 


(1)  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  Albinos,  et  il  ne  vien- 
dra à  l'idée  de  personne  de  leur  contester  l'égalilé,  sous  tons  les 
rapports,  a\ee  nous.  On  sait  quo  la  couleur  rie  leurs  cheveux,  celle 
de  l'iris  de  leur  œil  tiennent  a  l'absence  d'une  matière  colorante  qu'on 
possède  habituellement.  L'iris  ëtanl  alors  transparent,  o'fi  voil  le 
tond  de  l'œil;  d'où  la  couleur  rose.  {Delaraut.) 

(2)  Ceiie  hissértàlion  parut,  en  17iG.  L'histoire  naturelle  avaii  f.ut 
en  France  peu  de  progrès;  féxisténcô  des  coquines  fossiles  eiait 
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Il  y  a  clos  erreurs  qui  ne  sont  que  pour  le  peuple;  il  y  en 
a  qui  ne  sont  que  pour  les  philosophes.  Peut-être  en  est-ce 
une  de  ce  genre  que  l'idée  où  sont  tant  de  physiciens  qu'on 
voit  par  toute  la  terre  «les  témoignages  d'un  bouleversemenl 
général.  On  a  trouvé  dans  les  montagnes  «le  la  liesse  une 
pierre  qui  paraissait  porter  l'empreinte  d'un  turbot,  el  sur 
les  Alpes  un  brochet  pétrifié  :  on  en  conclu I  que  la  mer  el  les 
rivières  ont  coulé  tour  à  tour  sur  les  montagnes.  Il  était  pins 
naturel  do  soupçonner  que  ces  poissons,  apportés  par  un 
voyageur,  s'étant  gâtés,  turent  jetés,  et  se  pétrifièrent  dans  la 
suite  des  temps;  niais  cette  idée  était  trop  simple  et  trop  peu 
systématique.  On  dit  qu'on  a  découvert  une  ancre  de  vaisseau 
sur  une  montagne  de  la  Suisse  :  on  no  fait  pas  réflexion 
qu'on  y  a  souvent  transporté  à  bras  de  grands  fardeaux,  et 
surtout  du  canon;  qu'on  s'est  pu  servir  d'une  ancre  pour 
arrêter  les  fardeaux  à  quelque  lente  de  rochers;  qu'il  est 
très  vraisemblable  qu'on  aura  pris  cette  ancre  dans  les  petits 
ports  du  lac  de  Genève;  quo  peut-être  enfin  l'histoire  de 
l'ancre  est  fabuleuse,  et  on  aime  mieux  affirmer  que  c'est 
l'ancre  d'un  vaisseau  qui  fut  amarré  en  Suisse  avant  le  de- 
luge. 

La  langue  d'un  chien  marin  a  quelque  rapport  avec  une 
pierre  qu'on  nomme  glossopètre;  c'en  est  assez  pour  que  fies 
physiciens  aient  assuré  que  ces  pierres  sont  autant  de  lan- 
gues que  les  chiens  marins  laissèrent  dans  les  Apennins  du 
temps  de  Noé  :  que  n'ont-ils  dit  aussi  que  les  coquilles  que 
l'on  appelle  conques  de  Vénus  sont  en  effet  la  chose  même 
dont  elles  portent  le  nom  ? 

Les  reptiles  forment  presque  toujours  une  spirale,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  en  mouvement;  et  il  n'est  pas  surprenant 
que,  quand  ils  se  pétrifient,  la  pierre  prenne  la  figure  uni- 
forme d'une  volute.  Il  est  encore  plus  naturel  qu'il  y  ait  des 
pierres  formées  d'elles-mêmes  en  spirales;  les  Aipes,  les 
Vosges,  en  sont  pleines.  Il  a  plu  aux  naturalistes  d'appeler 
ces  pierres  des  cornes  d'Ammon.  On  veut  y  reconnaître  le 
poisson  qu'on  nomme  nautilus,  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  qui 
était  produit,  dit-on,  dans  les  mers  des  Indes.  Sans  trop  exa- 
miner si  ce  poisson  pétrifié  est  un  nautilus  ou  une  anguille, 


cependant  connue  depuis  très  longtemps  :  mais  il  faut  avouer, 
1°  que  l'on  rangeait  alors  au  nombre  des  productions  de  la  mer 
trouvées  dans  l'intérieur  des  terres  un  grand  nombre  de  substances 
dont  les  analogues  vivants  sont  inconnus;  2°  que  l'on  avait  décidé 
un  peu  légèrement  que  les  coquilles  fossiles  d'un  pays  étaient  les 
dépouilles  d'animaux  placés  aujourd'hui  dans  les  mers  d'une  por- 
tion du  globe  très  éloignée;  3°  que  l'on  mettait  au  nombre  des  co- 
quilles fossiles  plusieurs  corps  dont  l'origine  est  encore  absolument 
incertaine;  4°  qu'on  regardait  comme  l'ouvrage  de  la  mer  les  dé- 
pôts et  les  vallées  qui  sont  évidemment  celui  des  fleuves.  Depuis 
ce  temps,  des  observations  plus  suivies  ont  appris  que  l'on  doit  re- 
garder les  substances  calcaires  répandues  sur  le  globe,  à  quelque 
profondeur  ou  à  quelque  élévation  qu'elles  se  trouvent,  comme  for- 
mées par  le  débris  d'animaux  engloutis  dans  les  eaux;  que  les  em- 
preintes, les  noyaux  de  ces  coquilles,  se  retrouvent  dans  les  craies 
et  dans  les  silex;  qu'un  très  grand  nombre  de  silex  doit  même  sa 
forme  à  un  corps  marin  détruit,  et  dont  la  substance  du  silex  a 
rempli  la  place.  Les  eaux  ont  donc  couvert  successivement  ou  à  la 
fois  tous  les  terrains  où  se  trouvent  ces  substances;  mais  ces  ter- 
rains ne  forment  point  tout  le  globe. 

Une  seule  mer  en  a-t-elle  couvert  à  la  fois  presque  toute  la  sur- 
face, et  la  quantité  d'eau  du  globe  est-elle  diminuée  par  lévapora- 
tion,  par  la  combinaison  de  l'eau  avec  d'autres  substances?  Mais, 
en  ce  cas,  pourquoi  une  si  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre 
ne  porte-t-elle  aucune  empreinte  de  ce  séjour  des  eaux,  quoique 
inférieure  à  des  parties  où  cette  empreinte  est  marquée? 

La  mer  couvrit-t-elle  successivement  toutes  le.--  parties  du  globe? 
Cela  est  moins  probable  encore  :  quelque  changement  qu'on  sup- 
pose dans  l'axe  de  la  terre,  on  ne  trouvera  aucune  hypothèse  qui 
expoque  comment  la  mer  a  pu  se  trouver  sur  les  montagnes  du 
Pérou,  où  cependant  on  a  trouvé  des  coquilles. 

Supposera-t-on  que  la  terre  a  été  couverte  de  grands  lacs  séparés, 
dont  la  réunion  successive  a  formé  l'océan?  Cette  hypothèse  n'est 
du  moins  que  précaire,  et  Voltaire  paraît  ici  lui  donner  la  préfé- 
rence. 

Il  a  eu  tort  sans  doute  de  s'obstiner  à  nier  l'existence  des  co- 
quilles l'ossi les,  ou  plutôt  de  croire  qu'elles  étaient  en  trop  petit 
nombre  dans  les  pays  très  éloignés  de  la  mer,  ou  très  élevés,  p  ur 
qu'on  fui  obligé  de  recourir  à  d'autres  explications  qu'à  des  causes 
purement  accidentelles;  mais  il  a  eu  raison  de  reléguer  dans  la 
classe  dos  romans  tous  les  systèmes  inventés  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  ces  coquilles. 

Il  faut  observer  enfin  que  les  glossopètres  ne  sont  pas  des  lan- 
gues pélriliées,  et  qu'on  ne  sait  pas  encore  bien  précisément  ce  que 
peuvent  être  ai  les  cornes  d'Ammon,  ni  les  pierres  Lenticulaires 
que  l'on  a  retrouvées  en  France;  que  les  fougères  donl  on  voit  les 
empreintes  dans  les  ardoisières  du  Lyonnais,  fougères  qu'on  a  cru 
longtemps  ne  se  trouver  qu'en  Amérique,  oui  été  observées  en 
France,  el  qu'il  faudrait  connaître  un  peu  plus  les  pays  d'où  vien- 
nent les  fleuves  delà  mer  du  Nord,  pour  deviner  d'où  viennent 
les  os  d'éléphants  qu'on  trouve  sur  leurs  bords.  (K.) 


on  conclut  que  la  mer  des  Indes  a   inondé  longtemps  les 
montagnes  de  l'Europe. 

On  a  vu  aussi  dans  des  provinces  d'Italie,  de  France,  etc., 
de  petits  coquillages  qu'on  assure  êlre  originaires  de  la  mer 
de  Syrie.  Je  ne  veux  pas  contester  leur  origine;  mais  ne 
pourrait-on  pas  se  souvenir  que  cette  foule  innombrable  de 
pèlerins  et  de  croisés,  qui  porta  son  argent  dans  la  Terre- 
Sainte,  en  rapporta  des  coquilles?  El  aimera-t-on  mieux 
croire  que  la  mer  de  Juppé  et  de  Sidon  est  venue  couvrir  la 
Rourgogne  et  le  Milanais? 

On  pourrait  encore  se  dispenser  de  croire  l'une  et  l'autro 
de  ces  hypothèses,  et  penser,  avec  beaucoup  de  physiciens, 
que  ces  coquilles  qu'on  croit  venues  de  si  loin,  sont  des  fos- 
siles que  produit  notre  terre.  On  pourrait  encore,  avec  bien 
[dus  de  vraisemblance,  conjecturer  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
lacs  dans  les  endroits  où  l'on  voit  aujourd'hui  des  coquilles; 
mais  quelque  opinion  ou  quelque  erreur  qu'on  embrasse, 
ces  coquilles  prouvent-elles  que  tout  l'univers  a  été  boule- 
versé de  fond  en  comble  ? 

Les  montagnes  vers  Calais  et  vers  Douvres  sont  des  rochers 
de  craie;  donc  autrefois  ces  montagnes  n'étaient  point  sépa- 
rées par  les  eaux.  Cela  peut  être,  niais  cela  n'est  pas  prouvé. 
Le  terrain  vers  Gibraltar  et  vers  Tanger  est  à  peu  pies  de  la 
même  nature  :  donc  l'Afrique  et  l'Europe  se  touchaient,  et  il 
n'y  avait  point  de  mer  Méditerranée.  Les  Pyrénées,  les  Alpes, 
l'Apennin,  ont  paru  à  plusieurs  philosophes  des  débris  du 
monde  qui  a  changé  plusieurs  fois  de  forme;  cette  opinion  a 
été  longtemps  soutenue  par  toute  l'école  de  Pythagore,  et  par 
plusieurs  autres;  elles  affirmaient  que  toute  la  terre  habi- 
table avait  été  mer  autrefois,  et  que  la  mer  avait  longtemps 
été  terre. 

On  sait  qu'Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  sentiment  des 
physiciens  de  l'Orient,  quand  il  met  dans  la  bouche  de  Pytha- 
gore ces  vers  latins,  dont  voici  le  sens  : 

Le  temps,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être, 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître; 
Change  tout  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et  dans  l'air  : 
L'âge  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 
La  mer  change  son  lit,  son  flux  et  son  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux. 
Le  Caucase  est  semé  du  débris  des  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes: 
11  creuse  les  vallons,  il  étend  les  campagnes; 
Tandis  que  l'Eternel,  le  souverain  des  temps, 
Est  seul  inébranlable  en  ces  grands  changements  (1). 

Voilà  quelle  était  l'opinion  des  Indiens  et  de  Pythagore,  et 
ce  n'est  pas  lui  faire  tort  de  la  rapporter  en  vers.  Cette  opi- 
nion a  été  plus  que  jamais  accréditée  par  l'inspection  de  ces 
lits  de  coquillages  qu'on  trouve  amoncelés  par  couches  dans 
la  Calabre,  en  Touraine  et  ailleurs,  dans  des  terrains  places 
à  une  assez  grande  distance  de  la  mer.  Il  y  a  en  effet  très 
grande  apparence  qu'ils  y  ont  été  déposés  dans  une  longue 
suite  de  siècles. 

La  mer,  qui  s'est  retirée  à  quelques  lieues  de  ses  anciens 
rivages,  a  regagné  peu  à  peu  sur  quelques  autres  terrains. 
De  cette  perte  presque  insensible,  on  s'est  cru  en  droit  de 
conclure  qu'elle  a  longtemps  couvert  le  reste  du  globe.  Fre- 
ins, Nai'bonne,  Ferrare,  etc.,  ne  sont  plus  des  porls  de  mer:  la 
moitié  du  peiit  pays  de  l'Ost-Frise  a  été  submergée  par 
l'océan  :  donc  autrefois  les  baleines  ont  nagé  pendant  des 
siècles  sur  le  mont  Taurus  et  sur  les  Alpes,  et  le  fond  de  la 
mer  a  été  peuplé  d'hommes. 

Ce  système  des  révolutions  physiques  de  ce  monde  a  été 
fortifié  dans  1'  sprit  de  quolques'philosophos  par  la  décou- 
verte du  chevalier  do  Louville.  On  sait  que  cet  astronome,  en 
1711,  alla  exprès  à  Marseille  pour  observer  si  l'obliquité  de 
l'écliptique  était  encore  telle  qu'elle  y  avait  été  fixée  par 
Pytheas,  environ  2,000  ans  auparavant:  i!  la  trouva  moindre 
dé  vingt  minutes,  c'est-à-dire  qu'en  2,000  ans  l'écliptique, 
selon  lui, s'était  approchée  de  l'equateur  d'un  tiers  de  degré; 
ce  qui  prouve  qu'en  six  mille  ans  elle  s'approcherait  d'un 
degré  entier. 

Cela  supposé,  il  est  évident  que  la  terre,  outre  les  mouve- 
ments qu'on  lui  connaît,  en  aurait  encore  un  qui  la  ferait 
tourner  sur  elle-même  d'un  pôle  à  l'autre.  Il  se  trouverait 
que  dans  23,0t>0  ans  le  soleil  serait  pour  la  terre  très  long- 
temps dans  l'équateur,  et  que  dans  une  période  d'environ 
2  millions  d'années  tous  les  climats  du  monde  auraient  été 
tour  à  tour  sous  la  zone  torride  et  sous  la  zone  glaciale. 
Pourquoi,  disait-on.  s'effrayer  d'une  période  de  2  millions 

(1)  Ces  vers  se  trouvent  encore  dans  les  Singularités  de  la  nulure. 
Voyez  plus  loin.  (G.  \  | 
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d'années?  Il  y  en  a  probablement  de  plus  longues  entre  les 
positions  réciproques  des  astres.  Nous  connaissons  déjà  un 
mouvement  à  ta  terre,  lequel  s'accomplit  en  plus  de  20,000  ans; 
c'est  la  précession  des  équinoxes.  Des  révolutions  de  mille 
millions  d'années  sont  infiniment  moindres  aux  yeux  do 
l'Architecto  éternel  de  l'univers  que  n'est  pour  nous  celle 
d'une  roue  qui  achève  son  tour  en  un  clin  d'oeil.  Cette  nou- 
velle période,  imaginée  par  le  chevalier  de  Louville,  soute- 
nue et  corrigée  par  plusieurs  astronomes,  lit  rechercher  les 
anciennes  observations  de  Babylone,  transmises  aux  Grecs 
par  Alexandre,  et  conservées  à  la  postérité  par  Ptolémée  dans 
son  Almageste  (1;. 

Les  Babyloniens  prétendaient,  au  temps  d'Alexandre,  avoir 
des  observations  astronomiques  de  400,300  années.  On  tacha 
de  concilier  ces  calculs  des  Babyloniens  avec  l'hypothèse  de 
la  révolution  de  2  millions  d'années. Enfin  quelques  philoso- 
phes conclurent  que  chaque  climat  ayant  été  à  son  tour  tan- 
tôt pôle,  tantôt  ligne  équinoxiale,  toutes  les  mers  avaient 
changé  do  place. 

L'extraordinaire,  le  vaste,  les  grandes  mutations,  sont  des 
objets  qui  plaisent  quelquefois  à  l'imagination  des  plus  sages. 
Les  philosophes  veulent  de  grands  changements  dans  la  scène 
du  monde,  comme  le  peuple  en  veut  aux  spectacles.  Du  point 
de  notre  existence  et  île  notre  durée  notre  imagination  s'é- 
lance dans  des  milliers  de  siècles,  pour  voir  avec  plaisir  le 
Canada  sous  l'équateur,  et  la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble  sur 
le  mont  Atlas. 

Un  auteur,  qui  s'est  rendu  plus  célèbre  qu'utile  par  sa  théo- 
rie de  la  terre,  a  prétendu  que  le  déluge  bouleversa  tout 
notre  globe,  forma  des  débris  du  monde  les  rochers  et  les 
montagnes,  et  mit  tout  dans  une  confusion  irréparable;  il  no 
voit  dans  l'univers  que  des  ruines.  L'auteur  d'une  autre 
théorie,  non  moins  célèbre,  n'y  voit  que  de  l'arrangement, 
et  il  assure  que  sans  le  déluge  cette  harmonie  ne  subsiste- 
rait pas  :  tous  deux  n'admettent  les  montagnes  que  comme 
une  suite  de  l'inondation  universelle. 

Burnet,  en  son  cinquième  chapitre,  assure  que  la  terre 
avant  le  déluge  était  unie,  régulière,  uniforme,  sans  monta- 
gnes, sans  vallées,  et  sans  mers;  le  déluge  fit  tout  cela,  selon 
lui  :  et  voilà  pourquoi  on  trouve  des  cornes  d'Ammon  dans 
l'Apennin. 

Woodvvard  veut  bien  avouer  qu'il  y  avait  des  montagnes  ; 
mais  il  est  persuadé  que  le  déluge  vint  à  bout  de  les  dissou- 
dre avec  tous  les  métaux,  qu'il  s'en  forma  d'autres,  et  que 
c'est  dans  cette  nouvelle  terre  qu'on  trouve  ces  cailloux  au- 
trefois amollis  par  les  eaux,  et  remplis  aujourd'hui  d'ani- 
maux pétrifiés.  Woodward  aurait  pu  a  la  vérité  s'apercevoir 
que  le  marbre,  le  caillou,  etc.,  ne  se  dissolvent  point  dans 
l'eau,  et  que  les  écueils  de  la  mer  sont  encore  fort  durs. 
N'importe;  il  fallait  pour  son  système  que  l'eau  eût  dissous, 
en  cent  cinquante  jours,  toutes"  les  pierres  et  tous  les  miné- 
raux de  l'univers,  pour  y  loger  des  huîtres  et  des  pétoncles. 

Il  faudrait  plus  de  temps  que  le  déluge  n'a  duré  pour  lire 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  do  beaux  systèmes;  chacun 
d'eux  détruit  et  renouvelle  la  terre  à  sa  mode,  ainsi  que 
Descartes  l'a  formée;  car  la  plupart  des  philosophes  se  sont 
mis  sans  façon  à  la  place  de  Dieu;  ils  pensent  créer  un  uni- 
vers avec  la  parole. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  les  imiter,  et  je  n'ai  point  du  tout 
l'espérance  de  découvrir  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  former  le  monde,  pour  le  noyer,  pour  le  conserver  ;  jo 
m'en  tiens  à  la  parole  de  l'Ecriture,  sans  prétendre  l'expli- 
quer, et  sans  oser  admettre  ce  qu'elle  ne  dit  point  :  qu'il  me 
soit  permis  d'examiner  seulement,  selon  les  règles  de  la 
probabilité,  si  ce  globe  a  été  et  doit  être  un  jour  si  absolu- 
ment différent  do  ce  qu'il  est;  il  ne  s'agit  ici  que  d'avoir  des 
yeux. 

J'examine  d'abord  ces  montagnes  que  le  docteur  Burnet  et 


(1)  Il  est  prouvé  que  l'obliquité  de  l'éclipUque  n'est  point  cons- 
tante, et  qu'elle  éprouve  une  variation  sensible  dans  l'espace  d'un 
siècle;  mais  doit-on  supposer  que  l'écliptique  ait  une  révolution 
comme  celle  de  la  précession  des  équinoxes,  ou  un  simple  balance- 
ment; ou  bien  qu'outre  ce  balancement,  elle  ait  une  tendance  à  se 
rapprocher  du  plan  de  Jupiter  et  de  Saturne?  Toutes  ces  combi- 
naisons sont  possibles,  et  ni  les  observai  ions  ni  le  calcul  ne  peu- 
vent nous  apprendre  encore  laquelle  mérite  la  préférence.  Il  n'en 
faut  pas  être  surpris  :  nous  n'avons  d'observations  exactes  que  de- 
puis un  siècle  environ,  et  il  n'y  a  qu'un  pou  plus  de  trente  ans  que 
nous  savons  appliquer  le  calcul  a  ces  grandes  questions.  Au  reste, 
le  changement  qui  résulterait  de  celle  révolution  de  l'écliptique, 
affecterait  surtout  la  température  des  différentes  parties  du  globe, 
la  durée  do  leurs  jours,  les  mouvements  apparents  des  corps  cé- 
lestes, etc.,  mais  influerait  très  peu  sur  l'équilibre  des  fluides  pla- 
cés à  la  surface.  (K.)  —  Il  est  bien  vrai  que  l'Ocl'ptiquo  se  déplace 
dû  48  secondes  par  siècle.  (Uclavaut.) 


tant  d'autres  regardent  comme  les  ruines  d'un  ancien  mondo 
dispersé  çà  et  là,  sans  ordre,  sans  dessein,  semblable  aux 
débris  d'une  ville  que  le  canon  a  foudroyée;  je  les  vois  au 
contraire  arrangées  avec  un  ordre  infini  d'un  bout  de  l'uni- 
vers à  l'autre.  C'est  en  effet  une  chaîne  de  hauts  acqueducs 
continuels,  qui,  en  s'ouvrant  en  plusieurs  endroits,  laissent 
aux  fleuves  et  aux  bras  de  mer  l'espace  dont  ils  ont  besoin 
pour  humecter  la  terre. 

Du  cap  de  Bonne-Espérance  naît  une  suite  de  rochers  qui 
s'abaissent  pour  laisser  passer  le  Niger  et  le  Zaïr,  et  qui  se 
relèvent  ensuite  sous  le  nom  du  mont  Atlas,  tandis  que  le 
Nil  coule  d'une  autre  branche  de  ces  montagnes.  Un  bras  de 
nier  étroit  sépare  l'Atlas  du  promontoire  de  Gibraltar,  qui  se 
rejoint  à  la  Sierra-Morena;  celle-ci  touche  aux  Pyrénées,  les 
Pyrénées  aux  Cévennes,  les  Cévennes  aux  Alpes,  les  Alpes  à 
l'Apennin,  qui  no  finit  qu'au  bout  du  royaume  de  Naples; 
vis-à-vis  sont  les  montagnes  d'Epire  et  de  la  Thessalie.  A 
peine  avez-vous  passé  le  détroit  deGallipoli  que  vous  trouvez 
le  mont  Taurus,  dont  les  branches,  sous  le  nom  de  Caucase, 
di1  l'Immaûs,  etc.,  s'étendent  aux  extrémités  du  globe  :  c'est 
ainsi  que  la  terre  est  couronnée  en  tous  sens  de  ces  réser- 
voirs d'eau,  d'où  partent  sans  exception  toutes  les  rivières 
qui  l'arrosent  et  qui  la  fécondent;  et  il  n'y  a  aucun  rivage  à 
qui  la  mer  fournisse  un  seul  ruisseau  de  son  eau  salée. 

Burnet  fit  graver  une  carte  de  la  terre  divisée  en  monla- 
gnes  au  lieu  de  provinces  :  il  s'efforce,  par  cette  représenta- 
tion et  par  ses  paroles,  de  mettre  sous  les  yeux  l'image  du 
plus  horrible  désordre;  mais  de  ses  propres  paroles,  comme 
de  sa  carte,  ou  ne  peut  conclure  qu'harmonie  et  utilité.  «  Les 
»  Andes,  dit-il,  dans  l'Amérique,  ont  mille  lieues  do  long;  le 
»  Taurus  divise  l'Asie  en  deux  parties,  etc.  Un  homme  qui 
»  pourrait  embrasser  tout  cela  d'un  coup  d'œil  verrait  que  le 
»  globe  de  la  terre  est  plus  informe  encore  qu'on  ne  l'ima- 
»  gine.  »  Il  paraît  tout  au  contraire  qu'un  homme  raisonna- 
ble qui  verrait  d'un  coup  d'œil  l'un  et  l'autre  hémisphère 
traversés  par  une  suite  de  montagnes  qui  servent  de  réser- 
voirs aux  pluies  et  de  sources  aux  fleuves  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  cette  prétendue  confusion  toute 
la  sagesse  et  la  bienfaisance  de  Dieu  môme. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  climat  sur  la  terre  sans  montagnes  et 
sans  rivière  qui  en  sorte.  Cette  chaîne  de  rochers  est  une 
pièce  essentielle  à  la  machine  du  monde.  Sans  elle,  les  ani- 
maux terrestres  ne  pourraient  vivre;  car  point  de  vie  sans 
eau  :  l'eau  est  élevée  des  mers,  et  purifiée  par  l'évaporation 
continuelle;  les  vents  la  portent  sur  les  sommets  des  rochers, 
d'où  elle  se  précipite  en  rivières;  et  il  est  prouvé  que  cette 
évaporation  est  assez  grande  pour  qu'elle  suffise  à  former 
les  fleuves  et  à  répandre  les  pluies. 

L'autre  opinion,  qui  prétend  que  dans  la  périodo  de  deux 
millions  d'années  l'axe  de  la  terre,  se  relevant  continuelle- 
ment et  tournant  sur  lui-même,  a  forcé  l'océan  de  changer 
son  lit;  cette  opinion,  dis-je,  n'est  pas  moins  contraire  à  la 
physique.  Un  mouvement  qui  relève  l'axe  de  la  terre  de  dix 
minutes  en  mille  ans  no  paraît  pas  assez  violent  pour  fra- 
casser le  globe;  ce  mouvement,  s'il  existait,  laisserait  assu- 
rément les  montagnes  à  leurs  places;  et  franchement  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  les  Alpes  et  le  Caucase  aient  été  por- 
tées où  elles  sont  m  petit  à  petit  ni  tout  à  coup  des  côtes  do 
la  Cafrerie. 

L'inspection  seule  do  l'océan  sert ,  autant  que  celle  des 
montagnes ,  à  détruire  ce  système.  Le  lit  de  l'océan  est 
creusé;  plus  ce  vaste  bassin  s'éloigne  des  côtes,  plus  il  est 
profond.  Il  n'y  a  pas  un  rocher  en  pleine  mer,  si  vous  en 
exceptez  quelques  îles.  Or,  s'il  avait  été  un  temps  où  l'océan 
eût  été  sur  nos  montagnes,  si  les  hommes  et  les  animaux 
eussent  alors  vécu  dans  ce  fond  qui  sert  de  base  à  la  mer, 
eussent-ils  pu  subsister?  De  quelles  montagnes  alors  auraient- 
ils  reçu  des  rivières?  Il  eût  fallu  un  globe  d'une  nature  toute 
différente.  Et  comment  ce  globe  eût-il  tourné  alors  sur  lui- 
même,  ayant  une  moitié  creuse  et  une  autre  moitié  élevée, 
surchargée  encore  de  tout  l'océan?  Comment  cet  océan  so 
fût-il  tenu  sur  les  montagnes  sans  couler  dans  ce  lit  im- 
mense que  la  nature  lui  a  creusé?  Les  philosophes,  qui  fout 
un  monde,  ne  font  guère  qu'un  monde  ridicule. 

Je  suppose  un  moment,  avec  ceux  qui  admettent  la  période 
de  deux  millions  d'années,  que  nous  sommes  parvenus  au 
poinl  où  l'écliptique  coïncidera  avec  l'équateur;  le  climat  de 
l'Italie,  de  la  France,  et  de  l'Allemagne,  sera  changé  ;  mais 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'alors,  ni  dans  aucun  temps,  l'o- 
c  nui  pût  Changer  de  place;  ce  mouvement  de  la  terre  ne 
peut  s'opposer  aux  lois  de  la  pesanteur;  en  quelque  sens  quo 
noire  globe  soil  tourné,  tout  pressera  (''gaiement  le  cenlre. 
La  mécanique  universelle  est  toujours  la  môme. 

Il  n'y  a  dune  aucun  système  qui  puiss"  donner  la  moindre 
vraisemblance  à  cette  "idée  si  généralement  répand uo  quo 
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notre  globe  a  oh&ngé  de  face*  que  l'océan  a  été  très  long- 
temps sur  la  terre  Habitée»  et  que  les  bornâtes  ont  vécu  au- 
trefois où  sont  aujourd'hui  les  marsouins  et  les  baleines. 
Rien  de  ce  qui  végète  et  de  ce  quia  été  animé  u'a  changé; 
toutes  les  espèces  sont  demeurées  invariablement  les  mê 
il  serait  bien  étrange  que  la  graine  de  millet  conservât 
éternellement  su  nature,  et  quo  le  globe  entier  variât  la 

Sienne  (1). 

Co  qu'on  dit  de  l'océan,  il  faut  le  dire  de  la  Méditerr  ; 
et  du  grand  lac  qu'on  appelle  mer  Caspienne.  Si  ces  lacs 
n'ont  pas  toujours  été  où  ils  sont,  il  faut  absolument  que  la 
nature  de  ce  globe  ait  été  toute  autre  qu'elle  n'est  aujour- 
d'hui. 

Une  foule  d'auteurs  a  écrit  qu'un  tremblement  de  terre 
ayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui  joignaient  l'Afri- 
que et  l'Europe,  1  océan  se  lit  un  passage  entre  Calpé  et 
Abyla,  et  alla  former  la  Méditerranée,  qui  finit  à  cinq  cents 
lieues  de  là,  aux  Palus-Méotides;  c'est-à  dire  que  cinq  cents 
lieues  de  pays  se  creusèrent  tout  d'un  coup  pour  recevoir 
l'océan.  On  remarque  encore  que  la  mer  n'a  point  de  fond 
vis-à-vis  Gibraltar,  et  qu'ainsi  l'aventure  de  la  montagne  est 
encore  plus  merveilleuse. 

Si  on  voulait  bien  seulement  faire  attention  à  tous  les  fleu- 
ves de  l'Europe  et  de  l'Asie  qui  tombent  dans  la  Méditerranée, 
on  verrait  qu'il  faut  nécessairement  qu'ils  y  forment  un 
grand  lac.  Le  Tanaïs,  le  Borysthène,  le  Danube,  le  Pô,  le 
Rhône,  etc.,  ne  pouvaient  avoir  d'embouchure  dans  l'océan, 
à  moins  qu'on  ne  se  donnât  encore  le  plaisir  d'imaginer  un 
temps  où  le  Tanaïs  et  le  Borysthène  venaient  par  les  Pyré- 
nées se  rendre  en  Biscaye. 

Les  philosophes  disaient  qu'il  fallait  bien  cependant  que 
la  Méditerranée  eût  été  produite  par  quelque  accident.  On 
demandait  encore  ce  que  devenaient  les  eaux  de  tant  de 
fleuves  reçus  continuellement  dans  son  sein  ;  que  faire  des 
eaux  de  la  mer  Caspienne?  On  imaginait  un  vaste  souterrain 
formé  dans  le  bouleversement  qui  donna  naissance  à  ces 
mers;  on  disait  que  ces  mers  communiquaient  entre  elles  et 
avec  l'océan  par  ce  gouffre  supposé  ;  on  assurait  même  que 
les  poissons  qu'on  avait  jetés  dans  la  mer  Caspienne,  avec  un 
anneau  au  museau,  avaient  été  repêchés  dans  la  Méditerra- 
née. C'est  ainsi  qu'on  a  traité  longtemps  l'histoire  et  la  phi- 
losophie ;  mais  depuis  qu'on  a  substitué  la  véritable  histoire 
à  la  fabie,  et  la  véritable  physique  aux  systèmes,  on  ne  doit 
plus  croire  de  pareils  contes.  Il  est  assez  prouvé  que  l'évapo- 
ration  seule  suffit  à  expliquer  comment  ces  mers  ne  se  débor- 
dent pas  (2)  :  elles  n'ont  pas  besoin  de  donner  leurs  eaux  à 
l'océan  :  et  il  est  bien  vraisemblable  que  la  mer  Méditerranée 
a  été  toujours  à  sa  place,  et  que  la  constitution  fondamentale 
de  cet  univers  n'a  point  changé. 

Je  sais  bien  qu'il  se  trouvera  toujours  des  gens  sur  l'esprit 
desquels  un  brochet  pétrifié  sur  le  Mont-Cenis,  et  un  turboi 
trouvé  dans  le  pays  de  Hesse,  auront  plus  de  pouvoir  que 
tous  les  raisonnements  de  la  saine  physique;  ils  se  plairont 
toujours  à  imaginer  que  la  cime  des  montagnes  a  été  autre- 
fois le  lit  d'une  rivière  ou  do  l'océan,  quoique  la  chose  pa- 
raisse incompatible;  et  d'autres  penseront, en  voyant  de  pré- 
tendues coquilles  de  Syrie  en  Allemagne,  que  la  mer  de  Sy- 
rie est  venue  à  Francfort.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  l'es 
systèmes;  mais  la  nature  paraît  se  plaire  dans  l'uniformité  et 
dans  la  constance  autant  que  notre  imagination  aime  les 
grands  changements;  et,  comme  dit  le  grand  Newton,  Natura 
est  sibi  consona.  L'Ecriture  nous  dit  qu'il  y  a  eu  un  déluge, 
mais  il  n'en  est  resté  (ce  semble)  d'autre  monument  sur  la 
terre  que  la  mémoire  d'un  prodige  terrible  qui  nous  avertit 
en  vain  d'être  justes. 


DIGRESSION 

SUK  LA  MANIÈRE  DONT  NOTRE  GLOBE  A  DU  ÊTRE  INONDÉ  (3). 

Personne  ne  doute  quo  le  déluge  universel,  qui  éleva  les 
eaux  quinze  coudées  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes, 

(1)  Il  est  incontestable  que  la  terre  a  été  modifiée  à  sa  slirface. 
Les  suuléwiiK  nis  successifs  qui  ont  donné  naissance  à  beaucoup 
de  chaînes  de  montagnes,  ont  amené  au  dehors  ces  bancs  de  co- 
quilles ou  ces  empreintes  isolées  qui  excitent  la  verve  de  Voltaire. 
(bèlavaut.) 

2i  Cette  ôvaporatioD  est.  très  probablement  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. Si  une  mer  intérieure  ne  recevait  dès  cours  d'eau  qui  s'y  jet- 
tent une  compensation  à  cette  perte  continuelle,  elle  se  dessécherait 
lieu  a  peu.  Telle  est  la  nier  .Merle  :  la  salure  y  devient  extrême.  I(; 
lit  se  comble  par  les  dépôts,  et  un  jour  viendra  où  clic  sera  com- 
plètement a  sec.  (Ddacavt.) 

(3)  Cette  Viyiiision  est  do  1751.  (C.  A.) 


il  un  miracle  inexécutable  par  les  lois  de  la  nature  que' 
nous  connaissons.  Ceux  qui  ont  voulu  trouver  des  raisons 
physiques  de  ce  prodige  singulier  n'ont  pas  été  plus  heureux 
que  ceux  quï  voudraient  expliquer  pàt  les  l<  is  de  la  ni- 
que comment  quatre  mille  pi  reonnes  turent  nourries 
cinq  pains  et  trois  poissons.  La  physique  n'a  rien  de  commun 
avec  les  miracles;  la  religion  ordonne  de  les  croire,  et  la  rai- 
son défend  de  les  expliquer. 

Quelques-uns  ont  imaginé  que  les  nuageâ  seuls  peuvent 
suffire  a  inonder  la  terre;  mais  ces  nuages  ne  sont  qu 
(aux  de  la  mer  mêmeélevéi  s  continuellement  de  sa  suri 
i't  atténuées  et   purifiées.  l'Ius  Pair  en  est  chai'-,-,  plus   les 
eaux  de   notre  globe  eu  ont  perdu.  Ainsi   la   même  quantité 
i  subsiste  toujours,   si  l  s  se  fondent  également 

mit  tout  le  globe,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  inondé 
sont  amoncelés  par  le  vent  dans  un  climat,   et   qu'ils  retom- 
bent sur  une  lieue  carrée  de  terrain  aux  dépens  des  aUtn  s 
terres  qui  restent  sans  pluie,  il  n'v  a  que  cette  lieue  carrée 
de  submergée. 

D'autres  ont  fait  sortir  tout  l'océan  'de  son  lit,  et  l'ont  en- 
voyé couvrir  toute  la  terre.  On  compte  aujourd'hui  que  la 
mer,  en  prenant  ensemble  les  fonds  qu'on  a  sondés  et  ceux 
qui  sont  inaccessibles  à  la  sonde,  peut  avoir  environ  1,000 
pieds  de  profondeur.  Elle  n'a  que 90 pieds  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  sur  les  eûtes  bien  moins.  En  supposant  partout  sa 
profondeur  de  1,000  pieds,  on  ne  s'éloigne  pas  beaucon 
la  vérité. 

Or  les  montagnes  vers  Ouito  s'élèvent  au-uessus  du  niveau  de 
la  mer  de  plus  de  10,000  pieds.  Il  aurait  donc  fallu  dix  océans 
l'un  sur  l'autre,  élevés  sur  la  moitié  aqueuse  du  globe,  et 
dix  autres  océans  sur  l'autre  moitié;  et  comme  la  sphère  aurait 
alors  plus  de  circonférence,  il  faudrait  encore  quatre  oc 
pour  en  couvrir  la  surface  agrandie  :  ainsi  il  faudrait  néces- 
sairement vingt-quatre  océans  au  moins  pour  inonder  le  som- 
met des  montagnes  de  Ouito;  et  quand  il  n'en  faudrait  que 
quatre,  comme  le  prétend  le  docteur  Burnet,  un  physicien 
serait  encore  bien  embarrassé  avec  ces  quatre  océans.  Oui 
croirait  quo  Burnet  imagine  de  les  faire  bouillir  pour  eu 
augmenter  le  volume?  Mais  l'eau  en  bouillant  ne  se  gonfle 
jamais  un  quart  seulement  au  delà  de  son  volume  ordinaire. 
A  quoi  est-on  réduit,  quand  on  veut  approfondir  ce  qu'il  no 
faut  que  respecter? 
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DES  SINGULARITÉS  DE  LA  NATURE. 

—  1788.  — 

[Ce  traité  parut  en  1768,  c'est-à-dire  plus  de  vingt  ans  api . 
mémoires  précédents.  Ceux-ci  datent  de  Cirey,  et  les  Singularités 
lurent  composées  à  Feruey,  ainsi  que  les  Colimaçons.]  ;G.  A.) 


INTRODUCTION. 

On  se  propose  ici  d'examiner  plusieurs  objets  de  notre 
riosité  avec  la  défiance  qu'on  doit  avoir  de  tout  système, 
jusqu'à  ce  qu'il  suit  démontré  aux  veux  ou  à  la  raison.  Il  faut 
bannir,  autant  qu'on  le  pourra,  toute  plaisanterie  dans  cette 
recherche.  Les  railleries  ne  sont  pas  des  convictions:  les  in- 
jures encore  moins.  Un  médecin  (1),  plus  connu  par  son  ima- 
gination impétueuse  que  par  sa  pratique,  en  écrivant  contre 
le  célèbre  Linnœus,  qui  range  dans  la  même  classe  I  hippo- 
potame, le  porc,  et  le  cheval,  lui  dit,  Cheval  toi-même.  Je  I  in- 
terrompis lorsqu'il  lisait  cette  phrase,  et  je  lui  dis  :  «  Vous 
»  m'avouerez  que  si  M.  Linnœus  est  un  cheval,  c'est  le  pre- 
»  mièT  des  chevaux.  »  Il  n'est  pas  adroit  de  débuter  par  de 
telles  épithèles,  et  il  n'est  pas  honnête  de  conclure  par  elles. 

L'examen  de  la  nature  n'est  pas  une  satire.  Tenons-nous 
seulement  en  garde  contre  les  apparences,  qui  trompent  si 
souvent;  contre  l'autorité  magistrale,  qui  veut  subjuguer: 
contre  le  charlatanisme,  qui  accompagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  sciences;  contre  la  foule  crédule,  qui  est  pour  un 
temps  l'écho  d'un  seul  homme. 

Souvenons-nous  que  les  tourbillons  de  Descartes  se  sont 
évanouis;   qu'il  ne  rsste  rien  de   ses  trois  éléments,  presque 
rien  de  se. description  de  l'homme;  que  deux  de  ses  lois  du 
mouvement  sont  fausses:  que  son  système  sur  la  luniù 
erroné;  que  ses  idées  innées  son!  rejetées,  etc.,  etc.,  etc. 

Songeons  que  les  systèmes  de  Burnet,  de  v.  t.  de 

Winston,  sur  la  formation  de  la  terre,  n'out  pas  aujourd'hui 


(1)  Maupertuis.  (G.  A.) 
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un  partisan;  qu'on  commence  en  Allemagne  même  à  regar- 
der les  monades,  l'harmonie  préétablie  ,  et  la  Théodicée  do 
l'ingénieux  et  profond  Leibnitz,  comme  des  jeux  d'esprit,  ou- 
bliés en  naissant  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  Plus  on  a  dé- 
couvert do  vérités  dans  le  siècle  de  Newton,  plus  on  doit 
bannir  les  erreurs  qui  souilleraient  ces  vérités.  On  a  fait 
une  ample  moisson,  mais  il  faut  cribler  le  froment,  et  reje- 
ter l'ivraie. 

Dans  la  physique,  comme  dans  toutes  les  affaires  du  monde, 
commençons  par  douter:  c'est  le  premier  précepte  d'Aristote 
et  de  Descartes.  Mais  on  a  cru  en  France  que  Descartes  était 
l'inventeur  de  cette  maxime. 

Examinons  par  nos  yeux  et  par  ceux  des  autres.  Craignons 
ensuite  d'établir  des  règles  générales.  Celui  qui,  n'ayant  vu 
que  des  bipèdes  et  des  quadrupèdes,  enseignerait  que  la  gé- 
nération no  s'opère  que  par  l'union  d'un  mâle  et  d'une  fe- 
melle, se  tromperait  lourdement. 

Celui  qui,  avant  l'invention  de  la  greffe,  aurait  affirmé  que 
les  arbres  ne  peuvent  jamais  porter  que  des  fruits  de  leur 
espèce,  n'aurait  avancé  qu'une  erreur. 

Il  y  a  près  d'un  siècle  qu'on  crut  avoir  découvert  un  satel- 
lite, de  Vénus.  Depuis,  un  célèbre  observateur  anglais  (1)  vit 
ou  crut  voir  ce  satellite;  on  a  cru  aussi  le  voir  en  France  : 
cependant  les  astronomes  n'en  ont  rien  vu.  Il  peut  exister;  mais 
attendons. 

L'analogie  pourrait  attribuer  à  plus  forte  raison  un  satellite 
à  Mars,  qui  est  beaucoup  plus  éloigné  du  soleil  que  nous;  ce 
satellite  serait  plus  aisé  à  découvrir  :  cependant  on  ne  l'a  ja- 
mais aperçu.  Le  plus  sûr  est  donc  toujours  de  n'être  sûr  de 
rien,  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
des  nouvelles  bien  constatées. 

Caliginosa  nocte  premit  Deus  :  «  Dieu  couvre,  dit  Horace, 
»  ses  secrets  d'une  nuit  profonde.  » 

M'apprendra-t-on  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère,. 
N'ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caraclère; 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutiles, 
Cet  insecte  tremblant  trahie  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau, 
El  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles, 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes? 
Le  sage  Dufai,  parmi  ses  plants  divers, 
Végétaux  rassemblés  des  bonis  de  l'univers, 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Demandez  à  Sylva  par  quel  secret  mystère 

Ce  pain,  cet  aliment,  dan#  mon  corps  digéré, 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé? 

Comment  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines, 

En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines, 

A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 

Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau? 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 

«  Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie  (2).  » 

Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  appello  la  raison  paresseuse  ; 
c'est  la  raison  éclairée  et  soumise,  qui  sait  qu'un  être  chétif 
ne  peut  pénétrer  l'infini.  Un  fétu  suffit  pour  nous  démon- 
trer notre  impuissance.  Il  nous  est  donné  do  mesurer,  calcu- 
ler, peser,  et  faire  des  expériences;  mais  souvenons-nous 
toujours  que  le  sage  llippocrate  commença  ses  Aphorismes 
par  dire  que  l' expérience  est  trotrpeuse ,  et  qu'Aristote  com- 
mença sa  métaphysiquo  par  ces  mots  :  Qui  cherche  à  s'in- 
struire doit  savoir  douter. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnants  la  nature  est  capable, 
examinons  quelques-unes  de  ses  productions  qui  sont  sous 
nos  mains,  et  cherchons  (en  doutant)  quels  résultats  évidents 
nous  en  pourrions  former. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  pierres  figurées. 

Ces  pion-os,  soit  agates,  soit  espèces  do  marbres  et  de 
cailloux,  sont  fort  communes}  on  les  appelle  dendrUe^ 
quand  elles  représentent  des  arbres;  herborisces  ou  arbori- 
sees,  lorsqu'elles  ne  Bgurenl  que  de  petites  plantes;  zoomor- 
phites,  quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a  imprimé  la  ressem- 
blance imparfaite  de  quelques  animant.  On  pourrait  nommer 


[l)  Short.  (G.  A.) 

,2)  Voyez,  tomo  VI,  le  Qwtrilm  discours  sur  l'homme,  (G.  A.) 


liihiiatistes  celles  qui  représentent  des  maisons.  Il  y  en  a 
quelques-unes  de  cette  espèce  très  étonnantes.  J'en  ai  vu 
une  sur  laquelle  on  discernait  un  arbre  chargé  de  fruits, 
et  une  face  d'homme  très  mal  dessinée,  mais  reconnais- 
sable. 

Il  est  clair  que  ce  n'est  ni  un  arbre  ni  une  maison  qui  a 
laissé  l'empreinte  de  son  image  sur  ces  petites  pierres  dans 
le  temps  qu'elles  pouvaient  avoir  de  la  mollesse  et  de  la  flui- 
dilé.  Il  est  évident  qu'un  homme  n'a  pas  laissé  son  visage 
sur  une  agate.  Cela  seul  démontre  que  la  nature  exerce  dans 
le  genre  des  fossiles,  comme  dans  les  autres,  un  empire  dont 
nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  la  puissance,  ni  démêler- 
les  ressorts. 

Dire  qu'on  a  vu  sur  ces  dendriles  des  empreintes  de  feuil- 
les d'arbres  qui  ne  croissent  qu'aux  Indes,  n'est-ce  pas  avan- 
cer une  chose  peu  prouvée  (1)?  Une  telle  fiction  n'est-elle  pas 
la  suite  du  roman  imaginé  par  quelques-uns  que  la  mer  des 
Indes  est  venue  autrefois  en  Allemagne,  dans  les  Gaules,  et 
dans  l'Espagne?  Les  Huns  et  les  Goths  y  sont  bien  venus  : 
oui  ;  mais  la  mer  ne  voyage  pas  comme  les  hommes.  Elle 
gravite  éternellement  vers  le  centre  du  globe.  Elle  obéit  aux 
lois  de  la  nature,  et  quand  elle  aurait  fait  ce  voyage,  com- 
ment aurait-elle  apporté  des  feuilles  des  Indes  pour  les  dé- 
poser sur  des  agates  de  Bohême?  Nous  commençons  par 
cette  observation,  parce  qu'elle  nous  servira  plus  qu'aucune 
autre  à  nous  défier  de  l'opinion  que  les  petits  poissons  des 
mers  les  plus  éloignées  sont  venus  habiter  les  carrières  de 
Montmartre  et  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  y  a 
eu  sans  doute  de  grandes  révolutions  sur  ce  globe  ;  mais  on 
aime  à  les  augmenter  :  on  traite  la  nature  comme  l'histoire 
ancienne,  dans  laquelle  tout  est  prodige. 

CHAPITRE  II. 
Du  corail. 

Est-on  bien  sûr  que  le  corail  soit  une  production  d'insec- 
tes, comme  il  est  indubitable  que  la  cire  est  l'ouvrage  des 
abeilles?  On  a  trouvé  de  petits  insectes  dans  les  pores  du  co- 
rail :  mais  où  n'en  trouve-t-on  pas?  Les  creux  de  tous  les 
arbres  en  fourmillent,  les  vieilles  murailles  sont  tapissées  do 
républiques;  mais  ces  petits  animaux  n'ont  pas  formé  les 
murailles  et  les  arbres.  On  serait  bien  mieux  fondé,  si  on 
voyait  un  vieux  fromage  de  Sassenage  pour  la  première  fois, 
à  supposer  que  les  mites  innombrables  qu'il  renferme  ont 
produit  ce  fromage. 

Un  do  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux  étaient  composés  de 
petits  vers  prétendit  en  même  temps  que  les  turquoises 
étaient  faites  d'ossements  do  morts,  parce  qu'on  avait  décou- 
vert quelques  turquoises  imparfaites  auprès  d'un  ancien  ca- 
davre. Il  se  pourrait  bien  que  les  coraux  ne  fussent  pas  plus 
l'ouvrage  d'un  ver  que  la  turquoise  n'est  l'ouvrage  d'un  os 
de  mort. 

Mille  insectes  viennent  se  loger  dans  les  éponges  sur  le 
bord  de  la  mer;  mais  ces  insectes  ont-ils  produit  les  épon- 
ges? De  très  habiles  naturalistes  croient  le  corail  un  loge- 
ment que  des  insectes  se  sont  bâti.  D'autres  s'en  tiennent  à 
l'ancienne  opinion  que  c'est  un  végétal,  et  le  témoignage  des 
yeux  est  en  leur  faveur  (2). 

CHAPITRE  III. 

Des  polypes. 

Est-il  bien  avéré  que  les  lentilles  d'eau,  qu'on  a  nommées 
polypes  d'eau  douce,  soient  do  vrais  animaux?  Je  me  déûo 
beaucoup  de  mes  yeux  et  de  mes  lumières  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  apercevoir  jusqu'à  présent  dans  ces  polypes  que  des 
espèces  de  petits  joncs  très  fins  qui  semblent  tenir  de  la  na- 
ture des  sensitives.  L'héliotrope  ou  la  fleur  au  soleil,  qui  sou- 

(1)  Il  y  a  des  dendriles  qui  sont  véritablement  des  empreintes  de 
plantes;  d'autres  sont  produites  par  des  parties  métalliques  de,  o- 
sees  sur  ces  pierres  ou  dans  leur  intérieur;  d'autres  sent  formées 
par  des  bulles  d'air.  Quant  aux  pays  des  plantes  qui  ont  produit 
ces  impressions,  on  doil  être  1res  réservé  à  en  décider  :  la  plupart 
n'ont  point  de  caractères  spécifiques  bien  certains,  ei  nous  ne  con- 
naissons point  toutes  les  espèces  de  nos  climats.  Les  botanistes  font 
chaque  année  des  découvertes  en  ce  genre,  (k.) 

(2)  La  découverte  que  le  corail  est  la  production  d'une  espèce  de 
polypes  marins  est  de  m.  Peyssonnel;  de  savants  naturalistes  la  niè- 

reul  ;  elle  a  ele  Confirmée  depuis  par   M.  de  .Inssleii  ;  el,  en  faisant 

dissoudre  ces  substances  dans  un  acide  affaibli,  on  parvient  a  sépa- 
rer  la  partie  terreuse  du  réseau  animal  qui  lui  sert  de  hase. 

Les  turquoises  paraissent  devoir  leur  origine  à  des  os  colorés  par 
une  chaux  métallique}  cola  est  même  prouvé  pour  quelques-unes 
do  ces  pierres.  (Kj 
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vciii  se  tourne  d'elle-même  <lu  côté  de  cet  astre,  a  pu  paraî- 
tre d'abord  un  phénomène  aussi  extraordinaire  que  celui  des 
polypes.  La  mimose  des  Indes,  qui  semble  imiter  le  mouve- 
ment des  animaux,  n'ost  pourtant  point  dans  le  genre  ani- 
mal. La  petite  progression  très  lente  et  très  faible,  qu'on  re- 
marque dans  les  polypes  nageant  dans  un  gobelet  d'eau, 
n'approche  pas  do  la  progression  beaucoup  plus  rapide  et 

Klus  visible  des  petites  pierres  plates  qui  descendent  des 
ords  d'un  plat  dans  le  milieu,  quand  ce  plat  est  rempli  de 
vinaigre.  Les  liras  du  polype  puniraient  bien  n'être  que  des 
ramifications  ;  ses  têtes,  de  simples  boutons;  son  estomac, 
(jes  fibres  creuses;  ses  mouvements,  des  ondulations  de  ces 
fibres.  Les  petits  insectes  que  cette  plante  semble  quelque- 
fois avaler  peuvent  entrer  dans  sa  substance  pour  s'y  nour- 
rir et  y  périr,  aussi  bien  qu'être  attirés  par  cette  substance 
pour  être  mangés  par  elle.  Le  polype  subsiste  très  bien  sans 
que  ces  petits  insectes  tombent  dans  ses  fibres:  il  n'a  donc 
pas  besoin  d'aliments  :  on  peut  donc  croire  qu'il  n'est  qu'une 
plante.  Ce  qu'on  a  pris  pour  ses  œufs  peut  n'être  que  de  la 
graine.  Sa  reproduction  par  bouture  paraît  indiquer  que 
c'est  une  simple  plante.  Enfin  il  jette  des  rameaux  quand  on 
l'a  retourné  comme  on  retourne  un  gant  ;  certainement  la 
nature  ne  l'a  pas  fait  pour  être  ainsi  retourné  par  nos  mains; 
et  il  n'y  a  rien  là  qui  sente  l'animalité. 

Feu  M.  Dufaï  avait  sur  sa  cheminée  une  belle  garniture  de 
polypes  de  la  grande  espèce  dans  des  vases.  Ses  parents  et 
moi  nous  regardions  de  tous  nos  yeux,  et  nous  lui  disions 
que  nous  ressemblions  à  Sancho  Pança,  qui  ne  voyait  que 
des  moulins  à  vent  où  son  maître  voyait  des  géants  armés. 
Notre  incrédulité  ne  doit  pourtant  pas  dépouiller  ces  polypes 
de  la  dignité  d'animaux.  Des  expériences  frappantes  dépo- 
sent pour  eux.  Je  ne  prétends  pas  leur  ravir  leurs  titres;  mais 
ont-ils  la  sensibilité  et  la  perception  qui  distinguent  le  règne 
animal  du  végétal  ?  Reconnaissons-nous  pour  nos  confrères 
des  êtres  qui  n'ont  pas  avec  nous  la  moindre  ressemblance? 
Certainement  le  Auteur  de  M.  Vaucanson  a  plus  l'air  d'un 
homme  qu'un  polype  n'a  l'air  d'un  animal.  Peut-être  de- 
vrait-on n'accorder  la  qualité  d'animal  qu'aux  êtres  qui  fe- 
raient toutes  les  fonctions  de  la  vie,  qui  manifesteraient  du 
sentiment,  des  désirs,  des  volontés,  et  des  idées. 

Il  est  bon  de  douter  encore,  jusqu'à  ce  qu'un  nombre  suf- 
fisant d'expériences  réitérées  nous  ait  convaincus  que  ces 
plantes  aquatiques  sont  des  êtres  doués  de  sentiment,  de  per- 
ception, et  des  organes  qui  constituent  l'animal  réel.  La  vé- 
rité ne  peut  que  gagner  a  attendre  (1). 

CHAPITRE  IV. 

Des  limaçons. 

La  reproduction  de  ces  polypes,  qui  se  fait  comme  celle 
des  peupliers  et  des  saules,  est  bien  moins  merveilleuse  que 
la  renaissance  des  têtes  de  limaçons  de  jardin  à  coquille. 
Qu'il  revienne  une  tête  à  un  animal  assez  gros,  visiblement 
vivant,  et  dont  le  genre  n'est  point  équivoque,  c'est  là  un 
prodige  inouï,  mais  un  prodige  qu'on  ne  peut  contester.  Il 
n'y  a  point  là  de  supposition  à  faire,  point  de  microscope  à 
employer,  point  d'erreurs  à  craindre.  La  raison  humaine,  et 
surtout  la  raison  de  l'école,  est  confondue  par  le  témoignage 
des  yeux.  On  croit  la  tête,  dans  tous  les  êtres  vivants,  le 
principe,  la  cause  de  tous  les  mouvements,  de  toutes  les  sen- 
sations, de  toutes  les  perceptions  ;  ici  c'est  tout  le  contraire! 
La  tête  qui  va  renaître  reçoit  du  reste  du  corps,  en  quinze  ou 
vingt  jours,  des  fibres,  des  nerfs,  une  liqueur  circulante  qui 
tient  lieu  de  sang,  une  bouche,  des  dents,  des  télescopes,  des 
yeux,  un  cerveau,  des  sensations,  des  idées  ;  je  dis  des  idées, 
car  on  ne  peut  sentir  sans  avoir  une  idée  au  moins  confuse 
que  l'on  sent.  Où  sera  donc  désormais  le  principe  de  l'ani- 
mal? Sera-t-on  forcé  de  revenir  à  l'harmonie  des  Grecs?  et 
dix  mille  volumes  de  métaphysique  deviendront-ils  absolu- 
ment inutiles? 

Si  du  moins  la  reproduction  de  ces  têtes  pouvait  forcer 
certains  hommes  à  douter,  les  colimaçons  auraient  rendu  un 
grand  service  au  genre  humain. 


(1)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Trembley  sur  les  polypes.  Il  résulte  de 
ses  observations  que  les  polypes  donnent  des  signes  d'irritabilité  et 
do  spontanéité  dans  Leurs  mouvements;  que  leur  manière  de  se 
nourrir  est  plus  analogue  a  celle  des  animaux  qu'à  celle  des  plan- 
tes. Mais  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  êtres  organisés  qui  no  se- 
raient ni  végétaux  ni  animaux?  D'ailleurs  il  faut  s'en  tenir  aux  faits; 
et  pourvu  qu'on  connaisse  avec  exactitude  les  phénomènes  des  po- 
lypes, il  est  très  peu  important  de  savoir  dans  quelle  classe  on  doit 
les  ranger.  (K.) 


CHAPITRE  V. 
Des  huîtres  à  l'écaillé. 

Les  huîtres  sont  un  grand  prodige  pour  nous,  non  pas  pour 
la  nature.  L'n  animal  toujours  immobile,  toujours  solitaire, 
emprisonné  entre  deux  murs  aussi  durs  qu'il  est  mou,  qui 
fait  naître  ses  semblables  sans  copulation,  et  qui  produit 
des  perles  sans  qu'on  sache  comment,  qui  semble  privé  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  et  des  organes  ordinaires  de  la 
nourriture  :  quelle  énigme  I  On  les  mange  par  centaines 
sans  faire  la  moindre  réflexion  sur  leurs  singulières  proprié- 
tés. 

Il  faudrait  faire  sur  elles  les  même  tentatives  que  sur  les 
limaçons,  leur  couper  sur  leur  rocher  ce  qui  leur  sert  de  tête, 
refermer  ensuite  leur  écaille,  et  voir  au  bout  d'un  mois  ce 
qui  leur  sera  arrivé.  Sont-elles  des  zoophytes?  quelles  bornes 
divisent  levégétal  et  ranimal?où  commence  un  autre  ordre  do 
choses?  quelle  chaîne  lie  l'univers  t  Mais  y  a-t-il  une  chaîne? 
ne  voit-on  pas  une  disproportion  marquée  entre  les  planètes 
et  leurs  distances,  entre  la  nature  brute  et  l'organisée,  entre 
la  matière  végétante  et  la  sensible,  entr'  la  sensible  et  ia 
pensante  ?  Oui  sait  si  elles  se  touchent  ?  qui  sait  s'il  n'y  a  pas 
entre  elles  un  infini  qui  les  sépare  !  qui  saura  jamais  seule- 
ment ce  que  c'est  que  la  matière? 

CHAPITRE  VI  (1). 
Des  abeilles. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les  abeilles  avaient 
un  roi.  Ce  n'est  pas  probablement  un  républicain  à  qui  cette 
idée  vint  dans  la  tête". 

Je  ne  sais  pas  qui  leur  donna  ensuite  une  reine  au  lieu 
d'un  roi,  ni  qui  supposa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
Messaline  qui  avait  un  sérail  prodigieux,  qui  passait  sa  vie  à 
faire  l'amour  et  à  faire  ses  couches,  qui  pondait  et  logeait 
environ  quarante  mille  œufs  par  an.  On  a  été  plus  loin,  on  a 
prétendu  qu'elle  pondait  trois  espèces  différentes  :  des  reines, 
des  esclaves  nommés  bourdons,  et  des  servantes  nommées 
ouvrières,  ce  qui  n'est  pas  trop  d'accord  avec  les  lois  ordinai- 
res de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  physicien,  d'ailleurs  grand  observateur, 
inventa  il  a  quelques  années  les  fours  à  poulets,  inventés  de- 
puis environ  cinq  mille  ans  par  les  Egyptiens,  ne  considérant 
pas  l'extrême  différence  de  notre  climat  et  de  celui  de 
l'Egypte  (2).  On  a  dit  encore  que  ce  physicien  inventa  de 
même  le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine,  mère  de  trois 
espèces. 

Tous  les  naturalistes  avaient  avant  lui  répété  cette  inven- 
tion. Enfin  il  est  venu  un  homme  qui,  étant  possesseur  de 
six  cents  ruches,  a  mieux  examiné  son  bien  que  ceux  qui, 
n'ayant  point  d'abeilles,  ont  copié  des  volumes  sur  cette  ré- 
publique industrieuse,  qu'on  ne  connait  guère  mieux  que* 
celle  des  fourmis.  Cet  homme  est  M.  Simon,  qui  ne  se  pique 
de  rien,  qui  écrit  très  simplement,  mais  qui  recueille  comme 
moi  du  miel  et  de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que  moi  ;  il 
en  sait  plus  que  M.  le  prieur  de  Jonval,  et  que  M.  le  comte, 
du  Spectacle  de  la  Nature  :  il  a  examiné  ses  abeilles  pendant 
vingt  années;  il  nous  assure  qu'on  s'est  moqué  de  uous,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  a  répété 
dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche  une  espèce 
de  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette  race  royale  et  qui 
président  aux  ouvrages  ;  il  les  a  vus,  il  les  a  dessinés,  et  iL 
renvoie  aux  Mille  et  une  Nuits  et  à  l'Histoire  de  la  reine 
d'Achem  la  prétendue  reine  abeille  avec  son  sérail.  II  y  a  en- 
suite la  race  des  bourdons,  qui  n'a  aucune  relation  avec  la 
première,  et  enfin  la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières 
partagées  en  mâles  et  en  femelles,  qui  forment  le  corps  de 
la  république.  Ce  sont  les  abeilles  femelles  qui  déposent 
leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'elles  ont  formées  (3). 


(1)  Ce  chapitre  se  retrouve  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique, article  Abeilles.  (G.  A.) 

(2)  Ces  fours  à  poulets,  renouvelés  par  M.  de  Réaumur,  ne  tu- 
rent entre  ses  mains  qu'une  expérience  curieuse;  on  a  fait  depuis 
des  expériences  sur  la  manière  de  donner  à  tous  ces  œufs  dans  ces 
fours  une  chaleur  égale  el  constante,  sur  les  moyens  d'empêchec 
ces  œufs  de  se  dessécher  par  la  chaleur,  en  produisant  dans  le  lifju 
où  ils  sont  renfermés  un  certain  degré  d'humidité:  par  ces  précau- 
tions cette  méthode  est  devenue  plus  sûre;  on  ne  perd  que  1res  peu 
de  poulets,  et  elle  peut  être  employée  avec  profit  danslo  voisinage 
des  grandes  villes.  (K.) 

(3i  Les  observations  de  Réaumur  sont  à  peu  près  exactes.  On  a 
seulement  depuis  complété  et  précisé  certains  points.  (Uelavaut,) 
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Comment  en  effet  la  reine  seule  pourrait-elle  pondre  et 
loger  quaranto  mille  œufs  l'un  après  l'autre?  Il  est  très 
vraisemblable  que  M.  Simon  a  raison.  Le  système  le  plus 
simple  est  presque  toujours  le  véritable.  Je  me  soucie  d'ail- 
leurs fort  peu  du  roi  et  de  la  reine.  J'aurais  mieux  aimé  que 
tous  ces  raisonneurs  m'eussent  appris  à  guérir  mes  abeilles, 
dont  la  plupart  moururent,  il  y  a  deux  ans,  pour  avoir  trop 
sucé  des  fleurs  de  tilleul  (1). 

On  nous  a  trompés  sur  tous  les  objets  de  notre  curiosité, 
depuis  les  éléphants  jusqu'aux  abeilles  et  aux  fourmis,  comme 
on  nous  a  donné  des  contes  arabes  pour  l'histoire,  depuis 
Sésostris  jusqu'à  la  donation  de  Constantin,  et  depuis  Cons- 
tantin et  son  labarum  jusqu'au  pacte  que  le  maréchal  Fabert 
fit  avec  le  diable.  Presque  tout  est  obscurité  dans  les  origines 
des  animaux,  ainsi  que  dans  celles  des  peuples;  mais  quelque 
opinion  qu'on  embrasse  sur  les  abeilles  et  sur  les  fourmis, 
ces  deux  républiques  auront  toujours  do  quoi  nous  étonner 
et  de  quoi  humilier  notre  raison.  Il  n'y  a  point  d'insecte  qui 
ne  soit  une  merveille  inexplicable. 

On  trouve  dans  les  proverbes  attribués  à  Salomon  «  qu'il  y 
»  a  quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de  la  terre,  et  qui 
»  sont  plus  sages  que  les  sages  :  les  fourmis,  petit  peuple 
»  qui  se  prépare  une  nourriture  pendant  la  moisson;  le 
»  lièvre,  peuple  faible  qui  couche  sur  des  pierres;  la  sau- 
v  terelle,  qui  n'ayant  pas  de  rois,  voyage  par  troupes;  le 
»  lézard,  qui  travaille  de  ses  mains,  et  qui  demeure  dans  les 
»  palais  des  rois.  »  J'ignore  pourquoi  Salomon  a  oublié  les 
abeilles,  qui  paraissent  avoir  un  instinct  bien  supérieur  à  ce- 
lui des  lièvres,  qui  ne  couchent  point  sur  la  pierre,  et  des 
lézards,  dont  j'ignore  le  génie.  Au  surplus  je  préférerai  tou- 
jours une  abeille  à  une  sauterelle. 

CHAPITRE  VII. 
De  la  pierre. 

La  nature  se  joue  à  former  autant  de  sortes  do  pierres  que 
d'animaux;  elle  produit  des  pierres  qui  ressemblent  à  des 
lentilles,  et  qu'on  appelle  lenticulaires,  des  cubes,  des  cailloux 
ronds,  des  pierres  un  peu  ressemblantes  à  des  langues,  et 
qu'on  a  nommées  glossopètres;  d'autres  qui  ont  la  forme  ap- 
prochante d'un  œuf;  d'autres  dont  la  figure  est  celle  de  l'oursin 
de  mer  :  il  y  en  a  beaucoup  de  tournées  en  spirales;  on  leur 
a  donné  très  improprement  lo  nom  de  cornes  a" Artimon,  car 
dans  toutes  les  sciences  on  a  eu  la  petite  vanité  d'imposer 
des  noms  fastueux  aux  choses  les  plus  communes.  Ainsi  les 
chimistes  ont  appelé  une  préparation  do  plomb  du  sucre  de 
Saturne,  comme  un  bourgeois  ayant  acheté  une  charge 
prend  le  titre  de  haut  et  puissant  seigneur  chez  son  notaire. 

J'ai  vu  de  ces  cornes  d'Ammon  qui  paraissent  nouvellement 
formées,  et  qui  ne  sont  pas  plus  grandes  que  l'ongle  du 
petit  doigt;  j'en  ai  vu  d'à  demi  formées,  et  qui  pèsent  vingt 
livres;  j'en  ai  vu  qui  font  une  volute  parfaite,  d'autres  qui 
ont  la  forme  d'un  serpent  entortillé  sur  lui-même,  aucune 
qui  ait  l'air  d'une  corne.  On  a  dit  que  ces  pierres  sont  l'ancien 
logement  d'un  poisson  qui  no  se  trouve  qu'aux  Indes  ;  que 
par  conséquent  la  mer  des  Indes  a  couvert  nos  campagnes; 
nous  en  avons  déjà  parlé  (2),  et  nous  demandons  encore  si 
cette  manière  d'expliquer  la  nature  est  bien  naturelle  (3)? 

Il  y  a  des  coquilles  nommées  conchœ  Veneris,  conques  de 
Vénus,  parce  qu'elles  ont  une  fente  oblongue  doucement 
arrondie  aux  deux  bouts.  Limagination  galante  de  quelques 
physiciens  leur  a  donné  un  beau  titre,  mais  cette  dénomina- 
tion ne  prouve  pas  que  ces  coquilles  soient  les  dépouilles  des 
dames  (4). 


(1)  11  reste  encore  do  grandes  obscurités  sur  la  génération  des 
abeilles,  malgré  les  recherches  d'une  société  économique  établie  en 
Lusace,  et  qui  a  fait  de  l'observation  des  abeilles  l'objet  principal 
de  ses  travaux.  L'opinion  de  M.  de  Réaumur  est  la  plus  vraisem- 
blable, à  cela  prés  qu'il  paraît  que  les  maies  no  fécondent  les  œufs 
que  hors  du  corps  de  la  femelle,  et  lorsqu'ils  sont  déposés  dans 
leurs  cellules  :  ce  qui  explique  l'usage  de  celle  grande  quantité  de 
mâles. 

Quant  à  l'opinion  de  M.  Simon,  elle  n'a  jamais  eu  do  partisans 
parmi  les  observateurs  exacts.  Il  reste  à  examiner  si  la  différence 
entre  la  reine  femelle  et  les  ouvrières  tient  à  ce  qu'elles  naissent 
de  germes  différents,  ou  seulement  à  ce  qu'elles  sont  élevées  dans 
des  cellules  plus  ou  moins  grandes  :  on  ignore  également  pourquoi 
il  y  a  dans  les  ruches  deux  espèces  de  bourdons.  (K.) 

(2)  Dans  la  Disserlatiov.  sur  les  changements  arrivés  à  notre  globe. 
Voyez  plus  haut.  (fi.  A.) 

(3)  Voyez  les  notes  de  la  Dissertation  sur  les  changements  arrives 
à  noire  globe. 

(4)  Ces  pierres  sont  d'origines  diverses.  Les  unes,  que  nous  nom- 
mons cristaux,  ont  uno  oiïgiue  minérale.  Les  coquilles  ont  certaiuo- 
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CHAPITRE  VIII. 
Du  caillou. 

Quel  suc  pierreux  forme  ces  cailloux  do  mille  espèces 
différentes?  Pourquoi  dans  plusieurs  de  nos  campagnes  ne 
voit-on  pas  un  seul  caillou,  et  que  d'autres  à  peu  de  distance 
en  sont  couvertes?  Pourquoi  en  Amérique,  vers  la  rivière  des 
Amazones,  n'en  trouve-t-on  pas  un  seul  dans  l'espace  de 
cinq  cents  lieues? 

Au  milieu  de  nos  champs  nous  découvrons  souvent  des 
cailloux  énormes,  depuis  trois  pieds  jusqu'à  vingt  de  dia- 
mètre ;  et  à  côté  il  y  en  a  qui  paraissent  aussi  anciens  et  qui 
n'ont  pas  un  demi-pouce  d'épaisseur;  d'autres  n'ont  que  deux 
ou  trois  lignes  de  diamètre  :  leur  pesanteur  spécifique  est 
inégale  :  elle  approche  dans  les  uns  do  celle  du  fer,  dans 
d'autres  elle  est  moindre,  et  dans  quelques-uns  plus  forte. 

Quelque  pesant,  quelque  opaque,  quelque  lisse  qu'un  cail- 
lou puisse  être,  il  est  percé  comme  un  crible.  Si  l'or  et  les 
diamants  ont  autant  et  plus  de  pores  que  de  substance,  à 
plus  forte  raison  le  caillou  est-il  percé  dans  toutes  ses  dimen- 
sions ;  et  un  million  d'ouvertures  dans  un  caillou  peut  four- 
nir autant  d'asiles  à  des  insectes  imperceptibles.  C'est  un  as- 
semblage de  parties  homogènes  dont  résulte  une  masse 
souvent  inébranlable  au  marteau  ;  il  est  vit  ri  fiable,  à  la  lon- 
gue, à  un  feu  de  fournaise,  et  on  voit  alors  que  ses  parties 
constituantes  sont  une  espèce  de  cristal  ;  mais  quelle  forco 
avait  joint  ces  petits  cristaux?  d'où  résultait  ce  corps  si  dur 
que  lo  feu  a  divisé?  est-ce  l'attraction  qui  rendait  toutes  ses 
parties  si  unies  entre  elles  et  si  compactes?  Cette  attraction 
démontré  entre  le  soleil  et  les  planètes,  entre  la  terre  et  son 
satellite,  agit-elle  entro  toutes  les  parties  du  globe,  tandis 
qu'elle  pénètre  au  centre  du  globe  entier?  Est-elle  le  premier 
principe  de  la  cohésion  des  corps  ?  est-elle  avec  le  mouve- 
ment la  première  loi  de  la  nature  ?  C'est  ce  qui  paraît  le  plus 
probable;  mais  que  cette  probabilité  est  oncore  loin  d'une 
conviction  lumineuse  ! 

CHAPITRE  IX. 
De  la  roche. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  roches  qui  forment  la  chaîne  des 
Alpes  et  des  autres  montagnes  par  lesquelles  les  Alpes  se  re- 
joignent aux  Pyrénées.  Je  ne  parlerai  dans  cet  article  que  do 
la  fameuse  opération  d'Annibal  sur  lo  haut  des  Alpes.  Uno 
pointe  de  roche  escarpée  lui  fermait  le  passage.  Il  la  rendit 
calcinable  ou  du  moins  facile  à  diviser  par  le  fer,  en  l'échauf- 
fant par  un  grand  feu,  et  en  y  versant  du  vinaigre. 

Les  siècles  suivants  ont  douté  de  la  possibilité  du  fait.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'ayant  pris  des  éclats  d'une  de  ces  ro- 
ches à  grains  qui  composent  la  plus  grande  partie  des  Alpes, 
je  les  mis  dans  un  vase  rempli  d'un  vinaigre  bouillant,  ils 
devinrent  en  peu  de  minutes  presque  friables  comme  du  sa- 
ble. Ils  se  pulvérisèrent  entre  mes  doigts.  Il  n'y  a  point  d'en- 
fant qui  ne  puisse  faire  l'expérience  d'Annibal  (1). 

CHAPITRE  X. 

De9  montagnes,  de  leur  nécessité,  et  des  causes  finales. 

Il  y  a  une  très  grande  différence  entro  les  petites  monta- 
gnes isolées  et  cette  chaîne  continue  de  rochers  qui  régnent 
sur  l'un  et  sur  l'autre  hémisphère.  Les  isolées  sont  des  amas 
hétérogènes  composés  de.  matières  étrangères,  entassées  sans 
ordre,  sans  couches  régulières.  On  y  trouve  des  restes  de  vé- 
gétaux, d'animaux  terrestres  et  aquatiques,  ou  pétrifiés,  ou 
friables,  des  bitumes,  des  débris  de  minéraux.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  volcans,  des  éruptions  de  la  terre,  des  excres- 
cences  causées  par  des  convulsions  ;  leurs  sommets  sont  ra- 
rement en  pointe,  leurs  flancs  contiennent  des  soufres  qui 
s'allument. 

La  grande  chaîne  au  contraire  est  formée  d'un  roc  continu, 
tantôt  de  roche  dure,  tantôt  de  pierre  calcaire,  tantôt  do  gra- 
viers. Elle  s'élève  et  s'abaisse  par  intervalles.  Ses  fondements 
sont  probablement  aussi  profonds  que  ses  cimes  sont  élevées. 
Elle  paraît  une  pièce  essentielle  a  la  machine  du  monde, 
comme  les  os  lo  sont  aux  quadrupèdes  et  aux  bipèdes.  C'est 


ment  servi  d'habitation  à  des  animaux.  Quant  aux  noms,  il  n'y  & 
pas  de  signification  à  leur  attribuer,  {pelavaut.) 

(1)  Bien  des  roches  se  comportent  ainsi.  On  utilise  cette  propriété 
pour  pulvériser  ces  roches  dans  les  mines  métallurgiques;  cela  s'ap- 
pelle étonner  le  minerai.  Au  lieu  de  vinaigre  on  emploie  l'eau.  La 
substitution  du  vinaigre  n'apporterait  aucun  avantage.  (Dclavaut). 
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autour  de  leurs  faîtes  que  s'assemblent  les  nuages  et  les 

neiges,  qui  de  là  se  répandant  sans  cesse  forment  ions  les 

fleuves  et   toutes  les  fontaines,  dont  on  a  si  longtemps  et  si 

faussement  attribué  la  source  à  la  mer. 
Sur  ces   hautes  montagnes  dont  la  terre  est  couronnée, 

point  do  coquilles,  point  d'amas  confus  de  végétaux  pétrifiés, 

excepté  dans  quelques  crevasses  profondes  où  le  hasard  a 
jeté  des  corps  étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  l'un  et  l'autre 

hémisphère  ont  une  utilité  plus  sensible.  Elles  affermissent 
la  terre  ;  elles  servent  à  l'arroser  ;  elles  renferment  à  leurs 
hases  tous  les  métaux,  tous  les  minéraux. 

Qu'il  suit  permis  de  remarquer  à  cette  occasion  que  (1)  toutes 
les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  semblent  faites  l'une 
pour  l'autre.  Quelques  philosophes  affectent  de  se  moquer 
des  causes  finales  rejetées  par  Epicure  et  par  Lucrèce.  C'est 
plutôt,  ce  me  semble,  d'Epicure  et  de  Lucrèce  qu'il  faudrait 
se  moquer.  Us  vous  disent  que  l'œil  n'est  point  fait  pour 
voir ,  mais  qu'on  s'en  est  servi  pour  cet  usage,  quand  on 
s'est  aperçu  que  les  yeux  y  pouvaient  servir.  Selon  eux,  la 
bouche  n'est  point  faite  pour  parler,  pour  manger,  l'estomac 
pour  digérer,  le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des  veines  et 
l'envoyer  dans  les  artères,  les  pieds  pour  marcher,  les  oreilles 
pour  entendre.  Ces  gens-là  pourtant  avouaient  que  les  tail- 
leurs leur  faisaient  des  habits  pour  les  vêtir,  et  les  maçons 
des  maisons  pour  les  loger  ;  et  ils  osaient  nier  à  la  nature, 
au  grand  Etre,  à  l'intelligence  universelle,  ce  qu'ils  accor- 
daient tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  abuser  des  causes  finales:  on 
no  doit  pas  dire  comme  monsieur  le  prieur  dans  le  Spectacle 
de  la  Nature,  que  les  marées  sont  données  à  l'océan  pour 
que  les  vaisseaux  entrent  plus  aisément  dans  les  ports,  et 
pour  empêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompe  ;  car  la 
Méditerranée  n'a  point  de  flux  et  de  reflux,  et  ses  eaux  ne  se 
corrompent  point. 

Pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véritable  pour  laquelle 
une  cause  agit,  il  faut  que  cet  effet  soit  de  tous  les  temps  et 
do  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des  vaisseaux  en  tout  temps 
et  sur  toutes  les  mers  ;  ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'océan 
ait  ete  fait  pour  les  vaisseaux.  Nous  avons  remarqué  ail- 
leurs (2)  que  les  nez  n'avaient  pas  été  faits  pour  porter  des 
lunettes,  ni  les  mains  pour  être  gantées.  On  sent  combien  il 
serait  ridicule  de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de 
tout  temps  pour  s'ajuster  aux  inventions  de  nos  arts  arbi- 
traires, qui  tous  ont  paru  si  tard  ;  mais  il  est  bien  évident 
que  si  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  besicles,  ils  l'ont 
été  pour  l'odorat  ;  et  qu'il  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a  des 
hommes.  De  même,  les  mains  n'ayant  pas  été  données  en  fa- 
veur des  gantiers,  elles  sont  visiblement  destinées  à  tous  les 
usages  que  le  métacarpe,  les  phalanges  de  nos  doigts  et  les 
mouvements  du  muscle  circulaire  du  poignet,  nous  pro- 
curent. 

Cicéron,  qui  doutait  de  tout,  ne  doutait  pas  pourtant  des 
causes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  surtout  que  les  organes  de  la  géné- 
ration ne  soient  pas  destinés  à  perpétuer  les  espèces.  Ce  mé- 
canisme est  bien  admirable  ;  mais  la  sensation  que  la  nature 
a  jointe  a  ce  mécanisme  est  plus  admirable  encore.  Epicure 
devait  avouer  que  le  plaisir  est  divin,  et  que  ce  plaisir  est 
mie  cause  finale  par  laquelle  sont  produits  sans  cesse  ces 
êtres  sensibles  qui  n'ont  pu  se  donner  la  sensation. 

Cet  Epicure  était  un  grand  homme  pour  son  temps  ;  il  vit 
'  ce  que  Descartes  a  nié,  ce  que  Gassendi  a  affirmé,  ce  que 
Newton  a  démontré,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  sans 
vide.  Il  conçut  la  nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties 
constituantes  aux  espèces  invariables.  Ce  sont  là  des  idées 
très  philosophiques.  Rien  n'était  surtout  plus  respectable  que 
la  morale  des  vrais  épicuriens:  elle  consistait  dans  l'éloigne- 
ment  des  affaires  publiques,  incompatibles  avec  la  sagesse, 
et  dans  l'amitié,  sans  laquelle  la  vie  est  un  fardeau.  Mais 
pour  le  reste  de  la  physique  d'Epicure,  elle  ne  paraît  pas 
plus  admissiblo  que  la  matière  cannelée  de  Descartes. 

Enfin  los  chaînes  de  montagnes  qui  couronnent  les  deux 
hémisphères,  et  plus  de  six  cents  fleuves  qui  coulent  jus- 
quaux  mers  du  pied  de  ces  rochers;  toutes  les  rivières  qui 
descendent  do  ces  mêmes  réservoirs,  et  qui  grossissent  les 
fleuves  après  avoir  fertilisé  les  campagnes;  des  milliers  de 
fontaines  qui  partent  do  la  même  source,  et  qui  abreuvent  le 
gonro  animal  et  le  végétal  ;  tout  cola  ne  paraît  pas  plus  l'effet 


(1)  Tout  co  qui  suit  fut  reproduit  en  1770  dans  les  Questions  sur 
i  encyclopédie,  article  Causes  finales,  (g.  A.) 

(2)  Voyez  tome  VI  le  i«  chapitre  do  Candide,  et  tome  1"*  l'article 
Fh  du  Dictionnaire  philosophique.  (G.  A.) 


d'un  cas  fortuit  et  d'une  déclinaison  d'atomes  que  la  rétine 
qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière,  le  cristallin  qui  l< 
fracte,  l'enclume,  le  marteau,  rétrier,  le  tambour  de  l'o- 
reille, qui  reçoit  les  sons,  les  routes  du  sang  dan>  nos  reines, 
la  systole  et  la  diastole  du  cœur,  ce  balancier  de  la  machine 
qui  fait  la  vie  (2). 

CHAPITRE  XL 
De  la  formation  des  montagnes. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  que  notre  terre  avait  été' 
originairement  de  verre  (2)  ;  Maillet  a  imaginé  que  nos  mon- 
tagnes avaient  été  faites  par  le  flux,  le  reflux,  et  les  courants 
de  la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a  été  fortifiée  dans  X Histoire  na- 
turelle imprimée  au  Louvre,  comme  un  enfant  inconnu  et 
exposé  est  quelquefois  recueilli  par  un  grand  seigneur  :  mais 
le  public  philosophe  n'a  pas  adopté  cet  enfant,  et  il  est  diffi- 
cile a  élever.  Il  est  trop  visible  que  la  mer  ne  fait  point  une 
chaîne  de  roches  sur  la  terre.  Le  flux  peut  amonceler  un 
de  sable,  mais  le  reflux  l'emporte.  Des  courants  d'eau  ne 
peuvent  produire  lentement  dans  des  siècles  innombrables 
une  suite  immense  de  rochers  nécessaires  dans  tous 
temps.  L'océan  ne  peut  avoir  quitté  sou  lit,  creusé  par  la  na- 
ture, pour  aller  élever  au-dessus  des  nues  les  rochers  de 
l'Immaùs  et  du  Caucase.  L'océan  une  fois  formé,  une  fois 
placé,  ne  peut  pas  plus  quitter  la  moitié  du  globe  pour  se 
jeter  sur  l'autre,  qu'une  pierre  ne  peut  quitter  la  terre  pour 
aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raisons  apparentes  appuie-t-on  ce  paradoxe  ? 
Sur  ce  qu'on  prétend  que  dans  les  vallées  des  Alpes  les  an- 
gles saillants  d'une  montagne  à  l'occident  répondent  aux  an- 
gles rentrants  d'une  montagne  à  l'orient.  Il  faut  bien,  dit-on, 
que  les  courants  de  la  mer  aient  produit  ces  angles.  La  con- 
clusion est  hasardée.  Le  fait  peut  être  vrai  dans  quelques 
vallons  étroits  ;  il  ne  l'est  pas  dans  le  grand  bassin  de  la  Sa- 
voie et  du  lac  de  Genève,  il  ne  l'est  pas  dans  la  grande 
vallée  de  l'Arno,  autour  de  Florence;  mais  à  quelles  bran- 
ches ne  se  prend-on  pas  quand  on  se  noie  dans  les  sys- 
tèmes (3)! 

Il  vaudrait  autant  avancer  que  les  montagnes  ont  produit 
les  mers  que  de  prétendre  que  les  mers  ont  produit  les  mon- 
tagnes. 

Quel  est  donc  le  véritable  système?  celui  du  grand  Etre 
qui  a  tout  fait,  et  qui  a  donne  à  chaque  élément,  à  chaque 
espèce,  à  chaque  genre,  sa  forme,  sa  place,  et  ses  fonctions 
éternelles.  Le  grand  Etre  qui  a  forme  l'or  et  le  fer,  les  ar- 
bres, l'herbe,  l'homme  et  la  fourmi,  a  fait  l'océan  et  les  mon- 
tagnes. Les  hommes  n'ont  pas  été  des  poissons,  comme  le 
dit  Maillet;  tout  a  été  probablement  ce  qu'il  est  par  des  lois 
immuables.  Je  ne  puis  trop  répéter  que  nous  ne  sommes  pas 
des  dieux  qui  puissions  créer  un  univers  avec  la  parole. 

Il  est  très  vrai  que  d'anciens  ports  sont  comblés,  que  la 
mer  s'est  retirée  de  Cartilage,  de  Rosette,  des  deux  Syrtes, 
de  Ravenne,  de  Fréjus,  d'Aigues-Mortes,  etc.  Elle  a  englouti 
des  terrains;  elle  en  a  laissé  d'autres  à  découvert.  On  triom- 
phe de  ces  phénomènes,  on  conclut  que  l'Océan  a  caché 
pendant  des  siècles  le  mont  Taurus  et  les  Alpes  sous  ses 
flots.  Quoi!  parce  que  des  attérissements  auront  reculé  la 
mer  de  plusieurs  lieues,  et  qu'elle  aura  inondé  d'un  autre 
côté  quelques  terrains  bas,  on  nous  persuadera  qu'elle  a 
inondé  le  continent  pendant  des  milliers  de  siècles!  Nous 
voyons  des  volcans,  donc  tout  le  globe  a  été  en  feu;  des 
tremblements  de  terre  ont  englouti  des  villes,  donc  tout  Pu- 
ni vers  a  été  la  proie  des  flammes.  Ne  doit-on  pas  se  défier 
d'une  telle  conclusion?  Les  accidents  ne  sont  pas  des  règles 
générales. 

L'illustre  et  savant  auteur  de  ¥  Histoire  naturelle  dit  à  la 
fin  de  la  théorie  de  la  terre,  page  12i  (4)  :  «  Ce  sont  les  eaux 
»  rassemblées  dans  la  vaste  étendue  des  mors,  qui,  par  le 
»  mouvement  continuel  du  flux  et  du  reflux,  ont  produit  les 
»  montagnes,  les  vallées,  etc.  » 

Mais  aussi  voici  comme  il  s'exprime  page  350  :  «  Il  y  a  sur 
»  la  surface  de  la  terre  des  contrées  élevées  qui  paraissent 
»  être  des  points  de  partage  marqués  par  la  nature  pour  la 


(1)  «  Les  montagnes  sont  les  condenseurs  de  l'océan.  »  (Tyndall.) 
(2j  Opinion  de  Bullon   (G.  A.) 

(3)  La  plupart  des  vallées  qu'on  a  supposées  avoir  été  for 
pat  la  mer  sont  évidemment   l'ouvrage  des  torrents  el  di  -  ri 

qui  y  coulent  ou  qui  y  ont  coulé  autrefois;  car  on  observe  sur  les 
plateaux  supérieurs  aux  vallées  où  coulent  ces  fleuves 
où  l'on  retrouve  les  mêmes  cailloux  roulés  que  ces  rivières  entraî- 
nent. (K.) 

[4)  Tome  F',  in-4°,  do  l'IZïstoiic  naturelle  de  Bufîon. 
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»  distribution  des  eaux.  Les  environs  du  mont  Saint-Gothard 
»  sont  un  do  ces  points  en  Europe;  un  autre  point  est  le 
»  pays  situé  entre  les  provinces  de  Belozera  et  de  Vologda 
»  en  Russie,  d'où  descendent  des  rivières  dont  les  unes  vont 
»  à  la  mer  Blanche,  d'autres  à  la  mer  Noire,  et  d'autres  à  la 
»  mer  Caspienne,  etc.  » 

Il  enseigne  donc  ici  que  cette  grando  chaîne  do  monta- 
gnes, prolongée  d'Espagne  en  Tartarie,  est  uno  pièce  essen- 
tielle à  la  machine  du  monde.  Il  semble  se  contredire  dans 
ces  deux  assertions;  il  no  se  contredit  pourtant  pas;  car,  en 
avouant  la  nécessité  des  montagnes  pour  entretenir  la  vio 
des  animaux  et  des  végétaux,  il  suppose  que  les  «  eaux  du 
»  ciel  détruisent  peu  à  peu  l'ouvrage  de  la  mer,  et  ramenant 
»  tout  au  niveau,  rendront  un  jour  notre  terre  à  la  mer,  qui 
»  s'en  emparera  successivement,  en  laissant  à  découvert  do 
»  nouveaux  continents,  etc.  » 

Voilà  donc,  selon  lui,  notro  Europe  privée  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  et  de  toutes  leurs  branches.  Mais,  en  supposant 
cette  chaîne  de  montagnes  écroulée,  dispersée  sur  notre  con- 
tinent, n'en  élèvera-t-elle  pas  la  surface?  Cette  surface  ne 
sera-t-clie  pas  toujours  au-dessus  du  niveau  do  la  mer?  Com- 
ment la  mer,  en  violant  les  lois  de  la  gravitation  et  celles 
des  fluides,  viendra-t-elle  se  placer  chez  les  Basques  sur  les 
débris  des  Pyrénées?  One  deviendront  les  habitants,  hom- 
mes et  animaux,  quand  l'océan  se  sera  emparé  do  l'Europe? 
Il  faudra  donc  qu'ils  s'embarquent  pour  aller  chercher  les 
terrains  que  les  mers  auront  abandonnés  vers  l'Amérique. 
Car,  si  l'océan  prend  chaque  jour  quelque  chose  de  nos  ha- 
bitations, il  faudra  bien  qu'à  la  fin  nous  allions  tous  demeu- 
rer ailleurs.  Descendrons-nous  dans  les  profondeurs  de  l'o- 
céan, qui  sont  en  beaucoup  d'endroits  de  plus  de  mille  pieds? 
Mais  quelle  puissance  contraire  à  la  nature  commandera  aux 
eaux  de  quitter  ces  profondes  et  immenses  vallées  pour  nous 
recevoir? 

Prenons  la  chose  d'un  autre  biais.  Presque  tous  les  natu- 
ralistes sont  persuadés  aujourd'hui  que  les  dépôts  de  coquil- 
les au  milieu  de  nos  terres  sont  des  monuments  du  long  sé- 
jour de  l'océan  dans  les  provinces  où  ces  dépouilles  se  sont 
trouvées.  Il  y  en  a  en  France  à  40,  à  50  lieues  des  côtes  de 
la  mer.  On  en  trouve  en  Allemagne,  en  Espagne,  et  surtout 
en  Afrique.  C'est  donc  ici  un  événement  tout  contraire  à 
celui  qu'on  a  supposé  d'abord  :  «  Ce  ne  sont  plus  les  eaux 
»  du  ciel  qui  détruisent  peu  à  peu  l'ouvrage  de  la  mer,  qui 
»  ramènent  tout  au  niveau,  et  qui  rendent  notre  terre  à  la 
»  mer.  »  C'est  au  contraire  la  mer  qui  s'est  retirée  insensi- 
blement, dans  la  suite  des  siècles,  de  la  Bourgogne,  do  la 
Champagne,  de  la  Touraine,  de  la  Bretagne,  où  elle  demeu- 
rait, et  qui  s'en  est  allée  vers  le  nord  de  l'Amérique.  Laquelle 
de  ces  deux  suppositions  prendrons-nous?  D'un  côté  on  nous 
dit  que  l'Océan  vient  peu  à  peu  couvrir  les  Pyrénées  et  les 
Alpes;  de  l'autre  on  nous  assure  qu'il  s'en  retourne  tout  en- 
tier par  degrés.  Il  est  évident  que  l'un  des  deux  systèmes  est 
faux;  et  il  n'est  pas  improbable  qu'ils  le  soient  tous  deux. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  jusqu'ici  pour  concilier  avec  lui- 
même  le  savant  et  éloquent  académicien,  auteur  aussi  ingé- 
nieux qu'utile  de  l'Histoire  naturelle.  J'ai  voulu  rapprocher 
ses  idées  pour  en  tirer  do  nouvelles  instructions;  mais  com- 
ment pourrai-je  accorder  avec  son  système  ce  que  je  trouve 
au  tome  XII,  page  10  (1),  dans  son  discours  intitulé  :  Pre- 
mière Vue  de  la  nature?  «  La  mer  irritée,  dit-il,  s'élève  vers  le 
»  ciel,  et  vient  en  mugissant  se  briser  contre  dos  digues  iné- 
»  branlables,  qu'avec  tousses  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire 
»  ni  surmonter.  La  terre,  élevée  au-dessus  du  niveau  do  la 
»  mer,  est  à  l'abri  de  ses  irruptions.  Sa  surface,  émaillée  de 
»  fleurs,  parée  d'une  verdure  toujours  renouveléo,  peuplée 
»  de  mille  et  mille  espèces  d'animaux  diflérents,  est  un  lieu 
»  de  repos,  un  séjour  de  délices,  etc.  » 

Ce  morceau  dérobé  à  la  poésie,  semble  être  de  Massillon 
ou  de  Fénelon,  qui  se  permirent  si  souvent  d'être  poètes  en 
prose;  mais  certainement  si  la  mer  irritée,  en  s'élevant  vers 
le  ciel,  se  brise  en  mugissant  contre  des  digues  inébranla- 
bles, si  elle  no  peut  surmonter  ces  digues  avec  tous  ses 
efforts,  elle  n'a  donc  jamais  quitté  son  lit  pour  s'emparer  de 
nos  rivages;  elle  est  bien  loin  de  se  mettre  à  la  place  des 
Pyrénées  et  des  Alpes.  C'est  non-seulement  contredire  ce  sys- 
tème qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  étayer  par  tant  de  supposi- 
tions, mais  c'est  contredire  une  vérité  reconnue  de  tout  le 
monde;  et  cette  vérité  est  que  la  mer  s'est  retirée  à  plu- 
sieurs milles  de  ses  anciens  rivages,  et  qu'elle  en  a  couvert 
d'autres;  vérité  dont  on  a  étrangement  abusé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  dans  quelque  supposition  que 
l'esprit  humain  se  perde,  il  est  possible,  il  est  vraisemblable, 


(1)  De  l'édition  in-4°. 


il  est  mémo  prouvé  que  plusieurs  parties  de  la  terre  ont 
souffert  do  grandes  révolutions.  On  prétend  qu'une  co- 
mète peut  heurter  notro  globe  en  son  chemin,  et  Trissotin, 
dans  les  Femmes  savantes,  n'a  peut-être  pas  tort  de  diro 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  : 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle; 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  di)  notre  tourbillon; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

La  théorio  des  comètes  n'était  pas  encore  connue  Ioi'squo 
la  comédie  des  Femmes  savantes  fut  jouée  à  la  cour  en  1G72. 
H  est  très  certain  que  le  concours  de  ces  deux  globes  qui 
roulent  dans  l'espace  avec  tant  de  rapidité  aurait  des  suites 
effroyables,  mais  d'une  tout  autre  nature  que  l'achomine- 
meni  insensible  do  l'océan  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  lo 
mont  Saint-Gothard,  ou  son  départ  de  Brest  et  de  Saint-Malo 
pour  se  retirer  vers  le  pôle  et  vers  lo  détroit  de  Hudson. 
Heureusement  il  se  passera  du  temps  avant  que  notro  Eu- 
rope soit  fracassée  par  une  comète,  ou  engloutie  par  l'o- 
céan (1). 

CHAPITRE  XII  (2). 

Des  coquilles,  et  des  systèmes  bâtis  sur  des  coquilles. 

Il  est  arrivé  aux  coquilles  la  même  chose  qu'aux  anguilles; 
elles  ont  fait  éclore  des  systèmes  nouveaux.  On  trouve  dans 
quelques  endroits  de  ce  globe  des  amas  do  coquillages;  on 
voit  dans  quelques  autres  des  huîtres  pétrifiées  :  de  là  on  a 
conclu  que,  malgré  les  lois  de  la  gravitation  et  celles  des 
fluides,  et  malgré  la  profondeur  du  lit  de  l'océan,  la  mer 
avait  couvert  toute  la  terre  il  y  a  quelques  millions  d'an- 
nées. 

La  mer  ayant  inondé  ainsi  successivement  la  terre  a  formé 
les  montagnes  par  ses  courants,  par  ses  marées;  et  quoique 
son  flux  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  15  pieds  dans  ses  plus 
grandes  intumescences  sur  nos  côtes,  elle  a  produit  des  ro- 
ches hautes  de  18,000  pieds. 

SI  la  mer  a  été  partout,  il  y  a  eu  un  temps  où  le  monde 
n'était  peuplé  que  de  poissons.  Peu  à  peu  les  nageoires  sont 
devenues  des  bras,  la  queue  fourchue  s'étant  allongée  a 
formé  des  cuisses  et  des  jambes;  enfin  les  poissons  sont  de- 
venus des  hommes,  et  tout  cela  s'est  fait  en  conséquenco 
des  coquilles  qu'on  a  déterrées.  Ces  systèmes  valent  bien 
l'horreur  du  vide,  les  formes  substantielles,  la  matière  glo- 
buleuse, subtile,  cannelée,  striée,  la  négation  de  l'existence 
des  corps,  la  baguette  divinatoire  de  Jacques  Aimard,  l'har- 
monie préétablie  et  le  mouvement  perpétuel. 

Il  y  a,  dit-on,  des  débris  immenses  de  coquilles  auprès  de 
Maestricht.  Je  ne  m'y  oppose  pas,  quoique  je  n'y  en  aie  vu 
qu'une  très  petite  quantité.  La  mer  a  fait  d'horribles  ravages 
sans  ces  quartiers-là;  elle  a  englouti  la  moitié  do  la  Frise; 
elle  a  couvert  des  terrains  autrefois  fertiles,  elle  en  aban- 
donné d'autres.  C  est  une  vérité  reconnue,  personne  ne  con- 
teste les  changements  arrivés  sur  la  surface  du  globe  dans 
une  longue,  suite  de  siècles.  Il  so  peut  physiquement,  et  sans 
oser  contredire  nos  livres  sacrés,  qu'un  tremblement  de  terre 
ait  fait  disparaître  l'île  Atlantide  9,000  ans  avant  Platon, 
comme  il  le  rapporte,  quoique  ses  mémoires  ne  soient  pas 
sûrs.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  lo 
mont  Caucase,  ies  Pyrénées  et  les  Alpes. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  fragments  de  coquillages  à  Mont- 
martre et  à  Courtagnon  auprès  de  Reims.  On  en  rencontro 
presque  parlout,  mais  non  pas  sur  la  cime  des  montagnes, 
comme  le  suppose  le  système  de  Maillet. 

11  n'y  en  a  pas  une  seule  sur  la  chaîne  des  hautes  monta- 
gnes depuis  la  Sierra-Morena  jusqu'à  la  dernière  cime  do 
l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercher  sur  le  mont  Saint-Gothard, 
sur  le  Saint-Bernard,  dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise  : 
on  n'en  a  pas  découvert. 

Un  seul  physicien  m'a  écrit  qu'il  a  trouvé  une  écaille 
d'huître  pétrifiée  vers  le  Mont-Cenis.  Je  dois  le  croire,  et  jo 
suis  très  étonné  qu'on  n'y  en  ait  pas  vu  des  centaines.  Les 
lacs  voisins  nourrissent  de  grosses  moules  dont  l'écaillé  res- 
semble parfaitement  aux  huîtres;  on  les  appelle  même  petites 
huîtres  dans  plus  d'un  canton. 


(1)  Dans  le?  termes  que  Voltaire  emploie,  il  est  certain  que  lo 
voyage  des  mers  vers  les  montagnes  est  ridicule.  Quant  aux  co- 
mètes, on  les  connaît  mieux,  ei  malgré  leurs  Vitesses  en  ne  craint 
guère  le  choc  de  masses  aussi  faibles.  La  seule  éventualité  serait 
i,i  in  iation  <io  l'atmosphère.  {Délavant.) 

(2)  Dans  les  éditions  de  Kehl  ce  chapitre  el  les  six  suivants  sont 
placés  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  art.  Coquilles,  (g.  A.) 
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Est-ce  d'ailleurs  une  idée  tout  à  fait  romanesque  de  foire 
réflexion  sur  la  foule  innombrable  de  pèlerins  qui  partaient 
à  pied  do  Saint-Jacques  en  Galice,  et  de  toutes  les  provinces, 


pour  aller  à  Rome  par  le  Mont-Cenis  chargés  de  coquilles  à 
leurs  bonnets?  Il  en  venait  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Grèce, 
comme  de  Pologne  et  d'Autriche.  Le  nombre  des  romi pètes  a 


été  mille  fois  plus  considérable  que  celui  îles  hagi  qui  ont 
visité  la  Mecque  et  Médino,  pane  que  les  chemins  de  Rome 
sont  plus  faciles,  et  qu'on  n'était  pas  forcé  d'aller  par  cara- 
vanes. En  un  mot  une  hutlre  près  du  Mont-Cenis  ne  prouve 
pas  que  l'océan  Indien  ait  enveloppé  toutes  les  terres  de 
notre  hémisphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre  des  pétrifi- 
cations étrangères,  comme  on  rencontre  dans  l'Autriche  des 
médailles  frappées  à  Rome.  Mais  pour  une  pétrification 
étrangère  il  y  en  a  mille  de  nos  climats. 

Quelqu'un  a  dit  (1)  qu'il  aimerait  autant  croire  le  marbre 
composé  do  plumes  d'autruche  que  de  croire  le  porphyre 
composé  de  pointes  d'oursin.  Ce  quelqu'un-là  avait  grande 
raison,  si  je  ne  me  trompe. 

Or,  découvrit,  ou  l'on  crut  découvrir,  il  y  a  quelques  années, 
les  ossements  d'un  renne  et  d'un  hippopotame  près  d'Etam- 
pes,  et  de  là  on  conclut  que  le  Nil  et  la  Laponie  avaient  été 
autrefois  sur  lo  chemin  de  Paris  à  Orléans.  Mais  on  aurait 
dû  plutôt  soupçonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans 
son  cabinet  le  squelette  d'un  renne  et  celui  d'un  hippopo- 
tame (().  Cent  exemples  pareils  invitent  à  examiner  long- 
temps avant  que  de  croire. 

CHAPITRE  XIII. 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  sont  remplis  de  mille  débris  de  testacées,  de 
crustacées,  de  pétrifications.  Mais  remarquons,  encore  une 
fois,  que  ce  n'est  presque  jamais  ni  sur  la  croupe  ni  dans  les 
flancs  de  cette  continuité  de  montagnes  dont  la  surface  du 
globe  est  traversée;  c'est  à  quejques  lieues  de  ces  grands 
corps,  c'est  au  milieu  des  terres,  c'est  dans  des  cavernes,  dans 
des  lieux  où  il  est  très  vraisemblable  qu'il  y  avait  de  petits 
lacs  qui  ont  disparu,  de  petites  rivières  dont  le  cours  est 
changé,  des  ruisseaux  considérables  dont  la  source  est  tarie. 
Vous  y  voyez  des  débris  de  tortues,  d'écrevisses,  de  moules, 
de  colimaçons,  de  petits  crustacées  de  rivière, de  petites  huîtres 
semblables  à  celles  de  Lorraine  :  mais  de  véritables  corps 
marins,  c'est  ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S'il  y  en  avait, 
pourquoi  n'aurait-on  jamais  vu  d'os  de  chiens  marins,  de 
requins,  de  baleines? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a  laissé  dans  nos  terres  des 
marques  d'un  très  long  séjour.  Le  monument  le  plus  sûr 
serait  assurément  quelques  amas  de  marsouins  au  milieu  de 
l'Allemagne;  car  vous  en  voyez  des  milliers  se  jouer  sur  la 
surface  de  la  mer  Germanique  dans  un  temps  serein.  Quand 
vous  les  aurez  découverts  et  que  je  les  aurai  vus  à  Nurem- 
berg et  à  Francfort,  je  vous  croirai;  mais,  en  attendant,  per- 
mettez-moi de  ranger  la  plupart  de  ces  suppositions  avec  celle 
du  vaisseau  pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à  cent 
pieds  sous  terre,"  tandis  qu'une  do  ses  ancres  était  sur  le 
mont  Saint-Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et  de  colimaçons 
qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de  mer. 

Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année  pluvieuse  il 
y  a  plus  de  limaçons  dans  dix  lieues  du  pays  que  d'hommes 
sur  la  terre  (1),  on  pourrait  se  dispenser  de  chercher  ailleurs 
l'origine  de  ces  fragments  de  coquillages  dont  les  bords  du 
Rhône  et  ceux  d'autres  rivières  sont  tapissés  dans  l'espace  de 
plusieurs  milles.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  dia- 
mètre est  de  plus  d'un  pouce.  Leur  multitude  détruit  quel- 
quefois les  vignes  et  les  arbres  fruitiers.  Les  fragments  de 
leurs  coques  endurcies  sont  partout.  Pourquoi  donc  imagi- 
ner que  des  coquillages  des  Indes  sont  venus  s'amonceler 
dans  nos  climats  quand  nous  en  avons  chez  nous  par  mil- 
lions? Tous  ces  petits  fragments  de  coquilles,  dont  on  a  fait 
tant  de  bruit  pour  accréditer  un  système,  sont  pour  la  plu- 
part si  informes,  si  usés,  si  méconnaissables,  qu'on  pourrait 
également  parier  que  ce  sont  des  débris  d'écrevisses  ou  de 
crocodiles,  ou  des  ongles  d'autres  animaux.  S:  on  trouve  une 
coquille  bien  conservée  dans  le  cabinet  d'un  curieux,  on  ne 
sait  d'où  elle  vient;  et  je  doute  qu'elle  puisse  servir  do  fonde- 
ment à  un  système  de  l'univers. 


(1)  Voltaire  lui-même.  (G.  A.) 

(2)  Ou  que  le  climat  permettait  autrefois  l'existence  de  ces  ani- 
maux et  de  tant  d'autres.  (IHiaraut.) 

(3)  Voici  une  assertion  plus  que  hasardée.  (Ddavaut.) 


Je  ne  nie  pas,  encore  une  fois,  qu'on  ne  rencontre  à  cent 
milles  de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées,  des  conques,  des 
uni  valves,  des  productions  qui  ressemblent  parfaitement  aux 
productions  marines;  mais  est-on  bien  sûr  que  le  sol  de  la 
terre  ne  peut  enfanter  ces  fossiles?  La  formation  des  agates 
arborisées  ou  herborisées  ne  doit-elle  pas  nous  faire  suspen- 
dre notre  jugement? 


Un  arbre  n'a  point  produit  l'agate  qui  représente  parfaite- 
l'iit  un  arbre;   la   ruer  peut  aussi  n'avoir  point  produit  ces 
coquilles  fossiles  qui  ressemblent  à  des  habitations  de  ]><■'' 
animaux  marins.  L'expérience  suivante  en  peut  rendre  lem 
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CHAPITRE  XIV. 


Observation  importante  sur  la  formation  des  pierres  et  de* 
coquillage?. 

M.  Le  Royer  de  La  Sauvagère  (1),  ingénieur  en  chef,  et  de 
l'Académie  des  belles-lettres  de  La  Rochelle,  seigneur  de  la 
terre  Desplaces  en  Touraine ,  auprès  de  Chinon,  atteste 
qu'auprès  de  son  château  une  partie  du  sol  s'est  métamor- 
phosée deux  fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  dans  l'espace  do 
quatre-vingts  ans  (-2).  Il  a  été  témoin  lui-même  de  ce  chan- 
gement. Tous  ses  vassaux  et  tous  ses  voisins  l'ont  vu.  Il  a 
bâti  avec  cette  pierre,  qui  est  devenue  très  dure  étant  em- 
ployée. La  petite  carrière  dont  on  l'a  tirée  commence  à  se 
former  de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles  qui  d'abord  ne 
se  distinguent  qu'avec  un  microscope,  et  qui  croissent  avec 
la  pierre.  Ces  coquilles  sont  de  différentes  espèces;  il  y  a  des 
ostracites,  des  gryphites,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  do 
nos  mers;  des  cames,  des  télines,  des  cœurs,  dont  les  ger- 
mes se  développent  insensiblement,  et  s'étendent  jusqu'à  six 
lignes  d'épaisseur. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  qui  affir- 
ment que  tous  les  coquillages  qu'on  rencontre  dans  quelques 
endroits  de  la  terre  y  ont  été  déposés  par  la  mer? 

Si  on  ajoute  à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ce  phéno- 
mène de  la  terre  Desplaces;  si  d'un  autre  côté  on  considère 
que  le  fleuve  de  Gambie  et  la  rivière  de  Bissao  sont  remplis 
d'huîtres,  que  plusieurs  lacs  en  ont  fourni  autrefois,  et  on 
ont  encore,  ne  sera-t-on  pas  porté  à  suspendre  son  jugement? 
Notre  siècle  commence  à  bien  observer  :  il  appartiendra  aux 
siècles  suivants  de  décider  ;  mais  probablement  on  sera  un 
jour  assez  savant  pour  ne  décider  pas. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  grotte  des  Fées. 

Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les  stalagmites 
sont  communes.  Il  y  en  a  dans  presque  toutes  les  provinces. 
Celle  -du  Chablais  est  peut-être  la  moins  connue  des  physi- 
ciens, et  qui  mérite  le  plus  de  l'être.  Elle  est  située  dans  des 
rochers  affreux,  au  milieu  d'une  forêt  d'épines,  à  deux  petites 
lieues  de  Ripaille,  dans  la  paroisse  de  Feterne.  Ce  sont  trois 
grottes  en  voûte  l'une  sur  l'autre,  taillées  à  pic  par  la  nature 
dans  un  roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par  uno 
échelle,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces  cavités  en  so 
tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet  endroit  est  appelé  par  les 
gens  du  lieu  la  grotte  des  Fées.  Chacune  a  dans  son  fond  un 
bassin  dont  l'eau  passe  pour  avoir  la  même  vertu  que  cello 
de  Sainte-Reine.  L'eau  qui  distille  de  la  .supérieure  à  travers 
le  rocher  y  a  formé  dans  la  voûte  la  figure  d'une  poule  qui 
couve  des  poussins.  Auprès  de  cette  poule  est  une  autre  con- 
crétion qui  ressemble  parfaitement  à  un  morceau  de  lard  avec 
sa  couenne,  de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  bassin  de  cette  même  grotte,  où  l'on  se  baigne,  on 
trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu'on  les  vend  chez 
les  confiseurs,  et  à  côté  la  forme  d'un  rouet  ou  tour  à  filer 
avec  la  quenouille.  Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir 
vu  dans  l'enfoncement  une  femme  pétrifiée  au-dessous 
du  rouet  :  mais  les  observateurs  n'ont  point  vu  en  dernier 
lieu  cette  femme.  Peut -être  les  concrétions  sta'actiques 
avaient  dessiné  autrefois  une  figure  informe  de  femme;  et 
c'est  ce  qui  fit  nommer  celte  caverne  la  grotte  des  Fées. 

Il  fut  un  temps  qu'on  n'osait  en  approcher;  mais  depuis 
que  la  figure  de  la  femme  a  disparu  on  est  devenu  moins 
timide. 

.Maintenant  qu'un  philosophe  à  système  raisonne  sifr  ce 
jeu  do  la  nature,  ne  pourrait-il  pas  "dire,  Voilà  des  pétrilîca- 


(1)  Né  en  1707,  mort  en  1781.  Voltaire  était  en  correspondance  avec 
lui.   (i.  A.) 

(2)  Ceci  est  difficile  à  admettre  en  ces  termes  :  peut-être  une  eau 
calcaire  a  pu  déposer  et  donner  un  certain  volume  de  carbonate  de 
chaux,  (l)elavaut.) 
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fions  véritables!  Cette  grotte  était  habitée  sans  douto  autre- 
fois par  une  femme;  elle  filait  au  rouet;  son  lard  était  pondu 
au  plancher;  elle  avait  auprès  d'elle  sa  poule  avec  ses  pous- 
sins; elle  mangeait  des  pralines  lorsqu'elle  fut  changée  en 
rocher,  elle,  et  ses  poulets,  et  son  lard,  et  son  rouet,  et  sa 
quenouille,  et  ses  pralines,  comme  Edith,  femme  de  Loth,  fut 
changée  en  statue  de  sel.  L'antiquité  fourmille  do  ces  exem- 
ples (1). 

Il  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire  :  Cette  femme  fut 
pétrifiée,  que  de  dire  :  Ces  petites  coquilles  viennent  de  la 
nier  des  Indes  ;  cette  écaille  fut  laissée  ici  par  la  mer  il  y  a 
cinquante  mille  siècles  ;  ces  glossopètres  sont  des  langues 
do  marsouins  qui  s'assemblèrent  un  jour  sur  cette  colline 
pour  n'y  laisser  que  leurs  gosiers  ;  ces  pierres  en  spirale 
renfermaient  autrefois  le  poisson  nautilus,  que  personne  n'a 
jamais  vu. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  falun  de  Touraine  et  de  ses  coquilles. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme  le  monu- 
ment le  plus  incontestable  de  ce  séjour  de  l'océan  sur  notre 
continent  dans  une  multitude  prodigieuso  de  siècles,  et  la 
raison,  c'est  qu'on  prétend  que  celte  mine  est  composée  de 
coquilles  pulvérisées. 

Certainement  si  à  trente-six  lieues  de  la  mer  il  était  d'im- 
menses bancs  de  coquillages  marins,  s'ils  étaient  posés  à 
plat  par  couches  régulières,  il  serait  démontré  que  ces  bancs 
ont  été  le  rivage  de  la  mer  :  et  il  est  d'ailleurs  très  vraisem- 
blable que  des  terrains  bas  et  plats  ont  été  tour  à  tour  cou- 
verts et  dégagés  des  eaux  jusqu'à  trente  et  quarante  lieues; 
c'est  l'opinion  de  toute  l'antiquité.  Une  mémoire  confuse  s'en 
est  conservée,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  do  fa- 
bles. 

Nil  equidem  durare  diu  sub  imagine  eadem 

Crediderim.  Sic  ad  ferrum  venistis  ab  auro,  . 

Secula.  Sic  toties  versa  est  fortuna  locorum. 

Vidi  ec;o,  quod  fuerat  quondam  solidissima  tellus, 

Esse  f  relu  m.  Vicii  faclas  ex  œquore  terras  : 

El  procul  a  pelago  conchee  jacuere  marinee  : 

Et  velus  inventa  est  in  montibus  anchora  summis  (a). 

Quodque  fuit  campus,  vallem  decursus  aquarum 

Fecit  :  et  eltivie  mons  est  deductus  in  œquor  : 

Eque  paludosa  siccis  humus  aret  arenis; 

Quœque  sitim  tulerant,  stagnata  paludibus  hument. 

C'est  ainsi  que  Pythagore  s'explique  dans  Ovide.  Voici  une 
imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  l'idée  (2)  : 

Le  Temps,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être, 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître, 
Change  tout  dans  les  eaux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 
La  mer  change  son  lit,  son  flux,  et  son  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux. 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes: 
Il  creuse  les  vallons,  il  étend  les  campagnes, 
Tandis  que  l'Eternel,  le  souverain  des  temps, 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 

Mais  pourquoi  cet  océan  n'a-t-il  formé  aucune  montagne 
sur  tant  do  côtes  plates  livrées  à  ses  marées?  Et  pourquoi, 
s'il  a  déposé  des  amas  prodigieux  de  coquilles  en  Touraine, 
n'a-t-il  pas  laissé  les  mêmes  monuments  dans  les  autres  pro- 
vinces a  la  même  distance? 

D'un  côté  je  vois  plusieurs  lieues  de  rivages  au  niveau  de 
la  mer  dans  la  Rasse-Normandie  :  je  traverse  la  Picardie,  la 
Flandre,  la  Hollande,  la  Rasse-Allcmagne,  la  Poméranie,  la 
Prusse,  la  Pologne,  la  Russie,  une  grande  partie  de  la  Tarta- 
rie,  sans  qu'uno  seule  haute  montagne,  faisant  partie  de  la 
grande  chaîne,  se  présente  à  mes  yeux.  Je  puis  franchir 
ainsi  l'espace  de  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  assez  uni, 
à  quelques  collines  près.  Si  la  mer,  répandue  originairement 
sur  notre  continent,  avait  fait  les  montagnes,  comment  n'en 
B-t-elle  pas  fait  une  seule  dans  cette  vaste  étendue? 

Do  l'autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles  à  trente,  à 

(1)  Il  y  a  beaucoup  de  ces  grottes  où  les  apparences  peuvent 
prêter  à  de  semblables  hypothèses.  Il  faut  savoir  s'en  garder.  (Ue- 
ïavaut.) 

(a)  Cela  ressemble  un  peu  à  l'ancre  de  vaisseau  qu'on  prétendait 
avoir  trouvée  sur  le  grand  Saint-Bernard  :  aussi  s'est-on  bien  gardé 
d'insérer  cette  chimère  dans  la  traduction. 

(2)  Voyez,  plus  haut,  la  Dimerlat ion  sur  les  changements  du  globe. 
(G.  A.) 


quarante  lieues  do  la  mer,  méritent  le  plus  sérieux  examen. 
J'ai  fait  venir  do  cette  province,  dont  je  suis  éloigné  de  cent 
cinquante  lieues,  uno  caisse  do  ce  falun.  Le  fond  de  cette  mi- 
nière est  évidemment  une  espèce  de  terre  calcaire  et  mar- 
neuse, mêlée  do  talc,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur 
sur  environ  une  et  demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs  de 
cette  terre  pierreuse  sont  un  peu  salés  au  goût.  Les  labou- 
reurs l'emploient  pour  féconder  leurs  terres,  et  il  est  très 
vraisemblable  que  son  sel  les  fertilise  :  on  en  fait  autant 
dans  mon  voisinage  avec  du  gypse.  Si  ce  n'était  qu'un  amas 
de  coquilles,  je  ne  vois  pas  qu'il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais 
beau  jeter  dans  mon  champ  toutes  les  coques  desséchées  des 
limaçons  et  des  moules  de  ma  province,  ce  serait  comme  si 
j'avais  semé  sur  des  pierres. 

Quoique  je  sois  sûr  de  peu  de  choses,  je  puis  affirmer  que 
je  mourrais  de  faim  si  je  n'avais  pour  vivre  qu'un  champ  do 
vieilles  coquilles  cassées  (a). 

En  un  mot,  il  est  certain,  autant  que  mes  yeux  peuvent 
avoir  de  certitude,  que  cette  marne  est  une  espèce  de  terre, 
et  non  pas  un  assemblage  d'animaux  marins  qui  seraient  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  milliards  de  milliards.  Je  ne 
sais  pourquoi  l'académicien  qui  le  premier,  après  Palissy,  fit 
connaître  cette  singularité  de  la  nature,  a  pu  dire  :  «  Ce  ne 
»  sont  que  de  petits  fragments  de  coquilles  très  reconnais- 
»  sables  pour  en  être  des  fragments  ;  car  ils  ont  leurs  canne- 
»  lures  très  bien  marquées  ;  seulement  ils  ont  perdu  leur  lui- 
»  sant  et  leur  vernis  (1).  » 

Il  est  reconnu  que,  dans  cette  mino  de  pierre  calcaire 
et  de  talc,  on  n'a  jamais  vu  une  seule  écaille  d'huître,  mais 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  de  moules,  parce  que  cette  mino 
est  entourée  d'étangs.  Cela  seul  décide  la  question  contre 
Bernard  Palissy,  et  détruit  tout  le  merveilleux  que  Réaumur 
et  ses  imitateurs  ont  voulu  y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragments  do  coquilles,  mêlés  à  la  terre 
marneuse,  étaient  réellement  des  coquilles  de  mer,  il  faudrait 
avouer  qu'elles  sont  dans  cette  falunière  depuis  des  temps 
reculés  qui  épouvantent  l'imagination,  et  que  c'est  un  des 
plus  anciens  monuments  des  révolutions  de  notre  globe. 
Mais  aussi  comment  une  production  enfouie  quinze  pieds  en 
terre  pendant  tant  de  siècles  peut-elle  avoir  l'air  si  nouveau? 
Comment  y  a-t-on  trouvé  la  coquille  d'un  limaçon  toute 
fraîche?  Pourquoi  la  mer  n'aurait-elle  confié  ces'coquilles 
tourangeotes  qu'à  ce  seul  petit  morceau  de  terre,  et  non  ail- 
leurs ?  N'est-il  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance  que  ce 
falun,  qu'on  avait  pris  pour  un  réservoir  de  petits  poissons, 
n'est  précisément  qu'une  mine  de  pierre  calcaire  d'une  mé- 
diocre étendue? 

D'ailleurs  l'expérience  de  M.  de  La  Sauvagère,  qui  a  vu  des 
coquillages  se  former  dans  une  pierre  tendre,  et  qui  en  rend 
témoignage  avec  ses  voisins,  ne  doit-elle  pas  au  moins  nous 
inspirer  quelques  doutes? 

Voici  une  autre  difficulté,  un  autre  sujet  de  douter.  On 
trouve  entre  Paris  et  Arcueil,  sur  la  rive  gauche  do  la  Seine, 
un  banc  de  pierre  très  long  tout  parsemé  de  coquilles  mariti- 
mes, ou  qui  du  moins  leur  ressemblent  parfaitement.  On 
m'en  a  envoyé  un  morceau  pris  au  hasard  à  cent  pieds  do 
profondeur.  Il  s'en  faut  bien  que  les  coquilles  y  soient  amon- 
celées par  couches  :  elles  y  sont  éparses,  et  dans  la  plus 
grande  confusion.  Cetto  confusion  seule  contredit  la  régula 
rite  prétendue  qu'on  attribue  au  falun  de  Touraine. 

Enfin,  si  ce  falun  a  été  produit  à  la  longue  dans  la  mer, 
elle  est  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues  dans  un 
pays  plat,  et  elle  n'y  a  point  formé  de  montagnes.  Il  n'est 
donc  nullement  probable  que  les  montagnes  soient  des  pro- 
ductions de  l'océan.  De  ce  que  la  mer  serait  venue  à  qua- 
rante lieues,  s'ensuivrait-il  qu'elle  aurait  été  partout? 

CHAPITRE  XVII. 

Idées  de  Palissy  sur  les  coquilles  préfendues. 

Avant  que  Bernard  Palissy  eût  prononcé  quo  cette  mino  do 
marne  de  trois  lieues  d'étendue  n'était  qu'un  amas  decoquil- 

(a)  Tout  ce  que  ces  coquillages  pourraient  opérer,  ce  serait  de  di- 
viser une  terre  trop  compacte.  Ou  en  tait  autant  avec  du  gravier. 
Des  coquilles  fraîches  et  pilées  pourraient  servir  par  leur  huile; 
mais  des  coquillages  desséchés  ne  sont  lions  a  rien.  —  Quand  ces 
co  nulles  sont  très  friables,  elles  peuvent  servir  d'engrais  comme  la 
craie  ou  la  marne.  (K.) 

(l)  C'est  une  chose  incontestable  que  L'existence  de  coquillages 
microscopiques  dans  certains  calcaires  ou  marnes.  Comme  engrais, 
leur  propriété  est  nulle,  paire  qu'ils  ne  contiennent  plus  de  un- 
tien'  organique;  comme  amendements  des  terrains,  ces  matières 
peuvent  rendre  de  grands  services.  Le  plâtrage  imaginé  pat  |  cm 
klin  est  quelque  chose  d'analogue.  (Délavant,} 
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les,  les  agriculteurs  étaient  dans  l'usage  de  se  servir  de  cet 
engrais,  et  no  soupçonnaient  pas  que  ce  fussent  uniquement 
des  coquilles  qu'ils  employassent.  N'avaient-ils  pas  des 
veux?  Pourquoi  ne  crut-on  pas  Palissy  sur  saparolel  Ce 
Palissy  d'ailleurs  était  un  peu  visionnaire.  Il  fil  imprimer 
le  livre  intitulé,  «  Le  moyen  de  devenir  riche,  et  la  manière 
»  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront 
»  apprendre  à  multiplier  et  à  augmenter  leurs  trésor  et  posses- 
»  sions,  par  maître  Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques 
»  Sgulines  du  roi.  »  Il  tint  à  Paris  une  école,  où  il  fit  afficher 
qu'il  rendrait  l'argent  à  ceux  qui  lui  prouveraient  la  fausseté 
de  ses  opinions.  Cette  espèce  de  charlatanerie  décrédita  ses 
coquilles  jusqu'au  temps  où  elles  furent  remises  en  honneur 
par  un  académicien  célèbre  qui  enrichit  les  découvertes  des 
Swammerdam,  des  Leuvenhoeck,  par  l'ordre  dans  lequel  il 
les  plaça,  et  qui  voulut  rendre  de  grands  services  à  la  physi- 
que; L'expérience,  comme  on  l'a  déjà  dit,  est  trompeuse  ;  il 
faut  donc  examiner  encore  ce  falun.  Il  est  certain  qu'il  pique 
la  langue  par  une  légère  âcreté  ;  c'est  un  effet  que  les  co- 
quilles ne  produiront  pas.  Il  est  indubitable  que  le  falun  est 
une  lerro  calcaire  et  marneuse  ;  il  est  indubitable  aussi 
qu'elle  renferme  quelques  coquillesde  moules  à  dix,  à  quinze 
pieds  de  profondeur.  L'auteur  estimable  de  YHisloire  natu- 
relle, aussi  profond  dans  ses  vues  qu'attrayant  par  son  style, 
dit  expressément  :  «  Je  prétends  que  les  coquilles  sont  l'in- 
»  termèdo  que  la  nature  emploie  pour  former  la  plupart  des 
»  pierres.  Je  prétends  que  les  craies,  les  marnes,  et  les  pier- 
»  res  à  chaux,  ne  sont  composées  que  de  poussière  et  de  de- 
»  triments  de  coquilles.  »  ,     .  . 

On  peut  aller  trop  loin,  quelque  habile  physicien  que 
l'on  soit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pendant  douze  ans  de 
suite  la  pierre  à  chaux  que  j'ai  employée,  et  que  ni  moi  m 
aucun  des  assistants  n'y  avons  aperçu  le  moindre  vestige  de 
coquilles. 

A-t-on  donc  besoin  de  toutes  ces  suppositions  pour  prou- 
ver les  révolutions  que  notre  globe  a  essuyées  dans  des  temps 
prodigieusement  reculés?  Quand  la  mer  n'aurait  abandonne 
et  couvert  tour  à  tour  les  terrains  bas  de  ses  rivages  que  le 
long  de  deux  mille  lieues  sur  quarante  de  large  dans  les  ter- 
res, ce  serait  un  changement  sur  la  surface  du  globe  de  qua- 
tre-vingt mille  lieues  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  tremblements,  les  affaisse- 
ments des  terrains,  doivent  avoir  bouleversé  une  assez 
grande  quantilé  de  la  surlace  du  globe  ;  des  lacs,  des  riviè- 
res ont  disparu,  des  villes  ont  été  englouties,  des  îles  se 
sont  formées,  des  terres  ont  été  séparées  :  les  mers  intérieu- 
res ont  pu  opérer  des  révolutions  beaucoup  plus  considéra- 
bles. N'en  voilà-t-il  pas  assez?  Si  l'imagination  aime  a  se  re- 
présenter ces  grandes  vicissitudes  de  la  nature,  elle  doit  être 

contente.     «,  ...  >-i  „  #„n„ 

J'avoueaencoro  qu'il. est  démontre  aux  yeux  qu  il  a  lallu 
une  prodigieuse  multitude  de  siècles' pour  opérer  toutes  les 
révolutions  arrivées  dans  ce  globe,  et  dont  nous  ayons  des 
témoignages  incontestables.  Les  quatre  cent  soixante  et  dix 
mille  ans  dont  les  Babyloniens,  précepteurs  des  Egyptiens, 
se  vantaient,  ne  suffisent  peut-être  pas  ;  mais  je  ne  veux 
point  contredire  la  Genèse,  que  je  regarde  avec  vénération. 
Je  suis  partagé  entre  ma  faible  raison,  qui  est  mon  seul 
flambeau,  et  les  livres  sacrés  juifs,  auxquels  je  n  entends 
rien  du  tout.  Je  me  borne  toujours  a  prier  Dieu  que  des 
hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes  ,  qu  on  ne  lasso  pas 
de  cette  terre  si  souvent  bouleversée  une  vallée  de  misère  et 
de  larmes,  dans  laquelle  des  serpents  destines  a  ramper  quel- 
ques minutes  dans  leurs  trous  dardent  continuellement  leur 
venin  les  uns  contre  les  autres  (1). 

CHAPITRE  XVIII. 

Du  svstème  de  Maillet,  qui,  do  l'inspection  des  coquilles,  conclut 

que  les  poissons  sont  les  premiers  pères  des  hommes. 

Maillet,  dont  nous  avons  déjà  parlé    crut  Jni^covoir  au 
Grand-Caire  que  notre  continent  n'avait  ete  qu  une  nui  dans 
réfernitépLs%;il  vit  des  coquilles,  et  voie,  comme  ,   rai- 
sonna :  Ces  coquilles  prouvent  que  la  mer  a  été  pendant  des 
milliers  de  siècles  à  Memphis  :  donc  les  Egyptiens  et  les  sin 
"es  viennent  incontestablement  des  poissons  mains. 
°  Les  anciens  habitants  des  bords  de  iEuphrate  ne selot- 
enaient  pas  beaucoup  de  cette  idée,  quand  ils  débiter  il  qu 
&  fameux   poisson  Oannès  sortait  tous  les  jours  du  fleuve 
nourT venir  catéchiser  sur  le  rivage.  Derceto,  qui  est  la 
Ko  que  Vénus,  avait  une  queue  de   po.sson.  La  Vénus 
d'Hésiode  naquit  do  l'écume  de  la  mer. 

(1)  Ce  dernier  alinéa  est  de  1774.  (G.  A.) 


<  i  peut-être  suivant  cette  cosmogonie  qu'Homère  dit  quo 
l'océan  est  le  père  de  toutes  choses  ;  mais,  par  ce  mot  d'océan, 
il  n'entend,  dit-on,  que  le  Nil,  et  non  notre  mer  océan", 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  est  1"  premier  principe 
de  la  nature.  Ses  raisons  sont  que  la  semence  de  tous  les  ani- 
maux est  aqueuse;  qu'il  faut  de  l'humidité  à  toutes  les  plan- 
tes, et  qu'enfin  les  étoiles  sont  nourries  des  exhalaisons  hu- 
mides de  noire  globe.  Cette  dernière  raison  est  merveil- 
leuse ;  et  il  est  plaisant  qu'on  parle  encore  de  Thaïes,  et 
qu'on  veuille  savoir  ce  qu'Athénée  et  Plutarque  en  pen- 
saient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réussi  dans  notre 
temps  ;  et  malgré  les  sermons  du  poisson  Oannès,  les  argu- 
ments de  Thaïes,  les  Imaginations  de  Maillet,  malgré  l'ex- 
trême passion  qu'on  a  aujourd'hui  pour  les  généalogies,  il  y 
a  peu  de  gens  qui  croient  descendre  d'un  turbot  et  d'un  ■ 
morue.  Pour  étayer  ce  système,  il  fallait  absolument  que  tou- 
tes les  espèces  et  tous  les  éléments  se  changeassent  les  uns 
en  les  autres.  Les  Métamorphoses  d'Ovide  devenaienl  le  meil- 
leur livre  de  physique  qu'on  ait  jamais  écrit! 

Notre  globe  a"eu  sans  doute  ses  métamorphoses,  ses  chan- 
gements de  forme  ;  et  chaque  globe  a  eu  les  siennes,  puis- 
que tout  étant  en  mouvement,  tout  a  dû  nécessairement 
changer  ;  il  n'y  a  que  l'immobilité  qui  soit  immuable,  la  na- 
ture est  éternelle  ;  mais  nous  autres  nous  sommes  d'hier. 
Nous  découvrons  mille  signes  de  variations  sur  notre  petite 
sphère.  Ces  signes  nous  apprennent  que  cent  villes  ont  été 
englouties,  que  des  rivières  ont  disparu,  que  dans  de  longs 
espaces  de  terrain  on  marche  sur  des  débris.  Ces  épouvanta- 
bles révolutions  accablent  notre  esprit.  Elles  ne  sont  rien  du 
tout  pour  l'univers,  et  presque  rien  pour  notre  globe.  La  mer 
qui  laisse  des  coquilles  sur  un  rivage  qu'elle  abandonne,  est 
une  goutte  d'eau  qui  s'évapore  au  bord  d'une  petite  lasse  ; 
les  tempêtes  les  plus  horribles  ne  sont  que  le  léger  mouve- 
ment de  l'air  produit  par  l'aile  d'une  mouche,  'fouies  nos 
énormes  révolutions  sont  un  grain  de  sable  à  peine  dérangé 
de  sa  place. Cependant  que  de  vains  efforts  pour  expliquer  ces 
petites  choses!  que  de  systèmes,  que  de  charlatanisme^  pour 
rendre  compte  de  ces  légères  variations  si  terribles  à  nos 
yeux!  que  d'animosités  dans  ces  disputes!  Les  conquérants 
qui  ont  envahi  le  monde  iront  pas  été  plus  orgueilleux  i 
plus  acharnés  quo  les  vendeurs  d'orviétan  qui  ont  prétendu 
le  connaître.  .  ,    ,.    __„ 

La  terre  est  un  soleil  encroûté,  dit  celui-ci  ;  c,eSt  une 
comète  qui  a  effleuré  le  soleil,  dit  celui-là  En  voici  un  qui 
crie  que  cette  huître  est  une  médaille  du  déluge  ;  un i  autre 
lui  repond  quelle  est  pétrifiée  depuis  quatre  milliards 
d'années.  Hé!  pauvres  gens  qui  osez  parler  en  maîtres  >ous 
voulez  m'enseigner  la  formation  de  l'un  vers,  et  \ous  ne 
savez  pas  celle  d'un  ciron,  celle  d'une  paille  (1)! 

CHAPITRE  XIX. 
Des  germes. 

Des  philosophes  tâchèrent  donc  d'établir  quelque  ; Sjsl 
nui  bannît  les fermes  par  lesquels  les  générations  des  lion i- 
n es   ri?    ai  ma  Se  et  des  plantes  s'étaient  perpétuées  jusqu  a 

m'ioûrs   C'est  en  vain  que  nos  yeux  voient,  et  que  nos 

^''n-lns'ce'svstème  les  mâles  étaient  les  principaux  déposi- 
Hin de  l'espèce "ai  lieu  que,  dans  le  système  des  œufs,  qui 
SaSf  pïévaT  ùsqu'alors,1  c'étaient  les  femelles  qui  conte- 
naient en  elles  toutes  les  générations,  et  qui ^étaient  venw 
hioment  mères  Le  ma  o  ne  servait  quàfeconaei  les  œuis, 
commî!  lés  coqs  fécondent  les  poules.  Ce  système  des  œufs 


(1)  Il  est  à  remarquer  que  Voltaire  emploie  ici  un  argi ^ent  qu'il 
a  réfuté  pins  haut,  dans  sa  lettre  à  M"  sur  le  système  de  Newton. 

^On  voit  que  Voltaire  prend  nettement  et  d'abord  parti  pour 
J  les  germes  nécessaires.  yUclavaut.) 
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avait  un  prodigieux  avantage,  celui  do  l'expérience  journa- 
lière et  incontestable  dans  plusieurs  espèces.  Cependant  on  a 
fini  par  douter  de  l'un  et  do  l'autre;  mais,  soit  que  le  mAlo 
contienno  en  lui  l'animal  qui  doit  naître,  soit  que  la  femello 
le  renferme  dans  son  ovaire,  et  que  la  liqueur  du  mâle  serve 
à  son  développement,  il  est  certain  que,  dans  les  deux  cas,  il 
y  a  un  germe  :  et  c'est  ce  germe  que  l'amour  de  la  nouveauté, 
'la  fureur  des  systèmes,  et  encore  plus  cello  de  l'amour-pro- 
pre,  entreprirent  de  détruire, 

L'auteur  d'un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  physique  (1)  ima- 
gina quo  tout  se  faisait  par  attraction  dans  la  matrice,  que 
la  jambe  droite  attirait  à  elle  la  jambe  gauche,  que  l'humeur 
vitrée  d'un  œil,  sa  rétine,  sa  cornée,  sa  conjonctive,  étaient 
attirées  par  de  semblables  parties  do  l'autre  œil.  Personne 
n'avait  jamais  corrompu  à  cet  inconcevable  excès  l'attraction 
démontrée  par  Newton  dans  des  cas  absolument  différents  : 
uno  telle  chimère  était  digne  de  l'idée  de  disséquer  des  tètes 
de  géants  pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  et  d'exalter 
cette  âme  pour  prédire  l'avenir.  Cette  folie  ne  servit  pas  peu 
à  décréditer  l'esprit  systématique,  qui  est  pourtant  si  néces- 
saire au  progrès  des  sciences,  quand  il  n'est  quo  l'esprit  d'or- 
dre, et  qu'il  est  réglé  par  la  raison. 

CHAPITRE  XX. 

Do  la  prétendue  race  d'anguilles  formées  do  farine  et  de  jus  de 

mouton  (2). 

Celui  qui  a.  dit  le  premier  qu'il  n'y  a  point  de  sottise  dont 
l'esprit  humain  ne  soit  capable  était  un  grand  prophète.  Un 
jésuite  irlandais,  nommé  Needham,  qui  voyageait  dans  l'Eu- 
rope en  habit  séculier,  fit  des  expériences" à  l'aide  de  plu- 
sieurs microscopes.  Il  crut  apercevoir  dans  de  la  farine  do 
blé  ergoté,  mise  au  four,  et  laissée  dans  un  vase  purgé  d'air, 
et  bien  bouché ,  il  crut  apercevoir,  dis-je,  des  anguilles  qui 
accouchaient  bientôt  d'autres  anguilles.  Il  s'imagina  voir  le 
môme  phénomène  dans  du  jus  de  mouton- bouilli.  Aussitôt 
plusieurs  philosophes  s'efforcèrent  do  crier  merveille,  et  de 
dire  :  Il  n'y  a  point  de  germe;  tout  se  fait,  tout  se  régénère 
par  uno  force  vive  de  la  nature.  C'est  l'attraction,  disait  l'un; 
c'est  la  matière  organisée,  disait  l'autre;  ce  sont  des  molécu- 
les organiques  vivantes  qui  ont  trouvé  leurs  moules.  De  bons 
physiciens  furent  trompés  par  un  jésuite.  C'est  ainsi  qu'un 
commis  des  fermes  (3)  en  Basse-Bretagne  fit  accroire  à  tous 
les  beaux  esprits  de  Paris  {h)  qu'il  était  une  jolie  femme,  la- 
quelle faisait  très  bien  des  vers.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  la 
honte  éternelle  de  l'esprit  humain  que  ce  malheureux  em- 
pressement do  plusieurs  philosophes  à  bâtir  un  système  uni- 
versel sur  un  fait  particulier  qui  n'était  qu'une  méprise  ridi- 
cule, indigne  d'être  relevée.  On  ne  douta  pas  que  la  farine 
de  mauvais  blé  formant  des  anguilles,  celle  de  bon  froment 
ne  produisît  des  hommes. 

L'erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  si  profondes  raci- 
nes, que  bien  des  gens  la  soutiennent  encore,  lorsqu'elle  est 
reconnue  et  tombée  dans  le  mépris,  comme  quelques  jour- 
naux historiques  répètent  de  fausses  nouvelles  insérées  dans 
les  gazettes,  lors  même  qu'elles  ont  été  rétractées.  Un  nouvel 
auteur  (5)  d'une  traduction  élégante  et  exacto  de  Lucrèce, 
enrichie  de  notes  savantes,  s'efforce,  dans  les  notes  du  troi- 
sième livre,  de  combattre  Lucrèce  même  à  l'appui  des  mal- 
heureuses expériences  de  Needham,  si  bien  convaincues  de 
fausseté  par  M.  Spallanzani,  et  rejetées  de  quiconque  a  un 
peu  étudié  la  nature  (G).  L'ancienne  erreur  que  la  corruption 


(1)  Maupertuis.  (G.  A.) 

(2)  M.  Beuchota  fait  quelques  petites  additions  dans  ce  chapitre 
d'après  un  manuscrit  que  lui  communiqua  Decroix.  (G.  A.) 

ÇA)  Desforges-Maillard.  (G.  A.) 

(/o  Voltaire  fut  un  de  ces  beaux  esprits.  (G.  A.) 

(5)  Lagrange.  (G.  A.) 

(G)  Voyez  l'ouvrage  intitulé  .  Nouvelles  Recherches  sur  les  ani- 
maux microscopiques,  par  i\I.  Spallanzani.  Il  avait  sur  Needham  un 
grand  avantage,  celui  de  n'avoir  les  yeux  fascinés  par  aucun  sys- 
tème physique  ou  théologique.  Tubcrville  Needham  était  anglais  et 
prêtre,  et  non  irlandais  et  jésuite;  c'est  une  plaisanterie.  Les  expé- 
riences microscopiques  lui  avaient  donné  quelque  réputation,  mais 
la  métaphysique  de  collège,  dans  laquelle  il  noya  ses  observations, 
le  lit  tomber;  il  eut  le  malheur  d'obliger  M.  de  Voltaire  à  écrire 
contre  lui,  et  il  devint  ridicule.  Les  animaux  microscopiques,  ob- 
servés par  Needham,  sont  de  vrais  animaux,  comme  l'a  prouvé! 
M.  spallanzani.  Parmi  les  prétendues  anguilles,  il  y  en  a  de  réelles: 
ce  sont  celles  d'une  espèce  de  blé  vicie;  elles  ont  la  singulière  pro- 
priété de  vivre  étant  desséchées,  et  de  s-,  ranimer  lorsqu'on  les 
mouille  avec,  un  peu  d'eau.  Celle  propriété  se  conserve  durant  un 
temps  indélini;  niai.,  ces  animaux  existent  dans  le  grain  même, 
après  avoir  vécu  dans  la  racine  el  dans  la  tige;  il  n'y  a  point  la  de 
génération  spontanée.  Quelques  autres  des  anguilles  de  Needham 


est  mère  de  la  génération  allait  ressusciter;  il  n'y  avait  plus 
de  germe;  et  ce  que  Lucrèce,  avec  toute  l'antiquité,  jugeait 
impossible,  allait  s'accomplir. 

Ex  omnibu'  rébus 

Omne  genus  nasci  posset,  nil  semine  egeret. 
E  mare  primum  hommes,  o  terra  posset  oriri 
Squammigerum  genus,  et  volucres;  crumpere  cœlo 

Armenta  alque  aliœ  pecudes 

Ferre  omnes  omnia  possent. 

Le  hasard  incertain  de  tout  alors  dispose, 
L'animal  est  sans  germe,  et  l'effet  est  sans  cause. 
On  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers, 
Les  troupeaux  bondissants  tomber  du  haut  des  airs; 
Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  : 
Tout  pourra  tout  produire,  il  n'est  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  assurément  raison  en  ce  point  de  physique, 
quelque  ignorant  qu'il  fût  d'ailleurs.  Et  il  est  démontre  uu- 
jouru'hui  aux  yeux  et  à  la  raison  qu'il  n'est  ni  do  végétal  ni 
d'animal  qui  n'ait  son  germe.  On  le  trouve  dans  l'œuf  d'uno 
poule  comme  dans  le  gland  d'un  chêne.  Une  puissance  for- 
matrice préside  à  tous  ces  développements  d'un  bout  do  l'u- 
nivers à  l'autre. 

11  faut  bion  reconnaître  des  germes,  puisqu'on  les  voit  et 
qu'on  les  sème,  et  que  le  chêne  est  en  poti'  contenu  dans  lo 
gland.  On  sait  bien  que  ce  n'est  pas  un  chêne  de  soixante 
pieds  de  haut  qui  est  dans  ce  fruit;  mais  c'est  un  embryon 
qui  croîtra  par  le  secours  de  la  terre  et  do  l'eau,  comme  un 
enfant  croît  par  une  autre  nourriture. 

Nier  l'existence  de  cet  embryon,  parce  qu'on  no  conçoit 
pas  comment  il  en  contient  d'autres  à  l'infini,  c'est  nier 
l'existence  do  la  matière  parce  qu'elle  est  divisible  à  l'infini. 
Je  ne  le  comprends  pas,  donc  cela  n'est  pas.  Ce  raisonnement 
no  peut  être  admis  contre  les  choses  quo  nous  voyons  et  quo 
nous  touchons.  Il  est  excellent  contre  des  suppositions,  mais 
non  pas  contre  les  faits  (1). 

Quelque  système  qu'on  substitue,  il  sera  tout  aussi  incon- 
cevable, et  il  aura,  par  dessus  celui  des  germes,  le  malheur 
d'être  fondé  sur  un  principe  qu'on  no  connaît  pas,  à  la  placo 
d'un  principe  palpable,  dont  tout  le  monde  est  témoin.  Tous 
les  systèmes  sur  la  cause  de  la  génération,  de  la  végétation, 
de  la  nutrition,  de  la  sensibilité,,  de  la  pensée,  sont  égale- 
ment inexplicables.  Monades,  qui  étiez  le  miroir  concentré  do 
l'univers,  harmonie  préétablie  entro  l'horloge  de  l'âme  et 
l'horloge  du  corps,  idées  innées,  tantôt  condamnées,  tantôt 
adoptées  par  une  Sorbonne,  sensorium  commune,  qui  n'êtes 
nulle  part,  détermination  du  moment  où  l'esprit  vient  animer 
la  matière,  retournez  au  pays  des  chimères  avec  le  Tar- 
gum,  le  Talmud,  la  Itlishna,  la  Cabale,  la  Chiromancie,  les 
Eléments  de  Descartes  et  les  Contes  nouveaux.  Sommes-nous 
à  jamais  condamnés  à  nous  ignorer?  Oui. 

CHAPITRE  XXI. 

D'une  femme  qui  accouche  d'un  lapin. 

A  quoi  ne  porte  point  l'envio  de  so  signaler  par  un  sys- 
tème ! 

Cette  doctrine  des  générations  fortuites  avait  déjà  pris 
tant  de  crédit  dès  le  commencement  du  siècle,  que  plusieurs 
personnes  étaient  persuadées  qu'une  sole  pouvait  engen- 
drer une  grenouille.  Il  ne  faut  pour  cela,  disait-on,  que  des 
parties  organiques  de  grenouilles  dans  des  moules  de  soles. 
Un  chirurgien  de  Londres,  assez  fameux,  nommé  Saint-André, 
publiait  cette  doctrine  de  toutes  ses  forces,  en  1726,  et  il 
avait  l'enthousiasme  des  nouvelles  sectes.  Une  de  ses  voisi- 
nes, pauvre  et  hardie,  résolut  de  profiter  de  la  doctrine  du 
chirurgien.  Elle  lui  fit  confidence  qu'elle  était  accouchée  d'un 
lapereau,  et  que  la  honte  l'avait  forcée  do  se  défaire  de  son 
enfant,  mais  que  la  tendresse  maternelle  l'avait  empêchée  do 
lo  manger. 

Saint-André,  trouvant  dans  l'aveu  do  cette  femme  la  con- 


sont  des  filaments  ou  des  gaines  dans  lesquelles  les  vrais  animaux 
sont,  renfermés. 

M.  Spallanzani  a  montré  que  Needham  n'avait  pas  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  détruire  les  germes  qui  auraient  pu 
se  développer  dans  les  infusions,  et  que,  quand  on  prend  ces  pré- 
cautions, on  ne  trouve  plus  d'animaux.  (K.) 

(1)  Il  est  curieux  de  voir  cette  question  des  générations  sponta- 
nées agitée  par  Voltaire.  Les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son 
opinion  ont.  cela  de  remarquable  qu'elles  sont  simplement  philo- 
sophiques. Les  savants  qui  ont,  dans  ces  dernières  années,  débattu 
ces  doctrines  auraient  eu  peu  do  succès  avec  do  telles  raisons. 

On  remarquera  que  c'est  un  jésuite,  Needham,  qui  émit  le  pre- 
mier cette  théorie,  (Uelavaut.) 
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firmation  do  son  système,  no  douta  pas  do  cetto  avonturo,  ot 
en  triompha  avec  sos  adhérents.  Au  bout  do  huit  jours,  cette 
femme  le  fait  prier  do  venir  dans  son  galetas;  elle  lui  dit 
qu'elle  ressent  des  tranchées  comme  si  elle  était  prête  d'ac- 
coucher encore.  Saint-André  l'assure  quo  c'est  une  superfé- 
tation.  Il  la  délivre  lui-même  en  présence  de  deux  témoins. 
Elle  accouche  d'un  petit  lapin  qui  était  encore  en  vie.  Saint- 
André  montre  partout  le  lils  do  sa  voisine.  Les  opinions  se 
partagent  ;  quelques-uns  crient  miracle  :  les  partisans  de 
Saint-André  disent  que,  suivant  los  lois  do  la  nature,  il  est 
étonnant  quo  la  chose  n'arrive  pas  plus  souvent.  Les  gens 
sensés  rient;  mais  tous  donnent  de  l'argent  à  la  mère  des 
lapins. 

Elle  trouva  le  métier  si  bon  qu'elle  accoucha  tous  les  huit 
jours.  Enfin  la  justice  so  mêla  des  affaires  de  sa  famille;  on 
a  tint  renfermée;  on  la  veilla:  on  surprit  un  petit  lapereau 


qu'elle  avait  fait  venir,  et  qu'elle  s'enfonçait  dans  un  orifice 
qui  n'était  pas  fait  pour  lui.  Elle  fut  punie;  Saint-André  se 
cacha.  Les  papiers  publics  s'égayèrent  sur  cette  garenne, 
comme  ils  se  sont  égayés  depuis  sur  l'homme  qui  devait  se 
mettre  dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  et  sur  le  public  qui 
vint  en  foule  à  ce  spectacle. 

La  saine  physique  détruit  toutes  ces  impostures,  ainsi 
qu'elle  a  chassé  les  possédés  et  les  sorciers. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  vu,  qu'il  faut  se  mé- 
fier des  lapereaux  de  Saint-André,  des  anguilles  de  Needham, 
des  générations  fortuites,  de  l'harmonie  préétablie,  qui  est 
très  ingénieuse,  et  des  molécules  organiques,  qui  sont  plus 
ingénieuses  encore. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  anciennes  erreurs  en  physique. 

Les  erreurs  de  la  fausse  physique  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  vérités  découvertes.  Presque  tout  est  absurde 
dans  Lucrèce:  voyez  seulement  le  quatrième  et  le  cinquième 
livre,  vous  y  trouverez  que  des  simulacres  émanent  des  corps 
pour  venir  frapper  notre  vue  et  notre  odorat. 

Quàra  primum  noscas  rerum  simulacra  vagare,  etc. 

Lib.  IV,  120. 

Ergo  multa  brevi  spatio  simulacra  geruntur.    (160.) 

Les  voix  s'engendrent  mutuellement, 
Ex  aliis  aliœ  quoniam  gignuntur....    (608.) 

Le  lion  tremble  et  s'enfuit  à  la  vue  du  coq, 
Hune  nequeunt  rapidi  contra  coustare  leones.    (716.) 

Les  animaux  se  livrent  au  sommeil  quand  des  trois  par- 
ties de  l'âme  une  est  chassée  au  dehors,  une  autre  se  retire 
dans  l'intérieur,  et  une  troisième  éparse  dans  les  membres 
ne  peut  se  réunir, 

Ut  pars  inde  animai' 

Ejiciatur,  et  introrsum  pars  abdita  cedat, 
Pjrs  etiam  distracta  per  arlus  non  queat  esse 
Conjuncta  inter  se,  nec  motu  mutua  fungi.    (942-945.) 

Le  soleil  et  les  autres  feux  s'abreuvent  des  eaux  do  la 
terre, 

Cum  sol  et  vapor  omnis. 

Omnibus  epotis  humoribus  exsuperarint.  (Lib.  V,  334-5.) 

Le  soleil  et  ia  lune  ne  sont  pas  plus  grands  qu'ils  le 
paraissent, 

Nec  nimio  solis  major  rota,  nec  minor  ardor, 
Esse  potest.    (565-6'j.) 

Lunaque....  nihilo  fertur  majore  figura.    (573-77.) 

Nous  n'avons  la  nuit  que  parce  que  le  soleil  a  épuisé  ses 
feux  durant  le  jour, 

Efflavit  languidus  ignés.    (651.) 

Ou  parce  qu'il  se  cache  sous  la  terre, 
;    .    .    .    Quia  sub  terras  cursuin  convertere  cogit.    (453.) 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  plus  de  vérités  dsns  les 
Géorgiques  de  Virgile  ;  ses  observations  sur  la  nature  ne  sont 
pas  plus  vraies  que  sa  triste  apothéose  d'Octave,  ia^nimé 


Auguste,  auquel  il  ditqu'on  ne  sait  pas  encore  s'il  voudra  bien 
être  dieu  de  la  terre  ou  de  la  mer,  et  que  le  scorpion  se  retire 
pour  lui  laisser  une  place  dans  le  ciel.  Ce  scorpion  aurait 
mieux  fait  de  s'allonger  pour  percer  de  son  aiguillon  l'auteur 
des  proscriptions,  et  l'assassin  des  citoyens  de  Pérouse 
Il  commence  par  dire  que  le  lin  et  l'avoine  brûlent  la  terre, 

Urit  enim  lini  campum  seges,  urit  avenae.  (Georg.,  i,  77.) 

Selon  lui,  les  peuples  qui  habitent  les  climats  do  l'Ourse 
sont  plonges  dans  une  nuit  éternelle,  ou  bien  l'étoile  du  soir 
luit  pour  eux  quand  nous  avons  l'aurore, 

lllic  (ut  pertinent)  aut  iulempesta  gilet  nox 
Semper,  et  obtenta  deiisanlur  nocte  tenelu,-!'  • 
Aut  redit  a  nobis  Aurora.  diemque  reducît; 
Nosque  ubi  primus  equis  Oriens  afflavit  anlielis, 
Une  sera  rubens  acceudit  lumina  Vesper.    (257-61.) 

On  sait  assez  que  ce  sont  nos  antipodes  de  l'orient  chez 
qui  la  nuit  arrive  quand  le  soleil  commence  à  luire  pour 
nous  et  non  pas  les  peuples  du  nord  qui  peuvent  être  sou* 
le  même  méridien  que  nous  (1). 

N'entreprenez  rien,  dit-il,  le  cinquième  jour  de  la  lune  car 
cest  le  jour  que  les  Titans  combattirent  contre  les  dieux, 

Quintam  fuge,  etc.    (277.) 

Le  dix-seplième  jour  de  la  lune  est  très  heureux  pour  plan- 
ter la  vigne  et  pour  dompter  les  bœufs, 

Septima  post  deciman  felix,  etc.    (284.) 
Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand  vent, 

Seepe  etiam  stellas  vento  impendente  videbis 
Praecipites  cœlo  labi...    (365-66.; 

Les  cavales  sont  fécondées  par  lezéphvr  ;  leur  matrice  dis- 
tille le  poison  de  l'hippomane. 

Tous  les  fleuves  sortent  du  sein  de  la  terre;  et  enfin  les 
Géorgiques  unissent  par  faire  naître  des  abeilles  du  cuird'un 
taureau. 

Quiconque,  en  un  mot,  croirait  connaître  la  nature  en 
lisant  Lucrèce  et  Virgile,  meublerait  sa  tête  d'autant  d'erreurs 
qu'il  y  en  a  dans  les  Secrets  du  petit  Albert,  ou  dans  los 
anciens  Almanachs  de  Liège.  D'où  vient  donc  que  ces  poèmes 
sont  si  estimés?  pourquoi  sont-ils  lus  avec  tant  d'avidité  par 
tous  ceux  qui  savent  bien  la  langue  latine?  C'est  à  cause  do 
leurs  belles  descriptions,  de  leur  saine  morale,  de  leurs 
tableaux  admirables  de  la  vie  humaine.  Le  charme  de  la 
poésie  fait  pardonner  toutes  les  erreurs,  et  l'esprit  pénétré  de 
la  beauté  du  style  ne  songe  pas  seulement  si  on  le  trompe. 

CHAPITRE  XXIII. 
D'un  homme  qui  faisait  du  salpêtre. 

Il  faudrait  avoir  toujours  devant  los  yeux  ce  proverhn  es- 
pagnol, De  las  cosas  mas  seguras  la  mas  segura  es  dudar  (2). 
Quand  on  a  fait  une  expérience,  le  meilleur  parti  est  do 
douter  longtemps  de  ce  qu'on  a  vu  et  de  ce  qu'on  a  fait. 

En  1753  (3),  un  chimiste  allemand,  d'une  petite  province 
voisine  de  l'Alsace,  crut,  avec  apparence  de  raison,  avoir 
trouvé  le  secret  de  faire  aisément  du  salpêtre,  avec  lequel 
on  composerait  la  poudre  à  canon  à  vingt  fois  meilleur 
marché,  et  beaucoup  plus  promptoment.  11  fil  en  effet  do 
cette  poudre  ;  il  en  donna  au  prince,  son  souverain,  qui  en 
fit  usage  à  la  chasse.  Elle  fut  jugée  plus  fine  et  plus  agis- 
sante quo  toute  autre.  Le  prince,  dans  un  voyage  a  Versail- 
les, donna  de  la  même  poudre  au  roi,  qui  l'éprouva  souvent, 
et  en  fut  toujours  également  satisfait.  Le  chimiste  était  si 
sûr  de  son  secret,  qu'il  ne  voulut  pas  le  donner  à  moins  do 
dix-sept  cent  mille  francs  payés  comptant,  et  le  quart  du 
profit  pendant  vingt  années.  Le  marche  fut  signé  ;  le  chef  do 
la  compagnie  des  poudres,  depuis  garde  du  trésor  roval, 
vint  en  Alsace,  de  la  part  du  roi,  accompagné  d'un  des  plus 
savants  chimistes  de  France.  L'Allemand  opéra  devant  eux 
auprès  de  Colmar,  et  il  opéra  à  ses  propres  dépens  :  c'était 
une  nouvelle  preuve  de  sa  bonne  foi.  Je  ne  vis  point  les 
travaux;  mais  le  garde  du  trésor  royal  étant  venu  chez  moi 


i 


(1)  Cette  observation  n'est  pas  entièrement  exacte.  On  sait  qu'au 
pèle  nord  le  jour  et  la  nuit  sont  l'un  et  l'autre  de  six  mois  environ. 
de  sorte  qu'en  un  an  il  n'y  a  qu'un  jour  et  une  nuit.  (Uelavaut.) 

(2)  Des  choses  les  plus  sûres,  la  plus  sûre  est  le  doute. 

(3)  voyez,  dans  la  Courespo.idance,  la  lettre  au  prince  hérédi- 
taire de  Hesse-Cassel,  en  date  du  14  mai  175-4.  (G.  A.) 
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avec  son  chimiste,  je  lui  dis  que,  s'il  ne  payait  les  dix-sept 
cent  mille  livres  qu'après  avoir  fait  du  salpêtre,  il  garderait 
toujours  son  argent.  Lo  chimiste  m'assura  que  le  salpêtre  se 
ferait.  Je  lui  répétai  que  jo  ne  le  croyais  pas.  Il  me  demanda 
pourquoi.  C'est  que  les  hommes  no  font  rien,  lui  dis-je.  Ils 
unissent  et  ils  désunissent;  mais  il  n'appartient  qu'à  la 
nature  do  faire. 

L'Allemand  travailla  trois  mois  entiers,  au  bout  desquels 
il  avoua  son  impuissance.  Je  ne  peux  changer  la  terre  en 
salpêtre,  dit-il  ;  je  m'en  retourne  chez  moi  changer  du  cuivre 
en  or.  Il  partit,  et  fit,  de  l'or  comme  il  avait  fait  du  salpêtre. 

Quelle  fausse  expérience  avait  trompé  ce  pauvre  Allemand, 
et  le  duc  son  maître,  et  le  garde  du  trésor  royal,  et  lo  chi- 
miste  de  Paris,  et  le  roi  ?  La  voici  : 

Le  transmu tatou r  allemand  avait  vu  un  morceau  de  terre 
imprégnée  de  salpêtre,  et  il  en  avait  tiré  d'excellent,  avec  le- 
quel il  avait  composé  la  meilleure  poudre,  à  tirer  ;  mais  il  ne 
s  aperçut  pas  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  de  débris  d'an- 
ciennes caves,  d'anciennes  écuries,  et  des  restes  du  mortier 
des  murs.  Il  ne  considéra  que  la  terre;  et  il  crut  qu'il  suffi- 
sait de  cuire  une  terre  pareille  pour  faire  lo  salpêtre  le  meil- 
leur (I). 

CHAPITRE  XXIV. 

D'un  bateau  du  maréchal  de  Saxe. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  sans  doute  l'esprit  de  combi- 
naison, de  pénétration,  de  vigilance,  qui  forme  un  grand 
capitaine.  Cependant,  en  1729,  il  imagina  de  construire  une 
galère  sans  rame  et  sans  voile  qui  remonterait  la  rivière 
do  Seine,  de  Rouen  à  Paris,  en  24  heures,  dans  l'espace  de 
90  lieues;  car  il  n'y  en  a  pas  moins  par  les  sinuosités  de  la 
rivière.  On  a  construit  de  pareilles  machines,  dans  lesquelles 
on  peut  se  promener  sur  une  eau  dormante  au  moyen  do 
deux  roues  à  larges  aubes,  auxquelles  une  manivelle  donne 
lo  mouvement.  Il"  no  faisait  pas  réflexion  que  son  bateau  no 
pourrait  résister  au  courant  de  l'eau,  que  ce  que  l'on  gagne 
en  temps  on  le  perd  en  force,  et  au  contraire.  Il  eut  pourtant 
des  certificats  de  deux  membres  de  l'Académie  des  sciences 
et  il  obtint  un  privilège  exclusif  pour  sa  machine.  Il  l'essaya; 
on  croira  bien  qu'il  ne  réussit  pas.  Mademoiselle  Lecouvreur 
disait  alors  comme  Géronto  :  «  Que  diable  allait-il  faire  dans 
»  cette  galère!  »  Cette  tentative  lui  coûta  dix  mille  écus;  il 
n'était  pas  riche  alors.  Il  répara  bien  depuis  sur  terre  son 
erreur  sur  la  rivière  de  Seine.  Il  sut  ménager  plus  à  propos 
la  force  et  le  temps,  en  faisant  les  plus  savantes  manœuvres 
de  guerre. 

Ces  mécomptes,  en  fait  d'hydraulique  et  do  forces  mou- 
vantes, arrivent  tous  les  jours  à  plus  d'un  artiste  (2). 

CHAPITRE  XXV. 

Des  méprises  en  mathématiques. 

Ce  fut  lo  scandale  de  la  géométrie,  lorsque,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  des  mathématiciens  français  et  al- 
lemands disputèrent  sur  la  force  des  corps  en  mouvement. 
Les  disciples  de  Leibnitz  prétendaient  que  cette  force  était  en 
raison  composée  du  carré  de  la  vitesse  et  de  la  pesanteur 
des  corps.  Les  Français,  au  contraire,  no  mesuraient  cette 
force   que  par  la  vitesse  multipliée   par  la  masse.  M.   de 


(1)  Le  salpêtre  est  un  sel  neutre  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  nitreux  avec  l'alcali  fixe.  Dans  les  pays  septentrionaux  on 
trouve  peu  de  terres  qui  fournissent  par  la  lessive  soil  du  salpêtre, 
soit  des  nitres  à  base  terreuse.  Cependant  on  y  est  parvenu  à  se 
procurer  du  salpêtre;  en  exposant  à  l'air,  à  l'abri  «le  la  pluie,  des 
murs  de  terre  calcaire,  soit  en  arrosant  ces  murs  avec  des  eaux 
chargées  de  matières  végétales  ou  animales,  soil  même  seulement 
en  les  plaçant  auprès  des  habitations.  L'air  méphitique,  produit  par 
la  décomposition  des  substances  végétales  et  animales,  parait  con- 
tribuer à  la  formation  de  l'acide  nitreux,  et  les  végétaux  contri- 
buent à  lui  donner  une  base  alcaline.  L'acide  nitreux  n'est  pas  une 
substance  simple;  mais  ses  véritables  éléments  ne  sont  pas  encore 
bien  connus.  (K.) — Le  salpêtre  employé  pour  la  poudre  résulte  de  la 
combinaison  de  l'acide  azotique  (eau  forle)avec  l'alcali  des  cendres  de 
bois  (potasse).  On  a  donné  le  nom  générique  de  nitres  ou  salpêtres  à 
tous  tes  azotates.  L'Amérique  du  Sua  en  contient  beaucoup  à  base  de 
soude.  Les  matériaux  do  démolition  en  contiennent  à  base  de  chaux. 
On  le  transforme  en  nilre  de  potasse  qui  convient  seul  pour  faire 
la  poudre.  Ou  a  essayé  de  réunir  artificiellement  les  conditions  qui 
ont  paru  les  plus  favorables  à  la  production  naturelle  du  nitre.  Ces 
nitrières  artificielles  sont  à  peu  près  complètement  abandonnées, 
sauf  dans  l'Allemagne  du  Nord.  (Delavaut.) 

(2)  Cependant,  moins  de  quatre-vingts  ans  après,  ces  bateaux  com- 
mençaient à  changer  les  conditions  d'existence  de  la  marine  mar- 
chande, il  est  vrai  qu'il  y  avait  la  vapeur.  IVelavaul.) 

VOLTAIRE.    —  T.  V. 


Mairan  exposa  le  malentendu  avec  beaucoup  de  clarté.  La 
victoire  demeura  à  l'ancienne  philosophie,  et  il  est  à  remar- 
quer que  jamais  aucun  géomètre  anglais  ne  voulut  entendre 
parler  de  la  nouvelle  mesure  introduite  en  Allemagne  par 
Leibnitz. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  fut  trompée  quelque 
temps  sur  une  matière  pins  importante.  Voici  le  fait  tel  qu'il 
est  rapporté  dans  les  Elément*  de  Newton  (1). 

«  Louis  XIV  avait  signalé  son  règne  par  cette  méridienne 
»  qui  traverse  la  France;  l'illustre  Dominique  Cassini  l'avait 
»  commencée  avec  monsieur  son  fils;  il  avait,  en  1701,  tiré 
»  du  pied  des  Pyrénées  à  l'Observatoire  une  ligne  aussi 
»  droite  qu'on  le  pouvait,  à  travers  les  obstacles  presque  in- 
»  surmontantes  que  les  hauteurs  des  montagnes,  les  change- 
»  ments  de  la  réfraction  dans  l'air,  et  les  altérations  des  ins- 
»  tru ments  opposaient  sans  cesse  à  cette  vaste  et  délicate 
»  entreprise;  il  avait  donc,  en  1701,  mesuré  six  degrés  dix- 
»  huit  minutes  de  cette  méridienne.  Mais  de  quelque  endroit 
»  que  vînt  l'erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris, 
»  c'est-à-dire  vers  le  nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient 
»  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ;  cette  mesure  démentait  et  celle 
»  de  Norwood  et  la  nouvelle  théorie  de  la  terre  aplatie  aux 
»  pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait  à  être 
»  tellement  reçue,  que  le  secrétaire  de  l'Académie  (2)  n'hésita 
»  point,  dans  son  Histoire  de  1701,  à  dire  que  les  mesures 
»  nouvelles  prises  en  France  prouvaient  que  la  terre  est  un 
»  sphéroïde  dont  les  pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  do 
»  Dominique  Cassini  entraînaient,  à  la  vérité,  une  conclusion 
»  toute  contraire;  mais,  comme  la  figure  de  la  terre  ne 
»  faisait  pas  encore  en  France  une  question,  personne  no  re- 
»  leva  pour  lors  cette  conclusion  fausse.  Les  degrés  du  mé- 
»  ridien,  de  Collioure  à  Paris,  passèrent  pour  exactement 
»  mesurés,  et  le  pôle,  qui,  par  ces  mesures,  devait  nécessai- 
»  rement  être  allongé,  passa  pour  aplati. 

»  Un  ingénieur,  nommé  M.  Des  Roubais,  étonné  de  la  con- 
»  clusion,  démontra  que,  par  les  mesures  prises  en  France, 
»  la  terre  devait  être  un  sphéroïde  oblong,  dont  le  méridien 
»  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre  est  plus  long  que  l'équateur,  et 
»  dont  les  pôles  sont  allongés  (a).  Mais  de  tous  les  physiciens 
»  à  qui  il  adressa  sa  dissertation,  aucun  ne  voulut  la  faire 
»  imprimer,  parce  qu'il  semblaitque  l'Académie  eût  prononcé, 
»  et  qu'il  paraissait  trop  hardi  à  un  particulier  de  réclamer. 
»  Quelque  temps  après  l'erreur  de  1701  fut  reconnue  ;  on  se 
»  dédit,  et  la  terre  fut  allongée  par  une  juste  conclusion 
»  tirée  d'un  faux  principe.  »  Enfin  l'erreur  fut  entièrement 
corrigée. 

Une  société  savante  revient  bientôt  à  la  vérité.  Tout  le 
monde  convient  aujourd'hui  que  la  planète  de  ia  terre  est 
un  sphéroïde  inégal  un  peu  aplati  vers  les  pôles,  et  cela  est 
plus  démontré  par  la  théorie  d'Huygens  et  de  Newton  que 
par  toutes  les  mesures  qu'on  pourrait  prendre  ,  mesures 
trop  sujettes  à  des  erreurs  inévitables. 

Aussi  les  Anglais,  qui  aiment  tant  à  voyager,  n'ont-ils 
jamais  fait  aucun  voyage  pour  vérifier  d'une  manière  toujours 
un  peu  incertaine  ce  qui  leur  paraissait  démontré  par  les 
lois  de  la  nature  (3). 

CHAPITRE  XXVI. 

Vérités  condamnées. 

Voilà  bien  des  méprises  dans  lesquelles  les  plus  grands 
hommes  et  les  corps  les  plus  savants  sont  tombés,  parca  que 
les  meilleurs  génies  et  les  plus  estimables  tiennent  toujours 
quelque  chose  de  la  fragilité  humaine. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  les  sentences  portées  contre 
Galilée.  Deux  congrégations  de  cardinaux  le  condamnèrent 
pour  avoir  soutenu  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil, 
mouvement  qui  était  presque  déjà  démontré  en  rigueur.  Il 
fut  forcé  de  demander  pardon  à  genoux,  et  d'avouer  qu'il 
avait  annoncé  une  doctrine  absurde.  Les  cardinaux  lui  re- 
montrèrent, d'après  tous  leurs  théologiens,  que  Josué  avait 
arrêté  le  soleil  sur  le  chemin  de  Gabaon.  Galilée  n'avait  qu'à 
leur  répondre  que  c'était  aussi  depuis  ce  temps-là  que  in 
soleil  élait  immobile.  Mais  enfin  il  fut  condamne,  à  la  honte 
de  la  raison;  et,  comme  on  l'a  déjà  dit  (4),  ce  jugement 
aurait  couvert  l'Italie  d'un  opprobre  éternel,  si  Galilée  no 
l'avait  couverte  de  gloire  par  sa  philosophie  même  que  l'on 
proscrivait. 


(1)  Troisième  partie,  chapitre  ix.  (G.  A.l 

(2)  Fontenelle.  (U.  A.) 

[a,  bon  mémoire  est  dans  le  Journal  interdire. 

(3)  On  peut  voir  plus  haut  ces  questions  traitées  avec  plus  de  dé- 
tail. [Delavaut.) 

<b)  Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  cx\i.  (G.  A.) 
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On  sait  assez  qu'il  y  a  un  corps  considérable  '1)  qui  pros- 
crivit 1rs  idées  innées  de  Descartes,  et  qui  ensuite  a  condamné 
ceux  qui  combattaient  les  idées  innées.  Gela  prouvée  assez 
que  les  théologiens  ne  doivent  point  so  mêler  de  philosophie. 
Il  y  a  l'infini  entre  ces  deux  sciences. 

On  a  prononcé  dans  plus  d'un  pays  des  jugements  encore 
plus  étranges  sur  des  points  de  physique  qui  ne  sont  nulle- 
ment du  ressort  de  Cujas  et  do  Bariole.  On  sait  a  quel  point 
le  savant  Ramus  (2)  fut  persécuté  pour  n'avoir  pas  été  de 
l'avis  d'AristOte,  qui  n'était  entendu  ni  de  ses  adversaires  ni 
do  ses  juges.  Et  enfin  il  lui  en  coûta  la  vie  à  la  journée  do 
la  Saint-liarthélemi. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  intentèrent  un 
procès  à  ceux  qui  démontraient  la  circulation  du  sang.  Les 
maîtres  d'erreur  ont  toujours  eu  recours  à  l'autorité  quand 
il  s'agissait  do  raison.  Les  exemples  do  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés pour  avoir  instruit  le  genre  humain  sont  presque 
aussi  nombreux  en  physique  qu'en  morale. 

CHAPITRE  XXVII. 

Digression. 

Si  tant  d'erreurs  physiques  ont  aveuglé  des  nations  en- 
tières, si  l'on  a  ignoré  pendant  tant  de  siècles  la  direction  do 
l'aimant,  la  circulation  du  sang,  la  pesanteur  de  l'atmo- 
sphère, quelles  prodigieuses  erreurs  les  hommes  ont-ils  dû 
commettre  dans  le  gouvernement?  Quand  il  s'agit  d'une  loi 
physique,  on  l'examine,  du  moins  aujourd'hui,  avec  quelque 
impartialité;  et  ce  n'est  pas  en  recherchant  les  principes  de 
la  nature  que  la  fureur  des  passions  et  la  nécessité  pressante 
de  se  déterminer  aveuglent  l'esprit;  mais  en  fait  de  gouver- 
nement on  n'a  été  souvent  conduit  que  par  les  passions,  les 
préjugés,  et  le  besoin  du  moment.  Ce  sont  là  les  trois  causes 
de  la  mauvaise  administration  qui  a  fait  le  malheur  de  tant 
do  peuples. 

C'est  ce  qui  a  produit  tant  de  guerres  entreprises  par  témé- 
rité, soutenues  sans  conduite,  terminées  par  le  malheur  et 
par  la  honte;  c'est  co  qui  a  donné  cours  à  tant  de  lois  pires 
que  la  disette  de  toute  loi;  c'est  ce  qui  a  ruiné  tant  de  famil- 
les par  une  jurisprudence  inventée  dans  des  temps  d'igno- 
rance, et  consacrée  par  l'usage;  c'est  ce  qui  a  fait  des  finan- 
ces publiques  un  jeu  de  hasard  dangereux. 

C'est  ce  qui  a  introduit  dans  lo  culte  de  la  Divinité  tant 
d'énormes  abus,  tant  de  fureurs  plus  abominables  peut-être 
que  la  sauvage  ignorance  de  tout  culte.  L'erreur,  dans  tous 
ces  points  capitaux,  se  consacra  de  père  en  fils,  de  livre  en 
livre,  de  chaire  en  chaire,  et  rendit  quelquefois  les  hommes 
plus  malheureux  quo  s'ils  so  disputaient  encore  du  gland 
dans  les  forêts. 

Il  est  très  aisé  de  réformer  la  physique,  quand  lo  vrai  est 
enfin  découvert.  Peu  d'années  suffisent  pour  faire  tourner 
la  terre  autour  du  soleil  malgré  les  décrets  de  Rome, 
pour  établir  les  lois  de  la  gravitationycn  dépit  des  universi- 
tés, et  pour  assigner  les  routes  do  la  lumière.  Les  législa- 
teurs de  la  nature  sont  bientôt  obéis  et  respectés  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre;  mais  il  n'en  est  pas  do  même  dans  la 
législation  politique.  Elle  a  été  et  elle  est  encore  un  chaos 
presque  partout;  les  hommes  se  sont  conduits  à  l'aventure 
dans  tout  ce  qui  regarde  leur  vie,  leurs  biens,  et  tout  leur 
êtro  présent  et  à  venir. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Des  éléments. 

V  a-t-il  des  éléments?  Les  trois  imaginés  par  Descartes, 
que  j'ai  vus  dans  mon  enfance  enseignés  par  la  plupart  des 
écoles,  étaient  infiniment  au-dessous  des  contes  des  Mille  et 
une  Nuits;  car  aucun  de  ces  contes  ne  répugne  aux  lois  de 
la  nature,  et  sont  d'ailleurs  très  agréables.  Les  cinq  principes 
des  chimistes  étaient  si  peu  reconnus,  qu'ils  les  réduisirent 
eux-mêmes  à  trois,  puis  à  deux.  Ils  revinrent  ensuite  au  feu, 
à  l'eau,  et  à  la  terre. 

Il  a  bien  fallu  enfin  admettre  l'air.  Ainsi  les  quatre  élé- 
ments d'Aristote  sont  rentrés  dans  tout  leur  honneur.  Mais 
ces  éléments  de  quoi  sont-ils  faits  eux-mêmes?  S'ils  sont 
composés  do  parties,  ils  ne  sont  pas  éléments.  L'air,  le  feu, 
l'eau,  et  la  terre,  se  changent-ils  les  uns  dans  les  autres? 
Subissent-ils  des  métamorphoses?  Qu'est-ce,  à  la  rigueur, 
qu'une  métamorphose?  C'est  un  être  changé  en  un  autre 


(1)  La  Sotbonne.  (G.  A.) 

(2)  Voyez,  dans  lo  Dictionnaire  philosophique,  l'article  Quisquis. 
(G.  A.) 


être;  c'est  au  fond  l'anéantissement  du  premier,  et  la  créa- 
lion  du  second.  Pour  que  l'eau  devienne  absolument  : 
il  faut  que  cette  eau  périsse  et  que  In  terre  se  forme;  car  si 
l'eau  contenait  en  elle-même  les  principes  de  terre  dans  la- 
qu<  Ile  elli  s'est  changée,  ce  n'est  plus  une  transmutation, 
c'est  l'eau  qui  contenait  en  elle  un  peu  de  terre,  et  qui, 
tant  évaporée,  a  laissé  cette  terre  à  découvert. 

Le  célèbre  Robert  Boyle  s'y  trompa,  et  entraîna  Newton 
dans  sa  méprise.  Avant  longtemps  tenu  de  l'eau  dans  une 
cornue  à  un  feu  égal,  le  chimiste  qui  opérait  avec  lui  crut  quo 
l'eau  s'était,  au  bout  de  quelques  mois,  changée  en  terre;  lo 
fait  (;lait  faux;  mais  Newton,  le  croyant  vrai,  supposa  que  les 
quatre  éléments  pouvaient  se  changer  les  uns  dans  u  - 
très.  Boerhaave  fit  voir  depuis  quelle  avait  été  la  méprise  do 
Boyle.  Cette  erreur  avait  conduit  Newton  à  un  système  qui 
paraît  faux.  Si  de  grands  hommes  tels  que  Boyle"  et  Newton 
se  sont  trompés,  quel  homme  pourra  se  flatter  d'être  à  l'abri 
de  l'erreur?  Et  quelle  extrême  défiance  ne  doit-on  pas  avoir 
des  opinions  reçues  et  do  ses  idées  propres? 

CHAPITRE  XXIX. 
De  la  terro. 

Qu'est-ce  que  la  terre  ?  Son  essence  est-elle  d'être  de  l'ar- 
gile, de  la  boue?  non,  sans  doute,  puisque  de  la  marne,  do 
la  craie,  de  la  glaise,  du  sable,  du  plâtre,  de  la  pierre  cal- 
caire, sont  appelés  terre.  Aussi  Bêcher  distinguait  entre  terre 
vitriflable,  inflammable,  et  mercurielle.  La  terre  est-elle  un 
assemblage  de  tout  ce  que  contient  notre  globe?  Y  entre-t-il 
de  l'eau,  du  feu,  et  de  l'air?  En  ce  cas,  comment  peut-on 
l'appeler  un  élément? 

On  a  longtemps  imaginé  qu'il  y  avait  une  terre  première, 
une  terre  vierge,  qui  n'est  rien  de  ce  que  nous  voyons,  et 
qui  est  capable  de  recevoir  tout  ce  que  notre  globe  ren- 
ferme; mais  cette  terre  est  apparemment  dans  le  paradis 
terrestre,  dont  personne  ne  peut  plus  approcher.  Nous  no 
connaissons  plus  que  différentes  sortes  de  substances  terreu- 
ses, sans  que  nous  puissions  dire  d'aucune:  Voilà  le  principe 
des  autres,  voilà  la  matrice  dans  laquelle  tout  se  forme,  et  lo 
tombeau  dans  lequel  tout  rentre. 

CHAPITRE  XXX. 
De  l'eau. 

Qu'est-ce  quo  l'eau  ?  Est-elle  fluide  ou  solide  de  sa  nature  ? 
ne  faut-il  pas,  pour  qu'elle  coule,  qu'un  feu  secret  en  des- 
unisse les  parties?  Otez  une  grande  quantité  de  ce  feu,  elle 
devient  glace.  Or,  qu'est-ce  qu'un  élément  qui  a  besoin  d'un 
autre  élément  pour  exister? 

L'eau  do  la  mer  est-elle  do  même  nature  que  nos  eaux  do 
fontaines  et  de  rivières?  Y  a-t-il  dans  l'Océan  et  dans  la  Mé- 
diterranée de  grands  bancs  de  sel  et  des  mines  de  bitume  qui 
donnent  à  leurs  eaux  un  goût  différent  de  celui  de  notre  eau 
ordinaire,  quand  nous  l'avons  chargée-de  sel  marin?  Personne 
n'a  jamais  vu  ces  prétendues  mines  de  sel;  personne  n'a  ja- 
mais extrait  du  bitume  de  l'eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l'eau  est -elle  incompressible?  pourquoi  n'a-t- 
ellc  aucun  ressort?  et  qu'est-ce  que  le  ressort?  Pourquoi  do 
l'eau,  enfermée  dans  un  globe  d'or,  s'échappera-t-elle  à  tra- 
vers les  pores  de  l'or  quand  on  frappera  sur  ce  globe  avec  un 
marteau,  quoique  l'or  soit  près  de  vingt  fois  plus  .dense  quo 
l'eau?  Et  pourquoi  ne  peut-elle  passera  travers  des  pores 
du  verre,  tout  diaphane  qu'est  ce  verre?  Comment  l'eau  en 
vapeur  a-t-elle  une  force  si  prodigieuse?  On  serait  embarrassé 
do  répondre. 

On  no  sait  pas  encore  même  précisément  pourquoi  l'eau 
éteint  le  feu  (1). 


(1)  L'eau  de  la  mer  est  de  l'eau  pure  qui  tient  en  dissolution  du 
sel  commun  et  des  sels  marins  à  hase  terreuse;  ce  sont  ces  sels  qui 
lui  donnent  cette  amertume  que  plusieurs  physiciens  attribuent 
encore  au  bitume. 

Depuis  que  l'on  a  su  que  la  combustion  ne  pouvait  s'exécuter 
sans  qu'il  se  fit  une  combinaison  d'air  vital  avec  les  parties  non 
combustibles  des  corps,  on  connaît  un  peu  mieux  la  raison  peur  la- 
quelle l'eau  éteint  le  feu.  on  est  parvenu,  depuis  quelques  an 
a  prouver  que  l'eau  n'esl  pas  incompressible.  (K.)  —  L'n  lisant  les 
trois  articles  précédents,  on  peut  voir  quel  voile  ont  déchiré  les  tra- 
vaux de  Lavoisier.  Il  est  certain  quo  l'ignorance  do  ces  temps,  en- 
core si  rapproches  douons, était  profonde,  relativement  a  la  nature 
et  à  la  constitution  des  corps.  On  no  peut  que  s'étonner  de  voir 
Voltaire  forcé,  fauto  do  preuves, d'admettre  les  cléments  et  cepen- 
dant les  repousser  instinctivement  dans  certains  cas.  (Délavant.) 
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CHAPITRE  XXXI. 
De  l'air  (1). 


Quelques  philosophes  ont  nie  qu'il  y  eût  de  l'air.  Ils  disent 
qu'il  est  inutile  d'admettre  un  être  qu'on  ne  voit  jamais,  et 
dont  tous  les  effets  s'expliquent  si  aisément  par  lés  vapeurs 
qui  sortent  du  sein  de  la  terre.  Newton  a  démontré  que  le 
corps  le  plus  dur  a  moins  de  matière  que  de  pores.  Dos  ex- 
halaisons continuelles  s'échappent  en  foule  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  globe.  Un  cheval  jeune  et  vigoureux,  ramené 
tout  en  sueur  dans  son  écurie  en  temps  d'hiver,  est  entouré 
d'une  atmosphère  mille  fois  moins  considérable  quo  notre 
globe  ne  l'est  de  la  matière  de  sa  propre  transpiration. 

Cette  transpiration,  ces  exhalaisons,  ces  vapeurs  innom- 
brables, s'échappent  sans  cesse  par  des  pores  innombrables, 
et  ont  elles-mêmes  des  porcs.  C'est  ce  mouvement  continu 
en  tous  sens  qui  forme  et  qui  détruit  sans  cesse  végétaux, 
minéraux,  métaux,  animaux.  C'est  ce  qui  a  fait  penser  à 
plusieurs  que  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  une  particule  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mou- 
vement continu.  Et  si  la  puissance  formatrice  éternelle  qui 
préside  à  tous  les  globes  est  l'auteur  de  tout  mouvement, 
elle  a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  pérît  jamais. 
Or  ce  qui  est  toujours  indestructible  a  pu  paraître  essentiel, 
comme  l'étendue  et  la  solidité  ont  paru  essentielles.  Si  cette 
idée  est  une  erreur,  elle  est  pardonnable;  car  il  n'y  a  que 
l'erreur  malicieuse  et  de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite  pas  d'in- 
dulgence. 

Mais  qu'on  regardo  le  mouvement  comme  essentiel  ou 
non,  il  est  indubitable  que  les  exhalaisons  de  notre  globe 
s'élèvent  et  retombent,  sans  aucun  relâche,  à  un  mille,  à 
deux  milles,  à  trois  milles  au-dessus  de  nos  têtes.  Au  mont 
Atlas,  à  l'extrémité  du  Taurus,  tout  homme  peut  voir  tous 
les  jours  les  nuages  se  former  sous  ses  pieds.  Il  est  arrivé 
mille  fois  à- des  voyageurs  d'être  au-dessus. de  l'arc-en-ciel, 
des  éclairs  et  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe,  ce  feu  caché 
dans  l'eau  et  dans  la  glace  même ,  est  probablement  la 
source  impérissable  de  ces  exhalaisons,  de  ces  vapeurs  dont 
nous  sommes  continuellement  environnés.  Elles  forment  un 
ciel  bleu  dans  un  temps  serein,  quand  elles  sont  assez  hautes 
et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons 
bleus,  comme  les  feuilles  de  l'or  amincies  exposées  aux 
rayons  du  soleil  dans  la  chambre  obscure  (1).  Ces  mêmes  va- 
peurs forment  les  tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  en- 
suite dilatées  par  cette  compression  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  elles  s'échappent  en  volcans,  forment  et  détruisent  de 
petites  montagnes,  renversent  des  villes,  ébranlent  quelque- 
fois une  grande  partie  du  globe. 

Cette  merde  vapeurs  dans  laquello  nous  nageons,  qui  nous 
menace  sans  cesse,  et  sans  laquelle  nous  ne  pourrions  vivre, 
comprime  de  tous  côtés  notre  globe  et  ses  habitants  avec  la 
même  force  que  si  nous  avions  sur  notre  tête  un  océan  de 
trente-deux  pieds  de  hauteur;  et  chaque  homme  en  porte 
environ  quarante  mille  livres. 

Tout  ceci  posé,  les  philosophes  qui  nient  l'air  disent  :  Pour- 
quoi attribuerions-nous  à  un  élément  inconnu  et  invisible 
des  effets  que  l'on  voit  continuellement  produits  par  ces 
exhalaisons  visibles  et  palpables? 

L'air  est  élastique,  nous  dit-on;  mais  les  vapeurs  de  l'eau 
seule  le  sont  souvent  bien  davantage.  Ce  que  vous  appelez 
l'élément  de  l'air,  pressé  dans  une  canne  à  vent,  ne  porte 
une  ballo  qu'à  une  très  petite  distance;  mais,  dans  la  pompe 
à  feu  des  bâtiments  d'York  à  Londres,  les  vapeurs  font  un 
effet  cent  fois  plus  violent, 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent-ils,  qu'on  ne  puisse  dire 
de  même  des  vapeurs  du  globe;  elles  pèsent  comme  lui,  s'in- 
sinuent comme  lui;  elles  se  dilatent,  elles  se  condensent 
de  même,  elles  allument  le  feu  do  même.  Ici  se  présente  une 
grande  objection,  c'est  que  le  feu  est  subitement  éteint  par 
des  vapeurs  grossières.  Les  exhalaisons  du  vin  nouveau  étei- 
gnent un  flambeau  dans  uno  cave  formée  :  la  mémo  chose 
arrive  à  l'entrée  de  la  grotte  du  Chien  près  de  Naples.  Bien 
plus,  ces  vapeurs  tuent  l'homme  dans  qui  Pair  libre  entre- 
tenait la  vie. 

Les  ennemis  de  l'air  trouvent  leur  excuse  dans  ce  seul  mot 
de  vapeurs  grossières.  Ils  disent  que,  lorsque  ces  yapeurs 


(i)  Une  parlio  de  co  chapitre  fut,  reproduite  par  Voltaire  en  1770, 
dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie,  article  Ain.  (G.  A.) 

(2)  L'or  est  vert  par  transmission, 01  non  bleu.  Peut-être  celui  que, 
Vollairo  avait  vu  était-il  argentifère.  Les  couches  des  mines  d'argent 
sont  en  effet  bleues  par  transmission.  (Uclavaut.) 


sont  plus  ténues,  elles  deviennent  salutaires,  et  qu'alors,  loin 
d'éteindre  un  flambeau,  elles  entretiennent  sa  faible  flamme. 

Ce  systèmo  semble  avoir  un  grand  avantage  sur  celui  do 
l'air,  en  ce  qu'il  rend  parfaitement  raison  de  ce  que  l'atmos- 
phère ne  s'étend  qu'environ  à  trois  ou  quatre  milles  tout  au 
plus;  au  lieu  que,  si  on  admet  l'air,  on  ne  trouve  nulle  raison 
pour  laquelle  il  ne  s'étendrait  pas  beaucoup  plus  loin,  et 
n'embrasserait  pas  l'orbite  de  la  lune  (1). 

La  plus  grande  objection  que  l'on  fasse  contre  les  systèmes 
des  exhalaisons  du  globe  est  qu'elles  perdent  leur  élasticité 
dans  la  pompe  à  feu  quand  elles  sont  refroidies;  au  lieu  que 
l'air  est,  dit-on, toujours  élastique.  Mais  premièrement,  il  n'est 
pas  vrai  que  l'élasticité  de  l'air  agisse  toujours;  son  élasticité 
est  nulle  quand  on  le  suppose  en  équilibre;  et,  sans  cela, 
il  n'y  a  point  de  végétaux  et  d'animaux  qui  ne  crevassent  et 
n'éclatassent  en  cent  morceaux,  si  cet  air,  qu'on  suppose 
être  dans  eux,  conservait  son  élasticité.  Les  vapeurs  n'agis- 
sent point  quand  elles  sont  en  équilibre  (2);  c'est  leur  dilata- 
tion qui  fait  leurs  gr?;nds  effets.  En  un  mot  tout  ce  qu'on 
attribue  à  l'air  semble  appartenir  sensiblement,  selon  ces 
philosophes,  aux  exhalaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  objecte  que  l'air  est  quelquefois  pestilentiel, 
c'est  bien  plutôt  des  exhalaisons  qu'on  doit  le  dire.  Elles  por- 
tent avec  elles  des  parties  de  soufre,  de  vitriol,  d'arsenic,  et 
de  toutes  les  plantes  nuisibles.  On  dit  :  l'air  est  pur  dans  ce 
canton;  cela  signifie  :  ce  canton  n'est  point  marécageux;  il 
n'y  a  ni  plantes  ni  minières  pernicieuses  dont  les  parties 
s'exhalent  continuellement  dans  les  corps  des  animaux.  Co 
n'est  point  l'élément  prétendu  do  l'air  qui  rend  la  campagne 
do  Rome  si  malsaine;  ce  sont  les  eaux  croupissantes,  ce  sont 
les  anciens  canaux  qui,  creusés  sous  terre  de  tous  côtés,  sont 
devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes  venimeuses.  C'est 
de  là  quo  s'exhale  continuellement  un  poison  mortel.  Allez  à 
Frescati;  ce  n'est  plus  le  même  terrain,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  exhalaisons.  Mais  pourquoi  l'élément  supposé  do  l'air 
changerait-il  de  nature  à  Frescati?  Il  se  chargera,  dit-on, 
dans  la  campagne  de  Rome,  do  ces  exhalaisons  funestes,  et 
n'en  trouvant  pas  à  Frescati,  il  deviendra  plus  salutaire. 
Mais  encore  une  fois,  puisque  ces  exhalaisons  existent,  puis- 
qu'on les  voit  visiblement  s'élever  le  soir  en  nuages,  quelle 
nécessité  de  les  attribuer  à  une  autre  cause?  Elles  montent 
dans  l'atmosphère,  elles  s'y  dissipent,  elles  changent  de 
forme;  le  vent  dont  elles  sont  la  première  cause  les  emporte, 
les  sépare;  elles  s'atténuent;  elles  deviennent  salutaires  de 
mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  autre  objection,  c'est  que  ces  vapeurs,  ces  exhalaisons 
renfermées  dans  un  vase  de  verre,  s'attachent  aux  parois  et 
tombent;  ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'air.  Mais  qui  vous  a  dit 
que,  si  les  exhalaisons  humides  tombent  au  fond  de  ce  cris- 
tal, il  n'y  a  pas  incomparablement  plus  de  vapeurs  sèches  et 
élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l'intérieur  de  ce  vase? 
L'air,  dites-vous,  est  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous  som- 
mes en  droit  de  vous  soutenir  que  co  sont  les  exhalaisons 
terrestres  qui  se  sont  purifiées;  que  les  plus  grossières,  les 
plus  aqueuses,  rendues  à  la  terre,  laissent  les  plus  sèches  et 
les  plus  fines  au-dessus  de  nos  tètes,  et  que  c'est  cette  ascen- 
sion et  cette  descente  alternative  qui  entretient  lo  jeu  conti- 
nuel do  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu'on  peut  alléguer  on  faveur 
de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'existe  pas.  Il  y  en  a  de 
très  spécieuses,  et  qui  peuvent  au  moins  faire  naître  des 
doutes;  mais  ces  doutes  céderont  toujours  à  l'opinion  com- 
mune, qui  paraît  établie  sur  des  principes  supérieurs  à  ceux 
qui  n'admettent  au  lieu  d'air  que  les  exhalaisons  du  globe  (3). 


(1)  L'air  ne  contient  que  très  peu  de  ces  exhalaisons  aqueuses. 
Leur  élasticité  est  presque  nulle.  Cette  comparaison  du  fusil  à  vent 
et  des  pompes  ne  peut  emporter  de  conviction  puisque  les  circon- 
stances ne  sont  pas  les  mêmes. 

Les  exhalaisons  du  vin  nouveau  sont  de  l'acide  carbonique,  si 
connu  aujourd'hui.  On  avait,  du  temps  de  Voltaire,  des  apprécia- 
lions  erronées  sur  l'épaisseur  do  l'atmosphère;  on  l'évalue  aujour- 
d'hui à  vingt-cinq  lieues  environ.  (Délavant.) 

(2)  Erreur.  Un  ressort  tendu,  mais  en  équilibre,  n'a-t-i!  pas  de 
tension?  Plus  bas  Voltaire  s'explique.  {Délavant.) 

(3)  Il  s'élève  de  la  terre  deux  espèces  de  vapeurs  :  les  unes  ne 
se  soutiennent  (tue  parce  qu'elles  sont  dissoutes  dans  l'air;  les  att- 
ires sont  l'air  môme,  ou  plutôt  les  différentes  espèces  de  fluides 
aériformes  qui  composent  l'atmosphère;  c'est-à-dire  dos  lluides 
expansibles  à  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  dos  plus  grands 
froids  connus.  Un  de  ces  fluides  est  propre  à  enlrelenir  le  feu  et  la 
vie  des  animaux;  les  autres,  connus  sons  lo  nom  d'air  lixe  ou  d'aîr 
acide,  d'aii'  inllanunalile,  d'air  déphlogisliqué,  etc.,  ne  pouvent  ser- 
vir à  ces  deux  fonctions;  l'air  vual  ne  forme  qu'environ  un  qurrt 
de  l'air  atmosphérique  pris  auprès  de  la  surface  do  la  terre.  Ainsi, 
dans  co  sens  que  l'almosplièro  n'est  pas  formée  par  un  élémont 
simple,  l'opinion  pour  laquelle  M,  do  Vollairo  parait  ponchei  est 
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MÉMOIRES  ET  TRAITÉS  DIVERS. 


CHAPITRE  XXXII. 

Du  feu  élémentaire  et  de  la  lumière. 

On  trouve,  dans  les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton, 
donnés  en  1738,  ces  paroles  (1)  :  «  Newton,  pour  avoir  ana- 
»  tomisé  la  lumière,  n'en  a  pas  découvert  la  nature  intime. 
»  Il  savait  bien  qu'il  y  a  dans  le  feu  élémentaire  des  proprié- 
»  tés  qui  ne  sont  point  dans  les  autres  éléments. 

»  Il  parcourt  130  millions  do  lieues  en  moins  d'un  quart 
»  d'heure,  de  Jupiter  à  noire  globe;  il  ne  paraît  pas  tendre 
»  vers  un  centre  comme  les  corps,  mais  il  se  répand  unifor- 
»  mément  et  également  en  tous  sens  au  contraire  des  autres 
»  éléments.  Son  attraction  vers  les  objets  qu  il  touche,  et  sur 
»  la  surface  desquels  il  rejaillit,  n'a  nulle  proportiou  avec  la 
»  gravitation  universelle  de  la  matière. 

»  Il  n'est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu  élémen- 
»  taire  ne  se  pénètrent  pas  en  quelque  sorte  les  uns  les  au- 
»  très,  si  on  ose  le  dire.  C'est  pourquoi  Newton,  frappé  de 
»  toutes  ces  singularités,  semble  toujours  douter  si  la  lumière 
»  est  un  corps.  Pour  moi,  si  j'ose  hasarder  mes  doutes, 
»  j'avoue  que  je  ne  crois  pas  impossiblo  que  le  feu  élémen- 
»  taire  soit  un  être  à  part  qui  anime  la  nature,  et  qui  tient  le 
»  milieu  entre  les  corps  et  quelque  autre  être  que  nous  ne 
»  connaissons  pas;  de  même  que  certaines  plantes  servent  do 
»  passage  du  règne  végétal  au  règne  animal.  » 

Voici  les  questions  qu'on  peut  faire  sur  le  feu  élémentaire 
et  les  rayons  de  la  lumière,  dont  Newton  dit  si  souvent,  Cor- 
pora  sint,  nec  ne. 

Ce  feu  est-il  absolument  une  matière  comme  les  autres  élé- 
ments, l'eau,  la  terre,  et  ce  qu'on  distingue  par  le  terme 
d'air  ou  à'éther?  Tout  corps,  quel  qu'il  soit,  tend  vers  un 
centre;  mais  la  lumière  et  le  feu  s'en.échappent  également 
de  tous  côtés.  Elle  n'est  donc  pas  soumise  à  la  loi  de  gravi- 
tation qui  caractérise  toute  matière. 

Tout  corps  est  impénétrable;  mais  les  rayons  de  lumière 
semblent  se  pénétrer.  Mettez  un  corps  qui  aura  reçu  la  cou- 
leur rouge  à  quelque  distance  d'un  corps  qui  aura  reçu  des 
rayons  verts;  que  100  millions  d'hommes  regardent  ce  point 
vert  et  ce  point  rouge,  ils  les  voient  tous  deux  également  : 
cependant  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  les  rayons  verts 
et  les  rayons  rouges  se  traversent.  Or  comment  peuvent-ils 
se  traverser  sans  se  pénétrer?  on  a  proposé  cette  difficulté  à 
plusieurs  philosophes,  aucun  n'y  a  jamais  répondu. 

Il  est  vrai  que  l'on  a  prétendu  que  la  flamme  pèse  :  mais 
n'a-t-on  pas  confondu  quelquefois  les  corpuscules  joints  à  la 
flamme  avec  la  flamme  elle-même? 

Qui  ne  connaît  ces  expériences  par  lesquelles  le  plomb 
calciné  pèse  plus  étant  réduit  en  chaux  qu'auparavant?  L'on' 
a  soupçonné  que  cette  addition  de  poids  était  reflet  seul  du 
feu  introduit  dans  le  plomb  :  mais  n'est-il  pas  plus  vraisem- 
blable qu'une  partie  de  l'air  de  l'atmosphère  raréfiée  se  soit 
unie  avec  ce  métal  en  fusion,  et  en  ait  fait  ainsi  augmenter 
le  poids  (2)  ? 

Ce  feu  nécessaire  à  tous  les  corps,  et  qui  leur  donne  la  vie, 

Ê  eut-il  être  de  la  nature  de  ces  corps  mêmes;  et  n'est-il  pas 
ien  probable  que  le  vivifiant  a  quelque  chose  au-dessus  du 
vivifié? 

Conçoit-on  bien  qu'un  être  qui  se  meut  1,600  mille  fois 
plus  vite  qu'un  boulet  de  canon  dans  notre  atmosphère,  et 
dont  la  vitesse  est  peut-être  incomparablement  plus  rapide 
dans  l'espace  non  résistant,  soit  ce  que  nous  appelons  ma- 
tière ? 

N'est-on  pas  obligé  d'avouer  aujourd'hui,  avec  Musschen- 
broeck,  «  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  moins  connu  quo  la 
«cause  de  l'émanation  de  la  lumière?  Il  faut  avouer  q-uo 
»  l'esprit  humain  no  saurait  jamais  concevoir  un  phénomène 
»  si  surprenant.  » 

Ce  feu  élémentaire  n'est-il  pas  un  principe  de  l'électricité, 
puisque  au  même  instant,  au  même  clin  d'oeil,  le  coup  élec- 
trique se  fait  sentir  à  trois  cents  personnes  à  la  fois  rangées 
à  la  file  ?  Le  premier  est  frappé,  le  dernier  sent  le  coup  dans 
l'instant  même. 

N'est-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la  sensation 
instantanée  qui  fait  que  la  moindre  piqûre,  aux  extrémités 


très  vraie;  et  personne,  parmi  les  physiciens,  ne  s'en  doutait  lors- 
qu'il publia  cet  ouvrage.  (K.)— II  y  avait  cependant  bien  des  moyens 
de  se  donner  une  certitude,  ne  fût-ce  qu'en  essayant  de  vivre  dans 
le  vide  On  connaissait  la  machine  pneumatique.  (Oclavaut.) 

(1)  Ces  paroles  ne  s'y  trouvent  pas.  (Ci.  A.) 

(2)  On  a  depuis  prouvé  très  bien  ce  que  M.  de  Voltaire  conjecture 
ici,  ce  qu'il  avait  déjà  soupçonné  un  des  premiers  dans  sa  pièce 
♦ur  (a  i\a(ure  et  la  Propagation  du  feu.  (K.) 


du  corps,  ébranle,  sans  aucun  intervalle  de  temps,  ce  qu'on 
appelle  le  sensorium?  En  un  mot,  cet  être  agissant  si  univer- 
sellement, si  singulièrement  sur  tous  les  corps,  n'est-il  pas 
un  être  intermédiaire  entre  la  matière  dont  il  a  des  proprié- 
tés, et  d'autres  êtres  qui  touchent  encore  u  d'autres,  et  qui 
en  di fieront? 

Cette  idée'  que  le  feu  élémentaire  est  quelque  chose  qui 
tient  d'un  côté  à  la  matière  connue,  et  qui  de  l'autre  s'en 
éloigne,  peut  être  rojetéc.  mais  ne  doit  pas  être  méprisée. 

Dans  l'ignorance  profonde  où  croupit  le  vulgaire  gouverné 
et  le  vulgaire  gouvernant,  sur  ces  quatre  éléments  dont  nous 
tenons  la  vie,  à  quoi  nous  ont  servi  les  découvertes  en  phy- 
sique et  les  inventions  du  génie?  Au  lieu  de  bien  cultiver  la 
terre,  nous  l'ensanglantons;  nous  employons  le  feu  et  l'air  à 
mettre  les  villes  en  cendres;  les  eaux  delà  mer  nous  servent 
à  porter  la  destruction  sur  tout  le  globe.  La  métallurgie,  in- 
ventée d'abord  pour  l'usage  de  la  charrue,  a  fait  périr  mille 
millions  d'hommes.  La  théorie  des  forces  mouvantes,  em- 
ployée d'abord  à  nous  soulager  dans  nos  travaux,  devint 
bientôt  féconde  en  machines  meurtrières.  Enfin  l'invention 
d'un  bénédictin  chimiste,  amenant  un  nouvel  art  de  la  guerre 
chez  toutes  les  nations,  rendant  le  courage  et  la  force  inuti- 
les, a  fait  que  Gustave  et  Turenno  ont  été  tués  par  des  pol- 
trons. Il  y  a  maintenant  en  Europe,  en  comptant  les  Turcs 
et  les  Tartares,  quinze  cent  mille  soldats  portant  des  fusils. 
Aucun  ne  sait  qu'il  est  armé  par  un  moine  mathématicien  (1). 

CHAPITRE  XXXIII. 
Des  lois  inconnues. 

Si  Newton  a  découvert  cette  clef  de  la  nature,  par  laquelle 
une  pierre,  une  bombe  retombe  en  cherchant  le  centre  de  la 
terre,  et  les  planètes  marchent  dans  leurs  orbites  ;  si  cette  loi 
de  l'attraction  agit,  non  en  raison  des  surfaces,  comme  pour- 
rait faire  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en  raison  des  masses  ; 
si  elle  pénètre  au  centre  do  la  matière  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances,  pourquoi  cette  loi  n'agit-elle  pas  sui- 
vant les  mêmes  proportions  dans  les  phénomènes  de  l'ai- 
mant, dans  ceux  de  l'électricité,  dans  l'ascension  des  liqueurs 
à  travers  les  tuyaux  capillaires,  dans  la  cohésion  des  corps, 
dans  les  rayons  du  soleil  qui  rebondissent  d'une  surface  de 
cristal,  sans  toucher  réellement  cette  surface?  On  ne  peut, 
dans  aucun  de  ces  cas,  avoir  recours  aux  lois  du  mouvement, 
à  l'impulsion  des  corpuscules  intermédiaires.  Il  y  a  donc  e  r- 
tainement  des  lois  éternelles,  inconnues,  suivant  lesquelles 
tout  s'opère,  sans  qu'on  puisse  les  expliquer  par  la  matière 
et  par  le  mouvement. 

Ces  lois  ressemblent  à  celles  pai-  lesquelles  tous  les  animaux 
font  agir  leurs  membres  à  leur  volonté.  Qui  découvrira  le 
rapport  de  la  volonté  d'un  animal  et  du  mouvement  de  ses 
jambes?  Il  y  a  donc  des  lois  qui  ne  tiennent  en  rien  à  la  ma- 
tière connue.  La  philosophie  corpusculaire  ne  peut  donc  ren- 
dre aucune  raison  des  premiers  principes  des  choses.  Des- 
cartes, en  paraissant  s'expliquer  en  philosophe,  prononçait 
donc  l'assertion  la  moins  philosophique,  quand  il  disait  : 
Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  vais  faire 
un  monde  (2). 

Il  y  a  dans  toutes  les  académies  une  chaire  vacante  pour 
les  vérités  inconnues,  comme  Athènes  avait  un  autel  pour  les 
dieux  ignorés. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Ignorances  éternelles. 

La  nature  do  nos  sensations,  de  nos  idées,  de  notre  mé- 
moire, ne  nous  est-elle  pas  plus  inconnue  encore?  Comment 
se  peut-il  faire  qu'un  animal  sente  ?  Quel  rapport  y  a-t-il  en- 
tre la  matière  connue  et  le  sentiment  | 

Comment  une  idée  se  placc-t-elle  dans  notre  cerveau? 
Peut-on  avoir  une  sensation  sans  avoir  l'idée,  la  conscience, 
le  témoignage  interne  qu'on  ('prouve  cetto  sensation? 

Comment  cet  animal,  à  qui  j'ai  coupe  la  tête,  a-t-il  encore 
des  sensations,  privé  du  corveau  d'où  parlent  les  nerfs  qui 
sont  l'origine  de  tout  sentiment  ? 

Pourquoi,  vivant  sans  tète  des  semaines  entières,  sent-il 
encore  les  piqûres  que  je  lui  fais?  pourquoi  se  réfugie-t-il 
dans  son  enveloppe  a  la  moindre  sensation  désagréable  que 
je  lui  cause  ? 

Qu'est-ce  que  la  mémoire? et  dans  quel  magasin  relrouve- 

(1)  Voir  antérieurement  et  dans  ce  mémo  volume  l'Essai  sur  le 
feu.  (Detavaut.) 

(2)  Qu'on  y  joigne  l'attraction  newtonieiine,  et  c'est  l'opinion  -la 
grand  Hersclicll.  {Iklavaut.) 


MÉMOIRES  ET  TRAITÉS  DIVERS 


ro5 


t-on  quelquefois,  sans  le  vouloir,  une  foule  d'idées  et  de 
mots  dont  on  n'avait  plus  aucun  souvenir? 

Comment  les  animaux  ont-ils  en  songe  des  sensations  et 
des  idées  qu'ils  n'avaient  point  eues  en  veillant? 

Par  (juel  accord  incompréhensible  la  volonté  fait-elle  obéir 
incontinent  certains  muscles,  certains  viscères,  tandis  qu'il 
y  en  a  d'autres  sur  lesquels  elle  n'aura  jamais  le  moindre 
empire?  Enfin  pourquoi  a-l-on  l'existence!  Pourquoi  est-il 
quelque  chose? 

Si,  après  ces  réflexions,  on  ne  sait  pas  douter,  il  faut  qu'on 
soit  bien  fier. 

CHAPITRE  XXXV. 

|  Incertitudes  en  anatomie. 

Malgré  tous  les  secours  que  le  microscope  a  donnés  à  l'a- 
natomie,  malgré  les  grandes  découvertes  de  tant  d'habiles 
chirurgiens,  de  tant  de  médecins  célèbres,  que  de  disputes 
interminables  se  sont  élevées,  et  dans  quelle  incertitude  som- 
mes-nous encore  ! 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le  cœur  dans  sa 
dilatation,  dans  sa  diastole;  il  vous  assure  qu'elle  est  égale  à 
un  poids  de  cent  quatre-vingt  mille  livres.  Adressez-vous  à 
Keill,  il  vous  certifie  que  cette  foixe  n'est  que  de  cinq  onces. 
Jurin  vient,  qui  décide  qu'ils  se  sont  trompés;  et  il  fait  un 
nouveau  calcul  ;  mais  un  quatrième  survenant  prétend  qui! 
Jurin  s'est  trompé  aussi.  La  nature  se  moque  d'eux  tous,  et 
pendant  qu'ils  disputent,  elle  a  soin  de  notre  vie  ;  elle  fait 
contracter  et  dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l'esprit  hu- 
main n'a  pas  encore  pénétrées. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière  dont  se  fait 
la  digestion  ;  les  uns  accordent  à  l'estomac  des  sucs  digestifs, 
d'autres  les  lui  refusent.  Les  chimistes  font  de  l'estomac  un 
laboratoire,^  Hecquet  en  fait  un  moulin.  Heureusement  la  na- 
ture nous  fait  digérer  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sa- 
chions son  secret.  Elle  nous  donne  des  appétits,  des  goûts,  et 
des  aversions,  pour  certains  aliments,  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  savoir  la  cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout  formé  dans  les 
aliments  mêmes,  dans  une  perdrix  rôtie.  Mais  que  tous  les 
chimistes  ensemble  mettent  des  perdrix  dans  une  cornue,  ils 
n'en  retireront  rien  qui  ressemble  ni  à  une  perdrix  ni  au 
chyle.  Il  faut  avouer  que  nous  digérons  ainsi  que  nous  re- 
cevons la  vie,  que  nous  la  donnons,  que  nous  dormons,  que 
nous  sentons,  que  nous  pensons,  sans  savoir  comment. 
:  Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la  génération, 
mais  personne  ne  sait  encore  seulement  quel  ressort  produit 
l'intumescence  dans  la  partie  masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sensibilité  à  nos 
nerfs  ;  mais  ce  suc  n'a  pu  être  découvert  par  aucun  anato- 
miste. 

Les  esprits  animaux,  qui  ont  une  si  grande  réputation,  sont 
encore  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine,  et  ne  sait 
pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos  ongles  nous 
est  aussi  inconnue  que  la  manière  dont  nous  avons  des  idées. 
Le  plus  vil  excrément  confond  toutes  les  philosophes. 

Winslow  et  Lemeri  entassent  mémoires  sur  mémoires  tou- 
chant la  génération  des  mulets  ;  les  savants  se  partagent  : 
l'âne,  fier  et  tranquille,  sans  se  mêler  de  la  dispute,  subju- 
gue cependant  sa  cavale,  qui  lui  donne  un  beau  mulet.  La 
nature  agit,  et  nous  disputons. 

M.  Ulloa  (1),  si  célèbre  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  laphy  - 
sique,  et  par  l'Histoire  philosophique  de  ses  voyages,  assure 
•  que.  dans  un  canton  do  l'Amérique  méridionale,  il  a  vu  plu- 
sieurs fois,  observé,  mangé  des  écrevisses,  qui  toutes  étaient 
constamment  plus  charnues  dans  la  pleine  lune,  et  plusché- 
tives  dans  les  quadratures.  Il  a  vu  et  employé  do  gros  ro- 
seaux qui  éprouvaient  les  mêmes  influences,  étant  plus  nour- 
ris d'eau  quand  la  lune  était  dans  son  plein  que  dans  le  temps 
du  croissant,  et  du  décours.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  eût 
donné  plus  de  détails  de  ces  étonnantes  singularités.  Ni  les 
écrevisses  ni  les  roseaux  do  nos  climats  ne  subissent  de  pa- 
reils changements.  Pourquoi  la  lune  agirait-elle  sur  les  écre- 
visses du  Pérou,  et  négligerait-elle  celles  de  notre  conti- 
nent? Pourquoi  ne  serait-ce  que  dans  un  seul  canton  du 
Pérou  que  les  roseaux  et  les  écrevisses  seraient  soumis  à 
l'empire  de  la  lune?  Je  ferais  un  trop  gros  livre,  si  je  vou- 
lais détailler  tout  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre. 


(1)  Ulloa,  collègue  de  Bougucr,  dans  le  voyage  en  Amérique  pour 
la  mesure  d'un  arc  de  méridien,  a  donné  son  nom  à  l'explication 
d'un  cercle  lumineux  blauc,  qu'on  voit  dans  certains  cas.  (Uelavaut.) 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  monstres  et  des  races  diverses. 

On  ne  s'accorde  point  sur  l'origine  des  monstres.  Comment 
s'accorderait-on,  puisqu'on  ne  convient  pas  encore  de  la  for- 
mation des  animaux  réguliers? 

Natura  est  sibi  semper  consona,  dit  Newton  ;  la  nature  est 
partout  semblable  à  elle-même.  Oui,  les  corps  tendent  vers 
le  centre  en  tout  pays  ;  le  feu  brûlera  partout  ;  mais  la  na- 
ture agit  très  différemment  dans  les  générations,  puisque, 
parmi  les  animaux,  les  uns  jettent  des  œufs,  les  autres  sont 
vivipares,  ceux-ci  n'ont  qu'un  sexe,  ceux-là  en  ont  deux,  plu- 
sieurs engendrent  sans  copulation. 

Quo  teneam  vultus  mutanlem  Protea  nodo? 

(Hor.,  lib.  I,  ep.  i,  90.) 

La  race  des  nègres  n'est-elle  pas  absolument  différente  de 
la  nôtre?  Il  y  a  encore  des  ignorants  qui  impriment  que  des 
nègres  et  des  négresses,  transportés  dans  nos  climats,  engen- 
drent des  blancs.  Il  n'y  a  rien  do  plus  faux,  et  tous  nos  co- 
lons d'Amérique  qui  ont  des  nègres  sont  témoins  du  con- 
traire. 

Comment  peut-on  imprimer  encore  aujourd'hui  que  les 
noirs  sont  une  race  de  blancs  noircie  par  le  climat,  tandis 
qu'on  sait  que,  sous  le  même  climat,  il  n'y  avait  aucun  noir 
en  Amérique  lorsqu'elle  fut  découverte,  tandis  qu'il  n'y  a  do 
nègres  que  ceux  qu'on  y  a  transportés  d'Afrique,  tandis  que 
ces  nègres  engendrent  "toujours  des  nègres  comme  eux?  La 
maladie  des  systèmes  peut-elle  troubler  l'esprit  au  point  de 
faire  dire  qu'un  Suédois  et  un  Nubien  sont  de  la  même  es- 
pèce, lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  reticulum  mucosum  des  nè- 
gres, qui  est  absolument  noir,  et  qui  est  la  cause  évidente  de 
leur  noirceur  inhérente  et  spécifique?  Je  sais  que,  dans  la 
même  carrière,  on  trouve  du  marbre  noir  et  du  marbro 
blanc  ;  mais  certainement  le  blanc  n'a  pas  produit  le  noir,  et 
les  races  nègres  ne  viennent  pas  plus  de  races  blanches,  que 
l'ébène  ne  vient  d'un  orme,  et  que  les  mûres  ne  viennent  dos 
abricots. 

Le  compilateur  du  Journal  économique  (t),  qui  n'est  jamais 
sorti  de  la  rue  Saint-Jacques,  me,dit,  d'un  ton  de  maître,  que 
les  Caraïbes  n'étaient  point  rouges  ;  que  les  mères  se  plai- 
saient seulement  à  teindre  en  rouge  leurs  enfants.  Et  voilà 
mes  voisins  qui  arrivent  de  la  Guadeloupe,  et  qui  me  don- 
nent une  atteslation,  a  qu'il  y  a  encore  cinq  à  six  familles 
»  caraïbes  dans  l'anse  Bertrand  ;  leur  peau  est  de  la  couleur 
»  do  notre  cuivre  rouge  ;  ils  sont  bien  faits,  ils  ont  de  longs 
»  cheveux  et  point  de  barbe.  » 

Ils  ne  sont  pas  les  seuls  peuples  de  cette  couleur.  J'ai  parlé 
à  l'Indien  insulaire  qui  vint  en  France  demander  justice,  vers 
l'an  1720,  au  conseil  du  roi,  contre  M.  Hébert,  ci-devant  gou- 
verneur de  Pondichéry,  et  qui  l'obtint.  Il  était  rouge,  et  d'ail- 
leurs un  très  bel  homme. 

Maillet  a  raison  quelquefois.  Il  avait  beaucoup  vu  et  beau- 
coup examiné.  «  Les  Américains,  dit-il,  page  125  du  premier 
»  volume  (2),  surtout  les  Canadiens,  excepté  les  Esquimaux, 
»  n'ont  ni  poil  ni  barbe,  etc.  »  Son  éditeur,  qui  a  fait  impri- 
mer le  manuscrit  de  Maillet,  chez  la  veuve  Duchesne,  fait 
une  note  sur  ce  texte,  et  dit  fièrement  ;  «  Telliamed  se  trom- 
»  pe;  les  sauvages  de  l'Amérique  ne  sont  point  sans  poil  et 
»  sans  barbe;  ils  n'en  ont  point,  parce  que,  s'arrachant  le 
»  poil,  ou  le  faisant  tomber  à  mesure  qu'il  paraît,  ils  se  frot- 
»  tent  ensuite  du  jus  de  certaines  herbes  pour  l'empêcher  de 
»  croître  de  nouveau.  » 

Avec  quelle  confiance,  avec  quelle  ignorance  intrépide  ce 
badaud  de  Paris  prétend-il  que  les  Brésiliens,  el  les  Cana- 
diens, et  les  Patagons,  se  sont  donné  le  mot  de  s'arracher  le 
poil  sans  avoir  des  pinces!  Quel  secret  se  sont-ils  communi- 
qué du  fleuve  Saint-Laurent  au  cap  de  Horn  pour  empêcher 
la  barbe  de  croître?  Quel  est  le  voyageur,  le  colon  américain, 
qui  ne  sache  que  ces  peuples  n'oiit  jamais  eu  de  poil  en  au- 
cune partie  de  leur  corps? 

Les  hommes,  dans  le  Nouveau-Monde,  en  sont  privés,  com- 
me les  lions  y  sont  privés  do  crins  (a);  toute  la  nature  était 


(1)  Boudet.  (G.  A.) 

(2)  De  Telliamed.  (G.  A.) 

(a)  Voici  la  lettre  qu'un  ingénieur  en  chef,  qui  a  commandé  long- 
temps en  Canada,  me  fait  l'honneur  de  tn'écrire,  du  l"  dé- 
cembre 171)8  : 

«  J'ai  vu  au  Canada  trente-deux  nations  différentes  rassemblées 
a  la  fois  pendant  deux  campagnes  de  suite  dans  notre  armée,  et  je 
lésai  vus  avec  des  yeux  assez  curieux  pour  vous  assurer  qu'ils  sont 
imberbes.  Leurs  femmes  le  sont  aussi,  et  c'est  un  fait  sur  lequel 
vous  [>ou>ez  également  s^upter.  Enfin,  monsieur,  non-seulement 
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différente  de  la  nôtre  on  Amériquo  quand  nous  la  découvrî- 
mes; de  môme  que,  sur  les  bords  méridionaux  de  l'Afrique, 
fl  n'y  avait  rien  qui  ressemblât  aux  productions  de  notre 
Europe,  ni  hommes,  ni  quadrupèdes,  ai  oiseaux,  ai  plantes. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  qu'un  Lapon  et  un  Samoiède 
soient  do  la  raco  dos  anciens  habitants  des  bords  de  l'Eu- 
ptarate?  Leurs  rangifères  ou  rennes, animaux  qui  ne  se  trou- 
vent point  ailleurs  et  qui  no  peuvent  vivre  ailleurs,  descen- 
dent-ils dos  cerfs  de  la  forêt  de  Senlisî  il  n'a  pas  certaine- 
ment été  plus  difficile  à  la  nature  de  faire  dos  Lapons  et  dos 
ra&gifères  que  des  nègres  et  dos  éléphants. 

Les  nègres  blancs  que  j'ai  vus,  ces  petits  hommes  qui  ont 
dos  yeux  de  perdrix,  et  la  soie  la  plus  (ino  ot  la  plus  blanche 
sur  la  tête,  ot  qui  ne  ressemblent  aux  nègres  quo  par  leur 
nez  épaté  et  par  la  rondeur  de  la  conjonctive,  ne  me  parais- 
sent pas  plus  descendre  d'une  race  noire  dégénérée  que 
d'uno  race  de  perroquets.  L'autour  de  {'Histoire  naturelle  les 
croit  d'une  race  noire,  parce  qu'ils  sont  blancs,  ot  qu'ils  ha- 
bitent tous  à  pou  près  la  même  latitude,  au  Darien,  au  sud 
du  Zaïr  et  à  Ceyfan.  Et  moi  ,  c'est  parce  qu'ils  habitent 
la  même  latitude  que  je  les  crois  tous  d'une  race  particu- 
lière. 

Est-il  bien  vrai  que,  dans  quelques  îles  des  Philippines  et 
des  Mariannes,  il  y  ait  quelques  familles  qui  ont  dos  queues, 
comme  on  peint  les  satyres  et  les  faunes?  Dos  missionnaires 
jésuites  l'ont  assuré  :  plusieurs  voyageurs  n'en  doutent  pas  ; 
Maillet  dit  qu'il  en  a  vu.  Des  domestiques  nègres  de  feu  M.  do 
La  Bourdonnaie,  le  vainqueur  de  Madras,  et  la  victime  de  ses 
services  (IL  m'ont  juré  qu'ils  en  avaient  vu  plusieurs.  Il  ne  se- 
rait pas  plus  étrange  que  le  croupion  se  fût  allongé  et  relevé 
dans  quelques  races  d'hommes,  qu'il  ne  l'est  de  voir  des  fa- 
milles qui  ont  six  doigts  aux  mains.  Mais  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques hommes  à  queue  on  non,  cela  est  fort  pou  important, 
et  il  faut  ranger  ces  queues  dans  la  classe  des  monstruo- 
sités (2). 

Y  a-t- il  eu  en  effet  des  espèces  de  satyres,  c'est-à-dire  des 
filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon  dos  singes,  et 
enfanter  des  animaux  métis,  comme  les  juments  font  des 
mulets  et  des  jumars?  Toute  l'antiquité  atteste  ces  faits  sin- 
guliers. Plusieurs  saints  ont  vu  dos  satyres.  Ce  n'est  pas  un 
article  de  foi.  La  chose  est  très  possible,  mais  elle  a  dû  être 
rare.  Il  est  vrai  que  les  singes  aiment  fort  les  filles  ;  mais 
nos  filles  ont  de  l'horreur  pour  eux,  elles  les  craignent,  elles 
les  fuient.  Cependant  on  ne  peut  douter  de  plusieurs  unions 
monstrueuses  arrivées  quelquefois  dans  les  pays  chauds.  La 
peine  prononcée,  dans  les  lois  juives,  contre  de  tels  accou- 
plements, est  une  preuve  incontestable  de  leur  réalité,  et  il 
est  fort  probable  qu'il  est  né  des  animaux  de  ces  mélanges 
ignorés  dans  nos  villes,  mais  dont  on  voit  des  exemples  dans 
les  campagnes. 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  population  (3). 

La  population  a-t-elle  toujours  été  abondante?  non,  sans 
doute;  les  peuples  paresseux,  comme  la  plupart  des  Améri- 
cains, ont  dû  toujours  être  en  petit  nombre;  ils  laissent  leurs 
terres  en  friche;  les  fleuves  les  inondent;  des  marais  immen- 
ses infectent  l'air;  on  respire  dos  poisons.  La  paucité  de  la 
race  humaine  rend  la  terre  inhabitable,  et  cette  terre  aban- 
donnée contribue  à  son  tour  à  la  dépopulation.  Notre  conti- 
nent est  tantôt  plus  ou  moins  peuplé.  Le  nombre  des  citoyens 
romains  diminua  sensiblement  depuis  les  horribles  scéléra- 
tesses de  Sylla  et  de  Marins,  jusqu'à  colles  du  lâche  Octave, 
surnommé  Auguste,  et  de  l'effréné  Antoine. 

L'espèce  diminua  beaucoup  en  France,  dans  les  guerres 
civiles,  jusqu'aux  belles  années  du  divin  Henri  IV.  J'ai  lu, 
dans  je  ne  sais  quel  livre,  que,  sous  Charles  IX,  au  temps  de 
la  Saint-Barlhélemi  ,  la  Franco  avait  29  millions  d'habi- 
tants (4).  Une  pareille  erreur  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Il  est  certain  quo  la  peste,  ki  guerre,  la  famine,  l'inquisi- 
tion, ont  dépeuplé  dos  royaumes  entiers.  D'un  autre  côte,  il  y 


les  Américains  n'ont  point  de  poil  au  menton,  mais  ils  n'en  ont  dans 
aucune  partie  du  corps.  Ils  en  ont  l'obligation  à  la  nature,  et  non  a 
la  prétendue  herbe  dont  le  savant  auteur  de  la  rue  Saint-Jacqu  s 
prétend  qu'ils  se  frottent.  »  —  M.  Carver,  homme  très  instruit,  qui 
a  fait  un  voyage  dans  l'Amérique  septentrionale  en  I7i>7.  et  qui  a 

Ea  tsé  un   hiver  chez  les  sauvages,  a  imprimé  qu'ils  n'étaient  itn- 
erhes  que  parce  qu'ils  s'arrachaient  le  poil.  (K.) 

(1)  voyez  le  Précis  du  Sièclede  Louis  XV.  (G.  A.) 

(2)  On  a  beaucoup  parlé  de  ces  hommes  à  queue  ou  Niams-Niams, 
mais  on  n'en  a  guère  vu.  (Deluvaut.) 

(3)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  l'article  POPULA- 
TION. (G.  A.) 

(4)  L'iiwu  des  hommes  do  Mirabeau  porto  dix-neuf  millions.  (G.  A.) 


a  des  provinces  trop  peuplées,  comme  la  Basse-Allemagne, 
dont  il  est  sorti  plus  de  20  mille  familles  pour  aller  chei 
des  terres  dans  les  colonies  anglaises.  Le  pays  du  pape  man- 
que d'hommes,  celui  des  Provinces-Unies  en  n  la  rai- 
son eu  est  assez  connue  :  l'un  est  habité  par  des  prêtres  qui 
immolent  les  races  futures  à  l'espérance  d'un  petit  bénéfice: 
l'autre  esl  peuplé  des  facteurs  des  doux  mondes.  Si  on  avait 
dit  à  Traian,  dans  sou  beau  Forum  :  Londres  sera  un  jour 
six  fois  plus  peuplée  que  votre  Home,  on  l'aurait  bien  étonné. 

L'Europe  est-elle  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'était  du  temps 
Charlemagne?  oui,  malgré-  les  moines;  regardez  Amsterdam, 
Venise,  Paris,  Londres,   Milan,   Naples,   Hambourg,   et   tant 
d'autres  villes  qui  n'étaient  alors  que  des  villages  très  chétifs, 
ou  qui  n'existaient  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  forêt  Hercinie  est  couverte  do 
villes,  de  villages  ot  de  moi-sons.  Lo  bois  commence  à  man- 
quer de  nos  jours  presque  partout  :  notre  Europe  est  si  peu- 
plée, qu'il  est  impossible  que  chacun  ait  du  pain  blam 
mange  quatre  livres  de  viande  par  mois.  Voilà  où  nous  en 
sommes  :  avons-nous  trop  de  monde?  n'en  avons-nous  pas 
assez? 

Au  reste,  ne  négligeons  jamais  l'occasion  de  remarquer 
l'épouvantable  ridicule  de  ceux  qui  donnent  à  ebaqu  i  enfant 
de  Noé  dos  centaines  de  milliards  de  descendants  au  bout  de 
quelques  années. 

Un  célèbre  Ecossais,  M.  Templeman,  a  calculé  que  si  toute 
la  torre  habitée  était  peuplée  comme  la  Hollande,  elle  con- 
tiendrait 34,720  millions  d'hommes;  si  comme  la  Russie, 
435  millions  seulement.  L'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations  assigne  autour  de  900  millions  de  têtes  au 
genre  humain.  Je  crois  qu'il  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité.  Quand  on  no  se  trompe  quo  d'un  million  dans  de  tels 
calculs,  le  mal  n'est  pas  grand.  Je  ne  sais  si  la  torre  manque 
d'hommes,  mais  certainement  elle  manque  d'hommes  heu- 
reux. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Ignorances  stupides  et  méprises  funestes. 

Quoique  les  physiciens  paraissent  condamnés  à  une  igno- 
rance éternelle  sur  les  principes  des  choses,  cependant  la 
distance  est  prodigieuse  entre  eux  et  le  vulgaire.  Quelle  dif- 
férence, par  exemple,  des  connaissances  d'un  grand  artiste 
en  horlogerie,  et  d'une  dame  qui  achète  sa  montre!  elle  ne 
s'informe  pas  seulement  do  l'art  qui  a  divisé  également  les 
heures  du  jour.  Il  y  a  cent  mille  âmes  dans  Paris  qui.  pn 
soufflant  le  feu  de  leurs  cheminées, -n'ont  jamais  seulement 
pensé  à  la  mécanique  par  laquelle  l'air  entrant  dans  leur 
soufflet  ferme  ensuite  la  soupape  qui  lui  est  attachée.  Les 
dames,  les  princesses,  les  reines,  passent  une  partie  du  matin 
à  leur  miroir,  sans  imaginer  qu'il  y  a  des  traits  de  lumière 
qui  forment  un  angle  d'incidence  égal  à  l'angle  do  réflexion. 
On  mange  tous  les  jours  dos  membres,  des  entrailles  d'ani- 
maux, en  n'ayant  pas  même  la  curiosité  de  savoir  ce  qu'on 
mange.  Le  nombre  est  très  petit  do  ceux  qui  cherchent  à 
s'instruire  des  ressorts  de  leur  corps  et  de  leur  pensée.  De  là 
vient  qu'ils  mettent  souvent  l'un  et  l'autre  entre  les  mains 
des  charlatans. 

Lo  gros  des  hommes  est  dans  ce  cas  pour  les  choses  qui 
l'intéressent  le  plus.  La  routine  les  conduit  dans  toutes  les 
actions  de  leur  vie;  on  ne  réfléchit  que  dans  les  grandes 
occasions,  ot  quand  il  n'est  plus  temps.  C'est  ce  qui  a  rendu 
presque  toutes  les  administrations  vicieuses;  c'est  ce  qui  a 
produit  autant  d'erreurs  dans  lo  gouvernement  que  dans  la 
philosophie.  En  voici  un  exemple  palpable  tiré  de  l'arithmé- 
tique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  besoin  d'argent; 
le  ministre  emprunta  ot  créa  dos  rentes  perpétuelles  à  cinq 
pour  cent,  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs.  L'argent 
valait  alors  25  livres  idéales  le  marc  ;  ainsi  lo  citoyen  et 
l'étranger  qui  prêtèrent  chacun  40  marcs  durent  recevoir,  à 
cinq  pour  cent,  chacun  deux  marcs  de  rente,  c'est-à-dire 
r»0  livres  idéales:  l'ecu  était  alors  à  deux  livres  chimériqu  s  et 
di  une.  qu'on  nommait  50  sous  chimériques.  Ces  doux  marcs 
réels  composaient  au  rentier  20  écus  de  rente,  qu'on  appelait 
50  livres. 

Cependant  les  dépenses  augmentèrent;  l'Etat  s'obéra  do 
plus  en  plus;  l'argent  manqua.  On  conseilla  au  ministre  do 
faire  valoir  le  marc  50  livres  au  lieu  de  25,  ot  par  conséquent 
de  donner  la  dénomination  de  cinq  livres  à  ce  mêm  i  écu  oui 
n'en  valait  que  deux  et  demie.  Par  la  vertu  de  cette  parole, il 
paiera,  disait-on.  toutes  les  renies  en  idée,  et  il  no  donnera 
réellement  que  la  moitié  de  ce  qu'il  doit.  On  promulgue  re- 
dit :  l'ecu  en  vaut  deux  tout  d'un  coup;  50  sous  numéraires 
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sont  changés  en  100  sous  numéraires.  Le  sot  peuple,  à  qui 
on  dit  que  son  argent  a  doublé  do  valeur  dans  sa  poche,  se 
croit  du  double  plus  riche,  et  celui  qui  a  prêté  son  argent  a 
perdu  en  un  moment  et  pour  jamais  la  moitié  de  son  bien. 
Mais  qu'arrive-t-il  de  cette  opération  aussi  injuste  qu'absurde? 
le  gouvernement  ne  reçoit  plus  que  la  moitié  des  impôts;  le 
cultivateur  qui  devait  un  écu  ou  deux  livres  et  demie  idéales 
de  taille  ne  donne  plus  que  la  moitié  réelle  d'un  écu;  et  le 
gouvernement ,  en  frustrant  ses  créanciers ,  est  bien  plus 
frustré  par  ses  débiteurs.  Il  n'a  d'autre  ressource  que  de 
doubler  les  impôts,  et  cette  ressource  est  une  ruine.  Rien 
n'est  plus  sensible  que  cet  exemple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieux  dans  plus 
d'un  Etat.  On  n'y  remédie  pas;  on  étaie  comme  on  peut  la 
maison  prête  à  crouler,  et  on  laisse  le  soin  de  la  rehâlir  à 
son  successeur,  qui  n'en  pourra  venir  à  bout  (1). 

Il  y  a  des  vices  d'administration  qui  sont  plus  contagieux 
que  la  peste,  et  qui  portent  nécessairement  la  désolation  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Un  prince  veut  faire  la  guerre,  et, 
croyant  que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons,  il 
double  le  nombre  do  ses  troupes;  le  voilà  d'abord  ruiné  dans 
l'espérance  d'être  vainqueur;  cette  ruine,  qui  était  aupara- 
vant la  suite  de  la  guerre,  commence  chez  lui  avant  le  pre- 
mier coup  de  canon.  Son  voisin  en  fait  autant  pour  lui  ré- 
sister ;  chaque  prince,  de  proche  en  proche,  double  aussi  ses 
armées;  les  campagnes  sont  donc  ravagées  du  double;  le 
cultivateur,  doublement  foulé,  a  nécessairement  la  moitié 
mohis  de  bestiaux  pour  engraisser  ses  terres,  la  moitié  moins 
de  manœuvres  pour  l'aider  à  les  cultiver.  Ainsi  tout  le  monde 
souffre  à  peu  près  également,  quand  même  les  avantages 
seraient  égaux  dé  chaque  côté  (1). 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive  ont  été  sou- 
vent aussi  mal  conçues  que  les  ressources  d'une  administra- 
tion obérée.  Les  hommes  ayant  tous  les  mêmes  passions,  le 
même  amour  pour  la  liberté,  chaque  homme  étant  à  peu  près 
un  composé  d'orgueil, de  cupidité,  et  d'intérêt, d'un  grand  goût 
pour  une  vie  douce,  et  d'une  inquiétude  qui  exige  une  vie 
active,  ne  devraient-ils  pas  avoir  les  mêmes  lois,  comme  dans 
un  hôpital  on  fait  prendre  le  même  quinquina  à  tous  ceux 
qui  ont  la  fièvre  tierce? 

On  répond  à  cela  que,  dans  un  hôpital  bien  policé,  chaque 
maladie  a  son  traitement  particulier;  mais  c'est  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  nos  gouvernements;  tous  les  peuples  sont  ma- 
lades en  morale,  et  il  n'y  a  pas  deux  régimes  qui  se  ressem- 
blent. 

Les  lois  de  toute  espèce,  qui  sont  la  médecine  des  âmes, 
ont  donc  été  composées  presque  partout  par  des  charlatans 
qui  ont  donné  des  palliatifs,  et  quelques-uns  même  ont  pres- 
crit des  poisons. 

Si  la  maladie  est  la  même  dans  le  monde  entier,  si  un  Bas- 
que a  tout  autant  de  cupidité  qu'un  Chinois,  il  est  évident 
qu'il  faut  un  régime  uniforme  |  our  le  Chinois  et  pour  le 
Basque.  La  différence  du  climat  n'a  ici  aucune  influeuce.  Ce 
qui  est  juste  à  Bilbao  doit  être  juste  à  Pékin,  par  la  raison 
qu'un  triangle  rectangle  est  la  moitié  de  son  carré  sur  le 
rivage  atlantique  comme  sur  le  rivage  indien  :  la  vérité  est 
une,  toutes  les  lois  diffèrent  ;  donc  la  plupart  des  lois  no  va- 
lent rien. 

Un  jurisconsulte  un  peu  philosophe  me  dira  :  Les  lois  sont 
comme  les  règles  du  jeu,  chaque  nation  joue  aux  échecs  dif- 
féremment. Cez  les  unes  le  roi  peut  faire  deux  pas;  chez 
d'autres  il  n'en  fait  qu'un;  ici  on  va  à  dame,  là  on  n'y  va 
pas.  Mais  dans  chaque  pays  tous  les  joueurs  se  soumettent  à 
la  loi  établie. 

Je  lui  réponds  :  Cela  est  fort  bien  quand  il  ne  s'agit  que 
do  jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande,  en  le  plaçant  à  deux 
et  demi  pour  cent;  en  France  j'en  aurai  cinq.  Certaines  den- 
rées paieront  plus  de  droits  on  Angleterre  qu'en  Espagne. 
Ce  sont  là  véritablement  des  jeux  dont  les  règles  sont  arbi- 
traires. Mais  il  y  a  des  jeux  ou  il  va  de  la  liberté,  de  l'hon- 
neur, et  de  la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  attachés  à  l'admi- 
nistration vicieuse  serait  obligé  de  faire  l'histoire  du  genre 
humain.  Il  résulte  de  tout  ceci  que,  si  les  hommes  se  trom- 
pant en  physique,  ils  se  trompent  encore  plus  en  morale,  et 
que  nous  sommes  livrés  à  l'ignorance  et  au  malheur  dans 
une  vie  qui,  tout  bien  calculé,  n'a  pas,  l'un  portant  l'autre, 
trois  ans  de  sensations  agréables. 

Mais  quoi,  nous  répondra  un  homme  à  routine,  était-on 
mieux  du  temps,  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales,  des 
Francs,  et  du  grand  schisme  d'Occident? 


(1)  Allusion  à  l'indifférence  de  Louis  XV.  CG.  A.) 

(l)  Passage  remarquable,  sa  vérité  ne  vieillit  point.  (Dclavaut.) 


Je  réponds  quo  nous  étions  beaucoup  plus  mal.  Mais  je  dis 
que  les  hommes  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  des  gouverne- 
ments étant  beaucoup  plus  instruits  qu'on  no  l'était  alors,  il 
est  honteux  que  la  société  ne  se  soit  pas  perfectionnée  en 
proportion  des  lumières  acquises.  Je  dis  que  ces  lumières  no 
sont  encore  qu'un  crépuscule.  Nous  sortons  d'une  nuit  pro- 
fonde, et  nous  attendons  le  grand  jour. 
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LES  COLIMAÇONS 


DU  RÉVÉREND  PÈRE  LESCARBOTIER,  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU 
CAPUCIN  INDIGNE,  PRÉDICATEUR  ORDINAIRE  ET  CUISINIER  DU 
GRAND  COUVENT  DE  LA  VILLE  DE  CLERMONT  EN  AUVERGNE, 
AU  RÉVÉREND  PÈRE  ÉLIE,  CARME  DÉCHAUSSE,  DOCTEUR  EN 
THÉOLOGIE. 

[On  parlait  depuis  quelque  temps  des  fameux  colimaçons  déca- 
pités dont  les  têtes  repoussaient.  Voltaire,  à  cette  occasion  publia  la 
facétie  suivante,  accomplie,  cho^e  singulière,  à  l'écrit  intitulé  :  Les 
droits  des  hommes  et  les  usurpations  des  Papes  (voyez  dans  ce  vo- 
lume la  section  Législation  et  Politique.)  Quelques  jours  après,  un 
anonyme  écrivit  lourdement  une  Itéponse  d'un  campagnard  de 
Pierre-Fort  au  philosophe  de  Saint-Flour,  capucin  et  cuisinier,  sur 
les  coquilles  et  bien  d'autres  choses.]  (G.  A.) 


PREMIÈRE  LETTRE  (1). 

MON  RÉVÉREND  PÈRE, 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  ne  parlait  que  des  jésuites,  et 
à  présent  on  ne  s'entretient  que  des  escargots.  Chaque  chose 
a  son  temps;  mais  il  est  certain  que  les  colimaçons  dureront 
plus  que  tous  nos  ordres  religieux;  car  il  est  clair  que,  si  on 
avait  coupé  la  tête  à  tous  les  capucins  et  à  tous  les  carmes,  ils 
ne  pourraient  plus  recevoir  de  novices,  au  lieu  qu'une  li- 
mace à  qui  l'on  a  coupé  le  cou  reprend  une  nouvelle  tête  au 
bout  d'un  mois. 

Plusieurs  naturalistes  ont  fait  cette  expérience;  et,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  souvent,  ils  ne  sont  pas  du  même  avis.  Les 
uns  disent  que  ce  sont  les  limaces  simples,  que  j'appelle  in- 
coques, qui  reprennent  une  tête;  les  autres  disent  que  ce  sont 
les  escargots,  les  limaçons  à  coquille.  Experienlia  fallnx, 
l'expérience  même  est  trompeuse  (a).  Il  est  très  vraisemblable 
que  le  succès  de  cette  tentative  dépend  de  l'endroit  dans  le- 
quel on  fait  l'amputation,  et  de  l'âge  du  patient.  Je  dois,  sans 
vanité,  me  connaître  mieux  en  colimaçons  que  messieurs  de 
l'Académie  des  sciences,  et  même  que  la  Sorbonne,  qui  se 
connaît  à  tout  ;  car  depuis  que  le  bienheureux  Matthieu 
Baschi,  à  qui  Dieu  apparut,  nous  ordonna  de  rendre  notre 
capuchon  plus  pointu  (dont  nous  tenons  le  grand  nom  de  ca- 
pucin), nous  avons  toujours  mangé  des  fricassées  d'escargots 
aux  fines  herbes. 

Comme  les  cuisiniers  ont  toujours  été  des  espèces  d'anato- 
mistes,  je  me  suis  donné  souvent  le  plaisir  innocent  de  cou- 
per des  têtes  de  colimaçons-escargots  à  coquille,  et  do  lima- 
ces nues  incoques.  Je  vais  vous  exposer  fidèlement  ce  qui 
m'est  arrivé.  Je  serais  fâché  d'en  imposer  au  monde;  je  suis 
prédicateur  aussi  bien  que  cuisinier  :  mon  métier  est  de  nour- 
rir l'âme  comme  le  corps,  et  Y  univers  sait  que  je  ne  la  nour- 
ris pas  de  mensonges. 

Le  27  de  mai,  par  les  neuf  heures  du  matin,  le  temps 
otant  serein,  je  coupai  la  tête  entière  avec  ses  quatre  anten- 
nes à  vingt  limaces  nues  incoques,  do  couleur  mordoré-brun, 
et  à  douze  escargots  à  coquille.  Je  coupai  aussi  la  tête  à  huit 
autres  escargots,  mais  entre  les  deux  antennes.  Au  bout  de 
quinze  jours  deux  de  mes  limaces  ont  montré  une  tête  nais- 
sante; elles  mangeaient  déjà,  et  leurs  quatre  entonnes  com- 
mençaient à  poindre.  Les  autres  se  portent  bien;  elles  man- 
gent soùs  le  capuchon  qui  les  couvre,  sans^allonger  encoro 
le  cou.  Il  ne  m'est  mort  que  la  moitié  de  mes  escargots, 
tous  les  autres  sont  en  vie.  Ils  marchent,  ils  grimpent  à  un 
mur,  ils  allongent  le  cou;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  do 
tète,  excepté  a  un  seul.  On  lui  avait  coupé  le  cou  entière- 

(1)  Cette  lettre  formait  en  1771  la  première  section  de  l'article 
Colimaçon  dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie.  (('•■  A.) 


uuus  io  limaçon  sans  coquille  .  uva»  wuuuuu»- 
ment  tout  le  conlrare;et  d'ailleurs  les  limaces  nues  incoques  et  lo 
colimaçon  à  coquille  sont  également  terrestres. 


7G8 


MÉMOIRES  ET  TRAITES  DIVERS. 


ment,  sa  tête  est  revenue;  mais  il  no  mange  pas  encore. 
Unus  e  I,  ne  desperes;  sed  nuits  Ht,  ne  confulas  [a). 

Ceux  à  qui  l'on  n'a  fait  l'opération  qu'entre  les  quatre  an- 
tennes  ont  déjà  repris  leur  museau.  Des  qu'ils  seront  en  état 

do  manger  et  de  l'aire  l'amour,  j'aurai  l'honneur  d'en  aver- 
tir votre  révérence.  Voilà  doux  prodiges  bieu  avérés  :  des 
animaux  qui  vivent  sans  tôle;  des  animaux  qui  reproduisent 
une  tête. 

J'en  ai  souvent  parlé  dans  mes  sonnons,  et  je  n'ai  jamais 
pu  les  comparer  qu'à  saht  Denis,  qui,  ayant  eu  la  tête  cou- 
pée, la  porta  deux  lieues  dans  ses  bras  en  la  baisant  tendre- 
ment. 

Mais  si  l'histoire  de  saint  Denis  est  d'une  vérité  théologi- 
quo,  l'histoire  des  colimaçons  est  d'une  vérité  physique,  d'une 
vérité  palpable,  dont  tout  le  monde  peut  s'assurer  par  ses 
yeux.  L'aventure  do  saint  Denis  est  le  miracle  d'un  jour,  et 
celle  des  colimaçons  le  miracle  do  tous  les  jours. 

J'oso  espérer  que  les  escargots  reprendront  des  têtes  en- 
tières comme  les  limaces;  mais  enfin  je  n'en  ai  encore  vu 
qu'un  à  qui  cela  soit  arrivé,  et  je  crains  môme  de  m'êtro 
trompé. 

Si  la  tête  revient  difficilement  aux  escargots,  ils  ont  en 
récompense  des  privilèges  bien  plus  considérables.  Les  coli- 
maçons ont  le  bonheur  d'être  à  la  fois  mâles  et  femelles, 
comme  ce  beau  garçon,  fils  de  Vénus  et  de  Mercure,  dont  la 
nymphe  Salmacis  fut  amoureuse.  Pardon  de  vous  citer  des 
histoires  profanes. 

Les  colimaçons  sont  assurément  l'espèce  la  plus  favorisée 
de  la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de  plaisir.  Chacun 
d'eux  est  pourvu  d'une  espèce  de  carquois  blanc  dont  il  lance 
des  flèches  amoureuses  longues  de  trois  à  quatre  lignes.  Ils 
donnent  et  reçoivent  tour  à  tour;  leurs  voluptés  sont  non- 
seulement  le  double  des  nôtres,  mais  elles  sont  beaucoup 
plus  durables.  Vous  savez,  mon  révérend  père,  dans  quel 
court  espace  de  temps  s'évanouit  notre  jouissance.  Un  mo- 
ment la  voit  naître  et  mourir.  Cela  passe  comme  un  éclair, 
et  ne  revient  pas  si  souvent  qu'on  le  dit,  même  chez  les  car- 
mes. Los  colimaçons  se  pâment  trois,  quatre  heures  entières. 
C'est  peu  par  rapport  à  l'éternité;  mais  c'est  beaucoup  par 
rapport  à  vous  et  à  moi.  Vous  voyez  évidemment  que  Louis 
Racine  a  tort  d'appeler  le  colimaçon  solitaire  odieux;  il  n'y 
a  rien  de  plus  sociable.  J'ose  interpeller  ici  l'amant  le  plus 
vigoureux  :  s'il  était  quatre  heures  entières  dans  la  même 
attitude  avec  l'objet  de  ses  chastes  amours,  je  pense  qu'il  se- 
rait bien  ennuyé,  et  qu'il  désirerait  d'être  quelque  temps  à 
lui-même  ;  mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient  point.  C'est  un 
charme  de  les  voir  s'approcher  et  s'unir  ensemble  par  cette 
longue  fraise  qui  leur  sert  à  la  fois  de  jambes  et  de  manteau. 
J'ai  cent  fois  été  témoin  de  leurs  tendres  caresses.  Si  les  lima- 
çons incoques  n'ont  ni  les  doux  sexes  ni  ces  longs  ravisse- 
ments, la  nature,  en  récompense,  les  fait  renaître.  Lequel 
vaut  mieux?  Je  le  laisse  à  décider  aux  dames  de  Clermont. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  escargots  nous  surpassent  au- 
tant dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans  celle  de  l'amour.  On 
prétend  qu'ils  ont  une  double  paire  d'yeux  comme  un  double 
instrument  de^ tendresse.  Quatre  yeux  pour  un  colimaçon  '  û- 
nature!  nature!  Cela  est  très  possible;  mais  cela  est-il  bîênt 
vrai?  M.  le  prieur  de  Jonval  n'en  doute  pas  dans  le  Spectacle 
de  la  nature  (1),  et  ceux  qui  n'ont  vu  de  colimaçons  que  dans 
ce  livre  en  jurent  après  lui.  Cependant  la  chose  m'a  paru 
fausse.  Voici  co  que  j'ai  vu.  Il  y  a  un  grain  noir  au  bout  de 
leurs  grandes  antennes  supérieures.  Ce  point  noir  descend 
dans  le  creux  de  ces  deux  trompes,  quand  on  y  touche,  à 
travers  une  espèce  d'humeur  vitrée,  et  remonte  ensuite  avec 
célérité;  mais  ces  deux  points  noirs  me  semblent  manquer 
absolument  dans  les  trompes  ou  cornes,  ou  antennes  infé- 
rieures, qui  sont  plus  petites.  Les  deux  grandes  antennes 
sont  des  yeux;  les  deux  petites  me  paraissent  des  cornes,  des 
trompes,  avec  lesquelles  l'escargot  et  la  limace  cherchent 
leur  nourriture.  Coupez  les  yeux  et  les  trompes  à  l'escargot 
et  à  la  limace  incoque,  ces  yeux  se  reproduisent  dans  la  li- 
mace incoque;  peut-être  qu'ils  ressusciteront  aussi  dans  l'es- 
cargot. » 


(a)  On  est  obligé  de  dire  qu'on  doute  encore  si  cet  escargot,  au- 
quel il  revient  une  tête  et  dont  une  corne  commence  à  paraître, 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  à  qui  l'on  n'a  coupé  que  la  tète  et 
deux  antennes.  H  est  déjà  revenu  un  museau  à  ceux-ci  au  bout  de 
quinze  jours.  Ces  expériences  sont  certaines;  les  plaisanteries  du 
capucin  ne  doivent  pas  les  affaiblir,  liidendo  dicerc  verum  quid 
velat?  (Hor.,  I,  sat.  i,  xxiv,  xxv.)  —  C'est  dans  les  limaçons  à  co- 
quille que  la  reproduction  de  la  lète  a  lieu;  il  paraît  que  dans  les 
limaces  incoques  ce  sont  seulement  certaines  parties  de  la  tète, 
mais  non  la  tète  entière  qui  se  reproduit.  (K.) 

(1)  De  Pluclie.  (G.  A.) 


Je  crois  l'une  et  l'autre  espèce  sourde;  car,  quelque  bruit 
que  l'on  fasse  autour  d'elles,  rien  ne  les  alarme.  Si  elles  ont 
des  oreilles,  je  me  rétracterai;  cela  ne  coûte  rien  à  un  galant 
homme. 

Enfin,  mon  révérend  père,  iju'ils  soient  sourds  ou  non,  il 
est  certain  que  les  têtes  des  limaces  ressuscitent,  et  que  les 
colimaçons  vivent  sans  têto.  0  altitude  iwitiaruml 

SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croire  d'abord  qu'un  être  qu'ils 
mangeaient  ressuscitât.  J'avais  beau  leur  mettre  sous  If  s 
yeux  l'exemple  des  écrevisses,  auxquelles  il  revi  u'  des  pat- 
tes; de  certains  vers  de  terre,  non  pas  tous,  auxquels  il  re- 
vient des  queues;  de  nos  cheveux,  de  nos  dents,  de  notro 
peau,  qui  renaissent;  ils  me  disaient  que  notre  peau,  no» 
dents,  nos  cheveux,  nos  ongles,  et  les  pattes  d't  r<  ■  isses,  po 
pensent  point;  que  la  tête  est  le  siège  de  la  pensée  et  le  prin- 
cipe de  la  sensation;  que  l'âme  d'un  colimaçon  réside  dans 
sa  glande  pinéale;  qu'elle  s'enfuit  quand  la  fête  est  coupée, 
et  ne  revient  jamais  ;  qu'on  n'a  point  vu  d'homme  sans  tête 
penser,  marcher,  raisonner,  parler;  et  que,  si  cela  est  arrivé 
à  saint  Denis  et  à  d'autres,  c'est  un  miracle  qui  était  m  cos- 
saire  dans  les  temps  où  il  fallait  planter  la  fui,  mais  qui  no 
l'est  plus  quand  la  foi  a  jeté  ses  profondes  racines. 

Je  leur  répondis  qu'on  avait  depuis  peu  ressuscité  deux 
pendus,  qui  se  mirent  à  penser  dès  qu'ils  purent  manger.  Je 
leur  citai  ce  brave  chirurgien  qui  prétend  très  possible  de 
mettre  une  tête  sur  le  cou  d'un  décapité.  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'à 
faire  tenir  le  patient  debout,  au  lieu  de  le  faire  :  lettre  ridi- 
culement à  genoux,  la  tête  basse,  ce  qui  dérange  le  cours  des 
esprits  animaux  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussit,  et  eiectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 
f  (Ovide,  Met.,  I,  85,  8G. 

Il  faut  que  le  patient  conserve  sa  position  verticale,  qu'un 
homme  adroit  et  vigoureux  lui  pose  deux  mains  fermes  sur 
la  tête;  et  dès  que  l'exécuteur  de  la  justice  ou  injustice  aura 
coupé  le  cou,  le  chirurgien-major  et  deux  aides  recoudront 
promptement  la  peau.  Alors,  rien  n'ayant  été  dérangé,  le 
coulant  dans  les  mêmes  canaux  et  Te  fluide  nerveux  dans  les 
mêmes  muscles,  la  pensée  restera  toujours  à  la  place  où  e|u« 
était.  Voilà  comme  ce  profond  anatomiste  explique  la  chose 
selon  les  principes  de  Haller. 

Un  de  nos  pères,  qui  a  professé  longtemps  la  philosophie, 
fut  très  content  de  ce  système.  Cela  et  bel  est  non,  dit-il; 
mais  qu'est  devenue  l'âme  de  votre  limace  incoque  et  de  vo- 
tre escargot  pendant  tout  le  temps  que  la  tête  était  séparée 
du  corps?  Elle  n'était  pas  dans  cette  tète  coupée  qui  pourrit 
au  bout  de  quelques  heures.  Etait-elle  dans  ce  corps  sans 
tête?  Y  avait-il  dans  ce  corps  un  germe  de  quatre  cornes, 
d'yeux,  de  gosier,  de  dents,  de  mufle,  et  de  pensée? 

Cette  question  curieuse  en  fit  naître  d'autres:  nous  deman- 
dâmes tous  ce  que  c'est  qu'une  âme.  Nous  ressemblions  aux 
médecins  du  Malade  imaginaire  : 

Quave 
Opium  facit  dormirc?  : 

Quia  est  in  ca 
Yirtus  sopiliva 
Qtiae  facit  sopire. 

Quarc 
Anima  facit  cogitare? 
Quia  est  in  ea 
Yirtus  pensât i va 
Quœ  facit  peusare. 

Vous,  mon  révérend  père,  dont  l'esprit  est  si  immense  et 
si  creux,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  qu'une  âme,  et 
comment  elle  peut  être  reproduite  dans  un  corps  sans  tête. 

RÉPONSE  DU  RÉVÉREND  PÈRE  ÉLIE,  CARME  CHAUSSÉ. 

La  question  que  vous  me  proposez,  mon  révérend  père, est 
la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  claire,  pour  peu 
qu'on  ait  étudié  en  théologie.  Le  grand  saint  Thomas,  l'ange 
de  l'école,  dit  en  termes  exprès:  L'âme  est  en  toutes  les  par- 
ties du  corps  selon  la  totalité  de  sa  perfection,  et  de  son 
essence,  et  non  selon  la  totalité  de  sa  vertu  (a). 

Or  la  mémoire,  en  tant  que  vertu  conservatrice  des  espèces 
inintelligibles,  regarde  en  partie  l'intellect;  et,  en  tant  que 
représentant  le  passé  comme  le  passé,  regarde  l'âme  sensi- 
live  :  donc  les  colimaçons  ont  une  âme. 


(a)  Question  LXXVI,  partie  première. 
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Or  il  est  dit  que  l'âme  des  brutes  (a)  est  dans  le  sang.  Mais 
les  colimaçons  n'ont  point  de  sang  :  donc  leur  âme  est  dans 
leurs  cornes;  ce  qui  était  à  démontrer. 

Pour  les  limaces  incoques  à  qui  on  a  coupé  la  tête,  c'est 
tout  autre  chose.  Une  âme  élanl  si  subtile  qu'il  en  tiendrait 
cent  mille  sur  une  puce,  il  arrive  qu'aussitôt  que  la  tête  de 
la  limace  a  été  coupée,  l'Ame  s'enfuit  à  son  derrière,  et  y 
reste  jusqu'à  ce  que  la  tête  soit  reproduite;  alors  elle  reprend 
•son  ancien  domicile.  Rien  c'est  plus  naturel  et  plus  à  sa  place. 
La  reproduction  des  parties  génitales  serait  bien  plus  inté- 
ressante; et  c'est  sur  cela  que  je  vous  prie  de  faire  les  expé- 
riences les  plus  exactes. 

Si  vous  avez  encore  quelque  difficulté,  ne  m'épargnez  pas. 
Je  salue  le  révérend  père  Ange  de  vino  rubro,  et  le  révérend 
père  de  pediaiiis.  Je  suis  fâché  de  la  petite  scène  que  votre 
couvent  a  donnée  dernièrement  en  se  battant  à  coups  de 
poing;  j'espère  que  tout  tournera  à  la  plus  grande  gloire  de 
saint  François  d'Assise  et  du  bienheureux  Matthieu  Baschi, 
que  Dieu  absolve. 

TROISIÈME  LETTRE 

DU    RÉVÉREND    PÈRE    LESCARBOTIEll. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  père,  une  disserfation  d'un 
physicien  de  Saint-Flour  en  Auvergne,  à  laquelle  je  n'en- 
tends rien.  Je  vous  supplie  de  m'en  dire  votre  avis.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  écrire  tout  au  long.  Je  sors  de  chaire, 
et  je  vais  à  la  cuisine.  Dieu  vous  soit  en  aide. 

DISSERTATION  DU   PHYSICIEN  DE  SA1NT-FL0DR. 

J'adore  l'Intelligence  suprême  dans  un  colimaçon  et  dans 
des  millions  de  soleils  allumés  par  sa  puissance  éternelle; 
mais  je  ne  connais  ni  la  structure  intime  do  ces  mondes,  ni 
celle  d'un  colimaçon.  Par  quel  art  If  polype  (si  c'est  un  ani- 
mal, ce  qui  n'est  pas  assurément  éclaircij  renaît-il  quand  on 
l'a  coupé  en  cent  morceaux,  et  produit-il  ses  semblables  des 
débris  mêmes  de  son  corps?  par  quel  mystère  non  moins  in- 
compréhensible le  limaçon  reprend-il  une  tête  nouvelle  avec 
les  organes  de  la  génération?  Il  est  doué  certainement  du 
mouvement  spontané,  de  volonté,  et  de  désirs.  A-t-il  ce 
qu'on  appelle  une  âme?  Je  fais  gloire  de  n'en  rien  savoir  et 
d'ignorer  ce  que  c'est  qu'une  âme.  Tout  ce  que  je  sais  avec 
certitude,  c'est  que  la  génération  des  colimaçons  est  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  né  de 
son  semblable,  qu'il  est  vrai  que  rien  ne  se  fait  de  rien  de- 
puis qu'il  existe  quelque  chose. 

Presque  tous  les  phi'osophes  savent  aujourd'hui  combien 
on  s'empressa  de  se  tromper,  il  y  a  environ  quinze  ans, 
quand  le  jésuite  irlandais  nommé  Needham  s'avisa  de  croire 
et  de  faire  croire  que  non-seulement  il  avait  fait  des  anguilles 
avec  de  la  farine  de  blé  ergoté  et  avec  du  jus  de  mouton 
bouilli  au  feu,  mais  même  que  ces  anguilles  en  avaient  pro- 
duit d'autres,  et  que,  dans  plusieurs  de  ses  expériences,  les 
végétaux  s'étaient  changés  en  animaux.  Needham,  aussi 
étrange  raisonneur  que  mauvais  chimiste,  ne  tira  pas  de 
cette  prétendue  expérience  les  conséquences  naturelles  qui 
se  présentent.  Ses  supérieurs  ne  l'eussent  pas  souffert.  Il 
était  en  France  déguisé  en  homme,  et  attache  à  un  archevê- 
que; personne  ne  savait  qu'il  fût  jésuite. 

Un  géomèlre,  un  philosophe,  un  homme  qui  a  rendu  de 
grands  services  à  la  physique,  et  dont  j'ai  toujours  estimé 
les  travaux,  l'érudition,  et  l'éloquence  (1),  eut  le  malheur 
d'être  séduit  par  cette  expérience  chimérique.  Presque  tous 
nos  physiciens  furent  entraînés  dans  l'erreur  comme  lui.  Il 
arriva  enfin  qu'un  charlatan  ignorant  tourna  la  tête  à  des 
philosophes  savants.  C'est  ainsi  qu'un  gros  commis  dos  fer- 
mes, dans  la  Basse-Bretagne,  comme  on  l'a  déjà  dit  (2),  nom- 
mé Malcrais  de  La  Vigne,  fit  accroire  à  tous  les  beaux  esprits 
de  Paris  qu'il  était  uni;  jeune  et  jolie  femme,  laquelle  faisait 
fort  bien  des  vers. 

Si  Needham  le  jésuite  avait  été  en  effet  un  bon  physicien, 
si  ses  observations  avaient  été  justes  si  du  persil  se  change  en 
animal,  si  de  la  colle  de  farine,  du  jus  de  mouton  bien  bouilli 
et  bien  bouché  dans  un  vase  de  verre  inaccessible  à  l'action 
de  l'air,  produisent  des  anguilles  qui  deviennent  bientôt  mè- 
res, voilà  toute  la  nature  bouleversée  (3). 


(a)  Dent.,  cl»,  xn,  23;  Lévit.,  cli.  xvn,  11. 

il)  milieu.  (G.  a.; 

(2)  Voyez,  plus  haut,  le  chap.  xx  des  Singvlaritês  de  la  nature. 
(G.  A.) 

(3)  11  y  avait  ici  un  passage  où  étaient  reproduits  les  vers  de  Lu- 
crèce cités  au  chap.  xx  des  Singularités.  On  l'a  supprimé  parce 
qu'il  faisait  double  emploi.  (G.  A.) 


VOI.TAIili:. 


T.    V. 


Il  est  triste  que  l'académicien  qui  se  laissa  tromper  par  les 
fausses  expériences  de  Needham,  se  soit  hâté  de  substituer  à. 
l'évidence  des  germes  ses  molécules  organiques.  Il  forma 
un  univers.  On  avait  déjà  dit  que  la  plupart  des  philosophes, 
à  l'exemple  du  chimérique  Descartes,  avaient  voulu  ressem- 
bler à  Dieu,  et  faire  un  monde  avec  la  parole. 

A  peine  le  père  des  molécules  organiques  était  à  moitié 
chemin  de  sa  création,  que  voilà  les  anguilles  mères  et  filles 
qui  disparaissent.  M.  Spallanzani,  excellent  observateur,  l'ait 
voir  à  l'œil  la  chimère  de  ces  prétendus  animaux,  nés  de  la 
corruption,  comme  la  raison  la  démontrait  à  l'esprit.  Les 
molécules  organiques  s'enfuient  avec  les  anguilles  dans  le 
néant  dont  elles  sont  sorties  :  elles  vont  y  trouver  l'attraction 
par  laquelle  un  songe  creux  formait  les  enfants  dans  sa  Vé- 
nus physique;  Dieu  rentre  dans  s^s  droits;  il  dit  à  tous  les  ar-  I 
chitectes  de  systèmes,  comme  à  la  mer  :  Procèdes  hue,  et  non  I 
ibis  ampliùs. 

Il  est  donné  à  l'homme  de  voir,  de  mesurer,  de  compter, 
et  de  peser  les  œuvres  de  Dieu;  mais  il  ne  lui  est  pas  donné 
de  les  faire. 

Maillet,  consul  au  Caire,  imagina  que  la  mer  avait  tout 
fait,  que  ses  eaux  avaient  formé  les  montagnes,  et  que  les 
hommes  devaient  leur  origine  aux  poissons.  Le  même  physi- 
cien qui,  malgré  ses  lumières,  adopta  les  anguilles  de  Nee- 
dham, donna  encore  dans  les  montagnes  de  Maillet.  Il  est  si 
persuadé  de  la  formation  de  ses  montagnes,  qu'il  se  moque 
de  ceux  qui  n'en  croient  rien.  Cela  s'appelle,  en  vérité,  se 
moquer  du  monde.  Mais  s'il  lui  est  permis,  comme  à  tout 
homme  persuadé,  de  traiter  du  haut  en  bas  les  incrédules,  il 
n'est  pas  défendu  aux  incrédules  de  lui  exposer  modestement 
leurs  doutes.  Il  doit  du  moins  pardonner  à  celui  qui  a  dit 
que  la  formation  des  mers  par  le  Caucase  et  par  les  Alpes  se- 
rait encore  moins  ridicule  que  la  formation  des  Alpes  et  du 
Caucase  par  les  mers. 

Comment  l'océan,  par  son  flux  et  par  ses  courants,  aurait- 
il  élevé  le  mont  Saint-Gothard  de  16,500  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui?  Le  lit  qui  est 
à  présent  celui  de  l'océan  était,  dit-on,  terre  ferme  alors,  et 
les  Alpes  étaient  mer.  Mais  ne  voit-3n  pas  que  le  lit  de  l'océan 
est  creusé,  et  que,  sans  cette  profondeur,  la  mer  couvrirait 
la  superficie  du  globe?  Comment  l'océan  aurait-il  pu  se  per- 
cher d'un  côté  sur  le  mont  Blanc,  et  de  l'autre  sur  les  Cordil- 
lières,  à  16,  à  17  mille  pieds  de  haut,  et  laisser  à  sec  toutes 
les  plaines  sans  eau  de  rivière?  Tout  cela  n'est-il  pas  d'une, 
impossibilité  démontrée,  et  n'est-ce  pas  l'histoire  surnaturelle 
plutôt  que  la  naturelle  ? 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  on  a  recours  aux  îles  qui 
sont  des  roches,  et  on  prétend  que  la  terre,  qui  était  alors  à 
la  place  de  l'océan,  avait  ses  rivières  qui  descendaient  de 
ces  îles.  Mais  il  n'y  a  pas  une  seule  île  considérable  dans  la 
mer  Pacifique,  définis  Panama  jusqu'aux  Mariannes  dans 
l'espace  de  110  degrés.  On  ne  voit  pas  dans  les  mers  du  Sud 
et  du  Nord  une  île  qui  ait  une  rivière  de  100  pieds  de  large. 
Peut-on  s'aveugler  au  point  de  ne  pas  voir  que  les  monta- 
gnes des  deux  continents  sont  des  pièces  essentielles  à  la 
machine  du  globe,  comme  les  os  le  sont  aux  bipèdes  et  aux 
quadrupèdes  ! 

Mais  la  mer  a  quitté  ses  rivages;  elle  a  laissé  à  sec  les  rui- 
nes de  Carthage;  Ravenne  n'est  plus  un  port  de  mer,  etc. 
Eh  bien  !  parce  que  la  mer  se  sera  retirée  de  10  à  20  mille 
pas  d'un  côté,  cela  prouve-t-il  qu'elle  ait  voyagé  pendant  des 
multitudes  de  siècles,  à  mille,  à  deux  mille  lieues  sur  la  cime 
des  montagnes  ?  «  Oui,  dites-vous,  car  on  trouve  partout  des 
»  coquilles  de;  mer,  et  le  porphyre  n'est  composé  que  de 
»  pointes  d'oursin.  Il  y  a  des  glossopètres,  des  langues  de 
»  chiens  marins  pétrifiées  sur  les  plus  hautes  montagnes;  les 
»  cornes  d'Ammon,  qui  sont  des  pétrifications  du  nautilus, 
»  poisson  des  Indes,  sont  communes  dans  les  Alpes;  enfin 
»  le  falun  de  Touraine,  avec  lequel  on  fume  les  terres,  est  un 
»  long  amas  de  coquilles.  On  voit  de  ces  tas  do  coquilles  aux 
»  environs  de  Paris  et  de  Reims,  etc.  » 

J'ai  vu  une  partie  de  tout  cela,  et  j'ai  douté.  Quand  la  mer 
serait  venue  insensiblement  jusqu'en  Champagne,  et  s'en 
serait  retournée  insensiblement  dans  la  suite  des  temps,  cela 
ne  prouverait  pas  qu'elle  eût  monté  sur  le  mont  Saint-Ber- 
nard. J'y  ai  cherché  des  huîtres,  je  n'y  en  ai  point  trouvé. 
En  dernier  lieu  tout  l'état-major  qui  a  mesuré'cette  chaîne 
horrible  de  rochers  n'y  a  pas  VU  le  moindre  vestige  de  co- 
quilles. Les  bords  escarpés  du  Rhône  en  sont  incrustés;  mais 
c'est  évidemment  de  coquilles  de  colimaçons,  de  bivalves,  do 
petits  testaeéos,  très  fréquents  dans  tous  les  lacs  voisins.  Do 
coquilles  de  mer,  on  n'eu  trouve  jamais. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  un  de  mes  champs,  à 
150  lieues  des  côtes  île  Normandie,  un  laboureur  déterra 
21  douzaines  d'huîtres;  on  cria  miracle  :  c'étaient  des  huîtres 
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aii'im  m'ovail  envoyées  de  Dieppe  il  y  avait  trois  ans.  Je  suis 
c  l'iivis  de  l'Homme  aux  q uaranle  écut  (1)  qui  dit  que  des  mé- 
dailles romaines,  trouvées  au  fond  d'une  cave  a  <><n)  lieues 
de  Rome,  ne  prouvent  pas  qu'elles  avaient  été  fabriquées 
dans  cetie  cave.  Quant  au  l'alun  de  Touraine,  dont  ou  se  sert 
pour  fumer  les  terres,  si  c'étaient  des  coquilles  de  mer,  plies 
feraient  assurément  un  très  mauvais  fumier,  et  on  aurait 

une  pauvre  récolte.  J'ai  oui  dire  à  des  Tourangeaux  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  vraie  coquille  dans  ces  minières,  que  c'est 
une  messe  de  pierres  calcaires  calcinées  par  le  temps,  oe  qui 
est  très  vraisemblable.  En  effet,  si  la  mer  avait  déposé  dans 
une  cuite  prodigieuse  de  siècles  ces,  lits  de  petits  crustacées, 
pourquoi  n'en  trouverait-OB  pas  autant  dans  les  autres  pro- 
}      vinces? 

Faut-il  que  tous  les  physiciens  aient  été  les  dupes  d'un  vi- 
sionnaire nommé  Palissy  ?  C'était  un  potier  de  terre  qui  tra- 
vaillait pour  h'  roi  Louis  Xlll  (2t  ;  il  est  l'auteur  d'un  livre 
jutilulé  !  Le  moyen  de  devenir  riche,  et  la  manière  véritable 
■pur  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront  apprendre  à 
multiplier  et  augmenter  leurs  trésors  et  possessions,  par  maître 
Bernard  Palissy,  inventeur  des  rustiques  figulines  du  roi.  Ce' 
titre  seul  suffit  pour  faire  connaître  le  personnage.  Il  s'ima- 
gina qu'une  espèce  de  marne  pulvérisée  qui  est  en  Touraine 
était  un  magasin  de  petits  poissons  de  mer,  Des  philosophes 
Je  crurent.  Ces  milliers  do,  siècles,  pendant  lesquels  la  mer 
avait  déposé  ses  coquilles  à  .'fti  lieues  dans  les  terres,  les  char- 
mèrent, et  me  charmeraient  tout  comme  eux,  si  la  chose 
était  vraie  (3). 

Le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin  !  Juste  ciel,  quelle 
«'himère  !  j'aimerais  autant  dire  que  le  diamant  est  composé 
•  le  pattes  d'oie.  Avec  quelle  confiance  ne  nous  répète-t-on 
pas  sans  cesse  que  les  glossopètres,  dont  quelques  collines 
sont  couvertes,  sont  des  langues  de  chiens  marins  !  Quoi  ! 
dix  ou  douze  mille  marsouins  seraient  venus  déposer  leurs 
langues  dans  le  même  endroit  il  y  a  quelque  cinquante  mille 
années  !  Quoi  !  la  nature  qui  forme  des  pierres  on  étoiles,  en 
volutes,  en  pyramides,  en  globe,  en  cube,  ne  pourra  pas  en 
avoir  produit  qui  ressemblent  fort  mal  à  des  langues  de  pois- 
son !  J'ai  marché  sur  cent  cornes  d'Ammon  de  cent  gran- 
deurs différentes,  et  j'ai  toujours  été  surpris  qu'on  n'ait  pas 
voulu  permettre  à  la  terre  de  produire  ces  pierres,  elle  qui 
produit  des  blés  et  des  fruits  plus  admirables,  sans  doute, 
que  des  pierres  en  volutes. 

Mais  on  aime  les  systèmes  ;  et  depuis  que  Palissy  a  cru  que 
les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient  des  couches  de  pé- 
toncles, de  glands  de  mer,  de  buccins,  de  phollades,  cent  na- 
turalistes l'ont  répété.  On  s'intéresse  à  un  système  qui  fait 
remonter  les  choses  à  des  milliers  de  siècles.  Le  monde  est 
vieux,  d'accord  ;  mais  a-t-on  besoin  de  cette  preuve  pour  ré- 
former la  chronologie  ?  Combien  d'auteurs  ont  répété  qu'on 
avait  trouvé  une  ancre  de  vaisseau  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne de  Suisse,  et  un  vaisseau  entier  à  10!)  pieds  sous  terre! 
Telliamed  triomphe  sur  cette  belle  découverte.  On  a  vu  un 
vaisseau  dans  les  abîmes  de  la  Suisse  en  14(i0  ;  donc  on  na- 
viguait autrefois  sur  le  Saint-Bernard  et  sur  le  Saint-Go- 
thard  ;  donc  la  mer  a  couvert  autrefois  tout  le  globe  ;  donc 
•alors  le  monde  n'a  été  peuplé  que  de  poissons;  donc,  lorsque 
e  ;eaux  se  sont  retirées  et  ont  laissé  le  terraiu  à  sec,  les 
poissons  se  sont  changés  en  hommes  !  Cela  est  fort  beau  ; 
mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  je  descende  d'une  morue. 

Si  l!on  veut  du  merveilleux,  il  en  est  assez  sans  le  chercher 


(1)  Voyez,  lome  VI,  aux  Romans.  (G.  A.) 

(•>)  Ou  plutôt,  pour  Henri  III. (G.  A.) 

(3)  L'éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  OEurrcs  de  Palissy  pré- 
tend que  ce  tftre  ridicule  n'est  point  de  Palissy,  niais  d'un  ancien 
éditeur.  Cependant  il  ne  serait  pas  singulier  que  l'auieur  même  eût 
pris  ce  litre.  11  avait  l'ait  pour  le  roi  de  grandes  figures  de  sa  nou- 
velle faïence,  et  c'était  par  ses  ouvrages  qu'il  s'était  fait  connaître 
a  la  cour. 

Palis<y  fut  un  homme  d'un  véritable  génie;  c'est  à  lui  que  nous 
devons  l'art  de  faire  la  faïence,  qu'il  n'apprit  pas  des  Italiens,  mais 
qu'il  devina,  ol  qu'il  sut  porter  a  un  grand  degré  de  perfection  :  ce 
n'était  pas  d'ailleurs  un  potier  de  terre,  mais  un  ingénieur,  assez 
instruit  pour  son  temps  dans  les  mathématiques  et  dans  la  physi- 
que. Sa  découverte  des  productions  marines  exisiantes  dans  les 
pierres  est  l'époque  de  la  naissance  de  l'histoire  naturelle  en  France, 
èl  même  en  Europe,  il  était  très  zélé  protestant;  on  lé  mil  en  pri- 
son; mais,  oiimne  il  avait  inventé  des  rustiques  fu/uUncs  pour  le 
roi,  il  ne  fut  pas  brûlé  comme  lanl  d'autres.  Le  l'alun  de  Tou- 
raine contient  réellement  nu  prànd  nombre  de  ce  piiiies;  et  si  elles 
sont  réduites  en  terre  calcaire  ires  friable,  elles  peuvent  ôlre  un 
fort  lion  engrais.  Quant  aux  nom  tes  d'oursin  dans  le  porp!i.\  re,  c'est 
unr  de  ces  rêveries  qui,  mjSlées  aux  vérités  que  les  bons  observa- 
teurs avaient  découvertes,  oui  contribué  a  entretenir  M.  de  Voltaire 
dans  son  erreur  sur  les  coquines  fossiles.  Rieti  n'est  plus  funeste  à 
la  vérité  quo  do  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.  (K.) 


dans  de  telles  hypothèses,  Les  huîtres,  les  pucerons,  qui  pro- 
duisent |i>urs  semblables  sans  s'accoupler;  les  simples  vers 
de  lerre,  qui  reproduisent  leurs  queues;  les  limaçons,  au.x- 
qu  is  il  revient  des  tôti  s,  sont  des  objets  assez  digues  de  la 
curiosité  d'un  philosophe  (1). 

Çel  animal,  a  qui    je  viens  de  couper  la  tète,  est-il  sneoee 

animé? Oui,  sans  doute,  puisque  resoargol  remue  et  montre 
son  cou,  puisqu'il  vit,  qu'il  l'elend,  et  que,  des  qu'on  y  tou- 
che.  il  |e  resserre. 

Gel  animal  a-t-il  des  sensations,  avant  que  sa  tête  soit  re- 
venue? j(.  dois  le  croire,  puisqu'il  remue  le  COU,  qu'il  l'étend, 
et  que,  des  qu'on  y  touche,  il  le  resserre. 

Peut-on  avoir  des  sensations  sans  avoir  au  moins  quelque 
idée  confuse?  Je  ne  le  crois  pas;  car  toute  sensation  est 
plaisir  ou  douleur,  et  on  a  la  perception  de  cette  douleur  et 
de  ce  plaisir;  autrement  ce  serait  ne  pas  sentir. 

Qui  donne  cette  sensation,  celte  idée  commencée  y  celui 
qui  a  fait  le  limaçon,  le  soleil,  et  les  astres.  Il  est  impossible 
qu'un  animal  se  donne  des  sensations  a  lui-même;  le  sceau 
oe  la  Divinité  est  dans  les  aperceptious  d'un  ciron,  comme 
dans  le  cerveau  de  Newton. 

On  cherche  à  expliquer  comment  on  sent,  comment  on 
pense  :  je  m'en  tiens  au  poète  Aratus  que  saint  l'aul  a  cité, 
In  Deo  vivimus,  movemur,  et  tumuif. 

Ah  !  si  Malcbranche  avait  voulu  tirer  de  ce  principe  toutes 
les  conséquences  qu'il  en  pouvait  tirer!  Peut-être  quelqu'un 
renouera  le  fil  qu'il  a  rompu. 

RÉPONSE  DU  CARME  AU  CAPUCIN, 

ET    SON    SENTIMENT   SUR   LA  DISSERTATION  PRÉCÉDENTE. 

Gardez-vous  bien,  mon  révérend  père,  de  vous  laisser  sé- 
duire par  les  philosophes  dangereux  qui  avancent  que  tous 
les  animaux  et  les  végétaux  naissent  d'un  germe  qui  ! 
veloppe,  et  que  rien  ne  vient  de  corruption  ;  c'est  une  hérésie 
damnable. 

Saint  Thomas  dit  en  termes  formels:  Primum  in  genera- 
tione  est,  ultimum  in  corruptione.  Là  où  la  corruption  finit  la 
génération  commence.  Saint  Paul,  dans  la  première  aux  Co- 
rinthiens, parle  ainsi  aux  incrédules  :  «  Mais,  dira  quel- 
»  qu'un,  comment  les  morts  ressusciteront-ils?  Insensés!  ne 
»  voyez-vous  pas  que  les  grains  semés  par  vous  ne  se  vivi- 
»  fient  point  s'ils  ne  meurent  !  »  Il  dit  ensuite  :  «  On  sème 
»  dans  la  corruption,  on  recueille  dans  l'incorruption.  » 
Voyez  l'Evangile  de  saint  Jean,  chapitre  XII  :  «  Si  un  grain 
»  de  froment  tombant  en  terre  ne  meurt  pas,  il  demeure 
»  inutile;  mais   s'il    meurt,    il  donne    beaucoup  de  fruit.  » 

Il  est  donc  évident  que'c'est  la  pourriture  qui  est  la  mère 
de  tout  ce  qui  respire. 

A  l'égard  de  l'océan,  qui  a  couvert  les  montagnes,  saint 
Thomas  n'en  dit  rien.  Aussi  je  no  vous  en  parlerai  pas.  Lo 
nom  d'océan  ne  se'  trouve  jamais  dans  l'Ecriture;  de  là  je 
juge  que  cet  océan  dont  ou  parle  tant  est  fort  peu  de  chose. 

Mais,  pour  les  montagnes,  je  suis  entièrement  de  l'avis  de 
ceux  qui  pensent  qu'elles  se  sont  formées  eu  peu  de  temps; 
car  vous  trouverez  au  psaume  xevi  que  les  montagnes  mit 
fondu  comme  de  la  cire.  Vous  trouverez  aussi  au  psaume 
cxm  qu'elles  ont  dansé  comme  des  béliers.  Or,  si  étant 
fondues,  psaume  xevi,  elles  ont  dansé,  psaume  i:\in.  il  faut 
donc  qu'elles  se  soient  entièrement  relevées  dans  l'espace  de 
dix-sept  psaumes.  Cela  est  démontré  en  rigueur. 

Vous  savez  que  la  théorie  des  montagnes  fait  une  grande 
pariie  de  notre  théologie,  surtout  quand  elles  sont  plantées 
de  vignes.  Nous  avons  él  I  ;  s  sur  le  mont  Canne)  :  man- 
dez-moi s'il  est  vrai  que  vuus  l'ayez  été  à  Montmartre.  Adieu  ; 
que  les  colimaçons  qui  vous  sont  soumis,  et  tous  les  insectes 
qui  vous  accompagnent,  bénissent  toujours  votre  révérence. 

RÉFLEXION  DE  L'EDITEUR. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  cela,  il  est  indubitable  que  les  li- 
maVnns  a  coque,  les  escargots,  commencent  à  reprendre  une 
tête  quelque  temps  aptes  qu'on  la  leur  a  oonpée.  Cette 
velle  tête  renferme  tout  l'appareil  d'organes  tn  qués 

que  renfermait  la  première.  Il  n'y  a  point  de  petit  garçon 
qui  ne  puisse  faire  cette  expérience  ;  nuis  y  a-t-il  quelque 
homme  fait  qui  puisse  l'expliquer?  Hélas!  les  philosophes  et 
les  théologiens  raisonnent  tous  en  petits  garçons.  Qui  me 
dira  comment  une  âme,  un  principe  de  sensation  et  d'idées 


lit  Les  cinq  alinéas  suivants  faisaient  parii  la  Coujia- 

tess  dans  les  Question*  sur  V Encyclopédie.  ^,  A.) 
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réside  entre  quatre  cornes,  et  comment  l'âme  restera  dans 
l'animal,  quand  les  quatre  cornes  et  la  tête  sont  coupées? 
Oji  ne  peut  guère  uiro  d'un  limaçon, 

Igneus  est  Mi  vigor  el  cœlestis  origo. 

Yiiig.,  JÉn.,  VI,  730. 

Il  serait  difficile  de  prouver  que  l'âme  d'un  animal  qui  n'est 
qu'une  glaire  en  vie  soit  un  feu  céleste.  Enfin  ce  prodige 
d'une  tête  renaissante,  inconnu  depuis  le  commencement 
des  choses  jusqu'à  nous,  est  plus  inexplicable  que  la  direc- 
tion de  l'aimant.  Cet  étonnant  objet  de  notre  curiosité  con- 
fondue tient  à  la  nature  des  choses,  aux  premiers  principes, 
qui  ne  sont  pas  plus  à  notre  portée  que  la  nature  des  habi- 
tants de  Sirius  et  de  Canope.  Pour  peu  qu'on  creuse,  on 
trouve  un  abîme  infini.  Il  faut  admirer  et  se  taire. 


MÉMOIRE  (i) 

IMPRIMÉ  DANS  LE  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

(Octobre  1738.) 

Je  suis  obligé  de  déclarer  qu'ayant  fait  présent  de  mes  ou- 
vrages aux  sieurs  Ledet,  libraires,  étant  ensuite  retombé  très 
malade  à  la  campagne,  pendant  qu'on  imprimait  les  Elément* 
de  Newton,  et  n'ayant  pu  finir  cet  ouvrage,  lesdits  libraires 
ont  fait  achever  le  vingt-troisième  chapitre  et  faire  le  vingt- 
quatrième  par  un  mathématicien  habile,  sans  m'en  avertir. 
Loin  que  je  m'en  sois  plaint,  j'ai  rendu  justice  publiquement 
à  la  science  du  continuateur,  et  je  crois  que  cette  partie  de 
l'ouvrage  sera  la  plus  utile  aux  physiciens.  Il  est  vrai  que  je 
ne  suis  pas  du  sentiment  du  continuateur  ,sur  la  lumière 
zodiacale,  que  RI.  Fatio  compose,  dit-on,  de  petites  pla- 
nètes. Je  ne  saurais  surtout  admettre  l'hypothèse  du  con- 
tinuateur sur  l'anneau  de  Saturne,  après  avoir  lu  l'excellent 
livre  de  M.  de  Maupertuis  sur  la  ligure  des  astres,  où  l'on 
explique  si  bien  la  formation  de  cet  anneau  par  les  principes 
des  forces  centrifuges.  Mais  j'ai  trouvé  tant  de  mérite  dans  le 
reste  de  ces  chapitres,  que  je  me  suis  cru  honoré  de  les  voir 
dans  mon  ouvrage.  Il  paraît  qu'ils  ne  sont  pas  assez  à  la  por- 
tée des  commençants;  mais  ce  que  j'ai  fait  étant  destiné  aux 
personnes  sans  études,  et  les  chapitres  de  ce  savant  étant 
faits  pour  des  physiciens  consommés,  il  se  trouvera  par  ià 
qu'en  effet  ces  Elément*  seront  pour  tout  le  monde,  et  que 
le  livre  en  sera  plus  utile. 

On  a  fait  à  Paris  depuis  peu,  sous  le  nom  de  Londres,  une 
édition  d'après  celle  de  Hollande,  dans  laquelle  on  a  mis  en 
forme  de  préface  des  Eclaircissements  qui  avaient  déjà  paru 
dans  le  journal  de  Trévoux  et  en  Angleterre.  J'ai  envoyé  aux 
éditeurs  beaucoup  d'additions  et  de  corrections  absolument 
nécessaires. 

Je  souhaite  qui1  les  éditeurs  d'Amsterdam  se  conforment 
entièrement  à  celte  édition,  qui  est  sous  le  nom  de  Londres, 
ot  qu'on  observe  d'en  corriger  les  fautes  très  grandes  qui  se 
trouvent  réformées  dans  {'errata.  Moyennant  cette  attention, 
les  libraires  de  Hollande  auront  leur  édition  complète.  Je  ne 
prends  aucun  parti  entre  les  intérêts  des  libraires  de  Franc»1 
ot  de  Hollande.  J'achète  comme  les  autres  l'édition  qui   me 

Earaît  la  meilleure1.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  le  pu- 
lic  soit  servi  avec  exactitude,  et  que  les  libraires  se  donnent 


M)  Nous  avons  rejeté  à  la  fin  des  scit:.\*cus  ce  mémoire,  parce 
qu'il  n'est  qu'un  avis  au  public.  (G.  A.) 


la  peino  de  faire  des  cartons  quand  il  le  faut.  Une  faute  à 
laquelle  le  lecteur  supplée  aisément  a  besoin  tout  au  plus 
d'un  errata;  mais  quand  elle  est  considérable,  il  faut  un  car- 
ton. Ce  que  je  dis  ici  est  uniquement  pour  la  perfection  des 
arts,  à  laquelle  on  doit  toujours  tendre. 

Je  me  suis  aperçu  en  dernier  lieu,  par  mon  expérience  et 
par  celle  des  personnes  qui  lisaient  avec  moi  la  géométrie  et 
les  mathématiques  du  grand  philosophe  M.  Volfius,  édition 
de  Genève,  1732,  combien  il  est  désagréable  d'avoir  si  sou- 
vent des  erreurs  de  calcul,  et  d'être  obligé  de  consulter  à 
chaque  instant  un  errata  de  huit  pages  entières,  tandis  que 
dans  le  tome  de  l' Infini  de  M.  de  Fontenelle  il  n'y  a  qu'une 
seule  faute  d'impression. 

Beaucoup  d'erreurs  viennent  aussi  des  copistes;  et  voilà 
pourquoi  la  plupart  des  livres  imprimés  loin  des  yeux  de 
l'auteur  fourmillent  de  tant  de  fautes. 

Ces  inconvénients  en  attirent  encore  un  autre  très  fré- 
quent; ceux  qui  travaillent  à  cette  multitude  de  journaux 
dont  l'Europe  est  remplie,  n'ont  pas  toujours  l'équité  de  dis- 
tinguer entre  les  fautes  qu'on  peut  attribuer  à  l'auteur,  et 
celles  [qu'on  peut  imputer  à  l'éditeur  :  et  de  là  viennent  des 
pages  entières  d'invectives,  de  railleries,  souvent  même  d'ac- 
cusations les  plus  graves.  On  m'a  fait  voir  par  hasard, 
depuis  peu,  un  ancien  journal  où  il  y  a  une  longue  disserta- 
tion très  amère  contre  moi,  sur  ce  que  j'avais  dit,  à  ce  qu'on 
prétend,  que  le  P.  Malebranche  admit  les  idées  innées  (1).  Si 
l'auteur  de  ces  invectives  avait  daigné  lire  n'admit  point,  qui 
fait  un  sens  avec  le  reste  de  la  phrase,  au  lieu  d'admit  qui 
n'en  fait  point,  il  se  serait  épargné  le  repentir  d'avoir  dit  des 
injures  injustes  à  un  honnête  homme  qu'il  ne  connaît  pas. 
Il  en  est  ainsi  de  la  personne  qui  vient  d'insérer  des  invectives, 
sous  le  nom  d'un  libraire,  dans  le  Journal  des  Savants,  mois 
de  juin,  édition  d'Amsterdam,  et  qui  veut  ravir  à  ce  journal 
la  gloire  qu'il  a  eue  d'être  toujours  écrit  avec  politesse.  Il  ne 
faut  répondre  à  ces  injustices,  dont  sans  doute  leurs  auteurs 
rougiront  un  jour,  que  ce  qui1  répondit  le  P.  Bouhours  à 
Ménage.  Il  recueillit  une  centaine  d'injures  que  Ménage  lui 
avait  dites,  et  il  mit  au  bas  :  Il  faut  convenir  que  M.  Ménage 
est  un  homme  bien  poli. 

On  ne  saurait  encore  trop  avertir  le  public  d'un  abus  bien 
contraire  à  la  société  civile,  qui  s'accrédite  depuis  quelques 
aimées.  Plusieurs  personnes  qui  font  métier  d'envoyer  des 
nouvelles,  soit  politiques,  soit  littéraires,  en  Hollande,  étant 
souvent  mal  informées,  inspirées  par  de  mauvais  conseils  ou 
par  le  désir  dangereux  de  mieux  faire  valoir  leurs  nouvelles, 
écrivent  quelquefois  des  choses  également  contraires  à  la  vé- 
rité et  à  la  probité.  Ces  mensonges,  qui  ne  peuvent  êlre 
imprimés  à  Paris,  grâce  à  la  sage  vigilance  des  magistrats, 
sont  quelquefois  imprimés  dans  huit  ou  neuf  journaux  fran- 
çais, et  plus  de  vingt  gazettes  françaises  qui  se  composent  en 
pays  étranger;  ainsi  une  imposture  fait  bientôt  le  tour  de 
l'Europe,  et  ces  fausses  nouvelles  sont  devenues  réellement 
une  blanche  de  commerce. 

C'est  un  inconvénient  attaché  au  progrès  des  belles-lettres, 
et  peul-èlre  y  aurait-il  un  plus  grand  inconvénient  à  le  dé- 
truire tout,  à  fait.  Le  public  n'y  peut  apporter  d'autre  remède 
qu'une  défiance  extrême  en  lisant  ces  ouvrages;  et  c'est 
ainsi  presque  toujours  qu'il  faut  tout  lire. 

Je  ne  répondrai  point  ici  à  toutes  ces  objections  que  l'on  fait 
en  France  contre  les  vérités  indiquées  dans  les  Eléments  de 
Newton.  Je  dirai  seulement  avec  le  journal  de  Trévoux  que, 
pour  attaquer  la  plupart  des  choses  que  j'ai  expliquées,  il 
faut  attaquer  Newton  lui-même,  et  que  ce  n'est  pas  une 
petite  entreprise. 


i    Voyez,  tome  M,  la  treizième  des  Lettres  anglaises.  (G.  A.) 
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par  suite  d'un  romanioment  typographique,  te§  pièces  suivantes  se  sont  trouvées  distraites  du  dossier  des  Affaira  Calot  et 
(Voyez  section  Législation  et  Politique)-.  Elfes  doivent  venir  immédiatement  après  le  Traité  sur  la  Tolérance,  page  610.  (G.  A.; 


LETTRE  A  M.  PAMILAVUXE. 

[Ce  morceau  fut  publié  sous  le  litre  de  lettre  de  M.  de  Vol 

«   M.  uam ,  et  il  fut   réimprimé  eu  1765  dans  les  Lettre»  de 

M.  île  Voltaire  a  ses  amis  du  l'amasse,  comme  ayant  été  adressé 
à  M.  Damoureux.]  (G.  A.) 


Au  château  de  Ferney,  1er  mars. 

J'ai  dévoré,  mon  cher  ami,  le  nouveau  mémoire  de  M.  do 
Beaumont  sur  l'innocence  des  Calas;  je  l'ai  admiré,  j'ai  ré- 
pandu dos  larmes,  mais  il  no  m'a  rien  appris;  il  y  a  long- 
temps que  jetais  convaincu;  et  j'avais  eu  le  bonheur  de 
fournir  les  premières  preuves. 

Vous  voulez  savoir  comment  cette  réclamation  de  toute 
l'Europe  contre  le  meurtre  juridique  du  malheureux  Colas, 
roué  à  Toulouse,  a  pu  venir  d'un  petit  coin  de  terre  ignoré, 
entre  les  Alpes  et  le  Mont-Jura,  à  cent  lieues  du  théâtre  où 
se  passa  cette  scène  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  insensible  qui 
lie  tous  les  événements  de  ce  malheureux  monde. 

Sur  la  fin  de  mars  1762,  un  voyageur  qui  avait  passe  par 
le  Languedoc,  et  qui  vint  dans  ma  retraite  à  deux  lieues  de 
Genève,  m'apprit  le  supplice  de  Calas,  et  m'assura  qu'il  était 
innocent.  Je  lui  répondis  que  son  crime  n'était  pas  vraisem- 
blable, mais  qu'il  était  moins  vraisemblable  encore  que  des 
juges  eussent,  sans  aucun  intérêt,  fait  périr  un  innocent  par 
le  supplice  de  la  roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfants  de  ce  malheureux 
père  s'était  réfugié  en  Suisse,  assez  près  de  ma  chaumii  re. 
Sa  fuite  me  fit  présumer  que  la  famille  était  coupable.  Cepen- 
dant je  fis  réflexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  sup- 
plice comme  ayant  seul  assassiné  son  fils  pour  la  religion,  et 
que  ce  père  était  mort  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  lu  qu'aucun  vieillard  eût  été  pos- 
sédé d'un  si  horrible  fanatisme.  J'avais  toujours  remarqué 
que  cette  rage  n'attaquait  d'ordinaire  que  la  jeunesse,  dont 
l'imagination  ardente,  tumultueuse,  et  faible,  s'enflamme  par 
la  superstition.  Les  fanatiques  des  Cévennes  étaient  des  fous 
de  vingt  à  trente  ans,  stylés  à  prophétiser  dès  l'enfance. 
Presque  tous  les  convulsionnaires  que  j'avais  vus  à  Paris  en 
très  grand  nombre  étaient  de  petites  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons. Les  vieillards  chez  les  moines  sont  moins  emportés,  et 
moins  susceptibles  des  fureurs  du  zèle,  que  ceux  qui  sortent 
du  noviciat.  Les  fameux  assassins,  armés  par  le  fanatisme, 
ont  tous  été  de  jeunes  gens,  de  même  que  tous  ceux  qui  ont 
prétendu  être  possédés;  jamais  on  n'a  vu  exorciser  un  vieil- 
lard. Cette  idée  me  fit  douter  d'un  crime  qui  d'ailleurs  n'est 
guère  dans  la  nature.  J'en  ignorais  les  circonstances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'attendais  à  voir 
un  énergumène  tel  que  son  pays  en  a  produit  quelquefois. 
Je  vis  un  enfant  simple,  ingénu,  de  la  physionomie  la  plus 
douce  et  la  plus  intéressante,  et  qui,  en  me  parlant,  faisait 
des  efforts  inutiles  pour  retenir  ses  larmes,  il  me  dit  qu'il 
était  à  Nîmes  en  apprentissage  chez  un  fabricant,  lorsque  la 
voix  publique  lui  avait  appris  qu'on  allait  condamner  dans 
Toulouse  toute  sa  famille  au  supplice,  que  presque  tout  le 
Languedoc  la  croyait  coupable,  et  que,  pour  se  dérober  à  des 
opprobres  si  affreux,  il  était  venu  se  cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient  d'un  carac- 
tère violent  :  il  me  dit  qu'ils  n'avaient  jamais  battu  un  seul 
de  leurs  entants,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  parents  plus  in- 
dulgents et  plus  tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  présumer 
fortement  nnnocenQe  de  la  famille.  Je  pris  de  nouvelles  in- 
formations de  deux  négociants  de  Genève,  d'uno  probité  re- 
connue, qui  av  lient  luge  à  Toulouse  chez  Calas.  Ils  me  con- 
firmèrent dans  mou  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas 
fanatique  et  parricide,  je  crus  voir  que  c'étaient  dos  fanati- 
ques qui  l'avaienl  accusée  et  perdue.  Je  savais  depuis  long- 
temps de  quoi  l'esprit  de  parti  et  la  calomnie  sont  capables. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement lorsque,  ayant  écrit  en  Lan- 
gu  doc  sur  cette  étrange  aventure,  catholiques  el  protestants 
me  répondirent  qu'il  ne  fallait  pas  douter  du  crime  dos  I 
je  ne  me  rebutai  point.  Je  [iris  la  liberté  d'écrire  à  ceux  mê- 


mes qui  avaient  gouverné  la  province,  à  des  commandant'; 
de  provinces  voisin  s,  à  dos  ministres  d'Kiat;  tous  me  oon- 
seillerenl  unanimemenl  de  ne  me  point  mêler  d'une  si  mau- 
vaise affaire  ;  tout  le  monde  me  condamna,  et  je  persistai  : 
voici  le  parti  que  je  pris. 

La  vi  uve  de  Calas,  à  qui,  pour  comble  de  malheur  et  d'ou- 
trage, on  avait  enlevé  ses  filles,  était  retirée  dans  une  soii- 
tude  où  elle  se  nourrissait  de  ses  larmes,  et  où  elle  attendait 
la  mon.  Je  ne  m'informai  point  si  elle  était  attachée  ou  non 
à  la  religion  protestant.',  mois  seulement  si  elle  croyait  un 
Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  des  crimes.  Je  lui 
fis  demander  si  (die  signerait  au  nom  de  ce  Dieu  que  son 
mari  était  mort  innocent;  elle  n'hésita  pas.  Je  n'hésitai  pas 
non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au  conseil  du  roi 
sa  défense.  Il  fallait  tirer  ma  laine  Calas  de  sa  retraite,  et  lui 
foire  entreprendre  le  voyage  de  Paris. 

On  vit  alors  que  s'il  y' a  de  grands  crimes  sur  la  terre,  il  y 
a  autant  de  vertus;  et  que  si  la  superstition  produit  d'horri- 
bles malheurs,  la  philosophie  les  repare. 

Une  dame  dont  la  générosité  égale  la  haute  naissance  (1), 
qui  était  alors  à  Genève  pour  faire  inoculer  ses  filles,  fut  la 
première  qui  secourut  cette  famille  infortunée.  Des  Français 
retirés  en  ce  pays  la  secondèrent;  des  Anglais  qui  voyageaient 
se  signalèrent;  "et,  comme  dit  M.  de  Beaumont,  il  y  eut  un 
combat  de  générosité  entre  ces  deux  nations,  à  qui  secour- 
rait le  mieux  la  vertu  si  cruellement  opprimée. 

Le  reste,  qui  le  sait  mieux  que  vous?  qui  a  servi  l'innocence 
avec  un  zèle  plus  constant  et  plus  intrépide? combien n'avez- 
vous  pas  encouragé  la  voix  des  orateurs,  qui  a  été  entendue 
de  toute  la  France  et  de  l'Europe  attentive?  Nous  avons  vu 
renouveler  les  temps  où  Cicérou  justifiait,  devant  une  assem- 
blée de  législateurs,  Amerinus  accusé  de  parricide.  Quelques 
personnes,  qu'on  appelle  dévotes,  se  sont  élevées  contre  les 
Calas;  mais,  pour  la  première  fois  depuis  l'établissement  du 
fanatisme,  la  voix  des  sages  les  a  fait  taire. 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires  parmi  nous  ! 
Mais  croiriez-vous,  mon  cher  ami,  que  la  famille  des  Calas, 
si  bien  secourue,  si  bien  vengée,  n'était  pas  la  seule  alors 
que  la  religion  accusât  d'un  parricide,  n'était  pas  la  seule 
immolée  aux  fureurs  du  préjugé?  Il  y  en  a  une  plus  malheu- 
reuse encore,  parce  qu'éprouvant  lés  mêmes  horreurs,  elle 
n'a  pas  eu  les  mêmes  consolations;  elle  n'a  point  trouvé  des 
Mariette,  des  Beaumont  (2),  et  des  Loiseau. 

Il  semble  qu'il  y  ait,  dans  le  Languedoc  une  furie  infernale 
amenée  autrefois' par  les  inquisiteurs  à  la  suite  de  Simon  de 
Montfort,  et  que  depuis  ce  temps  elle  secoue  quelquefois  son 
flambeau. 

Un  feudiste  de  Castres,  nommé  Sirven,  avait  trois  filles. 
Comme  la  religion  de  cette  famille  est  la  prétendue  réfor- 
mée, on  enlève,  entre  les  bras  cie  sa  femme,  la  plus  jeune  de 
leurs  filles.  On  la  met  dans  un  couvent,  on  la  foirette  pour 
lui  mieux  apprendre  son  catéchisme;  elle  devient  folle,  elle 
va  se  jeter  dans  un  puits,  à  une  lieue  de  la  maison  de  son 
père.  Aussitôt  les  zélés  ne  doutent  pas  que  le  père,  la  mère  et 
les  sœurs  n'aient  noyé  cette  enfant.  Il  passait  pour  constant, 
chez  les  catholiques 'de  la  province,  qu'un  des  points  capi- 
taux de  la  religion  protestante  est  que  les  pères  et  mères 
sont  tenus  de  pondre,  d'égorger  ou  de  noyer  tous  leurs  en- 
fants qu'ils  soupçonneront  avoir  quelque  penchant  pour  la 
religion  romaine.  C'était  précisément  le  temps  où  les  Calas 
étaient  aux  fors,  et  où  l'on  dressait  leur  échafaud. 

L'aventure  de  la  fille  noyée  parvient  incontinent  à  Tou- 
louse. Voilà  un  nouvel  exemple,  s'écrie-t-on,  d'un  père  et 
d'une  mère  parricides.  La  fureur  publique  s'en  augmente  ; 
on  roue  Calas,  et  on  décrète  Sirven,  sa  femme,  et  ses  filles. 
Sirven  épouvanté  n'a  que  le  temps  dv  fuir  avec  toute  sa  fa- 
mille malade.  Ils  marchent  à  pied,  dénués  de  tout  secours,  à 
travers  des  montagnes  escarpées,  alors  couvertes  de  neige. 
Une  de  ses  filles  accouche  parmi   les  glaçons:  et,  mourante, 


(1)  Madame  la  duchesse  d'Enville.  (K.)  - 

■2)  Nous  devons  dire,  a  l'honneur  do  l'humanité,  que  M.  de  Beau- 
mont se  dispose  à  défendre  l'innocence  des  Sirven.  comme  il  a  fait 
celle  des  Calas.  Je  I  ■  marquais  a  M.  do  Voltaire  en  même  temps 
qu'il  m'écrivait  cette  lettre. (Note  de  VamilaviUc  17B5.J 
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elle  emporte  son  enfant  mourant  dans  ses  bras  :  ils  prennent 
enfin  leur  chemin  vers  la  Suisse. 

Le  mènio  hasard  qui  m'amena  les  enfants  île  Calas  vent 
encore  que  les  Sirven  s'adressent  à  moi.  Figurez-vous,  mon 
ami ,  qualre  moutons  que  des  bouchers  accusent  d'avoir 
mangé  un  agneau;  voilà  ce  que  je  vis.  Il  m'est  impossible 
de  vous  peindre  tant  d'innocence  et  tant  de  malheurs.  One 
devais-je  faire,  et  qu'eussiez-vous  fait  à  ma  place?  Faut-il 
s'en  tenir  à  gémir  sur  la  nature  humaine?  Je  prends  la  liberté 
d'écrire  à  monsieur  le  premier  président  (1)  de  Languedoc, 
homme  vertueux  et  sage;  mais  il  n'était  point  à  Toulouse.  Je 
fais  présenter  par  un  de  vos  amis  un  placet  à  monsieur  le 
vice-chancelier.  Pendant  ce  temps-là,  oh  exécute  vers  Cas- 
Ires,  en  effigie,  le  père,  la  mère,  les  deux  filles;  leur  bien  est 
eonlis  jué,  dévasté,  il  n'en  reste  plus  rien. 

Voilà  toute  une  famille  honnêlo,  innocente,  vertueuse,  li- 
vrée à  l'ophrôferc  et  à  la  mendicité  chez  les  étrangers  :  ils 
trouvent  de  la  pitié,  sans  doute;  mais  qu'il  est  dur  d'être 
jusqu'au  tombeau  un  objet  de  pitié  !  On  me  répond  enfin 
qu'on  pourra  leur  obtenir  des  lettres  de  gréco.  Je  crus  d'a- 
bord que  c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  parlait,  et  que  ces 
leMivs  étaient  pour  eux.  Vous  croyez  bien  que  la  famille  ai- 
merait mieux  mendier  son  pain  de  porte  en  porte,  et  expi- 
rer de  misère,  que  de  demander  une  grfice  qui  supposerait 
un  crime  trop  horrible  pour  être  graciable  ;  mais  aussi  com- 
ment obtenir  justice?  comment  s'aller  remettre  en  prison 
dans  sa  patrie,  où  la  moitié  du  peuple  dit  encore  que  le 
meurtro  de  Calas  était  juste?  Ira-t-on  une  seconde  fois  de- 
mander une  évocation  au  conseil  ?  tentera-t-on  d'émouvoir 
la  pitié  publique,  que  l'infortune  des  Calas  a  peut-être 
épuisée,  et  qui  se  lassera  d'avoir  des  accusations  de  parri- 
cide à  réfuter,  des  condamnés  à  réhabiliter,  et  des  juges  à 
confondre  ? 

Ces  deux  événements  tragiques,  arrivés  coup  sur  coup,  ne 
sont-ils  pas,  mon  ami,  des  preuves  de  cette  fatalité  inévita- 
ble à  laquelle  notre  misérable  espèce  est  soumise  ?  Vérité 
terrible,  tant  enseignée  dans  Homère  et  dans- Sophocle  ;  mais 
vérité  utile,  puisqu'elle  nous  apprend  à  nous  résigner  et  à 
savoir  souffrir. 

Vous  dirai-je  que,  tandis  que  le  désastre  étonnant  des  Ca- 
las et  des  Sirven  affligeait  mrt  sensibilité,  un  homme  (2),  dont 
vous  devinerez  l'état  à  ses  discours,  me  reprocha  l'intérêt 
que  je  prenais  à  deux  familles  qui  m'étaient  étrangères?  De 
quoi  vous  mêlez-vous?  me  dit-il  ;  laissez  les  morts  ensevelir 
leurs  morts,  je  lui  répondis  :  J'ai  trouvé  dans  mes  déserts 
l'Israélite  baigné  dans  son  sang,  souffrez  que  je  répande  un 
peu  d'huile  et  de  vin  sur  ses  blessures  :  vous  êtes  lévite, 
laissez-moi  être  Samaritain. 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m'a  bien  traité 
en  Samaritain  ;  on  a  fait  un  libelle  diffamatoire  sous  le  nom 
d' Instruction  pastorale  et  de  Mandement  ;  mais  il  faut  l'ou- 
blier, c'est  un  jésuite  qui  l'a  composé,  Le  malheureux  ne  sa- 
vait pas  alors  que  je  donnais  un  asileà  un  jésuite.  Pouvais-je 
mieux  prouver  que  nous  devons  regarder  rtos  ennemis  comme 
nos  frères  (3)  ? 

Vos  passions  sont  l'amour  de  la  vérité,  l'humanité,  la  haine 
de  la  calomnie.  La  conformité  de  nos  caractères  a  produit 
notre  amitié.  J'ai  passé  ma  vie  à  chercher,  à  publier  cette  vé- 
rité que  j'aime.  Quel  autre  des  historiens  modernes  a  défendu 
la  mémoire  d'un  grand  prince  (4)  contre  les  impostures 
atroces  do  je  ne  sais  quel  écrivain  (5)  qu'on  peut  appeler 


(D  De  Bastard.  (G.  A.) 

(2)  i  a  prêtre.  (G.  A.) 

(3)  Dans  les  lettres  de  M.  de  Voltaire  à  ses  amis  du  Parnasse, 
cette  lettre  contient  ici  un  passage  qui  fui  désavoué  par  Voltaire 
dans  V Appel  au  public  (voyez,  tenu'  IV;  : 

.<  Ce  teii  triste,  ci-devant  petit  citoyen  ignoré  à  Genève,  clabatule 
éternellement  centre  moi,  et  dans  ses  fréquentes  convulsions  il  s'é- 
crie que  je  le  persécute,  qui'  je  le  poursuis  partout,  que  je  parvien- 
drai à  la  fin  a  le  faire  pendre,  tant  j'ai  ameuté  les  ministres  de  l'E- 
Fangilé  et  les  magistrats  de  son  pays  contre  sa  personne  et  ses 
écrits  :  il  écrit  toutes  ces  belles  choses  à  une  grande  dame  de  Pa- 
ris, qui  aime  son  éloquence  bien  [dus  (pie  celle  de  cicéron  et  de 
Bossuet,  et  qui  aime  s  m  Jean-Jacqués  comme  un  toutou.  Cette  bonne 
fait  eroire  ces  enfantillages  a  d'autres  bonnes  daines,  qui  le 
disent  aux  1res  lionnes  dames  de   la  cour;  el   iiisensil,lein<>nf  toutes 

ees  agréables  commères  me  baissent  cordialement  sur  sa  parole  el 

par  oisivelé.  Moi,  grand  Dieu!  qui  n'ai  pas  prononcé  le  nom  de 
Jean-Jacques  quatre  fois  en  ma  vie;  moi  qui  ne  lis  jamais  aucune 
de  ses  affligeantes  rêveries,  parce  que  je  tiens  que  pour  vivre  (on 
temps  il  faut  toujours  rire;  moi  qui  ai  ignoré  dix  ans  que  cet  Her- 
cule allobxoge  existât;  moi  qui  le  croyais  depuis  quelque  temps  dé- 
tenu dans  quelque  loge  d'hôpital,  ou  tapi  dans  un  tronc  d'arbre  dans 
les  sublimes  forêts  de  la  Suisse  philosophe.  » 

(4)  Le  régent.  (G.  A.) 

(5)  La  Beaumelle.  (G.  A.) 


le  calomniateur  des  rois,  des  ministres,  et  des  grands  capi- 
taines, et  qui  cependant  aujourd'hui  ne  peut  trouver  un  lec- 
teur? 

Je  n'ai  donc  fait,  dans  les  horribles  désastres  des  Calas  et 
des  Sirven,  que  ce  que  font  tous  les  hommes  ;  j'ai  suivi  mon 
penchant.  Celui  d'un  philosophe  n'est  pas  de  plaindre  l«s 
malheureux,  c'est  de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  fureur  le  fanatisme  s'élève  contre  la 
philosophie.  lîllea  deux  filles  qu'il  voudrait  faire  périr  comme 
Calas,  ce  sont  la  Vérité  et  la  Tolérance;  tandis  que  la  philo- 
sophie ne  veut  que  désarmer  les  enfants  du  fanatisme,  le 
Mensonge  et  la  Persécution. 

Des  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  voulu  décréditer  ceux 
qui  raisonnent  :(ils  ont  confondu  le  philosophe  avec  le  so- 
phiste; ils  se  sont  bien  trompés.  Le  vrai  philosophe  peut 
quelquefois  s'irriter  contre  la  calomnie,  qui  le  poursuit  lui- 
même;  il  peut  couvrir  d'un  éternel  mépris  le  vil  mercenaire, 
qui  outrage  deux  fois  par  mois  (1)  la  raison,  le  bon  goût,  et 
la  vertu  :  il  peut  même  livrer,  en  passant,  au  ridicule  ceux 
qui  insultent  à  la  littérature  dans  le  sanctuaire  (21  où  ils  au- 
raient dû  l'honorer  :  mais  il  ne  connaît  ni  les  cabales,  ni  les 
sourdes  pratiques,  ni  la  vengeance.  Il  sait,  comme  le  sage  du 
Moritbar  (3),  comme  celui  de  Voré  (4),  rendre  la  terre  plus 
fertile,  et  ses  habitants  plus  heureux.  Le  vrai  philosophe  dé- 
friche les  champs  incultes,  augmenta  le  nombre  des  charrues, 
et  par  conséquent  des  habitants  ;  occupe  le  pauvre  et  l'enri- 
chit ;  encourage  les  mariages,  établit'J'orphelin  ;  ne  murmure. 
point  contre  des  impôts  nécessaires,' et  met  le  cultivateur  en 
état  de  les  payer  avec  allégresse.  Il  n'attend  rien  des  hom- 
mes, et  il  leur  fait  tout  le  bien  dont  il  est  capable.  Il  a  l'hy- 
pocrite en  horreur,  mais  il  plaint  le  superstitieux;  enfin  "il 
sait  être  ami. 

Je  m'aperçois  que  je  fais  votre  portrait,  et  qu'il  n'y  man- 
querait rien  si  vous  étiez  assez  heureux  pour  habiter  la  cam- 
pagne. 
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AVIS  AU  PUBLIC 

SUR  LES   PARRICIDES   IMPUTÉS   AUX   CALAS   ET   AUX   SIRVEN. 

—  17G6.  — 

[Elie  de  Beaumont,  avocat  des  Sirven.  ne  s'occupant  pas  de  leur 
affairé, "Voltaire  lit  paraître  cet  Avis  au  public  pour  stimuler  le  zèle 

du  défenseur.]  (G.  A.) 

Voilà  donc  en  France  deux  accusations  de  parricide  pour 
cause  de  religion  dans  la  même  année,  et  deux  familles  ju- 
ridiquement immolées  par  le  fanatisme  !  Le  même  préjugé 
qui  étendait  Calas  sur  la  roue,  à  Toulouse,  traînait  à  la  po- 
tence la  famille  entière  de  Sirven,  dans  une  juridiction  do 
la  même  province  :  et  le  même  défenseur  de'  l'innocence, 
M.  Elie  de  Beaumont,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  a 
justifié  les  Calas,  vient  de  justifier  les  Sirven  par  un  mé- 
moire signé  de  plusieurs  avocats  ;  mémoire  qui  démontre  que 
le  jugement  contre  (es  Sirven  est  encore  plus  absurde  que 
l'arrêt  contre  les  Calas  (ô). 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait,  dont  le  récit  servira  d'instruc- 
tion pour  les  étrangers  qui  n'auront  pu  lire  encore  le  factum 
de  l'éloquent  M.  de  Beaumont. 

En  1761,  dans  le  temps  même  que  la  famille  protestante 
des  Calas  était  dans  les  fers,  accusée  d'avoir  assassiné  Marc- 
Antoine  Calas,  qu'on  supposait  vouloir  embrasser  la  religion 
catholique,  il  arriva  qu'une  fille  du  sieur  Paul  Sirven  (6), 
commissaire  à  terrier  du  pays  de  Castres,  fut  présentée  à  l'é- 
vêque  de  Castres  par  une  femme  qui  gouverne  sa  maison. 
L'évêque,  apprenant  que  cette  fille  était  d'une  famille  calvi- 
niste, la  fait  enfermer  à  Castres,  dans  une  espèce  de  couvent 
qu'on  appelle  la  maison  des  régentes.  On  instruit  à  coups 
de  fouet  cette  jeune  fille  dans  la  religion  catholique,  on  la 
meurtrit  de  coups,  elle  devient  folle,  elle  sort  do  sa  prison, 
et  quelque  temps  après,  elle  va  se  jeter  dans  un  puits,  au 
milieu  de  la  campagne,  loin  de  la  maison  de  son  père,  vers 


(1)  Fréron  dans  son  Année  liltcrairc.  (G.  A.) 

(2)  Allusion  au  discours  de  réception  dePonipignan  à  l'Académie. 
(G.  A., 

(3)  Buffon.  (G.  A.) 

(/()  Itelvélius.  ((;.  A.) 

(5)Le  .H   oi  e.  dont  parle  Voltaire  n'était  pas  encore  imprimé 

ni  même  achevé.  (<;.  A.) 
(6)  Elle  s'appelait  Elisabeth.  ((J.  A.) 
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un  village  nommé  Mazamel  (1).  Aussitôt  le  juge  du  village 
raisonne  ainsi  :  On  va  rouer,  à  Toulouse,  Calas,  et  brûler  sa 

femme,  qui  sans  doute  ont  pendu  leur  (ils  de  peur  qu'il  n'al- 
lât à  la  messe  :  jo  dois  donc,  à  l'exemple  de  mes  supérieurs, 
en  faire  autant  des  Sirven,  qui  sans  doute  ont  noyé  leur  fille 
pour  la  même  cause.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve 
que  le  père,  la  mère  et  les  deux  sœurs  de  cette  611e  l'aient 
assassinée  ;  mais  j'entends  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  preu- 
ves contre  les  Calas,  ainsi  je  ne  risque  rien.  Peut-être  c'en  se- 
rait trop  pour  un  juge  de  village  de  rouer  et  de  brûler  ;  j'au- 
rai au  moins  le  plaisir  de  pendre  toute  une  famille  hugue- 
note, et  jo  serai  payé  do  mes  vacations  sur  leurs  biens  confis- 
qués. Pour  plus  de  sûreté,  ce  fanatique  imbécile  fait  visiter 
Je  cadavre  par  un  médecin  aussi  savant  en  physique  que  le 
juge  l'est  en  jurisprudence.  Le  médecin,  tout  étonné  do  ne 
point  trouver  l'estomac  de  la  fille  rempli  d'eau,  et  ne  sachant 

F  as  qu'il  est  impossible  que  l'eau  entre  dans  un  corps  dont 
air  ne  peut  sortir,  conclut  que  la  fille  a  été  assommée,  et 
ensuite  jetée  dans  le  puits.  Un  dévot  du  voisinage  assure  que 
toutes  les  familles  protestantes  sont  dans  cet  usage.  Enfin, 
après  bien  des  procédures  aussi  irrégulières  que  les  raison- 
nements étaient  absurdes,  le  juge  décrète  de  prise  do  corps 
le  père,  la  mère,  les  sœurs  de  la  décédée.  A  cette  nouvelle 
Sirven  assemble  ses  amis  ;  tous  sont  certains  de  son  inno- 
cence ;  mais  l'aventure  des  Calas  remplissait  toute  la  pro- 
vince de  terreur  :  ils  conseillent  à  Sirven  de  ne  point  s'expo- 
ser à  la  démence  du  fanatisme  :  il  fuit  avec  sa  femme  et  ses 
filles  ;  c'était  dans  une  saison  rigoureuse.  Cotte  troupe  d'in- 
fortunés est  dans  la  nécessité  do  traverser  à  pied  des  monta- 
gnes couvertes  de  neige  ;  une  dos  filles  de  Sirven,  mariée  de- 
puis un  an,  accouche  sans  secours  dans  le  chemin,  au  milieu 
des  glaces.  Il  faut  que,  toute  mourante  qu'elle  est,  elle  em- 
porte son  enfant  mourant  dans  ses  bras.  Enfin,  une  dos  pre- 
mières nouvelles  que  cette  famille  apprend  quand  elle  est 
en  lieu  de  sûreté,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont  condam- 
nés au  dernier  supplice,  et  que  les  deux  sœurs,  déclarées 
également  coupables,  sont  bannies  à  perpétuité  (2);  que  leur 
bien  est  confisqué,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  au  monde 
que  l'opprobre  et  la  misère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le  chef-d'œuvre 
de  M.  de  Beaumont,  avec  les  preuves  complètes  de  la  plus 
pure  innocence  et  de  la  plus  détestable  injustice. 

La  Providence,  qui  a  permis  que  les  premières  tentatives 
qui  ont  produit  la  justification  do  Calas,  mort  sur  la  roue,  en 
Languedoc,  vinssent  du  fond  des  montagnes  et  des  désorts 
voisins  de  la  Suisse,  a  voulu  encore  que  la  vengeance  des 
Sirven  vînt  des  mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Calas  s'y 
réfugièrent;  la  famille  de  Sirven  y  chercha  un  asile  dans  le 
même  temps.  Los  hommes  compatissants  et  vraiment  reli- 
gieux qui  ont  eu  la  consolation  de  servir  ces  doux  familles 
infortunées,  et  qui  les  premiers  ont  respecté  leurs  désastres 
et  leur  vertu,  ne  purent  alors  faire  présenter  des  requêtes 
pour  les  Sirven  comme  pour  les  Calas,  parce  que  le  procès 
criminel  contre  les  Sirven  s'instruisit  plus  lentement,  et  dura 
plus  longtemps.  Et  puis  comment  une  famille  errante,  à  quatre 
cents  milles  de  sa  patrie,  pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  né- 
cessaires à  sa  justification?  Que  pouvaient  un  père  accablé, 
une  femme  mourante,  et  qui  on  effet  est  morte  de  sa  dou- 
leur, et  deux  filles  aussi  malheureuses  que  le  père  et  la  mère? 
Il  fallait  demander  juridiquement  la  copie  do  leur  procès; 
des  formes  peut-être  nécessaires,  mais  dont  l'effet  est  sou- 
vent d'opprimer  l'innocent  et  le  pauvre,  no  le  permettaient 
pas.  Leurs  parents  intimidés  n'osaient  même  leur  écrire  ; 
tout  ce  que  cotte  famille  put  apprendre  dans  un  pays  étran- 
ger, c'est  qu'elle  avait  été  condamnée  au  supplice  dans  sa 
patrie.  Si  on  savait  combien  il  a  fallu  do  soins  et  de  peines 
pour  arracher  enfin  quelques  prouves  juridiques  en  leur  fa- 
veur, on  en  serait  effrayé.  Par  quelle  fatalité  est-il  si  aisé 
d'opprimer,  et  si  difficile  de  secourir? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes  formes  de 
justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Calas,  parce  que  les  Calas 
avaient  été  condamnés  par  un  parlement,  et  que  les  Skven 
ne  l'ont  été  que  par  des  juges  subalternes,  dont  la  sentence 
ressortit  à  ce  nreme  parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici 
de  ce  qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux  M.  de  Beaumont  ;  mais, 
ayant  considéré  combien  ces  doux  aventures  sont  étroitement 
unies  à  l'intérêt  du  genre  humain,  nous  avons  cru  qu'il  est 
du  même  intérêt  d'attaquer  dans  sa  source  le  fanatisme  qui 
les  a  produites.  Il  ne  s'agit  que  de  doux  familles  obscures; 
mais,  quand  la  créature  la  plus  ignorée  meurt  de  la  même 

(1)  A  quatre  lieues  S.-E.  de  Castres.  (G.  A.) 

(2)  Le  2!)  mars  17G4.  Celui  qui  avait  prononcé  la  sentence  était 
le  juge  haut-justicier  du  pays,  assisté  de  deux  juges  de  deux  petites 
justices  de  canton.  (G.  A.) 


contagion  qui  a  longtemps  désola  la  terre,  elle  avertit  le 
monde  entier  que  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les  bommes 

doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  s'il  est  quelques  méde- 
cins, ils  doivent  chercher  les  remèdes  qui  peuvent  détruire 
les  principes  de  la  mortalité  universelle. 

Il  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurisprudence  no 
permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven  soit  admise  au  con- 
seil du  roi  do  France,  mais  elle  l'est  par  le  public;  ce  juge 
de  tous  les  juges  a  prononcé.  C'est  donc  à  lui  que  nous  nous 
adressons  ;  c'est  d'après  lui  que  nous  allons  parler. 

Exemples  du  fanatisme  en  général. 

Le  genre  humain  a  toujours  été  livré  aux  erreurs:  toutes 
n'ont  pas  été  meurtrières.  On  a  pu  ignorer  que  notre  globe 
tourne  autour  du  soleil  ;  on  a  pu  croire  aux  diseurs  de  bonne 
aventure,  aux  revenants;  on  a  pu  croire  que  les  oiseaux  an- 
noncent l'avenir  ;  qu'on  enchante  les  serpents  ;  que  l'on  peut 
faire  naître  des  animaux  bigarrés,  en  présentant  aux  mères 
des  objets  diversement  colorés  ;  on  a  pu  se  persuader  que 
dans  le  décours  de  la  lune  la  moelle  des  os  diminue  ;  que  les 
graines  doivent  pourrir  pour  germer,  etc.  Ces  inepties  au 
moins  n'ont  produit  ni  persécutions,  ni  discordes,  ni  meur- 
tres. 

Il  est  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre,  d'autres 
folies  qui  l'ont  inondée  de  sang.  On  ne  sait  point  assez,  par 
exemple,  combien  de  misérables  ont  été  livrés  aux  bourreaux 
par  dos  juges  ignorants,  qui  les  condamnèrent  aux  flammes 
tranquillement  et  sans  scrupule  sur  une  accusation  de  sorcel- 
lerie. Il  n'y  a  point  eu  de  tribunal  dans  l'Europe  chrétienne 
qui  ne  se  soit  souillé  très  souvent  par  de-  tels  assassinats  ju- 
ridiques pendant  quinze  siècles  entiers;  et  quand  je  dirai 
que  parmi  les  chrétiens  il  y  a  eu  plus  de  cent  raille  victimes 
de  celte  jurisprudence  idiote  et  barbare,  et  que  la  plupart 
étaient  des  femmes  et  des  filles  innocentes,  je  ne  dirai  pas 
encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  concernant  la  ju- 
risprudence de  la  sorcellerie  ;  toutes  les  décisions  de  ces 
juges  y  sont  fondées  sur  l'exemple  des  magiciens  de  Pha- 
raon, de  la  pylhonisse  d'Endor,  des  possédés  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile,  et  des  apôtres  envoyés  expressément  pour 
chasser  les  diables  des  corps  des  possédés.  Personne  n'osait 
seulement  alléguer,  par  pitié  pour  le  genre  humain,  que 
Dieu  a  pu  permettre  autrefois  les  possessions  et  les  sortilèges, 
et  ne  les  permettre  plus  aujourd'hui  :  cette  distinction  aurait 
paru  criminelle;  on  voulait  absolument  des  victimes.  Le 
christianisme  fut  toujours  souillé  de  cotte  absurde  barbarie  ; 
tous  les  pères  de  l'Eglise  crurent  à  la  magie;  plus  de  cin- 
quante conciles  prononcèrent  anathème  contre  ceux  qui  fai- 
saient entrer  le  diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la  vertu 
de  leurs  paroles  (1).  L'erreur  universelle  était  sacrée  ;  les 
hommes  d'Elat  qui  pouvaient  détromper  les  peuples  n'y  pen- 
sèrent pas  ;  ils  étaient  trop  entraînés  par  le  torrent  des  af- 
faires ;  ils  craignaient  le  pouvoir  du  préjugé;  iis  voyaient 
que  ce  fanatisme  était  né  du  sein  de  la  religion  même:  ils 
n'osaient  frapper  ce  fils  dénaturé,  de  peur  de  blesser  la 
mère  :  ils  aimèrent  mieux  s'exposer  à  être  eux-mêmes  II 
claves  do  l'erreur  populaire  que  la  combattre. 

Les  princes,  les  rois,  ont  payé  chèrement  la  faute  qu'ils  ont 
faite  d'encourager  la  superstition  du  vulgaire.  Ne  lit-on  pas 
croire  au  peuple  de  Paris  que  le  roi  Henri  III  employait  les 
sortilèges  dans  ses  dévotions?  et  no  se  servit-on  pas  long- 
temps d'opérations  magiques  pour  lui  ôter  une  malheureuse 
vie  que  le  couteau  d'un  jacobin  (2j  trancha  plus  sûrement 
que  n'eût  fait  tout  l'enfer  évoqué  par  des  conjurations? 

Dos  fourbes  no  voulurent-ils  pas  conduire  à  Rome  .Marthe 
Brossicr  la  possédée,  pour  accuser  Henri  IV.  au  nom  du 
diable,  de  n'être  pas  bon  catholique?  Chaque  année,  dans  ces 
temps  à  demi  sauvages,  auxquels  nous  touchons,  était  mar- 
quée par  do  semblables  aventure».  Tout  ce  qui  restait  de  la 
Ligue  à  Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  diable  avait  tordu  le 
cou  à  la  belle  Gabiielle  d'Estrées? 

On  ne  devrait  pas,  dit-on,  reproduire  aujourd'hui  ces  his- 
toires si  honteuses  pour  la  nature  humaine;  et  moi  je  dis 
qu'il  en  faut  parler  mille  fois,  qu'il  faut  les  rendre  sans 
cesse  présentes  à  l'esprit  des  hommes.  Il  faut  répeler  que  le 
malheureux  prêtre  Urbain  Grandier  fut  condamne  aux  (lam- 
ines par  des  juges  ignorants  et  vendus  à  un  ministre  sangui- 
naire. L'innocence  do  Grandier  était  évidente  ;  mais  des  re- 
ligieuses assuraient  qu'il  les  avait  ensorcelées,  et  l'en  était 


il)  Voyez,  tome  VI,  aux  Dialogues,  le  troisième  des  Entretiens 
entre  t.  />',  C.  (G.  A.) 

(2)  Jacques  Clément  :  voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  montre,  cha- 
pitre clxxiu.  (G.  A.) 
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assez.  On  oubliait  Dieu  pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arri- 
vait nécessairement  que  les  prêtres  ayant  fait  un  article  de 
foi  du  commerce  des  hommes  avec  le  diable,  et  les  juges  re- 
gardant ce  prétendu  crime  comme  aussi  réel  et  aussi  com- 
mun que  lo  larcin,  il  se  trouva  parmi  nous  plus  de  sorciers 
que  de  voleurs. 

Une  mauvaise  jurisprudence  multiplie  les  crimes. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  et  notre  jurisprudence,  fondée 
sur  les  décrets  de  Gratien,  qui  formèrent  en  effet  des  magi- 
ciens. Le  peuple  imbécile  disait  :  Nos  prêtres  excommunient, 
exorcisent  ceux  qui  ont  fait  des  pactes  avec  le  diable;  nos 
juges  les  font  brûler:  il  est  donc  très  certain  qu'on  peut 
faire  des  marchés  avec  le  diable  :  or,  si  ces  marches  sont  se- 
crets, si  Belzébuth  nous  tient  parole,  nous  serons  enrichis  en 
une  seule  nuit;  il  ne  nous  en  coulera  que  d'aller  au  sabbat; 
la  crainte  d'être  découverts  ne  doit  pas  l'emporter  sur  l'espé- 
rance des  biens  infinis  que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ail- 
leurs Belzébuth,  plus  puissant  que  nos  juges,  nous  peut  se- 
courir contre  eux.  Ainsi  raisonnaient  ces  misérables  ;  et 
plus  les  juges  fanatiques  allumaient  de  bûchers,  plus  il  se 
trouvait  d'idiots  qui  les  affrontaient. 

Mais  il  y  avait  encore  plus  d'accusateurs  que  de  criminels. 
Une  fille (  devenait-elle  grosse  sans  que  l'on  connût  son 
amant,  c'était  le  diable  qui  lui  avait  fait  un  entant.  Quelques 
laboureurs  s'étaient-ils  procuré  par  leur  travail  une  récolte 
plus  abondante  que  celle  de  leurs  voisins,  c'est  qu'ils  étaient 
sorciers  :  l'inquisition  les  brûlait,  et  vendait  leur  bien  à  son 
profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute  l'Allemagne  et  ailleurs 
des  juges  qui  livraient  les  victimes  au  bras  séculier  ;  de  sorte 
que  les  laïques  ne  furent  très  longtemps  que  les  archers  et 
les  bourreaux  des  prêtres.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Espagne 
et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière,  plus  l'em- 
pire du  diable  y  était  reconnu.  Nous  avons  un  recueil  des 
arrêts  rendus  en  Franche-Comté  contre  les  sorciers,  fait  en 
1607,  par  un  grand  juge  de  Saint-Claude,  nommé  Boguet,  et 
approuvé  par  plusieurs  évêques  (1).  On  mettrait  aujourd'hui 
dans  l'hôpital  des  fous  un  homme  qui  écrirait  un  pareil  ou- 
vrage ;  mais  alors  tous  les  autres  juges  étaient  aussi  cruelle- 
ment insensés  que  lui.  Chaque  province  eut  un  pareil  i-e- 
gislre.  Enfin,  lorsque  la  philosophie  a  commencé  a  éclairer 
un  peu  les  hommes,  on  a  cessé  de  poursuivre  les  sorciers,  et 
ils  ont  disparu  de  la  terre. 

Des  parricides. 

J'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que  les  juges  du 
Languedoc  cessent  de  croire  légèrement  que  tout  père  de 
famille  protestant  commence  par  assassiner  ses  enfants  dès 
qu'il  soupçonne  qu'ils  ont  quelque  penchant  pour  la  créance 
romaine,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  procès  de  parricides.  Ce 
crime  est  encore  plus  rare  en  effet  que  celui  de  faire  un 
pacte  avec  le  diable  ;  car  il  se  peut  que  des  femmes  imbé- 
ciles, à  qui  leur  curé  aura  fait  accroire  dans  son  prune  qu'on 
peut  aller  coucher  avec  un  bouc  au  sabbat,  conçoivent  par 
ce  prône  même  l'envie  d'aller  au  sabbat,  et  d'y  coucher  avec 
un  bouc.  Il  est  dans  la  nature  que  s'étant  frottées  d'onguent, 
elles  rêvent  pendant  la  nuit  qu'elles  ont  eu  les  faveurs  du 
diable  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  à  Dieu  ;  et  cepen- 
dant si  l'on  continuait  à  soupçonner  qu'il  est  ordinaire  aux 
protestants  d'assassiner  leurs  enfants  de  peur  qu'ils  ne  se  fas- 
sent catholiques,  on  leur  rendrait  enfin  la  religion  catholique 
si  odieuse,  qu'on  pourrait  venir  à  bout  d'étouffer  la  nature 
dans  quelques  malheureux  pères  fanatiques,  et  leur  donner 
la  tentation  de  commettre  le  crime  qu'on  suppose  si  légè- 
rement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre  un  moine  s'avisa 
d'aller  prêcher  de  village  en  village  contre  la  bestialité,  et  en 
fit  des  peintures  si  vives,  qu'il  se  trouva,  trois  mois  après, 
plus  de  cinquante  femmes  accusées  de  cette  horreur. 

La  tolérance  peut  seule  rendre  la  société  supportable. 

C'est  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil  qui  veut 
forcer  les  hommes  à  penser  comme  nous;  mais  n'est-ce  pas 
une  extrême  Folie  de  croire  les  ramener  à  nos  dogmes  en  les 
révoltant  continuellement  par  les  calomnies  les  plus  atroces, 


(1)  Discours  des  sorc>crs,  tiré  de  quelques  procès,  arcr  vue  instruc- 
tion pour  un  juye  en  fait  de  sorcellerie.  1603.  c'est  l'avocat  Clirislin 
qui  avait  procuré  ce  curieux  ouvrage  à  Voltaire.  (G.  A.) 

VOLTAIRE.   —  T.  V. 


en  les  persécutant,  en  les  traînant  aux  galères,  à  la  potenco 
sur  la  roue,  et  dans  les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  (1)  a  écrit  depuis  peu,  dans  une  bro- 
chure à  la  vérité  ignorée,  mais  enfin  il  a  écrit,  et  il  a  entendu 
dire  à  d'autres,  que  nous  venons  cent  ans  trop  tard  pour  éle- 
ver nos  voix  contre  l'intolérance,  que  la  barbarie  a  fait  place 
à  la  douceur,  qu'il  n'est  plus  temps  de  se  plaindre.  Je  répon- 
drai à  ceux  qui  parlent  ainsi  :  Voyez  ce  qui  se  passe  sous 
vos  yeux,  et  si  vous  avez  un  cœur  humain,  vous  joindrez 
votre  compassion  à  la  nôtre.  On  a  pendu  en  France  huit  mal- 
heureux  prédicants,  depuis  l'année  1745.  Les  billets  de  con- 
fession ont  excité  mille  troubles;  et  enfin  un  malheureux 
fanatique  de  la  lie  du  peuple,  ayant  assassiné  son  roi,  en 
1757,  a  répondu  devant  le  parlement,  à  son  premier  interro- 
gatoire (a),  qu'il  avait  commis  ce  parricide  par  principe  de 
religion;  et  il  a  ajouté  ces  mots  funestes  :  «Qui  n'est  bon  que 
»  pour  soi  n'est  bon  à  rien.  »  De  qui  les  tenait-il?  qui  faisait 
parler  ainsi  un  cuistre  de  collège,  un  misérable  valet  (£»)?  lia 
soutenu  à  la  torture,  non-seulement  que  son  assassinat  était 
«  une  œuvre  méritoire  (c),»  mais  qu'il  l'avait  entendu  dire  à 
tous  les  prêtres  dans  la  grand'salle  du  Palais  où  l'on  rend  la 
justice. 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore.  Ce  poison 
est  si  peu  détruit,  qu'un  prêtre  (d)  du  pays  des  Calas  et  des 
Sirven  a  fait  imprimer,  il  y  a  quelques  années,  l'apologie  de 
la  Saint-Barthélemi.  Un  autre  (e)  a  publié  la  justification  des 
meurtriers  du  curé  Urbain  Grandier;  et  quand  le  traité  aussi 
utile  qu'humain  de  la  Tolérance  (2)  a  paru  en  France,  on  n'a 
pas  osé  en  permettre  le  débit  publiquement.  Ce  traité  a  fait 
a  la  vérité  quelque  bien;  ii  a  dissipé  quelques  préjugés  ;  il  a 
inspiré  de  l'horreur  pour  les  persécutions  et  pour  le  fana- 
tisme; mais,  dans  ce  tableau  des  barbaries  religieuses,  l'au- 
teur a  omis  bien  des  traits  qui  auraientrendu  le  tableau  plus 
terrible,  et  l'instruction  plus  frappante. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un  peu  trop  loin,  lors- 
que,.pour  montrer  combien  la  persécution  est  détestable  et 
insensée,  il  introduit  un  parent  de  Ravaillac,  proposant  au 
jésuite  Letellier  d'empoisonner  tous  les  jansénistes  (3).  Cette 
fiction  pourrait  en  effet  paraître  trop  outrée  à  quiconque 
ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la  rage  folle  du  fanatisme. 
On  sera  bien  surpris  quand  on  apprendra  que  ce  qui  est  une 
fiction  dans  le  Traité  de  la  Tolérance  est  une  vérité  histori- 
que. 

On  voit  en  effet  dans  l'Histoire  de  la  réformation  de  Suisse, 
que  pour  prévenir  le  grand  changement  qui  était  près  d'écla- 
ter, des  prêtres  subornèrent  à  Genève,  en  1536,  une  servante 
pour  empoisonner  trois  principaux  auteurs  de  la  réforme,  et 
que  le  poison  n'ayant  pas  été  assez  fort,  ils  en  mirent  un  plus 
violent  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  communion  publique,  afin 
d'exterminer  en  un  seul  matin  tous  les  nouveaux  réformés, 
et  de  faire  triompher  l'Eglise  de  Dieu  (/). 

L'auteur  du  Traité  de  la  Tolérance  n'a  point  parlé  des  sup- 
plices horribles  dans  lesquels  on  a  fait  périr  tant  de  malbeu- 
reux  aux  vallées  du  Piémont  (4).  Il  a  passé  sous  silence  le 
massacre  de  six  cents  habitants  de  la  Valteline,  hommes, 
femmes,  enfants,  que  les  catholiques  égorgèrent  un  dimanche, 
au  mois  de  septembre  1620.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec 
l'aveu  et  avec  le  secours  de  l'archevêque  de  Milan,  Charles 
Borromée,  dont  on  a  fait  un  saint.  Quelques  écrivains  passion- 
né sont  assuré  ce  fait,  que  je  suis  très  loin  de  croire;  mais  je 
dis  qu'il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de  ville  et  de  bourg  où  le 
sang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  religion  ;  je  dis  que 
l'espèce  humaine  en  a  sensiblement  diminué,  parce  qu'on 
massacrait  les  femmes  et  les  filles  aussi  bien  que  les  hom- 
mes; je  dis  que  l'Europe  serait  plus  peuplée  d'un  tiers,  s'il 
n'y  avait  point  eu  d'arguments  théologiques.  Je  dis  enfin 
que  loin  d'oublier  ces  temps  abominables,  il  faut  les  remet- 
tre fréquemment  sous  nos  yeux,  pour  en  inspirer  une  hor- 
reur éternelle,  et  que  c'est  à  notre  siècle  à  faire  amende  ho- 
norable, par  la  tolérance,  pour  ce  long  amas  de  crimes  que 
l'intolérancea  fait  commettre  pendant  seize  siècles  de  barbarie. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  qu'il  ne  reste  plus  de  traces  du 
fanatisme  affreux  de  l'intoléranlisme;  elles  sont  encore  par- 
tout, elles  sont  dans  les  pays  mêmes  qui  passent  (tour  les 
plus   humains.  Les  prédicants  luthériens  et  calvinistes,  s'ils 


-     **   l-'uo4  °    *"'    **)    *J,  \f   V-  V    J  •    ■ v   ..    ........     ....    r.-r.vy    .„. 

Savion,  lome  111,  page  126.  Ms.  Cliouel,  page  28,  avec  les  preuves 
du  procès. 
(4)  Voyez,  tome  II,  l'Essai  sur  les  mœurs,  chap,  cxxxvm.  (u.  A.) 
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étaient  les  maîtres,  seraient  peut-être  aussi  impitoyables, 
aussi  durs,  aussi  insolonts,  qu'ils  reprochent  à  leurs  antâgo-" 
nistes  de  l'être.  La  loi  barbare  qu'aucun  cdtholique  nfi  p  Ut 

demeurer  plus  dé  trois  jours  dans  certains  pays  protestants, 
n'est  point  encore  révoquée.  Un  Italien,  \m  Français,  un 
Autrichien  de  peut  posséder  une  maison,  un  arpenl  de  terre, 
dans  leur  territoire  (I),  tandis  qu'au  inoins  on  permet  en 
France  qu'un  Citoyen  inconnu  de  Gflnève  ou  de  Bchaffouse 
achète  des  terres  Seigneuriales.  Si  un  français,  au  contraire, 
voulait  acheter  un  domaine  dans  les  républiques  prolestantes 
dont  je  parle,  et  si  le  gouvernement  fermait  sagement  les 
yeux,  il  y  a  encore  des  âmes  de  boue  qui  s'élèveraient  contre 
"cette  humanité  tolérante. 


De  ce  qui  fomente  principalement  l'intolérance,  la  haine, 
1  injustice. 


et 


Un  des  grands  aliments  de  l'intolérance,  et  de  la  haine  des 
citoyens  contre  leurs  compatriotes,  est  ce  malheureux  usage 
dé  perpétuer  les  divisions  par  des  monuments  et  par  des 
l'êtes.  Telle  est  la  procession  annuelle  de  Toulouse  (2j,  dans 
laquelle  on  remercie  Dieu  solennellement  de  quatre  mille 
meutres  :  elle  a  été  défendue  par  plusieurs  ordonnances  de 
nos  rois,  et  n'a  point  encore  été  abolie.  On  insulte  dévote- 
ment, chaque  année,  la  religion  et  le  trône  par  cette  céré- 
monie barbare;  l'insulte  redouble  à  la  fin  du  siècle  avec  la 
solennité.  Ce  sont  là  les  jeux  séculaires  do  Toulouse;  elle  de- 
mande alors  une  indulgence  plénière  au  pape  en  faveur  de 
la  procession.  Elle  a  besoin  sans  doute  d'indulgence  ;  mais 
on  n'en  mérite  pas  quand  ou  éternise  le  fanatisme. 

La  dernière  cérémonie  séculaire  se  fit  en  1762,  au  temps 
même  où  l'on  fit  expirer  Calas  sur  la  roue.  On  remerciait 
Dieu  d'un  côté,  et  de  l'autre  on  massacrait  l'innocence.  La 
postérité  pourra-t-elle  croire  à  quel  excès  se  porte,  de  nos 
jours,  la  superstition  dans  cette  malheureuse  solennité? 

D'abord  les  savetiers,  en  habit  de  cérémonie,  portent  la 
tête  du  premier  évêque  de  Toulouse,  prince  du  Péloponèse, 
qui  siégeait  incontestablement  à  Toulouse  avant  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Ensuite  viennent  les  couvreurs,  chargés  des  os 
de  tous  les  enfants  qu'Hérode  fit  égorger,  il  y  a  dix-sept  cent 
soixante  et  six  ans;  et,  quoique  ces  enfants  aient  été  enterrés 
à  Ephèse,  comme  les  onze  mille  vierges  à  Cologne,  au  vu  et 
su  de  tout  le  monde,  ils  n'en  sont  pas  moins  enchâsses  à 
Toulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la  Vierge. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont  portées 
par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette  marche. 
Plût  à  Dieu  qu'on  s'en  tînt  à  ces  spectacles!  La  piété  trompée 
ri'en  est  pas  moins  piété.  Le  sot  peuple  peut  à  toute  force 
remplir  ses  devoirs  (surtout  quand  la  police  est  exacte), 
quoiqu'il  porte  en  procession  les  os  des  quatorze  mille  en- 
fants tués  par  l'ordre  sensé  d'Hérode  dans  Bethléem.  Mais 
tant  de  corps  morts,  qui  ne  servent  en  ce  jour  qu'à  renou- 
veler la  mémoire  de  quatre  mille  citoyens  égorgés  en  1562, 
ne  peuvent  faire  sur  les  cerveaux  des  vivants  qu'une  im- 
pression funeste.  Ajoutez  que  les  pénitents  blancs  et  noirs, 
marchant  à  cette  procession  avec  un  masque  de  drap  sur  le 
visage,  ressemblent  à  des  revenants  qui  augmentent  l'hor- 
reur de  cotte  fête  lugubre.  On  en  sort  la  tête  remplie  de  fan- 
tômes, le  coeur  saisi  de  l'esprit  de  fanatisme,  et  rempli  de 
fiel  contre  ses  frères  que  cette  procession  outrage.  C'est 
ainsi  qu'on  sortait  autrefois  de  la  chambre  des  méditations 
chez  les  jésuites  :  l'imagination  s'enflamme  à  ces  objets, 
l'âme  devient  atroce  et  implacable. 

Malheureux  humains!  ayez  des  fêtes  qui  adoucissent  les 
mœurs,  qui  portent  à  la  clémence,  à  la  douceur,  à  la  cha- 
rité. Célébrez  la  journée  de  Fontenoi,  où  tous  les  ennemis 
blessés  furent  portés  avec  les  nôtres  dans  les  mêmes  mai- 
sons, dans  les  mêmes  hôpitaux;  où  ils  furent  traités,  soignés 
avec  le  même  empressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent  une  souscrip- 
tion en  faveur  de  nos  prisonniers  dans  la  dernière  guerre  (3). 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XV  a  comblé  la  famille 
Calas,  et  que  cette  fête  soit  une  éternelle  réparation  de  l'in- 
justice I 

'  Célébrez  les  institutions  bienfaisantes  et  utiles  des  Inva- 
lides des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  des  gentilshommes  de 
l'Ecole  militaire.  Que  vos  fêles  soient  les  commémorations 


(1)  A  Genève,  par  exemple.  Voltaire  fut  obligé  de  renoncer  à  sa 
maison  des  Vettçes.  (<;.  a.) 
(•2)  l.e  17  mai.  [G:  A.) 
(3)  Guerre  do  Sept-Ans.  (G.  A.) 


des  actions  vertueuses,   et  non  de   la  haine,  de  la  discorde, 
de  l'abrutissement,  du  meurtre,  et  du   carnage! 

Causes  étranges  de  l'intolérance. 

Je  suppose  qu'on  raconte  toutes  ces  choses  à  un  Chinois, 
à  un  Indien  rJô  bon  sens,  et  qu'il  ait  la  patience  dé  les  i 
ter  ;  je  suppose  qu'il  veuille  s'informer  pourquoi  on  a  tant 
persécuté  on  Europe,  pourquoi  des  haines  si  invétérées 
éclatent  encore,  d'où  sont  partis  tant  d'anatbèmes  réciproques, 
tant  d'instructions  pastorales  qui  ne  sont  que  des  libelles 
diffamatoires,  tant  de  lettres  de  cachet  qui  sous  Louis  XIV 
ont  rempli  les  prisons  et  les  déserts,  il  faudra  bien  qu'on 
lui  réponde.  On  lui  dira  donc  en  rougissant  :  Les  uns  croient 
à  la  grâce  versatile,  les  autres  à  la  grâce  efficace.  On  dit 
dans  Avignon  que  Jésus  est  mort  pour  tous;  et  dans  un  fau- 
bourg do  Paris  (1),  qu'il  est  mort  pour  plusieurs.  Là  on  as- 
sure que  le  mariage  est  le  signe  visible  d'une  chose  invi- 
sible; ici  on  prétend  qu'il  n'y  a  rien  d'invisible  dans  cette 
union.  Il  y  a  des  villes  où  les  apparences  de  la  matière  peu- 
vent subsister  sans  que  la  matière  apparente  existe,  et  où 
un  corps  peut  être  en  mille  endroits  différents;  il  y  a  d'autres 
villes  où  l'on  croit  la  matière  pénétrable  (2);  et  pour  comble 
enfin,  il  y  a  dans  ces  villes  de  grands  édifices  (3)  où  l'on 
enseigne  une  chose,  et  d'autres  édifices  où  il  faut  croire 
une  chose  toute  contraire.  On  a  une  différente  manière  d'ar- 
gumenter, selon  qu'on  porte  une  robe  blanche,  grise  ou 
noire,  ou  selon  qu'on  est  affublé  d'un  manteau  ou  d'une 
chasuble.  Ce  sont  la  les  raisons  de  cette  intolérance  récipro- 
que qui  rend  éternellement  ennemis  les  sujets  d'un  même 
Etat,  et,  par  un  renversement  d'esprit  inconcevable,  ou  laisse 
subsister  ces  semences  de  discorde. 

Certainement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra  comprendre 
qu'on  se  soit  persécuté,  égorgé  si  longtemps  pour  de  telles 
raisons.  Il  pensera  d'abord  que  cet  horrible  acharnement  ne 
peut  avoir  d'autre  source  que  dans  des  principes  de  morale 
entièrement  opposés.  Il  sera  bien  surpris  quand  il  apprendra 
que  nous  avons  tous  la  même  morale,  la  même  qu'on  professa 
de  tous  temps  à  la  Chine  et  dans  les  Indes,  la  même  qui  a 
gouverné  tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre  alors  et 
nous  mépriser,  en  voyant  que  cette  morale  uniforme  et  éter- 
nelle n'a  pu  ni  nous  réunir  ni  nous  adoucir,  et  que  les  subti- 
lités scolastiques  ont  fait  des  monstres  de  ceux  qui,  en 
Rattachant  simplement  à  cette  même  morale,  auraient  été  des 
frères  ! 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à  l'occasion  des  Calas  et  des  Sirven, 
on  aurait  dû  le  dire  pendant  quinze  cents  années,  depuis  les 
querelles  d'Athanase  et  d'Arius.  que  l'empereur  Constantin 
traita  d'abord  d'insensées,  jusqu'à  celles  du  jésuite  Letellier 
et  du  janséniste  Ouesnel,  et  des  billets  de  confession.  Non,  il 
n'y  a  pas  une  seule  dispute  théologique  qui  n'ait  eu  des 
suites  funestes.  On  en  compilerait  vingt  volumes:  mais  je 
veux  finir  par  celle  des  cordeliers  et  des  jacobins,  qui  prépara 
la  réformation  de  la  puissante  république  de  Berne.  C'est  de 
mille  histoires  de  cette  nature,  la  plus  horrible,  la  plus  sacri- 
lège, et  en  même  temps  la  plus  avérée. 

Digression  sur  les  sacrilèges  qui  amenèrent   la  réformation  de 

Berne. 

On  sait,  assez  que  les  cordeliers  ou  franciscains,  et  les  ja- 
cobins ou  dominicains,  se  détestaient  réciproquement  depuis 
leur  fondation.  Ils  étaient  divisés  sur  plusieurs  poiuts  do 
théologie,  autant  que  sur  l'intérêt  de  leur  besace.  Leur  prin- 
cipale querelle  roulait  sur  l'état  de  .Marie  avant  qu'elle  fût 
née.  Les  frères  cordeliers  assuraient  que  Marie  n'avait  pas 
péché  dans  le  ventre  de  sa  mère,  les  frères  jacobins  le 
niaient.  Il  n'y  eut  jamais  peut-être  de  question  plus  ridicule, 
et  ce  fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de  moines 
irréconciliables. 

Vn  cordelier",  prêchant  à  Francfort,  en  1Ô03,  sur  l'immacu- 
lée conception  de  Marie,  vit  entrer  dans  l'église  un  domini- 
cain, nomme  Yitmin.  Sainte  Vierge,  sVcna-i-il.jc  te  remercie 
de  n'avoir  pas  permis  que  je  fusse  d'une  secte  qm  te  déshonore, 
toi  et  ton  fils \  Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avait  menti  :  le 
cordelier  descendit  de  sa  chaire  un  crucifix  de  fer  à  la  main; 
il  enfrapppasi  rudement  le  jacob in  Vigam,  qu'il  le  laissa 
presque  mort  sur  la  place,  après  quoi  il  acheva  son  sermon 
sur  la  Vierge. 

Les  jacobins  s'assemblèrent  en  chapitre  pour  se  venger,  et, 
dans  l'espérance  d'humilier  davantage  les  cordeliers,  ils  îvso- 


(1)  saint-Marceau.  [G,  A.) 

(2)  il  s'agit  de  la  transsubstantiation 

(G.  A.) 

(3)  Les  églises.  (C.    A.) 


et  de  la  cousubstantialité. 
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ùrent  do  fairo  des  miracles.  Ap'ès  plusieurs  essais  infruc- 
tueux, ils  trouvèrent  enfin  un©  Occasion  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  un  jeune  tailleur  imbécile, 
nommé  Jetzer  (1),  très  dévot  d'ailleurs  à  la  vierge  Marie,  et  à 
sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur  parut  un  excellent  sujet  à  mira- 
clos.  Son  confesseur  lui  persuada  que  la  Vierge  cl  sainte 
Barbe  lui  ordonnaient  expressément  de  se  faire  jacobin,  et 
de  donner  tout  son  argent  au  couvent.  Jetzer  obéit;  il  prit 
l'habit.  Quand  on  eut  bien  éprouvé  sa  vocation,  quatre  jaco- 
bins, dont  les  noms  sont  au  procès,  se  déguisèrent  plusieurs 
fois,  comme  ils  purent,  l'un  en  ange,  l'autre  en  àmo  du  pur- 
gatoire, un  troisième  en  vierge  Marie,  et  le  quatrième  en 
sainte  Barbe. 

Lo  résultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  seraient  Irop  en- 
nuyeuses à  décrire,  fut  qu'enfin  la  Vierge  lui  avoua  qu'elle 
était  née  dans  le  péché  originel  j  Qu'elle  aurait  été  damnée, 
si  son  fils,  qui  n'était  pas  encore  au  momie,  n'avait  pas  eu 
l'attention  de  la  régénérer  immédiatement  après  qu'elle  fut 
née;  que  les  cordoliofs  étaient  des  impies  qui  oll'ensaient 
grièvement  son  fils,  en  prétendant  que  sa  mère  avait  été  con- 
çue sans  péché  mortel,  et  qu'elle  le  chargeait  d'annoncer 
cette  nouvelle  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie  dans 
Berne. 

Jetzer  n'y  manqua  pas.  Marie,  pour  le  remercier,  lui  ap- 
parut encore,  accompagnée  de  deux  anges  robustes  et  vigou- 
reux; elle  lui  dit  qu'elle  venait  Ici  imprimer  les  sainls  stig- 
mates de  son  fils  pour  preuve  de  sa  mission  et  pour  sa 
récompense.  Les  deux  anges  le  lièrent;  la  Vierge  lui  enfonça 
des  clous  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Le  lendemain  on 
exposa  publiquement  sur  l'autel  frère  Jetzer,  tout  sanglant 
des  faveurs  célestes  qu'il  avait  rerues.  Les  dévotes  vinrent 
en  foule  baiser  ses  plaies.  Il  fit  autant  de  miracles  qu'il  vou- 
lut; mais  les  apparitions  continuant  toujours,  Jetzer  reconnut 
enfin  la  voix  du  sous-prieur  sous  le  Masque  qui  le  Bâchait; 
il  cria, il  menaça  de  tout  révéler;  il  suivit  le  sous-prieur  jus- 
que dans  sa  cellule,  il  y  trouva  son  confesseur,  sainte  Barbe, 
et  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  n'avaient  plus  d'autre  parti- à  pren- 
dre que  celui  de  l'empoisonner;  ils  saupoudrèrent  une  hostie 
de  sublimé  corrosif;  Jetzer  la  trouva  d'un  si  mauvais  goût 
qu'il  ne  put  l'avaler;  il  s'enfuit  hors  de  l'église,  en  criant  aux 
empoisonneurs  et  aux  sacrilèges.  Le  procès  dura  deux  ans; 
il  fallut  plaider  devant  l'évèque  de  Lausanne,  car  il  n'était 
pas  permis  alors  à  des  séculiers  d'oser  juger  des  moines. 
L'évèque  prit  le  parti  des  dominicains;  il  jugea  que  les  éppa^ 
ritions  étaient  véritables,  et  que  le  pauvre'  Jelzer  était  un  im- 
posteur; il  eut  même  la  barbarie  de  faire  mettre  cet  innocent 
a  la  torture;  mais  les  dominicains  ayant  ensuite  eu  l'impru- 
dence de  le  dégrader,  et  de  lui  ôter  l'habit  d'un  ordre  si 
saint,  Jetzer  étant  redevenu  séculier  par  cette  manœuvre,  le 
conseil  de  Berne  s'assura  de  sa  personne,  reçut  ses  déposi- 
tions, et  vérifia  ce  long  tissu  de  crimes;  il  fallut  faire  venir 
des  juges  ecclésiastiques  de  Rome;  il  les  força,  par  l'évidence 
de  la  vérité,  à  livrer  les  coupables  au  bras  séculier;  ils  furent 
brûlés  le  31  mai  1509,  à  la  porte  de  Marsilli.  Tout  le  procès 
est  encore  dans  les  archives  de  Berne,  et  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  (-2). 

Des  suites  de  l'esprit  de  parti  et  du  fanatisme. 

Si  une  simple  dispute  de  moines  a  pu  produire  de  si 
étranges  abominations,  ne  soyons  point  étonnes  de  la  foule 
de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a  fait  naître  entre  tant  de 
sectes  rivales  :  craignons  toujours  les  excès  où.  conduit  le  fa- 
natisme. Qu'on  laisse  ce  monstre  en  liberté,  qu'on  cesse  de 
couper  ses  grilles  et  de  briser  ses  dents,  que  la  raison  si 
souvent  persécutée  se  laise,  on  verra  les  mêmes  horreurs 
qu'aux  siècles  passés;  le  germe  subsiste  ;  si  vous  ne  l'étoullez 
pas,  il  couvrira  la  terre. 

Jugez  donc,  enfin,  lecteurs  sages,  lequel  vaut  le  mieux, 
d'adorer  Dieu  avec  simplicité,  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  société  sans  agiter  des  questions  aussi  funestes  qu'incom- 
préhensibles, el  d'être  justes  et  bienfaisants  sans  être  d'au- 
cune faction,  que  de  vous  livrer  à  des  opinions  fantastiques, 
qui  conduisent  les  Urnes  Lubies  à  un  enthousiasmé  destruc- 
teur et  aux  plus  détestables  atrocités. 

Je  no  crois  point  mètre  écarte  de  mon  sujet  en  rapportant 
tous  ces  exemples,  en  recommandant  aux  hommes  la  religion 
qui  les  unit,  et  non  pas  celle  qui  les  divise;  la  religion  qui 
n'est  d'aucun  parti,  qui  forme  des  citoyens  vertueux,  et  non 


(1)  Voyez  encore  lo  chàp.  cxxix  de  YFssai  sur  les  mœurs  (i;   A  ) 

(2)  Si  Voltaire  parle  ici  de  Borne,  c'est  que  le  gouvernement  de 
cette  ville  avait  fait  une  pension  a  son  client  sirven.  (G.  A  ) 


d'imbéciles  scolastiques;  la  religion  qui  tolère,  et  non  celle 
qui  persécute;  In  religion  qui  dit  que  toute  la  loi  consiste 
à  aimer  Dieu  et  son  prochain,  et  non  celle  qui  fait  de  Dieu 
un  tyran,  et  de  son  prochain  un  amas  de  victimes. 

Ne  faisons  point  ressembler  la  religion  à  ces  nymphes  de 
la  fable,  qui  s'accouplèrent  avec  des  animaux,  et  qui  enfan- 
tèrent dos  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les  hommes.  Le 
sage  et  profond  Leibnitz  l'a  prouvé  évidemment.  Il  a  fait  voir 
que  le  dixième  siècle,  qu'on  appelle  le  siècle  de  fer,  était  bien 
moins  barbare  que  lo  treizième  et  les  suivants  où  naquirent 
ces  multitudes  de  gueux  qui  Aient  vomi  de  vivre  aux  dépens 
des  laïques,  et  de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis  du  genro 
humain,  ennemis  les  uns  des  autres  et  d'eux-mêmes,  incapa- 
bles de  connaître  les  douceurs  île  la  société,  il  fallait  bien 
qu'ils  la  haïssent.  Ils  déploient  entre  eux  une  dureté  dont 
chacun  d'eux  gémit,  et  que  chacun  d'eux  redouble.  Tout 
moine  secoue  la  chaîne  qu'il  s'est  donnée,  en  frappe  son 
confrère,  et  en  est  frappé  à  son  tour  (1).  Malheureux  dans 
leurs  sacrés  repaires,  ils  voudraient  rendre  malheureux  les 
autres  hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir,  de 
la  discorde,  et  de  la  haine.  Leur  juridiction  secrète  est  celle 
de  Maroc  et  d'Alger.  Ils  enterrent  pour  la  vie  dans  dos  ca- 
chots ceux  de  leurs  frères  qui  peuvent  les  accuser.  Enfin, 
ils  ont  inventé  l'inquisition. 

Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ces  misérables  qui  infec- 
tent la  moitié  de  l'Europe,  et  que  la  séduction,  l'ignorance, 
la  pauvreté,  ont  précipités  dans  des  cloîtres  a  l'âge  de  quinze 
ans,  il  s'est  trouvé  des  hommes  d'un  rare  mérite,  qui  se  sont 
élevés  au-dessus  de  leur  étal,  et  qui  ont  rendu  service  à  leur 
patrie;  mais  j'use  assurer  que  tous  les  grands  hommes  dont 
le  mérité  a  percé  du  cloître  dans  le  monde,  ont  tous  été  per- 
sécutés par  leurs  confrères.  Tout  savant,  tout  homme  de 
génie  y  essuie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de  l'envie, 
qu'il  n'en  aurait  éprouvé  dans  le  monde.  L'ignorant  et  le  fa- 
natique, qui  soutiennent  les  intérêts  de  la  besace,  v  ont  plus 
de  considération  que  n'en  aurait  lo  plus  grand  génie  de  l'Eu- 
rope; l'horreur  qui  règne  dans  ces  cavernes  paraît  rarement 
aux  yeux  des  séculiers,  et  quand  elle  éclate,  c'est  par  des 
crimes  qui  étonnent.  On  a  vu,  au  mois  de  mai  de  cette  an- 
née, huit  de  ces  malheureux  qu'on  nomme  capucins  accusés 
d'avoir  égorgé  leur  supérieur  dans  Paris. 

Cependant,  par  une  fatalité  étrange,  des  pères,  des  mères, 
dos  filles,  disent  à  genoux  tous  leurs  secrets  à  ces  hommes, 
le  rebut  de  la  nature,  qui,  tout  souillés  de  crimes,  se  van- 
tent de  remettre  les  péchés  des  hommes,  au  nom  du  Dieu 
qu'ils  font  de  leurs  propres  mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  inspiré  à  ceux  qu'ils  appellent  leurs 
pénitents  toute  l'atrocité  de  leur  caractère!  C'est  par  eux  que 
sont  fomentées  principalement  ces  haines  religieuses  qui 
rendent  la  vie  si  amèrè,  Les  juges  qui  ont  condamné  les  Ca- 
las et  les  Sirven  se  confessent  a  des  moines  :  ils  ont  donné 
deux  moines  à  Calas  pour  l'accompagner  au  supplice.  Ces 
deux  hommes,  moins  barbares  que  leurs  confrères,  avouèrent 
d'abord  que  Calas,  en  expirant  sur  la  roue,  avait  invoqué 
Dieu  avec  la  résignation  de  l'innocence  :  mais,  quand  nous 
leur  avons  demandé  une  attestation  de  ce  fait,  ils  l'ont  re- 
fusée; ils  ont  craint  d'être  punis  par  leurs  supérieurs  pour 
avoir  dit  la  vérité. 

Enfin,  qui  le  croirait?  après  le  jugement  solennel  rendu  en 
faveur  de  Calas,  il  s'est  trouvé  un  jésuite  irlandais  qui,  dans 
la  plus  insipide  des  brochures  (2),  a  osé'  dire  que  les  défen- 
seurs des  Calas,  et  les  maîtres  dos  requêtes  qui  ont  rendu 
justice  à  leur  innocence,  étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  catholiques  répondent  à  tous  ces  reproches  que  les  pro- 
testants en  méritent  d'aussi  violents.  Les  meurtres  de  Servet 
et  de  Barneveldt,  disent-ils,  valent  bien  ceux  du  conseiller 
Dubourg.  On  peut  opposer  la  mort  «h1  Charles  I"  a  celle  de 
Henri  III.  Les  sombres  fureurs  des  presbytériens  d'Angle- 
terre, la  rage  des  cannibales  des  Cévennès,  ont  égalé  les 
horreurs  de  la  Saint-Barlliélemi. 

Comparez  les  sectes,  comparez  les  temps,  vous  trouverez 
partout,  depuis   seize  cents  années,  une   mesure  à  peu  près 
égalé  d'absurdités  et  d'horreurs,  partout  des  races  d\i\<  i 
se  déchirant  les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environne. 


(1)  Je  crois  voir  des  forçats 

l'un  sur  l'autre  acharnés, 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sent  enchaînés; 

[Poème  de  la  loi  naturelle.  Voyez,  tome  VI.) 

(2)  Cette  brochure  inconnue,  dent  M.  de  Voltaire  a  déjà  parlé 
est  vraisemblablement  quelque  ouvrage  eu  bon  Noedharà  qui  se 
croyant  un  grand  homme  parce  qu'il  avait  regardé  du  sperme  et  du 
jus  de  mouton  par  lo  trou  de  son  microscopo,  s'étâil  mis  à  dire  son 
avis  à  tort  et  à  travers  sur  l'autre  monde  et  sur  celui-ci.  (k.) 
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Quoi  livre  de  controverse  n'a  pas  été  écrit  avec  te  fiel?  et  quel 
dogme  Inéologiqu  i  n'a  pas  fait  répandre  du  sang?  C'était  la 
suite  nécessaire  de  ces  terribles  paroles  :  a  Quiconque  n'é- 
»  cniiic  pas  l'Eglise  soil  regardé  comme  un  païen  et  un  pu- 
ni blicain.  »  Chaque  parti  prétendait  être  I Eglise;  chaque 
parti  a  donc  dit  toujours  :  Nous  abhorrons  les  commis  de  lu 
douane;  il  nous  est  enjoint  de  traiter  quiconque  n'osi  pas 
de  notre  avis  comme  les  contrebandiers  traitent  les  commis 
de  la  douane  quand  ils  sont  les  plus  forts.  Ainsi  partout  le 
premier  dogme  a  été  celui  de  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première  fois  dans 
la  Silésio,  une  bourgade  protestante,  jalouse  d'un  village  ca- 
tholique, vint  demander  humblement  au  roi  la  permijsion 
de  tout  tuer  dans  ce  village.  Le  roi  répondit  aux  députés  : 
«  Si  ce  village  venait  me  demander  la  permission  de  vous 
»  égorger,  trouveriez-vous  bon  que  je  la  lui  accordasse?  » 
G  gracieuse  majesté!  répliquèrent  les  députés,  cela  est  bien 
différent,  nous  sommes  la  véritable  Eglise. 

Itemèdes  contre  la  rage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à  croire  coupables  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  la  rage  de  la  superstition, 
de  la  persécution,  de  l'inquisition,  est  une  maladie  épidemi- 
que  qui  a  régné  en  divers  temos,  comme  la  peste;  voici  les 
préservatifs  reconnus  pour  les  plus  salutaires.  Faites-vous 
rendre  compte  d'abord  des  lois  romaines  jusqu'à  Théodose, 
vous  ne  trouverez  pas  un  seul  édit  pour  mettre  à  la  torture, 
ou  crucifier,  ou  rouer  ceux  qui  ne  sont  accusés  que  de  pen- 
ser différemment  de  vous,  et  qui  ne  troublent  point  la  so- 
ciété par  des  actions  de  désobéissance,  et  par  des  insultes  au 
culte  public  autorisé  par  les  lois  civiles.  Cette  première  ré- 
flexion adoucira  un  peu  les  symptômes  de  la  rage. 

Rassemblez  plusieurs  passages  de  Cicéron,  et  commencez 
par  celui-ci  :  «  Superstitio  instat  et  urget,  et  quoeumque  te 
»  verteris,  persequitur,  etc  (a).  —  Si  vous  laissez  entrer 
»  chez  vous  la  superstition,  elle  vous  poursuivra  partout  ; 
»  elle  ne  vous  laissera  point  de  relâche.  »  Cette  précaution 
sera  très  utile  contre,  la  maladie  qu'il  faut  traiter. 

N'oubliez  pas  Sénèque,  qui,  dans  sa  XCVU  Epître,  s'exprime 
»  ainsi  :  «  Voulez-vous  avoir  Dieu  propice?  soyez  justes  :  on 
»  l'honore  assez  quand  on  l'imite.  —  Vis  Deos  propitiare? 
»  bonus  esto;  satis  i Nos  coluit  quisquis  imilatus  est.  » 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  provision  do 
ces  remèdes  antiques  qui  sont  innombrables,  passez  ensuite 
au  bon  évêque  Synésius  (1),  qui  dit  à  ceux  qui  voulaient  le 
consacrer  :  «  Je  vous  avertis  que  je  ne  veux  ni  tromper  ni 
»  forcer  la  conscience  de  personne;  je  souflrirai  que  chacun 
»  demeure  paisiblement  dans  son  opinion,  et  je  demeurerai 
»  dans  les  miennes.  Je  n'enseignerai  rien  de  ce  que  je  ne 
»  crois  pas.  Si  vous  voulez  me  consacrer  à  ces  conditions, 
»  j'y  consens;  sinon,  je  renonce  à  l'évêché.  » 

Descendez  aux  modernes;  prenez  des  préservatifs  dans 
l'archevêque  Tillotson,  le  plus  sage  et  le  plus  éloquent  pré- 
dicateur de  l'Europe  (2). 

«  Toutes  les  sectes,  dit-il  (b),  s'échauffent  avec  d'autant 
»  plus  de  fureur,  que  les  objets  de  leur  emportement  sont 
»  moins  raisonnables.  —  Ail  sects  are  commonly  most  bot 
»  and  furious  for  those  things  for  which  there  isleastreason.» 

«  Il  vaudrait  mieux,  dit-il  ailleurs,  être  sans  révélation;  il 
»  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux  sages  principes  de  la 
»  nature,  qui  inspirent  la  douceur,  l'humanité,  la  paix,  et 
»  qui  font  le  bonheur  de  la  société,  que  d'être  guidé  par 
»  une  religion  qui  porte  dans  les  âmes  une  fureur  si  sau- 
»  vage.  —  Betler  it  were  that  there  werc  no  reveal'd  reli- 
»  gion;  and  that  human  nature  were  left  to  the  conduct 
»  of  its  own  principles  mild  and  mercifull  and  conducive  to 
»  the  happiness  of  society,  than  to  be  acted  by  a  religion 
»  which  inspires  men  with  so  wild  a  fury.  »  Remarquez  bien 
ces  paroles  mémorables  :  elles  ne  veulent  pas  dire  que  la 
raison  humaine  est  préférable  à  la  révélation  :  elles  signifient 
que  s'il  n'y  avait  point  de  milieu  entre  la  raison  et  l'abus 
d'une  révélation  qui  ne  ferait  que  des  fanatiques,  il  vaudrait 
cent  fois  mieux  se  livrera  la  nature  qu'à  une  religion  tyran- 
nique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j'ai  lus  dans  un 
ouvrage  qui  est  à  la  fois  très  pieux  et  très  philosophique  : 


(a)  Cic,  De  Divinatione,  lib.  Il,  72. 

(1)  Voyez  lo  paragraphe  xxm   de  l'écrit  intitulé  :  De  la  paix 
perpétuelle.  (G.  A.; 

(2)  H  était  en  relation  avec  Locke    et   Leclerc.  On  l'accusa  d'être 
socinien  dans  ses  sermons.  (G.  k.) 

<,b)  sixième  sermon. 


A  la  religion  discrètement  fidèle, 

Sois  doux  sa nt,  sage,  indulgent  comme  elle, 

j.i  >;nis  noyer  autrui  songe  a  gagner  le  porl  : 

La  clémence  a  raison,  el  la  colère  a  tort. 

Dans  un-  jours  passagers  de  peines,  de  mi»  i 

Enfants  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères, 

Aidons-nous  l'un  et  l'autre  a  porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  sou>  le  poids  de  nos  maux: 

Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie, 

Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  ch<  i 

Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  suis  appui, 

Esl  brûlé  de  désirs,  ou  glacé  par  l'ennui. 

Nul  de  non-  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

D"  la  société  l'--  secourables  charmes 

Consolent  dos  douleurs  au  moins  quelques  instants; 

Remède  enepr  trop  faible  a  des  maux  si  constants. 

Ah!  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  restç. 

Je  crois  voir  des  forçais  dan-  un  cachot  funeste, 

se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  a 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés  (1). 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  esprit  de  cent  passages  pa- 
reils, faites  encore  mieux;  mettez-vous  au  régime  de  penser 
par  vous-même.  Examinez  ce  qui  vous  revient  de  vouloir 
dominer  sur  les  consciences.  Vous  serez  suivi  de  quelques 
imbéciles,  et  vous  serez  en  horreur  à  tous  les  esprits  raison- 
nables. Si  vous  êles  persuadé,  vous  êtes  un  tyran  d'exiger 
que  les  autres  soient  persuadés  comme  vous  :  si  vous  ne 
croyez  pas,  vous  êtes  un  monstre  d'enseigner  ce  que  vous 
méprisez,  et  de  persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez 
les  opinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est  l'unique 
remède  aux  erreurs  qui  pervertissent  l'esprit  des  hommes 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Le  genre  humain  est  semblable  à  une  foule  de  voyageurs 
qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau;  ceux-là  sont  à  la* poupe, 
d'autres  à  la  proue,  plusieurs  à  fond  de  cale,  et  dans  la  sen- 
tiue.  Le  vaisseau  fait  eau  de  tous  côtés,  l'orage  est  continuel  : 
misérables  passagers  qui  serons  tous  engloutis!  faut-il  qu'au 
lieu  (Je  nous  porter  les  uns  aux  autres  les  secours  nécessaires 
qui  adouciraient  le  passage,  nous  rendions  notre  navigation 
affreuse!  Mais  celui-ci  est  nestorien ,  cet  autre  est  juif:  en 
voila  un  qui  croit  à  un  Picard  (2),  un  autre  à  un  natif  d'Is- 
lèbe  (3)  ;  ici  est  une  famille  d'ignicoles,là  sont  des  mulsulmans; 
à  quatre  pas  voilà  des  anabaptistes.  Hé!  qu'importent  leurs 
sectes?  Il  faut  qu'ils  travaillent  tous  à  calfater  le  vaisseau, 
et  que  chacun,  en  assurant  la  vie  de  son  voisin  pour  quel- 
ques moments,  assure  la  sienne;  mais  ils  se  querellent,  et 
ils  périssent. 

COJVCIXSION. 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette  chaîne  de  supersti- 
tions qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  nous 
implorons  les  âmes  nobles  et  compatissantes,  faites  pour  ser- 
vir d'exemple  aux  autres;  nous  les  conjurons  de  daigner  se 
mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  justifier  et  de 
secourir  la  famille  des  Sirven.  L'aventure  effroyable  des  Ca- 
las, à  laquelle  l'Europe  s'est  intéressée,  n'aurapoint  épuisé 
la  compassion  des  cœurs  sensibles;  et  puisque  la  plus  horri- 
ble injustice  s'est  multipliée,  la  pitié  vertueuse  redoublera. 

On  doit  dire,  à  la  louange  de  notre  siècle  et  à  celle  de  la 
philosophie,  que  les  Calas  "n'ont  reçu  les  secours  qui  ont  ré- 
paré leur  malheur  que  des  personnes  instruites  et  sages  qui 
foulent  le  fanatisme  à  leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu'on 
appelle  dévots,]?  le  dis  avec  douleur,  n'a  essuyé  leurs  larmes, 
ni  rempli  leur  bourse.  H  n'y  a  que  les  esprits  raisonnables 
qui  pensent  noblement;  des  têtes  couronnées,  des  âmes  di- 
gnes de  leur  rang,  ont  donné  à  cette  occasion  de  grands  exem- 
ples; leurs  noms  seront  marqués  dans  les  fastes  de  la  philo- 
sophie, qui  consiste  dans  l'horreur  delà  superstition,  et  dans 
cette  charité  universelle  (pie  Cicéron  recommande,  Clntritas 
humant  generis  (4);  charité  dont  la  théologie  s'est  approprié 
le  nom,  comme  s'il  n'appartient  qu'à  elle,  mais  dont  elle  a 
proscrit  trop  souvent  la  realité;  charité,  amour  du  genre  hu- 
main, vertu  inconnue  aux  trompeurs,  aux  pédants  qui  argu- 
mentent, aux  fanatiques  qui  persécutent  (5). 


(1)  l'oëme  sur  la  loi  naturelle,  partie  m  (tome  VI).  (K.) 

(2)  Calvin.  [G.  A.) 

(;$)  Luther,  né  a  Kislehen.  ni.  A.) 

(4)  Nous  avons  déjà  dit  (pie  cette  expression  ne  se  trouve  pas  dans 
Cicéron.  (G.  A.) 

(5)  Presque  toutes  les  éditions  de  cet  Avis  a«  publie  renferment 
encore  une  lettre  du  marquis  d'Argence  de  Dirac  a  Voltaire,  20  juil- 
let 1705;  la  réponse  de  Voltaire  a  d'Argence,  2'<  août  itoj:  et 
une  lettre  un  même  a  Elle  de  Beaumout,  20  mais  iToT.On  tannera 
ces  lettres  dans  la  Coiuiesi>o.ndance.  (G.  A.) 
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DÉCLARATION  JURIDIQUE 

I)F.  LA  SERVANTE  DE  MADAME  CALAS,  AU  SUJET  DE  LA  NOU- 
VELLE CALOMNIE  QUI  PERSÉCUTE  ENCORE  CETTE  VERTUEUSE 
FAMILLE.  —  1767. 

[En  1767,  la  servante  catholique  de  l'infortuné  Calas  s'étant  cassé 
la  jambe,  les  zélés  imaginèrent  île  répandre  le  bruit  qu'elle  était 
morte  des  suites  de  sa  chute,  et  qu'elle  avait  déclaré  en  mourant  que 
sou  maître  était  coupable  du  meurtre  de  son  lils.  Ce  bruit  fut  adopté 
avidement  par  les  pénitents  et  le  reste  de  la  populace  de  Toulouse. 
Fréron,  dont,  la  plume  était  vendue  à  toutes  les  calomnies  que  l'es- 
prit de  fanatisme  avait  intérêt  d'accréditer,  inséra  cette  nouvelle 
dans  ses  feuilles  périodiques.  Il  importait  de  la  détruire,  non-seule- 
ment pour  l'honneur  de  la  famille  des  Calas,  mais  pour  sauver  celle 
de  Sirven,  qui  demandait  alors  justice  contre  un  jugemenl  égale- 
ment ridicule  et  inique,  que  le  fanatisme  avait  inspiré'  a  nu  juge 
imbécile. 

Cette  anecdoto  est  une  preuve  de  ce  que  le  faux  zèle  ose  se  per- 
mettre, de  la  bassesse  avec  laquelle  les  insectes  de  la  littérature  se 
prêtent  à  ces  infâmes  manœuvres, de  ce  qu'enfin  on  aurait  a  crain- 
dre, même  dans  notre  siècle,  si  le  zèle  éclairé  qui  anime  les  anus 
de  l'humanité  pouvait  cesser  un  moment  d'avoir  les  yeux  ouverts 
sur  les  crimes  du  fanatisme  et  les  manœuvres  de  l'hypocrisie. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  ici  cette  déclaration  aux  autres 
pièces  relatives  à  l'affaire  des  Calas  :  elle  est  également  nécessaire, 
et  pour  compléter  celte  funeste  histoire,  et  pour  montrer  (pie  c'est 
moins  à  l'erreur  personnelle  des  juges  qu'à  l'atrocité  de  l'espril  per- 
sécuteur qu'il  faut  attribuer  le  meurtre  de  ce  père  infortuné.  (K.) 
—  Cette  déclaration,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  des 
OEuvres  faite  du  vivant  de  Voltaire,  a  été  dressée  par  les  soins  de 
Tamilaville.  Voyez  à  la  Correspondance.]  (G.  A.) 


L'an  1767,  le  dimanche  29  mars,  trois  heures  de  relevée, 
nous  Jean-François  Hugues,  conseiller  du  roi,  commissaire 
enquêteur,  examinateur  au  Chàtelet  de  Paris,  sur  la  réquisi- 
tion qui  nous  a  été  faite  de  la  part  de  Jeanne  Viguière,  ci- 
devant  domestique  des  sieur  et  darne  Calas,  de  nous  trans- 
porter au  lieu  de  son  domicile,  pour  y  recevoir  sa  déclaration 
sur  certains  faits,  nous  nous  sommes  en  effet  transporté,  rue 
Neuve  et  paroisse  Saint-Eustache,  en  une  maison  apparte- 
nante à  M.  Langlois,  conseiller  au  grand  conseil,  dont  lo 
troisième  étage  est  occupé  par  la  dame  veuve  du  sieur  Jean 
Calas,  marchand  à  Toulouse  ;  et  étant  monté  chez  ladite  dame 
Calas,  elle  nous  a  fait  conduire  dans  une  chambre  au  qua- 
trième élage,  ayant  vue  sur  la  rue,  où  étant  parvenu  nous 
avons  trouvé  ladite  Jeanne  Viguière  dans  son  lit,  par  l'effet 
de  la  chute  dont  va  être  parlé,  ayant  une  garde  à  côté  d'elle, 
que  nous  avons  fait  retirer  ;  laquelle  Jeanne  Viguière,  après 
serment  par  elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de  dire  la  vérité, 
nous  a  dit  et  déclaré  que,  le  lundi  16  février  dernier,  sur  les 
quatre  heures  après  midi,  étant  sortie  pour  aller  rue  Mont- 
martre, elle  eut  le  malheur  de,  tomber  dans  ladite  rue,  et  de 
se  casser  la  jambe  droite  ;  que  plusieurs  personnes  étant  ac- 
courues à  son  secours,  elle  fut  transportée  sur-le-champ  chez 
adite  dame  Calas,  son  ancienne  maîtresse,  où  elle  a  toujours 
conservé  sa  demeure  depuis  qu'elle  est  à  Paris,  laquelle  en- 
voya chercher  le  sieur  Botenluit  oncle,  maître  en  chirurgie, 
qui  lui, remit  la  jambe;  que  ladite  dame  Calas  lui  a  donné 
une  garde,  qui  est  celle  qui  vient  de  se  retirer,  laquelle  ne 
l'a  point  quittée  depuis  cet  accident;  que  le  sieur  Botentuita 
continué  de  venir  lui  donner  les  soins  dépendants  de  son 
état,  lesquels  ont  élé  si  heureux,  qu'elle  n'a  eu  aucun  accès 
de  lièvre,  qu'elle  est  actuellement  à  son  quarante-unième 
jour  sans  qu'il  lui  soit  survenu  aucun  autre  accident  ;  qu'elle 
a  reçu  de  ladite  dame  Calas  tous  les  secours  qu'elle  pouvait 
espérer  d'une  ancienne  maîtresse  dont  elle  a  éprouvé  dans 
tous  les  temps  mille  marques  de  bonté  ;  qu'elle  a  appris  avec 
la  plus  grande  surprise  qu'on  avait  débité  dans  le  monde 
qu'elle,  Jeanne  Viguière,  était  morte,  et  que  dans  ses  der- 
niers moments  elle  avait  déclaré  devant  notaires,  qu'étant 
chez  le  feu  sieur  Jean  Calas,  son  maître,  elle  avait  embrassé 
la  religion  protestante  ;  et  que,  par  un  prétendu  zèle  pour 
cette  religion,  elle  avait,  conjointement  avec  ledit  sieur  Calas, 
sa  famille,  et  le  sieurLavais.se,  donné  la  mort  à  Marc-Antoino 
Calas;  qu'ensuite,  ayant  été  constituée  prisonnière,  elle  avait, 
feint  d'être  toujours  catholique,  afin  de  n'être  point  soupçon- 
née de  sauver  sa  vie,  et,  par  son  témoignage,  celle  de  [nus 
les  autres  accusés;  mais  que,  se  trouvant  au  moment  de 
mourir,  elle  était  rentrée  dans  les  sentiments  de  la  foi  ca- 
tholique, et  qu'elle  s'était  crue  obligée  de  déclarer  la  vé- 
rité qu'elle  avait  cachée,  dont  elle  était,  dit-on,  fort,  repen- 
tante; 


Que,  pour  arrêter  les  suites  que  pourrait  avoir  cette  .im- 
posture, ladite  Jeanne  Viguière  a  cru  devoir  recourir  à  notre 
ministère,  et  requérir  notre  transport,  pour  nous  déclarer, 
comme  elle  le  fait  présentement,  en  son  âme  et  conscience, 
que  rien  n'est  plus  faux  que  le  bruit  dont  elle  vient  de  nous 
rendre  compte  ;  que  son  accident  ne  l'a  jamais  mise  dans  au- 
cun danger  de  mort  ;  mais  que,  quand  cela  aurait  été,  elle 
n'aurait  jamais  fait  la  déclaration  qu'on  ose  lui  attribuer, 
puisqu'il  est  vrai,  ainsi  qu'elle  l'a  toujours  soutenu  et  qu'elle 
le  soutiendra  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie,  que  ledit  feu 
sieur  Jean  Calas,  la  dame  son  épouse,  le  sieur  Jean-Pierre 
Calas,  et  le  sieur  Lavaisse,  n'ont  contribué  en  aueu:;o  ma- 
nière à  la  mort  «le  Marc-Antoine  Calas  ,  qu'elle  se  croit  même 
obligée  de  nous  déclarer  que  le  feu  sieur  Jean  Calas  était 
moins  capable  que  personne  d'un  pareil  crime,  l'ayant  tou- 
jours connu  d'un  caractère,  très  doux,  et  rempli  de  tendresse 
pour  ses  enfants;  que  d'ailleurs  le  motif  qu'on  a  donné  à  la 
mort  de  Marc-Antoine  Calas,  et  à  la  prétendue  haine  de  son 
père  est  faux,  puisque  ladite  Jeanne  Viguière  a  connaissance 
que  ce  jeune  homme  n'avait  pas  changé  de  religion,  et  qu'il 
avait  continué  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  les  exercices  de  la 
religion  protestante;  —  Que,  pour  ce  qui  concerne  elle  Jeanne 
Viguière,  elle  n'a  pas,  grâce  à  Dieu,  cessé  un  seul  instant  do 
faire  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, dans  laquelle  elle  entend  vivre  et  mourir  ;  qu'elle  a 
pour  confesseur  le  R.  P.  Irénée,augustin  de  la  place  des  Vic- 
toires ;  que  ledit  R.  P.  Irénée,  ayant  été  instruit  de  son  acci- 
dent, est  venu  la  voir  le  dimanche  8  du  présent  mois  de 
mars,  qu'il  peut  rendre  compte  de  ses  sentiments  et  de  sa 
créance.  De  laquelle  déclaration  ladite  Jeanne  Viguière  nous 
a  requis  et  demandé  acte  ;  et  leclure  lui  en  ayant  été  faite 
par  nous  conseiller-commissaire,  elle  a  déclare  contenir  vé- 
rité, et  a  déclaré  ne  savoir  écrire,  ni  signer,  de  ce  interpellée 
suivant  l'ordonnance,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  minute. 

Et  à  l'instant  est  survenu  et  comparu  par  devers  nous,  en 
la  chambre  où  nous  sommes,  sieur  Pierre-Louis  Botcntuit- 
Langlois,  maître  en  chirurgie  et  ancien  chirurgien  major  des 
armées  du  roi,  demeurant  rue  Montmartre,  paroisse  Sainte- 
Eustache,  lequel  nous  a  attesté  et  déclaré  que,  le  16  février 
dernier,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  il  a  été  requis  et 
s'est  transporté  chez  ladite  dame  Calas,  au  sujet  de  l'accident 
qui  venait  d'arriver  à  ladite  Jeanne  Viguière  ;  qu'ayant  visité 
sa  jambe  droite,  il  a  remarqué  fracture  complète  des  deux  os 
de  la  jambe  ;  qu'il  a  continué  de  la  voir  et  de  la  panser  de- 
puis ce  temps,  et  lui  administrer  tous  les  secours  relatifs  à 
son  étal  ;  qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  l'effet  de  ladite  chute  ;  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  excoriation 
sur  la  crête  du  tibia,  et  que  la  malade  a  toujours  été  de  mieux 
en  mieux;  qu'il  est  à  sa  connaissance  que  ledit  P.  Irénée  a 
confessé  ladite  Viguière  depuis  ledit  accident,  laquelle  décla- 
ration il  fait  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  a  signé 
en  la  minute  des  présentes. 

Est  aussi  survenu  et  comparu  par  devant  nous,  en  la 
chambre  où  nous  sommes,  Pierre-Guillaume  Garilland,  reli- 
gieux, prêtre  de  l'ordre  desaugustins  de  la  province  de  France, 
établi  à  Paris  près  la  place  des  Victoires,  nommé  en  religion 
[renée  do  Sainte-Thérèse,  détiniteur  de  la  susdite  province, 
demeurant  audit  couvent,  lequel  nous  a  dit,  déclaré  et  cer- 
tilié  que  ladite  Jeanne  Viguière  vient  à  lui  se  confesser  de- 
puis trois  ans  ou  environ  ;  que  chaque  année  elle  s'est  ac- 
quittée du  devoir  pascal,  et  que  diverses  fois  dans  le  courant 
desdites  années,  pour  satisfaire  à  sa  piété,  vu  sa  conduite 
régulière,  il  lui  a  permis  la  sainte  communion;  qu'enfin,  de- 
puis le  fâcheux  accident  qui  est  arrivé  à  ladite  Viguière,  il 
est  venu  la  confesser,  et  a  continué  de  remarquer  en  elle  les 
mêmes  sentiments  de  religion  et  de  piété,  comme  par  lo 
passe:  laquelle  déclaration  ledit  R.  P.  [renée  nous  a  faito 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  a  signé  en  la  minute. 

Sur  quoi,  nous,  conseiller  du  roi,  commissaire  au  Chàtelet, 
susdit  et  soussigné,  avons  donné  acte  à  ladite  Viguière,  au- 
dit, sieur  Botentuit,  et  au  R.  P.  [renée,  de  leur  déclaration  ci- 
dessus,  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison;  et  avons 
signé  en  la  minute  restée  en  nos  mains.  Signé,  Hugues, 
commissaire. 

AT.  B.  Celte  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout  le  Lan- 
guedoc, et  elle  était  répandue  dans  Paris  par  le  nommé  Fré- 
ron, pour  empêcher  M.  de  Voltaire  de  poursuivre  la  justifi- 
cation des  Sirven,  accusés  du  même  crime  que  les  Calas. 
Tous  ceux  qui  auront  lu  cette  feuille  authentique  sont  priés 
de  la  conserver  comme  un  monument  de  la  rage  absurde  du 
fanatisme. 
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